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„  - "^,  r.f. pi. (//,/?. 

i.#*****J,     *    got  aflez  curicide  ,  c^ui  vient 
i*  ç  *    D   *  •  *\  ''I  "^^'^  montagnes  de  Gcncs ,  & 
Ç*^*    1     4'^*?  *J  dont  la  coquille  cft  blanche^ 
dure.  {D.  J.) 

POMATIA,  {-Conchyol.  ) 
Le  limaçon  nomme  pomatia 
par  les  Naturalises  ,  cft  celui 
'*les  vignes  ou  des  jardins  :  c'efl:  le  plus  commun  de 
tous,  it  a  la  boiiche  ronde  ;  fa  couleur  tire  i'ur  le  jau- 
ne ,  avec  deux  ou  trois  bandes  plusgriles  ;  &  fa  robe 
efl;  toute  ftriée  avec  cinq  tours  affez  ferrés  ;  il  n'y  en 
a  point  dont  la  plaque  foit  plus  étendue  ;  fon  col 
eft  terminé  par  fa  tête  ,  qui  a  quatre  cornes ,  dont 
deux  plus  longues  &  deux  petites  au-dcffus.  Les  yeux 
font  marqués  par  deux  points  noirs  ,  aux  extrémités 
des  plus  grandes  cornes  ;  l'opercule  ell  à  un  des 
bouts  de  la  plaque.  (Z>./.  ) 

POMEGUE ,  (  Gîo^.  mo'd.  )  île  de  France ,  fur  la 
côte  de  Provence  ,  près  de  l'île  d'It.  C'ell  une  des 
trois  petites  îles  communément  appelléesi/ii^e  Mar- 
feilk  ,  parce  qu'elles  en  défendent  le  port ,  n'étant 
qu'à  une  lieue  de  fon  entrée.  Elle  n'a  qu'un  mille  & 
demi  de  longueur,  &i.  un  demi-mille  de  largeur.  Cette 
île  forme  une  partie  du  canal  qui  eft  entre  les  trois 
îles  de  Marfeille  ;  il  n'y  a  qu'une  tour  où  Ton  envoie 
un  détachement  de  la  garnifon  d'If.  Elle  eft  ftérile  , 
comme  les  autres  îles  voifuies.  (  Z?.  /.  ) 

POMER  ,  (  Jardinage.')  pomé  fe  dit  des  laitues  ,  des 
choux  qui  forment  une  couronne  ou  tête  ronde  en 
forme  de  pommes.  On  dit  encore  des  pommes  d'ar- 
tichaux, 

POMÉRANIE ,  (  Gcog.  anc.  )  province  d'Allema- 

fne ,  avec  le  titre  de  duché ,  dans  le  cercle  de  la  haute 
axe  ,  bornée  au  nord  par  la  mer  Baltique  ,  au  midi 
par  la  marche  de  Brandebourg  ,  au  levant  par  la 
Prufl'e  &  la  Pologne ,  &  au  couchant  par  le  duché  de 
Mecklebourg,  Son  nom  lui  vient  du  voifmage  de  la 
mer.  C'eft  l'ancien  pays  des  Vénedes  &  des  Sueves. 
Les  Slaves  s'y  étabUrent,  &  y  fondèrent  un  royaume 
<jul  finit  au  xij.  fiecle.  La  plus  grande  partie  eft  au  roi 
de  PrulTe,  le  refte  eft  à  la  Suéde.  La  rivière  de  Péenne 
en  fait  la  féparation.  On  divife  la  Pomerank  en  cité- 
rieure  &  ultérieure  ,  que  l'on  nommoit  autrefois 
Poméranie  oruniah  &  Poinéranie  occidentale.  L'Oder 
coule  entre  deux. 

La  Pomérame  citérleure  s'étend  le  long  de  l'Oder, 
depuis  la  marche  de  Brandebourg  jufqu'à  la  mer  Bal- 
tique ,  &  depuis  les  frontières  de  Mecklebourg  juf- 
qu'à l'Oder.  On  y  trouve  Stettin  ,  Guftkow,  l'île  de 
Rugen ,  &c. 

La  Pomiranie  ultérieure  eft  entre  la  mer  Baltique, 
la  Prufle,  &  la  marche  de  Brandebourg.  Ses  villes 
font  Stargard ,  Colberg ,  Rugenwalde ,  6'c.  (  Z?.  7.  ) 
POMERELLIE  ,  Çùéog.  anc.)  contrée  de  Pologne 
bornée  au  nord  par  la  mer  Baltique  ,  au  midi  par  la 
Pologne ,  au  levant  par  la  Prufle ,  &  au  couchant  par 
la  Poméranie  ultérieure.  Dantzick  eft  la  capitale.  Les 
habitans  de  cette  contrée  fe  donnèrent  à  Primiflas  II. 
joi  de  Pologne.  (  Z>,  /.  ) 

POMETIA,  ou  SUESSA  POMETIA,  (  Gèog. 
anc.)  ville  d'Italie ,  &  la  capitale  des  Volfques ,  félon 
Strabon ,  /.  F.  Denis  d'Halicarnafle  ,  /.  FI.  p.  3  (Î4. 
lui  donne  le  même  titre.  Cet  auteur  ,  de  même  que 
Tite-Live ,  /.  /.  c.  lïij.  S>cl.  II. 
de  SueJfa-Po7nena.    Pometia 

donné  à  cette  ville  pour  la  diftinguer  d'une  autre 
SutjJ'a  qui  étoit  chez  it^Arunci;  mais  comme  la  ca- 
Tome  Xllî. 
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eft  un  lurnom  qui  fut 


pltale  des  Volfques  étoit  plus  confidérable  que  celle* 
ci ,  on  la  nomme  quelquefois  fimplcmcnt  Sueffa  ,  &£ 
quelquefois  on  ne  la  défignc  que  par  fon  furnorti* 
Strabon,  par  exemple  ,  dit  que  Tarquin  le  fupcrbe 
prit  Suel/a ,  entendant  par  ce  mot  SueJ/'a-Pomeùa  ; 
&  Tite-Live  ,  /.  //.  c.  xvj.  qui  dans  les  deux  endfoits 
déjà  cités  écrit  Siuffa-Pomitia^  dit  funplement  Pomz'- 
lia  dans  deux  autres  endroits. 

De  Pometia  on  fit  Pometinus.  Tite-Live ,  /.  /.  c.  Ivi 
en  parlant  des  dépouilles  faites  fur  les  hab'tans  de 
Pometia  ,  les  appelle  Pometinœ.  manubioe  ;  &c  par  con-- 
traûion ,  il  dit ,  /.  IF.  c.  xxv.  Pomptinus  ager^  en  par-* 
lant  du  territoire  de  cette  ville.  Strabon  écrit  nay.*!-' 
TtrjVTTiiicv ,  Pomentinus  campus  ,  parce  que  la  plupart 
des  Grecs  écrivoient  Pomcntia  pour  Pometia ,  que 
quelque.s-uns  ont  écrit  Pomcia  &  Pontia  par  contrac 
tion.  Ce  nom  fe  confervc  encore  aujourd'hui  dans  les 
marais  Pontines,  (^D.J.) 

POMMADE,  f.  {.  (P/iarmac.)  conipofition  faite 
avec  des  pommes  &  des  graiffes  ,  pour  adoucir  , 
embellir  la  peau  ,  pour  en  guérir  quelques  légère^ 
maladies ,  comme  des  éleviu-es  ,  des  boutons  ,  des 
gerfures.  On  ftit  des  pommades  de  jalmin  ,  d'orange, 
de  jonquille,  de  tubéreufe,  c'cft-à-dirc  on  leur  donne 
l'odeur  de  ces  fleurs-là  avec  leur  huile  eflen  ijlle.  La 
pommade  commune  fe  tait  avec  de  la  graifl'e  de  che- 
vreau, des  pommes  de  court-pendu,  un  citron  tran- 
ché par  rouelles  :  on  y  ajoute  un  verre  d'eau  de  mé- 
lifl"e  ou  de  fleur  d'orange  ,  &C  demi-verre  de  vin  blanc 
bouillis,  coulés  &  enfuite  arrofés  d'huile  d'amande 
douce  ;  mais  les  Parfumeurs  ont  leurs  petits  fecrets 
pour  la  compofttion  des  pommades  dont  les  dames 
font  le  plus  d'ufage.  Ce  ne  font  pas  fans  doxite  celles 
dont  parle  Rochefort  dans  fes  mémoires.  Il  raconte 
que  fe  promenant  un  jour  dans  les  appai-temens  des 
filles  de  la  reine  ,  il  apperçut  iiir  une  toilette  une  pe- 
tite boîte  de  pommade  d'une  autre  couleur  que  celle 
de  l'ordinaire  ;  &  qu'en  ayant  mis  imprudemment  fur* 
les  lèvres  ,  où  il  avoit  un  peu  mal ,  il  y  fentlt  un  mat 
enragé  ,  que  fa  bouche  le  rétrécit ,  &c  que  fes  genci- 
ves fe  ridèrent.  (^D.  J.) 

Pommade  blanche  des  boutiques ,(^Pharmac.^ 
Selon  la  defcription  de  la  pharmacopée  de  Paris  , 
prenez  racine  d'iris  de  Florence,  ime  once  ;  acorus 
vrai  6c  benjoin ,  de  chacun  demi-once  ;  bois  de  rofes 
&  doux  de  girofle ,  de  chacun  deu.ï  gros  :  pilez  ces 
drogues  grolfierement ,  lerrez-les  dans  un  nouet ,  & 
faites-les  cuire  à  feu  doux  avec  deux  livres  &  demie 
de  fain-doux  ,  douze  pommes  de  reinette  coupées 
par  morceaux  ,  quatre  onces  d'eau-rofe,  &;  deux  on- 
ces d'eau  de  fleurs  d'orange  ;  après  une  cuite  très- 
légère  ,  paflez  fans  exprelîlon ,  féparez  de  l'eau  la 
pommade  refroidie  qui  nagera  deffus  ,  6c  gardez-la 
pour  l'ufage. 

Cette  pommade  n'eft  proprement  qtie  du  faîn-doux 
fondu  ,  lavé  &  aromatifé  :  elle  a  dans  l'ufige  exté- 
rieur les  propriétés  desgraiflTes,  &  de  plus  l'agré- 
ment du  parfum.  Foye^  GRAISSE  ,  Mat.  méd.  (  ^  ) 

Pommade  rouge  des  boutiques ,  (  Phann.  )  Selo.T 
la  pharmacopée  de  Paris,  prenez  cire  blanche  coupée 
à  morceaux  ,  &  moelle  de  bœuf,  de  chacune  uns 
once  ;  pommade  blanche,  trois  onces:  faites  fondra 
ces  matières  dans  un  valifeau  de  fayance  à  un  feu  lé- 
ger ;  ajoutez  alors  un  gros  de  racine  d'orcanette  écra- 
fée  ;  remuez  de  tems  en  tems  avec  ime  fpatule  de 
bois  ,  jufqu'à  ce  que  la  pommade  ait  acquis  une  belle 
couleur  rouge  :  alors  paflez  à-travers  un  linge  ,  6& 
gardez  pour  l'uiage. 

Cette  pom.madc  a  la  même  vertu  que  \a  pommadé 
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blanche; elle  n  un  peu  plus  de  confiftancc:  mais  il  ne 
paroit  pas  que  cette  qualité.change  quelque'  chûle  à 
Tes  vertus.  On  remploie  principalemcnrponr  les  ger- 
furcs  des  lèvres  ,  &  pour  les  boutons  &  les  petites 
croûtes  qui  viennent  autôiir  de  la  bouche.  (  /■  ) 

Pommade  ,  mim  de  yoUi^air ,  c'crt  un  iaut  que  tait 
le  \  oltliîeur  en  tournant  ftir  lé  .ebeval  de  bots ,  &  en 
appuyant  Iculcment  la  main  iur  le  pommeau, dç  la 

ielle.   ■  ^r-\        ■        - 

POMME ,  f.  f.  (  Jardin.yix\nVc\.  pepin  tres-connu , 

que  produit  le  pommier.  Les /.o/«//4<!ifon;t  rondes  ou 
oblongucs  ,  &  elles  ibnt  attachées  ù  l'arbre  par  une 
qucue'^qui  ell  très-courte  ;  elles  varient  pour  la  grof- 
feur,  la  couleur  &  le  goût,  félon  les  diuerentes  efpe- 
pcces  de  pommier.  On  les  diflingue  en  pommes  d'été 
àc  pommes  d"liiver  ;  ces  dernières  durent  li  long-tems, 
qu'il  y  en  a  de  plulieurs  Ibrtes  qui  peuvent  le  conier- 
vcr  pendant  deu\-  ans.  On  diviie  aufli  ces  fruits  par 
leurs  bonnes  ,  médiocres  ou  mauvaifes  qualités  ,  6c 
ces  dernières  font  le  plus  grand  nombre.  On  en  comp- 
te environ  douze  fortes  des  meilleures  ,  &  peut-ctrc 
quinze  des  médiocres.  On  fiùî  aulîl  une  différence 
àes pommes  qui  font  bonnes  à  cuire  6c  à  taire  des  com- 


om- 


font  âpres  ,  aigres  6c  auûeres ,  que  l'on  nomme  por, 
7/«5y///-£5  ,&  que  l'on  cidtive  aufli  malgré  leur  goût 
déteflablc  ;  mais  ces  mauvais  fruits  fervent  à  faire  le 
cidre.  On  peut  faire  avec  les  pommas  fauvages  d'afTez 
bon  vinaigre  qui  fe  garde  long-tems.  En{inles/;oTO/mt;5 
de  bonne  qualité  font  fort  faines  lorfqu'elles  font  cui- 
tes ,  &c  on  fait  un  fuop  de  ces  fmits  qui  eil  de  quel- 
qu'uiage  en  Médecine,  ^'ojq  le  mot  Pommier. 

Pomme,  (^Dleu,  Pharmac  &  Mat.  mcd.')  fruit 
du  pommier,  &  l'un  des  plus  communs  de  tous  ceux 
dont  nous  ufons  à  titre  d'aliment. 

Les  pommes  &  principalement  les  pommes  crues  , 
font  un  des  fruits  dont  les  auteurs  de  Médecine  ont 
dit  le  plus  de  mal.  Hippocrate,  Galien  ,  les  plus  cé- 
lèbres d'entre  les  Arabes  ,  les  auteurs  de  l'école  de 
Salerne,  les  anciens  commentateurs  de  cet  ouvrage , 
&  plufieurs  auteurs  de  Médecine  plus  modernes  en 
•ont  rcpréfenté  l'ulage  comme  peu  fahitaire,  6c  même 
dangereux ,  comme  capable  d'engendrer  des  vents  & 
de  la  bile  noire  ;  de  produire  la  Hevre ,  la  dyflente- 
rie  ,  des  vertiges  ,  des  palpitations ,  la  pierre  des 
reins  ,  de  fiiirè  perdre  la  mémoire ,  d'afFoiblir  la  vue , 
&e.  L'expérience  réitérée  ,  journalière  ,  confiante, 
prouve  que  ce  Ibnt-là  des  imputations  vagues  ,  gra- 
tuites ,  lautTes.  hes  pommes  même  crues,  mangées 
modérément  lorfqu'elles  font  bien  mûres  6c  faines  , 
font  un  aliment  inditTérent  dans  la  plupart  des  cas 
pour  tous  les  tûjets  fains ,  6c  un  aliment  trcs-falutaire 
pou.r  toutes  les  perfonnes  qui  fe  trouvent ,  foit  habi- 
tuellement, toit  par  accident  échautîées  ,  pretTées 
d'une  foif  opiniâtre ,  tourmentées  de  rapports  nido- 
reux ,  femi-putrides  ,  qui  font  fujettes  aux  coliques 
bilieufes  ,  aux  digeflions  fongueufcs  ,  &c.  C'eftune 
très-bonne  retTource  contre  le  mauvais  état  de  l'etto- 
mac  qui  fuit  l'ivxetTe  &  la  gloutonnerie  ,  hejlernam 
crapulam  ,  que  de  manger  quelques  pommes  crues. 
Les  ivrognes  prétendent  de  plus  que  ce  fecours  les 
préferve  de  l'ivretîe  ,  6c  même  qu'il  la  diifipe. 

Les  meilleures /'owwei  font  celles  qui  Ibnt  douces, 
aigrelettes  ,  &  bien  parfumées  ;  telles  que  la  pomme 
de  reinette  ,  &  le  calville  blanc.  La  chair  de  \?ipomme 
d'api  eft  peut-être  un  peu  trop  dure ,  6c  fouvent  in- 
digetle  par  cette  qualité. 

Les  pommes  crues  doivent  être  cependant  interdi- 
tes aux  eftomacs  foibles ,  &  qui  réfutent  les  crudités; 
car  il  eft  vrai  que  la  pomme  doit  être  regardée  ,  par 
la  termeté  de  fa  chair,  comme  étant,  pour  ainfi  dire, 
éminemment  crue,  cegre  domubUis.  L'expérience  con- 
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firme  cette  obfervation.  L'excès  des  pommes  donne 
de  véritables  indigeflions.  /•^oyc^lNDiGESTiONiOn 
Tè's "fend  prefqu'entieres ,  6c  avec  des  tranchées  très- 
vives;  au  lieu  qu(|  Ifs  t^ùps  ,  If  railln  ,  la  pêche  , 
&c.  manges  avec  lé  rnême  excès  ,  ne  donnent  que  le 
devoiement  t!mple.,.ou  ,  pe  qui-eft-la-même-dâf^fs.!, 
ne  font  que  purger.  On  peut  ôbferver  facilement  cette 
xlifférence  chez  les  enfans'  c;ul  font  fort  fùjets  à  ces 
ibrtes  d'incommodités  par  l'ulage  immodéré  des  dij-. 
vers  fruits.  ;  -  '       "'    '  -  ^ 

Les pow/Tzei  cuites,  foit  à  la  manière  la  plus  vul- 
gaire ,  en  les  expofant  devant  le  feu  ,  ou  bien  en  les 
mettant  au  four,  foit  avec  le  lucre,  Ibus  forme  de 
■compote  ou  de  marmelade ,  foit  entin  leur  décoftion 
épailfie  avec  du  fucre  en  confiftance  de  gelée;  toutes 
cesprépajations,  dis-je  ,  6c  l'ur-tout  les  plus  fimples  ', 
[es  pommes  cuites  devant  le  teu  ou  au  four  ,  fournif- 
tént  un  aliment  léger  ,  &  autîi  falutairc  qu'agréable  , 
tant  pour  les  pertonnes  en  fanté  ,  que  pour  les  con- 
valelcens  ,  &  tous  ceux  qui  ont  befoin  d'une  nour- 
riture blenfailante,  légère  ,  &  qui  en  même  tems  lâ- 
che doucement  le  ventre.  Outre  cette  dernière  pro- 
priété légèrement  médicair.enleufe  ,  qui  et1:fort  évi- 
dente ,  on  les  regarde  encore  comme  douées  d'une 
vertu  peftorale ,  ou  bechique  adoucitTantë  ,  qui  n'ell 
pas  a  beaucoup  près  auffi  manifelle.  Cependant  les 
pommes  cuites  tbnt  d'un  tort  bon  ufage  dans  les  rhu-r 
mes  ,  à  quelque  titre  que  ce  foit ,  auffi-bien  que  la  ti- 
fane  qu'on  prépare  avec  leur  lue  ou  leur  décoftion  ,■ 
èc  à  laquelle  on  ajoute  communément  le  chiendent 
&  les  fruits  doux  ,  comme  jujubes,  dates,  railins 
fecs  ,  &c.  On  fait  entrer  fouvent  auffi  la  pomme 
dans  les  titanes  ordinaires  6c  domeftiques  que  l'on 
fait  boire  aux  malades  dans  les  maladies  aiguës  ;  & 
c'efl  un  de  ces  ingrédiens  indiftérens  qui  conviennent 
très-bien  par  cela  même  à  ce  genre  de  boilTon.  Fo^e:;^ 
Tisane.  'J,     '      / 

Lr  pomme  ne  fe  cuit  point  par  la  friture  dans  les" 
beignets  ,  on  doit  donc  en  ellimer  les  qualités  dans 
cette  préparation  fur  le  pié  des  pommes  crues. 

Les  pommes  cuites  réduites  en  pulpe,  ou  fous  for- 
me de  cataplafme  ,  font  encore  un  bon  remedç  ex- 
térieur, capable  de  ramollir  &  de  calmer  la  douleur, 
lorfqu'on  l'applique  fur  les  tumeurs  inflammatoires  , 
rétittantes  6c  douloureufcs.  Cette  application  efc  fur- 
tout  très  bonne  dans  l'ophtahnic  récente ,  6c  accom- 
pagnée de  beaucoup  de  douleur ,  &  fur-tout  lorfque 
cette  maladie  eft  principalement  palpébrale.  On  em- 
ploie auffi  à  ce  dernier  ufage  [r pomme  pourrie  ;  mais 
il  paroît  que  la  pulpe  cuite  d\me pomme  faine  6c  biea 
mûre  vaut  mieux. 

On  prépare  avec  le  fuc  de  pommes  un  firop  fimple, 
qui  doit  être  rangé  avec  ceux  qiii  font  purement 
agréables.  On  ne  lui  connoît  point  d'autre  c|ualité 
bien  réelle. 

La  pomme  donne  auffi  fon  nom  à  plufieurs  firops 
médicamenteux  compofés  ,  entre  lefquéls  celui  qui 
eft  appelléy/zo/'  de  pommes  du  roi  S apor  ^  eft  le  plus 
célèbre.  En  voici  la  préparation  ,  félon  la  pharma- 
copée de  Paris, qui  eft  réformée,  c'eft-à  dire  ,  diffé- 
rente à  plufieurs  égards  de  celle  des  vieux  difpen- 
faires. 

Sirop  de  pommes  compofé,  ou  du  roi  Sapor.  Prenez 
féné  mondé  ,  demi-livre  ;  femences  de  fenouil ,  une 
once  ;  clous  de  girofle  ,  un  gros  :  faites  infufer  pen- 
dant un  jour,  dans  quatre  livres  de  tue  de  pommes  de 
reinette  ,  trois  livres  de  fuc  de  bourrache,  6c  autant 
de  fuc  de  buglolTe  ;  faites  bouillir  légèrement  ;  après 
l'infufion  prelcrite  ,  pallez  &  exprimez;  faites  bouil- 
lir de  nouveau  le  marc  dans  f.  q.  d'eau  ,  paffez  en- 
core avec  expreffion  ;  mêlez  les  deux  colatures  ;  &  ,■ 
avec  quatre  livres  de  fucre,  clarifiez  &  cuilez  en 
conliftance  de  tirop. 

On  peut ,  ce  me  femble ,  faire  fur  la  préparatioa 
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Jecefirop  ,  d'après  les  bonnes  règles  de  l'art ,  les 
obfcrvations  i'uivantes.  i".  Ces  règles  déclarent  vai- 
ne &c  puérile  la  longue  infufion  du  iéné  demandée  , 
au  lieu  de  fa  décodHon  lorigue  ou  courte  ,  puifque 
c'elH'ans  doute  une  vue  trcs-iliulbire  que  de  ména- 
ger des  principes  volatils  ,  en  les  failknt  pafler  par  le 
moyen  de  l'infufion  ,  dans  une  liqueur  que  l'on  ex- 
poie  enluite  à  une  très-longue  décociion  ,  telle  qu'- 
elle eft  néceflaire  pour  réduire  environ  douze  livres 
de  liqueur  en  confiftance  de  fi/op  avec  quatre  livres 
de  lUcre  ;  car  pour  obtenir  cette  coniillancc ,  il  faut 
difîîper  par  une  forte  ébullition  neuf  à  dix  livres  de 
liqueur. 

Secondement ,  la  nouvelle  décoâion  du  marc  de 
la  première  expreirion  paroîîra  au.-nioins  une  ma- 
nœuvre fort  linguliere  à  ceux  qui  remarqueront  que 
ceft  un  fécond  extrait  du  féné  ,  de  girofle  &  de  fe~ 
mences  de  fenouil  que  l'on  obtient  par  cette  féconde 
dfc'coâion  ,  &  qui  fauront  qu'il  elt  bien  connu  en 
Chimie ,  que  ces  féconds  extraits  font  en  général 
plus  aufteres  ,  plus  terreux ,  moins  falins ,  moins 
médicamenteux  que  ceux  qu'on  obtient  par  une  pre- 
mière dccoftion  ;  que  celui  du  féné  en  particulier  eft 
à  p^u-pres  fans  vertu  médicamenteufe  ,  &  qu'il  eft 
plutôt  acre  ,  tormineux  ,  que  purgatif;  que  l'ufage 
confiant  de  ne  faire  bouillir  le  féné  que  très-légere- 
ment ,  ou  même  de  n'en  faire  que  rmfufion  ,  paroît 
fondé  fur  des  obfcrvations  conftantes  ,  &c.  6c  enfin 
que  cette  nouvelle  décoftion,  ne  fit-elle  que  multi- 
plier inutilement  le  volume  d'eau  à  diffiper  par  la 
îuite  ,  leroit  un  péché  pharmaceutique  grave. 

On  pourroit  encore  fe  recrier  fur  les  longues  dé- 
codions des  aromates  employés  à  titre  de  corr«i^ifs , 
d'après  les  idées  des  anciens.  F'oyei  Correctif  ; 
&  obferver  que  Lémeri  a  mieux  fait  de  fubftituer  à 
cette  inutile  décoftion  du  girofle  &  des  femcnccs  de 
fenouil ,  l'infiifion  du  fafran  dans  le  firop  tout  fait  & 
encore  chaud.  Un  nouet  de  girofle  pilé  introduit  dans 
le  même  tems  de  la  préparation ,  l'arom.atiferoit  auffi 
très-bien. 

Le  fu'op  de/'o/«OT£Compofé  eft  un  léger  purgatif, 
qui  contient  par  once  l'extrait  d'un  peu  moins  d'un 
gros  de  féné.  On  l'ordonne  affez  fouvent  dans  les 
potions  purgatives. 

La  pharmacopée  de  Paris  fait  fon  firop  de  pommes 
helléborifé  en  décuiiant  le  précèdent  avec  une  infu- 
fion d'hellébore  noir ,  &  cuifant  de  nouveau  la  li- 
queur en  confiftance  de  firop ,  qu'elle  aromatife  avec 
le  latran. 

Ce  firop ,  qui  eft  peu  d'ufage  ,  eft  recommandé 

f»our  purger  les  mélancholiques  &  les  foux  ;  contre 
es  obftruÛions  de  la  rate  ,  du  pancréas,  du  mefen- 
tere,  &C  pour  exciter  les  régies.  La  dofe  en  eft  depuis 
demi-once  jufqu'à  une  once. 

On  fait  entrer  les  pommes  dan^  la  compofition  de 
plufieurs  onguens,  auxquels  elles  ont  donné  le  nom 
de  pommade.  Ce  nom  eft  devenu  enluite  générique , 
&C  fynonyme  de  celui  à''onguent,  foit  qu'il  entrât  des 
pommes  dans  leur  compofition ,  ou  qu'il  n'y  en  entrât 
point.  Pommade  eft  le  nom  honnête  des  onguens  ; 
&  ce  dernier  eft  devenu ,  pour  ainfi  dire  ,  obicene  , 
ou ,  fi  l'on  veut ,  burlefque  même  dans  la  bouche  des 
gens  de  l'art. 

La  pulpe  de /JOOTwe  entre  dans  la  pommade  blan- 
che &  dans  la  pommade  rouge  des  boutiques  ;  entre  , 
c'eft-à-dire,  eft  demandée  dans  les  difpenfaires.  Le 
firop  de  pomme  compoié  entre  dans  les  pilules  aloé- 
tiaues  émoliientes  ,  &  dans  l'opiate  mefentérique. 

(M. 

Pomme  d'Adam,  (^Botan.^  potnmum  Addmî^ 

nom  donné  par  quelques  botaniftes  au  limon  fruclu 

«KTO/rrii  de Ferrarius  ,  Heiper.  313.  A^oye^  Orange 

&  Limon  ,  ou  Citron. 

Pommes  d'amour,  {^Jardirhigc.')  lycoptrfuon ^ 
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eft  une  des  plantes  des  plus  hautes  que  nous  ayoïil 
dans  les  jardins  ,  &  on  la  foutient  avec  des  baguettes», 
Sa  tige  fe  partage  en  plufieurs  rameaux  garnis  tout  dil 
long  de  feuilles  découpées  ,  dentelées  ,  &  de  cou- 
leur d'un  verd  pâle.  Des  fleurs  jaunes  naiflènt  entré 
les  feuilles  par  bouquets  le  long  de  ces  rameaux,  & 
en  forme  de  rofette.  Ses  fruits  forment  de  petites 
pommes  ron<les  ,  de  couleur  d'un  jaune  rougeâtre  j 
renfermant  la  graine. 

Cette  fleur  robufte  eft  d'une  culture  fort  aifée  ,  fé 
ftme  en  pleine  terre  ,  &  veut  être  fouvent  arrofée. 
Pomme  d'amour,  vcyf^^j/tti/'rtiPoMMEDORÉK», 
Pomme  de  canelle,  (5ora/2.)  cachimentefpa- 
gnol ,  fruit  d'Amérique  très-commun  aux  îles  Antil- 
les; il  eft  plus  gros  que  le  poing  ,  prefque  rond  ,  & 
couvert  de  tubercules  qui  lui  donnent  extérieure- 
ment quelque  rcifemblance  avec  la  pomme  de  pin  ; 
fa  peau  eft  moyennement  épaifle  ,  flexible  &  d'une 
couleur  verte  tirant  fur  le  jaune  lorfque  le  fruit  eft 
mûr  ;  l'intérieur  renferme  une  fubftance  blanche  ^ 
prefqu'en  bouillie  ,  dont  le  goût  approche  de  celui 
d'u.ne  crème  cuite  très-fucrée  ,  &  parflimée  d'une 
petite  odeur  d'ambre  &  de  cannelle  fort  agréable. 
Cette  pomme  contient  plufieurs  femences  longuettes, 
aflèz  dures  ,  &  reffemblantes  à  des  petits  haricots 
bruns  ;  guanabanus  fruclu  aureo  ,  &  moUiter  aculeato. 
Voyez  les  différentes  efpeces  de  cachiment  dans  l'ouvra' 
gi  du  P.  Pliunier  ,  minime. 

Pomme  dorée  ,  o\i  pomme  d'amour,  ÇBotari.')  ce 
font  deux  noms  vulgaires  de  la  plante,  qui  a  été  mife 
par  la  plupart  des  botaniftes  entre  les  efpeces  de  fola- 
num  ;  mais  Tournefort  en  a  fait  un  genre  différent  ^ 
fous  le  nom  de  lycoperjicon  ,  parce  que  fon  fruit  eft 
partagé  en  plufieurs  loges ,  &  que  celui  du  faUnurn 
ne  l'eft  pas.  i^'oyci  Lycopersicon.  (D.J.^ 

Pomme  ÉriNEUSE  ,  Jlruj?ionium ,  genre  de  plante 
à  fleur  monopétale,  en  forme  d'entonnoir  ,  &  pro- 
fondément découpée.  Le  piilil  fort  du  cahce  ,  il  efl 
attaché  comme  un  ck-.i  à  la  partie  inférieure  de  la 
fleur ,  &  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  le  plus  fou- 
vent arrondi  ,  &  fouvent  garni  de  piquans ,  qui  eft 
divifé  en  quatre  loges  par  une  cloil'on  en  forme  de 
croix  ;  ces  loges  ont  chacune  un  placenta  ,  &  plu- 
fieurs femences  qui  y  fbnt  attachées  :  fes  femences 
ont  ordinairement  la  forme  d'un  rein.  Tournefort 
//?/?.  reiherb.  f^oje^  PLANTE. 

Pomme  épineuse,  (^Botan.)  voye^  Stramo- 

NIUM. 

Pomme  Épineuse  ,  (  Médec.  )  noix  metd  ,  herb& 

aux  jorciers ,  herbe  du  diable ,  &C.  toute  cette  plante  eft 
abfolument  venéneufe  dans  l'ufage  intérieur,  &  dé 
l'ordre  des  poifons  fiupéfians  ,  enivrans ,  caufant  des 
vertiges,  le  délire,<S'c.A'()y«{  Poison.  Quant  à  fon  ufa-- 
ge  extérieur,  on  fe  fert  affez  fréquemment  des  feuil-* 
les  de  cette  plante  réduite  fous  forme  de  cataplafine, 
ou  bien  fous  celle  d'onguent ,  étant  convenable* 
ment  pilée  avec  du  fain-doux,  contre  la  brûlure,  les 
hémorrhoïdes  &  les  tumeurs  inflammatoires  très^ 
douloureufes.  On  emploie  prefque  indifféremment 
dans  ces  cas  les  feuilles  de  pomme  épineufe ,  ou  celles 
des  morelles.  f^oye^  les  articles  MORELLE,   (^) 

Pomme  de  merveille  ,  momordica  ,  genre  de 
plante  dont  les  fleurs  font  monopétales,  en  forme  de 
cloche  ouverte  ,  &  découpées  ordinairement  de  fa- 
çon qu'elles  paroifTent  être  compofées  de  cinq  péra' 
les.  Il  y  a  de  ces  fleurs  qui  font  ftérlles ,  &  qui  n'ont 
point  d'embryon  ;  les  autres  fbnt  placées  fur  un  em- 
bryon qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  dont  la  {ov 
me  approche  plus  ou  moins  de  celle  d'une  poire  ;  il 
efl:  creux ,  charnu  ;  il  s'ouvre  par  une  force  élafîique, 
&  j'-tte  au-dchors  fes  femences  qui  font  couvertes 
d'une  coëffe  ou  d'une  enveloppe  applatie  &  ordinal^ 
renient  crénelée,  Tournefort ,  /«/.  rei  hcrb,  F'oyei^ 
Plante*  ■* 

Aij 
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Pomme  de  merveillî:,  {Bctanlq.')  vqy«{Mo- 

■MORDICA. 

Pomme  de  merveiile,  {Mat.  méd.  )  balfamine 
mâle  ou  rampante.  C'eft  de  la  haute  opinion  que  les 
Pharmacolilks  ont  eue  de  la  vertu  vulnéraire  balfa- 
mique  de  cette  plante ,  que  lui  eft  venu  le  nom  de 
halfamine  ,  c'ell-à-dire  halfamique  par  excellence.  Ce 
n'cll  cependant  que  Ion  fruit  dont  on  fait  ufage  ;  on 
ne  l'emploie  que  fous  une  feule  forme ,  &  pour  l'ex- 
térieur feulement  :  ce  remède  extérieur  unique  efl 
luic  huile  par  infufion  &  par   décodHon  préparée 
avec  le  fruit  mûr  &  mondé  de  fes  femences.  Cette 
huile  eft  fort  vantée  dans  les  livres  ,  dans  la  piqiuire 
des  tendons  ,  où  il  eft  clair  qu'elle  ne  vaut  rien  ;  ôc 
pour  les  hémorrhoides  ,  les  gerfures  des  mamelles, 
lesengeliu-es,labridure  ,  la  chiite  du  fondement,  6-c. 
&  encore  donnée  en  lavement  dans  l'accouchement 
difficile ,  les  coliques  inteftinales ,  violentes,  ô-f.  tous 
iifaç;es  dans  lefquels  on  peut  mettre  raifonnablement 
les  îuccès  ,  s'ils  font  réels  ,  fur  le  compte  de  l'huile 
comme  telle.  (^) 

Pomme  de  terre,  (Botan.^  racine  tubéreufe, 
oblongue^  inégale  ,  quelquefois  grofle  comme  le 
poing,  couverte  d'une  écorce  brune  ou  rouge  ,  ou 
noirâtre  ,  blanche  en-dedans  &  bonne  à  manger; 
C'eft  la  racine  de  l'efpece  de  folanum  ,  nommé-efola- 
num  tuhirofum  eJ'cuUntum.  C.  B.  P.  167,  I.R.  H.  14^, 
Ray ,  Hi/i.  CjS. 

Cette  plante  poufte  une  tige  à  la  hauteur  de  deux 
ou  trois  pies  ,  &  même  plus  dans  les  pays  chauds  , 
grofle  comme  le  pouce  ,  velue  ,  tachetée  de  petits 
points  rougeâtres,creufe, cannelée, rameufe,  pleine 
de  lue.  Ses  feuilles  font  rangées  par  paires  le  long 
d'une  côte,  velues  ,  fans  queues,  entre-mêlées  çà 
&  là  d'autres  petites  feuilles  arrondies.  Ses  fleurs 
font  des  rofettes  découpées  en  cinq  pointes  ,  foute- 
nues  par  un  calice  verdatre ,  blanches ,  avec  cinq  éta- 
ir.ines  à  fleurs  jaunes  dans  leur  milieu  ;  quand  ces 
fleurs  font  pafl"ées  ,  il  leur  fuccede  des  fruits  ronds  , 
d'un  rouge  brun  dans  leur  maturité ,  &  plein  de  fuc. 
Ils  contiennent  plufieurs  femences  menues  &  arron- 
dies ,  femblables  à  celles  de  la  moreile  ordinaire. 

Cette  plante ,  dont  la  tige  périt  tous  les  ans  ,  a  été 
d'abord  apportée  deVirginie  enAngleterre,  d'où  elle 
a  pafl'é  dans  les  autres  contrées  de  l'Europe.  Elle  fe 
multiphe  confidérablcment  ;  &  c'eft  la  ieule  efpece 
de  folanum  dont  l'ulage  intérieur  foit  fans  mauvais 
effet. 

Plufieurs  Indiens  ,  au  rapport  d'Acofta ,  vivent  de 
Ja  racine  de  cette  plante  qu'ils  font  cuire  ,  &  qu'ils 
afTaiionnent  à  leur  manière  ;  loriqu'ils  la  veulent  con- 
fcrver  du  tems ,  ils  la  coupent  par  tranches  &  la  font 
fécher  au  foleil.  Les  Européens  la  cuifent  fous  la 
cendre  ,  en  ôtent  enfuite  la  peau  &  l'affaifon- 
nenî  ;  fon  goût  naturel  approche  de  celui  du  panais. 

Pomme  de  terre  ,  Topinambour,  Batate, 
Trvffe  blan'che  ,  Truffe  rouge  ,  {Dieu.)  cette 
plante  qui  nous  a  été  apportée  de  la  Virginie  eft  cul- 
tivée en  beaucoup  de  contrées  de  l'Europe  ;  &c  no- 
tamment dans  plufieurs  provinces  du  royaume , 
comme  en  Lorraine  ,  en  Alface  ,  dans  le  Lyonnois  , 
le  Vivarais ,  le  Dauphiné ,  &c.  Le  peuple  de  ces  pays, 
&  fur-tout  les  payians  ,  font  leur  nourriture  la  plus 
ordinaire  de  la  racine  de  cette  plante  pendant  une 
bonne  partie  de  l'année.  Ils  la  font  cuire  à  l'eau,  au 
four  ,  fous  la  cendre ,  &  ils  en  préparent  plufieurs 
ragoûts  groiîîers  ou  champêtres.  Les  perfonnes  un 
peu  aifées  l'accommodent  avec  du  beurre  ,  la  man- 
gent avec  de  la  viande  ,  en  font  des  eipeces  de  bei- 
gnets ,  &c.  Cette  racine,  de  quelque  manière  qu'on 
l'apprête  ,  eft  fade  Sc  farincufe.  Elle  ne  fauroit  être 
comprée  parmi  les  alimens  agréables  ;  mais  elle  four- 
lùt  un  aliment  abondant  ôc  afl'ez  falutaire  aux  hom- 
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mes  ,  quî  ne  demandent  qu'à  fe  fuftenter.  On  re- 
proche avec  raiion  à  la  pomme  de  terre  d'être  ven- 
teufe  ;  mais  qu'eft-ce  que  des  vents  pour  les  o  rganes 
vigoureux  des  payfans  &  des  manœuvres  ?  (A) 

POMMt  d'Adam  ,  en  terme  d'Anatomic  ,  c'eft  une 
protubérance  dans  la  partie  antérieure  de  la  gorge. 
royei  Gorge. 

Quelques-uns  croient ,  par  une  imagination  fort 
étrange,  qu'elle  a  été  ainfi  appellée  d'un  morceau  du 
fruit  défendu  que  mangea  Adam,  &  qui s'arrêtant  en 
cet  endroit ,  occafionna  cette  protubérance. 

Mais- ce  n'eft  réellement  que  la  partie  convexe 
du  premier  cartilage  du  larynx,  appelle  fciitijorme. 
Foye{  Larynx  (S-Scutiforme. 

Pommes-de-pin  ,  {Littéral.')  elles  étoient  em- 
ployées non-feulement  dans  les  myfteres  de  Cybele, 
mais  encore  dans  ceux  de  Bacchus  ,  dans  les  iacrifî- 
ces  ,  dans  les  orgies  ,  &  dans  les  pompes  ou  procef- 
fions.  On  ofFroit  même  des  facrifices  de  pommes  dc- 
pin  ,  &  on  en  voyoit  fouvcnt  fur  les  autels  de  Cy- 
bele ,  de  Bacchus  &  d'Efculape.  {D.  /. ) 

Pomme-de-pin  ,  terme  d' Architecture ,  eft  un  orne- 
ment de  fculpture,  qui  fe  met  dans  les  angles  du  pla- 
fond de  la  corniche  ionique  de  Vignole  avec  des 
denticules,  ou  fur  les  vafes  d'amortiftemens  ,  &c. 

Pomme  d'ambre,  {Parfum.)  on  Ï3\tlçs pommes 
d'ambre  avec  des  poudres  odoriférantes ,  auxquelles 
on  joint  des  huiles  effentielles  qu'on  reçoit  dans  de  la 
cire ,  du  ftorax  liquide ,  ou  du  mucilage  de  gomme 
adraganth ,  avec  un  peu  de  térébenthine  pour  les  ren- 
dre tenaces  au  befoin  ;  enfuite  ,  en  les  humeftant  de 
quelque  liqueur  convenable  ,  on  leur  donne  telle 
figure  &  telle  grandeur  qu'on  juge  à  propos.  On  y 
mêle  auflî  quelquefois  de  l'ambre ,  dont  elles  ont  pris 
leur  nom.  Cette  efpece  de  parfum  n'eft  plus  d'ufage. 
{D.J.) 

Pommes,  {Marine.)  ce  font  certains  ornemens 
faits  comme  de  grofl'es  boules  de  bois  qu'on  met  fur 
mer  aux  flammes  ,  aux  girouettes  &  aux  pavillons. 

Pommes  de  flammes.  Ce  font  des  manières  de  pom~ 
mes  de  bois  que  l'on  tourne  en  rond  ou  en  cul-de- 
lampe  ,  &  qui  fe  mettent  à  chaque  bout  de  bâton  de 
la  flamme. 

Pommes  de  girouettes.  Les  pommes  de  girouettes  font 
en  cul-de-lampe  :  on  les  met  au  haut  des  fers  des  gi- 
rouettes ,  pour  les  empêcher  de  fortir  de  leur  p'ace. 
L'an  1666  ,  l'éleôeur  de  Brandebourg,  le  prince 
d'Orange  ,  &  plufieurs  autres  princes  &  grands  fei- 
gneurs  étant  allés  vifiter  l'armée  navale  de  Hollande, 
il  y  eut  un  matelot  qui ,  pour  les  divertir,  monta  à  la 
girouette  du  grand  mât,  &  fe  mit  invla.  pomme  la  tête 
en-bas  &  les  deux  pies  en  l'air. 

Pomme  de  pavillon.  Les  pommes  de  pavillon  fe  met- 
tent lùr  le  haut  du  bâton  de  pavillon  &  d'enfeigne  , 
&;  font  tournées  rondes  &  plates.  Lespommes  de pa~ 
villon  du  grand  mât  &  celle  d'enfeigne  ,  ou  du  pavil- 
lon de  l'arriére ,  doivent  avoir  de  diamètre  un  pouce 
par  chaque  deux  pies  de  la  largeur  du  bâtiment. 

Pommes  de  raque  ,  voye:^  RaqUE. 

POjMME  ,  {Critique  facrée.)  ce  mot ,  dans  l'Ecriture, 
s'étend  à  toutes  fortes  de  fruits  d'arbres  bons  à  man- 
ger. Elles  mangèrent  tout  ce  qui  fe  trouva  de  fruits  fur 
les  arbres ,  quidquid pomorum  in  arboribus  fuit ,  Exod. 
-v.  16.  Moilé  ,  dans  la  bénédidion  qu'il  donne  à  la 
tribu  de  Joieph  ,  lui  fouhaite  poma  cœli ,  fol: s ,  lunce 
ac  colliiim  xternorum  ,  Deuter.  xxxiij.  14.  c'eft-à-dire 
les  fruits  qui  croifTent  par  les  influences  du  ciel ,  par 
la  chaleur  du  foleil  &C  l'humidité  de  la  lune  ,  &c  qui 
viennent  fur  les  montagnes  &  les  coUines  :  façon  de 
parler  orientale  ,  qui  défigne  toutes  fortes  de  profpéri- 
tés.  Le  pfalmifte  fe  plaint  de  ce  que  les  ennemis  ont 
réduit  Jérufalem  ,  in  pomorum  cujiodiam^  Pi.  Ixxviij.  i. 
c'eft-à-dire  ,  en  un  défert ,  en  une  cabane  de  fenti- 
nelle  qui  garde  les  fruits.  Des  vaifleaux  chargés  de 
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toutes  fortes  de  fruits  font  nommes  nOS'ei  poma  por- 
ianus  ,  Pf.  xxxj.  iG.  (  Z?.  7.  ) 

Pommé  ,  f.  m.  (5o/^/7.)  cette  bolflbn  fe  fait  avec 
le  jus  ou  fuc  qu'on  exprime  des  pommes ,  en  les  écra- 
(ant  fous  un  preffoir  ;  on  le  nomme  plus  ordinaire- 
ment cidre.  Voyei^  CiDRE. 

POMiMEAU ,  {.  m.  terme  généra/  d'ouvriers ,  ce  mot 
fe  dit ,  par  exemple ,  en  parlant  de  Icllc  de  cheval  , 
d'épce,  de  fleuret ,  é-c.  C'eft  pour  l'cpce  ce  qiii  elt 
en  forme  de  petite  pomme  au  bout  de  l'a  poignée  de 
l'cpée  ;  pour  la  felle  ,  c'efl  ce  qui  elt  en  manière  de 
pomme  au  haut  ,  &  fur  le  milieu  du  devant  de  la 
ielle  du  cheval.  (^D.J.) 

Pommeau  ,  ea  terme  de  Manège  ^  eft  une  pièce  de 
cuivre  qui  elî  au  haut  &  au  milieu  de  l'arçon  de  la 
felle  où  l'on  attache  les  pKlolcts ,  le  chapelet  ou  quel-- 
ques  hardes  qu'on  porte.  Ao>e{  Selle. 

Pommeau ,  eft  aulfi  un  gros  bouton  de  fer  ou  d'ar^ 
gent ,  que  l'on  met  au  bout  de  la  poignée  ou  de  la 
garde  d'une  épée  pour  y  fervir  en  quelque  taçon  de 
contrepoids. 

Balzac  <?blerve  qu'on  trouve  encore  des  privi- 
lèges accordés  par  Charlemagne  ,  &  fcellcs  dupom^ 
vieau  de  fon  épée  ,  lequel  lui  lervoit  de  fceau  &  de 
cachet  ;  &  il  promet  de  les  garantir  avec  cette  même 
épée.  f^oyei^  Sceau,  Signature. 

POMMELÉ  ,  {MarécbiiL)  voye^  Gris. 
POMMELLE,  (.  f.  ( Bonneterie.  )  inftrument  dont 
fe  fervent  quelquefois  les  fouleurs  &  apprêteurs  de 
bas ,  pour  tirer  la  laine  des  ouvrages  de  bonneterie 
en  les  foulant  &  apprêtant. 

L'artic/e  ^2.  des  ftatuts  des  Bonnetiers  de  Paris 
du  mois  de  Juin  i6i8  ,  &  ['article  i8,  du  règlement 
des  bas  au  métier  du  30  Mars  1700  ,  défendent  aux 
fouleurs  &  apprêteurs  de  bas  ,  bonnets  ,  camifoles  , 
-&  autres  ouvrages  de  bonneterie  de  laine,  de  le  fer- 
vir de  pommelles  6c  cardes  de  fer ,  pour  apprêter  & 
appareiller  ces  fortes  de  marchandifes.  Savary. 

Pommelle,  f.  f.  terme  de  Carrier,  ce  font  les  deux 
petits  coins  ou  morceaux  de  chêne  qu'on  met  des 
deux  côtés  des  coins  de  fer  pour  faire  partir  la  pierre, 
c'ell-à-dire  l'entr'ouvrir  &  la  féparer  du  banc  dont 
elle  fait  partie.  Q^s pommelles  font  fi  nécefl'aires  à  cet 
iifage,  que  file  coin  n'en  étoit  point  appuyé  quelque 
gros  qu'il  fitt ,  &  avec  quelque  force  qu'on  le  pouf- 
lât ,  il  ne  feroit  jamais  partir  la  pierre. 

Pommelle  ,  f.  f.  ( Corroierie.  )  Inftrument  dont  on 
fe  fert  pour  l'apprêt  des  cuirs  corroyés.  Il  y  en  a  de 
trois  fortes  ,  deux  de  bois  &  l'autre  de  liège  montée 
fur  du  bois. 

Le  gxanàç pommelle  de  bois  eft  un  inftrument  plalj 
épais  d'environ  un  pouce  &  demi  ou  deux  pouces, 
long  de  douze  &  large  de  fix  ;  le  deffous  eft  coupé 
en-travers  par  des  eipeces  de  dents  qui  tiennent 
toute  fa  largeur  ;  &  defîiis  ,  il  y  a  une  manicle  de 
cuir  par  oii  le  corroyeur  paffe  la  main  pour  la  faire 
aller  &c  venir  lur  le  cuir.  Cette  pommelle  fert  à  le  ma^ 
nier  &  à  le  rendre  plus  mol ,  c'eft'à-dire  plus  mania- 
ble &:  plus  doux. 

\jdi  pommelle  moyenne ,  qui  eft  aufTi  de  bois ,  fert  à 
étirer  le  cuir  pour  lui  couper  le  grain  ;  la  pommelle 
de  liège  ,  qui  eft  toute  femblable  à  l'autre  ,  à  la  ré- 
ferve  qu'à  la  place  des  dents  elle  a  un  morceau  de 
liège  fortement  attaché  fur  le  bois  ;  &  la  troifieme 
pommelle  dont  les  Corroyeurs  font  ufage  ,  elle  s'em- 
ploie à  étirer  &  manier  le  cuir  après  qu'il  a  été  re- 
brouffé.  (Z). /.) 

Pommelle  ,  f  i.  terme  de  Plombier^  table  de  plomb 
battu  en  rond,  &  pleine  de  petits  trous  ;  on  met  la 
pommelle  à  l'embouchure  d'un  tuyau ,  pour  empêcher 
les  ordures  de  paftér.  (  D.  J.  ) 

Pommelle,  (Serrurerie.^  eipece  depenture qu'on 
met  aux  portes  légères  ;  il  y  en  a  de  coudées ,  à  pi* 
,VQt ,  en  S  double ,  &-c. 
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POMMERAIE,  f.  f.  {Jardinage.)  lieu  planté  de 
pommiers.     A^oy«{  PoMMIER. 

POMMETÉ  ou  POMMÉS ,  adj.  en  terme  de  Blafon^ 
fe  dit  des  boutons  ronds  dont  on  orne  les  extrémi- 
tés de  plulieurs  pièces  de  l'éai  ;  une  croix pornmetée, 
Foye^  Croix. 

Ray  au  comté  de  Bourgogne  ,  de  gueules  au  Ray 
de  <carboucle  ,  pommtté  6i.  fleurcté  d'or. 

POMMETTE,  f.  £  (Botan.)  nom  qu'on  donne  en 
Languedoc  &:  en  Provence  à  l'azerolicr.  Foye^  AzE- 

ROLÏER. 

Pommette,  os  de  la,  en  Anatomle  ,  épithcte  des 
os  fitués  fous  cette  partie  du  vifage  ,  qui  ordinaire- 
ment eft  aflez  rouge  &  rcifemble  à  v.nç  pomme. 

On  les  api^elie  auftl  os  yigomatiqucs ,&cos  malum  ou 
malaire.  Foyc^  nos  Planches. 

Cet  os  eft  articulé  avec  l'os  des  tempes ,  avec  le 
coronal,  le  fphénoïde  &  l'os  maxillaire.  Foye^  Sphé- 
noïde ,  Coronal,  &c. 

Pommette  ,  (Médec.)  en  grec  /uîixov,  en  latin  ot^- 
^um  ,  maladie  de  l'œil ,  qui  eft  une  efpece  de  ftaphy- 
lome ,  dans  lequel ,  par  un  ulcère  de  la  cornée ,  l'uvée 
eft  fortie  en  fi  grande  quantité  ,  qu'elle  forme  une  tu- 
meur un  peu  pkis  grande  &  un  peu  plus  grofte  que 
celle  du  ftaphylome  ,  &  repréfentant  en  quelque  fa- 
çon une  petite /'ow/wt;.  Cette  maladie  eft  incurable, 
détruit  entièrement  la  vue ,  &  ,  pour  comble  de  mal- 
heur ,  fait  une  trille  difformité.   (  Z>.  /.  ) 

Pommette  ,  terme  d'Arquebufier,  ce  ibnt  des  pla- 
ques creufes  &  rondes  qui  ont  des  oreilles  aulu  alfez 
longues  ,  de  fer ,  de  cuivre  ou  d'argent ,  avec  lefquel- 
les  les  Arquebufiers  garniftent  le  haut  des  croftes, 
tant  des  piftolets  de  poche  que  d'arçon  ,  &  les  y  at- 
tachent avec  des  villes. 

Pommette  ,  1.  f.  terme  de  Lingeres  ,  elles  appellent 
pommettes  de  fort  petits  pelotons  de  fil  placés  éga- 
lement fur  les  poignets  des  chemifes ,  &  de  quelques 
autres  ouvrages  entre  les  arrière-points. 

POMMETTER,  ou  PLYETER  ,  terme  de  Pêche, 
ufité  dans  le  reflbrt  de  l'amirauté  de  la  Rochelle; 
cette  pêche  fe  pratique  entre  la  pointe  ou  le  grouin 
de  la  tour  des  Baleines  jufqUe  vers  les  portes  où  il  fe 
trouve  des  fonds  de  vafe  &  de  grève,  où  les  Pêcheurs, 
hommes  &  femmes,  viennent  de  baffe-eau  faire  une 
pêche  à  pié  fans  autre  inftrument  qu'un  petit  digon 
de  fer ,  &  quelquefois  même  fans  inftrument.  Pour 
cet  effet  de  baflè  marée  ils  marchent  fur  le  terrein 
qui  n'a  que  peu  ou  point  d'eau  ,  &  par  le  mouve- 
ment qu'ils  le  donnent ,  ils  amoUiffent  les  fables  & 
les  vales ,  &  y  fentent  aifément  le  poiflbn  qui  s'y 
eft  enfoncé  ,  qu'ils  prennent  à  la  main  ;  cette  pêche 
eft  femblable  à  celle  des  flets  ou  autres  poiffons 
plats;  elle  fe  fait  de  baffe  mer,  tant  de  jour  que  de 
nuit ,  au  feu  comme  celle  de  la  foùane,  fougne,  ou 
houche.  On  nomme  cette  forte  de  pêche,  ou  plutôt 
l'aûion  de  prendre  le  poiffon  de  cette  manière, 
pommetter  &  plyeter^ 

POMMIER,  malus ,  f  m.  {Hijl.  nat.  Botan.)  genre 
de  plante  à  fleur  en  rofe ,  compofée  de  plulieurs  pé- 
tales difpofés  en  rond.  Le  calice  de  cette  fleur  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  charnu,  prefque  rond, 
&  qui  a  ordinairement  à  chaque  bout  un  ombilic  : 
ce  truit  eft  divilé  en  loges,  &  renferme  des  femen- 
ces  colleufes&oblongues.Tournefort,  In[l.reiherbi 
Foyei  Plante. 

Pommier  ,  malus ,  (Jardinage.)  grand  at-bre  qui 
fe  trouve  plus  ordinairement  dans  les  climats  tem- 
pérés de  l'Europe  que  dans  les  autres  parties  du 
monde.  Cet  arbre  s'étend  beaucoup  plus  qu'il  ne 
s'élève  ;  fa  tige  efl:  courte  ;  fa  tête  eft  garnie  de  quan- 
tité de  rameaux  épineux ,  qui  en  prenant  une  direc* 
tion  horifbntale  fe  courbent  fous  le  poids  des  feuilles 
&  des  fruits,  &C  retombent  fouvent  jufqu'à  terre. 
Son  éçorçe  fe  rçnouveUe  ÔC  tombe  par  lambeaux  j 


<S  P  O  M 

fes  racines  loin  de  pivoter  rampent  près  de  la  fur- 
face  de  la  terre.  Ses  teuilles  font  oblongU4es,  dente- 
lées ,  pointues,  &c  pofées  alternativement  lur  les 
branches.  Ses  fleurs ,  dont  la  couleur  blanche  ell 
mêlée  d'une  teinte  purpurine,  paroiflcnt  au  com- 
inencement  du  mois  de  Mai ,  &  elles  ont  une  odeur 
ifléz  agréable  ;  fon  fruit  eft  rond  ou  oblong ,  ou 
quelquefois  applati;  mais  il  varie  pour  la  couleur, 
la  grofleur  ,  le  goût ,  &  le  tems  de  la  maturité,  lelon 
ladiiîérence  des  efpcces. 

De  tous  l'js  arbres  fruitiers,  le  jyfOT/«/V/-eft  celui 
que  l'on  cultive  le  plus  communément.  Il  tait  le  prin- 
cipal fond  des  vergers.  Cependant  la  pomme  elt  in- 
férieure à  la  poire  pour  le  goût,  le  parfum  ,  la  va- 
riété des  cfpeces;  mais  la  pomme  a  un  avantage  plus 
à  la  convenance  du  menu  peuple;  elle  fe  garde  long- 
tems,  &c  on  peut  la  manger  avant  fa  maturité  ;  elle 
n'cil  que  verte  alors  ,  au -lieu  que  la  poire  avant 
tl'ètre  mûre  a  une  âpreté  qui  n'elt  pas  fupportab'e  ; 
d'ailleurs  l'accroillemcnt  A\.ipommkr  ell  plus  prompt, 
il  donne  plus  ordinairement  du  fruit  ;  &  comme  il 
fleurit  quinze  jours  plus  tard  cjue  le  poirier ,  il  eft 
moins  fujet  à  être  endommage  par  les  viciffitudes 
qui  flétriflent  les  plantes  au  renouvellement  des  fai- 
ions  ;  enfin  les  pommes  n'ont  pas  belbin  d'autant  de 
chaleur  que  les  poires  pour  arriver  à  leur  perfec- 
tion ;  on  a  même  obfervé  que  les  pommiers  en  efpa- 
lier  contre  des  murs  biens  expofés ,  ne  donnoient 
pas  de  bons  fruits. 

On  peut  multiplier  le /'owm/t/- de  femence  &  par 
greffe  ;  il  y  a  même  quelques  efpeces  qui  varient 
très-aifément  de  bouture.  Le  premier  moyen  n'efl: 
propre  qu'à  procurer  des  fujets  pour  la  greffe;  car 
en  femant  les  pépins  d'une  bonne  cfpece  de  pomme, 
non-feulement  ils  ne  produifcnt  pas  la  même  forte 
de  truit,  mais  les  pommes  qui  en  viennent  ibnt  com- 
muném.ent  bâtardes  &  dégénérées.  Il  eft  vrai  qu'il 
peut  s'en  trouver  quelques-unes  de  bonne  qualité  ; 
mais  c'eff  un  hafard  qui  eff  fi  rare  qu'on  ne  peut  y 
compter  :  les  deux  efpeces  de  pommiers  qui  viennent 
de  bouture  ne  font  propres  non  plus  qu'à  fervir 
de  fujet  ;  ainfi  ce  n'ell  que  par  la  greffe  qu'on  peut 
fe  procurer  furement  l'efpece  de  pomme  que  l'on 
defire  avoir. 

Le  pommier  {e  greffe  en  fente  ou  en  écuffon  fur  le 
fauvageon,  fur  le  franc  ,  fur  le  doucin,  ôc  fur  le  para- 
dis, &  ces  quatre  fujets  lont  du  genre  du  pommier. 
On  tire  le  pommier  fauvage  des  bois ,  mais  on  ne 
l'emploie  que  quand  on  ne  peut  faire  autrement , 
parce  qu'il  conferve  toujours  une  âcreté  Cjui  fe  com- 
munique aux  fruits  que  l'on  y  a  greffés  ;  mais  on  fe 
fert  de  trois  autres  fujets  qui  ont  des  qualités  diffé- 
rentes. Le  pommier  franc  convient  pour  avoir  de 
grands  arbres  ;  le  doucin  ne  parvient  qu'à  une 
moyenne  hauteur  ;  ôc  le  pommier  de  paradis  ne  fait 
que  des  arbres  nains  qui  ne  s'élèvent  qu'à  trois  pies. 

Pour  avoir  des  fujets  de  pommier  franc  ,  il  faut  fe- 
mer  les  pépins  de  toutes  fortes  de  pommes  bonnes  à 
manger.  A  l'égard  du  doucin ,  que  l'on  nomme  auffi 
Jicket ,  ôc  du  pommier  de  paradis ,  on  les  élevé  très- 
aifément  de  bouture.  Lorfque  ces  différens  fujets 
font  affez  forts ,  on  les  greffe  en  fente  ou  en  écuifon. 
Sur  le  tems  &  la  façon  de  faire  ces  diverfes  opéra- 
tions, ainfi  que  fur  la  manière  de  conduire  ces  ar- 
bres, voye^U  wor Pépinière. 

Le  pommier  fe  plait  en  pays  plat,  aux  expofitions 
plutôt  froides  que  chaudes,  dans  les  terres  graffcs  , 
noires,  &  an  peu  humides.  Il  fe  foutient  affez  bien 
dans  les  terres  fortes  où  11  y  a  de  la  fraîcheur  :  mais 
il  fe  refufe  abfolument  à  la  craie  vive  &  à  l'argille 
pure. 

Les  greffes  faites  fur  ces  différens  f.ijets  donnent 
divers  réfultats.  Quand  on  greffe  fur  le  poirier  fau- 
vage il  fait  un  grand  arbre ,  des  plus  forts  &  des 
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plus  durables.  Sur  le  poirier  franc  il  en  vient  aulll 
un  grand  arbre  ,  dont  l'acrroiffemcnt  ell:  même  plus 
prompt,  mais  il  n'ell  pas  de  fi  longue  durée.  Sur  le 
doucin  on  y  gagne  encore  plus  la  vîteffe  de  l'accroil- 
lement,  mais  la  llature  de  l'arbre  n'eff  que  médio- 
cre non  plus  que  la  durée  ;  enfin  fur  le  pommier  de 
paradis  on  jouit  encore  bien  plutôt ,  &  on  a  des  fruits 
plus  gros,  plus  beaux,  de  meilleur  golit,  &  en  plus 
grande  quantité  ;  il  efl  vrai  aulii  qu'on  n'a  qu'un  ar- 
bre tout-à-fait  nain ,  &;  qui  paffe  en  peu  d'années. 

Les  poiriers  greffés  fur  le  fauvageon  &  fur  franc  , 
ne  font  propres  qu'à  faire  des  arbres  de  haute  tige. 
Ceux  greffés  fur  le  doucin  fe  prêtent  à  toutes  les 
formes;  mais  lorfque  le  ^oz/zw/^r  de  paradis  fert  de 
fii'et ,  il  n«  convient  qu'à  former  des  efpaliers  ou 
des  buiffons. 

On  réuffit  quelquefois  de  greffer  le  prmmier  flir 
le  poirier ,  fur  le  coignaffier  ,  &  fur  l'aubépin  ;  mais 
ces  fujets  font  des  arbres  foibles ,  languiflans  ,  &  de 
courte  durée  ;  il  en  efl  de  même  lorfque  le  pommier 
leur  fert  de  fujet. 

Les  pommiers  de  baffe  tige  que  l'on  tire  de  pépi- 
nière pour  les  planter  à  demeure  ,  doivent  être  vi- 
goureux, d'une  belle  écorce  &  dont  la  greffe  foit 
bien  recouverte.  Ceux  qui  ont  deux  ans  de  greffe 
font  les  meilleurs.  Cet  arbre  efl  fi  robufle  qu'il  vaut 
toujours  mieux  le  tranfplanter  en  automne  ;  la  re- 
prlfe  en  efl  plus  affurée  que  quand  on  attend  le  prin- 
tcms,  &  il  pouffe  plus  vigoureufement  dès  la  pre- 
mière année,  ce  qui  efl  très-avantageux  pour  difpo- 
fer  les  jeunes  arbres  à  la  forme  que  l'on  veut  leur 
faire  prendre.  Il  faut  donner  vingt  -  cinq  à  trente 
pies  de  dillance  aux  pommiers  greffés  fur  fauvageon 
ou  fur  franc,  que  l'on  veut  faire  venir  à  haute  tige 
&  même  jufqu'à  quarante  pies  pour  les  grandes  plan- 
tations. On  ne  iàuroit  croire  combien  il  ell  impor- 
tant pour  la  qualité  du  fruit  de  laiffer  à-ces  arbres 
un  efpace  fufîifant  pour  les  faire  jouir  d'un  air  libre 
6c  de  l'afpeét  du  fbleil.  Il  futffra  de  vingt  à  vingt- 
cinq  pies  d'intervalle  pour  les  pommiers  de  haute 
tige  greffés  fur  doucin  ;  douze  à  quinze  pies  pour  la 
même  qualité  d'arbres  lorfqu'ils  font  deflinés  à  for- 
mer des  buiilons  ou  des  efpaliers.  A  l'égard  des 
pommiers  greffés  fur  paradis ,  il  ne  leur  faut  que  huit 
à  dix  pies  de  diîlance,  foit  pour  l'efpalier  ou  pour 
le  buiffon.  C'efl  auffi  fur  la  qualité  &  la  profondeur 
du  terrein  qu'on  doit  déterminer  ces  différentes  dif- 
tances. 

La  taille  du  pommier  doit  être  fnnple  &  ména- 
gée ;  c'efl  de  tous  les  arbres  fruitiers  celui  qui  peut 
le  mieux  s'en  paffer.  Il  ne  faut  retrancher  que  les 
branches  nuifibles ,  &  celles  qui  contrarient  la  forme 
à  laquelle  on  veut  affujettir  l'arbre.  Les  playes  qu'on 
lui  fait  fe  recouvrent  difficilement ,  &  les  branches 
que  l'on  accourcit  trop  fe  deffechent.  Il  faut  tailler 
dès  l'automne  les  arbres  foibles,  &  attendre  le  prin- 
tems  pour  ceux  qui  font  trop  vigoureux,  he  pommier 
croît  plus  promptement  que  le  poirier  ,  mais  il  efl 
de  moindre  durée ,  &c  fon  bois  n'efl  pas  de  fi  bonne 
qualité, 

On  doit  fe  tenir  en  garde  fur  la  culture  de  cet 
arbre.  Les  labours  lui  font  tort  quand  il  efl  dans  fa 
force  &  qu'il  s'efl  bien  établi.  M.  l'abbé  de  la  Châ- 
taigneraie dans  fon  traité  fur  la  connoiffance  parfaite 
des  arbres  fruitiers ,  a  oblisrvé,  &  j'en  ai  fait  l'épreu- 
ve par  moi-même ,  que  la  culture  fait  périr  le  pom- 
mier en  peu  d'années.  Il  paroit  que  cet  arbre  deman- 
de que  la  terre  foit  affermie  fur  f  es  racines. 

Outre  l'ufage  que  l'on  fait  des  pommes  de  la  m.eil- 
leure  qualité  pour  la  table  ;  on  tire  auffi  du  fervice 
de  celles  qui  ne  font  pas  bonnes  à  manger.  On  en 
fait  du  cidre  dans  les  pays  où  la  vigne  ne  peut  rcuf- 
fir.  Les  pommes  douces  font  un  cidre  délicieux  & 
agréable  à  boire ,  mais  qui  n'eft  pas  de  garde.  Celles 


tjuî  fbrît  H*im"-gout  âpfe  &cniîftere'qilé  l'ori.-nominé 
.pommes  sûres  ,  font  un  cidre'qui  a  plus  de  foret,  6.:: 
qui  fe  garde  lônq- teins.  On  peut  encore^  àvec'cc^; 
differens  cidr-cà,  taire  du  vinaigre  &  de  l'eaM-dtf'-Tie, 
La  Médecine  tire  quelque  fervice  des  pSi^îWëis  (Se 
bonne  qualité,  comme  la  reinette',- Ûbiit'oft'-Ï'^^iffi,'- 
rens  ufagcs  dans  la  Pharmacie,     -i  ■      '  '      •,'' ~'\''  i' 

Le  hoxH  A\.\  pommier  faiivage "eft  pëfant  &:*^icOTri'7^ 
pade  ,  fort  deux  &  très -liant ,  mais  moins  dur  ■&* 
hiôins  Colore  que  celui  du  poirier.  Ilell  récherchi;? 
par  les  Ebéniftes,  les  Tourneurs  ,  les'Lûliiibrs,' les 
Graveurs  en  bois,  &  les  Charpentiers,  i)Our  k's 
menues  pièces  des  moulins,  &  il  eft  bo-nù  brCtlcr;' 
Le  bois  du'/JO'/z/z/i./- franc  efl'pluspropfe  qûè  ^H'àû.- 
vai^e  à  tout  ce  qui  concerne  la  menuilerie. 

Nos  jardiniers  frànç^-ois  font  mention  de  près  de 
trois  cens  variétés  de  pommes ,  dont  il  y  enà  ah^plus 
une  douzaine  de  bonne  qualité,  peut-être  de  quin/,e' 
fortes  qui  peuvent  pniler  pour  médiocres ,  toutes  les 
autres  ne  méritent  pas  qu'on  les  cultive,  La  nature 
de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  d'entrer  dans  le  détail 
des  qualités  particulières  de  ces  diiîerens  truits.  f^oye^^ 
à  ce  fujet  les  Cataloguas  des  RR.  P  P.  Chartreux  de 
Paris,  &  de  M.  l'abbé Nolin. 

Il  y  a  quelques /?oOT/«/eri  qui  peuvent  être  intéref- 
fans  pour  l'agrément ,  comme  le  pommier  fauvage  à 
feuilles  panachées  de  blanc,  Is pommier  franc  à  feuil- 
les tachées  ;  ce  dernier  a  plus  d'agrément  que  l'aii- 
tre  ;  le  pommier  à  fleur  double  ,  qui  elt  plus  rare  que 
beau ,  ^\<i  pommier  fauvage  de  Virginie,  à  fleurs  odo- 
rantes ;  celui-ci  peut  exciter  la  curiofité  par  rapport 
à  l'odeur  très-fuave  qu'il  répand  ;  mais  fon  fruit  n'eft 
pas  d'excellente  qualité.  Art.  de  M.  d'Aubenton. 
h  fiihdilégui. 

Pommier  d'adam  ,  (^Jardinage.)  eu  une  ef- 
pece  delimonnierou  de  citronnier,  qui  porte  un  fruit 
plus  gros  qu'une  orange  &c  dont  les  feuilles  font  plus' 
larges.  Il  eft  d'un  jaune  plus  foncé  6c  d'une  odeur 
moins  forte  ;  fon  écorce  eft  peu  épaiffe  ,  ayant  plu- 
fieurs  crevafles  ,  fa  chair  eft  femblable  à  celle  du  ci- 
tron ,  rempli  d'un  fuc  comme  celui  de  l'orange ,  mais 
peu  agréable.  On  prétend  que  notre  premier  père 
mangea  du  fruit  de  cet  arbre  ;  fa  culture  eft  celle  de 
l'oranger. 

Pommier  d'Inde,  (^ffij^.  nat.  Botan.  )  petit  arbre 
des  Indes  orientales  ,  dont  les  feuilles  iont  très-peti- 
tes, &  qui  porte  un  fruit  de  la  grofleur  d'une  noix, 
avec  un  noyau  fort  dur  &  d'un  goût  très-révoltant. 

Pommier,  (^Ferblanterie  &  Poterie.')  c'e^  un  pe- 
tit uftenfile  de  ménage ,  qui  fert  à  faire  cuire  des 
pommes ,  des  poires  ,&  autres  fruits  ,  devant  le  feu. 
Les  Ferblantiers  en  font  de  fer-blanc ,  en  forme  de 
demi-cylin^^re ,  qui  fe  foutiennent  avec  de  gros  fîl- 
de-fer.  Les  Potiers  de  terre  en  fabriquent  aufli  de 
terre.  Ils  font  les  uns  &  les  autres  du  nombre  des  ou- 
vrages qu'il  leur  eft  permis  de  faire  par  leurs 'ftatuts. 
Savary.  (Z>.  /.) 

POMMiFERE,  adj.  qui  porte  des  pommes,  c'eft  un 
nom ,  en  Botanique ,  que  l'on  donne  à  ces  plantes  qui 
portent  les  fruits  les  plus  larges ,  qui  font  couverts 
d'une  écorce  dure  &  épaifle;  ce  c[ui  les  diftingue  des 
bacciferes  dont  le  fruit  n'a  qu'une  peau  mince.  Foye:^ 
Plante  &  Baccifere.  Ce  mot  vient  de  pomum , 
pomme  ,  ^fero.,  je  porte. 

Les  ei^^eces pommiferes  onXwne  fleur  nue,  mono- 
pétale, divifée  en  cinq  partitions  ;  elle  croît  fur  l'ex- 
trémité du  fruit  qui  doit  venir.  Elles  font  divifées: 

i".  En  capréolées  ,  c'eft-à-dire,  qui  ram.pent  le 
long  de  la  terre ,  &c.  par  le  moyen  de  leurs  jeunes 
branches  ;  comme  la  cucurbite  ,  le  melon  ,  le  con- 
combre ,  le  cepo ,  la  balfamine ,  l'angurie  &  la  colo- 
quinte. Voyei  CaPRÉOLI  ou  TENDRONS. 

1°.  Sans  tendrons  ;  comme  la  cueurbita  clypeata  , 
ou  le  melo-cepo-clypeiformis.  ^o)  c.^  Arbre  ,  Fruit, 
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POMŒRrUMou  PROSIMURIUM,  (  iïtthdt,':) 
ctqrt  un  terrein  iacré  qui  fe  trouvoit  au  p:é  des  murs 
de  la  ville.  Les  critiques  fontfort  pîirtagés  furfa  fima- 
tioh.  Lés  Tins  prétendent  qu'il  ne  s'étendbit  point  à  la 
partie  voriiirc  des- murailles'  qui  étoit  çlii'c^'té  de  là 


campame,.  ik  leréduifent  acet  efpace  quiéioitlaiffé 
entré  lativu'iirailfe  &  les  bâtiiHëris  intérieurs  delà  ville. 


branler  les  fondeiriens  de  la  m'uVaille.  Une  troifieme 
opinion  a.fitué  le Pomœrium  tant  au-dedans  que'dehors 
lesinlirs.'  '■''  ''•■'         ''C-  ''  '  '  ■ 

Tacite ferribléinfinitér  que  le  terrein  jufqu'oii  s'é- 
tcndoitle  /■*o//;œm//7/d!.'Tvomt;,  étoit  marqué  par  des 
cipeces'de  bornes  qui  avoient  été  pofécs  au  pié  du 
moiit  Palatin' par  l'ordre  de  Romulus;  &:  c'étoit  près 
de  ces  bornes  qu'étoi'ent  pofés  les  autels  fur  lefcjuels 
on  faifoit  divers  facritices  :  il  n'étoit  permis  à  aucun 
particulier  de  faire  entrer  fa  charrue  daris  i'ènccinte 
comprife  fous  le  nom  de  Pomœrium.  Perfonne  au  refte 
ne  pouvoit  tranfplanter  ces  bornes  dans  la  vue  d'a- 
grandir la  ville,  s'il  n'avoit  étendu  celles  de  l'empire 
par  lès  conquêtes.  Il  avoit  alors  la  liberté  de  le  faire 
fous  le  prétexte  de  contribuer  au  bonheur  Se  à  l'or- 
nement de  la  ville  ,  en  y  recevant  de  nouveaux  ci- 
toyens qui  y  apportoicnt  leurs  talens ,  é>:  qui  oou- 
voient  y  perfeâionncr  les  Arts  &  les  Sciences.  Ta- 
cite &  Aulugelle  ont  marqué  les  tems  dar^S'  lefquels 
on  a  étendu  l'enceinte  de  la  ville  de  Rome,  &  par 
conféqucnt  reculé  le  Pomirrium.  Hijî.  de  l'acad.  des 
Info.  tom.  m.  irz-^".  (  D.  J.) 

POMONA  ou  MAINLAND,  (e^^^-.  wioV.)î!è'la' 
plus  grande  &  la  plus  conftdérable  entre  les  Orca- 
dcs.  Elle  a  environ  neuf  lieues  de  long  du  levant  au 
couchant ,  fur  cinq  de  large  du  midi  au  nord.  On  y 

1  trouve  la  ville  de  Kirkvall ,  la  feule  qui  foit  dans  Ces 

lies.  (2)./.)  ■-     i 

POMONE ,  f.  f.  (  Mythol.  )   aimable  nymphe  ;' 

'  dont  to.us  les  dieux  champêtres  difputoient  la  'con- 

,  quête.  Son  adrefle  à  cultiver  les  jardins  autant  que  fa 
beauté,  leurinfpira  ces  tendres  fentimcnS  :  mais  Ver- 
tumne  fur-tout  cherchoit  h.  lui  plaire  ,  &  pour  avoir, 
occafion  de  la  voir  davantage  ,  il  prenoit  toutes  for- 
tes de  figures.  Enfin  ,  s'étant  un  jour  métamorphofé 
en  une  vieille  femme  ,  il  trouva  le  moyen  de  lier 
converfation  avec  Pomone  ;  &  après  lui  avoir  donné 
mille  louanges  fur  fes  charmes ,  6c  fur  fon  goût  pour 
la  vie  champêtre ,  il  lui  raconta  tant  d'avantures  fa- 
tales, arrivées  à  celles  qui  comme  elle  fe  refufoient 

;  à  la  tendreffe  ,  qu'il  la  rendit  fenfible,  &  devint  fon 

;  époux. 

Cette  Pomone,  difcntlcs  Mythologues  ,  étoit  fans 
doute  quelque  belle  perfonne  qui  mérita  les  honneurs 

■  divins  par  fon  génie  dans  la  culture  des  arbres  frui- 
tiers ;  tz  comme  elle  fe  diftingua  particulièrement 

'  dans  celle  des  pommiers ,  elle  en  reçut  le  nom  de  Po- 
mone ,  à  ce  qu'Ovide  nous  afTure. 

On  la  repréfentoit  affife  fur  un  grand  panier  plein 

j  de  fruits  ,  tenant  de  la  rnain  gauche  un  groupe  de 

!  pommes  ,  &  de  la  droite  un  bouquet  de  fleurs.  On 
lui  donne  un  habit  qui  lui  defcend  jufqu'aux  pies  ,  & 
qu'elle  replie  par-devant,  pour  Ibutenir  les  branches 
de  pommiers  chargées  de  pommes.  Elle  eut  à  Rome 
un  temple  &  des  autels.  Son  prêtre  portoit  le  nom  de 
fiamen  pomonal ,  &  lui  offioit  des  facrifices  pour  la 
confervation  des  fruits  de  la  terre.  (^D.  J.) 

POMPE,  f  f.  eft  le  nom  qu'on  donne,  enMéchani- 
que  ,  à  une  machine  faite  en  forme  de  feringue  ,  Sc 
dont  on  fe  fert  poiu-  élever  l'eau.  Voye^^  Seringue. 

Vitruve  attribue  la  première  invention  àes  pompes 
à  Ctefebes  ,  athénien  :  d'oii  les  Latins  ont  appelle 
cette  machine  ,  machina  ciefebiana. 

On  diftingue  les  pompes  en  différentes  efpeces ,  eu 


« 
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égard  à  leur  différente  manière  d'agir  ,  favoir  : 

10.  La  po,r.pc  coninu.ne ,  appcUce  :i,xûi  pompeaj- 
plranu,  qui  aoltparle  moyen  de  la  prclfion  de  1  air 
6c  dans  laquelle  Teau  eft  élevée  de  bas  en-haut ,  jul- 
qu'à  la  hauteur  de  trente-deux  pics ,  &  jamais  au- 
delà.  En  voici  la  rtruflure  &  l'aa.on.  . 

I  On  prend  un  cylindre  creux  ABCD{  Planche 
hvJroft.  fis.  27.  ) ,  fait  de  quelque  matière  lohde  or- 
dinairement de  bols ,  &  on  le  place  perpendiculaire- 
ment dans  l'eau;  après  avoir  adapte _  à  la  baie  inté- 
rieure une  valvule  ou  foupape  / ,  qui  s'ouvre  de  bas 

en-haut.  ■       -:.;;:     _ 

11.  On  fait  entrer  dans  ce  cylindre  un  pilton  ii  A , 
qu'on  appelle  afpiram,  &  qui  eft  auffi  garni  d'une 
valvule  L  ,  qui  s'ouvre  de  bas  en-haut  ;  &afin  que  ce 
plllon  pui/lé  le  mouvoir  librement  dans  l'intérieur 
du  cylindre,  on  y  adapte  un  levier  ou  manche  G -ST. 
royei  Piston  ,  Valvule,  Soupape. 

Le  pifton  E  L  étant  tiré  de  /  vers  L  ,  laiflera  l'ef- 
pace  L/vuide  d'air,  au-molns  en  grande  partie:  par 
coniequent  laprclTion  de  l'air  extérieur  fur  la  lurface 
de  l'eau  ibgnante  ,  obligera  l'eau  qui  répond  à  l'ou- 
verture inférieure  du  cylindre ,  de  monter  dans  l'in- 
térieur de  la  pornpe  en  ouvrant  la  valvule  /.  Foye^ 
Airô-Syphon. 

Maintenant ,  fi  on  vient  à  balffer  le  plfton ,  la  val- 
vule inférieure  fera  néccffairemcnt  fermée  par  le 
poids  de  l'eau  qui  lera montée  au-deflus  ;  &  cette  eau 
par  coniequent  étant  ainfi  foulée  ouvrira  la  valvule 
liipérleure ,  Sc  montera  au-deffus  du  plfton,  pour  al- 
ler fe  décharger  enfulte  par  la  gouttière  N. 

Le  pifton  s'élève  donc  &  fe  baifle  ainfi  alternati- 
vement, royci  la  théorie  des  pompes  expliquée  plus 
çxaftement  à  VanicU  Seringue. 

z°.  La  pompe  foulante.  En  voici  la  flruflure. 

I.  On  prend  un  cylindre  creux  A  B  {fig.  18.  ) ,  que 
i'on  divlfe  en  deux  parties  par  un  diaphragme ,  ou 
pièce  de  traverlc  CD ;on  y  adapte  une  valvule  £ 
qui  s'ouvre  de  haut  en-bas,  &  on  met  ce  cylindre 
dans  l'eau.  _        • 

II .  On  place  dans  ce  cylindre  un  plfton garni  d'une 
valvule  G  ;  on  ajulle  à  ce  pifton  une  verge  de  fer , 
qui  peut  fe  mouvoir  fur  des  efpeces  de  gonds  ,  &  par 
le  moyen  de  laquelle  une  main  appliquée  en  K  élevé 
&  abaifle  le  plfton  autant  qu'il  ei\  néceflalre. 

En  abalilant  le  pifton  F,  l'eau  ouvrira  la  valvule  G 
&:  montera  dans  la  cavité  du  cylindre  B  C  ;  mais  fi  on 
levé  enfulte  le  pifton,  la  valvule  G  le  ferme,  delbrte 
qu'elle  ne  permet  plus  à  l'eau  dedefcendre  :  l'eau  ou- 
vre donc  la  valvule  E  &  monte  de  nouveau  ,  & ,  par 
cette  manœuvre  répétée ,  elle  vient  enfin  le  déchar- 
ger par  la  gouttière  M. 

Cette  pompe  eft  fort  difficile  à  reftlfîer  quand  elle 
fe  dérange  ,  attendu  que  le  principal  fiege  de  fon  ac- 
tion eft  Tous  la  furrace  de  l'eau.  C'eft  pour  cela  qu'on 
n'a  point  recours  a  cette  pompe ,  quand  on  peut  s'en 
pafler. 

tvipompt  de  Ctefebes  ,  qui  eft  la  première  &  la 
plus  belle  de  toutes  ,  eft  à-la-fols  foulante  &  afpi- 
rante  :  voici  fa  ftruéiure  &  la  manière  dont  elle  agit. 
1°.  On  place  dans  l'eau  un  cylindre  creux  de  cuivre 
A  BCD  ,  garni  d'une  valvule  en  L.  2°. Dans  l'inté- 
rieur de  ce  cylindre ,  on  fait  entrer  un  pifton  fait  de 
bois  verd  ,  parce  que  ce  bols  ne  s'enfle  point  dans 
l'eau ,  &  on  ajufte  ce  pifton  à  l'ouverture  du  cylin- 
dre avec  un  couvercle  de  cuivre ,  mais  lans  valvule. 
.  En  ^  eft  adapté  un  autre  tube  A' i/,  avec  une  valvule 
en  /,  qui  s'ouvre  de  bas  en-haut. 

Le  pifton  E  K  étant  levé  ,  l'eau  ouvre  la  valvule 
L ,  &  monte  dans  la  cavité  du  cylindre  ;  &:  quand  on 
baifte  le  pifton  ,  la  valvule  /  s'ouvre,  6c  l'eau  pafle 
dans  le  tuyau  N  H.  Chambers.  (  O  ) 

Pompes  ,  (  Hydr.  )  La  règle  qui  établit  la  hauteur 
de  l'alpiration  des /'0OT/7Êi  j  clique  le  poids  de  l'atmo- 
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fphere  ,qui  nous  environne  eft  égal  à  une  colonne 
d'eau  de  bafe  égale  Oc  de  trente-deux  pies  <le  haut , 
ou  à  une  colonne  de  mercure  de  vingt-huit  pouces 
de  haut  &  de  même  bafe,,  ce  que  l'on  connoît  par  le 
baromètre,  •  jl  ouo' 'iJiJ  • 

Cette  expérience  a  réglé  la  hauteur  de  l'afpiraîion 
àespompes ,  qui  ne  peut  s'élever  plus  haut  que  trente- 
deux  pies,  pourvu  que  l'air  extérieur  comprime  la 
furfacede  l'eau  du  puits  ou  de  la  rivière  dans  laquelle 
trempe  le  tuyau  de  l'afpiratlon ,  alors  la  colonne 
d'eau  fait  équilibre  avec  la  colonne  d'air. 

On  peut  élever  l'eau  par  différentes  machines  :  i". 
par  la  force  des  pompes  à  bras  &  à  cheval  ;  1°.  en  fe 
lervant  des  trois  élémens,  de  l'air,  de  l'eau,  &  du 
feu. 

Les  pompes  à  bras  qui  font  mues  à  force  de  bras 
d'homme  font  les  moindres  de  toutes  les  machines  ; 
le  peu  d'eau  qu'elles  fournlft'cnt ,  &  la  fatigue  d'un 
homme  qui  fans  cefle  levé  les  bras  pour  faire  marcher 
le  balancier,  les  rendent  peu  propres  aux  eaux  jallllf- 
fantes;  on  ne  s'en  fert  ordinairement  que  pour  avoir 
de  l'eau  pour  arrofer  ou  pour  re  mplir  des  auges  de  cui- 
fine  ou  d'écurie.  Les  pompes  à  cheval  au  contraire  , 
c'eft-à-dire ,  celles  qui  font  menées  par  un  ou  plu- 
fieurs  chevaux ,  font  d'une  grande  utilité  ,  &  four- 
niffent  fouvent  plus  d'eau  en  une  heure  qu'une  fource 
ordinaire  n'en  amené  en  quatre  jours. 

La  féconde  manière  d'élever  les  eaux  eft  d'em- 
ployer la  force  des  élémens,  &  c'eft  la  meilleure  de 
toutes.  Les  moulins  que  fait  tourner  l'eau  ont  l'avan- 
tage d'en  fournir  abondamment  Sc  pour  ainfi  dire 
jour  &  nuit;  la  proximité  de  la  rivière  ,  ou  la  chute 
de  quelque  ruifteau ,  détermine  à  fe  fervir  de  ces  for- 
tes de  moulins  qui ,  par  l'extérieur  ,  relTemblent  aux 
moulins  à  blé  &  ne  différent  que  dans  la  compofition 
du  dedans  ;  il  y  a  même  de  ces  moulins  qui  mou- 
lent du  blé  &c  montent  de  l'eau  quand  on  veut  en  dé- 
crochant la  manivelle.  Ils  vont  par  le  moyen  de  la 
chute  d'un  ruifteau  fur  la  roue ,  ou  quand  ils  font 
dans  le  fil  d'une  rivière  par  la  force  du  courant ,  tels 
font  la  machine  de  Marli ,  la  pompe  Notre-Dame  ,  la 
Samaritaine ,  les  moulins  de  Saint-Maur,  de  Mai- 
fons,  Conflans,  Clichy,  ChantiUi  presSenlis  ,  Lian- 
court,  Colorne  dans  le  Parmefan  ,  Nimphynbourg 
dans  la  Bavière ,  &c. 

Dans  les  endroits  éloignés  des  rivières  &  niifleaux, 
tel  que  peut  être  un  lieu  élevé  fur  quelque  coteau 
dont  la  lituation  efttrès-expofée  aux  vents,  les  mou- 
lins à  vent  y  conviennent  parfaitement  ainfi  que  dans 
une  plaine  qui  n'eft  point  mafquée  par  quelque  bois 
qui  arrêteroit  lèvent.  Ces  moulins  relTemblent  à  des 
moulins  à  vent  ordinaires;  ils  ont  cependant  une  plus 
grande  commodité ,  qui  eft  de  fe  mettre  d'eux-mêmes 
au  vent  par  le  moyen  d'une  queue  en  forme  de  gou- 
vernail, portant  fur  un  pivot  qui  fe  tourne  de  tout 
lens.  On  en  a  exécuté  de  pareils  àVerfailles,  Marli  , 
Meudon  ,  Chatillon ,  Argenville  ,  Bercy  ,  Porche- 
rons. 

La  machine  à  feu  des  angîois  dont  on  a  conftruit 
deux  modèles  aux  environs  de  Paris  ,  eft  une  inven- 
tion des  plus  heureufes  ;  on  en  voit  une  dans  une 
grande  tour  à  Londres  fur  le  bord  de  la  Tamife.  Il 
fera  parlé  plus  amplement  de  toutes  ces  machines  au 
mo\.  machines,  /''oyc^  MACHINES  HYDRAULIQUES  au 

mot  Hydraulique.  royeiauffiVEV. 

«  On  diftlngue  de  deux  fortes  de  pompes ,  la  fou- 
»  lante  &  l'afpirante  ,  la  première  porte  l'eau  d'une 
»  rivière  fur  le  haut  d'une  montagne  fans  aucune 
»  reprife  ,  ce  que  l'afpirante  ne  peut  faire  que  dans 
»  la  longueur  de  la  tringle  de  fer  qui  pafle  dans  fon 
»  tuyau  ;  cette  dernière  même  égale  dans  toutes  l'es 
»  parties  à  la  foulante ,  amené  toujours  moins  d'eau 
»  qu'elle. 

»  Dans  l'afpirante ,  le  pifton  étant  levé  par  la  trlrt* 
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»  gîe  du  balancier  ou  de  la  manivelle  prefqu^au  haut 
»  du  corps  de  pompe ,  y  laifle  un  grand  vuidc  rem- 
»  pli  d'un  air  ii  dilate  ,  qu'il  n'eft  plus  en  équilibre 
»  avec  l'air  extérieur.  Cet  air  paria  pelanteur  oblige 
»  l'eau  de  monter,  &  par  ion  aiccniion  élevé  le  cla- 
n  pet  ,•&  l'eau  entre  dans  le  corps  de  pompe;  la  por- 
»  tion  d'air  renfermée  dans  le  tuyau  montant  fe 
»  trouve  ii  affoiblie  ,  qu'elle  donne  lieu  au  poids  de 
»  la  colonne  de  l'atmciphere  qui  preiFe  extrêmement 
»  fur  la  iliperficie  de  l'eau  de  la  rivière  ,  du  puits  ou 
»  de  la  bâche  dans  laquelle  trempe  l'aipirant ,  &  tiiit 
»  monter  cette  eau  dans  le  tuyau  al'pirant  jufqu'à 
»  une  certaine  hauteur  ;  le  pifton  en  dei'cendant  fer- 
»  niL»  te  clapet  de  l'afpirant  afin  d'empêcher  l'eau  de 
»  defcendre  dans  le  bas  ,  &c  ouvre  le  iien  pour  laii- 
»  fer  paffer  à-travers  l'eau  qui  eii:  dans  le  corps  de 
»  pompe  ;  enfin ,  le  piilon  en  fe  levant  pluiieurs  fois 
»  de  fuite ,  l'eau  de  l'afpirant  parvient  dans  le  corps 
»  àe pompe  au-deiTas  du  clapet  du  piilon;  l'eau  qui 
»  ie  trouve  refoulée  par  la  defcente  du  piilon  pafîe 
»  au-deflus ,  &  en  fe  fuccédant  s'élève  peu  -  à  -  peu 
»  par  le  tuyau  montant  jufqu'à  la  cuvette  du  rei'er- 
»  voir  où  elle  tombe  ;  c'eft  donc  à  l'aûion  de  l'air 
>»  antérieur  &  aux  mouvemens  iiiccefïiîs  des  deux 
»  clapets  qu'on  doit  tout  le  jeu  de  cette  pompe. 

»  Dans  la  pompe  foulante  ,  le  piilon  eit  renverfé , 
»  &  il  y  a  quelque  différence  dans  la  pofuion  du 
»  corps  de  pompe  qui  doit  tremper  dans  l'eau.  Le 
»  piiton  eft  attaché  à  un  chaiîis  de  fer  qui  efl  mû  par 
»  la  tringle  du  balancier  ou  de  la  manivelle  ,  &  le 
»  tuyau  montant  ell  dévoyé  pour  laiiTer  agir  la  trin- 
»  gle  perpendiculairement.  Le  pilf  on  qu'on  fuppofe 
»  prefqu'au  bas  du  corps  de  pompe  ,  y  laifle  en  def- 
»  Cendant  im  efpace  vuide  rempli  d'un  air  très-di- 
»  laté  :  alors  l'eau  de  la  fuperficie  du  puits  prefîée 
»  par  les  colomnes  d'eau  des  côtés ,  &  aidée  du  poids 
»  de  l'atmofphere  ,  eft  pouilee  de  bas  en  haut ,  elle 
»>  ouvre  le  clapet  du  piiîon/pafTe  au  travers  &  monte 
»  dans  le  corps  de  pompe.  Quand  le  pifton  remonte, 
»  le  clapet  fe  referme  pour  empêcher  l'eau  de  retom- 
»ber,  &  l'eau  au-deifus  étant  refoulée  de  bas  en 
»  haut,  ouvre  le  clapet  lupérieur  du  corps  de  pompe, 
»  &  pafTe  dans  le  tuyau  montant  qui  fucceffivement 
»  le  remplit  jufqu'à  la  chute  dans  le  refervoir. 

»  On  employé  fouvent  l'une  &  l'autre  de  ces pom- 
»  pes  dans  la  mêm.e  machine  :  on  place  dans  le  bas 
»  d'une  rivière  ou  d'un  puits  l'afpirante  ,  qui  porte 
»  l'eau  juiqu'à  25  pies  dans  une  hache  ou  cuvette  , 
»  ou  dans  un  corps  de  pompe  ,  d'oii  elle  s'élève  fuc- 
»  ceiîivement  dans  le  tuyau  montant  jufqu'au  refer- 
»  voir.  Quand  la  hauteur  où  on  veut  porter  l'eau  eii 
»  confidérable ,  ou  que  le  puits  eft  trop  profond ,  on 
»  met  dans  cette  bâche  une  pompe  foulante  qui  re- 
»  prend  l'eau  ,  &  la  porte  jui'qu'au  refervoir  ;  alors 
»  c'eft  le  même  mouvement  qui  fait  agir  les  deux  pif- 
»  tons  liés  par  une  tringle  au-deffus  l'un  de  l'autre  , 
»  de  manière  qu'un  pifton  ai'pire  pendant  que  l'autre 
»  refoule  l'eau. 

On  obferv'era  dans  les  pompes  foulantes  ,  de  faire 
le  tuyau  montant  de  même  diamètre  que  le  corps 
de  pompe  ,  afin  qu'il  y  paiTe  le  même  volume  d'eau. 

Dans  Iz pompe  afpirante  le  tuyau  afpirant  doit  être 
beaucoup  plus  petit  que  celui  du  corps  de  pompe  , 
mais  le  tuyau  montant  doit  toujours  être  de  même 
■diamètre  que  le  corps  de  pompe. 

Le  défaut  de  la  plupart  des  pompes  foulantes  qui 
ont  une  manivelle  à  tiers-points  avec  trois  corps  de 
pompe  ,  dont  l'un  aipire  pendant  que  les  deux  autres 
foulent  &  contrefoulent  l'eau  ,  c'eft  l'étranglement 
des  fourches  ,  où  l'eau  eft  û  reflerrée ,  que  ne  pou- 
vant y  palier  ,  elle  caufe  un  ébranlement  à  toute  la 
machine  qui  la  met  en  riiique  d'être  brifée.  Si ,  par 
exemple  ,  un  des  corps  de  pompe  a  8  pouces  de  dia- 
rcetre,  il  y  paffera  64  pouces  d'eau  circulaires  j  &  il 
Tome  XÎII. 
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la  fourche  qui  reçoit  l'eau  de  ce  corps  de  pompe  & 
qui  fe  raccorde  au  tuyau  montant,  n'a  que  4  pouces 
il  n'y  paffera  que  16  pouces  d'eau  ,  parce  que  4  fois 
4  font  16  ;  or  ,  64  pouces  d'eau  du  corps  de  pomps 
ne  peuvent  palier  dans  i6  ;  il  faudroit  donc  que  cha- 
que fourche  de  cet  équipage  eût  le  même  diamètre 
du  corps  de  pompe ,  ou  au  moins  qu'elle  l'eût  par  le 
hivi  en  venant  diminuer  à  6  pouces  par  en  haut,  pour 
fe  raccorder  au  tuyau  montant ,  lequel  aura  de  dia- 
mètre celui  du  corps  de  pompe  qui  eft  ici  de  8  pou- 
ces ;  c'eft  ainfi  qu'on  évitera  les  étranglemens  &  les 
accidens  Ii  fréquens  dans  les  machines ,  &  que  l'eau 
fera  portée  plus  facilement  &  ta  plus  grande  abon- 
dance dans  les  relcrvoirs.  (/i) 

Machine  Je  Pontpéan,  ce  font  les  machines  qui  fer- 
vent à  épuilér  les  mines  de  ce  lieu  ëi  à  en  tirer  le 
minéral  ;  il  y  a  pour  remplir  cet  objet  une  infinité 
de  machines  différentes  ,  mais  celles  exécutées  à 
Pontpéan  ,  paftent  fans  contredit  pour  être  les  plus 
parfaites  ;  en  voici  les  delcriptions  ,  tant  de  celles 
établies  pour  épuifer  les  eaux  de  la  nouvelle  mine 
que  celles  de  l'ancienne. 

La  première  eft  compofée  d'une  roue  à  augets  ,  de 
16  pies  de  diamètre  ,  dont  on  trouve  les  développe- 
mens  dans  {-3.  féconde  Planche  ;  cette  roue  a  8  pies  d'é- 
paiffeur ,  l'on  arbre  a  1 3  pies  de  longueur ,  &  eft  ter- 
miné par  des  manivelles  doubles  ,  dont  les  dévelop- 
pemens  fe  trouvent  aufîi  dans  Xa  féconde  Planche  ;  les 
augets  au  nombre  de  quarante  reçoivent  fuccelïïve- 
ment  l'eau  qui  y  eft  apportée  par  le  canal  KF,  crcufé 
en  terre  &  raccordé  avec  un  cotfre  de  bois  ,  pofé 
fur  des  chevalets  dans  toute  la  partie  du  terrein,  qu'il 
a  été  néceffaire  de  creufer  pour  laifl'er  aux  tirans  la 
liberté  de  fe  mouvoir.  La  partie  9  F  de  ce  canal  eft 
mobile  ,  de  deux  iens  différens  en  long ,  de  9  en  F, 
&  en  hauteur  vers  g ,  mais  ce  mouvem.ent  en  \on<y 
ne  pouvant  le  faire ,  fans  que  la  portion  du  canal  r 
F  ne  s'éloigne  de  la  partie  m  K  du  canal  laquelle  eft 
fixe  ,  il  a  fallu  trouver  un  moyen  pour  empêcher 
l'eau  de  fe  perdre.  Pour  cet  efi'et,  on  a  placé  entre 
r  ik  m  pîulieurs  chaftîs ,  10  ,  10  ,  compolés  chacun 
d'une  folive  ,  dont  la  face  lùpérieure  affleure  le  fond 
du  canal.  Vers  les  extrémités  de  cette  folive ,  l'ont 
des  montans  de  même  groifeur  affemblés  à  tenons  & 
mortaifes  ;  ces  montans  font  reliés  enfemble  par  le 
haut ,  par  un  chapeau  dans  lequel  ils  s'aiTemblent , 
lequel  en  empêche  l'écartement ,  une  chaîne  ou  barre 
de  fer  produiroit  le  même  eiîet  ;  ces  chaffis  au  nom- 
bre de  quatre ,  efpacés  également  font  mobiles  ,  fé- 
lon la  longueur  du  canal ,  iùr  deux  poutres  1 1 ,  fur 
lelquelles  portent  auffi  les  roulettes  de  la  portion 
mobile  du  canal.  Les  intervalles  que  les  chalfis  laif- 
fent  entr'eux  font  fermés  ;  l'avoir ,  le  fond  &  les  cô- 
tés par  des  cuirs  gras ,  cloués  fur  les  folives  &  les 
montans  du  chalTis ,  enl'orte  que  l'eau  ne  puilTe  point 
s'échapper. 

Il  rélulte  de  cette  conftruciion  ,  que  le  cana!  neut 
s'alonger  &fe  raccourcir,  à-peu-près  comme  un  i'ouf- 
flet,  s'ouvre  &  fe  ferme  ,  fans  que  l'eau  fe  perde  ; 
quand  le  canal  eft  alongé  les  cuirs  l'ont  tendus  ,  &: 
dans  le  raccourcift'ement  le  poids  de  l'eau  les  fait 
bourfer  en  dehors. 

Les  manivelles  5  zi  ,  fig.  / .  2  6-  3  ,  font  coudées 
de  manière ,  que  la  partie  2 1  n'elt  pas  dans  le  même 
plan  que  la  partie  B  2  ,  mais  lait  a\  ec  elle  un  angle 
de  45°.  La  longueur  de  la  partie  21  elrà  lalonçueur 
de  la  partie  B  2  ,  comme  la  corde  de  la  quatrième 
partie  du  cercle  eft  au  rayon  ;  enl'orte  que  les  trois 
centres  des  tourillons  5  2  ,  i  ,  forment  un  triangle 
ifocelle  recf:angle  en  5  ,  il  en  eft  de  même  de  la  ma- 
nivelle qui  eft  à  l'autre  extrémité  de  l'arbre ,  avec 
cette  condition  que  les  coudes  des  manivelles  font 
diamétralement  oppofées  ;  enforte  que  les  quatre 
tourillons  2 ,  1,2,  i  ,  des  deux  manivelles  regar- 
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dent  quatre  points  de  la  roue  équidiftans  les  uns  des 
autres. 

Les  tourillons  2  &  i  des  manivelles  reçoivent  les 
extrémités  des  tirans  2,  13  ,  15  ,  i  ,  13,14,  qui 
font  agir  les  pompes  17  ;  ces  tirans  font  iulpendus 
dans  le  milieu  de  leur  longueur  à  des  chaînes  ^13, 
dont  l'extrémité  intérieure  1 3  faite  en  étricr  em- 
bralfe  le  coijîs  du  tirant  où  il  elt  fixe,  par  un  bou- 
lon ;  l'autre  extrémité  S  de  ces  chaînes  ell  accro- 
chée à  un  des  bouts  des  bafcules  S  P  R  ,  mobiles 
en  P  fur  un  chevalet  qui  travcrle  le  canal ,  ou  fuf- 
pcndues  ^  quelques-unes  des  parties  du  bâtiment  qui 
renferme  la  machine,  l'extrémité  R  des  menues  baf 
culcs  elt  chargée  d'un  poids  en  quantité  luftîfante 
pour  tenir  les  tirans  en  équilibre,  fans  cependant  gê- 
ner leurs  mouvemens. 

Les  extrémités  lupérieures  14,  15,  1 6  des  tirans  , 
font  raccordées  par  une  chaîne  à  une  bande  de  fer 
fixée  fur  la  circonférence  des  quarts  de  cercle  /.,  re- 
préfenté  féparément  par  hjig.  //.  PI.  II.  au  moyen 
defquels  le  mouvement  d'horifontal  qu'il  étoit ,  de- 
vient vertical  dans  les  corps  Aq  pompes  MN,  17, 
17,  17,  qui  def cendent  dans  les  puits  ou  bure  de  la 
mine  ,  dont  les  terres  environnantes  font  fouîenues 
par  un  cuvelage  de  charpente  ;  on  voit  en  1 8  ..fig.  2. 
l'emplacement  de  l'échelle  par  laquelle  on  defcend 
au  fond  de  la  mine. 

Les  quarts  de  cercle  ont  fix  pies  de  rayon  ;  &  la 
bande  de  fer  qui  en  couvre  une  partie ,  &  dont  nous 
avons  parlé  ,  cil  terminée  à  chacune  de  fes  extrémi- 
tés par  une  moufîle  qui  reçoit  un  piton  qui  eu  le  der- 
nier anneau  des  chaînes.  Ce  piton  ell  fixé  dans  la 
moufflc  par  un  boulon  qui  traverfe  les  deux  pièces  ; 
l'une  des  deux  chaînes  communique  au  tirant,  &  l'au- 
tre au  piton. 

L'eau  élevée  par  les  pompes  eu  verfée  dans  le  bac  l> , 
d'où  elle  s'écoule  par  une  rigole  ou  canal  fouterrein 
df  l ,  dans  le  courfier  IC  D  E  de  la  roue  ,  dont  elle 
peut  encore  recharger  les  augets  ,  au  cas  que  par  le 
canal  fupérieur  Kmr  F  ils  ne  folent  pas  remplis  fuf- 
fifamment ,  d'où  elle  fort  par-deflbus  l'arcade  £,  qui 
termine  le  courfier  du  côté  d'aval. 

Les  tourillons  B  des  manivelles  de  la  roue ,  pofent 
fur  les  paUcrs  de  cuivre  encaftrés  dans  les  pièces  de 
bois  4  qu'on  appelle  ^\\Ki paliers ,  dont  les  extrémités 
terminées  en  languettes  ou  tenons  font  mobiles  dans 
les  rainures  des  couliffes  G ,  G.  Au  moyen  de  deux 
vis  ou  vérins  j  ,  3  qui  traverfent  le  palier  4  taraudé 
en  écrou  pour  les  recevoir,  les  extrémités  inférieures 
des  vis  pofent  fur  la  femelle  ou  plate-forme  7  /  qui 
porte  ,  &  dans  laquelle  font  aflemblés  les  montans 
i,  6",  6^,3  de  la  cage  de  charpente  qui  renferme  la 
roue  ;  ces  montans  font  reliés  par  le  haut  par  un 
cours  de  chapeaux  7,  7,  A  ,7 ,  7 ,  A ,  dans  lefquels  ils 
font  affembles  ,  &  que  les  têtes  des  vis  traverfent  ; 
fur  ces  chapeaux  font  établies  des  folives  qui  com- 
pofcnt  un  plancher  lur  lequel  on  monte  pour  manœu- 
vrer les  vérins  ,  dont  la  tête  garnie  d'une  frettc  de 
fer  eil  percée  de  part  en  part  de  deux  mortaifcs  dans 
lefquelles  on  place  des  leviers ,  au  moyen  defquels 
en  tournant  d'un  fens  ou  d'autre  ,  on  élevé  ou  on 
abaiffe  les  paliers  4  qui  foutiennent  les  tourillons  de 
la  roue  ,  &:  par  ce  moyen  la  roue  elle-même ,  dont 
on  remet  l'axe  dans  la  fituation  horifontale  ,  au  cas 
que  quelqu'accident  l'ait  dérangé.  Toute  cette  partie 
de  la  machine  cft  renfermée  dans  un  bâtiment  ou  an- 
gard  ,  dont  on  voit  le  plan//^.  2. 

La  portion  F  g  du  canal  ,fig.  1 ,  Fr,fig.  2  ,  peut 
s'élever  &  s'avancer  fur  la  roue  pour  donner  plus  ou 
moins  d'eau  ;  cette  portion  de  canal  eA  foutenuepar 
im  effieu  du  côté  AeP  r  ,  dont  les  extrémités  reçoi- 
vent chacune  une  roulette  12  ,  12,  qui  peuvent  rou- 
ler fur  des  couches  i  ,  12  ,  pour  avancer  ou  éloigner 
le  canal  de  la  roue.  La  portion  antérieure  Fçil  fou- 


tenue  par  un  rouleau  { ,fig.  10  ,Pl.  II.  d'un  pic  ds 
diamètre  ;  à  chacune  des  extrémités  de  ce  rouleau, 
dont  la  largeur  eft  de  9  pies  ,  eft  fixée  une  roue  de 
fer  X  y  ,  dentée  en  rochet  l'une  d'un  fens,  comme 
dans  \a.jig.  7,  &  l'autre  dans  le  fens  oppoié.  Les  ex- 
trémités des  tourillons  de  ce  rouleau  font  mobiles 
dans  des  rainures  pratiquées  aux  faces  intérieures  des 
montans  Ik  L  h  du  chaffis  vertical ,  dans  lequel  pafié  le 
canal  mobile  F  ;  ces  deux  montans  font  reliés  par  un 
chapeau  h  h  dans  lequel  ils  font  afiemblés  :  ce  cha- 
peau eft  percé  de  deux  mortailes  verticales  pour  re- 
cevoir les  deux  poulies  s  u  ,  fur  lefquelles  paifent  les 
chaînes  a  s  x  ,  b  iix  .,  dont  les  derniers  anneaux  re- 
çoivent les  crochets  x  des  pitons  ou  brides,  dont  l'œil 
reçoit  les  tourillons  du  rouleau  Z,  qui  fe  trouve  par 
ce  moyen  fufpendu  dans  les  couliiles  des  montans/A. 
Les  extrémités  fupérieures  de  ces  chaînes  font  accro- 
chées aux  crochet5  qui  terminent  l'écrou  ab,  que 
l'on  élevé  ou  qu'on  abaiife  en  faifant  tourner  d'un 
fens  ou  d'autre  la  vis  g  t ,  par  le  moyen  de  la  mani- 
velle ou  clé  g  ;  cette  vis  qui  repoie  en  t  fur  une  cra- 
paudine  ,  ell  affermie  dans  la  fituation  verticale  par 
une  bande  de  fer  h  4  3  h  qui  lui  fert  de  chaffis  ;  il  eft 
aifé  d'entendre  qu'en  élevant  l'écrou  a  b  ,les  chaînes 
couleront  ùir  les  poulies  5  k  ,  ce  qui  élèvera  le  rou- 
leau Z ,  &  par  conféquent  le  canal  F  qui  repofe  fur 
lui. 

Pour  avancer  ou  éloigner  le  canal ,  c'eft-à-dire 
pour  l'alonger  ou  le  raccourcir  ,  on  fait  tourner  le 
rouleau  Z  lur  lui-même  par  le  moyen  des  rochetsy, 
l'un  denté  ,  comme  dans  lafg.  7,  pour  accourcir  le 
canal ,  &c  l'autre  dans  le  fens  oppofé  ,  pour  l'alonger. 
Chacun  de  ces  rochets  eft  arme  d'un  levier  de  la  ga- 
roufte  i  4  j  ,  mobile  en  y  fur  le  tourillon  du  rouleau 
qui  en  traverfe  l'œil  ;  le  cliquet  43  de  ce  levier  faifit 
à  chaque  ofcillatlon  une  ou  plufieurs  dents' du  rochet, 
ce  qui  fait  tourner  le  rouleau  &  accourcir  le  canal , 
la  roulette  /  2  roulant  fur  la  poutre  fur  laquelle  elle  re- 
pofe ;  ou  en  fe  fervant  de  l'autre  levier  placé  à  l'autre 
extrémité  du  rouleau  ,  qui  eft  auffi  bien  que  fon  ro- 
chet difpoféen  fens  contraire,  on  fait  approcher  le 
canal ,  que  l'on  alonge  par  ce  moyen  ;  &c  les  cuirs 
dont  on  a  parlé  fe  prêtent  avec  facilité  à  tous  ces  mou- 
vemens. 

Refte  à  dire  un  mot  de  la  conftruftion  détaillée  de 
la  roue  repréfentée/^.  3  6-  4 ,  &  de  celle  des  quarts 
de  cercle/j§'.  //.  On  voit  par  hjïg.  4  que  le  tambour 
de  cette  roue  eft  compofé  de  trois  cours  de  courbes 
foutenues  chacune  par  huit  rais  A  B  qui  font  difpo- 
lés  de  manière  qu'ils  fe  contreventent  l'un  l'autre  al- 
ternativement ,  &  font  aft'emblés  dans  l'arbre  de  la 
roue  de  deux  pies  8  pouces  de  gros  ,  &  de  13  pies 
de  long,  réduit  à  huit  pans.  Pour  que  les  rais  s'aflem- 
blent  perpendiculairement  dans  les  faces  ,  les  extré- 
mités de  l'arbre  font  arrondies  fur  trois  pies  de  long, 
&  garnies  chacune  de  quatre  frettes  de  fer  ;  c'eft  dans 
ces  parties  arrondies  que  font  encaftrées  les  queues 
des  manivelles.  Les  rais^^  B  &  CD  font  d'une  feule 
pièce  ,  'auffi  bien  que  ceux  qui  coupent  ceux-ci  en 
angles  droits  ,  &  qui  font  du  même  fens ,  au  lieu  que 
les  intermédiaires  £  /'font  inclinés  en  fens  contraire. 
On  prend  ces  rais  dans  du  bois  qui  ait  de  lui-même  à- 
peu-près  la  courbure  requife  ,  afin  que  le  fil  du  bois 
foit  moins  tranché  ;  deux  rais  qui  s'entrecrolfent  à 
angle  droit  font  entaillés  de  moitié  de  leur  épaifleur, 
l'un  dans  fa  concavité  ,  &  l'autre  dans  fa  convexité, 
afin  qu'ils  fe  trouvent  dans  un  même  plan  ;  &  pour 
pouvoir  les  monter  fur  l'arbre  ,  on  eft  obligé  de  faire 
une  des  mortaifes  ime  demi-fois  plus  longue  qu'elle 
ne  devroit  être, pour  pouvoir  faire  entrer  le  rai,  que 
l'on  place  le  fécond  :  on  remplit  enfuite  le  furplus  de 
la  mortaife  avec  un  coin  ou  une  cale ,  lorfque  l'en- 
taille de  ce  fécond  rai  a  laifi  ce  qui  refte  du  premier, 
qui  a  auffi  été  entaillé  de  même  ,  enforte  que  detix 
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raïs  ainfi  placés  dans  deux  inortaifcs  de  l'arbre  qui  Te 
croifent  à  angle  droit ,  ibnt  dans  un  même  plan  ,  &c 
s'empêchent  réciproquement  de  fbrtir. 

Sur  les  extrémités  hipérleures  F  A  E  D  E  des  rais, 
qui  doivent  le  trouver  toutes  dans  un  même  plan, 
on  affemble  les  goufiets  G  G^fg-  3  4  6'*  6",  de  quatre 
pies  de  longueur ,  lur  un  pié  de  haut,  entaillés ,  com- 
me on  voit  dans  la  figure  ,  pour  recevoir  les  jantes 
des  courbes  H  H,  entaillés  de  manière  que  leurs  cro- 
chets lailiffent  les  crochets  des  goulFets.  Chaque  af- 
icmblago  eft  encore  fortifié  par  trois  boulons  à  cla- 
vettes ou  à  vis  ,  qui  aflurent  les  jonftions  des  ieize 
pièces  qui  compofent  un  cours  de  courbes. 

Sur  ces  trois  cours  de  courbes  de  14  plés  de  dia- 
mètre, &  éloignées  l'une  de  l'autre  de  milieu  en  mi- 
lieu d'environ  trois  pies ,  font  clouées  des  planches 
de  8  pies  de  long ,  qui  forment  le  tambour  ou  le  fond 
des  augcts  ou  pots ,  au  nombre  de  40  ;  la  proiondeur 
des  augets  efl:  de  i  5  pouces  ,  mefuré  fur  le  rayon  de 
la  roue  ;  les  cloifons  qui  les  féparent  font  obliques  au 
rayon  ,  avec  lequel  elles  font  un  angle  d'environ  45 
degrés  ;  elles  font  auffi  coudées  vers  le  centre  ,  ù  un 
tiers  environ  de  la  profondeur  des  augets.  Les  cloi- 
fons, le  fond  &  les  côtés  des  augets  doivent  être  bien 
étanchés,  pour  que  l'eau  qu'ils  reçoivent  ne  puifi'e  fe 

f)erdre  qu'après  que  par  fon  poids  elle  aura  fait  agir 
a  machine  ,  &  que  les  augets  qui  la  contiennent 
feront  defcendus  dans  la  partie  inférieure  de  la  roue. 

Quant  aux  quarts  de  cercle,  leur  conflmÛion  fera 
facilement  entendue  après  ce  qui  vient  d'être  dit  de 
celle  de  la  roue,  &  en  confidérant  Xafig.  11.  PI.  IL 
AB  ,  A  C  ,\qs  deux  bras  affemblés  à  angle  droit,  à 
tenons  &  mortaifes  doubles  ,  que  le  boulon  L^fig.  1. 
&  2 ,  traverfe  :  c'ell-là  le  centre  du  mouvement  du 
quart  de  cercle.  G ,  le  gouffet  ou  taffeau  porté  par 
une  barre  de  (er  A  G.  £  D^F  H ,  les  courbes  reliées 
chacune  fur  le  gouffet  par  trois  boulons ,  &  enfemble 
par  la  plate  bande  de  fer  £  F,  aux  extrémités  de  la- 
quelle font  attachées  les  chaînes ,  comme  il  a  été  dit 
ci-deffus.  Enfin  ces  deux  courbes ,  dont  la  convexité 
eft  éloignée  de  fix  pies  du  centre  ,  font  encore  affer- 
mies par  les  deux  liens  D  H  qui  s'affemblent  d'un 
bout  dans  les  bras  ,  &  de  l'autre  près  les  extrémités 
des  courbes. 

Dcfcription  de  la  machine  pour  épulfer  les  eaux  de 
tancunne  mine  dé  Pontpéan  en  Bretagne ,  6"  pour  en 
tirer  le  minéral.  Premièrement ,  la  machine  pour  épui- 
fer  les  eaux  :  cette  machine  ,  repréiéntée  dans  les 
PL  III.  IF.  &  V,  ell:  mue  par  une  chute  d'eau  qui  efl: 
reçue  dans  les  augets  d'une  roue  A  B  de  ^■^  plés  de 
diamètre  ,  &  trois  plés  d'épaiffeur  ;  les  augets  ,  au 
nombre  de  80,  font  difpofés  comme  ceux  de  la  roue 
de  la  machine  de  la  nouvelle  mine  ;  cette  roue  eil: 
renfermée  dans  un  courfier  &dans  une  cage  de  char- 
pente ,  repréfentée  en  profil  dans  la  PL  IF  ;  l'axe  de 
la  roue  ,  de  trois  pies  quatre  pouces  de  gros  ,  fur  dix 
pies  de  long  ,  eft  embraffé  dans  fa  partie  quarrée  par 
les  rais  de  la  roue  ;  les  deux  extrémités  ,  qui  font  ar- 
rondies &  garnies  de  plufieurs  frettes  de  fer ,  font 
terminées  parune  manivelle  furiple  C  Z?  ou  / ,  2  ,  ;; , 
reprélentce  plus  en  grand  au  bas  de  la  Planche  III, 
E  F  C  D  6",  la  manivelle  vue  de  profil;  E  F,  la 
queue  qui  entre  dans  l'arbre:  cetti*  partie  eft  appla- 
tie.  E ,  un  trou  dans  lequel  pafte  un  fort  boulon  qui 
retient  la  manivelle  à  l'arbre.  F,  tourillons  fur  lefquels 
la  roue  tourne  ;  C  Z),  bras  de  la  manivelle  ;  D  6^,  tou- 
rillon qui  reçoit  l'étoile  de  fonte,  par  le  moyen  de  la- 
quelle le  mouvement  eft  communiqué  aux  chaînes 
auxquelles  les  pitons  fontfufpendus;  j^  c},[e  difque 
que  nous  avons  nommé  écoile ,  percé  au  centre  pour 
recevoir  le  tourillon  Z?  6",  a  de  chaque  côté  un  re- 
bord de  deux  pouces  environ  ,  qui  forme  un  canon 
quatre  à  cinq  fois  plus  long  que  ce  difque  n'a  d'épaif- 
leur.  Cette  étoile  eft  auili  percée  de  fix  trous  équi- 
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diftans  les  uns  des  autres  &  du  centre  du  grand  trou 
qui  reçoit  le  tourillon  de  la  manivelle  ;  chacun  de 
ces  trous  reçoit  un  boulon  ,  par  le  inoyen  defquels 
on  fixe  à  l'étoile  les  brides  ou  boucles  qui  terminent 
chacune  des  fix  chaînes  /  ,  7.  2  ,  ^,  3  ,  é*,  4, 5),  J  ,^. 
6",  7.  &qui  en  font  les  derniers  maillons.  Les  boulons 
traverfent  l'épalffeur  de  l'étoile, &:  les  dcuxyeux  des 
brides  oii  ils  font  retenus  d'un  coté  par  une  tête ,  Sc 
de  l'autre  par  une  clavette  double  ou  un  écrou  fi  l'ex- 
trémité des  boulons  eft  taraudée  en  vis. 

Chacune  des  fix  chaînes  qui  partent  de  l'étoile  D^ 
PL  IF.  vient  s'enrouler  fur  les  poulies  ce  g  ce  ee  gg ; 
de  trois  plés  de  diamètre  ,  fixées  à  une  des  extrémi- 
tés d'un  arbre  horifontal  que  l'on  voit  reoré^-nté  fé- 
parément  au  bas  de  la  Pi.  III.  &  dans  le  profil ,  Pl.F. 
b  ,  la  poulie  qui  reçoit  la  chaîne  qui  vient  de  l'étoile^ 
laquelle  eft  arrêtée  par  une  crochet  ou  piton  à  une 
cheville  placée  A  la  circonférence  Je  la  poulie  b. 
C,  une  autre  poulie  toute  feml)lable  à  la  précédente, 
fixée  à  l'autre  extrémité  de  l'arbre.  Cette  poulie  re- 
çoit la  chaîne  par  Inquelle  le  piton  eft  fufpendu  dans 
l'un  des  corps  de  pompes  E  F  G  H .,  difpofés  dans  le 
puits  de  la  mine  de  manière  à  former  deux  ou  trois 
ou  fix  relais ,  au  cas  que  la  profondeur  de  la  mine 
l'exige. 

Il  y  a  fix  arbres  &  douze  poulies.  Il  faut  obferver 
que  les  fix  chaînes  qui  partent  de  l'étoile  Z?,  s'enrou- 
lent fur  les  pouhes  qui  les  reçoivent  d'wn  fens  op- 
pofé  à  celui  des  chaînes  des  piftons;  enforte  que  quand 
la  chaîne  de  l'étoile  s'enveloppe ,  celle  du  pifton  fe 
développe  d'une  égale  quantité ,  ce  qui  permet  au 
pifton  de  defcendre  &  d'afpirer  l'eau  ,  foit  au  fond  de 
la  mine ,  ou  dans  une  des  bafches  qui  fervent  de  re- 
lais. La  levée  de  chaque  pifton  eft  à  chaque  coup  de 
pompe  égale  au  diamètre  du  cercle  que  décrit  le  cen- 
tre du  tourillon  de  l'étoile  ,  c'ell-à-dire  double  du 
rayon  de  la  manivelle  ;  cette  quantité  eft  de  fept 
pies. 

Les  fix  arbres  dont  la  fituaîion  eft  horifontale,  font 
placés  dans  une  cage  de  charpente  P  S  g  gg,  PL  IF. 
&  auffi  éloignés  les  uns  que  les  autres  du  centre  C  de 
la  grande  roue.  Les  tourillons  des  deux  fupérieurs 
c  ce  portent  fur  des  paliers  encaftrés  dans  le  chapeau 
M  N,  qui  rehe  enfemble  les  quatre  montans  O  PST 
qui  compofent  un  des  côtés  de  la  cage.  Les  deux  au- 
tres arbres  e  ee  font  portés  par  les  deux  montans  P  S, 
&  les  deux  inférieurs  g  g^  par  une  traverfe  qui  eft  af- 
femblée  dans  ces  mêmes  montans.  Les  parties  infé- 
rieures des  montans  fontaffemblées  dans  les  couches 
ou  femelles  Z  K ,  fervant  d'empâtement  à  toute  la 
machine. 

Les  tourillons  CCde  la  grande  roue  repofent  fur 
des  paliers  de  fonte  encaftrés  dans  une  pièce  de  bois 
appellée  femelle  ;  cette  femelle  repofe  &  eft  embre- 
vée  &  chevillée  fur  la  traverfe  horifontale  F  X  • 
cette  traverfe  eft  percée  en  f  &  JST  de  deux  trous  ta- 
raudés en  écrou  pour  recevoir  les  vis  ou  vérins  iî  Af, 
Q  F ,  au  moyen  defquelles  on  élevé  ou  on  abaiffe 
l'axe  de  la  grande  roue  pour  le  placer  horifontale- 
ment  &  à  une  hauteur  convenable.  Les  deux  extré-> 
m:tés  de  latraverfe  F X  font  terminées  en  tenons^ 
auxquels  des  rainures  pratiquées  dans  les  faces  laté- 
rales des  montans  S  gP gg,  fervent  de  guide.  Les  ex- 
trémités fupérieures  des  vis  font  quarrées  &  percées 
de  deux  trous  dans  lefquels  on  embarre  des  leviers 
pour  faire  tourner  les  vis  ,  foit  à  droite  foit  à  gauche. 

De  la  machine  pour  tirer  le  minéral.  PL  III.  &  F. 
C'eft  un  treuil  de  trois  pies  de  diamètre,  &  dix  pies 
de  long,  fur  lequel  s'enroule  la  chaîne  à  laquelle  le 
feaujy  eft  fufpendu  ;  la  chaîne  paffe  fur  la  poulie  u 
encaftrée  dans  la  pièce  verticale  r.r,  terminée  par 
les  deux  extrémités  par  deux  tourillons  lur  lelquels 
elle  eft  mobile  ;  les  tourillons  font  reçus  par  des  ço- 
lets  ou  crapaudines  pofées  fur  quelques-unes  des 
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.pièces  de  la  charpente  du  comble ,  qui  recouvre  toute 
ja  machine  :  le  mouvement  de  cet  arbre  vertical  per- 
met h  la  chaîne  qui  paffe  lur  la  poulie  k  de  s'enrou- 
ler fur  le  treuil ,  l'ans  doubler  iiir  elle-même. 

Le  treuil  eft  terminé  par  deux  tourillons  ,  &  fon 
axe  doit  être  exaftement  le  prolongement  de  celui 
de  la  roue  qui  fait  mouvoir  toute  la  machine.  Le 
tourillon  du  côté  de  la  roue  cft  prolongé  ,  &  forme 
une  manivelle  fimpic  4,3,  qui  étant  rencontrée  par 
Textrémité  du  tourillon  3  ,  qui  reçoit  l'étoile  ,  eft 
forcée  de  tourner  du  même  fens  ,  enforte  que  la  roue 
hc  le  treuil  commencent  &  achèvent  enfemble  leurs 
révolutions,  ce  qui  fait  enrouler  la  chaîne  fur  le  treuil, 
&  monter  le  fcau  y  qui  contient  le  minerai. 

Le  feau  étant  arrivé  à  la  hauteur  5  ,  voici  com- 
ment le  treuil  s'arrête  de  lui-même  fans  que  le  mou- 
vement de  la  roue  foit  interrompu  :  pour  cela  il  faut 
favoir  que  les  colets  qui  reçoivent  les  tourillons  du 
ireuil  font  encaftrés  dans  deux  pièces  de  bois  vertica- 
les/'/: ,/ A,affemblécs  à  charnières  par  leurs  parties 
inférieures  en  h&c  k:  ces  deux  pièces  de  bois  font  re- 
liées enfemble  par  le  tirant  de  fer  Ip,  dont  les  extré- 
mités terminées  en  pitons ,  font  reçues  dans  des  mor- 
talfes  pratiquées  dans  les  faces  intérieures  des  mon- 
tans  /h,  p  ^,oùilsfont  boulonées;  la  partie  fupérieure 
des  mêmes  montans  eft  mobile  entre  deux  folives 
difpofées  parallèlement  à  l'axe  du  treuil  ;  enforte  que 
les  deux  montans  peuvent  s'incliner  en  marchant  par 
leurs  parties  fupérleures  entre  les  fohves  qui  leur 
fervent  de  guide  du  côté  de  Ip  ,  fans  que  leur  diftan- 
ce  refpeftive  change  par  ce  mouvement  :  le  treuil 
s'éloigne  de  la  roue ,  &c  fa  manivelle  ceiTe  d'être  en 
prife  au  tourillon  3  de  l'étoile  ,  &c  fon  mouvement 
eft  interrompu.  Or  voici  comment  ce  mouvement 
s'exécute.  A  une  des  fablieres  de  la  cage  de  cette 
machine  eft  fixé  6c  aflemblé  en  i  o  un  levier  du  fécond 
genre  10,9,8,  placé  dans  le  même  plan  que  les 
deux  montans  Ih  ,  pk  ;  ce  levier  reçoit  en  9  un  piton 
adhérant  au  montant/"^  ,  avec  lequel  il  eft  affemblé 
par  un  boulon  ;  &  la  partie  inférieure  7  du  même  le- 
vier eft  reçue  dans  l'extrémité  7  du  levier  5 ,  6 , 7  du 
premier  genre  mobile  en  6  ,  l'extrémité  7  de  ce  le- 
vier terminée  par  un  anneau  ou  pié  de  biche  reçoit, 
comme  nous  avons  dit ,  la  partie  inférieure  du  grand 
levier,  l'extrémité  5  de  l'autre  bras  6,  5  ,  eft  defti- 
née  à  rencontrer  le  feau  y  qu'il  élevé  :  lorfqu'il  eft 
parvenu  en  5  par  le  mouvement ,  l'extrémité  7  s'a- 
baifle  en  décrivant  un  arc  de  cercle,  ce  mouvement 
éloigne  du  point  k  ,  l'extrémité  8  du  grand  levier  , 
ce  qui  fait  marcher  les  deux  montans  lh,pk^  entre 
leurs  guides  ,  allant  de  /  vers  p  ,  oc  par  conféquent 
le  treuil  entier ,  dont  la  manivelle  4  ,  3  cefl"e,  par  ce 
moyen  ,  d'être  en  prile  au  tourillon  1,3  de  la  ma- 
nivelle de  la  grande  roue  ,  Se  le  treuil  cefte  de  tour- 
ner. 

Le  treuil  eft  armé  à  une  de  fes  extrémités  d'un  ro- 
chet^,  dont  les  dents  reçoivent  le  valet  en  pié  de 
biche  r ,  mobile  à  charnière  par  fon  autre  extrémité 
fur  une  des  pièces  de  la  cage  de  la  machine.  Ce  ro- 
chet  &  fon  encliclagefontnéceflaires  pour  empêcher 
•que  la  charge  du  feau  j  ne  fafle  rétrograder  le  treuil, 
lorfque  fa  manivelle  cefte  d'être  appuyée  par  celle 
de  la  roue. 

Lorfquon  a  vuidé  le  fcau  y,  on  le  laifle  redef- 
cendre  ,  pour  cet  effet  on  dégage,  foit  avec  une  pin- 
ce ,  ou  en  tirant  avec  une  corde  le  valet  de  dedans 
les  dents  du  rochet  ;  alors  le  poids  du  feau  &  de  la 
.chaîne  font  rétrograder  avec  rapidité  le  treuil  ;  pour 
modérer  ce  mouvement ,  on  a  ajufté  un  frein  s  ,  qui 
t'ft  une  pièce  de  bois  mobile ,  à  charnière ,  par  une 
de  fes  extrémltés,fur  une  des  pièces  dormantes  de  la 
cage  ;  le  miheu  eft  échancré  circulairement  pour  faire 
place  au  rouet  fixé  fur  le  treuil ,  ik  fur  lequel  on 
comprime  le  frein ,  qui  eft  un  levier  du  fécond  gen- 
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re ,  par  un  autre  levier  nm  auffi  du  fécond  genre.  Ce 
dernier  levier  eft  lié  à  l'extrémité  du  premier  par  le 
tirant  de  fer  sn  ,  aflemblé  par  fes  extrémités  à  char- 
nières boulonnées:  en  appuyant  avec  la  main  ,  plus 
ou  moins  fortement  lur  l'extrémité  m  du  levier  «  m , 
on  modère  à  volonté  la  vitefl'e  du  treuil  lors  de  la 
defcente  du  leau  y.  Le  fceau  ayant  été  rechargé,  on 
rend  le  mouvement  au  treuil ,  en  relevant  l'extrémi- 
té 7  du  levier  5  ,  6  ,  7  ,  &  rapprochant  l'extrémité  8 
du  levier  10  ,  ^,  du  point  k  ,  ce  qui  remet  la  mani- 
velle du  treuil  en  prile  avec  celle  de  la  roue,  &  c'eft 
l'état  que  la  figure  reprefente.  Les  machines  précé- 
dentes font  de  l'invention  de  M.  Laurent ,  &  la  def- 
cription  de  M.  Courtier. 

PoiMPE'  DE  MER  ,  (Marine.)  c'eft  une  groft'e  colon- 
ne qui  i)aroît  fur  la  furface  de  la  mer ,  prefqu'en  fi- 
gure d'un  fagot  long  &  étroit ,  avec  fes  branches  & 
Ion  pié  ,  c'eft-à-dire  ,  large  au  haut  &  au  bas  ,  ou 
comme  un  arbre  arraché  qui  a  fes  branches  &  fes  ra- 
cines. Cette  colonne  eft  d'eau ,  &  cette  eau  qui  fem- 
ble  être  tirée  de  la  mer  par  une  pompe  ,  retombe 
fouvent  tout  d'un  coup.  Quelques-uns  croient  qu'elle 
vient  de  la  mer  ,  &  qu'elle  en  a  été  attirée  par  le  fo-" 
leil.  Les  matelots  s'affligent  quand  ils  voient  cette 
pompe  ,  tant  parce  que  fi  elle  venoit  à  tomber  fur 
leur  vaifleau ,  elle  pourroit  le  couler  à  fond  ,  ou  le 
faire  fombrer  fous  voiles  ,  que  parce  qu'ordinaire- 
ment elle  eft  fuivie  de  violentes  tempêtes,  quinefont 
pas  moins  à  craindre  pour  eux.  f'ojei  Siphon  &  Pu- 
CHOT.  Foyciaiiffi  Trombe. 

Pompe,  terme  d'Oife  lier  ;  efpece  d'auge  fait  da 
bois  ,  de  terre  ,  de  fayence  ,  ou  de  plomb ,  qui  a  une 
ouverture  au  miheu  pour  laifTerpaÂTer  la  tête  de  l'oi- 
feau  ,  &  un  autre  au  haut ,  où  l'on  fait  entrer  le  gou- 
leau  d'une  fiole  pleine  d'eau  ou  de  mangeaille,  &qui 
eft  renverfée   perpendiculairement   fur   la  pompe. 

Pompe  ,  f.  f.  (Gramm.')  appareil  fomptùeux  ,  em- 
ployé pour  rendre  quelqu'aûion  publique  plus  fo- 
lemnelle  &  phis  recommandable.  C'eft  l'art  d'enim- 
pofer  aux  yeux.  Une  pompe  funèbre  ,  c'eft  l'appareil 
de  l'inhumation  d'un  grand  ;  fa  vanité ,  pour  ainli 
dire,  lui  furvit  encore.  Il  defcend  au  tombeau  où  les 
vers  l'attendent  pour  s'en  repaître,  &  la  cendre  froi- 
de de  fes  ayeux  pour  fe  rejoindre  à  la  fienne  ,  au  mi- 
lieu des  fignes  de  fa  grandeur.  11  n'eft  plus  rien  lorf- 
que tout  annonce  qu'il  fut  un  grand.  De  pompe,  on  a 
fait  Va(ï]eù\t^ pompeux. 

POMPEIA.PJLUS  ,  {Géog.  anc.)  marais  d'Ita- 
lie ,  dans  la  Campanie ,  au  voifinage  de  la  ville  Pom- 
peii ,  qui  lui  donnoit  fon  nom.  Columelle ,  /.  X.  v. 
;j  J  ,  dit  qu'il  y  avoit  des  falines  dans  le  voifinage  ; 

Quœ  didcis  Pompeia-palus  vicinafalinis 
Herculeis, 

PompeiaTrophjEA  ,  (  Géog.  anc.  )  lieu  mariti- 
me ,  dans  l'Efpagne  tarragonnoife  ,  entre  l'embou- 
chure de  l'Iberus  &  l'extrémité  des  Pyrénées  ,  félon 
Strabon ,  AV.  III. p.  i56.  Pline ,  Uv.  ILl.  c.  iij.  met  ce 
lieu  dans  les  Pyrénées  mêmes.  Mais  peut-être  y  a  voit- 
il  deux 'lieux  de  ce  nom ,  l'un  fur  le  bord  de  la  mer  , 
l'autre  dans  les  Pyrénées.  (  Z>.  /.  ) 

POMPEIANA  ,  autrement  MESE  ,  (  Géog.  anc.  ) 
une  des  îles  Stoéchades ,  qui  font  Proté ,  Méfe  &  Hy- 
paea,  dans  le  voifinage  de  Marfeille  ,  félon  Pline,  /. 
///.  c.  V.  qui  dit  :  très  Sthocehades  à  vicinis  Maffilienji-! 
bus  diclœ  per  ordinem  ,  quas  item  nominant  Jingulis  vo- 
cabuUs ,  Proten  &  Me/en  quœ  &  Pompeiana  vocatur , 
tertia  Hypcea.  Il  faut  hre  Pompeiana ,  fuivanî  l'ancien- 
ne leçon  des  manufcrits  ,  comme  dans  l'édition  de 
1 587  ,  &  dans  la  note  de  Daléchamp ,  à  laquelle  le 
P.  Hardouin  n'a  pas  fait  attention  ,  &  non  pas  Pom- 
poniana  ,  qui  fe  trouve  dans  quelques  autres  édi- 
tions. 

Quelques  géographes  modernes  croieint  que  cette 
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île  cCî  aujourd'hui  celle  de  Poniegut,  d'autres  que 
c'eft  nie  de  Porqueyroles  ,  ou  qu'elle  tait  partie  des 
îles  d'Hieres.  Quoi  qu'il  en  loit ,  il  cû  certain  ,  au 
rapport  de  Pline  ,  qu'elle  ctoit  du  nombre  des  îles 
voiîines  de   la  côte   de   Marfeille   ik.  de  Toulon, 

POMPEIJNUM^  (Géog.  anc.)  maifon  de  cam- 
pagne de  Ciccron  ,  en  Italie,  environ  à  12  milles  de 
Naples ,  près  de  Nola.  Ciccron  en  fait  mention  en 
plus  d'un  endroit  dans  fes  lettres  ;\  Atticus.  Queknics- 
uns  dilent  que  ce  lieu  fe  nomme  aujourd'hui  S,  Mu~ 
ria  Annunciata  ,  S:  d'autres  Pomilianum. 

POMPEK  ,  (  Gcog.  anc.  )  ancienne  ville  d'Italie  , 
au  royaume  de  Naples,  dans  la  Campanic  ,  un  peu 
plus  loin  de  la  mer  que  ce  qu'on  appelle  aujoiuxl'hui 
Civita.  Cette  ville  fut  engloutie  par  l'éruption  du  Vc- 
fuve,  qui  l'cnfevelit  avec  Herculanum  ,  l'an  76  de 
J.  C.  &  la  première  année  du  règne  de  Titus.  A  qua- 
tre milles  de  Naples ,  à  l'orient ,  on  a  trouvé  fous  les 
cendres  du  mont  Véluve  le  hameau  nommé  Tom  dd 
Greco ,  la  Tour  du  Grec  ;  &  c'eft  là  oii  l'on  croit  qu'ell: 
enfevelie  la  ville  Pompdi. 

Selon  la  fable,  cette  ville  ,  ainfi  qu'Herculanum  , 
eurent  Hercules  le  Phénicien  pour  fondateur  ;  mais 
tout  ce  que  l'hilîoire  nous  apprend  ,  c'ell  que  le  ma- 
rais de  Pompcii,  Po/;;/7e/fl/»(2/«5,  étoit  au  voifmage 
d'Herculanum  ,  &  qu'il  y  avoit  de  ce  côté-là  une  ra-' 
de  propre  à  charger  de  gros  bâtimens;  c'eft  pourquoi 
Stace  a  pris  occafion  de  cette  ville  de  donner  au 
fleuve  Sarno  le  nom  de  Pompùunus. 

Nec  Pompeiani  placcant  magis  ot'ia  Sarni. 

Le  payfage  de  la  côte  de  Pompai  étoit  le  plus  beau 
du  monde  ;  Ciccron  en  a  fait  Ibuvent  l'éloge  ,  &  il  y 
avoit  une  maifon  de  plaifance  ;  c'eft-là  que  ce  grand 
homme  compofa  les  livres  de  la  nature  des  dieux  , 
celui  de  la  vieillefTe  ,  celui  de  l'amitié  ,  les  deux  de 
la  gloire ,  &  les  topiques ,  tout  cela  dans  la  même  an- 
née, ïl  falloit  aimer  fm  gulierement  le  travail ,  &  avoir 
une  facilité  bien  mervelUeufe  ,  pour  produire  ces  di- 
vers chefs  -  d'oeuvres  fi  promptement  ,  &  dans  un 
tems  même  où  il  avoit  l'efprit  fort  agité  des  grandes 
affaires  de  la  république.  (  Z>,  /.  ) 

POMPEION,  (^«r.^w.)'3rc/x7rê/i3i',  bâtiment  fplen- 
dide  d'Athènes  dans  lefquels  on  gardoit  tous  les  uflen- 
fitesfacrés  dont  onfaifoit  ufage  pour  toutes  les  diffé- 
rentes fêtes  ,  &  où  toutes  les  chofes  néceffaires  pour 
leur  célébration  étoient  miles  en  dépôt.  Ce  bâtiment 
fe  voyoit  à  l'entrée  de  l'ancienne  cité  du  côté  du  port 
de  Phalere ,  &  il  étoit  embelli  de  quantité  de  ftatues 
de  héros.  Le  mot  'aro/Amtov  eft  dérivé  de  'so/j.ttÎvm  ,  Je 
marche  avec  pompe  ,  parce  qu.'on  y  tranfportoit ,  ou 
qu'on  en  tiroit  en  proceffion  tous  les  uilenfdes  fa- 
crés.  Potter  ,  archœol.  grœc.  liv.  I.  cli.viij.  (Z).  7.) 

POMPEIOPOLIS  ,  {Gcog.  anc.)  1°.  ville  de  My- 
fie  ,  félon  Ortelius  ,  que  cite  Cedrene  ;  &  l'hifloire 
mifcellanée  ,  où  il  eflidit  que  cette  ville  fouffrit  beau- 
coup d'un  tremblement  de  terre  arrivé  du  tems  de 
l'empereur  Juftinien.  i°.  PompeiopoUs  étoit  une  ville 
de  Cilicie  ,  entre  les  embouchures  du  Lamus  & 
du  Cydnus.  Son  premier  nom  étoit  Soli ,  voyci^  So- 
Li.  3".  PompeiopoUs  étoit  encore  ime  ville  de  la  Ga- 
iatie  dans  la  Paphlagonie. 

POMPELON,  {Géog.  anc.)  ville  de  l'Efpagne 
tarragonnoile.  Strabon  ,  liv.  III. pag.  iG'i.^c  Pto- 
lomée  ,  liv.  II.  ch.  vj.  la  donnent  aux  Vafcones.CQ^i 
aujourd'hui  la  ville  de  Pampelune ,  capitale  du  royau- 
me de  Navarre.  Il  femble  qu'on  devoit  écrire  Pom- 
pœlon  au  lieu  de  Pompelon  ;  car  d'anciennes  infcrip- 
tions,  félon  Andr.  Schotus  ,  ad  Antonin,  iciner.  por- 
tent Pompcclonenjts.  (^D.  J.) 

POMPER  ,  V.  aft.  (Gramm.)  c'efl  attirer  ou  avec 
une  pompe  ,  ou  en  imitant  fa  fonction  de  quelque 
manière  que  ce  fojt.  Nos  corps  pompent  l'humidité. 
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Pomper,  en  terme  de  Rûfineur  ^  n'eft autre  chofô 
que  l'action  de  jetter  avec  le  couteau  en  empalant 
ou  en  mouvant,  de  la  matière  d'une  forme  qui  ell  trop 
pleine  dans  une  autre  qui  l'ell  moins.  Foye^  COU- 
TEAU ,  Empaler  &  MOUVER. 

POMPEUX  ,  adj.  {Gram.)  qui  s'ert  fait  en  pom- 
pe./^«j/e^ /'//m't/i;  Pompe.  On  dit  une  entrée  pom^ 
peiij'e  ;  un  Ç{y\e  pompeux. 

POMPHOLIX ,  (^Mat.  méd.  )  efpece  de  chaux  de 
zinc,  voyci  ZlNC. 

POMPILE,  pompilus,  (  Hifi,  nat.  hkthiolog.  ) 
poiffon  de  mer  que  l'on  confond  fouvent  avec  le 
thon  ;  il  en  diffère,  félon  Rondelet,  en  ce  qu'il  eft 
liffe  &  qu'il  n'a  point  d'écaillés  ;  les  côtés  du  corps 
font  marqués  d'un  trait  courbe  qui  s'étend  depuis  les 
ouïes  jufcju'à  la  queue  ;  il  y  a  auffi  de  petites  ban- 
des formées  par  des  points  qui  dcfcendent  tranfver- 
falement  depuis  le  trait  longitudinal  }ufqu'au  ventre. 
La  bouche  eft  de  moyenne  grandeur ,  &  les  yeux 
font  petits  proportionnellement  à  la  groffeur  du 
corps  ;  le  delfus  des  yeux  &refpace  qui  eft  entr'eux 
font  d'une  belle  couleur  d'or.  Ce  poiffon  a  deux  na- 
geoires aux  ouïes ,  deux  au  ventre  près  de  celles  des 
ouïes  ,  une  autre  au-deffous  de  l'anus  &  une  longue 
fur  le  dos.  La  queue  n'eft  pas  en  forme  de  croiftant , 
comme  celle  du  thon  ,  ni  fourchue.  Le  pompile  ïint 
les  vaiffeaux  &  refte  toujours  dans  la  haute  mer. 
Rondelet ,  Hijl  nat.  des  poiffons ,  première  partie  ,  l. 
Vlll.ch.  xnj.  Voyei^  PoiSSON. 

POMPON  ,  f  m.  terme  de  Marchand  de  modes  ,  ce 
font  de  petits  agrémens  faits  de  clinquant  &  de  foie  , 
montés  fur  des  fils  de  laiton  ,  &;  qui  repréfentent  des 
fleurs  ;  cela  iert  aux  femmes  pour  mettre  dans  leurs 
cheveux.  Ils  ne  font  plus  guère  de  mode. 

Pompons  doubles  ,  en  terme  de  Boutonnier,  font 
deux  ronds  de  velin  découpés  à  l'emporte-piece ,  at- 
tachés l'un  à  l'autre  ,  mis  en  foie  &  bordés  de  cane- 
tille  ou  de  millcrai.  Voye^  Canetille  6-  Mettre 
EN  soie. 

Pompons  de  diamans  ,  (  Metteur  en  œuvre.)  ce 
font  tous  les  ajuftemens  de  tête  des  dames  en  dia- 
mans ,  comme  des  fleurs  ,  des  papillons  ,  des  épin- 
gles ,  des  cornes  ,  &c.  tous  ces  ajuftemens  fe  four- 
rent dans  les  cheveux  &  s'y  retiennent  au  moyen 
d'une  grande  queue  de  laiton  très-flexible ,  que  Von, 
enlace  avec  les  cheveux. 

POMPONA,  (i?ow/2.  £A-o/.)  nom  donné  par  les 
Efpagnols  en  Amérique  à  une  efpece  de  vanille  dont 
les  gouffes  font  plus  courtes  &  plus  épaiffes  que  cel- 
les de  la  vanille  commune  ;  leur  odeur  eft  auffi  plus 
forte  ,  mais  moins  agréable.  La  fubftance  pulpeufe 
qu'elles  contiennent  eft  plus  liquide  que  celle  de  la 
vanille  marchande  ,  &  fes  graines  lont  beaucoup 
plus  groffes.  On  ne  trouve  jamais  à  acheter  cette  ef- 
pece de  vanille  que  féparément.  Les  Indiens  qui  en 
tont  la  récolte  la  mêlent  finement  avec  les  autres  ef- 
peces  ;  c'eft  à  l'acquéreur  à  la  trier  &  à  l'ôter  lui- 
même,  car  elle  caufe  des  maux  de  tête  &  l'hyftérif- 
me  aux  femmes  dont  les  nerfs  font  délicats.  Oniano- 
re  encore  fi  c'eft  le  fruit  d'une  vanille  particulière,  ou 
fi  elle  en  diffère  feulement  par  la  vieilleffe  de  la  plan- 
te ou  par  le  terroir,  f^&ye^  Vanillé. 

POMPONIANUM,  {Géog.  anc.)  lieu  d'Italie 
apparemment  dans  le  territoire  de  Cumes  ,  puifque 
Pline  le  jeune,  liv.  Fl.epifl.  ad  Tacitum  fuum  ,  dit 
qu'il  n'étoit  féparé  de  Stabiœ  que  par  un  golfe.  Orte- 
lius foupçonne  que  ce  pourroit  être  le  même  lieu  que 
Pompeianum.   {D .  J.) 

POMPTIN  CHAMP ,  (  Hi[l.  rom.  )  le  champ  Pomp- 
tin  tout  environné  de  marais,étoit  une  certaine  éten- 
due du  pays  du  territoire  des  Volfques  ,  qui  donna 
fon  nom  à  la  tribu  Pomptine;  elle  tiroit  elle-même  le 
fien  de  la  ville  de  Pométie ,  que  les  Latins  appelloient 
SueJJia  ,   Pometia  ^  Pometia  ôc  Pontia,  Felius  nous 
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infîruit  de  cette  origine  :  Pomptina  tribus  ,  dit-il  ,  à 
Fontia  urbe  dicia  ,  à  ^ud  palus  jusque  Fomptimap- 
pdhct  e(i  jnxia  Terracinam. 

Tite-Live ,  liv-  yi-  ch.  v.  nous  apprend  que  lori- 
aue  les  Volfques  furent  entièrement  lubjugucs  par 
les  luccès  de  Camille,  les  tribuns  du  peuple  réveil- 
lant leurs  prétentions  pour  le  partage  des  terres , 
commencèrent  îl  flatter  le  peuple  de  l'cipcrance  du 
champ  Pomptin  dont  la  pofieflion  n'ctoit  plus  dou- 
teuie  ;  mais  lefénat  différa  d'en  faire  le  partage ,  juf- 
cu'à  ce  que  voyant  toute  l'Italie  prête  à  le  Ibulcver , 
ii  jugea  à  propos  de  l'accorder  au  peuple,  afin  de  le 
déterminer  plus  aifément  à  prendre  les  armes.(Z>.y.) 
POMPTINA  PALUS  ,  ou  Pontina  palus ,  (  Géog. 
anc.  )  le  marais  Ponîine  ;  marais  célèbre  dans  le  La- 
tiam.  Il  tiroit  fon  nom  de  la  ville  de  Pométia.  Tite- 
Live  ,  /iv.  XLVl.  nous  apprend  que  le  conful  Cor- 
nélius Cethegus  fit  delTécher  la  meilleure  partie  de 
ce  marais  ,  &  le  mit  en  état  de  pouvoir  être  cultivé  ; 
mais  comme  on  le  négligea  dans  la  fuite  ,  les  eaux 
gagnèrent ,  &  le  marais  retourna  dans  fon  premier 
état.  Théodoric,  roi  des  Goths,le  fit  delTécher  pour 
la  féconde  fois ,  comme  le  porte  une  infcription  qui 
s'eft  confervée  :  mais  par  le  peu  de  foin  que  l'on  a  eu 
d'enti-etenir  l'ouvrage ,  prelique  tous  les  champs  fe 
trouvent  maintenant  inondés  tant  par  l'eau  des  ri- 
vières qui  ont  leurs  cours  dans  ce  quartier  ,  que  par 
les  fources  abondantes  qui  fortent  du  pié  des  monta- 
gnes voifines.    (  Z>.  /.  ) 

PONANDÉ  ,  f  m.  (  F'manc.  )  c'eft  ainfi  qu'à  la 
chambre  des  comptes  de  Paris  les  clercs  appellent  la 
première  apollillc  qui  fe  met  fur  le  commencement 
d'un  compte ,  &  l'étiquete  de  parchemin  de  la  liaffe 
des  acquits  du  compte. 

PONANT ,  f  m.  (  Marine.  )  ce  terme  eft  en  ufage 
parmi  les  marchands  &  négocians  qui  font  le  com- 
merce de  la  mer.  Il  fignifie  la  mer  occa ne  Atlantique  ^ 
par  oppofition  à  la  Méditerranée,qu'o8  appelle  la  mer 
du  Levant.  Ainfi,  négocier  dans  le  ponant .,  fignifie 
négocier  chez  toutes  les  nations  qui  habitent  les  cô- 
tes de  l'Océan. 

PONC  ,  {^Hiji.  nat.  Botan.')  arbre  des  Indes  orien- 
tales dont  le  bois  eft  affez  tendre  ,  ce  qui  fait  qu'on 
l'emploie  dans  les  ouvrages  qui  doivent  être  vernis. 
PONCE  ,  pumex,  voyez  l'article  PlERRE-PONCE. 
Ponce  ,  f.  f.  (  Dejfein.^  la  ponce  eft  un  nouet  d'un 
morceau  de  toile  aiiez  claire  qu'on  emplit  de  charbon 
bien  pilé  ,  fi  c'eft  pour  poncer  fur  un  corps  blanc  ;  ou 
de  plâtre  fin  &  fec ,  fi  c'eft  pour  poncer  lur  un  corps 
bnin. 

Ponce  ,  (  Toilerie.  )  dans  le  négoce  des  toiles , 
c'eft  une  forte  d'encre  compofée  de  noir  de  fumée 
broyée  avec  de  l'huile  ,  dont  on  fe  fert  pour  impri- 
mer certaines  marques  fur  le  bout  des  pièces  de  toi- 
le ;  cela  fe  fait  avec  un  morceau  de  cuivre  ou  de  fer 
gravé  que  l'on  noircit  ou  qu'on  frotte  de  cette  encre 
par  le  moyen  d'une  efpece  de  balle  à  imprimer  qui 
en  eft  imbibée.  La  ponce  ne  peut  être  ôtée  ni  s'en  al- 
ler au  blanchiftage  ,  &  c'eft  la  raifon  qui  fait  qu'on 
s'en  fert  pour  marquer  les  toiles. 

PONCE  AU,  f.  m.  (Jrc/dt.  hydraiiL  )  petit  pont 
d'une  arche  pour  pafterun  ruifleau  ou  petit  canal.  On 
compte  à  Venife  jufqu'à  363  de  ces  petits  ponts. 

PoNCEAU,  (  Teinture.  )  c'eft  un  rouge  foncé  qui 
fait  un  beau  couleur  de  feu.  Les  étoffes  &  les  rur 
bans  de  foie  teins  en  ponceau ,  font  d'un  prix  confidé- 
rable.  Les  rubans  d'Angleterre  de  cette  couleur  font 
forteftimés,  6c  ne  peuvent  guère  être  imités  ni  pour 
la  teinture  ,  ni  pour  la  fabrique,  dans  les  nibaneries 
des  autres  nations. 

Cette  couleur  a  pris  fon  nom  de  la  fleur  du  pon- 
ceau ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  petit  pavot  fimple, 
appelle  vulgairement  coquelico  ,  qui  croit  natureile- 


f    ment  dans  les  blés  ,  &  dont  la  couleur  eft  d'un  pat'-' 
faitcmcîit  beau  rout;e.  (  Z>.  /.  ) 

PONCER  ,  (  te^rme  d'Ouvriers.  )  c'eft  fe  fervir 
d'une  pierre-ponce  pour  enlever  de  deflus  quelque 
fuperficie  le  raboteux  qui  y  eft  afin  de  rendre  l'é- 
toffe plus  imie  &  plus  douce. 

Poncer  ,  terme  de  Chapelier,  qui  fignifie  tondre  un 
chapeau,  ou  en  ôter  les  plus  longs  poils  pour  le  rendre 
plus  ras ,  en  pafl'îmt  la  pierre-ponce par-deffus.  Quand 
on  fait  cette  opération  avec  de  la  peau  de  chien  de 
mer  ,  on  l'appelle  rober.  foye:^  RoBER. 

Poncer  un  cuir,  (^Corroyeris.')  c'eft  enleveravec 
une  pierre-ponce  très-rude  les  petits  morceaux  de 
chair  qui  peuvent  refter  lur  les  peaux  qu'on  corroie, 
après  qii*ils  ont  été  boutés  &  écharnés  par  le  cor- 
royeiir  ;  cette  façon  ne  fe  donne  qu'aux  peaux  de 
veaux ,  &  s'appelle  poncer  de  chair. 

Poncer  le  parchemin  ,  terme  de  Parcheminier ^ 
qui  fignifie  le  bien  unir  en  pafl'ant  la  pierre-ponce  par- 
defliis  après  qu'il  a  été  bien  raturé  fur  le  fommier. 
Cette  façon  fe  donne  fur  une  forme  ou  banquette 
couverte  de  toile  &  rembourrée  ,  qu'on  appelley^/Zc 
à  poncer.  Quand  le  parchemin  a  été  poncé  ,  il  eft  en 
état  pour  lors  de  recevoir  l'écriture  &c  d'être  mis  en 
vente. 

Poncer  ,  (  Orfèvrerie.  )  ce  mot  fe  dit  chez  les  Or- 
fèvres ,  lorfqu'on  rend  la  vaifTelle  d'argent  matte ,  en 
la  frottant  avec  de  la  pierre-ponce.  (^D.  7.  ) 

Poncer  ,  (  Dejfein.  )  c'eft  une  manière  de  tranf- 
porter  un  deffein  au  papier ,  fur  quelque  corps  que 
ce  foit ,  en  piquant  tout  le  contour  du  deflein  avec 
la  pointe  d'une  aiguille,  &  en  faifant  pafîer  une  poul- 
fiere  au-travers  des  trous  ,  pour  marquer  tous  les 
traits  chacun  à  leur  place.  On  fe  fert  quelquefois  de 
cette  méthode  dans  plufieurs  ouvrages  de  peinture 
&  dans  la  broderie ,  mais  fur-tout  dans  les  ornemens. 
{D.J.) 

Poncer  une  toile,  (  Toilerie.  )  c'eft  la  marqrter 
à  l'un  des  bouts  de  la  pièce  avec  une  forte  d'encre 
faite  de  noir  de  fumée  broyé  avec  de  l'huile.  (Z3.  7.) 
PONCHE ,  voyei  PuNCH. 

PONCIRE ,  f.  m.  (  Jardinage.  )  eft  ime  efpece  de 
citronnier  qui  ne  diffère  que  par  fes  fruits  qui  for- 
ment de  gros  citrons,  ayant  la  côte  fort  épaiffe  & 
peu  de  jus  ;  on  fait  confire  de  l'écorce  de  citronnier 
ou  pondre. 

PONCIS,  f.  m.  (  Dejfein.  )  on  appelle  ponds ,  le 
deflein  piqué ,  lequel  fert  de  modèle  pour  être  imité 
en  broderie,  ou  en  peinture.  Geldorp  peintre  alle- 
mand, gagnoit  fa  vie  par  le  moyen  des  ponds.  Com- 
me il  manioit  paffablement  bien  les  couleurs,  &  qu'il 
avoit  de  la  peine  à  deffiner,  il  avoit  fait  faire  par 
d'autres  peintres,  plufieurs  têtes,  plufieurs  pies ,  &c 
plufieurs  mains  fur  du  papier,  dont  il  avoit  fait  des 
ponds ,  pour  lui  fervir  dans  fes  tableaux.  {^D.  J,^ 

PoNCis ,  terme  d'Ecrivain  ,  c'eft  une  demi-feuille 
de  papier  coupé  avec  le  canif  &  la  règle,  le  plus  droit 
qu'il  eftpofiîble ,  qu'on  met  fur  le  papier  où  l'on  veivt 
écrire  pour  aller  droit.  (Z).  /.  ) 

PONCTION ,  {.  (.  en  terme  de  Chirurgie  ,  fignifie 
une  Ouverture  que  l'on  fait  au  bas-ventre  d'un  hy- 
dropique y  pour  en  faire  fortir  l'eau  qui  y  eft  conte- 
nue ;  onVappeileauffiparaçentefe.  ^qyê^  PARACEN- 
TESE &  Hydropisie.  On  fait  laponclion  à  la  velfie 
dans  certaines  rétentions  d'urine.  I^eye^  Réten- 
tion d'urine. 

Ponction  lignifie  auflî  une  plaie  faite  par  un  inftru- 
mentplquant,  comme  aiguille,  couteau,épée,  bayon- 
nette,  &c.  Foyei  PiQUURE.  (  F) 

PONCTUALITÉ  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  voye^  PONC- 
TUEL. 

PONCTUATEUR,  f  m.  (  Hifi.  ecdêf  )  c'eft  dans 
les  chapitres  &  autres  communautés  celui  qui  eft 
chargé  de  remarquer  les  ai)fences  6c  autres  fautes 
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fujctùcs  à  amendes ,  qui  fc  commettent  à  l'églifc  pen- 
dant l'office  ou  autrement. 

PONCTUATION,  i'.  f.  c'eft  l'art  d'indiquer  dans 
récriture  par  les  figncs  reçus  ,  la  proportion  des  pau- 
fes  que  l'on  doit  taire  en  parlant. 

îl  exille  un  grand  nombre  de  manufcrits  anciens  , 
où  ni  les  mots  ,  ni  les  lens ,  ni  les  proportions  ,  ne 
font  dillingucs  en  aucune  manière  ;  ce  qui  porteroit 
^  croire  que  l'art  de  hponcli/ution  ctoit  ignoré  dans 
les  premiers  tcms.  Les  principes  en  l'ont  même  au- 
jourd'hui fi  incertains ,  fi  peu  fixés  par  l'ulage  imi- 
forme  &  confiant  des  bons  auteurs ,  qu'au  premier 
afpert  on  efl:  porté  à  croire  que  c'elt  une  invention 
moderne;  le  père  Buffier,  Gramm.fr.  n°.  (jyS.  & 
M.  Rcfîaut,  chap.  xvj.  difent  expreficment  quec'eft 
une  pratique  introduite  en  ces  derniers  fiecles  dans 
la  Grammaire. 

On  trouve  néanmoins  dans  les  écrits  des  anciens  , 
une  fuite  de  témoignages  qui  démontrent ,  que  la  né- 
ccfllté  de  cette  diilinflion  raifonnée  s'étoit  fait  fentir 
de  bonne  heure  ;  qu'on  avoit  inftitué  des  carafteres 
pour  cette  fin ,  &  que  la  tradition  s'en  confervoit 
d'âge  en  âge  ;  ce  qui  apparemment  auroit  porté  l'art 
de  poncluer  à  fa  perfeûion  ,  fi  l'Imprimerie  ,  qui  eft  fi 
propre  à  éternifer  les  inventions  de  l'efprit  humain  , 
eût  exifié  dès  ces  premiers  tems. 

Dans  le  vij.  fiecle  de  l'ère  chrétienne,  Ifidore  de 
Séville  parle  ainfi  des  carafteres  de  la  poncluation 
connue  de  fon  tems  :  qiiœdam  femcntiarum  nota  apui 
celeberrimos  auclores  fucrunt ,  quafqui  aniiqiù  addijiin- 
Bloncm  fcr'ipturanim  carminibiis  & hifiorns appofucriim. 
Nota  efl  figura  propr'ia  in  Httcm  modam  pojita  ,  ad  di- 
monjhandam  unamquamque  verhi  ,  ftntcntiarumquc , 
ac  verfuum  rationem.  Orig.  I.  lo. 

Vers  la  fin  du  iv.  fiecle ,  &  au  commencement  du 
V.  S.  Jérôme  traduifit  en  latin  l'Ecriture-fainte  qu'il 
trouva  fans  aucune  difiinûion  dans  le  texte  origi- 
nal ;  c'eft  fa  verfion  que  l'Eglil'e  a  adoptée  fous  le 
nom  de  vulgate  ,  excepté  lespfeaumes ,  qui  font  pref- 
que  entièrement  de  l'ancienne  verfion.  Or  le  faint 
doûeur  remarque  dans  plufieurs  de  fes  préfaces,  que 
l'on  treuve  à  la  tête  des  bibles  vulgates  (  in  Jofue , 
in  lib.  paralip.  in  E^eck.'),  qu'il  a  difiingué  dans  fa 
verfion  les  mots ,  les  membres  des  phrafes ,  &  les 
verfets. 

Cicéron  connoifloit  aufiî  ces  notes  difiinflives ,  & 
l'ufage  qu'il  convenoit  d'en  faire.  On  peut  voir  (  ar- 
ticle Accent.  )  un  pafTage.  de  cet  orateur  (  Orat. 
lib.  III.  n.  xliv.  ),  où  il  eft  fait  mention  des  Librario- 
rum  nous ,  comme  de  fignes  deftinés  à  marquer  des 
repos  &  des  mefures. 

Arlftote ,  qui  vivoit  il  y  a  plus  de  2000  ans ,  fe 
plaint  (  Rhsc.  III.  5.  ")  de  ce  qu'on  ne  pouvoit  pas 
ponctuer  les  écrits  d'Heraclite ,  fans  rifquer  de  lui  don- 
ner quelque  contre  fens.  Nam  fcripta  Heracliti  inter- 
piingcre  opcrofum  ejl ,  quia  inccrtiim  utri  vox  conjun- 
genda  ,  an  priori ,  an  vcrb  po[lériori ,  ut  in  principio  ip- 
fius  libri  ;  ait  enim  :  Rationis  exifientis  femper  im- 
periti  homines  nafcuntur,  (ts  ^e'>«  t^<^  îôvtci;  a.U\  à'^ù- 
ftTci  a\^^uTot  yiyvovfui  )  ;  incertum  efl  enim  illud  femper 
(a;i()  utri  intcrpuncliom  conjungas.  Ce  pafiage  prou- 
ve que  le  philofophe  de  Stagyre ,  non-feulement  fen- 
toit  la  néceffité  de  faire  avec  intelligence  des  paufes 
convenables  dans  renonciation  du  difcours  ,  &  de 
les  marquer  dans  le  difcours  écrit ,  mais  même  qu'il 
connoiflbit  l'ufage  des  points  pour  cette  diftinftion  : 
car  le  mot  original  S'iaçi^ai ,  rendu  ici  par  interpun- 
gere  ^  interpunclionc ,  a  pour  racines  le  verbe  ç-'fw  , 
pungo ,  ik  la  prépofiîion  cT/a ,  qui ,  félon  l'auteur  des 
racines  grecques  de  P.  R.  vient  de  «Ta/w ,  divido ;  en 
forte  que  S'iaçi^at ,  fignifie  proprement  pungere  ad 
dividendum  ,  ou  piincîis  dijlinguere. 

Comment  eft-il  donc  arrivé  que  fi  long-tems  après 
l'invention  des  fignes  diftinûifs  de  h  poncluation  ^  il 
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fe  foit  trouvé  des  copiftes  ,  &  peut-être  des  auteurs, 
qui  écri  voient  fans  difiindHon,  non -feulement  de 
phralcs  ou  de  membres  de  phrafes ,  mais  même  de 
mots  ?  Par  rapport  aux  livres  faints  ,  il  efl:  facile  de 
le  concevoir.  Antérieurs  de  beaucoup,  pour  la  plu- 
part, à  l'art  de  poncluer ,  ils  ont  dû  être  écrits  fans 
aucun  figne  de  difiincHon.  Leslfraéhtes  faifant  pro- 
fefilon  de  n'avoir  point  de  commerce  avec  les  autres 
peuples,  ne  durent  pas  être  inftruits  promptement 
de  leurs  inventions  ;&  les  livres  infpirés,  même  dans 
les  derniers  tems,  durent  être  écrits  comme  les  pre- 
miers ,  tant  pour  cette  caufe,  que  par  rcfpeft  pour 
la  forme  primitive.  Ce  même  refped ,  porté  par  les 
Juiis  jufqu'au  fcrupule  &  à  la  minutie,  ne  leur  a  pas 
permis  depuis  d'introduire  dans  le  texte  facré  Itf 
moindre  caradere  étranger.  Ce  ne  fut  que  long- 
tcms  après  leur  dernière  difperfion  dans  toutes  les 
parties  de  la  terre,  &  lorfque  la  langue  fainte  deve- 
nue une  langue  morte  eut  befoin  de  fecours  extraor- 
dinaires pour  être  entendue  &  confcrvée  ,  que  les 
dofteurs  juifs  de  l'école  de  Tibériade ,  aujourd'hui 
connus  fous  le  nom  de  Mafforethes  ,  imaginèrent  les 
points  voyelles  (  voye:^  Point.  )  ,  &:  les  fignes  de  la 
poncluation  que  les  Hébraifans  nomment  accentus 
paufantes  &  diflinguentes  :  mais  les  témoignages  que 
je  viens  de  rapporter  d'une  tradition  plus  ancienne 
qu'eux  {virla  poncluation ,  prouvent  qu'ils  n'en  inven- 
tèrent point  l'art  ;  ils  ne  firent  que  le  perfeûionner  , 
ou  phitôt  que  l'adapter  aux  livres  facrés  ,  pour  en 
faciliter  l'intelligence. 

Pour  ce  qui  efl:  des  autres  nations,  fans  avoir  le 
même  attachement  &  le  même  refpeû  que  les  Juifs 
pour  les  anciens  ufages,  elles  purent  ailément  préfé- 
rer l'habitude  ancienne  aux  nouveautés  que  les  bons 
efprits  leur  préfentoient  :  c'eft  une  fuite  de  la  confti- 
tiition  naturelle  de  l'homme  ;  le  peuple  fur-tout  fe 
laifle  aller  volontiers  à  l' humeur  Jingerejfe  dont  parle 
Montagne  ,  &  il  n'y  a  que  trop  de  favans  qui  font 
peuples,  &  qui  ne  favent  qu'imiter  ou  même  copier. 
D'ailleurs  la  communication  des  idées  nouvelles, 
avant  Tiavention  de  l'Imprimerie  ,  n'ctoiîni  fi  facile, 
ni  fi  prompte ,  ni  fi  univerfelle ,  qu'elle  l'efl:  aujour- 
d'hui :  &  fi  nous  fommes  étonnés  que  les  anciens 
ayent  fait  fi  peu  d'attention  à  l'art  àe ponclua ,  il  fe- 
roit  prefque  fcandaleux ,  que  dans  un  fiecle  éclairé 
comme  le  nôtre  ,  &  avec  les  moyens  de  com.mami- 
cation  que  nous  avons  en  main ,  nous  négligealîions 
ime  partie  fi  importante  de  la  Grammaire. 

«  11  efl  très-vrai,  dit  M.  l'abbé  Girard  ,  (^tome  II, 
»  difc.  xvj.  page  43-5.  )  que  par  rapport  à  la  pureté 
»  du  langage ,  à  la  netteté  de  la  phr  ■  e ,  à  la  beauté 
»  de  l'expreflion ,  à  la  délicateflTe  &  à  la  folidité  des 
»  penlées  ,  la  poncluation  n'efl:  que  d'un  mince  mé- 
»  rite  .  .  .  mais  ...  la  poncluation  foulage  &  conduit 
»  le  lefteur.  Elle  lui  indique  les  endroits  où  il  con- 
»  vient  de  fe  repofer  pour  prendre  fa  refpiration ,  & 
»  combien  de  tems  il  y  doit  mettre.  Elle  contribue 
»  à  l'honneur  de  l'mtelligence ,  en  dirigeant  la  lefture 
»>  de  manière  que  le  ftupide  paroiflTe,  comme  l'hom- 
»  me  d'efprit ,  comprendre  ce  qu'il  lit.  Elle  tient  en 
»  règle  l'attention  de  ceux  qui  écoutent ,  &  leur  fixe 
»  les  bornes  du  fens  :  elle  remédie  aux  obfcurités 
»  qui  viennent  du  ftyle  ». 

De  même  que  l'on  ne  parle  que  pour  être  enten- 
du ,  on  n'écrit  que  pour  tranfmettre  fes  penfées  aux 
abfens  d'une  manière  intelligible.  Or  il  en  efl  à-peu- 
près  de  la  parole  écrite ,  comme  de  la  parole  pro- 
noncée :  «  le  repos  de  la  voix  dans  le  difcours,  dit 
»  M.  Diderot  (^article  ENCYCLOPÉDIE.  )  ,  &:  les  fi- 
»  gnes  de  la  ponctuation  dans  l'écriture ,  fe  corref- 
»  pondent  toujours,  indiquent  également  la  liaifon 
»  ou  la  disjonûion  des  idées  ».  Ainfi  il  y  auroit  au- 
tant d'inconvénient  à  fupprimer  ou  à  mal  placer  dans 
l'écriture  les  fignes  de  la  poncluation,  qu'à  fupprimer 
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ou  à  mat  placer  clans  la  parole  les  repos  de  la  voi^i. 
Les  uns  comme  les  autres  lervent  à  déterminer  le 
lens  ;  &:  il  y  a  telle  fuite  de  mots  qui  n'auroit,  lans 
le  iecours  des  pauies  ou  des  carafteres  c|ui  les  indi- 
quent, qu'une  lio;nification  incertaine  &  équivoque, 
&  qui  pourroit  même  préfenter  des  lens  contradi- 
ôolres ,  lelon  la  manière  dont  on  y  grouperoit  les 


mots. 


On  rapporte  que  le  général  Fairfax ,  au  heu  de 
fi.-ner  fimplement  lal'cntence  de  mort  du  roi  d'An- 
cfeterre  Charles  I.  Ibnaea  à  fe  ménager  un  moyen 
pour  fe  difculper  dans  le  befoin,  de  ce  qu'il  y  avoir 
d'odieux  dans  cette  démarche,  &  qu'il  prit  un  dé- 
tour ,  qui ,  bien  apprécié ,  n'étoit  qu'un  crime  de  plus. 
Il  écrivit  lans  poncluation ,  au  bas  de  la  ientence  :  fi 
omms  confcntiunt  ego  non  dijjintio  ;  fe  réfervant  d'in- 
terpréter fon  dire ,  félon  l'occurrence ,  en  \s ponctuant 
ainfi  :  Ji  omms  confcntiunt  ;  ego  non  ;  Jijpntio  ,  au  lieu 
de  le  ponctuer  conformément  au  iens  naturel  qui  le 
préfente  d'abord ,  &  que  sûrement  il  vouloit  faire 
entendre  dans  le  moment  :  Jî  omms  confcntiunt ,  ego 
non  difjintio. 

«  C'eft  par  une  omiffion  de  points  &  de  virgules 
»>  bien  marquées,  dit  le  P.  Buffier,  (^Gramm.fr.  n°. 
»  c)j.i.  )  qu'il  s'eft  trouvé  des  difficuhés  infurmonta- 
»  blés ,  foit  dans  le  texte  de  l'Ecriture-fainte ,  folt 
»  dans  l'cxpofition  des  dogmes  de  la  Religion  ,  foit 
»  dans  renonciation  des  lois,  des  arrêts,  &  des  con- 
»  trats  de  la  plus  grande  conféquence  pour  la  vie  ci- 
>»  vile.  Cependant ,  ajoute-t-il ,  on  n'ell  point  en- 
»  core  convenu  tout-à-fait  de  l'ufage  des  divers  li- 
»  gnes  de  \à  ponctuation.  La  plupart  du  tems  chaque 
»  auteur  fe  fait  un  fyftème  fur  cela  ;  &:  le  fy  llème  de 
»  plulieurs  ,  c'ell  de  n'en  point  avoir.  ...  Il  cil  vrai 
»  qu'il  efl:  très-difficile ,  ou  même  impoifible ,  de  faire 
M  lur  la  poncluation  im  fyllème  julle  &;  dont  tou.t  le 
»  monde  convienne  ;  foit  à  caufe  de  la  variété  infî- 
»  nie  qui  fe  rencontre  dans  la  manière  dont  les  phra- 
»  les  &  les  mots  peuvent  être  arrangés ,  loit  à  caufe 
»  des  idées  différentes  que  chacun  ie  forme  à  cette 
»  occafion  «. 

11  me  femble  que  le  P.  Bufiàer  n'a  point  touché, 
ou  n'a  touché  que  trop  légèrement  la  véritable  caule 
de  la  difficulté  qu'il  peut  y  avoir  à  conitruire  &c  à 
faire  adopter  un  fyflcme  de  ponctuation.  C'efl  que 
les  principes  en  font  néceffairement  liés  à  une  mé- 
taphylique  trcs-fubtile ,  que  tout  le  monde  n'ell;  pas 
en  état  de  failir  &  de  bien  appliquer  ;  ou  qu'on  ne 
veut  pas  prendre  la  peine  d'examiner;  ou  peut-être 
tout  limplement,  qu'on  n'a  pas  encore  alTez  déter- 
minée ,  foit  pour  ne  s'en  être  pas  fuffifamment  oc- 
cupé ,  foit  pour  l'avoir  imaginée  toute  autre  qu'elle 
n'elL 

Tout  le  monde  fent  la  jurtefle  qu'il  y  a  à  définir 
\z  ponctuation  ,  comme  je  l'ai  fait  dès  le  commence- 
ment ;  l'art  d'indiquer  dans  l'écriture,  par  les  figncs 
reçus ,  la  proportion  des  paufes  que  l'on  doit  faire  en 
parlant. 

Les  cara£leres  ufuels  de  h  ponctuation,  (ontla  vit' 
gule ,  qui  marque  la  moindre  de  toutes  les  paufes  , 
une  paufe  prefque  infcnfible  ;  un  point  &  une  vir- 
gule, qui  défigneune  paufe  un  peu  plus  grande;  les 
deux  points  qui  annoncent  un  repos  encore  un  peu 
plus  confidérable  ;  &c  le  point  quimarque  la  plus  gran- 
de de  toutes  les  pauies. 

Le  choix  de  ces  caractères  devant  dépendre  de  la 
proportion  qu'il  convient  d'établir  dans  les  paufes  , 
l'art  de  ponctuer  fe  réduit  à  bien  connoîtrc  les  prin- 
cipes de  cette  proportion.  Or  il  eft  évident  qu'elle 
doit  fe  régler  lur  les  befoins  de  la  refpiration ,  com- 
binés néanmoins  avec  les  fens  partiels  qui  confti- 
tuent  les  proportions  totales.  Si  l'on  n'avolt  égard 
ju'aux  befoins  de  la  refpiration ,  le  difcours  dcvroit 
e  partager  en  parties  à-peu-près  égales  j  &  fouvent 
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on  fufpendrolt  maladroitement  un  fens ,  qui  pourroîf. 
même  par-là  devenir  inintelligible  ;  d'autres  fois  on 
uniroit  enfemble  des  fens  tout-à-fait  dlffemblables  &C 
fans  liailon,  ou  la  fin  de  l'expreffion  d'un  fens  avec 
le  commencement  d'un  autre.  Si  au  contraire  on  ne 
fe  propofoit  que  la  dillinftion  des  fens  partiels  ,  fans 
égard  aux  beloins  de  la  refpiration  ;  chacim  place-^ 
roit  lescarafteres  diilindifs,  iclon  qu'il  jugeroit  con- 
venable d'anatomifer  plus  ou  moins  les  parties  du 
difcours  :  l'im  le  couperoit  par  malles  énormes  ,  qui 
mettroient  hors  d'haleine  ceux  qui  voudroient  les 
prononcer  de  fuite  :  l'autre  le  rédulroit  en  particules 
qui  feroient  de  la  parole  une  efpece  de  bégayement 
dans  la  bouche  de  ceux  qui  voudroient  marquer  tou- 
tes les  paufes  écrites. 

Outre  qu'il  taut  combiner  les  befoins  des  poumons 
avec  les  fens  partiels  ,  il  efl  encore  indlfpenfable  de 
prendre  garde  aux  différens  degrés  de  fubordination 
qui  conviennent  à  chacim  de  ces  fens  partiels  dans 
l'enfèmble  d'une  propofition  ou  d'une  période,  & 
d'en  tenir  compte  dans  \?i  ponctuation  par  une  grada- 
tion proportionnée  dans  le  choix  des  fignes.  Sans 
cette  attention,  les  parties  fubalternes  du  troifieme 
ordre ,  par  exemple ,  feroient  féparées  entre  elles 
par  des  intervalles  égaux  à  ceux  qui  diflinguent  les 
parties  du  fécond  ordre  &  du  premier;  &  cette  éga- 
lité des  intervalles  ameneroit  dans  la  prononciation 
une  forte  d'équivoque  ,puif qu'elle  préfenteroit  com- 
me parties  également  dépendantes  d'un  mcine  tout , 
des  iens  réellement  fubordonnés  les  uns  aux  autres  , 
&  dillingués  par  différens  degrés  d'affinité. 

Que  faudroit-il  donc  penfer  d'un  fyflème  de  pon- 
ctuation qui  exigeroit,  entre  les  parties  fubalternes 
d'un  membre  de  période,  des  intervalles  plus  con- 
fidérables  qu'entre  les  membres  primitifs  de  la  pé- 
riode ?  Tel  eft  celui  de  M.  l'abbé  Girard ,  qui  veut 
(  tome  II.  page  >^6j .  )  que  l'on  ponctue  ainfi  la  pério- 
de fuivante  : 

Si  fon  fait  attention  à  la  conformation  délicate  du 
corps  féminin  :  Jî  Con  connaît  T influence  des  mouvcmeni 
liijlériques  :  &  fî  l'on  fait  que  r action  en  efl  auffi  forte 
quirrcguliere  ;  on  ex cufer a  facilement  les  foibleffes  des 
femmes. 

C'efl  l'exemple  qu'il  allègue  d'une  règle  qu'il 
énonce  en  ces  termes  :  «  11  n'efl  pas  effentiel  aux 
»  deux  points  de  fervir  toujours  à  diflinguer  des 
»  membres  principaux  de  période:  il  leur  arrive  quel- 
»  quefois  de  fe  trouver  entre  les  parties  fubalternes 
»  d'un  membre  principal  qui  n'efl  diflingué  de  l'au- 
»  tre  que  par  la  virgule  ponctuée.  Cela  a  lieu  lorf- 
»  qu'on  fait  énumération  de  plufieurs  chofes  indé- 
»  pendantes  entre  elles  ,  pour  les  rendre  toutes  dé- 
»  pendantes  d'une  autre  qui  achevé  le  fens  ».  Mais  , 
je  le  demande  ,  qu'importe  à  l'enfèmble  de  la  période 
l'indépendance  intrinfeque  des  parties  que  l'on  y 
réunit  ?  S'il  y  faut  faire  attention  pour  bien  ponctuer , 
&C  s'il  ÏauX ponctuer  d'après  la  règle  de  l'académicien  ; 
il  faut  donc  écrire  ainfi  la  phrafe  fuivante  : 

L'officier  :  le  foldat  :  &  le  valet  fe  font  enricJils  à  cette 
expédition. 

Cependant  M.  Girard  lui-même  n'y  met  que  des 
virgules  ;  &;  il  fait  bien ,  quoiqu'il  y  ait  énumération 
de  plufieurs  chofes  indépendantes  entr'elles ,  rendues 
toutes  dépendantes  de  l'attribut  commun ,  fefont  en- 
ricliis  à  cette  expédition ,  lequel  attribut  achevé  le  fens. 
Ce  grammairien  a  fenti  fi  vivement  qu'il  n'y  avoit 
qu'une  bonne  métaphyfique  qui  piitéclaircir  les  prin- 
cipes des  langues  ,  qu'il  fait  continuellement  les  frais 
d'aller  la  chercher  fort  loin ,  quoiqu'elle  foit  fouvent 
a  fiez  f  impie  &  affez  frappante  :  il  lui  arrive  alors  de 
laifTer  la  bonne  pour  des  pointillés  ou  du  précieux. 
Il  s'efl  encore  mépris  fur  le  titre'de  fon  feizieme 
difcours ,  qu'il  a  intitulé  de  la  ponctuation  françoife.  Un 
fyflème  dz ponctuation  confirait  fur  de  folides  fonde- 
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nirns  ,n*ert:  pas  plus  propre  à  la  langue  françoi<e  qu'à 
toute  autre  langue.  C'ert  une  partie  de  r()bjet  de  la 
(jrammaire  générale  ;  &  cette  partie  effentiellc  de 
rOrthographe  ne  tient  de  l'ulage  nationnal  que  le 
nombre ,  la  figitre ,  &  la  valeur  des  fignes  qu'elle  cni- 

■  ploie. 

Mais  paflbns  au  détail  du  fyflènie  qui  duit  naître 
naturellement  des  principes  que  je  viens  d'établir. 
J'en  réd\iis  toutes  les  règles  à  quatre  chefs  principaux, 
relativement  aux  quatre  efpeces  de  caraitcres  ulltés 
dans  notre  poncfuafion. 

I.  De  lu  virauU.  La  virtride  doit  être  le  feul  carac- 
tere  dont  on  taiîe  uf  âge  par-tout  où  l'on  ne  fait  qu'une 
ieule  dlvilîon  des  lens  partiels,  fans  aucune  loudivi- 
lion  (ubalterne.  La  railon  de  cette  première  règle  gé- 
nérale eft  que  la  divi'ùon  dont  il  s'agit  fe  failan;  pour 
ménager  la  foibkffe  ou  de  l'organe  ou  de  l'intelli- 
gence ,  mais  toujours  un  peu  aux  dépens  de  l'unité  de 
la  pcnlée  totale  ,  qui  ert  réellement  indivifible,  il  ne 
iaut  accorder  aux  beloins  de  l'humanité  que  ce  qui 
leur  eR  indifpenfablement  néceffaire  ,  &  conferver 
le  plus  l'crupuleufemcnt  qu'il  ell:  poffible,  la  vérité  & 
l'unité  de  la  peniée  dont  la  parole  doit  prélenter  une 
image  fidelle.  C'eft  donc  le  cas  d'employer  la  virgule 
qui  eft  fuffifante  pour  marquer  un  repos  ou  une  dif- 
tiniHon,  mais  qui,  indiquant  le  moindre  de"tous  les 
repos ,  déligne  aulïï  une  divilion  qui  altère  peu  l'unité 
de  l'expreilion  &  de  la  penfée.  Appliquons  cette  rè- 
gle générale  aux  cas  particuliers. 

1°.  Les  parties  iimilaires  d'une  même  propofition 
compoiée  doivent  être  iéparées  par  des  virgules , 
pourvu  qu'il  y  en  ait  plus  de  deux  ,  &  qu'aucune  de 
ces  parties  ne  foit  loudiviiée  en  d'autres  parties  fu- 
balternes. 

Exemples  pour  plufieurs  fujets :  la rlcheffe ,  le pU'iJîr^ 
id  faute  ,  deviennent  des  maux  pour  qui  ne  fuit  pas  £n 
Jifer.  Théor.  des  lent.  ch.  xiv. 

Le  regret  du  p^'jfi ,  le  chagrin  du  prifent ,  l'inquiétude 
fur  l'avenir ,  font  les  jlLiux  qui  affligent  le  plus  le  genre 

■  humain,  ib. 

Exemple  de  pkifieurs  attributs  réunis  llir  un  même 
fujet  :  un  prince  d'une  naiffana  incertaine ,  nourn  par 

■  une  finirm  projbtuée  ,  ckvé  par  des  bergers  .,  &  depuis 
devenu  chef  de  i^ngands ,  jetta  les  premiers  fondemens  de 
la  capitale  du  monde.  V'ertot.  Kévol.  rom.  liv.  I, 

Exemple  de  plufieiire  verbes  rapportés  au  même 
fujet  :  il  alla  dans  cette  caverne  ,  trouva  les  inflrurmns  , 
abattit  les  peupliers  ,  &  mit  en  un  fui  jour  un  vaiffeau 
en  état  de  voguer.  Télémaque  ,  liv.  ni. 

Exemple  de  plufieurs  complcmens  d'un  même  ver- 
be :^//^/^«ï  d'autres  encore  plus  anciens  qui  enj'eigne- 
rent  àfe  nourrir  de  blé,  à  je  vêtir ,  à  fefiiredes  habita- 
tions ,  à  fe  procurer  les  befoins  de  la  vie  ,  à  fe  précau- 
tionner contre  les  bétes  féroces.  Trad.  par  M.  l'abbé  d'O- 
livet ,  de  cette  phrafe  de  Cicéron,  qui  peut  aufli  en- 
trer en  exemple  :  etiam  fuperiores  qui  fnigis ,  qui  vefi- 
tum ,  qui  tecta ,  qui  cultum  vit^x  ,  qui  prdfdia  contra  fe- 
ras invenerunt.  Tufcul.  /.  z^. 

M.  l'abbé  Girard  {tom.  Il.pag.  4.66'.)  fe  conforme 
:t  la  règle  que  l'on  vient  de  propoi'er ,  ëc ponclue  avec 
la  virgule  la  phrafe  fuivante. 

Je  connois  quelqu'un  qui  loue  fan  s  efimer .,  qui  décide 
fans  connoître  ,  qui  contredit  fans  avoir  d'opinion  ,  qui 
parle  fans  penfcr,  &  qui  s'occupe  fins  rien  faire. 

Quatre  lignes  plus  bas,  \\ ponctue  avec  les  deux 
points  une  autre  phrafe  tout-à-fait  femblable  à  celle- 
là  ,  &  qui  par  contequent  n'exigeoit  pareillement  que 
la  virgule. 

Ccjt  un  mortel  quife  moque  du  qucn  dira-t-on  :  qui 
nef  occupé  que  du  plaifir  :  qui  critique  hardiment  tout 
ce  i;ui  lui  déplaît  :  dont  i'efprit  efc  fécond  en  fyfiémes ,  6* 
h  cœur  peu  fufceptibte  d' attachement  :  que  tout  le  monde 
recherche  &  veut  avoir  à  fa  compagn'e. 

Dire  pour  juftifier  cette  difparate  ,  que  les  parties 
Tome  XIII. 
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rtmilalres  du  premier  e^^emple  font  len  rapport  d'u-> 
mon  ,  &c  celles  du  fécond  en  rapport  de  partie  in- 
tégrante, c'ell  fonder  une  diltérence  trop  réelle  fur 
une  diihadion  purement  nominale ,  parce  que  le  rap- 
port de  partie  intégrante  elhin  vrai  rapport  d'union, 
l)uif(iue  les  parties  intégrantes  ont  entr'clles  une 
union  neeelfaire  pour  l'intégrité  du  tout:  d'ailleurs 
quelque  réelle  que  pût  être  cette  diftincHon ,  elle  ne 
pourroit  jamais  être  mife  à  la  portée  du  grand  nom- 
bre, mcme  du  grand  nombre  des  gens  de  lettres  ;  &C 
ce  feroit  im  abus  que  d'en  faire  un  principe  dans  l'art 
At  ponctuer  ,  qui  doit  être  accciTible  à  tous.  Il  ne  faut 
donc  que  la  virgule  au  lieu  des  deux  points  dont  s'ei'î: 
fervi  l'académicien  ,  à:  la  feule  virgule  qu'il  a  em- 
ployée ,  il  faut  la  fupprimer  en  vertu  de  la  re^le  fui- 
vante. 

z"".  Lorfqu'il  n'y  a  que  deux  parties  fimilaires  ,  fi 
elles  ne  font  que  rapprochées  fans  conjonction  ,  le 
befoin  d'indiquer  la  diverfité  de  ces  parties ,  exi^e 
entre  deiix  une  virgule  dans  l'ortographe  &  une 
paufe  dans  la  prononciation.  Exemple  :  des  anciennes 
mxurs ,  tin  certain  ufage  de  la  pauvreté ,  rendaient  à  Ho- 
me les  fortunes  à-peu-prh  égales.  Montefquieu ,  o^a,z«. 
deur  6"  décad.  des  Rom.  ch.  iv. 

Si  les  deux  parties  fimilaires  font  liées  par  une  coii- 
jondion  ,  &  que  les  deux  enfemble  n'exedent  pas  la 
portée  commune  de  la  refpiraîion ,  la  conjondion 
luffit  pour  marquer  la  diverfité  des  parties ,  ik  la  vir- 
gule romproit  mal-à-propos  l'unité  du  tout  qu'elles 
conÛituent ,  puifque  l'organe  n'exige  point  de  repos. 
Exemples  :  l'imagination  &  le  Jugement  nefont  pas  tou- 
jours d'accord.  Gramm.  de  Buffier,  n^.  C)8o.  Il  parle 
de  Ci  qu'il  ne  fait  point  ou  de  ce  qu'il  fait  mal.  La 
Bruyère ,  ck.  xj. 

Mais  li  les  deux  parties  fimilaires  réunies  par  la 
conjonélion,  ont  une  certaine  étendue  qui  empêche 
qu'on  ne  puilîe  aifément  les  prononcer  tout  de  li.iite 
lans  rcîj^irer  ;  alors  ,  nonobllant  la  conjonûion  qui 
marque  la  diverfité,  il  finit  faire  ufage  de  la  virgule 
pour  indiquer  la  paufe  :  c'ell  le  befoin  feul  de  l'or- 
gane qui  fait  ici  la  loi.  Exemples  :  il  formait  ces  foudres 
dont  le  bruit  a  retenti  par-tout  le  monde  ,  &  ceux  qui 
grondent  encore  fur  le  point  d'éclater.  Peliifon.  Elle 
(l'Eglile)  n'a  jamais  regardé  comme  purement  infpiré  de 
Dieu  ,  que  ce  que  les  Apôtres  ont  écrit ,  ou  ce  qu'ils  ont 
confirmé  par  leur  autorité.  Bofiuet,  Difc.  fur  l'iiin.  unlv. 
part.  II. 

M.  Reliant  (^ch.  xvj.)  veut  qu'on  écrive  fins  vir- 
gule :  l'exeicice  &  la  frugalité  fortifient  le  tempérament. 
Je  ne  veux  plus  vous  voir  ni  vus  parler.  Et  il  fait  bien. 
«  iMais  on  met  la  virgule  ,  dit-il,  avant  ces  conjonc- 
»  tions  ,fi  les  termes  qu'elles  aiTemblent  font  accom- 
»  pagnes  de  circonllances  ou  de  phrafes  incidentes , 
»  comme  quand  on  dit:  l'exercice  que  l'on  prend  à  la 
»  la  chaffe,  &  la  frugalité  que  l'on  obfervedans  le  repas  ^ 
>i  fortifient  le  tempérament.  Je  ne  veux  plus  vous  voir 
»  dans  Cétat  on  vous  êtes ,  ni  votes  parler  des  rifques  que 
n  vous  courei  ».  Cette  remarque  indique  une  railon 
fauife:  l'addition  d'une  circonltance  ou  d'une  phrafe 
incidente  ne  rompt  jamais  l'unité  de  Texpreiuon  to- 
tale, &  conléquemment  n'amené  jamais  le  beloin 
d'en  féparer  les  parties  par  des  paufes  :  ce  n'ell  que 
quand  les  parties  s'alongent  affez  pour  fatiguer  l'or- 
gane delà  prononciation,  qu'il  faut  indiquer  un  re- 
pos entre  deux  par  la  virgule  ;  fi  l'addition  a'ell  pas 
allez  confidcrable  pour  cela ,  il  ne  faudra  point  de 
virgule ,  &  l'on  dira  très-bien  fans  paufe  :  un  exercice 
modéré  &  un:  jrugalité  honnête  fortifient  le  tempéra  ment. 
Je  ne  veux  plus  vous  voir  ici  ni  vous  parler  fans  témoins: 
dans  ce  cas  la  règle  de  M.  Reliant  eil  fauiTe,  pour 
être  trop  générale. 

3  °.  Ce  qui  vient  d'être  dit  de  deux  parties  fimi- 
laires d'une  propontion  compofée  ,  doit  encore  fe 
dire  des  membres  d'une  période  qui  n'en  a  que  deux, 
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lorlque  ni  l'un  ni  l'autre  n'cftlubdlvlle  en  parties  fu- 
balternes ,  dont  la  diltlnaion  exige  la  virgule  :  il  taut 
alors  en  Icparer  k-s  deux  membres  par  une  limple  vir- 
gule. Exemples  :  la  cenhudc  de  nos  connoiffunccs  né 
J'uffit  pas  pour  Us  rendre  pruUufcs ,  cejl  leur  importance 
qui  enfMtU  prix.  Théor.  des  lent,  cli.j.  On.  croit  quel- 
quefois h.nr  l.ifidterie ,  mais  on  ni  hait  que  la  manière 
dejîacer.  La  Rochetbucault  ,_/>e«A'i;,3  2j^.  éd.  de  1741. 
Si  nous  n  avions  point  de  défauts  ,  nous  ne  prendrions 
pas  tant  de  plaijîr  à  en  remarquer  dans  les  autres.  Id. 

penfée  j  / . 

M.  l'abbé  Girard,  au  lieu  d'employer  un  point  & 
une  viri^ulc  dans  les  périodes  Suivantes  {tom.  I.pag. 
4^0),  aurolt  donc  dû  X^s ponctuer  par  une  limple  vir- 
gule, en  cette  manière  :  l' homme  manque  fouvent  de 
raifon  ,  quoiqu'il  Je  dcjinijje  un  être  raijonnable.  Si  Céfar 
eut  eu  la  juflicc  dejon  côté  ,  Caton  ne  Je  J'eroit  pas  dé- 
claré pour  Pompée.  Non-feulement  il  lui  a  refujé  fi  pro- 
tcclion  ,  mais  il  lui  a  encore  rendu  de  mauvais  J'ervices. 

4°. Dans  le  ftyle  coupé,  où  un  fens  total  ell  énoncé 
par  plufieurs  propofitions  qui  le  fuccedent  rapide- 
ment, &  dont  chacune  a  un  lens  fini ,  &  qui  fcmbie 
complet  ;  la  fimple  virgule  fuffit  encore  pour  féparer 
ces  propofitions ,  fi  aucune  d'elles  n'ell  divil'ée  en 
d'autres  parties  fubalternes  qui  exigent  la  virgule. 
Exemple  :  Us  voilà  comme  deux  bêtes  cruelles  qui  cher- 
chent àfe  déchirer  j  le  feu  brille  dans  leurs  yeux  ,  ils  fe 
raccourcirent ,  ils  s'alongent ,  ils  fe  baiffint ,  ils  J^e  re- 
lèvent ,  ils  s' élancent ,  ilsjbnt  altéiés  dejan'^.  Téléma- 
que  ,  liv.  XFI.  On  débute  par  une  propoiition  géné- 
rale :  les  voilà  comme  deux  bêtes  cruelles  qui  cherchent  à 
fe  déchirer  ;  Si  elle  eft  féparée  du  relie  par  uns  ponc- 
tuation plus  forte  ;  les  autres  propofitions  font  comme 
diiîcrens  afpefts  6c  divers  développemens  de  la  pre- 
mière. 

Autre  exemple  :  //  vient  une  nouvelle ,  on  en  rap- 
porte les  circonflances  les  plus  marquées  ,  elle  pajfe  dans 
lu  bouche  de  tout  le  monde  ,  ceux  qui  en  doivent  être  les 
mieux  injlruits  la  croyent  &  la  répandent  ,  j'agis  fur 
<da  ;je  m  crois  pas  être  blâmable.  «  Toutes  les  parties 
»  de  cette  période  ,  dit  le  P.  Buffier  {Gramm.fr.  n°. 
»  Q_97-)  ,  ne  font  que  des  circonltances  ou  des  jours 
»  particuliers  de  cette  propoiition  principale  :  je  ne 
»  crois  pas  être  blâmable».  C'efl  aulîi  pour  cela  que 
je  l'ai  féparée  diu  refle  par  une  ponctuation  plus  forte  ; 
ce  que  n'a  pas  fait  le  P.  Buffier. 

Quoique  chacune  des  propofitions  dont  il  s'agit 
ici  loit  ilolée  par  rapport  à  fa  conllitution  grammati- 
cale ,  elle  a  cependant  avec  les  autres  une  affinité 
logique,  qui  les  rend  toutes  parties  fimilaires  d'un 
fens  imique  &C  principal  ;  fi  elles  ne  font  unies  fer.li- 
blement  par  aucune  conjonâion  exprefic ,  c'eli  pour 
arrêter  moins  la  marche  de  l'elprit  par  l'attirail  traî- 
nant de  mots  fuperflus ,  &  pour  donner  au  llyle  plus 
de  feu  &  de  vivacité.  L'exemple  du  Télémaque  olfre 
une  peinture  bien  plus  animée,  &  celui  du  P.  Bufher 
eft  une  apologie  qui  a  beaucoup  plus  de  chaleur  que 
fil'onavoit  lie  fcrupuleufement  par  des  conjondlions 
exprelTes  les  parties  de  ces  deux  enfembles.  Ce  feroit 
donc  aller  dire£tem<cnt  contre  l'cfprit  du  llyle  coupé, 
&  détruire  fans  befoin  la  vérité  &  l'unité  de  la  pen- 
sée totale  ,  que  d'en  alFujettir  l'expreffion  à  une  pro- 
nonciation appefantie  pardes  intervalles  trop  grands. 
Il  en  faut  pour  la  diftinclion  des  fens  partiels  &.  pour 
les  repos  de  l'organe  ;  mais  rendons-les  les  plus 
courts  qu'il  ell  poiïïble  ,  &  contentons-nous  de  la 
virgule  quand  une  divilion  lubalterne  n'exige  rien  de 
plus. 

C'efl  pourtant  l'ufage  de  la  plupart  des  écrivains, 
6i  la  règle  prefcrite  par  le  grand  nombre  des  gram- 
mairiens, de  léparcr  ces  propofitions  coupées  jiar 
un  poiiit  &  une  virgule ,  ou  même  par  deux  points. 
Mais  outre  que  je  luis  perfuadé  ,  comme  je  l'ai  déjà 
<li.t,  que  rautx)rité  dans  cette  matiei't;  oc  doit  être  con- 
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fnlérée  qu'autant  qu'elle  vient  à  l'appui  des  principes 
raifonnés  ;  li  l'on  examine  ceux  qui  ont  dirigé  les 
grammairiens  dont  il  s'agit ,  il  fera  facile  de  recon- 
noî:re  qu'ils  font  erronés. 

«  On  le  met  ,  dit  M.  Reftauî  parlant  du  point 
»  {ch.  xvj.)  ,  à  la  fin  d'une  phralc  ou  d'une  période 
»  dont  le  fens  eft  abfolument  fini ,  c'ell-à-dire  lori- 
»  que  ce  qui  la  fuit  en  elt  tout-à-fait  indépendant. 
»  Nous  obferverons  ,  ajoute-t-il  un  peu  après ,  que 
»  dans  le  llyle  concis  &  coupé,  on  met  fouvent  les 
»  deux  points  à  la  place  du  point ,  parce  que  les  phrafes 
»  étant  courtes  ,  elles  Jemblent  moins  détachées  les  unes 
»  des  autres  ». 

il  ell-évident  que  ce  grammairien  donne  en  f  rcuve 
une  choie  qui  cil  ablolunicntfaulie  ;  car  c'ell  une  er- 
reur lenfible  de  faire  dépendre  le  degré  d'affinité  des 
phrafes  de  leur  plus  ou  moins  d'étendue'  ;  un  atome 
n'a  pas  plus  de  liaifon  avec  un  atome ,  qu'une  mon- 
tagne avec  une  montagne  :  d'ailleurs  c'eil  une  rné- 
prife  réelle  de  faire  confiller  la  plénitude  du  lens 
dans  la  plénitude  grammaticale  de  la  propofition  ,  s'il 
eft  permis  de  parler  ainli  ;  les  deux  exemples  que  l'on 
vient  de  voir  le  démontrent  affez  ;  &  M.  l'abbé  Gi- 
rard va  le  démontrer  encore  dans  un  raifonnement 
dont  j'adopte  volontiers  Fhypothèfe ,  quoique  j'en 
rejette  la  conféquence,  ou  que  j'en  déduife  une  toute 
oppofée. 

il  propofe  l'exemple  que  voici  dans  le  ftyle  cou- 
pé ,  îk  il  en  fépare  les  propofitions  partielles  par  les 
deux  points  :  l'amour  ejl  une  pajjion  de  pur  caprice  :  il 
attribue  du  mérite  à  l'obju  dont  on  efl  touché  :  il  nejait 
pourtant  pas  aimer  le  mérite  :  jamais  il  ne  fe  conduit  par 
reconnoijjance  :  tout  ejl  che^  lui  goût  ouj'enj'ation  :  rien. 
ny  ejl  lumière  ni  vertu.  «  Pour  rendre  plus  fenlible  , 
»  dit-il,  enfuite  (^tom.  II. p.  4^1.^  la  différence  qu'il 
»  y  a  entre  la  diltincrion  que  doivent  marquer  les 
»  deux  points  &  celle  à  qui  la  virgule  ponduée  eft 
»  affcûée  ,  je  vais  donner  à  l'exemple  rapporté  un 
»  autre  tour  ,  qui,  en  mettant  une  liaifon  de  dcpen- 
»  dance  entre  les  portions  cjui  les  compolent,  exi- 
»  géra  que  la  diftinâion  loit  alors  reprélentée  autre- 
»  ment  que  par  les  deux  points  :  l'amour  cji  une  paf- 
»fion  de  pur  caprice  ;  qui  attribue  du  mérite  à  l'objet  .li- 
»  n:é  ;  mais  qui  ne  fait  pas  aimer  le  mérite  ;  à  qui  la  re- 
»  connoiffance  eft  inconnue  ;  parce  que  che^  lui  toutfe 
»  porte  a  la  volupté  ;  &  que  rien  ny  ejl  lumière  ni  ne  tend 
»  à  la  vertu  ». 

Il  eft  vrai ,  &  c'eft  l'hypothèfe  que  j'adopte  ,  & 
qu'on  ne  peut  peut  pas  retiiler  d'admettre  ;  il  eft  vrai 
que  c'eft  le  même  fonds  de  penlée  lous  deux  formes 
dllFérentes  ;  que  la  liailon  des  parties  n'eft  que  pré- 
fumée  ,  pour  ainli  dire ,  ou  fentie  fous  la  première 
forme,  &  qu'elle  eft  expreffémenî  énoncée  dans  la 
féconde  ;  mais  qu'elle  eft  effeclivement  la  même  de 
part  &c  d'autre.  Que  fuit-il  de-là  ?  L'académicien  en 
conclut  qu'il  taut  une  ponctuation  plus  forte  dans  le 
premier  cas  ,  parce  que  la  liaifon  y  eft  moins  fenft- 
bîe  ;  &  qu'il  faut  une  ponduation  moins  forte  dans 
le  fécond  cas ,  parce  que  l'affinité  des  parties  y  eft 
exprimée  pofitivement.  J'ofe  prétendre  au  contraire 
que  {-à  ponctuation  doit  être  la  même  de  part  &  d'au- 
tre parce  que  de  part  &  d'autre  il  y  a  réellement  la 
même  liaifon,  la  même  affinité,  &  que  les  paufes 
dans  la  prononciation ,  comme  les  lignes  qu.i  les 
marquent  dans  l'écriture ,  doivent  être  proportion- 
nées aux  degrés  réels  d'affinité  quil'e  trouvent  entie 
les  fens  partiels  d'une  énonciation  totale. 

Mais  il  eft  certain  que  dans  tous  les  exemples  que 
l'on  rapporte  du  ftyle  coupé  ,il  ya,  entre  les  propo- 
fitions élémentaires  c[ui  fontunjenlemble,  une  liailon 
auffi  réelle  que  fi  elle  étoit  marquée  par  des  conjonc- 
tions exprellés  ,  quand  même  on  ne  pourroit  pas  les 
réduire  à  cette  forme  conjonûive  :  tous  ces  lens  par- 
tiels conctuf  ent  à  la  formation  d'un  fens  total  6c  uni; 
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■S^'ilë,  dont  il  ne  faut  altérer  runité  que  le  moins  qu'il 
eft  poiïïble  ,  &  dont  par  confcquent  on  ne  doit  fepa- 
rer  les  parties,  que  par  les  moindres  intervalles  poffi- 
bles  dans  la  prononciation  ,  &c  par  des  virgules  dans 
l'écriture. 

5*^.  Si  une  proportion  efîfimplc  6c  fans  hyperba- 
te,  &  que  l'ctendue  n'en  excède  pas  la  portée  com- 
ir.une  de  la  respiration  ;  elle  doit  s'écrire  de  liiitc  fans 
aucun  figne  de /"5/2f?//ii//off.  Exemples:  Vhomrncin- 
jufic  ne  volt  la  mort  qui  comme  un  funtôme  affreux. 
Théor.  des  fent.  ch.  xiv.  Il  ep:p!us  honteux  de  Je  défier 
de  j es  amis  que  d'en  être  trompé.  La  Rochcfoucault , 
penf.  84.  Mea  mihi  confcientia  pluris  ejl  quàm  omnium 
fermo.  Cic.  ad  .4 nie.  xij.  28.  Je  préfère  le  témoignage 
de  ma  conjcicnce  à  tous  les  difcours  quon  peut  tenir  de 
moi.  M.  l'abbé  d'Olivet ,  trat.  de  cette  penféc  de  Ci- 
tera n. 

Mais  fi  l'étendue  d'une  propofition  excède  la  por- 
tée ordinaire  de  la  rcfpiration  ,  dont  la  meflire  ell  à- 
peu-près  dans  le  dernier  exemple  que  je  viens  de  ci- 
ter ;  il  faut  y  marquer  des  repos  par  des  virgules ,  pla- 
cé^;s  de  manière  qu'elles  lervent  à  y  difringucr  quel- 
ques-unes des  parties  conftitutives,comme  le  fujet  lo- 
gique, la  totalité  d'un  complément  objeûif,  d'un 
complément  acceUbire  ou  circonftanciel  du  verbe  , 
un  attribut  total,  6c. 

Exemple  où  la  virgule  diftingue  le  fujet  logique  : 
La  venue  des  faux  chrijls  &  des  faux  prophètes.,  Jembloit 
être  un  plus  prodiain  acheminement  à  la  dernière  ruine. 
EolTuet ,  dijc.fur  l'hijl.  uuiv,  part.  II. 

Exemple  où  la  virgule  fcpare  un  complém.ent  cir- 

conflanciel  :  Chaque  connoi^jance  nefe  développe .,  qua- 

prh  quun  certain  nombre  de  connoijfances  précédentes  Je 

fontdéveloppéis.  Foutenelle,  préf.desélém.  de  la  Géom. 

de  i^  infini. 

Exemple  où  la  virgule  fcrt  à  diftinguer  un  com- 
plément acceffoire  :  Vhcmme  impatient  eji  entraîné  par 
Tes  dejirs  indomptés  &  farouches.,  dans  un  abîme  de  mal- 
heurs. Télcmaque ,  llv.  XXIV. 

Lorfque  l'ordre  naturel  d'une  propofition  fimple 
eft  troublé  par  quelque  hyperbate  ;  la  partie  tranf- 
pofée  doit  être  terminée  par  une  virgule ,  f.  elle  com- 
mence la  propofition  ;  elle  doit  être  entre  deux  vir- 
gules ,  fi  elle  eft  enclavée  dans  d'autres  parties  de  la 
propofition. 

Exemple  de  la  première  efpece  :  Toutes  les  vérités 
produites  feulement  par  le  calcul ,  on  les  pourvoit  traiter 
de  vérités  £  expérience.  Fontenelle  ,  ihid.  C'eft  le  com- 
plément objedlf  qui  fetrouve  ici àla tête  de  la  phrale 
entière. 

Exemple  de  la  féconde  efpece  :  La  verfJficatlon  des 
Grecs  &  des  Latins ,  par  un  ordre  réglé  de  Jyllabes  brï' 
Vis  &•  longues ,  donnait  à  la  mémoire  une  prij'e  fuffjarue. 
Théor.  des  fent.  ch.  iij.  Ici  c'eft  un  complément  mo- 
difîcatif  qui  fe  trouve  jette  entre  le  fujet  logique  &  le 
verbe. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  du  complément  détermina- 
tif  d'un  nom  ;  quoique  l'hyperbate  en  difpofe  ,  com- 
me cela  arrive  fréquemment  dans  la  poéfie  ,  on  n'y 
emploie  pas  la  virgule ,  à  moins  que  le  trop  d'étendue 
de  la  phrafe  ne  l'exige  pour  le  foulagement  de  la  poi- 
trine. Le  grand  prêtre  Joad  parle  ainfi  à  Abner.  W/Zziz- 
/«£,  act.  I.fc.j, 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots  ^ 
Sait  auffi  des  méchants  arrêter  les  complots, 

Roufieau  (^Odefacrée  tirée  à\ipf.cio.^  emploie  une 
femblable  hyperbate  : 

Lejufe  efl  Invulnérable  ; 
De  Ion  bonheur  immuable 
Les  angesj'ont  les  garants. 

Remarquez  encore  que  je  n'indique  l'ufage  de  la 
virgule ,  que  pour  les  cas  OÙ  l'ordre  naturel  de  la  pro- 
Tome  Xllh 


^oliti( 


îofition  eft  "troublé  pair  i'hyp'erba'te;  car  s'il  V?y  àVoiî: 
qu'inverfion  ,  la  virgule  n'y  feroil  néceïïair'e  'qir'aiv- 
tant  qu'elle  pourroit  l'être  dans  le  cas  nienre  où  ii 
conftruf-tion  fcroit  directe. 

De  tant  d'objets  divers  le  hifarre  aOemblage.  ÎRacitté; 

Je  ne  feniis  point  devant  lui  le  défordre  où  nous  jette  ôf- 
dmalrement  la  pré Jence  des  grands  hommes.  Dialoo^.  dé 
Sylla  &c  d'Eucrate.  il  ne  faut  point  de  virgule  en  ces 
exemples ,  parce  qu'on  n'y  en  mettroit  point  fi  l'on 
diibit  fans  inverlion:  Le  bij'.ureafernblage  de  tant  d'ob- 
jets divers  ;  je  ne  fentis  point  devant  lui  k  défordre  où. 
la  prejence  des  grands  hommes  nous  jette  ordinaire- 
ment. 

La  raifon  de  ceci  eft  fimple.  Le  renverfemeht  d'or- 
dre, amené  par  l'inverfion  ,  ne  rompt  pas  la  liaifoii 
des  idées  confccutives ,  &  la  poncluation  feroit  en 
contradiftion  avec  l'ordre  achiel  de  la  phrafe  ,  fi  l'on 
introduifoit  des  paufes  où  la  liaifon  des  idées  eft  con- 
tinue. 

6°.  Il  faut  mettre  entre  deux  virgules  toute  propo- 
fition incidente  purement  explicative  ,  &  écrire  de 
fuite  fans  virgule  toute  propofition  incidente  déter- 
mmative.  Une  propofition  incidente  explicative  eft 
une  cipece  de  remarque  interjeftive  ,  qui  n'a  pas  , 
avec  l'antécédent ,  une  liaifon  néceffaire,  puifqu'oa 
peut  la  retrancher  fans  altérer  le  fens  de  la  propofi- 
tion principale  ;  elle  ne  fait  pas  avec  l'antécédent  un 
tout  indivifible  ,  c'eft  plutôt  une  répétition  du  même 
antécédent  fous  une  forme  plus  développée.  Mais 
une  propofition  incidente  déterminative  eft  une  par- 
tie eflentielle  du  tout  logique  qu'elle  conftitue  avec 
l'antécédent  ;  l'antécédent  exprime  une  idée  par- 
tielle ,  la  propofuion  incidente  déterminative  en  ex- 
prime une  autre ,  &  toutes  deux  conftituent  u.^e  feule 
idée  totale  indivifible  ,  de  manière  que  la  fiippreffion 
de  la  propofition  incidente  changeroit  le  le.-is  de  la 
principale  ,  quelquefois  jufqu'à  la  rendre  faulfe.  Il  y 
a  donc  lin  fondement  juile  &  raifonnable  à  employer 
la  \  irgide  pour. ij^^Ue  qui  eft  explicative ,  &  à  ne  pas 
s'en  lervir  pouf  celle  qui  eft  déterminative  :  dans  le 
pre.iuer  cas ,  la  vifgule  indique  la  diverfité  des  al- 
peds  ious  leiquels  eft  préfentée  la  même  idée,  &  le 
peu  de  liaifon  de  l'incidente  avec  l'antécédent  ;  danî 
le  iecond  cas  ,  la  fuppreftion  de  la  virgule  indiO|Ue 
l'union  intime  &  indliibluble  des  deux  idées  uartiel- 
les  exprimées  par  l'antécédent  &  par  l'incidente. 

Il  faut  donc  écrire  avec  la  virgule:  Les  p.iJjio-is  , 
qulj'ont  les  maladies  de  rame  ,  ne  viennent  que  de  notre- 
révolte  contre  la  raifon.  Penf  de  Clc.  par  M.  l'abbé  d'O- 
livet. Il  faut  écrire  fans  virgule  :  La  gleire  des  grands 
hommes  fe  doit  toujours  m^ifurer  aux  moyens  dont  ils  fi 
font  J'ervls  pour  Vacquérlr.  La  Rochefoucault  ,  penj\ 

Les  propofitions  incidentes  ne  font  pas  toujours 
amenées  par  qui.,  que.,  dont,  lequel,  duquà.,  auquel,  la- 
quelle, lejquels,  defquels, auxquels, où, comn.ent,&c.  c'eft 
quelquefois  un  fimple  adjedif  ou  un  parricipe  faivi 
de  quelques  comolémens  ,  mais  il  peut  toujours  être 
ramené  au  tour  conjonûif.  Ces  additions  font  expli- 
catives quand  elles  précèdent  l'antécédent  ,  ou  que 
l'antécédent  précède  le  verbe  ,  tandis  que  l'addition 
ne  vient  qu'après:  dans  l'un  6c  l'autre  cas  il  faut  ufer 
de  la  vlrgide  pour  la  raiibn  déjà  alléguée.  Exem- 
ples. 

Soumis  avec  refpecl  à  fa  volonté  faintt , 
Je  crains  Dieu  ,  cher  jibner  ,  &  n  al  point  d'autre 
crainte.  Athalie  ,  acl.  I.fcj. 

Avides  de  plalfîr,  nous  nous  Rations  d'en  recevoir  de  toui 
les  objets  Inconnus  qui  fenddent  nous  en  promcttrCi 
Théor.  des  fent.  ch.  iv. 

Le  fruit  meurt  en  nal^ant ,  dans  j'en  germe  Infcitt 

Henriade ,  ch.  iv, 
Cij 
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Si  ces  additions  fuivent  immédiatement  l'antécé- 
dent ,  on  peut  conclure  qu'elles  l'ont  explicatives ,  h 
on  peut  les  retrancher  lans  altérer  le  fcns  de  la  pro- 
polition  principale  ;  &c  dans  ce  cas  on  doit  employer 
la  virgule. 

Daigne  ,  daigne  ,  mon  Dieu  ,fur  Mathan  &fur  elle 
Répandre  ceiefprit  d'imprudence  &  d'erreur, 
■Delà  chûu  des  roisfunefie  avant-coureur. 

Athalic ,  /.  j. 

7°.  Toute  addition  mife  à  la  tête  ou  dans  le  corps 
d'une  phrale  ,  &  qui  ne  peut  être  regardée  comme 
faifant  partie  de  fa  conllitution  grammaticale  ,  doit 
être  diilinguce  du  refte  par  une  virgule  mile  après , 
fi  l'addition  eil  à  la  tête  ;  &  fi  elle  ell  enclavée  dans 
le  corps  de  la  phrale ,  elle  doit  êire  entre  deux  vir- 
gules. Exemples  : 

Contre  une  fille  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  info- 
lente  ,  qui  me  manque ,  à  moi ,  qui  vous  manquera  bien- 
tôt ,  à  vous.  Le  père  de  famille ,  acl.  III.  Je.  vij.  Cet 
à  moi ,  &  cet  à  vous  font  deux  véritables  hors-d'œu- 
vresjintroduiîs  par  énergie  dans  l'enfemble  de  la  phra- 
ie,  mais  entièrement  inutiles  à  fa  conftitution  gram- 
inaticale. 

Oculorum  ,  inquit  Plato  ,  efi  in  nobis  fcnfus  acerri- 
mus,  quibus  J'apientiam  non  cernimus.  Cic.  de  Finibus^ 
II.  \6.  Ici  l'on  voit  la  petite  propofition ,  inquit  Pla- 
to ,  inférée  accidentellement  dans  la  principale  ,  à  la- 
quelle elle  n'a  aucun  rapport  grammatical ,  quoiqu'- 
elle ait  avec  elle  une  liaifon  logique. 

Non ,  non  ,  bien  loin  d'être  des  demi-dieux  ,  ce  ne  font 
pas  même  des  hommes.  Télémaque  ,  Hv.  XVII.  Ces 
deux  non  qui  commencent  la  phrafe  n'ont  avec  elle 
aucun  lien  grammatical  ;  c'eft  une  addition  emphati- 
que diâée  par  la  vive  perfuafion  de  la  vérité  qu'é- 
nonce enfuite  Télémaque. 

O  mortels  ,  l'e/pérance  enivre.  Médit,  fur  la  foi ,  par 
M.  de  Vauvenargues.  Ces  deux  mots  ô  mortels.,  font 


conde  perfonne  du  pluriel,  par  exemple,  du  verbe 
ècoutei ,  ou  prenc^-y  garde  :  or  fi  l'auteur  avoit  dit , 
mortels  ,  prenei  y  garde  ,  tcfpérance  enivre  ,  il  auroit 
énoncé  deux  proportions  diftincles  qu'il  auroit  dû 
féparer  par  la  virgule  ;  cette  diftinâion  n'eft  pas 
moins  néceffaire  parce  que  la  première  propofition 
devient  cUiptique  ,  ou  plutôt  elle  l'eft  encore  plus  , 
pour  empêcher  qu'on  ne  cherche  à  rapporter  à  la  fé- 
conde un  mot  qui  ne  peut  lui  convenir. 

Il  fuit  de  cette  remarque  que ,  quand  l'apoflrophe 
eft  avant  un  verbe  à  la  féconde  perfonne  ,  on  ne  doit 
pas  l'en  féparer  par  la  virgule  ,  parce  que  le  fujet  ne 
doit  pas  être  féparé  de  fon  verbe  ;  il  faut  donc  écrire 
fans  virgule  :  Tribuns  cêde^  biplace  aux  confuls.  Rcvol. 
Tom.  liv.  II.  Cependant  l'ufagc  univcrfel  ell  d'em- 
ployer la  virgule  dans  ce  cas-là  même  ;  mais  c'efl:  un 
abus  introduit  par  le  befoin  de  ponctuer  alnfi  dans  les 
occurrences  où  l'apoftrophe  n'eft  pa5  fujet  du  verbe, 
&C  ces  occurrences  font  très-fréquentes. 

Vous  avei  vaincu  ,  plébéiens.  Ib.  Il  faut  ici  la  virgu- 
le ,  quoique  le  mot  plébéiens  foit  fujet  de  avei  vaincu; 
mais  ce  fujet  eft  d'abord  exprimé  par  vous  ,  lequel 
eu  à  fa  place  naturelle ,  &  le  mot  plébéiens  n'eft  plus 
qu'un  horb-d'œuvre  grammatical. 

Pour  mademoifelle  ,  elle  paraît  trop  ijijlruite  de  fa 
beauté.  M.  l'abbé  Girard.  Ces  deux  moVi .,  pour  made- 
moifelle ,  doivent  être  diftingués  du  refte  par  la  vir- 
gule ,  parce  qu'il  ne  peuvent  fe  lier  grammaticale- 
ment avec  aucune  partie  de  la  propofition  fuivante, 
&  qu'ils  doivent  en  conféquence  être  regardés  com- 
me tenant  à  une  autre  propofition  elliptique  ,  par 
exemple  :  Je  parle  pour  mademoifelle. 
Ilferoit  apparemment  très-facile  de  multiplier  beau- 
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coup  davantage  les  obfervations  que  l'on  pourroit 
faire  fur  l'ufage  de  la  virgule  ,  en  entrant  dans  le  dé- 
tail minutieux  de  tous  les  cas  particuliers.  Mais  je 
crois  qu'il  fuffit  d'avoir  expofé  les  règles  les  plus  gé- 
nérales &  qui  font  d'une  néceffité  plus  commune  ; 
parce  que  quand  on  en  aura  compris  le  fens  ,  la  rai- 
fon  ,  &  le  fondement ,  on  faura  très-bien  ponctuer 
dans  les  autres  cas  qui  ne  font  point  ici  détaillés  :  il 
fiiffira  de  fe  rappeller  que  \â. pon'àuaiion  doit  marquer 
ou  repos ,  ou  diftindion  ,  ou  l'un  &  l'autre  à-la-fois , 
&  qu'elle  doit  être  proportionnée  à  la  fubordlnation 
des  fens. 

Mais  avant  que  de  pafier  au  fécond  article  ,  je  ter-» 
minerai  eelui-ci  par  une  remarque  de  M.  l'abbé  Gi- 
rard, dont  j'adopte  volontiers  la  doûrine  fur  ce  point, 
fans  garantir  le  ton  dont  il  l'énonce.  «  Quelques  per- 
»  fonnes , dit-il,  (ûf(/I-.  ;  G.  tom.  II.  pag.  44a.)  ne  met- 
»  tent  jamais  de  virgule  avant  la  conjondion  6-,  mê- 
»  me  dans  l'énumération;  en  quoi  ou  ne  doit  pas 
»  les  imiter  ,  du  moins  dans  la  dernière  circonftan- 
»  ce  ;  car  tous  les  énumératifs  ont  droit  de  diftinftion, 
»  &  l'un  n'en  a  pas  plus  que  l'autre.  La  virgule  eft: 
»  alors,  d'autant  plus  néceflaire  avant  ia  conjonûion, 
>?  qu'elle  y  fert  à  faire  connoître  que  celle-ci  em- 
»  porte  là  une  idée  de  clôture ,  par  laquelle  elle  indi- 
»  que  la  fin  de  l'énumération  ;  &  cette  virgide  y  fert 
»  de  plus  à  montrer  que  le  dernier  membre  n'a  pas, 
»  avec  celui  qui  le  précède  im.médiatement ,  une  liai- 
>»  fon  plus  étroite  qu'avec  les  autres.  Ainfi  la  raifon 
»  qui  fait  diftinguer  le  fécond  du  premier,  fait  égale- 
»  ment  diftinguer  le  troifieme  du  fécond ,  &  fuccef- 
»  fivement  tous  ceux  dontrénumération  eft  compo- 
»  fée  :  il  faut  donc  ciue  la  virgule  fe  trouve  entre  cha- 
»  que  énumératif  fans  exception  ».  J'ajouterai  que, 
li  les  parties  de  l'énàmération  doivent  ê:re  féparées 
par  une  ponciudtion  plus  forte  que  la  virgule,  pour 
quelqu'une  des  caufes  que  l'on  verra  par  la  liùte  , 
cette  poncluation  forte  doit  refter  la  même  avant  la 
conjonction  qui  amené  la  dernière  partie. 

II.  Du  point  avec  une  virgule.  Lorfque  les  parties 
principales  dans  lefquelles  une  propofition  eft  d'a- 
bord partagée ,  font  ioudivifées  en  parties  fubalter- 
nes  ,  les  parties  fubalternes  doivent  être  féparées  en- 
tre elles  par  une  fimple  virgule  ,  &  les  parties  prin- 
cipales par  un  point  &c  une  virgule. 

On  ne  doit  rompre  l'unité  de  la  propofition  entiè- 
re que  le  moins  qu'il  eft  polîible  ;  mais  on  doit  en- 
core préférer  la  netteté  de  renonciation  orale  oit 
écrite ,  à  la  repréfentation  trop  Icrupuleufe  de  l'unité 
du  fens  total ,  laquelle ,  après  tout ,  fe  fait  aflez  con- 
noître par  l'enfemble  de  la  phrafe ,  &  dont  l'idée 
fubfifte  toujours  tant  qu'on  ne  la  détruit  pas  par  des 
repos  trop  confidérables ,  ou  par  des  ponctuations 
trop  fortes:  or  la  netteté  de  renonciation  exige  que 
la  fubordlnation  refpetlive  des  fens  partiels  y  foit 
rendue  fenfible ,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  que  par  la 
différence  marquée  des  repos  &  des  caraûeres  qui 
les  repréfentent. 

S'il  n.'y  a  donc  dans  un  fens  total  que  deux  divi- 
fions  fubordonnées ,  il  ne  faut  employer  que  deux 
efpeces  de  pon&  u  ai  ions ,  parce  qu'on  ne  doit  pas  em- 
ployer plus  de  fignes  qu'il  n'y  a  de  chofes  à  fignifîer  ; 
il  faut  y  employer  la'virgule  pour  l'une  des  deux  di- 
vifions,&un  point  avec  une  virgule  pour  l'autre, 
parce  que  ce  font  les  deux  ponctuations  les  moins 
fortes ,  &  qu'il  ne  faut  rompre  que  le  moins  qu'il  eft 
poffible  l'unité  du  fens  total  :  le  point  avec  une  vir- 
gule doit  diftinguer  entre  elles  les  parties  principales 
ou  de  la  première  divifion,  &  la  fimple  virgule  doit 
diftinguer  les  parties  fubalternes  ou  de  la  foudivifion , 
parce  que  les  parties  fubalternes  ont  une  affinité 
plus  intime  entre  elles  que  les  parties  principales  , 
&  qu'elles  doivent  en  conféquence  être  moins  dcfu- 
nies.  Tels  font  les  diiFércns  degrés  dQ  la  proportion 
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■requife  dans  l'art  de  ponctuer,  PaiToiis  aux  cas  parti- 
culiers. 

1°.  Lorfaiie  les  parties  fimilaires  d'une  propofi- 
tion  compoice  ou  les  membres  d'une  période ,  ont 
d'autres  parties  fubalterncs  diilinguécs  par  la  virgu- 
le, pour  quoiqu'une  des  râlions  énoncées  ci-devant; 
ces  parties  fimilaires  ou  ces  membres  doivent  être 
féparés  les  uns  des  autres  par  im  point  6c  une  virgule. 
Exemples  : 

Quelle  penfc^-vous  qua'u  été  fu  douUiir ,  de  quitter 
Rome  ,fcns  C avoir  réduite  en  cendres  ;  d'y  laijjer  encore 
des  citoyens,  fans  les  avoir  pafjés  au  fil  de  Pépée  ;  de  voir 
que  nous  lui  avons  arraché  le  jer  d^  entre  l:s  mains,  avant 
qu'il  l\ùt  teint  de  notre  fang.^  II.  Catil.  trad.  par  M. 
î'abbé  d'Olivet.  Les  parties  limllaires  diilinguées  ici 
par  un  point  &  une  vigule  ,  font  des  complémens  dc- 
terminatiis  du  nomdouleur. 

Qu'un  vieillard  joue  le  rôle  d'un  jeune  homme,  lorf- 
qu'un  jeune  homme  jouera,  le  rôle  d'un  vieillard;  que  les 
décorations  j'oient  champêtres  ,  quoique  la  j'cene  foit  dans 
un  palais  ;  que  les  habillemens  ne  répondent  point  à  la  di- 
gnité des  pcij'onnages  ;  toutes  ces  difcordances  nous  hlef- 
J'eront.  Théor.  des  lent.  ch.  iij.  C'eit  ici  l'idée  générale 
àa  difcordance  prélentée  fous  trois  aipefts  diftérens; 
&  le  tout  forme  le  fujet  logique  de  hlejferont. 

Quoique  vous  aye^^  de  la  naijjance ,  que  votre  mérite 
(bit  connu,  &  que  vous  ne  manquiez  pas  d'amis  ;  vos  pro- 
jets ne  réufflront  pourtant  point  Jans  l'aide  de  Plutus. 
M.  l'abbé  Girard, io.72.//.  p.  46"o.  C'cft  une  période  de 
deux  membres,  dont  le  premier  eft  féparé  du  fécond 
par  un  point  &  une  virgule ,  parce  qu'il  eft  divifé  en 
trois  parties  fimilaires  fubordonnées  à  la  feule  con- 
jcnâion  quoique. 

Comme  l'un  des  caractères  de  la  vraie  religion  a  tou- 
jours été  d'autorij'er  Us  princes  de  la  terre  ;  aujJi ,  par  un 
retour  de  piété  que  la  reconnoijfance  même  fembloit  exi- 
ger, l'un  des  devoirs  ejjenticls  des  princes  de  la  terre  a 
toujours  été  de  maintenir  &  de  déjendre  la  vraie  religion. 
Bourdaloue ,  or.  fun.  de  Henri  de  Bourbon  prince  de 
Condé  ,  IL  part.  C'eft  une  autre  période  de  deux 
membres  féparés  l'un  de  l'autre  par  un  point  &  une 
virgule ,  parce  que  le  fécond  <iix.  féparé  par  des  vir- 
gules en  diverfes  parties  pour  différentes  raifons  ; 
par  un  retour  de  piété,  que  la  rcconnoijjance  même  fem- 
bloit exiger,  fe  trouve  entre  deux  virgules  par  la 
cinquième  règle  du  I.  article  ,  parce  qu'il  y  ahyper- 
bate;  cette  même  phrafe  eft  coupée  en  deux  par  une 
autre  virgule ,  par  la  VI.  réglé ,  parce  que  la  propor- 
tion incidente  eft  explicative  ;  il  y  a  ime  virgule 
après  l'un  des  devoirs  ejjentiels  des  princes  de  la  terre  , 
par  la  V.  règle ,  qui  veut  que  l'on  afiigne  des  repos 
dans  les  propofitions  trop  longues  pour  être  énon- 
cées de  fuite  avec  aifance. 

z°.  Lorfque  plufieurs  propofitions  incidentes  font 
accumulées  fur  le  même  antécédent ,  &  que  toutes 
ou  quelques-unes  d'entre  elles  font  foudivifées  par 
des  virgules  qui  y  marquent  des  repos  ou  des  diftin- 
âions  ;  il  faut  les  féparer  les  unes  des  autres  par  lui 
point  &  une  virgule  :  fi  elles  lont  déterminatives ,  la 
première  tiendra  immédiatement  à  l'antécédent  fans 
aucune poncîuation ;  fi elles  font  explicatives,  la  pre- 
mière fera  féparée  de  l'antécédent  par  une  virgule  , 
félon  la  VI.  règle  du  I.  article. 

Exemple  :  Politejfe  noble,  qui  fait  approuver  fans 
fadeur,  louer  fans  jaloufie ,  railler  j'ans  aigreur  ;  quifai- 
Jit  les  ridicules  avec  plus  de  gaieté  que  de  malice  ;  qui 
jette  de  l'agrément  Jur  les  choj'es  les  plus  férieufes  ,  J'oit 
par  lefel  de  l' ironie ,  /oit  par  la  finejfe  de  l'exprefjion  ; 
qui  pajfe  légèrement  du  grave  à  l'enjoué,  fait  fe  faire  en- 
tendre en  Je  faijant  deviner  ,  montre  de  l'efprit  fans  en 
chercher ,  &  donne  à  desj'entimens  vertueux  le  ton  &  les 
îouleursd'une  joiedouce.  Théor. des fent.fA.v.  Cefont 
ici  des  propofitions  incidentes  explicatives  ,  &  c'eft 
pour  cela  qu'il  y  a  une  virgule  après  l'antécédent , 
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politeffe noble.  Si  au  contraire  on  difôit, par  exertiple: 

Eudoxe  eft  un  homme  qui  fait  approuver,  &c.  conune 
les  mêmes  propofrtions  incidentes  dcviendroicnt  dé- 
terminatives de  l'antécédent  homme,  on  ne  mcttroit 
point  de  virgule  entre  cet  antécédente  la  première 
incidente  :  mais  la  ponctuation  reftcroit  la  même  par- 
tout ailleurs. 

3".  Dans  le  ftyle  coupé ,  il  quelqu'une  des  propo- 
fitions détachées  qui  forment  le  fens  total,  eft  divi- 
fée ,  par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  en  parties  fubai- 
ternes  diilinguées  par  des  virgules;  il  faut  féparer 
par  un  point  &  une  virgule  les  propofitions  partiel- 
les du  fens  total. 

Exemple  :  Cette  perfuafîon  ,  fans  l'évidence  qui 
l'accompagne  ,  riatiroit  pas  été  fi  ferme  &  fi  durable; 
elle  n'auroit  pas  acquis  de  nouvelles  forces  en  vieillif- 
fint;  elle  n'auroit  pu  réfifter  au  torrent  des  années.,  & 
paffer  de  fiecle  en  fiecle  j uj'qu' à  nous,  Penf.  de  Cic.  par 
M.  l'abbé  d'Olivet.  Cicéron  parle  ici  de  la  perfuafion 
de  l'exiftence  de  la  divinité,  aliquod numen prcejian- 
tiffimcz  mentis.  Nat.  deor. //.  2. 

4".  Dans  rénumération  de  pluiieur»  chofes  oppo- 
fées  ou  feulement  différentes  ,  que  l'on  compare 
deux  à  deux ,  il  faut  féparer  les  uns  des  autres  par  un 
point  &  une  virgule  ,  les  membres  de  l'énumeraticn 
qui  renferment  une  comparaifon  ;  &  par  une  fimple 
virgule ,  les  parties  fubalternes  de  ces  membres  com- 
paratifs. Exemples: 

Nec  erit  alia  lex  Komce ,  alia  Attienis  ;  alia  nimc , 
alia  poflhac.  Cic.  frag.  lib.  III.  de  rep, 

M.  l'abbé  d'Olivet  rend  ainfi  cette  penfée  ,  avec 
les  mêmes  fignes  de  diftinûion  :  elle  n'efl  point  autre  à 
Rome ,  autre  à  Athènes  j  autre  aujourd'hui ,  &  autre  de- 
m.ain. 

En  général,  dans  toute  énumération  dont  les  prin- 
cipaux articles  font  fubdivifés  pour  quelque  ralfon 
que  ce  puiffe  être;  il  faut  diftinguer  les  parties  fub- 
alternes par  la  virgule ,  &  les  articles  principaux  par 
un  point  &  une  virgule.  Exemple  : 

Là  brillent  d'un  éclat  immortel  les  vertus  politiques , 
morales  &  chrétiennes  des  le  Telliers ,  des  Lamoignons, 
&  des  Montaufîers  ;  là  les  reines  ,  les  princejfes  ,  tes  hé~ 
roines  chrétiennes ,  reçoivent  une  couronne  de  louanse 
qui  ne  périra  jamais  ;  là  Turcnne  paroît  au(fi  grand 
qu'il  l'étoit  à  la  tête  des  armées  &  dans  te  fin  de  la  vic- 
toire. M.  l'abbé  Colin ,  dans  la  préface  de  fa  traduc- 
tion de  XOratcuràe  Cicéron ,  parle  ainfi  des  oraifons 
ïimebres  de  M.  Fléchier. 

III.  Des  deux  points.  La  même  proportion  qui 
règle  l'emploi  refpeftif  de  la  virgule  &  du  point  avec 
une  virgule  ,  lorfqu'il  y  a  divifion  &  foudivifion  de 
'  fens  partiels ,  doit  encore  décider  de  l'ufage  des  deux 
points ,  pour  les  cas  où  il  y  a  trois  dlvilions  fubor- 
données les  unes  aux  autres.  Ainfi 

1°.  Si  ce  que  les  Rhéteurs  appellent  la  protafe  ou 
VapodoJ'e  d'une  période ,  renferme  plufieurs  propofi- 
tions foudivifées  en  parties  fubalternes  ;  il  faudra  di- 
ftinguer ces  parties  fubalternes  entr'ellesparune  vir- 
gule, les  propofitions  intégrantes  de  la  protafe  ou  de 
l'apodofe  par  un  point  &  une  virgule,  &  les  deux  par- 
ties principales  par  les  deux  points.  Exemples  : 

Si  vous  ne  trouve^aucune  manière  de  gagner honteufe , 
vous  qui  êtes  d'un  rang  pour  lequel  il  n'y  en  a  point 
dlionnête  ;  fi  tous  tes  jours  c'eft  quelque  fourberie  nou- 
velle, quelque  traité  frauduleux ,  quelque  tour  de  fripon  , 
quelque  vol  ;fi  vous  pille^  &  les  alliés  &  te  tréjor  public  ; 
fi  vous  mandie^  des  teflamens  qui  vous  joietit  favorables, 
ou  fi  mime  vous  en  fabrique;^  (protafe):  dites-moi^ 
foni-ce  là  des  (ignés  i opulence  ou  d'indigence  ?  (apodo- 
fe),  Penfées  de  Cic.  par  M.  l'aljbé  d'Olivet. 

Etfi  ea  p  et  turbatio  eft  omnium  rerum  ,  utfuœ  quemqui 
fortunes  maxime  pceniteat  ;  nemoque  fit  quin  ubivis  , 
quàm  ibi  ubi  eft  ejfe  matit  (protafe)  ;  tamen  mihi  du- 
bi(itn  non  cf.  qui/i  Jiqç  tempon^bono  viro^Roma  eju 
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m'tfirnmum  fit  (apodoic) .  Clc.  ad  Torqiiatum.     ^ 

2°.  Si  après  une  propoiîtion  qui  a  par  elle-meaic 
un  fcns  complet ,  &  dont  le  tour  ne  donne  pas  lieu 
d'attendre  autre  chofe,  on  ajoute  une  autre  propofi- 
tiou  oui  ierve  d'explication  ou  d'extenfion  à  la  pre- 
mière ;  il  faut  féparer  lune  de  l'autre  par  une/^o/;c- 
tiudon  plus  forte  d'un  degré  que  celle  qui  auroit  di- 
flingué  les  parties  de  l'une  ou  de  Tautre. 

Si  les  deux  propofitions  font  limples  &  fans  divi- 
fion ,  une  virgule  q^i  fuffifante  entre  deux.  Exemple  : 
La  plupart  des  konimes  s'expofint  njfci  dans  la  guern 
pour  fûiivir  leur  honneur,  mais  peu  fe  veulent  expofer 
autant  quU  e(l  néceffain  pour  faire  rénfflr  le  defein  pour 
lequel  ils  s'expcfnt.  La  Rochefoucaulî ,  penjee  ccxix. 

Si  l'une  des  deux  ou  fi  toutes  deux  font  divifées 
par  des  virgules ,  foit  pour  les  befoins  de  l'organe  , 
ibit  pour  la'diftinaion  des  membres  dont  elles  font 
compofces  comme  périodes;  il  faut  les  diftinguer 
l'une  de  l'aulre  par  un  point  &  une  virgule.  Exem- 
ple :  Rofius  e^  un  fi  excilLnt  acteur  ,  qu  il  paraît  fui 
di"ni  de  monter  fur  le  théâtre  ;  mais  d^un  autre  côté  il 
eftfi  homme  de  bien  ,  qu^il  paroit  fui  digne  de  ri  y  mon- 
ter jamais.  Clc.  pour  Rofclus ,  trad.  par  M.  Reftaut , 
^h.  XV j. 

Enfin  flics  divifions  fubalternes  de  l'une  des  deux 
prcpcfitions  ou  de  toutes  deux  exigent  un  point  & 
une  virgule;  il  faut  deux  points  entre  les  deux. 
Exemple  :  Si  les  be:iutês  de  rélocution  oratoire  ou  poé- 
tique étaient  palpables  ,  qiion  pût  les  toucher  au  doigt  & 
à  l'ceil,  comme  on  dit  ;  rien  ne  ferait  fi  commun  que  l'é-  , 
loquence ,  un  médiocre  génie  pourrait  y  atteindre  :  & 
quelquefois  ,  faute  de  les  connoitre  afe^ ,  un  homme  né 
pour  r éloquence  nfie  en  chemin  ou  s'égare  dans  la  route. 
iM.  Eatteux ,  princ.  de  la  littéral,  part.  111.  art.  iij. 

3°.  Siuneénumératicn  cft  précédée  d'une  propo- 
fition  déîac'née  qui  l'annonce  ,  ou  qui  en  montre 
l'objet  fous  un  afpeû  général  ;  cette  propofiîion  doit 
Être  diflinguée  du  détail  par  deux  points ,  &  le  dé- 
tail doit  être  ponflué  conirfie  il  a  été  dit ,  règle  4.  du 
II.  article.  Exemples: 

Il  y  a  dans  la  nature  de  rhomme  deux  principes  op- 
pofés  :  l' amour-propre ,  qui  nous  rappelle  à  nous  ;  &  Li 
bienveillance ,  qui  nous  répand.  M,  Diderot,  ép.  dédie, 
du  Pcre  de  famille. 

Il  y  a  diverfes  fortes  de  curio fîtes  :  l'une  ^intérêt , 
qui  nous  porte  à  defirer  d'apprendre  ce  qui  nous  peut  être 
utile;  &  C autre  d'orgueil,  qui  vient  du  defir  de  favoir  ce 
que  les  autres  ignorent.  La  Rochfoucault  ,  penfée 
clxxiij. 

4°  Il  me  femble  qu'un  détail  de  maximes  relatives 
à  un  point  capital ,  de  fenténces  adaptées  à  une  mê- 
me fin ,  fi  elles  font  toutes  conftruites  à-pcu-près  de 
la  même  manière  ,  peuvent  &:  doivent  être  diffin- 
guéespar  les  deux  points.  Chacune  étant  une  pro- 
portion complète  grammaticalement ,  &  même  in- 
dépendante des  autres  quant  au  fens,  du-moins  juf- 
qu'à  un  certain  point,  elles  doivent  être  féparées 
autant  qu'il  eft  pofTible;  mais  comme  elles  font  pour- 
tant relatives  à  une  même  fin  ,  à  un  même  point  ca- 
pital ,  il  faut  les  rapprocher  en  ne  les  diftinguant  pas 
par  la  plus  forte  des  ponctuations  :  c'eft  donc  les  deux 
points  qu'il  y  faut  employer.  Exemple  : 

L'keureufe  conformation  des  organes  s'annonce  par 
■un  air  de  force  :  celle  des  fluides ,  par  un  air  de  vivacité: 
un  air  fin  efi  comme  ^étincelle  de  Vcfprit  :  un  air  doux 
promet  des  égards fiateurs  :  un  air  noble  marque  L'éléva- 
tion des  feniimens  :  un  air  tendre  femble  être  le  garant 
d'un  retour  d'amitié.  Théor.  des  fent.  cli.  v. 

5°.  C'eftunufage  univerfel& fondé  en  raifon,de 
mettre  les  deux  points  après  qu'on  a  annoncé  un  dif- 
cours  direft  que  l'on  va  rapporter  ,  foit  qu'on  le  cite 
comme  ayant  été  dit  ou  écrit ,  foit  qu'on  le  propofe 
comme  pouvant  être  dit  ou  par  un  autre  ou  par  foi- 
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même.  Ce  dlfcours  tient ,  comme  complément,  à  îâ 
propofition  qui  l'a  annoncé;  &il  y  auroit  une  for- 
te d'inconféquence  à  l'en  féparer  par  un  point  fim- 
ple ,  qui  marque  une  indépendance  entière  :  mais  il 
en  eft  pourtant  très-diftingué ,  puifqu'il  n'appartient 
pas  à  celui  qui  le  rapporte,  ou  qu'il  ne  lui  appartient 
qu'hiftoriquement,  au  lieu  que  l'annonce  eft  aftuei- 
le;  il  eft  donc  raifonnable  de  féparer  le  difcours  direfi: 
de  l'annonce  par  la  ponctuation  la  plus  forte  au- 
defibus  du  point  ,  c'ell-à-dire  par  les  deux  points. 
Exemples  : 

Lorfquef  entendis  les  fcenes  du  pay fan  dans  le  faux 
généreux,  je  dis:  «  voilà  qui  plaira  à  toute  la  terre  & 
»  dans  tous  les  tems ,  voilà  qui  fera  fondre  en  larmes  ». 
M.  Diderot ,  de  la  Poéfie  dramatique. 

La  Mollefie  en  pleurant ,  fur  un  brasfe  relève , 
Ouvre  un  œil languijfant ,  &  d' une foi'ole  voix  , 
Laifi'e  tomber  ces  mots,  qu'elle  interrompt  vingt  fois: 
«  O  nuit ,  que  m'as-tu  dit  ."^  quel  démon  fur  la  terré 
»  Soufile  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  &■  la  guerre? 
»  Helas  !  quefl  devenu  ce  tems ,  ces  heureux  tems 
»  Où  les  rois  s' honoraient  du  nom  de  fainéans , 
»  S'endormaient  furie  trône ,  &c.»  Defpréaux. 

Dans  la  tragédie  d'Edouard  III.  M.  Greffet  fait  par- 
ler ainfi  Alzonde  ,  héritière  du  royaume  d'Ecoffe  : 
(^act.J.fc.j.) 

S' élevant  contre  moi  de  la  nuit  éternelle  , 
La  voix  de  mes  ayeux  dans  leur féjour  m'appelle; 
Je  les  entends  encor  :  «  Nous  regnons,  &  tu  fers  ! 
»  Nous  te  laiffons  unfceptre ,  &  tu  partes  des  fers  ! 
»  Règne  :  ou  prête  à  tomber  fi  l'Ecofie  chancelle, 
»  Sifon  règne  eflpajfé  ;  tombe  ,  expire  avant  elle  : 
»  Il  n'efl  dans  l'univers ,  dans  ce  malheur  nouveau  , 
»  Qiie  deux  places  pour  toi ,  le  trône  ou.  le  tombeaui<. 

Il  faut  remarquer  que  le  dlfcours  direft  que  l'on 
rapporte,  doit  commencer  par  une  lettre  capitale, 
quoiqu'on  ne  mette  pas  \\n  point  à  la  fin  de  la  phraie 
précédente.  Si  c'elt  un  difcours  feint ,  com.me  ceux 
des  exemples  précédens ,  on  a  coutume  de  le  dlftin- 
guer  du  refle  par  des  guillemets  :  fi  c'ell  un  difcours 
écrit  que  l'on  cite ,  il  eft  affez  ordinaire  de  le  rap- 
porter en  un  autre  caractère  que  le  refte  du  difcours 
où  celui-là  eft  introduit,  foit  en  oppolant  l'italique 
au  romain^  foit  en  oppofant  dittérens  corps  de  cara- 
fteres ,  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  efpeces. 
raye^^  CARACTERE. 

IV.  Du  point.  Il  y  a  trois  fortes  de  points  ;  le  point 
fimpîe,  le  point  interrogatif,  &  le  point  admiratif 
ou  exclamatif. 

1°.  Le  point  fimple  eft  fujet  à  l'influence  de  la  pro- 
portion qui  jufqu'ici  a  paru  régler  l'ufage  des  autres 
lignes  Aq  ponctuation  :  ainfi  11  doit  être  mis  après  une 
période  ou  une  propofition  compofée  ,  dans  la- 
quelle on  a  fait  ufage  des  deux  points  en  vertu  de 
quelqu'une  des  règles  précédentes  ;  mais  on  l'em- 
ploie encore  après  toutes  les  propofitions  qui  ont 
un  fehs  abfolument  terminé,  telle,  par  exemple, 
que  la  conclufion  d'un  raifonnement,  quand  elle  eft 
précédée  de  fes  prémifles. 

On  peut  encore  remarquer  que  le  befoin  de  pren- 
dre des  repos  un  peu  confidérables ,  combiné  avec 
les  différens  degrés  de  relation  qui  fe  trouvent  entre 
les  fens  partiels  d'un  enfemble ,  donne  encore  lieu 
d'employer  le  point.  Par  exemple  ,  un  récit  peut  fe 
divifer  par  le  fecours  du  point,  relativement  aux  faits 
élémentaires,  fije  puis  le  dire,  qui  en  font  la  ma- 
tière. 

En  un  mot ,  on  le  met  à  la  fin  de  toutes  les  phrafes 
qui  ont  un  fens  tout-à-fait  Indépendant  de  ce  qui  lliit, 
ou  du-moins  qui  n'ont  de  lialfon  avec  la  fuite  que 
par  la  convenance  de  la  matière  &  l'anaiogie  géné- 
rale des  penfées  dirigées  vers  une  même  fin.  Je  vou- 
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«îroîs  feulement  que  l'on  y  prît  garde  de  plus  près 
tjuc  l'on  ne  fait  ordinairement:  la  plnj)art  des  écri- 
vains nniltiplient  trop  Tuiage  du  point ,  &C  tombent 
par-là  dans  l'inconvénient  de  trop  divifer  des  fens 
qui  tiennent  cnfcmble  par  des  liens  plus  forts  que 
ceux  dont  on  laiile  fubiiller  les  traces.  Ce  n'cft  pas 
que  ces  auteurs  ne  voyant  pas  parfaitement  toute  la 
liailon  des  parties  de  leur  ouvrage  ;  mais  ou  ils  igno- 
rent l'ufage  précis  àa  poncluations^  ou  ils  négligent 
d'y  donner  l'attention  convenable:  par -là  ils  met- 
tent dans  la  ledure  de  leurs  œuvres ,  une  difficulté 
réelle  pour  ceux  mêmes  qui  lavent  le  mieux  lire. 

Je  me  dlfpcnferai  de  rappoiter  ici  des  exemples 
exprès  potu-  le  point  :  on  ne  peut  rien  lire  fans  en 
rencontrer  ;  &  les  principes  de  proportion  que  l'on  a 
appliqués  ci- devant  aux  autres  caraileres  de  \z  ponc- 
tuation, s'ils  ont  été  bien  entendus, peuvent  aifé- 
ment  s'appliquer  à  celui-ci,  &  mettre  le  le£leur  en 
état  de  juger  s'il  cil  employé  avec  intelligence  dans 
les  écrits  qu'il  examine. 

2°.  Le  point  interrogatif  fe  met  à  la  fin  de  toute 
propofition  qui  interroge,  ioit  qu'elle  fafle  partie  du 
difcours  où  elle  fe  trouve  ,  ioit  qu'elle  y  Ioit  feule- 
ment rapportée  comme  prononcée  direftement  par 
im  autre. 

Premier  exemple  :  En  efa ,  s'ils  font  injiijies  &  am- 
bitiiux  (  les  voifms  d'im  roi  jufte  )  ,  qiu  m  doivent  -  ils 
pas  craindre  de  cette  réputation  univerjelle  de  probité  qui 
lui  attire  f  admiration  de  toute  la  terre ,  la  confiance  de 
fes  alliés,  l'amour  de  fcs peuples ,  rejlime  &  Caffeclion 
defes  troupes  ?  De  quoi  ncjl pas  capable  une  armée  pré- 
venue de  cette  opinion ,  &  difcipUnéi  fous  les  ordres  d'un 
tel  prince?  M.  l'abbé  Colin,  dlfc.  couronné  à  l'acad. 
Franc,  en  1705.  Ces  interrogations  font  partie  du  dif- 
cours  total. 

Second  exemple  où  l'interrogation  eft  rapportée 
cllrcclement  :  Miferunt  Judcei  ah  Jcrofolymis  faccrdotes 
&  levitas  ad  eum  ,  ut  interrogarcnt  euin  :  Tu  qui  es  ? 
Joan.  j.  19. 

_  S'il  y  a  de  fuite  plufieurs  phrafes  interrogatives 
tendantes  à  une  même  fin ,  &  qui  foient  d'une  éten- 
due médiocre,  enforte  qu'elles  conllituent  ce  qu'on 
appelle  le  ftyle  coupé  ;  on  ne  les  commence  pas  par 
ime  lettre  capitale  :  le  point  interrogatif  n'indique 
pas  une  pauie  plus  grande  que  les  deux  points , 
que  le  point  avec  la  virgule,  que  la  virgule  même  , 
félon  l'étendue  des  phraies  &  le  degré  de  liaifon  qu'- 
elles ont  entre  elles.  Peut-être  feroit-il  à  fouhaiter 
qu'on  eût  introduit  dans  l'orthographe  des  ponciua- 
tions  Interrogatives  graduées ,  comme  il  y  en  a  de 
pofuives.  Mais  pour  qui  font  tous  ces  apprêts?  à  qui 
ce  magnifique  fé]  our  ef-il  deviné  ?  pour  qui  font  tous  ces 
domejiiques  &  ce  grand  héritage?  Hiil.  du  ciel,  /.///. 
§.  2.  Quid  enim,  Tubero,  tuus  ilU  difriclus  in  acie 
p/iarfalicd  gladius  agebat  ?  cuji.s  latus  ille  mucro  pete- 
hat  ?  quijenfus.  erat  tuorum  armonim  ?  quœ  tua  mens , 
oculi,  manus ,  ardor  animi  ?  quid  cupiebas  ?  quid  opta- 
bas  ?  Cic.  pro  Ligario. 

Si  la  phrafe  interrogatlve  n'efi:  pas  dircôe,  &  que 
la  forme  en  foit  rendue  dépendante  de  la  conllitu- 
«îion  grammaticale  de  la  propofition  expofitive  où 
«lie  eft  rapportée  ;  on  ne  doit  pas  mettre  le  point  in- 
terrogatif: la  ponctuation  appartient  à  la  propofition 
principale  ,  dans  laquelle  celle-ci  n'eft  qu'incidente. 
Mentor  demanda  enjiiite  à  Idomenée  quelle  étoit  la  con- 
duite de  Protefilas  dans  ce  changement  des  affaires.  Tc- 
lémaque ,  /.  XIII. 

3  °.  La  véritable  place  du  point  exclamatif  eft  après 
toutes  les  phrafes  qui  expriment  la  furprife  ,  la  ter- 
reur, ou  quelque  autre  fentlment  affeètueux ,  comme 
de  tendreiîe,  de  pitié,  &c.  Exemples  : 

Que  les  fages  font  en  petit  nombre  !  Qu'il  eji  rare  d'en 
trouver!  M.  l'abbé  Girard,  tom.  II. pag.  467.  admi- 
ration. 
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O  que  les  rois  font  à  plaindre  !  0  que  ceux  ^uî  les  fer» 
vent  font  dignes  de  cnmpafjïon  !  S 'ils  font  médians  j 
combien  font-ils  fouffrir  les  hommes,  &  quels  toUrmerii 
leur  font  préparcs  dans  le  nOir  tartare  !  S'ils  font  bons  j 
quelles  difficultés  n'ont -ils  pas  à  vaincre  !  quels  pièges 
à  éviter  !  que  de  maux  à  fouffrir  !  Télémaquc,  /.  Xlf^t 
fentimens  d'admiration ,  de  pitié  ,  d'horreur,  &c. 

J'ajouterai  encore  un  exemple  pris  d'une  lettre 
de  madame  de  Sévignc ,  dans  lequel  on  verra  l'ufage 
des  trois  points  tout-à-la-fois  :  En  effet,  dés  quelle  pa^ 
rut  :  Ah  !  mademoifelk,  comment  fe  porte  M.  mon  frère  i* 
Sa  penfée  n  'ofa  aller  plus  loin.  Aladame  ,  il  fe  porte  bien 
de  fa  bleffure.  Et  mon  fils  >  On  ne  lui  répondit  riert. 
Ah  !  mademoiftlle  !  mon  fils  !  mon  cher  enfant  !  report-^ 
de^^moi,  efl-ilmort  fur-le-champ?  n'a.-1-ïl pas  eu  un 
fui  moment  f  ah  !  mon  Dieu  !  quel  ficrificc  ! 

Je  me  fuis  peut  -  être  afiez  étendu  \\\v  Va  ponctua^ 
tion ,  pour  paroître  prolixe  à  bien  des  Icftcurs.  Mais 
ce  qu'en  ont  écrit  la  plupart  des  grammairiens  m'a 
paru  fi  fuperficiel ,  fi  peu  aj}^rofondi ,  fi  vague ,  que 
j'ai  cru  devoir  effayer  de  lîofer  du-moins  quelques 
principes  généraux  quipuHent  fervirdefondem'jnt  à 
un  art  qui  n'eil:  rien  moins  qu'indifférent ,  &  (jui , 
comme  tout  autre ,  a  fes  finefies.  Je  ne  me  flatte  pas 
de  les  avoir  toutes  iaifies ,  &  j'ai  été  contraint  d'a- 
bandonner bien  des  choies  à  la  dccifion  du  goût: 
mais  j'ai  ofé  prétendre  à  l'éclairer.  Si  je'm.e  fuis  fait 
illufion  à  moi-même,  comme  cela  n'eft  que  trop 
facile  ;  c'eft  un  malheur  :  mais  ce  n'elT:  qu'un  mal- 
heur. Au  refte,  en  faifant  dépendre  Xz  ponctuation  de 
la  proportion  des  iens  partiels  combinée  avec  celle 
des  repos  nécefiaires  à  l'organe  ,  j'ai  poie  le  fonde^ 
ment  naturel  de  tous  les  iyftcmes  imaginables  de 
ponctuation  :  car  rien  n'cft  plus  aii'é  que  d'en  imagi- 
ner d'autres  que  celui  que  nous  avons  adopté;  on 
pcurroit  imaginer  plus  de  carafleres  &  plus  de 
degrés  dans  la  fiibordination  des  iens  partiels,  & 
peut-être  l'expreiTion  écrite  y  gagneroit-elle  plus  de 
netteté. 

L'ancienne  ponctuation  n'avoit  pas  les  mêmes  fi- 
gues que  la  nûtre  ;  celle  des  livres  grecs  a  encore 
parmi  nous  quelque  difterence  avec  la  vulgaire;  & 
celle  des  livres  hébreux  lin  reilemble  bien  peu. 

«  Les  anciens,  foit  grecs  ,  foit  latins ,  dit  la  métho^ 
»  de  grecque  de  P.  R  liv.  FlI.Introd.  §.3.  n'avolent 
»  que  le  point  pour  toutes  ces  différences,  le  plaçant 
»  ieulement  en  diveri'es  manières,  pour  marquer  la 
»  diverfité  des  pofes.  Pour  marquer  la  fin  de  la  pé- 
»  riode  ôi  la  dlftinction  parfaite ,  ils  mettoient  le 
»  point  au  haut  du  dernier  mot  :  pour  marquer  la 
»  médiation,  ils  le  mettoient  au  milieu  :  &  pour 
»  marquer  la  refpiration,  ils  le  mettoient  au  bas ,  6c 
»  prefque  fous  la  dernière  lettre  ;  d'où  vient  qu'ils 
»  appelloient  cela  Juùdlfinciio  ».  J'aimerois  autant; 
croire  que  ce  nom  étoit  relatif  à  la  foudillinition  des 
fens lubalternes,  telle  que  jel'ai  préientée  ci-devant, 
qu'à  la  pofition  du  caraftere  diftinclif  :  car  cette  gra- 
dation des  fens  fuborddnnés  à  dû  influer  de  bonne 
heure  fur  l'art  de  ponûuer,  quand  même  on  ne  l'au- 
roit  pas  envifagée  d'abord  d'une  manière  nette,  pré- 
cile ,  &  exclufive.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cette pon&ua- 
tlon  des  anciens  eft  atteftée  par  Diomède ,  liv.  II.  par" 
Donat ,  edit.  prim.  cap.  ult.  par  faint  liidore ,  Orig.j\ 
ic).  &  par  Alil:ed2us,  Encyclop.  lib.  VI.  de  Gram.  lat^ 
cap.  xix.  &  cette  manière  de  ponftuer  fe  voit  en- 
core dans  de  très-excellens  manufcrits. 

«  Mais  aujourd'hui,  dit  encore  l'auteur  de  la  Mè' 
»  thode,  la  plupart  des  livres  grecs  imprimés  maf" 
>>  qucnt  leur  médiation  en  mettant  le  point  au  haut 
»  du  dernier  mot ,  &  le  fens  parfait  en  mettant  le 
»  point  au  bas;  ce  qui  eft  contre  la  coutume  des  an- 
»  ciens,  laquelle  M.  de  Valois  a  tâché  de  rappeller 
»  dans  fon  Eufebe:  mais  pour  le  fens  Imparfait,  il  fe 
»  fcrt  de  la  virgule  comjne  tous  les  autres.  L'inter- 
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»  rotation  fe  marque  en  grec  au  contraire  du  latin. 
>»  Ca°r  au  lieu  qu'en  latin  on  met  un  point  &  la  vir- 
M  gule  deffus  (?)  en  ^rec  on  m.-t  le  point  &  la  vir- 
»»  eule  deflbus  ainfi  (  ;  )  ». 

Voffius ,  dans  fa  petite  Gnimmatn  laune,  p.  27J. 
dertine  le  point  à  marquer  les  lens  indépendans& 
abfolus  ;  &  il  veut,  fi  les  phrales  lont  courtes,  qu  a- 
prcs  le  point  on  no  mette  pas  de  lettres  cap.itales.  L'au- 
rcur  de  la  Mahodc  Lmru  de  P.  R.  adopte  cette  règle 
de  VoiFius  &  cite  les  mêmes  exemples  que  ce  grar.i- 
.mairien.C'ctoit  apparemment  ruia!!,e  des  littérateurs 
&c  des  éditeurs  de  ce  tcms-là  :  mais  on  l'a  entière- 
ment abandonné  ,  Se  il  ny  a  plus  que  les  phrales  in- 
terrooativcs  ou  exclamatives  dans  le  ftyle  coupé, 
après^'lefquelles  on  ne  mette  point  de  lettres  capi- 
tales. 

M.  Lanceloî  a  encore  copié ,  dans  le  m.ême  ou- 
vrage de  \'orruis,  un  principe  faux  fur  l'ufage  du 
point  interrogatif  :  c'eft  quefilcfi/n  vu  fi  loin  qiu  L'in- 
terrogation  qui  paroiJjoU  au  commcrucrncnt  vienne  à 
s'alkntir  &  à  perdre  fa  force ,  on  m  la  marque  plus  ;  ce 
font  les  termes  deLancelot,  qui  cite  enfaite  le  même 
exemple  que  Voffius.  Pour  moi,  il  me  lemblc  que  la 
raifon  qu'ils  allèguent  pour  fupprimer  le  point  inter- 
rogatif, eft  au  contraire  un  motif  de  plus  pour  le 
marquer  :  moins  le  tour  ou  la  longueur  de  la  phrafe 
eft  propre  à  rendre  fenfibie  l'interrogation ,  plus  il 
faut  s'attacher  au  caraftere  qui  la  figure  aux  yeux  ; 
il  fait  dans  l'écriture  le  même  effet  que  le  ton  dans  la 
prononciation.  Le  favant  Louis  Capel  fentoit  beau- 
coup m.ieux  l'importance  de  ces  fecours  oculaires 
pour  l'intelligence  des  fens  écrits  ;  &  il  fe  plaint  avec 
feu  de  l'inattention  desMafforethes,  qui,  en  inventant 
la  jPo«S«.ïn''9/z  hébraïque,  ont  négligé  d'y  inti-odiiire 
des  firnes  pour  l'interrogation  &  pour  l'exclamation. 
Lib.  l.  depimcîorurn  antiquitau ,  cap.  xvij.  n.  16. 

Finiffons  par  une  remarque  que  fait  Mafclef,  au 
fujet  des  livres  hébreux,  &  que  je  généraliferai  da- 
vanta"e  :  c'eil:  qu'il  feroit  à  fouhaitcr  que  ,  dans  quel- 
que langue  que  falfcnt  écrits  les  livres  que  l'on  im- 
prime aujourd'hxù,lcs  éditeurs  y  introduififfent  le 
ivfième  de  ponctuation  qui  ell  ufité  dans  nos  langues 
vivantes  de  l'Europe.  Outre  que  Ton  diminueroit 
par-là  le  danger  des  méprifes ,  ce  fyftème  fournit 
abondamment  à  toutes  les  diftinfîions  poffibles  des 
lens,  fur-tout  en  ajoutant  aux  hx  caraftcres  dont  il 
a  été  queftion  dans  cet  article ,  le  figne  de  la  paren- 
thefe,  les  trois  points  fufpenfifs,  les  guillemets,  &: 
les  alinéa.  Voye-^  Paref^thesk ,  Point,  Guille- 
met, 6- Alinéa.  {E.  R.M.  B.) 

PONCTUEL,  adj.  {Gramm.  )  cxaflitude  ,  confi- 
dérée  relativement  au  tems  des  cngagemens.  Ponc- 
tuel à  payer  ;  ponctuel  ;\  venir. 

PONCTUER ,  v.  aa.  (  Gramm.  )  c'efl  obferver  les 
règles  de  la  poncluation.  t'oyci  Ponctuation.  On 
dit  cette  copie  eft  belle  ,  mais  elle  eft  mal  poncîuée. 
On  entend  encore  par  ponctuer,  déligner  par  un  point. 

PONDAGE  ,  f.  m.  (  Jiaifpmd.  )  c'ett  un  fubfide 
accordé  au  roi  de  la  grande- Bretagne  fur  toutes  fortes 
de  marchandifes  à  l'entrée  6c  à  la-lortie  ,  &  cela  iur 
tous  marchands  foit  naturels,  naturalifés  ,  ou  étran- 
gers. 

Il  eft  appelle  pondage ,  parce  qu'il  eft  fixé  à  raifon 
de  tant  par  livre  (^angl.  pound.  ),  c'cft-à-dire,  d'un 
fchelllng  par  chaque  livre ,  ou  d'un  fchelling  fur 
vingt  fehellings  ;  &  un  fchelling  de  plus  pour  les 
marchandifes  d'Angleterre  que  les  étrangers  empor- 
tent. 

Ce  droit  fut  d'abord  accordé  à  Edouard  VL  fa  vie 
durant  feulement  ;  il  le  fut  enfuite  à  Charles  IL  Foye^ 
Tonnage. 

Pond  AGE,  (  Minéralogie.  )  c'eft  ainfi  que  les  ou- 
vriers qui  travaillent  aux  mines  de  charbon ,  appel- 
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lent  la  pente  ou  Vinci inaifon  de  la  couche  ou  du  lit  de 
charbon  déterre  qu'ils  exploitent. 

PONDE  ,  f.  f.  (  Commerce.  )  qu'on  nomme  auftî 
pond,  poids  de  Moicovie  ,  dont  on  fe  fert  particuliè- 
rement à  Archangel.  Laponde  eft  de  quarante  livres  , 
poids  du  pays ,  qui  revient  environ  à  trente-trois  li- 
vres de  France  ,  le  poids  de  Mofcovie  étant  près  de 
dix-huit  par  cent  plus  foibie  que  cehii  de  Paris.  Dic- 
ùonnaiie  de  Commerce. 

PONDÉRATION  ,  f.  f.  (  Peint.  )  Ce  mot  fe  dit 
d'une  figure  &  de  la  compofuion  d'un  tableau. 

En  fait  de  figure,  c'eft  l'égalité  du  poids  de  ies  par- 
ties balancées  ,  &  repofées  far  un  centre  qui  la  fou- 
tiennent,  foit  dans  une  aéiion  de  mouvcmciit ,  foit 
dans  une  attitude  de  repos. 

En  fait  de  compofition  d'un  tableau ,  c'eft  fon  or- 
donnance tellement  ménagée ,  que  li  quelque  corps 
s'élève  dans  un  endroit ,  il  y  en  ait  quelqu'autrequi 
le  balance,  enforte  que  la  compofuion  prélente  dans 
les  différentes  parties  une  jufte  pondération. 

Plus  dans  un  tableau  ,  fuivant  la  reinarque  de  M. 
de  Watelet,  les  contrailes  font  iuftes&  conformes  à 
Iz  pondération  néceflaire ,  plus  ils  fatisfont  le  Ipeéla- 
teur  ,  fans  qu'il  fe  rende  abfolument  compte  des  rai- 
fons  de  cette  fatisfadion  qu'il  relient.  C'eft  ,  ajoute- 
t-il ,  de  la  proportion  de  l'enfemble  ,  &  de  ce  qui 
concerne  l'équilibre  des  figures,  &  de  leur  mouve- 
ment ,  que  naiffcnt  la  beauté  &  la  grâce.  Or,  com- 
me ces  mots  équilibre  &C  pondérât  on  i'onttout-k-ùùt 
fynonyraes  en  Peinture  ,  on  s'inftruira  complète- 
ment en  lifant  l'article  ÉQUILIBRE  ,  Peinture. 

J'ajoute  feulement  que  Léonard  de  Vinci,  &  quel- 
ques autres  peintres  qui  ont  le  plus  réfléchi  Iur  cette 
partie  effentielle  de  Fart,  ont  fait  les  remarques  fui- 
vantes  ,  qui  palTent  pour  autant  d'axiomes  reçus  dans 
la  Peinture. 

Us  ont  obfervé  que  la  tête  doit  être  tournée  du 
côté  du  pié  qui  foutient  le  corps;  qu'en  le  tourn-jnt, 
elle  ne  doit  jamais  paffer  les  épaules  ;  que  les  mains 
ne  doivent  pas  s'élever  plus  haut  que  la  tcte,  le  poi- 
gnet plus  haut  que  l'épaule  ,  le  pié  plus  haut  que  le 
genou  ;  qu'un  pié  ne  doit  être  dillant  de  l'autre  que 
de  fa  longueur  ;  que  lorfqu'on  repréfente  une  figure 
qui  élevé  un  bras  ,  toutes  les  parties  de  ce  coté-là 
doivent  fuivre  le  même  mouvement  ;  que  la  cuiiTe  , 
par  exemple  ,  doit  s'alonger ,  &  le  talon  du  pié  s'éle- 
ver ;  que  dans  les  actions  violentes  &  forcées ,  ces 
mouvemens  à  la  vérité  ne  font  pas  tout-à-fait  licom- 
paffés  ,  mais  que  l'équilibre  ne  doit  jamais  fe  perdre; 
qu'enfin,  fans  cette  jufte  pondération ,  les  corps  ne 
peuvent  agir  comme  il  faut ,  ni  même  fe  mouvoir. 
Les  mouvemens  ne  font  jamais  naturels  ,  fi  les  mem- 
bres ne  font  également  balancés  fur  leur  centre  dans 
luie  égalité  de  poids ,  qu'ils  ne  fe  contraftent  les  uns 
îles  autres.  (Z?.  /.  ) 

PONDICHERY  ou  PONTICHERY ,  {Géog.  mod.) 
ville  détruite  des  Indes  orientales,  fur  la  côte  de  Co- 
rom.ande! ,  à  la  bande  de  l'eft  de  la  prefqu'île  des  In- 
des, en-deçà  du  Gange.  Cette  ville  étoit  grande,  for- 
tifiée régulièrement ,  6c  avoiî  fes  rues  tirées  au  cor- 
deau. Les  maifons  des  Européens  y  étoient  bâties  de 
brique  ,  &  celle  des  Indiens  de  terre  enduite  de 
chaux. 

Pondichery  étoit  le  plus  bel  établiffement  qu'ait  en 
aux  Indes  orientales  la  compagnie  françoife  ;  cet  éta- 
bliflc-ment  ne  conîenoit  pas  leulement  les  marchandi- 
fes que  fournit  la  côte  de  Coromandcl,il  fervoit  aufti 
d'entrepôt  pour  toutes  celles  qui  s'enlèvent  de  Ben- 
gale ,  de  Surate,  &  de  toLiîe  la  côte  de  Malabar.  Les 
marchandifes  qui  fe  tabriquoient  à  Pondichery  mcmQ , 
étoient  des  toiles  de  coton  blanches  :  les  toiles  pein- 
tes qui  s'y  vendoient ,  fe  tiroient  de  Mafulipatan ,  & 
en  portent  le  nom  ;  celles  qu'on  y  tiroit  d'ailleurs  , 
étoient  des  étoffes  de  loie,  des  mouchoirs  de  coton 
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&  de  foie ,  du  coton  filé  &  en  bourre  ,  des  pierreries 
fines  de  Gokonde,  de  l'indigo,  &  du  riz. 

Les  PP.  Capucins  avoientun  couvcntà  Pondichcry; 
les  Jciuites  &  MM.  des  Miiïïons  étrangères  y  avoient 
aufïï  chacun  une  maiion  &  une  calife. 

Les  Hollandois  prirent  cette  ville  en  1693,  &  la 
rendirent  à  la  paix  de  RiiVick  ;  mais  les  Anglois  l'oat 
prife  en  1760,  &  l'ont  rafce  de  fond  en  comble. 

Z.o;;^.fuivantCalîini,_9i'.  61.  ^o.  latit.  n.  53. long. 
orient,  fuivant  le  P.  Fcuillée  &  M.  le  Monnicr  ,  97. 
32.  30.  latit.  II.  io.  On  peut  voir  par-là  l'erreuf 
énorme  qui  s'étoit  glilTée  dans  les  anciennes  cartes 
géographiques  de  Samfon  &  Duval ,  qui  éloignoient 
cette  côte  de  plus  de  quatre  cens  lieues  qu'elle  ne  l'ell 
effeftivement.  (  /"*.  /.  ) 

PONDÎGO  ou  PONDICO,  (  GJog.  moJ.  )  petite 
île  deferte  de  l'Archipel,  ;\  la  pointe  feptcntrionale 
de  l'île  de  Négrepont  ;  c'efl  celle  que  les  anciens 
nommoient  Cicymiiis.  (  Z).  /.  ) 

PONDRE,  y.  aft.  \Gramm.')  c'eft  dépofer  fon 
ceuf  Une  fe  dit  que  des  oifcaux  &  des  tortues. 

PONENT ,  f  m.  (  Gramm.  &  Hi(l.  eccléf.  )  c'eft  le 
cardinal  nommé  par  le  pape  pour  conduire  ce  qui 
concerne  la  béatification  &  la  canonifation  d'un 
faint. 

PONÉROPOLIS  ,  (  Giog.  mod.  )  c'eft-à-dire  ,  la 
ville  des  méchans;elle  étoit  fituée  vers  les  confins 
de  la  Thrace.  Philippe  ,  père  d'Alexandre ,  l'avoit 
peuplée  de  calomniateurs  ,  de  faux  témoins,  de  traî- 
tres ,  &  d'autres  fcélérats  raflemblés  de  toutes  parts. 
Cette  ville  a  eu  julqu'à  cinq  noms ,  PonéropoUs  ,  Phi- 
lippopolis  ,  Trimonium  ,  CabyU  &  Calybe.  Elle  por- 
toit  ce  dernier  nom  quand  Luculle  s'en  empara. 
iD.J.) 

PONFERRADA ,  (  Géog.  mod.  )  on  croit  que 
c'eft  Ylntcramnium  Flavium  des  anciens  :  petite  ville 
d'Efpagne  ,  au  royaume  de  Léon ,  dans  fa  partie  fep- 
tcntrionale ,  à  quatorze  lieues  au  nord-oucit  d'Aftor- 
ga,  au  milieu  de  hautes  montagnes.  Long.  n.  5.  latit. 

42.2  2.(Z>./.) 

PONGA ,  {.  m.  (  Hijl.  nai.  Botan.  )  arbre  des  Indes 
orientales  qui  eft  toujours  verd  ;  fon  fruit  eft  attaché 
immédiatement  aux  rameaux  &  eft  couvert  de  pi- 
quans;  il  eft  verd  au  commencement,  &  enluite  il 
devient  rouge  &  fe  remplit  de  femences  oblongues  , 
arrondies  ,  pointues  &  rougeâtres.  On  s'en  fert  dans 
des  cataplaimes  pour  mûrir  les  tumeurs. 

PONGÉLION ,  f.  m.  (  Hiji.  nat.  Botan.  )  grand  ar- 
bre des  Indes  orientales.  On  ne  nous  apprend  rien  de 
fa  forme;  quant  à  fes  vertus  médicinales ,  on  dit  que 
fon  écorce  pilée  fournit  une  huile  qui  attire  les  hu- 
meurs vicieufes  du  corps  lorfqu'on  s'en  frotte.  Il  dé- 
coule de  cet  arbre  un  fuc  qui,  pris  avec  le  lait  de  co- 
co ,  chaffe  les  vents  du  corps. 

PONGO  ,  (  Zoolog.  )  Le  pongo  eft  l'efpece  des  plus 
grands  finges  qu'on  connoiiTe  ;  ce  font  les  fmges 
géans  qui  fe  rencontrent  fréquemment  épars  dans 
les  forêts  du  royaume  de  Mayombé  ,  qui  fait  partie 
de  celui  de  Bénin. 

'Le pongo  (  dit  en fubftance André  Batte!,  dans  les 
voyages  de  Purchafs ,  /.  y II.  c.  iij.  p.  5)74.  )  a  plus 
de  cinq  pies  :  il  eft  de  la  hauteur  d'un  homme  ordi- 
naire, mais  deux  fois  plus  gros.  Il  a  le  vifage  fans 
poil ,  &  reftemblant  à  celui  d'un  homme  ,  les  yeux 
afl'ez  grands  quoiqu'enfoncés ,  &  des  cheveux  qui 
lui  couvrent  la  tête  &  les  épaules.  Son  corps  ,  à  la 
réferve  des  mains  ,  eft  couvert  d'un  poil  tanné,  fans 
épaiffeur;  il  a  lespiéslans  talon,  Sciemblables  à  ceux 
des  finges  ,  ce  qui  ne  l'empêche  ni  de  fe  tenir  de- 
boiu  ,  ni  de  courir.  Ces  animaux  grimpent  fur  les  ar- 
bres pour  y  palier  la  nuit  :  ils  s'y  bâtifient  même  des 
efpeces  d'abris  contre  les  pluies  dont  ce  pays  eft 
inondé  pendant  l'été.  Ils  ne  vivent  que  de  fruits  &  de 
plantes  :  ils  couvrent  leurs  morts  de  feuilles  &  de 
Tome  XIII. 
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branches  ;  ce  que  les  Nègres  regardent  cotnme  une 
forte  de  fépulture.  Lorfque  \espongos  trouvent  le  ma- 
tin les  feux  que  les  Nègres  allument  la  nuit ,  en  voya- 
geant au-travers  de  ces  forêts ,  on  les  voit  s'en  ap- 
procher avec  une  apparence  de  plaifir.  Néanmoins  , 
ils  n'ont  jamais  imaginé  de  les  entretenir  en  y  jettant 
du  boi;..  Auiïi  les  Nègres  afiurcnt-ils  que  hs  pongos 
n'ont  aucun  langage,,  &  qu'on  ne  leur  voit  donner 
aucune  marque  d'intelligence  ,  qui  puiffe  les  faire 
placer  dansuncclafte  fuperieure  à  celle  des  animaux. 
Leur  force  eft  furprcnanie  :  ils  attaquent  quekjuefois 
les  éléphans  avec  des  maffues  dont  ils  s'arment,  6c 
quelquefois  ils  ont  l'avantage.  Comme  ils  rompent 
tous  les  pièges  qu'on  leur  tend  pour  les  prendre  ,  les 
Nègres  prennent  le  parti  de  les  tuer  avec  des  flèches 
empoii'onnées. 

Ce  ibnt  des  p»ngos  que  les  Carthaginois  ,  qui  dé- 
couvrirent cette  côte  fous  Hannon  ,  prirent  pour  des 
hommes  fauvages  ,  &  les  pongos  femelles  pour  des 
femmes.  Foyc^PÉRiPLE. 

Au  bout  du  compte  ,  dit  M.  de  Bougainville ,  leur 
méprife  étoit  plusraiionnable  que  celle  de  quelques 
univerfités  fameufes  ,  qui  prétendirent  que  les  Amé- 
ricains étoient  une  cîpece  moyenne  entre  l'homme 
&  le  finge ,  &C  le  foutinrent  julqu'à  ce  qu'un  bref  eut 
profcrit  des  écoles  cette  inhumaine abfurdité.  (Z).  J.  ) 
Pongo,  (  Géog.  mod.  )  anciennement />««c«  dans 
la  langue  du  Pérou ,  terme  qui  fignific  porte  ;  on  don- 
ne ce  nom  en  cette  langue  à  tous  les  paffages  étroits , 
mais  celui-ci  le  porte  par  excellence.  C'eft  ici  que 
le  Maranon  tournant  à  l'eft  depuis  Jaën  après  plus  de 
deux  cens  lieues  de  cours  au  nord,  &  après  s'être 
ouvert  un  partage  au  milieu  des  montagnes  de  la  Cor- 
delière ,  rompt  la  dernière  digue  qu'elle  lui  oppofe , 
en  fe  creufant  un  lit  entre  deux  murailles  parallèles 
de  rochers  coupés  prelque  à  plomb.  Il  y  a  un  peu 
plus  d'un  fiecle  que  quelques  foidats  tfpagnols  de 
Sant-Jago  découvrirent  ce  partage,  &  fe  haiarderent 
à  le  franchir.  Deux  miffionnaires  jéùàtes  de  la  pro- 
vince de  Quito  les  fuivirent  de  près,  &  fondèrent  en 
1639  ^'*  iTiiffion  de  Maynas  qui  s'étend  fort  loin  en 
deicendant  le  fleuve.  Le  canal  du  Pongo  ,  creufé  des 
mains  de  la  nature,  commence  une  petite  demi-lieue 
au-deftc>us  de  Sant-Jago ,  &  parvient  à  n'avoir  que 
vingt-cinq  toifes  dans  Ion  plus  étroit.  La  Condamine, 
acad.  des  Sciences,  méni.  ly^â  ,  p.  41G.  (^  D.  J.^ 

PoNGOS,f  m.  (^Hift.  mod.')  c'eft  ainft  que  l'on 
nomme  des  eipcccs  de  trompettes  faites  avec  des 
dents  d  éléphant  creufées,  qid  font  en  ufage  à  la  cour 
des  rois  de  Congo  ,  de  Loango  ,  &  d'autres  états 
d'Afrique.  On  dit  que  ces  trompettes  ont  im  fon  qui 
n'eft  rien  moins  qu'arréable.. 

Quelques  voyageurs  donnent  aufli  le  nom  de  pon- 
gos à  une  efpece  de  dais  ,  ou  plutôt  de  parafol  que 
l'on  met  au-deflus  du  trône  des  rois  du  même  pays  ; 
cependant  d'autres  leur  donnent  le  nom  Ae  pos  &  de 
mani. 

PONNA,f  m.  {H'i(l.  nat.  Botan.)  arbre  des  Indes 
orientales  qui  ne  croît  que  dans  les  terreins  fablon- 
neux.  Il  produit  une  efpece  d'amandes  ,  dont  on  tire 
par  expreiiion  une  huile  dont  on  fe  fert  dans  les  lam- 
pes &  pour  fe  frotter  le  corps. 

PONNAGAM,  f.  m.  (^Botan.exot.)  grand  arbre 
des  Indes  orientales.  Il  eft  toujours  couvert  de 
feuilles  ,  de  fleurs  &  de  fruits.  Son  fruit  eft  lifl'e  & 
partagé  en  trois  loges  ,  dont  chaciuie  contient  une 
feule  graine. 

PONS  ,  (Gcog.  mod.)  en  latin  Pontes  ,  petite  vflle 
de  France  dans  la  Saintonge  ,  près  là  rivière  de  Sta- 
gne ,  (en  latin  Santona)  ,  à  quatre  lieues  de  Saintes. 
Les  Calviniftes  ,  dans  les  guerres  de  religion,  en 
avoient  fait  une  place  de  fùretè  ,  mais  Louis  XIII.  la 
fit  dém.anteler  en  1621.  Elle  eft  partagée  par  la  Sui- 
gne  ,  fur  laquelle  il  y  avait  autrefois  plufieurs  oonts, 
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qui  probablement  ont  donne  le  nom  à  la  ville. 

Elle  a  evi  des  fei2;ncurs  qu'on  appelloit  Jues ,  a 
caufc  du  nombre  de  hcts  nobles  quienrelevoient,& 
«u'ilsont  poffédcs  dans  la  même  maiion  julqu'à  la  fin 
<lu  xvj.  l'iecle.  Guillaume  de  Nangis  rapporte  dans 
fa  chronique  que  le  (eiqncur  de  Pons  ,  nommé  Re- 
naud, alla  trouver  S.  Louis  en  i  Z42  ,  &  fit  en  la  pré- 
fcnce  hommage  à  Alphonfe ,  comte  de  Poitiers,  frère 
<lu  roi.  La  manière  dont  les  iires  de  Pons  rendolent 
hommaae  eft  aflez  fmguliere  pour  mériter  d'être  rap- 
portée. Le  fire  de  Pons,  armé  de  toutes  pièces,  ayant 
la  vifiere  baiffée ,  le  préfentoit  au  roi ,  &  lui  diibit  : 
«  Sire  ,  je  viens  à  vo\is  pour  vous  faire  hommage  de 
»  ma  terre  de  Pons ,  &  vous  fiipplicr  de  me  maintc- 
»»  nir  en  la  jouiffance  de  mes  privilèges».  Le  roi  le 
recevoit,  &  lui  de  voit  donner  par  gratification  l'épée 
qu'il  avoit  à  fon  côté. 

Céfar  Phebus  d'Albret  ,  maréchal  de  France, 
laifla  une  fille  qui  cpoufant  le  comte  de  Marfan  ,  de 
la  maifon  de  Lorraine,  lui  remit  en  propre  la  lirie 
de  Pons  avec  tous  fes  biens.  Long.  ly.  4.  laùt.  4S. 
2C.{D.J.) 

Pons  -  Miirius  ,  Molvius  ou  Mulvius  , 
{Géog.  une.)  pont  d'Italie  fur  le  Tibre  près  de  Rome. 
Ce  pont  eft  célèbre  dans  l'hilloire  ,  fur-tout  par  la 
victoire  que  Conflantin  y  remporta  fur  le  tyran  Ma- 
xence.  Aujourd'hui  ce  pont  ell  vieux,  fortfimple, 
aflez  mal  bâti  ,  &  n'ell  remarquable  que  par  quel- 
ques infcriptions  que  l'on  y  voit  fur  des  tables  de 
marbre.  Le  pont  ancien  a  été  détruit  :  c'eil  fur  fes 
fondemens  qu'on  a  bâti  celui  d'aujourd'hui ,  à  qui 
on  a  donné  le  nom  de  Ponu-MoU.  De  ce  pont  à 
Rome  il  y  a  deux  milles  ou  deux  tiers  de  lieues.  Tout 
ce  chemin  peut  être  regardé  comme  le  fauxbourg  de 
Rome  ,  parce  qu'on  y  voit  des  deux  côtés  prefque 
continuellement  des  maifons  de  plaifance,  qu'on  ap- 
pelle vignes ,  &  entr' autres  celle  du  pape  Jules  III. 

Pons-Sarvix  ouPoNS-SARAri ,  (Géog.anc.) 
ville  de  la  Gaule  belgique  fur  la  Sare.  L'itinéraire 
d'Antonin  la  met  fur  la  route  de  Lugdunum ,  capitale 
des  Germanies  ,  à  Strasbourg,  entre  Divodurum  & 
Strasbourg,  à  24 milles  de  la  première  &  à  21  milles 
de  la  féconde.  Cette  pofition  fait  juger  que  ce  doit 
Être  aujourd'hui  la  ville  de  Sarbrug. 

PONS-SociORVM  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Pan- 
nonie  ,  félon  l'itinéraire  d'Antonin  ,  qui  la  met  fur 
la  route  de  Sopianx  à  Acincum.  Lazius  dit  qu'on  la 
nomme  aujourd'hui  BaboU::a. 

Pons-Trajani ,  (^Géog.anc.)  pont  magnifique 
que  l'empereur  Trajan  fit  faire  fur  le  Danube  ,  & 
dont  Dion  Cafllus  (  Hijl.  rom.  L  LXVllI.  ex  Xiphi- 
lino)  a  ébauché  la  defcription. 

Quoique  ,  dit -il,  tous  les  ouvrages  de  Trajan 
foient  fupcrbes  ,  cependant  celui-ci  l'emporta  fur 
tous  les  autres.  Les  piles  de  ce  pont ,  ajoute-t-il,  qui 
(étoient  de  pierre  de  taille  (^lapide  quadrato)  étoient 
au  nombre  de  vingt ,  &  chacune ,  fans  y  comprendre 
les  fondemens  ,  avoit  1 50  pies  de  hauteur  lur  60  de 
Iargeur:ilyavoit  entre  chacune  un  efpace  de  170  pies, 
&  elles  étoient  jointes  par  des  arches  ou  cintres.  La 
dépenfe  d'un  pareil  ouvrage  devoit  être  exceffive  : 
mais  ce  qui  eft  encore  plus  furprcnant ,  c'efl  qu'on 
ait  fait  ce  pont  fur  un  fleuve  rempli  de  gouffres ,  dont 
le  lit  n'efl  q  ue  vafe  &  dont  le  cours  ne  pouvoit  être 
détourné  ailleurs.  Quoique  la  largeur  du  Danube 
ne  foit  pas  iramenfe  en  cet  endroit ,  puifqu'll  y  en  a 
quelques-uns  oii  il  eft  du  double  &  même  du  triple 
plus  large  ,  il  eft  conftant  qu'il  n'y  avoit  point  d'en- 
droit moins  commode  cjue  celui-là  pour  y  conftruire 
un  pont.  Comme  le  fleuve  fe  rétrécifToit  au-deffus  & 
s'élargifToit  un  peu  au-defTous  ,  il  en  avoit  plus  de 
rapidité  &c  plus  de  profondeur ,  ce  qui  augmentoit 
la  difficulté  de  l'entreprife. 


Ce  pont  du  tems  de  Dion  CafTîus  n'étoît  plus  d'ail- 
tun  ufage  :  on  n'y  paffoit  plus  ,  &C  il  n'en  reftolt  que 
les  piles  oui  prouvoient  encore  ion  ancienne  magni- 
ficence. Enfin  l'empereur  Hadrien  craignant  que  fi 
les  Barbares  venoient  à  fe  rendre  maîtres  du  fort  qui 
étoit  à  la  tête  ,  ne  fe  fervlffent  de  ce  pont  pour  en- 
trer dans  la  Moeffie ,  fit  détruire  toute  la  partie  fupé- 
rieure. 

Elle  étoit  de  pierre  ,  félon  Dion  Caffius  ;  mais 
M.  de  Marfilly  ,  après  avoir  examiné  à  Rome  la  co- 
lonne deTrajan  lur  laquelle  eft  repréfenté  ce  fameux 
pont  &  où  tout  le  haut  paroît  être  en  bois  ,  reprend 
Dion  Caflius  d'avoir  dit  qu'il  étoit  de  pierre.  Il  re- 
levé pareillement  cet  hiftorien  de  quelques  autres 
erreur:;  dans  lefquelles  il  eft  tombé  dans  fa  defcrip- 
tion. Foyei  l'ouvrage  de  M.  de  Marfilly  fin-  le  Da- 
nube ,  /.  //.  part,  I.  (^D.  J.) 

PONS-DE-TOMIERES ,  saint,  (Ghg.mod.) 
petite  ville  de  France  dans  le  bas  Languedoc  ,  à  9 
lieues  au  nord-oueft  de  Narbonne  dans  un  vallon, 
entouré  de  montagnes  &C  traverfée  par  la  rivière  de 
Jaur.  Elle  doit  fbn  origine  à  une  abbaye  d'hommes 
de  l'ordre  de  S.  Benoît ,  fondée  l'an  936.  Elle  fut 
érigée  en  évêché  par  le  pape  Jean  XXII.  en  1 3 18  , 
&  l'évêque  en  eft  feul  feigneur  ;  ion  diocefe  n'efl 
comppfé  que  de  quarante  paroiiTes  ;  les  montagnes 
qui  environnent  cette  petite  ville  font  fécondes  en 
carrières  de  beaux  marbres.  Long.  20.  z^.  latu.  4j. 
J2.  (£>../.) 

PONSIF,  en  terme  de  Fondeur  en  fable  ,  c'eft  un  fac 
de  toile  qui  contient  du  charbon  pulvérifé  dont  on 
faupoudre  les  modèles  ,  afin  qu'ils  fe  détachent  faci- 
lement du  lable  dont  le  moule  eft  compofé  ;  on  fe 
f  ert  auiîi  d'un  iable  très-fin  &  i'ec  poin-  le  même  ui"a"e. 
Foyei  Arrt/c/c Fondeur  en  sable,  &Us,fig.  Ptan.;^ 
ches  du  Fondeur  en  fable. 

Le  iable  dont  on  i'e  fert  à  Paris  pour  poncer  fe  tire 
de  Fontenay-aux-Rofes  ,  village  près  de  Paris  ;  il  eft 
blanc  &  très- friable. 

PONT  ,  (  Glo^".  gJogr.  )  en  latin  pons  ,  en  italien 
ponte  ,  en  ei'p-dgnol puent e ,  en  allemand  bruck  ,  &  en 
anglois  bridge.  C'eft  un  bâtiment  de  pierre  ou  de  bois, 
élevé  au-deffus  d'une  riviere,d'unruiireau  ou  d'un  folTé 
pour  la  facilité  du  pafl'age.  Il  y  en  a  auiTi  c[ui  font  faits 
de  plufieurs  bateauxattachésenfemble&couverts  de 
planches  pour  communiquer  d'une  rive  à  l'autre. 
Les  ponts  iont  marqués  dans  les  cartes  géographiques 
par  deux  petites  lignes  droites  &  parallèles  entr'elles 
au-travers  des  rivières.  La  commodité  des  ponts-powr 
le  commerce  ,  &  leur  importance  pour  la  communi- 
cation d'un  pays  à  l'autre  les  a  quelquefois  fait  for- 
tifier de  châteaux  &  de  tours  ;  &  les  peuples  étant 
venus  peu-à-peu  s'établir  auprès  de  ces  ponts,  il  s'y 
eft  enfin  formé  de  grandes  villes.  Il  y  a  néanmoins 
des  villes  plus  anciennes  que  Iquxs ponts.  On  recon- 
noît  la  plupart  de  celles  auxquelles  les/oww  ont  don- 
né naiiiance  par  les  mots  de  pont ,  ponte  ,  putnte  , 
bruck  ou  bridge ,  joints  à  leurs  noms  avec  le  nom  de 
la  riviei'e  fiir  le  bord  de  laquelle  elles  ibnt  bâties. 
De  tous  tems  on  a  vCi  autïi  des  ponts  qui  n'avoient 
point  de  villes  voifines  ,  &  qui  fervoient  feulement 
pour  l'ufage  des  voyageurs  ou  pour  le  paiTage  des 
armées.  (  Z).  /.  ) 

Pont,  (  Ckurpenteric.)  cet  ouvrage  eft  le  plus  im- 
portant delà  Charpenterie:  nous  allons  donc  fup- 
pléer  ici  tout  ce  qu'on  auroit  dû  placer  à  Vartide 
Charpente. 

De  la  Charpenterie  en  général.  Par  le  mot  de  Char" 
penterie  Von  entend  l'art  de  tailler  &  aflembleravec 
jufteli'e  &  iblidité  des  bols  de  diiférente  groiîeur  pour 
la  conftruftion  des  grands  ouvrages ,  comme  dans 
les  bâtimens ,  les  combles ,  planchers ,  pans  de  bois, 
cloiions  ,  ei'caliers,  lucarnes,  &c.  les  ponts  de  bois, 
de  bateau ,  &  celntres,  pour  ceux  de  pierre,  les  ba- 
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tarcleaux,  fonclèmens  de  pi!es  &  tlilceS ,  les  échafau- 
dages, les  vaifl'eaux,  navires,  &c  toutes  fortes  de 
bateaux: ,  grands  &  petits  ,  les  moulins  à  vent  &  ;\ 
i'eau  ,  les  preffes  &  preflbirs ,  &  presque  tous  les  ou- 
vrages mcchaniques,  mais  encore  celui  de  conduire, 
tranfporter  &  élever  toute  forte  de  fardeaux,  pour 
Icfquels  la  connoiflance  de  la  géométrie  ,  &  fur-tout 
des  méchaniques ,  eft  abfolument  néceffaire.  Ce  mot 
vient  du  latin  carpemarius  ou  carpentum ,  un  char,  à 
caufe  du  rapport  qu'il  y  a  des  ouvrages  du  charron 
avec  ceux  du  charpentier. 

Anciennement  tous  ceux  qui  travailloient  le  bois 
ne  formoient  qu'une  feule  &  unique  profclïïon ,  &c 
étoient  appelles  Charpentiers.  Il  y  en  avoit  de  deux 
fortes  :  les  uns  étoient  appelles  charpentiers  dî  la 
grandi  coignée  (  nom  d'un  des  principaux  inftnunens 
de  cette  profeiîion),  qui  employoient  les  gros  bois 
pour  les  gros  ouvrages  de  charpenterie  :  les  autres 
au  contraire  étoient  appelles  charpenturs  de  lu  petite 
coignée  ,  qui   employoient  les  menus  bois  à  toute 
forte  de  petits  ouvrages.  Vers  la  fin  du  quinzième 
{iecle  ,  ceux-ci,  à  caufe  des  menus  bois  qu'ils  em- 
ployoient ,  prirent  le  nom  de  menuifiers ,  c'eft-à-dire 
ouvriers  en  menus  ;  de-là  vinrent  les  différentes  fortes 
de  menuifiers ,  comme  menuifiers  d'affemblage ,  me- 
nuifiers de  placage  ou  ébéniftes ,  &  plufieurs  autres. 
Quelque  tems  après  on  divifa  encore  la  charpente- 
rie en  deux  efpeces  :  l'une  le  charronage ,  dont  les 
ouvrages  font  les  charrettes ,  équipages ,  &  toutes 
fortes  de  voitures  ;&  l'autre  la  charpenterie  pro- 
prement dite,  qui  eft  celle  dont  nous  allons  traiter. 
Origine  de  la  Ckarpenterie,  Il  paroit  aflez  vraiiTem- 
blable  que  l'art  de  charpenterie  efl  le  premier  &  le 
plus  ancien  de  tous.  Le  bois,  dit  Vitruve,  ayant  fervi 
d'abord  aux  premières  habitations  des  hommes  ac- 
coutumés alors  à  vivre  comme  les  bêtes  dans  le  fond 
des  forêts  ,  ils  n'avoient  comme  elles  qu'une  nour- 
riture fauvage.  Il  arriva  un  jour  qu'un  feu  allumé 
tout-à-coup  par  le  frottement  violent  de  plufieurs 
arbres ,  caulé  par  la  force  du  vent ,  les  raffembla  tous 
en  un  même  lieu ,  &  donna  matière  à  une  dillerta- 
tion  fur  ce  nouveau  phénomène ,  dont  ils  tirèrent 
par  la  fuite  de  très  -  grands  avantages  :  afl'emblés 
ainfi  ils  fe  parloient  par  fignes,  articuloicnt  des  mots 
dont  ils  convenoient  de  la  fignihcation ,  &  peu-àpeu 
ils  formèrent fociété;  enfin  pour  être  plus  à  la  portée, 
ils  fe  firent  des  demeures  près  les  unes  des  autres  & 
à  l'abri  des  injures  du  tems.  Leurs  premières  idées 
furent  de  faire  des  toits  en  croupe ,  elpece  de  com- 
ble dont  nous  parlerons  dans  la  fuite ,  qui  n'étoient 
que  des  pieux  dreffés  debout,  &  appuyés  l'un  contre 
l'autre  par  leurs  extrémités  fupérieures  p;:)Ur  foute- 
nir  des  branches  d'arbre  ,  des  joncs  ,  de  la  paille ,  ou 
des  branches  d'ofier  entrelacées,  garnies  de  terre,  & 
cela  pour  fe  garantir  des  ardeurs  du  foleil  pendant 
le  jour ,  du  lerain  pendant  la  nuit ,  des  rigueurs  du 
froid  pendant  l'hiver ,  &  des  pluies  &  mauvais  tems. 
Ce  qui  fe  préfenta  de  plus  favorable  à  cet  ufage  fut 
le  bois  qui  venoit  de  foi-même  dans  les  forêts.  De- 
venant peu-à-peu  induftrieux,ils  s'en  firent  des  caba- 
nes, enfuite  des  maifons,  &  enfin  des  édifices  plus 
importans,  lelon  les  matériaux  des  pays  &  la  ri- 
chefie  des  peuples.  Ils  font  parvenus  à  équarrir  le 
bois  au-ljeu  de  l'employer  brute  ;  les  mortaifes  ont 
fuccédé  aux  trous,  les  tenons  aux  chevilles,  enfin 
l'art  de  charpenterie  s'eft  perfeûionné  à  un  tel  point 
que  nous  verrons  par  la  fuite  des  chefs  -  d'œuvre  de 
cet  art, 

La  charpenterie  fe  divife  en  quatre  efpeces  diffé- 
rentes ,  la  première  efl  la  connoiflance  des  bois  pro- 
pres à  cet  art,  la  féconde  eft  la  manière  de  les  équar- 
rir, la  troifieme  en  efl  l'affemblage ,  &  la  quatrième 
eft  celui  de  les  joindre  enfemble  pour  en  fabriquer 
toute  forte  d'ouvrages. 
Tome  XlIIi 


P  O 


17 


Des  bois  en  général.  De  tous  les  bois  que  l'on  em- 
ployé dans  la  charpenterie,  il  en  eft  qui  ne  peuvent 
ie  conlerver  à  l'air,  parce  qu'ils  fe  fendent,  fe  dé- 
jcttent  (rt),  &  fe  tourmentent,  foit  par  les  grandes 
chaleurs  de  Tété  ou  les  grands  froids  de  l'hiver  ,  ce 
qui  caufe  quelquefois  des  interruptions  &  des  dom- 
mages dans  les  ouvrages  qui  en  font  faits  ;  d'autres  qui 
ne  peuvent  le  conicrver  dans  l'eau  parce  qu'ils  fe 
pourriftént;  d'autres  encore  qui  ne  peuvent  le  con- 
l'erver  expofés  tantôt  aux  ardeurs  du  foleil  &  tantôt 
à  l'humidité  ,  railbn  poiu-  laquelle  il  eft  abfolument 
néceflaire  à  un  charpentier  d'en  connoître  la  nature 
&  la  qualité,  afin  de  pouvoir  en  faire  un  bon  choix, 
&  prévenir  par-là  une  infinité  d'inconvéniens.  Pour 
parvenir  à  cette  connoiftance ,  il  faut  examiner  la 
lituation  des  forêts  &  com.ment  les  bois  y  font  ve- 
nus, fi  le  terrein  eft  graveleux,  fablonneux  &  pier- 
reux, expofé  aux  rayons  du  foleil:  que  les  arbres 
foient  éloignés  les  uns  des  autres  &  à  découvert,  les 
bois  en  feront  durs ,  francs  ,  fecs  ,  nets ,  &  tros-bôns 
pour  la  charpenterie;  mais  les  menuiliers,  fculp- 
teurs,  &  autres,  ne  pourront  s'en  fervir  à  caufe 
de  leur  dureté  ;  fi  au  contraire  le  terrein  eft  humide, 
que  les  arbres  foient  prefles  &  couverts,  les  bois  en 
feront  trop  tendres  pour  la  charpenterie,  mais  en 
récompenfe  feront  très -propres  pour  la  menuiferie 
&  la  fculpture  ;  aufti  l'expérience  nous  a-t-elle  tou- 
jours montré  que  les  bois  expofés  au  nord  &  au  le- 
vant font  préférables  à  ceux  qui  font  expofés  au 
midi  &  au  couchant,  à  caufe  des  vents  humides  qui 
viennent  de  ces  côtés-là. 

Les  bois  dont  on  fe  fert  dans  la  charpenterie  nous 
viennent  principalement  des  provinces  de  Lorraine, 
de  Champagne ,  de  Bourgogne ,  de  Brie ,  de  Picar- 
die ,  de  Normandie,  &  quelques  autres,  les  uns  par 
charrois,  les  autres  par  bateaux,  &  d'autres  encore 
par  flottes ,  félon  la  commodité  des  rivières  qlii  les 
amènent,  quelquefois  à  fort  peu  de  frais  :  ils  arri- 
vent ordinairement  à  Paris  tout  débités ,  de  différens 
calibres  ,  c'eft-  à  -  dire  en  pièces  quarrées  ,  en  plan- 
ches ,  en  voliges,  mairrains,  lattes,  échalas  &  autres; 
le  Bourbonnois  &  le  Nivernois  en  tourniifent  auffi , 
mais  non  en  groffes  pièces ,  parce  que  les  rivières 
de  ces  endroits-là  ne  peuvent  en  permettre  la  navi- 
gation :  la  province  d'Auvergne  &  fes  environs  four- 
niffoient  autrefois  beaucoup  de  fapins  pour  la  char- 
penterie ,  mais  depuis  que  l'on  n'en  emploie  plus , 
le  commerce  en  eft  celTé. 

Le  chêne  eft  de  tous  les  bois  celui  qui  eft  le  plus  en 
ufage  dans  cet  art  :  on  employoit  beaucoup  autrefois 
le  lapin  &  le  châtaignier  ;  on  fe  fert  encore  quelque- 
fois ,  mais  fort  rarement ,  de  bois  d'orme ,  de  frêne  , 
de  hêtre  ,  de  charme ,  de  tilleul ,  de  peuplier ,  de 
tremble  ,  d'aune,  de  noyer,  de  poirier ,  de  cormier , 
nefïliers  ,  fauvageons  ,  alifiers  ,  &  autres.  Tous  ces 
bois  fe  réduifent  à  trois  efpeces  différentes  :  la  pre- 
mière font  les  bois  taillis;  la  féconde,  les  bfcis  bali- 
veaux ;  &  la  troifieme  ,  les  bois  de  futaie.  Les  bois 
taillis  font  ceux  qui  ne  pafTent  point  l'âge  de  quarante 
ans,  &  que  l'on  coupe  pour  mettre  en  vente.  Les  bali- 
veaux font  ceux  qu'on  alaiffés  fur  pié  après  la  coupe , 
dont  les  principaux  ou  maîtres  brins  fe  nomment  ba- 
liveaux fur  Jonche  ;  on  appelle  encore  baliveaux  fur 
taillis  ceux  qui  ont  depuis  cinquante  julqu'à  quatre- 
vingt  ans.  Les  bois  de  futaie  l'ont  de  trois  fortes  :  la 
première,  que  l'on  appelle y'i.'«««  owbajje-fiuaie  ,  dont 
les  arbres  font  de  quarante  à  foixante  ans  ;  la  féconde  j 
que  Ton  appelle  moyenne  ou  demi-futaie,  dont  les  ar- 
bres font  de  foixante  à  cent  vingt  ans  ;  &  la  troifie- 
me ,  que  l'on  appelle  grande  ou  haute-futaie ,  dont  les 
arbres  fo.nt  de  cent  vingt  ou  deux  cens  ans;  après  ce 

(j)  TJnbois  fe  deiette  lorfque.Ies  (urfàces  ,  de  droites 
qu'elles  étoient  ,  deviennent  tortueules  ,  &  cefient  d'etïe 
planes.  ^  .. 
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tems  on  les  appelle  bols  de  vudlc-futau  ,  parce  qu  a- 
lors  les  bols  ne  pouvant  plus  profiter  ,  &  commen- 
çant :.  dcpcrir  par  leur  trop  grande  vieilkffe ,  ils  ne 
l'ont  plus  propres  à  rien.  . 

Il  n'e<l  pas  moins  dangereux  de  laiffer  trop  vieillir 
les  arbres  ,  que  de  les  couper  trop  jeunes  ,  puiique 
dans  le  premier  cas  ils  n'ont  plus  m  torce  m  vigueur, 
&  que  dans  le  dernier  ils  lont  trop  petits  6c  lans 
force  ;  c'cft  donc  depuis  cent  vingt  jufqu'à  deux  cens 
ans  qu'eft  le  tems  le  plus  propre  pour  leur  coupe. 

Dis  tems  propres  pour  la  coupe  des  bois  ,  &  de  la  ma- 
nière de  les  couper.  Pour  éviter  de  tomber  dans  l'in- 
convcnicnt  d'employer  les  bois  trop  vieux  ou  trop 
jeunes  ,  il  t.iut ,  avant  que  de  les  couper,  avoir  une 
connoiffancc  exafte  de  leur  â;;e  ,  en  s'inibrmant  d'a- 
bord Mw  gens  des  environs  du  tems  de  leurs  diffé- 
rentes plantations  6c  de  celui  de  leur  dernière  coupe  , 
ou  bien  encore  par  fol-même  en  en  iciant  quelques- 
uns  parle  pié  Jigure première ,  &  comptant  les  années 
de  leur  pouffe  par  le  nombre  de  cercles  A ,  qui^  le 
trouvent  marqués  iur  le  tronc  B  depuis  le  centre  C. 

Il  cil  ailé  de  concevoir  que  tous  les  végétaux  re- 
çoivent leur  nourriture  de  la  terre  ;  que  c'eil  par  le 
plus  ou  moins  de  cette  nourriture  qu'ils  accroiffent 
ou  dépcrifiént,  pulfque  l'automne  les  dépouille  tou- 
jours des  fruits  &  des  feuilles  qu'ils  avolent  reçus  du 
printems  :  la  ralfon  eft  que  la  fraîcheur  de  ce  tems  ve- 
nant à  diffrpcr  lafevc  qui  les  entretenoit ,  em.pêche  le 
cours  ordinaire  de  leur  nourriture  ,  ce  qui  fait  qu'ils 
demeurent  dans  l'inaâion  pendant  les  hivers  ;  c'ell 
alors  que  les  pores  du  bois  ie  refferrent  &  le  rafler- 
miilcnt,  jufqu'à  ce  que  la  terre  venant  à  s'échauffer 
de  nouveau  par  les  douceurs  du  printems,  fournitune 
nourriture  nouvelle  qui ,  travaillant  avec  une  telle 
vivacité  entre  le  bois  &:  Têcorce ,  forme  autour  de 
l'arbre  une  ceinture  d'un  nouveau  bois  ,  qui  eft  un 
des  cercles  dont  nous  venons  de  parler  ôc  celui  de  la 
dernière  année. 

Le  tems  le  plus  propre  pour  la  coupe  des  bois ,  dit 
Fieruve ,  eft  depuis  le  commencement  de  l'automne 
jufqu'au  printems,  c'eft-à-dire,  depuis  le  mois  d'Oc- 
tobre jufqu'au  mois  de  Mars  ,  &  fur-tout  dans  les  der- 
niers quartiers  de  la  lune,  afin  qu'ils  ne  foient  pas  fi 
fujets  à  Être  mangés  des  vers  ;  parce  que ,  dit-il ,  au 
printems ,  la  tige  de  tous  les  arbres  eft  comme  en- 
ceinte des  feuilles  &  des  fnilts  qu'ils  doivent  pro- 
duire ,  en  quoi  ils  emploient  toute  la  vertu  de  leur 
fubftance  ;  &  l'humidité  dont  la  difpofition  du  tems 
les  emplit  infailliblement ,  les  rend  alors  beaucoup 
plus  foibles,  fcmblablcs  à  des  femmes  dont  la  fanté 
eft  reconnue  imparfaite  pendant  le  tems  de  leur  grof- 
feffe  :  la  ralfon, ajoute  encore  cet  auteur  ,  eft  que  ce 
qui  a  été  conçu  venant  à  croître  ,  attire  à  foi  la  meil- 
leure partie  de  la  nourriture  ,  enforte  que  tandis  que 
le  fruit  fe  fortifie  en  muriffant,ce  qui  l'a  produit 
perd  de  fa  force  &  de  la  fermeté  ,  ce  que  les  arbres 
ne  peuvent  recouvrer  qu'en  automne  par  Icfuc  qu'ils 
retiennent ,  lorlque  les  fruits  font  mûrs  6c  que  les 
feuilles  commencent  à  fe  flétrir  ;  c'eft  alors  que , 
comme  les  femmes  qui  ont  accouché ,  Us  reprennent 
leur  première  force  ,  &  le  froid  de  l'hiver  liirvenant 
les  refferrc  &  les  affermit. 

Des  tois  propres  à  la  Charpenterie.  Le  fapln  étoit  au- 
trefois fort  en  ufagc  dans  la  Charpenterie  à  caufe  de 
fon  peu  de  poids  dans  les  bâtimens;  mais  ayant  re- 
connu que  ce  bois  etoit  trcs-folble,  fpongleux  ,  fujet 
à  fe  pourrir  promptement ,  &  fort  dangereux  dans  les 
incendies ,  on  l'a  abandonné.  Le  châtaignier  étoit 
aulîi  fort  en  ufage  ,  parce  qu'il  ne  le  pourrlfîoit  point 
&  qu'il  étoit  ferme  &  folide;  mais  étant  devenu  très- 
rare  en  France,  on  lui  a  préféré  le  chêne  qui  eft  fans 
contredit  meilleur ,  &  prclque  le  fcul  maintenant 
que  l'on  emploie  dans  cet  art. 

On  dlvile  communément  le  bois  de  charpente  en 
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deux  efpeces  ;  l'une  fe  nomme  bois  de  brin  ,  &  l'autre 
bois  dej'ciage.  Le  bols  de  brin  ,  fig.  z.  qui  eft  le  plus 
folide  ,  elt  celui  qui  demeurant  dans  fa  groffeur  na- 
turelle, eft  équarrl  fur  quatre  faces  ^,  en  fupprimant 
les  quatre  doffes  B  de  l'arbre  qui  peuvent  iérvir  à 
faire  des  plate-tormes  :  c'eft  ainfi  que  l'on  fait  les  plus 
groffes  pièces  de  bols ,  appellées/'o/z/rcri,  qui  ont  tou- 
jours befoin  de  folldité  pour  porter  les  folives ,  com- 
me nous  le  verrons  dans  la  lulte.  Ces  pièces  ont  en- 
viron deux  pies  de  groffeur  Iur  fept  à  huit  toifes 
de  longueur;  d'autres  diminuent  en  proportion  de 
groffeur  &;  de  longueur  jufqu'à  quinze  à  feize  pouces 
de  gros  &c  environ  vingt-quatre  pies  de  long  ,  qu'on 
appelle  petites  poutres  ou  poutrelles  :  il  en  eft  encore 
d'autres  qui  n'ont  qu'un  pié  de  groffeur ,  celles-là  fer- 
vent dans  les  combles  &  dans  les  planchers  des  grands 
appartemens. 

Le  bois  de  fciage,  /^.  j.  eft  celui  qui  eft  refendu 
en  plufieurs  morceaux  A  à  la  Icle ,  pour  en  taire  des 
chevrons ,  poteaux ,  folives ,  limons  d'cfcaliers ,  &c. 
alnfi  que  des  plate-formes  ,  madriers ,  &  autres  ;  il  eft 
moins  folide  que  le  précédent ,  parce  que  les  fibres 
du  bois  n'étant  pas  ordinairement  parallèles  entr'eux, 
il  arrive  rarement  qu'une  pièce  de  bois  refendue  ne 
foit  traverfée  de  quelques  fils  qui  la  coupent ,  ou  af- 
famée par  quelques  nœuds  vicieux  ;  c'eft  avec  celles- 
ci  que  l'on  fait  toutes  les  pièces  qui  n'ont  pas  befoin 
d'une  grande  folldité. 

Les  plus  belles  pièces  &  les  mieux  faites  font  les  plus 
droites,  d'égale  groffeur,  fans  aubier  (^),  flache  (c),  ni 
nœuds  vicieux  ,  &  dont  les  arêtes  font  vives  :  lorf- 
qu'elles  font  tortueufes ,  remplies  de  flaches ,  d'au- 
bier ,  ou  de  nœuds  vicieux  ,  on  les  réferve  pour  les 
courbes. 

Tous  les  bois  de  charpente  arrivent  à  Paris  en  pie- 
ces  de  différente  forte  ;  la  première  font  les  poutres 
&  poutrelles  ,  la  féconde  les  poteaux  ,  la  troifieme 
les  folives ,  la  quatrième  les  chevrons ,  &  la  cinquiè- 
me les  limons  &  quartiers  tournans  des  efcaliers. 

Les  poutres  &  poutrelles  font  toujours  en  chêne 
&  en  bols  de  brin  pour  plus  de  folldité  ;  elles  ont  de 
groffeur  depuis  i  5  pouces  en  quarré ,  fur  environ 
24  plés  de  long,  jufqu'à  i  pies,  &  7  à  8  toifes  de  lon- 
gueur ;  on  s'en  iert  dans  les  planchers  des  bâtimens 
pour  foutenir  la  portée  des  folives. 

Les  poteaux  font  auffi  toujours  en  chêne  ,  &  por- 
tent depuis  4  pouces  julqu'à  environ  9  pouces  de 
groffeur  ;  on  s'en  Iert  dans  les  pans  de  bois  pour  les 
huifferies  (û')  des  portes  &  croifées. 

Les  folives  fe  faifolent  autrefois  en  bois  de  fapin,' 
mais  depuis  que  l'on  a  reconnu  que  ce  bols  étoit  très- 
folble ,  &  fujet  au  feu  6c  à  fe  pourrir ,  on  hii  a  fubftltué 
le  chêne  ;  ces  pièces  portent  ordinairement  fix  à  fept 
pouces  de  groffeur  ;  mais  ayant  toujours  plus  de  lar- 
geur que  d'épaifleur  ,  elles  fervent  à  foutenir  les  ai- 
res (J)  dans  les  planchers  des  bâtimens. 

Les  chevrons  font  quelquefois  en  bois  de  châtai- 
gnier ,  mais  le  plus  fouvent  en  bois  de  fapin  ou  de 
chêne  :  \ç.  premier  eft  fans  contredit  le  meilleur ,  parce 
qu'il  ne  fe  pourrit  point ,  qu'il  n'eft  pas  fort  pefant , 
&  qu'il  eft  folide  ;  mais  depuis  qu'il  eft  devenu  rare, 
on  ne  s'en  fert  plus  :  le  fécond  plus  léger  eft  auffi  le 
plus  folble  ;  on  ne  lalfle  pas  néanmoins  de  s'en  fervir: 
le  dernier ,  quoiqu'un  peu  plus  pefant  que  les  autres, 
eft  néanmoins  beaucoup  plus  fort  &  folide  ;  leur  grot 
feur  eft  ordinairement  de  quatre  à  cinq  pouces  en 
quarré  ;  on  s'en  fert  pour  la  couverture  des  bâtimens. 

Les  limons  &  quartiers  tournans  d'efcaliers  font 

(i)  L'aubier  ed:  une  ceinture  blanche  autour  de  tous  les 
bois,  qui  elt  la  poufle  de  la  dernière  année. 

{c)  l-lnohe  ell  un  moins  dans  les  bois. 

(•i)  HuilTerie  ell  un  nom  que  ion  donnoit  autrefois  au$ 
portes. 

(0  Aire  eft  une  furfàce. 
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ordinaîrement  des  pièces  de  bois  courbes  &  tomicii- 
fcsde  différente  grofl'eur,  raiion  pour  laquelle  on  les 
réferve  pour  ces  fortes  d'ouvrages. 

Il  faut  obfervcr  que  la  longueur  des  bois  diffère 
toujours  de  trois  en  trois  pies  ,  6c  leur  groUcur  à  pro- 
portion, depuis  6  pies  jufqu'à  30  ;  c'eli-à-dirc qu'ils 
font  de  6  ,  9  ,  12,  15,  18,21,  24 ,  27 ,  30  pies  oc 
plus  ;  paffé  cette  mefure ,  leur  longueur  cil:  indétermi- 
née :  tous  CCS  bois  fe  vendent  fur  les  ports  de  la  Râ- 
pée &  de  l'Hôpital  à  Paris. 

En  général  le  meilleur  bois  eft  celui  qui  eft  fain  , 
net  &  de  droit  fil ,  dont  tous  les  fibres  font  à-peu-près 
parallèles  aux  deux  bords  des  pièces,  qui  n'a  aucims 
nœuds  vicieux,  tampons  (/)  ,  aubiers  ,  ni  malan- 
dres  {g)  ;  on  peut  le  connoître  après  l'avoir  Icié  par 
les  deux  bouts  ,  en  prêtant  l'oreille  d'un  côté  tandis 
que  l'on  frappe  de  l'autre;  ii  le  fon  eft  clair,  c'ell 
une  marque  que  la  pièce  eft  bonne  ,  s'il  eft  lourd  &C 
caffé ,  c'eft  une  marque  que  la  pièce  eft  gâtée  ;  quel- 
ques-uns prétendent  qu'avec  un  peu  d'huile  bouil- 
lante ,  on  en  peut  connoître  les  différentes  pro- 
priétés. 

Du  bois  félon  fis  efpeces.  On  appelle  bois  de  chêne 
rupics  ou  durs ,  ceux  qui  étant  venus  dans  un  ter- 
rein  ferme ,  pierreux ,  fablonneux ,  &  fur  le  bord  des 
forêts  ,  eft  par  conféquent  d'un  fil  gros  &c  dur  ;  c'eft 
de  celui-là  que  l'on  fe  fert  dans  la  charpenterie. 

Bois  de  chêne  tendre  ,  eft  celui  qui  étant  venu  dans 
un  terrein  humide  ,  &  à  l'abri  du  foleil  ,  eft  gras  , 
moins  poreux  que  le  précédent,  &  qui  a  fort  peu  de 
fils  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  l'emploie  dans  la  menui- 
ferie  &  la  iculpture  ;  on  l'appelle  encore  bois  de  Vauge 
ou  de  Hollande. 

Bois  précieux  &c  durs,  font  des  bois  très-rares  de 
plufieurs  efpeces  &  de  différentes  couleurs ,  qui  nous 
viennent  des  Indes ,  qui  reçoivent  un  poli  très-lui- 
fant ,  &  que  l'on  emploie  dans  l'ébénifterie  &c  la  mar- 
queterie. 

Bois  légers ,  font  des  bois  blancs  dont  on  fe  fert 
au  lieu  de  chêne ,  tels  que  le  fapin ,  le  tilleul ,  &  quel- 
ques autres ,  que  l'on  emploie  dans  les  planchers , 
les  cloifons  ,  &c.  pour  en  diminuer  le  poids. 

Bois  tortueux  eft  celui  qui  étant  de  différente  for- 
me ,  &  dont  les  fils  étant  courbés  ,  eft  refervé  pour 
faire  des  courbes  &  autres  parties  ceintrées. 

£)u  bois  filon  fes  façons.  On  appelle  bois  en  grume  , 
un  bois  ébranché  dont  la  tige  n'eft  point  équarrie;on 
l'emploie  de  fa  groffeur  pour  les  pieux  &  palées  des 
pilotis. 

Bois  de  brin  ou  de  tige ,  eft  celui  dont  on  a  ôté  feu- 
lement les  quatre  dofl'es  flaches. 

Boisdefciage ;  celui  qui  eft  propre  à  refendre,  ou 
qui  eft  débité  à  la  fcie ,  fig.  28.  PL  (^des  outils  )  pour 
en  faire  des  membrures  (A),  chevrons  (/) ,  ou  plan- 
ches. 

Bois  d^ équarriffage  ,  eft  celui  qui  eft  équarri ,  & 
qui  au-defliis  de  fix  pouces  de  groffeur  ,  change  de 
nom  félon  les  dimenfions. 

Bois  de  refend ,  eft  celui  que  l'on  refend  par  éclat 
pour  en  faire  duniairrain  (^),  des  lattes,  contrelattes, 
échalas ,  bois  de  boiffeaux ,  &c  autres  chofes  fem- 
blables. 

Bois  méplat ,  eft  celui  qui  a  beaucoup  plus  de  lar- 
geur que  d'épaiffeur ,  tels  que  les  membrures  de  me- 
nuiferie,  &c. 

Bois  d'échantillon,  font  des  pièces  de  bois  des  grof- 
feur &  longueur  ordinaires  ,  telles  qu'on  les  trouve 
dans  les  chantiers  des  marchands. 


(/)  Tampon  efl  le  petit  morceau  de  bois  que  l'on  met 
pour  boucher  un  trou. 

(g)  Malancires  ,  elpece  de  fentes. 

(A)  Membrures,  grolTes  pièces  refendues. 

(')  Chevrons,  bois  qu'on  emploie  dans  les  couvertures. 

(A)  Efpece  de  lattes  qui  fervent  à  couvrir. 
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Bois  refuit  ,  eft  celui  qui  de  gauche  &  de  flachc  qu'il 
étolt  ,  eft  équarri  6c  dreffé  liir  les  faces  au  cordeau. 

Bois  lavé ,  eft  celui  dont  on  a  ôté  tous  les  traits  avec 
la  beiaigué  ,  fig.  j  2.  dans  L-s  FI.  ou  le  rabot  ,>;^.  48. 
PL  des  outils. 

Bois  corroyé ,  eft  celui  qui  eft  repaffé  au  rabot. 

Bois  affoibli,  eft  un  bois  dont  on  a  beaucoup  fup- 
primé  de  fa  forme  d'équarriftagc ,  ])our  lui  donner 
celle  d'une  courbe  droite  ou  rampante ,  ou  à  dcffein 
de  former  des  boffages  aux  poinçons  des  corbeaux, 
aux  poteaux  des  membrures ,  &c. 

Bois  apparent,  eft  celui  qui  étant  mis  en  œuvre 
dans  les  planchers,  cloifons  ou  pans  de  bois  ,  n'eft 
point  recouvert  de  plâtre. 

Du  lois  filon  fis  qualités.  On  appelle  bois  fain  &C 
«a, celui  qui  n'a  aucuns  nœuds  vicieux,  malimdres, 
gales,  fiftules,  &c. 

Bois  vif,  celui  dont  les  arrêtes  font  bien  vives  6c 
fans  flache,  &  où  il  ne  refte  ni  écorce  ,  ni  aubier. 

Du  bots  filon  fes  défauts.  On  appelle  bois  blanc  cz- 
lui  qui  tenant  de  la  nature  de  l'aubier  fe  corrompt 
facilement. 

Bois  flache,  eft  celui  dont  les  arrêtes  ne  font  pas 
vives  ,  &  qui  ne  peut  être  équarri  fans  beaucoup  de 
déchet  :  les  ouvriers  appellent  cantibay ,  celui  qui  n'a 
du  flâehe  que  d'un  côté. 

Bois  gauche  ondeverfé ,  eft  celui  qui  n'eft  pas  droit 
par  rapport  à  fes  angles  &  à  fes  côtés. 

Bols  bouge  ou  bombé  ,  eft  celui  qui  a  du  bombe- 
ment, ou  qui  courbe  en  quelque  endroit. 

Bois quifi  tourmente,  Qi\.  Celui  qui  fe  déjette  ou  fe 
caufBne ,  lorfiqu'il  feche  plus  d'un  côté  que  de  l'autre  , 
dans  un  endroit  que  dans  un  autre,  fur-tout  lorfqu'il 
eft  expofé  au  foleil  ou  à  la  pluie. 

Bois  noueux  ou  nouaiLeux ,  eft  celui  qui  a  ]:)eaucoup 
de  nœuds ,  qui  quelquefois  font  caffer  les  pièces  lorf- 
qu'elles  font  chargées  de  quelque  fardeau ,  ou  lorf- 
qu'on  les  débite. 

Bois  tranché,  eft  celui  dont  les  nœuds  vicieux  ou 
les  fils  font  obliques,  &  qui  traverfant  la  pièce  la  cou- 
pent 6c  l'empêchent  de  réfifter  à  la  charge. 

Bois  roulé ,  eft  celui  dont  les  cernes  l'ont  féparées, 
&  qui  ne  faifant  pas  corps  n'efl  pas  propre  à  débiter  : 
ce  défaut  arrive  ordinairement  lorique  dans  le  tems 
de  la  fève  il  a  été  battu  par  les  vents. 

Bois  gelif ,  eft  celui  qui  ayant  été  expofé  à  la  ge- 
lée ,  ou  aux  ardeurs  du  loleil ,  eft  rempli  de  fentes  6c 
de  gerfures. 

Bois  carié  ou  vicié ,  eft  celui  qui  a  des  malandres  , 
gales  ou  nœuds  pourris. 

Bois  vermoulu ,  eft  celui  qui  eft  piqué  de  vers. 

Bois  rouge ,  eft  celui  qui  s'échauffe  &C  qui  eft  fujet 
à  le  pourrir  :  ce  bois  eit  encore  rempli  d'une  infinité 
de  petites  taches  blanches  ,  rouffes  &  naires  ;  ce  qui 
lui  fait  donner  le  nom  de /'o«i7/t;«.v  par  les  ouvriers  de 
quelques  provinces. 

Bois  mort  en  pié ,  eft  un  bois  qui  eft  fans  lubftance , 
&  qui  n'eft  bon  qu'à  brûler. 

De  la  manière  d'équarrir  les  bois.  Il  y  a  deux  maniè- 
res d'équarrir  les  arbres  :  l'une ,  en  lupprimant  les 
dofîes  flaches  B  ,fg.  2.  en  les  débitant  (  /z  )  à  la  fcie , 
fg.  28.  Planches  (^dcs  outils  )  ;  &  l'autre  ,  en  les  char- 
pentant  d'un  bout  à  l'autre  avec  la  coignée  ,  fg.  jj. 
Planches  (^dcs  outils  ).  La  première  ,  beaucoup  plus 
prompte  &  plus  facile,  eft  celle  dont  on  fe  fert  le  plus 
fouvent  .-d'ailleurs ,  ces  quatre  dofles  B  ,fig.  2.  qui 
relient,  font  encore  très-propres  à  faire  des  plate- 
formes ,  madriers  ,  &  autres  planches  qui,  dans  le 
dernier  cas  ,  font  réduites  en  copeaux. 

Lorfque  l'on  veut  équarrir  les  bois,  il  eft  abfolu- 
ment  néceflaire  de  les  tracer  avant,  en  tirant  géomé- 
triquement toutes  les  lignes  qui  doivent  fervir  de 
di\  liions  droites  &  régulières  ,  que  l'on  fuit  après 

(t)  Débiter ,  c'ell  fcier  ou  refendre  les  bois. 
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avec  la  fcle  Jg-  ^^-  ^^-  '^"  "''"^^  '  °-'  ^^  ^^'S"*^^  '^^• 

Pour  y  parvenir,  alnfi  que  pour  toutes  les  opéra- 
tions quelconques  que  l'on  a  à  y  taire  ,  il  faut  com-" 
mencer  d'abord  par  ks  mettre  en  chantier  (  0  )  ,  c'efl- 
à-dire  ,  placer,  par  exemple  ,  la  pièce  de  bois  ^, 
/n-.  4.  que  l'on  veut  travailler  lur  deuxcalles  (p)  B  , 
ou  autres  pièces  de  bois  quarrées  ou  méplates  que 
l'on  appelle  chaniicr  de  bois  >  ce  qui  la  faiiant  mieux 
porter  (?)  la  rend  beaucoup  plus  fblide  :  la  raifon  eft 
premièrement,  qu'il  ellpeu  de  terrein  parfaitement 
uni  ;  lecondemcnt ,  qu'il  eft  aufû  îrcs-pcu  de  pièces 
de  bois  parfaitement  droites  ,  raifons  pour  lelqucl- 
les  il  ne  peut  ainfi  porter  foliclemcnt  ;  car  fi  oji  la  po- 
ibit  fm^piement  à  terre ,  elle  pirouetteroit  &  tourne- 
roit  çà  &  là  au  gré  des  outils  ou  autres  inllrumens 
avec  lefquels  on  opéreroit  ;  de  plus ,  étant  im  peu 
élevée  ,  on  cft  plus  à  fon  aiiepour  les  différentes  opé- 
rations que  l'on  veut  y  faire. 

Cette  pièce  de  bois  J ,  fig.  4.  étant  en  chantier , 
on  en  ôte  d'abord  l'écorce  ;  erifuite  les  deux  extré- 
mités C  6c  D  étant  fciées  bienquarrément  (  r  ) ,  ony 
trace  par  chaque  bout  un  quarré  de  la  groiTeur  que 
la  pièce  de  bois  peut  porter  ,  en  obfcrvant  qu'ils  fe 
regardent  &  foient  tous  deux  placés  bien  jufte  fur  le 
même  plan.  La  Géométrie-pratique  enlcigne  plu- 
fieurs  manières  à  cet  effet,  mais  la  plus  courte  &  la 
plus  sûre  eu.  d'abord  de  tracer  par  un  bout  C  un  quar- 
ré ;  enfuite  ,  pour  faire  que  celui  qui  doit  être  placé  à 
l'autre  extrémité  Z?foiî  fur  le  même  plan  du  précé- 
dent ,  il  fufflt  d'en  avoir  un  côté  E  fur  le  même  plan 
d'un  des  côtés  de  celui  de  l'extrémité  C  de  la  pièce  , 
une  règle  /"parallèle  à  un  des  côtés  du  quarré  C  déjà 
tracé  ,  &:  placer  enfuite  par  l'autre  bout  une  féconde 
règle  G  parallèle  à  la  première  ,  &i  d'après  cette  der- 
nière tirer  une  ligne  È  parallèle  pour  former  le  côté 
JE' que  nous  cherchons  ;  ce  côté  ainli  trouvé ,  il  eft 
bien  facile  maintenant  d'achever  le  quarré;  les  deux 
quarrés  ainlî  tracés ,  il  faut  tirer  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  pièce  de  bois  ,fs.  j.  des  lignes  qui  correfpon- 
dent  à  leurs  côtés  A  &c  B  :  cette  opération  fe  fait  de 
deux  manières. 

La  première  ,  beaucoup  plus  prompte  ,  plus  facile 
&  plus  jufte  que  toutes  les  autres,  «Se  celle  aulîi  que 
l'on  emploie  le  plus  fouvent ,  fur-tout  lorfque  les 
pièces  de  bois  font  longues  &  mal-faites,  fe  tait  ainfi  : 
jon  frotte  d'abord  de  noir  (  i  )  ,  ou  de  blanc  de 
craie  (  /)  ,  un  cordeau  (^u)A&cB,  même  figure^  que 
l'on  pofe  le  long  de  la  pièce,  ajuftant  les  deux  bouts 
A  6i.  B  fur  l'extrémité  des  lignes  qui  forment  les  quar- 
rés ;  enfuite,  prenant  le  cordeau  par  fon  milieu  6',  on 
le  tend  en  l'élevant  de  bas  en  haut ,  &  on  le  lâche 
auffi-tôt  ;  ce  cordeau  retombant  avec  rapidité  liir  la 
pièce  de  bois  fur  laquelle  il  pofe  ,  fe  dépouille  d'une 
partie  du  noir  ou  de  blanc  dont  il  étoit  revêtu ,  pour 
le  communiquer  à  l'endroit  où  il  eft  retombé ,  ce  qui 
forme  une  ligne  parfaitement  droite  ;  ce  que  l'on  réi- 
tère fur  les  quatre  faces. 

La  féconde,  dont  on  ne  fe  fert  prefque  jamais  ,  à 
moins  que  les  pièces  de  bois  ne  foient  fort  courtes  , 
eft  déplacer  au  lieu  de  cordeau  une  règle  un  peu  plus 
longue  que  la  pièce  de  bois ,  dont  les  deux  bouts  font 
aulli  poiés  fur  l'extrémité  des  lignes  des  quarrés  ,  en- 

(0)  On  appelle  mettre  une  pièce  de  bois  en  chantier,  le- 
levcr  fur  deux  calics. 

(/>)  Calle  efl  une  pièce  qui  en  foutient  une  autie  pendant 
«ne  opération. 

{q)  Un  dit  qu'une  pièce  de  bois  porte-,  quand  étant  cal- 
ice ,  elle  ne  peut  chanceler. 

(0  Quarrcmentj  c'eft  à-dire  à  angles  droits. 

(1)  Ce  noir  peut  être  de  pailie  brdlée ,  ou  autre  noir  qui 
peut  le  réduire  en  poufllere  rine. 

(0  Ciaie,  el'pece  de  pierre  blanche  que  l'on  tire  des  car- 
rières de  Champagne. 

(u)  Un  cordeau  ou  ficelle  ;  il  faut  que  ce  foit  de  celle 
qu'on  appellcyêuw. 
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fuite  avec  une  pierre  de  craie ,  ou  mieitx  utte  pierre 
noire ,  qui  parce  qu'elle  s'eiFace  moins  facilement  que 
les  autres  eft  celle  dont  on  fe  fert  le  plus  fouvent  dans 
la  charDcnterie,  on  tire  une  ligne  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  pièce  ;  ce  que  Ton  réitère  aufh  fur  les  quatre 
faces. 

Ces  quatre  lignes  tirées ,  on  refend  la  pièce,  de  la- 
quelle on  retire  les  deux  doflés  D  6c  E  oppofécs 
l'une  à  l'autre. 

Ceci  fait, /g.  (S",  on  tire  avec  le  cordeau  fur  les 
deux  côtés  fclés ,  de  nouvelles  lignes  A  B  &i.C  D  qui 
aboutiffent  aux  deux  autres  côtés  de  chacun  des  quar- 
rés ,  &  on  refend  la  pièce  comme  auparavant ,  de  la^ 
quelle  oh  retire  auffi  les  deux  autres  doffes  E  &c  F^ 
ce  qui  rend  la  pièce  de  bois  quarrée,  de  ronde  qu'elle 
étoit. 

De  la  manière  de  débiter  les  bois.  La  manière  de  dé^ 
biter  les  bois -telle  qu'on  le  voit  en  a  dans  la  vignette 
de  la  première  Planche  ,  eft  fort  fimple  ;  elle  ne  con^ 
fifte  qu'à  arrêter  bien  folidement  la  pièce  de  bois 
que  l'on  veut  refendre  ,  fur  deux  forts  tréteaux  de 
bois  d'affemblage  ,  fig.  31  ,P^-  (  des  outils  ) ,  &  à  la 
fcier  enfuite  avec  la  fcie  à  refendre ,  fig.  x8  ,  Plan- 
ches (  des  outils').  Nous  allons  donner  la  defcription 
d'une  ingénieufe  machine  à  l'eau  pour  débiter  ks 
bois. 

Defcription  dhtn  moulin  à  débiter  les  bois.  La  Plan- 
che XXXlV.  reprélénte  le  plan  &  l'élévation  inté- 
rieure prife  iltr  la  longueur  ;  la  Planche XXXV.  le 
plan  fouterrein  &  l'élévation  intérieure  prilé  fur  la 
largeur  d'un  moulin  exécuté  en  Hollande  ,  propre  à 
débiter  des  pièces  de  bois.  Cette  machine  pratiquée 
dans  un  bâtiment  couvert,  partie  dans  la  terre  ,  ÔC 
partie  hors  de  terre  ,  eftcompofée  d'une  roue  ./^  mue 
par  un  ruiffeau  ,  au  milieu  de  laquelle  eft  un  grand 
arbre  B  porté  fur  deux  tourillons  appuyés  d'un  côté 
fur  un  mur  C,  &  de  l'autre,  fur  un  fupport  Z>  fou- 
tenu  de  fommiers  &  de  liens  portant  un  rouet  denté 
£  engrenant  dans  deux  lanternes  F6cG ,  dont  la 
première  porte  avec  foi  un  treuil  i/ porté  fur  deux 
tourillons  appuyés  fur  des  fupports  J  6c  K  foutenus 
de  fommiers  6c  de  liens  ayant  un  cordage  L  fervant 
à  amener  les  pièces  de  bois  M  fur  des  rouleaux  on 
traîneaux  N.  Lorfque  ces  pièces  iVf  font  amenées  al- 
fez  près  de  la  machine  ;  on  levé  l'arcboutant  O,  &  le 
fupport  K  à  charnière  par  en  bas  n'étant  plus  rete- 
nu ,  s'éloigne  auffi-tôt  de  fa  place  ,  &  entraîne  aved 
foi  la  lanterne  F,  qui  n'engrenant  plus  dans  le  rouet 
E ,  ceffe  de  fiiire  tourner  fon  treuil  H,  &  d'amener 
la  pièce  M.  L'autre  lanterne  G  porte  une  manivelle 
coudée  P,  qui  ayant  fes  tourillons  appuyés  fur  des 
fupports  Q ,  fert  en  tournant  à  manœuvrer  par  un 
tirant  R  attaché  à  la  traverfe  inférieure  d'un  chafTis 
S  mouvant  de  haut  en  bas  dans  deux  coulifTes  T  ar- 
rêtées à  demeure  fur  une  pièce  de  i/ attachée  au 
plancher  &  à  une  autre  fupérieure  V,  plufteurs  fcies 
Rattachées  haut  &  bas  aux  deux  traverfes  du  chaf- 
fis ,  6c  s'étendant  plus  ou  moins  par  le  fecours  des 
vis  Y; In  pièce  de  bois  a  que  l'on  veut  fcier,  arrêtée 
par  fes  deux  extrémités  avec  des  liens  b  fur  des  tra- 
verfes c  pofées  à  demeure  fur  un  chaffis  compofé 
d'entretoifesaf&  de  longrines  s  gUffant  d'un  bouta 
l'autre  fur  un  chaiïis  à  couliffe/;  les  deiits  prati- 
quées au-dcflbus  des  longrines  e  ,  s'engrenant  dans 
deux  lanternes  g  montées  fur  un  arbre  k,  à  l'extré- 
mité duquel  eft  une  petite  roue  dentée  i  ,  qu'un 
échappement  k  fait  tourner  d'une  dent  à  chaque  vi- 
bration montante  des  fcies  X,  font  avancer  à  me- 
fure  la  pièce  de  bois  a  ,  &  le  chaffis  de,  fur  lequel 
elle  eft  portée. 

Des  affemblages.  On  appelle  aljemblage  de  charpente 
l'union  de  phifieurs  pièces  de  bois  enfemble  ;  il  en  eft 
de  deux  fortes  :  les  uns ,  que  l'on  appelle  afifcmblagcs 
à  tenons  6"  monaifes ,  les  autres  ajjembla^cs  a  queue  d'à' 
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rende.  Les  premiers  fe  divifcnt  aufiî  en  deux'  efpcces  ; 
l'une  qu'on  cippd]^  a ffcmhlage à  tenon  &mortaife  qiuirrcc 
ou  droit ,  &  l'autre  aJfcmbLtgc  à  unon  &  mortcùje  en 
about.  Les  premiers  ie  font  de  deux  manières  diffé- 
rentes ;  la  première  ,  jf^.  7,  en  fup])riniant  les  deux 
tiers  de  l'cpaifTeur  de  la  pièce  de  bois  par  ion  extré- 
mité u4  ,  qu'on  appelle  alors  tenon  ,  que  l'on  nourrit 
(.v)  quelquefois  au  collet  (j)  d'une  petite  maffe  de 
bois  É  .,fig.  ()  oufig.  10  ,  qu'on  y  laifie  ;  la  mortail'e  C 
el\  lui  trou  toujours  de  la  forme  du  tenon  ,  fait  dans 
le  miliçu  d'une  autre  pièce  de  bois  à  delfein  de  l'y 
contenir ,  pour  former  de  ces  deux  pièces  ce  qu'on 
appelle  un  affemblage,  que  l'on  perce  d'un  trou  pour  y 
enfoncer  une  cheville  de  boisyzif.  S. 

La  deuxième  ,Jig.  1 1 ,  diffère  de  cette  dernière  ,  en 
ce  que  fon  afTemblage  ed:  placé  à  l'extrémité  de  la 
pièce ,  formant  une  ei'pece  d'équerre ,  raifoii  pour  la- 
quelle on  laifTe  toujours  au  bout  de  la  mortaife  une 
^paiflcur  de  bois  5,  que  l'on  fupprime  au  tenon  en  yf, 
te  cela  pour  donner  plus  de  force  &c  de  Iblidité  à  la 
mortaife. 

Il  arrive  quelquefois  que  pour  rendre  ces  fortes 
4'alfemblages  encore  beaucoup  plus  forts  ,  fur-tout 
lorfcjue  les  pièces  de  bois  qui  portent  les  mortailés 
font  aflez  fortes ,  qu'au  lieu  d'un  feul  tenon  &  d'une 
feule  mortaife  on  en  fait  deux,  ce  qu'on  appelle  alors 
ajfemblages  doubles. 

Les  affemblages  en  about  font  ceux jf^.  /2,  /j,  14, 
iS  &  iG ,  dont  les  tenons  A  font  coupés  en  onglet , 
de  manière  qu'étant  ajuflés  dans  leurs  mortailés  B  , 
les  deux  pièces  form.em  un  angle  aigu  :  on  les  appelle 
ainfi ,  parce  que  leur  plus  grand  poids  efl  appuyé  (ur 
le  bout  A  du  tenon  ;  au/Ti  entalUe-t-on  quelquefois 
pour  cela  le  bovit  de  la  pièce  A ,  figures  1 4  &  iS  ,  qui 
porte  le  tenon  dans  celle  C,qui  porte  la  mortaife  ,  ce 
qui  donne  à  cet  aflemblage  toute  la  Iblidité  que  Ton 
peut  defirer. 

On  peut  aufîî ,  comme  aux  précédens ,  doubler  les 
tenons  A  ,fig.  ij  &  16  ,  de  ces  fortes  d'affemblages. 
Il  eft  encore  une  autre  efpece  d'affemblage  en 
about  ,fig.  ly  &  18 ,  mais  fans  tenon  &  mortaife  :  ce 
n'eft  autre  choie  qu'une  pièce  de  bois  D ,  coupée  en 
talut  par  fon  extrémité  inférieure,  portant  une  efpece 
de  petit  tenon  E  pointu ,  dont  le  bout  entre  dans  la 
mortaife  i^,  ÔC  le  refle  fe  trouve  entaillé  un  tant  fbit 
peu  dans  la  pièce  inférieure  G ,  quelquefois  ibutenue 
par  une  autre  pièce  de  bois  i/afï'emblée  à  tenon  & 
mortaife ,  &  pof ee  verticalement. 

Le  dernier  des  aflemblages  eil  celui  nommé  à  queue 
d'aronde  ,fig.  1^  &  20  ;  c'eil  l'union  de  deux  pièces 
de  bois  A  &cB  par  leur  extrémité,  dont  l'une  A  porte 
ime  efpece  de  tenon  évaié  en  C ,  fig.  ic) ,  qui  entre 
dans  une  ei'pece  de  mortaife  D  à  jour ,  de  même  for- 
me &  figure  que  le  tenon ,  ajuflés  enfemble  en  E  ,fig. 
20  ,  tel  que  cette  figure  ie  repréfente.  Cette  forte 
d'affemblage  n'eil  pas  des  plus  folides  ,puifqre  pour 
faire  les  tenons  d'une  part,  &  la  mortaife  de  l'autre, 
ces  deux  pièces  fe  trouvent  prefque  coupées  dans 
cet  endroit  ;  mais  comme  on  ne  s'en  fert  ordinaire- 
ment que  pour  les  plates-formes  appelléesyi//'//'sr«5 , 
qui  portent  le  pié  des  chevrons  des  combles ,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  fuite  ,  &  qu'ainli  fe  trouvant 
appuyées  d'elles-mêmes  fur  les  murs ,  cet  afTemblage 
efl  fuffifamment  folide  pour  les  retenir  par  leurs  ex- 
trémités ,  6c  les  empêcher  de  s'écarter  au-delà  des 
murs. 

Efe  la  manière  défaire  un  ajjcmblage  à  tenon  &  mor- 
taife. Lorfque  l'on  veut  faire  un  aflemblage  à  tenon 
&  mortaife  ,J%.  zz  ,  il  faut  tracer  l'un  &  l'autre  fur 
la  même  mefure ,  c'efl-à-dire  que  fi  l'on  commence 
par  le  tenon  ,  il  faut  tracer  la  mortaife  de  la  même 

(«)  Un  tenon ,  un  angle ,  &  autre  choie  fcmblable ,  eft 
nourri ,  lor.qu'il  eft  fore  &  gras, 
(y)  Collet  d'un  tenon  eft  la  partie  quile  joint  avee  la  pièce. 
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mefure  que  le  tenon  ;  &  réciproquement  fi  l'on  com- 
mence par  la  mortaife  ,  il  faut  tracer  le  tenon  f'uivanr 
la  mortaife. 

Lay«f.  22  efl  l'affemblage  que  l'on  veut  faire;  A 
&  B  ,fig.  2/ ,  font  les  deux  pièces  de  bois  que  l'on 
veut  aflembler  ;  A  efl  la  pièce  qui  doit  porter  le  te- 
non par  une  de  fes  extrémités  ,  &  //  eft  celle  qui  doit 
porter  la  mortaife.  Ainfi  comme  il  eft  indifférent  de 
commencer  cet  afTemblage  par  l'un  ou  par  l'autre  , 
comme  nous  venons  de  le  voir ,  nous  allons  le  com- 
mencer par  le  tenon. 

De  la  manière  défaire  les  tenons.  Pour  faire  un  te- 
non ,  il  faut  d'abord  le  tracer  en  A  ,fig.  23.  ce  qui  fe 
fait  en  tirant  une  ligne  dAe  quarrcment  de  chaque 
côté  de  la  pièce  de  bois  de  la  longueur  que  l'on  veut 
faire  le  tenon  ;  &  enfuitc  divifant  fa  largeur  tant  del^ 
fus  que  deflous  en  trois  parties  égales  dAe,  on  en 
donne  une  au  tenon  placée  ici  au  milieu  en  A  :  ceci 
fait,  on  tire  une  ligne  B  de  chaque  côté  oppofé  l'un  à 
l'autre ,  qui  enfemble  vont  joindre  les  deux  lignes- 
dAe  des  deux  autres  côtés  ,  enfuite  avec  une  fcie  , 
fig.  zc).  PI. (^des outils); oncovipel^incccB  de  chaque 
côté  bien  quarrément  jufqu'au  tiers  A ,  que  l'on  fup- 
prime avec  l'ébauchoir,//^.  41.  PL  (des  outils)  &que 
l'on  équarrit  après  avec  la  befaiguë,7%.  32.  PL  des 
outils ,  pour  en  former  le  tenon  ,^^'.  24.  que  l'on  vou- 
loir faire. 

Si  l'on  vouloir  faire  un  tenon  double  ,fig.  iJ.  &iC, 
au  lieu  de  divifer  la  largeur  de  la  pièce  de  bois  en 
trois  parties  égales  ,  il  faudroit  la  divifer  en  cincf 
b  A  c  A  A  d ,  &c  en  donner  une  à  chacun  des  tenons 
A  &cAA  ;  les  deux  pièces  B  de  part  &  d'autre  fe  cou- 
pent &  fe  fiippriment,  comme  au  précédent  tenon, 
avec  la  fcie  ,  fig.  zc).  Plane.  (  des  outils  )  &  pour  fé- 
parer  la  partie  c  entre  les  deux  tenons  A  Si  A  A,  il 
faut  percer  tout  au-travers  de  la  pièce  en  Cun  trou 
de  tarière  ,  fig.  z6.  Plane,  (^des  ou/ils  )  ,  &  enfiiite 
la  fcier  par  le  bout  D  des  deux  côtés  avec  la  fcie  , 
fig.  z^.  Plane  (  des  outils  ),  en  fuivant  les  deux  li- 
gnes tracées  qui  léparent  les  deux  tenons  A  &  A  A  , 
alors  cet  intervalle  C  ne  tenant  prefque  plus  à  rien  , 
on  le  fait  partir  facilement  en  frappant  fur  le  bout 
D  ;  ceci  fait ,  on  équarrit  les  deux  tenons  A  Si.  A  A, 
comme  nous;!' avons  vu  pour  celui  de  la^^,  24.  avec 
la  befaiguë ,  j%.  3  2.  Plane,  (^des  outils) ,  tel  qu'on  le 
voit  dans  la  fig.  z6'. 

De  la  manière  de  f  tire  des  mortaifes.  Une  mortaife, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu  ,  efl  un  trou  méplat, 
fait  dans  une  pièce  de  bois  pour  recevoir  le  tenon 
dont  nous  venons  de  parler ,  ce  qui  forme  un  afTem- 
blage,/^. 22. 

Lorfque  l'on  veut  faire  une  mortaife,  &  que  le 
tenon  ,j?o^.  24.  fe  trouve  déjà  fait ,  il  faut  mettre  en 
chantier  la  pièce  de  ho\s  .,fig.  27.  fur  laquelle  on  veut 
faire  la  mortoiie  ,  enfuite  prendre  fon  épaifTeur  A  , 
fig.  24.  &  la  porter  en  A  ,fig.  27.  au  milieu  ,  fi  le  te- 
non A  ,fig.  24.  eff  au  milieu  de  fa  pièce  de  bois  B  , 
enfuite  prendre  la  largeur  A  C,fig.  24.  (S:  la  po:  ter 
en  A  C ,fig.  zy.  ce  qui  fait  la  mefure  de  la  mortaife  , 
fi  le  tenon  A  ,fig.  24.  fe  trouvoit  plus  d'un  côté  que 
de  l'autre ,  il  faudroit  commencer  par  prendre  la  lar- 
geur i/,  même  fig.  ik  la  porter  en  d,fig.  27.  l'épaif- 
feur  du  tenon  A  ,fig.  Z4.  &c  la  porter  en  A  ,fig.  zy. 
&  fi  les  pièces  de  bois  ,  fig.  24.  &  27.  font  d'égale 
groffeur  ,  la  partie  ^,J%.  24.  qui  refle  ,  fi  l'opération 
eff  jufte  ,  fera  égale  à  celle  e  ,fig.  zy. 

La  mortaife  A  ,fig.  28.  ainfi  tracée ,  il  faut  y  per- 
cer des  trous  aaa .,  fort  près  les  uns  des  autres;  d'à-  • 
bord  verticalement ,  &  après  obliquement  de  part  & 
d'autre,  fur  tous  les  fens  d'une  profondeur  égale  à  la 
longueur  du  tenon  ,  avec  une  tarière ,  fig.  zS.  PL 
ou  laceret,7?gr.  24  même  PL  (des  outils)  dont  la  grof- 
feur ne  doit  point  excéder  l'epaiifeur  de  la  mortaife 
que  l'on  équarrit  eniuite  intérieurement  avec  la  be- 
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iViguë  ,J!g.  3^-  Planc.{des  outils )  ,  pour  lui  donner 
la  forme  qu'elle  a  en  ^,/g'.  2  c).  ■   •    .^ 

Si  le  tenon  ctoir  double  ,  comme  celui  A  bc  A  A, 
de  \zjig.  z6\  il  taudroit  aulfi  tracer  deux  mortalles 
A  S>i  AA,jig.  3  o.  l'une  près  de  l'autre ,  en  prenant  la 
largeur  b,fi§.  26".  &  la  portant  en  b  ,Jig.  3  o.  l'cpail- 
feu'r  du  tenon  A  ,fig.  26".  en  A,fig.  3  o.  l'uitervalle  c 
des  deux  tenons  A,AA,h.  26.  en  e,fg.30.  l'cpail- 
icur  du  deuxième  tenon  A  A,  fig.zC.  en  AA  ,fig.  30. 
6c  li  les  deux  pièces  de  bois  ,f'g-:i6\  &C30.  lont  d'é- 
gale groffeur,  6c  que  l'on  ait  opéré  juite,  la  partie  d, 
qui  relie  de  part  &c  d'autre ,  doit  être  aufli  égale  :  ces 
deux  mortail'cs  ie  font  chacune  de  la  manière  que 
nous  avons  vu  celle  de  hfig.  28.  Se  lorfqu'elles  font 
faitas ,  elles  doivent  reflembler  à  celles  A,  A  A  de  la 

Jig-ji' 

Comme  les  aflemblages  en  about  ne  différent  des 
aflemblages  quarrés  que  par  leur  inclinailbn ,  &  que 
pour  cette  raîfon  les  uns  ne  font  pas  plus  difficiles  à 
faire  que  les  autres  ;  nous  ne  parlerons  en  aucune  fa- 
çon de  la  manière  de  les  faire ,  ce  que  nous  avons 
dit  pour  les  uns  pouvant  très -bien  fervir  pour  les  au- 
tres. 

Des  ouvrages  di  charpcntenc.  Les  ouvrages  de  char- 
pentcrie  étant  d'une  très-grande  étendue  ,  nous  les 
diviferons  en  quatre  parties  différentes.  La  première 
aura  pour  objet  la  conllruftion  des  bâtimens  :  la  fé- 
conde celle  des  ponts  :  la  troilieme  celle  des  machi- 
nes :  &  la  quatrième ,  celle  des  vaifTeaux ,  navires  , 
bateaux,  &c. 

Des  ouvrages  de  charpenurk  pour  des  bâtimens.  Les 
ouvrages  de  charpenîerie  pour  les  bâtimens  font  les 
pans  de  bois  ,  les  cloifons  ,  les  planchers  ,  les  efca- 
liers  ,  les  combles  &  les  lucarnes. 

Des  pans  de  bois.  On  appelle  pan  de  bois  l'union 
de  toutes  les  pièces  de  charpente  qui  compofent  la 
façade  d'un  bâtiment  :  ce  genre  de  bâtir  occupe  à 
la  vérité  beaucoup  moins  de  place  qu'une  maçonne- 
rie en  pierre  ou  en  moilons  ,  choie  fort  avantageufe 
dans  les  endroits  où  le  terrein  eft  petit  &  fort  cher  ; 
mais  en  récompenfe  eft-il  plus  fujet  aux  incendies, 
&  n'ellpas,  à  beaucoup  près,  fi  propre  ni  li  dura- 
ble :  il  en  eft  de  deux  fortes  ;  les  uns  appelles  à  bois 
apparens  ,  font  ceux  dont  les  bois  font  à  découvert , 
&  fans  être  enduits  de  plâtre  :  les  autres  appelles  à 
bois  recouverts  ,  font  ceux  dont  les  bois  font  lattes  (;;;) 
&  enduits  de  plâtre  par-deiTus  :  ceux-ci ,  peuvent  de- 
venir un  peu  plus  propres  ,  &  fufceptibles  de  déco- 
ration ,  ayant  en-dehors  une  apparence  de  maçon- 
nerie ,  &'  pouvant ,  par  conféquent ,  recevoir  des 
nouvelles  plinthes  ,  corniches  &  autres  membres 
d'architedure  &  de  fculpture  :  les  uns  &c  les  autres 
commencent  quelquefois  au  premier  étage  Jîg.  32. 
&JJ.  étant  appuyés  fur  un  mur  de  maçonnerie  J , 
fg.32.  ou  fur  des^piiiers  de  bois  ou  de  pierre  A  ,fig. 
33.  ou  furde  la  maçonnerie  A  ,  iU.  des  poteaux  B  , 
fis-  33-  P^"""  ^'^  ^^^"^^  ^'^^  boutiques ,  &  quelquefois 
au  rez-ne-chauffée  ,fig.  34. 3  J.  &  3  6'.  mais  toujours 
appuyé  fur  un  maffify^,  même/g.iervant  de  retraite, 
&  cela  pour  préferver  les  bois  de  l'humidité  du  ter- 
rain, qui  infaillibknfient  le  pourriroit  en  fort  peu  de 
tems. 

Les  anciens  les  diftinguoient  de  trois  manières 
différentes  :  la  première, /«•.  .32  ,  qu'ils  appelloicnt 
fir?iple,  étoit  un  compofé  de  plufieurs  pièces  de  bois 
£  pofées  debout  &  perpendiculairement  affemblées 
à  tenon  &  mortaife  par  en-haut  &  par  en-bas  dans 
d'autres  pièces  de  bois  C  plus  fortes  qui  les  traver- 
foient;  les  extrémités  étoientfoutenues  par  d'autres 
D  plus  fortes  ;  &c  pour  empêcher  que  le  tout  ne  s'in- 
clinât d'un  côté  ou  d'un  autre  ,  on  en  plaçoit  d'au- 
tres E  diagonalement  oppofées  cntr'elles,  que  l'on 
appelle  proprement guitres ou  déchurge,  pdïcc  qu'elles 
"  (t)  L-ditercftpoiei-  des  lattes  avec  des  clous. 
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fervent  à  décharger  les  pièces  fupérieures  d'une  par- 
tie de  leur  poids;  fi  l'on  pratiquoit  des  ouvertures  , 
comme  pour  des  croifées  ,  on  fiipprimoit  deux  ou 
trois  de  ces  pièces  de  bois  B ,  on  en  plaçoit  une  autre 
B  entravers  appellée  traverfe.,  &  à  la  hauteur  qu'on 
vouloir  faire  l'appui ,  (6-)  affemblée  àtenon  &mor- 
taile  dans  celles Fappellées  poteaux  des  croifées,  fou- 
tenues  par  d'autres  /  placées  perpendiculairement , 
&  affemblées  aulTi  à  tenon  &  mortaife  haut  &  bas. 

La  deuxième  manière  K ,  même  figure  ,  étoit  nom- 
mée à  lofange  entrelacé  :  c'étoit  plulieurs  pièces  de 
bois  K  entrelacées  diagonalement ,  formant  des  lo- 
fnnges  (^')  ,  &  entaillées  l'une  dans  l'autre,  moitié 
par  moitié,  c'eft-à-dire,  chacune  de  la  moitié  de  fon 
épaiffeur  à  tenon  &  à  mortaife  dans  les  pièces  fupé- 
rieures &  inférieures  C,  dans  celles  des  extrémités 
D,  &  dans  les  poteaux  des  croifées  F. 

La  troifieme  manière  ,  j%.  33  ,  étoit  appellée  à 
brins  de  fougère  :  c'étoit  plufieurs  potelets  B  difi>ofés 
diagonalement ,  &  afîeniblés  à  tenon  &  mortaife 
dans  les  intervalles  de  plufieurs  poteaux  C  D  pofés 
perpendiculairement,dont  quelques-uns  Z)  fer  voient 
aux  croifées,  refîemblans  en  quelque  forte  à  des 
branches  de  fouejere  ,  dont  les  potelets  repréfentent 
les  brins  ;  quoique  tous  ces  potelets  fiffent  chacun 
prefque  l'office  de  décharge  ,  on  ne  laifToit  pas  que 
d'en  placer  en£  qui  foutenoient  en  même  tems  les 
aflemblages. 

Chacun  des  pans  de  bois  que  nous  venons  devoir, 

étoit  quelquefois  furmonté   d'une  efpece  d'attique 

compofée  de  plufieurs  poteaux  F  pof  es  à  plomb,  en- 

■  tretenus  par  plufieurs  pièces  de  bois  G ,  difpofés  en 

croix  de  faint  André  (^). 

Si  les  pans  de  bois  ,fig.  3  4  ,  ne  font  pas  des  plus 
modernes  ,  ils  n'en  font  pas  moins  fblides  ;  on  en  voit 
encore  plufieurs  de  cette  façon  fur  le  pont  Notre- 
Dame  à  Paris  &  ailleurs  ;  il  eft  vrai  qu'ils  em,)loyent 
beaucoup  de  bois  :  c'eft  à  quoi  l'on  a  remédié  dans 
les  modernes  ,  7^'«'.  36  &  36,  en  les  faitant  plus  à 
claire-voye  (c). 

La  figure  34  repréfente  un  pan  de  bois  appuyé 
fur  un  maffif  ou  petit  mur  A  d'environ  dix-huit  pou- 
ces d'épaiffeur  ,  qui ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  fert 
à  empêcher  les  pièces  de  bois  les  plus  proches  de  la 
terre  de  fe  pourrir.  B  eft  une  pièce  de  bois  d'environ 
un  pié  de  grofleur,  appelléeyâ^//er«,  pofée  fur  le  mi- 
lieu du  m-àXxiA ,  f lir  laquelle  pofe  tout  le  pan  de  bois. 
C'font  de  gros  poteaux  d'environ  douze  à  quinze 
pouces  degroffeur,  appelles  maitres-potcaux ,  parce 
qu'ils  entretiennent ,  de  diftance  en  diftance ,  l'afTem- 
blage  de  tous  les  autres.  DE  f  font  d'autres  fablie- 
res  afiemblées  par  chaque  bout  à  tenon  &  mortaife 
dans  les  maîtres-poteaux  C ,  dont  celles  D  &c  E  fe 
trouvent  placées  à  la  hauteur  des  planches  :  c'eft  fur 
ces  fablieres  B  D  E  F ,  que  font  affemblés  à  tenon 
en  mortaife  par  en  haut  &  par  en  bas ,  les  poteaux  G 
des  croifées  d'huifferie  R ,  de  remplage  Q  /î  T ,  de 
guêtres  &  guétrons  N  S ,  décharges  X,  tourniffes  ^, 
croix  de  faint  André  P  ,  &c.  dont  les  grofl'eurs  font 
toutes  d'environ  fept  à  huit  pouces.  G  font  les  po- 
teaux des  croifées,  qui  avec  leurs  Hnteaux //,  & 
leur  appui  /,  pofés  en-travers  &  aflemblés  à  tenon 
&  mortaife  par  leur  extrémité  dans  les  poteaux  G  , 
forment  les  baies  (^d)  des  croifées.  K  font  les  poteaux 

{(-■)  Un  appui  ell  une  pièce  où  l'on  s'appuie. 

{a)  Un  lofaiiga  ell  une  efpece  de  quarrc  écrafé  en  ratn- 
pan^ 

{h)  Une  croix  de  S.  Andri  eft  une  croix  dont  les  quatre 
angles  font  égaux  de  deux  en  deux  ;  on  i'appe'le  ainii ,  par- 
ce que  celle  qui  a  fervi  au  martyre  de  S.  André  ,  écoit  de 
cette  façon. 

(c)  Clairevoie  ou  plus  écartés  les  uns  des  autres  ,  ayant 
plus  de  jeu. 

{d)  Une  baie  eft  le  tableau  d'une  porte  ou  croifee,  pris 
fur  fon  épailleur. 

d'huifferie , 
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^'huifferie,  qui  avec  lexirs  linteau?;  Z,  afTemblos  aw/îî 
à  tenon  &c  mortailc  par  leur  extrémité ,  forment  les 
bayes  des  portes. Au-deflbus  des  appuis/des  croifécs, 
font  des  petits  potcletsM,  &c  des  petites  guêtres  ou 
guétrons  A' pôles' obliquement,  allemblés  à  tenon  &: 
mortaife  par  en  haut  &C  par  en-bas.  Au-deffus  des 
linteaux  //des  croiiées  ,  6c  de  ceux  L  des  portes , 
font  des  petits  poteaux  ou  potolets  O  auffi  airemblés 
à  tenon  &  mortaife.  Les  elpaccs  entre  les  croifées 
font  remplis  de  trois  manières  différentes  :  la  pre- 
mière ,  de  deux  pièces  de  bois  P  en  forme  de  croix 
de  faint  André  ,  entre  deux  poteaux  Q  appelles 
potenux  de  rcrnpLigi  :  la  leconde  ,  d'un  poteau  de 
remplage  7Î,  &  de  deux  guêtres 5 :&;  la  troifienie, 
de  deiLx  poteaux  de  remplage  T,  &c  deplufieurstour- 
nifles  f^  afl'emblées  à  tenon  &  mortaife  dans  une 
décharge  X.  Au-deffus  de  la  fabliere  E  ,  eil  un  rem- 
pliffage  de  poteaux  de  remplage  a  &  autres  if'  &  de 
guétrons  c.  d  font  des  conlolles  faillantes  d'environ 
douze  à  quinze  pouces,  furmontées  d'une  efpece  de 
chapiteau  quarré  t:  le  tout  entaillé  d'un  pouce  d'é- 
paifleur  dans  l'extrémité  fupérieure  des  maîtres-po- 
teaux C,  &  des  poteaux  de  remplage  a  ,  6c  attaché 
de  plufieurs  chevilles  de  ier^fig.  yi ,  pour  fupporter 
les  blochetsy,  qiii  à  leur  tour  lupportent  le  pie  des 
chevrons  g  auflî  iaillant  en-dehors ,  &  par-là  garantir 
la  façade  du  bâtiment,  des  pluies  &  mauvais  tems. 
Au-deiTus  de  la  fabliere  F ,  font  les  poteaux  h  des 
croifées  ,  les  guêtres  ï ,  poteaux  de  remplage  k  ,  6c 
tourniffes  /  afiemblés  à  tenon  &  mortaife  par  en-haut 
&  par  en-bas  ,  partie  dans  la  ferme  ceintrée  /«  ,  & 
partie  dans  un  entrait  n  formant  les  linteaux  des  croi- 
fées ,  au-deffus  duquel  font  les  poteaux  de  rempliffa- 
?,e  o  6c  des  guêtres  ou  contrefîches/J  affemblés  auffi 
à  tenon  6c  mortaife  par  en-bas  dans  l'entrait  /; ,  6c 
par  en-haut  dans  la  ferme  ronde  m. 

La  ligure  3  5  eft  un  pan  de  bois  à  la  moderne ,  dont 
par  économie  les  poteaux  font  écartés  les  uns  des 
autres.  Â  eft  une  maçonnerie  qui  monte  en  partie 
jxifqu'au  premier  étage  ,  &  qui  avec  des  poteaux  B 
d'environ  quinze  à  dix -huit  pouces  de  groffeur  af- 
femblés à  tenon  &  mortaife  par  en-haut,  (outiennent 
Une  poutre  ou  poitrail  (  e  )  C,  dont  la  groffeur  eff 
déterminée  par  la  longueur  de  fa  portée  &  la  pefan- 
teur  des  planchers  &  pièces  lupérieures  :  ce  rez-de- 
chauffée  eft  deftiné  à  faire  des  boutiques  de  mar- 
chands ou  artifans,  entre  deux  defquelles  eft  une 
allée  pour  communiquer  aux  appartemenslupérieufi. 
J?  eft  le  linteau  de  ia  porte.  £  Ibnt  des  poteaux  d'en- 
viron huit  à  dix  pouces  de  grofleur  affemblés  par  en 
haut  à  tenon  &  mortaife  ,  &c  appuyés  par  en  bas  fur 
les  appuis  des  boutiqiies  qui  avec  les  linteaux  F,  en 
forment  la  porte.  G  lont  des  petits  poteaux  de  rem- 
pliffage  au(H  affemblés  à  tenon  6c  mortaife  haut  & 
bas. //ibnt  les  bouts  des  foiives  des  planchers  qui  por- 
tent fur  la  poutre  C,  &  fur  la  fabliere  /,  au-deffus 
defquels  font  les  fablieres  K,  qui  enfemble  font  af- 
femblés à  tenon  &c  mortaife,  d'un  côté,  dans  le  po- 
teau cornier  X,  &  de  l'autre  ,  dans  de  forts  poteaux 
/v/,  efpacés  de  diftance  en  diftance  pour  foutenir  la 
charpente;fur  les  fablieres /C,  font  auffi  affemblés  les 
poteaux  N  des  croifées  compofés  de  leurs  linteaux 
O ,  de  leur  appui  P  ,  &  de  leurs  potelets  Q  :  les  dé- 
charges R  ,  6c  leurs  poteaux  ou  tourniffes  S ,  les 
croix  de  faint  André  T^iont  d'autres  fablieres  plus 
petites  deftinées  à  porter  le  pié  des  chevrons  des 
combles. 

Lajîgurc  36  eft  un  autre  pan  de  bois  îi  la  m.oder- 
ne ,  mais  fans  boutique  ,  compofé  d'un  petit  niaffif  de 
maçonnerie  ^ ,  de  poteau  cornier  5,  dans  lequel  eft 
affemblé  toute  la  charpente  des  fablieres  inférieures 
C  pour  chaque  étage ,  ainfi  que  de  celles  D ,  qui  por- 
tent le  pié  des  chevrons  des  combles  de  fablieres  fu- 

(f)  Hr,  painal  eft  vjiit  poutre  qui  povte  un  mur. 
Tome  Xni, 
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pérleures  È  ,qui  portent  les  planchers  /^dans  chacii* 
ne  defquelles  font  affemblés  à  tenon  &  mortaife  haut 
6c  bas  les  poteaux  des  croifées  G  compofées  do  leur 
linteau  //,  de  leur  appui  /,&  de  leurs  potelets  K  ,  ou 
décharges  /,,  &  leurs  tournifltjs  A/,  6c  de  croire  de 
laint  André  N. 

Des  cloifons.  On  appelle  cloifon,  fig'.  ^y.  un  af- 
femblage  de  pièces  de  bois  ou  poteaux ,  pofés  per^ 
pcndiculairement ,  dont  les  intervalles  font  remplis 
de  maçonnerie ,  pour  féparer  plufieurs  pièces  d'un 
appartement ,  &  quelquefois  en  même  tems  pour 
foutenir  une  partie  des  planchers.  Elles  font  compo- 
fées de  plufieurs  poteaux  A,  efpacés  de  1 5  à  18  pouces 
de  diftance;  décharge  5,depuis4Jafqu'à  Spouces  de 
grofleur ,  6c  tourniilés  C:  &  s'il  y  a  des  portes  de  po- 
teaux d'huifferie  D,  linteaux  £  ,  &  potelets  Z', af- 
femblés haut  6c  bas  dans  des  fablieres  G ,  comme 
celles  C6cE  du  pan  de  bois  ,  Jîg.  3  5".  on  les  fait  de 
trois  manières  différentes.  La  première  apuelléc  clm^ 
fort  pleine  à  bois  apparent ,  fe  fait  en  empl'iftant  fim- 
plement  les  intervalles  des  poteaux  A  de  maçonne- 
rie ,  arrafés  des  deux  côtés.  La  féconde  appellée  doi- 
fon  pleine  hourdée  ^  fe  fait  en  couvrant  les  deux  côtés 
de  cette  dernière  d'un  enduit  de  plâtre.  La  troifieme 
appellée  doij'on  crcufz,  fe  fait  en  lattant  des  deux  cô- 
tés par-deffusles  poteaux  ^, fans  emplir  les  interval- 
les que  l'on  enduit  enfaite  de  plâtre. 

Il  eft  encore  une  autre  efpecede  cloifon,  /cr.  ^  j»; 
appellée  cloifin  mince  ou  à'huifferie^c^wQ  l'on  emploie 
pour  les  corridors,  féparafions  de  petites  chambres, 
cabinets ,  garde-robes  ,  &  fur-tout  dans  les  galetas 
&  chambres  de  domeftiques;  elles  font  compofées 
de  plufieurs  planches  de  bateau  (/)  A,  efpacées  tant 
pleins  que  vuides  ,  entées  par  en-haiu  &  par  en-bas, 
dans  la  rainure  ou  feuillure  d'une  coulifte  B,fi<r.  30. 
affemblées  à  tenon  6z  mortaife,  s'il  y  a  des  portes 
dans  les  poteaux  d'huiflerie  C,Jig.  ^8.  appelles  tiers 
poteaux. 

Il  arrive  quelquefois  lorfque  les  cloifons  font  hour- 
dées,  premièrement  que  les  poteaux  d'huifferie/?, 
fis-  37-^  tiers  poteaux  C,  fig.  2,8 .  6c  leurs  linteaux 
lont  del'épaiffeur  de  la  cloifon  hourdée,  c'eft-à-dire 
à  bois  apparent;  deuxièmement  qu'ils  ont  une  feuil- 
lure du  côté  A,fig.4o.6c  41.  plan  d'iceux ,  pour  re- 
cevoir le  battement  de  la  porte  de  menuiferie  ;  & 
troifiemement  qu'ils  ont  aulfi  une  feuillure  des  deux 
côtés  B  ,  même  fig.  dans  laquelle  on  peut  clouer  des 
lattes,  &  pofer  l'enduit  de  plâtre. 

Des  planchers.  On  appelle  plancher, \\n  affembla^e 
de  pièces  de  bois  pofées  horifontalement ,  formant 
une  épaiffeur  qui  feit  à  féparer  les  différons  étapes 
d'un  bâtiment ,  &  à  en  multiplier  les  furfaces  :  il  en 
eft  de  deux  fortes  ;  les  uns  avec  poutres,  &les  autres 
lans  poutres. 

Les  premiers  qu'on  emploie  le  plus  fotivent  peut 
les  grands  appartemens ,  fe  font  de  trois  manières  ; 
la  première ,  appellée  plancher  à  poutre  apparente,  fig. 
42.  &  43.  eftcompofée  d'une  poutre^',  d'une  grof- 
feur proportionnée  à  fa  longueur  &  à  la  charge 
qu'elle  doit  porter,  pofée  fur  des  murs  de  face  &  de 
refend ,  fur  laquelle  vient  s'appuyer  une  partie  d'af- 
femblagede  clievôtre  5,  foiives  d'enchevêtrure/?, 
de  longueur  E  ,  de  rempliffage  F,  &c.  qui  enfemble 
forment  le  plancher  dont  l'autre  partie  eft  appuyée 
fur  une  fajoliere  K ,  poiee  fur  un  mur  H,  ou  cloifon  , 
ou  enfin  fur  une  autre  poutre.  La  féconde,  appelles 
plancher  à  poutre  demi-  apparente ,  fig.  4^.  ^6.  &  4S. 
eft  lorfque  toutes  ces  pièces  étant  affemblées  à  te^ 
non  &  mortaife  dans  la  poutre  A ,  ou  pofées  fur  des 
lambourdes  (^g')G  qui  y  font  attachées,  il  n'enrefte 

(/)  Planches  de  bateaux  font  des  planches  tirées  des  dé- 
bris de  vieux  hatcau.K  ,  &  qui  font  encore  bonnes  à  quelque 
choie. 

(ij)  Pièce  de  bois  ou  folive  attackée  à  une  poutre. 
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plus  en  contrebas  (A)  que  la  moitié  de  1  epaiflèur. 
La  trolfiemc  ,  appellée  plancher  à  poutre  peraïujig. 
47.  6c  48.  eft  lorique  le  plancher  H  &c  I  étant  dou- 
ble la  poutre^  ie  trouve  perdue  dans  Ion  épaifîeur 
&  procure  par-là  le  moyen  de  faire  un  plafond  (/) 


uni 


La  féconde  forte  de  plancher ,.;%.  4c,.  t-c  celle  que 
l'on  emploie  de  nos  jours ,  ùu--tout  loriqu'il  s'agit  de 
pièces  peu  fpacieufes,fe  fait  en  employant  feulement 
dcsfolives  de  bois  de  brin,  d'environ  10  à  1 1  pouces 
de  groffeur ,  ôi  quelquefois  plus  félon  le  diamètre  des 
pièces  qui  déterminent  leurs  longueurs, &  qui,  com- 
me nous  l'avons  vu  précédemment ,  font  beaucoup 
plus  fortes  que  celles  de  bois  de  fciagc  ,  &  fuppri- 
mant  pour  cet  effet  les  poutres  qui  traverfant  pour 
l'ordinaire  le  milieu  de  ces  pièces ,  em.pôchent  l'unité 
des  plafonds,  &:  qui  diminuent  la  dcpenfe  &  le  poids 
d'un  double  plancher,  fi  on  ne  veut  point  qu'elles 
foient  apparentes. 

Il  faut  obferver  autant  qu'il  eil  pofHble ,  pour  con- 
ferver  la  portée  de  ces  poutees ,  Ibliyes  &  autres 
bols  qui  compofent  les  planchers  ,  non  feulement  de 
les  pofcr  fur' des  plates -formes,  madriers  ou  autres 
pièces  de  bois  K.fis-  4^&^47-  "^'^i^  encore  de  leur 
procurer  de  l'air  par  des  ouvertures  pratiquées  à 
leurs  extrémités ,  l'expérience  ayant  fait  voir  de  tout 
tcms,  que  le  bois  enfermé  dans  la  maçonnerie  fe  brù- 
■  le  &  fe  pourrit  en  fort  peu  de  tems. 

Des  cfcalicrs.  Un  efcalier,  du  latin  fcala,  cchclU  , 
eft  l'afiemblage  d'une,  celtaine  quantité  de  marches 
dans  une  ou  plufieurs  pièces  de  bois  perpendiculaires 
ou  rampantes  qui  les  portent,  appeliées  noyaux, 
limons  ou  éckifrôs ,  c'eil:  dans  la  Char  penterie  un  des 
ouvrages  les  plus  difficiles  à  l'égard  des  courbes  (k), 
fur-tout  lorfqu'il  s'agit  d'économlfer  le  bois.  Il  en 
eft  de  deux  efpeccs  ;  les  uns  appelles  grands  efca-^ 
lias  ,  &  piacf^  dans  des  pièces  appeliées  cagis  d'ef- 
caiur  (  /  ) ,  fervent  à  communiquer  de  bas  en  haut 
des  veftibules  (w)  ,  périfiiles  («  ) ,  ou  porches  (  0  ), 
dans  les  appartemens  des  étages  fupérieurs;  les  au- 
tres appelles  puits  efcalier  s,  ou  cfcalicrs  de  dégage- 
ment ,  privés  ,  fecrets  ou  dérobés,  T^hcés  dans  des  peti- 
tes pièces ,  fervent  à  dégager  auffi  de  bas  en  haut , 
dans  des  cabinets,  gardes-robes,  entrefolles,  cham- 
bres de  domeftiques  ,  &c.   Les  uns  &  les  autres  font 
placés  dans  des  cages  de  forme  circulaire  ,  fig.  60. 
&c6i.  68.  & 5ç).  ovales,/^.  62. èi  ij .  quarrées,/^. 
64.&cSâ.  60.  &  61.  reûangulaires ,  Z^'.  5  6.  ^5y. 
02.  &C  6j.  64.  &C  G5.  66.  &  6y.  ou  enfin  irréguhe- 
rcs,  fig.  68.  &c  6ç).  on  les  fait  de  quatre  manières 
différentes. 

La  première  ,  appellée  à  noyau,  eft  de  deux  for- 
tes ;  l'une  appellée  à  noyau  circulaire ,  fg.  So  &C  âi. 
6z.  &  ij.  eii  compofée  d'une  ou  plufieurs  pièces  de 
bois  A ,  appeliées  noyaux  arrondis ,  d'environ  1 1  à 
15  pouces  de  diamètre,  qui  montent  depuis  le  bas 
iulqu'en  haut ,  ôi  entées  l'une  fur  l'autre  à  tenon  &: 
mortaife ,  dans  lefquelles  font  aufTi  affemblées  à  tenon 
&  mortaife  par  un  bout  B ,  chacune  des  marches  BC, 
delardées  (/>)  par  deffous  pour  être  lattées  &  endui- 
tes de  plâtre  ,  dont  l'autre  bout  C  eft  fcellé  dans  les 
murs  C ,  &.  les  intervalles  D  le  rempliflent  comme 

(/;;  Coiitvebas  &  cootrehaut,  deux  termes  qui  fignihent  de 
haut  en  bas ,  &  de  bas  eu  haut. 

(  i  )  Surface  inférieure  cI'hh  plancher. 

\k)  Ucs  courbes  font  des  pièces  de  bois  rampantes  de 
toutes  fortes  de  formes- 

(  0  On  appelle  cage  d'efcalier  la  piecc  où  il  eftconftruit. 

\m)  Un  veltibulc  "ell  une  pièce  intérieure  qui  n'elt  point 
fermée ,  &:  qui  précède  toutes  celles  d'un  appartement. 

(n)  Un  périftile  e!t  un  lieu  extérieur  décoré  de  colonnes, 
qui  précède  toutes  les  autres  pièces  d'un  appartement. 

(0)  Un  porche  ell  une  elpece  de  veflibule  extérieur  pour 
le  patlage  des  voitures. 

(p)  La  déiardement  d'une  marche  eft  fa  vis  arrêtée  que  l'on 
fupprirae  par  deflbus. 


de  coutume  de  maçonnerie.  L'autre ,  fig.  64.  &  33. 
66.  &  6y.  -à^i^élée  à  noyau  ([narré,  ne  diliere  des 
précédentes  que  parce  que  le  noyau  A  au  lieu  d'être 
circulaire  eft  quarré ,  &;  les  cages  d'efcallers  au  lieu 
d'être  circulaires  ou  ovales  font  quarrées  ou  rectan- 
gulaires. 

La  deuxième  manière  appelhée  ;'}///?t'Kû'«e ,  eft  celle 
dont  le  limon  (  (^  )  iufpendu  en  tournant  fur  lui-mê- 
me forme  au  miheu  un  vuide  qui  laifte  appercevoir 
une  partie  de  la  cage  de  l'efcalier.  Il  en  eft  de  quatre 
efpeces  différentes.  La  première  ,fg.  68.  &  6^.  ap- 
pellée en  limace  circulaire ,  eft  lorfque  le  limon  ram- 
pant ^,  d'environ  10  à  12  pouces  de  hauteur,  fur  6 
6c  8  pouces  de  largeur,  formant  un  cercle  par  fon 
plan,  vient  s'arrondir  par  en-bas  D  en  forme  de  li- 
maçon d'oii  il  tire  fon  nom ,  &  les  m.arches  BC  de- 
lardées par  deflbus ,  font  affemblées  à  tenon  &  mor- 
taife par  un  bout  B ,  &  par  l'autre  C  fcellées  dans  le 
m.ur  G,  comme  nous  venons  de  le  voir  en  parlant 
des  efcaliers  à  noyau.  La  féconde  efpece  appellée  en 
limace  ovale ,  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  le 
limon  rampant  A  ,  qui  au  lieu  d'être  circulaire  eft 
ovale  par  fon  plan.  La  troifteme  efpece  ,  fig.  60.  & 
61.  appelle <z /z'oto/z  quarré,  eft  celle  dont  le  limon 
rampant  A  eft  quarré  par  fon  plan.  La  quatrième  ef- 
pece,,;?^. 6z.6c  6^.  68.  &  6c).  appellée  <ï /i//2o/2  rec- 
tangulaire ,  eft  lorfque  le  limon  A  tournant  comme 
les  autres  fur  lui-même ,  forme  un  reftangle  par  fon 
plan. 

Latroifiem.e  manière  appellée  en périfiili,  fig,  64. 
&  66.  eff  lorfque  le  limon  rampant  J^  eft  foutenu  par 
chaque  bout  par  une  pièce  de  bois  qui  monte  de 
fond(r). 

La  quatrième  manière  ,  fig.  66.  6c  6y.  appellée  à. 
échifre ,  eft  lorfque  les  limons  A  qui  portent  les  mar- 
ches font  pofés  à-plomb  les  uns  des  autres. 

Chacun  de  ces  limons  eft  compofé  de  plufieurs  pie- 
ces  de  bols^,  dans  lefquelles  eft  affemblé  à  tenon 
&  mortaife  le  collet  B  des  marches  BC,  dont  l'autre 
côté  C  eft  fcellé  dans  les  murs  G  :  on  les  affemblé 
aufTi  à  tenon  &  mortaife  de  différente  manière.  La 
première ,  ^^5'.  60.  6c  61.  6z.  &  63.  dans  des  petits 
montans  D ,  par  une  entaille  D  ,  fig.  60.  6c  61.  faite 
en  eux-mêmes  fin-  une  partie  de  la  charpente  des  pa- 
liers quarrés  H,  fig.  61.  6c  6j.  ou  continues  U,  fig. 
66.  6y.  6c  6c).  ou  fiir  des  quartiers  tournans  /,  fig. 
6j.  ou  bien  encore  fur  de  longues  pièces  de  bolsi?, 
fig.  64.  qui  montent  de  fond,  c'eft-à-dlre  depuis  le 
deffus  du  patin  K  appuyé  fur  de  la  maçonnerie  L  juf- 
qu'en  haut  du  bâtiment.  Ces  limons  A  font  ordinai- 
rement furmontés  d'une  rampe  ou  gardefou  en  fer 
M, fig.  62.  6c  64.  ou  d'un  autre  limon  A'',  appelle 
limon  d'appui ,  affemblé  à  tenon  &  mortaife  par  cha- 
que bout  dans  les  montans  D ,  fig.  62 .  ou  par  un  bout 
dans  les  montans  D  ,  fig.  64.  6c  par  l'autre  dans  le 
limon  fHpérieur  A  dont  l'Intervalle  eft  dlvlfé  de  ba- 
luftres  (y)  rampans  O  ,  fig.  62.  64.  &  66.  ou  hori- 
(ontaux  P ,  fig,  6^6".  méplats ,  circulaires  ou  quarrés 
par  leur'plan. 

Il  arrive  fort  fouvent ,  &  cela  eft  beaucoup  mieux, 
que  l'on  fait  la  première  marche  E  de  tous  ces  efca- 
hers  en  pierre,  dont  l'extrémité  Farrondle  ou  quar- 
rée,  fupporte  le  pié  du  noyau  ou  limon  A  ,  6c  cela 
pour  préferver  l'un  6c  l'autre  des  humidités  de  la 
terre  ;  c'eftaufTi  pour  cette  ralfon ,  que  l'on  ftirmonte 
les  patins  K  d'une  maçonnerie  L ,  de  quinze  à  dlx7 
huit  pouces  de  hauteur. 

Des  combles.  Nous  avons  vu  au  commencement 


{a)  Le  limon  efl  la  pièce  de  bois  qui  foutient  tontes  les 
marches  d  un  efcalier. 

(r)  Une  pièce  de  bois,  cloifon ou  autre  monte  de  fond, 
lorfque  commençant  au  rez-de-chauflée,  elle  va  jufqu'au  loin- 
met  du  bâtiment. 

(0  Baluflres  font  djs  efpeces  de  vafes. 
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de  cet  article ,  qiie  l'oiiginc  des  combles  c/}  vernie  de 
la  nccefTitc  que  les  anciens  avoient  de  fe  mettre  a  l'a- 
bri des  mauvais  tems  ;  nous  allons  voir  maintenant 
que  la  hauteur  qu'on  kur  donne  ,  vient  de  la  tempé- 
rature plus  ou  moins  grande  des  diffcrens  climats. 

Autrefois  on  donnoit  aux  combles  autant  de  hau- 
teur que  de  baie  ;  on  a  t'ait  cnfuite  des  triangles  cqui- 
latéraux  ;  enfin ,  on  cil  parvenu  au  point  de  leur  don- 
ner de  hauteur  la  moitié  de  leur  baie;  celle  qu'on 
leur  donne  ordinairement  en  France  ell  environ  de- 
puis un  jusqu'aux  deux  tiers  delà  bafc ,  mais  elle  dif- 
fère encore  félon  les  matériaux  dont  on  fe  fert  pour 
les  couvrir.  Cette  hautej.ir  ,  dit  Ficruve ,  doit  aug- 
menter à  proportion  que  l'on  approche  des  régions 
feptentrionales ,  où  les  pluies  &c  les  neiges  font  abon- 
dantes ,  &  par  la  même  raifon  diminuer  à  mefure 
qu'on  s'en  éloigne;  aufli  font-ils  trcs-élevés  vers  le 
nord  ,  fort  bas  en  Italie  ,  encore  plus  au  levant ,  n'y 
ayant  prcfque  que  des  terraffes.  Il  en  eft  de  cinq  ef- 
peces  dliférenîes  ;  la  première,  font  les  combles  à 
deux  égouts;  la  deuxième,  les  combles  brifés,  dits 
à  la  munfdfdc  j  la  troifieme ,  ceux  en  tour  ;  la  qua- 
trième ,  ceux  à  l'impériale  ;  &  la  cinquième  ,  ceux 
en  dôme  ou  calottes. 

Des  combles  à  deux  égouts.  Les  combles  à  deux 
égouts  font  en  France  les  plus  fimples  de  tous ,  6c 
ceux  qui  coûtent  le  moins  ;  il  en  ell  de  circulaires , 
ovales,  quarrés ,  reilangulaires,  &  à  pans  coupés 
par  leurs  plans  ;  on  les  divife  en  deux  efpeces  :  l'une 
appellée  à  deux  égouts  ,  fig.  yo.  ell  lorfque  les  che- 
vrons A  étant  inclinés  des  deux  côtés,  l'eau  peut 
s'écouler  de  part  &  d'autre  ;  l'autre  appellée  à  un 
feul  égout  ou  en  appcnti ,ftg.  yi.  &c  qui  tient  delà 
première  ,  eil  lorlque  les  chevrons  A ,  n'étant  pla- 
cés que  d'un  côté ,  l'eau  ne  peut  par  conféquent  s'é- 
couler que  d'un  côté. 

Ces  deux  manières  fe  font  avec  exhauflement  & 
fans  exhauffement  ;  la  première,/^,  yy.  &  86 ,  eft 
lorfque  le  tirant  ou  la  poutre  B  placée  plus  bas  que 
l'extrémité  des  nœuds  C,  forme  un  étage ,  partie  dans 
l'enceinte  des  murs  c  ,  &  partie  dans  les  combles  ; 
la  féconde  .,fig.  yo.  y 4.  yç) ,  &c.  eft  lorlque  le  même 
tirant  ou  poutre  B ,  vient  aboutir  au  pié  des  che- 
vrons A  ou  arbalétrier  G  ;  l'une  &  l'autre  fe  font 
encore  de  deux  manières  ;  la  première ,  en  y  pla- 
çant des  fermes  (/)  ou  demi-fermes ,  6c  la  deu- 
xième, enlesy  fupprimant.  Lorfque  l'on  y  place  des 
fermes,  j?"'.  yo.  ou  demi-fermes,  fig.  yi  ;  il  faut  les 
éloigner  d'environ  douze  pies  de  diftance  l'une  de 
l'autre,  ocelles  doivent  être  compofées  d'une  poutre 
ou  tirant  5,  qui  fert  à  retenir  l'écartement  des  arbalé- 
triers G  ,  &  quelquefois  celui  des  murs  C,  &  à  fou- 
tenir  im  poinçon  D ,  fur  lequel  eft  affemblé  à  tenon 
&  moïtaile  le  bout  E  d'une  contre-fiche  £  F, fur  la- 
quelle à  fontour  vient  s'appuyer  par  l'autre  i^une 
force  ou  arbalétrier  G  ,  affemblé  à  tenon  ou  mor- 
lalfc  par  fou  extrémité  inférieure  dans  la  poutre  ou 
tirant  5,  &  par  l'autre  dans  le  poinçon  D  ;  ces  for- 
ces G  font  faites  pour  porter  une ,  deux  ,  &  quel- 
quefois trois  pièces  de  bois  H ,  appellées /"^/M^i  ,  ef- 
p^gicées  à  diftances  égales  fur  la  hauteur  allant  d'une 
ferme  à  l'autre,  pofées  fur  des  talTeaux  /,  qui  fer- 
vent à  les  caler ,  chevillées  daiis  la  force  ou  arba- 
létrier <j,  &  appuyées  furies  chantlgnoles  X,  af- 
femblécs  à  tenon  &  mortaife  ,  ou  attachées  avec  de 
fortes  chevilles  de  fer ,  fig.  yi.  de  fept  à  huit  pouces 
de  long  ,  &  entaillées  en  forme  de  talon  par  fon  ex- 
trémité inférieure  dans  l'épaiffeur  de  l'arbalétrier  G  ; 
ces  pannes  H  contribuent  à  foutenir  le  poids  de  la 
couverture  que  portent  les  chevrons  ^,  dont  l'ex- 
trémité fupéricure  efl  appuyée  fur  une  pièce  de  bois 
i,  appellée  faite,  qui  va  de  l'une  à  l'autre  ferme, 

(0  Une  ferme  eft  l'alfemblage  de  plufieurs  pièces  de  bois 

qui  ((xiriennepr  les  chevrons. 
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&  qui  les  entretient  par  le  haut  du  poinçon  D ,  & 
dont  le  pié  eft  appuyé  6c  entaillé  fur  une  plate-for- 
me ou  iabliere  A/,  polée  fur  les  murs  C ,  6c  cela  pour 
préferver  le  pié  des  chevrons  des  humidités  du 
plâtre. 

Chacune  de  ces  fermes  efl:  entretenue  par  un  af- 
femblage  de  pièces  de  bois  appelle /à/wg^.;  ,fig.  y^  , 
dont,  comm?  nous  venons  de  le  voir ,  D  ell  le  poin- 
çon appuyé  fur  la  poutre  ou  tirant  B ,  cjui  dans  la 
fig.  yo.  &  yi.  entretient  l'écartement  des  murs  C  ; 
ce  faîtage, /g',  y;},  efl  compofé  d'une  pièce  de  bois 
L ,  appellée _p//e ,  où  font  affemblés  à  tenon  &  mor- 
taife les  poinçons  D  ,  &  fur  laquelle  viennent  s'ap- 
puyer par  le  haut  les  chevrons  A,  fig.  yo.  &  yi, 
foutenus  fur  fa  longueur  par  des  liens  A'',  en  forme 
de  potence,  affemblés  à  tenon  &  mortaife  par  un 
bout  dans  le  faîte  L,  6c  par  l'autre  dans  le  poin- 
çon D. 

Il  arrive  fouvcnt  qu'aux  demi-fermes  dont  le  mur 
C  monte  jufqu'cn  haut  d'un  côté ,  on  fupprime  le 
faîtage  ,  fig.  y  7, .  &  par  conféquent  le  poinçon  D  ; 
alors  l'extrémité  fupéricure  de  l'arbalétrier  G  ,  fig. 
yi.  &  le  bout  E  de  la  contre-fiche  E  F,  font  fccllés 
dans  le  grand  mur  C. 

h'dfig.  y 4.  ell  un  grand  comble  fans  exhauffement 
avec  ferme ,  compofé  d'une  poutre  ou  tirant  B  ,  ap- 
puyé par  chaque  bout  fur  des  fablieres  M,  pofées 
iiu-  les  murs  C ,  garnis  de  boffages  par  en-haut  &  par 
en-bas ,  &c  aux  endroits  où  plufieurs  mortailes  pla- 
cées à  la  même  hauteur ,  pourroient  lui  avoir  ôté 
une  partie  de  fa  force ,  fur  lequel  font  affemblés  par 
im  bout  à  tenon  &  mortaife  des  contreiîches  £  6c 
entrait  F ,  affemblés  par  l'autre  auffi  à  tenon  Sc  mor- 
taife dans  les  arbalétriers  G,  fur  chacun  defquels  font 
appuyées  trois  pannes  ^pour  porter  les  chevrons 
A  ,  Ibutenus  de  taffeaux  /  &  de  chantlgnoles  K  ; 
l'entrait  F  ell  foutenu  fur  fa  longueur  d'effeliers  O  , 
affemblés  à  tenon  &  mortaife  par  un  bout  dans  l'en- 
trait /",  &  par  l'autre  dans  les  arbalétriers  G  ;  P  font 
des  jambettes  affemblées  à  tenon  &  mortaife  par 
chaque  bout ,  contribuant  par  l'un  à  foutenir  les  ar- 
balétriers G  ,  &  appuyées  par  l'autre ,  l'une  fur  l'en- 
trait F,  6c  l'auti-e  lur  le  tirant  B.  Q  font  des  petites 
pièces  de  bols  appellées  coyaux ,  affemblées  par  un 
bout  à  tenon  6c  mortaife  ,  ou  attachées  de  clous  fur 
les  chevrons  A,  6c  par  l'autre  appuyées  fur  les  murs  C. 
Si  l'on  jugeoit  à-propos  de  lupprimer  l'extrémité 
intérieure  du  poinçon  D  ,  pour  pratiquer  dans  le 
comble  un  grenier  commode ,  il  faudroit  le  faire  por- 
ter alors  fur  l'entrait  F,  que  l'on  feroit  un  peu  plus 
fort  6c  d'un  feul  morceau. 

Chacune  des  fermes  de  ce  comble  efl:  entretenue 
par  un  {a-itage^  fig.  y 5.  compofé  du  poinçon  Z)  &  de 
la  poutre  B  de  la  terme  dont  nous  venons  de  parler, 
d'un  faîte  L  6c  d'un  fous-faîte  S  ,  affemblés  par  cha- 
que bout  à  tenon  &  mortaife  dans  les  poinçons  D  , 
foutenus  6c  fiés  enfemble  avec  des  liens  N ,  aflém- 
blés  dans  le  faîte  L ,  dans  le  fous-faîte  S  &  dans  le 
poinçon  D. 

l-^fig.  y<J'  efl:  un  grand  comble  exhauffé  ,  com- 
pofé d'une  poutre  B  qui  porte  un  plancher ,  dont  les 
extrémités  appuyées  datis  les  murs  C  font  furmon- 
tées  de  jambes  de  force  R  ,  qui  avec  les  effeliers  O 
portent  une  terme  ,  compofée  de  poinçon  Z> ,  de 
contrefiches  £  ,  d'entrait  F  qui  peut  auffi  porter  un 
plancher  de  jambettes  P  ,  d'arbalétriers  G  ,  de  pan- 
nes i^qui  portent  les  chevrons  A,  de  taffeaux  /,  de 
chantlgnoles  K  6c  de  faîte  L  ;  k  l'extrémité  fupéricu- 
re des  murs  C  font  des  plate-formes  M  pour  porter 
le  pié  des  chevrons  A  ,  garnis  de  coyaux  Q. 

Les  fermes  de  ce  comble  font  auffi  entretenues 
de  fditage,  fig.  y  y.  compofées  de  jambes  de  force  R, 
appuyées  fur  la  poutre  5  ,  &  du  poinçon  D  appuyé 
fur  l'entrait  E  ,  dont  nous  venons  de  parler  ,  fur  le- 
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quel  font  affemblés  le  faîte  L ,  le  fous-faîte  S,  &  leurs 
liens  A^T  font  les  folives  des  planchers  qui  traver- 
fent  d'une  poutre  B  a  l'autre  ,  ou  d'un  entrait  £  a 

'^Lodquc  les  combles  ,  fis-  7^-  ^  demi-combles  , 
/T-  79.  font  petits  ,  &  que  les  chevrons  ne  iont  pas 
trop  îonos  pour  ne  pouvoir  fo  foutenir  d'eux-mêmes 
fans  le  fe"cours  des  pannes  ;  alors  on  les  iuppnme,  & 
on  place  les  fermes  de  manière  ,  que  les  chevrons 
étant  dilbibucs ,  comme  nous  venons  de  le  voir  lur 
la  U)noucur  du  faîte  L,  les  arbalétriers  G  peuvent 
fervir'en  même  tems  de  chevrons  lorfqu'ils  fe  ren- 
contrent ;  ces  Ibrtes  de  fermes  font  compofées  de  ti- 
rans  B,  appuyés  fur  les  murs  C\  de  poinçon  D,  d'en- 
trait  £&  d'arbalétriers  G;  on  y  place  auffi  comme 
aux  précédentes  des  faîtages  ,j%.  <!>'o.  pour  les  entre- 
tenir ,  compolés  de  poinçon  Z> ,  de  faîte  L  ,  de  fous- 
faîte  5  ,&  de  liens  A'. 

La  deuxième  manière  à  un  &  deux  égoûts ,  Z'^'.  8i. 
&l  82.8^  &  >y3.  &;  faifant  fcrvir  pour  ainfi  dire  cha- 
que chevron  J  d'arbalétrier  ,  qu'on  appelle  alors 
maîtrt-chcvron  à  autant  de  fermes  dont  les  bois  font  à 
la  vérité  plus  petits  &  plus  légers  que  les  autres  , 
mais  qui  néanmoins  multiplient  beaucoup  les  façons, 
fans  procurer  pour  cela  plus  de  folidité  ;  chacune  de 
ces  petites  fermes  eftcompofée  de  maîtres  chevrons 
A  ,  de  tirans  B  appuyés  furies  murs  C,  de  poinçon 
Z>,&  de  contrefiches  E  aflemblées  à  tenons  &  mortai- 
fesdans  chacun  des  chevrons  ^,  qui  enfemble  n'ont 
pas  befoin  de  faitage  pour  être  entretenus,  mais  feu- 
lement d'entretoifes  V ,  aflemblées  à  tenons  &  mor- 
taifes  par  chaque  bout  au  fommet  des  poinçons  D  , 
&  par  en-bas  dans  les  tirans  B  ;  ces  entretoifes  font 
inutiles  pour  les  demi-combles  ,fis-  7^-  l'extrémité 
des  chevrons  A  &c  des  tirans  B  fe  trouvant  arrêtés 
fuffifamment  dans  les  miu-s  C. 

Lafi'^.  <?.3 .  eit  un  grand  comble  fans  exhauffement, 
compote  de  poutre  ou  tirant  B  ,  fcellé  par  chaque 
bout  dans  les  murs  C  ,  furmonté  d'un  poinçon  D 
qui  peut  comme  celui  ,>^«/t'  76\  &  pour  la  même 
raifon,  fe  terminer  fur  le  grand  entrait  F,  fur  lequel 
vient  s'appuyer  une  maîtreffe  ferme  ,  compofée  des 
chevrons  A  ,  garnis  de  coyaux  Q  ,  foutenus  d'un 
bout  à  l'autre  d'un  petit  entrait/,  d'un  grand  entrait 
F,  garni  d'effeliers  O  &  de  jambettes  P  ,  appuyées 
par  leur  extrémité  Inférieure  liir  des  blochets  X , 
entaillés  de  leur  épaifléur  dans  des  fablleres  Af  allant 
d'un  bout  à  l'autre  du  mur  C,  &  entretenues  de  fix 
pies  en  fix  pies  fur  la  longueur  d'entretoifes  Y ,  af- 
fcmblées  à  tenon  &  mortaife  dans  l'une  &C  dans  l'au- 
tre ,  comme  on  peut  le  voir  fur  le  plan  au  bas  de  la 
fg.  84. 

Ces  fortes  de  combles  ont  befoin,  à  caufe  de  leur 
grande  hauteur,  d'être  entretenus  par  des  faîtages  , 
^g.  84.  compofés  de  tirans  5  &  de  poinçons  Z),dont 
nous  venons  de  parler  ,  dont  l'intervalle  efl  divifé 
de  petites  fermes  a-ppeWéçs  fermes  de  remplage,  com- 
pofoes  comme  les  autres  ,  de  chevrons  ,  enlraits  , 
effeliers  ,  jambettes  ,  blochets  &  coyaux  ;  ces  faîta- 
ges font  aiiHi  compofés  d'un  faîte  L ,  d'un  fous-faite 
5,  fur  lequel  font  appuyés  les  petits  entraits/des 
chevrons  de  liernes  Z  ,  liir  lefquels  font  affemblés  à 
tenon  &;  mortaife  les  grands  entraits  F ,  des  che- 
vrons foutenus  Sc  liés  enfemble  avec  croix  de  faint 
André,  6'c.  &  liens  N  *  .l-zvaèmt  figure,  zMc  plan  de 
l'enrayure  (v)  à  la  hauteur  des  liernes  Z. 
'hzfig.  85.  eft  un  grand  comble  exhauffé,  com- 

fiofé  d'une  poutre  B  ,  Icelléepar  les  deux  bouts  dans 
es  murs  C  d'un  poinçon  D  ,  fur  lequel  eft  appuyé 
commedansla/5'K''iprécédente,  une  maîtreffe  ferme 
compofée  de  chevrons  A  ,  garnis  de  petits  entraits 
/,  de  grands  entraits  F,  d'efielier  O  &  jambettes  P, 

(v)  AfTemblage  de  charpente  poféehorifomajemeùt,  fer- 
rant à  retenir  les  termes. 
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dont  le  pie  elt  appuyé  fur  des  blochets  X ,  entaillés 
dans  des  lablieres  M,  entretenues  d'entretoifes  Y; 
tel  qu'on  le  voit  en  plan  au  bas  de  \^fig.  87. 

Ce  comble  eft  auffi  entretenu  de  faîtage  ,  fig.  8G t 
Co'mpoié  de  poinçon  D  ,  dont  l'intervalle  eft  auffi  fub- 
diviié  de  ferme  ,  de  remplage,  de  faîte  L,  de  l'ous- 
taîtc  i",  fur  lequel  font  un  peu  entaillés  des  petits  en- 
tî-aits/des  chevrons  de  lierne  Z ,  où  font  auffi  entail- 
lés par  defl'ous  les  grands  entraits  F  des  mêmes  che- 
vrons foutenus  &  liés  enfemble  avec  des  liens  A^  *. 
La  même  fig.  eft  le  plan  de  l'enrayure  à  la  hauteur  des 
liernes  Z, 

Tous  CCS  différens  combles  fe  terminent  par  leurs 
extrémités  de  deux  manières  ;  l'ime  appeliée  à  pi- 
geon, eft  lorfque  le  mur  appelle  alors  mur  de  pignon^ 
montant  jufqu'au  faîte,  tient  lieu  de  ferme  à  la  char- 
pente qui  vient  s'appuyer  deffus.  La  féconde  appel- 
iée eri  croupe,  eft  lorfque  le  comble  étant  oblique 
par  fon  extrémité,  le  termine  par  des  demi-fermes 
appellées  alors  fermes  de  croupe.  Cette  obliquité  or- 
dinairement plus  grande  que  celle  des  combles ,  eft 
compofée  d'une  demi-ferme  dans  chaque  ant^le  AD 
dont  les  arrêtiersv^Z^&  chevrons^^  vont  s'aflembler 
à  tenon  &  mortaife  au  fommet  du  poinçon  Z?,  &:  les 
autres  qui  deviennent  plus  courts  à  mefure  qu'ils  ap- 
prochent de  l'angle  ,  vont  fe  joindre  aux  arrêtlers 
AD. 

Des  combles  brifis.  L'ufage  des  combles  brifés,  dits 
à  la  manfarde,  n'eft  pas  fort  ancien:  c'eft  au  célèbre 
Manfard  que  nous  en  devons  l'invention.  Cet  homp- 
me  admirant  la  folidité  du  ceintre  de  charpente, /g-. 
///.  que  ût  Antonio  Sangallo ,  fous  les  ordres  de  Mi- 
chel Ange ,  pour  la  conftruûion  du  dôme  de  S.  Pierre 
de  Rome  ,  trouva  cette  forme  fi  belle  qu'il  en  imagi- 
na les  combles  dont  nous  parlons,  &  qui  portent 
maintenant  fon  nom.  Cette  forme  femblable  en  quel- 
que forte  à  celle  d'un  comble  à  deux  égoûts,  tronqué 
dans  fon  fommet ,  fiit  trouvée  fi  agréable  dès  les  pre- 
miers tems ,  c}u'elle  pafl"a  dans  la  fuite  pour  une  beau- 
té de  décoration  en  architeâure.  L'on  s'en  eft  fervi 
aft'ez  heureufemenî  aux  écuries  du  Roi  à  Verfailles, 
au  château  de  Clagny  &  ailleurs ,  où  ils  font  d'une 
fort  belle  proportion.  Il  eft  vrai  que  s'ils  ont  l'avan- 
tage de  rendre  l'étage  en  galetas  plus  quarré ,  &  par 
conféquent  plus  habitable  que  les  autres  ,  auffi  ont- 
ils  le  défavantage  d'avoir  deux  pentes  inégales  ;  l'une 
depuis  le  faîte  jufqu'au  brilis  (-*•),  appeliée  /îz«.v 
comble ,  fi  douce  que  les  neiges  y  léjournent  fort  long- 
tems  ;  &  l'autre  depuis  le  brifis  jufqu'au  chaîneau 
(y),  auffi  roide  qu'un  talus.  On  les  emploie  feule- 
ment auxbâtimensou  pavillons  reftangulaires,  quar- 
rés  ou  à  pans  coupés  :  on  les  fait  comme  les  précé- 
dens,  fans  exhauffement  &  avec  exhauffement  ;  l'un 
&  l'autre  fe  font  de  deux  manières  ;  l'une  avec  ferme, 
&  l'autre  fans  ferme. 

La  première  ,fig.  8y.  eft  compofée  d'une  maîtreffe 
ferme,  compofée  elle-même  d'une  poutre  ou  tirant 
5,  appuyé  par  chaque  bout  fur  des  lablieres  Af ,  po- 
fées  fur  les  murs  C,  de  jambes  de  force  B,  avec  leurs 
grands  effeliers  00,  de  chevrons  de  brifis  a,  &  leurs 
coyaux  Q,  furmonté  d'un  entrait  F ,  fur  lequel  eft 
appuyé  l'affemblage  d'une  autre  ferme  ou  fermette  , 
compofée  de  poinçon  Z?,  fur  lequel  font  affemblées 
les  contrefiches  E ,  qui  avec  les  jambettes  P  ,  ap- 
puyées fur  l'entrait  F ,  foutiennent  les  arbalétriers  G. 
Les  chevrons  de  faîte  aa  font  appuyés  par  un  bout 
fur  le  faîte  L,  &  par  l'autre  fur  les  pannes  de  brifis  à, 
affemblées  par  chaque  bout  dans  les  entraits  F,  qui 
avec  le  faîte  L  ,  aflemblé  auffi  par  chaque  bout  dans 
les  poinçons  D ,  fervent  à  entretenir  les  fermes, 

La  féconde  manière,/^.  88.  fort  peu  en  ufage  , 

(a.)  Endroit  où  le  comble  eft  brifc. 
(■y)  Chaineaii  eft  une  rigole  de  plomb,  porée  aux  pies  des 
chevrons  des  combles. 
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fcrt  néanmoins  quelquefois,  fur-tout  lorfque  les  murs 
font  minces  ;  c'eil  un  aflemblagc  de  fermes  d'un  bois 
menu  &  léger,  fort  près  les  unes  des  autres,  dont 
chaque  chevron  de  brifis  a  &  de  faîte  aa  tiennent  lieu 
d'arbalétrier;  fcmblables  en  quelque  forte  à  ceux  de 
la  deuxième  manière  ,  à  un  &  deux  cgoûts  ,fif;.  St,- 
&  8i.  Ces  fermes  font  compofces  chacune  d'un  ti- 
rant 5,  appuyé  fur  des  fablieres  M,  pofccs  fur  les 
murs  C,  de  chevrons  de  brifis  «,  garnis  chacun  de 
leurs  efî'eliers  O ,  jambettes  P  ,  &  coyaux  Q  ,  fur- 
môntcs  d'une  fermette  compofée  de  poinçon  Z>,de 
contrcfîchcs  £,  d'entrait  F,  de  jambertes  /*,  &  de 
chevrons  de  faîte  aa ,  entretenus  d'entretoiles  /^, 
comme  celles  de  \'à  fig.  Si.  dont  nous  avons  déjà 
"parlé. 

La  fig.  Sc).  cft  l'élévation  d'un  comble  à  la  manfar- 
de  fans  exhauffement ,  pour  un  pavillon  à  l'extrémité 
d'un  corps  de  logis  ,  couvert  d'une  autre  manfarde 
plus  élevée,  compofée  de  fermes  &;  fermettes  avec 
pannes  de  long,  pan  H .,  taffeaux  /,  &;  chantignoles 
A,  le  faîte  LAu.  pavillon  lervant  de  panne  Hzn  corps 
de  logis  en  retour;  l'un  &  l'autre  font  féparés  par 
une  eipece  d'arreÛier  appelle /2o//(;',  placé  dans  l'angle 
rentrant  qu'ils  forment  entre  eux. 

hnfig.  go.  eft  le  plan  de  ce  pavillon  ,  dont  un  côté 
*  eft  celui  de  l'enrayure  à  la  haïueur  de  l'entrait  /", 
compofé  de  coyers  i  &  de  goufléts  c  ,  &  l'autre  -j- 
celui  du  faîte  où  l'on  voit  l'arrelKer  JD ,  fur  lequel 
viennent  s'appuyer  des  chevrons  d'arrcte  a  &  aa. 

l-,?ifig.  9/.  elt  un  comble  à  la  manfarde  fans  tirant 
ni  poutre,  pour  y  contenir  une  voûte  en  maçonne- 
rie, compolé  d'iui  fort  entrait  F,  foutenu  par  chaque 
bout  de  jambes  de  force  R,  &  chevrons  de  brifis  .7, 
garnis  de  coyaux  Q ,  appuyés  fur  les  blochets  X, 
lablieres  M,  &  entrctoifes  Y ,  pofées  fur  les  murs  C; 
l'entrait  F  eft  furmonté  d'une  fermette  garnie  de 
poinçon  Z>,  d'arbalétrier  G ,  de  jambettes  P,  de  che- 
vrons de  faîte  aa ,  de  pannes  de  longs  pans  H.,  pannes 
de  brifis  k  &c  faîte  L ,  avec  leurs  liens  qui  entretien- 
nent les  fermettes  enfemble  ,  &  pour  foutenir  la  ma- 
çonnerie de  la  voûte.  L'intervalle  des  maîtrefTcs  fer- 
mes eft  f.ibdivifé  d'environ  deux  en  deux  pies ,  de 
petites  fermes  dont  la  principale,  afiemblée  dans  les 
jambes  de  force  R,  &C  dans  le  grand  entrait  F,  eft 
compofé  de  grand  effelier  00,{nv  lequel  ell  afTemblé 
à  tenon  &  mortaiie  un  petit  entrait/",  foutenu  de 
liens  ,  N,  &  de  petits  effeliers  O ,  entretenus  en- 
feirbîe  d'entretoife  f^. 

La/o'.^2.  efl;  un  comble  à  la  manfarde,  exhaufîé 
avec  maîtreiTe  ferme  compofée  de  poutre  B  fcellée 
par  chaque  bout  dans  les  murs  Cdc  jambes  de  force  R , 
ik  leurs  grands  effeliers  00  de  chevrons  de  brifis  a  , 
leur  coyaux  Q  &  fablieres  M  furmontés  d'une  fer- 
mette compofée  d'un  entrait  F, de  poinçon  D,  d'ar- 
balétrier G ,  de  jambettes  P ,  de  pannes  de  longs  pans 
ff,  pannes  de  brifis  k ,  chevrons  de  faîte  aa  entretenus 
d'un  faîtage  L  &;  les  liens. 

Des  combles  en  tour.  Les  combles  en  tour  à  l'ufage 
des  pavillons  ,  peuvent  être  circulaires  ,  quarrés , 
ovales  ou  à  pans  coupés  par  leur  plan  ;  les  circulaires, 
fis-  93-  ^  9-^-  difpofés  en  formç  de  cône  ou  pain  de 
fucre  par  leur  élévation ,  (ont  compof  es  d'un  tirant  B 
en  forme  de  croix  par  fon  plan  ,  appuyé  de  part  & 
d'autre  fur  des  fablieres  M  pofées  fur  les  murs  Cfur- 
montés  de  chevrons  ^  garnis  de  leurs  effeliers  O  , 
jambettes  P  ,  blochets  A  &  coyaux  Q  ,  d'un  grand 
entrait  F ,  d'un  petit /&  d'un  poinçon  D.  *  elt  le 
plan  de  l'enrayure  à  la  hauteur  du  grand  entrait  F, 
&  -\- ,  celui  de  l'enrayure  à  la  hauteur  du  petit /^ 

Les  autres  ne  différent  de  ce  dernier  que  par  leur 
plan. 

Des  combles  à  l'impériale.  Lescomhles  àTimpériale 
auffi  à  l'ufage  des  pavillons  ,  ae  différent  en  aucune 
façon  les  uns  des  autres  ,  que  par  leur  plan  qui  peut 
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être  circulaire  ,  quarré  ,  ovale  ,  reftangulairé  ^  ôii  à 
pan  coupé. 

Les  quarrés  ,fg.  g 5.  Sa  ^(P.  font  compofés  dd 
jambes  de  force  R  garnies  debéliers  O  ,  dejambettes 
P,  &  de  blochets  A' appuyés  fur  des  fablieres  M  en- 
tretenus d 'entrctoifes  i' pofées  fur  les  inursC,  de 
chevrons  courbes  a,leursfupports  Y6c  entreioifes  A', 
d'un  entrait  F  formant  une  enrayeure  ,  comme  on  le 
voit  dans  le  plan  en  *  fig.  loS.  garnis  de  coyers  h  &C 
gouffets  f  furmontés  d'un  aifi^-mblage  de  pièces  de  bois 
en  pyramide,  au  milieu  duquereft  un  poinçon  D 
pour  foutenir  une  boulet,  pomme  de  pin,  croix, 
f!eurs-de-lis ,  &c. 

Des  combles  endôme.  La  dernière  efpece  de  comble 
font  ceux  en  dôme ,  ou  calotes.  Il  en  cfl  comme  les 
précédens  ,  de  quarrés  ,  circulaires  ,  ovales,  reftan- 
gulaires  ou  à  pans  coupés  parleur  plan  furbaiffés,  cir- 
culairesoil  paraboliques  (^)  par  leur  élévation  :ilcn 
eftdeplusgrands ,  oiparconféquentpluscompnqués 
les  uns  que  les  autres.  Celui  ,fig.  c,y.  &c  CjS.  efl  un 
comble  furbaiffé  ,  quarré  par  Ion  plan  d'environ  40 
à  50  pies  de  diamètre  ,  compofé  de  plufieurs  tirans  B 
entrelacés  pour  entretenir  les  murs  C  avec  coyers^ 
&:  gouffets  c  appuyés  par  chaque  bout  fur  des  fablieres 
/./  entretenues  d'entretoifesl'pofées  fur  les  murs  C\ 
foutenues  dans  le  milieu  de  montanscqui  vont  juf- 
qu'au  fommet  du  comble  ,  entretenus  de  croix  de 
faint  André  ,  &-c.  Aux  extrémités  des  tirans  5,  font 
des  jambes  de  force  R  appuyées  fur  des  blochets  X 
pofés  fur  les  fablieres  ^1/  ;  &  l'entrait  Fcompofé  d'une 
enrayure  ,  eftfoutenu  fur  fa  longueur  ,  d'effelicrs  O 
&  contrefiches  E  ,  tk  furmonté  d'arcboutant  ^foute- 
nu de  jambette/'  &  autres  contrefiches  F  ;fi.ir  les  arc- 
boutans  g  &  les  jambes  de  force  R  font  appuyés  des 
fupports  Y  pour  foutenir  les  chevrons  courbes  a  gar- 
nis d'entretoifes  ^:  au  fommet  de  ce  comble  efl  un 
petit  poinçon  Z)  foutenu  de  petits  arcboutans  ou  con- 
trefiches ,  à  deffein  de  porter  ,  comme  ce  dernier 
une  boule,  pomme  de  pin  ,  fleur-dc-lis  ,  &c. 

^^fis-  9D-  <^ft  l'élévation  parabolique  à  celle  100  . 
Le  plan  quarré  d'un  comble  difpofé  intérieurement 
en  voûte  d'environ  foixante  à  quatre-vingt  pies  àz 
diamètre  ,  tclqucpourroitêtre  celui  dupaviUon  de  la 
principale  entrée  des  Tuileries  à  Paris  ,  compofé  de 
jambes  de  force  R  appuyées  fur  des  blochets  A'pofés 
fur  des  fabliers  M  entretenus  d'entretoifes  Y  {\\x  lef- 
quelles  eft  appuyée  l'enrayure  *  d'un  grand  entrait 
F  compofé  de  plufîeurs  tirans  entrelacés  avec  coyers 
h  &  gouffets  c  ,  foutenu  de  grands  &  petits  effeliers 
00  6iO  difjîofés  en  manière  de voûte,fiirmonté  dans 
le  milieu  de  montansequi  vont  jufqu'au  fommet  du 
comble  ,  entretenus  de  croix  de  faint  André ,  &c.  &c 
par  chaque  bout  ,  d'autres  jambes  de  force  R  qui 
portent  un  petit  entrait/foutenu  d'effeliers  0&  con- 
trefiches E  :  ce  petit  entrait/eft  furmonté  à  fon  tour 
d'arcboutans  g  foutenus  de  jambettes  P  ;  c'eft  fur  les 
jambes  de  force  R  &  les  arcboutans  g  ,  que  font  ap- 
puyés les  fupports  j  qui  contiennent  les  chevrons 
courbes  a  entretenus  d'entretoifes  K  Le  fommet  de 
ce  comble  eft  furmonté  de  plufieurs  chafTis  k  &  /avec 
potelets  m  ,  dont  un  /  porte  des  tbrtes  fblives  n  po- 
fées horifontalement ,  à  deffein  de  porter  un  réfervoir. 

Les  fig.  loi.&z  102.  font  l'élévation  éc  le  plan  d'un 
comble  appelle  plus  proprement  Jôme  ou  calote  ,  cir- 
culaire par  fon  plan  ,&  parabolique  par  fon  élévation 
qui  eft  la  forme  pour  ainiï  dire  reçue  pour  ces  fortes 
de  combles  faits  ordinairement  pour  recevoir  des 
voûtes  intérieurement  :  ils  n'ont  point  de  tirans  ,  & 
font  compofés  de  jambes  de  force/?  ,  appuyés  fur  des 
blochets  X  pofés  fur  des  fabliers  M  entretenus  d'en- 
tretoifes l'fiir  lefquelles  eft  appuyée  l'enrayure  * 

(y  )  Figure  nwtliématique,  ou  feifcion  d'un  cône  (  efpece 
de  pyramide  en  t'oinie  de  pain  de  lucre ) ,  paraiiek  à  l'une 
de  fes  paitici  incUnées, 
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triin  entrait  F  compofé  de  tirans  entrelacés  avec 
coycrs^  6c  £>oiifll'tsf  entretenus  d'cntrctoifes  f  (bu- 
tenues  de  grands  &  petits  eflcliers  OO&Odifporésen 
forme  de  voûte ,  furmontés  dans  le  milieu  de  montans 
e  qui  vont  juCqu'au  fommct  du  comble,  entretenus 
de  croix  de  iaint  André  &  ;  l'entrait  F  elt  iurmonté 
d'arcboutans  s:  ioutenus  de  j.imbettes  P  ,  qui ,  avec 
les  jambes  de  tbrce/i  ,ibutiennent  les  llipports  j  qui 
portent  les  chevrons  courbes  â  :  le  fommct  de  ce  com- 
ble efl  furmonté  de  plnfieurs  chaffis  k  grands  &  pe- 
tits à  deffein  de  pciter  un  piédeflal  pour  un  vafe  , 
ime  ficiire  ,  ungrouppe  ou  autres  chofesfemblables. 

LesV^.  '0J.&  /O4.font  l'élévation  parabolique  & 
le  plan  circulaire  d'un  dôme ,  d'un  diamètre  beaucoup 
plus  grand  que  le  précédent,  tels  quepourroient  être 
ceux  de  la  Sorbonne  ,  du  Val-de-Grace  ou  des  Inva- 
lides à  Paris  ,  compofés  de  jambes  de  force  /?  ,de  blo- 
chets  X,  fabliers  M  6c  entretoifes  l' furmontés  d'un 
entrait  i^  dont  l'cnrayure  *  eft  compofée  de  plufieurs 
tirans  entrelacés  avec  coyers  b  &goufl'ets  c  foutenus 
d'une  féconde  jambe  de  force  R  ,  de  grands  &  petits 
efTeliers  00  &c  O  furmonté  par  l'es  extrémités  d'arc- 
boutans^ aveclicns  A'',qui  ,avec  les  jambes  de  force 
R ,  foutiennent  des  fupportsj ,  fur  lefquels  font  ap- 
puyés les  chevrons  courbes  a  entretenus  d'entretoi- 
les  F:  le  milieu  de  l'entrait  /'cft  furmonté  de  montans 
e  entretenus  fur  leur  hauteur ,  de  croix  de  faint  André 
&  ,  de  plufieurs  chaffis  k  fur  lefquels  eft  appuyé  l'af- 
femblage  d'une  lanterne  garnie  de  poteaux  d'huiflerie 
p  ,  linteaux  ccintrés  q  ,  appuis  r  ,  confolles  s  furmon- 
tés d'une  calote  compofée  d'un  petit  entrait/,  de 
poinçons  D  ,  de  chevrons  courbes  a  ,  fupports  y  &c 
entretoifes  F. 

Des  lucarnes  &  œ'Us  de  bœuf.  Une  lucarne ,  du  latin 
lucerna  ,  lumière  ,  eil  une  efpece  d'ouverture  en  for- 
me de  fenêtre ,  pratiquée  dans  les  combles  dont  nous 
venons  de  parler ,  pour  procurer  du  jour  aux  cham-. 
bres  en  galetas  &  aux  greniers  ;  il  en  efi:  de  quatre  ef- 
peces  différentes, 

La  première  ,  appellée  lucarne  faîtiere^fig,  ;oi  ,  efl 
celle  qui  fe  termine  par  en-haut  en  pignon  ,  &  dont 
le  faîte  efl  couvert  d'une  tuile  faîtière  (  a  )  d'où  elle 
tire  fon  nom.  Cette  lucarne  eft  compofée  de  deux 
montans  A  ,  affcmblés  par  en-bas  à  tenon  &  mortaife 
dans  un  appui  ou  fabliere  B ,  &  par  en-haut  dans  un 
linteau  courbe  C  portant  fa  moulure  ou  cimaife  (  b")  , 
furmonté  d'un  petit  poinçon  Z)  ôc  de  chevrons  E  , 
pour  en  former  la  couverture. 

La  deuxième,  appellée  lucarne fiamande ^fig.  106', 
cft  celle  qui  fe  termine  par  en-haut  en  fronton  ;  elle 
eft  compofée  comme  la  précédente  de  deux  montans 
j4  ,  alTemblés  par  en-bas  dans  un  appui  ou  fabliere  B, 
&  par  en-haut  dans  un  linteau  C  portant  fa  cimaife  , 
furmonté  de  deux  autres  pièces  de  bois  £,  portant 
auffi  leur  cimaife ,  appuyées  l'une  fur  l'autre  en  for- 
me de  fronton  ,  en  aligneul  defquels  font  des  che- 
vrons qui  lui  fervent  de  couverture. 

La  troif.cme,  appellée  lucarne  à  la  capucine ,  fio . 
loy ,  eft  celle  qui  eft  couverte  en  croupe  de  comble  ; 
elle  eft  compofée  de  deux  montans  A ,  aft'emblés  par 
en-bas  dans  un  appui  ou  fabliere  B ,  Ôc  par  en-haut 
dans  un  linteau  C  portant  la  corniche,  furmonté  d'un 
toit  en  croupe  compofé  de  poinçons  Z?,  d'arreftiers  E, 
S>c  de  chevrons  F. 

La  quatrième ,  appellée  lucarne  demoifelle,  eft  celle 
qui  porte  fur  les  chevrons  des  combles  ,  &  dont  la 
couverture  eft  en  contre-vent  ;  elle  eft  auiTi  compo- 
fée de  deux  montans  A ,  affemblés  par  en-bas ,  quel- 
quefois fur  des  chevrons,  &  quelquefois  fur  un  appui 
B ,  &c  par  en-haut  dans  un  linteau  C,  furmonté  de 

(a)  Tuile  courbée  qui  joint  les  deux  parties  inclinées  d'un 
comble. 

(,l>)  Membre  de  corniche  en  Architecture. 


deux  pièces  de  bois  D  ,  pour  foutenlr  la  couverture 
diipolée  en  contre-vent. 

Les  œils  de  bœuf,  nom  qu'on  leur  a  donné  parce  que 
les  premiers  étoient  circulaires  ,  font  des  ouvertures 
auffi  hautes  que  larges  faites  comme  les  lucarnes  , 
pour  procurer  du  jour  aux  greniers  &  chambres  en 
galetas.  On  les  fait  maintenant  circulaires  ,  quarrés  , 
liirbaiiTés  en  anfe  de  panier  ou  autrement. 

La  fg.  I OC)  en  eft  im  circulaire  compofé  de  deux 
montans  A  aifemblés  par  en-bas  fur  un  appui  ou  fa- 
bliere B ,  &  par  en-haut  dans  un  linteau  courbe  C  ; 
la  partie  inférieure  D  eft  un  morceau  de  plate-forme 
découpé  pour  terminer  le  bas  arrêté  dans  les  montans 
&C  l'appui. 

J-'^Jig.  /  /  o  eft  un  autre  œil  de  bœuf  furjjaifle ,  com- 
pofé de  deux  montans  A ,  aflemblés  par  en-bas  dans 
im  appui  ou  fabliere  B  ,  &c  par  en-haut  dans  un  lin- 
teau covirbe  C,  furmonté  d'une  moulure  ou  cimaife. 

De  la  conjlrucliori  des  ponts.  La  conftruûion  des 
ponts  ,  une  des  choies  les  plus  avantageufes  pour  le 
commerce ,  eft  auffi  une  de  celles  que  l'on  doit  le 
moins  négliger  ;  l'objet  en  eft  fi  éter^du  pour  ce  qui 
regarde  la  charpenterie  ,  que  fort  peu  de  gens  pofl'e- 
dent  entièrement  cette  partie. 

hes ponts  fe  font  de  trois  manières  différentes  ;  la 
première  en  pierre ,  ôc  alors  le  bois  n'y  entre  que 
pour  la  conftruâion  des  voûtes  ôc  arcades  ,  &c  n'eft 
pas  fort  confidérable  ;  la  féconde  fe  fait  en  bois  d'une 
infinité  de  manières  beaucoup  moins  chères  à  la  vé- 
rité que  la  précédente  ,  mais  jamais  fi  folides  ni  fi  du- 
rables ,  le  bois  étant  iujet  à  le  poxirrir  par  les  humidi- 
tés inévitables  :  c'eft  toujours  le  befoin  ôc  la  néceffité 
que  l'on  en  a ,  l'ufage  que  l'on  en  veut  faire  ,  la  fitua- 
tion  des  lieux  ôc  la  rareté  des  matériaux  ,  qui  déter- 
mine la  façon  de  les  taire.  La  troifieme  fe  fait  avec 
plufieurs  bateaux  que  l'on  approche  les  uns  des  au- 
tres, ôc  que  l'on  couvre  de  poutres,  folives,  madriers, 
ôc  autres  pièces  de  bois. 

Nous  divilerons  cette  fcience  en  quatre  parties 
principales  ;  la  première  dans  la  conftruûion  des  cin- 
tres de  charpente  capables  de  foutenir  de  grands  far- 
deaux pour  l'édification  de  toutes  fortes  de  voûtes  Se 
arcades  ,  &  fur-tout  pour  celle  des  ponts  en  pierre  ; 
la  féconde  dans  celle  des  ponts  dits  de  bois;  la  troifie- 
me dans  celle  des  fondations  de  piles  palées ,  bâtar- 
deaux  ,  échafaudages ,  ôc  toutes  les  charpentes  qui  y 
font  néceffaires  ;  la  quatrième  dans  celle  des /Jo/z/i  dits 
de  bateaux. 

Des  ceintres  de  charpente.  Perfonne  n'ignore  que  les 
voûtes  ôc  arcades  petites  ou  grandes  ,  ne  pouvant  fe 
foutenir  d'elles-mêmes  qu'elles  ne  foient  faites ,  ont 
befoin  pour  leur  conftruûion  de  ceintres  de  charpen- 
te plus  ou  moins  compliqués,  félon  leur  grandeur  ; 
on  peut  les  fiiire  de  différente  manière:  ce.\v\i fig.  m 
que  fit  Antonio  Sangallo  fous  les  ordres  de  Michel 
Ange  ,  lors  de  la  conftruftion  du  dôme  de  S.  Pierre 
de  Rome ,  d'une  admirable  invention  pour  la  folidi- 
té  ,  paffe  pour  un  des  plus  beaux  morceaux  de  ce 
genre  i,  c'eft  un  compofé  de  chevrons  de  ferme  A  , 
appuyés  d'un  côté  fur  un  poinçon  j5,  ôc  de  l'autre 
fur  l'extrémité  d'un  entrait  C  foutenu  dans  Le  milieu 
de  liens  en  contrefiches  D  ;  l'entrait  C  eft  foutenu  de 
trois  pièces  de  bois  E  appelléesyè/rte//«  ,  dont  celles 
des  extrémités  font  appuyées  fur  des  jambes  de  force 
F&c  contrefiches  G ,  entretenus  en  enfemble  de  liens 
If  ;  &c  celle  du  milieu  fur  un  affemblage  de  pièces  de 
bois  compofé  de  fous-entrait  /,  de  contrefiches  K  , 
ôc  liens  pofés  en  chevrons  de  ferme  Z-,  ôc  l'extrémité 
de  part  ÔC  d'autre  eft  appuyée  fur  une  pièce  de  boi$ 
M  d'un  diamètre  égal  à  celui  de  la  voûte. 

La /g-.  112  eft  un  ceintre  de  charpente  plus  grand 
que  le  précédent ,  ôc  d'une  très-grande  folidité  ,  fait 
pour  la  conftruûion  d'une  arcade  ou  voûte  furbaiffée, 
compofée  de  chevrons  de  ferme  A ,  appuyés  d'un 
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côté  fur  un  poinçon  B  ,  6c  di-  l'autre  fur  l'extrcmité 
d'un  entrait  C  ,  foutenus  dans  leur  milieu  de  liens  oc 
eontrefiches  Z)  ;  l'cotrait  eft  auffi  foiitenu  de  trois  ie- 
mcllcs  E ,  dont  celles  de  l'extrémité  l'ont  appuyées 
fur  des  jambes  de  forces  F  &  eontrefiches  G,  entrete- 
nues de  liens  H,  &C  celles  du  milieu  lur  un  afiemblage 
de  pièces  de  bois  compolç  de  fous-cntr;iit  /,  fbus- 
contrefichcs  K ,  &  liens  en  chevrons  de  ferme  L  ;  fur 
les  chevrons  de  ferme  A ,  &  fur  les  jambes  de  force 
F  font  appuyés  des  fupports  ou  liens  M,  qui  foutlen- 
nent  des  efpeces  de  chevrons  courbes  iV,fur  lefquels 
font  placées  des  pièces  de  bois  O  en  longueur  ,  pour 
foutenir  les  vouflbirs  P  ;  l'extrémité  de  cet  aflem- 
blage  de  charpente  efl:  poice  de  part  &  d'autre  fur  des 
pièces  de  bois  horifontales  Q_ ,  appuyées  fur  des 
pieux  R  lorfque  ce  font  des  arcades  de  ponts  ,  ou  fur 
des  corniches,  conîblles  oc  autres  faillies  ,  loi-fque  ce 
font  des  voûtes. 

La Jig.  iij  eu.  un  ceintre  de  charpente  furbaiffé, 
qui  quoique  différent  des  précédons  n'eneit  pas  pour 
cela  moins  folide  ;  c'ell  un  affemblage  de  charpente 
compofé  de  chevrons  de  ferme  ^,  afiemblés  à  tenon 
&  mortaife  d'un  côté  dans  un  poinçon  B  pofé  fur  une 
petite  pile  de  maçonnerie  fondée  lorfque  ce  font  des 
arcades  de  ponts,  ouiiir  quelqu'autre~«hofe  de  folide, 
lorfque  ce  font  des  voûtes ,  &  de  l'autre  dans  un  en- 
trait C  foutenu  dans  le  milieu  de  liens  en  fupports  d; 
l'entrait  efl:  affemblé  à  tenon  &  mortaife  dans  le  poin- 
çon B ,  6c  foutenu  fur  là  longueur  de  jambes  de  for- 
ce F,  grandes  eontrefiches  G ,  entretenues  enfemble 
de  liens  H  &  de  petites  eontrefiches  g  ;  fur  les  che- 
vrons de  ferme  A  &c  les  jam-bes  de  force  F,  font  ao- 
pizyés  des  liens  ou  fupports  M  qui  foutlennent  des 
chevrons  courbes  ^V,  lur  lefquels  font  pofés  des  pie- 
■ces  de  bois  O  en  longueur ,  pour  foutenir  les  vouf- 
foirs  P.  L'extrémité  de  cette  charpente  efl  appuyée 
comme  la  précédente  de  part  &  d'autre  fur  des  pie- 
ces  de  bois  horifontales  Q  ,  poiées  fur  des  pieux  R 
lorfque  ce  font  des  arcades  de  ponts ,  ou  fur  des  cor- 
niches, confoles  &c  autres  faillies,  lorfque  ce  font  des 
voûtes. 

La  /zo-.  114  qR  un  autre  ceintre  de  charpente  des 
plus  furbaiiîés  ,fait  pour  la  conflruâion  d'une  arcade 
ou  voûte  d'une  grande  largeur,  compolé  de  chevrons 
de  ferme  A,  afiemblés  partie  dans  les  poinçons  B , 
pofés  fur  des  petites  piles  de  maçonnerie  fondées  S 
lorfque  ce  font  ces  arcades  de  ponts  ,  ou  fur  quelque 
autre  chofe  de  folide ,  lorfque  ce  font  des  voûtes ,  &c 
partie  dans  un  entrait  C,  liés  &  entretenus  enfemble 
avec  des  liens  en  fupports  d  j  l'entrait  Ceft  aufli  af- 
femblé  dans  les  poinçons  B  ,  foutenus  de  jambes  de 
force  F  &  grandes  eontrefiches  G  ,  entretenus  en- 
femble de  liens  H  Sc  de  petites  eontrefiches  gr;  iiir 
les  chevrons  de  ferme  A  6c  les  jambes  de  force  jF, 
font  appuyés  des  liens  ou  fupports  M  pour  foutenir 
des  chevrons  courbes  iV,  fur  lefquels  font  pofés  des 
pièces  de  bois  O  en  longueur,  pour  foutenir  les  vouf- 
îbirs  P.  L'extrémité  de  cette  charpente  eft  appuyée 
comme  les  autres  des  deux  côtés  iur  des  pièces  de 
bois  horifontales  Q  ,  pofées  fur  des  pieux  R  lorfque 
ce  font  des  arcades  de  ponts  ,  ou  fur  des  corniches, 
confoles  &  autres  faillies,  lorfque  ce  font  des  voiites. 

Il  faut  obferver  ici  que  les  charpentes  dont  nous 
parlons,  quoique  feniblables  dans  leurs  principe,  font 
bien  différentes  félon  ce  qu'elles  ont  à  porter  ;  car 
lorfqu'elles  font  deftinées  pour  des  arcades  ,  elles  ne 
peuvent  que  tenir  lieu  de  ferme  (  nous  avons  \t.i  ci- 
devant  ce  que  c'étoit  qu'une  ferme  )  qu'on  appelle 
en  ce  cas  travée  ;  il  faut  réitérer  ces  travées  de  fix  , 
neuf  ou  douze  en  douze  pies  de  diftance  l'une  de 
l'autre  ,  félon  le  poids  de  leurs  vouffoirs  ;  c'ell  alors 
que  fur  leurs  chevrons  courbes  N  6c  fous  chaque 
vouffoir  P  ,  l'on  pofe  des  pièces  de  bois  O  qui  vont 
de  l'une  à  l'autre  travée  ;  6i.  lorfqu'elles  font  dçftj- 
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[    nées  à  porter  des  voûtes  de  quelque  forme  qu'elles 

foient ,  on  tait  des  travées  en  plus  ou  moins  gra.ide 
quantité  ,  ielon  la  grandeur  des  voûtes,  mais  dont  le 
milieu  de  chacune  vient  aboutir  &  s'affembler  dans 
un  poinçon  central.  C'eftà  un  charpentier  intelligent 
qu'il  appartient  de  les  diftribuer  à  propos ,  félon  l'e- 
xigence des  cas. 

£>es  ponts  de  bois.  Quoique  les  ponts  de  bois  ne 
foient  pas  d'une  aulfi  parfaite  folidité  que  ceux  de 
pierre  ,  ils  ne  laiiïent  pas  cependant  que  d'avoir  leur 
avantage  particulier  ;  premièrement  en  ce  qu'ils  ne 
font  pas  longs  à  conllruire  ,  deuxièmement  en  ce 
qu'ils  coûtent  peu ,  fur-tout  dans  les  pays  où  le  bois 
cll^  commun  ;  on  les  divife  en  deux  efpeces  ,  l'une 
qu'on  appelle  pont  de  bois  proprement  dit,  &  l'autre 
pont  dz  baticiii  ;  les  premiers  fondés  pour  la  plupart 
comme  ceux  de  pierre ,  iur  des  pilotis  placés  dans  le 
fond  des  rivières,  font  de  plufieurs  efpeces;  la  pre- 
mière appellée  pont  dormant ,  font  ceux  qui  étant 
conftruits ,  ne  peuvent  changer  de  fituatioa  en  au- 
cune manière  ,  raifon  pour  laquelle  on  les  appelle 
dormans;  la  deuxième  a^^cWcc  pont-Uvis ,  font  ceux 
qui  placés  à  l'entrée  d'une  ville  de  guerre ,  château  , 
fort ,  ou  autre  place  fortifiée  ,  fe  leventpendant  la 
nuit,  ou  à  l'approche  de  l'ennemi;  la  troifieme  ap- 
pellée pont  à  ioulijjc ,  font  ceux  qui  placés  aux  mê- 
mes endroits  que  les  précédens ,  &  employés  aux 
mêmes  ufages ,  fe  glilTent  en  roulant  fur  des  pOulics  ; 
la  quatrième  appellée  pont  tournant ,  font  ceux  qui 
tournent  fur  pivot  en  une  ou  deux  parties  ;  la  cin- 
quième 6c  dernière  ,  appellée  pont  Jhfpendu  ,  font 
ceux  que  l'on  fufpend  entre  deux  montagnes  oii  il 
ell:  fouvent  impoffibie  d'en  pratiquer  d'une  autre 
manière  pour  communiquer  de  Tune  à  l'autre. 

Dcsyoms  donn ans.  hes ponts  dormans  fe  font  d'une 
infinité  de  manières ,  grands  ou  petits ,  à  une  ou  plu- 
fieurs arches  ,  félon  la  largeur  des  rivières  ou  cou- 
rans  des  eaux ,  forts  ou  foibles ,  félon  la  rapidité  plus 
ou  moins  grande  de  leur  cours,  &  les  charois  qui 
doivent  palfer  dellus. 

La /o'.  iiS.  eft  nn  pont  de  cette  dernière  efpece 
exécuté  en  Italie  ,  par  l'architefte  Palladio  ,  de  16  à 
1 7  toiles  d'ouverture  d'arches  ;  appuyé  de  part  6c 
d'autre  fur  des  piles  de  pierre  A ,  ayant  fix  travées 
éloignées  l'une  de  l'autre  ,  d'environ  16  à  17  pies  , 
compofée  chacune  de  deux  Ibmmiers  inférieurs  a 
d'environ  1 2  pouces  de  groffeur  ;  un  fupérieur  b  6c 
deux  autres  contrebutans  c ,  afiemblés  par  un  bout 
dans  le  fommier  inférieur  a  ,  &  moifé  en  d  par  l'au- 
tre ;  les  fommiers  fupérieurs  font  foutenus  de  poin- 
çons e ,  contrebutés  à  leur  fommet  de  contrefiches/I 

Lafig.  116'.  ell  un  pont  quQ  quelques-uns  préten- 
dent avoir  été  exécuté  en  Allemagne  fingulierement 
à  Nerva  en  Suéde.  Palladio  allure  le  contraire ,  néan- 
moins il  eft  d  une  affez  bonne  conftruâion ,  ayant, 
comme  le  précédent,  plufieurs  travées  appuyées  par 
leurs  extrémités  fur  des  piles  de  niaçonnerie^,com- 
pofées  chacune  de  fommiers  inférieurs  a  ,  fommiers 
fupérieurs  /' ,  moifes  d,  contrebutées  de  eontrefiches 
/ou  croix  de  faint- André  g. 

Lafig.  I  ly.  eft  un  pont  exécuté  à  Lyon  fur  la  rivière 
de  Saône  ,  ayant  trois  arches  ;  celle  du  milieu  de  i  5 
toiles  d'ouverture  ,  6c  les  deux  autres  de  12  ,  avec 
plufieurs  travées  ,  dont  l'extrémité  B  de  celles  des 
petites  eft  pofée  fur  une  pile  de  maçonnerie  A  ,  & 
l'autre  C  fur  une  poutre  k  appuyée  fur  une  file  de 
pieux  ,  faifant  partie  d'une  féconde  palée  ;  ces  tra- 
vées font  compofées  de  fommiers  inférieurs  ^z,  fom- 
miers fupérieurs  b ,  fommiers  contrebutans  c, moifes 
d ,  eontrefiches/,  6c  croix  de  faint-André  g;  les  pa- 
lées  font  compofées  chacune  de  plufieurs  files  de 
pieux  i6c  k ,  recouvertes  de  plate-formes  ou  ma- 
driers /  pour  les  conferver,  furmonté  d'un  fommier 
rt  j  ÔC  de  eontrefiches  d. 


40  P  O  N 

La  /T*  nS.  eft  un  pont  de  dix  toifes  d'ouverture 
d'arche",  appuyé  de  part  &:  d'autre  lur  pluheurs  piè- 
ces de  bois  à  potence  m  ,  fccUces  dans  les  pdes  de 
maçonnerie  ^  ,  ayant  plufieurs  travées  compolees 
chacune  de  fonimiers  inférieurs  a  ,  (ommiers  lupc- 
r-curs  b  ,  lommiers  contrcbutans  c ,  lur  une  groffc  Sc 
for:e  moife  d  ,  placée  au  milieu  ,   entretenue  de 

lien; n.  i.       •         /<     \  r  •/- 

La  fi^.  iig.  eu  un  pont  d  environ  lix  à  lept  toiles 
d'ouverture,  appuyé  des  deux  côtés  lur  des  piles  de 
maçonnerie'^,  i^  lur  des  contrcfiches/,  Icellces 
danV  la  maçonnerie ,  ayant  plulieurs  travées  compo- 
lees chacune  de  fommiers  intérieurs  a ,  lommiers  iu- 
pcricurs  &  courbes  /'^  ,  lommiers  contrcbutans  c  , 
moiies  d',  &;  croix  de  la^nt-André  ^'.  ^ 

La/".  /2o.  eÙ.unp'>nc  en  forme  d'arc  furbaiffé, 
dont  les  extrémités  font  appuyées  de  part  &i  d'autre 
ilir  des  contrei'iches  dd  polées  &  engagées  par  en  bas 
dans  une  pile  de  maçonnerie  /^,  avec  plulieurs  tra- 
vées compolees  chacune  de  lommiers  inférieurs 
courbes  aa,  foaimitrs  fupérieurs  auffi  courbes  ùl>  ^ 
poinçons  e ,  tendans  à  un  centre  commun  6c  croix  de 
iaint  André  ^. 

La/ij.  /2/.  eft  nn pont  auffi  en  arc  furbaille  d'en- 
viron fix  à  fcpt  toiles  d'ouverture  d'arche  ,  appuyé 
par  chacune  de  fes  extrémités ,  partie  fur  des  piles 
de  maçonnerie  J  ,  &  partie  fur  un  grand  poinçon 
£  ,  auliî  pofé  lur  la  même  maçonnerie ,  ayant  plu- 
fieurs  travées  compolees  chacune  de  lommiers  inté- 
rieurs a ,  formant  enlem.ble  une  courbe  ;  lom.miers 
ilnérieurs  /f',  fommiers  intermédiaires  ^  ,  entretenus 
de'moifes  d,  poinçons  e  ,  &  croix  de  laint- André  g. 
La/"-.  I2Z  cdwn  ponc  d'environ  25  toiles  de  lar- 
geur d'une  pile  à  l'autre ,  fur  environ  1 2  d'élévation, 
dont  les  extrémités  de  part  &  d'autre  font  appuyées 
fur  des  fommiers  faifant  l'office  de  coulhnets  (  )  œ  , 
pofés  fur  des  piles  de  maçonnerie  J ,  ayant  plulieurs 
travées  moifées  &  bernées  enfemble ,  félon  la  force 
&  la  folidité  que  l'on  veut  donner  aufo/z/,  compolees 
chacune  de  plulieurs  pièces  de  bois  o,  difpofées  en 
pans  coupés ,  retenues  enfemble  de  moifes  d  &  liens 
n,  affcm.blés  partie  fur  de  grands  poinçons  £  pofés 
fur  des  poutres  h,  &  partie  lur  un  lommier  inférieur 
a  ,  furmonté  d'un  fommier  fupérieur  i  ,  &  de  poin- 
çon e ,  entretenus  de  croix  de  faint-André  g. 

Lajig.  123.  eft  l'élévation  d'un  grand po/u  beau- 
coup plus  follde  que  les  précédens ,  fait  pour  le  paf- 
fage  de  gros  charrois ,  tels  que  l'on  en  voit  à  Pari»  & 
en^ beaucoup  d'autres  endroits  ,  ayant  plufieurs  ar- 
ches d'environ  fix  à  fepî  toifes  de  largeur  chacune  , 
&  par  conféquent  plufieurs  piles  à  plufieurs  files  de 
pieux,  iélon  la  quantité  du  terrcin  où  l'on  conllruit, 
&  la  folidité  que  l'on  veut  donner  auponc;  chacune 
ce  ces  piles  ell  compofée  de  fept ,  hait ,  neuf  ou 
dix  grands  pieux  J  ,Jîg.  123.  &  124.  dilpofés  comme 
on  L'S  voit  dans  les  places  ,  fig.  126.  &  izC.  d'envi- 
ron 18  pouces  de  grolleur  liés  enfemble  ,  avec  des 
moifes  horilontales  B  C,  &  inclinées  D  ;  les  deux 
inférieures  C  plus  longues  que  les  fupérieures  ,  & 
placées  à  la  hauteur  des  plus  baffes  eaux  ,  lont  liées 
enfemble  avec  des  calles  E  ,  &  foutenues  de  chaque 
côté  dune  file  de  petits  pieux  a  ,fig.  /aj  ,  fervant  à 
entretenir  un  affemblage  de  charpente,  appelle  avant- 
hec  ,  fg:  124.  compofé  de  ciuelqucs  pieux  5,  fur  lef- 
quels  eft  pofée  &  affemblee  une  pièce  de  bois  T  à 
angle  aigu,  qu'on  appelle  brife-gljcc ,  &  qui  fert  en 
effet  à  brifer  les  glaces  ;  le  fommet  des  grands  pieux 
J  eft  affemblé  à  une  petite  poutre  F  qui  les  Ile  en- 
■femble, fur  laquelle  eft  appuyée  l'extrcTnité  d'autant 
de  étoffes  poutres  G  qu'il  y  a  de  pieux  A  d'environ 
22  pouces  de  groffeur  ,  chacune  foutenues  fur  leur 
longueur  de  cortrefiches  ^  appuyées  liir  le  premier 
ranç;  de  moifes  B  ,  foutenues  de  taffeaux  /;  ces  mê- 
mes j:.  outres  G  font  traverfées  de  plate-formes ,  nja- 
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driers  ou  folives  de  brin  K  pour  porter  le  pavé  L ,  à 
l'extrémité  defquelles  eft  une  efpece  de  garde-fou 
compofé  de  fommiers  inférieurs  M,  fommiers  fupé- 
rieurs A'' fervant  d'appuis  ,  poinçons  O,  contrefiches 
contrcbutantes  P ,  liens  Q ,  ôc  croix  de  faint-André  R. 
Si  l'on  veut  augmenter  la  fohdité  des  piles  pour 
mieux  foutenir  le  pont  ,/^.  t2j.  on  peut  y  ajouter 
deux  files  de  pièces  de  bois  de  bout  AA  furmontées 
6c  allemblécs  chacune  dans  une  petite  positrc/  qui 
iraverfe  les  groffes  poutres  G ,  6c  appuyées  par  er» 
bas  fur  deux  contremoifes  c  liées  avec  les  moifes  C 
qui  leur  font  voifmes ,  foutenues  de  deux  autres  files 
de  petits  conîrepieux  aa. 

Des  ponts  Icvis.  Lesponcslev'is  faits  pour  la  fureté 
des  villes  6c  places  fortifiées  le  placent  quelquefois 
à  l'entrée  ou  au  milieu  d'un  foflé  ou  d'un /jo/if  pour 
en  défendre  le  paffage;  les  uns  ont  leurs  extrémités 
polées  de  part  6c  d'autre  fur  les  bords  du  folîé  ,  bâtis 
pour  l'ordinaire  en  maçonnerie  folide ,  6c  les  autres 
fur  deux  piles  ànponc. 

h^jig.  izy.  eft  l'élévation  ,  &  la /g.  ix8  le  plan 
d'un  pont-kvis  placé  au  milieu  d'un  pont  de  bois  ,  6c 
eft  compolé  d'un  plancher  appuyé  de  part  ôc  d'autre 
fur  deux  piles  A  6c  B  ;  ce  plancher  eft  compofé  de 
plufieurs  poutrelles  Clurmontées  de  madriers  ,  plate- 
formes ou  folives  de  brin  D  ,  qui  bien  arrêtées  en- 
femble forment  l'aire  d\.i  pont;  leurs  extrémités^  F 
font  furmontées  d'un  affemblage  de  charpente  fer- 
vant d'appuis  ,  compofé  de  fommiers  inférieurs  G  , 
lommiers  fupérieurs  //,  poinçons  /,  contrefiches  K 
6c  liens  L  ;  au-deflus  de  la  pile  A  eft  la  porte  du  pont 
compofée  de  quatre  poteaux  montans  M ,  retenus 
de  liens  en  contrefiches  N ,  furmontés  d'un  hnteau 
O  ,  aflemblé  à  tenon  &  mortaiié  par  chaque  bout 
dans  les  deux  montans  du  milieu  ;  leur  extrémité  fu- 
périeure  eft  furmontée  de  chaque  côté  d'une  forte 
pièce  de  bois  PQR,  aip-psWce jtckc ,  portant  dans 
Ion  milieu  P  un  tourillon  par  une  de  fes  extrémités 
Q ,  une  chaîne  attachée  au  bout  du  pom  ;  &  par  l'au- 
tre ,  qui  eft  beaucoup  plus  groffe  ,  pour  augmenter 
par-là  le  contrepoids  ,  une  autre  chaîne  par  laquelle 
oc  fe  fufpend  pour  enlever  le  pont. 

Des  ponts  a  coulijje.  Les  ponts-à-couli(fe  difFerent 
des  précédens,  en  ce  qu'au  lieu  de  s'enlever,  ils  fe 
pouft'ent  ou  fe  gliffent  fur  des  poulies,  6c  n'ont  par 
conféquent  pas  befoin  de  flèches. 

La  figure  1 29  eft  l'élévation  ,  &  la  figure  1 30  le 
plan  d'un  pont-à-couiijj&  compofé  d'un  plancha  A 
porté  ,  comme  le  précédent,  lur  des  poutrelles  C, 
m.ais  qui  au  lieu  de  s'enlever  ,  gliffent  avec  le  plan- 
cher, fur  des  poulies  ou  rouleaux  pratiqués  lur  la 
furface  des  poutres  B  ,  de  deux  fois  la  longueur  du 
pont ,  que  l'on  prend  foin  de  gliffcr  auparavant  par 
deffous. 

Dis  ponts-toumcins.  "Les  ponts-tournans  font,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu ,  des  ponts  qui  tournent  fur  un 
pivot ,  en  tout  ou  en  partie  ;  ces  fortes  de  ponts  ont 
à  la  .vérité  l'avantage  de  ne  point  borner  la  vue  , 
comme  les  autres ,  mais  aulli  ont-ils  le  défavantage 
de  n'être  pas  aulh  fùrs. 

La  figure  1 3 1  eft  l'élévation ,  &  la  figure  1 3  2  le 
TÇ)\znd\\npGM-tournant\.rh3-{o\\de  &  fort  ingénieux, 
tel  qu'on  peut  le  voir  exécuté  à  Paris  à  l'une  des 
principales  entrées  du  jardin  des  Tuileries,  inven- 
te en  1 7 16 ,  par  le  frère  Nicolas  de  l'ordre  de  faint 
Auguftin  ;  ce  pont  s'ouvre  en  deux  parties  dont  cha- 
ciuie  efl  compofée  d'une  forte  poutre  J  d'environ 
quinze  à  feize  pouces  de  groffeur,  pofée  debout, 
frottée  par  les  deux  bouts ,  portant  par  fon  extrémité 
inférieure  un  pivot  fur  lequel  roule  ïe  pont,  &  arrêté 
par  fon  extrémité  fupérieure  à  un  coller  de  fer  B 
icellé  dans  le  mur  :  c'eft  fur  cette  feule  pièce  de  bois 
qu'eft  porté  tout  l'affemblage  du  pont  compofé  d'un 
I    chaiîis,  fe.  /jj  ,  garni  de  longrines  C,  trayerfines 
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ï)  ,  croix  de  faint  Audrc  E ,  &  autres  pièces  F,  for- 
mant la  partie  circulaire  traverli-e  de  plufieurs  plate- 
formes ou  madriers  G ,  fig.  /ja  ,  pour  la  facilité  du 
paflage  :  le  tout  loutemi  fur  fa  longueur  de  plu- 
ïieurs  pièces  de  bois  ff,Jig.  /j  ; ,  en  forme  de  po- 
tence ;  les  angles  /,  Jig,  ij  2  ,  de  ce  po/u  nécefl'aire- 
ment  arrondis  font  recouverts  de  chaffis  à  charnière 
&  de  même  forme,  que  l'on  levé ,  lorfqu'on  ferme  le 
.pont ,  &  que  l'on  baiffe ,  lorfqu'on  l'ouvre. 

hesjîg.  /j4  &  ;j3  font  l'clcvation  &  le  plan  d'un 
autre  po/u-tourna/2C,  ouvrant  auifi  en  deu\  parties 
compofces  chacune  d'un  plancher  ,y^"^'.  /ji,  garni  de 
longrines  :^ ,  traverfmes  B ,  &  coyersC,  fur  lef- 
quclles  font  pofées  plufieurs  plate-formes  ou  ma- 
driers Z) ,  pour  la  facilité  du  paffage  ;  la  portée  ne' 
pouvant  être  foutenue  par-deflbus  au  précédent , 
î'eft  au  contraire  par-defTus  par  une  efpece  de  ferme, 
_fig.  /j  4  ,  compofée  de  tirant  E ,  de  poinçon  F,  arba- 
létriers G ,  contrefiches  If,  ik  jambes  de  force  /;  ce 
plancher  furmonté  d'un  appui  ou  garde  foux ,  com- 
pofé  de  poinçon  K,fommiers  inférieurs  L,  fommiers 
fupérieurs  M ,  roule  fur  un  pivot  placé  au  milieu ,  à 
cpielque  diftance  duquel  font  pluiieurs  poulies  A'^  ar- 
rêtées au  chaffis  dvipont. 

Des  ponts  fufpsndus.  Les  ponts  fufpendus  font  d'im 
très- grand  avantage  pour  les  pays  montagneux ,  où 
•ils font  plus  en  ufage  que  dans  les  autres,  puifqu'ils 
ouvrent  un  paffage  entre  deux  provinces,  fermé  par 
des  fleuves  ou  précipices  entre  des  rochers  efcarpés 
où  tout  autre  pont  feroit  impraticable.  Celui  que  l'on 
voit  dans  la  vignette  de  la  Planche  XVlll ,  en  ell;  un 
de  cette  elpece ,  qui  au  rapport  de  Ficher ,  lïv,  III , 
€ft  exécuté  en  Chine  près  la  ville  de  Kintung  ;  c'efl 
un  compoié  de  plufieurs  planchers  garnis  chacun  de 
longrines  &  traverfines  bien  arrêtées  enfemble  ,  fitf- 
pendues  fur  environ  vingt  fortes  chaînes  attachées 
■aux  extrémités  de  deux  montagnes  :  ce/>o«/,quoique 
chancelant  lors  du  paffage  des  charrois ,  ne  laiffe  pas 
d'être  encore  très-folide. 

Des  pilotis  &  échafaudages  pour  la  conjlruction  des 
.ponts.  L'art  de  piloter  dans  le  fond  des  rivières  pour 
la  conftruftion  des  piles  àQ  ponts  en  pierre,  n'eft 
pas  une  chofe  des  moins  intéreffantes ,  pour  ce  qui 
regarde  la  Charpentcrie ,  puifqu'elle  feule  en  fait  la 
principale  partie  ;  nous  n'avons  eu  jufqu'à  préfent 
qu'une  feule  &  imique  manière  de  le  faire ,  &  qui 
coûte  confidérablement  ;  en  effet  couper  des  riviè- 
res (c) ,  conftruire  des  batardeaux  (</)  ,  établir  des 
pompes  (£)pour  l'épuifement  des  eaux,  une  grande 
qnantité  d'hommes  que  l'on  eft  obligé  d'employer 
pour  toutes  ces  manœuvres ,  un  nombre  infini  d',in- 
convéniens  prefqu'infurmontables ,  &  qu'il  eft  im- 
poffible  de  prévoir  en  pareil  cas, font  autant  de  con- 
iidérations  qui  ont  fouvent  empêché  de  bâtir  des 
ponts  en  pierre.  Nous  verrons  dans  la  fuite  des  pro- 
duûions  admirables  d'un  homme  de  génie  qui  vient 
de  nous  apprendre  les  moyens  de  les  conftruire  fans 
le  fecours  de  toutes  ces  dépenfes  immenfes. 

Manière  ancienne  de  piloter.  Les  moyens  que  l'on  a 
employé  jufqu'à  préfent  pour  conftruire  les  piles  des 
ponts  font  de  deux  fortes  :  la  première  ,  en  détour- 
nant, s'il  eft  poffible  ,  le  cours  de  la  rivière  fur  la- 
quelle on  veut  faire  un  pont  ;  alors  on  diminue  beau- 
coup la  dépenfe,  toutes  les  difficultés  font  levées  , 
&  l'on  bâtit  à  fec ,  fans  avoir  à  craindre  aucun  in- 
convénient :  la  féconde,  après  avoir  déterminé  le 
lieu  où  l'on  veut  conftruire  le  pont ,  &  en  confé- 
qucnce  planté  tous  les  repairs  (/)  ôc  les  ahgnemens 

(()  Couper  une  rivière ,  c'eft  lui  donner  un  cours  nouveau. 

id)  Un  bàtardeau  eft  un  circuit  de  terre  gralTe  pour  em- 
pêcher l'eau  de  pénétrer  dans  Ion  intérieur. 

(f)   Les  pompes  font  des  machines  pour  élever  l'eau. 

ij  )  Les  repairs  lont  des  marques  que  l'on  fiiit  pour  fe  re- 
SOimoifre  fur  le  ri>rrein, 
lomi  Xllh 
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nécefllnres ,  on  conftruit  les  piles  l'une  après  l'autre; 
on  commence  d'abord  par  ciivironner  celle  que  l'on 
veut  élever  d'un  bàtardeau  compofé  de  deux  files  dé 
pieux  A  &c  B  ,  PL  XIX ,  diftans  d'environ  huit  à 
dix  pies  l'un  de  l'autre,  &C  éloignés  entr'eux  d'en- 
viron quatre  pies  ,  battus  &c  enfoncés  dans  la  terre  , 
fort  près  de  chacun  defquels ,  6c  à  envin;n  quatre 
pouces  de  diftance  intérieurement ,  font  d'autres 
pieux  battus  légèrement  ])Our  procurer  le  moyen 
d'enfoncer  de  part  &  d'autre  jufqu'au  fond  de  l'eau, 
des  madriers  C  pofés  de  champ  (^)  ,  les  ims  iiir  les 
autres  ,  dont  on  remplit  eniiiite  l'intervalle  D  de 
bonne  terre  graffe,  après  avoir  retenu  la  tète  des 
pieux  A  6c  B  ii.Q  fortes  moifes  E  boulonnées:  ce  cir- 
cuit de  glaife  fait,  forme  dans  fon  milieu  un  baffin 
rempli  d'eau  que  l'on  épuife  alors  à  force  de  pompe, 
jufqu'à  ce  que  le  fond  foit  à  fec  ,  &  que  l'on  entre- 
tient ainfi  parleurs  fecours ,  jufqu'à  ce  qu'après  avoir 
enfoncé  plufieurs  files  de  pieux  /'jufqu'au  bon  ter- 
rein  ,  &  au  refus  du  mouton  (A)  G ,  les  avoir  recou- 
verts d'un  grillage  de  charpente  compofé  de  longri- 
nes H,  &  traverfines  /,  entaillées  les  unes  dans  les 
autres  ,  moitié  par  moitié,  &  recouverts  enfuite  d'un 
plancher  de  plate-formes  K  attachées  de  doux  ;  on 
élevé  deflus  la  maçonnerie  qui  forme  la  pile:  ceci 
fait,  on  défait  le  bàtardeau  pour  le  placer  de  la  mê- 
me manière  dans  l'endroit  où  l'on  veut  conftruire 
une  autre  pile. 

Manière  moderne  de  piloter.  L'art  de  piloter  ,  félon 
la  nouvelle  manière  ,  pour  la  conftrudf  ion  des  piles 
de  poutre  en  pierres  ,  eft  d'un  très-grand  avantage. 
M.  Belidor,  célèbre  Ingénieur  ,  connu  par  pluiieurs 
excellens  ouvrages  ,  confidéroit,  &  fe  plaignoit  mê- 
me depuis  long-tems  de  toutes  les  dépenfes  qu'on 
étoit  obligé  de  faire  lors  de  la  conftruftion  Aq^  ponts 
en  pierre ,  lâchant  bien  qu'il  étoit  poffible  de  piloter, 
fans  détourner  le  cours  des  rivières ,  &fans  le  fecours 
des  batardeaux ,  comme  on  le  fait  pour  les  ponts  de 
bois  ;  la  difficulté  ne  confiftoit  qu'à  fcier  les  pieux 
dans  le  fond  de  l'eau  horifontalement  &c  à  égale  hau- 
teur ,  d'y  pofcr  un  grillage  de  charpente  recouvert 
de  platte-formes  ,  &  d'y  placer  les  premières  affifes 
(i)  des  piles;  il  avoit  en  conféquence  tenté  les 
moyens  d'imaginer  une  fcie  qui  pût  fcier  au  fond  de 
l'eau  horifontalement ,  dans  l'efpérance  de  trouver 
l'invention  des  autres  choies  qui  paroiffoient  bien 
moins  difficiles  ;  les  recherches  n'ayant  pas  été  heu- 
reufes ,  M.  de  V'auglie ,  infpefteur  des  ponts  &  chauf- 
fées de  France,  homme  induftrieux  &  connu  par 
fes  talens, s' attacha  beaucoup  à  cette  partie,  &  nous 
donna  en  1758  ,  des  fruits  merveilleux  de  fon  génie. 

Lors  donc  que  l'on  veut  conftruire  une  pile  en 
pierre,  on  commence  pour  la  facilité  des  opérations 
par  environner  le  lieu  où  l'on  veut  l'élever  d'un 
échafaud  ou  plancher  folide  compofé  de  plufieurs 
files  de  petits  pieux  5,  PI,  XX.  fur  lefquels  font  ap^ 
payées  plufieurs  pièces  de  bois  Caffemblées  entr'el- 
les ,  &  arrêtées  fur  des  petits  pieux  B ,  furmontés 
de  madriers  ou  plate  -  formes  l  &z  m,  folidement  at- 
tachés fur  les  pièces  de  bois  C,  enfuite  on  plante  plu- 
fieurs files  de  gros  pieux  D  au  refi.is  du  mouton  £,  à 
environ  3  pies  de  diftance  l'un  de  l'autre.  Se  autant 
qu'il  en  faut  pour  foutenir  la  pile  avec  folidité  ;  tous 
ces  pieux  ainfi  enfoncé'S  plus  ou  moins,  félon  la  pro- 
fondeur du  bon  terrein,  fe  recepent  tous  au  fond 
de  l'eau ,  à  la  hauteur  que  l'on  juge  à  propos ,  &  de 
niveau  avec  ime  fcie  méchanique  dont  nous  allons 
voir  la  delcription. 

Defcription  des  moyens  mis  en  ufage  pour  fonder  fans 
batardeaux  ni  epuifemens  les  piles  du  pont  de  Saumur 

(g)  De  champ  ,  c'eftà-dire  que  le  côté  le  plus  mince  re- 
garde la  terre. 

(A)  Billot  de  bois  pour  enfoncer  les  pieux. 

(  i  )  Une  afllfe  de  pierre  eft  un  rang  de  pierre  d'égale  batig 
tcur  fur  toute  une  fupex'ticie. 
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fur  le  crand  bras  de  la  rivière  de  Loire  en  lySj  &  années 
iunantes.  La  rivière  de  Loire  fediviie  à  l'entrée  de  b 
\i!lL'  de  Saiimur  en  lix  bras  ou  canaux  fur  lelquels  lont 
conlb-uits  cinq  jpo/îri  &:  une  arche. 

Le  mauvais  état  de  ces  ponts  &c  principalement  de 
celui  conftruit  en  bois  ,  lituc  fur  le  grand  bras  de  la 
rivière  ,  ayant  détermine  le  conleil  à  en  ordonner  la 
reconrtruftion  en  pierre  ,  il  fut  tait  eniy^  3  &  1754 
un  projet  général  par  le  fieur  de  Voglie  ,  ingénieur 
du  roi  en  chef  pour  les  ponts  &  chauffées  de  la  géné- 
ralité de  Tours ,  par  lequel  il  réduit  les  fix  bras  à 
trois  ,en  augmentant  néanmoins  confidérablementle 
débouché  de  la  rivière. 

Ce  projet  général  fut  approuvé  par  le  miniftre  ,  & 
la  conllrudion  du  pont  <ur  le  grand  bras  ,  compolé 
de  douze  arches  de  dix  toiles  chacune  de  diamètre  , 
jugée  la  plus  urgente. 

^'ingénieur  forma  les  devis  &  détail  des  ouvrages 
à  faire  pour  la  conrtrudHon  de  ce  pont;  il  en  entama 
même  l'exécution  dans  le  courant  de  l'année  1756  , 
avec  batardeaux&épuifemens ,  fui  vaut  l'ufage  adop- 
té jufqu'à  ce  jour  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnoître 
les  difficultés  prefqu'infurmontables  que  devoit  oc- 
cafionner  ce  travail  ,  par  la  profondeur  de  l'eau 
fous  l'étiage,  où  les  baffes  eaux  étoient  en  quantité 
d'endroits  de  1 5  à  1 8  pies  :  on  laiffc  à  juger  de  la  diffi- 
cuhé  de  trouver  des  bois  propres  à  la  conftruftion 
des  batardeaux  ,  de  celle  de  les  mettre  en  œuvre ,  & 
encore  plus  du  peu  de  foUdité  de  ces  mêmes  batar- 
deaux, toujours  expofés  à  des  crues  fortes  &  fré- 
quentes ,  ce  qui  en  rendant  le  fuccès  des  épuifemens 
fort  douteux,  en  auroit  augmenté  confidérablement 
la  dépcnfe  ,  &  n'eût  jamais  permis  de  defcendreles 
fondations  de  ce  pont  à  une  profondeur  fuffifantefous 
l'étiaoe.  L'ingénieur  convaincu  de  tous  ces  inconvé- 
niens'',  crut  donc  devoir  recourir  à  des  moyens  de 
conilruûion  plus  fimples  ,  plus  fûrs  &  moins  dispen- 
dieux ,  en  ne  faifant  ufage  ni  de  batardeaux  ni  d'é- 
puifemens. 

Le  fuccès  de  deux  campagnes  &  des  fondations  de 
trois  piles ,  le  fuffrage  de  plufieurs  ingénieurs  ,  & 
l'approbation  des  infpeÛeurs  généraux  des  ponts  & 
chauffées  nommés  par  le  miniftre  pour  examiner  cette 
nouvelle  méthode  de  fonder,  ne  laiffent  aucun  doute 
ni  inquiétude  tant  fur  lafolidité  des  ouvrages  que  fur 
les  avantages  &C  l'économie  confidérable  qui  en  ré- 
fultent.  On  va  donner  les  détails  de  ces  différens 
moyens  imaginés  &  mis  en  ufage  par  le  fieur  de  Vo- 
glie ,  ingénieur  du  roi  en  chef  pour  les  ponts  &  chauf- 
fées de  la  généralité  de  Tours ,  &c  par  le  fieur  de 
Ceffart ,  ingénieur  ordinaire  des  ponts  &c  chauffées 
au  département  de  Saumur. 

Avant  cependant  d'entrer  dans  aucun  détail  fur 
cette  nouvelle  méthode  ,  il  paroît  indifpenfable  de 
donner  une  idée  de  la  manière  de  coniîruire  avec 
batardeaux  &  épuifemens ,  pour  mettre  toute  per- 
fonne  en  état  de  juger  plus  fùrement  de  l'une  &  de 
l'autre  méthode. 

Manière  de  fonder  avec  batardeaux  &  épuifemens. 
Pour  conftniireun/'o'îf ,  ou  tout  ouvrage  de  maçon- 
nerie dans  l'eau  ,  foit  fur  pilotis  ,  folt  en  établiffant 
les  fondations  fur  un  fond  reconnu  bon  &folide,  on 
n'a  point  trouvé  jufqu'à  ce  jour  de  moyen  plus  sûr 
pour  réuflir,  que  celui  de  faire  des  batardeaux  &  des 
épuifemens.  Ces  batardeaux  ne  font  autre  chofe  qu'- 
luie  enceinte  formée  de  double  rang  de  pieux  battus 
dans  le  lit  de  la  rivière  fur  deux  files  parallèles ,  de 
palplanches  ou  madriers  battus  jointivement  &  de- 
bout au-devant  de  chacun  defdits  rangs  de  pieux , 
de  terre  glaife  dans  l'intérieur  de  ces  palplanches  ,  ôc 
de  pièces  de  bois  tranverfales  qiii  fervent  à  lier  en- 
tr'eux  les  pieux  &  madriers  pour  en  empêcher  l'é- 
cartemcnt  par  la  pouffée  de  la  glaife.  Cette  enceinte 
comprend  ordinairement  deux  piles  ;  &  lorfqu'elle 
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eft  exa£iement  fermée ,  on  établit  fur  le  batardeau 
même  un  nombre  fuffifant  de  chapelets  ou  autres  ma- 
chines femblables  propres  à  enlever  toute  l'eau  qu'elle 
contient  à  la  plus  grande  profondeur  poffible.  Cette 
opération  une  fois  commencée  ,  ne  difcontinue  ni 
jour  ni  nuit ,  jufqu'à  ce  que  les  pieux  de  fondation  fur 
Icfquels  la  pile  doit  être  affife  foient  entièrement  bat- 
tus au  refus  du  mouton  trcs-pefant ,  que  ces  mêmes 
pieux  foient  recépés  de  niveau  à  la  plus  grande  pro- 
fondeur poffible,  &  qu'ils  foient  coéffés  d'un  grillage 
compofé  de  fortes  pièces  de  bois  recouvertes  elles- 
mêmes  de  madriers  jointifs  ;  c'eft  fur  ces  madriers  ou 
plateformes  qu'on  pofe  la  première  affiffc  en  maçon- 
nerie ,-qui  dans  tous  les  ouvrages  faits  dans  la  Loire, 
n'a  jamais  été  mife  plus  bas  qu'à  fix  pies  fous  l'étiage 
par  la  difîiculté  des  épuifemens.  Lorfque  la  maçon- 
nerie eft  élevée  au-deffus  des  eaux  ordinaires  ,  on 
ceffe  entièrement  le  travail  des  chapelets  ou  autres 
machines  hydrauliques  ,  on  démolit  le  batardeau  ,  & 
l'on  arrache  tous  les  pieux  qui  le  compofoient.  Cette 
opération  fe  répète  toutes  les  fois  qu'il  eft  queftion 
de  fonder.  On  imagine  fans  peine  les  difticultés,  les 
dépenfes  &  l'incertitude  du  fuccès  de  ces  fortes  d'o- 
pérations. 

Nouvelle  méthode  de  fonder  fans  batardeaux  ni  épmfi' 
mens.  Cette  nouvelle  façon  de  fonder  confifte  effen- 
tiellement  dans  laconftruftion  d'un  caiffon,  ou  efpece 
de  grand  bateau  plat  ayant  la  forme  d'une  pile,qu'on 
fait  échouer  fur  les  pieux  bien  battus  &  fciés  de  ni- 
veau aune  grande  profondeur  par  la  charge  même 
de  la  maçonnerie  à  mefure  qu'on  la  conftruit.  Les 
bords  de  ce  caiffon  font  toujours  plus  élevés  que  la 
fuperficie  de  l'eau  ;  &  lorfqu'il  repofe  fur  les  pieux 
fciés  ,  les  bords  ,  au  moyen  des  bois  &  affemblages 
qui  les  lient  avec  le  fond  du  caiffon  ,  s'en  détachent 
facilement  en  deux  parties  en  s'ouvrant  par  les  poin- 
tes pour  fe  mettre  à  flot:  on  les  conduit  ainfi  au  lieu 
de  leur  deftination ,  &  on  les  difpofe  de  manière  à 
fervir  à  un  autre  caiffon.  Foye^^  nos  Planches  &  leur 
explication. 

Perfonne  n'ignore  que  M.  de  la  Belye  eft  le  pre- 
mier qui  ait  fait  avec  fuccès  ufage  d'un  pareil  caiffon 
pour  la  conftruûion  du  pont  de  Weftminfter  ,  en  le 
faifant ,  par  le  fecours  des  vannes  ,  échouer  fur  le 
terrein  naturel  dragué  bien  de  niveau.  Il  manquoit 
à  cette  ingénieufe  invention  le  mérite  de  ne  laiffer  au- 
cune inquiétude  fur  la  nature  du  terrein  fur  lequel  on 
a  fondé  ,  foit  par  fon  propre  affaiffement ,  foit  par  les 
affouillemens  toujours  redoutables  dans  les  grandes 
rivières  :  l'expérience  a  même  fait  connoître  que  le 
terrein  fur  lequel  on  a  fondé  Itpont  de  Weftminfter , 
quoique  jugé  très-propre  à  recevoir  les  fondations 
de  ce /-o/î/ fans  aucun  pilotis  ,  n'étoit  point  à  l'abri  de 
ces  affouillemens.  Il  étoit  donc  d'autant  plus  indif- 
penfable de  chercher  des  moyens  de  remédier  à  cet 
inconvénient  effentiel ,  que  dans  l'emplacement  du 
pont  de  Saumur  ,  la  hauteur  des  fables  ou  de  l'eau  eft 
de  plus  de  1 8  pies  fous  l'étiage ,  &  qu'on  ne  pouvoit 
fe  flatter  par  quelque  moyen  qu'on  mît  en  ufage ,  d'al- 
ler chercher  à  cette  profondeur  le  terrein  qui  paroît 
folide.  C'eft  à  quoi  l'on  a  remédié  en  faifant  ufage  des 
pieux  battus  à  un  refus  conftant,  &lesfciant  enfuite 
tous  de  nouveau  à  une  profondeur  déterminée  fous  la 
furface  des  baffes  eaux ,  au  moyen  d'une  machine 
dont  on  donnera  ci-après  la  defcription  :  on  commen- 
cera par  détailler  les  opérations  &  ouvrages  faits  pour 
remplir  le  travail  qu'on  vient  d'annoncer ,  en  indi- 
quant en  même  tems  tous  les  autres  moyens  de  con- 
ftruftion  dont  on  a  fait  ufage  pour  donner  à  cette 
nouvelle  méthode  de  fonder  la  folidité  défirable. 

Il  eft  bon  de  prévenir  qu'il  y  a  jufqu'à  ce  jour  trois 
piles  conftruitesde  cette  manière  pendant  deux  cam- 
pagnes confécutives  ;  qu'elles  ont  toutes  54  pies  de 
longueu r  d'une  pointe  à  l'autre, fur  iz  plés  d'épaif- 
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felif  de  Cofpfi  quarro  ^  ïaii';  les  retraites  &  eitipàio- 
lîieiîs  ,  qu'elles  font  fondées  à  9  pics  de  maçonnerie 
fous  le  plus  bas  étia^e  ;  que  la  hauteur  ordinaire  de 
l'eau  dans  l'emplacement  du  pont  cft  depuis  7  pics 
jufqu'à  18  ,  les  crues  moyennes  de  6  pics  fur  l'ctia- 
gc  ,  &c  les  plus  grandes  crues  de  17  ;\  18  pies  ;  d'où 
l'on  voit  que  dans  les  grands  dcbordemcns ,  il  fe  trou- 
ve dans  quantité  d'endroits  jufqu'à  36  pics  de  hau- 
teur d'eau. 

Détails  diS  confîrucîions,  Les  premières  opérations 
ont  confiftc  dans  la  détermination  des  lignes  de  direc- 
tion du  poni  ;  favoir,  la  capitale  du  projet,Si  la  per- 
pendiculaire qui  paffe  par  le  centre  des  piles  &  les 
pointes  des  avant  &  arrière  becs  ;  lorlque  ces  hgnes 
furent  afliirées  par  des  points  conflans  ,  fuivant  la 
convenance  des  lieux  ,  on  établit  fur  quelques  pieux 
&  appontemcns  provifionnels  dans  le  milieu  de  l'em- 
placement de  la  pile,  deux  machines  à  draguer  ,  que 
l'on  fit  manoeuvrer  en  diJtérens  endroits  ;  on  battit 
enfuite  de  part  &  d'autre  de  la  perpendiculaire  au 
centre  de  la  pile  ,  une  file  de  pieux  parallèle  à  kdite 
ligne  dont  le  centre  étoit  dilîant  d'icelle  de  1 2  pies  &: 
demi  de  part  &  d'autre  ,  pour  former  une  enceinte 
cie  25  pics  de  largeur  d'un  centre  à  l'autre  des  files  de 
pieux. 

Ces  pieux  d'un  pié  de  grofTeur  réduite  en  couron- 
ne ,  étoient  efpacés  à  18  pouces  de  milieu  en  milieu 
fur  leur  longueur  ;  de  manière  que  depuis  le  pieu  du 
milieu  qui  lé  trouvoit  dans  la  ligne  capitale  du  pro- 
jet ,  jufqu'au  centre  de  celui  d'angle  ou  d'épaulement , 
il  y  avoit  de  part  &c  d'autre  environ  25  pies  de  lon- 
gueur. 

Sur  ce  pieu  d'épaulement  fut  formé  en  amont  feu* 
lement  avec  la  file  parallèle  a  la  longueur  de  la  pile  , 
im  angle  de  3  5  degrés,  fuivant  lecjuel  furent  battues  de 
part  &  d'autre  les  fijcs  qui  dévoient  fe  réunir  fur  la 
perpendiculaire  du  centre  de  la  pile  traverfant  les 
pointes  des  avant  &  arriere-becs.  Du  côté  d'aval ,  il 
îie  fut  point  formé  de  battis  triangulaire  femblable  à 
celui  d'amont  ;  mais  la  file  des  pieux  fut  prolongée 
d'environ  20  pies  par  des  pieux  plus  éloignés  en- 
tr'eux. 

Pendant  qu'on  battoit  ces  pieux  d'enceinte  ,  les 
machines  à  draguer  établies  dans  le  centre  de  la  pile, 
ne  ceffoient  de  manœuvrer ,  ce  qui  facilitoit  d'autaiit 
le  battage  par  i'éboulement  continuel  des  fables  dans 
les  folles  des  dragues  ;  ces  labiés  fe  trouvolent  cepen- 
dant en  quelque  manière  retenus  par  des  pierres  d'uu 
très-grand  poids  qu'on  jettoit  continuellement  en- 
dehors  de  l'enceinte  des  pieux ,  qui  appuyées  contre 
ces  mêmes  pieux  ,  dcfcendolent  continuellement  à 
mefure  que  les  dragues  manœuvroient  plus  bas.  Ce 
travail  a  été  exécuté  avec  tout  le  fuccès  po.ffible  , 
puifque  le  draguage  ayant  été  fait  dans  tout  l'empla- 
cement delà  pile  jufqu'à  i  5  &  18  pies  fouslafurface 
des  eaux  ordinaires,  ces  mêmes  pierres  alnfijettées 
auhafard,  ont  formé  dans  tout  le  pourtour  des  pieux 
d'enceinte  ,  une  efpece  de  digue  ou  d'empâtement  de 
plus  de  9  pies  d'épaiffeur  réduite  fur  7  6c  8  pies  de 
hauteur,  fe  terminant  à  4  pies  fous  le  plus  bas  étiage , 
pour  ne  point  nuire  à  la  navigation  ;  cette  digue  une 
fois  faite ,  &  l'emplacement  delà  pile  entre  les  pieux 
d'enceinte  dragué  le  plus  de  niveau  qu'il  a  été  poffible 
à  environ  i  2  pies  fous  l'étiage  ,  on  forma ,  au  moyen 
des  pieux  d'enceinte  &  d'un  fécond  rang  provifion- 
nel  &c  parallèle ,  battu  à  8  pies  de  diftance  ,  un  écha- 
faud  de  9  pies  de  largeur  régnant  dans  tout  le  pour- 
tour de  l'emplacement  de  la  pile ,  excepté  dans  la  par- 
tie d'aval  ;  il  étoit  élevé  de  3  pies  fur  l'étiage.  P'oyc^ 
toute  cette  manœuvre  repréfentée  &c  expliquée  daris 
nos  Planches. 

Le  travail  ainfi  difpofé  ,  on  battit  dans  l'emplace- 
ment de  la  pile  plulieurs  pieux  propres  à  recevoir 
des  appontemens  pour  le  battage  de  ceux  de  fonda- 
Tome  XIII, 
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tîoft  ,  ayant  i  ^  &  lé  pouces  en  cotirôniîè  ,  Se  envi-' 
ron  23  pies  de  longueur  réduite.  Ils  furent  efpacés 
fur  fix  ran_^s  parallèles  fur  la  longueur,c'eft-à-dircà  3 
pies  9  pouces  de  milieu  en  milieu  ;  les  files  tranfver- 
fales  n'étoient  qu'à  trois  pies  entr'elles.  Ils  avoient 
conftammcnt  26  pies  de  lon^eur  au-deflbus  de  l'é- 
tiage ou  environ  15  à  16  pics  de  fiche.  Le  rcfiilîat 
du  battage  fait  pendant  toute  la  campagne  de  1758, 
fur  deux  cens  trente -deux  pieux  de  fondation  que 
contiennent  les  deux  piles  fondées  dans  le  même 
tems ,  eft  que  l'on  n'a  battu  à  la  tâche  qu'un  pieu,  un 
cinquième  par  jour ,  que  chaque  fonnette  compoféc 
de  cinquante  hommes  a  frappé  par  jour  de  travail 
réduit  iix  mille  coups  d'un  mouton  de  1200  livres  ' 
en  douze  heures  de  travail  efledif ,  &  que  le  pieu 
le  moins  battu  ,  quoique  mis  au  refus  abfohi ,  a  reçu 
plus  de  quatre  mille  coups  de  ce  mouton  ci  le  plus 
battu  huit  mille. 

Les  pieux  de  fondation  ainfi  battus  au  refiis ,  on 
s'occupa  des  moyens  de  les  fcier  à  10  pies  i  pouce 
fous  le  plus  bas  étiage  ,  pour  pouvoir  déduction  de 
l'épaiffeur  du  fonds  du  caiflijn ,  donner  à  la  j)ile  9 
pics  de  maçonnerie  fous  les  plus  bafics  eaux  ;  cette 
opération  fut  faite  au  moyen  d'une  machine  miie  en 
mouvement  par  quatre  hommes  qui  fcient  les  pieux 
les  uns  après  les  autres  ,  &  dont  les  détails  &  def- 
fems  font  joints  à  ce  mémoire  ;  nous  en  donnerons 
ci-après  la  dcfcription  &  les  moyens  de  la  faire  ma- 
nœuvrer. Il  fuffit  de  dire  pour  le  préfent ,  que  ce 
fciage  a  été  exécuté  avec  la  plus  grande  précifion 
pour  le  niveau  des  pieux  entr'eux  à  10  pies  i  pouce 
lous  le  plus  bas  étiage ,  &  1 2  à  1 3  pies  fous  les  eaux, 
telles  qu'-elles  étoient  pendant  le  tems  du  travail  ; 
cette  opération  n'a  même  duré  que  fix  ou  fept  jours 
pour  les  cent  feize  pieux  de  fondation  de  chaque 
pile. 

Il  fut  cnfjïte  question  de  faire  entrer  le  caifibn 
dans  l'emplacement  de  la  pile  entre  les  pieux  d'en- 
ceinte, de  le  charger  parla  conflruétion  delà  pile 
même  &  de  le  faire  échouer  liir  L\s  pieux  de  fonda- 
tion defiincs  à  le  porter,  en  l'aflinettilTant  avec  la 
plus  grande  précifion  aux  lignes  de  diredions  princi- 
pales, tant  fur  la  longueur  que  fur  la  largeur  du  pont. 
Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  dilférentes  ma- 
nœuvres ,  il  eil:  néceffaire  de  détailler  la  conllruc- 
tion  &  dimenfions  de  ce  caiùbn. 

Il  avoit  48  pies  de  longueur  de  corps  quarré  ,  20 
pies  de  largeur  de  dehors  en  dehors  ,  &  14  pies  de 
hauteur  de  bords  compris  celle  du  fond  ;  les  deux 
extrémités  étoient  terminées  en  ;,yant  bec  ou  trian- 
gle ifocele  ,  dont  la  bafe  étoit  la  largeur  du  corps 
quarré  ;  les  deux  côtés  pris  de  dehors  en  dehors 
avoient  chacun  i  3  pies  3  pouces  de  longueur  ,  le 
fond  tenant  lieu  de  grillage  étoit  plein  &  conftruit 
de  la  manière  fuivante. 

Le  pourtour  de  ce  grillage  eft  formé  par  un  cours 
de  chapeau  ,  conformément  aux  dimenfions  géné- 
rales qui  viennent  d'être  prefcrites  ;  il  a  i  5  pouces 
de  longueur  fur  1 2  pouces  de  hauteur  ,  &  eft  afleni" 
blé  fuivant  l'art  &z  avec  la  plus  grande  foildité  à  la 
rencontre  de  ditierentes  pièces  qui  le  compofent  ; 
fur  ce  chapeau  font  aflemblés  des  racinaux  jointifs 
d'un  pié  de  longueur  &  de  9  pouces  de  hauteur  ,  de 
trois  im  à  queue  d'hironde  ,  &C  les  deux  reftans  en- 
tre chaque  queue  d'hironde  à  pomme  grafi^e  &  quar- 
rée  en-deflbus,  portant  fur  ledit  chapeau  qu'ils  af- 
fleurent exaûement  en-deflbus  ik.  avec  lequel  ils  ne 
forment  qu'une  même  fuperficie.  Pour  donner  à  ce 
fonds  toute  la  folidité  poffible ,  on  a  relié  ce  cours 
de  chapeau  par  trois  baiTes  de  fer  qui  traverfent  toute 
la  largeur  du  caiflbn  ,  font  encaftrées  dans  un  raci- 
nal ,  pénètrent  le  chapeau,  ^  portent  à  leurs  extré- 
mités de  forts  anneaux  pour  faciliter  les  dittérentes 
manœuvres  que  devoit  éprouver  le  caiflbn  ;  tous  les 
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racinaux  font  en  outre  liés  entr'eux  fur  le  côté  par 
de  fortes  chevilles  de  bois  pour  ne  former  qu'un  mê- 
me corps  ;  &  comme  ils  n'ont  que  9  pouces  de  hau- 
teur &  le  chapeau  1 2  ,  ce  dernier  a  été  entaillé  de 
3  pouces  de  hauteur  fur  8  pouces  de  largeur  dans  tout 
fon  intérieur  pour  recevoir  une  longuerive  de  pa- 
reille longueur,  &  d'un  pié  de  hauteur  fur  dix  de  lar- 
£;eur ,  qui  recouvre  toutes  les  queues  d'hironde  & 
pommes  grafles  des  racinaux ,  &  ell  chevillée  de  dif 
tance  en  diftance  avec  forts  boulons  traverfant  toute 
l'épaifleur  du  chapeau  contre  cette  pièce  ,  &  dans 
l'intérieur  eil:  placé  un  autre  cours  de  longuerives  de 
pareille  largeur  &  hauteur,  boutonné  comme  le  pre- 
mier avec  toute  la  folidité  requife  ;  l'efpace  reftant 
dans  rintéricur  du  grillage  entre  ce  fécond  cours  de 
lonr'uerives ,  ayant  1 5  pies  10  pouces  de  largeur,  a 
été  enfuitt  garni  de  madriers  de  4  pouces  d'épailfeur 
bien  jointifs  èc  pofés  fuivant  la  longueur  du  fond , 
pour  coupera  angle  droit  les  joints  des  racinaux  fur 
lefquels  ils  font  chevillés  ;  l'épaifleur  totale  du  fond 
eft  par  ce  moyen  de  13  pouces  ,  &c  le  fécond  cours 
intérieur  de  longuerives  de  8  pouces  au-déffus  def- 
■dits  madriers. 

A  mefure  qu'on  a  confirait  ce  fond  ou  grillage ,  on 
a  eu  l'attention  de  bien  garnir  les  joints  de  fériés  pour 
-empêcher  l'eau  d'y  pénétrer.  Ces  fériés  fe  font  en 
pratiquant  une  efpece  de  rainure  d'environ  un  pouce 
de  largeur  fur  tous  les  joints  de  l'intérieur  du  caiffon 
ayant  à-peu-près  pareille  profondeur  déterminée  en 
triangle.  Cette  rainure  fe  remplit  enfuite  de  mouffe 
chalTéc  avec  coins  de  bois  à  coups  de  marteau  61  bat- 
tue à  force.  Sur  cette  moufle  on  applique  une  efpece 
•de  latte  que  les  ouvriers  nomment  gavel ;  elle  a  9 
lignes  de  largeur  &  3  d'épaifleur ,  &  eft  percée  à  dil- 
îances  égales  de  deux  pouces  pour  recevoir  fans  s'é- 
clater ,  les  clous  avec  lefquels  on  la  fixe  fur  tous  les 
joints  intérieurs  préalablement  garnis  de  mouffe  , 
ainfi  qu'on  l'a  dit  ;  ces  clous  entrent  dans  la  rainure , 
l'un  à  droite ,  l'autre  à  gauche  alternativement  ;  cette 
manière  d'étancher  dont  on  fait  ufage  pour  les  ba- 
teaux de  Loire  ,  eft  très-bonne  &  a  bien  réufîi. 

Le  fond  du  caiflbn  ainfi  conftruit  de  niveau  fur  un 
appontement  préparé  à  cet  effet  fur  le  bord  de  la  ri- 
vière ,  on  a  travaillé  à  la  conlf  ruclion  des  bords  ;  ils 
font  compofcs  de  pièces  ou  poutrelles  de  lix  pouces 
de  grofTeur  &c  des  plus  grandes  longueurs  qu'on  a  pu 
trouver ,  bien  droites,  dreffécs  à  la  befaiguë  ,  &  af- 
femblées  entr'ellcs  à  mi-bo;s  dans  tous  leurs  abouts  ; 
ces  pièces  font  placées  horifontalement  les  unes  fur 
les  autres,  bien  chevillées  entr'elles,  &  pofées  à  l'af- 
fleurement du  parement  extérieur  du  premier  cours 
de  longuerives  ;  elles  font  en  outre  reliées  dans  l'in- 
térieur feulement  par  des  doubles  montans  placés  à 
diilances  égales  ,  &  des  pièces  en  écharpes  entre  les 
montans  fur  toute  la  hauteur  des  bords. 

Devant  chacun  de  ces  montans  font  des  courroies 
au  nombre  de  trcnte-fix  ,  tant  pour  l'intérieur  que 
pour  l'extérieur  du  cailTon  ,  lefquelles  fervent  à  faire 
•féparer  les  bords  du  fond  lorfqu'on  le  juge  nécefl'ai- 
re  ;  ces  courroies  font  aflemblées  dans  le  chapeau 
pour  l'extérieur,  &  dans  le  fécond  cours  de  longue- 
rives pour  l'intérieur.  Leur  affemblage  dans  ces  pie- 
ces  ell  tel ,  que  la  mortaife  qui  les  reçoit  à  l'un  de 
ces  côtés  coupé  en  demi-queue  d'hironde  ,  &  l'au- 
tre à  plomb  le  long  duquel  fe  place  un  coin  de- bois 
de  la  même  hauteur  que  les  bords  ,  ces  courroies 
portant  par  des  mentonnets  fupérieurs  fur  les  bords 
du  caiffon  ,  reflcnt  ainfi  fufpendues  en  laifl'ant  un 
vulde  de  deux  pouces  dans  le  fond  des  mortaifes  , 
oc  tiennent  leur  principale  adlion  de  la  force  avec 
laquelle  elles  font  ferrées  par  le  coin. 

Toutes  ces  courroies  de  l'intérieur  &  de  l'exté- 
rieur étant  directement  oppolces  &  fur  la  même  li- 
gne ,  ont  enfuite  été  reliées  par  des  entretgUes  dç  8 


pouces  de  grofTeur  ;  fur  toute  la  largeur  du  caiflbn  ^ 
au  moyen  d'un  mentonnet  dont  on  a  parlé  ,  qui  re- 
pofe  fur  la  dernière  poutrelle  des  bords  6c  d'un  te- 
non qui  s'embreve  dans  l'entretoife. 

Les  faces  des  parties  triangulaires  du  caiffon  ont 
été  folidement  réunies  à  celles  du  corps  quarré  par 
trois  rangs  de  courbes ,  pofées  les  unes  liir  les  autres 
dans  les  angles  d'épaulement ,  &  les  poutrelles  en- 
caftrées  à  mi-bois  à  leurs  rencontres  dans  lefdits  an- 
gles pour  ne  former  qu'une  feule  &  même  pièce  ,  &C 
pouvoir  ainfi  qu'on  l'a  fait ,  détacher  du  fonds  ces 
bords  en  deux  pièces  feulement ,  en  les  mettant  à 
flot  fur  le  corps  quarré  les  deux  pointes  en  l'air. 

Ce  caiflbn  ainfi  conftruit ,  le  fonds ,  les  bords  bien 
garnis  de  fériés  6c  de  chaînes  avec  anneaux  de  fer , 
tant  en  dedans  qu'en  dehors  ,  pour  plus  grande  faci- 
lité de  la  manœuvre  ,  on  s'eft  occupé  des  moyens 
de  le  lancer  à  l'eau  fur  le  travers  &  non  par  la  poin- 
te ;  il  pefoit  alors  environ  1 80000  liv. 

Nous  avons  dit  qu'il  etoit  établi  au  bord  de  la  ri- 
vière fur  un  appontement  difpolé  à  cet  effet  ;  cet 
appontement  étoit  compofé  de  trois  files  de  pieux 
parallèles  ,  deux  fous  les  bords ,  fuivant  la  longueur, 
l'autre  au  milieu  ;  la  file  du  côté  des  terres  étoit 
coéffée  d'un  chapeau  placé  à  trois  pies  fur  l'étiage  , 
ainfi  que  celui  du  milieu  arrondi  en  forme  de  genou; 
celui  du  côté  de  l'eau  étoit  poié  3  pies  4  pouces  plus 
bas  ,  &  le  caiffon  foutenu  de  niveau  par  des  étais 
de  pareille  hauteur,  étoit  difpofé  de  manière,  que  la 
ligne  du  centre  de  gravité  fe  trouvoit  d'environ  6 
pouces  plus  du  côté  des  terres  que  de  celui  de  l'eau  , 
ce  qui  donnoit  à  tout  ce  côté  une  charge  excédante 
d'environ  15000  liv.  Sur  les  chapeaux  étoient  de 
longues  pièces  d'un  pié  de  groffeur ,  fervant  de  chan- 
tiers ou  couliffes  au  caiflbn  ,  &  que  pour  cet  effet ,' 
on  avoit  eu  foin  d'enduire  de  fuif. 

Sur  le  chapeau  placé  à  l'afïleurement  de  l'eau  ^ 
étoient  chevillés  dix  autres  grands  chantiers  de  iz 
à  15  pouces  d'épaiffeur,  placés  dans  la  rivière  en 
prolongation  de  la  pente  que  devolt  prendre  le  caif- 
fon ,  qui  ,  fuivant  ce  qui  a  été  dit  précédemment , 
étoit  du  tiers  de  fa  bafé  ou  largeur. 

Lors  donc  qu'il  fut  queftion  de  le  lancer  à  l'eau  , 
on  commença  par  fixer  avec  des  retraits  fur  le  cha- 
peau de  la  file  des  pieux  du  côté  des  terres  ,  tous 
les  abouts  des  chantiers  ou  couliffes  qui  portoient 
le  caiffon  ,  &  avoient  été  réunis  entr'eux  par  une 
grande  pièce  de  bois.  On  fit  enfuite  partir  tous  les 
étais  pofés  fur  le  chapeau  à  l'affleurement  de  l'eau  ; 
cette  première  manœuvre  ne  fit  pas  faire  le  moin- 
dre effet  au  caiffon  qui  refta  ainfi  en  l'air  ;  on  lâcha 
enfuite  les  retraits  ,  6c  l'on  enleva  par  de  grands  le- 
viers placés  en  abattage  du  côté  des  terres  ,  tous  les 
chantiers  ou  couliffes  ;  le  caiflbn  prit  incontinent  fa 
courfe  avec  rapidité  en  fe  plongeant  également  dans 
l'eau,  où  par  fa  propre  charge,  il  s'enfonça  de  vingt- 
fept  pouce^;  cette  manœuvre  eft  reprélentée  dans 
la  Planche. 

Ce  caiffon  fut  conduit  fur  le  champ  au  lieu  de  fa 
deftination  ,  &  introduit  dans  l'enceinte  de  la  pile 
par  la  partie  d'aval ,  non  fermée  à  ce  deffein.  On  fit 
auffi-tôt  les  opérations  néceffaires  pour  le  placer 
dans  la  direftion  des  capitales ,  de  longueur  6c  lar- 
geur du  pont ,  auxquelles  il  fut  affujetti  fans  peine  par 
de  flmples  pièces  de  bois  placées  fur  l'échafaud  , 
dont  les  abouts  terminés  en  demi  cercle  entroient 
dans  des  coulifles  fixées  au  bord  du  caiffon ,  qui  lui 
permettoient  de  defcendre  à  mefure  qu'on  le  char- 
geoit  fans  le  laiffer  écarter  de  l'es  direftions. 

Le  fervice  de  la  maçonnerie  ,  fbit  pour  le  bardage 
des  pierres  ,  fbit  pour  le  tranfport  du  mortier  ,  fe  fit 
fins  peine  jufqu'à  neuf  pies  fous  l'étiage,  par  des  ram- 
pes pratiquées  dans  le  caiffon  qui  conunujiiquoient 
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aux  bateaux  fur  lefquels  on  amenoit  des  chantiers,  la 
pierre  ,  le  mortier  &  le  moilon. 

Au  moncnt  que  le  caifFon  repofa  fur  la  tôte  des 
pieux  à  r  i  pies  un  pouce  fous  l'étiage ,  on  eut  la  fa- 
tisfaflion  de  reconnoitre  par  différcns  coups  de  ni- 
veau ,  qu'il  n'y  avoit  rien  à  délirer  ,  tant  pour  la  jul- 
tefle  dufciage,  que  pour  toutes  les  autres  manœuvres. 
La  charge  fur  ces  pieux  ctoit  alors  i  looooo  livres  , 
&  la  hauteur  de  l'eau  fur  les  bords ,  de  i  3  pies  6  pou- 
ces ;  on  les  avoit  foulages  à  différentes  hauteurs,  par 
des  étais  appuyés  contre  la  maçonnerie. 

Il  fut  enfuite  queftion  de  fermer  l'enceinte  d'aval. 
Pendant  le  tems  même  de  la  conllrudion  de  la  ma- 
çonnerie de  la  pile  ,  on  ht  battre  des  pieux  fuivant 
le  mem'.  plan  que  la  pointe  d'amont ,  que  l'on  garnit 
pareillement  de  groffes  pierres  au-dehors. 

L'échafaud  d'enceinte  fut  incontinent  démoli ,  les 
pieux  qui  le  portoient  iciés  à  quatre  pies  fous  l'étiage, 
&  les  bords  du  caiffon  enlevés  ;  cette  dernière  ma- 
nœuvre fe  fit  fans  peine  en  frappant  les  courroies, 
qui  en  entrant  de  deux  pouces,  ainfi  qu'on  l'a  dit  pré- 
cédemment, dans  les  mortaifes  inférieures,  firent 
fauter  les  coins  de  bois  qui  les  retenoient  au  fond  : 
ces  bords  flirent  fur-le-camp  conduits  à  flot  à  leur 
dellination  ,  entre  deux  grands  bateaux  ,  les  pointes 
en  l'air  ,  pour  paffer  l'hiver  dans  l'eau  ,  &  pouvoir 
fervir  fur  de  nouveaux  fonds  aux  piles  qui  reftent  à 
fonder. 

A  peine  ce  travail  fiit-11  exécuté,  qu'on  fit  appro- 
cher le  long  de  la  pile  deux  grands  bateaux  chargés  de 
grofles  pierres,  avec  lefquelles  on  remplit  tout  l'ef- 
pace  reftant  entre  la  maçonnerie  de  la  pile  &  les  pieux 
d'enceinte  jufqu'à  environ  quatre  pies  fous  l'étiage  , 
pour  fe  trouver  à-peu-près  à  l'affleurement  de  la  di- 
gue faite  à  l'extérieur,  dont  on  a  parlé  précédem- 
ment. 

Telles  font  les  différentes  opérations  qu'on  a  fai- 
tes jufqu'à  ce  jour,  pour  la  fondation  de  trois  piles 
du  pont  de  Saumur  ,  fans  batardeaux  ni  épuifemens. 
Il  fuffit  d'avoir  mis  en  ufage  cette  dernière  façon  de 
fonder ,  pour  fe  convaincre  des  avantages  de  la  nou- 
velle méthode  ,  qui  fupprime  les  uns  &  les  autres. 
La  certitude  qu'on  a  de  réuffir  bans  une  entreprife  de 
cette  conféquence  ,  l'avantage  de  defcendre  les  fon- 
dations à  une  profondeur  prefque  double  ,  l'emploi 
de  tous  les  matériaux  au  profit  de  l'ouvrage  ,  &  fa 
plus  grande  folidité,  ne  font  pas  les  moindres  avanta- 
ges qu'on  en  retire  :  l'expérience  de  plufieurs  années 
a  fait  connoître  qu'il  y  a  moins  de  dépenfe  qu'en 
faifant  ufage  des  batardeaux  &  épuifemens. 

Difcr'iption  de  la  machine  àfcier  les  pieux  ,  repréfen- 
tce  en  détail  dans  nos  PL  voye^  ces  PL  &  leur  explica- 
tion. Cette  machine  eft  compofée  d'un  grand  chaffis 
de  fer  qui  porte  une  fcie  horifontale.  A  14  pies  envi- 
ron au-deflus  de  ce  chaffis,  eft  un  affemblage  ou  écha- 
faud  de  charpente  fur  lequel  fe  fait  la  manœuvre  du 
fciage  ,  &  auquel  eft  fulpendu  le  chaffis  par  quatre 
montans  de  fer  de  16  pies  de  hauteur  ,  portant  cha- 
cun un  cric  dans  le  haut  pour  élever  &:  baiffi;r  le 
chaffis  fuivant  le  befoin. 

Ce  premier  échafaud  eft  porté  fur  des  cylindres 
qui  roulent  fur  un  autre  grand  échafaud  traverfant 
toute  la  largeur  de  la  pile  d'un  côté  à  l'autre  de  celui 
d'enceinte  ;  ce  grand  échafaud  porte  lui-même  fur  des 
rouleaux  qui  fervent  à  le  faire  avancer  ou  reculer  à 
mefure  qu'on  fcie  les  pieux  ,  fans  qu'il  foit  befoin  de 
le  biaifer  en  cas  d'obliquité  de  quelques  pieux  ;  le  pe- 
tit échafaud  auquel  eft  fufpendue  la  machine,  rem- 
pliflant  ailément  cet  objet  au  moyen  d'un  plancher 
mobile  que  l'on  fait  au  befoin  fur  le  grand  échafaud. 
Voy^  dans  nos  Planches  la  figure  de  cette  machine  en 
peripeftive. 

On  doit  diftinguer  dans  cette  machine  deux  mou- 
vemens  principaux  y  le  premier,  qu'on  nommera  la- 
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têral,  eft  celui  du  fciage  ;  le  fécond ,  qui  fe  porte  en 

avant  à  mefure  qu'on  Icie  le  pieu,  &  peut  néanmoins 
revenir  fur  lui  -  même  ,  fera  celui  de  chafle  &;  de 
rappel. 

Le  mouvement  latéial  s'exécute  par  deux  leviers 
de  fer  un  peu  coudés  fur  leur  longueur ,  portant  ;i 
une  de  leurs  extrémités  un  demi-cercle  de  fer  recour- 
bé, auquel  eft  ada])tée  une  fcie  horifontale;  les  points 
d'appui  de  ces  leviers  font  deux  pivots  reliés  par  une 
double  entre-toife  ,  diftans  l'un  de  l'autre  de  zo  pou- 
ces ,  lefquels  ont  leur  extrémité  inférieure  encaftrée 
dans  une  rainure  ou  coulifle  qui  facilite  le  mouve- 
ment de  chafle  &:  de  rappel ,  ainfi  qu'on  l'expliquera 
ci-après  ;  ils  font  foutenus  au-deffiis  du  chaffis  de  fer 
par  une  embafe  de  deux  pouces  de  hauteur  ,  &  dé- 
chargés à  leurs  extrémités  par  quatre  rouleaux  de 
cuivre. 

Ces  leviers  font  mus  du  defliis  de  l'échafaud  fupé- 
rleur  par  quatre  hommes ,  appliqués  à  des  bras  de 
force  attachés  à  des  leviers  inclinés  ,  dont  le  bas  eft 
arrêté  fur  le  plateau  ,  &  fur  lefquels  eft  fixée  la  bafe 
d'un  triangle  équilatéral ,  dont  le  fommet  eft  arrêté 
au  milieu  d'une  traverle  horifontale. 

Cette  traverfe  qui  embrafle  les  extrémités  des  bras 
de  levier  de  la  fcie  ,  s'embreve  dans  une  coulifîc  de 
fer  pratiquée  dans  le  chaffis,  où  portant  fur  des  rou- 
leaux, elle  va  &:  vient,  &  procure  ainfi  à  la  fcie  le 
mouvement  latéral  ;  au  moyen  des  ouvertures  ovales 
formées  à  l'autre  extrémité ,  lefdits  bras  de  levier  leur 
permettent  de  s'alonger  &  de  fe  raccourcir  alternati- 
vement ,  fuivant  leur  dlftance  du  centre  de  mouve- 
ment. Ces  ouvertures  ovales  embraflTent  des  pivots 
fixés  fur  le  demi-cercle  de  la  fcie  dont  nous  avons 
parlé,  &  portent  dans  le  haut ,  au  moyen  de  plufieurs 
rondelles  de  cuivre  intermédiaires,  les  extrémités 
d'un  fécond  demi-cercle  adhérant  par  des  renvois  à 
deux  tourillons  roulans  ,  ainfi  qu'un  troifieme  placé 
au  milieu  du  cercle  dans  une  grande  couliflTe  qui  re- 
çoit le  mouvement  de  chafle  &  de  rappel. 

Ce  fécond  mouvement  confifte  dans  l'effet  d'un 
cric  horlfontal  placé  à-peu-près  aux  deux  tiers  du 
chaffis  ,  dont  les  deux  branches  font  folldcment  atta- 
chées fur  la  couhfte  dont  nous  venons  de  parler  ; 
c'eft  par  le  moyen  de  ces  deux  branches ,  dont  partie 
dentelée  s'engrène  dans  deux  roues  dentées,  que  la 
fcie ,  lors  de  fon  mouvement  latéral ,  conferve  fou 
parallélifme  avec  la  couliffe ,  prefle  par  un  mouve- 
ment lent  &  uniforme  le  pieu  à  mefure  qu'elle  le 
fcie,  &  revient  dans  fa  place  par  un  mouvement  con- 
traire lorfqu'elle  l'a  fclé.  Tout  le  mouvement  de  ce 
cric  s'opère  du  deffiis  de  l'échafaud  fupérleur  &  mo- 
bile ,  par  un  levier  horlfontal  qui  s'emboéte  quarré- 
ment  dans  l'extrémité  d'un  arbre  placé  au  centre  de 
la  roue  de  commande  du  cric,  qui  eft  le  régulateur  de 
toute  la  machine. 

Le  chaffis  horlfontal  eft  compofé  de  fortes  barres 
de  fer  difpofées  de  manière  à  le  rendre  le  plus  fohde 
&  le  moins  pefant  qu'il  eft  poffible. 

Sur  le  devant  de  ce  chaffis  eft  une  pièce  de  fer  for- 
mant fallUe  ,  fervant  de  garde  à  la  fcie  ,  &  placée  de 
manière  que  la  fcie  eft  recouverte  par  ladite  pièce 
lorfqu'elle  ne  manœuvre  pas.  Sur  deux  fortes  barres 
de  fer  qui  portent  en  partie  cette  pièce  de  garde  en 
faillie  ,  font  placés  deux  montans  de  fer  qui  les  tra- 
verfent ,  &  font  retenus  deffus  par  des  embafes  ;  ces 
montans  arrondis  pour  tourner  facilement  dans  leurs 
fupports  ,  ont  à  leur  extrémité  fous  le  chaffis  lui 
quarré  propre  à  recevoir  deux  efpeces  de  demi-cer- 
cles ou  grapins  de  10  pouces  de  longueur,  auquel  ils 
font  fixés  folidement  par  des  clavettes  en  écroux  ;  ils 
s'élèvent  jufqu'au-deffiis  du  petit  échafaud  fupérleur, 
où  on  leur  adapte  deux  clés  de  quatre  plés  de  long, 
qui  les  faliant  tourner  fur  leurs  axes  ,  font  ouvrir  & 
fermer  les  grapins ,  qui  faiiilîent  le  pieu  qu'on  fàç 
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avec  une  force  proportionnée  à  la  longueur  des  cîes, 
qu'on  ferre  autant  qu'on  le  juge  à-propos.  On  corn- 
prend  facilement  que  ces  grapins  cmbraffant  le  pieu 
au-deffous  de  la  fedion  de  la  fcie  ,  donnent  a  la  ma- 
chine toute  la  lolidité  neceffaire  pour  ne  ponit  lout- 
frir  des  cbranlemons  prcjud-.ciables.  Comme  la  gran- 
de hauteur  des  montans  pourroit  néanmoins  occaiion- 
ner  des  vibrations  trop  fortes,  on  y  remédie  aifement 
&:  de  manière  ;\  rendre  la  machine  immobile  ,  en  ap- 
pliquant lur  les  montans  du  derrière  de  grands  leviers 
cuipreflentfurlechaiîisaux  pics  deldits  montans, 
&  (ont  lerrés  près  des  crics  lur  l'cchataud  lupencur 
par  des  coins  de  bois. 

Il  pourroit  aulïï  arriver  au  triangle  du  mouvement 
quelques  vibrations ,  li  Ton  voutoit  fcier  à  une  grande 
profondeur  :  on  y  remédiera  fans  peine  par  une  po- 
tence de  fer  qui  fera  fixée  aux  deux  montans  à  une 
hauteur  convenable,  &  portera  une  couliffe  qui  alïu- 
jetlira  le  triangle  de  mouvement. 

Pour  faire  lifage  de  cette  fcie  ,  il  faut  ferappeller 
ce  qu'on  a  dit  des"  diiférens  échatauds  qui  la  compo- 
fent.  Celapofé,  lorfqu'on  voudra  fcier  un  pieu,  on 
commencera  par  déterminer  avec  précifion  la  pro- 
fondeur à  laquelle  il  faudra  le  fcier  fous  l'étiage  ;  on 
placera  en  conféquence  à  l'autre  extrémité  de  la  p;le 
deux  grandes  mires  fixes  &  invariables  ;  on  fera  faire 
ime  grande  verge  ou  fonde  de  fer  de  la  longueur  pré- 
cife  du  point  de  mire  à  la  fefiion  ,  pour  pouvoir  s'en 
Tervir  fans  inquiétude  à  chaque  opération  du  Iciage. 
On  fera  enfuite  defcendre  au  moyen  des  crics  dont 
chaque  dent  ne  hauffe  ou  baiffe  que  d'une  demi-ligne, 
le  chaffis  poitant  la  fcie  ,  jufqu'a  ce  qu'en  faifant  re- 
pofer  la  fonde  fur  la  fcie  elle-même  (  ce  dont  on  ju- 
gera aifement  par  l'effet  de  fon  élafiicité  )  ,  le  dellus 
de  ladite  fonde  le  trouve  cxaftement  de  niveau  avec 
les  deux  mires  dont  on  a  parlé ,  ainfi  que  le  deffus 
des  quatre  m.ontans  ou  de  quatre  points  répétés  iur 
iceux  ,  pour  s'alTurcr  du  niveau  du  chafTis  6c  de  la 

fcie.  , 

Toutes  ces  opérations  faites  avec  la  preciiion  re- 
quife ,  on  faifira  le  pieu  avec  les  grapins  ,  on  vérifiera 
de  nouveau  avec  la  fonde  le  point  de  feûion  de  la 
fcie  ;  &  après  s'en  être  affuré ,  on  ferrera  les  grapins 
à  demeure  :  le  maître  ferrurier  prendra  la  conduite 
du  régulateur  ,  &  quatre  ouvriers  feront  jouer  la 

fcie. 

Le  fuccès  de  cette  machine  a  été  tel  pendant  deux 
campagnes  ,  qu'en  recépant  les  pieux  à  1 1  Se  1 3  pics 
fous  laYurface  des  eaux  ,  on  n'a  éprouvé  aucune  dit- 
férence  Icnfible  fur  le  niveau  de  leurs  feûions  ;  qu'on 
a  conllammcnt  fcié  1 5  &  lo  pieux  par  jour  ,  &  que 
huit  hommes  ont  fervi  à  toutes  les  manoeuvres  du 
fclage. 

Pour  fonder  avec  encore  plus  de  folldité ,  il  fau- 
droit  fonder  quelques  pies  plus  bas  que  le  lit  de  la  ri- 
vière ,  ce  qui  ne  fe  peut  qu'en  faifant  ufage  des  caiffes 
pyramidales  fans  fond,  au  moyen  defqucUes,  comme 
d'un  bâtard-terre ,  on  pourroit  pouffer  le  draguage 
beaucoup  plus  bas  qu'on  ne  peut  faire  fans  leur  le- 
cours.  Ces  cailles  formées  pardifférens  cours  de  char- 
pente ,  doivent  être  plus  larges  par  le  bas  que  par  le 
haut  ,  &  entourées  de  palplanches  à  onglets  folide- 
ment  chevillées  fur  les  divers  cours  de  charpente  qui 
forment  le  circuit  de  la  caiffe.  La  hauteur  des  pal- 
planches  doit  être  égale  à  la  profondeur  que  l'on  veut 
donner  à  la  fondation  ,  à  prendre  du  dcflbus  du  lit  de 
la  rivière ,  &  non  du  deflbus  de  l'eau.  Au.x  angles 
d'épaule  &  le  long  des  longs  côtés  de  la  caiffe  ,  &  à 
i'avant-bec  ,  doivent  être  fixés  des  poteaux  montans 
affemblés  avec  les  cours  de  charpente  qui  en  forment 
le  pourtour  ;  ces  poteaux  font  placés  à  l'intérieur  , 
car  l'extérieur  de  la  caifle  doit  être  le  plus  liffe  qu'il 
ferapoffible.  Les  poteaux  montans  ,  dont  la  longueur 
^oit  être  de  deux  ou  trois  pies  plus  grande  que  la  pro- 


fondeur de  l'eau  ,  &  celle  de  la  fondation  fous  le  lit 
de  la  rivière  priies  enfemble  ,  doivent  être  réunis  par 
des  chapeaux  &  entre-toifes,  fur  lefquels  on  établira 
les  appontemens  néceflaires  pour  établir  les  machi- 
nes à  draguer,  &  les  fonnettes  pour  battre  les  pieux  , 
ainfi  que  l'on  a  tait  fur  les  ponts  fédentaires  dont  il 
ell  parlé  ci-deffus.  On  chargera  les  ponts  avec  une 
quantité  fuffii'ante  de  matériaux  ,  pour  faciliter ,  à 
mefure  que  le  draguage  avancera  ,  la  defcente  de  la 
caiffe  fous  le  lit  de  la  rivière.  On  continuera  le  dra- 
guage jufqu'à  ce  que  le  haut  des  palplanches  en  af- 
fleure le  lit  :  on  aura  par  ce  moyen  fait  une  excava- 
tion d'environ  deux  toifes  plus  large ,  &  de  qua- 
tre toifes  plus  longue  que  la  largeur  &  la  longueur 
du  caiffon  dans  lequel  on  doit  fonder  la  pile.  C'eff; 
dans  ce  vuide  que  l'on  battra  les  pieux ,  après  toute- 
fois y  avoir  delcendu  une  grille  à  claire-voie,  dans  les 
cafés  de  laquelle  on  chaifcra  alternativement  des 
pieux  placés  en  échiquier.  On  recépera  les  pieux  de 
niveau  &;  l'affleurement  de  ce  premier  grillage,  avec 
la  machine  décrite  ci-deffus ,  à  laquelle  on  fera  les 
changemens  convenables  ;  on  remplira  enfuite  les 
cafés  vuides  de  la  grille,  &  les  vuides  qui  pourroient 
être  au-defibus ,  avec  des  cailloux  ,  de  bon  mortier  , 
&  de  la  chaux  vive  ;  on  introduira  toutes  ces  chofcs 
par  un  entonnoir  quarré ,  dont  le  bout  inférieur  en- 
trera de  quelques  pouces  dans  les  cafés  vuides  de  la 
grille  ,  où  ces  différentes  matières  fe  confolideront 
comme  dans  une  eau  flagnante,  n'étant  point  expofés 
au  courant ,  à  caufe  de  l'abri  de  la  caiffe  pyramidale 
&  d'un  vanage  du  côté  d'amont ,  s'il  eft  bel oin.  C'efl 
fur  cette  grille  ou  plate-forme  que  l'on  aflbiera  le 
caiffon  ,  ainli  qu'il  a  été  expliqué  ci-devant. 

Après  avoir  retiré  les  parois  du  caiffon  ,  on  com- 
blera l'intervalle  d'une  tOife  ou  environ  qui  refte  en- 
tre la  pile  &  le  pourtour  de  la  caiffe,  avec  une  bonne 
maçonnerie  de  pierres  perdues  ,  à  laquelle  on  four- 
nira le  mortier  par  des  entonnoirs.  Deffus  cette  ma- 
çonnerie on  formera  un  lit  de  cailloux  ou  de  libages 
fans  mortier  ,  dont  la  furface  ne  doit  point  furpafler 
de  plus  d'un  pié  ou  deux  le  bord  fupérieur  de  la 
caille  ,  &  par  conféquent  la  furface  du  lit  de  la  ri- 
vière. 

On  enlèvera  enfuite  lesponts  établis  fur  les  poteaux 
montans  de  la  caiffe  pyramidale ,  on  les  recépera  au 
niveau  du  terrein  du  lit  de  la  rivière  ,  où  on  les  en- 
leve'ra  pour  les  faire  fervir  à  une  autre  caiffe ,  fi  on  a 
eu  la  précaution  de  les  ajufter  à  couliffes  :  de  cet;e 
manière  la  caiffe  refiant  enfablée  ,  elle  garantira  &c 
la  maçonnerie  qu'elle  contient ,  &  la  fondation  de  la 
pile ,  de  tous  affouillemens  &  autres  accidens  quel- 
conques. On  |)Ourroit  de  cette  manière  fonder  juf-, 
qu'à  50  ou  60  pies  fous  l'étiage. 

Si  en  faifant  le  draguage  on  rencontrolt  fous  les 
palplanches  ou  dans  l'intérieur  de  la  caifle  quelques 
cartiers  de  rocher  ,  il  faudroit  les  mettre  en  pièces  , 
foit  en  fe  fervant  d'une  demoifelle  de  fer  ou  d'un 
mouton  avec  lequel  on  chafferoit  des  pieux  ferrés  , 
&c  en  faire  enfuite  le  déblai.  Une  attention  eflbntielle 
auffi ,  eft  de  ne  point  embarraffer  le  pié  de  la  pile  par 
une  digue  faillante  au-deffus  du  lit  de  la  rivière  :  ces 
digues  en  retréciffant  le  paffage  de  l'eau,  ne  font  pro- 
pres qu'à  la  forcer  à  paffér  fous  la  fondation,  où  une 
pareille  voie  d'eau  elf  fort  dangereufe.  L'eau  qui  ell 
fous  la  fondation  doit  être  aulfi  flagnante  que  celle 
qui  eft  au-defibus  du  lit  de  la  rivière  :  c'eft  l'avantage 
que  procure  la  manière  de  fonder  dans  les  eaux  cou- 
rantes que  nous  propofons,  puifque  la  fondation  def- 
cend  beaucoup  plus  bas  que  le  lit  de  la  rivière. 

On  devroit  auffi  obferver  de  faire  la  maçonnerie 
des  piles  au-defibus  de  l'étiage  principalement ,  toute 
entière  de  pierres  d'appareil  pofées  alternativement 
en  carreaux  &  boutiffes  dans  le  travers  de  la  pile  d'un 
côté  à  l'autre  ,  plutôt  que  de  remplir  l'intérieur  de 
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libages  ,  qui  ne  font  prcfque  jamais  liaifon  arec  les 
parpins.  On  pourroit ,  en  opérant  ainli ,  donner  au 
corps  quarrc  de  la  pile  une  moindre  épaifleur,  fans 
cependant  diminuer  l'empâtement ,  en  faifant  les  re- 
traites à  ckaque  alfife  plus  grandes  ,  ou  en  en  faifant 
un  plus  grand  nombre 

Rccapitidation  abregcc  du  la  feu  de  M.  de  f^aug/ie.  La 
fciedont  nous  parlons  eft  un  aflcmblagc  de  pUificurs 
pièces  de  fer  -|-  P/.  XXI.  reprcfenté  dans  le  fond 
d'une  rivière,  fulpendu  par  quatre  barres  de  fer  ^  , 
d'environ  15a  18  pies  de  longueur ,  portant  chacu- 
ne ,  dans  prcfque  toute  leur  longueur,  des  efpeccs 
de  broches  appellces5'o///'o«5,  qui  avec  les  pignons 
B  qui  s'y  cngrainent ,  mus  par  une  clé  ,  &  retenus 
dans  un  petit  chalfis  de  fer  C,  attaché  de  vis  fur  le 
plancher,  font  monter  &:  defcendrehorifontalement 
&  ;\  la  hauteur  que  l'on  juge  à  propos  l'aflemblage  +  : 
à  ces  pignons  B  font  alfemblées  des  petites  roues/?, 
près  deiquelles  font  des  cliquets  E  pour  les  retenir, 
qui  enfemble  empêchent  ce  même  alfemblage  de  def- 
cendre  de  foi-même  :  à  l'extrémité  inférieure  des  qua- 
tre barres  A  font  des  mouffles  à  patte  ,  F  partie  à 
vis  &  partie  à  demeure  iur  un  chaffis  de  fer  com- 
pofé  de  plufieurs  longrines  &  traverfmcs  garnies  des 
deux  côtés  G  &c  H  ^2  forte  tôle  ou  fer  applati ,  fur 
lefquelles  vont  &  viennent  des  roulettes  /pour  fou- 
tenir  la  portée  des  branches /C,  qui  d'un  côté  font 
mouvoir  le  chaffis  double  /  de  la  fcie  M,  avancé  & 
reculé  ,;felon  le  befoin  ,  par  une  efpece  de  té  à  deux 
branches  A\  évuidécs  par  un  côté ,  &  mues  par  un 
tourne-à-gauche  O,  placé  à  l'extrémité  fupérieure  de 
la  tige  /*,  d'une  des  deux  roues  dentées  Q,  &  de  l'au- 
■tre  arrêtées  par  les  crampons  d'une  couhfTe  R ,  dont 
les  vibrations  fe  font  par  la  branche  S,  d'un  té  retenu 
par  fon  tourillon  à  l'extrémité  fupérieure  d'un  fup- 
port  à  quatre  branches  T,  les  deux  autres  branches 
F  du  te  correfpondantes  par  le  moyen  des  tringles 
ou  tirans  Xaux  leviers  Y,  dont  les  points  d'appui 
font  arrêtés  à  la  moufîle  d'un  trépié  Z,  arrêté  de  vis 
fur  le  plancher,  fe  meuvent  alternativement  de  bas 
en  haut  &  de  haut  en  bas  ,  en  fcns  oppofé  l'un  à 
l'autre  parle  fecours  des  leviers  Y  ;  a  lont  deux  au- 
tres tourne-à-gauche ,  arrêtés  folidement  à  l'extré- 
mité fupérieure  de  deux  tiges  de  fer  b  qui  defcen- 
dent  jufqu'enbas,  embraflent  par  leur  extrémité  in- 
férieure c  ,  en  forme  de  croiffant,  chacun  des  pieux 
d  que  l'on  veut  fcier.  Il  faut  obferver  que  pour  faire 
mouvoir  tout  cet  équipage  &  le  conduire  dans  tous 
les  endroits  oii  il  y  a  des  pieux  à  fcier ,  il  eft  retenu, 
comme  nous  l'avons  vfi,  par  quatre  tiges  de  fer  A , 
PI.  XX.  &  XXL  a  un  chaffis  formé  de  chaffiis  c ,  & 
de  plate  -  formes  /,  allant  &  venant  en  largeur  fur 
des  rouleaux  g  par  le  moyen  des  treuils  /; ,  fuivant 
les  direftions  de  /  en  ^  &  de  A  en  i,  pofés  fur  un  au- 
tre chaffis,  mais  plus  grand,  occupant  toute  l'efpace 
entre  les  deux  échatauds  à  demeure  l  m  &C  roulant 
deffiis  aidé  de  fes  rouleaux  /7,  fuivant  les  directions 
de  /  en  m  &  de  OT  en  l. 

Les  pieux  dont  nous  avons  parlé  ci  -deffiis  étant 
coupés  par  cette  machine  dans  le  fond  de  l'eau  à 
égale  hauteur ,  refte  à  pofer  maintenant  un  grillage 
furmonté  de  la  maçonnerie  d'une  pile;  pour  y  par- 
venir on  fait  ce  grillage  à  l'ordinaire  6c  de  même 
manière  que  celui  que  nous  avons  vu  PL  XIX.  re- 
couvert de  plate- formes  ou  madriers  bien  ajuftés 
près  l'un  de  l'autre  &  bien  calfiités  enfemble  afin  que 
l'eau  n'y  puiffie  paffi;r,  ce  qui  fait  le  fond  d'une  ef- 
pece de  bateau  PL  XXII.  que  l'on  met  en  chantier 
fur  des  cales  ^  pofées  fur  des  pièces  de  bois  B  ,  ap- 
puyées fur  d'autres  C  pofées  fur  des  pieux  D  placés 
fur  les  bords  de  la  rivière ,  ce  grillage  eft  bordé  de 
plufieurs  fortes  de  pièces  de  bois  E  qui  y  font  adhé- 
rantes ,  entaillées  par  leurs  extrémités  moitié  par 
moitié,  furmontées  d'autant  de  coftieres ,  compofées 
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chacune  de  forts  madriers  f,  de  5  à  /5  pouces  d'opaîl- 
feurlur  10  à  1 1  pouces  de  iiauteur,  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  félon  la  profondeur  des  rivières, 
aflemblés  les  ims  fur  les  autres  à  rainure  &  lan- 
guette, dont  les  joints  font  bien  calfatés  &  garnis  de 
lanières  de  cuir  de  vache  détrempées;  ces  madriers 
font  retenus  à  demeure  de  quatre  en  quatre  ,  pour 
la  facilité  de  leur  tranfport,  par  des  pièces  de  bois 
extérieures  &  intérieures  G  ^  6c  par  des  fortes  vis 
pnfes  dans  leur  épaiffeur,  formant  enfemble  des  cof- 
tieres dont  les  joints  font  ferrés  de  haut  en  bas  avec 
de  grands  boulons  à  vis  /iTtraverfant  leur  épaiffi;ur, 
6c  dont  Tenfcmble  eft  retenu  intérieurement  &  ex- 
térieurement de  pièces  de  bois  /,  arrêtées  haut  & 
bas  à  d'autres  K6cL,  faifant  l'office  de  moifes  gar- 
nies de  calles  M  6c  vis  .V,  les  coftieres  des  extrémi- 
tés ne  pouvant  être  retenues  de  la  même  manière  à 
caufe  de  leur  obliquité,  les  pièces  de  bois  /  font  af 
femblées  foUdement  par  l'autre  bout  à  une  lon'r'uc 
pièce  O,  ou  à  plufieurs  liées  enfemble,  allant  d\in 
bout  à  l'autre  qui  les  retiennent  enfemble;  ceci  fait, 
il  faut  avoir  grand  foin  de  boucher  exailement  tous 
les  trous  ,  &lorfque  l'on  eft  prêt  de  lancer  à  l'eau, 
on  fupprime  les  cales  J,  après  y  avoir  fubftitué 
par-deffous,  &de  diftance  à  autre  des  rouleaux,  Se 
on  le  fait  enfuite  rouler  dans  la  rivière,  ou  ce  qui  eft 
beaucoup  mieux,  on  le  lance  à  l'eau  comme  on  le 
fait  pour  les  vaifteaux  fur  les  bords  de  la  mer.  roye^ 
le  traité  de  la  Marine. 

Ce  bateau  ainfi  lancé  à  l'eau,  on  le  conduit  bien 
jufte  fur  les  pieux  que  l'on  a  plantés ,  &  où  l'on  veut 
conftruire  la  pile  ;  on  bâtit  dans  le  fond  qui  eft  le 
grillage  jufqu'à  ce  que  s'enfonçant  à  mefure  qu'il  fe 
trouve  chargé,  il  vienne  fe  pofer  de  foi  même  fur  les 
pieux  ;  enfuite  polé  &  appuyé  folidement  on  deiferre 
les  écroux  des  boulons  H,  les  vis  N ,  oh  défait  les 
moifes  /f  &  /,  les  cales  M,  les  pièces  de  bois  /,  6c 
on  enlevé  les  madriers  pour  les  aflembler  de  nou- 
veau à  un  grillage  de  charpente  pour  une  autre  pile. 

Il  faut  remarquer  ici  qu'il  n'a  pas  été  queftion  juf- 
qu'à préfent  de  faire  des  coftieres  pour  ces  grillades 
autrement  qu'on  n'a  jamais  eu  coutume  de  les  faire 
pour  toute  forte  de  bateaux,  &  qu'ainfi faites ,  e:les 
ne  peuvent  fervir  qu'une  fois  ;  dépenie ,  que  l'on 
peut  diminuer  par  cette  machine  à  proportion  de  la 
quantité  des  piles  que  l'on  a  à  conftruire,  car  une 
fois  faite  on  peut  s'en  fervir  à  tous  les  grillacres  de 
charpente ,  &  par  conféquent  pour  toutes  les  piles 
que  l'on  a  à  bâtir. 

Des  moutons  &  de  leur  conflruclion.  L'ufage  des 
moutons,  vulgairement  appellésyo/z/zsKw,  parce  que 
leur  manœuvre  eft  à-peu-près  femblable  à  celle  des 
cloches,  eft  d'enfoncer  les  pieux.  Il  en  eft  de  diffé- 
rente efpece ,  6c  plus  commodes  les  uns  que  les  au- 
tres ,  félon  les  occafions  que  l'on  a  de  les  employer. 

Celui  marqué  *  PL  XX.  eft  compofé  d'un  billot 
de  bois  E,  appelle  mouton  ou  bélier ,  parce  qu'il  eft 
le  principal  objet  de  cet  inftniment ,  fretté  6c  armé 
de  fer  attaché  à  un  cable  F  roulant  fur  une  poulie  G , 
que  plufieurs  hommes  tirent  par  l'autre  bout  /T,  di- 
vifé  en  plufieurs  cordages  ,  6c  laiffant  retomber  al- 
ternativement de  toute  l'a  pefanteur  fur  les  pieux  D 
pour  les  enfoncer  ;  cette  poulie  G  qui  porte  tout  le 
fardeau  de  cette  machine  eft  arrêtée  fohdement  à  im 
boulon  dans  une  chappe  (  )  appuyée  d'un  côté  fur 
l'extrémité  d'un  fupport  ou  montant  /  entretenu  de 
contre-fiches  K ,  pôles  fur  le  devant  d'un  aflemblage 
/ ,  z^^éXé  fourchette,  &  d'un  autre  fupport  en  contre 
fiche  Af,  pofé  fur  le  derrière  de  la  fourchette  / ,  fou- 
tenu  dans  fon  milieu  par  une  pièce  de  bois  debout 
A*",  dans  l'intervalle  de  laquelle  6c  du  montant  /ell 
un  treuil  O  avec  un  cordage  P  pour  remonter  avec 
peu  de  force  le  mouton  E,  en  cas  denéceffité  la  par- 
tie fupérieure  de  la  poulie  eft  retenue  au  chapeau  ^ 
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•pui  entretient  deux  jumelles  R  boulonnées  par  en- 
bas  fur  le  devant  de  la  fourchette  L ,  bclc  long  del- 
■quels  glille  le  mouton  £. 

La>  13  8.  PL  XXIII.  eftun  mouton  d'une  autre 
•«fpeceVmu  par  des  leviers  horifontaux  ^,  traver- 
■fant  un  arbre  en  deux  parties  B  &  C  autour  duquel 
s'enveloppe  en  C  le  cordage  D  qui  enlevé  l£  mou- 
ion  E;  cet  arbre  B  porte  avec  foi  par  en-bas  un 
■pivot  deterappuyt-  (ur  une  pièce  de  bois  F  butante 
d'un  côté  à  une  plate-forme  G  iur  laquelle  font  ap- 
.puyées  deux  jumelles  H  &c  deux  contre-fiches  /  cou- 
' -vertes  d'un  chapeau  K  formonté  d'un  petit  aflem- 
blage  pour  porter  la  poulie  Z,  &  de  l'autre  affemblé 
■quarrément  dans  une  pièce  de  bois  M,  entretenue 
avec  la  platte- forme  G  de  deux  enh-e -toiles  N  for- 
mant chaffis  furmontés  d'un  fupporî  O  avec  fes  liens 
JP  portant  l'extrémité  d'une  pièce  de  bois  Q_  rentbr- 
cie  au  milieu  pour  foutenir  l'effort  du  tourillon  de 
l'arbre  5,  &  à  fourchette  par  l'autre  bout,  affemblée 
<Ians  les  deux  contre-fiches  /,  &  dans  un  fiipport  R, 
portant  une  autre  poulie  pour  renvoyer  le  corda- 
ge Z>. 

Ce  mouton  a,fg.  13  c)  ,  fretté  par  chaque  bout , 
eft  furmonté  d'un  valet  /•,  portant  l'un  &  l'autre  de 
chaque  côté  une  languette  k,Jig.  14®  ,  gliffant  de 
haut  en  bas  le  long  d'une  rainure  pratiquée  dans  les 
jumelles  c,Jîg.  13  c)  ;  le  valet  b  porte  dans  fon  épaif- 
ieur  des  pinces  de  fer  à  croiffant  d'un  côté  d,  Sch 
crochet  par  l'autre  e  ,  dans  l'intervalle  defquelles  eft 
im  reflbrt  pour  les  tenir  toujours  ouvertes  par  le 
haut ,  &  fermées  par  le  bas. 

Lorfque  le  mouton  a  &*fon  valet  h  font  montés 
■cnfemble  par  le  fecours  du  cordage/,  prefqu'au  haut 
de  la  machine  ,  les  croifliins  d  des  pinces  viennent 
toucher  aux  taffeaux  obliques  g  ,  &ci'e  refferrant  à 
mefure  qu'il  fe  levé ,  la  partie  e  qui  fe  trouvoit  accro- 
chée au  crampon  h  du  mouton  a  ,  s'ouvre  &  laifle 
tomber  tout-à-coup  le  mouton  fur  le  pieu  s ,  fig. 
138  ,  ce  qui  l'enfonce  en  raifon  de  fon  poids  ,  &c  de 
la  hauteur  d'où  il  eft  tombé  ;  auffi-tôt  après  on  ap- 
puie fur  le  petit  levier  T,  même  figure  ou  /  ,  figure 
/4/  ,  qui  fait  defcendre  le  grand  pênew  ,&  le  faifant 
fortir  de  fa  cavité  n,  donne  le  moyen  au  rouleau  c, 
Jig.  138  ,  de  tourner  avec  liberté  , &C  au  cordage  D , 
de  fe  défiler  par  le  poids  du  valet ,  jufqu'à  ce  que ,  re- 
tombant avec  rapidité  fur  le  mouton  È ,  les  deux  cro- 
chets €  de  la  pince  ,  fig.  133  ,  viennent  en  s'ouvrant 
embraffer  l'anneau  du  mouton  &  fe  refermer  aufti- 
tôt;  enfuite  on  lâche  le    petit  levier   /,  figure  141  , 
dont  le  grand  pêne  m  s'emprefle  de  rechercher  fa 
cavité  n ,  par  le  fecours  d'un  reffort  place  au-dcffbus  , 
-&  remet  les  chofes  dans  l'état  où  elles  étoient  précé- 
■demment ,  après  quoi  on  remonte  le  mouton  comme 
auparavant. 

L^fig.  142  ,  PL  XXIV.  eft  une  machine  dont  on 
s'eft  iervi  en  Angleterre  pour  enfoncer  les  pilotis  du 
nouveau  pont  deWeftminfter.  Cette  machine  inven- 
tée par  Jacques  Vaulove,  horloger,  eft  fort  ingé- 
■nicufe  ;  car  placée  comme  elle  eft  fur  un  bateau,  on 
peut  la  traniporter  facilement  par-tout  où  l'on  a  be- 
foin  de  s'en  icrvir.  Ce  bateau  A  eft  traverfé  de  plu- 
fieurs  poutrelles  B ,  furmonîées  de  pluficurs  autres  C, 
avec  m.adriers  formant  un  plancher  D ,  fur  lequel  eft 
pofé  rafl"emblage  de  toute  la  machine  qui  mue  par 
phifieurs  cheva\ix  ,  va  perpétuellement  fans  s'arrêter 
&  fans  fujétion  ;  ces  chevaux  en  tournant ,  font 
tourner  l'arbre  E ,  fur  lequel  eft  aftemblé  un  rouet 
denté  F  ,  qui  engrené  dans  une  lanterne  G  ,  fur- 
montée  en  H  de  deux  pièces  de  bois  croifées ,'  for- 
mant volans,  pour  empêcher  que  les  chevaux  ne 
tombent  lorfque  le  bélier  K  eft  lâché  :  cet  arbre  E 
porte  à  fon  extrémité  iupérieur  un  tambour  L ,  au- 
tour duquel  s'enveloppe  le  cordage  iVf,  qui  enlevé 
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le  bélier  K.  Au-deftiis  du  tambour  L ,  eft  une  fufée  (â) 
ou  barrillet  fpiral  N^fig,  144,  autour  duquel  s'enve- 
loppe un  petit  cordage r>,  chargé  d'un  poidsP,/^.  ;  42, 
pour  modérer  la  chute  du  valet  Q  ,  dans  l'intérieur 
duquel  les  pinces  ,fig.  1 46  ,  étant  placées ,  &  tenant 
le  bélier  K  accroché  de  la  même  manière  que  nous 
l'avons  vu  dans  la  figure  précédente  ,  ens'approchant 
des  parties  inclinées  R ,  s'ouvrent  &:  lâchent  le  bélier 
K,  qui  en  tombant  enfonce  le  pieu  S  ;  le  valet  Q^ 
montant  toujours  pendant  ce  tems-là  ,  fouleve  avec 
foi  un  contre-valet  T,  qui  élevé  par  le  cordage  V 
tm  grand  levier  X ,  dont  l'autre  extrémité  à  char- 
nière en  a,  fig.  143  ,  appuie  par  le  bout  fur  une  tige 
de  fer  5-,  qui ,  paftant  à-travers  l'arbre  E  ,  abaifle  * 
la  bafcule  D  du  côté  du  grand  pêne  £,  pour  le  décro- 
cher du  tambour  /,  &  donner  par-là  la  liberté  au 
cordage  de  fe  défiler  ,  &  au  valet  de  tomber  fur  le 
bélier  &  de  s'y  accrocher  de  nouveau ,  au  même  inf- 
tant  le  levier  n'appuyant  plus  par  fon  extrémité  a  fur 
la  tige  ^ ,  &  le  cordage  o ,  fig.  144,  étant  au  bout  de 
la  fufée  A'^,  même  fig,  il  s'y  ouvre  un  échappement 
qui  retenoitlatige  b,fig.  143  ,  &c  qui ,  par  le  moyen 
du  contrepoids  g  la  relevé ,  &  replace  en  même  tems 
le  grand  pêne  e  dans  le  tambour/,  &  les  chevaux 
continuant  de  tourner ,  enlèvent  le  bélier  comme  au- 
paravant. Cette  machine  eft  compofée  de  plufieurs 
pièces  de  bois  de  charpente,  tendantes  toutes  à  fa 
foUdité  ,  avec  une  échelle  Fpour  monter  à  fon  fom- 
met  Z  ,  &  y  pouvoir  faire  facilement  les  opérations 
néceflaires, 

La/^.  14^,  PL  XXIV,  eft  une  machine  à  en-  ' 
foncer  des  pieux  ,  mais  obliquement,  autant  &aufîi 
peu  qu'on  le  juge  à  propos  ;  c'eft  un  compofé  de  ju- 
melles A ,  portant  un  bélier  B  ,  fon  valet  C  &c  fes 
pinces  D  attachées  au  cordage  E  ,  renvoyé  par  une 
poulie  F,  &  tiré  à  l'autre  bout  par  des  hommes, 
comme  dans  celui  marqué',  PL  XX,ou  parunema- 
chine  compofée  d'un  treuil,  autour  duquel  s'envelop- 
pe le  cordage  E , par  le lecours  de  plufieurs  roues  G  , 
à  la  circonférence  defquelles  font  attachées  plufieurs 
planches  II ,  fur  lefquelles  plufieurs  hommes  mar- 
chent en  montant  pour  élever  le  bélier  B  ;  les  tou- 
rillons /  de  ce  treuil  ,  foutenu  fur  fa  longueur  de 
plufieurs  aflemblages  de  charpente  ,  tournent  d© 
chaque  côté  dans  un  autre  femblable  compofé  d'en- 
tretoifes  K ,  retenues  dans  deux  moutons  L  ,  aflem- 
blés  haut  &C  bas  dans  deux  chafiîs  coinpofés  de  fom- 
miers  M ,  &  d'entretoifes  A".  L'extrémité  inférieure, 
des  jumelles  A  ,  boulonnées  par  en  bas  à  deux  con- 
tre-jumelles O  ,  appuyées  fur  l'extrémité  de  deux 
fommiers  P  ,  &c  foutenues  de  liens  Q  ,  &  contrefi- 
ches  R ,  appuyées  fur  une  traverfé  S ,  forme  une  ef- 
pece  de  charnière ,  qui ,  avec  le  fecours  des  corda- 
ges &  des  poulies  T,  attachées  d'un  côté  au  chapeau 
des  contrejumelles  O  ,  &c  de  l'autre  au  fommet  des 
jumelles  A ,  entretenues  de  contrefiches  V,  procure 
le  moyen  d'enfoncer  des  pieux  X ,  à  telle  inclinais 
fon  que  l'on  juge  à  propos. 

Lorfque  le  bélier  B  eft  lâché  de  la  même  manière 
que  ceux  des  figures  précédentes ,  PL  XXIII  &c 
XXIV,  on  lâche  le  valet  c  en  appuyant  fur  la  baf- 
cule a, /g.  /J7,  qui  en  baiflant ,  décroche  le  cli- 
quet ^  de  la  roue  dentée  c,  &  par  ce  moyen  fait  défi- 
ler le  cordage  jufqu'à  ce  que  le  valet  en  tombant  fe 
foit  accroché  de  nouveau  au  bélier  pour  le  remonter 
comme  auparavant  ;  &  afin  de  modérer  la  vivacité 
du  treuil  occafionnée  par  la  chute  précipitée  du  bé- 
lier ,  on  appuie  fur  la  bafcule  d  ,  fig.  1 48 ,  qui  par 
l'autre  bout  fait  un  frottement  autour  du  treuil ,  &C 
iui  fert  de  frein. 

Des  ponts  de  bateaux.  La  féconde  efpece  de  ponts 
de  bois  ,  font  ceux  dits  de  bateaux  ,  ôc  conftruits  en 

ik)  Terme  d'Horlogerie  ,  le  barrillet  fpiral  où  s'enve- 
loppe la  ciiaiac  d'une  aïontre. 

«ffet 
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effet  fur  des  bateaux  pour  L-  pafTagc  des  charrois 
dans  des  pays  où  il  n'cll  pas  pofTible ,  foit  ijar  la 
profondeur  des  rivières  ,  leur  trop  grande  ha  !;cur  , 
ou  leurs  variations  continuelles  ,  d'en  bàtird'unc  au- 
tre efpec,e  ,  ians  une  très-grande  dcpenfe;  ces  fortes 
de  ponis  ont  l'avantage  de  n'être  pas  fort  longsà  conf- 
truire  ,  de  fe  démonter  facile:nent  loriqu'on  le  juge 
à  propos,  &  de  pouvoir  encore  s'en  fervir  par  Irag- 
mens  en  d'autres  occahons  ;  mais  en  reconipenk-  il 
coûte  beaucoup  à  les  entretenir  en  bon  état.  Il  en 
eft  de  deux  fortes  ;  les  uns  qu'on  appelle /jc^/zw  dor- 
mans ,  font  ceux  qu'on  n'a  jamais  occafion  de  chan- 
ger de  place  ;  les  autres  qu'on  appelle  ponts  volans  , 
employés  le  plus  fouvçnt  dans  1  art  militaire  ,  font 
ceux  dont  les  équipages  fe  tranfportent  fur  des  voi- 
tures pour  s'en  fervir  dans  le  l^elbin  ;\  traveriur  des 
rivières  ,  fofî'és  &  autres  chofes  en  pareil  cas. 

h^  Jig.  14c)  ,  Pl.'XXVI ,  eft  un  pont  conflruit  à 
Jloucn  fur  la  rivière  de  Seine ,  de  l'invention  du  frère 
Nicolas  ,  auguftin  ,  auteur  du  pont  tournant ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  :  ce.  pont  qui  fe  démonte  dans 
le  tems  des  glaces ,  de  peur  de  danger,  eft  tres-ingé- 
nieux  :  il  eft  compofé  de  dix-huit  à  vingt  bateaux  , 
de  chacun  dix-huit  pies  de  largeur  ,  fur  neuf  à  dix 
toifes  de  longueur,  d'enrlrcn  vingt  pies  de  diftance 
l'un  de  l'autre  ,  entretenus  de  liens  croiiés  ^,  &  de 
poutrelles  5  moifées,/^^.  /io,  traverfant les  bateaux 
îiirmontés  de    plate-formes  C  ,  portant  un  pavé  D 
d'environ  dix-huit  pies  de  largtur,  retenu  par  fes 
bords  de  pièces  de  bois  E.  Les  deux  côtés  de  cepont 
font  bordés  d'un  troîoir  F ,  Jig.  14c),  compolé  de 
plate-formes  G  ,Jig.  100  ,  foutenues  de  charpente  i/, 
&  bordé  d'une  baluftrade  / ,  compofée  de  iommiers 
&  de  poinçons  appuyés  fur  les  poutrelles  B  K  ,  fig. 
i^Q  ;  on  y  voit  des  bancs  diftribués  de  diftance  à  au- 
tres pour  afl'coir  le  peuple  qui  s'y  promené.  Pluheius 
de  ces  bateaux  font  retenus  par  d'autres  Z-,  retenus 
à  leur  tour  par  leur  extrémité  à  des  aft'emblages  M 
moiiés,Jig.    iSo  S>c  /i/,ghfl"ant  de  haut  en  bas  le 
long  des  jumelles  A'',  feloa  la  hauteur  de  la  marée  , 
arrêtés  à  des  fupports  O  ,  contrefîches  P  ,  &  liens 
Ç ,  pofés  lur  le  plancher  R  d'une  efpece  de  palce  à 
demeure  ,  foutenue  de  poutrelles  S ,  appuyées  fur 
des  pieux  T ,  plantés  dans  le  fond  de  la   rivière  en 
plus  grande  quantité  du  côté  d'amont ,  pour  donner 
plus  de  folidité  au  brife-glace  f^ ,  fcutenu  de  lup- 
ports  X,  liens  en  contretiche  Y ,  fommiers  Z  ,  & 
chapeau  ,  &c.  Ce  pont  dont  le  paflage  eft  gardé  par 
des  fentinelles  placées  dans  les  loges  AB  ,  s'ouvre  en 
deux  parties  kk,  fig.  14c)  &  /ia,  Pl.XXVÎI,  d'en- 
viron trente  pies  de  largeur  pour  le  pallage  des  na- 
vires ,  par  le  moyen  d'un  arbre  a  qui  fe  découvre 
par  une  petite  trappe  b  ,  autour  duquel  s'enveloppe 
un  cable  c  ,  renvoyé  par  une  poulie  d\  à  mefure  que 
le  bateau  d'ouverture  approche,  les  pièces  de  bois  i 
qui  y  étant  arrêtées  par  lui  bout ,  &  portant  par 
l'autre  un  crochet/,  fervant  à  le  conduire  ,  celles  g 
qui  portent  les  trottoirs  A,  celles  /  qui  portent  le  pavé, 
roulent  les  unes  entre  deux  poulies  k  ,  &  les  autres 
ayant  des  pouhes  placées  au-deftbus  d'elles  fur  des 
pièces  de  bois  /. 

Il  faut  remarquer  que  l'élévation  de  ce  pont  va- 
riant félon  la  hauteur  de  la  marée  ,  &  qu'en  conlé- 
quence  les  chaflis  du  charpente  AD  ,  fe  levant  &  s'a- 
baifl'ant ,  il  y  faut  quelquefois  monter,  &  quelque- 
fois deicendre  pour  y  arriver. 

'Les ponts  volans  ,  Pi.  XXVI II ,  XXIX  &  XXX, 
ayant  été  expliqués  par  M.  Guillot ,  il  n'eft  point  né- 
ceft'aire  de  les  répéter  ici. 

Pont  militaire  ,  (  Jrchiticîure  militaire.  )  En  re- 
montant à  la  naiffance  de  la  plupart  des  arts  ,  &c  en 
comparant  l'état  où  leur  hiftoire  nous  les  prefente 
dans  leur  origine  avec  celui  où  nous  les  voyons  au- 
jourd'hui ;  fi  l'on  fent  d'un  côté  toutes  les  obligations 
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que  l'on  a  aux  premiers  inventeurs  ,  de  l'autre  on  eft 
contraint  d'accorder  quelque  mérite  à  ceux  qui  ont 
travaillé  d'après  leurs  idées  ,  6i-  qui  ont  perfectionné 
leurs  invenlioiis. 

Y  a-t-il  plus  loin  de  l'ignorance  entière  d'un  art  A 
fu  découverte  ,  que  de  ù\  décoviverte  à  fa  dernière 
perfection?  C'eft  une  qucftion  ii  laquelle  je  crois  cju'il 
eft  impoftible  de  répondre  avec  exactitude  ;  la  décou- 
verte  étant  prcfque  toujours  l'effet  d'un  heureux  ha- 
fard  ,  &  le  dernier  point  de  perfection  où  une  décou- 
verte puifle  être  pouiTée,nous  étant  prcfque  toujours 
inconnue.  La  feule  chofe  qu'on  i)uiflé  avancer  ,  c'eft 
qu'il  étoit  naturel  que  les  Arts  dùffent  leur  naiflance 
aux  hommes  les  plus  éclairés  ,  malgré  l'expérience 
qu'on  a  du  contraire  ,  comme  ils  doivent  leus  pro- 
grès &  Icar  perfection  aux  bonnes  têtes  qui  ont  fuc- 
cédé  aux  inventeurs. 

Une  découverte  eft  prcfque  toujours  le  germe  d'un 
çrrand  nombre  d'autres.  11  n'y  a  aucune  fcience  ,  au-  ' 
cun  art  qui  ne  me  fourniffe  cent  preuves  de  cette  vé- 
rité ;  mais  pour  nous  en  tenir  à  l'objet  de  ce  mémoire, 
nous  en  tirerons  la  dénionftratioa  de  l'art  de  la  guerre 
même. 

Les  hommes  naiffoient  à  peine ,  qu'ils  fe  battirent  : 
ce  fut  d'abord  un  homme  contre  un  homme  ;  mais 
dans  la  fuite  une  fociété  d'hommes  s'arma  contre  uni*, 
autre  fociété.  Le  defir  de  fe  conferver  aiguifa  les  e(- 
prlts,  &  l'on  vit  de  fiecles  en  fiecles  les  armes  fe  mul- 
tiplier, changer  ,  fe  perfeclionncr ,  tant  celles  qu'on 
employoit  dans  les  combats ,  que  celles  dont  onufoit 
dans  les  fiéges.  La  détenfe  fuivit  toujours  pié-à-pié 
les  progrès  de  l'attaque.  La  mâchoire  d'un  animal , 
une  branche  d'arbre ,  ime  pierre ,  uns  fronde,  turent 
les  premières  arm.es.  Quelle  diftance  entre  ces  armes 
&  les  nôtres  !  celle  des  tems  eft  moins  confidc- 
rable. 

Bientôt  on  fabriqua  les  arcs,  les  lances,  les  flèches 
&  les  épées  ,  &  on  oppofa  à  ces  armes  les  cafques  , 
les  cuiraftes  &  les  boucliers. 

Les  remparts ,  les  murailles  &  les  foftes  donnèrent 
lieu  à  la  conftruction  des  tours  ambulantes ,  des  bé- 
liers ,  des  ponts ,  &  d'une  infinité  d'autres  machines. 
Tel  étoit  à-pcu-près  l'état  des  choies ,  lorique  le 
hafard  ou  l'enfer  produifu  la  poudre  à  canon.  La  tace 
de  l'attaque  &  de  la  défenfe  changea  tout-à-coup  : 
on  vit  paroître  des  armes  nouvelles  ;  ôc  il  me  feroif 
facile  de  fuivre  jufqu'au  tems  où  nous  fommes  les 
progrès  de  l'architeéture  militaire  ,  ft  je  ne  craignois 
(dit  l'auteur  de  cet  article)  d'expofer  fuperficielle- 
mentdes  matières  profondement  connues  de  la  com- 
pagnie à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler.  (C'étoit  l'acadé- 
mie des  Sciences). 

Laiflant  donc-là  ce  détail  ,  je  demanderai  feule- 
ment fi  tout  eft  trouvé  ;  fi  l'art  de  la  guerre  a  atteint 
dans  toutes  fes  parties  le  dernier  point  de  la  perfec- 
tion ;  s'il  en  cil  de  toutes  les  machines  qu'on  emploie, 
ainfi  que  des  canons  ,  des  mortiers  à  bombe ,  des 
fuîi's  ,  &.  de  quelques  autres  armes  dontilparoîtque 
les  effets  font  tels  qu'on  les  peut  délirer  ,  ëc  à  la  fim- 
plicité  defqueiles  il  femble  qu'il  ne  relie  rien  à  ajouter. 
Avons-nous  des  ponts  portatil^s  tels  que  nous  les 
concevons  pofTibles?  nos  armées  traverfent-elles  des 
rivières  qui  aient  quelque  largeur ,  quelque  proton- 
deur oc  quelque  rapidité ,  avec  la  facilité  ,  la  promp- 
titude &C  la  fécurlté  qu'on  doit  fe  promettre  d'une 
pareille  machine  ?  On  n'établit  pas  un  pont  im-  des 
eaux  pour  s'y  noyer  ;  favons-nous  conftruire  d'affez 
grands  ponts  pour  qu'une  armée  nombreule  puifle 
paffer  en  peu  d'heures  d'un  bord  à  l'autre  d'une  ri- 
vière ,  d'affez  folides  pour  réfifter  à  la  pefanteur  des 
plus  grands  fardeaux  ,  &  d'aflez  faciles  à  jetter  pour 
n'être  pas  arrêtés  un  tems  confidérable  à  cette  ma- 
nœuvre ? 

A  m'en  raporter  à  la  connoifTance  que  j'ai  de  l'état 
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des  ponts  portatifs  parmi  nous ,  &  aux  vains  efforts 
qu'on  a  faits  jufqu'à  préfent  pour  les  pcrfeftionner,  je 
juge  que  nous  fommes  encore  loin  du  but.  Toute  no- 
tre reifource  elt  dans  des  pontons  ,  qui  n'ont  ni  la 
grandeur,  ni  la  commodité,  ni  la  folidité  requiles. 
On  jette  fur  ces  frcles  appuis  des  pièces  de  bois  in- 
formes ,  &  on  couvre  ces  pièces  de  planches  en  dé- 
fordre.  Voilà  la  chauffée  fur  laquelle  on  expofe  l'offi- 
cier &  le  fokiat  ;  auffi  arrive-t-il  fouvent  que  \q  pont 
s'ouvre  ,  &  qu'vme  troupe  d'hommes  deftinés  &  bien 
rcfolus  h  vendre  chèrement  leur  vie  à  l'ennemi ,  dif- 
paroît  fous  les  eaux. 

Ont-ils  eu  le  bonheur  d'échapper  à  ce  danger?  Au- 
tre embarras  :  les  groffes  armes  dont  ils  ont  befoin  , 
foit  pour  attaquer,  folt  pour  fe  défendre,  ne  peuvent 
Jes  uiivrc.  Avant  qu'ils  aient  du  canon  ,  il  faut  conl- 
rruire  wnpont  en  règle ,  c'eft-à-dlre  jctter  des  bateaux , 
fixer  ces  bateaux  tellement  quellement  par  des  ca- 
bles ;  fe  tranfporter  dans  quelque  forêt ,  fe  pourvoir 
des  bois  nécelfaires  ;  &  cependant  l'armée  qui  occupe 
l'autre  bord  de  la  rivière  demeure  à  la  merci  d'un 
ennemi  bien  pourvu  des  armes  dont  elle  manque  , 
du-moins  c'eil  ainfi  que  je  conçois  que  les  chofes 
font.  Lorfqu'on  nous  a  annoncé  qu'on  a  conftruit 
fur  une  rivière  la  tête  d'un  pont ^  il  s'écoule  plufieurs 
jours  avant  que  nous  apprenions  que  la  grolTe  artil- 
lerie a  paffé. 

On  n'en  cfl  pas  à  fentir  toute  l'importance  de  ces 
inconvéniens ,  ni  à  chercher  tous  les  moyens  d'y  re- 
médier ;  mais  on  en  eft  encore  à  réuffir ,  la  plupart 
de  ceux  qui  s'y  font  appliqués  s'étant  occupés  à  com- 
battre des  obflacles  qu'il  s'agifToit  éluder  ;  plus  ils  ont 
connu  la  force  &  les  caprices  de  l'élément  auquel  ils 
avoient  à  faire ,  plus  ils  l'ont  redouté.  Qu'en  eft-il  ar- 
rivé.' qu'au  lieu  de  travailler  à  amortir  pour  ainfi  dire 
fes  efforts,  en  y  cédant  ils  fe  font  expolés  à  toute  leur 
énergie  par  une  réfiftance  mal  entendue.  Au  lieu  d'i- 
maginer une  machine  fouple  &  d'un  méchanifme 
analogue  à  la  nature  de  l'agent  qu'ils  avoient  à  domp- 
ter ,  ils  ont  mis  toute  leur  efpérance  dans  la  roideur 
de  celles  qu'ils  ont  méditées  ;  mais  pour  obtenir  cette 
roideur  dans  un  degré  fuffifant ,  il  falloit  ou  accorder 
confidérablement  à  la  pefanteur ,  ou  rifquer  de  conf- 
truire  un  pont  trop  foible ,  fi  on  craignoit  qu'il  ne  fût 
trop  pefant.  Tous  font  tombés  dans  ce  dernier  incon- 
vénient ;  les  eaux  ont brifé  les  efpeces  de  digues  qu'on 
leur  oppofoit ,  &  j'ofe  affurer  qu'il  en  fera  toujours 
ainfi  toutes  les  fuis  qu'on  luttera  contr'elles  avec  une 
machine  inflexible  &  roide.  Conftruire  un  pont  in- 
flexible capable  d'une  conftruftion  prompte  &  facile, 
&  en  état  de  porter  les  grands  poids  qui  fuivent 
ime  armée  ,  problème  preique  toujours  impoffible. 

Comme  nous  en  fommes  encore  réduits  aux  pon- 
tons ,  &  qu'on  ne  fait  aucun  ufage  des  ponts  porta- 
tifs ou  autres  qu'on  a  propofés  jufqu'à-préfent ,  il  fe- 
roit  inutile  d'entrer  dans  le  détail  de  leurs  défauts. 
On  a  grand  befoin  de  ponts  ;\  l'armée  ;  on  n'en  a 
point:  tous  ceux  qu'on  a  imaginés  font  donc  mau- 
vais ?  Voilà  qui  fuffit. 

Voyons  maintenant  fi  j'aurai  tenté  plus  heureufe- 
ment  que  ceux  qui  m'ont  précédé  ,  la  folution  de  ce 
problème  d'architefture  militaire.  Tel  eil:  l'objet  du 
mémoire  fuivant ,  que  je  divilerai  en  quatre  parties. 

Dans  la  première  ,  qui  fera  fort  courte,  j'expofe- 
rai  les  propriétés  àwpont  ou  de  la  machine  qu'on  de- 
mande ,  &  que  je  crois  avoir  trouvée. 

Dans  la  féconde,  je  donnerai  dans  tout  le  détail 
poffible,  la  conftruftion  de  cette  machine. 

Dans  la  troifieme,  je  ferai  voir  qu'elle  a  toutes  les. 
propriétés  requifes. 

Dans  la  quatrième  ,  je  déduirai  quelques  obferva- 
tions  importantes  &  relatives  au  fujet. 

Problème  d'architeciure  militaire.  Trouver  im  pont 
portatif  qui  puiffe  fe  conftruirc  avec  promptitude  & 
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facilité  ,  recevoir  dix  homm.es  de  front  ,  &  fuppor- 
ter  les  fardeaux  les  plus  lourds  qui  fuivent  une  ar- 
mée. 

Solution.  Premièrement  conftruifez  un  bateau  A  B 
D  E  C  F .,  tel  que  vous  le  voyez  en-dedans ,  Planche 
XX y III.  de  charpente  ,  fi g.  première. 

Soient  J  B  fa  longueur  prife  de  l'extrémité  fupé- 
rieure  de  la  proue  ,  à  l'extrémité  fupérieure  de  la 
poupe  ,  de  3  I  pies  6  pouces. 

a  b  fa  longueur  prife  de  l'extrémité  d'un  des  becs 
du  fond  à  l'autre  extrémité  de  l'autre  bec  ,  de  28  pies. 

^  C  ,  J  D ,  B  F,  B  E  ,\es  bords  fupérieurs  de  fa 
poupe  &  de  fa  proue  ,  de  6  pies  3  pouces. 

CF,  DE,  les  bords  fupérieurs  de  fes  côtés ,  de 
20  pies  de  long. 

a  g  ,a  h,  b  e,  bf,  les  côtés  des  becs  de  fon  fond  de 
4  pies  6  pouces. 

M  N ,  la  largeur  par  en-haut ,  ou  la  diftance  d'un 
de  fes  bords  à  l'autre  dans  œuvre  ,  de  6  pies  ,  & 
hors  d'œuvre  ,  de  6  pies  6  pouces,  y  compris  2  pou- 
ces de  faillie  de  chaque  côté  defdits  bords. 

/■  5  ,  la  largeur  de  fon  fond  de  4  pies  dans  œuvre,' 
&  de  4  pies  2  pouces  hors  d'œuvre. 

e  h,fg,  les  grands  côtés  de  fon  fond  ,  de  20  pies. 

Prenez  pour  montans  des  pièces  de  bois  de  chêne 
co  ,c  0,  &c.  d'un  côté,  S>cd  q  ,dq,  &c.  de  l'autre ,  de  3 
pies  un  pouce  de  long  fur  3  pouces  &  demi  d'équar- 
riffage  ,  qui  foient  au  nombre  de  26  à  égale  dillance 
les  unes  des  autres  ,  &  auxquelles  foient  attachées 
les  planches  dont  le  bateau  fera  latéralement  re- 
vêtu. 

c  d,c  d,  c  d^  &c.  treize  traverfes  de  bois  de  chêne 
de  4  pies  de  long  fur  4  pouces  d'équarriffage  à  égale 
diflance  les  unes  des  autres  ,  &  auxquelles  foient  at- 
tachées les  planches  du  fond  du  bateau. 

a  b  ,  fom.mier  inférieur ,  eil:  une  pièce  de  bois  de 
chêne  de  27  pies  de  long  fur  6  pouces  d'équarriffage, 
placée  fur  les  traverfes  af  c  ^dc ,  d  c,  &c.  &  affemblée 
avec  la  poupe  &  la  proue  en  <z  &  ^ ,  voye^  lajîg.  1  , 
&  la^^.  2. 

Pour  la  poupe  &  pour  la  proue  ,fig.  2^  AC^BD 
deux  pièces  de  bois  de  chêne  de  figure  prifmatique 
de  5  pies  9  pouces  de  long ,  &  dont  deux  des  côtés 
des  furfaces  auxquelles  les  extrémités  des  planches 
qiii  revêtent  le  bateau  ,  font  attachées ,  foient  de  1 2 
pouces  ,  ôc  l'autre  côté  de  9  pouces. 

Formez  les  furfaces  latérales  du  bateau  ,  &  celles 
de  la  poupe  &  de  la  proue  de  planches  de  chêne  d'un 
pouce  d'épais  ,  &  le  fond  de  pareilles  planches  d'un 
pouce  6  hgnes  d'épais. 

Affemblez  perpendiculairement  avec  le  fommier 
a  b  ^fig.  2  ,  oii  l'on  voit  le  bateau  coupé  de  la  poupe 
à  la  proue ,  9  fupports  ou  pièces  de  bois  m  n  qui  laif- 
fent  entre  elles  les  mêmes  intervalles  que  les  traver- 
fes auxquelles  elles  correfpondent ,  &  qui  ayent  j 
pies  3  pouces  de  long  fur  4  pouces  d'équarriffage. 

Arcboutez  chacun  des  fupports  m  n ,  Pl.XXVIII^ 
dt  Charp.fig.  j  ,  n.  1.  &  n.  z  ,  oii  l'on  voit  le  bateau 
coupé  félon  la  largeur,  de  deux  arcboutans  qui  s'af- 
femblent  par  une  de  leurs  extrémités^,  avec  le  fup- 
port  même  ,  &  par  l'autre //avec  les  traverfes  de  , 
d  c  qui  foient  par  conféquent  au  nombre  de  1 8  ,  & 
qui  ayent  3  pies  6  pouces  de  long  fur  4  pouces  d'é- 
quarriffage. 

Fortifiez  les  arcboutans/^  ,  fg,fig-  5  ,  par  d'au- 
tres h  i,  h  i  horifontaux  ,  affemblés  par  une  de  leurs 
extrémités  i ,  i ,  avec  les  arcboutans/^, /g,  &  par 
l'autre  li  ,k  ,  avec  les  montans  D  d ,  Ce,  qui  foient 
par  conféqu'ent  au  nombre  de  26  ,  &  qui  ayent  un 
pié  6  pouces  de  long  fur  3  pouces  d'équarriffage. 

Affemblez  ,  fig.  2  ,  dans  les  premier  &  le  dernier 
fupports  m  n  deux  arcboutans  ik  ,  ik  ,  chacun  par 
une  de  leurs  extrémités  i  i  avec  les  deux  fupports  , 
&  par  l'autre  extrémité  k  k  avec  le  fommier  a  b  infé- 
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rieur  ,  &  que  ces  deux  arcboutans  aycnt  3  pics  4 
pouces  de  long  fur  4  pouces  d'cquarniîagc. 

Fortifiez  les  arcboutans  I  K  ,1 K ,  de  deux  autres 
arcboutans  horlfontaux  rt,  /■  ? ,  affemblés  chacun  par 
une  de  leurs  extrémités r,  r,  avec  les  arcboutans  /  K 
des  fupports  ,  &  par  leur  autre  extrémité  t,t,  avec 
deux  autres  arcboutans  /  K ,  aflemblés  chacun  par  un 
de  leurs  bouts  k  k  avec  le  fominier  inférieur  n  A,  îs:  par 
l'autre  bout  i  i  avec  les  pièces  prilinatiques  J  C,B  D 
de  la  proue  &dela  poupe  Z^.  2.  PL  XXVHI.  que 
les  deux  arcboutans  r  t  ,r  t  aycnt  chacun  3  pies  10 
pouces  de  longiur  4  pouces  d'équarriflage. 

Et  les  deux  arcboutans  1  K  ,  I  K  de  la  poupe  &  de 
la  proue  ,  qui  font  i'emblables  h  ceux  des  deux  liip- 
ports  extrêmes  ayent,  comme  ces  arcboutans ,  3  pies 
4  pouces  de  long  lur  4  pouces  d'équarriffage. 

Placez  entre  chaque  iiipport  m  n  un  rouleau  y  éle- 
vé de  deux  pouces  au-deflus  des  côtés  du  bateau  ; 
que  ce  rouleau  ait  1 5  pouces  de  long  fur  4  pouces 
de  diamètre. 

Ayez  pour  chaque  bateau  deux  mâts  de  fapin  de 
18  pies  de  long  fur  6  pouces  de  diamètre  par  le  bas. 

Secondement  ,  aflemblez  ,  PL  XXlIl.fig.  z ,  fur 
les  neuf  fupports  mn\Q  fonimier  fupérieur  y^ ,  ou 
une  pièce  de  bois  de  chêne  de  1 8  pics  de  long  fur  5 
pouces  d'équarriflage. 

Que  fa  furface  iiipérieure  foit  arrondie  ,  &  que 
l'arc  de  fon  arrondiffement  ait  un  pié  de  rayon. 

Qu'elle  foit  garnie  à  des  diftances  convenables, 
PL  XXIX.  fig.  2  j  de  onze  goujons  de  ïer  gg g  d'un 
pouce  de  diamètre  fur  3  pouces  3  lignes  de  haut. 

Que  chacun  de  ces  goujons  parte  du  milieu  d'une 
embraffure  de  fer  ,  dont  le  fommier  foit  revêtu  dans 
les  endroits  où  ces  goujons  feront  placés. 

Que  ce  fommier  i'oit  percé  ,  PL  XXyiU.fig.  2  , 
à  9  pouces  de  chacune  de  fes  extrémités  d'un  trou  u 
de  9  lignes  de  diamètre. 

Et  qu'il  porte  à  6  pouces  de  chacune  de  fes  extré- 
mités deux  bouts  de  chaîne  u  chacun  de  6  pouces 
de  long  ,  &  que  ces  bouts  de  chaîne  partent  d'une 
embraffure  de  fer ,  PL  XXVlIl.fig.  2. 

Troifiemement ,  ayez  des  barres  de  fer  /■  5 ,  r  5 , 
PL  XXVlll.  fig.  5  ,(1q  14  plés  de  long  fur  6  lignes 
de  diamètre. 

Quatrièmement,  ayez  des  pièces  de  bois  de  chêne, 
PL  XXVIII.fig.  J,  o,  o,  o,  o,  o,  y,  o,  o,  o,  o,  o,  o,  o,  o. 
Sec.  PL  II.  de  19  pies  de  long  fur  8  pouces  d'équar- 
riffage. 

Pratiquez  à  6  pouces  de  chacune  de  leurs  extré- 
mités des  ouvertures  x,y  ,^,  PL  XXIX.  fig.  1 ,  en 
forme  de  cône  renverfé ,  dont  la  hauteur  loit  de  3 
pouces  6  lignes  ,  la  baie  la  plus  petite  d'iui  pouce 
4  lignes  de  diamètre  ,  &  la  bafe  la  plus  grande  de  3 
pouces  6  lignes. 

Garniffez  chacune  de  ces  pièces  à  chacune  de  ces 
Ouvertures  d'ime  plaque  de  fer  entaillée  dans  la 
pièce  &  percée  d'un  trou  correfpondant  à  celui  de 
la  pièce  dont  le  diamètre  foit  d'un  pouce  4  lignes  , 
PL  XXVlIl.fig.  4. 

Terminez  ,  PL  XXIX.  fig.  1 ,  la  partie  fupérieure 
des  extrémités  de  chacune  de  ces  pièces  de  bifeaux 
/,  ^  ,  r,  de  6  pouces  de  long  fur  un  pouce  de  haut. 

Que  celles  de  ces  pièces  qui  occupent  les  parties 
latérales  des  travées  foient  garnies  chacune  à  leur 
partie  fupérieure  de  trente-un  pitons  ,  &  de  même 
nombre  à  la  partie  inférieure  ;  que  celui  de  deffous 
foit  pofé  perpendiculairement  à  celui  de  deffus  ,  PL 
XXVlIl.fig. 2  &6. 

Que  toutes  les  pièces  de  bois  des  travées  O  O 
foient  garnies  de  pitons  à  leurs  extrémités  XXXX, 
PL  XXVlIl.fig.  4&S.  - 

Cinquièmement ,  ayez  des  attaches  de  fer  r,  5,  v, 
PL  XXVlIl.fig.  j  ,  72°.  ;  6-  2  ,  tonipofées  de  deux- 
parties  affen-'.blées  ôc  mobiles  en  5  ,  dont  la  partie  r 
Tome  XI H, 


P  O  N 


51 


paffc  d'une  oiiverture  pratiquée  au  bord  du  batcaU 
en  D  ou  C\  &  l'autre  partie  V{q  rende  à  la  pièce 
O  ,0  ,  &c  qu'elles  puiffcnt  jouer  l'une  &  l'autre  » 
l'une  en  D  ou  C ,  &  l'autre  en  V. 

Que  ces  attaches  foient  de  18  pouces  fur  6  lignes 
de  diamètre.  '  * 

Sixièmement,  ayezdes  madriers/»^ ,  PL  XXVIIh 
fiig.  J,  de  16  |)iés  de  long  fur  6  pouces  de  large  Ô£ 
lur  4  pouces  d'épais. 

Que  CCS  madriers  ayent  à  leurs  extrémités  de$ 
pitons  X  X. 

^  Qu'ils  foient  percés  à  3  pouces  de  leur  extrémité 
d'un  trou  c  c  de  9  lignes  de  diamètre. 

Que  le  nombre  de  trente-un  madriers  fervant  aux 
travées  ,  &:  portant  fur  les  cinq  pièces  ,  formant  la^ 
dite  travée  ,  loient  percés  à  2  pies  &  ;\  un  pié  dé 
leur  extrémité, d'un  trou  /,;,  de  6  lignes  de  diamètre- 
&  que  le  même  nombre  de  trente-un  madri-rs  fer- 
vant &  portant  fur  les  travées  garnies  de  6  pièces 
foient  percés  à  un  pié  &  à  2  pies  de  leur  extrémité 
d'un  trou  / ,  ;,  de  6  lignes  de  diamètre ,  afin  de  fcrvit 
indiftéremment  à  l'une  ou  l'autre  des  travées. 

Septièmement,  ayez  des  boulons  de  fer  /,  /  />/. 
XXVI IL  fig.  3,/z°.  i,  de  15  pouces  de  lon'a  fur  i 
lignes  de  diamètre.  ° 

Huitièmement,  des  pilaftres  K,  PL  XXVlIl.fig; 
3,  n°.2,&c  un  chaffis  de  fer  de  6  liones  d'équarrif- 
lage ,  de  18  pouces  de  large  &  de  3  pies  6  pouces  de 
haut ,  couvert  de  tôle  ,  PL  XXIX.  fier,  ,, 

Que  ces  pilallres  foient  garnis  d'une  barre  de  fer 
S,  PL  XXIX. fig.  I  ,  de  19  pouces  de  long  ,  de  9  li- 
gnes d'équarriflage  même  figure. 

Neuvièmement,  ayez  des  baluftrades  LLLL^: 
PL  XXVJII.  6-  XXIX.  fig.3&,,  dont  le  chaiïk 
loit  de  17  pics  de  long  lur  trois  &  demi  de  haut  ÔC 
allemblé  par  5  montans  de  4  pies  de  long. 

Que  ce  chaiïis  porte  i  5  baluftrcs  de  tôle. 

Dixiemement  ,  ayez  des  tréteaux  a  a  p  q  ^  Pt, 
XXIX.  fig,  3^  conrtruits  de  la  manière  fuivante  : 

Soient  ah,ab,  leurs  pies  inégaux  &:  ferrés. 

e  d,c  d,  les  arcboutans  de  ces  pies. 

ef,  un  arcboutant  des  arcboutans  c  d  ^  c  d. 
^  g  li,  lin  fommier  inférieur  Se  immobile  de  4  piéi 
de  long  fur  8  pouces  de  large  &  6  d'épais. 

I K  ,  I K,  deux  barres  de  fer  de  3  pies  de  Ion* 
fur  I  5  lignes  d'équarriflage  fixées  dans  le  fommie? 
lupérieur  m,n,ik.  mobiles  dans  l'inférieur. 

Soit  m,n^  un  fommier  lupérieur  mobile  à  l'aide 
des  vis  de  bois  l  L 

^  Que  les  têtes  des  vis  //foient  arrondies  &  garnie» 
d'un  goujon  qui  entre  dans  une  ouverture  conique, 
pratiquée  dans  le  fommier  fupérieur  m  n.  Voyez  la 
fig.  4,  PL  XXIX. _  •"  ^ 

r  s,r  s  ,  deux  vis  de  fer  capables  de  fixer  la  pièce 
de  bois  t  repréfentée  dans  toute  fa  longueur  1 1  ,fig.  5, 
dont  on  ne  voit  ici  que  le  bout  / ,  &  qui  eft  parallèle 
aux  fommiers  fupérieurs  affemblés  avec  les  fupportâ 
&  qui  portent  les  pièces  des  travées  d'un  bateau  à 
un  autre  bateau. 

Le  tréteau  eft  vû  de  côté  darts  cette  figure. 

Onzièmement,  ayez  une  pièce  de  bois  //,  PU 
XXIX.  fig.  3  ,  de  1 8  pies  de  long  fur  8  pouces  d'é- 
quarriffage ,  arrondie  par  fa  partie  fupérieure  &  gar-s 
nie  d'onze  goujons  avec  leur  embrafliire. 

Que  l'arc  de  fon  aiTondiffement  foit  d'un  pié  de 
rayon. 

Douzièmement ,  un  mouton  A  D  B  C  ,td  qu'on 
le  voit  PL  XXIX.  fig.  6. 

Treizièmement,  des  pieux  ,  des  pioches  ,  des  pel- 
les, des  cordages ,  &  quelques  outils  de  menuilérie, 
de  charpenterie  &  de  ferrurerie. 

Quatorzièmement,  des  chariots  tels  qu'on  en  voif 
un  ,  PL  XXIX.  fig.  2, 

Soient  i^  (j  les  roues  :  celles  de  derrière  F ,  font 
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ouii  pic  &  demi  plus  hautes  que  celles  de  clevônt 
6"  h  I  ;  une  pièce  de  bois  affemblée  au  train  de  der- 
rière pour  qu'il  Ibit  tiré  en  même  tems  que  celui  de 
devant  &  i'ans  fatiguer. 

,  llijlg'  2. PL  XXIX.  &h-  7-  des  crics  à  dent  de 
îoup  qui  portent  des  fortes  courroies  qui  paflent  lous 
ie  bateau  ,  &  le  tiennent  fufpendu  pendant  la  mar- 
che. 

m  m.  fig.  2.  PL  XXIX.  des  courroies  qui  paffent 
fur  le  bateau  &  qui  l'empêchent  de  vaciller  ^  tenues 
par  de  moyens  crics  à  dents  de  loup«  /;. 

oo  o,  des  rouleaux. 

Quinzièmement ,  que  les  bateaux  ,  tels  cju'on  en 
voit  un ,  PL  XXIX.  fig.  2.  foient  trnnfportcs  dans  le 
chariot  que  je  viens  de  décrire ,  fur  le  bord  d'une  ri- 
vière, Se  les  autres  pièces  dans  des  voitures  ordinai- 
res à  quatre  roues. 

Cela  fait,  j'ai  fur  le  bord  de  la  rivière  tout  ce  qui 
doit  fervir  a  la  conftruâion  Au  pont  que  j'exécute  de 
la  manière  fuivante. 

Je  commence  par  m'aflurer  de  la  largeur  de  la  ri- 
vière. 

Pour  cet  effet ,  j'ai  un  cordon  divifé  de  1 8  pies  en 
i8  pies,  diilance  fixe  que  je  laifle  toujours  entre 
mes  bateaux. 

Je  donne  l'extrémité  de  ce  cordon  à  un  homme  qui 
pafFe  dans  une  petite  barque  à  l'autre  bord. 

Je  lui  enjoins  de  s'arrêter  dans  un  endroit  où  la  ri- 
vière ait  au  moins  3  pies  &  demi  d'eau  ;  &c  j'en  tais 
autant  de  mon  côté  ,  obfervant  de  me  mettre  avec 
mon  fécond  dans  une  direction  perpendiculaire  au 
cours  de  la  rivière. 

Il  arrive  de  ces  deux  chofes  l'une  ,  ou  que  la  dif- 
:tance  qui  nous  lépare  contient  1 8  pies  un  nombre 
de  fois  juHe  &  fans  aucun  relie  ,  ou  qu'elle  contient 
18  pies  un  certain  nombre  de  fois  avec  un  refte. 

Si  cette  diflance  contient  1 8  pies  un  nombre  de  fois 
iufte  &  lans  reûe  ,  je  laiffe  ma  fonde  à  3  pies  &  demi 
de  haut  oii  je  l'ai  pofée;  je  regarde  ce  point  comme 
le  milieu  de  mon  premier  bateau ,  &  je  fais  planter  à 
18  pies  de-là  vers  mon  bord  trois  tréteaux  félon  le 
cours  de  la  rivière. 

Mais  fi  la  dlftance  qui  eft  entre  mon  fécond  & 
moi  n'ell  pas  d'un  certain  nombre  de  fois  jufte  de  1 8 
pies  ,  je  partage  l'excès  en  deux  parties  égales ,  &  je 
m'avance  dans  la  rivière  d'une  de  ces  parties  ,  ou  de 
la  moitié  de  l'excès  ;  je  regarde  le  nouveau  point  oii 
•je  me  trouve  comme  le  milieu  de  mon  premier  ba- 
teau ,  &  je  fais  ])lanter  à  1 8  pies  de-là  vers  mon  bord 
trois  tréteaux  félon  le  cours  de  la  rivière. 

La  diilance  qu'on  lailfera  entre  chaque  tréteau 
doit  être  de  7  pies. 

Pendant  cette  opération  on  a  monté  les  moutons , 
.enfoncé  un  ou  pluficurs  pieux  à  différentes  diftan- 
es  ,  fclon  que  la  rivière  ell  plus  ou  moins  large  ,  &; 
jette  les  bateaux  à  l'eau. 

Ils  ont  tous  au  mât  de  leur  poupe  une  corde  qui 
va  le  rendre  à  un  cable  qui  part  d'un  des  pieux  D  , 
fig.  ç).  PL  XXIX.  c'cft  à  l'aide  de  cette  corde  & 
d'une  manœuvre  femblable  à  celle  qui  s'exécute  dans 
nos  coches  d'eau  ,  qu'ils  le  mettent  &  fe  tiennent  à 
la  diilance  ,  dans  la  direûion  &  le  parallélifme  con- 
venables. 

Ils  viennent  fe  mettre  en  ligne  vis-à-vis  les  uns  des 
autres  &  de  mes  tretaux. 

Alors  je  travaille  à  placer  au  niveau  de  l'eau  &fur 
une  parallèle  au  premier  bateau  la  pièces  t ,  arrondie 
par  fa  furface  fupérieure,  &  garnie  de  1 1  goujons  , 
voyci  la  PL  XXIX.  fig.  i.  &  je  fais  conftruire  l'a- 
vant-pont  compofé  de  fix  pièces  telles  que  celles  qui 
forment  les  travées  O  O ,  PL  XXf^III.  fig.  5.  por- 
tant d'iui  bout  fur  la  terre  &foutenues  de  l'autre  bout 
fur  la  pièce  tt,PL  XXIX.  fig.  5. 

J'entends  par  ime  travée  cinq  ou  fux  pièces  c ,  0 , 0 , 
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PL  XXVIII.  fig.  5.  alternativement ,  de  même  lon- 
gueur &  groffeur  ,  parallèles  entr 'elles ,  &  occupant 
une  intervalle  de  18  pies. 

Tandis  que  ravant-/'(?7zr  fe  conffruit  &  fe  couvre 
des  madriers/'^,  P/.  XXVIII.  fig.  5.  qui  forment  le 
commencement  de  la  chauffée ,  on  arrête  à  la  diilan- 
ce de  18  pies  de  la  pièce  1 1,  PL  XXIX.  fig.  3.  por- 
tée fur  les  tretaux  ,  le  premier  bateau  en  place  ;  ce 
qui  ie  fait  à  l'aide  de  deux  chevrons  de  fapin  percés 
d'un  trou  à  chacune  de  leurs  extrémités ,  &  fixés  à 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  poupe  &  de  la  proue  dé 
deux  bateaux  ,  dans  deux  goujons  deilinés  à  cet 
ufage.  . 

On  fait  enfulte  porterhuit  madriers  de  fapin,qu'on 
appuie  d'un  bout  fur  les  tréteaux  ,  &  de  l'autre  fur 
les  rouleaux^  ç  ,  PL  XXVIII.  fig.  2.  du  premier  ba- 
teau ;  ils  fervent  d'échafauds  aux  pontonniers,  qui 
apportent  en  même  tems  les  cinq  ou  fix  pièces  0,0, 
0,0,0,  qui  forment  la  première  travée  ,  &  qui  fer- 
vent d'échafaud  aux  porteurs  des  trente-un  madriers 
p  q,pq  ,  qui  couvrent  cette  travée  &  font  la  chauflée. 

Pendant  que  les  trente  -  un  madriers  formant  la 
chauflée  fe  pofent ,  on  fait  gliffer  les  madriers  de  la- 
pin des  rouleaux  du  premier  bateau  fur  ceux  du  fé- 
cond bateau  ;  on  pofe  les  pièces  o ,  o  ,  o  ,  de  la  fécon- 
de travée ,  on  les  couvre  de  madriers/»  ^  ,  &  la  fé- 
conde travée  efl  conftruite. 

Les  madriers  de  fapin  étant  gliffés  des  rouleaux  du 
fécond  bateau  fur  les  rouleaux  du  troilieme  bateau  , 
alors  les  pièces  0,0.,  o ,  qui  forment  la  troifieme  tra- 
vée ,  fe  pofent ,  elles  font  fuivies  des  madriers  p  q  qui 
les  couvrent;  &  la  troifieme  travée  eft  conftruite,  Ôc 
ainfi  de  fuite  d'un  bateau  à  un  autre. 

Cependant  on  place  les  pilaftres ,  on  plante  la  ba- 
luftrade ,  on  met  les  boulons  /  / ,  PL  XXVIII.  fig. 
2, .  n°.  dans  les  trotK  1 1 ,  même  PL  fig.  S.  on  ajufte  les 
attaches  L,S,V,PL  XXVIII.  fiig.  3.  «".  /.  on  ac- 
croche les  barres  de  fer /• ,  5,  PL  XXVI IL  fig.  S.  & 
l'on  fatlsfait'au  même  détail  de  la  conftruftion  ,  qui 
ne  demande  prefque  aucune  force,  peu  d'intelfigcn-^ 
ce ,  &  n'emploie  point  un  tems  particulier  à  celui  de 
la  conftruftion  du/o/z^ ,  tout  fe  conftruifant  en  même 
tems. 

De  l'affemblage  de  ces  différentes  pièces,  dont  le 
méchanifme  eftfimple,  &  qui  font  en  affez  petit  nom- 
bre pour  une  travée  ;  lavoir  de 

5  ou  6  pièces  de  bois.  4  bouts  de  chaînes. 

3  I  madriers.  4  attaches. 

61  boulons.  a  pilaftres. 

2  barres  de  fer.  x  baluilrades. 

réfulte  le/'o/z^repréfenté  PL  XXIX.  ce  qui  eft  évi- 
dent. 

Or,  je  foutiens  que  ce  pont  fe  conftruit  prompte- 
ment  &  facilement ,  reçoit  dix  hommes  de  front , 
peut  porter  les  fardeaux  les  plus  pefans  qui  fuivent 
ime  armée  ,  &  ne  fera  rompu  ni  par  l'aclion  de  ces 
fardeaux  ,  ni  par  les  mouvemens  de  l'eau. 

C'eft  ce  que  je  vais  maintenant  démontrer, 

Dsmonfiration.  Je  diviferai  cette  démonftration 
en  trois  parties. 

Je  ferai  voir  dans  la  première  ,  que  ce  pont  eft  ca- 
pable de  fupporter  les  fardeaux  les  plus  pefans  qui 
fuivent  une  armée. 

Dans  la  féconde  ,  que  les  mouvemens  de  l'eau  les 
plus  violens  ôc  les  plus  irréguliers  ne  le  rompent 
point. 

Et  dans  la  troifieme ,  que  fa  conftruûion  eft  promp- 
te &  facile,  &  qu'il  peut  recevoir  dix  hommes  de 
front. 

Première  partie.  Le  pont  propofé  eft  capable  de 
fupporter  les  fardeaux  les  plus  pefans  qui  fuivent  une 
armée. 

Premièrement  la  chauffée  eft  capable  de  réfiftcr 


P  O  N 

aux  fardeaux  les  plus  peians  ;  car  cette  chaiifTcc  cû 
conipolée  de  madriers  de  i6  pics  de  long  iur  6  pou- 
ces de  large  &  4  d'épais. 

Ces  madriers  portent  alternativement  fur  cinq  & 
fix  pièces  de  bois  qui  forment  la  travée. 

Ces  pièces  de  bois  font  de  19  pies  de  long  fur  8 
pouces  d'équarriflage ,  &c  laiffent  cntr'clles  2  pies 
d'intervalle. 

Les  madriers  qui  compofcnt  la  chauffée  font  donc 
partagés  par  ces  groffes  pièces  en  parties  de  1  pics  de 
long. 

Or,  fi  l'on  confulte  les  tables  que  M.  de  Buffon  a 
données  en  1741  fur  la  réfiftance  des  bois,  &  que 
l'académiea  inférées  dans  le  recueil  dcfes  mémoires, 
on  verra  que  30000  pelant  ne  fuffiroit  pas  pour  faire 
rompre  des  morceaux  de  chêne  de  2  pies  de  long  fur 
6  pouces  de  large  &  4  pouces  d'épais. 

Les  expériences  de  M.  de  Buftbn  ont  été  faites  avec 
tant  de  foin&  de  précifion  que  j'aurois  pu  y  ajouter 
toute  la  foi  qu'elles  méritent,  &  m'en  tenir  à  ces  ré- 
fultats  ;  mais  j'ai ,  pour  ma  propre  fatisfaûion ,  fait 
placer  un  de  ces  madriers  iur  5  pièces  de  bois  pla- 
cées à  la  diftance  qu'elles  occupent  dans  la  travée 
qu'elles  forment ,  &  1 1  m.illiers  n'ont  pas  fuffi  pour 
produire  la  moindre  inflexion ,  loit  dans  le  madrier, 
îoit  dans  les  pièces  qui  le  foutenoient  ;  quoique  j'aye 
obfervé  de  laiffer  repofer  deffus  cette  charge  pen- 
dant fix  heures  de  fuite. 

Secondement  les  pièces  de  la  travée  qui  font  al- 
ternativement au  nombre  de  5  &  de  6,  font  capables 
de  foutenir  la  chauffée  chargée  des  fardeaux  les  plus 
lourds. 

Car  on  trouve  parles  tables  de  M.  deBuffon,qii'une 
feule  pièces  de  bois  de  18  pies  de  portée ,  c'eft-à-di- 
re  ,  de  la  portée  de  celles  qui  forment  mes  travées  , 
(car  quoiqu'elles  foient  de  19  de  long,  elles  n'en  ont 
réellement  que  1 8  de  portée)  on  trouve,  dis-je ,  que 
pour  faire  rompre  une  feule  de  ces  pièces,  il  taut  la 
charger  de  13500. 

Quel  énorme  poids  ne  faudroit-il  donc  pas  accu- 
muler ,  je  ne  dis  pas  pour  rompre  ,  mais  pour  en  ar- 
cuer  cinq,  qui  pofées  parallèles  les  unes  aux  autres  , 
fe  fortifieroient  mutuellement  }  C'eilce  quejclaifl'e  à 
préfumer  à  ceux  qui  ont  quelque  habitude  de  mé- 
çhanique  pratique ,  &  qui  connoiffent  un  peu  par  ex- 
périence la  réliîlance  des  folides. 

Je  me  contenterai  d'obferver  que  ces  cinq  ou  fix 
pièces  prifes  enfemble  ne  feront  jamais  chargées  d'un 
poids  tel  que  les  tables  de  M.  de  EufFon  l'exigent, 
pour  en  faire  éclater  une  feule,  ^ojc^i  Us  niémoins  de 

1/4'' 

Troifiemement ,  le  fommier  fupérieiu-  eft  capable 
de  fupporter  la  travée  ,  la  chauffée  ôc  les  poids  les 
plus  lourds  dont  cette  chauffée  puifl'e  être  chargée. 

Car  ce  fommier  eft  de  18  pies  de  long,  fur  5  pou- 
ces d'équarrifl'age. 

Il  eft  porté  fur  9  fupports  qui  le  divifent  en  8  par- 
ties de  19  pouces  chacune. 

Or  conçoit-on  quelque  force  capable  de  faire 
rompre  un  morceau  de  chaîne  de  fil  non  tranché,  de 
un  pié  7  pouces  de  long,  fur  5  pouces  d'équarriffa- 
ge?  S'il  avoit  7  pies  de  long  furie  même  équarrifla- 
ge ,  c'eft-à-dire  que  s'il  étoit  plus  de  quatre  fois  plus 
long  qu'il  n'eft  ,  il  n'y  auroit  qu'un  fardeau  de 
1 1773  livres  qui  le  fit  rompre  ;  encore  ne  taudroit-il 
pas  que  l'aftion  de  ce  fardeau  fut  paflagere.  On  voit 
par  ks  tables  de  M.  de  Buffon  qu'il  s'eft  écoulé  58 
minutes  entre  le  premier  éclat  fie  l'inftant  de  la  rup- 
ture. 

.  Quatrièmement,  les  neuf  fupports  qui  foutien- 
nent  le  fommier  fupérieur,  les  bois  de  la  travée  ,  la 
chauffée  &  le  fardeau  dont  on  la  chargera ,  étant  des 
pièces  de  3  pies  3  pouces  de  long  fur  4  pouces  d'é- 
quarriffage,  placées  perpsndicviliiuçm<;nt  Ôi.  folide- 
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ment  arc])outées  en  tout  fens  ,  comme  il  paroît  par 
la  /ig.  S.  PI.  III.  6c  ainfi  que  nous  l'avons  détaillé 
dans  la  conftruâion  du  bateau,les  poids  les  plus  énor- 
mes ne  peuvent  ni  les  déplacer ,  ni  les  faire  fléchir: 
cela  n'a  pas  beiom  d'être  démontré.  Il  n'y  a  perfon- 
ne  qui  ne  conno  ffe  plus  ou  moins  par  expérience  , 
quelle  eft  la  réfiftance  des  bois  chargés  perpendicu- 
lairement à  leur  équarriffage. 

Cinquièmement,  le  fommier  inférieur  avec  lequel 
les  9  fupports -font  perpendiculairement  affemblés, 
eft  capable  de  réfifter  à  l'aftion  de  toutes  les  charges 
qui  lui  feront  itnpofées  ,  au  poids  des  fupports,  à  cef 
lui  du  fommier  fupérieur  ,  à  celui  des  travées ,  à  ce-=- 
lui  delachauflce  Û  à  celui  du  fardeau  qui  pafferafur 
la  chauffée. 

Car  Ce  fommier  eft  de  27  pies  de  long,  fur  6  pou- 
ces d'équarriflage.  •'' 

Il  porte  ftir  13  traverfes  qui  le  divifent  en  14  par- 
ties de  19  pouces  chacune.  ■ 

On  voit  par  les  tables  de  M.  de  Buffén ,  que  quand 
même  le  conftrufteur  auroit  eu  la  maladrefle  de  faire 
porter  fes  fupports  fur  les  parties  du  fommier  inférieur 
comprifes  entre  les  traverfes, ces  parties  étant  de  1 9 
pouces  feulement  chacune,  Iur  6  d'équarriffage  ,  il 
eut  fallu  pour  les  faire  rompre,  un  poids  beaucoup 
plus  grand  qu'aucun  de  ceux  dont  on  peut  les  fup- 
pofer  chargées. 

Que  lera-ce  doncfi  les  fupports  au  lieu  d'appuyer 
dans  ces  intervalles  ,  font  placés  fur  les  panies  du 
fommier  inférieur  qui  correfpondent  aux  traverfes .'' 
&  c'ell  ce  qu'il  a  obfervé  dans  la  conllruftion  de  fon 
bateau:  ainll  qu'il  paroît  à  l'infpeftion  des  fig.  10. 

ri.  XJi.Iji., 

Mais  ,  me  demandera-t-on  ,  qu'eft-ce  qui  empê- 
chera l'effort  de  l'eau  pendant  l'enfoncement  du  ba-^ 
teau,  d'enjetter  les  côtés  en-dedans? 
•  Ce  qui  l'empêchera  ?  ce  feront  26  arcsboutans 
horifontaux  de  1 8  pouces  de  long  ,  liir  3  pouces  d'é- 
quarriflage ,  affemblés  d'un  bout  dans  les  montans  du 
bateau ,  &c  de  l'autre  dans  les  arcsboutans  des  fiip- 
ports. 

.  Foye^  fig.  10.  PL  XXIX.  mn  eft  un  fupport,  gj\ 
gf,  font  fes  arcsboutans  ;  Dd.,  Ce,  font  des  montans, 
ècki\f  hi,  font  les  arcsboutans  dont  il  s'agit.  Il  y  en 
a  autant  que  de  montans;  ils  font  le  tour  du  bateau 
en-dedans  ;  il  n'y  a  donc  aucune.de  les  parties  qui  ne 
foit  fortifiée ,  &  qui  n'en  fortifie  d'autres  :  car  telle 
eft  la  nature  des  pièces  arcboutéeS  avec  quelque  in- 
telligence ,  comme  on  ofe  fe  flater  qu'elles  le  font 
ici ,  qu'elles  fe  communiquent  mutuellement  de  la 
force  &  du  fecours. 

Il  ell  donc  démontré  que  les  parties  du  pont  font 
capables  de  réfiiler  à  leur  adfion  les  unes  litr  les  au- 
tres ,  &  à  l'aftion  des  fardeaux  les  plus  pefans  fur  el- 
les toutes.  •  ..';''  T  .' 

Mais  il  ne  fuffft  -pas  que  les  parties  du  /ro/zf  foient 
capables  de  réiiiter  à  leur  adiôn  les  unés-fur'  les  au- 
tres ,  &c  à  l'aftion  des  grands  fardeaux  iiir  elles  toutes. 

Toute  cette  machine  eft  pofée  fur  un  élément  qui 
cède ,  &  qui  cède  d'autant  plus  que  le  fardeau  dont  il 
eft  chargé  eft  plus  grand ,  &  le  volume  qu'il  occupe 
plus  petit.-  '-■ 

Nous  n'avons  donc  rien  démontré  fi  noits  ne  faî- 
fons  voir  que  nous  ne  chargeons  point  cet  élément 
d'un  poids  qu'il  n'eft  pas  en  état  de  porter  :  c'efr  cequi 
nous  refte  à  faire  ,  &c  ce  que  nous  allons  exécuter 
avec  la  dernière  rigueur.  ,         ■■-" 

Il  ne  s'agit  que  d'évaluer  toutes  les  parties  d'un  ba^- 
teau,  toutes  celles  dont  il  eil  chargé,  ajouter  à  ce 
poids  celui  du  fardeau  le  plus  pefant.qui  ftiive  une 
armée,  &  comparer  ce  poids  total  avec  le  Volume 
d'eau  qu'il  peut  déplacer;  c'efl-à-dire ■  que  le  poids 
d'une  travée,  d'un  bateau,  &:  du  plus  grand  fardeau 
dont  la  travée  puiffe  être  chargée,  étant  donné,  il 
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«'agit  de  trouver  l'enlonccment  du  bateau.  Nous  aî- 
Jons  pioccdcr  à  b  lolution  de  ce  problcme  avec  la 
dernière  cxaaitude,6i:  nous  impoler  la  loi  de  ne  nous 
jamais  ccancr  de  la  prccillon,à  moins  que  l'écart  quel- 
que Icgerqu'il  puilie  être ,  ne  nous  loit  défavorable  :  en 
iortc  que  lans  cet  écart  le  rélultat  nous  teroit  plus 
avaniageux  encore  que  nous  ne  l'aurons  trouvé. 

Par  plulieurs  expériences  réitérées  tur  des  mor- 
ceaux de  bois  de  chcne,  on  trouve  qu'un  plé  de  ce 
Lois  lur  4  pouces  d'équarriflage  ,  pelé  6  livres  i  z 

onces ,  ou -v 'i^ ''^'^I 

La  longueur  des  côtés  du  bateau  ,  fans  compter  ni 

la  proue  ni  la  poupe,  étant  de  ii  pies,  &  la  ligne  qui 

féparele  flanc  du  bateau  d'avec  la  poupe  ou  la  proue, 

de  3  pies  9  pouces  ,  une  des  faces  latérales  du  bateau 

eu  de  10800  poutei  quarrés,les  deux  fuces  latérales 

de  21600  pouces  quarrés 

Mais  les  planches  qui  forment  ces  faces, font  d'un 
pouce  d'cpailkur;  donc  la  loliuité  de  cette  partie  du 
bateau  efl  de  21 600  pouces  foiides  ;  &  j'en  aurai  le 
poids  en  dilant  d'aprcs  mes  expériences,  i  pié  de 
chêne  lur  4  pouces  d'équarriflage,  ou  192  pouces  fo- 
lides  ,  fout  à-^  de  livre,  comme  2 1 600  pouces  foli- 
des  au  poids  de  ce  nombre  de  pouces ,  il  me  vient 
pour  ce  poids  758  livres. 

La  furface  de  la  n.oitié  de  la  proue ,  ou  de  la  moi- 
tié de  la  poupe,  a  3  pies  9  pouces  d'une  dimenfion  , 
6  pies  3  pouces  dt  l'autre  ,  4  pies  6  pouces  de  la  troi- 
fieme ,  ce  qui  donne  pour  la  melure  2901  pouces 
quarrés. 

Pour  la  mefure  de  la  furface  de  la  poupe  ou  de  la 
proue  en  entier,  5804  pouces  quarrés. 

Pour  la  molu-e  de  la  furface  de  la  proue  &  de  la 

Îioupe  prifes  cniemble,  11608  pouces  quarrés,  &: 
es  planches  qui  forment  cette  lurface  n'étant  comme 
celles  des  faces  latérales  que  d'un  pouce,  la  lolidité 
de  cette  partie  du  batrau  fera  de  1 1608  pouces  cubi 
ques,  dont  je  trouve  par  la  proportion,  191 
::  I 160S  X. 

Le  poids  de  408  1.  ^. 

Le  fond  du  bateau  efl  un  reftangle  dont  un  des  cô- 
tés a  20  pies  &  l'autre  4  pies.  11  a  donc  en  lurface 
II  520  pouces  quarrés. 

Les  planches  qui  le  forment  ont  i  pouce  6  lig.  d'é- 
pais ;  il  a  donc  en  lolidité  1 7  280  pouces  loiides ,  dont 
je  trouve  par  la  proportion  ,  192  .  ^  :  :  17280  .  x. 
Le  poids  de  607  1.  ï. 

Les  becs  du  fond  ont  une  figure  triangulaire ,  dont 
deux  côtés  lont  égaux  :  un  des  côtés  elt  de  4  pies  ,  & 
les  autres  de  4  p. es  6  pouces.  La  hauteur  de  cette 
iîgure  eft  donc  de  580  lignes  ,  ou  environ,  6c  ;a  Jur- 
{ace  de  1 1 5 1  pouces  quarrés. 

Celh  des  deux  becs  pris  enfemble  de  2302  pouces 
quarrés. 

Et  comme  les  pi  mches  qui  les  forment  ont  i  pouce 
6  lianes  d'épaiflcur,ltur  lolidité  iera  345  3  pouces  lo- 
iides, &  par  la  proponion  lyi.-îf::  3453  .  x  ;  leur 
poids  ,  121  1.  '. 

Les  tr^verfes  qui  font  au  nombre  de  1 3  ,  qui  n'en 
valent  que  i  z  ,  ctant  chacune  de  4  pies  de  long  fiir 
4  pouces  d'équarriffage, forment  eniemble  48  pies  de 
long  fur  4  pouces d'équarrilTage,  ont  par  conléquent 
^2j6  pouces  folides  ,  &C  pèlent  par  la  proportion  , 
192.^::  9216  .X-,  _  _^  324  l. 

Le  fommier  inférieur  qui  a  27  pics  de  long  lur  6 
pouces  d'équarriflage,  a  par  c  jnféquent  1 1664  pou- 
ces de  lolidité ,  &C  de  poids  iaivant  la  proportion  ci- 
defiiis,  410 1.-^. 

Les  m.ontans,  qui  font  au  nombre  de  26  ,  &  qui 
ont  chacun  3  pies  i  pouce  de  lon^  fur  3  pouces  6  li- 
gnes d'équarriflage  ,  ont  de  lolidité  23569  pouces ,  & 
par  la  proportion  192  .  ^  :  :  23  569  .  a:  ;  de  poids  , 

826I.  .v,. 

Les  pièces  de  bois  prifmatiques  formant  la  poupe 
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&  fa  proue,  ont  5  pies  9  pouces  de  long  ;  &  des  cô- 
tés de  leur  bafe  triangulaire  ,  l'un  à  9  pouces  &c  les 
deux  autres  1 2  pouces  :  donc  cette  bafe  3133  fgneî 
ou  environ  de  hauteur  :  donc  elle  350  pouces  quar- 
rés de  furface  ;  ce  qui  donne  pour  le  poids  de  cha- 
cune 1 1 2  liv.  8  onces  ,  &  pour  le  poids  de  toutes  les 
deux ,  225  1. 

Les  fupports,  au  nombre  de  neuf,  chacun  de  3  pies 
3  pouccj  de  long ,  fur  4  pouces  d'équarriflage  ,  don- 
neront tous  enleuible  5616  pouces  folides,  &  le 
poids  de  1971.7^. 

Les  arcs-boutans  des  neuf  fupports ,  au  nombre  de 
1 8 ,  chacun  de  3  pies  6  pouces  de  long ,  fur  4  pouces 
d'équarrifTage  ,  donneront  tous  enfemble  1 2096  pou- 
ces folides  ,  6c  de  poids  425  1.  j^. 
Les  arcs-boutans  afiemblés  avec  ceux  des  fupports, 
ôc  les  montans  au  nombre  de  26  ,  chacun  d'un  pié  6 
pouces  de  long  fur  3  pouces  d'équarrifTage  ,  donne- 
ront tous  eniemble  421  2  pouces  folides,  &  de  poids 

1481.^. 
Les  arcs-boutans  afTemblés  par  une  de  leurs  extré- 
mités avec  le  fbminier  inférieur  ,  &  de  l'autre  avec 
le  premier  fupport  ou  la  pièce  prilmatique  de  la 
proue  ou  de  la  poupe  ,  au  nombre  de  quatre ,  de  j 
pies  4  pouces  de  long  ,  fur  4  pouces  d'équarrlifage  , 
donneront  tous  enfemble  2560  pouces  de  folidité  , 
&  de  poids,  90  1. 

Les  arcs-boutans  s'afTemblant  à  chaque  extré<iii:é 
du  bateau ,  avec  Igs  arcs-boutans  de  l'article  précé- 
d>."nt ,  au  nombre  de  deux,  chacun  de  3  pies  10  pou- 
ces de  long  fur  4  pouces  d'équarnfiage  ,  donne- 
ront enfemble  de  foiidité  1472  pjuces,6i  de  poids. 

Les  rouleaux  ,  au  nombre  de  huit ,  chacun  de  i  J 
pouces  de  long  flir  4  pouces  de  diamètre  ,  donneiont 
enfemble  de  foiidité  1440  pouces  cubiques,  oc  de 
poids,         _  ^  _        501^. 

Le  fommier  fupérieur  ,  qui  eft  de  18  pies  de  long 
fur  5  pouces  d'équarriflage  ,  donnera  de  lolidité  5400 
pouces  cubiques,  &c  de  poids  ,  189  1.  77. 

Chaque  pièce  d'une  travée  eft  de  19  pies  de  long 
fur  8  pouces  d'équarrifTage  ,  6c  donne  de  folidiie 
14592  pouces  cubiques,  Ôc  de  poids  ,  513  1* 

Mais  chaque  travée  eft  formée  de  cinq  &  fix  de  ces 
pièces  alternativement  ;  le  bateau  fur  le  milieu  du-» 
quel  elles  ponent  d'un  bout  au  noii;b'e  de  onze, 
doit  donc  être  cenfé  en  f oatenir  cinq  6c  demi  en  en- 
tier, 6c  être  chargé  de  2821  1.  j. 

Les  madriers  qui  poitent  furies  pièces  de  travées, 
&  qui  forment  la  chauffée  de  16  pies  de  long  ,  fur  6 
pouces  de  large ,  6c  4  pouces  d'épais ,  ont  chacun  de 
lolidité  4704  pouces  cubiques,  6c  de  poids  ,  165  1. 1. 

Il  en  faut  3 1  pour  couvrir  un-i  travée  ;  or  un  ba- 
teau étant  cenic  porter  une  travée  ,  doit  donc  être 
cenlé  porter  aufli  31  de  ces  madriers,  ou  le  poids 
de  5 1 26  1.  j. 

Il  n'entre  dans  la  conftrudion  dnpont  aucun  bois 
dont  le'  bateau  foit  cha  gé  ,  dont  on  n'ait  donné  la 
foiidité,  par  fes  vraies  diinenfions  &  fon  poids  ,  par 
des  expériences  réitérées  fur  la  pelanteur  du  bois  de 
chêne. 

PalTons  donc  à  la  mefure  &  au  poids  de  la  ferrure,' 

Le  pié  de  fer  en  longueur ,  fur  6  lignes  d'équarrif» 
fage  ,  pefe  comme  on  lait,  1  1.  8  onces. 

D'où  il  s'enfuit  que  les  deux  diagonales  de  fer  r  j, 
rs ,  PL  Il.de  24  pies  de  long,  que  le  bateau  eft  cenfé 
porter,  puilqu'il  foutlent  la  moitié  de  deux  de  ces 
diagonales  d'un  côté  ,  &  la  moitié  de  deux  autres  de 
l'autre,  pèlent  72  1. 

Qtie  les  boulons  fixant  les  madriers  fur  les  pièces 
delà  travée, au  nombre  de  62,  chacun  de  15  pouces 
de  long  ,  fur  6  lignes  de  diamètre,  pefent         1 16  1. 

Que  le  pilaftre  large  de  1 8  pouces ,  haut  de  3  pies 
6  pouces ,  dont  le  chafli»  dQ  f«;r  couvert  de  tôle ,  eu; 
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de  6  lignes  d'équarriffage ,  peut  être  cvaluc  au  poids 
de  40  1.  &■  pour  les  deux  portes  par  un  bateau,  80  1. 

Que  le  chafTis  de  fer  de  la  baluftradc  ,  forme  de 
deux  barresde  fer  de  17  pies  de  long  fur  9  lignes  d'é- 
quarriflage,  avec  fes  cinq  montans  de  4  pics  de  long 
{iir  9  lignes  d'cquarriflage ,  pefe  i6i  1.  &c  pour  les 
deux  côtés  d'une  travée ,  3  ^4  '• 

Que  les  balullres  de  tôle  appliqués  aux  chalfis  de 
fer  dont  il  cft  parlé  ci-dertus ,  en  occupent  environ 
le  tiers, la  tôle  pefant  environ  4 1.  lepié  quarré,  don- 
nent pour  un  côté  80  1.  &c  pour  les  deux  c'ôtés  d'une 
travée,  160I. 

Qu'il  peut  y  avoir  de  plus  en  vis ,  clous ,  bandes 
de  petit  fer  &  autres  ferrures ,  300  1. 

Les  mâts  de  fapin  de  1 8  pies  de  haut ,  &  par  le 
pié  6  pouces  de  diamètre  ,  les  cordes  &c  les  autres 
agrès  évalués  à  300 1. 

Récapitulation. 

Faces  latérales  du  bateau ,  7  5  8 1. 

Faces  de  la  poupe  &  de  la  proue  ,  408  ^. 

Fonds  du  bateau  non  compris  les  deux 
becs ,  607  Y' 

Les  deux  becs  du  fond ,  1 1 1  |. 

Treize  traverfes  ,  3  24. 

Sommier  inférieur ,  410  -j^. 

Vingt -fix  montans  ,  8i6 

Les  deux  pièces  prifmatiques  de  la 

poupe  &  de  la  proue  ,  225. 

Neuf  fupports ,  i^j  ^z- 

Dix-huit  arcs-boutans  des  fupports ,  425  ~^_. 

Vingt-fix  arcs-boutans  aflemblés  dans 

les  montans ,  148  ^. 

Quatre  arcs-boutans  de  la  poupe  & 

de  la  proue  ,  90. 

Deux  arcs-boutans  horifontaux  affem- 

blés  avec  les  quatre  précédens ,  5 1  rh 

Huit  rouleaux ,  50  \. 

Sommier  fupérieiu-,  189  f|. 

Pièces  dune  travée ,  2821  ^. 

Trente-un  madriers  ,  5 1 26  {. 

Deux  diagonales  de  fer,  72, 

Soixante-deux  boulons ,  116. 

Deux  pilaftres ,  80. 

ChalTis  de  fer  de  la  baluftrade  ,  3  24. 

Quinze  baluftres  de  tôle ,  1 60. 

Vis ,  clous ,  bandes  &  autres  ferrures ,      3  00. 

Mâts ,  cordes  &  autres  agrès ,  300. 

Une  pièce  de  canon  de  24  1.  de  baies , 
avec  fon  aft'ut ,  8000. 

Le  poids  d'un  bateau  avec  fa  travée , 
eftdoncde  14028. 

Et  le  poids  d'un  bateau  avec  fa  travée, 
&  le  fardeau  le  plus  pefant  qui  fuive  com- 
munément une  armée  ,  favoir  une  pièce 
de  canon  de  24  1.  de  baies  avec  fon  affût, 
eftdoncde  22028. 

Maintenant  pour  déterminer  de  combien  ces  poids 
font  enfoncer  le  bateau  ,  je  confidere  qu'il  ne  peut 
être  entièrement  enfoncé ,  qu'en  déplaçant  autant 
d'eau  qu'il  occupe  d'efpace  ;  mais  pour  cet  effet ,  il 
faut  qu'il  pefe  du-moins  autant  qu'une  maffe  d'eau 
de  pareil  volume  que  lui. 

Mais  j'aurai  le  poids  d'une  maffe  d'eau  de  pareil 
volume  que  le  bateau  ;  en  prenant  la  folidlté  du  ba- 
teau ,  en  cherchant  combien  cette  folidlté  donne  de 
plés  cubiques  ,  &  en  multipliant  ce  nombre  de  pies 
cubiques  par  70  1.  poids  d'un  plé  cubique  d'eau. 

Pour  avoir  la  folidlté  du  bateau ,  je  le  transforme 
en  un  follde  dont  les  tranches  aient  les  mêmes  dlmen- 
fions  dans  toute  fa  hauteur. 

Pour  cet  effet ,  je  prends  une  bafe  moyenne  entre 
fon  fond  &  fon  ouverture. 


P  O  N 


55 


Je  trouve  par  un  calcul  fort  fmiple,  que  cette  bafe 
moyenne  a  les  dlmenfions  ùiivantcs  : 
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Sa  furfcice  cil  donc  de  2 , 6  3  3  ,  760  lignes  quarrées. 

Mais  la  hauteur  perpendiculaire  du  bateau ,  y  com- 
pris l'épaiffeur  du  fond  ,  étant  de  43  |  pouces ,  ou  de 
^21  lignes. 

La  Iblidité  du  bateau  fera  donc  de  1,374,822,720 
lignes  cubiques. 

Mais  le  plé  cubique  contient  2,985,984  lignes  cu- 
biques. 

Donc  dlvlfant  1,374,822,720  par  2,985,984,  j'au- 
rai le  nombre  de  pics  cubiques  auquel  il  équivaut. 

Je  trouve  pour  ce  nombre  460  avec  environ  5-  ," 
c'cft-à-dire ,  que  le  plé  cubique  d'eau  pefant  70  liv. 
le  bateau  ne  peut  être  entièrement  enfoncé  ,  qu'en 
le  chargeant  affez  pour  que  fon  propre  poids  &  celui 
de  fa  charge  folt  de  460  fols  70  liv.  plus  ^  ou  de 
32,217  liv.  &  environ  ';. 

Pour  favoir  maintenant  combien  le  bateau  enfonce 
par  fon  propre  poids  ,  qui  eft  de  1 4,028  liv. 

Il  ne  s'agit  que  de  favoir  quelle  eft  la  hauteur  qu'il 
faut  donner  à  la  bafe  moyenne,  dont  je  me  fuis  fer- 
vl ,  pour  que  le  produit  de  cette  bafe  que  je  connois, 
multipliée  par  cette  hauteur  que  je  cherche  ,  folt  un 
follde  d'eau  de  14,028  liv. 

Pour  trouver  cette  hauteur  ,  voici  comment  je  rai- 
fonne. 

Il  y  a  144  lignes  dans  le  plé  linéaire. 
Il  y  a  20,736  hgnes  quarrées  dans  le  plé  quarré. 
Je  dis  ,  s'il  faut  donner  144  lignes  de  hauteur  à 
20,73  6  lignes  quarrées ,  ou  au  pié  quarré,  pour  avoir 
un  follde  qui  pefe  70  liv.  quelle  hauteur  faut-il  don- 
ner à  la  même  furface,  pour  avoir  un  parallélipl- 
pede  dont  la  bafe  folt  un  pié  quarré,  &  qui  pefe 
14,028  liv.  ou  70  liv.  144  Hgnes  ::  14028  liv.  à  cette 
hauteur. 

Elle  me  vient  de  28857  lignes  yç. 
Jedisenfulte  ,  pour  que  mabafe  moyenne  faffe  un 
follde  de  14,028,  il  faut  lui  donner  d'autant  moins  de 
hauteur  qu'au  parallélépipède  que  je  viens  de  trou- 
ver ,  que  cette  bafe  moyenne  eft  d'un  plus  grand 
nombre  de  plés  quarrés  que  celle  du  paralléllplpe- 
de  ,  c'eft-à-dlre  ,  qu'il  faut  chercher  combien  il  y  a  de 
fois  20,736  dans  2,633,760,  ou  dlvlfer  2,633,760 
par  20,736 20,736,  c'eft  le  plé  quarré  en  li- 
gnes. 

2,633,760  eft  mabafe  moyenne  en  lignes,  à  di- 
vlfer  par  ce  quotient ,  28,857. 

2,633,760  dlvlfé  par  20,736  donne  127  plus  =^& 
28,857  dlvlfé  par  127  ,  donne  227  lignes  plus  ~=  ou 
1 8  pouces ,  plus  1 1  lignes. 

C'eft-à-dlre  que  fi  je  donne  à  ma  bafe  moyenne  1 8 
pouces  1 1  lignes  de  hauteur ,  j'aurai  un  follde  du 
poids  de  14,028  liv. 

Donc  le  bateau  enfonce  de  1 8  pouces  1 1  lignes 
par  Ion  propre  poids  &  celui  de  fa  travée. 

Pour  favoir  combien  il  enfonce  ,  lorfqu'll  eft  char- 
gé en  fus  d'une  pièce  de  canon  de  24  liv.  de  baie  avec 
fon  affût  ;  le  poids  d'une  pièce  de  24  qui  eft  8000  I. 
&  celui  de  14028  liv.  mis  enfemble  font  22028  liv. 
Je  commence  donc  par  dire,  70.  144.  :  :  22028  àla 
hauteur  qu'il  faut  donner  à  un  paralléllpipede  d'un 
plé  quarré  de  bafe  pour  qu'il  pefe  22,028  liv. 

Je  dlvlfé  cette  hauteur  par  1 27  le  nombre  de  fois 
que  le  pié  quarré  eft  contenu  dans  ma  bafe  moyen- 
ne ,  &  j'ai  la  hauteur  qu'il  faut  donner  à  cette  bafe 
pour  avoir  un  follde  qui  pefe  22,028  liv. 

Je  trouve  pour  cette  hauteur  356  lignes  plus  J-j-* 
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L'enfoncement  cû  donc  dans  le  premier  cas  où  Yo:\ 
confidere^la pclanteur  ieiile  du  bateau, .pu  plutôt  as 
la  partie  du  pont  qu'il  occupe  &  qu'il  fornTe,  de  i8 

pouces  1 1  lignes.  '  ^' .-^ 

Etdan^ieircDfid'cas,'  oul'on  ajoute  a  ce  poids 

le  plus  grand  flirdeau  qui  fuive  ordinairement  luie  ar- 
mée ,  de  19  pouces  8  li<^nes. 

Donc  ,  dans  le  premier  cas  ,  il  refte  24  pouces,  7 
lie,nes  de  bateau  perpendiculairement  au-deffus  de 

l'eau. 

Et  dans  le  fécond  il  en  refle  1 3  pouces ,  1 0  lignes. 

Hauteur  plus  que  fuffifante  &  très-conlidcrable  , 
relativement  à  celle  du  bateau  ,  qui  n'eft  en  tout  que 
de  43  pouces  ,  6  lignes. 

Remarquez  qu'e'n  cftimant  les  enfoncemens  par 
une  bafe  moyenne ,  fi  cette  bafe  m.e  favcrife  lorfque 
les  cnfoncen-.ens  ne  pafîent  pas  le  milieu  du  bateau  , 
elle  m'eftau  contraire  délavantageufe  dans  les  autres 
enfoncemens  ;  c'eft-à-dire  ,  que  je  ne  m.e  idis  écarté 
de  la  dernière  précifion  qii'à  mon  défavantage ,  ainfi 
que  je  m'y  étois  engagé  ;  puifcju'il  n-.'importe  peu  que 
renfoncement  foit  un  peu  plus  grand  ou  un  peu  plus 
petit  que  le  calcul  ne  le  donne ,  lorlqu'il  ne  pafle  pas 
le  milieu  ;  &  qu'il  m'importe  beaucoup  qu'il  ne  Ibit 
pas  exagéré  lorfqu'il  paffe  le  milieu.  Ce  qui  m'arri- 
ve  toutes  fois ,  puifque  j'ufe  alors  dans  mon  calcul 
d'une  bafe  plus  petite  que  celle  qu.i  enfonce  dans  l'eau, 
&:  qui  doit  par  conféqiient  me  donner  l'enfoncement 
plus  grand  qu'il  n'ell,  de  même  qu'elle  me  donne 
l'enfoncement  plus  petit  qu'il  n'eft  ^  lorfqu'il  ne  paffe 
pas  le  m.ilieu ,  puilqu'alors  j'ufe  dans  mon  calcul  d'u- 
ne baie  plus  grande  que  celle  c{ui  enfonce. 

Donc  le  bateau ,  ou  plutôt  la  partie  du  poni  qui 
lui  répond ,  qu'il  forme  &  qu'il  foutient ,  peut  porter 
le  fardeau  le  plus  lourd  qui  fuive  ordinairement  une 
armée  :  ce  qui  faifoit  l'objet  de  la  première  partie  de 
ma  démonifration. 

Paffons  à  la  féconde  partie. 

Seconde  partie.  Les  mouvemens  de  l'eau  les  plus 
violcns  &  les  plus  irréguliers  ne  rompront  point  le 
pont  propolé. 

Je  diflribue  les  m.ouvemens  de  l'eau  en  deu>;  efpe- 
ces  ;  en  mouvement  conllans ,  &  en  mouvemens  inf- 
tantanés. 

J'entends  par  mouvemens  conftans,ceux  que  l'eau 
continue  d'avoir ,  quels  que  foient  les  mouvemens 
inftantanés. 

Et  par  mouvemens  inftantanés  ,  ceux  qui  naiftent 
des  caufes  accidentelles  &c  paflageres. 

Je  diftribue  ces  derniers  en  nwuvcmens  inftanta- 
nés qui  naiftent  du  vent ,  &  en  m.ouvemens  inftanta- 
nés qui  naiftent  des  poids  qui  pafient  lur  la  chauf- 
fée. 

Et  je  fous-divifc ,  pour  plus  d'exaftitude  encore  , 
les  mouvemens  inftantanés  qui  naiftent  du  vent ,  en 
mouvement,  dont  la  direction  fuit  celle  du  cours  de 
la  rivière,  6c  en  mouvement,  dont  la  diredlon  eft 
contraire,  ou  croife,  de  quelque  manière  que  ce  foit, 
le  cours  de  la  rivière. 

Or  je  dis  que  le  pont  ne  fera  rompu  par  aucun  de 
ces  mouvemens. 

i".  Le  pont  ne  fera  point  rompu  par  les  mouve- 
mens conftans  de  l'eau. 

Pour  que  ces  mouvemens  rompift"ent  le  pont ,  il 
faudroit  ou  qu'ils  écraiaftent  le  bateau ,  ou  c[u'ils  le 
jdéplaçafl^ent.  Or  je  prétends  qu'ils  ne  produiront  ni 
l'un  ,  ni  l'autre  de  ces  effets. 

Ils  ne  l'écraléront  point ,  parce  qu'on  a  obfervé  de 
donner  au  bateau  beaucoup  de  longueur,  afin  de  ne 
rien  perdre  de  fa  capacité  ,  &  d'expof  er  à  l'action  du 
courant  le  moins  de  furface  cju'illeroit  poffible  ;  de 
former  la  poupe  &  la  proue  de  pièces  de  bois  foli- 


des  ,  Se  d'arcbouter  fortement  ces  pièces  &  les  plan- 
ches de  chêne  dont  elles  font  revêtues. 

Ils  ne  les  déplaceront  point ,  car  il  eft  fortement 
attaché  par  les  cordes  qui  partent  de  l'on  mât ,  &c  qui 
fe  rendent  aiix  différens  cables  qui  tiennent  aux  pieux 
qu'on  a  enfoncés  fur  l'un  &  l'autre  rivage  ,  &  que 
par  la  manœuvre  que  l'on  pratique  dans  nos  coches 
d'eau ,  &  que  tout  le  monde  connoît  ;  il  gardera 
conftamment  là  dire£lion  que  les  pontonniers  mari- 
niers auront  eu  ordre  de  lui  donner. 

Il  eft  donc  évident  que  les  mouvemens  conftans 
de  l'eau  ne  déplaceront  point  le  bateau  ,  tant  que  la 
corde  qui  part  de  fon  mat ,  &  qui  fe  rend  au  cable 
qui  tient  au  pieu  ne  fe  rompra  point.  Aufll  fuppofai- 
je  qu'on  aUra  foin  de  la  prendre  bonne  éc  bien 
filée. 

Mais  quand  il  arrlveroiî  à  cette  corde  decafl"er,& 
au  bateau  de  demeurer  expolé  aux  mouvemens  conf- 
tans de  l'eau  ,  ou  à  fon  courant,  fans  cette  attache  ; 
je  foutiens  qu'il  ne  feroit  point  déplacé. 

Car  il,  ne  peut  être  déplacé  que  ces  deux  chofes  ne 
fe  faffent  en  même  tems. 

i".  Que  les  1 1  pièces  de  bois  de  fa  travée  000  , 
voyei  FI.  XXP^IH.Jig.  5.  qui  font  fixées  fur  le  fom- 
mier  fupérieur/g,  ne  foient  aufti  déplacées. 

a°.  Que  les  quatre  diagonales  de  fer  r  i  ,  rj  ,  ne  fe 
rompent. 

Or  il  eft  évidemment  impoftîble  que  les  pièces  00 
&c.  foient  déplacées  par  le  mouvement  conftant  de 
l'eau  :  car  ce  mouvement  fe  fait  dans  la  diredion  dû 
fommier  inférieur  a  b  ,  PL  XXVlIt.fi^.  1.  &  les  pie- 
ces  00,  00  ,  &c.  même  Pl-fig.  5.  ne  peuvent  être  dé- 
rangées que  par  une  aÛion  perpendiculaire  au  fom- 
mier fupénetu-  fi^ ,  fig.  S.  parallèle  au  fommier  infé- 
rieur a  b  .,fig.  I.  tout  ce  qui  pourroit  arriver  au  ba- 
teau ,  ce  feroit  peut-être  de  reculer  ou  defcendre  un 
peu,  prefque  imperceptiblement,  fi  les  diagonales 
de  fer  rs,rs,fig.  S.  PL  XXVlll.  ne  s'oppofoient 
point  à  ce  petit  dérangement.  Mais  ces  diagonales  ne 
le  permettent  pas ,  &  on  les  a  prifes  d'une  force  à  ré- 
fil^er  en  cas  de  befoin  à  un  pareil  nifus. 

1°.  Le  pont  ne  iera  point  rompu  par  les  mouve- 
mens inftantanés  qui  ont  pour  caufe  accidentelle  le 
vent  qui  agite  les  eaux  &  les  poids  qui  pefent  fur  la 
chauftée. 

Il  ne  fera  pas  rompu  parles  mouvemens  inftanta- 
nés des  poids  qui  pafient  fur  la  chauffée. 

Car  ces  mouvemens  ne  peuvent  occafionner  la 
rupture  du  pont ,  ni  par  la  nipture  d'un  bateau ,  ni 
par  le  déplacement  d'un  bateau  dont  l'enfoncement 
dans  l'eau  eft  alors  plus  grand  qu'il  n'étoit. 

Car  l'eftet  de  ces  mouvemens  n'eft  nulle  part  plus 
conftdérable  qu'entre  deux  pilaftres  fur  l'endroit  de 
la  travée  qui  correl'pond  aux  onze  extrémités  des 
pièces  placées  fur  le  fommier  fupérieur;  alors  le  ba- 
teau elt  plus  enfoncé  qu'il  elf  poffible  qu'il  le  foit, 
parce  qu'il  foutient  feul  toute  l'aclion  du  fardeau; 
mais'nous  avons  démontré  plus  haut  qu'alors  fon  en- 
foncement ne  paffoit  pas  29  pouces  8  lignes. 

Mais  puifqu'il  enfonce  déjà  par  fon  propre  poids 
de  1 8  pouces  1 1  lignes ,  il  n'eft  donc  tiré ,  par  le  mou- 
vement accidentel  &  inftantané  de  la  charge  furve- 
nante  ,  du  niveau  des  autres  bateaux,  ou  de  l'état  oii 
il  étoit  auparavant,  que  de  10  pouces  9  lignes. 

Or  cet  enfoncement  de  10  pouces  9  lignes  fe  fait 
fans  occafionner  la  rupture  du  bateau  ;nous  l'avons 
démontré  plus  haut ,  par  la  manière  dont  il  eft  conf- 
truit,  &  arcbouté  dans  tout  fon  contour. 

Refte  donc  à  démontrer  que  le  pont  n'eft  ni  endom- 
magé ni  rompu  par  le  déplacement  du  bateau,  qui 
fe  trouve  alors  plus  enfoncé  dans  l'eau  qu'il  n'étoit. 

C'eft  ici  que  fe  développe  tout  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  délicateflé  dans  le  méchanifme  du/^o/z^,  i>C 
oii  fe  fait  fentir  l'avantage  qu'il  y  a  à  eu  avoir  fait 
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une  machine  à' jointure,  flexible  clans  toute  fa  lon- 
gueur, &c  tellement  analogue  à  la  nature  de  l'élc- 
inent,  que  loin  que  cet  clément  tende  à  la  dcilruc- 
tiun  par  ion  él'diicitc  &  par  la  r.cailion,  il  ne  tend 
au  contraire  qu'à  la  reilituer  dans  fa  forme  naturelle 
&  horifontalc.  f^oye^  PI,  XXIX. fi^.  prem'un,  c'ell  la 
clé  de  la  machine. 

Lorfque  le  fardeau  eft  vis-à-vis  du  pilaflre,  alors 
il  porte  fur  les  onze  extrémités  o  ,  o  ,  o  ,  des  pièces 
c|ui  forment  la  travée,  ou  i'ur  les  madriers  p  q  dont 
elles  font  couvertes. 

Qu'arrive -t- il  alors  ?  C'eft  que  le  bateau  ell  tiré 
de  Ion  niveau,  &  enfoncé  de  lo  pouces  9  lignes; 
rien  n'empêche  cet  enfoncement  ,car  les  pièces  des 
travées  00  font  mobiles  dans  la  direclion  de  cet  en- 
foncement ,  à  la  faveur  des  ouvertures  coniques 
x,y,^y  qu'on  a  pratiquées  à  chacune  de  leurs  extré- 
mités ,  de  l'arrondiflement  qu'on  a  donné  au  fom- 
mier  fupérieur/^  d'oii  partent  les  goujons  g  qui 
entrent  dans  les  ouvertures  coniques  ,  de  la  dillance 
que  l'on  a  laiilée  entre  les  madriei  s  p  q&c  des  biléaux 
fjb,  i ,  qu'on  a  faits  à  l'extrémité  de  ces  pieux. 

Silesouvertiu^es  -v  ,j',^,n'avoient  pas  une  figure 
conique ,  les  pièces  de  la  travée  0  o  feroient  immo- 
biles &roides. 

Si  l'on  n'avoit  pas  arrondi  la  furface  fupérieure  des 
fommiers  fupérieurs  fg,  ou  le  bateau  D  d  C  c  n'en- 
fonceroit  point ,  ou  ne  pourroit  enfoncer  fans  incli- 
ner, &  peut-être  rompre  les  bateaux  collatéraux. 

S'il  n'y  avoit  point  de  bifeau  aux  extrémités/,  b , 
«,  des  pièces  des  travées  000  qui  portent  fur  les  fom- 
miers des  bateaux  collatéraux  du  bateau  Dd  Ce  ; 
ces  pièces  feroient  lever  les  madriers  qui  couvrent 
leurs  extrémités  &  briferoient  la  chauflee. 

Si  on  n'avoit  pas  lailTé  une  difbmce  convenable 
entre  les  madriers  /^  ^ ,  ils  auroient  empêché  les  pie- 
ces  qu'ils  couvrent  de  fe  mouvoir. 

Alors  rien  ne  cédant ,  ou  tout  ce  qui  devoit  céder 
ne  cédant  pas ,  il  s'en  fercit  fuivl  une  réfiltance  par- 
faite &  parfaitement  inutile, à  l'aftion  du  fardeau  ,  à- 
moins  que  le  pont  n'eût  été  d'une  Iblidité  ,  qui  en 
auroit  augmenté  la  pefanteur  au  point  qu'il  n'auroit 
pu  être  foutenu  par  les  eaux  ,  &c  qu'il  n'eût  pas  été 
pofTible  de  le  conftruire  facilement. 

Mais  ici  tout  cédant ,  l'eau  dont  on  avoit  tout  à 
craindre  pour  les  machines  roidcs ,  devient  par  fa 
réaûion&fon  élafticité,  une  force  auxiliaire  dont 
l'aâion  eft  mife  à  profit ,  èc  dont  on  a  trompé  les 
caprices  en  y  obéiflant. 

Lorfque  le  poids  agit  fur  le  bateau  Dd  Ce,  il  s'en- 
fonce, comme  on  le  voit  dans  cette  7%.  1.  PI.  XXIX. 
à  melûre  que  le  fardeau  paffe,en  s'avançant  de  S 
vers  /  il  fe  relevé ,  &  la  chauffée  qui  s'inclinoit  vers 
j"  s'approche  ilicceffivement  de  la  ligne  horifontale, 
devient  horifontale  &  s'incline  vers /,  &  ainfi  de 
fuite. 

Enforte  que  le  fpeûateur  qui  examineroit  la  fi- 
gure que  prend  fucceffivement  le  pont,  à  mefure 
qu'un  fardeau  paffe  de  l'une  de  fes  extrémités  à  l'au- 
tre, verroit  les  travées  s'incliner  &  fe  relever,  & 
\q pont  entier  jouer  &  comme  ferpenter. 

Les  mouvemens  inftantanés  des  fardeaux  fe  ré- 
duifent  donc  à  altérer  iucceiiivcment  la  figure  en- 
tière du  pont,  mais  non  à  le  rompre;  la  chauflee 
fiiivant  toujours  l'abaiflement  &  le  relèvement  des 
pièces  des  travées,  les  travées  s'abaiffant  &  fe  rele- 
vant toujours  avec  le  bateau,  &  le  bateau  s'enfon- 
çant  plus  ou  moins,  félon  que  le  poids  approche  ou 
s'éloigne  plus  ou  moins  de  fon  fommier  fupérieur. 

Donc  le  mouvement  indantané  des  eaux  qui  naît 
de  l'aâion  du  fardeau ,  ne  tend  ni  à  rompre  un  ba- 
teau, ni  à  rompre  le  pont  par  le  déplacement  lûccef- 
fif  des  bateaux  ;  ce  déplacement  ne  confiltant  que 
dans  un  enfoncement  plus  ou  moins  grand  que  les 
Ti>m£  XIII. 
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bifcaux,  les  ouvertures  coniques,  l'éloigncment  dus 
madriers  &  l'arrondiflement  des  fommiers  lûpéricurs 
rendent  poifibles  fans  aucun  inconvénient. 

3°.  Les  mouvemens  inllantanés  du  vent  ne  ten- 
dent ni  à  rompre  les  bateaux,  ni  à  produire  en  eux 
un  déplacement  qui  occafionne  la  rupture  du  pont. 

Si  ces  mouvemens  fe  font  fclon  le  cours  de  la 
rivière ,  alors  les  eaux  en  ont  feulement  plus  de  vî- 
tefl;e,  frapent  avec  plus  de  violence  contre  la  proue 
du  bateau,  bandent  plus  fortement  la  corde  qui  part 
de  fon  mat,  &  puis  c'efl;  tout. 

Si  ces  mouvemens  au  contraire  font  irrét^ullcrs  & 
croifent  la  dlredion  des  bateaux  ,  je  vais  démontrer 
pareillement  que  leurs  efforts  feront  inutiles. 

Car  de  ces  mouvemens  les  principaux  font  ceux 
de  tournoycmcnt  &  de  gonflement. 

Par  le  mouvement  de  tournoyement  des  eaux 
les  bateaux  font  frappes  en  flanc ,  &  par  celui  de 
gonflement ,  ils  font  foulevés. 

Or  je  prétends  que,  foit  que  les  eaux  tournoyent, 
foit  qu'elles  fe  gonflent ,  elles  ne  briferont  ni  ne  dé- 
placeront les  bateaux. 

Les  bateaux  ne  feront  brifés  ni  par  les  eaux  tour* 
noyantes,  ni  par  les  eaux  fubitement  gonflées  :  c'eil 
une  des  fuites  évidentes  de  la  folidité  de  leur  conf- 
truftion ,  &  de  l'attention  qu'on  a  eue  de  les  arcbou- 
ter  en  tout  fens  :  refte  donc  à  démontrer  qu'ils  ne 
feront  pas  déplacés. 

Ils  ne  feront  pas  déplacés  par  les  eaux  tournovan- 
tes,  car  pour  cet  effet  il  faudroit,  1°.  P/.  XXt^III. 
fg.  5.  que  les  pièces  00  des  travées  fuflent  dépla- 
cées, ce  qui  efl;  impoffible,  retenues  qu'elles  font  par 
des  goujons  d'une  force  infurmontaole,  &  au  non> 
bre  de  onze  par  chaque  bateau  ;  2".  que  les  diagc* 
nales  rs  ,rs,  les  attaches  r,s,  v,  fe  rompiffent ,  6c 
eUes  font  elles  feules  d'une  folidité  à  refliler  aux  ef- 
forts les  plus  violens. 

Ils  ne  feront  pas  déplacés  par  les  eaux  gonflées  , 
car  voyons  ,  PL  XXVIII.  fig.  «». ,  &  z.  ce  que  peut 
produire  ce  gonflement. 

Ce  gonflement  tend  à  foulever  un  bateau  ;  or  ce  fod- 
levement  efl:  toujours  pofllble.  Il  fe  fera  précifément 
comme  il  i"e  feroit  fi  le  fardeau  qui  tient  le  bateau 
Z>i,  Ce  ,  enfoncé,  étoit  fûppofé  fubitement  anéanti. 

Mais,  me  dira-t  -  on,  fi  le  gonflement  étoit  très- 
confidérable,les  pièces  des  travées  00,  venant  alo:s 
à  s'incliner  vers  les  bords  du  bateau  D  e ,  &les  bords 
Z?  f ,  à  s'élever  vers  les  pièces  des  travées ,  le  bateau 
pourroit  en  être  froiffé. 

Loin  d'aflbiblir  cette  objeélion,  je  vais  en  doubler 
la  force  enfaifant  obferver  qu'elle  a  lieu,  non-feule- 
ment par  rapport  au  gonflement  qui  fouleve  les  ba- 
teaux, mais  encore  par  rapport  au  poids  qui  pafle 
fur  la  chauflee  &  qui  les  enfonce  :  car  fi  le  gonflement 
qui  fouieve  le  bateau  Dd,  Ce,  l'expofoit  à  avoir 
les  bords  frolffés  par  les  pièces  des  travées  0  o  o  ,  le 
fardeau  qui  l'enfonce  expoferoit  fes  collatéraux  au 
même  froiflement ,  puifque  le  gonflement  agit  dans 
uue  direûion  contraire  au  fardeau ,  à  moins'^que  ce 
mouvement  des  eaux  ne  foit  général;  alors  le  pont 
fe  trouve  fculcvé  dans  toute  fa  longueur,  &  il  n'y  a 
plus  de  froiffement  à  craindre.  Js  réponds  à  cette 
difliculté ,  que  c'cfl  pour  éviter  l'un  &  l'autre  de  ces 
inconvéniens,  qu'on  a  élevé  confidérablement  les 
fommiers  fupérieurs /g  Pi.  XXFlII.fig.  ^.  n°.  1.  & 
fig.  5.  au-defllis  des  bords  des  bateaux,  &  que  de 
plus  on  a  ajuflé  aux  pièces  des  travées  o  o,  &  aux 
côtés  des  bateaux,  les  attaches  r,s  ,v. 

A  l'aide  de  ces  attaches  /-,  5 ,  v,  des  bouts  de  chaî- 
ne u,  des  diagonales  rs ,  rs,  desbifeaux  /,  b,  /,  de 
l'extrémité  des  pièces  00  qui  font  les  travées,  de 
l'intervalle  laifle  entre  les  madriers  /»,  <;,  des  bou- 
lons i,  i ,  qui  aifujettlffent  les  madriers  iur  les  pièces 
00  des  travées  ;  au  moyen  des  pitons  &  &fig.  3 .  n^.  /, 
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pôles  latéralement  fur  les  pièces  o  o  qui  occupent  les 
parties  latérales  des  travées  ;  de  l'arrondiffement  des 
lommiers  iupérieurs /^  ;  des  ouvertures  coniques 
xyi,  pratiquées  aux  exîréir.ités  des  pièces  o  o  des 
travées;  des  clavettes 5 5,  A'.  J.w".  /•  paflées  dans 
les  boulons  i,  i,  &  de  la  liberté  que  les  goujons^ 
ont  de  ie  mouvoir  dans  les  ouvertures  coniques  x , 
V  ';  un  bateau  peut  le  mouvoir  en  tout  iens,  & 
ne  peut  s'échapper  d'aucun. 

On  a  donc  dans  le  pont  conftruit  comme  je  le  pro- 
■poie ,  une  machine  fouple  qui  ne  peut  être  brifée  par 
l'eau  à  laquelle  elle  n'oppofe  aucune  rélillance,  &; 
dont  touterbis  les  différentes  parties  font  fi  lolides 
&  fi  folidcment  unies  qu'il  n'eft  pas  poffible  qu'elles 
ibient  ou  brifées  ou  léparécs,  loit  par  des  mouye- 
mens  conftans  des  eaux ,  foit  par  des  mouvemens  in- 
flantanés  ;  ce  que  j'avois  à  démontrer. 

Troijîcme  parth.  La  conftruclion  du  pont  propofé 
eft  prompte  &  facile ,  &  il  peut  recevoir  dix  hom- 
mes de  front. 

1°.  Il  peut  recevoir  dix  hommes  de  front,  car  il  eft 
évident  par  la  longueur  que  nous  avons  affignéc  aux 
madriers  qui  forment  la  chauffée ,  qu'elle  a  du-moins 
1 5  plés  6  pouces  entre  les  balullrades. 

z°.  Il  peut  être  facilement  &  promptement  conf- 

truiî. 

Car  dans  la fuppofition,  qu'on  a  le  nombre  de  bras 
fuffifans  ,  tout  s'exécute  en  même  tems. 

Je  fuppofe  la  largeur  de  la  rivière  prife  ;  le  nombre 
des  bateaux  néceffaires  à  la  conftruûion  du  poni  dé- 
terminé ;  ces  bateaux  lancés  à  l'eau  ,  alignés  oC  te- 
nus à  i8  pies  les  uns  des  autres ,  par  le  moyen  des 
chevrons  de  fapin  pofés  à  la  partie  la  plus  élevée  de 
la  pouppe  &  de  la  proue  ,  &  fixés  par  des  goujons  à 
cet  ufage  ;  &  les  madriers  de  fapin  qui  portent  des 
tréteaux  de  ravant-/'o«i  fur  les  rouleaux  du  premier 
bateau ,  &  qui  fervent  d'échafaud  au  pontonnier ,  pla- 
cés. Cela  fait,  il  eft  évident  q^iie  les  cinq  ou  fix pièces 
de  la  première  travée  fe  polent  en  même  tems ,  & 
fervent  tout-de-fuite  d'échafaud  à  ceux  qui  pofent 
les  madriers;  tandis  que  Téchafaud  des  porteurs  de 
travée  ,  paffant  des  rouleaux  du  premier  bateau  à 
ceux  du  fécond ,  eft  prêt  à  recevoir  ceux  qui  portent 
en  même  tems  les  cinq  ou  fix  pièces  de  la  travée  fui- 
vante,  qui  fert  d'échafaud,  comme  on  a  déjà  dit,  aux 
porteurs  des  madriers  ,  &  ainfi  de  fuite. 

Pendant  cette  manoeuvre  ininterrompue  ,  d'autres 
bras  pofent  les  pilaftres,  la  baluftrade,  les  fers  diago- 
naux ,  les  attaches  ,  &  forment  avec  toute  la  rapi- 
dité convenable  \q  pont  de  la  Planche  F. 

Cette  promptitude  d'exécution  n'aura  rien  d'éton- 
nant pour  ceux  qui  ont  bien  conçu  la  fimplicité  de  la 
machine  ,  6c  qui  connoîtront  par  expérience  la  vî- 
teffe  du  fervice ,  lorfqu'il  eft  l^ùt  par  des  hommes  exer- 
cés, tels  que  je  fuppofe  ceux  qui  y  font  employés 

Mais  ,  me  dira-ton  ,  nous  voyons  bien  à  l'aide  de 
vos  madriers  de  fapin  ,  les  porteurs  de  travée  s'avan- 
cer ,  &  fur  les  pièces  qu'ils  ont  pofées  ,  les  porteurs 
de  madriers  les  fuivre  ;  m.ais  nous  ne  concevons 
point  comment  le  retour  de  ces  hommes  fe  fait  fans 
embarras. 

Je  réponds  à  cela  qu'on  a  du  remarquer  que  la 
chauftee  n'ayant  que  1 6  pies,  &  les  fommiers  fupé- 
rieurs  en  ayant  i8  ,  il  refte  à  chaque  bout  de  ces 
pièces  un  pié  fur  lequel ,  de  fommier  en  fommier ,  il 
y  a  un  madrier  de  fapin  ,  qui  facilitera  le  retour  des 
ouvriers  adroite  &  à  gauche  en-dehors. 

Donc  le  pont  fe  conftruit  promptement  Se  facile- 
ment. 

Donc  il  peut  recevoir  dix  hommes  de  front. 

Donc  les  mouvemens  de  l'eau  les  plus  violens  & 
les  plus  irréguliers  ne  le  rompent  point. 

Donc  il  peut  fupporter  les  fardeaux  les  plus  lourds. 
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Donc  il  a  toutes  les  qualités  requifes. 

Donc  j'ai  réfolu  le  problème  d'architeflure  mili- 
taire que  je  m'étois  propofé. 

Je  pafle  à  la  quatrième  partie  de  ce  mémoire. 

Ohfervations  ou  corollaires.  Coroll.  J.  Il  eft  évident 
parla  conftruftion  du  pont ,  qu'il  peut  fe  démonter 
avec  la  même  promptitude  &  la  même  facilité  qu'il 
fe  jette. 

Coroll.  II,  Qu'en  fuppofant  qu'un  homme  fait  un 
pas  dans  une  féconde,  &  que  les  pas  de  deux  hommes 
qui  fe  luivent  tombent  les  uns  fur  les  autres ,  il  pour- 
ra pafler  fur  ce  pont  36000  hommes  par  heure. 

CorolL  III.  Qu'il  peut  s'ouvrir  &  fe  refermer  avec 
la  même  promptitude  &  facilité  qu'on  a  à  le  conftrui- 
re;  il  ne  faut  pour  cet  effet  que  lever  deux  travées, 
détacher  les  barres  de  fer ,  ôter  les  attaches ,  &  relâ- 
cher un  bateau  :  ce  qui  donnera  une  ouverture  de 
cinq  toifes. 

Coroll.  IF.  Que  la  diftance  de  4  pies  6  pouces  qu'il 
y  a  entre  le  fond  du  bateau  &  la  travée  ,  permet  de 
marcher  fur  le  pont.,  de  vifiter  les  bateaux  ,  &.  de  re- 
médier aux  inconvéniens,  s'il  en  furvenolt. 

Coroll.  V.  Que  la  baluftrade  joue  &  fe  meut  comme 
les  travées  ,  &  qu'elle  n'eft  pas  de  pur  ornement. 
Tel  foldat  qui  n'a  pas  peur  du  teu ,  craint  de  fe  noyer. 
Or  cette  baluftrade  le  raffure  ,  &  le  paffage  fe  fait 
fans  péril  &  fans  trouble. 

Coroll.  ^/.  Qu'on  peut  par  ce  moyen  établir  une 
communication  folide  entre  un  camp  &  un  autre ,  une 
ville  ,  &  un  camp,  &c, 

Coroll,  VII.  Qu'en  cas  qu'un  pont  de  pierre  vînt  à 
rompre ,  on  y  pourroit  fubftituer  celui-ci  d'un  mo- 
ment à  l'autre. 

Coroll.  VIII.  Qu'il  feroit  d'une  très-grande  ref- 
fource  dans  des  cas  où  quelque  ouvragé  public  de- 
manderoit  qu'on  détournât  le  cours  d'une  grande  ri- 
vière ,  ou  que  le  cours  de  cette  rivière  fut  fujet  à 
changer. 

CorolL  IX.  Qu'on  en  pourroit  ufer  dans  certaines 
fêtes  qu'il  plairoit  àSaMajefté  de  donner. 

Coroll.  X.  Qu'on  n'applique  les  mâts  au  bateau  que 
pour  empêcher,  autant  que  faire  fe  pourroit, les  cor- 
des de  tremper  dans  l'eau ,  &  que  pour  ôter  par  ce 
moyen  à  l'ennemi  la  facilité  de  les  couper,  en  aban- 
donnant au  courant  de  la  rivière  des  poutres  armées 
d'inftrumens  tranchans. 

Coroll,  XL  Que  les  cordes  de  plufteurs  bateaux 
pourroient  être  coupées  ,  &  manquer  en  même  tems 
fans  que  le  pont  en  fouffiît. 

Coroll.  XII.  Qu'en  établlffant  dans  chaque  bateau 
deux  hommes  de  garde  ,  on  garantiroit  le  pont  &  les 
bateaux  de  toute  injure  extérieure. 

Coroll.  XIII.  Que  les  bateaux  laiffant  entr'eux  iz 
pies  de  diftance ,  &  les  travées  entr'elles  &  la  furface 
de  l'eau,  3  pies  de  hauteur,  il  eft  fufceptible  de  tous 
lesornemens  extérieurs  d'un  pont  de  pierre  ,  comme 
de  former  des  arches.  Voye^  PI.  XXIX.  fig.  c). 

Coroll.  XIV.  Que  chaque  bateau  fervant  znponc , 
peut  fervir  auffi  à  porter  à  l'autre  bord  de  la  rivière , 
le  nombre  d'hommes  fuffifans  pour  faire  la  sûreté  de 
ceux  qui  feront  occupés  à  la  conftrudion  du  pont. 

Coroll.  XV.  Que  quoique  le  méchanifme  de  ce  pont 
foit  ft  fimplc ,  qu'il  puifle  fe  conftruire  &  fe  retirer 
par  toutes  fortes  de  bras  Indiftinftement ,  il  ne  faut 
pas  s'attendre  à  la  dernière  promptitude  d'exécutior» 
de  la  part  de  gens  inhabiles  à  manier  des  inftrumens  , 
des  outils  &  des  bois.  Qu'il  feroit  donc  important 
que,  de  même  qu'on  a  formé  des  canonniers ,  lors 
de  l'invention  des  canons  ,  on  formât  un  corps  de 
pontonniers  à  qui  le  méchanifme  du  pont  ne  fût  pas 
étranger  ,  qui  eût  un  exercice  réglé  ,  à  qui  l'on  lit 
faire  cet  exercice  en  tems  de  paix ,  &  qui  fût  prefque 
toujours  à  portée  de  conftruire  à  Sa  Majefté  un  paf- 
fage sûr  ,  lorfqu'il  lui  plairoit  de  traverfcr  des  rivie- 
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res  dans  des  endroits  oii  il  n'y  auroit  point  de  pont. 

Coroll.  XVl.  Qu'on'poLirroit  tirer  ce  corps  des  au- 
tres en  prenant  tous  les  ouvriers  en  ter,  en  bois,  & 
autres  qui  s'y  rencontrcroicnt,  comme  charpentiers, 
menuifiers-,  charrons ,  lerruriers  ,  taillandiers ,  cou- 
teliers ,  arquebufiers  ,  maréchaux  ,  mariniers  ,  cor- 
tiiers ,  pionniers  ,  &c.  &  le  nommer  royal  ponton. 

Coroll.  XVll.  Qu'il  feroit  peut-être  à-propos  que 
l'ennemi  ignorât  leméchanifme  de  ce  pont ,  &  qu'il 
ne  feroit  pas  impoffible  qu'il  ne  le  connût  de  long- 
tcms,  en  prenant  les  précautions  convenables. 

Coroll.  Xy^III.  Qu'en  levant  la  première  des  tra- 
vées qui  porte  des  tréteaux  d'un  côté  de  la  rivière 
fur  le  premier  bateau ,  &  la  dernière  qui  porte  du 
dernier  bateau  fur  les  tréteaux  de  l'autre  côté  de  la 
rivière  ,  on  peut ,  fans  le  moindre  inconvénient ,  ti- 
rer à  bord  le  refte  du  pont  tout  affemblé. 

Coroll.  XIX.  Que  les  charges  fortes  ,  loin  de  rom- 
pre le  jPo/zî,  ne  font  qu'ajouter  à  fa  folidité  en  fixant 
les  travées  &  la  chauliee  fur  les  fommiersfupérieurs  ; 
enforte  que  le  pont  propolé  formeroit  une  machine 
inébranlable ,  fi  on  plaçoit  fur  chaque  travée  8000  liv. 
ou  le  poids  ciue  nous  avons  démontré  qu'elle  pour- 
roit  aifément  foutenir.  Si  l'on  fuppofoit  donc  le  pont 
conftruiî  fur  une  rivière  de  210  toiles  ,  ou  de  1 260 
pies  de  large ,  il  auroit  alors  70  travées  ,  &  partant  il 
feroit  chargé  dans  toute  fa  longueur  de  560000  liv.  &C 
rendu  plusfolide  par  cette  énorme  charge  ,  que  quand 
il  étoit  à  vuide. 

Coroll. XX.  Que  le  méchanicien  s'étant  propofé  de 
fubftituer  fon  pont  à  xxnpont  de  pierre  ,  s'il  en  étoit 
befoin,  il  a  dû  lui  donner  toute  la  folidité  qu'il  a. 

Coroll.  XXI.  Qu'ayant  fuppofé  par-tout  que  le  pié 
cubique  de  chêne  fec  pefoit  60  liv.  { ,  au  lieu  que  fé- 
lon les  expériences  que  M.  Deilandes  a  taites ,  ce  bois 
ne  doit  pefer  que  59  liv.  ^  lorfqu'il  eltdevenu  propre 
aux  conllruâions  (  voyi;^  l'ejfuifur  la  marine  des  an- 
ckris ,  pag.  <!>'2 .  )  ,  il  a  fait  une  fuppofuion  qui  lui  eu. 
défavorable  ;  &  qu'il  s'enfuit  de-là  que  toutes  les  par- 
ties de  (on  pont  {ont  un  peu  plus  légères  que  le  calcul 
ne  les  donne. 

Coroll.  XXII.  Qu'il  ne  faut  point  chercher  à  dimi- 
nuer la  dépenfe ,  en  allégeant  les  parties  du  pont , 
par  plufieurs  raifons  :  la  première ,  c'efl:  que  cette  di- 
minution de  dépenfe  feroit  trop  peu  confidérable  ;  la 
féconde ,  c'eft  qu'en  allégeant  le  pont ,  on  lui  ôte  né- 
ceflairement  de  fa  folidité  ,  &i.  l'on  rcftreint  fes  ufa- 
ges  ;  la  troifieme  ,  c'ell  que  pour  peu  que  l'on  ôte 
d'équarriffage  à  une  pièce  de  bois ,  fa  force  fouffre  un 
déchet  confidérable,  car  on  peut  dire  que  ce  déchet 
eft  à-peu-près  comme  les  quarrés  des  bafes. 

Si  donc  une  pièce  avoit  fept  pouces  d'équarriffage, 
&  qu'on  ne  lui  en  donnât  plus  que  fix ,  fa  force  dans 
foB  premier  état ,  étant  à-peu-près  à  fa  force  dans  le 
fécond,  comme  49  à  36  ;  le  déchet  de  force  feroit 
à-peu-près  d'im  tiers.  D'où  l'on  voit  qu'on  ne  peut 
guère  alléger  des  bois  d'une  bonne  force ,  fans  s'ex- 
pofer  à  les  rendre  trop  foibles.  La  quatrième,  c'eft 
que  ceux  qui  auront  bien  compris  le  méchanifme  du 
pont ,  fentiront  facilement  qu'il  efl:  de  la  dernière  im- 
portance que  les  pièces  des  travées  n'arcuent  point , 
ou  du-moins  que  fort  peu.  Or  nous  fommes  sûrs ,  & 
par  notre  expérience  propre ,  &par  les  expériences 
tle  M.  de  Buffon ,  qu'elles  n'arcueront  point  fenfi- 
blement,  fi  on  leur  laiffe  l'équarriflage  que  nous  leur 
avons  donné. 

Coroll.  XXIII.  Que  l'exécution  en  grand  eft  re- 
cueil ordinaire  des  machines ,  au  lieu  qu'il  eft  évi- 
dent que  le /70/zr  propofé  aura  d'autant  plus  de  fuc- 
cès ,  que  fes  parties  feront  plus  grandes ,  &  fa  charge 
plus  confidérable.  Eloignez  la  machine  propofée  de 
la  vraie  deftination,  &c  vous  lui  faites  perdre  de  fa 
folidité  ;  rapprochez-la  de  fa  deftination  ,  &  vous  lui 
reflituez  fa  folidité  &c  fes  autres  avantages  ;  ce  qui  eft 
Tome  XIIL  » 
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le  contraire  des  mauvaifes  machines.  Cen'eilnipour 
tranfporter  un  poids  de  10  livres,  ni  pour  travcrfcr 
un  ruiffeau  de  deux  toifcs,  que  l'on  cherche  des 
ponts;  auifi  celui  que  je  propolé  ell-il  inutile  dans 
ces  cas  ;  fon  ufage  6i  fa  folidité  ne  commencent  que 
quand  les  rivières  font  vaftes  &  les  poids  énormes  , 
c'eil  à-dire  qu'il  eft  de  reftôurce  où  les  autres  ont  tou- 
jours manc[ué. 

Trunfport  d'un  poi9t  de  100  toi/es,  ou  Coo  pies  de 
long.  Si  l'on  conlhuit  cl-  pum  félon  les  dimenfions 
qu'on  a  prifes  dans  le  mémoire  précédent ,  fur  une 
rivière  qui  auroit  100  toifes  ou  600  pies  de  large,  il 
eft  évident  qu'on  auroit  befoin  de  3  j  bateaux  de  fix 
tréteaux  garnis  de  toutes  leurs  pièces,  ce  qui  forme- 
roit 34  travées,  dont  toutes  auroient  31  madriers 
&  dont  les  unes  &.  les  autres  feroient  alternative- 
ment de  cinq  &  fix  groffes  pièces  ;  ce  qui  donneroit 
1054  madriers,  6c  ib'7  groffes  pièces. 

Or  il  paroît  par  la  première  partie  de  la  démonftra- 
tion  ,  oii  l'on  a  fiiit  la  plus  fcrupuleufe  évaluation  des 
parties  àxxpont  &c  de  leurs  poids,  que  chaque  grofte 
pièce, de  travée  pefe  environ  500  livres  ,  &c  chaque 
madrier  environ  1 60  livres. 

Si  donc  une  voiture  à  quatre  roues  porte  aifément 
3850  livres  ou  environ,  huit  groffes  pièces  de  tra- 
vée ,  ou  25  madriers  de  la  chauffée ,  feront  fa  charge. 

Il  faudra  donc  i".  autant  de  voitures  qu'il  y  a  de 
bateaux  ,  ou  31  voitures  dans  le  cas  préfent  ;  2°. 
deux  voitures  pour  les  tréteaux  &  leurs  pièces  ;  3°. 
autant  de  voitures  qu'il  y  a  de  fois  8  en  187  ;  4°. 
autant  de  voitures  qu'il  y  a  de  fois  25  en  1054 ,  c'eft- 
à-dire  100  voitures  pour  tout  ce  pont ,  ou  3  voitu- 
res par  travées  ou  par  chaque  trois  toifes.  Cepen- 
dant ce  pont  a  été  conftruit  félon  des  dimenfions 
telles  qu'il  peut  être  fubftitué  à  un  pont  de  pierre  en 
cas  de  befoin. 

Dépenfe  des  bois  nécefaires  à  la  conflruclion  dudit 
pont  de  100  toifes  ou  de  o'oo  pies  de  long.  La  dépenfe 
n'eft  pas  auffi  confidérable  que  fa  folidité  femble  l'e- 
xiger .^ainfi  qu'il  va  paroîtrepar  l'eftimation  de  toutes 
les  parties,  faites  par  les  ouvriers  mêmes. 

Revêtement  d'un  bateau.  Trois  planches  de 
cœur  de  chêne  de  28  pies  de  long,  fur  1 3  pou- 
ces 4  lignes  de  large,  &  un  pouce  fix  lignes       Hy, 
d'épais,  ^  15(0! 

Six  planches  de  3  6  pies  de  long ,  fur  1 4  pou- 
ces de  large  ,  &  un  pouce  d'épais ,  300. 

Deux  bords  d'un  bateau  de  chacun  32  pies 
de  long ,  fur  3  pouces  d'épais  ,  &  6  pouces  de 

Parties  intérieures  d'un  bateau.  Douze  tra- 
verfes  de  4  pies  de  long ,  fur  4  pouces  d'é- 
quarriflage,        _        _  30. 

Un  fommier  inférieur  de  28  pies  de  long , 
fur  6  pouces  d'équarriffage  ,  48, 

Vingt-fix  montans  de  3  pies  6  pouces  de 
long,  fur  3  pouces  6  lignes  d'équarriffage,  50. 

Deux  pièces  prifmatiques  formant  la  poupe 
&  la  proue,  chacune  de  5  pies  9  pouces  de 
long  ,  &  dont  deux  côtés  de  la  bafe  font  de  1 2 
pouces  ,  &  l'autre  de  9  pouces ,  c  6. 

Neuf  fupports  chacun  de  4  pies  de  long ,  fur 
4  pouces  d'équarriffage,  21, 

Dix-huit  arcboutans  des  9  fupports ,  cha- 
cun de  4  pies  6  pouces  de  long ,  fur  4  pouces 
d'équarriffage,  59. 

Vingt  -  fix  arcboutans  affemblés  avec  les 
précédens  &  avec  les  montans ,  chacun  de 
deux  pies  de  long  ,  fur  trois  pouces  d'équar- 
riffage ,  22. 

Six  arcboutans  de  la  pouppe  &  de  la  proue, 
chacun  de  5  pies  de  long,  fur  4  pouces  d'é- 
quarriffage ,  16, 

Huit  rouleaux  de  i  j  pouces  de  long ,  fur  4 
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pouces  de  diamètre. 

Un  Ibmmier  fupérieur  de  18  pies  de  long, 
fur  5  pouces  d'équarriflage ,  _  ^  24. 

Deux-  mats  de  fapin  de  chacun  18  pies  de 
iong,  llir  6  pouces  de  diamètre  par  le  gros 
bout,  ï8. 

Bois  d'une  travée  de  trois  toi/es  de  long.  Trente- 
un  madriers  de  cœur  de  chêne  de  16  pies  de 
long ,  fur  4  pouces  d'épais ,  &  6  pouces  de 
large  ,  à  30  livres  chacun,  930. 

Cinq  çrofics  pièces  &  demie  de  19  pies  de 
long  ,  i\\x  8  pouces  d'équarriffage ,  à  70  livres 
chacune ,  385. 

Total  defdits  bois  ,  2215. 

/^fr  à  employer  à  lu  conjîrucl'ion  d'un  bateau  &  d'une 

travée, 

2     Diagonales  eftimées  îi 

Cx  Boulons  eilimés  />    ai 

2  Barres  5 

3  Attaches  1 2 

Ferrures  nécejj'aires  à  un  bateau ,  &  au  rejîe  d'une  travée, 
évaluées  à  ^oo  liv.  de  fer ,  ejlimé  72 

Si  l'on  fe  donne  la  peine  de  comparer 
cet  état  avec  la  récapitulation  des  parties 
àiwpont ,  qui  ell  à  la  fin  de  la  première  par- 
tie de  ce  mémoire ,  on  verra  qu'il  ell  exaâ:  ; 
d'ailleurs ,  il  faut  obferver  que  le  prix  des 
bois  a  été  pris  à  Paris  ,  où  il  eft  néceiïalre- 
ment  plus  tort  que  par-tout  ailleurs  ;  d'où 
iil  s'enfuit  que  le  prix  des  matériaux  infor- 
mes ,  &  non  compris  la  main  d'œuvre  né- 
cefTaire  à  la  conlfruftion  d'un  bateau  & 
d'une  travée  qui  eft  de  3  toifes ,  fe  monte 
au  plus  haut  à  la  fomme  de  1337  lîv. 

Et  par  conféquent  le  prix  d'un  pont  de 
100  toiles  ou  de  600  pies  de  long ,  fe  mon- 
te au  plus  haut  à  la  fomme  de  77900  Hv. 

D'où  l'on  voit  que  la  dépenfe  de  ce  pont 
n'ell  pas  conlidérable  relativement  à  l'importance 
de  la  machine ,  Sc  qu'une  fois  faite  ,  comme  on  a 
obfervé  de  n'employer  que  du  cœur  de  chêne  ,  il 
durera  un  tems  affez  confidérable  pour  fervir  fous 
plufieurs  règnes. 

Jugement  de  l'académie  -  royale  des  Sciences ,  fur  le 
rapport  de  MM.  d'Alembert ,  le  marquis  de  Courti- 
vron  &  de  Vaucanfon  ,  nommés  par  ladite  Acadé- 
mie à  l'examen  du  pont  expliqué  dans  le  précédent 
mémoire  ,  inventé  &  propofé  par  le  fieur  Guillote , 
officier  dans  la  maréchauffée  générale  de  l'île  de 
France. 

Rapport  fur  le  projet  de  conjîruclion  d'un  pont  de 
bateau ,  propofé  à  l'académie  par  M.  Guillote ,  offi- 
cier dans  la  maréchauffée  générale  de  l'île  de  France. 

MM.  d'Alembert ,  de  Vaucanfon  &  moi  (  le  mar- 
quis de  CourtJvron)  ayant  été  nommés  par  l'acadé- 
mie pour  examiner  un  nouveau  projet  de  conftruc- 
tion  d'un  pont  de  bateau  propofé  par  M.  Guillote  , 
officier  de  maréchauflee  :  nous  avons  cru  ne  pou't  oir 
en  rendre  compte  d'une  manière  affez  claire  fans  en- 
trer dans  quelque  détail ,  nous  ne  luivrons  pas  dans 
ce  rapport  la  divifion  que  l'auteur  a  préférée  dans 
fon  mémoire  qu'il  diftribue  en  quatre  parties  ;  la  fé- 
conde, où  il  traite  de  la  conftrudion  au  pont ,  &  la 
troifieme ,  oii  il  explique  fes  propriétés,  feront  prin- 
cipalement notre  objet. 

L'auteur  demande  pour  la  confl:ru£lion  d'un  ponc 
de  100  toifes  ,  31  bateaux  ,  chacun  de  31  pies  fix 
pouces  de  long,  de  l'extrémité  de  la  pouppe  à  celle 
tle  la  proue ,  dont  la  largeur  foit  de  6  pies  6  pouces 
hors  d'œuvre  ;  toutes  les  planches  qui  font  le  revê- 
tement du  bateau  font  fixées  fur  un  affemblage  de 
pièces  qui  en  forment  conwne  le  fquçlettc ,  &  que 
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l'auteur  a  rendu  folide  fur  un  fommier  inférieur  de 
27  pies  de  long  ,  &  de  6  pouces  d'équarriflage,  qui 
traverfe  le  bateau,  en  le  divifant  exadement  en  deux 
iuivant  fa  longueur  ;  il  élevé  perpendiculairement 
neuf  fupports  ou  pièces  de  bois  ,  de  3  pics  3  pouces 
de  long  ,  fur  4  pouces  d'équarriffiige  qui  laiffent  en-, 
tr'elles  les  mêmes  intervalles  que  les  pièces  du  ba- 
teau auxquelles  elles  correfpondent  iùr  le  premier 
aflemblage  du  bateau;  chacune  de  ces  pièces  ou  fup- 
ports eft  arcbouîée  par  une  pièce  inclinée  quis'affem- 
ble  avec  le  fupport  &  la  pièce  du  fond  du  bateau  à 
laquelle  répond  le  fupport ,  &  cette  pièce  arcbou- 
tante  incJinée  eft  arcboutée  elle-même  par  une  pièce 
horifontale ,  affemblée  avec  cette  pièce  inclinée  & 
la  pièce  latérale  du  bateau  ;  des  arcboutans  fembla- 
bles  font  mis  par  pouppe  &:  par  proue,  afin  de  garan- 
tir cette  forte  de  chevalet  de  tous  les  mouvemens 
qui  pourroicnt  lui  être  imprimés  ,  indépendamment 
de  ceux  du  bateau;  c'eft  fur  ces  fupports  que  fe  trou- 
ve affemblé  le  fommier  fupérieur  de  18  pies  de  long 
fur  5  pouces  d'équarriffage,  dont  la  furface  eft  arron- 
die iuivant  un  arc  de  cercle  d'un  pié  de  rayoîi  ;  cette 
furface  doit  être  garnie  de  onze  goujons  de  fer 
d'un  pouce  de  diamètre ,  6c  de  3  pouces  6  lignes  de 
haut  qui  partent  d'une  embraffure  de  fer  ,  dont  le 
lommier  eft  garni  aux  lieux  où  on  veut  fixer  les  gou- 
jons ,  &  il  porte  à  chacune  de  fes  extrémités  des 
bouts  de  chaînes  de  6  pouces  de  long  qui  partent 
auffi  d'une  embraflure  de  fer;  c'eft  à  ces  chaînes  qu'oa 
attache  des  barres  de  fer  de  24  pies  de  long  qui  tra- 
verfent  en  diagonale  chacune  des  travées  dont  nous 
allons  parler ,  qui  vont  d'un  bateau  à  l'autre  ,  &  qui 
p'ermettent  Vxupont  le  mouvement  que  l'eau  peut  lui 
donner  ou  direûement ,  ou  par  les  déplacemens  de 
fon  volume  ;  l'arrondiffcmenï  des  pièces  ,  les  trous 
coniques  de  leurs  extrémités  &  les  bifeaux,  des  bouts 
des  travées  dont  nous  allons  parler  aufti,  permettent 
fans  rien  diminuer  de  la  folidité ,  les  mouv-emens  de 
flucluation  auxquels  le  pont  en  total  ou  fes  différen- 
tes parties  peuvent  participer. 

Sur  des  pièces  de  bois  de  19  pies  de  long  &  de  8 
pouces  d'équarriflage  ,  l'auteur  fait  pratiquer  à  cha- 
cune de  leurs  extrémités  ,  des  ouvertures  coniques 
tronquées  ,  renverfées  ,  dont  la  hauteur  eft  de  5 
pouces  6  lignes  ;  la  bafe  la  plus  petite  d'un  pouce  4 
lignes  de  diamètre ,  &  la  bafe  la  plus  grande  de  3 
pouces  6  lignes ,  ces  pièces  font  garnies  à  chacune 
de  leurs  extrémités  ;  ouvertures  d'une  plaque  de  fer 
entaillée  dans  la  pièce  ,  &  percée  d'un  trou  corref- 
pondant  à  celui  de  la  pièce  ,  chaque  extrémité  de 
ces  pièces  dont  le  nombre  eft  de  onze  pour  deux  in- 
tervalles de  bateaux  ;  l'avoir  ,  5  pour  l'un  &  6  pour  ' 
l'autre  eft  terminé  par  des  bifeaux  de  6  pouces  de  long 
fur  I  pouce  de  haut ,  &  celles  de  ces  pièces  qui  oc- 
cupent la  partie  latérale  de  chacune  des  travées  doi- 
vent être  percées  fupérieurement  &  inférieurement 
dans  toute  leur  longueur  de  trente -un  trous,  qui 
portent  chacun  un  piton  de  fer  &  qui  fe  repondent 
perpendiculairement.  Toutes  les  pièces  de  bois  des 
travées  doivent  être  garnies  de  pitons  ou  anneaux  à 
leurs  extrémités  ,  &  porter  des  attaches  brifées  de 
fer  oui  tiennent  à  des  ouvertures  pratiquées  au  bord 
du  bateau  &  à  la  pièce  de  la  travée ,  de  façon  que 
ces  attaches  puîftént  fe  prêter  à  quelques  mouve- 
mens. 

Les  madriers  qui  font  deftinés  à  couvrir  les  tra- 
vées font  choifis  de  16  pies  de  long,  de  6  pouces 
de  large  &  de  4  pouces  d'épais  ;  ils  ont  à  leurs  extré- 
mités des  pitons  6c  anneaux  ,  &  à  3  pouces  de  leur 
extrémités ,  ils  font  percés  d'un  trou  de  9  lignes  de 
diamètre  :  les  trente-un  madriers  de  chaque  travée 
doivent  être  percés  à  1  pies  &  à  i  pié  de  leurs  extré-  - 
mités ,  afin  de  fervir  indiifcrçniiuent  à  l'une  ou  l'au- 
Cce  dgs  tfavécs. 
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Pour  fe  gnrantîr  de  l'inconvcnient  quî  obligerolt 
d'enfoncer  le  premier  6c  dernier  bateau  de  fon  po/it, 
C|iii  peuvent  fe  brifcr  par  le  Ibnd ,  à  caufc  des  poids 
dont  ils  font  charges  ;  loriqu'il  (e  trouve  près  du  bord 
où  l'on  jette  ce  pont ,  des  bois  caches  ou  des  roches  , 
l'auteur  propofe  des  trétaux  dont  les  pies  foient  iné- 
<>aux  ,  ferrés  &  arcboutés  folidement ,  aflcmblcs  fi- 
:xement  par  un  fomniicr  immobile  de  4  ]ncs  de  long 
fur  8  pouces  de  large  ,  &  6  pouces  d'épais  ;  un  fom- 
mier  lupérieur  de  même  dimenfion  elt  traveric  piir 
deux  barres  de  fer  fixées  fin-  lui  &  c[ui  travcrfent  le 
fommier  inférieur,  de  façon  à  pouvoir  lé  lever  6c 
bailler  avec  le  fommier  lupérieur,  au  moyen  de  deux 
vis  de  bois  qui  traverfent  le  fommier  inférieur  ,  &c 
dont  les  têtes  arrondies  &  garnies  d'un  goujon  font 
reçues  dans  des  ouvertures  coniques  ,  pratiquées 
dans  le  fommier  fupérieur  aux  endroits  qui  repon- 
dent aux  têtes  de  ces  vis  qui  Icrvent  ;\  le  mettre  de 
niveau  ;  c'eft  fur  ce  fommier  fupérieur  que  l'on  fi- 
xera par  deux  vis  de  fer  horifontalcs  dont  les  écrous 
V  font  arrêtés  ,  ime  pièce  de  1 9  pies  arrondie  fupé- 
rieurement  de  façon  qu'elle  foit  parallèle  aux  pie- 
ces  des  fupports  qui  doivent  foutenir  les  pièces  des 
travées  du  premier  bateau  ;  ces  trétaux  nous  foiu-ni- 
ront  tout-à-l'heure  l'occafion  de  quelques  remarques. 
Tout  étant  ainfi  préparé  ,  la  conftrudion  du  pont 
devient  ailée  ;  l'on  bat  les  chevalets  ou  tréteaux  , 
on  arrête  fur  eux  les  pièces  qui  doivent  porter  les 
travées  de  V^vant■pont  au  premier  bateau  ,  l'on  glif- 
fe  fur  des  rouleaux  placés  entre  les  huit  intervalles 
que  produifent  les  neuf  fupports  ;  huit  madriers  de 
iapin  qui  doivent  porter  des  tréteaux  fur  les  rou- 
leaux du  premier  bateau,  &  qui  fervent  d'échafaut 
aux  porteurs  des  pièces  des  travées ,  dont  les  trous 
ménagés  aux  extrémités  les  arrêtent ,  les  barres  de 
fer  polées  en  diagonales  &  qui  ne  font  pas  arrêtées 
fixement ,  mais  qui  tiennent  aux  chaînons  afl'ujettif- 
fcnt  lâchement  les  bateaux ,  qui  portans  des  mâts 
font  encore  amarrés  chacun  au  bord  de  la  rivière  , 
par  des  cordages  renvoyés  du  mât  au  bateau,  comm.e 
ceux  qui  fervent  au  tirage  fur  les  rivières,  &:  ces  cor- 
dages s'attachent  à  des  pieux  au  bord  de  la  rivière  ; 
l'on  continue  le  pont  de  bateau  en  bateau  ,  &  il  finit 
par  un  autre  avant -pont  lemblable  à  celui  qui  l'a 
commencé. 

Par  la  fupputation  de  la  force  des  bols  que  l'auteur 
fait  d'après  les  expériences  &  les  tables  imprimées 
dans  les  mémoires  de  l'académie  ,  &C  d'après  les  pro- 
pres expériences  ,  il  trouve  que  les  pièces  qu'il  em- 
ploie ,  font  beaucoup  plus  que  fuffifantes  pour  réiif- 
ter  aux  plus  grands  fardeaux"  qui  lui  vent  les  armées, 
qu'il  eftime  avec  raifon  être  la  pièce  de  14  liv.  la- 
quelle avec  fes  agrets  &  affûts ,  peut  pefer  environ 
8000  liv.   mais  nous  penfons  que  ce  ne  fera  point 
alTez  d'avoir  fongé  à  la  réfiftance  que  les  pièces  doi- 
vent avoir  ,  il  fera  néceffaire  d'apporter  beaucoup 
de  foin  &  dans  le  choix  des  piec'es,  &  dans  leur  con- 
fervation ,  foit  lors  du  tranfport ,  foit  quand  elles  ne 
feront  pas  d'ufage  ,  pour  les  garantir  de  l'inconvé- 
nient d'arcuer.  Pour  parer  en  partie  à  l'inconvé- 
nient de  l'arcuation ,  l'auteur  peut  alonger  les  ou- 
vertures de  l'extrémité  de  fes  pièces,  &le  conlèilnc 
pourra  que  lui  être  avantageux  dans  la  conllrutlion. 
Le  déplacement  du  volume  d'eau  étant  tel  dans  le 
cas  de  la  charge  de  8000  liv.  ajoutées  au  poids  des 
matières  employées  à  la  conftru6tion  du  pont,  que  les 
bords  du  bateau  font  encore  élevés  de   1 3  pouces 
au-delTus  du  niveau  de  la  rivière,  le  pié  cul)iquc 
d'eau  étant  eftimé  à  70  livres ,  il  s'enfuit  que  le  nou- 
veau déplacement  d'eau  qu'il  faudroit  pour  faire  fub- 
merger  le  bateau  ,  fe  trouve  très-fuffifant  pour  les 
cas  d'augmentation  de  poids  imprévus  &c  d'autres  ac- 
cidens  ;  l'auteur  cil  entré  tant  fur  la  force  des  bois, 
guc  fuJ  Iç  déplacemenj  ^es  yolumçs  d'pu,  dans  lui 
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détail  clair  &  fuffilant  qu'il  a  fait  avec  intelligence.' 
Il  nous  a  paru  en  général  qu'il  y  avoit  de  l'invention 
dans  la  manière  &  les  différens  moyens  que  l'auteur 
a  employés  |)our  laiiler  à  Ion  pont  la  participation 
aux  divers  mouvemens  qui  peuvent  iurvenir  aux 
eaux  fur  lel'quclles  il  le  jette  ,  tant  par  elles  mêmes 
que  par  les  bateaux  ,  lurfqu'ils  font  déplacés  à  l'oc- 
cafion des  différens  poids  dont  ils  font  chargés.  Les 
ouvertures  coni(;[ues  des  pièces  des  travées  c[ui  re- 
çoivent des  goujons  droits  ,  permettent  cet  enfon- 
cement ,  fans  que  l'effort  le  faffe  fentir;  l'arrondiffe- 
mentdes  furfaces  fupérieurcs  des  fommiers  fait  qu'an 
mouvement  du  bateau  ,  les  pièces  des  travées  por- 
tent toujours  également  61  perpendiculairement  fur 
ces  fommiers.  Les  bifeaux  de  rextrémité  des  pièces 
des  travées  leur  permettent  de  s'élever  à  leurs  extré- 
mités ,  fans  déplacer  les  madriers  qui  y  répondent  ; 
enfin  le  petit  efpace  laiffé  entre  chaque  madrier  leur 
laiffe  la  liberté  de  s'approcher  un  peu  dans  la  courbu- 
re que  les  poids  font  prendre  nu  pont  duns  les  cnfon- 
cemens  des  bateaux  &;  des  travées  fur  lefquellcs  il 
paffe  fucceffivement.  L'éloignement  de  1 1  à  1  z  pies 
entre  chaque  bateau  ell  avantageux  ,  rclativcnu'nt 
à  l'ulage  des  pontons  ,  qui  dans  le  cas  le  plus  avanta- 
geux, font  mis  vaut  pleins  que  vuides;  les  rifques 
qui  réiulteroient,  foit  des  machines  au'on  pourroit 
lâcher  contre  le  pont  pour  l'emporter ,  foit  doi  arbres 
que  des  rivières  déracinent  dans  les  inondations  &;• 
qu'elles  charient ,  font  beaucoup  diminués  par  de  û 
grands  intervalles;  il  nous  femble  cependant  qup  lî 
on  conftruiloit  ce  pont  fur  desrivieres  larges ,  il  leroit 
à  propos,  de  dillanccen  dillance,  dejetter  quelques 
ancres. 

Ce  fera  principalement  fur  la  manière  dont  font 
faits  les  tréteaux  de  l'avant-pont ,  que  nous  porte- 
rons nos  remarques  ;  il  nous  lemble  difficile  de  les 
battre  au  mouton  ou  d'autre  manière ,  fans  courir  le 
rifque  de  les  endommager  ;  les  deux  fommiers  des 
tréteaux  qui  doivent  lèrvir  à  mettre  le  fommier  fupé- 
rieur de  niveau  au  fommier  de  la  travée  du  premier 
bateau  ,  font  garnis  de  pièces  compliquées  &  délica- 
tes pour  la  choie ,  telles  que  les  deux  vis  en  bois  & 
les  vis  de  fer  qui  doivent  arrêter  parallelem.ent  le 
fommier  qui  portera  la  travée  ;  nous  l'entons  qu'il  a 
été  difficile  à  l'auteur  ,  pour  arriver  à  la  précifion  fu- 
perflue  qu'il  fe  propofoit ,  de  trouver  quelque  chofe 
qui  fut  également  Iblide  &  funpij,  tk  qui  pût  le 
mettre  promptement  de  niveau  à  la  furface  de  l'eau, 
èc  parallèlement  au  fommier  fupérieur  des  bateaux; 
il  lui  fera  toujours  polfible  de  changer  ou  reftificr 
cette  partie  à  laquelle  nt)us  préfumons  que  fon  intel- 
ligence remédiera.  M.  GiiiUote  n'a  point  négligé  de 
rendre  commodes  à  charger  les  chariots  dellinés  à 
porter  les  bateaux  par  des  rouleaux  &  des  crics  qu'il 
y  a  ajoutés  ;  il  propofe  auffi,fuivant  les  différens  ufa- 
ges  auxquels  on  voudroit  employer  {on pont,  d'y 
placer  des  ornemcns  &  une  baluftrade  qui  jouent 
fans  fouffrir  de  dérangement ,  comme  les  parties  de 
la  chauffée  à  laquelle  ils  correfpondront.  Nous  n'en- 
trons point  dans  le  détail  de  ces  ornemens ,  parce 
qu'ils  ne  font  pas  de  notre  objet. 

Pour  l'habitude  à  la  prompte  conffrudion  de  pa- 
reils/Jo/z/i,  l'auteur  propofe  l'établiffement  d'un  corps 
de  pontonniers;  il  donne  auffi  le  détail  du  prix  de  ce 
pont  ;  ces  matières  n'étant  point  du  reffort  de  l'aca- 
démie ,  nous  nous  difpenlerons  de  l'examiner  &C 
d'en  parler. 

Après  avoir  examiné  toute  la  partie  méchanique 
du  nouveau  projet  de  conllru£lion  à\mpont  de  ba- 
teau ,  il  nous  rcHe  ,  pour  fatistaire  aux  vues  de  la 
compagnie  ,  à  parler  du  poids  de  ce  pont,  afin  qu'en 
le  comparant  avec  celui  des  ponts  ordinaires  ,  &  en 
mettant  fous  les  yeux  les  divers  avantages  &  incon- 
véniçns  dçs  diffwrcuiêS  efpecesde/'o/zfpour  le  trani^ 
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port ,  la  compagnie  Te  irouVe  en  cti.t  d'en  porter  ion 

'Noxis  avons  dans  le  mémoire  de  1  auteur  tout  le 
détail  qu'il  talloit  pour  eihmcr  avec  une  prcolion 
ruflilante  le  poids  total  des  diftérentes  parties  de  fa 
machine  ;  mais  comme  il  s'ctoit  renferme  dans  la  del- 
cription  du  pont  qu'il  propole  ,  il  avoit  nci;hge  do 
traiter  des  pièces  des  autres lortes  de  jPo«f,«,  dont  ce- 
pendant nous  ne  pouvons  nous  paffer  pour  la  conipa- 
railbn  ;  c'cll  dans  le  deffein  d'y  lupplcer,  que  con- 
tbrméiîient  A  ce  que  je  propofai  à  la  compagnie  ,  & 
de  l'avis  des  autres  commiffaires ,  j'ai  été  chercher 
chez  M.  de  Valierc  les  inllruclions  qui  nous  man- 
quoicnt  ;  celles  que  nous  y  avons  priles ,  ne  l'ont  pas 
telles  que  nous  pourrions  le  délirer ,  afin  d'apprécier 
le  tout  avec  la  dernière  exaftitude ,  néanmoins  nous 
avons  cm  devoir  compter  llir  les  connoiffances  d'un 
homme  auffi  confommé  dans  toutes  les  parties  qui 
tiennent  direélement  ou  indireftement  à  l'artillerie  , 
pour  en  taire  ulage  dans  notre  rapport  ;  en  joignant 
aux  notions  qu'il  nous  a  fournies ,  les  nôtres  particu- 
lières &  celles  que  nous  avons  ramaffécs  d'ailleurs  , 
nous  efiayerons  de  donner  une  idée  complctte  de  la 
chofe  ,  ce  qui  relativement  à  la  matière  dont  il  ell 
queftion,  ne  peut  être  qu'intéreflant. 

Il  nous  a  paru  utile ,  pour  ne  rien  laiffer  en  arriè- 
re ,  de  parler  de  toutes  les  efpeces  de  grands //o/z/i  à 
l'iifage  des  armées  ;  ces  porasi'e  font  de  trois  maniè- 
res :  les  uns  le  conftruifcnt  par  le  fecours  des  bateaux 
des  rivières ,  qui  trop  grands  pour  être  tranfportés 
par  charrois ,  ne  font  conduits  qu'au  moyen  de  la 
rivière  même;  ces  pofus  font  de  tous  les  plus  com- 
modes, lorfqu'il  ell  polTible  de  les  couflruire,  ils  le 
trouvent  à  l'abri  des  inccnvéniens  qui  accompagnent 
la  conftru£lion  des  autres ,  foit  à  caufe  de  l'intervalle 
que  laiflent  entr  eux  de  fi  grands  bateaux  ,  foit  à 
caufe  de  la  commodité  de  tranfporter  fans  frais  ,  les 
pièces ,  les  ancres  &  les  agrêts  qui  y  fervent;  on  fent 
bien  qu'il  ell  inutile  d'entrer  dans  aucun  détail  lin- 
ces  por^ts ,  puifqu'ils  n'ont  aucun  rapport  avec  celui 
propolé  pour  le  tranfport ,  relativement  à  Ion  poids  ; 
nous  ne  devons  examiner  fur  cette  partie  que  les 
ponts  qm  le  tranfportent;  ces/'o/î^i  font  de  deux  for- 
tes :  les  uns  le  font  avec  des  pontons  de  cuivre,  nous 
en  rendrons  d'abord  compte  :  les  autres  fe  font  avec 
des  bateaux  de  bois  tranfportés  fur  des  baquets,  & 
nous  en  parlerons  enfuite  ;  ce  que  nous  dirons  de  la 
conftrutlion  de  chacun  de  ces  ponts,  ell:  relatif  à  une 
largeia  de  loi  toiles  ,  &C  ce  fera  pour  la  même  lar- 
geur que  nous  parlerons  du  nouveau  pont  propole. 

Un  pont  fait  de  pontons  peut  le  conllruire  pour 
une  largeur  de  102  toiles  avec  60  pontons  de  cuivre 
dillribués  tant  plein  que  vuidc ,  tous  munis  de  leurs 
ancres  &c  agrêts  ;  tous  ces  pontons  font  chargés  de 
fix  poutrelles  de  lapin,  polêes  parallèlement  en- 
tr'elles  fur  les  pontons,  autant  qu'il  efi;  poffible  ,  d'un 
des  bords  de  la  rivière  à  l'autre;  chaque  poutrelle 
ell  de  12  vies  de  long  fur  fix  pouces  d'équarriffage. 
L'on  emploie  pour  tout  le /7o«i  366  poutrelles,  à 
caufe  qvi'elles  nefe  répondtntpas  bout  à  bout,  mais 
qu'il  faut  environ  un  pié  de  chevauchement  par  le 
côté  de  part  &c  d'autre  :  ces  poutrelles  réduites ,  ainfi 
qu'il  vient  d'être  expliqué ,  &  fixées  fur  les  bords  du 
ponton  par  des  goujons ,  ne  font  placées  que  fur 
une  efpace  de  10  pies;  elles  font  couvertes  pour 
cet  efpace  de  20  madriers  de  fapln  de  1 2  pies  de 
long ,  6  pouces  de  large ,  &  deux  ponces  d'épais  ,  de 
forte  que  l'on  compte  pour  le  revêtement  de  la  chauf- 
fée fur  1220  madriers  de  cette  dim.enfion;  le  pont 
dans  cet  ctatn'cll:  pas  propre  à  lailTer  palTer  de  l'ar- 
tillerie; il  fert  pour  les  troupes  ;  mais  pour  que  le 
gros  canon  y  pafle  ,  on  ell  obligé  de  glilfer  entre 
chaque  intervalle  un  nouveau  ponton  de  cuivre  , 
enforte  pour  lors  que  le  pont  eft  tout  plein  ^  c'eft 
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dans  ce  eas  qu'il  peut  être  à  l'ufage  de  l'artillerie. 
Jufqu'à  la  dernière  guerre  de  Louis  XIV  ,  on  ne  s'é- 
toit  fervi  dans  les  armées  que  de  ces  pontons  de  cui- 
vre ;  ce  fut  alors  qu'on  le  lervit  pour  la  première  fois 
des  bateaux  de  bois  tranfportés  ,  dont  nous  allons 
parler  ,  après  avoir  dit  un  mot  de  la  façon  de  voitu- 
rer  les  pontons  ,  &  avoir  auifi  ellimé  le  poids  total 
des  ponts  de  cuivre  ;  il  faut  autant  de  voitures  que 
de  pontons  ,  &  les  agrêts  &  bois,  tant  pontrelles 
que  madriers ,  fe  diilribuent  fur  les  voitures  ;  les 
pontons  le  portent  fur  des  baquets  dans  une  lituation 
renverlée  :  ce  qui  rend  leur  tranfport  plus  difficile  ; 
mais  l'on  n'a  point  trouvé  d'autre  moyen  pour  parer 
à  un  inconvénient  qui  a  paru  mériter  attention.  Cha- 
que ponton  avec  les  ancres  &:  agrêts ,  ell  eftimé  pour 
le  poids  par  M.  de  Valiere  à  2500  Uvres  ,  tk  comme 
il  faut  I  20  pareils  pontons  pour  un  pont  qui  ferve  à 
l'artillerie  ,  l'on  a  pour  cet  article  ci 300000  1. 

Chacune  des  poutrelles  ayant  x  2  pies  de  long  Sc 
6  pouces  d'équarriffage  ,  il  s'enfuit  que  chaque  pou- 
trelle a  en  folidité  3  pies  cubiques ,  ÔC  l'on  trouve 
1098  pies  cubiques  pour  la  folidité  de  366  pou- 
trelles. 

Chacjue  madrier  de  12  pies  de  long,  de  6  pouces 
de  large  ,  de  deux  pouces  d'épais,  a  julle  en  folidité 
un  pié  cubique  ;  &  comme  il  faut  pour  tout  le  poae 
de  pareils  madriers  au  nomibre  de  1 220,  on  aura  pour 
la  folidité  de  tout  le  bois  néceffaire  à  la  conllrudion 
du /;îj/2r  fait  avec  les  pontons  de  cuivre  ,  2318  pies 
cubiques  de  bois  de  fapin  ,  dont  il  faut  chercher  le 
poids  .  .  .2318  pies  cubiques  de  fapin. 

Le  bois  dont  il  ell  quellion  ici ,  efl  du  fapin  ;  je 
trouve  dans  les  tables  deMuffchenbrock,furles  pefan- 
teurs  fpécinques  des  matières  ,  que  la  pefanteur  du 
\nc  de  chêne  ell  à  927,  que  celle  de  la  branche  ell  o, 
870  ;  que  celle  du  fapin  ,  dont  il  ne  donne  qu'un  feul 
poids,  ell  o,  550.  Comme  les  pefanteurs  des  bois, 
même  de  pareilles  elpeces,  varient  beaucoup  fuivant 
les  circonllances  &  fuivant  les  lieux  qui  les  ont  vu 
naître,  en  diminuant  quelque  petite  chofe  furie  poids 
le  plus  fort  du  pié  du  chêne,  je  fuppoferai  que  les 
pefanteurs  fpécifiques  des  bois  de  chêne  &  de  fapia 
iont  entre  elles  comme  o,  925;©,  550,  ou  comme 
37 ,  22  ;  en  prenant  60  liv.  pour  la  pefanteur  du  pié 
cubique  de  chêne ,  je  trouve  3  5  yf  pour  la  pefanteiur 
du  pié  cubique  de  fapin  ,  ce  qui  fait  environ  3  5  liv.  f; 
prenant  donc  ce  nombre  pour  la  pefanteur  du  pié 
cubique  de  lapin  ,  le  nombre  23  18  des  pies  cubiques 
employés  au  pont  en  étant  multiplié  ,  l'on  trouve 
8 1902  liv.  &  une  fradion  de  livre  négligée  ,ainfique 
quelques  autres  ,  car  ce  feroit  perdre  du  tems  mal- 
à-propos  que  de  fe  rendre  précis  dans  ce  cas.  Ainli 
l'on  verra  que  le  poids  total  du  pont  conllruit  par  les 
pontons  de  cuivre ,  en  joignant  au  der- 
nier nombre  8 1902  liv. 

Le  poids  des  bateaux  de  300000 


Sera.de 


38 1902  liv. 


Paffons  à  la  dernière  efpece  de  pont  qui  fe  conf- 
truit  avec  des  bateaux  tranfportés  fur  des  baquets  ; 
ces  bateaux  ont  jufqu'à  3  5  pies  de  long  fur  10  pies  de 
large  :  30  bateaux  tous  de  lapin  fuffifent  pour  conf- 
truire  un  pont  propre  à  l'artillerie  ;  les  bateaux  alTu- 
jettis  par  leurs  ancres  ,  le  font  encore  par  de  fortes 
poutrelles  de  fapin  qui  font  elles-mêmes  couvertes 
de  madriers  de  fapin  de  deux  pouces  d'épais  ,  &  de 
12  pies  de  long.  Ces  ponts  ne  Iont  guère  gardés  qu'à 
Strasbourg  dans  les  foffés  de  la  ville  ,  &  à  Metz  dans 
les  magafms  ;  en  cas  de  befoin  ,  on  les  prend  là  pour 
les  envoyer  aux  lieux  oii  ils  font  néceffaires  :  40  voi- 
tures fuffifent  pour  ces  ponts  ;  mais  M.  de  Valiere 
nous  a  fait  obferver  qu'on  eft  obligé  de  mettre  dans 
les  tems&  les  chemins  ordinaires,  16  à  20  chevaux 
pour  chaque  bateau  j  &  il  obferve  auffi  que  le  mêra^ 
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iiombre  de  chevaux  néceffaircs  h  la  conduite  des  pon- 
tons de  cuivre,  Te  trouve  néccffaire  pour  le  tranfport 
des  fonis  de  bateaux  qui  vont  fur  les  iiaquefs.  Ces 
ponts  font  beaucoup  plus  commodes  pour  l'ufage  que 
les  pontons  de  cuivre  :  l'intervalle  entre  chaque  ba- 
teau eft  grand  ;  il  faut  beaucoup  moins  d'ancres  tk 
d'agrêts  ;  mais  la  ncceffité  d'atteler  à  chaque  voiture 
nn  fi  grand  nombre  de  chevaux,  prouve  aife?.  qu'on 
eft  embarraffc  à  cliarger  &  à  décharger  des  bateaux 
de  ces  dimenfions. 

Puifqu'ilfaut  pour  conduire  ccpnnnm  nombre  de 
chevaux  égal  à  celui  qui  eil  nccelfaire  pour  le  pof:r 
de  pontons  de  cuivre  ,  nous  n'entrerons  dans  aucun 
détail  fur  fon  poids  particuher  ,  faute  d'inftruflion 
fur  les  dimenfions  de  fes  pièces,  &  nous  le  confon- 
drons avec  celui  dw  pont  conihuit  par  les  pontons  ; 
ce  fera  au  poids  de  celui-là  que  nous  allons  compa- 
rer le  poids  dn  po;i[  propofé  par  M.  Guillote. 

Le  pont  de  M.  Guillote,  ainfi  que  nous  en  avons 
donné  les  dimenlions  dans  le  corps  du  rapport  ;  di- 
menfions que  nous  allons  rappcUer  de  même  que  les 
poids  quïl  donne  par  le  mémoire,  &  dont  nous  avons 
vérifié  phifieurs  articles  pris  au  haiard  que  nous  avons 
trouves  conformes  pour  le  poids  aux  dimenfions 
données ,  eft  tout  de  chêne  ,  bc  le  poids  du  pié  cubi- 
pue  ell  évahié  à  60  livres. 

Nous  diftinguerons  en  trois  le  poids  de  chaque  tra- 
vée du  nouveau  pont  ;  l'un  qui  fera  du  chêne  em- 
ployé ;  le  lecond ,  le  poids  du  fer  &  des  agrêts  néccf- 
faires;  le  troifieme  qui  fera  le  poids  du  fer  &  des  ma- 
tières employées  à  l'ornement. 
Poids  du  chêne. 

Faces  latérales  du  bateau ,  758  liv. 

Faces  de  pouppe  &  de  proue  ,  408 

Fond  du  bateau  ,  607 

Bec  du  fond ,  121 

1 3  traverfes  ,  3  24 

Sommier  inférieur ,  410 

2  pièces  de  pouppe  &  proue ,  125 
26  montans,  826 
9fupports,  197 
18  arcboutans  ,  425 
26  arcboutans  affemblés  ,  148 
4  arcboutans  de  pouppe  &  de  proue  ,  90 
Arcboutans  horifontaux  ,  5  i 
Sommier  fupérieur ,  189 
Pièces  d'une  travée ,  2.821 

3  I  madriers ,  5126 

Total  du  chêne  employé  en  poids  ,     12776  liv- 
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Terremens  ou  agrêts  nécejfaires. 

éo  boulons , 

2  diagonales , 

Vis ,  clous  &:  ferrure  , 

Mâts  ,  cordes  &  agrêts , 

Total  des  agrêts  en  poids  , 

Poids  de  Cornemmt. 

a  pilaftres , 

Chaffis  de  la  baluftrade  , 

1 5  baluftres  de  tôle  , 

Total  du  poids  de  l'ornement, 


116  liv. 

300 
300 


788 


iV. 


Le  poids  de  l'ornement  étant  de  564  liv.  par  tra- 
^vée,  fera  pour  les  34  travées  dwpont ,  de      19 176  1. 

Récapiinlation, 

Poids  du  bois  de  chêne  ^  434384  hv. 

Poids  de»  fers  &:  agrêts,  26792 

Poids  de  l'ornement ,  19176 

Oii  l'on  voit  que  le  poids  total  du 
pont  iait  en  chêne  &  avec  l'ornement  , 


80  liv. 

160 
564  liv. 


En  fuppofant  34  travées  T^owclepont  de  102  toi- 
fes  ,  &■  prenant  34  bateaux  au  lieu  de  3  i  qui  étoient 
demandés  pour  le  pont  de  100  toifes  ,  afin  de  fup- 
pléer  aux  chevalets ,  l'on  trouve  que  le  poids  total 
du  bois  de  chêne  employé  à  cq pont  eft  de  434584  1. 

Le  poids  des  fers  &;  agrêts  néceflaires  étant  de 
788  livres  par  travée ,  fera  pour  tout  le  po/it ,  qui  a 
34 travées,  de  26792  1. 


;ftdt 


480352  liv„ 


Mais  fi  on  laifle  à  l'auteur  la  liljerté  de  conftruire 
fon  pont  en  fapin  ,  &  d'y  employer  cette  efpece  de 
bois  qui  éft  en  ufage  pour  tous  les  autres ,  &  d'en  re- 
trancher l'ornement,  le  poids  du  bois  employé  à  fon 
pont ,  en  prenant  3  5  -f  j  pour  le  poids 
du  pié  cubique  de  lapin  ,  fera  de  25  5803  hv; 

Et  ce  poids,  joint  à  celui  des  ferremens 
&  agrêts  néceflaires ,  qui  eft  de  26792 

Donnera  pour  le  poids  total  dupant,  282595  liv, 

Enforte  que  comme  dans  le  premier  cas  oil  le  nou- 
veau/^o/z;  feroit  conftruit  de  chêne ,  fon  poids  liu-paf- 
feroit  d'environ  locooo  livres  le  poids  du  pont  fait 
par  les  pontons  de  cuivre  ,  qui  a  été  trouvé 
de  381902 1. 

Dans  le  fécond  cas  oii  le  nouveau /jo/z^  feroit  conf- 
truit en  fapin  ,  il  verroit  fon  poids  furpaflTé  d'environ 
1 00000  livres  par  celui  des  ponts  faits  avec  les  pon- 
tons de  cuivre  ,  &  de  même  moins  pefant  que  les 
ponts  de  bateaux  en  ufage  ,  auxquels  il  faut  pour  être 
charriés  un  môme  nombre  de  chevaux  qu'aux  non- 
tons.  Il  n'eft  pas  douteux  que  les  bois  des  travées  , 
les  madriers  &  plufieurs  pièces  des  bateaux,  comme 
celles  du  bord  &  le  doublage ,  ne  doivent  être  mifcs 
en  fapin ,  &  que  cela  ne  piiiffe  fe  faire  fans  rien  dimi- 
nuer de  la  bonté  &  de  la  fohdité  de  la  machine,  lî 
l'on  obferve  de  lailTer  fubfifter  en  chêne  tout  ce  oui 
eft  d'aftemblage  pour  le  chevalet  de  l'intérieur  du  ba- 
teau. Ainfi  l'on  peut  afliirer  qu'en  faifant  ce  change- 
ment ,  l'auteur  rendra  fon  pont  beaucoup  plus  l?ger 
que  les  ponts  ordinaires  ,  &  il  eft  à  obfervër  que  Tes 
madriers  de  fapin  auront  en  laiflant  fubfifter  leurs  di- 
menfions comme  il  les  a  données  en  chêne,  le  double 
de  l'épaifTeur  des  madi-iers  employés  aux  ponts  de 
pontons  de  cuivre  ,  puifque  ces  madriers  n'ont  que 
deux  pouces  d'épais  ,  &  que  les  fiens  en  ont  quatre. 
Enfin  \q  pont  propofé  doit  avoir  16  pies  de  lame, 
c'eft  fur  cette  dimenfion  que  nous  en  avons  fait  le 
calcul;  &  les  autres  pojits  n'ont  en  largeur  que  li 
pies  :  fi  on  laifle  encore  à  l'auteur  la  liberté  de  dimi- 
nuer cette  largeur ,  qui  nous  paroît  néanmoins  de- 
voir être  d'une  grande  commodité  en  bien  des  ren- 
contres ,  on  fentira  aiféme.nt  qu'en  admettant  les 
changemens  que  nous  avons  indiqués ,  ce  pont  auroit 
encore  bien  plus  d'avantage  fur  les  ponts  ordinaires 
de  aiivre  ,  par  la  commodité  du  tranfport. 

^  La  bafe  moyenne  du  bateau  eft  de  127  pies  quar- 
rés  &  quelque^  chofe  ,  de  forte  qu'un  enfoncement 
de  10  pouces  répond  au  poids  delà  pièce  d'artillerie 
de  24  hvres  de  balle  ;  mais  il  eft  à  obfervër  que  la 
pièce  arrivée  au  milieu  de  la  travée  après  avoir  monté 
de  cinq  pouces  fur  un  plan  inchné  de  9  pies  6  pouces, 
commencera  de  defcendre  en  paflânt  le  point  du  mi- 
lieu de  l'intervalle  qui  fe  trouve  entre  les  deux  ba- 
teaux ,  ce  qu'il  eft  aifé  de  voir  &  qui  ne  demande  pas 
d'autre  difcufllon. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  conclure  qu'indépen- 
damment du  mérite  de  l'invention  que  nous  avons 
fait  oblerver  dans  la  méchanique  di\  pont  propofé  , 
ce  pont  peut  être  utile  &  d'un  tranfport  plus  facile 
que  \qs ponts  de  pontons  ordinaires,  fi  celui  qui  le 
propole  obferve  de  faire  les  changemens  que  nous 
I    avons  indiqués ,  tant  par  rapport  à  quelques-unes 
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d#s  parties  de  la  machine ,  que  par  rapport  a  la  ma- 
tière qui  y  elt  employée.  L'auteur  a  dnninué  le  poid^ 
en  aiminuaiit  la  diir.cnfion  de  fes  batj:aux  ,  qui  nous 


_  i-dcjjous  efl 
conforme  à  l'original  du  rapport  &  au  jugement  de 
racadcmlc.  .Ç/V^c?, Grand-Jean  de  Fouchy,  fecrétaire 
perpétuel  de  l'acadcmle  royale  des  klences. 

addition  à  cet  article  où  V on  fatlsfaït  aux  obferva- 
tions  de  MM.  de  C académie  royale  des  Sciences.  SI  la 
machine  que  j'eus  l'honneur  de  prcfcnter  à  MM.  de 
l'acadcnile  royale  des  Sciences  ,  efl  d'une  grande  im- 
portance ,  il  faut  avouer  qu'elle  a  fubi  de  leur  part 
l'examen  le  plus  rigoureux  ;  &;  comme  cette  illullre 
compagnie  n'a  pas  moins  de  lumières  que  d'équité,  11 
elle  efl  convenue  de  la  bonté  de  mon  pont  &  de  la 
jiouveautc  de  fon  méchanlfme  ,  je  fuis  forcé  de  mon 
côté  de  convenir  de  la  julrefTe  de  fes  obfervatlons  ,  & 
du  nouveau  degré  de  perfedion  Cju'il  acquerra  ,  en 
y  fatisfall'ant  hcurcuiement.  C'ell  ce  que  je  me  fuis 
propofé  de  faire  &  d'exécuter  dans  ces  additions  , 
après  avoir  remarqué  prélimlnairement  que  les  cor- 
reftions  qu'elle  fcmble  avoir  exigées  ,  tombent  fur 
les  accefiblres  &  non  fur  les  parties  effentlelles  de  ma 
machine  ,  comme  on  verra  dans  ce  qui  fuit. 

Art.  I.  MM.  de  l'académie  royale  des  Sciences 
après  avoir  remarqué  dans  leur  rapport ,  que  l'éloi- 
gnement  que  je  laiffe  de  1 1  à  1 2  pies  entre  chaque 
bateau  ,  ell  avantageiux  relativement  à  l'ufage  des 
pontons  ,  quldans  le  cas  le  plus  favorable ,  c'eft  à-dire, 
mistant  plein  que  vulde,  &:en  état  de  paffer  des  hom- 
mes feulement ,  &  non  d'autres  fardeaux ,  font  à  la 
dilîance  de  5  plés  ,  &  que  les  rlfques  qui  refulte- 
roient ,  folt  des  machines  qu'on pourroit  lâcher  con- 
tre le  pont  pour  l'emporter ,  folt  des  arbres  que  des 
rivières  déracinent  dans  les  inondations  &  qu'elles 
charrient,  font  beaucoup  diminués  par  de  fi  grands  In- 
tervalles ,  ajoutent  qu'il  leur  femble  que  fi  l'on  conl- 
truifoit  et  pont  fur  des  rivières  larges  ,11  feroit  à  pro- 
pos dediftanccendlftancc,  de  jetter  quelques  ancres. 

Je  réponds  que ,  quoique  je  ne  fente  pas  le  befoin 
abfolu  d'ancres  ,  cependant  on  pourra  pour  plus  de 
fureté  ,  &pour  fe  procurer  les  avantages  qui  refultent 
deleurufage,  en  jetter  quelques-unes  de  dlftance  en 
diftance  ;  ces  ancres  ne  peuvent  nuire ,  le  pis-aller  , 
c'efi;  qu'elles  folent  fuperflues  ,  fur-tout  fur  les  riviè- 
res qui  n'auront  pas  une  largeur  confidérable  :  mais 
c'ell:  à  l'expérience  à  cclalrcir  ce  point  ;  on  les  con- 
fervera  ,  fi  l'exécution  du  pont  propofé  apprend 
qu'elles  folent  utiles  :  finon  ,  on  s'en  débarraffera. 
Au  relie  ,  elles  ne  formeront  jamais  un  poids  fort  in- 
commode ,  car  je  n'ellime  pas  qu'il  en  fallût  plus  de 
huit  pour  wn  pont  conftrult  furie  Rhin  dans  un  endroit 
oîiccileuve  aurolt  plus  de  iiotoifes. 

Art.  II.  Ces  MM.  ont  préfumé  dans  un  autre  en- 
droit de  leur  rapport , 

1°.  Qu'il  feroit  difficile  de  battre  au  mouton  ,  ou 
d'une  autre  manière  ,  les  tréteaux  que  j'employe  , 
lans  les  endommager  : 

1°.  Que  les  deux  fomm.lers  de  ces  tréteaux  qui  doi- 
vent fervir  à  mettre  le  fommler  fupérleur  de  niveau 
au  fommier  de  la  travée  du  premier  bateau ,  font  par- 
nis  de  pièces  compliquées  &  délicates  pour  la  chofe , 
&  ils  ont  ajouté  que  s'il  étoit  difficile  ,  pour  arriver 
à  la  prccllion  que  je  me  fuis  propolée  ,  de  trouver 
quelque  chofe  qui  fut  également  fimple  &  follde  , 
c'eft  que  cette  précifion  ctoit  fuperflue. 

Quoique  mes  tréteaux  puffent  être  enfoncés  fans 
être  endommagés  à  l'aide  de  mailloches  prifes  entre 
le  tréteau  6c  lamafie  dont  on  fe  ferviroit,  je  conviens 
qu'ils  n'ont  pas  la  ilmpllcité  du  refie  de  la  machine  , 
&  que  ce  défaut  vient  en  partie  de  la  précliion  fu- 
perflue que  je  m'étols  propofée  ,  alnfi  que  MM.  les 
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cornmiflaires  l'ont  conjefturé  :  &  pour  répondre  à 
l'honneur  qu'ils  m'ont  fait  de  me  croire  en  état  de  re- 
médier à  ce  petit  inconvénient;  voici  ce  que  jefubiH- 
tue  aux  tréteaux  ,  par  une  raifon  qui  m'a  paru  plus 
forte  encore  que  la  complication  &  la  délicatefle  des 
parties  dont  ils  font  compofés,  car  ces  parties  ne  fa- 
tiguant jamais  ,  il  efl  indliférent  qu'elles  foient  fortes 
ou  foibles  ;  mais  je  rejette  les  tréteaux,  parce  qu'il  y  a 
tel  terreln  fi  dur  ,  qu'il  ne  ierolt  peut-être  pas  poiTible 
de  les  enfoncer  ;  cas  rare  fans  doute  ,  mais  qui  peut  fe 
rencontrer,  &  qu'il  faut  fuppofer  comme  avenu,  afin 
de  donner  un  uiage  général  au /o/jipropofé. 

Au  lieu  de  tréteaux,  je  me  fers  de  trois  petits  ba- 
teaux plats  tels  qu'où  les  voit  en  perfpeftive  &  géo- 
métralement ,  PI.  XXX. fig.  j.  6c  4.  Us  ont  34  plés 
de  long ,  5  plés  1  pouces  de  large  ,  1 4  pouces  de  pro- 
fondeur ,  y  compris  par-tout  l'épaifleur  du  bois  ;  ils 
ont  au  dedans  trois  traverfes  ,  &  par  conféquent  flx 
montans  arcboutés ,  comme  on  \o\tfig.  3 . 

Tous  ces  montans  font  terminés  par  des  tenons 
d'un  pouce  &  demi  de  hauteur,  qui  s'infèrent  dans 
les  mortaifes  pratiquées  en  fix  endroits  des  pièces  de 
chêne  de  1 6  plés  &  {  de  long  fur  6  pouces  d'équarriffa- 
ge  ,  qui  fervent  à  afTembler  6c  fixer  les  uns  contre  les 
autres  les  trois  petits  bateaux  ;  &  à  foutenir  fur  leur 
milieu  le  fommier  qui  doit  porter  la  partie  de  la  chauf- 
fée qui  commence  au  bord  de  la  rivière,  6c  celle  qui 
va  de  ce  fommier  au  fommier  fupéneur  du  premier 
bateau.  Ces  pièces  &  le  fommier  qu'elles  portent  fe- 
ront fixées  aux  petits  bateaux  par  des  attaches  de  ter, 
afin  qu'elles  ne  puifTent  s'enféparer. 

Si  l'on  cherche  d'après  la  méthode  du  mémoire 
précédent  (  méthode  dont  ces  MM.  ont  paru  fatlf- 
falts  )  ,  le  poids  que  peut  foutenir  cet  avant-pont , 
par  la  comparalfon  de  l'eau  qu'il  fauJroit  qu'il  dépla- 
çât pour  être  enfoncé,  on  trouvera  qu'il  efl  au  moins 
de  16581  livres. 

Telle  eitla  machine  que  jefubflitueaux  tréteaux: 
elle  efl  tout-à-fait  analogue  au  méchanifme  de  mes 
bateaux  ,  elle  en  a  la  folidlté  &  la  fimplicité ,  6c  ne 
nuit  point  à  la  célérité  de  la  conflruûicn  ;  car  cet  af- 
femblage  de  petits  bateaux  s'aligne  de  la  même  maniè- 
re &c  avec  la  même  facilité  que  mes  autres  bateaux. 

Art.  III.  Ces  MM.  ont  encore  obfervé ,  en  compa- 
rant mon  pont  avec  \ç^  ponts  qui  font  en  ufage  ,  que 
fi  en  le  conflruifant  tout  de  chêne  6c  dans  toutes  les 
dlmenfions  que  je  lui  ai  afhgnécs  ,  il  pefe  environ 
1 00000  livres  plus  que  les  pontons  ,  fans  demander 
toutefois  un  plus  grand  nombre  de  voitures  que  les 
pontons,  rien  n'empêchoit  qu'on  n'en  fit  en  fapins 
certaines  parties,  comme  celles  du  bord ,  du  doublage 
&c  de  la  chauffée  ;  ce  qui  le  rendroit  de  1 00000  livres 
environ  plus  léger  qu'eux  :  c'efl  un  avantage  qu'ils  lui 
ont  accordé  ,  de  même  que  d'être  du  double  plus  fort 
6c  de  quatre  plés  plus  large  que  les  pontons  ;  ce  qui 
augmente  encore  celui  de  la  facilité  du  tranfport. 

J'aoquiefce  àcette  obfervation;lorfqueje  conflrui- 
fis  le  pont  que  j'ai  propofé  ,  je  ne  m'étols  pas  feule- 
ment formé  l'idée  d'une  machine  qui  feroit  pendant 
un  règne  ,  mais  bien  d'une  machine  Inébranlable  6c 
qui  durât  fous  plufieurs  rois.  On  a  vu  même  dans  le 
mémoire  précédent ,  que  je  prétendois  qu'on  le  fubfli- 
tuût  dans  l'occafion  à  nnpont  de  pierre  ,  ce  qui  fera 
poffible  même  en  le  conflruifant  de  fapin  ;  mais  il  y 
aura  toujours  entre  la  durée  du /'c/z/ fait,  partie  en  la- 
pin ,  partie  en  chêne  ,  6c  du  pont  fait  tout  de  chêne  , 
la  différence  delà  durée  du  chêne  6c  du  fapiri.  Cela 
m'cll  commun  avec  toutes  les  machines  polfibles  qui 
durent  d'autant  plus  long-tems,  que  les  matières  dont 
on  les  conflruit  font  plusfolldes. 

Art.  IF.  Ces  MM.  fans  infifler  fur  les  ornemens 
dont  le  pont  propofé  efl  fufceptible  ,  font  convenus 
qu'on  y  pourroit  pratiquer  une  balullrade  qui  joue- 
ru  it 
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roiî  fans  fouffrir  de  dcrangement. /''(y«{  pag.  9^  de 
leur  rapport. 

D'où  il  s'enfuit  qu'on  peut  y  ajouter  aufll  facile- 
ment des  arches ,  des  lanternes  ,  des  trophées  ,  des 
colonnes  ,une  archltedure  ;  c'eflccqui  clt  démontré 
par  la  Flanthe  XXIX.  fig.  g. 

Rtporije  à  quelques  objccilons.  Je  pourrois  me  dif- 
penfer  de  rapporter  deux  obj celions  qui  m'ont  été 
propofées  en  pleine  acadomic  (le  10  Juillet  174!^, 
jour  que  je  lus  mon  mémoire)  ,  par  dift'ércns  aca- 
démiciens ,  &  les  réponfes  que  j'y  ai  faites  ;  l'appro- 
bation îklcs  éloges  que  cette  compat^nie  a  accordés 
à  ma  machine ,  démontrent  allez  &  l'inluffifance  des 
objeâions,  &  la  folidité  des  réponles. 

Auffi  ne  prétends-je  point  ici  faire  étalage  de  con- 
noilfances,  &  moins  encore  ajouter  du  poids  à  un 
témoignage  aufll  flatteur  que  celui  de  tant  de  favans 
raflemblés.  Je  me  propofe  feulement  de  fatisfaire  les 
perfonnes  entre  les  mains  de  qui  mon  mémoire  fe 
rencontrera ,  qui  entendront  aflez  bien  ou  aflcz  mal 
ma  machine  pour  tomber  dans  les  mêmes  difficultés, 
&  à  qui  leurs  folutions  ne  fe  préfenteront  peut-être 
pas. 

Première  ohjiclinn.  On  a  dit  :  «  La  mobilité  de  la 
»)  chauffée  nuira  peut-être  à  la  commodité  du  pafla- 
»  ge ,  car  les  bateaux  s'enfonçant ,  comme  on  en  con- 
a  vient ,  cet  enfoncement  pourra  donner  à  la  chauf- 
»  lée  une  pente  telle ,  que  ni  les  tardeaux  ,  ni  les  che - 
»  vaux  employés  à  les  voiturer  ne  pourront  le  mon- 
»  ter». 

Réponfi.  Les  fardeaux  font  portés  à  l'armée  par 
des  voitures  à  quatre  roues  ;  or  fi  l'on  cherche  par 
les  principes  de  méchanique,  le  plus  grand  enfonce- 
ment produit  par  un  poids  de  8000  livres,  porté  an- 
ime voiture  à  quatre  roues,  on  trouvera  qu'il  eft  au 
plus  de  6  pouces. 

Soit  donc  la  ligne  E  C  ou  HD ,  PI.  XXX.  fig.  , . 
l'intervalle  du  milieu  d'un  baieau,  au  milieu  d'un 
autre  bateau. 

Le  point  ^le  lieu  du  plus  grand  enfoncement. 

La  ligne  AH  à.QG  pouces  ou  de  la  hauteur  du  plus 
grand  enfoncement. 

La  ligne  H  M  la  longueur  du  plan  incliné  dans  le 
moment  du  plus  grand  enfoncement,  &  la  lignée  A', 
ou  M  D  la  plus  grande  hauteur  de  ce  plan. 

La  chauffée  n'étant  pas  inflexible ,  à  mefure  que 
le  fardeau  s'avance  de  H  vers  I\î,  la  ligne  H  M  prend 
fucceflÂvementlesfituations^,  xM ,  l,  l,  z,z,  j  ,  j, 
E  C. 

Lorfqu'elle  a  pris  la  fituation  iT  C,  le  poids  fe 
trouve  en  B  Se  fon  chemin  ell:  horifontal. 

Mais  voyons  quelles  font  les  dimenfions  fucceffi- 
ves  du  plan  incliné  .ff  M,  avant  que  le  poids  arrive 
en  5. 

Pour  cet  effet  je  partage  l'intervalle  HO  en  trois 
parties  égales  de  3  pies  chacune. 

Il  efl;  évident  que  le  corps  en  parcourant  ces  divi- 
fions  n'a  au  commencement  i/de  la  première  à  mon- 
ter que  d'environ  i  pouce  7. 

Au  commencement  F  de  la  féconde ,  que  d'un 
pouce  z  lignes  ;  &c  au  commencement  K  de  la  troi- 
liem.e ,  que  de  4  lignes. 

Ce  qui  forme  une  montée  fi  doude ,  que  fi  les  paf- 
fans  dans  les  rues  de  Paris  n'en  pouvoient  à  chaque 
infl:ant  furmonter  d'infiniment  plus  roides  ils  ne 
f  croient  pas  un  pas. 

La  folution  de  cette  difficulté,  telle  que  je  viens 
de  Texpoler,  a  paru  ingénieufe  ck.  folide  à  meffieurs 
de  l'académie  dont  elle  a  mérité  l'éloge. 

La  ligne  G  N  ell  une  échelle  de  6  pies ,  èc  les  deux 
bateaux  entre  lefquels  elle  efî  placée  avec  les  pièces 
de  la  travée  qu'ils  loutiennent,  repréfentent  &c  l'en- 
foncement des  bateaux ,  &  la  plus  graa  Je  inclinailon 
poffible  de  la  chauflce  d'une  travée,  inclinailon  qui 
Tome  XHI,  ^ 
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va  touioi'irs  eh  diminuant ,  qui  devient  nulle  sii  poini: 
/>,  comme  on  a  vu  dans  la  démonllration  précé- 
dente ,  &  qui  n'ell  par  conféquent  en  tout  que  de  la 
ligne  B ,  Pi.  XXX.  fig.  2.  ou  de  3  pouces. 

Au-delà  du  point  if  la  chauffée  s'incline  à  contre- 
fens ,  Se  les  fardeaux  redefcendent  par  les  lignes  rou- 
ges ,  de  la  même  quantité  Sc  de  la  même  manière 
qu'ils  étoient  montés. 

D'où  l'on  voit  qu'ils  ne  feront  empêchés  ni  en 
defcendant ,  ni  en  montant,  la  pente  étant  égale  dans 
la  montée  &  dans  la  defcente ,  &  toujours  trop  pe- 
tite pour  produire  un  mauvais  effet. 

En  Un  mot  ia  pièce  de  la  travée  foutenue  par  les 
deux  bateaux,/'/.  XXX.  fig.  2.  efl  un  levier  de  la  pre- 
mière efpeCe,  dont  le  point  d'appui  Xeù.k  fon  milieu 
qui  tourne  fur  lui-même,  tandis  que  les  extrémités 
décrivent  chacune  imperceptiblement  un  arc  qui 
mefureroit  im  angle  dont  le  linus  fcroit  de  3  pouces 
&  les  côtés  égaux  à  la  moitié  de  la  longueur  de  la 
pièce  de  la  travée, 

Seconde  objecliôrî.  On  a  dit:  «L'aftion  de  l'eau  con- 
»tre  les  bateaux  pendant  l'enfoncement,  &  dans 
»  d'autres  mouvemens,  pourroit  peut-être  les  faire 
»  tourner  fur  eux-mêmes;  car  pour  qu'ils  ne  tour- 
»  naffent  point,  il  faudroit  qu'il  y  eût  un  certain  rap- 
»  port  entre  l'aclion  réunie  du  poids  des  parties  du 
»  bateaii ,  la  profondeur  &  la  largeur  du  bateau  Sc 
»  la  réaclion  de  l'eau  ;  or  l'auteur  du  pont  propofé 
»  n'a  point  démontré  qu'il  y  eût  ce  rapport  ». 

PJponfc.  Je  réponds ,  1°.  que  cette  condition  d'un 
certain  rapport  entre  l'aûion  réunie  du  poids  des 
parties  du  bateau,  la  profondeur  &  la  largeur  du 
bateau,  Sz  la  réaûion  de  l'eau,  n'eft  pas  requife  avec 
le  même  fcrupule  pour  un  bateau  qui  féjourne  que 
pour  un  vaifleau  qui  voyage ,  Sc  moins  encore  pour 
un  bateau  fixé  que  pour  un  bateau  libre. 

1°.  Que  ce  rapport  approché  fublille  dans  la  con- 
ffruftion  de  mes  bateaux,  comme  on  peut  s'en  affu- 
rer  par  le  calcul. 

3  °.  Que  quand  il  s*en  faudroit  dix  fois  plus  (^u'il  ne 
fubliftat,  ce  défaut  ne  rendroit  pas  mes  bateaux  vo- 
lages ;  car  pour  cet  effet  il  faudroit ,  i  ^.  que  les  oou- 
jons  des  fommiers  fe  rompiffent,  ou  du  moins  s'ar- 
cuaffent ,  &  dans  le  cas  de  Tarcuation ,  comme  ils  ar- 
cueroient  en  fens  contraires  »  ils  formeroient  tme  ef- 
pece  de  herfe  dont  les  dents  feroient  divergentes,  Se 
qui  par  cette  raifon  n'en  fixeroit  que  mieux  les  ba- 
teaux. 2°.  Que  les  attaches  qui  ont  été  particulière- 
ment defrinées  à  remédier  à  cet  inconvénient  fuffent 
brifées;  elles  font  d'une  force  extraordinaire. 

D'où  il  s'enfuit  que  l'objedion  propofée  avolt  été 
prévue  par  le  conifrufteur,  Sc  qu'il  avoit  obvié  à 
tout  inconvénient. 

J'ajouterai  à  cela  ,  qu'on  a  paffé  dans  les  objec- 
tions qu'on  m'a  faites  d'une  extrémité  à  l'autre. 

D'abord  on  a  craint  que  les  bateaux  ne  fuffent  en- 
foncés par  les  fardeaux;  enfuite  que  ces  fardeaux 
ne  fuflent  pas  en  état  de  les  fixer. 

On  a  ajouté  à  cette  PL  XXX.  h  fig.  5.  qui  mon- 
tre tout  ce  qu'on  peut  defirer  pour  l'intelligence  par- 
faite de  la  mac'nine.  'On  voit , 

1 .  La  coupe  latiîudinale  d'un  bateau,  A 

2.  Les  traverles  du  fond  du  bateau ,  B 

3.  Le  fommier  inférieur,  C 

4.  Les  fupports  du  fommier  fupérieiir ,  D 

5.  Le  iommier  fupérieur  avec  fa  lurface  ar-^ 

rondie ,  E 

6.  Les  montans  qui  font  le  tour  du  bateau ,  F 

7.  Les  arcboutantans  des  fupports,  G 

8.  Les  arcboutans  des  montans  ,  H 

9.  Les  arcboutans  des  bords  du  bateau ,  / 

10.  Entre  les  fupports  les  rouleaux,  K 

1 1.  Les  attaches  des  barres  diagonales  de  fer,     L 
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1 2.  Le  trou  ponr  pofer  le  pilaiîre  de  la  balu- 

1 5 .  Les  goujons  avec  leurs  embralTurcs  de  ter ,    A' 
\  4.  Les  pièces  des  travées ,  ^         O 

I  ■; .  Les  trous  coniques  des  pièces  des  travées ,    P 

16.  Les  bifeaux  qui  terminent  les  pièces  des 

travées ,  \l 

17.  Les  attach(is  qui  tiennent  des  bords  des 

bateaux  aux  pièces  des  travées , 

18.  Les  madriers  qui  forment  la  chauffée, 

19.  Les  trous  pour  la  baluftrade  pratiqués  aux 

madriers, 

20.  Les  boulons  qui  traverlcnt  les  madriers 

avec  leurs  clavettes , 

II  ne  manquera  ici  que  les  diagonales  de  fer  qu'on 
peut  voir,  PA  XXVlll.fi^.  S.  avec  les  becs  du  ba- 
teau que  la  coupe  latitudinale  ne  permettoit  pas  de 
repréienter,  &  qu'on  voit  dans  les  figures  des  autres 
Planches. 

On  a  donné  de  la  force  aux  parties  de  cette  figure, 
afin  qu'elles  fuffent  plus  diftindcs  ;  mais  fi  l'on  veut 
fc  donner  la  i>cine  de  confultcr  le  mémoire  qui  pré- 
cède ,  &  le  rapport  de  melfieurs  de  l'académie ,  on 
verra  que  le  bateau  entier  ne  demande  pour  fon 
tranfport  facile  que  des  voitures  fort  ordinaires,  & 
telles  que  celles  qu'on  emploie  tous  les  jours  à  l'ar- 
mée &  ailleurs.  {Article  de  M.  GuiLLOTJE  leperc.) 

Des  machines.  Les  machines  font  ,  comme  on  le 
fait  ,  le  fruit  d'un  affem.blage  de  plulieurs  arts  mé- 
chaniqucs  réunis  enfemble  ,  coopérant  à  des  forces 
multipliées  à  l'accélération  des  ouvrages  ;  on  a  la 
facilité  des  manœuvres ,  mais  l'art  qui  en  tait  tou- 
jours la  plus  grande  partie,  &  fouvent  la  feule,  eft 
celui  de  cluu-pentene  ;  aufïï  avons  nous  fait  un  choix 
de  pliifieufs  machines  fort  ingénieufes  &  intéreffan- 
tes  ,  où  les  autres  arts  n'ont  pour  ainfi-dire  aucune 
part;  telles  font  les  preffes,  Foyeifardcle  Presse  ; 
les  Pressoirs  ,  Foy.eitardch  Pressoirs  ;  /«Mou- 
lins, y oye^r article  MovLitiS.  Nous  ne  laiffons  ici 
que  le  moulin  à  eau ,  par  fupplément.  ^ 

Des  moulins.  Les  moulins' ne  font  pas  moins  avan- 
tageux &  utiles  que  les  preffoirs  ,  pour  l'expreffion 
des  huiles  ,  la  mouture  des  graines,  ou  pour  d'autres 
avantages  particuliers;  le  principe  de  leurs  mouve- 
mens  dérivant  le  plus  fouvent  des  élémens  ,  il  en 
efl  de  différente  efpece&:  mus  de  différente  maniè- 
re ;  les  uns  le  font  par  des  hommes ,  d'autres  par 
des  animaux  ,  d'autres  par  le  feu  ,  d'autres  par  le 
vent,  d'autres  enfin  par  l'eau.. 

Plufieurs  de  ces  moulins  ayant  été  expliqués  à 
leur  article  &c  à  la  fuite  des  preffoirs ,  dans  le  traité 
de  Yécnnomie  rtiflique  ;  nous  pafferons  à  d'autres  qui 
n-'ont  point  encore  trouvé  leur  place. 

La  Flanche  XXXII.  rcpréfente  le  plan  d'un  mou- 
lin à  l'eau  ,  dont  la  Planche  XXXIil.ï-àït  voir  les 
élévations  intérieures  ;  ce  moulin  monté  ilir  un  ba- 
teau eft  compofé  d'un  arbre^  traverfant  le  bateau, 
fretté  par  chaque  bout  en  plufieurs  endroits ,  &  tra- 
verfé  lui-même  de  plufieurs  aîles  ,  compofées  cha- 
cune de  bras  B ,  d'aube  C,  &  de  liens  D,  défendues 
d'un  côté  par  une  forte  pièce  de^^is  £  ,  &  de  l'au- 
tre par  un  plancher  F,  fervant  cîi  même  tcms  à  char- 
ger &  décharger  commodément  les  marchandlles  , 
cet  arbre  A  tournant  fur  des  taffeaux  G ,  pofés  fur 
les  plats  bords  //du  bateau  ,  porte  dans  fon  milieu 
l'affemblage  d'une  grande  roue  /  engrenant  dans  une 
lanterne  K  ,  affemblée  à  l'une  des  extrémités  d'un 
petit  arbre  i,  fretté  par  chaque  bout  &  tournant  fur 
l'es  tourillons  pofés  fur  des  pièces  de  bois  M  ,  ap- 
puyées de  part  &  d'autre  fur  des  poutres  qui  por- 
tent le  plancher  N  ;  l'autre  extrémité  de  l'arbre  L 
porte  un  rouet  O  retenu  p^r  des  liens  00  ,  s'engre- 
nant  A  fon  tour  dans  une  lanterne  P  ,  pofce  de  bout 
&  à  pivot  fur  une  pièce  de  bois  Q ,  appuyée  par  cha- 


que bout  fur  le  plancher  A'^;  cette  lanterne  P  fait 
mouvoir  la  meule  R  dans  la  caiffc  S  kirmontée  d'une 
trémie  T  foutenue  d'un  chalfis  de  charpente  £7,  le 
tout  pofé  fur  un  plancher  F  appuyé  fur  de  fortes 
pièces  de  bois  X.  Y  elt  un  treuil ,  qui  avec  fon  cor- 
dage Z  facilite  le  moyen  de  monter  des  graines  dans 
la  trémie  T  ;  a  eft  un  petit  plancher  pour  monter 
avec  le  lecours  des  maiches  b  au-deffus  du  grand 
arbre  du  moulin.  C  c-ft  une  cheminée  à  l'ufage  de 
ceux  qui  habitent  le  moulin,  dont  le  pourtour  fermé 
d'ais  eft  auffi  à  l'abri  des  injures  de  l'air  par  un  com- 
ble ordinairement  couvert  de  merrain. 

Defcription  de  la  machine  du  pont  Notre  Dame.  La 
machine  élevée  au  miheu  àw  pont  Notre-Dame  ap- 
pellée  communément  \^  pompe  Notre-Dame  ,  eft  l'u- 
nion de  plulieurs  pompes  que  la  rivière  fait  mouvoir, 
&  qui  fourniffent  de  l'eau  par  des  tuyaux  de  con- 
duite dans  toute  la  ville  de  Paris. 

On  a  conftruit  pour  cette  machine  deux  corps  de 
bâtimens  AAècAB,  PL  XXXVI.  féparés  par  un 
troifieme  AD  fort  élevé ,  &  qui  contient  à  fon  faîte 
un  réfervoir  de  diftribution  ;  tous  trois  font  bâtis  fur 
des  piloris  ,  plantés  dans  le  fond  de  la  rivière  à  l'ex- 
trémité de  plufieurs  digues  obliques  A ,  PL  XXXFI, 
XXXVIl  &  XXXFIII.  tenantes  aux  piles  B  du 
pont ,  à  deffein  d'amaffer  les  eaux  vers  le  milieu  & 
leur  donner  plus  de  force  pour  faire  mouvoir  les 
deux  grandes  roues  C  &  D.  Ces  digues  A  font  fai- 
tes d'un  amas  de  terre  couvert  de  pierrailles  ,  entre- 
tenus de  plufieurs  files  de  pieux  ^  &  de  madriers 
AF,  furmontés  de  pièces  de  bols  E  moifées  en  F  , 
à  l'extrémité  defquelles  font  des  palées  compofées 
chacune  d'une  file  de  plufieurs  grands  pieux  G  ,  en- 
foncés obliquement  &  difpofés  en  contrefiches  liés 
enfemble  de  moifes  obliques  H .,  &  horifontales  I èc 
K ,  dont  les  dernières  K.  plus  fortes  foutenues  de 
pieux  L ,  &  entretenues  de  liens  M  placés  à  la  hau- 
teur des  plus  baffes  eaux  ,  contribuent  à  la  folidité 
du  pié  des  palées  ,  les  grands  pieux  G  font  furmon- 
tés de  poutrelles  N ,  qui  aidées  des  corbeaux  à  po- 
tence O  &  des  fupports  en  contrefiches  P  entre- 
tenus de  liens  Q  ,  foutiennent  plufieurs  poutres  R 
qui  portent  le  plancher  S  des  aîles  A  A  Se  AB. 

Cette  machine  qui  confifte  dans  trois  pompes  h 
trois  corps  chacune,  prenant  l'eau  de  la  rivière  dans 
la  caifl'e  T  foutenue  de  pieux  ^pour  la  porter  dans 
le  réfervoir  du  bâtiment  AD ,  eft  compofée  de  deux 
grandes  roues  C  &c  D  ,  d'environ  1 8  à  20  pies  de 
diamettre  fur  autant  de  largeur  ,  portant  chacune 
huit  aîles  compofées  de  bras  X,  d'aubes  Y  &c  de  liens 
Z  ,  traverfant  un  arbre  a  d'environ  2  pies  à  2  pies 
6c  demi  de  groi'ieur ,  porté  fur  deux  tourillons  po- 
fés fur  des  taffeaux  h  ,  appuyés  fur  un  chafîis  de  huit 
poutrelles  C  gliffant  le  long  des  pièces  de  bois  de 
bout  ee  ,  &c  fufpendu  au  quatre  coins  par  quatre  ti- 
rans  d  percés  de  trous  depuis  le  milieu  jufqu'en-haut, 
montant  jufqu'au-deffus  du  plancher  S  ,  &  fervant  à 
monter  ou  defcendre  les  roues  C  &c  D^k  mefure  que 
la  hauteur  des  eaux  augmente  ou  diminue  ,  ou  que 
l'on  veut  arrêter  la  machine  :  cette  opération  fe  fait 
par  le  moyen  de  l'union  de  deux  efpeces  de  crics  e  , 
mus  de  chaque  côté  par  un  moulinet/,  élevant  ou 
baiffant  deux  taffeaux  g  fur  lefquels  font  pofés  des 
boulons  h  traverfant  les  tirans  d  ;  chacune  de  ces 
roues  C  &c  D  porte  un  rouet  denté  i  aflémblé  à  fon 
arbre  a ,  engrenant  dans  une  lanterne  k  affemblé  à 
l'extrémité  inférieure  d'un  arbre  /  à  pivot  par  en- 
bas  ,  &  portant  par  en-haut  un  autre  rouet  denté  in. 
gliffant  le  long  de  fon  arbre  ;  à  mefiire  que  l'ont 
monte  ou  que  l'on  defcend ,  la  machine  engrenant 
dans  une  petite  lanterne  n  montée  fur  un  arbre  o 
foutenu  de  fupport  p ,  à  l'extrémité  duquel  ell  une 
manivelle  à  trois  coudes  q  qui  fait  mouvoir  une 
pompe  à  trois  corps  r,  le  rouet  denté  i  de  la  roue 
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■D  engrené  en  même  tems  clans  imé  fbeonaé  lan-^ 
terne  horifonrale  5,  arrêtée  à  une  manivelle  à  trois 
.coudes  /,  correlpondante  par  des  tirans  v  aux  bai- 
culcs  -v  qui  font  mouvoir  une  autre  pompe  à  trois 
Corps  y  :  les  roues  C  &c  D  font  défendues  par  plu- 
sieurs pièces  de  bois  i  moiiees  en  &  ,  pcfées  en  tra- 
.vers  fur  Its  moiics  i  des  palées ,  &  pour  leur  donner 
•moins  de  force  ou  de  viteiTe  ,  on  defeend  plus  ou 
moins  par  deux  crics  à  moulinets  en  a  a  un  tirant 
bb  auquel  font  attachées  par  en-bas  des  madriers  dd 
pour  retenir  les  eaux  ,  ce  qui  fait  .\-peu-près  l'effet 
djs  vannes. 

Dcfcription  d'une  machine  à  nmonîtr  la  hjtcatix.  La 
machine  dont  il  eft  ici  queftion ,  PL  XXXI X,  XL 
<j'  XLl ,  auffi  fimple  qu'ingénieufc  &  utile  ,  fe  trou- 
ve placée  fiir  un  bateau  ,  fitué  à  Paris  fur  la  rivière 
de  Seine ,  fous  une  des  arches  du  pom-riQwî  ;  elle 
feule  remonte  depuis  le  pont  royal,  tous  les  bateaux 
chargés  de  marchandifes  que  l'on  voit  entre  ces  deux 
ponis ,  fans  aucune  autre  force  que  celle  qu'elle  em^ 
prunte  du  courant  de  la  rivière  ;  cette  machine  cil: 
mue  par  quatre  volans  ayant  chacun  lix  aîles  ,  coni- 
polces  de  bras  ^ ,  d'aubes  B  &z  liens  C ,  traver- 
îant  l'extrémàté  de  deux  effieux  D  bien  frettés  par 
chaque  bout ,  tournant  fur  plufieurs  taffeaux  E  for- 
mant couffinets,  polés  fur  des  pièces  de  bois  i^  joi- 
gnant des  planchers  ,  compofés  de  plate-formes  G  & 
de  pièces  de  bois  //,  traverfant  les  plats-bords  /  du 
bateau  fervant  en  mêm.e  tems  à  défendre  les  roues  ; 
ces  planchers  faits  pour  faciliter  la  manœuvre,  com- 
muniquent de  l'un  à  l'autre  par-deffus  la  machine 
par  un  çcûtpont  K  ;  chacun  des  eiîieux  D  porte  au- 
tour de  foi  ,  d'un  côté  un  affemblage  de  plufieurs 
pièces  de  bois  L  formant  cylindre  frettés  folidement 
\,:\r  chaqvie  bout,  autour  duquel  s'enveloppe  un  cor- 
dage M  auquel  on  attache  des  bateaux  chargés,  fou- 
lenu  à  fon  extrémité  par  une  poulie  N  montée  entre 
deux  fupports  O  pofés  fur  im  fommier  P  ^  qui  avec 
les  liens  Q  va  joindre  les  plat-bords  /  du  bateau  ;  ce 
cordage  M  ayant  fait  fix  à  fept  tours  autour  des  cy- 
lindres,! ,  fe  développe  en  R  par  des  hommes  pour 
être  replié  ;  tous  les  tours  qu'il  fait  roulant  fur  des 
rouleaux  horifontaux  S  rerenus  à  des  traverfes  T, 
font  entretenus  &  conduits  par  d'autres  i/plus  courts 
pofés  perpendiculairement  entre  deux  entretoifes  V 
faifant  partie  d'un  affemblage  de  charpente  ,  com- 
polé  de  quatre  poteaux  montans  X  retenus  enfem- 
ble  par  en-haut ,  non-feulement  par  les  traverfes  T 
6c  entretoiles  A^des  rouleaux,  mais  encore  par  deux 
autres  Y  furmontées  de  deux  femblables  Z  boulon- 
nées avec  les  précédentes  ,  &  par  en-bas  de  liens  & 
appuyés  avec  les  montans  X  fur  un  chaffis  ,  com- 
pofé  de  pièces  de  bois  a  &  de  traverfes  b  ;  l'autre 
côté  des  eiîieux  D  porte  l'affemblage  d'une  grande 
roue  c  pour  arrêter  la  machine  ,  autour  de  laquelle 
frotte  un  cercle  d  c  h  à.Q  bois  élaftique  lui  fervant  de 
frein  ,  dont  une  de  les  extrémités  e  ell  arrêtée  à  de- 
meure fur  une  traverfe  /,  tenant  d'un  côté  à  un  des 
montans  X,  &  de  l'autre  à  un  fupport  g  appuyé  fm- 
une  des  traverfes  h  du  chaffis  ,  &  l'autre  h  à  tenon 
entrant  dans  une  mortaife  pratiquée  dans  la  traverfe 
/va  joindre  une  bafcule  k  ,  par  laquelle  on  donne 
plus  ou  moins  de  frottement  au  cercle  d ,  qui  donne 
à  fon  tour  plus  ou  moins  de  viteffe  à  la  machine. 

On  peut  regarder  les  vaiffeaux,  navires,  bateaux, 
&c.  comme  des  ponts  mobiles  qui  tranfmettent  un 
voyageur  du  bord  d'une  rivière  à  l'autre ,  du  rivage 
d'une  mer  au  rivage  oppofé.  Nous  allons  donc  faire 
rentrer  ici  des  détails  iur  ces  machines  qui  ont  été 
omis  à  leur  véritable  place  ;  qu'on  aimera  mieux  re- 
trouver ici  que  de  n'avoir  point  ;  (Se  que  les  éditeurs 
qui  nous  fuccéderont ,  pourront  ranger  plus  conve- 
nablement à  {"article  CHARPENTE. 

Z>es  vaij/'eaux,  navires,  bateaux ,  &c,  Perfonne 
Jome  XIII, 
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n'ignore  l'utilité  des  bAtimerts  qilî  vogiient  fur  les 
eaux;  le  fréquent  ufage  que  l'on  en  fait  tous  les  jours, 
&:  le  comnierce  immiCnfe  dont  ils  font  ht  foiirce,  le 
fontaffez  connoitre.  Il  en  efl  de  deux  eljjeces;  les  uns 
ibnt  faits  pour  voguer  fur  la  mer ,  &  les  autres  fur  les 
rivières.  On  trouvera  à  la  iuitc  de  la  marine  des  dé- 
tails fur  la  conftruftion  des  uns;  &c  nous  allons  voir 
ceux  qui  ont  rapport  k  la  conltruclion  des  autres. 

Des  bateaux.  Tous  les  bateaux  qui  navigent  fur 
les  rivières  font  tous  conftruits  à-peu-pres  de  la  mê- 
me manière,  c'ell-;\-dire  plats  p.ir  deffous,  raifon 
pour  laquelle  on  les  appelle  bateaux  plats.  11  en  vient 
à  Paris  des  provinces  de  Normandie,  de  Picardie,  des 
environs  de  S.  Dizicr  fur  Marne  ,  &  de  la  Loire  par 
le  canal  de  Briare  qui  com.munique  à  la  Seine. 

Les  bateaux  qui  nous  viennent  de  Normandie  font 
de  cinq  cfpcces.  La  première,  font  les  bateaux  fon- 
cets,  dits  befugues;  la  féconde,  les  écayers;  b  troi- 
fieme ,  les  flcttes  ;  la  quatrième ,  les  barquettes  ;  &  la 
cinquième,  les  cabotieres. 

Les  premiers ,  appelles  bateaux  fonccts  ou  bcfogites^ 
fig.  1 ,2  ,j  ,Pl.  XLUÎ.  font  les  plus  grands  de  tous, 
de  ceux  qui  apportent  le  plus  de  marchandifes:  leur 
longueur  cil  depuis  12  jufqu'à  30  toifes,  llir  2i  à  27 
pies  de  largeur ,  &  environ  5^6  pies  de  hauteur  de 
bordage  ;  &  font  compofés  de  heures  A  ,  d'environ 
839  pouces  de  groffeur ,  efpacées  tant  plein  que  vui- 
de ,  au  deff.jus  delquelles  font  attachées  les  planches 
ou  femelles  B  du  fond  du  bateau,  don:  les  joints  gar- 
nis de  miouffe ,  font  recouverts  des  deux  côtés  de 
mairrain ,  fubdivifées  de  trois  en  trois  ,  de  râbles  (a  ) 
C,  dont  les  extrémités  concourent  avec  les  clans  D 
i\  fouteiiir  les  poitelots  £ ,  les  rubords  Z',  deuxièmes 
bords  G,  troifiemes  bords  H,  les  foubarques  7,  &* 
autres  bords  K ,  qui  y  font  attachés ,  formant  les  bor- 
dages  du  bateau,  les  clans  C,  affemblés  par  en-bas 
dans  leurs  Heures  A ,  font  retenus  enfcmble  par  le 
haut  de  liernes  Z,,  qui  vont  d'un  bout  à  l'autre  du  ba- 
teau. Surles  portelots  E  ,  font  appuyés  les  platbords 
M,  &  heriiiieres  A^,  form.ant  les  bordagcs  du  bateau, 
d'environ  1 1  à  15  pouces  de  largeur ,  iiir  i  pié  d'é- 
paiffeur,  entretenus  de  diffance  en  dillance  de  mâ- 
tures O,  &  chantier  P,  foutenus  iiir  leur  longueur 
de  fupports  Q,  les  herfdieres  iv^ retenues  de  feuils  /i, 
lurmoiîtés  de  petite  bitte  ou  biton  .5,  font  affemblées 
entr'elles  par  leurs  extrémités  ;  celte  du  derrière  du 
bateau  a  une  forte  pièce  de  bois  T,  appellée  quille , 
&  celle  du  devant  par  une  pièce  de  fer  U.  Aux  deux: 
extrémités ,  de  part  &  d'autre ,  font  des  bittes  y  , 
d'environ  i  5  pouces  de  groffeur ,  fervant  à  bJtter 
(  (î>) ,  affemblées  par  en-bas  dans  un  des  râbles  C,  6c 
arrêtées  par  en-haut  aux  platbords  M.  Sur  le  devant 
du  bateau  efl  un  plancher  appelle  Uvéi  ,  fervant  à  la 
manœuvrej  compofé  de  plufieurs  madriers  ou  plates- 
formes  /F,  appuyées  d'im  côté  f\u-  une  pièce  de  bois 
A',  appellée  mâture  fcnillk.,  pofée  de  part  &  d'autre 
fur  des  taffeaux  F,  &  de  l'autre  fur  une  des  heures 
du  devant  du  bateau  ;  foutenues  au  milieu  de  plu- 
fieurs lambourdes  ou  efpauresZ,  appuvées  fur  des 
fupports  ou  crouchants  &.  Sur  le  derrière  du  bateau 
eli  une  autre  levée  appellée  travure,  couverte  &  clo- 
fe ,  formant  2  ou  3  petites  chambres  pour  loger  les 
mariniers. 

Ce  bateau  eft  conduit  par  un  gouvernail  monté 
fur  des  gonds  a  &:  pentures  .^,  attachées  à  la  ouille  7*, 
&  eft  compofé  de  maitreffes  planches  c  ,  fafi-ans  dy 
&  planches  de  remplage  e  retenues  enfemble,  de  bar- 
res y,  &  de  bajous  g^  furmontés  de  h  caffe  h  ,  d'une 
maft'e  i ,  mû  de  part  &  d'autre  horifontalement  :  k 
font  deux  ou  trois  madriers  exhauffés ,  où  fe  place 
celui  qui  tient  le  gouvernail ,  &:  cela  pour  avoir  plus 

(d)  Lieure  8c  clou  d'une  feule  pièce. 
(b)  Biîter  eft  faire  feire  quelques  tours  aux  cordages  au- 
tour des  bitces. 
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de  force  lorfque  le  bateau  prend  beaucoup  d'eau. 

La  féconde  cfpece  de  bateau  normand,  font  ceux 
appelles  êcaycrs,&l  qui  apportent  les  huîtres  à  Pans. 
Ils  ne  différent  en  aucune  façon  des  befogues  ou  ba- 
teaux foncets ,  que  par  leurs  dlmenfions  qui  eft  d'en- 
viron Il  à  1 5  toifcs  de  longueur,  lur  i8  à  lo  pics  de 
largeur,  6c  5  pies  de  hauteur  de  bordage;  ÔC  toutes 
les  pièces  qui  les  compofent  à  proportion. 

La  troifienie  efpecc  font  les  ilcttes,  /g-.  4  &  3  , 
PL  XLlll.  efpece  de  petits  bateaux  longs  &  étroits , 
faits  pour  tranfporter  les  marchandifes  par  les  peti- 
tes rivières  jiifqu'aux  bateaux  foncets.  Leurs  dimen- 
fions  eft  de  10  à  i  2  toifcs  de  longueur ,  fur  environ 
8  pies  de  largeur  &  2  pies  &;  demi  de  hauteur  de 
bordage;  &font  compofés  de  râbles  C,  de  Heures^, 
&  leurs  clans  D  fur  Iclquels  font  attachées  les  femel- 
les ou  planches  de  fond  5,  les  rubors  F  ^  &  autres 
bords  A,  6:  foubarque  /  furmontés  de  platbords  M, 
&  herfilieres  A^  Aux  deux  extrémités  font  deux  le- 
vées ,  compofées  chacune  de  quelques  petites  plates- 
formes  W ,  poféesd'un  côté  fur  un  des  râbles  C ,  &  de 
l'autre  fur  une  petite  mâture  feuillée  X,  fervant  de 
chantier. 

La  quatrième  efpece  font  les  barquettes  ,  qui  ne 
différent  en  aucune  façon  des  flettes  que  parleur  lon- 
gueur qui  eft  d'environ  24  à  25  pies. 

La  cinquième  &  dernière  efpece  de  bateaux  nor- 
mans,  font  ceux  appelles  cabotieres^  fig.  6'&c  y,  FI. 
XLIF.  efpece  de  bateaux  très-plats  &C  quarrés  par 
derrière,  faits  pour  tranfporter  les  marchandiies  juf 
qu'aux  bateaux  foncets,  fur  les  rivières  oii  ceux-ci 
ne  peuvent  aller  à  caufe  de  leur  grandeur.  Ces  fortes 
de  bateaux  fort  légers ,  d'environ  1 8  à  20  toifes  de 
longueur ,  fur  1 5  à  1 8  pies  de  largeur,  &  4  à  5  pies 
de  hauteur  de  bordage  ,  font  compofés  de  Heures  A , 
&  leurs  clans  Z>,  de  femelles  ou  planches  de  fond 5, 
râbles  C,  rubors  F,  deuxièmes  bords  G,  troifiemes 
bords  ^,  foubarques/,  liernes  Z, ,  platbords  M,  her- 
filieres A%  mâtures  O  ,  chantiers  P,  &  leur  fupport 
Q,  feuil/2,&  biton5,piece  de  fer  Z7 retenant  les 
herfdieres  N,  bittes  V ,  &c  d'une  levée  compofée  de 
madriers  ou  plates-formes  JV,  mâtures  feuillées  X, 
cfpaures  Z  ,  &;  cronchants  &. 

Les  bateaux  qui  viennent  de  la  province  de  Picar- 
die par  rOife ,  font  à-peu-prcs  les  mêmes  :  on  les 
reconnoit  parce  qu'ils  font  quarrés  par  derrière.  Les 
bateaux  foncets  n'ont  pas  plus  de  22  toifes  de  lon- 
gueur ,  fur  24  pies  de  largeur,  &  le  reftc  à  propor- 
tion, parce  qu'étant  plus  larges  ils  ne  pourroicnt 
pafter  fous  les  ponts  de  Beaumont  &  de  S.  Pigny , 
dont  les  arches  n'ont  pas  plus  de  28  pies  de  largeur: 
ces  bateaux  ne  paft'ent  guère  la  ville  de  Compiegne , 
&  ceux  qui  vont  jufqu'à  Chauny  &  Soiffons  ,  n'ont 
pas  plus  de  I  5  à  18  toifes  de  longueur,  fur  18  à  20 
pies  de  largeur. 

Les  bateaux  ,  fig.  S ,  c)  ,  PL  XLIF.  qui  viennent 
de  la  Loire  par  le  canal  de  Briare ,  les  plus  légers  de 
tous,  font  à  demi  pointus  par  devant ,  &  quarrés  par 
derrière.  On  les  diftinguc  en  chalans  de  deux  efpe- 
ces  ;  l'une  fort  rare  6c  que  l'on  nomme  chinUrz ,  c'eft- 
à-dire  faite  en  bois  de  chêne  ;  &  l'autre  qui  eft  la  plus 
commune  que  l'on  appelle  Japinc ,  c'eft-à-dirc  faite 
en  bois  de  iapin.  Ces  fortes  de  bateaux  faits  à  la  hâte 
coûtent  fort  peu  ,  &  pour  cette  raifonne  retournent 
jamais  d'où  ils  font  venus:  aufli  les  dépecc-t-on  au  bas 
de  la  ville  de  Paris  vers  l'île  des  Cignes ,  pour  les 
vendre  par  débris  dont  cette  île  eft  couverte.  Leur 
dimenfion  eft  à-peu-près  de  10  à  12  toiles  de  lon- 
gueur, fur  environ  10  pies  de  largeur  &  4  pies  de 
hauteur  de  bord.  Ils  font  compofés  de  heures  A ,  fe- 
melles ou  planches  de  tond  Af ,  petits  râbles  C,  ru- 
bords  F ,  deuxièmes  bords  G ,  troifiemes  bords  H , 
foubarques  /,  retenues  au  milieu  de  deux  mâtures  O, 
&  de  chantier  P,  garnis  de  bittes  F.  11  arrive  quel- 
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quefois  que  l'on  place  fur  le  derrière  une  petite  le- 
vée, compofée.  de  plufieurs  plates-formes  ^,  ap- 
puyées fur  une  mâture  feuillée  X,  &  liir  une  des 
Heures. 

Les  bateaux  qui  nous  viennent  des  environs  de  S.' 
Dizier ,  appelles  bateaux  marnoïs  ,  font  de  cinq  elpe- 
ccs  ;  la  première,  font  des  chalans  dont  notis  venons 
de  parler  ;  la  féconde  ,  fig.  10  ,  n  ,  PL  XLIF.  qu'oa 
appelle  longuette ,  font  pointus  par  devant  &  quarrés 
par  derrière ,  &  portent  environ  i  5  à  1 8  toiles  de 
longueur ,  fur  1 5  à  1 8  pies  de  largeur  &  4  à  5  pies  de 
hauteur  de  bord,  compofés  de  heures .<^,  &  leurs 
clans  D ,  de  femelles  ou  planches  de  fond  B ,  de  râ- 
bles C,"de  portelots  E,  de  rubords  F,  deuxièmes 
bords  G ,  troifiemes  bords  H,  foubarques  /,  liernes 
L ,  platbords  Af, herfilieres  iV,  mâtures  O,  chantiers 
P ,  fupports  (2,feuil/î,  biton  S,  pièce  de  fer  i/, 
bittes  F,  garnies  par  devant  &  par  derrière  de  levées, 
compofées  de  madriers  W,  mâtures  feuillées  X,  ef- 
paures  Z  ,  &  cronchants  6-. 

La  troifieme  ,  appellée  flûtes  ,  fig.  12.  &  /j,  PI. 
XLF.  ne  diffère  des  longuettes  que  parce  qu'ils  font 
pointus  par-den-iere  ;  leur  proportion  eft  femblable  , 
&  font  compofés  des  mêmes  pièces ,  excepté  que  l'oa 
y  fupprime  quelquefois  les  liernes. 

La  quatrième  ,  appellée  lavandières  ,fig.  14.  &  i5. 
PL  XLF.  du  mot  laver  d'oii  ils  tirent  leur  nom ,  parce 
qu'ils  font  faits  à-peu-près  comme  ceux  des  blanchif- 
feufes,  font  quarrés  par  les  deux  extrémités  ;  leur 
longueur  eft  d'environ  douze  à  quinze  toifes  fur  quin- 
ze à  dix-huit  pies  de  largeur  &  quatre  à  cinq  pies  de 
hauteur  de  bord  ,  compofés  de  liernes  A  6c  leurs 
clans  Z),  de  femelles  ou  planches  de  fond  5,  de rable 
(7,  rubords  F,  deuxièmes  bords  G,  troifiemes  bords 
H ,  foubarques  /,  plats-bords  M ,  herfilieres  A'^,  mâ- 
tures O  ,  chantiers  P  ,  fupports  Q,  bittes  F,  garnis 
quelquefois  de  levées  devant  &  derrière  ,  compofées, 
de  madriers  JF,  &  de  mâtures  feuillées  X. 

La  cinquième  efpece  de  marnois ,  font  ceux  appel- 
lés  margotta ,  fig.  1 6.  &  ly.  PL  XLF.  tout-à-fait  quar- 
rés par -devant  &  pointus  par-derriere,  fervant  le  plus 
louvent  à  des  demeures  de  blanchilTeufes  ;  leur  lon- 
gueur eft  de  huit  à  dix  toifes  fur  quinze  à  dix-huit  pies 
de  largeur ,  &  environ  quatre  pies  de  hauteur  de 
bordage  ,  compofés  de  liernes  A  &c  leurs  clans  D  , 
de  femelles  ou  planches  de  fond  B ,  de  rable  C,  ru- 
bords F,  deuxièmes  bords  G ,  foubarques  /  ,  plat- 
bords M,  herfilieres  A'',  chantiers  P,  quilles  T,  bittes 
^,  garnis  d'une  levée  compofée  de  plate-formes  ^ , 
mâtures  feuillées  JiT ,  &C  efpaures  Z. 

Tous  ces  bateaux ,  principalement  les  marnois  , 
font  conduits  par  des  gouvernails  volans  ,fig.  18.  PI. 
XLFI.  compofés  d'une  maffe  /  fur  laquelle  font  atta- 
chées desbarres/,  qui  retiennent  les  maîtrefles  plan- 
ches c  ,  fafrans  d,  &  planches  de  remplage  e,  &  font 
placés  de  manière  que  les  barres /fe  trouvent  hori- 
fontales. 

Il  eft  encore  d'autres  efpecesde  bateaux,  mais  qui 
ne  voyagent  point  ;  tels  font  les  palTe-chevals  ,  les 
bacs  &C  les  bachots.  Les  premiers  ,  fig.  iç).  &  a.o.  PI. 
XLFI.  fervent  à  faire  paffer  les  rivières  aux  hom- 
mes ,  bêtes  &  voitures,  avec  le  fecours  du  croc  (  c  ). 
Ces  fortes  de  bateaux  font  faits  très-folidement , 
tout-à-fait  plats ,  prefque  quarrés  par-devant ,  &  ou- 
verts par-derriere  pour  faciliter  l'entréedes  voitures, 
&  portent  environ  huit  à  dix  toifes  de  longueur,  douze 
à  quinze  pies  de  largeur ,  &  quatre  à  cinq  pies  de  hau- 
teur de  bord  ,  &  font  compofés  de  fortes  liernes  A&c 
râbles  C,  dont  les  intervalles  font  garnis  de  fortes 
plate-formes  ^de  quatre  pouces  d'épaifleur,  de  fe- 
melles ou  planches  de  fond  B  ,  de  clans  D ,  porte- 
lots  £  ,  rubords  F ,  deuxièmes  bords  G  ,  foubarques 

(c)  Grand  bâton  pohitu  Se  ferré,  dont  on  fe  feicfurles 
rivières. 
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7,  lîcrneâ  Z ,  plat-bords  M,  herfilieres  A'',  &  chan- 
tiers P. 

Les  ieconds  ,  appelles  tacs  ,fg.  21.  &  22.  P/an- 
c/zeXZ-^/.  plus  grands,  plus  forts,  &  plus  fol  ides  que 
les  précédens  ,  &  employés  aux  mêmes  ufagos,  ont 
environ  dix  toiles  de  longueur  fur  vingt  à  vingt-qua- 
tre prés  de  largeur  &  cinq  pics  de  hauteur  de  bordage 
dans  le  milieu  ,  ouverts  de  toute  leur  largeur  par 
chaque  bout ,  dii'poles  pardeffous  en  forme  de  courbe, 
&  traverfés  par  defliis  d'un  cordage  ou  chable  /,  al- 
lant d'un  bord  à  l'autre  des  rivières  &c  roulant  fur  un 
rouleau  m  à  pivot  par  en-bas ,  &  arrêté  par  en-haut 
à  une  pièce  de  fer  n  attachée  au  plat-bord  M.  Ce  l)ac 
elî  compofé  de  fortes  heures  ^  &  râbles  C\  dont  les 
intervalles  font  garnis  de  fortes  plate-formes  ÏF  de 
quatre  pouces  d'épaifleur ,  de  femelles  ou  planches 
de  fond  B ,  de  clans  D ,  portelots  £  ,  rubords  F^ 
deuxièmes  bords  (J  ,  troiliemes  bords  i/,  foubarques 
/,  liernes  L  ,  &  plat-bords  M -aux  deux  extrémités 
font  deux  efpeces  de  petits  ponts-levis  à  charnière 
par  deffous  ,  pour  faciliter  l'entrée  aux  voitures,  le- 
vans  &  bailîans  parle  lecours  des  flèches  o,  attachées 
aux  cordages ;?  pour  les  tenir  en  l'air,  compofés  de 
plufieurs  plate-formes  ^  arrêtées  enfemble  deffus  & 
deflbus  ,  des  barres  r  &  de  celles  s  faifant  partie  des 
flèches  o. 

La  troifieme  Sc  dernière ,  appellée  bachots  ,  con- 
nus fous  le  nom  de  batehts,  employés  ordinairement 
à  faire  traverfer  les  rivières  aux  hommes  feulement, 
font  des  petits  bateaux  d'environ  dix-huit  à  vingt 
pies  de  longueur  lur  cinq  à  fix  de  largeur  &  dix-huit 
pouces  de  hauteur  de  bord. 

Des  outils  &  injlrumens  à  l'ufage  des  Charpentiers.  La 
figure  première  ,  PL  XLFII.  eil  un  vindas  ou  cabellan 
fait  pourtranfporter  de  gros  fardeaux ,  compofé  d'un 
plateau  ^  ,  furmonté  d'im  treuil  B,  mCi  par  des  le- 
viers horifontaux  Cqui  le  traverfent ,  autour  duquel 
s'enveloppe  enZ?  un  cordage  E  tirant  le  fardeau  & 
qui  fe  développe  en  F:  fur  ce  plateau  A  font  appuyés 
<àeux  fupports  G  ,  arrêtés  par  un  cordage  H  à  un 
pieu  /planté  enterre,  fur  lefquelsfont  aflembléesles 
extrémités  horifontales  de  deux  courbes  K  entrete- 
nues d'entre-toifes  i,  dont  les  autres,  affemblées  dans 
le  plateau  A  ,  font  difpofées  enarcs-boutans. 

Lafig.  2.  PL  XLFII.  eftun  rouleau  que  l'on  place 
avec  plufieurs  autres  fous  les  fardeaux ,  pour  les 
îranfporter  plus  facilement. 

L^Jig.  j.  PL  XLFII.  efl  un  rouleau  femblable  au 
précédent,  deftinéaux  mêmes  ufages,  mais  percé  de 
trous  dans  lefquels  on  fait  entrer  des  leviers  pour  le 
faire  tourner ,  &  par  ce  moyen  aider  au  tranlport  du 
fardeau. 

Lafig.  4.  eu  un  fmge  fait  pour  enlever  de  petits 
fardeaux  :  cette  machine  ell  compofée  d'un  treuil  A 
mû  par  des  leviers  B  ,  autour  duquel  s'enveloppe  un 
cordage  Cauquel  on  attache  le  fardeau  que  l'on  veut 
enlever  ;  ce  treuil  A  eft  appuyé  de  chaque  côté  fur 
deux  fupports  Z> ,  alTemblés  enfemble  en  croix  de 
faint  André  ,  pofés  fur  deux  foramiers  E,  arrêtés  à 
deux  pièces  de  bois/'pofées  fur  un  plan  folide. 

La  fig.  i.  eft  une  machine  appellée  gruau ,  d'envi- 
ron trente  à  quarante  pies  de  haut,  employé  fur-tout 
dans  les  bâtimens  pour  enlever  de  gros  fardeaux , 
compofé  d'un  treuil  A  mù  par  des  leviers  B ,  autour 
duquel  s'enveloppe  un  cordage  C  qui  porte  le  far- 
deau D  :  ce  treuil  A  eft  appuyé  fur  fes  tourillons , 
d'un  côté  à  une  jambettte  E  aflemblée  à  un  rancher  F 
&  à  une  fourchette  G,  &c  de  l'autre  au  poinçon  H 
du  gruau  pofé  fur  une  foie/,  affemblé  à  la  fourchette 
G ,  entretenu  fur  fa  hauteur  de  deux  contre-fiches 
K  appuyées  fur  le  foie  /,  &c  du  rancher /^  foutenu  de 
la  jambette  E  ,  le  tout  enfemble  retenu  de  moifes  L  ; 
ce  gruau  eft  furmonté  d'un  petit  engin  compofé  d'un 
fauconneau  ou  étourneau  M^  garni  de  deux  poulies 
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A^ appuyées  d'un  côté  fur  un  lien  O  pofé  fur  un  bout 
de  la  fccllettc  /" ,  6c  de  l'autre  fur  l'autre  extrémité  de 
la  même  fcellette. 

\'^fi.":,  ^-  ^'^  ""  gruau  femblable  au  précédent ♦ 
mais  diflcrent  en  ce  que  le  fauconneau  ou  étourneau 
M,  garnis  de  fes  poulies  A^,  eft  pofé  horifontale- 
ment ,  &  foutenude  liens  O ,  poiés  fur  la  fcellette. 
PQ  eft  un  nœud  de  cordage  appelle  halement ,  le 
plus  fimple  ,  le  plus  folide ,  &  prefque  le  feul  dont 
on  fe  lerve  en  charpenterie  pour  haler  les  pièces  de 
bois  enfemble. 

La 7^;.  7.  eft  une  grue  d'environ  60  pies  de  hau- 
teur ,  compofée  d'un  poinçon  A,  foutenu  de  contre- 
fiches  B  ,  appuyées  avec  le  poinçon  fur  un  empatte- 
ment compote  de  racineaux  C,  affemblés  au  milieu 
moitié  par  moitié  ,  pofés  fur  un  échafaud  Z),  ou  au- 
tre plan  folide  :  fur  le  poinçon  A^  tourne  à  \nyot  l'af- 
femblage  d'une  machine  pour  enlever  les  fardeaux 
compofée  d'un  rancher  E  ,  foutenu  de  bras  ou  liens 
en  contre-fiches  F,  entretenus  enfemble  de  petites 
moifes  G  &  de  grandes  //,  auxquelles  font  arrêtées 
des  foupentes /portant  un  treuil  K,  autour  duquel 
s'enveloppe  un  cordage  L  ,  roulant  fur  plufieurs  pou- 
lies M,  affemblées  partie  dans  le  rancher  E ,  &  par- 
tie à  l'une  des  extrémités  des  moifes  G  Si  H,  tk  mû 
par  une  grande  roue  A'',  dans  l'intérieur  de  laquelle 
marchent  plufieurs  hommes  pour  la  faire  tourner. 

La/tr.  S.  PL  XLFIII.  eft  une  bafcuie  fimple,  faite 
pour  enlever  des  fardeaux  dans  les  bâtimens  ,  com- 
pofée d'un  poinçon  ^ ,  foutenu  de  contre-fiches  5, 
appuyées  avec  le  poinçon  fur  un  empattement  com- 
pofé de  racinaux  C,  pofés  fur  un  plan  folide  fiirmonté 
d'une  moufle  D  tournant  à  pivot  fur  le  poinçon 
au-travers  de  laquelle  paffe  un  boulon  E  ,  portant 
une  bafcuie  formée  de  deux  pièces  de  bois  FYiés 
enfemble,  à  l'extrémité  de  l'une  dcfquclles  eft  fuf- 
pendu  le  poids  G  que  l'on  veut  enlever  ,  dont  l'au- 
tre eft  tiré  par  plufieurs  hommes  avec  plufieurs  cor- 
dages H,  &  en  tournant  la  bafcuie  fur  fon  pivot,  le 
porte  où  il  doit  être  placé. 

La/jg'.  g.  eft  une  chèvre ,  prefque  la  feule  machine 
que  les  charpentiers  emploient  pour  élever  leurs  far- 
deaux,à  caufe  de  la  commodité  qu'elle  a  de  pouvoir 
être  tranfportée  facilement.  Cette  chèvre  eft  compo- 
fée d'un  treuil  A  mû  par  des  leviers  B  ,  autour  du- 
quel s'enveloppe  un  cordage  C ,  renvoyé  par  une 
pouhe  D  placée  au  fommet  de  deux  bras  E  ,  entre- 
tenus de  traverfés  clavetées  F. 

h^fig.  10.  repréfente  des  moufles ,  machine  propre 
à  élever  des  fardeaux,  &  fort  commode,  parce  qu'elle 
fe  tranfporte  facilement  :  c'eft  l'union  de  plufieurs 
poulies  A  haut  &  bas ,  autour  desquelles  tourne  un 
cordage  B  ,  renvoyé  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  pou- 
lies ,  tournant  chacune  fur  leur  tourillon ,  &  retenues 
enfemble  entre  autant  de  petites  cloifons  ,  formant 
enfemble  ce  qu'on  appelle  chappe  C  &c  D  ,  dont  la  fu- 
périeure  C  porte  deux  crampons  E  &c  F,  l'un  E  ,  où 
eft  arrêté  le  bout  du  cordage  B,  &  l'autre  tenant  la 
moufle  arrêtée  par  un  cordage  G  au  fommet  de 
l'endroit  où  l'on  veut  élever  le  fardeau  ;  la  chappe 
inférieure  D  porte  aufii  un  anneau  H  où  eft  arrêté 
un  cordage  /,  avec  lequel  on  attache  le  fardeau  que 
l'on  veut  enlever. 

Lesfig.  II.  Se  12.  font  des  règles  d'environ  trois, 
quatre  ,  cinq  &  fix  pies  de  longueur  ,  faites  pour 
prendre  des  mefiires  ;  on  tire  des  lignes  fur  les  pièces 
de  bois  ou  ailleurs ,  félon  les  diverfes  opérations  que 
l'on  a  à  faire. 

La /g.  /j.  eft  une  autre  règle  mince  d'un  pié  de 
long  ,  fubdivifé  de  pouces  que  chaque  charpen- 
tier porte  toujours  avec  foi  pour  s'en  fervir  de  mefure 
&  de  règle  dans-le  befoin. 

La /^.  14.  eft  un  plomb  percé  dont  fe  fervent  les 
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charpentiers  pour  pofer  leurs  ouvrages  d'aplomb. 

Lnjig.  i5.  eft  un  niveau  au  milieu  duquel  pend  un 
petit  plonib  fervant  à  poler  les  pièces  de  bois  de  ni- 


veau. 


La  fig,  if.  elî  un  cordeau  ou  fouet  ^,  fervant  ti 
alii^ner,  roule  autour  d'une  elpece  dé  bobine  de  bois 
£  ",  tournant  lur  une  broche  C  qui  la  traverfe. 

La  jf".  //.  PL  XLIX.  cft  uns  équerrc  de  bois  faite 
pour  lever  des  angles  droits. 

La/^.  tS.Pl.XLVlll.  eft  auffi  une  équerre  de 
bois  employée  aux  mêmes  ufagcs  que  la  précédente, 
ïi'.ais  dIus  commode  en  ce  que  la  branche  A  ,  étant 
plus  cpaifîe  que  la  branche  B  ;  l'épaulcment  C  pofant 
le  long  d'une  pièce  de  bois  donne  le  moyen  de  tra- 
cer l'autre  côté  B  d'équerre. 

Lnjîg.  iç),  eft  un  calibre  iait  pour  vérifier  des  an- 
gles droits. 

Lajfo'.  20.  eft  im  inftrument  de  bois  à  charnière 
z^'^QWéfauJj'c-iqucrre  ,  huvcau  ow  fj.uunlU  ,  fait  pour 
prendre  des  ouvertures  d'angles. 

l^?.Jig.  21.  eft  une  fiuifle-équerre  ou  grand  compas 
de  fer  d'environ  2  pies  &  demi  de  longueur,qui  fert  à 
prendredes  ouvertures d'anglesicdes  eipaccsdonnés. 

Lafg.  22.  eft  un  petit  compas  que  les  charpen- 
tiers portent  prefque  toujours  lur  eux  pour  faire  leurs 
opérations. 

Lajîg.  aj.  eft  un  amorçolr  ,  efpece  de  trépent  à 
vis  &  acéré  par  en-bas  A ,  fait  pour  amorcer  ou  pré- 
parer les  trous  que  l'on  veut  percer,  &  par  en-haut 
emmanché  dans  un  manche  de  bois  horifontal  j5, 
faifant  i'otuce  de  levier  appelle  iournc-à-^uucke. 

hesfig.  24.  &  26.  font  la  première  un  laceret,  ou 
petite  tarriere  ;  &  la  féconde  ,  une  groffe  tarriere 
(  il  en  eft  de  diîférente  grolTcur  ) ,  acérées  &  evuidées 
par  en-bas  A ,  qui ,  lorfqu'on  les  tourne  par  leur 
lournc-à-aauche  B ,  font  percer  des  trous. 

L'AJig.  2ù.  ettunerametîe  en  ter  taite  pour  tracer 
fur  le  bois  par  fon  extrémité  A  ,  applatie  &  recour- 
bée avec  un  petit  tranchant  accré  de  chaque  côté  ; 
l'autre  extrémité  B  arrondie  &  plate  eft  percée  de 
plufteurs  petites  fentes  qui  lervent  à  donner  de  la 
voie  (a)  aux  fcies. 

Lajig.  2y.  eft  uninftrumenî  de  fer  appelle  tracercty 
acéré,  fait  aufti  pour  tracer. 

La^^.  zS.  eft  une  fcie  à  refendre  d'environ  cinq  à 
fix  pies  de  long,  compofée  d'un  fer  A  arrêté  à  de- 
meure par  en-haut  &  par  en-bas  dans  des  boëtes  B 
&  C,  allant  &  venant  à  coulifle  fur  deux  traverfes 
J)  &c  £  ,  qui,  avec  les  branches  F  &i  G ,  afîemblées 
par  leurs  extrémités  à  tenon  &  mortaife  chevillées  , 
forment  le  chaflis  de  la  fcie ,  mù  par  deux  hom.mes , 
l'un  monté  lur  la  pièce  de  bois  que  l'on  refend ,  voye^ 
en  a  da.ns  !a  vignette  de  la  PL  I.  en  la  tenant  par  en- 
haut  en  H,  &  l'autre  par-defibus  la  m.ême  pièce ,  en 
la  tenant  en  /  X,  eft  une  clavette  qui  fert  à  bander  la 
fcie  plus  ou  moins  fur  fon  chams  pour  la  rendre 
ferme. 

Lajig.  25).  eft  ime  fcie  à  débiter  d'environ  quatre 
pies  de  long ,  compofée  d'un  fer  A  affemblé  par  cha- 
ue  bout ,  à  l'extrémité  de  deux  traverfes  B  bandées 
ur  une  autre  Cpar  un  cordage  £> ,  tordu  avec  un 
garrot  E. 

La/^-  3  o.  eft  une  fcie  à  main  emmanchée  dans  un 
manche  de  bois  pour  s'en  fervir  aux  ouvrages  où  le 
chaftis  de  l'autre  uniroit. 

La/^-  3  '•  P^-  L.  eft  un  baudet  ou  bout ,  efpece  de 
tréteau  fort ,  dont  fe  fervent  les  fcieurs  de  long  pour 
pofer  leurs  pièces  de  bois,  yoyei  en  a  dans  la  vicnette 
de  la  PL  1.  Ce  baudet,  d'environ  fix  pies  de  haut  eft 
compofé  d'une  pièce  de  bois  ^,  foutenue  de  chaque 
côté  de  fupports  B  dlfpofés  en  contre-fiches ,  entre- 
tenus de  deux  en  deux  d'entretoifes  C ,  &:  dans  le 

_  (-2)  Donner  de  la  voie  à  une  fcie ,  c'eflFèn  e'carcer  les  dents 
altcrnativemen;  de  part  &  d'autre. 
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milieu  de  deux  liens  D  en  forme  de  potence ,  entre- 
tenus aulîi  d'entretoifes  E. 

L-àJig.j2.  eft  un  inftrument  aTp^eWé  kfalgu'é,  c'eft 
une  pièce  de  fer  plat  acérée  &  tranchante  par  chaque 
bout ,  dont  un  A  portant  un  bifeau  fert  comme  de 
cifeau  pour  drefier  les  ou.vrages  ,  &  l'aiure  B  fert  de 
bec-d'âne  pour  dreflef  les  mortaifes,&  le  milieu 
porte  une  douille  C ,  ou  manche  creux  ,  par  où  on  la 
tient  pour  la  manoeuvre.  Foye^  en  c  dans  la  vignette 
delaP/./. 

Lzjïg.  33  .  eft  fine  coignée ,  inftrument  de  fer  fait 
pour  fendre  &  hacher  les  bois,  portant  d'un  côté  A 
un  tranchant  applati  ic  acéré  en  forme  de  hache  & 
de  l'autre  B  une  douille  dans  laquelle  on  place  un 
manche  de  bois  C. 

La/ig.  3  4.  eft  une  hache  portant  auffi  un  tranchant 
acéré  A  li<  un  œil  5  dans  lecpiel  on  place  un  manche 
de  bois  C. 

Lafg,  j3.  eft  une  herm.inette  dont  on  fe  fert  prin- 
cipalement dans  lïïs  forêts, compolée  d'un  ter  appla- 
ti ,  courbé  &  acéré  en  ^,  portant  un  manche  ^,  re- 
tenu d'une  frette  C,  ferrée  avec  un  coin  D. 

Lafig.^6'.  eft  une  herminette  à  marteau  acéré  de 
chaque  côté,  dont  im  A  eft  tranchant,  &  l'autre 
B  eft  carré  ,  emmanché  d'un  manche  de  bois  C. 

h-àfig.  2,7-  eft  uiïe  hachette  à  marteau  acérée  de 
chaque  côté  ,  dont  l'un  A  tranchant  fert  de  hache  , 
&  l'autre  B  de  marteau  ,  portant  unm.anche  de  bois  C 

hzjip'.  38.  eft  une  herminette  double  acérée  & 
tranchante  de  chaque  côté  A  6cB  portant  un  manche 
de  bois  C. 

La  fil',.  3j?.  eft  un  mail  ou  mailloche  faite  pour 
frapper  le  bout  des  pièces  de  bois  pour  les  faire  en- 
trer dans  leurs  tenons  ou  pour  d'autres  aflemblages 
compofés  d'une  mafte  de  bois  A  d'orme  ou  de  frê- 
ne ,  bois  qui  fe  fendent  moins  que  les  autres ,  dans 
laqu.elle  eft  emmanchée  un  manche  de  bois  B, 

Lafig.  40.  eft  im  maillet  fait  pour  frapper  fur  les 
cifeaux ,  ayant  plus  de  coup  que  les  marteaux. 

Lafi'g.  4/.  eft  un  cilcau  appelle  ébaucholr  ,  fervant 
pour  toutes  fortes  de  parties  droites. 

Lafig.  42.  eft  un  cifeau  appelle  ébaïuhoir  à  gouge, 
dont  le  taillant  A  arrondi  éc  évuidé  dans  le  milieu 
fert  pour  toutes  les  parties  rondes. 

Lafig.  43.  eft  un  cifeau  appelle  êbauchoir  à  grain 
d'orge  ,  dont  le  taillant  A  ,  formant  un  angle  un  peu 
aigu ,  fert  pour  couper  dans  les  angles. 

Les  fig.  44.  4J.6C46'.  Pi.  LI.  font  des  cifeauxfem- 
blables  aux  trois  précédens,  mais  diiférens  en  ce  qu'- 
ils font  emmanchés  chacun  dans  un  manche  de  bois. 

La  fig.  4y.  eft  une  cheville  de  fer  qui  fert  pour 
cheviller  les  pièces  qui  compofent  les  grues,  gruaux, 
échafaudages  &  autres  chofes  femblables  ,  qui  font 
fujettes  à  être  démontées  &  remontées  à  différentes 
reprifes,  portant  un  talon  &  un  trou  pour  pouvoir  les 
retirer  facilement  lorfqu'ellés  ont  été  trop  chaflees. 

Les  fig.  48.  &c  4c).  lont  l'une  un  rabot ,  &  l'autre 
une  galère,  faits  tous  deux  pour  drelfer  &  appla- 
nir  les  pièces  de  bois  qui  ont  befoin  de  l'être. 

La  fig.  So.  eft  une  pièce  de  fer  fervant  de  levier, 
d'environ  deux  pouces  à  deux  pouces  &  demi  de 
groffeur  fur  lix  à  fept  pies  de  long  ,  arrondie  par  un 
bout  A  ,  &:  amincie  par  l'autre  B  en  forme  de  pié  de 
biche. 

La  fig.  i/.  eft  un  levier  de  bois  qui  peut  avoir  plus 
ou  moins  de  longueur  &  de  groffeur  félon  les  occa- 
fions  que  l'on  a  de  l'employer. 

La  fig.  52.  eft  un  cric  dont  \Q^fig.  33.  34-  &  -^3. 
font  les  développemens  :  cette  machine  fervant  à 
élever  des  fardeaux  ,  eft  compofée  d'une  forte  pièce 
de  bois  ^,  crcufée  en-dedans  ,  frettée  par  ch;ique 
bout  &  au  milieu  ,  dans  les  endroits  où  elle  eft  foible, 
portant  une  lumière  B  du  haut  en-bas  ,  par  où  pafle 
le  crochet  o  d'une  forte  barre  de  fer  plat  D .,  portant 
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par  fon  extrémité  fupérieure  un  crolfiant  £  :  cette 
barre,  qui  fert  à  élever  les  fardeaux  par  ion  crochet 
C,  ou  fon  croiiFant  E,  ei\  remplie  de  dents  d'un  bout 
à  l'autre  ,  dans  lel'quelles  s'engrène  un  pignon  F , 
fis-  -'3-  "^-^'  P*""  ^^^^^  inanivelle  G^fig.  62.  que  Von 
retient  par  un  crochet  //,  lorlque  le  poids  cil  allé/, 
élevé,  &  lorfque  l'on  veut' augmenter  la  force  du 
cric  ,  on  attache  ;\  ce  pignon  /',  Jig.  S 4.  une  petite 
roue  /  ,  engrenée  par  un  fécond  pignon  K ,  mû  alors 
par  la  manivelle  dont  nous  venons  de  parler.  {Article 
de  M.  LucoTE.^ 

Ponts  des  Romains  ,  {Ant'tq.  rom.')  la  grandeur  des 

Romains,  n'a  pas  moins  paru  dans  la  conflruftion 

de  ces  fortes  d'ouvrages  ,  que  dans  les  autres  édifices. 

On  comptoit  {q]^X ponts  principaux  dans  la  ville  de 

Rome.  Les  voici. 

1°.  Le  pont  appelle  fublkien  ,  c'étoit  un  pont  de 
bois  ;  car  le  mot  fuhlicœ  fignifie  des  poteaux  de  bois 
qu'on  enfonce  dans  l'eau.  Ce  fut  le  premier  qu'on  fit 
iur  le  Tibre.  Ancus  Martius  le  fît  de  bois  d'afîémbla- 
ge  fans  fer  ,  ni  chevilles.  Il  étoit  au  pié  du  mont 
Aventin  ,  &c  fervoit  à  joindre  le  Janicule  à  la  ville. 
C'eft  celui  qu'Horatius  Coclès  défendit  contre  l'ar- 
mée des  Tolcans  ;  mais  ayant  été  ruiné  par  la  lon- 
gueur des  années  ,  il  fut  rebâti  de  pierre  par  Emilius 
Lépidus  ,  &  appelle  de  fon  nom.  L'empereur  Tibère 
le  rétablit  de  fon  tems  ,  ayant  été  ruiné  par  les  fré- 
quentes inondations  du  Tibre.  Enluite  ayant  encore 
été  ruiné,  Antoine  le  refit  tout  de  marbre  ,  &  il  fut 
appellé/ow^  marmoratus.  On  jettoit  du  haut  de  ce  pont 
les  méchans  &:  les  vagabonds  &  les  fimulacres  d'Ar- 
géens. 

2°.  Le /JtJnr  appelle  triomphal,  autrement  du  Vati- 
can ;  il  éttnt  au  milieu  du  Tibre  ,  fur  lequel  paffoient 
tous  les  triomphateurs.  Il  eft  aujourd'hui  ruiné. 

3°.  ht  pont  qu'on  a  a^^tWé  palatinus.  Il  étoit  pro- 
che du  mont  Palatin  ,  autrement  fenatorius.  M.  Ful- 
vius  en  fit  faire  les  piles,  &  L.Mummius  en  acheva 
les  arches  pendant  fa  cenfure. 

4°.  Le  quatrième  pont  fut  féparé  en  deux  quand 
l'île  du  Tibre  fut  faite.  L'im  s'appella/'o/?^  /^^//awi  de 
celui  oui  le  ht  faire  lorlqu'il  étoit  grand  -maître  & 
intendant  des  chemins.  11  joignit  l'île  à  la  ville  ,  &  il 
fe  nomme  aujourd'hui  di  quatro  capi ,  à  caufe  des  qua- 
tres  figures  de  marbre  qui  ont  chacune  quatre  têtes , 
à  l'iflue  du  pont  dans  l'île  ;  ou  le  pont  des  Juifs ,  parce 
qu'ils  demeurent  auprès.  L'autre  s'appelle /^o/zj  cef- 
tius  ou  exqnHinus ,  le  pont  exquilin. 

5*'.  he pont  janiculenjîs  &  aurtlnis  ,fait  de  marbre 
par  Antonin  le  pieux  ;  &  ayant  été  ruiné ,  il  fut  réta- 
bli par  le  pape  Sixte  IV.  On  l'appelle  de  fon  nom 
ponte  Jixto, 

6°.  Le  pont  elius  ,  ainfi  nommé  de  l'empereur 
Adrien  qui  le  fit  bâtir.  Il  fubfifle  encore  aujourd'hui 
à  Rome  :  on  l'appelle  \q  pont  Saint- Ange.  Il  étoit  gar- 
ni au-deffus  d'une  couverture  de  bronze  ,  fupportée 
par  quarante-deux  colonnes  qui  portoient  des  fîatues. 
Ces  ornemens  furent  détruits  dans  la  féconde  guerre 
des  Goths  ,  qui  briferent  les  ftatues,  afin  de  fe  fervir 
de  leurs  débris  pour  leur  défenfe.  Ces  colonnes  ainfi 
ilblées  ,  qi[i  échaperent  à  ce  combat ,  ne  formèrent 
plus  un  ornement  au  pont.  On  les  trouva  trop  belles 
pour  décorer  un  bâtiment  délabré.  On  en  détacha 
plufieurs  qui  ont  été  employées  àl'embelliflementde 
l'églife  de  S.  Paul  à  Rome.  Foye^  le  diarium  itallcum 
du  P.  Montfaucon. 

7°.  Le /'Ort/ ;7;///vi«J,  aujourd'hui  de  mole  ou  mil- 
vio  ,  qui  fut  édifié  par  Elius  Scaurus.  Ce  fut  fur  ce 
pont  que  Cicéron  fit  arrêter  les  ambafl'adeurs  des  Al- 
lobroges  ,  avec  leurs  lettres  ,  par  lefquelles  la  conju- 
ration de  Catilina  fut  découverte.  Ce  fut  proche  de 
ce  pont  que  Conftantin  défit  l'empereur  Maxence.  Il 
étoit  fur  le  chemin  de  l'Etrurie.  Il  y  a  deux  milles  de 
■Fonte- Mole  à  Rome ,  &  tout  ce  chemin  pourroit  être 
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regardé  comme  le  fauxbourg  de  cette  ville ,  parce 
qu'on  y  voit  de  tems  à  autre  des  maifons  de  plaifan- 
ce ,  qu'on  appelle  vignes  ,  ik  entr'autres  celle  du  pape 
Jules  m.  '    ^ 

On  trouve  à  trois  milles  de  Rome  le/jo/z/yâ/^jz-o, 
fous  lequel  paflé  le  Tcveron  ou  l'Anien. 

Les  hifloriens  ont  beaucoup  parlé  de  celui  qui  fut 
bâti  près  de  la  ville  de  Narni  fous  l'empire  d'Augufte 
des  dépouilles  conquifes  fur  lesSycambres.  Procope 
dit  qu'en  nul  endroit  du  monde ,  il  n'a  vu  de  fi  belles 
arcades.  Ce/'o/zi  joignoit  les  deux  montagnes  entre  lef- 
quelles Narni  cd  hfuée  ,  &  la  rivière  pafloit  deflbus. 

Le  pont  qu'Augufte  fit  bâtir  à  Rimini  étoit  digne  de 
remarque.  TovUcs  les  arches  étoient  voûtées  en  de-- 
mi-cercle  ,  &  jettoient  une  faillie  au-dehors  de  même 
courbure.  Les  piles  avançoient  leurs  éperons  à  an- 
gles droits  &  non  à  angles  aigus  ,  ce  que  les  anciens 
obfervoient  dans  tous  leurs /-o/z/s  de  pierre,  les  anHes 
droits  leur  paroifîant  plus  forts  que  les  aigus ,  moins 
expofés  à  être  endommagés ,  &  fuffifans  pour  couper 
l'eau.  Pour  couronnement  il  y  avoit  de  chaque  côté 
des  accoudoirs  de  marbre.  Il  fut  achevé  l'an  770  de 
la  fondation  de  Rome ,  fous  le  confulat  de  C.  Calri- 
fnis  6c  de  Cn.  Lentnlus. 

On  concevra  jufqu'oii  les  Romains  portèrent  leur 
ambition  dans  le  genre  de  ces  édifices,  quand  on  lira 
qu'un  fimple  citoyen  romain,  Marc  Varron  ,  lieute-^ 
nant  de  Pompée  dans  la  guerre  des  pirates  ,  entreprit 
de  joindre  l'Italie  à  la  Macédoine  par  un  pont  de  bois. 
Il  eft  vrai  que  c'efl  dans  l'endroit  le  plus  étroit  de  la 
mer  lonniene.  Mais  cet  endroit  a  néanmoins  25  lieues 
françoifes  communes  de  longueur.  Il  ell encore  \rû 
que  cette  entreprife  demeura  fans  effet  ;  mais  Pline 
qui  en  fait  l'hifloire,  dit  qu'elle  ne  fut  point  abandon- 
née faïue  de  moyens,  mais  de  loifir. 

On  fait  que  Caligula  eut  l'extravagance  de  faire  Urt 
pont  de  bateaux  en  pleine  mer  fur  le  golfe  de  Pouz- 
zoles  à  Bayes  ,  fur  la  longueur  de  3600,  félon  Sué- 
tone ,  c'eff-à-dire  ,  environ  deux  de  nos  lieues.  Il 
accoupla  des  navires  deux-à-deux ,  &  en  compofa 
fon  pont  à  doubles  rangs  ,  arrêtant  chaque  navire 
avec  fon  ancre,  &  fit  couvrir  le  defîus  d'une  levée 
de  terre  qu'il  fit  paver  de  grands  carreaux  femblables- 
à  ceux  de  la  voie  appienne  qui  étoient  de  quatre  à 
cinq  pies  de  face.  11  s'amufa  deux  jours  entiers  fur 
ce  pont  à  repréf  enter  un  triomphe  ,  &  fe  vanta  d'a- 
voir furpafle  Xercès.  Pour  cette  grande  ,  ridicule  & 
vaine  entreprife,  il  prodioua  toutes  les  finances  ,  &£ 
pour  les  recouvrer,  il  fit  périr  les  citoyens  romains  les 
plus  riches, afin  d'avoir  la  confifcation  de  leurs  biens. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  les  Romains  n'aient  bâti 
de  très-beaux/'o^/«  dans  toutes  les  provinces  de  leur 
empire.  Ils  font  ruinés  aujourd'hui ,  parce  que  le 
tems  conflnne  tout.  On  connoît  en  France  le  pont  du 
Gard,  qui  eft  leur  ouvrage ,  &  dont  il  fera  fait  un  ar- 
ticle à-part. 

On  parle  en  Efpagne  du  pont  réparé  par  Trajaii 
dans  la  ville  de  Salamanque ,  fur  la  rivière  de  Ter- 
mes. 11  ei\  de  mille  cinq  cens  pies  de  longueur  divi- 
fés  en  26  arcades,  qui  ont  chacune  72  pies  d'ouver- 
ture en  œuvre  :  les  piles  ont  23  pies  d'épaiffeur,  &C 
plus  de  200  pies  de  hauteur. 

Il  y  a  un  autre  pont  des  Romains,âont  l'hiftoire  parle.- 
C'eft  celui  d'Alcantara  ,  cette  ville  de  Portugal  que! 
Pline  &  Ptolomée  appellent  norbatn  cefaream  ,  affis 
fur  le  Tage.  Quoique  ce  pont  foit  digne  de  Trajan  ^ 
c'elT:  cependant  l'ouvrage  d'un  limple  citoyen  ro-- 
main  gouverneur  de  ce  pays-là.  On  le  nommoit  C 
Julius  Lacer.  Ce  pont  par  fa  forme  &  fon  architecture 
fembloit  fait  pour  l'éternité  ,  &  les  relies  qui  fubfif-' 
tent  encore,  f  emblent  le  prouver.  Il  avoit  670  pies  de 
long  dilfribués  en  6  arcades  ,  chacune  de  84 pies  de 
voûte ,  fur  les  piles  prefque  quarrées  de  27  à  28  pie» 
de  chaque  face  ,  &.  zoo  pies  de  hauteur  à  mefurer  â 
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fleur  d'eau.  On  avoit  enchâffé  quatre  tabîes  de  mar- 
bre dans  la  maçonnerie  de  ce  pont  fur  une  deiquelles 
fe  trouvoit  une  inicriptton  que  Gruter  a  recueillie. 

Mais  le  pont  que  Trajan  fit  bâtir  lur  le  Danube , 
paffoit  pour  le  plus  excellent  de  fes  ouvrages  ,  &  il 
auroit  luffi  pour  immortaliier  ion  nom.  Il  étoit  com- 
pofé  de  20  piles  de  pierre   de  taille  de  150  pies  de 
hauteur,  &  de  60  de  largeur,  disantes  les  unes  des 
autres  de  170  pies,  qui  etoit  la  mefure  des  arcades 
relevées  pardefîiis  en  demi-cercle.  Ainli  l'œuvre  en- 
tière fans  fes  deux  culées  avoit  4740  pics  de  longueur, 
qui  reviennent  à  environ  demie-lieue  françoile,gran- 
deur  étonante  d'un  pont  folide.  Si  la  dcpenfc  en  fut 
immenfe,  on  doit  encore  plus  s'étonner  qu'on  ait  pofé 
•  -ces  piles  en  un  endroit  changeant,  limonneux,  fans 
pilotis  ;  c'étoit  l'endroit  de  tout  le  pays  où  le  Danube 
étoit  le  plus  étroit  ;  mais  il  y  étoit  auffi  le  plus  rapide 
&:  le  plus  profond ,  &  c'eft  ce  qui  paroifToit  un  obf- 
lacle  infurmontable  ;\  l'induftrie  humaine.  Il  fut  im- 
poflible  d'y  faire  des  bâtardeaux  pour  fonder  les  pi- 
les ;  au  lieu  de  cela  il  fallut  jetter  dans  le  lit  de  la  ri- 
vière une  quantité  prodigicufe  de  matériaux,  &par 
ce  moyen  former  des  manières  d'empatemens  qui 
s'élevaffent  jufqu'à  la  hauteur  de  l'eau ,  pour  pouvoir 
enfuite  y  conftruire  les  piles  &  tout  le  refte  du  bâ- 
timent.   Dion  Caiïïus  qui  nous  en  fait  la  peinture  , 
ajoute  que  de  fon  tems  ce  pont  n'étoit  d'aucun  ufa- 
ge  ,  &  qu'on  voyoit  fetdement  les  piles  fe  pouffer 
comme  par  oftentation  hors  de  la  furface  des  eaux 
d'une  hauteur   étonnante.   Trajan  fît  ce  pont  pour 
tranfporter  fon  armée  contre  les  Daces ,  &  Adri.en 
fon  fucceffeur ,  par  crainte  des  Barbares ,  ou  par  en- 
vie ,  fît  démolir  ce  fuperbe  ouvrage.  Il  n'en  relte  plus 
de  vefliges ,  &  le  lieu  même  oii  il  étoit  afïïs  fur  le  Da- 
nube ,  paroît  nous  être  inconnu.  Apollodore  de  Da- 
mas flit  l'architeûe  qui  préfida  à  la  conftruâion  de 
ce  pont  ;  il  avoit  travaillé  à  beaucoup  d'autres  ouvra- 
ges fous  Trajan.  (^D.J.) 

Pont  du  Gard  ,  (^Architecl.  anc!)  c'eff-à-dire  le 
pont  du  Gardon;  pont  de  France  au  bas  Languedoc  , 
iiir  le  Gardon,  à  trois  lieues  de  Nifmes,  &  à  deux 
d'Uzez.  Il  fut  peut-être  conilruit  peu  de  tems  après 
l'amphithéâtre  de  Nifmes  ,  pour  y  porter  l'eau  de  la 
rivière  d'Eure  ,  qui  efl:  auprès  de  la  ville  d'Uzez.  Il 
traverfoit  la  rivière  du  Gardon  ,  &  formoit  la  jonc- 
tion des  deux  m.ontagnes.  Il  étoit  voûté  ,  pavé  de 
bonne  maçonnerie  ,  foutcmi  dans  les  lieux  bas  par 
des  arcades  ,  mais  il  eit  à  préfent  prefqu'entierement 
ruiné.  On  fait  cependant  que  cet  antique  monument 
étoit  compofé  de  trois  ponts  l'un  fur  l'autre.  Le  pre- 
mier avoit  pour  foutien  fix  arcades  ,  chacune  de  58 
pies  dans  œuvre  ;  la  longueur  de  ce  premier  pont 
étoit  de  438  pies,  &  fa  hauteur  de  83.  Le  fécond 
pont  étoit  porté  par  1 1  arcades  ,  chacune  de  56  pies 
de  diamètre  &  67  pies  de  haut;  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  aufujet  de  ce  fécond  pont,  c'cll:  cp.i'il 
foutenoit  fur  le  point  d'un  cylindre  tout  le  poids  du 
troifieme /70/zf  de  deffus.  Ce  troifieme  pont  avoit  3  5 
arcades ,  chacune  de  1 7  pies  de  diamètre  ;  fa  longueur 
étoit  de  180  pies  ;  les  trois  ponts  enfemblc  avoient 
environ  182  pies. 

On  n'a  rien  pu  découvrir  qui  marque  en  quel  tems 
&  par  qui  ce  pont  a  été  conllruit.  C'eft;  une  foible 
conjedure  que  de  fuppofer  que  ce  fut  par  Agrippa, 
cendre  d'Augufle,  qui  fît  les  grands  chemins  de  la 
Gaule ,  car  il  n'y  avoit  cjue  trois  lettres  énigmati- 
ques  gravées  fur  ce  pont  ;  favoir  A.  ^.  A.  {D.J.) 

Ponts  de  la  Chine,  {Architect.  )  le  premier  pont 
&or\Q  des  ouvrages  les  plus  fameux  des  Romains,  efi: 
le°crand/'on«  chinois  ,  entre  la  capitale  Focheu  &  le 
fauxbourg  Nautai.  Il  y  a  cent  arcades  fi  élevées  &  fi 
Jurandes ,  que  les  vaiffeaux  y  pafTent  à  pleines  voiles. 
Les  pierrfs  dont  il  efl:  bâti  font  de  grandes  pierres  de 
ïailk  blanches ,  avec  des  baluflrades,  dont  les  pié- 
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deflaux  font  garnis  des  deux  côtés  délions  de  marbre» 
Le  pont  de  Loyang  ,  dans  la  province  chinoife  So- 
kicnellplusbeau  encore  que  le  précédent.  Il  eft  porté 
par  300  pibers  joints  fans  arcs  par  des  pierres  d'un 
marbre  noir  de  18  pas  de  longueur ,  de  deux  de  hau- 
tcur,&  de  deux  de  large.  Les  piédeftaux  des  baluftra- 
dcs  font  ornés  de  lion  à  la  chinoife. 

On  voit  aulfi  à  la  Chine  deux  ponts  <ï  une  conftruc- 
tion  bien  furprenante.  L'un  fert  à  traverfer  des  mon- 
tagnes ,  il  a  trente  flades  de  long ,  &  eil  porté  par 
des  grolles  poutres  qui  appuient  fur  des  pointes  de 
rochers ,  entre  lelquels  font  des  précipices  affreux 
de  forte  qu'on  ne  traverfe  jamais  ce  pont  fans  frémin 
Ce  pontlevt  à  aller  à  la  capitale  de  la  Chine  ,  fans 
être  obligé  de  fe  détourner. 

Le  deuxième /'<;«/  qu'on  admire  à  la  Chine  ,  fitué 
près  de  la  ville  de  Kingtung ,  eft  unpont  de  charpente 
attaché  à  20  chaînes  de  fer ,  qui  joignent  les  extrémi- 
tés de  deux  montagnes. 

Il  n'y  a  point  en  Europe  de  ponts  aufîi  hardis  que 
ceux  des  Chinois  ;  mais  ceux  que  nous  avons  peuvent 
tenir  à  d'autres  égards  un  rang  diftiingué  parmi  les 
plus  beaux  ouvrages  de  l'antiquité.  (  Z>.  y.  ) 

Pont  d'Jpurima ,  (Topograp/i.')  pont  fameux  qu'on 
a  fait  au  Pérou ,  auprès  d'Andaguelais.  On  dit  qu'il 
fe  trouve  dans  la  montagne  une  coupure  d'environ 
1 10  brafîes  de  large  ,  &  d'ime  profondeur  alfreufe , 
que  la  nature  a  taillée  à-plomb  dans  le  rocher,  pour 
ouvrir  pafîage  à  une  rivière  ;  &  comme  cette  rivière 
roule  fes  eaux  avec  tant  d'impétuofîté ,  qu'elle  en- 
traîne de  fort  grofTes  pierres  ,  on  ne  peut  la  traver* 
fer  à  gué  qu'à  vingt-cinq  ou  trente  lieues  de-là,  La 
largeur  &  la  profondeur  de  cette  brèche  ,  &  la  né- 
ceffité  de  pafier  en  cet  endroit ,  ont  fait  inventer  un 
pont  de  cordes  faites  d'écorces  d'arbres  ,  qiù  eftlar^e 
d'environ  fix  pies ,  entrelacé  de  traverles  de  bois  , 
f  iir  lefquelles  on  paflTe ,  même  avec  les  charges  des 
nudes ,  non  fans  crainte  ;  car  vers  le  milieu  ,  on  fent 
un  balancement  capable  de  caufer  des  vertiges  ;  mais 
comme  ilfaudroit  faire  un  détour  de  fix  à  fept  jour- 
nées pour  pafier  ailleurs ,  tout  ce  qui  circule  de  den- 
rées &  de  marchandifes  à  Cafco ,  &  dans  le  haut  Pé- 
rou ,  paffe  par-deflus  ce  pont.  Pour  l'entretenir  ,  on 
exige  quatre  réaux  de  chaque  charge  de  mule. Fréiier. 
Ponts  de  fEurope,   (^Arch'n.  hydraul.')  entre  les 
ponts  les  plus  diflingués  de  l'Europe ,  font  les  deux 
ponts  de  Londres ,  du  S.  Efprlt  fur  le  Rhône  ;  le  pont 
royal,  \e  pont  neuf,  &c.  à  Paris.  Le  premier /o/zr  de 
Londres  fut  commencé  fous  Henri  II.   l'an  11 76, 
achevé  fous  le  règne  de  Jean  ,  l'an  1209  ,  brCdé,  dé- 
truit ,  &  enfin  rebâti  aux  frais  du  roi  &  de  la  ville.  Il 
a  19  arches,  800  pies  de  longueur  ,  &  30  pies  de 
large.  Le  môme  nombre  d'arches  compofe  \e  pontàw 
S.  Efprit.  Chaque  arche  a  15318  toifes  d'ouvertu- 
re ;  ce  qui  fait  400  toifes  de  longueur.  La  folidité  de 
ce  pont  fîtué  fur  le  Rhône  ,  à  l'endroit  le  plus  rapide 
de  ce  fleuve  ,  &  fa  beauté  ,  le  font  admirer  de  tous 
les  étrangers.  On  trouvera  une  defcription  du  poni 
neuf  &  du  pont  royal  de  Paris  dans  le  premier  volu- 
me de  CArclùteclure  françoife, 

VotiT,  montée  de,  (^Archit.hydraul.^  c'eft  la  hau- 
teur d'un  pont  confidéré  depuis  le  rez  de  chauffée  de 
fa  culée  ,  julque  fous  le  couronnement  de  la  voûte 
de  la  maîtrelfe  arche.  Par  exemple  le  pont  royal ,  à 
Paris  ,  a  fept  pies  &  demi  de  montée  fur  trente-trois 
toifes ,  qui  font  la  moitié  de  la  longueur  qu'il  a  entre 
deux  quais. 

Pont  ,  dans  V attaque  des  places ,  efl  un  pafTage 
qu'on  fe  fait  dans  les  fofiés  pleins  d'eau  pour  gagner 
le  pié  de  la  brèche ,  &  entrer  dans  l'ouvrage  atta- 
qué. Ces  ponts  fe  font  avec  des  fafcincs  que  l'on 
charge  de  pierres  &  de  terre  pour  les  faire  enfoncer, 
&  combler  ainfl  le  foffé  dans  l'endroit  où  on  veut  le 
paffer.  Voye?^  DESCENTE  &  PASSAGE  DU  FOSSÉ. 
(<2)  Pont. 
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Pont  ,  on  donne  ce  nom  dans  la  guerre  aes  fiiges, 
•aux  différons  endroits  de  la  tranchée ,  lors  de  ion 
ouverture,  où  le  travail  fe  trouve  Interrompu,  par- 
ce que  les  foldats  placés  dans  ces  endroits  ibnt  tués 
ou  bleffcs  par  le  feu  de  l'afliégé. 

Les  officiers  chargés  de  veiller  à  la  conduite  des 
travailleurs  dans  la  tranchée ,  doivent  dans  tous  les 
endroits  oii  ils  trouvent  des  ponts,  y  taire  travailler 
les  foldats  des  environs ,  fi-tôt  que  leur  ouvrage  peut 
les  couvrir  fuffifamincnt.   (Q) 

Pont  de  jonc,  {^Arclnuci.  m'dit.^  c'efi:  un  pont 
fait  avec  des  bottes  ou  des  fagots  de  ces  grands  joncs, 
qui  croifTent  dans  des  lieux  marécageux;  ces  bottes 
étant  liées  eniemble  ,  on  attache  des  planches  par- 
deffus  ,  &  cet  affemblage  fe  met  dans  des  endroits 
marécageux  &  pleins  de  bourbe ,  ]îour  le  pafiage  de 
la  cavalerie  &  de  l'infanterie.   (/?./.) 

Pont-aqueduc,  (^Archuecl.  hydruul.^  pont  qui 
porte  un  canal. 

PoNT-LEVis,  (^Archktcl,')  c'eft  un /'o/z^  fait  en  ma- 
nière de  plancher,  qui  fehauffe  &  ie  baiffe  devant  la 
porte  d'une  ville,  par  le  moyen  de  flèches,  de  chaî- 
nes ,  &  d'une  bafcule.Foy.^'^rt.  cap.  Pont.  {D.J^ 
Ponts -VOL  ANS  ,  en  termes  dt  Fortification .,  font 
ceux  que  l'on  fait  de  deux  ponts  petits  mis  l'un  fur 
l'autre ,  de  manière  que  le  fupérieur,  à  force  de  cor- 
des &:  de  pouUes  ,  ell;  poulie  en  avant ,  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  placé  à  l'endroit  qu'on  fe  propofe.  Voye^^ 
Pont. 

Il  faut  prendre  garde  que  leur  longueur  n'excède 
pas  cinq  toifes,  carie  poids  des  hommes  qui  doi- 
vent pafler  defliis  ne  manqueroit  pas  de  les  rompre. 
Pont  de  communication  ,  c'efi  dans  la  Fortif.- 
caùon,  des  ponts  à  fleur  d'eau,  qui  communiquent  de 
la  courtine  ou  de  la  tenaille  à  la  demi-lune ,  &  de  la 
gorge  de  cet  ouvrage  aux  places  d'armes  rentrantes 
du  chemin  couvert.  On  donne  aufîi  le  nom  de  pont 
de  communication  aux  différens/'oww  que  l'on  fait  fur 
les  rivières  &  les  ruifleaux  dans  la  guerre  des  fiéges 
&  celle  de  campagne  ,  pour  la  communication  des 
troupes,  royei  PONT  A  FLEUR  d'EAU. 

Les  ponts  de  communication  qu'on  fait  dans  les 
camps,  dans  les  marches  pour  le  pafTage  des  troupes, 
foit  fur  des  ruifleaux  ou  des  endroits  aquatiques  où 
le  fond  n'a  point  de  confiftance,  fe  font  de  cette  ma- 
nière. 

On  pofe  plufieurs  grofîes  poutres ,  ou  des  arbres 
qu'on  trouve  fur  le  lieu ,  fur  la  largeur  du  ruifieau 
ou  du  mauvais  pas.  On  les  prend  aflez  grands  pour 
qu'ils  s'appuient  fur  les  deux  bords  oppofés  du 
pafTage.  On  pofe  d'autres  poutres  perpendiculaire- 
ment fur  les  premiers.  On  fixe  la  fituation  des  uns  &: 
des  autres  par  de  longs  piquets  bien  enfoncés  dans  la 
terre.  On  pofe  enfinte  un  lit  de  terre  &  de  fafcines 
fur  l'efpece  de  chafïis  précédent ,  après  avoir  bien 
rempli  de  terre  les  intervalles  des  poutres  ,  &  l'on  a 
alnfi  un  pont  fur  lequel  les  troupes  &  l'artillerie  peu- 
vent pafler.  Il  efl  à  propos ,  pour  le  rendre  plus  foli- 
de,  de  bien  battre  &  fouler  la  terre  que  l'on  jette 
defTus  ,  &  de  larder  les  fafcines  de  longs  piquets  qui 
les  joignent  eniemble  &:  qui  les  fixent  fur  l'aire  ou 
le  plancher  du  pont ,  afin  que  le  mouvement  des  voi- 
tures qui  pafl'e  deflns  ne  les  dérange  point.  (Q) 

Ponts  de  bateaux,  c'eft  dans  l'Anillenî^  des 
ponts  qui  fe  forment  fur  les  rivières  avec  des  bateaux 
ou  des  pontons  pour  le  paffage  des  armées,  ^"oj-e^ 
Pontons  &  Passage  de  rivière. 

Ces  ponts  fe  font  avec  les  bateaux  qu'on  trouve 
fur  les  rivières ,  ou  avec  des  pontons  qui  font  tou- 
jours partie  de  l'équipage  de  l'artillerie  de  l'armée. 
On  place  les  bateaux  ou  les  pontons  à  la  diflance 
d'environ  neuf  pies  les  uns  des  autres ,  de  manière 
que  leurs  bords  fbient  parallèles  aux  deux  côtés  de 
Ja  rivière.  Ils  font  bien  amar.rés  çu  attachés  eniemble 
Tomi  Xni, 
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par  un  gros  cable  qui  traverfc  la  rivière,  qui  fe  nom- 
me cintjuenelle .,  lequel  efl  folidement  attache  fur  les 
bords  oppofés,  &  bien  tendu  par  le  moyen  d'im  ca- 
beflan.  Pour  contenir  les  pontons  dans  une  fituation 
fixe,  on  amarre  deux  cordages  en  fautoir  d'un  pon- 
ton à  l'autre  ;  on  attache  de  même  les  pontons  au  ri- 
vage avec  de  forts  &  folides  piquets.  Lorfqu'on  ne 
contient  point  les  pontons  de  cette  manière,  on  les 
arrête  par  deux  cinquenellcs  qui  traverfent  la  riviè- 
re :  ils  y  font  attachés  par  l'avant  &  l'arriére. 

On  pofe  des  poutrelles  ou  de  petites  folives  de  fa- 
pin  fur  les  bateaux  ou  pontons  ;  elles  font  une  efpe- 
ce  de  chafTis  fur  toute  l'étendue  de  la  largeur  de  la 
rivière  :  on  couvre  ces  poutrelles  d'un  affemblage 
de  fortes  planches  de  fapin  qui  forment  l'aire  ou  le 
plancher  du  pont. 

Le  nombre  des  bateaux  ou  des  pontons  nécefTai- 
res  pour  la  conftruftion  à\mpont ,  dépend  de  la  lar- 
geur de  la  rivière.  Un  ponton  doit  en  couvrrlr  envi- 
ron dix  pies ,  ou  ce  qui  efl:  la  même  chofe ,  foutenlr 
environ  dix  pies  de  la  longueur  du  pont.  Foyei  ^'•""  ^^ 
f  ujet  les  Mémoires  d'artillerie  de  Saint-Remy  ,  troifîcmc 
édition  ,  t.  II.  p.  3  ùG.  le  premier  volume  des  Mémoires 
de  la  guerre  des  Jiéges,  féconde  édition  ,&Cc.  (Q) 

Pont  a  fleur  d'eau,  eft  dans  l'An  militaire ^wn. 
pont  qui  fe  fait  pour  la  communication  des  ouvra- 
ges lorlque  les  fofles  de  la  place  font  pleins  d'eau  : 
on  appelle  ces  fortes  de  ponts.,  ponts  à  fleur  d'eau  y 
parce  que  la  fùrface  ou  l'aire  du  pont  n'eft  pas  plus 
élevée  que  le  niveau  de  l'eau  ;  enlbrte  que  l'ennemi 
ne  peut  les  découvrir  pour  les  détruire.  Us  font  com- 
pofés  d'efpeces  de  chevalets  qui  foutiennent  les  plan- 
ches qui  forment  le  paffage  :  on  ne  leur  fait  point  da 
garde-fou.  Ces  ponts  vont  des  poternes  du  corps  de 
la  place  à  la  demi-lune,  ou  à  quelque  autre  ouvrage  : 
on  en  fait  auffi  le  long  des  gorges ,  pour  aller  de  la 
demi-lune  dans  le  chemin  couvert  ou  les  contre- 
sardes  ,  &c,  Voye^^  Ponts  de  communication". 

(<2) 

PONT  -  LEVIS  ,  dans  la  Fortification  ,  efl  une 
partie  du  pont  par  lequel  on  entre  dans  la  place  ou 
dans  quelques-uns  de  fes  dehors,  laquelle  partie  tou- 
che immédiatement  la  partie  extérieure  du  rempart, 
&;  qui  fe  levé  &  fe  baiffe  ainfi  qu'on  le  veut  pour 
boucher  ou  fermer  le  paffage  de  la  portCk 

La  partie  du  pont  dont  eft  retranchée  le  pont-levis 
fe  nommç  pont-dormant ,  à  caufe  de  fa  fituation  fixe 
&  immobile. 

Il  y  a  des  pont-levis  à  bafcule  &  k  flèches. 

Les  ponts-levis  à  bafcules  font  compofés  d'une  ef- 
pece  de  chafîîs ,  dont  une  partie  efl  deffous  la  porte, 
&  l'autre  en-dehors.  Cette  partie  qui  ell  en-dehors 
fe  nomme  le  tablier  dupant  :  c'efl  elle  qui  forme  pro- 
prement le  pont-levis.  Ce  pont  fe  meut  fur  une  efpece 
d'axe  ou  efïïeu  ,  enforte  qu'en  baiffant  fa  partie  qui 
efl  fous  la  porte  ,  celle  qui  joint  \s  pont  dormant  s'é- 
lève &  bouche  la  porte  ,  &  qu'en  élevant  enfuite 
cette  partie ,  l'autre  s'abaifTe  pour  fe  réunir  avec  le 
pont  dormant  &  former  le  pafîage  ou  l'entrée  de  la 
place  ou  de  l'ouvrage  auquel  Ispont  appartient. 

La  partie  du  pont  qui  efl  fous  la  porte  le  baifîe  dans 
ime  efpece  de  cage  ou  d'enfoncement  ,  pratiquée  à 
cet  effet ,  qu'on  nom.me  par  cette  raifon  la  cage  de  la 
baficule. 

Les  ponts-levis  à  flèches  font  ceux  qui  fe  meuvent" 
par  le  moyen  de  deux  pièces  de  bois  fùfpendues  en 
bafcule  au  haut  de  la  porte  ,  &  auxquelles  le  pont 
efl  attaché  avec  des  chaînes  de  fer  par  fa  partie  qui 
tombe  fur  le  pont  àorm?-nt.  Ces  pièces  de  boisfemeu-^ 
vent  fur  une  efpece  d'cffieu  placé  fur  le  bord  exté- 
rieur de  la  porte  ;  elles  font  appellées  flèches  ,  ce  qui 
a  fait  donner  ce  nom  zws.ponts-Uvis ,  où  elles  font  em- 
ployées. A  la  partie  extérieure  des  flèches ,  c'efl-à-: 
dire  à  leur  extrémité  fous  la  porte,  il  y  a  des  chaîna 
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attachées  qui  fervent  à  tirer  cette  partie  des  flèches 
en-bas  pour  faire  lever  iopone  ;  cq  pont  étant  levé,  il 
couvre  la  porte  comme  dans  les  ponts  à  balcule  & 
ie  pallage  ou  l'entrée  de  la  ville  le  trouve  alors  in- 
terrompue &:  la  porte  bouchée.^ 

On  ne  iàit  plus  àQ  ponts-Uvls  à  flèches  aux  places 
neuves,  parce  que  les  flèches  font  voir  de  loin  quand 
lapom  eft  levé  ou  baillé ,  &:  que  le  canon  de  l'enne- 
mi peut  facilement  le  rompre ,  &  faire  ainfi  baiffer  le 
pont  fans  que  ceux  de  la  place  puiffent  l'empêcher  : 
un  autre  défaut  encore  de  ces  ponts,  c'cfl  qu'ils  obli- 
gent de  couper  les  plus  beaux  ornemens  du  frontif- 
pice  de  la  porte  pour  loger  les  flèches. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  pont-kvis  qu'on 
a  pratiqué  à  Givet  &  à  Toul ,  dont  les  flèches  par  la 
difpclîtion  àwpont  ne  font  pas  vues  de  la  campagne. 
On  nomme  cette  efpece  à(tpont-Uvis  ponts  à  ^igi^- 
gue.  On  en  trouve  de  cette  manière  à  Hambourg  & 
à  Lubcc.  Il  y  a  apparence  que  ceux  qui  l'ont  pro- 
pofé  en  France ,  en  avoient  pris  l'idée  de  ceux  de  ces 
villes  ;  car  ils  font  beaucoup  plus  anciens  que  ceux 
qui  ont  étéconftruits  en  France  félon  cette  méthode. 
f^oyei  fur  ce  fujet  /e  livre  de  lafcience  des  Ingénieurs  , 
par  M.  Bélidor ,  &  l'article  capit.  PONT.  (  Q  ) 

Pont  ou  Tillac  ,  (  Marine.  )  c'eil  un  des  étages 
du  vaifleau.  Les  plus  grands  vaifTeaux  de  guerre 
n'ont  que  trois  ponts  à  cinq  pies  de  hauteur  l'un  fur 
l'autre.  Les  frégates  de  guerre  n'en  ont  que  deux.  Le 
premier  pont  eli  celui  qui  efl  le  plus  près  de  l'eau. 
Cela  eff  ainfi  entendu  parmi  les  Charpentiers  ,  quoi- 
que quelques  officiers  entendent  que  le  premier/^ortr 
Cil  celui  qui  efl  le  plus  élevé ,  &  qu'ils  appellentyi- 
cond  ou  troijieme  pont ,  félon  qu'il  y  a  deux  ou  trois 
ponts  dans  im  vaiffeau  ,  celui  qui  règne  fur  le  fond 
de  cale.  Il  eff  certain  cependant  qu'on  donne  le  nom 
Aq première  batterie  à  celle  qui  efl:  fur  le  pont  le  plus 
bas ,  &  le  nom  de  féconde  à  celle  qui  efl  au-def?.is  ;  de 
forte  qu'il  femble  qu'il  faut  donner  le  nom  de  pre- 
mier pont  à  celui  d'en-bas  qu'on  nomme  aufCi  franc- 
tillac.  Chaque pom  ei\  foutcnu  par  des  poutres  appel- 
lées  taux  ou  barrojl.   Foyei  BAUX. 

Premier  pont  ou  franc-tillac.  C'efl  le  pont  qui  efl 
le  plus  prés  de  l'eau  à  un  vailTeau  qui  a  pluficurs 
ponts. 

Second  pont.  C'efl  le  pont  qui  eft  au-dcfTus  du  pre- 
mier pont. 

Troifieme  pont.  C'efl  le />"«;  le  plus  haut  du  vaif- 
feau ,  lorfqu'il  efl  à  trois  ponts.  yoye7_  PL  V.  fig.  i. 
coupe  d'un  vaiffeau  dans  fa  largeur  oii  l'on  voit  le 
premier  &  le  (econà  pont. 

Faux-pont.  C'efl  une  efpece  àe  pont  fait  à  fond  de 
cale  pour  la  commodité  &  pour  la  confervation  de 
la  charge  du  vaifleau ,  ou  pour  loger  les  foldats.  Voyei^ 
Faux-Baux. 

Pont  volant.  C'efl  im  pont  de  vaifl"eau  qui  efl  fl  lé- 
ger qu'on  ne  fauroit  pofer  de  canon  deffus. 

Pont  de  cordes.  C'efl  un  entrelacement  de  corda- 
ges dont  on  couvre  tout  le  haut  du  vaiffeau  en  forme 
de  pont.  Il  n'y  a  guère  que  les  vaifTeaux  marchands 
qui  portent  cette  forte  de  pont.  Il  fert  à  fe  défendre 
contre  les  ennemis  qui  viennent  à  l'abordage ,  parce 

Sue  de  deffous  ce  pont  on  perce  aifement  à  coups 
'épée  ou  d'efponton  ceux  qui  ont  fauté  defl'us. 

Pont  coupé.  C'efl  celui  qui  n'a  que  l'accaftillage  de 
l'avant  ôc  de  l'arriére  ,  fans  régner  entièrement  de 
proue  à  poupe  :  ainfi  le  pont  coupé  efl  le  contraire 
du  pont  courant  devant  l'arriére. 

Vaiffeau  à  pont  coupé  ,  pont  courant  devant  arrière  , 
c'efl-à-dirc  qu'il  cft  entier  à  la  différence  àes  ponts 
coupés. 

Pont  à  caillebotis  ou  à  treillis.  Ces  fortes  de  ponts 
font  atfeftés  aux  vaifl'eaux  de  guerre ,  pour  laifTer 
évaporer  la  fumée  du  canon. 

Pont  à  rouleaux  ,  fiu"  lequel  on  fait  pafTer  des  bâ- 
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timens  d'une  eau  à  l'autre  par  le  moyen  d'un  mou- 
linet. 

Pont  de  bateaux.  Ce  font  des  bateaux  ou'on  joint 
cnfemble  par  divers  moyens  pour  paffer  une  ri- 
vière. 

Pont  ,  terme  de  fonte  de  cloche ,  c'efl  une  des  anfes 
de  la  cloche  qui  n'efl  point  recourbée  ,  qui  fort  du 
milieu  du  cerveau  de  la  cloche,  &  à  laquelle  les  au- 
tres anfes  viennent  fe  joindre  par  le  haut.  Koye^  V ar- 
ticle Fonte  des  cloches,  & ksfig.4.&6.  PUncht 
de  la  fonderie  des  cloches  ;  c'efl  le  pont  dans  la  pre- 
mière fioure. 

Pont  ,  terme  d  Horlogerie  ,  efpece  de  coq  ou  dé 
potence  ,  qui  iért  à  porter  les  roues  d'une  pendule 
ou  d'une  montre  ,  qui ,  par  leur  polition  ,  ne  pour- 
roient  rouler  dans  les  platines  ou  f.ir  des  chevilles 
placées  fous  le  cadran.  Foyc:^  nos  Planches  d'Horlo- 
gerie &  leur  explication. 

PONT-LE  VIS ,  en  terme  de  Manège  ,  fe  dit  du  défor- 
dre  6c  de  la  déf  obéifl'ance  du  cheval ,  quand  il  fe  cabre 
plufleurs  fois ,  &  fe  drefle  fi  haut  fur  les  jambes  de 
derrière ,  qu'il  efl  en  danger  de  fe  renverfer  &  de  ren- 
verfer  le  cavalier.  Ce  cheval  efl  dangereux  à  mon- 
ter ,  à  caufe  des  ponts-levis  qu'il  fait  louvent.  Il  faut 
rendre  la  main  au  cheval  qui  fait  des  ponts-levis.  Les 
chevaux  ramingues  font  fujets  à  doubler  des  reins , 
&  à  faire  àes  ponts-levis.  Foye^  P».AMINGUE. 

Pont  ,  (^Rubanier.  )  c'efl  une  planche  de  la  lar- 
geur du  métier  attachée  fur  deux  montans  d'un  pic 
environ  de  haut  ;  il  fe  met  au  bout  du  métier  du  côté 
du  fiege ,  il  fert  comme  d'échelon  à  l'ouvrier  pour 
monter  fur  le  métier  ;  il  fert  encore  à  recevoir  dans 
la  cavité  la  broche  où  font  enfilées  les  marches  ,  les 
bouts  de  cette  broche  entrent  dans  deux  trous  faits  aux 
montans ,  au  moyen  de  quoi  les  marches  fe  trouvent 
un  peu  élevées  de  terre. 

Pont  ,  le ,  (Mythol.)  c'efl  le  nom  qu'Héflode  & 
d'après  lui  bien  d'autres  écrivains  donnent  à  la  mer. 
Ce  poëte  en  fait  un  dieu  né  de  la  Terre,  &  qui  s'allia 
eniuite  avec  elle  ,  &  en  eut  plufieurs  enfans.  Nérée 
eft  le  premier  de  tous ,  vieillard  vénérable  &  ennemi 
du  menfonge  ,  qu'on  appelle  vieitx  à  caufe  de  fa  dou- 
ceur, &  parce  qu'il  aime  la  juftice.  Le  fécond  fils  de 
la  Terre  &  du  Pont  fut  Thaumas.  Eurybie  fut  le  troi- 
fieme fruit  de  cette  alliance.  Il  efl  inutile  d'entrer 
dans  d'autres  détails,  dont  l'explication  efl  également 
inintelligible.  (Z>.  /.  ) 

Pont  de  Varole  ,  pons  Farolii,  en  terme  d'Ana- 
tomie  ,  eft  le  deffus  d'un  conduit  qui  fe  trouve  dans 
le  troifieme  ventricide  du  cerveau  ,  fuué  dans  le 
cervelet,  &qui  va  à  l'entonnoir.  Voye^nos  Planches 
anaiomiquis  &  leur  explication.  Voyez  a/z^iCERVEAU, 
Ventricule  ,  Entonnoir  ,  &c. 

On  l'a  ainfi  appelle  de  Varole ,  médecin  italien  qui 
florifl"oit  dans  l'univerfité  de  Padoue  vers  l'an  1 572 , 
&  qui  en  a  fait  la  découverte. 

D'autres  Anatomiftes  ont  aufîî  comparé  les  greffes 
branches  de  la  moelle  alongée  à  deux  rivières  ,  &  la 
protubérance  a  un  pont  fous  lequel  paffoit  le  con- 
fluent des  deux  rivières  ,  &  lui  ont  donné  le  même 
nom.  Voyei  PROTUBÉRANCE. 

Pont  ,  le,  (^Géog.  anc.)  Pontus  ou  regio pontica  ^ 
efl  une  grande  région  de  l'Afie  mineure  le  long  de  la 
côte  méridionale  du  Pont-Euxin ,  qui  forme  aujour- 
d'hui la  bande  feptentrionale  de  la  Natolie.  Cette 
contrée  fe  portoit  depuis  le  fleuve  Halys  jufqu'à  la 
Colchide,  &  elle  prenoit  fon  nom  du  Pont-Euxin. 
Pline  ôc  Ptolomée  joignent  le  pont  avec  la  Cappa- 
doce. 

On  a  aufîî  donné  au  pont  le  nom  de  royaume  de  Mi- 
f^ridf<zre.Cependant  le  royaume  de  Mithndateétoit  d'a- 
bord d'une  bien  moindre  étendue  que  le  Pont:  il  s'ac- 
crut peu-à-peu ,  &  à  la  fin  il  s'étendit  même  au-delà 
des  bornes  du  Pont. 
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Ptolomce  n'a  décrit  le  Pont  que  delà  manière  dont 
il  étolt  ions  les  enipercuis  :  il  le  diiHngiic  en  trois 
parties ,  &  donne  à  chacun  le  nom  de  Pont ,  &  point 
celui  de  Cuppadocc.  Il  appelle  la  partie  occidentale 
du  Pont,  le  PontGalatiqnc  ,  la  partie  orientale,  le 
pont  de  Cuppaiou  ;  &  celle  du  milieu  ,  le  pont  Polc- 
vioniaoue. 

L'origine  de  la  première  divifion  du  Pont  vint  de 
Marc-Antoine  ,  qui  ayant  eu  l'orier.t  d.msle  partage 
des  terres  de  la  rcpulillque  entre  les  triumvirs  ,  fit 
divers  changemens  dans  les  royaumes  ,  &  dans  les 
provinces.  11  donna  premièrement  le  Pont Ji  Darius, 
fils  de  Pharnace  ,  comme  nous  l'apprend  Appien  , 
Civil.  L  V.  Enlliite  il  le  donna  à  Polemon  ,  qui,  dans 
le  tcms  qu'Antoine  marcha  contre  les  Medes ,  re- 
gnoit  dans  le  Paru ,  félon  le  témoignage  de  Dion 
Caiîius,  /.  XLIX.  p.  407.  La  veuve  de  Polémon  , 
nommée  Piikodoris  regnoit  dans  ce  pays  du  tem.s  de 
Strabon  ,  qui  tait,  /.  Xll.  l'éloge  de  cette  reine.  Ca- 
lioula  rendit  à  Polémon  ,  fils  de  cette  princefle ,  le 
royaume  qu'avoit  poflédé  fon  père  ;  &  de  l'on  con- 
fentemem.  Néron  en  fit  une  province  romaine,  com- 
me le  dil'ent  Suétone ,  ch.  v'uj.  &c  Eutrope  ,  liv.  ^11. 
ch.  ix. 

Les  bornes  de  ce  royaume  que  poflederent  les  deux 
Pclémons&  Pythodoris,  n'avoientpasla  même  é:ca- 
dueque  le  Pont  polémoniaque  que  décrit  Ptolomée; 
ce  dernier  ell:  beaucoup  plus  refferré.  En  elïet ,  Stra- 
bon ,  /.  XII.  dit  que  Pythodoris  poffédoit  le  pays 
des  ïhibarènes  ôi  celui  des  Cliardéens  jui'qu'à  la 
Colchide  ,  avec  les  villes  de  Piiarmacia  &i  de  Trapc- 
rantî  que  Ptolomée  place  dans  le  Pont  cappadocien. 
Il  faut  ainfi  que  du  tems  de  Ptolomée  la  divifion 
des  provinces  romaines  fut  différente  ;  car  il  divife 
tellement  le  Pont,  que  le  Pont  galatique  comprenoit 
fur  la  côte  du  Pont-Euxin  la  ville  de  Thémiicyre  ,  & 
dans  les  terres  Séballopolis  ,  Amafia  ,  &  Comana 
Pontica.  Lepont  polémoniaque  renfermoitfur  la  côte 
l'embouchure  du  Thermodontc ,  PoUinoniuni  &c  Eo- 
tyoriim  ;  &  dans  les  terres  Néocéfarée ,  Zela ,  Sébaf- 
te  ,  Se  Mégalaflus  :  enfin  le  Pont  cappadocien  com- 
prenoit fur  la  côte  Pharnacie  ,  Cerailis  &  Traperus, 
&  dans  les  terres  ,  Cocalia,  Cordyle,  Trapezufa;  , 
Aliba ,  &  quelques  autres  lieux  peu  connus.  Cette 
divifion  ne  fut  pas  m.ême  confiante  depuis  Ptolomée. 
A  la  vérité  le  nom  de  Po«r  polémoniaque  fe  conierva, 
mais  on  y  comprit  d'autres  villes  ,  comme  Néoccfa- 
rée  ,  Ccmana ,  Pofcmonium ,  Céfarus  ,  Tr^ipe^us  ,  c[ui 
font  les  cinq  feules  ville  que  les  notices  épifcopales 
mettent  dans  cette  province. 

Nicomède  ,  roi  de  Bithynie ,  en  mourant ,  ayant 
fait  don  de  fes  états  au  peuple  romain,  fon  royaume 
flit  réduit  en  province  romaine ,  que  l'on  appella  la 
province  du  ¥ont, provincia  Ponti,  ou provincia  pon- 
tica. Les  Romains  n'en  tirèrent  pourtant  grand  fruit, 
que  lorfque  Mithridate ,  qui  avoit  tait  alliance  avec 
Sertorius  ,  pour  s'emparer  de  la  Bithynie ,  eût  été  dé- 
fait par  LucuUus.  Mais  après  que  la  guerre  de  Mithri- 
date fut  finie  ,  Pompée  augmenta  la  province  du 
Pont  d'une  partie  du  royaume  de  ce  prince ,  &  des 
terres  dont  il  s'étoit  emparé. 

Enfin  Augufte  ajouta  à  cette  province  la  Paphlago- 
nie  ,  lorfque  la  race  de  fes  rois  fut  éteinte  en  la  per- 
fonne  de  Déjotarus  Philadelphe.  Mais  quoique  cette 
province  fut  ainfi  accrue,  elle  ne  laiffa  pas  de  con- 
server encore  fon  ancien  nom  ,  en  même  tems  qu'on 
l'appelloit/'rov//2ce  du  Pont,  ou  province  Pontiquc.  Le 
premier  nom  lui  eft  donné  par  Pline  le  jeune  ,  /.  IF. 
p.  c).  &  le  fécond  dans  une  infcription  confervce  à 
Milan.  C'efl  cette  même  Bithynie  avec  fes  accroiffe- 
mens  que  gouverna  Pline  le  jeune  ;  &  par  fes  lettres 
àTrajan,  on  peut  juger  quelles  étoient  les  bornes 
de  cette  province  ;  car  il  les  étend  depuis  la  ville  de 
Chalcédoine  jufqu'à  celle  d'Amifui. 
To,>,i  XIII. 
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Pt(;loir.ée  a  décrit  toutes  les  villes  du  Pont  galati- 
que, Polémoniaque  &  Cappadocien  ,qui  étoient  de 
Ion  tems  fur  la  côte  de  Pont-Euxin ,  oc  dans  les  ter- 
res. Les  notices  eccléfiafliques  ne  connoifTent  que 
deux  provinces  du  Pont  ;  favoir  la  province  du  Pont 
ou  de  Bithynie  ,  6:  la  province  du  Pont  Polémonia- 
que. 

On  a  auffi  tranfporté  le  nom  de  Pont  à  cette  partie 
de  la  Scythie  européenne  qui  borde  la  mer  Noire  au 
couchant ,  au-defllis  &  au-defîbus  des  bouches  du 
DanuJje.  La  capitale  du  Pont  en  AJic  s'a]>pelloit  Pic 
rudca  Mariandynorum ,  aujourd'hui  Pcndérachi. 

M.  Vaillant  a  compofé  une  hilloire  des  rois  de 
Pont ,  qui  quoique  infcruftive  ,  ne  peut  être  regar- 
dée que  co.iime  luie  ébauche  très-imparfaite.  Polybe 
en  parlant  des  rois  de  cette  contrée  de  1' Alie,dit  qu'ils 
faiioient  remonter  leur  origine  jufqu'à  l'un  des  fei- 
gneurs  perfans  qui  confpirercnt  contre  le  mas;e  Smer- 
dis  ;  mais  aucun  de  tous  ces  rois  n'a  fait  plus  de  bruit 
dans  le  monde  que  le  grand Mithridate,qui  monta  fur 
le  trône  à  l'âge  d'environ  1 3  ans,  l'an  113  avant  J.  C. 
Voici  le  portrait  qu'en  fait  Velleius  Paterculus,  c'effc 
un  portrait  de  main  de  maître ,  je  n'en  connois  point 
de  plus  beau.  Mithridatus  rcx  Ponticus ,  vir  nequô  JcUn- 
dus  ,  mqui  diandus  fini  cura  ,  bdlo  aarrimus  ,  virtuts 
eximius  ;  aliquunJo  fortuna  ,fcmper  omnlno  maxinius  ; 
confdiis  dux  ,  mdcs  manu  ,  odto  in  Ronianos  Annlbal, 
(  LcCluvalicr de  JauCOUHT.) 

PONÏAC  ,  (  (jcog.  mod.  )  petite  ville  de  France, 
dans  le  Béarn,  recette  de  Pau.  Longit.  ly,  ^'.  Uut, 

Cette  ville  floriffoit  du  tcms  d'Henri  IV,  &  a  don- 
né la  naiflance  à  Jean  de  la  Placete  ,  miniflre  calvi- 
nifte  ,  fage  &  éclairé  ,  mort  à  Utrecht  en  1718,381 
ans.  Ses  ouvrages  de  morale ,  qu'il  a  publiés  fous  le 
nom  ^cjjuis,  &c  qui  forment  douze  volumes  in-ii, 
font  également  eflimés  des  Pruteilans  &  des  Catho- 
liques. On  fait  cas  particulièrement  de  fon  faite  de 
la  confcicnce  ,  de  celui  de  la  rejîitution  ,  de  fon  trdité 
des  jeux  de  hafard ,  Sc  de  fon  traité  du  ferment.  Enfin 
fa  morale  chrétienne  abrégée  eft  encore  un  très-bon 
livre  ;  la  meilleure  édition  eft  de  1 70 1 ,  /«-8°.  {D.  /.) 
PONTAL ,  (  Géog.  mod.  )  c'eft  ainfi  qu'on  appelle 
le  vafte  canal  qui  fcrt  de  port  à  Cadix  ;  car  l'efpace 
qui  elt  devant  la  ville  &  qui  s'étend  jufqu'au  port  de 
Ste  Marie ,  ne  peut  être  regarde  que  comme  la  partie 
intérieure  &;  la  plus  faine  d'une  baie  ,  dont  l'entrée 
eft  entre  Rota  &  la  pointe  de  S.  Sebaltien  ,  &  qui  efl 
partagée  en  deux  parties  par  les  rochers  appelles  los 
Puertos.  L'e.ntrée  du  port  au  Pont  al  ^^zr  dit  large  d'en- 
viron 500  toifes.  Elle  eft  défendue  par  deux  forts 
bâtis  fur  deux  pointes  de  terre  &:  de  rochers  ,  qui 
s'avancent  à  la  mer  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  Le  fort 
du  côté  deCadix  s'appelle  aufîi le Po/j^^j/;  mais  quand 
les  Eipagnols  parlent  de  tous  les  deux  ,  ils  les-appel- 
lent  los  ^PontaUs.  (D.  J.) 

PoNTAL  ou  Creux  d'un  navire  ,  (^Marine.) pon- 
tal  {e  dit- fur  la  Méditerranée,  &  creux  fur  l'Océan. 
Feyei  C.REUX. 

PONT  -  À  -  MOUSSON ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin 
du  moyen  âge  M«///-Po«a//«  ,  ville  de  France  dans 
la  Lorraine  ,  avec  titre  de  marquifat,  fur  la  Mofelle 
qui  la  divife  en  deux  parties ,  dont  une  elt  du  diocele 
de  Toul ,  &  l'autre  du  diocefe  de  Metz  ,  à  6  lieues  au 
N.  O.  de  Nancy  ,  &;  à  5  au  S.  O.  de  Metz. 

L'empereur  Charles  IV.  qui  dès  l'an  1354  avoit 
érigé  le  Pont-à-MoujJ'on  en  marquilat  ,  la  créa  bien- 
tôt après  cité  de  l'empire ,  avec  les  prérogatives  des 
autres  cités  ;  il  confirma  cette  création  à  Prague  en 
1375  ,  déclarant  qu'il  n'entendoit  pas  que  l'honneur 
qu'il  faiibit  à  cet  endroit  aifoiblît  les  droits  du  comte 
ou  duc  de  Bar ,  marquis  du  Pont-a-MouJJon. 

Cette  ville  s'eft  accrue  dès-lors ,  6c  fur-tout  depuis 
que  Charles  III.  duc  de  Lorraine  y  fonda  une  uni- 
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verûté  en  1 571.  Les  jcfuites  y  occupent  la  belle  mai- 
fon  des  religieux  de  S.  Antoine  le  Viennois.  Il  y  a  dans 
la  niOnie  ville  des  capucins  qui  s'y  font  établis  en 
1607,  des  carmes  en  1623  ,&  des  minimes  en  1632. 
Il  y  a  aufB  quelques  maifons  de  religieufes  ;  mais 
comme  le  commerce  manque  dans  cette  ville,  elle 
■eft  peu  riche  &c  peu  peuplée.  Longic.  2j.  40'.  lat'ii. 
4S.  56'. 

C'eft  ici  qu'efl  né  en  i  582  Jean  Barclay ,  homme 
d'efprit,  comme  Je  prouvent  fes  ouvrages  ;  il  fit  un 
léjour  de  dix  années  à  Londres  ,  où  le  roi  Jacques  le 
combla  de  faveurs.  Il  revint  enluite  en  France ,  &  de- 
là il  palTa  à  Rome  en  1 6 1 7 ,  fous  le  pontificat  du  pape 
Paul  V .  H  y  trouva  d'illuflres  protefteurs ,  &  y  mou- 
rut en  1620.  Ses  principaux  ouvrages  font  \^  Arge- 
nts ,  2°  un  recueil  de  pocjies  en  trois  livres ,  3  °  Saty- 
ricon  Euphormionis  ,  4^*  Notœ  Injlatii  Thibaidcrn^ècc. 
Sa  profo  efl:  plus  eftimée  que  fes  vers  :  on  lui  repro- 
che d'avoir  trop  affeélé  d'imiter  Pétrone  dans  fon 
argenis,  auffi-bien  que  dans  fa  poéfie.  Bayle,  Baillet 
&  le  P.  Nicéron  ont  fait  fon  article  ,  confultez-les. 
(Z?. /.) 

PONTANNIER ,  f.  m.  (  Commerce.  )  celui  qui  per- 
çoit fiir  les  marchandifcs  un  droit  de  pontenage. 

/^OJt'^PoNTENAGE. 

PONTARLIER,  (  Gcog.  mod.  )  autrefois  Po/zr- 
Elii ,  ville  de  France ,  dans  la  Franche-Comté  ,  fur 
le  Doux ,  près  du  mont  Jura ,  ou  mont  Joux ,  au  paf- 
iage  le  plus  commode  pour  paffer  de  France  en 
Suifle.Il  étoit  déjà  très-important  du  tcms  de  Céfar, 
qui  le  décrit  au  premier  livre  de  fes  commentaires  de 
la  guerre  des  Gaules  ,  c.  vj.  Ce  paffage  efl  aujour- 
d'hui défendu  par  un  château  ,  iitué  fur  un  rocher 
prcfque  inacceffible  ,  à  demi-lieue  de  Fontarllcr  ,  èc 
qu'on  nomme  le  château  de  Joux  ,  du  mont  Jura  ou 
Joux.  La  ville  de  -Pontarlur  eft  le  fiege  d'un  bailliage 
&  d'une  recette  ;  on  y  compte  environ  deux  mille 
habitans.  (Z). /.) 

PONT-AUDEMER,  (  Gcog.  mod.  )  ville  de  Fran- 
ce, en  Normandie,  au diocèfc de Lifieux,  furlaRille, 
qu'on  y  paffe  fur  un  pont,  à  douze  lieues  au  couchant 
de  Rouen  ,  à  fept  au  nord-eft  de  Lifieux  ,  <à  cinq  efl: 
d'Honfleur  ,  &  à  trente-fix  au  nord-ouefl:  de  Paris. 
Cette  ville  a  un  bailliage  ,  une  vicomte,  une  élec- 
tion ,  un  grenier  à  fel ,  &:  une  maîtrife  des  eaux  &:  fo-_ 
rets  ;  elle  a  auffi  un  gouverneur  ,  un  lieutenant  de 
pohce ,  &  une  maifon  de  ville.  Elle  efl;  fermée  de  mu- 
railles ,  a  des  places  publiques  où  l'on  tient  toires  & 
marché  ,  &  la  rivière  de  Rille  la  iépare  du  diocèfe 
de  Rouen.  Le  commerce  des  habitans  confiée  en 
blés  ,  laines,  &  tanneries. 

Elle  a  pris  fon  nom  du  pont  qui  efi:  fur  la  rivière  de 
Rille  ,  &  que  bâtit  autrefois  un  françois  nommé  An- 
domtr  ou  Audemtr  ;  ainfi  on  ne  doit  point  écrire  le 
nom  de  cette  ville  le  ponuau-dc- mer  ow  Xa  pont-eau- 
de-mer  ,  ni  traduire  en  latin  pontkulus  maris  ou  pojis 
uqua  marina. 

Cette  place  avoit  été  donnée  au  roi  de  Navarre, 
Charles  d'Evreux  ,  par  le  roi  Jean,  l'an  1353.  Mais 
Charles III.  roi  de  Navarre,  céda  fes  prétentions  fur 
cette  ville  au  roi  Charles  VI.  l'an  1404;  &  enfuite 
les  Anglois  ayant  conquis  la  Normandie ,  &  même  la 
plus  grande  partie  de  la  France  ,  Henri  qui  fe  difoit 
roi  de  France  &  d'Angleterre  ,  réunit  le  Pont-Aude- 
mer  &  plufieurs  lieux  au  domaine  de  Normandie  ; 
cette  réunion  fut  confirmée  par  Charles  VII.  lorfcju'il 
flit  maître  de  cette  province.  Long.  18.  16'.  latit.  4^. 
22. 

Vallemont  (  Pierre  de  ) ,  prêtre,  naquit  h  Pont- A u- 
demer  en  1649,  &  y  mourut  en  1721.  Ilfe  nommoit 
le  Lorrain,  &C  prit ,  je  ne  fai  pourquoi ,  le  nom  A^abbé 
de  Fa//f77zo/?r.  Son  principal  ouvrage  (:&.\qs  élemens  de 
l'HiJioire,  en  4  vol.  in-12.  ce  n'eft  pas  un  bon  livre  , 
mais  il  vaut  encore  mieux  que  fon  traité  dç  la  baguetu 
4iYinamre.  {D,J.) 
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j  PONT-EE AUVOISÎN ,  (  Géog.  mod.  )  petite  vîlle 
de  France  ,  dans  le  Dauphiné ,  fur  la  petite  rivière  de 
GierouGuyer,  qui  Iépare  cette  province  de  la  Sa- 
voie ,  &c  divife  cette  petite  ville  en  deux.  La  partie 
occidentale  ertdu  Dauphiné  ,  &  l'autre  ell  de  la  Sz~ 
■voie.  Pont-Bcauvoijïn  eft  ,  félon  les  apparences,  le 
Labifco  des  anciens.  (^D.J.^ 

PONT-D'ADAM  ,  {Gcog.  mod.  )  en  hollandois 
Adams-Brugh  ;  c'eft  ainfi  qu'ils  appellent  des  bancs 
de  fable  qui  fe  trouvent  dans  le  canal  de  la  mer  des  In- 
des, entre  le  royaume  deMaduréà  l'occident,  &  l'île 
de  Manar  fur  la  côte  de  l'île  de  Ceylan  à  l'orient. 
{D.J.) 

PONT-DE-L'ARCHE  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  du 
moyen  âge  Pons-Arcàs  ,  PonsArcuenfis  ou  Pons-Ar- 
ciiatus  ;  petite  ville  de  France  dans  la  haute  Norman- 
die au  diocèfe  d'Evreux  ,  fur  la  Seine  ,  qu'on  y  paffe 
fur  un  beau  pont ,  à  trois  lieues  au-defiiis  de  Rouen  , 
à  quatre  d'Andely  au  nord-ouefl ,  à  deux  au  nord  de 
Louviers ,  &  à  vingt-fix  au  nord-oueil  de  Paris.  Elle 
hit  bâtie  par  l'empereur  Charles-le-chauve.  Elle  efl 
munie  d'un  château.  Il  y  a  vicomte  ,  bailliage,  gre- 
nier à  fel,  maîtrife  des  eaux  &  forêts,  &  un  gouver- 
neur. C'eft  la  première  ville  qui  le  fournit  à  Henri  IV* 
à  fon  avènement  à  la  couronne.  Long.  18.  46'.  latit. 
4^.,8.{D.J.) 

PONT-DE-ROYAN,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville, 
ou  plutôt  gros  bourg  de  France  ,  dans  le  Dauphiné  , 
le  chef  &  feul  lieu  du  marquifat  de  Royanes  ,  fur  la 
petite  rivière  de  Berne ,  qui  va  fe  rendre  dans  l'Isère, 
fur  la  rive  gauche.  (  Z).  /.  ) 

PONT-DE-SÉ ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  Fran- 
ce  ,  dans  l'Anjou  ,  fur  la  Loire ,  qu'on  y  pafîé  fur  un 
pont ,  à  une  lieue  d'Angers ,  &  à  foixante-dix  de  Pa- 
ris. Elle  eft  défendue  par  un  château ,  &  eft  un  des 
plus  importans  paffages  fur  la  Loire.  Long.  ly.  6,  lat. 

Cette  ville  s'appelle  en  latin  moderne  Pons-Saii  , 
car  l'ancien  nom  de  ce  lieu  ell  Saïum,  Seïum^Saum, 
&c  en  quelques  titres,  Saïacum.  Ce  lieu  étoit  connu 
fous  ces  noms-là  il  y  a  environ  fept  cens  ans ,  d'où  il 
fliitc[u'on  ne  doit  point  écrire  Pont-de-Cé ,  mais  Pont- 
dc-Sé.  Cette  petite  ville  fut  donnée  à  l'abbaye  de 
Fontevraud  par  Foulque  Nerra  ,  &  par  Aremburge 
du  Maine  ,  fa  femme.  Philippe  de  Valois  étant  parve- 
nu à  la  couronne  en  1328  ,  y  réunit  le  Pont-de-Sé^ 
que  fon  père  Charles  avoit  racheté  de  l'abbaye  de 
Fontevraud  en  1 293 . 

Son  pont ,  moitié  pierre  &  moitié  bois,  efl  connu 
dans  l'Hiftoire  par  la  défaite  des  troupes,  de  la  reine 
Marie  de  Médicis  &  de  fes  confédérés ,  qui  fiirent 
mifcs  en  déroute ,  en  1620,  par  l'armée  de  Louis 
XIII.  que  commandoit  le  maréchal  de  Creqin. 

MM.  Sanfon ,  dans  leurs  remarques  fur  la  carte  des 
Gaules  ,  prétendent  que  le  pont,  nommé  dans  les 
commentaires  de  Céfar  ,  /.  f^IH.  c.  xxvij.  pons  Li- 
geris ,  efl  le  Pont-de-Sé  ,  fur  lequel  Dumnacus  ,  chef 
des  Angevins ,  faifoit  fa  retraite ,  &  où  il  fut  battu 
par  Fabius.  {D.J.) 

PONT-DE-VAUX,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de 
France  ,  dans  la  Breflé  ,  fur  la  RefTouze ,  à  fix  heues 
de  Bourg  ,  à  deux  de  Tournus  ,  &  à  trois  de  Mâcon. 
Il  n'y  a  qu'une  paroiiîe,un  grenier  à  fel,  un  couvent 
de  Cordeliers ,  &  un  d'Urfulines.  Long.  22.  j  o.  latit. 
4e.24.{D.J.) 

PONI-DE-VESLE ,  (  Géog. mod. )  petite  ville  de 
France,  dans  la  Breife,  chef-lieu  d'un  mandement  de 
même  nom  ,  à  cinq  lieues  au  couchant  de  Bourg  ,  à 
dix  au  nord  de  Lyon,  &  à  une  au  i'ud-eft  de  Mâcon  , 
fur  la  rivière  de  Vefle ,  qu'on  y  paffe  fur  un  pont.  Il  y 
a  une  paroiffe ,  un  hôtel-Dieu  ,  &  un  gouverneur  , 
quoique  ce  lieu  ne  foit  pas  fortifié.  Long.  22.  28.  lat, 
46\i4-{D.J.) 

PONT-DU-CHATEL ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
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ou  bourg  de  France  ,  dans  l'Auvergne  fur  l'Allier, 
cleûlon  de  Clerniont ,  avec  titre  de  marqiùjlit.  (Zî.  /.) 

PONTE ,  f-  f.  (  urmc  d'OifcUer.  )  ce  Ibnt  les  œuts 
que  pondent  les  oiCeaux  ;  ce  mot  fc  dit  aulïï  des  tor- 
tues. 

Ponte;  f.  m.  (  terme  de  Jeu.  )  fe  dit ,  au  pharaon 
&  à  la  baffctte ,  de  tout  joueur  différent  du  banquier , 
c'eft-à-dire ,  qui  ne  taille  pas.  Foye^^  B assi-.tte  ,  I'h  a- 
RAON,  &-C. 

Ponte  ,  au  jeu  de  quadrille  ,  c'elt  la  quatrième 
carte  en  rouge,  c'eft  toujours  l'as  de  cceur  ou  de  car- 
reau j/o/zie  enlevé  le  roi ,  la  dame,  6c  ainfi  des  au- 
tres. 

PONTÉ,  f.  m.  (  terme di Four bijfeur.^  c'efl:  la  par- 
tie de  l'cpée  qui  couvre  le  corps  de  la  garde  ;  ainii  on 
dit  une  garde  d'épée  à  ponté, 

PONTEAU  ,  1.  m.  terme  d'une  pièce  du  métier  d'é- 
toffe di  foie,  hc  ponceuu  n'efl:  autre  chofe  qu'un  bois 
rond  ,  échancré  ,  ou  coché  à  chaque  bout ,  qui  lert 
à  fixer  &  arrêter  le  bois  du  métier  pour  le  rendre  fo- 
lide  :  pour  cet  effet ,  on  en  met  un  certain  nombre  qui 
touchent  d'un  bout  à  l'eftale  du  métier,  &  de  l'autre 
au  plancher  contre  quelque  folive,  &  on  les  fait  en- 
trer de  force  pour  butter  les  uns  contre  les  autres. 

PONTE-DE-LIMA,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de 
Portugal ,  dans  la  province  entre  Duero-e-Minho,  fur 
la  rivière  de  Lima,  qu'ony  paffefur  un  pont ,  à  trois 
lieues  de  Viana ,  à  fix  lieues  au  nord-oueit  de  Brague  , 
&  à  foixante-huit  au  nord  de  Lisbonne.  Long.  Cf.^S. 
Latit.  ^1 . 2,y .(^D .  J .^ 

PONTE-DI-LIMOSANO  ,  (  Géog.  mod.  )  pont 
de  pierre  antique  ,  bâti  dans  le  comté  de  Molile  au 
royaume  de  Naples,où  on  conjedure  avec  beaucoup 
de  vraiffemblance  qu'étoit  le  Tiferinum  oppidum  des 
anciens.  Ce  flit  Antonin  le  Débonnaire  qui  fît  bâtir  ce 
pont  de  pierre ,  fur  un  des  piliers  duquel  on  décou- 
vrit en  17x4  l'infcription  fuivante  : 

Jmp.  Cœfari  Divi  Hadriani  Fil.  Divi  Trajani- 
Pa  rthici  Nap. 

Divi  Nervœ.  Prori.  T.  uElio 
Hadriano  Antonio  Auguflo  ,  Pio.  Pont.  Max. 

jrib.  Pot.  m.  Cof.  m. 

P.  P. 

A  Parius  Q.  F.  Vol.  Sévir  Ob.  Honor.  Quinquen. 
De  H.  S.  IlII. 

M.  N.  Ex  D  D. 
Cujus  dedicas  epulum  dédit  Decur.  Et  Augurai.  Sing. 
h.  S.  III.  Plebi  H.  S.  II.  N. 

{D.J.) 

PONTE-FELLA  ou  PONTEBA  ,  (  Géog.  mod.  ) 
petite  ville  ,  fituée  aux  frontières  de  l'Italie  &  de  la 
Carinthie ,  lur  les  bords  de  la  rivière  Fclla  qui  fépare 
les  terres  de  l'empereur  de  celles  des  Vénitiens.  L'on 
ne  peut  pas  paffer  plus  vite  d'un  pays  à  un  autre  qu'on 
y  paffe  dans  cette  ville ,  car  d'un  côté  du  pont  de- 
meurent les  Italiens  fujets  de  la  république  de  Venife , 
&  de  l'autre  font  les  Allemands  qui  obéiffent  à  l'em- 
pereur ;  c'efl  le  paflage  le  plus  ailé  des  Alpes  :  Lazius 
croit  que  c'eft  l'ancien  Julium  carnicum.  Long,  j  o. 
46. latit.  46.;^ 5.  (^D.  J.) 

PONTE-STURA,  (  Géog.  mod.  )  bourgade  d'Ita- 
lie ,  dans  le  Montferrat ,  au  confluent  de  la  Stura  & 
du  Pô  ,  à  quatre  milles  fud-eft  de  Calai ,  &  à  dix  fud- 
oueft  de  Vercell.  Long.  zj.  jC.  latit.  4-i.  J.  (  D.  J.  ) 

PONTE-VEDRA  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Efpa- 
gne ,  dans  la  Galice  ,  à  l'embouchure  de  la  petite  ri- 
vière du  Leriz  dans  la  mer.  Quelques  auteurs  croient 
que  c'tÛV Hellènes  de  Strabon.  Ses  habitans  vivent  du 
débit  des  lardines,  dont  il  s'y  fait  une  pêche  abon- 
dante. Long.  2C).  27.  latit.  42..  20.  (£>./.  ) 

PONTE-VICO,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville,  ou  plu- 
tôt bourg  d'Italie  ,  dans  l'état  de  Venife ,  au  Brellan  , 
avec  un  petit  port,  fur  l'Oglio.  (D.  J.) 


^, 


PONTELER  ,  V.  ad.  (  Soteric.  )  pofer  les  pon- 
teaux  ,  pour  monter  la  charpente  du  métier. 

PONTENAGE,  f.  m.  (Jun/prud.)  cÛ  une  cfpece 
de  péage  qui  fe  paye  au  roi  ou  à  quelqu'autre  fei- 
gncur,pour  k'b  perfonnes,  les  bétes,  voitures  &C 
marchandiles  qui  paffent  fur  un  pont  ;  il  cft  .appelle 
pontaticum  dans  les  anciens  titres.  Voye^  les  coutumes 
d'Amiens,  de  Bearn  &  de  Péroné;  l'ordonnance  ào^ 
Charles yi.  de  l'an  141 3  ,  art.  ccxlv.  &  le  ghl}'.  de  M. 
de  Laurierc.  (^/) 

PONTENIER  ,  f  m.  {Officier  de  Pontenage.)  c'efl 
celui  qui  eft  commis  par  un  feigncur  pour  percevoir 
les  droits  de  pontenage ,  fur  les  marchandifes  ciui  y 
font  lujettes  au  pafTagedes  rivières. 

PONTES  ,  {Hift.  rom.)  ce  mot  dans  l'hiftoire  ne 
dcligne  pas,  comme  M.  de  S.  Real  le  penfoit,des  ta- 
bles hautes  6i  étroites ,  où  l'on  donnoit  les  fiitÎTdges 
dans  les  affemblées  publiques  ;  mais  c'étoient  réelle- 
ment de  véritables  ponts  faits  de  planches.  Il  y  en 
ayoit  un  pour  chaque  tribu  ,  ou  pour  chaque  centu- 
rie, félon  que  l'affemblée  étolt  formée  ;&  tous  les 
citoyens  palfoient  fur  ces  ponts  pour  donner  leurs 
futfrages.  On  leur  remettoit  deux  bulletins  à  l'un  des 
bouts  ;  &  lorfqu'ils  étoient  à  l'autre ,  ils  jettoient  dans 
une  corbeille  le  bulletin  qu'ils  vouloient.  Il  faut  la- 
voir que  l'un  de  ces  bulletins  avoit  une  marque  pour 
approuver ,  £c  c'étoit  la  première  lettre  de  ces  deux 
mots,  utirogas,  qui  \Qiûent  d'ire  foit  fait  ;  &c  l'autre 
pour  refufer,  étoit  marqué  de  la  première  lettre  du 
mot  antiguo,  qui  veut  dire/<z/'o//5.  De-là  vint  le  pro- 
verl)e  ,  de  ponte  dejicere,  priver  du  droit  de  fuffrage. 

Pour  éviter  la  confulion  &  les  tromperies,  on 
avoit  fait  ces  ponts  fort  étroits,  de  forte  qu'il  n'y 
pouvoit  palfer  que  peu  de  monde  à  la  fois.  Marius 
même  les  fit  encore  rétrécir  de  fon  tems;  enfin  on  y 
prépofa  du  monde  pour  maintenir  l'ordre  &  la  règle; 
Mais  dans  la  décadence  de  la  république,  toutes  ces' 
précaïuions  n'aboutirent  à  rien.  Cicéron  dit  dans 
une  de  les  lettres,  que  les  coupe-jarrêts  de  Clodius, 
pour  empêcher  le  peuple  d'autorifer  la  propofition 
que  le  fénat  lui  avoit  faite,  s'emparèrent  des  ponts 
en  queftion ,  &  ne  fournirent  à  ceux  qui  dévoient 
donner  leurs  fuffrages  que  les  bulletins  qui  mar- 
quolent  le  refus.  Ajnli  allèrent  les  affaires  de  Rome, 
jufqu'à  ce  que  toute  liberté  fut  détruite  par  la  puif- 
lance  des  empereurs.  (Z).  /.) 

Pontes,  {Hi[i.  mu.  Minéral.)  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  dans  les  mines  de  France  la  roche  qui  fert  de 
couverture  ,  &  celle  qui  fert  d'appui  à  un  filon  ou 
veine  métaUique.  Celle  qui  eft  au-delfus  fe  nomme 
ponte  courante;  celle  qui  cft  au-deffus  fe  nommt  po  nu 
couchante.  Quelquefois  la  première  s'appelle  le  toit 
de  la  mine ,  &  la  féconde  le  fol  ou  le  plancher.  Voyez 
Mine.  "^  ^ 

Pontes,  {Géog.anc.)  i».  ville  d'Angleterre.  L'i- 
tinéraire d'Antonin  la  met  fur  la  route  de  Re%num 
à  Londres  ,  entre  CalUva  Attrebatum  (Henley),  & 
Londres  ,  à  18  milles  du  premier  de  ces  lieux,  &  à 
22  milles  du  fécond  :  c'eft  aujourd'hui  Colehrook , 
qui  tire  fon  nom  de  la  rivière  Cole  qui  fe  partage  en 
quatre  bras,  fin-  chacun  delquels  il  y  avoit  un  pont; 
&  ces  quatre  ponts  font  l'origine  de  l'ancien  nom 
pontes.  M.  Thomas  Gale  {Antonin.  itiner.  Brit.  pag. 
loy.)  de  qui  eft  cette  remarque,  avertit  que  l'itiné- 
raire d'Antonin  eft  fautif  dans  les  milles  ,  pour  la  po- 
fition  de  Pontes.  L'erreur  vient  de  ce  qu'il  ne  marque 
que  18  milles  entre  Calleva  Attrebatum  8c  Pontes,  au 
lieu  qu'il  devoit  en  mettre  22.  2°.  ville  de  la  Gaule 
Belgique.  L'itinéraire  d'Antonin  la  place  fur  la  route 
de  Lyon,  entre  Ambiani  &  Gejforiacum,  à  36  milles 
du  premier  de  ces  lieux,  &  à  39  milles  du  fécond. 
{D.J.) 

PONT-EUXIN,  {Géog.  anc)  Pontus  Euxinus. 
\    Ce  n'cft  pas  un  pont  comme  le  oroyoit  imc  de  uo» 
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James  cle  la  cour;  c'eft  une  grande  mer  d'Afie  quî 
s'appelle  auffi  cominuncmenUa  mer  Noire,  &  qu'on 
rommeroit  plus  proprement  nn  lac  qu'une  mer,  par- 
ce qu'elle  eit  enfoncée  dans  les  terres  comme  dans 
lin  cul-de-iac. 

Piine,  //'/'.  //".  c.  xi/,  dit  que  cette  mer  s'appelloit 
autrefois  udxenus ,  c'ciî-à-dire  inhofpitdia  ;  félon 
PomponiusMcla,  lib.  L  c  xix.  c^m  ajoute  que  ce 
nom  lui  avoit  été  donné  à  caule  de  la  barbarie  des 
peuples  qui  habitoient  iés  bords  ,  mais  que  ce  nom 
fut  chane;é  en  celui  ^Eicxinus  lorfque  ces  mêmes 
peuples  tlirent  devenus  plus  humains  parle  commer- 
ce qu'ils  eurent  avec  les  autres  nations. 

Cette  mer  ell  entre  la  petite  Tartarie  &  la  Clrcaf- 
fie  au  nord  ,  la  Géorgie  à  l'orient ,  la  Natolie  au  mi- 
di, &  la  Turquie  d'Europe  à  roccidt;nt.  Elle  s'étend 
fn  longueur  depuis  les  45  '.  11'.  de  longitude,  juf- 
qu'au  60.'^  10'.  en  largeur  ,  environ  depuis  les  40^. 
Il',  de  latitude  feptentrionale  jufqu'au  45=*.  quoi- 
qu'en  certains  endroits  elle  avance  bien  au-deià. 

Pline  ,  lib.  IV.  c.  xij.  lui  donne  la  figure  d'un  arc 
fcythique;  &  Strabon,  Ub.  //.  p.  fai.iauifi-bien  qu'A- 
gaihcmere,  gcogr.  lib,  II.  c,  xiv.  diient  la  m.cme 
chofe.  Sur  quoi  le  P.  Hardouin  remarque  que  la 
partie  méridionale,  en  la  prenant  depuis  Chalcédoi- 
ne  juiqu'au  Phafe,  reprélentoit  la  corde  de  cet  arc  , 
&  la  côte  méridionale  lormoit  comme  les  deux  bran- 
ches ,  dont  les  deux  courbures  étoient  repréîentées 
par  les  deux  golfes  qui  font  fur  cette  côte ,  parce  que 
l'arc  fcythique  avoit  la  figure  du  ro/zi  des  Grecs; 
car ,  ajoute-t-il ,  quoiqu'il  foit  conltant  que  cette 
ancienne  lettre  des  Grecs  étoit  formée  comme  le  C 
des  Latins  ;  il  n'efl;  pas  moins  vrai  qu'ils  en  curent 
une  autre  qui,  comme  le  dit  Agathémere,  avoit  la  fi- 
gure d'un  arc  fcythique. 

Cette  mer  a  encore  eu  divers  autres  noms.  Elle  ell 
nommée  Pontus  Amaionius  par  Claudien  :  Pontus 
Scy tiens  par  Valérius  Flaccus  :  Scyticus  finiis  par 
Martianus  Capella:  Pontus  r<7?mV«5  par  Felhis  Avie- 
nus  :  mari  Cïmmzrium  par  Hérodote  &  par  Orofe  : 
man  Lolckicum  par  Strabon  :  marc  Caucafmm  par 
Apollonius:  mwe  Poniiciun  par  Tacite  &  par  Plutar- 
Cjiie  :  Phajianum  man  par  Arlflide  :  Sarmaiicum  marc 
par  Ovide  :  man  Borcatc  par  Hérodote.  Procope  dit 
■que  les  Goths  l'appelloient  Tanais  ;  aujourd'hui  les 
Italiens  la  nomment  mar  Majore  ;  les  Turcs  lui  don- 
nent le  nom  de  Kara-Di^nijî ;  &c  les  François  celui 
de  mer  Noire. 

A  cette  occafion  M.  Tournefort,  voyage  du  Le- 
vant ,  lettre  xvj.  remarque  que  ,  quoi  qu'en  ayent  dit 
les  anciens ,  la  mer  Noire  n'a  rien  de  noir  pour  ainfi 
dire  que  le  nom.  Les  vents  n'y  foufflent  pas  avec 
plus  de  turie  ,  &  les  orages  n'y  font  guère  plus  fré- 
quens  que  fur  les  autres  mers.  Il  faut  pardonner  ces 
exagérations  aux  poètes  anciens ,  &  lurtout  au  cha- 
grin d'Ovide.  En  effet ,  le  fable  de  la  mer  Noire  eft 
de  même  couleur  que  celui  de  la  mer  Blanche  ,  ôc 
fes  eaux  en  font  auifi  claires.  En  un  mot,  fi  les  côtes 
de  cette  mer  qui  pafl'ent  pourfi  dangereufe,  paroiflent 
fombres  de  loin ,  ce  font  les  bois  cjui  les  couvrent , 
ou  le  grand  éloignement  qui  les  font  paroître  comme 
noirâtres. 

M.  de  Tournefort  ajoute  qu'il  a  éprouvé  pendant 
un  voyage  fur  cette  mer,  un  ciel  beau  &  ferain,  ce 
qui  l'obligea  de  donner  une  elpecede  démenti  à  Va- 
lérius Flaccus ,  qui  en  décrivant  la  route  des  Argo- 
nautes,  afliire  que  le  ciel  de  la  merNoire  eft  toujours 
embrouillé  ,  &  qu'on  n'y  voit  jamais  de  tems  bien 
formé. 

Il  y  a  apparence  que  dans  l'état  de  perfeftion  où 
l'on  a  porté  la  navigation  ,  on  y  voyageroit  aujour- 
d'hui auffi  lurement  que  dans  les  autres  mers ,  fi  les 
vaiffeaiLx  étoient  conduits  par  de  bons  pilotes.  Mais 
les  Grecs  &  les  Turcs  ne  font  guère  plus  habiles  que 


Tiphys  &  Nauphius  qui  conduifirent  Jafon ,  Théféei 
&  les  autres  héros  de  la  Grèce  ,  jufque  fur  les  côtes 
de  la  Colchide  ou  de  la  Mingrélie. 

On  voit  par  la  route  qu'Apollonius  de  Rhodes 
leur  fait  tenir  ,  que  toute  leur  fcience  aboutifl'oit  lui- 
vant  le  conicil  de  Phinéc,  cet  aveugle  roi  de  Thrace, 
à  éviter  les  écueils  qui  fe  trouvent  fur  la  côte  méri- 
dionale de  la  mer  Noire,  fans  ofer  pourtant  fe  m.et- 
tre  au  large ,  c'ell-à-dire  qu'il  falloit  n'y  paffer  que 
dans  le  calme. 

Les  Grecs  &  les  Turcs  ont  prefque  les  mêmes  ma- 
ximes ;  ils  n'ont  pas  l'ufage  des  cartes  marines ,  ÔC 
fâchant  à  peine  qu'une  des  pointes  de  la  bouffole  fe 
tourne  vers  le  nord  ,  ils  perdent,  comme  Ton  dit,  la 
tramontane ,  dès  qu'ils  perdent  les  terres  de  vue. 
Ceux  qui  ont  le  plus  d'expérience  parmi  eux ,  fe 
croyent  fort  habiles  quand  ils  lavent  que  pour  aller 
à  CafFa  il  faut  prendre  à  main  gauche  en  fortant  du 
canal  de  la  mer  Noire  ,  &  que  pour  aller  à  Trcbifon- 
de  ,  il  faut  détourner  à  droite. 

On  a  beau  répéter  que  les  vagues  de  la  mer  Noire 
font  courtes ,  &c  par  conféquent  violentes  ;  il  efl:  cer- 
tain qu'elles  font  plus  étendues  &  moins  coupées 
que  celles  de  la  mer  Blanche,  laquelle  efl  partagée 
par  une  infinité  de  canaux  qui  l'ont  entre  les  îles.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  pour  ceux  qui  navigent  fur 
la  mer  Noire ,  c'efl  qu'elle  a  peu  de  bons  ports  ,  &: 
que  la  plupart  de  (si  rades  font  découvertes;  mais 
ces  ports  féroient  Inutiles  à  des  pilotes  qui ,  dans  une 
tempête,  n'auroient  pas  l'adrcfTe  de  fe  retirer. 

Pour  alfurer  la  navigation  dans  cette  mer,  toute 
autre  nation  que  les  Turcs  formeroit  de  bons  pilotes, 
répareroit  les  ports ,  bâtiroit  des  moles ,  établlroit 
des  magafins  ;  mais  leur  génie  n'eft  pas  tourné  de  ce 
côté-là.  Les  Génois  n'avoient  pas  manqué  de  prendre 
toutes  ces  précautions  lors  de  la  décadence  de  l'em- 
pire des  Grecs,  &  furtout  dans  le  commerce  de  la 
mer  Noire,  après  en  avoir  occupé  les  meilleures  pla- 
ces. On  y  reconnoît  encore  les  débris  de  leurs  ou- 
vrages ,  &  furtout  de  ceux  qui  regardent  la  marine. 
Mahomet  II.  les  en  chaifa  entièrement;  &  depuis  ce 
tems-là  les  Turcs  qui  ont  tout  laifle  ruiner  par  leur 
négligence ,  n'ont  jamais  voulu  permettre  aux  Francs 
d'y  naviger,  quelques  avantages  qu'on  leur  ait  pro- 
pofés  pour  en  avoir  la  permiffion. 

La  célèbre  époque  que  Diodore  de  Sicile  nous  a 
confervée  touchant  le  débordement  du  Pont-Euxin 
dans  la  mer  de  Grèce ,  nous  rafliire  fort  fur  la  plu- 
part des  aventures  qui  fe  font  palTées  dans  quelques- 
unes  de  ces  îles.  Cette  époque  au  moins  nous  décou- 
vre le  fondement  de  plufieurs  fables  qu'on  a  pu- 
bliées. Il  eft  bon  de  les  rapporter  ici.  Diodore  donc 
affure ,  que  les  habltans  de  l'île  de  Samothrace  n'a- 
voient pas  oublié  les  prodigieux  changemens  qu'avoit 
fait  dans  l'Archipel  le  débordement  du  Pont-Euxin.^ 
lequel  d'un  grand  lac  qu'il  étoit  auparavant ,  devint 
enfin  une  mer  confidérable  par  le  concours  de  tant 
de  rivières  qui  s'y  dégorgent. 

Ces'  débordemens  inondèrent  l'Archipel ,  en  fi- 
rent périr  prefque  tous  les  habitans ,  ôc  reduifirent 
ceux  des  îles  les  plus  élevées  à  fe  fauver  aux  fommets 
de  leurs  montagnes.  Combien  de  grandes  îles  vit-on 
alors  partagées  en  plufieurs  pièces,  s'il  eft  permis  de 
fe  fervir  de  ce  terme  ?  N'eut-on  pas  raifon  après  cela 
de  regarder  ces  îles  comme  un  nouveau  monde ,  qui- 
ne  put  être  peuplé  que  dans  la  fuite  des  tems  }  Eft-il 
furprenant  que  les  Hiftoriens  &  lès  Poètes  ayent  pu- 
blié tant  d'aventures  fingulieres  arrivées  dans  ces 
îles,  à  mefure  que  des  gens  courageux  quittèrent  la 
terre  ferme  pour  les  venir  reconnoître  ?  Eft-il  fur- 
prenant  que  Phne  parle  de  certains  changemens  in- 
croyables à  ceux  qui  ne  refléchiflTent  pas  fiir  ce 
qui  s'eft  paffé  dans  l'univers  depuis  tant  de  ftecles? 
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PONT-FRAET  ,  ou  PONT-FRET ,  ou  PONT- 

FRACT,  {Géogr.  mod.)  ville  à  marché  d'Angleterre 
dans  i'York-Shire ,  fur  l'Are  ,  à  60  lieues  au  nord- 
ouelr  de  Londres.  Son  nom  lui  vient  à  ce  que  l'on 
prétend ,  d'un  pont  de  bois  qui  Te  ro'.npit  dans  le 
tems  du  pafl'age  de Guiilaumc, archevêque  d'Yorck, 
neveu  d'Etienne ,  roi  d'Angleterre.  Il  y  avoit  autrefoi;; 
dans  cette  ville  un  château  ,  011  Richard  !î.  tut  afiai- 
finé;  ce  château  a  été  détruit  dans  les  guerres  civiles 
fous  le  rcîïnc  de  Charles  I.  Pont-Fraa  envoie  deux 
députes  au  parlement  d'Aingleterre.  Lon^'n.  ij.  12. 
lat.  63.37. 

BramhaU^  (Jean)  primat  d'Irlande,  naquit  dans 
cette  ville  en  1593.  Il  fit  recevoir  à  Dublin  les  39 
articles  de  la  confelfion  de  foi  de  l'églife  anglicane  ; 
inais  en  même  tems  (&  c'cfl  un  trait  à  fa  gloire)  il 
diftingua  toujours  les  articles  de  paix  des  articles  de 
foi.  Ses  ouvrages  ont  été  imprimes  in  folio ,  &  la  vie 
a  été  mife  à  la  tête. 

C'ell  à  Poni-Fract  que  Richard  IL  -finit  fes  jours 
en  1400  A  33  ans.  Ce  prince  monta  fur  le  trône 
en  1377 ,  à  l'âge  de  1 1  ans  ,  &  ne  fuivit  malheureu- 
fement  ni  les  traces  du  fameux  prince  de  Galles  fon 
père  ,  ni  celles  d'Edouard  III.  fon  ayeul.  Il  ne  penfa 
qu'aux  plaliirs,  n'écouta  que  desflateurs,  &  fe  jetta 
dans  des  dépcnfes  exceffives ,  qu'il  voulut  foutenir 
par  toutes  fortes  de  voies;  ce  furent  là  les  caufes  de 
la  ruine.  On  lui  reproche  juflement  la  mort  du  comte 
d'Arundel ,  du  comte  de  Varwick  ,  du  duc  de  Glo- 
cefter  fon  oncle.  Dès  que  les  mccontens  irrités  fe 
virent  aiTcz  forts  pour  le  détrôner,  ils  appellerent  à 
leur  tête  le  duc  de  Lancaftre ,  qui  furprit  Richard 
dans  un  château  oii  il  s'étoit  réfugié ,  &  l'obligea  de 
réfigner  fa  couronne.  Le  parlement  accepta  cette  dé- 
miflion ,  &C  nomma  roi  le  duc  de  Lancaftre.  Richard 
fut  enfermé  dans  la  tour  de  Londres,  &  bientôt  après 
conduit  à  Pont-Fraet ,  où  il  mourut  d'une  mort  %'io- 
îente ,  dont  le  peuple  crut  que  le  duc  de  Lancaftre  (on 
fuccelTeur  n'étoit  pas  innocent.  (Z).  /.) 

PONTHIEU ,  LE  (^Géogr.  inod.^  en  IzimPagus pon- 
îlvus ,  contrée  de  France,  dans  la  Picardie ,  avec  ti- 
tre de  comté  ;  elle  s'étend  depuis  la  Somme  jufqu'à  la 
Canche.  Son  nom  lui  vient  de  la  quantité  des  ponts 
qu'on  y  trouve.  Hugues  Capet ,  pour  arrêter  les  cour- 
tes des  Danois  &  des  Normands ,  ht  fortifier  l'an  992 
Abbeville  ,  &  donna  le  gouvernement  de  tout  le  pays 
à  un  feigneur  nommé  Huguis.  Voilà  l'origine  du  comté 
de  Ponthku ,  qui  flit  réuni  pour  la  deuxième  fois  à  la 
couronne  par  Louis  XI.  C'eft  un  pays  abondant  en 
grains ,  fruits  &  pâturages.  Il  a  auiii  le  commerce  de 
la  mer ,  &  fa  coutume  particulière.  Les  lieux  princi- 
paux du  Ponthku  font  Abbeville ,  Montreuil  Se  Saint- 
^'alery. 

PONTIA,<7z/  '^Om:\S.,{^Giogr.anc.')  île  delà 
côte  d'Italie ,  dans  la  mer  de  1  ofcane  ,  vis-à-vis  de  la 
ville  de  Formics.  Cette  île  étoit  fameufe  du  tems  des 
Romains ,  par  le  malheur  de  plufieurs  perfonnes  il- 
luflres  qu'on  y  avoit  envoyées  en  exil.  L'empereur 
Tibère  y  reléguaNéron ; Caligula y  reléguafes fœiirs. 
Cette  île  fiit  auffi  choifie  pour  être  le  lieu  de  l'exil  de 
divers  martyrs  ,  relégués  principalement  de  la  ville 
de  Rome.  L'empereur  Domiticn  y  relégua  fainte  Fia- 
vie  Domitille, 

En  1583  on  bâtit  quelques  maifons  dans  cette  île, 
qui  étoit  demeurée  déferte  depuis  fort  long-tems  ; 
car  anciennement  elle  avoit  été  peuplée  par  les  Volf- 
ques  ;  elle  avoit  même  eu  le  titre  de  colonie  ro- 
maine.' Jérôme  Zurita  (  annal,  arragon.  )  remarque 
que  les  Gérois  remportèrent  près  de  cette  île  une 
grande  viftoire  le  5  Août  1435  ,  ^'■"'  l'îii'mée  d'Al- 
phonfe  V.  roi  d' Arragon  ,  qu'ils  firent  prifonnier, 
auffi-bien  que  Jean  ,  roi  de  Navarre  ,  fon  frère. 

Cette  île  fe  nomme  aujourd'hui  Pou^a ,  &  les  Fran- 
çois l'appellent  Ponce^  Elle  appartient  à  l'état  ecdé- 


ilaftiqiie  ,  &  elle  a  appartenu  autrefois  aux  ducs  de 
Parme.  Cette  île  eft  petite  ;  mais  comme  le  terrein 
ell  bon ,  &  que  l'air  ell  aifcz  fain ,  on  ne  laiffe  pas  de 
la  cultiver.  II  y  a  une  grolîe  tour  oii  les  habitans  fe  re- 
tirent quand  il  y  a  quelque  chofe  à  craindre  de  la  part 
des  corfaires  de  Barbarie,  qui  rodent  fouvent  iûr  ces 
côtes. 

^  2".  Ponria,  ou  Ponûa,e{i  une  autre  île  fur  la  côte 
d'Italie, dans  la  mer  de  Tofcane ,  vis-à-vis  de  Velia 
&  dans  le  volflnage  de  l'ilc  Ifcia.  C'étoit,  à  ce  que 
nous  apprend  Strabon,  /iv.  p-J.  &:  Pline,  liy.  lîî.ch. 
v'tij.  l'une  des  îles  ^notridcs. 

3".  Pontia  eft  encore  le  nom  d'une  île  que  Ptolo- 
mée ,  liv.  IF.  ch.  iij.  place  fur  la  côte  d'Afrique  près 
CqWq  Aq  Myfinus. 

4°.  Pontia  étoit  une  ville  d'Italie  chez  les  Volfqucs 
près  de  Terracine,  ce  qui  étoit  une  colonie  romaine 
félon  Tite-Live ,  liv.  IX.  ch.  xxviij.  ' 

Pontia  ,  {Mythol.)  Vénus  avoit  un  temple  dans 
le  territoire  de  Corinthe  ,  fous  le  nom  de  Finus  Pon- 
//^,c'e(l-à-dire^'énusquipréfidoit  à  la  mer,  appellée 
chez  les  Grecs  &  les  Latins  pontus.  La  Hatue  de  la 
déeffe^  éloit  remarquable  par  fa  grandeur  &  par  fa 
beauté. 

PO  NTIC  A  GEMMA ,  {Hijl.  nat.)  non:  donné  par 
les  anciens  à  une  agate  blanche  remplie  de  taches 
i-ouges  &  noires,  placées  fans  ordre.' 

VO]<lTlC\,(^Gcogr.  anc.)  PomponuiS  Mêla,  //v.  I. 
ch.  ij.  donne  ce  nom  à  divers  peuples  qui  h?.bitoient 
aux  environs  du  Ponî-Euxin  ,  les  uns  à  un  bout ,  les 
autres  à  l'autre,  &  que  l'on  comprenoit  tou5  fous  lé 
nom  général  de  Ponticl.   (Z>.  /.) 

PONTIERE,  f  f  (  Gram.-n.)  ouverture  de  l'intcf- 
tm  par  lequel  la  poule,  ou  les  oifeaux  en  général ,  ren- 
dent leurs  œufs. 

PONTIFE ,  GRAND  PONTIFE  ,  ou  GRAND 
VKETV^E,pontifcx,  (Théolog.)  chez  les  Juifs  c'étoit 
le  chef  de  la  religion  èc  des  facrificateurs  de  l'an- 
cienne loi.  Aaron ,  frère  de  Moïfe,  fut  le  premier  re- 
vêtu de  cette  dignité  ,  qui  fat  remplie  par  fes  defcen- 
dans,  &  enfuite  par  d'autres  juifs  ,  pendant  î':jS 
ans ,  jufqu'à  la  prife  de  Jérufalem  par  l'empereur 
Tite. 

Le  grand  pontife  étoit  non-feulement  le  chef  de  la 
religion  &  le  juge  ordinaire  des  difficultés  qui  la  con- 
cernoit ,  mais  encore  de  tout  ce  qui  regardoit  laju- 
ftice  &  les  jugemens  de  la  nation  juive,  comme  iî 
paroît  par  le  chap.  xviij.  du  Deuteronome  ,  6c  par 
plufieurs  paffagcs  de  Philon  ôc  de  Joiephe.  Lui  {eul 
avoit  le  privilège  d'entrer  dans  le  fanduaire  une  fois 
l'année  ,  qui  étoit  le  jour  de  l'expiation  folemnelle; 
Foyei  Expiation. 

Dieu  avoit  attaché  à  la  perfonne  du  grand-prêtrë 
l'oracle  de  la  vérité;  enforte  que  quand  il  étoit  re- 
vêtu des  ornemens  de  fa  dignité  &  de  l'urim  &  thum- 
mim ,  il  répondoit  aux  demandes  qu'on  lui  faifoit  ^ 
&  Dieu  lui  découvroit  les  choies  cachées  &  futures; 
Il  lui  étoit  défendu  de  porter  le  deuil  de  fes  proches 
pas  même  de  fon  père  &  de  fa  m^re  ,  d'entrer  dan> 
im  lieu  où  il  y  auroit  eu  un  cadavre ,  de  peur  d'en 
être  fouillé.  Il  ne  pouvoit  époufer  ni  une  veuve  ,  ni 
une  femme  répudiée  ,  ni  une  courtifane ,  mais  feule- 
ment une  fille  vierge  de  fa  race,  &  devoit  garder  la 
continence  pendant  tout  le  tems  de  fonfervice.  Aby-ej 
Urim  0  TnuMiMlK.  Exod.  xxviij. 30.  Reg.  xxiij.^i. 
Livit.  XX j.  10.  Ibid.  V.  13. 

L'habit  du  grand  pontife  étoit  beaucoup  plus  ma- 
gnifique que  celui  des  fimples  prêtres.  Il  avon  im  ca= 
leçon  Se  une  tunique  de  l'.n ,  d'une  tiffure  particulière; 
Sur  la  tunique  il  portoit  une  longue  robe  couleur  dé 
bleu  célefte,ou  d'hyacinthe  ,  en  bas  de  laque!!  f  croit 
une  bordure  compofée  de  fonnettes  d'or  6c  de  p6iii= 
mes  de  grenade  ,  faites  de  laine  de  différentes  cbù= 
leurs  ^  &  rangées  de  diftanéé  en  diftahcê  les  uiiè§  àu= 


'èo  P  O  N 

près  des  autres./Cette  robe  étoit  ferrée  par  une  large  • 
ceinture  en  broderie.  Ceft  ce  que  rEcntiire  appelle 
cp/iod.  Il  conllftoit  en  deux  rubans  d'une  matière  prc- 
<:ieufe,qui  prenant  fur  le  col  &  delcendant  de  ddlvis 
les  épaules ,  venoient  fc  croifer  iur  l'cftomac  ,  puis 
retournant  par-derriere ,  fervoient  à  ceindre  la  robe 
dont  nous  venons  de  parler.  L'éphod  av.ou  Iur  les 
épaules  doux  grofles  pierres  précieufes,  fur  chacune 
defquelles  étoient  gravés  fix  noms  des  tribus  d'Ifrael  ; 
&  par-devant  fur  la  poitrine ,  à  l'endroit  où  les  ru- 
bans fe  croiibient,  fe  voyoit  le /ei7o/<î/ ou  rationnai, 
qui  étoit  une  pièce  quarrée  d'un  tiflli  très-précieux 
&  très-follde,  large  de  dix  pouces,  dans  lequel 
étoient  cnchâflees  douze  pierres  précieufes,  fur  cha- 
cune «iefquelles  étoit  gravé  le  nom  d'une  des  tribus 
d'Ifrael.  Quelques-uns  croient  que  le  rationnai  éîoit 
double  comme  une  poche  ou  une  gibecière,  dans  la- 
c[uelle  étoieQt  renfermés  l'urim  6c  le  thummin.  La 
tiare  du  grand  pontifi  étoit  auffi  plus  ornée  &  plus 
précieufe  que  celle  des  fimples  prêtres.  Ce  qui  la  di- 
iHnguoit  principalen-.ent ,  c'étoit  une  lame  d'or  qu'il 
portoit  fur  le  devant  de  fon  bonnet,  fur  laquelle 
étoient  écrits  ou  gravés  ces  mots  ,  la  fainutc  ejl  au 
Seigneur.  Cette  lame  étoit  liée  par-derriere  la  tête 
avec  deux  rubans  qultenoient  à  fesdeux  bouts.  Foye^ 
CiDARIS. 

La  confécration  d'Aaron  &  de  fes  fils  fe  fit  dans  le 
defert  par  Moïfe  ,  avec  beaucoup  de  folemnités  qui 
font  décrites  dans  l'exode,  c.  xL  12.  &c  dans  le  lévi- 
lique ,  viij.  1.  z.J.  «S-c.  On  doute  fi  à  chaque  nouveau 
grand-prêtre,  onréitéroit  toutes  ces  cérémonies.  Il 
eft  très-probable  qu'on  fe  contentoit  de  revêtir  le 
nouveau  grand-prêtre  des  habits  de  fon  prédécefleur  ; 
cjuelques-uns  penfent  qu'on  y  ajoutoit  l'onûion  de 
l'huile  fainte.  Foyei  Onction. 

FOT^Tl¥E,fDUverain  {Hiji-  rom.) ponùfex  mâxirmis, 
nom  diftinflif  du  chef  du  collège  Ats po-itlfis  à  Pvome 
dans  le  tems  du  paganifme.  On  ne  choifit  dans  les  pre- 
miers tems  que  des  patriciens  pour  renipîir  azi^Q  di- 
gnité ,  créée  par  Numa ,  mais  environ  Pan  'Toc ,  on 
prit,  parmi  les  plébéiens ,  Tiberius  Corun-oanus  ;  il 
avoit  été  cenfeur  ,  diftateur  &  conful  avec  P.  Vale- 
rius  Lœvinus.  L'an  473  il  fut  é.l\ifou.verain pontife ,  fé- 
lon l'ufage  dans  les  comices  par  tribus.' 

Les  fondions  à\\ /«uverain  pontife  conÇiQiOiQn'i,  1°.  à 
régler  le  culte  public,  ôc  ordonner  les  cérémonies  fa- 
crées  :  i°.  réformer  le  calendrier,  &  déterminer  les 
fours  confacrés  au  repos  en  l'honneur  de  quelque  di- 
vinité, &c  ceux  oiiil  étoit  permis  de  rendre  la  juftice 
èc  vaquer  aux  affaires  civiles  :  3°.  juger  de  l'autorité 
«les  livres  qui  contenoient  des  oracles ,  des  prédic- 
tions j  &  décider  des  circonfiances  où  il  étoit  nécef- 
iaire  de  conlulter  ceux  qu'il  avoit  jugés  véritable- 
ment prophétiques  :  4°.  juger  les  prêtres  &  les  prê- 
trefl'es  :  5°.  difpenfer  des  règles  prefcrites  par  la  re- 
ligion: 6".  connoître  les  différends  en  m^adere  de  reli- 
gion ,  &  châtier  les  fautes  contre  les  divinité?  adorées 
clans  l'empire  :  7°.  recevoir  les  veftales:  8°.  faire  la 
dédicace  des  temples  :  9°.  offrir  des  facrifices  :  10°. 
affifter  aux  jeux  établis  en  l'honneur  des  divinités, 
&c. 

Les  grands-prêtres  des  Romains  étoient  obligés 
d'habiter  une  maifon  qui  appartenoit  à  la  république. 
On  donnoit  à  cette  maifon  le  titre  de  maifon  royale , 
reola ,  parce  que  le  roi  des  lacrifices ,  rex  ficrorum  , 
y  avoit  aufli  fon  logement.  Ils  avoient  la  liberté  de 
fubroger  un  des  autres  pontifes  en  leur  place ,  lorfque 
des  raifons  importantes  les  empêchoient  de  vaquer 
aux  fondions  de  leur  miniftere.  Us  étoient  dans  l'ufage 
de  n'approcher  d'aucun  cadavre ,  lorfqu'ils  dévoient 
facrifier,  &:  ils  fe  regardolent  comme  fouillés  lorfqu'ils 
en  voyoient,  ou  en  approchoient  quelques-uns,  quoi- 
qu'il n'y  eût  cependant  aucune  loi  qui  leur  en  fît  la 
«Jéfvnie. 
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La  robe  àesfouverains  pontifes  différolt  de  celle  des' 
autres  pont  fes  ,  mais  il  feroit  difficile  de  dire  en  quoi 
confifioit  cette  différence. 

La  liaifon  étroite  qu'il  y  a  toujours  eu  dans  les  états 
entre  la  religion  &  le  gouvernement  politique,  fit 
penfer  aux  empereurs  romains  que  pour  être  maîtres 
abfolus  dans  l'empire,  il  étoit  nécefiaire  qu'ils  fuffent 
revêtus  d'une  dignité  de  laquelle  dcpendoiî  tout  ce 
qui  appartenoit  au  culte  des  dieux.  Ils  jugèrent  donc 
à  propos  de  s'arroger  le  fouverain  pontificat  ,  &  de 
joindre  pour  jamais  le  titre  de pontif  fouverain  à  celui 
d'empereur.  La  différence  qui  lé  trouva  entre  le  fou- 
verain pontife  des  tems  précédens  ,  &  l'empereur 
jouiffanf  de  cette  dignité  ,  c'eft  que  du  tems  de  la  ré- 
publique,  l'autorité  au  fouverain  pontife  femble  avoir 
été  bornée  à  la  ville  de  Rome  &  à  fa  banlieue  ;  mais 
l'autorité  que  les  empereurs  avoient  relativement  à 
cette  dignité  ,  ne  paroît  avoir  eu  d'autres  bornes  que 
celles  de  l'empire.  Lorfqu'il  arrivoit  dans  les  provin- 
ces quelque  fait  qui  intéreffoit  la  religion ,  les  gou- 
verneurs avoient  foin  d'en  informer  l'empereur,  &c 
de  lui  demander  fes  ordres;  &  le  prince  les  donnoit, 
fans  qu'il  paroiffe  qu'il  prît  l'avis  du  collège  àespon- 
tifes. 

Les  éleftions des  grandes  prêtrifes  des  provinces, 
qui  fe  faifoient  auparavant  à  la  pluralité  des  voix 
dans  les  collèges  facerdotaux,  ne  fe  firent  plus  qua 
par  l'empereur ,  qui  y  envoyoit  qui  bon  lui  fembloit.' 
Quelquefois  même  les  empereurs  laiflbient  ce  foin 
aux  gouverneurs  des  provinces  ;  quelquefois  ils  laif- 
lbient le  collège  pontifical ,  même  à  Rome ,  choifir 
des  juges ,  &C  nommer  aux  places  facerdotales ,  parmt 
leurs  collègues ,  pour  remplir  celles  qui  venoient  à  y 
vaquer. 

Du  tems  de  la  république ,  lorfqu'un  citoyen  vou- 
loit  en  adopter  un  autre ,  il  falloit  auparavant  qu'il 
confulîâi;  le  collège  des  pontifes^  &  ils  décidoient  s'il 
tî'y  avoit  aucun  empêchement  religieux  ou  civil  qui 
y  mît  obftacle.  Tout  cela  fut  changé  fous  les  empe- 
reurs ;  différentes  lois  du  digefte  &  du  code  nous  ap- 
prennent qu'alors  il  ne  fi.it  plusqueftion  de  l'autorité 
du  collège  des  pontifes  par  rapport  aux  adoptions  ; 
l'intervention  de  l'empereur  ou  d'un  magiftrat  y  fut 
fubffituée. 

Plutarque  prétendoit  que  le  fouverain  pontife ,  dit 
tems  de  la  république  ,  ne  pouvoit  fortir  de  Rome  ; 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  fe  trompe  ;  il  lui  étoit 
feulement  défendu  de  fortir  de  l'Italie.  Pareille  défenfe 
étoit  auflî  faite  à  tout  le  corps  facerdotal.  Alnfi  Fa- 
bius Plélior  fut  empêché  d'aller  en  Sardaigne ,  parc* 
qu'il  étoit  prêtre  de  Quirinus. 

Pendant  tout  le  tems  de  la  république ,  on  ne  vic 
jamais  deux  fouverains  pontifes  à  la  fois  ,  Se  ce  titre  a 
continué  d'être  unique  fous  les  premiers  empereurs. 
Dans  la  fuite  on  l'a  rendu  commun  à  tous  les  augufies 
qui  régnoient  enfemble  :  les  médailles  frappées  à  leur 
coin  ,les  infcriptions  gravées  en  leur  honneur,  nous; 
l'ont  appris  dei>uis  long-tems.  Mais  il  y  a  une  grande 
diverfi'té  d'opinions  Iur  les  empereurs  qui  ont  com- 
mencé les  premiers  de  partager  le  fouverain  pontifi- 
cat: lefentiment  général  a  été  cependant  depuis  près 
d'un  fiecle ,  que  cette  nouveauté  s'introduifit  à  l'avé- 
nement  de  Balbin  &  de  Pupien  à  l'empire  ,  c'efi-à- 
dire  que  Ealbin  &  Pupien  prirent  tous  deux  en  même 
tems  le  titre  defouverains  pontifes.  Leurs  fuccefiéurs  , 
lorfqu'ils  ont  gouverné  enfemble ,  ont  auffi  pris  la 
même  qualité,  fans  excepter  Conllantin  ,  quoiqu'il 
eût  abandonné  la  rehgion  de  fes  pères  pour  embraf- 
fer  le  Chriftianifme.  On  peut  en  dire  de  même  de 
ceux  qui  lui  fuccéderent ,  &  entr'autres  de  Valenti-, 
nien  &:  de  Valens. 

La  qualité  de  fouverain  pontife  ne  ceffa  d'être  prife 
par  les  empereurs  ,  que  lorfque  Gratlen  luccéda  à 
Valejitinien  fon  père ,  l'an  de  J.  C.  ^75.  h^^ pontifes 

étant 
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étant  allés  fuîvant  rufaee  ,  lui  prcK  titcf  la  robe  pon- 
tificale ,  il  la  retiila ,  ne  trouvant  pas  qu'il  fût  permis 
à  un  clirétien  de  fe  revêtir  de  cet  habillement.  Il  • 
trouva  le  titre  de  fbuverain  prêtre  des  cérémonies 
payennes  incompatible  avec  la  religion  qu'il  profef- 
foit;  6c  au-licu  de  réunir  en  (a  perfonne  le  facerdoce 
èc  l'empire ,  il  rclula  ce  titre  tres-iniportant ,  qu'à  Ton 
exemple  ,  fes  llicceffeurs  lai/lerent  auilî  tomber. 

Pontife  ,  (//«//.  ro!H.)pontifcx  ;  {as pontifes  étoient 
ceux  qui  avoient  la  principale  direélion  des  affaires 
de  la  religion  chez  les  Romains ,  qui  connoiffoient  de 
tous  les  différends  qu'elle  occafionnoit ,  qui  en  ré- 
gloicnt  le  culte  &  les  cérémonies,  ils  tbrmoicnt  à 
Rome  un  collège  qui  dans  la  première  inftitution 
faite  par  Nvuna,  ne  fut  compoiée  que  de  quatre /'o/z- 
tifis  pris  du  corps  des  patriciens  ;  enf "uitc  on  en  adopta 
quatre  autres  choifis  entre  les  plébéiens.  Sy lia  le  difta- 
teur  en  augmenta  le  nombre  jufqu'A  quinze ,  dont  les 
huit  premiers  prenoient  le  titre  de  ipjmh  pontifes  , 
pontifices  majores;  &  les  fept  autres  celui  Appétits  pon- 
tifes ,  pontifices  minores ,  quoique  tous  enfemble  ne 
fiffent  qu'un  même  corps,  dont  le  chef  étoit  appelle 
le  fouverain  pontife ,  pontifox  maximus.  Mais  le  nom- 
bre des  pontifes  ne  relia  point  fixe  ;  il  y  en  eut  tantôt 
plus  ,  tantôt  moins.  Cette  dignité  étoit  fi  confidéra- 
ble  ,  qu'on  ne  la  donna  d'abord  ,  comme  on  vient  de 
le  dire,  qu'aux  patriciens.  Quoique  les  plébéiens  euf- 
fent  été  confuls ,  &  qu'ils  eiiffent  eu  l'honneur  du 
triomphe  ,  ils  en  étoient  cependant  exclus.  Decius 
Mus  fut  le  premier  de  cet  ordre  qui  parvint  au  facer- 
doce, après  avoir  vivement  repréfenté  au  peuple  l'in- 
jullice  qu'on  lui  faifoit  en  le  privant  de  cet  honneur. 
Depuis  ce  tems ,  il  n'y  eut  plus  de  diflinftion  entre  les 
patriciens  &  les  plébéïens,par  rapport  à  cette  dignité. 

Plutarque  tire  l'étymologie  du  mot  pontifes ,  du 
foin  qu'ils  avoient  de  réparer  le  pont  de  bois  qui  con- 
duifoit  au-delà  du  Tibre,  &  il  combat  le  fentiment 
de  Denis  d'Halicarnaffe  ,  qui  prétendoit  qu'ils  bâti- 
rent ce  pont;  parce  que,  dit-il,  du  tems  de  Numa  , 
qui  inftitua  les  pontifes  ,  il  n'y  avoit  point  de  pont  à 
Rome. 

Les  pontifes  étoient  regardés  comme  des  perfonncs 
facrées;  ils  avoient  le  pas  au-deffus  de  tous  les  magi- 
llrats  ;  ils  préfidoient  à  tous  les  jeux  du  cirque,  de 
l'amphithéâtre  &  du  théâtre ,  donnés  en  l'honneur  des 
divinités.  Ils  pouvoient  fe  fubroger  un  de  leurs  col- 
lègues ,  lorfque  de  fortes  raifons  les  empêchoient  de 
remplir  leurs  fondions. 

Leur  habillement  confiftoit  en  une  de  ces  robes 
blanches  bordées  de  pourpre  ,  qu'on  appclioit  prœ- 
«.v-/ê5,&queportoient  lesmagiftrats  enraies.  (Z).  /.) 

PONTIFICAL,  f.  m. pontifical,  (Théologie.)  livre 
cil  font  contenus  les  rits  &  les  cérémonies  qu'obfer- 
vent  le  pape  &  les  évêques  dans  l'adminiftration  des 
facremens  de  confirmation  &  d'ordre ,  dans  la  confé- 
cration  des  évcques  &  des  égliles  ,  &  autres  fonc- 
tions réfervées  à  leur  dignité.  On  croit  communé- 
ment que  le  pontifical roma.m  vient  de  faint  Grégoire. 

Pontifical,  ad),  fedit des  chofes  qui  concernent 
un  pontife,  comme  ûege  pontifical ,  habits  pontifi- 
caux ,  &c. 

Pontifical,  collège ,  (  Jntiq.  rom.  )  le  collège 
pontifical  étoit  compofé  chez  les  Romains ,  de  ceux 
qui  avoient  la  principale  direction  des  affaires  de  la 
religion ,  qui  connoifîbient  de  tous  les  différends 
qu'elle  occafionnoit,  qui  en  rcgloient  le  culte,  les 
cérémonies ,  &  en  expliquoient  les  myfleres. 

Ce  collège  ,  dans  fa  première  inftitution  faite  par 
Numa ,  ne  fut  compofé  que  de  quatre  pontifes  pris 
du  corps  des  patriciens ,  enfuite  on  en  adopta  qua- 
tre autres  choifis  entre  les  plébéiens.  Sylla  le  difta- 
teur  en  augmenta  le  nombre  jufqii'à  quinze ,  dont  les 
huit  premiers  prenoient  le  titre  de  grands  pontifes,  & 
les  fept  autres  àe  petits  pontifies ,  quoique  tous  enfem- 
Tome  XIII. 
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ble  ne  (îfTent  qu'un  même  corps,  do.nt  le  chef  ctolt 
appelle  le  fouverain  pontife , pontifiex  maximus. 

Ces  pontifes  étoient  regardés  comme  des  perfort- 
nes  facrées;  ils  avoient  le  pas  au  -defliis  des  magif- 
trats;  ils  préfidoient  à  tous  les  jeux  du  cirque,  de 
l'aniphitéârre,  &c  du  théâtre,  donnés  en  l'honneur 
de  quelques  divinités.  Quand  il  vacquoit  une  place 
dans  ce  collège,  elle  étoit  remplie  par  celui  dont  le 
grand  pontife  faifoit  èleétion  à  la  pluralité  des  voix  ; 
cependant  fon  privilège  ne  dura  que  jufqu'au  tems 
de  la  loi  domitia,  qui  attribua  au  peuple  aliemblé  le 
droit  d'éiirc  à  la  place  vacante. 

Mais  ce  droit  a  foufîert  bien  des  viciffitudes,  fé- 
lon les  divers  tems,  &  fuivant  la  forme  du  gouver- 
nement de  l'état  ;  tantôt  il  a  pafle  aux  empereurs,  6c 
tantôt  il  a  été  rendu  au  collège  des  pontifes. 

Anciennement  le  fouverain  pontife  n'avoit  dans 
fon  corps  qu'une  autorité  à  peu  près  pareille  à  celle 
qu'ont  de  nos  jours  les  chefs  des  tribunaux  &  des 
cours  fouveraines.  Il  avoit  à  la  vérité  droit  d'infpec- 
tion  &;  de  correflion  fur  tous  les  prêtres  &  prôtref- 
fes;  on  s'adreflbit  à  lui  quand  il  s'agiffoit  de  conful- 
ter  le  collège  pontifical  ;  mais  c'étoit  au  nom  de  ce  col- 
lège qu'il  enprononçoitles  déciiions,cequeCiceron 
appelle  ,  pro  collegio  refpondere.  S'il  décidoit  quelque 
chofe  de  ion  chef,  on  pouvoit  appeller  de  fa  dècifion 
au  collège  pontifical  afîèmblé  ;  &  même  lorfqu'il 
avoit  prononcé  à  la  tête  du  collège  ,1a  caufe  pouvoit 
encore  être  portée  devant  le  peuple  par  appel. 

Les  chofes  changèrent  bien  de  face  après  que  le 
fouverain  pontificat  eut  été  uni  à  l'empire.  Il  efl  vrai 
que  les  empereurs  avoient  foin ,  lorf (qu'ils  vouloient 
affecfer  quelque  apparence  de  modération  &  d'équi- 
té ,  de  faire  affembler  f blemnellement  les  pontifes , 
pour  difcuter  avec  eux  les  affaires  dont  la  connoif- 
fance  appartenoit  à  cet  ordre,  &:  pour  prononcer 
comme  leurs  chefs  les  décifions  faites  en  commun , 
mais  le  collège  s'en  remettoit  le  plus  fouvent  à  la 
volonté  de  l'empereur  ;  &  plus  fouvent  encore  le  col- 
lège pontifical  s'adreflbit  à  l'empereur  pour  lui  de- 
mander fa  dècifion  fur  les  cas  qui  paroilfoient  dou- 
teux ou  nouveaux. 

Il  eft  bien  vrai  que  les  empereurs  laifTerent  au  col- 
lège pontifical  une  autorité  qui  n'avoit  pas  toujours 
befbin  de  leur  concours,  pour  permettre  ou  défen- 
dre certaines  chofes.  C'efl  par  cette  raifbn  qu'un  af- 
franchi de  Trajan  étant  mort  à  Selinunte,  ville  de  la 
Cilicie,  les  os  furent  rapportés  à  Rome  fur  une  per- 
mifTion  accordée  par  les  pontifes,  ainfi  que  nous 
l'apprend  une  infc:ription  recueillie  par  Gruter. 
L'empereur  Vefpafien  fit  aufîî  donner  certains  rèole- 
mens  par  le  collège  pontifical,  &  fe  fervit  du  nom  & 
de  l'autorité  de  ce  collège  pour  faire  reflitucr  le  ter- 
rein  d'une  vigne  publique  ufurpée  par  quelques  par- 
ticuliers :  mais  dans  les  mêmes  circonftances  on  voit 
trop  les  empereurs  agir  uniquement  de  leur  chef  5c 
par  confèquent  on  en  peut  conclure  que  le  collè^^e 
pontifi^cal ne  décidoit  que  des  chofes  dont  l'empereur 
vouloit  bien  lui  laiffer  le  fbin.  (D.  J.) 

PONTIFICAT ,  f  m.  {Hift.  rom.)  étoit  chez  les 
Romains  la  dignité  dont  étoient  revêtus  les  chefs  de 
l'ordre  facerdotal.  Ils  regloient  les  affaires  de  la  reli- 
gion ,  les  difputes  qui  naifîbient  à  fon  occafion ,  le 
culte ,  les  cérémonies  ,  &  les  myfîeres.  Ils  avoient  à 
leur  tête  un  pontife,  qui  portoit  le  nom  de pontifiex 
maximus  ,  fouverain  pontife,  f^oye^  Pontife  ,  & 
Pontife  souverain. 

Pontificat,  {Hift.  des  papes.)  c'eft  ainll  gu'on 
nomme  la  dignité  papale,  qui  autrefois  avoit  be- 
fbin de  la  confirmation  des  empereurs,  vovd^  Pâte  ; 
&  pour  ne  pas  vous  renvoyer  icchement  fans  un  pe- 
tit mot  fur  le  pontificat ,  j'ajouterai,  d'après  l'obier- 
vation  de  M.  de  Marca  ,  liv.  VHL  cli.  xiv.  qu'autre- 
fois la  confécration  des  papes  étoit  toujours  différée, 
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juiqu  à  ce  que  l'empereur  eût  donné  Ton  confente- 
mcnt ,  parce  que  ili  conhrmation  ctoit  d'une  abloiue 
néceiTué.  Ce  tut  Louisle-débonnalre  qui  le  premier 
abandonna  fon  privilège ,  en  louifrant  qu'Etienne  V. 
&  Paichal  I.  le  niiffent  en  polleffion  à\x pontificat  fans 
attendre  qu'il  eût  conhrmc  leur  éleition  ;  fur  quoi 
Paiquier  fait  la  remarque  J'uivante  :  «  Les_  Italiens , 
»  qui  en  s'aiïgrandiirant  de  l'effet  de  nos  dépouilles, 
»  ne  furent \hichei  de  belles  paroles,  voulurent  at- 
»  tribuer  ceci  à  une  piété,  &  pour  cette  cauie  hono- 
>)  rerent  Louis  du  mot  latin  plus  ;  mais  les  fages 
»  mondains  de  notre  France  l'imputant  k  un  manque 
»&:  faute  de  courage,  l'appellerent  le  débonnaire^ 
»  couvrant  fa  pulillanimitédu  nomà.^ débormûuetc ». 

PONTIGNY,  (  Gcog.  mod.)  bourgade  de  France, 
dans  la  Champagne ,  fur  les  confins  de  la  Bourgogne, 
à  quatre  lieues  au  nord  d'Auxerre  ,  fur  la  rivière  de 
Serain,  avec  une  riche  abbaye  régulière  de  Cîteaux, 
&:  la  féconde  fille  de  l'ordre,  fondée  l'an  1 1 14. 

PONTIL ,  f.  m.  (  rcmnc)  inftrument  de  fer  dont 
on  fe  fert  dans  la  fabrique  des  glaces  qui  fe  foufflent 
à  lafelle.  Il  ell  compote  de  deux  pièces;  l'une  eftune 
forte  baguette,  ou  verge  de  fer, longue  d'environ  cinq 
pies  ;  l'autre  ell  une  traverfe  auffi  de  fer,  depuis  huit 
jufqu'à  dix-huit  pouces  de  long,  qui  eft  attachée  à 
l'une  des  extrémités  de  la  verge  ,  &  qui  forme  avec 
elle  une  efpece  de  T.  Le  poniU  fert  à  reprendre  la 
glace  quand  on  l'a  coupée  du  côté  oppofe  à  la  felle , 
afin  qu'en  ayant  été  détachée  elle  tienne  lieu  de 
felle  ,  pour  reporter  la  glace  au  grand  ouvreau ,  où 
elle  doit  être  chauffée  ,  afin  d'en  élargir  le  diamètre. 
(Z?.7.) 

PONTILLES  ,  (  Marine.  )  Foyei  EpONTILLES. 

PONTILLER ,  v.  a  (  Verrerie.)  c'elf  fe  fervir  du 
pontil,  pour  reprendre  la  glace  à  l'oppofite  de  la 
felle. 

PONTION ,  (  Hift.  nat.  Bûuin.  )  racine  qui  croît 
dans  les  Indes  orientales,  6:  fur- tout  lur  la  côte  de 
Coromandel  où  vient  la  meilleure  ;  elle  paffe  pour 
lin  excellent  l'jbrifuge. 

PONTIVY,  (^Géog.  mod.')  petite  ville  de  France  , 
dans  la  Bretagne  ,  au  diocèfe  de  Vannes  ,  dans  les 
terres,  fur  la  rivière  de  Eiavet,  entre  Gueniené  & 
Rohan.  Il  y  a  dans  cette  petite  ville  une  manutadture 
de  toiles.  Long.  14^.  64'.  lat.  4^''.  G'.  (^D.J.) 

PONT-L'ÉVÊQUE,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de 
France  ,  en  Normandie  ,  fur  la  Touque  ,  à  10  lieues 
de  Caën ,  à  7  de  Pont- Audemer ,  à  4  de  Lifieux ,  à  3 
de  Honfleur  &:  de  la  raer.  Elle  eft  toute  ouverte, 
fans  murailles  ni  fortereffe.  Il  y  a  bailliage,  vicomte, 
éleftlon ,  maîtrife  des  eaux  &  forêts ,  gouverneur  , 
lieutenant  de  police,  maire,  &  autres  officiers  de  ville. 
Son  églife  paroiîliale  ,  dédiée  à  faint  Michel ,  eft  aifez 
bien  bâtie.  Son  territoire  confifte  principalement  en 
herbages  &  en  prairies ,  où  l'on  nourrit  du  gros  bé- 
tail. Son  éleâion  comprend  138  paroifl'es.  Lon^g.  4^'^. 

Ji8' .  lat.  49" ■  16'. 

PONTOISE  ou  PONT-OYSE,  {Géogr.  mod.) 
c'eft-à-dire  pont  fur  la  rivière  d'Oyfe  ,  en  latin  Bri- 
rifara ,  fclon  l'Itinéraire  d'Antonin ,  &  Brivuifara  , 
félon  la  Table  de  Peutinger  ;  ville  de  France  ,  capi- 
tale du  Vexin  françois,  fur  la  rivière  d'Oyfe,  qu'on 
pafle  fur  un  pont  à  20  lieues  au  fud-eft  de  Rouen ,  & 
â  7  au  nord-oueft  de  Paris.  Il  y  a  un  bailliage  &  ime 
éledf ion ,  une  collégiale  ,  une  abbaye  d'hommes  de 
l'ordre  de  faint  Benoît,  plufieurs  paroiffes  &  com- 
munautés :  l'archevêque  de  Rouen  y  tient  un  grand- 
vicaire. 

Cette  ville  fut  prife  d'affaut  lur  IcsAnglois  en  1 442. 
Les  états  généraux  y  furent  aflcmblés  en  i  561.  Le 
parleir.ent  de  Paris  y  a  été  transféré  trois  fois,  lavoir 
en  1652,  en  1720,  &  en  1753  ;  mais  de  telles  tranfla- 
tions  ne  peuvent  jamais  être  de  longue  durée ,  parce 
gue  les  affaires  publiques  en  fouffriroient  un  trop 
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grand  dommage.  Long.  iCf^.^S'.  lut.  49''.  j'. 

Pontoifc  étoit  autrefois  appelle  Briva-Ifarœ  ;  on 
fait  que  briva  ,  breva  ou  brigu  dans  la  langue  des  Cel- 
tes Isgnifioit  \\n  pont  ;  ci'mii  Briva- Ij'uurœ ,  lignifie 
pontjur  Oyfc.  Les  écrivains  du  moyen  âge  l'ont  nom- 
mée Pons  -  Lfarx  ,  Pontifara  ,  Pontifera ,  Pons  -  Juifœ  , 
Pons-(IfJi<s  ,  Pontcjia,  &CC.  car  le  nom  //ara  ,  î'Oyfe, 
fut  changé  en  celui  de  (EJia ,  lelon  le  témoignage  de 
VibiusSequefter. 

Cette  rivière  fut  auffi  appellée  Lnifa ,  comme  nous 
l'apprenons  de  l'auteur  de  la  vie  de  iaint  Ouen.  Cet 
anonyme  vivoit  au  commencement  du  huitième  fie- 
cle ,  &  il  aflure  que  Thierry ,  roi  de  France ,  avec  la 
reine  &  tous  les  grands,  allèrent  conduire  le  corps 
de  faint  Ouen,  mort  à  Ciichy,  près  de  Paris,  juf- 
qu'au  pont  de  VOyic  ,ufque  ad ponumînifa.  Il  ajoute 
que  les  prélats  &  le  clergé  ayant  pris  le  corps  du 
iaint ,  le  portèrent  à  la  ville  du  Vexin  ,  ad  oppidum 
Vulga(finuni ,  c[ui  eft  Pontoife ,  &  de-là  le  convoi  alla 
à  Rouen,  où  le  faint  fut  enterré. 

La  voie  romaine,  de  Rouen  à  Paris  ,  pafToit  par 
Po/zfozyi;  l'ancienne  chauflee  a  même  fubfilté  jufqu'à 
ces  derniers  tems,  entre  M-z^nj  Ik.  Pontoife  ;  on  la 
nomme  encore  la  chauffée  de  Céfir.  On  attribue  afTez 
ordinairement  à  Jules-Célar  plufieurs  monumens  an- 
ciens de  la  Gaule ,  quoiqu'il  n'ait  aucune  part  à  leur 
conllruûion.  Cette  chauflee  failoit  autrefois  la  fépa- 
ration  des  anciennes  châtellenies  de  Meulan ,  &  de 
Chaumont-en-V  exin. 

Philippe,  duc  de  Bourgogne,  quatrième  fîls  de 
Jean  de  Valois  roi  de  France  ,  naquit  à  Pontoife  le  1 5 
de  Janvier  1341.  Il  fut  bleffé  &;fait  prifonnier  à  la 
bataille  de  Poitiers  l'an  1356,  après  avoir  donné  des 
marques  d'un  grand  courage  en  combattant  auprès 
de  fon  père.  On  lait  combien  fa  rivalité  avec  le  duc 
d'Orléans  pour  le  gouvernement  de  l'état  fut  funefte 
au  royaume.  Il  mourut  à  Hal  le  26  d'Avril  1404,  & 
laiffa  tant  de  dettes  que  fa  veuve  fe  crut  obligée  de 
frufîrer  les  créanciers.  «  Ses  meubles,  dit  M.  le  La- 
nboureur,  liv.  XXI 1^.  ch.  ij.  ne  fuffirent  pas  pour 
>»  les  payer  ;  &  c'eft  ce  qui  fit  faire  à  fa  veuve  ce  que 
»  les  plus  chetives  femmes  ne  font  pas  fans  regret , 
»  non  plus  que  fans  injure  ,  c'eft-à-dire  de  fe  fervir 
»  du  privilège  de  la  renonciation ,  pour  fe  délivrer 
»  de  toute  demande  ».  Elle  obferva  les  cérémonies 
ordinaires  dans  cette  renonciation ,  «car  elle  defcei- 
»  gnit  la  ceinture  avec  fes  clés  &  fa  bourfe  fur  le 
>>  cercueil  de  fon  mari».  Pontus  Heuterus  nous  ap- 
prend que  cet  aûe  arrêtoit  les  intérêts ,  &;  ôtoit  tout 
droit  aux  créanciers  fur  les  meubles. 

Cependant  Philippe  de  Bourgogne  n'avoit  été 
adonné  ni  au  jeu  ,  ni  au  vin ,  ni  à  l'amour  ;  on  ne 
trouve  point  qu'il  ait  eu  ni  de  maîtrefTes ,  ni  de  bâ- 
tards ;  mais  il  fit  des  dépenles  folles  j>our  entretenir 
des  troupes  ,  &  pour  fortifier  des  villes  ;  il  fuça  le 
peuple  à  ce  métier ,  &  ruina  fes  créanciers  pour 
enrichir  d'autres  peribnnes ,  fans  juftice  &  fans  rai- 
fon. 

D'un  .autre  côté ,  fa  femme  impérieufe  lui  rendit 
la  vie  dure  &  amere.  Tandis  qu'il  ne  trouvoit  prei^ 
que  rien  dans  le  royaume  qu'il  ne  fournît  à  fa  loi, 
non  pas  même  le  propre  frère  de  fon  fbuverain,  il  fe 
vit  obligé  de  plier  fous  l'empire  d'une  femme  or- 
gueilleiJe  de  fon  naturel ,  &  par  fa  fécondité  ,  &  par 
Ion  beau  patrimoine.  Il  vérifia  ce  mot  des  anciens  : 
«recevoir  un  bienfait,  c'eft  perdre  fa  liberté  ». 

Cette  femme,  après  la  mort  de  fon  mari ,  tint  fa 
petite  cour  à  part ,  dit  Mézerai ,  «  mêlant  bifarre- 
»  ment  les  voluptés  &  la  dévotion  ,  l'amour  des  let- 
y>  très  &  celui  de  la  vanité ,  la  charité  chrétienne  & 
»  l'injuftice  :  car  comme  elle  fe  piquoit  d'être  vue 
»  fouvent  à  l'églife ,  d'entretenir  des  favans ,  &  de 
»  donner  la  dixme  de  fes  revenus  aux  moines  ;  elle 
»  faifoit  gloire  d'avoir  toujours  quelque  galanterie. 
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»  d'inventer  de  nouveaux  divertilTemens  ,  &  Je  ne 
»  payer  jamais  Ces  dettes  ». 

Il  faut  à  prêtent  nommer  quelques  hommes  de 
lettres  nés  à  Pomoife.  CluvïUkr  (  André) ,  bibliothé- 
caire de  Sorbonne ,  cil  du  nombre  :  il  croit  lavant  îk. 
charitable.  Il  mourut  en  Sorbonne  en  1700,  à  foi- 
xante-quatre  ans.  On  a  de  lui  une  Diflertation  latine 
fur  le  concile  de  Chalcédoine  ,  l'origine  de  l'Impri- 
merie deParis //z-4°.  &  quelques  autres  ouvrages 
peu  importans. 

DeJIyons  (Jean),  dofteur  de  Sorbonne  comme 
CheviUier,  fut  doyen  &  théologal  de  Senlis  ,  oii  il 
mourut  le  26  Mars  1 700 ,  à  quatre-vingt-cinq  ans.  Il 
efl  auteur  de  quelques  ouvrages  finguliers  ,  &  entre 
autres  d'un  intitule,  le  pa^dmfme.  du  R.ol-boit.  Il  mit 
au  jour  d'autres  ouvrages  polémiques  ,  qui  pèchent 
plus  par  des  idées  bilarres  que  par  l'érudition.  Enfin 
il  alla  jufqu'à  fe  perfuader  que  le  monde  alloit  bien- 
tôt finir  ;  on  lui  auroit  paffé  de  croire  que  le  monde 
alloit  de  m.al  en  pis. 

DuvaK^kwàxit) ,  autre  dofteur  de  Sorbonne, mais 
qui  en  abandonna  les  principes,  en  foutenant  les 
opinions  des  Ultramontains  par  la  théologie  qu'il 
publia ,  &  par  fon  traité  intitulé ,  dcfupnmd  romani 
pontificïs  in  Ecclejîam  pot:ftatc.  Il  mourut  doyen  de  ' 
la  faculté  de  Théologie  de  Paris  en  1638,  à  foixante- 
quatorze  ans. 

i7aOTe/ (  Nicolas  ),  n'étoit  point  doûeur  de  Sor- 
bonne, mais  fi  habile  à  acquérir  du  bien,  qu'il  efi: 
relié  pour  confiant  pai^mi  quelques  alchimiltes  ,  qu'il 
avoit  trouvé  la  pierre  philofophale ,  comme  11  le  fei- 
gnit lui  -  même ,  quand  il  craignit  d'être  recherché 
avec  Jean  de  Montaigu ,  qui  eut  la  tête  tranchée  en 
1409.  Ils  s'enrichirent  vraillemblablement  l'un  &c 
l'autre  dans  les  finances ,  &  dans  l'art  de  profiter  des 
confifcations  des  Juifs.  Pour  racheter  fes  péchés  il 
£t  diverfes  fondations ,  comme  à  fainte  Geneviève 
des  Ardens,  à  faint  Jacques  de  la  Boucherie  où  l'on 
voit  fa  ftatue  de  demi-relief,  &  au  cimetière  des  In- 
nocenSjOÙl'on  dit  qu'il  fut  enterré  avec  fa  femme 
nommée  Pcrrondlc. 

Vaillant  (  Sébaftien  ) ,  très  -  habile  botanifte ,  na- 
quit près  de  Pontoijï  le  26  Mai  1660,  &  mourut  le 
a6  Mai  1711.  C'elt  M.  Boerhaave  qui  a  acheté  de 
fes  héritiers  le  Botanicum  parijienjc  de  Vaillant ,  & 
qui  l'a  fait  imprimer  à  Leyde  en  1 717 ,  in-fol. 

yHlon  (  François  ) ,  ainfi  qu'il  fe  nomme  iLii-même 
dans  fes  poéfies ,  &;  non  pas  Corbueil ,  comme  l'ont 
écrit  vingt  auteurs  depuis  Fauchet ,  naquit  félon  plu- 
fîcurs  auteurs  en  143  i ,  à  Auvers  ,  près  àzPomoifc , 
&  ielon  d'autres  plus  probablement,  à  Paris. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Villon  avoit  beaucoup  d'cfprit 
&  un  génie  propre  à  la  poéfie  ;  mais  fe  livrant  fans 
mefure  à  fon  tempérament  voluptueux,  il  fe  jetta 
impétueufement  dans  la  débauche ,  &  par  une  fuite 
prelque  inévitable  de  la  débauche,  dans  la  friponne- 
rie. Il  en  fit  de  û  grandes  qu'il  fut  condamné  à  être 
pendu  par  fentence  du  châtelet  ;  mais  le  parlement 
de  Paris  commua  la  peine  de  mort  en  celle  de  iim- 
ple  banniiTement.  Il  eft  vraiffemblable  que  fon  crime 
étoit  quelque  vol  d'églife,  de  facriftie,  peur  avoir 
dérobé  Us  fcrremcns  de  la  mej/'e,  &  les  avoir  muj/é^  foubs 
le  manche  de  la  paroece  ,  ainfi  que  s'exprime  plaifam- 
mcnt  le  fatyrique  Rabelais.  Villon  mourut  vers  la 
fin  du  ciuinzieme  fiecle  ou  le  commencement  du  fei- 
zieme,  foit  à  Paris ,  foit  à  Saint-Maixent  en  Poitou. 

On  a  donné  plufieurs  éditions  de  fes  Œuvres  ;  la 
première  ell  à  Paris,  chez  Antoine  Verard,  fans  date 
&  en  caraftere  gothique  ;  la  féconde  eft  à  Paris  chez 
Guillaume  Nyverd,  fans  date  également,  Se  pareil- 
lement en  caraclere  gothique  ;  enfuite  chez  Caillot 
du  Pré  en  1532  &  1533?  'n-i6'.  Enfin  les  deux  meil- 
leures éditions  font  celles  de  Paris  en  1713  ,  chez 
Tome  XIII, 


Couftelîer ,  in$°.  &  à  la  Haye  plus  complettement* 
en  1742,  i/7r8°. 

Les  ouvrages  de  Villon  confident  dans  fes  deux 
fefiamens,  fes  requêtes,  des  rondeaux,  des  balla- 
des, &c.  Le  ftylc  fimple,  léger,  naïf  &  badin  en 
fait  le  caracierc.  Delpréaux  dit  en  parlant  de  ce 
poète  : 

\  il  Ion  fui  le  premier ,  dans  cesjîecles  gro/^ers , 
Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romancierSi 
{^  Le  Chevalier  DE  J AU  COURT.") 

PONTONS.  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  dans  \ Artil- 
lerie des  bateaux  qui  joints  enfemble  à  côté  l'un  de 
l'au.tre  à  une  certaine  diftance  ,  &  couverts  de  plan- 
ches, fervent  à  former  les  ponts  fur  lefquels  on  fait 
pafTer  des  troupes  &  le  canon ,  fur  les  folTés ,  canaiLx, 
fieuves  ou  rivières.  Voye^Voi^is  de  bateaux  ,  6* 
Passage  des  rivières. 

Il  y  a  des  pontons  de  différentes  fortes  ;  il  y  en  a 
qui  font  de  bois,  fort  légers,  pour  pouvoir  être  por- 
tés en  campagne  ;  d'autres  de  bateaux  d'ofier  poiffé  ,' 
&  couverts  Je  toile  cirée  ;  d'autres  de  bateaux  de 
corde  ,  de  fer  blanc,  ?><.  enfin  de  cuivre  ,  qui  font  les 
plus  en  ufage  à  préfent  :  ils  fe  portent  fur  des  haquets 
faits  exprès. 

Les  Hollandois  s'en  font  fervi  de  fer  blanc  ;  on 
leur  en  prit  de  cette  elpece  à  la  bataille  de  Fleurus. 

Il  y  a  encore  des  pontons  de  cuir  bouilli.  Ceux  qui 
n'approuvent  pas  ces  derniers /'o^/o/ji',  dit  M.  le  che- 
vaUer  de  Folard ,  prétendent  que  les  vers  s'y  mettent 
ailément ,  que  les  fouris  s'en  accommodent,  &  qu'ils 
le  gerfent  par  l'ardeur  du  foleil  ou  par  la  féchereffe  ;: 
mais  on  répond  à  cela ,  ajoute-t-il,  qu'il  feroit  aifé  de 
remédier  à  cet  inconvénient,  par  le  moyen  d'une 
graifiè  qui  pût  les  garantir  de  tous  ces  défauts.  Sui- 
vant cet  auteur ,  cette  graifle  eft  trouvée  ;  il  en  avoit 
le  fecret  d'un  des  plus  favans  officiers  généraux  de 
l'Europe.  11  çSt  à  louhaiter  que  ce  fecret ,  dont  le  fer- 
vice  pourroit  tirer  de  grands  avantages  ,  ne  foit  pas 
perdu.  Voyei^  dans  les  mémoires  d'artillerie  de  Saint- 
Remy ,  tome  II.  féconde  édition  ,  p.  3  GS  &  fuivantes  ^ 
les  différentes  dimenfions  des  pontons.  Ils  font  voitu- 
res à  la  fuite  des  armées  fur  des  haquets  conftruits 
pour  cet  effet.  Le  poids  Swnponton  entièrement  conf- 
truit,  efl  d'environ  700  livres. 

Ponton  eft  encore  un  vaiiTeau  dont  11  efl  fait  men- 
tion dans  les  commentaires  de  Céfar ,  &  dans  Aulu- 
geile  ;  mais  ces  auteurs  parlent  d'un  vaifTeau  quarré 
f ervant  à  paiTer  les  rivières ,  &  propre  à  recevoir  les: 
chevaux  &  voitures  :  c'efl  ce  qu'on  appelle  mainte- 
nant bac.  Le  mot  de  ponton  vient  du  latin  ponto  ,  qui 
fignifie  un  bac.  (  Q  ) 

Ponton  ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  une  machine  dont 
on  fe  fert  quand  on  a  quelques  bras  d'eau  à  pafTer. 
C'efl  proprement  un  pont  compofé  de  deux  bateaux 
qui  font  à  quelque  diftance  l'un  de  l'autre ,  &  tous 
deiix  couverts  de  planches,  alnfi  que  l'intervalle  qui 
eli  entre  deux.  Ils  ont  des  appuis  &  des  garde-fous  ; 
&  la  conftruft ion  en  clt  fi  folide ,  que  cette  forte  de 
pont  peut  tranfporter  du  canon  &  de  la  cavalerie. 

Ponton  ,  voye7^  Bac. 

Ponton  ,  c'efi;  un  grand  bateau  plat  qui  a  trois  oit 
quatre  pies  de  bord  ,  qui  porte  un  mât ,  &  qui  lerî  à 
foutcnir  les  vaifieaux  quand  on  les  met  fur  le  côté 
pour  leur  donner  la  carenne  ;  auquel  effet ,  à  défaut 
d'un  pont ,  ou  peut  f  e  fervlr  d'un  vaiffeau.  Le  ponton. 
eft  garni  de  cabeilans  ,  de  vis  ,  &  autres  machines  , 
qui  fervent  à  coucher  &  à  relever  les  grands  vaif- 
ieaux ,  à  nettoyer  les  ports  ,  en  tirer  la  vafe  ,  les 
pierres  ,  ancres  ,  bris  de  vallTeaux  ,  &  autresj:hofes 
qui  les  pourrolent  combler.  La  ponton  fert  auUi  à  ma- 
ter, la  machine  à  machine  n'étant  même  qu'une  efpece 
de  ponton. 

Les  pontons  ont  ordinairement  60  pies  de  long  , 

Li) 
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i6  pies  Se  demi  de  large  ,  &  fix  pies  &  demi  de 

creux. 

Ponton  à  rccreufer  les  canaux  u»  /:<;5  /70rt5  rfd  mer. 
Les  nÔatons  deftinés  à  cet  iiJage  font  de  deux  efpeces; 
les  plus  fimples  fervent  feulement  à  diriger  &  à  re- 
trccir  le  palfage  d'une  eau  courante  ,  pour  l'obliger 
à  entraîner  des  dépôts  qui  s'y  feroient  arrêtes.  On  les 
cchouc  à  côté  de  l'endroit  qu'on  veut  recreufcr ,  ce 
au-dtlTus  ,  dans  le  liai  le  plus  propre  à  y  jetter  les 
eaux.  Si  leur  aûion  n'cft  pas  encore  allez  grande  ,  on 
peut  l'augmenter  par  d'autres  pontons  placés  à  flot 
au-defiiis  du  rccreufement  à  faire  ,  &  chargés  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  tirent  aflez  d'eau  pour ,  en  rcflcrrant 
celle  qui  ell  deflbus ,  lui  donner  une  vîtefle  fuffilante. 
Le  fervice  de  ces  pontons  ei\  plus  commode  fur  les 
ports  de  l'Océan  que  partout  ailleu.rs  ,  parce  que  la 
marée  fournit  un  moyen  aifé  de  les  échouer  pendant 
quelque  t.ems ,  &  de  les  remettre  enfuite  à  flot  pour 
les  changer  de  place.  Il  feroit  inutile  d'entrer  dans  le 
détail  de"^  la  manière  dont  ils  peuvent  être  conftruits  ; 
leur  idage  fuffit  pour  faire  connoître  ce  qu'il  y  a  de 
néceflaire  dans  la  forme  qu'ils  doivent  avoir. 

Avec  les  pontons  de  la  première  efpece  ,  on  n'em- 
ploie d'autre  agent  que  l'aâion  de  l'eau;  ainli  fon  cou- 
rant efl:  abfolument  néceflaire.  Au  contraire  dans 
ceux  de  la  féconde  efpece  l'agent  étant  pris  d'ailleurs, 
l'eau  ne  fert  qu'à  porter  la  machine  ,  &  fon  mouve- 
ment cft  plus  incommode  qu'utile.  Un  bateau  plat 
foutient  l'équipage  néceflaire  pour  faire  mouvoir 
deux  grandes  cuillers  de  fer  qui  fe  chargent  alter- 
nativement des  matières  à  déblayer ,  &  les  vuident 
de  même  dans  une  barque  defiinée  à  les  tranfporter. 
Ces  machines  font  d'un  grand  ufage  ,  fur  tout  dans 
les  ports  de  la  Méditerranée ,  &  fur  les  canaux  faits 
en  Languedoc  dans  les  étangs  voifins  de  cette  mer. 
Comme  leur  conftrudion  efl  bien  plus  compliquée 
que  celle  des  premiers  pontons  ,  nous  rapporterons 
la  manière  dont  on  les  fait  dans  le  port  de  Cette.  Ils 
différent  peu  de  ceux  qu'on  exécute  à  Toulon  &  A 
Brefl  ,fuivant  les  defcriptions  qu'en  a  données  M.  Be- 
iidor  dans  le  dernier  volume  de  (on  architecl.  hydrauL 
après  celles  ans  pontons  de  la  première  efpece. 

Le  bateau  a  environ  54  pies  de  longueur  de  l'é- 
trave  à  l'étambor  ;  fa  plus  grande  largeur  efl:  de  xo 
pies  ,  &  le  creux  de  cinq.  Le  tillac  efl  bordé  de  cha- 
que côté  par  10  poteaux  de  bout ,  couronnés  à  iept 
pies  de  haut  par  un  cours  de  lifles  ou  de  chapeaux  de 
46  pies  de  longueur ,  fans  compter  une  faillie  de  fix 
pies  au-delà  de  la  poupe,  qui  efl  foulagée  par  un  on- 
zième poteau  en  décharge.  Cette  faillie  efl  furmontée 
par  une  grofle  pièce  de  bois  qui  fert  de  grue ,  pour  la 
manœuvre  de  la  cuiller  ;  fon  extrémité  porte  une 
poulie  de  dix-huit  pouces  de  diamètre,  fur  neuf  pou- 
ces d'épaifleur  ,  ferrée  à  la  circonférence  avec  des 
bandes  pofées  en-travers ,  &:  garnie  au  centre  d'une 
boite  de  cuivre  qui  reçoit  un  boulon  de  20  lignes  de 
groiTeur. 

Les  deux  cours  de  chapeaux  font  entretenus  par 
quatre  traverfcs  qui  vont  de  l'un  à  l'autre  ;  ils  portent 
deux  roues  à  t^^mpan ,  l'une  de  i6  pies  de  diamètre  , 
l'autre  de  1 3  ,  dont  les  centres  font  à  la  même  hau- 
teur ;  enforte  que  la  petite  roue  efl  en  entier  au-def- 
fus  du  tillac ,  tandis  que  la  grande  defcend  jufqu'à 
quatre  pouces  du  fond  de  cale ,  en  travcrfant  une 
ecoutille  de  Z2|  pies  de  longueur  ,  fur  6  \  pies  de 
largeur. 

L'aifliieu  de  la  grande  roue  efl  de  bois  ;  il  efl  placé 
à  23  pies  de  la  poupe  :  fa  grofl"eur  efl  de  14  pouces  ; 
&  cependant  comme  il  fait  quelquefois  un  très-grand 
effort,  indépendamment  des  lifl'es  qui  en  portent  les 
bouts  ,  il  eft  encore  foulage  tout  près  de  la  roue  de 
chaque  côté  ,  par  un  autre  fupport  en  forme  de  che- 
valet ,  compofé  d'un  chapeau  &  de  trois  poteaux  , 
iin  debout ,  ôc  deux  en  décharge.  Les  deux  parties  de 
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l'aiflîcu  qui  font  de  chaque  côté  de  la  roiie  entre  les 
deux  fupports ,  font  groffies  jufqu'à  dix-huit  pouces 
par  un  revêtement  de  planches  reliées  avec  des 
cordages.  Sur  ces  deux  parties  font  roulées  en  fens 
contraire  deux  chaînes  de  fer  de  90  pies  de  longueur, 
dont  chacune  après  avoir  pafle  lur  la  poulie  de  la 
grue  qui  lui  répond  ,  le  divife  en  deux  branches  de 
trois  pies  de  longueur , pour  s'attacher  des  deux  côtés 
au  devant  de  la  cuiller,  près  de  latraverfe  qui  porte 
l'extrémité  de  fon  manche. 

L'aïffieu  de  la  petite  roue  eft  aufli  de  bois  ;  il  eft 
placé  à  43  I  pies  de  la  poupe  ;  il  a  8  pouces  de  dia- 
mètre ,  &  28  pies  de  longueur  ,  enforte  qu'il  excède 
de  chaque"  côte  d'environ  quatre  pies  les  lifl'es  qui  lui 
fervent  de  fupport.  Autour  de  ces  deux  parties  en 
faiflie  font  roulés  en  fens  contraire  deux  libans  ou 
cordes  de  jonc  d'environ  deux  pouces  de  diamètre  , 
nommées  tire-arriere  ;  l'extrémité  de  chacun  de  ces 
libans  eft  attachée  au  milieu  d'une  chaîne  de  fix  pies 
de  longueur,  dont  les  bouts  font  fixés  des  deux  côtés 
derrière  la  cuiller  ,  aux  tiers  de  fa  hauteur. 

Sur  !a  face  extérieure  de  chaque  lifte  efl  attachée 
une  galerie  ou  chaflis  de  dix-huit  pouces  de  faillie  , 
&  de  1 3  pies  de  longueur ,  porté  par  deux  corbeaux 
affemblés  ,  le  premier  au  poteau  qui  efl  fous  l'aifTieii 
de  la  grande  roue,  &  le  fécond  au  troifleme  poteau, 
à  compter  de  la  poupe.  Ces  galeries  font  formées  par 
deux  jumelles  qui  laiffent  entr'elles  un  intervalle  d'en- 
viron 9  pouces  de  largeur ,  dont  la  longueur  eft  ré- 
duite à  10  pies  par  un  rouleau  placé  près  de  chaque 
extrémité  :  elles  fervent  à  contenir  le  manche  de  la 
cuiller  ,  en  lui  laiflànt  le  jeu  néceffaire. 

Ce  manche ,  qui  efl  de  bois  ,  a  environ  40  pies  de 
longueur ,  liir  4  pouces  de  diamètre  au  petit  bout,  &c 
10  pouces  au  gros  bout  par  lequel  il  eft  attaché  à  la 
cuiller  au  moyen  de  deux  mains  de  fer ,  l'une  ronde, 
l'autre  quarrée  ,  fccUées  à  deux  travers  de  gros  fer. 
Toutes  les  principales  pièces  de  la  cuiller  font  de  fer 
de  même  force  ;  le  refle  efl  un  grillage  de  fer  méplat, 
doublé  de  planches  de  peuplier.  Sa  coupe  en  long  ell 
un  triangle  reÛangle  de  4  ^  pies  de  longueur ,  fur 

3  .j  pies  de  hauteur;  le  derrière  eft  un  qliarré  long  de 

4  pies  de  largeur  ,  fur  3  t  de  hauteur  ,  dont  le  tiers 
vers  le  haut  eft  arrêté  à  demeure ,  &  les  deux  tiers 
reftans  font  fermés  par  une  porte  fufpendue  à  deux 
gonds ,  &  accrochée  dans  le  bas  à  un  mantonnet  par 
un  gros  loqueteau  à  refTort. 

Un  ponton ,  pendant  le  tems  du  travail ,  eft  monté 
de  neuf  hommes ,  un  patron  &  huit  matelots  ;  il  eft 
fixé  au-deflus  de  l'endroit  qu'on  veut  recreufer ,  par 
quatre  amarres  qui  répondent  à  autant  d'ancres  ou 
d'arganaux.  Six  matelots  marchent  dans  la  grande 
roue  pour  la  faire  tourner  :  par  ce  mouvement  la 
chaîne  qui  fe  roule  fur  l'aiflîeu  fait  avancer  fa  cuiller, 
tandis  que  l'autre  chaîne  qui  fe  dévide  laifl^e  à  la  fé- 
conde cuiller  la  liberté  de  reculer&  d'obéir  à  la  corde 
qui  la  tire  en  arrière  par  l'acf  ion  de  deux  matelots  qui 
marchefit  dans  la  petite  roue ,  dont  le  mouvement 
donne  aufli  la  liberté  à  la  première  cuiller  de  faire 
chemin, 

Lorfque  la  cuiller  commence  de  mordre  dans  le 
fond  ,  fon  manche  eft  panché  vers  la  poupe  ,  &  il 
porte  fur  le  rouleau  qui  eft  au  bout  du  chaifis  de  ce 
côté.  Le  patron  faifit  une  corde  appeUée  cargu'ura  , 
attachée  à  la  partie  fiipérieure  du  manche  ;  il  lui  fait 
faire  deux  tours  fur  un  taquet  aflemblé  en-travers  au 
quatrième  poteau  de  poupe  ,  &  il  roidit  cette  corde 
jufqu'à  ce  qu'il  juge  que  la  cuiller  eft  chargée.  Bien- 
tôt après  la  cuiller  avançant  toujours ,  fon  manche 
panche  dans  un  fens  contraire  au  premier,  &  va  s'ap- 
puyer fur  le  rouleau  du  chaflis  vers  la  proue.  Enfin  la 
cuiller  s'élève  hors  de  l'eau  ;  le  bateau  qui  doit  rece^ 
voir  les  matières  qu'eUe  a  enlevées  pafl'e  dcfTous  ;  le 
patron  ouvre  avec  une  gafte  le  loqueteau  qui  tient  la 
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porte  fermée  ;  &(lcs  que  la  cuiller  eft  vuidée  ,  il  re- 
ferme la  porte  en  la  pouffant  avec  la  même  gaffe.  Une 
manoeuvre  qui  ne  diffère  de  la  précédente  qu'en  ce 
que  les  hommes  marchent  dans  les  roues  &c  les  font 
tourner  en  un  fens  contraire  au  premier  ,  enlevé  la 
féconde  cuiller  ,  &  ainfi  de  fuite  alternativement. 

Le  bateau  qui  reçoit  les  déblais  au  ibrtir  des  cuil- 
lers, &  qui  les  tranfporte  au  loin  dans  la  mer,  eft 
ime  petite  tartane  montée  de  quatre  hommes  ,  dont 
la  plus  grande  longueur  cil  d'environ  44  pies  ,  la  lar- 
geur de  14  ,  &  le  creux  de  5  j  pies.  A  i  3  pies  de  la 
poupe  commence  une  caille  en  tonne  de  trémie,  dans 
laquelle  les  cuillers  fe  vuident;  elle  a  9  pics  fur  cha- 
que face  au  tillac,4  pies  4  pouces  dans  le  bas,  &  5  j 
pies  de  hauteur ,  enfbrte  c[u'elle  contient  250  pies 
cubes.  Le  fond  de  cette  cailfe  eft  fermé  par  une  porte 
fufpendue  d'un  côté  à  deux  gonds  par  deux  longues 
pentures  ,  &  de  l'autre  attachée  aux  deux  branches 
d'une  chaîne  qui  monte  au-deft\is  du  tillac  :  un  levier 
au  bout  duquel  cette  chaîne  eft  accrochée ,  lért  à  ou- 
vrir ,  à  fermer  &  à  aflujettir  la  porte  au  moyen  d'une 
corde  amarrée  à  l'autre  bout  du  levier  ,  &  à  un  ta- 
quet ou  à  un  argancau.  Cette  porte  a  fait  donner  au 
bateau  le  nom  de  trcbuchec  ;  elle  épargne  beaucoup  de 
peine  &  de  tems  lorfqu'il  faut  le  vuider. 

On  ne  travaille  dans  le  port  de  Cette  que  depuis 
l'équinoxe  du  printems  julqu'à  celui  de  l'automne. 
La  profondeur  varie  depuis  11  juiqu'à  24  pies  :  la 
moyenne  eft  de  18.  Les  ouvriers  à\\  ponton  gagnent 
30  fols ,  &  ceux  du  trébuchet  12  fols  ,  ce  qui  fait  en 
tout  5  2  lois  pour  chaque  caifle  pleine  qui  contient 
une  toife  cube  un  fixieme.  Ainfi  la  toife  cube  revient 
à  44  fols  7  deniers.  Le  travail  commence  grand  ma- 
tin ;  la  journée  ordinaire  eft  de  10  caifl'es  ou  trébu- 
chets.  Dès  que  cette  quantité  eft  faite  ,  les  ouvriers 
fatigués  fe  retirent ,  quand  même  il  ne  feroit  que  midi 
ou  une  heure  ,  quoique  tout  ce  qu'ils  feroicnt  de  plus 
leur  fiit  payé  fur  le  même  taux. 

La  valeur  &:  l'entretien  des  machines  n'eft  pas 
compris  dans  ce  marché  :  on  eftime  un  ponton  neuf 
avec  tous  fes  agrets,  loooo  livres,  &  un  trébuchet 
a  500 livres.  11  faut  trois  trébuchets  pour  le  fervice  de 
deux  pontons  ;  &  l'entretien  annuel  de  deux  pontons 
&  de  trois  trébuchets,  avec  celui  de  tous  leurs  agrets, 
eft  eftimé  5000  livres. 

Le  poids  du  fer  d'une  cuiller  eft  d'environ  feize 
quintaux ,  &  celui  de  ia  chaîne  en  diffère  peu. 

PONTONNIER  ,  f.  m.  (  Marme.  )  c'eft  un  bate- 
lier qui  tient  un  bac  ou  grand  bateau  pour  traverfer 
les  rivières  aux  lieux  où  les  ports  font  établis.  On  a 
dit  autrefois  pamonn'ur  ôc  pautonnicr. 

PONT-ORSON,  {Gco^.  mod  )  en  latin  du  moyen 
âge ,  Pons  urfonis  ;  petite  ville  de  France  dans  la  bafte 
Normandie ,  lur  le  Couefnon ,  aux  confins  de  la  Bre- 
tagne ,33  lieues  au  iud-eft  d'Avranches  ,  &  à  deux 
au  midi  du  mont  Saint-Michel.  Louis  XIll.  après  la 
prife  de  la  Rochelle,  la  fît  démanteler  ;  elle  fer  voit 
autrefois  de  boulevard  contre  les  Bretons.  Long.  \6. 
8'.  ,2".  lut.  48.  34'.  {D.J.) 

PONTREMOLI,  ((;%  mod.)  ville  fortifiée  d'I- 
talie dans  la  Tofcane  ,  aux  confins  du  Parmefan  ,  du 
Plaifantin ,  &  des  terres  de  la  république  de  Gènes. 
Elle  eiffur  la  rivière  de  Magra,  au  pié  de  l'Appenin, 
à  28  lieues  au  nord  de  Florence.  Le  grand  duc  de 
Tolcane  Ferdinand  II.  l'acheta  des  Efpagnols  en  1650. 
On  croit  que  c'eft  l'ancienne  Apua.  Long.  zy.  jo'. 
lat.  44.  26". 

PONT-SAINTE-MAIXENCE,  (G^'o^.  modem.) 
petite  ville  de  l'île  de  France ,  lur  l'Oife  ,  au  diocèfe 
de  Beauvais,  à  deux  lieues  de  Senlis.  On  y  paffe  la 
rivière  lur  un  pont  fort  caduc ,  pour  entrer  en  Picar- 
die ;  cependant  la  ville  eft  marchande  ,  peuplée  ,  & 
forme  un  goiivernement  particulier.  Long.  zq.  14'. 
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Cette  petite  ville  s'appeiloit  Sancia-Maxcntla  dit 
tems  de  fauteur  des  gcjies  de  nos  rois  de  la  première 
race,  qui  dit  qu'Ebroin ,  aufti-tôt  après  la  mort  du  roi 
Childeric  ,  vint  à  Sainte-Maixcnce ,  y  tua  les  gardes 
du  pont ,  &  pafla  au-del;\  du  côté  d'Amiens.  11  y  a 
apparence  que  c'eft  le  plus  ancien  des  palfages  de 
rOilé  avec  i'ontoife  ,  &  qu'il  eft  plus  ancien  que  ce- 
lui de  Creil  &i.  de  Beaumont.  Ce  pourroit  être  celui 
que  tenoient  les  troupes  romaines  lorfqu'elles  ve- 
noient  de  Beauvais  ou  Amiens  à  Senlis.  Une  vierge 
chrétienne  appellée  Maxentia  ,  y  fouffrit  le  martyre 
dans  le  tems  des  perfécutions.  II  y  a  fur  la  route  de 
Senlis  une  chapelle  fous  fon  invocation  ;  cette  cha- 
pelle a  été  rebâtie  &  dédiée  en  1706. 

Pont-Sainte-Maixence  eft  la  patrie  de  Guér'tn ,  che- 
valier de  l'ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem  ,  évêque  de 
Senlis,  &  chancelier  de  France  Ibus  le  règne  de  Phi- 
lippe-Augufte.  Les  hiftoriens  de  fon  ficcle  lui  don- 
nent la  principale  gloire  de  la  journée  de  Bouvines  , 
où  il  rangea  l'armée  du  roi  en  bataille  en  qualité  de 
lieutenant  général  ;  mais  en  qualité  d'évêque  de  Sen- 
lis ,  il  fe  mit  en  prières  dans  l'oratoire  du  roi  pendant 
tout  le  tems  que  dura  le  combat.  (  Z).  /.  ) 

PONT  S.  ESPRIT,  {Géog.mod.)  ville  de  France 
au  bas  Languedoc  ,  dans  fUfege  ou  l'Ufegais.  C'eft 
un  place  forte  fur  la  rive  droite  du  Rhône  ,  qu'on  y 
paflé  fur  un  pont  à  8  lieues  nord-eft  d'Uléz,  à  20  au 
nord-eft  de  Montpellier,  &  ù  136  de  Paris. 

Le  Pont  S.Efprit  efl  un  grand  paftage  lur  le  Rhône, 
&  c'eft  le  dernier  pont  de  pierre  qui  fbit  aujourd  hui 
fur  ce  fleuve  ,  n'y  ayant  au-deffous  que  des  ponts  de 
bateaux.  Quatre  baillons  font  le  plan  de  la  citadelle, 
&  renferment  l'églife  du  S.  Efprit ,  de  laquelle  la  ville 
a  pris  le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui.  Long.  22.  zo. 
lat.  44.  18'. 

Le  pont  de  cette  ville  eft  d'une  belle  conftruftion, 
à  caufe  de  la  largeur  ,  de  la  profondeur  &  de  la  rapi- 
dité du  fleuve.  11  a  420  toiles  de  long,  fur  2  toiles  4 
plés  4  pouces  de  largeur.  Il  eftfoutenu  par  vingt-fiK 
arches  ,  dix-neuf  grandes  &  fept  petites  qui  font  aux 
extrémités  &  forment  les  rampes.  Ce  pont ,  qui  a 
grand  befoin  de  réparation  à  tous  égards ,  fat  com- 
mencé en  1 26  5 ,  &  bâti  d'offrandes  qu'on  f  liioit  alors 
à  un  petit  oratoire  dédié  au  S.  Efprit.  Il  fut  achevé 
vers  l'an  1309. 

Le  pape  Nicolas  V.  dans  une  bulle  qui  accorde 
beaucoup  d'indulgences  à  ceux  qui  iront  vifiter  l'é- 
glife du  S.  Efprit ,  dit  que  Dieu  ,  touché  du  malheur 
des  fîdeles  qui  failbient  nauffrage  en  cet  endroit  du 
Rhône  ,  avolt  envoyé  un  ange  pour  marquer  le  lieu 
où  il  falloit  faire  un  pont  &  bâtir  une  églife  ,  aintî 
qu'un  hôpital.  Cet  ange  avoit  été  un  bon  &  di^ne 
citoyen  qui  chercha  le  bien  de  fon  pays ,  enforte  que 
le  pont ,  l'églife  &  l'hôpital  furent  bâtis  &  fondés 
dans  cet  endroit.  Pour  fournir  à  l'entretien  de  ces 
trois  objets  ,  on  levé  un  droit  fur  le  iel  qui  paffe  fous 
ce  pont ,  ce  qui  monte  à  environ  8000  livres  par  an- 
née. Ce  lieu  s'appeiloit  auparavant  le  port  ^  nom  qui 
eft  demeuré  à  un  monaftere  voiftn. 

Il  y  a  au-deffous  du  Pont  S.  Efprit  un  territoire 
de  cinq  à  fix  lieues  d'étendue  le  long  du  Rhône.  Ce 
territoire  dépend  pour  le  fpirituel  d'Avignon  ;  mais 
pour  le  temporel ,  il  eft  de  la  province  de  Langue- 
doc, &  du  reffort  du  parlement  deTouloufe.  (D.J.) 
PONT-SUR-SEINE ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  mo- 
derne Pons  ad  Sequanam  ,  petite  ville  de  France  dans 
la  Champagne  fur  la  Seine,  à  8  lieues  de  Troyes ,  & 
à  23  au  fud-eft  de  Paris.  Le  furintendant  Bouthillier 
de  Chavigni  y  a  fait  bâtir  un  beau  château  ,  qui  eft 
du  defl'ein  &  de  l'exécution  de  le  Muet ,  un  des  ha- 
biles architeftes  françois  de  fon  tems.  Long.  2/.  iz' . 
Latit.s8.zG'.  (/.  D.) 

PONT-SUR- YONNE,  {Giog.  mod.)  petite  &  che- 
tlve  ville  de  France  au  dioccfc  de  Sens ,  au.\  confins 
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de  la  Champagne  &  du  Gatinois ,  fur  la  gauche  de 
l'Yonne  qui  lui  donne  Ion  nom ,  &  à  3  petites  lieues 
de  la  ville  épilcopale.  Long.  20.  58\  Lant.  48.  /j'. 

Ce  Heu  n'ell  pas  fi  moderne  qu'on  le  croit  ;  car  , 
dans  la  vie  de  S.  Loup  ,  archevêque  de  Sens ,  il  y  eft 
nommé  Po/is  Syriacus  ,  &  dit  être  à  la  diOance  de 
dix-lept  mille  pas  de  la  ville  de  Sens  ;  de  plus  ,  le  nc- 
croloi:!,e  ,  manufcrit  du  x.  ficclc  de  la  cathédrale  de 
Sens, ^appelle  aufîi  cet  endroit/'o/25>Sj-/wc«5.  (D.J.) 

PONTY  5  (Ferrcrie.^  c'eft  un  terme  em]3loyé  dans 
les  Verreries ,  lorfque  l'on  veut  parler  d'une  pièce 
faite  lans  que  l'ouvrier  ,  pour  former  l'ouverture, 
ait  attaché  fa  canne  au  fond  de  cette  pièce.  Cette 
manœuvre  y  lailfe  plus  ou  moins  de  matière ,  &  tou- 
jours une  cafiiire  néceffaire  pour  féparer  la  pièce  ;  & 
c'efî-là  ce  qu'on  appelle  le  poniy. 

L'ufas^e  défaire  des  vaiifeaux  avec  le  fond  plat  eft 
entièrement  aboli.  Il  «ft  allez  vraiffemblable  que  la 
fayance  &  la  porcelaine  qui  font  devenues  fi  com- 
xnunes  en  Europe  ,  ont  beaucoup  contribué  à  faire 
difparoître  les  vaifleaux  de  verre  devenus  moins  né- 
celîalres  ;  leur  fragilité  naturelle  en  a  dégoûté ,  on 
leur  a  préféré  des  matières  plus  lolides  ,  6c  les  Ver- 
riers ont  voulu  foutenir  leurs  manufaftures  en  don- 
nant leursQuvrages  à  meilleur  marché.  Ainfi  \tponiy 
s'eft  établi  au  point  qu'il  eft  devenu  général  ;  cepen- 
dant il  forme  dans  le  vaifteau  une  inégalité  qui  le  rend 
plus  facile  à  cafter  ,  &  qui  le  met  hors  d'état  de  fou- 
tenir le  feu. 

Tout  l'art  de  s'abftenir  de  faire  de  ponty .,  alnfi  que 
les  Romains  l'ont  pratiqué ,  fe  réduit  à  tenir  le  verre 
<jue  l'on  a  commencé  à  former  ,  avec  une  efpece  de 
tenaille  de  fer  à  trois  ou  à  quatre  branches.  Les  Ver- 
riers donnent  à  cet  inftrument  le  nom  de  canne  à  ef- 
fort ;  elle  ell  formée  par  trois  ou  par  quatre  lames  de 
fer ,  dont  la  largeur  eft  d'un  pouce  &  la  longueur  de- 
puis un  piéjufqu'à trois,  fulvant  le  volume  de  verre 
que  l'on  veut  exécuter. 

L'épaiffeur  de  ces  lames  ne  doit  jam.ais  être  confi- 
dérable  ,  mais  elle  doit  toujours  être  proportionnée 
à  leur  largeur,  de  façon  cependant  qu'elles  foient 
flexibles-  On  fent  aifément  qu'elles  font  fondées  à 
l'extrém.ité  ,  &  appliquées  aux  quatre  faces  de  la 
harxe.  Cette  barre  qui  forme  la  canne  eft  un  peu  ar- 
rondie ,  &  d'une grofleur  proportionnée  à  la  longueur 
des  lames.  On  fe  fert  donc  d'une  elpece  d'anneau  de 
&r,pour  retenir  les  vafes  entre  les  lames  :  la  figure 
de  cet  anneau  eft  conique  ;  il  a  quelques  lignes  d'é- 
paift'eur ,  &  fa  hauteur  eft  en  proportion  avec  la  gran- 
dem-  de  la  canne  :  il  doit  être  fort  &  bien  battu  ;  on 
le  pafîe  dans  la  canne  ,  de  façon  que  fa  partie  la  plus 
large  fcit  du  côté  des  lames  pour  les  mieux  ferrer  & 
contenir. 

La  manière  dont  on  emploie  cette  canne  à  reffbrt 
eft.  des  plus  ftmples.  Quand  l'ouvrier  a  foufîlé  \\n 
vafe,un  autre  ouvrier  prcfente  la  canne  à  reflbrt,  dont 
il  a  écarté  les  lames  ;  il  embraffe  le  vafe  en  l'errant  les 
lames  à  la  faveur  de  l'anneau.  Quand  le  vafe  eft  bien 
afiujeîti ,  le  premier  ouvrier  prend  la  canne  à  refi'ort, 
coupe  ou  fépare  celle  qui  lui  a  fervi  à  i'ouffler ,  &  rien 
ne  l'empêche  de  former  l'ouverture  du  vafe  &  de  la 
finir  à  la  manière  ordinaire.  Après  ce  détail ,  on  ne 
doit  pas  être  furpris  de  voir  des  vaies  de  verre  quar- 
rées ,  ôc  fur  leurs  fonds  des  cercles  tracés  en  relief. 
Je  dois  toutes  ces  remarques  à  M.  de  Caylus,  qui  les 
a  inférées  dans  les  Aniïq.  cppt.  itruf.  6-  wiii.  tome  I. 
{D.J.) 

PONZA,  l'île,  {Géog.mod.')  les  François  dlfent 
Ponce,  lie  de  la  mer  mcditerranée  ,  fur  la  côte  d'Ita- 
lie ,  à  l'entrée  du  golfe  de  Gacte.  Elle  eft  fituée  envi- 
ron 2^  milles  au  fud-fud-oueft  du  mont  Cercello  ; 
elle  appartient  au  duché  de  Parme  ,  &  a  environ  i  2 
à  1 5  milles  de  tour.  Long.  jo.  40.  latit.  40.68. 

POOL  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Angleterre 


dans  IcDorfetshire ,  à  15  lieues  au  fud-oueft  de  Lon- 
dres :  elle  envoyé  deux  députés  au  parlement.  Il  y  a 
un  fort  beau  port  preique  environné  d'un  bras  de 
mer.  La  marée  y  monte  &  defcend  quatre  fois  en 
vingt-quatre  heures.  Long.  16.  4y' .  latit.  io.  46'. 

POP  A  OH  POPE, f  m.  (i///?.i7/2c.a/mç.7-ow.)miniftre 
qui  égorgeoit  les  viftimes  dans  les  facrifices  après 
qu'elles  étoient  aflbmmées.  L'office  de  ces  miniftres 
confiftoit  encore  à  fournir  les  viiilimes  nécefiaires. 
Ils  portoient  une  efpece  de  couronne  Ivu"  la  tête ,  mais 
ils  étoient  à  demi-nuds  ,  ayant  les  épaules  ,  les  bras 
&  le  haut  du  corps  découvert  jufqu'au  nombril ,  le 
refte  du  corps  étoit  couvert  jufques  à  demi-jambes 
d'un  tablier  de  toile  ou  de  peaux  des  victimes  ;  c'eft 
ainfi  du-moins  qu'ils  étoient  dépeints  dans  la  co- 
lonne trajane.  Il  y  a  cependant  d'autres  figures  an- 
ciennes ,  qui  les  repréfentent  avec  une  aube  pen- 
dante depuis  les  aifielleSj&retrouftée  pour  loger  leur 
coutelas. 

Le  tablier  qui  les  couvroit  jufqu'à  mi-jambe  s'ap- 
pelloit  limus  ,  parce  qu'il  y  avoit  au  bas  une  bande 
de  pourpre  qui  étoit  coufue  en  ferpentant  ;  c'eft  ce 
que  nous  apprenons  de  Servius.  Limus  ,  dit-il ,  vejhs 
ejl  qiid  ab  unibilico  ufque  ad  pedcs  ttguntur  pudibiinda. 
poparum  :  hccc  autan  vcjlis  in  extremofui ,  purpuram 
limam,  id  cj}  jlcxuojlim  habet:  undi  &  nomen  accepit^ 
nani  Limum  obLiquum  dicimus.  (/?.  /.  ) 

POPAYAN  ,  LE,  {Géog.  mod.)  province  de  l'Amé- 
rique méridionale  au  nouveau  royaume  de  Grenade, 
entre  l'audience  de  Panama ,  celle  de  Quito  &  la  mer 
dufud.  Balaicaçar,  efpagnol ,  la  découvrit  en  1 536. 
Il  y  a  de  riches  mines  d'or,  &  de  pierres  précieufes  ; 
on  en  tire  aufii  du  baume  ,  du  fang  de  dragon ,  de  l'a- 
gate oc  du  jafpe.  Les  fauvages  qui  habitent  cette  pro- 
vince font  grands  ennemis  desÉfpagnols-,  &  preique 
toujours  en  guerre  avec  eux. 

PoPAYAN  ,  {Géog.  mod.')  ville  de  l'Amérique  mé- 
ridionale au  royaume  de  la  nouvelle  Grenade ,  capi- 
tale de  la  province  de  même  nom  ,  à  une  lieue  de  la 
rivière  de  Cauca.  C'eft  le  fiege  d'iui  évêque  fuftira- 
gant  deSanta-Fé,  ôcla  réftdence  d'un  gouverneur; 
On  y  compile  environ  vingt  mille  âmes  ,  parmi  lef- 
queiles  fe  trouvent  plufieurs  familles  iffues  de  gran- 
des maifons  d'Eipagne.  L'abondance  des  mines  d'or 
des  environs  y  attire  beaucoup  de  monde  ,  oi  à  me- 
furc  que  les  autres  établiftemens  s'affoibliftent ,  Po- 
payan  fe  peuple  de  plus  en  plus  ,  malgré  les  tremble- 
mens  de  terre  qui  y  font  fréquens.  Une  grande  paiiie 
de  la  ville  fut  renverfée  le  zFévrier  1735.  Long.  1,04. 
30.  lutit.  2.  28. 

POPERINGUE ,  (  Géog.  mod.  )  bourg  de  France 
en  Flandres ,  dans  la  châtellenie  de  Caflel ,  &  à  2  lieues 
d'Ypres.  Fopcnngue  eft  un  lieu  ancien ,  qui  s'appelloit 
autrefois  en  latin  du  moyen  âge  Pupurnengahemum  ; 
c'eft  maintenant  un  gros  laourg  tout  ouvert,  qui  vaut 
mieux  que  bien  des  villes  ,,  puifqu'on  y  compte  en- 
viron deux  mille  habitans. La  moitié  de  fon  territoire 
eft  en  bois  &  en  houblon ,  &  le  refte  eft  en  terres  la- 
bourables.  Long.  2.0.  32.  latit.  âo.  3i. 

POPFINGEN  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  impé- 
riale dans  la  Suabe  ,  furl'Eger,  à  ^  lieues  de  Dun- 
ckefpcii.  ^D.  J.) 

POPLIÏÉ  o«  JARTIER  ,  f.  m.  {Anatomic)  c'eft 
un  mufcle  qui  vient  de  la  partie  poftérieure  &c  infé- 
rieure du  condile  externe  du  fémur ,  &c  paflant  obli- 
quement lur  l'articulation ,  va  s'inférer  à  la  partie  fii- 
périeure  &  poftérieure  du  tibia.  Foyer^  Jambe. 

POPLîTEE  ,  adj.  en  Anatomie ,  eft  un  nom  que 
l'on  donne  à  une  artère  èc  à  une  veine  de  la  jambe. 
^o>'q  Veine 

La  veine  vient  du  talon  ,  où  elle  fe  forme  de  plu- 
fieurs branches  qui  viennent  tant  du  talon  que  de  la 
cheville  du  pié.  Elle  s'enfonce  affez  profondément 
dans  le  mufcle  i  ôc  montant  jufqu'au  jarret ,  elle  fe-. 
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termine  dans  la  veine  crurale.  A^oj^^  Crural,  &c. 

L'aitere  crurale  étant  parvenue  clans  le  jarret  , 
prend  le  nom  à'arurj  pop/ieJe  :  cette  artère  ,  après 
avoir  jette  dittérens  rameaux  dans  ces  parties  ,  gagne 
la  partie  poftérieure  &  fupérieure  de  la  jambe  ,  où 
elle  (e  divife  ordinairement  en  trois  brandies  princi- 
pales ,  qui  ibnt  la  tibiale  antérieure ,  la  tibiale  pollé- 
rieure  &  la  première,  f^oyc^  TiaiALE  &  Première. 
POPLICAIN  ,    POPÙLICAIN  ,   P(>r>LICAIN  , 
PUBLICAIN,  (^//?oi/e  eccIJfiiiJIujue.)  iManichéens: 
s'ils  ont  été  appelles  de  ces  nom5  dilférens  ,  c'eft  en 
France  ou  du-moins  dans  l'Occident.  En  Orient ,  on 
les  nommait  Pauliciens.  En  1198,  on  découvrit  en 
Nivernois  quelques  PobHcuins  ;  on  tira  leur  chef, 
nommé  Tn-ric ,  d'une  grotte  louterreine  où  il  étoit  c^ 
ché  à  Corbigni ,  &il  tut  convaincu  &  brûlé.  Quelle 
indignité  ?  brûlé  !  Et  pourquoi ,  malheureux  ,  brûler 
celui  qui  ne  pecle  pas  comme  vous  ?  Ell-ce  par  le 
fer  &  le  t'eu  que  la  vérité  veut  être  défendue  ?  Si  vous 
craignez  que  des  fentimens  ne  fe  répandent  ;  fi  vous 
les  croyez  dangereux  ,  dites  à  ceux  qui  les  profef- 
fent  :  Prcne^  ce  qui  vous  appartient  ,  6*  alki^-vons-en. 
Mais  quel  droit  avez-vous  fur  leurs  femmes  ,  leurs 
enfans ,  leurs  biens ,  leur  vie  ,  leur  liberté  ,  leurs 
opinions  ?  En  1 1 60 ,  on  tint  un  concile  en  Angleterre 
contre  les  Poplicuins  :  ils  étoient  fortis  de  Galcogne. 
Il  y  en  avoit  en  France  ,  en  Efpagne ,  en  Italie  &:  en 
Allemagne.  Ell-il  donc  û  extraordinaire  que  des  êtres 
raifonnables,  frappés  des  vices  phyfiques  &  moraux 
de  ce  monde,  ayent  le  malheur  d'y  méconnoître  la 
fagefie  d'un  Dieu,  ou  la  folie  de  recourir  à  deux  prin- 
cipes ,  l'un  du  mal  &  l'autre  du  bien  ?  Si  on  en  avoit 
iifé  dans  les  premiers  tems  avec  les  Manichéens  , 
comme  vous  avez  fait  avec  les  Poblicains  ,  vous  euf- 
fiez  privé  l'Eglife  d'une  de  lés  plus  grandes  lumières, 
S.  Augultin  qui  a  profeiîé  long-tems  le  Manicheifme. 
Sept  ou  huit  ans  après  le  concile  de  1 160  ,  l'arche- 
vêque de  Reims  découvrit  des  Poblicains  en  France. 
POPOÇATEPEC  ,  (  Géog.  mod.  )  montagne  de 
l'Amérique  feptentrionale ,  au  Mexique  :  elle  jette 
fouvent  des  flammes ,  du  feu  ,  &  de  la  fumée  ;  elle 
«il  toute  couverte  de  cendres ,  de  pins ,  de  cyprès  , 
<ie  chênes ,  &  fur  fon  fommet  il  y  a  de  la  neige  toute 
l'année  ;  cependant  les  champs  voifms  de  cette  mon- 
tagne, font  eftimés  les  plus  fertiles  de  la  nouvelle  Ef- 
pagne. (  Z>.  /.  ) 

POPOGAIOS  ,  {Hijl.  nat.  Navigation.)  les  Efpa- 
gnols  du  Mexique  nomment  ainfi  un  vent  qui  fe  fait 
lentir  pendant  les  mois  de  Mai ,  de  Juin,  &  de  Juillet, 
dans  la  mer  du  fud ,  far  la  côte  de  Mexique ,  dans  un 
efpace  d'environ  quatre-vingt  lieues  ;  il  fouffle  quel- 
quefois pendant  trois  ou  quatre  jours  fans  intermif- 
fion;  quelquetois  il  dure  pendant  huit  jours. 

POPOLO  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Italie  , 
dans  l'Abruzze  citérieure  ,  fur  la  Pefcara ,  qu'on  y 
palfe  fur  un  pont ,  à  huit  milles  au  nord  de  Sulmona; 
c'eft  l'ancienne  Corjinium.  Long.  J'.  J<?.  Utit.  42.  /. 
(Z>.  7.) 

POPULAGO,f.  f  {^Hijl.  nat.  Bot.)  genre  de  plan- 
te à  fleur  en  rofe  ,  compofée  de  plufieurs  pétales  dif- 
pofés  en  rond.  Le  piftil  fort  du  milieu  de  cette  fleur, 
&  devient  dans  la  fuite  un  truit  membraneux  qui  ren- 
ferme plufieurs  graines  recourbées  en-bas  &  réunies 
en  forme  de  tête  ;  ces  gaines  contiennent  des  femen- 
ces  le  plus  fouvent  oblongues.  Tournefort ,  Inji.  rei 
kerb.  Voyci  Plante. 

Ce  genre  de  plante  eft  nommé  communémentyè«a 
£tau  ou  de  marais  ;  en  anglois  de  même ,  marsh-ma- 
rygold:  Tournefort  en  compte  trois  efpeces ,  qui  ne 
font  différentes  que  par  des  fleurs  fimples  ou  dou- 
bles ,  plus  grandes  ou  plus  petites. 

\.Q  popidago  à  grandes  fleurs  ,  fiorc  majore  ,  I.  R. 
H.  i.j-^.  efl  une  plante  dont  les  feuilles  reflémblent 
à  celles  de  la  petite  chélidoinc  ;  mais  elles  font  trois 
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ou  quatre  fois  plus  grandes,  de  plus  longue  durée, 
&  larges  , arrondies,  lifies  ,  légèrement  crénelées  en 
leurs  bords.  Il  s'élève  d'entre  elles  des  tiges  rameu- 
fes ,  portant  des  fleurs  à  plufieurs  pétales,  difpofées 
en  rofes  ,  de  couleur  jaune-dorée.  Quand  ces  fleurs 
font  tombées  ,  il  leur  fuccede  des  fniits  compofés 
chacun  comme  de  plufieurs  graines  recourbées  en- 
bas  ,  &  entaiîées  en  manière  de  têtes  ;  chaque  gaîne 
contient  pluiieurs  femcnces  oblongues.  Cette  plante 
croît  dans  les  marais,  &  paroît  avoir  une  qualité 
cauftique ,  qui  fait  que  les  bcftiaux  n'en  mangent 
point,  quand  m.cme  ils  fe  trouvent  privés  d'autres 
pâturages.  (  D.  J.  ) 

POPULAIRE  Etat,  (  Gouvernement.  )  Vétat po- 
pulaire eft  celui  où  le  peuple  en  corps  a  la  fouve- 
raine  puiftance  ;  on  l'appelle  autrement  démocratie. 

f^oyci  DÉMOCRATIE. 

Deux  mots  fufliront  ici.  Dans  un  étutpopuhire ,  le 
particulier  règne  par  la  puifllmce  de  la  loi ,  &  par  la 
liberté  des  fuflrages  ;  s'ilfouffre  qu'on  lui  enlevé  ce 
double  gage  de  Ion  pouvoir,  il  anéantit  lui-même  fa 
fouveraineté  ;  fa  confervation  dépend  principale- 
ment de  l'exafte  obfervation  des  lois.  La  vertu ,  c'eft- 
à-dire ,  l'amour  des  lois  &  de  la  patrie,  eft  le  princi- 
pe de  ce  gouvernement.  Lorfque  cette  vertu  cefte, 
l'état  eft  déjà  perdu  ;  l'ambition  entre  dans  les  cœurs 
qui  peuvent  la  recevoir,  &  l'avarice  entre  dans  tous. 
Si  les  Romains ,  difoit  Pontius  général  des  Samnites, 
pouvoient  jamais  fe  laifler  entamer  par  l'avarice.  Se 
par  la  corruption  ,  c'eli:  alors  que  je  demanderois  à 
naître  :  je  dompterois  bien  vite  cette  nation  ,  achiel- 
lement  invincible.  Cicéron  ajoute  fur  ce  beau  mot  : 
puifque  Pontius  auroit  su  fi  bien  dompter  les  Ro- 
mains corrompus ,  j'aime  mieux  qu'il  ait  vécu  du 
tems  de  nos  pères  que  du  nôtre.  (  Z>.  /.  ) 

Populaire  ,  (  /iiJI.  Morale,  Politique.)  on  nom- 
me populaires  ,  ceux  qui  cherchent  à  s'attirer  la  bien- 
veillance du  peuple.  Dans  tous  les  états  libres,  on 
s'eft  toujours  défié  des  hommes  trop  populaires  ;  nous 
voyons  que  dans  les  tems  de  la  république  romaine, 
plufieurs  citoyens  illuftres  ont  été  punis  pour  s'être 
rendus  trop  agréables  au  peuple.  Ce  traitement  pa- 
roîtra  fans  doute  injufte  ,  ou  trop  rigoureux;  mais  , 
fi  l'on  y  fait  attention  ,  on  fentira  que  dans  un  état 
républicain,  toute  diftintfion  doit  faire  ombrage; 
qu'il  eft  dangereux  de  montrer  au  peuple  un  chef  à 
q^n  il  puiiTe  s'adrefler  dans  fes  mécontentemens;  en- 
fin, que  comme  le  peuple  n'eft  point  aimable,  il  faut 
fuppofer  des  vues  fecretos  <\  ceux  qui  le  carefl"ent. 
Céfar  n'aftérvit  fa  patrie ,  qu'après  avoir  épuifé  fon 
patrimoine  en  largeftes  ,  &  en  fpeHacles  donnés  aux 
Romains.  Les  tyrans  les  plus  odieux  qui  ont  opprimé 
Rome  ,  ne  manquoient  pas  de  fe  rendre  popuLuns , 
par  les  amiufemens  qu'ils  procuroient  à  un  peuple 
qui  leur  pardonnoit  tous  leurs  excès  ,  pourvu  qu'il 
eût  du  pain  &  des  fpeftacles ,  panent  &  ciranfes. 

Populaires,  qui  concerne  le  peuple ,  vojv^  Com- 
mun. La  noblefté  romaine  étoit  divifée  en  deux  fi.i- 
ûions,  les  grands,  optimales,  qui  étoient  étroite- 
ment attachés  au  minlftere  ,  au  fénat ,  &  par  oppofi- 
tion  au  peuple  ;  &  les  populaires,  qui  *-avorifoient  les 
droits  &  les  prétentions  du  peuple.    Voye^  Opti- 

MATES. 

Populaire,  evveur populaire.  Voye^  Erreur. 

Populaire  ,  ou  Endémique  ,  îvS'iutoç,  maladies 
populaires  ;  ce  iont  celles  qui  deviennent  commîmes, 
&  qui  courent  par-tout  ;  on  les  appelle  auffi  endémi- 
ques ,   ou  maladies  épidémiques.   Voye^  EPIDÉMIQUE 

(S- Endémique. 

Hippocrate  a  écrit  exprefl^ément  de  morbis  popula- 
ribus  ;  ces  maladies  font  fur-tout  ordinaires  dans  l'été, 
dans  le  tems  des  équinoxes  ,  à  caufe  de  la  quantité 
des  fruits  &  de  la  variété  des  influences  de  l'air. 

Telles  font  dans  l'été  les  fièvres  malignes  &  in- 
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flammatoires ,  le  pourpre  &C  la  porcclanie ,  qui  at- 
taquent les  habltaus  de  la  campai;ne  ;  les  tatigues  & 
le  poids  de  la  chaleur  Hc  du  jour  que  ces  pauvres  for- 
çats de  l'ctc  endurent  du  malin  au  loir,  épaifliflcni  le 
Aina,  le  brident,  y  occafionnant  des  mialhies  putri- 
des%ii  portent  leur  aâion  &  leur  malignité  dans 
toute  la  machine.  Les  cvacuans  modérés  6c  les  cor- 
diaux doux  acides  &c  froids  ,  font  exc^Uens  dans  ces 


cas. 


Dans  l'automne ,  &  fur-tout  vers  la  fin  de  l'été , 
les  fièvres  intermittentes,  les  continues  putrides, 
viennent  de  la  quantité  des  fruits  &  de  la  chaleur 
immodérée  ;  l'un  &  l'autre  produlfcnt  dans  les  vif- 
ceres  une  fermentation  qui  donnent  nailfance  à  des 
levains  qui  fe  répandent  dans  tous  les  habitans  d'ime 
même  contrée. 

L'air  infefté  ,  raréfié  &  chargé  des  vapeurs  mali- 
gnes ,  eft  auffi  une  caufe  ordinaire  de  ces  maladies. 

Le  manque  d'alimens  rellaurans ,  &  de  boiflbn 
adouciflantc  ou  rafraîchiffante  dans  les  grandes  cha- 
leurs ,  joint  aux  travaux  qui  épuilent  les  forces  con- 
tinuellement, fans  qu'on  ait  le  tems  ou  le  moyen  de 
les  réparer,  font  une  cauie  commune  &  plus  que  fuffi- 
fante  pour  produire  les  maladies  popnUiïni  qui  dé- 
folcnt  les  campagnes. 

Les  meilleurs  remèdes  feroient  des  allmens  nour- 
rifl'ans  &  reilaurans  pris  de  tems  à  autre  &  en  petite 
quantité  ;  le  repos  aideroit  le  recouvrement  des  for- 
ces &  l'effet  de  ces  fccours. 

POPULAIUA ,  f.  f.  pi.  (  Hifi.  anc.)  places  que 
lefimple  bourgeois  occupoit  au  théâtre;  elles  étoicnt 
dillinguées  des  eqmjircs  6c  des  orduflrœ  ;  les  premiè- 
res étoient  pour  les  chevaliers ,  les  fécondes  pour  les 
fénateurs. 

POPULARITÉ ,(.(.{  Gram.  )  attention  à  fe  ren- 
dre agréable  au  peuple  :  la  popuiarité  efl:  une  chofe 
bonne  oumauvaife,  lelon  le  caraftere  de  l'homme 
populaire  &C  les  vues. 

POPULATION,  f.  f.  {Phyf.Polit. Morale.)  ce  mot 
eft  abllrait ,  pris  dans  l'acception  la  plus  étendue , 
il  exprime  le  produit  de  tous  les  êtres  multipliés  par 
la  génération  ;  car  la  terre  efl  peuplée  non-feuiement 
d'hommes,  mais  auffi  des  animaux  de  toutes  efpeces 
qui  l'habitent  avec  eux.  La  reprodutiion  de  fon  lem- 
blable  eft  dans  chaque  individu  le  fruit  de  la  puiffan- 
ce  d'engendrer  ;  \s.  population  en  elt  le  réfultat.  Mais 
cette  expreffion  s'applique  plus  particulièrement  à 
l'efpece  humaine  ;  6c  dans  ce  fens  particulier,  elle 
défigne  le  rapport  des  hommes  au  terrein  qu'ils  oc- 
cupent ,  en  raifon  direûe  de  leur  nombre  6c  inverfe 
de  l'elpace. 

A-t-il  été  un  tems  où  il  n'exifloit  qu'une  feule  créa- 
ture humaine  de  chaque  fexe  fur  la  terre  ,  6c  la  mul- 
titude des  hommes  répandus  aujourd'hui  fur  la  fur- 
face  eft-elle  le  produit  d'une  progelîîon  continue  de 
générations  dont  ce  couple  originel  6c  folitaire  efl  le 
premier  terme. 

Cela  ne  paroîtra  pas  impofTible,  fi  l'on  confidcre 
avec  quelle  prodigieufe  abondance  l'efpece  humaine 
fe  reproduit  ;  quoique  de  toutes  les  efpeces  d'êtres 
connues  ,  elle  foit  une  des  moins  fécondes. 

Dans  une  table  de  progrefilon  donnée  par  M.  AVal- 
lace ,  lavant  auteur  anglois  ,  dans  un  ouvrage  qu'il  a 
publié  fur  le  nombre  des  hommes,  6c  qui  a  été  tra- 
duit dans  notre  langue  ;  il  établit ,  qu'à  commencer 
par  ce  premier  couple ,  &  en  fuppofant  qu'il  n'ait 
procréé  ,  ainfi  que  tous  les  couples  qui  en  font  pro- 
yenus ,  que  fix  enfans  chacun  ,  moitié  mâles  &  moi- 
tié femelles,  le  nombre  des  hommes  a  dû  s'accroître  en 
1 23  3  ans,c'e{l-à-dire,  depuis  la  création  jufqu'aux  ap- 
prochesdudéluge,àlaquantitéde4ii,3i6,  860,  416; 
en  iupprimant  le  tiers  des  enfans  nés  pour  ceux  qui 
ne  parviennent  pas  à  l'âge  de  maturité  ,  &  ne  faifant 
produire  chaque  couple,  qu'à  l'âge  de  17  ans  à-peu- 
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près  ,  &  en  divifant  le  nombre  des  années  qui  for- 
ment cette  époque  en  37  périodes  de  33  ans  }  cha- 
cune. 

Ce  calcul  pourroit  paroître  fpécieux,  fi  l'expérien- 
ce ne  lui  étoit  pas  contraire.  Le  nombre  des  enfans 
luppoles  engendrés  par  chaque  couple,  n'eft  pas  trop 
confidérable  ;  il  efl  plus  ordinaire  de  le  voir  excédsr 
dans  chaque  mariage  que  d'en  voir  provenir  un  nom- 
bre moindre.  La  louflraftion  du  tiers  de  ces  enfans 
pour  ceux  qui  meurent  avant  l'âge  de  maturité  ,  pa- 
roît  encore  fulïïfante.  Il  en  meurt  davantage  ,  diîa- 
t-on:  oui;  mais  il  faut  obferver  que  c'eft  fur  un  plus 
grand  nombre  qui  naiffent,  ce  qui  ne  diminue  rien  au 
produit  total  réfultant  des  calculs  de  M.  W'allace. 
Car,  fî  en  effet  fiir  i  5  ou  16  enfans  ,  qu'il  n'ell  pas 
rare  de  voir  fortir  d'un  même  père  &  d'une  même  mè- 
re, il  en  périt  la  moitié,  ou  même  les  deux  tiers  dans 
l'enfance,  le  relie  fera  toujours  plus  confidérable  que 
cet  auteur  n'en  lalfl'e  fubfifter  de  chaque  couple. 

Si  cette  propagation  efl  vraifiemblable  ,  fi  le  nom- 
bre des  entans  qui  naiflent  communément  de  chaque 
mariage ,  prouve  que  les  produits  afllgnés  par  M. 
Wallace  i:e  font  pas  trop  forts,de  quel  nombre  d'hom- 
mes la  terre  ne  devroiî-elle  pas  être  couverte  ?  Elle 
ne  pourroit  plus  contenir  la  multitude  de  fes  habi- 
tans. Car  fi  l'on  calcule  fur  le  même  principe  la  pro- 
pagation depuis  le  déluge ,  on  trouvera  que  la  quan- 
tité en  feroit  innombrable.  Elle  le  feroit  même  en- 
core ,  en  réduifant  à  moitié  les  produits  f  uppofés  t^ans 
l'ouvrage  que  nous  avons  cité. 

Les  trois  fils  de  Noë  ,  avec  lui  fauves  du  déluge , 
avoie.nt  chacun  leur  femme.  Il  y  avoit  donc  trois  cou- 
ples alors  pour  multiplier,  hz  propagation  a  donc  dû 
être  beaucoup  plus  rapide  6c  plus  abondante  que  dans 
l'époque  antécédente  où  elle  n'avoit  commencé  que 
par  un  feul  couple  ;  ainfi  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  en  la  réduifant  à  moitié  de  celle  que  M.  Wallace 
luppofe  pendant  cet  intervale  précédent ,  il  feroit 
encore  impoffible  de  nombrer  la  quantité  des  hom- 
mes qui  fubfilleroient  ;  puifque  ,  indépendamment  de 
la  plus  grande  quantité  de  multiplians  ,  il  fe  trouve 
aulfi  un  beaucoup  plus  grand  efpace  de  tems  depuis 
le  déluge  julqu'à  préfent  que  depuis  la  création  juf- 
qu'au  déluge  ,  qui  eit  la  période  calculée ,  laquelle 
n'en  contient  que  37  de  33  ans  un  tiers  chacune,  au 
lieu  que  la  féconde  en  comprend  113  de  la  même 
étendue. 

M.  de  Voltaire  dit  dans  le  premier  volume  de  Peffai 
fur  riiifloire  géné'-ale  :  «  que  des  favans  chronologifies 
»  ont  lùpputé  qu"unc  feule  famille  après  le  déluge 
»  toujours  occupée  à  peupler,  &  les  enfans  s'étant 
»  occupés  de  m.ême  ,  il  fe  trouva  en  250  ans  beau- 
»  coup  plus  d'habitans ,  que  n'en  contient  aujourd'hui 
»  l'univers  ». 

Le  genre  humain  efi:  bien  loin  d'être  en  effet  fi  nom- 
breux. M.  Wallace  établit  lui-même  par  un  autre  cal- 
cul ,  qu'en  fixant  l'étendue  de  la  terre  d'après  les  ob- 
lervations  de  Thomas  Templeman  ,  dans  fa  nouvelle 
revue  du  globe ,  &  prenant  le  terme  moyen  de  la 
population  des  différtns  états  de  l'Europe  ,  fuppofant 
enfuite  le  relie  de  la  terre  habitée  dans  la  même 
proportion  ,  elle  doit  contenir  mille  millions  d'hom- 
mes. 

D'où  vient  donc  cette  prodigieufe  différence?  Les 
hommes  n'ont-ils  autant  multiplié  que  pendant  un 
tems .''  Quand  on  ne  nxeroit  par  uns  évaluation  com- 
mune le  produit  de  chaque  couple  qu'à  deux  enfans, 
ils  feroient  infiniment  plus  nombreux  ;  en  le  rédui- 
fant à  un  feul ,  le  trehre  humain  n'exifleroit  plus.  La 
caule  d'un  effet  il  extraordinaire  mcnteroit  bien  a  e- 
tre  recherchée.  Suppofer  avec  M.  Wallace  que  l'ef- 
pece humaine  ell  dépérie  en  elle-mêm.e ,  &  diminuée 
en  quantité  :  prétendre  en  trouver  la  raifon  dans  les 
maux  phy  fiques  6c  moraux  qui  l'alTiegent ,  tels  que  la 
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température  des  ctlmats  plus  ou  moins  favorable ,  la 
ftcrilité  de  la  terre  dans  d'autres  ,  l'inclémence  des 
failons  ,  les  tremblemens  de  terre  ,  les  inondations 
de  la  mer  ,  les  guerres  ,  les  peftes  ,  les  famines  ,  les 
maladies  ,  ajoutons-y  même  les  travaux  périlleux 
que  les  hommes  entreprennent  ,  enfin  la  corruption 
des  moeurs  &  les  vices  des  diftérens  gouvernemens; 
c'eft  n'oppofer  que  des  caufés  accidentelles  &c  locales 
à  une  difficulté  générale. 

Tous  ces  accidens  font  bien  en  effet  des  motifs  de 
dcftrudion  pour  les  liommes ,  mais  i  °.  tout  le  genre 
humain  n'en  cit  pas  alîiigé  en  même  tems  ;  on  ne 
connoît  que  deux  exemples  où  le  monde  entier  en 
ait  été  attaqué.  Le  premier ,  que  la  forme  fphérioue 
de  la  terre  pourroit  rendre  problématique  ,  leroit  un 
déluge  unlverfel  ;  le  fécond  vne  pefte  dont  parle 
l'hifloire  ,  î^  qui  fut ,  dit-on  ,  fi  générale  &:  û  vio- 
lente, civcUe  ébranla  les  racines  des  plantes ,  qu'elle 
fe  fit  fentir  dans  tout  le  monde  connu  ,  &  même  juf- 
qu'à  l'empire  du  Catay  ,  dit  M,  de  Montefquieu  :  à 
l'exception  de  ces  deux  fléaux ,  les  autres  ont  tou- 
jours été  particuliers,  &  n'ont  porté  que  fur  une 
partie  du  genre  humain  ,  fouvent  fur  la  plus  petite. 
a°.  Si  Ton  confidere  la  médiocrité  du  nombre  des 
ho.tiim.es  qui  peuvent  périr  dans  ces  cas  particuliers, 
&  qu'on  les  compare  à  la  prodigieufe  quantité  qu'il 
devroit  y  en  avoir ,  luivant  les  calculateurs  dont  nous 
avons  parlé ,  on  conviendra  que  ces  pertes  pnt  dii 
être  infenlibles  ,  &  dans  le  rapport  du  fini  à  l'in- 
fini. 

Ce  n'eu  donc  point  dans  ces  caufes  qne  l'on  trou- 
vera celle  de  la  différence  qui  exille  entre  la  popula- 
tion réelle  &  celle  qui  réfulteroit  de  ces  fupputa- 
tions.  C'eîl  plutôt  dans  les  faulTes  opinions  fiir  lef- 
quelles  elles  font  fomlées  ;  c'eft  dans  la  vérité  des 
lois  invariables  de  la  nature  ,  qui ,  fans  doute  a  dé- 
terminé le  nombre  des  êtres  de  tous  les  tems. 

Abandonnons  tous  les  calculs  ;  les  fuppofitions  fur 
lefquellcs  ils  peuvent  être  établis  Ibnt  trop  imaginai- 
res. Il  eil  trop  difficile  de  fixer  la  manière  &  le  tems 
oîi  le  genre  humain  a  commencé.  En  parlant  philo- 
fophiqueraent,  &  abilradlion  faite  pour  ce  moment , 
de  tout  dogme  refpeûable  &  révélé.  L'origine  delà 
nature  eji pins  éloignée  qu'on  ne  croit.  Pourquoi  auroit- 
elle  été  une  ctcrnité  fans  exijîer  ?  Et  puis  que(l-ce  que 
cep  quur.e  éternité  fans  durée  ?  Et  qiiefl-ce  que  la  du- 
rée fans  exiflence  ? 

Voyons  néanmoins  s'il  eu  poffible  que  la  terre  ait 
été  plus  abondamment  peuplée  dans  les  fiecles  recu- 
lés ,  qu'elle  ne  l'eft  de  nos  jours,  &  fur  quels  prin- 
cipes on  a  pu  le  penfer. 

«  La  grandeur  des  monumens  anciens ,  dit  M.  Wal- 
»  lace ,  nous  offre  une  fcene  plus  vafte  &c  plus  ma- 
»  gnifiquL  ,  des  armées  plus  nombreufes  ,  ce  qui  fup- 
»  pofe  une  plus  grande  foule  de  m.onde  que  ne  nous 
»  l'offrent  les  ûecles  modernes. 

Le  récit  des  hifloriens  de  l'antiquité  jufrlfie  l'opi- 
plnion  de  cet  auteur,  &  celle  des  favans  qui  ont 
penfé  comme  lui. 

Par  l'énumcration  que  fait  Homère ,  liv.  II.  de 
l'Iliade ,  des  vaiffeaux  employés  par  les  Grecs  pour 
le  tranfport  des  troupes  deibnées  au  fiege  de  la  ville 
de  Troie  ,  &  du  nombre  d'hommes  que  portoit  cha- 
cun de  ces  vailfeaux  ,  il  paroît  que  leur  armée  étoit 
de  1 00810 hommes;  Thucidide  obferve  dans  le  /.  /. 
de  ion  hiftoire ,  que  les  Grecs  auroient  pu  mettre  fur 
pié  une  armée  plus  nombrcufe ,  s'ils  n'avoient  pas 
craint  de  manquer  de  vivres  dans  un  pays  étran- 
ger.  • 

Suivant  ce  qu'Athénée  rapporte  du  nombre  des 
habitans  d'Athènes  &  de  FAttique  ;  la  Grèce  ,  com- 
pofée  feulement  de  l'Epire  ,  de  la  l'heualie ,  de  l'A- 
chaïe  &  du  Péloponnefe  ,  devo!t  contenir  quatorze 
millions  d'habitans ,  en  les  évaluant  proportionnelle- 
Tome  XIII. 
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ment  au  nombre  de  ceux  qui  fe  trouvoient  à  Athè- 
nes ik  dans  l'Attique. 

Si  l'on  en  croit  Hérodote,  l'Egypte  du  temis  d'A- 
mafis ,  un  peu  avant  la  fondation  de  l'empire  des 
Perles  par  Cyrus ,  étoit  très-])euplée  ;  elle  contenoit 
20000  villes  toutes  habitées.  On  y  tcnoit  quelquefois 
à  la  folde  410000  foldats ,  tous  nés  égyptiens.  Le 
nombre  des  citoyens  devoit  être  dans  cette  propor- 
tion de  plus  de  30  millions.  Il  efl  vrai  que  Thèbcs  &C 
Memphis  étoient  des  villes  confidérablcs.  La  pre- 
mière eil  connue  pour  une  des  plus  grandes  que  le 
monde  ait  vu;  on  en  peut  croire  Tacite,  qui  en  parle 
de  cette  manière  ;  mais  le  refte  des  zoooo  villes  de 
l'Egypte  étoit  tout  au  plus  de  grands  villages  ,  dont  il 
ne  taut  point  fe  faire  une  idée  fur  celle  qu'on  a  de  la 
ville  de  Thèbes. 

Diodore  de  Sicile  remarque  aulTi  que  cette  partie 
de  la  terre  étoit  anciennement  le  pays  le  plus  peuplé 
de  l'univers  ;  il  rapporte  un  fait  fingulier  qiù  le  con- 
firmeroit  &  qui  mérite  d'être  cité. 

Le  jour ,  dit-il ,  que  Sefoflris  vint  au  monde  ,  il  na- 
quit en  Egypte  plus  de  1700  enfans  mâles.  Le  père 
de  ce  jeune  prince ,  qui  y  régnolt  alors ,  fit  élever 
tous  ces  enfims  avec  Ion  fils ,  &  leur  donna  la  même 
éducation ,  efpérant  que  nourris  &  vivant  avec  lui 
des  leur  plus  tendre  enfance,  ils  feroient  toujours  fes 
amis.  Henri  IV.  faifant  promener  fes  enfans  dans  les 
rues  de  Paris ,  &c  fe  plaifant  à  les  voir  baifer  &  caref- 
fer  par  fon  peuple,  peut  être  comparé  au  père  de  Se- 
foftris.  Il  n'y  a  que  les  grands  rois  qui  fâchent  que  l'a- 
mour de  leurs  fujets  vaut  mieux  que  leur  crainte.  Se- 
foftris  eut  en  effet  beaucoup  d'amis ,  de  fages  confeil- 
lers,  de  grands  généraux,  &  fon  règne  fat  illuftre. 

S'il  nailfoit  chaque  jour  dans  fes  états  autant  d'en- 
fans  mâles  qu'il  en  vint  au  monde  le  jour  de  fa  naif- 
fance  ,  &c  que  l'on  ajoute  la  même  quantité  pour  les 
filles ,  l'Egypte  devoit  être  peuplée  de  plus  de  3  4  mdl- 
lions  d'habitans  ;  mais  l'adlion  de  fon  père  &  la  remar- 
que même  des  hifloriens,  prouve  que  l'on  regarda  la 
naiffance  de  ces  1700  enfans  mâles  en  un  même  jour, 
comme  un  événement  fort  extraordinaire  ;  ainfi  ce 
fait  ne  prouve  rien  pour  la  population  de  l'Egypte, 
non  plus  que  pour  la  dépopulation  qui  s'y  trouve  au- 
jourd'hui. 

On  lit  dans  le  même  hiflorien ,  que  de  fon  tems  il 
regardoit  déjà  la  terre  comme  dépeuplée  ;  il  ne  vou- 
loir pas  qu'on  jugeât  du  récit  qu'il  faifoit  des  nom- 
breufes armées  des  anciens ,  par  le  petit  nombre  de 
celles  qui  exiftoient  alors.  Il  écrit  que  Ninus  mena 
contre  les  Baélriens  1700000  hommes  d'infanterie  , 
210000  de  cavalerie,  10600  chariots,  &  que  le  roi 
de  Bactrie  vint  au-devant  de  cette  armée  avec  400000 
hommes.  Dans  un  autre  endroit ,  il  dit  que  Sémira- 
n'is  aiTembla  deux  millions  d'hommes  pour  bâtir  Ba- 
bylone  ;  que  cette  princeffe  avoit  dans  l'Inde  une  ar- 
mée de  trois  millions  de  fantalTms  ,  d'un  million  &. 
demi  de  cavaliers,  1 00000  chariots  &  looooo  hom- 
mes fur  des  chameaux  préparés  comme  des  éléphans. 
En  parlant  d'une  expédition  des  Medes  contre  lesCa- 
dufiens,  il  remarque  qu'ils  avoient  une  armée  de 
800000  homaiies ,  &  les  Cadufiens  de  200000. 

On  trouve  dans  Strajjon  que  beaucoup  d'états  & 
de  villes  étoient  fort  déchus  de  fon  tems  ;  que  les 
Getes  &  les  Daces  ,  qui  mettoient  autrefois  200000 
hommes  fur  pié ,  ne  pouvoient  plus  en  raffembler  la 
moitié. 

Ces  hifloriens ,  &  tous  ceux  qui  en  ont  parlé,  font 
l'Italie  beaucoup  plus  peuplée  avant  que  les  Romains 
l'euifent  1  iibjuguée.Le  récit  qu'ils  font  des  guerres  que 
la  Sicile  eut  à  foutenir  contre  Carthage"&  d'autres 
puiffances  qui  l'attaquèrent  ;  des  fortes  armées  que 
cette  île  oppofoit  à  fes  ennemis ,  fur-tout  de  celles 
qu'elle  eut  fous  les  deux  Dlons ,  fuppofent  encore 
que  le  nombre  de  fes  habitans  étoit  prodigieux. 
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Célar  dans  l'es  commentaires ,  eilime  que  la  Gaidé, 
compofce  de  la  France  ,  d'une  partie  des  Pays-bas  , 
&  d'une  autre  partie  de  la  Suiffe  ,  contenoit  au  moins 
32  millions  d'habitans.  ,      •    o 

Suivant  M.  Wallace  ,  la  Palellme  ,  pays  étroit  & 
aride  ,  en  avoit  6764000  ;  mais  pour  trouver  les  If- 
ral-lites  û  nombreux  dans  un  li  petit  efpace  &  lur  un 
aulfi  mauvais  terrein  ,  il  avoue  lui-même  qu'il  faut 
avoir  recours  aux  prodiges  :  &  fans  cela ,  il  ne  voit 
pas  pourquoi  ce  pays  eût  été  plus  peuple  propor- 
tionnellement que  ceux  qui  j'environnoient  ;  mais 
on  voit  auffi  combien  la  néceffité  d'avoir  recours  à 
une  pareille  caufe  ,  affoiblit  la  véracité  du  fait. 

Le  même  auteur  parcourt  les  îles  de  la  Méditer- 
ranée ,  celles  de  la  mer  JEgée  ,  l'Afie  mineure,  les 
côtes  de  la  Méditerranée  vers  l'Afrique,  la  Colchide, 
&  toute  l'étendue  entre  le  Pont-Euxin  &  la  mer  Cai- 
pienne ,  l'ancienne  Hircanie  &  les  autres  pays  vers 
le  nord  ou  nord-ell  de  la  Perle  ,  &  trouve  tous  ces 
cantons  infiniment  plus  peuplés  dans  les  tems  an- 
ciens qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui;  mais  il  reconnoît 
aiifli  que  l'Angleterre  l'étoit  beaucoup  moins.  Ne 
pourroit-on  pa"s  ajouter  que  l'Allemagne  ,  le  Dane- 
marck  ,  la  Suéde ,  la  Mofcovie  l'étoient  beaucoup 
moins  auffi  ?  Alors  on  ne  connoiflbit  ni  l'intérieur  de 
PAfrique  ,  ni  l'Amérique  :  il  ell  probable  que  les  na- 
tions de  ces  vafles  contrées  n'éLolent  pas  aulR  multi- 
pliées que  celles  dont  on  cite  la  fécondité. 

On  ne  contefte  pas  que  ces  nations  ne  fuffent beau- 
coup plus  nombreufes  qu'elles  ne  le  font  de  nos  jours  ; 
mais  de  toute  la  furface  de  la  terre,  elles  n'occu- 
poit  it  qu'environ  les  trois  quarts  de  l'Europe  ,  une 
partie  de  l'Afie  ,  &c  une  fort  petite  étendue  des  côtes 
de  l'Afrique.  Ainfi  en  accordant  la  propofition  ,  cela 
prouvera  que  ces  cantons  flirent  plus  peuplés  autre- 
fois ,  mais  non  pas  que  la  terre  entière  le  fût  davan- 
tage. 

Ces  nations  étoient  les  feules  qui  fuffent  policées  ; 
les  arts  ,  les  fciences  &  le  commerce  qui  y  fleurif- 
foi'jnt ,  étoient  entièrement  ignorés  des  autres  ;  il  eu. 
donc  n-iturel  que  \?l  population,  j  fût  plus  abondante 
qu'elle  ne  l'eft  ;  il  paroît  même  certain  qu'elle  le  fat 
plus  que  dans  les  tems  modernes ,  parmi  les  nations 
qui  les  ont  remplacées  dans  la  poffeifion  des  arts ,  des 
fciences  &  du  commerce.  C'eli  tout  l'avantage  que 
peuvent  tirer  de  leurs  recherches  les  partifans  de  l'an- 
cienne population  ;  mais  ceci  n'ell  qu'une  comparai- 
fon  particulière  de  quelques  nations  à  quelques  na- 
tions ,  &  non  pas  du  tout  au  tout  ;  ainfi  l'on  n'en  peut 
tirer  aucune  induftion  convaincante  en  taveur  de  V'-àn- 
ciQnne  population  univerfelle  fur  la  nouvelle. 

On  fait  qu'un  grand  nombre  de  favans  ont  penlé 
que  l'efpece  humaine  avoit  fouftert  de  grandes  rédu- 
ûions.  On  voit  que  c'étoitdéja  l'opinion  de  Diodore 
dT  Sicile,  celle  de  Strabon  ,  &  de  tous  les  hiftoriens 
de  l'antiquité,  dont  il  i'eroittrop  long  de  citer  ici  tous 
les  partages ,  &.  qui  d'ailleurs  n'ont  fait  que  ié  répéter. 
Voffius  met  une  différence  encore  plus  forte  entre  la 
qnantité  des  hommes  dans  les  tems  anciens  &  dans 
les  fiecles  modernes.  Le  calcul  qu'il  publia  fur  ce  fu- 
jet  en  1685  ^-^  infoutenable.  Il  réduit  le  nombre  des 
habitansde  l'Europe  à  30  millions, dans  lefquelsilne 
comprend  ceux  de  la  France  que  pour  5  millions  ;on 
fait  que  jufqu'à  la  révocation  de  ledit  de  Nantes ,  on 
a  toujours  compté  20  millions  d'habitans  dans  ce 
royaume  :  c'eftà  quoi  les  portent  le  dénom.brement 
qui  en  fut  fait  à  la  fin  du  fiecle  dernier ,  &  l'auteur  de  la 
dixme  royale  attribuée  à  M.  le  maréchal  de  Vauban. 
Hubner  dans  fa  géographie,  ne  porte  les  habitans 
de  l'Europe  qu'à  30  millions  comme  Voffius. 

M.  de  Montelquiea  ,  dans  l'efprit  des  lois  &  dans 
la  112*  lettre  perfane,  dit  qu'après  un  calcul  auffi 
exacl:  qu'il  peut  l'être  dans  ces  fortes  de  chofes  ,  il  a 
trouvé  qu'il  y  a  à  peiine  fur  la  terre  la  dixième  partie 
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des  hommes  qui  y  étoient  autrefois  ;  que  ce  qu'il  y  a 
d'étonnant ,  c'eft  qu'elle  fe  dépeuple  tous  les  jours  , 
&c  que  fi  cela  continue  ,  dans  dix  fiecles  elle  ne  fera 
plus  qu'un  delert. 

On  auroit  pu  rafiiirer  M.  de  Montefquieu  fur  cette 
crainte ,  que  Strabon  &  Diodore  de  Sicile  ont  pu 
avoir  comme  lui  &  avant  lui.  Les  portions  du  globe 
qu'il  a  parcourues  fe  dépeupleront  peut-être  plus  qu'- 
elles ne  le  font  encore  aujourd'hui;  mais  il  y  a  grande 
apparence  que  tant  que  la  terre  iiibfiltera ,  il  fubliftera 
des  hommes  pour  l'habiter.  Il  eft  peut-être  auffi  né- 
celfaire  à  fon  exifience  qu'il  y  en  ait ,  qu'il  ell  nécef- 
faire  à  l'univers  qu'elle  exiif  e. 

Nous  ne  connoiffons  pas  encore  la  moitié  de  fon 
étendue;  nous  ne  jugeons  du  refte  du  globe  que  par 
comparaifon.  On  le  connoiflbit  encore  moins  autre- 
fois ;  &  cependant  il  femble  qu'on  fe  foit  plu  dans 
tous  les  tem.s  à  penfer  que  les  hommes  y  étoient  plus 
rares  que  dans  les  fiecles  précédens.  Sur  quoi  donc 
font  établies  les  conjeûures  quiont  donné  lieu  à  cette 
opinion?  Quelles  ieroientles  caules  d'un  fi  grand  dé- 
périffement  ?  fi  elles  étoient  morales,  elles  ne  feroient 
que  particulières ,  &  n'agiroient  que  fur  une  partie 
des  hommes  ,  ce  qui  ne  fiifiit  pas  pour  dépeupler  la 
terre.  Il  faudroit  donc  que  ces  caufestuffent  phyfiques 
&  univerlélles  :  à  l'exception  de  deux  dont  nous 
avons  fait  mention,  &  dont  le^  effets  doivent  être  ré- 
parés depuis  long-tems ,  en  les  fuppofant  réels,  il  n'eft 
arrivé  aucuns  changemens  remarquables  dans  la  na- 
ture ,  ceux  c[ui  ont  eu  lieu  dans  le  ciel  n'ont  peint  pro- 
duit de  dérangemens  fenfibles.  A  peine  s'apperçoit- 
on  à  Lisbonne  du  dernier  tremblement  de  terre  qui 
engloutit  preique  cette  ville  entière  ,  &  cette  terri- 
ble convuliion  ne  le  fit  lentir  que  dans  une  fort  petite 
étendue  du  globe  :  d'ailleurs  nous  ne  voyons  point  la 
même  diminution  dans  les  aiitres  êtres  que  celle  fup- 
poféedansle  nombre  des  hommes.  Pourt,uoi,fi  elle 
ctoit  réelle ,  leroient-ils  les  feuls  qui  l'euflénî  éprou- 
vée }  Il  eft  vrai  que  deux  maladies  cruelles  &  dévaf- 
tantes  ,  les  ont  particulièrement  attaqués  dans  les 
tems  modernes.  Sans  les  remèdes  qu'on  y  a  trouvés , 
le  genre  humain  périflbit  dans  fa  iource  par  l'une  de 
ces  maladies.  On  défendit  par  un  arrêt ,  d'en  fauver 
la  douzième  partie  ,  que  la  féconde  détruit  à  chaque 
génération  ,  jufqu'à  ce  que  la  Théologie  eut  décidé 
qu'il  n'étoit  point  contraire  à  la  religion  &  defagréa- 
ble  à  Dieu  ,  d'empêcher  les  hommes  de  périr  par  la 
petite  vérole.  Le  fort  des  chofes  utiles  &  bienfaifantes 
elt  d'éprouver  tous  les  obftacles  qui  devroient  être 
réiervés  pour  le  mal ,  &  qu'il  ne  rencontre  jamais. 
Tant  de  motifs  gouvernent  les  hommes  !  malgré  ces 
défenfes  &  malgré  les  entraves  que  la  fuperllition  , 
l 'intérêt ,  la  mauvaife  foi ,  &  la  ftupidité  ne  cefléront 
de  mettre  aux  progrès  de  nos  connoiflances  &  aux 
avantages  qui  en  rélliltent  pour  le  bien  pubfic ,  il  faut 
efpérer  que  la  fage  méthode  de  l'inoculation  ,  dont 
toutes  les  nations  refl"entent  déjà  les  plus  heureux  ef- 
fets, achèvera  d'arrêter  les  ravages  de  cette  maladie , 
juiqu^'à  préfent  fi  fiinefte  à  l'humanité. 

On  peut  donc  confidérer  dès  ce  moment  comme 
moins  deflrufteur ,  ce  fléau  que  l'on  croit  l'une  des 
caufes  principales  de  la  dépopulation  moderne;  il 
paroîtra  même  aux  fiecles  à  venir  n'avoir  été  qu'in- 
llantané  ,  fi  la  raifon  &  l'expérience  l'emportent  en- 
fin fur  les  préjugés  &  la  prévention.  Mais  d'ailleurs 
n'a-t-il  exilîé  aucune  de  ces  maladies  générales  dans 
les  tems  anciens  }  Sans  parler  de  toutes  celles  dont 
l'hiftoire  fait  mention,  &  qui  font  prefque  incon- 
nues à  la  médecine  moderne  ;  la  lèpre  dont  le  peu- 
ple de  Dieu  fut  toujours  affligé  &  à  laquelle  on  ne 
trouva  jamais  de  remède,  étoit-elle  moins  deilruc- 
îive  ?  Tout  confidéré,  la  fomme  des  biens  &  des 
maux  que  la  nature  a  attachés  à  notre  exiflience ,  ell 
la  même  dans  tous  les  tems  ;  l'univers  l'eft  auffi  par 
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rapport  à  nous;  s'il  n'eft  point  incorruptible,  s*il  a 
eu  un  commencement,  s'il  doit  avoir  un  progrès  & 
un  dépériffement,  ce  n'eft  point  ;\  des  êtres  dont  la 
durée  ell  fi  courte  &  la  vue  û.  foible  ,  qu'il  cli:  per- 
mis d'appercevoir  ces  révolutions  graduelles.  Il  n'y 
a  qu'un  jour  que  le  monde  exifle  pour  nous ,  &  nous 
voulons,  dans  cette  période  d'un  moment  que  com- 
prennent l'hilloire  &  la  tradition  ,  avoir  dil'cerné  les 
changcmcns  ;  pouvons-nous  Iculcment  dire  qu'il  en 
dût  éprouver  ? 

Tout  ie  tient  dans  l'univers;  ce  n'eft  qu'un  tout 
iiibliftant  par  l'accord  ôc  la  correfpondancc  de  tou- 
tes les  parties.  Il  n'y  exifte  rien ,  jiâqu'au  plus  petit 
atome,  c[ui  n'y  (oit  néceffairc.  Les  corps  qu'il  ren- 
ferme ne  le  maintiennent  que  par  les  rapports  de 
leurs  mafTes  &c  de  leurs  mouvemens.  Ces  corps  ont 
leurs  lois  particulières  émanées  de  la  loi  géncrale 
qui  les  dirige,  &  fuivant  Iclquelles  ils  doivent  ou  ne 
doivent  pas  produire  des  êtres  qui  les  habitent.  Ne 
peut-on  pas  préi'umer  que  par  une  fuite  de  ces  lois 
la  cjuantité  de  ces  êtres  eft  déterminée  en  raifon  di- 
refte  de  la  nécefuté  réciproque  qui  eil:  entre  eux  & 
les  globes  dont  ils  couvrent  la  furface?  que  le  nom- 
bre n'en  fauroit  diminuer  feniiblement  fans  altérer 
la  conllitulion  de  ces  globes  ,  &  conléquemment 
l'harmonie  oii  ils  doivent  être  avec  les  autres ,  pour 
le  maintien  de  Tordre  univerfel. 

«  L'exillance  de  la  mouche  eft  néceffaire  à  la  fub- 
»  fiftance  de  l'araignée  :  auffi  le  vol  étourdi ,  la  ftru- 
»  £lure  délicate ,  &  les  membres  déliés  de  l'un  de  ces 
»  infeiics ,  ne  le  deftinent  pas  moins  évidemment  à 
»  être  la  proie  ,  que  la  torce  &  la  vigilance  de  l'autre 
»  à  être  le  prédateur.  Les  toiles  de  l'araignée  font  fai- 
»  tes  pour  les  ailes  des  mouches ,  enfin  le  rapport 
»  mutuel  des  membres  du  corps  humain  ,  dans  un 
»  arbre,  celui  des  feuilles  aux  brandies ,  &  des  bran- 
»  ches  au  tronc ,  n'eft  pas  mieux  caraftérifé  que  l'eft 
»  dans  la  conformation  le  génie  de  ces  animaux,  leur 
»  deftruftion  réciproque. 

»  Les  mouches  fervent  encore  à  la  fubfiftance  des 
»  poiffons  &  des  oifeaux  ;  les  oifeaux  à  la  fubfiftance 
»  d'une  autre  efpece.  C'eft  ainfi  qu'une  multitude  de 
»  fyftèmes  dliférens  fe  réunifient,  &  fe  fondent  pour 
»  ainfi  dire ,  pour  ne  former  qu'im  feul  ordre  de 
»  chofes. 

»  Tous  les  animaux  compofent  un  fyftème ,  &  ce 
»  fyftème  eft  foumis  à  des  lois  méchaniques,  félon 
»  lefquelles  tout  ce  qui  y  entre  eft  calculé.  Or  fi  le 
w  fyftème  des  animaux  fe  réunit  au  fyftème  des  végé- 
»  taux ,  &  celui-ci  au  fyftème  des  autres  êtres  qui 
»  couvrent  la  furface  de  notre  globe  ,  pour  confti- 
»  tuer  enfenible  le  fyftème  de  la  terre ,  il  faudra  dire 
»  que  tous  ces  fyftèmes  ne  font  que  des  parties  d'un 
»  lyftème  plus  étendu.  Enfin  fi  la  nature  entière  n'eft 
»  qu'un  feul  &C  vafte  lyftème  que  tous  les  êtres  com- 
»  pofent ,  il  n'y  aura  aucun  de  ces  êtres  qui  ne  foit 
M  mauvais  ou  bon  par  rapport  au  grand  tout  dont 
»  il  eft  partie  ;  car  fi  cet  être  eft  fuperflu  ou  déplacé, 
»  c'eft  une  imperfeftion  ,  &  conféquemnient  un  mal 
»  abfolu  dans  le  fyftème  général».  Ejfuifur  le  mérite 
&  la  vertu. 

De  ces  principes  il  réfulte  que  \&  population  en  gé- 
néral a   dû  être  conftante ,  &  qu'elle  le  fera  jufqu'à 
la  fin;  que  lafomme  de  tous  les  hommes  pris  en- 
femble  eft  égale  aujourd'hui  à  celle  de  toutes  les  épo- 
ques que  l'on  voudra  choifir  dans  l'antiquité ,  &  à  ce 
ce  qu'elle  fera  dans  les  fieclesà  venir  ;  qu'enfin  à  l'ex- 
ception de  ces  évenemens  terribles  où  des  fléaux  ont 
quelquefois  dévafté  des  nations  ,  s'il  a  été  des  tems 
o\\  l'on  a  remarqué  plus  ou  moins  de  rareté  dans  l'ef- 
pece  humaine  ,  ce  n'eft  pas  que  fa  totalité  fe  dimi- 
nuoit  ,  mais  parce  que  la  population   changeoiî  de 
place ,  ce  qui  rendoit  les  diminutions  locales. 
Ces  déplacemens  font  bien  marqués  par  ce  qui  eft 
Tome  Xlîl, 
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arrivé  lorfque  des  conquérans  &  des  nations  guef-' 
riercs  ont  ravagé  la  terre  ;  on  a  vCi  les  peuples  du 
midi  reculés  jufque  dans  le  nord,  &  revenir  occu» 
per  la  place  qu'ils  avoient  quittée  ,  ou  d'autres  dans 
des  climats  favorables,  aufli-tôt  que  la  violence  & 
l'oppreffionceffoient.  Il  eft  clair  qu'alors  ce  n'étoit 
qu'une  partie  de  la  terre  qui  fe  dépeuploit  pour  en 
peupler  une  autre  ;  &  c'eft,  fi  l'on  y  prend  garde, 
ce  qui  arrive  :\ -peu  -près  dans  tous  les  tems.  Ceux 
de  dévaftation  caufent  certainement  de  grandes  per- 
tes à  l'efpece;  mais  tandis  qu'elle  les  éprouve  dans 
une  partie  du  monde,  elle  fe  multiplie  dans  les  au- 
tres ,  &  répare  même  fes  pertes  avec  accroiftement 
dans  celles  qui  ont  été  dévaftées,  dans  les  tems  de 
repos  qui  fuivent  ceux  de  ces  calamités  ;  les  hommes 
ne  fentent  jamais  autant  le  befoin  qu'ils  ont  les  uns 
des  autres  qu'après  ces  défaftres ,  dont  le  malheuf 
commun  les  rapproche  &  ranime  en  eux  le  fcnti- 
ment  d'afFedion  ii  favorable  à  la  propagation. 

Tout  ce  que  rapportent  les  hiftoriens  de  l'anti- 
quité ,  fondé  fur  des  inftans  &  des  cas  particuliers , 
a  bien  peu  de  force  contre  des  lois  éternelles  &  gcnd- 
raies,  d'ailleurs  les  faits  qu'ils  avancent  font -ils  in- 
conteftables?  Hérodote,  témoin  oculaire  de  ce  oui 
fe  paflbit  en  Egypte,  &  même  des  embaumemcns 
qu'il  a  décrits  d'une  manière  fi  incorrefte ,  dit  lui- 
même  qu'il  ne  garantit  pas  une  grande  partie  de  ce 
qu'il  écrit.    Comment    concilier  l'obfervatiott   de 
Thucidide,  qui  remarque  que  les  Grecs  ne  menèrent 
au  fiége  de  Troie  que  looSiohommes,  parce  qu'ils 
craignirent  de  manquer  de  vivres  dans  un  pays  étran- 
ger ,  avec  ces  millions  d'hommes  armés  que  donne 
Diodore  de  Sicile  à  Ninus  &  à  Sémiramis?  Etoit-ii 
plus  aifé  de  faire  fidjfifter  ces  multitudes  que  les 
1008 10  grecs  qui    furent  au  fiége  de  Trioe  ?  On 
trouve  dans  Xénophon  ,  que  l'armée  d'Artaxercès , 
contre  laquelle  il  combattit  avec  les  Grecs  qui  étoient 
dans  celle  du  jeune  Cyrus,  étoit  de  1,200,000  hom- 
mes :  il  ne  dit  en  aucun  endroit  qu'il  l'ait  vue    mais 
feulement  qu'on  la  fai foit  monter  à  ce  nombre;  &: 
dans  l'hiftoire  de  la  retraite  des  dix  mille,  on  voit 
qu'ils  ont  traverfé  plufieurs  déferts  immenfes  qui  fai- 
foient  partie  de  l'empire  des  Perfes.  Or  on  ne  peut  pas 
dire  qu'un  royaume  où  il  fe  trouve  de  fi  vaftes  ré- 
gions inhabitées  foit  abondamment  peuplé. 

Céfar,dans  le  dénombrement  qu'il  fait  des  habitans 
de  la  Gaule  ,  paroit  moins  éloigné  de  la  vérité  ;  on 
en  trouveroit  prefque  le  même  nombre  encore  au- 
jourd'hui dans  les  pays  que  comprend  ce  dénombre- 
ment. Cela  doir  fervir  à  prouver  combien  il  taut  fe 
défier  de  ceux  que  nous  ont  laiffés  les  autres  hifto- 
riens de  l'antiquité.  Ne  devons -nous  pas  croire  en 
effet  que  Diodore  de  Sicile  &  les  autres  ont  été  trom- 
pés par  de  faux  calculs  &  des  récits  peu  fidèles  ?  Qui 
eft -ce  qui  ,  dans  l'avenir  ,  ne  croira  pas  pouvoir 
aftùrer  ,  d'après  les  calculs  de  Vofilus  &  la  géo^^ra- 
phie  d'Hubner ,  que  l'Europe,  au  feizieme  fiecle, 
n'étoit  peuplée  que  de  trente  milhons  d'habitans, 
appuyé  fur-tout  du  témoignage  du  célèbre  Montef- 
quieu  ? 

Convenons  cependant,  nous  l'avons  déjà  dit,  que 
les  anciennes  nations  policées  pouvoient  être  plus 
nombreuses  que  celles  des  tems  modernes  ;  nous  en 
pouvons  juger  par  les  Grecs  &  par  les  Romains,  de 
l'état  defquels  nous  fommes  plus  afturés.  Il  eft  cer- 
tain aufti  que  les  nations  aôuclles  qui  les  ont  rem- 
placées dans  la  poffeffion  des  arts  &  des  fciences ,  le 
font  moins  elles  -  mêmes  qu'elles  ne  l'étoient  autre- 
fois, 

La  raifon  de  cette  différence  eft  évidemment  celle 
qui  eft  arrivée  dans  les  religions ,  dans  les  gonver- 
nemens ,  dans  la  politique  en  général ,  &  principa- 
lement dans  les  moeurs;  les  lois  &  les  coutumes  des 
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a::ciens  étolent  donc  plus  favorables  à  la  propaga- 
tion que  les  nôtres  ? 

Le  Mahométiime  &  le  Chriftianifmc  qui  ont  rem- 
placé les  religions  payennes,  y  lont  certainement 
contraires  ;  c'ell  aôuellcment  une  vérité  démontrée 
par  l'expérience  de  plufieurs  fieclcs  ,&  qui  n'eft  p'.us 
conteftée  que  par  ceux  dont  la  iliperllition  a  pour 
jamais  obCcurci  les  lumières  de  la  raifon. 

La  première  de  ces  religions  autorité  la  polyga- 
mie que  les  autres  défendoient  ;  mais  elle  ordonne 
en  même  tems  de  Satisfaire  toutes  les  femmes  que 
l'on  prendra  ;  c'eft  permettre  &c  défendre  tout-à-ia- 
fois.  La  première  partie  du  précepte  eft  obfervée ,  il 
eft  impolfible  que  la  féconde  le  Ibit.  Un  nombre  pro- 
digieux de  femmes  eft  renfermé  dans  les  ferrails,  &c 
avec  elles  autant  d'eunuques  pour  les  garder  &  les  fer- 
vir  ;  il  n'y  a  aucun  lieu  au  monde  où  il  naifle  moins 
d'cnfans  avec  autant  d'êtres  deftinés  à  en  produire. 
On  nous  dit  pourtant  qu'un  fultan  a  eu  juliqu'à  deux 
cens  enfans.  Si  le  fait  eft  vrai ,  &  que  tous  enflent 
fait  de  même  ,  il  feroit  refté  fort  peu  de  femmes  oifi- 
ves  ;  mais  pour  un  fultan  qui  en  cultive  deux  cens, 
deux  cens  fultans  n'en  cultivent  que  chacun  une.  Il 
faudroit  bien  méconnoître  l'étendue  de  nos  affections, 
pour  ne  pas  favoir  que  le  goût  eft  limité.  On  a  deux 
cens  femmes  parce  qu'il  eft  de  la  magnificence  d'en 
avoir  ce  nombre  ;  mais  on  finit  par  ne  coucher  qu'- 
avec une  feule. 

Le  Chriftianifme  n'a  pas  proprement  pour  objet 
de  peupler  la  terre  ;  fon  vrai  but  eft  de  peupler  le  ciel  ; 
fes  dogmes  font  divins  ,  &C  il  faut  convenir  que  cette 
religion  fainte  y  réufliroiî  fi  fa  croyance  étoit  uni- 
verfelle  ,  &  fi  l'impulfion  de  la  nature  n'étoit  nial- 
heureufement  plus  forte  que  toutes  les  opinions 
dogmatiques. 

Ce  culte  profcrit  le  divorce  que  permettoient  les 
anciens  ,  &  en  cela  il  devient  un  obftacle  aux  fins  du 
mariage  ;  ajoutez  que  la  pureté  de  fa  morale  réduit 
Ya&e  "de  la  génération  à  l'infipidlté  du  befoin  phyfi- 
quc  ,  &  condamne  rigoureufement  les  attraits  du 
fentiment  qui  peuvent  y  inviter,  &  vous  conclurez 
que  des  êtres  enchaînés  dans  de  femblables  fers ,  ne 
fe  porteront  guère  à  en  procréer  d'autres;  d'ailleurs 
û  l'un  des  deux  n'eft  pas  propre  à  la  génération,  la 
vertu  prolifique  de  l'autre  refte  nulle  Se  en  pure  perte 
pour  la  fociété. 

Abftraftion  faite  toujours  des  chofes  rellgieufes& 
refpeftables ,  ne  pouvons-nous  pas  dire  avec  un  an- 
glois  célèbre  ,  que  toute  méprife  fur  la  valeur  des 
chofes  qui  tend  à  détruire  quelqu'affeftion  raifonna- 
ble  ,ou  à  en  produire  d'injufte  ,  rend  vicieux,  &  que 
nul  motif  ne  peut  excufer  cette  dépravation.  Que  nul 
ne  fauroit  faire  refpecrer  non  plus  tout  dogme  qui 
conduiroit  à  des  infradions  groffieres  de  la  loi  natu- 
relle. 

Celui  de  l'immortalité  de  l'ame  ,  bien  antérieur 
au  Chriftianifme  ,  qui  l'a  fanâifié  ,  pouvoit  être  utile 
à  l'humanité.  Il  eft  pourtant  d'expérience  qu'il  lui  a 
toujours  été  funefte.  L'ouvrage  de  Platon  fur  cette 
doftrinefitun  fi  prodigieux  effet  fur  l'efprit  chaud  &c 
bouillant  des  Africains,  qu'on  fut  obligé  d'en  défen- 
dre la  ledure  pour  arrêter  la  fureur  qu'ils  avoient  de 
fetuer.  Cela  prouve  que  dans  le  fens  où  ce  dogme  a 
été  reçu  parmi  les  hommes ,  fon  feul  effet  eft  de  flat- 
ter leur  orgueil,  il  les  rend  ingrats  envers  la  nature  ; 
ils  croient  ne  tenir  d'elle  que  des  choies  méprifables 
qu'ils  ne  doivent  chercher  ni  à  conferver  ,  niàtranf- 
mettre.  Quel  intérêt  des  êtres  pénétrés  de  ces  idées 
pourroient-ils  prendre  au  maintien  &  à  la  propaga- 
tion d'une  fociété  dans  laquelle  ils  ne  fe  confiderent 
que  comme  des  paflTagers,  qui  ne  regardent  ce  monde 
que  comme  un  vafte  caravanferai  dont  ils  ont  grande 
hâte  de  fortir  ?  Pour  eux  la  Providence  fera  tout,  ils 
ne  fe  mêleront  de  rien. 
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La  doûrlne  de  Foë  ,  dit  un  philofophe  chinois  , 
dont  le  pci"e  Duhalde  rapporte  le  paffage  ,  «  établit 
»  que  notre  corps  eft  notre  domicilc,&  l'ame  l'hôtefle 
»  immortelle  qui  y  loge  ;  mais  fi  le  corps  de  nos  pa- 
»  rens  n'eft  qu'un  logement ,  il  eft  naturel  de  le  regar- 
»  der  avec  le  même  mépris  qu'on  a  pour  un  amas  de 
»  terre.  N'eft-ce  pas  vouloir  arracher  du  cœur  la 
>t  vertu  de  l'amour  des  parens  ?  Cela  porte  même  à 
»  négliger  le  foin  du  corps  &  à  lui  refufer  lacompai- 
»  fion  6c  l'affeûion  fi  néceflaires  pour  fa  conlcrva- 
»  tion.  Aufll  les  difciples  de  Foë  fe  tuent  à  milliers  ». 
Et  aufli  chez  tous  les  autres  peuples,les  homm.es  trop 
affeftés  de  la  même  idée  ,  fe  dctruifent-ils  peu-à-peu. 

Enfin  c'eft  parce  que  les  Indiens  croyoient  que 
l'on  vivoit  après  la  mort,  que  leurs  efclaves  ,  leurs 
fujets ,  &  tous  ceux  qui  leur  étoient  le  plus  attachés , 
fe  dévouoient  à  leurs  trépas  pour  aller'lcs  fervir  dans 
l'autre  monde.  Cette  coutume  exifte  encore  de  nos 
jours  chez  plufieurs  nations. 

Ne  nous  lafl'ons  point  de  citer  ce  qu'on  trouve 
pour  le  bien  de  l'humanité  dans  les  ouvrages  approu- 
vés des  honnêtes  gens  :  «  Dans  toute  l'hypothefs  de 
»  religion  oii  l'efpoir  &  la  crainte  font  admis  coiiime 
»  motifs  principaux  &  premiers  de  nos  aftions ,  Tin- 
»  térêt  particulier  ,  qui  naturellement  n'eft  en  nous 
»  que  trop  vif,  n'a  rien  qui  le  tempère  ,  &  doit  par 
>>  conféquent  fe  fortifier  chaque  jour  par  l'exercice 
»  des  paflions.  Dans  les  matières  de  cette  importance 
»  il  y  a  donc  à  craindre  que  cette  affection  fervile 
»  ne  triomphe  à  la  longue  ,  &  n'exerce  fon  empire 
»  dans  toutes  les  conjonftures  delà  vie;qu'une  aifec- 
»  tion  habituelle  à  un  intérêt  partlcidier  ne  diminue 
»  d'autant  plus  l'amour  du  bien  général ,  que  cet  in- 
»  térêt  iera  grand  ;  enfin  que  le  cœur  &  l'efprit  ne 
»  viennent  à  fe  rétrécir  ;  défaut ,  à  ce  qu'on  dit  en 
»  morale ,  remarquable  dans  les  zélés  de  toutes  reli- 
»  eions  ». 

Les  hommes  en  effet  ne  fe  conduifent  jamais  que 
par  l'opinion.  On  n'empêcha  les  filles  de  Millet  de  fe 
tuer,  ciu'en  les  menaçant  de  les  expofer  nues  en  pu- 
blic après  leur  mort.  Si  donc  l'opinion  reçue  donne 
aux  hommes  l'efpoir  d'un  grand  bien  particulier  ,  ils 
ne  prendront  aucun  intérêt  au  bien  général  ;  ceux 
que  leur  offrent  les  religions  modernes  dans  un  état 
futur  ,  les  dégoûtent  de  ce  monde-ci  ;  fans  ceflTe  en 
oppofition  avec  la  nature  ,  elles  exigent  toujours  le 
lacrifice  de  celle-ci  pour  mériter  les  récompenfes 
qu'elles  promettent.  Il  eft  impoflible  de  vivre  uns 
tranfgrefler  l'une  ou  l'autre  de  ces  lois ,  fouvent  toi.' 
tes  les  deux  à-la-fois ,  &  fans  rifquer  continuelle- 
ment fon  bonheur  éternel.  Ce  qu'il  y  a  donc  de  mieux 
à  defirer ,  eft  de  mourir  prompîement.  Le  père  le  plus 
religieux  &  le  meilleur  fera  celui  qui  fera  le  moins 
pour  multiplier  fa  famille ,  Se  pour  afliirer  la  vie  & 
la  il'.bfiftance  de  fes  enfans.  A  quoi  ne  les  expoferoit- 
ilpas  en  cherchant  à  conferver  leurs  jours?  Ces  idées 
peuvent  conduire  les  hommes  à  de  fi  terribles  confé- 
quences ,  c[ue  les  héréfiarques  d'une  certaine  fefte 
prcnoient  leurs  enfans  par  un  pié ,  &  leur  brifoient  la 
tête  contre  une  pierre  pour  les  garantir  de  la  damna- 
tion ,  &:  pour  affurer  leur  félicité  éternelle  ;  &  l'E- 
glife  concourut  avec  la  loi  civile  potir  arrêter  cette 
fureur. 

Les  grands  légiflateurs  ont  fu  faire  un  meilleur 
ufage  de  la  facilité  qu'ont  les  hommes  à  fe  perfuader 
tout  ce  qui  leur  eft  leplus  incompréhenfible.  Un  prin- 
ce ,  que  l'Europe  admire  ,  que  l'étendue  de  fon  gé- 
nie &  de  fes  connoifl'ances  ,  que  fon  amour  pour  la 
vérité  &  pour  les  fciences  qu'il  cultive  avec  fuccès , 
rendront  plus  adnîirable  encore  aux  fiecles  à  venir 
que  fes  viftoires  ;  un  roi  philofophe  enfin  ,  a  trouvé 
le  moyen  de  rendre  utile  à  fes  états  la  doftrine  des 
récompenfes  &  des  peines  fi.\tures.  Il  ne  punit  de  mort 
la  défertion  parmi  l'es  troupes  que  quand  elle  eft  ré; 
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cidivée  ;  mais  à  la  féconde  fois ,  il  prive  les  défcrtcurs 
'&  ceux  qui  les  ont  dcbaiiclics  ,  des  confolations  Ipi- 
ritiielles  ,  ou  rcfufe  des  confjfleurs  nux  cafholiqucs , 
&  ci;s  miaiilres  à  ceux  de;  autres  communions.  On 
ne  fauroit  croire  combien  la  cramte  de  mourir  ûins 
êtreréconcjlié  avec  le  ciel,  retient  fes  foîdats  dans  le 
devoir  &  dans  la  fidélité.  C'efl  ainfi  que  le  grandhom- 
me  forcé  de  plier  fon  génie  à  celui  de  l'on  fiecle ,  obli- 
gé de  le  fer\i;-  de  ce  qu'il  trouve  ,  ne  pouvant  faire 
tout  le  bien  dont  il  feroit  capable ,  fait  au  moins  tout 
celui  qui  !ui  cil:  poffible. 

Les  Perfcs  n'ont  été  û  nombreux ,  dit  M.  de  Mon- 
'tefquieu  (j'ajoute  &leur  pays  û  cultivé)  ,  que  ])arce 
que  la  religion  des  mages  cnfeignoit  que  l'atte  le  plus 
agréable  à  Dieu  ,  étoit  de  faire  un  enfant ,  de  labou- 
rer un  champ  ,  6c  de  planter  un  arbre. 

Les  gymnofophllles  de  l'Inde  vouloient  qu'on 
laiffât  après  foi  deux  enfans  qui  remplaçaffent  leur 
père  ou  leur  mère  ;  ils  s'abftenoient  de  connoître 
leurs  femmes  auffi-tôt  qu'ils  en  avoient  eu  deux  en- 
fans  ;  mais  ces  bons  philofophes  ne  voyoient  pas  que 
pour  amener  deux  hommes  à  l'état  nubile  il  laut  bien 
plus  de  deux  enfans.  Leur  dogme  étoit  contraire  à 
l-àyopulution  ;  ils  demeuroient  en  relie  &  avec  l'eipe- 
ce  humaine  &  avec  la  fociété. 

Les  cultes  européens  lui  font  encore  plus  contrai- 
res. Leur  do6h-ine  porte  les  hommes  à  s'ifoler  ,  elle 
les  éloigne  des  devoirs  de  la  vie  civile.  Chez  eux  l'é- 
tat le  plus  parfait  eft  le  plus  oppofé  à  la  nature  ,  & 
le  plus  préjudiciable  au  bien  public  ;  c'eil  le  célibat. 
Une  multitude  d'êties  des  deux  fexes  vont  enlévelir 
■avec  eux  dans  des  retraites  des  pollérités  perdues. 
Sans  compter  les  mlniltres  de  la  religion  &  les  rigo- 
riftes,  qui  font  vœu  d'être  inutiles  à  la  propaga- 
tion de  l'efpece  ;  &  cette  abllinence  eft  dans  ces  re- 
ligions la  vertu  par  excellence.  Comme  fi  le  plus  grand 
des  vices  n'étoit  pas  de  tromper  la  nature ,  &  de  fub- 
fifler  aux  dépens  de  l'efpece  envers  laquelle  on  ne 
remplit  aucune  de  fes  obligations.  Un  homme  dont 
perfonne  ne  conteftera  la  vertu  ,  les  bonnes  mœurs 
&  les  lumières  ,  l'abbé  Je  *  *  *  *  fortement  touché 
des  obligations  de  la  nature ,  avoit  confacré  un  des 
jours  de  la  femaine  à  la  propagation. 

La  politique  des  Grecs  &  des  Romains  fur  cet  objet 
ctoit  bien  oppofée  aux  ufages  modernes  ;  ils  avoient 
des  lois  pénales  contre  ceux  qui  vouloient  fe  fouftraire 
au  mariage  ;  &  les  Grecs  accordoient  des  diftinûions 
aux  citoyens  qui  en  avoient  donné  d'autres  à  la  répu- 
blique :  ceux  qui  n'étoient  point  mariés  étoient  notés 
d'infamie;  ils  étoient  exclus  parles  lois  de  Licurgue, 
de  certaines  cérémonies  ,  obligés  d'aller  nuds  au  mi- 
lieu du  marché  en  hiver  ,  &  de  chanter  une  chanfon 
à  leur  honte  ;  les  jeunes  gens  étoient  difpenfés  de 
leur  rendre  le  refpeû  qu'ils  dévoient  à  leurs  aînés  : 
«  Tu  ne  dois  pas  attendre  de  moi ,  dans  le  tems  que 
M  je  fuis  jeune,  un  honneur  quêtes  enfans  ne  fauronî 
»  me  rendre  lorfque  je  ferai  vieux»  ,  difoit  dans  une 
aflemblée  publique  un  jeune  laccdémonienàDercyl- 
le  ,  homme  puiflant,  qu'il  refld'oit  de  faluer  parce 
qu'il  vivoit  dans  le  célibat. 

Ces  nations  ie  fortifioient  en  foufFrant  parmi  elles 
toutes  fortes  de  cultes.  Lorfque  l'on  voulut  à  Rom.e 
les  réduire  à  un  feul ,  la  puiffance  des  Romains  fut 
détruite.  Cet  exemple  s'eltrépététropfouvent. Quel' 
ques  contrées  de  l'Europe  ne  répareront  peut-être 
jamais  les  pertes  que  l'une  a  faites  par  l'expulfion  des 
Maures  ,  &  l'autre  par  la  révocation  d'un  édit.  Rien 
ne  prouve  mieux  l'étendue  de  ces  pertes  ,  ditl'illuf- 
tre  hiflorien  du  czar  Pierre  le  Grand  ,  que  le  nom- 
bre de  réfugiés  qui  fe  trouva  dans  le  régiment  que 
torma  dans  le  même  tems  en  Ruffie  le  général  le  Fort. 

A  la  Chine  on  eft  fi  convaincu  que  la  tranquillité 
de  l'état ,  fa  profpérité  &  le  bonheur  des  peuples 
dépendent  de  la  tolérance  de  l'adminilbation  en  ma- 
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tiere  religieufe ,  que  pour  être  mandarin  ,  ôi  par 
conféquent  magiftrat  ,  il  faut  par  ime  condition  ab- 
folue  ,  n'être  attaché  à  aucun  culte  particulier. 

Chez  les  anciens  ,  le  magillrat  non  moins  éclaire 
penioit  de  même.  Il  n'avoit  garde  de  confidérer  les 
cultes  comme  exclufifs  ,  &c  de  fo.iffrir  qu'aucun  pré- 
tendît à  la  prééminence  /ur  les  autres.  Aufli  les  reli- 
gions anciennes  ne  rendoient-elles  ni  cruel ,  ni  înto- 
Jérant.  Elles  conlervoient  les  hommes  au  lieu  de  les 
détruire,  elles  les  encourageoient  à  fe  multiplier  au- 
heu  de  les  en  détourner.  Les  horreurs  des  guerres  de 
religion  y  étoient  inconnues.  Pafmi  nous ,  les  fureurs 
du  dogme  ,  le  zèle  Ibrcené  des  guerres  d'outre-mcr 
en  ont  égorge  des  millions. 

Gélon  réduit  les  Carthaginois  A  l'humiliante  né- 
cellîté  de  lui  demander  la  paix  ;  la  feule  condition 
qu'il  leurîmpofe  ,  eft  de  ne  plus  immoler  à  l'avenir 
leurs  propres  enfans.  Alexandre  ayant  vaincu  les 
Badriens  ,  les  oblige  à  ne  plus  faire  mourir  leurs  pè- 
res vieux.  Les  Eipagnols  découvrent  les  Indes  ,  ils 
en  font  la  conquête,  &  îouî-à-coup  un  peuple  en- 
tier eft  anéanti  de  la  furface  de  la  terre  ,  &  c'eft  la 
gloire  du  culte  qui  en  eft  le  prétexte.  Voilà  les  faits  j 
il  n'y  a  qu'à  comparera;  juger. 

On  fait  ce  qu'il  en  a  coûté  à  une  puinance  de  l'Eu- 
rope, lorlqu'elie  entreprît  de  détruire  toutes  lesfeftes 
par  la  violence.  Ses  provinces  refterent  inhabitées; 
la  iuperftition  montroît  au  fouverain  le  nombre  des 
fidèles  augmenté,  mais  elle  lui  cachoit  avec  foin  la  di- 
minution de  fes  iujets  ,  ftiyant  en  foule  chez  les  puif- 
lances  vciiines  ,  y  portant  leurs  richeftes  &  leur  in- 
duftrie.  Le  prince  pieufement  abufé  quî  dévaftoit  ainfi 
les  états ,  croyoit  plaire  à  l'être  iîipreme  :  on  lui  di- 
loit  qu'il  exécutoit  la  volonté.  Le  même  motif  déter- 
mina Ion  prédécefleur  à  donner  la  loi  qui  rendoit  ef- 
claves  les  nègres  de  fes  colonies.  Il  fe  faifoit  une 
peine  extrême  d'y  loufcrire;  on  lui  perfuada  que  c'é- 
toit  la  voie  la  plus  fure  pour  les  convertir  :  il  y  con- 
fentît. 

Cette  fureur  de  ramener  tous  les  hommes  à  une 
même  formule  religieufe  ,  &  de  les  contraindre  à 
penler  tous  de  même  dans  une  matière  où  l'on  eft  Ix 
peu  maître  de  fa  manière  de  penfer,  eft  un  fléau  dont 
l'humanité  n'a  point  éprouvé  les  horreurs  dans  le  oa- 
ganifme.  Les  cultes  anciens  étoient  fi  éloignés  d'înf-^ 
pirer  tant  de  cruauté,  qu'on  punit  à  Athènes  un  aréo- 
pagite  qui  avoit  tué  un  moineau  pourfuivi  par  un 
épervîer ,  qui  s'étoit  fauve  dans  fon  ïein.  On  y  fie 
mourir  un  enfant  qui  annonçoit  un  de  ces  caractères 
féroces,  par  le  plaifir  qu'il  avoit  pris  à  crever  les  yeux 
d'un  oileau. 

Enfin  ce  defpotifme  fpirîtuel  qui  prétend  aflujettir 
jui'qu'à  la  penlée  à  fon  fceptre  de  fer,  doit  encore 
avoir  le  terrible  effet  de  produire  à  la  longue  le  defpo- 
tilme  civil.  Celui  qui  croit  pouvoir  forcer  les  conf- 
ciences  ,  ne  tarde  pas  à  fe  peri'uader  qu'il  peut  tout. 
Les  hommes  ont  trop  de  penchant  à  augmenter  l'au- 
torité qu'ils  ont  fur  les  autres  ;  i's  cherchent  trop  à 
s'égaler  à  ce  qu'ils  croient  au-delTus  d'eux ,  pour  ré- 
filter  à  l'exemple  que  le  fanatifme  leur  donne  au  nom 
de  la  divinité.  Aufu  voyons-nous  d'un  côté  la  liberté 
lutter  lans  celle  contre  le  pouvoir  abfolu ,  tandis  que 
de  l'autre  elle  a  fuccombé  tout-à-fait  fous  le  Maho- 
métilme. 

Un  autre  inconvénient  des  Cultes  nouveaux  qui 
n'eft  pas  moins  préjudiciable  à  la  multiplication  de 
l'eipece  que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  c'eft 
de  léparer  les  hommes  non-feulement  pour  le  fpirî- 
tuel ,  mais  encore  corporellcment.  Ils  élèvent  entre 
eux  des  barrières  que  tous  les  efforts  de  li  raifon  ne 
peuvent  brifer.  On  diroit  que  ce  ne  font  ni  des  êtres 
d'une  même  efpece,  ni  les  habitans  d'un  même  globe* 
Chaque  culte ,  chaque  fe£le  forme  un  peuple  à  pa;ï 
qui  ne  fe  mêle  point  avec  les  autres  ;  &  dans  le  fonsl 
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il  faut  convenir  qu'Us  font  conféqiiens  à  leurs  fyflè- 
mes,  car  s'ils  pouvoient  fe  mêler ,  ils  auroient  à  côté 
d'eux  des  exemples  de  vices  &  de  vertus  ,  communs 
à  toutes  les  feôes ,  qui  les  conduiroient  infaillible- 
ment à  réduire  à  fa  jufte  valeur  la  petite  importance 
que  méritent  les  opinions  qui  les  divifent.  Cependant 
la  nature  qui  n'a  gravé  qu'un  culte  au  fond  des  coeurs, 
feroit  naître  près  l'un  de  l'autre  deux  ctres  qui  fenti- 
roient  bientôt  mutuellement  qu'il  eft  une  impuUion 
plus  forte  que  tous  les  intérêts  religieux  qui  les  fépa- 
rent.  Une  paiFion  innocente  &c  pure  ,  mais  violen- 
te, les  entririneroit  ,  &  ils  méconnoîtroient  bientôt 
Tabfurdité  de  ces  différences.  Si  le  zèle  dogmatique 
de  leurs  parens  s'oppofoit  à  leur  union  ,  il  les  détef- 
teroient  ;  &i  malheureux  pour  jamais ,  ils  maudiroient 
les  opinions  dont  ils  leroient  les  viâimes  :  mais  non , 
le  penchant  delà  nature  l'emporteroit ,  &  il  faudroit 
les  marier.  Alors  leurs  enfans  élevés  entr'eux  ne  fe- 
roient  proprement  d'aucune  fefte  ,  mais  ils  feroient 
honnêtes  ;  leur  affedion  pour  les  hommes  ne  feroit 
point  retrécie  dans  le  petit  cercle  de  ceux  d'un  mê- 
me culte  ;  ils  aimerolenttous  leurs  frères  en  général. 
La  morale  particulière  de  ces  cultes  pourroit  bien  y 
perdre  quelque  choie ,  mais  la  morale  univerfelle  ce 
la  population  y  gagneroient  beaucoup ,  &  elles  font 
d'une  bien  autre  importance.  Loin  de  les  condamner, 
le  magiftrat  devroit  donc  favorifer  ces  unions  ;  mais 
nos  lois  tiennent  encore  trop  de  leur  origine  pour  fe 
propofer  ces  avantages. 

Entre  toutes  les  formes  de  gouvernement  poffibles, 
dont  le  defpotifme  doit  toujours  être  écarté,  il  feroit 
difficile  d'aifigner  celle  oii  rien  abfolument  ne  feroit 
contraire  à  la  multiplication  de  l'efpece  :  toutes  ont 
leurs  avantages  &  leurs  inconvéniens.  Un  gouverne- 
ment dont  les  inlHtutions  feroient  incorruptibles  , 
qui  afliireroient  pour  toujours  la  durée  de  la  fociété, 
fon  bonheur  &  celui  des  individus  qui  la  compofe- 
.roient,leur  tranquillité  &  leur  liberté  ,  eft  encore  à 
trouver  :  c'eft  un  chef-d'œuvre  auquel  l'efprit  humain 
n'ofera  jamais  prétendre  ,  &  que  fa  propre  inconf- 
tance  rendimpoflible.  Les  lois  de  la  Chine  fontpcut- 
ctre  les  feules  oii  l'on  puifte  trouver  tant  de  ftabilité  ; 
il  faut  qu'elles  foient  bien  fages ,  puifqu'elles  n'ont 
point  varié ,  malgré  toutes  les  fortes  de  dominations 
par  lefquelles  les  Chinois  ont  paffé  :  ils  les  ont  don- 
nées à  toutes  les  nations  qu'ils  ont  vaincues  ;  celles 
qui  les  ont  fubjugués  les  ont  reçues  &c  s'y  font  fou- 
mifes.  AufTi  quelque  fertile  que  foit  cette  vaftc  con- 
trée ,  elle  fuffit  à  peine  quelquefois  pour  nourrir  les 
deux  tiers  de  fes  habitans.  Cet  exemple  eft  unique  ; 
en  général  l'abus  de  toutes  chofes ,  le  tems  qui  les 
ufe  6c  les  détruit  ,  les  révolutions  trop  fréquentes 
parmi  les  hommes ,  l'augmentation  ou  la  perte  de 
leurs  connoiffances,  rendent  toutes  les  lois  politiques 
aufli  variables  qu'eux  ,  &  laifteront  toujours  dans 
cette  importante  matière  de  grands  problèmes  à  ré- 
foudre. Solon  ,  à  qui  l'on  demandoit  fi  les  lois  qu'il 
avoit  données  aux  Athéniens  étoient  les  meilleures  , 
répondit  qu'il  leur  avoit  donné  les  meilleures  de  tou- 
tes celles  qui  pouvoient  leur  convenir. 

On  remarque  pourtant  dans  tous  les  tems  &  dans 
tous  les  chmats  ,  que  l'efpece  humaine  a  frudilié  da- 
vantage dans  les  gouvernemens  populaires  &  tolé- 
rans,  qui  en  général  par  leur  conftitution  ne  peuvent 
être  trop  étendus,  &  dans  lefquels  les  citoyens  jouif- 
ftnt  d'une  plus  grande  liberté  religieufe  &  civile.  La 
grande  population  ne  s'eft  jamais  trouvée  dans  les 
grands  états  ;  &C  c'eft  en  quoi  les  gouvernemens  mo- 
dernes font  moins  propres  à  la  produire  que  les  an- 
ciens. 

Dans  les  vaftes  empires  d'aujourd'hui  l'adminlftra- 
tion  publique  eft  obligée  de  pafter  par  trop  de  ca- 
naux :  c'eft  im  arbre  dont  les  branches  font  trop  éten- 
dues ôc  trop  multipliées ,  la  fçye  fe  lèche  avant  de 


parvenir  du  corps  aux  extrémités.  Il  eft  impo/Tible  de 
veiller  fur  toutes  les  provinces  &  fur  toutes  les  par- 
ties ;  il  faut  s'en  rapporter  à  une  multitude  d'agens 
intermédiaires  ,  dont  l'intérêt  perfonnel  eft  toujou.rs 
la  première  loi ,  &c  qui  portent  tous  un  efprit  diifé- 
rent  dans  l'exécution  d'une  même  chofe.  On  ne  peut 
voir  que  par  leurs  yeux  ,  &  agir  que  par  leur  minif- 
tere.  Le  maître  ne  connoît  fes  peuples  ,  leur  fttuation, 
leurs  befoins  ,  que  comme  on  veut  les  lui  faire  con- 
noître  ;  aflez  malheureux  pour  ignorer  toujours  la 
vérité.  Souvent  les  peuples  ne  le  connoifl'ent  à  leur 
tour  que  par  les  vexations  que  l'on  exerce  fous  fon 
nom. 

L'efprit  de  conquête  ,  qui  eft  ordinairement  celui 
des  grandes  monarchies,  les  troupes  nombreufes  qu'il 
taut  entretenir  pour  la  défenfe  &c  pour  l'attaque  ;  la 
difproportion  des  rangs  &  plus  encore  celles  des  for- 
tunes ;  le  fafte  du  maître  &C  des  courtifans  ;  un  com- 
merce porté  dans  des  contrées  trop  éloignées ,  & 
qui  ne  fera  qu'artificiel  ;  un  luxe  défordonné  ,  &C  la 
corruption  des  mœurs  qui  en  eft  la  fuite  :  voilà  autant 
d'obftacles  à  la  population ,  auxquels  il  faut  ajouter  la 
confommation  des  grandes  villes  &  fur-tout  des  capi- 
tales ,  qui  abforbent  chaque  année  une  partie  des 
hommes  qui  naiflent  dans  les  provinces, 

La  Grèce  ,  que  tout  le  monde  convient  avoir  été 

de  tous  les  pays  de  l'antiquité  le  plus  peuplé  ,  étoit 
divifée  en  plulieurs  petites  républiques  dont  tous 
les  citoyens  étoient  égaux  &  libres  ;  î'adminiftratiori 
pouvoit  veiller  fur  toutes  les  parties  de  l'état  &  y 
maintenir  les  lois  dans  leur  intégrité ,  parce  qu'au- 
cune de  ces  parties  n'étoit  trop  éloignée  du  centre. 
Tous  concouroient  à  la  profpérité  publique  ,  parce 
qu'elle  étoit  celle  de  tous ,  parce  qu'il  n'y  en  avoit 
point  d'individuelle  que  l'on  y  préférât ,  &  que  cha- 
cun y  avoit  un  même  intérêt  ;  les  avions  utiles  &  les 
fervices  rendus  à  la  patrie  y  conftituoient  la  vertu  , 
le  mérite  &  le  favoir  y  diftinguoient  les  hommes  , 
&  l'eftime  publique  en  étoit  la  récompenfe  ,  fans 
qu'il  fût  befoin  d'épuifer  les  tréfors  de  la  nation. 

Les  Romains  ne  font  fi  admirables  en  aucuns  tems, 
ni  fi  nombreux ,  que  dans  les  beaux  jours  de  la  répu- 
blique ,  oîi  ils  le  gouvernoient  par  les  mêmes  princi- 
pes. Pvome  étoit  alors  une  fourmiliiere  de  héros  SC 
de  grands  hommes  ;  dès  qu'elle  voulut  s'étendre  ,  il 
fallut  admettre  des  étrangers  Se  des  efclaves  au  droit 
des  citoyens,  pour  réparer  les  pertes  que  faifoit  jour- 
nellement la  race  des  premiers  Romains.  Rome  par 
des  conquêtes  qui  étonnent  encore  aujourd'ui  l'uni- 
vers ,  préparoit  fa  chute  ;  fa  puiiTance  s'affoibUflbit 
à  mefure  qu'elle  s'étendolt  ;  l'auftérîté  des  mœurs 
fe  perdoit  par  l'aflbciation  des  mœurs  étrangères  ; 
les  conquêtes  produifirent  les  richefles  ;  les  rîchefl'es 
devenues  l'équivalent  &  la  mefure  de  tout ,  rempla- 
cèrent toute  diftinciion  honorable  &  flatteufe  ;  toute 
vertu  ,  tout  talent,  tout  mérite  ,  furent  bientôt  l'u- 
nique ambition  des  âmes  ;  l'efprit  de  patriotifme  s'é- 
teignit ;  le  luxe  naquit ,  &  le  luxe  perdit  l'empire  :  il 
fucc'omba  enfin  fous  le  poids  de  fa  propre  grandeur  ; 
il  avoit  envahi  toutes  les  nations ,  il  ne  lui  fut  plus 
poffible  de  les  gouverner.  On  connoît  toutes  les  per- 
tes que  fit  le  genre  humain  dans  cet  ébranlement  gé- 
néral que  caufa  la  chute  de  ce  grand  corps.  Ses  pro- 
pres fujets  trop  éloignés  des  lois  &  de  l'autorité  pour 
les  reconnoître  &  pour  les  craindre  ,  le  mirent  en 
pièces.  SiRomefuttoujourspeuplée  tant  qu'elle refta 
le  fiége  de  l'empire ,  ce  fut  aux  dépens  de  toutes  les 
provinces ,  dévaftées  d'ailleurs  par  la  rapacité ,  l'ava- 
rice ,  l'ambition  &  la  tyrannie  de  ces  intendans  que 
l'on  appelloit  proconfuls. 

Dans  tous  les  tems  les  mêmes  caufes  ont  produit 
les  mêmes  effets  :  il  femble  qu'il  y  ait  pour  la  gran- 
deur Si.  la  durée  des  empires  ^  comme  pour  toutes 
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les  autres  entreprlfes  des  hommes ,  un  certain  terme 
donné  qu'il  eft  impofîible  de  palier. 

Depuis  Conftantin  jui'qii'aii  dernier  empereur  de 
Conftantinople,  le  monde  iv.t  ravagé  parla  fureur 
des  conquérans  ,  &  par  les  opinions  religleufes  ;  il 
n'eil  aucun  tems  peut-être  oii  ces  opinions  aient  tant 
coûté  d'hommes  à  l'Europe  &  h  l'Àfie ,  que  durant 
cette  époque. 

L'empire  deCharlemagne  dura  moins  que  celui  des 
Romains  ,  &c  proportionnellement  fut  auffi  deflruc- 
teur  pour  l'efpece  humaine. 'On  cft  touché  de  compal^ 
fion, quand  on  voit  tout  ce  que  le  ianatifine  religieux  & 
la  gloire  des  conquérans  lui  ont  fait  fouffrir.  Des  na- 
tions entières  égorgées plufieurs  fois, traînant enfuite 
leurs  déplorables  relies  jufqu'au  fond  du  nord  pour 
chercher  un  alyle  contre  les  maffacres  du  héros,  qui 
offroit  au  ciel  les  viftimes  de  Ton  ambition. 

L'énorme  puiffance  de  Charles-Quint  eut  encore 
des  effets  plus  funeltes  à  l'humanité  :  un  auteur  cé- 
lèbre dit  ,  en  parlant  des  prolpérités  de  ce  prince  , 
qu'un  nouveau  monde fe  découvrit  pour  lui.  Ce  fut  un 
malheur  de  plus  pour  le  genre  humain  ,  puifqu'il  fit 
de  ce  nouveau  monde  un  délert.  Tandis  qu'il  con- 
quéroit  tant  de  nations  au  loin ,  qu'on  les  extermi- 
noit  par  des  cruautés  dont  le  récit  l'aifit  d'horreur,  la 
fienne  fe  dépeuploit,  fes  provinces  le  ibulevoient,  & 
le  démembrement  de  fon  empire  fe  préparoit.  L'Ef- 
pagne  s'épuila  d'hommes  enuiite ,  pour  repeupler 
l'Amérique  &  les  Indes  qui  ne  le  feront  jamais  ,  6c 
qu'elle  avoit  dévallées. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  de  pouffer  plus  loin  nos  re- 
marques ,  pour  prouver  que  l'elprit  des  grandes  mo- 
narchies eîl  contraire  à  la  grandç population.  C'ell 
dans  les  gouvernemens  doux  &  bornés  ,  où  les  droits 
de  l'humanité  feront  reipeclés  ,  que  les  hommes  fe- 
ront noiiibreux. 

La  liberté  eft  un  bien  û  précieux  que  ,  fans  être 
accompagnée  d'aucune  autre  ,  elle  les  attire  &  les 
multiplie.  On  connoît  les  efforts  lurnaturels  de  cou- 
rage qu'elle  a  fait  faire  dans  tous  les  tems  pour  fa 
confervation.  C'efl:  elle  qui  a  tiré  la  Hollande  du  lein 
des  eaux  ,  qui  a  rendu  fes  marais  un  des  cantons  le 
plus  peuplé  de  l'Europe  ,  &  qui  retient  la  mer  dans 
des  bornes  plus  refferrées.  C'eft  la  liberté  qui  fait 
que  la  Suiffe ,  qui  fera  la  dernière  des  puiffances  fub- 
fiftantes  de  l'Europe  ,  fournit  ,  fans  s'épuiler ,  des 
hommes  à  toutes  les  puiffances  de  l'Europe  ,  malgré 
l'ingratitude  de  fon  fol ,  qui  femble  n'être  capable 
d'aucune  autre  produftion. 

Iln'eftpointdegouvernementoiironnepûtentirer 
les  mêmes  avantages.  La  tyrannie  fait  des  efclaves  & 
des  déferts  ,  la  liberté  fait  des  fujets  &  des  provin- 
ces :  moins  elle  fera  gênée  par  les  lois  &  par  la  vo- 
lonté du  fouverain  ,  moins  ces  lois  feront  tranfgref- 
lées  ,  &  plus  le  fouverain  fera  fur  de  la  fidélité  & 
de  l'obéiffance  de  fes  peuples.  C'eft  quand  l'autorité 
exige  des  chofes  contraires  au  droit  naturel,  &  aux 
conventions  de  la  fociété  que  l'obéiffance  eft  pénible 
&  qu'elle  fe  refiife  ,  alors  on  fe  croit  obligé  de  punir 
la  défobéiffance  ,  l'autorité  prend  la  place  de  la  loi , 
on  foupçonne  la  fidélité  des  fujets  qui  lufpeftent  à 
leur  tour  l'autorité.  Tous  les  liens  qui  formoient  la 
fociété  fe  rompent  ,  le  pouvoir  arbitraire  s'établit , 
&  l'amour  du  fouverain  &  de  la  patrie  s'éteint. 

Les  hommes  ne  naiflent  point  où  la  fervitude  les 
attend  ,  ils  s'y  détruifent.  Voyez  chez  les  defpotes  ; 
pour  qu'ils  fe  multiplient ,  il  taut  que  leur  liberté  ne 
dépende  que  des  lois ,  qu'ils  n'ayent  à  craindre  qu'el- 
les ;  &  qu'en  les  obfervant ,  chaque  citoyen  ne  puifle 
être  privé  de  la  fienne. 

On  peut  offenfer  trop  de  monde  ,  il  eft  trop  facile 
de  devenir  coupable  ou  d'en  être  loupçonné  ,  quand 
il  eft  fi  facile  d'offenfer  les  lois  ,  le  prince  &;  la  reli- 
gion. La  fuperftition ,  l'ignorance  ,  les  haines  parti- 
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culiereS)  l'envie  ,  la  calomnie  &  rintcrct  font  au- 
tant de  dangers  qui  menacent  fans  cefl'e  la  liberté  de 
l'homme  de  bien  ;  celui  qui  aura  le  plus  de  mérite  y 
lera  le  plus  expofé  ,  comme  le  plus  à  craindre  pour 
les  petites  âmes.  Blâme-t-on  en  elles  quelques  vices 
ou  quelques  ridicules  ,  auffi-tôt  les  lois  ,  le  prince  & 
la  relij;ion  font  en  danger  ;  ce  font  ces  trois  puiffan- 
ces qu'on  attaque  dans  leurs  perfonncs  ,  &i  elles  lont 
mtéreflées  à  les  venger.  «  Un  homme  avoit  fait  un 
»  libelle  contre  lesminiftrcs  d'un  roi  d'Angleterre, 
»  on  dit  qu'il  avoit  mal  parlé  du  gouverne  m.ent  ,  il 
»  fut  condamné  au  pilori.  Le  monarque  le  vit  en  paf- 
»  faut ,  &  demanda  la  caufc  de  ce  châtiment ,  on  la 
»  lui  apprit.  Le  grand  fot,dit  le  roi,  que  ne  le  taifoit- 
»  il  Ion  hbelle  contre  moi ,  on  ne  lui  auroit  rien 
»  fait  ».  Combien  de  fois  l'autorité  a  fervi  de  cette 
manière  les  animofités  perfonnelles  ?  &  combien  ces 
abus ,  qui  ne  laiffcnt  aux  citoyens  qu'une  liberté  pré- 
caire à  la  merci  de  quiconque  veut  l'attaquer  ,  ne 
doivent-ils  pas  difperler  les  hommes  ? 

La  juftice  &  la  douceur  du  gouvernement  les  ren- 
dront toujours  nombreux;  Le  contraire  peut  les  por- 
ter par  l'humanité  à  des  excès  dont  l'humanité  même 
frémit.  Les  femmes  de  l'Amérique  fe  fiiiloient  avor- 
ter pour  que  leurs  enfans  n'euffent  pas  des  maîtres 
auffi  cruels  que  les  Elpagnols. 

Les  Saxons  fe  firent  mallacrer  plufieurs  fois  pour 
les  droits  naturels  dont  Charlemagne  vouloit  les  pri- 
ver. Louis  le  Débonnaire  fon  fils  leur  rendit  ces 
droits  ,  6c  ce  fut  le  plus  bel  acle  de  fon  règne  :  les 
Saxons  lui  flirent  toujours  fidèles. 

Ceux  qui  ont  dit  que  plus  les  fujets  étoient  pau- 
vres, plus  les  familles  étolcnt  nom.breufes  ;  que  plus 
ils  croient  chargés  d'impôts  ,  plus  ils  fe  mettoient  en 
état  de  les  payer,  ont  blalphémé  contre  le  oenre 
humain  &  contre  la  patrie  ;  ils  fe  font  déclares  les 
plus  cruels  ennemis  de  l'un  &  de  l'autre  en  infinuant 
des  maximes  qui  ont  toujours  caufé&  qui  cauferont 
à  jamais  la  dcftruûion  des  hommes  6c  la  ruine  des 
empires.  II  falloit  les  réduire  dans  la  cruelle  indi- 
gence où  ils  vouloient  que  fuflent  leurs  concitoyens, 
afin  de  leur  apprendre  qu'avec  un  menfonge  ils 
avoient  dit  une  atrocité  qui  méritoit  peut-être  une 
plus  grande  punition.  A  quel  excès  l'intérêt  &  l'am- 
bition aviliflent ,  piiifque  la  baflefie  &  la  flatterie  à 
laquelle  ils  portent  peuvent  dégrader  la  nature  hu- 
maine jufqu'au  point  de  s'outrager  elle-même  I  O 
Henri  !  c'eft  contre  tes  enfans  que  ces  maximes  ho- 
micides ont  été  ])rononcées  !  ton  oreille  n'en  eût 
point  été  fouillée  !  les  meurtriers  de  tes  fujets  ne 
t'eufient  point  approché  ! 

L'excès  des  tributs  anéantit  la  liberté,  éteint  toute 
émulation  &  tous  fentimens  patriotiques  ,  décou- 
rage les  hommes  &  les  empêche  de  fe  reproduire  ; 
l'extrême  pauvreté  conduit  au  défepoir,  le  défefpoir 
à  l'accablement ,  l'accablement  à  la  parefte  &  à  l'in- 
différence de  tout  bien. 

Comme  la  fociété  a  fes  avantages  auxquels  doi- 
vent participer  tous  les  membres  qui  la  compofent; 
elle  a  fes  charges  auffi  qu'il  eft  jufte  qu'ils  fuppor- 
tent.  Chaque  citoyen  eft  obligé  de  lui  fournir  fa 
contribution  de  travail  &  fa  part  des  impôts  que  la 
confervation  commune  exige  ;  celui  qui  fe  difpenfe 
de  ces  deux  contributions  eft  mauvais  citoyen ,  c'eft 
un  membre  inutile  ,  une  charge  de  plus  pour  la  fo- 
ciété qui ,  en  bonne  police ,  ne  doit  pas  y  être  fouf- 
ferte  :  mais  les  impôts  doivent  être  dans  le  rapport 
exact  des  richefles  du  pays  ,  &  repartis  dans  la  jufte 
proportion  des  facultés  particulières  de  chaque  ci- 
toyen. Quand  les  befoins  de  l'état  excédent  ces  rap- 
ports, la  levée  devient  difiicile  (Scie mal  commence; 
quand  la  difproportion  devient  énorme ,  la  levée  de- 
vient impoflible ,  c'eft  le  tems  des  calamités  publi? 
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ques  ;  tous  les  reflbrts  font  forcés ,  &  la  machine  eu. 
prête  à  fe  brifer  au  premier  choc. 

Les  Francs  trouvèrent  les  Gaules  dans  cette  pofi- 
tion  lorfqii'ils  en  firent  la  conquête.  «  ils  reconnu- 
»  rent ,  dit  M.  de  BoulainviUiers  ,  que  l'excès  des 
»  tributs  étoit  la  cauie  de  la  deib-udlion  de  l'empire 
»  romain  ;  que  l'cpuifement  de  l'argent  des  provm- 
»  ces  en  rendoit  la  perception  impoffible.  La  rigueur 
»  des  fubfides  en  argent  accabloit  les  peuples  faiis 
»  foulager  l'état  ,  delbloit  les  campagnes  ,^  empê- 
»  choit^la  culiure  des  terres  ,  faifoit  perpétuelle- 
»  ment  flotter  les  hommes  entre  les  horreurs  de  la 
»  faim  &  la  non-valeur  des  récoltes  ,  6c  rendoit  en- 
»  fin  leur  condition  fi  miférable  ,  que  les  maladies 
»  épidémiques  étoient  regardées  comme  une  faveur 
»  du  ciel  qui  vouloit  délivrer  fes  élus  de  la  défola- 
)»  tion  générale  de  ce  fiecle.  Ces  fubfides  pécuniaires 
»  étoient  au-deffus  des  forces  de  ceux'à  qui  on  les 
»  demandoit  ;  ils  réduifoient  les  peuples  à  vendre 
»  ce  Qu'ils  avoient  pour  s'en  acquitter  ;  les  terres 
»  ne  pVoduifoient  pas  allez,  oa  le  prix  de  leur  vente 
»  en  non-valeur  ne  fuffifoit  pas.  Les  peuples  réduits 
»  au  défefpoir  appelloienî  les  étrangers  à  leurs  fe- 
»  cours  ,  fe  foumettoient  à  leur  gouvernement ,  & 
»  fe  trouvoient  plus  heureux  dans  ce  nouvel  efcla- 
»  vage ,  que  dans  la  jouiiTance  d'une  faufîe  liberté 
»  que  les  Romains  leur  avoient  laiflee  ». 

La  même  chofe  a  produit  l'étonnante  facilité  de 
la  conquête  de  l'empire  de  Conftantinople  par  les 
Mahométans. 

C'eft  donc  toujours  fur  les  facultés  des  peuples 
que  doivent  fe  régler  les  tributs.  Si  les  befoins  en 
exigeoient  de  plus  confidérables  ,  ce  ne  feroit  plus 
ceux  de  l'état,  ce  feroit  des  befoins  particuliers  :  car 
les  befoins  de  l'état  ne  peuvent  être  que  ceux  des 
peuples,  ou  plutôt  ceux  que  leur  intérêt  a  néceffi- 
tés  ;  &  les  peuples  ne  fauroient  avoir  de  befoins  aux- 
quels ils  ne  puiflent  fournir  :  quelles  en  leroient  les 
caufes  ? 

S'ils  ne  font  point  en  état  de  fupporter  les  dépen- 
fes ,  ils  ne  feront  point  la  guerre.  Ils  ne  formeront 
point  d'établiflTement  ,  fi  ,  pour  les  fonder  ,  il  faut 
prendre  fur  leur  fubfifiance.  Ils  fe  contenteront  de 
réparer  les  mafures  ,  &  n'élèveront  point  de  fuper- 
bes  édifices ,  s'il  faut  bâtir  fur  leurs  ruines.  Ils  ne 
payeront  point  le  vice  &  la  moUefle  de  cette  foule 
de  courtifans  bas  &  faftaeux  ,  la  magnificence  du 
trône  fera  le  bonheur  pubhc  ,  il  y  aura  moins  d'ef- 
claves  6c  plus  de  citoyens  ;  leurs  befoins  ne  feront 
jamais  portés  jui'qu'à  les  forcer  de  vendre  à  d'autres 
le  droit  de  les  opprimer  fous  toutes  les  formes  poffi- 
bles  ,  &:jufque  fous  le  nom  de  hjuf/ice  ;  ils  ne  con- 
ferveront  de  troupes  que  ce  qui  en  fera  nécelîalre 
pour  leur  lïireté  &  celle  de  leurs  poflefiions.  Pou- 
vant ^'adrefler  eux  mêmes  dlreûement  à  la  divinité  , 
ils  n'entreu?ndront  point  au  milieu  de  la  fociété  de 
grands  corps  paralytiques  qui  conlument  fa  fubftan- 
ce  ,  &  ne  lui  rendent  rien.  Enfin  ils  fuppriineront 
toutes  ces  caufes  de  befoins ,  qui ,  encore  un  coup , 
ne  font  pas  ceux  de  l'état.  Quand  les  befoins  de  l'état 
font  ceux  des  peuples ,  alors  ils  fuffiront  aux  impôts 
néceffaires  ,  ils  feront  modérés  ,  l'état  fera  puifTant , 
l'agriculture  &c  le  commerce  y  fleuriront,  &  les  hom- 
mes y  feront  nombreux  ,  parce  qu'ils  croiflTent  tou- 
jours en  railon  du  bien-être  dont  ils  jouiflent. 

Le  contraire  arrivera  par  le  contraire  ,  fi  les  tri- 
buts abforbcnt  le  produit  des  terres  &  cchii  du  tra- 
vail, ou  qu'il  n'en  refte  pas  aflTez  pour  afllirer  la  fiib- 
filtance  du  laboureur  ôc  de  l'arîifan;  les  champs  ref- 
terontincuhes,&  l'on  ne  travaillera  plus  :c'eft-là  que 
l'on  verra  des  vieillards  mourir  fans  regret,  &  de 
jeunes  gens  craindre  d'avoir  des  enfans.  Des  gens 
qui  ne  peuvent  compter  fur  leur  nourriture  s'cxpo- 
i'eront-ils  à  donner  la  vie  à  de  nouveaux  malheureux, 
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qui  accroîtroienî  leur  défefpoir  par  l'impolTibillté  oît 
ilsferoientdeles  nourrir?  Efl-ceun  fein  defleché  par 
la  milere  qui  les  allaitera?  Eft-ce  un  père  affoiblipar 
le  befoin  qui  loutiendra  &  qui  alimentera  leur  jeu- 
neiTe  ?  Il  n'en  auroit  ni  la  force  ni  la  poflîbllité.  La 
mifere  publique  refufe  tout  travail  à  les  bras  pater- 
nels ;  &  quels  êtres  encore  naîtroient  dans  cet  état 
de  détreffe?  Des  enfans  foibles  &  débiles  qui  ne  s'é- 
lèvent point;  le  tempérament  àc  ceux  qui  échappent 
à  leur  mauvaife  confl;itution  &c  aux  maladies  popu- 
laires ,  achevé  de  fe  perdre  par  la  mauvaife  nourri- 
ture qu'ils  reçoivent.  Ces  créatures  éteintes,  pour 
ainfi  dire  avant  que  d'avoir  exitté,  font  bien  peu 
propres  enfuite  à  la  propagation.  Ainfi  donc  là  où 
les  peit|>les  font  miférables ,  l'efpece  dégénère  &C  fe 
détruit  ;  là  où  eft  l'abondance  générale ,  elle  augmen- 
te en  force  &  en  nombre.  La  nature  &C  le  bien-être 
invitent  les  individus  à  fe  reproduire. 

A  l'afpeft  d'une  campagne  dont  les  terres  bien  cul- 
tivées iont  chargées  d'abondantes  moiffons ,  je  ne 
demande  point  fi  le  pays  efl  heureux  &c  peuplé,  je 
l'apprends  par  les  beautés  que  m'offre  la  nature.  Mon 
ame  s'émeut  &  fe  remplit  d'une  joie  douce  &  pure 
en  admirant  les  tréfors  qu'elle  accorde  à  ces  hom- 
mes innocens  ,  dont  elle  fructifie  la  race  &c  les  tra- 
vaux. Je  me  fens  pénétré  d'attendrifiement  &C  de  re- 
connoilTance  ;  je  la  bénis,  &c  je  bénis  aufll  le  gou- 
vernement fous  lequel  ils  multiplient  leur  efpece  &: 
fes  dons. 

S'il  faut  des  diffinftions  dans  la  fociété  ,  c'eft  à  ces 
hommes  vertueux  &  utiles  qui  l'enrichifiTent  fans  la 
corrompre,  qu'elles  font  dues.  Ils  en  ont  eu  dans  les 
gouvernemens  les  plus  policés  &c  les  plus  illuftres. 
Romulus  ne  permit  aux  hommes  libres  que  deux 
exercices ,  les  armes  Se  l'agriculture.  Auflî  les  plus 
grands  hommes  de  guerre  &  d'état  étoient  agricul- 
teurs. Caton  l'ancien  cultivoit  la  terre ,  &  en  a  fait 
ini  traité.  Xénophon  ,  dialogue  de  Socmtc  &  de  Crho- 
buk ,  fait  dire  par  le  jeune  Cyrusà  Lyfandre ,  qu'il  ne 
dînoit  jamais  fans  avoir  fait  jufqu'à  la  fueur  quelque, 
exercice  guerrier  ou  ruftique.  A  la  Chine  elle  eft  en- 
core plus  honorée.  L'empereur  fait  tous  les  ans  la 
cérémonie  d'ouvrir  les  terres  ;  il  eft  informé  chaque 
année  du  laboureur  qui  s'eft  le  plus  diftingué  ,  &  le 
fait  mandarin  du  huitième  ordre ,  fans  qu'il  lui  foit 
permis  de  quitter  fa  profeflion.  Le  P.  Duî.alde  nous 
apprend  que  Venty  ,  troifieme  empereur  de  la  troi- 
fieme  dynaftie,  cultivoit  la  terre  de  fes  propres 
mains  :  aulu  la  Chine  eft-elle  le  pays  le  plus  fertile  &: 
le  plus  peuplé  du  monde.  On  lit  encore  dans  M.  de 
Montefquieu ,  que  chez  les  anciens  Perfes  le  huitiè- 
me jour  du  mois  nommé  chornnt-ru:^^  les  rois  quit- 
toient  leur  fafte  pour  manger  avec  les  laboureurs. 
Ce  qui  me  touche  dans  ces  ufages ,  ce  n'eft  pas  le 
ftérile  honneur  que  le  fouverain  faifoit  à  la  portion 
la  plus  nombreufe  &  la  plus  utile  de  fes  fujets  ;  mais 
c'eft  le  préjugé  doux  ôi  légitime  qu'il  fentoit  toute 
l'importance  de  leur  état,  >k.  qu'il  ne  l'excédoit  pas 
d'impofitions.  Or  combien  tous  ces  ufages  ne 
dev6ient-ils  pas  encourager  l'agriculture  &  la  popu- 
lation ?  Combien  ceux  de  nos  jours  n'y  font-ils  pas 
contraires  ? 

La  différence  que  met  dans  la  condition  des  hom- 
mes ,  l'inégalité  des  rangs  &  des  fortunes  qui  a  pré- 
valu dans  la  politique  moderne ,  eft  une  des  caufes 
qui  doit  le  plus  contribuer  à  leur  diminution.  Un  des 
plus  grands  inconvéniens  de  cette  humiliation  eft: 
d'éteindre  en  eux  tous  les  fentimens  naturels  &  réci- 
proques d'affedion  qu'ils  fe  doivent.  Il  y  a  tant  de 
clifproportion  entre  leur  fort,  que  lorfqu'ils  fe  con- 
fiderent  d'un  état  à  l'autre  ,  ils  ont  peine  à  fe  croire 
de  la  même  efpece.  On  a  vu  des  hommes ,  oubliant 
qu'ils  pouvoient  naître  dans  rabjedion,&  qu'ils 
ne  tenoient   leurs   dignités  que  des  conventions , 
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dégrader  d'autres  hommes  au  point  de  les  employer 
à  des  chofes  pour  lefquelles  ils  auroient  répugné  a  fe 
lervirde  leurs  nHimaux;  &  fe  perluader  que  leurs  (em- 
blables  n'étoient  i'ufceptibles  ni  des  mêmes  biens  ,  ni 
des  mêmes  maux  que  ceux  qu'ils  pou  voient  éprouver. 

C'ell  cet  orgueil  démeiuré,  &  l'envie  de  perpé- 
tuer après  foi  l'autorité  que  l'on  a  eu  lur  les  autres , 
qui  ont  donné  l'idée  au  droit  d'aînclTe,  établi  contre  la 
nature  &  le  bien  public.  On  craignoit  tant  h  Athènes 
la  réunion  des  biens  ,  que  pour  éviter  celle  de  deux 
hérédités  dans  une  même  famille ,  il  y  étoit  permis 
d'époufer  fa  fœur  confanguine ,  Ik  non  pas  fa  fœur 
utérine  qui  pouvoit  devenir  l'héritière  d'un  autre  pa- 
trimoine. 

Ces  lois  contre  l'inégalité  de  fortune  ,  ont  fait  la 
profpérité  Se  l'abondante  popu/aaon  des  Grecs  &  des 
premiers  Romains.  Tous  étoient  citoyens ,  parce 
que  tous  étoient  propriétaires  ;  car  c'eft  la  propriété 
qui  fait  les  citoyens  :  c'elî  le  fol  qui  attache  à  la  pa- 
trie. Alors  les  charges  &  les  avantages  de  la  fociété 
étoient  communs  entre  tous  les  membres ,  chacun 
jouiffant  d'une  fortune  i'emblable,  fe  livroit  égale- 
ment à  la  population;  le  luxe  &  la  débauche  de  l'opu- 
lence ,  le  découragement  &  la  foiblefle  de  l'indigen- 
ce n'y  mettoient  point  d'obftacles.  C'eft  un  mauvais 
citoyen ,  difoit  Curius ,  que  celui  qui  regarde  com- 
me peu  de  chofe  la  quantité  de  terre  fuffifante  pour 
faire  vivre  un  homme. 

Quand  toutes  les  richeffes  de  la  nation  font  réu- 
nies &  poffédées  par  un  petit  nombre ,  il  faut  que  la 
multitude  foit  miférable ,  &c  le  fardeau  des  impor- 
tions l'accable.  Quelle  proportion  y  a-t  il  en  effet  en- 
tre le  néceffaire  qu'ils  enlèvent  aux  malheureux,  & 
la  légère  partie  de  l'énorme  fuperflu  dont  ils  privent 
les  autres  ?  Leurs  vaftes  pofl'eiîions  font  encore  plus 
flineftes  à  la  fociété  ;  elles  envahiflent  toutes  les  pro- 
priétés ;  les  terres  produifent  peu ,  &  le  peu  qu'el- 
les produifent  elles  ne  le  produifent  plus  que  pour 
eux,  &c  ne  font  plus  habitées  que  par  leurs  efclaves, 
ou  par  les  journaliers  qu'is  emploient  pour  les  culti- 
ver. Ces  étendues  de  pays  qui  appartiennent  à  un 
■feul,  feroient  le  patrimoine  d'un  nombre  infini  de  fa- 
milles qui  y  trouveroient  leur  fubfiftance  ;  &  ces  fa- 
milles expulfées  de  la  nation  par  les  acquifitions  des 
riches ,  peupleroient  les  provinces  d'habitans  &  de 
citoyens  dont  la  patrie  ell  privée.  Les  terres  en  fe- 
roient mieux  cultivées&plus  fertiles,car  elles  produi- 
fent toujours  en  raifon  de  la  culture  qu'on  leur  don- 
ne ;  &  le  propriétaire  n'en  poffédant  que  la  quantité 
néceffaire  pour  fournir  à  fes  befoins  &  à  ceux  de  fa 
famille ,  n'épargneroit  rien  pour  en  augmenter  les 
productions  autant  qu'il  feroit  poffible.  Une  foule 
d'êtres  répandus  fur  toute  la  furface  de  l'état ,  en  tra- 
vaillant pour  leur  bien  particulier ,  feroient  le  bien 
général  que  les  grandes  poffeffions  détruifent  par  l'a- 
bondance meurtrière  qu'elles  procurent,  qui  fera 
toujours  affez  confidérable  pour  que  ceux  qui  en 
jouiffent  ne  fe  donnent  pas  pour  l'accroître ,  des  foins 
dont  d'ailleurs  ils  feroient  incapables  dans  la  molleffe 
où  ils  vivent. 

Ce  n'eft  pas  non  plus  dans  cette  molleffe  qu'ils  mul- 
tiplieront l'efpece  :  les  gens  riches  font  moins  d'en- 
fans  que  les  pauvres.  Il  ne  refle  à  ceux-ci  que  ce  feul 
adowciffement  à  tous  les  maux  qui  les  accablent  ;  il 
efl:  naturel  qu'ils  le  recherchent  &  qu'ils  en  jouiffent 
autant  que  l'extrême  mifere  ne  les  y  rend  point  in- 
fenfibles.  Les  autres  au  contraire ,  plongés  dans  des 
plaifirs  de  toutes  efpecesdont  le  choix  feul  les  embar- 
raffe ,  abufant  de  tout  par  des  excès  qui  les  exténuent, 
épuifant  la  nature  avant  qu'elle  foit  formée,  ont  pro- 
digué &  perdu  la  faculté  d'être  pcre  avant  l'âge  de  le 
devenir.  S'ils  le  deviennent  enfuite,  leurs  enfans 
font  frêles  &  débiles  comme  ceux  des  pauvres;  mais 
par  des  caufes  différentes.  Ils  portent  la  peine  de  la 
Tome  XIII. 
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pi-ofufion  de  leur  pcre  ,  &  la  fragilité  de  fon  épiiife- 
mcnt.  D'ailleurs  le  droit  de  primugéniture ,  qui  afîi- 
gne  toute  fa  fucceffion  à  un  feul,  6c  qui  deftinc  tous 
les  autres  à  ne  rien  avoir,  quoiqu'ils  foient  nés  avec 
les  mêmes  droits,  les  empêchera  de  naître  :  le  père 
ne  pouvant  avoir  qu'un  enfant  qui  foit  riche ,  ne 
veut  pas  en  avoir  plufieurs.  S'il  les  a ,  ce  font  autant 
d'ennemis  au  iein  de  fa  famille  ;  l'intérêt  y  produit 
des  animouiés  qui  ne  s'éteindront  jamais ,  &  qui  bri- 
lent  les  liens  facrés  du/ang  :  des  frères  privés  par  leur 
frère  de  Taifance  dont  ils  jouiffoient  dans  la  maifon 
paternelle,  ne  voient  en  lui  qu'un  raviffeur  qui  les 
opprime,  &  qui  les  dépouille  d'un  bien  auquel  ils 
avoient  un  droit  conmiun.  L'aîné  feul  prend  le  parti 
du  mariage  ;  les  autres  attirés  par  l'olfiveté  &  la  faci-, 
lité  de  s'enrichir  fans  foins,  fans  peines  &  fans  tra- 
vaux, prennent  celui  de  l'état  eccléfiafliquc.  S'ils  ne 
peuvent  y  parvenir,  ils  vont  vivre  plus  mutilement 
encore  dans  des  cloîtres ,  ou  bien  ils  refient  garçons. 
Des  fépultures  anticipées  font  les  afdes  qui  attendent 
les  filles.  Des  parens  dénaturés  immolent  plus  que  la 
vie  de  leurs  enfans  à  l'orgueil  d'un  feul.  Dans  les  pays 
où  ce  droit  barbare  n'elt  point  établi,  ils  pouffent  la 
cruauté  jufqu'à  employer  la  violence  au  défaut  de  la 
féduâion,  pour  procurer  à  l'idole  de  leur  vanité  les 
avantages  que  la  loi  ne  lui  accorde  point. 

Tels  font  les  préjudices  que  porte  à  la  propaga- 
tion l'inégalité,  6i  principalement  celle  des  fortunes 
dans  la  politique  moderne.  Telle  efl  auffi  l'utilité  fi 
vantée  par  leurs  partifans,  de  ces  retraites  meurtriè- 
res où  l'avarice  ,  l'ambition  &c  la  cruauté ,  traînent 
des  viûi.mes  &.  eugloutiffent  les  races  futures. 

Le  favant  M.  Hume,  philofophe  anglols,  dans  un 
difcours  plein  d'érudition  qu'il  adonné  (nnU popula- 
/<i«'o«,  compare  cette  coutume  d'enfermer  les  filles 
dans  des  monafleres,  à  celle  qu'avoient  les  anciens 


&;  le  plus  grand  nombre  n'étoit  pas  perdu  pour  la 
nature  &  pour  la  fociété.  Les  premiers  au  contraire, 
font  anéantis  pour  l'une  &  pour  l'autre. 

La  loi  de  Solon  qui  permit  de  les  tuer  montre  bien 
plus  de  génie  &  d'humanité.  Ce  grand  homme  phi- 
lofophe &  légiflateur ,  preffentit  qu'il  feroit  bien  rare 
qu'un  père  fe  permît  ce  que  la  loi  autorifoit  ;  il  ju- 
gea que  l'on  pourroit  bien  fe  déterminer  à  abandon- 
ner ou  à  enterrer  tout  vivans  des  enfans  à  qui  on 
aurolt  donné  le  jour,  mais  non  pas  à  les  égorger. 

La  nature  n'a  que  deux  grands  buts  ,  la  conferva- 
tion  de  l'individu  &  la  propagation  de  l'efpece.  Or 
s'il  efl:  vrai  que  tout  tende  à  exifter  ou  à  donner  l'é- 
xiftence  ,  s'il  efl  vrai  que  nous  n'ayons  reçu  l'être 
que  pour  le  tranfrnettre  ,  il  faut  convenir  que  toute 
inlliîution  qui  tend  à  nous  éloigner  de  ce  but ,  n'efl 
pas  bonne  ,  &  qu'elle  efl  contraire  à  l'ordre  de  la 
nature. 

De  même,  s'il  efl  vrai  que  tous  les  membres  d'une 
fociété  doivent  confpirer  concurremment  à  fon  bien 
général  ;  fi  les  meilleures  lois  politiques  font  celles 
qui  ne  laifferont  aucun  citoyen ,  aucuns  bras  inuti- 
les dans  la  république,  qui  en  feront  circuler  les  n-r 
cheffes  &  qui  fauront  diriger  tous  fes  mouvemens 
vers  la  chofe  publique ,  comme  autant  de  refforts 
agiffans  pour  fa  confervation  &  fa  profpérité  :  il  fau- 
dra convenir  que  les  établiffemens  qui  enlèvent  à 
l'état  une  grande  partie  des  citoyens  ,  qui  envahif- 
fent  fes  richeffes  ,  fans  les  reftituer  jamais  en  nature 
ou  en  échanges,  font  des  établiffemens  pernicieux  qui 
doivent  miner  un  état  &  le  perdre  à  la  longue. 

Nos  anciens  (  dit  un  empereur  de  la  famille  des 
Tang ,  dans  une  ordonnance  que  l'on  trouve  dans  le 
père  Duhalde  )  tenoient  pour  maxime ,  que  s'il  y 
avoit  un  homme  qui  ne  labourât  point ,  une  femme 
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qui  ne  s'occupât  point  à  filer  ,  quelqu'un  fouffroit 
le  froid  &  la  faim  dans  l'empire  ,  &  fur  ce  principe 
il  fit  détruire  une  infinité  de  mcnailercs  de  faquirs. 

Ce  principe  fera  toujours  celui  des  gouvcrnemens 
fages  &  bien  réglés.  Ces  grands  corps  de  célibatai- 
res produifent  une  dépopulation  d^'autant  plus  gran- 
de, que  ce  n'ell  pas  feulement  en  s'abllenant  de  ren- 
dre ce  qvf  ils  doivent  à  la  nature  &  à  la  fociété  qu'ils 
la  privent  de  citoyens  ;  c'efl  encore  par  les  maxi- 
mes fur  Icfquelles  ils  fe  régilTi^ht ,  c'eft  par  leurs  ri- 
chcfics  &  par  les  étendues  immenfes  de  terrein  qu'ils 
pofîedent. 

Les  richeffes  des  gens  de  main-morte ,  &  en  géné- 
ral de  tous  les  corps  ,  dont  les  acquifitions  prennent 
un  carai51ere  facré  &  deviennent  inaliénables,  n'ont 
pas  plus  d'utilité  pour  l'état ,  qu'un  colFre  fort  n'en 
a  pour  un  avare  ,  qui  ne  l'ouvre  jamais  que  pour  y 
ajouter. 

Un  auteur  moderne ,  cftimable  d'ailleurs  par  fes 
intentions  en  fiweur  de  l'humanité  ,  avance  que  les 
grandes  poffeffions  des  moines  font  les  mieux  culti- 
vées ,  parce  qu'étant  riches  ,  ils  peuvent  en  faire  la 
dépenfe  ,  &Z  qu'en  cela  au -moins  ils  font  utiles  à 
l'état. 

Quand  il  ne  fufiiroit  pas  de  méconnoîire  &  de 
tromper  le  vœu  de  la  nature  pour  être  dans  l'abfence 
de  tous  biens  ;  on  a  vu  par  ce  qui  a  été  dit  ci-devant 
des  inconvéniens  des  grandes  propriétés  ,  que  l'au- 
teur de  la  théorie  de  l'impôt  s'cft  trompé  ,  &  qu'en 
cela  comme  en  tout ,  ces  établifl'emens  lont  tellement 
à  charge  à  la  fociété;  eue  fil'on  n'y  prend  garde,  ils 
parviendront  à  la  fin  à  la  détruire  &  à  envahir  tous 
fes  biens.  Le  magiftrat  ou  le  miniftere  public  a  plus 
d'une  fois  été  obligé  de  mettre  un  frein  à  cette  cupi- 
dité. 

Ne  ferolt-il  pas  plus  avantageux  à  la  république  , 
que  ces  domaines  d'une  fi  grande  étendue  ,  fiflént 
vivre  autant  de  familles  dans  le  travail  qu'ils  entre- 
tiennent de  citoyens  célibataires  &  ifolés,  dans  l'oii 
fiVeté  ?  Je  le  demande  à  tout  bon  ei'prit  qui  ne  fera 
pas  fupcrftitieux  ,  &  je  ne  crains  point  que  la  ré- 
ponfe  foit  négative.  Il  n'eft  pas  néccffaire  de  répé- 
ter que  ces  domaines  feroient  encore  mieux  culti- 
ves qu'ils  ne  le  font  ;  encore  une  fois  ,  moins  on 
pofiede  ,  plus  on  efl  intérelfé  à  le  faire  valoir  ;  & 
les  terres  qui  produiront  le  plus  ,  feront  celles  dont 
tout  le  produit  fera  fufHfant,  mais  néceflaire  pour  les 
befoins  du  propriétaire  &  pour  ceux  de  fa  famille. 

Par  ce  partage  entre  des  citoyens  utiles,  des  biens 
de  ceux  qui  ne  le  l'ont  pas  ,  il  eil  clair  que  la  fociété 
fcroit  plus  nombreufe  ;  les  charges  de  l'état  qui  pour- 
roient  être  reparties  fur  une  plus  grande  quantité  de 
perfonnes  ,  feroient  moins  pelantes  pour  chacune  ; 
l'état  feroit  plus  riche  &C  les  particuliers  moins  op- 
prefiés. 

Tous  ces  effets  font  prouvés  ,  &  fous  nos  yeux: 
il  n'y  a  point  de  prince  protcïlant ,  dit  l'auteur  de 
l'cfprit  des  lois ,  qui  ne  levé  fur  fes  peuples  beau- 
coup plus  d'impôts  que  lefouveraln  pontife  n'en  levé 
fur  fes  fujets  ;  cependant  les  derniers  font  pauvres  , 
pendant  que  les  autres  vivent  dans  l'opulence  ;  le 
commerce  ranime  tout  chez  les  uns  ,  &  le  monachif- 
me  porte  la  mort  par-tout  chez  les  autres. 

Dans  les  pays  de  gens  de  main-morte  ,  les  minif- 
tres  du  culte  national  ne  fourniflt'nt  jamais  rien  à  l'é- 
tat ;  ce  qu'ils  lui  donnât ,  ils  le  lui  ont  pris.  Ce  n'eft 
point  de  leurs  propres  tonds  qu'ils  payent  les  fubfi- 
des  qu'ils  accordent ,  c'eft  de  ceux  qu'ils  empruntent 
des  autres  citoyens  ;  enforte  que  ceux-ci  lupportent 
indépendamment  de  leurs  impofitions  perfonnelles  , 
celles  des  premiers  par  les  prêts  qu'ils  leur  tont  pour 
les  acquitter  ;  ainfi,  c'eft  toujours  de  la  feule  portion 
des  richelfes  qui  circulent  entre  les  autres  claffes  de 
la  fociété  ,  que  fe  tirent  tous  les  tributs.  Les  richef- 
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fes  de  cet  autre  corps  fingulier  qui  font  lés  plus  con- 
fidérables,  reftent  dans  leur  intégrité  ,  Se  s'augmcn- 
ten*  fans  celTe  plutôt  que  de  diminuer  ;  de  cette  ma- 
nière ,  elles  doivent  par  une  fuite  de  tems  abforber 
en  totalité  toutes  celles  de  la  république. 

Il  eft  alfé  de  fentir  en  quoi  cet  abus  influe  fur  la 
population  ;  toutfe  tient  en  politique  ,  tout  eft  cor- 
relpondant,  comme  en  morale  &  en  phyfique.  Si  ces 
gens  n'empruntoient  pas  des  autres  citoyens  ,  les 
fonds  qu'ils  prendroient  fur  eux  pour  acquitter  leurs 
charges ,  paiîeroient  dans  la  fociété.  Ceux  qu'ils  em- 
pruntent n'y  refteroient  pas  moins  ;  les  uns  &  les 
autres  en  circulation  favoriferoient  l'agriculture  ,  le 
commerce  ,  l'induftrie  ;  &  fans  agriculture,  fans  com- 
merce ,"&  fans  induftrie  ,  il  n'y  a  point  de  popula- 
tion. 

Nos  inftitutions  militaires  ont  les  mêmes  inconvé- 
niens, &  ne  font  pas  moins  oppofées  à  la  propaga- 
tion que  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Nos  ar- 
mées ne  multiplient  point ,  elles  dépeuplent  autant 
en  paix  que  pendant  la  guérie  :  nos  maximes  de  guer- 
re font  moins  deftruftives ,  il  eft  vrai,  que  celles  des 
anciens,  c'eft-à-dire  pour  la  manière  de  la  faire,  pour 
celle  de  combattre  ,  pour  le  pillage  &  les  mafiacres 
qui  font  beaucoup  moins  fréquens  ;  mais  il  favit  vou- 
loir fe  fii.ire  illufion  à  foi-miême  pour  croire  ,  par 
cette  feule  différence  ,  que  nos  ufages  font  moins 
deftrudifs  que  ceux  qu'ils  avoient. 

Notre  taftique  qui  étend  les  troupes  fur  un  plus 
grand  efpace,  l'ufage  de  l'artillerie  &  de  lamoufque- 
terie  qui  décide  plus  prom.ptement  le  fort  des  batail- 
les ,  les  rend  moins  meurtrières  qu'elles  ne  l'étoient 
autrefois  ;  nous  perdons  moins  de  monde  par  les  ar- 
mes ,  miais  il  en  périt  davantage  par  la  mifere  &  par 
les  fatigues  auxquelles  nos  troupes  ne  font  point  ac- 
coutumées. 

Les  pertes  que  caufoient  les  guerres  anciennes 
étoient  plus  grandes  ,  mais  elles  étoient  momenta- 
nées ;  les  nôtres  lont  confiantes  Sc  continuelles. 

Les  armées  étoient  compofées  de  citoyens  qui  ne 
couîoient  rien  ,  ou  fort  peu  à  l'état  ;  ils  étoient  ma- 
riés ;  ils  avoient  des  biens  dans  la  république  ,  &  fe 
retiroient  chez  eux  après  la  guerre.  Nos  armées  font 
toujours  lubfillantes  ,  même  pendant  la  paix  ;  leur 
entretien  occafionne  la  farcharge  des  impôts,  qui  ré- 
duit dans  la  mifere  les  peuples  qui  les  lupportent  , 
&:  par  conlequent  les  éloigne  eux-mêmes  de  la  pro- 
pagation. Elles  font  compofées  de  mercenaires ,  qui 
n'ont  de  bien  que  leur  lolde  ;  on  les  empêche  de  fe 
marier ,  &;  Ton  fait  une  chofe  raifonnable.  Qui  eft- 
ce  qui  nourrlrolt  leurs  femmes  &  leurs  enfans  ?  Leur 
paye  ne  luflit  pas  pour  les  taire  vivre  eux-mêmes; 
c'eft  une  multitude  de  célibataires  perpétuellement 
exiftante  ,  qui  ne  fe  reproduilent  point ,  qu'il  faut 
renouveller  fans  cefle  par  d'autres  célibataires  que 
l'on  enlevé  à  la  propagation;  c'eft  un  antropopha- 
giemonftrueufe,  qui  dévore  à  chaque  génération  une 
partie  de  Telpece  humaine.  Il  faut  convenir  que  nous 
avons  des  opinions  &  des  contrariétés  bien  bizarres; 
on  trouve  barbare  de  mutiler  des  hommes  pour  en 
taire  des  chanteurs  ,  &  l'on  a  raifon  ;  cependant  on 
ne  trouve  point  qu'il  le  foit  de  les  châtrer  pour  en 
faire  des  homicides. 

C'eft  le  defir  de  dominer  ;  c'eft"  le  fafte ,  le  luxe  & 
la  vanité  ,  plutôt  que  la  fureté  des  états  ,  qui  ont  in- 
troduit en  Europe  Tufage  de  conferver  même  en 
pleine  paix  ,  ces  midtitudes  de  gens  armés  dont  on 
ne  tire  aucune  utilité,  qui  ruinent  les  peuples,  &C 
qui  épuifent  également  les  hommes  &  les  richelfes 
des  puiflances  qui  les  entretiennent.  Plus  il  y  a  de 
gens  à  commander ,  plus  il  y  a  de  dignités  ;  plus  il  y 
a  de  dignités ,  plus  il  y  a  de  dépendance  &  de  cour- 
tifans  pour  les  obtenir.  Aucune  puiffance  n'a  gagné 
pour  la  fureté  à  cet  accroiifement  de  charges  qu'elle 
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s'eft  donnée.  ToiUes  ont  augmente  leurs  troupes 
clans  la  proportion  de  celles  que  leurs  voifins  ont 
laiffé  iur  p'ié.  Les  forces  fe  font  mifes  de  niveau  , 
comme  elles  l'ctoient  auparavant  :  l'état  qui  étoit 
qardé  avec  cinquante  mille  hommes  ,  ne  l'eft  pas 
plus  aujourd'hui  avec  deux  cens  mille,  parce  que  les 
forces  contre  lefquelles  il  a  voulu  fe  garantir  ont 
été  portées  au  niveau  des  ficnnes.Lcs  avantages  de 
la  plus  grande  fureté  ,  qui  ont  été  le  prétexte  de 
cette  plus  grande  dépenfe,  font  donc  réduits  à  zéro; 
il  n'y  a  que  la  dépenfe  &  la  dépopulation  qui  ref- 
tcnt. 

Rien  n'indemnife  la  fociété  de  ces  dépenfes  ;  les 
troupes  lorfque  l'Europe  eft  tranquille  ,  font  tenues 
dans  une  inaâion  qui  leur  eft  lunclle  à  elles-mêmes, 
lorfque  la  guerre  revient.  L'inhabltude  du  travail 
les  énerve  ,  la  moindre  fatigue  qu'elles  font  obli- 
gées de  lupporter  enfuite  les  détruit. 

Les  armées  romaines  n'étoient  point  entretenues 
de  cette  manière ,  &  ne  craignoient  pas  le  même  dé- 
périffcmcnt.  Elles  n'avoient  pas  plutôt  achevé  de  vain- 
cre ,  qu'elles  fe  livroient  à  de  grands  travaux  utiles  au 
bien  public  ,  &c  qui  ont  immortallfé  cette  nation  au- 
tant que  fes  viftoires  l'ont  illuftrée.  On  connoît  la 
magnificence  de  ces  fameux   chenilns  qu'elles  ont 
conllruits  pendant  la  paix.  Auffi  les  fatigues  que  pou- 
voient  fupportér  les  loldats  romains  à  la  guerre  ,  pa- 
rolffent-elles  de  nos  jours  des  prodiges  prefqu'ln- 
croyablcs.  11  eft  étonnant  qu'on  ne  cherche  pas  à  ti- 
rer les  mêmes  avantages  des  nôtres  ,  avec  tant  de 
moyens  de  les  rendre  utiles  par  des  travaux  qui  dé- 
dommageroient  au-molns  de  leur  ftérilité.  La  fervi- 
fttde  la  plus  cruelle  que  les  Laboureurs  connoiffent 
eft  celle  des  corvées,  elles  font  contre  eux  une  fource 
intarlffable  de  vexations.  Elles  les  détournent  de  la 
culture  des  terres,  &  ibuvent  les  beftiaux  qu'ils  font 
obligés  de  fournir  y  périffent  fans  qu'ils  en  {oient  dé- 
dommagés. On  les  affi-anchirolt  de  cette  fujétion,  on 
amélioreroit  le  fort  des  foldats,  on  les  rendroitplus 
robuftes  &  plus  en  état  de  fouftrlr  les  fatigues  aux- 
quelles ils  iont  deftinés ,  fi  l'on  employolt  tour-à- 
tour  une  partie  des  troupes  chaque  année  à  la  conf- 
truâion  des  chemins,  que  les  habitans  de  la  campa- 
gne font  obligés  de  faire  par  des  corvées  qui  leur  cau- 
sent un  fi  grand  préjudice.  11  n'en  eft  point  qui ,  pour 
s'en  difpenler,  n'accordât  une  légère  contribution 
dont  on  formeroit  pour  les  foldats  ime  augmentation 
de  paye  qui  rendroit  leur  lubuftance  plus  allée,  qui 
les  maintiendroit  dans  l'exercice  du  travail,  &:  qui 
foulagerolt  les  peuples  d'un  fardeau  fous  lequel  ils  gé- 
mlfl'ent:  on  dit  que  ces  travaux  courberolent  les  trou- 
pes &  les  rendroient  difformes,  je  ne  fai  fi  cela  eft 
vrai  ;  mais  apparemment  que  les  Romains  pouvoient 
être  fveltes  &  combattre  avec  bravoure  ,  quoiqu'ils 
fliffent  contrefaits. 

Des  armées  trop  nombreufes  occafionnent  la  dé- 
population ,  les  colonies  la  produifent  aulTi.  Ces 
deuxcaulesontle  même  principe,  l'eiprltde  conquê- 
tes &  d'agrandiffemetit.  Il  n'eft  jamais  fi  vrai  que  cet 
efprit  ruine  les  conquérans  comme  ceux  qui  font 
conquis ,  que  dans  ce  qui  concerne  les  colonies. 

On  a  dit  qu'il  ne  falloit  fonder  à  avoir  des  manu- 
faftures  que  quand  on  n'avoitplus  de  friches ,  &  l'on 
a  dit  vrai  ;  il  ne  faut  fonger  à  avoir  des  colonies  que 
quand  on  a  trop  de  peuple  &  pas  aftez  d'efpace.  De- 
puis l'établiflement  de  celles  que  pojî'cdent  les  puif- 
î'ances  de  l'Europe ,  elles  n'ont  celle  de  fe  dépeupler 
pour  les  rendre  habitées,  &  il  en  eft  fort  peu  qui  le 
ïoient;  fi  l'on  en  excepte  la  Peniylvanie  qui  eut  le 
bonheur  d'avoir  un  philofophe  pour  léglftateur,  des 
colons  qui  ne  prennent  jamais  les  armes,  &c  une  ad- 
mlniftration  qui  reçoit  fans  aucune  diftlnttion  de  culte 
tout  homme  qui  fefoumetauxlois.  Onnc  nombreroit 
pas  la  quantité  des  hommes  qui  font  pafiés  dans  ces 
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nouveaux  établificmcns  ,  on  comptcroit  fans  peine 
ceux  qui  en  font  venus.  LadiiTérence  des  climats, 
celle  des  fubfiftances,  les  périls  &  les  maladies  du 
trajet ,  une  Infinité  d'autres  cauies ,  font  périr  les 
hommes.  Quels  avantages  a-c-on  tiré  pour  la/^OyC-w/a- 
CLon  de  l'Amérique,  du  nombre  prodigieux  de  nègres 
que  l'on  y  tranlporte  continuellement  de  l'Afrique  ? 
ils  périment  tous  ;  il  eil  trifte  d'avouer  que  c'eft- au- 
tant par  les  traitemens  otlieux  qu'on  leur  fait  fouffrir  , 
&  les  travaux  inhumains  auxquels  on  les  emploie  , 
que  par  le  changement  de  température  &  de  nourri- 
ture. Encore  une  fols  ,  quels  efforts  les  Efpagnols 
n'ont-ils  pas  fait  pour  repeupler  les  Indes  &  l'Améri- 
que qu  ils  ont  rendues  des  déferts.  Ces  contrées  le 
font  encore  ,  &rErpagne  elle-même  l'eft  devenue  : 
fes  peuples  vont  tirer  pour  nous  l'or  du  fond  des  mi- 
nes ;  &  ils  y  meurent.  Plus  la  maffe  de  l'or  fera  confi- 
dérable  en  Europe,  plus  l'Efpagnefera  déferte;  plus 
le  Portugal  fera  pauvre ,  plus  long-tems  il  reftera  pro- 
vince de  l'Angleterre  ;  fans  que  perfonne  en  folt  vrai- 
ment plus  riche. 

Par-tout  où  les  hommes  peuvent  vivre  ,  il  eft  rare 
de  n'y  en  point  trouver.  Quand  un  pays  eft  Inhabité 
fims  que  la  violence  &  la  force  l'aient  fait  abandon- 
ner ,  c'eft  une  marque  à-peu-près  csrtaine  que  le 
climat  ou  le  terreln  n'eft  pas  favorable  à  l'elpece 
humaine.  Pourquoi  l'expofer  à  y  périr  par  des  tranf-, 
plantations  dont  la  ruine  paroît  sûre }  les  hommes  font- 
ils  fi  peu  de  choie  que  Ton  doive  les  hafarder  comme 
on  hafarde  de  jeunes  arbres  dans  un  terreln  ingrat 
dont  la  nature  du  fol  eft  ignorée  ?  les  Romains ,  fui- 
vant  Tacite  ,  n'envoyoient  en  Sardalgne  que  les  cri- 
minels &  les  juifs  dont  ils  fe  foucioient  fort  peu. 

Si  le  pays  dont  on  veut  s'emparer  eft  ])euplé  ,  il 
appartient  à  ccuxquiroccupent.  Pourquoi  les  en  dé- 
pouiller ?  auel  droit  avoient  les  Efpagnols  d'extermi- 
ner les  habitans  d'une  fi  grande  partie  de  la  terre  ? 
quel  eft  celui  que  nous  avons  d'aller  chaffer  des  na- 
tions de  l'el'pace  qu'elles  occupent  fur  ce  globe  dont 
la  jouiftance  leur  eft  commune  avec  nous  ?  la  poffef- 
fion  dans  laquelle  elles  font  n'eft-elle  pas  le  premier 
droit  de  propriété  &  le  plus  inconteftable  ?  en  con- 
nolfions-nous  qui  ait  une  autre  origine  ?  nous  le  récla- 
merions fi  l'on  venolt  nous  ravir  nos  poffeffions  ,  &: 
nous  en  dépouillons  les  autres  fans  fcrupule. 

Encore  fi  nous  n'avions  envahi  que  i'efoace  ;  mais 
nous  avons  fait  époufer  à  fes  habitans ,  aux  fa  uvales 
même,  nos  haines;  nous  leur  avons  porté  quelaues- 
uns  de  nos  vices  ,  &c  des  liqueurs  fpirltueufesqui  les 
détruifent  jufque  dans  leur  poftérité.  On  oppofe  à  ces 
vérités  des  maximes  politiques ,  &  l'on  fait  valoir 
fur-tout  l'intérêt  du  commerce;  mais  ces  maximes 
font-elles  fi  fages  &  ce  commerce  fi  intéreflant  que 
l'on  paroît  le  penfer  ?  La  Suifie ,  qui  fera  certaine- 
ment, comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  gouvernement  le 
plus  durable  de  l'Europe ,  eft  auffi  le  plus  peuplé  & 
le  moins  négociant. 

M.  de  Montefquieu  dit  que  le  grand  Sha-abas  vou- 
lant ôter  aux  i  urcs  le  moyen  d'entretenir  leurs  ar- 
mées fur  la  frontière ,  tranf JDorta  prefque  tous  les  Ar- 
méniens hors  de  leur  pays  ,  qu'il  en  envoya  plus  de 
vingt  mille  familles  dans  la  province  deGuilan,qui 
périrent  prefque  toutes  en  très-peu  de  tems.  Voilà 
l'effet  que  produifent  les  colonies.  Loin  d'augmenter 
lapuiflance,  elles  l'affolbliffent  en  la  partageant;  Il 
faut  dlvifer  fes  forces  pour  les  conferver,  &  encore 
comment  défendre  des  conquêtes  d'un  continent  à 
l'autre  ?  fi  elles  fruûlfient ,  il  vient  tôt  ou  tard  un  tems 
où  elles  fccouent  le  joug  ,  &  fe  fbuftraient  à  la  puif- 
fance  qui  les  a  fondées. 

On  ne  voit  point  qu'aucunes  des  nations  ancien- 
nes les  plus  peuplées  euffent  de  femblables  établiffe- 
mens.  Les  Grecs ,  au  rapport  d'Hérodote  ,  ne  con- 
noifl'oient  rien  au-delà  des  colonnes  d'Hercule.  Leurs 
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colonies  ne  peuvent  ctre  appcllées  de  ce  nom  en  les 
comparant  aux  nôtres;  elles  étolent  toutes  pourainh 
dire  fous  les  yeux  de  la  métropole ,  &  a  fi  peu  de  dii- 
tance  qu'il  faut  plutôt  les  regarder  comme  des  exten- 
fions  que  comme  des  colonies.  Les  Carthagmois 
avoient  découvert  les  côtes  de  l'Amérique.  Ils  s'ap- 
perçurent  que  le  commerce  qu'ony  tailoit  depeuploit 
la  république  ,  ils  le  détendirent. 

Ces  exemples  donnent  du-moins  des  prcfomptions 
très-fortes  contre  les  avantages  prétendus  de  ceséta- 
bliifemens  &  du  commerce  qui  les  occafionne  ,  mais 
d'ailleurs  ne  peut-on  commercer  avec  les  nations, 
fans  les  dévafter,  fans  les  priver  de  leur  pays  &  de 
leur  liberté  ?  S'il  en  étoit  ainfi ,  loin  d'être  utile  aux 
hommes  par  la  communication  qu'il  met  entr'eux  , 
le  commerce  feroitde  toutes  leurs  inventions  la  plus 
fatale  à  l'humanité.  Par  fa  nature  aûuelle ,  il  contri- 
bue certainement  beaucoup  à  la  dépopulation.  Les 
richeffes  qu'il  procure ,  en  lesfuppofant  réelles  ,  ont 
peut-être  des  effets  encore  plus  funeftes.  Nous  ne  les 
examinerons  ici  que  dans  le  rapport  qu'ils  ont  avec 
raccroiffement  ou  la  diminution  du  nombre  des  hom- 
mes. C'eft  embrafler  prefque  leur  univerfalité.  Car 
quelle  inftitution  ,  quel  ufage ,  quelle  coutume  n'in- 
flue pas  fur  ces  deux  chofes? 

On  lit  dans  le  premier  tome  de  Vhljloirc  de  la  Chine 
<lupereDuhalde,que  le  troifieme  empereur  de  la 
vingt-unième  dynaltie  fit  fermer  une  mine  d'où  l'on 
avoit  tiré  des  pierres  précieufes ,  ne  voulant  pas  fa- 
tiguer fes  fujets  à  travailler  pour  des  chofes  qui  ne 
pouvoient  ni  les  vêtir  ni  les  nourrir.  A  ce  propos,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  rapporter  ici  un  mot  du  fage 
Lock  :  il  difoit ,  «  qu'il  talloit  toujours  prêcher  notre 
M  culte  aux  fauvages  ;  que  quand  ils  n'en  appren- 
M  droient  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  fe  couvrir  le 
»  corps  d'habit ,  ce  feroit  toujours  un  grand  bien 
»  pour  les  manufaûures  d'Angleterre».Une  colonie 
eft  nuifible ,  quand  elle  n'augmente  pas  l'induftrie 
&  le  travail  de  la  nation  qui  la  poffede. 

Nos  voyages  dans  les  contrées  éloignées  où  nous 
allons  chercher  des  effets  à-peu-près  de  la  même  ef- 
peceque  des  pierres  luifantes,  font  bien  plus  deftruc- 
tifs  que  n'auroient  été  les  travaux  d'une  mine.  Tout 
ce  qui  fépare  l'homme  de  l'homme  eft  contraire  à  fa 
multiplication.  Les  nombreux  équipages  qu'exigent 
les  armemens  qui  fe  font  pour  ces  voyages ,  retran- 
chent chaque  année  une  quantité  conlidérable  d'hom- 
mes du  commerce  des  femmes.  Une  partie  de  ces 
hommes  jjérit  par  la  longueur  &  les  dangers  de  la 
route  ,  par  les  fatigues  <k.  par  les  maladies.  D'autres 
reftent  clans  ces  contrées  ,  &  il  n'arrive  jamais  qu'un 
vaifleau  rentre  en  Europe  avec  autant  de  monde  qu'il 
en  avoit  en  partant  ;  on  calcule  même  au  départ  la 
perte  qui  s'en  fera.  Mais  ce  n'efl  là  que  la  moindre  de 
celles  que  caufe  à  l'humanité,  l'efpece  de  commerce 
à  laquelle  nous  fommes  le  plus  attachés. 

Plus  le  commerce  fleurit  dans  un  état ,  plus  ,  dit- 
on  ,  les  hommes  s'y  multiplient.  Cette  propofition 
n'efl  pas  vraie  dans  toute  l'étendue  que  l'on  pourroit 
lui  donner.  Les  hommes  ne  fe  font  multipliés  nulle 
part  autant  que  dans  la  Grèce ,  &  les  Grecs  faifoient 
peu  de  commerce.  Ils  ne  le  font  encore  en  aucun  en- 
droit autant  qu'en  Suiffe ,  &;  les  SuifTes ,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué ,  ne  font  point  commerçans. 
Mais  d'ailleurs  plus  il  y  a  d'hommes  aufîi  dans  un 
état  &  plus  le  commerce  y  fleurit,  il  ne  faut  doncpas 
qu'il  détruife  les  hommes  ,  il  le  détruiroit  lui-même , 
&  cela  arrive  quand  il  n'eft  pas  fondé  llir  les  caufes 
naturelles  qu'il  doit  avoir.  Ajoutons  que  pour  être 
réellement  utile  &  lavorableà  \i  population,  le  com- 
merce doit  être  dans  le  rapport  &  même  dans  la  dé- 
pendance des  produilions  du  pays.  11  faut  qu'il  en 
excite  la  culture  Sc  non  pas  qu'il  en  détourne ,  qu'elles 
en  loient  la  bafe  &  non  pas  i'accefîbire  i  alors  nous 
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aurons  établi ,  je  crois  ,  les  véritables  principes  du 
commerce  ,  du-moins  pour  les  nations  dont  le  fol 
produit  des  matières  traficables. 

Ces  principes  ne  font  pas  ceux  qui  prévalent  au- 
jourd'hui dans  la  plupart  des  nations.  Depuis  la  dé- 
couverte du  nouveau  monde  &  nos  établiflemens 
dans  les  Indes  ,  toutes  les  vues  fe  font  tournées  fur 
les  riches  matières  que  renferment  ces  contrées,  nous 
ne  faifbns  plus  qu'un  commerce  de  luxe  &  de  f  iper- 
fluités.  Nous  avons  abandonné  celui  qui  nous  etoit 
propre  &  qui  pouvoit  nous  procurer  deSsçichefTes 
Iblides.  Où  font  les  avantages  qui  en  ont  rél.ilté? 
où  ne  font  pas  plutôt  les  préjudices  que  nous  en  avons 
fouffertsi 

En  multipliant  les  befoins  beaucoup  au-delà  des 
moyens  qu'elles  nous  ont  donnés  pour  les  fatisraire, 
toutes  les  richefles  tirées  de  ces  parties  du  monde 
nous  ont  rendu  trois  fois  plus  pauvres  que  nous  n'é- 
tions auparavant,  Une  fimple  comparailon  des  va- 
leurs numéraires  fuffit  pour  nous  en  convaincre  : 
avec  une  fois  plus  d'or  &  d'argent  que  nous  n'en 
avions  ,  les  valeurs  en  font  plus  que  doublées.  Efl:- 
ce  l'effet  de  l'abondance  ,  que  d'augmenter  le  prix  de 
la  denrée  ?  Malgré  la  plus  grande  quantité ,  les  ef- 
peces  numéraires  font  donc  plus  rares ,  puifque  l'on 
a  été  forcé  de  recourir  à  l'augmentation  de  leur  va- 
leur ;  &  d'où  provient  cette  rareté  ,  fi  ce  n'efl  de 
ce  que  la  quantité  des  richeffes  a  été  fort  inférieure 
au  befoin  qu'elles  nous  ont  donné  d'en  avoir? 

En  général,  toute  richeffe  qui  n'efl  point  fondée 
fur  l'induftrie  de  la  nation  ,  fur  le  nombre  de  fes  ha- 
bitans  ,  &  fur  la  culture  de  fes  terres ,  eu  illulbire , 
préjudiciable  ,  &  jamais  avantageufe. 

Tous  les  tréfors  du  nouveau  monde  6c  des  Indes, 
n'empêchèrent  pas  Philippe  fécond  de  faire  une  fa- 
meufe  banqueroute.  Avec  les  mêmes  mines  que  pof- 
fede  aujourd'hui  l'Efpagne ,  elle  eft  dépeuplée  ,  &C 
fes  terres  font  en  friche  ;  la  fubfiftance  du  Portugal 
dépend  des  Anglois;  l'or  &  les  diamans  du  Brénlen 
ont  fait  le  pays  le  plus  aride  ,  &  l'un  des  moins  ha- 
bités de  l'Europe  ;  l'Italie  autrefois  fi  fertile  &  fi  nom- 
breufe  en  hommes ,  ne  l'eft  plus  autant  depuis  que  le 
commerce  des  chofes  étrangères  &  de  luxe  ,  a  pris 
la  place  de  l'Agriculture  &  du  trafic  des  denrées  qui 
en  proviennent. 

En  France  ces  effets  font  remarquables  :  depuis  le 
commencement  du  fiecle  dernier ,  cette  monarchia 
s'eft  accrue  de  plufieurs  grandes  provinces  très-peu- 
plées ;  cependant  fes  habitans  font  moins  nombreux 
d'un  cinquième ,  qu'ils  ne  l'étoient  avant  ces  réu- 
nions ,  &  fes  belles  provinces ,  que  la  nature  femble 
avoir  deftinées  à  fournir  des  fubfiftances  àtoute  l'Eu- 
rope ,  font  incultes.  C'eff  à  la  préférence  accordée 
au  commerce  de  luxe  qu'il  faut  attribuer  en  partie 
ce  dépérifTement.  SuUi,  ce  grand  &c  fage  adminiftra- 
teur  ,  ne  connoifloit  de  commerce  avantageux  pour 
ce  royaume  ,  que  celui  des  produftions  de  fon  fol. 
C'étoit  en  favorifant  l'Agriculture  qu'il  vouloit  le 
peupler  &c  l'enrichir  :  ce  fut  aufll  ce  que  produifit 
fon  minillere ,  qui  dura  trop  peu  pour  le  bonheur  de 
cette  nation.  Il  femble  qu'il  prévoyoit  tout  le  mal 
qu'on  y  feroit  un  jour  par  des  maximes  contraires  : 
La  France,  difoit-il  en  1603  à  Henri  IV.  quilepref- 
foit  d'applaudir  aux  établiffemens  qu'il  vouloit  faire 
de  quelques  manufaftures  de  foie  ,  «  la  France  efl 
»  généralement  pourvue  plus  que  royaume  du  mon- 
»  de ,  de  tant  de  bons  terreins  qu'elle  peut  mettre  en 
»  valeur ,  dont  le  grand  rapport  confiflant  en  grains, 
M  légumes  ,  vins,  paffels,  huiles  ,  cidres,  fels,  lins , 
»  chanvres,  laines, draps,  pourceaux  ,  &  mulets, elt 
»  caufe  de  tout  l'or  &  l'argent  qui  entre  en  ce  royau- 
»  me.  Par  conféquent  la  culture  de  ces  produûions 
»  qui  entretient  les  fujets  dans  des  occupations  péni- 
»  blés  ôi  laborieufes,  oii  ils  ont  befoin  d'être  exer- 
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»  CCS ,  vaut  mieux  que  toutes  les  foies  &  manufa- 
»  ftures  d'étoffes  riches ,  qui  leur  feroient  contraéler 
»  riiabitude  d'une  vie  méditative  ,  oiiive  ,  &c  Icdcn- 
»  tràre  ,  qui  les  jetteroient  dans  le  luxe  ,  la  volupté  , 
»  la  fainéantile,  ôcTexceflIve  dépenfe,  quionttou- 
»  jours  été  la  principale  caufc  de  la  ruine  desroyau- 
»  mes  &  républiques,  les  deltituant  déloyaux,  vail- 
»  lans,  &  valeureux  citoyens,  defquels  V.  M.  a  plus 
»  de  bef'oin  que  de  tous  ces  petits  marjolets  de  cour 
>>  &  de  villes  vêtus  d'or  &  de  pourpre.  Si  pour  le 
»  prélcnt ,  ajoutoit-il ,  vous  mépriléz  ces  raifons  , 
»  peut-être  un  jour  aurcz-vous  regret  de  n'y  avoir 
»  pas  eu  plus  d'égards  ».  Mém.  de  Sulli ,  tome  I. pages 
iSo.  &  i8 1.  de  r édition  in-folio. 

Le  commerce  de  luxe  &  les  arts  de  la  même  ef- 
pece  ,  joignent  à  tous  cesinconvéniens  la  dangereu- 
î'e  icduûion  d'offrir  aux  hommes  plus  de  bénéfice 
ôc  moins  de  fatigues,  qu'ils  n'en  trouvent  dans  les 
travaux  de  la  campagne.  Qui  eft-ce  qui  tracera  de 
pénibles  filions  ?  qui,  le  corps  courbé  depuis  le 
lever  du  ibleil  jufqu'à  fon  coucher,  cultivera  les  vi- 
gnes ,  moifîbnnera  les  champs ,  fupportera  enfin  dans 
des  travaux  fi  durs  les  ardeurs  de  l'été  &  la  rigueur 
des  hivers  ;  quand  à  l'abri  des  faifons ,  tranquille  & 
affis  le  long  du  jour ,  on  pourra  gagner  davantage  en 
filant  de  la  l'oie ,  ou  en  préparant  d'autres  matières 
dans  les  manufaûures  de  luxe?  Auffi  ces  manufaftu- 
rcs  &  ce  commerce  ont -ils  attiré  les  hommes  dans 
les  villes  ,  &  leur  donnent  l'apparence  d'vme  abon- 
dante/"o/^wAia'o/z;  mais  pénétrez  dans  les  campagnes, 
vous  les  trouverez  defertes  &  defléchées.  Leurs 
productions  n'étant  pas  l'objet  du  commerce  ,  il  n'y 
en  aura  de  cultivées  que  la  quantité  indifpenfable 
pour  la  fubfiflance  du  pays  ;  il  n'y  aura  d'hommes 
que  le  nombre  nécefî'aire  pour  cette  culture  ;  car 
jamais  ils  ne  multiplient  au-delà  de  cette  propor- 
tion. 

C'ell:  ainfi  que  le  commerce  de  luxe  dépeuple  les 
campagnes  pour  peupler  les  villes  ;  mais  ce  n'eft 
qu'accidentellement.  Cette  population.,  ainfi  que  les 
richefles  de  ce  commerce,  font  précaires  &  dépen- 
dent de  tous  les  événemens.  La  moindre  circonftan- 
ce  les  tait  évanouir  ;  la  guerre ,  l'établiffement  de 
manufadures  femblables  ,  le  tranlport  même  des  vô- 
tres dans  d'autres  états  ;  le  défaut  des  m-atieres  que 
l'on  met  en  œuvre  ;  une  infinité    d'autres   caufes 
anéantilfent  ce  commerce,  &  font  celfer  les  travaux 
de  ces  manufaftures.  Alofs  un  peuple  entier  que  l'on 
a  enlevé  à  la  culture  des  terres  ,  refle  dans  l'inaftion  ; 
il  ne  peut  plus  gagner  fa  nourriture ,  que  l'état  efl 
pourtant  obligé  de  fournir.  Voilà  tout-à-coup   de 
nombreufes  familles  mendiant  leur  pain ,  ou  s'expa- 
triant  pour  aller  chercher  chez  l'étranger  le  travail 
c[ue  vous  ne  pouvez  plus  leur  procurer.  Ces  hom- 
mes devenus  à  charge  à  la  f bciété ,  l'auroient  enri- 
chie &  peuplée ,  fi  on  ne  les  eût  point  détourné  de 
leurs  véritables  occupations.  Ils  avoient  de  petites 
pofTefîlons  par  lefquelles  ils  tenoient  au  fol,  &;  qui 
lesrendoient  citoyens;  en  devenant  de  limples  jour- 
naliers, ils  ont  ceffé  d'être  patriotes  :  car  celui  qui 
ne  poffede  rien  n'a  point  de  patrie  ;  il  porte  par-tout 
fes  bras  &  fon  induflrie ,  &  fe  fixe  où  il  trouve  à 
vivre.  On  refte  ainfi  fans  commerce ,  fans  richefles, 
&  fans  peuple ,  parce  qu'on  a  méconnu  &  aban- 
donné la  véritable  caufe  qui  produit  les  uns  &  les 
autres. 

Un  autre  miniflre  dont  l'adminiflration  efl  admi- 
rable par  tant  d'autres  endroits,  donna  tout  au  fafle 
&  rien  à  l'utile  ;  facrifîa  des  richeffes  réelles  à  des 
richeffes  artificielles ,  quand  il  défendit  la  fortie  des 
grains  de  la  France ,  pour  favorif'er  l'établiffement 
des  manufaftures  de  luxe  :  ce  fut  un  ordre  de  mort 
pour  l'Agricuhure  &  \vi  population. 

Avec  bien  d'autres  inflitutions  dont  lafageffe  por- 
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duit  des  effets  tout  contraires  ,  les  Anglois  ont  en- 
core eu  le  bon  efprit  de  s'emparer  dutréfor  que  le 
muufirc  étranger  immoloit  aux  richefles  de  vanité. 
Ce  peuple  fcmble  fait  pour  donner  aux  autres  des 
leçons  en  tous  genres.  En  faifant  des  matières  de  né- 
ceflîté  l'objet  princ'ipal  de  fon  commerce,  l'Angle- 
terre cft  devenue  l'arbitre  de  celui  de  l'Europe,  la 
puiffance  maritime  la  plus  forte  ,  le  terroir  le  mieux 
cultivé ,  le  phis  fertile ,  &  la  nation  commerçante  la 
plus  nombrcufe. 

Le  commerce  produit  les  richcflfes ,  &  les  richsfll-s 
produifent  le  luxe  :  les  Arts  &  les  Sciences  naiflTent 
des  richefles  &  du  luxe.  On  en  a  conclu  que  fans 
luxe  il  n'y  avoit  ni  commerce ,  ni  richefl'es  ,  ni  arts, 
ni  fciences;  mais  en  raifbnnant  ainfi  ,  on  a  fait  une 
pétition  de  principe  ;  on  ne  s'cfl:  pas  appcrçu  que  de 
ce  qui  ne  doit  être  que  l'effet  du  commerce  ,  on  en 
faifoit  la  caufe  ;  &  qu'alors  on  fembloit  dire  que  le 
feul  qui  pût  produire  les  Arts  &  les  Sciences,  étoit 
celui  de  luxe  ;  te  qui  n'efl  pas  juflc. 

Il  n'eft  point  de  nation  où  les  Arts  &  les  Sciences 
ayent  fleuri  autant  q\ie  chez  les  Grecs  ;  &  leur  com- 
merce ne  confifloit  que  dans  l'échange  des  denrées 
de  première  néccfllte.  /^o^q  Thucidide  ,  Ifocrate  , 
Démofthène ,  Suidas  ,  &  Héliodore ,  qu'il  cite  ;  voye^ 
Xénophon  &  Plutarque.  Ils  vous  apprendront  que 
dès  letems  de  Solon,  la  Grèce  étoit  riche  fans  ce 
commerce  defif^erfluités.  Les  Arts  &  les  Sciences 
font  encore  très-cultivés  à  la  Chine  ,  &  les  Chinois 
nefortent  point  pour  commercer  avec  les  étrangers. 
Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'examiner  jufqu'à  quel 
point  le  luxe  peut  être  néceffùre  pour  foutenir  le 
commerce,  &  juf qu'à  quel  point  le  commerce  doit 
s'en  occuper  pour  ne  pas  corrompre  les  moeurs ,  ni 
préjudicier  à  l'Agriculture  &  à  la  population.  Ses 
progrès  font  fl  rapides,  qu'il  eftdifîicile  de  lui  pref- 
crire  des  bornes;  il  eft  aufll-tôt  immodéré  qu'intro- 
duit ;  &  dès-lors  tous  ces  effets  tendent  à  la  deftru- 
d^ion  de  l'efpece  humaine.  La  mollcfle,  la  dépen- 
dance ,  la  diflblution ,  la  futilité ,  &  les  excès  de  tou- 
tes efpeces  où  il  plonge  les  opulcns ,  ruinent  en  eux 
les  facultés  phyfiques  comme  les  qualités  morales  ; 
ce  n'eft  pas  pour  être  père ,  que  l'on  a  perdu  le  pou- 
voir dele  devenir;  au  contraire  on  outrage  la  nature 
en  fe  livrant  à  fon  penchant ,  &  ce  qu'on  craint  le 
plus ,  c'eft  de  donner  l'être  en  abufant  de  la  puiffan- 
ce de  le  procurer ,  qu'elle  ne  nous  a  accordée  que 
pour  cette  fin. 

C'eft  le  luxe  qui  entretient  pour  l'ufage  d'un  feul, 
cette  foule  de  gens  oiflfs  qui  languiffent  ÔC  fe  per- 
dent dans  le  defœuvrement ,  qui  fe  jettent  par  l'en- 
nui de  leur  inutilité ,  dans  toutes  fortes  de  débau- 
ches ôf  de  perverfités ,  auffi  funeftes  à  la  propaga- 
tion que  les  plaifirs  recherchés  de  leurs  maîtres.  Il 
va  jufqu'au  lèin  des  campagnes  les  ravir  aux  pro- 
ductions utiles,  &  les  déviùler.  Un  homme  qui  ne 
peut  occuper  qu'une  place,  veut  pofleder  des  ter- 
reins  immenfes  qu'il  n'habitera  jamais,  rien  n'eft  al- 
lez vaftepour  fon  luxe;  &,  comme  s'il  craignoit  de 
manquer  d'efpace  pour  le  contenir,  il  chafle  tous 
ceux  qui  l'environnent.  Le  furintendant  Fouquet 
acheté  trois  hameaux  entiers,  &  en  fait  enfermer 
toutes  les  terres  dans  les  jardins  de  fon  palais  de 
Vaux.  (  Foyc7^  le  tome  FIL  de  l'Efai  fur  l'/iij/oire  gé- 
nérale,  par  M.  de  Voltaire.  )  Les  defordres  du  luxe 
fe  multipliant  dans  tous  les  états ,  ces  agrandiflè- 
mens  meurtriers  deviennent  des  efpeces  d'ufagesj 
Une  infinité  de  gens  d'une  condition  bien  inférieure 
à  celle  du  furintendant,  fuivent  &  enchérifl^ent  mê- 
me fur  fon  exemple.  Une  terre  nouvellement  ac- 
quife,  quelqu'étendue  qu'elle  fbit ,  ne  l'efl  jamais  af- 
fez,  elle  eft  auffi-tôt  dépeuplée.  On  a  vu  de  ces  nou- 
veaux feigneurs  devenir  les  feuls  propriétaires  de 
leurs  paroiflés  ,  en  expulfer  tous  les  habitans,  en 
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achetant  fort  cher  leurs  petites  poffefrions,  &  s'ein- 
purer  de  tout  le  fol  que  ces  cultivateurs  frudifiolent 
à  l'avantage  de  la  Ibcietc  ,  pour  ne  l'employer  qu'à 
étaler  une  opulence  inlultantc  pour  les  malheureux-; 
mais  c'eit  auffi  par  ces  mêmes  excès  que  le  luxe  im- 
modéré conduit  de  rextrcmc  opulence  à  l'extrême 
pauvreté  ,  &  qu'il  efl  encore  également  deiirufleur 
du  bien  public  &  de  l'efpece  humaine.  Ceux  qui 
ont  ruiné  l'ctat ,  qui  ont  anéanti  les  caufes  de  fa 
proipérité  par  leurs  depenfes  exorbitantes  ,  lui  de- 
viennent à  charge  par  l'excès  de  leur  milere  &  par 
celle  dans  laquelle  ils  entraînent  une  foule  d'anilans 
&  d'ouvriers  qui  leur  ont  fourni  de  quoi  foutenir 
leur  tarte  ,  lorl'qu'ils  n'étoient  plus  en  état  de  le  fup- 
porter.  Ils  avoient  été  mauvais  citoyens  dans  la  ri- 
chefle ,  ils  le  font  encore  plus  dans  la  pauvreté.  On 
vit  à  Rome  ,  dit  Salulte ,  une  génération  de  gens 
qui  ne  pouvoient  plus  avoir  de  patrimoine,  nllouf- 
frir  que  d'autres  en  eullent. 

C'eiî  peut-être  à  ces  pernicieux  effets  du  luxe  qu'il 
faut  attribuer  cette  multitude  de  mendians  dontTEu- 
rope  eft  inondée  depuis  quelques  fiecles,  &  dont 
la  vie  diflblue  &  vagabonde  eft  fi  oppofée  à  la  popu- 
lation. Le  luxe,  comme  nous  venons  de  le  dire,  fe 
détnùt  de  lui-même;  il  fe  confume  de  fa  propre  fubf- 
tance  ;  l'épuifemcnt  des  richeffes  qu'il  produit ,  de- 
venu général  ;  tous  les  travaux  qu'il  entretenoiî , 
ceffent.  Ceux  qui  vivoient  de  ces  travaux  ,  reftent 
fans  fubfifrance  &  fans  moyens  de  s'en  procurer. 
L'inoccupation  les  conduit  à  la  fainéantlfe  ,  à  la 
mendicité ,  &  à  tous  les  vices  qui  accompagnent  une 
telle  exiftence.  L'établiiTement  des  hôpitaux ,  que 
l'on  peut  regarder  comme  une  fuite  de  ces  effets  , 
peut  avoir  favorifé  le  penchant  qu'ont  les  âmes 
baffes  à  embralfer  ce  genre  de  vie  qui  les  fait  fublif- 
ter  dans  la  licence ,  lans  autre  peine  que  celle  de 
mandier.  On  demandoit  à  un  fouverain  pourquoi 
il  ne  bâtiffoit  point  d'hôpitaux  ,  il  répondit  :  je  ren- 
drai mon  empire  lî  riche  ,  qu'il  n'en  aura  pas  befoin. 
Il  auroit  dû  ajouter,  &  mes  peuples  fi  aifés  parle 
produit  d'un  travail  utile  ,  qu'ils  pourront  fe  paffer 
de  ces  fecours.  Les  hôpitaux  ne  Ibnt  bons,  a  dit  un 
médecin  même,  que  pour  les  Médecins,  parce  que 
c'eft  là  qu'ils  immolent  les  pauvres  à  la  conferva- 
tion  des  riches.  Si  les  revenus  affignés  pour  ces  éta- 
bliffemens ,  au  lieu  de  nourrir  dans  l'oifiveté  une 
foule  de  miférables,  étoient  employés  à  des  travaux 
pubhcs  ,  au?:queis  chacun  d'eux  leroit  occupé  fé- 
lon fa  force  ik:  les  facuhés  qui  lui  relient ,  il  y  auroit 
certainement  moins  de  pauvres.  Les  hôpitaux  les 
invitent  à  la  pareffe  ,  en  leur  affurant  une  reffource, 
lorfque  celle  de  l'aumône  viendra  à  leur  manquer, 
&  contribuent  beaucoup  par  cette  raifon  à  en  aug- 
menter le  nombre. 

On  a  mis  en  queftion  fi  l'inllitution  des  enfans- 
trouvés  n'avoit  pas  les  mêmes  inconvéniens ,  &  fi 
au  lieu  d'être  favorable  à  la  popidaiion  ,  elle  n'y 
étoit  pas  contraire  ,  en  ce  que  la  facilité  d'y  rece- 
voir les  fruits  de  la  débauche,  pouvoit  l'encoura- 
ger. Si  les  mœurs  n'étoientpas  entièrement  corrom- 
pues, il  pourroit  être  bon  de  ne  recueillir  dans  cette 
maifon  que  les  enfans  légitimes  de  parens  fages  , 
mais  trop  pauvres  pour  pouvoir  les  élever  ;  mais 
cette  inltitution  n'a  été  faite ,  ainfi  que  toutes  celles 
de  la  même  efpcce ,  que  lorfque  le  mal  étoit  parve- 
mi  au  plus  haut  degré.  Ce  n'eft  plus  alors  la  diffo  - 
lution  que  l'on  veut  réprimer  ,  il  n'eft  plus  tems  ; 
ce  font  des  maux  plus  grands  encore  qui  commen- 
cent à  fe  faire  fentir  ,  &  que  l'on  veut  prévenir. 
Dans  l'état  actuel  des  mœurs  il  y  auroit  peut-être 
beaucoup  de  dangers  à  introduire  quelque  réforme 
dans  l'adminillration  de  l'hofpice  des  enfans-trouvés. 
On  n'arrêteroit  point  le  libertinage  ,  fi  l'on  reflifoit 
d'y  recevoir  les  êtres  qu'il  produit,  Se  qu'au  moins 
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on  y  conferve  à  l'humanité  ck  à  la  fociété;  cette  fé- 
vérité  pourroit  produire  le  crime  ;  &  ce  feroit  un 
mal  encore  plus  grand  que  celui  L^ue  l'on  voudrolt 
détruire. 

C'eft  principalement  dans  les  villes ,  &  fur-tout 
dans  les  capitales  des  grands  empires ,  où  la  dépra- 
vation des  mœurs  eitexceiîlve,  que  l'efpece  hu- 
maine fouffre  un  dépériffement  fenfible.  Ce  font 
pour  les  provinces  des  efpeces  de  colonies  qu'elles 
font  obligées  de  repeupler  tous  les  ans.  A  Rome  il 
falloit  renouveller  continuellement  les  efclaves.  Il 
en  eft  de  même  aujourd'hui  à  Conftantinople  :  Pa- 
ris ,  Londres,  &  les  autres  fiégcs  des  monarchies  de 
l'Europe,  exigent  des  recrues  confidérables.  Ce  font 
autant  de  gouffres  qui  engloudffenî  l'or  &  les  habi- 
tans  des  provinces  :  on  diroit  que  l'opulence  dont 
elles  ont  l'air  &  la  magnificence  des  monumens  qu'- 
elles étalent,  font  fondées  des  débris  des  campa- 
gnes ;  mais  un  homme  qui  juge  de  la  richeffe  d'un 
peuple  par  l'éclat  de  la  capitale ,  rcffemble  à  celui 
quijugeroit  de  la  tortune  d'un  commerçant  par  la 
richefté  de  fon  habit.  Ceux  qui  jouiffent  dans  ces 
villes  de  l'opulence  qu'elles  annoncent ,  &  qui  en 
abufent,  y  dépériffent,  &  ne  peuvent  fe  reproduire  , 
par  l'intempérance,  la  mollefle ,  l'évaporation ,  l'ab- 
négation de  tous  les  devoirs  ;  par  l'éloignement  des 
occupations  utiles ,  par  l'indifférence  de  toutes  les 
choies  honnêtes  ,  par  les  nourritures  fomptueufes  & 
recherchées ,  enfin  par  l'abandon  à  tous  les  plaillrs 
&  la  révolte  de  toutes  les  paffions  dans  lefquels  ils 
vivent.  Les  autres  ,  par  les  travaux  périlleux  qu'ils 
entreprennent,  par  la  pareffe ,  l'indigence  &  la  mau- 
vaife  nourriture  ,  qui  ont  un  efïet  également  con- 
traire à  \2i  population.  Le  nombre  prodigieux  de  do- 
nieftiques  que  le  luxe  raffemble  dans  ces  villes ,  con- 
fomnie  feul  une  grande  quantité  des-  hommes  de 
chaque  génération.  On  les  empêche  de  fe  marier  & 
on  ne  veut  plus  s'en  fervir  quand  ils  le  font.  Ainli  la 
nature  n'a  de  reflburce  en  eux  que  la  débauche , 
c'eft-à-dire  le  moyen  le  plus  oppofé  à  la  progéni- 
ture. On  diroit  que  les  uiages  modernes  font  tous 
établis  contre  elle  :  cela  a  fait  penfer  à  quelques-uns 
des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  \?i  population  acluellc  & 
fur  celle  des  fiecles  paffés,que  la  coutume  de  l'efcla- 
vage  domeftique  qu'avoient  les  anciens ,  étoit  plus 
favorable  à  la  multiplication  de  l'efpece ,  que  la 
condition  préfente  des  domeftiques  &  la  manière  de 
faire  fubfifter  les  pauvres. 

On  fe  croit  fait  pour  être  le  maître  quand  on  rai- 
fonne  ainfi.  Dans  lafuppofition  contraire  on  ne  man- 
queroit  pas  de  fe  dire  que  nul  n'a  le  droit  d'acquérir 
la  poffeifion  individuelle  d'un  autre  ;  que  la  liberté 
eft  une  propriété  de  l'exiftance  inaliénable ,  cjui  ne 
peut  fe  vendre  ni  s'acheter  ;  que  les  conditions  d'un 
tel  marché  feroient  abfurdes  ;  qu'enfin  les  hommes 
n'appartiennent  qu'à  la  nature  ,  &  qu'ils  l'outragent 
par  une  coutume  qui  les  avilit  &c  qui  la  dégrade. 

Quand  tous  les  avantages  que  l'on  fuppofe  à  cette 
coutume  fur  l'ufage  qui  l'a  remplacé ,  feroient  aufti 
réels  qu'ils  le  font  peu,  il  faudroit  louer  à  jamais  les 
inftitutions  qui  l'ont  aboli ,  qui  ont  reftitué  le  genre 
humain  dans  fes  droits ,  &;  qui  l'ont  fouftrait  à  cette 
infamie. 

Quelque  affreux  que  foit  le  defpotifme  civil ,  11  eft 
moins  dur  &  moins  cruel  que  la  fervitude  domefti- 
que; au  moins  dans  le  premier,  la  condition  eft  gé- 
nérale ,  le  malheureux  n'a  pas  fans  ceffe  Ibus  les 
yeux  la  comparaifon  odieufe  de  fon  fort  à  celui 
dont  jouit  un  autre  être  de  fon  efpece  qui  exerce 
fur  lui  une  autorité  tyrannique  que  rien  au  monde 
n'a  pu  lui  donner;  l'efclavage  eft  commun  entre 
tous,  &:  la  nature  humaine  n'eft  foidée  qu'aux  pies 
d'un  feul. 

Une  preuve  ,  dit  M.  Hume,  de  la  barbarie  que  ceî; 
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ufiigc  criminel  iafpire,  c'clî  que  toutes  les  lois  con- 
cernant les  efclaves  ctoient  contre'  eux,  &  qu'il  n'y 
en  a\olt  aucune  pour  engager  les  maîtres  à  des  de- 
voirs réciproques  de  douceur  &  d'humanité,  Dcmo- 
flhene  loue  une  loi  d'Athènes  qui  défendait  de  frap- 
per l'efdave.  d'autrui.  Conçoit -on  rien  de  phis 
atroce  que  la  coûtum?  qui  a  exifté  à  P^ome  ,  d'expo- 
fcr  les  efclaves  que  la  vieillefre  ,  les  maladies  ou  la 
foibleffe  rendoJent  incapables  de  travailler,  dans 
une  île  du  Tibre  pour  y  mourir  de  faim  !  &  ce  lont 
des  hommes  qui  ont  traité  ainfi  d'autres  hommes  ! 

Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  malheureux 
contribuaffent,  autant  qu'on  le  croit,  à  multiplier 
l'efpcce.  Ils  peuploient  les  grandes  villes  en  dépeu- 
plant les  campagnes  ,  comme  font  encore  aujour- 
d'hui nos  domelliques.  Tous  les  anciens  hilloriens 
nous  dlfent  que  Rome  tiroit  perpétuellement  des 
efclaves  des  provinces  les  plus  éloignées.  Strabon 
aflitre  qu'on  a  fouvent  vendu  en  un  jour  en  Cilicie 
dix  mille  efclaves  pour  le  fervice  des  Romains;  fi 
ces  efclaves  enflent  peuplé  en  raifon  de  leur  nom- 
bre, &  comme  on  le  fuppofe  ,  bien-tôt  l'Italie  entière 
n'auroit  pas  fuffi  pour  les  contenir.  Cependant  le 
peuple  n'augmentoit  point  à  Rome  ;  ces  levées  n'é- 
toient  donc  que  pour  en  réparer  les  pertes  ;  l'intérêt 
qu'avoiert  les  maîtres  de  les  exciter  à  la  population , 
ne  prévaloit  donc  pas  fur  la  rigueur  des  maux  qu'on 
leur  faifoit  fouffrir  ?  Sans  avoir  le  même  intérêt ,  au 
lieu  de  retenir  nos  domeftiques  dans  le  célibat ,  que 
ne  les  encourageons-nous  ;\  fe  marier,  en  préférant 
de  nous  fervir  de  ceux  qui  le  font  ;  ils  en  feront  plus 
honnêtes  &  plus  sûrs  ;  leurs  enfans  ne  devant  point 
être  le  patrimoine  du  maître ,  feront  plus  nom- 
breux que  ceux  des  efclaves  ,  qui  dévoient  trembler 
d'aflbcier  à  leurs  tourmens  de  nouvelles  viûimes 
de  la  férocité  de  leurs  tyrans.  Ce  feront  de  nou- 
veaux liens  qui  retiendront  ces  domeftiques  dans 
le  devoir  &  dans  la  ridélité.  Il  eil  rare  qu'en  deve- 
nant père  on  ne  devienne  plus  homme  de  bien;  en- 
fin il  ne  tient  qu'à  nous  de  les  rendre  beaucoup 
moins  à  charge  à  la  fociété  &  plus  utiles  à  la  projia- 
gation.  Il  faudroit  ne  pas  les  payer  affez  mal  pour 
qu'ils  ne  puifTent  jamais  être  que  des  pauvres  quand 
ils  feront  vieux.  L'oifiveté  &  l'aifance  du  moment 
leur  ferme  les  yeux  fur  la  mifere  qui  les  attend. 
M.  le  duc  de  la  Rochefoucault ,  le  dernier  mort ,  a 
donné  aux  maîtres  un  bel  exemple  à  fuivre.  Il  ne 
gardoit  jamais  un  domellique  que  dix  ans ,  pendant 
lefquels  il  étoit  nourri,  entretenu,  &  ne  touchoit  rien 
de  fes  gages.  Au  bout  de  ce  terme  ,  ce  maître  bien- 
faifant  &  citoyen  ,  payoit  fon  domeilique  &  le  for- 
çoit  de  prendre  un  commerce.43u  une  profeifion.  Il 
ne  lui  permettoit  plus  de  relier  chez  lui.  Cet  exem- 
ple d'humanité  &  d'intérêt  public  ,  fi  rare  dans  les 
grands,  méritoit  d'être  cité  :  il  y  a  des  familles  où  il 
femble  que  la  pratique  du  bien  ik  de  la  vertu  foit 
héréditaire. 

Au  refte,  les  caufes  de  l'accroiffement  ou  de  la 
diminution  des  hommes  font  infinies.  Comme  ils 
font  partie  de  l'ordre  univerfel  phyfique  &  moral 
des  chofes ,  comme  ils  font  l'objet  de  toutes  les  inf- 
titutions  religieufes  &  civiles ,  de  tous  les  ulages , 
que  tout  enfin  fe  rapporte  à  eux  ,  tout  aufîi  influe 
fur  la  faculté  qu'ils  ont  de  fe  produire,  en  favorife 
les  effets  ou  les  fufpend.  La  nature  de  cet  ouvrage 
ne  nous  a  pas  permis  d'entrer  dans  le  détail  de  tou- 
tes ces  caufes ,  &  de  nous  étendre  fur  les  principales 
que  nous  avons  traitées ,  autant  qu'une  matière  aufli 
importante  l'exigeroit  ;  mais  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit  on  peut  conclure ,  que  le  nombre  total  des 
hommes  qui  habitent  la  furface  de  la  terre,  a  été,  ell, 
&  fei-a  toujours  à- peu  -  p.ès  le  même  dans  tous  les 
tems,  en  les  divilant  en  époques  d'une  certaine  éten- 
due ;  qu'il  n'y  a  que  certains  efpaces  qui  foient  plus 
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ou  moinj  habités ,  &£  que  là  dift'érence  dépcn-ini  du 
bofiheur  où  de  la  peine  qu'ils  y  trouveront;  que  tout 
étant  ég;il  d'ailleurs,  le  gouvernement  dont  les  infli- 
tutions  s'éloigneront  le  moins  de  celles  de  la  naturii^ 
où  il  fe  trouvera  plus  d'égalité  entre  eux,  plus  de  fu- 
reté pour  leur  libertés  leur  fubfiftance,  où  il  y  aura 
plus  d'amour  de  la  vérité  que  de  fuperflition  ,  plus  de 
mœdr^que  de  lois ,  plus  de  vertus  que  de  richeffes,. 
&  par  conféquent  où  ils  feront  plus  fédentaircs,  fera 
celui  où  les  hommes  feront  le  i)lus  nombreux  ,  &  où 
ils  multiplieront   davantage.  {Cet  anicie  ejl  de  M, 

POPULEUiM,  (  Onguent.  )  voye;  pF.UpLir.it 

POPULIFUGES  ,  f  m.  {Antlq.  rorr..)  populifugia ; 
fête  que  célébroient  les  Romains,  en  mémoire,  félon 
les  uns ,  de  ce  que  les  rois  avoient  été  chafl"és ,  &  le 
gouvernement  monarchique  aboli;  &  félon  d'autres^ 
avec  plus  de  vraiflém.blance,en  l'honneur  de  la  déefTe 
Fugia  ,  qui  avoit  favorife  la  déroute  des  ennemis  ; 
cette  fête  ,  difent-ils ,  fut  inftituée  à  l'occafion  de  la 
viftoire  qui  fut  remportée  fur  les  Fidénates  ,  &  les 
peuples  vôifins,  lorfqu'ils  voulurent  s'emparer  de 
Rome,  le  lendemain  que  le  peuple  s'en  fut  retiré, 
félon  le  rapport  de  Varron.  (Z?.  /.) 

POPULI  FUNDl ,  f  m.  pi.  (  Hijl.  anc.  )  nations 
qui  s'étoient  alliées  aux  Romains  ,  à  condition  de 
conferver  leurs  lois  &  d'autres  privilèges.  Ils  ne  pre- 
noient  du  droit  romain  que  ce'  qui  leur  convenoit , 
dans  les  cas  où  leurs  ufages'ne  ^écidoient  rien  ;  ils 
étoient  libres  ;  ils  jouifibient  de  la  proteôion  de  la 
république.  Fundus  ell  fynonyme  A'auuor,  &c  ils  fi- 
gnifient  l'un  &  l'autre  ,  celui  qui  s'efî  fournis  ou  ren- 
du de  fon  propre  mouvement. 
^  POPl/LONU,  f.  f  (Mythol.)  divinité  champêrre, 
à  laquelle  on  oifroit  des  facrifîces,  pour  empêcher  les 
mauvais  effets  de  la  grêle ,  de  la  foudre  &  des  vents  ; 
c'étoit  Junon  prife  pour  Vair  qu'on  adoroit  fous  ce 
nom-là  ,  comme  Jupiter  fous  le  nom  de  Fulgur. 

POPULONIÂ  ,  {Géog.  anc.)  Pline,  /iv.  XI !^.  ch.j. 
la  nomme  Populonium  ,  &  liv.  III.  c.  v.  Populonlurn 
Eirujconun  ;  ville  d'Italie  ,  dans  la  Tofcane  ;  elle  a 
été  épifcopale,  &  fon  évêché  fubfifloit  dès  l'an  5  50. 
Les  uns  croyoient  que  Piombino  a  été  bâtie  des  rui- 
nes de  PopiiLonid  ,  &c  d'autres  prétendent  que  c'eft 
Porto-Burato.  (Z>.  /.) 

POQUE  ,  f.  m.  (  LcJM  du)  ce  jeu  a  beaucoup  de 
rapport  à  celui  du  hoc  ,  on  y  joue  depuis  trois  juf- 
qu'à  fix.  Lorfque  l'on  efr  fix  ,  les  cartes  font  au  nom- 
bre de  trente-fix  ;  mais  fi  l'on  n'étoit  que  trois  ou 
quatre  on  ôteroit  les  iix  ,  &  le  jeu  ne  feroit  que  dg 
trente-deux. 

Après  avoir  vu  à  qui  fera  ,  celui  qui  doit  mêler 
ayant  fait  couper  à  fa  gauche  ,  donne  à  chacun  des 
joueurs  cinq  cartes ,  par  deux  &  trois  ;  il  y  a  de  l'a- 
vantage d'avoir  la  main.  Pour  la  commodité  des 
joueurs ,  ils  doivent  prendre  chacun  un  enjeu  qui  efl 
ordinairement  de  vingt  jettons  &;  de  quatre  fâches, 
qui  valent  cinq  jetons  chacune  ,  &  dont  on  m  et  la 
valeur  fi  haut  &  fi  bas  qu'on  veut. 

On  a  enfuite  fix  poques ,  voye^  PoQUES ,  dans  lef- 
quels on  met  d'abord  un  jeton  chacun,  puis  celui 
qui  a  mêlé  ayant  dilîribué  ,  comme  nous  avons  dit 
plus  haut ,  en  tourne  une  fur  le  talon  ,  &  fi  c'eil  une 
de  celles  qui  fout  marquées  fur  \qs poques  ;  par  exem- 
ple ,  s'il  tourne  un  as  ,  un  roi  ,  une  dame  ,  &c.  il 
tirera  les  jetons  qui  font  dans  \q  poque  marqué  de  la 
carte  tournée. 

Après  cela  chacun  voit  fon  jeu ,  &  examine  s'il 
n'a  point  poque  ,  voyei  PoQUE  ;  &  fi  celui  qui  efl:  à 
parler  l'a,  il  doit  dire  ]e poquc  d'un  jeton  ,  de  deux, 
ou  davantage, s'il  veut  ;  &  fi  ceux  qui  le  iuivent  l'ont 
aiiffi ,  ils  peuvent  tenir  au  prix  où  efl  porté  le  poque  , 
ou  bien  renvier  de  ce  qu'ils  veulent ,  ou  l'abandon- 
I    ner  ,  fans  s'expofer  au  rifque  de  payer  le  renvi ,  s'ils 
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le  perdoient  après  que  les  renvis  ont  été  faits-;  cha- 
cun dit  quel  eft  ion  poquc  ,  &  le  met  bas  ;  &  celui 
qui  a  le  plus  haut  gagne  ,  non-leulement  tout  ce  qui 
eil  dans  le  poquc  ,  mais  encore  tous  les  renvis  qui 
ont  été  faits  ;  quand  quelqu'un  des  joueurs  dit  je  po- 
quc de  tant ,  &  que  perfonne  ne  répond  rien  là-def- 
fus  ,  foit  qvi'on  n  ait  pas  poque ,  ou  qu'on  l'ait  trop 
bas ,  le  joueur  qui  a  parlé  le  premier  levé  le  "poquc , 
fans  être  obligé  de  montrer  fon  jeu.  Le  poquc  de 
trois  cartes  emporte  celui  de  deux  ;  celui  de  quatre, 
celui  de  trois ,  é-c.  encore  que  le  poquc  de  moins  de 
cartes  tut  beaucoup  fupérieur  par  fa  valeur, 

Lorl'que  le  poquc  elt  levé  ,  on  voit  dans  fon  jeu  , 
fi  l'on  n'a  point  l'as  ,  le  roi  ou  la  dame  de  la  cou- 
leur de  la  carte  qui  tourne ,  &  celui  des  joueurs  qui 
a  l'une  ou  l'autre  ,  ou  pluîieurs  à  la  fois  ,  levé  les 
poqucs  marqués  aux  cartes  qu'il  en  a ,  &  ceux  qui 
ne  font  pas  levés  relient  pour  les  coups  fuivans. 

Il  faut  obferver  que  pour  bien  jouer  les  cartes  au 
poqm  ,  on  doit  toujours  s'en  aller  de  fes  plus  baffes , 
parce  qu'il  arrive  fouvent  que  ne  pouvant  rentrer 
en  jeu  ,  elles  refteroient  en  main  &  fcroient  payer 
à  celui  qui  les  auroit  ,  autant  de  jetons  à  chaque 
joueur ,  qu'elles  marqueroient  de  points. 

Il  eil  prudent  de  le  défaire  auffi  des  as  d'abord 
qu'on  le  peut  ;  on  doit  les  jouer  avant  toute  autre  , 
parce  qu'on  ne  rifque  pas  pour  cela  de  perdre  la 
primauté  à  caufe  qu'on  ne  peut  en  mettre  de  plus 
hautes  ,  &  jouer  enfuite  fes  cartes  autant  de  fuite 
qu'on  le  peut  ,  comme  par  exemple  ,  fept  ,  huit , 
neuf,  &c. 

Suppofez  donc  qu'on  commence  à  jouer  par  un 
fept ,  on  dira  fept ,  huit ,  fi  on  a  le  huit  de  la  même 
eouleur  ;  autrement  il  faudra  dire ,  fept  fans  huit. 
Et  celui  qui  a  le  huit  de  cette  même  couleur  conti- 
nue de  jouer  le  neuf  de  la  même  couleur  ,  s'il  l'a  ,  & 
autrement ,'  il  dit  fans  neuf,  &  ainfi  des  autres  ;  fi 
tous  les  joueurs  fe  trouvent  n'avoir  point  la  carte  ap- 
pellée ,  celui  qui  a  joué  le  premier  joue  la  carte  de 
Ion  jeu  qu'il  veut,  6c  la  nomme  de  la  même  manière; 
ce  qui  fe  fait  de  la  forte  jufqu'à  ce  qu'un  des  joueurs 
fe  foit  défait  de  toutes  fes  cartes  ;  &  celui  qui  l'a  fait 
le  premier  tire  un  jeton  de  chaque  carte  que  les 
joueurs  ont  en  main  ,  lorfqii'il  a  fini  ;  ce  qui  n'empê- 
che pas  que  celui  qui  en  a  davantage  ne  paye  encore 
à  chaque  joueur  ,  autant  de  jetons  qu'il  a  de  cartes 
en  main. 

Poque,  au  jeu  qui  porte  ce  nom,  eft  le  fixieme  & 
le  dernier  des  caffetins  qui  ell  marqué /o^we. 

Poque  fe  dit  encore  à  ce  jeu  ,  c'eft  deux  ,  trois  , 
quatre  cartes ,  de  même  efpece  &  de  même  valeur  , 
comme  trois  as ,  trois  rois  ,  &c  ainfi  des  autres  cartes 
jufque  aux  plus  baffes  ;  l'as  étant  la  première  &  la 
plus  haute  de  toutes  à  ce  jeu. 

Poquc  de  retour  ,  au  jeu  àe poque  ,  fe  dit  de  trois 
cartes  de  même  efpece  &  de  même  valeur ,  dont  on 
n'a  que  deux  en  main  ,  &  la  troifieme  en  retourne  ; 
celui  qui  auroit ,  par  exemple ,  deux  fept  en  main  & 
•  un  de  retourne ,  gagneroit  deux  as  en  main  ,  &  ainfi 
des  autres  cartes  ,  d'où  l'on  voit  que  poquc  de  re- 
tour vaut  mieux  ([\iq  poqut  d'as  même. 

Poques  au  jeu  de  ce  nom  ,  ce  font  des  efpeces  de 
petits  coffrets  ou  caffetins  de  la  grandeur  d'ime  carte, 
&  fort  bas  de  bord  ,  que  l'on  marque  félon  l'ordre 
dans  lequel  ils  font  arrangés  ,  par  as  ,  roi  ou  dame  , 
&c.  dans  ces  petits  coffrets  qui  font  fur  la  table  au 
nombre  de  fix  ,  on  met  chacun  un  jeton. 

POQUE  LLE  ,  f  £  (Teinture.)  cette  plante  que 
l'on  trouve  dans  le  Chiy  ,  fur  les  côtes  de  la  mer  du 
Sud  ,  a  la  fleur  faite  en  une  efpece  de  bouton  dor, 
qui  fert  à  teindre  en  jaune,  &  fa  tige  s'employe  à 
teindre  en  verd.  (Z).  /.) 

POQUER  ,  au  jeu  de  poque ,  fe  dit  d'un  joueur  qui 
a  dans  Ion  jeu  une  poque  de  quelque  efpece  que  ce 
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foit ,  8c  qui  m^t  tant  au  jeu  pour  ce  poque ,  tîrarit 
ce  qui  eft  au  jeu  fi  perfonne  ne  met  la  même  chofe  , 
ou  plus. 

PORA  ,  {Hijl,  mod.  Mythol.)  ce  mot  fignifie  Dieu 
dans  la  langue  des  habitans  du  royaume  d'Arrakan 
aux  Indes  orientales.  On  donne  ce  nom  à  une  mon- 
tagne ,  fituée  dans  le  voifinage  de  la  ville  de  Ramu  , 
au  fommet  de  laquelle  eft  un  idole ,  fous  la  figiu^e 
d'un  homme  aflîs  les  jambes  croifées,  pour  qui  les 
Indiens  ont  la  plus  grande  vénération. 

PORACÉ  ,  ou  PORRACÉ  ,  adj.  (  Gramm.)  qui  a 
la  couleur  verte  du  porreau.  Il  fe  dit  en  médecine  de 
la  bile. 

PORC ,  voye^  Cochon. 

Porc  ,  (Dieu ,  &c.)  ^oyci  Cochon. 

Porc,  porcus ,  f  m.  (Hi[l.  nat.  Ickt.)  poiffon  de 
mer  qui  reffemble  en  quelque  forte  au  pagre,  quoi- 
qu'il ait  le  corps  plus  rond  &  plus  applati.  Ses  écail- 
les font  fi  dures  &  fi  fortement  adhérentes  ,  qu'on 
peut  polir  du  bois,  &  même  de  l'ivoire  avec  la  peau 
de  ce  poiflbn.  Il  a  les  yeux  très-ronds;  les  dents  font 
fortes  6c  pointues  ;  la  bouche  eft  petite  proportion- 
nellement à  la  groffeur  du  corps  ;  les  ouies  n'ont  pas 
de  couverture  comme  dans  la  plupart  des  autres  poit 
fons  ;  elles  confiftent  en  une  petite  fufte ,  près  de  la- 
quelle il  y  a  une  nageoire.  Ce  poiffon  a  fur  la  partie 
antérieure  du  dos  trois  aiguillons  unis  enfemble  par 
une  membrane,  &  dont  le  premier  eft  le  plus  long: 
fa  chair  a  une  mauvaife  odeur  ,  elle  eft  dure  &  diffi- 
cile à  digérer.  Rondelet,  hiJl.  nat.  des poijjons ^  prent. 
pan.  i.  y.  c.  xxvj.  Foyei  PoiSSONS. 

PoRC-ÉPic  ,  hijlrix  ;  animal  quadrupède  couvert 
d'aiguillons  comme  le  hériffon.  Les  Italiens  ,  les  Ef- 
pagnols  &  les  Anglois  donnent  au  porc-épic  un  nom 
qui  fignifie  dans  notre  langue  poru  épines ,  &  nous 
l'appelions /'orc-ê/'ic,  peut-être  à  caufe  que  fes  pi- 
quans  reffemblent  aux  barbes  d'un  épi  de  blé.  Il 
dift'ere  du  hériffon  par  la  figure  des  aiguillons  &  du 
refte  du  corps  ,  principalement  des  pies  ,  du  mufeau 
&  des  oreilles.  Albert, /.  XXI l.  tracl.  ij.  ci. de anim. 
rapporte  que  le  porc-épic  fe  tient  caché  pendant  l'été 
au  contraire  du  hériffon ,  qui  ne  fe  cache  que  l'hi- 
ver. 

Le  plus  grand  des  porcs-épics  dont  M.  Perrault  a 
donné  la  defcription,avoit  deux  pies  &  demi  de  lon- 
gueur depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu'au  coccyx  ;  les 
jambes  étoient  fort  courtes  ;  celles  de  derrière  n'a- 
voient  que  fix  pouces  de  longueur  depuis  le  ventre 
jufqu'à  terre  ,  &  celles  de  devant  feulement  quatre. 
Les  plus  grands  piquans  couvroient  le  dos  &  les  flancs; 
il  y  avoit  fur  le  refte  du  corps  d'autres  piquans  plus 
déliés  ,  plus  courts  ,  plus  flexibles  &  moins  pointus  , 
prefque  femblables  à  ceux  du  hériffon.  Ces  piquans 
étoient  entremêlés  de  poils  de  couleur  grife ,  brune 
&  fins  comme  des  cheveux  ;  il  y  avoit  fur  le  der- 
rière de  la  tête  &  du  col  une  forte  de  panache  formé 
des  piquans  fort  déliés  ,  flexibles ,  affez  femblables  à 
des  loies  de  fanglier ,  &  de  longueur  inégale  ;  les  plus 
longs  avoient  un  pié  ;  ils  étoient  en  partie  blancs  & 
en  'partie  gris.  Les  plus  longs  poils  des  mouftaches 
avoient  fix  pouces  ;  ils  étoient  tous  fort  gros  à  la  ra- 
cine ,  très-déliés  à  la  pointe  ,  noirs  &  luifans.  11  y 
avoit  entre  les  piquans  du  dos  &  des  flancs  un  poii 
plus  fin  &  plus  long  que  celui  du  refte  du  corps  :  ces 
piquans  étoient  de  deux  fortes  ;  les  uns  avoient  de- 
puis fix  pouces  jufqu'à  un  pié  de  long  ;  trois  à  qua- 
tre lignes  de  diamètre  à  l'endroit  le  plus  gros,qui  fe 
trouvoit  dans  le  milieu  de  leur  longueur  ;  ils  étoient 
gros ,  forts  &  pointus  ;  blancs  vers  la  racine  ,  de 
couleur  de  châtain  ,  bruns  à  la  pointe  ,  &  variés  de 
noir  &  de  blanc  dans  le  refte  de  leur  étendue  par  in- 
tervalles d'un  ou  de  deux  doigts  :  quelques-uns  de 
ces  piquans  étoient  blancs  en  entier  :  les  autres  pi- 
quans étoient  flexibles ,  avoient  jufqu'à  1 5  pouces 
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de  longueur  ■,  &  une  ligne  &  demie  de  diamerrc.  11 
y  avoit  llir  l'extrcmitc  du  coccyx  une  autre  forte  de 
piquans  un  peu  relèves  en  haut  ;  leur  extrc;r.ité 
Ibmbloit  avoir  été  coupée  ,  Se  le  relie  étoit  creux  , 
comme  un  tuyau  de  plume  ;  ils  étoient  blancs,  tranl- 
parens  &  rayés  de  petites  cannelures  liir  leur  lon- 
gueur; ils  avoient  deux  lignes  6c  demie  de  diamètre, 
6c  trois  pouces  de  long. 

11  y  avoit  cinq  doigts  à  chaque  pié ,  mais  l'un  des 
doigts  des  pies  de  devant  ne  paroiiiuit  au-dchors  que 
comm.e  un  ergot.  La  jambe  &c  le  pié  ,  excci)té  la  plan- 
te, étoient  garnis  de  poils  &c  de  piquans;  le  mufeau 
reffembloit  à  celui  du  lièvre  ,  la  lèvre  fupérieure 
étant  fendue  ;  chaque  mâchoire  avoit  deux  longues 
dents  incifives  ,  comme  celles  du  cailor.  La  langue 
étoit  garnie  par-deiibus  à  fon  extrémité  dephifieurs 
petits  corps  durs  en  fonnc  de  dents.  Les  oreilles  ref- 
îémblolent  à  celles  de  l'homme  ;  elles  étoient  légè- 
rement couvertes  de  poil.  Mcm.  de  Cacad.  royale,  des 
Sciences  ,  tom.  Il l. part.  ij.  On  trouve  CQ porc-èpic  en 
Afrique  ,  à  Simiatra  ik  à  Java. 

Lq  porc-èpic  de  la  nouvelle  Efpagne  eft  de  la  gran- 
deur d'un  chien  de  moyenne  taille  ;  les  piquans  ibnt 
menus  &:  longs  de  trois  pouces  ,  il  n'y  en  a  point  fur 
le  ventre ,  fur  les  jambes  ,  ni  fur  le  bout  de  la  queue  ; 
ces  parties  font  feulement  couvertes  de  poils  noirs  : 
il  y  aauffi  des  poils  entre  les  piquans  excepté  fur  la 
tête. 

Le  porc-épicàe  la  baie  d'Hudfon  cil  de  la  grandeur 
du  caftor;  il  a  la  tête  alongée  comme  celle  du  liè- 
vre ,  le  nez  plat ,  les  oreilles  &  les  jambes  très-cour- 
tes ,  &  la  queue  de  loilgueur  médiocre.  Cet  animal 
éft  couvert  de  poils  de  couleur  brune  ,  obfcur  ;  il  y 
en  a  dont  la  pointe  ell  de  couleur  blanche  fale  :  tous 
les  poils  de  la  partie  lupérieure  de  la  tcte,  du  coi-ps 
8r  de  la  queue  cachent  des  piquans  longs  de  trois 
pouces  au  plus  ,  noirs  à  la  pointe  ,  &  blancs  dans  le 
refte  de  leur  étendue;  on  trouve  ceporc-épic  dans  l'A- 
mérique feptentrionaie. 

Leporc-épic  d'Amérique  efl  long  d'environ  un  pié 
depuis  le  derrière  de  la  tête  julqu'à  la  queue  ;  il  a  la 
tête  &c  les  oreilles  petites,  le  muieau  alongé,  les 
yeux  ronds,  la  queue  plus  longue  que  le  corps  :  les 
pies  n'ont  que  quatre  doigts.  Cet  animal  eft  couvert 
de  piquans  longs  de  trois  ou  quatre  pouces  au  plus  : 
il  n'y  a  point  de  piquans  lia-  les  pies  ni  la  queue.  On 
trouve  ce  porc-épic  en  Amérique. 

Le  grand  jOorL-t.'/.v'c  d'Amérique  ne  diffère  du  précé- 
dent qu'en  ce  qu'il  eft  plus  grand. 

'Lq porc-épic  des  Lndes  orientales  a  la  tête  grofTe,  la 
lèvre  fupérieure  fendue  com.me  celle  du  lièvre  ,  les 
yeux  grands,  les  oreilles  petites  &c  rondes  &  le  corps 
gros  &  court.  Les  pies  de  derrière  font  plus  longs 
que  ceux  de  devant ,  &  il  y  a  cinq  doigts  à  chaque 
pié;  la  queue  eft  très- longue  &  garnie  de  picjuans, 
comme  tout  le  refte  du  corps.  Reg.  anim.  pur  M. 
Briffon. 

Porc-épic  de  mer ,  roye^  Poisson  armé. 

Porc-épic  ,  ordre  du  ,  {^Hijl.  de  France.)  c'eft  le 
nom  d'un  ordre  de  chevalerie  ,  appelle  autrement 
Vordre  du  carnail.  Il  fut  Inftitué  par  Louis  duc  d'Or- 
léans ,  fils  de  Charles  V.  à  la  cérémonie  du  baptême 
de  fon  fils  Charles  ,  l'an  1394.  Il  étoit  compolé  de 
2.5  chevaliers,  y  compris  le  prince  qui  en  etoit  le 
éhet.  Leur  habillement  confilloit  en  im  manteau  de 
velours  violet ,  le  chaperon  6i  le  mantelet  d'hermi- 
ne, &une  chaîne  d'or  pour  collier,  de  laquelle  pen- 
doit  fur  l'eftomac  un  porc-épic  de  même,  avec  cette 
dévife  ,  cominus  &  etninus ,  de  loin  &  de  près.  Cet  or- 
dre tut  auffi  nommé  l'ordre  du  carnail,  parce  que  le 
duc  d'Orléans  donnoit  avec  le  collier  une  bague  d'or 
garnie  d'un  camaieu ,  ou  pierre  d'agate  ,  fur  laquelle 
etoit  gravée  la  figure  d'un  porc-épic.  L'on  prétend 
qu'il  prit  la  figure  de  cet  animal ,  pour  la  devife  de 
Tome  XÏII. 
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fon  ordre ,  afin  de  montrer  à  Jean  duc  de  Bourgoene, 
qu'il  ne  manquoit  ni  de  courage  ,  ni  d'armes  poin-  fe 
déiendre.  Cet  honneur  s'accordoit  quelquefois  à  des 
femmes  ;  car  dans  une  création  de  chevaliers  du  8 
Mars  1438  ,  le  duc  d'Orléans  le  donna  à  mademoi-' 
fel'.e  de  Murât ,  &  A  la  femme  du  ficur  Poton  de  Sain- 
trailles.  Louis  Xil.  le  conféra  encore  à  fon  avène- 
ment à  la  couronne  ,  après  quoi  il  fut  aboli.  Trévoux; 
{D.J.) 

?OKC  fauvage,  voyt^  SANGLIER. 

Porc  oh  Cochon  ,  {Métallurgie.)  dans  l'art  de  la 
fonderie,on  donne  ce  nom  à  pluficurs  fubfhmces  dif- 
férentes, i".  On  appelle  y^orc  les  fcories  qui ,  dans  la 
première  fonte  des  mines  retiennent  encore  une  por- 
tion du  minerai  qui  n'eft  point  entré  en  fufion  ;  ce 
qui  vient  com.mtiném.ent  de  ce  que  le  feu  n'a  pas  été 
allez  fort,  ni  foulenuaifez  également,  ou  de  ce  que 
l'on  n'a  point  rendu  le  mélange  aifez  fufiblc  en  y  joi- 
gnant des  fondans  convenabtes. 

2°.  On  appelle  ainfi  dans  la  fonte  &  dans  la  liqua- 
tion  du  cuivre  les  fcories  qui  contiennent  encore  une 
portion  de  ce  métal.  ;  u  /  ; 

3".  On  appelle  porc  ou  cochon  rcffct  que  fait  fur  la 
grande  coupelle  l'argent ,  lorfqu'il  foule\'e  le  teft  ou 
la  cendrée ,  &  va  fe  fourrer  au-deftbus.  : 

4°.  Enfin  on  appelle  ainfi  le  réfervoir  où  va  fe 
rendre  le  minerai  pulvériié  qui  a  pafTé  par  le  la- 
voir. 

Porc,  f.  m.  (Chuircuiierie  &  Commircc.)  les  Chair- 
cuitiers  font  à  Paris  le  commerce  de  la  chair  de  porc 
fraîche  &  cuite  ,  &c  de  toutes  les  marchandifes  &  if- 
fues  qu'on  peut  tirer  de  cet  animal.  Il  fournit  aufTi 
plufieurs  choies  pour  le  négoce  &  les  manufactures; 
favoir ,  les  jambons  qui  l'ont  partie  du  commerce  des 
épiciers  ,  le  poil  ou  ioie  qui  te  vend  par  les  merciers- 
quincailliers,  le  faindoux  6c  la  graifle  dont  on  fe  fert 
dans  les  manufactures  pour  l'enlimage  des  étoffes  de 
laine.  {D.  /.) 

Porc  troyen  ,  (  Hi/Î.  anc.  )  c'étoit  un  cochon 
rôti  entier ,  &  farci  en  dedans  de  fauciiîés ,  d'oiieaux, 
de  volailles  6c  autres  choies.  On  l'appelloit  troyen, 
par  alluiion  au  cheval  de  Troye. 

PORCA  ,  {Géog.  mod.)  royaume  des  Indes,  fur  la 
côte  de  Malabar,  il  ell  borné  au  nord  par  le  royau- 
me de  Cochin ,  au  midi  par  celui  de  Calicoulan ,  & 
à  l'occident  par  la  mer.  Les  habitans  font  idolâtres  , 
6c  vivent  de  la  pêche  qu'ils  font  pendant  l'hiver.  La 
capitale  de  cet  état  porte  le  même  nom ,  &  appar- 
tient préfentement  aux  Hollandois  ;  c'eft  une  con- 
quête qu'ils  ont  faite  furie  Portugal.  Long.  40.  2.  lac. 
c).  ,5.  {D.J.) 

PORCELAINE  ,  f.  f.  {Conchyliolog.)  en  latin  por^ 
cellana  ou  concha  venerea  ,  en  anglois  tlie  porcelain- 
shell.  Genre  de  coquille  univalve,  avec  une  bouche 
d'une  ouverture  longue  &  étroite  ,  garnie  de  dents 
des  deux  côtés.  La  forme  de  cette  coquille  eft  ron- 
de ,  oblongue  ,  quelquefois  boffue ,  quelquefois  ter- 
minée par  des  mammelons. 

On  conçoit  bien  d'où  vient  l'origine  du  nom  corz' 
cha  venerea  ,  donné  par  les  Latins  à  cette  coquille  , 
liirtout  quand  on  fait  quelle  partie  du  beau  fexe  ils 
nommoient  porculus  ou  porcellus ,  en  faifant  allufion 
à  celle  de  Vénus  ;  6c  d'ailleurs  on  connoît  la  forme 
de  la  bouche  de  \a  porcelaine  ;  cependant  le  nom  de 
concha  venerea  ,  coquille  de  Vénus  ,  donné  à  la  pot- 
celaine,  eil:  propre  à  produire  de  la  confufîon ,  parce 
qu'il  y  a  une  autre  coquille  d'un  genre  différent,  & 
de  la  famille  des  bivalves,  qu'on  appelle  auffi  coquilU 
de  Vénus. 

On  nomme  encore  ce  teftacée  \t  pucelage  ;  c'eft  le 
cauris  des  îles  de  Maldives  &  de  la  Guinée,  oii  il  fert 
de  monnoie.  Enfin  ,  quelques-uns  l'appellent  la  coli- 
que ,  parce  qu'on  a  imaginé  qu'en  en  prenant  en  pou- 
dre après  l'avoir  calciné ,  il  guériflbit  cette  maladie; 
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mais  de  tous  les  noms  que  porte  cette  coquille ,  il 
faut  nous  en  tenir  A  celui  de  ponciciru  ,  qui  lui  eft 
coniacré ,  quoiqu'il  foit  auffi  ridicule  que  les  autres  ; 
l'important  eil  de  favoir ,  que  la  bouche  ert  la  partie 
eflentielle  qui  détermine  le  genre  des  porcelaines  ; 
cette  bouche  doit  être  oblongue,  étroite  en  torme 
do  fente  ,&: ordinairement  bordée  de  dents  au-moins 

d\m  cùté. 

Aldrovandus  compte  douze  elpeces  àiporuLunes, 

en  y  comprenant  les  ditférentes  couleurs  de  la  robe  ; 
mais  alors  il  y  en  auroit  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  ;  ou  pour  mieux  dire  ,  elles  fontfi  nombreu- 
fes,  qu'il  faut  les  ranger  fous  certains  chefs,  pour  en 
diftin^uer  les  efpeces  avec  régularité. 

Dans  la  clalTe  des  porcelaines  arrondies  &  épalfles, 
les  cabinets  des  curieux  contiennent  les  efpeces  fui- 
varites.  i  ''.  Is. porcelaine  nommée  la  caru  géographique; 
i":  la  carte  géographique  à  lettres  arabes  ;  3".  la  peau 
de  tigre  ;  4".  la  peau  de  ferpent;  ^°.  le  pou  de  mer; 
6°.  le  cloporte  ;  7".  la  porcelaine  pointillée  ;  8".  la  tan- 
née ;  9*^.  la  chinoife  ;  10°.  Vàporcdaine  au  fommet 
pointu  ;  1 1°.  la  violette  ;  1 1°.  la  rougeâtre  ;  i  3".  la 
bariolée  ;  1 4°.  h  porcelaine  imitant  Técaille  de  tortue; 
15''.  l'arlequine;  16°.  la  porceUim  féparée  dans  le 
milieu  en  quatre  zones  rouges;  ly'".  \i porcelaine  re- 
préfentant  un  ovale  bleu. 

La  clalTe  des  porcelaines  minces  &  faites  en  poire, 
fournit  les  efpeces  fuivantes.  1°.  Ldi  porcelaine  Qn^oi- 
re,  femée  de  taches  jaunes  avec  la  bouche  arquée  ; 
i°.  la  même  efpece  marquée  de  deux  bandes  ;  3''. 
l'œuf  de  Rumphius,  avec  des  mammellons  ;  4".  la 
navette  de  tifferand. 

La  claffe  à<is  porcelaines  de  forme  oblongue  & 
épaiffe  ell  très-nombreufe.  Elle  ollre  i  ".  le  grand 
argus;  1°.  le  petit  argus  ;  3°.  le  faux  argus  ;  4°.  la 
bleuâtre  à  trois  bandes  brunes;  5°.  la  même  à  trois 
bandes  blanches,  les  lèvres  pointillées  de  rouge;  6°. 
le  levreau  ;  7".  la  petite  vérole  verte  ;  b'°.  la  petite 
vérole  blanche  à  points  faillans  ;  9".  la  porcelaine  à 
trois  bandes  en  S  ;  10".  le  petit  âne  ;  1 1°.  la  fouris  ; 
1  z°.  la  taupe  ;  1 3".  la  rouife  à  zone  rouge  ;  14''.  la 
brune  à  bandes  roulTes  ;  i  f.  celle  qui  vient  de  Pa- 
nama ;\  bandes  violettes  ;  1 6°.  la  tachetée  de  couleur 
verdâtrc  ;  ij".  la  porcelaine  couleur  d'agate  ,  tra- 
verfée  par  une  raie  fauve  ;  .1 8".  celle  qui  eft  verget- 
tée  de  lignes  brunes  ;  19".  la  bleuâtre  en  forme  de 
poilTon;  io'.  la  chinoife  marbrée;  zi''.  la  chinoile  ta- 
chetée. 

La  claffe  à^s  porcelaines  boffues  en  quelqu'endrolt, 
donne  les  efpeces  fuivantes  ;  i''.  \i  porcelaine  h\a.a- 
che,bofliie,  avecdes  mamelons  rouges  &  des  dents; 
%°.  la  même  fans  mamelons  ik;  fans  dents;  3  ".  la  jaune 
fans  manchon  ni  dents  ;  4".  la  monnoie  de  Guinée 
ou  la  colique,  qui  a  fix  boiles  en-delius  ,  &  la  bouche 
garnie  de  dents;  •)".  la  grande  porcelaine  au  dosboU'u. 
Enfin  en  obfcrve  plufieurs  autres  variétés  dans  la 
famille  des  porcelaines,  qui  ne  peuvent  fe  rapporter 
à  aucune  clafl'e.  Il  y  a  àcs porcelaines  légères ,  d'autres 
pefantcs  ;  il  y  en  a  donc  la  tête  forme  une  petite  py- 
ramide. On  en  voit  dont  la  fente  ell  toute  droite  ,  &c 
d'autres  dont  la  bouche  elt  de  travers.    Quelquefois 
ïciomm^tàès  porcelaines  eft  applati ,  d'autrefois  on 
n'y  voit  qu'un  feul  bouton. 

Dans  ce  nombre  étendu  d'efpeces  de  porcelaines  , 
les  curieux  eftiment  beaucoup  la  porcelaine  qui  eft 
boffue  par  le  dos ,  celle  qu'on  nomme  1'^:^/,  qui  a 
deux  boutons  faillans  aux  extrémités,  la  navette ,  le 
grand  argus  ,  la  taupe,  la  carte  géographique  ,  &c. 

L'animal  qui  habite  la  jDo/'i.v/rt/wê  ne  nous  arrêtera 
pas  long-tems.  Il  rampe  fur  une  couche  à  la  manière 
des  limaçons.  Cette  couche  ou  pié  fe  termine  d'un 
côté  en  pointe ,  dont  le  contour  eft  frangé  ,  ainii  que 
tout  l'on  pourtour  ou  cordon.  L'autre  bout  préfente 
un  col  aftez  long  ,  fort  détaché  du  pié,  avec  une 
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tête,  d'où  partent  deux'cornes  très-pclntues  qui  for- 
ment un  arc  ;  c'eit  dans  leur  milieu  que  font  fitués  les 
deux  yevix  ,  exprimés  à  l'ordinaire  par  deux  points 
noirs  affez  gros.  La  bouche  placée  au-dellus  de  la 
tête  n'eft  pas  grande  ,  &  forme  un  petit  trou  rond: 
elle  eft  garnie  de  dents  de  deux  côtés  ;  fivoir ,  vingt- 
cinq  à  droite  &  vingt-une  leulcment  du  côté  gauche; 
ces  dents  lui  fervent  de  dcfenfe  ,  n'ayant  pas  d'oper- 
cule. On  ne  lui  voit  point  non  plus  de  muieau ,  com- 
me dans  les  autres  teftacées  de  cette  eipece. 

Ce  coquillage  a  une  langue, fort  pointue,  qui  cou- 
vre entièrement  fon  ouverture  ,  régnant  d'un  bout  à 
l'autre.  La  plaque  fur  laquelle  elle  marche  eft  dente- 
lée dansjbn  pourtour ,  Si  le  termine  en  pointe  à  l'ex- 
trémité oppofée  ;\  la  tête.  Hijt,  nat.  icLiircie.  (£?.  /.) 
Porcelaine  de  la  Chine ,  (  Jn  de  U  poterie.  ) 
la  porcelaine  qui  eft  un  des  meubles  les  plus  ordinai- 
res des  Chinois  ,  &  l'ornement  de  lem^s  maifons  ,  a 
été  fi  recherchée  en  Europe ,  &  il  s'y  en  fait  encore 
un  fi  grand  commerce  ,  qu'il  eft  à  propos  d'expofer 
tous  les  détails  de  l'a  fabrique. 

On  ne  travaille  à  la  porcelaine  que  dans  Une  f^ule 
bourgade  de  la  province  de  Riang-fi.  Cette  bourgade 
fe  nomme  King-te-tching ,  &  a  plus  d'un  million  d'a- 
mes.  LepereDentrecollesy  avoit  une  églife  ,&  par- 
mi fes  chrétiens  il  en  comptoit  plufieurs  qui  travail- 
loient  à  \a  porcelaine  ,  ou  qui  en  faifoient  un  grand 
commerce;  c'eft  d'eux  qu'il  a  tiré  des  connoillances 
exaûesde  toutes  les  patries  de  ce  bel  art.  Outre  cela , 
il  s'eft  inftruit  par  lui-même  ,  &  a  conl'ulté  les  livres 
chinois  qui  traitent  de  cette  matière  ;  nous  ne  pou- 
vons donc  rien  faire  de  mieux  que  d'ufer  ici  de  fon 
mémoire  ,  qui  fe  frouve  dans  les  lettres  des  Million- 
naires ,  Ôc  dans  i'hiftoire  de  la  Chine  du  père  du 
Halde. 

Incertitude  de  C époque  de  la  porcelaim.  Ce  père  a 
cherché  inutilement  quel  eft  celui  qui  a  inventé  la 
porcelaine.  Les  annales  n'en  parlent  point ,  &  ne  dl- 
lent  pas  même  à  quelle  tentative ,  ni  à  quel  hafard  on 
eft  redevable  de  cette  invention.   Elles  difent  feule- 
ment que  \a  porcelaine  étoit  anciennement  d'un  blanc 
exquis ,  &c  n'avoit  nul  défaut;  que  les  ouvrages  qu'on 
en  faiioit ,  &:  qui  fe  tranfportoient  dans  les  autres 
royaumes  ,  ne  s'appelloient  pas  autrement  que  les 
bijoux  précieux  de  Ja-t:hiou  :  plus  bas  on  ajoute  ,  la 
belle  porceLtine  qui  eft  d'un  blanc  vif  &  éclatant ,  èc 
d'un  beau  bleu  célefte  ,  ibrt  toute  de  King-ce-tching, 
Il  s'en  fait  dans  d'autres  endroits  ,  mais  elle  eft  bien 
différente  loit  pour  la  couleur ,  foit  pour  la  fineffe. 
En  effet  ,lans  parler  des  ouvrages  de  poterie  qu'on 
fait  par  toute  la  Chine  ,  auxquels  on  ne  donne  ja- 
mais le  nom  An purcelainc ,  il  y  a  quelques  provinces, 
comme  celle  de  Canton  &  de  Fokien ,  où  l'on  travail- 
le en /jortv/rf/zze  ;  mais  les  étrangers  ne  peuvent  s'y 
méprendre  :  celle  de  Fokien  eft  d'un  blanc  de  neige 
qui  n'a  nul  éclat ,  &i  qui  n'eft  point  mélangée  de  cou- 
leurs. Des  ouvriers  de  Kin,g-te-tching  y  portèrent  au- 
trefois tous  leurs  matériaux  ,  dans  l'cfpérancc  d'y 
faire  un  gain  confidérable ,  à  caufe  du  grand  com- 
merce que  les  Européens  faifoient  alors  à  Emouy  ; 
mais  c-e  fut  inutilement,  ils  ne  purent  jamais  y  réumr. 
L'empereur  Canghi ,  qui  ne  vouloit  rien  ignorer, 
fît  conduire  à  Peking  des  ouvriers  en  porcelaine  ,  & 
tout  ce  qui  s'emploie  à  ce  travail.   Us  n'oublièrent 
rien  pour  réuffir  tous  les  yeux  du  prince  ;  cependant 
on  aifure  que  leur  ouvrage  manqua.    Il  fe  peut  faire 
que  des  railons  d'intérêt  &  de  politique  eurent  part 
à  ce  peu  de  lucccs.  Quoi  qu'il  en  ioit ,  c'eft  unique- 
ment King-te-tching  qui  a  l'honneur  de  donner  de  la 
porcelaine  à  toutes  les  parties  du  monde.  Le  Japon 
même  vient  en  acheter  à  la  Chine. 

Ce  qiiU  fuut  favoir  fur  la  porcelaine.  Tout  ce  qu'il  y 
a  à  favoir  fur  la.  porcelaine  ,  dit  le  père  DentrecoUes, 
fe  rédiùt  à  ce  qui  entre  dans  fa  compofition,  ôc  aux 
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.préparatifs  qu'on  y  apporte  ;  aux  clifFcrentes  efpeces 
^e porcelaine ,  &:  à  la  manière  de  les  former  ;  h.  l'huiie 
qui  lui  donne  de  l'éclat ,  &  à  les  qualités  ;  aux  cou- 
leurs qui  en  font  l'ornement,  &  à  l'art  de  les  appli- 
quer ;  à  la  cuifTon ,  &  aux  nielures  qui  fe  prennent 
pour  lui  donner  le  degré  de  chaleur  qui  lui  convient  : 
enfin  on  finira  par  quelques  réflexions  fur  la  porce- 
laine ancienne ,  iur  la  moderne ,  &  liir  certaines  cho- 
fes  qui  rendent  impraticables  aux  Chinois  des  ou- 
vrages dont  on  a  envoyé  &  dont  on  pourroit  en- 
voyer les  deffeins.  Ces  ouvrages  oit  il  eil  impoffible 
de  réuflir  à  la  Chine ,  fe  feroient  peut-être  facilement 
en  Europe ,  fi  l'on  y  trouvoit  les  mêmes  matériaux. 
Du  nom  &  de  la  matière  delà  porcelaine.  Mais  avant 
que  de  commencer,  il  eft  à-propos  de  détromper 
ceux  qui  croiroient  peut-être  que  le  nom  de  porce- 
laine vient  d'un  luot  chinois.  A  la  vérité  il  y  a  des 
mots,  quoiqu'en  petit  nombre,  qui  font  françois  6c 
chinois  tout  cnfemble  :  ce  que  nous  appelions //zé;  par 
exemple  ,  a  pareillement  le  nom  de  thé  dans  la  pro- 
vince de  Fokien ,  quoiqu'il  s'appelle  tcha  dans  la  lan- 
gue mandarine  ;  mais  pour  ce  cjui  ell:  du  nom  de  por- 
celaine ,  c'eft  fi  peu  un  mot  chinois  ,  qu'aucune  des 
fyllabes  qui  le  compofent  ne  peut  ni  être  prononcée, 
ni  être  écrite  par  des  chinois  ,  ces  Ions  ne  fe  trou- 
vant point  dans  leur  langue.  Il  y  a  apparence  que 
c'eft  des  Portugais  qu'on  a  pris  ce  nom ,  quoique 
panui  eux  porcelana  lignifie  proprement  une  tajje  ou 
une  èciiclle ,  &  que  loca  foit  le  nom  qu'ils  donnent  gé- 
néralement à  tous  les  ouvrages  que  nous  nommons 
porcelaine.  Les  Chinois  l'appellent  communément 
tfe-Wi. 

La  matière  de  la  porcelaine  fe  compofe  de  deux 
fortes  de  terre  ,  l'une  appellée  pet-un-tfe  ,  &  l'autre 
qu'on  nomme  ka-olin  ;  celle-ci  eft  parlémée  de  cor- 
pufcules  qui  ont  quelque  éclat ,  l'autre  eft  funplement 
blanche  &  très-fine  au  toucher.  En  même  tems  qu'un 
grand  nombre  de  grofl'es  barques  remontent  la  rivière 
de  Jaotheou  àKing-te-tching  pour  fe  charger  as  por- 
celaine ,  il  en  defcend  de  Ki-mu  en  prefque  autant  de 
petites,  qui  font  chargées  de  pe-tun-île  &  de  kaolin 
réduits  en  forme  de  briques  ;  car  King-te-tching  ne 
produit  aucun  des  matériaux  propres  à  la  porcelaine. 
Les  pe-tun-tfe  dont  le  grain  eft  li  fin,  ne  font  autre 
chofe  que  des  quartiers  de  rochers  qu'on  tire  des  car- 
rières ,  &  auxquels  on  donne  cette  forme.  Toute 
forte  de  pierre  n'eft  pas  propre  à  former  le  pe-tun-tfe, 
autrement  il  feroit  inutile  d'en  aller  chercher  à  vingt 
ou  trente  lieues  dans  la  province  voifine.  La  bonne 
pierre ,  difent  les  Chinois  ,  doit  tirer  un  peu  fur  le 
yerd. 

De  fa  prèparationN  d\c\  quelle  eft  la  P.  préparation: 
on  fe  fert  d'une  maffue  de  fer  pour  briier  ces  quar- 
tiers de  pierre  ;  après  quoi  on  met  les  morceaux  bri- 
fés  dans  des  mortiers  ,  &:  par  le  moyen  de  certains 
leviers  ,  qui  ont  une  tête  de  pierre  armée  de  fer  ,  on 
achevé  de  les  réduire  en  une  poudre  très-fine.  Ces 
^éviers  jouent  fans  cefle  ,  ou  par  le  travail  des  hom- 
ines ,  ou  par  le  moyen  de  l'eau  ,  de  la  même  manière 
gue  font  les  martinets  dans  les  moulins  à  papier. 

On  jette  enfuite  cette  poufîiere  dans  une  gi'ande 
urne  remplie  d'eau  ,  &  on  la  remue  fortement  avec 
une  pelle  de  fer.  Quand  on  lalaiffe  repofer  quelques 
momens  ,  il  fumage  une  efpcce  de  crème  épaillede 
«juatre  àcinq  doigts  ;  on  la  levé  ,  &  on  la  verfe  dans 
un  autre  vafe  plein  d'eau.  On  agite  ainfi  plufieursfois 
l'eau  de  la  première  urne  ,  recueillant  à  chaque  lois 
le  nuage  quis'eft  formé ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  relie  plus 
que  le  gros  marc  que  fon  poids  précipite  d'abord  : 
^n  le  tire ,  &  on  le  pile  de  nouveau. 

Au  regard  de  la  féconde  urne  oii  a  été  jette  ce  que 

l'on  a  recueilli  de  la  première ,  on  attend  qu'il  fe  loit 

formé  au  fond  une  efpece  de  pâte:  lorfque  l'eau  pa- 

;roît  au-dtiîus  fort  claire ,  on  I4  yerfe  par  inclination 

JomtXUl, 
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pour  ne  pas  troubler  le  fcdiment  ;  &:  l'on  jette  cette 
pâte  dans  de  grands  mouTes  propres  à  la  fecher. 
Avant  qu'elle  loit  tout-à-fait  durcie,  on  la  partage  en 
I)etits  carreaux  qu'on  acheté  par  centaines.  Cette 
figure  &  fa  couleur  lui  ont  fait  donner  le  nom  de/'e- 
tun-tfe. 

Les  moules  où  fe  jette  cette  pâte  font  des  efpeces 
de  caifles  fort  grandes  5c  fort  larges;  le  fond  eft  rem- 
plidcbriques  placées  félon  leur  hauteur,  de  telle  forte 
que  la  fuperficie  foit  égale.  Sur  le  lit  de  briques  ainft 
rangées  ,  on  étend  une  grolTc  toile  qui  remplit  la  ca- 
pacité delacaifl'c;  alors  on  y  verfe  la  matière, qu'on 
couvre  peu-après  d'une  autre  toile  ,  ftir  laquelle  on 
met  un  lit  de  briques  couchées  de  plat  les  unes  auprès 
des  autres.  Tout  cela  fert  à  exprimerl'eau  plus  promp- 
tement ,  fans  que  rien  fe  perde  de  la  matière  de  la 
porcelaine  ,  qui  en  fe  durcilfant  ,  reçoit  aifémentla 
figure  des  briques. 

Il  n'y  auroit  rien  à  ajouter  à  ce  travail,  fi  les  Chi- 
nois n'étoient  pas  accoutumés  à  altérer  leurs  mar- 
chandifes  :  mais  des  gens  qui  roulent  de  petits  crains 
de  pâte  dans  de  la  poufîiere  de  poivre  pour  les  en 
couvrir  &  les  mêler  avec  du  poivre  véritable  ,  n'ont 
garde  de  vendre  les  pe-tun-tfe,  fans  y  mêler  du  marc; 
c'eft  pourquoi  on  eft  obligé  de  les  purifier  encore  à 
King-te-tching ,  avant  que  de  les  mettre  en  œuvre. 

Le  ka-olin  qui  entre  dans  la  compoiition  de  la /^or  ■ 
celaine  ,  demande  un  peu  moins  de  travail  que  le  pe- 
tun-tfe  :  la  nature  y  a  plus  de  part.  On  en  trouve  des 
mines  dans  le  fein  des  montagnes  qui  font  couvertes 
au-dehors  d'une  terre  rougeâtre.  Ces  mines  font  aftéz 
profondes  :  on  y  trouve  par  grumeaux  la  matière  en 
queftion ,  dont  on  fait  des  quartiers  en  forme  de  car- 
reaux, en  obfervant  la  même  méthode  que  j'ai  mar- 
quée par  rapport  au  pc-tun-tfe.Le  père  DentrecoUes 
n'eft  pas  éloigné  de  croire  que  la  terre  blanche  de 
Malte  ,  qu'on  appelle  de  St.  Paul ,  auroit  dans  fa  ma- 
trice beaucoup  de  rapport  avec  le  ka-olin,  quoiqu'on 
n'y  remarque  pas  les  petites  parties  argentées  dont 
eft  femé  le  ka-olin. 

C'eft  du  ka-olin  que  la  porcelaine  tire  toute  fa  fer- 
meté :  il  en  eft  comme  les  nerfs.  Ainfi  c'eft  le  méianf^e 
d'une  terre  molle  qui  donne  de  la  force  aux  pe-tun- 
tfe  ,  lefquels  fe  tirent  des  plus  durs  rochers.  On  dit 
que  des  négocians  européens  ont  fait  acheter  despe- 
tim-tle  pour  faire  de  la  porcelaine  ;  mais  que  n'ayant 
point  pris  de  ka-olin  ,  leur  entreprife  échoua. 

DtL  hoa-ché  qui  entre  dans  la  porcelaine.  On  a  trouvé 
une  nouvelle  matière  propre  à  entrer  dans  la  com- 
poiition de  \-à  porcelaine  :  c'eft  une  pierre  ou  une  ef- 
pece de  craie  qui  s'appelle  hoa-cké.  Les  ouvriers  en 
porcelaine  fe  font  avilés  d'employer  cette  pierre  à  la 
place  du  ka-olin.Peut-être  que  tel  endroit  de  l'Euro- 
pe oii  l'on  ne  trouvera  point  du  ka-olin  ,  fourniroit 
la  pierre  hoa-ché.  Elle  le  nomme  hoa  ,  parce  qu'elle 
eft  glutineufe  &  qu'elle  approche  en  quelque  forte 
du  lavon. 

La /^a/ce/izi/zc  faite  avec  le  hoa-ché  eft  rare  &  beau- 
coup plus  chère  que  l'autre  :  elle  a  un  grain  extrê- 
mement fin  ;  &  pour  ce  qui  regarde  l'ouvrace  du 
pinceau,  fi  on  la  compare  à  la  porcelaine  ordinaire  , 
elle  eft  à-peu-près  ce  qu'eft  le  vélin  au  papier.  De 
plus  ,  ctttQ  porcelaine  eft  d'une  légèreté  qui  furprend 
ime  main  accoutumée  à  manier  à'dxxtrzs  porcelaines  ^ 
aufii  eft-elle  beaucoup  plus  fragile  que  la  commune, 
&  il  eft  difficile  d'attraper  le  véritable  degré  de  fa 
cuite.  Il  y  en  a  qui  nefe  fervent  pas  du  hoa-ché  pour 
faire  le  corps  de  l'ouvrage  ;  ils  fe  contentent  d'en 
faire  une  colle  allez  déliée ,  oii  ils  plongent  la  porcc-^ 
laine  quand  elle  eft  fcche ,  afin  qu'elle  en  prenne  une 
couche ,  avant  que  de  recevoir  les  couleurs  &  le 
vernis  :  par-là  elle  acquiert  quelque  degré  de  beauté. 
De  la  manière  de  mettre  en  œuvre  le  hoa-ché.  Mais  de 
quelle  manière  raet-on  en  oeuvre  le  hoa-ché  ?  c'eft  ce 
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mi'U  faut  expliquer.  i°.  Lorfqu'on  l'a  tire  de  la  mine, 
on  k  lave  avec  de  l'eau'de  rivière  ou  de  pluie  pour 
en  réparer  un  ref:e  de  terre  jaunâtre  qui  y  ellattachcc. 
x°  On  le  brifc  ,  on  le  met  dans  une  cuve  d'eau  pour 
le  diffoudrc  ,  &:on  le  prépare  en  lui  donnant  les  mê- 
mes façons  qu'au  ka-olin.  On  affure  qu'on  peut  faire 
de  hporceiai;u  avec  le  feul  hoa-ché  préparé  de  la  lor- 
te  ,  6c  fans  aucun  mélange  ;  cependant  l'ulage  elt  de 
meure  fur  huit  parts  de  hoa-ché  deux  parts  de  pe-tun- 
tfe  •  &  pour  le  rcfte  ,  on  procède  félon  la  méthode 
qui's'obferve  quand  onfait  la/'orc£/<ii/2e  ordinaire  avec 
le  pc-tun-tfc  &  le  ka-olin. Dans  cette  nouvelle  eipece 
A& porcelaine,  le  hoa-ché  tient  la  place  du  ka-olin  ; 
mais  l'un  eft  beaucoup  plus  cher  que  l'autre.  La  char- 
ge de  kaolin  ne  coûte  que  xo  fous ,  au-lieu  que  celle 
de  hoa-ché  revient  à  un  écu.  Ainli  iln'elt  pasfurpre- 
nant  que  cette  forte  de  porcelaine  coûte  plus  que  la 
commune. 

Il  faut  encore  faire  une  obfervation  fur  le  hoa-ché. 
Lorfqu'on  l'a  préparé  &qu'on l'a  difpofé  en  petits  car- 
reaux femblables  à  ceux  du  pe-tun-tfe,  on  délaie  dans 
l'eau  une  certaine  quantité  de  ces  petits  carreaux  , 
&  l'on  en  forme  une  colle  bien  claire  ;  enfuite  on  y 
trempe  le  pinceau ,  puis  on  trace  lur  la  poralaine  di- 
vers deffeins  ;  après  quoi ,  lorfqu'elle  eft  feche ,  on 
lui  donne  le  vernis.  Quand  {àporcelamt  eft  cuite  ,  on 
apperçoit  ces  deffeins  qui  font  d'une  blancheur  dif- 
férente de  celle  qui  eft  fur  le  corps  de  la  porcelaine. 
11  femble  que  ce  foitune  vapeur  déliée  répandue  fur 
la  furface.  Le  blanc  de  hoa-ché  s'appeUe  le  blanc 
avivons,  Jiing-ya-pé. 

Du  chckao  ,  autre  matière  de  la  porcelaine.  On  peint 
des  fi'ures  fur  la  porcelaine -às^c.  du  che-kao  ,  qui  eft 
une  eipece  de  pierre  ou  de  minéral  femblable  à  l'alun , 
de  même  qu'avec  le  hoa-ché  ;  ce  qui  lui  donne  une 
autre  efpece  de  couleur  blanche  ;  mais  le  che-kao  a 
celade  particulier,  qu'avant  que  de  le  préparer  com- 
me le  hoa-ché  ,  il  faut  le  rôiir  dans  le  foyer  ;  après 
quoi  on  le  brlfe  ,  &  on  lui  donne  les  mêmes  façons 
qu'au  hoa-ché  :  on  le  jette  dans  un  vaié  plein  d'eau  ; 
on  l'y  agite  ,  on  ramaffeàdiverfes  repriles  la  crème 
qui  fornage  ;  &  quand  tout  cela  eft  tait ,  on  trouve 
lîne  maffe  pure  qu'on  emploie  de  même  que  le  hoa- 
ché  purifié. 

Le  che-kao  ne  fauroit  fervir  à  former  le  corps  de 
la. porcelaine  ;  on  n'a  trouvé  jufqu'ici  que  le  hoa-ché 
qui  pût  tenir  la  place  du  kao-lin  ,  &  donner  de  la  l'o- 
lidité  à  la. porcelaine.  Si ,  à  ce  qu'on  dit ,  l'on  mettoit 
plus  de  deux  parts  de  pe-tun-tle  fur  huit  parts  de  hoa- 
ché  ,  la  porcelaine  s'aifaifléroit  en  la  cuifant ,  parce 
qu'elle  manqueroit  de  fermeté  ,  ou  plutôt  que  lés 
parties  ne  feroient  pas  liiffilamment  bées  enfemble. 

Du  vernis  qui  blanchit  la  porcelaine.  Outre  les  bar- 
queschargées  de  pe-tun-tfe  &c  de-koa-lin,  dont  le  ri- 
vage de  King  te  tching  eft  bordé  jOn  en  trouve  d'au- 
tres rempUes  d'une  fubftance  blanchâtre  &  liquide  ; 
cette  fubftance  eft  l'huile  qui  donne  à  la  porcelaine  fa 
blancheur  &  fon  éclat  :  en  voici  la  compofition.  Il 
femble  que  le  nom  c\\\no\s  y  cou  ,  qui  fe  donne  aux 
différentes  fortes  d'huile ,  convient  moins  à  la  liqueur 
dont  je  parle,  que  celui  de  tjî ,  qui  ftgnifîe  vernis. 
Cette  huile  ou  ce  vernis  le  tire  de  la  pierre  la  plus 
dure  ;  ce  qui  n'eft  pas  ftirprenani  pour  ceux  qui  pré- 
tendent quelespierresle  forment  principalement  des 
fels  &  des  huiles  de  la  terre  qui  fe  mêlent  &  qui  s'u- 
niffcnt  étroitement  enfemble. 

Quoique  l'efpece  de  pierre  dont  fe  font  les  pe-tun- 
tfe  puiflé  être  employée  indifteremment  pour  en  tirer 
de  l'huile ,  on  fcùt  choix  pourtant  de  celle  qui  eft  la 
plus  blanche ,  &  dont  les  taches  font  les  plus  vertes. 
L'hiftoire  de  Feou-Leang ,  dit  que  la  bonne  pierre 
pour  l'huile  eft  celle  qui  a  des  taches  femblablcs  à  la 
couleur  de  feuilles  de  cyprès  ,  ou  qui  a  des  marques 
roulfcs  fur  un  fond  un  peu  brun,  à  peu  près  comme 
la  Unaire. 
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Il  faut  d'abord  bien  laver  cette  pierre  ,  après  quoi 
on  y  apporte  les  mêmes  préparations  que  pour  le  pe- 
tun  tle  :  quand  on  a  dans  la  féconde  urne  ce  qui  a  été 
tiré  de  plus  pur  de  la  première,  après  toutes  les  fa- 
çons oïdinaires  ,  fur  cent  livres  ou  environ  de  cette 
crème  ,  on  jette  une  livre  de  che-kao  ,  qu'on  a  fait 
rougir  au  feu  &  qu'on  a  pilé.  C'eft  comme  la  prefure 
qui  lui  donne  de  la  conftlfence  ,  quoiqu'on  ait  foin 
de  l'entretenir  toujours  liquide. 

Cette  huile  de  pierre  ne  s'emploie  jamais  feule  :  on 
y  en  mêle  vine  autre ,  qui  en  eft  comme  l'ame  ;  on 
prend  de  gros  quartiers  de  chaux  vive  ,  fur  lefquels 
on  jette  avec  la  main  un  peu  d'eau  pour  les  diffoudre 
&  les  réduire  en  poudre.  Enfuite  on  fait  une  couche 
de  fougère  féche  ,  fur  laquelle  on  met  une  autre  cou- 
che de  chaux  amortie.  On  en  met  ainfiplufieurs  alter- 
nativement les  unes  fur  les  autres ,  après  quoi  l'on 
met  le  feu  à  la  fougère.  Lorfque  tout  eft  confumé, 
l'on  partage  ces  cendres  fur  de  nouvelles  couches  de 
fougère  lèche  ,  cela  fe  fait  cinq  oti  fix  fois  de  fuite  : 
on  peut  le  faire  plus  fouvent,  èc  l'huile  en  eft  meil- 
leure. 

Autrefois ,  dit  l'hiftoire  de  Feou-Leang  ,  outre  la 
fougère,  on  y  employoit  le  bois  d'un  arbre  dont  le 
fruit  s'appelleyèr/è  ;  à  en  juger  par  l'âcreté  du  fruit , 
quand  il  n'eft  pas  mûr  ,  &  par  fon  petit  couronne- 
ment ,  il  femble  que  c'eft  une  eipece  de  neffle.  On 
ne  s'en  fert  plus  maintenant ,  apparemment  parce  qu'il 
eft  devenu  fort  rare.  Peut-être  el\-ce  faute  de  ce  bois 
que  [a porcelaine  moderne  n'eft  pas  ft  belle  que  celle 
des  premiers  tems.  La  nature  de  la  chaux  6c  de  la  fou- 
gère contribue  auHi  à  la  bonté  de  l'huile. 

Quand  on  a  des  cendres  de  chaux  &  de  fougère 
jufqu'à  une  certaine  quantité  ,  on  les  jette  dans  une 
urne  remplie  d'eau.  Sur  cent  livres ,  il  faut  y  difloudre 
une  livre  de  che-kao  ,  bien  agiter  cette  mixtion  ,  en- 
fuite  la  laiftér  repolér ,  jufqu'à  ce  qu'il  paroiffe  fur  la 
furface  un  nuage  ou  une  croûte  qu'on  ramafle ,  &i 
qu'on  jette  dans  une  féconde  urne  ;  &  cela  à  plu- 
fieurs  reprifes  :  quand  il  s'eft  formé  une  efpece  de 
pâte  au  fond  de  la  féconde  urne ,  on  en  verfe  l'eau 
par  inclination  ,  onconfervece  fond  liquide,  &  c'eft 
la  féconde  huile  qui  doit  fe  mêler  avec  la  précédente. 
Par  un  jufle mélange,  il  faut  que  c?s  deux  efpeces  de 
purée  foient  également  épaiflés.  Afin  d'en  juger  ,  on 
plonge  à  diverles  reprifes  dans  l'une  &  dans  l'autre 
de  petits  carreaux  de  pe-tun-tfe  :  en  les  retirant ,  on 
voit  liir  leur  fuperficie  fi  l'épaiffiflement  eft  égal  de 
part  &  d'autre.  Voilà  ce  qui  regarde  la  qualité  de  ces 
deux  fortes  d'huile. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  quantité  ,  le  mieux  qii^on 
puiffe  faire ,  c'eft  de  mêler  dix  mefures  d'huile  de 
pierre  avec  une  mefure  d'huile  faite  de  cendre  d? 
chaux  &  de  fougère  :  ceux  qui  l'épargnent  ,  n'en 
mettent  jamais  moins  de  trois  mefures.  Les  marchands 
qui  vendent  cette  huile  ,  pour  peu  qu'ils  aient  d'in- 
clination à  tromper,  ne  font  pas  fort  embarrafTésàen 
augmenter  le  volume  :  ils  n'ont  qu'à  jetter  de  l'eau 
dans  cette  huile,  &C  ,  pour  couvrir  leur  fraude,  y 
ajouter  du  che-kao  à  proportion,  qui  empêche  la  ma- 
tière d'être  trop  liquide. 

D'un  autre  vernis  de  la  porcelaine.  Il  y  a  une  autre 
efpece  de  vernis ,  qui  s'appelle  tfi-kin-yeou ,  c'eft-à- 
dire ,  vernis  d'or  bruni.  On  pourroit  le  nommer  plu- 
tôt vernis  de  couleur  de  bronze,  de  couleur  de  café  ,' 
oti  de  couleur  de  feuille  morte.  Ce  vernis  eft  d'une 
invention  nouvelle  :  pour  le  faire,  on  prend  de  la 
terre  jaune  commune,  on  lui  donne  les  mêmes  façons 
qu'au  pe-tun-tfe  ;  quand  cette  terre  eft  préparée ,  on 
n'en  emploie  que  la  matière  la  plus  déliée  qu'on  jette 
dans  l'eau ,  &  dont  on  forme  tme  efpece  de  colle  aufti 
hqulde  que  le  vernis  ordinaire  appelle  pe-ycou ,  qui 
fe  fait  de  quartiers  de  roche.  Ces  deux  vernis,  le  tft- 
kin  &le  pe-yeou,fe  mêlent  enfemble,&  pour  cela  ils 
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doivent  être  également  liquides.  Onenfa'itrcpreuvc 
en  plongeant  un  pe-tun-ti'e  dans  l'un  &c  dans  l'autre 
vernis.  Si  chacun  de  ces  vernis  pénètre  fonpe-tun-tie, 
on  les  juge  égalemeni:  liquides  ,  &  propres  à  s'incor- 
porer eniemble. 

On  fait  auiïî  entrer  dans  le  tfi-kin  du  vernis  ,  ou  de 
l'huile  de  chaux  &  de  cendres  de  rbugere  préparée, 
&  de  la  même  liquidité  que  le  pe-yeou  :  mais  en  mêle 
plus  ou  moins  de  ces  deux  vernis  avec  le  tfi-kin ,  fé- 
lon qu'on  veut  que  le  tli-kin  Ibit  plus  foncé  ou  plus 
clair.  C'ell  ce  qu'on  peut  connoître  par  divers  eilais , 
par  exemple,  on  mefure  deux  tafles  de  pe-yeou, 
puis  fur  quatre  tafles  de  cette  mixtion  de  tfi-kin  6c  de 
pe-yeou  ,  on  mettra  une  tafl'e  de  vernis  fait  de  chaux 
&  de  fougère. 

Il  y  a  peu  d'années  qu'on  a  trouvé  le  fccrct  de 
peindre  en  violet,  &C  de  dorer  la  porcelaine  ;  on  a  el- 
iayéde  faire  une  mixtion  de  feuilles  d'or  avec  le  ver- 
nis &  la  poudre  de  caillou  ,  qu'on  appllquoit  de  mê- 
me qu'on  applique  le  rouge  àFhuile  :  mais  cette  ten- 
tative n'a  pas  rcuffi  ,  &  on  a  trouvé  que  le  vernis 
tfi-kin  avolt  plus  d'éclat. 

Il  a  été  un  tenis  que  l'on  falfoit  des  taffes ,  auxquel- 
les on  donnoit  par-dehors  le  vernis  doré ,  &  par-de- 
dans le  pur  vernis  blanc.  On  a  varié  dans  la  fuite,  & 
fur  unetaffe  ou  fur  un  vafe  qu'on  vouloit  vernlflerde 
tfi-kin,  on  appllquoit  en  un  ou  deux  endroits  un  rond 
ou  un  quarré  de  papier  mouille  ;  après  avoir  donné 
le  vernis ,  on  levoit  le  papier  ,  &  avec  le  pinceau  on 
pelgnoit  en  rouge  ,  ou  en  azur  ,  cet  efpace  non-ver- 
niilé.  Lorfque  \a porcelaine  étoltféche,  on  lui  donnoit 
le  vernis  accoutumé,  lolt  en  le  foufflant,  folt  d'une 
autre  manière.  Quelques-uns  rempliffent  ces  efpaces 
vuldes  d'un  fond  tout  d'azur,  ou  tout  noir ,  pour  y 
appliquer  la  dorure  après  la  première  cuite.  C'etl  fur 
quoi  on  peut  Imaginer  dlverfes  comblnalfons. 

J}es  différeius  élaborations  de  la  porcelaine.  Avant 
que  d'expliquer  la  manière  dont  cette  huile,  ou  plutôt 
ce  vernis  s'applique ,  il  eft  à-propos  de  décrire  com- 
ment fe  {orvùti  id  porcelaine.  Je  commence  d'abord  par 
le  travail  qui  fe  fait  dans  les  endroits  les  moins  tré- 
quentés  de  King-te-tching.  Là  ,  dans  une  enceinte  de 
murailles,  on  bâtit  de  vaftes  apentis,  oii  l'on  volt 
ctage  iur  érage  un  grand  nombre  d'urnes  de  terre. 
C'eft  dans  cette  enceinte  que  demeurent  &  travail- 
lent une  infinité  d'ouvriers ,  qui  ont  chacun  leur  tâche 
marquée.  Une  pièce  de  /o/c^/am.;,  avant  que  d'en 
fortir  pour  être  portée  au  fourneau,  pafîe  par  les 
mains  de  plus  de  vingt  perionnes  ,  &C  cela  fans  con- 
fufion.  On  a  fans  doute  éprouvé  que  l'ouvrage  fe  fait 
alnfi  beaucoup  plus  vite. 

Le  premier  travail  confifte  à  purifier  de  nouveau 
le  pe-iun-tfe  ,  &  le  kao-lin  ,  du  marc  qui  y  refte  , 
quand  on  le  vend.  On  brlie  les  pe-tun-tfe ,  &  on  les 
jette  dans  une  urne  pleine  d'eau  ;  enfulte,  avec  une 
large  fpatule,  on  achevé  en  les  remuant  de  les  diffou- 
dre  :  on  les  lalffe  repoler  quelques  momens  ,  après 
.quoi  on  ramaffe  ce  cjul  lurnage ,  &  alnfi  du  refte  ,  de 
la  manière  qu'il  a  été  expliqué  ci-defllis. 

Pour  ce  qui  ell  des  pièces  de  kao-lin ,  11  n'efi:  pas 
nécelî'alre  de  les  brlltr  :  on  les  met  tout  fimplement 
dans  un  panier  fort  clair,  qu'on  enfonce  dans  une 
urne  remplie  d'eau  ;  le  kao-lin  s'y  fond  aifément  de 
lui-même.  Il  refte  d'ordinaire  un  marc  qu'il  faut  jet- 
ter  :  au  bout  d'un  an  ces  rebuts  s'accumulent,  &  font 
-de  grands  monceaux  d'un  fable  blanc  oc  fpongleux  , 
<lont  il  faut  vuider  le  lieu  où  l'on  travadle. 

Ces  deux  matières  de  pe-tun-îl'e  &C  de  kao-lin  alnfi 
préparées,  11  en  faut  faire  un  jufte  mélange: on  met 
autant  de  kao-lin  que  de  pe-tun-tié  pour  les  porcelai- 
nes fines  ;  pour  les  moyennes,  on  emploie  quatre 
parts  de  kao-lin  fur  fix  de  pe-tun-tfe.  Le  moins  qu'on 
«n  mette,  c'ell  une  part  de  kao-lin  fur  trois  de  pe- 
tun-tfe. 
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Apres  ce  premier  travail ,  on  jette  cette  maffc  dans 
un  grand  creux  bien  pavé  &;  cimenté  de  toutes  parts- 
puis  on  la  tinile ,  &c  on  la  pétrit  jufqu'à  ce  qu'elle  fe 
durciile  :  ce  travail  elt  fort  rude  ,  parce  qu'il  ne  doit 
point  être  arrêté. 

De  cette  malfe  alnfi  préparée  on  tire  différens 
morceaux  ,  qu'on  étend  fur  de  larges  ardolfes.  Là,  on 
les  pétrit ,  &  on  les  roule  en  tous  les  fens ,  obfcrvant 
foigneufement  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  vuide,  ou 
qu'il  ne  s'y  mclcaucun  corps  étranger,  faute  de  .bien 
façonner  cette  malfe,  la  porcelaine  fe  fêle,  éclate 
coule,  &  ie  déjette.  C'eft  de  ces  premiers  élémens 
que  lortent  tant  de  beaux  ouvrages  de  porcelaine, 
dont  les  uns  fe  font  à  la  roue,  les  autres  le  font  uni- 
quement fur  des  moules,  &  fe  pcrfeaionnent  enfuite 
avec  le  clfeau. 

Tous  les  ouvrages  unis  fe  font  de  la  première  fa- 
çon. Unetafle  ,  par  exemple,  quand  elle  fort  de  def- 


lui  donne  d'abord  le  diamètre  &  la  hauteur  qu'on  tbu- 
haitc  ,  &  elle  fort  de  fes  mains  prefiqu'auflî-tôt  qu'il 
l'a  commencée  :  car  il  n'a  que  trois  deniers  de  gain 
par  planche,  &  chaque  planche  eft  garnie  de  vingt- 
lix  pièces.  Le  pié  de  la  taffe  n'eft  alors  qu'un  morceau 
de  terre  de  la  grofi\;ur  du  diamètre  qu'il  doit  avoir  , 
&  qui  f e  creufe  avec  le  clfeau ,  lorfque  la  tafle  eft  fé- 
che'&  qu'elle  a  de  la  confiftance  ,  c'eft-à-dire ,  après 
qu'elle  a  reçu  tous  lesorncniens  qu'on  veut  lui  don- 
ner. 

Efîedlvement  cette  taffe  au  fortir  de  la  roue ,  eft 
reçue  par  un  fécond  ouvrier  qui  l'afleoit  flir  la  bafe. 
Peu-après  elle  eft  livrée  à  un  troifieme  qui  l'appliqué 
fur  fon  moule  ,  &  lui  Imprime  la  figure.  Ce  moule  eft 
fur  une  efjpece  de  tour.  Un  quatrième  ouvrier  polit 
cette  tafle  avec  le  clfeau,  flir-tout  vers  les  bords  ,  & 
la  rend  déliée  ,  autant  qu'il  eft  néceflTalre  ,  pour'  lui 
donner  de  la  tranfparence  :  11  la  racle  à  plufieurs  re- 
prifés ,  la  mouillant  chaque  fols  tant-folt-peu  ,  fi  elle 
eft  trop  féche  ,  de  peur  qu'elle  ne  fe  brlfe.  Qu'and  on 
retire  la  tafle  de  defllis  le  moule  ,  11  faut  la  rouJer 
doucement  fur  ce  même  moule ,  fans  la  prefTer  plus 
d'un  côté  que  de  l'autre  ,  fans  quoi  il  s'y  fait  des  cavi- 
tés, ou  bien  elle  fe  déjette.  Il  eftfurprenant  devoir 
avec  quelle  vîteflé  ces  vafes  pafient  pai"  tant  de  diffé- 
rentes mains.  On  dit  qu'une  pièce  Aq  porcelaine  culte 
a  paflé  par  les  mains  de  foixante-dlx  ouvriers. 

Des  grandes  pièces  de  porcelaine.  Les  grandes  pièces 
Ae  porcelaine  fe  font  à  deux  fols  :  une  moitié  eft  élevée 
fur  la  roue  par  trois  ou  quatre  hommes  qui  la  foutlen- 
nent  chacun  de  fon  côté ,  pour  lui  donner  fa  figure  ; 
l'autre  moitié  étant  prefque  féche  s'y  applique  :  on 
l'y  unit  avec  la  matière  même  de  \a.porcelaineàéhyQe 
dans  l'eau  ,  qui  fert  comme  de  mortier  ou  de  colle. 
Quand  ces  pièces  alnfi  collées  font  tout-à-falt  feches* 
on  polit  avec  le  couteau  en-dedans  &  en-dehors  l'en- 
droit de  la  réunion  ,  qui ,  par  le  moyen  du  vernis 
dont  on  le  couvre  ,  s'égale  avec  tout  le  refte.  C'eft 
alnfi  qu'on  applique  aux  vafes,  des  anlés ,  des  oreil- 
les ,  &  d'autres  pièces  rapportées. 

Ceci  regarde  principalement  la  porcelaine  qu'on 
forme  fur  les  moules ,  ou  entre  les  mains  ;  telles  que 
font  les  pièces  cannelées  ,  ou  celles  qui  font  d'une  fi- 
gure blfarre  ,  comme  les  animaux ,  les  grotefques  , 
les  idoles  ,  les  buftes  que  les  Européens  ordonnent , 
&  d'autres  femblables.  Ces  fortes  d'ouvrages  moulés 
fe  font  en  trois  ou  quatre  pièces ,  qu'on  ajoute  les  unes 
aux  autres ,  &  que  l'on  perfeftionne  enfulte  axcc  des 
inftrumens  propres  à  creufer,  à  polir  ,  &  à  recher- 
cher dlfférens  traits  qui  échappent  au  moule. 

Des  ornemens  de  la  porcelaine.  Pour  ce  qui  eft  des 
fleurs  &  des  autres  ornemens  qui  ne  font  point  en  re?- 
Uef ,  mais  qui  font  comme  gravés  ,  on  les  appliquç 
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far  la  porcchlnt  avec  des  cachets  &  cks  moules  :  on  y 
InpUque  auffi  des  reliefs  tout  préparcs ,  de  a  manière 
Sp-pr«  qu'on  applique  des  galons  dor  fur  un 

^''Ouand  on  a  le  modèle  de  U  porcelaine  qu'on  de- 
fire  &qm  ne  peut  s'imiter  fur  la  roue  entre  les  mains 
5u%tier ,  on  applique  fur  ce  modèle  de  la  terre  pro- 
our  les  moules  :  cette  terre  s'y  imprime  bc  le 
He  fe  fait  de  plufieurs  pièces  dont  chacune  eft 
Sun  affez  gros  volume  ;  on  lelaifle  durcir  q«andlafi- 

^"Kfqu'oTveut  s'en  fervir  ,  on  l'approche  du  feu 
pendant  quelque  tems  ,  après  quoi  on  le  rempht  de 
la  m-itiere  de  porcelaine  à  proportion  de  1  epaiileur 
cu'on  veut  lui  donner:  on  preffe  avec  la  main  dans 
toi'sles  endroits,  puis  on  prclente  un  moment  le 
moule  au  feu.  Auffi-tôt  la  figure  empreinte  le  détache 
è^^  moule  par  l'adion  du  feu ,  laquelle  confume  un 
peu  de  l'humidité  qui  colloit  cette  matière  au  moule. 

Les  différentes  pièces  d'un  tout  tirées  féparément , 
feréuniffcmenfuiteavecde  la  matière  à.^  porcelaine 
un  peu  liquide.  Ceft  ainfi  qu'on  fait  des  figures  d  ani- 
maux toutes  maffives  :  on  laiffe  durcir  cette  mafle  , 
&on  lui  donne  enfuite  la  figure  qu  on  fe  propoie, 
après  quoi  on  la  perfcaionne  avec  le  cifeaii ,  ou  1  on 
V  aioute  des  parties  travaillées  feparement.  Ces  fortes 
^'ouvrages  fe  font  avec  grand  loin,  tout  y  eft  re- 
cherché. ^  .         ,  .    1  1 

Quand  l'ouvrage  eft  fini,  on  lui  donne  le  vernis  , 
&  on  le  cuit  :  on  le  peint  enluite ,  li  l'on  veut ,  de  di- 
verfes  couleurs ,  &  on  y  applique  l'or  ,  puis  on  le  cuit 
ime  féconde  fois.  Des  pièces  de  porcelaines  ainli  tra- 
vaillées, fe  vendent  extrêmement  cher. Tous  ces  ou- 
vrages doivent  être  mis  à  couvert  du  froid  ;  leur  hu- 
midité les  fait  éclater,  quand  ils  ne  fechent  pas  éga- 
lement Ceft  pour  parer  à  cet  inconvénient  quon 
feit  quelquefois  du  feu  dans  ces  laboratoires. 

Des  moules  de  la  porcelaine.  Ces  moules  le  font 
d'une  terre  jaune,  graffe  &  qui  eft  comme  en  gru- 
meaux :  on  la  tire  d'un  endroit  qui  n  eft  pas  éloigne 
^^  King-te-tchin^.  Cette  terre  le  paitrit  ;  quand  elle 
eft  bien  liée  &  un  peu  durcie,  on  en  prend  la  quan- 
tité nécefî-aire  pour  faire  un  moule ,  &  on  la  bat  for- 
temem.  Quand  on  lui  a  donne  la  figure  qu  on  iouhai- 
te ,  on  la  laiffe  lécher  ;  après  quoi  on  la  façonne  fur 
le  tour.  Ce  travail  fe  paye  chèrement.  Pour  expédier 
«n  ouvrage  de  commande ,  on  fait  un  grand  nombre 
<le  moules ,  afin  que  plufieurs  troupes  d  ouvriers  tra- 
vaillent à  la  fois.  ,        .,     , 
■     Quand  on  a  foin  de  ces  moules ,  ils  durent  tres- 
long-tems.  Un  marchand  qui  en  a  de  tout  prêts  pour 
les  ouvraoesde  porcelaine  qu'un  européen  demande, 
peut  donner  fa  marchandife  bien  plutôt  &  à  meilleur 
marché,  &  faire  un  gain  plus  conliderable  que  ne 
feroit  un  autre  marchand  qui  auroit  ces  moules  a 
faire    S'il  arrive  que  ces  moules   s'écorchent ,  ou 
qu'ilVy  faffe  la  moindre  brèche,  ils  ne  font  plus  en 
état  de  fervir,  fi  ce  n'eft  pour  des  porcelaines  Aq  la 
môme  figure,  mais  d'un  plus  petit  volume    On  les 
met  alors  fur  le  tour,  &  on  les  rabote  afinqu  ils  puii- 
fent  fervir  une  féconde  fois.  „         ,  ,. 

Des  peintres  fur  la  porcelaine.  Il  eft  tems  d  ennoblir 
la  porcelaine  en  la  faifant  paffer  entre  les  mains  des 
peintres.  Ces  hoa  pei  ou  peintres  de  porcelaine,  ne 
font  guère  moins  gueux  que  les  autres  ouvriers  :  il 
n'y  a  pas  de  quoi  s'en  étonner,  puifqua  la  i-eferve 
de  quelques-uns  d'eux  ,  ils  ne  pourroient  paffer  en 
Europe  que  pour  des  apprentifs  de  quelques  mois. 
Toute  la  fcience  de  ces  peintres  chinois  n  eft  fondée 
fur  aucun  principe,  &  ne  confifte  que  dans  une  cer- 
taine routine ,  aidée  d'un  tour  d'imagination  affez 
bornée.  Us  ignorent  toutes  les  belles  règles  de  cet 
art  II  i^ut  pourtant  avouer  qu'ils  ont  le  talent  de 
peindre  fur  la  /;or«/af/2e,  auffibien  que  iur  les  éven- 


tails &  fur  les  lanternes  d'une  gaze  très-fine ,  des 
fleurs  ,  des  animaux  &  des  payfages  qui  font  plaifir. 

Le  travail  de  la  peinture  eft  partagé  dans  un  même 
laboratoire ,  entre  un  grand  nombre  d'ouvriers.  L'un 
a  foin  uniquement  de  former  le  prem.ier  cercle  co- 
loré ,  qu'on  voit  près  des  bords  de  la  porcelaine  : 
l'autre  trace  des  fleurs  que  peint  un  troifieme  :  celui- 
ci  eft  pour  les  eaux  &  pour  les  montagnes  :  celui-là 
pour  les  oifeaux  &;  pour  les  autres  animaux.  Les  fi- 
gures humaines  font  d'ordinaire  les  plus  maltraitées  : 
certains  payfages  &  certains  plans  de  ville  enlumi- 
nés, qu'on  apporte  d'Europe  à  la  Chine,  ne  nous 
permettent  pas  de  railler  les  Chinois  fur  la  manière 
dont  ils  fe  repréfentent  dans  leurs  peintures. 

D  es' différentes  couleurs  de  la  porcelaine.  Pour  ce 
qui  eft  des  couleurs  de  la  porcelaine ,  il  y  en  a  de  tou- 
tes les  fortes.  On  n'en  voit  guère  en  Europe  que  de 
celle  qui  eft  d'un  bleu  vif,  iur  un  fond  blanc.  Il  s'en 
trouve  dont  le  fond  eft  femblable  à  celui  de  nos  mi- 
roirs ardens  :  il  y  en  a  d'entièrement  rouges;  &  parmi 
celles-là ,  les  unes  font  d'un  rouge  à  l'huile  ,  les  au- 
tres font  d'un  rouge  foufflé ,  &  font  femés  de  petits 
points  à-peu-près  comme  nos  miniatures.  Quand  ces 
deux  fortes  d'ouvrages  réufliflent  dans  leur  perfec- 
tion ,  ce  qui  eft  affez  difficile ,  ils  font  extrêmement 
chers. 

Enfin  il  y  a  des  porcelaines  oîi  les  payfages  qui  y 
font  peints ,  fe  forment  du  mélange  de  prefque  tou- 
tes les  couleurs  relevées  par  l'éclat  de  la  dorure.  El- 
les font  fort  belles  fi  l'on  y  fait  de  la  dcpenfe  ;  mais 
autrement  la  porcelaine  ordinaire  de  cette  efpece, 
n'eft  pas  comparable  à  celle  qui  eft  peinte  avec  le 
feul  azur.  Les  annales  de  Kins,  te  tchirig  difent  qu'an- 
ciennement le  peuple  ne  fe  fervoit  que  de  porcelaine 
blanche  :  c'eft  apparemment  parce  qu'on  n'avoit  pas 
trouvé  aux  environs  de  Jao  tcheou  un  azur  moins 
précieux  que  celui  qu'on  emploie  pour  la  belle  por- 
celaine ,  lequel  vient  de  loin  &  fe  vend  affez  cher. 

On  raconte  qu'un  marchand  de  porcelaine  ayant 
fait  naufrage  fur  une  côte  déferte ,  y  trouva  beau- 
coup plus  de  richcffes  qu'il  n'en  avoit  perdu.  Comme 
il  erroit  fur  la  côte  tandis  que  l'équipage  fe  faifoit  un 
petit  bâtiment  du  débris  du  vaiffeau,  il  apperçut  que 
les  pierres  propres  à  faire  le  plus  bel  azur  y  étoient 
très-communes  :  il  en  apporta  avec  lui  une  groffe 
charge  ;  ôc  jamais,  dit-on ,  on  ne  vit  à  King  te  tching 
de  fi  bel  azur.  Ce  flit  vainement  que  le  marchand 
chinois  s'efforça  dans  la  fuite  de  retrouver  cette  côte 
où  le  hafard  l'avoit  conduit. 

Telle  eft  la  manière  dont  l'azur  fe  prépare  :  on 
l'enfevelit  dans  le  gravier  qui  eft  de  la  hauteur  d'un 
demi-pié  dans  le  fourneau  :  il  s'y  rôtit  pendant  24 
heures ,  enfuite  on  le  réduit  en  une  poudre  impalpa- 
ble ,  ainfi  que  les  autres  couleurs ,  non  fur  le  marbre, 
mais  dans  de  grands  mortiers  de  porcelaine  ,  dont  le 
fond  eft  fans  vernis ,  de  même  que  la  tête  du  pilon  qui 
fert  à  broyer. 

Il  y  a  là-deffus  quelques  obfervations  à  faire  :  i". 
Avant  que  de  l'enlevelir  dans  le  gravier  du  fourneau 
où  il  doit  être  rôti ,  il  faut  le  bien  layer  afin  d'en  re- 
tirer la  terre  qui  y  eft  attachée  :  2.°.  il  faut  l'enfermer 
dans  une  caiiXe  à  porcelaine  bien  lutté e  :  3".  lorf- 
qu'il  eft  rôti  on  le  brife,  on  le  paffe  par  le  tamis ,  on 
le  met  dans  un  vafe  verniffé ,  on  y  répand  de  l'eau 
bouillante  après  l'avoir  un  peu  agité  ,  on  en  ôte  l'ë- 
cume  qui  furnage  ;  enfuite  on  verfe  l'eau  par  inclina- 
tion. Cette  préparation  de  l'azur  avec  de  l'eau  bouil- 
lante, doit  fe  renouveller  deux  fois,  après  quoi  on 
prend  l'azur  ainfi  humide,  &  réduit  en  une  efpece 
de  pâte  fort  déliée  pour  le  jetter  dans  un  mortier, 
où  on  le  broyé  pendant  un  tems  confidérable. 

On  dit  que  l'azur  fe  trouve  dans  les  minières  de 
charbon  de  pierre  ,  ou  dans  des  terres  rouges  yoifi- 
nes  de  ces  minières.  Il  en  paroît  fur  la  fuperficie  ai 
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îa  tcfro  ;  &  c'eft  un  indice  nff-dz  certain  qu'en  creu- 
laiit  un  peu  avant  dans  un  même  lieu ,  on  en  trouvera 
intaillibicment.  Il  (e  prcfente  dans  la  mine  par  petites 
pièces ,  groiîes  à-peu-prùs  comme  le  pouce ,  mais 
plates  6c  non  pas  rondes.  L'azur  grodief  cil  afî'ez 
commun  ;  mais  le  rin  cil  très-rare ,  6:  il  n'efl  pas  aile 
de  le  dilci-rner  à  l'œil  :  il  faut  en  taire  l'épreuve  li  l'on 
ne  veut  pas  y  Être  trompé. 

Cette  épreuve  conlille  à  peindre  une  porcclaim&c 
à  la  cuire.  Si  l'Europe  t'ourniffoit  du  beau  lear  ou 
de  l'azur,  &  du  beau  tfiu,  cjui  e(t  une  elpece  de  vio- 
let ,  Ce  léroit  pour  King-te-tching  une  niarchandile 
de  prix,  &:  d'un  petit  volume  pour  le  tranlport;  & 
on  rapporterait  en  échange  la  plus  belle  porcelaine. 
On  a  déjà  dit  que  le  tfui  le  vendoit  un  taël  huit  mas 
la  livre ,  c'clt-à-dirc  neuf  livres  :  on  vend  deux  taéls 
la  boéte  du  beau  lear,  qui  n'ell  que  de  dix  onces, 
c'ell-àdire  20  fols  l'once. 

On  a  elî'ayé  de  peindre  en  noir  quelques  vafes  de 
porciUinc^awcc  l'eacre  la  plus  fine  de  la  Chine;  mais 
cette  tentative  n'a  eu  aucun  luccès.  Quand  la /^ora-- 
Liim  a  été  cuite, elle  s'cll trouvée  tres-blanche.  Com- 
me les  parties  de  ce  noir  n'ont  pas  allez  de  corps,  el- 
les s'étoient  diffipées  par  l'aftion  du  feu  ;  ou  plutôt 
elles  n'avoient  pas  eu  la  force  de  pénétrer  la  couche 
de  vernis,  ni  de  produire  une  couleur  dillérente  du 
fimple  vernis. 

Le  rouge  le  fait  avec  de  la  couperofe  :  peut-être  les 
Chinois  ont-ils  en  cela  quelque  choie  de  particidier, 
c'ell  pourquoi  je  vais  rapporter  leur  méthode.  On 
met  une  livre  de  couperofe  dans  un  creufet ,  qu'on 
lutte  bien  avec  un  fécond  creulet  ;  au-delTus  de  celui- 
ci  elt  une  petite  ouverture,  qui  le  couvre  de  telle 
forte  qu'on  puilTe  aifément  la  découvrir  s'il  en  eft  be- 
foin.  On  environne  le  tout  de  charbon  à  grand  feu  ; 
t>C  pour  avoir  un  plus  fort  réverbère  ,  on  fait  un  cir- 
cuit debriques.Taiidis  que  la  fumée  s'élève  fort  noire, 
la  matière  n'eft  pas  encore  enétat;mais  elle  l'cllauffitôt 
qu'il  fort  une  elpcce  de  petit  nuage  fin  6c  délié.  Alors 
on  prend  un  peu  de  cette  matière ,  on  la  délaye  avec 
de  l'eau ,  &  on  en  fait  l'épreuve  lur  du  fapin.  S'il  en 
fort  un  beau  rouge  ,  on  retire  1^  bjrafier  qui  environ- 
ne &  couvre  en  partie  le  creufet.  Quand  tout  eft  re- 
froidi ,  on  trouve  un  petit  pain  de  ce  rouge  qui  s'cll 
formé  au  bas  du  creulet.  Le  rouge  le  plus  fin  ell  atta- 
ché au  creulet  d'en-haut.  Une  livre  de  couperofe 
donne  quatre  onces  de  rouge  dont  on  peint  la  porcc- 
ialne. 

Bien  que  la  porcelaine  foit  blanche  de  fa  nature ,  & 
que  l'huile  qu'on  lui  donne  ferve  à  augmenter  fa 
blancheur,  cependant  il  y  a  de  certaines  figures  en 
faveur  defqu elles  on  applique  un  blanc  particulier 
inr  [a  porcelaine  qui  ell  peinte  de  différentes  couleurs. 
Ce  banc  fe  fait  d'une  poudre  de  caillou  tranfparent , 
qui  fe  calcine  au  fourneau  de  même  que  l'azur.  Sur 
demi-once  de  cette  poudre  on  met  une  once  de  cé- 
rufe  pulvérifée  :  c'ell  auffi  ce  qui  entre  dans  le  mé- 
lange des  couleurs.  Par  exemple ,  pour  taire  le  verd , 
à  une  once  de  cérufe  &  à  une  demi-once  de  poudre 
de  caillou,  on  ajoute  trois  onces  de  ce  qu'on  appelle 
toug-hoa-pien.  On  croiroit  fur  les  indices  qu'on  en  a , 
que  ce  font  les  fcories  les  plus  pures  du  cuivre  qu'on 
a  battu. 

Le  verd  préparé  devient  la  matrice  du  violet ,  qui 
fe  fait  en  y  ajoutant  une  dofe  de  blanc  :  on  met  plus 
de  verd  préparé ,  à-proportion  qu'on  veut  le  violet 
plus  foncé.  Le  jaune  fe  fait  en  prenant  fept  dragmes 
de  blanc  préparé  ,  comme  on  l'a  dit ,  auxquelles  on 
ajoute  trois  dragmes  de  rouge  couperofe. 

Toutes  ces  couleurs  appliquées  fur  la  porcelaine 
déjà  cuite  après  avoir  été  huilée ,  ne  paroilTent  ver- 
tes ,  violetes ,  jaunes  ou  rouges  ,  qu'après  la  féconde 
cuiflon  qu'on  leur  donne.  Ces  diverfes  couleurs 
s'appliquent  avec  la  cérufe  ,  le  falpêtre  Se  la  coupe- 
rofe. 
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Le  rouge  à  l'huile  fe  fait  de  la  grôriallle  de  cuivr-e 
l'ougc ,  &i  de  la  poudre  d'une  certaine  pierre  ou  cail- 
lou qui  tire  un  peu  lur  le  rouge.  Un  médecin  chré- 
tien a  dit  que  cette  pierre  étoit  une  efpece  d'alun 
qu'on  employé  dans  la  médecine.  On  brijyc  le  tout 
dans  v\n  mortier  ,  en  y  mêlant  de  l'urine  d'un  jeune 
homme  &  de  l'huile;  mais  on  n'a  pu  découvrir  la 
quantité  de  ces  ingiédiens ,  ceux  qui  ont  le  fccretfynt 
attentits  à  ne  le  pas  divulguer. 

On  aj^plique  cette  mixtion  fur  la  porcelaine  lorf- 
qu'elle  n'ell  pas  encore  cuite ,  6c  on  ne  lui  donne 
point  d'autre  vernis.  Il  faut  feulement  prendre  garde 
que  durant  la  cuite,  la  couknir  rouge  ne  coule  poi.nt 
au  bas  du  vale.  On  aiiiire  que  quand  on  veut  donnet 
ce  rouge  à  la  porceUine  ,  on  ne  fe  fert  point  de  pe- 
tim-tle  pour  la  former ,  mais  qu'en  la  place  on  em- 
ployé avec  le  kaolin  de  la  terre  jaune,  préparée  de 
la  mcrne  manière  que  le  petun-tfe.  Il  ell  vrailTem- 
blable  qu'une  pareille  terre  eft  plus  propre  à  recevoir 
cette  forte  de  couleur. 

Peut-être  léra-t-on  bien  aife  d'apprendre  comment 
cette  grenaille  de  cuivre  fe  prépare.  On  fait  qu'à  la 
Chine  il  n'y  a  point  d'argent  monnoyé:  on  le  fert 
d'argent  en  malle  dans  le  commerce,  ôc  il  s'y  trouve 
beaucoup  de  pièces  de  bas-aloi.  Il  y  a  cependant  des 
occafions  où  il  faut  les  réduire  en  argent  fin  ;  comme 
par  exemple,  quand  il  s'agit  de  payer  la  taille ,  ou  de 
lemblables  contributions.  Alors  on  a  recours  à  des 
ouvriers  dont  l'unique  métier  eft  d'affiner  l'argent 
dans  des  fourneaux  faits  à  ce  deflein  ,  &  d'en  féparer 
le  cuivre  &:  le  plomb.  Ils  torment  la  grenaille  de  ce 
cuivre,  qui  vrailîemblablement  conierve  quelques 
parcelles  imperceptibles  d'argent  ou  de  plomb. 

Avant  que  le  cuivre  liquéfié  fe  congelé ,  on  prend 
un  petit  balai  qu'on  trempe  légèrement  dans  l'eau  , 
puis  en  frapant  fur  le  manche  du  balai ,  on  aljjerge 
d'eau  le  cuivre  fondu  ;  une  pellicule  fe  forme  fur  la 
fuperficie ,  qu'on  levé  avec  de  petites  pincettes  de  fer, 
&  on  la  plonge  dans  l'eau  froide, oii le  form.e  la  gre- 
naille qui  fe  multiplie  autant  qu'on  réitère  l'opéra- 
tion. Si  l'on  employoit  de  l'eau-forte  pour  diiToudre 
le  cuivre  ,  cette  poudre  de  cuivre  en  feroit  plus  pro- 
pre pour  faire  le  rouge  dont  on  parle  ;  mais  les  Chi- 
nois n'ont  point  le  fecret  des  eaux- fortes  &  régales  : 
leurs  inventions  font  toutes  d'une  extrême  limpli- 
cité. 

L'autre  efpece  de  rouge  fouillé  fefldt  de  la  manière 
fuivante.  On  a  du  rouge  tout  préparé  ;  on  prend  un 
tuyau ,  dont  une  des  ouvertures  ell  couverte  d'une 
gaze  fort  ferrée  :  on  applique  doucement  le  bas  du 
tuyau  fur  la  couleur  dont  la  gaze  le  charge  ;  après 
quoi  on  fouffle  dans  le  tuyau  contre  la  porcelaine ,  qui 
le  trouve  enluite  toute  lemée  de  petits  points  rou- 
ges. Cette  forte  de  porcelaine  ell  encore  plus  c'nere 
&  plus  rare  que  la  précédente ,  parce  que  l'exécu- 
tion en  eft  plus  difficile  li  l'on  veut  garder  toutes  les 
proportions  réquiies. 

On  fouffle  le  bleu  de  même  que  le  rouge  contre  la 
porcelaine ,  &C  il  ell  beaucoup  plus  ailé  d'y  reulîir.  Les 
ouvriers  conviennent  que  li  l'on  ne  plaignoit  pas  la 
dépcnfc  ,  on  pourroit  de  même  IbuMler  de  l'or  &C  de 
l'argent  fur  de  la  porcelaine  dont  le  fond  feroit  noir 
ou  bleu ,  c'eft-à-dire  y  répandre  par-tout  également 
une  efpece  de  pluie  d'or  ou  d'argent.  Cette  forte  de 
porcelaine ,  qui  feroit  d'un  goût  nouveau ,  ne  lailleroit 
pas  de  plaire.  On  fouffle  aulli  quelquefois  les  vernis  : 
on  a  tait  pour  l'empereur  des  ouvrages  li  fins&  fi  dé- 
liés, qu'on  les  mettoit  fur  du  coton,  parce  qu'on  ne 
pouvoit  manier  des  pièces  fi  déhcates,  fans  s'expofer 
à  les  rompre  ;  &  comme  il  n'étoit  pas  pofiible  de  les 
plonger  dans  les  vernis  ,  parce  qu'il  eût  fallu  les  tou- 
cher de  la  main,  on  Ibuffloit  le  vernis ,  &  on  couvrolt 
entièrement  la  porcelaine. 

On  a  remarqué  qu'en  foufflantle  bleu,  les  ouvriers 
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prennent  une  précaution  pour  confervcr  h  couleur 
qui  tombe  hu' la  porcelaine ,  6c  n'en  perdre  que  e 
Lins  qu'il  ert  poffible.  Cette  précaution  eft  de  p  a- 
Z  le  valc  lur  un  piedellal  ,  d'étendre  ious  le  piede- 
ftalurtegrandefeuiUedepap.erquiiendurant  quel- 
que temt.  Quand  l'afur  eit  iec  ils  le  retirent ,  en  trot- 
tant !e  papier  avec  une  petite  broiie. 

De  la  cowpoluion  des  dipn-ntcs  couleurs.  Mais  pour 
mieux  entrer  dans  le  détail  de  la  manière  dont  les 
peintres  chinois  mélangent  leurs  couleurs, 6c  entor- 
nient  de  nouvelles  ,  il  eft  bon  d'expliquer  quelle  eft 
la  proportion  &  la  mefure  des  poids  de  la  Cnme. 

Le  kin ,  ou  la  livre  chinoiié ,  cft  de  ieize  onces ,  qui 
s'appellent  léans;s  ,  ou  racls.  _      _  _ 

Le  leang  ou  taél ,  eft  une  once  chinoile.  ^ 

Le  tficn ,  ou  le  mas ,  eft  la  dixième  partie  du  leang 

ou  taël.  .     ,      r  1 

Le  fuen  eft  la  dixième  partie  du  tlien  ou  du  mas. 

Le  ly  eft  la  dixième  partie  du  tucn. 

Le  har  eft  la  dixième  partie  du  ly. 

Cela  iuppofé ,  voici  comment  le  compofe  le  rouge 
qui  fe  fait  avec  de  la  couperole ,  qui  s'emploie  lur  les 
porcdaints  recuites  :  lur  untaél  ou  léang  de  ceruie  , 
on  met  deux  mas  de  ce  rouge  ;  on  pafle  la  ceruie  bc  le 
rou^-'e  par  un  tamis  ,  t-i  on  les  mêle  enlemble  a  Iec  ; 
enl'uite  on  les  lie  l'un  avec  l'autce  avec  de  l'eau  em- 
preinte d'un  peu  de  coile  de  vache  ,  qui  le  vend  ré- 
duite à  la  conlilïence  de  la  colle  de  poiffon.  Cette 
colle  fait  qu'en  peignant  la  porcdauu ,  le  rouge  s'y  at- 
tache &  ne  coule  pas.  Comme  les  couleurs  ,fi  on  les 
appliquolt  trop  épailîes ,  ne  manqueroient  pas  de  pro- 
duire des  inégalités  fta-  la  porcelaine ,  on  a  lom  cie 
tems-en-tems  de  tremper  d'une  main  légère  le  pin- 
ceau dans  l'eau  ,  &  enilute  dans  la  couleur  dont  on 

veut  peindre.  ,  ,       ,       ,-  i  '         i 

Pour  faire  de  la  couleur  blanche  ,  lur  un  leang  de 
cérufe,  on  met  trois  mas  &  trois  ftiens  de  poudre  de 
cailloux  des  plus  tranfparens ,  qu'on  a  calcinés ,  après 
les  avoir  lultés  dans  une  caifle  de  poraLune  enfouie 
dans  le  gravier  du  fourneau,  avant  que  de  le  chauffer. 
Cette  poudre  doit  être  impalpable.  On  le  iert  d'eau 
fimple  ,  fans  y  mêler  de  la  colle  ,  pour  l'incorporer 
avec  la  ceruie.  . 

On  fait  le  verd  f  jncé  ,  en  mettant  fur  un  tael  de 
cérufe ,  trois  mas  cc  trois  fiiens  de  poudre  de  cail- 
lou ,  avec  huit  fuens  ou  près  d'un  amas  de  toug- 
hou-pieu ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  craffe  qui  lort 
du  cuivre  lorfqu'on  le  fond.  On  vient  d'apprendre 
qu'en  employant  du  toug-hoa-pien  pour  le  verd ,  il 
faut  le  laver ,  &  en  féparer  avec  foin  la  grenaille  de 
cuivre  qui  s'y  trouveroit  mêlée,  &  qui  n'eft  pas  pro- 
pre pour  le  verd.  Il  ne  faut  y  employer  que  les  écail- 
les ,  c'eft-à-dire  les  parties  de  ce  métal  qui  le  léparent 
lorfqu'on  les  met  en  œuvre. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  couleur  jaune  ,  on  la  fait  en 
mettant  fur  un  taël  de  cérufe ,  trois  mas  &:  trois  tuens 
de  poudre  de  caillou ,  &c  un  fuen  huit  lys  de  rouge 
pur,  qui  n'ait  point  été  mêlé  avec  la  cérufe. 

Un'taël  de  cérufe ,  trois  mas  6c  trois  fuens  de  pou- 
dre de  caillou  ,  &  deux  lys  d'azur,  forment  un  bleu 
foncé  ,  qui  tire  fur  le  violet. 

Le  mélange  de  verd  6c  de  blanc ,  par  exemple  , 
d'une  part  de  verd  fur  deux  parts  de  blanc ,  fait  le  verd 
d'eau  ,  qui  eft  très-clair. 

Le  mélange  du  verd  6c  du  jaune ,  par  exemple,  de 
deux  talfes  de  verd  foncé  fur  une  talie  de  jaune  ,  fait 
le  verd  coulon,  qui  reft'emble  à  une  feuille  un  peu 

fanée.  ,     •      ,        ,    ,, 

■  Pour  faire  le  noir ,  on  délaye  1  aiur  dans  de  1  eau  ; 
il  faut  qu'il  loittant-f oit-peu  épais  :  on  y  môle  un  peu 
■J-  colle  de  vache  macérée  dans  la  chaux  ,  6c  cuite 
iuiqu'à  confutence  de  colle  de  poiflon.  Quand  on  a 
1.  .:n':  de  ce  noir  la  porcelauie  qu'on  veut  recuire ,  on 
svuYrt  d«;  bianc  les  endroits  noirs,  Durant  la  cuite  j 


ce  blanc  s'incorpore  dans  le  noir  ,  d<^  même  que  le 
vernis  ordinaire  s'incorpore  dans  le  bleu  de  \&  pora- 
laïne  commune. 

De  la  couleur  appellée  tfiu.  Il  y  a  une  autre  couleur 
appellée  tjiu  :  ce  ifiu  eft  une  pierre  ou  nainéral,  qui 
relicmble  allez  au  vitriol  romain  ,  &  qui  vràifl'em- 
blablement  fe  tire  de  quelque  mine  de  plomb, &  por- 
tant avec  lui  des  parcelles  imperceptibles  de  plomb  ; 
il  s'infinue  de  lui-même  dans  Xz porcelaine  ,  fans  le  ie- 
cours  de  la  cérufe  ,  cpii  eft  le  véhicule  des  autres  cou- 
leurs qu'on  donne  à  Xi.  porcelaine  recuite. 

C'elt  de  ce  tliu  qu'on  fait  le  violet  foncé.  On  en 
trouve  à  Canton  ,  6c  il  en  vient  de  Peking  ;  mais  ce 
dernier  eft  bien  meilleur.  Auffi  fe  vertd-il  un  taël  huit 
mas  la  Hvrc,  c'eft-à-dire  9  Hv. 

Le  tfui  fe  fond ,  6c  quand  il  eft  fondu  ou  ramolli , 
les  orfèvres  l'appliquent  en  forme  d'émail ,  fur  des 
ouvrages  d'argent,  ils  mettront  par  exemple,  un  petit 
cercle  de  tliu  dans  le  tour  d'une  bague  ,  ou  bien  ils 
en  rempliront  le  haut  d'une  aiguille  de  tête ,  6l  l'y  en- 
châlfent  en  forme  de  pierrerie.  Cette  efpece  d'émail 
fe  détache  à  la  longue  ;  mais  on  tâche  d'obvier  à  cet 
inconvénient  en  le  mettant  fur  une  légère  couche  de 
colle  de  poillon  ou  de  vache. 

Le  tliu  ,  de  même  que  les  autres  couleurs  dont  on 
vient  de  parler,  ne  s'emploie  que  fur  \â.  porcelaine 
qu'on  recuit.  Telle  eft  la  préparation  du  tfiu  :  on  ne 
le  rôtit  point  comme  l'afur  ;  mais  on  le  brife  ôc  on  le 
réduit  en  une  poudre  très  fine;  on  le  jette  dansunvale 
plein  d'eau,  on  l'y  agite  un  peu,  enfuite  on  jette  cette 
eau  où  il  le  trouve  quelque  faleté,  i>C  l'on  garde  le 
cryftal  qui  eft  tombé  au  fond  du  vafe.  Cette  malTe 
ainli  délayée  ,  perd  fa  belle  couleur,  6c  paroît  en- 
dehors  im  peu  cendrée.  Mais  le  tfiu  recouvre  fa  cou- 
leur violette  dès  que  la /orcc/a/wÊ  eft  cuite.  On  con- 
ferve  le  tfiu  aufîi  long-tems  qu'on  le  Ibuhaite.  Quand 
on  veut  peindre  en  cette  couleur  quelques  vales  de 
porcelaine  ,  il  fuffit  de  la  délayer  avec  de  l'eau  ,  en  y 
mêlant  fi  l'on  veut ,  un  peu  de  colle  de  vache  ;  ce 
que  quelques-uns  ne  jugent  pas  néceffaire.  C'eft  de 
quoi  l'on  peut  s'initruire  par  l'elTai. 

Pour  dorer  ou  argenter  hiporcelaine  ,  on  met  deux 
fuens  de  cérufe  lur  deux  mas  de  feuilles  d'or  ou  d'ar- 
gent ,  qu'on  a  eu  foin  de  diftbudre.  L'argent  fur  le 
vernis  tfikin  a  beaucoup  d'éclat.  Si  l'on  peint  les  unes 
en  or  ôc  les  autres  on  argent,  les  pièces  argentées  ne 
doivent  pas  demeurer  dans  le  petit  fourneau  autant 
de  tems  que  les  pièces  dorées  ;  autrement  l'argent 
difparoîtroit  avant  que  l'or  eût  pu  atteindre  le  degré 
de  cuite  qui  lui  donne  fon  éclat. 

De  la  porcelaine  colorée  &  de  fa  fabrique.  Il  y  a  une 
efpece  àa  porcelaine  colorée  qui  fe  vend  à  meilleur 
compte  que  celle  qui  eft  peinte  avec  les  coideurs  dont 
on  vient  de  parler.  Pour  faire  ces  fortes  d'ouvrages, 
11  n'eft  pas  néceflaire  que  la  matière  qui  doit  y  être 
employée,  foit  ft  fine:  on  prend  des  talTes  qui  ont 
déjà  été  cultes  dans  le  grand  fourneau ,  fans  qu'elles 
y  aient  été  verniflees ,  6c  par  conféquent  qui  (oïit 
toutes  blanches ,  6i.  qui  n'ont  aucun  luftre  :  on  les  co- 
lore en  les  plongeant  dans  le  vafe  où  eft  la  couleur 
préparée ,  quand  on  veut  qu'elles  foient  d'une  même 
couleur  ;  mais  ft  on  les  fouhaite  de  différentes  cou- 
leurs, tels  que  font  les  ouvrages  qui  font  partagés  en 
efpece  de  panneaux ,  dont  l'un  eft  verd  6c  l'autre  jau- 
ne, é-c  on  applique  ces  couleurs  avec  un  gros  pin- 
ceau. C'eft  toute  la  façon  qu'on  donne  à  cette  porce- 
laine ,  ft  ce  n'eft  qu'après  la  cuite ,  on  met  en  certains 
endroits  un  peu  de  vermillon,  comme,  par  exemple, 
furie  bec  de  certains  animaux  ;  mais  cette  couleur  ne 
fe  cuit  pas  ,  parce  qu'elle  difparoîtroit  au  feu  ;  aufli 
eft-elle  de  peu  de  durée. 

Quand  on  applique  les  autres  couleurs,  on  recuit 
la/o/ctf/^//z<!dans  le  grand  fourneau  avec  d'autres/^or- 
cdaims  qui  n'ont  pas  encore  été  cuites  :  il  favit  avoir 


P  O  R 

Coin  de  la  placer  au  fond  du  fourneau  &  au-deflbus 
du  foupirail,  où  le  feu  a  moins  d'adhvité ,  parconfc- 
tjuent  grand  feu  anéantiroit  les  couleurs. 

£)es  couleurs  de  la  porcelaine  colorée.  Les  couleurs 
propres  de  cette  forte  àt  porcelaine  fe  préparent  de  la 
forte:  pour-faire  la  couleur  verte  on  prend  du  falj)ê- 
•  tre  &  de  la  poudre  de  caillou  ;  on  n'a  pas  pîi  la- 
voir la  quantité  de  chacun  de  ces  ingrédicns  :  quand 
on  les  a  réduits  iéparément  en  poudre  impal|)ablc  , 
on  les  délaye  ,  &  on  les  unit  enitmble  avec  de  l'eau. 

L'aliir  le  plus  commun  avec  le  ialpôtre  &C  la  pou- 
dre de  caillou  ,  forme  le  violet. 

Le  jaune  fe  fait  en  mettant ,  par  exemple  ,  trois 
mas  de  rouge  de  couperofe  fur  trois  onces  de  pou- 
dre de  caillou  ,  &  lur  trois  onces  de  céruie. 

Pour  faire  le  blanc ,  on  met  lur  quatre  mas  de  pou- 
dre de  cailloux  ,  un  taél  de  céruie.  Tous  ces  ingré- 
diens  fe  délayent  avec  de  l'eau. 

De  la  porcelaine  noire.  La  porcelaine  noire  a  aulîi 
fon  prix  &  fa  beauté  :  ce  noir  elt  plombé ,  &  fem- 
blabîe  à  celui  de  nos  miroirs  ardens  ;  l'or  qu'on  y  met 
lui  procure  un  nouvel  agrément.  On  donne  la  cou- 
leur noire  à  la  porcelaine  lorlqu'elle  elf  lèche ,  &  pour 
cela  on  mêle  trois  onces  d"afur  avec  fept  onces  d'huile 
ordinaire  de  pierre.  Les  épreuves  apprennent  au  jufte 
quel  doit  être  ce  mélange ,  félon  la  couleur  plus  ou 
inoins  foncée  qu'on  veut  lui  donner.  Lorfque  cette 
couleur  eil  feche  ,  on  cuit  la  porcelaine  ;  après  quoi 
on  y  applique  l'or  ,  &  on  la  recuit  de  nouveau  dans 
un  fourneau  particidier. 

Le  noir  éclatant  ou  le  noir  de  miroir ,  fe  donne  à 
la  porcelaine  ,  en  la  plongeant  dans  une  mixtion  li- 
quide compofée  d'afur  préparé.  Iln'eft  pas  néceffaire 
d'y  employer  le  bel  afur  ;  mais  il  faut  qu'il  foit  un  peu 
épais  ,  &  mêlé  avec  du  vernis  peyeou  &  du  tlikin, 
en  y  ajoutant  un  peu  d'huile  de  chaux ,  &:  de  cendres 
de  fougère  ;  par  exemple  lur  dix  onces  d'afur  pilé 
dans  le  mortier,  on  mêlera  une  tafi'e  de  tfikin,  fept 
tafl'es  de  peyeou  ,  &  deux  talTes  d'huile  de  cendres 
de  fougère  brûlée  avec  la  chaux.  Cette  mixtion  porte 
fon  vernis  avec  elle,  6c  il  n'efl  pas  neceiîaire  d'en 
donner  de  nouveau.  Quand  on  cuit  cette  forte  de 
porcelaine  noire  ,  on  doit  la  placer  vers  le  milieu  du 
fourneau  ,  &  non  pas  près  de  la  voûte  ,  oii  le  feu  a 
plus  d'aftivité. 

De  la  porcelaine  en  découpure.  Il  fe  fait  à  la  Chine 
une  autre  efpece  de  porcelaine  toute  percée  à  jour  en 
forme  de  découpure  :  au  milieu  ellune  coupe  propre 
à  contenir  la  liqueur  ;  la  coupe  ne  fait  qu'un  corps 
avec  la  découpure.  On  a  vu  d'autres  porcelaines  où 
des  dames  chinoifes  &  tartares  étoient  peintes  au  na^ 
tiirel  ;  la  draperie  ,  le  teint  &  les  traits  du  vifage , 
tout  y  étoit  recherché  :  de  loin  on  eût  pris  ces  ou- 
vrages pour  de  l'émail. 

Il  eft  à  remarquer  que  quand  on  ne  donne  point 
d'autre  huile  à  la  porcelaine  que  celle  qui  fe  fait  de 
cailloux  blancs ,  ctX.tQ po'celaine  devient  d'une  efpece 
particulière ,  toute  marbrée  &  coupée  en  tous  les  fens 
d'une  infinité  de  veines  :  de  loin  on  la  prendroit  pour 
de  la  porcelaine  brifée  dont  toutes  leurs  pièces  de- 
meurent en  leur  place  ;  c'eft  comme  un  ouvrage  à  la 
mofaïque.  La  couleur  que  donne  cette  huile  elt  d'un 
blanc  un  peu  cendré.  Si  \^  porcelaine  eft  toute  afurée , 
&  qu'on  lui  donne  cette  huile  ,  elle  paroîtra  égale- 
ment coupée  &  marbrée  ,  lorique  la  couleur  fera 
feche. 

De  la  porcelaine  olive,  La  porcelaine  dont  la  cou- 
leur tire  fur  l'olive  ,  eft  auffi  fort  recherchée.  On 
donne  cette  couleur  à  la  porcelaine  en  mêlant  fept 
taffes  de  vernis  tfikin  avec  quatre  taffes  de  peyeou, 
deux  taffes  ou  environ  d'huile  de  chaux  &  de  cen- 
dres de  fougère,  &  une  tafle  d'huile  faite  de  cailloux. 
Cette  huile  fait  appercevoir  quantité  de  petites 
veines  fur  la  porcelaine:  quand  on  l'applique  toute 
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feule ,  h  porcelaine  eft  fragile ,  &  n'a  point  de  fon  lorf- 
.  qu'on  la  frappe  :  mais  quand  on  la  mêle  avec  les  au- 
tres vernis ,  elle  eft  coupée  de  veines  ,  elle  réfonne 
ôc  n'clt  pas  plus  Iragilc  que  la /'orcd/a/zz,;  ordinaire. 

De  la  porcelaine  par  tranjmiuation,  La  porcelaine 
par  tranfinutation  fêtait  dans  le  fyurneau,  &  eft  cau- 
lee  ou  par  le  défaut  ou  par  l'excès  de  chaleur,  ou 
bien  par  d'autres  caufes  qu'il  n'eft  pas  facile  d  aftlgner. 
Une  pièce  qui  n'a  pas  réufti  félon  l'idée  de  l'ouvrier, 
6c  qui  eft  l'etfet  du  pur  haiard ,  n'en  eft  pas  moins 
belle  ni  moins  eftimce.  L'ouvrier  avoit  deflein  par 
exemple ,  de  faire  des  vafes  de  rouge  foufflé  ;  cent 
pièces  furent  entièrement  perdues  ;  une  par  hafard 
lortit  du  fourneau  fcinblable  à  une  efpece  d'agate. 
Si  l'on  vouloit  courir  les  rifques  &  les  trais  de  diffé- 
rentes épreuves  ,  on  découvnroit  à  la  fin  de  faire  ce 
que  le  haiard  produit  une  fois.  C'eft  ainfi  qu'on  s'eft 
avilé  de  faire  de  la.  porcelaine  d'mi  noir  éclatant.  Le 
caprice  du  fourneau  a  déterminé  à  cette  recherche 
&  on  y  a  rculfi. 

De  Cor  de  la  porcelaine.  Quand  on  veut  appliquer 
l'or,  on  le  broie  &  on  le  diiiout  au  fond  A\mQ porce- 
laine,  jufqu'à  ce  qu'on  voie  avi-deflbus  de  l'eau  un 
petit  ciel  d'or.  On  le  laiflé  lécher  ,  6c  lorfqu'on  doit 
l'employer ,  on  le  diifout  par  parties  dans  une  quan- 
tité luftilante  d'eau  gommée.  Avec  trente  parties  d"or, 
on  incorpore  trois  parties  de  cérufe ,  &  on  l'applique 
fur  \a  porcelaine  de  même  que  les  couleurs. 

Comme  l'or  appliqué  fur  \z  porcelaine  s'efface  à  la 
longue  &  perd  beaucoup  de  fon  éclat ,  on  lui  rend 
fon  luftre  en  mouillant  d'abord  \di  porcelaine  avec  de 
l'eau  nette  ,  &  en  frottant  enluite  la  dorure  avec  une 
pierre  d'agate.  Mais  on  doit  avoir  foin  de  frotter  le 
vafe  dans  un  même  fens  ,  par  exemple ,  de  droit  à 
gauche. 

D^s gerçures  de  la  porcelaine.  Ce  font  principalement 
les  bords  de  \:à porcelaine  qui  lont  iujets  à  s'écailler: 
pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  on  les  fortifie  avec 
une  certaine  quantité  de  charbon  de  bambou  pilé  , 
qu'on  mêle  avec  le  vernis  qui  fe  donne  à  la  porce- 
laine ,  &  qui  rend  le  vernis  d'une  couleur  de  gris  cen- 
dré ;  enfuite  avec  le  pinceau  ,  on  fait  de  cette  mix- 
tion une  bordure  à  \^ porcelaine  déjà  feche ,  en  la  met- 
tant fur  la  roue  ou  fur  le  tour.  Qujnd  il  eft  tems ,  on 
applique  le  vernis  à  la  bordure  comme  au  refte  de  la 
porcelaine  y  &  lorlqu'elle  eft  cuite  ,  fes  bords  n'en 
font  pas  moins  d'une  extrême  blancheur.  Comme  il 
n'y  a  point  de  bambou  en  Europe  ,  on  y  pourroit 
fuppléer  par  le  charbon  de  faule  ,  ou  encore  mieux 
par  celui  de  fureau ,  qui  a  quelque  chofe  d'approchant 
du  bambou. 

Il  eft  à  obferver  i*'.  qu'avant  que  de  réduire  le 
bambou ,  il  faut  en  détacher  la  peau  verte  ,  parce 
qu'on  affure  que  la  cendre  de  cette  peau  tait  éclater 
là  porcelaine  dans  le  fourneau.  z°.  Que  l'ouvrier  doit 
prendre  garde  de  toucher  h  porcelaine  avec  les  mains 
tachées  de  graifle  ou  d'huile  :  l'endroit  touché  éclate- 
roit  infailliblement  durant  la  cuite. 

Opération  pour  le  vernis  de  la  porcelaine.  Avant  que 
de  donner  le  vernis  à  la  porcelaine  ,  on  achevé  de  la 
polir,  &  on  en  retranche  les  plus  petites  inégalités  ; 
ce  qui  s'exécute  par  le  moyen  d'un  pinceau" fait  de 
petites  plumes  fort  fines.  On  humefte  ce  pinceau  fim- 
plement  avec  de  l'eau ,  &  on  le  palfe  par-tout  d'une 
main  légère  ;  mais  c'eft  principalement  pour  la  porce- 
laine fine  qu'on  prend  ce  foin. 

Quand  on  veut  donner  un  vernis  qui  rende  h  por- 
celaine extrêmement  blanche ,  on  met  fur  treize  taffes 
di  peyeou,  une  taffe  de  cendres  de  fougère  auffi  li- 
quides que  le  peyeou  ;  ce  vernis  eft  fort,  &  ne  doit 
point  le  do/iner  a  la  porcelaine  qu'on  veut  peindre  en 
bleu ,  parce  qu'après  la  cuite ,  la  couleur  ne  paroî- 
troit  pas  à-travers  le  vernis,  h^  porcelaine  à  laquelle 
on  a  donné  le  fort  vernis  peut  être  expoiéc  fans  crainte 
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au  grand  feu  Ju  fourneau.  On  la  cuit  alnfi  toute  blan- 
che ,  ou  pour  la  conlerver  dans  cette  couleur ,  ou 
bien  pour  la  dorer  &c  la  peindre  de  différentes  cou- 
leurs ,  ik  enfuite  la  recuire.  Mais  quand  on  veut  pein- 
dre Id porcelaine  en  bleu,&  que  la  couleur  paroifle 
après  la  cuite  ,  il  ue  faut  mêler  que  fept  taffes  de 
peyeou  avec  une  taffe  de  vernis ,  ou  de  la  mixtion  de 
chaux  &  de  cendres  de  fougère. 

Il  cft  bon  d'obferver  encore  en  général ,  que  la  por- 
celaine dont  le  vernis  porte  beaucoup  de  cendres  de 
fou»ere.  doit  être  cuite  à  l'endroit  tempéré  du  four- 
neau c'ell-à-dire  ou  après  trois  premiers  rangs  ,  ou 
dans  le  bas  à  la  hauteur  d'un  pié  ou  d'un  pié  &  demi. 
Si  elle  étoit  cuite  au  haut  du  fourneau  ,  la  cendre  le 
fondroit  avec  précipitation ,  &  couleroit  au  bas  de  la 
porcelaine. 

Quand  on  veut  que  le  bleu  couvre  entièrement  le 
vafe ,  on  fe  fert  d'afur  préparé  &  délayé  dans  de  l'eau 
à  une  jufte  confidence ,  &  on  y  plonge  le  vafe.  Pour 
ce  qui  eft  du  bleu  foufflé ,  on  y  emploie  le  plus  bel 
afur  préparé  de  la  manière  qu'on  l'a  expliqué  ;  on  le 
fouffle  fur  le  vafe ,  &c  quand  il  eft  fec ,  on  donne  le 
vernis  ordinaire. 

Il  y  a  des  ouvriers ,  lefquels  fur  cet  afur,  foit  qu'il 
foit  loufflé  ou  non,  tracent  des  figures  avec  la  pointe 
d'une  longue  aiguille  :  l'aiguille  levé  autant  de  petits 
points  de  l'afur  fec  qu'il  eft  néceflaire  pour  repré- 
fenter  la  figure,  puis  ils  donnent  le  vernis  :  quand  la 
porcelaine  ei\  cuite ,  les  figures  paroiflent  peintes  en 
miniature. 

Il  n'y  a  point  tant  de  travail  qu'on  pourroit  fe  l'i- 
maginer, aux  porcelaines  fur  lefquelles  on  voit  en 
boffes  des  fleurs,  des  dragons  ,  &  de  femblables  figu- 
res ;  on  les  trace  d'abord  avec  le  burin  fur  le  corps 
du  vgfe ,  enfuite  on  fliit  aux  environs  de  légères  en- 
taillures  qui  leur  donnent  du  relief ,  après  quoi  on 
donne  le  vernis. 

Porcelaine  particulière.  Il  y  a  une  efpece  de  porce- 
laine qui  fe  fait  de  la  manière  fuivante  :  on  lui  donne 
le  vernis  ordinaire  ;  on  la  fait  cuire ,  enfuite  on  la 
peint  de  diverfes  couleurs,  &  on  la  cuit  de  nouveau. 
C'eft  quelquefois  à  deffein  qu'on  réferve  la  peinture 
après  la  première  culiTon  ;  quelquefois  aufli  on  n'a 
recours  à  cette  féconde  culfTon ,  que  pour  cacher  les 
défauts  de  la  porcelaine,  en  appliquant  des  couleurs 
dans  les  endroits  défedueux.  Cette  porcelaine ,  qui 
cft  chargée  des  couleurs  ,  ne  laiffe  pas  d'être  au  goût 
de  bien  des  gens. 

Il  arrive  d'ordinaire  qu'on  fent  des  inégalités  fur 
ces  fortes  de  porcelaine,  foit  que  cela  vienne  du  peu 
d'habileté  de  l'ouvrier ,  foit  que  cela  ait  été  néceflaire 
pour  fuppléer  aux  ombres  de  la  peinture  ,  ou  bien 
qu'on  ait  voulu  couvrir  les  défauts  du  corps  de  la 
porcelaine.  Quand  la  peinture  eft  fechc  auffi-bien  que 
la  dorure ,  s'il  y  en  a ,  on  fait  des  piles  de  ces  porce- 
laines ,  &  mettant  les  petites  dans  les  grandes,  on  les 
range  dans  le  fourneau. 

Des  fourneaux  pour  cuire  la  porcelaine.  Ces  fortes  de 
fourneaux  peuvent  être  de  fer,  quand  ils  font  petits  : 
mais  d'ordinaire  ils  font  de  terre ,  quelcjiiefois  de  qua- 
tre à  cinq  pies  de  haut,  &  prefque  auffi  larges  que  nos 
tonneaux  de  vin.  Ils  font  faits  de  plufieurs  pièces  de  la 
matière  même  des  caifTes  de  porcelaine  :  ce  font  de 
grands  quartiers  épais  d'un  travers  de  doigt ,  hauts 
d'un  pié,  &  longs  d'un  pié  &  demi.  Avant  que  de  les 
cuire  ,  on  leur  donne  une  figure  propre  à  s'arrondir: 
on  les  place  bien  cimentés  les  uns  fur  les  autres  ;  le 
fond  du  fourneau  eft  élevé  de  terre  d'un  demi-pié , 
&  placé  fur  deux  ou  trois  rangs  de  briques  ;  au  tour 
du  fourneau  eft  une  enceinte  de  briques  bien  maçon- 
nées, laquelle  a  en  bas  trois  ou  quatre  foupiraux,  qui 
font  comme  les  ibufilets  du  foyer. 

On  doit  bien  prendre  garde  dans  l'arrangement  des 
pièces  de /^o/a'/^i/îe ,  qu'elles  ne  fe  touchent  les  unes 
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les  autres  par  les  endroits  qui  font  peints  ;  car  ce  fe-' 
roit  autant  de  pièces  perdues.  On  peut  bien  appuyer 
le  bas  d'une  tafle  fur  le  fond  d^une  autre  ,  quoiqu'il 
foit  peint  ,  parce  que  les  bords  du  fond  de  la  tafle 
emboitée  n'ont  point  de  peinture  ;  mais  il  ne  faut 
pas  que  le  côté  d'une  tafle  touche  le  côté  de  l'autre. 
Ainfi  ,  quand  on  a  des  porcelaines  qui  ne  peuvent  pas 
aifément  s'emboiter  les  unes  dans  les  autres  ,  les  ou- 
vriers les  rangent  de  la  manière  fuivante. 

Sur  un  lit  de  ces  porcelaines  qui  garnit  le  fond  du 
fourneau, on  met  une  couverture  ou  des  plaques  fai- 
tes de  la  terre  dont  on  conftruit  les  fourneaux ,  ou 
même  des  pièces  de  caifl'es  de  porcelaines  ;  car  à  la 
Chine -tout  fe  met  à  profit.  Sur  cette  couverture  on 
difpofe  un  lit  de  ces  porcelaines  ,  &  on  continue  de 
les  placer  de  la  forte  jufqu'au  haut  du  fourneau. 

Quand  tout  cela  eft  fait  ,  on  couvre  le  haut  du 
fourneau  des  pièces  de  poterie  femblables  à  celles  du 
côté  du  fourneau;  ces  pièces  qui  enjambent  les  unes 
dans  les  autres  ,  s'unifl'ent  étroitement  avec  du  mor- 
tier ou  de  la  terre  détrempée.  On  laiffe  feulement  au 
milieu  une  ouverture  pour  obferver  quand  la  porce- 
laine eft  cuite.  On  allume  enfuite  quantité  de  char- 
bon fous  le  fourneau  ,  &  on  en  allume  pareillement 
fur  la  couverture  ,  d'oii  l'on  en  jette  des  monceaux 
dans  l'efpace  qui  eft  entre  l'enceinte  de  brique  &c  le 
fourneau  ;  l'ouverture  qui  eft  au-deflîis  du  fourneau 
fe  couvre  d'une  pièce  de  pot  cafTé.  Quand  le  feu  eft 
ardent ,  on  regarde  de  tems  en  tems  par  cette  ouver- 
ture ;  ,&  lorfque  la  porcelaine  paroît  éclatante  6c  pein- 
te de  couleurs  vives  &  animées ,  on  retire  le  brafier, 
&  enfuite  Id  porcelaine. 

application  de  l'huile  fur  la  porcelaine.  Au  refte ,  il 
y  a  beaucoup  d'art  dans  la  manière  dont  l'huile  fe 
donne  à  la  porcelaine ,  foit  pour  n'en  pas  mettre  plus 
qu'il  ne  faut ,  foit  pour  la  répandre  également  de 
tous  côtés,  A  la  porcelaine  qui  eft  fort  mince  &  fort 
déliée ,  on  donne  à  deux  fois  deux  couches  légères 
d'huile  ;  fi  ces  couches  étoient  trop  épaifles  ,  les  foi- 
bles  parois  de  la  taffe  ne  pourroient  les  porter ,  & 
ils  plieroient  fur  le  champ.  Ces  deux  couches  valent 
autant  qu'une  couche  ordinaire  d'huile  ,  telle  qu'on 
la  donne  à  \a porcelaine  fine  qui  eft  plus  robufte.  Elles 
fe  mettent ,  l'une  par  afperflon,  &  l'autre  par  immer- 
fion.  D'abord  on  prend  d'une  main  la  taffe  par  le 
dehors ,  &  la  tenant  de  biais  fur  l'urne  où  eft  le  ver- 
nis ,  de  l'autre  main  on  jette  dedans  autant  qu'il  faut 
de  vernis  pour  l'arrofer  par-tout  ;  cela  fe  fait  de  fuite 
à  un  grand  nombre  de  tafles.  Les  premières  fe  trou- 
vant lèches  en-dedans  ,  on  leur  donne  l'huile  dehors 
de  la  manière  fuivante  ;  on  tient  une  main  dans  la 
taffe ,  &  la  Ibutenant  avec  un  petit  bâton  fous  le  mi- 
lieu de  Ion  pié ,  on  la  plonge  dans  le  vafe  plein  de 
vernis  ,  d'où  on  la  retire  aulli-tôt. 

J'ai  dit  que  le  pié  de  la  porcelaine  demeuroit  maf- 
fif  ;  en  effet ,  ce  n'eft  qu'après  qu'elle  a  reçu  l'huile  , 
&  qu'elle  eft  feche ,  qu'on  la  met  fur  le  tour  pour 
creufer  le  pié  ,  après  quoi  on  y  peint  un  petit  cercle,' 
&  fodvent  une  lettre  chinoife.  Quand  cette  peinture 
eft  feche ,  on  vernit  le  creux  qu'on  vient  de  faire 
fous  la  taffe  ,  ôc  c'eft  la  dernière  main  qu'on  lui 
donne  ;  car  auffi-tôt  après ,  elle  fe  porte  du  labora- 
toire au  fourneau  pour  y  être  cuite. 

Préparatif  pour  la  cuijfon.  L'endroit  où  font  les 
fourneaux  préfente  une  autre  fcene  ;  dans  une  ef- 
pece de  veftibule  qui  précède  le  fourneau ,  on  voit 
des  tas  de  caiffes  &C  d'étuis  faits  de  terre  ,  &  defti- 
nés  à  renfermer  \3.  porcelaine.  Chaque  pièce  de /^or- 
celaine  pour  peu  qu'elle  foit  confidérable,  a  fon  étui,' 
les  porcelaines  qui  ont  des  couvercles ,  comme  celles 
qui  n'en  ont  pas.  Ces  couvercles  qui  ne  s'attachent 
que  foiblement  à  la  partie  d'en  bas  durant  la  cuiffon, 
s'en  détachent  aifément  par  un  petit  coup  qu'on  leur 
donne.  Pour  ce  qui  eft  des  ^tXW^i  porcelaines  ^  com-. 
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■nie  font  les  tafles  à  prendre  du  tlic  ou  du  chocolat , 
elles  ont  une  caifl'e  commune  à  plufieurs.  L'ouvrier 
imite  ici  la  nature  ,  qui  pour  cuire  les  fruits  ,  &  les 
conduire  A  une  parfaite  maturité ,  les  renferme  l'ous 
une  enveloppe  ,  afin  que  la  chaleur  du  foleil  ne  les 
pénétre  qu.e  pcu-;\-peu  ,  &  que  fon  aclion  au-dedans 
ne  foit  pas  trop  intcrronipuc  par  l'air  qiu  vient  de 
dehors  ,  durant  les  fraîcheurs  de  la  nuit. 

Ces  étuis  ont  au-dedans  une  efpece  de  petit  duvet 
de  fable  ;  on  le  couvre  de  pouffiere  de  kaolin ,  afin 
tjue  le  fable  ne  s'attache  pas  trop  au  pié  de  la  coupe 
cpii  fe  place  i'ur  ce  lit  de  fable ,  après  l'avoir  preffé, 
en  lui  donnant  la  figure  du  fond  de  la  porcelaine  , 
laquelle  ne  touche  point  aux  parois  de  Ion  étui.  Le 
haut  de  cet  étui  n'a  point  de  couvercle  ;  un  i'econd 
étui  de  la  figure  du  premier,  garni  pareillement  de 
fa  porcduinc  ,  s'cnchâife  dedans  ,  de  telle  forte  qu'd 
le  couvre  tout- à- fait ,  fans  toucher  à  Is.  porcelaine 
d'en  bas;  &  c'efi  ainfi  qu'on  remplit  le  fourneau  de 
grandes  piles  de  caifles  de  terre  toutes  garnies  de 
porcelaine.  A  la  faveur  de  ces  voiles  épais ,  la  beau- 
té ,  &  fi  on  peut  s'exprimer  ainfi  ,  le  teint  de  la  por- 
celaine n'eft  poiiit  hâié  par  l'ardeur  du  feu. 

A  l'égard  des  petites  pièces  àe  porcelaine  qui  font 
renfermées  dans  de  grandes  cailî'es  rondes  ,  chacune 
eft  pofée  fur  une  foucoupe  de  terre  de  l'épaifleur  de 
deux  écus  ,  &  de  la  largeur  de  fon  pié  ;  ces  bafes 
font  auffi  femées  de  poulliere  de  kaohn.  Quand  ces 
caifTes  font  un  peu  larges ,  on  ne  met  point  de  porce- 
laine au  milieu  ,  parce  qu'elle  y  feroit  trop  éloignée 
des  côtés  ,  que  par-là  elle  pourroit  manquer  de  for- 
ce ,  s'ouvrir  &  s'enfoncer ,  ce  qui  feroit  du  ravage 
dans  toute  la  colonne.  Il  ell  bon  de  l'avoir  que  ces 
caifTes  ont  le  tiers  d'un  pié  en  hauteur  ,  &  qu'en  par- 
tie elles  ne  font  pas  cuites ,  non  plus  que  la  porce- 
laine ;  néanmoins  on  remplit  entièrement  celles  qui 
ont  déjà  été  cuites  ,  &  qui  peuvent  encore  fervir. 

Manière  dont  la  porcelaine  fe  met  dans  Us  fourneaux. 
Il  ne  faut  pas  oublier  la  manière  dont  \di porcelaine  fe 
met  dans  ces  caifTes  ;  l'ouvrier  ne  la  touche  pas  im- 
médiatement de  la  main  ;  il  pourroit  ou  la  caflcr  , 
car  rien  n'eft  plus  fragile,  ou  la  faner,  ou  lui  faire  des 
inégalités.  C'eft  par  le  moyen  d'un  petit  cordon  qu'il 
Ja  tire  de  defTus  la  planche  ;  ce  cordon  tient  d'un 
côté  à  deux  branches  un  peu  courbées  d'une  four- 
chette de  bois  qu'il  prend  d'une  main  ,  tandis  que  de 
l'autre  il  tient  les  deux  bouts  du  cordon  croifés  & 
ouverts  ,  félon  la  largeur  de  la  porcelaine  ;  c'eft  ainfi 
qu'il  l'environne  ,  qu'il  Téleve  doucement ,  &;  qu'il 
la  pofe  dans  la  caiffe  fur  la  petite  foucoupe  ;  tout 
cela  fe  fait  avec  une  vîtefTe  incroyable. 

J'ai  dit  que  le  bas  du  fourneau  a  un  demi-pié  de 
gros  gravier  ;  ce  gravier  fert  à  afTeoir  plus  furement 
les  colonnes  àc  porcelaine  ,  dont  les  rangs  qui  font  au 
milieu  du  fourneau ,  ont  au  moins  7  pies  de  hauteur. 
Les  deux  caifTes  qui  font  au  bas  de  chaque  colonne 
font  vuides ,  parce  que  le  feu  n'agit  pas  aflez  en  bas, 
&  que  le  gravier  les  couvre  en  partie  ;  c'eft  par  la 
même  raifon  que  la  caifie  qui  elt  placée  au  haut  de 
la  pile  demeure  vuide  ;  on  remplit  ainfi  tout  le  four- 
neau ,  ne  laifTant  de  vuide  qu'à  l'endroit  qui  eft  im- 
médiatement fous  le  foupirail. 

On  a  foin  de  placer  au  milieu  du  fourneau  les  piles 
de  la  plus  fine  porcelaine  ;  dans  les  fonds ,  celles  qui 
le  font  moins  ;  &  à  l'entrée  ,  on  met  celles  qui  font 
un  peu  fortes  en  couleur ,  qui  font  compofées  d'une 
matière  où  il  entre  autant  de  petun-tfe  que  de  kaolin, 
&  auxquelles  on  a  donné  une  huile  faite  de  la  pierre 
qui  a  des  taches  un  peu  noires  ou  ronfles ,  parce  que 
cette  huile  a  plus  de  corps  que  l'autre.  Toutes  ces 
piles  font  placées  fort  près  les  unes  des  autres ,  & 
liées  en  haut  ,  en  bas  ,  &  au  milieu  avec  quelques 
morceaux  de  terre  qu'on  leur  applique  ,  de  telle 
forte  pourtant  que  la  flamme  ait  vm  pafTage  libre  pour 
Tome  XUI, 
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I  s'infinuer  de  tous  côtés  ;  &  peut-être  cfl-ce  là  à  quoi 
l'œil  &  l'habileté  de  l'ouvrier  fervent  le  plus  pour 
réuffir  dans  fon  entreprifc. 

Des  terres  propres  à  cnnflruirc  les  caiffes.  Toute  terre 
n'eft  pas  propre  à  conftruire  les  caifTes  qui  renfer- 
ment hpor<elaine  ;  il  y  en  a  de  trois  fortes  qu'on  met 
en  ufagc ,  l'une  qui  eft  jaune  &c  aficz  commune  ;  elle 
domine  par  la  quantité,  &c  fait  la  bafe  ;  l'autre  eft 
une  terre  forte,  ik  la  troificme  Une  terre  huileufe. 
Ces  deux  dernières  terres  fe  tirent  en  hiver  de  cer- 
taines mines  fort  profondes  ,  oh  d  n'eft  pas  poffible 
de  travailler  pendant  l'été.  Si  on  les  meloifparties 
égales ,  ce  qui  couteroit  un  peu  plus  ,  les  caifTes  dii- 
reroient  long-tems.  On  les  apport.-  toutes  préparées 
d'un  gros  village  qui  eft  au  bas  de  la  rivière ,  à  une 
lieue  de  Kins;  ic  tckins. 

Avant  qu'elles  foicnt  cuites ,  elles  font  jaunâtres  ; 
quand  elles  font  cuites ,  elles  font  d'un  rouge  fort 
obfcur.  Comme  on  va  à  l'épargne ,  la  terre  jaune  y 
domine  ,  &  c'efl  ce  qui  fait  que  les  caifTes  ne  durent 
guère  que  deux  ou  trois  fournées,  après  quoi  elles 
éclatent  toiit-à-fait.  Si  elles  ne  font  que  légèrement 
fêlées  ou  fendues  ,  on  les  entoure  d  un  cercle  d'o- 
zier  ;  le  cercle  fe  brûle,  &  la  caifie  fert  encore  cette 
fois-là  fans  que  la  porcelaine  en  foufire. 

Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  remplir  une  four- 
née de  caliTes  neuves,  lefquelles  n'ayent  pas  encore 
fervi  ;_il  y  en  faut  mettre  la  moitié  qui  ayent  déjà 
été  cuites.  Celles-ci  fe  placent  en-haut  &  en-bas ,  au 
milieu  des  piles  fe  metttent  celles  qui  font  nouvelle- 
ment faites.  Autrefois  ,  toutes  les  caiffes  fe  cuifoient 
à  part  danà  un  fourneau ,  avant  qu'on  s'en  fervît  pour 
y  faire  cuire  h  porcelaine;  fans  doute,  parce  qu'alors 
on  avoit  moins  d'égard  à  la  dépenfe  ,  qu'à  la  perfec- 
tion de  l'ouvrage.  Il  n'en  eft  pas  de  même  à  préfent, 
&c  cela  vient  apparemment  de  ce  que  le  nombre  des 
ouvriers  enporcelaiue  s'eft  multiplié  à  l'infini. 

De  la  conflruclion  des  fourneaux  &  de  leur  échauffe' 
ment.  Venons  maintenant  aux  fourneaux;  on  les  place 
au  fond  d'un  aflez  long  veftibule  ,  qui  fert  comme 
de  foufiîct ,  &  qui  en  eft  la  décharge.  II  a  le  même 
ufage  que  l'arche  des  verreries.  Les  fourneaux  font 
préfentement  plus  grands  qu'ils  n'étoient  autrefois  ; 
alors  ,  ils  n'avpient  que  6  pies  de  hauteur  &  de  lar- 
geur ;  maintenant  ils  font  hauts  de  deux  brafl;"es  ,  & 
ont  près  de  quatre  braffes  de  profondeur.  La  vo'ùte 
aulTi  bien  que  le  corps  du  fourneau  eft  afi;"ez  épaifiie 
pour  pouvoir  marcher  defii^as ,  fans  être  incommodé 
du  feu  ;  cette  voûte  n'eft  en  dedans,  ni  plate,  ni  for- 
mée en  pointe  ;  elle  va  en  s'alongeant ,  &c  fe  rétré- 
cit à  mefure  qu'elle  approche  du  grand  foupirail  qui 
eft  à  l'extrémité  ,  &  par  où  f  ortent  les  tourbillons  de 
flamme  &  de  fumée. 

Outre  cette  gorge ,  le  fourneau  a  fur  fa  tête  cinq 
petites  ouvertures ,  qui  en  font  comme  les  yeux ,  èc 
on  les  couvre  de  quelques  pots  cafles,  de  telle  fbne 
pourtant  qu'ils  foulagent  l'air  &  le  feu  du  fourneau; 
c'eft  par  ces  yeux  qu'on  juge  fi  la  porcelaine  eft  cui- 
te ;  on  découvre  l'œil  qui  eft  un  peu  devant  le  grand 
foupirail ,  &c  avec  une  pincette  de  fer  l'on  ouvre  ime 
des  caifles. 

Quand  la  porcelaine  eft  en  état ,  on  difcontinue  le 
feu  ,  &  l'on  achevé  de  murer  pour  quelque  tems  la 
porte  du  fourneau.  Ce  fourneau  a  dans  toute  fa  lar- 
geur un  foyer  profond  ik  large  d'un  ou  de  2  pies  ; 
on  le  pafTe  fur  une  planche  pour  entrer  dans  la  capa- 
cité du  fourneau,  6c  y  ranger  h  porcelaine.  Quand 
on  a  allumé  le  feu  du  foyer  ,  on  mure  auffi -tôt  la 
porte  ,  n'y  laiffant  que  l'ouverture  nécefl^aire  pour 
y  jetter  des  quartiers  de  gros  bois  longs  d'un  pié , 
mais  aflTez  étroits.  On  chauffe  d'abord  le  fourneau , 
pendant  un  jour  &c  une  nuit ,  enfliite  deux  hommes- 
qui  fe  relèvent  ne  cefiTent  d'y  jetter  du  bois  ;  on  en 
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brille  communément  pour  une  fournée  jufqu'à  cent 
c  uatre-vinm  charges.  . 

On  iiK'e  que  \^ porcelaine  qu'on  a  fait  cuire  dans  un 
petit  foirrneau  eft  en  état  d'être  retirée  ,  lorlque  re- 
gardant par  l'ouverture  d'en-haut  on  voit  julquau 
fond  toutes  les  porcelaines  rouges  par  le  teu  qui  les 
cmbrafe  ;  qu'on  diftingue  les  unes  des  autres  les  por- 
celaines placées  en  pile  ;  que  la  porcelaine  peinte  n  a 
plus  les  inéoalités  que  formoient  les  couleurs,  6c  que 
ces  couleui^s  fe  ibnt  incorporées  dans  le  corps  de  la 
porcelaine,  do  même  que  le  vernis  donné  fur  le  bel 
azur,  s'y  incorpore  par  la  chaleur  des  grands  tour- 

neaux.  . 

Pour  ce  qui  eft  de  la  porcelaine  qu  on  recuit  dans  de 
orands  fourneaux  ,  on  juge  qne  la  cuite  eft  parfaite, 
"i".  lorfque  la  flamme  qui  fort  n'eft  plus  fi  rouge,  mais 
qu'elle  eft  un  peu  blanchâtre  ;  i*".  lorfque  regardant 
par  une  des  ouvertures  on  apperçoit  que  les  cailles 
font  toutes  rouges;  3°.  lorfqu'apres  avoir  ouvert  une 
caifle  d'en-haut  &  en  avoir  tiré  une  porcelaine  ,  on 
voit  quand  elle  eft  refroidie  que  le  vernis  &  les  cou- 
leurs font  dans  l'état  où  on  les  fouhaite  ;  4".  enfin 
lorfque  regardant  par  le  haut  du  fourneau  ,  on  voit 
que  le  gravier  du  fond  eft  luifant.  C'eft  par  tous  ces 
indices  qu'un  ouvrier  juge  que  h  porcelaine  eit  arri- 
vée à  la  perfeftion  de  la  cuite. 

Après  ce  que  je  viens  de  rapporter,  on  ne  doit 
point  être  furpris  que  la  porcelaine  foiî  chère  en  Eu- 
rope :  on  le  fera  encore  moins  quand  on  l'aura  qu'ou- 
tre le  gros  gain  des  marchands  européens  &  celui  que 
font  fur  eux  leurs  commiffionnaires  chinois,  il  eft  rare 
qu'une  fournée  réulfifle  entièrement  :  il  arrive  lou- 
vent  qu'elle  eft  toute  perdue ,  Se  qu'en  ouvrant  le 
fourneau  on  trouve  les  porcelaines  &  les  caifles  rédui- 
tes à  une  mafte  dure  comme  unrocher.  Un  trop  grand 
feu  ,  ou  des  caiifes  mal  conditionnées  peuvent  tout 
ruiner  :  il  n'eft  pas  aifé  dérégler  le  feu  qu'on  leur  doit 
donner  :  la  nature  du  tcms  change  en  un  inftant  l'ac- 
tion du  feu  ,  la  qualité  du  fujet  lur  lequel  il  agit ,  & 
celle  du  bois  qui  l'entretient.  Ainft ,  pour  un  ouvrier 
qui  s'enrichit ,  il  y  en  a  cent  autres  qui  fe  ruinent,  & 
qui  ne  laillent  pas  de  tenter  fortune,  dans  l'efpévance 
dont  ils  fe  flattent ,  de  pouvoir  amafler  dequôi  lever 
une  boutique  de  marchand. 

D'ailleurs  h  porcelaine  qu'on  tranfporte  en  Europe 
fe  fait  prefque  toujours  fur  des  modèles  nouveaux  , 
fouvent  bifarres,  &  où  il  eft  difticile  de  réulfir  ;  pour 
peu  qu'elle  ait  de  défaut ,  elle  eft  rebutée  des  Euro- 
péens ,  &  elle  demeure  entre  les  inains  des  ouvriers, 
qui  ne  peuvent  la  vendre  aux  Chinois  ,  parce  qu'elle 
n'eft  pas  de  leur  goût.  Il  faut  par  conféquent  que  jes 
pièces  qu'on  prend  portent  les  frais  de  celles  qu'on 
rebute. 

Selon  l'hiftoire  de  King  te  tching ,  le  gain  qu'on 
feifoit  autrefois  étoit  beaucoup  plus  confiderable  que 
celui  qui  fe  fait  maintenant  :  c'eft  ce  qu'on  a  de  la  peine 
à  croire  ,  car  il  s'en  faut  bien  qu'il  fe  fît  alors  un  ft 
grand  débit  de  porcelaine  en  Europe.  Mais  peutTetre 
cela  vient  de  ce  que  les  vivres  font  maintenant  bien 
plus  chers  ;  de  ce  que  le  bois  ne  fe  tirant  plus  des 
montagnes  voifines  qu'on  a  épuifées ,  on  eft  obligé 
de  le  faire  venir  de  fort  loin  oc  à  grands  frais  ;  de  ce 
que  le  gain  eft  partagé  entre  trop  de  perlonnes  ;  & 
qu'enfin  les  ouvriers  font  moins  habiles  qu'ils  ne  l'é- 
toient  dans  ces  tems  reculés  ,  6c  que  par-là  ils  font 
moins  furs  de  réuftir.  Cela  peut  venir  encore  de  l'a- 
varice des  mandarins,  qui  occupant  beaucoup  d'ou- 
vriers à  ces  fortes  d'ouvrages  ,  dont  ils  font  des  pré- 
fens  à  leurs  protedeiirs  de  la  cour,  payent  mal  les 
ouvriers ,  ce  qui  caufe  le  renchérifii.'ment  des  mar- 
chandifes  ,  &  la  pauvreté  des  marchands. 

J'ai  dit  que  la  difiiculté  qu'il  y  a  d'exécuter  certains 
modèles  venus  d'Europe ,  eft  une  des  choies  qui  aug- 
çiente  le  prix  de  h  porcelaine  i  car  il  ne  faut  pas  croire 
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que  les  ouvriers  puifl'ent  travailler  fur  tous  les  modè- 
les qui  leur  viennent  des  pays  étrangers  ;  il  y  en  a 
d'impraticables  à  la  Chine ,  de  même  qu'il  s'y  tait  des 
ouvrages  qui  iùrprennent  les  étrangers  ,  &  qu'ils  ne 
croient  pas  poliibles  :  telles  font  de  grofles  lanternes, 
des  flûtes  compoiées  de  plaques  concaves  qui  rendent 
chacune  un  Ion  particulier  ;  des  urnes  de  plufieurs 
pièces  rapportées,  &  ne  formant  cnfemble  qu'un  fcul 
corps  ,  &c. 

D'une  efpece  de  porcelaine  rare.  II  y  a  une  autre  ef- 
pece  de  porcelaine  dont  l'exécution  eft  très-difficile , 
6c  qui  par-là  devient  fort  rare.  Le  corps  de  cette  por- 
celaine eft  extrêmement  délié ,  &  la  lurface  en  eft 
très-unie  au-dedans  6:  au-dehors;  cependant  on  y 
voit  des  moulures  gravées,  un  tour  de  fleurs,  par 
exemple ,  &  d'autres  ornemens  femblables.  Voici  de 
quelle  manière  on  la  travaille  :  au  fortir  de  defliis  la 
roue  on  l'applique  fur  un  moule  où  font  des  gravures 
qui  s'y  impriment  en  dedans  ;  en  dehors  on  la  rend 
la  plus  fine  &  la  plus  déliée  qu'il  eft  poflible  ,  en  la 
travaillant  au  tour  avec  le  cizeau ,  après  quoi  on  lui 
donne  l'huile  ,  &  on  la  cuit  dans  le  fourneau  ordi- 
naire. 

Les  marchands  européens  demandent  quelquefois 
aux  ouvriers  chinois  des  plaques  Ae  porcelaine  dont 
une  pièce  faft'e  le  defliis  d'une  table  ôc  d'une  chaife, 
ou  des  quadres  de  tableaux  :  ces  ouvrages  font  im- 
pollibles  ;  les  plaques  les  plus  larges  &c  les  plus  lon- 
gues font  d'un  pié  ou  environ  ;  Il  on  va  au-delà  , 
queiqu  épaiffeur  qu'on  leur  donne,  elles  fe  déjettent, 
l'épailîeur  même  ne  rendroit  pas  plus  facile  l'exécu- 
tion de  ces  fortes  d'ouvrages  ;  &  c'eft  pourquoi  au 
lieu  de  rendre  ces  plaques  épaifles  ,  on  les  fait  de 
deux  fuperficies  qu'on  unit  ,  en  lailîant  le  dedans 
vuide  :  on  y  met  feulement  une  traverfe  ,  &  l'on  fait 
aux  deux  côtés  deux  ouvertures  pour  les  enchâffer 
dans  des  ouvrages  de  menuiferie  ,  ou  dans  le  doffier 
d'une  chaiiè  ,  ce  qui  a  fon  agrément. 

De  la  porcelaine  ancienne  &  de  la  moderne,  hapor- 
celaine  étant  dans  une  grande  eftime  depuis  tant  de 
fiecles,  peut-être  fouhaiteroit-on  favoir  en  quoi  celle 
des  premiers  tems  diffère  de  celle  de  nos  jours  ,  &C 
quel  eft  le  jugement  qu'en  portent  les  Chinois.  Il  ne 
faut  pas  douter  que  la  Chine  n'ait  fes  antiquaires , 
qui  le  préviennent  en  faveur  des  anciens  ouvrages. 
Le  chinois  même  eft  naturellement  porté  à  refpeder 
l'antiquité  :  on  trouve  pourtant  des  défenfeurs  du 
travail  moderne  :,  mais  il  n'en  eft  pas  de  la  porcelaine 
comme  des  médailles  antiques,  qui  donnent  la  fcience 
des  tems  reculés.  La  vieille  porcelaine  peut  être  ornée 
de  quelques  caraderes  chinois,  mais  qui  ne  marquent 
aucun  point  d'hiftoire.  Ainfi  les  curieux  n'y  peuvent 
trouver  qu'un  goût  &C  des  couleurs  qui  la  leur  font 
préférer  à  celle  de  nos  jours. 

C'eft  une  erreur  de  croire  que  la  porcelaine  ,  pour 
avoir  fa  perfeftion  ,  doit  avoir  été  long-tems  enfeve- 
lie  en  terre  ;  il  eft  feulement  vrai  qu'en  creufant  dans 
les  ruines  des  vieux  bâtimens ,  &  fur-tout  en  net- 
toyaht  de  vieux  puits  abandonnés,  ony  trouve  quel- 
quefois de  belles  pièces  de  porcelaine  qui  ont  été  ca- 
chées dans  des  tems  de  révolution.  Cette  porcelaine 
eft  belle  ,  parce  qu'alors  on  ne  s'avifoit  guère  d'en- 
fouir que  celle  qui  étoit  précieufe  ,  afin  de  la  retrou- 
ver après  la  fin  des  troubles.  Si  elle  eft  eftimée  ,  ce 
n'eft  pas  parce  qu'elle  a  acquis  dans  le  fein  de  la  terre 
de  nouveaux  degrés  de  beauté,  mais  c'eft  parce  que 
fon  ancienne  beauté  s'eft  confervée  ;  &  cela  feul  a 
fon  prix  à  la  Chine  ,  où  l'on  donne  de  grofles  fommes 
pour  les  moindres  uftenfiles  de  iimple  poterie  dont 
fe  fervoient  les  empereurs  Yao  &  Chun  ,  qui  ont  ré- 
gné plufieurs  fiecles  avant  la  dynaftie  des  Tang ,  au- 
quel tems  l?i  porcelaine  commença  d'être  à  l'iifage  des 
empereurs. 

Tout  ce  que  la  porcelaine  acquiert  en  vieilliftant 
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dans  la  terre  ,  c'cft  quelque  changement  qui  fe  fait 
dans  fon  colons,  ou,  û  l'on  veut ,  dans  fon  teint, 
qui  montre  qu'elle  cil:  vieille.  La  même  choie  arrive 
au  marbre  &  à  l'ivoire ,  mais  pkis  promptemcnt  , 
parce  que  le  vernis  empêche  l'humidité  de  s'infinuer 
aifémcnt  darr>  \-a  poralaine. 

Il  n'y  a  rien  de  particulier  dans  le  travaU  de  ceux 
qui  tachent  d'imiter  les  anciennes  porcelaines  ,  finon 
qu'on  leur  met  pour  vernis  une  huile  faite  de  pierre 
jaune  qu'on  mêle  avec  de  l'huile  ordinaire,  enforte 
que  cette  dernière  domine  :  ce  mélange  donne  à  la 
porceluinrVd  couleur  d'un  vcrd  de  mer.  Quand  elle  a 
été  cuite  ,  on  la  jette  dans  un  bouillon  très-gras  fait 
de  chapon  &  d'autres  viandes  ;  elle  s'y  cuit  une  fé- 
conde fois,  après  quoi  on  la  met  dans  un  égoût  le 
phis  bourbeux  qui  le  puiffe  trouver,  où  on  la  laiii'e 
un  mois  &  davantage.  Au  fortir  de  cetégoCit,  elle 
pafle  pour  être  de  trois  ou  quatre  cens  ans,  ou  du- 
moins  de  la  dynailie  précédente  deMing,  fous  laquelle 
les  porcelaines  de  cette  couleur  &  de  cette  épaiifeur 
étoient  eflimées  à  la  cour.  Ces  faulîes  antiques  font 
encore  femhlables  aux  véritables,  en  ce  que  lorfqu'on 
les  frappe  elles  ne  réfonnent  point ,  &  que  fi  on  les 
applique  auprès  de  l'oreille ,  il  ne  s'y  fait  aucun  bour- 
donnement. 

Parallèle  delà  porcelaine  avec  le  verre.  On  eft  pref- 
qu'auiTi  curieux  à  la  Chine  des  verres  &  des  cryîbuix 
qui  viennent  d'Europe  ,  qu'on  l'eft  en  Europe  des 
porcelaines  de  la  Chine  ;  cependant  quelqu'eftime 
qu'en  faffent  les  Chinois ,  ils  n'en  font  pas  venus  en- 
core jufqu'à  traverfer  les  mers  pour  chercher  du 
verre  en  Europe  ;  ils  trouvent  que  leur  porcelaine  eft 
plus  d'ufage  :  elle  fouffre  les  liqueurs  chaudes  ;  on 
peut  même  fans  anfe  tenir  une  talfe  de  thé  bouillant 
liins  fe  brûler  ,  fi  on  la  fait  prendre  à  la  chinoile  ,  ce 
qu'on  ne  peut  pas  faire  même  avec  une  taffe  d'argent 
de  la  même  épaiffeur  &:  de  la  même  figure,  hz  porce- 
laine a  fon  éclat  ainfi  que  le  verre  ;  &:  li  elle  eft  moins 
tranfparente  ,  elle  eft  aufli  moins  fragile.  Ce  qui  ar- 
rive au  verre  qui  eft  fait  tout  récemment ,  arrive  pa- 
reillement à  la  porcelaine  i  rien  ne  marque  mieux  une 
conftitution  de  parties  à-peu-près  femblables  :  la 
bonne/'orc£/^i/2£  alon  clair  comme  le  verre  ;  fi  le  verre 
fe  taille  avec  le  diamant ,  on  fe  fert  auffi  du  diamant 
pour  réunir  enfemble  &  coudre  en  quelque  forte  des 
pièces  de  porcelaine  callee  ;  c'eft  même  un  métier  à 
la  Chine  :  on  y  voit  des  ouvriers  uniquement  occu- 
pés à  remettre  dans  leur  place  des  pièces  brilées  ;  ils 
lé  fervent  du  diamant  comme  d'une  aiguille ,  pour 
faire  de  petits  trous  au  corps  de  la  porcelaine  ,  où  ils 
entrelacent  un  fil  de  laiton  très-délié  ,  &  par-là  ils 
mettent  la  porcelaine  en  état  de  fervir  ,  fans  qu'on 
s'apperçoive  prefque  de  l'endroit  oii  elle  a  été 
caffée. 

Ufage  des  débris  de  la  porcelaine.  On  a  dit  dans  ce 
mémoire  qu'il  peut  y  avoir  trois  mille  fourneaux  à 
King  te  tching  ;  que  ces  fourneaux  fe  rempliflent 
de  cailles  &  àe porcelaine  ;  que  ces  caiffes  ne  peuvent 
fervir  au  plus  que  trois  ou  quatre  fournées  ,  &  que 
fouvent  toute  une  fournée  eft  perdue.  Il  eft  naturel 
qu'on  demande  ce  que  deviennent  depuis  treize  cens 
ans  tous  ces  débris  à.Q  porcelaines  &  de  fourneaux  ;  ils 
fer\'ent  d'un  côté  aux  murailles  des  édifices  de  King 
te  tching ,  &  les  morceaux  inutiles  fe  jettent  fur  le 
bord  de  la  rivière  qui  pafle  au  bas  de  King  te  tching. 
II  arrive  par-là  qu'à  la  longue  on  gagne  du  terrein 
fur  la  rivière  ;  ces  décombres  humedfés  par  la  pluie  , 
&  battus  par  les  pafiTans,  deviennent  d'abord  des  pla- 
ces propres  à  tenir  le  marché ,  enfuite  on  en  fait  des 
nies.  Ainfi  la  porcelaine  brifée  fert  à  agrandir  King- 
te-tching ,  qui  ne  fubfifte  que  par  la  fabrique  de  cette 
poterie  ;  &  tout  concourt  à  lui  maintenir  ce  com- 
merce. (Z.É  Chevalier  DE  Jaucour  T.  ) 

ObJervationsjUr  l'article  précédent.  Quoique  le  nom- 
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I  bre  des  manufadures  de  porcelaine  fe  foit  a£luelle- 
ment  fort  multiplié,  &  que  chacune  de  ces  manufac- 
tures employé  des  matières  différentes  dont  elle  fait 
myftere,  &:  qu'elle  regarde  comme  un  fecret  qui  lui 
eft  particulier ,  on  peut  cependant  réduire  la  porce- 
laine en  général  à  deux  efpeccs  ;  lavoir  la  porcelaine 
des  Indes  ,6c  fous  ce  nom  ou  comprend  celle  qui  fe 
tait  à  la  Chine  &c  au  Japon  ;  la  féconde  efpece  peut 
être  appellce/'o/-a'A;/«e  a  Europe ,  &;  fous  ce  nom  on 
comprend  toutes  les  ditFérentcs  manufadures  qui  s'en 
lont  établies  en  Europe,  quoique  ces  deux  efpeces  de 
porcelaine  paroiflent  le  rclTembler  au  premier  coup- 
d'œil,&ctre  toiUes  d'une  efpece  de  demi-vitrification, 
on  fera  voir  qu'elles  différent  beaucoup  quant  aux 
matières  dont  elles  lont  compofées,  &  quant  aux  qua- 
lités qu'elles  renferment. 

La  porcelaine  des  Indes  &  la  porcelaine  d'Europe 
peuventêtre  regardées  toutes  deux  comme  une  efpece 
de  demi-vitrification;  mais  avec  la  différence  que  la 
demi-vitrification  de  la  porcelaine  d'Europe  peut  être 
rendue  complette,c'eft-à-dire  qu'elle  peut  devenir 
totalement  verre  fi  on  lui  donne  un  feu  plus  violent 
ou  qui  foit  continué  plus  long-tems  ;  au  lieu  que  la 
porcelaine  des  Indes  une  fois  portée  à  fon  de^ré  de 
cuillbn  ,  ne  peut  plus  par  la  durée  du  même  feu  ,  & 
même  d'un  plus  violent,  êtrepoufféc  àun  plus  arand 
degré  de  vitrification.  L'ufage  que  l'on  en  a  fait  en^l'em- 
ployant  pour  fervir  de  fuppoit  aux  matières  que  l'on  a 
expofées  au  feu  des  miroirs  ardens  les  plus  forts,eft  une 
preuve  qui  paroît  ne  rien  laifler  à  defirer  là-defliis. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail  des  diffé- 
rentes matières  dont  on  fe  fert  pour  faire  {^porcelaine 
en  Europe  :  chaque  manufafture  a  la  fienne  ,  &  en 
fait  un  grand  fecret  ;  tout  ce  que  l'on  fait  en  général, 
c'eft  que  la  bafe  ordinaire  des  porcelaines  d'Europe' 
eft  une  fritte  {Voye^  Fritte  &  Verre).  Cette  fritte 
eft  une  compofition  pareille  a  celle  dont  on  fe  fert 
pour  faire  le  verre  &  le  cryftal  :  c'eft  un  mélange 
d'alkali  fixe  (  on  emploie  ordinairement  la  potaffe\ 
&  de  pierres  vitrifiables  calcinées,  comme  pierres  à 
fufil ,  fable  blanc  ,  &c.  On  expofe  ce  mélange  fous  le 
four  qui  fert  à  cuire  \a  porcelaine ,  afin  que  les  matiè- 
res graffes  qu'il  peut  contenir  fe  brûlent ,  ce  qui  le 
purifie,  &  qu'il  y  prenne  un  commencement  de  vitri- 
fication. Comme  cette  manipulation  eft  la  même  que 
l'on  obferve  pour  faire  le  verre  &  le  cryftal ,  il  n'eft 
pas  douteux  que  cette  matière  n'en  produisît  de  fort 
beau  &  de  fort  tranl|5arent,  fi  l'on  venoit  à  la  pouffer 
davantage  au  feu  ;  mais  comme  il  ne  faut  qu'une 
demi-vitrification  pour  faire  la  porcelaine  ,  &  que 
cette  compofition  qui  eft  friable  ne  pourroit  ni  le 
mouler  ni  le  travailler  au  tour  ,  on  la  mêle  après  l'a- 
voir pulvérifée  ,  avec  une  terre  gluante  qui  retarde 
le  vitrification ,  &  la  rend  en  même  tems  fufcepîible 
de  pouvoir  être  travaillée.  C'eft  dans  le  choix  de 
cette  terre  que  confifte  la  grande  difficulté  de  la  ma- 
nipulation des  porcelaines  d'Europe  ;  c'eft  auffi  dans 
le  choix  de  cette  terre  que  confifte  le  fecret  des  dif- 
férentes manufaflures.  Il  faut  que  cette  terre  foit 
gluante  pour  qu'on  la  puifle  travailler  ;  il  faut  auffi 
qu'elle  foit  blanche  après  avoir  paffé  par  le  feu ,  fans 
quoi  \z porcelaine  qui  en  feroit  faite  ne  feroit  pas  blan- 
che ,  qualité  eflentielle  fur-tout  à  ceux  qui  m.ettent 
deffus  une  couverte  ou  vernis  tranfparent.  Si  on  mêle 
cette  terre  avec  la  fritte  en  trop  petite  dofe ,  la  fritte 
étant  une  poudre  de  verre  ,  diminue  l'aggrégation 
de  la  terre  ,  &  produit  une  pâte  courte  qiù  n'a  point 
aflez  de  liaifon  pour  pouvoir  être  travaillée.  Si  au 
contraire  on  emploie  la  terre  en  trop  grande  dofe,  la 
pâte  à  la  vérité  fe  travaille  bien  ;  mais  n'y  ayant  point 
aflez  de  frite  pour  lier  enfemble  dans  la  fonte  toutes 
les  parties  de  la  terre  graffe ,  les  ou'/rages  après  la 
cuiflbn  fe  mettent  en  pièces  &  caftent  aulfi-tôt  qu'on 
y  touche. 
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On  peut  conclure  de  que  l'on  vient  de  voir ,  que  la 
meilleure  terre  pour  les  porcelaines  d'Europe  ,  que 
Von  nommera  porcelaine  àfritu,  eft  celle  qui  en  ad- 
mettant la  plus  grande  quantité  de  fritte  en  le  fondant 
avec  au  feu ,  ?À\t  une  pâte  qui  peut  être  travaillée 
plus  facilement.  Ily  a  même  des  manufaûures  où  l'on 
tll  obli<^é  de  rendre  gommeufe  ou  vifqueufe  l'eau 
avec  laquelle  on  forme  la  pâte.  Cette  terre ,  dans  la 
plus  f  raade  partie  des  manufaftures ,  eft  calcaire  ;  ce 
n'ell  pas  que  l'argille  n'y  fût  auffi  propre  ,  &  peut- 
être  meilleure  ,  mais  on  trouve  difficilement  de  l'ar- 
eille  blanche  &  qui  refte  telle  au  feu.  D'ailleurs  il  y 
a  des  terres  calcaires  colorées  naturellement ,  qui 
blanchlfÙTit  au  feu  ,  au  lieu  que  daiis  les  argilles  la 
moindre  couleur  au  lieu  d'être  emportée  par  le  feu  , 
ne  tait  qu'y  devenir  plus  foncée.  Ce  qui  doit  faire 
conjeclurer  que  les  métaux  attaches  à  une  terre  cal- 
caire font  plus  aifément  emportés  par  le -feu  que  ceux 
qui  fe  trouvent  dans  l'argille,  parce  que  l'argille  feule 
entre  en  fixfion ,  ce  que  ne  fait  pas  la  terre  calcaire 
feule. 

On  juge  aifément  par  tout  ce  que  l'on  vient  de  dire 
touchant  la  nature  des  matières  qui  compofent  la^or- 
ctlaine  d'Europe  ,  de  tous  les  inconvéniens  auxquels 
■elle  doit  être  fujette.  La  fritte,  qui  eft  la  matière  mê- 
me avec  laquelle  on  fait  le  verre,  entrant  dans  la  com- 
pofuion  communément  pour  les  j  ,  pour  peu  que  le 
feu  foit  trop  violent  ou  continue  trop  long-tems  ,  la 
vitrification  s'achève.  Il  faut  donc  failir  le  moment  oii 
la  vitrification  eft  à  moitié  faite  ,  pour  cefter  le  feu. 
Comment  peut-on  efpérer  que  ce  degré  de  feu  le  fera 
diftribué  également  dans  toute  la  capacité  du  four- 
neau ;  queles  pièces  qui  aiu'ont  le  plus  d'épaiffeur 
auront  été  affez  échauffées,  &  que  les  plus  minces  ne 
l'auront  pas  été  trop  ?  Il  arrive  très-louvent  que  le 
feu  aoit  avec  plus  de  force  dans  certaines  parties  du 
fourneau  que  dans  les  autres  ;  la  fufion  de  la  porce- 
laine ou  plutôt  d'un  vafe  ,  eft  par-là  plus  accélérée 
dans  une  de  fes  parties  que  dans  les  autres ,  &  le  vafe 
fe  trouve  néceflairement  déformé.  Cet  accident  eft 
fi  ordinaire,  que  l'on  ne  manque  jamais  d'ajufter  aux 
gobelets ,  avant  de  les  expofer  au  four,  un  couvercle 
qui  cmbraflant  extérieurement  le  cercle  du  gobelet , 
le  contient  dans  fa  rondeur.  Comme  ce  couvercle  doit 
être  de  la  même  pâte  que  le  gobelet ,  &  qu'il  ne  fert 
qu'une  fois  ,  cela  fait  une  partie  de  la  matière  en  pure 
perte.  On  eft  obligé  de  mettre  des  fupports  aux  pie- 
ces  où  il  fe  trouve  des  parties  détachées  qui  avan- 
cent ,  pour  les  ôter  après  la  cuiflbn.  Il  ne  doit  donc 
pas  paroître  étonnant  que  l'on  trouve  dans  ccXiç.  por- 
celaine un  aufli  grand  nombre  de  pièces  déteûueufes 
&  déformées  ,  &  qu'il  fe  trouve  beaucoup  de  mor- 
ceaux qu'il  ne  foit  pas  poftible  d'exécuter.  On  volt 
par  la  cafllire  de  cette  porcelaine ,  qui  eft  lifte  comme 
celle  du  verre  ,  &  point  grainée  ,  que  ce  n'eft  à-pro- 
prement  parler  qu'un  verre  rendu  opaque  par  une 
terre  grafle. 

La  porcelaine  de  Saxe  mérite  cependant  une  ex- 
ception parmi  les  porcelaines  d'Europe.  On  foup- 
çonne  qu'elle  eft  compofée  d'une  terre  grafle ,  mêlée 
avec  du  fpath  fufible  calciné.  On  peut  voir  dans  la 
Lithogéognofie  de  M.  Poth,  avec  quelle  facilité  le 
fpath  fufible  vitrifie  toutes  les  terres  avec  lefquelles 
on  le  mêle  ;  il  n'a  donc  plus  été  queftion  dans  la 
porcelaine  de  Saxe  que  de  chercher  la  dofe  de 
fpath  fufible  propre  à  ne  produire  que  la  demi-vitri- 
ncation  qui  conftitue  la  porcelaine ,  &  cette  dole 
s'étant  trouvée  beaucoup  plus  petite  que  celle  de  la 
fritte  qu'on  eft  obligé  d'employer  vis-à-vis  de  la  terre 
graffe  dans  les  autres  porcelaines  d'Europe  dont  on 
vient  de  parler  ,  &  d'ailleurs  plus  facile  à  fe  lier  ;  il 
en  eft  réfulté  une  pâte  plus  facile  à  travailler  ,  &  fu- 
jette à  moins  d'accidens.  En  un  mot ,  dans  les  porce- 
laines à  fritte ,  la  terre  graflfe  mêlée  avec  la  fritte  fait 
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une  porcelaine ,  quand  on  faifit  la  matière  à  moitié  vj-' 
trifiée  ;  &  dans  la  porcelaine  de  Saxe  ,  le  fpath  met  en 
fufion  ,  vitrifie  la  terre  grafle  ,  &  fait  une  porcelaine^ 
lorfqu'on  n'a  mis  que  la  quantité  néceffaire  de  fpath 
pour  vitrifier  la  terre  grafle  à  moitié. 

Il  faut  convenir  que  la  porcelaine  de  Saxe  eft  fort 
au-deflus  de  toutes  les  autres  porcelaines  d'Europe  , 
dont  la  fritte  fait  la  plus  grande  partie  de  la  compofi  i 
tlon  ;  elle  fe  vitrifie  beaucoup  plus  difficilement,  puif- 
que  l'on  peut  faire  fondre  un  gobelet  de  porcdaine  à 
fritte  dans  un  gobelet  de  porcelaine  de  Saxe  ,  fans  que 
ce  dernier  en  foit  endommagé.  Comme  il  n'entre 
point  de  fels  dans  fa  compofition  comme  dans  celle 
de  la  fritte,  le  paft'age  à  l'entière  vitrification  eft  beau- 
coup plus  difficile  &  plus  long  que  dans  la  porcelaine 
à  fritte ,  dont  la  facilité  des  lels  à  fe  mettre  en  fufion 
fait  un  paffage  plus  prompt  de  la  demi-vitrification  à 
la  vitrification  entière. 

Par  conféquent  les  pièces  qui  auront  plus  d'épaif- 
feur fe  trouveront  luffifamment  cultes  ,  fans  que  les 
pièces  plus  minces  ayent  pafle  à  la  vitrification  ;  &C 
les  ouvrages  dans  lefquels  il  fe  trouve  des  endroits 
minces  &  d'autres  plus  épais,  ne  feront  point  défor- 
més ;  ce  qui  rend  Cctie porcelaine  moins  fujette  à  pro- 
duire des  pièces  de  rebut ,  &  plus  propre  à  exécuter 
des  ouvrages  délicats  c|ue  la  porcelaine  à  fritte. 

On  a  expoié  de  la  porcelaine  de  Saxe  à  côté  de  la 
porcelaine  de  la  Chine  au  feu  le  plus  violent  pendant 
deux  fois  vingt-quatre  heures  ,  les  deux  terres  ont 
également  réiifté  à  la  fafion  ,  &  leurs  caflTures  n'en 
ont  paru  que  plus  blanches  &:  plus  belles  ;  mais  la 
couverte  de  la  poiceluine  de  la  Chine  a  coulé  en  une 
efpece  de  verre  verd  ,  tandis  que  celle  de  la  porce- 
laine de  Saxe  eft  feulement  devenue  plus  aride  ,  & 
n'en  eft  pas  reftée  moins  blanche.  Dans  l'une  &  dans 
VawtVQ porcelaine ,  les  couleurs  qui  étoient  fur  la  cou- 
verte ont  été  détruites ,  &  celles  qui  étoient  deflbus 
ont  été  fort  endommagées. 

Laparcelaine  des  Indes  n'eft  par  fa  nature  fujette 
à  aucun  des  Inconvéniens  de  la  porcelaine  d'Europe, 
on  a  vu  que  dans  cette  dernière  fon  principal  défaut 
fe  trouvoit  plus  grand  à  proportion  qu'elle  avoit 
plus  de  facilité  à  être  pouffée  à  l'entière  vitrification. 
Celle  des  Indes  ne  peut  pas ,  pour  ainft  dire ,  être 
pouifée  jufqu'à  ce  point ,  puifqu'on  l'a  employée  à 
îérvir  de  fupport  aux  matières  les  plus  difficiles  à  fon- 
dre que  l'on  a  expofées  aux  miroirs  ardens  les  plus 
forts.  Il  n'entre  que  deux,  ou  tout-au-plus  trois  ma- 
tières différentes  dans  la  compofition ,  dans  laquelle 
les  verres  &  par  conféquent  les  fels  ne  font  pour 
rien  ;  chacune  des  manufaftures  d'Europe  fait  un 
grand  fecret  des  matières  qu'elle  emploie  pour  la 
porcelaine  ;  il  n'y  a  que  celle  des  Indes  qui  n'en  foit 
point  un.  Le  P.  d'Entrecolles  ,  jéfuite  ,  a  donné  une 
defcription  très-ample  des  matières  qui  la  compofent 
&  de  leurs  manipulations ,  dans  le  recueil  des  lettres 
édifiantes  ;  cette  defcription  a  depuis  été  copiée  dans 
Vhifloire  de  la  Chine  du  P.  du  Halde  ,  dans  le  diclion- 
naire  du  commerce ,  dans  Vhijloire  des  voyages ,  &  dans 
le  recueil  d'objervations  curieufes  ;  il  eft  donc  inutile 
de  répéter  ici  une  chofe  qui  a  été  dite  tant  de  fois  ; 
on  fera  feulement  quelques  obfervations  fur  la  nature 
des  matières,  &  ftir  quelques  points  de  manipulation 
que  le  P.  d'Entrecolles  peut  n'avoir  pas  bien  vus.  En 
attendant  on  commence  par  aflïïrer  que  quelque  dif- 
férence que  l'on  imagine  entre  le  terroir  des  Indes 
&  celui  de  l'Europe ,  on  peut  cependant  trouver  en 
ce  pays-ci  &  dans  beaucoup  d'autres  de  cette  partie 
du  monde  des  matières  qui,  fi  elles  ne  font  pas  abfo- 
lument  femblables  à  celles  dont  on  {à\\.la  porcelaine 
dans  les  Indes  ,  leur  font  affez  analogues  pour  qu'on 
foit  certain  d'en  faire  une  qui  aura  les  mêmes  quali- 
tés ,  &  lera  pour  le  moins  auffi  belle. 

Le  petuntfe  &  le  kaolin  font  les  deux  matières 
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dont  on  fe  fert  pour  faire  \3.  porcelaine  des  Indes.  Le 
petuntfe  eft  une  pierre  qui  paroît  d'abord  avoir  beau- 
coup de  reffcmblance  avec  plufieurs  des  pierres  à 
qui  nous  donnons  le  nom  de  gris  dans  ce  pays-ci , 
mais  qui ,  quand  on  vient  à  examiner  fa  nature  de 
près  ,  fe  trouve  fort  diiférente.  Le  grès  frappé  avec 
l'acier  donne  beaucoup  d'étincelles  ,  celle-ci  n'en 
donne  prefque  point ,  &  avec  beaucoup  de  peine  : 
deux  morceaux  de  grès  frottés  l'un  contre  l'autre 
ne  laifient  point  de  traces  de  lumière  :  deux  mor- 
ceaux de  petuntfe  frottés  pendant  quelque  tems  l'un 
contre  l'autre  dans  l'obfcuritc,  laiflent  une  trace  de 
lumière  phofphorique  ,  à -peu -près  comme  deux 
morceaux  de  fpath  fufiblc  frottés  de  la  même  ma- 
nière. Le  grès  mis  en  poudre  affemblé  dans  un  petit 
tas  humefté  &  mis  fous  le  four  d'une  fayancerie  ne 
fait  point  corps  ,  &  refte  friable  ;  le  petuntfe  traité 
delà  même  manière  fe  lie  &  prend  un  commencement 
de  fufion.  Le  grain  de  petuntfe  paroît  plus  fin  &  plus 
lié  que  celui  du  grès  ,  de  façon  qu'il  repréfente  une 
efpece  d'argille  fpathique  pétrifiée.  Si  nous  joignons 
à  ces  qualités  celle  de  n'être  diflbluble  dans  aucun 
acide ,  pas  même  après  avoir  paffé  au  feu,  vous  ferez 
aflùré  d'avoir  un  véritable  petuntfe. 

Le  kaolin  eft  une  terre  blanche  remplie  de  mor- 
ceaux plus  ou  moins  gros  d'un  fable  vitrifiable  & 
parfemé  d'une  grande  quantité  de  paillettes  brillantes 
qui  font  un  véritable  talc  ;  elle  paroît  être  un  détritus 
d'un  de  ces  granits  talqueux  &  brillans  ,  dans  lequel 
la  terre  blanche  qui  lie  les  grains  de  fable  gris  auroit 
abondé  en  très-grande  quantité.  Comme ,  fuivant  la 
manipulation  des  Chinois ,  on  jette  le  kaolin  tel  qu'il 
eft  dans  des  cuves  pleines  d'eau ,  &  qu'après  l'avoir 
un  peu  laiffé  repofer,  on  ne  prend  que  l'eau  qui  fur- 
nas;e  ;  on  voit  aifément  que  le  fable  vitrifiable  ref^e 
au  fond,  &  que  par  conféquent  il  n'entre  point  dans 
le  kaolin  préparé  qui  ne  refte  compolé  que  de  la 
terre  blanche  &  du  talc  ;  l'un  Si  l'autre  paroît  indif- 
foluble  dans  les  acides.  Il  eft  difficile  de  croire ,  com- 
me quelqu'un  l'a  avancé ,  que  la  terre  blanche  ne  foit 
que  le  talc  plus  affiné;  quelque  foin  que  l'on  prenne 
à  broyer  le  talc  avec  de  l'eau  ,  il  ne  produira  jamais 
une  matière  gluante  comme  la  terre  blanche  ;  il  faut 
donc  regarder  cette  terre  blanche  comme  une  véri- 
table argille  dont  le  gluten  eft  néceffaire  pour  lier  le 
petuntfe  qui  n'en  a  point ,  &  rendre  la  pâte  fufcepti- 
ble  d'être  travaillée.  Il  eft  vrai  que  dans  le  kaolin  en 
pain  &  tout  préparé  pour  le  mêler  avec  le  petuntfe 
tel  que  les  Chinois  le  travaillent  ,  on  voit  encore 
beaucoup  de  paillettes  talqueufes  ,  mais  on  doit  fe 
fouvenir  que  dans  les  expériences  de  laLithogéogno- 
fie  de  M.  Poth ,  le  mélange  du  talc  avec  l' argille  &c  la 
pierre  vitrifiable  en  accélère  la  fufion. 

Lorfque  les  Chinois  veulent  faire  une  porcelaine 
plus  blanche  &  plus  précieufe  ,  ils  fubftituent  à  la 
place  du  kaolin  une  terre  blanche  qu'ils  nomment 
hoa-ché  ;  elle  s'appelle  lioa  ,  parce  qu'elle  eft  gluti- 
neufe  ,  &  qu'elle  approche  en  quelque  forte  du  fa- 
von.  Par  la  defcrlption  qu'en  donne  le  P.  d'Entrecol- 
les ,  &  par  celle  qu'on  trouve  dans  le  manufcrit  d'un 
médecin  chinois,  qui  eft  entre  les  mains  de  M.  de  Juf- 
fieu ,  on  ne  peut  pas  douter  que  le  hoa-ché  des  Chi- 
nois ne  foit  la  même  terre  décrite  dans  lliifioire  na- 
turelle de  Pline ,  dans  le  traité  des  pierres  de  Théo- 
phrafte  ,  dans  Mathiole  {ur  Diofcoride ,  &  dans  le  me- 
tallotheca  de  Mercati  ,  fous  le  nom  de  terre  cimolée , 
ainfiappellée,  parce  que  les  anciens  qui  la  tiroient  de 
l'île  de  Cimole  dans  l'Archipel  d'oiiils  la  faifoient  ve- 
nir principalement  pour  dégraifTer  leurs  étoffes  ,  ne 
connoiffoient  point  encore  l'ufage  du  lavon.  Cette 
graifTe  ,  qui  n'eft  attaquable  par  aucun  acide,  eft  une 
argille  tres-blanche  &  très-piu-e  ;  expolée  feule  fous 
le  tour  d'une  fayancerie  ,  elle  commence  à  prendre 
une  fufion  au  point  qu'on  pourroit  en  faire  des  va- 
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fes  ;  il  fiuit  la  fiéparer  d'une  terre  rouge  de  la  même 
efpece  ,  que  Pline  appelle  cimolia  purpurafcens  ,  qui 
fe  trouve  toujours  dans  fon  voifinage ,  &  de  quel- 
ques parties  jaunâtres  qui  fe  trouvent  mêlées  avec 
elle  :  plus  elle  efl  feche,  plus  elle  devient  blanche; 
elle  contient  très-peu  de  fable  ;  &  lorfqu'elle  cfl  bien 
fechcôc qu'on  la  met  dans  de  l'eau ,  cUey  faitun  petit 
fifîlcment  approchant  de  celui  de  la  chaux.  Lorsqu'elle 
eft  feche,  elle  s'attache  très-fortement  à  la  langue,  &c 
elle  emporte  parfaitement  les  taches  fur  les  étoffes; 
lorfqu'après  l'avoir  délayée  dans  de  l'eau  &  appli- 
quée dcfliis ,  on  vient  à  frotter  l'étoffe  lorfqu'elle  eft 
feche.  Voilà  tous  les  carafteres  auxquels  on  peut  la 
reconnoître  ;  on  peut  ajouter  qu'il  s'en  trouve  en 
France  en  plus  d'un  endroit. 

On  emploie  cette  terre  à  la  place  du  kaolin  en  la 
joignant  avec  le  petuntfe  ;  fa  préparation  eft  bien  dé- 
crite dans  la  relation  du  P.  d'Entrecolles  ;  il  ne  pref- 
crit  pas  exaftement  les  dofes ,  parce  que  cette  terre 
étant  très-gluante,  on  eft  le  maître  d'en  mettre  moins, 
&  la  pâte  fe  travaille  toujours  irès-aifément  ;  on  croit 
cependant  que  la  dofe  de  parties  égales  eft  celle  qui 
réuffit  le  mieux. 

Pour  ce  qui  regarde  les  manipulations  que  les  Chi- 
nois emploient  pour  former  une  pâte  ,  foit  du  pe- 
tuntfe &  du  kaolm  ,  foit  du  petuntfe  &  du  hoa-ché  , 
ou  terre  cimolée  ,  toutes  celles  qui  font  décrites  dans 
les  lettres  du  P.  d'Entrecolles  font  très-vraies  &  fore 
exaftes  ;  fi  l'on  en  excepte  ce  que  leP.  d'Entrecolles 
dit  de  la  crème  qu'il  prétend  fe  former  fur  la  furface 
de  l'eau  ,  dans  laquelle  on  a  délayé  les  matières  :  il 
eft  certain  qu'il  ne  fé  forme  point  de  crème  fur  la  fur- 
face  de  cette  eau  qui  ait  une  épaiffeur  très-apparente. 
Le  P.  d'Entrecolles  voyant  que  les  ouvriers  ne  pre- 
noient  que  la  furface  de  cette  eau ,  a  conjeûuré  l'exif- 
tence  de  la  crème  fans  l'avoir  bien  examinée.  Cette 
opération  ne  fe  fait  que  pour  avoir  les  parties  les  plus 
fubtiles  de  chaque  matière  qui  n'ayant  pas  encore  eu 
le  tems  ,  à  caufe  de  leur  extrême  finefie ,  de  fe  préci- 
piter au  fond  ,  fe  trouvent  enlevées  avec  l'eau  qui 
efl  à  leur  furface.  Ce  que  dit  enfulte  le  P.  d'Entre- 
colles ,  confirme  cette  opinion.  Il  aflùre  que  les  ou- 
vriers ,  après  avoir  enlevé  la  première  furface  de 
l'eau,  agitent  la  matière  avec  une  pelle  de  fer,  pour 
reprendre  un  moment  après  la  furface  de  l'eau ,  com- 
me ils  avoient  fait  la  première  fois.  Comment  pour- 
roit-on  imaginer  qu'une  matière  de  cette  efpece  qui 
n'eft  point  diflbluble  dans  l'eau  put  reproduire  la  fé- 
conde fois  une  crème  à  fa  furface  ? 

11  faut  même  avoir  attention ,  après  avoir  agité  la 
matière  &:  l'eau  ,  de  ne  pas  attendre  trop  long-tems 
à  prendre  la  furface  de  l'eau  ,  fans  quoi  on  n'auroit 
rien  ou  prefque  rien. 

Pour  ce  qui  eft  de  ce  qu'il  dit  de  conferver  les 
pains  que  l'on  fait  avec  le  mélange  des  matières  long- 
tems  humides  avant  d'en  former  des  vafes  ,  cela  pa- 
roît de  la  plus  grande  utilité  ;  l'eau  dont  cette  pâte 
eft  abreuvée  fe  putréfie  avec  le  tems  ,  &  contribue 
par-là  à  affiner  &  à  mieux  difpofer  les  matières  à  fe 
joindre. 

C'efl:  par  cette  raifon  que  l'on  recommande  de 
conferver  les  pains  formés  avec  la  pâte  dans  des  ca- 
ves humides ,  &  même  de  les  couvrir  de  linges ,  fur 
lefquels  on  jette  un  peu  d'eau  de  tems  en  tems  ;  au 
bout  de  quelques  femaines ,  la  putréfa£tlon  s'y  ap- 
perçoit  au  point  de  rendre  la  pâte  d'un  verd  bleuâtre. 
Ce  qui  paroît  de  plus  embarraflant ,  c'eft  que  le 
P,  d'Entrecolles  fait  entendre  dans  les  lettres  que  la 
porcelaine  des  Chinois  ne  va  au  four  qu'une  feule  fois, 
&  que  l'on  met  l'émail ,  autrement  dit  lacouvcrte  ,  fur 
les  vafes  à  cru  ,  &  avant  qu'ils  ayent  eu  la  moindre 
cuiflbn  ,  rien  ne  paroît  fi  extraordinaire  que  cette 
manœuvre; co  mment  peut-on  imaginer  que  des  pie- 
cs  aufli  grandes  que  celles  que  l'on  fait  à  la  Chine 
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puîlïent  être  trempées  toutes  entières  clans  une  cotn- 
pofition  qui  doit  avoir  la  confidence  d'une  purée  ? 
Car  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  ;  pour  que  la  couverte 
foit  bien  unie  ,  il  faut  abiolument  que  la  pièce  loit 
trempée  dans  la  compofitlon  qvu,doit  former  la  cou- 
verte ,  ou  que  cette  compofuion  foit  verfée  fur  la 
pièce.'  Lorfque  l'on  a  voulu  fe  fervir  du  pinceau 
pour  mettre  la  couveite  ,  comme  cela  eft  arrivé  fur 
des  magots  de  la  Chine  ,  dont  on  vouloit  laiiler  plu- 
ficurs  parties  fans  couverte  ,  il  efi:  très-facile  d'y  dif- 
tinsiuer  les  traits  du  pinceau ,  &  la  couverte  n'y  pa- 
roît  jamais  bien  unie. 

La  méchanique  de  ce  que  dit  le  P.  d'Entrecolles 
du  pié  des  taffes  que  l'on  lalile  mafllf ,  &  qu'on  ne 
met  ilir  le  tour  pour  le  crcufer  qu'après  avoir  donné 
le  vernis  ou  la  couverte  en-dedans  &  en-dehors,  & 
l'avoir  laiffée  fécher  paroît  affez  difficile  à  explicfuer. 
On  fent  bien  que  les  Chinois  ,  en  laiffant  le  pie  des 
taiîés  maffifs  ,  fe  fervent  de  ce  pié  pour  coller  avec 
de  la  pâte  les  taffes  fur  le  tour  toutes  les  fois  qu'elles 
changent  de  main;  mais  comment  une  talle  lorlqu'elle 
eft  vernie  &  fcche  peut-elle  être  affez  affujettie  fur  le 
tour  pour  que  l'on  puiffe  en  creufer  le  pié  avec  un 
outil ,  fans  que  les  points  de  contaft  qui  affujettiffent 
la  taffe  en  dérangent  le  vernis  ? 

Il  paroît  cependant  conftant  dans  plufieiirs  autres 
endroits  de  la  relation  du  P.  d'Entrecolles  ,  que  le 
vernis  eft  mis  fur  \a porcelaine  avant  la  culffon  ;  puif- 
qu'il  y  eft  dit  qu'on  a  fait  pour  l'empereur  des  ou- 
vrages fi  fins  &C  fi  délicats ,  qu'on  étoit  obligé  de  fouf- 
fler  le  vernis  deffus ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  été  poffi- 
ble  de  les  plonger  dedans  fans  s'expofer  à  les  rompre, 
&  qu'on  les  niettoit  fur  du  coton.  Il  eft  certain  que 
quelque  minces  que  fuffent  ces  ouvrages  ,  on  n'au- 
roit  pas  été  expofé  à  cette  crainte  ,  s'ils  avoient  eu 
une  première  cuiflbn. 

Le  même  auteur,  parlant  d'une  efpece  de  porce- 
laine colorée  qui  fe  vend  à  meilleur  compte  ,  dit 
qu'on  fait  cuire  celles-là  fans  qu'elles  ayent  été  ver- 
riffées,par  conféquent  toutes  blanches  &  n'ayant 
aucun  luftre.  Il  ajoute  qu'on  les  colore  après  la  cuif- 
fon  en  les  plongeant  dans  un  vafe  où  la  couleur  eft 
préparée ,  &  qu'on  les  remet  de  nouveau  au  four- 
neau ,  mais  dans  un  endroit  où  le  feu  a  moins  d'atli- 
vité  ,  parce  qu'un  grand  feu  anéantiroit  les  cou- 
leurs. 

Puifque  le  P.  d'Entrecolles  fait  une  dlftinftion  de 
cette  efpece  de  porcelaine  avec  l'autre,  il  en  faut  con- 
clure qu'il  a  bien  vu  que  les  Chinois  mettoient  leur 
vernis  fur  h  porcelaine  avant  qu'elle  eût  été  cuite  ,  & 
que  tout  fe  trouvoit  achevé  au  fourneau  par  une 
feule  &  même  cuiffon  ;  ft  [a  porcelaine  ordinaire  des 
Chinois  avoit  eu  befoin  d'aller  deux  fois  au  feu  ,  il 
n'auroit  pas  manqué  de  le  dire  ,  comme  il  l'a  fait  au 
fujet  de  cette  derniere-ci. 

Quant  à  la  difficulté  de  donner  le  vernis  aux  gran- 
des pièces  ,  on  voit  que  les  Chinois  ont  donne  plus 
d'épaiffcur  à  proportion  de  la  grandeur  à  leurs  va- 
fes  ;  &  que  lorfqu'ils  ont  voulu  donner  le  vernis  à 
des  vafes  qu'ils  avoient  tenu  très-minces  ,  ils  ont , 
fuivant  le  P.  d'Entrecolles  ,  eu  la  précaution  de  don- 
ner deux  couches  en  attendant  pour  donner  la  fé- 
conde que  la  première  fût  feche  ,  le  befoin  des  deux 
couches  fuppofe  que  dans  ce  cas  le  vernis  étoit  trop 
liquide  pour  qu'une  feule  pût  être  fuffifante  ;  ce  qui 
prouve  que  le  vernis  trop  épais  expole  les  pièces 
minces  à  fe  caffer  quand  on  le  leur  donne  ,  &  que  par 
conféquent  ces  pièces  n'avoient  point  été  cuites. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'inconvénient  de  toucher  aux 
pièces  déjà  vernies ,  il  paroît  que  l'on  peut  moins  gâ- 
ter le  vernis  lorfqu'il  a  été  donné  à  une  pièce  qui  n'a 
point  été  cuite  ,  que  lorfqu'il  a  été  appliqué  fur  une 
pièce  qui  a  eu  fa  cuiflbn  ;  dans  le  premier  cas  le  vernis 
pénètre  un  peu  dans  la  furface  de  la  pièce  ,  &c  dans 
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l'autre  il  n'y  pénètre  point  du  tout  ;  ce  qui  le  rend 
plus  facile  à  être  enlevé.  Il  paroît  donc  conftant  que 
les  Chinois  donnent  le  vernis  à  leur  porcelaine  avant 
qu'elle  ait  paffé  au  teu  des  fourneaux  ;  ce  qui  la  rend 
à  meilleur  marché ,  puifqu'il  en  coûte  de  moins  le  bois 
qu'on  emploirolt  à  la  cuiflbn  de  la  couverte.  Mais 
comment  ccttc/"5/Ci;/ai/2c  peut-elle  fouffrir  d'être  plon- 
gée dans  le  vernis  fans  fe  rompre  ?  Il  faut  fe  fouvenir 
que  le  père  d'Entrecolles  dit  que  le  premier  ouvrier 
forme  la  taffe  far  la  roue  en  élevant  le  morceau  de 
pâte  deftiné  à  la  faire  ,  comme  nous  le  pratiquons  ; 
que  cette  taffe  paffe  à  un  fécond  ouvrier  qui  l'aflied 
lur  fa  baie  ,  c'eft-à-dire,  qui  forme  fon  pié  de  la 
groffeur  qu'il  doit  avoir  ,  fans  cependant  la  creufer  , 
afin  que  ce  pié  mafllf  ferve  à  attacher  fur  le  tour  la 
taflé  avec  de  la  pâte  ,  lorfque  la  taffe  paffe  aux  autres 
ouvriers  ;  le  troilieme  ouvrier  reçoit  alors  la  taffe ,  & 
la  met  fur  fon  moule  qui  eft  une  efpece  de  tour;  il  la 
preffe  fur  ce  moule  également  de  tous  les  côtés  :  il  faut 
que  ce  foit  le  moule  6c  la  preffion  que  l'on  fait  de  la 
pâte  par  fon  moyen  ,  qui  contribue  à  rendre  les  pa- 
rois de  la  tafie  affez  forts  pour,  lorfqu'elle  eft  feche, 
réfifter  à  l'impreffion  qu'y  caufe  le  vernis  :  d'ailleurs 
on  commence  à  donner  le  vernis  dans  le  dedans  de  la 
taffe ,  &  on  le  laiffe  fecher  avant  que  de  le  donner  en- 
dehors  ;  la  couche  de  vernis  du  dedans  étant  feche  , 
tait  une  épaiflèur  de  plus  qui  donne  de  la  force  à  la 
tafte  pour  fupporter  la  couche  du  dehors. 

La  méchanique  du  creufement  du  pié ,  après  que  la 
taffe  a  eu  entièrement  fon  vernis,  paroît  aflbz  difficile 
à  imaginer  ;  cela  ne  peut  pas  s'exécuter  en  renverfant 
la  taffe  fur  le  tour  :  comment  y  affujettir  la  taffe  fans 
gâter  le  vernis  ,  &c  comment  prélerver  le  vernis  de 
la  pouiflere  que  le  travail  de  l'outil  y  répandroit .''  Il 
eft  plusvraiflemblable  d'imaginer  que  le  pié  fe  creuf© 
en  tenant  la  tafle  dans  fa  fituation  naturelle  ,  collée 
fur  le  tour  par  un  morceau  de  pâte  qui  élevé  le  pié  , 
&  donne  moyen  de  le  creufer  en-deffous  avec  un  ou- 
til crochu. 

Pulfqu'on  connoît  en  Europe  des  matières  de  la 
même  qualité  que  celles  dont  les  Chinois  font  leur 
porcelaine ,  on  connoîtra  aufll  celles  qui  font  décrites 
par  le  père  d'Entrecolles  ,  pour  en  faire  lèverais.  Il 
n'y  a  qu'une  matière  que  les  Chinois  nomment  du 
ché  kao  ,  qui  pourroit  embarraffer  ;  mais  on  trouve 
ce  minéral  que  les  uns  ont  cru  mal-à-propos  être  du 
borax  ,  &  les  autres  de  l'alun ,  très-bien  décrit  dans 
le  manufcrit  du  médecin  chinois  ,  que  M.  de  Juffieu  a 
entre  les  mains ,  &  qu'on  a  déjà  cité.  Le  médecin  chi- 
nois dit  que  le  ché  kao  eft  blanc  &  brillant  ,  qu'il  eft 
friable  ;  &  que  quand  on  le  fait  paffer  par  le  feu ,  il 
fe  réduit  aifément  en  un  fel  blanc  ,  fin  &  brillant , 
mais  qui  tient  un  peu  du  verre  ,  &  oit  on  remarque 
de  petites  lignes  longues  &  fines  comme  des  filets  de 
foie  :  il  ajoute  qu'il  le  trouve  en  morceaux  avec  des 
raies  droites,  &  des  efpeces  de  côtes  blanches  &  du- 
res comme  des  dents  de  cheval  ;  quand  on  le  frappe, 
il  fe  rompt  aifément  en  diverfes  pièces ,  mais  en-tra- 
vers ç  il  a  différentes  lames  qui  fe  féparent  facile- 
ment &  qui  font  brillantes  ,  mais  ce  brillant  fe  perd 
àlacalcination. 

Il  y  en  a  de  parfaitement  femblableaux  environs  de 
Touloufe  ;  &  comme  on  a  vu  que  ce  n'eft  qu'un  beau 
gy  ps ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'on  pourroit  employer 
pour  le  même  effet  avec  fuccès  tous  les  gyps  tranf- 
parens. 

Ce  minéral  calciné  fert  à  rendre  le  vernis  des  Chi- 
nois plus  épais  ;  &  conjointement  avec  la  chaux  ,  il 
fert  auffiàle  rendre  un  peu  opaque  ,  &  blanc  lorfque 
le  feu  l'a  mis  en  fufion.  Car  en  regardant  le  pié  de 
toutes  les  porcelaines  de  la  Chine, dont  on  a  ôté  le  veri 
nis  ])our  qu'elles  ne  s'attachaflent  point  par-là  dans  la 
cuiffon  ,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  voie  clairement  que 
la  couverte  de  la  porcelaine  de  la  Chine  doit  être  un 
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peu  opaque  &  blanche  ,  pour  cacher  entièrement  à 
la  vue  la  terre  qui  n'ell  pas  de  la  première  blancheur. 
On  a  cependant  grand  loin  ,  lorlquc  les  ouvrages  ont 
été  peints  fur  le  crud,  comme  les  bleus  ,  de  ne  point 
rendre  la  couverte  aflez  opaque  pour  qu'on  ne  puifle 
pas  voir  les  couleurs  au-travers. 

11  ne  fauf  point  que  l'on  falle  cuire  la  porcelaine 
tout-à-t'ait  avant  que  de  la  mettre  en  couverte  ,  il  i'e- 
roit  même  beaucoup  mieux  de  lui  donner  la  couverte 
à  crud;  mais  comme  les  pièces  qui  n'ont  pas  beaucoup 
<i'cpalfllur  l'ont  Hijettcs  à  caffer  lorfqu'on  les  plonge 
dans  la  couverte  ,  on  peut  taire  |)ali'er  ces  pièces  au 
four  ,  &  les  en  retirer  aulTi-tôt  qu'elles  ont  été  limple- 
ment  roupies  ;  on  donne  enluile  deux  fois  vingt-qua- 
tre heures  de  cuilTon  pour  la  pâte  &  la  couverte. 

Cette  couverte  des  Chinois  elr  analogue  à  leur  pâte, 
puifque  le  petuntfe  qui  en  ell  une  des  principales 
matières  ,  y  entre  pour  beaucoup  ;  il  n'y  a  ,  pour 
ainii  dire ,  de  différence  que  dans  la  vitrification  ,  qui 
au  moyen  du  fel  de  la  fougère  ,  le  fait  dans  la  cou- 
verte ,  &  n'cft  point  dans  le  corps  de  la  porcelaine  : 
comme  elle  eft  appliquée  avant  que  la  porcelaine  foit 
cuite  ,  elle  en  pénètre  un  peu  la  furlace  ,  &  la  cuif- 
fon  étant  la  môme ,  elle  s'y  trouve  jointe  plus  parfai- 
tement que  li  elle  avoit  été  mife  après  une  première 
cuiffon  de  ia  porcelaine  :  la  différence  ell:  aifée  à  ap- 
percevoir  loriqu'on  examine  avec  une  loupe  la  caffu- 
re  des  porcelaines  de  la  Chine  ,  &  celle  àes porcelai- 
nes d'Europe.  îl  faui  fur-tout  fe  bien  garder  de  cher- 
cher à  employer  une  couverte  qui  ait  déjà  été  vitri- 
fiée. Il  faut  regarder  comme  un  principe  que  la  vitri- 
fication de  la  couverte  doit  fe  faire  fur  la  pièce  même; 
il  elt  ailé  de  faire  une  compofition  de  verre  opaque 
&  très-blanc  :  mais  quelque  foin  que  l'on  le  donne 
pour  broyer  ce  vtrre  ,  il  ne  s'étendra  jamais  auffi- 
bien  &  ne  fe  joindra  point  aafîi  intimement  à  là  por- 
celaine ,  qu'une  compulltion  qui  formera  la  vitrifica- 
tion opaque  &  blanche  lur  \2i porcelaine  même. 

On  n'em.ploie  ordinairement  lur  les  porcelaines  à 
fritte  que  l'on  fait  en  Europe,  que  des  couvertes  fai- 
tes avec  une  compofition  qui  a  déjà  été  vitrifiée  ;  il 
n'eft  pas  étonnant  qu'elles  y  réuffuient  ;  la  pâte  dont 
elles  lont  compcfées  contenant  les  g  de  fritte  ,  qui 
eft  la  matière  du  verre  ,  fe  trouve  tout-à-fait  analo- 
gue avec  ces  couvertes  ,  &  s'y  joint  très-bien  ;  au- 
lieu  que  la  pâte  de  la  porcelaine  de  la  Chine  eii  trop 
éloignée  de  la  vitrification  pour  fe  joindre  à  une  ma- 
tière qui  n'eft  purement  qu'un  verre.  L'expérience 
s'eft  trouvée  conforme  à  ce  raifonnement  toutes  les 
fois  qu'on  a  voulu  tenter  de  mettre  les  couvertes 
d'Eurone  fur  la  oorcelaine  faite  à  la  manière  des  Chi- 
nois. 

On  a  vu  que  les  degrés  de  bonté  de  la  pâte  d'une 
porcelaine  cievoient  fe  mefurer  à  la  difficulté  que  l'on 
rencontroit  à  la  faire  paffcr  à  l'entière  vitrification  ; 
on  en  doit  conclure  que  celle  que  l'on  fait  aux  Indes 
doit  l'empoiter  fur  toutes  celles  d'Europe  ,  puifque 
l'on  peut  faire  fondre  un  gobelet  de  porcelaine  à  fritte 
dans  un  gobelet  de  Saxe,  &  dans  un  gobelet  de  por- 
celaine des  Indes.  Il  elt  vrai  que  laporcelaine  des  In- 
des demande  un  beaucoup  plus  grand  degré  de  feu 
pour  être  portée  à  fon  entière  cuiffon ,  que  les  autres 
porcelaines  ;  mais  comme  on  n'cft  obligé  de  l'y  mettre 
qu'une  feule  fois ,  il  n'en  coûte  pas  plus  de  bois  pour 
la  cuire  ,  que  pour  la  porcelaine  d'Europe  ,  que  l'on 
mtt  deux  fois  au  feu. 

Au  relie,  fi  Ton  veut  fe  donner  la  peine  d'étudier 
&  de  fuivre  les  manipulations  décrites  par  le  père 
d'EntrccoUes  ,  on  eft  afluré  de  faire  de  la  porcelaine 
qui  aura  les  mêmes  qualités  que  celle  que  l'on  fait 
dans  les  Indes,  &;fe  pourra  donner  à  meilleur  compte 
que  toutes  celles  quel'on  fait  en  Europe:  on  croit  ce- 
pendant qu'il  ne  iera  pas  inutile  de  faire  attention  à 
i'eau  que  l'on  emploie  dans  les  manipulations.  Le  P. 
Tome  XIII. 


P  O  R 


m 


d'EntrecolIes  dit  que  les  mêmes  ouvriers  qui  la  font 
à  King-te-tching ,  n'en  ont  pas  pu  faire  de  pareille  à 
Peking  ;  il  attribue  ce  manque  de  fuccès  à  la  diffé- 
rence des  eaux  ,  &  il  pourroit  bien  avoir  raifon.  On 
a  vu  qu'il  falloit  garderlapâteliquide  pendant  un  cer- 
tain tems  après  l'avoir  faite ,  &C  qu'il  s'y  paffoit  une 
fermentation  :  tout  le  monde  fait  que  la  différence 
des  eaux  produit  des  effets  finguliers  lorfqu'il  s'agit 
de  fermentation,  comme  il  eft  aifé  de  le  voir  dans  la 
bicrre ,  les  teintures,  &c. 

Pour  ce  qui  eft  des  peintures  que  l'on  applique  furla 
porcelaine  ii[)rcs  qu'elle  eftfalte,je  crois  que  l'on  peut 
fe  paffer  de  prendre  les  Chinois  pour  modèles;  leurs 
couleurs  font  affez  médiocres  6c  en  très-petit  nombre; 
la  cérufe ,  ou  quelque  autre  préparation  de  plomb 
leur  lert  toujours  de  fondant.  Le  j)lomb  fe  revivifie, 
c'eft-à-dire  ,  reprend  fa  forme  métallique  fort  aifé- 
ment,  alors  il  noircit  &  gâte  les  couleurs  ;  ces  cou- 
leurs s'étendent ,  &C  font  des  traits  qui  ne  font  ni  dé- 
liés, ni  bien  tci-minés.  On  voit  bien  que  je  ne  parle  ici 
que  des  couleurs  qui  fe  mettent  fur  h  porcelaine  après 
qu'elle  a  reçu  fon  vernis  &  fa  cuiffon  entière  ;  car 
pour  celles  que  les  Chinois  mettent  fur  le  crud  ,  en 
mettant  le  vernis  par-deffus ,  il  eft  impolfible  d'en 
former  des  deffeins  tant-foit-peu  correfts. 

On  croit  donc  qu'il  vaut  mieux  abandonner  tout- 
à-fait  les  couleurs  dont  fe  fervent  les  Chinois,  pour  y 
fubftitucr  celles  que  l'on  emploie  pour  peindre  fur  l'é- 
mail. Comme  ces  couleurs  lont  expofees  à  fupporter 
un  feu  trcs-fort ,  on  ne  peut  y  employer  que  les  ma- 
tières dont  la  couleur  ne  peut  être  enlevée  par  la  force 
du  feu  ;  il  faut  donc  renoncer  à  toutes  les  couleurs 
tirées  des  végétaux  &c  des  animaux ,  pour  s'en  tenir 
uniquement  à  celles  que  peuvent  fournir  les  terres  &C 
les  pierres ,  qui  confcrvcnt  leur  couleur  après  la  cal- 
cination  ;  mais  comme  celles-ci  ne  font  colorées  que 
par  le  moyen  des  métaux,la  chaux  des  métaux,  ou  ce 
qui  eft  la  même  chofe  ,  les  métaux  privés  de  leur 
phlogiftique  pour  ia  calcination ,  fourniffent  la  feule 
n-iaiierc  que  l'on  puiflé  employer  avec  fuccès  ;  d'au- 
tant plus  que  les  terres  oC  les  pierres  donnent  toujours 
des  couleurs  plus  ternes  &  plus  fales  ,  à  caufe  de  la 
grande  quantité  de  terre  qu'ils  contiennent. 

On  trouvera  ces  manipulations  décrites  fort  au 
long  dans  mon  traitéde  la  Peinture  en  émail.  On  peut 
être  affuré  que  toutes  les  couleurs  qui  réulfiffent  dans 
cette  peinture  ,  réuffiront  également  bien  dans  celle 
fin-  \3.  porcelaine  ;  on  y  verra  que  l'on  emploie  pour 
principes  de  ne  point  fe  fervir  de  couleurs  déjà  vitri- 
fiées ,  comme  les  verres  colorés ,  les  pains  d  émaux  , 
&c.  &  que  l'on  exclut  pareillement  toutes  les  compo- 
fitions  où  il  entre  du  plomb  :  les  raifons  que  l'on  y 
rapporte  pour  bannir  ces  couleurs  de  la  peinture  ca 
émail  ,  fubiiftcnt  également  pour  les  exclure  de  la 
peinture  lur  la  porcelaine  ;  on  y  verra  que  l'étain  don- 
ne les  blancs  pour  éclaircir  &  rehauffer  toutes  les  au- 
tres couleurs  ;  que  l'or  donne  les  pourpres  ,  les  eris- 
de-lin  ,  les  violets  &  les  bruns  ;  que  l'on  tire  du  fer 
les  vermillons  ,  les  marrons  ,  les  olives  &  les  bruns  ; 
que  le  cobolt  fournit  les  bleus  &  les  gris;  que  le  jau- 
ne de  Naples  donnele  jaune  ;  que  le  mélange  dublanc 
&  du  rouge  fait  les  couleurs  de  rofe;  que  le  mélange 
du  bleu  &  du  jaune  fait  tous  les  verds  ;  &  enfin  que 
le  mélange  du  bleu  ,  du  rouge  &  du  jaune  fait  toutes 
les  trois  couleurs.  On  voit  par-là  quel'on  eft  en  état 
de  peindre  lur  la  porcelaine  avec  une  palette  garnie 
d'un  aulîl  grand  nombre  de  couleurs  que  celle  d'un 
peintre  à  l'huile. 

Il  y  a  cependant  une  remarque  effentielle  à  faire 
qui  apporte  uneefpece  de  différence  entre  la  peinture 
uir  la  porcelaine  &c  la  peinture  en  émail.  Pour  tranf- 
porter  la  couleur  des  métaux ,  ou  plutôt  celle  de 
leurs  chaux  ,  fur  l'émail ,  on  eft  obligé  de  joindre  à 
I    la  chaux  de  ces  métaux  un  verre  ,  qu'on  appelle/ô;»^ 
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dant^^  qui  par  fa  fufion  vitrifie  les  couleurs  ,  &  les 
fait  pénétrer  dans  l'email.  Pour  que  les  couleurs 
puiiient  pénétrer  clans  l'émail  fur  lequel  on  peint , 
on  fent  qu'il  clt  néccflaire  que  l'émail  commence  à 
entrer  en  fufion  lorfque  les  couleurs  y  font  déjà  , 
parceque  les  couleurs  refîeroient  derelieffur  l'émail, 
s'il  n  entroit  point  en  fonte; il  faut  donc  qu'il  fe  trou- 
ve une  proportion  dans  la  facilité  à  fondre  entre  l'é- 
mail liir  lequel  on  peint ,  &  le  fondant  que  l'on  mêle 
avec  les  couleurs. 

On  voit  ailément  que  la  même  proportion  dans  la 
facilité  à  fondre  doit  fe  trouver  entre  la  couverte  de 
la.  porcelaineiwï\^(\\xe\\Q  on  peint,  &  le  fondant  qu'on 
aura  m21é  avec  les  couleurs  ;  &  la  couverte  de  \\\por- 
cdiiini  étant  beaucoup  plus  dilHcile  à  mettre  en  fufion 
que  rémail,  on  doit  employer  dans  les  couleurs  à 
peindre  fur  la  porczlaim  un  fondant  beaucoup  moins 
tiicile  i\  mettre  en  talion ,  que  dans  celles  à  peindre  en 
émail  ;  ce  qui  dépend  d'employer  moins  de  faîpêtre 
&  de  borax  dans  la  compofition  du  fondant.  Comme 
on  ne  doit  point  employer  de  plomb  dans  la  com- 
pofition du  fondant,  il  elr  plus  facile  d'en  faire  un  qui 
ibitdurà  fondre,  que  de  faire  celui  qui  eft  propre  à 
la  peinture  en  émail,  à  caufe  de  la  quantité  desfels 
qu'on  eft  obligé  de  mettre  dans  ce  dernier  qui ,  à 
moins  que  ce  verre  ne  foit  bien  fait ,  s'y  font  lentir  , 
&  gâtent  les  couleurs. 

La  principale  qualité  du  verre  qui  fervira  de  fon- 
dant ,  efl:  d'être  blanc  ,  &  qu'il  ne  foit  point  entré  de 
préparation  de  plomb  dans  fa  compofition  ,  comme 
la  cérufe  ,  le  minium ,  la  litharge ,  6-c.  Pour  ce  quieft 
du  plus  ou  moins  de  facilité  qu'il  doit  avoir  à  entrer 
en  fufion  ,  il  faut  qu'elle  foit  proportionnée  à  celle 
de  la  couverte  de  la  porcdaine ,  c'eft-;\-dirc  ,  que  la 
couverte  ne  foit  pas  aiTez  dure  à  fondre  ,  pour  que  la 
fufion  du  verre  qui  fert  de  fondant  n'entraîne  pas  la 
iienne  dans  les  endroits  où  les  couleurs  font  appli- 
quées. On  peut  donc  efliiyer  de  fe  fervir  de  verres 
blancs  de  diiférens  degrés  de  fufibilité,  pour  s'arrêter 
à  celui  qui  fe  trouvera  convenir  au  degré  de  fufibilité 
de  la  couverte.  Le  verre  dont  on  fait  les  tuyaux  des 
baromètres  efl:  le  plus  facile  à  mettre  en  âifion  ;  celui 
des  glaces  vient  après ,  &  enfuite  celui  des  cryftaux 
de  Bohème ,  &c. 

On  ne  doit  point  craindre  que  la  force  du  feu  né- 
ceflalre  pour  mettre  ces  verres  en  fonte  emporte  les 
couleurs  ;  celles  dont  on  vient  de  parler  font  toutes 
fixes ,  &  y  réfifteront  :  il  n'y  a  que  les  couleurs  tirées 
du  fer  dont  jufqu'à  préfent  l'ufage  a  été  îrès-difHcile  , 
à  caufe  de  leur  volatilité  au  feu  ;  mais  il  fera  ailé  de 
voir  dans  le  trahi  de  LaP  elnmrc  en  émail  ^  qu'en  tenant 
les  fafrans  de  Marscxpofésau  grand  feu  pendant  deux 
heures ,  avec  le  double  de  leur  poids  de  fel  marin ,  & 
les  édulcorant  enfitite ,  on  les  rend  tout  auffi  fixes  que 
toutes  les  autres  couleurs. 

La  proportion  du  fondant  à  mettre  avec  les  chaux 
des  métaux  eft  la  même  que  celle  de  la  peinture  en 
émail ,  c'ell-à-dire  ,  prefque  toujours  en  poids  trois 
parties  de  fondant  fur  une  partie  de  couleur  :  fi  l'on 
s'appercevoit  que  quelqu'une  de  ces  couleurs  ne  prît 
pas  dans  la  fonte  le  luilant  qu'elle  doit  avoir ,  on  en 
feroit  quitte  pour  ajouter  quelques  parties  de  fondant 
déplus  ;  par  exemple,  les  couleurs  tirées  de  l'or  exi- 
gent jufqu'à  fix  parties  de  fondant. 

Ces  couleurs  s'emploient  facilement  au  pinceau 
avec  la  gomme  ou  l'huile  effentielle  de  lavande  ,  avec 
la  précaution ,  fi  l'on  s'efl  fervi  d'huile  efîentielle  de 
lavande  ,  d'expofer  les  pièces  peintes  à  un  très-petit 
feu  jufqu'à  ce  que  l'huile  foit  totalement  évaporée  , 
avant  de  les  enfourner. 

On  ne  parlera  point  des  couleurs  qui  fe  mettent 
fous  la  couverte  ;  il  faut  les  placer  fur  le  crud  ,  dans 
lequel  venant  à  s'emboire  ,  on  ne  peut  former  avec 
filles  aucun  deffein  correâ:.  Elles  ne  feroient  donc 
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propres  qu'à  employer  à  faire  des  fonds  d'une  feule 
couleur  ,  &  en  ce  cas  il  vaut  mieux  mêler  la  chaux 
des  métaux  avec  la  matière  de  la  couverte  ,  &  trem- 
per les  vafes  dedans. 

Il  réfiilte  de  tout  ce  que  l'on  vient  de  dire ,  que  les 
porcelaines  dans  ieiquelles  on  emploie  de  la  fritte  , 
font  les  plus  mauvaifes  de  toutes  ,  &  qu'on  ne  doit 
jamais  chercher  à  en  faire  fur  ce  principe  ;  par  confé- 
quent  qu'il  ne  faut  employer  aucuns  f  els  pour  mettre 
en  fufion  les  matières  qui  doivent  compofer  Idiporccr 
luinc. 

Que  le  fpath  fufible  efî  le  principal  agent  pour  la 
liaifbn  des  terres  que  l'on  doit  employer  dans  la  por- 
celaine^ pulfque  lepc-tun-tfe  efl  une  pierre  compofée 
de  fpatli ,  d'argllle  &  de  fable ,  qui  jointe  à  une  terre 
onftueufe  ,  fait  Izporcelaine  de  la  Chine  ;  &  que  celle 
de  Saxe  efl  compofée  fur  les  mêmes  principes  ,  avec 
cette  différence  feulement  que  le  pe-tun-tfe  efl  déjà 
compofé  d'une  partie  de  ces  matières  par  la  nature  , 
&  que  dans  la  porcelaine  de  Saxe  on  eft  obligé  de  la 
faire  des  mêmes  différentes  matières  féparées  que 
l'on  raffemble  ;  ce  qui  fait  voir  que  les  combinaifons 
faites  par  la  nature-même ,  font  fupérieures  à  celles 
faites  parla  main  des  hommes. 

Quant  à  ce  que  l'on  appelle  V émail  ou  la  couverte  ~^ 
il  ne  falloit  jamais  cherchera  la  faire  avec  une  vitrlfî* 
cation  toute  faite  ;  mais  qu'il  falloit  que  la  vitrifica- 
tion ne  le  fît  que  fur  la  porcelaine  même  ;  que  l'orv 
n'employât  jamais  des  métaux ,  comme  des  prépara- 
tions de  plomb  ou  d'étain  dans  la  couverte  ;  qu'il  en- 
troit du  fj)ath  dans  celle  de  la  Chine  ,  puifqu'il  y  en- 
troit du  pe-tun-tfe  ,  qui  eft  une  pierre  fpatique;  qu'iî 
y  avoit  toute  apparence  que  la  fpath  entroit  aufît 
pour  beaucoup  dans  la  couverte  de  la  porcelair7e  da 
Saxe,  &  même  pour  davantage  que  dans  Xr porcelaine 
de  la  Chine  ,  pulfque  la  force  du  feu  ne  la  faifoit  pas 
coider  comme  celle  de  la  Chine. 

Pour  ce  qui  regarde  les  couleurs  ,  il  ne  falloit  ja- 
mais employer  des  verres  colorés  tous  faits,  &fur- 
tout  ceux  dans  lefquels  le  plomb  étoit  entré,  comms 
les  pains  d'émaux  ,  &c.  mais  que  la  vitrification  des 
couleurs  fe  fît  fur  la  couverte  ,  &  en  la  pénétrant. 
Ohfcrv.  de  M.  DE  MoNTAMI. 

Porcelaine  yô^/e ,  (  HiJ}.  nat.  )  nom  donné  par 
quelques  auteurs  à  une  pierre  argilleufe  fort  tendre  , 
&  qui  prend  au  tour  toutes  les  formes  qu'on  veut  lui 
donner.  Elle  fe  durcit  dans  le  feu,  &  l'on  peut  ea 
faire  des  vafes  de  toute  efpece  ;  il  s'en  trouve  une 
grande  quantité  en  Allemagne,  entre  Gopfersgrun 
&  Thiersheim ,  dans  les  terres  du  marggrave  de  Ba- 
reuth.  Cette  pierre  efl  fi  tendre ,  qu'on  peut  la  tailler 
avec  un  couteau  ;  mais  le  feu  la  durcit  au  point  de 
donner  des  étincelles  lorfqu'on  la  fi-appe  avec  de  l'a- 
cier; c'eft  une  vraie  pierre  ollalre.  Voyei  Ollaire. 

Porcelaine  tour  de ,  (  Invent,  ckinoif.  )  cette  fa- 
meufe  tour  de  porcelaine  efl  dans  une  plaine  près  de 
Nanking,  capitale  de  ce  royaume.  C'ell  une  tour 
o£to?one  à  neuf  étages  voûtés  ,  de  90  coudées  de 
hauteur  ,  revêtue  àe  porcelaine  par  dehors ,  &  Incru- 
ftéc  ^e  marbre  par  dedans.  A  chaque  étage  eft  une 
galerie  ou  cloifon  de  barreaux  ;  &  aux  côtés  des  fe- 
nêtres font  de  petits  trous  quarrés  &  treilllfTés  de  fer 
blanc. 

Toutes  les  galeries  font  couvertes  de  toits  verds 
qui  pouffent  en  dehors  des  follveaux  dorés  ;  ces  {o-- 
liveaux  foutiennent  de  petites  cloches  de  cuivre,  qui 
étant  agitées  par  le  vent ,  rendent  un  fon  fort  agréa- 
ble. La  pointe  de  cette  tour,  qu'on  ne  faurolt  tou- 
cher qu'en  dehors ,  efl  couronnée  d'une  pomme  de 
pin  qu'on  dit  être  d'or  maiTif  ;  &  tout  cela  efl  tra- 
vaillé avec  tant  d'art ,  qu'on  ne  peut  dlllinguer  ni 
les  foudures ,  ni  les  llaifons  des  pièces  de  porcelaines ^ 
&  que  l'émail  &  le  plomb  dont  elle  eft  couverte  à 
diiférens  endroits ,  glacés  de  verd,  de  rouge,  &  de 
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jaune ,  la  fait  paroître  toute  couverte  d'or ,  d'cme- 
raudcs ,  &  de  rubis, 

Fil'chcr  a  reprcfcntc  cette  tour  dansfon  effai  d'ar- 
chiteclurc  hiflorique. 

Les  Tartares  forcèrent  les  Chinois  de  la  bâtir  il  y 
a  près  de  700  ans  ,  pour  iervir  de  trophée  à  la  con- 
quête qu'ils  tirent  de  ce  royaume,  &  qu'ils  ont  re- 
conquis au  commencement  du  licclc  dernier.  Davi- 
kr.(D.J.) 

Porcelaine,  (  MarJchal.)  poil  de  cheval  dont  le 
fond  ell  blanc,  mêlé  de  taches  irréguiieres  &  jai'pé, 
pour  ainli  dire,  principalement  d'un  noir  makeint, 
qui  a  un  œil  bleu  ardoilé. 

PORCHAITON  ,  c'eil  un  fanglier  qui  cft  gras. 

PORCELET ,  voyei  Cloporte. 

PORCELETS  DE  SAINT  ANTOINE,  (Mat. 
mîd.  )  voyei  CLOPORTES. 

PORCHE  ,  f.  m.  (  Archlucl.  )  difpolition  de  co- 
lonnes ilblées ,  ordinairement  couronnées  d'un  fron- 
ton ,  qui  forme  un  lieu  couvert  devant  un  temple 
ou  im  palais  ;  on  l'appelle  tètrajlyU  ,  quand  il  a  qua- 
tre colonnes  de  front  ;  cxjfiyU  ,  lorlqu'il  y  en  a  fix  ; 
oclojfylc  ,  huit  ;  décajJyU  ,  dix ,  &c. 

Porche  ciunré ,  porche,  dont  le  plan  eft  fur  une  li- 
gne courbe.  Tel  eft  le  porche  du  palais  Maffînà  ,  du 
deffein  de  Baltazar  dc;  Sienne,  à  Rome. 

Porche  circulaire^  porche  dont  le  plan  eft  en  rond, 
c'cll-à-dire,  a  la  forme  d'un  cercle.  Il  y  a  un  porche 
de  cette  elpece  devant  l'églife  de  notre-Dame  de  la 
Paix ,  reilaurée  par  Pierre  de  Cortone  à  Rome. 

Porche  fermé ,  efpece  de  vellibule  devant  une  égli- 
fe  avec  des  grilles  de  fer.  C'eft  ainfi  que  font  les 
porches  de  faint  Pierre  de  Pvome ,  &  de  faint  Germain 
l'Auxerrois  à  Paris. 

Porche  ou  tambour  ;  c'efi:  en  dedans  de  la  porte 
d'une  églife,  une  cage  de  menuiierie  ,  couverte  d'un 
plafond ,  qui  fert,  &;  pour  empêcher  la  vue  des  paf- 
îans ,  &  afin  de  garantir  du  vent  par  une  double  por- 
te. Dans  l'églife  de  la  Sorbonne  à  Paris ,  pour  ne  ci- 
ter que  celui-là  ,  ell  un  porche  de  cette  façon. 

Il  y  a  de  ces  porches  qui  lont  ceintrés  par  leurs  en- 
coignures ,  comme  ,  par  exemple  ,  ceux  de  la  fainte- 
Chapelle ,  &  des  pères  Chartreux  à  Paris. 

hes  porches  des  temples  ont  été  inventés  pour  met- 
tre à  couvert  du  foleil  ou  de  la  pluie ,  ceux  qui  ne 
pouvoient  pas  entrer  dans  l'églife  ;  les  Latins  l'ont 
appelle  atrium  ,  &  l'ont  toujours  regardé  comme  fai- 
fant  une  partie  du  temple  ,  pour  laquelle  on  devoit 
avoir  de  la  vénération.  Barônius  a  remarqué  que 
Confiance  n'ofa  pas  faire  enterrer  Conflantin  Ion 
père  dans  l'églife ,  &  qu'il  le  contenta  de  le  faire  in- 
humer dans  le  porche ,  in  atrio  ;  &  au  rapport  de  Bal- 
zamon ,  lur  le  lecond  canon  des  apôtres  ,  on  encen- 
foit  [es porches  comme  les  églifes.  On  plaçoit  dans  les 
porches  des  puits  ,  des  fontaines ,  des  cuves  pleines 
d'eau  ,  où  l'on  le  lavoit  avant  que  d'entrer  dans  l'é- 
glife. C'étoit  en  cet  endroit  qu'on  mettoit  lespénl- 
îens  du  premier  ordre ,  qu'on  appelloiî  pleureurs  : 
ils  étoient-là ,  dit  TertuUien  ,  pour  commencer  à  ré- 
parer le  fcandale  qu'ils  avoient  donné  au  public ,  & 
à  demander  des  prières  à  ceux  qui  entroient  dans 
l'églife.  On  y  plaidoit  autrefois  les  caufes  :  mais  les 
conciles  &  les  pères  fe  récrièrent  contre  cet  ufage 
qui  fi.it  aboli.  Au  relie  ceux  qui  voudront  être  in- 
liniits  de  cette  matière,  peuvent  lire  le  traité  que 
M.  Thiers  en  a  compofé.  CD.  J.) 

PORCHER  ,  f.  m.  (  Econom.  ru/L  )  gardeur  de 
cochons. 

PORCIEN  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  principauté  de 
France  ,  en  Champagne,  dont  le  chef-lieu  s'appelle 
Château-Porcien.  Le  pays  deChâteau-Po/ciij/z  ell  nom- 
mé dans  les  capitulaires^'ag'i^'  Porticenjîs ,  &  s'éten- 
doit  autrefois  jufqu'à  la  rivière  de  Meufe.  (D.  J.^ 

PORCIFERA,  (  GJoo.  une.  )  fleuve  d'Italie,  dans 
Tome  XI 11. 
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la  Lîguric  ,  félon  Pline,  /.  ///.  c.  v.  C'eft  aujourd'hui 
Iclon  le  P.  Hardouin ,  la  petite  rivière  de  Bifagua  , 
ou  Hllaguc ,  qui  mouille  la  ville  dc  Cènes  du  côté 
de  l'orient,  &  s'y  jette  dans  la  mer  Méditerranée. 
Léander  6c  Ma^in  difent  cependant  que  c'efl  le 
Porzevera,  qui  cil  la  rivière  Parafera  des  anciens. 
Le  Porzevera  coule  au  voifinage  de  Gènes,  mais  à 
quelque  diflance  de  cette  ville  du  côté  du  couchmt. 

PORCUNN  A  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Efpa- 
gne,  au  royaume  de  Cordoue  ,  dans  le  voifinage  de 
Callro-Rio,  &i  de  Valna  ,  à  quatre  lieues  deGua- 
dalquivir  :  c'cll  une  commanderie  de  l'ordre  de  Ca- 
latrava.  Elle  étoit  connue  anciennement  fous  les 
noms  iïOéulco  ,  ObuUuhi ,  tk.  Municipium  pontiji- 
cenfe;  &  elle  fut  célèbre  dans  l'hiUoire  romaine, 
parce  que  Jules  Céfar  y  vint  de  Rome  dans  vingt- 
fept  jours ,  pour  n'être  pas  prévenu  par  les  fils  du 
grand  Pompée  qui  étoient  en  Efpagne.  Cette  ville  a 
changé  de  nom ,  &  on  lui  a  donné  avoc  le  tems  celui 
de  Porcunna  ,  en  mémoire ,  comme  on  croit ,  d'une 
truie,  qui  y  fit  trente  petits  d'une  ventrée,  événement 
dont  on  perpétua  le  Ibuvenir  ,  en  faifant  dreffer  une 
llatue  de  cette  bête,  avec  l'infcription  fuivante: 

C.  CorncUus ,  C.  F.  C.  N.  Gai.  Cœfo.  Aed.  F/amen. 
II.  Vir.  Municipii  Pontif.  C.  Corn.  Cœfo.  F.  SaccrJos  , 
Gens.  Municipii  ,  Scrofam  curji  porcis  xxx.  impenfa  ip- 
forum  D.  D.  Long.  ij.  46".  luiit.  ^y.  ^o. 

PORDOSÉLENÈ  ,  (  Géog.  anc  )  île  d'Afie ,  dans 
le  détroit  qui  fe  trouve  entre  l'île  de  Lesbos,  &  le 
continent  de  la  Myfie  ,  félon  Héfiche ,  cité  par  Cel- 
larius,  Géogr.  am.  l.  III.  c.  iij.  le  périple  de  Scy- 
lax ,  pag.  3  4.  fait  auffi  mention  de  cette  île  ,  &  dit 
qu'il  y  avoit  une  yille  de  même  nom.  Dans  la  fuite 
on  changea  ce  nom  obfcene  en  un  nom  plus  honnê- 
te :  on  appella  cette  île  PorofêUne,  comme  nous  l'ap- 
prend Strabon  ,  /.  XtlI.  p.  6iç).  Pline ,  l.  V.  c.  xxxj. 
écrit  aufii  PorofcUne ,  &  donne  une  ville  à  cette  île 
comme  Scylax.   (D.  J.^ 

P  O  R  E ,  1 .  m.  (  Phyjïijue.  )  on  donne  ce  nom  aux 
petits  intervalles  qui  fe  trouvent  entre  les  particules 
de  la  matière  dont  les  corps  ibnt  compoles;  intervalles 
qui  font  vuides  ou  remplis  d'un  fluide  invifible.  Voy. 
Corps  &  Matière. 

Le  mot  pore  vient  du  grec  Wpoç,  ouverture  ou  con- 
duit.^ par  oii  une  chofe  peut  paffer. 

M.Mufchenbroeck,dans  Ion  effai  de Phyjî.-jue.^c.ij. 
ell  entré  dans  un  afi"ez  grand  détail  fur  l'exillence  &C 
la  nature  des  pores  :  nous  allons  extraire  ici  une  par- 
tie de  ce  qu'il  a  dit.  • 

Tous  les  corps  qui  font  venus  jufqu'à  préfent  à 
notre  connoifi~ance ,  &  qui  font  de  telle  grandeur 
que  nous  puiffions  les  manier,  fe  trouvent  avoir  des 
pores. 

1°.  Les  microfcopes  nous  feront  voir  cela  d'une 
manière  évidente.  Q\\e  l'on  mette  un  morceau  de 
feuille  d'or  bien  mince  &  bien  battu  fur  un  verre  ou 
plaque  de  verre  deMofcovie,  fur  laquelle  on  a  cou- 
tume d'expofer  les  objets  :  ce  morceau  étant  confi- 
déré  à  l'oppofite  de  la  lumière  à  l'aide  d'un  microf- 
cope  ,  qui  grofiliTe  beaucoup  les  objets ,  on  remar- 
quera qu'il  ell  rempli  d'un  grand  nombre  dc  ponsi 
On  peut  découvrir  la  même  chofe  dans  l'argent,  dans 
le  cuivre,  dans  le  plomb,  &  dans  l'étain  réduits  en 
lames  fort  minces. 

On  peut  encore  remarquer  plus  facilement  ces 
porcs  dans  toute  forte  de  bois  &  dans  les  végétaux, 
&c  voir  en  même  tems  la  grande  différence  qui  fe 
trouve  entre  eux.  Les  peaux  des  corps  des  animaux 
ont  aufll  un  grand  nombre  de  pores ,  mais  qui  font 
beaucoup  plus  petits  que  ceux  des  végétaux. 

2°.  Si  nous  remarquons  que  de  gros  corps  foient 
pénétrés  par  d'autres  corps  beaucoup  plus  fubtils  ,  il 
faut  nécelfairement  que  ces  derniers  s'y  infinuent  à- 
travers  les  pores,  La  lumière  ell  un  corps ,  elle  pêne- 
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tre  &  s'infinue  dans  tous  les  autres  corps  mmces  ; 
car  il  n'y  a  aucun  éclat  de  quelque  corps  que  ce  loit, 
d'entre  ceux  que  nous  connolil'ons  juit^uà  prclent, 
qui  n'ait  paru  tranlparcnt,  en  le  conliderant  à  l'aide 
d'un  microicopc.  Nous  Ibmmcs  nous-mêmes  tranf- 
parens.  Pour  vous  en  convaincre,  rendez  une  cham- 
bre entièrement  oblcure,  faites  un  petit  trou,  de  la 
^randeur  d'un  pois,  à  la  fenêtre,  de  manière  que  le 
î"olcil  puiffe  y  entrer,  tenez  contre  ce  pctli;  trou  vo- 
tre doit^t  qui  paroîtra  aufll  tranfparent  que  de  la 
corne,  fur -tout  à  l'endroit  où  l'on  volt  les  ongles: 
fi  cette  recherche  vous  paroît  trop  gênante,  joignez 
feulement  les  doigts  de  votre  main  les  uns  contre 
les  autres,  &  regardez-  les  le  folr  à  la  lumière  de  la 
chandelle,  &  vous  les  trouverez  alors  en  quelque 
manière  tranfparens  à  chaque  cote  de  leur  jondllon. 
La  lumière,  qui  pénètre  à-travers  ces  corps  ell  par 
conféquent  une  preuve  qu'Us  ont  des  pofès.  Le  feu 
démontre  aulfi  la  même  chofe.  En  effet,  y  a-t-U  au- 
cun corps,  folt  folide  ou  liquide,  qui  ne  devienne 
chaud  par  le  moyen  du  feu  ?  Cet  élément  s'infmue 
donc  dans  les  corps  ,  &  il  y  pénètre  à-travers  leurs 
pons. 

3°.  Le  mercure  pénètre  dans  l'or,  dans  l'argent, 
dans  le  cuivre  rouge ,  dans  le  cuivre  jaune ,  dans 
rétain,&  dans  le  plomb,  delà  même  manière  que 
l'eau  entre  dans  une  éponge.  On  a  auffi  découvert 
que  l'eau  renfermée  dans  une  boule  d'argent,  d'étaln, 
ou  de  plomb,  peut  en  entrant  dans  les  pous  la  pé- 
nétrer, &  traverfer  jufque  fur  la  furface  externe  du 
métal ,  où  elle  fe  raflémble  comme  une  roiee.  L'eau 
pénètre  à  travers  toutes  les  membranes  <lu  corps  ani- 
mal ;  car  fi  .on  les  met  tremper  dans  l'eau,  lorl- 
qu'elles  font  feches  &  dures,  elles  y  deviendront 
mollafles  &  humides.  L'eau  s'infmue  dans  les  plantes, 
Ibit  qu'elles  foient  vertes  ou  feches,  &  par  confé- 
quent dans  toute  forte  de  bois  ;  car  elle  leur  fert  de 
nourriture,  ou  du  moins  elle  la  leur  porte  avec  elle. 
L'eau  entre  dans  le  fable,  dans  plulieurs  poudres, 
dans  le  fucre,  &  dans  les  fels  :  les  huiles  pénètrent 
dans  le  foufre. 

Nous  voyons  donc  par- là  que  les  corps  folides 
font  poreux;  mais  en  ell-11  de  même  à  l'égard  des 
liquides,  peuvent-ils  auffi  fe  pénétrer  mutuellement, 
de  la  même  manière  que  l'eau  s'infmue  dans  le  lable? 

M.  de  Reaumur  (  Hij}.  de  l\icad,  royale  ann.  '/J  J .) 
ayant  verfé  dans  un  tuyau  de  verre  deux  parties 
d'eau  ,  &  par-defTus  une  partie  d'eau-de-vie  ,  remar- 
qua d'abord  jufqu'à  quelle  hauteur  la  furface  fupé- 
rieure  de  l'eau -de -vie  montolt;  enfuite  iecouant  le 
tout  enfemble,  julqu'à  ce  que  l'eau-de-vie  fût  bien 
mêlée  avec  l'eau,  11  trouva  que  ces  deux  liquides 
occupolent  dans  le  tuyau  moins  de  place  qu'aupara- 
vant ,  &  même  que  pour  remplir  le  tuyau  à  la  même 
hauteur  il  fallolt  y  ajouter  de  nouveau  une  i  lo^ 
partie  d'eau-de-vle.  On  connoit  encore  d'autres  li- 
quides qui  fe  pénètrent  mutuellement.  Verlez  dans 
un  tuyau  de  verre  de  l'huile  de  vitriol  jufqu'à  la  hau- 
teur de  trois  pouces,  veriez  enfuite  par-deffus  trois 
pouces  d'eau  ,  &  il  fe  fera  alors  une  ébuUltion  :  bou- 
chez le  tuyau  fur  ces  entrefaites  ,  &  dés  que  ces 
deux  liquides  ne  feront  plus  en  mouvement  ,  on 
trouvera  que  ce  tuyau  n'ell  pas  rempli  jufqu'à  la 
hauteur  de  fix  pouces  :  fi  l'on  joint  à  dix  parties 
d'huile  de  vitriol  quarante  parties  d'eau ,  la  diminu- 
tion fera  de  deux  parties. 

La  grandeur,  la  multitude,  &  les  figures  ào.'i  pons 
des  corps  font  d'une  grande  diverfité ,  &  il  eft  im- 
poffibje  d'en  donner  la  defcrlptlon  ,  comme  il  paroit 
clairement  lorfqu'on  confidere  &  qu'on  examine  ces 
corps  à  l'aide  du  microlcope.  Celui  qui  n'a  ni  l'occa- 
fion,  ni  le  loifirde  faire  lui-même  cette  recherche, 
peut  confulter  à  ce  fujet  les  excellens  ouvrages  de 
Malpighi  ô£  ds  Leeuwenohek. 
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Il  cil  fâcheux  qu'il  ne  fe  trouve  aucun  grand  corps 
qui  n'ait  des  porcs,  car  s'il  y  en  avoit  de  tels  ,  nouy 
pourrions  favoir  au  julbe  combien  il  y  a  d'étendue 
porevd'e  dans  chaque  corps.  Car  fuppofons  qu'un 
corps  de  la  grandeur  d'un  pouce  cubique  foit  de  la 
pefantcur  d'une  livre ,  &  que  ce  même  corps  n'ait 
abiolument  aucun  port  :  fuppofons  eniuite  qu'un  au- 
tre corps  de  la  même  grandeur  ne  pelé  qu'une  demi- 
livre  ,  la  moitié  de  ce  dernier  ne  confulcra  donc  qu'- 
en pons ,  §c  l'autre  moitié  fera  conipofée  de  matière 
folide.  De  cette  manière  nous  pourrions  toujours  fa- 
voir au  jufte  quelle  eft  la  quantité  de  matière  ou  de 
porcs  qui  fe  rencontre  dans  un  corps  ;  mais  on  ne 
connoit  encore  jufqu'à  prélent  aucun  corps  de  cette 
nature  ,-&  nous  ne  pouvons  par  conléquent  rien  dé- 
terminer à  cet  égard. 

L'or  eft  fort  pelant  Se  en  même  tcms  poreux  :  ftip- 
pofons  pour  un  moment  que  les  por:s  failent  la  moi- 
tié de  fon  étendue ,  &  que  l'autre  moitié  foit  compo- 
fée  de  matière  folide  :  la  pefanîeur  d'une  certaine 
quantité  d'eau  qui  a  le  même  volume  que  l'or  ,  eft 
d'environ  19  ~  moindre  que  celle  de  l'or;  il  y  aura 
donc  dans  l'étendue  de  l'or  19  j  fois  plus  de  mati*re 
que  dans  celle  de  l'eau,  &ainli  ce  qu'il  y  a  de  poreux 
dans  l'eau ,  fera  à  l'égard  de  ce  qu'il  y  a  auffi  de  po- 
reux dans  l'or,  comme  19  :j  à.,i  ;  mais  nous  fuppo- 
fons que  la  moitié  de  l'or  eft  poreux,  par  conféquent 
l'étendue  poreule ,  qui  le  trouve  dans  l'eau ,  fera  par 
rapport  à  la  matière  de  ce  liquide,  comme  39  à  i. 
Le  liège  eft  8 1  t  fols  plus  léger  que  l'or  ;  ainfi  on  peut 
conclure  ,  que  dans  un  morceau  de  liège  de  la  gran- 
deur d'un  pouce  cublique,  l'étendue  des  pons  eft 
par  rapport  à  la  folidlté,  comme  163  à  i.  Qui  auroit 
jamais  cru  quil  y  eut  li  peu  de  matière  dans  les  corps? 
&  peut-être  en  ont-ils  encore  moins  que  ce  que  nous 
venons  de  marquer.  En  effet ,  combien  l'eau,  le  ver- 
re ,  &  les  diamans  doivent-ils  être  poreux,  puifque 
de  quelque  manière  qu'on  les  tienne  &  qu'on  les  ex- 
poié ,  la  lumière  y  entre  &  y  pénètre  de  tous  côtés  li 
aiiémcnî;. 

Afin  de  donner  une  idée  des  corps  &  de  leurs /jo/êj, 
fuppolbns  que  plufieurs  tamis,  percés  de  grands  trous, 
foient  mis  les  uns  fur  les  autres,  il  s'en  formera  de 
cette  manière  une  maft'e  qui  fe  trouvera  de  tous  cô- 
tés percée  d'outre  en  outre  par  de  grands  trous.  De 
même  que  lapoufùere  paiie  par  un  crible,  lorlqu'elle 
eft  plus  petite  caie  les  trous  qui  s'y  trouvent,  de 
même  aulil  les  parties  les  plus  fines  pourront  paflér 
à-travers  la  maile  précédente ,  formée  de  plulieurs 
tamis  pofés  les  uns  fur  les  autres.  Tous  les  corps 
font  de  pareilles  malles  faites  en  manière  de  tamis  ; 
ainfi  nous  pouvons  par-là  concevoir  plufieurs  effets 
&:  phénomènes,  qui  nous  furprenoieat  autrefois.  Si 
l'on  enveloppe  une  pièce  d'argent  bien  nette  dans 
beaucoup  de  papier  &  de  linge,  &  qu'on  la  tienne 
fui'pendue  au  -  delTus  de  l'efprit  volatil  fumant  de 
foufre,  elle  deviendra  dans  peu  toute  noire;  l'efprit 
volatil  de  ce  foufre  traverfant  ailément  les  pons  du 
papier  îk  du  linge  ,  6c  pénétrant  julqu'à  l'argent,  fur 
lequel  il  produit  cet  effet.  L'efprit  de  falpêtre  ,  fait 
avec  rhuile  de  vitriol ,  de  la  manière  que  no.us  l'en- 
feif ne  M.  Geoffroi,  de  même  que  le  lel  volatil  de 
l'urine  ,  fe  font  un  palîage  à-travers  les  ports  du 
verre  &  s'évaporent.  Les  parties  odoriférantes  qui 
s'exhalent  du  mule  &  de  la  civette  s'échappent  par 
les  porcs  des  boîtes  de  bois.  Les  efprits  du  vin  '6c 
l'cau-de-vie  s'évaporent  à-travers  les  pons  des  ton- 
neaux, &  c'eft  par  cette  raifon  qu'on  doit  remplir 
toutes  les  femalnes  les  tonneaux  dans  lefquels  on  a 
mis  du  vin  du  Rhin.  Il  arrive  cependant  que  des  ma- 
tières fubtlles  ne  s'échappent  pas  à-travers  de  cer- 
tains corps  percés  de  larges  trous ,  à  caufe  d'une  dii- 
polition  particulière  qui  fe  trouve  dans  ces  mêmes 
corps  ;  en  voici  un  exemple,  h^s  pons  du  liège  lont 
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infiniment  plus  larges  que  les  petites  parties  de  l'eau 
ou  du  vin ,  cependant  aucun  de  ces  deux  liquides 
ne  fort  à-travers  les  porcs  du  liège  ;  car  renverrez 
wnc  bouteille  pleine  d'eau  ou  de  vin,  &:  bien  bou- 
chée avec  du  liège,  il  n'en  1  ortira  pas  une  feule  goutte. 
Prenez  un  morceau  de  bon  bouracan ,  elpece  d'é- 
toffe qui  (e  fait  avec  du  poil  de  chameau  ,  quelque 
porcufe  qu'elle  foit,  l'eau  ne  la  pénétrera  pas,  & 
c'eft  pour  cela  que  cette  étoffe  elt  tort  propre  pour 
en  faire  des  manteaux  contre  la  pluie.  La  lumière 
pénètre  à  peine  à-travers  un  papier  blanc  bien  fin, 
q^ioiqu'il  foit  fort  poreux  ,  &  que  le  diamètre  de  <es 
pons  foit  infiniment  plus  grand  que  celui  des  corpuf- 
cules  de  la  lumière. 

.  Mais  en  général,  &  à  l'exception  de  quelque  cas 
fingulier,  toutes  les  petites  parties  qui  ont  moins 
de  grandeur  que  les  porcs  ,  doivent  néceflaircment  y 
pafler ,  de  la  même  manière  que  la  pouffiere  paiîe 
à  travers  un  tamis,  f'oye^  Opacité,  Diaphanitk, 
&c.  Muflch.  Ef.  dt  Phyf.  §.  j.y.  &fuiv. 

Pore  ,  en  Anatom'u ,  ce  font  des  intervalles  entre 
les  parties  de  la  peau  ,  qu'il  ell:  facile  de  pénétrer. 
C'ell  par-là  que  ibrt  la  ilieur  &  que  la  trani'piration 
s'échappe  ,  &c.  Voye^^  nos  Planches  anatomiqucs  & 
leur  explication,  f^oje^  aujji  PeaU  &  TRANSPIRA- 
TION. 

Les  porcs  fe  font  plus  remarquer  aux  mains  &  aux 
pies  qu'ailleurs  ;  en  regardant  avec  un  verre  ordi- 
naire la  paume  de  la  main  ,  après  qu'on  l'a  bien  la- 
vée ,  on  y  voit  une  multitude  innombrable  de  petits 
fdlons  ,  d'une  grandeur  &  d'une  diftance  égale  ,  qui 
vont  parallèlement  les  uns  aux  autres  ,  particulière- 
ment aux  bouts  &  aux  articulations  des  doigts  ,  &c. 
où  ils  font  régulièrement  dilpofés  en  elliples  &  en 
triangles  iphériques. 

Sur  ces  filions  il  y  a  à^s  pores  femblablement  ran- 
gés, affez  grands  pour  être  vus  par  un  bon  œil  fans 
microfcope  ;  mais  fi  l'on  regarde  avec  cet  inflrument, 
on  voit  chaque  pore  femblable  à  une  petite  fontai- 
ne, on  peut  y  remarquer  la  fueur  qui  y  paroît  auffi 
claire  que  de  l'eau  de  roche ,  &  à  inclure  qu'on  l'ef- 
fuie,  elle  y  revient.    Voyc^  SuEUR. 

Les  pores  font  placés  fur  les  filions  &  non  pas  dans 
ks  cannelures  qui  les  féparent,afin  qu'en  les  compri- 
mant il  foit  moins  facile  de  les  boucher.  Pour  cette 
même  raiibn  \çs  pores  des  pies  &  des  mains  font  plus 
grands  que  les  autres ,  ces  parties  étant  expofées  à 
la  preffion  &  au  frottement  ;  de-là  vient  encore  qu'il 
n'y  a  point  de  filions  fur  les  autres  parties. 

Cçspores  font  des  ifllies  fort  commodes  pour  les 
parties  les  plus  nuifibles  du  fang  ,  qui  y  ell:  apporté 
en  abondance  par  l'ufage  continuel  que  l'on  tait  des 
pies  &  des  mains  ;  c'eft  pourquoi  les  hypocondria- 
ques &  les  hyftériques  reffèntent  une  chaleur  conti- 
mie  &  immodérée  aux  paumes  des  mains  &C  aux  plan- 
tes des  pies. 

On  croit  communément  que  la  maladie  appellée 
vulgairement  le  rhume  eu  caufée  par  l'obliruclion  de 
ces  pores  ;  quoique  M.  Keil  foit  du  fentiment  tout- 
à-fait  oppofé  dans  une  dilîertation  qui  eft  à  la  fin  de 
là  medicinajlatica  hritaanica.  ^qy^^RnuME. 

Dans  les  Trunfaciions  philofophiqueson  a  l'exemple 
d'un  étudiant  près  de  Leyde  ,  très-attaché  à  l'Aftro- 
nomie  ,  &  qui  ayant  paffè  bien  des  nuits  à  obferver 
très-attentivement  les  étoiles ,  avoit  tellement  obf- 
trué  les  pores  de  fa  peau ,  par  l'humidité  &  le  froid  de 
ces  nuits,  qu'il  ne  fortoit  prefque  aucune  tranfpira- 
tion  de  fon  corps  ;  comme  il  parut,  en  ce  que  la  che- 
mife  qu'il  avoit  portée  cinq  à  fix  femaines  étoit  alors 
auffi  blanche  que  fi  elle  n' avoit  été  portée  qu'un  feul 
jour  ;  cependant  il  fe  fit  un  amas  d'eau  fous  la  peau, 
dont  le  malade  fut  guéri  par  la  fuite. 
Pore  BILIAIRE  ,  voyei  Biliaire. 
Pore  biliaire  ,  {Anat^  conduit  qui  forme  avec 


le  cholidoque  le  canal  commun  de  l'aorte.  Riolan  a 
remarqué  que  le  pore  biiuiire  étoit  quelquefois  four- 
chu,mais  qu'ilfc  réuniflbit  bientôt.  Fallope  s'eft  trom- 
pé ,  quand  il  a  cru  qu'il  portoit  la  bile  dans  la  vèfi- 
cale  du  foie.  Il  la  verfc  dans  l'inteflin  par  le  canal 
commun  ;  car  fi  l'on  fouffle  dans  \c pore  hUiairc.,X\n- 
tertin  s'enfle ,  comme  l'ont  remarqué  Bartholin  &: 
Dlonis. 

Pores  ,  (^Jardinage.")  les  végétaux  ainfi  que  toutes 
les  parties  de  la  matière  ,  tels  que  les  pierres  &  les 
minéraux,  ont  des  orifices  ou  de  petites  ouvertures 
qui  les  criblent  appcUées/^orfi  ;  ces  pores  font  autant 
de  petits  points  imperceptibles  à  nos  yeux,  par  lef- 
quels  l'air  a  ion  entrée  6c  fa  fortic  ;  par  ce  même 
moyen  les  rofées  6c  humidités  s'infinuent  &  pénè- 
trent jufqu'aux  plus  petites  parties  des  plantes. 

Pores  du  bois  ,  (^Science  niicrofc.')  comme  le  lié"e 
&  le  fapin  font  les  bois  les  plus  légers  ,  ce  font  aulîî 
ceux  qui  l'ont  les  plus  propres  à  découvrir  au  microf- 
cope le  nombre  prodigieux  ,  la  figure  &  la  diipofi- 
tion  deleurs/'ori;5,en  coupant  ces  bois  en  morceaux 
auffi  minces  qu'il  ell  poffible.  M.  Hoock,  (Micogmpk. 
114.)  a  oblervé  que  dans  un  morceau  de  liège  ,  les 
vaifièaux  de  l'air ,  ceux  de  la  fève ,  &  les  pores  du 
bois  ,  font  merveilleux  dans  leur  figure  ,  leur  nom- 
bre, &  leur  difpofition  ,  comme  on  le  voit  claire- 
ment lorfqu'on  en  coupe  des  morceaux  auffi  minces 
qu'il  efl  poffible  ,  &  qu'on  les  prélènte  à  la  vue.  Le 
lapin  &  le  liège  iont  les  plus  propres  à  cette  oblerva- 
tion ,  mais  les  autres  eipeces  de  bois  peuvent  être. 
difpofées  à  cet  examen ,  quoiqu'avec  un  peu  plus  de 
peine.   Dans  un  morceau  de  liège  de  la  longueur  de 
la  dix-huitieme  partie  d'un  pouce  ,  on  a  compté  foi- 
xante  cellules  en  ligne  droite  ,  d'où  il  fuit  qu'il  en  a 
1080  dans  la  longueur  d'un  pouce  ,  un  million  166 
mille  400  dans  un  pouce  quarré,  &   1159  millions 
711  mille  dans  un  pouce  cubique.  (Z?.  /.) 

Pores,  (Hifi.  nat.  Minerai.')  pori  ^  indurata,  nom  gé- 
nérique donné  par  Wallerius  &  quelques  autres  na- 
turalises à  des  lubftances  du  règne  minéral  qui  ont 
pris  de  la  coniiflence  &  de  la  dureté ,  foit  dans  le  feu, 
Ibit  dans  l'eau  ;  \es  pores  de  la  première  efpece  font 
les  pierres-ponces  ,  les  laves,  «S-c.  qui  font  produites 
par  les  volcans  ;  &  de  la  féconde  efpece  font  les  in- 
cruftations ,  les  ftalaûites ,  le  tuf,  &c.  il  paroiî  que 
le  nom  àe  pores  leur  a  été  donné  à  caufe  du  tiffii  po- 
reux &c  fpongieux  de  ces  pierres.  Foye^  Tuf. 

Quelques  auteurs  ont  donné  le  nom  de  por-c  à  la 
pierre  à  filtrer  ,  à  caufe  de  la  propriété  qu'elle  a  d'ê- 
tre poreufe  au  point  de  donner  pafi'age  à  l'eau.  Foye^^ 
Filtrer  .,  pierre  à. 

Les  anciens  donnoient  encore  le  nom  de  poms  à 
un  marbre  blanc  qui  le  difputoit  au  marbre  de  Paros, 
pour  la  blancheur  &  la  dureté ,  mais  il  étoit  remar- 
quable par  fa  légèreté  qui  lui  avoit  fait  donner  fon 


nom. 


Luidius  donne  le  nom  de  porus  à  ime  pierre  rem- 
plie de  coraux  ou  de  madrépores.  (— ) 

PORELLA  ,  f.  f.  {HiJ}.  nat.  Bot.)  nom  donné  par 
Dillenius  à  un  genre  de  mouiTe  qu'il  caradlèrife 
ainfi.  Les  capfules  contiennent  une  pouffiere  fem- 
blable à  celle  des  autres  moufles  ;  mais  elles  n'ont 
point  de  coëffc  ,  d'enveloppe  ,  ni  de  pédicule.  Leur 
manière  de  répandre  leur  pouffiere ,  n'eit  pas  non 
plus  en  fe  féparant  en  deux  parties  ,  comme  il  arrive 
au  lycopodium  ,  ou  pié  de  loup  ,  &  à  d'autres;  mais 
en  la  laillant  fortir  par  différens  trous  de  toutes  parts. 
Ce  genre  de  moulTe  ,  dont  on  ne  connoît  qu'une  leule 
efpece,  fe  trouve  fréquemment  aux  lieux  humides,en 
Virginie,  Penfilvanie  ,  Maryland,  &  autres  parties 
de  l'Amérique,  feptentrionale.  Y)\\\en,  Hijl.  mufc.p, 
4^S.{D.J.) 

PORENTRU,  {Géog.  mod.)  ville  de  SuilTc,  dans 
l'Elfgov,  capitale  des  états  de  l'évêque  de  Bafle',  fur- 
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la  rivière  de  Hallen,  aux  confins  àz  la  Franc he-Com- 
te,  proche  le  mont  Jura  ,  à  8  lieues  au  ùul-oueft  de 
Bafle.  Elle  n'cil  pas  grande  ,  mais  peuplée  ,  &  déten- 
due par  \\n  château  ,  où  l'évêque  tait  ta  rélidence  ; 
cependant  cette  ville  ell  du  dioccle  de  Belançon. 

Lf  [)ays  de  Porcntru  a  environ  dix  lieues  de  longueur, 
îk  autant  de  largeur.  L'évêque  elt  prince  de  l'empi- 
re ,  membre  du  cercle  du  haut  Rhin  ,  &  par  consé- 
quent lujct  aux  taxes  de  l'empire  ;  mais  les  Suiiî'es 
pour  leur  repos  particulier  ,  ont  foin  de  garantir  des 
fureurs  de  ]a  guerre  le  territoire  de  cet  évêque. 

Au  retle  ,  le  mot  Ponntru  cft  im  mot  corrompu  , 
pour  potuKennui^  oupont  Rainent,  en  latin /70«^ 
Rcintnidis  ,  ou  Pons-Raintrudls ,  ou  Pons-Rigimru- 
dis  ,  îk  en  allemand  Bruniroiu ,  ou  Pou-rcncroiU.  Long, 

Mathieu  (Pierre)  hitloriographe  de  France  ,  na- 
quit à  Porcntru,  en  i  563  ,  &  mourut  à  Touloule,  en 
1621.  Il  a  compote  en  françois  l'hitloire  des  choies 
mémorables  arrivées  fous  le  règne  de  Henri  le  Grand. 
Cette  hittoire  intéreffe  ,  mais  le  llyle  etf  de  mauvais 
goût,  parce  qu'il  ett  atFeûé  ,  plein  de  citations  ôc  de 
métaphores.  (  Z?.  /.  ) 

POREUX,  adj.  {Gramm.")  qui  a  des  pores.  La  terre 
ne  produnoit  rien  fi  elle  n  ctoii porenjï.  Plus  les  corps 
font  poreux ,  plus  ils  croifî'ent ,  mieux  ils  le  nourrif- 
fcnt.  il  y  a  quelqu'apparence  que  les  pores  du  corps 
himiain  ont  une  acîion  de  tuétion  ,  &  que  nous  rece- 
vons les  vapeurs  de  l'air  ,  le  feu  de  l'athmofphere ,  le 
phlogiftique  &:  la  vie  par  la  refpiration  &  par  les  po- 
res. 

POREWITH,  {Myth.  des  Germains.)  divinité  des 
anciens  Germains  ;  ils  lui  dcnnoient  cinq  têtes ,  &c 
une  fixieme  fur  la  poitrine ,  comme  celle  que  portoit 
Minerve  dans  ton  égide.  Autour  du  piédelhil  qui 
foutenoit  fa  tîatue  étoit  un  grand  amas  d'épées  ,  de 
lances ,  ce  de  toutes  fortes  d'armes  ;  ce  qui  dcfignoit 
le  dieu  de  la  guerre.  (  Z).  /.  ) 

PORISr.IE  ,  i.  m.  (^GJom.)  ei\  la  même  chofe  que 
'iemim  ,  qui  eil  aujourd'hui  feul  ufité.  C'eft  une  pro- 
portion dont  on  a  beibin  ,  pour  palier  à  une  autre 
plus  importante  ;  ce  mot  vient  de  Tio'pcç ,  p^jj'agc. 
^oyei  Lemme.  (O) 

POPJSTIQUE,  adj.  (Mathém.)  quelques  auteurs 
appelleiit  méthode  porijlique  la  manière  de  déterm.i- 
ner  par  quels  rnoyens  ,  ik.  de  combien  de  différentes 
façons  lui  problème  peut  être  réfolu.  f^oyei  Problè- 
me, DÉTERMINÉ,  ÉQUATION,  RACINE,  SOLU- 
TION. Chambers.  (O) 

POROROCA ,  f  m.  {Phyfq.  glnér.)  phénomène 
fmgulier  du  flux  de  la  mer  que  l'on  obferve  entre  Ma- 
capa  &  le  cap-Nord ,  dans  l'endroit  où  le  grand  ca- 
nal du  fleuve  fe  trouve  le  plus  refferré  par  les  îles , 
ÔC  furtout  vis-à-vis  de  la  grande  bouche  de  TArawa- 
ry ,  qui  entre  dans  l'Amazone  du  côté  du  nord. 

Pendant  les  trois  jours  les  plus  voifms  des  pleines 
&  des  nouvelles  lunes  ,  tcms  des  plus  hautes  marées, 
la  mer  au  lieu  d'employer  près  de  lix  heures  à  mon- 
ter ,  parvient  en  une  ou  deux  minutes  h  fa  plus  gran- 
de hauteur  :  on  juge  bien  que  cela  ne  fe  peut  patTer 
tranquillement.  On  entend  d'une  ou  de  deux  lieues 
de  ditîance  un  ijruit  effrayant  qui  annonce  le  pororo- 
ca  ;  c'ell  le  r/jm  que  les  Indiens  de  ces  cantons  don- 
nent à  ce  terrible  flot.  A  mefure  qu'il  approche,  le 
bruit  augm.ente  ,  &:  bientôt  l'on  voit  s'avancer  une 
maffe  d'eau  de  1 2  à  1 5  pies  de  haut ,  puis  ime  au- 
tre ,  puis  une  troifieme  ,  &  quelquefois  une  quatriè- 
me qui  fe  fui  vent  de  prés ,  &  qui  occupent  toute  la 
largeur  du  canal  ;  cette  lame  chemine  avec  une  rapi-. 
dite  prodigieufe  ,  brife  &  raie  en  coui-ant  tout  ce 
qui  lui  réfifle.  On  a  vu  en  plufieurs  endroits  des 
marques  de  fes  ravages  ,  de  trcs-gros  arbres  déraci- 
nés ,  des  rochers  renverfés  ,  la  place  d'im  grand  ter- 
rein  récemment  emporté.  Partout  où  elle  paffe,  le  ri- 
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vage  cil  net  comme  s'il  eût  été  balayé.  Les  canots, 
les  pirogues,  les  barques  même  n'ont  d'autre  moyen 
de  le  gaiantir  de  la  fureur  de  la  barre  (c'etl  ainfi  qu'on 
nomme  le /'oro/OLa  à Caye une),  qu'en  mouillant  dans 
un  endroit  oii  il  y  ait  beaucoup  de  fond. 

M.  de  la  Condamine  a  examiné  avec  attention  en 
divers  endroits  toutes  les  circonllances  de  ce  phéno- 
mène ,  &  particulièrement  fur  la  petite  rivière  de 
Guama,  voiilne  du  Para.  Il  a  toujours  remarqué  qu'il 
n'arrivoit  que  proche  de  l'embouchure  des  riviè- 
res ,  &  lorique  le  flot  montant  &  engagé  dans  un 
canal  étroit  rencontroit  en  l'on  chemin  un  banc  de 
fable  ,  ou  im  haut  tond  qui  lui  faifoit  obftacle  ;  que 
c'étoit-là  &  non  ailleurs  que  commençoit  ce  mouve- 
ment impétueux  &;  irrégulier  des  eaux  ,  &  qu'il  cef- 
foit  un  peu  au-delà  du  banc ,  quand  le  canal  redeve- 
noit  profond  ,  ou  s'élargilfoit  confidérablement.  Il 
faut  luppofer  que  ce  banc  foit  à-peu-près  de  niveau 
à  la  hauteur  où  atteignent  les  eaux  vives  ,  ou  les 
marées  de  nouvelle  &  pleine  lime.  C'efl  à  ta  ren- 
contre que  le  cours  du  fleuve  doit  être  fufpendu  par 
l'oppofition  du  flux  de  la  mer  ,  qui  forme  im  courant 
oppofé.  C'etl-là  que  les  eaux  arrêtées  de  part  &  d'au- 
tre doivent  s'élever  infenfiblement  tant  que  le  cou- 
rant peut  foutenir  l'etFort  du  flux  ,  &  jufqu'à  ce  que 
celui-ci  l'emportant ,  rompe  enhn  la  digue ,  &  débor- 
de au-delà  en  un  inlîant.  On  dit  qu'il  arrive  quelque 
chofe  d'atfjv^  femblable  aux  îles  Orcades  au  nord  de 
l'Ecoffe  ,  &  à  l'entrée  de  la  Garonne  aux  environs  de 
Bordeaux ,  où  l'on  appelle  cet  effet  des  marées  ,  le 
maJcaret.Foyei  Mascaret.  (D.J.) 

POROS  ,  {Géog.  mod.)  îles  de  l'Archipel,  à  l'en- 
trée du  golfe  d'Engia  ,  tùr  la  côte  de  la  Sacanie ,  au 
nord  du  cap  Skilli,  C'efl  l'île  Caulauria  des  anciens. 
{D.J.) 

POROTÎQUES ,  adj.  {Médec.)  ce  font  des  remè- 
des qui  bouchent  les  pores  &  produifent  le  cal ,  en 
remettant  dans  les  pores  le  lue  nourricier  qui  avoit 
été  emporté  :  ils  ont  une  qualité  deificative ,  épaiffif- 
faîite  &  auringente  ;  ils  changent  une  partie  de  la 
nourriture  en  une  matière  charnue  &  caîleufe.  Blan- 
C2rd.     Foyei  ACGLUTINANS  &  SaRCOTIQUES. 

POROUY,  (^Géogr.mod.)  on  appelle /Jorotfy5  les 
fauts  que  fait  le  Niéper  à-travers  des  pierres  de  roche 
prodigieules  ,  qui  lui  forment  dans  fon  cours  comme 
autant  de  digues  naturelles.  C'eft  entre  la  rivière  Sa- 
matra  &  celle  de  Kuhaczow  que  fe  trouvent  les  fa- 
meux fauts  du  Niéper  qu'on  appelle  porouys,  6c  qui 
ont  donné  le  nom  aux  Cofaques  porouys. 

Porouy  eft  un  mot  ruffien  ,  qui  fignifîe  pierre  de  ro- 
che :  de  forte  que  ces  porouys  font  comme  une  chaîne 
de  ces  pierres  étendues  tout  au-travers  de  la  rivière; 
quelques-unes  fous  l'eau  ,  d'autres  à  fleur  d'eau  ,  &c 
d'autres  hors  de  l'eau ,  de  plus  de  huit  à  dix  pies.  El- 
les font  font  groffes  comme  des  maifbns  ,  &  fort  pro- 
ches les  unes  des  autres  :  ainfi  elles  forment  comme 
une  digue  qui  arrête  le  cours  de  la  rivière  qui  tombe 
de  la  hauteur  de  cinq  à  fix  pies  en  quelques  endroits, 
6c  en  d'autres  de  fix  à  fept  pies,  félon  que  le  Niéper 
etl  plus  ou  moins  enflé. 

Quoiqu'il femble  qu'il  foit  impoflîble  de patTer  tous 
les  différens  porouys  du  Niéper  dans  un  canot,  il  efl 
néanmoins  certain  qu'on  a  trouvé  l'art  de  les  franchir 
tous  fans  exception.  (/?.  /.) 

PORPAX  ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de  Sicile  ,  félon 
Elien ,  dans  fon  hiftoire  mêlée.  Il  le  place  dans  ie 
pays  des  Mgcjlani.  Cluvier ,  Sicil.  ant.  l.  II.  dit  qu'on 
ne  connoît  point  aujourd'hui  ce  fleuve.  Thomas  Fa- 
zel,  décad.  1.  L  VIL  c.  iv.  néanmoins  veut  que  Ton 
entende  par  Porpax  ces  eaux  chaudes  qui  fe  jettent 
avec  le  Termeftre  dans  le  Scamandre ,  &  qu'on  ap- 
pella  JEgcfiance  ou  Segijianoe  aqiis.  ;  mais  on  ignore 
l'origine  de  cette  dénomination.  (  Z>.  /.  ) 

PORPHYRE ,  fjliji.  nat.)  c'eft  une  pierre  ou  ro- 
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che  coir.pofée  ,  qui  cfl  ordinairemcnr  d'un  rcii'.p;c 
pourpre  remplie  de  petites  taches  i^lanches  ;  cepen- 
dant quelquefois  ces  taches  font  d'autres  couleurs. 
Cette  pierre  eft  d'une  très -grande  dureté  ;  elle  fe 
trouve  par  mafies  d'une  grandeur  iamienle,  &  jamais 
par  couches. 

M.  Hill  diftingue  trois  efpeccs  de  porphyres.  Le 
premier  eft  d'un  rouge  pourpre  avec  des  taches  blan- 
ches ;  le  iecond  ell,  i'elon  lui,  d'un  rouge  vit",  com- 
me le  minium ,  avec  des  veines  vertes  ;  le  troilieme 
efl  d'un  rouge  pâle  ,  ou  de  couleur  de  chair,  rempli 
de  taches  noires  ,  vertes  &  blanches. 

"Walerius  compte  quatre  efpeces  de  porphyres,  i". 
Le  premier  efl;  ou  rouge  ou  brun  avec  des  petites  ta- 
ches blanches,  i".  Le  Iecond  eii  d'un  rouge  pourpre 
avec  des  taches  de  différentes  couleurs  ;  c'eli  celui 
qu'on  ïïovcrac  porpbyrlfhs.  3^.  Le  troiliem.e  eft  rou- 
ge avec  des  taches  jaunâtres  ;  c'eft  le  marmor  ihebai- 
curn  des  anciens.  4°.  Le  porphyre  rouge  avec  des  ta- 
ches noires  ,  appelle  par  les  ^nziQnsJycnhis.,fiignius, 
pyropacilon ,  6c  par  les  Italiens  ^niniio  rojjo. 

Le  granité  paroît  être  de  la  même  nature  que  le  por- 
phyrc,  la  différence  vient  feulement  de  la  couleur  rou- 
ge pourpre  appellée  ^rcpipupoç  par  les  Grecs, au  lieu  que 
le  granité  efl  un  affembiage  de  pierre  d'une  autre  cou- 
leur ;  joignez  à  cela  que  les  petites  pierres-  ou  taches 
dent  le  porphyre  efc  compote  ,  font  plus  petites  & 
mieux  liées  que  celle  du  granité.  Foye^^  Granité. 
M.  de  Julli  prétend  que  les  parties  blanches  qui  fe 
trouvent  dans  \q porphyre  font  du  marbre  ou  dulpath, 
&  il  alTure  avoir  trouvé  que  ces  parties  iaifoient  et"^ 
fervefcence  avec  les  acides  dans  toutes  les  efpeces  de 
porphyres.  Voye\plan.  du  renne  minéral,  p.  xxc) . 

Il  faut  conclure  de-là  que  les  pierres  que  M.  de  Jufti 
a  ainfi  éprouvées  ,  n'étoient  point  du  vrai  porphyre , 
dont  il  efl  bien  certain  qu'aucune  partie  n'eit  calcai- 
re ,  ni  propre  à  fe  difîbudre  par  les  acides. 
.  M.  Pùtt  dit  avoir  trouvé  que  le  porphyre  pulvérifé 
&;  calciné  devenbit  phofphorique,  t<.  que  cette  pierre 
entroit  en  fufion  à  un  feu  violent  fans  addition  ,  & 
s'y  changeoit  en  une  fcorie  d'un  brua  foncé.  Voyei_ 
la  lithogêognc-fe ,  tom.  II. 

C'eft  à  tort  que  quelques  auteurs  ont  ptacé  le  por- 
phyre au  rang  des  marbres  ,  &:  qu'il  faut  le  regarder 
comm.e  une  pierre  compofée  de  pzrties Jîlicées  oavi- 
triJïuhUs  qid  varient  luiiquernent  poiu-  la  couleur  ;  &C 
dans  ce  cas  M.  Wallerius  eil  fondé  à  le  mettre  au 
rang  des  jafpes. 

Le  porphyre  fe  trouve  par  mafl'es  immenfes  dans 
l'Egypte,  l'Arabie,  ainfi  que  dans  quelques  parties 
de  l'Europe.  On  en  rencontre,  dit-on,  en  Angleter- 
re ,  &  dans  la  Dalie  orientale  en  Suéde,  &c.  (-•) 
Porphyre,  Porphyriser,  Porphyrisation, 

^Chimie  &  Pharm.')  porphyrifer  ou  exécuter  la /^oz/'/z/- 
rifation  ,  c'eft  réduite  en  poudre  fubtile  un  corps  dur, 
en  l'écrafant  fur  une  pierre  très-dure  ,  appellée  por- 
phyre, au  moyen  d'un  inflrument  appelle  molaie. 
^qyc;[  Molette  &  Pulvérisation. 

La  Chimie  a  cette  opération  de  commune  avec 
plufieiu-s  arts  ;  mais  elle  a  cela  de  propre ,  qu'il  efl 
effentiel  à  l'exaclitude  des  opérations   ultérieures , 
auxquelles  elle  peut  employer  des  lujets  porphyri- 
fés  ,  que  ces  fujets  n'aient  contraûé  aucune  impureté 
par  la  porphyriiation  ,  foit  par  une  aftion  chimique, 
c'eft-à-dire,en  dilïolvant  quelques  parties  àx\ porphyre 
ou  de  la  molette  ,  foit  par  une  adtlon  méchanique  , 
c'eft-à-dire ,  fi  le  corps  porphyrife  étant  plus  dur  que 
le  porphyre  ou  la  molette ,  il  avoit  ufé  l'un  ou  l'autre 
de  ces  inflrumens,  dont  les  débris  refleroient  alors 
mêlés  au  corps  porphyrife  ;  mais  cette  confidération 
a  lieu  furtout  au  premier  égard  ,  pour  tous  les  inflru- 
mens ôcvaifîcaux  chimiques,  /^oyg^  InstrUMENS  & 
yAlSSEAUX ,  Chimie. 

Au  refle  ce  mot  porphyrx ,  qui  conviei^t  propre- 
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ment  à  un  genre  particulier  de  pierre,  cfl  devenu 
générique  par  l'ufage  ,  i>c  convient  aufîî  bien  à  l'inf- 
trument  de  chimie  que  nous  venons  de  décrire,  de 
quelque  matière  dure  qu'il  fbit  fait.  (/>)  . 

Porphyre  de  CEjj'ayeur ,  des  Ejjaycurs  ,  ou  d'Ef* 
fiiyeur,{^DocimûJlique.^  plaque  de  fer  fondu  fort 
unie  ,  fur  laqueUe  on  concafTc  en  petits  morceaux 
certaines  mines  ,  pour  les  dili^ofer  à  être  founiifes  à 
l'eflai.  Koyei  EsSAl ,   Docimajlique. 

POPvPHYREUM  eu  PORPHYREON  ,  (  Géog, 
anc.  )  ville  de  Phénicie  ,  félon  Polybe  ,  l.  V.  n°.  68. 
Schelflrate,  qui  cite  un  manufcrit  de  la  bibhotheque 
de  la  rciaé  de  Suéde,  dit  que  cette  ville  qu'il  appelle 
Porphiriu.n  ,  étoit  à  fix  milles  de  Scariathia  ,  à  deux 
du  mont  Carmel.  Il  ajoute  que  c'étoit  autrefois  une 
belle  ville  au  pié  du  mont  Carmel ,  fur  le  bord  de  la 
mer.  La  notice  du  patriarchat  d'Antioche ,  &  autres 
notices ,  font  de  Porphyreon  une  ville  épifcopale , 
fous  la  métropole  de  Tyr.  Quelques-uns  veulent  que 
le  nom  moderne  foit  i^.rK//:e ,  d'autres  rappellent 
Sa,pfo.{D.  /.) 

PORPHYRIEN  ,  f.  m.  (  Plijl.  ecdèf.  )  Ce  nom  fut 
donné  aux  Ariens  dans  le  quatrième  fiecle  par  l'au- 
torité de  Confontln.  ^oje^  Arien. 

Ce  prince  publia  unédit  contre  Arius  &  fes  écrits  , 
dans  lequel  il  dit  :  <«  puifqu'Arius  a  imité  Porphyre 
»  en  compofant  des  écrits  impies  contre  la  religion , 
»•  il  mérite  d'être  noté  d'infamie  comme  lui  ;  &  com- 
»  me  Porphyre  eft  devenu  l'opprobre  de  lapoilcrité  , 
»  &  que  fes  écrits  ont  été  fupprimés  ,  de  même  je 
»  veux  qu'Arius  &  fes  fe£lateurs  foient  nommés  por- 
»  phyricns  ». 

On  croit  qu'il  donna  ce  nom  aux  Ariens  pour  mon* 
trer  qu'ils  vouloient  ramener  l'idolâtrie  :  car  difant 
que  le  Fils  qu'ils  appelloient  Dieu  engendré ,  étoit 
une  créature  ,  ils  mettoient  la  créature  au  rang  de 
Dieu  ,  &  lui  en  donnoient  le  nom ,  &  ne  difFéroient 
des  Pa^/ens  qu'en  ce  qu'ils  ne  donnoient  la  qualité  de 
Dieu  qu'à  une  créature  ,  &  que  ceux-là  la  donnoient 
àplulleurs. 

PORPHYRION ,  voyei  PovLE  sultane. 

PORPHYRITE,  (  Giog.  an,.  )  nom  d'une  ville  de 
l'Arabie ,  près  de  l'Egypte  ,  &  d'une  montagne  de 
l'Egypte  même ,  où  l'on  trouvoit  des  carrières  de 
porphyre.  {D.  7.  ) 

PORPHYROGENÈTE ,  f  m.  (  Hift.  de  l'emp.  d'0~ 
rient.  )  c'efl-à-dire  ,  né  dans  le  palais  de  Porphyre  , 
qui  étoit  l'appartement  oii  accouchoient  les  impéra- 
trices. Quand  l'empire  romain  fut  réduit  à  l'empire 
grec  ,  la  lucceffion  des  empereurs  fut  tellement  in- 
terrompue ,  que  ce  titre  de  porphyrogénhe  devint  un 
titre  diftinâif,  que  peu  de  princes  de  diverfes  famil- 
les purent  porter.  Aufll  n'oublia-t-on  point  de  le 
mettre  dans  l'occafion  fur  les  médailles;  voj£{  PoR- 
PHYROGÉNÈTE  ,  Art  numifmat.  (^D.  J.) 

PorphyrogÉnÈte,  (  An  numifmat.  )cn  grecTfoc- 
aipoyivv«Tcç,porphyrogenicus;  c'eft  un  titre  qui  fe  trouve 
quelquefois  fur  les  médailles  du  bas-empire, frappées 
à  Conftantinople  :  on  voit  ce  titre  entr'autres  fur  les 
médailles  des  Comnènes ,  &  de  ceux  qui  les  ont  fui- 
vis.  Ce  mot  vient  d'un  appartement  du  palais  que 
Conftantin  avoit  fait  bâtir ,  pavé  &c  revêtu  d'un  mar- 
bre fort  précieux ,  à  fonds  rouge  &c  moucheté  de 
blanc  ;  cet  appartement  étoit  defliné  aux  couches  des 
impératrices  ,  d'où  les  enfans  fe  nommoient  enfuite 
porphyrogénetes.  (  D.  J.  ^ 

PORPITE ,  f  f  (  Hifl.  nat.  )  nom  donné  par  quel- 
ques naturalifles  à  la  pierre  lenticulaire  ou  à  la  pierre 
numifmale,  c'efWi-dire ,  à  im  corps  marin  de  la  forme 
d'une  lentille  qui  fe  partage  en  deux  parties  égales  , 
&  dont  l'intérieur  efl  marqué  de  petits  rayons  qui 
partent  d'un  centre  vers  la  circonférence.  Foye^  LEN- 
TICULAIRE ,  pierre  ;  ^  NuMiSMALE,  f/Vw,  On  les 
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nomme  en  latin  porpucs  ,  Ltpis  numifmalis  ^  nux  vo- 
mica  ,6cc. 

POllQUES  ,  f.  f,  pi.  (  M.:rmc.  )  ce  font  des  pièces 
de  charpente  cul  le  mettent  iur  la  carlingue  ,  6c  qui 
font  parallèles  aux  varangues.  Leur  ulagc  elt  de  faire 
la  liailon  despieces  qui  forment  le  tond  du  bâtiment , 
6c  chaque  fonjM  a  fes  alongcs  qui  fervent  à  entrete- 
nir &  à  lier  tourc  la  maffe  du  bâriment. 

Purqucs  Je  fond.  Celles-ci  ie  mettent  vers  le  mi- 
lieu de  la  carlingue  ,  ai.  iont  moins  cintrées  &  plus 
plates  que  les  parques  nommées  parques  ucculccs , 
parce  que  le  fond  du  vailîcau  eii:  plus  plat  vers  le  mi- 
lieu de  la  carlingue.  yoyeiPlanckelK.  fi^^.  i.  n".  Z4. 

Dans  les  navires  de  guerre  on  met  des  parques  fur 
le  ferrage  du  fond,  à  huit  ou  dix  pies  les  unes  des  au- 
tres :  elles  font  le  même  effet  fur  le  ferrage  que  les 
varangues  fur  le  bordage.  On  proportionne  leur  lar- 
geur oc  épaifleur  à  leur  longueur  &  à  la  grandeur  du 
navire.  En  général  on  tient  celles  qui  font  au  milieu 
toutes  auln  grolTes  qu'il  fe  peut ,  mais  on  ne  les  tient 
pas  fi  groffes  dans  les  bouts.  On  n'en  met  point  dans 
les  vaifleaux  marchands  ;  elles  occuperoient  trop 
d'eijjace  dans  le  fond  de  cale. 

Il  y  a  à^wx. parques  au  pié  du  grand  mât  ;  elles  ont 
quatorze  pouces  de  large ,  Sc  douze  pouces  d'épais. 

Elles  Iont  polécs  dans  un  vailil'au  de  ceni:  trente- 
quatre  pies  de  long  de  l'étrave  à  l'étamborJ,  à  trois 
pies  &  demi  l'une  de  l'autre.  Celle  qui  efi  au  côté  de 
l'avant  réuond  au  derrière  du  ban  de  la  grande  écou- 
tiUe. 

Elles  font  fortifiées  de  quatre  genoux ,  dont  il  y  en 
a  deux  du  côté  de  l'avant  &  deux  du  côté  de  l'arriére  : 
ils  ont  dix  pouces  d'épais.  Se  par  le  bas  leur  largeur 
eft  égale  à  celle  à^s  parques.  Leurs  branches  d'en-bas 
ont  huit  pies  de  long  ,  &  celles  d'en-haut  ont  fept 
pies  ,  ce  font  moins  lâx'ges  de  deux  pouces  que  celles 
d'en-bas. 

A  chaque  côté  de  la  carlingue  il  y  a  un  traverfin , 
qui  la  furmonte  de  quatre  pouces  ,  &  il  y  a  quatre 
pouces  d'épais. Les /^orçwiîiau-deiliis  Siau-dciTous  du 
pié  du  mât  de  niilene  ,  doivent  avoir  douze  pouces 
de  large  &:  dix  pouces  d'épais.  Il  y  a  quatre  genoux  par 
le  bas  &  deux  par  le  haut ,  larges  de  dix  pouces  & 
épais  de  neuf  Voye^  Carlingue  de  pié  de  mat.  La 
première  de  ces  figures  efl  d'iine  purque  de  f^^xid  ;  6c 
la  féconde  ,  d'une  parque  de  carlingue. 

Parques  acculées.  On  met  ces  parques  vers  les  extré- 
mités de  la  carlingue  à  l'arriére.  Foye^  Planche  IF. 

On  m.etdans  V zrûcvQa^nzire parques  acculées  ^d^ii- 
à-dire  ,  dans  un  vaiffeau  de  cent  trente-quatre  oies 
de  long,  &  chacune  a  les  genoux,  elles  ont  dix  pou- 
ces de  large  ,  &  fept  pouces  &c  demi  d'épais  :  les 
branches  des  genoux  ont  fix ,  fept ,  ou  huit  pies  de 
long. 

Alongcs  de  parques.  Ce  mot  a  été  omis  fous  la  lettre 
A.  Ce  Ibnt  des  alonges  qui  viennent  joindre  \qs  par- 
ques ,  &  qui  font  dans  les  côtés  des  plus  grands  vaif- 
feaux  par-deflus  le  ferrage. 

PORQUEROLESo^  PORQUEYROLES ,  (  Géog. 
mod.')  ile  de  France,  fur  la  côte  de  Provence;  cette 
île  qui  eft  la  plus  grande  des  îles  Stœcades  des  an- 
ciens ,  &  qui ,  à  caufe  de  cela,  fiit  nommée  en  grec 
wpcTê ,  c'eft-à-dire  ,  la  première .,  a  pris  fon  nom  mo- 
derne de  la  quantité  de  fangliers  qui  y  paffent  à  la 
nage  de  la  Terre-ferme ,  pour  manger  le  gland  des 
chênes  verds  qui  s'y  trouvent  en  abondance.  Elle  peut 
avoir  quatre  lieues  de  long  fur  une  de  large  ,  &  elle 
eft  détendue  par  un  vieux  château.  On  voit  encore 
dans  cette  île  quelques  ruines  d'un  monaftere  très- 
ancien,  quifenonimoit/720/za/?e/-/;i/«  Arearum.  (£>.  /.) 

PORRACÉE  ,  adj.  en  terme  de  Médecine  ,  c'eft  un 
mot  dont  on  fe  fen  pour  faire  entendre  que  la  bile  , 
les  excrémens ,  &c.  ont  une  coideur  verte  qui  appro- 
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che  de  celle  du  porreau.  Ce  mot  vient  du  latin  por- 
rum  ,   porreau. 

La  bile  porracée  &  érugineufe  eft  trcs-âcre  &  cor- 
rofive  ;  elle  produit  de  cruelles  maladies ,  telles  que 
les  volvulus ,  les  inflammations  d'entrailles  ,  les  dyf- 
ientcries ,  &:  autres  maladies  qui  dépendent  de  l'irri- 
tation des  inteitins.  Foyei  Bile  &  Inflammation. 

PORREAU  ou  POIREAU,  f.  m.  (Botan.)  Ses 
bulbes  ou  racines  font  oblongues  ,  étroites ,  prcfque 
cylindriques  ,  &C  revêtues  de  plufieurs  membranes  , 
qui  deviennent  en  le  développant  des  pellicules 
unies  &  quelquefois  carinées.  Sa  fleur  eft  à  fix  péta- 
les, faite  en  forme  de  cloche,  ornée  d'étamines  larges , 
applaties  ,  &  terminées  par  trois  filets  ,  dont  celui 
du  milieu  porte  un  fommet.  Cette  fleur  ell  preique 
difpofée  en  boflette.  L'ovaire  fe  change  en  un  fruit 
arrondi,  divifé  en  trois  loges,  remplies  de  femences 
prcfque  rondes. 

Tournefort  compte  fix  efpeces  de  porreau ;']Q  dé- 
crirai [q porreau  comiTAin, parrum  commune  capiiaium ^ 
C.B.  P.  72.  /.  K.II.2,^x,  en  anglois  ,  the  common 
luiided-leek. 

Il  a  une  racine  longue  de  quatre  à  cinq  doigts, 
grolïe  d'un  ou  de  deux  pouces,  prefque  cylindrique, 
compoléede  pluficurs tuniques  blanches,  liffes,  lui- 
fanîes  ,  jointes  les  unes  aux  autres ,  garnies  en-delîbus 
de  plufieurs  fibres  :  elle  eft  d'un  goût  plus  doux  que 
celle  de  l'oignon  ,  croifTant ,  s'élevant ,  fe  dévelop- 
pant ,  &:  devenant  des  feuilles  longues  d'un  pié ,  af- 
iéz  larges ,  fituées  alternativement,  plates  ,  ou  pliées 
en  gouttière  ,  d'un  verd  pâle  ,  d'un  goût  d'oignon. 

ïi  fort  d'entre  ces  feuilles  une  tige  qui  fe  porte  à  la 
hauteur  de  quatre  ou  cinq  pies  ,  grolTe  d'un  doigt  & 
plus  ,  ferm.e  ,  fblide ,  remplie  de  fuc  ;  cette  tige  fbu- 
tient  en  ion  fommet  un  gros  bouquet  de  petites  fleurs 
blanches  tirant  fur  le  purpurin  ,  compofées  chacune 
de  fix  pétales,  difpofées  en  lis ,  &  attachées  aune  pé- 
dicule avec  autant  d'étamines  larges  &  cylindriques. 
Après  que  ces  fleurs  font  tombées ,  il  leur  fuccede 
des  fi"uits  prefque  ronds ,  triangidaires ,  noirs  ,  divi- 
fés  intérieurement  en  trois  loges  ,  remplies  de  plu- 
fieurs femences  oblongues. 

Toute  cette  plante  a  une  odeur  d'oignon  potager 
&  culinaire ,  mais  moins  pénétrante  ;  elle  fleurit  en 
Juillet,  &  la  graine  elt  mûre  au  mois  d'Août.  Elle  de- 
mande une  terre  graffc  &  flunée  ;  &  elle  peut  fe  con- 
ferver  trois  ans.  (  Z>.  /.  ) 

Porreau  ou  Poireau  ,  (  Dicte  &  Mat.  méd.  ) 
c'eft  la  racine  ou  bulbe  de  cette  plante  qui  eft  d'ufage 
en  Pharmacie ,  mais  beaucoup  plus  dans  les  cuifines . 
Le /JOATt-j;^  a  beaucoup  d'analogie  avec  l'oignon.  On 
le  mange  dans  les  potages  comme  cette  dernière  ra- 
cine ;  mais  on  ne  l'emploie  d'aucune  autre  manière 
dans  les  aliinens.  Il  lé  trouve  aifez  de  perfonnes  qui 
craignent  le  goût  &  l'odeur  àw  porreau  ;  mais  il  n'eft 
conftaté  par  aucune  bonne  obfervation,  qu'il  produife 
aucun  effet  remarquable  bon  &c  mauvais  chez  ceux 
qui  le  mangent  avec  piaifir  ,  ou  au-moins  fans  répu- 
gnance. La  plupart  des  auteurs  de  diète  l'ont  faitpaf- 
f  er  pourtant  pour  un  aliment  fort  pernicieux ,  fort 
indigefte  ,  fort  venteux ,  &c. 

Quant  aux  vertus  au  porreau  employé  à  titre  de 
remède ,  fon  f iic  efl  évidemment  diurétique  comme 
celui  d'oignon  ,  quoique  vraiffemblablement  en  un 
degré  un  peu  inférieur;  auffi  eft-il  prefque  entière- 
ment inufité  à  ce  titre.  Leparreau  pafi'e  pour  emmena- 
gogue  ,  remédiant  à  la  ftérilité  des  femmes  ,  &  aug- 
mentant la  fecrétion  de  l'humeur  féminale.  Hippo- 
crate  s'en  fervoit  dans  les  maladies  des  femmes  tant 
intérieurement  qu'extérieurement.  Le  porreau  paffe 
auffi  pour  fort  utile  contre  l'afthme  humide, les  toux 
invétérées  &  pituiteufes  ,  l'extinction  de  voix  ,  &c. 
Les  femences  du  porreau  font  diurétiques.  La  manière 
ordinaire  de  les  donner  eil  de  les  concaffer  6c  de  les 
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faire  infufer  dans  du  vin  blanc.  Oii  recommande  aiifTi 
le pon eau  pour  plufieurs  ufages  extérieurs  ,  dont  le 
fcul  qid  Ibit  encore  pratique  quelquefois  ,  c'cft  l'in- 
jci^lion  de  leur  lue  dans  les  oreilles  pour  en  ;ippaifer 
le  tintement  ou  bruiffcment.  (  /^  ) 

PORREAU  ,  Muladudc  la  peau  ,  voyi^  VeRRUE. 

PORRîZAU  ,  1.  m.  (  terme  de  Marcchal.  )  efiiece  de 
verrue  qui  vient  aux  boulets ,  au.v  pâturons ,  aux  pics 
de  derrière  des  chevaux,  èc  qui  luppure  ;  il  faut  l'en- 
lever &  corriger  l'humeur  acre  qui  la  produit.  (/>./.) 

PORRETÀÎN ,  {.  m.  (  Hiff.  eccUf.  )  nom  de  icdlc, 
feélateur  de  Gilbert  de  la  Porrée,  évcque  de  Poitiers, 
'  cjuifut  condamné  dans  le  Xli.  lîecle ,  pour  avoir  été 
loupçonné  d'admettre  une  dillinûion  phylique  entre 
Dieu  ik.  les  attributs  :  ou  bien  comme  dit  Marsham  , 
pour  avoir  écrit  trop  curieufement  du  myftere  de 
la  Trinité  ;  car  on  ne  lait  point  trop  bien  quel  étoit 
Ion  fentinitnt. 

Quel  qu'il  fut ,  il  donna  occafion  aux  foupçons 
que  l'on  conçut  de  lui ,  en  foutenant  que  cette  pro- 
poiiticn ,  Dcus  efl  bonltds ,  n'étoit  pas  vraie ,  fi  on  ne 
la  réduiioit  à  celle-ci ,  Deus  eft  bonus  ;  &  il  y  a  des 
endroits  de  Saint  Bernard  qui  écrit  fortement  contre 
lui,  où  il  lemble  admettre  une  diltinftion  réelle  entre 
la  nature  de  Dieu  &  iés  attributs.  Les  PorietMNslont 
oppoiés  aux  Nominaux,  f-'oye^  Nominaux. 

On  accufoit  encore  Gilbert  de  la  Porrée  d'avoir 
Ibutenu  que  l'eflence  divine  n'étoit  point  Dieu ,  qu'il 
n'y  avoit  point  de  mérite  que  celui  de  JcCus-Chrili: , 
&C  c|ue  perlbnne  n'étoit  véritablem.ent  baptifé,  s'il 
n'étoit  l'auvé.  Ces  erreurs  turent  condamnées  par 
Eugène  III.  dans  le  concile  de  Rheimstenuen  1 147. 
Gilbert  fe  Ibumit  aux  décifions  du  concile  ,  6c  gou- 
verna encore  fon  églife  jufqu'en  1 1 54;  ainli  l'on  ne 
doit  point  le  compter  au  nombre  des  hérétiques. 
Ses  difciples  n'imitèrent  pas  fa  foumiffion:  c'eft  pour- 
quoi nous  les  avons  ici  qualifiés  àej'ecîaires. 

POIUUCERE ,  (  Lang,  lat.  )  terme  des  facrifices 
des  Romains  ;  il  fignifie  jetter  les  entrailles  de  la 
viftime  dans  le  feu  du  facrihce ,  après  les  avoir  con- 
fidérées ,  pour  en  tirer  de  bons  ou  de  mauvais  pré- 
fages  ;  de  là  ces  mots  qu'on  trouve  fouvent  dans  les 
auteurs  ,  inter  cccfa  &  porrecia  ,  entre  l'égorgement 
de  la  vidimc  &  l'inipcâion  des  entrailles  :  proverbe 
employé  par  Ciceron  même,  pour  marquer  un  inci- 
dent qui  iurvient ,  lori'qu'on  eft  fur  le  point  de  finir 
une  affaire,  &  qui  l'empêche  d'être  terminée.  (Z>./.) 

POIIT  5  (  Botan.  )  en  latin  plantœ  fades  e.xterior  ; 
on  fe  fert  de  ce  mot  en  parlant  des  plantes,  dans  le 
même  fens  qu'on  emploie  celui  à'air,  en  parlant  des 
animaux.  On  dit ,  cette  plante  a  le  port  de  la  ciguë , 
approche  de  l'angélique  par  fon  port ,  ëc  non  pas 
cette  plante  a  l'air  de  la  ciguë  ou  de  l'angélique.  Le 
port  ne  réfulte  pas  de  la  llruciure  de  quelques  parties 
d'une  plante, mais  plutôt  du  tout  enfemble. 

Port  ,  f,  m.  (  Marine.  )  c'eft  un  polie  de  mer 
proche  desterres, deflinéaumouillage  des  vaifieaux, 
ik.  qui  y  ell  plus  ou  moins  propre ,  félon  qu'il  a  plus 
ou  moins  de  fond  &  d'abri. 

Port  de  havre,  havre  d'entrée  ,  havre  de  toute  marée , 
ce  font  ceu.-:  où  les  vaiffeaux  peuvent  entrer  en  tout 
tems ,  y  ayant  toujours  affez  de  fond,  rayer  Marée. 

Port  brute ^  havre  brute,  c'eft  celui  qui  eft  fait  fans 
art  &  fans  artifice. 

Port  de  barre  ,  havre  de  barre,  ce  font  les  ports  où 
les  vailfeaux  ontbefoin  du  flot  &  de  la  haute  marée 
pour  y  entrer,  parce  qu'ils  ne  font  pas  affcz  profonds, 
ou  parce  que  l'entrée  en  eft  fermée  par  quelques 
bancs  de  fable  ou  de  roches.  Il  y  a  une  infinité  de 
femblables  ports  fur  l'Océan,  Foyei  i3AURE.  C'eft  un 
port  de  barre  ,  l'entrée  en  eft  fermée  par  un  banc  , 
on  n'y  peut  entrer  que  pendant  le  vif  de  l'ea'-. 

Port  à  l'abri  par  les  montagnes  qui  l'environnent, 
avoir  un  port  fous  le  vent  ;  on  dit  aAoir  \\n  port  fous  le 
Torr.c  Xlll. 
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vent,  pour  dire,  avoir  un  lieu  de  retraite  dans  le 
befoin. 

Entrer  dans  ]q  port ,  (crmcr  les  ports  ou  ports  {^:r■^ 
mes  ,  c'eft  empêcher  la  fortie  de  tous  les  bat'.mens 
qui  y  font.  Quand  le  roi  de  France  veut  faire  un 
enrôlement  de  matelots  pour  fervirfiir  les  vaili'eaux, 
il  ordonne  la  clôture  des  ports,  afin  de  faire  une  revue 
des  matelots,  &  de  cholfir  ceux  qui  font  capables  de 
lervice.  On  a  permis  l'ouverture  di;s  ports  après  un 
mois  de  clôture.  Fermer  un  port  Avec  des  chaînes , 
des  barres  &  dc-s  bateaux.  Conduire  heureufement 
dans  le  port. 

Port  ,  ce  mot  fe  dit  auffi  de  certains  lieux  fur  les 
rivières,  où  les  bâtiment  qui  abordent ,  fe  chargent 
&  ie  déchargent,  *■ 

Port  d'un  valffeau,  portée ,  ce  mot  fe  prend  pour 
exprimer  la  capacité  des  vaifteaux,  ce  que  l'on  fpé- 
cifie  par  le  nombre  de  tonneaux  que  le  vailîeaupeut 
contenir:  ainfi  on  dit  qu'un  vaiileau  eft  Au  partis 
deux  cens  tonneaux  ,  pour  dire  que  fa  capacité  eft 
telle  qu'il  pourroit  porter  une  charge  de  quatre  cens 
mille  livres  ,  parce  que  chaque  tonneau  eft  pris  pour 
un  poids  de  deux  mille  livres.  On  compte  qu'un  tel 
vailfeau  chargé  de  deux  cens  tonneaux  occupe  ,  en 
enfonçant,  un  efpace  qui  contiendroit  deux  cens 
tonneaux  d'eau  de  mer.  Suivant  l'ordonnance,  il 
n'eft  réputé  y  avoir  erreur  en  la  déclaration  de  la 
portée  du  vailTeau  ,  fi  elle  n'eft  au-deftiis  de  la  c[ua- 
rantieme. 

Port,  (  Gèog.  anc.  &  mod.  )  petit  golfe  ,  ancè  , 
avance,  enfoncement  d'une  côte  de  mer  ,  qui  entre 
dans  les  terres  oîi  les  vaifteaux  peuvent  faire  leur 
décharge  ,  prendre  leur  chargement ,  éviter  les  tem- 
pêtes ,  &  qui  eft  plus  ou  moins  propre  au  mouillaçre, 
lelon  que  le  lieu  a  plus  ou  moins  de  fonds  &  d'abri. 
Ce  mot  port  vient  du  l^ùn  portus  ,8c  répond  au  Ayy.r^ 
des  Grecsrlcs  Italiens  dii'ent porto  oC portlcello ,  fi  le 
lieu  eft  petit  ;  &  les  Efpagnols  écrivent /^/«r/y  ;  c'eft 
ce  que  les  Allemands  entendent  par  leur  mot  meer- 
haffen ,  &C  les  Anglois  &  les  Hollandois  par  celui  de 
haven ,  d'où  les  François  ont  fait  leur  mot  havre ,  qui 
veut  dire  la  même  chofe  que  port. 

Comme  les  vaifteaux  ne  peuvent  pas  aborder  in- 
différemment à  toutes  les  côtes,  parce  qu'elles  font 
ou  trop  hautes ,  ou  que  la  mer  qui  les  lave  eft  trop 
bafle  pour  porter  des  bâtimens,  parce  qu'elles  font 
garnies  d'écueils,  ou  parce  qu'elles  font  trop  expo- 
fées  à  la  fureur  des  vents  ;  on  a  donné  le  nom  de 
port  aux  endroits  où  ces  difficultés  ne  fe  rencontr^^nt 
pas,  &  où  les  navires  peuvent  facilement  arriver  , 
décharger  &  demeurer.  C'eft  ftir  la  connoiftance  de 
ces  ports  ,  Hc  fur  celles  de  la  route  des  vents  qui  y 
peuvent  porter  les  vaifteaux,  qu'eft  fondée  ce  que 
nous  appelions  la  carte  marine ,  &  cette  connoiffance 
fait  aulfi  une  des  parties  les  plus  effentielles  de  k 
Géographie. 

La  figure  des  ports ,  comme  on  a  pu  le  voir  par 
la  définition  que  j'en  ai  donnée,  eft  ordinairement 
en  forme  de  petit  golfe  ,  d'anfe,  ou  d'enfoncement, 
&  la  côte  eft  conuiiunément  bordée,  en  tout  ou  en 
partie ,  de  montagnes  ou  de  collines  qui  mettent  les 
vaifteaux  à  l'abri  des  vents.  La  nature  a  donné  elle- 
même  quelques-uns  de  ces  avantages  à  certains />('/•«: 
c'cft  l'induftrie  des  hommes  qui  les  a  perfectionnés 
dans  d'autres ,  ou  même  qui  les  leur  a  entièrement 
donnés.  Sur  les  cartes  ,  pour  connoître  un  port ,  & 
la  lûreté  qu'il  y  a  d'y  mouiller  ,  on  repréfente  ordi- 
nairement la  ri''ure  d'une  ancre. 

On  donne  le  nom  de  port  aux  places  mantunes 
qui  ont  des  endroits  fùrs  pour  la  retraite  des  vail- 
feaux ,  qui  y  peuvent  outre  cela  charger  &  déchar- 
ger leurs  marchandifes.  On  les  doime  aulFi  aux  lieux 
qui  Ibnt  dcftinés  pour  y  conftruire  des  vaifteaux ,  ou 
pour  les  y  conlervcr.  On  le  donne  encore  à  qucl- 
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ques  places  fitiices  fur  des  rivières,  où  il  y  a  des 
jports  ,  comme  celui  de  la  Seine  à  Rouen  ,  celui  de 
la  Garonne  à  Bor<leaux  ,  celui  de  la  Taniile  à  Lon- 
dres ,  celui  de  l'Elbe  à  Hambourg,  &  tant  d'autres. 
Enfin  le  mot  port  fe  prend  en  divers  fens,  qui  en 
marquent  les  avantages  ouïes  inconvéniens.  Ainli , 

Le  port  ^  on  havre  de  barre,  eft un /'ort  dont  l'entrée 
eft  fermée  par  un  banc  de  roches  ou  de  Table ,  dans 
lequel  on  ne  peut  entrer  que  de  pleine  mer. 

Le  port  de  havre ,  ou  de  toute  marée,  eft  celui  oii  les 
vaifl'eaux  peuvent  entrer  en  touttems ,  y  ayant  tou- 
jours affez  de  tond. 

Le  port ,  ou  havre  brute ^  eft  celui  qui  eft  fait  par  la 
nature  ,  &  auquel  l'art  n'a  en  rien  contribué.  Les 
Américains  donnent  le  nom  de  cul-de-Jac  à  ces  fortes 
de  ports. 

On  diftingue  généralement  les  ports  en  naturels 
&  artificiels.  Entre  les /-orw  naturels  il  s'en  trouve  de 
retirés  ou  enfoncés  dans  le  rivage  en  forme  d'amphi- 
théâtre, propres  à  mettre  en  iùreté  les  navires  qui 
s'y  retirent  contre  l'impétuofité  des  vents  &  orages. 
Les  autres  anticipent  dans  la  mer,  &  s'avancent  en 
forme  de  croiflant,  dont  les  cornes  recourbées  laif- 
fent  une  ouverture  propre  à  recevoir  les  vaifieaux. 

Thucydide  a  remai-qué  que  la  ville  d'Athènes 
avoit  trois  ports  naturels  ,  auffi  bien  faits  que  s'ils 
eulfent  été  conftruits  par  l'indufli-ie  des  hommes 
pour  leur  fCireté  &  leur  commodité.  Tel  étoit  ancien- 
nement le  port  de  Carthage  la  neuve,  ville  d'Efpagne 
fur  la  Méditerranée.  Ce  port  étoit  le  plus  aflïiré  de 
toute  l'Elpagne,  &  capable  de  contenir  les  plus  gran- 
des flottes.  Tite-Live  le  décrit  au  XXVL  livre  defon 
hiftoire.  C'eft  fur  le  modèle  de  expert  cjue  Ludovicus 
Nonnius,  médecin  efpagnol,  dit  que  Virgile  l'a  dé- 
peint dans  l'on  premier  livre  de  l'Enéide  par  ces  mots; 

E(l  in  fecejfu  longo  locus  ,  infula  portiim 
Efficit  objectu  laterum  quibus  omnis  ab  alto 
Frangitur,  ïnqiie  finus  j'clndlt  fefe  undareduclos^ 
Hinc  atque  hinc  vafia  râpes  ,  geminique  minantur 
In  calum  fcopulï ,  quorum  fub  vertice  late 
JEquora  tuta  filent. 

V.  On  voit  dans  le  fond  une  baye  affez  profonde , 
î>  &  à  fon  entrée  une  ifie ,  qui  met  les  vaiffeaux  à 
»  l'abri  des  vents  ,  &  forme  un^o«  naturel.  Les  flots 
»  de  la  mer  fe  brifent  contre  les  rivages  de  cette  ifle, 
»  A  droite  &  à  gauche  font  des  vaftes  rochers  ,  dont 
y,  deux  femblent  toucher  le  ciel ,  &  entretiennent  le 
vt  calme  dans  ce  port.  » 

Il  y  a  d'autres  ports  naturels  qui  par  l'induftrie 
&  le  travail  des  hommes  font  devenus  beaux  , 
fîirs ,  &  de  facile  abord.  Tels  font  prefque  tous  ceux 
mentionnés  dans  l'hiftoire  de  Strabon  ,  Pline ,  & 
d'autres  auteiu-s  des  livres  de  Géographie.  Les  Grecs 
&  les  Latins  appellent  ces  ports  cMones  ou  cotones  , 
fuivant  le  témoignage  de  Feftus  ,  qui  dit  catones  feu 
coton-s  appdlantur portas  in  mari  lutiores  o.ne  &  manu 
facli.  Tel  étoit  \^port  de  la  ville  de  Carthage  en  Afri- 
que, par  lequel  Scipion  commença  d'y  mettre  le  fie- 
ge,  au  rapport  d'Appian,  qui  à^\X,ineunte  deindevere, 
Scipio  Bytfamfmul  &  porium  ,  quem  cotomm  vocant , 
agrepis  ef.  Strabon  ,  parlant  de  la  ville  de  Pouzzole 
près  de  Naples ,  dit  qu'elle  étoit  devenue  avec  le 
tems  une  riche  cité  ,  û  caufe  du  trafic  facilité  par  les 
havres  &  les  ports  que  les  habitans  y  avoient  faits. 
Urbs  autemamplijfunum  faclum  ejl  emporium  ,manufac- 
tos cotones  &-(laiioncs  habens.  On  perfedionne  Icsports 
naturels  par  des  moles  ,  des  jettées  ,  &  par  des  dé- 
fenfes  qui  les  mettent  à  couvert  de  l'ennemi. 

Au  défaut  des /Jor^i  naturels,  les  fouverains  peu- 
vent faire  conftrulre  des  ports  artificiels ,  toit  pour 
auomenter  le  négoce  établi  chez  eux,  foit  pour  l'y 
attirer  ,  en  pourvoyant  par  ce  moyen  à  la  fureté  des 
vaiffeaux  qui  y  aborderont.  (  Le  Chevalier  £)£  Jaxj- 
aOVRT.  ) 
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Ports  antiques,  (^Archit.  antiq.")  les  ports  les  plus 
recommandables  dans  l'antiquité  font  ceux  de  Tyr, 
de  Carthage  ,  de  Micenes,  d'Alexandrie,  de  Syracu- 
fe,  de  Rhodes,  de  Meffine.  Nous  nous  bornerons  à 
donner  une  idée  fuccinte  des  ports  de  Tyr  &  de  Sy- 
racufe ,  pour  qu'on  puiffe  juger  quel  étoit  le  goût  des 
anciens  en  ce  genre. 

Il  y  avoit  deux  ports  à  Tyr.  Le  plus  grand  étoit 
prefque  ovale,  &  contenoit  plus  de  500  bâtimens.  Il 
étoit  fitué  au  nord  de  la  ville  qui  le  couvroit  des 
vents  du  midi.  Au  côté  oppofé  étoit  une  petite  île  de 
rochers  qui  lui  rompoit  la  mer  ;  &  au  levant  il  avoit 
la  côte  de  Phénicie ,  où  il  étoit  abrié  par  les  monta- 
gnes du  Liban. 

Deux  moles  fondés  à  pierres  perdues  à  la  profon- 
deur de  15  à  30  pies  d'eau ,  dirigés  en  portion  de  cer- 
cle &  s'étendant  dans  la  mer ,  formoient  l'entrée  de 
ce  port.  Un  troifieme  mole  couvroit  l'entrée ,  &  en 
la  garantiffant  de  l'impétuofité  des  vagues,  abrioit 
les  vaiffeaux.  Deux  tours  fort  élevées  ,  fituées  aux 
têtes  de  ce  mole  ,  &  fur  les  extrémités  des  deux  pre- 
miers ,  fervoient  à  défendre  les  deux  embouchures 
que  ces  moles  formoient ,  &  on  y  allumoit  des  fanaux; 
pour  indiquer  pendant  la  nuit  aux  navigateurs,  la 
route  qu'ils  dévoient  tenir  pour  y  entrer. 

Le  fécond  port  de  Tyr  deftiné  pour  les  vaiffeaux 
marchands ,  n'a  rien  de  remarquable  que  fon  entrée 
qui  étoit  décorée  d'une  magnifique  archlteûure ,  & 
couverte  d'un  mole  avance  pour  empêcher  que  les 
vent  du  midi  n'en  rendiffent  l'accès  difficile. 

Le  port  de  Syracufe  a  été  auffi  un  port  très- célè- 
bre. Il  avoit  10600  toifes  du  nord  au  fud.  Se  environ 
1600  de  l'eft  à  l'oueft.  La  ville  l'abrioit  du  côté  du 
nord,  des  montagnes  du  côté  du  fud  &  au  couchant, 
&  il  étoit  couvert  du  côté  de  la  mer  par  le  promon- 
toire Plemmyre  &  par  l'île  d'Ortigie. 

Les  curieux  trouveront  la  defcrlption  des  autres 
ports  dans  l'Hydrographie  du  P.  Fournier,  &  dans  l'ar- 
chitedure  hydraulique  de  M.  Bélidor ,  &  ils  verront 
auffi  les  ports  de  Toulon,  de  Marfeille,  d'Amibes,  &: 
autres  des  modernes.  (^D.  7.) 

Port  ,  (^Littéral,  grecq.)  la  plupart  des  mots  dont 
les  Grecs  fe  fervent  pour  exprimer  un  port  8c  fes  dé- 
pendances,  A/yU!ir  ,  op/-tûç,  vavç  ,  vuvg-ap^/jfi  ç  ,  viupict  t 
yida-oii'.oç ,  ç^'/u^a ,  y.vyjç,  b*/îo/,  &c.  mots  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  enfemble. 

A/,(/)ti'  eft  proprement  le  port;  «"p/zo? ,  eft  tout  lien 
où  les  vaiffeaux  font  à  l'ancre  ;  ô'ao? ,  quaf,  tpfjLa.  ,ful- 
crum  jlabilimentum  ;  mais  on  fe  fert  auffi  de  ce  mot 
pour  fignifier  port  en  général. 

'Ha.vçu.by.U  ,  navale ,  eft  le  lieu  du  port  où  font  les- 
vaiffeaux  ,  oViT  inî'f  îçmctdi.  Auffi  Euftathe  appelle 
i'at;Vtt-&ftûf ,  une  ajfemblée  ,  un  amas  de  vaijfeaux.  Il  eft 
vrai  que  les  Latins  appelloient  encore  navalia ,  les 
lieux  où  l'on  conftruifoit  les  vaiffeaux  ;  &  c'eft  par 
cette  raifon  que  les  navalia  fe  nommoient  auffi  tex- 
trina  :  car  félon  la  remarque  de  Gronovius  ,  texere 
eft  le  mot  propre  pour  fignifier  conftruire  un  vaii- 
feau, 

Hiupiet.  &  nwVcwof ,  fignifient  une  même  chofe,  fa- 
voir  de  petites  loges  que  l'on  bâtiffoit  dans  le  port , 
&  oii  l'on  mettoit  les  vaiffeaux  à  couvert  :  chacune 
de  ces  petites  loges  contenoit  un  vaiffeau ,  &  quel- 
quefois deux.  Homère  appelle  cette  forte  de  petites 
loges  iTTiç-iov,  ioniquement  pour  iipiç-ioi. 

Il  faut  remarquer  que  vàiiç-x^/mcç  diffère  de  vtâpsct 
&c  de  i'tu5-o/xoç,  comme  le  tout  de  la  partie  ;  car  naipicv 
ou  viuiToiKoç ,  n'eft  autre  chofe  qu'une  petite  loge  de 
vaiffeau ,  &  muç-a^^^oî  eft  l'affemblage  de  toutes  ces 
petites  loges  :  quelques  intrepretes  s'y  font  trompés. 

ZTs^a  eft  l'entrée  du  port.  Les  Latins  la  nomment 
ejlium  :  ante  ojlium  portûs  acie  injlrucld  Jlcterunt ,  Sx 
Tite-Live.  Leur  flote  rangée  en  bataille ,  fe  préfenta 
à  l'entrée  du  port.  Et  Virgile  dans  le  premier  livre  de 
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l'Enéide  :  aut  portiim  tcnct^  aut  pUn'is  fuh'ttojlla  vel'is. 
Votre  flote  eil  dans  le  port ,  ou  du  moins  elle  y  entre 
à  pleines  voiles. 

Mi^^cç  eft  l'endroit  du  port  le  plus  enfoncé  dans  les 
terres,  &  où  par  conléquent  les  vaiffeaux  ibnt  le  plus 
à  couvert  de  toute  iniulte. 

o'i;po(  étoient  les  canaux  par  où  l'on  tiroit  les  vaif- 
feauxde  leurs  loges ,  pour  les  mettre  en  mer. 

Ces  fortes  de  remarques  d'érudition  ont  leur  utilité 
pour  l'intelligence  des  auteurs ,  &  prouvent  en  même 
tems  la  richeiFe  de  la  langue  grecque.  (Z).  7.) 

Port ,  f-rmer  un,  (^Police  mark. ^  c'ell  empêcher 
que  les  vaiffeaux  qui  y  iont  n'en  lortent ,  ou  que 
ceux  qui  y  viennent  de  dehors  n'y  entrent.  Quelque- 
fois les  ports  ne  font  fermés  que  pour  l'entrée  ,  & 
quelquefois  feulement  pour  la  fortic.  Souvent  c'ell 
raifon  de  commerce;  plus  fouvent  encore  ce  font  rai- 
fons  de  politique  qui  obligent  de  tenir  les  ports  fer- 
més. 

Port,  ÇMarine.^  fignifîe  la  charge  d'un  vaifTeau, 
ce  qu'il  peut  porter.  Cette  charge  ou  port,  s'évalue 
par  tonneaux  de  looo  livres  pefant  chaque  tonneau. 
Auffi  quand  on  dit,  un  bâtiment  du  port  de  loo  ton- 
neaux ,  on  entend  un  bâtiment  capable  de  porter 
(tant  en  marchandités  qu'en  leil; ,  munitions ,  ar- 
mes &  hommes  d'écjuipage  )  cent  fois  2000  livres , 
ou  zooooo  livres  pelant ,  ou  2000  quintaux  ;  ce 
qu'on  doit  entendre  à-proportion  de  ceux  de  1000  , 
&  de  2000  tonneaux  &  au-delà  ,  qui  font  les  plus 
grands  :  &  qu'en  fait  de  guerre  l'on  nomme  vaiffeaux 
du  premier ^  du  fécond  rang,  &c.  dont  le  port  fui- 
vant  cette  évaluation ,  palTeT  fouvent  le  poids  de 
4000000  de  livres.  Diction,  de  com. 

Port  de  charge ,  c'eft  un  port  où  les  voituriers  par 
eau  prennent  les  marchandifes  dont  ils  compofent  la 
charge  de  leurs  bateaux. 

Port  de  décharge,  qu'on  nomme  ^\\^\ port  de  ven- 
te. C'eft  un  portoix  les  voituriers  par  eau  doivent  con- 
duire les  marchandifes  chargées  fur  leurs  bateaux 
pour  y  être  vendues.  Tenir  port,  c'eft  refter  dans 
un  port  de  décharge  le  tems  prefcrit  par  les  ordon- 
nances &  réglemens  de  police.  Diction,  de  com. 

Port,  s'entend  encore  de  ce  qu'il  en  coûte  pour 
le  falaire  des  crocheteurs  &;  portefaix.  J'ai  payé  20 
fols  pour  le  portât  ma  valife. 

11  fe  prend  aulîî  pour  les  frais  de  voiture  que  l'on 
paye  aux  mefl'agers ,  maîtres  de  carroiTe  ,  6c  autres 
voituriers ,  foit  par  eau ,  foit  par  terre. 

On  le  dit  auiîi  du  droit  taxé  pour  les  lettres  qui 
arrivent  par  les  couriers  des  poftes.  Une  lettre  af- 
franchie de  port ,  ou  franche  de  port ,  eft  celle  dont 
le  port  a  été  payé  au  commis  de  la  pofte  d'où  elle  eft 
partie,  ou  qui  n'étoit  tenue  d'aucun  droit,  comme 
îbnt  les  lettres  pour  les  affaires  du  roi ,  qui  font  en- 
voyées des  bureaux  des  miniftres  &:  fecrétaires  d'é- 
tat, dont  le  cachet  des  armes  &  le  nom  mis  fur  l'en- 
veloppe marquent  l'afFranchiflement.  Diclion,  de 
comm. 

PoP.T- FRANC,  en  termes  de  Commerce  de  mer,  c'eft 
vixiport  où  il  eft  libre  à  tous  marchands,  de  quelques 
nations  qu'ils  foient,  de  décharger  leurs  marchandi- 
fes, 8c  de  les  en  retirer  lorftju'ils  n'ont  pu  les  vendre, 
\  fans  payer  aucun  droit  d'entrée  ni  de  fbrtie. 

Les  Marchands  jouifTentde  cette  franchife  dans  le 
port  de  Gènes ,  près  duquel  il  y  a  un  vafte  bâtiment 
appelle  Porto  franco,  à  caufe  de  la  liberté  dont  les 
marchandifes  y  jouifTent ,  &  où  il  fe  trouve  des  ma- 
gafms  grands  &  commodes  pour  les  mettre  en  dépôt. 
Voye\  Porto  franco.  Diction,  de  com. 

Port -FRANC  ,  fe  dit  aufTi  de  la  franchife  totale , 
&  de  l'exemption  qu'ont  les  marchandifes  de  tous 
droits ,  foit  pour  les  marchandifes  qu'ils  apportent 
dans  les  ports  de  quelqu'état ,  foit  pour  celles  du  cru 
du  pays  qu'ils  en  veulent  remporter.  Les  Anglois  ont 
Tome  Xni. 
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JOUI  pendant  quelque  tems  de  C(ttte  franchife  géné- 
rale dans  le  port  d'Archangcl.  Diction,  de  com. 

Port-angixs,  (Géog.  mod.)  ou  Port-des-anges  ; 
port  de  l'Amérique  fcptentrionale  dans  la  nouvelle 
Efpagne  ,  dans  hi  province  de  Guaxaca  ,  fur  la  côte 
delà  mer  du  fud.  On  y  peut  ancrer  à  30  ,  20,  ou  12 
braftcs  d'eau  :  la  marée  y  monte  jufqu'à  5  pies.  L'en- 
droit où  l'on  y  débarque  le  plus  commodément  eft  à 
l'oucft:  c'eft  une  rade  toute  ouverte.  Latitude  iS. 
(D.J.) 

PORT-AUX-PRUNES,  (Géog.  woi.)  ;70r/ d'Afrique 
fur  la  côte  orientale  de  Madagafcar  :  c'eft  un  pays 
fertile  en  riz  &  en  pâturages.  Les  habitans  cuhivent 
la  terre  avec  foin:  ils  font  circoncis,  doux,  hofpita- 
liers  ;  ils  traitent  leurs  efclaves  avec  bonté  ,  Se  les  re- 
gardent comme  leurs  enfans.  Ils  fe  gouvernent  par 
villages  ,  &  élifent  un  ancien  de  la  lignée  pour  être 
leur  arbitre.  Enfin  ils  font  defirer  de  vivre  au  mi'ieu 
d'eux;  leur  pays  eft  d'une  affez  mnde  étendue,  ôc 
leur  port  eft  fitué  fous  les  /<?d.  jo^de  lutit.  mérid'io- 
nale. 

Port  d'ArchanGEL,  {Géog.  mod.)  port  de  la 
capitale  de  la  province  de  Dvina,  fituée  enviroaà 
200  lieues  de  Moskow.  La  longitude  de  la  ville  d'Ar- 
changel  &  de  fbn  port  eft  i/.  iS'.  latit.  (^4.  2G' . 

Ce  port  ne  tut  découvert  que  dans  l'année  1553, 
par  des  Anglois  qui  cherchoient  de  nouvelles  terres 
vers  le  nord  ,  à  l'exemple  des  Portugais  &  des  Efpa- 
gnols  qui  avoicnt  fait  tant  de  nouveaux  établifTemens 
au  midi,  à  l'orient  &.  à  l'occident.  Deux  vaiffeaux 
anglois  périrent  de  froid  à  cette  découverte  ;  enfin  un 
troifieme  aborda  le  port  d'Jrchangel  fur  la  Dwina, 
dont  les  bords  n'étoient  habités  que  pardcsfauvat/es. 
Les  anglois  crurent  pouvoir  faire  quelques  établiffe- 
mens  dans  ce  port ,  &  ils  ont  eu  railbn  ;  car  ils  devin- 
rent alors  preique  les  feuls  maîtres  du  commerce  des 
pelleteries  précieufes  de  la  Ruflîe;  mais  ils  ne  jouif- 
fent  plus  des  mêmes  avantages  depuis  la  fondation  de 
Pétersbourg. 

Port  de  la  Cabrera  ,  (Géog.  mod.)  port  d'Ef- 
pagne,  dans  la  Méditerranée,  ftir  la  côte  de  l'île  de  Ca- 
brera, du  côté  du  nord-ouefh  11  eft  propre  pour  des 
galères,  &  même  pour  des  vaiffeaux:  on  y  peut  mouil- 
ler par  435  braffes  d'eau.  (Z).  J.) 

Port-DE-Paix,  (  Nij'i.  mod.  )  ou  Port-Pey,  bourg 
&  paroifTe  confîdérable  dans  l'île  de  St.  Domingue  , 
à  la  bande  du  nord ,  vis-à-vis  Fîle  de  la  Tortue ,  entre 
la  pointe  des  Palmiers  &  l'embouchure  des  trois  ri- 
vières ;  c'eft  le  premier  établiiTement  que  les  François 
ont  eu  dans  File  de  St.  Domingue  ;  mais  la  rade  n'en 
eft  pas  bonne  ,  l'air  y  eft  mauvais  ,  &  le  terrein  fté- 
rile.  Long,  fuivant  des  Hayes  J/^?.  ji'.  jo".  latit. 
ic,.  68. 

Port-de-Sallagua  ,  (  Géogr.  mod.  )  port  de 
FAmérique  fcptentrionale,  dans  la  nouvelle  Efpagne, 
fur  la  côte  de  la  mer  du  Sud.  On  y  peut  ancrer  par- 
tout à  10  ou  12  braffes  d'eau.  Lat.ij.52. 

Port-DesirÉ  ,  (  Géogr.  mod.  ) port  de  l'Améri- 
que méridionale  dans  la  terre  Magellanique  ,  ainfi 
appellée  par  Jean  le  Maire  en  16 16.  Il  y  a  toujours 
affez  d'eau  en  bafle  marée.  Dans  les  hautes  marées 
l'eau  monte  environ  trois  braffes.  Latit.  méridionale 
47-  30. 

Port-DU-PrinCE,  (  Géog.  mod.  )  Voye^  PoRTO- 
DEL  Principe. 

Port-Fornelle  ,  (  Géog.  mod.)  port  de  la  Médi- 
terranée dans  l'île  de  Minorque  ,  au  nord  de  l'île  ;  il 
eff  bon  pour  toute  forte  de  bâtimens.  On  trouve  à  fbn 
entrée  10  à  1 1  braffes  d'eau.  Il  y  a  quelques  roches 
près  de  l'île.  Lat.  40.  4/. 

Port-Ligat  ,  {Géog.  mod.)  port  de  la  Méditerra- 
née en  Efpagne  ,  fur  la  côte  de  la  Catalogne.  Son  en- 
trée eft  du  côté  de  Feft.  On  y  peut  mouiller  par  4  à  5 
braffes  d'eau ,  fond  d'herbes  vafeux.  Il  eft  à  2  milles 
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au  nord-efl  de  Cadequié  ;  &  lorlque  les  François  pri- 
rent cette  place  au  commencement  du  fiecle,  ils  dé- 
barquèrent au  Port-Ugat  les  troupes  &  les  munitions 
pour  le  fiege.  (D.  J.) 

Port-Louis  ,  (  Gîog.  mod.  )  on  l  appelloit  Bla- 
vec  avant  Louis  XIIL  ville  de  France  en  Bretagne ,  à 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Blavet ,  à  lo  lieues  au 
coulant  de  Vannes.  Il  y  a  une  citadelle  &  des  fortifi- 
cations faites  par  Louis  XIU.  qui  a  donné  fon  nom  à  la 
ville.  Son  pori  eft  très-bon  ,  &c  les  plus  grands  vaif- 
feaux  peuvent  y  arriver  ailément.  Ils  paflent  jufqu'au 
fond  de  la  baie  dans  le  lieu  appelle  VOricnt ,  à  l'em- 
bouchure de  Pontcros.  C'efî  dans  ce  lieu  qu'eft  le 
ma^alin  de  la  compagnie  des  Indes  depuis  l'an  1666. 

il  fe  fait  ;\  Pon-Loiiis  un  commerce  de  fardines  & 
de  congres ,  que  les  marchands  de  Saint-Malo  débi- 
tent par  toute  l'Efpagne ,  &  le  long  des  côtes  de  la 
Méditerranée.  La  pêche  du  congre  fe  fait  dans  l'île 
de  Groix  fur  des  bancs  de  rochers  qui  y  font  ;  on  ne 
fale  pas  le  congre  ,  mais  on  le  feche  comme  la  mo- 
rue de  Terre-neuve. 

Il  y  a  au  Port-Louis  un  gouverneur ,  un  état-major 
&:  garnifon.  Long.  14.  16.  Lit.  46.  ji.  (^D.  J.^ 

Port-Mahon  ,  (Gîog.  mod.)  port  de  l'ile  de  Mi- 
norque ,  &  l'un  des  plus  beaux  de  la  Méditerranée. 
II  paroît  avoir  tiré  ce  nom  du  fameux  capitaine  Ma- 
gon  ,  qui  y  aborda  le  premier  ,  &  qui  rendit  tant  de 
-fervices  à  la  république  de  Carthage  dont  il  étoit 
fujet. 

L'entrée  de  Port-Mahon  efl:  un  peu  difficile  à  caufe 
des  écueils  qu'on  y  rencontre  ;  mais  quand  on  les  a 
furmontés ,  &  qu'on  y  eft  arrivé  ,  on  s'y  trouve  à 
l'abri  de  toutes  fortes  de  vents,  pendant  les  mois  de 
Juin  ,  de  Juillet  &  d'Août.  Il  avance  une  grande  de- 
mi lieue  dans  la  terre ,  &  renferme  dans  fon  fein  trois 
ou  quatre  petites  îles.  Les  plus  gros  vaiffeaux  entrent 
dans  CQ porc,  dont  le  fond  d'ailleurs  eft  très-bon  ;  on 
peut  caréner  en  divers  endroits  dans  de  petites  anles , 
qui  reflémblentà  des  baffins  faits  à  dcffein  ,  &  que  la 
nature  cependant  a  travaillées  elle-même.  Les  ro- 
chers qui  bordent  une  partie  de  l'île  font  d'une  pierre 
fort  dure  ,  &  leur  coupe  eft  horifontale  ou  de  ni- 
veau ,  ce  qui  prouve  que  le  badin  de  la  mer  y  eft 
bien  différent  de  celui  du  golfe  de  Palme. 

Port  Ma/ion  eft  fituéà  70  lieues  de  Marfeille  ,  &  à 
1 5  des  côtes  d'Afrique.   Cette  île  faifoit  ancienne- 
ment partie  des  îles  Baléares.  Sa  figure  eft  oblongue. 
Elle  a  18  lieues  de  longueur  fur  9  dans  fa  plus  grande' 
largeur. 

A  main  droite  du  port  eft  le  fort  Philippe  ,  &  plus 
avant  dans  la  terre  on  voit  la  ville  qui  donne  le  nom 
au  port.  Elle  n'eft  pas  grande ,  mais  paflablement  riche 
à  caufe  du  commerce  que  les  Anglois  y  foutiennent. 
On  dit  qu'elle  a  été  fondée  par  les  Carthaginois  ;  ce 
qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'eft.  qu'elle  a  été  connue  des  an- 
ciens. Elle  eft  nommée  Mago  dans  Pline,  llv.IU.  c. 
V.  6c  dans  Pomponius  Mêla  ,/.v.  //.  c.  vij.  Elle  eftau 
fud-cft  de  l'île  de  Minorque ,  à  environ  60  lieues  fud- 
eft  de  Barcelone  ,  &  à  lo  fud  de  Majorque.  Long.  21. 
2C)'.  lat.  félon  le  père  Feuillée  ,  jj).  ij'.  4S" . 

On  mouille  ordinairement  devant  cette  ville  où 
on  trouve  7  à  8  brafles  d'eau.  Les  Anglois  la  prirent 
en  trois  lémaines  en  1708  lur  les  Eipagnols  ;  &  elle 
leur  a  été  cédée  par  l'article  xj.  du  traité  d'Utrecht. 
Les  François  ont  à  leur  tour  pris  /^o«-M<z/2o/2  fur  l'An- 
gleterre en  1756  ,  &  ce  fera  l'objet  d'un  échange  au 
retour  de  la  paix.   (  Z>.  /  ) 

Port  maudit,  (  6"t:'o^.  <j«c.  )  nom  donné  autre- 
fois par  les  Grecs  à  un  port  appartenant  aux  Cyr- 
rhéens  ;  les  Amphiftions  le  détruifirent ,  &  le  décla- 
rèrent maudit .,  parce  que  les  Cyrrhéens  avoient  pillé 
le  te.r.ple  de  Delphes  ;  dans  la  fuite  ,  les  Amphifiens 
rétablirent  ce  port ,  &;  y  mirent  un  droit  de  péage 
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fur  les  Valfieâux  qui  paflbient  ;  mais  les  Amphldions 
le  ruinèrent  une  féconde  fois. 

Port-Maurice  ,  (  Géog.  mod.)  port  de  la  Médi- 
terranée fur  la  côte  de  Gènes  ,  &  qui  a  été  comblé 
par  ordre  de  la  république  ,  pour  faire  rechercher  le 
port  principal.  Près  de  ce  port  eft  un  bourg  ou  petite 
ville  de  même  nom ,  fituée  fur  une  éminence  &  entou- 
rée de  murailles.  Lo/2^.  ai.  24'-  Jo".  lat.  43,  Sz' . 
30".  {D.  /.)  , 

Port-royal  ,  (  Giog.  mod.  )  aujourd'hui  Anna- 
polis  ,  en  l'honneur  de  la  reine  Anne  ,  ville  de  l'A- 
mérique feptentrionale ,  capitale  de  l'Acadie ,  ou  de 
la  nouvelle  Ecofl^e,fur  la  côte  de  la  baie  de  Chaleurs. 
Elle  efl:-fituée  à  44^.  40'.  de  latitude,  fur  le  bord  d'un 
très-beau  baflin ,  qui  a  près  de  a  lieues  de  long  ,  &  i 
lieue  de  large.  Long.  3 13. 

Ce  baflin  eft  le  port  qui  donne  le  nom  à  la  ville.  A 
l'entrée  de  ce  port  on  trouve  1 8  à  20  brafles  d'eau  ; 
de  grands  valifeaux  y  peuvent  mouiller,  &  ils  y  font 
en  sûreté.  La  beauté  de  ce  port  lui  a  valu  fon  nom  de 
Port-royal.  On  a  bâti  dans  le  fond  du  baflin  un  fort 
aflez  confidérable.  Les  Anglois  s'en  emparèrent  ainfi 
que  de  la  ville  en  1 690 ,  &  finalement  toute  l'Acadie 
leur  a  été  cédée  par  le  traité  d'Utrecht. 

On  donne  encore  le  nom  de  Port-royal  à  une  ville 
de  l'Amérique  feptentrionale  ,  fur  la  côte  méridio- 
nale de  la  Jamaïque ,  à  quatre  lieues  ou  environ  de  Sr. 
Yago.  Il  n'eft  pas  de  port  meilleur  ni  de  plus  commo- 
de en  Amérique  ;  l'ancrage  y  eft  bon  par-tout  ;  des 
vaiflTeaux  de  mille  tonneaux  peuvent  y  aborder ,  &  il 
eft  défendu  par  un  des  plus  forts  châteaux  ,  oii  il  y  a 
toujours  bonne  garnifdn.  Auflife  fait-il  dans  ce  port 
un  prodigieux  commerce.  Lat.  18. long.  ^oi.Ç^D.J.) 
Port-Sainte-Marie,  (^Géog.mod.)  en  efpagnol 
el  Puerto  de  Santa  Maria  ,  ville  d'Efpagne,  dans  l'An- 
daloufie  ,  fur  le  Guadelet ,  à  7  milles  an  nord-j;ft  de 
Cadix,  l^oyei  Marie  (  Sainte.  ) 

Nous  ajouterons  feulement  ici  que  la  ville  de  Sain- 
te-Marie eft  la  capitale  d'un  comte  érigé  en  faveur  de 
Louis  de  la  Cerda  ,  premier  duc  de  Médina-cœli. 
Le  port  Sainte-Marie  etoit  connu  dans  l'antiquité  fous 
le  nom  de  Mnejîheiportus.  11  ne  peut  y  entrer  que  de 
petits  bâtimens,  car  il  ne  refte  de  baflTe  mer  qu'une 
braffe  &c  demie  d'eau  en  certains  endroits,  &  de  haute 
mer  trois  brafl'es.  Long.  ;z.  3'.  lat.  3  (T.  34'. 

Port-Saint-Julien  ,  {Géog.  mod.)  port  de  l'A- 
mérique méridionale  ,  dans  la  terre  Magellanique  , 
fur  la  côte  de  la  mer  du  nord ,  au  pays  des  Patagons , 
à  l'embouchure  de  la  rivière  Saint-Julien.  Ce  fut  en 
I  520  que  Ferdinand  Magellan  découvrit  ce  port ,  & 
lui  donna  ce  nom. 

Port-sur-Saone  ,  (  Giog.  mod.  )  bourg  confidé- 
rable de  France  ,  dans  la  Franche  -  Comté  ,  fur  la 
Saone  ,  à  2  heues  de  Veibul.  M.  Dunord  ,  &  M.  le 
Beuf  croient  que  cet  endroit  eft  l'ancien  portus  Buci- 
ni  ou  portus  Abucini ,  de  la  notice  des  Gaules  décrite 
fous  l'empereur  Honorius.  Long.  23.  4S)-  ^^^'■'^-  47' 
37-  {D.  J.) 

PORTA  AUGUSTA,  (  Géog.  anc.)  ville  d'Efpa- 
one  chei  les  Vacciens  ,  félon  Ptolomée  ,  liv.  II.  ch. 
vj.  qui  la  place  entre  Viminatium  &  Antraca,  Aucun 
autre  auteur  ancien  ne  parle  de  cette  ville. 

PORTAGE  ,  f.  m.  (Gramm.)  aûion  de  porter.  Il 
faudra  tant  d'hommes  &c  tant  de  chevaux  pour  le  por- 
tage de  ces  marchandiles. 

Portage  ,  (^Marine.)  c'eft  le  privilège  par  lequel 

,  chaque  oflScier,  ou  chaque  matelot  d'un  vaifleau  ,  a 

pouvoir  d'y  embarquer  pour  foi ,  jufqu'au  poids  de 

tant  de  quintaux  ,  ou  juiiqu'à  un  certain  nombre  de 

barrils. 

Portage ,  c'eft  aufll  la  quantité  de  poids  ou  d'arri- 
mage que  peuvent  porter  ou  embarquer  des  pafia- 
gers  fur  le  prix  de  leur  paflage. 

Faire  portage  ,  c'eû-à-di?e  ,  porter  U  ca.not  par 
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î«rre  avec  ce  qui  eft  dedans  pour  pnÛer  les  chutes 
d'eau  qui  ie  trouvent  dans  quelques  fleuves ,  tel  qu'ert 
celui  de  Saint-Laurent ,  où  i!  y  a  des  chutes  d'eau 
qui  empêchent  de  remonter  en  canot. 

Portage,  (^  terme  des  îles  d'Amérique.')  c'eil  un 
trajet  que  les  coureurs  de  bois ,  &:  ceux  des  habitans 
de  la  nouvelle  France  à  qui  on  accorde  la  traite  avec 
les  fauvages  ,  qu'ils  font  ordinairement  avec  des  ca- 
nots ou  petits  bateaux  fur  les  rivières  &  étangs ,  aux 
bords  dcfquels  fe  trouvent  les  habitations  de  ces  fau- 
vages ,  font  obUgés  de  faire  à  pic  ,  lorfqu'ils  trou- 
vent des  fauts  &c  des  endroits  difficiles  dans  leur  che- 
min ;  pendant  cette  courfe  ils  doivent  porter  fur  leurs 
dos  leurs  canots,  bardes,  marchandifes  &  provi- 
fions.  (D.J.) 

PORTAIL,  f.  m.  {Arclùt.')  c'eft  la  façade  d'un 
grand  bâtiment  oii  eil:  la  principale  porte  ;  on  l'en- 
tend néanmoins  plus  particulièrement  des  égliies. 
Cette  partie  etf  très-fuiceptible  du  bon  goiit  de  l'Ar- 
chitefture  ,  mais  les  François  y  ont  prodigué  les  co- 
lifichets, comme  au  portail  Aqs  grands  Jéfuites  de 
Paris  ;  ou  bien  ils  ont  chargé  mal-à-propos  leurs  por- 
tails àc  plufieurs  ordres  d'Architeûure ,  comme  par 
exemple  ,  le  portail  de  S.  Gervais. 

Nous  avons  de  beaux  intérieurs  d'églifes  ,  tels  que 
le  dôme  des  Invalides  &  du  Val-de-Grace  ,  celui  des 
chapelles  de  Frefne  &  de  Verfailîes  ;  mais  nous  n'a- 
vons point  encore  réuffi  à  la  comipofition  des  por- 
tails. Nos  plus  habiles  architedles  françois  ont  affefté 
d'élever  plufieurs  ordres  d'architefture  les  uns  au- 
defllis  des  autres  dans  la  décoration  de  leurs  portails. 
Cette  ordonnance  qui  a  paflé  comme  en  ufage  depuis 
la  réputation  du  portail  de  S.  Gervais ,  ne  paroît  pas 
naturelle  ;  elle  femble  donner  au-debors  de  nos  égli- 
fes  l'air  d'un  édifice  ordinaire  :  caries  difFérens  ordres 
extérieurs  ont  coutume  d'annoncer  les  ditiérens  éta- 
ges de  l'intérieur  d'un  bâtiment  ,  ce  qu'il  eft  ridicule 
de  fuppofer  dans  une  églife. 

Outre  cela  ,  cette  décoration  eft  tout-à-fait  con- 
traire à  tout  ce  que  l'antiquité  nous  a  iaifte  de  modèles 
en  ce  genre.  Unfeul  ordre  coloflal  formant  périftile  , 
&  couronné  par  un  fronton  du  côté  de  l'entrée  ,  eft 
l'unique  décoration  qui  puiffe  donner  au  frontifpice 
d'un  temple  l'air  noble  &  majeftucux  qui  lui  con- 
vient. C'eft  alnft  qu'étoient  décorés  les  plus  baux  tem- 
ples de  la  Grèce  &  de  l'Italie.  C'eft  ainft  que  Michel 
Ange  &c  Palladio  ,  les  deux  plus  habiles  architecies 
modernes  ,  ont  exécuté  les  différens  portails  qu'ils 
ont  fait  élever  à  P«.ome ,  à  Venife  &  en  d'autres  lieux. 
On  pourroit  objefter  que  la  grande  élévation  des 
couvertures  de  nos  églifes  oblige  d'élever  ainfi  plu- 
fieurs ordres  d'architedure  ,  pour  pouvoir  les  ca- 
cher ;  mais  on  répondra  qu'il  n'yaqu'à  fupprimer ces' 
énormes  charpentes ,  qui  ne  font  qu'un  uiage  abufif 
fans  aucune  néceffiié.  La  voûte  plein-ceintre  de  la 
nef  d'une  églife  couverte  de  pierres  à  recovivrement, 
eft  le  feul  toît  qui  convienne  au  fanduaire  de  la  divi- 
nité. Ainfi  étoient  couverts  les  temples  des  anciens. 

Enfin  ,  il  réfulteroit  d'un  ordre  coloflal  dans  nos 
portails  ,  qu'en  le  falfant  régner  à  l'entour  de  nos 
églifes ,  leur  extérieur  qui  a  coutume  d'être  fitortné- 
gligé  ,  feroit  décoré  naturellement ,  &  cacheroit  les 
arcs-boutans  qui  font  toujours  à  l'œil  un  eftet  défa- 
gréable  ;  &  quoique  par  la  même  ralfon  les  croifées 
de  la  nef  ne  s'apperçufient  pas  en-dehors ,  l'intérieur 
de  nos  églifes  n'en  feroit  pas  bien  moins  éclairé  , 
comme  on  peut  le  remarquer  dans  celle  de  St.  Pierre 
de  Rome.  (  Le  Chevalier  DE  JaucourT.  ) 

PORTA  SANTA  ,  (  Ui/1.  nat.  )  nom  que  les  Ita- 
liens donnent  à  un  marbre  d'un  gris  plus  ou  moins 
foncé,  rempli  de  taches  blanches  &  d'un  rouge  pâle; 
il  prend  un  très -beau  poli,  &  fe  trouve  en  Italie. 

PORTALEGRE ,  {Géo^.  mod.)  ville  de  Pcftugal , 
dans  la  province  d'Alentejo  ,au  pié  d'une  haute  mon- 
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tagne,  dans  une  belle  campagne ,  à  lo  lieues  au  norri- 
eft  d'Évora ,  &  à  37  au  nord-eft  de  Lisbonne.  Elle  eft 
environnée  de  bonnes  murailles.  Le  pape  Paul  [\\.  y 
érigea  un  évcché  ftiffragant  de  Lisbonne.  Long.  10, 
20.  lat.  jp.  I  !.  (Z?.  /.) 

PORTANT  ,  f  m.  terme  de  Ceinturier,  c'eft  la  par- 
tie du  baudrier  &C  du  ceinturon  qui  pend  depuis  la 
fin  d'un  des  côtés  de  la  bande  juiqu'aux  pcndans  ,  &C 
qui  fert  à  raccourcir  ou  à  alonger  foit  le  baudrier  , 
loit  le  ceinturon. 

Portant  ,  terrtie  Je  porteur  de  ctiaife  ;  fer  courbé  & 
attaché  au  côté  des  chailes  des  porteurs  ,  oîi  l'on  met 
les  bâtons  pour  porter  les  chailes. 

Portant,  ?£T/«c  de  Bahutier ;  c'eft  un  fer  en  forme 
d'anfe  attaché  aux  côtés  des  coffres ,  des  malles  ,  des 
caffettes  &  des  bahuts ,  dont  on  fe  fert  pour  les  fou- 
lever  &  les  porter  où  l'on  veut.   (  Z).  /.  ) 

PORTATIF,  adj.  fe  dit  de  ce  qui  eft  aifé  à  porter. 
On  dit ,  cette  machine  eft  d'autant  meilleure ,  qu'elle 
e&.  portative.  On  fait  à  l'armée  des  ponts,  des  moulins, 
des  fours  portatifs. 

Portatif,  (  Commerce.  )  On  nomme  ainfi  à  Bor- 
deaux une  efpcce  ^agenda  ou  journal  manuel  que 
portent  les  vifiteurs  tant  d'entrée  de  mer  que  d'iftlie, 
fur  lequel  ils  mettent  un  état  abrégé  des  vifites  qu'ils 
font  fur  les  vaifl'eaux  qui  entrent  ou  qui  forcent  du 
port  de  cette  ville ,  pour  enfulte  les  mettre  tout  au 
long  fur  leur  regiftre.  Diclionn.  de  Commerce. 

Portatif  fe  dit  auifi  parmi  les  commis  &  employés 
aux  aides  ,  d'un  petit  regiftre  long  &  étroit  fur  lequel 
ils  font  leurs  extraits  lorliqu'ils  vont  faire  la  vifite  dans 
les  caves  &;  celliers  des  vendans  vin.  Ces  portatifs 
doivent  être  fignés  de  deux  commis  en  chaque  exer- 
cice qui  fe  fait  fur  chacun  defdits  vendans  vin.  Il  faut 
de  plus  qu'il  y  foit  fait  mention  que  les  feuilles  ont 
été  délivrées  &  laiffées  aux  cabaretiers  &  taverniers 
chez  lefquels  ledit  exercice  a  été  fait.  Dicl.  de  Comm. 
PORTE ,  f.  f.  (^Jrchiuclure.  )  ouverture  pratiquée 
dans  un  mur  pour  entrer  dans  un  lieu  clos  &  pour 
en  fortir. 

On  appelle  proprement /;or«  l'affemblage  de  me- 
nuiferie  ou  de  charpenterie  qui  ferme  cette  ouver- 
ture. 

Les  premières  portes  étoient  cjuarrées,  &  les  an- 
ciens ne  donnoient  une  figure  ronde  qu'aux  arcs  de 
triomphe  &  aux  grands  partages  publics.  Vlgnole  fait 
la  hauteur  àts portes  double  de  leur  largeur  ;  comme 
Vignole  eft  fuivi,  cette  proportion  eft  prefque  géné- 
ralement adoptée.  Cependant  les  dimenfions  Aqs  por- 
tes doivent  être  réglées  par  les  ordres  d'architeâure 
qui  les  accompagnent.  D'après  cette  oblervation , 
on  a  trouvé  que  dans  l'ordre  tofcan  les /jor/w  en  plein 
ceintre  doivent  avoir  de  hauteur  deux  fois  leur  lar- 
geur ,  deux  fois  &  un  fixieme  dans  l'ordre  dorique  » 
deux  fois  &  un  quart  dans  l'ordre  ionique  ,  deux  lois 
&  demi  dans  l'ordre  corinthien  ,  &  deux  fois  &  un 
tiers  dans  l'ordre  compofite.  A  l'égard  des  portes  à 
plate  bande,  on  détermine  leur  proportion  en  divi- 
fant  leur  largeur  en  douze  parties  ,  dont  on  donne. 
13  à  la  hauteur  de  la  porte  tofcane  ,  14  à  la  dorique  , 
25  à  l'ionique  ,  26  à  la  corinthienne,  &  25  &  demie 
à  la  compohte.  Ainfi  Importe  tofcane  fera  moins  haute 
que  le  double  de  la  largeur ,  d'un  douzième.;  la  porte 
dorique  aura  fa  hauteur  double  de  fa  largeur  ;  l'ioni- 
que aura  un  douzième  plus  que  le  double  ;  la  corin- 
thienne un  iixieme,  &  la  compofite  un  huitième. 

Le  mot  porte  vient  de  porter  ;  &  voici  comment 
Donat  le  prouve.  Anciennement  lorfqu'on  fallbit  le 
defléin  &  l'alignement  des  murs  d'une  ville  ,  ce  qui 
fe  faifoit  avec  obfer^'ation  des  cérémonies  religieu- 
fes  ,  celui  qui  tenoit  le  manchereau  de  la  charrue  ti- 
rée par  un  taïu-eau  &  une  vache  ,  dont  le  foc  allo.t 
marquant  d'une  raie  le  lieu  &:  le  contour  de  la  mu- 
raille future  ;  quand  il  étoit  arrivé  aux  endroits  où 
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les  /'«/«.<  tic  la  ville  dévoient  être  faites ,  il  portoit 
à  tbrce  de  bras  le  foc  lulpendu  &  en  l'air,  afin  que  la 
terre  ne  fût  ouverte  celle  part,ne  rayée  ne  renverfée 
par-deffus. 

Porte  à  pans,  porte  qui  a  fa  fermeture  en  trois  par- 
ties, dont  l'une  ell  de  niveait,  &  dont  les  deux  autres 
font  rampantes.  Telle  e^t  la  pom  Pie  à  Rome  ,  & 
celle  de  l'hôtel  de  Condé  à  Paris. 

Porte  attique  ou  aittcurguc ,  c'eft  ,  félon  Vitruve  , 
luie  parti  dont  le  feuil  ell  plus  long  que  le  linteau  , 
fes  piédroits  n'étant  pas  parallèles.  De  cette  manière 
ell  \z  porte  du  temple  de  Vefta  ou  de  la  Sybile  à  Ty- 
voli ,  près  de  Rome. 

Porte  avec  ordre ,  porte  qui  étant  ornée  de  colonnes 
ou  de  pilaftres ,  prend  fon  nom  de  ces  colonnes  ou 
de  ces  pilafires  ,  comm^ porte  toicane ,  porte  dorique. 

Porte  bâtarde,  porte  qui  fert  d'entrée  à  une  maiibn, 
&  qui  a  cinq  ou  fix  pics  de  large. 

Porte  biaije ,  porte  dont  les  tableaux  ne  font  pas  d'é- 
querre  avecle  mur. 

Porte  boiithee ,  porte  dont  la  fermeture  eft  en  portion 
de  cercle. 

Porte  c'Oiir^eoife  ,  porte  qnï  a  ordinairement  qu-r  ; 
pies  de  largeur. 

Porte  charretière  ,  fimplc  porte  dans  les  murs  d'un 
clos ,  pour  le  paffage  des  charrois. 

Porte  crénelée  ,  porte  d'un  vieux  château  qui  a  des 
créneaux  comme  dans  la  continuité  de  fon  mur. 

Porte  crolj'êe ,  fenêtre  fans  appui  qui  lert  de  palTage 
pour  aller  fur  un  balcon  ou  fur  une  terrafle. 

Porte  dans  r  angle ,  porte  qui  ell  à  pan  coupé  dans 
l'angle  rentrant  d'un  bâtiment. 

Porte  de  clôture ,  moyenne  porte  dans  un  mur  de 
clôture. 

Porte  de  croifce  ,  c'efl  \a  porte  à  droite  ou  à  gauche 
de  la  croifée  d'une  grande  églife.  Quand  cette  églife 
eflfnuée  conformément  aux  canons,  &  qu'elle  a  fon 
portail  tourné  vers  le  couchant,  &  fon  grand  autel 
vers  le  levant ,  la  porte  droite  de  la  croilée  eft  celle 
du  nord  ,  comme  à  Notre-Dame  de  Paris  eft  celle  du 
côté  du  cloître,  la  gauche  celle  du  midi  ,  comme  la 
porte  du  côté  de  l'archevêché. 

Porte  de  dégagement,  petite /joto  qui  fert  pour  for- 
tir  des  appartemens  fans  palTer  par  les  principales 
pièces. 

Porte  Xenfildie  ;  on  nomme  ainfi  toutes  les  portes 
qui  fe  rencontrent  d'alignement  dans  les  apparte- 
mens. 

Porte  de  faubourg,  ou  faiijfe  porte,  porte  qui  eft  à 
l'entrée  d'un  faubourg. 

Porte  de  Ville  ,  c'eft  une  porte  publique  à  l'entrée 
d'une  grande  rue  ,  qui  prend  fon  nom  ou  de  la  ville 
voifme ,  ou  de  quelque  fait  on  ufage  particulier.  Par 
exemple ,  on  appelle  porte  triomphale  une  porte  bâtie 
plutôt  par  magnificence  que  par  néccffité  ,  en  mé- 
moire de  quelque  expédition  militaire,  comme  celles 
de  S.  Denis  &  de  S.  Martin  à  Paris. 

Porte  éhrafée  ,  porte  dont  les  tableaux  font  à  pans 
coupés  en-dehors  ;  telles  font  les  portes  de  la  plupart 
des  églifes  gothiques. 

Porte  en  niche  ;  porte  qui  eft  en  maniera  de  niche  : 
de  cette  façon  eft  la  grande /Jor^e  de-l'hôtel  de  Conti 
à  Paris  ,  du  defléin  de  François  Manfard. 

Porte  en  tour  ronde ,  porte  qui  eft  percée  dans  un 
mur  circulaire  ,  &  qui  eft  vue  par-dehors  ;Sk. porte  en 
tour  cr<iUje  eft  celle  qui  fait  l'elfet  contraire. 

Porte  flamande  ,  porte  qui  eft  compofée  de  deux 
jambages  avec  un  couronnement,  &  une  fermeture 
de  grille  de  fer ,  comme  par  exemple ,  les  deux  par- 
us du  cours  la  Reine  à  Paris. 

Porte  rampante ,  porte  dont  le  ceintre  ou  la  plate- 
bande  eft  rampante,  comme  dans  un  mur  d'échlffre. 

Porte  ruftique ,  porte  dont  les  paremens  de  pierre 
ioni  en  boftages  ruftiqués. 


Porte  fccrctte;  c'eft  une  petite  porte  pratiquée  dans 
le  bas  (.l'un  château  ou  d'une  grande  maifon ,  pour  y 
entrer  &:  en  fortir  fecrettcment. 

Porte  furbaijjée ,  porte  dont  la  fermeture  eft  en  anfe 
de  panier. 

Porte  fur  le  coin,  porte  qui  ayant  une  trompe  au- 
defllis  ,  eft  en  pan  coupé  fous  l'encoignure  d'un  bâti- 
ment. 

Porte  mobile.  C'eft  toute  fermeture  de  bois  ou  de 
bronze  qui  remplit  la  baie  à\\i\\: porte ,  6c  qui  s'ouvre 
à  un  ou  deux  veuteaux. 

Porte  àdeiix  veuteaux , porte  qui  eft  en  deux  parties 
appellées  venieajtx  ou  battans,  attachés  aux  deux  pié- 
droits de  fa  baie. 

Porte  à  jour ,  c'eft  \me  porte  faite  de  grilles  de  fer 
ou  de  barreaux  de  bois  :  on  la  nomme  aufti  porte  à 
cUlre-voie. 

Porte  à  placard ,  porte  qui  eft  d'aftemblage  de  me- 
nuiferic,  avec  cadres,  chambranle,  corniche,  &  quel- 
quefois un  fronton. 

Porte  arraféc ,  c'eft  une  porte  de  menuiferie  dont 
railembiage  n'a  point  de  faillie  ,  &  eft  tout  uni. 

Porte  bi^ifée,  porte  dont  la  moitié  fe  double  fur  l'au- 
tre. On  nomme  tncove  porte  brijée  uiïq  porte  qui  eft  à 
deux  venteaiix. 

Porte  cochire ,  c'eft  un  grand  aflmblage  de  menuife- 
*  rie  qui  fert  à  fermer  la  baie  d'une  porte  où  peuvent 
pafter  des  caroflés  ,  ôc  qui  eft  compofée  de  deux  ven- 
teaux  faits  au-molui  chacun  de  deux  battans  ou  mon- 
tans,  &  de  trois  traveries  qui  en  forment  le  bâti ,  &c 
renierment  des  cadres  Si  des  panneaux,  avec  un  gui- 
chet dans  l'un  de  ces  venteaux.  Les  plus  belles  portes 
endures  font  ornées  de  corniches  ,  confoles  ,  bas  re- 
liefs ,  armes ,  chiifres  ,  &  autres  ornemens  de  fculp- 
ture  ,  avec  ferrures  de  ter  poli  ;  comme  ,  par  exem- 
ple ,  les  portes  des  hôtels  de  Bifcuit ,  d.e  Puflbrt ,  &c. 
Quelquefois  ces  ornemens  font  poftiches  &  faits  de 
bronze  ,  tels  qu'on  en  voit  aux  portes  de  l'hôtel-de- 
ville  &  de  l'églife  du  Val-de-grace  à  Paris.  Cette  forte 
de  porte  qui  eft  arrafée  par  derrière ,  eft  rarement  à 
deux  paremens  ;  quand  la  baie  eft  ceintrée  ou  qu'elle 
eft  trop  haute  ,  elle  eft  furmontée  d'un  dormant  d'af- 
femblage  qui  en  reçoit  le  battement.  La  largeur  de 
cette  porte  doit  être  de  fept  pies  &;  demi  au  moins ,  & 
fa  hauteur  d'une  largeur  6c  demie ,  ou  plutôt  de  deux 
largeurs. 

Porte  collée  &  emboîtée ,0" e^'.me porte  faite  d'ais  de- 
bout ,  collés  &  chevillés  avec  emboîtures  qui  les  tra- 
verfent  par  le  haut  &  par  le  bas. 

Porte  coupée ,  porte  h  deux  ou  à  quatre  venteaux  at- 
tachés à  un  ou  à  deux  piédroits  de  la  baie.  Ces  ven- 
teaux font  ou  coupés  à  hauteur  d'appui ,  comme  aux 
boutiques ,  ou  à  hauteur  de  paflage  ,  comme  aux  por- 
tes croifées  ,  dont  quelquefois  la  partie  fupérieure 
I  efte  dormante. 

Porte  d'ajfemblage ,  c'eft  tout  ventail  de  porte  dont 
le  bâti  renferme  des  cadres  &z  des  panneaux  à  un  ou 
à  deux  paremens. 

Porte  de  bronze  ,  porte  qui  eft  jettée  en  bronze,  & 
dont  les  parties  qui  imitent  les  compartimens  d'une 
porte  de  menuilerie,  font  attachées  &c  rivées  fur  un 
bf^ti  de  forte  menuilerie  ,  &  enrichies  d'ornemens 
poftiches  de  fculpture.  Telles  font  les  portes  du  Pan- 
théon &  de  S.  Jean  de  Latran  à  Rome. 

Il  y  a  auftî  de  ces  portes  faites  en  partie  de  lames 
d'acier  cifelées  &c  gravées  ,  &  en  partie  fondues , 
qui  recouvrent  un  gros  aftemblage  de  bois ,  comme 
par  exemple  celle  de  S.  Denis  en  France,  &  celle  du 
Vatican  à  Rome. 

Porte  de  fer,  porte  compofée  d'un  chaftis  de  fer  qui 
retient  des  barreaux  &  des  traverfes ,  ou  des  pan- 
neaux avec  des  enroulemens  de  ter  plat  &  de  tôle  ci- 
lélée.  Il  y  a  àen\  portes  de  fer  d'une  linguliere  beauté, 
une  au  château  de  Verfailles ,  &  l'autre  à  celui  de 
Maifons. 
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On  appelle  encore  porte  Je  fer  une  porte  dont  les 
ch.ilîls  &  les  barreaux  l'oiit  recouverts  de  plaques  de 
tôle,  &  qui  iert  aux  lieux  qui  rcni'crnient  des  chofes 
précieufcs  ,  &i.  où  l'on  craint  le  feu.  C'eft  ainli  que 
ibnt  les  portvs  tles  trcfors  &  des  archives. 

Porte  doubU ,  porte  oppolce  à  une  autre  dans  une 
même  baie  ,'  Ibit  pour  la  luretc  ou  le  lecret  du  lieu, 
foit  pour  y  conferver  la  chaleur. 

Porte  en  (Iccliar'^c  ,  porte  compofée  d'un  bâti  de 
grofl'es  membrures,  dont  les  unes  Ibnt  de  niveau,  ik; 
les  autres  inclinées  en  décharge ,  toutes  affemblées 
par  entailles  de  leur  demi-épairicur  ,  &  chevillées  ; 
enlorte  qu'elles  iorment  une  grille  recouverte  par- 
dehors  de  gros  ais  en  rainures  &.  languettes,  cloués 
defliis  avec  orncmens  de  bronze  ou  de  ter  fondu. 
Telles  ibnt  les  portes  de  i'églil'e  de  Notre-Dame  de 
Paris. 

Porte  feinte,  c'ell  une  décoration  déporte  de  pierre 
ou  de  marbre  ,  ou  un  placard  de  menuil'erie  avec  des 
venteaux  dormans  ,  oppole  ou  parallèle  à  une  vraie 
porte  pour  la  fymmétne. 

Por/e  traverjée  ,  porte  qui  étant  fans  emboîtures  eft 
fliite  d'ais  debout  croilcs  quarrément  par  d'autres  ais 
retenus  par  des  clous  difperlés  en  compartimcns  lo- 
iangés.  Les  portes  traverjees  les  plus  propres ,  ont  près 
du  cadre  une  moulure  rapportée  pour  former  une 
feuillure  fur  l'arrête  de  la  baie  qu'elles  ferment.  Dans 
les  lieux  oii  le  chêne  efl  rare ,  ces  portes  fe  font  de 
bois  tendres ,  tels  que  le  fapin ,  l'aube ,  le  tilleul ,  &c. 

Porte  vitrée  ,  porte  qui  eft  partagée  en  tout  ou  à 
moitié,  avec  des  croifillons  de  petit  bois  ,  dont  les 
vuides  font  remplis  de  carreaux  de  verre  ou  de  gla- 
ces. Dia.  d'Archit.  {D.J.) 

Porte  ,  f  m.  (  Stércotom.  )  c'efl  une  baie  qui  prend 
le  nom  ,  i  ^.  du  mur  dans  lequel  elle  eit  percée  com- 
me porte  en  tour  ronde ,  fi  elle  eil  convexe  ;/'o/«  en 
tour  creufe  ,  fi  elle  etî  concave  ;  x'^.  de  l'endroit  où 
elle  eît  placée  dans  un  angle  rentrant ,  c'efl  une  porte 
dans  l'angle  ;  dans  un  faillant,  c'efl  une  porte  fur  le 
coin  ;  3".  de  la  direûion,  comme yPor/s;  droite,  qui 
eft  perpendiculaire  à  fa  diredion;  biaife,  fi  elle  lui 
efl  oblique  ;  ébrafée  fi  les  plés  droits  s'ouvrent  en- 
dehors  ,  comme  aux  églif es  gothiques  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  de  Reims  ,  (S-c.  (Z).  y.  ) 

Porte  ,  (  L'ut.  )  en  \àt\\\  jamui ,  parce  que  Janus 
préfidoit  aux  portes  des  temples  &  des  maifons  parti- 
culières. Ovide  le  fait  même  portier  des  cieux  .  /.  /. 
f<^ilor. 

Prœjîdio  forlhus  cœli ,  cum  mitibus  horis 
Et  redit  o^cio  Jupiter ,  itque  meo. 

Dans  le  propre,  \zporte  eft  l'ouverture  par  laquelle 
on  entre  ou  l'on  fort  d'une  mailbn  ;  &  dans  le  figuré 
ce  terme  fignifie  le  commencement  d'une  chofe.  On  dit 
ouvrir  la  porte  à  la  licence.  Souvent  les  Latins  fe  font 
fervi  du  mot  ianen  ,  pour  fignifîer  ime  maifon.  Virg. 
^niid.  FIL 

Referai  flridentia  limina  conful,  &c. 

Les  Jurifconfultes  on  dit  in  limine  litis,  dans  le  com- 
mencement du  procès  ,  dès  que  \-&  porte  eft  ouverte  à 
la  chicane  ;  &  c'eft  dans  le  fens  figuré  qu'ils  ont  fait 
le  terme  poftliminium  ,  qui  fignitie  le  retour  d'une 
perfonne  dans  fa  patrie  ,  dans  fes  biens  &;  dans  fa 
maifon  ,  dont  on  avoit  perdu  la  propriété  en  chan- 
geant d'état  &  de  condition ,  par  la  perte  de  fa  li- 
berté ou  du  droit  de  cité. 

hes portes  des  grands  étolent  toujours  fermées  à 
Rome  ;  ils  avoient  des  portiers  :  celles  des  tribuns 
étoient  au  contiaire  toujours  ouvertes  ,  afin  que  la 
peuple  pût  en  tout  tems  leur  parler.  Ceux  qui  bri- 
j^uoient  des  charges  ,  affedoient  de  tenir  de  même 
leurs  premières /"o/wi  ouvertes.  Les  Grecs  &;  les  Ro- 
mairsy  mettoient  des  marteaux,  dontPollux  &  Eufta- 
thiiis  ont  fait  mention; Lucrèce  les  appelle  marculi,  L 
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l.v.jiy.  Se  l'on  croit  que  Plante  a  entendu  dans  fes 
Menech.  acl.  I.fc.ij.  v.  6^4, par  cantharum,  le  marteau 
de  la  première  porte. 

Le  portier  avoit  une  petite  chambre  où  il  fe  reti- 
roit  ;  &  c'étoit  dans  ce  même  endroit  que  l'on  tenoit 
de  grands  chiens  enchaînés  pour  garder  la  maifon  pen- 
dant la  nuit  ;  &:  aHn  qu'on  ne  s'approchât  de  trop 
près  de  ces  animaux  pendant  le  jour ,  on  écrivoitfur 
la  muraille  ces  mots,  cave  canem  ,  dont  Pétrone  a  fait 
mention ,  ainfi  que  Virgile  dans  fon  cglogue  hui- 
tième. 

By  lax  in  limine  Lztrat. 

Au  refte  les  Grecs  &:  les  Romains  ouvroient  leurs 
portes  en  les  pouffant  ftir  la  rue;  &  de  crainte  de  bief- 
fet  les  paflans  ,  le  portier  avoit  coutume  de  frapper 
en-dedans  Vd  porte  avant  que  de  l'ouvrir,  pour  avertir 
ceux  qui  paflbient.  A  l'égard  des  portes  de  l'intérieur 
des  maifons  ,  on  y  mettoit  des  voiles  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui /7omt,T£5. 

On  entroit  d'abord  dans  un  veftibule  ,  où  Ton  pla- 
çoit  les  ftatues  ,  les  portraits  &  les  armes  des  ancê- 
tres ,  dont  ils  tâchoient  par  ce  moyen  de  conferver 
&  d'honorer  la  mémoire  ;  ils  y  plaçoient  même  des 
ftatues  de  leurs  dieux.  Œlien  rapporte  dans  le  ck.  xlj. 
du  fécond  livre  de  fes  hiftoires  ,  que  Xénocrate  de 
Chalcédoine  revenant  vainqueur  d'un  feftin  qu'on 
avoit  donné  au  public  ,  mit  fur  la  tête  d'une  ftatue  de 
Mercure  qui  étoit  dans  fon  veftibule ,  la  couronne 
qu'il  venoit  de  gagner. 

On  peignoit  \q$  portes  de  différentes  couleurs  :  on 
les  ornolt  par  des  infcriptions ,  par  l'expofition  des 
dépouilles  des  ennemis  que  l'on  avoit  vaincus  ,  par 
quelques  animaux  qu'on  avoit  tués  à  la  chafle ,  félon 
le  témoignage  de  Manilius  : 

Hoc  habet ,  hoc  fludium  portas  ornarefuperbis 
Pellibus  ,  6*  captas  manibus  prœfîgere  pnsdas. 

ufage  qui  fubfifte  encore  parmi  les  gentilshommcs\ 

Enfin  ,  dans  les  occafions  de  fête  &  de  réjouiffan- 
ce  ,  on  couronnoit  \qs  portes  zy&c  des  guirlandes  de 
toutes  fortes  de  fleurs  ,  avec  des  feuillages  ,  &  des 
arbres  entiers  qu'on  plantoit  à  la  porte  fblemnelle- 
ment  ;  &  dans  les  occafions  de  deuil,  on  fe  fervoit 
d'un  cyprès. 

Et  fronde  coronas 
Funereâ , 

dit  Virgile,  4  jEnèid.  lib.  VI. 

Ferales  ante  cupreffos 
Con^ituunt. 

Les  plaintes  que  les  amans  font  contre  les  portes 
qu'ils  trouvent  fermées  ,  ne  font  guère  raiibnnables. 
Ovide  étoit  de  ces  chantres  nodlurnes  ,  éleoie  iii 
lib.IIL  '      ^       />. 

Ille  ego  mufariim  purus  Pkœbiquefacerdos 
Ad  rigidas  canto  carmen  inane  fores. 

Sans  doute  qu'il  ne  fe  fouvenoit  pas  ,  quand  il  fît  ces 
vers ,  d'avoir  fait  celui-ci  : 

Ebrius  ad  durum  formofcs  limen  amicce 

Cantat.  (D./.") 

PORTES  D'ENFER,  (MythoL)  Selon  Virgile , 
ce  font  deux  portes  appellées  les  portes  du  fommeil , 
l'ime  de  corne  ,  l'autre  d'ivoire.  Par  celle  de  corne 
paffent  les  ombres  véritables  qui  fortent  des  enfers 
&  qui  paroiiîent  llir  la  terre  ;  par  celle  d'ivoire  for- 
tent les  vaines  illufions  &  les  fonges  trompeurs.  Enée 
fortit  par  la  porte  d'ivoire.  (JD.  /.) 

Portes  de  Rome,  (^Amiq.  ro/72.) Pline  dit  que  de 
fon  tems  il  y  avoit  trente-fépt  portes  à  la  ville  de 
Rome.  Il  en  refte  encore  neuf  anciennes  fans  celles 
de  trans  Tebero  Sc  du  Vatican. 
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La  première  &  la  principale  s'appelloit  ancien- 
nement Fùimentaua  on  F/umiriia  ,  aujourd'hui  Jtf/Po- 
po/o  ,  fur  le  bord  du  Tibre,  vers  k  couchant  d'hiver, 
lelon  la  delcription  de  Marlian ,  Hv.  I.  du  viij. 

La  féconde  étoit  à  main  droite  en  tirant  vers  la 
colline  des  jardinages  qu'on  appelloit  Co//<3///za,  par 
où  on  fortoit  pour^dler  à  CoUaîie ,  ville  des  Sabins, 
&le  orand  chemin  fe  nommoitviaCollaùna. 

La  troiùeme  ctoit  appellée  anciennement  Qk//-/- 
nulls^  parce  qu'on  paffoit  par -là  pour  aller  au  Qui- 
rinal  ;  on  la  nomme  aujourd'hui  Porta  falaj'a ,  parce 
qu'on  amené  le  fel  par  Qftxxe porte  dans  la  ville. 

La  quatrième  s'appelloit  Viminalls  ^  à  caufe  du 
mont  Viminal  :  elle  eft  nommée  aujourd'liul  Momen- 
tani  ou  àefaintc  Agnis. 

La  cinquième  eit  VEfquU'ini ,  ou  la  Taurine  &  T/- 
burtine,  parce  qu'on  y  paffoit  pour  aller  à  Tivoly. 

La  lixiemc  cto'it  porta  Calimontana^  par  où  on  al- 
loit  aumontCélion. 

La  fcptieme  fe  nommoit/or'e  Latine  ou  Ferenilna, 
qui  conduii'oit  au  pays  des  Latins. 

La  huitième  s'appelloit  Capena,  elle  ctoit  au  pié 
du  mont  Aventin  &c  proche  le  Tibre ,  &  elle  concîui- 
foit  dans  la  via  Appia;  fon  nom  lui  venoit  d'une  pe- 
tite ville  qui  n'étoit  pas  éloignée  de  Rome  :  cette 
porte  étoit  encore  appellée  Fontinalis ,  à  caufe  de 
plufieurs  fontaines  dont  elle  étoit  environnée  ,  ce 
qui  fait  dire  àjuvénal,  en  parlant  d'Umbricius  qui 
quittoit  Rome  :  Subjht'u  ad  vctercs  arciis ,  madïdamqiu 
Copenam ,  «  Il  s'arrêta  aux  anciens  portiques  &  ;\  la 
»  porte  Capéne  qui  eft  baignée  d'eau  ».  Enfin  on 
appelloit  auiîl  cette  porte  la  porte  Triomphale  ,  parce 
que  ceux  qui  étoient  honorés  du  triomphe ,  fai- 
ioient  leur  entrée  par  cens  porte  ;  c'eft  aujourd'hui 
Importe  faint  Sébaftien. 

La  neuvième  étoit  nommée  OJlienJîs  Se  Trigemina, 
parce  que  celui  des  trois  Horaces  qui  tua  les  trois 
Curiaces ,  entra  par  -  là. 

Il  y  avoit  trois /^orfei  en  trans  Tevere,  in  trans- 
Tiberina;  la  première  auprès  du  port,  nommée  Ripa^ 
OÙ  abordent  les  barques  qui  viennent  d'Oftie  &  de 
la  mer ,  qu'on  appelloit  autrefois  Portitenjîs&c  Nava- 
lis.  La  féconde  au  haut  du  Janicule  ,  appellée  Auré- 
lia ,  du  chemin  qu'un  certain  Aurelius ,  homme  con- 
fulaire,  fit  paver:  on  alloit  de  cette  porte  le  long 
de  la  mer  Tofcane  jufqu'à  Pifc.  La  troifieme  eft  au 
pié  du  Janicule,  appellée -S'êjpnww/jtf  ,  de  Septimus 
Severus  qui  la  fit  faire.  (Z>.  /.  ) 

Porte  ,  (  Critiq.facrée.')  ce  mot  fe  prend  fouvent 
dans  l'Ecriture  au  figuré;  Importe  du  ciel;  les  portes 
de  la  juftice,  font  \es portes  du  tabernacle,  hes  portes 
de  la  mort  font  les  dangers  qui  conduifent  à  la  mort. 
f^orte  fe  prend  pour  la  ville  même,  Genife,  xxiv, 
(S'a.  Ce  mot  défigne  aulfi  le  tribunal  de  juftice,  parce 
que  les  Juifs  étant  la  plupart  employés  aux  travaux 
de  la  campagne,  on  avoit  établi  qu'on  s'affemble- 
roit  à  la  porte  des  villes ,  &  qu'on  y  rendroit  fouve- 
rainenient  la  juftice,  afin  de  ménager  le  tems  de 
CCS  villageois,  Deutéron.  xvj.  iS.  On  peut  voir  une 
forme  de  ces  jugemens  dans  l'acquifition  que  fait 
Abraham  d'un  champ  pour  enterrer  Sara  :  c'eft  pour- 
quoi le  jugement ,  la  fentence  eft  appellée /Jorm  .•  ne 
conteras  egenum  in  porta,  Prov.  xxij.  22.  «  n'oppri- 
»  mez  point  le  pauvre  dans  votre  jugement»  ;  de-là 
vient  encore  que  ce  mot  fignifie  les  bornes  de  la  ju- 
rifdidlion,  Exod.  xxvj.j^.  'sroA&jr ,  Acl,  xiv.  ij.  eft 
aufli  la  porte  de  la  ville.  Il  eft  rapporté  dans  les  mê- 
mes A£ies,  que  la  fervante  Rhodes  ayant  apperçu 
Pierre  ,  ne  hd  ouvrit  point  la  porte  ^  mais  courut 
dans  la  maifon  pour  annoncer  que  Pierre  étoit  là.  Il  y 
a  dans  le  grec  la  porte  de  \a  porte ,  tw  èîpay  -iZ  rruXurco-. 
fiùpa,  ditGrotius ,  c'eft  la  porte  qui  ferme  l'ouverture, 
&  '»i/A«V,  c'eft  l'ouverture  même  faite  à  la  miu-aille, 
les  poteaux.  (^D.J.) 
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Porte  de  Suzan,  (^Critique facrée.")  nom  de  la 
porte  orientale  extérieure  du  temple  de  Jérufalem  ; 
cette  T'orne  tilt  ainli  nommée  après  que  le  temple  de 
Jérufalem  flit  achevé  ,  l'an  515  avant  Jefus-Chrift-, 
en  vertu  de  la  permiftion  delDarius,  fils  d'Hiilape, 
qui  l'accorda  dans  fon  palais  de  Suze  ou  Suzan  ;  les 
Juifs  par  reconnoiffance  repréfenterent  en  fculpture 
la  ville  de  Suze  au-deffus  de  la  porte  de  ce  nom  ;  &c 
ce  monument  fubfifta  jufqu'à  la  deftru£tion  du  tem- 
ple par  les  Romains. 

Porte  d'une  place  de  guerre,  (^Archit.  mil.') 
la  porte  d'une  place  de  guerre  doit  être  au  milieu 
d'une  courtine  pour  être  bien  défendue  des  flancs  & 
des  faces  :  celles  qui  font  dans  le  flanc  embraffent 
la  partie  la  plus  nécefîaire  de  la  fortification,  & 
quand  elles  font  dans  la  face ,  elles  embraffent  en- 
core plus  la  maflè  dubaftion,  dont  le  terreln  doit 
être  libre ,  &c  propre  aux  retranchemens  qui  s'y  doi- 
vent faire  en  cas  de  befoin.  Le  moins  qu'une  place 
ait  d'entrée  eft  le  meilleur.  Toutes  les  portes  ont  un 
pont  qu'on  levé  tous  les  foirs ,  outre  cela  elles  Ibnt 
défendues  par  des  herfes,  qui  font  foutenues  par  une 
corde,  qu'on  lâche  pour  le  garantir  des  furprifes, 
ou  des  orgues ,  qui  font  de  greffes  pièces  de  bois  dé- 
tachées ,  qu'on  laiffe  tomber  les  unes  après  les  au- 
tres ,  pour  former  une  porte.  CD,  J.) 

Porte  méridionale  ,  (^Jurifprud.  )  dans  les  an- 
ciennes coutumes ,  fignlfioit  la  porte  d'une  églife  tour- 
née au  midi ,  vers  laquelle  fe  faifoit  autrefois  la  pur- 
gfftion  canonique,  c'eft-à-dire  que  lorfqu'on  ne  pou- 
voir conftater  fufiifamment  le  fait  d'un  crime ,  on 
conduiloit  l'accufé  à  la. porte  méridionale  Ae  l'églife» 
où  il  faifoit  ferment  en  préfence  du  peuple,  qu'il 
étoit  innocent  du  crime  dont  il  étoit  accufé.  Foye^^ 
Purgation. 

Cette  purgation  étoit  appellée  jugement  de  Dieu, 
&  c'eft  pour  cette  raifon  que  l'on  faifoit  ancienne- 
ment de  vaftes  portiques  à  la /?or«  méridionale  des 
églifes.  Foyei  Jugement  de  Dieu. 

Porte,  la,  (//{/?.  des  Turcs.)  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  à  l'empire  des  Turcs.  Leurs  conquêtes  ont 
affoibli  cet  empire ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  fu  les  met- 
tre à  profit  par  de  fages  réglemens  ;  détruifant  pour 
.conferver,  ils  n'ont  acquis  que  du  terrein.  Leur  reli- 
gion ennemie  des  arts  ,  du  commerce  &  de  l'induf- 
trie  qui  fait  fleurir  un  état ,  a  laiffé  régner  des  vain- 

3ueurs  dans  des  provinces  dévaftées,&  fur  les  débris 
es  puiffances  qu'ils  ont  ruinées  ;  enfin  le  defpotifme 
a  produit  dans  la  monarchie  ottomane  tous  les  maux 
dont  il  eft  le  germe. 

On  a  remarqué  que  tout  gouvernement  defpotlque 
devient  militaire  ,  dans  ce  fens  que  les  foldats  s'em- 
parent de  toute  l'autorité.  Le  prince  qui  veut  ufer 
d'un  pouvoir  arbitraire  en  gouvernant  des  hommes, 
ne  peut  avoir  que  de  vils  efclaves  pour  fujets  ;  &c 
comme  il  n'y  a  aucune  loi  qui  retienne  fa  puiffance 
dans  de  certaines  bornes ,  il  n'y  en  a  auffi  aucune  qui 
la  protège ,  &  qui  foit  le  fondement  de  fa  grandeur. 
Se  fervant  de  la  milice  pour  tout  opprimer ,  il  eft 
nécéffaire  que  cette  milice  connoiffe  enfin  ce  qu'elle 
peut ,  &c  l'opprime  à  fon  tour ,  parce  que  fes  forces 
ne  peuvent  être  contrebalancées  par  des  citoyens 
qui  ne  prennent  aucun  intérêt  à  la  police  de  l'état , 
&C  qui  cependant  dans  le  cas  de  la  révolte  des  gens 
de  guerre,  font  la  feule  reffource  du  prince. 

Soliman  I.  connoiffant  tous  les  dangers  auxquels 
fes  fucceffeurs  feroient  expofés,  fit  une  loi  pour  dé- 
fendre que  les  princes  de  fa  maifon  paruffent  à  la 
tête  des  armées  ,  &  euffent  des  gouvernemens  de 
provinces.  Il  crut  affermir  les  fultans  fur  le  trône,  en 
enfeveliffant  dans  l'obfcurlté  tout  ce  qui  pouvoit 
leur  faire  quelque  outrage.  Par  cette  politique  il  crut 
ôter  aux  janiffaires  le  prétexte  de  leurs  féditions 
mais  il  ne  fit  qu'avilir  fes  fucceffeurs.  Corrompus  par 
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réclucation  du  ferrail  ,  ils  portèrent  en  imbccillcs 
Vcpée  des  héros  qui  avoient  fonde  &C  étendu  l'em- 
pire. Les  révolutions  devinrent  encore  plus  fréquen- 
tes; les  fultans  incapables  de  régner,  furent  le  jouet 
de  l'indocilité  &  de  l'avarice  des  janiffaires  ;  ceux 
auxquels  la  nature  donna  quelques  talens ,  furent 
dépofés  par  les  Intrigues  de  leurs  propres  minillres, 
qui  ne  vouloient  point  d'un  maître  qui  bornât  leur 
pouvoir. 

Malgré  les  vaftcs  états  que  poflede  le  grand -fci- 
gncur,  il  n'entre  prefque  pour  rien  dans  le  fyfîèmc 
politique  de  l'Europe.  Les  Turcs  font  pour  ainfi  dire 
inconnus  dans  la  chrétienté,  ou  bien  on  ne  les  y 
connoît  que  par  une  tradition  ancienne  &  faiifle , 
qui  ne  leur  eft  point  avantagcufe.  Si  la  Porte  entretc- 
noit  des  ambalîadeurs  ordinaires  dans  toutes  les 
cours  ;  que  fe  mêlant  des  affaires,  elle  offrît  fa  média- 
tion &  la  fît  refpefter;  que  fes  fujets  voyageaffcnt 
chez  les  étrangers,  &  qu'ils  entretinffent  un  com- 
merce réglé,  il  eft  certain  qu'elle  forccroit  peu-à-pcii 
les  princes  chrétiens  à  s'accoutumer  à  fou  alliance. 
Mais  il  n'eft  pas  vraiffemblable  que  Li  Forte  chan- 
ge de  politique  ;  elle  penfera  toujours  que  fon  gou- 
vernement doit  avoir  pour  bafe  l'ignorance  6c  la 
mifere  des  fujets. 

L'Europe  n'a  pas  lieu  de  craindre  beaucoup  les 
forces  de  laPorte.  L'empereur,  la  Pologne,  la  Rufîle, 
&  la  république  de  Venife  forment  une  barrière  que 
les  Turcs  ne  peuvent  forcer.  On  ne  fauroit  même 
douter  que  ces  quatre  puiffances  ne  fuffent  en  état 
de  repouffer  le  grand- fcigneur  en  Afie,  s'il  étoit  de 
l'intérêt  des  autres  princes  chrétiens,  de  leur  laiffer 
exécuter  ime  pareille  entreprife,  ou  fi  elles  pou- 
voient  elles-mêmes  réunir  leurs  forces  pour  un  fem- 
blable  deffein.  Ainfi  la  Porte  coniervera  l'empire 
qu'elle  a  acquis  en  Europe  ,  parce  que  d'ailleurs  fa 
ruine  agrandiroit  trop  quelques  puiffances ,  fur-tout 
la  Ruffie ,  &  qu'il  importe  à  tous  les  peuples  qui 
font  le  commerce  du  levant ,  que  la  Grèce  &  les  au- 
tres provinces  de  la  domination  ottomane ,  foient 
entre  les  mains  d'une  nation  oifive  ,  pareffeufe  ,  & 
qui  Ignore  l'art  de  tirer  parti  des  avantages  que  lui 
préfente  fa  fituation.  (ZJ.  /,  ) 

PORTÉ,  en  terme  de  Blafon;  une  cvo'ix  portée ,  c'eft 
une  croix  qui  n'eft  pas  debout,  comme  font  généra- 
lement les  croix ,  mais  qui  eft  couchée  de  travers 
fur  l'écuffon ,  en  forme  de  bande ,  comme  fi  elle  étoit 
panée  fur  l'épaule  d'un  homme,  f^'ojei  Croix. 

Colombiere  affure  que  quelques-uns  à'ii'cnt  porté , 
parce  que  notre  Sauveur  allant  fouffrir  la  mort ,  fut 
obligé  de  porter  fa  croix,  qui  eft  toujours  repréfen- 
tée  de  travers  &  inclinée  de  cette  manière. 

Porte,  ou  Veine -porte,  terme  d'^natomU , 
c'eft  une  veine  très-confidérable,  qui  fert  à  porter 
le  lang  de  différentes  parties,  par  un  nombre  infini 
de  branches  dan-s  lefquelles  elle  fe  divile ,  à  le  por- 
ter, dis  je,  au  foie,  dans  la  fubftance  duquel  elle  le 
diftribue.  f^oje^  nos  Pi.  anatom,  &  leur  explication. 
Foye^  aujjî  Veine  &  Foie. 

La  veine- porte  eft  formée  de  deux  grofl'es  veines , 
la  mélentérique  &  la  fplénique  ,  qui  font  encore  for- 
mées de  plufieurs  autres  petites  veines  qui  viennent 
de  l'eftomac ,  des  inteftins  ;  de  la  ratte ,  de  l'épi- 

f\oon,&C.  Voyei  MÉSENTÉRIQUE  &  SplÉNIQUE. 

Les  anciens  lui  ont  donné  le  nom  àt porta.,  parce 
qu'ils  s'imaginoient  que  par  fa  branche  mélentéri- 
que elle  portoit  le  chyle  des  inteftins  au  foie;  mais 
.quelques  modernes  lui  ont  trouvé  un  autre  ufage. 

La  veine-porte  a  cela  de  remarquable,  qu'à  la  ma- 
nière des  artères,  d'un  tronc  qu'elle  eft,  elle  fe  di- 
vife  en  branches  ,  &  fe  perdant  enfin  dans  les  capil- 
laires ,  elle  décharge  le  fang  dans  la  veine-cave ,  qui 
le  rapporte  immédiatement  au  coeur.  Foyei  Cave. 

La  veine-porte  fe  forme  du  concours  de  différentes 
Tome  XIII, 
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veines  ,  qui  par  leur  rencontre  en  font  un  des  plus 
confidérables  troncs  veineux  de  tout  le  corps ,  quant 
à  la  groffeur  ;  quoique  contraire  au  cours  des  autres 
veines,  elle  ne  va  pas  loin  fous  la  forme  d'un  tronc  ; 
mais  comme  on  l'a  déjà  obfervé ,  elle  fe  diftribue 
bien-tôt  au  foie  par  des  ramifications. 

Cette  veine  le  divife  vulgairement  en  branches 
hors  du  foie ,  en  branches  dans  le  foie  ,  &  en  un  tronc 
intermédiaire  ;  mais  cette  divifion  n'eft  pas  fort  clai- 
re ,  les  branches  que  l'on  appelle  hors  du  foie  étant 
plus  proprement  des  racines  que  des  branches  ,  que 
les  Anatomiftcsont  diftinguées  par  des  noms  particu- 
liers qui  font  pris  des  parties  d'où  viennent  ces  bran- 
ches. 

Les  veines  qui  confpirent  à  la  formation  de  ce 
tronc  ,  &:  fur  lefquelles  nous  ne  nous  étendrons  pas 
ici ,  parce  qu'elles  ont  été  ou  qu'elles  feront  décrites 
aux  articles  qui  les  regardent  en  particulier  ,  vienr 
nent  du  placenta  dans  le  fœtus ,  de  la  veine  ombi- 
licale ,  de  la  véficule  du  fiel ,  des  deu\  cyftiques  ,  de 
la  partie  fupérieure  de  l'eftomac,  de  la  veine  pilori- 
que,  de  la  gaftrique  droite,  qui  va  au  tronc;  de 
la  grande  gaftrique  &:  de  la  mineure  gauche  ,  qui 
vient  de  l'eftomac  (  dont  la  majeure  eft  formée  de  la 
coronaire  du  ventricule  )  ;  de  l'épiploique  gauche  & 
poftérieure  qui  vient  de  l'épiploon  ;  des  vaia  brevia, 
qui  viennent  de  l'eftomac;  de  la  fplénique,  qui  vient 
de  la  rate,  lefquelles  fe  réuniffent  pour  former  labran- 
che  gauche  ou  la  branche  fplénique  de  la  porte. 

La  branche  droite  ou  méfentérique  eft  compofée 
delà  gaftrique  &  de  l'épiploïque  droite,  qui  vient 
de  l'eftomac  &  de  l'épiploon;  de  la  duodenaire  , 
qui  vient  du  duodénum  &  du  jéjunum  ;  de  l'hémor- 
rhoïdale  interne ,  qui  vient  de  l'inteftin  reftum  &  du 
colon  ;  des  méfaraiques,  qui  viennciit  du  méfentere. 
Par  le  moyen  de  tous  ces  vaiffeaux  la  veine  -ports 
reçoit  le  fang  de  la  plupart  des  vifceres  de  l'abdo- 
men ,  &C  après  la  réunion  de  toutes  fes  branches,  elle 
commence  un  tronc  dans  le  foie ,  fous  la  furface  du- 
quel immédiatement  après  avoir  formé  une  efpece 
de  linus  ,  elle  fe  divife  en  deux  branches  principa- 
les ,  &c  celles-ci  encore  en  cinq  autres,  qui  jettent 
ou  répandent  une  infinité  de  ramifications  à-travers 
toute  la  fubftance  du  foie. 

M.  Keil  croit  avoir  découvert  le  véritable  iifa^e 
de  cette  veine,  inconnu  jufqu'ici  :  voici  comme  il 
s'expUque.  La  bile,  dit -il,  devant  fe  mêler  avec  le 
chyle,  comme  il  vient  de  l'eftomac  dans  le  duodé- 
num ,  ne  pou  voit  être  féparé  du  fang  plus  avantageu- 
fement  qu'à  l'endroit  oii  eft  placé"  le  foie  ;  ma'is  ii 
toutes  les  branches  de  l'artère  cœliaque  portoient  au 
foie  tout  le  fang  dont  la  bile  doit  être  féparée  ,  il  eft 
évident,  enconlidérant  la  proximité  du  foie  au  cœur, 
&  le  mouvement  inteftin  du  fang,  qu'une  fécrétion 
aufll  vifqucufe  que  la  ])ile ,  ne  pourroit  jamais  être 
aflez  perfeÛionnée.  Foye:^  BiLE. 

C'eft  pourquoi  la  natiu-e  eft  ici  forcée  de  dérober 
à  fa  méthode  conftante ,  d'envoyer  le  fang  à  tourtes 
les  parties  du  corps  par  le  moyen  des  artères  ;  elle 
forme  une  veine  moyennant  laquelle  elle  envoyé  le 
fing  au  foie  des  branches  des  artères  méfentériques 
&C  cœliaques. 

Par  ces  moyens  le  fang  fiiit  un  grand  tour  avant 
que  d'arriver  au  foie  ;  de  manière  que  fa  vîteffe  étant 
diminuée  ,  tous  les  corpufcules  qui  doivent  former 
la  bile  ,  peuvent  avoir  le  tems  de  s'attirer  les  uns  les 
autres ,  &  de  s'unir  avant  que  d'arri\'er  à  leurs  vaif- 
feaux fécrétoires.  Keill.  anim.  fecret.  pag.  j  6".  Scc. 
Voyei  SÉCRÉTION. 

Porte  ,  maladie  de  la  veine  ÇAIédec.)  le  vaiffeau  en 
partie  veineux  6c  en  partie  artériel  ,  avec  un  tronc 
intermédiaire ,  recevant  le  fang  des  organes  de  la  chy- 
lification  ,  pour  le  conduire  par  le  moyen  du  foie  , 
dans  la  veine-cave  ,  6c  fournillant  l'humeur  deftinés 
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à  la  (ecrction  de  la  bile  ,  efl  connu  des  Anatomiftes 
Ibus  le  nom  de  vànc-poru;  ce  vaiireau  cû  fujet,ainfi 
que  les  autres  organes ,  à  des  maladies ,  quoiqu'on  en 
trouve  rarement  la  delcription. 

i".  Cependant  comme  l'aftlon  du  cœur  &  des  ar- 
tères ne  peut  pas  feul  conduire  le  fang  de  la  vihic- 
poru  dans  la  veine-cave  par  le  foie ,  mais  que  cette 
opération  ell  favoriice  par  l'aflion  particulière  de  ce 
vaiffcau ,  &:  par  celle  de  la  capitale  de  Gliflbn ,  quand 
cette  même  aôion  fe  trouve  afroiblie  par  le  défaut 
d'aiMnii  Si  de  ibutien ,  ou  embarraflee  par  la  rigidité 
ou  l'e  relâcheinent ,  le  lang  s'amafle  néceflairement 
dans  toute  l'étendue  de  ce  vaiffeau  ;  de  la  naît  le  gon- 
flement de  la  partie ,  l'anxiété ,  la  pel'anteur  6c  la 
corruption  de  ce  fang  arrêté  ,  d'où  réfulte  le  premier 
principe  de  la  mélancolie.  Il  faut  alors  aider  l'aûion 
de  ce  vaiffeau  par  des  fridHons  artiiicielles  ,  par  des 
fecouffes  ou  l'exercice  du  corps  ,  &  par  l'ufage  ex- 
terne &  interne  des  corroborans.  Si  ces  remèdes  ne 
réuffiffent  pas ,  il  faut  y  joindre  ceux  qui  convien- 
nent fpéclalement  au  traitement  de  la  mélancolie. 

2.°.  Si  le  concours  de  la  circulation  du  fang  de  la 
rate  ne  diminue  point  la  difpofition  de  llagnation  , 
fi  naturelle  à  celui  qui  efl:  contenu  dans  le  fein  de  la 
rcinc-porre,  il  arrive  fouvent  des  obftruftions  dans 
cette  partie.  Dès  qu'une  fois  elles  font  formées  par 
un  fang  grumeleux,  par  des  compreffions  extérieures, 
ou  quelque  maladie  du  foie  ,  il  en  réfulte  néceffaire- 
ment  un  défaut  de  bile.  Tous  ces  maux  demandent 
l'ufaae  des  réfolutlfs  continués  longtems ,  car  ce  fang 
rempli  de  matière  bilieufe  ,  circulant  avec  lenteur,  a 
une  grande  difpofuion  à  fe  changer  en  bile  noire. 

3°.  Le  fang  étant  ainfi  amalle,  &  peu-à-peu  altéré, 
caufe  des  anxiétés ,  le  gonflement  des  hypocondres , 
&  plufieurs  autres  maux;  mais  il  s'ouvre  quelquefois 
un  chemin  pour  rétrograder  par  les  vaiffeaux  courts 
dans  le  ventricule  ,  par  les  vaiffeaux  méfeniériques 
dans  les  inîeftins  ,  par  les  hémorrhoïdaux  qui  vien- 
nent de  l'anus  ,  foit  au  foulagement  du  malade  ,  foit 
fans  qu'il  en  reffente  aucun  bien  :  tout  cela  dépend  de 
la  quantité  &  de  la  nature  du  fang  mélancolique 
qui  s'évacue  ;  cela  dépend  encore  des  parties  affec- 
tées &  des  fymptomes  qui  accompagnent  cette  crife , 
mais  le  médecin  ne  doit  point  la  troubler.  (Z>.  /.) 

Porte,  e/i  terme  d'EpinglUr  ,faijcur  de  crochets; 
eft  un  fil  d'archal  ou  de  laiton  ,  prefque  tourné  en 
cercle  ,  dont  les  deux  extrémités  réimics  s'éloignent 
l'une  de  l'autre  ,  font  recoubées  en-dehors  ,  &  for- 
ment un  anneau  qui  fcrt  d'attache  à  la  porte.  Tels 
font  les  lignes  des  nœuds  en  caraderes  allrono- 
miques. 

Porte  ,  en  terme  d'Eping/ier;  c'eft  un  morceau  de 
bois  dans  lequel  eft  enfoncé  un  anneau  de  lagroffeur 
du  fil.  L'ouvrier  le  tient  à  pleine  main  ,  &  s'en  fert 
pour  conduire  le  fil  fur  le  moule,  f^oyei  Moule  ,  &c 
lesJig.PL  derEping/ier. 

Porte,  terme  de  jeu  de  paume  ;  c'eft  la  partie  de  la 
galerie  qui  efl  toute  ouverte  jufqu'en  bas ,  &  par  où 
on  entre  dans  le  jeu.  Il  y  a  àcnx portes  à  tous  les  jeux 
de  paume  ;  une  de  chaque  côté  de  la  corde. 

PORTE-AIGUILLE, f  m.  inflrument  de  Chirur- 
gie dont  on  fe  fert  pour  embrafler  exadement  les  ai- 
guilles, &  leur  donner  plus  de  longueur,  lorl'qu'elles 
font  fi  fines  &  fi  petites  qu'on  ne  fauroit  les  tenir  avec 
les  doigts.  Cet  inflrument  efl  une  tige  d'acier  ou  d'ar- 
gent, longue  de  deux  pouces,  fendue  félon  prefque 
toiue  fa  loneeur,  en  deux  branches , pour  former  une 
efpece  de  pincette  qui  fe  ferme  par  le  moyen  d'un  an- 
neau ;  au-dedans  de  chaque  branche  efl  luie  petite 
rainure  longitudinale  pour  loger  la  tête  de  l'aiguille  : 
:  elles  fe  tiennent  écartées  par  leur  propre  reffort  ;  elles 
s'approchent  quand  on  gliffe  l'anneau  en  avant ,  6c 
s'ouvrent  quand  on  le  retire.  La  partie  poflérieure  de 
-  \à  tige ,  qui  fert  de  manche ,  ell  une  petite  tête  creufe    1 
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garnie  dans  fa  cavité  de  trous  femblables  à  ceux  d'ua 
dé  à  coudre ,  pour  pouffer  l'aiguille  en  cas  de  befoin. 
Le  porte-aiguille  n'eft  peut-être  utile  que  pour  faire 
les  futures  aux  plaies  fuperficielles.  ^oye^  ^'^fis-  ''^• 
PL  m.  La  Jig.  ij .  repréfente  une  autre  efpece  de 
porte-aiguille  inventé  par  M.  Petit. 

Porteùougie  jlnûnimentde  Chirurgie,  canule  d'ar- 
gent qui  a  environ  cinq  pouces  de  longueur  ;  on  Fin 
troduit  dans  l'urethre  jufque  fi;r  les  carnofités  ,  &  oi 


on 


poufl'e  avec  le  flilct  les  médicamens  qu'on  juge  con- 
venables, f^oyej;  CaRNOSITÉ  &  BOUGIE. 

On  peut  s'en  fervir  pour  porter  avec  une  paille 
vuie  goutte  de  beurre  d'antimoine  fur  un  polype  du 
nez.  f^o>t'{  Polype. 

Porte-pierrc  infernale ,  inflrument  de  Chirurgie  fait 
comme  un  porte-crayon.  Foye:^  ^^fis-  '9-  ^^-  ^^^-  -^^ 
porte-crayon  s'engage  au  moyen  d'une  vis  dans  un 
étui  garni  d'un  écrou.  Le  manche  du  porte-pierre  peut 
être  fait  en  canule,  &  fervir  àç porte-aiguille  comme 
on  le  voit  par  la  figure.  (F) 

Porte-aiguille  ,  f.  m.  terme  d'JiguilUer ;  inflru- 
ment dont  il  fe  fert  pour  embraffer  exaûement  les  ai- 
guilles, &  leur  donner  plus  de  longueur  lorfqu'elles 
font  fi  fines  &  fi  petites ,  qu'on  ne  peut  les  tenir  avec 
les  doigts. 

Porte-aiguille  ,  outil  de  Gainier  ;  c'eft:  un  petit 
morceau  de  fer  de  la  longueur  de  deux  pouces,  de 
l'épaiffeur  de  deux  lignes  ,  fendu  en  deux  en  forme 
de  petites  pinces,  qui  efl  enchâffé  dans  un  petit  man- 
che de  bois  de  la  longueur  d'un  pouce.  Au  milieu  du 
porte-aiguille  il  y  a  une  petite  virole  qui  fert  pour  ref- 
ferrer  l'aiguille  dans  les  pinces  6c  l'affujettir.  AVye^Ia 
Jig.  PL  du  Gainier. 

Porte-aiguille  ,  en  terme  de  Piqueur  en  taba- 
tière ,  fignifie  le  manche  de  l'aiguille  dont  on  fe  fert 
pour  piquer.  C'eft  un  morceau  de  fer  fendu  à  une  de 
fes  extrémités  pour  recevoir  l'aiguille  qui  y  eft  re- 
tenue par  le  moyen  d'un  anneau  qui  fe  gliffe  le  long 
du  porte-aiguille  comme  celui  d'un  porte-crayon. 

PORTE  -  ASSIETTE  ,  f.  m.  terme  d^ Orfèvrerie  ; 
rond  de  métal  en  forme  de  collier ,  dont  on  fe  fervoit 
autrefois  pour  mettre  fous  les  plats  à  ragoûts. 

PORTE-AUGE  ,  f.  m.  terme  de  Maçonnerie  ;  c'eft: 
un  maçon  qui  ne  travaille  pas  à  la  journée ,  mais 
qu'on  va  quérir  dans  les  carrefours  au  befoin. 

PORTE-AUNE,  f.  m.  terme  de  Marchands;  ma- 
chine de  bois  dont  fe  i'ervent  quelques  marchands 
pour  foutenir  leur  aune  ,  afin  de  faire  eux  feuls  l'au- 
nage  de  leurs  draps ,  étoffes  ,  toiles  ,  rubans  ,  6c  au- 
tres marchandifes.  (Z>.  7.) 

PORTE -BAGUETTE,  terme  d' Arquehufier  ;  ce 
font  de  petites  viroles  de  cuivre  ou  de  fer ,  qui  font 
un  peu  plus  longues  qu'épaiffes ,  &  qui  s'attachent 
au  nombre  de  trois  avec  des  goupilles  le  long  de  la  rai- 
nure qui  eft  deffous  le  bois  de  fufil  pour  y  placer  la 
baguette.  Elles  fervent  pour  retenir  la  baguette  quand 
elle  efl  paffée  dedans,  &  empêcher  qu'elle  ne  fe  perde. 

PORTE-BALANCE  de  fer  ou  de  cuivre,  avec 
un.  crochet  au  bout,  monté  fur  un  pié,  fert  à  accro- 
cher de  petites  balances  que  l'on  met  dans  la  lanterne. 
Foyei^  lesfig.  PL  du  Balancier. 

PORTE-BALLE  ,  terme  de  Mercier , {.m.  petit  mer- 
cier qui  court  la  campagne,  &  qui  porte  fur  fon  dos 
une  balle  ou  une  caifle  légère  remplie  de  menue  mer- 
cerie ,  qu'il  débite  dans  les  villages.  Il  y  en  a  qui  ne 
vendent  que  des  toiles ,  &  d'autres  de  petits  bijoux; 
ces  derniers  étant  la  plupart  favoyards  qui  ont  été  ra- 
monneurs ,  s'appellent  auffi  quelquefois  des  haut-à- 
bus.  {D.  J.) 

PORTE-BOSSOIR  ,  f.  m.  (^Marine.  )  c'eft  un  ap- 
pui fous  le  boffoir  en  forme  d'arcboutant ,  dont  le 
haut  eft  ordinairement  ouvragé  en  tête  de  more. 
Dans  un  vaifleau  de  134  pies  de  long  de  l'étrave  à 
ÏQXamhQiàjUsponé-boJloirs  doivent  avoir  dix  pouces 
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d'épaifleur  Sc  un  pic  de  largeur,  f^oye^  BossoiR. 

FORTE-BROCHES,  i.  m.  {Arqucbnfcrk.)  ouills 
Hont  fc  (ervcnî  les  Arquebuiicis  ;  c'clt  un  manche 
mobile  fait  de  bois  avec  une  virole  de  fer  ,  où  peu- 
vent s'emmancher  les  difFérentcs  broches  qui  font 
proores  ;\  ces  ouvriers. 

PORTE-CARREAU  ,fubrt.  m.  {Mcmàfcne.)  petit 
quarrc  de  menuifcrie  foutenu  par  des  pommes ,  & 
lur  lequel  on  met  un  carreau.  (Z).  /.) 

PORTE-CÉDULE ,  f.  m.  tame  de  Marchand,  pe- 
tit portc-i'euille  long  &  étroit ,  ordinairement  cou- 
vert de  cuir  ,  dans  lequel  les  négocians  ,  banquiers, 
&;  gens  d'afFjircs  ,  portent  fur  eux  les  lettres  &i.  bil- 
lets de  change  ,  mémoires  ,  promelfes  &  autres  pa- 
piers de  conlcquenee  qu'ils  doivent  avoir  à  la  main. 
{D.J.) 

PORTE-CHAPPE  ,  f.  m.  terme  de  Traiaur  ,  c'eft 
une  dés  qualités  que  prennent  dans  leurs  llatuts  les 
maîtres  traiteurs  de  Paris ,  du  mot  de  chapiK  ,  qui  li- 
gnifie le  couvercle  ordinairement  de  fer  -  blanc  ,  fait 
en  forme  de  cône ,  qui  fert  à  couvrir  les  plats  des 
divers  ferviccs  des  grandes  tables  ,  afin  de  les  main- 
tenir chauds. 

POTE-CHATELET  ,  terme  de  Gaiier ,  c'eft  une 
traverfe  placée  au  haut  jiu  métier  des  gazes ,  qui  fert 
à  porter  les  trois  bricoteaux.  Foye^  Gaze. 

POTE-COFFRE  ,  (  Chancellerie  de  France.  )  offi- 
cier de  la  grande  chancellerie.  La  fonftion  d'un  por- 
te-coffre confifte  à  aller  prendre  l'ordre  du  garde- 
ries fceaux  toutes  les  femaines  ,  pour  le  jour  qu'il  lui 
plaît  de  donner  le  fceau  ,  d'en  avertir  le  grand  au- 
diencier ,  le  contrôleur  général ,  les  fecrctaires  du 
roi-,  &  autres  officiers  nécefi'aires  au  fceau.  Le/jor- 
te-coffre  a  aufîi  le  foin  de  faire  préparer  dans  la  fallc 
la  table  fur  laquelle  on  fcelle ,  &  le  coffre  oii  on  met 
les  lettres  après  qu'elles  font  fcellées. 

PORTE-  COL  ,  f.  m.  terme  de  Gabelle ,  ce  font  de 
pauvres  gens  qui  gagnent  leur  vie  en  revendant  à  pe- 
tites mefures  ,  depuis  quatre  deniers  jufqu'à  douze  , 
l'eau-de-vie  qu'ils  ont  achetée  des  détailleurs,  au  pot 
ou  à  la  pinte.  Un  porte  col  eft  auffi  une  efpece  d'a- 
graffe  qui  retient  le  linge  du  col  appelle  col,  attaché 
par  fes  deux  pattes  lur  la  nuque. 

PORTE-CRAYON ,  {Peinture.  )  dont  les  peintres 
fe  ferveM  ordinairement ,  eft  \\n  cylindre  de  cuivre 
ou  d'autre  métal  creufé  ,  long  de  fept  ou  huit  pou- 
ces ,  &  dont  le  diamètre  elt  d'environ  trois  lignes.  Il 
y  a  une  fente  à  chaque  bout  de  cet  inftrument  qui 
Va  jufqu'à  fon  tiers  ,  6c  chacune  des  parties  qui  lé- 
pare  cette  fente  a  une  courbure  qui  les  fait  écarter 
l'une  de  l'autre  vers  le  milieu  d'un  peu  plus  d'une  li- 
gne ,  &  rapprocher  par  fes  extrémités.  Au  corps  de  , 
cet  inftrument  font  deux  anneaux  de  cuivre  qu'on 
pouffe  plus  ou  moins  vers  fes  extrémités  ,  pour  affu- 
jettir  le  crayon  qu'on  place  entre  ces  parties  fen- 
dues. 

On  fait  àts porte- crayons  plus  petits  qu'on  renfer- 
me dans  des.  étuis  ou  cylindres  de  cuivre  ;  ils  diffé- 
rent des  autres  ,  en  ce  qu'on  n'y  met  du  crayon  que 
d'un  côté  ,  &  de  l'autre  une  plume  ou  un  pinceau. 
Ce  cylindre  ou  étui  a  une  fente  qui  commence  vers 
fon  milieu  &  qui  efi:  du  tiers  de  fa  longuexir ,  le  long 
de  laquelle  on  fait  aller  un  bouton ,  qui  tenant  à  ce 
corps  du  porte  crayon ,  le  fait  fortir  de  l'étui  par  le 
•bout  qu'on  veut.  Les  porte-crayons  font  divifés  en 
pouces  ,  &:  les  pouces  en  lianes  ;  on  varie  les  porte- 
crayons  de  forme ,  &  on  en  fait  de  tout  métal.  Foye^^ 
les  PL  de  Dcffein. 

Porte-crayon  brisé,  (  Gravure  en  taille-douce.  ) 
efl  un  porte-crayon  repréfenté  dans  les  Pi.  de  gravure; 
il  ell  compofé  de  trois  pièces  ,  dont  deux  A  B  qui 
font  taraudées  fe  montent  fur  les  vis  c  c  de  la  pièce 
du  milieu  ON ,  dont  l'extrémité  A'^  efl  une  pointe 
non-aiguë  qui  fert  à  calquer  les  deffeins,  voye?  Cal- 
Tome  Xni, 
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QUER;  l'autre  efl  une  pointe  à  piquer  les  defTeinSjC'efl 
une  aiguille  à  coudre  montéedans  une  efpece  de  petit 
porte-crayon  c  o  y  oîi  elle  eft  retenue  par  l'anneau  r 
qui  tait  ferrer  les  deux  lames  Aw  porte-crayon  contre 
l'aiguille.  Les  deux  anneaux  s  s  des  autres  pièces  ont 
le  même  ufage ,  fi  ce  n'efl  qu'au  lieu  d'aiguiile  on 
met  des  crayons ,  foit  de  fanguine  qui  efl  une  forte 
de  bol  rouge  ou  mine  de  plomb,  ou  de  pierre  noire 
dure  ou  tendre  ,  ou  enfin  de  craie  ;  cet  inflrument 
fait  ordinairement  partie  de  l'étui  de  mathématique 
&.  ell  de  cuivre  ,  argent  ou  autre  métal. 

PORTE-CROIX  ,  {.  m.  {Hijl.  anci)  crucifères ,  ou 
religieux  de  fainte  Croix  ,  ordre  de  religieux  qui  fut 
établi  vers  l'an  1 160 ,  fous  le  pontificat  d'Alexandre 
111.    On  prétend  ridiculement  que  le  pape  Cletus 
avoit  donné  commencement  à  c-et  inflitut ,  &  que 
Cyriaque  le  rétablit  à  Jérufalem  ,  après  que  fainte 
Hélène  ,  mère  de  Conflantin ,  y  eut  trouvé  la  vraie 
croix  du  Fils  de  Dieu.   Le  pape  Alexandre  III.  lui 
donna  des  règles  &  des  confiitutions  ;  &  Clément 
I  V.  ordonna  que  le  premier  monaftere  ,  chef  de 
l'ordre  ,  feroit  à  Boulogne  ,  àfanaa  Maria  di  Morel- 
lo  ;  mais  corumc  cet  inllitut  déchut  beaucoup  dans 
le  quatorze  &  feizieme  fiecles ,  on  en  donna  les  mo- 
nafleres  en  commande,  &  le  cardinal Beffarion  eut 
le  prieuré  de  celui  de  Venife.  Le  pape  Pie  V.  réta- 
blit vers  l'an   1561  l'ordre  des  porte-croix,  qui  fut 
enfin  aboli  par  le  pape  Alexandre  ViL  en  1656.   On 
donna  les  biens  des  monafleres  qui  étoienî  dans  l'é- 
tat de  Venife  à  la  république ,  pour  pouvoir  foutc- 
nir  la  guerre  qu'elle  avoit  contre'les  Turcs.  Ce  chan- 
gement regardoit  la  congrégation  des  porte -croix 
d'Italie  ;  il  y  en  a  une  dans  les  Pays-Bas  qui  com.- 
prend  les  monafceres  de  France  ;  les  religieux  font 
vêtus  de  blanc  ,  &:  portent  un  fcapulaire  noir ,  avec 
une  croix  blanche  oc  rouge  par-deffus.  Le  génér?! 
demeure  à  Huy  ,  &  a  des  monafleres  à  Liège ,  à 
Maftricht ,  à  Namur  ,  à  Bolduc  ,  à  Bniges  ,  à  "Tour- 
nay  ,  &c.  celui  de  fainte  Croix  de  laBrctonncrie  de 
Paris  en  dépend  auffi.  Il  y  a  en  Portugal  des  porte- 
croix  ,  qui  ont  un  riche  monaftere  à  Evora.  Cet  or- 
dre a  fleuri  autrefois  en  Syrie.  Maurolicus.  Marc  oc- 
can.  Buronius  ,  le  Mire  ,  &;c. 

PORTE-DIEU  ,  {Hijl.  eccUf.)  parmi  les  Catholi- 
ques dans  les  grandes  paroiiTes  ,  eft  un  prêtre  fpécia- 
lement  chargé  de  porter  le  laint  Viatique  aux  mala- 
des. Vovey^  Viatique. 

POR^FE-DRAGON  ,  {Fonif  cation.)  dragonarius ., 
chez  les  anciens.  Plufieurs  nations ,  comme  les  Per- 
les ,  les  Parthes ,  les  Scythes  ,  &c.  portoient  des  dra- 
gons fur  leurs  étendards  ,  c'eft  ce  qui  fit  appelier 
dragons,  dracones,  les  étendards  eux-mêmes.  Les  Ro- 
mains empruntèrent  cette  coutume  des  Parthes  ;  ou 
comme  dit  Cafaubon  ,  des  Daces  ,  ou  félon  Codin , 
des  Affyriens. 

Les  dragons  romains  étoient  des  figures  de  dra- 
gons peints  en  rouge  lur  leurs  drapeaux  ,  ainlî  que 
Ammien-Marcellin  nous  le  fait  connoître  ;  mais  chez 
les  Perfans  &  les  Parthes  c'étoient ,  comme  les  ai- 
gles romaines  ,  des  figures  en  plcin-rekef  ;  de  ma- 
nière que  les  Romains  s'y  trompoient  fréquemment^ 
&  les  prenoient  pour  des  drasons  réels. 

Les  P..omains  appelloient  dragon.trius,  le  foldat  qtii 
portoit  le  dragon  ou  le  drapeau  ;  les  Grecs  l'appel- 
loient  S'fay.orciiici  6c  ^pa.Kcv  ■riio<pcpcç;  car  les  empereurs 
en  rapportèrent  avec  eux  la  coutume  à  Conilanti- 
nople. 

Pet.  Diacorus ,  chron.  cajîn.  liv.  IV.  ch.  xxxix.  ob- 
ferve  que  les  bajidi ,  cercofLirii ,  ftaurophori ,  aquilife- 
ri ,  leoniferi  &  daaconar'À  ,  marchaient  toiiS  dc\'ant 
le  roi  Henri ,  quand  il  fit  fon  entrée  dans  Rome; 
Chambers. 

PORTE-ENSEKrNE ,  {Milice  deFrance.)  on  don^ 
noit  ce  nom  dans  l'infanterie  fà'ançoife  à  l'oScier  qui 
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porte  \e  drapeau  ,  &  qui  aujourd'hui  s'appelle  fim- 
plement  cnjhigne.  Comme  le  drapeau  des  SuiiTes  efi; 
plus  pelant  &  plus  embarraffant  que  les  nôtres,  cha- 
que compagnie  marchant  en  campagne  fait  porter  le 
iien  par  un  bas  officier  appelle  taclmiunchcr ,  c'cft- 
à-dire  porte -cnfàgnc  ,  qui  met  le  drapeau  entre  les 
mains  de  l'enCeigne  pour  prendre  une  hallebarde , 
quand  les  officiers  de  la  comj)agnle  font  la  parade , 
ou.dans  les  autres  occafions  d'éclat.  Il  y  a  auiïï  des 
porte- drapeaux  ,  appelles  gentilshommes  à  drapeaux 
<!ans  le  rceimcnt  des  gardes-françoifes.  Diction,  mili- 
taire. (D^J.) 

PORTE-ÉPERON  ,  f.  m.  terme  de  Cordonnier,  pe- 
tit morceau  de  cuir  couiii  trois  ou  qiuitre  doigts  au- 
deffiis  du  talon  de  la  botte  ,  pour  ibutenir  l'éperon 
tiu  cavalier,  (D,  J.) 

PORT'ÉTOILES  &  PERROQUETS,  (Hi,ir.mod.) 
nom  de  deux  faftions  qui  fe  formèrent  à  Câle  vers 
Pan  ^1Ko  ,  que  la  nobleffe  fut  divifée  en  deux  partis 
qui  fe  hrent  long-tems  la  guerre.  Lesperroquets  furent 
^infi  appelles ,  parce  que  dans  leurs  enfeignes  ilspor- 
toient  un  perroquet  de  finople  oir  verd  dans  un  champ 
d'argent ,  &  Ton  donna  à  leurs  adveriaires  le  nom  de 
port' étoiles,  parce  que  leurs  étendarts  étoient  char- 
gés d'une  étoile  d'argent  en  champ  de  pourpre. 

PORTE- ÈTRIER  ,  f.  m.  terme  de  Sellier,  petit 
-bout  de  corroie  attaché  au  derrière  de  la  felle ,  pour 
troufferles  étriers  quand  on  eft  defcendu  de  cheval, 
ou  que  le  cheval  eft  à  Técurie. 

P.ORTE-FAîX  ,  f.  m.  (  Ouvrier.  )  celui  qui  porte 
des  fardeaux  à  prix  d'argent  &  pour  la  commodité 
du  public  ;  on  le  nomme  plus  conutiunément  crocke- 
teur  à  caufe  des  crochets  dont  il  fe  fert,  &yi«à  caufe 
de  la  force  qu'il  faut  avoir  pour  cette  profeffion. 
Porte-Faix  d'en-bas  ,  (^Bas  au  métier.')  parties  du 
métier  à  bas.  Voyez  cet  article. 

PORTE,  FAUSSE,  (^Littérat.)  toutcs  les  maifons 
des  Grecs  &  des  Romains  avoient  àQfauJfes-portes- 
ces  peuples  aim.oient  tropl'aifance  pour  ne  pas  fe  ré- 
fervcr  une  fortie  toujours  libre,  &  un  moyen  d'évi- 
viter  les  importuns  qui  les  iroient  affiéger  ;  mais  nos 
littérateurs  ont  confondu  d'ordinaire  les  mots  latins 
pojlicum  ,  pojliculurn  &  pj'eudothyrurn  ;  le  premier 
iignifie  wnQ  porte  de  derrière  ,  le  iecond  le  derrière  d'une 
maijbn  ,  &  le  troifieme  une  faiijje-portc.  (  D.  J.  ) 

PORTE-FEU,  c'efl: ,  dans  fArtillerit ,  le  bois  d'une 
fuiée  à  bombe  ou  à  grenade.  Il  y  en  a  de  cuivre  pour 
les  boulets  creux.  Quand  on  craint  qu'une  pièce  ne 
crevé  ,  on  met  une  fufée  à  grenade  ou  un  petit /'or/f- 
feu  de  carte  iur  la  lumière  ;  la  compofition  lente  dont 
il  e(l  plein  donne  le  tems  au  cannonier  de  fe  retirer 
lorfqu'il  y  a  mis  le  feu. 

On  appelle  auffi  porte-feu  le  conduit  oi!i  l'on  met 
dcFamorcepour  faire  jouer  fuccelîivement  des  fufées 
dans  les  feux  d'artifice  ,  ç'eft-à-dire  tous  les  petits 
artifices  en  fufées  ou  en  étoupilles  ,  qui  communi- 
quent le  feu  d'un  endroit  à  l'autre.  Leur  durée  fe  rè- 
gle par  la  maniera  plus  ou  moins  vive  dont  ils  font 
compofées. 

Porte-feu  brisé  ,  c'eft  ,  dans  les  fciu  d'artifice, 
un  cartouche  plié  en  ligne  courbe  par  des  échancru- 
res  ,  dont  on  rapproche  &  colle  les  bords  pour  les 
affi.ijettir  à  la  courbure  rcquife.  (Q) 

PORTE-FEUILLE  ,  {Littéral.)  en  htm  fcrinium  , 
c'étoit  anciennement  un  petit  coffret  où  l'on  mettoit 
des  livres,  des  papiers ,  des  lettres ,  &qui  fe  ferm.oit 
à  clé.  Les  anciennes  médailles  nous  en  préfentent 
plufieurs  avec  une  ierrure  :  de-là  vinrent  ces  quatre 
charges  delà  maifon  à'Augui\.e,magiJterfcrinii  epiÛo- 
/arum  ,  maître  du  porte-feuille  des  lettres  ;  magiûer 
fcrinii  Itbellorum  ,  maître  à\\  porte-feuille  des  placets; 
magifler  fcrinii  memorix  ,  maître  du  porte-feuille  du 
journal,  &C  magifler  fcrinii  difpofitio/ium  ,  maître  du 
porte-feuille  des  commandemens.  Ces  quatre  charges 
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dépendoient  d'un  furintendant ,  qui  fc  nommoit  ma- 
gifler fcriniorum,  maître  Aqs  porte-feuilles. 

Porte-feuille  ,  f.  m.  terme  de  Relieur ,  il  com- 
pofe  ordinairement  un  porte-feuille  avec  deux  mor- 
ceaux de  carton  coxivert  de  veau ,  de  bafane  ou  de 
marroquin  ,  &  quelques  enjolivemcns  de  dorures 
fur  la  couverture  ,  &  à  chaque  côté  il  y  a  un  mor- 
ceau d'étoffe  ou  de  marroquin  taillé  en  pointe  ;  mais 
les  Anglois  font  àQ^ porte-feuilles  fort  fupérieurs  aux 
nôtres  ,  avec  de  petites  ferrures  &  de  petites  clés 
pour  les  fermer.  {D.  J.) 

PORTE-FORET  ,  outil  des  Bijoutiers ,  confille  en 
une  phitine  ronde  ,  percée  de  plufieurs  trous  dans 
une  écumoire  ,  dans  lefquels  on  fait  pafîer  le  fut  des 
forets-dont  les  cuivrots  relient  en-delfus.  Cette  pla- 
tine ell  rivée  fur  un  petit  pilier  de  fer  ,  qui  eft  lui- 
même  rivé  fiu"  une  autre  plaque  qui  fert  de  pié  à 
toute  la  machine,  ^oje^  les  fig.  Planches  du  Bijoutier, 

Porte-foret  ,  en  terme  d'Otfévrerie  ,  c'efî:  un 
petit  étau  ou  tenaille  à  boucle  pointu  par  l'extrémité 
oppofée  àfes  mâchoires.  En  relâchant  la  boucle  ou  la 
vis  de  l'étau  ,  on  met  dans  fes  mâchoires  un  foret  de 
telle  groffeur  ou  grandeur  que  l'on  defire ,  quelque- 
fois même  ce  n'eft  qu'une  aiguille  dont  on  a  formé  la 
tête  en  foret  ;  on  aflïu-e  le  foret  dans  {on  porte-foret 
en  refferrant  la  boucle  ou  la  vis  ,  on  y  adapte  une 
poulie  &  fon  archet ,  &  en  appuyant  la  partie  poin- 
tue de  l'étau  contre  un  clou  creux ,  &  le  toret  contre 
la  piecç  que  l'on  veut  percer,  on  forme  fon  trou ,  on 
évite  par  cet  outil  de  faire  des  forets  dans  toutes 
leurs  longueurs ,  &  cela  abrège  beaucoup  les  opéi^a- 
îions. 


J'ai  repréfenté  le  porte-foret  un  peu  ouvert ,  afin 
qu'on  en  conçût  mieux  la  méchanique ,  6c  j'y  ai 
mis  une  vis  comme  plus  facile  à  faifir  que  la  boucle. 
PORTE-GLAIVE ,  PORTE-ÉPÊE ,  {Hijl.  mod.) 
c'eft  un  ordre  de  chevaliers  en  Pologne ,  appelles  en 
latin  enfijeri.  A'oyq  CHEVALIER. 

On  les  nomme ainfi,  parce  qu'Albert,  évêque  de 
Riga ,  entre  les  mains  duquel  les  premiers  d'entr'eux 
firent  leurs  vœux  ,  leur  ordonna  de  porter  pour  ha- 
bit une  robe  de  ferge  blanche  avec  la  chape  ou  man- 
teau noir  ,  fur  lequel  ils  portoient  du  côté  de  l'é- 
paule gauche  une  épée  rouge  croifée  de  noir,  &  fur 
l'eftomac  deux  pareilles  épées  pafl'ées  en  fautoir. 

Cet  ordre  fut  confirmé  par  le  pape  Innocent  III. 
Il  l'envoya  en  Livonie ,  pour  défendre  les  prédica- 
teurs de  l'Evangile  contre  les  infidèles  dans  les  com- 
mencemens  de  la  converfion  de  cette  contrée.  Mais 
n'étant  pas  affez  forts  pour  exécuter  ce  deffein ,  ils 
s'unirent  aux  chevaliers  teutoniques  par  l'autorité 
du  pape  ;  &au  lieu  de  chevaliers  de  Cépée,  on  les  nom- 
ma chevaliers  de  la  croix.  Mais  ils  en  furent  féparés 
en  1541  fous  Univivus  leur  grand-maître  ,  ou  félon 
d'autres  en  15x5,  lorfqu'Albert  de  Brandebourg  re- 
nonçant à  la  grande-maîtrife  de  l'ordre  teutonique 
embrafla  le  Luthéranifme. 

Quand  les  chevaliers  teutoniques  furent  dépoffé- 
dés  de  la  Pruffis  &  que  les  porte-glaives  eux-mêmes 
vinrent  à  donner  dans  les  opinions  de  Luther  ,  leur 
ordre  tomba  en  décadence.;  car  eni  5  57  ils  fe  brouil- 
lèrent avec  l'évêque  de  Riga  de  la  maifon.de  Bran- 
debourg ,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  embraffer  leurs 
opinions  j  &;  que  ,  pour  iT\cttre  fon  propre  bien  en 
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fîiretc ,  il  livra  la  ville  de  Riga  aux  Polonoîs. 

EnfiÙTe  les  Mofcovifes  ayant  pris  fur  les  cheva- 
liers la  plus  grande  partie  de  la  Livonie  ,  ceux-ci  le 
mirent  ibus  la  proteâion  de  Sigifmond-Augufle  ,  roi 
de  Pologne  ,  en  I  5^9.  Mais  Guillaume  de  Furfteni- 
berg  leur  grand-maître  ayant  été  trahi  par  les  pro- 
pres gens  ou -mercenaires  ,  qui  le  livrèrent  aux  Mol- 
covitcs,  Gothard  Ketler  ,  Ion  fucccflcur  ,  fuivant 
Tcxcmplc  d'Albert  grand-maître  de  Prufle  ,  tranfigca 
pourtout  l'ordre  avccSigilmond:  il  fut  arrêté  cjuc  Si- 
gifmond  pourroit  dilpoicr  de  l'ordre  dans  le  château 
de  Riga  ;  on  lui  remit  la  croix  ,  le  fceau  de  l'ordre , 
les  chartes  &  les  brets  des  diilérens  papes  &  empe- 
reurs qui  le  conccrnoient,  comme  auiii  les  clés  de 
!a  ville  &  du  château  de  Riga ,  la  dignité  de  grand- 
maître,  les  droits  de  monnoie ,  &  tous  les  pouvoirs 
Se  privilèges  qui  y  étoient  attachés  ;  &  par  retour  , 
Radzivil ,  plénipotentiaire  du  roi ,  fit  prêtent  à  Go- 
thard Ketler  du  duché  de  Curlande  ,  pour  lui ,  pour 
lés  hoirs ,  &  à  perpétuité. 

PORT-GREVE,!',  m.  (i/i/?.  mod.)  c'étoit autre- 
fois le  principal  magiilrat  d'un  port  de  mer  ou  d'une 
ville  inaritime.  Ce  mot  vient  du  l'axon  pori ,  un  port 
ou  une  autre  ville  ,  &  gcref,  un  gouverneur  ;  les  An- 
glois  l'écrivent  quelquefois  pon-revc.   Voye^  Bail- 

LIF. 

Cambden  obferve  que  le  premier  magiflrat  de  Lon- 
dres s'appelloit  autrefois  port-greve  ;  Richard  I.  établit 
deux  baillifs  en  fa  place  ;  &  bientôt  après  le  roi  Jean 
donna  aux  citoyens  un  maire  pour  leur  magiftrat  an- 
miel.  /-Vy<;{;  Maire. 

La  charte  de  Guillaume  le  Conquérant  à  la  ville 
de  Londres  s'exprime  ainfi:  «  Guillaume  roi,  faiut  à 
»  Guillaume  évoque  ,  à  Godefroi  portgrcvc,  &  à 
V  tous  les  bourgeois  de  la  ville  de  Londres ,  françois 
»  &  anglois  :  Je  vous  déclare  que  ma  volonté  eft  que 
»  vous  viviez  tous  fous  la  même  loi ,  félon  laquelle 
»  vous  étiez  gouvernés  du  tems  du  roi  Edouard  ; 
»  que  ma  volonté  eft  auffi  que  tout  enfant  foit  l'hé- 
»  ritier  de  fon  père  ,  &  que  je  ne  fouiTrirai  pas  que 
»  l'on  vous  faffe  aucun  tort  ;  &  que  Dieu  vous  ait 
»  en  fa  fainte  garde  ». 

PORTE-HÂUBANS  ou  ÉCOTARDS ,  (  Manne.  ) 
on  appelle  ainfi  de  longues  pièces  de  bois  mifes  en 
rebord  &  en  faillie  ,  &  qui  font  clouées  &  chevillées 
de  côté  à  l'arriére  de  chaque  mât  fur  les  côtés  du 
haut  d'un  vailleau  pour  Ibutenir  les  haubans  &  les 
mettre  au  large ,  afin  d'empêcher  qu'ils  ne  portent 
contre  le  bordage.  Les  écocarts  qui  font  fur  l'avant 
du  vaiffeau  vers  les  boffeurs  ,  fervent  auffi  à  placer 
l'ancre  :  les"  matelots  vont  s'y  repofer  de  beau  tems. 
Voye^  PL  I.fig.  2.  n°.  27.  \ts  pone-kaubans. 

Les  grands  poru-haubans  doivent  avoir  de  lon- 
gueur une  cinquième  partie  de  la  longueur  du  vaif- 
iéau  ,  leur  largeur  doit  être  de  l'épaifleur  de  l'étrave, 
leur  épaiffeur  doit  être  d'un  tiers  de  l'épaifleur  de 
l'étrave.  Les  pone-haubans  du  mât  d'avant  doivent 
avoir  un  peu  moins  de  longueur  ,  de  largeur  &  d'é- 
paifleur.  Les  porte  haubans  du  mât  d'artimon  ne  doi- 
vent avoir  que  le  tiers  de  la  longueur  &  de  la  lar- 
geur des  grands porie-haubans ,  mais  ils  doivent  avoir 
autant  d'épaifleur  que  ceux  du  mât  d'avant.   Les 
charpentiers  qui  ont  réglé  les  proportions  d'un  vaif- 
feau de  1 34  pies  de  long  ,  donnent  28  pies  &c  demi 
de  long  aux  grandsporte-kaubans ^  17  pouces  de  large, 
3  pouces  &  demi  d'épais.  Leur  bout  qui  regarde  l'a- 
vant doit  être  au  niveau  du  devant  du  grand-mât,  & 
porter  fur  la  plus  haute  ceinte.  Les  lifl'es  qui  lonî  en- 
dehors  doivent  avoir  3  pouces  &  demi  de  large ,  & 
i  pouces'&  demi  d'épais.  Il  y  a  fept  cadenes  ;  la  !)re- 
miere  en  avant  eft  auffi  au  niveau  du  devant  du  mât; 
les  chevilles  des  cadenes  doivent  avoir  2  pouces  de 
diamètre. 

Les  pcnc-haubans  du  mât  d'avant  doivent  avoir 
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il  pîés  3  pouces  de  long,  16  de  large  &  d'épaiflc-ur, 
Leur  bout  qui  regarde  l'avant  paffe  de  6  pouces  le 
devant  dti  mât ,  &  porte  fur  la  lifle  de  vibord.  Leurâ 
lilfes  doivent  avoir  3  pouces  de  large  &  i  d'épaisi 
Il  y  a  fix  cadones  ,  dont  la  première  du  côté  de  l'a-^ 
vaut  eft  au  niveau  du  mât  ;  les  chevilles  ont  auffi 
z  pouces  de  diamètre. 

Les  porte-kaubans  du  mât  d'artimon  doivent  avoir 
10  pies  de  long  ,  9  pouces  de  large  ,  1  pouces  6c  uu 
cinquième  de  pouce  d'épais.  Leur  bout  qui  regarde 
l'avant  eft  au  niveau  du  derrière  du  mât ,  &  porte  (at 
la  lifte  de  vibord.  Levu-s  lifl^?s  ont  i  pouces  &  dei'.it 
de  large,  &  z  pouces  d'épais.  Il  y  a  quatre  cadenes  , 
dont  la  première  eft  au  niveau  du  derrière  du  mât; 
les  chevilles  ont  un  pouce  &C  demi  de  diamètre. 

PORTE-HUiLE  ,  petit  outil ,  voyei  nos  PI.  d'Ho!^ 
logerie ,   dont  ie  lervent  les  Horlogers  pour  mettre 
de  l'huile  aux  pivots  des  roues  d'une  montre  on 
d'une  pendule,  il  ne  confifte  qu'en  une  partie  T,  qui 
a  une  petite  cavité  dans  fon  milieu ,  &  une  tige  M  fort 
menue.  Pour  qu'il  foit  bien  fait ,  la  tige  contre  la  par'- 
tie  Tdoit  être  la  plus  déliée  qu'il  eft  poffible.  La  fi- 
gure de  cet  outil  eft  fondée  fur  les  lois  de  l'attrac- 
tion de  cohcfion  des  fluides.  On  fait  que,  félon  les 
lois ,  les  fluides  s'attachent  toujours  aux  parties  d'un 
corps  ,  où  le  même  volume  de  fluide  peut  toucher 
en  même  tems  le  plus  grand  nombre  des  parties  du 
corps  ;  par  conféqiient  kippofitnt  une  goutte  d'huile 
entre  M  ùC  '/',  elle  montera  vers  T,  la  furface  de  ce 
corps  étant  plus  grande  vers  ce  point  ;  ainfi  en  trem.- 
pant  cet  outil  dans  l'huile  ,  on  l'en  retirera  chargé 
d'une  petite  goutte  qui  fera  toujours  fixée  au  bout  T. 
Cet  outil ,  quoique  de  peu  de  conféquence,  eft  fort 
utile  dans  les  montres ,  parce  qu"on  eft  fouvenî  obli- 
gé de  mettre  de  l'huile  à  certaines  parties  ,  fans  en 
mettre  à  celles  qui  l'environnent  ;  car  fouvent  elle 
Icroitfortnuifible  ,  comme  fi  en  en  mettant  au  pivot 
d'en-bas  du  balancier  ,  on  en  mettoit  à  la  palette  ;  de 
plus  ,  cette  huile  déplacée  fait  fouvent  exîravafer 
celle  que  l'on  a  mis  dans  l'endroit  où  elle  étoit  né- 
ce  ft"aire. 

PORTE-  LAME  ,  (Tijfsrand.)  eft  une  pièce  de  bois 
de  la  largeur  du  métier ,  appuyé  des  deux  bouts  fur 
les  traverfes  latérales  du  haut  du  métier  qui  foutient 
la  corde  à  laquelle  font  lufpendus  les  pouliets  &  les 
poulies  qui  icnt  hauft'er  &  baifier  les  lames  par  le  mou- 
vement des  marches. 

PORTE-LANTERNE,  {Hifl.nat.)  infeûe  d'A- 
mérique d'une  conformation  très-finguliere.  M.  de 
Reaumur  l'a  mis  au  nombre  des  pro-cigales  par  i-ap- 
port  à  la  forme  de  la  trompe.  Cet  infefte  eft  très- 
grand  ;  on  lui  a  donné  le  nom  de  porte  lanterne  parce 
qu'il  eft  très-lumineux  pendant  la  nuit ,  &  que  la  lu- 
mière qu'il  répand  ,  fort  de  la  partie  antérieure  de  la 
tête  ,  &c  non  pas  de  deflbus  le  ventre  comme  dans 
l'infede  que  nous  nommons  ici  ver  luifant.  M.  Me- 
rlan, Métamorp.  des  inf.  de  Surinam  ,  dit  que  la  mou^ 
ù\&  porte- lanterne  d'Amérique  jette  alfez  de  lumière 
pour  que  l'on  puifl'e  lire  la  nuit  à  fa  clarté ,  la  oazette 
de  Hollaade.  Les  yeux  font  à  réfeau.  Les  aîics  fupé- 
rieures  ont  une  couleur  verte  jaunâtre  marauée  de 
petits  points  blanchâtres  ;  il  y  a  auftl  près  de  leur 
bafe  quelques  petites  taches  noires  ;  elles  ne  font  ou'à 
demi-tranfparentes.  Les  aîles  inférieures  ont  chacu- 
ne une  grande  tache  ronde ,  à-peu-près  i'emblable  à 
celles  du  papillon  paon  ,  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  d'yeux  ;  ces  aîles  font  plus  tranfparentes ,  moins 
longues ,  mais  plus  larges  que  les  premières  aîles. 
Mém.fur  les  injectes  ,  par  M.  de  Reaumur ,  ton:,  V. 
Foye:^  INSECTE. 

PORTE-LAURIERS  ,fete,  {Antiq.  grecq.)  on.ap- 
pelloit  ainfi  la  fête  qu'on  célebroit  tous  les  neuf  ans 
en  Béotie  à  l'honneur  d'Apollon  Hinénien.  Son  noiTï 
grec  étoit  Aa.(pvn^ûz-ix.   Indiquons-en  l'origine.    Les 
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Ëoliens  qui  habltoient  Arne  &c  les  lieux  circonvoi- 
fins  en  étant  Ibrtis  pour  obcir  à  un  oracle  ,  vinrent 
rava'ger  le  territoire  de  Thcbes  ,  qu'affiegeoient  alors 
les  Pelalges.  Les  deux  armées  ie  trouvant  en  même 
lems  dans  l'obligation  de  chommer  une  fête  d'A- 
pollon ,  il  y  eut  fulpcnlion  d'armes ,  pendant  laquelle 
les  uns  coupèrent  des  lauriers  fur  l'Héiicon  ,  les  au- 
tres fur  les  bords  du  fleuve  Mélas,&  tous  en  firent  au 
dieu  une  offrande.  D'un  autre  côté  Polémathas ,  chef 
des  Béotiens,  vit  en  fonge  un  jeune  garçon  qui  lui 
faifoit  préfent  d'une  armure  complctte  ,  avec  ordre 
de  coniacrer  tous  les  neuf  ans  des  lauriers  au  même 
dieu  ;  &  trois  jours  après  ce  fonge  ,  ce  général  défit 
les  ennemis.  Il  eut  foin  de  célébrer  la  fête  ordonnée, 
&  la  coutume  s'en  ell  depuis  confervée  rcligieufe- 
ment.  Voici  maintenant  en  quoi  confiftoit  cette fcte. 
On  prenolt  le  bois  d'un  olivier ,  on  le  couronnoît 
■  de  lauriers  &  de  diverfes  fleurs ,  &  on  en  décoroit  le 
fommet  d'une  fphére  de  cuivre  ,  à  laquelle  on  en  ful'- 
pendoit  d'autres  plus  petites.  Le  milieu  de  ce  bois 
étoit  environné  de  couronnes  pourpres  ,  moindres 
que  celles  qui  en  ornoient  le  fommet,  &  le  bas  étoit 
enveloppé  d'une  étoffe  à  frange  de  couleur  jaune. 
La  fphere  fupérieure  défignoit  le  foleil ,  qui  étoit 
ApoUon  ;  la  féconde  repréfentoit  la  lune  ;  &  les 
plus  petites  figuroicnt  pour  les  autres  planètes  & 
pour  les  étoiles.  Les  couronnes ,  qui  étoient  au  nom- 
bre de  365  ,  offroient  une  image  de  la  révolution  an- 
nuelle. Un  jeune  garçon  ,  ayant  pcre  &  mère  ,  me- 
noit  la  marche ,  &  fon  plus  proche  parent  portoit 
devant  lui  l'olivier  couronné  ,  qu'on  appelloit  -/.cttÙ. 
Le  jeune  garçon  le  luivoit  le  laurier  à  la  main ,  les 
c'neveux  épars  ,  la  couronne  c'or  fur  la  tête.  Il  étoit 
vêtu  d'une  robe  brillante  qui  lui  defcendolt  jufqu'aux 
pies ,  &  ayant  pour  chauffure  celle  qui  devoit  fon 
nom  à  Iphicrate.  Il  étoit  fulvi  d'un  chœur  de  jeunes 
filles  ,  portant  des  branches  de  laurier,  chantant  des 
hymnes,  en  équipage  de  fuppliantes;  &  la  procef- 
fion  fe  terminoit  au  temple  d'Apollon  Ifménien. 

POPOTE-LETTRE,  qu'on  nomme  autrement /?or«- 

téo'lile.  ^oyf^PoRTF.-CEDULF. 

PORTE -LISSES,  f  m.  (^Rnban.enfoie.)  eft  un 
chaffis  emmortoifé  ,  pofé  fur  les  grandes  traverfes 
du  haut  du  métier  :  les  deux  grandes  pièces  de  ce 
chaiîis  peuvent  s'approcher  ou  le  reculer  ,  au  moyen 
de  deux  petites  traverfes  qui  les  uniffent  ;  ce  chaffis 
peut  lui-même  s'approcher  ou  fe  reculer  du  battant, 
en  le  faifant  gliffer  lur  fes  mortaifes  le  long  des  gran- 
des traverfes  du  métier  ;  les  deux  pièces  parallèles 
de  ce  chaffis  ainli  compofé  ,  font  percées  horifonta- 
lement  de  plufieurs  trous  qui  fc  répondent,  c'eft-à- 
dire ,  qui  Ibnt  percés  vis-à-vis  les  uns  des  autres  pour 
recevoir  les  broches  qui  portent  les  poulies. 

PORTE  -  MANCHON  ,  f  m.  terme  de  Fourreur  ; 
c'eft  \m  çrand  anneau  d'argent  avec  un  bouton  de 
même  métal  qu'on  met  aux  manchons ,  &  au  travers 
duquel  anneau  paffe  un  ruban  qu'on  attache  à  la 
ceinture,  &  qui  fert  à  ioutenir  le  manchon.  (Z).  /.) 

PORTE-MANTEAU,  f  m.  {Hift.  mod.)  fe  dit  d'un 
officier  de  la  maifon  du  roi  de  France.  II  y  en  a  12. 
Leur  charge  confifte  à  garder  le  chapeau  du  roi ,  fes 
gants ,  fa  canne ,  fon  épce,  &c.  de  les  recevoir  de  fa 
main ,  &  de  les  lui  apporter  quand  il  en  a  beibin. 
Le  portemanteau  fuit  le  roi  à  la  chafle,  avec  une  vaille 
onporti-iiiariteau  garni  de  mouchoirs  ,  chemifes,  & 
autre  linge  de  corps  ,  afin  que  S.- M.  puiffe  changer 
en  cas  de  befoin. 

Le  dauphin  a  ^\\{Çl(on portemanteau.  Les  cardinaux 
à  Rome  ont  des  officiers  eccléfiafliques  qu'on  nom- 
me caiidataires ,  parce  qu'ils  portent  la  queue  traî- 
nante de  leur  robe  ,  &  en  France  des  valets-de- 
chambre  chargés  du  même  office  ,  qui  ont  quelque 
rapport  avec  le  portemanteau. 


FOR 

Les  évoques  de  l'églife  romaine  ont  auffi  leur  porte* 
croix  ,  leur  porte-mitre  ,  &c.  c'eft-à-dire ,  des  por- 
teiirs  de  croix ,  des  porteurs  de  mitre  ,  &c. 

Portemanteaux  ,  ouvrages  de  menuiferie  qu'on 
attache  contre  la  muraille  ,  dans  les  garderobes  &c 
dans  les  armoires,  fervant  à  fufpendrc  les  chapeaux, 
manteaux ,  habits  ,  &c. 

PORTE-MIROIR  ,  f.  m.  {Hijl.  nat.)  c'eft  le  nom 
que  les  HoUandois  donnent  à  un  papillon  de  Suri- 
nam ;  il  eft  de  couleur  d'or  &  rouge  ,  avec  des  raies 
blanches  fur  les  aîles,  dont  chacune  ell  ornée  d'une 
tache  tranlparcntc  comme  du  verre ,  environnée  d'un 
cercle  blanc  &  noir,  ce  qui  lui  a  valu  ion  nom.  Ce 
papillon  el1:  produit  par  luie  chenille  qui  le  trouve  fur 
les  citronniers  du  pays  ;  elle  a  le  dos  jaune,  le  ventre 
rouge,  &  lur  le  dos  une  double  raie  qui  forme  une 
flamme  ;  elle  produit  une  foie  plus  épaiile  que  la  foie 
ordinaire  ,  mais  cette  chenille  eft  aflez  rare. 

POP,.TE-MISSEL ,  f.  m.  (Menuiferie.)  forte  de  pe- 
tit pupitre  avec  un  pié  &  des  rebords  ,  qu'on  met  fur 
l'autel ,  &  dont  on  lé  fert  pour  foutenir  le  mifl'el  lorf- 
qu'on  dit  la  mefle.  {D.  J.) 

PORTE-MOUCÎIETTE  ,  f  m.  terme  de  Fondeur; 
inftrument  de  métal  qui  a  des  rebords  ,  &  un  peu 
plus  que  la  longueur  des  mouchettes  ;  il  fert  à  mettre 
deffiis  les  mouchettes ,  quand  on  ne  s'en  fert  pas. 

Les porte-rnouc/iettes  commencent  déjà  à  tomber  de 
mode  ,  parce  qu'on  ne  fait  plus  ufage  c'ue  de  bou- 
gies, &  que  pour  les  moucher  ,  on  le  fert  de  mou- 
chettes d'acier  d'Angleterre,  qui  n'ont  point  befoin 
de  porte-mouc/icttes.  ( /?.  J.) 

PORTE-OR  ,  f.  m.  (IIijL  nat.)  nom  d'un  marbre 
très-eltimé ,  qui  eft  d'un  beau  noir ,  &  rempli  de  vei- 
nes &  de  taches  jaunes  comme  de  l'or.  Ses  veines 
font  ordinairement  afTez  fines ,  &  elles  fe  croifent  en 
tout  fens  ;  quelquefois  on  y  trouve  auffi  des  veines 
blanches.  Ce  marbre  étoit  connu  des  anciens  ,  qui 
l'appelloient  marmor  thebaicum.  Bruckman  dit  qu'il 
s'en  trouve  en  Carniole  ,  &  Scheuchzer  prétend  qu'il 
y  en  a  en  Suiffe  dans  le  canton  de  Berne. 

PORTE-OUTIL  ,  f.  m^en  terme  de  Bourjier  ,  efpece 
d''étui  oudetroujfe ,  où  les  foldats  enferment  le  tran- 
chant de  leurs  pioches  ,  haches,  bêches  ;  on  l'attache 
fur  le  col  par  une  bande  de  cuir ,  qui  prend  aux  deux 
côtés  du  porte-outil ,  &  qui  eft  garnie  d'anneaux  aufli 
de  cuir  ,  pour  retenir  les  manches  de  chaque  outil. 

PORTEPAGE  ,  f.  m.  datis  CImprimcrie  ,  ell  un 
morceau  de  papier  fort ,  ou  plufieurs  feuilles  pliécs 
doubles  les  unes  fur  les  autres  ;  fur  ce  porttpage  le 
compoliteur  pofe  les  pages  ,  d'une  moyenne  ou  pe- 
tite forme  ,  après  les  avoir  liées  d'une  ficelle  ,  com- 
me i/2-<?°.  z'«-/2.  &c.  pour  les  mettre  enfuite  en  rang 
fur  une  planche  qui  eft  deftbus  fa  cafte.  Une  page  po- 
fée  fur  un  portepage  eft  maniable,&  peut  fe  tranfporter 
fans  craindre  que  rien  ne  s'en  détache.  Pour  les  pa- 
ges in-4°.  &  in-folio  on  les  laifîe  fur  la  coulift'e.  Le 
compofiteur  qui  va  en  paquet  met  auifi  chaque  pa- 
quet furiui/'orfc/'^^^.  Le  portepage  doit  déborder  la 
page  ou  le  pacuet  d'un  doigt  au  moins  tout-au-tour. 
,  PORTENDIC,  (G^w^.  mod.  )  baie  fur  la  côte  oc- 
cidentale d'Afrique  ,  entre  Arguim  &■  le  Sénégal. 
Deux  grands  b^ncs  de  fable  ,  &  qui  joignent  des  deux 
côtés  le  continent ,  lui  fervent  de  défenie  naturelle  , 
&  forment  un  canal  d'environ  80  brafles  de  largeur. 
Les  François  y  ont  un  comptoir  fous  la  dépendance 
de  celui  d'Arguin.  Latlt.  18.  G.  (D.  /.) 

POPiTEPLElN,  (A/aW/zs.)  les  voiles  ou  ûm^plQ- 
ment  portepiiin;  c'eft  im  commandement  que  fait  le 
pilote ,  le  capitaine ,  ou  quelque  officier  qui  s'apper- 
çoit  le  premier  que  letimonnier  ferre  lèvent  de  trop 
près  ,  &  fait  barbeyer  ou  frifer  la  voile  du  côté  du 
lof.  A  ce  commandement  on  arrime  tant-fbit-peu 
pour  faire  porter  plein  ,  &  empêcher  de  prendre  le 
vent  fur  la  voile  ou  autrement,  de  prendre  vent  de- 
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vSrtt,  Enfin  ,  c'cft  un  commandctrtcnt  pour  gouver- 
ner ,  cnlorte  que  les  v^oiles  loient  toujours  pleines. 
Ce  n'eit  pas  un  avantage  de  chicaner  le  vent ,  lur- 
tout  dans  les  longues  routes  ,  ëc  il  vaut  mieux  faire 
porter  plein. 

Porte  a  route  ;  c'eft  quand ,  par  accident ,  on  a  été 
contraint  de  courir  fur  un  autre  air  de  vent  que  celui 
de  la  route  ,  &  qu'on  commande  au  timonnier  de  fe 
remettre  fur  ce  rhumb. 

Porte  tant  de  long.,  tant  dé  gros.  On  dit  qu'une  pièce 
de  bois  porte  tant  de  long  &  tant  de  gros  ,  ])Our  dire 
que  cette  pièce  de  bols  a  tant  de  longueur  6i.  tant  de 
grolfcur. 

PORTE-PRESSE,  qui  fe  nommoit  anciennement 
un  dne.,  eft  un  meuble  utile  aux  Relieurs  ;  il  elt  com- 
pofé  de  quatre  piliers  ,  d'un  fond  ,  de  deux  bouts, 
de  deux  côtés  ,  &  de  deux  barres  fur  lefquels  porte 
la  preffe.  F'oysi  les  PI.  de  la  Relieurc. 

PORTE  -  PUTAINS  ,  petit  bateau  pêcheur  de 
cayeux  ;  te  me  de  pèckini'ité  dans  l'amirauté  de  Saint 
Vallery  en  Somme. 

PORTE-RAMES ,  f.  m.  {ManufaB.)  c'eft  une  plan- 
che percée  d'une  large  rainure ,  au  milieu  de  laquelle 
eft  un  cylindre  roulant ,  liu-  lequel  gliffent  les  ficelles 
qui  s'appellent  rames.  On  s'en  (ert  dans  les  métiers 
cle  pkifieurs  ouvriers  qui  travaillent  de  la  navette  , 
particulièrement  dans  ceux  des  Tifliitiers-Rubaniers. 
PORTE-ROSTEINS,  inpumentdu  métier  d'étofc 
de  foie.  Les  porte-rojlcins  ibnit  des  bois  ronds  de  la  lon- 
gueur d'un  pié  ,  d'un  pouce  de  diamètre  ;  on  les 
cloue  aux  pies  de  métier  de  derrière  ;  ils  entrent  de 
pointe  dans  le  roftein ,  fur  lequel  eft  la  cordellne  ; 
elle  fe  dévide  à  mefure  que  l'etofTe  fe  fabrique  ,  le 
roftein  ayant  la  libcrié  de  tourner  fur  le porte-ro/hin^ 
&  étant  tixé  feulement  par  un  Contrepoids  qui  monte 
à  mefure  que  le  roftein  tourne.  Le  roftein  fert  auffi 
pour  le  cordon. 

PORTE-SOUDURE,  (Hydr.)  f^oy  e^  outil  de  Fon- 
teniiT,  au  mot  FoNTENiER. 

PORTE  -TAPISSERIE ,  f  m.  (  M.nuiferie  &  Ser- 
rur.')  machine  compofée  de  plufieurs  tringles  de  bois, 
&  quelqueo;s  de  fer  ,  &  qu'on  attache  iouvent  au 
haut  des  portes  pour  louteulr  un  pan  de  tapliferie  qui 
tient  lieu  depcrtiere,&qui  va -Si  vient  avec  la  porte. 
PORTE-i  âREAU  ,  ^outd  d'Arquebujîer,  c'eft  un 
morceau  de  fer  long  de  deux  ou  trois  pouces, quarré 
&  épais  d'environ  un  pouce  ,  creux  en-dedans  de  la 
profondeur  d'un  pouce ,  d;uis  lequel  les  Arquebufiers 
mettent  la  tête  du  tareau  pour  le  taire  travailler  plus 
ailément. 

PORT E-T ARRIERE,  f  m.  (  terme  d'Armurier.  ) 
ourii  u'.Arcucbulkr  cul  fert  à  enmancher  les  tarrie- 
res.  (  i).  /.  ) 

PORTE-TORCHE ,  f  m.  (  Amiq.  greq.  )  Voye^ 
Lampadophore  ;  j'ajoute  en  pali'ant ,  que  c'étoit 
un  office  confidérable  dans  les  fêtes  de  Cérès ,  parce 
que  celui  qui  en  jouiffolt,  étoit  admis  aux  myîleres 
les  plus  lecrets  d'Eleufis.  Dans  letem.s  de  leur  célé- 
bration, on  le  reconnoiffoit  à  les  longs  cheveuxéta- 
lés,  &  à  la  tête  ceinte  d'un  bandeau. 

PORTE-TRAIT  ,  f  m.  (  terme  de  Bourlicr.  )  petit 
morceau  de  cuir  plié  en  deux ,  potir  foutenir  le  trait 
des  chevaux  de  carofte. 

PORTE-VERGUES,  {Marine.)  ce  font  des  pièces 
de  charpenterie  en  forme  d'arc ,  ovi  à  peu  près  ,  &; 
qui  tallant  la  partie  la  plus  élevée  de  l'éperon  dans  un 
vaifieau,  régnent  fur  l'aiguille  depuis  le  chapiteau  ou 
baftion ,  julqu'au-deiîbus  des  bofl'eurs.  f^oye^^  Planche 
IV.  figure  I  ,  /z°.  i88  ,  les  porte- vergues. 

Ce  font  les  porte-vergues  qui  donnent  à  tout  l'épe- 
ron l'air  qu'il  doit  avoir:  ils  s'étendent  jufqu'au  re- 
vers; &  il  y  en  a  ordinairement  trois  de  chaque  côté; 
le  plus  haut  s'étend  depuis  le  bout  de  la  herpe  d'épe- 
ron jufqu'au  revers  ,  où  il  eft  cloué  fous  la  cagouille  ; 


on  y  met  im  marmot  fur  le  bout  qui  eft  du  côté  de 
la  herpe. Par  ce  même  bout  il  doit  avoir  de  largeur  la 
moitié  de  la  largeur  de  l'étrave  en-dedans,&le  quart 
de  la  même  largeur  de  l'étrave  par  le  bout  du  devant. 

Les  Charpentiers  qui  ont  proportionné  le  vaifi'e.iU 
de  134  pies  de  long,  donnent  au  plus  haut  porte- 
vergue  a  pouces  de  large  par-derriere ,  &c  quatre 
pouces  &  demi  d'épais.  Us  donnent  au  fécond /?<>«- 
vergue  6  pouces  de  large  6c  quatre  pouces  &  demi 
d'épais  par-derriere  ;  quatre  pouces  &  demi  de  larg-, 
&  trois  pouces  6c  demi  d'épais  par-devant.  Ils  don- 
nent au  plus  bas  porte-vergiu  fix  pouces  6c  demi  de 
large ,  &  quatre  pouces  d'épais  par-derriere,  &  cinq 
pouces  de  large  par  devant.  Voyc^  la  figure  des 
porte-vergues  dans  celle  d'un  éperon  fous  le  mot 
Eperon. 

PORTE-VENT  de  bois,  (  Luth.)  c'eft  le  tuyau 
de  bois/"',  zy ,  PL  d'orgue  ,  par  lequel  le  vent  des 
foufflets  eft  porté  aux  fommiers.Us  font  faits  av.ec  du 
trois  quarts  Hollande  ,  qui  après  avoir  été  bien  cor- 
royé &  dreftc  fur  tous  les  fens  eft  aftemblé  à  rainu- 
res &  languettes ,  comme  bs  tuyaux  de  bourdon  ;  on 
met  enluite  des  vis  appellées  vis  en  bois  ,  qui  tra- 
verfent  les  planches  à  rainures ,  &  fe  viffeni  dans  les 
planches  à  languettes,  ce  qui  les  fait  joindre  les  unes 
contre  les  autres.  On  en  colle  tous  les  joints  avant 
d'aftembler  les  pièces ,  qui  après  qu'elles  font  viflees^ 
font  enduites  ime  ieconde  fois  de  colle  que  l'on  fait 
rechauifer  ,  en  faifant  paffer  la  flamme  des  copeaux 
que  l'on  allume  dans  le  tuyau,  dont  on  couvre  en- 
fuite  tous  les  joints  avec  du  parchemin  ou  de  la  peau 
de  mouton  parée,  ^oj^^  les  articles  Soufflets  6* 
Bourdon  ^.;  iG pies,  de  8  pies  bouché. 

Porte- VENTS  de  plomb,  (  Luth.  )  dans  les  orgues 
font  des  tuyaux  de  ce  métal  dont  l'ufage  eft  dépor- 
ter le  vent  du  fommier  à  un  tuyau  de  montre  ou< 
autre  que  fon  volume  empêche  d'être  placé  fur  Ib 
fommier, 

PORTE-ViS ,  terme  d' Arqucbujîcr ,  c'eft  une  pièce 
d'ornement  qui  le  place  du  côté  gauche  d'un  fufd  , 
vis-à-vis  la  platine  ,  dont  les  deux  bouts  font  percés 
pour  recevoir  les  deux  grandes  viffes  de  la  platine  , 
&  leur  lervir  d'écrou, 

PORTE-VOiX  ,  f  m.  (  Phyf.  )  inftrumens  à  l'aide 
defquels  on  augmente  le  fbn,  &  on  le  porte  même 
beaucoup  plus  loin  >  que  fi  on  ne  fe  fervolt  pas  de  ces 
inftrumens.  Le  Ion  eft  augmenté  parla  force  élalKque 
du  porte-voix  ;  car  dès  qu'elle  a  une  fols  commencé  à 
frémir  à  l'aide  du  Ion  qui  la  met  en  mouvement  ,  ce 
f.émifTement  continue  quelque  tems ;  lorfqu'il  y  a 
un  long  Intervalle  entre  le  premier  fon  &  les  derniers 
frémiliemens  de  la  trompexte,  nous  pouvons  alors 
dlftinguer  le  premier  fon  du  dernier  ;  ce  qui  produit 
un  éclat  ou  retentilTement ,  lequel  fait  que  le  fon  qii 
part  Av.  porte-voix  ,  n'cft  pas  fi  diftincf,  que  fi  Ton 
parloltfans  l'aide  de  cet  inftrument:par  confequenî, 
\i  on  veut  le  faire  entendre  à  une  grande  diftance 
parle  moyen  A\m porte-voix,  il  faut  prononcer  cha- 
que parole  bien  diftinffement,  afin  que  le  bourdon- 
nement ne  caufè  aucune  confufion. 

On  dit  qu'Alexandreavoitunfèmblable/'or«-»'o/.v, 
à  l'aide  duquel  il  raftembloit  fbn  armée,  quelque, 
grande  &  quelque  difperfée  qu'elle  put  être  ,  &  lui 
donnoit  les  ordres ,  comme  s'il  fe  trouvoit  en  pré- 
fence  de  chaque  foldat,  &  qu'il  parlât  à  chacun  d'eux 
en  particulier.  Kircher  a  donné  la  figure  de  cette 
forte  de  trompette,  &  en  a  fait  faire  une  fur  fbn 
modèle.  Mais  depuis  que  le  chevalier  Morland  s'eft 
appliqué  à  perfectionner  ces  trompettes,  elles  ont 
commencé  à  être  bien  connues.  La  trompette  entière 
A  E  (^fig.  iô\  n°.  4.  Pneum.  )  eft  compolée  d'une 
portion  elliptique  A  C  ,ÔC  d'une  autre  portion  para- 
bolique C  É:  on  introduit  la  bouche  dans  le  foyer  de 
reUipfç  A ,  d'où  partent  tous  les  rayons  fonores  , 
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comme  .-^  E ,  Â  F,  A  G ,  AH ,  qui ,  après  avoir  été 
portés  contre  les  parois  de  cette  portion  ,  rcfléchif- 
fent  &  fe  rcuniffcnt  eniiiite  à  l'autre  foyer  C.  Ce  mê- 
me tbyer  doit  être  auiîi  le  tbycr  de  la  parabole  C  B  ; 
par  conléqucnt  les  rayons  fonores  partiront  comme 
de  ce  foyer,  &  feront  portes  en  C  K  ,  CL,  CM,  C 
N,  d'oîi  ils  feront  rcflcchls  par  les  parois  de  la  trom- 
pette parabolique,  &  avanceront  direclcment  en 
formant  des  lignes  parallèles  les  unes  aux  autres  , 
comme  KO  ,  LP ,  M  R,  NS  ,de  forte  qu'ils  pour- 
ront être  portes  à  une  fort  grande  dilknce.  Lorfqu'on 
ne  veut  avoir  qu'une  courte  trompette-parlante  ,  il 
fuffit  de  lui  donner  ime  figure  parabolique.  Foyei 
Echo,  Cabinets-secrets,  Cornets,  &c.  Ejjai 
dePhyf.  de  Mujfch.p.  722, 

PORTÉE ,  f.  f.  (  Gram.  )  étendue  en  longueur 
confidérée  relativement  à  l'aftion  de  quelque  inilru- 
ment,  La  ponce  d'un  f  ufil.  hapoiuc  de  fon  elprit. 

Portée,  en  AnilUne,  eft  la  ligne  que  décrit  un 
boulet  de  canon  depuis  l'embouchure  de  la  pièce  juf- 
qu'à  l'endroit  où  il  va  frapper.  Fojcr^  Canon  ,  Bou- 
let ,  &c. 

Si  la  pièce  efl  pointée  parallèlement  à  l'horifon  , 
on  l'appelle  coup  droit  ou  de  lùveau.  f-'oye^  HORI- 
SONTAL. 

S'il  efl pointé  à  45  degrés, le  boulet  a  fa  plus  gran- 
de portée ,  &  on  dit  que  la  pièce  efl  tirée  à  toute  vo- 
lée. A  proportion  toutes  les  autres  portées  qui  font 
depuis  o  degrés  jufqu'à  45  degrés,  font  appellées 
portées  intermédiaires.  ^oj'Cj; PROJECTILE  ,  CouP,  &c. 
Ckamhers. 

Le  boulet ,  en  fortant  du  canon  ,  ne  décrit  point 
une  ligne  droite  dans  toute  l'étendue  de  fa  portée  , 
parce  quefapefanteur  l'approche  delà  terre  pendant 
toute  la  durée  de  fon  mouvement.  Mais  comme  en 
fortant  du  canon  il  fe  meut  avec  une  très-grande  ra- 
pidité ,  lapefanteur  ne  paroîtpas  agir  bien  fcnfible- 
mcnt  fur  lui  dans  les  premiers  inflans  :  c'cfl  pourquoi 
on  peut  confidérer  la  ligne  qu'il  décrit  alors  comme 
fenfiblemcnt  droite  ;  l'étendue  de  cette  ligne  fe  nom- 
me Ici  portée  de  but  en  blanc  de  la  pièce  ;  ainll  l'on  peut 
définir  cette  portée /Vi«/2i/«(;  de  la  ligne  fenfiblement 
droite  que  décrit  h  boulet  en  for  tant  du  canon. 

ha  portée  de  but  en  blanc  eft  bien  moindre  que  la 
portée  totale  du  boulet  ;  mais  on  ne  peut  aligner  le 
canon  ou  le  pointer  vers  un  objet  déterminé,  que  cet 
objet  ne  foit  dans  l'étendue  de  la  portée  de  but  en 
blanc;  hors  cette  portée  les  coups  de  canon  font  trop 
incertains. 

On  a  fait  différentes  expériences  pour  examiner  la 
portée  du  canon  de  but  en  blanc ,  &  il  en  réfulte  que 
cette  portée  eÛ  de  300  toiles. 

M.  de  Saint-Remi  rapporte  dans  fes  mémoires  des 
expériences  izitesT^zr  M.  Dumetz,  lieutenant-géné- 
ral des  armées  du  roi,  &  lieutenant  de  l'artillerie 
en  Flandre  ,  par  lefquelsil  fut  trouvé,  les  pièces  étant 
tirées  à  toute  volée ,  6i  chargées  aux  deux  tiers  de 
4a  pefanteur  du  boulet , 

Que  la  pièce  de  Z4  portoit  ù  2250  toiles. 

Celle  de  16  à  2020. 

Celle  de  I  2  à  1870. 

Celle  de  8  à  1660. 

Et  celle  de  4  à  1 510. 

Quelque  foin  que  l'on  fe  donne  pour  faire  ces  ex- 
périences ,  il  y  a  tant  de  chofes  différentes  qui  con- 
courent à  augmenter  ou  diminuer  la/^ortf'.;  du  boulet, 
nie  l'on  n'y  compte  pas  ablblument  ;  on  les  regarde 
eulement  comme  donnant  à-peu-près  l'étendue  des 
portées. 

A  l'égard  de  la /'orfee  du  fufil ,  voye^  Feu  mili- 
taire. (Q) 

Portée,  en  Mufique,  efl  la  colleûion  des  cinq 
lignes  parallèles  dont  nous  nous  fervons  pour  noter 
ia  mufique  ,  plaçant  chaque  note  fur  une  ligne  ,  ou 
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dans  l'efpace  qui  efl  entre  deux  lignes,  félon  le  de 
gré  qui  convient  à  cette  note,  hz  portée  de  mufique 
efl  compofée  de  cinq  lignes  ;  mais  celle  du  plein- 
chant  n'en  a  que  quatre.  Je  ne  crois  pas  cependant 
que  dans  l'inflltution  ,  Guy  d'Arezze  ait  pu  borner 
fes  lignes  à  un  fi  petit  nombre  ;  car  s'il  efl  vrai , 
comme  on  le  prétend ,  qu'il  ne  s'avifa  pas  d'abord  de 
placer  des  notes  dans  les  efpaces  ,  11  lui  fallut  nécef- 
fairement  autant  de  lignes  que  de  différentes  notes  ; 
or  perfonne  n'imaginera  que  la  mufique  de  ce  célè- 
bre auteur  fiit  bornée  à  quatre  ou  cinq  notes  feule- 
ment. 

A  ce  nombre  de  lignes  fixes  dans  la  mufique  &: 
dans  le  plein-chant,  on  en  ajoute  d'accidentelles, 
quand  cela  efl  néceffaire,  &:  que  les  notes  pafîént 
en-haut  ou  en-bas  l'étendue  de  la /70/-/i;'i'.  Cette  éten- 
due, dans  une  portée  de  mufique  ,  efl  en  tout  d'onze 
différentes  notes ,  faifant  dix  degrés  diatoniques  ,  & 
dans  celle  du  plein-chant ,  de  neuf  notes  formant 
feulement  huit  degrés.  Foye^  Clé  ,  Notes  ,  Li- 
gnes. (6  ) 

Portée  ,  en  terme  de  commerce  de  mer  ^  fignifieune 
certaine  quantité  de  marchandifes  qu'on  permet  aux 
gens  d'équipage  d'un  vaiffeau  marchand  de  porter  & 
d'embarquer  pour  leur  compte  ,  fans  payer  de  fret  :  • 
c'efrce  que  l'on  nomme aufîi  pacotille:  lorfqu'il  n'y 
a  que  leurs  coffres  &  leurs  bardes ,  on  l'appelle  ordi- 
//rzj«;&c'efl  ce  qui  doit  être  chargé  le  premier.^oy^^ 
Ordinaire  &  Pacotille. 

Portée  efl  encore  un  terme  de  Marine  relatif  au 
commerce ,  qui  fignifîe  la  capacité  d'un  vaifîéau.  Dé- 
figner  là  portée  d'un  navire ,  c'efl  en  exprimer  la  gran- 
deur &  le  port.  Foyei  Port  ,  Diclionn.  de  commerce. 
Portée,  (^Econ.  ruftiq.')  fe  dit  des  animaux  à 
quatre  pies  ;  la  portée  d'une  lapine ,  c'efl  le  nombre 
de  petits  qu'elle  met  bas.  Portée  fe  dit  aufîi  du  tenis 
que  la  femelle  porte  fes  petits. 

Portée  ,  f.  i'.ÇArckit.)  c'efl  ce  qui  refle  d'une 
plate-bande  entre  deux  colonnes  ou  deux  pié-droits. 
C'efl  aufil  la  longueur  d'un  poitrail  entre  fes  jambages , 
d'une  poutre  entre  deux  murs ,  &  d'une  travée  entre 
deux  poutres.  Les  corbeaux  fbulagent  la  portée  des 
poutres.  Lesfolives  n'ont  pas  cet  avantage  ;aufn  doit- 
on  les  proportionner  à  levirsportées  dans  les  travées. 

On  entend  auffi  pzr portée ,  le  fommier  d'une  plate- 
bande  ,  d'un  arrachement  de  retombée  ,  ou  du  bout 
d'une  pièce  de  bois  qui  entre  dans  un  mur  ,  ou  qui 
porte  fur  une  fabliere.  C'efl  pourquoi  une  poutre 
doit  avoir  fa  portée  dans  un  mur  mitoyen  ,  jufqu'à 
deux  pouces  près  de  fon  parpain. 

Portée  fignifie  auffi  une  faillie  au-delà  du  mur  de 
face;  comme  la  faillie  d'une  gouttière ,  d'un  auvent, 
d'une  cage  de  croilée  ,  &c.  (  Z).  /.  ) 

Portée  ,  f.  f.  terme  d'Arpenteur,  c'efl  une  mefure 
qui  efl  de  la  longueur  de  la  chaîne  de  l'Arpenteur  , 
laquelle  mefure  il  porte  d'un  piquet  à  l'autre.  (D.  /.) 
Portée,  en  terme  d'EpingHer ,  c'efl  une  plaque 
plus  forte  que  les  autres  ,  qui ,  dans  la  chaudière  du 
blanchiffage ,  fépare  ou  la  quantité  ,  ou  l'efpece  des 
épingles.  Foye^^  ^^-^fis-  dans  nos  Planches  de  l'Epin- 
glier.  La  première  repréfente  la  portée  unie  par-dcf- 
fus  ,  &  la  féconde  ,  la  portée  unie  par-deffous. 

Portée  ,  terme  d'Horlogerie  ,  c'efl  la  petite  afîlctte 
où  un  pivot  prend  naiffance  ,  &  fur  laquelle  les  ar- 
bres ou  tiges  portent ,  quand  ils  font  dans  la  verti- 
cale. Pour  éviter  un  trop  grand  frottement  fur  les 
portées  ,  elles  doivent  être  bien  plates,  bien  polies, 
&  n'avoir  qu'une  largeur  raifonnable. 

Portée  ,  (  Metteur  en  œuvre.  )  Ce  terme  défigne 
la  place  dans  laquelle  doit  être  logée  la  pierre  que 
l'on  veut  fertir.  Quand  on  difpofe  un  chaton  pour 
y  recevoir  une  pierre  ,  on  forme  fur  le  bord  du  cha- 
ton un  bileau  à  la  lime  ;  c'elr  fur  ce  bifeau  que  l'on 
creufe  avec  une  échope  ronde  la  portée.  La  facilité 
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t*^'  la  beauté  du  fcrti  dcpcnclent  de  l'ajudage  <le  la 
portée.  Il  faut  que  le  t'eiiilleti  de  la  pierre  repofc  l)icn 
cgalcment,  que  la  pierre  ne  foit  pas  trop  cnfcMicce  , 
&  que  l'ajudage  ne  foit  pas  trop  lâche  :  fans  ces  con- 
tlitions  il  peut  rclultcr  nombre  d'inconvénient  au 
lerti ,  tel  que  celui  de  courir  ril'quc  de  cafler  la  pierre 
lofqu'ellc  porte  à  faux  en  quelqu'cndrolt  de  la  ponic  , 
de  n'avoir  pas  affe/.  de  matière  pour  remplir  les  en- 
tre-deux des  pierres  lorfque  l'ajullage  eft  trop  lâche , 
&c. 

POUTÎ.F.S  ,  f.  f.  pi.  terme  de  Plombie(.  Les  Plombiers 
nomment  leSjPorr^i d'un  moule  à  fondre  les  tuyaux 
fans  fbudure ,  deux  jîetits  tuyaux  de  cuivre  de  deux- 
pouces  de  long  ou  environ  ,  &  de  rcjjaiffcur  que  ïow 
veut  donner  aux  tuyaux  de  plomb  qui  travertcnt  les 
rondelles  qui  font  aux  deux  bouts  du  moule.  (/>./.) 
Portée,  f.  f.  (^Manufucl.  de  lainage.)  C'cfi:  un 
certain  nombre  de  fils  qui  font  partie  de  la  chaîne  d'é- 
toffe. 

La  chaîne  d'une  étoffe  de  laine  doit  être  compofée 
d'une  certaine  quantité  de  portées  ,  &  chaque  portée 
d'un  certain  nombre  de  fils.  Le  nombre  des  portées 
que  chaque  étoffe  doit  avoir,  eft  fixé  par  les  régle- 
inens  du  lieu  où  elle  fe  fabrique  ,  fuivant  la  largeur  , 
fon  efpece  &  fa  qualité.  Ainfi  lorfque  l'on  dit  que 
la  chaîne  d'une  étoffe  aura  foixante-fept  portées  de 
quarante  fils  chacune ,  cela  doit  s'entendre  que  cette 
chaîne  doit  contenir  en  tout  deux  mille  fix  cens 
quatre-vingt  fils. 

Les  chaînes  des  étoffes  de  laine  s'ourdiffent  ordi- 
nairement ^^r  demi-portées ,  c'eft-à-dire,  que  chaque 
portée  efl  partagée  en  deux  ,  &  cela  pour  avoir  plus 
de  facilité  à  les  mettre  fur  le  métier.  Il  y  a  des  lieux 
de  manufaftiires  où  les  demi-portées  font  appellccs 
cuijfetle.  Savary. 

Portée  ,  f.  f.  (  Manufaci.  de  fouie.  )  Ce  mot  figni- 
£e,  comme  dans  la  manufafture  de  lainages ,  un  cer- 
tain nombre  de  fils  de  foies ,  qui  font  une  portion  de 
la  chaîne  d'une  étoffe  ;  enforte  que  lorfque  l'on  dit 
qu'un  taffetas  de  onze  vingt-quatrièmes  d'aune  de 
largeur  entre  les  lifieres ,  aura  vingt-quatre /Jor//e^  de 
vingt-quatre  fils  chacun  ,  cela  doit  s'entendre  que 
toute  la  chaîne  qui  eft  employée  à  faire  ce  taffetas , 
doit  être  compofée  de  dix-neuf  cens  vingt  fils. 

En  fait  de  velours ,  les  portées  fe  diftinguent  en 
portées  de  poil ,  &  en  portées  de  chaîne.  Un  velours 
à  trois  poils  doit  avoir  foixante  portées  de  chaîne, 
&  chacune  de  ces  portées  Aoit  être  de  quatrc-vingtfils. 
Les  portées  que  doivent  avoir  toutes  fortes  de 
velours  ,  taffetas  ,  &  tabis  ,  fuivant  leurs  différentes 
largeurs  ,  efpeces  &  qualités ,  font  réglées   par  les 
flatuts  des  ouvriers  en  draps  d'or ,  d'argent  &  de 
foie  ,  des  villes  de  Paris  ,  Lyon  S<.  Tours  ,  fiiits  en 
1667;  on  y  devroit  changer  bien  des  chofes.  ÇD.J.) 
Portée  ,  (^Ruèan.  )  s'entend  dans  l'ourdiffage  du 
niban,  de  ladefcente&  de  la  remontée  dublin.  Pour 
entendre  ceci ,  il  faut  favoir  que  l'on  ourdit  ordinaire- 
jnentà  1 6  rochets ,  ce  qui  produit  la  demi-portée.  Cette 
</eTOi"-/70W£eftencroiféeenhaut,  en  commençant  par 
deux  fils  de  foie  à  la  fois,  ro>c~  Encroiser.  L'on 
defcend  ainfi ,  &  lorfqu'on  elt  arrivé  à  l'encroifure 
d'en-bas ,  on  encroife  levdement  tous  les  1 6  brins  à- 
la-fois,  c'eft-à-dire,  qu'on  les  tourne  àl'entourdes 
boutons  de  cette  encroifurc  ,   puis  l'on  remonte 
comme  l'on  étoit  defcendu  pour  encroifer  encore 
par  deux  fils  ,  comme  il  vient  d'être  dit ,  &  voilà 
ce  qu'on  appelle  une  portée  :  ainli  on  dit  du  ruban 
à  16,  18  ou  20  portées,  félon  la  largeur  que  l'on 
veut  lui  donner.  Foye^  Encroiser  ,  &  Encroi- 

SURE. 

Portées  ,  f.  f.  pi.  terme  de  Chajfe  ;  aftion  du  cerf, 

quipaffant  dans  un  bois  épais  ,  jeune  &  tendre,  fait 

plier  ôc  tourner  les  branches  avec  fa  tête.  Salnove 

dit  que  le  cerf  de  dix  cors  commence  à  faire  des 
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portées  Ae  la  tête  à  la  mi-mai,  (D.J.') 

Portée  ,  en  Fauconnerie.  On  dit  l'oifcau  a  bonne 
portée  ;  il  faut  tirer  le  filet ,  c'eft-à-dire,  l'oifcau  eft 
attaché  avidement  à  l'appât. 

PORTELOTS,  f.  m.  pi.  (C/iarpent.)  Ce  font 
des  pièces  de  bois  qui  régnent  au  pourtour  d'un 
bateau-foncet  au-deffus  des  plat-bords.  (  D.  J.  ) 

PORTER  ,  APPORTER  ,  TRANSPORTER  , 
EMPORTER  ,  (  Gramm.  )  Porter  n'a  précifément 
rapport  qu'à  la  charge  du  fardeau  ;  apporter  xeniermo. 
l'idée  du  fardeau,  &:  celle  du  lieu  où  l'on  le  porte  ; 
tranfpnrter  a  non-feulemcnt  rapport  au  fardeau  & 
au  lieu  où  l'on  doit  le  porter ,  mais  encore  à  l'en- 
droit d'oîi  on  le  prend  ;  emporter  enchérit  par- 
dcffus  toutes  ces  idées  ,  en  y  ajoutant  une  attribu- 
tion de  propriété  à  l'égard  de  la  chofe  dont  on  fe 
charge. 

Nous  falfons  porter  ce  que ,  par  foibleffe  ,  ou  pai* 
bienféancc  ,  nous  ne  pouvons  porter  nous-mêmes  ; 
nous  ordonnons  qu'on  nous  apporte  ce  que  nous 
fouhaitons  avoir  ;  nous  faifons  tranfporter  ce  que 
nous  voulons  changer  de  place  ;  nous  permettons 
Ai  emporter  ce  que  nous  laifibns  aux  autres  ,  ou  ce 
que  nous  leur  donnons. 

Les  crocheteurs  portent  les  fardeaux  dont  on  les 
charge  ;  les  domcftiques  apportent  ce  que  leurs  maî- 
tres les  envoyent  chercher  ;  les  voituriers  transpor- 
tent les  marchandifes  que  les  commerçans  envoyent 
d'une  ville  dans  une  autre  ;  les  voleurs  importent  ce 
qu'ils  ont  pris. 

Virgile  a  loué  le  pieux  Enée  d'avoir /Jorrê  fon  père 
Anchilé  fur  fes  épaules ,  pour  le  fauver  du  fac  de 
Troie.  Saint  Luc  nous  apprend ,  que  les  premiers 
fidèles  apportaient  aux  apôtres  le  prix  des  biens  qu'ils 
vendoient.  L'hifloire  nous  montre  que  la  Provi- 
dence punit  l'abus  de  l'autorité  ,  en  la  tranfportant 
en  d'autres  mains.  Si  im  de  nos  traduâeurs  avoitbien 
fait  attention  aux  idées  acceffoires  qui  caraftérifent 
les  fynonymes ,  il  n'auroit  pas  dit  que  le  malin  efprlt 
emporta  ,  au  lieu  de  dire  tranfporta  Jefus-Chrift. 

Porter  ,  tranfporter ,  emporter ,  fe  difent  figurément 
en  chofes  morales  &  fpirituelles  ;  ainfi  on  dit  porter 
fon  jugement  fur  quelque  chofe ,  porter  impatiem- 
ment un  affront.  Saint  Paul  fut  tranfporté  au  troi- 
fieme  ciel,  où  il  vit  des  chofes  ineffables;  Cynis 
tranfporta  l'empire  des  Medes  aux  Perles ,  &  Alexan- 
dre l'empire  des  Perfes  aux  Grecs  ;  les  Stoïciens 
remportent  fur  tous  les  autres  Philofophes  ;  la  perte 
d'une  bataille  emporte  la  défolation  du  pays  ;  le  fu- 
blime  &  le  pathétique  entraînent  &  emportent  toute 
notre  admiration.   ÇD.J.) 

Le  verbe  porter  a  un  grand  nombre  d'acceptions 
différentes.  Foye^  les  articles  fiiivans ,  &  le  mot 
Portée. 

Porter  ,  (Critiq.facrée.")  ce  terme  pris  au  figuré 
dans  l'Ecriture ,  fignifie  mener  ,  conduire  ,  protéger ,  fe 
charger  ;portaj}i  eum  infortitudine  tuâ ,  Exod.  xv,  1 3  » 
«  Dieu  a, conduit  fon  peuple  avec  les  marques  de  fa 
»  puiffance  divine  ,  dans  la  terre  qu'il  lui  avoit  pro- 
»  mife  »  :  porter  l'iniquité  des  autres  ,  Exod.  xi/'.  ^S. 
c'eft  fe  charger  de  leurs  fautes  ,  ou  en  fupporter  la 
peine. 

Porter  ,  v.  n.  terme  de  teneur  délivres ,  c'eft  la  mê- 
me chofe  qu'écrire  ,  ou  mettre  un  article ,  une  partie, 
une  dette  ,  un  payement  à  l'endroit  d'un  regiflre  ou 
d'un  compte  qui  leur  convient ,  fuivant  leur  différen- 
te nature.  On  dit/'o«t'rfurle  grand  livre  ,  porter  (uv 
le  journal ,  porter  à  compte  ,  porter  en  débit ,  porter  en 
crédit ,  porter  en  recette  ,  en  dépenfe,  en  reprife ,  é-c. 
Ricard.  {D.  J.) 

Porter  parole.  Porter  la  parole,  (Commerce.^) 
porter  parole,  c'eft faire  des  offres;  on  m'a  porté p^ 
rôle  de  cent  mille  livres  pour  ma  part  dans  le  retour 
du  vaiffeau  l'Amphitrite  :  porter  la  parole  ,  c'eftparlef 
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au  nom  d'une  afleniblce ,  d'un  corp';.  Dans  chacun 
des  lix  corps  des  marchands  de  la  ville  de  Paris  ,  c'efl 
le  grand  garde  c,ui  paru  Ut  parole  :  les  l^ndics  &  les 
jurésdans  les  conimunauttsdcsarts&  métiers  ,porunt 
/il parole  chdcun  pour  leur  corps. 

Porter  ,  (^Murim.)  toutes  les  voilent /'or/««/' ,  le 
vent  eft  dans  les  voiles  -^ponerpeu  devoUes ,  c'eft  n'en 
déployer  qu'une  petite  partie  :  porter,  c'eft-à  -  dire , 
gouverner,  t'aiic  route  ,  courir  ou  taire  voiles  ;  ainh 
l'on  dit  d'un  vaiffeau  ,  qu'il  porte  au  fud ,  qu'il  porte 
le  cap  au  liul ,  pour  dire  qu'il  fait  roiue  au  fud.  On 
dit  qu'il  eft  porté  d'un  vent  de  lud  ,  qu'il  eft  porte  d'un 
vent  d'cft ,  pour  dire  qu'il  efl  conduit  par  l'un  ou 
l'autre  de  ces  vents  :  on  dit  auffi  qu'il  ^Ht porté  à\\n 
vent  frais. 

Porter  fur  l'ennemi  ,  porter  fur  l'efcadre  rouge. 
Foyei  Capporter  le  cap  ,  Gouverner. 

Porter  à  route  ,  c'eftaller  en  droiture  fans  louvoyer, 
au  lieu  où  l'on  doit  aller. 

Porter  ,  fe  dit  quelquefois  de  la  charge  dont  un 
vaiffeau  marchand  efl  capable  ,  &  des  équipages  &c 
canons  dont  il  efl  monté.  Ce  vaifl'eau/'o/-;t;  vingt  pièces 
de  canons  ,  cent  foldats  ,  à  proportion  de  matelots 
&  d'officiers ,  &  plus  de  deux  mille  tonneaux  de  mar- 
chandifes. 

Porter  ,  terme  de  Bliifon  ,  l'on  dit  de  quiconque 
a  des  armes ,  qu'A  porte  les  ditiérentes  pièces  dont  eft 
chargé  fon  écuffon  :  fi  ,  par  exemple  ,  il  y  a  trois 
lions  rampans,ondit  qu'd  les/'o/Zt'./'eji;^ Pièce,  &c. 
Porter  ,  v.  aft.  (^Arclin.^)  ce  terme  a  plufieurs  figni- 
fications  dans  l'art  de  bâtir.  On  dit  qu'une  pièce  de 
bois  ou  qu'ime  pierre  porte  tant  de  long  &  de  gros  , 
pour  dire  qu'elle  a  tant  de  longueur  &  de  groifeur. 
Parexemple  ,  les  deux  pierres  fervant  de  cimaife  au 
fronton  du  portail  du  Louvre  ,  portent  chacun  51 
pies  de  long  ,  fur  8  pies  de  large ,  &  fur  i  S  pouces 
d'épaificur. 

Porter  de  fond ,  c'eft  yPor/e/' à  plomb,  &  par  empatte- 
ment dès  le  rez-de-chauflée. 

Porter  à  cru  ;  on  dit  qu'un  corps  porte  h  crCi ,  lorf- 
qu'il  eft  fans  empattement  ou  retraite.  Telle  étoit  an- 
ciennement la  colonne  dorique. 

Porter  ù  faux  ^  c'çû  porter  en  faillie  ,  &  par  encor- 
bellement ,  comme  un  balcon  en  faiUic  ,  &  le  retour 
d'angle  d'un  entablement  ;  tel  eft  celui ,  parexemple, 
de  l'ordre  tofcan  de  la  grotte  de  Meudon.  On  dit 
qu'une  colonne  ou  qu'un  pïhÛre  porte  à  faux ,  quand 
il  eft  hors  de  fon  aplom.b.  Diél.  d'Archit. 

Po  rter  ,  {Jardinaj^e.')  on  dit  que  les  arbres  qui  font 
chargés  de  beaucoup  de  fruits  ,/»o/-f««rbeaucoup  cette 
année. 

Porter  ,  en  terme  de  Manège  ,  fignifie  poufler  un 
cheval ,  le  faire  marcher  en  avant  d'un  côté  &  d'autre , 
d'un  talon  fur  l'autre  ;  le  porter  de  côté  ,  c'eft  le  faire 
niarcher  fur  deux  piftes  dont  l'une  eft  marquée  par 
les  épaules  &  l'autre  par  les  hanches.  Po/wr  un  cheval 
d'un  côté  &  d'autre  iur  deux  lignes  parallèles  ,  le 
porter  d'un  talon  fur  l'autre.  Porter  ,  chaffer  un  cheval 
en  avant. 

On  dit  auffi  qu'un  cheval/'orte  beau ,  ou  en  beau  Heu , 
lorfqu'il  aune  encolure  belle  ,  haute ,  tournée  en  arc 
à  la  façon  des  cignes  ;  &  qu'il  tient  la  tête  haute  fans 
contrainte  ,  ferme  &:  bien  placée.  On  dit  qu'il  porte 
^di  ,  quand  il  a  l'encolure  molle ,  mal  tournée  ,&  qu'il 
baiffe  la  tête.  Tout  cheval  qui  s'arme  ,porte  bas  ;  mais 
il  ^t\xt  porter  bas  fans  s'armer.  Voye^  s'Armer. 

Lorfqu'il  s'arme ,  il  a  l'encolure  trop  fouple ,  &  veut 
fuir  la  liijétion  de  la  bride  ;  &  quand  W porte  bas  ,  il  a 
l'encohire  mal  placée  &  mal  tournée. 

On  dit  qu'il  porte  au  vent ,  quand  il  levé  le  nez  auffi 
haut  que  les  oreilles  ,  &  n^  porte  pas  en  beau  lieu  :  la 
différence  apporter  au  vent  &  de  battre  à  la  main  ,  eft 
ue  le  cheval  qui  bat  à  la  main,  fecoue  latête,&ré- 
ïfte  à  la  bride;  &  celui  c^xiporte  au  vent ,  levé  la  tête 
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fans  la  fecouer  ,  &  quelquefois  bat  à  la  main  :  le  con- 
traire àe porter  au  vent,  eft  de  s'armer  &  déporter  bits. 
La  martingale  ramené  quelquefois  des  chevaux  qui 
portent  au  vent,  ^oysj;  Martingale. 

Porter  ,  en  terme  de  Manufacture  &  de  Commerce 
d'étoffes  &  de  tapifferie  ;  fignifie  la  longueur  &  la  lar- 
geur qu'elles  ont.  Ce  drap  porte  vingt  aunes  de  lon- 
gueur llir  une  aune  de  largeur  :  cette  tapifterie  porte 
quinze  àfeize  aunes,  ^oj^^  Aune. 

Porter,  terme  de  Paumkr  ,  qui  fignifie  l'aâioil 
d'ime  balle  ,  qui  frappe  ,  foit  de  volée  ,  foit  du  pre- 
mier bond  contre  le  mur  de  l'une  ou  l'autre  des  ex- 
trémités du  jeu  de  paume. 

PORTEREAU  ,  f  m.  (  Jrchit.  hydraul.)  c'eft  une 
conftniûion  de  bois  qu'on  fait  iiir  de  certaines  rivières, 
pour  les  rendre  plus  hautes  en  retenant  l'eau  ;  ce  qui 
facilite  la  navigation.  Cette  conftrudion  forme  une 
efpece  de  bonde  d'étang  ;  elle  confifte  en  une  grande 
pale  de  bois  qui  barre  la  rivière  ,  &  qui  s'élève  parle 
moyen  d'un  grand  manche  tourné  en  vis  ,  quand  quel- 
que bateau  arrive  :  ce  manche  eft  dans  un  écrou  ,& 
placé  au  miheu  d'un  fort  chevalet. 

On  appelle  encore  portereau ,  en  charpenterie ,  un 
bâton  court  de  bris  ,  qui  fert  pour  porter  des  pièces 
au  chantier  ,  &  de-là  au  bâtiment. 

PORTEUR  ,  (Commerce.^  celui  qui  porte  pour  au- 
trui. Il  y  a  à  Paris  des  porteurs  de  lel ,  des  porteurs  de 
grains  &  farines ,  &  des  porteurs  de  charbon  ,  qui  font 
des  officiers  du  roi  ou  de  la  ville. 

Les /7or«//«  de  fel  que  l'ordonnance  de  la  ville  de 
l'an  1672  nommQ  jurés  hanouards  (vieux  terme  qu'on 
trouve  dans  une  ordonnance  du  roi  Jean  en  1350), 
ont  été  établis  pour  porter  le  fel  du  bateau  au  grenier, 
&  du  grenier  aux  maifons  des  bourgeois  ,  moyen- 
nant un  certain  droit  qui  leur  eft  attribué  par  minot. 
Les  jurés /o/^wri  de  grains  &  farines  doivent  réfi- 
der  dans  la  ville ,  fe  trouver  fur  les  ports  &  places  ,  y 
décharger  les  facs  de  grains  &  farines  ,  les  charger 
après  que  la  vente  en  a  été  faite  ;  en  quoi  ils  peuvent 
fe  taire  aider  par  des  gagne-deniers  ou  plumets  qu'ils 
font  tenus  de  payer,  fans  que  ceux-ci  puiflent  rien 
exiger  des  marchands  &  bourgeois.  Les  jurés  porteurs 
de  grains  ne  doivent  point  s'entremettre  d'achats  de 
grains  fur  les  ports  &  places  ,  s'ils  n'ont  avec  eux  les 
bourgeois  acheteurs  ,  ni  prendre  des  grains  en  paye- 
ment de  leurs  droits. 

Les  jurés  porteurs  de  charbon  font  obligés  de  fe 
rendre  tous  les  jours  fur  les  ports  &  places  de  la  ville  , 
pour  porterie  charbon  chez  le  bourgeois,  &  peuvent 
le  taireaider  dans  cette  fonûion  par  dès  gagne-deniers, 
aux  mêmes  conditions  que  les  porteurs  de  grains.  Ce 
font  eux  enfin  qui  doivent  porter  au  bureau  de  la  ville 
les  échantillons  des  charbons  qui  doivent  fervir  àen 
fixer  le  prix ,  fur  le  rapport  des  jurés  mefureurs.  Dicl. 
du  Commerce. 

Porteurs  d'argent,  (Cootw.) c'eft  le  nom  que 
dans  les  caifles  confidérables  &  chez  les  gros  mar- 
chands ,négocians  &  banquiers  ,  on  donne  à  certains 
ferviteurs  qui  font  imiquement  employés  à  porter 
l'argent  fur  leur  dos  dans  de  petites  hottes  ou  paniers 
d'ofier  faits  exprès. 

Ce  font  ordinairement  ces  porteurs  d'argent  qui 
vont  faire  accepter  les  lettres-de-change  ;  qui  les  re- 
çoivent à  leurs  échéances  ,  &c  qui  ont  foin  de  faire 
faire  des  protêts  faute  de  payement  ou  d'acceptation. 
Ils  aident  pareillement  à  peler  &  compter  les  facs,  à 
reporter  ceux  qui  ne  font  pas  bons  ,  &  font  tout  le 
gros  ouvrage  de  la  caifle. 

Ceux  qui  font  obligés  à  fe  fervir  de  ces  porteurs  , 
n'en  doivent  point  prendre  fans  répondant ,  ni  qui 
ne  fâche  lire  &  écrire  ,  pour  tenir  bordereau  de  toutes 
les  parties  qu'ils  vont  recevoir  en  ville.  Z)/5.  de  Corn, 
Porteur  ,  Jurifprud.)  On  appelle  un  billet  au 
porteur  ,  celui  qui  n'eft  rempli  du  nom  de  perfonnç 


P  O  R 


P  O  R 


147 


en  particulier  ,  mais  par  lequel  on  promet  de  payer 
à  celui  qui  en  lera  \c porteur,  f'^oyei  Billet  au  POR- 
TEUR. 

Porteur  d'ordre  cft  celui  au  profit  duquel  on  a  pafle 
Tordre  d'un  billet  payable  à  ordre.  Foyei  Billet  a 
ORDRE  &  Ordre. 

Porteur  de  pièces  ,  fe  dit  d'un  huifTier  ou  icrgent  , 
entre  les  niains  duquel  on  a  remis  un  arrêt ,  fentence 
ou  obligation  &  autres  pièces ,  pour  pouvoir  exercer 
ides  contraintes  contre  quelqu'un,  f^ojc:^  Contrain- 
te, Exécution  ,  Huissier  ,  Sergent.  (J) 

Porteur  ,  {Maréchal.')  cheval  porteur,  elt  celui 
fur  lequel  le  polHUon  cil  monté  ,  quand  un  équipage 
êA:  attelé  de  plulieiirs  chevaux. 

PORTHMUS ,  {Gcog.  anc.)  1°.  ville  de  l'Eubce , 
fur  la  mer  Egée.  Pline ,  llv.  IF.  c.  xij.  Suidas  &c  De- 
jnofthene  ,  Orut.  in  Philip,  parlent  de  cette  ville  :  elle 
étoit  fixée  à  l'occident  de  l'ile  de  Chios  ,  &  au  midi 
<le  celle  de  Scyros:  la  notice  de  Hiéroclcs  en  fait  ime 
ville  épifcopale.  i''.  Pline,  Hv.  III.  c.  v.  ditaufîi  que 
les  Grecs  donnoient  ce  nom  au  détroit  que  les  Latins 
appelloicnt  Gaditùnum  fretum  ,  aujourd'hiu  le  détroit 
de  Gibraltar.  Ponhmus  ,  ns^fi/^cV  ^iignifie  limplement 
i.m  détroit.  (Z).  /.) 

PORTICI  ,  {Géog.  mod.)  village  d'Italie  ,  dans  la 
terre  de  Labour,  à  lix  milles  de  Naples,  &  à  un  mille 
<ie  la  mer  ,  vis-à-vis  le  mont  Véllive.  Je  ne  parle  de 
ce  village  ,  que  parce  qu'il  eft  devenu  fameux  par  la 
maifon  de  plaifance  du  roi  des  deux  Siciles  ,  dans  la- 
quelle il  a  raiî'emblé  les  morceaux  d'antiquité  tirés 
des  ruines  à' Herculanum. FoyiiHEKCVLKl:iVl^'i.. 

PORTICO  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  ,  ou  plutôt 
bourg  de  laRomagne,illuftré  pour  avoir  été  la  patrie 
d'Ambroife  le  camaldule  ,  homme  aimable  &c  favant 
dans  un  fiecle  d'ignorance  ;  car  il  mourut  en  1439, 
après  avoir  publié  pluiieurs  ouvrages  ,  Hc  même  ime 
tradudion  de  Dicgene  Laerce.  L'étude  ,  d't  Paul 
Jove  ,nele  rendit  point  farouche ,  la  piété  ne  le  rendit 
point  févere ,  &  ilétoit  toujours  d'une  humeur  agréa- 
ble. Fuit  hic  vir  ,  quod  rarb  evenit  ,Jine  cris  trifiitid  , 
fan&us  ,  feriiper  utique  fuavis  aiqui  J'tnnus .  {D  /.) 

PORTIER  ,  f.  m.  {Gram.)  celui  qui  eft  commis  à 
une  porte  pour  la  garder,  &  pour  avertir  les  maîtres 
&  les  autres  perfonnes  qui  habitent  ,  qu'on  les  de- 
mande ,  écrire  les  vifites  rendues ,  recevoir  ks  lettres, 
&c. 

Portier.  ,  f.  m.  (Théolog.)  ojliarius  on  Jariitor,  ce- 
lui qui  a  la  garde  ou  le  foin  des  portes.  Miniftre  ec- 
cléfiaftique  dont  l'ordre  eft  un  des  quatre  ordres  mi- 
neurs. Foye^  Ordre. 

Les  Grecs  les  nommoient  wt^^capo; ,  ou  prêpofés  aux 
portes  ;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'ils  ayent  compté 
cette  fonftion  parmi  les  ordres  mineurs.  Car  outre 
que  dans  leurs  rituels  on  ne  trouve  point  d'ordina- 
tion particulière  pour  les  portiers,  le  concile  in  Trul- 
lo ,  qui  fait  l'énumération  de  tous  les  ordres,  ne 
parle  point  de  celui-là.  Jean,  évêque  de  Citre,  & 
Codin  ,  cités  par  le  père  Morin  ,  comptent  les  jDor- 
ùers  parmi  les  officiers  de  l'égliie  de  Conftantinople  ; 
mais  il  ne  font  pas  de  leur  emploi  un  ordre  particu- 
lier. Coutelier,  dans  fes  notes  fur  le  //.  liv.  de  Conf- 
ntutions  apojloliquis ,  remarque  que  la  garde  des  por- 
tes n'étoit  point  un  ordre  ,  mais  un  office  qu'on  con- 
çoit quelquefois  à  des  diacres ,  à  des  loûdiacres  ,  à 
d'autres  clercs  inférieurs  ,  &  même  à  des  laïques. 

Dans  l'Eglife  latine  l'ordre  des /Jomcrj  a  toujours 
été  regardé  comme  un  des  ordres  mineurs.  Il  en  eft 
fait  mention  dans  l'épître  du  pape  S.  Corneille  à  Sabin 
d'Antioche  ,  rapportée  par  Euiébe ,  Hijî.  eccléf.  lib, 
^VI.  c.  xliij.  dans  le  quatrième  concile  de  Carthage  , 
tenu  en  398  ;  dans  le  facramentaire  de  S.  Grégoire  , 
ïfidore  deSéville  ,  Alcuin,  Amalaire  ,  Raban  Maur, 
&  tous  les  autres  anciens  liturgiftes ,  aulTi-bien  que 
Tome  Xni. 


dans  S.  Cyprien ,  cpifi.  34.  &  dans  le  premier  con- 
cile de  Tolède  ,  can.  4. 

Les  portiers  ,  dit  M.  Fleury,  étoient  néceffaircs  du 
tems  que  les  Chrétiens  vivoient  au  milieu  des  infi- 
dèles, pour  empêcher  ceux-ci  d'entrer  dans  l'égli- 
fe  ,  de  troubler  l'office,  &c  de  profaner  les  myftercs. 
Ils  avoient  foin  de  faire  tenir  chacun  en  fon  ran^  , 
le  peuple  feparc  du  clergé  ,  les  hommes  des  femmes  , 
&C  de  faire  obfcrver  le  l\lcnce  &  la  modeftie  ;  à  quoi 
l'on  peut  ajouter  que  lorl'que  la  meffe  des  catéchu- 
mènes étoit  finie  ,  c'cft  -à  -  dire  après  le  fermon  de 
l'évêque  ,  ils  faifoicnt  fortir  non-feulement  les  caté- 
chumènes &  les  pénitens ,  mais  encore  les  Juifs  Ô£ 
les  infidèles,  auxcjuels  on  permettoit  d'entendre  les 
inftruftions  ,&genéralementtous  ceux  quin'avoient 
pas  droit  d'afîifter  à  la  célébration  des  faints  my  fteres  , 
&  alors  ils  fermoi.nt la  porte  de  l'éghfe. 

Dans  le  pontifical  romain ,  les  fondions  marquées 
par  i'inllruition  que  leur  donne  l'évêque  à  l'ordina- 
tion ,  &  par  les  prières  qui  l'accompagnent ,  font  de 
fonner  les  cloches ,  &  de  diftinguer  les  heures  de  la 
prière  ,  garder  fidèlement  l'églife  jour  &  nuit  ,  6c 
avoir  foin  que  rien  ne  s'y  perde  ,  ouvrir  &  fermer  à 
certaines  heures  l'éghfe  &  lalacriftie  ,  ouvrir  le  livre 
à  celui  qui  prêche.  En  leur  donnant  ou  leur  faifant 
toucher  les  clefs  de  l'églife  ,  il  leur  dit  :  «  gouvernez- 
»  vous  ,  comjlie  devant  rendre  compte  à  Dieu  des 
»  chofes  qui  font  ouvertes  par  ces  clefs  ».  Sic  a<re  , 
quajîredditiirus  Dco  rationem  de  his  nbus  qu<z  his  cla- 
vibus  nc'.udumur.  C'eft  la  formule  de  leur  ordination 
prefcrite  par  le  iv'.  concile  de  Cartage.  Les  portiers 
dévoient  enfin  avoir  foin  de  la  netteté  &  de  la  décora- 
tion des  églifes.  En  raffemblant  toutes  ces  fondions  , 
on  voit  qu'ils  avoient  de  quoi  s'occuper  ,aufri  étoient. 
ils  plus  ou  moins  nombreux  ,  félon  la  grandeur  des 
égliies  ,  &ron  en  comptoit  jufqu'à  cent  dans  celle  de 
Conllantinople.  Cet  ordre  le  donnoit  à  des  gens  d'un 
âge  allez  mûr  pour  pouvoir  l'exercer  :  pluiieurs  y 
demcuroienttoute  leur  vie  ;  quelques-uns  devenoient 
acolythes  ou  mêmes  diacres.  Quelquefois  on  donnoit 
cette  charge  à  des  laïques  ;  &  c'eft  à-prélént  Tufa^e 
le  plus  ordinaire  de  leur  en  laiffer  les  fondions. Fleury, 
infiit.  au  droit  eccléf,  tom.  l.  part.  1.  chap.  vj.  Foyer 
auffi  Bingham  ,  orig.  eccléfiajliq.  tom.  II,  liv,  IIl.  c,  vij. 
S-'23.&feq. 

Portier  du  Temple  ,  (  Critiq.  fucrée.  )  les  lévites 
failoient  les  fontf  ions  de  portiers  du  temple  la  nuit  &c 
le  jour:  David  mit  dans  ce  pofte  les  fils  d'Idithum  , 
/.  Pitral.  A-vy,  42.  Cette  charge  étoit  de  confiance  , 
parce  queles/'om<;«gardoient  les  tréfors  du  temple 
&  ceux  du  roi;  c'étoit  un  emploi  laborieux,  parce 
qu'ils  avoient  foin  des  réparations  du  temple  :  ce 
qui  leur  donnoit  une  grande  autorité.  Enfin  ils  exer- 
çoicnt  quelquefois  les  fondions  de  Juges  dans  les 
matières  qui  concernoient  la  police  du  temple  ;  mais 
ils  dévoient  lurtout  veiller  loigneulement  à  ne  laiffer 
entrer  dans  le  temple  perfonne  qui  fût  impur.  //. 
Paralip.  xxiij  ,  icj.  {D.  /.) 

PORTIERE  ,  (  Littérat.  )  le  véritable  mot  latin  cft 
protyrum,  qui  lignifie  une  avant-porte,  uns pnriere. 
Les  Romains  mettoient  des  pièces  d'étoffe  magnifi- 
ques devant  les  portes  de  leurs  galeries  ou  de  leurs 
portiques  ,  témoin  ces  vers  de  Properce ,  lib.  II. 
elig.  jz,  V,  x  ,  II. 

Scilicet  umbrojis  fordet  Pompeia  columnis 
Porticus  aulœis  nobilis  attalicis. 

Ulplen ,  dans  la  loi  Quœjitum ,  d-.  inflrument.  &  in^ruc, 
kg.  diftingue  quatre  efpeces  de  voWes, propyUd.  i°. 
Il  y  en  avoit  dont  on  le  fervoit  dans  les  mailons  , 
pour  y  donner  du  frais.  2°.  D'autres  étoient  dilpolés 
pour  éloigner  le  vent ,  &  s'oppoler  à  la  pluie.  3".  On 
couvroit  les  Ifatues  de  certains  voiles.  4°.  Enfin  il  y 
avoit  un  voile  appelle  penula ,  dont  on  couvroit  la 
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porte  de  la  maifon.  On  (e  fcrvoit  auin  de  voiles  clans 
rintérieurdcsmaiions,&  ils  étoient  kmblables  ;\  nos 
panures.  Lampride  loue  l'empereur  Alexandre  de 
l'accèb  facile  qu'il  donnoit  h  tout  le  monde  ;  les  por- 
tes de  i'a.  chambre  ctoient  toujours  ouvertes  &  lans 
porùcres.  (  D.  J.  ) 

Portières  ,  dans rJnUIcr'u^  font  deux  morceaux 
ou  vanteaux  de  bols  qui  fe  placent  quelquefois  dans 
l'embrafure  d'une  batterie  ,  &  qui  fe  ferment  quand 
la  pièce  a  tiré ,  afin  d'ôter  vifiere  à  l'ennemi.  Elles  ne 
fe  mettent  guère  qu'aux  batteries  du  chemin-couvert, 
ou  aux  autres  batteries  fort  proches  de  l'ennemi. ((^)) 
Portière,  SeUkr-Curo[lî:r; oï\  appelle  ainli  l'en- 
trée d'un  caroiTe. 

Portière,  (Mo^ti.)  garniture  de  porte  en  forme 
de  orand  rideau,  qu'on  met  en-dehors,  pour  empê- 
cher l'entrée  du  vent  &  de  l'air  froid ,  dans  une  cham- 
bre ,  un  cabinet ,  &c. 

L'idée  àas  porticres  cii  îon  ancienne,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  les  planches  d'un  vieux 
nianufcrit  de  Térence ,  qui  eft  dans  la  bibliothèque 
du  roi.  On  voit  par  ces  planches  qu'il  y  avoit  chez 
les  Romains  des  portières  prefque  à  toutes  les  portes. 
Cet  ufage  a  été  perdu  pendant  plufieurs  fiecles  ,  voye:^ 
Portière  ,  (  Littéral.  )  mais  il  a  commencé  à  repa- 
roître  en  France  ,  11  n'y  a  pas  fi  long-tems  ;  mais  de- 
puis lors  notre  délicatCife  en  a  porté  le  raffinement  , 
l'aifance  &  la  fompîuofité  ,  bien  plus  loin  que  n'a- 
voient  fait  les  Romains.  (  Z?.  /.  ) 

PORTIFORIUM,  {.  m.  (  Hi[i.  ecclêf.  )  c'étoit  au- 
trefois une  efpece  de  drapeau  ou  de  bannière  dans 
toutes  les  cathédrales  &  les  paroifl'es  ,  qu'on  portoit 
folemnellement  à  la  tête  de  toutes  les  proceifions. 
Cet  ufage  dure  encore  aujourd'hui  dans  l'égiiie  ro- 
maine pour  la  plupart  des  paroilTes  de  ville  6i.  de  la 
campagne,  f^ojei  Bannieîie. 

PORTION  ,  f  f.  (  Gram.  )  partie  d'une  chofe  di- 
vifée  réellement,  ou  confidérée  comme  telle.  Une 
portion  de  maifon  à  louer.  Lk  portion  d'un  héritage. 
Une  portion  de  fphere.  La  portion  d'un  moine ,  ou  ce 
qu'on  lui  fert  pour  un  repas. 

Portion  dure  &  inoLU  ,  en  termes  iH Anatomie  , 
c'efl:  une  divifion  de  la  cinquième  paire  de  nerfs  du 
cerveau,  laquelle  eft  vifiblement  divifée  en  deux 
branches  ,  avant  que  de  fortir  de  la  dure-mere  ,  dont 
l'une  affez  dure  éc  allez  ferme  eft  appellée  portion 
dure  ,  porùo  dura;&C  l'autre  lâche  &  molle  fe  nomme 
ponio  mollis ,  la  portion  molle.  Foyc^  Nerf  «5"  Au- 
ditif. 

Portion  ,  (  Hydr.  )  on  nomme  portion  de  cou- 
ronne de  petites  lignes  courbes  fendues  d'efpace  en 
efpace  ,  &  fervant  de  fortie  fur  la  platine  d'une  ger- 
be d'eau.  ( /C  ) 

Portion,  (  Jurifprud.  )  ce  terme  eft  ufité  endiffé- 
rens  cas. 

On  dit  part  &  portion  ptrfonndU ,  pour  exprimer 
ce  dont  quelqu'un  eft  tenu  perfonnellement  &  fans 
aucun  recours. 

Portion  canoniale  eft  la  part  qu'un  chanoine  a  dans 
les  revenus  du  chapitre  &:  dans  les  diftributions 
manuelles.  Voye^  Canonicat,  Chanoine  ,  Cha- 
pitre ,  Distributions  manuelles ,  Prébende. 

Portion  canonique  eft  celle  dont  la  diftribu- 
tion  eft  ordonnée  parles  canons  :  c'eft  la  même  chofe 
que  portion  congrue  ;  voye^^  V article  fuivant. 

Portion  congrue  eft  une  penfion  due  au  Curé, 
ou  vicaire  perpétuel  qui  delfert  une  cure  ,  ou  au  vi- 
caire amovible  du  curé  ou  vicaire  perpétuel,  par 
ceux  qui  perçoivent  les  grofles  dixmes  dans  fa  pa- 
roifte. 

Anciennement  &  fulvant  les  difpofitlons  du  droit 
canonique  ,  toutes  les  dixmes  d'une  paroifle  appar- 
tenoient  à  l'églife  paroiftiale. 
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Mais  il  y  eut  un  tems  oii  l'ignorance  des  prêtres 
féculiers  étoit  ii  grande  ,  que  les  moines  de  l'ordre 
de  faint  Benoit  &  les  chanoines  réguliers  de  l'ordre 
de  faint  Auguftin  s'éîant  emparé  des  cures ,  ils  les  def 
lervirent  d'abord  eux-mêmes ,  &:  par  ce  moyen  fe 
mirent  en  poffeflion  des  dixmes. 

Dans  la  iiiite ,  ces  moines  ayant  été  rappelles  dans 
leur  monaftere,  il  leur  fut  permis  de  mettre  à  leur 
place  dans  les  cures,  des  prêtres  féculiers  en  qualité 
de  vicaires  révocables  à  volonté  ,  auxquels  ne  don- 
nant que  fort  peu  de  chofe ,  ils  ne  pouvoient  trouver 
que  des  prêtres  incapables  de  s'acquitter  dignement 
de  cet  emploi. 

L'état  déplorable  oii  fe  trouvoient  les  paroifles  , 
ayant  caufé  beaucoup  de  fcandale  dans  l'Eglife  Si 
excité  de  grandes  plaintes  ,  il  y  tut  pourvu  au  con- 
cile général  de  Latran  ,  tenu  fous  Alexandre  Ili,  6c 
au  concile  provincial  d'Avranches ,  où  il  fut  ordonné 
que  les  religieux  qui  avoient  des  cures  unies  à  leurs 
menfes  conventuelles  ,  les  feroient  deftervir  par  un 
de  leurs  religieux  idoine,  ou  par  un  vicaire  perpé* 
tuel  &  non  révocable ,  qui  feroit  inftitué  par  i'évê- 
que  fur  leur  préfentation ,  &  auquel  ils  feroient  te- 
nus d'amgner  une  portion  congrue^  ou  penllon  fuffi- 
fante  iur  le  revenu  de  la  cure  :  telle  eft  l'origine  des 
portions  congrues. 

En  exécution  des  décrets  du  concile  de  Latran  , 
les  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  faint  Auguftin 
optèrent  de  deftervir  eux-mêmes  les  cures  unies  à 
leurs  menfes ,  &  pour  cet  effet  y  établirent  leurs  reli- 
gieux en  qualité  de  prieurs;  c'eft  de-là  que  les  prieu- 
rés-cures de  cet  ordre  ont  pris  naiffance. 

Les  religieux  de  l'ordre  de  laint  Benoit  optèrent 
le  contraire  ;  ils  ont  retenu  pour  eux  les  dixmes  & 
autres  revenus  des  cures  unies  à  leurs  menfes  avec 
la  qualité  de  curés  primitifs  ^  &c  ont  établi  des  vicaires 
perpétuels ,  auxquels  n'ayant  donné  .que  le  moins 
qu'ils  ont  pu  ,  l'indigence  de  ces  vicaires  perpétuels 
a  donné  lieu  à  une  infinité  de  demandes  de  leur  part, 
pour  avoir  la /'o/'^/o/z  congrue. 

Cette  portion  n'a  pas  été  fixée  par  le  droit  cano- 
nique à  une  fomme  certaine  ;  on  ne  pouvoit  même 
pas  la  fixer  à  perpétuité,  attendu  que  le  prix  des  den- 
rées augmente  par  fucceffion  de  tems  à  mefure  que 
l'argent  devient  commun. 

Dans  les  églifes  qui  ont  reçu  la  difclpline  du  con- 
cile de  Trente,  le  pouvoir  des  évêques  pour  l'aug- 
mentation des  portions  congrues  des  curés  ou  vicaires 
eft  plus  étendu  qu'en  France. 

La  portion  congrue  des  curés  &  vicaires  perpétuels 
fut  d'abord  fixée  en  France  à  i  zo  liv.  par  an  ,  les 
charges  ordinaires  déduites  :  c'eft  ce  qui  fut  réglé  par 
l'art.  9  de  l'édit  de  CharlesIX.du  mois  d'Avril  i  571. 

Le  concile  de  Reims  tenu  en  1 583  ,régïa\a portion 
congrue  des  curés  ou  vicaires  à  100  liv.  au  moins, 
toutes  charges  déduites. 

Elle  fut  enfuite  augmentée  jufqu'à  la  fomme  de 
30oliv.  par  l'article  13  de  l'ordonnance  du  mois  de 
Janvier  1629  ,  à  la  charge  que  les  curés  feroient  te- 
nus, d'entretenir  pour  le  moins  ,  un  chapelain  ou 
vicaire. 

Mais  par  une  déclaration  du  17  Août  1632  ,  elle 
fut  réduite  à  200  liv.  pour  les  diocèfes  de  Bretagne 
&  les  provinces  de  delà  la  Loire ,  comprenant  même 
dans  lefdites  portions  les  petites  dixmes ,  le  fond  des 
cures,  les  fondations  des  obits,  &  autres  revenus 
ordinaires.  Cette  déclaration  fut  regiftrée  au  grand 
confeil. 

Par  une  autre  déclaration  du  18  Décembre  1634; 
cette  réduftion  à  200  liv.  fut  étendue  aux  curés  & 
vicaires  perpétuels  ,  qui  font  en-deçà  de  la  Loire  , 
&  où  il  n'y  a  point  de  vicaire  ;  mais  elle  fut  fixée  à 
300  liv.  pour  ceux  qui  ont  eu  ci-devant,  &  qui  font 
encore  obligés  d'avoir  des  vicaires. 
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'Cetle  même  déclaration  veut  qu'outre  la  portion  i 
'congrue^  les  curés  &  vicaires  perpétuels  ayent  les 
offrandes  &  droits  cafuels  des  cglii'es ,  cnfemble  les 
fondations  des  obits ,  &:  non  les  petites  dixmes,  ni 
les  revenus  des  fonds  &  domaines  des  cures  &  au- 
tres revenus  ordinaires,  lefquels  feront  précomptés 
liu'  les  portions  congrues. 

Ces  déclarations  qui  réduifoient  la  portion  congrue 
à  300  liv.  pour  certaines  cures,  n'ayant  été  enrcgif- 
trées  qu'au  grand-confeil  ,  les  parlemens  condam- 
noient  les  décimatcurs  indiftindlement  à  payer  aux 
curés  300  liv.  as  portion  congrue. 

Mais  la  jurirprudence  des  cours  fut  rendue  unifor- 
me par  la  déclaration  du  29  Janvier  1686,  qui  porte 
que  les  portions  congrues  que  les  décimateurs  font 
obligés  de  payer  auv  curés  &  vicaires  perpétuels, 
demeureront  à  l'avenir  fixées  dans  toute  l'étendue 
du  royaume  à  la  fomme  de  300  liv.  &  ce  outre  les 
offrandes  ,  les  honoraires  &  droits  cafuels  que  l'on 
paye  tant  pour  les  fondations  que  pour  d'autres  cau- 
fes ,  enfemble  les  dixmes  6c  novales  fur  les  terres  qui 
feront  défrichées  depuis  que  les  curés  ou  vicaires 
perpétuels  auront  fiit  l'option  du  revenu  de  la  por- 
tion congrue  au  lieu  du  revenu  de  leur  cure. 

Il  eft  auffi  ordonné  par  cette  déclaration  que  pour 
les  vicaires  il  fera  payé  la  fomme  de  1 50  liv.  ,  &  aux 
prêtres  commis  à  la  deiTerte  des  cures  celle  de  300 
livres. 

Ces  fommes  de  300  liv.  ou  de  1 50  liv.  dues  pour 
portion  congrue ,  félon  les  perfonnes  ,  doivent ,  fui- 
vant  la  déclaration ,  être  payées  franches  &  exemptes 
de  toutes  charges. 

Il  faut  cependant  excepter  le  droit  de  procuration 
dû  pour  lavifite  des  archidiacres ,  du  payement  du- 
quel les  curés  qui  ont  opté  laponion  congrue ,  ne  font 
point  exempts. 

L'obligation  de  fournir  la  portion  congrue  eft  à  la 
charge  de  ceux  à  qui  les  dixmes  eccléfiaftiques  ap- 
partiennent; &  fi  elles  ne  font  pas  fuffifantes ,  ceux 
qui  ont  les  dixmes  inféodées  ,  en  font  tenus  fubfi- 
diairement. 

Quoique  la  portion  congrue  foit  due  en  argent ,  il  y 
a  néanmoins  quelques  réglcmens  particuHers  fuivant 
lelquels,  dans  certains  lieux,  elle  peut  fe  payer  au- 
trement ;  par  exemple ,  fuivant  un  concordat  du  5 
Oûobre  1638  ,  pafTé  entre  les  décimateurs  &  les  cu- 
rés du  diocèfe  de  Vienne  ,  &  homologué  au  parle- 
ment de  Dauphiné ,  la  portion  congrue  des  curés  peut 
être  payée  en  une  certaine  quantité  de  grains. 

La  déclaration  du  30  Juillet  1690  ,  donne  l'option 
aux  gros  décimateurs  ou  de  payer  aux  curés  la  fom- 
me de  300 livres  par  an,  ou  de  leur  abandonner 
toutes  les  dixmes  qu'ils  perçoivent  dans  leurs  paroif- 
fes  ,  auquel  cas  ils  demeureront  déchargés  des  por- 
tions congrues. 

Sur  cette  fomme  de  300  livres  les  curés  &  vicaires 
perpétuels  font  tenus,  fuivant  cette  déclaration,  de 
payer  par  chacun  an  leur  part  des  décimes  qui  font 
impoféesfurlesbénéficiers  ,  fans  que  cette  cote-part 
puiflc  excéder  la  fomme  de  50  livres  pour  les  déci- 
mes ordinaires  &  extraordinaires  ,  dons  gratuits  ,  & 
pour  toutes  autres  fommes  qui  pourroient  être  impo- 
fées  à  l'avenir  fur  le  clergé.  Néanmoins  cette  charge 
a  été  augmentée  de  10  hvresen  1695  pour  la  capita- 
tlon,  laquelle  avoit  ceffé  en  1697  ,  mais  elle  a  été 
remife  en  1 70 1 . 

Pour  faciliter  le  payement  de  \a  portion  congrue ,  la 
déclaration  de  1690  veut  qu'en  déduftion  de  la  fom- 
me de  300  livres,  les  curés  &  vicaires  perpétuels 
gardent  la  jouiffance  des  fonds ,  domaines  &  portion 
de  dixmes  qu'ils  pofTédoient  lors  de  la  déclaration  du 
mois  de  Janvier  1686  ,  &  ce  ,  fuivant  l'eftimation 
qui  en  fera  faite  à  l'amiable  entre  les  gros  décima- 
teurs &  les  curés  &  vicaires  perpétuels ,  Si  en  cas  de 
-conteftation  par  experts» 
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Si  par  l'événement  de  l'eftimstion  les  fonds ,  do- 
maines &  portions  de  dixmes  ne  fe  trouvent  pas  fuf- 
fifans  ])our  r.mplir  la  portion  congrue ,  le  furplus  doit 
être  payé  en  argent. 

Le  payement  des  300  liv.  ou  de  ce  qui  en  rcftedû  , 
compcnfation  faite  avec  les  fonds  ,  doit  être  fait  de 
quartier  en  quartier  &  par  avance. 

EnHn  la  déclaration  de  1690  veut  que  les  curés  & 
vicaires  perpétuels  jouinént  de  toutes  les  oblations 
&c  offrandes  tant  en  cire  ou  en  argent,  é<:  autres  rétri- 
butions qui  compofent  le  cafucl  de  l'églife,  enfemble 
des  fonds,  chargés  d'obits  pour  le  fervice  divin,  fans 
aucune  diminution  de  leurs  portions  congrues  .,  6c  ce 
nonobftant  toutes  tranladtions  ,  abonnemens  ,  pof 
feffions ,  lentences  &  arrêts.  La  déclaration  du  18 
Décembre  1654  avoit  déjà  réglé  la  mcme  choie  à 
l'égard  des  offrandes  ,  droits  caliiels  ,  ôc  fondations 
des  obits. 

Les  dixmes  Se  novales  qui  font  à  prendre  fur  des 
terres  défrichées  depuis  l'option,  ne  doivent  point 
eue  imputées  fur  la  portion  congrue  ;  telle  elt  la  dif- 
pofition  delà  déclaration  du  29  Janvier  i686  ,  &  de 
celle  du  19  Juillet  1690  ;  en  quoi  la  déclaration  de 
1632  n'étoitpas  fi  favorable  aux  portions  congrues  , 
car  elle  y  comprenoit  les  petites  dixmes ,  les  fonds  des 
cures  ,  les  fondations  des  obits  &  autres  revenus  or- 
dinaires. 

Les  traniaélions  paffées  par  les  curés  pour  la  ré- 
duftion  de  [ewcs  portions  congrues  font  fujettes  ;\  ref- 
cifion. 

Les  curés  des  villes  font  en  droit ,  comme  les  au- 
tres ,  de  demander  aux  décimateurs  la  portion  con^ 
grue  ;  cependant  quelques  arrêts  en  ont  exclu  les  cu- 
rés qui  ont  un  caruel  conhJérabie. 

Quant  aux  juges  qui  doivent  connoître  des  por- 
tiom  congrues ,  la  jurifprudence  a  varié.  Ancienne- 
ment on  renvoyolt  ces  queftions  au  juge  eccléfialèi- 
que  ;  l'ordonnance  de  Charles  IX.  du  mois  d'Avril 
1571,  défendoit  aux  juges  royaux  d'en  connoître. 

Depuis  ce  tems  ,  la  connoiifance  en  a  été  rendue 
aux  juges  royaux  en  première  inllance,  &  par  appel 
aux  parlem.ens. 

Mais  fuivant  un  arrêt  du  confeil  du  12  Août  1687, 
revêtu  de  lettres-patentes  ,  il  a  été  réglé  que  toutes 
les  conteftations  qui  furviendront  pour  l'exécution 
des  déclarations  de  1686  ,  dans  lefquelles  les  ordres 
religieux ,  les  communautés  6c  les  particuliers  qui 
ont  leurs  évocations  au  grand-confeil ,  fe  trouveront 
portées  en  première  inftance  devant  les  baillifs  Hc  fé- 
néchaux  ordinaires  des  lieux  ,  6c  en  cas  d'appel ,  au 
grand-confeil. 

Foyei  les  mémoires  du  Clergé ,  la  bibliothèque  de  Jo- 
vet ,  au  mot  Portion  congrue  ;  Tournet ,  lettre  P  ;  le 
Prêtre  ,  cent.  I.  ch.  xiv.  des  Malfons ,  lettre  P ,  n°.  6. 
&  G.  le  traité  de  du  Parrey  ;  le  recueil  de  Borjon ,  li 
code  des  curés.  (^A) 

Portion  vigile,  virilis  pars  i,  eft  celle  qu'urt 

héritier  a  dans  la  fucceffion ,  foit  ab  inteflat ,  ou  tefta- 

mentaire ,  &  qui  eft  égale  à  celle  des  autres  héritiers; 

On  l'appelle  virile ,  à  caufe  de  l'égalité  qui  eft  entre 

cette  portion  &  celle  des  autres  héritiers. 

On  entend  quelquefois  fmguherement  ^zr  portion 
virile  ,  celle  que  les  pcre  &  mère  prennent  en  pro- 
priété dans  lafuccellion  d'un  de  leurs  enfans  auquel 
ils  fuccedent  avec  leurs  autres  enfans  frères  ôcfœurs 
du  défunt.  Foye:^  la  novel.  CXVIII.  ch.  ij. 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  de  portion  virile ,  qui 
eft  celle  que  le  conjoint  fur  vivant  gagne  enpropriété 
dans  les  gains  nuptiaux  quand  il  demeure  en  viduité  ; 
mais  pour  diftinguer  celle-ci  des  autres ,  on  l'appelié 
ordinairement  virile  (împlement ,  &  celle  des  héri- 
tiers qui  eft  égale  entr'eux ,  portion  virile.  Voye:^ 
AuGMENT  j  Bagues  &  Joyaux  ,  Contre-aug= 
MENT  ,  Gains  nuptiaux  et  de  survie  j  6- ViBt- 
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PORTIONNAIRE  ,  f.  m.  (  Hifl.  ccclif.  )  c'eft  en 
Tofcane  un  bénéficier  qui  ell:  oblgé  d'officier  avec  le 
chanoine.  On  le  nomme  aufG  portion ,  parce  qu'il 
partage  la  menie  capitulaire. 

PÔRTIONCULE,  {.  f.  (  nom  de  lieu  &  ffifl,  ceci.) 
la  première  maifon  de  l'ordre  de  St.  François  fondée 
par  lui-même,  près  d'Afiile  ,  dans  le  duché  de  Spo- 
Ictc  en  Italie.  N'ayant  pas  de  quoi  loger  ceux  qui 
dcliroient  le  joindre  à  lui&  à  fes  douze  premiers  dil- 
ciples ,  il  demanda  aux  Bénédiftins  l'églife  de  la  Por- 
ùoncuU^à  plus  pauvre  de  ces  quartiers,  &  qu'il  avoit 
autrefois  reparée.  Elle  lui  flit  accordée.  Il  s'y  établit  ; 
&  cette  maifon  devint  la  pépinière  de  toute  la  nom- 
breufc  race  des  frères  Mineurs.  On  dit  que  l'indul- 
gence de  la  Portioncuk  a  été  accordée  à  St.  François 
par  Jefus-Chrirt-même ,  &  on  écrit  tant  d'autres  ta- 
bles qu'on  auroit  tort  de  douter  de  celle-ci. 

PORTIQUE  ,  f.  m.  (  Archit.)  efpece  de  galerie 
avec  arcades  fans  fermeture  mobile  ,  où  l'on  fe  pro- 
mené à  couvert  ,  qui  ell  ordinairement  voûtée  &  pu- 
blique ;  &  quelquefois  avec  fophite,  ou  de  plancher , 
comme  par  exemple,  \qs portiques  de  la  grande  cour 
de  l'hôtel  royal  des  Invalides.  Les  plus  célèbres /o/-- 
tiquis  de  l'antiquité  font  ceux  du  temple  de  Salomon, 
qui  formoient  l'atrium  ,  &  qui  environnoient  le  fan- 
ûuaire  ;  celui  d'Athènes  ,  bâri  pour  le  plaifir  dupeu- 
ple,&où  s'entretenoient  lesphilofophes;  ce  qui  don- 
na occafion  aux  difciples  de  Zenon  de  s'appeller^Voz- 
qucs  ,  du  grec  stov^  portique  ;  celui  de  Pompée  à  Ro- 
me ,  élevé  par  magnificence,  &  formé  de  plufieurs 
rangs  de  colonnes  qui  portolent  une  plate-forme  de 
grande  étendue.  Serlio  a  donné  le  deifein  de  ce  porti- 
jjue  dans  fes  bâtimens  antiques.  Le  plus  fameux  por- 
tique moderne  ell  celui  de  la  place  de  St.  Pierre  du 
Vatican  à  Rome. 

Quoique  le  mot  portique  foit  dérivé  de  porte  ,  on 
appelle  cependant  portique  ,  toute  difpofition  de  co- 
lonne. 

Portique  circulaire  ,  c'eft  une  galerie  avec  arcades 
à-l'entour  d'une  tour  ronde;  tels  font  \ts portiques  du 
château  de  caprarole. 

Portique  rhodicn ,  c'étoit  chez  les  Grecs  celui  des 
quatre  portiques  qui  regnoit  autour  d'une  cour  ;  il 
etoit  plus  large  que  les  autres ,  &  avoit  Ion  expofi- 
tionau  midi.  Voyc':^  rarchiteciurc  de  Vitruve  ,  liv.  VI, 
ch.x.  (^D.J.) 

Portique,  (^Jnt.  row.)  galerie  jointe  aux  édifices 
publics  ou  particuliers. 

La  magnificence  &  la  beauté  des  portiques  étoit 
quelque  choie  d'étonnant  parmi  les  Romains.  Il  y  en 
avoit  de  publics  qui  fervoient  à  l'ornement  des  théâ- 
tres &  des  bafiliqxies  ,  &  il  y  en  avoit  de  particuliers 
qui  fervoient  à  la  commodité  des  palais  qui  leur 
ctoient  contigus. 

Ces  portiques  étoient  couverts  ou  découverts.  Les 
portiques  couverts  étoient  de  longues  galeries  foute- 
nues  par  un  ou  plufieurs  rangs  de  colonnes  de  marbre 
enrichies  en-dedans  de  ftatues  ,  de  tableaux  &  d'au- 
tres ornemens ,  avec  des  voûtes  fuperbes.  Les  côtés 
étoient  percés  de  plufieurs  fenêtres  garnies  de  pierres 
ipéculaires ,  prefqu'auffi  tranfparentes  que  notre  ver- 
re ;  on  ouvroit  ces  fenêtres  en  hiver  du  côté  du  midi 
pour  y  lailfer  entrer  le  foieil ,  &  l'été  on  les  ouvroit 
du  côté  du  feptentrion.  Ces  portiques  couverts  fer- 
voient à  fe  promener  &  à  s'y  entretenir  agréable- 
ment ,  fans  être  expofé  aux  injures  du  tems  :  on  les 
zpçc\[o'itJiadiarcBporticus.  hes portiques  découverts, 
qu'on  nommoit  Jubdiales  ambulationcs  ,  fervoient 
quelquefois  aux  athlètes  pour  les  combats  de  la  lutte. 
De  tous  les  portiques  qui  fiirent  bâtis  à  Rome  ,  les 
trois  plus  conlidérables  ont  été  celui  de  Pompée  , 
d'Augufte  Se  de  Néron.  Pompée  fit  faire  le  fien  de- 
vant fa  cour  ,  &  c'étoit  la  plus  délicieufe  promena- 
de de  la  ville  ,  ôi  la  plus  fraîche  en  été  ;  auiîi  les  poc- 
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tes  l'appcUolent  par  excellence  Pornpeiam  umhratn  i 
c'ell  ce  que  tait  Ovide  : 

Tu  modo  Pompeiâ  lentus  fpatiare  fub  umbrâ 
Cum  fol  Herculei  terga.  leonis  adit. 

Le  portique  d'Augufte  fervoit  d'ornement  à  fon  pa- 
lais &  à  fa  bibliothèque.  Les  colonnes  de  ce  portique 
étoient  de  marbre  de  Numidie  ,  &  l'on  y  voyoit  les 
l^atues  des  cinquante  filles  de  Danaiis  rangées  par 
ordre. 

Néron  fit  enrichir  fon  palais  de  trois  portiques , 
chacun  de  trois  mille  pas  de  long ,  qui  furent  appel- 
lés  pour  cela porticus  milUariœ. 

On  comptoit  du  tems  d'Augufte  plus  de  quarante- 
cinq  portiques  publics  à  Rome  remplis  de  boutiques 
de  marchands  qui  vendoient  toutes  fortes  de  bijoux. 
Entre  les  portiques  àe  princes  ,  ceux  qui  portoient  le 
nom  Ae portique  Palatin,  portiques  d'Apollon ,  de  Pom- 
pée ,  de  Livie  ,  d'Oftavie  ,  d' Agrippa  ,  étoient  les 
plus  fuperbes. 

Il  y  en  avoit  deux  à  Rome  qui  portoient  le  nom 
d'Agrippa  ;  le  portique  de  Neptune  étoit  nommé  in- 
différemment le  portique  des  Argonautes  ou  d'Agrip- 
pa ,  parce  qu'Agrippa  l'avoit  embelli  de  tableaux  qui 
reprélentoient  l'hiftoire  de  Jafon.  Le  portique  d'A- 
grippa proprement  ainfi  nommé ,  fut  enfuite  appelle 
le  portique  de  fheureux  événement,/'or//c«5  boni  éven- 
tas. Il  étoit  près  du  Panthéon  ,  à  l'entrée  du  champ 
de  Mars ,  &  c'étoit  le  lieu  le  plus  fréquenté  de  Rome , 
parce  que  le  champ  de  Mars ,  comme  la  grande  place 
romaine ,  étoit  le  rendez-vous  ordinaire  des  gens 
qui  vouloient  paroître  &  fe  faire  voir. 

Un  peu  avant  Caton ,  les  particuliers  n'avoient 
point  encore  de  grands  portiques  qui  regardaffent  le 
feptentrion  pour  y  prendre  le  frais  en  été  ;  mais  bien- 
tôt après  on  ne  vit  plus  à  Rome  de  maifon  qui  n'eût 
un  lieu  propre  à  le  délaffer  pour  y  recevoir  le  vent 
du  nord,  &  les  bâtimens  y  font  aujourd'hui  tournés 
de  cette  manière. 

Les  Romains ,  ce  peuple  fi  pauvre ,  fi  fimple  dans 
fon  origine ,  devint  fi  délicat  &:  fi  dédaigneux  après 
fes  conquêtes  de  Grèce  &  d'Afie ,  qu'il  ne  put  plus 
ni  fe  repofer ,  ni  fe  promener  qu'à  couvert.  Ne  vou- 
lant plus  que  fes  divertiiTemens  dépendilTent  de  la  dif- 
polition  du  ciel ,  il  eut  recours  à  l'art ,  &  fe  fit  des 
promenoirs  couverts  &  des  portiques ,  où  la  propreté 
difputoit  avec  la  magnificence.  Il  n'étoit  pas  raifon- 
nable,  félon  lui ,  qu'on  attendît  le  beau  tems  pour 
prendre  l'air  ,  ni  qu'on  pût  être  expofé  au  injures  du 
tems. 

Balncafexcentis ,  &  pluris  porticus  in  quâ 
Gejletur  dominus  ,  quoties  pluit  ;  aut  neferenum 
Expeclet  ,  fpargatve  luto  jumenta  recenti  ? 
Hic  potiiis  ,  namque  hic  mundœ  nitet  ungula  rnula, 

iuven.fat.  FIL  iy8. 

Cicéron  qui  confervoit  encore  quelque  chofe  des 
mœurs  antiques  ,  parle  alTez  modeftement  d'un  jpom- 
que  qu'il  vouloit  ajouter  à  fa  maifon  :  tecia  igitur  am- 
kulatiuncula  addenda  ejl.  Quelle  différence  de  cette 
galerie  à  celles  qu'on  vit  fur  la  fin  du  même  fiecle,  & 
qui  pour  leur  longueur  furent  appelles  militaires  !  Vi- 
truve &  Columella  prefcrivirent  la  manière  dont  il 
falloit  les  tourner  afin  qu'elles  fuffent  de  toutes  les 
laifons  :  ut  &  hieme  plurimiim  folis ,  &  cejlate  minimum 
recipiant.  Les  grands  felgneurs  avoient  ces  fortes  de 
commodités  au -tour  de  leurs  palais  ,  quelques-uns 
même  dans  les  fauxbourgs. 

Pline  parlant  des  portiques  oudes  galeriesqu'il  avoit 
dans  fa  maifon  de  campagne  ,  en  fait  une  defcription 
qui  excite  encore  aujourd'hui  l'admiration  de  tout  le 
monde  ;  &;  il  eft  à  croire  que  ce  n'étoit  pas  les  feules 
qui  fuffent  fi  belles  &  fi  fpacieufes.  Dans  les  anciens 
lenis  de  la  république  on  n'employoit  le  marbre  qu'à 
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embellir  les  temples  des  dieux  ,  ou  les  places  publi- 
ques, &  non  pas  à  former  de  vafîes  galeries  pour 
un  ufage  particulier. 

Nulla  decem  ptdis 
Metaca  privatis  opacam 
Porticus  ixcipiehat  arclon  , 
Nec  fortuitum  fpirncre  ccfpium 
Legcs Jîncbarit ,  opp'uia publico 
Sumpiajubcnccs ,  &  deorum 
Templa  novo  decorare  faxo. 

Les  portiques  étoient  cependant  utiles  à  bien  du 
monde.  Côtoient  ordinairement  dans  ces  lieux  que 
ceux  qui  aimoient  les  plaifirs  tranquilles  paflbientles 
premières  heures  de  leur  après-dînée.  Les  uns  s'en- 
tretenoient  de  chofes  graves  ,  les  autres  de  chofes 
agréables,  ielon  leurs  goûts  &  leur  caraftere.  Les 
poètes  profîtoient  affez  ibuvent  de  l'oifivetc  qui  ré- 
gnoit  dans  ces  promenoirs  &  dans  ces  momens  , 
poiu"  réciter  leurs  ouvrages  à  qui  vouloit  les  enten- 
dre ;  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Juvenal  que  les pvniques 
de  Fronton  dévoient  lavoir  &  répéter  comme  un 
écho,  les  fables  d'Eole,  d'Eaque,  de  Jafon,desCy- 
clopes  ,  &  tous  les  autres  fujets  des  poèmes  vulgai- 
res. (  Le  Chevalier  DE  Jau  coo  RT.') 

Fo&TIQVE  des  Perjàns,  (^yirchitec.  greq  ^ç-ociTnpa-iKÎi, 
ancien  monument  de  Lacédémone ,  dont  on  voit  en- 
core quelques  vefliges  à  Mifitra.  Les  Grecs  moder- 
nes l'appellent /■;/'<2/iZ«d'«  roi  Ménélds.  Ce  fut  à  la 
conftruclion  àe  ce  portique  que  l'on  employa  pour  la 
première  tois  dans  le  monde  des  colonnes  travaillées 
en  ftatues  d'hommes  pour  foutenir  des  voûtes  ,  des 
ornemens  d'architeflure ,  &  faire  l'effet  des  ftatues  de 
femmes  qu'on  appelle  àçscaryatides. 

Il  y  a  plus  de  1700  ans  que  Vitruve  a  rendu  raifon 
decetulage,  qui  de  fon  tems  n'éîoit  pas  une  nou- 
veauté :  ce  qu'il  rapporte  du  portique  des  Perfans  eft 
il  glorieux  aux  Lacédémoniens ,  que  ce  feroit  leur  dé- 
rober un  ornement ,  que  d'omettre  ici  le  partage  qui 
les  concerne  à  cet  égard. 

«  Les  Lacédémoniens  ,  dit  le  prince  de  l'architec- 
»  ture  romaine ,  après  avoir  défait  avec  une  poignée 
»>  d'hommes  la  puiffante  armée  des  Perfes ,  à  la  batail- 
»  le  de  Platée  ,  emmenèrent  leurs  prifoniiiers  ,  & 
»  bâtirent  du  butin  des  ennemis  ïe  portique  qu'ils  ap- 
»  ]^e\\Qrent  perjique  ,  dans  lequel  la  voûte  étoit  fou- 
V  tenue  par  des  ftatues  repréfentant  des  perfes  captifs. 
>)  Ils  imaginèrent  cet  opprobre  pour  punir  une  nation 
»  orgueiîleufe  ,  laiffer  à  la  poftérité  un  monument 
»  de  leurs  vidoires  ,  rendre  leur  valeur  redoutable  , 
»  &  exciter  le  peuple  à  la  défenfe  de  fa  liberté  «. 

Depuis  lors ,  à  l'imitation  des  Lacédémoniens , 
plufieurs  architeftes  firent  foutenir  les  architraves  &C 
autres  ornemens  fur  des  ftatues  perfiques  ,  &  enri- 
chirent leur  ouvrage  de  ce  genre  d'invention.  Ce  fa- 
meux portique  de  Sparte  étoit  d'une  figure  quarrée. 
Le  trait  fondamental  de  fes  quatre  faces  fe  reconnoît 
par  les  ruines.  Dans  le  dernier  fiecle  on  trouvoit  en- 
core dans  le  voiûnage  des  entre-colonnes  de  cet  édi- 
fice avec  leurs  entablemens  ,  les  voûtes  mêmes 
étoient  bien  maintenues  ;  &  c'eft  un  miracle  de  la 
fortime  que  ces  triftes  débris  fe  foient  fi  long-tems 
confervés.  Je  ne  fai  s'il  en  fubfifte  aujourd'hui  quel- 
que chofe  ,  mais  je  crains  fort  que  quelque  vizir  n'ait 
fait  enlever  tout  le  refte  du  marbre  de  ce  portique  cé- 
lèbre pour  l'employer  à  un  imaret  ou  à  une  mofquée. 
{D.  /.) 

Portique  d'arbres,  (Jardm.')  on  appelle  portique 
£  arbres,  certains  portiques  artificiels  qu'on  fait  avec 
des  arbres,  dont  on  affujettit  les  branches.  Pour  leur 
faire  prendre  les  contours  néceftaires  on  les  plie,  on 
les  entrelace,  &  l'on  abat  ce  qui  eft  fuperflu  afin  que 
la  figure  foit  exacte,  ce  que  l'on  continue  de  faire  à 
melure  qu'il poufte  quelque  nouveau  jet. 
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Portique  ^«  treillage,  f.  m.  (^Décorât,  de  jarJin.'\ 
c'eft  une  décoration  d'architedturedc  pilaftres,  môn- 
tans ,  frontons ,  &c.  faits  de  barres  de  fer  &C  d'échalas 
de  chênes  maillés ,  &C  qui  fert  pour  l'entrée  d'un  ber- 
ceau dans  un  jardin. 

Portique  d'appui ,  (^Jrcfiit.)  efpeces  de  petites 
arcades  en  tiers-point  qui  fervent  de  baluftres ,  &C  qui 
garniflent  les  appuis  évidés  des  bâtimens  gothiques. 
(Z).  /.) 

PORTO  ,  (Géog.  mod.)  ville  de  Portugal,  dans  la 
province  d'entre  Duero-c-Minho,  à  une  lieue  au- 
defilis  de  l'embouchure  du  Duero,  à  iz  au  midi  de 
Braga,  &  à  58  au  nord  de  Lisbonne. 

Il  y  a  dans  cette  ville  un  conleil  fouverain  qui  eft 
le  fécond  du  royaume.  L'évêque  eft  fuffragant  de 
Braga,  &c  jouit  de  quinze  mille  ducats  de  revenu.  La 
rivière  forme  un  bon  havre  dans  lequel  les  vaiffeaux 
ne  peuvent  entrer  qu'en  pleine  mer,  &  fous  la  con- 
duite d'un  pilote  portugais. 

Quoiqu'on  ne  compte  dans  Porto  qu'environ  qua- 
tre mille  bourgeois,  il  s'y  fait  cependant  un  grand 
commerce,  fur-tout  avec  les  Anglois  qui  en  tirent 
beaucoup  de  vin. 

Cette  ville  eft  bâtie  fur  la  pente  d'une  montagne 
aflez  roide ,  dans  un  terrein  très-fertile.  Elle  s'appel- 
loit  autrefois  Portu-calo  ;  &  lorfqu'elle  eut  donné  fon 
nom  au  royaume  de  Portugal,  elle  ne  retint  que  ce- 
lui de  Porto.  Quelques-uns  l'appellent  aujourd'hui 
Port-à-port.  Long.  8.  65.  lot,  41.5. 

Porto  eft  la  patrie  ôHJcofta  (Gabriel  ou  Uriel),  qui 
embrafla  tour-à-tour  le  CathoUcifme,  le  Judaifme  , 
le  Saducéifme ,  &  finalement  ayant  été  maltraité  par 
les  Juifs ,  il  finit  par  fe  tuer  à  Amfterdam  vers  l'an 
1640. 

Lobeira  (Vafquez)  ,  naquit  aufli  à  Porto ,  vers  la 
fin  du  xiij.  fiecle.  Il  pafte  en  Efpagne  pour  le  premier 
auteur  du  roman  à'Amadis  de  Gaule  dont  Fontenel- 
le  dit  : 

Quand  je  lis  d'Amadis  les  faits  inimitables , 
Tant  de  châteaux  forcés ,  de  géans  pourfendus  ^ 
De  chevaliers  occis  ,  d^ enchanteurs  confondus  , 
Je  n'ai  point  de  regret  que  ce  foient-là  des  fables. 

La  tradudion  françoife  de  ce  vain  amufement  a  eu 
les  plus  grands  &  les  plus  prompts  fticcès  ;  il  en  faut 
dire  de  même  des  traduûions  en  italien  &  en  d'autres 
langues  :  les  hommes  aiment  le  romanefque  &  le  mer- 
veilleux. 

Porto  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  fortifie'e  d'Italie 
dans  l'état  de  Venife,  fur  l'Adige  au  Véronois,  à  8 
lieues  au-defliis  de  Vérone  vers  le  fud-eft.  Long.  28. 
S'.lat.  45.24. 

Porto, (^Géog.  mod.)  ville  ruinée  d'Italie  dans  l'é- 
tat de  l'Eglife ,  à  la  droite  du  Tibre ,  environ  à  deux 
milles  d'Oftia,  &  à  une  diftance  à-peu-près  égale  de 
la  mer.  On  prétend  que  l'empereur  Claude  fit  le 
grand  port  de  cette  ville,  &  Trajan  le  petit  port; 
quoiqu'on  ne  trouve  qu'une  douzaine  de  cabanes  dans 
cet  endroit,  il  y  a  cependant  un  évêché  attaché  au 
fous-doyen  des  cardinaux  depuis  l'an  1 1 10.  Long,  j  o. 
12.  lut.  41.  41.  (Z).  /.  ) 

PORTO-BELO ,  (Géog.  mod.)  ville  &  port  de  l'A- 
mérique ,  fur  la  côte  feptentrionale  de  Tile  de  Pana- 
ma. Chriftophe  Colomb  en  fit  la  découverte  en  1  501. 
La  ville  fut  bâtie  fous  le  règne  de  Philippe  II.  roi 
ù  Efpagne,  après  la  ruine  de  Nombre  de  Dios  qui 
n'en  eft  qu'à  5  lieues.  Elle  eft  longue  &  étroite  ;  l'air 
y  eft  mauvais,  parce  que  le  terrein  y  eft  marécageux 
du  côté  de  l'eft  :  d'ailleurs  les  chaleurs  y  font  exceiîi- 
ves,  ce  qui  produit  des  orages  mêlés  d'éclairs  &  de 
tonnerres  épouvantables,  dont  le  bruit  eft  augmenté 
par  les  montagnes  du  voifinage.  Cependant  le  port 
eft  vafte  &  commode;  l'entrée  en  eft  étroite,  &  la 
mer  eft  haute  prefque  contre  le  rivage,  de  5  à6  braf- 
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fcs  au  milieu  du  port  qui  eft  défendu  par  deux  forts, 
auprès  de  l'un  defquels  eft  la  mailbn  du  gouverneur. 
Les  galions  d'Efpagne  y  chargent  les  trciors  du  Pé- 
rou qu'on  y  conduit  par  terre  de  Panama,  car  c'eft-là 
l'entrepôt  des  tréfors  du  nouveau  monde. 

Williams  Parker  furprit  la  ville  de  Porto-hdo  en 
i  591  &:  la  pilla.  Le  chevalier  Morgan  s'en  rendit  aulfi 
maître.  Enfin  l'amiral  Vernon  prit  Pono-bdo  en 
1 740 ,  &:  en  rafa  les  fortifications.  Long,  iuivant  le  P. 
Freuillée,  Caffini,  Lieutaud  &  Defplaces ,  2C)y~4i'. 
2,0".  lut. £1—2,3'. 

PORTO-CAGLIE  ,  {Giog.  viod.)  port  de  la  Mo- 
rée  dans  le  Brazzo  di  maina  ,  à  7  lieues  du  cap  Mata- 
pan  du  côté  de  l'orient  ieptentrional.  II  y  a  iur  le  ri- 
vage de  ce  port  un  gros  bourg  de  même  nom,  &qui 
a  une  des  plus  belles  fontaines  qui  foient  au  monde. 
Il  s'appelloit  autrefois  Tcuthrom,  &  c'étoit  une  colo- 
nie d'athéniens.  C'eft-là  que  la  côte  fait  un  grand  arc 
dans  les  terres  pour  former  le  golfe  de  Colophina  , 
appelle  anciennement  le  golfe  de  Laconic.  Porto-ca- 
glie  ou  Porto  délie  quaglie  ,  a  tiré  Ion  nom  de  la  quan- 
tité de  cailles  qui  s'y  affemblent  tous  les  ans. 

PORTO-CONSTANZA ,  {Géog.  mod.)  port  de 
l'île  de  Chypre  avec  un  village  qui  lui  donne  fon  nom. 
Il  eft  fitué  fur  la  côte  près  de  Framagoufte,  du  côté 
du  nord.  On  croit  que  c'eft  l'ancienne  Salamis ,  qui 
s'appelloit  Conflantui  félon  Etienne  le  géographe. 

POP^TO-CROS ,  (Géog.  mod.)  petite  île  de  Fran- 
ce dans  la  Méditerranée ,  fur  la  côte  de  Provence. 
C'eft  la  féconde  des  îles  d'Hieres  ,  anciennement 
nommées  Mcre ,  c'eft-à-dire  celle  du  milieu  ou  media- 
na ,  comme  on  l'appella  après  l'abolition  de  la  langue 
grecque  dans  le  pays.  (Z>.  /.) 

PORTO-DELLE-EOTTE ,  {Gèog.  mod.)  port  de 
la  Morce  fur  la  côte  de  Brazzo  di  Maina  ,  entre  Na- 
poli  diRomania  au  nord,  &  Malvaria  au  midi.  Ce 
port  a  un  bourg  de  même  nom  ,&  qui  félon  les  appa- 
rences eft  l'ancienne  ville  de  CypJianta. 

PORTO -DEL- PRINCIPE,  {Géog.  mod.)  les 
François  difent  Port-du-p rince  ,  ville  de  l'Amérique 
feptentrionale  fur  la  côte  de  Cuba,  avec  un  port  efti- 
mé  des  navigateurs,  &  a^^çWé  J'ainte  Marie.  La  ville 
eft  dans  une  grande  prairie  oîi  les  Efpagnols  nourrif- 
fent  une  quantité  prodigieule  de  bétail.  On  trouve 
près  du  rivage  de  la  mer  une  terre  bitumineufe  dont 
on  tire  du  bitume  de  mauvalfe  odeur,  &  noir  com- 
me de  la  poix.  Les  Efpagnols  en  uient  pour  enduire 
leurs  vaifteaux ,  6c  le  mêlent  avec  du  iuif  pour  le 
mieux  étendre.  Long.^oe.  jo.  lat.  21.  10. 

PORTO-ESCOxNDEDO ,  (Géog.  mod.)  port  de 
l'Amérique  feptentrionale,  dans  la  baie  de  Campè- 
che  fur  la  côte  d'Yucatan.  C'eft  ime  grande  entrée 
dans  un  lac  falé  de  10  lieues  de  longueur  fur  3  de  lar- 
geur. L'entrée  du  port  a  une  barre,  mais  l'ancrage  eft 
bon  des  deux  côtés. 

PORTO-FRANCO ,  {Comm.de  Gènes.)  c'eft  à  Gè- 
nes un  magafm  où  tous  les  Marchands  &  Négocians 
étrangers,  de  quelque  nation  qu'ils  foient,  peuvent 
apporter  leurs  marchandifes ,  &  où  elles  font  reçues 
fans  payer  aucun  droit  pour  le  fimple  dépôt. 

FOKTLAND  ,  pierre  de ,  {Hiji.  nat.)  nom  donné 
par  les  Anglois  à  un  grès  groffier,  compoféde  parti- 
cules d'un  lablc  très-fenfible ,  d'un  blanc  fale  ,  pefan- 
te&d'un  tiflli  peu  ferré,  dont  les  pcrties  femblent 
collées  enfemble  par  un  Ipath  luilant  :  cette  pierre  a.e 
fait  point  feu.  Son  nom  lui  vient  de  l'île  de  Portland 
en  Dorfetshire  où  il  y  en  a  de  grandes  carrières.  Voyer 
</'Acofta ,  Hi(l.  nat.  offofils. 

Portland,  {Géog.  mod.)  petite  île  d'Angleterre 
dans  la  Manche,  fur  la  côte  du  Dcrfetshire,  à  quel- 
ques milles  au  midi  de  Dorchefter.  Elle  a  titre  de  com- 
té, eft  très-fertile  &  remarquable  par  fes  belles  car- 
rières de  pierres  prefque  aufii  dures  que  le  marbre; 
elle  eft  défendue  par  deux  châteaux,  dont  l'un  a  été 
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bâti  par  Henri  VIII.  Ces  deux  châteaux  commandent 
tous  les  navires  qui  paft"ent  dans  cette  rade,  qu'on 
appelle  le  cours  de  portland,  parce  que  la  mer  a  un 
gros  couraiitdans  cet  endroit.  Long.  /i.  12.  latit.60. 
\..{D.J.) 

PORTO-FARINA  ,  (  Géog.mod.)  port  d'Afrique, 
fur  la  côte  de  la  Méditerranée  ,  au  royaume  de  Tu- 
nis. Les  vaifTeaux  qui  navigent  le  long  de  la  côte , 
font  aiguade  dans  ce  port ,  &  c'eft  où  aborda  l'armée 
de  Charles-Quint,  quand  elle  alla  attaquer  Tunis. 

PORTO  FERRAIO  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville 
d'Italie,  dans  l'île  d'Elbe,  fur  la  pointe  de  l'oueft 
d'une  grande  baie  de  môme  nom.  Elle  eft  fortifiée  , 
&  appartient  au  grand-duc  de  Tofcane  ,  qui  y  tient 
garniiôn.  Le  port  ferme  à  chaîne  ;  on  y  peut  mettre 
cinq  ou  fix  galères  ,  y  ayant  trois  à  quatre  braffes 
d'eau  ;  il  eft  au  midi  de  la  ville.  Long.  28.  iz.  latit. 
43.  -^J.  &:  la  variation  eft  de  près  de  fept  degrés 
vers  le  nord-oueft. 

PORTO-FINO  ,  (  Géog.  mod.  )  port  de  la  Médi- 
tcrrannée  ,  fur  la  côte  de  Gènes ,  entre  deux  monta- 
gnes :  on  y  peut  ranger  huit  galères  ;  fon  entrée  a 

I  o  à  1 2  bralfes  d'eau ,  &  quatre  dans  le  milieu ,  fond 
d'herbe  vafeux.  Sur  la  droite  du  port ,  eft  le  village 
de  Porto-Fino ,  que  quelques-uns  qualifient  de  bourg. 

II  y  a  un  château  à  une  de  fes  extrémités  fur  un  ro- 
cher efcarpé. 

PORTO-GALETTE  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
d'Efpagne ,  dans  la  Bifcaie ,  près  de  l'Océan  ,  fur  le 
bord  d'une  rivière  qui  la  baigne ,  &  qui  entre  jufque 
dans  les  maifons.  Long.  14.  26.  latit.  43.  2G. 

PORTO-GRU  ARO  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  , 
ou  plutôt  bourg  d'Italie,  dans  leFrioul,  fur  la  rivière 
de  Leme  ,  à  trois  milles  de  Concordia  ,  dont  l'evê- 
que  réfide  à  Pono-Gruaro  ,  parce  que  Concordia  eft 
ruinée.  Le  bourg  de  Gruaro  eft  un  lieu  où  l'on  char- 
ge fur  des  bateaux  les  marchandifes  d'Allemagne  qui 
doivent  être  portées  à  Venife.  Long.  jo.  3/.  latit. 
4i.  64. 

PORTO-HECOLE  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville, 
ou  plutôt  bourg  d'Italie ,  en  Tofcane  ,  dans  l'état  ap- 
pelle Delli-Prèjidii ,  &  dans  la  partie  orientale  du 
mont  Argentaro  ;  ce  bourg  eft  défendu  par  un  châ- 
teau ,  &  le  port  qui  lui  donne  fon  nom,  eft  aujour- 
d'hui comblé.  Long.  28.  60.  latit.  4S.  36". 

PORTO-LIONE,  {Géog.  mod.)  nom  moderne 
du  Pirée  ,  ancien  port  d'Athènes;  il  eft  à  trois  lieues 
de  Colouri.  Les  terres  de  Porto-Lione  ,  dit  la  Guil- 
letiere ,  fe  courbent  en  trois  arcs  diftèrens ,  &  font 
par  leurs  détours ,  trois  ports  que  l'ancrage ,  l'abri , 
&  la  capacité  ,  rendent  admirables  ,  &  qui  juftihent 
bien  la  prudence  de  Thcmiftocle ,  qui  les  préféra  à 
celui  de  Phalere.  Quatre  cens  vaifTeaux  y  peuvent 
mouiller  commodément  fur  neuf,  dix,  &  douze 
braft'es ,  &  même  en  quelques  endroits  fur  quin- 
ze. Ils  font  couverts  du  côté  de  l'oueft  par  la  pe- 
tite île  Belbina,  que  l'on  nomme  aujourd'hui  RUnda. 
L'île  n'eft  point  habitée ,  mais  les  vaifteaux  y  vont 
faire  du  bois. 

Des  trois  ports,  celui  du  milieu  eft  proprement  le 
Porto-Lione ;ion  enfoncement  ou  baflîn ,  court  nord- 
nord-eft  ;  l'entrée  en  eft  étroite ,  &  c'eft  ce  qui  en 
faifoit  la  sûreté.  On  voit  encore  fur  des  rochers  dans 
la  mer,  les  piles  de  pierres  qui  foutenoient  la  chaîne 
pour  le  fermer.  Dans  fon  enfoncement  il  y  a  un 
moindre  baftîn  ,  oîi  fe  retirent  les  galères  ;  c'eft  ce 
que  les  Italiens  appellent  da'fe  ou  darjîne.  Les  an 
ciens  appelloient  un  des  trois  ports  Aphrodifion  ,  à 
caufe  du  temple  de  Vénus  qui  ètoit  tout  proche  ;  ils 
nommoient  le  fécond  Cantharon.,  à  cauie  du  héros 
Cantharus  ;  &  le  troifteme  Zéa  ,  parce  qu'il  étoit  de- 
ftiné  à  décharger  du  blé. 

PORTO-LONGONE ,  (  Géog.  mod.)  petite  ville 
d'Italie ,  dans  l'île  d'Elve  ,  près  du  port  d'où  elle  re- 
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çoît  Ton  nom.  Elle  ell  bâtie  llir  la  cote  orîcntalc  de 
l'île ,  en  tirant  vers  le  nord ,  6c  elle  a  une  t'orteroire 
fur  le  haut  d'un  rocher,  où  le  roi  d'Efpagne  tient 
garniibn,  quoique  la  place  foitau  prince  de  Pioni- 
bino.  Cette  petite  ville  a  foutenu  deux  licges ,  l'un 
en  1646,  &  l'autre  en  1650. 

Son  port  en  latin  portus  Longonis ,  efl  fort  long  , 
d'oii  lui  vient  Ion  nom  ;  fon  entrée  cil  étroite  ,  &  la 
profondeur  a  plus  de  trois  milles.  Les  gros  bâtimens 
peuvent  y  mouiller ,  &  y  être  à  couvert  des  vents  ; 
le  fonds  en  ell  bon  par-tout.  Long.  zS.  14,  latit. 

POIITO-MARINO ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
d'Eipagne,  dans  la  Galice  ,  fur  le  Minho  ,  qui  la  par- 
tage en  deux  villes  ,  à  quelques  lieues  au-dcffous  de 
Lugo  ,  &c  à  10  au-defiiis  d'Orenze.  C'cftla  grande 
route  du  royaume  de  Léon  à  Saint  Jacques  de  Com- 
poflelle.  Long.  10.  27.  /aiie.  42.  ij. 

PORTO-NO  VO  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  des 
Indes  ,  fur  la  côte  de  Coromandel ,  à  une  journée 
de  Pondichcry  en  allant  vers  le  i'ud.  Les  Portugais 
qui  étoient  autrefois  en  grand  nombre  dans  ce  lieu, 
lui  ont  apparemment  donné  le  nom  de  FortoNovc. 
Long.  100.  30.  /atu.  11.  45, 

PORTO-PEDRO  ,  (  Géog.  mod.  )  port  d'Efpagne 
dans  la  Méditerranée ,  lur  la  côte  méridionale  de 
l'île  de  Majorque.  On  y  peut  mouiller  avec  des  vaii- 
feaux  &  des  galères.  Il  y  a  par-tout  dans  le  milieu  , 
depuis  10  julqu'à  quatre  braifes  d'eau,  ha  latitude  eft 
de  _3  f)  ^.  2_9  '.  6l  la  variation  de  i  ''.  vers  le  nord- 
oueli  (£>./.) 

PORTO-RAPHTI ,  (  Géog.  mod.  )  port  de  la  Mo- 
rée ,  dans  la  Zacanie ,  à  environ  deux  lieues  d'Athè- 
nes ,  mais  fans  habitation.  La  Guilletiere  croit  que 
ce  port  eft  le  Potmnos  des  anciens  ;  fon  nom  lui  vient 
d'une  efpece  de  coloffe  de  marbre  blanc  qui  eft  à 
l'entrée ,  &  qui  repréfente  groflierement  un  tailleur 
coupant  du  drap  ,  que  les  Grecs  appellent  raphti. 

PORTO-RICO  ,  ou  PUERTO-RICO,  &  par  les 
François  PORTORIC ,  (  C?eo^.  mod.)\\t  de  l'Améri- 
que feptentrionale ,  une  des  Antilles  ,  au  levant  de 
celle  de  Saint-Domingue ,  &  au  couchant  des  îles  fous 
lèvent.  Chriftophe  Colomb  la  découvrit  en  1493  ; 
elle  a  20  lieues  du  nord  au  fud ,  &  40  du  levant  au 
couchant  ;  il  y  a  de  hautes  montagnes,  beaucoup  de 
collines,  &  des  vallées  très- fertiles;  les  produdlions 
font  les  mêmes  qu'à  Saint-Domingue  ;  fon  nom  lui 
vient  des  mmes  d'or  que  les  Elpagnols  y  trouvèrent; 
Porto-Rico  eft  la  capitale.  Elle  eft  lîtuée  dans  la  par- 
tie leptentrionale  de  l'île,  ôi  le  chevalier  François 
Drake,  ne  put  pas  la  prendre  en  1685. 

Le  port  qui  donne  le  nom  à  la  ville  eft  fpacieux  , 
à  l'abri  des  vents ,  &  défendu  par  un  fort  château. 
Latit.  de  la  ville  18.  /7. 

PORTO-SANTO  ,'(  Géog.  mod.  )  île  d'Afrique  , 
au  nord  oriental  de  celle  de  Madère ,  découverte  en 
1418  par  Gonzalés  Lançao  ,  &  Triftan  Vaz,  portu- 
gais :  ils  la  trouvèrent  peuplée  ;  mais  ils  y  portèrent 
des  beftiaux  ,  &  y  femerent  des  grains  de  toute  ef- 
pece. Cette  île  a  cinq  lieues  de  tour,  n'a  point  de 
port ,  mais  un  golfe  commode  pour  les  vaiftéaux  qui 
viennent  des  Indes ,  ou  pour  ceux  d'Europe  qui  vont 
en  Afrique.  Prefton  armateur  anglois ,  s'empara  de 
cette  île  en  1585  ;  on  y  recueille  le  fang-dragon  ; 
elle  eft  à  deux  degrés  &  demi  du  premier  méridien, 
fous  les  32.  30.  de  latitude  feptentrionale.  (Z>.  /.) 

PORTO-SEGURO  ,  (  Géog.   mod.  )  gouverne- 
ment ou  capitainerie  de  l'Amérique  méridionaie ,  fur 
la  côte  orientale  du  Bréfil  ;  elle  eft  bornée  au  nord 
par  celle  dos  Ilheos  ,  au  midi  par  celle  de  Spiritu- 
Santo ,  au  levant  par  la  mer  du  nord ,  &  au  couchant 
par  les  Tupiques.  Alvaro  Cabrai  portugais ,  en  rit  la 
.  découverte  en  1 500.  Cette  province  abonde  en  toute 
.  forte  de  vivres ,  dont  les  habitans  tranfpcrtcat  une 
Tbme  XIII. 


partie  chez  leurs  voifins  ;  c'eft  ce  qui  fait  leur  com- 
merce :  Porto-Seguro  eft  la  capitale.  Elle  eft'  bâtie  fur 
la  côte  de  la  mer  du  nord ,  à  l'embouchure  d'une  ri- 
vière ,  fur  le  fommet  d'une  roche  blanche.  Ce  lieu 
eft  fort  petit ,  6c  n'cft  habité  que  par  une  centaine  de 
tamilles  portugaifes.  Long,  jj^,  latit.  méiid.  ly. 

PORTO-VECCHiO,(  Géog.  mod.  )  ancienne- 
ment Syrucufanus  portus  ;  grande  baie ,  fur  la  côte 
orientale  de  l'île  de  Corfe ,  vers  la  pointe  du  fud.  On 
y  pourroit  mouiller  pluficurs  vaifleaux  &  galères  , 
&  être  à  couvert  de])lulieurs  vents.  La  latitude  eft  de 
41".  39'.  &C  la  variation  de  j"^.  nord-oucft. 

POllTO-VENERE  ,  (  Géog.  mod.  )  port  d'Italie  , 
fur  la  côte  de  Gènes ,  à  l'entrée  du  golfe  de  Specia.  Il 
y  a  fut-  ce  port ,  à  fa  pointe  occidentale ,  un  bour^ 
mal-bâti ,  fale  ,  pauvre  ,  6i  de  même  nom  qu'il  ne 
mérite  guère  ;  cependant  les  Itahens  l'honorent  ce' 
bourg  du  nom  de  ville.  Long.  ny.  2^.  latit.  44.  3. 

PORTSMOUTH  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  ponui 
niagnus;  ville  delà  grande-Bretagne,  dans  le  Hampt- 
Shire  ouHaut-Shire  :  c'eft  un  des  plus  fameux  ports 
d'Angleterre,  dans  l'île  de  Portfey ,  qui  a  environ 
quatorze  milles  de  tour.  Portfmouth  eft  bien  fortifié  , 
fort  peuplé,  a  le  titre  de  duché,  &  envoie  deux  dé- 
putés au  parlement.  Il  y  a  un  chantier  pour  les  vaif- 
feaux  de  guerre ,  &  des  magafins  pour  les  équiper  ; 
c'eft  une  pépinière  de  mariniers,  &c  Splthead,  dans 
fon  voifinage ,  eft  le  rendez-vous  de  la  ilotte  royale 
allant  à  l'oueft ,  ou  revenant  de  l'eft.  Long.  tC.  30. 
latit.  60.48. {D.  J.) 

PORTRAIT  ,  IMAGE  ,  FIGURE  ,  EFFIGIE  , 
(  Synon.  )  \S effigie  eft  pour  tenir  la  place  de  la  chofe 
même.  \2 image  eft  pour  en  repréfenter  llmplement  l'i- 
dée. La  figure  eft  pour  en  montrer  l'attitude  &  le  dei- 
fein.  hç  portrait  eft  uniquement  pour  la  refl"emblance. 

On  pend  en  effigie  les  criminels  fugitifs.  On  peint 
des  images  de  nos  myftercs.  On  fait  Ans  figures  équef- 
très  de  nos  rois.  On  grave  \qs  portraits  des  hommes 
illuftres. 

Effigie  ^  portrait .,  ne  fe  difent  dans  lefens  littéral 
qu'à  l'égard  des  perfonnes.  Image  6c  figure  ,  fe  dîfenÊ 
de  toutes  fortes  de  chofes. 

Portrait  fe  dit  dans  le  fens  figuré  pour  certaines 
defcriptions  que  les  Orateurs  &  les  Poètes  font,  foit 
des  perfonnes  ,  des  caractères,  ou  desaûions.  Ima^e 
ie  prend  aufli  dans  le  même  fens ,  mais  le  but  qu'on  fe 
propofe  dans  les  images  poétiques  ,  c'eft  l'étonne- 
ment  &  la  furprife;  au  lieu  que  dans  la  proie,  c'eft 
de  bien  peindre  les  chofes  :  il  y  a  pourtant  cela  de 
commun,  qu'elles  tendent  à  émouvoir  dans  l'un  & 
&  dans  l'autre  genre.  Enfin,  image  fe  dit  encore  au  fi- 
guré des  idées  ,  des  peintures  qui  le  font  dans  l'ef- 
prit ,  par  l'imprelEon  des  chofes  qui  ont  pafféparles 
fens  :  Vimage  des  affronts  qu'on  reçoit  ne  s'efface 
point  fi-tôt  de  la  mémoire.  (ZJ.  /.  ) 

Portrait,  (  Peinture.  )  ouvrage  d'un  peintre  qui 
imite  d'après  nature  l'image,  la  figure ,  la  repréfenta- 
tion  d'une  perfonne  en  grand,  ou  en  petit.  On  fait 
àes  portrijits  dVhuiie ,  en  cire,  àlapiume,aucrayon, 
en  paftel ,  en  miniature ,  en  émail ,  &c. 

Le  principal  mérite  de  ce  genre  de  peinture  ,  eft 
l'exade  refl^emblance  qui  confifte  principalement  à 
exprimer  le  cara£lere&  l'air  de  phyfionomiedes  per- 
fonnes qu'on  repréfente.  Si  la  perfonne  que  vous  pei- 
gnez eft  naturellement  trifte ,  ne  lui  donnez  pas  de  la 
gaieté  qui  feroit  toujours  quelque  chofe  d'étranger 
iur  fon  vilage.  Si  elle  eft  enjouée ,  faites  paroître  cette 
belle  humeur  par  l'expreifion  des  parties  de  la  phy- 
fionomie  où  elle  fe  montre.  Si  elle  eft  grave  &  majef- 
tueufe,les  risfenfibles  rendroient  cette  majefté  fade 
&  niaife.  Chaque  perfonne  a  un  caractère  diftinclit 
qu'il  faut  falfir.  Il  y  a  des  vues  du  naturel  qui  font 

plus  ou  moins  avantageufes  ;  il  y  a  des  pofitions  6c 
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ées  momens  OÙ  ce  naturel  fe  développe  davantage  ; 

on  doit  les  étudier.  i,     •     j       /■ 

L'air,  le  coloris,  les  ajuftemens,  1  attitude  ,  lont 
•des  chofes  effeniielles  à  la  perfedion  d'un  portrait. _ 
L'air  ell  cet  accord  des  parties  dans  le  moment ,  qui 
marque  la  phyfionomie,  l'efprit  en  quelque  lorte,  & 
le  tempérament  d'une  perionne.Le  colons  ouïe  teint 
dans  les  portraits,  eft  cet  épanchemcnt  de  la  nature 
qui  iért  à  faire  connoître  d'ordinaire  le  caradere 
propre  d'une  peri'onne.  La  dillinâlon  des  états  &  du 
rane  Te  tire  en  grande  partie  des  ajullemens ,  &  l'on 
doit  avoir  loin  que  les  draperies  foient  bien  choifies 
&  bien  jettées.  L'attitude  eft  la  poflure  &  comme 
l'aftion  de  la  figure.  On  lent  bien  que  cette  attitude 
ne  doit  pas  feurement  convenir  à  l'âge,  au  fexe  ,  au 
tempérament ,  m;.is  qu'elle  doit  être  propre  à  cha- 
cun pour  produire  ion  exafte  reffemblance. 

Tous  les  portraits  des  peintres  médiocres  font  pla- 
cés dans  la  même  attitude  ;  ils  ont  tous  le  même  air  , 
parce  que  ces  peintroï  n'ont  pas  les  yeux  allez  bons 
pour  difcerner  l'air  naturel  qui  eft  différent  dans  cha- 
que perfonne  ,&  pour  le  donner  à  chaque  perfonne 
dans  fon  portrait.  Mais  le  peintre  habile  fait  donner  à 
chacun  l'air  &  l'attitude  qui  lui  font  propres  en  vertu 
de  ia  conformation  ;  il  a  le  talent  de  difcerner  le  na- 
turel qui  eft  toujours  varié.  Ainfi  la  contenance  & 
l'aftion  des  perfonnes  qu'il  peint  font  toujours  va- 
riées. L'expérience  aide  encore  beaucoup  à  trouver 
la  différence  qui  eft  réellement  entre  les  objets ,  qui  au 
premier  coup  d'œil  nous  paroiffent  les  mêmes.  Ceux 
qui  voient  des  nègres  pour  la  première  fois ,  croient 
que  tous  les  vifages  des  nègres  font  prefque  iembla- 
bles  ;  mais  à  force  de  les  voir ,  ils  trouvent  les  vifages 
des  nègres  auffi  difîérens  entr'eux  ,  que  le  font  les 
vifages  des  hommes  blancs. 

iftft  impofîible  de  faire  choix  dans  les  objets  ani- 
més ,  d'une  attitude  aflez  permanente ,  pour  qu'elle 
foit  abfolument  analogue  à  l'immobilité  de  la  Pein- 
ture; mais  la  raifon  veutau-moins  qu'on  choififfe  celle 
<jui  en  approche  davantage,  quelque  éloignée  qu'elle 
puifle  être.  Tout  doit  contribuer  à  la  reflemblance 
d'un  portrait  ;  or  plus  onchoifit  dans  la  nature  de  cir- 
conllances  approchantes  de  celles  où  la  Peinture  eft 
affujettie,  plus  on  fe  trouve  avoir  raflémblé  de  cir- 
conftanccs  illufoires  qui  contribueront  à  la  reflem- 
blance du  portrait  à  fon  original,  ou  ,  fi  l'on  peut  le 
dire ,  de  l'original  à  (on portrait. 

Une  attitude  forcée  déplaît  dans  un  portrait ,  dès 
qu'on  le  regarde  beaucoup  plus  long-tems  que  cette 
attitude  n'auroit  pu  durer  dans  la  nature.  Sa  conti- 
nuation détruit  alors  ,  fans  qu'on  y  penfe  ,  l'illufion 
qu'on  cherchoit  à  fe  faire  ;  elle  révèle  trop  groffiere- 
ment  &  trop  tôt  l'impofture  agréable  de  l'art ,  lors 
même  au'on  tâchoit  avec  plaifir  de  s'y  prêter.  Il  fe- 
roit  aile  de  donner  plufieurs  exemples  de  l'abfurdité 
de  l'introduftion  des  attitudes  inftantanées  dans  le 
portrait. 

Le  fourire,  par  exemple  ,  ferolt  défagréable  dans 
la  nature  ,  s'il  étoit  perpétuel.  Il  dégénéreroit  en  Idio- 
tiinie,  en  fadeur,  en  imbécillité.  Le  peintre  qui  le 
perpétue  en  l'introduifant  dans  wnportrait ,  fous  pré- 
texte de  peindre  une  grâce,  aftlijettit  fon  ouvrage  au 
même  défaut.  Dans  toM portrait ,  on  ne  peut  trop  le 
dire ,  la  relfemblance  eft  la  perfeclion  efîentielle.  Tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  l'affbiblir ,  ou  à  la  déguifer , 
eft  une  abfurdité;  c'eft  pour  cela  que  tout  ornement 
•introduit  dans  un  portrait  aux  dépens  de  l'effet  de  la 
tête,  eft  une  inconifance.  C'eft  pour  cela  pareille- 
ment que  tout  attribut,  qui ,  fous  prétexte  de  faire 
tableau  ,  égare  nos  idées  6c  nous  fait  manquer  la  re- 
connoiftance ,  eft  une  erreur  ,  une  foiblefîe ,  une  dé- 
fiance prématurée ,  de  pouvoir  remplir  fùfHfamment 
la  principale  intention  de  l'ouvrage,  la  reflemblance; 
£<■  qui,  en  cherchant  d'avance  à  en  compenfer  le  dé- 


faut,  le  produit.  En  effet  peut-on  alfément reconnoî» 
tre  le  portrait  de  fa  femme ,  ou  de  tout  autre  à  qui  on 
s'intéreffe ,  dans  l'image  payenne  d'une  folle  échap- 
pée de  l'olympe ,  parcourant  les  airs  fur  une  nue ,  ou 
d'une  Minerve  avec  le  cafque  d'un  foldat ,  &c.  Mais 
les  perfonnes  qui  le  font  peindre  aiment  ces  dégui- 
femens  ;  elles  le  font  mafquer ,  &  font  furprifes  de 
n'être  pas  reconnues. 

Le  genre  de  peinture  le  plus  fuivi  &îe  plus  recher- 
ché en  Angleterre  eft  celui  du  portrait.  Dobfbn  ,  Le- 
ly  &c  Ramlay  ,  s'y  font  diftingucs.  La  manière  de  co- 
lorer des  peintres  anglois  ,  ell  ce  que  les  Artiftes  ap- 
pellent larges  Ik.  /impies.  Ils  colorent  les  portraits  des 
femmes  fur-tout  avec  un  art  fmgulier,  &  une  pureté 
extrêmement  agréable ,  mais  ils  négligent  trop  les  dé- 
tails. Leurs  portraits  du  beau  fexe  fe  reffentent  fou- 
vent  des  grâces  de  l'original  ;  s'ils  pouvoient  y  ajou- 
ter le  caraftere ,  ils  peindroientune  décence  extrême 
dans  les  façons  &  dans  la  parure  ;  une  modeftie  fine  , 
féduifante ,  pleine  d'elprit ,  &  quelqu.efois  un  air 
d'innocence  le  plus  capable  d'enflammer.  ^oye^Rou- 
quet  ,  étal  des  arts  en  Angleterre.  (  D.  J.") 

Portrait  enpié ,  (  Peinture.  )  c'eft  im  portrait  en 
grand  comme  nature  ,  &  qui  repréfente  la  perfonne 
toute  entière  debout.  Nous  avons  quelques  portraits 
enpié  de  rois ,  de  princes ,  de  généraux;  mais  il  étoit 
réfervé  à  la  folie  de  Néron  de  fe  faire  peindre  en  pié 
fur  une  toile  de  cent  vingt  pies  de  haut.  C'eft  Pline 
qui  nous  l'apprend ,  /.  XXXV.  c.  vij.  voici  fes  ter- 
mes :  &  nojira  œtatis  infaniarn  ex  piciurà  non  omittam  ; 
Nero  princeps  jujferat  colojfeurn  fe  pingi  cxx.  pediim  in 
linieo  incognitwn  ad  hoc  ternpus.  Ce  fait  extrêmement 
fingulier  &  unique  dans  l'Hiftoire  ,  a  fourni  à  M.  de 
Caylus  quelques  réflexions  que  je  trouve  trop  cu- 
rieufes  pour  les  palferfous  filence. 

Premièrement  ,  dit-il,  ce  fait  nous  indique  les 
grands  moyens  d'exécution  que  les-  Artiftes  d'alors 
pouvoient  avoir.  Si  ce  cololTe  a  été  bien  exécuté ,  & 
s'il  a  eu  ce  qu'on  appelle  de  Y  effet ,  comme  on  ne  peut 
prefque  en  douter ,  puifque  Néron  l'expofa  à  la  vue 
de  tout  le  peuple  ,  on  doit  regarder  ce  morceau  non- 
feulement  comme  un  chef-d'œuvre  de  la  Peinture  , 
mais  comme  une  chofe  que  peu  de  nos  modernes  au- 
roient  été  capables  de  penfer  &  d'exécuter.  Michel- 
Ange  l'auroit  ofé,  &  le  Corrège  l'auroit  peint;  car 
aucun  de  nos  modernes  n'a  vu  la  Peinture  en  grand 
comme  ce  dernier.  Les  figures  cololfales  de  la  coupole 
de  Parme  qu'il  a  hafardées  le  premier  en  font  une 
preuve  :  car  il  n'eft  pas  douteux  qu'un  pareil  ouvrage 
de  Peinture  ne  fbit  plus  difficile  que  toutes  les  choies 
de  Sculpture;  chaque  partie  dans  ce  deinier  genre 
conduit  nécelfairement  aux  proportions  de  celle  qui 
l'approche.  D'ailleurs  la  Sculpture  porte  fes  ombres 
avec  elle ,  &  dans  la  Peinture  il  faut  les  donner  ,  il 
faut  les  placer ,  & ,  pour  ainfi  dire ,  les  créer  fuccef- 
fivemenî;  il  faut  enfin  avoiruneauffi  grande  machine 
tout  à-la-fois  dans  la  tête;  il  eft  abfolument  néceflaire 
qu'elle  n'en  forte  point,  non-feulement  pour  les  pro- 
portions &  le  caractère ,  mais  pour  l'accord  &  V effet, 
L'efprit  a  donc  beaucoup  plus  à  travailler  pour  un  ta- 
bleau d'une  étendue  li  prodigieufe,  que  pour  tous  les 
coloffes  dépendans  de  la  Sculpture. 

Cette  immenfe  produôion  de  l'art  fiit  expofée  dans 
les  jardins  de  Marins  ;  c'eft  une  circonftance  qui  ne 
doit  rien  changer  à  nos  idées  :  car  elle  ne  prouve  pas 
que  ces  efpaces  réfervés  dans  Rome  fuflTent  plus  éten- 
dus que  nous  ne  le  croyons  ;  le  terrein  étant  aufli  cher, 
&  les  maifons  aulTi  proches  les  unes  des  autres ,  la 
diftance  néceflaire  pour  le  point  de  vue  de  ce  tableau 
n'étoit  pas  fort  grande.  La  règle  la  plus  fimple  de  ce 
point  de  vue  donne  une  diftance  égale  à  la  hauteur  ; 
ajoutons-y  deux  toiles,  pour  faire  encore  mieux  em- 
braffer  l'objet  à  l'œil ,  &  nous  n'aïu'ons  jamais  que 
vingt-deux  toifes  ;  ce  qui  n'efl  pas  fort  confidérable 


P  O  R 

{i  l'on  penfe  que  ces  jardins  de  Marins  ctoîcnt  publics , 
&  li  l'on  liippole  avec  quelque  apparence  de  railoii 
que  l'on  aura  choiiï  le  terrein  le  plus  eipacé. 

Cet  ouvrage  furprenant ,  mais  ridicule  en  lui-mê- 
me ,  tilt  conlumé  par  la  foudre ,  comme  il  l'entrcpriie 
étoit  trop  audacieul'e  pour  la  Peinture.  Pline  rapporte 
nuemcnt  ce  fait  comme  s'il  étoit  tout  fimple  ,  cepen- 
dant on  peut  le  regarder  comme  <)ne  opération  de  l'art 
vraiment  merveilleuie.  (  i).  /.  ) 

Portrait  ,  (  Profi  &  Pocfie.  )  L'art  de  bien  pein- 
dre les  qualités  particulières  de  l'clprit  6c  du  cœur 
d'une  pcd'onne ,  n'ell  pas  une  choie  facile.  Il  faut 
aufficaraftériler  l'air  qui  forme  la  reflemblance. 

«  Mademoii'elle  de  Chatillon  étoit  une  grande  fiUc 
«  bile  &  lèche ,  d'une  phyfionomie  ambiguë  ,  d'un 
»  maintien  équivoque  ;  elle  ie  prélentoit  de  bonne 
»  grâce,  s'afTeyoit  de  raauvaile  grâce,  danloit  noble- 
»ment ,  marchoit  mal.  Elle  avoit  ordinairement  de 
»  l'elprit ,  rarement  du  bon  lens,  jamais  de  laraifon, 
»  Elle  étoit  vive  dans  fes  reparties ,  turbulente  dans 
»  fes  manières  ,  froide  dans  le  courroux  ,  évaporée 
»  dans  la  joie.  Ses  gclîes,  fes  paroles,  fbn  adfion  , 
»  tout  avoit  l'aftivite  d'un  éclair,  tout  annonçoit  l'o- 
»  rage ,  la  grêle  ,  le  tonnerre.  Elle  avoit  du  penchant 
»  à  l'amour  ,  &  de  l'averfion  pour  la  galanterie.  Dé- 
»  licatefl'e ,  inquiétude  ,  difcrétion ,  myllère ,  ména- 
M  gement ,  petits  foins ,  en  un  mot ,  toutes  les  grâces 
»  riantes  &  légères  qui  accompagnent  la  tendrefl'e  , 
»  lui  déplailoient  mortellement.  Elle  vouloit  du 
»  bruyant  ,  du  brufque  ,  de  l'éclat.  Elle  étoit  co- 
M  quette ,  mais  par  imitation  après  les  modèles  les 
»  plus  vils  &  les  plus  décriés  ». 

M.  de  Saint-Evremont  &  l'abbé  de  Saint-Réalnous 
ont  donné  tous  les  deux  le  ponraït  de  la  belle  Hor- 
tenfe  Mancini ,  nièce  du  cardinal  Mazarin,  qui  avoit 
époufé  le  duc  de  la  Meilleraye.  On  trouve  bien  des 
chofes  finement  penfées  dans  l'un  &  l'autre  tableau  ; 
mais  on  y  voudroitplus  delaconilme  &  de  précifion: 
il  faut  lavoir  peindre  fortement  &  en  peu  de  mots. 

«  Les  nations ,  dit  M.  de  Voltaire  jCrurentl'Angle- 
»  terre  enfevelie  fous  fes  ruines,  jufqu'au  tems  où 
»  elle  devint  tout-à-coup  plus  formidable  que  jamais, 
»  fous  la  domination  de  Cromwel  qui  l'affujettit,  en 
»  portant  l'Evangile  dans  une  main,  l'épée  dansl'au- 
»)  tre ,  le  mafque  de  la  religion  fur  le  vilage  ,  &  qui 
»  dans  fon  gouvernement  couvrit  des  qualités  d'un 
»  grand  roi  tous  les  crimes  d'un  ufurpateur  m.  Voilà 
dans  ce  peu  de  lignes  toute  la  vie  de  Crom-wel. 

Voulez-vous  un ponraii  de  fîftion  noblement  écrit , 
lifez  celui  d'Artenice  par  la  Bruyère. 

i-  Elle  occupe ,  dit-il ,  les  yeux  &  le  cœur  de  ceux 
»  qui  lui  parlent  :  on  ne  fait  fi  on  l'aime ,  ou  il  on  l'ad- 
»  mire  :  il  y  a  en  elle  de  quoi  faire  une  parfliite  amie , 
»  il  y  a  aulîi  de  quoi  vous  mener  plus  loin  que  l'ami- 
»  tie  :  trop  jeune  &  trop  tieurie  pour  ne  pas  plaire , 
»  mais  trop  modefte  pour  longer  à  plaire ,  elle  ne  tient 
»  compte  aux  hommes  que  de  leur  mérite ,  &  ne 
»  croit  avoir  que  des  amis.  Pleine  de  vivacités  &  ca- 
»  pable  de  fentim.ens,  elle  furprend  &  elle  intéreife  ; 
»>  &  fans  rien  ignorer  de  ce  qui  peut  entrer  de  plus 
i>  délicat  &  de  plus  fin  dans  les  converfations,  elle  a 
»>  encope  ces  faillies  heureufes  qui  entr' autres  plaiilrs 
»>  qu'elles  font ,  difpenfent  toujours  de  la  réplique  : 
»>  elle  vous  parle  comme  celle  qui  n'efl:  pas  favante  , 
»  qui  doute ,  &  qui  cherche  à  s'éclairclr  ;  &c  elle  vous 
V  écoute  comme  celle  qui  fait  beaucoup  ,  qui  con- 
*>  noît  le  piix  de  ce  que  vous  lui  dites,  éc  auprès  de 
3»  qui  vous  ne  perdez  rien  de  ce  qui  vous  échappe. 

»  Loin  de  s'appliquer  à  vous  contredire  avec  ef- 
»  prit ,'  &  d'imiter  Elvire  qui  aime  mieux  paifer  pour 
»  une  femme  vive ,  que  marquer  du  bon  fens  &  de  la 
»  jufteffe  ,  elle  s'approprie  vos  fentimens ,  elle  les 
»>  croit  liens ,  elle  les  étend ,  elle  les  embellit ,  vous 
f^>  êtes  content  de  vous  d'avoir  penfé  li-bieiij  ÔC  d'a- 
TomeXIIL  '' 
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»  voir  mieux  dit  encore  que  vous  n'aviez  cm. 

»  Elle  efl  toujours  au-defllis  de  la  vanité  ,  foit 
»  qu'elle  parle ,  foit  qu'elle  écrive  ;  elle  oublie  les 
»  traits  oii  il  faut  des  raifons  ,  elle  a  déjà  compris  que 
»  la  llmplicité  eft  éloquente.  S'il  s'agit  de  fervir  quel- 
»  qu'un  &  de  vous  jetter  dans  les  mêmes  intérêts , 
>/  laiiïiint  à  Elvire  les  jolis  difcours  ,  &  les  bclles-Iet- 
»  très  qu'elle  met  à  tous  ulages ,  Artenice  n'em])loie 
»  auprès  de  vous  que  la  fincérité  ,  l'ardeur,  l'em- 
»  prefîement  &  la  perlliailon. 

»  Ce  qui  domine  en  elle  ,  c'eft  le  plaifir  de  la  lec- 
»  ture  ,  avec  le  goût  des  pcrl'onnes  de  nom  &  de  ré- 
»  putation,  moins  pour  en  être  connue,  cjue  pour  les 
»  connoître.  On  peut  la  louer  d'avance  de  toute  la 
»  lagefle  qu'elle  aura  un  jour,  &  de  tout  le  mérite 
»  qu'elle  lé  prépare  par  les  années ,  puiiqu'avec  une 
»  bonne  conduite  elle  a  de  meilleures  intentions,  des 
»  principes  sûrs ,  utiles  à  celles  qui  font  comme  elle 
»  expoiées  aux  Ibins  &  à  la  flatterie  ;  &  qu'étant  af- 
»  fez  particulière, fans  pourtant  être  farouche,  ayant 
»  même  un  peu  de  penchant  pour  la  retraite  ,  il  ne 
»  lui  auroit  peut-être  manqué  que  les  occafions ,  ou 
»  ce  qu'on  appelle  un  grand  théâtre  ^  pour  y  faire  bril- 
»  1er  toutes  fes  vertus. 

L'auteur  deTélémaque  a  fait  en  ce  genre  à&s  por- 
traits d'une  grande  beauté  ,  mais  il  n'en  a  point  fait 
qui  foit  au-defîus  dn  portrait  de  la  reine  d'Egvpte  par 
l'abbé  TerraiTon.  Il  mérite  bien  d'être  tranfcrit  dans 


cet  ouvrasfe. 


»  Le  grand-prêtre  de  Memphis  ,  conducteur  du 
n  convoi  de  la  reine,  monta  iur  le  plé  du  char,  &  ie 
»  tenant  de  bout  &c  la  tête  nue  ,  il  prononça  ce  dil- 
»  cours. 

»  Inexorables  dieux  des  enfers ,  voilà  notre  reine 
»  que  vous  avez  demandée  pour  victime  dans  leprin- 
»  tems  de  fon  âge  ,  &c  dans  le  plus  grand  belbin  de  fes 
»  peuples.  Nous  venons  vous  prier  de  lui  accorder 
»  le  repos  dont  fa  perte  va  peut-être  nous  priver 
»  nous-mêmes.  Elle  a  été  fidelle  à  tous  fes  devoirs 
»  envers  les  dieux.  Elle  ne  s'efl  point  dii'penfée  des 
»  pratiques  extérieures  de  la  religion  ,  fous  le  pré- 
»  texte  des  occupations  de  la  royauté  ;  &  les  leules 
»  pratiques  extérieures  ne  lui  ont  point  tenu  lieu  de 
»  vertu.  On  appercevoltau-travers  des  foins  qui  l'oc- 
»  cupolent  dans  les  coniells  ,  ou  de  la  gaieté  à  la- 
»  quelle  ellefe  prétoit  quelquefois  dans  fa  cour,  que 
»  la  loi  divine  étoit  toujours  préiente  à  fon  eiprit  ,& 
»  regnoit  toujours  dans  ion  cœur. 

»  De  toutes  les  fêtes  auxquelles  la  majeflé  de  fon 
»  rang  ,  le  iuccès  de  fes  entreprifes  ,  ou  l'amour  de 
»  fes  peuples  l'ont  engagée,  il  a  paru  que  celles  qui 
»  l'amenoient  dans  nos  temples  étoient  pour  elle  les 
»  plus  agréables  &  les  plus  douces.  Elle  ne  s'eft  point 
»  laiflé  aller ,  comme  bien  des  rois,aux  injuftices  dans 
»  l'efpoir  de  les  racheter  par  les  offrandes  ;  &  ia  ma- 
»  gnificence  à  l'égard  des  dieux  a  été  le  fruit  de  fa 
»  piété ,  &  non  le  tribut  de  fes  remords.  Au  lieu 
»  d'autorlfer  l'animofité ,  la  vexation,  la  perfécution, 
»  par  les  confeils  d'une  piété  mal  entendue  ;  elle  n'a 
»  voulu  tirer  de  la  religion  que  des  maximes  de  dou- 
»  ceur ,  &  elle  n'a  fait  ulage  de  la  févérité  ,  que  f lii- 
»  vant  l'ordre  de  la  juflice  générale,  &c  par  rapport 
»  au  bien  de  l'état. 

»  Elle  a  pratiqué  toutes  les  vertus  des  bons  rois 
»  avec  une  défiance  modeiîe  ,  qui  la  laiiîbit  à  peine 
»  jouir  du  bonheur  qu'elle  procuroit  à  fes  peuples. 
»  La  défcnfe  glorieule  des  frontières  ,  la  paix  affer- 
»  mie  au-dedans  &c  au-dehors  du  royaum.e ,  les  em- 
»  bellifîemens  ,  &  les  établiflèmens  de  différente  ei- 
»  pece  ne  font  ordinairement  de  la  part  des  autres 
»  princes  ,  que  des  effets  d'une  i'agefTe  politique  que 
w  les  dieux  ,  juges  du  fond  des  cœurs  ,  ne  récompen- 
»  lent  pas  toujours  :  mais  de  la  part  de  notre  reine  , 
«  toutes  ces  chofgs  ont  été  des  avions  de  vertu  , 

VI; 
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>,  parce  qu'elles  n'ont  eu  pour  principe  que  l'amour 
M  de  Ces  devoirs ,  &c  la  vue  du  bonheur  public. 

»  Bien  loin  de  regarder  la  fouveraine  puifiance 
>»  comme  un  moyen  de  latisfaire  fes  paiTions,  elle  a 
»  conçu  que  la  tranquillité  du  gouvernement  dépen- 
»  doit  de  la  tranquillité  de  Ion  ame  ,  &  qu'il  n'y  a 
».  que  les  elprits  doux  &c  patiens  qui  fâchent  ie  ren- 
»  dre  véritablement  maîtres  des  hommes.  Elle  a  éloi- 
»  ené  de  fa  penfce  toute  vengeange  ;  &  laiflant  à  des 
»  hommes  privés  la  honte  d'exercer  leur  haines  dès 
>>  qu'ils  le  peuvent ,  elle  a  pardonne  comme  les  dieux 
»  avec  un  plein  pouvoir  de  punir, 

»>  Elle  a  réprimé  les  efprits  rébelles  ,  moins  parce 
»  qu'ils  réfilloient  à  fes  volontés  ,  que  parce  qu'ils 
»  failbicnt  obftacle  au  bien  qu'elle  vouloit  faire.  Elle 
»  a  fournis  fes  penfées  aux  confeils  des  lagcs  ,  &  tous 
»  les  ordres  du  royaume  à  l'équité  de  fes  loix.  Elle 
»  a  défarmé  les  ennemis  étrangers  par  fon  courage, 
»  &  par  la  fidélité  à  fa  parole  ;  &  elle  a  furmonté  les 
»  ennemis  domeftiques  par  fa  fermeté  6c  par  l'heu- 
»  reux  accomplifl'ement  de  fes  projets. 

»  Il  n'eil  jamais  forti  de  fa  bouche  ni  un  fecret,  ni 
»  un  menfonge  ;  &  elle  a  cru  que  la  diiîlmulation  né- 
»  ceflaire  pour  régner  ne  devoit  s'étendre  que  juf- 
»  qu'au  filence .  Elle  n'a  point  cédé  aux  importunités 
»  des  ambitieux  ;  &C  les  affiduités  des  flateurs  n'ont 
»  point  enlevé  les  récompenfes  dues  à  ceux  qui  fer- 
»  voient  leur  patrie  loin  de  fa  cour. 

»  La  faveur  n'a  point  été  en  ufage  fous  fon  règne; 
»  l'amitié  même  qu'elle  a  connue  &  cultivée  ,  ne  l'a 
»  point  emportée  auprès  d'elle  fur  le  mérite,  fou- 
w  vent  moins  aifeftueux  &  moins  prévenant.  Elle  a 
»  fait  des  grâces  à  fes  amis  ;  &  elle  a  donné  les  pofles 
»  importans  aux  hommes  capables.  Elle  a  répandu 
»  des  honneurs  fur  les  grands ,  fans  les  difpenfer  de 
»  l'obéiiTance  ;  &  elle  a  ïbulagé  le  peuple  fans  lui  ôter 
»  lanéceifité  du  travail.  Elle  n'a  point  donné  lieu  à  des 
»  hommes  nouveaux  de  partager  avec  le  prince ,  & 
»  inégalement  pour  lui  les  revenus  de  fon  état  ;  & 
»  les  deniers  du  peuple  ont  fatisfait  fans  regret  aux 
»  contributions  proportionnées  qu'on  exigeoit  d'eux; 
»  parce  qu'elles  n'ont  point  fervi  à  rendre  leurs  fem- 
»  blables  plus  riches  ,  plus  orgueilleux  &  plus  mé- 
«  chans. 

»  Perfuadée  que  la  providence  des  dieux  n'exclud 
»  point  la  vigilance  des  hommes  qui  eft  un  de  fes 
»  préfens ,  elle  a  prévenu  les  miferes  publiques  par 
»  des  provifions  régulières  ;  &  rendant  ainli  toutes 
>>  les  années  égales  ,  fa  fageffe  a  maîtriié  en  quelque 
»  forte  les  faifons  &  les  élemens.  Elle  a  facilité  les 
»  négociations ,  entretenu  la  paix  &  porté  le  royau- 
»  me  au  plus  haut  point  de  la  richeffe  &C  de  la  gloire 
»  par  l'accueil  qu'elle  a  fait  à  tous  ceux  que  la  fagefle 
»  de  fon  gouvernement  attiroit  des  pays  les  plus 
«  éloignés;  &  elle  a  infpiré  à  fes  peuples  l'hofpita- 
»  lité  qui  n'étoit  point  encore  afTez  établie  chez  les 
»  Egyptiens. 

«"Quand  il  s'eft  agi  de  mettre  en  œuvre  les  gran- 
»  des  maximes  du  gouvernement ,  &  d'aller  au  bien 
»  général  malgré  les  inconveniens  particuliers  ;  elle 
»  a  fubi  avec  une  généreufe  indifférence  les  murmu- 
»  res  d'une  populace  aveugle ,  fouvent  animée  par 
»  les  calomnies  Iccretes  des  gens  plus  éclairés  qui  ne 
»  trouvent  pas  leur  avantage  dans  le  bonheur  public. 
»  Hazardant  quelquefois  fa  propre  gloire  pour  l'in- 
»>  térêt  d'un  peuple  méconnoifîant ,  elle  a  attendu  fa 
»  juftifîcation  du  tems  ;  &c  quoiqu'enlevée  au  com- 
>y  mencemcnt  de  fa  courfe,  la  pureté  de  fes  intentions, 
»  la  juftefTe  de  fes  vues ,  &  la  diligence  de  l'exécution 
»  lui  ont  procuré  l'avantage  de  lailTer  une  mémoire 
»  glorieufé  ,  &  un  regret  univerfel. 

»  Pour  être  plus  en  état  de  veiller  fur  le  total  du 
>*  royaume  ,  elle  a  confié  les  premiers  détails  à  des 
»  minières  sûrs ,  obligés  de  choifir  des  fubalternes 
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»  qui  en  choififToient  encore  d'autres  ,  dont  elle  ne 
»  pouvoit  plus  répondre  elle-même  ,  foit  par  l'éloi- 
»  gnement,  foit  par  le  nombre.  Ainfi  j'oferai  le  dire 
»  devant  nos  juges ,  &  devant  fes  fujets  qui  m'enten- 
»  dent  :  fi  dans  un  peuple  innombrable  ,  tel  que 
»  l'on  connoît  celui  de  Memphis,  &  des  cinq  mille 
»  villes  de  la  Dynaftie  ,  il  s'eil  trouvé,  contre  fon  in- 
»  tention ,  quelqu'un  d'opprimé  ;  non  feulement  la 
»  reine  efl  excufable  par  1  impolTibilité  de  pourvoir  à 
»  tout  ;  mais  elle  ell  digne  de  louange  ,  en  ce  que 
»  connoilTant  les  bornes  de  l'efprit  humain ,  elle  ne 
»  s'ell:  point  écartée  du  centre  des  affaires  publiques, 
»  &c  qu'elle  a  rcfervé  toute  fon  attention  pour  les 
V  premières  caules  &c  pour  les  premiers  mouve- 
»  mens. 

»  Malheur  aux  princes  dont  quelques  particuliers 
«  fe  louent ,  quand  le  public  a  lieu  de  fe  plaindre  ; 
»  mais  les  particuliers  même  qui  fouffrent  n'ont  pas 
»  droit  de  condamner  le  prince  ,  quand  le  corps  de 
»  l'état  ell  fain,  &  que  les  principes  du  gouvernement 
»  font  falutaires.  Cependant  quelque  irréprochable 
»  que  la  reine  nous  ait  paru  à  l'égard  des  hommes  , 
»  elle  n'attend  par  rapport  à  vous,  ô  jufles  dieux, 
»  fon  repos  &  fon  bonheur  que  de  votre  clémence  ». 

Si  l'on  compare  ce  morceau  au  portrait  qu'a  fait 
Bolîiiet  de  Marie  Thérefé  ,  on  fera  furpris  de  voir 
combien  le  grand  maître  de  l'éloquence  eu.  au-deffous 
de  l'abbé  TerrafTon  dans  fon  éloge. 

Un  portrait  en  vers  efi:  une  petite  pièce  de  vers 
dans  laquelle  on  peint ,  comme  on  fait  en  profe , 
une  perlbnne  par  les  traits  les  plus  propres  à  faire 
connoître  fes  agrémens  6c  fon  caraftere.  Tel  efl  le 
portrait  de  madame  de  Rochefort  par  M.  le  duc  de 
Mivernois. 

SaifibU  avec  délicatejfe  , 

Et  difcrette  fans  faujjeté  ; 

Elle  fait  joindre  la  jinejje 

A  Caimablc  naïveté. 

Sans  caprice ,  humeur ,  ni  folie 

Elle  efl  jeune  ,  vive  &  jolie  ; 

Elle  refpecle  la  raifon  ; 

Elle  détefte  rimpoflure  , 

Trois  fyllabes  forment  fon  nom  , 

Et  les  trois  grâces  fa  figure. 

Voici  celui  d'une  autre  dame  par  M.  de  Voltaire» 

Etre  femme  fans  jaloujie 
Et  belle  fans  coqueterie. 
Bien  juger  fans  beaucoup  f  avoir , 
Et  bien  parler  fans  le  vouloir  ; 
Wêtre  haute  ni  familière  , 
N'avoir  point  d'inégalité , 
C\'fl  le  portrait  de  la  Valliere  , 
//  nefl  ni  fini,  ni  flatté. 

Il  y  a  des  portraits  fatyriques  ;  j'en  fupprime  les 
exemples  quelque  bons,  quelque  vrais  en  eux-mê- 
mes que  foient  ces  portraits;  caria  qualité  des  objets 
ne  fait  rien  à  la  choie  ,  dès  qu'on  la  peint  avec  tous 
les  traits  qui  lui  conviennent.  Que  ce  foit  les  grâces 
ou  les  furies  ,  il  n'importe ,  Ciceron  dit  :  Gorgonis  os 
pulcherrimum  crinitam  anguïbus.  Orat.  4  ,  ih  Ver- 
rem. 

Un  portrait  plein  d'énergie  &  d'une  heureufe  fim- 
plicité  ,  eft  celui  de  l'empereur  Titus  par  Aufone. 

Félix  imperio ,  fclix  brevitate  regendi , 
Expcrs  civilisfanguinis ,  orbis  anior. 

Enfin,  on  fait  quelquefois  des  portraits  en  vers  à 
la  gloire  des  beaux  génies.  Defpreaux  fît  ceux-ci 
pour  être  mis  au  bas  du  portrait  de  Racine. 

Du  théâtre  français  l'honneur  &  la  merveille  ^ 
Il  fut  réjuf citer  Sophock  &  fes  écrits , 
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■  "      Et  dans  fart  d\nckanter  Us  cœurs  &  les  ejjvics  , 
:         Surpajj'cr  Eiuip'uii  &  balancer  Corneille. 

(^Le  Chevalier  DE  JaucOURT.) 

.  Portrait,  f.  m.  (^Paveur.')  les  maîtres  paveurs 
appellent  àinii  un  des  marteaux  dont  ils  le  fervent 
pour  fendre .&  tailler  le  pavé  de  grès,  particulière- 
ment celui  qu'on  nomme  du puit  ccli.intillon .  (^D.J.^ 
PORl RAITURE,  livre  ïhe., {Peint.)  c'ell: un  li- 
vre de  delleins  qui  contient  la  reprclentation  lincale 
du  corps  humain. 

PORT-ROYAL  ,  (////.  mod.)  terme  qui  tient  un 
rang  confidcrable  dans  la  république  des  lettres.  Voici 
quelle  a  été  Ion  origine. 

Philippe-Augufte  s'ctant  égaré feul  en  chaflant  près 
de  Chevreufe  ,  au  couchant  de  Paris  ,  trouva  une 
petite  chapelle  où  il  s'arrêta  ^  en  attendant  que  quel- 
qu'un de  les  officiers  vînt  le  joindre:  ce  qui  arriva.  II 
nomma  pour  cela  ce  lieu  Port  du  roi ,  ou  Port-Royal; 
&  pour  remercier  Dieu  de  l'avoir  tiré  de  l'embarras 
&  de  l'inquiétude  oii  il  étoit ,  il  rélolut  d'y  faire  bâtir 
un  monadere. 

Odon  de  SuUi ,  évêque  de  Paris  ,  l'ayant  fu  ,  pré- 
vint le  roi ,  &  avec  Mathilde ,  femme  de  Mathieu  de 
Montmorenci,  ieigneur  de  Marly,  il  bâtit  cette  ab- 
baye en  I Z04,  ik.  y  mit  des  religieules  de  Citeaux  , 
qui  ont  toujours  été  foumifes  à  la  juriidiâion  du  gé- 
néral de  cet  ordre  jufqu'cn  1627, qu'elles  furenï trans- 
férées au  fauxbourg  S.  Jacques  à  Paris  ,  oii  ou  leur 
donna  une  maifon. 

En  1647  ^^^^s  quittèrent  l'habit  de  Citeaux j  &  elles 
téfolurent  d'embrafler  l'inflitut  de  l'adoration  per- 
pétuelle du  S.  Sacrement.  L'archevêque  de  Paris  leur 
permit  la  même  année  de  renvoyer  des  religieufes  à 
Port-Royal  des  Champs  ,  6c  d'y  rétablir  ce  monaf- 
tere. 

Quelque  rems  après,  la  foufcription  du  formulaire 
d'Alexandre  VIL  ayant  été  ordonnée  dans  tout  le 
royaume  ,  les  religieufes  du  Port-Royal  de  ville  le 
fignerent  ;  celles  de  Port-Royal  des  Champs  ne  s'y 
fournirent  qu'après  de  grandes  ditiicultés  ,  &  avec 
reflriftion. 

Ces  filles  étant  toujours  demeurées  dans  les  mê- 
mes fentimens  jufqu'en  1709  ,  le  roi  crut  qu'il  n'y 
avoit  d'autres  moyens  de  les  foumettre  ,  que  de  les 
difperfer ,  ce  qui  flit  exéclité ,  &  le  monalleré  de 
Po«-/?c>j'^;/ des  Champs  fut  entièrement  détruit  ^  & 
fes  biens  rendus  à  Port  Royal  de  Paris. 

Plufieurs  eccléfiaftiques  qui  étoient  dans  les  mê- 
mes fentimens ,  que  ces  religieufes  fe  retirèrent  à 
Port-Koyal ,  oii  on  leur  donna  des  appârtemens.  Ils 
y  ont  fait  plufieurs  livres  qu'ils  ont  imprimés  ,  tant 
fur  ces  matières  que  fur  d'autres  ;  c'eft  ce  qui  fit  don- 
ner à  tout  leur  parti  le  nom  de  Port-royalijles  ,  &  à 
leurs  li^Tes  celui  de  livres  de  Port-royal. 

Ainfi  Ton  dit  les  écrivains  de  Port-royal ,  meiïieurs 
de  Port-royal ,  les  traductions  de  Port-royal,  les  mé- 
thodes grecque  &  latine  de  Port-royal ,  qui  font  des 
grammaires  de   ces  langues. 

PORTUGAISE  ,  ou  PORTUGALOISE,  (MoAz«.) 
grofl'e  pièce  d'or  frappée  en  Portugal ,  du  poids  d'u- 
ne once  trois  deniers  au  titre  de  23  carats  3  quarts. 
Ces  efpeces  d'or  ont  eu  cours  en  France  bien  avant 
fous  le  règne  de  Louis  XIIÎ.  (  Z).  /.  ) 

PORTUGAL  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  Lufitania  , 
royaume  le  plus  occidental  de  l'Europe ,  borné  au 
nord  par  la  Galice  ,  au  midi  &  au  couchant  par  l'O- 
céan ,  au  levant  par  l'Andaloufie  ,  la  nouvelle-Cafcil- 
k ,  &  le  royaume  de  Léon.  Son  étendue  eft  du  nord 
'au  fud.  Il  a  110  lieues  de  longueur,  &  50  de  lar- 
geur. _ 

L'air  y  eft  aflez  tempéré ,  pur  &  fain.  C'eft  un  très- 
bon  pays;  le  blé  n'y  manque  pas ,  les  frtiits  font  ex- 
quis, les  huiles  délicieufes  :  on  y  trouve  quantité  de    j 
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miel;  les  laines  font  admirables  ;  les  falines  très» 
abondantes  ;  les  beiliaux  &  les  chevauxtrès-eftimésï 
on  fait  combien  les  orangers,  les  vins  , fur-tout  ceux 
d'Alantcjo  ëi  des  Algarves  font  recherchés. 

Il  y  a  des  mines  d'or  &c  d'argent,  des  carrières  de 
beau  marbre ,  &L  de  pierres  précicufes,  des  rubis ,  des 
émeraudes,  des  hyacinthes. 

Il  elt  arrolé  d'un  grand  nombre  de  rivières.  Les 
principales  font  le  Tage ,  la  Guadiana  ,  le  Duero  , 
6>c.  La  religion  catholique  cft  la  feule  pcrmife.  I!  y 
a  beaucoup  de  Juifs  ,  mais  cachés.  L'inquifition  y  eft 
tres-févcre.  Il  y  a  trois  archevêchés  &:  dix  évêchés 
fans  compter  ceux  des  Indes  &  d'Afrique. 

On  divife  le  Portugal  en  fix  parties  ;  favoir  ,  le 
royaume  des  Algarves  ;  les  provinces  entre  DueVo- 
e-Minho  ,  Béira  ,  l'Alentéjo  ,  Tra-los-Montes ,  l'Ef- 
tramadoure  portugaife  :  outre  cela  le  royaume  de 
Portugal  a  des  policlîions  confidérables  dans  l'Amé- 
rique ,  comme  le  Bréfd  ,  dans  l'Afrique  &  dans 
l'A  fie. 

La  langue  portugaife  eft  un  compofée  de  la  latine  ' 
de  la  françolle  &c  de  la  caftillane.  Elle  eft  grave  & 
élégante  ;  &:  comme  elle  ne  manque  pas  d'élévation 
pour  les  fujets  héroïques,  de  même  elle  eft  remplie 
de  douceur  pour  les  déiicateffes  de  l'amour. 

Lisbonne  eft  la  capitale  du  royaume.  Long.  n.  t2<: 
lat.jy.42. 

Le  royaume  de  Portugil  eft  la  Lufitanie  des  an*, 
ciens  ;  cependant  la  Luf;tanie  comprenoit  des  pays 
qui  ne  font  point  aujourd'hui  du  Portugal;  &  It-Por- 
«^^/ renferme  quelques  contrées  qui  n'étoient  point 
de  la  Luiitanie.  Ses  premiers  habitans  formoi?nt  plu' 
iieurs  républiques ,  &  fe  gouvernoient  félon  leurs 
loix  &  leurs  coutumes. 

Les  Phéniciens  ayant  abordé  furies  côtes  de  la  Lu-' 
fitanie  ,  le  fbrtlhercnt  dans  l'ile  de  Cadix ,  d'où  il$ 
paflerent  dans  le  continent  ,  &  y  firent  des  conquê- 
tes par  le  fecours  des  Carthaginois ,  environ  5 10  ans 
avant  J.C.  Ce  pays  fut  enfuite  fournis  par  les  Ro' 
mains ,  &  (ucceirivement  par  les  Alains  ,  les  Sueves 
les  Vandales  ,  les  Goths  &  les  Maures. 

Alphonfe  VI.  roi  de  Caflille  &  de  Léon  ,  fit  la  con> 
quête  de  la  meilleure  partie  de  la  Lufitanie  ('.\r  les 
Maures  en  1094.  Il  maria  fa  fille  Therefe  légitimée 
de  Caftille,  à  Henri  de  Bourgogne,  &  lui  donna  pouf 
dotte  la  ville  de  Porto  avec  le  titre  de  comte  de  Por^- 
tugal, 

Henri  conquit  bien  du  pays  fur  les  Maures ,  fonda 
proprement  le  royaume  de  Portugal,  6z  fut  couron* 
né  en  1139  ,  ^p'-'^'^  la  fameufi;  bataille  d'Ourique^ 
Alors  le  pape  Alexandre  III.  ne  manqua  pas  d'exiaef 
de  lui  pour  la  confirmation  de  cette  couronne  en 
1 1 60  ,  un  tribut  de  deux  marcs  d'or  ;  le  roi  s'y  fou^ 
mit ,  fâchant  que  dans  les  cjuerelles  de  tant  de  fou^ 
vcrains  ,  le  fuffrage  du  pape ,  payé  par  une  bonne 
rente  ,  pouvoit  quelquefois  faire  pancher  -la  ba- 
lance. 

Ce  nouveau  royaume  fe  foutint  glorieufement,  & 
les  Portugais  commencèrent  à  mériter  dans  le  xv. 
fiecle  une  gloire  aulii  durable  que  l'univers,  parlé 
changement  du  commerce  du  monde  ,  qui  fut  bien= 
tôt  le  fruit  de  leurs  découvertes.  Ce  fut  cette  nation 
qui,  la  première  des  nations  modernes,  navigea  lùf 
rOcéan  atlantique.  Elle  n'a  du  qu'à  elle  feulele  paf= 
fage  du  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  au  lieu  que  les  Ef- 
pagnols  durent  à  des  étrangers  la  découverte  de  l'A- 
mérique. 

^  Le  Portugal  s  occupTL  toujours  de  fes  grandes  na- 
vigations &  de  fes  fuccès  en  Afrique  ,  fans  prendre 
aucune  part  aux  événemens  de  l'Italie  quiallarmoient 
le  reile  de  l'Europe. 

Enfin  ce  royaume  depuis  Alphonfe  I.  fumommé 
Henriquei ,  dura  Tefpace  de  quatre  cens  quarants= 
neuf  ans ,  fous  leize  rois,  &  finit  en  1 578  par  la  mort 
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tragique  de  l'infortuné  don  Sébaftien ,  qui  périt  en 
Afrique  dans  une  bataille  contre  les  Maures.  On  peut 
dire  néanmoins  que  ce  royaume  ne  finit  qu'en  1 580, 
dans  la  peribnne  de  don  Henri  II.  qui ,  quoique  pre- 
ta-e  Se  cardinal ,  fut  reconnu  roi  de  Portugal,  après  la 
Biort  de  foxi  neveu  don  Séballien. 

Philippe  II.  roi  d'Efpagne ,  fe  trouvant  plus  à  por- 
tée que  les  autres  prétendans  ,  pour  faire  valoir  fes 
prétentions  fur  la  couronne  de  Po««-j/,  s'empara  de 
ce  royaume ,  &  le  réunit  à  la  monarchie  elpagnole 
en  I  580.  Il  fut  le  premier  qui ,  depuis  les  rois  Goths, 
«ut  la  cloire  de  voir  toute  l'Efpagne  fous  fa  domina- 
tion, après  avoir  été  divilée  près  de  huit  cens  ans. 
Les  liiccefl'eurs  de  Philippe  II.  la  poffédercnt  dans  le 
même  état  jufqu'à  l'an  1640  que  les  Portugais  ,  par 
un  foulevement  général ,  lécouerent  le  joug  des  rois 
cartlllans. 

Une  confpiration  auflî  bien  exécutée  que  bien  con- 
duite ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  mit  fur  le  trône  la  maifon 
de  Bragancc.  Jean  de  Bragance  fut  partout  proclamé 
roi  fans  le  moindre  tumulte  ;  un  fils  ne  fuccede  pas 
plus  paifiblement  à  fon  père.  La  manière  dont  Oli- 
varez  annonça  à  Philippe  IV.  la  perte  du  Portugal 
eft  célèbre  ;  rien  ne  fait  mieux  voir  comme  on  fait 
déguiler  aux  rois  des  nouvelles  trilf  es.  «  Je  viens  vous 
»  annoncer  ,  dit-il ,  une  heureufe  nouvelle  ;  votre 
»»  majeûé  a  gagné  tous  les  biens  du  duc  de  Bragan- 
»  ce  ;  il  s'efr  avifé  de  fe  faire  proclamer  roi ,  &  la 
*>  confifcation  de  fes  terres  vous  eft  acquife  par  fon 
*>  crime  ». 

Cette  confifcation  n'eut  pas  lieu  ,  le  Portugal  de- 
vint un  royaume  confidérable  ,  furtout  lorfque  les 
richelfts  du  Bréfil ,  &  les  traités  avec  l'Angleterre  , 
rendirent  fon  commerce  floriffant.  Jofeph  de  Bragan- 
ce, arriei-e  petit-fils  de  Jean,  eft  aujourd'hui  fur  le 
trône ,  &  peu  s'en  eft  fallu  qu'il  n'ait  perdu  demie-  ' 
rement ,  par  un  aflaffinat  ,  la  couronne  &  la  vie. 

Cette  couronne  eft  héréditaire ,  &  pafle  même 
aux  enfans  naturels  au  défaut  des  enfans  légitimes. 

Plufieurs  écrivains  ont  donné  les  antiquités,  l'hif- 
toire  &  la  defcription  du  Portugal.  Tels  font  Gafpard 
Eftazo,  antiq.  di  Port.  Antonio  Vafconcellos,  anaceph. 
reg.  Lufuan.  Jérôme  Conertaggio  ,  Edouard  de  Nu- 
^nez  ,  Texeira,  hijlor.  de.  Port,  ImhotF,  jlemma  regum 
Lufitan.  Maugin,  dejcription  du  Portugal  ;  Lequiende 
la  Nemille,  liiji.  di  Pottugal .,  2  vol.  1/1-4°. La  Clede, 
kijl.  de  Portugal.  Vertot,  révolutions  de  Portugal.  En- 
fin le  chevalier  d'Oliveyra  a  indiqué  les  hiftoriens  & 
les  écrivains  de  ce  royaume  dans  des  mémoires  fur 
le  Portugal,  publiés  à  la  Hayecn  iy^-^.,in-i2.  (Z>.  /.  ) 

POP.TUGAL  ,  l'ol  de  (  BiJI.  nat.  )  bolus  lujicanica  , 
nom  donné  par  quelques  auteurs  à  une  terre  argil- 
Icufe  ,  d'un  beau  rouge  ,  pefante ,  qui  colore  les 
mains ,  qui  s'attache  à  la  langue  &  le  diffout  aiié- 
ment  dans  la  bouche ,  oii  elle  eft  d'un  goût  aftrin- 
gent.  On  en  trouve  dans  les  royaumes  d'Efpagne  & 
de  Portugal  ;  elle  abonde  fur-tout  dans  le  voifmage 
de  la  ville  d'Eftremos  ,  dans  la  province  d'Alentéjo. 
On  regarde  cette  terre  comme  un  grand  aftringent. 
Les  femmes  mâchent  cette  terre ,  &  la  regardent 
comme  propre  à  abforber  les  acides. 

Cette  terre  bolaire  fe  durcit  au  feu ,  &  y  devient 
plus  luifantc  ;  c'eft  pourquoi  les  Portugais  &  les 
Efpagnols  en  font  des  poteries  appellees  bucaros  ,  & 
que  l'on  appelle  du  boucaro  en  France ,  voye^^  Bue  AR  o . 
On  dit  qu'il  s'en  trouve  à  la  Havane.  Voye^  Eman  , 
Mendez  d'Acofta  ,  hifl.  nat.  des  FoJJilles. 

PORTUMNALES  ,  f .  f.  (  Antiq.  Grecq.  &  Rom.  ) 
portumnalia,  jeux,  combats  en  l'honneur  de  Por- 
tumne  ,  dieu  marin  ;  on  les  célébroit  à  Rome  le  1 7 
du  mois  d'Août. 

PORTUNUS  ou  PORTUMNUS  ,  f.  m.  divinité 
romaine  qui  préfidoit  aux  ports  ,  comme  fon  nom  le 
iigmfie.  C'étoit ,  félon  les  uns,  Mélicertequ'on   ho- 
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noroît  fous  ce  nom  ;  &  d'autres  croyent  que  c'étoîf 
Neptune  :  quoiqu'il  en  foit ,  le  dieu  Portumnus  avoit 
un  temple  à  Rome  dans  la  quatorzième  région. 

PORTUOSUS-SINUS  ,  {Géog.  a/zc.)  golphede 
la  grande-Bretagne  ,  fur  la  côte  duquel  Ptolomée  , 
LU.  chap.  iij.  place  les  Par//?,  &  une  ville  nommée 
Pituaria.  Voye?^  PetuARIA.  {^D.  J.) 

PORTUS ,  (  Hi(l.  nat.  )  nom  qu'on  a  donné  à 
ime  pierre  précieule  blanche  ,  mais  moins  éclatant^ 
que  la  perle. 

PoRTUs  ,  (  Géog.  anc.)  ville  d'Italie  à  l'embou- 
chure du  Tibre  ,  &  à  cent  vingt-fix  ftades  de  Rome  , 
félon  Procope ,  Gothicor  ,  /.  /.  c/iap.  q.6.  L'itinéraire 
d'Antonin  l'appelle  le  port  delà  ville  d'Augujle.  Xi- 
philiiv,  infevero  ,  la  nomme  le  port  d'AuguJle,  il  fal- 
loit  dire  le  port  de  Claude  ;  &C  Caffiodore  ,  f^ariar^ 
l.  Fil.  lui  donne  le  nom  àe  port  de  la  ville  de  Rome, 
Ortelius  dit  qu'un  ancien  commentateur  de  Juvenal 
écrit ,  que  l'empereur  Trajan  répara  ce  port ,  le 
rendit  beaucoup  plus  lur  pour  les  vaifleaux  ,  &;  lui 
donna  fon  nom.  Ortelius  ajoute ,  que  ce  commen- 
tateur appelle  ce  port  Tyrrhenum  pharon ,  à  caufe 
d'un  phare  qui  étoit  à  l'entrée.  Ce  lieu  a  confervé 
fon  ancien  nom.  On  le  nomme  encore  préfentement 
Porto.  {D.  J.) 

Port  us  Annibalis  ,  (^Géog.  anc.  )  ville  de  la 
Lufitanie,  félon  Pomponius  Mêla,  /.  ///.  chap.  1. 
Quelques-uns  prétendent  que  c'eft  aujourd'hui  y4/vo/-, 
bourgade  de  Portugal;  &  d'autres  difent,  villa  nova 
di  Porti-Mahon ,  deux  lieux  voifins  l'un  de  l'autre  , 
fur  la  côte  méridionale  de  l'Algarve. 

PoRTUS  Herculis  ,  (  Géog.  anc.  )  nom  d'un 
port  d'Italie  dans  l'Etrurie  ,  félon  Strabon  ,  /.  VI , 
p.  2.6 G  ;  c'eft  aujourd'hui />orw  Hercole  ;  c'eft  encore 
un  port  de  la  Ligurie ,  félon  Ptolomée,  /.  ///.  chap.  1  ; 
il  fe  nomme  auffi  dans  Strabon  ,  portas  Monocœi ,  au-, 
jourd'hui  Monaco. 

PoRTVS  JVLIUS  ,  (Géog.  anc.^  port  d'Italie 
dans  la  Campanie  ,  félon  Suétone,  in  Auguflo  ,  qui 
dit  qu'Augufte  bâtit  ce  port  près  de  Bayes ,  en  fai- 
fant  entrer  la  mer  dans  le  lac  Lucrin  ,  &i.  dans  le  lac 
Averne.  Virgile  le  décrit  dans  ces  beaux  vers. 

Lucrinoque  addita  claujlra  , 
Atque  indignatum  magnis  jîridoribus  cequor 
Julia  quâ  ponto  longé  fonat  unda  refujo. 

PoRTUS  MAGNUS,  (Géog.  anc.)  i°.  port  de 
la  Bœtie;  on  le  nommoit  auffi  [e  port  profond ,  à  ce 
que  nous  apprend  Strabon,/.  IX.  p.  40^  ,  qui  le 
place  entre  les  villes  Oropus  &  Aulis  :  z^.  Portas 
rnagnus  ,  port  de  l'Efpagne  Bétique ,  félon  Ptolomée  , 
/.  //.  chap.  iv.  qui  le  place  fur  la  mer  d'Ibérie  ,  entra 
Adara  &  le  promontoire  de  Charideme  ;  quelques- 
uns  veulent  que  ce  foit  préfentement  Almeria  : 
3°.  Portus  magnus  ,  eft  un  port  de  l'Afrique ,  que  Stra- 
bon ,  /.  XVI l.  p.  S ^2  y  place  entre  Céfarée  &  Tri- 
ton. Il  ajoute  qu'on  le  nommoit  z\.\&.Sarda;  4°.  Por- 
tus magnus  ,  eft  encore  le  nom  d'un  port  de  la  Mau- 
ritanie céfarienne.  Le  P.  Hardouin  croit  que  c'eft 
préfentementAf^/zV/a.Mercator,  Marmol  &i.  Gonmez, 
difent  que  le  nom  moderne  eft  Mar^achibir  ,  qui  fi- 
gnifie  la  même  chofe  que  Portus  magnus  ;  "Ç.  Portas 
magnus  ,  eft  un  port  de  la  grande  Bretagne  \  il  étoit  , 
félon  Ptolomée ,  /.  //.  chap.  3  ,  fur  la  côte  méridio- 
nale de  l'ile  ,  entre  l'embouchure  du  fleuve  Alaunius.^ 
&  celle  du  Trifanton.  Ortelius ,  qui  citeHamfredus^ 
dit  que  c'eft  aujourd'hui  Portfmouth.  (  D.  J.  ) 

Portus  Mauritius  ,  (Géog.  anc.)  ville  de 
la  Ligurie  fur  la  côte  de  la  mer.  Ce  port  a  confervé 
fon  ancien  nom  ;  car  on  l'appelle  préfentement  Porta 
Morifo. 

PoRTVS  MoNOECi ,  (Géog.  anc.)  ville  de  la 
Ligurie  ,  félon  Strabon ,  /.  IV.  p.  201  ,  &  Ptolomée  , 
/.  JIJ,  chap.  J.  On  convient  afléz  généralement  que 
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c'eÛ  prcfcntcment  la  ville  de  xMonaco.  Tacîte  ,  /;//?. 
/.  ///.  &  Pline  ,  /.  ///.  c.  V.  dilent  /^oreus  Hercidis 
Monocci. 

PoRTûs  Orestis  ,  (  Gêog.  anc.  )  On  eft  fort 
peu  d'accord  fur  la  fituation  de  ce  port.  Bari  prétend 
que  PoTtus  Orcpis  s'appelle  aujourd'hui  Ruvognfo  ; 
car ,  dit-il ,  c'ell  le  fcul  endroit  où  Oreik  pouvoit  f'e 
purifier  ,  fuivant  l'oracle ,  c'ell-à-dire  ,  où  iept  fleu- 
ves mcloient  leurs  eaux  enfcmble,  &;  cette conjedure 
paroît  aHci  bien  fondée.  Quoi  cju'il  en  Ibit ,  ce  port 
ne  devoit  pas  être  loin  du  Metaurius  dans  la  Calabre 
citcrieure  ,  fur  la  mer  Tyrrhénienne. 

Port  us  Feneris  ,  (  Géog.  anc.  )  port  de  la 
Gaule  narbonnoife,  félon  Pomponius  Mêla,  /.  //. 
chap.  V.  qui  dit  que  ce  port  étoit  célèbre  par  un 
temple  de  \^énus  ;  2°.  Poitus  Vcncris  étoit  un  port  de 
la  Ligurie  à  trente  milles  de  Ségefta  ;  3°.  Portus  Fc- 
neris  ,  Porto  Venere  ,  port  d'Italie  dans  l'état  de 
Gènes  ,  fur  la  gauche  ,  en  entrant  dans  le  golfe  de 
la  Specia.  (  Z>.  /.  ) 

PORUS  ,  f.  m.  (  Mythol.  )  dieu  de  l'abondance  , 
Se  fils  de  Métis,  déeffe  de  la  prudence.  Voici  le  conte 
que  fait  Platon  fur  ce  dieu.  A  la  nailiance  de  Venus , 
les  divinités  de  l'olympe  célébrèrent  une  fête  à  la- 
quelle fe  trouva  Parus  ,  dieu  de  l'abondance.  Quand 
ils  furent  hors  de  table,  la  Pauvreté  ,  ou  Pénie  ,  crut 
que  fa  fortune  étoit  faite  ,  û  elle  pouvoit  avoir  un 
enfant  de  P(?mi  ;  c'eft  pourquoi  elle  alla  fe  coucher 
à  fes  côtés  ,  &  quelque  tems  après  elle  mit  l'amour 
au  monde.  De-là  vient ,  dit  notre  philofophe  ,  que 
l'amour  s'ell  attaché  à  la  fuite  &  au  fervicede  Venus , 
ayant  été  conçu  le  jour  de  fa  fête.  Comme  il  a  pour 
père  l'Abondance  &  la  Pauvreté ,  auffi  tient-il  de  l'un 
&c  de  l'autre. 

^  PORUS  ,  (  Géog.  anc.)  nom  commun  à  deuxdif- 
férens  endroits  ;  1°.  Suidas  le  donne  à  un  municipe 
d'Athènes  ,  dans  la  tribu  Acamentide  ;  a",  c'elt  une 
île  fur  la  côte  de  la  Morée ,  entre  Egine  &  le  pro- 
montoire Scillicum.  Elle  a  environ  neuf  lieues  de 
circuit ,  &  n'eft  habitée  que  par  des  Albanois  ,  qui 
ont  la  plus  grande  partie  de  leurs  biens  fur  les  côtes 
de  la  Morée.  Cette  île  s'appelloit  autrefois  Calabr&a 
ou  CaUuria.  (^D.  J.) 
POSADE,roy«^  Pesade. 

POSAGE ,  f.  f.  (^Ans  méchanlq.)  l'aftlon  de  mettre 
en  place  une  porte  ,  un  parquet ,  des  fenêtres  ,  un 
lambris  ,  des  tapifferies  en  papier.  J'ai  donné  tant 
pour  le  pofage. 

POSÉ  ,  adj.  voye^  PoSER. 

Posé  ,  en  terme  dcBbfon  ,  fe  dit  d'un  lion  ,  d'un 
cheval  ou  d'une  autre  bête  arrêtée  fur  fes  quatre 
pies  ,  pour  indiquer  qu'il  n'eft  pas  dans  une  pofture 
de  mouvement. 

POSEA  ,  f.  i.  (  Hi[l.  anc.  )  boiffon  du  foldat  ro- 
main ,  compofée  d'un  peu  de  vinaigre  dans  de  l'eau. 
On  l'appelloit  aufii  oxycratu/n.  Le  foldat  romain  por- 
toit  toujours  avec  lui  du  vinaigre. 

POSEGA  ou  POSSEGA ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de 
Hongrie  dans  l'Elclavonie  ,  capitale  d'un  comté  de 
même  nom  fur  l'Orlava ,  à  26  lieues  nord-eft  de 
Jaïcza,  44  au  couchant  de  Belgrade,  50  de  Bude ,  70 
devienne.  Les  Impériaux- l'enlevèrent  aux  Turcs  en 
1687.  Long.  ji.  44.  Ut.  43.3^.  (D.  J.) 

POSEIUi£S,f.  f.  pi.  {Antiq.  Gncq.)  ^,«<J^;*, 
fête  en  l'honneur  de  Neptune  nommé  TJcsuSm ,  voye^ 
Poter,  Jrchœul.  grecq.  liv.  II.  chap.  xx.  On  nommoit 
auffi  cette  fête  Pofddonies. 

POSEIDON  ,  (  Mythol.  )  furnom  donné  à  Nep- 
tune ,  qui  ii^mUebrife-v  ai  (féaux  ,  à  cauie  que  ce  dieu 
préfidoitaux  tempêtes  qui  brifent  les  vaifleaux.  On 
célébroit  en  fon  honneur  des  fêtes  qui  s'appelloient 
pofeidies  ou  pojeïdonies.  Dans  l'île  de  Délos  ,  une  des 
Cyclades  ,  dit  Strabon  ,  il  y  a  dans  un  bois  hors  de 
la  ville  un  vafte  temple  remarquable  par  les  falles 
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à  manger  qu^on  y  voit,  qui  fervent  à  Une  grands 
toule de genv  ,  lorlqu'on céïchrclvspo feulâmes. {D.J.) 

P(^SER,  V.  ad.  (GVrtw.)  C'eft  affeoir ,  fixer, 
mettre  en  place.  On  dit  pofer  le  modèle  ;  ceux  qui 
s'en  mêlent  devroient  bien  du  moins  quelquefois  le 
pofer  plus  naturellement ,  &c  d'une  manière  plus 
analogue  aux  paffions  de  l'homme  &  aux  aftions  de 
la  vie  ;  pofer  une  pierre  ,  pofer  les  armes  ;  cette  poutre 
porte  ou  pofe  à  faux  ;  huit  &  huit  font  fcizc  ,  je  pofe 
lix  &  retiens  un  ;  je/;o/i  en  fait ,  pour  confiant,  en 
prmopes  ;  je  l'ai  tiré  pofé;  /;o/tT d'abord  clairement 
1  efpcce  ;  pofer  de  bons  fondeniens  à  une  tour  ;  c'eft 
un  homme  pofé. 

Poser  ,  v.  ad.  (  ArckheU.  )  c'eft  mettre  une  pierre 
en  place  &  à  demeure  ;  &c  depofer  ,  c'eft  l'ôtcr  de  fa 
place ,  parce  qu'elle  ne  la  remplit  pas  ,  étant  trop 
maigre  ou  défedueuie ,  ou  parce  qu'elle  cft  en  délit. 
Pofer  à  fec  ,  c'eft  conftruire  fans  mortier  ;  ce  qui  fe 
fait  en  frottant  les  pierres  avec  du  grès  &  de  l'eau, 
par  leurs  joints  de  lit  bien  drefics  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
n'y  refte  point  de  vuide.  C'eft  de  cette  manière  que 
font  conltruitsla  plupart  des  bâtimens  aniiques  ,  6c 
qu'a  été  commencé  l'arc  de  triomphe  du  fauxbourg 
Saint  -  Antoine  à  Paris.  Pofer  à  cru ,  c'eft  dretlér 
fans  fondation  ,  un  pilier  ,  une  étaie  ou  un  pointai, 
pour  foutenir  quelque  chofè. 

Pofer  de  champ ,  c'eft  mettre  une  brique  fur  fon 
côté  le  plus  mince,  &  une  pièce  de  boisfur  fon  fort, 
c'eft-à-dire  ,  fur  fa  face  la  plus  étroite.  Pofer  de  plat  , 
c'eft  le  contraire  ;  &  pofer  en  décharge ,  c'eft  pojèr 
obliquement  une  pièce  de  bois  pour  empêcher  la 
charge  ,  pour  arcbouter  ,  &  pour  contreventer. 

On  dit  la  pofe  d'une  pierre  ,  pour  fignifier  l'en- 
droit où  elle  eft  placée  à  demeure.  Duviler.  {D.J.) 

Poser  les  pièces  d'une  machine. 

Poser  un  cordage.   (^Marine.) 

Pojer  de  plat ,  lorfqu'on  met  une  pièce  de  bois 
fur  fa  plus  large  face. 

Pofer  en  décharge ,  lorfqu'on  met  une  pièce  de 
bois  obliquement,  loit  pour  empêcher  la  charge, 
foit  pour  arcbouter  &  contre-éventer. 

Poser  une  forme  ,  (  Imprimerie.  )  c'eft  la  même 
choie  que  la  drefler. 

Poser  n'eft  terme  de /'e/.'zr?/re  que  dans  cette  phra- 
fe.  Pofer  le  modèle  ,  c'eft  mettre  un  homme  ou  une 
femme  dans  différentes  attitudes  ,  pour  delïïner  ou 
peindre  d'après  ce  modèle.  C'eft  le  profefteur  du 
mois  qui  eft  chargé  du  foin  de  pofer  le  modèle  à 
l'académie.  Foyt-^  Académie.  On  dit,  cet  homme 
entend  bien  à  pofer  le  modèle. 

POSEUR ,  f.  m.  (  Archit.  )  c'eft  le  nom  qu'on  don- 
ne  à  l'ouvrier  qui  reçoit  la  pierre  de  la  grue ,  ou  éle- 
vée avec  la  grue,  &  qui  la  met  en  place  de  niveau, 
d'alignement ,  &  à  demeure.  ContrepofeurQÛ  celui  qui 
aidele/xj/iwr.  (Z?./.  ) 

Poseur, f  m.  (^Maçonnerie.  )  c'eftdans  les  grands 
atteliers  de  maçonnerie  un  maçon  habile  &  expert , 
qui  prend  le  foin  de  pofer  chaque  pierre  ,  après 
qu'elle  a  été  taillée,  à  l'endroit  qui  lui  convient,  &: 
avec  l'à-plomb  &  fruit  qu'elle  doit  avoir  ;  le  refte  de 
l'ouvrage  fe  fait  par  les  maçons  ordinaires ,  ou  par  de 
funples  limofins.  (  Z>.  /.  ) 

POSIDÉON,  f.  m.  (  Calend.  des  Athéniens.)  un 
des  douze  mois  de  l'année  attique  ,  qui  félon  le  père 
Petau,  répondoit  au  mois  de  Février  ;  on  l'appelloit 
pojidéon,  parce  qu'il  étoit  confacré  à  Neptune,  qui 
le  nomme  en  grec  Uo<niSôiv. 

POSIDIa\\^E  AQl/JE,  (  Géog.  anc.  )  eauxmi- 
nérales  en  Italie  :  Pline ,  liv.XXXI.  ch.ij.  dit  qu'elles 
étoient  fur  la  côte  du  golfe  de  Bayes,  &  qu'elles 
avoient  pris  leur  nom  de  celui  d'un  affranchi  de  l'em- 
pereur Claude. 

POSIDIUM,  (  Géog. anc.)  nom  commun  à  plu- 
fieiu-s  lieux,  i".  Pofidium,  ville  d'Egj-pie,  félon  Stra- 
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bon ,  iiv.  Xn.  p.  776',  elle  ctoit  dans  la  partie  la  pins 
enfoncée  du  golfe  arabique  :  c'cft  préfentement  la 
ville  de  Xuei ,  ou  Quci  :  c'étoit  autrefois  un  entre- 
pôt pour  les  marchandifes  d'Afie  qui  paflbient  de-là 
au  Caire,  &  enfuite  à  Alexandrie,  pour  être  tranf- 
portées  à  Venife. 

2".  Pojîdium  ctoit  un  promontoire  de  Bithynie  fur 
la  côte  de  la  Propontlde.  Ptolomce  ,  Iiv.  V.  ch.j.  le 
place  entre  Nicomédic  &:  l'embouchure  du  fleuve 
Afcanius.Ceft,  félon  Ortelius,  le  Neptuni  fanuinà^ 
Pomponius  Mêla,  ôc félon  Thevet,le  nom  moderne 
eft  Ciiho-fagona. 

3°.  Pojîdium  ,  lieu  de  la  Bithynie  fur  la  côte  du 
Pont-Euxin;  Arrien,  dans  fon  pcr'.ple  du  Pont-Euxin, 
pag.  14,  met  Pojîdium  entre  Metroum  &  Tyndaridœ, 
à  quarante  flades  du  premier  de  ces  lieux  ,  &  à  qua- 
rante-cinq du  fécond. 

4°.  Pofidium ,  promontoire  de  Macédoine  dans  la 
Phthiotide  fur  la  côte  du  golfe  pélafgique.Ptolomée, 
iiv.  IIl.  ch.  /j  ,  le  place  entre  Démétriade  &  Parifle. 
Thcvet  l'appelle  Sdafjls. 

5°.  Hérodote  met  une  ville  du  nom  de  Pojîdium 
aux  confins  de  la  Cilicie  &  de  la  Syrie ,  &  ajoute 
qu'elle  avoit  été  bâiiepar  Amphiloque ,  fils  d'Am- 
phiarus. 

6°.  Pojîdium  Cil  un  promontoire  de  l'îonie  vers  les 
confins  de  la  Carie  ;  ielon  Pomponius  Mêla  ,  Uv  /, 
ch.  xvij.&c  Pline,/iv.F,  cfi.  xxjx.  ce  dernier  y  met  une 
ville  du  même  nom.  Strabon  ,  Uv.  XI t^., p.  6ja,y 
place  pareillement  une  ville  qu'il  appelle  Pojîdium 
Mikfiorum.Ct  promontoire  retient  quelque  chofede 
fon  ancien  nom  ;  car ,  comme  le  remarque  leP.Har- 
douin,  on  le  noînme  aujourd'hui  capo  di  Mdai_ip. 

7".  Pofidium  til  \\n  promontoire  de  l'île  de  Samos. 

8°.  Pofidium.^  promontoire  de  l'île  de  Chio. 

9°.  Pojîdium  ,  ville  de  l'Afie  mineure  dans  l'île 
Carpathus. 

10°.  P ojfidium  ,X\Q.\\  de  l'Epire  dans  la  Thefprotie, 
que  Ptolomée ,  Uv.  III ,  ch.  ;  4 ,  dit  être  un  promon- 
toire. 

1 1°.  Poffîdium  ,^eût  cap  fitué  au  fud-eft  d'Alexan- 
drie, ainfi  nommé,  félon  Strabon ,  à  caufe  d'un  tem- 
ple dédié  à  Neptune.  Marc-Antoine  alongea  ce  cap 
par  un  mole  dont  la  tête  iubfille.  Il  y  ht  bâtir  un 
palais  :  quand  la  mer  eft  calm.e  ,  tout  enfeveli  qu'il 
eu  fous  l'eau  ,  on  en  diltingue  encore  aflez  de  débris 
pour  laifler  jueer  qu'il  étoit  confidérable. 

POSIDQNîA  ,  (  Gcog.  anc.  )  nom  que  les  Grecs 
donnoient  à  la  ville  de  Pœftum  en  Italie.Velieius  Pa- 
terculus ,  /.  /.  c.  xv.  rend  le  nom  grec  par  Neptunia. 
C'étoit  une  colonie  romaine,  i".  Pofîdonia  ,  tribu  de 
l'Attique  ,  félon  Ortelius  qui  cite  PoUux. 

POSIDONIAT^,  (  Géog.anc.  )  peuples  d'Italie 
qu'Athénée,  /.  XIV.  place  iur  le  golfe  de  Tyrrhene, 
en  remarquant  néanmoins  que  ces  peuples  étoient 
grecs.  Strabon,  /.  VI.  p.  2J4,  nous  apprend  qu'ils 
turent  vaincus  par  lesLucaniens  qui  s'emparèrent  de 
leur  ville.  (D.J.) 

POSIDONIUM,  (  Géog.anc.)\\e\x  d'Italie  chez 
les  Brutiens ,  au  voifinage  ôc  à  l'oppofite  du  promon- 
toire Pelorum;  lelon  Strabon  ,  /.  VI ^ p.  2J7,  on  ne 
peut  pas  affurer  c^wq  Pojîdonium  fût  une  ville,  mais 
on  fait  qu'il  y  avoit  un  temple  de  Neptune  au  voifina- 
ge de  ilhegiiun  :  ce  oui  iutfit  pour  dire  que  Pojidonium 
étoit  différent  de  la  ville  de  Pojidonia  ou  Pœlfum.  2°. 
Pojîdonium  ,  felon  quelques  exemplaires  de  Solin,  c. 
xxxij.&c  Pofideum,  lelon  l'édition  deSaumaile,  efl  le 
nom  de  l'un  des  trois  canaux  qui  conduifoicnt  les 
vaiffeauxdans  leport  d'Alexandrie.  ¥(\ns,l.V.c.xxxj. 
qui  parle  de  ces  trois  canaux  ,  en  nomme  un  Pofî- 
dcum  ;  5c  il  n'y  a  pas  de  doute  que  c'efl  ainfi  qu'il  f-aut 
lire.  Ce  canal  tii oit  Ion  nom  d'un  temple  de  Neptu- 
ne, commenous  l'apprend  Strabon,  l.XVII^p.yG^.. 

POSIQUlTj  f.  m.  (  Orinth.  )  nom  donné  par  les  ha- 
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bltans  des  îles  Philippines  à  un  oifeavi  très-commun 
dans  leur  pays ,  reffemblant  beaucoup  aux  Canaries, 
mais  plus  petit ,  &  qui  ne  pofïéde  pas  fon  chant  har- 
monieux. (  Z>.  /.  ) 

POSITI ,  (  Antiq.  rom.  )  nom  qu'on  donnoit  chez 
les  Romains  aux  morts  placés  à  la  porte  des  maifons 
jufqu'au  moment  de  leurs  funérailles. 

POSITIF ,  vE ,  adj.  (  Gram.  )  ce  terme  ,  dans  l'ufa- 
ge  ordinaire ,  eft  oppofé  à  V^^]Q^i\£  négatif  ;  &  il  veut 
dire  ,  quijuppcf  texifcnce  ou  la  rcalitè ,  ou  qui  énonce 
La  réalité  ;  au  lieu  que  le  mot  négatif  (ert  à  détruire  la 
fuppofition  d'exiftence  ou  de  réalité;  c'eft  conformé- 
ment à  cette  acception  que  les  mots  ci/j.aXoç ,  œqualis^ 
égal,  {ont  pof  tifs  ;  au  lieu  que  les  mots  ài'd/j.ctXoç  , 
inœq'ualis  ,  inégal,  font  négatifs.  /^oje{  NÉGATION. 

Mais  les  Grammairiens  font  encore  ufage  de  ce 
terme /'o//r//'dans  autre  fens,  qui  diflere  du  fens  pri- 
mitif que  l'on  vient  de  voir  en  ce  qu'il  exclut  l'idée 
de  comparaifon ,  d'augmentation  &  de  diminution 
a£fuelle  ;  dans  cette  nouvelle  acception  .,\q mot pofî- 
/(/"eft  oppofé  à  ceux  de  comparatif  ^  àt  fupirlatif 
C'efl  donc  ainfi  qu'il  faut  entendre  ce  que  l'on  dit  en 
grammaire  ,  de  certains  adjeftifs  &  de  certains  ad- 
verbes ,  qu'ils  font  fufceptibles  de  difïérens  degrés  de 
comparaifon,  favoir  ,  \e pofitif,  le  comparatif  SiC  le 
fuperlutif. 

Le  àegrépofîtif,  que  d'ordinaire  on  nomme  fim- 
plement  le  poft'îf,  c'cft  la  fignification  primitive  & 
fondamentale  de  l'adjcftif  ou  de  l'adveibe,  fans  au- 
cun rapport  au  plus  ni  au  moins  dont  elle  eft  fufcep- 
tible  ;  comme  quand  on  dit  :  un  bon  livre  ,  des  meu- 
bles magnifiques  ,  un  profond  filence  ,  les  hommes 
courageux,  écrire  bien  ,  meublé  magnifiquement ,  mé- 
dïter  profondément ,  combattre  coiirageufement. 

Puifique  le  pojîtif  eu  un  des  degrés  dont  eft  fufcep- 
tible  la  fignification  de  certains  adjeftifs  &  de  certains 
adverbes ,  &  que  ce  degré  exclut  toute  idée  de  com- 
paraifon, d'augmentation ,  ou  de  diminution  aftuelle: 
il  eft  évident  qu'il  ne  doit  pas  être  cenfé  ni  appelle 
un  degré  de  comparaifon  ;  que  cette  dénomination, 
poiu"  me  fervir  des  termes  de  l'école ,  eft  defalfofip- 
panente  ,  &  qu'au  lieu  de  dire  des  degrés  de  comparai- 
Jon,  il  feroit  plus  vrai  &  plus  raifonnable  de  dire  des 
degrés  de fignijication.  Au  refte  on  peut  voir  au  mot 
Superlatif  ,  un  examen  plus  approfondi  de  la  doc- 
trine des  Grammairiens  fur  ces  degrés,  dont  M.  de 
Marfais  a  à  peine  donné  une  idée  légère  &  très-im- 
parfaite au  mot  Degrés  de  comparaifon  ou  de  fignifi- 
cation. (  B.  E.  R.  M.  ) 

Positif,  quantité /^o/T^Ve ,  ÇenJlgebre.)  c'eft 
une  quantité  quia,  ou  qui  eft  cenfée  avoir  le  figne  -1-  ; 
elle  eft  ainfi  appellée  par  oppofition  à  la  quantité 
négative ,  plus  petite.  Vojei  Quantité  ,  Négatif. 

Positif,  (^Jurifp.)  a  dans  cette  matière  deuxfigni- 
fications  différentes.  On  appelle  droit /7o/?;i/'celui  que 
les  hommes  ont  fait ,  &  qui  eft  arbitraire  ,  à  la  diffé- 
rence du  droit  naturel  ôc  du  droit  divin  qui  eft  im- 
muable. 

,  On  appelle  un  iûtpoftif,  lorfqu 'il  eft  articulé 
très-nettement  &  bien  précifément ,  &  non  en  ter- 
mes équivoques.  (  -<4  ) 
Positif,  f.  m.  c'eft  dans  les  grandes  orgues  d'églife 
le  petit  orgue  qui  eft  au-devant  du  grand.  Voye^  le 
plan  CD  £  F,  Planche  I,fig.  1. 

Les  jeux  An  pojît  if  {ont  ceux  quifuivent  la  montre 
de  8  pies  ou  de  4  pies  ouverts  :  ce  jeu  eft  d'étain  :  le 
bourdon  de  4  pies  bouchés  :  le  preftant  de  4  pies  ou- 
verts: la  doublette  de  deux  pies  ouverts  :  la  flûte 
allemande  de  deuxplés  à  cheminée  :  la  fourniture  a 
trois  tuyaux  far  chaque  touche:  la-timballe  de  deux 
tuyaux  fur  chaque  touche  :  le  nazard  :  le  cromor- 
ne  de  4  pies  ,  qui  fonne  l'unifiTon  du  preftant  :  le  la- 
rigot. Voyeiifi  articles  particuliers  de  ces  jeux,  Sc 
VarucWSRVX.  - 
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POSITION  ,  f.  f.  en  Phyjîquc ,  cil  une  afTeaion 
do  lieu  qui  exprime  la  manière  dont  un  corps  y  cil 
placé,  yoyci  CoRPS  ,  Lieu  ,  &i:. 

Position,  en  Aflrologie,  la  pofitïon  de  la  fphere 
efî:  droite  ,  parallèle  ou  oblique  :  ce  qui  caufc  l'inéga- 
lité des  jours  iSc  la  ditFérencc  des  i'aiions,  &c.  f^'oyci 
Sphère. 

On  appelle  en  Aftrologie  cercles  de  pofiùon  fix 
grands  cercles  ,  quipailent  par  Tinterreûion  du  mé- 
ridien &  de  l'horifon  ,  &:  qui  divilent  l'équateur  en 
duuze parties  égales. 

Ce  lont  les  eipaces  renfermés  entre  ces  cercles, 
que  les  Allrologues  appellent  les  douiç  maifons  ,  &C 
qu'ils  rapportent  aux  douze  triangles  marqués  dans 
leurs  thèmes  celeltes.  En  voilà  affez,  &;  trop  fur  ces 
chimères. 

Fuu(}e  poftion  ,  en  termes  d'Arithmétique ,  c'eft 
une  règle  ainfi  appeliée,  parce  qu'elle  a  pour  bafe 
une  fuppofition.  Une  règle  de  ftiujfe  pojition  fe 
fait  quand  on  calcule  fur  des  nombres  faux ,  &  que 
l'on  uippofe  à  fa  fantaifie ,  &  que  par  les  différences 
qui  s'y  rencontrent ,  on  trouve  le  vrai  nombre  in- 
connu qu'on  cherchoit.  Chumbers.  (£) 

La  règle  de  fauffe  pojiùon  confifte  en  une  ou  plu- 
fieurs  règles  de  trois.On  fuppofe  que  le  nombre  cher- 
chéfoit  d'une  certaine  valeur àvo!onté,&  en  confé- 
quence  on  trouve  un  réfultat  tel  que  doit  le  donner 
ce  nombre  ;  enfuite  on  fait  cette  règle  de  trois 
comme  le  faux  réfultat  trouvé  eft  au  nombre  pris  à 
volonté  ,  ainfi  le  véritable  réfultat  donné  eft  au  nom- 
bre qu'on  cherche. 

Quand  il  nj  a  qu'une  feule  règle  de  trois ,  &  par 
çonféquent  une  feule  fauffe  fuppofition ,  la  règle  eft 
appellée7?/K/7/i;  ;  quand  il  y  a  deux  faufles  pofuions , 
&  par  çonféquent  plulleurs  règles  de  trois ,  la  règle 
eft  appeliée  double.  Au  refte  la  plupart  des  problèmes 
auxquels  on  emploie  la  règle  de  faufle  pojîtion ,  fe 
réfolvent  plus  direclement  par  l'algèbre  ordinaire  ; 
exemple  : 

Trois  marchands  ^ ,  5 ,  C,  conviennent  de  don- 
ner 1000  1.  à  eux  trois  pour  quelque  entreprife ,  de 
manière  que  A  ne  paie  que  la  fixieme  partie  de  ce  que 
payera  5  ,  &  i?  les  deux  tiers  de  ce  que  payera  C% 
pn  demande  ce  qu'ils  doivent  donner. 

Par  la  règle  de  fauffe /'i?/?^'/o« ,  lappofons  que  A 
donne  loo  liv.  B  donnera  donc  6oo  liv.  &  Cgoo  liv. 
&  à  eux  trois  ils  donneroient  1 6oo  livres  ;  mais 
comme  ils  ne  doivent  donner  que  i  ooo  liv.  par  la 
fuppofition  ,  faites  cette  proportion  :  comme  le  faux 
rcfultat  donné  (  i6oo  liv.  )  eft  au  faux  nombre  llip- 
pofé  lOO  liv.  ainfi  le  vrai  réfultat  looo  liv.  eft  à  la 
inife  cherchée  du  marchand  ^,  qui  fera  62  liv.  lof. 
Par  l'algèbre  ,  foit  x  la  mife  de  ^  ,  on  aura  x  -[- 
6  AT  -|-  9  A.-  =  1000;  équation  d'oii  il  eft  facile  de  ti- 
rer la  valeur  de  x.  Voyc^^  Equation. 

Ceux  qui  voudront  plus  de  détails  fur  la  règle  de 
faufle /o/iion  tantfimple  que  double,  peuvent  con- 
fulterdifférens  ouvrages  d'arithmétique  &:  d'algèbre, 
&  enîr'autres ,  l'arithmétique  angloife  de  Wefton. 
Londres  ,  1729,^/2.  /i.  (O) 

Position  ,  en  terme  de  Géométrie,  eft  un  mot  dont 
on  fe  fert  quelquefois  par  une  efpece  de  diftinâ-ioa 
du  mot  grandeur;  ainfi  on  dit  qu'une  ligne  cil  donnée 
Aç.  pojîtion,  quand  fa  fituation  ou  fa  direftion  eft  don- 
née par  rapport  à  quelqu'autre  ligne  ;  au  contraire , 
une  ligne  donnée  de  grandeur ,  quand  fa  longueur  eft 
donnée,  &  non  pas  la  fituation.  Chambers.  (£") 

Position  ,  ««  termes  d' Architecture  ,  la  lituation 
d'un  bâtiment  par  rapport  aux  points  de  l'horifon. 
Voyei  BaTIMENS. 

Vitruve  veut  que  la  pcfition  d'un  bâtiment  foit 

telle  que  les  quatre  encoignures  foient  direftement 

oppofées  aux  quatre  vents  cardinaux. 

Position  en  Mufique ,  eft  le  lieu  de  la  portée  dU 

Tome  Xi  IL  '   - 
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eft  placée  une  note ,  pour  fixer  le  degré  d'élévation 
du  (on  qu'elle  repréfente. 

Les  notes  n'ont ,  par  rapport  aux  lignes, que  deux 
différentes /^<7/7«o//i;  favoir  fur  une  ligne  ou  dans  un 
efpace  ;  &  cl'S  po/iiions  font  toujours  alternatives  en 
procédant  diatoniquement  :  c'eft  enfuite  le  lieu  de  la 
ligne  même  ou  de  l'efpace  dans  la  portée  &  ])ar  raj)- 
port  à  la  clé  ,  qui  détermine  la  véritable  pojhion  de 
la  note  dans  le  clavier  général.  ^cy^^CLÉ,  Lignes, 
Notes,  Portée. 

On  appelle  ■àw'Xi  pofitlon  le  tems  de  la  mefure  qui 
fe  marque  en  frapi)ant ,  en  baiflant  ou  pofant  la  main. 
Foyei^  Thesis.  (  S) 

Position,  terme  de  Peinture  ,  c'cd-ii-àïre po/Iure, 
Un  peintre  doit  choifir  une  attitude  dont  les  membres 
foient  grands ,  amples  &c  inégaux  dans  huv poftion  ^ 
enlorte  que  ceux  de  devant  contradent  les  autres  qui 
font  en  arrière  ,  &c  qu'ils  foient  tous  également  ba- 
lancés fur  leur  centre. 

Position  fe  dit  auffi  dans  l'Ecriture ,  des  attitudes 
néceftaires  pour  opérer  avec  liberté.  Après  l'attitude 
de  la  tête  6c  du  corps  ,  il  y  a  celle  des  pies  ,  qu'on 
peut  tenir  ci'oilcs  le  gauche  iur  le  droit ,  ou  écartes 
l'un  de  l'autre  d'environ  un  pié  &  demi,  les  bras  bien 
ouverts ,  le  poignet  en  dedans ,  la  plume  entre  la  pre- 
mière jointure  du  doigt  index  fortant  de  toute  fa 
taille  du  doigt  du  milieu  ;  le  pouce  enfin  entre  l'ex- 
trémité &;  la  première  jointure  du  doigt  index. 

Position  des  pics ,  (^Danjè.  )  première  leçon  que 
les  Maîtres  à  danfer  donnent  à  leurs  élevés.  II  y  en  a 
cinq  principales.  Dans  la  première  on  doit  avoir  les 
jambes  fort  étendues  ,  les  deux  talons  l'un  près  de 
l'autre ,  &  les  plés  en  dehors  également.  Cette  po/i-' 
tion  fert  dans  les  pas  afl'emblés ,  &  pour  prendre  fes 
mouvemens  lorfque  l'on  doit  plier,  parce  que  tous' 
les  pas  qui  commencent  par  des  demi-coupés ,  com- 
mencent auiTi  par  cette  poj'îtio;:. 

La  (econàe  pojîcion  eft  la  diftance  qu'il  faut  obfer- 
vcr  dans  les  pas  ouverts  qui  fe  font  en  allant  de  côté  : 
elle  exige  que  les  deux  jambes  foient  écartées  ,  mais 
feulement  de  la  longueur  du  pié  diftant  entre  les 
deux.  Il  faut  obierver  qu'une  épaule  ne  foit  pas  plus 
haute  que  l'autre  ;  que  les  deux  pies  foient  polés  fur 
une  même  ligne,  Retournés  également  en-dehors; 
on  doit  avoir  les  jambes  étendues  comme  dans  la  pre- 
mière po fît  ion. 

LRtroïûerae pojîtion  que  l'on  nomme  emhoîture ,  fe 
fait  en  étendantTi  exadiement  les  jambes  l'une  con- 
tre l'autre  ,  que  l'on  ne  puifie  point  voir  de  jour  en- 
tre-deux. Les  deux  pies  font  à-plomb  ,  le  gauche  de- 
vant ,  mais  croifé  devant  le  talon  au  droit  du  cou-de- 
pié  ;  cette  pojîtion  eft  d'ufage  dans  les  pas  emboîtés 
&  autres. 

La  quatrième /Jo/îr/o/z  eft  à-peu-près  la  même  que 
les  précédentes,  excepté  que  le  pié  gauche  eft  devant, 
&  le  droit  derrière  fur  une  ligne  droite  ,  &  flms  être 
crojlcs,  àdiftance  l'un  de  l'autre.  Cette  pc-fidon  règle 
les  pas  en  avant  ou  en  arrière  ,  vC  leur  donne  la  pro- 
portion nécefl'aire  ,  foit  pour  marcher  ,  foit  pour 
danfer. 

î  .a  cinciuiçme pojîtion  eft  inféparable  de  la  féconde, 
parce  qu'elles  fervent  l'une  &  l'autre  aux  pas  croifés 
qui  font  faits  de  côté  foit  à  droite  ou  à  gauche ,  lans 
fe  tourner  ,  &  maiiuiennent  le  corps  toujours  en  pré- 
fence  ;  elle  veut  que  le  talon  du  pié  qui  croife  ne  paffe 
point  la  pointe  de  celui  qui  eft  derrière ,  parce  que  le 
corps  ne  feroit  plus  dans  fon  à-plomb  ,  &  que  le  pié 
fe  croifant  plus  que  la  pointe,  le  pié  qui  marche  re- 
viendroit  en-dedans. 

POSNANIE ,  (  Géog.  mod.  )  palatinat  de  la  grande 
Pologne  ,  borné  au  nord  par  la  Poméranie  ,  au  midi 
par  le  palatinat  de  Kalifch  &  par  la  Siléfie ,  au  levant 
par  la  Pomerelle  ,  &  au  couchant  par  la  marche  d« 
Bran^efeourg.  Pofnanie  eft  la  capitale. 
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PosNANiE  on  PosFN  ,  {Géog.  mod.)  eiî  latin  mo- 
derne Pofna;  ville  de  la  grande  Pologne  ,  capitale  du 
palatinat  du  même  nom  ,  fur  la  rive  gauche  de  la 
Y/arta  ,  dans  line  belle  plaine,  à  1 1  lieues  au  cou- 
chant de  Gnelne  ,  à  i8  de  Kalilch  ,  &  à  50  de  Var- 

fovie.  •    1     1    1 

Cette  ville  prétend  être  la  capitaie  de  la  grande 
Pologne  :  elle  ert  du-moins  ville  commerçante  ,  &c 
l'entrepôt  des  marchandiies  qu'on  apporte  d'Allema- 
gne en  Pologne  ,  ou  qu'on  tranfporte  de  Pologne  en 
Allemagne.  Miecillas  I.  duc  de  Pologne ,  y  fonda  un 
évéché  en  966.  Lubrantius,  évêque  de  Pofnan'u ,  y 
établit  un  collège  public.  Long.  j5.  S.latlt.  5z.  2S. 
(D.J.) 

POSPOLITE ,  f.  m.  (  Hift.  mod.  )  C'eft  ainfi  que 
l'on  nomme  en  Pologne  un  ordre  par  lequel  dans  les 
befoins  preflans  de  l'état  ,tous  les  fujets  tant  nobles 
que  roturiers  qui  font  en  état  de  porter  les  armes, 
font  obligés  de  i"e  rendre  en  un  lieu  marqué  ,  &  de 
fervir  la  république  à  leurs  dépens  pendant  l'eipace 
de  fixfemaines.  Quelquefois  les  eccléfialliques  eux- 
mêmes  ne  font  point  exempts  de  la  nécelTité  d'obéir 
à  cette  convocation. 

POSSÉDÉ,  (  Critique  facrée.)  Aaifj.cyi^cfjJicç. Cette 
troupe  de  pojjédés  qui  fe  trouva  du  tems  de  Jelus- 
Chriii ,  &  qui  continua  jufqu'à  l'abolition  du  Paga- 
nifme ,  furprend  des  leûeurs  qui  ne  font  que  médio- 
crement crédules.  D'où  vient  que  cette  maladie  a 
ceffé  avec  les  lumières  de  la  Médecine  ?  c'ell:  qu'elle 
n'avoit  que  des  caufes  naturelles  qui  nous  font  con- 
nues. Auiu  d'habiles  gens  qui  refpeûent  l'autorité  des 
faints  livres ,  ont  peine  à  fe  perfuader  que  lespopdês 
dont  parle  l'Evangile  ,  fuffent  réellement  tourmentés 
par  des  démons. 

Cette  opinion  ne  doit  fcandalifer  perfonne  ,  parce 
que  les  miracles  de  Jefus-Chrift  ,  qui  guériilbit  ces 
fortes  de  malades ,  n'en  font  que  plus  grands  ;  car  que 
des  êtres  malfaifans  obéiflent  au  commandement  de 
Jefus-ChriH,  ce  n'eft  pas  une  chofe  fi  miraculeufe  que 
de  faire  celfer  des  maladies  les  plus  opiniâtres ,  les 
plus  rebelles  &  les  plus  incurables ,  en  n'employant 
cependant  qu'une  fimple  parole ,  un  figne  ,  un  attou- 
chement. Noire  Sauveur  ne  jugeoit  point  devoir  cor- 
riger les  erreurs  des  Juifs  fur  la  nature  de  ces  mala- 
dies ;  il  ne  dilputoit  pas ,  il  guériffoit. 

De  plus ,  il  paroît  étrange  à  ceux  qui  réfléchiffent, 
qu'il  fallût  plus  d'un  mauvais  efprit  pour  tourmenter 
une  perfonne.  Les  fept  démons  de  Marie  Magdeleine 
pouvoient  fans  doute  loger  dans  une  feule  femme  ; 
mais  un  feul  ne  fuffifoit-il  pas  pour  la  rendre  très-mal- 
heureufe  ?  Le  démoniaque  qui  s'appelloit  Légion,  n'é- 
foit  autre  chofe  qu'un  furieux ,  un  phrénétique  à  qui 
fes forces  faifoient  dire  qu'il  s'appelloit  Légion ,  parce 
qu'il  croyoit  être  pojfédé  de  démons  en  grand 
nombre. 

Enfin  ,  le  mot  <r<t///»r  eft  un  terme  vague  qui  dans 
les  auteurs  grecs  fe  prend  pour  génie ,  fortune  ,  def- 
tinée  ,  fort ,  malencontre  ;  genium  ^fonunam  ,  fatum , 
forum.  àaiijMÔiui  fignifie  inumperiis  agor  ,  dit  Budée  ; 
ainfi ,  continue-til,  dans  S.  Luc  iiay.cS'uî/.'.aiv  ,fumivi- 
dcMr  pro  eo  qui  inumperiis  agitur.  Ce  mot  dans  Plu- 
tarque,  vie  de  Périclès  ,  fe  prend  pour  infanio  ,  furore 
temor.  Aa<juor/«  veut  dire  malheureux  ,  niif érable,  dans 
Platon.  Aaifiofia.  au  neutre  ,  fignitie  ombres  ,fpectres. 
{D.J.) 

POSSÉDER ,  AVOIR ,  (  Synnn.  )  Il  n'eft  pas  né- 
cefTaire  de  pouvoir  difpofer  d'une  chofe,  ni  qu'elle 
foit  aftuellement  entre  nos  mains  ,  pour  Vavoir  ,  il 
fuffit  qu'elle  nous  appartienne;  mais  pour  h pojféder, 
il  faut  qu'elle  foit  entre  nos  mains  ,  &  que  nous 
ayons  la  liberté  adhielle  d'en  difpofer  oii  d'en  jouir. 
Ainfi  nous  avons  des  revenus ,  quoique  non  payés  ou 
même  failis  par  des  créanciers  ;  &  nows  poffédons  des 
tréfors.  On  u'eft  pas  toujours  le  maître  de  ce  qu'on  a, 
«on  l'eu  de  ce  qu'on  poffcde. 
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Ces  deux  mots  fe  difent  auffi  au  figuré,  &  alors 
pojféder  ûgniûe  en  chofes  fpirituelles  &  morales ,  te- 
nir, régir,  gouverner,  adminiflrer,  remplir.  On  a  les  bon- 
nes grâces  des  peribnnes  à  qui  l'on  plaît.  On  poffede 
l'efprit  de  celles  que  l'on  gouverne  abfolument.  Un 
mari  a  de  cruelles  inquiétudes  lorfque  le  démon  de 
la  jaloufie  le  pojfede.  Un  avare  peut  avoi;- des  richefies 
dans  fes  coffres ,  mais  il  n'en  eft  pas  le  maître  ;  ce 
font  elles  qiù  pojfedent  &  fon  cœur  &  fon  efprit.  Un 
amant  a  le  cœur  d'une  dame  lorfqu'il  eft  aimé  ;  il  le 
*  *  pofjede  lorfqu'elle  n'aime  que  lui. 

En  fait  de  fciences  &  de  talens ,  il  fufHt  pour  les 
avoir  d'y  être  médiocrement  habile  ;  pour  les  pojjé- 
dcr ,  \\  y  faut  exceller.  Alors  pofjéder  fignifie  favoir 
parfaitement.  Ceux  qui  ont  la  connoiftance  des  arts, 
en  favent  6c  fuivent  les  règles  ;  mais  ceux  qui  les 
poffédent  ,  font  ôc  donnent  des  règles  à  fuivre. 

POSSESSEUR ,  f.  m.  (^Jurifpr.  )  eft  celui  qui  dé- 
tient quelque  chofe. 

On  diftingue  deux  fortes  de  poffeffeurs  ,  l'un  de 
bonne  foi ,  l'autre  de  mauvaife  foi. 

Le  poffeffeur  de  bonne  foi  eft  celui  qui  a  lieu  de 
penfer  que  fa  poflefîion  eft  légitime. 

A  moyens  égaux  &  dans  le  doute  ,  la  caufe  de  ce- 
lui qui  poffede  eft  toujours  la  meilleure. 

Il  a  aufîl  l'avantage  de  faire  les  fruits  fiens,  &  de  ré- 
péter en  tout  événement  les  impenfes  utiles  &  né- 
ceflaires ,  &  même  voluptuaires  qu'il  fait  de  bonne 
foi. 

Le  poffejfeur  de  mauvaife  foi  eft  celui  qui  ne  petit 
ignorer  qu'il  détient  la  chofe  d'autrui. 

Il  eft  obligé  de  reftituer  tous  les  fruits  qu'il  a  per- 
çus ou  dû  percevoir. 

A  l'égard  des  impenfes ,  il  ne  peut  répéter  que  les 
néceffaires  ;  &  quant  à  celles  qui  ne  font  qu'utiles  ou 
voluptuaires  ,  elles  font  pefoues  pour  lui  ,  à  moins 
qu'il  ne  puifTe  enlever  ce  qu'il  a  édifié  fans  endom- 
mager le  furplus. 

Depuis  la  conteftation  en  caufe,  le  poffejfeur  de 
bonne  foi  devient  pour  l'avenir  de  même  condition 
que  le p^fyfeur  de  mauvaife  foi,  c'eft-à-dire  qu'il  ne 
gagne  plus  les  fruits.  Foyei  au  cod.  livre  III ,  le  titre 
XXXIl.  Si  les  mots  BoNNE  FOI ,  Mauvaise  foi  , 
Possession,  Possessoire.  (^  ) 

POSSESSIF,  VE  (G;vîOT/«.)adjeaifufité  enGram- 
maire  pour  qualifier  certains  mots  que  l'on  regarde 
communément  comme  une  forte  de  pronoms  ,  mais 
qui  font  en  effet  une  forte  d'adjeûifs  diftingués  des 
autres  par  l'idée  précife  d'une  dépendance  relative 
à  l'une  des  trois  perfonnes. 

Les  adjeftifs  poffefjîfs  qui  fe  rapportent  à  la  pre- 
mière perfonne  du  fingulier  ,  font  mon ,  ma ,  mes  • 
mien ,  'mienne ,  miens  ,  miennes  :  ceux  qui  fe  rappor- 
tent à  la  première  perfonne  du  pluriel,  font  notre  , 
nos;  nôtre  ,  nôtres. 

Les  adjeftifs  poffefffs  qui  fe  rapportent  à  la  féconde 
perfonne  du  fmgulier,  font  ton ,  ta  ,  tes  ;  tien  ,  tienne  , 
tiens ,  tiennes  :  ceux  qui  fe  rapportent  à  la  féconde 
perfonne  du  pluriel ,  font  votre  ,  vos  ;  vôtre  ,  vôtres. 

Les  ?iii\tdi\is, poffeffifs  qui  fe  rapportent  à  la  troi- 
fieme  perfonne  du  fingulier ,  font  fon  ,fa  fes  ;  flen  , 
fienne ,  fiens ,  flennes  :  ceux  qui  fe  rapportent  à  la  troi- 
fîeme  perfonne  du  pluriel ,  font  leur  ,  leurs. 

Sur  cette  première  divifion  des  ?id!]eQ'its  poffeffifs  , 
il  faut  remarquer  que  chacun  d'eux  a  des  terminai- 
f bns  relatives  à  tous  les  nombres  ,  quoique  la  dépen- 
dance qu'ils  expriment  foit  relative  à  une  perfonne 
d'un  feul  nombre.  Ainfi  mon  livre  veut  dire  le  livre 
(  au  fingulier  )  qui  appartient  à  moi  (  pareillement  au 
fmgulier)  ;  mes  livres,  c'eft-à-dire  les  livres  (  au  plu- 
riel )  qui  appartiennent  à  moi  (.  au  fmgulier)  :  notre  //- 
vre  lignifie  le  livre  (  au  fmgulier  )  qui  appartient  à  nous 
(  au  pluriel  )  ;  nos  livres ,  c'eft  la  même  chofe  que  les 
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iiins  ( piU  pluriel  )  tju:  appartiennent  à  nous  ( pareillc- 
inent  au  pluriel  ).  C'cfl  eue  la  quotité  des  cires  qua- 
lifiés par  l'idée  prccifc  cle  la  dépendance  ,  cfl  toute 
clifFércnte  de  la  quotité  des  perfonnes  auxquelles  eil 
relative  cette  dépendance. 

Dans  la  plupart  des  langues,  il  n'y  n  qu'un  adjeflif 
pojl<:jpf\''o\w  chacune  des  trois  iicrfonnes  du  lini^'jUlicr, 
6i  un  pour  chacune  des  trois  perfonnes  du  pluriel  ; 
niais  en  françois,  nous.eh  avons  de  dçux  fortes  pour 
chaque  perfonne  .-l'un  qui  ne  s'emploie  jamais  qu'a- 
vant un  nom,  &  qui  exclut  tout  autre  article  ;  l'au- 
tre qui  eft  toujours  précédé  de  l'un  des  articles  ,  k  , 
U ,  Us ,  è'c  qui  n'eft  jamais  accompagné  d'aucun  nom, 
mais  qui  cl'î  toujours  en  concordance  avec  un  nom 
déjà  exprime  auquel  il  fe  rapporte.  C'cfl  la  nicmc 
chofe  dans  la  langue  allemande. 

^<is  pofjejpfi  de  la  première  cfpece  font  wo;;,  7na  , 
mes  ,  pour  la  première  perfonne  du  fmgulièr  ;  notre  , 
nos,  pour  la  première  du  pluriel  :  ton  ,  ta  ,  tes  ,  pour 
la  féconde  perfonne  du  fingulier  ;  votre  ,  vos,  pour  la 
féconde  du  pluriel  :yô/z,/<i  ,yè5  ,  pour  la  troifieme 
du  fmguîier  ;  &  leur  ,  leurs ,  pour  la  troifieme  du 
pluriel. 

hes  pojfcffifs  de  la  féconde  efpece  font  le  mien  t  la 
mienne  ,  les  miens,  les  miennes  ,  pour  la  première  per- 
fonne du  fmgulièr  ;  le  nôtre ,  la  nôtre ,  les  nôtres  ,  pour 
la  première  du  pluriel  :  le  tien ,  la  tienne ,  les  tiens  ,  les 
tiennes ,  pour  la  féconde  perfonne  du  fmgulièr  ;  le  vô- 
tre ,  la  vôtre  ,  les  vôtres ,  pour  la  féconde  du  pluriel  : 
le  Jiin  ,  la  fienne  ,  les  (:ens ,  les  fiennes  ,  pour  la  troi- 
fieme perfonne  du  fmgidler  ;  &  le  leur ,  La  leur,  les 
leurs  ,  pour  la  troifieme  du  pluriel. 

L'exaûe  différence  qu'il  y  a  entre  les  deux  efpe- 
ces  ,  c'eft  que  les  pojjejjlfs  de  la  première  efpece  me 
paroiffent  renfermer  dans  leur  fignification  celle  des 
poJJe(Jifs  de  la  féconde  &  celle  de  l'article  ;  enfortc 
que  mon  fignifîe  U  mien  ,  ion  fignirîe  le  tien  ,fon  figni- 
fie  lejien  ,  nos  figniiie  les  nôtres ,  &c.  Mon  livre,  félon 
cette  explication ,  veut  donc  dire  le  mien  livre  ou  le 
livre  mien  ;  nos  livres,  c'eft  les  livres  nôtres ,  &c.  Et 
c'eft  ainfi  que  parlent  les  Italiens ,  il  mio  libro ,  i  noflri 
lihri  ;  ou  bien  illilro  mio ,  i  libri  noflri.  «  On  diloit  au- 
»  trefois,  comme  l'écrivent  encore  aujourd'hui  ceux 
»  qui  n'ont  pas  foin  de  la  pureté  du  langage,  un  mien 
>i  frère  ,  une  tienne  fœur  ,  un  jien  ami  ».  (  Vaugelas  , 
rem.  33  <?  ).  Cette  obfervation  eft  fondamentale  pour 
rendre  raifon  des  difFérens  ufages  des  deux  iortes 
d'adjeûifs. 

i".  Ce  principe  explique  à  merveille  ce  que  Vau- 
gelas a  dit  (riw.  3'j  )  qu'il  faut  répéter  le  .  .  . pojfef- 
J'fàe  la  première  elpece  comme  on  répète  l'article  , 
&  aux  mêmes  endroits  où  l'on  répéteroit  l'article  : 
par  exemple,  on  dit  le  père  &  la  merc,  &  non  pas  les 
père  &  mère;  &  il  faut  dire  de  mêmeyè/z  père  &  fa 
mère ,  6c  non  pasfespcre  &  mire  ,  ce  qtù  eft,  félon 
M.  Chapelain  ,  du  ilyle  de  pratique  ,  8c  félon  M.  de 
Vaugelas  ,  une  des  plus  mauvaifes  façons  de  parler 
qu'il  y^  ait  dans  toute  notre  langue.  On  dit  auiii ,  les 
plus  beaux  &  les  plus  magnifiques  habits  ,  OU  les  plus 
beaux  6' plus  magnifiques  habits ,  fans  répéter  l'article 
au  lecond  adjedtif  ;  ù.  l'on  doit  dire  de  même  fes plus 
beaux  &  fes plus  magnifiques  habits,  onfes  plus  beaux 
&  plus  magnifiques  habits ,  félon  la  même  règle.  Cette 
identité  de  pratique  n'a  rien  de  lurprenant ,  puifque 
les  7^à]cdLiii>  pofefjifs  dont  il  eft  ici  queftion,  ne  font 
autre  choie  que  l'article  même  auquel  on  a  ajouté  l'i- 
dée acceffoire  de  dépendance  relativement  à  l'une 
des  trois  peribnnes. 

2°.  C'eft  pour  cela  aufti  que  cette  forte  d'adjeftif 
pofefiif  exclut  abfolument  l'article,  quand  il  fe  trouve 
lui-même  avant  le  nom  ;  ce  leroit  une  véritable  pé- 
rifiblogie,  puifqiieradjedl:if/ç^£//îy"comprend  l'arti- 
cle dans  fa  fignihcation. 

3°.  On  explique  encore  par-là  pourquoi  ces  pof- 
Tome  XHIi 
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feffifs  opèrent  le  même  effet  que  l'article  pour  la  for 
mationdu  in^tridùi  ^vÀnÇi  ma  plus  grande  paffîon  ,  vos 
meilleurs  amis,  leur  moindre  fouci ,  font  des  exprcftions 
oiilesadjcdifsfontaunicme  degré  que  dans  celles-ci^ 
la  plus  grande  pa(jlon,lcs  meilleurs  amis,  le  moindre  fouci: 
c'eft  que  l'article  qui  fert  à  élever  l'adjeéiif  au  degré 
fupcrlatif ,  eft  réellement  renfermé  dans  la  fignifica- 
tion des  nd]cQ\(s ppj/e(/f s  ,  mon,  ton,fon  ,  &c. 

C'tft  apparemment  pour  donner  à  la  phrafe  plus  \ 
de  vivacité  ,  &  conféquemmcnt  plus  de  vérité,  que 
l'ufagc  a  autorité  la  contraction  de  l'article  avec  le  '. 
pofjcjff  A-Ans  les  cas  où  le  nom  eft  exprimé  ;  &  c'eft  ' 
pour  les  intérêts  de  la  clarté  que,  quand  on  ne  veut  . 
pas  répéter  inutilement  lui  nom  déjà  exprimé  ,  on 
exprime  chacun  à  part  l'article  &  le/;f)/7i;^/'pur,  afin  ' 
cjuc  renonciation  diftkjcte  de  l'article  réveille  plus 
lurcinent  l'idée  du  nom  dont  il  y  a  elilpfe  .  &  qui  eft 
annoncée  par  l'article. 

Prefque  tous  les  grammairiens  regardent  comme 
des  pronoms  les  adjedlifs  po'feffifs  de  l'une  &  de  l'au- 
tre cfpece ,  &  voici  l'origint  de  cette  erreur  :  ils  re- 
gardent les  noms  comme  v.n  genre  qui  comprend  les 
fubftantifs  Si  les  adjeftifs ,  &  ils  obfervent  qu'il  (z 
fait  des  adjdlifs  de  certains  noms  qui  fignifient  des 
iùbftances,  comme  de  terre  ,  terrefre.  Ainfi  meus  eft 
formé  de  mei ,  qui  eft  le  génitif  du  pronom  ego  ;  ruus 
de  lui ,  génitif  de  tu,  &c.  Or,  dans  le  fyitème  de  ce? 
grammairiens  ,  le  fubftantii  primitif  &  l'adjeftif  qui 
en  eft  dérivé  font  également  des  noms  :  &  ils  en  con- 
cluent que  ego  &  meus  ,  tu  &Z  tuus ,  &c.  font  &  doi- 
vent être  également  des  pronoms.  D'ailleurs  ces  ad- 
je(ftifs/'oj7(;^i  doivent  être  mis  au  rang  des  pronoms, 
félon  M.  Reftaut  (  ch.  v.  art.  j  ),  parce  qu'ils  tiennent 
la  place  des  pronoms  perionnels  ou  des  noms  au  gé- 
nitif: ainfi  mon  ouvrage,  notre  devoir,  ton  habit ,  votre 
maître,  fon  cheval ,  en  parlant  de  Pierre,  leur  roi  en 
parlant  des  François,  lignifient  l'ouvrage  de  moi,  le 
devoir  de  nous  ,  l'habit  de  toi ,  le  maître  de  vous  ,  le  che^. 
val  de  lui  ou  de  Pierre  ,  le  roi  d'eux  ou  des  François. 

Par  rapport  au  premier  raifonnemnnt ,  le  principe 
en  eft  abfolument  faux  ;  &  l'on  peut  voir  au  mot  Sub- 
stantif que  ce  que  l'on  appelle  communément  le 
fubfïantif&c  l'adjcclif  (ont  des  parties  d'oraifon  efl'en- 
tiellement  ditlérentes.  J'ajoute  qu'il  eft  évident  que 
bonus  ,  tuus  ,fcribendus  &  anterioroni  une  même  ma- 
nière de  fignifier,  de  fe  décliner ,  de  s'accorder  en 
genre ,  en  nombre  &  en  cas  avec  un  fujet  déterminé; 
6c  que  la  nature  des  mots  devant  dépendre  de  la  na- 
ture &C  de  l'analogie  de  leur  fervice  ,  on  doit  regar- 
der ceux-ci  comme  étant  à  cet  égard  de  la  même  ef- 
pece. Si  on  veut  regarder  tuus  comme  pronom,  parce 
qu'il  eft  dérivé  d'un  pronom  ,  c'eft  une  abfurdité  ma- 
nlfefte  ,  &  rejettée  ailleurs  par  ceux  même  qui  la 
propofent  ici  ,  puifqu'ils  n'oient  dire  qiianterior  foit 
une  prépofition  ,  quoiqu'il  foit  dérivé  de  la  prépofi- 
tion  ante.  Les  racines  génératives  des  mots  fervent  à 
en  fixer  l'idée  individuelle  ;  mais  l'idée  fpécifique  qui 
les  place  dans  une  claiTe  ou  dans  une  autre  ,  dépend 
abfolument  6c  uniquement  de  la  manière  de  fignifier 
qui  eft  commune  à  tous  les  mots  de  la  même  clalfe. 
royei  iMOT. 

Quant  au  principe  prétendu  raifonné  de  M.  Ref- 
taut ,  j'y  trouve  deux  vices  confidérables.  Première- 
ment il  fuppole  que  la  nature  du  pronom  confifte  à 
tenir  la  place  du  nom  ;  &  c'eft  une  erreur  que  je  crois 
folidement  détruite  ailleurs.  Foje^  Pronom.  En  fé- 
cond lieu ,  l'application  qu'en  fait  ici  ce  grammairien 
doit  être  très-lufpefte  d'abus,  puilqu'il  en  peut  lortir 
des  conféquences  que  cet  auteur  fans  doute  ne  vou- 
droitpas  admettre.  Regius ,  humanus,evanJrius,&zc, 
lignifient  certainement  régis,  hominis ,  evandri  ;  M. 
Reftaut  concluroit-il  que  ces  mots  font  des  pro- 
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noiflent  dans  leurskngues  les  deux  claHes  de  pajif- 
Jlfi  que  j'ai  diflinguées  dès  le  commencement;  mais 
c'eft  Tous  des  dénominations  différentes. 

Nos  grammairiens  appellent  mon^ion,fon,  &  leurs 
{(^mhXMcs  pofcfifs  abiblus  ;  &  ils  regardent  U  mkn, 
'  U  l'un  ,  lcjuri,&c.  comme  des  poff'ejifs  rclatits:  ceux- 
ci  l'ont  nommes  rc/u-zz/i ,  parce  que  n'étant  pas  joints 
avec  leur  fubftantif ,  dit  M.  Reftaut,  ils  le  fuppoient 
énoncé  auparavant ,  &  y  ont  relation  :  mais  perlonne 
ne  dit  pourquoi  on  appelle  abfo/us  les  pojfcff^fs  de  la 
première  elpece;  &:  M.  l'abbé  Régnier  paroît  avoir 
voulu  éviter  cette  dénomination,  en  les  nommant 
fmiplcment  non-relatifs.  Le  mot  de  relatif  c^  un  terme 
dont  il  lemble  qu'on  ne  connoilfe  pas  affez  la  valeur, 
puiiqu'cn  en  abufc  li  Ibuvent;  tout  adjctiif  ell  eflen- 
tiellement  relatif  au  lujet  déte»miné  auquel  on  l'ap- 
plique ,  l'oit  que  ce  lujet  l'oit  pofitivement  exprimé 
par  un  nom  ou  par  un  pronom  ,  loit  que  Telliple  l'ait 
fait  difparoître  &  qu'il  faille  le  retrouver  dans  ce  qui 
précède.  Ainfi  les  deux  efpeces  de  poffeffifs  font  éga- 
lement relatives ,  &  la  diftindion  de  nos  grammairiens 
cft  mal  caraftéril'ée. 

Les  grammairiens  allemands  ont  apparemment 
voulu  éviter  ce  défaut ,  &  M.  Gottfched  appelle  con- 
jonciifs  les  pojfeffif  de  la  première  efpece  ,  mon ,  ton, 
fon  ,  &c.  &  il  nomme  ahfolus  ceux  de  la  féconde  ,  le 
mien ,  k  tien ,  U  fun  ,  &c.  Les  premiers  font  nommés 
conjonclifs ,  parce  qu'ils  font  toujours  unis  avec  le 
nom  auquel  ils  fe  rapportent  ;  les  autres  font  appelles 
fl^'o/.'i5,  parce  qu'ils  font  employés  feuls&lansle 
nom  auquel  ils  ont  rapport.  Voilà  comment  les  dif- 
férentes tnanieres  de  voir  une  même  choie,  amènent 
des  dénominations  différentes  &  même  oppofées. 
M.  de  la  Touche  qui  a  compofé  en  Angleterre  Xart  de 
hien  parler  français ,  a  adopté  cette  féconde  manière 
tle  dillinguer  les  pofjeffifs. 

Avec  un  peu  plus  de  jullelTe  que  la  première,  je 
ne  crois  pourtant  pas  qu'elle  doive  faire  plus  de  for- 
tune. Lestermes  téchniquesdegramm.airenedoivent 
pas  être  fondés  fur  des  fervices  accidentels ,  qui  peu- 
vent changer  au  gré  de  l'ufage;  la  nomenclature  des 
fciences  &  des  arts  doit  être  immuable  comme  les 
natures  dont  elle  eft  chargée  de  reveiller  les  idées  , 
parce  qu'elle  doit  en  effet  exprimer  la  nature  intrin- 
féque ,  6c  non  les  accidens  des  chofes.  Or  il  ell  évi- 
dent que  mien  ,  tien ,  fùn  ,  &cc.  ne  font  ablok!S,au 
fens  des  grammairiens  allemans,  que  dans  l'ulage  pré- 
fent  de  leur  langue  &  de  la  nôtre;  &  que  ces  mêmes 
mots  étoient  conjonûifs  lorfqu'il  ctoit  permis  de  dire 
un  mien  frère,  iinfîcn  livre  ,  comme  les  Italiens  difent 
encore  il  rr.lo  fratcllo  ,  il  fuo  llbro. 

M.  Duclos ,  qui  apparemment  a  fenti  le  vice  des 
deux  nomenclatures  dont  je  viens  de  parler,  a  pris 
un  autre  parti.  «  Mon,  ton,  fon,  ne  lont  point  des 
»  pronom.s ,  dit-il  Remarque  fur  U  chap.  vllj.  de  la  II. 
»  part,  de  la  gramm.  gin.  puilqu'ils  ne  fe  mettent 
»  pas  à  la  place  des  noms ,  ma'is  avec  les  noms  mê- 
»  mes  :  ce  lont  des  adjeftils  pofjejjifs.  Le  mien ,  le  ti:n, 
»  le  fien,  font  de  vrais  pronoms  »  Ce  favant  acadé- 
micien juge  que  ces  mots  (e  mettent  au  lieu  du  nom 
qui  n'eft  point  exprimé;  mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
ce  n'eft  point  là  le  cara£lere  diftinftif  des  pronoms: 
&  d'ailleurs  les  adjeclifs  mien  ,tun ,  fhn ,  &c.  ne  fe 
mettent  pas  au  lieu  du  nom.  On  les  emploie  fans  nom 
à  la  vérité,  mais  ils  ont  à  un  nom  une  relation  mar- 
quée qui  les  affujettit  aux  lois  de  la  concordance  com- 
me tous  les  autres  adjeâifs;  &  l'article  qui  les  accom- 
pagne nécelfairement  cft  la  marque  la  plus  affurée 
qu'il  y  a  alors  elliple  d'un  nom  appellatif,  la  feule  ef- 
pece de  mot  qui  puilfe  recevoir  la  détermination  qui 
eft  indiquée  par  l'article. 

C'eftdonc  la  différence  que  j'ai  obfervée  entre  les 
deux  efpeces  de  pojf'efjîfs ,  qui  doit  fonder  celle  des 
dénominations  diftindtives  de  ces  efpeces.  Mon ,  ton. 
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fon.,  &c.  font  des  articles  poffeffifs ,  puifqu'ils  renfer- 
ment en  effet  dans  leur  fignilication ,  celle  de  l'article 
ôc  celle  d'une  dépendance  relative  à  quelou'une  des 
trois  perfonnes  du  hngulier  ou  du  pluriel;  que  d'ail- 
leurs ils  font  avec  les  noms  qu'ils  accompagnent  l'offi- 
ce de  l'article,  qu'on  ne  peut  plus  énoncer  fans  tom- 
ber dans  le  vice  de  la  périlfologie.  Mien  ,  tien,  fen, 
&c.  l'ont  de  purs  adjectifs  poffefjifs  ,  puifqu'ils  ne  fer- 
vent qu'à  qualifier  le  lujet  auquel  ils  ont  rapport, 
par  l'idée  d'une  dépendance  relative  à  quelqu'une 
des  trois  perfonnes  du  lingulier  ou  du  pluriel. 

Content  d'avoir  examiné  la  nature  des  adje£^ifs 
poffefjifs ,  ce  qui  elt  véritablement  de  l'objet  de  l'En- 
cyclopédie ,  je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  détailler  les 
différens  ufages  de  ces  adjeciifs  par  rapport  à  notre 
langue  ;  c'ell  à  nos  grammaires  françoiles  à  difcuter 
ces  lois  accidentelles  de  l'ufage  ;  mais  je  m'arrêterai 
à  deux  points  particuliers  ,  doiit  l'un  concerne  notre 
langue,  &  l'autre  la  langue  allemande. 

L'examen  du  premier  point  peut  fervir  à  faire  voir 
combien  il  ell  ailé  de  fe  méprendre  dans  les  décifions 
gram.maticales ,  &  combien  il  faut  être  attentif  poiu- 
ne  pas  tomber  dans  l'erreur  fur  ces  matières.  «  Plu- 
»  fleurs  ne  peuvent  comprendre,  dit  Vaugelas  ,  re- 

»  marque  J20  ,  comment  ces P'^U^ffifi-,  mon, 

»  ton  ,  fon,  qui  lont  niafculins  ,  ne  laiffent  pas  de  fe 
»  joindre  avec  les  noms  féminins  qui  commencent 

»  par  une  voyelle  (ou  par  un  h  muet) Quelques- 

»  uns  croient  qu'ils  lent  du  genre  commun  ,  fervant 
»  toujours  au  mafculin,&  quelquefois  aufeminin, 
»  c'eft-à-dire  à  tous  les  mots^feminins  qui  commen- 
»  cent  par  une  voyelle  (ou  par  un  h  muet) ,  afin  d'é- 

»  viter  la  cacophonie  que  feroient  deux  voyelles 

»  D'autres  Ibutiernent  que  ces  pronoms  font  tou- 
»  jours  du  malculin  ,  mais  qu'à  caule  de  la  cacopho- 
>>  nie  on  ne  laiffe  pas  de  les  joindre  avec  les  femi- 
»  nins  qui  commencent  par  une  voyelle  (ou  par  un 
»  A  muet),  tout  de  même,  difent-ils,  que  les  Efpa- 
»  gnols  qui  fe  Icrvent  de  l'article  mafculin  el  pour 
»  mettre  devant  les  noms  féminins  commençant  par 
>»  une  voyelle,  dilant  elalma,^  non  ^^s  U  aima. 
»  De  quelque  façon  qu'il  le  faffe ,  il  fuffit  de  favoir 
»  qu'il  fe  fait  ainli,  &  il  n'importe  guère,  ou  point 
»  du  tout ,  que  ce  loit  plutôt  d'une  manière  que  de 
»  l'autre  ». 

Cela  peut  n'être  en  effet  d'aucune  importance  s'il 
ne  s'agit  que  de  connoître  l'ufage  de  la  langue  &  de 
s'y  conformer  :  mais  cela  ne  peut  être  indifférent  à 
la  Philofophie ,  fi  ce  n'eft  à  la  philofophie  fceptique 
qui  aime  à  douter  de  tout.  Thomas  Corneille  crut 
apparemment  qu'une  décilion  valoit  mieux  que  l'in- 
certitude ,  &  il  décide,  dans  l'a  note  fur  cette  remar- 
que, que  cet  ufage  de  notre  langue  n'autorife  pas  à 
dire  que  mon^  ton,  fon  ,  font  du  genre  commun.  «Je 
»  ne  puis  comprendre,  dit  l'abbé  Girard  à  ce  fujet, 
»  tom.  I.  dlfcours  vij.  pag.  ;}y6.  par  quel  goût,  en- 
»  core  moins  par  quelle  raifon  ,  un  de  nos  puriftes 
»  veut  que  mon ,  ton,  fon ,  ne  puiffent  être  féminins , 
»  &f  qu'ils  font  toujours  mafculins,  même  en  quali- 
»  fiant  des  fubftantifs  féminins.  U  dit  que  la  vraie  rai- 
>}  fon  qui  les  fdit  employer  dans  ces  occafions  eft 
»  pour  éviter  la  cacophonie  :  j'en  conviens  ;  mais 
»  cette  raifon  n'empêche  pas  qu'ils  n'y  foient  em- 
»  ployés  au  féminin:  bien  loin  de  cela,  c'eftelle  qui 
»  a  déterminé  l'ufage  à  les  rendre  fufceptibles  de  ce 
»  genre.  Quel  inconvénient  y  a-t-il  à  les  regarder 
»  comme  propres  aux  deux,  ainfi  que  leur  pluriel  ? 
»  Quoi  !  on  aimera  mieux  confondre  &  bouleverfer 
»  ce  que  la  fyntaxe  a  de  plus  conftant,  que  de  con- 
»  venir  d'une  chofe  dont  la  preuve  eft  dans  l'éviden- 
»  ce  du  fait  ?  Voilà  où  conduit  la  méthode  de  fuppo- 
»  fer  des  maximes  'èc  des  règles  indépendantes  de  l'u- 
»  fage  ,  &  de  ne  point  chercher  à  connoître  les  mots 
»  par  la  nature  de  leur  emploi  ».  L'opinion  de  M. 
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l'abbé  Girard,. &  la  conféquence  qu'il  en  tire  contre 
laincthodc  trop  ordinaire  des  grammairiens,  me  pa- 
roillcnt  également  plaulibles;  6c  je  révoque  volon- 
tiers &  fans  détour,  ce  que  je  me  rappelle  d'avoir 
écrit  de  contraire  ;\  Vaniclc  Gallicisme. 

Je  pafîe  à  i'obfervation  qui  concerne  la  langue  alle- 
mande :  c'eft  que  l'ufage  y  a  introduit  deux  articles 
&  deux  adjedifs  pojjt'ffifs  qui  ont  rapport  à  la 
troilicme  pcrlonne  du  lingulicr  ;  l'un  s'emploie 
quand  la  troilicme  perlon.ne  eftdu  teminin,  &i.  l'au- 
tre ,  quand  elleeli  duniaiculin.  Cette  dillerence  ne 
fert  qu'à  déterminer  le  choix  du  mot ,  &c  n'empêche 
pas  qu'il  ne  s'accorde  en  genre  avec  le  nom  auquel 
on  l'applique.  Ainli  fon  ,  quand  la  troiiiemc  pcrion- 
nc  e(l  du  maiculin  ,  le  dit  en  allemand  Jein,  m.J'ei/ie, 
f.  &C  Jein  ,  n.  6>C  Jun  le  dit  J'ciricr,  m.  Jcine,  {.  Jèines , 
n.  ou  bien  dcrfcmi^c,  m.  du  feinige  ,  f.  das  fànigc,  n. 
&  tous  ces  mots  l'ont  dérivés  du  génitif  mafculin  fci- 
ncr  (de  lui).  Mais  fi  la  troilicme  perlonne  eft  du  fé- 
minin,yo/2  fe  dit  en  allemand /7rr,  m.  ihrc,{.  ihr,  n.  & 
Jîen  fe  dit  ikrer,  m.  ihre,  t.  i/ires ,  n.  ou  bien  der  i/irige, 
m.  die  ihrige,  f.  das  ihrige,  n.  &  tous  ces  mots  font  dé- 
rivés du  génitif  féminin  ihrer  (d'elle).  On  peut  con- 
cevoir ,  par  cette  propriété  de  la  langue  allemande , 
combien  l'ufage  a  de  relTources  pour  enrichir  les  lan- 
gues, pour  y  mettre  de  la  clarté,  de  la  précifion,  de 
la  juftefl'e ,  &  combien  il  importe  d'examiner  de  près 
les  idiotilines  pour  en  deinêler  les  fineflcs  &  le  véri- 
table fens.  C'efl  la  conclufion  que  j'ai  prétendu  tirer 
de  cette  obfervation.  (^B.  E.  R.  M.) 

POSSESSION  ,  f.  f.  {Jurifprud.)  eft  la  détention 
&  la  jouiffance  d'une  chofe ,  foit  qu'il  s'agifle  d'une 
chofe  mobiliaire  que  l'on  peut  tenir  en  fa  main ,  foit 
qu'il  s'agifle  d'un  héritage  ou  autre  immeuble ,  ou 
droit  réel  réputé  immeuble ,  dont  la  pojjcjjion  s'ac- 
quiert &  fe  conferve  par  des  aftes  tendans  à  ufer  de 
la  jouiflance ,  ou  à  endifpofer  comme  propriétaire. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de  poJ[e£ïons  ,  lavoir 
lapoffeffzon  de  fait,  &  celle  de  droit  ;  la  pojjefjion  na- 
turelle &  la  pojfe£lon  civile  ,  &  autres  ,  ainli  qu'on 
l'expliquera  dans  les  fubdivifions  fuivantes. 

\j?.  pojjïjfwn  eft  de  fait  &  de  droit;  mais  pour  con- 
noître  quand  elle  eft  acquife  ,  on  a  plutôt  égard  à  la 
volonté  qu'au  feul  fait. 

On  peut  acquérir  la  poffcfflon  par  autnii  ;  favoir  par 
un  fermier  ou  locataire ,  par  un  dépolitaire ,  un  fondé 
de  procuration,  un  tuteur. 

La  pojjeffion  du  déflmt  fe  continue  en  la  perfonne 
de  l'héritier  ;  elle  eft  regardée  comme  la  même  &  non 
comme  \me pojfefflon  nouvelle. 

Celui  qui  a  \a. pojfcffion  d'une  chofe, quoiqu'il  n'en 
foit  pas  le  véritable  propriétaire ,  a  beaucoup  d'avan- 
tage fur  ceux  qui  ne  la  pofledent  pas  ;  c'efl  pourquoi 
l'on  dit  en  droit ,  in  pari  caujd ,  tndior  ejl  pojjidcntis. 

Lorfqu'il  eft  troublé  dans  fa  pojjejjion,  après  an  & 
jour,  il  peut  intenter  complainte  ,  &  par  ce  moyen 
fe  faire  maintenir  en  fa  pnjj'iffion ,  même  contre  le 
véritable  propriétaire ,  auquel  il  ne  relie  plus  que  la 
reflburcedu  pétitoire ,  &  de  demander  la  reftitution 
des  fruits,  f^oye^  Complainte  &  PossESSOiRE. 

Le  polTefl'eur  n'eft  pas  obligé  de  montrer  fon  titre, 
il  lui  luffit  de  dire  qu'il  polTede  parce  qu'il  poflede  ; 
&  en  cas  de  dénégation,  on  peut  ordonner  la  preuve 
par  témoins. 

Quand  la  chofe  eft  fujette  à  prefcription ,  &  que  le 
propriétaire  en  a  laiflé  jouir  paifiblement  le  poflef- 
feur  alTez  long-tems  pour  acquérir  la  prefcrip- 
tion ,  le  poflefleur  devient  lui-même  légitime  proprié- 
taire. 

Le  tems  nécefiaire  pour  donner  cet  effet  à  la  pojfef- 
fion^  eft  différent  félon  les  objets  dont  il  s'agit,  &  aulfi 
ielonles  pays,  ainfi  qu'il  fera  expliqué  au  mot  Pres- 
cription. 

Celui  qui  a  été  dépofledé  par  force  &:  par  violen- 


P  O  S 


165 


ce,  peut  intenter  dans  l'an  &  jour  l'aclion  de  réinté- 
grande,poiir  être  rétabli  dans  (d  poJJcJfion;l!)CCQXie 
adion  elt  li  lavorable  quç  quand  ce  leroit  le  proprié- 
taire qui  auroit  commis  la  violence,  &  qu'il  juftifieçoit 
lurle  champ  de  (a  propriété,  on  ne  l'écouteroit  point 
julqu  a  ce  qu'il  ait  rétabli  celui  qu'il  a  dépouillé  :  c'elt 
la  maxime  des  Canoniftes ,  fpoUatus  anu  omnia  rejli- 
tuenduseJL  royei  RÉINTÉGIIANDE. 

^  La  pojjcjjlon  11-  perd  par  négligence  &  par  le  défaut 
d'exercice  ,  ou  par  un  jugement  d'éviction  qui  en- 
voie un  autre  en  pojfejjwn  de  la  chofe.  Foye?^  au  di- 
gefle  k livre X LU.  le  ut.  4  de  aojutrendd  viCamittendà 
pojjeffioni ,  &  livre  XLll.  les  tic.  4.  6-  6.  au  code,  livre 
y  11.  tit.  32.  de  acquirendà&  rain.  poljc^ione  ;  les  lois 
civiles  ',  &C  Argout ,  tu.  de  U  pojje^ion. 

Possessio"n  actuelle,  eft  celle  que  l'on  a  réel- 
lement &  dans  le  moment  préfent. 

Possession  d'an  et  jour,  eft  celle  qui  a  duré 
pendant  une  année  entière  &  encore  un  jour  au-de- 
là. Pour  pouvoir  s'aider  de  cette  pnJje[fion,  il  faut 
qu'elle  ait  duré  pendant  l'an  &  jour  qui  ont  précédé 
le  trouble. 

Possession  annale  ,  c'eft  ainfi  qu'e/z  matière 
canonique  &  hènèficiak  on  appelle  la  pojjcfpon  du  bé- 
néficier qui  jouit  paifiblement  depuis  un  an  de  Ion 
bénéfice. 

Cette  pojfcjjîon  fe  compte  du  jour  de  la  prife  de  pof- 
fefjlon  du  bénéfice,  &  doit  être  paifible  &  non  inter- 
rompue par  aucun  exploit. 

Elle  donne  droit  au  pourvu  de  demeurer  en  pojjef- 
fion du  bénéfice ,  jufqu'à  ce  que  le  pétitoire  foit  jugé. 

Telle  ell  la  teneur  de  la  règle  de  chancellerie  ro- 
maine ,  appellée  règle  de  annaji  pojjefore. 

Cette  règle  étoit  fuivie  eii  France  du  tems  de  Ré- 
buffe  &  de  Dumolin,  mais  préfente.Tient  elle  n'y 
eft  plus  fuivie  ;  &  il  n'y  a  point  de  proviiions  par  dé- 
volu dans  lefquelles  on  ne  déroge  à  cette  règle.  Se 
quand  la  dérogation  ne  s'y  trouveroit  pas  nommé- 
ment exprimée ,  elle  y  feroit  toujours  fous-entendue. 
Voye^ci-apres  Possession  triennale. 

Possession  artificielle  ou  feinte,  eft  une  fi- 
ftion  de  droit  qui  nous  lait  réputer  pouelfeur  d'v.ne 
chofe  qu'un  autre  poiTede  fous  notre  nom,  comme 
dans  le  cas  de  la  relocation,  du  conftitut  ou  précaire 
Voyei  Constitut  ,  Précaire  ,  Relocation. 

Possession  de  bonne  foi  ,  elt  celle  oii  le  pof- 
fefleur  eft  convaincu  qu'il  pollede  légitimement. 
Voye^  Prescription. 

Possession  centenaire,  eft  celle  qui  dure  de- 
puis cent  ans  ;  cette  pojjeffion  eft  auffi  appellée  pojjef- 
fion ancienne  &  immémoriale  :  elle  v  ut  titre. 

Possession  civile  ,  eft  celle  qui  eft  plus  de  droit 
que  de  fait ,  comme-  quand  on  dit  fuivant  la  règle ,  le 
mon  faijit  h  vif,  qu'un  héritier  eft  en  pojjefion  de 
tous  les  biens  du  défunt  des  le  moment  de  fon  décès. 
Cela  eft  vrai  félon  les  principes  ;  mais  cette  pojfefjîon 
eft  purement  civile ,  ik  n'eft  qu'une  fiftion  de  droit , 
parce  que  cet  héritier  ne  pollede  naturellement  & 
réellement  les  choies  que  quand  il  les  a  appréhen- 
dées, &  qu'il  les  a  miles  de  fait  en  fa  main  &  jouif- 
fance. 

On  appelle  aufli  pojjeffion  civile  ,  celle  d'un  béné- 
ficier qui  a  pris  pofej/ion  de  droit.  Il  acquiert  par  ce 
moyen  la  qualité  &  les  aflions  de  poftéllcur,  quoi- 
qu'il ne  jouilfe  pas  &  réellement,  &;  même  qu'il 
y  ait  un  autre  pourvu  qui  jouilfe  du  même  béné- 
fice. 

Quelquefois  au  contraire  le  terme  de  pojjejjîon  a- 
vi/teftoppofé  iila.  pojfefîon  naturelle;  on  entend  alors 
par  pojjejjion  civile  la  détention  d'une  choie  avec 
afteûion  de  la  tenir  comme  en  ayant  la  propriété, 
quoiqu'on  ne  l'ait  pas  encore  véritablement.  Telle  ell 
la.  pojfejfion  d'un  poflefleur  de  bonne  foi ,  lequel  ayant 
acheté  un  fonds  de  celui  qu'il  en  croyoit  le  véritable 
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propriétaire ,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas.  Il  en  cft  le  pof- 
l'effeur  &  non  pas  le  propriétaire,  quoique  la  cau<e 
de  fa  poflJion  loit  tranllative  de  propriété;  la  raiion 
eft  que  "celui  de  qui  il  a  acheté  n'a  pu  transférer  en  fa 
peribnne  plus  de  droit  qu'il  n'en  avoit  lui-même. 
Cette  po^ifflon  civile  fert  néanmoins  au  pcflclTeur  à 
faire  les  fruits  fiens  tant  que  fa  popjfion  n'eft  pas  in- 
terrompue par  le  propriétaire:  elle  lui  fert  aufîi  à  ac- 
quérir la  propriété  de  la  chofe  par  le  moyen  de  la 
prefcription. 

Quoique  cette  pojfeffion  ne  puifle  être  acquife  par 
îa  feule-intention  de  poiïeder  lans  une pojjejjlon  réelle 
&  aéhielle  ;  elle  peut  néanmoins  fe  conierver  par 
l'intention  feule.  Ainfi  rm  homme  qui  fort  de  fa  mai- 
fon  à  delfein  d'y  revenir ,  en  conferve  \a.  pojjtjjîon  ci- 
ydi  jufqu'à  ce  qu'un  autre  s'en  foit  emparé  :  en  quoi 
notre  uiage  diffère  du  droit  romain  ,  iuivant  lequel 
le  premier  pofi'efieur  confervoit  fa  pojjejjion  civile 
tant  ou'il  ignoroit  qu'un  autre  fe  fut  emparé  de  la  cho- 
fe. Foyei  Possession  naturelle. 

Possession  clandestine  ,  eft  celle  quia  été  ac- 
quife fecrétement  &  non  publiquement  :  cette  poj- 
feffion ne  fert  point  pour  la  prcicription. 

Possession  continue  ,  eft  celle  qui  a  toujours 
été  fuivie  &  non  interrompue. 

Possession  corporelle,  eft lorfque  l'on  poffe- 
<Je  réellement  &  véritablement  la  chofe  ,  &  non  pas 
lorfqu'on  a  une  umplc  po£eJ/ion  de  droit ,  qui  eft  Wii- 
gis  animi  quant  fucH. 

Possession  de  droit,  eft  celle  qui  eft  fondée 
fur  une  faifme  légale ,  &  qui  eft  plutôt  de  volonté 
préfumée  que  de  tait ,  comme  la  pojjejjion  d'un  héri- 
tier préfomptif  ;  ou  bien  comme  celle  d'un  pourvu 
qui  prend  une  pojje('ion  litfiive  d'un  bénéfice  dont  un 
autre  eft  en  pojlcjjion  réelle  :  cette  pnjjcjjîon  eft  la 
même  choie  que  la  pojjejjion  civile.  (^  ) 

Possession  de  fait  ,  n'eft  qu'une  déûention  de 
la  chofe  fans  intention  ni  habileté  ,  pour  en  acquérir 
la  propriété.  Telle  eÛh poj/effîon  du  dépofitaire  ,  du 
com.rodataire  ,  du  fermier,  &  autres  qui  poftedent 
pour  ëc  au  nom  d'autrui.  Foyei  Possession  pré- 
caire. 

Possession  de  fait  6'  de  droit  ,  anime  & 
faPii  ,  eft  celle  où  la  détention  de  la  chofe  eft  accom- 
pagnée de  l'intention  de  la  poftederpropriétairement, 
telle  que  \ii  pojjejjion  d'un  acheteur  légitime. 

Possession  FiCTivE,eft  celle  qui  n'eft  pas  réelle, 
mais  que  l'on  fuppofe  comme  fi  elle  exiftoit  réelle- 
ment ;  telle  eûld pojfeffion  civile  ou  de  droit  limple- 
ment. 

Possession  furtive,  eft  celle  qui  a  été  ufurpée 
bar  de  mauvalfcs  voies  ,  &  qui  n'eu  ni  publique  ni 
légitime ,  comme  quand  on  a  enlevé  les  grains  la  nuit. 

Possession  immÉxMOriaie  ,  eft  celle  qui  pafle 
la  mémoire  des  perfonnes  vivantes  ,  &  dont  on  ne 
voit  point  le  commencement.  Lr pop ffion  centemire 
eft  une  poffeffion  de  cent  ans ,  une  pojfeffion  immé- 
moriale ;  mais  il  n'eil:  pas  néceftaire  de  prouver  cent 
ans  de  poffcjfion  ,  pour  pouvoir  qualifier  fa  poffeffion 
^immèmonali  :  il  kiilit  qu'elle  foit  au-deffus  de  trente 
ans. 

Possession  manuelle  eft  celle  que  l'on  a  d'une 
chofe  que  l'on  tient  en  fes  mains  ,  comme  un  meuble 
ou  effet  mobiher.  Il  n'y  a  point  de  pojfeffion  manuelle 
pour  les  immeubles  ,  ces  lortes  de  biens  ne  pouvant 
être  tenus  dans  la  main. 

Possession  de  mauvaise  foi  ,  eft  celle  où  le 
pofiefleur  a  connoiffance  que  la  chofe  ne  lui  appar- 
tient pas. 

Possession  momentanée  ,  eft  celle  qui  n'a 
point  été  iuivie ,  &  en  veitu  de  laquelle  on  n'a  pu 
acquérir  ni  la  poffejjion  ni  la  propriété. 

Possession  naturelle  ,  eft  la  détention  de  quel- 
que chofe  qui  appartient  à  autrui  :  c&xq  pojjejjion  «ft 


de  deux  fortes  ;  l'une  quieftjufte,  comine  quand  lili 
créancier  poffede  la  chofe  qui  lui  a  été  donnée  eri 
gage  par  fon  débiteur  ;  l'autre  qui  eft  injufte  ,  eft: 
celle  d'un  voleur  &  d'un  poffeffeur  de  mauvaife  foi  ^ 
qui  joint  à  la  détention  de  la  chofe ,  l'envie  de  larete* 
nir  ,  quoiqu'il  n'ait  pas  droit  de  le  faire^  Foyei  Pos- 
session civile. 

Possession  paisible,  eft  celle  qui  n'a  point  été 
interrompue  de  fait  ni  de  droit,  ^oyf^  Interruption 
&  Prescription. 

Possession  précaire  eft  celle  que  l'on  tient 
d'autrui  &  pour  autrui ,  &  dont  l'objet  n'eft  point  de 
transférer  la  propriété  au  pofteft'eur  :  telle  eft  la  poff'cj' 
fion  d'un  fermier  ou  locataire,  d'un  dépofitaire  ou  le- 
queftre. 

Possession  publique  eft  celle  qui  a  été  acquife 
au  vu  &  au  fçu  de  tous  ceux  qui  étoient  naturelle* 
ment  à  portée  d'être  témoins  de  cqxxq  pojfeffion. 

Possession  (quasi)  eft  celle  que  le  détenteur 
n'acquiert  pas  pour  lui ,  mais  pour  un  autre  ;  de  ma- 
nière qu'il  n'eft  pas  cenfé  être  perfonnellement  en 
pojfeffion  :  telles  font  toutes  les  pojfefjîons  précaires 
des  fermiers  ,  dépofitaires  ,  fequeftres  ,  &  autres 
femblahles. 

Possession  réelle  eft  la m.ême  chofe  que/'o/ye/î 
Jion  corporelle  :  elle  eft  différente  de  la  pojfffon  natu- 
relle &  de  fait  feulement ,  en  ce  que  ïzpofj'effion  réelle 
peut  être  tout  à  la  fois  de  fait  &  de  droit. 

Possession  triennale  ,  en  matière  hénJficiale,  eft 
celle  d'un  bénéficier  qui  a  pofîedé  paifiblement  & 
avec  im  titre  coloré  ,  pendant  trois  années  confécu- 
tives  &  non  interrompues. 

Cette  poffeffion  o[>ere  en  fa  faveur  vinè  prefcription 
qui  le  rend  pofl'efl"eur  paiftble  tantau  pofleflbire  qu'au 
pétitoire. 

L'exception  réfultante  de  la  pofejjion  triennale  ,  a 
lieu  pour  les  bénéfices  confiftoriaux ,  de  même  que 
pour  les  autres. 

Si  celui  qui  a  \â  pojfeffion  triennale  eu  troublé  par 
quelqu'un  prétendant  droit  au  bénéfice  ,  obtient  en 
chancellerie  des  lettres  ou  commiffion  appellées  Je 
pacifias  pofejforibus  ,  par  lefquelles  le  roi  ordonne 
aux  juges  de  maintenir  l'expofant ,  s'il  leur  appert 
qu'il  foit  en  pojjeffon  plus  que  triennale  ; 

Au  moyen  de  ces  lettres  ,  il  excipe  de  fa  pojfejjion 
&  de  la  règle  de  triennale  pojfefficm  ,  o\\  de  pacifias 
poffcfforibus  ,  qui  eft  du  pape  Paul  lil. 

Ceux  qui  font  intrus  ne  peuvent ,  quoiqu'ils  ayent 
pofledé  paifiblement  pendant  trois  années  ,  fe  fervir 
de  la  règle  de  pacifias ,  parce  que  le  tems  ne  diminue 
pas  l'énormité  du  crime. 

Il  en  eft  de  même  de  celui  qui  eft  coupable  de  fi- 
monie. 

On  tient  néanmoins  qu'il  en  eft  autrement  de  ceUii 
qui  eft  entré  dans  un  bénéfice  avec  irrégularité  ,  par-* 
ce  que  ce  cas  n'eft  pas  excepté  de  la  règle  depacificis. 
La  poff'efjion  triennale  d'un  bénéfice  pour  lequel  on 
eft  en  procès,  s'acquiert  lorique  le  collitigant  a  dif- 
cçntinuc  fa  procédure  pendant  trois  ans  ;  mais  elle  ne 
court  point  dans  le  cas  de  l'appel  comme  d'abus,  par- 
ce que  l'abus  ne  fe  couvre  pas. 

Pour  interrompre  la  poffeffion  triennale ,  il  faut  qu'il 
y  ait  eu  aîîignatlon  donnée  au  poffefl'eur  ;  qu'en  con- 
féquence  les  parties  fe  foient  communiqué  Iciu-s 
titres  &  capacités  ,  &:que  les  délais  établis  par  les  or^ 
donnances ,  avant  que  d'entrer  dans  la  véritable  con- 
teftation  ,  foient  expirés. 

L'interruption  civile  ne  fufpend  \2l  poffeffion  trien- 
nale qu'à  l'égard  de  celui  qui  a  fait  le  trouble,  &  non 
à  l'égard  d'un  tiers  ;maisrmterraption  naturelle  &  la 
dépolfelHon  fervent  à  tous  les  contendans. 

hz  pojfeffion  triennale  n'eft  pas  interrompue  par  la 
réfignation ,  lorfque  le  rélignant  rentre  dans  fon  béné-* 
fice  par  la  voie  du  regrès  ,  parce  que  fa  pofl'effion  elt 
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toujours  fortaée  fur  le  inême  titre;  Foye^  la  pragmatl 
^i/e,  §  de pacificls  pojjeff.  &la  glofe;  le  concordat  ^«/'a- 
tifiq.  pojjejj.  §.  jiaaumtis ,  d'Hcricourt ,  ckap.  de  la 
prifi  de pojje[]ion.  BonchA  ,Jbmme  de  rcf,  verbo  patro- 
nage» Pérard  &  Cartel. 

PossESSipN  VICIEUSE  eft  Celle  qui  efl:  infcûccde 
quelque  défaut ,  comme  de  mauvaile  toi  ,  ou  qui  elt 
furtive  ou  fondée  fur  quelque  titre  vicieux.  (.^) 

Possession  du  démon  ,  (Théolog.')  état  d'une  pcr- 
fonnedont  le  démon  s'eft  emparé  ,  dans  le  corps  de 
laquelle  il  eil  entré  ,  &  qu'il  tourmente. 

On  met  cette  différence  entre  l'oLfeiTion  &  iApof- 
fcfjion  du  démon, que  dans  la  première  le  démon  agit 
au  -  dehors  ,  &  que  dans  l'autre  il  agit  au  -  dedans, 
Foyci  OBSESSION. 

Les  exemples  àe pojfcfflon  font  communs  fur-  tout 
dans  le  nouveau  Teftament.  Jefus-Chrift  &  fes  apô- 
tres ont  guéri  une  infinité  de  pofîédés  ,  &les  hifîoires 
eccléfiaftiques  en  fourniflent  encore  un  grand  nom- 
bre ;  mais  comme  on  fait  par  plufieurs  expériences  , 
que  fouvcnt  en  a  abufé  de  la  crédulité  des  funples  par 
des  obfeffions  &  des  pojfcjjîons  feintes  &  fuppofées  ; 
quelques  prétendus  efprits  forts  fe  font  imaginés  que 
toutes  ces  obfeffions  ou pojfcjjions  étoient  des  maladies 
del'efprit ,  &  des  effets  d'une  imagination  fortement 
frappée  ;  que  quelquefois  des  perlonnes  fe  croyoient 
de  bonne-toi  poffédécs  ;  que  d'autres  feignoient  de 
l'être  ,  pour  parvenir  à  certaines  fins  ;  qu'en  un  mot 
il  n*y  avoit  ni  pojjcjfwns  ni  obfeffions  véritables  ;  & 
voici  lesraifons  lur  lefquelles  ils  fe  fondent. 

Le  démon ,  dit-on  ,  ne  peut  naturellement  agir  fur 
nos  corps.  Il  elt  d'une  nature  toute  fpirituelle,&  ne 
peut  par  fa  feule  volonté  ,  remuer  nos  membres  ,  ni 
agir  fur  nos  humeurs  &  nos  organes  ,  fans  une  per- 
miffion  expreffe  de  Dieu.  S'il  avoit  naturellement  ce 
pouvoir  ,  tout  le  monde  feroit  plein  de  poffédés  & 
d'obfédés:  il  exerceroit  à  tout  moment  fa  haine  con- 
t'-eles  hommes  ,  ik  feroit  éclater  fa  puiffance  &  fon 
empire  avec  tout  l'éclat  dont  fon  orgueil  pourroit 
s'avifer.  Combien  ne  verroit-on  pas  tous  les  jours 
d'hommes  poffédés  ,  agités ,  tourmentés ,  précipités  , 
étouffés ,  étranglés ,  briilés  ,  noyés ,  &c.  fi  l'on  accor- 
doitau  démon  le  pouvoir  dont  nous  parlons  ?  Si  l'on 
dit  que  Dieu  modère  ce  pouvoir  ,  qu'il  reprime  le 
démon  ,  &  ne  lui  permet  pas  d'exercer  fa  malice  con- 
tre des  pécheurs  &  des  mechans  ,  ne  voyons  -  nous 
pas  au  contraire  que  ce  malin  elprit  obfede  ou  pof- 
fede-  des  perfonnes  très-innocentes?  On  fait  ce  qu'il 
fit  foulfrir  à  Job  :  on  voit  des  enfans  poffédés  &:  d'au- 
tres perfonnes  dont  la  vie  paroît  avoir  été  fan^  crime 
êcfans  defbrdre. 

Pourquoi  ,  ajoutent-ils  ,  ne  voit-on  des  poffédés 
qu'en  certains  tetns  &  dans  certains  pays  ?  Qu'il  y  a 
des  nations  entières  où  on  ne  connoît  point  de  poffé- 
dés ?  D'où  vient  que  Ton  n'en  voit  que  dans  les  pays 
dont  les  peuples  font  fuperffitieux  ,  &  que  ces  acci- 
dens  n'arrivent  qu'à  des  perfonnes  d'un  efprit 
peu  folide  ,  &  d'un  tempérament  mélancolique  ? 
Qu'on  examiue  tous  ceux  ou  celles  qui  fe  difent  ou 
qui  fe  font  dits  poffédés  ou  poffédées  ,  il  efl  certain 
qu'il  ne  s'en  trouvera  aucun  qui  n'ait  quelques-unes 
des  qualités  ou  des  foibléffes  dont  on  vient  de  parler. 

Si  l'on  fiippofe  ,  continuent-ils  ,  que  le  démon 
arrête  ou  fufpend  les  opérations  de  l'ame  d'un  poffédé 
pour  fe  mettre  lui  -  même  eu  la  place  de  Tame  ,  ou 
même  que  plufieurs  démons  agitent  &:  poffedent  un 
même  homme  ,  la  difficulté  fera  encore  plus  grande. 
Comment  concevoir  cette  ame  qui  n'agit  plus  dans 
le  corps' qu'elle  anime  ,  &  qui  fe  livre  ,  pour  ainfi- 
dire ,  au  pouvoir  du  démon  ?  Comment  tant  de  mau- 
vais efprits  peuvent  -  ils  s'accorder  à  gouverner  un 
leul  homme  ?  Si  tout  cela  fe  peut  faire  fans  miracle  , 
que  deviendra  la  preuve  des  miracles  pour  les  incré- 
dules î  Ne  diront-ils  pas  que  tout  ce  qu'on  appelle 
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Yniràcks ,  font  des  opérations  du  démon  }  Et  s'il  faut 
un  miracle  pour  qu'un  homme  foit  poffédé  du  démon  , 
voilà  Dieu  auteur  ,  ou  au  moins  coopérateur  du  dé~ 
mon  dans  les  obfeffions  &  dans  les  poljcjfîons  des 
hommes. 

Enfin  ,  difent-ils  ,  on  a  tant  d'exemples  de  chofes 
toutes  naturelles  ,  qui  toutefois  paroiffent  furnatu- 
relles,qu'ona  lieu  de  croire  que  ce  qu'on  appelle /jo/- 
fcjfwm  du  démon  n'cfl:  pas  d'autre  forte.  Tant  de  gens 
s'nnaginent  être  changés  en  loups  ,  en  boeufs  ,  être 
de  verre  ou  de  beurre ,  être  devenus  rois  ou  princes  ; 
perfonne  dans  ces  cas  ne  recourt  au  démon  ni  au  mi- 
racle :  on  dit  tout  fiinpiement  que  c'efl  un  dérange- 
ment dans  le  cerveau  ,  une  maladie  de  l'cfprit  ou  de 
runagination,caufl;eparune  chaleur  de  vifceres ,  par 
un  excès  de  bile  noire  ;  perfonne  n'a  recours  aux 
exorcifmes  ni  aux  prêtres  :  on  va  aux  médecins ,  aux 
reniedes  ,  aux  bains  ;  on  cherche  des  cxpédiens  pour 
guérir  l'imagination  du  malade  ,  ou  pour  lui  donner 
une  autre  tournure.  N'en  feroit-il  pas  de  même  des 
poffédés  ?  Ne  réuffiroit-on  pas  à  les  guérir  par  des 
remèdes  naturels ,  en  les  purgeant ,  les  rafraîchi ffant, 
les  trompant  artincieufement ,  6i.  leur  faifant  croire 
que  le  démon  s'cft  enfui  &  les  a  quittés  ?  On  a  fur 
cela  des  expériences  fort  fmgulieres  ;  mais  quand  on 
les  rappoiteroit ,  les  partifans  Azs  pojjcjjîons  diroient 
toujours  que  ces  gens-la  n'étoient  pas  poffédés  ; 
qu'ils  ne  nient  pas  qu'il  n'y  ait  dans  cette  matière  biea 
de  l'iilufion  ,  mais  qu'ils  foutiennent  que  parmi  ce 
grand  nombre  d'énergumenes  ,  on  ne  peut  nier  qu'il 
n'y  en  ait  eu  de  vraiment  poffédés.  Les  autres  fou- 
tiennent qu'il  n'y  en  a  aucun  ,  &  qu'on  peut  expli- 
quer  naturellement  tout  ce  qui  arrive  aux  poffédés  , 
fans  recourir  au  démon,  C'ell-là  tout  le  nœud  de  la 
difficulté. 

Les  défenfeurs  de  la  réalité  Aespojfejfions  du  démon, 
remarquent  que.fi  tout  cela  n'étoit  qu'illufion  ,  J.  C. 
les  apôtres  &  l'Eglifè  feroient  dans  l'erreur ,  &;  nous 
y  engageroient  volontairement  en  parlant  ,  en  agif- 
fant ,  en  priant ,  comme  s'il  y  avoit  de  vrais  polïedés. 
Le  Sauveur  parle  &  commande  aux  démons  qui  agi- 
toient  les  énergumenes  :  ces  démoiîs  répondent  , 
obéiffent ,  &  donnent  des  marques  de  leur  prél'ence, 
en  tourmentant  ces  malheureux  qu'ils  étoient  oblioés 
de  quitter  ;  ils  leurcaufent  de  violentes  convulfions, 
les  jettent  par  terre  ,  les  laiffent  comme  morts  ;  fe 
retirent  dans  des  pourceaux  ,  &  précipitent  ces  ani- 
maux dans  la  mer.  Peut-on  nommer  cela  ilLufion?  Les 
prières  &  les  exorcifmesde  l'Eglifè  ne  font-ilspas  un 
jeu  &  une  momerie  ,  fi  les  poffédés  ne  font  que  des 
malades  imaginaires  ?Jefus-Chrifl  dans  S.  L|ic,c.  vij. 
V.20&C  II.  donne  pour  preuve  de  fa  miffion  ,  que  les 
démons  feront  chafles  :  6c  dans  S.  Marc ,  ckap.  xvij. 
V.  ly.  il  promet  à  fes  apôtres  le  même  pouvoir.Tout 
cela  n'eft-il  que  chimère  ? 

On  convient  qu'il  y  a  plufieurs  marques  équivo- 
ques d'une  vraie/'o^'Z'fow  ,  mais  il  y  en  a  auffi  de  cer- 
taines. Une  perfonne  peut  contrefaire  la  poffédée,  & 
imiter  les  paroles  ,  les  actions  &:  les  mouvcmens 
d'un  énergumene  ;  les  contorfions  ,  les  cris  ,  les  hur- 
lemens  ^  les  convulfions ,  certains  efforts  qui  paroif- 
fent venir  du  furnaturel  ,  peuvent  être  l'effet  d'une 
imagination  échauffée,  ou  d'un  fang  mélancolique  , 
ou  de  l'artifice  :  mais  que  tout-d'un-coup  une  perfonne 
entende  des  langues  qu'elle  n'a  jamais  apprif'es  ; 
qu'elle  parle  de  matières  relevées  qu'elle  n'a  jamais 
étudiées  ;  qu'elle  découvre  des  choies  cachées  &  in- 
connues ;  qu'elle  agiffe  &  qu'elle  parle  d'une  manière 
tort  éloignée  de  fon  inclination  naturelle  ;  qu'elle  s'é- 
lève en  l'air  fans  aucun  fecom-s  fenfible  ;  que  tout 
cela  lui  arrive  fans  qu'on  puifl'e  dire  qu'elle  s'y  porte 
par  intérêt ,  par  paftlon,  ni  par  aucun  motif  nauirel, 
fi  toutes  ces  circonflances  ,ouIa  plupart  d'entr'elles. 
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fe  rencontrent  dans  une  pojfe£lon ,  pourra-t-on  dire 
qu'elle  ne  ibit  pas  véritable  ? 

Or  ,  il  y  a  plufieurs  pop£Ions  oii  pluf.eurs  de  ces 
cjrconltances  le  (ont  rencontrées.  Il  y  en  a  donc  de 
véritables ,  fur-tout  celles  que  l'Evangile  nous  donne 
pom-  telles.  Dieu  permit  que  du  teins  de  Jefus-Chrill , 
il  V  en  eût  un  grand  nombre  dans  Iliaël ,  pour  lui 
fournir  plus  d'occafions  de  fignaler  fa  puiflance  ,  & 
pour  nous  fournir  plus  de  preuves  de  fa  miffion  &  de 
ï'a  divinité. 

Quoiqu'on  avoue  que  les  vraies  pojJ}.(Jîons  du  dé- 
mon font  très-rares  ,  &  qu'elles  font  ditHciles  à  re- 
connoître  ,  toiUefois  on  ne  convient  pas  qu'elles 
foient  miraculeulcs.  Elles  n'arrivent  pas  fans  la  per- 
miiîion  de  Dieu  ,  mais  elles  ne  font  ni  contraires ,  ni 
même  fupérieures  aux  lois  naturelles.  Perfonnene  re- 
court au  miracle  pour  dire  qu'un  bon  ange  nous  inf- 
pire  de  bonnes  penfées  ,  ou  qu'il  nous  fait  éviter  \.\n 
danger  ;  on  fuppofe  de  même  qu'un  démon  peut  nous 
induire  au  mal ,  exciter  dans  nos  corps  des  Imprel- 
lions  déréglées,  caufcr  des  tempêtes,  &c.  L'Ecriture 
attribue  aux  mauvais  anges  la  mort  des  prem.iers  nés 
de  l'Egypte  ,  Jk  la  défaite  de  l'armée  de  Sennache- 
rib  ;  elle  attribue  aux  bons  anges  la  pluie  de  feu  qui 
confuma  Sodonic  &  Gomorrhe.  Cesévénemens  font 
miraculeux  en  certaines  circonftances  ,  mais  non  pas 
en  toutes.  Dieu  ne  fait  que  laifler  agir  les  démons  , 
ils  exercent  en  cela  un  pouvoir  qifi  leur  ell:  naturel , 
&:  qui  eft  ordinairement  arrête  &  fufpendu  par  la 
puilfance  de  Dieu.  On  décide  trop  hardiiiient  fur  la 
nature  de  cet  efprit  que  l'on  connoît  fi  peu. 

Voilà  les  raifons  de  part  &  d'autre  ,  telles  que  les 
propofe  dom  Calmet dans  fondiftionnaire  de  la  Bi- 
ble ,  6i  qu'on  peut  voir  traitées  avecfplus  d'étendue 
dans  une  diiTertation  particulière  qu'ila  donnée  fur  les 
pojftf^ions  Se  obfefflons  des  démons. 

Dans  ces  derniers  tems  ,  à  l'occafion  des  préten- 
dus miracles  fie  des  convulfions  cafi  arrivoient  à  St. 
Médard ,  on  a  beaucoup  traité  de  la  réalité  àitspojjcf- 
jîons.  Dom  la  Talte  ,  alors  bénédiâin  ,  &  dans  la 
fuite  cvêque  de  Befnléem  ,  dans  fes  lettres  théolo- 
giques aux  écrivains  défenfeurs  des  convulfions ,  a 
prouvé  la  réalité  des  pojfcffions  par  les  endroits  de 
l'Evangile  qu'indique  le  père  Calmeî  dans  ce  qu'on 
vient  de  lire.  Il  y  ajoute  des  preuves  tirées  de  la  tra- 
dition. «  Nous  appuyons  ,  dit-il ,  ce  fentiment  d'une 
»  maxime  non  moins  conforme  à  la  raifon  &  au  bon 
»  fens  ,  qu'elle  eft  importante  à  la  religion  ,  c'eft  qu'- 
»  une  doûrine  crue  de  tous  les  Chrétiens ,  dans  tou- 
»  tes  les  nations ,  &  dans  tous  les  tems ,  ne  fauroit 
»  être  une  erreur,  mais  qvi'elle  coule  infailliblement 
»  d'une  tradition  divine  ;  c'eft  lajudicieufe  remarque 
»  de  Tertulien  ,  lib.  de.  pmfcrip.  cap.  jx.  ccquid  vcrlji- 
»  mile  ejc ,  «r  toi  ac  tanne  in  unamfidcm  crraverint  ?  ctE- 
»  teruin  quod  apud  multos  untirn  invinitur  non  efi  erra- 
»  tu  m  ,  Jed  traditum.  Or  enjettant  les  yeux  fur  toutes 
»les  nations  qui  profefTent  le  Chriftianifme  ,  Catho- 
»  liques  ou  même  fchifmatiques  ,  l'on  trouve  la 
»  croyance  de  ces  démons  puiffans  ôc  malins,  même 
»  uniformité  fi  l'on  remonte  de  notre  fiecle  jufiqu'à 
»  celui  des  Apôtres. 

»  Cette  doclrine  ,  ajoute-t-il ,  eft  encore  appuyée 
»  de  beaucoup  de  faits  non  équivoques  ,  faits  de  plu- 
»  ficurs  fortes  ;  mais  je  me  borne  à  réfléchir  fur  une 
»  feule,  furce  qu'opéroientles  démons  dans  les  éner- 
»  gumenes.  Je  dis  donc  que  l'on  a  vu  dans  le  Chrif- 
»  tianifme  de  réelles  popjfwns  du  démon  ,  accompa- 
»  nées  de  merveilles  trcsconfidérablcs.  SulpiceSé- 
»  vere,  St.  Hilairt; ,  St.  Jérôme  ,  St.  Paulin  nous  af- 
»  furent  que  l'on  voyoit  de  leur  tems  des  perfonnes 
>>  extraordinairement  tourmentéespar  les  démons  fur 
»  les  tombeaux  ou  en  préfence  des  faims  ».  • 

Un  de  fes  advcrfaircs  lui  avoit  répondu  «  que  ces 
»  prétendus  énergumencs  qu'on  voyoit  aux  tom- 
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»  beaux  des  martyrs,  étoient  des épileptiques  ou  des 
»  convuKionnaires  qu'on  ne  manquoit  pas  de  traiter 
»  de  poffédés  ,  félon  l'ancienne  erreur  ,  qui  faifoit 
»  donner  à  ces  accidcns  le  nom  Aq  maux  faciès  ,  qu'ils 
»  confervent  encore  aujourd'hui  parmi  les  bonnes 
»  femmes.  Les  Pères  entraînés  par  les  préjugés  de 
»  l'enfmce  &  par  l'ignorance  des  caufes  naturelles  , 
»  ont  parle  comme  le  peuple  ». 

Je  n'examinerai  point ,  réplique  dom  la  Tafte  ,  Jî 
»  cette  ancienne  erreur  étoit  auffi  répandue  &  parmi  les 
»  Idolâtres  ,  &  parmi  les  Chrétiens  que  vous  le  fup- 
»  pofez.  Mais  n'ell-on  qu'épileptique  ou  convulfion- 
»  naire  lorfqu'on  s'élève  en  l'air  &  qu'on  y  demeure 
»  fufpendu ,  la  tête  en  bas  ,  fans  que  l'on  tienne  à 
»  quoi  que  ce  foit  ?  Faut-il  être  unebonne  femme  pour 
»  ne  pas  confondre  ces  phénomènes  avec  ceux  de 
»  l'épilepfie  &  avec  de  fimples  convulfions  ?  Or  c'eft 
»  lur  ces  phénomènes  que  les  Pères  ont  décidé  que 
»  ces  peiibnnes  étoient  pofledées.  Leurdécilionn'é- 
«  toit-donc  pas  un  préjugé  &  une  erreur  populaire»? 

«  Point  du  tout ,  répondoient  les  adverfaircs  de 
»  dom  la  Tafte.  Ces  chofes-là  font  vraiment  furnatu- 
»  relies  au  moins  dans  la  manière  dont  elles  font  opé- 
»  récs  ;  mais  les  Pères  ont  évidemment  parlé  contre 
»  la  vérité  ,  lorfqu'ca  rapportant  ces  terribles  pro- 
»  diges  ,  ils  les  ont  attribu.és  au  démon  ;  il  n'y  avoit 
»  que  le  Dieu  créateur  de  toutes  chofes  qui  pût  les 
»  opérer  ».  Et  pour  détruire  la  réalité  des  faits  ,  ils 
ajoutent  :  «  ces  énergumenes  ou  convulftonn.àres 
»  faifoient  des  fauts  &  des  culbutes  comme  ceux  de 
»  St.  Médard ,  &  pour  en  exagérer  le  merveilleux  e& 
»  frayant ,  on  difoit  qu'ils  reftoient  fufpendus  en  l'air. 
»  St.  Jérôme,  St.  Hilaire, St.  Paulin ,  Sévère  Sulpice 
»  &  d'autres,  l'ont  dit  de  même.  Voilà  le  vrai  dé- 
»»  noucment  de  la  difficulté  ». 

«  Quelle  pénétration  !  quels  yeux  !  que!  homme  l 
»  s'écrie  dom  la  Tafte  ,  du  coin  de  fon  feu  il  décou- 
»  vre  ce  qui  fe  paiToit  en  Europe  &  en  A  fie  il  y  a 
»  plus  de  treize  fiecies  ,  comme  s'il  y  eût  été  pré- 
»  {Q\\ti  &  il  eft  en  état  de  redrefl"er  fur  de  purs  fcdts 
»  tous  les  hiftoiriens  de  ce  tems-là  ». 

Eniuite  il  montre  qu'indépendamment  du  refpeft 
que  la  religion  infpire  pour  eux ,  c'eft  une  folie  que 
de  reiiifer  de  les  en  croire  fur  ces  faits,  puifque  ce 
n'eft  pas  pour  en  avoir  entendu  parler,  mais  pour  les 
avoir  vus  cai'ils  les  racontent.  Voici  ce  qu'en  diten- 
tr'autres  St.  Paulin  : 

Jiis  potiora  etiatn ,  tamin  &fpeclata  profahor. 
Ame  atios  illum  cul  mcmbra  vetujiior  fiofis 
Obfldet 

Corpore  verfo  , 

Siifpendi  pedibus  fpiciantem  iecla  fiipinis 
Q_uodque  magis  miriifn  atque  facrum  eft ,  nec  in  otn 

rclapfis 
Vefïbus  ,  &c. 

Et  Sulpice  Sévère  ,  dinlog.  lîl.  cap.  vj.  Vidî  quem- 
darn  appropinqiiante  Manlno^  in  aéra,  raptum  manibus 
extznfis  in  fublimc  fufpendl ,  ut  neqiiaquam  folum  pedi- 
biis  attingeret.  D'oii  il  conclut  que  les  pofeffions  ibnt 
réelles ,  &  qu'elles  ont  le  dcmon  pour  auteur.  Et 
parce  que  fes  adverfaires  admettent  au-moins  celles 
qui  font  mentionnées  dans  l'Evangile ,  il  en  tire  avan- 
tage contre  eux,  ou  pour  admettre  toutes  les  autres, 
ou  pour  fe  jetter  dans  l'incrédulité  ;  &  en  effet ,  les 
raifons  que  nous  venons  de  citer  de  leur  part  en  ap- 
prochent fort.  Lettres  théologiques  aux  écrivains  défen- 
feurs des  convulfions  ,  lettre  f^II.  «^.  xxxi.  &  fuiv. 

Mais  comme  l'autorité  des  Pères  les  gênoit ,  ils 
ont  tenté  de  s'en  débarafler  par  plufieurs  raifons. 
«  Les  Pères  ,  dit  l'un  d'entre  eux  ,  n'avoient-ils  pas 
»  des  préjugés  fur  la  nature  &C  fur  les  opérations  des 
»  démons?  i°.  Tous  les  Pères  ont  prefque  tous  cm 
»  pendant  plufieurs  fiecles ,  &  jufqu'aux  derniers , 

»  que 
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»  que  les  démons  avoient  des  corps,  i®.  S'ils  leur  ont 
»  donné  quelque  pouvoir  fur  les  corps  ,  c'étoit  par 
»  leurs  propres  tbrccs  corporelles  qu'ils  leur  fai- 
»  foient  exercer  ce  pouvoir»».  Mais  comme  aujour- 
d'hui ces  deuxfuppofitions  font  démontrées  tauffcs , 
il  s'cnliiit  que  les  pojj'cj/lons  qu'on  fondoit  fur  ces  hy- 
pothèles  n'ont  point  été  réelles. 

Dom  la  Taite  répond  ,  «  qu'il  cft  vrai  que  qucl- 
»  ques  pères  ont  penfé  que  les  démons  ont  de  vrais 
»  corps,  ne  regardant  néanmoins  ce  fcntiment  que 
»  comme  une  pure  opinion  ,  ainli  que  St.  Auguftin  , 
»  l'un  d'entre  eux  ,  s'en  eft  expliqué  ,  lib.  XXI.  de 
»  civltiitt  Dei  ;  mais  que  tou-i .,  ou  prcj'qui  tous  les  pe- 
»res  jtifquaux  derniers  Jleclcs ,  ayent  eu  la  môme 
»  idée  ,  c'eft  ce  qui  eft  certainement  faux.  N'eft  -  il 
»  pas  conftantque  de  ceux  qui  ont  attril)ué  des  corps 
»  aux  démons  ,  plufieurs  ne  donnoient  point  au  nom 
»  de  corps  le  fens  que  nous  y  donnons  ,  qu'ils  oppo- 
»  foient  corporel  k  bnmenje  ,  comme  ont  fait  St.  Jean 
w  Damafcene  ,  ///'.  //.  defid.  orthod.  &  St.  Grégoire 
»  le  Grand,  lïh.  II.  moral,  cap,  iij.  &c  que  quelquefois 
»  ils  les  appelloient  corps  ,  comme  une  fubilance  re- 
»  vêtue  d'accidens  ?  N'eft-il  pas  même  certain  que  le 
»  plus  grand  nombre  des  Pères  ont  enfeigné  que  les 
»  démons  font  de  purs  efprits  ,  conformément  à  la 
»  doftrine  de  l'Apôtre  ,  Ephef.  cap.  vj  »  ?  Ainfi  la 
première  objedHon  porte  à  taux. 

«  La  féconde ,  ajoute-t-il ,  n'eft  pas  plus  folide.  Cn 
»  y  foutient  que  fi  les  Pères  ont  donné  quelque  pou- 
»  voir  aux  démons  fur  les  corps ,  c'eft  parce  qu'ils  les 
»  fuppofoient  revêtus  de  corps  ,  &  que  ce  n'eft  que 
»  par  leurs  forces  corporelles  qu'ils  les  faifoient  agir. 
»  Erreur  manifefte.  Eft-ce  en  les  fuppofant  corporels 
M  que  ceux  d'entre  les  pères  qui  les  croyoient  de  purs 
»  efprits  leur  attribuoicnt  ce  pouvoir  fur  les  corps  } 
•»  Eft-ce  par  leurs  facultés  corporelles  que  les  fai- 
»  foient  opérer  tant  d'autres  pères  ,  qui  n'ofant  affu- 
»  rer  qu'ils  aient  un  corps ,  aflliroient  pourtant  qu'ils 
»  ont  fur  les  corps  lui  grand  pouvoir  ?  Or  il  eft  indu- 
»  bitable  que  tous  ou  prefque  tous  les  pères  font 
»  compris  dans  ces  deux  clailes.  En  un  mot  ,  beau- 
»  coup  ont  nié  que  le  démon  ait  un  corps ,  beaucoup 
»  en  ont  douté ,  ôc  nul  n'a  nié  fon  pouvoir  fur  les 
»  corps ,  nul  n'en  a  douté.  C'eft  donc  indépendam- 
»  ment  de  l'idée  fur  la  nature  diabolique  que  les  Pe- 
»  res  ont  reconnu  le  pouvoir  du  démon  furies  corps, 
M  &  par  conféquent  la  réalité  àçs  pojfefjîons  ». 

Mais  ,  ajoutoient  les  défenfeurs  des  convulfions  , 
les  Pères  étoient  imbus  du  platonifme  ,  c'eft-là  une 
des  fources  ,  &  peut-être  la  principale  de  leur  fenti- 
ment  fur  le  pouvoir  du  démon  ,  &  après-tout  c'étoit 
une  pure  opinion  dont  il  eft  permis  de  s'écarter.  A 
cela  dom  la  Tafte  répond  que  ni  Eufebe ,  ni  St.  Juf- 
tin  ,  ni  Ladtance  ,  ni  St.  Auguftin  ,  ni  Théodoret ,  ni 
St.  Epiphane  ,  ni  les  autres  n'ont  pas  été  puifer  des 
principes  dans  une  philofophie  qu'ils  ont  rejettée, 
mépriiee  ,  déclarée  faufle  ,  &c.  Mais  il  faut  avouer 
que  cette  réponfe  générale  ne  détruit  pas  l'objeâion  ; 
car  il  pafl'e  pour  conftant  que  fi  les  Pères  n'ont  pas 
été  fervilement  attachés  aux  idées  du  platonifme  ,  on 
en  trouve  du-moins  beaucoup  de  traces  ,  &  ,  s'il  eft 
permis  de  s'exprimer  ainft,  d'aft'ez  fortes  teintes  dans 
leurs  écrits  ;  mais  c'étoitfur  l'Ecriture  qu'ils  avoient 
formé  leur  langage.  Ce  qu'il  ajoute  eft  beaucoup  plus 
folide ,  favoir  que  les  Pères  ont  fi  peu  regardé  cette 
matière  comme  une  chofe  d'opinion ,  qu'ils  l'ont  crue 
liée  à  la  foi.  C'eft  ainfi  du-moins  qu'en  parle  St.  Au- 
guftin :  Addimus  ,  dit-il ,  lib.  XXI.  de  civitatc  Dei , 
cap.  vj.  per  homines  dœmonicarum  artium  &  ipforutn  per 
fe  ipfos  dccmonum  multa  miracida  ,  quœji  negarc  volue- 
rimus ,  iidem  ipfi  cui  credimus  facrarurn  litteraram  ad- 
verfabimurveritati.  heures  théologiques  aux  écrivains 
défenfeurs  des  convulfions.,  Ictt.  XXL  n°.  108.  &fuiv. 
Jolephe  ,  Arniquités,  liv.  VIL  c.  x.w,  a  cru  que  les 
Torne  XII I, 
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pojffpons  du  démon  étoient  caufées  par  Tamc  des 
kélérats  ,  qui  craignant  de  fe  rendre  au  lieu  de  fbn 
fui^plice  ,  s'empare  du  corps  d'un  homme  ,  l'agite 
le  tourmente  6c  fait  ce  qu'elle  peut  pour  le  faire  pé- 
rir. Ce  fcntiment  paroît  particulier  a  Jolephe  ,  carie 
commun  des  Juifs  no  doutoit  jjoint  que  ce  ne  fulîent 
des  démons  qui  pofledaffent  les  énergumenes.  L'E- 
criture ,  dans  Tobie  ,  cap.  vj.  v.  ic).  &  cap.  viij.  v,  7. 
&  j.  nous  apprend  que  le  démon  Afmodée  fiit  mis 
cn  fuite  par  la  fumée  d'un  foie  de  poiflbn.  Jofephe 
raconte  que  Salomon  compofa  des  exorcifmes  pour 
chaflcr  les  mauvais  efprits  des  corps  des  poilédés ,  & 
qu'un  juif,  nommé  Eléaiar  ,  guérit,  en  préfence  de 
Vefpahen  ,  quelques  poftedes  en  leur  appliquant 
un  anneau  dans  lequel  étoit  enchâftée  la  racine 
d'une  herbe  enfeignée  par  Salomon.  En  même  tems 
qu'on  prononçoit  le  nom  de  ce  prince ,  &c  l'exor- 
cifme  dont  on  le  difoit  auteur  ,  le  malade  tomboit 
parterre  ,  &  le  démon  ne  le  tourmentoit  plus.  Ils 
croyoient  donc  &  que  les  démons  agiflbient  lur  les 
corps  ,  &  que  les  corps  fiifoient  impreflion  lur  les 
démons.  On  peut  conlulter  fur  cette  matière  Li  dijjer- 
taiion  du  père  Calmet  imprimée  dans  le  recueil  de  fes  dif- 
fertdtions.,  à  Paris  en  1720. 

POSSESSOIRE  ,  adj.  (^Jurifpmd.)  eft  en  général 
quelque  chofe  relative  à  la  poffeftion. 

On  entend  quelquefois  par pnjfejfoire ,  la  poïïeffion- 
même  oul'inftance  de  complainte,  comme  quand  on 
dit  que  l'on  a  jugé  le  poffcj/oire. 

Action  poffejfoire ,  eft  celle  qui  ne  tend  qu'à  être 
maintenu  ou  réintégré  dans  la  poilelfion.  Vojc^  Pos- 
session. (A) 

POSSESSOIREMENT ,  adv.  {Jurifprud.)  fe  dit  de 
ce  qui  eft  fait  relativement  à  la  poiTeiîion.  Agir /-o//;)/! 
foirement ,  c'eft  former  complainte  ,  agir  au  poffef- 
foire. 

POSSET  ,  f  m.  {Méd.)  c'eft  une  boiftbn  d'ufage 
en  Angleterre  dans  les  fièvres  &  les  maladies  putri- 
des, où  elle  convient  fort. On  la  compofe  de  lait  bouil- 
lant deux  pintes,  qu'on  jette  fur  une  demi-pinte  de 
vin  blanc  ,  &  qu'on  édulcore  avec  deux  ou  trois  on- 
ces de  fucre  en  poudre.  On  pafte  ce  mélange  par  la 
chaufle  d'Hippocrate.  La  partie  féreufe  du  lait  qu'on 
en  retire  forme  une  liqueur  diurétique  ,  apéritive  & 
contraire  à  la  putréfaâion.  (  Z>.  /.  ) 
^  POSSIBLE  &  POSSIBILITÉ  ,  (  Métaphyfiquc.  ) 
c'eft  ce  qui  n'implique  point  contradiftion.^  Toutes 
les  fois  qu'en  aflemblant  deux  idées  nous  apperce- 
vons  clairement  que  Tune  ne  répugne  point  à  l'autre, 
&  qu'elles  ne  fe  détnùfent  pas  réciproquement ,  nous 
regardons  cette  combinaifon  ,  &  la  propofition  qui 
l'exprime  ,  comme  poffibUs.  Il  faut  au  reftebien  dif- 
tinguer  entre  poffiblc  ce  acluel.  Tout  ce  qui  n'impli- 
que pas  contradidion  eft  poffibk ,  mais  il  n'eft  pas 
aôuel.  lleÛpofible,  par  exemple,  qu'une  table, 
qui  eft  quarrée  ,  devienne  ronde  ;  cependant  cela 
n'arrivera  peut-être  jamais.  Ainfi  tout  ce  qui  exifte 
étant  néceffairement  pofJîbU ,  on  peut  conclure  de 
l'exiftence  à  la  pcffibUitè^  mais  non  pas  de  la  pojfibi- 
lité  à  l'exiftence. 

Nous  fommes  en  droit  de  regarder  comme  poffi- 
ble  .,  I  ".  tout  ce  qui  ne  renferme  rien  de  contradic- 
toire à  foi-même;  2°.  tout  ce  qui  ne  répugne  point  à 
quelqu'autre  propofition  déjà  reconnue  pour  vraie  ; 
3°.  tout  ce  qui  eftfuppofé  d'après  l'expérience  ,  fui- 
vant  ce  principe  ,  tout  ce  qui  efl  peut  être  ;  4°.  toute 
combinaifon  d'attributs ,  dans  laquelle  l'un  d'eux ,  ou 
quelques-uns  déterminent  tous  les  autres  ;  5°.  toute 
combinaifon  où  l'on  comprend  que  les  attributs  , 
quoiqu'ils  ne  fe  déterminent  pas  réciproquement , 
peuvent  être  affociés  ;  G",  tout  ce  qui  fuppoie  ce  qui 
eft  déjà  démontré; 7°.  tout  ce  dont  on  peutfairevoir 
la  manière  dont  il  eft  produit ,  en  donnant  fa  défini- 
tion réelle,  voy^^;  Définition  ;  S°.  toute  propofi- 
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îion  qui  eft  une  conféquence  légitime  d'une  vérité 
connue  par  la  démonilration  ou  par  l'expérience. 
Concluons  donc  que  le  pojjlbk  eft,  à  proprement 
parler,  tout  ce  ;\  quoi  répond  quelque  idée.  Les 
Cartéfiens  oat'appçrçu  cette  idée  du  poJfibU  quand 
ils  l'ont  défini  ,  ce  qui  peut  être  apperçu  clairement  ù 
dijîip.clement par  notre  amc.  Cependant ,  quand  on  s'en 
tient -là  ,  l'idée  du  pojjible  n'eft  pas  fuffilante  Se  ap- 
plicable à  tous  les  cas.  Car  de  ce  que  nous  n'avons 
pas  une  idée  d'une  chofe  ,  &  même  de  ce  que  nous 
ne  pouvons  pas  l'acquérir  ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'elle 
doive  être  exclue  des  pojfibUs.  Tout  ce  que  nous 
concevons  eft /o^Wt^.  Fort  bien;  mais  tout  ce  que 
nous  ne  concevons  pas  n'eft  pas  pojfible.  Point  du 
tout.  Nous  ne  pouvons  décider  de  l'impoffibilité  d'une 
chofe  que  lorfqiie  nous  avons  démonftration  de  la 
contradiftlon  qu'elle  renferme.  Foye^  Impossible. 

hzpo[JibiUtéà&s  chofes  ne  dépend  point  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  ;  car  fi  les  chofes  n'étoient/'o^i'/^^  que 
parce  que  Dieu  l'a  voulu  ainfi ,  elles  deviendroient 
impoffibles  s'il  le  voidoit  autrement  ;  c'eft-à-dire  , 
que  tout  (eràxX  poffible  &  impoffible  en  même  tems  , 
ce  qui  eft  contradictoire.  Voye:^  Essence. 

POSSON  ,f.m.  (6WOT.)que^onnommeauftl/'o^y- 
yo;2  ou  ;£i.7«/7/e,  petite  mefure  pour  les  liqueurs,  qui 
contient  la  moitié  d'un  demi-feptier ,  ou  un  quart  de 
choplne  de  Paris.  Voye^  Poisson.  Dictionnaire  du 
Commerce, 
;;  POST-COMMUNION ,  f.  f.  {Hi(l.  ecclêf.)  antien- 
ne ou  verfet  d'unpfcaume  que  le  prêtre  récite  &que 
le  chœur  chante  à  la  Mefl'e  lorfque  le  prêtre  a  com- 
munié. L'on  appelle  auflijPO/Z-coOTOTa/z/o/zuneoraifon 
que  le  prêtre  récite  immédiatement  avant  que  de  dire 
Ite  ,  mijfa  cjl. 

Dans  la  primitive  Eglife  la  pojl  -  communion  étoit 
une  aftion  beaucoup  plus  longue  &  plus  folemnelle. 
D'abord  le  premier  diacre  exhortoit  le  peuple  par 
une  formideaflezlongue,&  dont  on  trouve  un  exem- 
ple dans  les  Conjlitutions  apojloliques,  Uv.  VIII.  ch. 
xiv,  à  remercier  Dieu  des  bienfaits  qu'il  avoit  reçus 
dans  la  participation  aux  faints  myfteres.  Enfuite  l'é- 
voque recommandoit  le  peuple  à  Dieu  par  une  orai- 
fon  d'aftion  de  grâce  relative  à  tous  lesbefoins  fpiri- 
tuels&  corporels  des  fidèles.  On  en  trouve  une  dans 
l'ouvrage  que  nous  venons  d'indiquer  ,  ch.  xv.  Ces 
actions  de  grâces  fe  faifoient  toujours  en  nombre  plu- 
riel ,  &  au  nom  de  toute  l'Eglife.  Nous  avons  confer- 
vé  des  traces  de  tous  ces  ufages  dans  les  dernières 
coUeâes  ou  pojl-comvmmons  que  nos  prêtres  récitent 
immédiatement  avant  la  fin  de  la  Mefte  ;  &  outre 
cela  ,  la  courte  prière  placcat  qu'ils  difent  avant  que 
de  donner  la  bénédiûion ,  comprend  en  général  ce 
que  les  anciens  évêques  énonçoient  d'une  manière 
plus  détaillée  dans  leur  aftion  de  grâce.  Bingham. 
Orig.  ecclef.  tom.  VI.  lib.  XV.  cap.  vj.  §.  ;.  (S-  2. 

POSTDAM  ou  POTZTEIN,  (<;jo^.  mod.  )  ville 
&  maifon  de  plaifance  du  roi  de  Pruflc  ,  dans  la 
moyenne  marche  de  Brandebourg ,  à  4  milles  de  Ber- 
lin ,  dans  une  île  que  forment  le  Havel  &  la  Sprée  , 
&  qui  a  4  lieues  de  tour.  La  maifon  de  plaifance  eft 
agréable ,  &  la  ville  s'augmente  tous  les  jours.  Long. 
2i.is'.latit.62..^6'.{D.J.) 

POSTE  ,  f.  m.  dans  l'Art  militaire  ,  c'eft  un  lieu 
propre  à  camper  des  foldats.  Ce  mot  vient  du  latin 
pofitus ,  placé  ;  d'autres  le  dérivent  de  potefias  ,  puif- 
fance. 

Un /'o/?e  fignifie  un  terrein  fortifié  ou  non  ,  où  l'on 
place  un  corps  d'hommes  pour  y  refter  &  fe  forti- 
fier ,  afin  de  combattre  l'ennemi.  Ainfi  l'on  dit ,  le 
pojlefut  relevé  ,  \e  pojlefiit  abandonné ,  \q  pojle  fut  pris 
ou  emporté  Vépée  à  la  main. 

Un  terrein  occupé  par  un  parti ,  afin  de  protéger 
le  front  d'une  armée  &  découvrir  les  pojles  qui  font 
derrière  s'appelle  \xnpo[le  avancé.  Cluunbers, 
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Poste  d'honneur  à  la  guerre  ,  c'eft  celui  qui 
eft  jugé  le  plus  périlleux.  On  donne  \çs  pojles  d'hon- 
neur aux  plus  anciens  ou  aux  premiers  régimens. 
Les  flancs  des  lignes  dans  la  formation  de  l'armée 
étant  les  endroits  les  plus  expofés  &  les  plus  dan- 
gereux, font  les  pofies  d'honneur  de  l'armée. 

Il  y  a  dans  l'infanterie  quatre  pojies  d'honneur. 

Le  premier  eft  la  droite  de  la  première  ligne  ;  le 
fécond  eft  la  gauche  de  celte  même  ligne  ;  le  troi- 
fieme ,  la  droite  de  la  féconde  ligne  ;  &  le  quatrième^ 
la  gauche  de  cette  ligne.  Cependant ,  par  un  ancien 
ufage,  le  régiment  des  gardes,  qui  eft  le  premier  ré- 
giment de  France  ,  fe  place  toujours  au  centre  de  la 
première  ligne. 

A  llégard  de  la  cavalerie  ,  comme  elle  eft  divifée 
en  deux  corps  ,  favoir  de  la  droite  &  de  la  gauche  , 
elle  a  hmi pojles  d'honneur,  dont  les  quatre  premiers 
font  les  mêmes  que  ceux  de  l'infanterie  ;  le  cinquie" 
me  eft  la  gauche  de  la  première  ligne  de  l'aîle  droite; 
le  fixieme  eft  la  droite  de  la  première  ligne  de  l'aîle 
gauche  ;  le  feptieme  ,  la  gauche  de  la  féconde  ligne 
de  l'aîle  droite  ;  &  le  huitième  eft  la  droite  de  la  fe-" 
conde  ligne  de  l'aîle  gauche. 

Dans  les  différentes  brigades  de  l'armée ,  les  régi- 
mens fuivent  la  même  règle  entr'eux  ,  c'eft-à-dire 
que  le  premier  ou  le  plus  ancien  fe  met  à  la  droite 
de  la  brigade  ;  le  deuxième  à  la  gauche  ,  le  troifieme 
&le  quatrième ,  s'il  y  en  a  un  quatrième,  fe  mettent 
au  centre. 

Dans  les  brigades  qui  ferment  la  gauche  des  li- 
gnes ,  la  gauche  eft  alors  le  pofle  d'honneur  ;  ainfi  le 
premier  régiment  occupe  cette  place  ,  &  le  fécond 
la  droite,  &c.  (Q) 

Poste  ,  f.  f.  (  H'fi-  anc.  &  mod.  )  les  pofies  font  des 
relais  de  chevaux  établis  de  diftance  en  diftance  ,  à 
l'ufage  des  couriers  chargés  de  porter  les  miftives  , 
tant  du  fouveraln  que  des  particuliers  ;  ces  relais  fer- 
vent auffi  à  tous  les  voyageurs  qui  veulent  en  ufer, 
en  payant  toutefois  le  prix  réglé  par  le  gouverne- 
ment. 

La  néceftîté  de  correfpondre  les  uns  avec  les  au- 
tres ,  &  particulièrement  avec  les  nations  étrangè- 
res ,  a  fait  inventer  les  pojles.  Si  l'on  en  croit  pkifieurs 
hiftoriens ,  les  hirondelles  ,  les  pigeons  &  les  chiens 
ont  été  les  meftagers  de  quelques  nations ,  avant  que 
l'on  eût  trouvé  des  moyens  plus  fùrs  pour  aller 
prom.ptement  d'un  lieu  dans  un  autre. 

Hérodote  nous  apprend  que  les  courfes  publiques, 
que  nous  appelions /7o/?«  ,  furent  inventées  par  les 
Perfes  ;  il  dit  que  de  la  mer  greque  qui  eft  la  mer 
Egée,  &  la  Propontlde  jufqu'à  la  ville  de  Suze ,  capi- 
tale du  royaume  des  Perfes  ,  il  y  avoit  pour  cent 
onze  gîtes  ou  manfions  de  diftance.  Il  appelle  ces 
manfions  bafilicos  flathmos  ,  id  efl  manfîones  reglas  , 
Jive  dlverforia  pulcherrima  :  il  y  avoit  ime  journée  de 
chemin  de  l'un  à  l'autre  gîte  ou  manfion. 

Xénophon  nous  enfeigne  que  ce  fut  Cyrus  même 
qui ,  pour  en  rendre  l'ufage  facile  ,  établit  des  fta- 
tions  ou  lieux  de  retraite  fur  les  grands  chemins , 
fomptueufement  bâties  ,  aftez  vaftes  pour  contenir 
un  nombre  d'hommes  &;  de  chevaux  ,  pour  faire  en 
peu  de  tems  beaucoup  de  chemin  ;  &  ordonna  aux 
porteurs  de  fes  ordres  qu'à  leur  arrivée  à  l'une  des 
po^es  ou  ftations  ,  ils  euflent  à  déclarer  le  fujet  de 
leur  courfe  à  ceux  qui  y  étoient  prépofés  ,  afin  que 
des  uns  aux  autres  les  nouvelles  parvinfl'ent  jufques 
au  roi.  Ce  fut  dans  l'expédition  de  Cyrus  contre  les 
Scythes  que  ce  prince  établit  les  pofies  de  fon  royau- 
me environ  500  ans  avant  la  naiflance  de  Jefus- 
Chrift. 

On  prenoit  aufli  quelquefois  les  chevaux  &  les 
navires  par  force.  Comme  les  chevaux  deftinés  aux 
courfes  publiques  étoient  ordinairement  pouffes  à 
grands  coups  d'éperons ,  &  forcés  de  courir  malgré 


p  o  s 

qii*îls  en  enflent;  on  donna  le  nom  de  cette  lervïtude 
forcée  aux  chevaux  de/'oy/L'&auxpollillons ,  lorfque 
les  pojles  s'établirent  chez  les  Romains.  Les  Pertes 
appeUoient  angarics  toutes  les  aûions  que  l'on  t'ai- 
ibit  par  contrainte  6i.  avec  peine.  Les  Latins  adop- 
tèrent ce  terme  angaria  ,  pour  fignifier  une  charge 
perfonneUe ,.  une  corvée  6c  un  cheval  de pofle.  Les  Ro- 
mains appelloicnt  la  porte  curfus  pubLïcus  ou  ciirjus 
clavicularïs. 

Il  n'eft  pas  facile  de  fixer  l'époque  ,  ni  de  citer  les 
perionncs  qui  inllitucrent  Tulage  des  pojles  chc/.  les 
Romains.  Selon  quelques-uns  ,  lors  de  l'état  popu- 
laire, il  y  avoit  ôiQS  polies  lur  les  grands  chemins  que 
Ton  appeiloit  fladones  ,  &  les  porteurs  de  paquets 
en  ^oilejîaiores  ;  dès-lors  ceux  qui  couroient  étoient 
obligés  d'avoir  leurs  lettres  de  pojles  ,  que  l'on  ap- 
peiloit dïploinata  ,  Jîve  tvecllones  ,  qui  leur  lervoient 
de  paffeport  pour  aller  avec  les  chevaux  publics. 
On  trouve  dans  quelques  partages  de  Cicéron  ,  qu'il 
donne  le  nom  de  Jlator  à  ceux  qui  portoient  des  pa- 
quets en  diligence  :  mais  les  lavans  qui  l'ont  oppolés 
au  ientimenc  qui  fixe  dès-lors  Tinilitution  des  pojles 
romaines  ,  remarquent  que  Cicéron  n'a  entendu  par- 
ler que  des  mertagers  qu'il  avoit  envoyés,  parce  qu'il 
a  cYitJl'i tores  meos  ,  &  non  pas  jîatores  reipubiiciz  ;  ce 
qui  femble  prouver  que  les  couriers  ,  dont  parle  Ci- 
céron ,  étoient  les  gens  gHgés  par  lui ,  &  que  ce  n'é- 
toient  point  des  hommes  au  lervice  de  la  républi- 
que, 

11  eft  à  préfumer  ç^izzovame  Auguflc  fut  le  princi- 

})alauteur  desgrandscheminsdesprovinces,  c'ertaufli 
ui  qui  a  donné  commencement  aux  pojhs  romai- 
nes ,  &  qui  les  a  affermies.  Suétone  ,  en  parlant  de 
ce  prince  ,  dit  que  pour  faire  recevoir  plus  prompte- 
ment  des  nouvelles  des  dirterens  endroits  de  fon  em- 
pire ,  il  fit  établir  des  logemens  fur  les  grands  che- 
inins ,  où  l'on  trouvolt  de  jeunes  hommes  dertinés 
aux  pofle's  qui  n'étoient  pas  éloignés  les  ims  des  au- 
tres. Ces  jeunes  gens  couroient  à  pié  avec  les  paquets 
de  l'empereur  qu'ils  portoient  de  l'une  des  ftations  à 
là  pofle  prochaine  ,  oii  ils  en  trou  voient  d'autres  tous 
prêts  à  courir,  &  de  mains  en  mains  les  paauets  ar- 
rivpient  à  leurs  adreffes. 

Peu  de  tems  après  ,  le  même  Augufte  établit  des 
chevaux  &  des  chariots  pour  faciliter  les  expéditions. 
Ses  fucceflTeurs  continuèrent  le  même  établirt'ement. 
Chaque  particulier  contribuoit  aux  frais  des  répara- 
tions des  grands  chemins  6c  de  l'entretien  des po/les, 
fans  qu'aucun  s'en  pût  difpenfer  ,  non  pas  même  les 
vétérans  ;  les  feuls  officiers  de  la  chambre  du  prince 
êippeïïés  prœpojînfacri  cubicuU ,  en  turent  exemtés. 

Au  refte ,  on  ne  pouvoit  prendre  des  chevaux 
dans  les  pojles  publiques  fans  avoir  une  permiflion 
authentique  que  l'on  appella  d'abord  diplomu. ,  & 
dans  la  iuite  littera  eveclïonum  ,  qui  fignifie  la  même 
chofe  que  nos  billets  àe pojles,  que  l'on  eft  obligé  de 
prendre  des  commandans  dans  les  grandes  villes  ôc 
dans  les  places  de  guerre  pour  avoir  des  chevaux  ; 
cet  ufage  s'obfervoit  fi  exadement  qu'au  rapport  de 
Capitolin,  Pertinax  allant  en  Syrie  pour  exercer  îa 
charge  de  préfet  de  cohorte ,  ayant  négligé  de  pren- 
dre des  billets  àepnjle,  il  fut  arrêté  &c  condamné  par 
le  préfident  de  la  province  à  faire  le  chemin  à  pié, 
depuis  Antioche  julque  au  lieu  où  il  devoir  exercer 
fa  charge. 

Les  empereurs  ,  dit  Procope  ,  avoient  établi  des 
pojles  lur  les  grands  chemins  ,  afin  d'être  fervis  plus 
promptement,  &  d'être  avertis  à  tems  de  tout  ce  qui 
fe  pafloit  dans  l'empire.  Il  n'y  avoit  pas  moins  de 
cinq  pojles  par  journée  ,  &C  quelquefois  huit.  On  en- 
tretenoit  quarante  chevaux  dans  chaquejyoy'?<;,  &  au- 
tant de  portillons  &c  de  palfreniers  qu'il  étolt  nécef- 
faire.  Juftinien  caffa  les  pojles  en  plufieurs  endroits, 
ôt  fur-tout  celles  par  où  l'on  alloit  de  Chalcédoine  à 
Tome  XIII. 
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Dlacibîza ,  qui  crt  l'ancienne  ville  de  Lybifia ,  fameufe 
par  le  tombeau  d'Annibal,  ëilituée  dans  le  golfe  de 
Nicomédie.  Le  même  auteur ,  pour  donner  plus  de 
ridicule  à  Jurtinien,  avance  qu'il  établit  la  yOo/?<;  aux 
ânes  en  plurteurs  endroits  du  Levant.  C'en  eft  alfez 
fur  les  pojles  anciennes. 

Quant  aux  pojles  modernes,  je  ne  m'arrêterai  qu'à 
celles  de  France,  6c  je  remarquerai  d'abord  qu'elles 
étoient  bien  peu  de  chofe  avant  le  règne  de  Louis  XL 
L'an  807  de  Jefus-Chrift,  Charlemagne  ayant  réduit 
fous  fon  empire  l'Italie  ,  l'Ailcmagne  &C  partie  des 
Efpagnes  ,  établit  trois  pojles  publiques  pour  aller  &ù 
venir  dans  ces  trois  provinces.  Les  frais  étoient  aux 
dépens  des  peuples.  Julianus  Taboetius  juritconfulte 
en  parle  ainfi  :  CaroLus  magnus  populorum  expert^ 
fis  ,  très  v'iaiorias  jhuiones  in  Gallià  conjluuit ,  anno 
Chrïjli  oclingentejiino  j'epùmo  primam  propter  Italïam 
à  fe  deviclam  ,  akerarn  propter  Germaniamfub  juguirt 
mijfam;tcrtiam  propter  HfpaniasMms  il  y  a  toute  ap- 
parence que  les  pojles  fiirent  abandonnées  fous  le  rè- 
gne de  Lothaire ,  Louis,  &  Charles  le  Chauve,  fils 
de  Louis  le  Débonnaire  &  petit-fils  de  Charlemagne, 
parce  que  de  leur  tems  les  terres  dudit  Charlemagne 
furent  divilées  en  trois ,  &  l'Italie  6c  l'AUemagnelé- 
parées  de  la  France. 

C'eft  de  Louis  XI.  que  vient  proprement  l'ctablif- 
fement  des  pojles  en  France  ,  &  non  tel  qu'il  eft  au- 
jourd'hui en  Europe.  Il  ne  fit  que  rétablir  les  veredaru 
de  Charlemagne  6c  de  l'ancien  empire  romain.  Il  fixa 
en  divers  endroits  des  ftations  des  gîtes  où  les  che- 
vaux de  pojlc  étoient  entretenus.  Deux  cens  trente 
couriers  à  fes  gages  portoient  (es  ordres  inceftam- 
ment.  Les  particuliers  pouvoient  courir  avec  les 
chevaux  deftinés  à  ces  couriers,  en  payant  10 fols 
par  cheval  pour  chaque  traite  de  quatre  lieues.  Les 
lettres  étoient  rendues  de  ville  en  ville  par  les  cou- 
riers du  roi.  Cette  police  ne  fut  long  tems  connue 
qu'en  France.  Philippe  de  Commines  ,  quia  écrit  l'hif- 
toiredeLouisXI.dit  qu'auparavant  il  n'y  avoit  jamais 
eu  Aq  pojles  dans  fon  royaume.  DuTillet ,  in  ckronico 
reg.  Franc,  en  parle  de  même ,  &  fixe  l'inftitution  des 
pojl<s  à  l'an  de  Jefus-Chrilt  1477  '•  il  <^crit  quejluthmt 
&  diverforia  curjbrii<;  equis  à  regs  Ludovico  XL  primum 
in  Galliis  conjlituca ,  ce  qui  s'entend  des  pojles  de 
France  feulement;  car  quant  à  celles  inftituées  par 
Charlemagne  ,  ce  fut  en  qualité  d'empereur  qu'il  les 
établit  pour  l'Occident ,  6c  non  pour  la  France. 

Pour  ce  qui  eft  du  nom  de  pojlc  que  l'on  donne 
aux  couriers  publics,  Dutillet  aftiire  que  Louis  XI, 
voulut  qu'on  les  appellât  ainrt,  comme  pour  dire  dif- 
pofés  à  bien  courir  ,jlationarios  curjores  idwmate  gaU 
lico  portas  ,  quaf  bene  dijpoftos  ad  curjum  appellan 
volait  à  grœcis  a  3  7  apoi ,  curjores  regii.  Le  nom  de  pojle 
pourroit  aulîi  venir ,  à  pofitioneffiyc  dij'pojuione  equo- 
rum  curjui  publico  depiuatorum, 

L'hiftoire  de  Chalcondyle  nous  apprend  que  la 
pojle  chez  les  Turcs  conrtrte  à  expédier  dts  hommes 
drertTés  à  la  courfe  qu'ils  envoient  à  pié ,  lei'quels  ont 
le  privilège  de  faire  defcendre  de  cheval  ceux  qu'ils 
trouvent  fur  la  route ,  &  perfonne  n'oferoit  défo- 
béir  s'agiflant  des  affaires  du  grand-feigneur.  Etant 
ainfi  montés  fur  ces  chevaux  de  hazard ,  ils  les  pouf- 
lent  à  toute  bride  jufqu'à  ce  qu'ils  en  rencontrent 
d'autres  ;  ils  font  à  ceux-ci  pareil  commandement, 
&  leur  laiflent  leurs  chevaux  fatigués  ;  c'eft  de  cette 
manière  que  montés  aux  dépens d'autrui, ils  arrivent 
au  lieu  de  leur  deftination  ;  mais  cet  ufage  nefe  pra- 
tique plus,  le  grand-feigneur  a  les  chevaux  6c\es 
couriers. 

Les  pojles  font  établies  au  Japon  &  à  la  Chine, 
Foyei^  Postes  de  lu  Chine ,  &  Postes  du  J.:pGn, 

Quand  les  Efpagnols  découvrirent  le  Pérou  en 
I  527,  ils  trouvèrent  im  grand  chemin  de  500  lieues 
de  Cufco  jufqu'à  Quito ,  avec  des  relais  d'hommes 

Yij 
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fixés  de  lieue  en  lieue  ,  pour  porter  les  ordres  de    ' 
i'Inca  dans  tout  Ion  empire.  (D.J.) 

Postes  ./.  U  Chine ,  (  N,jL  de  la  Chnc.  )  \cs  pops 
font  rcelces  dans  tout  l'enipire  de  la  Chine  ,  1  empe- 
reur feul  en  fait  la  dcpenfe ,  6c  U  entretient  pour  ccda 
une  infinité  de  chevaux.  Les  couners  partent  de  Pe- 
kir.e  pour  les  capitales  des  provinces.  Le  Viceroi  qui 
reçoit  les  dépêches  de  la  cour  ,  les  communique  in- 
continent par  d'autres  couriers  aux  villes  du  pre- 
mier ordre  ;  celles-ci  les  envoyent  aux  villes  dule- 
cond  ordrequi  i'ont  de  leur  dépendance  ;  6>:  de  celles 
du  Iccond  ordre  aux  villes  du  troilieme  ;  aiiih  toutes 
les  provinces  &C  toutes  les  villes  ont  communication 
les  unes  avec  lesautres.  Quoique  ces pojhi  ne  loient 
pas  établies  pour  les  particuliers,  on  ne  lalile  pas  de 
s'en  l'ervir  en  donnant  quelque  chofe  au  maître  du 
■biu-eau  ,  &:  tous  les  miflionnalrcs  en  ufent  avec  au- 
tant de  t'ùreté  ,  &  avec  beaucoup  moins  de  dépenle 
c|u'ils  ne  font  en  Europe. 

Comme  il  elt  d'une  extrême  Importance  que  les 
couriers  arrivent  à  tems ,  les  raaiidarins  ont  loin  de 
tenir  tous  les  chemins  en  état  ;  ce  l'empereur,  pour 
les  y  obh^er  plus  efficaccmeni ,  tait  quelquetois  cou- 
rir le  bruit  qu'il  duit  lui-même  viliter  certaines  pro- 
vinces. Alors  les  gouverneurs  n'épargnent  rien  pour 
*n  réparer  les  chemins  ;  parce  qu'il  y  va  ordinaire- 
ment de  leur  fortune  ,  ôc  quelquefois  de  leur  vie , 
i'ils  fe  ncoligeoient  fur  ce  point.  Mais  quelque  foin 
que  les  Chinois  fe  donnent  pour  diminuer  la  peine 
des  voyageurs  ,  on  y  louîfre  néanniolns  prefque  tou- 
jours unelnconur.odité  tres-confidérablc  ,  à  laquelle 
ils  ne  peuvent  remédier. 

Les  terres  qui  font  tres-légeres  &  toujours  battues 
par  une  infinité  de  gen^  qui  vont  ox:  viennent  à  pié , 
&  i\  cheval ,  fur  des  chameaux ,  dans  des  litières  6c 
.fur  des  chariots  ,  deviennent  en  été  un  amas  prodi- 
gieux de  poulFiere  trcs-fine ,  qui  étant  élevée  par  les 
paflans  &c  pouffée  par  le  vent  ferolt  quelquefois  ca- 
pable d'aveugler  ,  fi  on  ne  prenoir  des  malciues  ou 
des  voiles.  Ce  font  des  nuages  épais  ,  au-travers 
defquels  il  tiiut  continuellement  marcher,  &  qu'on 
relpiie  au  Ueu  d'air  pendant  des  journées  entières. 
Quand  la  chaleur  elt  grande  &c  le  vent  contraire , 
il  n'y  a  que  les  gens  du  pays  qui  pmfient  y  réliÛer. 

Postes  Ju  Japon  ,  {Bifl.  du  Japon.)  pour  la  com- 
modité dvS  voyageurs  ,  il  y  a  dans  tous  les  princi- 
paux villages  &:  hameaux  du  Japon  uns  fcjie  qui  ap- 
partient au  ieigneur  du  lieu  oii  l'on  peut  trouver  en 
tour  tems ,  à  de  certains  prix  réglés ,  un  nombre  iufîi- 
fant  de  chevaux ,  de  porteurs  ,  de  valets ,  &  ,  en  un 
mot  ,  de  tout  ce  dont  on  peut  avoir  bcloin  pour 
pourfuivre  fon  voyage  en  diligence.  L'on  y  change 
aufii  de  chevaux  lie  de  valets  ,  quand  ils  fe  trouvent 
harralles  du  chen.in ,  ou  qu'on  ne  les  a  pas  loués  pour 
aller  pkis  loin.  Les  voyageurs  de  tout  rangôc  de  toute 
condition  fe  rendent  à  ces  pojhs,  appelles  par  les  Ja- 
■ponois/i'nku  ,  à  caufe  de  la  commodité  qu'ils  ont  d'y 
trouver  prêt  tout  ce  dont  ils  peuvent  avoir  befoin. 
Elles  font  à  la  dillance  les  unes  des  autres  d'un  mille 
6c  demi ,  &c  au-defTus ,  jufqu'à  quatre  rnilles.Ces  mai- 
fons  ne  font  pas  proprement  bâties  pour  loger  du 
monde ,  mais  fnnplement  pour  établir  les  chevaux 
&  pour  empêcher  qu'en  les  changeant  ils  n'embar- 
rafi'cnt  les  rues  ,  il  y  a  une  cour  ipacieufe  pour  cha- 
cune. Le  prix  de  tout  ce  qu'on  peut  louer  à  cçspojUs 
eft  réglé  par  tout  l'empire,  non-leulement  fuivant  la 
dillance  des  lieux  ,  mais  encore  luivant  que  les  che- 
mins font  bons  ou  mauvais,  que  les  vivres  ou  le  four- 
rage font  plus  ou  moins  chers ,  &  autres  chofes  fem- 
blables. 

A  toutes  Iqs  pojles  il  y  a  jour  &  nuit  des  nieffagers 
établis  pour  porter  les  lettres  ,  les  cdits,  les  déclara- 
1^.0X15,  &c,  de  i'cmper(;ur  vv  des  prijjcei  de  l'ejiipire, 
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qu'ils  prennent  au  moment  qu'on  les  a  délivrées ,  & 
qu'ils  portent  en  diligence  à  la  pojh  prochaine.  Ces 
lettres  ,  &c.  font  reniérmées  dans  une  petite  boîte 
vernie  de  noir  ,  fur  laquelle  il  y  a  les  armes  de  l'em- 
pereur ,  &c  le  meffager  la  porte  fur  l'es  épaules  atta- 
chée à  luî  petit  bâton.  11  y  a  toujours  deux  de  ces 
mefliigers  qui  courent  enlemble  ,  afin  qu'au  cas  qu'il 
arrivât  quelque  accident  à  celui  qui  porte  la  boîte  , 
l'autre  pût  prendre  la  place  &  remettre  le  paquet  au 
procjiain  finku.  Tous  les  voyageurs  de  quelque  rang 
qu'ils  foient ,  môme  les  princes  de  l'empire  &  leur 
iuite ,  doivent  fortir  du  chemin  &  lailfer  un  pafTage 
libre  à  ces  meifagers ,  qui  prennent  foin  de  les  en 
avertir  à  une  diitance  convenable  ,  par  le  moyen 
d'une -petite  cloche  qu'ils  fonnent  &c  cju'ils  ponent 
pour  cet  effet  toujours  avec  eux.  (  i9.  /.  )  • 

Postes  ,  f.  m.  pi.  (^Arcliuc'à.)  ornemens  de  fculj>- 
ture ,  plats  ,  en  manière  d'enroulemens  ,  répétés  &it 
ainfi  nommés ,  parce  qu'ils  femblent  courir  l'un  après 
l'autre.  Il  y  en  a  de  limples  U  de  fleuronnés ,  av.ec  des 
rofettes.  On  en  fait  aulil  de  fer  pour  les  ouvrages  de 
ferrurerie.  (Z?.  /.  ) 

POSTER  ,  Y.  att.  placer  dans  un  polie.  Foye^r^ 
Poste, 

POSTÉRIEUR,  en  Jnatom'u  ,  fe  dit  des  parties, 
oppoiées  à  celles  qui  regardent  le  plan  vertical  dit 
torps  ,  aui  font  appellées  antérieures,  f^oyi^  CoiiPS. 

POSTÉRIORITÉ,  (.ï.  {Jurifpmd.)  ell  oppoii 
k  priorité.  Ces  termes  ne  lonc  guère  ufités  qu'en  ma- 
tière d'hypothèque  6c  d'ordre  entre  créanciers  ;  en 
faifant  l'ordre  on  a  égard  à  la  priorité  owpoflénoritè 
d'hypothéqué  de  chacun,  f^oye/^  HYPOTHEQUE  (S», 
Priorité.  (^) 

POSTERITE ,  f  f  (  Grum.  )  c'eft  la  colleftlon  des 
hommes  qui  viendront  après  nous.  Les  gens  de  bien^ 
les  grands  hommes  en  tout  genre  ,  ont  tous  en  vue 
la  pajUriié.  Celui  qui  ne  pelé  que  le'  momeat  où  il 
exilte  eft  un  homme  froid ,  incapable  de  l'enthoufiaf- 
me  ,  qui  ieul  fait  entreprendre  de  grandes  chofes 
aux  dépens  de  la  fortune ,  du  repos ,  &c  de  la  vie. 
Régnier  a  dit,  jujtc  pojllritè .,  à  témoin  je  t'appelle; 
6c  en  parlant  ainfi ,  il  a  manifelté  ce  qui  fe  paiie  aa 
fond  de  l'ame  de  tous  ceux  qui  comparant  leurs  tra-- 
vaux  avec  la  récompenfe  qu'ils  obriennent  de  leur 
fiecle  ,  ploraven  juis  non  rejpondtre  fâvorem  fperataiii 
meritis.  PojUrité  a  encore  une  autre  acception  ;  ce 
font  les  enfans  des  rois  ,  des  princes ,  des  hommes 
libres.  Il  eft  encore  (ans  pofiériié. 

POSTEROL ,  ORTIE  DE  MER ,  voye^  Rose, 

POSTHUME  ,  adj.  (  Jimfpmd.  )  eft  un  entant  ni 
depuis  le  décès  de  fon  père  ;  on  l'appelle  pojtiiumc  ^ 
parce  qu'il  eft  venu  pofl  hunuuum  patrem. 

Les  pojlfiu/n^s  font  réputés  déjà  nés,  toutes  les  fois 
qu'il  eù  queftion  de  leur  avantage,  6c  notamment 
dans  les  lucceffions. 

Sidvant  l'ancien  droit  romain ,  il  f alloit  les  Infti- 
tuer  ou  deshériter  nommément  ;  mais  par  le  droit 
du  code  ,  un  pojlhume  ne  peut  être  deshérité ,  parce 
au'il  ne  peut  pas  avoir  démérité. 
•  Quand  il  eft  prétérit  dans  le  teftament  de  fon  père, 
iln'eftpas  réduit  à  demander  fa  légitime  ,  mais  à  de- 
mander fa  part  entière ,  fans  avoir  égard  au  tefta- 
ment ,  lequel  en  ce  cas  eft  cafte, 

La  prétérition  du  pojlhume  rompt  le  teftament , 
quand  même  ce  poflhume  mourroit  aulîi  tôt ,  &  quand 
même  ce  léroit  entre  les  mains  de  la  fage-fcmme. 

Quand  il  eft  prétérit  par  fa  mcre,  laquelle  a  été 
prévenue  de  la  mort  l'ans  avoir  eu  le  tems  de  chan- 
ger fon  teftament ,  il  eft  tenu  pour  inftitué  fi  ce  font 
lesautres  enfans  qui  font  nommés  héritiers;  mais  fi 
ce  font  des  étrangers,  le  teftament  eft  rompu.  Voye:^ 
au  code  le  titre  de  pollhumis  hœredihus  ,  inflit.  vel  ex- 
hizredandis  vel prœteriiis ^  Sw  aUi  wiUti  k  UL  de  cxha- 
ridMiç/ii  i'ibirorujjit 
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Posthume  ,  fe  dit  auflî  fîgitrcment  des  livres  d'un 
fiuteiir ,  qu'on  ne  met  en  lumière  qu'après  fa  mort. 

POSTICHE,  adjea.  (^AnliMct.)  cpithetc  qu'on 
donne  à  un  ornement  de  iculpture ,  loriqu'il  efl:  ajou- 
té après  coup  à  une  table  de  marbre ,  ou  de  toute  au- 
tre manière,  quand  elle  ell  incruilce  dans  une  déco- 
ration d'architecture.  Le  mot  p -rJUchc ,  clt  dérivé  de 
fojlïccio  ,  ajouté.  (D.  J.) 

POSTILLE ,  1".  f.  (  BclUs-Latns.  )  fe  difoit  autre- 
ibis  d'une  note  ou  courte  remarque  qu'on  écrivoit  à 
la  marge  de  la  Bible ,  &  dans  la  luite  on  s'eil  iervi  du 
même  terme  pour  exprimer  une  note  écrite  fur  tout 
autre  livre,  polLérleurement  îl  fon  texte. 

Trivet  dans  lés  chroniques,  en  parlant  de  faint 
Landon  archevêque  de  Cantorbery ,  dk  :  fupcr  Bi- 
bl'uim  pojUUas  fccic ,  &  eum  per  capitula  quibus  nunc 
muntiir  modunl  dllïinxit.  11  ajoute  qu'Alexandre  évé- 
que  de  Chefter  ^  fuptr  pfalurium  pojiULas  ficit  ;  Kin- 
«;hton,  autre  hiftorien  d'Angleterre,  parlant  d'un 
tlomiuicain  qui  fut  auiil  cardinal ,  nommé  Hiv^ucs  , 
^it  ,  totiiin  Bïbùain  poJUllavU. 

II  paroît  que  ce  mot  poJliUe  ,  efl  dérivé  du  latin 
pofims  ,  mis  ,  ajouté  :  nous  avons  en  françois  un  mot 
tout  i'enibiable  ,  qui  eli  apofllUe ,  tiré  auiîi  du  latin 
appoJuus,ju.xu  po finis  ,  mis  auprès;  parce  qu'ordi- 
nairement les  upoftillcs  fe  mettent  à  la  marge ,  &  vis- 
à-vis  l'endroit  du  texte ,  à  l'éclairciffcment  duquel 
elles  fervent ,  à  la  différence  des  commentaires  qu'on 
.écrit  au  bas  de  la  page ,  ou  au-delfous  du  texte. 

POSTILLON  ,  f.  m.  (  Maréckall.  )  palefrenier  ou 
^'aL-t  de  cocher ,  qui  monte  fur  le  premier  cheval 
d'un  attelage ,  loriqu'il  y  a  quatre  ,  fix ,  ou  l|^it  che- 
vaux. 

Postillon  ,  (  Marine.  )  c'eft  une  petite  patache 
qu'on  entretient  dans  un  port  ,&  dont  on  fe  lért  lorf- 
cue  l'on  veut  envoyer  à  la  découveite  ,  ou  porter 
quelque  nouvelle. 

POSTLIMINIUM,  f.  m.  {Hifi.  une.)  chez  les 
Homains  le  difoit  d'une  perfonne  qui  éîoit  allée  fé- 
iourner  ailleurs  ;  qui  avoit  été  bannie ,  ou  prife  par 
l'ennemi  ;  quand  elle  revenoit  dans  fon .  pays ,  & 
cu'eUe  rentroit  dans  fes  biens. 

Selon  Aukigelle ,  ce  nom  venoit  depofl ,  après  , 
&.  de  hmen,  ieuil  de  la  porte,  c'eft-à-dire  retour  à 
ies  limites  &  h  Ion  feuil;  quoique  d'autres  après 
Anim.  Marcellin  ,  prétendent  que  ces  perfonnes 
tioient  rétablies  dans  la  maifon,  en  paffant  par  un 
trou  que  l'on  failoit  à  la  muraille ,  po/i  iumn ,  &  non 
pas  en  paffant  par-deffus  le  feuil  cjui  étoit  regardé 
tomme  de  mauvais  augure. 

PojUiminiurii  étoit  auffi  une  loi  ou  un  aûe,  par  le- 
quel on  recouvroit  fur  un  étranger  ou  fur  un  enne- 
mi ,  un  héritage  ou  tout  autre  bien  que  l'on  avoit 
perdu. 

POSTPOLITE ,  f.  f  (  Hift.  Je  Pologne.  )  en  polo- 
nois  rccli  pojpolicu ,  qui  revient  à-peu-près  au  mot  la- 
tin rcfpubLica. ,  la  république.  Ce  mot  défigne  toute  la 
nobleffe  polonoiie  fans  exception  ,  marchant  à  che- 
val ;  parce  que  c'eft  elle  qui  compofe  proprement  la 
république  ;  chaque  particulier  de  ce  corps  ayant  le 
même  droit ,  la  même  liberté  de  voix,  la  même  au- 
torité de  fulTrage  ;  en  forte  qu'un  feul  noble ,  &;  le 
ilernier  du  royaume  ^  peut  empêcher  une  conclulion 
de  diète  ,  un  décret  le  plus  important ,  par  fon  libc- 
jum  veto.  Ce  grand  corps  de  nobleffe  ,  ou  la.  pojîpo- 
lite,  ne  s'affemble  à  cheval,  iSc  n'cft  convoquée  que 
pour  l'éledion  des  rois  ,  ou  pour  un  preffaiit  befoin 
de  la  république.  (D.  J.) 

POSTPOSiTION,  f.  f,  (Linérat.  )  l'aÛion  de  met- 
tre une  choie  derrière  une  autre  qu'elle  devoit  pré- 
céder. Ainli  l'on  dit ,  qu'un  relieur  a  pojl-pofé  une 
teuille  d'un  livre  ,  quand  il  a  mis  la  première  après  la 
féconde. 

£-e  mot  ell  originairement  lutin ,  compofe  de  poll^ 
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après  ou  derrière;  àc  àtponen ,  mettre ,  ranger  a^rès 
ou  derrière. 

POSTPRÉDICAMENT,  en  Logique;  ce  font  cer- 
taines affeâions  ou  attributs  généraux ,  qui  vien- 
nent de  la  coniparaifon  àcs  prédicamens  les  uns  avec 
les  autres  ;  ou  des  modes  qui  fuivent  les  prédica- 
mens,  &  qui  appartiennent  fouvent  àplufieurs.  Foyei 
Préuicamilnt. 

Tels  font ,  fuivant  Arlilote  ,  oppojltum,  prius  ,fi- 
mid ,  motui  &  huhcre ,  dont  les  trois  premiers  font 
dans  tous  les  prédicamcns. 

POSTS  ,  1.  m.  pi.  (  Commerce  de  bois.)  on  nomme 
ainfi  en  Languedoc  des  bois  débités  de  certaine  for- 
me &  grandeur,  6c  que  l'on  vend  à  la  botte.  Il  y  a 
des  pojls  de  noyer  de  la  grande  &  de  la  moyenne 
forme  ,  dcspojh  de  fayar ,  des  pop  de  fapin,  &c  des 
po/Is  d'audace.  (^  D.  J.) 

POST  SCENIC/M,  f.  m.  (  Hiji.  anc.  )  appelle  par 
les  Grecs  Tia^a-r/iftov ,  partie  du  théâtre  des  anciens. 
C'étoit  un  efpace  plus  long  que  large  ménagé  der- 
rière la  fcene.  C'étoit  où  s'habilloient  les  acleurs  , 
oii  l'on  ferroit  les  décorations  ,  &  oii  étoit  ijlacée 
une  partie  des  machines,  f^oyt^  PAtLAUCEXiau. 

POST-SCRIPT ,  f.  m.  (  Lutirut.  )  penfée  ajoutée 
après  coup ,  ou  article  féparé  ajouté  à  la  fin  d'un 
mémoire  ,  d'une  lettre  ,  parce  qu'on  n'a  a  >pris  ce 
qu'il  contient ,  où  l'on  ne  s'en  ell  relTouvenu  qu'a- 
près avoir  fait  à:  terminé  le  corps  de  la  lettre  ou  du 
mémoire. 

Le  pojl-fcript  fe  marque  ordinairement  par  ces 
ceux  lettres  initiales,  P.  S.  Le  fpedateur  remarque 
qu'on  connok  beaucoup  mieux  l'ciprit  d'une  fernme 
par  un  pojl-fcript ,  que  par  le  corps  de  fa  lettre. 

POSTULANT  ,  part.  (  Jurifprud.  )  On  dit  un 
procureur /o///^/<i«f ,  parce  que  la  fonction  d'un  pro- 
cureur ell  de  poftuler  pour  les  parties.  On  donne 
quelquefois  le  nom.  du  yvfiuUnt  à  de  lîmples  prati- 
ciens qui  font  la  pollulation  ,  tels  que  ceux  qui  font 
admis  en  cette  qualité  aux  confuls  de  Paris  où  il  n'y 
a  point  de  procureurs  en  titre.  Foye^  Procureur. 

Pojlulant  le  dit  aufii  de  celui  qui  follicite  po«r 
entrer  dans  une  rriaiion  religieufe  ,  &  y  prendre 
l'habit,  f-'ojei  cc-aprh  Postulation.  (^) 

POSTULATION ,  f.  f  &  POSTULER  ,  v.  au. 
(  Gramm.  &  Jurifprud.  )  en  tetiues  de  palais  ligni- 
lient  l'expolition  qui  le  fait  devant  le  ju'je  des  ^de- 
mandes ôC  defenfes  des  parties. 

La  loi  j .  au  digelte  de  pojlulando  ,  définit  ainli  la 
pollulation  ;  pojlulan  eji  dejiderium  femui  vel  amià 
fui  in  jure  apud  eum  qui  jurifdiciioni  prœefl  exponere^ 
vel  alterius  defderio  comradicere. 

Il  y  avoit  certaines  perfonnes  qui  étoient  cxclu- 
les  de  \di population  ;  lavoir,  un  mineur  jufqu'à  râ"e 
de  dix-neuf  ans ,  un  fou  ou  imbécille  ,  \m  muet ,  un 
aveugle  ,  celui  qui  étoit  affligé  de  quelqu'autre  infir- 
mité ,  un  prodigue ,  celui  qui  avoit  été  condamné 
pubUquement  pour  calomnie  ,  un  hérétique  ,  un  in- 
fâme ,  un  parjure,  celui  qui  avoit  été  interdit  par  le 
juge  de  la  faculté  da  pojluler  ,  celui  qui  s'étoi:  loue 
pour  combattre  contre  les  bêtes. 

L'avocat  du  fifc  ne  pouvoit  pas  pofluler  contre  le 
file ,  ni  les  décurions  contre  leur  patrie  ;  il  étoit 
aulïï  interdit  de /jo/Mj/-  à  l'avocat  qui  avoit  refufé 
ion  minillere  au  mandement  du  juge. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  qu'à  Rome 
les  avocats  pouvoient  pojluUr  ;  leur  profeffion  en 
elle-même  étoit  cependant  dilTérente  ,  &  s'appelloit 
pairocinium.  Il  y  avoit  des  procureiu-s  ad  Utes  ,  dont 
l'emploi  étoit  fingulierement  de  poJluUr  6c  de  faire 
la  procédure. 

Parmi  nous  la  population  elT:  totalement  dillinde 
du  minillere  des  avocats  ,  fi  ce  n'eH  dans  quelques 
bailliages  où  les  avocats  font  en  même  lenis  la  prq^ 
fcifiûu  de  procureur. 
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Pofiukr  ,  c'eft  demander  quelque  chofe  au  juge  , 
ce  qui  fe  fait  en  leur  préientant  rfouête  ,  &  en  pre- 
nant devant  lui  ks  concluions  des  requêtes  ;  c'elt 
aulTi  pojluUr^ç^wd  de  taire  les  procédures  néceffaires 
à  l'occafion  des  demandes  '6c  dciedes  des  parties , 
tout  cela  eft  effentiellement  atmchc  à  la  fondion  de 
procureur  ;  tellement  qu'autrefois   les  procureurs 
étoient  toujours  nrcfens  à  la  plaidoirie  ;  ils  prenoient 
les  concluficns  de  leurs  requêtes  ,  &  lilbient  les  pro- 
cédures &  autres  jîieces  à  mefure  que  le  cas  le  re- 
quiérolt ,  l'avocat  ne  faifoit  qu'expofer  les  moyens 
de  tait  &de  droit,  il  ne  prenoit  point  de  conclnfions. 
Se  ce  n'eft  que  pour  une  plus  prompte  expédition  , 
que  l'on  a  introduit  que  les  avocats  prennent  eux- 
nicnics  les  concluiions. 

Dans  tous  les  tribunaux  où  il  y  a  des  procureurs 
en  titre,  euxïculs  peuvent  faire  Va. pojiulation.  Il  eii 
défendu  à  leurs  clercs  &  autres  perfonnes  fans  qua- 
lité, de  fe  mêler  àe  poPcuUtion  ;  c'eft  ce  qui  rétulte 
de  l'ordonnance  de  Charles  VU.  de  l'an  de  1455  , 
de  celle  de  Louis  Xiî.  en  1507  ,  &  de  François  I. 
en  15 10,  &  de  plufieurs  arrêts  de  réglemens  con- 
formes ,  notamment  d'un  arrêt  du  6  Septembre  1670, 
en  conféquence  duquel  la  communauté  des  procu- 
reurs nomme  tous  les  fix  mois  quelques-uns  de  les 
membres  pour  tenir  la  main  à  l'exécution  des  régle- 
mens. Cette  commiliion  eit  ce  qu'on  appelle  lacliam- 
brede  U  pojîulation. 

Quand  ceux  qui  font  \^ population,  font  découverts, 
leurs  papiers  font  i'ailis  ,  6c  leur  procès  leur  e 11  fait 
à  la  requête  de  M.  le  procureur-général ,  pourfuite 
&  diligence  des  prépofés;  &  lodquils  fe  trouvent 
convaincus  d'avoir  poflidé  ,  ils  font  condamnés  aux 
peines  portées  par  les  réglemens  ,  aiafi  que  les  pro- 
cureurs qui  ont  figné  pour  eux. 

Foyei  au  dis^cjiz  &  au  code  les  titres  de  pojlulando , 
&  le   recueil  des  rcdemens  faits  aufujei  de  U  pojîula- 


tion. 


Postulation  fignifie  auffi  les  démarches  que  fait 
une  perfonne  pour  être  admife  dans  une  commu- 
nauté religieule.  ^c>y^{^  Commun  autÉ  ,  Noviciat, 
Probaiion  ,  Monastère  ,  Profession  ,  Reli- 
gieux.T^^) 

POSfULJTIONES  ,  (  Lin.  )  nom  qu'on  don- 
noit  chez  les  Romains  aux  facrifices  qu'ils  faifoient 
pour  appaifer  les  dieux.  On  les  appelloit  ainfi ,  parce 
ue  les  dieux  irrités  fembloient  demander  ces  facri- 


ces  pour  calmer  leur  colère.  (  Z>.  /.  ) 
POSTUMIA  FIA ,  {Géog.  une.)  route  d'Italie 
aux  environs  de  la  ville  Hoftilice ,  félon  Tacite  ,  hijî. 
l.  III.  Auguftin  Juftiani ,  dit  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui cett'j  route  via  cojlumia  ,  qu'elle  conduit  depuis 
Runco  jufqu'à  Nova ,  &  qu'elle  pafle  par  Vola ,  Ar- 
quata  &c  Seravalla. 

POSTURES  du  corps  ,  {Orthopédie.)  Il  y  a  cer- 
taines pofïures  ou  attitudes  du  corps  qui  font  mauvai- 
fes  en  elles-mêmes,  c'eft-à  dire ,  contre  la  nature, 
&  qui  ayant  été  négligées  ,  ont  feules  cauié  au  corps 
humain  des  incommodités,  des  infirmités,  &même 
des  maladies  confidérables.  Il  importe  donc  aux  mé- 
decins de  faire  une  grande  attention  à  la  prem.iere 
caufe  de  ces  fortes  d'accidens  pour  les  prévenir  ou 
y  remédier  s'il  eft  poffible. 

M.  ^yinflow  rapporte  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
dcmie  des  Sciences  ,  année  1^40  ,  qu'inie  came  de 
grande  taille ,  bien  droite ,  6c  qu'il  avoit  vu  telle  pen- 
dant plufieurs  années  ,  étant  devenue  fédentaire  , 
avoit  priS  la  coutume  de  s'habiller  très-négligem- 
ment, &:  d'être  aliiie  toute  courbée ,  tantôt  en  avant , 
tantôt  de  côté  &  d'autre.  Au  bout  de  quelques  mois 
elle  commença  à  avoir  de  la  peine  à  fe  tenir  droite 
debout  commiC  auparavant;  enluite  elle  lentit  une 
elpece  d'inégalité  au  bas  de  l'épine  du  dos.  M.  Winl- 
low  lui  conleilla  pour  prévenir  l'augmentation  de 
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cette  incommodité ,  l'ufage  d'un  petit  corfet  pafti- 
cu.lier  ,  &  d'un  doffier  proportionné  à  fon  fiege  or^ 
dinaire.  Mais  cette  dame  négligea  fon  confeil ,  & 
l'épine  du  dos  lui  devint  de  plus  en  plus  courbée  la- 
téralement en  deux  fens  contraires ,  à-peu-près  com- 
me une  S  romaine  ;  de  forte  qu'à  la  fin  ayant  toujours 
différé  les  moyens  qui  lui  avoient  été  propofés  ,  elle 
perdit  environ  le  quart  de  la  hauteur  de  fa  taille  ,  & 
relta  non-feulement  courbée  en  deux  fens,  de  droite 
à  gauche ,  &c  de  gauche  à  droite ,  mais  encore  11 
pliée  ,  que  les  premières  faufîcs  côtes  d'un  côté  , 
approchoient  très-près  de  la  crête  de  l'os  des  îles  du 
même  côté ,  &  que  les  vilceres  du  bas-ventre  étoient 
par-là  irrégulièrement  pouHcs  vers  le  côté  oppofé. 
Son  eftomac  même  en  fut  tellement  comprimé,  que 
ce  qu'elle  avaloit  lui  paroiffoit  tomber  diîlindement 
dans  deux  capacités  différentes. 

On  ne  voit  que  trop  de  jeunes  gens  de  collège  & 
d'étude  ,  qui  étant  obligés  de  fe  tenir  courbés  pour 
écrire  fur  le  genouil  dans  les  claffes  publiques ,  font 
incommodés  de  la  comprefîion  que  cette  pofiure 
contrainte  &  réitérée  caufe  au  bas  de  la  poitrine  & 
aux  vifceres  contenus  dans  l'cpigaftre  ;  cette  incom- 
modité arrive  fur-tout  à  ceux  qui ,  à  caufe  de  la  vue 
baffe  ,  font  plus  expofés  à  ces  inconvéniens  ,  dont 
différens  maux  de  la  poitrine  &.  du  bas  ventre  font 
la  fuite. 

Les  meilleurs  remèdes  propofés  par  ceux  qu'on  con- 
fulte  fur  ces  incommodités ,  fans  leur  pari .  r  au  préalar 
ble  de  la  pofîure  gênante  qui  les  a  précédés,  deviennent 
inutiles  aux  uns  ,  &  augmentciit  les  maux  des  au- 
tres. Caji'ell  donc  qu'après  avoir  découvert  la  caufe 
de  cette y>oyi'«/<;  contrainte  qu'on  y  peut  porter  re- 
mède. Il  s'agit  de  difcontinuer  cette  attitude ,  car 
par  ce  feul  moyen  les  malades  guériffent ,  tandis  que 
les  remèdes  donnés  aux  autres  empêchent  l'etFet  de 
leur  guérifbn. 

On  a  encore  vu  de  jeunes  étudians  fujets  à  des 
maux  de  tête,  d'yeux,  de  gorge  ,  &c.  deiquelles 
incommodités  lesfaignées  ,  &;  d'autres  remèdes  con- 
venables ,  ne  peuvent  empêcher  les  récidives  plus 
ou  moins  fréquentes  ,  lorfque  les  maux  dont  on 
vient  de  parler  ,  naiiTent  de  qitelque  habitude 
contre  nature  ,  dont  on  a  oublié  de  rechercher  la 
caufe  ;  c'efl  ce  qu'éprouva  M.  Winflow  ,  à  l'égard 
de  jeunes-gens  d'un  collège  qui  étoient  tous  plus 
ou  moins  dans  le  même  cas.  A  la  fin  l'infirmier  aver- 
tit M.  Winflow  ,  d'une  habitude  aiît;z  générale  par- 
mi ces  jeunes  gens  ,  de  dormir  la  nuit  la  tête  ren- 
verfée  derrière  le  traverfin  ;  cette  pofcure  fut  bien- 
tôt changée,  &  les  jeunes  étudians  guéris.  En  géné- 
ral ,  l'établiffement  d'une  bonne  attitude,  eff  le  plus 
grand  remède  aux  infirmités  qui  font  devenues  ha- 
bituelles par  de  mauvaifes  pofitions  du  corps. 

Combien  de  fois  n'ell-il  pas  arrivé  ,  que  l'inadver- 
tance de  cette  efpece  dans  le  traitement  de  certai- 
nes maladies ,  a  occafionné  des  accidens  fâcheux  , 
&  même  irrémédiables  ,  fans  qu'on  en  ait  pu  com- 
prendre la  caufe,  &  même  après  les  marques  d'une 
cuî-e  parfaite  ?  M.  Winflow  en  cite  un  exemple  très- 
remarquable  dans  le  cas  d'une  femme  ,  auprès  de 
laquelle  il  fut  appelle  ,  pour  examiner  la  guérifon  de 
lafraèfure  delà  cuifle.  Cette  femme  boitoit  encore, 
quoiqu'il  y  eiit  des  preuves  ordinaires  qu»  cette 
fradhire  avoit  été  parfaitement  bien  réduite  ,  &  que 
l'os  confblidé  avoit  l'a  dimenfion  naturelle  ,  comme 
celui  de  l'autre  côté. 

M.  Winflow  fît  coucher  la  malade  à  plat  ;  dans 
cette /Jo/?Kre  ,  après  avoir  mis  ailément  les  deux  ge- 
noux ,  les  malléoles ,  les  talons ,  6c  les  deux  gros 
orteils ,  dans  une  fituation  égale ,  il  parut  d'abord 
que  la  cuifTe  qui  avoit  été  frafturée  &  guérie  ,  étoit 
dans  une  parfaite  égalité  avec  l'autre  cuiiî'e  ;  mais 
voyant  qu'un  inftant  après,  la  jambe  du  côtétnalade 
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!etolt  remtintée  comme  d'elle-même  un  peu  aû-defllis 
du  niveau  naturel  ,  &C  qu'elle  paroiiîoit  en  même 
tems  plus  courte  que  celle  de  l'autre  côrc ,  il  exa- 
mina les  deux  hanches,  &  ilobl'erva  qu'elles  étolent 
•slors  dans  leur  poiilion  naturelle  ,  ù.  la  même  hau- 
teur ,  &,  qu'en  remeitant  les  jambes  &  les  pies  dans 
i\nc  certitude  égale ,  la  polition  des  hanches  deve- 
•noit  aufll-tôt  oblique. 

Il  refaite  de  là  ,  que  l'os  de  la  cuiffe  avoit  perdu 
fa  longueur  naturelle ,  par  la  l'oudure  irréguliere  de 
la  trafture ,  &C  que  faute  d'attention  fur  l'attitude 
des  hanches  ,  on  étoit  trompé  par  la  manière  ordi- 
naire de  s'en  rapporter  à  l'égalité  ieule  des  genoux  , 
des  malléoles ,  des  talons  &  des  orteils  ;  ce  qui  ar- 
rive d'autant  plus  facilement ,  qu'à  mefure  qu'on 
tire  la  jambe  du  côté  de  la  tradure  pour  la  compa- 
rer avec  l'autre  jambe  ,  le  malade  ,  crainte  de  dou- 
leur ,  fait  obéir  lui-même  fa  jambe  au  m.anuel  de 
l'opérateur;  mais  le  fait  naturellement,  fans  réflexion, 
&  par  coniéquent ,  fans  avertir  que  pour  le  faire  , 
il  fait  aufli  en  même  tems  defcendre  la  hanche  de 
côté.  (/?./.) 

POST-VORTE ,{.(.(  Myth.  )  déelTe  qui  pré- 
yoyoit  l'avenir.  C'étoit  une  des  carmentes  ;  elle  pré- 
iidoit  aux  accouchemens  où  l'enfant  ne  venoit  pas 
naturellement. 

POT,  f.  m.  (  Poterie.  )  vafe  ou  vaiffeau,  qui  eft  un  des 
Jîlus  communs  uftenfiles  du  ménage.  Il  lignifie  plus 
précifément  le  vafe  oii  l'on  boit ,  &  où  l'on  conferve 
les  boiffons  dont  on  ufe  journellement. 

On  fait  des/ow  de  bien  de  manières  ,  de  bien  de 
formes  ,  &  pour  bien  d'ufages.  L'argent ,  l'étain ,  le 
cuivre  ,  le  îer,  la  porcelaine,  la  faïence,  la  terre 
glaife  ou  terre  à  potier,  &  le  grès,  en  font  les  matiè- 
res les  plus  ordinaires.  La  forme  dépend  du  goût  de 
l'ouvrier,  de  celui  qui  commande  l'ouvrage  ,  &  des 
ufages  auxquels  on  le  defline.  Pour  ces  uiàges ,  ils 
font  en  trop  grand  nombre  pour  entrer  dans  tout  le 
détail;  les  plus  communs  néanmoins  font  àss pots  à 
boire  ,  des  pots  au  lait,  des  pots  à  bière ,  ans  pots  à 
confitures ,  des  pots  à  fleurs ,  &c. 

Ces  derniers ,  lorfqu'ils  font  ornés  de  moulures  & 
de  fculptures  ,  s'appellent  des  vjfes.  Le  mot  &  la  fa- 
brique des /»o«  ont  donné  le  nom  àdeuxcommimau- 
tés  de  la  ville  &  fauxbourgs  de  Paris  ;  ce  font  celles 
des  maîtres  Potiers  d'étain  &  des  maîtres  Potiers  de 
terre.  Foye^  ces  deux  articles. 

Pot  ,  (  Mefure  de  liquides.  )  efpece  de  vaifleau  ,  ou 
îneiuî-e  des  liqueurs  que  l'on  appelle  aufîl  quarte  ou 
quarteau.  Le  pot  en  plufieurs  endroits  eft  de  deux  pin- 
tes, mefure  de  Paris ,  chaque  pinte  compoféede  deux 
chopines,  la  chopine  de  deux  demi-feptiers,  &  le 
demi-feptier  de  deux  poiffons  ,  le  poifibn  elHmé  être 
de  fix  pouces  cubiques.  En  d'autres  endroits  ,  le  pot 
ne  tient  que  pinte;  &  à  Saint-Denis  en  France  ,  où 
la  pinte  eu  à-peu-près  le  double  de  celle  de  Paris ,  elle 
eu  nommée  par  quelques-uns/'o^(Z).  J.  ) 

Pot.  Vendre  du  vin  à  pot ,  c'eft  le  vendre  en  dé- 
tail ,  mais  fans  pouvoir  donner  à  manger  à  ceux  à  qui 
on  le  débite;  ce  qui  n'eft  permis  qu'aux  Cabaretiers , 
Taverniers  ,   &c. 

L'ordonnance  des  aydes  de  1680  règle  les  droits 
dus  pour  le  vin  vendu  à  pot  :  ces  droits  font  diiîerens 
fuivantles  lieux.  Foye^ViN. 

_  Les  bourgeois  de  Paris  ont  droit  de  vendre  kpotlc 
vin  de  leur  cru ,  mais  à  la  charge  de  n'y  mêler  aucun 
vin  d'achat,  à  peine  d'être  déchus  de  leur  privilège. 
Dictionnaire  de  Commerce. 

Pot  a  feu  dans  l'Artillerie  ,  eft  un  pot  de  terre 
avec  les  anfes ,  dans  lequel  on  renferme  une  gre- 
nade avec  de  la  poudre  fine  ,  &;  qu'on  jette  à  la  main 
dans  les  défenfes  des  brèches. 

Pot  en  tête  ,  eft  une  armure  de  fer  à  l'épreuve 
du  fufil ,  dont  les  fapeurs  fe  couvrent  la  tête. 
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._  Pot  a  FED.  Les  Artificiers  donnent  le  nom  de  vot 
'^feu  à  un  gros  cartouche  rempli  de  plufieurs  fufées  , 
qui  prennent  feu  toutes  enfemble ,  ëi  lortent  ordinai- 
rement du  cartouche  ou/'o/ ^/i?/fans  l'offenfer.  Ce 
pot  a  jeu  cfl  percé  par  le  milieu,  oii  paflc  par  ce  trou 
de  l'étoupille  qui,  étant  allumée,  porte  le  feuà  la  pou- 
dre pulvjirifée  qu'on  a  loin  de  mettre  au  fond  A\ipot  à 
j^ti  ,  aufu-bien  qu'à  toutes  les  autres  fufées  qui  font 
dedans. 

Lorfqu'il  y  a  plufieurs  pots  à'feu ,  on  les  couvre 
d  un  papier  fimple,  pOur  empêcher  qu'ils  ne  jouent 
tous  à-la-fo!s.  On  fe  contente  de  les  couvrir  d'une  firn- 
j)Ie  feuille  de  papier ,  afin  c-ue  les  fufées,  en  prenant 
teu  ,  puifient  lortir  fans  trouver  de  réfiftance.  On  fait 
auffi  une  autie  efpece  àepot  à  j'ai ,  dont  voici  la  conf 
trudion. 

Il  faut  prendre  un  morceau  de  bois  tourné  long 
d'unpié,  &  du  diamètre  de  trois  pouces  ,  rouler 
dclfus  du  carton  à  l'ordinaire  deux  ou  trois  tours  & 
le  bien  coller  ;  vous  ôtere/  ce  morceau  de  bols;  vous 
mettrez  à  fa  place  par  un  des  bouts  de  ce  cartouche 
un  autre  morceau  de  bois  ,  qui  s'appelle  le  pii  du 
pot  à  jeu,  &  qui  eft  de  même  calibre;  vous  l'y  ferez 
entrer  feulement  d'un  pouce ,  &  vous  l'y  attacherez 
avec  trois  ou  quatre  petites  broquettes  pour  le  faire 
tenir. 

Vous  prendrez  une  lance  à  feu  pleine  ,  \oyei 
Lance  a  feu,  mais  qui  n'aura  point  de  pic  ;  vous 
la  mettrez  au  milieu  du  cartouche',  &:  vous  obferve- 
rez  qu'elle  en  forte  de  trois  ou  quatre  pouces  ;  vous 
la  retirerez  ;  vous  prendrez  le  morceau  de  bois  ou 
moule  fur  lequel  on  a  roulé  le  cartouche  ;  fur  l'un 
des  bouts  de  ce  moule  vous  ajufterez  une  feuille  de 
papier  coupée  en  deux ,  ôc  que  vous  pafferez  en 
croix  pour  en  former  comme  une  efpece  de  calotte , 
au  tond  de  laquelle  vous  mettrez  une  once  de  poa- 
dre,  &deux  onces  de  compofition  telle  qu'elle  vous 
reliera  de  votre  artifice.  On  place  au  milieu  de  ces 
trois  onces  de  poudre  la  lance  à  feu  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  on  ramaffe  autour  du  pié  de  cette 
lance  toute  cette  matière  également ,  &  on  la  ferre 
avec  les  bouts  du  papier  qu'on  lie  tout-autour  de  la 
lance  avec  de  la  ficelle  ;  &  cela  s'appelle  le  bouton 
avec  fa  lance. 

On  place  cette  lance  &:  ce  bouton  dans  le  fond  du 
pot  ^  enibrte  que  la  lance  l'oit  bien  droite  &  bien  au 
milieu ,  &:  l'on  tait  entrer  tout-autour  des  ferpen- 
teaux  que  l'on  fourre  dans  le  poulvrin  ;  on  les  ar- 
range proprement ,  &  pour  achever  de  les  arrêter  en- 
forte  qu'ils  ne  branlent  point,  on  prend  du  méchant 
papier  que  l'on  range  doucement  tout-autour,  on  en 
prend  enlliite  un  autre  au  milieu  duquel  on  fait  un 
trou  pour  pafler  la  lance  ,  &:  l'on  entait  une  coëdure 
iur  \cpot  en  la  collant  tout-autour. 

Pot  a  feu.  Les  Anljicicrs  appellent  ainfi  une  ef- 
pece de  petit  mortier  de  carton,  qui  jette  des  o;u-ni- 
tures  comme  les  pots  des  fufées  volantes  ,  mais  un 
peu  plus  groffes  ,  parce  qu'ils  font  plus  gros  que  ceux 
des  fufées  ordinaires;  on  en  fait  même  d'afiez  gros 
pour  pouvoir  jetter  des  grenades  d'artifice  &  des  pe- 
tits baîons. 

On  faitdeces/7o«(T/ra  de  différentes  grandeurs, 
La  plus  ordinaire  eft  de  3  ,  4  à  5  pouces  de'diametre  , 
&  de  I  2  à  18  pouces  de  longueur.  Comme  ils  doi- 
vent être  fixes  &  fermes  fur  leurs  pies,  on  les  y  atta- 
che le  mieux  qu'on  peut  ,  quoique  par  diifé(pens 
moyens. 

Les  uns  leur  font  faire  un  pié  de  bois  cylindrique 
du  diamètre  du  vuide  intérieur  du  pot,  dans  lequel 
l'ayant  introduit  de  la  longueur  d'un  ou  deux  pouces, 
ils  clouent  le  cartouche  tout-autour  fur  ce  pié  avec 
des  clous  de  broquette  plantés  près-à-près. 

Les  autres  l'attachent  à  leur  pié  fans  clous  par  urt 
étranglement  du  bovit  du  cartouche ,  qu'on  fuit  entrer 
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■dans  un  cavct  pratique  axitour  dans  le  pié  de  bols, 
comme  on  volt  par  le  profil  des  figures. 

Cette  manière  d'aflembler  le  cartouche  à  fon  pié 
«ft  prclcrable  à  la  précédente,  en  ce  qu'elle  bouche 
plus  exaftement  le  pafiage  de  l'air  entre  le  cartouche 
.&  fon  pié  ;  mais  pour  qu'il  le  fafle  plus  exaftement , 
il  faut  l'étrangler  ainii  lur  fon  pié  avant  qu'il  foit  foc 
pour  qu'il  entre  plus  aifément  dans  le  cavet.  Il  y  a 
aulT)  phifieurs  manières  d'attacher  ce  pié  au  lieu  où  il 
doit  être  fixe. 

Les  uns  l'applatiffent  pour  l'attacher  fur  xme  pièce 
de  bois  avec  deux  clous. 

Les  autres  l'arrêtent  par  une  cheville  fixe ,  qu'on 
fait  entrer  dans  le  pié  percé. 

Les  autres  enfin  ,  par  une  cheville  qui  eft  de  la 
même  pièce  que  le  culot  an  poi. 

Toutes  ces  manières  de  faire  les  pots  û  feu  à  culot 
&:  pié  de  bois,  fuppofent  qu'ils  font  de  cette  efpece 
auxquels  on  donne  le  feu  par  le  haut,  quoiqu'il  ne 
foit  pas  impofiible  de  les  percer  ou  d'y  faire  des  rai- 
niu^es  pour  y  introduire  des  porte-feux  par-deflbus. 

Mais lorlqu'ils  font  petits,  comme  d'environ  trois 
pouces  de  diamètre  pour  contenir  fept  lardons ,  à 
caufe  que  ce  nombre  s'arrange  le  mieux  dans  un  cy- 
lindre, on  le  diipenfe  de  faire  des  culots  au  pié  de 
bois  pour  foutenir  le  pot  à  feu  ,  &c  on  leur  donne  feu 
par  le  fond. 

On  étrangle  le  bas  du  cartouche  fur  une  cheville 
de  bois  de  la  grofleur  du  porte-feu  qu'on  doit  y  met- 
tre ;  &c  au  lieu  de  former  la  gorge  de  l'étranglement 
en  écuelle ,  on  plie  le  bout  le  long  de  cette  elpece  de 
cheville  polliche  ,  pour  que  l'étranglement  étant 
plus  long,  donne  plus  de  priie  pour  embraffer  le  porte- 
feu  qu'on  doit  lui  fubftiîuer ,  après  avoir  retiré  la  che- 
ville qui  n'alervi  que  pour  lui  faire  une  place  plus  ré- 
gulière ,  &c  un  trou  plus  rond  qu'il  n'auroit  été  fans 
cette  précaution. 

On  introduit  dans  ce  trou  le  porte-feu  qui  efi  un 
petit  cartouche  de  2  à  3  lignes  de  diamètre  intérieur, 
dont  la  longueur  doit  excéder  le  bout  de  l'étrangle- 
ment d'environ  deux  pouces ,  &c  pénétrer  jufqu'au 
fond  du  cartouche. 

Ce  débordement  eft  néceflaire  pour  l'introduire 
dans  des  trous  d'une  pièce  de  bois  percée  en-travers 
dans  toute  fon  épaiffeur ,  pour  y  planter  &C  ranger  à 
dillances  égales  en  fymmétrie  ,  plufieurs  pots  par  le 
moyen  de  leur  porte-feu  qui  tiennent  lieu  de  chevil- 
les. Leur  diftance  eft  arbitraire ,  comme  de  2  à  3  pies 
courans. 

Le  cartouche  au  pot  étant  affemblé  fur  fon  pié  de 
quelque  façon  que  ce  foit ,  on  le  charge  comme  les 
balons ,  en  commençant  par  mettre  dans  fon  fond  une 
ou  deux  onces  de  relien  ou  de  poudre  grenée,  mêlée 
de  pouffiere ,  pour  former  la  chaife  de  la  garniture  , 
fur  laquelle  on  met  une  rouelle  de  carton  percée ,  ou , 
félon  l'ufage  de  quelques-uns  ,  une  plaque  de  coton 
en  feuille  ,  c'eft-à-dire ,  applatie  &  trempée  dans  de 
la  pâte  de  poudre  cju'on  fait  enfuite  fécher. 

On  prend  enfuite  un  porte-feu  comme  une  fufée 
debalon  ,  ou  à  fa  place  une  lance  à  feu;  &  l'ayant 
placé  au  milieu  ,  on  arrange  tout  autour  des  ferpen- 
teaux ,  des  fauciflbns ,  ou  d'autres  petits  artifices  dont 
on  remplit  le /"or,  enpofant  les  gorges  amorcées  fur 
la  chafle  de  poudre  qui  doit  leur  donner  feu  en  même 
tems  qu'elle  les  pouffe  au-dehors.  On  garnit  auffi  les 
intefvalles  vuides  avec  des  petits  tampons  de  papier , 
pour  empêcher  que  les  artifices  ne  balottent,  &  que 
le  feu  de  la  chaffe  étant  plus  enfermé  faffe  plus  d'effet 
&  les  poufle  plus  loin. 

Les  ferpenteauxdonton  remplit  les  pots  à  feu  {ont 
un  peu  plus  gros  que  ceux  des  pots  à  fulées  volantes. 
On  mêle  quelquefois  des  étoiles  avec  ces  férpen- 
teau-K,  mais  comme  les  pots  à  feu  ne  les  jettent  pas 
fort  liaut ,  elles  ne  produifent  pas  im  grand  eftet,il 


vaut  mieux  les  raffembler  dans  un  cartouche  en  for- 
me de  petite  bombe ,  qui  les  porte  plus  haut  que  lorf- 
qu'elles  font  difperfées,On  met  auffi  quelquefois  des 
balles  luifantes  dans  ces  pots  ,  mais  il  faut  qu'elles 
foient  petites ,  parce  que  n'étant  pas  pouffées  fort 
haut,  elles  n'auroient  pas  le  tems  de  fe  confumer 
avant  de  retomber  à  terre  ,  auquel  cas  elles  pour- 
roient  brûler  les  fpeftateurs. 

Le  pot  étant  rempli ,  on  le  coéffe  d'un  couvercle 
de  carton  percé  dans  le  milieu  d'un  trou  affez  grand 
pour  faire  paffer  au-travers  le  porte-feu ,  ou  la  lance 
à  feu  qui  doit  en  faire  partir  la  garniture  lorfqu'elle  fi- 
nit. On  arrête  ce  couvercle  à  ion  cartouche  &;  à  celui 
de  la  lance  à  feu  par  des  bandes  de  papier  collé  ,  qui 
empêchent  le  feu  de  s'y  communiquer  par  lesjoints. 

Pots  à  feu  aquatiques,  hes  pots  a  feu  qu'on  deftinô 
pour  brûler  fur  l'eau  font  beaucoup  plus  fufceptibles 
de  variations ,  que  ceux  qui  doivent  être  placés  fur 
les  théâtres  d'artifices  hors  de  l'eau.  Comme  ils  doi- 
vent être  cachés  à  fleur  d'eau ,  il  importe  peu  de 
quelle  figure  ils  foient  par-dehors  ;  ainfi  leurs  car- 
touches peuvent  être  cylmdriques,  ou  en  caiffes  ob- 
longues  ou  quarrées  ,  ou  à  pans ,  pourvu  qu'elles 
loient  bien  jointes  &  enduites  dematieresbitumineu- 
fes  ,  ou  couvertes  de  toile  goudronnée  pour  les  ren- 
dre impénétrables  à  l'eau.  Les  garnitures  dont  on 
charge  les  pots  aquatiques  font  des  fauciffons  ,  des 
ferpenteaux  ,  ou  des  fougues.  Foye^  Saucisson, 
Serpenteau  ,  Fougue. 

Pots-à-feu  aquatiques  (Impies.  On  peut  connoître 
parfaitement  la  conilruivion  de  ce  pot ,  en  jettantics 
yeux  fur  fa  coupe  au  profil ,  par  lequel  on  voit  que 
ce  n'eft  autre  chofo  qu'un  cartouche  de  bois  ,  de 
toile  ou  de  carton  rempli  dans  le  fond  d'une  garniture 
de  petits  artifices,  qu'un  porte-feu  ,  qui  bnile  pen- 
dant quelque  tems  ,  fait  partir  en  croiffant.  Au-deffuS 
de  ce  porte-feu  eft  un  demi-globe  plein  de  matière 
combuitible;  l'effet  de  cet  artifice  eft  de  produire 
premièrement  une  afl'ez  grande  flamme  ,  à  la  fin  de 
laquelle  ce /.'or  jette  une  quantité  de  feux  de  même 
ou  de  différentes  efpeces  ,  commeles pots-à-feu  pour 
la  terre. 

On  voit  que  la  compofitlon  de  la  partie  hémifphé- 
rique  iûpérieure  doit  être  féparée  de  la  garniture  de 
petits  artifices  par  une  cloiion,ou  rondelle  de  bois 
ou  de  carton  bien  collée ,  percée  feulement  au  milieu 
pour  y  adapter  le  porte-feu. 

On  fuppoié  à  ce  pot  un  contrepoids  ,  pour  le 
faire  enfoncer  &  flotter  à  fleur  d'eau ,  comme  les  au- 
tres artifices  aquatiques. 

Des  pots-à-feu  douilles  &  triples.  Nous  avons  appelle 
fimph  le  pot  précédent ,  parce  qu'il  ne  jette  qu'une 
fois  fa  garniture  de  petits  artifices  :  on  peut  en  faire 
d'autres  qui  la  jettent  deux,  trois,  ou  plufieurs  fois, 
à  peu  près  fur  l'idée  de  la  conftruûion  des  trompes, 
&;  parce  qu'en  mettant  plufieurs  gobelets  ou  pots-à- 
feu  égaux  les  uns  fur  les  autres,  comme  aux  trompes, 
l'artifice  total  deviendroit  trop  long  pour  être  mis 
d^ns  l'eau  ;  on  fait  àespots  de  diamètres  inégaux  em- 
boëtés  les  uns  dans  les  autres ,  de  manière  qu'il  refte 
entre  deux  de  chaque  côté  un  intervalle  de  largeur 
fuflîfante  pour  y  i-anger  des  artifices,  &un  autre  au 
défaut ,  pour  y  mettre  la  chaffe  de  poudre  qui  doit 
poufl'er  le  petit  hors  du  grand. 

Quoique  l'on  fe  borne  ici  à  un  exemple  de  deux: 
pots  mis  l'un  dans  l'autre,  rien  n'empêche  qu'on  rCen 
puifle  taire  un  troifiemeaflez  grand  pour  contenir  ces 
deux,  &:  une  t'-oifieme  garniture  de  petits  artifices 
entre  deux  dans  le  prem.ier  intervalle  tout-autour. 

Pot  DECH  AMBRE  ,  matula ,  vaiffeau  de  gardero» 
be  pour  le  befoin  d'uriner.  Les  Sybarites  entàifoient 
porter  avec  eux  dans  les  maiions  011  ils  étoient  invi- 
tés à  manger.  On  les  plaçoit  à  côté  d'eux,  pour  les 
difpenfer  de  fe  lever  de  table.  D'autres  peuples  pri- 
rent 
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rent  d'eux  cet  ufage  ,  &  celui  de  Te  les  jetter  à  la  tête 
■d;ins  la  chaleur  de  la  débauche.  On  avertifibit  le  do 
meltique  de  prcfenter  [n  pot  dc-cLirnbre,  en  t'aif'ant 
claquer  le  doigt  du  milieu  avec  le  p<:nice.  Il  y  en  avoit 
de  corne,  déterre,  d'éiain ,  d'or ,  d'argent.  La  nia- 
lula  étoit  [q pot-di-churnbrc  des  hommes,  le  fcaphium 
le  pot-de-chambre  des  femmes;  celui-ci  étoit  appelle 
fcaphium  de  fa  forme  oblongue  6l  en  gondole  ,  d'où 
l'on  voit  que  \cspocs  dc-chambrc  .\  la  bourdalouc  font 
très-anciens. 

PoT-A-ciRE,  (  Bldnchijfcrh.  )  les  hlanchifleurs  de 
cire  nomment  ainli  une  petite  marmite  de  cuivre  fans 
pies ,  avec  une  anle  &  une  goulotte ,  dont  ils  fe  fer- 
vent pour  dillribuer  la  cire  liquide  dans  les  éculons, 
avec  lelquels  ils  rempliflent  les  jnoules  où  fe  font  les 
pains  de  cire  blanche.  (Z).  /.  ) 

POT-A-PAITRIR,  {^urniidc  Boulangers.  )  les  Bou- 
langers nomment  ainii  un  grand  vafe  de  cuivre  avec 
imeanfe,  muis  ians  col,  dont  l'ouverture  efî  pref- 
que  aufîl  large  que  le  fond.  Ils  s'en  fervent,  lorfqu'ils 
paîtriifent ,  à  puifer  l'eau  chaude  fans  la  chaudière , 
îbit  pour  rafraîchir  le  levain ,  foit  pour  le  faire ,  foit 
pour  paîtrir  à  forfait. 

PoT-A-sUiF,  (  Chandelier^  )  on  appelle  aînfi  dans 
la  fabrique  des  chandelles  moulées  ,  un  pot  de  fer 
blanc  avec  fon  anfe  6c  fon  goulot ,  dont  les  Chande- 
liers fe  fervent  pour  rempli  ries  moules  d'étain  qu'ils 
ont  préparées  &c  dreffées  fur  la  table  à  moules;  ce 
pot  contient  environ  pinte  de  Paris. 

PoT-A-cOLLE  &  A  COULEUR,  uftenfdes  de  Car- 
tiers,  ce  font  des  pots  de  terre  dans  lefquels  ils  met- 
tent leur  colle  pour  coller  les  feuilles  &c  les  couleurs 
pour  colorer  leurs  cartes. 

Pot  ,  terme  de  Foulon ,  on  nomme  chez  les  Foulons 
\es  pots  du  moulin,  certains  vaifleaux  de  bois  en  for- 
me d'auge ,  dans  lefquels  on  foule  les  étoffes  de  laine; 
on  les  appelle  autrement /'i/(;i.(  D,  J.  ) 

Pot- A-COLLE,  outil  de  FourbIJfeur,  c'eft  un  pot  de 
grès  dans  lequel  les  Fourbiffeurs  mettent  de  la  colle 
de  poiflbn  dont  ils  fe  fervent  pour  affujettirles  bouts 
&  viroles  fur  les  fourreaux. 

Pot  ,  (^Mantif.  de  glaces.  )  Dans  les  manufadures 
de  glaces ,  il  y  a  de  deux  fortes  de  pots ,  les  uns  qu'on 
appelle  fimplement  pots ,  &  les  autres  qu'on  nomme 
cuvettes.  Les  premiers  fervent  à  fondre  les  matières, 
&  les  autres  à  les  porter  juiqu'à  la  table  à  couler. 

Pot-a-colle,  outil  de  Gainiers,  c'eil:  ime  petite 
cafTerolleà  queue,  de  cuivre  rouge ,  montée  fur  trois 
pies  de  ter,  qui  fcrt  aux  gainiers  pour  mettre  la  colle 
forte  d'Angleterre  qu'ils  employent ,  &  pour  la  faire 
chauffer. 

Pots  ,  (^Jardinage.')  lespots  &  les  vafes  dont  on  fe 
fert  dans  les  jardins  y  apportentune  très-grande  utili- 
té; placés  avec  goût  ils  fervent  infiniment  à  leur  dé- 
coration. 

Leur  flrufture  efl  ordinairement  de  terre  culte  & 
de  couleur  rougeâtre  ;  cependant  il  y  en  a  de  faïence 
&  de  fer  fondu  que  l'on  fait  bronzer  &  dorer. 

Leur  utilité  eit  d'y  élever  léparément  plufieurs 
plantes  délicates,  de  ne  les  expofer  au  foleil  qu'au- 
tant de  tems  qu'elles  en  ont  befoin,  &  de  les  tranf- 
porter  dans  les  tems  de  gelée  &:  d'orages ,  en  un  mot, 
les  abriter  ;  outre  l'avantage  d'avoir  celui  de  toutes 
les  expofitions ,  &  de  pouvoir  ralentir ,  en  les  reti- 
rant du  foleil,  l'agitation  violente  des  lues  nourri- 
ciers pendant  le  jour,  qui  ne  peut  être  remplacée  par 
la  lucclon  qui  ie  fait  la  nuit. 

Les  pots  ont  encore  l'avantage  ,  étant  enfoncés  en 
pleine  terre,  de  fervir  à  élever  toutes  fortes  de  fleurs, 
&c  par  la  facihté  de  les  lever  &  de  les  tranlporter ,  de 
regarnir  les  vuides  d'une  plate-bande. 
•  Leur  défaut  ell:,  qu'étant  pénétrés  de  tous  côtés 
des  rayons  du  foleil ,  les  plantes  en  font  plus  altérées, 
pC  demandent  à  être  plus  fouvent  arrofées  ;  l'air,  ou- 
Jpme  JiJJI. 
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tre  cela ,  leur  fait  trop  fentir  fes  variations ,  elles 
craignent  l'inondation  de  l'arrofoir,  outre  qu'une- 
plante  qui  eil  dans  impôt ,  eft  privée  des  exhalaifons 
que  le  foleil  attire  de  la  terre  &  des  vapeurs  que  les 
feux  fbuterrainsfont  monter  pendant  l'hiver;  fes  ra- 
cines étant  plus  en  liberté,  s'étendent  davantage, 
&  profitent  des  efprits  nitreux&  fulphureux  qu'elles 
trouvent  en  leur  chemin. 

Avant  de  rien  planter  dans  les  pots ,  on  met  aa 
fond  un  lit  de  plâtras  :  ce  qui  fert  à  faire  écouler  les 
eaux  lupertlues  ,  6c  à  empêcher  les  racines  de  s'atta- 
cher au  fond  des  pots. 

Pot-a-brai,  (  Marine.)  c'eùun pot  de  fer,  dans 
lequel  on  fait  fondre  le  brai. 

Pot-à-feu.  Lepot~à-feu  efluneefpecede  pompelon- 
gue  &  creufe  en-dedans.  Il  y  en  a  qui  pour  faire  des . 

/£>«-^-/è«,prennent  une  des  plus  grolfes  grenades  char- 
gées :  ils  la  mettent  dans  un  pot  de  terre  rcmoli  de 
poudre,  &  couvert  d'une  peau:  au-deffus  de  cette 
peau  fbnt  des  bouts  de  mèche  aUumés  &  attachés  en 
croix.  On  jette  ce  jD»/  par  le  moyen  d'une  corde  que 
Ton  attache  à  fbn  anfe ,  &  en  fe  brifant ,  il  ne  manque 
point  de  prendre  feu ,  de  même  que  la  grenade  qui 
ell  enfermée  en-dedans. 

Pot  de  pompe ,  c'eff  la  même  chofe  que  chopinette  , 
mais  pot  fe  dit  fur  mer ,  6c  chopinette  fur  terre.  Voyei_ 
Chopinette. 

Pot  ,  (  Papeterie.)  nom  que  l'on  donne  à  une  des 
petites  fortes  de  papier  ,  qui  fe  fabrique  dans  plu- 
fieurs papeteries  de  France  ;  il  fert  aux  faifeurs  de 
cartesà  jouer,  pour  mettre  du  côté  de  la  figure. (/>./.) 

Pot-pourri  ,  en  terme  de  Parfumeur ,  aW.  vme  eau 
compofée  de  plufieurs  herbes  odoriférantes&  de  plu- 
fieurs autres  ingrédiens,  dont  on  a  exprimé  l'odeur 
dans  une  quantité  fi  parfaitement  égale ,  qu'aucune 
n^  l'emporte  fur  l'autre. 

Pot,  en  terme  de  Parfumeur,  efl  un  vafe  à  patte  & 
à  ventre,  avec  un  petit  collet  qui  fe  termine  en  s'ou- 
vrant  un  peu  pour  recevoir  la  tête  de  la  forme.  II 
faut  que  ces  pots  foient  plombés,  fans  quoi  le  fyrop 
paflbroit  à  travers  :  la  terre  n'en  efl  pas  fi  fine  que 
celle  des  formes  ,  dont  la  grandeur  fixe  celle  du  pot; 
chaque  forme  a  le  lien,  /^oyc^  Forme.  Foyei^Pl.  dit 
Parfumeur. 

Pot,  (^Ferrerie.)  on  applelle  dans  les  verreries 
communes  pots  à  cueillir,  deux  des  tix  pots  du  four- 
neau à  verre  ;  c'efl  dans  ces  deux  pots  feulement  où 
l'on  cueille ,  c'eft-à-dire  où  l'on  prend  avec  la  felle, 
le  verre  liquide  pour  le  fbuffler.  ( D.  J.) 

Pot ,  terme  de  Vtrniffeur.  Les  VeruifTeurs  fe  fer- 
vent de  petits  pots.,  godets  de  terre  6c  de  faïence 
pour  mettre  leurs  différentes  couleurs  :  ils  en  ont 
de  grands  &  de  petits. 

Pot  ,  le ,  au  Jeu  de  boule ,  fe  dit  d'un  trou  fait  tout 
près  du  but  par  les  pies  des  joueurs.  Quand  une 
boule  efl  àdiws  le  pot,  elle  efl  diflicile  à  débuter,  il 
n'y  a  guère  que  celles  qui  venant  en  mourant  au  but, 
paffent  devant  elle ,  ou  fe  placent  à  fes  côtés ,  qui 
puifî'ent  la  gagner. 

Pots  ,  pitrre  à ,  (  Hifl.  nat.  )  en  latin  lapis  ollaris  , 
pierre  ainfi  nommée  parce  qu'on  en  forme  des  pots 
6c  des  ullenliles  de  ménage.  /^'qye^OLLAlRE  (pierre.) 

POTABLE,  adj.  qui  peut  fe  boire  ,  ou  qu'on  a 
mis  fous  une  forme  liquide  &  qu'o.n  peut  prendre  en 
boiffon  ;  ce  vin  eil  potable;  de  l'or  potable. 

POTAGE  ,  f  m.  terme  de  Cuifine,  il  fe  dit  pour  fi- 
gnitîer  le  premier  mets  qu'on  fert  en  France  àdiner; 
c'efl  du  bouillon  &  du  pain  mitonnes  enfemble,  fi  ce 
n'efl  que  quelquefois  on  borde  le  plat  d'un  cordon 
d'herbes  cuites  daas  le  bouillon,  au  milieu  duquel  on 
met  un  chapon  bouilli,  ou  autre  pièce  de  cette  nature. 

P  O  T  A  G  E  R ,  f  m.  (  J.irdin.ige.  )  fon  origine  ell 
auffi  ancienne  que  le  monde ,  puiJcu'il  efl  certain 
qu'aufîi-tôl  qu'il  y  a  eu  des  hommes  ,  il  y  a  eu  auf  J 
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des  efpeces  de  potagers  ,  dont  la  culture  s'efl:  perfec- 
tionnée de  plus  en  plus.  Un  potager  eft  de  tous  les 
jardins  le  plus  nccellaire  à  la  vie  ;  ce  mot  vient  de 
ce  qu'on  y  cultive  les  herbes  néceffaires  pour  faire 
les  bons  potages  ;  on  v  élevé  auffi  des  racines ,  des 
llilades,  des  plantes  bûlbeufes,  des  légumes,  &C  des 
fruits  de  plantes  potagères. 

On  le  doit  bien  expofer ,  en  amandcr  les  terres  , 
Se  quant  à  la  culture,  une  vigne  ne  doit  pas  cire 
mieux  entretenue  qu\\n potager,  mieux  flimée,rnieux 
labource  ,  mieux  fardée  ,  l'eau  fur -tout  ne  doit  pas 
manquer;  s'il  y  en  a  trop,  on  kra  faire  une  grande 
plerree  dans,  le  milieu,. bâtie,  à  pierres  feches  où  fe 
viendront  rendre  quantité  de  ])etltes  rigoles  imper- 
ceptibles qu'on  pratiquera  pour  amaiTer  les  eaux  des 
plates-bandes  &  des  allées. 

Si  ce  potager  eft  coupé  de  murs  pour  multiplier  les 
efpaliers,  il  taut  que  lés  quarrés  aient  du  moins  i  5  à 
lo  toifes  de  tout  fens  pour  y  ménager  des  plates- 
bandes,  des  allées  au  pourtour,  &  un  quarré  au  mi- 
lieu pour  y  dreffer  de  grandes  planches. 

Le  jardinier  intelligent  diftribuera  différemment 
fes  plantes  dans  un  terrein  fec  que  dans  un  terreln 
gras  &  humide  ;  il  efpaccra  plus  au  large  fes  légumes 
dans  un  pays  gras  où  ils  viennent  plus  forts, que  dans 
un  pays  fec  où  on  a  affez  de  peine  à  les  élever:  dans 
un  pays  gras  il  tiendra  fes  planches  un  peu  élevées, 
afin  qu'elles  s'égouttent  dans  les  allées;  dans  un  ter- 
reln fec  c'eft  tout  le  contraire.  Cet  habile  homme 
prontera  des  différentes  natures  de  terre  qui  fe  trou- 
vent fouvcnt  dans  un  même  potager  ;  s'il  a  quelque 
endroit  bas  &  un  peu  humide  ,  il  y  mettra  des  arîi- 
chaux ,  bétraves ,  fcorfoneres ,  faififis ,  carottes  ,  pa- 
nais, choux,  cplnars  ,  &c.  Les  endroits  plus  fecs  fe- 
ront remplis  de  laitues  ,  chicorées ,  cerfeuil ,  eftra- 
gon,  bafilic,  pimprencUe  ,  baume,  pourpier,  ail, 
échalotes,  &c.  s'il  trouve  quelque  terreln  meilleur 
entre  le  fec  &  l'humide,  il  y  élèvera  des  afperges, 
des  fralfes  ,  cardons  ,  céleri ,  paffe-plerre  ,  &c. 

Potager  ,  (  Maçonn.)  c'eiî  dans  une  cuifine,  une 
table  de  maçonnerie  à  hauteur  d'appui, où  il  y  a  des 
réchauds  fcellés.  Les  fourneaux  ou  potagers  font  faits 
par  arcades ,  de  deux  plés  de  large ,  pofés  fur  de  pe- 
tits murs  de  huit  à  neuf  pouces  d'épaiffeur,  &  dont 
l'aire  eft  retenue  par  fes  bords  ,  par  une  bande  de  fer 
fur  le  champ  ,  recourbée  d'équerre ,  6c  fcellée  dans 
le  mur.  (D.  J.) 

POTAKI ,  (  Comm.  du  Levant.  )  c'eft  alnfi  qvi'on 
nomme  à  Confiantinople ,  les  cendres  &  potaffes  qui 
viennent  de  la  mer  Noire.  Les  potaki  font  une  partie 
du  négoce  des  Anglois&  des  Hollandois  dans  cette 
échelle  ;  -ces  deux  nations  en  enlèvent  tous  les  ans 
une  très -grande  quantité  pour  l'apprêt  de  leurs 
draps  ,  ces  fortes  de  cendres  étant  très-propres  pour 
les  dégraiffer. 

POTAMIDES,  f.  f  (  Mythol.)  nymphes  des  fleu- 
ves &  des  rivières  ;  rrcTa/.ic.ç  eft  un  fleuve. 

POTAMOGEITON  ,  f  m.  {Botanique.)  aux  cara- 
fleres  de  ce  genre  de  plantes  par  Tournefort,  joi- 
gnons ceux  du  fyftème  de  Linnéeus.  La  fleur  àwpota- 
niogeiton  n'a  point  de  calice  ,  mais  eft  compolée  de 
quatre  pétales  ouverts ,  creux ,  arrondis ,  &  obtus , 
kfquels  tombent  avant  la  maturité  des  graines;  les 
étamines  font  quatre  filets  extrêmement  courts,  ob- 
tus, &  applatls  ;  les  boffettes  des  étamines  font  cour- 
tes &  doubles.  Le  plftil  a  quatre  germes  ovales  &: 
pointus  ;  ils  n'ont  point  de  ftile ,  mais  des  ftigmates 
obtus:  le  fruit  conllfte  en  quatre  graines  arrondies, 
applaties  &:  pointues  qui  luccedent  à  chaque  fleur. 

Le  potamogeiion  eft  nommé  vulgairement  en  fran- 
çols  <:pic  d'eau ,  en  anglois  pond-weed;  Tournefort 
en  établit  douze  efpeces,  entre  lefquellcs  nous  décri- 
rons feulement  cefle  qui  eft  à  feuilles  rondes ,  pota- 
giogmonrotundi  follum i  Ç.  B,  P,  193.  Ray,  Hijl.  j. 
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C'eft  ime  plante  aquatique  qui  poufle  plufieurs 
tiges  longues ,  grêles ,  rondes ,  nouées  ,  rameufes.  Ses 
feuilles  qui  naiffent  dans  l'eau,  iont  d'abord  étroites 
ëc  s'élarglflent  en  s'élevant  au-defiùs  de  l'eau  ;  elles 
font  défigure  prefque  ovale,  pointues,  nerveufes, 
vertes ,  pales ,  lulfantes  ,  nageant  fur  la  furface  de 
l'eau  comme  celles  du  nénuphar,  &  attachées  à  de 
longues  queues.  Il  s'élève  d'entre  ces  feuilles  des  pé- 
dicules qui  foutiennent  des  épies  de  fleurs  à  quatre 
pétales ,  difpolées  en  croix  ,  de  couleur  rougeâtre  ou 
purpurine.  Il  fuccede  à  ces  fleurs  des  capfules  ramaf- 
f  ées  en  manière  de  tête ,  oblongvies ,  pointues  par  un 
bout,  remplies  de  quelques  graines  blanches. 

Cette  plante  croît  dans  les  marais  &  dans  les  étangs  ; 
elle  fleurit  au  mois  de  Juin  &  de  Juillet  ;  on  n'em- 
ploie que  fes  feuilles,  auxquelles  les  Médecins  don- 
nent une  cjualité  ratralchiffante  &  incraftante. 

Son  nom potamogeiton  eft:  formé  des  mots  grecs, 
TTcnaixcç  ,jhuve ,  &  7 muv ,  voijln ,  à  caufe  qu'elle  croît 
lur  le  bord  des  fontaines. 

L'efpecc  àe  potamogeiton  ^  fiofiidls  adfol'iorum  no- 
dos,.  I.  R.  H.  233.  eft:  le  myriophylon.,  aquaticum  f 
minus  ,  de  Clulius.  Hifl.  Jâz.  en  anglois,  the  water 
rmlfoil.   (D.J.) 

POTAMOPITIS ,  (Botan.)  genre  déplante  éta- 
bli fous  ce  nom  par  Buxbaum ,  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  de  Petersbourg  ;  fa  tige  s'élève  environ  à 
la  hauteur  de  quatre  pouces;  elle  eft  formée  de  plu- 
fieurs nœuds  qui  s'emboîtent  les  uns  dans  les  autres, 
comme  autant  de  calices  ;  chaque  noeud  eft  garni  de 
feuilles  découpées  en  étoile  à  huit  rayons  ou  envi- 
ron ;  elles  font  plus  étroites  au  bas  de  la  tige ,  plus 
larges  au  Ibmmet,  mais  rares,  &  quelquefois  feule- 
ment au  nombre  de  deux  à  chaque  noeud.  Les  fleurs 
fortent  des  aiilelles  des  feuilles ,  elles  font  blanches, 
à  quatre  pétales  difpoiés  en  croix  ,&lbutenues  par 
un  calice  à  quatre  feuilles ,  6c  elles  n'ont  point  de 
pédicule.  Le  pilHl  occupe  le  centre  de  la  fleur,  &<.  eft 
environné  de  quatre  étamines.  Le  vallfeau  iémlnal 
eft  arrondi ,  divifé  en  quatre  loges ,  &  rempli  de  fe- 
'  menées  grêles,  faites  en  croiflant  :  cette  plante  fleu- 
rit en  Mai  ;  elle  eft  commune  aux  lieux  marécageuTt 
de  la  Thrace,  près  du  Bofphore.  Hi^.  Petropol.  vol. 

POTAMOS  ou  POTAMUS,  {Géog.anc)  bourg 
du  Péloponnèfe ,  dans  l'A^ttique.  C'étoit  un  bourg 
maritime  de  la  tribu  Léontide  ,  au  -  delà  du  promon- 
toire Sunium,  en  regardant  du  côté  de  l'Europe,  & 
c'eft  ce  qu'on  appelle  maintenant  le  port  de  Ruphri^ 
où  il  n'y  a  aucune  habitation  :  c'étoit  là  qu'on  voyoit 
le  monument  d'Ion ,  fils  de  Xuthus.  A  Athènes  on 
lit ,  dans  l'églliè  d'Agioi  apoftoli ,  un  fragment  d'inf- 
crlpîlon ,  où  il  eft  tait  mention  des  citoyens  de  ce 
bourg. .  .  2.TPATOKAEOT2:  noTAMior. . .  errATHP. 
Les  habitans  de  Potamos  furent  autrefois  l'objet  des 
railleries  du  théâtre  d'Athènes ,  par  leur  facilité  & 
leur  Inconftance  à  créer  de  nouveaux  maglftrats.  Ce 
bourg  eft  le  même  que  Paufanlas ,  liv.  Fil.  ch.j.  ap- 
pelle la  tribu  des  Potamicns.  1°.  Potamos  ou  Potamus, 
lieu  maritime  dans  la  Galatie.  Arrien,  dans  fon  Péri- 
ple du  Pont-  Euxin  ,  pag.  ;i.  le  met  entre  Stephanes 
&  Leptes-acra ,  à  150  ftades  du  premier  de  ces  lieux, 
&  à  1 20  ftades  du  fécond.  Ce  Potamos  pourroit  bien 
être  le Potamia  de  Strabon.  (D.  J.) 

POTASSE ,  ou  POTASCHE,  f  f  (Chimie,  Comm. 
&  Arts.)  ce  mot  eft  originairement  allemand  ;  il  figni- 
fie  cendre  de  pot,  &  a  été  adopté  en  françols  &  en  an- 
glois ,  pour  défigner  \\n  J'el  alkali  fixe  qui  fe  tire  des 
cendres  de  différens  bols  brûlés  ;  on  donne  aufîi  le 
nom  de  potajfe  à  la  cendre  même  qui  contient  ce  fel 
alkali  fixe  ;  cette  cendre  eft  rendue  comjiaâe  6c  fo- 
lide  comme  une  pierre ,  parce  qu'on  l'humcd e  pour 
cet  e^et  avec  de  l'eau ,  après  quoi  on  la  calcii-ae  poiy: 
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la  durcir ,  comme  nous  aurons  occafion  de  le  dire. 
La  potjffè  tait  une  des  principales  branches  du  coin- 
mcrce  du  nord;  il  en  vient  une  grande  quantité  de 
Ruffie  ,  de  Pologne  ,  de  Lithuanie  ,  d'Ukraine  ,  de 
Suéde  ;  les  valtes  forets  qui  ie  trouvent  dans  ces  pays 
mettent  les  habitans  à  portée  d'avoir  le  bois  nécef- 
faire  pour  foire  cette  liibllance  :  on  ne  trouveroit  pas 
ion  compte  à  les  imiter  dans  les  ])ays  où  le  bois  ell 
rare;  mais  les  François  &les  Angloispourroient  très- 
bien  faire  de  la  pouijfe  dans  leurs  polfeinons  de  l'Amé- 
rique feptcntrionaie  ,  où  le  bois  ell  plus  commun 
qu'en  aucune  contrée  de  l'Europe. 

Chaque  pays  fuit  une  méthode  particulière  pour 
obtenir  de  la  forage  ;  on  n'emploie  à  cet  ulage  que  de 
vieux  arbres  qui  fe  pourriffent  ;  ceux  qui  y  font  les 
plus  propres  font  ie  chêne  ,  le  hêtre,  le  peuplier  ,  le 
frêne ,  l'orme,  le  houx ,  le  bouleau  ,  le  noiléltier,  & 
tout  le  bois  blanc.  Les  pins ,  ks  lapins ,  &  tous  les 
bois  réfinéux  ne  font  point  bons  pour  cela  eui  Suéde. 
Suivant  le  rapport  de  M en  Suéde ,  on  com- 
mence par  couper  le  bois ,  &  on  le  met  en  bûches  ; 
on  en  forme  de  grands  tas  que  l'on  allume  &  qu'on 
fait  brûler  lentement;  on  en  recueille  les  cendres,  que 
l'on  fépare  autant  qu'on  peut  des  charbons  :  on  amafle 
toutes  les  cendres,  on  les  humede  avec  de  l'eau  ,  & 
l'on  en  fait  une  efpece  de  mortier  d'une  confidence 
épaifle  ;  on  prend  cette  efpece  de  mortier,  &  l'on  en 
fait  un  enduit  autour  des  troncs  de  fapins  ou  de  pins 
fraichement  coupés;  on  forme  de  ces  troncs  ainfi  en- 
duits des  piles  qui  ont  la  hauteur  d'une  maifon  ;  on  al- 
lume un  feu  de  bois  fec  fous  la  pile ,  le  tout  brûle  très- 
vivement  ;  les  cendres  dont  les  bûches  de  fapin  ont 
été  enduites ,  rougiffent  &  fe  vitrifient  ;  pour  lors  on 
détruit  la  pile,  &:  pendant  que  les  cendres  fonKen- 
core  fortement  échauffées  ,  &  pour  ainfi  dire  en  fu- 
iion  ,  on  les  applique  avec  des  bâtons  pour  en  incru- 
fler  les  bûches  de  fapins.  Cette  opération  fe  nomme 
walla  en  fuédois  ;  par  fon  moyen  les  cendres  forment 
ime  maffe  folide  &  dure  comme  de  la  pierre.  Lorfque 
tout  ert  refroidi,  on  détache  ces  cendres  durcies  & 
incruflées  avec  des  outils  de  fer ,  &  on  les  entaffe 
dans  des  tonneaux ,  ôc  on  les  débite  fous  le  nom  de 
potal'e. 

Dans  d'autres  pays,  après  avoir  coupé  le  bois ,  on 
l'entaflë  dans  des  creux  fort  grands  que  l'on  fait  en 
terre  pour  cet  ufage,  &  l'on  y  fait  brûler  doucement 
les  arbres  qu'on  y  a  amaffés,  &  l'on  en  recueille  les 
cendres.  On  les  lave  pour  en  féparer  la  partie  faline  : 
lorfque  l'eau  ell  iiiffilamment  chargée  de  fel  ,  on  la 
fait  évaporer  julqu'à  ficcité  dans  des  chaudières  de 
fer  ,  au  fond  delquelles  le  fel  s'attache  fi  fortement , 
que  l'on  ell  obligé  de  l'en  détacher  avec  des  cifeaux 
&  des  maillets. 

Il  y  a  quelques  années  que  l'on  a  publié  en  Angle- 
terre une  méthode  poiu"  faire  de  la  potajfe  femblable 
à  celle  de  Ruffie  ;  elle  eft  due  au  chevalier  Pierre 
Warren.  Il  dit  qu'il  faut  que  le  bois  dont  on  fefervira 
pour  cela  ait  été  coupé  depuis  le  mois  de  Novembre 
jufqu'au  mois  de  Février  ;  on  le  laiffera  féclier  en  pile 
pendant  une  année  entière  ;  au  bout  de  ce  tems  ,  on 
le  brûlera  fur  une  aire  garnie  de  briques  &  couvert , 
afin  d'obtenir  plus  de  cendre  :  onpaflera  cette  cendre 
par  un  tamis  ,  après  quoi  on  le  mettra  dans  des  cu- 
ves ;  on  verfera  de  l'eau  de  pluie  ou  de  fontaine  en 
affez  grande  quantité  pour  qu'elle  y  fumage;  on  laif- 
fera le  tcutpendant  quatre  ou  cinq  mois  dans  cet  état  ; 
au  bout  de  ce  tems  on  aura  des  fourneaux  femblables 
à  des  fours  de  boidangers ,  dont  l'entrée  doit  être  lar- 
ge, &.qui  auront  à  leur  partie  fupérieure  trois  ou 
quatre  regîtres  pour  la  circulation  de  l'air  ,  que  l'on 
pourra  fermer  en  cas  de  befoin  :  on  allumera  un  grand 
leu  dans  ces  fourneaux  avec  du  bois  de  chêne  ou  de 
frêne,  alors  on  y  mettra  les  cendres  humeftées  ,  qui 
ie  durciront  &  îe  vitrifieront.  On  continuera  à  don- 
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ner  un  grand  feu  jufqu'A  ce  que  le  fourneau  foit  rem- 
pli de  cendre;  par  ce  moyen  elles  deviendront  com- 
pares ,  &  elles  fe  mettront  en  grandes  malTes ,  dont 
on  remplira  des  tonneaux  de  façon  qu'elles  Ibient  ga-f 
ranties  du  contaft  de  l'air. 

Tel  eft  le  procédé  de  M.  Warrcn  ,  il  eft  affez  long 
&  très-inutile  ;  &  pour  peu  qu'on  ait  des  notions  chi- 
miques ,  on  verra  que  ces  opérations ,  ainfi  que  celles 
que  nous  avons  dit  fe  pratiquer  en  Suéde ,  font  fupcr- 
flues  &  même  nuifibles  à  la  bonté  de  la. poiajjc.  En 
effet ,  la  Chimie  nous  apprend  que  toutes  les  plantes 
réduites  en  cendres  donnent  de  l'alkali  fixe ,  &  ce 
n'eft  que  ce  fel  que  l'on  cherche  à  obtenir  en  faifant 
de  la  potafe.  Nous  favons.auffi  qvie  tous  les  alkalis 
fixes  obtenus  des  cendres  des  végétaux  ont  les  mê- 
mes projM-iétéslorfqu'ils  font  parfaitement  purs,  f^oyci 
r article  Sel  ALKALi.  Or  par  toutes  les  méthodes  que 
l'on  vient  de  rapporter,  on  femble  s'efforcer  de  faire 
\m  fel  alkali  fixe  très-impur  :  1°.  en  brûlant  le  bois  k 
couvert ,  fous  prétexte  d'obtenir  plus  de  cendres  ,  on 
obtient  un  fel  à  la  façon  deTachenius  ,  c'eft-à-dire'  un 
felalkalifixetrès-chargédepartieshuileules&  inflam- 
mables, &  mêlés  d'un  grand  nombre  de  fels  neutres 
qui  fe  font  formés  pendant  la  déflagration  ,  tels  que 
du  tartre  vitriolé ,  un  fel  (avonneux ,  du  foufre,  de  l'hc- 
parfulphuris,  &c.  En  un  mot ,  on  obtient  un  fel  très- 
impur  ,  &  que  quelquefois  on  a  beaucoup  de  peine 
à  purifier.  2^.  Il  eft  très-inutile  de  donner  à  la /'o;,?^ 
une  conliftance  folide  ;  ce  qui  fe  fait  en  humedant 
les  cendres ,  &  en  les  calcinant  enfuite  dans  un  four- 
neau ,  parce  que  ces  opérations  ne  rendent  point  le 
fel  alkali  fixe  plus  pur  ;  au  contraire ,  en  expofant 
ces  cendres  à  un  feu  violent,  le  fel  alkali  Ûxq  qu'elles 
renferment  le  vitrifie  avec  la  partie  terreufe  de  ces 
cendres  ;  &  étant  changé  en  verre,  le  fel  n'a  plus  les 
propriétés  d'un  alkali  fixe. 

Ainfi  la  voie  la  plus  fure  pour  faire  de  bonne  po' 
tafe ,  feroit  de  brûler  le  bois  à  l'air  libre  ,  afin  que  fa 
partie  graffe  &  huileufe  puiffe  fe  diffiper  ;  de  ramaf- 
fer  les  cendres ,  d'en  féparer  autant  qu'il  eft  poffible, 
les  charbons  qui  y  font  mêlés;  de  laver  ces  cendres 
avec  de  l'eau  froide  :  quand  cette  eau  fera  fiifiifam- 
mcnt  chargée  de  fel ,  on  la  filtrera ,  &  on  la  fera  éva- 
porer jufqu'à  ficcité;  &  lorfque  le  fel  fera  bien  fec, 
on  n'aura  qu'à  le  faire  rougir  dans  un  fourneau ,  &;  011 
le  tiendra  quelque  tems  dans  cet  état,  fans  permettre 
qu'il  entre  en  fi.ifion.  On  pourra  ,  fi  on  le  ju^e  nécef- 
faire ,  réitérer  cette  calcination  à  plufieurs  reprifes  ; 
par  ce  moyen  on  aura  un  fel  alkali  fixe  déiTaoé  de 
phlogiftique. 

La  pouijp  peut  être  mêlée  de  tartre  vitriolé  ,  qui 
s'eft  formé  pendant  la  déflagration  ;  ce  fel  neutre  cil 
produit  par  la  combinaifon  de  l'acide  vitriolique  avec 
le  lel  alkali  fixe  :  l'action  du  feu  dégage  cet  acide 
qui  eft  contenu  dans  de  certains  bois  ,  tel  qu'eft  fur- 
tout  le  chêne.  Pour  en  féparer  l'alkali  fixe  de  hpo- 
tajje  ,  on  n'aura  qu'à  la  faire  diffoudre  dans  de  l'eau 
froide ,  par  ce  moyen  l'alkali  fixe  fe  diffoudra  promp- 
tement  dans  l'eau  ,  au  lieu  que  le  tartre  vitriolé  qui 
fe  diffout  plus  difficilement ,  reftera  au  fond  de  l'eau 
fous  la  forme  d'une  poudre. 

En  fuivant  cette  méthode,  les  habitans  du  Nord  , 
au  lieu  de  nous  vendre  une  cendre  quelquefois  très- 
impure  ,  &  qu'ils  fe  font  donnés  bien  de  la  peine  à 
rendre  dure,  compafte  &  vitrifiée, nous foorniroient 
un  fel  alkali  fixe  pur  fous  un  moindre  volume ,  6c 
dont  l'effet  feroit  plus  sûr  dans  les  arts. 

La /;o/fl^  ,  telle  qu'elle  nous  vient,  diffère  pour 
les  degrés  de  bonté  ;  cela  dépend  du  bois  que  l'on  a 
employé  pour  la  faire  ,  de  la  manière  dont  on  l'a 
brûlée,  &  du  foin  avec  lequel  on  l'a  purifiée.  En  Al- 
lemagne on  regarde  la  potaffe  qui  vient  de  Dantzic 
comme  la  meilleure;  elle  fe  fait  en  Pologne,  &  paffe 
par  cette  ville ,  où  elle  fubit  un  examen  de  la  part  de 
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gens  deflinés  à  cette  fon£tion;ils  ouvrent  les  ton- 
neaux ,  quand  elle  fe  trouve  d'une  bonne  qualité ,  on 
met  les  armes  de  la  ville  fur  le  tonneau:  on  juge  de 
la  bonté  lorfqu'elle  eft  d'un  blanc  bleuâtre ,  en  maffes 
folides ,  pelantes  &  fcches ,  &  d'un  goût  très-caufti- 
que.  Si  I-Apotajfi  eu.  d'une  qualité  intérieure  ,  on  fait 
deux  entailles  dans  une  des  douves  du  tonneau ,  &  on 
l'appelle  brack:  elle  efld'un  prix  moindre  que  l^i  pre- 
mière ;  enfin  celle  qui  eft  encore  moins  pure  fe  nom- 
me bmcks-brack.  La  potajjc  qui  vient  de  Konigsberg 
eft  moins  eftimée  que  celle  de  Dantzic  ,  &  celle  qui 
vient  de  Riga  pafle  pour  la  plus  mauvail'e  de  toutes. 

La  fotûjjc  a  les  propriétés  de  tous  les  fels  alkalis 
fixes ,  &  peut  être  employée  aux-  mêmes  ufages  que 
le  fel  alkali  du  tartre,  &  que  les  fels  tirés  de  toute 
cendre  ;  elle  ne  diffère  de  la  fonde  ,  que  parce  que 
cette  dernière  ell  mêlée  de  fel  marin.  Foye^  Souue. 
On  emploie  la  potajfe  dans  la  verrerie ,  dans  les  tein- 
tures, pour  blanchir  les  toiles,  (S-c.  on  lui  donne  quel- 
quefois le  nom  de  cendre  de  Mofcovie.   (— ) 

POT-DE-VIN  ,  terme  de  Négoce  ;  ce  mot  fe  dit  fi- 
gurémcnt ,  &  alors  c'eft  un  préfent  que  l'acheteur 
fait  au  vendeur  ,  ou  le  preneur  à  ferme  au  proprié- 
taire qui  lui  paffe  bail  au-delà  du  prix  convenu  en- 
tr'eux. 

Souvent  le  pot-de-vin  fe  donne  à  l'entremetteur , 
ou  à  celui  qui  pafl'e  bail  pour  un  autre ,  ce  qui  ne  fe 
fait  guère  du  confentement  des  propriétaires  des 
chofes  vendues  ou  affermées  ,  qui  fouvent  n'en  fa- 
vent  rien  ,  &  à  cjui  ces  conventions  fecrettes  font 
toujours  préjudiciables. 

-  Les  commiffionnaires  parmi  les  marchands  font 
ienus  de  faire  bon  à  leurs  commettans  àes pots-de-vin 
qu'on  leur  donne  pour  les  marchés ,  ventes  ou  achats 
qu'ils  font ,  à-moins  que  ces  derniers  ne  confentent 
qu'ils  le  retiennent.  Savary.  (Z?.  /.) 

POTE,  f.  f.  (^Droit féodal.')  le  mot  dépoté ,  vient 
ûe.potejias  ou potentia,  &  fignifie  un  territoire^  com- 
prenant un  certain  nombre  de  bourgades  Se  de  fa- 
milles ,  qui  autrefois  étoient  de  condition  fervile.  II 
refte  peu  de  pôtes  en  France.  On  n'y  connoît  guère 
que  la  paie  de  la  Magdeleine  de  Vezelai  ,1a  pâte  d'Af- 
nois  en  Nivernois ,  Ec  lapôte  de  Sully-fur-Loire.  Les 
vaffaux  de  la  pôte  d'Afnois  furent  affi-anchis  de  la  fer- 
vitude  par  ime  chartre  du  fire  d'Afnois  de  1304, 
confirmée  par  Philippe  le  Bel,  qui  leur  accorda  le 
droit  de  bourgeoifie.  (Z?.  /.) 

POTEAU  ,  f.  m.  {Ckarpent.')  c'eft  toute  pièce  de 
bois  pofée  de  bout ,  qui  efl  de  différente  groffeur , 
félon  fa  longueur  &  fes  ufages.  Le  mot  poteau  vient 
de  poflellum  ,  qui  fignifiolt  un  gros  pieu  de  bols  fiché 
CB  terre  de  bout ,  où  l'on  attache  un  carcan  dans  un 
carrefour. 

Poteau  cornier,  maîtreffe  pièce  des  côtés  d'un  pan 
de  bois ,  ou  à  l'encoignure  de  deux,  laquelle  eft  or- 
dinairement d'un  feul  brin,  ou  au-moins  de  neuf  à 
dix  pouces  de  gros ,  parce  qu'on  y  affemble  les  fablie- 
res  dans  chaque  étage. 

Poteau  de  cloifon ,  c'eft  un  poteau  qui  eft  pofé  à 
plomb,  retenu  à  tenons  &  mortaifes,  dans  les  fablie- 
res  d'une  cloifon.  Ces  poteaux  font  de  quatre  à  fix 
pouces  dans  les  étages  de  10  à  iz  pies  ;  de  5  à  7  , 
dans  ceux  de  14  à  16  ;  de  6  à  8  ,  dans  ceux  de  18  à 
10.  Lesfablieres  fur  lefquelles  ils  pofent  doivent  avoir 
un  pouce  de  gros  d'avantage. 

Poteau  de  charge  ;  poteau  incliné  en  manière  de 
guette  ,  pour  foulager  la  charge  dans  une  cloifon  ou 
vm  pan  de  bois. 

Poteau  de  fond  ;  c'eft  un  poteau  qui  porte  à  plomb 
fur  un  autre  dans  tous  les  étages  d'un  pan  de  bois. 

Poteau  de  membrure  ;  pièce  de  bois  de  i  z  à  i  5  pou- 
ces de  gros ,  réduite  à  7  ou  8  pouces  d'épaiffeur  juf- 
qu'à  la  conlble  ou  corbeau  qui  la  couronne  ,  &:  qui 
eft  pris  dans  la  pièce  même,  laquelle  fert  à  porter  de 
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fond  les  poutf  es  dans  les  cloifons  &  pans  de  bois. 

Poteau  de  remplage  ;  poteau  qui  fert  à  garnir  un  pan 
de  bois ,  &  qui  eft  de  la  hauteur  de  l'étage. 

Poteau  d'huijjcrie  ou  de  croifée ,  poteau  qui  fait  le  côté 
d'une  porte  ou  d'une  fenêtre.  Ces  poteaux  doivent 
avoir  6  à  8  pouces  de  gros.  Et  quand  on  veut  qu'ils 
foicnt  apparens  dans  une  cloifon  recouverte  des  deux 
côtés,  il  faut  qu'ils  aient  au-moins  2  pouces  de  gros 
plus  que  les  autres. 

Poteau  montant ;c  eu  dans  la  conftriiftion  d'un  pont 
de  bois  une  pièce  retenue  à  plomb  par  deux  contre- 
fiches  au-deffus  du  lit,  &  par  deux  décharges  au- 
deffus  du  pavé  ,  pour  entretenir  les  lices  ou  garde- 
fous.  (/)./.) 

Poteau  ,  {Comm.  de  boisS)  pièce  de  bois  de  fciage 
quand  elle  eft  au-deffous  de  6  pouces ,  quoique  de 
brin,  équarrie  ou  d'équarriffage  :  quand  elle  eftau- 
defliis  ,  elle  eft  ordinairement  de  chêne  ,  de  hêtre  j 
de  noyer ,  de  poirier ,  de  cornier  ou  d'aune. 

Poteaux  d'écurie ,  f.  m.  pi.  (  Charp.  )  morceaux 
de  bois  tournés  enfoncés  dans  la  terre ,  d'où  ils  font 
élevés  d'environ  quatre  pies  ,  &c  qui  ont  quatre  pou* 
ces  de  gros.  Il  fervent  à  féparer  les  places  des  che- 
vaux dans  les  écuries. 

Poteaux  de  lucarne;  ce  font  des  poteaux  placés  à 
côté  d'une  lucarne  ,  pour  en  porter  le  chapeau. 

POTÉE  ,  f.  f.  (^Chimie  &  Art^  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  à  une  chaux  d'étain.  Lorfque  l'on  fait  fondre 
de  l'étain ,  il  fe  forme  à  fa  furface  une  poudre  grife  , 
qui  n'eft  autre  chofe  que  ce  métal  calciné  ,  &  privé 
de  fon  phlogiftique  ;  c'eft  cette  poudre  que  l'on  nom.- 
me  potée  ;  elle  fert  dans  les  arts  à  polir  le  verre  &  les 
glaces ,  les  émaux ,  les  pierres  prétieufes,  &  les  ou- 
vrages en  fer. 

POTELETS ,  f  m.  pi.  (Charptnt.')  petits  poteaux 
qui  garniflent  les  pans  de  bois  fous  les  appuis  des 
croifées ,  fous  les  décharges  ,  dans  les  fermes  des 
combles ,  &  les  échiffres  des  efcaliers.  (Z>.  /.) 

POTELEUR ,  f.  m.  (Gram.  Finan.)  nom  que  les 
commis  des  aides  donnent  aux  bourgeois  qui  ven- 
dent leur  vin  à  pot  &  à  pinte ,  fans  cabaret  ni  ta- 
verne. 

POTELOT  ,  f.  m.  (  Comm.  de  plomb.  )  efpece  de 
pierre  minérale  ,  qu'on  appelle  communément  mine 
de  plomb  ,  &  qvielquefois/^/o/n^  minéral^  plomb  de  mi' 
ne ,  &  crayon  y  c'eft  cette  pierre  que  les  anciens  nom- 
moient  plombagine  ou  plomb  de  mer.  (/?.  /.) 

POTENCE ,  f.  f.  (Gram.')  gibet  de  bois  ,  compofé 
d'un  montant ,  à  l'extrémité  duquel  il  y  a  un  chevron 
affemble  ,  lequel  chevron  eft  foutenu  en-deffous  par 
une  pièce  de  bois  qui  s'emmortaife  &  avec  le  mon- 
tant &  avec  le  chevron.  C'eft  à  l'extrémité  de  ce 
chevron  qu'eft  attachée  la  corde  que  l'exécuteur  paffe 
au  col  du  malfaiteur. 

POTEJSICE  ,  furcilla  fubalaris chaton  ou  béquille  en 
forme  delà  lettreT,  dont  les  eftropiés  fe  fervent  pour 
fe  foutenir.  Le  bâton  eft  de  la  longueur  du  corps  de- 
puis le  deffous  del'aiffelle  jufqu'au  talon  ;il  eftgarnià 
fon  bout  inférieur  d'un  morceau  de  fer  àplufieurs  poin- 
tes', afin  qu'il  ne  glifle  point  fur  un  terrein  uni.  La 
partie  fupérieure  porte  une  traverfe  de  bois  de  7  à 
8  pouces  ,  qu'on  fait  garnir  ordinairement  d'étoffe 
rembourrée  ,  pour  ne  point  bleffer  l'aifielle.  Le  mot 
de  potence  a  vieilli  dans  l'ufage  vulgaire  ;  on  donne  à 
ce  foutien  le  nom  de  béquille.  Les  perfonnes  qui  ont 
eu  les  jambes  ou  les  cuiffes  frafturées,  ou  qui  ont  été 
tenues  long-tems  dans  l'inaftion  des  parties  inférieu- 
res ,  par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  ne  peuvent  mar- 
cher dans  les  premiers  tems  de  leur  guérifon  qu'avec 
le  fecours  des  potences.  Elles  leur  iervent  de  point 
d'appui  jufqu'à  ce  que  les  mufcles  aient  repris  leur 
vigueur ,  &  que  les  ligamens  affouplis  cèdent  à  la 
force  motrice. 

Si ,  par  quelqu'accident ,  une  jambe  demeuroit  plus 
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courte  quel'autre,le  malade  feroitboiteuTr.  On  remé- 
die àcct  inconvcnlent,Ioi("qu'il  tiHcgcr,cnportantun 
talon  plus  haut  que  l'autre.  Les  peribnnes  qui  font 
dans  ce  cas  ne  font  pas  fermes,  èc  ont  befoin  du  fe- 
cours  d'une  canne.  Si  la  difj)roportion  eft  trop  confi- 
dérable  pour  quel'augmentation  de  hauteur  d'iui  talon 
puifleyrem'édicr,  on  peut  fe  fervir  utilement  delà. po- 
tence à  fiege,  décrite  dans  Ambroife  Paré ,  &c  qu'il  dit 
avoirrecouvert  de  maître  Nicolas  Picard,  chirurgien 
du  duc  de  Lorraine.  Elle  a  un  crochet  de  fer  à  la  hau- 
teur convenable  pour  fervir  d'étrier  &  porter  la 
plante  du  pié.  Une  autre  pièce  de  fer  en  demi-cer- 
cle embrafle  la  cuifie  fous  le  pli  de  la  fefre,-&:  fert 
de  fiege  ;  enforte  que  le  pié  efi:  appuyé  ,  &  l'eflro- 
pié  eft  comme  aflis  de  ce  côté ,  étant  de  bout  6c  en 
marchant. 

Ces  fortes  de  machines  font  du  reflbrt  de  la  Chi- 
rurgie ,  &  appartiennent  à  l'opération  de  cet  art  , 
connue  fous  le  nom  de  proihèfe.  Foyc^  Prothèse. 

(r) 

Potence,  {Commer!)  on  appelle /"©«nce  d'un  mi- 
not  à  mefurcr  les  grains  une  verge  de  fer  qui  traverfe 
diamétralement  le  minot  d'un  bord  à  l'autre ,  &  qui 
fert  à  le  lever.  C'eit  par-dcffus  cette  verge  qu'on 
paffe  la  radoire  quand  on  mefure  raz  &  non  comble. 
Foyei  Comble ,  Raz,  Radoire  &  Minot.  Dicl. 
de  comm. 

Potence  ,  terme  cTacadémifte  ;  c'eft  un  certain  bâ- 
ton où  l'on  met  le  canon  de  la  bague ,  lorfqu'on 
court  la  bagUe.  On  dit  brider  la /'o/t'/z ce,  lorfque  la 
lance  de  celui  qui  court  la  bague  touche  ou  frappe  la 
potence  ;  ce  qui  eft  une  maladrefle.  (^D.  J.^ 

Potence  ,  (^Arquehujîer.^  outil  d'arquebufier,  qui 
prend  fon  nom  de  fa  figure,  qui  n'eft  guère  différente 
de  celle  de  l'équerre  ;  une  des  branches  de  la.  potence 
a  divers  trous  ;  elle  eft  toute  de  fer  &  fert  à  limer 
deflvis  cette  partie  des  armes  à  feu ,  montées  fur  des 
fufts  ,  qu'on  appelle  la  platine. 

Potence,  (^Charpent.) pièce  de  bols  deboutcom- 
itie  un  pointai,  couverte  d'un  chapeau  ou  femelle 
par-deflus ,  &  aft^emblée  avec  un  ou  deux  liens ,  ou 
contre-fiches  ,  qui  fert  pour  foulager  une  poutre 
d'une  trop  longue  portée  ,  ou  pour  en  foutenir  une 
qui  eft  éclatée. 

Potence  </e  brimbale,  (^Ckarpenterie.)  pièce  de 
bois  fourchue  ,  qui  eft  foutenue  par  la  pomme  ,  & 
dans  laquelle  entre  la  brimbale.  (  Z>.  /.  ) 

PoTENCE,e«  terme  de  Chauderpnnier;çh  une  efpece 
de  bigorne  à  deux  bras  ,  dont  l'un  forme  une  table  , 
fur  laquelle  on  peut  planer,  &  l'autre  une  forte  de 
tas  fur  lequel  on  rétraint  fi  l'on  veut.  Foye^^  les  PI.  du 
Chaudeionmer, 

Potence  ,  {Maréchal^  on  appelle  ainfi  une  règle 
de  6  pies  de  haut ,  défignée  &  marquée  par  pié  &  pou- 
ces. Une  autre  règle  qui  fait  l'équerre  avec  celle-là, 
&  qui  y  tient  de  manière  qu'elle  coule  tout  du  long, 
détermine  la  mefure  de  la  hauteur  des  chevaux.  On 
pofe  la  règle  de  6  pies  droite  le  long  de  l'épaide  po- 
îant  à  terre  près  du  fabot  :  on  fait  enfuite  defcendre 
l'autre  règle  jufqu'à  ce  qu'elle  pofe  fur  le  garot,puis 
regardant  à  l'endroit  où  ces  deux  règles  fe  joignent , 
comptant  les  pies  &  pouces  de  la  grande  règle  juf- 
qu'à cet  endroit,  on  connoît  précifément  la  hauteur 
du  cheval. 

Potence,  eft  auffi  un  bâtis  de  charpente ,  en  forme 
de  potence  ,  au  bout  de  laquelle  on  laifTe  pendre  la 
bague  lorfqu'on  la  veut  courre. 

Brider  la  potence  ,  le  dit ,  en  terme  de  Manège,  pour 
fignifier  bouclier  avec  la  lance  le  bois  d'où  pend  la  ba- 
gue ou  l'anneau. 

Potence  ,  (^Horlogerie.')  dans  une  montre  ,  c'eft 
une  forte  pièce  de  laiton  qu'on  voit  dans  la  cage  , 
elle  eft  qiielquefois  rivée ,  mais  le  plus  communé- 
ment, elle  eft  viffée  fermement  §C  perpendiculaire- 
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ment  à  la  platîne  du  coq,  elle  fert  à  contenir  la  vçrg* 
du  balancier  &  un  des  pivots  de  la  roue  de  rencon- 
tre. Foye[  nos  Planches  de  l'Horlogerie  &  leur  expli- 
cation. 

On  diftinguc  dans  wm potence  ordinaire  trois  cho^^ 
fcs  ,  le  ne/. ,  le  talon ,  &;  les  lardons  ;  le  ne^  eft  la  par- 
tie t  dans  laquelle  roule  un  des  pivots  de  la  roue  de 
rencontre  ;  le  talon  t  eft  celle  oii  roule  le  pivot  d'en 
bas  de  la  verge  du  balancier;  les  lardons  font  les  pe- 
tites pièces  qui  entrent  en  queue  d'aronde  dan?  le  nez 
&  le  talon.  Je  dis  dans  le  ne^ ,  parce  que  le  plus  corn- 
nuuiément  ce  nez  au  lieu  d'avoir  un  petit  trou  pour 
recevoir  le  pivot  de  la  roue  de  rencontre  ,  il  a  une 
petite  rainure  en  queue  d'arronde  ,  dans  laquelle 
entre  le  lardon  n  ,  qui  porte  lui-même  le  trou  pour 
recevoir  ce  pivot  ;  cet  ajuftcment  eftnéceflaire  pour 
rendre  égales  les  chutes  de  la  roue  de  rencontre  fur, 
chacune  des  palettes.  Foye^^  Chute. 

On  a  donné  le  nom  de  potence  à  la  royale  à  des/^o- 
tences  que  M.  Le  Roy  a  imaginées  où  le  nez  n  ,fig.  44, 
ajuftée  dans  une  rainure  ,  y  cil  mobile ,  au  moyen 
d'une  petite  clé  e  qui  tourne  à  vis  dans  le  corps  de  la 
potence  ;  par  cette  difpofitlon  on  retranche  le  lardoit 
du  nez ,  &  l'on  peut  rendre  égales  les  chutes  de  la 
roue  de  rencontre  avec  beaucoup  plus  de  facilité  que 
dans  les  potences  ordinaires  ;  &  cela  même  quand  la 
montre  eft  remontée,  avantage  très-confidérable,' 
parce  qu'il  donne  le  rûoycn  de  faire  l'échappement 
avec  la  plus  grande  précifion.  Foye^  Chute,  Echap- 
pement ,  Montre  ,  &c, 

On  voit  csttç potence  &  fes  différentes  parties  dans 
une  fuite  de  plufieurs  figures  qui  la  repréfentent  vue 
par  -  delîùs  ,  &  attachée  à  la  platine.  La  Jigure  pre- 
mière la  repréfente  vue  du  côté  de  la  contre  -po- 
tence o ,  «  eft  le  nez  du  lardon  ,  t  le  talon  ,  &  «  la 
clé ,  au  moyen  de  laquelle  on  fait  avancer  ou  re- 
culer le  lardon  de  n  en  e  ,  il  y  a  une  petite  vis  qui 
fert  à  prefter  le  lardon  contre  la  potence ,  de  façon 
que  mobile  latéralement,  il  ne  peut  avoir  de  jeu  dans 
aucun  fensjce  qui  eft  abfolument  néceflaire.  Les 
deux  fuivantes  repréfentent  la  première  ;  le  lardon 
vu  en  face  ,  &  la  féconde  en  eft  le  profil.  La  qua" 
triime  eft  la  clé  dont  la  virole  prend  dans  une  en-^ 
taille  pratiquée  au  lardon.  Les  trois /|,'.  5.  6.  y.  re- 
préfentent la  potence  vue  de  trois  faces  :  la  première 
îùr  le  côté  par-dehors  :  la  féconde  dans  le  fensoppo» 
fé  ;  &  la  troifieme  par-deiTous  :  22  p  la  çd  le  lardon 
du  talon  ,  qui  doit  être  d'acier  trempé  dur  &C  bien 
poli  :  l'extrémité  du  pivot  d'en-bas  de  la  verge  du  ba- 
lancier s'y  repofe  quand  la  montre  eft  fur  le  criftal. 
/■o_>'<;^Tigeron. 

Potence,  pièce  du  moule  fervant  à  fondre  les 
cdracîeres  d'Imprimerie.  Cette  pièce  par  un  trou  quarré 
traverfe  le  blanc  ,  la  longue  pièce  &  la  platine  ,  &C 
joint  ces  trois  pièces  enfemble  par  le  moyen  de  la  vis 
qui  eft  à  un  de  ces  bouts  ;  à  l'autre  extrémité  eft  une 
tête  quarrée  &  oblongue  ;  cette  tête  s'emboîte  dans 
la  fourchette  de  la  longue  pièce  ,  &  fert  de  couliiTe 
pour  faire  agir  enfemble  &  également  la  pièce  de  def- 
fus  &  celle  de  deflbus.  Foyes^^  Moule  ,  Planche  ^ 
Figures. 

Potence,  en  terme  de  Lapidaire,  eft  une  forte  dé 
chevron  brifé  ,  planté  dans  la  table  du  moulin  ,  dont 
le  bras  placé  horlfontalement  ,  tient  un  pivol  dans 
lequel  entre  l'arbre  de  la  rouet  à  trailler.  Foye^lei 
PI,  &fig.  du  Diamantaire. 

Potence  t/e/lv  ,  (^Semirier.)  manière  de  grande 
confole  en  faillie  ,  ornée  d'enroulemens  &  de  feuil- 
lages detole ,  pour  porter  des  balcons ,  des  enfeignes 
des  marchands  ,  des  poulies  à  puits  ,  des  lanternes  , 

Potence,  adj.  enBUfon,  croix  potencée  eft  une 
croix  recourbée  aux  extrémités  ,  qui  ne  diffère  d'une 
croix  ordinaire  qu'en  ce  qu'au  lieu  de  fe  terminer  eii 
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fleur  de  lis  ,  Ces  extrcmltcs  font  étendues  en  forme 
de  potence,  royei  nos  PL  de  Blafon.  Il  porte  de 
gueule  à  la  croix  pouncée  d'argent. 

Bureau,  d'azur  en  chevron /;o«nce  &  contrepo- 
tencc  d'argent ,  accompagne  de  trois  barrils  ou  rio- 
les  d'or.  Les  comtes  de  Champagne. 

POTENCEAUX  ,  {les deux.)  f.  m. pi.  fe  pofentà 
mortaifes  fur  deux  traverfes ,  qui  font  elles-mê- 
mes emmortaifées  dans  les  piliers  de  derrière  du  mé- 
tier ;1cs/'o^<;«<-y^''-v  fervent,  au  moyen  de  leurs  échan- 
crures ,  à  porter  les  différentes  enlbuples  fur  lefquel- 
les  ibnt  les  foies  de  la  chaîne  ;  ce  qui  ce  voit  PI.  de 
Paljcmeriner. 

POTENTIA,  (Gcog.  anc.)  ville  d'Italie  chez  les 
Lucaniens.  Ptolomée  ,  /iv.  lll.  ch.  j.  la  place  dans 
les  terres,  entre Compfa  &  Blanda.  Pline,  liv.III. 
ch.  xj.  nomme  les  habitans  de  cette  ville  Potcmini. 
Elle  retient  fon  ancien  nom.  C'eft  aujourd'hui  Pa- 
tenta dans  la  Balllicate. 

2".  Potcnda  étoit  luie  autre  ville  d'Italie  dans  le 
Picenum ,  furie  bord  delà  mer,  félon  Pomponius 
Mêla ,  lïv.  H.  ch.  iv.  fur  quoi  Olivier  remarque  que 
c'eft  aujourd'hui  la  ville  de  Lorette.  Le  père  Hardouin 
n'eft  pas  de  fon  fentiment.  Dans  fa  note  fur  le  paffage 
de  Pline  ,  Uv.  III.  ch.  xiij.  où  il  eft  parlé  de  cette  vil- 
le ,  il  dit  qu'on  en  voit  aujourd'hui  les  ruines  au  voi- 
fmage  du  port  de  Recanati ,  où  il  y  a  une  abbaye  qui 
retient  le  nom  de  B.  Maria  ad  pcdan  Potentiae  ,  furie 
bord  de  la  rivière  Potenza. 

3°.  Potcntia  eft  une  ville  d'Italie  dans  la  Ligurie  & 
dans  les  terres.  On  la  nommoit  autrement  PolUntia 
Carrea ,  félon  Pline,  liv.  III.  ch.v.  Quelques-uns  veu- 
lent néanmoins  que  PoLkntia  &c  Carrea  défignent  deux 
villes  différentes,  &  que  c'eft  cette  dernière  qui  a  été 
nommée  Potcntia.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  trouve  des 
traces  du  nom  de  PolUntia  dans  celui  de  Polenta ,  pe- 
tite ville  ou  bourg  au  confluent  de  Tanaro  &  de  la 
Stura.  {D.  J.) 

POTENTIEL,  adj.  {Phyjiq.  )  {roià potentiel ,  eft 
un  mot  relatif  par  lequel  on  fait  connoître  qu'u'ne 
certaine  choie  n'eft  pas  aftuellement  troide  au  tou- 
cher ,  mais  qu'elle  l'ell  dans  fés  effets  &  fes  opéra- 
tions ,  lorfqu'on  la  prend  intérieurement.  Âoygjj 
Froid. 

Tout  ce  qui  ralentit  le  mouvement  du  fang ,  relati- 
vement à  une  fenfation  que  l'on  éprouvoit  aupara- 
vant ,  eft  froid  potentiellement;  &  tout  ce  qui  aug- 
mente ce  mouvement  peut  être  appelle  chaud  po- 
tentiellement. Voyei  Chaleur.  Chambers.  (O) 

Potentiel,  en  Médecine,  \qs  cautères  font  ac- 
tuels ,  comme  le  bouton  de  fer  rouge  dont  on  fait 
les  cautères  ;  o\i  potentiels  ,  telle  que  la  chaux  &  au- 
tres drogues  cauftiques.  Foye^  Cautère. 

Ce  terme  fe  dit  aufîi  de  beaucoup  d'autres  remè- 
des. On  dit  que  des  remèdes  font  froids  en  puiffan- 
ce ,  owpotintiels ,  tels  font  les  femences  froides.  D'au- 
tres font  froids  en  eux-mêmes  &  aduels  ,  tels  font 
l'eau  froide  ,  l'eau  à  la  glace. 

POTENTILLA ,  (  Boian.  )  nom  que  les  Bauhins , 
Parkinfon ,  &  quelques  autres  botanitles  ont  donné 
à  l'efpece  de  pentaphylloïdes  ,  que  nous  nommons 
argentine.  Foye^  Pentaphylloïdes  6*  Argen- 
tine. 

POTENZA  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  Potcntia  ,  pe- 
tite ville  ruinée  d'Italie ,  au  royaume  de  Naples , 
dans  la  Bafilicate ,  proche  des  fources  du  Bafiento  , 
avec  un  évéché  fuftragant  de  Cirenza  ,  &  qui  étoit 
déjà  érigé  dès  l'an  ^06.  Potcnda  a  été  détruite  par  im 
tremblement  de  terre  en  1694.  Long.  jj.  jo.  latit. 

40.39- 

POTERIE,  f .  f .  {ouvrage de Potier.)m3.rc\\znd^i(Q 
de  pots  &  de  vaifTelle  de  terre  ou  de  grès.  Il  fe  fait  en 
plufieurs  endroits  de  France  &  des  pays  étrangers  un 
grand  négoce  de  poterie. 
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Poterie  ,  {Art,  méchan.  )  la  poterie  eft  fort  anté* 
rleure  à  la  porcelaine  ,  au  verre  ,  à  la  faïence.  Ses 
ouvrages  font  grofTiers  ,  &  fon  vernis  n'eft  autre 
chofe  que  le  plomb  mêlé  avec  un  peu  de  fable. 

Le  potier  prépare  fa  terre  comme  le  faïencier  ;  il 
fe  fert  d'un  crible  &  non  d'un  tamis  pour  la  pafTer. 

D'autres  mêmes  y  font  encore  moins  de  façon;  ils 
prennent  la  terre  comme  elle  eft  ,  mais  feche  ;  en 
rompent  les  motes  avec  une  maffe  de  bois  ;  y  jettent 
de  l'eau  pour  la  détremper  ;  la  hachent  avec  une  bû- 
che ou  pelle  ;  retendent  à  terre  ou  fur  un  plancher 
couvert  d'un  peu  de  fable  fin  &  f  ec  ;  la  marchent  à 
pic  nud  ,  en  font  des  ballons  plus  ou  moins  gros ,  fé- 
lon les-ouvrages  qu'ils  ont  à  travailler  ;  en  prennent 
un  ballon ,  &  le  pofent  fur  la  tête  du  tour.  Leur  tour 
eft  autrement  fait  que  celui  du  faïencier  ;  ils  fe  fer- 
vent ,  pour  le  mettre  en  mouvement,  d'un  bâton 
qu'ils  prennent  d'un  bout  avec  les  deux  mains  ;  l'au- 
tre ,  ils  le  pofent  contre  un  des  rayons  de  la  roue 
qu'ils  pouffent  &  qu'ils  font  tourner  ;  ils  appuient  & 
donnent  alors  la  plus  grande  vîteiTe  qu'ils  peuvent: 
alors  ils  quittent  leur  bâton ,  &  manient  la  terre  com- 
me le  faïencier.  La  pièce  faite ,  ils  la  féparent  avec  le 
fïl  d'archal  ou  de  cuivre  qu'ils  pafl'ent  entre  le  fond 
du  vafe  &  la  tête  du  tour  ;  l'enlèvent ,  &;  la  placent 
fur  une  planche.  Ces  marchandifès  étant  feches  ,  on 
ne  les  tournafine  point  comme  la  faïence  ,  mais  feu- 
lementavec  uncouteau  onentire  le  furplus  de  laterre 
qui  ell  au  fond  du  vafe  ,  &  avec  la  main  on  forme 
le  cul.  Quand  les  pièces  font  bien  feches  ,  on  les  en- 
fourne pièces  fur  pièces  ,  &  non  dans  des  gazettes  , 
jufqu'à  ce  que  le  four  foit  plein.  On  cuit  comme  les 
faïenciers.  Après  la  cuiffon ,  on  défourne  ,  ôc  on 
donne  le  vernis ,  ou  l'on  plombe. 

Ferais  ou  plomb.  24  de  minium  ou  plomb  rouge  , 
ou  plomb  calciné  en  cendres  ;  8  de  fable.  Si  le  fable 
eft  bien  fondant ,  on  en  met  davantage  ;  on  broie  le 
tout  enfemble  dans  un  moulin.  On  le  liquéfie  avec 
l'eau;  cela  fait,  on  arrange  à  terre  desvafesbifcuités; 
on  verfe  du  vernis  dedans  ;  on  le  fait  couler  par-tout 
en-dedans  ;  on  jette  le  fuperflu  d'un  vafe  dans  un  au- 
tre. Ainfi  l'on  met  tout  en  couverte.  On  met  le  tout 
au  four  ,  &  l'on  recuit  comme  ci-devant  pour  faire 
fondre  le  plomb. 

Il  y  a  bien  des  endroits  où  l'on  met  la  couverte  fur 
le  cmd  ,  comme  fur  le  bifcuité ,  &  l'on  cuit  &  plom- 
be à-la-fois. 

Les  taches  brunes  font  faites  de  périgueux  ,  &  les 
vertes  avec  l'écaillement. 

L'écaillement ,  c'eft  l'écaillé  de  cuivre  qui  fe  vend 
chez  les  Chauderonniers.  Foyei^V article  Faïence. 

Poterie  d'étain  ,  ce  terme  s'entend  de  tous  les 
ouvrages  d'étain  connus  ordinairement  fous  le  nom 
Aq  pots,  &  principalement  de  pots  à  vin  &  de  pots  à 
l'eau ,  flacons  ,  &c.  &  qui  font  compofés  de  plufieurs 
pièces  pour  lef quelles  il  faut  différens  moules. 

Un  pot  couvert  eft  compofé  de  quatre  pièces  dif- 
férentes ,  le  haut ,  le  bas ,  qui  fe  fondent  l'un  à  l'au- 
tre fur  la  pance ,  à  l'endroit  le  plus  gros  du  pot ,  l'anfe 
&  le  couvercle  qui  ne  fe  jettent  &  mettent  fur  le  pot 
qu'après  qu'il  eft  tourné.  Foye:;^  SouDRE  &  Ache- 
ver. 

POTERIUM  ,  f.  m.  {Botan.)  nom  donné  par  Ma- 
thiole ,  Caftor,  Gérard  &  autres  botaniftes  à  une  des 
efpeces  de  tragacantha  de  Tournefort ,  la  tragacan- 
tha  altéra  ,  poterium  forte  Clufii.  I.  R.  H.  ^^.ly.  Foye^ 
Tragacantha. 

POTERNE ,  f.  f.  {Art  milit.  )  en  termes  de  Fortifi- 
cation ,  eft  une  petite  porte  pratiquée  dans  le  flanc 
d'un  baftion  ,  dans  l'angle  de  la  courtine  ,  ou  près  de 
l'orlllon  ,  pour  dei'cendre  dans  le  foffé  fans  être  ap- 
perçu  de  l'ennemi  ,fbitpour  al  1er  en  garde  au-dehors, 
ou  pour  faire  des  forties.  Foyei  Porte. 

On  donne  ce  çom  en  général  à  une  porte  dérobée. 
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Poteftas  hahere  portiniam  in  omni  caria  penîtus  tnkîbèa- 
uir  ,  l'cd  nnicus  fît  ingre(jus.  Fleta.  Chamhcrs. 

PbTESTÀS  ,  (////;.  rom.  )  ce  mot  dôllgne  le 
droit  de  jurifdiftion  ilir  les  pcrfonnes  ,  qui  étoit  dc- 
téré  par  le  fonat  au  conl'u!  ou  au  préteur  qu'on  cn- 
voyoit  gouverner  les  provinces.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  pouvoir  avec  celui  que  l'on  nominoit  Im- 
perium  ,  &  que  le  |)cuplc  leul  avoit  droit  de  confc-^: 
rer.  Voyc^^  Imperium. 

POT HERUS ,  (  Giop  anc.  )  fleuve  de  l'ile  de 
Crète,  entre  GnofTus  &  Cortync  ,  félon  Ortclius, 
qui  cite  Vitruve  ,  liv.  I. 

POTICIENS  LES,  (  Àntiq.  rom.  )  Potitii,  prêtres 
d'Hercule  confacrcs  par  Evandre.  Le  héros  ayant  re- 
trouvé fes  bœufs  que  CaCus  lui  avoit  dérobés,  fit  en 
reconnoiflancc  un  facrificc  auquel  il  convia  deux  fa- 
milles confidérables ,  favoir  les  Poticiens  &  les  Pina- 
riens  ;  mais  dans  la  luite  des  tems  ce  lacerdoce  fut 
transféré  à  des  efclavcs  publics.  L'an  441  de  la  fon- 
dation de  Rome ,  Appius  Claudius  ayant  corrompu 
par  argent  lesPotlciens  ,  ils  perdirent  le  facerdocc  qui 
avoit  été  affeclé  à  leur  tamille  par  Evandre.  (D.  /.) 

POTIDANIA ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'Etolie ,  fé- 
lon Etienne  le  géographe.  Thucydide  ,  liv.  III.  pag. 
2j(?.  la  donne  aux  Etoliens,  qui  habitoient  dans  les 
terres.  Tite-Live,  liv.  XXVIII.  ch.  viij.  connoît  aulii 
cette  ville. 

POTIDÉE  ,  (  Giog.  anc.  )  Potidcca ,  ville  de  Ma- 
cédoine, &  l'une  des  cinq  places  que  le  Périple  de 
Scylax  met  dans  la  péninfule  de  Pallene.  Elle  étoit 
bâtie  précifément  fiu-riftlune  qui  joignoit  Pallene  à  la 
Macédoine.  Le  roi  Cafl'ander  l'accrut ,  ou  la  rétablit, 
&  lui  donna  fon  nom(  Caflandrie  )  ;  ce  qui  fait  que 
Tite-Live ,  liv.  LXIF.  ck.  xj.  dit  qu'elle  fut  bâtie  par 
Cafl'ander,  trois  ans  avant  que  Philippe  de  Macédoi- 
ne parvint  à  la  couronne.  Timothéefe  rendit  maître 
de  la  ville  de  Potidcc  ;  &  Philippe  l'ayant  conquife 
peu  de  jours  après  la  priie  de  Pydne  ,  la  céda  aux 
Olynthiens  pour  les  attacher  plus  étroitement  à  fes 
intérêts.  Elle  étoit  éloignée  d'Olynthe  de  foixante 
fl:ades  ,  qui  reviennent  à  trois  de  nos  lieues.  (Z).  /.) 

POTIER  ,  f.  m.  (^tcrme  général.^  celui  qui  fait  ou 
qui  vend  des  pots  &  de  la  vallfelle.  Si  les  pots  Hc  vaif- 
felles  font  d'étain  ,  on  l'appelle  potier  d'étain  ;  Se  po' 
lier  de  terre  ,  s'il  ne  travaille  qu'en  vaiflelle  &  poterie 
de  terre. 

Ces  diverfes  fortes  d'ouvrages  donnent  le  nom  à 
deux  communautés  de  Paris  ;  l'une  efl  la  communauté 
des  maîtres  potiers  d'étain ,  dont  on  va  parler  ;  & 
l'autre  celle  des  maîtres /"ofierj  de  terre  ,  dont  on  par- 
iera enfuite. 

Potier  d'étain,  (Métallurg.  &  arts  méc/ian.)  on 
a  donné  à  la  fuite  de  l'article  Étain  le  travail  du  po- 
tier d'étain  ;  mais  comme  le  plan  de  l'Encvclopédie 
cfl  de  faire  connoître  autant  qu'il  efl;  poifible ,  les 
progrès  qui  ont  été  faits  dans  chaque  art  jufqu'à 
préfent  ;  on  a  cru  que  le  lefleur  feroit  bien-aife  qu'on 
lui  mît  fous  les  yeux  quelques  remarques,  qui  n'ayant 
été  communiquées  au  public  que  depuis  ia  publica- 
tion du  fixieme  volume  ,  n'ont  pu  trouver  place 
dans  l'article  ou  l'on  devolî  naturellement  chercher 
tout  ce  qui  regarde  Vètain. 

M.  de  Juflii ,  chimifle  allemand  ,  connu  par  plu- 
fieurs  ouvrages  utiles  ,  a  publié  dans  fes  Œuvres  chi- 
miques ,  imprimées  à  Berlin  ,  en  langue  allemande 
en  1760,  quelques  obfervations  furies  différentes 
manières  d'allier  rétain,dont  on  va  donner  le  précis 
dans  cet  article  ;  cela  fervira  à  compléter  ce  qui  a 
été  dit  ailleurs  fur  cette  matière. 

Les  différentes  fubflances  métalliques  avec  lef- 
quelles  communément  les  potiers  -  d'étain  allient  ce 
métal  font  ,  foit  du  plomb ,  foit  du  cuivre  ,  foit  du 
laiton ,  ou  cuivre  jaune ,  foit  du  tombac ,  foit  du  fer , 
foit  du  zlnç ,  foit  du  bifmuth  ,  foit  enfin  du  régule 
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d  antimome.  Quelquefois  ils  font  entrer  un  ou  plu-' 
heurs  de  ces  métaux  &:  de  ces  demi-métaux  dan-s  leur: 
alliage,  8c  cl\zc\w potier-d" étain  fait  fouvent  un  grand 
myflcrede  fon  alliage  qu'il  croit  ordinaircment'beau-' 
coup  meilleur  que  celui  de  fon  voifin.  M.  de  Jufti  à 
donc  cru  devoir  examiner  les  effets  que  ces  diffé- 
rentes fubflances  peuvent  produire  loriiqu'elles  l'ont 
jointes  avec  l'étain. 

i".  Le  plomb  devroit  être  entièrement  exclus  des 
alliages^d'étain  ;  en  effet ,  quoiqu'il  rende  les  vaif- 
leaux  d'étain  à  meilleur  marché  &  plus  facile',  ù  tra- 
vailler, le  ploinb  cil  caufe  que  l'étain  noircit  beau- 
coup plus  promptement  À  l'air.  Mais  ce  qui  oit  en-' 
core  plus  cffentiel ,  c*efl  que  le  plomb  doit  être  re- 
gardé comme  un  véritable  poifon  ;  tous  les  fels  &■ 
tous  les  acides  agifl"ent  fur  lui,  6c  le  font  pafi'uravec' 
les  alimens  dans  l'eflomac  ,  où  il  peut  faire  de  très- 
grands  ravages,  voyc^  Vanick  Plomb.  M.  de  Jufti 
rapporte  un  fait  dont  il  a  été  témoin  ,  &c  qui  prouve 
bien  le  danger  qu'il  y  a  à  fe  fervir  de  vaifl'eaux  d'é-- 
tain  allié  avec  du  ploîr.b  ;  il  dit  qu'en  Saxe  toute 
une  famille  fut  attaquée  d'une  maladie  très-lont^ue  & 
très-parîicuiiere  ,  &  A  laquelle  les  Médecins  ne  con- 
nurent rien  pendant  fort  long-tems  ,  jufqu';\  ce  qu'à 
la  fin ,  on  découvrit  que  cette  maladie  venoif  d'avoir 
mangé  du  beurre  qui  avoit  été  confervé  dans  un  vaif- 
feau  d'étain  allié  avec  du  plomb. 

2'^.  Le  cuivre  ,  foit  pur  ,  foit  jauni  par  le  zinc  , 
comme  il  efl:  dans  le  laiton  &  le  tombac  ,  rend  l'é- 
tain fonnant ,  &  lui  donne  de  la  confiftance  ,  fi  l'on 
en  met  deux  ou  trois  livres  iur  un  quintal  d'étain  ^ 
qui  devient  par-là  afl.'ez  femblable  à  de  l'argent;  mais 
on  a  fuififamment  prouvé  que  l'ufage  des  vailTeaux 
de  cuivre  dans  un  ménage  ne  peut  être  que  très-dan* 
gereux.  F'oyei  ïarticle  CuiVRE. 

3°.  L'alliage  de  l'étain  avec  le  zinc  n'eft  poi.nt  non 
plus  exempt  de  danger;  ce  demi-métal  doit  être  nui^ 
fible  pour  la  fanté  ,  vu  que  M.  de  Jufli  dit  qu'il  ren- 
ferme une  fubflance  arfénicale  que  fes  expériences 
lui  ont  fait  découvrir  ;  quelques  grains  de  fleurs  de 
zinc  pris  intérieurement  lufnfent  pour  faire  un  très- 
grand  ravage  dans  le  corps  humain  ;  d'ailleurs  le  zinc 
fe  difî'out  avec  une  très-grande  facilité,  dans  toUs  les 
acides  &  même  dans  tous  les  vinaigres.  Enfin,  le  zinc 
étant  très-volatil  ,  fe  dégage  &  fe  diffipe  à  chaque 
fois  qu'on  fait  fondre  l'étain  avec  lequel  il  a  cté 
allié. 

Cela  pofc ,  les  fubflances  que  l'on  pourra  fans  dan- 
ger, faire  entrer  dans  l'alliage  de  l'étain  font  ;  i".  le 
fer ,  qui ,  comme  on  fait ,  n'a  point  une  qualité  nuifl- 
ble  à  rhommc,  &  qui  au  contraire  dans  de  certains 
cas  efl  un  très-bon  remède.  Ainfl ,  quoique  ce  métal 
foit  attaquable  par  les  fels  ,  il  ne  pourra  produire 
aucun  mal.  %°.  Le  régule  d'antimoine  ;  on  peut  ea 
fin-eté  l'allier  avec  l'étain,  vu  que  les  fels  qui'entrent 
dans  les  alimens  ne  le  diflTolvent  point.  3°.  Le  bil- 
muth ,  quoique  l'ufage  intérieur  de  ce  demi-métal 
ne  foit  point  entièrement  exempt  de  danger  ,  on  n'a 
pourtant  point  à  redouter  fes  mauvais  effets  dans  l'al- 
liage de  l'étain  ,  vu  qu'il  ne  fe  diffout  que  très-difîi- 
cilcment  dans  les  acides  les  plus  forts. 

De  ces  réflexions ,  M.  de  Jufti  conclud  que  c'eft 
le  fer  ,  le  régule  d'antimoine  ,  &  le  bifmuth  que  l'on 
oeut  faire  entrer  impunément  dans  les  alliages  de 
.'étain  :  voici  fon  procédé. 

On  prendra  du  régule  d'antimoine  ;  la  méthode 
pour  l'obtenir  à  meifleur  marché ,  fera  de  prendre 
une  livre  &:  demie  d'antimoine  cmd  ,  que  l'on  ré- 
duira en  une  poudre  très-fine  ,  on  la  mêlera  avec 
une  livre  de  charbon  pulvérifé  ;  on  mettra  ce  mé" 
lange  dans  un  plat  de  terre  non  verniffé  ,  6c  garni  à 
l'extérieur  d'un  enduit  de  terre  grafi'e;  on  arraiigera 
le  mélange  de  manière  qu'il  n'ait  guère  qu'un  pouce 
d'épaiflTeur,  On  fera  ainii  calciner  le  mélange  en  r^- 
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muant  fans  interruption  jufqu'à  ce  qu'il  n^en  parte 
-plus  aucune  odeur  de  loutre ,  &  jufqu'à  ce  que  la 
matière  ait  rougi  dans  toutes  les  parties  ;  par  ce 
moyen  l'on  aura  une  chaux  d'antimoine  que  l'on  mê- 
lera avec  une  livre  &  demie  de  flux  noir  ,  fait  avec 
trois  parties  de  tartre  crud  &c  une  partie  de  nitre  que 
l'on  fera  détonner  avec  un  charbon  allumé.  On  met- 
tra la  chaux  d'antimoine  avec  le  flux  noir  dans  un 
creufet  que  l'on  placera  dans  le  fourneau  de  forge  ; 
on  fera  fondre  le  mélange  ,  &  lorfque  le  tout  iera 
fondu ,  on  lailfera  refroidir  !e  creufet ,  on  le  caflTera, 
&  l'on  aura  environ  une  livre  de  régule  d'antimoine 
propre  à  faire  l'alliage  qui  fuit. 

On  prendra  une  livre  du  régule  qui  vient  d'être 
décrit  ;  on  y  joindra  une  livre  &c  demie  de  limaille 
de  fer ,  bien  lavée  &  féchée  enfuite.  On  mêlera  bien 
ces  deux  matières  après  les  avoir  pulvérifées  ;  on 
les  mettra  dans  un  creufet  que  l'on  en  remplira  à  un 
pouce  près  ;  on  couvrira  ce  creufet  avec  un  couver- 
cle ,  &:  on  le  placera  ,  foit  dans  un  fourneau  à  vent , 
foit  dans  un  fourneau  de  forge.  Lorfque  le  mélange 
fera  fondu ,  ce  qui  arrivera  plus  ou  moins  prompte- 
ment ,  fuivant  la  force  du  feu  que  l'on  donnera  ;  on 
y  joindra  une  livre  de  bifmuth ,  &  l'on  pouffera  le 
feu  pour  que  les  fubftances  mêlées  entrent  parfaite- 
ment en  fufion  ;  alors  on  vuidera  la  matière  fondue 
<lans  un  cône  ,  &  l'on  aura  un  alliage  d'une  couleur 
blanche  &  brillante  qui  pefera  environ  trois  livres. 
On  joindra  ces  trois  livres  à  un  quintal  d'étain  ;  on 
les  fera  fondre  enfemble ,  &  l'on  aura  un  alliage  d'é- 
tain folide ,  fonore ,  d'une  couleur  prefque  auffi  belle 
que  l'argent ,  en  un  mot  qui  ne  le  cédera  point  à  l'é- 
tain  fonnant  d'Angleterre.  (— ) 

La  communauté  des  Potiers- d'étain  eft  confidéra- 
ble  ,  ils  font  appelles  par  leurs  lettres  de  maîtrife  Po- 
tiers (Titain  &  Tailleurs  £  armure  fur  étain  ;  ils  ont 
droit  de  graver  &  armorier  toutes  les  fortes  d'ouvra- 
ges d'étain  qu'ils  fabriquent  ou  font  fabriquer. 

Pour  être  reçu  maître  par  chef-  d'œuvre ,  il  faut 
avoir  fait  fix  ans  d'apprentiffage,fervir  les  maîtres  trois 
autres  années  après  l'apprentiflTage  en  qualité  de  com- 
pagnon ,  &  faire  le  chef-d'œuvre. 

Le  chef-d'œuvre  confifte  à  faire  ;  favoir ,  par  le 
Potier  rond ,  un  pot  dont  le  corps  doit  être  tout  d'une 
pièce;  pour  celui  qui  veut  être  paflTé  maître  de  for- 
ge ,  une  jatte  &  un  plat  au  marteau  d'une  rouelle  ; 
par  le  menuifier  (  c'efl-à-dire  par  celui  qui  veut  fe 
Sxer  aux  menus  ouvrages  &  pièces  de  rapport  )  une 
écritoire. 

Les  fils  de  maîtres  font  exempts  de  tous  droits ,  & 
ne  font  point  tenus  de  l'apprentilTage  ,  non  plus  que 
du  chef-d'œuvre  ;  il  leur  fuffit  d'avoir  travaillé  pen- 
dant trois  ans  chez  leur  père  ou  fous  quelqu'autre 
maître  de  la  communauté. 

Les  veuves  peuvent  faire  travailler  &  tenir  bouti- 
que ,  tant  qu'elles  font  en  viduité. 

Tout  potier-iVhain  efl  tenu  d'avoir  fon  poinçon 
ou  marques  particulières  pour  appliquer  fur  fes  ou- 
vrages ,  &  ces  marques  doivent  être  empreintes  ou 
infculpées  fur  les  tables  ou  rouelles  d'elîai  qui  font 
dans  la  chambre  du  procureur  du  roi  du  châtelet ,  & 
dans  celle  de  la  communauté  des  maîtres  Patiers- 
«  etuin. 

Chaque  maître  a  fes  deux  marques ,  l'une  grande 
&:  l'autre  petite  ;  la  grande  contient  la  première  let- 
tre de  Ion  nom  de  baptême  &  fon  nom  de  famille  en 
toutes  lettres  ;  &  la  petite  ne  contient  que  deux  let- 
tres ,  qui  font  la  première  du  nom  &  la  première  du 
furnom  ;  outres  ces  noms  &  lettres ,  chaque  marque 
contient  encore  la  devife  du  maître  ,  qui  efl  telle 
qu'il  l'a  voulu  choifir. 

Les  ouvrages  d'étain  d'antimoine ,  d'étain  plané  , 
&  d'étain  fonnant ,  fe  marquent  par-defîbus  l'ouvra- 
ge ,  &  ceux  d'étain  commun  par-delTus. 
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Il  efl  permis  aux  maîtres /JonVri- ^VW/z  de  faire 
toutes  fortes  d'ouvrages  de  bon  &  fin  étain  fonnant, 
aillé  de  fin  cuivre  ,  &  d'étain  de  glace  ;  &  d'en  fabri- 
quer d'autres  avec  de  bon  étain  commun ,  allié  de 
telle  forte  ,  qu'il  puifle  venir  à  la  rondeur  de  l'elTai 
avec  la  blancheur  roquile  ,  à  l'exception  des  calices 
&  des  patènes  qui  ne  doivent  être  que  d'étain  fon- 
nant ;  il  leur  eft  cependant  défendu  d'enjoliver  au- 
cuns de  leurs  ouvrages  ,  avec  l'or  ou  l'argent ,  s'ils 
ne  font  deftlnés  pour  l'ufage  de  l'églife. 

Il  eft  défendu  aux  maîtres  Potiers  de  travailler  du 
marteau  avant  cinq  heures  du  matin ,  ni  après  huit 
heures  du  loir  ;  ils  ne  doivent  vendre  ni  avoir  dans 
leurs  boutiques  aucuns  ouvrages  neufs  ,  s'ils  n'ont 
été  faits  à  Paris  ou  par  un  maître  de  Paris  ,  &  il 
leur  eft  défendu  d'en  vendre  de  vieux  pour  de  neufs. 
La  communauté  eft  compofée  de  quatre  jurés  &C 
gardes  ,  prépofés  pour  tenir  la  main  à  l'obfervation 
des  ftatuts  &  ordonnances  qui  la  concernent ,  pour 
vaquer  aux  affaires  qui  la  regardent.  Chacun  de  ces 
jurés  doit  refter  deux  ans  en  charge  ;  on  fait  l'élec- 
tion des  deux  nouveaux  le  26  Janvier  à  la  pluralité 
des  voix  des  maîtres  aflTemblés  pardevant  le  procu- 
reur du  roi  du  châtelet  ;  autrefois  cette  éleftion  fe, 
faifoit  le  i  Janvier  au  lieu  du  26. 

Potier  de  terre  ,  (^Poterie  de  ttrre.')  artifan  qui 
travaille  en vailTelle  &C  autres  ouvrages  déterre.  La 
communauté  des  maîtres  Potiers  dz  terre^  eft  ancieime 
à  Paris  ;  il  étoient  érigés  en  corps  de  jurande  ,  & 
avoient  des  llatuts  bien  avant  le  régne  de  Charles 
VII.  (Z>.  J.) 

POTIN  ,  f.  m.  (  Ouvrage  de  Fondeurs.  )  efpece  de 
cuivre  ;  il  y  a  deux  fortes  Aq  potin  ,  l'un  qui  eft  com- 
pofé  de  cuivre  jaune  &  de  quelque  partie  de  cuivre 
rouge  ;  l'autre  qui  n'eft  compote  que  des  lavures 
ou  excrémens  qui  fortent  de  la  fabrique  du  léton  , 
auxquels  on  mêle  du  plomb  ou  de  l'étain  pour  le 
rendre  plus  doux  au  travail.  La  proportion  de  ce  mé- 
lange, eft  d'environ  fept  livres  de  plomb  pour  cent. 

La  première  efpece  Aq  potin ,  que  l'on  appelle  or- 
dinairement potin-jaune  ,  peut  s'employer  dans  des 
ouvrages  conlidérables  ;  &:  en  y  mêlant  de  la  rofette 
ou  cuivre  rouge  ,  il  fert  fort  bien  dans  la  confeâion 
des  mortiers  ,  canons ,  &  autres  pièces  d'artillerie. 

De  l'autre  potin ,  on  ne  fait  que  des  robinets  de 
fontaines  ,  des  canelles  pour  les  tonneaux ,  &  des 
uftenfiles  grolTiers  de  cuiline ,  fur-tout  quelques  ef- 
peces  de  pots ,  d'oii  peut-être  il  a  pris  fon  nom.  On 
en  fond  auffi  des  chandeliers  &  autres  ouvrages  d'é- 
glife  de  peu  de  conféquence  ;  le  dernier  potin  n'eft 
point  net ,  point  duftile ,  &  ne  peut  fe  dorer.  On  le 
nomme  communément  potin-gris ,  à  caufe  de  fa  cou- 
leur terne  &  grifâtre  ;  quelquefois  il  eft  appelle  «r- 
cot ,  &  c'eft  le  nom  qu'il  a  chez  les  fondeurs,  hs  po- 
tin gris  fe  vend  pour  l'ordinaire  trois  à  quatre  fols 
par  livre  moins  que  le  jaune. 

POTION ,  f.  f.  {Gram.  &Mcd.)  [remède  qu'on  ad- 
miniftre  fous  forme  hquide  ,  &  qui  doit  être  bCi  à 
une  ou  plufieurs  reprifes.  Il  y  a  des  potions  de  toute 
efpece  ,  de  purgatives  ,  d'émétiques  ,  de  cordiales  , 
de  peftorales  ,  de  céphaUques  ,  de  ftomachiques  , 
d'hyftétiques,  de  vulnéraires,  de  carminatives,  &c. 

POTIRON ,  f.  m.  rnelopepo  ,  genre  de  plante  qui 
diffère  des  autres  plantes  cucurbitacées  ,  par  fon 
fruit  arrondi ,  charnu  ,  ftrié  ,  anguleux  &  divifé  le 
plus  fouvent  en  cinq  parties  ,  qui  renferme  des  fe- 
mences  applaties  &  attachées  à  un  placenta  fpon- 
gieux.  Tournefort ,  inji.  rei  herb.  Foye^  PLANTE. 

Potiron  ,  (  Dicte  &  Mat.  méd.)  la  chair  ou  pulpe 
du  potiron  &  les  fcmences ,  qui  font  les  feules  parties 
ufuelles  de  cette  plante  ,  ont  la  plus  grande  reftem- 
blance  avec  les  parties  analogues  du  concombre,  de 
la  citrouille  &  de  la  courge.  Foyei  ces  articles,  {b) 
POTITIENS  &  PINARIENS ,  f.  m.  (  Hijl.  anc  ) 
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noms  des  deux  familles  de  Rome  qui  étoîent  em- 
ployées dansles  fac-ih'ccs  ,  &  dont  les  chefs  Potitius 
6:  Piuarius  avoicnt  ctc  choifis  par  Evandre ,  roi  d'I- 
talie ,  pour  être  le?  miniftres  des  iacrifices  qu'il  oftrit 
à  Hercule.  On  dit  qu'au  commencement  les  potiticns 
fculs  avoient  droit  de  boire  des  liqueurs  qu'on  prc- 
Icntoit  aux  dieux  ,  &  qu'en  cor,(ëquence  leur  nom 
venoit  du  grec  mr/^î»' ,  qui  fignific  hoire.  Ils  man- 
geoicnt  aufli  feuls  des  viftimes  immolées  auxquelles 
les  Pinaricns  n'dVOiQnx.  point  de  part:  ce  Cjui  fait 
qu'on  tire  le  nom  de  ceux-ci  de  TTitvav ,  avoir  faim  , 
m  point  manger.  Ces  familles  devinrent  fi  puiffantcs, 
qu'elles  mépriierent  ces  offices  ,  &  les  abandonnè- 
rent à  des  efclavcs. 

POTn'OL  ou  PUTIVOL  ^  (  Géog.  moi.  )  petite 
ville  de  l'empire  ruflien  ,  dans  la  partie  méridionale 
du  duché  de  Séverie  ,  lur  la  rivière  de  Sent,  un  peu 
au-defllis  de  fon  confluent  avec  le  Nevin:  elle  eft  fi- 
tuée  entre  Baturin,  capitale  desCofaques,  &  Rylsk, 
à  l'orient  de  la  première,  &  au  couchant  de  la  fécon- 
de. Délijlc  atlas.  {D.J.) 

POTNIADES,  f.  {.  (Mythe/.)  décITes  qui  n'é- 
toient  propres  qu'à  infpirer  la  fureur  ;  on  croit  que 
c'eflun  furnom  des  Bacchantes  qu'elles  prirent  de  la 
ville  de  Potniu  en  Béotie,  oii  elles  avoient  des  ita- 
tues  dans  un  bois  confacré  à  Cérès  &  à  Proferpine. 
On  leur  faifoit  des  facrifices  dans  un  certain  tem.s  de 
l'année;  &  après  ces  facrifices,  on  laiffoit  aller  en 
quelques  endroits  du  bois  ,  des  cochons  de  lait  qui , 
fuivant  les  gens  du  pays ,  le  retrouvoient  l'année  fui- 
vante  à  pareil  tems  ,  paiffant  dans  la  forêt  de  Dodo- 
ne.  On  difoit  encore  que  dans  le  temple  de  ces  déciles 
à  Potnie  ,  il  y  avoit  im  puits  dont  l'eau  rendoit  fu- 
rieux les  chevaux  qui  en  buvoient. 

POTNIES ,  (  Géog.anc,  )  Potnix ,  ville  de Baeotie, 
félon  Etienne  le  géographe  ,  qui  dit  que  quelques- 
uns  l'appelloient  Hy potkehœ.  V^wirnizs ,  l.IX ,c.  i8 ^ 
écrit  que  de  fon  tems  on  voyoit  les  ruines  de  cette 
ville,  au  milieu  defquelles fubfiftoient  les  bois  facrés 
de  Cérès  &  de  Proferpine.  Glaucus,  fils  de  Sifyphe, 
étoit  de  Potnies.  Ayant  voulu  empêcher  fes  jumens 
d'être  fautées  par  des  étalons  ,  croyant  qu'elles  de- 
viendroient  par  ce  moyen  plus  vigoureufes  &  plus 
légères  à  la  courfe ,  il  fut  pimi  par  Venus  ,  qui  rendit 
fes  cavales fi  furieufes ,  qu'elles  mirent  en  pièces  leur 
propre  maître;  c'ell  Virgile  qui  nous  le  dit ,  &  j'aime 
mieux  fa  fable  que  celle  d'Hygin  ,  qui  eft  ridicule. 

Scilicet  anteomnesfuror  efl  injjgnis  cquarum , 
Et  mentem  Venus  ipfa  dcditquo  tenipore  Glauci 
Pdtniades,  malis  membraabfumpfcre  quadrigit. 
Georg.  /.  m.  V.  z 66". 

POTOSI  LE  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  du  Pérou  ,  dans 
la  province  de  los  Charcas  ou  de  la  Plata  ,  au  pié 
d'une  montagne  qui  eft  faite  comme  un  pain  de  fu- 
cre  ,  &  dont  la  couleur  eft  d'un  brun  rouge. 

Cette  ville  eft  renommée  dans  tout  le  monde  par 
les  immenfes  richefles  qu'on  en  a  tirées  ,  &  qu'on 
tire  encore  de  la  montagne  ,  au  pié  de  laquelle  elle 
eft  bâtie.  Les  égliles  y  lont  en  grand  nombre  ,  ainfi 
que  les  prêtres  &  les  moines.  Les  Efpagnols  &  Créo- 
les qui  l'habitent,  y  poftedent  de  grandes  richefles  , 
&  vivent  avec  encore  plus  de  mollefle.  Ils  voyagent 
dans  des  branles  à  la  façon  des  Portugais  de  San-Sal- 
vador  &  de  Rio-Janeyro.  Quatre  indiens  fupportent 
ordinairement  ce  branle  fur  leurs  épaules.  Les  fem- 
mes reçoivent  les  vifites  couchées  fur  des  lits  de  re- 
pos, oii  elles  jouent  de  la  guitarre  ,  difent  leur  cha- 
pelet ,  ô^:  régalent  les  perlonnes  qu'elles  invitent  , 
delà  teinture  de  l'herbe  du  Paraguai,  ou  du  coca. 

Les  mines  d'argent  de  la  montagne  du  Potoji  ne 

flirent  découvertes  qu'en  1545.  Elles  font  li  riches 

que  depuis  l'année  de  leur  découverte  jufqu'en  1638, 

elles  avoient  fourni,  fuivant  le  calcul  qui  en  a  été 
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fait, trois  cens quatre-vingt-quin/ë millions,  fix  cens 
dix-neuf  mille  praftres  ;  elles  commencent  aujour- 
d'hui à  s'épuikr;  car  la  monnoie  ne  bat  plus  que  le 
dixième  de  ce  qu  elle  faifoit  il  y  a  cent  ans  ;  mais  on 
ne  doute  point  qu'il  n'y  ait  encore  d'autres  mines 
d'or  &  d'argent  dans  la  province  de  la  Plata.  Les 
malheureux  indiens  qu'on  force  de  travailler  aux 
mines  ,  les  exploitent  toujours  nuds ,  afin  qu'ils  ne 
puifl'ent  rien  cacher  ,  &  cependant  les  lieux  oii  ils 
travaillent,  font  extrêmement  froids. 

Les  mines  du  Potoji  ont  attiré  dans  la  ville  tous  les 
efpagnols  qui  courent  après  les  richefles.  Elle  eft  ha- 
bitée par  environ  folxante  mille  âmes  qui  y  font  in- 
tereflees,  lans  compter  les  travailleurs  indiens.  Le 
roi  d'Efpagne  retire  le  quint  du  produit;  la  France, 
l'Angleterre  6c  la  Hollande  profitent  du  refte  de  ce 
commerce.  Long.  jiz,So  glatit.  méridionaU  20  ,  40. 
iD.J.) 

POTRIMPOS ,  (  Idolut.  du  Nord.  )  nom  d'une  ido- 
le des  anciens  Pruiîiens  qu'ils  adoroient  fous  des  chê- 
nes, comme  le  percunos  6c  le  picolos,&:  auxquels 
ils  ofFroient  des  facrifices  de  leurs  ennemis.  Além.  dt 
l'acad.  de  Berlin  ,  tom.  II.  p.  4^^. 

POTTLE  ,  {.  i'.  (CoOT.)  melure  d'Angleterre,  qui 

contient  deux  quartes  d'Angleterre,  ^'oyi;^  Mesure. 

Deux  de  ces  mefures,  en  fait  de  matières  hquides, 

font  un  galon;  mais  pour  les  matières  feches,  trois 

de  ces  mefures  ne  font  qu'un  galon. 

Le  pottle  eft  environ  deux  pintes  ou  une  quarte 
de  Paris. 

POTUA  ou  POTINA  ,  f.  f.  (  Mytholog.  )  déefle 
qui  préfidoit  à  la  boiflbn. 

POU,  POUIL  ,  POUL,  f  m.  (  Hiil.  nat.  Inf.  ) 
pediculus,  PI.  XXllI ,fig.  6",  infecte  qui  vit  &  qui 
fe  multiplie  fur  le  corps  de  l'homme  ,  &  principale- 
ment fur  la  tête  ;  les  enfans  ont  des  poux  plus  com- 
munément que  les  perlonnes  d'un  certain  âge.  La 
pliipart  des  quadrupèdes  ,  des  oifeaux  ,  des  infeftes 
&  même  des  poiffons,  ont  aufll  des /"owa;  qui  diffé- 
rent entr'eux  félon  les  diverfes  efpeces  d'animaux. 
Le  pou  de  l'homme  a  la  tête  un  peu  oblongue  par 
devant ,  &  arrondie  par  derrière  ;  elle  eft  recouverte 
d'une  peau  dure ,   comme  du  parchemin  ,  tendue  , 
tranlparenîe  6c  hériffée  de  poils.  La  trompe ,  ou  plu- 
tôt Faiguillon  qui  lui  tient  lieu  de  bouche ,  eft  lituée  ' 
à  l'extrémité  antérieure  de  fa  tête;  cet  aiguillon  eft 
prefque  toujours  caché  en- dedans,  &  on  ne  le  voit 
au-dehorsque  lorfque  \s  pou  l'enfonce  dans  la  peau 
pour  en  tirer  fa  nourriture.  Si  on  obferve  cet  infefte 
au  microfcope  ,  dans  ce  moment  on  voit  très-dif- 
tinftement  le  fang  qu'il  pompe ,  paflTer  dans  fa  tête  , 
&  tomber  enfuite  dans  l'eftomac.  Les  deux  antennes 
font  aulTi  revêtues  d'une  peau  dure  6c  femblable  à  du 
parchemin;elles  font  liîuées  fur  les  côtés  defatête,6c 
elles  ont  chacune  cinq  aniculations.  Les  yeux  fe  trou- 
vent derrière  les  antennes.  Le  cou  eft  fort  court ,  & 
fe  joint  au  corcelet.  Le  pou  a  fix  jambes  attachées  à 
la  partie  inférieure  du  corcelet  ;  elles  ont  chacune  fix 
parties  de  différentes  grandeurs  ,  diftinguées  les  unes 
des  autres  par  des  articulations  ;  il  y  a  à  chaque  pié 
deux  ongles  ou  crochets   d'inégale  longueur  ,  au 
moyen  defquels  cet  inleft e  grimpe  le  long  d'un  che- 
veu ,  en  le  faifillant  avec  fes  crochets.  Le  ventre  eft 
divifé  en  fix  anneaux ,  &  fon  extrémité  inférieure  fe 
termine  par  une  forte  de  queue  fourchue. 

Le  pou  n'a  point  d'ailes  ;  il  acquiert  fa  forme  par- 
faite dans  l'œuf  qu'on  nomme  lente  ;  dès  qu'il  en  eft 
forti,  il  n'éprouve  plus  d'autre  changement  que  celui 
qui  eft  caufé  par  un  fimple  accroiflTement  pendant 
lequel  il  quitte  fa  peau  plulieurs  fois.  La  lente  eft  ter- 
minée du  côté  de  la  tête  par  un  limbe  ovale.  Lorlque 
le  pou  qui  eft  renfermé  dans  l'œuf,  a  pris  afléz  de 
confiftance  &  de  force  pour  fortir  de  fa  coque  ;  alors 
le  limbe  ovale  fe  fépare  du  refte  de  la  coque  dans  la 
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plus  grande  partie  de  fa  circonférence,  &  s'enlève 
comme  le  couvercle  d'une  bocte  à  charnière  ;  le  pou 
fort  par  cette  ouverture.  Cotk'clion  académiqm,  tom. 
V.  de  la  partie  étrangcre.  Foye^  INSECTE. 

Pou  DE  BOIS,  infecte  très-commun  dans  toute 
l'Américaie ,  &  qu'on  nomme  Jourmi  blanche  dans  les 
Indes  orientales  &  dans  toute  la  terre  ferme.  Les 
poux  de  bois  vivent  en  focicté  comme  les  fourmis , 
auxquellesils  reffemblent  ailez  par  la  forme  du  corps; 
ils  Ibntd'un  blanc  fale  ,  &c  ils  ont  une  odeur  fade  &c 
défa<»réable.  Ces  infeftes  font  très-incommodes ,  par- 
ce qu'ils  rongent  &  détruifent  le  bois  qui  ell  en  terre: 
ils  le  confiruifent  une  forte  de  fourmilière  avec  une 
matière  femblablc  à  de  la  terre  noire  :  le  delTus  de 
cette  fourmilière  eftraboteux  &  impénétrable  à  l'eau; 
il  n'y  a  point  d'ouverture  extérieure  ;  le  dedans  ell 
traverfé  par  ime  très-grande  quantité  de  chemins 
voûtés  &  ronds  dont  le  diamètre  égale  celui  du  tuyau 
d'une  plume  à  écrire.  Le  volume  de  la  fourmilière  eil 
proportionné  au  nonibre  àcs  poux  de  bois  qui  l'habi- 
tent :  ii  on  fait  une  brèche  à  leur  demeure,  on  les  voit 
auffi-tôt  travailler  à  la  réparer.  Ces  infeûes  multiplient 
beaucoup  en  peu  de  tems  ;  les  oifeaux  en  font  fort 
avides ,  &  on  s'en  fert  pour  engraiffer  la  volaille. 
Hiji.nat,  des  Antilles  par  le  P.  du  Tenre,tom.lI.  Foye^ 
Insecte. 

Pou,  LE,  (  jijîronom.  chinoifc.^  période  aftrono- 
mique  chinoife  de  76  ans  ,  compofée  de  quatre 
tchang.  C'efl  la  même  que  celle  de  Cahppus  chez  les 
Grecs.  On  fuppofoit  qu'elle  donnoit  exactement  le 
retour  des  fyzygies  &  des  folftices  à  la  même  heure. 
{D.J.) 

Pou-DE-SOYE  ,  (  Soyerie.  )  étoffe  toute  de  foie  , 
tant  en  chaîne  qu'en  treme  ,  forte  &  pleine  de  fils  , 
dont  le  grain  tient  le  milieu  entre  celui  du  gros  de 
Naples  èc  du  gros  de  Tours;  il  eft  moins  ferré  que 
celui-ci ,  mais  plus  que  l'autre ,  fon  grain  étant  d'ail- 
leurs plus  gros  &c  plus  élevé  que  celui  de  l'une  & 
l'autre  de  ces  étoffes  :  c'eft  une  efpece  de  terrandine , 
ïnais  toute  de  foie.  Il  n'y  avoit  autrefois  que  les  gens 
de  conféquc^nce  qui  s'habillaffent  de  cette  étoffe. 

POUANCÉ ,  (  Géog.  mod.  )  ou  Saint-Aubin  de 
Pouancé ,  petite  ville  de  France,  dans  l'Anjou,  au 
Craonois ,  fur  un  étang.  Il  y  a  tme  maîtrife  des  eaux 
&  forêts ,  un  grenier  à  fel ,  une  riche  abbaye  d'hom- 
mes ordre  de  faint  Benoit ,  &  dans  le  voifinage  des 
forges  de  fer.  Long.  16',  aj  ,  lunr.  47 ,  4S.  (^D.  J.^ 

POUCE  ,  en  Anatomle  ,  fe  dit  du  gros  doigt  de  la 
main  &  du  pié.  f^oyc^  Doigt. 

Abducteur  du  pouce  ,  voycr^  ABDUCTEUR. 

Addu^mr  du  pouce  ,  voye;  kT)DVCT^\]R. 

Le  long  &  le  court  extcnfeur  du  pouce  ^  voyei  EX- 
TENSEUR. 

Le  long  &  le  coure Jîéc/iijfcur  du  pouce,  voye7^  FLÉ- 
CHISSEUR. 

Il  eft  bon  d'ajouter  que  la  nature  exerce  quelque- 
fois fes  jeux  fur  cette  partie,  foit  en  la  retranchant  , 
foit  en  la  nuiltipliant.  Saviardavûà  l'hôtel-dieu  de 
Paris  ,  une  fille  âgée  de  huit  ans  qui  avoit  à  la  main 
gauche  un  petit  pouce  enté  fur  la  jointure  de  celui  de 
cette  main.  Saviard  coupa  le  pouee  fuperflu  ,  fans  le 
vouloir  féparer  immédiatement  de  la  jointure  à  la- 
quelle il  étoit  attaché  ,  de  peur  d'occafionner  un  dé- 
pôt fur  la  partie ,  en  intérelfant  les  ligamens  de  cette 
jointure.  La  plaie  fe  trouva  guérie  en  quinze  jours 
après  le  retranchement  de  ce  doigt  inutile  ,  fans  qu'il 
foit  furvenu  depuis  aucun  accident  à  cette  fille  ;  il 
lui  eft  feulement  refté  fur  cette  jointure  une  pe- 
tite portion  d'os  qui  reffembloit  à  un  fézamoïde. 

Pouce  cambré  ,  (  Orthopédie.  )  te  pouce  cambré, 
vulsairement  nommé  pouce  de  tailleur ,  eil  \\n  pou^e 
renveifé  comme  ces  foiitiens  qui  font  au  haut  des  ré- 
chauds ,  &  qui  fervent  à  porter  les  plats.  Ce  renver- 


fement  donne  au  pouce  une  figure  fort  défagréable  ; 
elle  procède  communément  d'un  effort  habituel  qu'on 
fait  naître  à  ce  doigt  ,  pour  poufl'er  quelque  choie 
qui  réfifte  ,  une  groffe  aiguille ,  par  exemple ,  ce  qui 
eft  caufe  que  les  Tailleurs  ont  ordinairement  le  pouce 
ainii  cambré.  Les  enfans  fe  divertifl'ent  quelquefois  à 
fe  le  renverfer  de  la  forte  les  uns  aux  autres  :  ce  petit 
jeu  à  force  d'être  répété  ,  rend  enfin  le  pf^ua  tout-à- 
fait  cambré  ;  &i.  Çi  l'on  ne  remédie  pas  promptement 
à  cette  difformité,  on  romproit  enfuite  plutôt  le 
doigt  que  de  le  redreOer.  C'eft  aux  parens  à  y  veil- 
ler ;  6c  vuici  ce  qu'on  doit  pratiquer  dans  cette  oc- 
cafion. 

L'on  afTujettira  \e  pouce  de  l'enfant  entre  deux  la- 
mes'de  fer  blanc  enveloppées  d'un  linge,  lefquelles 
par  le  moyen  d'un  cordon  qu'on  liera  plus  ou  moins 
fortement  autour  de  ces  deux  lames  ,  en  feront  in- 
cliner îe  bout-vers  l'intérieur  de  la  main.  La  lame  qui 
appuyera  fur  l'ongle  ,  doit  être  un  peu  avancée  inté- 
rieurement, pour  repouftèr  le  haiu  àxx  pouce  vers  le 
dedans  de  la  main  ;  mais  la  lame  oppofée  ne  doit 
monter  que  jufqu'à  la  jointure  ,  pour  laiffer  au  doigt 
le  mouvement  libre  ,  &  lui  permettre  de  revenir  en- 
dedans.  On  peut  imaginer  plufieurs  autres  moyens 
femblablcs  &  propres  à  mettre  \e  pouce  dans  fon  état 
naturel.  {D.  J.) 

Pouce  ,  (  Mej'ure.  )  la  douzième  partie  d'un  pié  de 
roi ,  qui  contient  douze  lignes  ;  chaque  ligne  fe  par- 
tage en  fix  points.  \.e  pouce  quarré  fuperficlel  con- 
tient cent  quarante-quatre  lignes,  Scie  pouce  cubique 
mil  fept  cens  vingt-huit. 

Pouce  d'eau  ,  c'eft  la  quantité  d'eau  courante 
qui  s'écoule  par  l'ouverture  circulaire  du  canon 
d'une  jauge  qui  a  un  pouce  de  diamètre  :  l'expérience 
a  fait  connoître  qu'il  donnoit  par  minute  13  pintes  '^ 
d'eau  mefure  de  Paris ,  &  dans  ime  heure  810  pintes 
ou  deux  muids  |  &  18  pintes  ,  &  dans  un  jour  67 
muids  &  demi  lur  le  pié  de  a8o  pintes  le  muid.  (A  ) 
Pouce  ,  (  Hydraul.  )  Il  y  a  différentes  fortes  de 
pouces  ;  lavoir  le  pouce  courant ,  qui  eft  divifé  en  1 2 
lignes  courantes. 

Le  pouce  quarré  eft  de  144  lignes  quarrées  en  mul- 
tipliant izpar  12,  dont  le  produit  eft  144. 

Le  pouce  circulaire  eft  de  144  lignes  circulaires 
en  multipliant  12  par  12  ,  dont  le  produit  eft  144. 

Le  pouce  cylindrique  qui  eft  un  folide ,  eft  la  mul  - 
tiplication  de  la  fuperficie  d'un  pouce  circulaire  con- 
tenant 144  lignes  circulaires  par  fa  hauteur  12,  ce 
qui  donne  1728  lignes  circulaires. 

Le  pouce  cube  eft  la  multiplication  de  la  fuperficie 
d'un /jottce  quarré  contenant  144  lignes  quarrées  par 
fa  hauteur  12,  ce  qui  produit  1728  lignes  cubes. 

Pouce-EVENT  ,  terme  d'aunage  ;  ce  mot  en  fait 
d'aunage  d'étoffes  de  laine  ,  fignifie  mettre  le  pouce  de 
la  main  devant  le  bout  de  l'aune  en  aunant  les  étoffes, 
afin  d'en  aui!;menter  la  mefure.  Le  règlement  des  ma- 
nufaûures,  du  mois  d'Août  1669,  article  xljv.  veut 
qiie  toutes  les  étoffes  foient  années  bois-à-bois  & 
fans  évent  ;  n'étant  permis  aux  auneurs  d'en  uier  au- 
trement ,  fous  peine  de  cent  livres  d'amende  pour 
chacune  contravention  ;  mais  c'eft  une  chofe  impoffi- 
ble  à  prouver.  Savary.  (^D.  J.) 

POVCE, partie  du  bas  au  métier.  Voyez  cet  article. 

POUCEPIED  ou  POUSSEPIED,  f.  m.  (  Conchyl.) 
en  latin  polUcipes;  coquille  multivalve ,  plate ,  trian- 
gulaire ,  ayant  plufieurs  pièces  terminées  en  pointe, 
attachées  à  un  pédicule ,  &  remarquables  par  plu- 
fieurs filamens. 

Les  poucepieds  que  Rondelet  a  fort  mal-à-propos 
confondus  avec  les  glands  de  mer  ,  en  différent  par 
leurs  figures  ÔC  par  leurs  pédicules  ;  car  les  glands 
n'en  ont  jamais. 

Lqs  poucepieds  différent  aulïi  des  conques  anatife- 
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rcs,  qui  ne  font  conipolces  que  de  fix  pièces,  &  dont 
lé  pédicule  plus  long  &  moins  épais  ,  fe  réunit  rare- 
ment à  quelqu'autrc  ;  i!  n'oll  rempli  que  d'une  eâii 
gl;nreufe  &  d'une  hoiipe  chevelue.  \^c poucephd  au 
contraire  n'eil  jamais  leul  ;  il  eft  accompagné  de  plu- 
fieurs  autres  qui  forment  des  groiippes  en  mafle ,  & 
ne  s'attacheat  par  paquets  qu'aux  feuls  rochers  fous 
Teau  ;  ils  ne  le  découvrent  même  qu'en  bafle  marée. 
Cette  réunion  de  poucepuds  forme  lui  arbre  dont  les 
dificrcns  pédicules  font  les  branches  ;  le  fommet  efl 
chargé  d'une  multitude  de  petits  battans  triangulaires 
qiii  ont  chacun  leur  boupe  :  ce  pédicule  eft  plus  court, 
plus  épais ,  d'une  forme  t<.  d'une  couleur  diîférentc^s 
de  celui  des  conques  anatiferes.  On  ne  mange  que  la 
chair  du  pédicule  ùcspouupieJs. 

L'animal  qui  eft  contenu  dans  la  coquille  ,  eft 
prefque  le  même  que  cehii  des  conques  anatiferes  , 
excepte  la  longueur  &  la  grandeur  de  les  bras  ou  pa- 
naches. Ce  panache  eft  femblable  à  celui  de  la  conque 
anatifere  ;  la  variété  de  la  figure  du  pouapud  Se  dit 
fommet  de  fon  pédicule  ,  eu  fuffifante  pour  ne  pas 
confondre  ces  deux  familles  enfenible. 

Les  poucepicds  xie  peuvent  remuer  la  moindre  par- 
tie de  leur  coquille  ;  il  fuftit  qu'ils  foient  grouppés  & 
adhérens  à  d'autres,  pour  cter  l'idée  cju'ils  aient  quel- 
que mouvement.  Hijl.  des  coquillages.  (  Z?.  /.  ) 

POUCIER  ,  f.  m.  terme  d'JigidUctUr  &  de  Tireur 
d'or  ;  c'eft  une  manière  d'ongle  de  fer  blanc  dont  les 
Aiguilletiers  fe  couvrent  le  pouce  afin  de  fe  confer- 
ver  l'ongle  &c  d'éviter  de  fe  piquer.  Les  Tireurs  d'or 
fe  fervent  auifi  d'une  pièce  de  pouce  de  métal ,  dont 
ils  fe  couvrent  le  pouce  pour  travailler.  (Z?,  /.) 

POUCIER  ,  f.  m.  ternii  des  Laincurs ;  c'eft  ainfi  que 
les  ouvriers  Laineurs  ou  Eplaigneurs  d'étoffes  de  lai- 
ne ,  nomment  un  petit  morceau  de  eorne  de  bœuf 
qu'ils  attachent  au  pouce  de  la  main  ,  qu'ils  appellent 
main  de  derrière,  avec  laquelle  ils  tiennent  la  croix  où 
ibnt  montés  les  chardons  morts  ,  dont  ils  fe  fervent 
pour  leur  aider  à  lainer  ou  éplalgner  les  étoffes  fur  la 
perche.  (  Z).  /.  ) 

PouciER,  (  Tireur  d'or.')  c'eft  un doigtier  dontra- 
coutreur  fe  couvre  le  pouce  pour  conduire  fon  mar- 
teau fans  fe  faire  de  mal,  en  rebouchant  les  trous  des 
filières  qtii  font  trop  grands. 

PouciER  ,  (  Rubanier.  )  eft  un  petit  doigtier  de 
cuivre  ou  de  chamois  pour  mettre  dans  les  doigts  , 
pour  empêcher  qu'ils  ne  le  coupent  par  le  partage 
continuel  des  filés  d'or  &c  d'argent  que  l'ouvrier  em- 
ploie. 

PouciER  ,  (  Serrurerie.  )  c'eft  la  pièce  d'un  loquet 
fur  laquelle  on  appuie  le  pouce  pour  faire  lever  le 
battant  du  loquet. 

POUDE  ou  POUTE  ,  f.  f.  (  Commerce.  )  poids  de 
Mofcovie  qui  revient  à  40  livres  du  pays,  c'eft-à-dire 
â  3z  livres  poids  de  marc  de  France.  On  s'en  fert  fur- 
tout  pour  pefer  le  fel  à  Aftrakan.  Le  feipod  ou  efqui- 
pon  contient  àixpoudes.  f^oye^  Seipod. 

Les  marchandifes  qui  fe  vendent  au  feipod  &  au 
poude ,  payent  à  Archangel  un  pour  cent  pour  le  droit 
du  poids.  Dlcllonri.  de  Comm. 

POUDINGUE  ou  ?\J'DT>mG-STO^^,  lapis ocu- 
latus ,  (  Hiji.  nat.  )  nom  anglois  adopté  par  les  Fran- 
çois, pour  défigner  ime  pierre  très-dure  formée  par 
Talfemblage  d'un  grand  nombre  de  petits  cailloux  ar- 
rondis de  différentes  couleurs ,  qui  font  collés  les  uns 
aux  autres  par  un  gluun  ou  lien  qui  eft  fouvent  aufti 
dur  que  les  cailloux  mêmes  qu'il  tient  liés ,  &  qui  eft 
fufceptiblc  de  prendre  le  poli  aulîl  parfaitement 
qu'eux. 

On  trouve  de  ces  fortes  de  pierres   compofées  en 

difFérens  pays  ;  celles  d'Ecolfefont  d'une  très-grande 

beauté,par  la  variété  &  la  vivacité  de  leurs  couleurs, 

parce  que  les  cailloux  qui  les  compofcnt  font  plus 
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diftinâs  &:  plus  marqués,  &:  par  le  beau  poli  qu'elles 
prennent. 

Dans  quelques  pays  il  y  a  des  roches  &  des  mon- 
tagnes entières  qui  font  compofées  de  ces  fortes  de 
pierres  ;  elles  varient  pour  la  grandeur  &  la  couleur 
des  cailloux  ou  pierres  qu'elles  renferment,  &  pour 
la  nature  du  gluce?i  ou  du  lien  qlii  lei»  retient  enfem- 
ble.  Souvent  on  trouve  dans  certains  endroits  des 
Alpes  ,  des  pierres  arrondies  qui  ont  les  couleurs  les 
phis  belles  &  les  pltis  variées,  &  qui  font  vifible- 
ment  formées  par  l'aliemblage  d'une  infinité  de  peti- 
tes pierres  collées  les  unes  aux  autres  ;  &  l'on  voit 
que  ces  pierres  font  des  fragmens  de  quelques  ro- 
ches de  la  même  nature  qu'elles  ,  qui  ont  été  empor- 
tés par  la  violence  des  torrens  qui  les  ont  roulés  & 
arrondis. 

On  a  recoufs  ordinairement  au  déluge  iinlverfel 
pour  expliquer  l'arrondifTement  des  petits  cailloux 
dont  les  pnudlngûcs  font  des  amas  ;  ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'eft  que  leur  rondeur  annonce  ciu'ils  ont 
dû  avoir  été  roulés  avant  que  d'être  collés  ic  réunis. 

Poudingue  ou  Pudding  ,  (  Culjim.  )  ragoût  fort 
connu  des  Anglois,  &  qui  parmi  eux  fe  diverfifie  à 
l'infini.  La  baie  en  eft  ordinairement  de  la  mie  de 
pain ,  du  lait ,  de  la  moelle  de  bœuf,  des  raifins  fecs , 
des  raifms  de  Corinthe  ,  du  riz  ,  des  pommes  de  terre 
même  ,  &  du  lucre  :  toutes  ces  différentes  fubftances 
diverfement  combinées  ,  font  diiférens  poudlngues. 
On  afTure  que  les  Anglois  ont  plus  de  itiille  manières 
de  diverfifier  ce  ragoût. 

POUDRE  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  c'eft  en  général  tout 
corps  réduit  en  îiès-petites  portions  ieparées  les  unes 
des  autres.  Ces  portions  fonr  plus  ou  moins  grofles  ; 
&  il  y  a  des  poudres  grolîieres  tk  des  poudres  me- 
nues. 

Poudre  aux  vers,  (  Botan.  )  nom  vulgaire  de 
la  fantoline  ou  lemcnecine,  petite  graine  vermifuge, 
d'un  goût  amer  &  défagréablc ,  qui  nous  vient  feche 
de  Perfe.  Foye[  Santoline.  {d.  J.) 

POUÛRE  A  VERS  ,  {Mat.  méd.)  ^^oy<;';BARBOTINE 

&  Semèn  contra. 

Poudres  officinales  ,  {Pharm.  thér.)  on  garde 
dans  les  botuiques  des  Apothicaires  ,  fous  forme  de 
poudres ,  un  grand  nombre  de  médieamens  tant  fimples 
que  compolés.  Il  eft  traité  des  poudres  fimples  dans 
les  articles  particuliers  deftinés  aux  diverfes  matières 
qu'on  réduit  tn  poudre  pour  l'ufage  de  la  Médecine. 
Ainfi  s'il  s'agit  de  la  poudre  d'iris  ,  de  hpoudre  d'hype- 
cacuanha,ou  plutôt  de  l'iris  ehpoudre  &c  de  l'hypeca- 
cuanha  en  poudre.  Foyei  Iris  6-Hypecacuanha. 
Car  il  faut  obferver  que  cette  çxprçffionpoudre  d'lrh\, 
oupoudre  d'Iiypecacuanha,  feroit  au  moins  équivoque  , 
parce  qu'elle  eft  rarement  ufuelle  dans  cefens-là  :  on 
ne  l'emploie  communém.ent  que  pour  défigner  des 
poudres  compofées  qu'on  fpécifie  par  le  nom  de  l'un 
de  leurs  ingrédiens  déterminé  par  un  choix  fort  arbi- 
traire,  félon  l'ufage  ou  l'abus  introduite  perpétué  en 
Pharmacie.  Toyej  Composition,  F/zara.  Ainfi,  par 
exemple  ,  il  y  a  une  poudre  compofée  d'iris  ,  que 
cette  QX'^xeffionpoudre  d'iris  défigneroit  fpécialement. 
Il  eft  encore  fait  mention  de  ces  poudres  compofées  , 
dans  les  articles  particuliers  deftinés  à  la  drogue  fim- 
ple  quileur  donne  leur  nom.  f-^oyei ,  par  ex.  Poudre 
des  trois  fantaux  ,zii  mot  SaxTAL  ,  PoUDRE  derofes  , 
ouDiarrhodon  ,  au  mot  Roses  ,  Poudre  des 
pattes  d" ecrevifj'es  ,  au  mot  Ec REVISSE  ,  &c. 

Nous  allons  rapporter  feulement  ici  la  difpenfation 
&  les  ufages  de  quelques  autres  poudres  coinpofées 
fort  ufuelles  ,  &  qui  portent  tout  autre  nom  que  celui 
de  leurs  matériaux. 

Poudre  d'algareth ,  OU  mercure  de  vie.  Le  remède  qui 
porte  ce  nom  ,  eft  une  préparation  chimicue  d'anti- 
moine; c'eft  le  beurre  d'antimoine  précipite  par  l'eau, 
Foje^  fous  le  mot  Antimoine. 

A  a  ij 
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Poudn ani'ifpafrnodique  de  la  pliarinacopée  de  Paris. 
Prenez  du  bois  de  gui  de  chêne  une  once  &  demie , 
de  ra.chie  de  valériane  fauvage  ,  de  diclame  blanc  & 
de  pivoine  mâle  ;  de  femcnce  de  pivoine  maie  &  de 
corne  de  pié  d'élan  préparée  ,  de  chacun  demi-once  ; 
iemencc  d'arroche  deux  gros  ,  corail  rouge  préparé  , 
iuccin  jaune  ,  c<?rne  de  cerf  philofophiquemcnr  pré- 
parée, de  chacun  une  dragme  &C  demie  ;  caftoreum 
vn  fcrupule  ,  cinabre  faciice  deux  dragmes  :  faites 
félon  l'art  une/ow^ritrès-fubtile.Cette/^ow^re  ,pour 
Être  réellement  efiîcace  ,  doit  être  donnée  à  haute 
dofe  dans  les  maladies  ncrvcufes  :  la  dofe  ordinaire 
cjui  cil  d'un  demi-gros  ou  d'un  gros  tout  au  plus  ,  pa- 
roît  infufEfante.  Voyei  ci-deflbus  Poudre  de  giutitc. 

Poudre  contre  les  vers,  qu'il  faut  diftinguerde  [^ pou- 
dre à  vers,  Foje^  PoUDRE  à  vers  ou/emen  contra.yoyc^ 
Semen  contra.  Prenez  coralline  porphyrifée  , 
femen contra  ,  femences  d'abfynthe  vulgaire,  de  tanai- 
fie  ,  de  pourprier ,  de  citron ,  des  feuilles  de  fcordium 
&  de  fené  ,  de  rhubarbe  choilie  ,  de  chacun  parties 
égales  ;  faites  félon  l'art  wwo,  poudre  que  vous  renou- 
vellerez chaque  année.  Cette  poudre  compofée  quife 
trouve  dans  la  pharmacopée  de  Paris  ,  eft  réellement 
un  bon  contre-vers  qu'on  peut  donner  à  la  dofe  d'une 
dragme  jufqu'à  deux  ;  il  elt  cependant  moins  éprouvé 
que  les  comportions  analogues  dans  lefquelles  on  f;;it 
entrer  la  racine  de  fougère  Sz  l'écorce  de  racine  de 
mûrier.  Foyei  FOUGERE  &  MuRiER  ,  Mat.  mêd. 

Poudre  cornachine  ,  Poudre  de  tribus  , 
Poudre  ^K  comte  deJFarvick;  ce  dernier  nom  lui 
vient  de  fon  inventeur, d'un  comte  deWarvickqui 
comniandoit  les  galères  du  grand  duc  de  Tofcane  au 
com.mencement  du  dernier  ficclc.  Ce  com.te  de  War- 
vick  donna  fon  fecret  à  Marc  Cornacchini,  profef- 
feur  de  Médecine  à  Pife  ,  qui  en  a  expoié  les  vertus 
&  la  compofition  dans  un  petit  traité ,  d'où  le  charla- 
tan Aillaud  paroît  avoir  tiré  la  fubftancc  de  l'écrit 
qu'il  a  fait  courir  ,  pour  annoncer  fa  poudre  qui  ed 
purgative  comme  hpoudre  cornachine. F^ojciSecrets, 
Médecine.  On  voit  que  cet  autre  nom  de  poudre  cor- 
nachine eft  dû  au  profeiTeur  Cornaccliini  ;  quant  à 
celui  de  poudre  de  tribus ,  il  eft  du  au  nombre  des  in- 
grédiens. 

La  poudre  cornachine  eft  un  mélange  à  parties  égales 
de  diagrede  ,  de  crème  de  tartre  &  d'antimoine  dia- 
phorétique.  Le  profeffeur  Cornacchini  ne  fait  pas 
mention  de  la  lotion  de  fon  antimoine  diaphorétique  ; 
mais  il  paroît  que  ce  n'eft-là  qu'une  omiffion  ,  car  il 
emploie  pour  le  préparer ,  fix  parties  de  nitre ,  pour 
une  d'antimoine  ;  Se  il  obferve  qu'après  la  calcination, 
la  quantité  de  la  matière  eft  à-peu-près  la  même  qu'a- 
vant cette  opération  ;  ce  qui  ne  feroit  certainement 
point ,  s'il  n'avoit  enlevé  par  la  lotion  une  gi;ande 
partie  des  fels  :  quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft  l'antimoine 
diaphorétique  lavé  qu'on  emploie  dans  la  compofition 
de  lapoudre  cornachine.  .  ■,  ,,,.!.[    .,-.;,■■. 

ha  poudre  cornachine  eft  un  bon  purgatif  hy^rago- 
gue  ,  qui  eft  rentré  depuis  qu'il  a  perdu  la  vogue 
ôiTappui  de  lacharlatannerie  dans  les  clafîes  des  pur- 
gatifs ordinaires.  Voye^  PuRGATiF.  On  peut  le  don- 
ner depuis  demi-gros  jufqu'à  un  gros ,  un  gros  &  demi, 
&même  deux  gros  &  davantage  dans  les  fujeîs  vigou- 
reux &  dans  le  cas  de  vrais  relachemens.  Foye^  Pur- 
gatif. 

Poudre  DE  guttete  vulgaire  de  la  pharma- 
copée de  Paris  ;  prenez  bois  de  gui  de  chêne  ,  racine 
de  diûame  blanc  &  de  pivoine  mâle  ,  femences  de 
pivoine  mâle  ,  de  chacun,  demi-once  ;  femencc:  d'ar- 
roche &  corail  rouge  préparé  ,  de  chacun  deux 
dragmes ,  cornes  de  pié  d'élan  préparées ,  demi-once, 
faites  xine  poudre  très-iubtile. 

Cette  poudre  eft  regardée  comme  une  efpcce  de 
fpccifîque  dans  les  maladies  nerveufes  ,  &  principa- 
lement dans  l'épilepfte ,  le  tremblement  des  membres 


convulfif ,  la  paralyfie  ,  &c.  Mais  quoique  pîuueurs 
célèbres  Médecins  ne  manquent  prelque  jamais  de  la 
mettre  «en  ufage  dans  ces  cas  ,  on  peut  afti.irer  que 
fa  prétendue  vertu  anti-lpafmodique  n'eft  point  con- 
ftatée  par  un  fuccès  décidé  ,  èc  qu'il  paroît  au  con- 
traire la  renvoyer  avec  juftice  dans  la  foule  des  rc-^ 
m.edes  inutiles  :  ce  n'eft  pas  au  reiie  que  la  plupart  de 
ces  ingrediens  ne  puili'ent  pofteder  réellement  la 
vertu  anti-i'pafmodique  ;  mais  cette  vertu  fût-elle  d'ail- 
leurs véritablement  dém.ontrée  ,  il  paroît  qu'on  ne 
fjurolt  efpérer  aucun  effet  marqué  de  la  petite  dofe 
à  laquelle  on  emploie  communément  cette  poudre  : 
cette  dofe  n'excède  guère  une  demi  -  dragme  ;  or 
comme  elle  ne  contient  point  ringre<!ient  le  plus 
actif  de'  la  poudre  anti-fpafmodique  ci-dcffus  décrite  , 
favoir ,  la  racine  de  valériane  iauvage  ,  il  eft  encore 
plus  vrai  de  lapoudre  de  guttete  ,  que  de  la  poudre  an- 
ti-fpafmodique ,  qu'elle  doit  être  donnée  à  haute  dofe. 
Quant  au  caftoreum  &  au  cinnabre  qui  entrent  dans 
la  poudre  anti-fpafmodique  ,  &  qui  n'entrent  point 
dans  la  poudre  de  guttete  ,  ce  n'eft  pas-là  de  quoi  fon- 
der une  différence  qui  mérite  quelque  confidération  ; 
car  le  caftor  eft  em.ployé  pour  cela  dans  la  première 
en  trop  petite  dofe ,  S.Z  le  cinnabre  n'y  eft  abfolument 
utile  que  pour  la  coloration.  Foye^^  Coloration  , 
Pharmacie.  Il  fuit  que  de  ces  deux  poudres  qui  ont 
entr'elles  beaucoup  d'analogie ,  \z poudre  anti-fpafmo- 
dique eft  la  meilleure  ,  &  qu'il  faut  donner  l'une  &C 
l'autre  à  haute  dofe. 

Poudre  pectorale  ou  Looch  sec  de  la  phar- 
macopée de  Paris  ;prenez  mère  de  perles  préparées, 
corne  de  cerf  philoiophiquement  préparée ,  &  ivoire 
calciné  à  blancheur ,  de  chacun  un  gros  &  demi  ;  fu- 
cre  candi  en  poudre  deux  gros  &  demi ,  beurre  de 
cacao  un  gros  &  demi ,  racines  de  guimauve  &  de 
réglifte  feches  ,  gommes  arabique  &  adragan  de 
chacun  deux  fcrupules ,  de  racine  feche  d'iris  de  Flo- 
rence demi -gros  ,  de  cachou  dix -huit  grains;  faites 
une  poudre  lelon  l'art.  Ce  mélange  d'abforbans  de 
m.atieres  mucilagineufes  ou  douces ,  d'une  matière 
huileufe  très-graîfe  ,  légèrement  animé  par  le  parf .ira 
de  l'iris  &  par  l'amertume  du  cachou  ,  eft  un  remè- 
de eompofé  avec  intelligence  ,  &  qui  eft  très  -  utile 
dans  les  toux  gutturales  ,  &  dans  les  toux  ftoma- 
chales  :  ce  leroit  une  addition  très  -  avantageufe  à 
cettepoudre ,  qu'une  dofe  modérée  d'opium. 

Poudres  sternutatoires  ,  prenez  feuilles 
feches  de  marjolaine  &C  de  bétoine  ,  fleurs  feches  de 
muguet, de  chacun  un  gros  ,  feuilles  feches  de  cabaret 
v.::\  demi-gros ,  faites  une  poudre  félon  l'art. 
.  Cette  poudre  eft  un  fternutatoire  affez  puiffant ,  &C 
fur-tout  à  raifon  des  feuilles  de  cabaret  :  on  ne  peut 
cependant'ie  regarder  que  comme  un  remède  tem- 
péré ,  en  comparaifon  de  beaucoup  de  remèdes  vio- 
îens  dont  eft  pourvue  la  clafl'e  des  fternutatoires. 
Foyei  Sternutatoire. 

Poudre  tempérante  appellée  de  Stalh;  prenez 
tartre  vitriolé  &  nitre  purifié  de  chacun  trois  gros  , 
cinnabre  faftice  deuxfcrupules  ;  faites  wne poudreiuh- 
tiîc  félon  l'art. 

On  croit  avec  beaucoup-de  fondement  que  c'eft-là 
la  poudre  que  le  célèbre  Stahl  employoit  beaucoup 
dans  fa  pratique  ,  fous  le  nom  de  poudre  tempérante  , 
quoiqu'il  ne  foit  pas  évident  que  c'en  fùt-là  pofitive- 
ment  la  compofition.  Quoi  qu'il  en  i'o'it, la.  poudre  que 
nous  venons  de  décrire,  eft  un  remède  très-employé 
dans  la  pratique  la  plus  fuivie,  ck  dont  la  vertu  réelle 
dépend  des  deux  fels  neutres  i  car  le  cinnabre  ne  pa- 
roît fervir  qu'à  la  colorer  :  cette  poudre  s'ordonne 
à  petite  dole  ,  à  celle  de  cinq  ,  fix  ou  dix  grains  avi 
plus  qu'on  réitère  plufieurs  fois  dans  la  journée  ,  &C 
cela  dans  la  vue  d'opérer  l'effet  annoncé  par  le  titre 
qu'elle  porte  ,  favoir  de  tempérer.  Foyei  TempÉ- 
RANS  ,  Thérapeutique^ 
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Poudré  ûë  Zell  connue  auffi  fous  le  nom  de 
pnlvis  auratus gcrmanoriim  ;  prenez  cinnabre  faflice 
porphyl"ifé  une  once,  cinnabre  d'antimoine  pulvcrifc 
-demi-gros,  fucre  candi  en  poudre  deux  onces  ;  pulve- 
rifez  de  nouveau  ces  trois  ingrédiens  en  les  porphy- 
riiant  enfemble  :  alors  prenez  d'ailleurs  ambre  gris 
Une  dragme  que  vous  pulveriierez  avec  une  partie 
de  la  fouJre  précédente  &  que  vous  mêlerez  enfuite 
cxaâemcnt  avec  tout  le  relie  de  cstte  pou  Jrt.  Le  mé- 
lange étant  exadement  fait ,  ajoutez  peu-à-peu  huile 
'de  cannelle  un  gros  ,  &  gardez  cettcpoudre  dans  un 
Vafe  exaftement  fermé. 

Lu  poudre  de  Ztll  ell  un  de  ces  remèdes  précieux 
quela  charlatancricSc  la  crédulité  ont  mis  en  vogue 
en  divers  tems  par  la  coni'idération  même  de  leur 
prix  ,  comme  fi  être  cher  éîoiila  même  chofc  qu'être 
bon.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  poudre  de  Zell  n'eft  vérita- 
blement ,  ou  du  moins  évidemment  médicamenteufe , 
que  par  l'ambre  gris  (  qui  eft  en  même  tems  fon  in- 
grédient le  plus  cher  ),,  &  par  l'huile  de  cannelle  , 
qu'au  refte  îl  feroit  plus  conforme  aux  règles  de  l'art 
d'unir  d'avance  au  lucre.  Ces  deux  llibftances  font 
cordiales,  toniques,  ilomachiques  ,  échautîantes  , 
aphrodifiaques  ,  nervines  ;  les  cinnabrcs  qui  font 
donnés  pour  poffeder  cette  dernière  vertu  ,  &  mê- 
me la  vertu  anti-fpafmodique,  font  très-vraiiémbla- 
blement  desfubftances  fans  vertu ,  lorfqu'on  les  prend 
intérieurement  en  fubllance  :  d'ailleurs  c'eil  pure 
charlatanerie  ou  ignorance  grolÏÏere  ,  que  d'em- 
ployer en  mêm.e  tems  le  cinnabre  factice  &:  le  cinna- 
bre d'antimoine  ,  &  de  les  employer  en  des  dofes  fi 
différentes  ;  carie  cinnabre  faclice  vulgaire,  &; le  cin- 
nabre d'antimoine  ne  différent  point  chimiqliement 
ou  ablolument  ,  &  ne  différent  certainement  point 
médicinalement ,  lors  même  qu'on  les  emploie  uti- 
lement ,  par  exemple  dans  les  tlnnigations. 

Au  relie  ,  h. poudre  de  Zell  elt  très  -  peu  ufitée  en 
.France,  (i^) 

Poudre  ,  (  Chimie  &  Plutrmack.  )  produit  de  la 
pulvérifation.  Foyei  PULVÉRISATION.  (  Chimie  & 
Pharmacie.  ) 

Poudre  d'Allhand,  voye^  Secrets,  (  Médecine,  ) 
Poudre  d'Als.aroih , 

O  7 

Antlfpaf modique  , 
Contre  vers , 
Cornachlne  , 
de  Guttete , 
Peciorale  , 
Siernutaioln  ^ 
Tempérante , 
de  Zell, 

Poudre  de  Projection  ,  (  AUh.  )  voyei  fous 
le  mot  Projection. 

Poudre  de  Sympathie  ,  voyei  Vitriol. 
Poudre  d'Algaroth  ,  ou  Mercure  de  vie  , 
noms  qu'on  donne  en  Chimie^  au  beurre  d'antimoine 
précipité  par  l'eau.  Voye^  à  Vartlcle  Antimoine. 

Poudre  des  Chartreux  ,  (  Chim.  &MiU.  méd.') 
voyei  Kermès  minéral. 

Poudre  du  comte  de  Palma  ,  (  Mut.  méd.  ) 
voyei  Magnésie  blanche. 

Poudre  de  Sentinelli,  (^Mat.  méd.)voyei  Ma- 
gnésie BLANCHE. 

Poudre  solaire  ,  (^Chimie.)  nom  donné  par  Ba- 
fde  Valentin  &  autres  chimiffes,  à  ur.Q  poudre  de 
couleur  pourpre  qu'on  tire  de  l'or.  On  la  fait  en  pré- 
parant un  amalgame  d'or  &  de  mercure ,  Si  après 
que  le  mercure  a  été  exhalé  par  un  feu  de  réverbè- 
re, le  rélidu  fe  mêle  avec  du  foutre  &  fe  calcine 
par  un  feu  gradué ,  jufqu'à  ce  qu'il  Ibit  réduit  en 
poudre  de  couleur  purpurine.  On  appelle  auffi  cette 
poudre  \it  manteau  rouge  ,  &  on  lui  attribue  plulieurs 
vertus,  fondées  fur  l'imagination.  {D.  J.  ) 
Poudre  de  sympathie,  (^Médec.')  poudn  de 


yoyei(Q\\S.V  ar- 
ticle Poudres 
officinales. 
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vitriol  blahc  calciné ,  à  laquelle  on  a  donné  des  ver- 
tus occultes  pour  guérir  les  hémorrhagies  ,  fans  qu'il 
fût  btfoin  de  l'employer  intérieurement'  ni  extérieu- 
rement fur  la  bleffure.  Les  effets  admirables  de  la 
p"udicjympathlque,  firent  grand  bruit  vers  le  milieu 
du  dernier  ûecle  :  tout  le  monde  en  a  oui  Dcrler  ; 
mais  tout  le  monde  n'en  fait  pas  l'hiitoire  :  retra- 
çons-la brièvement. 

Le  chevalier  Kénelme  Digby  iriandois ,  étant  à 
P^ome ,  acheta  d'un  moine  italien  le  fecret  d'une  pré- 
paration de  vitriol ,  pour  arrêter  les  hémorrhagies. 
Il  la  nomma  poudre  de  fyviputhu^  parce  que  loin  de 
fe  contenter  des  éloges  que  kx  poudre  pou  voit  juge- 
ment mériter  en  qualité  de  ftyptique  dans  les  léo-eres 
effiifions  de  fang,  il  lui  donna  des  vercus  romanef- 
qucs  ,  prétendant  que  (à  poudre  guériffoit  toutes  (or-  . 
tes  de  blelfures ,  fans  qu'il  fut  bdoin  de  touclier  ni 
même  de  voir  les  malades.  Un  fcul  fait  trompeur  en 
impofa  à  la  crédulité  de  Jacques  I.  &  fit  A  ia  cour  b 
fortune  du  remède  fympathique.  La  merveille  de  ce 
remède  paffa  la  mer  avec  le  chevalier  Digby  :  il  vint 
feréfiigierù  Paris,  détailla  avec  quelque  art  dans 
un  ouvrage,  la  relation  de  fcs  cures  furprcnanîes 
&  s'eiforça  de  prouver  par  des  hypothèles,  la  poffi* 
bilité  des  guérilons  fympathiques.  î!  léduifit  par  fon 
efprit  une  nation  avide  des  nouveautés ,  &  lur-îout 
des  nouveautés  agréables.  On  ne  s'entrctenoit  que 
des  miracles  de  \à  poudre  fympathique  ;  &c  comme 
tout  le  monde  en  vouloit  avoir,  les  charlatans  fe 
multiplièrent  pour  en  diftribuer  ;ils  nes'embarralfe- 
rcnt  plus  dans  leurs  préparations ,  de  purifier  le  vi- 
triol. Ils  firent  &  débitèrent  diverses  poudres  blan- 
ches ,  compofées  des  matières  les  plus  bifarres  qui 
s'offrirent  à  leur  imagination  ,  d'ongles  ,  de  che- 
veux ,  d'os  calcinés ,  pulvérifés ,  6c  mêlés  avec  un 
peu  de  vitriol. 

Les  gens  de  bon  fens  fe  récrièrent  en  vain  contre 
la  crédulité  pitoyable  des  grands  &  du. peuple  ;  ils 
ne  furent  point  écoutés  :  mais  ce  qu'ils  ne  purent 
gagner  par  des  raifonnemens  folides  ,  la  congédie  eit 
triompha  par  la  plaifanterie.  Montfieury  s'aviia  de 
jouer  cette  folie  lur  le  théâtre  ,  &  y  jettalant  do  ri- 
dicide ,  qu'il  en  guérit  la  nation  pour  toujours!  Ccil 
dans  la  pièce  intitulée  la  FlUe  médecin  ,  que  notre 
auteur  dramatique  a  traité  ce  fujet,  &  l'a  traité  fi 
parfaitcn-ient ,  qu'il  n'a  rien  laiùé  à  defirer.  La  fcene 
de  cette  pièce,  où  il  lé  moque  ingénieufement  de  la 
poudre  de  fymputhie,  eft  un  nïodele  d'excellent  comi' 
que.  Le  ledeur  à  qui  je  vais  la  mettre  fous  les  yeux, 
ne  me  dédira  peut-être  pas  :  les  perfonnages  font, 
Géronte  ,  père  de  Lucile  malade  ,  le  médecin  fym- 
pathique ,  Eraile ,  Crifpin  valet ,  &  Lifettc  iliivante. 
Il  eft  quellion  de  la  maladie  de  la  fille  de  Géronte  i 
écoutons  leur  converfation.  Acîe  III.  Jane  iv. 

Le  Médecin  fympathique. 

Le  logis  de  monjicur  Géronte ,  efl-ce-lâ  .•* 

Géronte. 
Oui  ;  voici  ma  malfon  -,  monjieur ,  &  me  voilà» 

Crifpin. 
Voici  le  médecin  en  quejlion  fans  doute  l 
A  ja  mine  .^ 

Erafte. 
Dans  peu  nous  le  f aurons  .^  écoute^ 
Le  médecin. 
Votre  file  a  ,  dit-on  ,  bcjoin  de  mon  fecours  , 
Monfieur  ,  &  je  viens  mettre  itnz  allonge.  àfesjours\ . 
La  fanté  par  mes  foins ,  à  qui  tout  ef  facile  y 
Va  faire  éleclion  che^vous  de  domicile; 
Car  je  guéris  par-tout  où.  je  me  vois  mandé  i^-  '■'-' 
Tuto  ,  citô  ,  monfeur,  &  de  plus  jucundè. 

Géronte. 
Mais  par  malheur  pour  mol  ma  fille  prévenue , 
D 'un  autre  midicln  qui  dés  hier  l'avoit  vue , 
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S' étant  fur  ce  chapitre  expliquée  aujourd'hui ,' 

Ne  veut  je  laijfer  voir  à  perj'onne  quà  lui. 

Tenjuis  facké ,  monfuur  ;  car  pour  ne  vous  rien  taire  ^ 

Vous  nejàuriei  la  voir. 

Le  médecin. 
Il  n'cji  pas  nècejfiire,. 
Et  je  puis  fans  cela  la  guérir  dès  cejbir. 

Géronte. 
Quoi  !  vous  la  guérirei  j'ans  la  voir  * 
Le  médecin. 

Sans  la  voir. 
Cela  nefert  de  rien. 

Géronte. 
L 'admirable  méthode  ! 
Je  fuis  ravi ,  monfîeur,  de  vous  voir  fi  commode  ,• 
Et  J'ans  perdre  de  tans ,  puij'que  votre  bonté 
y  eut  bien  lever  pour  nous  cette  difficulté^ 
Je  vous  vais  de  fon  mal ,  faire  un  récit  fincere  ^ 
Afin  que  vousJ'achic[  , 

Le  médecin. 

//  nejl  pasnéceffidire. 
Que  je  le  fâche  ou  non  ,  tout  cela  rnejl  égal. 

Géronte. 
Quoi,  monfieur,  fans  la  voir,  &  fans  favoir  fon  mal  ^ 
Vous  guérire^  ma  fille  ? 

Le  médecin. 

Et  cent  autres  comme  elle  ! 
J'ai  trouvé ,  pour  guérir ,  une  mode  nouvelle  , 
Prompte ,  sûre,  agréable  ,  &  facile. 
Géronte. 

Tant  mieux  ! 
Crifpin. 
Voici  quelque  forcier , 

Erafte. 
Ou  quelque  cerveau  creux. 
Géronte. 
Puifque  vous  ne  voule^  ni  la  voir ,  ni  l'entendre , 
Dites-nous  que  faut-il,  mon/icur,  lui  faire  prendre  .^ 

Le  médecin. 
Rien  du  tout. 

Géronte, 
Rien  du  tout  !  Quand  vous  traite^  quelquun^ 
Quoi  l  Vous  nordonne::^pas  quelque  remède.'' 
Le  médecin. 

j4ucunt 
Géronte. 
Ni  fans  favoirfon  mal ,  fans  le  voir^  fans  remède  t 
Vous  le  guérijfe?^  ? 

Le  médecin. 
Oui. 

Géronte. 

Certes  il  faut  qu  on  vous  cède: 
Les  autres  médecins  vont  être  défoUs. 

Le  médecin. 
Les  autres  médecins  ,  monjieur ,  dont  vous  parle!  ^ 
Sont  gens  infatués  d'une  vieille  méthode  i 
Qui  n'ont  pas  le  talent  d'inventer  une  rnodt 
Pour  guérir  un  malade. 

Géronte. 
Allons  de  grâce  au  fait. 
Quelle  caufe  produit  ce  furprenant  effet  ? 
Que  faut-il  pour  guérir  Lucile,  qui  s'obfline} 

Le  médecin. 
Defes  ongles  rognés  ,  ou  bien  de  fon  urine  ^ 
Ou  même  fi  l'on  veut  de  jes  cheveux  ;  après 
Par  l'occulte  yertu  d'un  mixte  que  je  fais  , 
Je  prétens  la  guérir ,  fut-elle  en  Amérique? 

Lilette  à  part. 
Je  gage  que  voici  le  docteur  Jympathique 
Dont  on  a  tant  parlé. 

Géronte. 

Ce  fecret  mefurprend! 
Mais  comment  fe  produit  un  nùracle  fi  grand? 
Comment  s'opere-t-il  ?  Voyons  ,je  vous  en  prie. 
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Le  médecin. 
Cefl  par  cette  vertu  dite  de  fympathie: 
Voici  comment.  Ce  font  des  effets  merveilleux  : 
De  ces  ongles  rognés  ,  mon/leur  ,  de  ces  cheveux  ^ 
Ou  bien  de  cette  urine  ,  iljort  une  matière  , 
Comme  de  tous  nos  corps  .^  fubtiU  .,finguHere, 
Que  Démocrite  appelle  en  fes  docles  écrits , 
Atomes ,  petits  corps ,  monficur ,  que  je  m'applique 
A  guérir  par  l'effort  d'un  mixte  Jympathique. 
Ces  petits  corps  guéris  des  ce  moment  ,  dès-lors 
Vont  à-travers  de  l'air  chercher  les  petits  corps  ^ 
Qui  font  foriis  du  corps  du  malade  ;  de  grâce 
Suivez-moi  pas  à  pas  ;  ils  pénètrent  l'efpace 
Qui  les  aféparés  depuis  qu'ils  font  dehors  , 
Sans  s'arrêter  jamais  aux  autres  petits  corps , 
Qui  font  fortis  du  corps  de  qudqu  autre  ;  de  forte 
Qu'ayant  enfin  trouvé  dans  l'air  qui  les  tranf porte ^ 
Les  petits  corps  pareils  à  ceux  dont  nous  parlons  ; 
Les  fufdits  petits  corps  ,  comme  des  pofii lions  , 
Guéris  par  la  vertu  du  mixte  Jympathique , 
Leur  portent  lafanté  que  je  leur  communique  ; 
Et  le  malade  alors  reprenant  la  vigueur , 
Sefent  gaillard ,  difpos  ,fans  mal ,  &fans  douleur, 

Crifpin. 
Ainfi  ces  petits  oorps  qui  vont  avec  vîteffe 
Emportent  par  écrit  avec  eux  leur  adreffe , 
Et  pour  connoitre  ceux  quils  vont  chercher  fi  loin , 
Sans  doute  ils  font  marqués  ,  monfieur ,  à  quelque  coin, 

Géronte. 
Maraut,  te  tairas-tu."^  mais  docleur  ,  écoute^; 
Ce  remède  ejl-il  sûr  ? 

Le  médecin. 
Sûr  !  fi  vous  en  doute^. 
Qu'un  malade  ait  la  fièvre  ,  &  qu'on  me  donne  en  malri 
De  Jes  ongles  rognés ,  de  fes  cheveux  ;  foudain 
Les  mettant  dans  un  arbre  avec  certains  mélanges 
Mon  mixte  produira  des  prodiges  étranges  ; 
Et  par  un  changement  que  l'on  admirera  , 
L'homme  perdra  la  fièvre.,  &  l'arbre  la  prendra. 

Crifpin. 
A'infifi  vous  voulie^  ,  vous  donnerie:^  les  fièvres 
A  toute  la  forêt  d'Orléans. 

Géronte. 

Si  tes  lèvres . .  l 
Erafte. 
Cet  homme  aux  petits  corps  n'a  pas  Cefprit  trop  fain. . ,  ; 

Erafte  avoit  raifon  ;  mais  les  rires  du  parterre  fur 
le  médecin  fympathique,  &  fes  battemens  de  mains 
à  chaque  difcours  du  valet ,  confondirent  tout  en- 
femble  les  vendeurs  as.  poudre  ,  ceux  qui  en  faifoient 
ufage ,  &  les  Gérontes  qui  auroient  eu  beaucoup  de 
penchant  à  donner  leur  confiance  à  ce  remède.  Ridi' 
culum  acri,  &C.  Le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Poudre  a  canon,  compofition  qui  fe  fait  avec 
du  falpetre ,  du  foufre,  &  du  charbon  mêlés  enfem- 
ble,  &  mife  en  grains  qui  prennent  aifément  feu ,  èc 
qui  fe  raréfient  ou  s'étendent  avec  beaucoup  de  vio- 
lence par  le  moyen  de  leur  vertu  élaftique.  Voy::ç_ 
Élasticité,  Raréfaction,  &c. 

C'eft  à  cette  poudre  que  nous  devons  tout  l'effet 
des  pièces  d'artillerie  &  de  moufqueterie ,  de  forte 
que  l'art  militaire  moderne  ,  les  fortifications ,  &c. 
en  dépendent  entièrement,  /^oje^  Canon,  Artil- 
lerie ,  Fortifcation  ,  &c. 

L'invention  de  la  poudre  eft  attribuée  par  Poly- 
dore  Virgile ,  à  un  chlmifte ,  qui  ayant  mis  par  ha- 
fard  une  partie  de  cette  compofition  dans  un  mortier, 
&  l'ayant  couvert  d'une  pierre ,  le  feu  y  prit  &  fit 
fauter  la  pierre  en  l'air  avec  beaucoup  de  violence. 

Thevet  dit  que  la  perfonne  dont  on  vient  de  par- 
ler étoit  un  moine  de  Fribourg,  nommé  Conflantin 
Anel^en  ;  mais  Belleforeft  &  d'autres  auteurs  fou- 
tiennent ,  avec  plus  de  probabilité ,  que  ce  fut  un 
nommé  Barlholde  Schjyarti,  qui  en  allemand  fignifie 
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te  noir'  on  affiire  du  moins  que  ce  ifiit  le  pfcmier  cju! 
enieignâ  i'ufags  de  Va  poudra  AwxVéniù^ns  en  1380, 
pendant  la  guerre  qu'ils  eurent  avec  les  Génois  ; 
qu'elle  fut  employée  pour  la  première  fois  contre 
Laurent  de  Mcdicis ,  dans  un  lieu  qui  s'appclloit  au- 
ireiois/o^'a  Llodia ,  aujourd'hui  Chioggia,  6c  que  toute 
J'ftaiie  s'en  plaignit  comme  d'une  contravention  ma- 
nifcfte  aux  lois  de  la  bonne  srucrre. 

Mais  ce  qui  fait  connoître  que  l'invention  de  la 
poudre  eft  beaucoup  plus  ancienne ,  c'eft  que  Pierre 
Meriia  dit,  dans  fes  /cçons  diverfes ,  que  les  Mores 
étant  affiégés  en  i  343  ,  par  Alphonfe  XI.  roi  de  Caf- 
îiilc,  ils  tirèrent  certains  mortiers  de  fer  ,  qui  fai- 
foicnt  un  bruit  Icmblabie  au  tonnerre  ;  ce  qui  efl 
conlirmé  par  dom  Pedrc,  cvcque  de  Léon  ,  qui  dans 
la  chronique  du  roi  Alphonfe,  qui  fit  la  conquête 
de  Tolède ,  rapporte  que  dans  un  combat  naval,  en- 
tre le  roi  de  Tunis  &  le  roi  more  de  Séville  ,  il  y  a 
plus  de  400  ans  ,  ceux  de  Timis  avaient  certains  ton- 
neaux de  fer  dont  ils  lançoient  des  foudres.  Ducange 
ajoute  que  les  regiltrcs  de  la  chambre  des  comptes 
font  mention  de  poudre  à  canon  dès  l'année  133b'. 
Foyél  Canon. 

En  un  mot,  il  paroit  que  Roger  Bacon  eut  con- 
noifiance  de  \z poudre  plus  de  150  ans  avant  la  naif- 
Lince  de  S-hwartz.  Cet  habile  religieux  en  fait  la  def- 
crij)tion  en  termes  exprès  dans  fon  traité  de  nuUitau 
m.igiœ ,  publié  à  Oxfort  en  1 1 1 6.  Vous  pouvez ,  dit- 
il,  exciter  du  tonnerre  &c  des  éclairs  quand  vous 
voudrez;  vous  n'avez  qu'à  prendre  du  foufre,  du 
nitre,  &  du  charbon,  qui  léparément  ne  font  aucun 
effet ,  mais  qui  étant  mêlés  enfemble  &c  renfermés 
dans  quelque  chofe  de  creux  &  de  bouché,  font  plus 
de  bruit  &  d'éclat  qu'un  coup  de  tonnerre. 

Manière  défaire  La  pondre  à  canon.  Il  y  a  plufieurs 
comportions  de  la  poudre  à  canon.,  par  rapport  aux 
dofes  de  ces  trois  ingrédiens  ;  mais  elles  reviennent 
à-peu-près  au  même  dans  la  plupart  des  écrivains 
pyrotechniques. 

L  e  foufre  &  le  falpêtre  ayant  été  purifiés  &  ré- 
duits en  poudre,  on  les  met  avec  de  la  pouffiere 
de  charbon  dans  un  mortier  humedé  d'eau  ou  d'ef- 
prit-de-vin,  ou  de  quelque  chofe  de  lemblable  :  on 
pile  le  totit  pendant  vingt-quatre  heures,  oC  l'on  a 
loin  de  mouiller  de  tems  en  tems  la  maffe  pour  l'em- 
pêcher de  prendre  leu  ;  enfin  on  paflé  la  poudre  an 
crible  ,  ce  qui  lui  donne  la  forme  de  petits  grains  ou 
globules  que  l'on  fait  lécher  pour  la  dernière  façon; 
car  la  moindre  étincelle  que  l'on  teroit  tomber  deiliis 
d'un  briquet,  enflammeroit  le  tout  fur-le-champ ,  & 
cauieroit  un  éclat  des  plus  violens. 

il  n'ell:  pas  difficile  de  rendre  compte  de  cet  effet , 
car  le  charbon  qui  fe  trouve  fur  le  grain  où  tombe 
l'étincelle,  prenant  du  feu  comme  une  amorce,  le 
fel  &  le  nitre  le  fondent  promptement ,  le  charbon 
s'enflamme,  &:  dans  le  même  inftant  tous  les  grains 
contigus  fubiffent  le  même  fort;  on  fait  d'abord  que 
le  ialpêtre  étant  igné  ,  fe  raréfie  à  un  degré  prodi- 
gieux. /^oye{  Salpêtre  «S- Raréfaction. 

Newton  raifonne  fur  cette  matière  en  ces  termes  : 
Le  charbon  &  le  foufre  qui  entrent  dans  la  poudre 
prennent  feu  aifément  &  allument  le  nitre  ;  &  l'ef- 
prit  de  nitre  étant  raréfié  par  ce  moyen  fe  tourne  en 
vapeur  &  s'échappe  [avec  éclat,  à-peu-près  de  la 
même  manière  que  la  vapeur  de  l'eau  fort  d'un  éoli- 
pyle;  de  même  le  foufre  étant  volatile ,  il  fe  change 
en  vapeur  &  augmente  l'éclat.  Ajoutez  que  la  va- 
peur acide  du  foufre  ,  &  en  particulier  celle  qui  fe 
diftlUe  fous  une  cloche ,  en  huile  de  foufre,  venant  à 
entrer  avec  violence  dans  le  corps  fixe  du  nitre,  dé- 
chaîne l'efprit  du  nitre,  &  excite  une  plus  grande 
fermentation ,  ce  qui  augmente  encore  la  chaleur, 
de  forte  que  le  corps  fixe  du  nitre  en  fe  raréfiant ,  fe 
change  auffi  en  fumée  ,  &  rend  l'explofion  plus 
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promte  ôr  plus  violente  ;  car  fi  on  mêle  du  fel  de 
tartre  avec  de  la  poudre  à  canon,  &  que  l'on  échauffe 
ce  mélange  jufqu'à  ce  qu'il  prenne  feu,  l'explofion 
fera  plus  prompte  &  plus  violente  que  celle  de  la 
poudre  feule  ,  ce  qui  ne  peut  venir  que  de  la  vapeur 
de  la  poudre  qui  agit  fur  le  fel  de  tartre  ,  &  raréfie  ce 
fel.  Voyei^  Poudre  fulminante. 

L'explofion  de  la  poudre  à  canon  naît  donc  de  l'ac- 
tion violente  par  laquelle- tout  le  mélange  étant 
promptement  échauffé,  fe  raréfie,  Se  fe  chan'^c  en 
fumée  &  ert  vapeur  parla  violence  de  cette  aâion, 
s'échauffant  au  point  de  jetter  xuie  lueur  ;  elle  paroit 
aux  yeux  en  forme  de  fumée.  Voyc^^  Feu. 

M.  de  la  Hire  attribue  toute  la  force  &  tout  l'ef- 
fet de  12.  poudre  au  reffort  ou  élaflicité  de  l'air  ren- 
fermé dans  les  différens  grains  de  h  pondre, îk.  dans 
les  intervalles  ou  efpaces  qui  fe  trouvent  entre  ces 
grains  :  Iz  poudre  étant  allumée  donne  du  jeu  au  reA 
fort  de  toutes  ces  petites  parties  d'air  &  les  dilate 
tout- à-la- fois  ;  c'efi-là  ce  qui  fait  l'effet,  la /'->«//-« 
même  ne  fervant  qu'à  allumer  un  feu  qui  puilfe  met- 
tre l'air  en  mouvement,  après  quoi  tout  le  refie  fe 
fait  par  l'air  feul.  Foye^  Air. 

La  poudre  à  canon  eft  une  matière  de  grande  con- 
féquence,  tant  pour  la  fpécùlation  que  pour  la  ffuer- 
re,  &  pour  le  commerce,  dans  lequel  il  s'en  fait  un 
débit  incroyable  ,  &;  elle  mérite  que  nous  entrions 
dans  un  détail  encore  plus  particulier  fur  ce  qui  la 
regarde. 

Pour  faire  donc  de  la  bonne /'owa'/-e,  il  faut  avoir 
foin  que  le  falpêtre  foit  bien  purifié,  &  qu'il  paroiffe 
comme  de  beaux  morceaux  de  cryiLd  ,  autrement  il 
faut  le  purifier  en  lui  ôtant  tout  le  fel  fixe  ou  com- 
mun &  les  parties  terrellres  :  cela  fait,  il  faut  diffou- 
dre  dix  livres  de  nitre  dans  une  quantité  fufiifante 
d'eau  claire;  faites  repofer,  filtrer,  &  évaporer  le 
tout  dans  un  vaifiéau  verni  jufqu'à  ce  qu'il  foit  di- 
minué de  moitié,  ou  jufqu'à  ce  qu'il  paroiffe  au- 
deffus  une  petite  peau,  pour-lors  vous  pouvez  ôter 
le  vaifieau  de  defliis  le  feu  &  le  mettre  à  la  cave.  En 
vingt- quatre  heures  de  tems,  les  cryftaux  s'étant 
formés  ,  il  faut  les  iéparer  de  la  hqueur;  continuez 
de  même  à  cryitalifer  ainfi  plufieurs  fois  la  llqu.eur 
jufqu'à  ce  que  tout  le  iel  en  foit  tiré  ;  mettez  eniuite 
ces  cryftaux  dans  un  chaudron  ,  &  le  chaudron  fur 
une  fournaife  où  il  n'y  ait  d'abord  qu'un  feu  modéré 
que  vous  augmenterez  par  degrés  jufqu'à  ce  que  le 
"tre  commence  à  fumer,  à  s'évaporer,  à  perdre 
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fon  humidité  ,  &  à  devenir  d'un  beau  blanc.  Pendant 
ce  tems-bl  il  faut  le  remuer  continuellement  avec 
une  cuillère  à  pot,  de  peur  qu'il  ne  reprenne  fa  pre- 
mière forme  ,  par  ce  moyen  vous  lui  ôîerez  toute 
fa  graiffe  &  ordure.  Verfez  enfuite  dans  le  chaudron 
affez  d'eau  pour  en  couvrir  le  nitre  ;  &:  lorfqu'il  fe 
trouve  difibut  &  réduit  à  la  confifliance  d'une  Iqueiir 
épaiffe,  il  faut  le  remuer  avec  la  cuillère,  làns  au- 
cune interruption ,  jufqu'à  ce  que  toute  l'humidité 
fe  foit  évaporée  de  nouveau  ,  ôc  que  le  nitre  foit  ré- 
duit à  une  forme  feche  &  blanche.  Il  faut  prendre 
les  mêmes  précautions  pour  le  foufre,  en  choififfant 
celui  qui  fe  trouve  en  gros  volume  ,  clair,  &  d'un 
beau  jaune,  qui  ne  loit  point  extrêmement  dur  ni 
compafte ,  mais  poreux  ;  cependant  il  ne  faut  pas 
qu'il  foit  trop  luifant  ;  fi  en  l'approchant  du  feu  il 
le  confomme  entièrement  &  ne  laiffe  après   lui  aue 
peu  ou  point  de  matière ,  c'eft  une  marque  de   fa 
bonté  ;  de  même ,  fi  on  le  preffe  entre  deux  plaques 
de  fer  affez  chaudes  pour  le  faire  couler ,  à  qu'en 
coulant  il  paroiffe  jaune ,  de  forte  cependant  que  la 
matière  qui  refte  foit  de  couleur  rougeâtre  ,  on  peut 
conclure  qu'il  fera  de  la  bonne  poudre  :  mais  fi  le 
foufre  renferme  beaucoup  de  matières  hétérogènes, 
on  peut  le  purifier  de  cette  manière  :  Faites  fondre 
le  foufre  dans  une  grande  cuillère  ou  pot  de  fer  fur 
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un  petit  feu  de  charbon  bien  allume,  mais  qui  ne 
jette  point  de  flamme  ;  écumez  tout  ce  qui  vient  au- 
deiïïis  &  qui  nage  fur  le  foufre  :  immédiatement 
après  ôtez-le  du  feu  &  pafîez-le  dans  un  linge  dou- 
ble, fans  rien  prefler  ni  précipiter,  &:  vous  aurez 
du  foufre  bien  purHîé,  puifque  toute  la  matière  hé- 
térogène fera  reùéc  dans  le  linge. 

A  regard  du  charbon ,  qui  eft  le  troifieme  ingré- 
dient,  il  faut  le  choifir  gros,  clair,  exempt  de 
nœuds ,  bien  bridé  5c  caïïant. 

Il  y  a  trois  fortes  àe  poudre ,  favoir  de  la  poudre  à 
canon  ,  de  \a  poudre  à  tufil ,  &  de  \a poudre  à  pillolet; 
&  il  y  a  deux  efpeces  de  chacune  de  ces  fortes  de 
poudre^  favoir  de  la  forte  &  de  la  foible  ;  mais  toutes 
ces  différences  ne  viennent  que  des  différentes  pro- 
portions des  trois  ingrédicns. 

Voici  ces  proportions.  Pour  la  {om poudre  à  canon 
on  prend  ordinairement  100  livres  de  falpêtre ,  2,5 
livres  de  foufre  &  autant  de  charbon  :  &  pour  la  foible 
100  iiv.  de  falpêtre ,  ao  livres  de  fouffre,  &  24  livres 
de  charbon.  Pour  la  t'orte  poudre  à  fufd  100  livres  de 
falpêtre,  18  de  foufre,  &  20  de  charbon:  pour  la 
foible  100  livres  de  lalpêtre  ,  1 5  de  foufre  &  18  de 
charbon.  Pour  la  îortz  poudre  à  pilîolet  100  livres  de 
falpêtre,  1 2  de  loutre  ,  «Se  15  de  charbon  :  &  pour  la 
foible  100  livres  de  lalpêtre  ,  10  de  foufre,  &  18  de 
charbon. 

D'autres  auteurs  prefcrivent  d'autres  proportions. 
Semienowitz  veut  que  pour  la  poudn  à  mortier  on 
prenne,  1 00  livres  de  lalpêtre ,  i  5  de  loutre ,  &  autant 
de  charbon.  Pour  la  poudre  ii  gros  canon  100  livres 
de  falpêtre,  i  5  de  foufre,  &  18  de  charbon.  Pour  la 
poudre  à  fufil  &:  à  ])li]:olet  loo  livres  de  lalpêtre ,  8  de 
foufre ,  &  10  de  charbon. 

Miethius  veut  que  fur  une  livre  de  falpêtre  on 
mette  3  onces  de  charbon ,  &  2  onces  ou  2  onces  & 
lin  quart  de  foufre,  &  il  afl'ure  qu'il  n'eft  pas  poffible 
de  faire  de  \a poudre  à  canon  meilleure  que  celle-ci. 
Il  ajoute  que  c'eft  fans  aucun  fondement  que  l'on  a 
introduit  la  coutume  de  faire  de  l^  poudre  plus  foible 
pour  les  mortiers  que  pour  les  canons,  6c  que  c'eft 
pour  multiplier  les  frais  fims  nécelTité  ,  puifqu'au  lieu 
de  24  livres  àe  poudre  commune  qu'il  faut  pour  char- 
ger un  gros  mortier,  &  par  conféquent  240  Iiv.  pour 
dix  charges,  il  fait  voir  par  fon  calcul  que  180  livres 
àç  poudre  forte  produiront  le  même  effet. 

A  l'ét'ard  du  détail  de  l'opération  ,  il  faut  réduire 
d'abord  en  poudre  très-fine  ,  tous  les  ingrédicns  ,  les 
humefter  enlùite  avec  de  l'eau  claire  ou  du  vinai- 
gre ,  ou  de  l'efprit-de-vin ,  ou  avec  de  l'eau  &  de 
l'efprit-de-vin  mêlés  enlemble  ,  ou  avec  de  l'urine 
dont  on  fe  fert  ordinairement ,  les  bien  battre  pen- 
dant vingt-quatre  heures  pour  le  moins  ,  &  les  ré- 
duire en  grains.  Pour  cet  effet  on  prend  un  crible , 
avec  un  fond  de  parchemin  épais  &  plein  de  petits 
trous  ronds ,  on  mouille  la  première  rnaffe  Ac poudre 
pilée  avec  20  onces  d'efprit  de  vinaigre,  de  vin  , 
13  d'efprit  de  nitre,  2  d  elprit  de  lél  ammoniaque  , 
&  une  de  camphre  ,  dllfous  dans  de  l'efprit-de-vin  ; 
on  mêle  toutes  ces  choies  enlemble  ,  ou  bien  on 
prend  40  onces  d'eau-dc-vie  &c  une  de  camphre  que 
l'on  mêle  &  que  l'on  diffout  pour  faire  le  même 
effet.  Après  qu'on  a  formé  toute  la  compofition  en 
groffes  boules  comme  des  œufs ,  on  les  met  dans  le 
crible  avec  une  boule  de  bois  que  l'on  agite  dans  le 
crible ,  afin  qu'elle  brife  les  boides  Ae poudre  ;  celle- 
ci  en  palTant  ainû  par  les  petits  trous  ,  lé  forme  en 
petits  grains  proportionnés  à  ces  trous. 

Quand  on  veut  faire  une  grande  quantité  de  pou- 
dre ,  onfe  fert  de  moulins,  avec  lelquels  on  fait  plus 
d'ouvrage  dans  un  jour,  qu'un  homme  n'en  pourroit 
faire  en  cent.  Voye^^  Moulin. 

On  peut  faire  la  poudre  à  canon  de  différentes  cou- 
leurs ,  mais  la  noire  eft  la  meilleure. 
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Pour  faire  de  la  poudre  blanche  ,  prenez  i  o  livres 
de  falpêtre  ,  une  de  fouffre ,  &  deux  de  fcieure  de 
fureau,  ou  du  même  bois  réduit  en  poudre  ;  mêlez 
le  tout  enlemble ,  &  faites  l'opération  de  la  manière 
qu'il  eft  dit  ci-deffus  ;  ou  bien  mêlez  deux  livres  de 
fcieure  de  bois  ,  avec  dix  livres  de  nitre  &  une  livre 
&  demie  de  louffre ,  feché  &  réduit  en  poudre  fine, 
ou  bien  encore  du  bois  pourri  ,  feché  &  pulvérlfé, 
avec  deux  hvres  trois  onces  de  lél  de  tartre ,  faites-en 
de  la  poudre ,  &  enfennez-là  pour  la  garentir  de  l'air. 

Il  faut  oblérver  auffi  ,  qu'en  faifant  de  la  poudre  à 
plpolet ,  fi  vous  la  voulez  forte  ,  il  faut  la  remuer 
plufieurs  fois  pendant  qu'elle  eft  dans  le  mortier  ,  la 
mouiller  avec  de  l'eau  diftillée  d'écorce  d'orange  & 
de  cûron  ,  &  la  battre  pendant  vingt  heures. 

h^  poudre  grenue  a  plus  de  force  que  celle  qui  eft 
en  poulfiere  ,  parce  que  l'air  fe  trouve  comprimé 
dans  chacun  de  les  grains ,  &  les  gros  grains  font 
plus  d'effet  que  les  petits  ;  c'eft  pourquoi  les  grains 
de  poudre  à  canon  font  toujours  plus  gros  que  ceux 
des  TMtVQS  poudres ,  6c  en  chargeant  une  pièce  d'artil- 
lerie, il  ne  faut  point  brifer  les  grains. 

Il  y  a  trois  manières  d'éprouver  la  bonté  de  la 
poudre,  i".  A  la  vue  ;  car  li  elle  eit  trop  noire  ,  c'eft 
une  marque  qu'elle  a  été  trop  mouillée ,  ou  qu'on  y 
a  mis  trop  de  charbon  ;  de  même  fi  on  la  frotte  fur 
du  papier  blanc ,  elle  le  noircit  plus  que  la  bonne 
poudre  ;  mais  fi  elle  eft  d'une  efpece  de  couleur  d'a- 
zur tirant  un  peu  liir  le  rouge  ,  c'eft  im  ligne  qu'elle 
eft  bonne.  2''.  Au  taû  ;  car  fi  en  la  preffant  entre  l'es 
extrémités  des  doigts ,  les  grains  fe  brllent  ailément , 
&  retournent  en  pouffiere  douce  ,  c'eft  un  ligne 
qu'il  y  a  trop  de  charbon  ;  ou  fi  en  la  preffant  avec 
les  doitgs  fur  une  planche  dure  &  unie ,  on  trouve  des 
grains  plus  durs  les  uns  que  les  autres  qui  impriment 
dans  les  doigts  ime  efpece  de  dentelure  ,  c'eft  ua 
figne  que  le  loufre  n'a  point  été  mêlé  comme  il  faut 
avec  le  nitre ,  &  que  par  conféquent  la  poudre  ne 
vaut  rien,  3".  Par  le  feu;  car  ft  l'on  met  des  petits 
tas  de  poudre  fur  du  papier  blanc,  à  la  diftance  de 
trois  pouces  ou  davantage  les  uns  des  autres ,  & 
qu'en  mettant  le  feu  à  un  de  ces  tas  ,  il  fe  conlume 
tout  feul  avec  promptitude,  &  prefqu'impercepti- 
blement ,  fans  mettre  le  feu  aux  autres ,  mais  en  don- 
nant un  petit  coup,  &c  en  faifant  monter  en  l'air  une 
petite  fumée  blanche,  en  forme  de  cercle  ,  c'eft  un 
ligne  que  la  poudre  eft  bonne  ;  li  elle  laiffe  des  ta- 
ches noires  fur  le  papier  ,  c'eft  qu'elle  a  trop  de  char- 
bon ,  ou  que  le  charbon  n'eft  point  affez  brûlé  ;  li 
elle  y  fait  des  taches  de  graiffe  ,  c'eft  que  le  foufre 
ou  le  nitre  n'ont  point  été  afléz  bien  purifiés  ;  fi  l'on 
met  deux  ou  trois  grains  fur  un  papier  ,  à  un  pouce 
de  diftance  les  uns  des  autres,  &  qu'en  fnettant  le  feu 
à  l'un  ils  prennent  tous  à-la-fois ,  fans  laiffer  derrière 
eux  d'autre  marque  qu'une  petite  fumée  blanche ,  & 
fans  endommager  le  papier,  c'eft  encore  un  figne 
que  la  poudre  eft  bonne  :  il  en  eft  de  même  en  met- 
tant le  feu  à  quelques  grains  de  poudre  dans  la  maiti 
d'une  perfonne ,  ils  ne  brident  point  la  peau  ;  mais  fi 
l'on  remarque  des  taches  noires  ,  c'eft  une  marque 
que  la  poudre  fait  fon  effet  en  bas ,  qu'elle  n'eft  point 
affez  forte,  &  qu'elle  manque  de  nitre. 

Pour  racommoder  la  poudre  gâtée ,  les  marchands 
ont  coutume  de  l'étendre  fur  une  voile  de  navire  , 
de  la  mêler  avec  une  quantité  égale  de  bonne  poudre  y 
de  la  bien  remuer  avec  une  pelle,  de  la  faire  lécher 
au  loleil ,  de  la  remettre  dans  des  barrils  ,  &  de  la 
garder  dans  un  lieu  propre  &  lec. 

D'autres  racommodent  la  poudre  ,  quand  elle  eft 
fort  mauvaife ,  en  la  mouillant  avec  du  vinaigre,  de 
l'eau  ,  de  l'urine  &  de  l'eau-de-vie  ,  en  la  pilant  bien 
fin  ,  en  la  tamilant,  &c  en  ajoutant  à  chaque  livre  de 
poudre  une  once  &  demie  ou  deux  onces  de  falpêtre 
fondu  fuivant  le  point  auquel  elle  eft  gâtée  ;  enfuite 
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il  faut  mouiller  &  mêler  ces  ingrédiens ,  de  manière 
que  dans  la  comporuion  il  ne  paroifle  aucune  diffé- 
rence. Pour  cet  effet  on  coupe  la  maiic  6^  on  l'exa- 
mine ,  &  fi  elle  eft  bien  uniforme ,  on  la  met  en  grain 
comme  il  cft  dit  ci-delTus. 

Au  cas  que  la  poudre  foit  abfolument  gâtée  ,  tout 
ce  qu'on  peut  faire ,  c'eft  d'en  extraire  le  falpêtre 
avec  de  l'eau,  en  la  fiilant  bouillir  ,  filtrer  ,  évapo- 
rer &c  cryllalliier  A  l'ordinaire  ,  ik  en  la  mêlant  de 
nouveau  avec  du  fouffre  &c  du  cliarbon.  Cliumbcrs. 

Outre  les  obfervations  qu'on  vient  de  voir,  qui 
fervent  à  décider  de  la  bonté  de  la  poudre ,  on  s'ell: 
fervi  de  différentes  machines  propres  à  cet  effet,  ap- 
pellées  éprouvâtes.  I^oye:^  EpROUVETTE.  Comme 
ces  inflrumens  ne  fervoient  qu'à  comparer  les  pou- 
dres les  unes  avec  les  autres  ,  fans  faire  juger  de  leiu' 
force  particulière,  on  en  a  quitté  l'ulage,  6c  l'on  lé 
fert  aujourd'hui  pour  éprouver  la /'owdfrj;,  d'un  petit 
mortier  qui  porte  \n\  boulet  de  fonte  de  60  livres  , 
lorf  que  trois  onces  de  poudre  miles  dans  ce  mortier , 
qui  eft  toujours  pointé  34')  degrés ,  chaflént  le  bou- 
let à  50  toifes ,  c'ell  la  vraie  force  de  la. poudre  de 
guerre,  à  45  toiles  ,  c'eft  celle  de  la  poudre  défec- 
tueufe  que  l'on  a  raccommodée.  Mémoires  d'Artillerie 
de  S.  Re/ny ,  troifieme  édition,  f^oye^  ce  mortier  &i.  les 
autres  efpeces  d'éprouvettes  ,  PL  II.  de  fortification. 

Cette  dernière  manière  d'éprouver  la  poudre  pa- 
roit  la  moins  fautive  &:  la  plus  exade  ;  cependant 
fcs  effets  font  fort  variables ,  mêmes  avec  la  même 
poudre  :  car  il  arrive  que  la  même  quantité  de  pou- 
dre dans  la  même  épreuve  porte  quelquefois  355 
toiles  ,  &  enfuite  à  30.  Cette  diftance  du  jet  varie 
aufîi  fuivant  les  degrés  de  chaud  ou  de  froid  ,  de  con- 
denfation  &  raréfaction  de  l'air.  M.  Belidor  avoir 
fait  cette  obfervation  dans  fes  expériences  aux  éco- 
les d'artillerie  de  la  Fere.  Les  épreuves  des /70«i//-i;5 
faites  à  Eflbnne  au  mois  de  Juin  1744,  ont  donné  la 
même  chofe  ,  c'eft-à-dire ,  que  ces  épreuves  qui 
furent  commencées  à  fept  heures  du  matin  ,  &  qui 
durèrent  jufqu'à  midi ,  donnèrent  des  dillances  qui 
allèrent  toujours  en' diminuant  \  ce  qui  eft  conforme 
aux  épreuves  de  M.  Belidor  ,  qui  avoit  remarqué 
que  les  portées  des  pièces  font  plus  longues  le  ma- 
tin oii  l'air  eft  frais  ,  que  vers  le  milieu  du  jour  où 
il  eft  plus  chaud. 

Pour  connoître  la  force  ou  l'extenfion  de  la  pou- 
dre .,  «on  a  fait,  dit  M.  Diilacq  (^théorie  nouvelle  fur 
»  le  méchanifme  &  l'artillerie^  ,  plidieurs  expériences 
»>  en  mettant  de  lapoudre  au  centre  de  plufieurs  cir- 
»  conférences  concentriques  ,  à-l'entour  defquelles 
»  on  a  rangé  de  h  poudre.  On  a  vu  que  \a  poudre  s'en- 
»  flammoit  circulairement ,  puifque  toute  une  cir- 
»>  conférence  prenoit  feu  à-la-fois.  On  a  vu  auffi  par 
»  l'éloignement  des  circonférences  qui  s'enflam- 
»  moient  l'une  &  l'autre ,  l'étendue  de  la  dilatation 
»  de  la  poudre.  Confécjuemment  à  ces  expériences  & 
»>  à  quelques  autres  à-peu-près  femblables  ,  faites 
»  avec  toutes  les  précautions  nécefTaires  pour  bien 
»  s'en  affurer ,  on  a  fixé  le  volume  du  fluide  (ou 
»  celui  qui  forme  la  poudre  entièrement  enflammée) 
»  environ  à  4000  fois  le  volume  de  hpoudre  en  grains. 
»>  Enforte  que  fi  l'on  prend  quelque  quantité  de  pou- 
»  dre  que  l'on  voudra,  la  flamme  de  cette  poudre  for- 
»>  niera  un  volume  4000  fois  plus  grand  » ,  c'ell-à- 
dirc ,  qu'une  fphere  de  poudre  étant  enflammée  li- 
brement au  milieu  de  l'air  ,formeroit  une  autre  fphe- 
re dont  le  diamètre  feroit  feize  fois  plus  grand  ;  car 
on  fait  que  les  fjjheres  font  entr'elles  comme  les  cu- 
bes des-  diamètres ,  &  par  conféquent  les  diamè- 
tres ,  comme  les  racines  cubes  des  fpheres ,  c'efl-à- 
dire ,  dans  cet  exemple ,  comme  la  racine  cube  de  i  , 
qui  eft  I  ,  eft  à  la  racine  cube  de  4000  ,  qui  eft  à- 
peu-près  1 6. 

-   «  Pour  m'afTurer ,  dit  le  même  M.  Diilacq ,  de 
Tome  XIII, 
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»  l'extenfion  de  la.  poudre  enflammée  ,  j'ai  fait  met- 
»  tre  fur  une  grande  table  de  noyer  bien  polie ,  dans 
»  uni:  chambre  bien  fermée  ,  un  grain  ai: poudre(eu\ , 
»  &C  enfuite  prenant  huit  fois  le  diamètre  de  ce  grain 
»  àe  poudre  ^ydi  range  plufieurs  autres  grains  feuls 
»  de  cette  poudre  à  cette  diftance  ,  &  donnant  le  feu 
»  à  un  feul  de  ces  grains  de  poudre  ,  la  flamme  s'é- 
»  tant  étendue  feize  fois  plus  loin ,  a  toujours  com- 
»  muniqué  le  feu  d'un  grain  à  l'autre. 

»  J'ai  enfiiite  pris  environ  une  demi-amorce  ,  t\. 
»  ayant  pris  huit  fois  le  diamètre  de  cette  mafTe  de 
»  poudre,  que  j'ai  mis  le  plus  régulièrement  qu'il 
«  m'a  été  poifible  fur  la  table  ,  j'en  ai  rangé  plufieurs 
>>  autres  de  la  même  manière  à  cette  diftance  ;  le  feu 
»  d'une  de  tes  amorces  a  toujours  communique  le 
»  feu  d'amorce  en  amorce  à  toutes  les  autres.  J'ai 
»  fait  les  mêmes  épreuves  en  augmentant  les  quan- 
»  tités  de  la  poudre ,  6c  les  éloignant  de  leurs  dia- 
»  mètres ,  la  chofe  m'a  toujours  rcuffi  de  même. 

M  Pour  voirfi  la /'o^.'^Vi;  s'étendoit  circulairement 
»  étant  fur  un  plan ....  j'ai  tracé  un  quarré  dont  les 
»  côtés  étoient  divifés  également  en  un  nombre 
»  égal  de  parties ,  ce  qui  formoit  dans  ce  grand 
»  c|uarré  plufieurs  petits  quarrés,  dont  chaque  côté 
»  etoit  huit  fois  celui  de  l'axe  de  la  poudre ,  qui  étoit 
»  régulièrement ,  &  en  égale  quantité  répandue  fur 
»  chacun  de  leurs  angles  ;  le  feu  d'un  de  ces  tas  de 
»  poudre 'A  to\\)o\\x'i  fuccefîivcment  communiqué  de 
>>  l'un  à  l'autre ,  à  ceux  qui  étoient  dans  chaque  an- 
»  gle  des  petits  quarrés  ,  ce  qui  prouve  que  toutes 
»  les  extenfions  étoient  égales ,  &c. 

»  Pour  m'afllirer  fi  cette  extenfion  ne  pouvoit 
»  point  excéder  huit  fois  le  diamètre  d'un  tas  à  l'au- 
»  trc  ,  j'ai  recommencé  mes  expériences.  Au-lieii 
»  de  ranger  les  tas  à  des  diffances  égales  ,  jai  rangé 
»  le  deuxième  tas  de  poudre  à  huit  diamètres  ;  le 
»  troifieme  à  neuf,  le  quatrième  à  dix,  le  cinquième 
»  à  onze  ,  en  augmentant  toujours  d'un  diamètre 
»  chaque  fois  ,  j'ai  trouvé  qu'ils  alloient  quelque- 
»  fois  jufqu'à  dix  diamètres  ;  mais  jamais  ils  ne  l'ont 
»  pu  furpaffer.  Si  cela  arrivoit  toujours  ainfi  dans 
>»  toutes  les  poudres  ,  on  voit  que  le  globe  enflain- 
»  mé  feroit  environ  8000  fois  plus  grand  que  le 
»  globe  de  poudre,  puifque  fon  axe  feroit  vin^t  fois 
V  plus  grand.  Ce  plus  ou  moins  d'extenfion  dépend 
»  de  la  bonne  ou  mauvaife  qualité  de  la  poudre  ,  de 
»  la  nature  de  l'air  qui  environne  la  poudre ,  Se  du 
foufre  &  du  falpêtre  plus  ou  moins  rafiné  dont  elle 
eft"  compofée. 

Toutes  ces  obfervations  fe  rapportent  afTez  à 
celles  de  M.  Bigot  de  Moragues ,  officier  d'artillerie 
dans  la  marine  ,  d'un  mérite  dillingué  ;  il  dit  dans 
fon  ejfai  fur  la  poudre  ,  qu'il  en  a  trouvé  qui  auor- 
irientoit  5  600  fois  fon  volume  étant  enflammée  ,  & 
d'autre  qui  ne  l'augmentoit  que  4000  fois  ;  mémoires 
d'artillerie  de  Saint  Remy ,  troifieme  édition.  M.  Beli- 
dor a  aufîi  donné  une  théorie  fur  la  poudre  ;  on  la 
trouve  dans  Ion  bombardier  français,  6c  dans  l'édi- 
tion des  mémoires  qu'on  vient  de  citer.  (  Ç  ) 

Poudre,  (^Artific..^  la  poudre  à  canon  s'emploie 
dans  l'artifice  ou  grainée  pour  faire  crever  avec  bruit 
le  cartouche  qui  la  renferme  ,  ou  réduite  en  poudre, 
qu'on  nomme  poufflcr ,  dont  l'eftet  efl:  de  fufer  lorf- 
c|u"il  eft  comprimé  dans  un  cartouche. 

On  en  forme  aufîi  une  pâte  (en  la  détrempant  avec 
de  l'eau)  que  l'on  emploie  à  ditîerens  ufages  ,  &par- 
ticuhercment  pour  faire  de  l'amorce  &  de  l'étou- 
pille. 

Pour  la  réduire  en  poufîîer ,  on  la  broie  fur  une  ta- 
ble avec  une  mollette  de  bois ,  &  on  la  paffe  au  tamis 
de  foie  le  plus  fin  ;  on  met  à-part  ce  qui  n'a  pu  paffer 
pour  s'en  fervir  à  faire  les  chalfes  des  pots-à-fcu  ;  c'eft 
ce  qu'on  nomme  relien  :  cette  poudre  à  moitié  écrafce 
efî  plus  propre  à  cet  uf'age  que  hpoudre  entière,  douî 
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l'effet  eft  trop  prompt  pour  q\ie  la  garniture  que  la 
thaffe  doit  jetter  puiilc  bien  prendre  feu.  ^ 

L'auteur  de  ce  mémoire  voulant  connoître  la  meil- 
leure proportion  des  matières  pour  compofer  la/;ow- 
drc  ,  a  fiiit  des  effais  graduels,  ou  partant  du  premier 
de^ré  de  force  que  ïe  charbon  feul ,  &  le  charbon 
joint  au  foufre  peuvent  donner  au  falpctre  jufqu'au 
terme  oii  la  force  de  la  poudre  commence  à  diminuer 
ar  la  trop  2;rande  quantité  de  ces  matières,  ces eflais 
ui  ont  donné  les  rélultats  ci-après. 

1°.  Le  charbon  feul  &  lans  foufre  étant  joint  au 
falpêtre  en  augmente  la  force  jufqu'à  quatre  onces  de 
charbon  de  bois  tendre  lur  une  livre  de  falpêtre  ,  & 
la  potidn  faite  dans  cette  proportion  s'enflamme  aflez 
fubitement  dans  le  balîinet  du  fulil ,  pour  faire  juger 
<|ue  le  foufre  ne  contribue  point ,  ou  contribue  de 
bien  peu  à  1  Inflammation  dans  \a  poudre  ordinaire  ; 
elle  a  donné  à  l'éprouvctte  neuf  degrés  ,  ainfi  qu'il 
eft  marqué  à  la  table  ci-après  des  eifais  fur  la  pou- 
dre :  il  eft  à  remarquer  que  le  canon  de  l'éprouvette 
Tie  contenoit  qu'une  charge  de  fufil ,  &  que  par  les 
épreuves  faites  en  grand  au  moulin  à  poudre  d'Ef- 
■fonne  rapportées  à  la  luite  de  la  table  des  eflais ,  il  a 
■été  reconnu  que  cette  poudre  augmente  de  force  à 
proportion  qu'on  en  augmente  la  quantité  ,  parcom- 
paraifon  à  une  pareille  quantité  Aa  poudre  ordinaire  ; 
&i  qu'à  trois  onces ,  elle  eft  lupérieure  à  celle  que  la 
même  table  indique  pour  être  la  plus  forte  des  pou- 
dres compolées  avec  du  Ibufre. 

2°.  Du  foufre  ayant  été  ajouté  par  degrés  aux 
dofes  de  falpêtre  &  de  charbon  ci-defliis  ,  les  effais 
^ui  en  ont  été  taits  ont  augmenté  en  force  jufqu'à 
vme  once  ,  &  à  cette  dofe  iapoudre  a  donné  1 5  de- 
^rés. 

3".  La  dofe  de  charbon  ayant  été  diminuée  d'au- 
tant pefant  qu'on  y  a  ajouté  de  foufre ,  c'eft-à-dire 
d'uiie  once  ;  cette  poudre  compofée  de 

liv.    onc.     gr. 

Salpêtre , 
Charbon, 
Soufre , 
a  donné  17  degrés. 

4°.  Ayant  comparé  cette  poudre  h  17  degrés  avec 
les  pG::dres  faites  dans  les  proportions  qui  en  appro- 
chent le  plus  ,  elle  les  a  furpaflces  en  force  ,  &  de 
même  les  pouJns  faites  fuivant  les  proportions  les 
plus  enufage  en  Europe  &:  en  Chine. 

Celle  d'Europe  ,  compofée  de  2  onces  5  gros  im 
tiers  de  charbon  &c  de  pareille  quantité  de  ioufre  fur 
vuie  livre  de  falpêtre ,  n'ayant  donné  qu'onze  de- 
grés. 

Et  celle  de  Chine  ,  compofée  de  3  onces  de  char- 
bon &  de  2  onces  de  foufre  fur  la  livre  de  falpêtre  , 
que  14  degrés. 

Ces  eflais  fur  la  poudre  ont  été  faits  avec  du  char- 
bon de  bois  de  coudre  ,  dont  on  fait  ufage  en  Alle- 
magne ;  en  France  ,  on  préfère  le  charbon  de  bois 
de  bourdaine  ,  Se  en  Chine  celui  de  faule  ;  ces  trois 
efpeces  diftei'ent  peu  entre  elles  pour  la  qualité  ,  & 
c'eft  moins  à  l'efpece  de  charbon  qu'à  la  dofe  de  cette 
matière  qu£  l'on  doit  attribuer  le  plus  ou  le  moins  de 
force  des  ê^iScrentes  poudres. 

La  poudre  fe  fabrique  dans  des  moulins  que  l'eau 
.fait  agir ,  où  un  certain  nombre  de  pilons  armés  d'une 
boîte  de  fonte  font  alternativement  élevés,  &c  retom- 
bent perpendiculairement  fur  la  matière;  les  mortiers 
qui  la  contiennent  font  creufés  dansTépaifl^cur  d'une 
forte  pièce  de  bois  cpii  a  la  longueur  de  la  batterie  ; 
chaque  mortier  contient  20  livres  de  matière. 

Le  falpêtre  &  le  foufre  font  ordinairement  broyés 
à-part  fous  une  meule  avant  d'être  mis  dans  les  mor- 
tiers ;  on  tamife  le  foufre  pour  en  ôter  de  petites 
pierres  qui  s'y  trouvent  affez  communément  ;  le 
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charbon  s'emploie  tel  qu'il  eft ,  fans  aucune  prépa- 
ration particulière. 

Le  tems  que  \a  poudre  doit  être  battue  dépend  de 
plufieurs  chofes  auxquelles  il  faut  avoir  égard  pour 
le  diminuer  ou  l'augmenter,  fuivant  qu'il  y  a  plus  ou 
moins  de  force  employée  ;  telles  font  un  courant 
d'eau  plus  ou  moins  rapide  ,  la  pefanteur  des  pilons 
&'  la  diftance  d'où  ils  tombent ,  les  matières  plus  ou 
moins  broyées,  &c.  12313  heures  luflifent  commu- 
nément dans  les  grands  moulins  tel  qu'eft  celui  d'Ef- 
fonne.  Le  maître  poudrier  doit  porter  fes  attentions 
fur  tous  ces  objets  ;  il  doit  lavoir  que  la  poudre  ne 
gagne  à  être  battue  que  jufqu'à  un  certain  point,  paflé 
lequel,  le  battage  l'affoiblit,  &  il  doit  s'étudier  à  con- 
noître ce  point. 

On  humefte  la  compofltion  avec  de  l'eau  pure 
d'abord  en  la  mettant  dans  le  mortier  ,  enfuite  de 
trois  heures  en  trois  heures.  On  la  change  de  mor- 
tier ,  premièrement  fans  la  mouiller  lorlqu'elle  a  été 
battue  une  heure  ,  &  enfuite  chaque  fois  qu'on  Thu- 
mefte  ;  la  cjuantité  d'eau  eft  réglée  par  des  mefures 
qui  diminuent  de  grandeur  à  chaque  mouillage  ;  la 
première  contient  luie  pinte  mefure  de  Paris.  Trop 
d'eau  affoiblit  la  poudre ,  mais  il  en  faut  aflfez  pour  her 
les  matières ,  &  même  un  peu  plus  qu'il  ne  faut  pour" 
ne  point  rifquer  qu'elles  prennent  feu. 

La  poudre  ayant  été  fuflifamment  battue  ,  on  la 
porte  dans  le  grainoir ,  oii  des  ouvriers  la  forment  en 
grain  en  la  pafl'ant  dans  une  efpece  de  crible  de  peau 
bien  tendue  ,  &  percée  de  trous  de  grandeur  à  y 
paiTer  la  plus  grofle  poudre  ;  on  met  lur  la  matière 
un  rouleau  de  bois  de  9  à  10  pouces  de  diamètre  &C 
d'un  pouce  &  demi  d'épaiflTeur  ,  qui  étant  agité  cir- 
culairement  par  le  mouvement  que  l'on  donne  au 
grainoir  ,  force  par  fon  poids  &c  par  fon  frottement 
la  matière  à  fe  mettre  en  grain. 

On  repafle  enfuite  la  poudre  par  un  tamis  de  crin  , 
où  le  grain  encore  humide  &  tendre  achevé  de  le 
former  &  prend  de  la  folidité  ;  la  bonne  poudre  refte 
lur  le  tamis  ,  &  le  poufller  qui  paffe  à-travers  eft  re- 
porté dans  les  mortiers  pour  en  refaire  la  poudre  ;  on 
ne  le  pile  que  pendant  deux  heures  ,  Se  on  y  met 
moins  d'eau. 

Après  que  la  poudre  eft  tamifée  ,  on  la  fait  fécher 
à  l'air  fur  des  tables  couvertes  de  draps  ;  il  feroit  bien 
qu'on  la  garantît  du  foleil  ,  qui  y  caufe  de  l'alté- 
ration ;  celle  qui  aféché  à  l'ombre ,  eft  toujours  plus 
forte. 

Loi-fqu'elle  eft  bien  feche  ,  on  la  paflTe  fuccefllve- 
ment  par  difterens  autres  tamis  pour  léparer  les  dif- 
férentes grofl'eurs  de  grains  ;  on  la  renferme  enfuite 
dans  des  iacs  de  toile  ,  &  on  la  met  en  barrils. 

On  defline  pour  la  chafTe  celle  dont  le  grain  efl 
le  plus  fin  ;  il  eft  aflez  ordinaire  de  la  lifler,  quoique 
cela  n'ajoute  rien  à  fa  qualité.  Pour  la  lifler,  on  la 
renferme  dans  un  tonneau  qui  eft  traverlé  par  l'axe 
d'une  roue  que  l'eau  fiit  tourner  ,  elle  y  devient  lui- 
fante  par  le  frottement  :  on  la  tamife  encore  à  la  for- 
tie  du  liflbir,  pour  en  ôter  le  poulîier. 

Cette  manière  de  fabriquer  la  poudre  ,  qui  eft  la 
feule  en  ufage  en  France ,  donne  un  grain  anguleux 
&  de  forme  irréguliere.  En  Suilfe ,  oii  fe  fabrique  la 
meilleure  poudre  de  l'Eiu-ope  ,  on  la  graine  parfaite- 
ment ronde  ;  cette  forme  Iphérique,  qui  laiflTe  entre 
les  grains  des  interftices  réguhers  &;plus  grands  que 
dans  lapoudre  ordinaire ,  en  rend  l'inflammation  plus 
fubite ,  ScTenfemble  de  leur  aftion  plus  parfait ,  d'où 
il  réfulte  une  plus  grande  force  ,  mais  ce  n'eft  ni  la 
feule  caule  ,  ni  la  principale  de  la  force  de  cette  pou- 
dre ,  elle  la  doit  à  une  qualité  particulière  du  falpêtre- 
du  pays  que  l'on  y  tire  des  étables  fur  les  monta- 
gnes. 

Il  y  a  deux  moyens  pour  former  lapoudre  ronde  ; 
l'un  Oc  l'autre  font  d'usage  en  Suiffe ,  6c  y  r.éufEûem 


POU 


également  :  dans  les  grandes  fabriques,  c'efî  par  le 
moyen  d'une  m^ichine  ;  ik  dans  les  petites  ,  on  lui 
donne  cette  forme  à  la  main. 

Nos  PI,  reprcfentent  cette  machine,  dont  voici 
l'explication. 

La^'g.  I.  eft  une  bobine  de  bois  qui  doit  traverfer 
l'axe  J  ,  fui'  lequel  elle  tournera. 

Lnfig.  2.  eft  la  même  bobine  couverte  d'une  ctOiTe 
appelles  fu tuile  ,  couiuc  tn  forme  de  fac ,  dont  les 
extrémités  font  clouées  fur  les  côtés  de  la  bobine. 
£  eft  l'ouverture  du  fac  ,  par  lequel  on  le  remplit  de 
pouJrc.  Le  diamètre  du  fie  doit  être  d'un  bon  tiers 
plus  grand  que  celui  de  la  bobine. 

Lajig.j.  reprélente  la  bobine  remplie  de  poudre, 
dont  la  partie  B  qui  la  ferme  eli;  liée  &  repliée  defîiis. 
La  poudre  de  forme  irréguliere  dont  on  la  remplit 
pour  y  être  arrondie  ,  doit  y  être  mife  au  moment 
qu'on  vient  d'achever  de  la  gtiiiner ,  &  pendant  qu'elle 
el\  encore  humide. 

Lafig.  4.  repréfente  la  même  bobine  enfilée  fur 
fon  axe,  &  prête  à  tourner  fur  la  table  ronde  qui  la 
porte,  lorfque  l'arbre  C  de  la  machine  fera  mis  en 
mouvement  ;  le  mouvement  lui  eft  donné  par  une 
roue  que  l'eau  fait  tourner  ;  celle  qui  fait  mouvoir 
les  pilons  fert  en  même  tems  à  cet  ulage. 

La  table  eft  garnie  de  rayons  de  diftance  en  d'f- 
tance  ;  ces  rayons  font  des  barres  de  bois  demi-ron- 
des qui  y  font  clouées. 

Ce  font  ces  rayons  qui ,  par  la  rcfiftance  qu'ils 
font  au  mouvement  de  la  bobine  ,  compriment  la 
poudre  qui  y  eft  renfermée ,  6i  impriment  aux  grains 
un  mouvement  de  rotation  &:  un  frottement  qui  les 
arrondit. 

L'arbre  de  la  machine  peut  mouvoir  trois  bobi- 
nes ,  contenant  chacune  cent  livres  de  poudn  :  Leur 
mouvement  doit  être  tel  qu'un  homme  puifTe  les  fui- 
vre  à  fon  pas  ordinaire  ;  une  demi-heure  fu.'îit  pour 
que  lu  poudre  qui  y  eft  renfermée  foit  parfiitement 
arrondie  ;  on  la  tamife  enfuite  pour  en  ôter  le  pouf- 
fier  ,  &  pour  féparer  les  diiférentes  groffeurs  de  grains 
qui  s'y  font  formées. 

Le  procédé  pour  former  ;\  la  main  la  poudre  ronde 
eft  à-peu-près  le  même  ;  il  diffère  feulement  en  ce 
qu'il  ne  faut  pas  que  la  poudre  foit  grainée ,  on  la  paffe 
feulement  par  un  tamis  pour  diviler  &  réduire  en 
poufîier  la  compofition  qui  efl  en  maffe  lorfqu'on  la 
tire  du  mortier  ;  on  en  remplit  un  petit  fac  de  forme 
ordinaire  &  de  toile  d'un  tifTu  ferre ,  on  le  lie  le  plus 
près  que  l'on  peut  de  la  matière  fans  cependant  la 
rouler  ;  &  enfuite  en  appuyant  les  deux  mains  def- 
fus  ,  on  le  roule  avec  force  fur  une  table  bien  foUde 
en  pouffant  toujours  devant  foi ,  évitant  de  le  rou- 
ler dans  un  fens  contraire  ;  comme  le  fac  devient 
flafque  &  lâche  àmefure  que  la  matière  fe  comprime 
en  la  roulant  ,  il  faut  en  baiflér  de  tems  en  tems  la 
ligature  ,  pour  lui  rendre  la  folidité  qu'il  doit  avoir , 
pour  que  le  roulement  produile  fon  eifet  ;  le  fac  ne 
doit  pas  contenir  plus  de  quinze  livres  de  matière, 
ni  moins  de  trois  livres  ,  &c  il  fufîit  de  la  rouler  pen- 
dant une  heure  au  plus  pour  qu'elle  y  foit  formée  en 
grains  parfaitement  ronds. 
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Le  numéro  5.  ayant  donné  le 
degré  le  plus  fort,  on  a  ajou- 
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Epreuves  faites  au  moulin  à  poudre  d'Ejfonne  le  iz 
Février  lySG ,fuT  les  poudres  des  numéros  j.  ij.  &  20. 
de  la  table  des  ejfais.  Ces  poudres  y  avoient  été  fabri- 
quées le  IG  &  1 1  dudit  mois  ;  &  les  épreuves  en  ont 
été  faites  avec  l'éprouvette  d'ordonnance  qui  efl 
un  mortier  de  fept  pouces  ,  lequel  a  trois  onces  de 
poudre ,  doit  jetter  à  cinquante  toifes  un  globe  de 
cuivre  du  poids  de  foixante  livres  pour  que  la  poudn 
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foit  recevable  ;  le  produit  moyen  de  ces  épreuves 
a  été ,  favoir  :  ^ 

ui  trois  onces  de  pondre. 

toifes.   pics. 

Tondri  ordinaire  de  guerre  prlfe  dans 

le  magafin  d'Eflbnne ,      .      .      .     .     76.    2. 

W.  10.  fabrique  dans  la  même  propor- 
tion des  matières  que  la  pondn  ci- 
defïïis ,...'. 74.    4. 


78. 


79- 


A  deux  onces. 


N°.  5. 
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39- 

N°.  13 41. 

Il  réfulte  de  ces  épreuves  que  Id. poudre n°.  1 3.  qui 
eft  celle  que  les  efl'ais  mentionnés  en  la  table  de  l'au- 
tre part  ont  indiquée  pour  être  la  meilleure  propor- 
tion des  matières  ,  eil:  plus  forte  que  celle  n°.  20. 
dont  on  fait  ufage  en  France. 

Et  que  la  poudre  fans  foufre  n°.  5.  augmente  de 
force  à  proportion  qu'on  en  augmente  la  quantité  , 
par  comparaifon  à  une  pareille  quantité  d'autre  pou- 
dre ,  puilqu'à  trois  onces  elle  a  furpaffé  lespoudres  de 
comparaifon  auxcjuelles  à  deux  onces  6c  au-defTous 
elle  étoit  inférieure. 

A  juger  de  ces  poudres  par  les  épreuves  cl-deffus , 
il  paroit  que  celle  n°.  13.  qui  a  confervé  dans  les 
épreuves ,  en  petit  comme  en  grand  ,  la  fupérioritc 
fur  le  n''.  20.  fera  très-propre  pour  le  fufd  ;  &c  que 
'celle  n°.  5.  fans  foufre  qui  gagne  dans  les  épreuves 
en  grand  ,  conviendra  mieux  pour  l'artillerie  que  la 
poudre  ordinaire  ,  puifqu'avec  une  plus  grande  force 
elle  donne  moins  de  fumée,  &  qu'elle  ne  caufe  point 
ou  très-peu  d'altération  à  la  lumière  des  canons  ,  le 
foufre  étant  ce  qui  produit  ces  deux  mauvais  effets 
dans  la  poudre  ordinaire  ;  celle-ci  s'eft  bien  confer- 
vée ,  &  a  môme  gagné  en  force  depuis  plus  d'une 
année  qu'elle  efl  fabriquée.  Il  réfulteroit  auffi  de 
l'ufage  qu'on  en  feroit  une  économie  confidérable 
fur  la  quantité  que  confomment  la  grofle  artillerie  & 
les  mines  par  la  propriété  qu'elle  a  d'être  plus  forte 
en  grand  qu'en  petit  volume  ;  fes  effets  connus  juf- 
qu'à  trois  onces  donnent  tout  lieu  de  le  préfumer. 
Les  poudriers  obferveront  qu'elle  doit  être  battue 
deux  heures  de  moins  que  la  poudre  ordinaire. 

PovOREjîne  ,  {^Anlllerie^  c'eft  celle  dont  le  grain 
efl:  extrêmement  délié.  Son  ufage  efl:  pour  amorcer 
l'artillerie  ,  &  pour  charger  les  petites  armes,  com- 
me fulils ,  piflolets ,  carabines ,  mouiquetons  ,  &c. 

Poudre  fulminante  ,  (^Fortification.')  c  efl:  ainfi 
qu'on  appelle  une  compofition  de  trois  parties  de  fal- 
pêtre,  de  deux  parties  de  fel  de  tartre,  &c  d'une  par- 
tie de  foufre,  pilées  &  incorporées  enlemble  ;  fi  on 
la  met  dans  une  cuillère  de  fer  ou  d'argent  lur  un  pe- 
tit feu  pendant  un  quart  d'heure ,  ou  une  petite  demi- 
heure  ,  elle  s'enflamme ,  &  fait  ime  fi  grande  détona- 
tion, qu'un  gros  de  cette  poudre  fulmine  ,  &  fait 
prefque  autant  de  bruit  qu'un  canon,  ce  qui  hii  a 
donné  le  nom  àe  poudre  fulminante.  Elle  a  deux  ef- 
fets particuliers ,  différens  de  ceux  de  la  poudre  à  ca- 
non :  l'un  ,  qu'elle  fait  un  fi  grand  bruit  ians  être  en- 
fermée ,  qu'elle  perce ,  pour  ainfi  dire ,  les  oreilles  ; 
l'autre  ,  qu'au  contraire  de  la  poudre  à  canon  ,  elle 
agit  du  haut  en  bas  d'une  telle  force,  qu'elle  perce 
une  cuillère  de  cuivre  ;   celle  de  fer  rcfifle  davan- 

Comme  l'effet  de  cette  poudre  vient  de  l'étroite 
liaifon  des  parties  du  tartre  avec  le  ialpêtre  &  le  fou- 
fre; il  réfulte  que  fi  l'on  fait  chauîTer  ces  madères  à 
un  grand  feu ,  elle  produit  beaucoup  moins  d'effet    j 
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dans  fa  détonation,  parce  qu'elles  ont  été  trop  agi- 
tées pour  pouvoir  fe  lier  intimement. 

On  fait  aufll  pareille  chofe  avec  de  l'or  ,  ce  qu'on 
appelle  de  V  or  fulminant.  Voyc^  Or  fulminant, 
traité  d:s  feux  d'artifices  .,  par  M.  Frezier.  (Q) 

Poudre  -  GRENÉE  ,  {AndUrie.)  c'efr  une  poudre 
dont  le  grain  eft  trop  gros  :  elle  fert  à  charger  les  pie- 
ces  d'artillerie ,  &  même  les  moufquets ,  foit  les  plus 
légers  qu'on  porte  en  campagne,  foit  les  plus  peians 
qu'on  emploie  à  la  défenfe  des  places,  (  Z).  /.  ) 

Poudre  muette  ,  (Fortification.')  c'eft  une  er- 
reur de  croire  qu'il  y  ait  de  Xapoudre  vraiment  muet- 
te ,  c'eft-à-dire ,  qui  ne  faflé  aucune  détonation ,  lorf- 
qu'elle  prend  feu  dans  un  lieu  renfermé ,  comme  dans 
un  canon  ou  ailleurs  ,  de  forte  qu'elle  s'ouvre  un 
paffage ,  &  chafl'e ,  par  exemple ,  un  boulet  fans  faire 
aucun  bruit  ;  car  tout  le  monde  fait  que  le  bruit  n'eft 
autre  chofe  qu'une  agitation  de  l'air  dans  un  mouve- 
ment fubit  &  violent  ;  il  ne  peut  cefier  ou  diminuer 
qu'à  mefure  que  le  mouvement  fe  ralentira  :  fur  ce 
principe  on  voit  clairement  qu'en  ôtant  l'aftivité  de 
lapoudre,  on  lui  ôteroit  la  force  de  faire  jour  an- 
travers  des  obftacles  qu'on  lui  oppofe  dans  un  ca- 
non ,  puifqu'en  ôtant  ces  obftacles ,  comme  dans  un 
fufil  chargé  de  poudre,  fans  bourre  ni  boulet,  il  fe 
fait  encore  une  détonation.  On  peut  étendre  plus  au 
long  ce  raifonnement  ;  mais  fans  s'y  arrêter  davan- 
tage ,  il  fufUt  de  dire  que  c'eft  l'invention  des  arque- 
buf  es  à  vent  qui  a  donné  lieu  à  ce  faux  bruit  répandu 
par  le  peuple ,  qu'il  y  a  de  la  poudre  muette ,  c'eft-à- 
dire  ,  qui  ne  fait  point  de  bruit  dans  le  canon.  Foye^ 
Arquebuse  à  vent.  Frezier  ,  traité  des  feux  d'arti- 

ficcs.   (Q) 

Poudre  fe  dit  dans  P Ecriture  ,  delà  fciure  de  chê- 
ne ,  de  buis ,  ou  de  la  limaille  métallique  qu'on  jette 
fur  le  papier  pour  prendre  fur  le  champ  l'humidité 
dont  l'air  n'a  pas  eu  le  tems  de  fe  charger. 

PouDREOM Poussière,  (^Maréch.)  battre  la  poudre 
oulapoufnere,««  terme  de  manège;  c'eft  lorfque  le  che- 
val ne  fait  pas  à  chaque  tems  ou  à  chaque  mouvement 
affez  de  chemin  avec  fes  jambes  de  devant ,  &  qu'il 
pofe  fes  pies  de  devant  près  de  l'endroit  d'où  ils  les  a 
levés. 

Un  cheval  bat  lapoudre  au  terre-à-terre  ,  lorfqu'll 
n'embraffe  pas  afl'ez  de  terrein  avec  les  épaules ,  & 
qu'il  fait  tous  fes  tems  trop  courts ,  comme  s'il  les 
faifoit  dans  la  même  place.  Voye^  Terre-a-terre. 

Il  bat  la  poudre  aux  courbettes  ,  lorfqu'il  les  hâte 
trop ,  &  qu'il  les  fait  trop  baffes.  Foyei  Courbette. 

Il  bat  lapoudre  au  pas,  lorfqu'il  va  un  pas  court, 
ou  qu'il  avance  peu ,  foit  qu'il  aille  au  pas  par  le  droit 
ou  fur  un  rond  ,  ou  qu'il  paflege.   Foye^  Pas  ,  Pas- 

SEGER. 

Poudre  a  cheveux,  en  terme  de  Gant'ier-Parfu- 
wwr;  c'eft  un  amidon  bien  pafTé  &  bien  pulvérif'é 
pour  fécher  les  cheveux  naturels  &  les  perruques. 
Ce  font  les  Gantiers-Parfluneurs  qui  la  fabriquent  , 
&  en  font  le  commerce. 

Poudre  de  senteur  ,  (Parfumeur^  ce  font  des 
poudras  que  les  Gantiers  tirent  des  fleurs  ou  des  dro- 
gues aromatiques  ,  comme  lapoudre  de  violette  ,  la 
poudre  de  Chypres  ,  &  autres.  Elles  fervent  à  don- 
ner de  l'odeur  aux  poudres  à  cheveux. 

Poudre  ,  (Tannerie^  c'eft  le  tan  pilé  dont  fe  fer- 
vent les  Tanneurs  pour  tanner  leurs  cuirs.  Les  cuirs 
forts  reçoivent  jufqu'à  cinq  poudres  ,  c'eft-à-dire  , 
qu'on  y  remet  cinq  fois  de  nouveau  tan.  (D.  J.) 

POUDREF^  ,  V.  aft.  c'eft  répandre  de  la  poudre 
fur  quelque  chofe. 

Poudrer,  (Teinturier.)  ce  mot  fe  dit  d'une  certai- 
ne poudre  qui  fort  des  étoffes  après  qu'elles  ont  été 
teintes  en  noir,  &  qui  y  refte  des  différentes  drogues 
&  ingrédiens  qu'on  a  coutume  d'employer  à  cette 
teinture. 
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Poudrer,  nrim  de  Chaffc  ;  il  fe  dît  lorfqu'on  cha/Te 
un  lièvre  dans  le  tcnis  de  la  l'ccherefle  ,  &  qui  pafîe 
dans  les  chemins  poudreux  &  les  terres  novivelle- 
mcnt  labourées  ,  où  il  fait  voler  la  poudre  ,  qui  re- 
couvre fes  voies  ,  ce  qui  en  diminue  beaucoup  le 
fentiment  :  ainii  on  dit,  le  lièvre  poudre  trop  ,  les 
chiens  en  perdent  les  voies  à  tout  moment. 

POUDRETTE,  \.  f.  {Jardinage.)  terme  honnête 
dont  les  Jardiniers  font  convenus  de  fe  icrvir  pour 
exprimer  la  matière  fécale  dont  ils  favent  fe  fervir  à 
propos  :  elle  doit  être  long-tems  à  l'air  pour  fe  lécher, 
fe  réduire  en  poudre  ,  &  perdre  tout  Ion  feu. 

La  Quintinie  la  rejette  ,  mais  Théophrafle  en  fait 
grand  cas  pour  les  végétaux.  Plufieurs  fleuriftes  la 
croient ,  ainfi  que  la  Colombine  ,  très-nuifible  aux 
fleurs. 

POUDREUX, ad j.  (  Z,/«/r^;.)  Jupiter  avoit  un 
temple  à  Mégare  dans  l'Attique  ,  fous  le  nom  de  Ju- 
piter la  poudnux ,  apparemment ,  parce  que  ce  tem- 
ple étant  fans  couverture  ,  la  llatue  du  dieu  devint 
fort  poudreufe.   (  Z?.  /.  ) 

POUDRIER  ,  wme  de  Papetier  ;  c'eft  dans  une 
écritoire  un  ulienfde  ordinairement  de  métal ,  percé 
par  le  haut  de  plufieurs  trous;  on  met  dans  le  poudrier 
du  fable  ou  de  la  poudre  de  métal  qu'on  jette  fur  l'é- 
criture afin  qu'elle  ne  s'eiface  pas. 

Poudrier  ,  {Marine.")  c'cil  un  horloge  de  fable  , 
dont  on  fe  fert  fur  mer  ,  qui  dure  demi-heure.  Foye{ 
Horloge  &  Empoulette. 

?0\'ENZA.,  {Géog.  mod.)  ville  de  l'empire  ruf- 
ficn  ,  dans  la  partie  feptentrionale  de  la  Carelie  mof- 
covite ,  ilir  le  lac  Onega ,  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  Fovenza.  (D.  J.) 

POUF  ,  f  m.  terme  d'artifan  ;  ce  mot  fe  dit  du  grain 
qui  s'égraine  ,  &  qui  s'en  va  en  poudre  quand  on  le 
travaille  ;  les  Paveurs  le  difent  du  grès  ,  &  les  Mar- 
briers parlant  du  marbre  qui  fe  réduit  en  poudre  en 
le  taillant ,  difent  que  ce  marbre  ell  pouf. 

Pouf,  (/bw^^me.)  les  Fondeurs  donnent  ce  nom 
à  une  qualité  que  doit  avoir  la  matière  dont  on  fait 
le  noyau.  Elle  confiée  dans  une  molie  réfiflance  , 
afin  que  le  métal  rempllifant  l'efpace  qu'occupoient 
les  cires  ,  le  noyau  ait  allez  de  force  pour  réliller  à 
ia  violence;  &  n'en  ait  pas  trop  en  même  tems  pour 
s'oppofer  au  métal  qui  travaille  en  fe  refroidiflant 
dans  le  moule ,  ce  qui  le  feroit  gercer  dans  plufieurs 
endroits,  t^oye^  Fonderie. 

POUGEOISE  ,  f  m.  (  Monnaie.)  petite  monnoie 
autrement  nommée  pite  ou  poitevine  ;  c'étoit  une 
monnoie  de  bilîon  d'ufage  en  France  pendant  la  troi- 
fieme  race.  On  fe  fervoit  déjà  de  cette  monnoie  fous 
S.  Louis ,  &  il  paroît  par  fon  ordonnance  ,  que  Phi- 
lippe de  Valois  en  fit  fabriquer.  Cette  monnoie ,  qui 
ne  valoit  que  le  quart  du  denier ,  6c  l'obole  qui  n'en 
valoit  que  la  moitié  ,  parut  abfolument  neceffaire 
lorlque  les  deniers  étoient  forts  ;  mais  lorfqu'on  vint 
à  en  diminuer  la  bonté  ,  on  ne  fit  plus  d'oboles  ni  de 
pougeoij'es  ,T^-àvcs.  que  ç'auroit  été  des  efpeces  de  nulle 
valeur!  {D.J.) 

POUGER,  V.  au.  terme  de  Marine;  c'eft  faire  vent 
€n  arrière,  porter  à  droiture ,  ou  avoir  vent  en  pou- 
pe ;  ce  terme  ell  en  ufage  lur  la  Méditerranée, 

POUGUES  ,  (  Géog.  mod.  )  paroille  de  France  , 
dans  le  Nivernois ,  élection  de  Vézeiai ,  à  i  lieues  de 
la  ville  de  Nevers  ,  au  pié  d'une  montagne  &  lur  le 
chemin  de  Paris.  A  deux  cent  pas  de  cette  paroilfe  , 
il  y  a  une  fontaine  minérale.  C'ellun  réiervoir  rond, 
qui  a  trois  pies  de  diamètre,  &  du  fond  duquel  for- 
tent  des  bouillons  d'eau.  Ce  réiervoir  eft  au  milieu 
d'une  cour  murée  ,  près  de  laquelle  il  y  a  des  pro- 
menoirs couverts  d'im  toit ,  qui  eft  foutenu  par  des 
piliers.  Les  eaux  de  cette  fontaine  lont  froides  ,  ai- 
grelettes, vineufes,  &  un  peu  ftiptiques.  Certaines 
petites  pailles  qui  nagent  fur  Teau ,  &  qui  reffemblent 


POU  197 

à  des  raclures  de  rouille  ,  font  connoître  qu'elles  font 
en  partie  ferrueineufes.  (^D.J.) 

FOUILLÉ,  i.  m.  (  Jurifprud.  )  appelle  dans  la  baffe 
latinité  po/ypticum.,  terme  dérivé  du  grec  rrcX'J'irT'jy^cv  ^ 
d'où  l'on  a  fait  par  corru^ùon  politicum  ,  poUticum  , 
puleticum  ,  puletuin  ,  fignifie  en  général  un  regiftre 
où  l'on  écrivoit  tous  les  aftes  publics  &  privés ,  mais 
particulierementun  regidre  où  l'on  écrivoit  les  noms 
de  tous  les  cenfitaires  &  redevables ,  avec  une  note 
de  ce  qu'ils  avoient  payé. 

On  a  de  même  appelle  pouilli  les  regiftres  dans  lef- 
qucls  on  écrivoit  les  aétes  concernant  les  églifes  &: 
la  defcription  de  leurs  biens. 

Mais,  cbmsledernierufagc,  on  entend  parceterme 
un  catalogue  de  bénéfices,  dans  lequel  on  marque  le 
nom  de  l'cglifc ,  celui  du  collateur  &  du  patron  ,  s'il 
y  en  a  un,  le  revenu  du  bénéfice,  &  autres  notions. 

II  y  adcs/;oK/7/t;.>-généraux  ,  &;  d'autres  particu- 
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Le  pouilU  le  plus  généra!  eft  celui  des  archevêchés 
&:  évêchés  du  monde  chrétien  ,  orbis  chrijlianus. 

On  appelle  auffi  pouiUés  généraux  ceux  qui  com- 
prennent tous  les  archevêchés  &  évêchés  d'un  royau- 
me, ou  autre  état. 

Le  meilleur  ouvrage  que  nous  ayons  pour  la  con- 
noiflance  des  églifes  de  France ,  eft  le  Gallia  chriflia- 
«iz  de  MM.  de  Sainte-Marthe  ,  que  l'on  peut  regarder 
comme  un  commencement  de  pouillé  ,  mais  néan- 
moins qui  ne  comprend  pas  toutes  les  notions  qu 
doivent  entrer  dans  wn  pouillé  proprement  dit.  i 

On  a  fait  divers pouillés  généraux  &  particuliers  de 
chaque  diocèfe. 

En  1 516 ,  chaque  diocèfe  nomma  des  commiflai- 
res  pour  l'eftimation  des  revenus  &c  la  confection  de 
{on  pouillé  ;  le  clergé  nomma  des  commiftaires  géné- 
raux pour  drefler  fur  cespouillés  un  département. 

Il  y  eut  nn  pouillé  général ,  imprimé  in-S".  vers 
l'an  162.6,  qui  eft  devenu  très-rare,  mais  qui  ne  peut 
être  d'aucun  ufage  tant  il  eftremph  de  fautes. 

Celui  qui  parut  in-4°.  en  1648  ,  eft  un  peu  plus 
exaâ: ,  parce  qu'il  fut  fait  fur  les  rcgiftres  du  clergé  , 
qui  furent  communiqués  à  l'auteur  par  ordre  de  î'af- 
femblée  de  Mantes,  tenue  l'an  1641  ;  il  s'y  eft  néan- 
moins gliffé  encore  beaucoup  de  fautes  ;  il  eft  d'ail- 
leurs imparfait  en  ce  qu'il  n'y  en  a  que  huit  volumes 
de  faits ,  qui  font  les  archevêchés  de  Paris  ,  Sens  , 
Reims,  Lyon,  Bordeaux,  Bourges,  Tours  &  Rouen: 
les  autres  archevêchés  ne  font  pas  faits, 

Le  clergé  délibéra  en  1726  que  tous  lesbénéficiers 
&  communautés  donneroient  des  déclarations  aux 
chambres  diocéfaines,  qui  en  feroient  des  pouillés  ; 
&  que  ces  chambres  enverroient  ces  pouillés  à  une 
ailemblée  générale ,  qui  les  reviferoit  &  feroit  un 
département.  L'exécution  de  cette  délibération  {i\t 
ordonnée  par  arrêt  du  confeil  du  3  Mai  1717,  6clet- 
tres-patentes  du  i  5  Juin  fuivant. 

Il  a  paru  depuis  quelques  pouillés  particuliers,  tels 
que  ceux  des  églifes  de  Meaux  &  de  Chartres,  &  un 
nouveau pouil/é  de  Rouen  en  1738. 

Le  clergé  aflèmblé  à  Paris  en  1740,  renouvella  le 
deflein  de  former  un /o/z/V/tf  général  fur  le  plan  qui  fut 
propofé  à  l'afTemblée  par  M.  l'abbé  leBeuf,  de  l'aca- 
démie des  Infcriptions  &  Belles-Lettres.  Ce  même 
deftein  fut  confirmé  par  une  autre  délibération  du 
clergé  en  174^  ;  &  en  conféquence  des  lettres  cir- 
culaires ,  écrites  par  MM.  les  agens  du  clergé  à  MM. 
les  archevêques&  évêques  du  royaume,  il  a  été  en- 
voyé à  M.  l'abbé  le  Bcuf  divers  pouillés ,  tant  impri- 
més que  manufcrits,  de  diffirens  diocèfes  pour  en  for- 
mer un  pouillé  général  auquel  M.  l'abbé  leBeuf  avoit 
commencé  à  travailler:  mais  n'ayant  point  reçu  tous 
les  pouillés  de  chaque  diocèfe,  &  ne  s'étant  même 
trouvé  aucune  province  dont  la  coUeftion  fût  com- 
pleîte ,  cet  ouvrage  eft  jmqu'à-prcfent  demeuré  im- 
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parfait ,  tous  les  matériaux  étant  encore  entre  les 
mains  de  M.  l'abbc  le  Beuf. 

Il  y  a  divers  pouiUcs  particuliers  des  bénéfices  qui 
font  de  nomination  royale,  de  ceux  qui  font  à  la  no-! 
niination  des  abbayes  ,  prieurés  ,  cliapitres  ,  di- 
gnités. 

Le  père  le  Long  ,  dans  fa  blbUothequi  hijlorique  ,  a 
donne  le  catalogue  de  tous  hs  fouillés  ,  imprimés  & 
manufcrits ,  qui  font  connus, 

Lespouillcs  ne  font  pas  destitres  bien  authentiques 
par  eux-mêmes,  6c  ne  peuvent  balancer  des  titres  en 
bonne  forme  ;  mais  quand  on  ne  rapporte  pas  des  ac- 
tes qui  jultifient  politivement  à  la  collation  de  qui 
font  les  bénéfices  ,  les  pouilUs  ne  laillt-nt  pas  de  for- 
mer un  préjugé.  Cela  fut  pofé  pour  maxime  en  diver- 
fes  occafions  par  M.  de  Saint-Port ,  avocat  général 
au  grand-confeil.  f-'oye^  Brillon  ,  au  wo/Pouillé.  Sur 
les  fouillés ,  vojci  la  nouvelle  diplomatique ,  pag.  ^z5. 

FOUILLE  ,  LA  ,  (^Gcog.  mod.  )  les  Italiens  difent 
la  PugUa  ;  contrée  d'Italie,  au  royaume  de  Naples  , 
le  long  du  golfe  de  Venife ,  bornée  par  l'Abruzze  cité- 
rieure,  le  comté  de  Moline  ,  &  la  Bafilicate.  Elle  n'a 
que  55  milles  du  nord  au  midi,  maisplus  de  200  mil- 
les du  nord-oueftau  fud-etl:.  Elle  comprend  la  Capi- 
tanate  ,  la  terre  de  Bari,  &  la  terre  d'Otrante.  Elle 
confille  prefque  toute  en  plaines  allez  fertiles ,  ex- 
cepté du  côté  de  Manfredonia  où  eft  le  mont  Gargan. 
Les  Latins  la  nommoient  anciennement  Jpulia^mais 
l'étendue  de  Tancicnne  Apulie  n'étoit  pas  la  même 
que  celle  de  nos  jours.  (^D.  J.^ 

POUILLEUX,  BOIS,  (afl/y;^n;.)  c'eft  un  bois 
échauffé,  plein  de  taches  rouges  &:  noires,  qui  mar- 
quent qu'il  fe  corrompt.  (D.J.) 

POUL,  voye^ Roitelet  HUPÉ. 

POULAILLE  ,  f.  f.  (  terme  de  Coquetier.  )  Ce  mot  fe 
dit  de  toutes  les  fortes  d'oifeaux  domefliques,  qui  fe 
nourrilTent  dans  les  baffes-cours  des  fermes  6c  mailons 
de  campagne  ,  comme  poules ,  poulets ,  chapons  , 
poulets  d'Inde  ,  dindons  ,  cannes ,  cannetons ,  oies  , 
oifons ,  &c.  Savary. (^D.  J.^ 

PouLAiLLE  SAUVAGINE,  (RotiJ/eurs.)  c'eft  ainfi 
qifeff  appellée  dans  lesftatutsdesmaitresRotiffeurs, 
toute  forte  de  gibier  à  plume ,  comme  faifans  ,  per- 
drix, bécaffes,  coqs  de  bruyère  ,  pluviers,  canards  , 
halkbrais  ,  ortolans ,  grives  ,  moviettes  ,  ccrceiles  , 
cailles ,  &c.  auffi-bien  que  tous  les  jeunes  petits  de  ces 
oifeaux.(Z>.  /.  ) 

POULAILLER,  T.  m.{Jrchii.)ce(i  un  lieu  dans 
une  maifon  de  campagne ,  oii  vont  fe  jucher  les  pou- 
les pendant  la  nuit ,  &  où  elles  pondent  &c  couvent 
quelquefois.  Ce  lieu  doit  être  piancheyé  ,  car  le  fol 
de  la  terre  eff  mal-fain  pour  les  poules.  Il  y  a  ime  pe- 
tite porte  pour  y  entrer ,  &  une  fenêtre  au-deffus  & 
à  côté  ,  par  laquelle  les  poules  entrent  &  fortent.  Les 
nuirs  d'un  poulailler  doivent  être  crépis  de  mortier  de 
tous  côtés.  Sa  meilleure  fituation  eff  au  levant ,  près 
d'un  four  ou  d'une  cuifine ,  parce  qu'on  prétend  que  la 
fumée  eft  fort  falutaire  pour  la  volaille.  (  Z).  /.  ) 

POULAIN ,  f.  m.  (  Maréchal.)  On  appelle  ainfi  le 
petit  d'une  jument,  hcs poulains  henniffent  après  leur 
ra&rç.  &  la  fuivent.  En  France,  on  fait  travailler  les 
poulains  k  trois  ans  ,  mais  c'eil  trop-tôt.  La  première 
allure  des  -petits  poulains  c'eff  l'amble.  Les  poulains 
commencent  à  s'échauffer  après  les  poulines  à  deux 
ans  ou  deux  ans  &:dcmi.  Le  poulain  quitte  ce  nom 
vers  les  quatre  ans,  quand  on  commence  à  le  mon- 
ter. Il  n'eft  pas  capable  d'un  grand  travail  avant  que 
les  crocs  d'enhaut  lui  aient  percé ,  ce  qui  arrive  à  qua- 
tre ans  ou  quatre  ans  &c  demi.  C'eft  vouloir  affoiblir 
les  reins  à  un  poulain  ,  que  de  le  mettre  au  manège 
avant  cinq  ans ,  c'eft  alors  qu'il  commence  à  avoir  de 
la  vigueur  &c  de  la  mémoire. 

Poulain,  (  C/iarpent.)  On  nommo poulain  deux 
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pièces  de  bois  affemblées  par  des  traverfiers ,  qui 
font  une  efpece  de  traîneau  fans  roues ,  fur  lequel  on 
voiture  de  gros  fardoaux.  Ce  nom  fe  donne  encore  à 
un  pareil  alfcmblage  de  bois ,  qui  iert  à  defcendre  le 
vin  dans  les  caves.  (  Z>. /.  ) 

Poulains,  ÉTANCES  ,  (^  Marine.)  Les  poulains 
tiennent  l'étrave  du  vaiffeau  dans  le  tems  qu'il  eft  fur 
le  chantier.  On  ôte  ces  poulains  ou  ces  étances  les 
dernières ,  quand  on  veut  le  mettre  à  l'eau.  On  dit 
suûi  poulains  kVcSjdvd  de  l'étambord.  Étances  &:  ac- 
cores  font  plus  uhtées.  Les  fous-barbes  font  les  étan- 
ces du  bas  qui  foutiennent  l'étrave  èi.  tout  l'avant 
vers  le  rinjot. 

Poulain,  inftrument  dont  les  Tonneliers  fe  fer- 
venf  pour  defcendre  les  pièces  de  vin  dans  les  caves , 
ou  pour  les  en  retirer.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  fa- 
voir  le  grand  èc  le  petit  poulain. 

Le  grand  poulain  eft  compofé  de  deux  pièces  de 
bois  longues  &  grofles  6c  rondes ,  qui  font  jointes 
enfemble  par  quatre  traverfes  de  bois ,  deux  en-haut 
&  deux  en-bas.  Il  a  au-moins  dix  pies  de  long. 

Le  petit  poulain  eft  compofé  des  mêmes  pièces  que 
le  grand  ;  mais  il  n'a  que  quatre  plés  de  longueur. 
C'eft  une  eipece  de  traîneau  fait  de  bois  quarré  &  un 
peu  relevé  par  les  bouts,  afin  qu'il  puiffe  gliffer  aifé- 
ment  fur  les  marches  des  caves. 

Poulain  ,  (^Hifi.  mod.)  épithete  grofllere  qu'on 
donna  vers  le  milieu  du  treizième  fiecle  aux  chrétiens 
métifs  ,  qui  s'étoient  cantonnés  fur  les  côtes  de  Sy- 
rie ,  &  qui  n'étoient  plus  la  race  de  ces  premiers 
francs  établis  dans  Antioche  &cdansTyr.  C'étoitune 
génération  mêlée  de  fyriens  ,  d'arméniens  &  d'euro- 
péens ,  fournis  pour  la  plupart  au  foudan  d'Egypte. 
Ceux  qui  fe  retirèrent  à  Ptolémais  fur  la  fin  du  même 
fiecle,  furent  exterminés  ou  réduits  en  efclavage. 
{D.J.) 

Poulain  ,  tumeur  qui  arrive  aux  aînés  par  une 
caufe  vénérienne.  Voye^^  Bubon. 

POULAINE  ,  POLAINE ,  ÉPERON,  (  Marine.  ) 
c'eft  un  affemblage  de  pkifieurs  pièces  de  bois  qui 
font  une  portion  de  cercle,  &c  qui  fe  terminent  en 
pointe  :  on  en  fait  la  partie  de  l'avant  du  vaiffeau ,  qui 
s'avance  la  première  en  mer  par  une  grande  faillie 
qu'elle  fait.  C'eft  dans  la  poulaine  que  l'on  va  laver  & 
blanchir  le  lings,  ôcfe  décharger  le  ventre.  Les  Nor- 
mands &  les  Malouins  difent  poulaim.  Dans  les  vaif- 
ieaux  du  roi  on  dit  éperon.  Quelques-uns  appellent 
zwiKx  poulaine  le  taille  mer ,  ou  la  dernière  &  plus  baffe 
coupe-gorge  ,  ou  courbe  de  gorge  qui  fend  l'eau. 
Voye:^  EPERON,  Planche  l.fig.  1.  &  Planche  IF.  fig.  1. 

PoULAINE,  f.  f.  {Hijl.  des  modes.)  Les  poulaints 
ëtoient  de  longues  pointes  de  certains  fouUers  ,  qui  fu- 
rent défendus  du  teins  du  roi  Charles  VI. 

Parmi  les  arrêts  d'amour  compolés  par  Martial 
d'Auvergne ,  on  trouve  celui-ci  :  «  il  y  ha  fix  ou  huift 
»  varletz  cordoanniers ,  qui  fe  font  plainftz  en  la 
»  court  de  céans ,  de  ce  qu'il  fault  maintenant  met- 
»  tre  aux  poincles  des  foulliers  qu'on  faift  ,  trop  'de 
»,bourre  :  difans ,  qu'ilz  font  trop  grevés,  &  qu'ilz 
«  ne  pourroyent  fournir  les  compaignons,  ny  conti- 
»  nuer  cette  charge  ,  s'ilz  n'en  avoyent  plus  grands 
»  gaiges  qu'ilz  n'avoyent  accouftumé ,  attendu  que  le 
»  cuyr  eft  cher,  &  que  lefdiâes  poulaines  font  plus 
»  fortes  à  faire  qu'ilz  ne  fouloient. 

»  Si  ha  la  court  faiâ:  faire  information  &  rapport 
»  du  profit,  &  dommage  ,  qu'ilz  en  ont ,  &  pour- 
»  royent  avoir.  Ettoutveuà  confidéré,  ce  qu'il  fal- 
»  loit  confidérer ,  la  court  dift ,  c{ue  lefdiftz  cordoan- 
»  niers  feront  \ci&.&-es poullaines  greffes,  &  menues, 
»  à  l'appétit  des  compaignons ,  &  iiiivantz  ledift  fer- 
»  vice  d'amours  ,  fur  peine  d'amende  arbitraire  ». 

Rabelais ,  /.  //.  c.j.  fait  auffi  mention  des  fouliers 
kpoulaine.  M.  de  Mézerai,  dans  la  vie  de  Charles  FI. 
raconte  que  fous  le  règne  de  ce  roi,  les  gens  de  qua- 
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Îit6  avolent  mis  en  ufage  une  certaine  forte  de  chaiif- 
ilin? ,  qui  par-devant  avoit  de  longs  becs  recourbes 
fn-haut(ils  les  nommoicnt  des  poiUair/es^  ,  ik.  par- 
derriere  comme  des  éperons  qui  fortoient  du  talon. 
Le  roi ,  par  fes  cdits  ,  bannit  cette  ridicule  mode  : 
mais  elle  revint,  &  dura  jui'que  bien  avant  dans  le 
quinzième  fiecle.  Borel,dansfon  rn-Jor,  6cc.  prétend 
que  iouliers  à  poulaine ,  étoient  faits  à  la  polonoife  : 
car  ,  dit-il ,  polainc^  c'ell  la  Pologne.  (Z).  /.  ) 

POULANGIS  ,  f.  m.  {Drapait.  )  forte  de  groffe 
tiretainc  ,  de  laine  &  fil ,  qui  fc  fabrique  en  Bourgo- 
gne &  en  Picardie.  (  Z).  /.  ) 

POULE  gralje  ,  (  Botan.  )  nom  que  les  gens  de  la 
campagne  donnent  à  la  mâche  ,  ou  ,  pour  parler  en 
botanille ,  à  la  grande  efpece  de  valérianelie  iau- 
vagc,  appellée  par  Tournefort,  vaUriamiU  prmcox  , 
anenjis  ,  hum'dis  ,Jcrninc  comprejjo.  f^oye^  ValÉRIA- 
NELLE.  (£>.  J.) 

Poule  ,  f .  f .  (  OrnnkolJg.^  femelle  du  coq  ;  voye:^ 
Coq.  Les  pou/cs  dont  on  n'a  pas  négligé  de  ié  pro- 
curer les  belles  efpeces  ,  offrent  aux  yeux  une  pa- 
rure digne  d'être  admirée  :  les  unes  ont  des  taches 
dilf  ribuées  avec  une  forte  de  régularité ,  d'un  blanc  h 
vif,  qu'il  les  a  fait  nommer  des  poules  argentées  ;  d'au- 
tres portent  le  nom  de  poules  dorées  ,  parce  qu'elles 
font  marquetées  de  taches  qui  brillent  au  foleil  com- 
me de  l'or.  Ce  genre  d'oifeaux' ,  deftinés  à  être  tou- 
jours fous  nos  yeux ,  offre  des  couleurs  dont  on  au- 
roit  peine  à  trouver  les  différentes  nuances  ,  en  les 
cherchant  dans  ceux  des  forêts  ,  des  rivières  &  de  la 
mer,  d'un  très-grand  nombre  d'efpeces.  Si  nous  ne 
leur  voyons  pas  des  couleurs  aufîi  décidées  que  cel- 
les qui  nous  frappent  dans  certains  oifeaux,  ce  n'eff 
pas  qu'elles  n'aient  été  accordées  à  quelques-unes  de 
leurs  elpeces,  mais  c'eft  que  nous  avons  négligé  de 
nous  rendre  propres  ces  elpeces  d'une  fuiguliere 
beauté.  Nous  avons  accoutiuné  à  nos  climats  àes pou- 
les des  Indes  orientales  ,  des  poules  d'Afrique  ,  quoi- 
que leur  pays  natal  foitplus  chaud  que  celui  des  pro- 
vinces de  la  Chine ,  oii  vivent  ces  poules  &  ces  coqs 
dorés  par  excellence  ,  dont  le  plumage  nous  fait 
voir  en  même  tems  le  vrai  &:  le  beau  bleu  ,  le  rouge 
de  ces  oifeaux  que  nous  nommons  cardinaux ^  &c\q 
plus  beau  jaune  du  loriot.  (^D.  J.) 

Poule,  Poularde,  6-c.  (  Diete  &  Mat.  mèd.  ) 
On  applique  quelquefois  fur  la  tête  ou  fur  le  côté , 
dans  les  maladies  de  ces  parties ,  wnQ  poule  ou  un  pou- 
let qu'on  a  ouvert  en  vie  ,  &  encore  tout  chaud;  ce 
remède  limple  &  domeftique  eft  peut-être  trop  né- 
gligé dans  la  pratique  ordinaire  de  la  Médecine.  Au 
relie  (  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé  du  fiigeon 
qu'on  emploie  au  même  ufage),  la  poule  n"a  en  ceci 
aucune  qualité  particulière,  f^oyei  Pigeon. 

On  fait  lécher  &  on  réduit  en  poudre  la  mem- 
brane du  géfier  de  poule ,  &  on  la  croit  propre ,  étant 
prife  intérieurement ,  à  fortifier  l'eflomac ,  à  arrêter 
le  cours  de  ventre  ,  &  à  exciter  les  urines  ;  mais  ce 
remède  qui  eft  très-peu  ulité,  paroît  mériter  très-peu 
de  confiance. 

La  ûenteàe poule  eft  regardée  comme  ayant  à-peu- 
près  les  mêmes  effets  que  celle  de  pigeon  ;  elle  ell  re- 
commandée pour  les  mêmes  ufages.  On  la  croit  ce- 
pendant un  peu  moins  chaude ,  moins  aftive ,  & 
moms  nitreufe. 

.11  y  a  dans  ce  Biftionnaire  un  article  Coq  ,  &  un 
artic/e  Chapon,  (i-) 

Poule  d'Afrique  ,  voy^^  Peintade. 

Poule  d'Inde,  (^Diece.)  la  poule d' Inde en^vdii^ée^ 
lorfqu'elle.  eft  fur  le  point  d'avoir  acquis  tout  Ion  ac- 
croiffement,  c'eft-à-dire  lorfqu'elle  a  environ  9  ou 
10  mois ,  ce  qui  arrive  vers  le  mois  de  Janvier ,  four- 
nit un  mets  tres-falutaire  &  excellent  quoique  com- 
mun. 

La  chair  de  la  poule  d'Inde  eft:  plus  favoureufe  ou 
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d'un  meilleur  fuc  que  celle  du  dindonneau  qifon 
mange  à  la  fin  de  l'été  &  en  automne  ,  parce  qu'elle 
eft  plus  faite.  Elle  eft  plus  délicate  que  celle  du  mâ- 
le, c'eft-à-dire  du  jeune  coq  d'Inde  du  môme  â^e. 
Foyei  Coq  d'Inde.  C'eft  pour  cette  raifon  qu'on 
n'envoie  jamais  ilu  Périgord,  du  Limoufui,  du  Quer- 
cy ,  &c.  dans  les  autres  provinces  du  royaume  &c 
principalement  ;\  Paris,  que  des  ]mnQs pouUs d'Inde^ 
farcies  de  truffes ,  &  jamais  des  jeunes  coqs  d'Inde. 

Au  rcftc  l'envoi  de  ces  poules  d'Inde  farcies  de  truf- 
fes ,lx)urnit  une  obfervation  ,ou  du-moinsà  un  foup- 
çon  très-plauliblc,  favoir  que  le  parfim  des  truffes  • 
eft  antifcepnque  ou  aft"aif()nnant,  condiensy  car  les 
poules  d'Inde^  ainfi  farcies  de  truffes  ,  &  par  confé- 
quent  vuidées ,  font  encore  très-fraiches  au  bout 
d'un  mois,  tandis  que  la  volaille  iént  le  relan  fi  après 
l'avoir  vuidée  on  la  garde  feulement  24  heures  fans 
la  faire  cuire.  (^) 

Poule  de  Guinée,  voyei  Peintad^. 

Poule  de  MER,vo_>'e-  Vielle. 

Poule  d'eau, Foulque, Fou cQuE,FouLCRE, 
Diable,  Judelle,  Jodelle,  Joudarde,  Belle- 
QUE  ,fulica.  Oifeau  qui  peiè  une  livre  huit  onces;  il 
a  environ  un  pié  deux  pouces  &  demi  de  lon<?ue'ur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'au  bout  des  doi'^ts ,  & 
un  pié  8  pouces  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue. 'Lc 
bec  eft  pointu ,  d'un  blanc  bleuâtre  ,  &  un  peu  appla- 
ti  ;  il  a  un  pouce  &  demi  de  longueur  :  la  pièce  du 
delfus  n'excède  pas  la  pièce  du  deflbus.  Les  pies  font 
bleuâtres  ou  d'un  brun  vcrdâtre;  le  doigt  de  derrière 
eft  petit  ;  il  n'a  qu'une  feule  membrane  qui  n'eft  pas 
faite  en  demi  cercle  comme  dans  les  autres  doigts  , 
elle  s'étend  fur  toute  la  longueur  de  celui  de  derriè- 
re. Les  doigts  de  devant  n'ont  pas  tous  la  même  lon- 
gueur, l'interne  eft  un  peu  plus  court  que  l'externe; 
ils  ont  tous  deux  des  membranes  en  demi  cercle;  l'in- 
térieur en  a  deux ,  celui  du  milieu  trois  ,  &  l'exté- 
rieiirjen  a  quatre.  Il  y  a  fur  la  bafe  du  bec  une  ex- 
croiffance  charnue  &  molle  ,  arrondie  &  déoarnie  de 
plumes.  La  poule  d'eau  eft  prefqu'entierement  noire; 
cette  'couleiu-  fe  trouve  plus  foncée  près  de  la  tête 
que  fur  les  autres  parties  du  corps.  La  poitrme  &  le 
ventre  ont  une  couleiu-  brune  bleuâtre.  Les  plumes 
du  cou  font  foibles,  molles  &  fort  ferrées  les  unes 
contre  les  autres.  Les  10  premières  grandes  plumes 
des  ailes  ont  une  couleur  brune  noirâtre  ;  celle  des  S 
plumes  qui  fuivent  eft  plus  claire  ;  enfin  les  intérieu- 
res font  d'une  couleur  noirâtre  plus  foncée.  La  queue 
a  deux  pouces  de  longueur,  &  elle  eft  comoofée  de 
1 2  plumes.  La  poule  d'eau  tdk  fon  nid  avec  des  tioes 
de  chien-dent  6c  des  feuilles  de  rof^au    fur  les  ro- 
féaux  mêmes  qui  font  dans  les  eaux,  ^VilluCThbi  omit. 
Voye^^  Oiseau. 

Poule  d'eau,  {Diète.)  on  m,ange  beaucoup  d'ef- 
peces de  cet  oilcau  :  il  eft  rare  d'en  trouver  de  bon- 
nes; elles  lèntent  ordinairement  le  limon  ou  le  poif- 
fon.  Celles  qui  font  exemptes  de  ce  défaut  &  qui  font 
graffes,  ont  une  faveur  très-délicate.  Cependant  on 
peut  dire  affez  généralement  que  cet  aliment  ne  con- 
vient qu'aux  perlonnes  qui  le  portent  bien  &  aux 
bons  eftomacs.  Il  ne  feroit  pas  prudent  d'en  fervir 
aux  convalefcens ,  &  aux  eftomacs  foibles  &  diffici- 
les. Ces  oifeaux  vivant  principalement  de  vers  .  & 
peut-être  de  petits  poiftbns ,  ce  que  nous  avons  obfer- 
vé à  cet  égard  du  vaneaupeutleurêtre  appliqué  auffi. 
Foye^WKîi^A.V.^b) 

Poule  d'eau,  petite ,  voyci  Poulette  d'eau. 

Poule  peintade  ,  voye^  Peintade. 

Poule  sultane,  M.  Perrault  a  décrit  fous  ce  nom 
dans  les  mémoires  de  l'académie  des  fciences ,  un  oi- 
feau qu'il  croit  être  le  même  que  le  porphirion  des 
anciens,  &  l'oifeau  pourpré  des  modernes.  Cet  oi- 
feau avoit  2  pies  I  pouce  de  longueur  depuis  la  poin- 
te du  bec  jufqu'au  bout  des  ongles ,  ôc  1  pies  &  de- 
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sni  d'envergure.  Ordinairement  les  oifeaux  qui  ont  de 
longues  jambes,  ont  auffi  le  cou  long;  cependant 
<lans  celui-ci  le  cou  ctoit  court  &  gros ,  il  n'avoit 
que  3  pouces  Se  demi  de  longueur  ,  tandis  quç  les 
jambes  avoient  9  pouces  depuis  terre  jufqu'au  ven- 
tre. Le  pié  ctoit  très-long  ,  car  il  avoit  7  pouces  de 
longueur  depuis  l'extrémité  de  l'ongle  des  plus  grands 
doigts ,  juiqu'au  bout  du  doigt  poiîérieur.  Cet  oifeau 
fe  iervoit  de  l'on  pic  comme  les  perroquets ,  pour 
prendre  fa  nourriture  :  fon  plumage  ctoit  de  cinq  cou- 
leurs ;  favoir,  le  bleu ,  le  violet, le  vert , le  gris  brim 
■ôc  le  blanc.  Il  y  avoit  autour  des  yeux ,  fur  le  de- 
vant de  la  tête  &  au-deflbus  du  cou ,  du  bleu  qui  fe 
changeoit  infenfiblement  en  violet  fur  le  ventre  &: 
fur  le  derrière  du  cou.  Le  deffotis  &  le  derrière  de  la 
tête  étoient  d'un  violet  fale  &  tirant  fur  le  gris  brun; 
Je  ventre  &  les  cuiifes  avoient  une  couleur  grife  bru- 
ne :  le  dos  étoit  vert,  &  les  extrémités  des  petites 
plumes  avoient  une  couleur  mêlée  de  vert  &€  de  bleu, 
ce  qui  étoit  caufe  que  le  dos  paroiffoit  tantôt  vert  & 
tantôt  bleu,  parce  que  félon  les  différens  afpecls  ,  il 
îi'y  avoit  que  lune  ou  l'autre  de  ces  couleurs  qui  tut 
apparente.  La  tace  fupérieure  des  aîles  étoit  violette, 
&C  l'inférieure  d'un  gris  brun  ;  les  grandes  plumes 
avoient  les  barbes  intérieures  noires;  cette  couleur 
ne  paroiffoit  que  lorfqu'on  étendoit  les  aîles.  La 
queue  étoit  blanche  en  deffous ,  &C  d'un  gris  brun 
mêlé  de  noir  en  dcffus.  Le  bec  avoit  une  couleur  rou- 
ge ;  il  étoit  gros ,  long ,  pointu  &  un  peu  crochu  à  l'ex- 
trémité :1a  pièce  fupérieure  avoit  à  fa  racine  un  long 
prolongement  qui  s'étendoit  jufqu'au-deffus  de  la  tê- 
te ,  où  il  s'élargiffoit  en  ovale  d'un  pouce  de  longueur, 
furfix  lignes  de  largeur;  les  jambes  étoient  rouges, 
&  couvertes  d'écaillés  toutes  en  forme  de  table;  il  y 
avoit  quatre  doigts  à  chaque  pié,  trois  en  avant  &  un 
en  arrière  ;&  fes  ongles  étoient  longs,  pointus  & 
médiocrement  crochus.  Mémoires  pour  fervir  à  l'hif- 
toire  nat.  des  animaux ,  par  M.  Perrault ,  tom.  III.  pan. 
III.  Foyci  Oiseau.  ' 

Poule, cuLDE  poule, farcin  culde  poule, 
(AlarichaL)  eff  une  efpece  de  farcin  qui  vient  aux  che- 
vaux ,  &  auquel  on  a  donné  ce  nom  à  caufe  de  fa  fi- 
gure. /^(9y£{  Farcin. 

Poule  ,  au  jeu  de  l'Ambigu,  fignifie  les  jettons  que 
l'on  a  mis  au  jeu  avant  de  faire  pour  la  première 
fois. 

Poule  ,  tn  terme  de  jeu  du  Reverfis ,  c'efi:  les  j  ettons 
que  chaque  joueur  a  mis  dans  un  corbillon  ou  fur  le 
tapis,  dans  un  ou  plufieurs  tours. 

POULETS ,  four  à ,  {Invent,  égypt.")  c'efl  en  Egj^p- 
te  un  bâtiment  conflruit  dans  un  lieu  enfoncé  en  ter- 
re, &  en  forme  de  dortoir;  l'allée  qui  eft  au  milieu  a  4 
ou  5  chambres  à  fes  côtés  de  part  &  d'autre. 

La  porte  de  l'allée  efl:  fort  baffe  &  fort  étroite  :  elle 
çft  bouchée  avec  de  rétoupe,  pour  conferver  unecha- 
ieiir  continuelle  dans  toute  l'étendue  du  four. 

La  largeur  des  chambres  eft  de  4  ou  5  piés,  &  la 
longueur  en  a  trois  tois  autant. 

Les  chambres  ont  double  étage  :  celui  d'en  bas  eff 
à  rez  de  chauffée  ;  celui  d'en  haut  a  fon  plancher  in- 
férieur, &  ce  plancher  a  une  ouverture  ronde  au 
milieu  :  le  plancher  fupérieur  eft  voûté  en  dôme  &C 
pareillement  ouvert. 

Au  lieu  de  porte,  chaque  étage  aune  petite  fenê- 
Ire  d'un  pié  &  demi  en  rond. 

L'étage  inférieur  eft  rempli  de  4  ou  5  mille  œufs  ,& 
même  plus;  car  plus  il  y  ena,&mieux  l'entrepreneur 
y  trouve  fon  compte.  D'ailleurs,  cette  multitude 
d'œufs  contribue  à  entretenir  la  chaleur,  qui  fe  com- 
munique à  tous  les  œufs  acciunulés  les  uns  furies  au- 
tres. 

L'étage  fupérieur  eft  pour  le  feu.  Il  y  eft  allumé 
durant  8  jours,  mais  non  pas  de  fuite,  car  la  chaleur 
<en  feroit  exceffive  Se  nuifible.  On  l'allume  feulement 


une  heure  le  matin  &  autant  le  foir  ;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle le  dîner  Se  le  fonper  des  poulets.  Ce  feu  fe  fait 
avec  de  la  bouze  de  vache,  ou  avec  de  la  fiente  d'au- 
tres animaux  ,  féchée  &  mêlée  avec  de  la  paille  :  on 
en  exclud  le  bois  &  le  charbon  qui  feroient  un  feu 
trop  violent. 

La  fumée  fort  par  l'ouverture  de  l'étage  fupérieur  ; 
mais  il  tant  remarquer  que  pendant  que  cet  étage  fu- 
périeur demeure  ouvert,  on  ferme  exaftcnenî  avec 
de  l'étoupe  la  petite  fenêtre  de  l'étage  inférieur,  &  le 
trou  rond  du  dôme ,  afin  que  la  chaleur  fe  communi- 
cjue  par  l'ouverture  du  plancher  dans  cet  étage  d'en 
bas  où  font  les  œufs. 

Le  huitième  jour  paffé  la  fcene  change.  On  fuppri- 
me  k  feu  :  l'étage  où  il  étoit  fe  trouvant  vuide ,  eft 
rempli  d'une  partie  des  œufs  qu'on  tire  d'en  bas  , 
pour  les  mettre  au  large  &  les  diftribuer  également 
dans  les  deux  étages;  les  portes  ou  petites  fenêtres; 
de  ces  deux  étages  qui  avbient  été  ouvertes  ,  fe  fer- 
ment ,  &  on  ouvre  à  demi  le  trou  du  dôme  pour  don- 
ner de  l'air. 

Cet  état  des  œufs  fans  feu ,  eft  aidé  feulement  d'une 
chaleur  douce  ôc  concentrée  durant  1 3  jours;  car  ces 
13  jours  joints  aux  8  premiers,  font  21  jours.  C'eft: 
environ  au  dix-huitieme  qu'un  efprit  vivifique  com- 
mence à  remuer  le  blanc  de  l'œuf.  Se  fon  germe  déjà 
formé  :  on  le  voit  à-travers  la  coque  s'agiter  &C  fe 
nourrir  du  jaune  qu'il  fuce  par  le  nombril. 

Deux  jours  après,  c'eft-à-dire  le  vingtième,  le 
pouffin  applique  fon  bec  à  la  coque  &  la  fend  ;  l'ou- 
vrier avec  fon  ongle  élargit  tant  îoit  peu  la  brèche,' 
pour  aider  les  foibles  efforts  du  pouffin. 

Le  vingt-unième  après  midi ,  ou  le  vingt-deuxiè- 
me au  matin  ,  toutes  les  coques  fe  rompent  ;  une  ar- 
mée de  petites  volatiles  s'élance  &  fe  dégage  chacune 
de  fa  prifon:  le  fpeftacle  en  eft  raviffant.  Les  cham- 
bres du  four  paroiflbient  hier  couvertes  de  coquilles 
inanimées.  Se  on  les  voit  remplies  de  prefquc  autant 
d'oifeaux  vivans;  je  dis  prefque,  car  le  nombre  des 
coques  excède  le  nombre  des  pouflins.  Le  direûeur 
du  four  ne  répond  que  des  deux  tiers  des  œufs;  ainft 
l'entrepreneur  remettant ,  par  exemple  ,  fix  mille 
œufs  entre  les  mains  de  l'ouvrier,  n'exige  de  lui  que 
quatre  mille  pouffins  à  la  fin  de  l'opération  :  le  refte 
eft  abandonné  au  hafard,  6c  il  en  périt  près  d'un 
quart. 

Mais  comme  il  arrive  prefque  toujours  que  les 
œufs  réuffiffent  au-delà  des  deux  tiers,  tout  le  profit 
n'eft  pas  uniquement  pour  l'ouvi-ier;  l'entrepreneur 
y  a  fa  bonne  part.  L'ouvrier  eft  obligé  de  rendre  à 
celui-d  pour  fix  médins  chaque  centaine  de  pouflins 
éclos  au-delà  des  deux  tiers  ;  &  il  faut  oblerver  que 
l'entrepreneur  vendra  les  cent  pouflins  tout  au  moins 
30  médins. 

Ce  qui  doit  paroître  furprenant,  c'eft  que  dans  ce 
grand  nombre  d'hommes  qui  habitent  l'Egypte  ,  oii  il 
y  a  trois  à  quatre  cent  fours  à  poulets ,  il  n'y  ait  que 
les  feuls  habitans  du  village  de  Bermé,  fitué  dans  le 
Delta ,  qui  ay  ent  l'induftrie  héréditaire  de  diriger  ces 
fours  ;  le  refte  des  Egyptiens  l'ignorent  entièrement  ; 
fi  on  en  veut  favoir  la  raifon ,  la  voici. 

On  ne  travaille  à  l'opération  des  fours  que  durant 
les  fix  mois  d'automne  Se  d'hiver ,  les  autres  faifons 
du  printems  Se  de  l'été  étant  trop  chaudes  Se  contrai- 
res à  ce  travail.  Lorfque  l'automne  approche,  on  voit 
trois  ou  quatre  cent  berméens  quitter  les  lieux  où  ils 
fe  font  établis ,  Se  fe  mettre  en  chemin  pour  aller 
prendre  la  direftion  des  fours  à  poulets,  conftruits  en 
différens  bourgs  de  ce  royaume.  Ils  y  font  néceflai- 
rement  employés ,  parce  qu'ils  font  les  feuls  qui  aient 
l'intelligence  de  cet  art  ;  foit  qu'ils  aient  l'induftrie 
de  le  tenir  fecret,  foit  que  nul  autre  égyptien  ne 
veuille  fe  donner  la  peine  de  l'apprendre  Se  de  l'e- 
xercer, 
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Les  direfteiirs  des  fours  à  poulets  font  nourris  par 
rcntreprencur  :  ils  ont  pour  gage  40  ou  50  ccus;  ils 
font  obliges  de  taire  le  choix  des  œufs  qu'on  leur  met 
entre  les  mains  pour  ne  conferver  que  ceuv  qu'ils 
croient  pouvoir  réuffir.  Ils  s'engagent  de  plus  ;\  veil- 
ler jour  &c  nuit  pour  remuer  continuellement  les 
œufs  ,  &  entretenir  le  degré  de  chaleur  convenable 
à  cette  opération;  car  le  trop  de  froid  on  de  chaud, 
pour  petit  qu'il  foit,la  fait  manquer. 

Malgré  toute  la  vigilance  ik.  l'induftrie  du  direc- 
teur ,  il  ne  fe  peut  faire  que  dans  ce  grand  nombre 
d'œufs  entaffés  les  uns  fur  les  autres  dans  le  fourneau, 
i!  n'y  en  ait  plufieurs  qui  ne  viennent  pas  ;\  bien  : 
mais  l'habile  dirciknir  lait  profiter  de  fa  perte ,  car 
alors  il  ramafle  les  jaunes  d'œufs  inutiles,  &  en  nour- 
rit plufieurs  centaines  de  poulets  qu'il  élevé  &  qu'il 
engrailfe  dans  un  lieu  leparé  &  fait  exprès  :  font-ils 
devenus  gros  &  forts,  il  les  vendôc  en  partage  fidè- 
lement le  profit  avec  l'entrepreneur. 

Chaque  four  a  20  ou  15  villages  qui  lui  font  attachés 
à  lui  en  particulier.  Les  habitans  de  ce  village  font 
obligés ,  par  ordre  du  bâcha  &  du  tribunal  fupérieur 
de  la  juftice,  de  porter  tous  les  œufs  au  four  qui  leur 
eft  affigné  ;  &  il  leur  eft  défendu  de  les  porter  ail- 
leurs ,  ou  de  les  vendre  à  qui  que  ce  foit,  finon  au 
feigneur  du  lieu,  ou  aux  habitans  des  villages  c[ui  font 
du  même  diftrift  ;  par  ce  moyen  il  eft  facile  de  com- 
prendre que  les  fours  ne  peuvent  manquer  d'ouvrage. 
On  trouvera  la  manière  de  faire  éclorre  les  oifeaux 
domelliques ,  par  M.  de  Réaumur,  les  planches  des 
Jours  à  poulets  d'Egypte  ,  oC  un  détail  des  plus  com- 
plets fur  cette  matière.  Voye^  atijji  nos  PL  d'Agricul. 
Les  feigneurs  retirent  tous  les  ans  des  fours  dont 
ils  font  feigneurs ,  i  o  ou  12  mille  poulfins  pour  les 
élever  fans  qu'il  leur  en  coûte  rien.  Ils  les  dillribuent 
chez  tous  les  habitans  de  leur  feigneurie,  à  condition 
de  moitié  de  profit  de  part  &  d'autre ,  c'elt-à-dire 
que  le  villageois  qui  a  reçu  400  poufîins  de  fon  fei- 
gneur ,  ell:  obligé  de  lui  en  rendre  200 ,  ou  en  nature 
ou  en  argent. 

Tel  elt  en  Egypte  l'art  des  Berméens  pour  faire 
éclorre  des  poulets  fans  faire  couver  les  œufs  par  des 
poules  :  ils  favent  conllruire  de  longs  &  fpacieux 
fours,  fort  difFérens  par  leurs  formes  de  ceux  que 
nous  employons  à  divers  ufages.  Ces  fours  font  de- 
liinés  à  recevoir  une  très-grande  quantité  d'œufs  : 
par  le  moyen  d'un  feu  doux  &  bien  ménagé,  ils  font 
prendre  à  ceux  qui  y  ont  été  arrangés  une  chaleur 
égale  à  celle  que  les  poules  donnent  aux  œufs  fur  lef- 
quels  elles  relient  pofées  avec  tant  de  confiance. 
Après  y  avoir  été  tenus  chauds  pendant  le  même 
nombre  de  jours  que  les  autres  doivent  pafTer  fous 
la  poule ,  arrive  celui  oii  plufieurs  milliers  de  poulets 
brifent  leur  coque  &  s'en  débarrafTent. 

Cette  manière  qu'ont  les  Egyptiens  de  multiplier 
à  leur  gré  des  oifeaux  domelliques  dont  on  fait  une 
û  grande  confommation  ,  eft  de  la  plus  grande  anti- 
quité ,  quoiqu'elle  n'ait  été  imitée  dans  aucun  autre 
pays.  Diodore  de  Sicile, &;  quelques  autres  anciens 
nous  ont  dit ,  mais  fe  font  contentés  de  nous  dire ,  que 
les  Egyptiens  faif oient  depuis  long-tems  éclorre  des 
poulccs  dans  les  fours.  Pline  avoit  probablement  ces 
fours  d'Egypte  en  vîie  lorlqu'il  a  écrit  :  fed  invcntum 
ut  ova  in  calUdo  loco  impoflta  paleis ,  ignt  modicofove- 
rentur,  homine  verfante pariter  die  ac  nocle,  &  flatuta  die 
illinc  erumpenfatus. 

Les  voyageurs  modernes,  Monconys  &  Theve- 
not ,  fi  on  peut  encore  les  mettre  dans  le  rang  des 
modernes,  le  P. Sicard,  M.  Granger  &  Paul  Lucas, 
nous  ontdonné  à  ce  qu'il  paroît  des  inftruâjons  aflcz 
amples  fur  cette  matière.  Il  eft  vrai  que  le  P.  Sicard 
nous  avertit  lui-même  que  la  manière  de  faire  éclor- 
re les  poulets  en  Egypte ,  n'eft  connue  que  par  les  ha- 
bitans du  village  appelle  Bcrmé;  ils  l'apprennent  à 
Tome  XlII. 


leurs  enfans  &   le  cachent  aux  étrangers. 

Cet  art  pourtant  que  les  Berméens  fe  réfervent,  n'a 
que  deux  ])artics ,  dont  l'une  a  pour  objet  la  cop.ftru- 
ition  des  fours  ;  celui  de  l'autre  eft  de  faire  en  forte 
que  les  œufs  y  foient  couves  comme  ils  le  feroient 
fous  une  poule.  Ce  n'cft  pas  dans  ce  qui  regarde  la 
première  partie  qu'on  a  mis  du  myftere  :  l'extérieur 
des  fours  eft  celui  d'iui  bâtiment  expofé  aux  yeux  des 
paflans ,  fit  on  n'interdit  aux  étrangers  ni  la  vue ,  ni 
l'examen  de  leur  intérieur;  on  leur  permet  d'entrer 
dedans.  La  fcience  qu'ont  les  Berméens,  &  qu'ils  ne 
veulent  pas  communiquer,  ne  peut  donc  être  que 
celle  de  faire  que  les  œufs  foient  couvés  comme  ils  le 
doivent  être ,  pour  que  les  poulets  fe  développent  dans 
leur  intérieur  &c  parviennent  à  éclorre;  le  point  effen- 
tiel  pour  y  réuffir ,  eft  de  les  tenir  dans  le  déliré  de 
chaleur  convenable,  de  f'avoir  régler  le  feu  qui  échauf- 
fe les  fours. 

Poiu-  enlever  cette  fcience  aux  Berméens ,  on  n'au- 
roit  peut-être  qu'à  le  vouloir;  leur  longue  expérien- 
ce ne  fauroit  être  un  guide  aufîi  sûr  pour  conduire  à 
entretenir  un  degré  de  chaleur  confiant  dans  un  lieu 
clos,  que  le  thermomètre,  inftrument  dont  l'ufage 
k-ur  eft  inconnu.  Avec  le  thermomètre  il  eft  aifé  de 
lavoir  quel  eft  le  degré  de  chaleur  qui  opère  le  déve- 
loppement &:  l'accroifTement  du  germe  dans  chacui 
des  œufs  fur  lef quels  une  poule  reire  pofée,  il  ne  faut 
qu'en  tenir  la  boule  placée  au  milieu  des  œufs  qu'elle 
couve.  Or  ce  degré  de  chaleur  eft  environ  le  trente- 
deuxième  du  thermomètre  de  M.  de  Bxaumur.  C'eft 
donc  une  chaleur  confiante  de  trente-deux  degrés  ou 
environ ,  qu'il  faudroit  entretenir  dans  le  lieu  oii  l'on 
voudroit  que  des  œufs  foient  couvés  d'une  manière 
propre  à  en  faire  naître  des  poulets. 

Ce  degré  de  chaleur  propre  à  faire  éclorre  des  pou- 
lets, eft  à-peu-près  celui  de  la  peau  de  la  poule,  Se 
pour  dire  plus ,  celui  de  la  peau  des  oifeaux  domefti- 
ques  de  toutes  les  efpeces  connues.  Dans  nos  baffes- 
cours  on  donne  à  couver  à  une  poule  des  œufs  de 
dinde  ,  des  œufs  de  canne,  on  donne  à  la  canne  des 
œufs  de  poule.  Les  petits  ne  naiffent  ni  |ilutôt ,  ni 
plus  tard  fous  la  femelle  d'une  elpece  différente  de 
celle  de  la  femelle  qui  a  pondu  les  œufs,  qu'ils  ne  fe- 
roient nés  fous  cette  dernière. 

Il  eft  encore  à  remarquer  que  ce  degré  de  chaleur 
eft  à-peu-près  celui  de  la  peau  des  quadrupèdes  &  de 
la  peau  l'homme.  Aulfi  Livie ,  félon  le  rapport  ae  Pli- 
ne ,  réuiTit  à  faire  éclorre  un  poulet  dans  fon  fein', 
ayant  eu  la  patience  d'y  tenir  un  œuf  pendant  autant 
de  jours  qu'il  eût  dû  reftcr  fous  une  poule. 

Il  eft  non  feulement  indifiérent  au  développement 
du  germe  renfermé  dans  l'œuf,  de  quelle  efpece ,  de 
quel  genre  &  de  quelle  claffe  que  foit  l'être  animé  qui 
lui  communique  un  degré  de  chaleur  de  trente-deux 
degrés  ou  à-peu-près ,  il  eft  même  indilTérent  à  ce  ger- 
me de  recevoir  ce  degré  de  chaleur  d'un  êîre  inani- 
mé ,  de  le  devoir  à  une  matière  qui  brûle ,  ou  à  une 
matière  qui  ferm.ente ,  fon  développement  &  fon  ac- 
croifTement  feront  toujours  opérés  avec  le  même  fuc- 
cès  par  ce  degré  de  chaleur ,  quelle  que  foit  la  caufe 
qui  le  produife ,  pourvu  que  cette  caufe  n'agifTe  pas 
autrement  fur  l'œuf,  que  par  la  chaleur  convenable. 
Les  anciens  égyptiens  ont  donc  raifonné  fur  un  bon 
principe  de  phylique ,  quand  ils  ont  penfé  qu'on  pou- 
voit  fubltituer  la  chaleur  d'un  four ,  f  emblable  à  celle 
de  la  poule ,  pour  couver  des  œufs  ;  les  expériences 
qui  en  ont  été  faites  chez  eux  fans  interruption  de- 
puis un  tems  immémorial,  ont  confirmé  la  vérité  de 
leur  principe. 

Il  efl  vrai  que  les  voyageurs  modernes  ne  s'accor- 
dent pas  dans  les  récits  qui  regardent  la  conftruction 
des  fours  à  poulets ,  nommés  marnais  par  les  Egyp- 
tiens ,  non  plus  que  fur  d'autres  détails  qui  concer- 
nent le  couvcment  des  œufs.  Cependant  ils  font  aiTez 
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^'accord  dans  l'effentlel ,  pour  guider  un  homme  In- 
telligent. Avec  les  deffeins  de  Monconys  &  du  P.  S:- 
■card,  on  pourroit  faire  bâtir  ailement  des  fours  dans 
3e  goût  de  cci'.x  d'Egypte,  o<:  les  employer  au  rnime 
•ufage.  Il  ne  feroit  p"as  non  plus  impoffible  d'avoir  un 
-de  ces  Berméens  dont  l'exercice  de  l'art  de  couver 
les  œufs  eil  la  principale  occupation.  Thevenot  nous 
apprend  que  le  orand-duc  pour  fatlsfaire  une  curlofi- 
té  louable  qui  a  été  l'apanage  des  Médicis,  fit  venir 
d'Esjvpte  im  de  ces  hommes  habiles  dans  l'art  de  faire 
■naîr/e  des  poulets,  &  qu'il  en  fît  éclorre  à  Florence 
■aufTi  bien  qu'ils  éclofent  en  Egypte. 

Le  P.  Sicard  donne  quatre  à  cinq  chambres  à  cha- 
■que  ranf,  du  rcz-de-chauffée  d'un  marnai  d'Egypte. 
M.  Granger  en  metfept,  Monconys  dix  ou  douze,  & 
Thevenot  les  borne  à  trois.  Apparemment  qu'il  y  a 
en  Egypte  des  mamals  de  différentes  grandeurs:  auill 
le  P.  Sicard  dit  qu'on  fait  couver  dans  ces  fours  qua- 
rante mille  œufs  à  la  fois,  &  Monconys  dit  quatre- 
vingt  mille  ,  différence  qui  eff  dans  le  même  rapport 
que  celle  des  capacités  des  mamals  dont  ils  parlent. 

Au  rapport  de  M.  Granger  c'efl  fur  des  nattes  que 
les  œufs  font  pofés  dans  chaque  chambre  du  rez  de 
chaufi^e;  Thevenot  les  y  fait  placer  fur  un  Ht  de 
bourre  ou  d"'étoupe ,  ce  qui  efl  affez  indifférent  :  c'eft- 
là  qu'ils  doivent  prendre  une  douce  chaleur, dans  la- 
quelle ils  demandent  à  être  entretenus  pendant  un 
certain  nombre  de  jours. 

Les  poulets  n'éclofent  des  œufs  couvés  par  des  pou- 
les ,  que  vers  ie  vingt-unième  jour;  ils  n'éclofent  pas 
plutôt  dans  les  fours  d'Egypte,*  mais  ce  qu'on  n'auroit 
pas  imaginé,  c'efl:  que  pluheurs  jours  avant  celui  où 
ils  doivent  naître,  il  feroit  inutile  &  même  dange- 
reux d'allumer  du  feu  dans  le  four.  Après  un  certain 
nombre  de  jours  toute  fa  maffe  a  acquis  un  degré  de 
■chaleur  qu'on  y  peut  coaferver  pendant  plulieurs  au- 
tres jours  au  moyen  de  quelques  légères  précautions, 
malgré  les  imprelîions  de  l'air  extérieur ,  fans  aucune 
diminution  fenfible,  ou  lans  une  diminution  dont  les 
poulits  puiffent  lotiffrir. 

Ce  -terme  au  bout  duquel  on  ceffe  de  faire  du  feu 
dans  les  tours ,  eft  encore  un  des  articles  fur  lequel 
les  -voyageurs  qui  en  ont  parlé  ne  font  pas  d'accord. 
Je  ne  fais  fi  la  différence  de  température  d'air  dans 
différens  mois  eff  fuffifante  pour  les  concilier  ;  ou  fi 
l'on  ne  doit  pas  croire  plutôt  que  n'ayant  pu  fuivre 
l'opération  pendant  toute  fa  durée,  ils  ont  été  obli- 
gés de  s'en  rapporter  aux  inllruffions  qu'on  leur  a 
données,  qui  n'ont  pas  toujours  été  bien  fidèles.  Le 
P.  Sicard  &C  M,  Granger  nous  affurent  que  ce  n'eil 
que  pendant  les  8  premiers  jours  qu'on  allume  du  feu 
dans  le  four  ;  Monconys  veut  qu'on  y  en  faffe  pen- 
dant lo  jours  confécutifs:  Thevenot  dit  auffi  qu'on 
chauffe  le  four  pendant  lo  jours.  Mais  faute  d'avoir 
€té  bien  informé,  ou  pour  avoir  mal  entendu  ce  qu'on 
lui  a  raconté  de  la  manière  dont  on  conduit  les  fours  ; 
il  ajoute  que  ce  n'eft  qu'après  qu'ils  ont  été  chauffés 
pendant  ces  lo  jours  qu'on  y  met  les  œufs ,  &  que  les 
poulets  en  éclofent  au  bout  de  iz  jours.  Cette  der- 
nière affertion  apprend  qu'il  a  confondu  un  déplace- 
ment d'une  partie  des  œufs  dont  nous  allons  parler, 
avec  leur  première  entrée  dans  le  four. 

Tous  ces  auteurs  conviennent  au  moins  que  les 
ceufs  font  fort  bien  couvés  pendant  plufieurs  jours 
dans  le  four,  quoiqu'on  n'y  faffe  plus  de  feu.  Lorf- 
que  le  jour  où  l'on  ceffe  d'y  en  allumer  eil  arrivé ,  on 
fait  paffer  une  panie  des  œufs  de  chaque  chambre  in- 
férieure dans  celle  qui  efl  au-deffus.  Les  œufs  étoient 
trop  entafféb  dans  la  première  ,  on  fonge  à  les  étaler 
davantage  :  c'eft  bien  affez  pour  k  pouUt  lorfqu'il 
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■  poids  a  un  grana  nomnre  a  œnus;  u  pcru-oit  après 
avoir  f;ùt  des  efforts  inutiles  pour  y  parvenir.  Le  ré- 


cit de  M.  Granger  diffère  encore  de  celirî  des  autres 
fur  l'article  du  déplacement  d'une  partie  des  œufs , 
en  ce  qu'il  ne  fait  tranfporter  une  partie  de  ceux  de 
l'étage  inférieur  au  fupérieur,  que  6  jours  après  que 
le  feu  a  été  totalement  éteint ,  c'eff-à-dire  que  le  qua- 
torzième jour. 

Lorfqu'ime  partie  des  œufs^  de  chaque  chambre 
inférieure  a. été  portée  dans  la  chambre  fupérieure, 
on  bouche  avec  des  tampons  d'étoupes  toutes  les  por- 
tes des  chainbres  &  celle  de  la  galerie  ;  mais  on  ne 
bouche  qu'à  demi,  au  rapport  du  P.  Sicard,  les  ou- 
vertures des  voûtes  des  chambres;  on  y  veut  ména- 
ger une  circulation  d'air.  Cette  précaution  lufHtpour 
conférver  au  four  pendant  plufieurs  jours,  la  chaleur 
qu'on  lui  a  fait  acquérir ,  il  ne  faut  qu'ôter  à  fon  in- 
férieur une  trop  libre  communication  avec  l'air  exté- 
rieur. En  tout  pays  un  four  dont  la  maffe  feroit  auiîi 
confidérable ,  &  qui  auroit  été  auffi  bien  clos,  ne  fe 
refroidiroit  que  lentement;  mais  le  refroidifTement 
doit  être  d'.iutant  plus  lent,  que  la  température  de 
l'air  extérieur  elt  moins  différente  de  celle  de  l'air  de 
Pintérieur  du  four  ;  &  la  différence  entre  la  tempé- 
rature de  l'un  &;  celle  de  l'autre ,  n'eff  pas  grande  en 
Egypte. 

Enfin  les  difficultés  qui  confiftent  à  bâtir  des  fours 
femblables  à  ceux  d'Egypte ,  &  d'en  régler  la  chaleur, 
ne  font  pas  impoffibles  à  vaincre.  Mais  la  première 
dépenfe  de  la  confb-uft ion  de  tels  fours  ,  le  manque 
d'hommes  capables  de  les  conduire,  la  peine  qu'on 
auroit  à  en  former  qui  le  fuffent,  la  difficulté  de 
faffembler  une  fuiîifante  quantité  d'œufs  qui  ne 
fuffent  pas  trop  vieux  ,  la  difficulté  encore  plus 
grande  d'élever  dans  nos  pays  tempérés  tant  de  pou- 
lets nés  dans  un  même  jour,  &  qui  ont  befoin  de  mè- 
res pour  les  défendre  contre  la  pluie,  &  fur  tout 
contre  le  froid  qui  dans  nos  climats  fe  fait  fentir  pen- 
dant les  nuits ,  &  m.ême  pendant  les  jours  d'été,  l'ont 
des  obilacles  invincibles,  qui  nous  empêcheront  tou- 
jours de  prendre  la  méthode  des  fours  d'Egypte  pour 
y  faire  éclorre  des  poulets.  (^Lc  Chevalier  de  Jau- 
COURT.^ 

Poulet,  Poule,  Poularde,  {Dlet.  &  Mat. 
médic.  )  la  vieille  poule  fournit  un  très-bon  fuc  lorf- 
qu'onlafait  bouillir  avec  d'autres  viandes  pour  en 
préparer  des  potages  ,&  même  lorfqu'elle  eft  graffe, 
la  chair  bouillie  eft  affez  agréable  au  goût ,  &  fort  fa- 
lutaire  ;  elle  convient  fur-tout  aux  convalefcens. 

La  jeune  poule  engraiffée  ,  ou  ]a  poularde  ,  a  les 
avantages  &  les  inconvéniens  des  viandes  très-déli- 
cates &c  graffes.  f^oyei  Chapon  &  Graisse  ,  Dkte. 
Les  eflomacs  délicats  s'en  accommodent  très-bien  ; 
elle  fournit  d'ailleurs  un  chyle  falutaire.  Une  poular- 
de très-graffe  n'eff  pas  un  aliment  propre  à  un  eflo- 
mac  très-vigoureux. 

Le  poulet  médiocrement  gras  ,  &  qui  ne  devient 
jamais  très-gras  ,  fournit  un  aliment  plus  générale- 
ment fain  que  le  précèdent. 

L'ufage  du  poulet,  à  titre  de  médicament,  ou  du- 
moins  d'aliment  médicamenteux ,  eft  auffi  connu  que 
fon  ufage  diététique;  il  entre  très-ordinairement  dans 
les  bouillons  rafraîchiffans  &  adouciffans  avec  des 
herbes  de  vertu  analogue  ,  des  femencesfarineufes, 
&c.  C'eft  une  erreur  ,  &  dans  laquelle  tombent  mê- 
me des  médecins  de  réputation ,  que  de  farcir  de  fe- 
mences  froides  ,  qui  font  émulfives  ,  les  poulets  def- 
tinés  àcet  ufage  ;  car  les  femences  émulllves  ne  don- 
nent rien  par  la  décodion.  f^oje^  Semences  émul- 

SIVES. 

L'eau  de  poulet  qui  efl  fort  ufitée  dans  les  maladies 
inflammatoires ,  &  dont  ordinairement  on  n'évalue 
pas  affez  bien  la  qualité  légèrement  alimenteufe  ,  n'efl 
autre  chofe  qu'un  bouillon  étendu ,  aqueux  ,  ime 
efpece  de  brouet  qu'on  employeroit  plus  utilement 
dans  les  cas  où  il  eft  d'ufage ,  pour  tenir  lieu  de  bouil- 


POU 

Ion  J  qu'à  titre  de  til'anc ,  &c  fans  rien  retfancticr  de 
la  dofe  accoutumée  du  bouillon ,  comme  on  le  fait  or- 
dinairement. 

Au  refte  ,  foit  pour  préparer  le  bouillon  de /'or/Av, 
foit  pour  préparer  l'eau  à(i  pouUt ,  on  a  coutume  de 
l'écorcher  ;  cette  pratique  eft  allez  inutile. 

Poulets  sacrés,  (^  Divination  Jcs  Romains.^ 
c'étoient  des  poulets  que  les  prêtres  élcvoient  du  t;:ms 
des  Romains  ,  &  qui  fervoient  à  tirer  les  augures. 
On  n'entreprenoit  rien  de  confidérable  dans  le  lénat, 
ni  dans  les  armées  ,  qu'on  n'eût  auparavant  pris  les 
3r  <'pices  des  poulets  facrés.  La  manière  la  plus  ordinai- 
re, de  prendre  ces  aufpices  ,  confiftoit  à  examiner  de 
quelle  façon  ces  poulets  uibient  du  grain  qu'on  leur 
préfentoit.  S'ils  le  mangeoient  avec  avidité  en  tré- 
pignant &  en  l'écartant  çà  &;  là,  l'augure  étoit  fîivo- 
rable  ;  s'ils  refufoient  de  manger  &  de  boire,  l'auf pi- 
ce  étoit  mauvais  ,  &  on  renonçoit  à  l'entreprifc  pour 
laquelle  on  confultoit.  Lorfqu'on  avoit  befoin  de 
rendre  cette  forte  de  divination  favorable  ,  on  lalf- 
foit  [es  poulets  un  certain  tems  dans  une  cage  ,  fans 
manger;  après  cela  les  prêtres  ouvroient  la  cage,  & 
leur  jettoient  leur  mangeaille.  On  faifoit  venir  ces 
poulets  de  l'île  de  Négrepont.  On  fut  fort  exaâ:  chez 
les  Romains  à  ne  point  donner  de  faux  aufpices  tirés 
des  poulets  facrés ,  depuis  la  funefle  aventure  de  celui 
qui  s'en  avifafous  L.  Papirius  Curfor,  confuljl'an  de 
Rome  482. 

Il  faifoit  la  guerre  aux  Samnites,  dit  Tite-Live ,  /. 
JC.  &  dans  les  conjonûures  où  l'on  étoit,  l'armée 
romaine  fouhaitoit  avec  une  ,extrème  ardeur  que 
l'on  en  vînt  à  un  combat.  Il  fallut  auparavant  con- 
fulter  \ts  poulets  facrés  ;  &  l'envie  de  combattre  étoit 
fi  générale  ,  que  quoique  les  poulets  ne  mangeaffent 
point  quand  on  les  mit  hors  de  la  cage  ,  ceux  qui 
avoient  foin  d'obferver  l'aufpice  ,   ne  laiffarent  pas 
.de  rapporter  au  conful  qu'ils  avoient  fort  bien  mangé. 
Sur  cela  le  conful  promet  en  même  tems  à  fes  fol- 
dats  &  la  bataille  ,  &;  la  victoire.  Cependant  il  y  eut 
conteftation  entre  les  gardes  des  poulets  iur  cet  auf- 
pice  ,  qu'on  avoit  rapporté  à  faux.  Le  bruit  en  vint 
jufqu'à  Papirius,  qui  dit  qu'on  lui  avoit  rapporté  un 
aufpice  favorable  ,  &  qu'il  s'en  tenoit-là  ;  que  fi  on 
«e  lui  avoit  pas  dit  la  vérité  ,  c'étoit  l'affaire  de  ceux 
qui  prenoient  les  aufpices  ,  &:  que  tout  le  mal  devoit 
tomber  fur  leur  tête.  Auffi-tôt  il  ordonna  qu'on  mît 
ces  malheureux  aux  premiers  rangs  ;  &  avant  qu'on 
eût  donné  le  fignalde  la  bataille,  un  trait  partit  fans 
qu'on  lût  de  quel  côté  ,  &  alla  percer  le  garde  des 
poulets  qui  avoit  rapporté  l'aufpice  à  faux.  Dès  que 
le  conful  fut  cette  nouvelle  ,  il  s'écria  :  «  Les  dieux 
»  font  ici  préfens  ,  le  criminel  eft  puni  ;  ils  ont  dé- 
»  chargé  toute  leur  colère  fur  celui  qui  la  méritoit , 
»  nous  n'avons  plus  que  des  fujets  d'elpérance  ».  Auf- 
iî-tôt  il  fît  donner  le  fignal ,  &  il  remporta  une  vic- 
toire entière  fur  les  Samnites.  Il  y  a  bien  apparence  , 
dit  M.  de  Fontenelle ,  que  les  dieux  eurent  moins  de 
part  que  Papirius  à  la  mort  de  ce  pauvre  garde  de 
poulets ,  &  que  le  général  en  voulut  tirer  un  fujet  de 
raffurer  les  foldats ,  que  le  faux  aufpice  pouvoit  avoir 
ébranlés.  (  Z>.  /.  ) 

POULETTE  D'EAU,  PETITE  POULE  D'EAU, 
(  Ornitholog.  )  gallicula ,  cloropus  major  Aldrovandi , 
Wil.  oifeau  qui  reffemble  beaucoup  à  la  poule  d\au 
par  la  forme  du  corps  ,  mais  qui  en  diffère  en  ce  qu'il 
efl  plus  petit.  lia  le  corps  applati  par  les  côtés  ;  ce 
caradere  efl  commun  à  tous  les  oifeaux  de  ce  genre. 
La  poulette  d'eau  femelle  pefe  douze  onces ,  elle  a  près 
d'un  pié  quatre  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  julqu'au  bout  des  doigts  ,  &  un  pié  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue.  Le  mâle  efl  plus  grand  que 
la  femelle  ;  il  a  treize  pouces  ,  &  plus  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  fa 
queue  ;  il  pefe  quinze  onces  \  l'envergure  ell  d'en- 
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viron  un  pîé  huit  pouces.  Le  bec  a  deux  pouces  dé 
longueur  depuis  la  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bou-^ 
che;  la  pièce  inférieure  efld'iui  blanc  jaunâtre  depuis 
la  pointe  jufqu'à  l'angle  ,  le  relie  a  une  couleur  rou- 
geâtrc.  Il  y  a  ftir  le  devant  de  la  tête  un  tubercule 
rond  ,  dégarni  de  plumes ,  qui  ne  diffère  de  celui  de 
la  poide  d'eau  ,  qu'en  ce  qu'il  efl  rouge  au-lieu  d'être 
blanc.  Tant  que  ces  oilcaux  font  jeunes,  ils  n'ont 
pas  le  tubercule  dont  nous  venons  de  parler  ,  ni  le 
bec  rouge.  La  langue  efl  un  peu  large,  &  elle  a  quel- 
que i)(;il  à  ion  extrémité.  Les  yeux  ont  l'iris  rouge  » 
la  paupière  inférieure  n'ell  pas  couverte  de  plumesi. 
Les  plés  font  verdâtres  ;  le  doigt  du  milieu  eft  le  plus 
long  ,  &  eniùltc  l'extérieur.  Tous  les  doigts  ont  la 
partie  inférieure  plus  large  &  plus  applatie  que  ceux 
des  autres  oifeaux  fîlTipedcs.  Les  jambes  font  cou- 
vertes de  plumes  prefque  jufqu'au  genou  ;  on  volt 
entre  cette  articulation  &  les  plumes  une  tache  rouge.. 
11  y  a  fur  la  bafc  de  chaque  aîle  une  ligne  blanche  qui 
s'étend  fur  toute  fa  longueur.  La  poitrine  a  une  cou- 
leur plombée.  Le  ventre  cfl:  cendré.  Les  plumes  du 
dcflous  de  la  queue  font  blanches.  Le  dos  &:  les  pe- 
tites plumes  des  ailes  ont  une  couleur  de  rouille,  Tou-- 
tes  les  autres  parties  de  cet  oifeau  font  noires.  On 
dlflingue  le  mâle  de  la  femelle  en  ce  qu'il  a  les  plu- 
mes du  delTous  de  la  queue  plus  blanches  ,  le  ventre 
plus  cendré  &  le  dos  d'une  couleur  de  rouille  plus 
foncée.  Cet  oifeau  a  la  chair  très-délicate  ;  il  le  per-* 
che  fur  les  arbres  épais  qui  fe  trouvent  près  des 
eaux  ;  11  niche  dans  les  haies  &  fur  les  arbres  qui 
font  près  des  rivières  ;  il  couve  deux  ou  trois  fois 
chaque  été.  Les  œufs  ont  l'une  de  leurs  extrémités 
pointue  ;  ils  font  d'un  blanc  verdâtre  mêlé  de  taches 
d'un  brun  rougeâtre.  Willughby  ,  Omit.  Voye:{^Q\' 
SE\U. 

POULEVRIN  ,  f  m.  terme  d'Artificier  &  d'Artil- 
leur :  on  écrafe  la  poudre  pour  amorcer  les  pièces  , 
&  l'on  en  fait  même  quelquefois  des  traînées  un  peu 
longues  fur  le  corps  de  la  pièce  quand  la  lumière  efl 
trop  ouverte  ,  &l  que  l'on  craint  qu'en  prenant  feu 
la  poudre  ne  jette  en  l'air  le  boute-feu  du  cannonler. 
Cette  poudre  écrafée ,  qui  eft  Ibuvent  de  la  plus  fine, 
s'appelle  poulevrin.  Voye^  Poudre. 

POULIAS  ,  f.  m.  (  Hift.  mod.)  c'efl  ainfi  que  fur 
la  côte  de  Malabar  on  nomme  une  tribu  ou  clafTe 
d'hommes  qui  vivent  du  travail  de  leurs  mains ,  par- 
mi lefquels  font  tous  les  artifans.  Jamais  il  ne  leur  efl 
permis  de  fortlr  de  leur  état  ,  ni  de  porter  les  armes 
même  dans  la  plus  grande  extrémité.  Ces  hommes 
lulles  ,  par  une  barbarie  Incroyable  ,  font  fi  mépri- 
f  es  par  ceux  des  tribus  ou  clafTes  iupérieures ,  qu'il  ne 
leur  eft  point  permis  d'entrer  dans  les  malfons ,  ni 
de  converfer  avec  eux.  Une  malfon  dans  laquelle 
wnpouUa  feroit  venu  ,  eft  regardée  comme  fouillée. 
Cependant  les  ponlias  font  moins  déteftés  que  les 
poulichls  ,  que  les  Malabares  regardent  comme  les 
derniers  des  hommes.  Foye^  Poulichis.  Lorfqu'un 
poulia  ou  artilan  rencontre  fur  le  chemin  un  naïre, 
ou  noble  ,  il  eft:  obligé  de  fe  ranger  de  côté ,  fans 
quoi  il  court  rlique  d'être  maltraité  ou  même  tué 
impunément.  Ces  infortunés  font  fi  méprlfés,  que 
les  bramines  ou  prêtres  n'acceptent  point  leurs  of- 
frandes ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  en  or  ou  en  ar- 
gent. Lorfqu'Us  font  des  préfens  à  leur  prince  ,  ils 
font  obligés  de  les  mettre  à  terre  ,  après  quoi  ils  f  e 
retirent  de  vingt  pas  ,  alors  un  naire  ,  ou  garde  du 
prince  va  les  ramaft'er.  Cela  n'empêche  point  le  fbu- 
verain  &C  les  nobles  de  leur  faire  éprouver  toutes 
fortes  d'extorfions  pour  leur  tirer  de  l'argent,  &  l'on 
ne  fe  fait  aucun  fcrupule  de  les  mettre  à  mort  fur  le 
moindre  foupçon.  On  dit  que  l'origine  du  mépris  & 
de  l'horreur  que  les  Malabares  ont  pour  la  tribu  des 
poulias ,  vient  de  ce  que  ces  malheureux  mangent 
des  charognes  ,  Se  de  la  viande  des  vaches  ôc  des 
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bœufs  qui  font  morts  naturellement.  On  les  accufe 
auni  de  voler  les  tombeaux  des  Malabares  ,  où  l'on 
eft  dans  l'ufage  d'enterrer  une  partie  de  leurs  ri- 
chefles. 

POULICHE  ,  ou  POULINE  ,  cavale  nouvelle- 
ment née.  Il  le  dit  des  cavales  julqu'à  trois  ans. 

POULICHIS  ,  ou  PDLCHIS,  f.  m.  (  Hijl.  moJ.  ) 
c'eÛ  une  clafîe  d'hommes  qui  chez  les  Malabares  eft 
regardée  comme  indigne  de  participer  aux  avanta- 
ges de  l'humanité.  Il  ne  leur  eft  point  permis  de  bâ- 
tir des  maiions  lur  la  terre  ni  dans  les  champs  ,  les 
forets  iont  leur  unique  habitation,  &  ils  forment  fur 
les  branches  des  arbres  des  efpeces  de  niches  dans 
lefniiellcs  ils  demeurent  comme  des  oifeaux.  Lorf- 
qii'ils  rencontrent  quelqu'un  ,  ils  fe  mettent  à  hurler 
comme  des  chiens  ,  &  ils  fe  fauvent  de  peur  d'offen- 
fer  ceux  d'une  tribu  fupcrieure  ,  &:  fur-tout  les  naï- 
res  ou  foldats  ,  qui  ne  manqueroient  pas  de  les  tuer 
pour  ofer  refpirer  le  même  air  qu'eux.  Les  poulichis 
n'ont  point  le  droit  de  labourer  ,  de  fcmcr  bu  de 
planter  ailleurs  que  dans  des  endroits  écartés  &  fau- 
vages.  Ils  font  obligés  de  voler  pendant  la  nuit  de 
quoi  enfemencer  leurs  terres  ,  &  on  les  tue  fans  mi- 
féricorde  lorfqu'on  les  attrape  fur  le  fait.  Lorfqu'ils 
ont  beloln  de  nourriture ,  ils  fe  mettent  à  heurler 
comme  des  bêtes  féroces  aux  environs  de  leur  bois  , 
jufqu'à  ce  que  quelques  indiens  charitables  vien- 
nent leur  donner  un  peu  de  riz, de  cocos  ou  des  fruits, 
qu'ils  placenta  vingt  pas  du  malheureux  qu'ils  veu- 
lent fecourir  ;  il  attend  qu'ils  foient  partis  pour  s'en 
faifir,  &  il  fe  fîuve  enfuite  dans  les  bois.  Ces  hom- 
mes infortunés  n'ont  d'autre  culte  que  celui  qui  leur 
vient  en  fantaifie;  un  arbre  ou  quelques  branches  ar- 
rangées leur  fervent  de  temple,  ils  adorent  pendant 
la  journée  un  ferpent ,  un  chien,  ou  le  premier  ani- 
mal qui  i'e  préfente  à  eux  le  matin.  Cependant  on  dit 
qu'ils  n'admettent  qu'un  Dieufuprème,  &  ils  croient 
la  métempfycolc  ou  la  tranfmigratioh  des  amcs. 

POULIE  ,f.  f.  (yl/fcÂ.)  eil  un  des  ciiic principales 
machines  dont  on  traite  dans  la  Statique.  Elle  confi- 
ûe  en  une  petite  roue,  qui  ell  creufée  dans  fa  cir- 
conférence, &  qui  tourne  autour  d'un  clou -ou  axe 
placé  à  Ion  centre  ;  on  s'en  fert  pour  élever  des  poids 
par  le  moyen  d'une  corde  ;  qu'on  place  &c  qu'on 
tait  gliffer  dans  la  rainure  de  la  circonférence,  f^oyei 
PuiSSANCtS  ,  MÉCHANIQUES  ,  MaCKINE  ,  LE- 
VIER, Forces  mouvantes  é-c  les  latins  l'appel- 
lent iroc/cs. 

L'axe  fur  lequel  la  poulie  tourne  ,  fe  nomme  gou- 
jon ou  boulon  ;  &  la  pièce  fixe  de  bois  ou  de  fer  dans 
lequel  on  le  met,  richaqK  ou  la  chapi. 

Théorie  de  la  poulie  O.  Si  une  puiffance  P  ,  Planche 
méchan.  fig.  4c).  foutient  un  poids  2  par  le  moyen 
à\\ne  poulie  ûmple  J B  ,  de  manière  que  la  direction 
du  poids  &  celle  de  la  puiffance  foient  tangentes 
de  la  circonférence  de  la  poulie,  le  poids  fera  égal  à 
la  puiffance.  Donc  lorfque  la  direftion  de  la  puif- 
fance &  du  poids  font  tangentes  de  la  circonférence  , 
h  poulie  fimple  n'aide  point  la  puiflance  &  ne  lui  nuit 
pas  non  plus  ,  mais  feulement  en  change  la  diredHon. 
Par  confequent  l'ufage  de  h  poulie  ell  principale- 
ment de  changer  une  direftion  verticale  en  horizon- 
tale ,  ou  une  direélion  cjui  devroit  être  de  bas  en 
haut,  en  une  direction  de  haut  en  bas  ;  &c  récipro- 
quement. 

C'eflauifi  principalement  par-là  ,  qu'elle  eu  avan- 
tageufe.  En  effet ,  fuppofons  que  plufieurs  hommes 
veuillent  élever  à  une  grande  hauteur  un  des  "ros 
poids  E  F  G  ,fig.  4C).  n.  2.  par  le  moyen  d'une  corde 
A  B  ,  ç.n  tirant  cette  corde  de  haut  en  bas.  Si  la 
corde  vient  à  fe  rompre  ,  la  tête  des  ouvriers  qui  fe 
trouveront  deffous  ,  fera  dans  un  très-grand  danger. 
Maisfi  par  le  moyen  de  \&  poulie  B ,  la  direftion  ver- 
ticale A  B  tÇi  changée  en  horilbntale  ,  il  n'y  a  plus 
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rien  à  craindre  de  la  rupture  de  la  corde.  La  poullt 
B  clf  appellée  dans  ce  cas  poulie  de-  renvoi,  parce 
qu'elle  Icrt  à  faire  agir  la  puiflance  dans  ûn-lens  dif- 
férent de  celui  du  poids.  ■  •■  '.-   -'i 

Le  changement  de  direftion  occafionnépar  \a  pou- 
lie ,  a  encore  cet  autre  avantage  ,  que  li  une  puilfan- 
ce  a  plus  de  force  dans  une  direftion  que  dans  un  au- 
tre ,  elle  peut  agir  parle  moyen  de  la  poulie  dans  la 
diredion  favorable. 

Par  exemple  ,  un  cheval  ne  peut  tirer  verticale- 
ment ,  mais  tire  avec  beaucoup  de  force  dans  le  f  .ns 
horifontal.  Ainfi,en  changeant  la  diredf ion  verticale 
en  horifontale  ,  on  peut  faire  élever  un  poids  à  un 
cheval  par  le  moyen  d'une  poulie. 

De.  même  on  fe  fert  avec  avantage  de  h  poulie  pour 
élever  difîérens  poids ,  par  exemple ,  des  féaux  rem- 
plis d'eau,  car  quoique  la  force  qu'on  emploie  pour 
élever  le  poids ,  ne  foit  qu'égale  au  poids ,  cepen- 
dant elle  elT:  appliquée  d'une  manière  très-avanta- 
geufe  ,  parce  que  la  pefanteur  du  corps  de  la  per- 
fonne  qui  tire  ,  aide  &  favorlfe  le  mouvement  des 
bras. 

Lorfque  les  deux  puiffances  P  &c  2  aglffent  fui- 
vant  des  dircûions  parallèles  ,  c'eff-à-dire  ,  lorfque 
la  corde  embraffe  la  moitié  de  la  circonférence  de 
Ici  poulie  ,  alors  l'appui  C  ei\  chargé  par  une  force 
égale  à  la  fomme  des  deuxpuiffances.  Il  n'en  eff  pas 
de  même  lorfque  les  puilFances  P  oc  z  ne  font  point 
parallèles ,  car  alors  la  charge  de  l'appui  C  eu  moin- 
dre que  la  fomme  de  ces  puiflances  ;  mais  ces  puif- 
fances  pour  être  en  équilibre  doivent  toujours  être 
égales. 

M.  Varignon  démontre  les  propriétés  dé  la  poulie 
de  la  manière  fuivante.  Il  fuppofê  que  les  directions 
de  la  puiflance  Se  du  poids  foient  prolongées  jufqu'à 
ce  cjti'elles  fe  rencontrent ,  après  qlioi  il  réduit  par  le 
principe  delacompofition  des  forces  ,  ces  deux  puif- 
fances  en  une  leule  ;  or  pour  qu'il  y  ait  équilibre ,  il 
faut  que  cette  dernière  puiffance  foit  foutenue  par 
le  point  d'appui  C ,  c'efl-à-dire  que  fa  direftion  p^ffe 
par  C.  De-là  il  efi;  aifé  de  conclure  que  les  puiffances 
P  Se  2  doivent  être  égales  pour  faire  équihbre ,  &  que 
la  charge  de  l'appui  C  ,  qui  n'efl  autre  chofe  que  la 
puiflance  ou  force  qui  réfulte  des  deux  puiffances  P 
6c  2  ,  n'cft  jamais  plus  grande  que  leur  fomme.  Si 
les  puiffances  P  &c  2  font  parallèles  ,  alors  M.  Va- 
rignon confidere  le  point  de  concours  comme  infini- 
ment éloigné,  ce  qui  ne  fait  que  fimplirier  les  dé- 
mcnftrations.  f^oje^  Appui  ,  Levier  ,  &c. 

On  peut  regarder  la  pou/ie  comme  l'affemblage 
d'une  infinité  de  leviers  fixes  autour  du  même  point 
C ,  &ç  dont  les  bras  font  égaux  ;  &  c'efl  cette  égalité 
de  bras  qui  fait  que  la  puiflance  n'efl  jamais  plus 
grande  que  le  poids.  Il  efl  inutile  d'avertir  ici  que 
nous  faifons  abllraftlon  du  poids  &  du  frottement  des 
cordes  ;  car  on  conçoit  aifément  que  moyennant  ce 
poids  &c  ce  frottement ,  il  faudra  plus  de  100  livres 
d'effort  pour  enlever  un  poids  de  100  livres. 

La  poulie  eft  principalement  utile  quand  il  y  en  a 
plufieurs  réunies  enfemble.  Cette  réunion  forme  ce 
que  Vitruve  &C  plufieurs  autres  après  lui ,  appellent 
polyfpafion  ,  &C  ce  qu'on  appelle  en  françois  moujie. 
L'avantage  de  cette  machine  eft  détenir  peu  de  placej 
de  pouvoir  fe  remuer  aifément,  &  défaire  élever  un 
très-grand  poids  à  une  force  très-médiocre. 

L'effet  des  poulies  multiples  eft  fondé  fur  les  théo- 
rèmes fiiivans.  1°.  Si  une  puiflance  E  ,  fig.  Jo.  fou- 
tient un  poids  attaché  au  centre  d'une  poulie  A  B  , 
elle  fera  la  moitié  de  ce  poids  ;  on  fiippofe  que  la 
corde  efl  attachée  en'  D ,  ou  foutenue  de  quelque 
manière  que  ce  foit.  2".  Si  une  puiffance  appliquée 
en  B  ,  fia.  So.  foutient  un  poids  F,  par  le  moyen  de 
phideiir^  poulies  ,  de  manière  que  toutes  les  cordes 
AByHJ^GF^E  LyCD^  foient  parallèles  l'un* 
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A  l'autre  ,  la  piilflancc  fera  au  poids  ,  comme  l'unité 
e(l  au  nombre  des  cordes  //  /,  G  F  y  F.  L  ^  C  D  ,Xi' 
rces  parle  poids  F ,  c'efl^-A-dirc  ,  comme  l'unitc  elt 
au  nombre  des  poulies  priies  cnfemble. 

l>onc  le  ncMiibre  des  poutizs  &  la  piiifTance  étant 
donnés  ,  il  cil  facile  de  trouver  le  poids  que  celte 
puifîance  peut  foutenir  ;  ou  le  nombre  Ats  poulies  & 
le  poids  étant  donnes  ,  de  trouver  la  puifTance  ,  ou 
enfin  de  trouver  le  nombre  Aes poulies  ,  la  pui'iance 
&  le  poids  étant  donnés,  yoyei  Polyspaston  ou 
Poulie  multiple  ,  ou  Moufle. 

Si  une  puifTance  fait  mouvoir  un  poids  par  le 
moyen  de  difî"érentcs/?oK//e5  ,  l'efpace  que  décrit  la 
puiiiance  fera  à  l'efpace  que  décrit  le  poids  dans  le 
même  tems  ,  comme  le  poids  efl  à  la  puilîance. 

Donc  plus  la  force  qui  lève  le  poids  e'f  petite  , 
plusaufïïle  poids  le  levé  lentement,  de  forte  que  l'é- 
pargne de  la  force  efl  compenlée  par  la  longueur  du 
tems.  Wolf&  Chambcn.  (Ô) 

PouLIF.S  plates  de  boulines  ,  (  Marine.)  CC 
font  des  poulies  qui  tiennent  à  un  pendeur  fous  la 
hune.  C'eli  où  font  pafl'ées  les  balancines  des  grandes 
veri.îues. 

Poulies  de  palan  ,  c'efï  une  moufle  double  où  il  y  a 
de\ir:  pcul'us  l'ime  fur  l'autre  ,  quelquefois  trois ,  & 
quelquetbis  jufqu'à  quatre  ,  &  alors  ces  moufles  ou 
poulies  s'appellent /'or//i«  de  palan  debout ,  poulie  de  fa- 
bord .,  poulie  dcp-ande  drij/'e.  C'efl  une  moufle  fort  lon- 
sue ,  qui  fert  à  hifier  &  à  amener  la  grande  vergue. 
C'eil  où  la  grande  etague  eft  pafTce.  Il  y  a  dans  cette 
moufle  troh  pouIi:s  fur  le  même  aiffieu,  fur  quoi  pafle 
la  grande  drlfie ,  dont  l'ulage  cfl  de  hiffer  &  d'amener 
la  grande  verçrue. 

Poulie  de  drjfe  de  rnifene  ,  c'eft  celle  qui  avec  l'éta- 
giie  fert  à  hiiî'er  &  à  amener  la  vergue  de  miiene. 

Poulie  de  dnJJ'i  di  Jivadiire ,  poulie  d'étagm  de  grand 
hun'cr  ;  c'ell  um poulie  qui  efl  double  ou  fimple.'Eile 
tient  au  bout  de  l'étague  de  hune  :  la  fauffe  étague 
y  ell  paflée ,  &  elle  fert  à  biffer  &  à  amener  la  vergue 
de  grand  hunier. 

Poulie  de  guinderejjc ,  c'efl  une  grofTe  poulie  qui  a  fa 
moufle  entourée  d'un  lien  de  fer  ,  au  bout  duquel  efl 
un  croc  dont  l'ufage  efl  de  hifîer  &  d'amener  les  mâts 
de  hune. 

PiuHe  de  pendeur ,  poulie  de  retour ,  c'efl  une  poulie 
qui  efl  oppofée  à  une  autre  poulie  qu'on  emploie  au 
même  ufage. 

Poulies  de  recour  y  dUcoutes ,  de  hunes  ;  ce  font  des 
^ro^çs poulies  qui  tiennent  par  une  herfe  fous  les  ver- 
gues ,  près  des  hunes  par  où  font  pafîees  les  écoutes 
des  hunes. 

Poulie  kropc ,  c'efl  une  poulie  qui  a  une  étrope ,  au- 
trement ime  herfe. 

Poulie  dètropée  ,  c'efl  une  poulie  qui  efl  fortie  de 
l'étrope. 

Poulie  d'écoute  de  rnifene  ,  &  d^ écoute  de  fivadiere  ; 
ce  font  des  poulies  qui  font  à  l'avant  des  grands  hau- 
bans ,  dont  le  côté  du  vaiffeau  lért  de  moufle. 

Poulies  d'écoutes  de  hune ,  ce  font  celles  qui  font  au 
bout  des  grandes  vergues  où  font  pafîees  les  écou- 
tes des  hunes  &  les  balancines. 

Poulies  de  caliorne ,  ce  font  des  poulies  à  trois  rouets 
fur  un  même  aifîieu. 

Poulie  de  capon  ,  poulie  de  bloc  ;  c'efl  la  poulie  qui 
fert  à  la  cargue  bouline. 

Poulie  ,  partie  du  métier  à  bas.  Voyez  cet  article. 

Poulie,  \Horlogerie.')  efpece  de  cercle  dont  la 
circonférence  efl  faite  en  rainure  pour  contenir  une 
corde. 

Poulies  ,  /w  ,  (  Rubanier.  )  fervent  à  élever  les 
hautes  liffes  par  le  mouvement  que  le  tirant  leur  fait 
faire.  Il  faut  48  poulies  dans  le  chritelet  pour  faire 
mouvoir  les  14  hautes  lifîies. 

Poulies  ,  partie  du  métier  d' étoffes  de  foie.  Les  pou- 
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lies  dont  on  fe  fert  poiir  le  métier  des  étoffes  de  foie, 
font  toutes  de  bois  qu'onaopelle  buis  j  elles  font  de 
différentes  grofî'curs  ,  &  faites  à  l'ordinaire. 

POULINER  ,  {Maréchall.)  fe  dit  d'une  jument  qui 
met  bas.  ■•  ■    " 

POULINIERE,  v(7ye{  Jument. 

POULIEUR  ,  (  Marine.  ).faifeur  de  poulies. 

POULIOT,  f.  m.  (  Botan.  )  Cette  plante  nommé? 
en  anglois  the  penny-royal  ,^C  en  i?.ûn  puhgium  ,  ne 
conflitue  point  de  genre  particulier  ;'  ù'cil  l'cfpece 
commune  de  la  menthe  aquatique  ,  qui  a  toutes  les 
vertus  atténuantes,  apéritives  &  utérines  de  la  men- 
the. ^'<-y'i.'^^r),7c  Menthe.  (Z).  7.) 

POULJOT  C0M7//Y/Z,  OHpOUlLLOT  royal,  (Mat. 
médic.  )  Cette  plante  efl  très- analogue  à  la  menthe', 
avec  laquelle  les  Botaniflcs  &:  les  Phnrmacoloc^iflcis 
ont  comume  de  la  ranger.  On  peut  donc  cilimerfe's 
propriétés  médicinales  d'après  ce  que  nous  avons  di!t 
de  la  menthe  ,  6c  regarder  le  pouillot  comme  fuccé- 
dané  de  cette  dernière  plante,  f^oyei  Menthe.  (  />  ) 

PouLlOTS  ,  terme  de  TiJJ'srand ;  ce  font  deux  mor- 
ceaux de  bois  fufpendus  pa'--enhaut  au  pOrté-lame  , 
&  dans  lefquels  par  en-bas  font  placées  les  poulies  , 
qui  par  le  moyen  d'une  corde  font  hauffer  une  lame 
tandis  que  l'autre  baiffe. 

POULPE,  Foyei  Polype  DE  mer. 

POULS  ,  (  Mid.  Econom.  anim.  Phyfiol:  Simêïot,') 
en  latin  pulfus ,  ç(p'j-)  p.'.(;  en  grec.  Ce  mo.ta  été  forme 
dans  l'ancienne  prononciation,  où  les  ?^  ayo'.cnt  le 
fon  de  l'ozi',  de/?z///ài,  qui  vient  lui-mcnirde- /'«//are, 
nom  qui  fignifîe  battre  .,  frapper.  On  s'en  fervit  d'a- 
bord pour  cxprim.er  fe  battement  du  cccur  &  des  ar- 
tères ,  c'efl*à-dire  ce  doidj'e  mouvement  de  diaflole 
•&  de  fyilole  ,  par  lefquels  les  parois  de  l'artère  ou 
du  cœur  écartés  l'un  de  l'autre  ,  v'ieriùeiit  frapper  la 
main  ou  les  corps  voihns',  &  eniuire  fe  retirent  Se 
fe  rapproch;;nî  mutuellement.  En  ce  feras  &  fuivant 
l'éfcymologie  ,  pouls  efl  fynonyme  a  pu'fation  :  les 
anèiens  cortfondoient  l'un  &c  l'autre  fous  le  nom  de  ' 
(!Z-j-}!j..ç  ;  les  modernes  ont  attaché  à  ces  npms  des 
idées  un  peu  différentes  ,  appellant /"/(//ir/w/z  un  feul 
battement  des  artères ,  abflraftion  f  lite  de  toute  fui- 
te ,  de  tout  ordre  ,  &  de  toute  comparaifon  ;  &  par 
pouls  ils  entendent  une  fliite  de  pulfatïons.  /^'i^ye^  Pul- 
sation. 

Avant  Hippocrate  on  connoifToit  peu  le  pouls  :  on 
le  confondoit  avec  toute  forte  de  moiivernens  natu- 
rels ou  contre  nature  ,  du  cœur  Sc  des  artères  ,  aux- 
quels on  avoit  donné  le  nom  de  p.ilpitation  ,  ttaXu-.ç. 
GaUen  parie  a'un  ouvrage  d'CSgimius  Velieafis  ,  qui 
traite  An  pouls  fous  le  nom  as  palpitation  :  le  même 
auteur  nous  apprend  qu'K^ppocrate  a  le  premier  dii- 
tingué  le  pouls  d'avec  les  autres  mouvemens,  &  qu'il 
a  introduit  pour  le  défigner  le  mot  grec  nf.yy.iç,  dé- 
rivé de  fj-ipu(-.n  ,  battre  ,  s'é'ever  ;  il  a  cependant,  beau-* 
coup  négligé  cette  partie  intéreffante  de  la  Médecine; 
il  n'a  que  très-rarement  fait  attention  à  la  valeur  de  ce 
ligne  :  on  voit  feulement  par  quelques  endroiis  (  épi' 
dem.  lib.  Il  &  IV.  prxnot.  coacor.  cap.  iij.  n°.  j  ^^  & 
cap.  XV.  n°.  6.  &c.)  qu'il  ne  l'ignoroit  pas  entière- 
ment. 

Hérophile ,  qui  fuivant  le  fentiment  le  plus  reçu 
vlvoit  près  de  deux  fiecles  après  ce  légiflateur  de  la 
Médecine,  flit  le  premier  qui  s'adonna  fcrieufement 
à  l'étude  àw  pouls  ;  il  fit  des  progrès  dans  cette  con- 
noifîance  :  il  avoit  laifîe  quelques  ouvrages  écrits 
avec  beaucoup  d'exaâitude  fur  cette  doflrine  ,  mais 
il  ne  nous  en  efl  parvenu  aucun.  Ils  font  d'autant 
plus  regrettés,  qu'ils  contenoient  vraliî'emblablement 
plus  de  faits  que  de  raifbnnemens  ;  car  il  étoit ,  au 
rapport  de  Galien  ,  demi-empirique  :  &  que  nous  y 
aurions  vu  en  même  tems  les  motifs  qui  déterminè- 
rent Hérophile  à  ces  recherches ,  la  manière  dont  il 
s';  prit ,  la  nature ,  les  progrès  Si  les  fuccès  de  fes 
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découvertes  ;  objets  toujours  curieux  par  eux-môiîrcs, 
&  qui  ne  font  prefque  jamais  ians  utilité.  Pline  pré- 
tend qu  Hérophile  exigeoit  que  ceux  qui  s'appli- 
quoient  à  l'étude  à\\  pouls  ,  lulFcnt  muticiens  &  géo- 
mètres ,  pour  pouvoir  connoître  parfaitement  la  eu- 
dence  du  pouh  &C  fa  mefurc  ,  félon  les  âges  &  hs  ma- 
ladies ;  &  il  ajoute  que  la  grande  fubtilité  qu'il  avoit 
mêlée  dans  cette  connoiflance  ,  éloigna  beaucoup  de 
médecins  de  cette  étude  ,  &  diminua  confidérable- 
ment  le  nombre  de  fes  feftateurs.  Lih.  XXIX.  cap.  j. 
M.  Leclerc  prétend  juflifier  Héropblle  fur  ces  deux 
points  (  liifi-  ^^  ^^  Médec.  part.  II.  liv.  I.  cliap.  vij .  )  , 
mais  il  paroît  que  Pline  a  raifon  fur  le  premier  ,  &c 
qu'Hérophile  avoit  beaucoup  tiré  de  la  mufique  pour 
bâtir  la  dodrine.  royi;^  Rythme.  Quant  au  fécond 
point ,  favoir  que  la  feâe  d'Hérophile  fut  prefque 
abandonnée  ,  deferta  deindc  &  hœcfecla  efï  (Plin.  ibid.), 
cette  aflertion  de  Pline  eft  évidemment  fauffe  ,  car 
Hérophile  eut  de  fon  vivant  &  après  fa  mort ,  un 
grand  nombre  de  partifans ,  comme  raffurent  Galien 
&  Strabon  :  ce  dernier  dit  qu'en  Phrygie  il  y  avoit 
une  fefte  très-étendue  de  médecins  qui  portoient  le 
nom  à^Hîrophiliens  ,  à  la  tête  dcfquels  furent  en  dif- 
férens  tems  Zeuxisôc  Alexandre  Phllalethe.  Dès-lors 
la  doftrine  du  pouls  fit  beaucoup  de  bruit ,  &  fe  ré- 
pandit très-promptement  ;  pluiieurs  médecins  fa- 
meux écrivirent  fur  cette  matière ,  tels  qu'Afclépiade, 
Athénée  ,  Erafiftrate  ,  Magnus,  Archigene  ,  Agatinus, 
Héraclide  Erythréen ,  Chryfermus ,  Zenon ,  Arifto- 
ïene  ,  Bacchius ,  Héraclide  de  Tarente  ,  Alexandre 
Philalethe ,  Démofthène  Philalethe  ,  Mantias  ,  Apol- 
lonius ,  &c.  mais  tous  ces  ouvrages  ont  péri ,  foit  par 
l'injure  du  tems,  foit  par  les  flammes  qui  confumerent 
le  temple  de  la  Paix  àRome ,  où  ils  étoient  confervés 
dans  de  magnifiques  bibliothèques:  peut-être  le  mê- 
me accident  nous  a  enlevés  les  commentaires  que 
Galien  dit  lui-même  avoir  compofés  avec  beaucoup 
de  foin  fur  Hérophile  ,  Erafiftrate  &  Afclépiade  ,  iîc 
•  qu'il  n'a  pas  été  poffible  de  retrouver.  Parmi  les  ou- 
vrages qui  nous  relient  de  Galien ,  il  y  a  un  livre  en- 
tier qui  ne  contient  que  l'expofition,  le  commentaire 
&  quelquefois  la  réfutation  &  la  corredion  des  diffé- 
rentes définitions  que  tous  ces  médecins  nommés 
plus  haut  ou  leurs  difciples ,  ont  données  du  pouls: 
les  uns  ont  dit  que  le  pouls  étoit  le  mouvement  des 
artères  ;  les  autres  ont  ajouté  du  cœur,  ou  du  ventri- 
cule artériel  du  cœur  :  ceux-ci  ont  prétendu  qu'il  fal- 
loit  déterminer  les  mouvemens  &  déûmr  le  pouls  par 
la  diftenfion  &c  la  contraction  du  cœur  &  des  artè- 
res •  ceux-là  ont  fait  entrer  dans  la  définition  les  cau- 
fes ,  les  ufagcs ,  &c.  Athenœus  a  dit  que  le  pouls  n'é- 
toit  que  la  diftenfion  naturelle  &  involontaire  de  l'ef- 
prit  chaud  qui  eft  dans  les  artères  &:  dans  le  cœur, 
&c.  Mofchion  a  foutenu  que  le  pouls  étoit  un  mouve- 
ment particuUer  du  cœur,  des  artères  ,  des  veines  , 
du  cerv^eau  &  des  membranes  environnantes,  qui  fe 
faifoit  plus  d'une  fois  dans  chaque  infpiration  ,  O'c.  Il 
eft  inutile  de  nous  arrêter  plus  long-tems  à  cet  objet  : 
le  lefteur  curieux  peut  confulter  le  IK.  liv.  des  diffé- 
rences des  pouls  de  Galien  ,  il  y  verra  que  toutes  ces 
définitions  ,  au  nombre  de  plus  de  vingt  ,  paroilfent 
avoir  été  faites  plutôt  par  efprit  de  parti ,  par  envie 
d'innover  ,  6i  pour  luivre  les  règles  fcholaftiques 
d'Ariftote,  que  pour  développer  &  éclaircir  la  nature 
du  pouls. 

GaUen  s'eft  beaucoup  diftingué  dans  la  connoif- 
fance  du  pouls  ;  il  l'a  réduite  en  méthode  &  en  a  fait 
un  fyftème  qui  a  été  adopté  Se  fuivi  aveuglément , 
de  même  que  fes  autres  opinions ,  jufqu'à  l'invafion 
du  chimifme  dans  la  Médecine ,  qui  a  combattuSc  ren- 
verfé  indiftinftement  &  fans  choix  tous  les  dogmes 
àugaUnifme.  Cette  doftrine  a  été  reprife  par  les  mé- 
chaniciens  ,  mais  altérée,  prétendue  corrigée ,  &  ha- 
Jbillée  à  leur  %on.  Les  hiftoriens  qui  ont  voyagé  à 
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la  Chine ,  nous  ont  appris  que  les  médecins  chinois 
s'appliquoient  particulièrement  à  l'étude  du  pouls  , 
&  qu'ils  avoient  fur  cette  matière  des  connoilfances 
propres  bien  éloignées  de  ce  qu'en  ont  écrit  les  m.é- 
decins  des  autres  pays  ,  anciens  &  modernes.  Enfin 
depuis  quelques  années  un  médecin  efpagnol  nommé 
dom  Solano  de  Lucquh  ,  a  vu  dans  quelques  modifica- 
tions du  pouls  ,  des  lignes  inconnus  julqu'alors  ,  qui 
annonçoient  des  crifes  prochaines,  &  faifoient  con- 
noître  d'avance  le  couloir  par  lequel  devoit  fe  faire 
l'excrétion  critique  ;  il  recueiUlt  &  publia  des  obfer- 
vations  très-intéreffantes  là-deffus.  M.  Nihell,  méde- 
cin irlandois  ,  y  en  ajouta  quelques-unes  ;  &  en  der- 
nier heu  M.  de  Bordeu  ,  médecin  des  facultés  de 
Montpellier  &  de  Paris  ,  a  confirmé  ÔC  confidérable- 
ment  étendu  8c  augmenté  la  découverte  de  Solano  : 
lia  hdti,  pour  me  fervir  des  paroles  de  M.  Hal- 
1er ,  fur  rédijice  de  Solano  ,  un  édifice  plus  vafie  ,  plus 
clair,  &  qui  ejî  manififlemmt  lejien  ,  dont  la  (Iruciure  ne 
peut  être  affermie  ou  rcnverjée  que  par  un  grand  nombre 
d'expériences  (obfervations)  qui  demandent  du  loifir  , 
des  occa fions  ,  &  fur -tout  un  efprit  affranchi  de  tout  pré- 
jugé. )  Phyfiol.  tom.  IL  pag.  xy  c)  ).  C'eft  à  ces  quatre 
époques  remarquables  qu'on  peut  &  qu'on  doit  ré- 
duire tout  ce  qui  a  été  dit  fur  la  doftrme  du  pouls  : 
nous  le  parcourerons  le  plus  rapidement  qu'il  nous 
fera  pofTible  ;  l'importance  de  cette  matière  ,  le  peu 
de  connoiflance  qu'on  a  du  fyftème  de  Galien  &  de 
celui  des  Chinois  ,  nous  obligera  d'entrer  dans  bien 
des  détails  ,  &  de  donner  même  fur  ces  points  à  cet 
article  une  certaine  étendue.  Malgré  le  grand  nom- 
bre de  cemmentaires  des  ouvrages  de  Gahen  ,  il 
nous  manque  encore  une  explication  nette  de  fes 
écrits  fur  le  pouls ,  qui  font  les  phis  obfcurs  de  {es 
ouvrages ,  non-feulement  parce  qu'ils  font  tronqués, 
mais  parce  qu'ils  font  embrouillés  de  façon  ,  comme 
il  dit  lui-même  ,  que  fur  mille  lefteurs ,  à  peine  y  en 
aura-t-il  un  qui  pourra  les  comprendre.  La  méthode 
des  Chinois  eft  prefque  entièrement  inconnue  ;  il  y 
a  lieu  de  préfumer  qu'elle  n'eft  pas  fans  avantages  ;  il 
eft  au-moins  très-aflUré  qu'elle  peut  piquer  &  fatis- 
faire  lacuriofité.  Ladoftrinede  M.  de  Bordeu  exami- 
née fans  prévention  ôc  avec  afiîduité ,  paroît  très- 
belle  ,  très-vraie  &  très  -  lumineule  ,  non-feulement 
fertile  en  explications  fatisfaifantes  de  plufieurs  phé- 
nomènes de  l'économie  animale  ,  mais  encore  très- 
propre  à  répandre  fur  la  connoiifance ,  le  prognoftic 
&  le  traitement  des  maladies  ,  beaucoup  de  lumières 
&  de  certitude  :  c'eft  ce  qui  nous  a  déterminé  à  entrer 
dans  bien  des  détails  fur  cette  matière,  d'autant 
mieux  que  cette  doftrine  ,  comme  toutes  les  décou- 
vertes intéreflantes  ,  a  efTuyé  bien  des  contradiâions 
de  la  part  même  de  ceux  qui  auroient  été  les  plus  in- 
téreffés  à  l'approfondir ,  la  défendre  &  la  publier  ; 
pendant  que  M.  le  Camus  affuroit  avec  cette  noble 
fermeté  que  donne  la  conviftion ,  que  le  médecin 
deftitué  de  ces  connoiftances  eft  le  plus  fouvent  «  un 
»  pilote  qui  vogue  fans  bouffole  fur  les  mers  les  plus 
»  dangereufes  ;  un  aveugle  qui  veut  guider  les  autres 
>♦  dans  un  chemin  qu'il  ne  connoît  pas  ;  un  téméraire 
»  qui  affaffine  en  voulant  fauver  la  vie  ,  &c  n.  mém. 
fur  divers  fujets  de  médecine.  Des  députés  de  la  facuhé 
de  Médecine  de  Paris  ,  dans  le  rapport  qu'ils  font  de 
cet  ouvrage  ,  ont  l'inconfequence,  pour  ne  rien  dire 
de  plus,  d'avancer  &  d'imprimer  que  la  connoiflance 
du  pouls  (  qui  ne  peut  être  que  l'objet  de  l'obferva- 
tion)  étoit  devenue  depuis  quelques  années  un  nouveau 
fujet  de  récherches  plus  ou  moins  fyflcmatiqucs  ....  obf- 
cures  ,  fouvent  peu  utiles  ,  6-  capables  aufji  d'arrêter  le 
médecin  dans  fes  opérations ,  &c.  Nous  examinerons 
plus  bas  fur  quoi  ces  reproches  font  fondés  ,  tâchant 
autant  qu'il  fera  poiuble  de  tirer  le  rideau  fur  les  mo- 
tifs qui  ont  fait  tenir  à  ces  médecins  un  langage  fi 
contraire  au  bon  fens  ,  à  la  vérité  ,  6c  même  à  Içur, 
propre  façon  de  penfer. 
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Doctrine  de  G  al  un  fur  k  pouls.  Cette  doflrine  qi!C 
Galicn  a  piiilce  chez  les  anciens  médecins,  mais  qu'il 
s'clî  comme  appro-jriée  par  les  changcmens  &  les 
tuiditions  cfTenticilcs  ou  inutiies  qu'il  y  a  fait ,  fc 
trouve  trcs-prolixcmentcxj3oicc  dans  dix-huit  livres 
qui  nous  relient  de  cet  auteur  fin-  le  pouls  :  lavoir, 
1° .  de  pv.Kihuslibclliis  ad  cyrones  ;  2*^.  de  piilfdms  iibri 
XyL  Cet  ouvrage  cil  divilii  en  quatre  parties  ,  d(;nt 
la  première  traite  des  diffcr&ncts  des  pouls  ;  la  féconde 
de  lit  manUrc  de  les  cnnnoitrc  ;  la  ti:(;i!icn'ie  contient 
les  caufs  des  poids.,  6c  la  quatrième  ks  Jlt^nes  qu'ils 
j-ournijftnt  :  ■^°.  Jynopf.  libror,  Xl^l.  de  puljîb.  Ceci 
n'eft  qu'une  récapitulation  ,  un  abrège  de  ce  qu'il  a 
dit  dans  l'ouvrage  précédent ,  oit  il  ajoute  quelques 
règles  &;  quelques  oblervations  nouvelles.  Dans  l'ex- 
trait que  notis  allons  en  donner  nous  fuivrons  ;\-peu- 
près  cet  ordre  ,  expoiani  d'abord  les  caracleres  ou 
différences  à^x  pouls  ;  z°,  leurs  caufes;  3^.1espré{a- 
ges  qu'on  peut  en  tirer. 

1°.  Différences  du  pouls.  Galien  appelle  pouh  le 
double  mouvement  de  l'artère  par  lequel  elle  s'affailîe 
Jur  elle-même  &  fe  dilîend  cnfiiite  en  toutlcns.  En- 
tre chaque  mouvement  il  diftinguc  un  teins  intermé- 
tliaire  ,  ou  repos.  Il  tire  les  premières  différences  de 
la  variété  qu'il  peut  y  avoir  dans  les  trois  dimenlions 
que  préfentent  la  diftenfion  &  la  contradion  de  l'ar- 
tère ;  1°.  de  la  force  ou  de  la  foibleffe  du  coup  que 
donne  l'artère  diftendue  ;  3°.  de  la  promptitude  ou 
«le  la  lenteur  avec  laquelle  l'artère  s'élève  ou  s'épa- 
nouit ;  4°.  de  la  nature  de  ce  coup  ,  c'eft-à-dire  ,  de 
fa  dureté  ou  de  fa  moUeffe  ;  5°.  de  la  plénitude  ou 
de  la  vacuité  (  qu'on  me  paffe  ce  mot)  de  l'artère  ; 
6°.  de  l'égalité  ou  de  l'inégalité  qui  fe  trouve  dans 
ces  difFérences  ;  7°.  de  la  proportion  qu'on  peut  ob- 
server entre  le  tems  de  la  diftcntion  &  celui  de  la 
contraâion.  On  peut  appercevoir  ces  différences  dans 
jiin  iç\\\  pouls  ^  c'ell-à-dire  ,  dans  une  feule  pullation, 
ou  pour  m'exprimer  plus  correftement  dans  une  feule 
diftenfion  précédée  ou  fuivie  de  fa  conîradion  ;  car 
puljdtion  ne  déiigne  que  l'abattement  d'un  feul  point 
de  l'artère  ,  &  par  dijienfwn  ,  on  peut  exprimer  l'é- 
lévation de  plulieurs  parties  de  l'artère  dans  le  mê- 
me temps  ,  ce  qu'on  obfervc  lorfqu'on  tâte  le  poids 
avec  plulieurs  doigts  ,  l'on  fent  alors  pluficurs  pulfa- 
tions  ,  &rien  qifune  dijienjîon  ou  contraction.  8°.  On 
tire  auffi  des  différences  que  Galien  appelle  collecli- 
r«5  de  plufieurs />oz//5  (pulfations)  qui  fe  fuccedent, 
&  l'on  peut  y  examiner  leur  fréquence  ,  l'égalité  ou 
l'inégalité  des  intervalles  avec  lefquels  ils  fe  fuivent; 
&  la  proportion  ,  l'ordre  ,  la  régularité  ou  le  defor- 
dre  &  rirrégidarité  qu'ils  obfervent. 

Dans  un  leul  pouls  (  pulfation  ou  diftenfion  )  les 
différences  qui  le  tirent  de  la  quantité  de  mouvement 
form.ent  le  pouls  vite ,  lent  &  modéré ,  fuivant  le  plus 
ou  moins  de  tems  que  l'artère  emploie  à  s'élever  ou 
à  s'abailTer. 

La  quantité  de  diflenfion  fournit  neuf  différences, 
trois  pour  chaque  dimenfions  ,  &  il  en  réfulte  1°.  le 
pouls  long,  court  Se  modéré;  1°.  le  pouls  large, 
étroit  &  modéré;  3"^.  le  pouls  haut ,  bas  &  modéré  ; 
ces  ditférenccs  font  relatives  à  la  fituation  de  l'artère 
dans  le  corps  ;  car  abfolument  parlant ,  dans  un  cy- 
Imdre  comme  les  artères  ,  il  n'y  a  point  de  hauteur 
&  de  largeur  proprement  dites  qui  Ibient  différentes; 
par  la  combinaifon  de  ces  différentes  efpeces  ,  &  en 
les  affociant  enfemble  ,  on  forme  vingt-fept  efpeces 
à^  pouls  fmiples.  Exemple.  Un  pouls  peut  être  en  mê- 
me tems  long  ,  large  &  haut  ;  dans  ce  cas  il  elî  ap- 
pelle grand:,  fi  toutes  les  dimenfions  font  modérées  , 
il  en  réiiiltera  \q pouls  moyen  ;  le  court,  l'étroit  & 
le  bas  forment  le  pouls  petit  ;  celui  qui  eft  en  même 
tems  modéré  (  en  longueur)  large  6c  haut  eft  nom- 
me turgidus, Q^onUé,  crajfus, épais;  iipeut  réfulter  d'au- 
tres combinailbns  j  on  a  donné  le  nom  de  grêle  ou 
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de  tenu  >  /eriuis  ,  «  celui  qui  eft  long  &  haut  ^  mais 
modéré  en  largeur,  ou  étroit.  Foye^  la  table  dt  Ga- 
lien ,  de  dijjer.  pulf.  Ub.  I.  cap.  v. 

La  nature  du  coup  que  le  doigt  appliqué  fur  Vdv-- 
tcre  lent,  a  établi  trois  divifions  oudaffércnces  qui  fe 
fubdivifent  encore  ;  favoir  ,  la  poids  véhément ,  ou 
fort ,  foible^'  modéré  ,  félon  le  Ac^ré  de  force  du 
coup  ;  2".  le  pouls  dur,  mol,  que  les  jeunes  médecins, 
dit  Galien ,  confondent  fcuvent  avec  le  plein,Ic  vui- 
de  qui  forment  la  troifieme  diftéféqce.  hc pouls  pltin 
eft  ,  fuivant  la  définition  d'Arcliigene,  ceiu^qui  pré- 
fente au  doigt  une  artère  diftendue,  rempli,e,  avec  un 
gonftcment  luimide  ,  occurfum  humide  luniiduin  ;  le 
pouls  vuide  au  contraire  fait  paioitrc  l'artère  l'em- 
blablc  à  une  buUe  ,  bullofam  facit  éleva doritm  ,  qui  fe 
diftipant  tout  de  liiite  ,  laiffc  le  doigt  ifolé. 

Galien  prétendant  contre  quelques  médecins,  que 
la  contraction  de  l'artère  eft  fenfible  ,  diftingue  deujf 
repos;  l'un  qui  termine,  fuivant  lui,  lacontradion, 
&  commence  la  diftcnfion  ;  il  ell  intérieur  ,  &  rela- 
tivement à  nous ,  inférieur,  L'autre  externe  &  fupé- 
rieur  fuit  la  diftcnfion  ,  &  précède  la  contraràon  ; 
ceux  qui  nient  qu'on  puilTefentir  la  Contraction, pren- 
nent pour  repos  l'intervalle  qui  fe  trouve  entre  deux 
mouvcmens  apparens  ,  c'eft-à-dire,  entre  deux  pul- 
fations ;  ceux  du  parti  oppofé  muhiplient  beaucoup 
les  différences  qu'ils  prétendent  déduire  de  ces  repos 
mitoyens.  Quoi  qu'il  en  foit ,  lorfquc  le  doigt  elî 
frappé  par  Fartere  ,  on  peut  diftinguer  deux  tems, 
l'un  relatif  <à  la  promptitude  avec  laquelle  les  parois 
de  l'artère  font  diftendus  &  contraftés  ;  &  l'autre  re- 
latif à  l'intervalle  écoulé  entre  deux  ou  plufieurs  pul- 
fations :  le  premier /"o/i/.v  eft  appelle  vue ,  &  le  fécond 
fréquent  :  on  leur  oppofe  les  pouls  leur  &  rare.  De- 
là naît  le  rythme  ou  cadence  ,  qui  n'eft  autre  chofe 
que  la  proportion  qu'il  y  a  entre  le  tems  du  mouve- 
ment &  celui  du  repos.  Ceux  qui  croient  fentir  la 
contraûion ,  ont  diftingue  dans  ce  tems  les  mêmes 
différences  que  dans  la  diftention  d'où  ils  ont  pu  tirer 
vingt-fept  autres  efpeces  de  pouls  ;  &  en  les  combi- 
nant avec  ceux  de  la  difienfion.  On  peut  en  former 
plus  de  deux  cens  efpeces  ;  je  laifle  à  décider  com- 
bien ces  divifions  minutieufes  font  difficiles  à  faifir  ,- 
arbitraires  &  inutiles. 

La  proportion  qui  conftitue  le  rythme,  ne  deman- 
de pas  une  parfaite  égalité  ;  elle  varie  fuivant  les 
âges  ,  les  tempéramens,  les  tems  de  l'année  ,  les  cli- 
nîats  &  d'autres  circonllanccs.  yoje:^  Rythme,  a 
Ryhtme,  en  Rythme  ,  para  Rythme, Hetero 
Rythme,  &c.  à  leur  article ,  ou  au  mot  Rythme. 
Elle  fe  trouve  fouvent  jointe  avec  l'inégalité  dans  le 
nombre  ,  la  vîtefl^e ,  la  force ,  la  grandeur  &  la  fré- 
quence des.  pulfations  ,  pourvu  que  cette  inéi^alifé 
fuive  un  certain  ordre  ;  par  exemple  ,  le  tems  de  la 
contraftion  peut  être  double  ,  triple  ,  quadruple  de 
celui  de  la  dillenfion  ,  fuivre  les  progrefïïons  arith- 
métiques ou  géométriques  ;  un  rythme  conftant  fait 
les  pouls  bien  ordonnés  ,  réglés  ou  réguliers,  La  pouls 
arythme  dérange  l'ordre  ,  trouble  la  régularité  ;  le 
pouls  eft  toujours  régulier  ,  quand  il  eft  parfaitement 
égal  ;  mais  le  défaut  d'égalité  n'emporte  pas  toujours 
le  défaut  d'ordre  ;  il  ùibhftc  lorfque  les  retours  des 
inégalités  font  femblabks  ;  fi  après  deux  pulfations 
égales  il  en  vient  pendant  plufieurs  périodes  une  troi- 
fieme inégale  ,  le  pouls  fera  inégal  régulier  ;  fi  telle 
pullation  inégale  n'obferve  dans  les  retours  aucun 
ordre  ,  le  pouls  fera  inégal ,  irrégulier  ;  l'inégalité 
peut  regarder  la  vîteife  ,  la  fréquence  ,  la  dureté  ,  la 
grandeur,  &c.  &C  le  pouls  peut  être  en  même  tem.s 
égal  &c  inégal  fous  des  rapports  différens  ;  il  y  a  auffi 
des  inégalités  que  Galien  appelle  égales  j  on  ne  peut 
les  appercevoir  que  dans  l'affemblage  de  plufieurs 
pulfations  ;  elles  fe  rencontrent  lorfque  les  différen- 
ces, qui  conllituent  l'inégalité,  font  dans  une  égalq 
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proportion  ;  lors ,  par  exemple  ,  que  la  feconrlc  pul- 
lation  étant  moindre  que  la  première  de  deux  degrés; 
la  troilieme  eû  moindre  que  la  leconde ,  aulîl  de  deux 
degrés  ,  6c  que  la  même  ditTorence  le  trouve  entre  la 
quatrième  Se  la  troificme  ;  les  pouls  qui  en  réfultent 
font  appelles  par  les  Grecs  miures,  voyei  ^^  ^°U  'in- 
clines,  d<curtati^  décroillans  ,  &c.  lorlqa'ils  font  par- 
venus à  une  certaine  pctltcffe  ,  ou  ils  remontent ,  ou 
ils  reftent  petits  ;  parmi  ceux  qui  redeviennent 
grands,  il  y  en  a  qui  le  font  tout-d'un-coup ,  d'autres 
obfervent  en  remontant  la  même  proportion  que 
quand  ilsfontdclcendus. 

Galion  parle  d'une  autre  efpece  de  pouls  dkuné 
par  les  deux  côtés  où  l'on  ne  fcnt  que  la  puUation  du 
milieu ,  il  les  appelle  inmuns  ou  àraimnuin:..  Lorf- 
que  l'inégalité  elî  telle  que  les  pouls  manquent  tota- 
lement pendant  un  certain  tems  ,  ils  prendront  les 
noms  de  decurtis  manquans ,  ou  inégaux  manqu.Tns ,  ou 
intermittens  ,  iuivant  qu'on  doit  attribuer  les  défauts 
du  pouls  à  la  petiteflb ,  ou  à  la  foiblcilé ,  ou  à  la  ra- 
reté pouffées  à  l'excès.  On  appelle  intermittent  le 
pouls  qui  le  trouve  formé  par  l'inégalité  de  fréquen- 
ce ,  il  eft  l'oppofé  de  l'intermittent ,  ayant  deux  dif- 
tenfions  à  la  place  d'un  repos. 

Galicn  prétend  qu'on  peut  aufli  difiinguer  des  inéga- 
lités dans  ime  feule  pulfation  ou  dlftenfion  &:  cette 
inégalité  peut  fe  trouver  ou  dans  la  même  portion  d'ar- 
terc,  examinée  dans  des  tems  diftérens  ,  ou  dans  des 
portions  différentes  d'artère  tatéesdans  le  même  tems; 
dans  le  premier  cas  on  compte  trois  différences  qui 
lont  allez  ordinaires,  fulvant  lui,  &  très-fi^nificatl- 
ves  ,  comme  il  promet  de  le  montrer  ailleurs  ;  le 
mouvement  d'une  portion  d'artère  peut  être ,  dans  le 
commencement ,  lent  &  enfin  vite  ,  ou  d'abord  vite 
&  enfuite  lent,  &c.  ainfi,  ou  le  repos  intercepte  le 
mouvement,  ou  le  mouvement  fubfifte  avec  Inéoale 
vitelfe,  ou  enfin,  il  prend  fur  le  repos  ,  &  revient 
avant  Ion  tems  ;  chacun  de  ces  cas  donne  nailfmce  à 
différentes  elpeces  de  pouls  ;  dans  le  premier  fe  for- 
ment d'abord  neuf  différences  ;  car  i''.  le  premier 
mouvement  étant  vite  ,  le  lecond  peut  être  ou  vite  , 
ou  lent ,  ou  modéré;  2°.  le  premier  mouvement  peut 
être  lent ,  &  le  fécond  varier  de  trois  façons  ;  3".  il 
en  eft  de  même  li  le  premier  ell  modéré  ,  &c.  Foyer 
la  tatle  dt  Cslien  ,  livre  cité ,  ch.xiv.  2°.  Le  mouve- 
ment fubfiftant  avec  inégalité  de  vîteffe  fait  aulîî  naî- 
tre plulieurs  différences,  car  les  pulfations  peuvent 
être  d'abord  lentes  &C  enfuite  vîtes ,  d'autres  peuvent 
au  contraire  commencer  à  être  vîtes ,  &;:  finir  par  être 
lentes  ;  l'on  peut  ici  multiplier  à  l'infini  les  différen- 
ces en  fuppofant  diffirens  degrés  de  vîtelfe  ik.  de 
lenteur ,  en  faifant  paffer  le  pouls  du  modéré  au  vite, 
du  vite  au  modéré ,  d'une  extrême  lenteur  à  une  ex- 
trême vîteffe  ,  &  vice  verfd.  Enfin  eu  imaginant  de 
l'ordre  ou  de  l'irrégularité  ,  de  l'égalité  ou  de  l'iné- 
galité ,  parce  que  ces  fubtilités  font  le  fruit  de  l'ima- 
gination, &  ne  lé  trouvent  point  dans  la  nature;  Ga- 
lien  veut  qu'on  rellreigne  toutes  ces  différences  à  fix, 
&  affure  qu'il  n'arrive  jamais  que  le  pouls  paffe  d'u- 
ne extrémité  à  l'autre.  Si  l'on  compare  deux  mou- 
vemens  enfemble  ,  il  fe  formera  neuf  efpeces  de 
pouls  ^  dont  trois  font  néceffairement  égaux;  il  en 
reliera  donc  fix  d'inégaux.  Foye^  la  table  de  Galien 
c/i.  xvj.  Nous  la  tranfcrirons  ici ,  le  ledeur  pourra 
juger  de  ce  que  nous  avançons ,  &  fe  former  une 
idée  des  autres  plus  compofées ,  qu'on  peut  confulter 
dans  l'ouvrage  même. 


Premier  mouvement.         Second  mouvement. 

1  vite     (égal.)     vite. 

2  vite    .     .     .     modéré. 

3  vite    .     .     .     lent. 

4  modéré  .     .     vite. 

5  modéré  (égal.)  modéré. 


6  modéré   .     .     lent. 

7  lent    .     .     .     vite. 

8  lent    .     .     .     m.odéré. 

9  lent     (égal.)     lent. 

Si  l'on  peut  en  comparer  trois  ,  il  réfultera  vingt- 
fept  elpeces  de  pouls  ^  qui ,  par  la  foullraftion  des 
trois  égaux  le  reduifent  à  vingt-quatre.  Foye^  encore 
lu  table  ;  &:  fi  on  a  l'adreffe  ,  ou  pour  mieux  dire  l'ha- 
bitude de  pouvoir  dans  \ine  puUation  faifir  quatre 
tems  inégaux ,  comme  Galien  dit  l'avoir  fait  allez 
difficilement,  &  qu'on  les  comibine  enfemble,  on  éta- 
blira 81  différences  ,  ou  par  la  fouflraâion  des  trois 
égaux,  78  efpeces  de  pouls  inégaux  dans  une  feule 
pulfation  ;  il  eft  peu  néceflaire  d'avertir  combien  ces 
îubdivifions  font  fubtilcs  ,  idéales  ti.  peu  obfer- 
vées. 

3°.  Enfin  le  mouvement  qui  coupe ,  pour  ainfi  di- 
re ,  le  repos  qui  revient ,  qui  recurrit ,  conftitue  le 
/"ow/iqu'Archigcne  a  appelle  ^ÙYore,  cT/Jtpt-Tciç,  c'elt-à- 
dire,  bis  -  fcriens ,  frappant  deux  fois  ;  c'eft  là  le  ca- 
raftere  de  ce  pouls ,  la  pulfation  femble  divifée  ea 
deux ,  &  donne  deux  coups  dans  le  tems  où  elle  n'en 
devroit  donner  aucun  ;  la  féconde  diftenfion  com- 
mence avant  que  la  conftruftion  ait  été  entièrement 
terminée  ;  Galien  prétend  que  ces  deux,  coups  ne 
doivent  pas  plus  faire  recourir  à  deux  diffenlions  que 
le  pouls  intermittent  qui  n'eft  pas  double  ,  cjuoiqu'il 
y  ait  deux  repos. 

Si  l'ontâte  avec  plufieurs  doigts  différentes  portions 
d'artère  en  même  tems  ,  on  (entira  plufieurs  pulfa- 
tions ;  il  efl  évident  qu'il  peut  fe  trouver  entre  elles 
de  l'inégalité ,  qu'elle  peut  varier  fuivant  les  doigts, 
que  le  pouls  peut  être  inégal  en  vîteffe  ,  ou  inégal 
manquant  ;  dans  le  pouls  continuel ,  les  pulfations 
peuvent  être  plus  ou  moins  vîtes,modérées  du  len- 
tes ;  vîtes  fous  le  premier  doigt ,  par  exemple  ,  len- 
tes fous  le  fécond  ,  modérées  lous  le  troifieme,  &  vî- 
tes fous  le  quatrième  ;  on  peut  combiner  ces  diffé- 
rences de  81  manières,  &  par  conléquent  établir  81 
efpeces  àe  pouls  inégaux  dans  une  leule  diftenfion, 
ou  feulement  78  ,  parce  qu'il  y  en  a  trois  néceffaire- 
ment égaux,  comme  nous  avons  remarqué  ci-dcf- 
fus  ;  fi  on  ne  tâte  le  pouls  qu'avec  trois  doigts  ,  on 
n'aura  que  27  efpeces  de  pouls ,  dont  trois  égaux  ; 
avec  deux  doigts  ,  neuf  efpeces  àe  pouls  qui  fe  redui- 
fent à  6  d'inégaiix  ;  le  pouls  inégal  manquant  peut 
varier  de  la  même  maniere,l'interraptlon  de  mouvc 
ment  pouvant  fe  rencontrer  au  premier  doigt ,  ou  au 
fécond  ,  ou  au  troifieme  ,  ou  au  quatrième  ,  ou  en- 
femble ,  ou  féparément  ;  comme  toutes  ces  différen- 
ces ne  font  que  des  poffibilités  ,  tout  le  monde  peut 
s'en  former  une  idée. 

L'inégalité  peut  fe  trouver  dans  la  quantité  de  dif- 
tenfion ;  de-là  les  combinailons  de  grand  &  de  pe- 
tit ,  qu'on  peut  varier  &  multiplier  à  l'infini  ;  il  en 
eft  de  même  de  la  force  ou  de  la  foibleflé ,  de  la  du- 
reté ou  de  la  mollefié,  de  la  plénitude  ou  de  la  vacuité 
fur  lefquelles  on  peut  établir  un  égal  nombre  de  dif- 
férences; on  peut  en  tirer  encore  de  lafituation  de 
l'artère.  Il  arrive  quelquefois  qu'elle  femble  déplacée, 
&  qu'elle  fe  déjette  en-dehors  de  côté  &  d'autre, 
s'élançant  avec  force  comme  un  trait  ;  on  a  donné  à 
ce  pouls  le  nom  de  vibrofus ,  pouls  vibré  ,  biin  diffé- 
rent de  notre  pouls  vibratll.  Le  pouls  convulfit  ell 
fort  analogue  au  pouls  vibré  ,  il  en  diffère  cependant 
en  ce  que  l'artère  n'eft  pas  fort  agitée  ,  qu'elle  fem- 
ble au  contraire  attachée  à  deux  points  fixes ,  qui  la 
tiennent  tendue,  6c  dont  elle  s'écarte  peu,  faifant  des 
pullatlons  petites. 

Dans  cette  efpece  d'inégalité,  qui  eft  propre  aune 
feule  diftenfion  ,  mais  qui  fuppofe  plufieurs  pulfa- 
tions ,  font  compris  les  pouls  ondulans  vermiculaires, 
fonnicuns  &  caprif.ins  :  ces  efpeces  font  réellement 
obferyées;  elles  ne  naiffent  point  de  quelque  dlv^ifioii 
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Simplement  pofTible  &  purement  imaginaire  ;  l'iné- 
galité cki  pouls  ondulant  coniHîc  en  ce  que  les  diffé- 
rentes parties  de  l'artère  ne  l'ont  pas  diltendues  en 
même  tems  &  c^ialement;  d'abord  la  première  par- 
tie le  diftend  ,  cnlliite  la  féconde ,  après  la  troiiieme, 
&  enfin  la  quatrième,  de  taçon  qu'il  n'y  a  jamais  in- 
terruption de  mouvement  ;  ces  pullations  imitent  des 
ondes  qui  le  ûiccedent ,  d'où  eft  venu  à  CQpvds  le 
r\om  d'ondulant  (^ondnfiis').  Galien  remarque  cu'il  y 
a  des  ondes  qui  s'élèvent  plus  haut ,  &  avec  plui  de 
force  que  les  autres ,  ce  qu'il  elt  important  de  remar- 
quer. Si  l'on  fuppofe  que  les  pulfations  s'afFoibl  lient 
&  deviennent  petites  en  conlervant  leur  caraiiere  , 
on  aura  une  idée  àw  pouls  vermiculaire  ,  ainfi  appel- 
lé  ,  parce  qu'il  imite  la  marche  d'un  ver ,  qui ,  fui- 
\ant  Démotrite  ,  eft  allez  analogue  à  celle  des  on- 
des. Si  on  conçoit  ce  pouls  vermiculaire  encore  ra- 
pctiiïc ,  de  façon  qu'à  peine  les  pulfations  iolent 
îenfibics ,  ce  fera  le  pouls  formicant ,  qui  tire  lun  nom 
des  fourmis  qu'il  femble  repréfenter  ;  on  d'iroit  dans 
ce  pouls  qu'on  enfent  courir  fous  le  doigt  ;  ce  pouls 
ne  fuppofe  aucune  inégalité  nécefiaire.  Il  ne  djvroit 
par  conféquent  pas  être  de  cette  clafle.  Galien  avan- 
ce vaguement  &  fans  preuves  qu'il  elt  inégal ,  mais 
qu'il  ne  le  paroît  pas.  IncequaHs  quidem  eji^  ai  non  vi- 
detur^  Le  pouls  caprifant,  ainfi  aj)pellé  par  Hérophile, 
par  comparaifon  avec  le  faut  des  chèvres ,  cft  un  des 
inégaux  dans  un  (eul  pou/s ,  d'abord  intermittent  ,& 
eniuite  plus  vite  ex  plus  fort  qu'auparavant  ;  il  fem- 
ble que  la  pulfation  qui  luit  l'intermittence  loit  com- 
me coupée  en  deux ,  &  que  la  féconde  partie  foit 
plus  élevée ,  &  revienne  fur  l'autre  comme  les  chè- 
vres ,  qui  voulant  fauter  s'arrêtent,  tont  un  effort, 
&  femblent  fe  replier  fur  elles-mêmes  :  Aviccnne  ap- 
pelle ce  pouls  gaicllant ,  de  la  gazelle ,  qui  diffère  peu 
des  chèvres. 

L'égalité  de  fréquence  Se  de  rareté  ne  peut  fe  trou- 
ver que  dans  une  luite  de  pulfations  ;  il  peut  varier 
fuivant  le  plus  ou  moins  de  tems  qui  fe  trouve  entre 
chaque  pulfation  :  l'inégalité  de  rythme  fe  rencontre 
dans  le  poiJs  pris  colledlivcment ,  lorlqu'il  «'y  a  pas 
la  même  proportion  entre  le  tems  du  coup  &c  celui 
de  l'intervalle  dans  certaines  pullations  que  dans 
d'autres.  Si  par  exemple,  dans  les  deux  premières 
pulfations  ces  deux  tems  lont  égaux  ,  ou  fi  étant  iné- 
gaux, ils  font  comme  2,  4,  ou  4,  6  ,  &  qu'ils loient 
inégaux ,  on  n'oblerve  pas  cette  proportion  dans  les 
deux  fuivantcs ,  il  y  aura  ipéjralité  de  rythme;  on 
voit  par-là  combien  il  fero-.t  facile  d'établir  &  de  mul- 
tiplier mentalement  ces  différences.  Galien  veut  dif- 
tinguer  une  inégalité  de  rythme  dans  un  (eulpouls  ou 
ime  leule  diftenfion  ;  pour  cela  il  fait  tâter  le  pouls 
dans  plulieurs  portions  d'artcre  ,   &  recommande 
d'attendre  une  puliation&  demie  ;  ce  qui  empêchera, 
dit-il,  de  regarder  cette  inégalité  comme  coiledive, 
c'ell:  que  la  leconde  pulfation  ne  finit  pas  ;  il  luffit , 
félon  lui ,  pour  pouvoir  fa  voir  l'on  inégalité  de  ryth- 
me, que  la  diftenfion  commence  ;  car,  pourfuit-il , 
fi  toutes  les  portions  de  l'artère  commencent  à  fe 
mouvoir  en  même  tems  dans  la  première  dlftenfion  , 
&  que  dans  la  féconde  elles  ne  s'élèvent  pas  toutes 
dans  le  même  inrtant,  ily  aura  inégahté  de  diUen- 
fion ,  de  viteffe  &  en  même  tems  de  rythme ,  puifoue 
la  proportion  fera  dérangée;  il  en  iera  de  même  fi 
toutes  les  parties  de  l'artère,  ayant  commencé  enfem- 
ble  la  puhation  ,  ne  la  finiffent  pas  en  même  tems  ; 
onpourroit  aulîi  trouver  ou  imaginer  d'autres  façons 
de  faire  rencontrer  l'inégalité  de  rythme  dans  une 
feule  dillenfion  ,  ou  plutôt  dans  une  dillenfion  &  de- 
mie: ces  exemples  lutfifent  pour  faire  entendre  l'idée 
de  Galien',  &  pour  montrer  combien  la  fimple  Spé- 
culation peut  augmenter  ces  claffesminutieutes  que 
l'oblervation  renverfe  en  découvrant  leur  inutilité. 
Telles  font  lesdifférences  que  Galien  a  établies,  loit 
Tome  XI II.  '  ■       " 
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d'ilprès  fi'S  propres  oLfcrvations  ,  fo:t  auffi  fouvent 
d'après  les  idées  5  comme  il  a  lenli  la  difficuké  que 
pourroicnt  avoir  ceux  qui  voudroient  vérifier  ces 
tai^s,  il  a  lv.it  quatre  livres,  oii  il  développe,  ou 
plutôt  où  il  pi  étend  développer  la  manière  de  re- 
connoîtrcces  différentes  efpeces  dz  pouls  ;  il  y  donne 
la  laçon  qu'il  croit  la  plus  avantageufe  pour  tâter  le 
pouls  ,  qui  eii  po.ir  l'ordinaire,  de  preffer  «loucement 
l'arterc  eu  poignet  qui  elî  la  radiale ,  avec  troi ,  ouqua- 
tre  doigts,  une  trop  f^rtepreiïion  empêchant  le  mou- 
vement,  &  une  application  trop  fupt rficielle  ne  luffi- 
lant  pas  p  jur  lesdilling.icr,  &  pour  fenrirla  contrac- 
tion ;  il  elt  des  cas  cepend;  nt  ou  ces  deux  façons  de  tâ- 
ter le/;ott/5  peuvent  avoir  heu,  &  lont  même  préféra- 
bles.lia  bien  compris  la  difficulté  de  'n^er  dznAe  pouls 
le ,  termes  legrand^  de  A/rj;«,de/'c7//,d't/'rj,7,de  yiti^&c. 
&  il  remarque  qu'on  ne  peut  connoître  que  vas;ue- 
ment  &  à  force  d'habitude  ,  ces  différentes  quaft^s, 
de  la  même  manière  que  lorlqu'on  a  vu  un  certain 
nombre  de  perfonnes  ,  on  décide  all'ez  juftement 
celles  qui  fontgrandes  &  celles  qui  font  petites;  mais 
il  n'en  efl  pas  de  même  pour  déterminer  légalité  o\x 
l'inéghlité  ;  ces  mefures  l'ont  conilantes  &  invaria- 
bles ,  il  n'y  a  qu'un  feul  point  où  fe  trouve  l'é/alité 
parfaite;  l'avoir,  lorfque  toutes  les  qualités  des  diffé- 
rentes pulfations  font  ffimblables.  Le  moindre  excès 
d'un  côté  ou  d'autr j  fût  l'inégalité.  Pour  ce  qui  re- 
garde la  p!é;iUude  &  1  ;  vacuité  du  pou  s ,  il  fe  moque 
avec  raifon  «rArchigene,  qui  prétendoit  la  rendre 
plus  fenfiblc  par  lacomparaifon  qu'il  en  faifoitavecde 
la  laine  pleine  ou  du  vin  plein  :  ces  mots  peu  faits  pour 
êtreenî'einble,  n'expliquant  rien  du  tout;ils  font  beau- 
coup plus  obfcurs  que  ce  qu'ils  dévoient  éclaircir; 
l'habitude  fuffit  au  relie  pour  faifir  ces  différences. 

x°.  Caufcs  des  pouls.  Galien  fait  ici  une  dillinftioii 
importante  entre  les  car.i'es  de  la  génération  des  pouls 
&  lescaufes  de  leur  ahérat'ion;  les  différentes  quali- 
tés des  humeurs,  les  bains,  les  palHons,  £•<:. peuvent 
bien  altérer  les /"oa/i  ;  mais  ces  caufes  ne  fauroient 
les  produire  ;  on  avoit  déjà  beaucoup  difputé  ,  du 
te-.ns  de  Galien ,  fur  les  caufes  qui  concourent  effecU- 
vewent  à  leur  génération  ;  les  uns  attribuoient  ce 
mouvement  du  cœur  &  des  artères  à  la  chaleur  na- 
turelle ;  d'autres  à  la  contention  :  ceux-ci,  à  une  pro- 
priété du  tempérament:  ceux-là  le  faifoient  dépendre 
de  l'enfemble  de  la  flrufture  du  corps  ;  quelques-uns 
croyoient  que  l'efprit  en  étoit  la  feule  caufe  :  quïl- 
ques-autres  joignirent  enfemble  pluf  eurs  de  ces  cau- 
fes ou  même  toutes.  Il  y  en  eut  qui  imaginèrent  une 
faculté  incorporelle  pour  première  cauie ,  qui  fe  fer- 
vît  de  la  plupart,  ou  même  de  tous  les  inltrumens 
dont  nous  venons  de  parler,  pour  produire  \es pouls. 
Galien  adopte  ce  dernier  fentiment ,  &  ne  laiffe  pas 
d'admettre  cette  fa cuhé,  quoiqu'il  en  ignore  l'effen- 
ce, ,  il  la  croit  toujours  également  forte  "&  puiffante, 
&  attribue  au  vice  des  inllrumens ,  à  la  mauvaife  dif- 
pofition  du  corps,  les  ûérangemens  qui  arrivent  dans 
la  force  An  pouls  :  il  joint  à  cette  caufe  effedrice  Cufa- 
ge  :^  par  ce  mot ,  il  entend  l'utilité  des  pouls  pour  ra- 
fraîchir le  fang  dans  la  dillenfion ,  &  pour  diiîîper 
dans  la  contraction  les  excrémens  fuligineux  ramalTcs 
dans  les  artères  par  l'adullion  du  fang.  C'eft  l'on  lan- 
gage vraifemblablement  bon  dans  fon  tems  &c  dans 
Ion  pays,  que  nous  ne  devons  pas  trouver  plus  ex- 
traonlinaire  &  plus  mauvais  que  l'idiome  angbis  en 
Angleterre.  La  troifieme  caufe  néceffaire  ,  fuivant 
Galien,  eH  celle  qu'on  appelloit  la  caufe  inflrumen- 
tale  ,  ou  les  inftrUmens  ,  c'eif -à-dire  ,  les  artères  :  la 
faculté pulfatrice  ne  prend  pas,  ainfi  que  les  autres  ou- 
vriers meçhanlquis,  lesinftrumens  en-dehors  quand 
elle  veut  ac^ir ,  mais  elle  s'y  applique  dans  toute  leur 
fubllance,  &  les  pénètre  intimement. 

Les  différences  des /^o«/5  fe  tireront  donc  de  ces 
trois  catiies  :  de  la  faculté,  de  l'ufage,  des  inff rumens 
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OU  des  artères  :  la  faculté  forte  ùùt  les  pouls  véhé-    f 
mens  :  foi))le  ,  les  pouls  langiùHans  ;  l'ulage  plus  ou 
moins  prefiant  les  tait  varier  de  diiférentes  façons  : 
l'ufane  augmente  par  la  chaleur ,  parce  que  plus  il  y 
a  dc'chaleur,  plusauUile  refroidiilement  eftnéceflai- 
re  ;  aiufi  dans  ce  cas  la  dillenfion  qui  attire  la  matiè- 
re retroidifiante,  doit  aucmenter  en  grandeur  ,  en 
viteffe  t-c  en  fréquence ,  fuivant  que  la  chaleur  lera 
plus  ou  moins  forte;  la  contradion  qui  efî  deflinée 
à  chailer  la  matière  excrémentitielle ,  augmentera  de 
même  fi  lufage  ell  preflant  ;  h  le  befoin  cû  grand, 
c'cfl-à-dire  ,  povir  parler  avec  lui,  s'il  y  a  beaucoup 
d'excrémens  fuligineux  ,  la  nature  des  inftrumens 
changera  auflî  le  pouls  ;  alnfi  Tartere  molle  fait  le 
pouls  mol,  &  l'artère  dure  rend  les  pouls  durs  ;  par 
où  l'on  peut  voir  que  l'ufage  n'a  point  de  pouls  bien 
propres  ,  parce  que  la  faculté  plus  ou  moins  forte  , 
l'artère  plus  ou  moins  dure ,  peut  les  faire  varier  ;  & 
Galien  remarque  en  conléquence  qu'on  a  eu  tort  de 
rer-arder  le  pouls  grand  ,  vite  &  fréquent ,  comme 
particulier  à  la  chaleur ,  comme  accompagnant  tou- 
jours la  nature ,  lorfqu'elle  eft  en  feu  ,  ciirp  adi/ritiir  ; 
&  de  même  le  pouls  n'cft  pas  toujours  petit,  lenf  & 
rare  ,  lorfque  la  nature  s'éteint.  On  fe  trompe  auffi 
de  croire  avec  Archigcne  ,  que  la  vitefle  vient  de  la 
foibleffe,  &avec  Magnus,  qu'elle  eft  produite  par 
la  force  de  la  faculté  :  elle  n'cll  attachée  néceffaire- 
ment  ni  à  l'im  ni  à  l'autre  ,  elle  fuit  poiu-tant  plus  or- 
dinairement la  force  de  la  faculté ,  l'abondance  de 
chaleur,  ou  Tufagc  nreffant  &  la  molleffc  de  l'artère; 
la  c^randeur  A\\  pouh  fuit  allez  ordinairement  les  mê- 
mes caufes  ;  les  pouls  petits  &  lents  font  par  confé- 
{juent  les  effets  du  concours  des  caufes oppofées.  La 
fréquence  eft  plus  fouvent  jointe  à  !a  foibleffe  de  la 
faculté ,  à  l'abondance  de  chaleur  &  à  la  dureté  des 
inftrumens  ;  la  rareté  au  contraire ,  &c.  Si  le  bc-loin 
étant  preffant ,  Tartere  eft  dure  ,  le  pouls  ne  pourra 
pas  être  grand;  alors  la  vitefte  compenfera  le  déiviut 
de  grandeur  ,  &  la  fréquence  m.ôme  furviendra  pour 
compenier  ce  qui  manque  à  la  vitefle  pour  compléter 
l'ufage  ,  en  attirant  une  quantité  fufnlante  de  rafrai- 
chiffement  ;  on  peut  par  les  différentes  comblnaiforïs 
de  ces  trois  caufes  ,  trouver  tous  les  pouh  polTibles. 
Encore  un  exemple  :   foibleft"e  de  la  faculté  tk  cha- 
leur exceffive  doivent  faire  ncceirairement  le  pouls 
petit  &;  lent  à  caufe  de  la  foiblefle  ,  mais  en  même 
tems  très  fréquent  pour  fatisfaire  à  l'adivité  de  la 
chaleur  :  faculté  forte  &  peu  de  chaleur  feront  fui- 
vis  d'un  pouls  modérément  grand,  rare  &  lent ,  l'u- 
fage ou  le  befoin  de  rafraichiftement  étant  alors  très- 
petit  à  caufe  du  peu  de  chaleur.  L'état  des  artères  ap. 
porte  beaucoup  de  dérangement  dans  le />oK/i,  ôc  ne 
contribue  pas  feulement  à  fa  dureté  ou  à  la  moUefte: 
cesqualités  en  entraînent  néccflairement  d'autres;ain- 
fi  la  moUefle  de  l'artère,  pourvu  qu'elle  ne  foit  pas 
portée  à  l'excès  qui  fuppoferoit  un  relâchement  &  foi- 
bleffe de  la  facuhé ,  la  moUeffe  ,  dis-je  ,  fait  les  pouls 
mois,  grands  &  vîtes:  grands,  parce  que  les  parois 
plus  fouples  prêtent  plus  facilement  à  la  diftentïon  : 
vites,  parce  que  cette  diftenf.on  facile  exige  par-là 
moins  de  tems  ;  la  dureté  des  inftrumens ,  par  la  rai- 
fon  contraire ,  produit  la  dureté ,  la  petitefte  &  la 
fréouence  :  j'ajoute  la  frécjuence,  non  pas  qu'elle  foit 
attachée  à  la  dureté,  mais  pour  latisfaire  à  l'ufage 
qu'on  fuppofe  refter  le  même ,  &  quin'eft  pas  rempli 
par  le  pouU  devenu  petit  &  lent  ;  on  peut  voira  pré- 
fent  de  loi  même  les  pouls  qui  réfulteront ,  en  com- 
binant la  molleffe ,  ou  la  dureté  des  inftrumens ,  avec 
la  force  ou  la  foibleffe  de  la  faculté  ,  &  l'ulage  plus 
ou  moins  preffant  ;  ces  termes  peuvent  pa-roîtrêabf- 
traits  ,  étrangers;  mai?  On  s'y  familiarité  ailcment. 
D'ailleurs  il  n'eft  pas  pofîîble  de  faire  parler  Galien 
comme  un  fiançois  oc  comme  un  contemporain. 
Foyei  di  caujis  pulf.  lib.  1.  Mais  comme  la  même 
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différence  à\\ pouls  peut  être  produite  par  différen- 
tes caufes  ;  la  vitefle  ,  par  exemple  ,  eft,  comme  on 
vient  de  voir ,  propre  à  la  faculté  forte , à  la  mollefle 
de  Tartere  &  à  Tufage  preffant  ;  on  peut  demander 
comment  on  peut  reconnoître  la  véritable  :  voici  le 
moyen;  il  fera  évident,  dans  l'exemple  propofé ,  que 
la  vitefle  fera  un  effet  de  la  faculté  forte  ,  li  on  voit 
en  même  tems  le/'C'«'ivite&  véhément  ;  s'il  eft  m^ol, 
on  jugera  que  la  viteffe  eft  due  à  la  mollefle  de  l'ar- 
tère ;  6c  s'il  n'eft  que  vite  ,  on  l'attribuera  à  l'ulage 
preflant.  Si  ces  différentes  caufes  y  concourent ,  on 
s'appercevrapar  le  changement  de  grandeur,  de  fré- 
quence &  de  vitefle  ,  combien  l'ufage  &  le  befoin 
ont  de  part  dans  fa  formation  ;  un  pouls  très-vite  , 
tres-fréquent  &  très-grand  dénote  un  grand  be- 
foin,ér.  La  chaleur  fe  connoit  d'ailleurs  au  ta(El,à  la 
relpiration  ,  à  l'haleine  ,  &c. 

Les  caillés  de  l'inégalité  du  pouh  ne  peuvent  fe  ti- 
rer que  de  la  faculté  &  des  inftrumens  ;  l'ufage  ne 
fauroit  produire  awcwn pouls  inégal,  parce  qu'il  ne 
peut  pas  varier  d'une  pulfation  à  l'autre,  &  encore 
moins  dans  la  même  pulfation  ;  l'inégalité  fuit  ordi- 
nairement la  foiblefle  de  la  faculté ,  ioit  qu'elle  foit 
abfolue  ,  ou  relative  à  l'abondance  des  humeurs,  à 
la  comprelFion ,  à  l'obftruâion  ou  oppilation  des  \'aif- 
feaux  ;  alors  elle  eft  femblable  à  im  homme  robufte, 
qui  chargé  d'un  pelant  fardeau,  fait  de  faux  pas, 
chancelle  &  marche  inégalement  ;  l'eipece  de  pouls 
inégal  la  plus  ordinaire  alors  ,  font  quelques  inter- 
mittens  lurtout,  &;  les  intercurrens  ;  ils  font  prodidts 
par  les  efforts  de  la  faculté  robufte  qui  tâche  d'em- 
porter les  obftacles  ;  ils  font  de  tems  en  tems  grands, 
élevés ,  &  dans  cet  état  ils  annoncent  une  excrétion 
critique,  lorfque  la  faculté  eft  ablblument  foJble, 
qu'elle  ne  peut  pas  commander  à  tous  les  inftrumens 
&  agir  fur  eux  :  il  y  en  a  quelques-uns  qui  font  fans 
aftion,  qui  boitent ,  claudicat:  ce  qui  donne  lieu  à 
l'inégalité  ;  mais  alors  le  pouls  eft  foible,  petit,  lent, 
&  inégal.  Les  pouls  mi^irs  ou  décurtés ,  &  furtout  les 
décurtés  manquans ,  mutila  décunata  ,  font  très-fou- 
vent  l'effet  &  le  ligne  de  la  faculté  foible  ;  fi  le  vice 
des  inftrumens,  c'eft-à-dire  leur  obftruQion  oucom- 
preflion  ,  eft  jointe  à  la  foiblefle  de  la  faculté  ,  l'iné- 
galité fera  beaucoup  plus  confidérable. 

Lorlque  l'inégalité  le  trouve  dans  un  {e\\\.  pouls  , 
que  lartcre,  par  exemple,  s'arrête  au  milieu  de  fa 
diftenflon,  femble  reprendre  haleine  ,  r^irar ,  6c 
finit  enfu  te  lentement  fa  diftenflon;  on  doit  attribuer 
cet  état  à  l'ufage  preflant,  &  aux  efforts  que  fait  la 
faculté  pour  le  fatisfaire ,  mais  qui  font  interrompus 
par  l'abondance  des  humeurs  ou  la  gêne  des  inftru- 
mens :  ces  pouh  peuvent  varier  de  bien  des  façons, 
la  première  dlfteniicn  pouvant  être  plus  vite  ou  plus 
lente  que  la  féconde  ,  ou  modérée,  ou  égale,  &:  Is 
repos  plus  ou  moins  long  ;  lorfque  la  faculté  eft  for- 
te ,  f  upérieure  aux  obftacles ,  &  que  les  vices  des 
inftrumens  font  fort  éloignés  des  principaux  troncs  , 
ils  font  alors  le  pouls  grand,  fort,  les  deux  diften- 
flons  vîtes,  &  le  repos  intermédiaire  très-court  ;  il 
en  eft  de  même  de  pouls  continus  ,  mais  inégaux  en 
vïteffe  ;  pour  produire  le  pouls  vibratil ,  il  faut  que 
la  facidté  Ioit  forte ,  l'ufage  preffant  &  peu  fatisfait, 
&  rinftrument  tres-dur  ;  la  dureté  de  l'inftrument 
peut  être  occafionnée  par  quelque  irritation ,  par 
une  tenfion  trop  forte  ,  un  état  fpalmodique  ou  in- 
flammatoire, &  auffi  par  le  deflechement  des  tuni- 
ques de  l'aitere.  Le  pou(S  dicrote  qui  eft  une  efpece 
de  vibriitil ,  luppole  auffi  incgalité  d'intempérie  dans 
les  artères ,  c'eft  à-dire ,  inégale  diftribution  de  chaud, 
de  froid  ,  d'humide  &  de  fcc  dans  fon  tiffu ,  de  façon 
qu'elle  ne  réflfte  pas  également  dans  tous  les  points  ; 
alors  une  portion  d'artère  s'élèvera  avant  l'autre, & 
formera  ces  deux  coups  :  ce  qui  peut  arriver  auiS 
lorlque  les  parties  environnantes  compriment  trop 
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&  inégnlement  l'artère,  &c  en  font  reffortir  certaines 
parties  plutôt  que  d'autres.  Le  pou/s  caprllant  Sem- 
blable au  dicrote  par  les  deux  coups,  en  diffère  par 
la  caufo  ;  il  elt  produit  par  une  fiiculté  robufle ,  in- 
terrompue dans  fes  eiforts,  ôi  empêchée  d'avoir  fon 
effet  total  pcirle  trop  d'humeurs  ,  la  compreHion  ou 
i'oppilation  des  artères  ,  la  diltenllon  recommence 
avant  que  la  précédente  foit  terminée  ,  6c  elle  eil 
plus  lotte.  Lés  yoii/s  ondulans  ont  aulfi  la  mê.nc  cau- 
îe,  abondance  d'humeurs  ,  &  force  de  la  taculté  , 
auxquelles  fe  joint  la  molleffedes  inllrumens  ;  il  fem- 
blc  alors  que  le  /^oïds  foit  excité  par  un  fluide  ,  ou 
un  efprit  qui  coule  dans  leur  cavité  (  cette  remarque 
auroit  bien  du  rapprocher  Galien  de  la  circulation  ) 
la  faculté  ne  pouvant  pas  élever  toutes  les  parties 
enfemble ,  les  élevé  les  unes  après  les  autres  ;  les 
vermicuiaires  font  l'effet  de  la  foibleffe.  La  même 
caufe  jointe  à  l'intempérie  des  artères,  donne  naif- 
fance  aux  pou/s  miures  ,  décurtés  ,  innuens  ou  cir- 
Ciimiiuens ,  &c.  Les  pou/s  vibres  où  l'artère  eO:  un 
peu  déjettée,  &  comme  dijJorJuc  en-dehors  ,  dépen- 
dent des  caufes  ordinaires  des  diliorfions,  favoir, 
un  froid  extrêmement  vif ,  une  grande  fécherelie, 
des  inflammations  ,  des  skirrhes  ,  des  abicès  ,  la  gé- 
nération des  tubercules  ,  des  tumeurs  contre  nature, 
&-C.  Quant  à  la  manière  dont  les  inflammations  ,  les 
fpafmes,  les  irritations  des  différentes  parties  agifîent 
pour  rendre  le  pouls  dur  ,  convuliif  :  Galien  l'expli- 
que très-bien  par  lafympathie  ,  l'union  &  la  corref- 
pondance  des  nerfs  &c  des  artères  établie  par  le 
moyen  des  artères  que  le  cerveau  reçoit  du  cœur  , 
&  parles  nerfs  qu'il  y  envoie  ;  il  n'y  a  ,  dit-il ,  après 
le  grand  Hippocrate,  qu'un  concours,  qu'une  conf- 
piràtion  ;  toutes  les  parties  compatiffent  avec  toutes 
les  autr-es  ;  fans  cela  notre  corps  teroit  un  compoié 
de  deux  animaux  &c  non  pas  un  feul  ;  corijluxio  una, 
(.onfpiratio  una  e/?,  omnia  omnibus  confenuunt ,  natu- 
ra  commun'is  ;  niji  hoc  ejfet ,  duo  animalLi  ijjct^  non 
iinum ,  quifquc  nojlrum.  Hippocr.  lih.  de  aliment.  Ga- 
len.  decuuj'. pulf.  Uh.II ,  cap.  xij. 

Les  inégalités  qui  naiffent  dans  la  longueur,largeur 
&;  hauteur  des  pouls ^  ont  des  caufes  différentes  ,  quoi- 
qu'abf blument  la  largeur  &  la  hauteur  ne  doivent  pas 
é  tre  diflinguées,  &  qu'elles  foient  les  mêmes  dans  une 
artère  nue  &  ifolée.  La  faculté  forte  &  la  moUefîe  des 
iiiftrumens  concourent  à  faire  les  ^/'ow/i  hauts  &:  lar- 
ges; ils  fonttels  dans  la  colère  &  dans  ceux  qui  vont 
itre  jugés.  La  faculté  irritée  &  animée  élevé  les  pa- 
rois fiipérieures  de  l'artère,  lorfqu'il  n'y  a  point  d'cb- 
ilacles,  &:  que  les  autres  font  comprimés;  [^i pouls  eft 
large  au  contraire  ,  lorfque  les  efforts  fe  font  par  les 
côtés,  qu'ils  ne  réfiftent  pas,  &  que  la  peau  feche 
eflun  obftacle  à  la  hauteur  Aw pouls  :  cela  fe  rencon- 
tre fouvent  dans  letems  de  crife.  La  fcibleffe  peu 
confidérable  de  la  faculté ,  la  maigreur  des  parties , 
&  la  dureté  de  la  peau  &  des  inflrumens  produilent 
les  pouls  longs  :  je  les  ai  obfervés  très-fréquemment 
chez  des  convalefcens  exténués. 

Les  changemens  qui  arrivent  dans  les  rythmes  , 
font  pour  l'ordinaire  relatifs  aux  âges ,  aux  tempéra- 
mens  ,  ou  à  quelqu'autre  circonflance  f'emblable;  ils 
dépendent  principalement  de  l'ufage  auquel  fe  rap- 
portent néceilliirement  la  viteiîe,  la  fréquence  &la 
grandeur  des  dillenlions  &  des  contraûions  ;  la  pro- 
portion qui  ell  entre  ces  deux  mouvemens ,  doit  va- 
rier dans  les  cas  où  leurs  caufes  s'éloigneront  de  l'é- 
quilibre 8c  de  l'égalité  ;  par  exemple  ,  la  contradion 
augmentera  dans  les  enfans  qui  prennent  plus  de 
nourriture  ,  qui  font  plus  d'humeur  :  les  excrémens 
fuligineux  font  plus  abondans  ,  &c  leur  excrétion  efl 
plus  néceffaire  ;  or,  comme  nous  avons  dit  plus  haut, 
l'ufage  de  la  contradfion  efl  de  chaffer  &  difliperces 
matières  excrénientitielles,  de  même  que  la  contrac- 
tion de  la  vcfTie  &c  des  inteftins  e.xprime  &c  ren- 
Tome  XIII, 
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voie  hors  du  corps  les  'urines  &c  les  [matières  féca- 
les ;  ce  que  l'œil  nous  fait  appercevoir  dans  ces  par- 
ties ,  la  raifbn&  l'analogie  le  diàlcnt  dans  les  artères; 
la  difteniion  ,  dont  le  propre  efl  d'attirer  la  matière 
at:>«,  rafraichiffante,  deviendra  plus  grande,  plus  vi- 
te ,  dans  les  tempéramens  vifs ,  bouillans ,  dans  qui  la 
chaleurefl  exceflive,  6c  par  conléqucnt  le  befc^in  de 
rahaîchifl'ementprellant ,  6c  ainfi  des  autres. 

Telles  font  les  caufes  qui  agifl'ent  intérieurement 
fur  le  pouls ,  &  dont  l'aftion  dérobée  au  témoignage 
des  lens  ne  peut  s'atteindre  que  par  un  raifonnemcnt 
plus  ou  moins  hypothétique.  Galien  joint  ;\  l'expo- 
fltion  de  ces  caufes  intérieures  plus  prochaines  ,  j)lus 
cachées ,  plus  obfcures  &  plus  incertaines ,  le  détail 
des  différentes  modih'cations  des  pouls  qu'entraine 
l'aftion  des  diflerentes  caufes  extérieures  dont  les 
effets  font  certains  ,  &  peuvent  être  connus  par  une 
obfervation  alTidue  ;  mais  il  n'cft  pas  décidé  fi  Galien 
s'ell  fcrvi  d'un  moyen  de  connoilTance  aufîi  fécond 
6c  infaillible  pour  déterminer  ces  différentes  efpeces 
de  pouls  y  ou  s'il  ne  les  a  pas  déduits  de  fes  fylfemes 
antérieurs  ;  quoiqu'il  en  foit ,  ces  obfervations  &  fes 
claffes  fe  plient  très-facilement  à  fa  théorie  ,  &  fem- 
blent  faites  exprès  pour  elles.  On  peut  confultcr  le 
troifieme  &  le  quatrième  livre  des  caufes  des  pouls  y 
l'on  y  verra  les  changemens  à\\  pouls  par  rapport  aux 
lexes ,  aux  âges  ,  aux  faifons  ,  aux  climats,  aux  tem- 
péramens ,  aux  habitudes ,  à  la  groffeffe ,  au  fommeil, 
au  réveil ,  à  l'exercice,  aux  bains  chauds  &  froids, 
au  boire  ,  au  manger ,  aux  pafTions ,  à  la  douleur,  & 
à  un  grand  nombre  de  maladies.  Il  ne  nous  eft  pas 
poifible  d'entrer  dans  un  détail  aulïï  circonftancié, 
6c  qu'il  ne  féroit  pas  poflible  d'abréger  &  d'ailleurs 
inutile  au  but   que   nous   nous   fommes  propofé  ; 
nous   nous   contenterons   de    faire  une   remarque 
qui  nous   paroît  importante,   c'efl  que   Galien  ne 
compte  point  parmi  les  caufes  du  pouls  le   mou- 
vement des  humeurs  ou  des  efprits   dans  les   ar- 
tères, opinion  cependant  foutenue  avant  lui  par  Era- 
iillrate  ,  qui  penfoit  que  ces  elprits  éîoient  envoyés 
par  le  cœur  dans  les  artères.  Il  ne  paroît  cependant 
pas  ignorer  ce  mouvement ,  pulfqu'il  a  fait  une  ex- 
périence très-iiîgénieufe  pour  prouver  qu'il  n'étoit 
point  caufe  Aw pouls,  6c  que  les  artères  ne  le  diflen- 
doientpas,  parce  qu'elles  recevoient  les  humeurs  , 
mais  qu'elles  les  recevoient ,  parce  qu'elles  étoient 
diilendues  ,  comme  les  foufïlets  reçoivent  l'air,  lorf- 
qu'on  en  écarte  les  parois, contraires  en  cela  aux  ou- 
tres &:  aux  veffies  qui  ne  fe  diftendent  que  par  l'hu- 
meur dont  on  les  remplit  ;  Galien  introduifit  un  cha- 
lumeau dans  une  artere,&:  lia  fortement  les  parois  au 
milieu  du  chalumeau ,  dans  l'inflant  l'artère  au-deifous 
de  la  ligature  ne  battit  plus  ;  cependant  le  cours  des 
humeurs  étoit  libre  à-travers  le  chalumeau ,  l'artère 
fe  rempliffoit  comme  à  l'ordinaire  ,  &  rien  ne  les 
empêchoit d'exciter  le/^OK/sau-deflbusdela  ligature: 
d'où  Galien  conclud  que  la  force  pulfatrice  eft  dans 
la  membrane  même  des  artères  ,  &  ablblument  indé- 
pendante du  mouvement  du  fang  6c  de  l'efprit  dans 
leur  cavité:  conclufion  très-jufte  ,  très-remarquable, 
6c  dont  la  vérité  n'eft  pas  encore  affez  reconnue. 

3°.  Préfages  qu'on  peut  tirer  du  pouls.  hQ pouls  peut 
fervir  à  faire  connoître  le  tems  paflé ,  ou  les  caul'es  , 
la  privation ,  le  dérangement  a£hiel  qui  conflitue  les 
maladies;  &  le  tems  avenir,  c'efl-à-drre  l'iffue favo- 
rable ou  mauvaife  qu'on  doit  efpérer  ou  craindre. 

Pour  déterminer  les  caufes  qui  ont  précédé ,  il  n'y 
a  qu'à  fe  rappeller  les  changemens  que  font  fur  le 
pouls  les  différentes  caufes  ,  tels  que  nous  les  avons 
expofées  ci-deffus.  Il  y  a  cependant  une  obfervation 
à  faire  ,  c'eft  qu'il  y  a  certains  caractères  à\\  pouls  qui 
ne  dépendant  que  d'une  feule  caufe ,  l'annoncent  né- 
ceflàirement:  tels  font  les  pouls  forts  ou  foibles ,  durs 
ou  mois  ,  qui  dénotent  la  force  ou  la  foibleffe  de  la 
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/    facilite  ,  la  dureté  ou  la  mollciTc  des  artcres  ;  les  au- 
/'     très  différences  pouvant  être  produites  par  différen- 
tes caufes  ,  ne  iauroient  déterminer  au  jufte  quelle 
eft  la  véritable  ,  alors  on  combine  plufieurs  caractè- 
res enlémble  ;  &  pour  éviter  encore  plus  fùrement 
l'erreur,  on  y'joint  Texamen  des  autres  fignes  anam- 
neiliques.   Par  exemple,  la  grandeur  du  pouls  peut 
être  augmentée  par  la  faculté  forte ,  Tartere  molle  , 
&  Tuiage  preffant  ;  on  peut  encore  ajouter  à  ces 
caufes  celles  qui  (ont  accidentelles  extérieures ,  telles 
que  le  boire,  le  manger,  les  bains  Se  les  niédicamens 
chauds ,  les  paffions  d'ame  vive ,  &c.  ainfi  la  grandeur 
du  poids  eit  un  figne  générique,  &  par  confequent 
équivoque  de  ces  différentes  caufes  ;  mais  elle  déli- 
gne la  faculté  forte ,  li  elle  eft  jointe  à  la  véhémence  ; 
l'ariere  molle  ,  fi  elle  eft  accompagnée  de  moileffe 
dans  le  pouls  ;  &z  l'ufage ,  fi  aucun  de  ces  caraâeres 
ne  s'y  rencontrent  avec  elle  ,  &  fi  la  ^'îtef^e  &  la 
fréquence  augmentent  ;  ce  fera  aufU  un  (igné  que  la 
diftenfion  ne  répond  point  à  l'ufage  ;  on  connoitra 
l'aâion  des  cauies  extérieures  en  général  en  tâtant  le 
jPo/<:/i  à  diverfes  repriles  ,  parce  que  les  imprefiions 
qu'elles  font  fur  le  pouls  ne  font  pas  durables  ;  la 
grandeur  du  pouls ,  occafionnée  par  le  boire  &  le 
manger  ,  eft  parmi  celles-ci  la  plus  conftante  ,  elle 
eft  jointe  à  la  véhémence ,  celle  qui  eft  un  effet  de  la 
colère  n'en  diffère  que  par  la  durée  ,  elle  eft  très-paf- 
fagere  ,  cette  caufe  d'ailleurs  fe  manifefte  dans  les 
yeux  menaçans  ,  rouges  &  en  feu ,  de  même  que  fur 
le  vifage  ;  mais  fi  le  malade  retient  fa  colère  &  veut 
l'empêcher  de  paroître ,  h  pouls  alors  devient  inégal 
,&  embarraffé  ,  tel  qu'il  eft  dans  la  contrainte  &  la 
perplexité  ;  après  les  bains  chauds ,  le  pouls  eft  grand 
&  mol,  les  vaifl'eaux  &  l'habitude  du  corps  ibuples 
&  humides  ;  après  un  remède  échauffant ,  la  grandeur 
du /^ok/j  augmente  ,  &  les  environs  de  l'artère  font 
■d'une  chaleur  brûlante  ;  ce  figne  eft ,  fuivant  Galien, 
très-important  i\  faifir,  &c  d'une  grande  refl'ource  vis- 
à-vis  des  malades  qui  trompent  les  médecins,  &qui 
prennent  des  remèdes  à  leur  infu  &c  contre  leur  avis. 
Mais  pour  mieux  s'affùrer  de  la  vérité  du.  fait,  Galien 
dit  qu'il  faut  ,  en  tâtant  le  pouls  ,  foire  jurer  au  ma- 
lade qu'il  n'a  rien  pris  ,  il  héfitera  d'abord,  &c  fon 
pouls  deviendra  fur  le  champ  inégal ,   marquant  la 
crainte  &  l'indécifton ,  Se  décelant  par-là  le  fecret 
qu'il  vouloit  cacher.  Si  cette  règle  eft  bien  jufte  ,  on 
pourroit  Ibuvent  arracher  à  des  malades  des  fecrets 
qu'ils  n'ofent  avouer.  Gahen  raconte  s'en  être  fervi 
avec  fuccès  vis-à-vis  d'un  malade  qui  prétendoit 
prouver  l'ignorance  des  Médecins  ;  &  pour  mieux 
tromjîer  Galien  qui  s'étoit  déjà  apperçu  d'une  i'em- 
blable  tricherie  ,  il  prit  des  remèdes  en  bols  ;  Galien 
s'en  apperçut  au  pouls ,  il  interrogea  le  malade  qui 
foutint  opiniâtrement  le  contrairire  ,   &  Ht  venir, 
pour  le  certifier,  tous  fes  domeftiques  ,  gagés  pour 
ne  le  pas  contredire.  Galien  alors  lui  prit  le  bras  en 
lui  tâtant  le /^o?^/5  ,  &  lui  propo'â  en  même  tems  de 
jurer  pour  le  convaincre  ;  le  malade  balança ,  fit  des 
difiicultés,  le  pouls  devint  très-inégal,  &  Galien  l'af- 
fùra  avec  plus  d'opiniâtreté  qu'il  avoit  pris  quelques 
remèdes ,  le  malade  fut  obligé  d'en  convenir.  J'ai 
fait ,  il  n'y  a  pas  long-tems ,  une  obfervation  affez 
analogue  :  une  fille  me  demandoit  quelques  fecours 
pour  une  fuppreffion  de  règles  qui  ditroit  depuis  qua- 
tre mois  ;  après  différentes  queftions  ,  je  lui  deman- 
dai s'il  ne  pouvoit  pas  y  avoir  quelque  iujet  de  crain- 
dre qu'elle  fût  enceinte  ,  elle  me  protefta  vivement 
le  contraire  ;  cependant  il  y  avoit  quelques  figues 
douteux  ;  je  voidus  effayer  ,  pour  m'éclaircir  mieux 
fur  un  fait  auffi  important  &  auffi  obfcur  ,  le  confcll 
de  Galien  ;  je  lui  tâtai  le  pouls  que  je  trouvai  affez 
régulier,  &  je  lui  dis  que  je  ne  la  pourrois  croire  que 
fur  fon  ferment ,  que  fi  elle  juroit  n'être  pas  enceinte, 
je  lui  ferois  les  remèdes  les  plus  convenables  ;  dans 
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;  î'inftant  elîe  changea  de  couleur  ,  &  (onpffuls  man"- 
qua  preique  entièrement  ;  je  n'héfitai  point  alors  da 
lui  dire  que  j'étciis  convaincu  qu'elle  étoit  enceinte, 
&  que  je  me  garderois  bien  de  lui  ordonner  le  moin- 
dre remède  :  elle  fut  obligée  ainii  de  m'avouer  ce  qui 
qui  en  étoit. 

Tout  le  monde  fait  l'hiftoire  d'Erafiftrate  à  l'occa- 
fion  de  Seleucus,  dont  il  connut,  par  le  moyen  du 
pouls  ,  la  paîîion  pour  fa  belle-mere  ,  que  ce  prince 
déguiloit  cependant  avec  une  extrême  attention,; 
Ei  auftrate  obferva  que  Ion  pouls  étoit  plus  agité  ^ 
plus  ému ,  irrégulier  toutes  les  fois  que  fa  belle-mere 
s'offroit  à  fes  yeux  ,  ou  même  qu'on  lui  en  parlait» 
Ce  trait  d'iiiftoire  a  fourni  le  fujet  d'u.ne  petite  cot 
médie  ,  fous  le  titre  iiu  médecin  d'amour. 

On  peut  faire  iiir  la  dureté ,  la  vîtcffe ,  la  fréquence 
&:  la'quantité  de  diftenfion  an  pouls  le  même  raifbn- 
nement ,  ces  caraderes  défignent  des  caufes  ditîe* 
rentes  ;  mais  en  combinant  plufieurs  caraderes ,  &C 
ayant  auflîrecours  à  la  valeur  desautresfignes,  on  peut, 
dans  le  fyftème  de  Galien ,  deviner  afl'ez jufte  lacaui'e 
qui  doit  être  accufée.  On  doit  fur-tout  fe  rappeller  ce 
qui  a  été  dit  fi.ir  les  cauies  Aw pouls.  l^oye^divAÏiGaUni 
de  c^uf.  pulf.  l.  ly.  &C  de  prceragit.  expulf.  1. 1. 

La  diftenfion  de  l'artère  &  la  contraftion  ayant 
des  ufages  différens  ,  doivent  auffi  avoir  différentes 
lignifications  ;  l'ufage  de  la  conîraûion  étant  d'ex- 
pidler  l'excrément  tuligineux  provenu  de  l'aduftioa 
du  fang  ,  il  s'enfuit  que  lorfqu'on  la  trouvera  vite  , 
grande, â'c.  on  pourra  préfumer  qu'il  y  abcauco;  p 
d'excrément;  c'eft  pour  cela  qu'on  Tobierve  telle, 
dans  les  fièvres  putrides,  dans  les  dartres  rongeantes 
dans  les  enfans  ,  dans  ceux  qui  mangent  de  mauvais 
alimens ,  &c.  mais  il  faut  être  bien  exercé  à  tâter  le 
pouls^owx  fentir  cette  contraûion  ;.ceux ,  dit  Galien, 
qui ,  par  défaut  d'habitude  ,  ne  peuvent  pas  l'appcr- 
cevoir ,  traitent ,  ce  qu'on  en  dit ,  de  verbiage  inutile, 
inan'.m  loquacitaum  ;  la  diftenfion  fervant  à  rafritî- 
chir  le  fang  dénotera  lorfqu'elle  augmentera  en  gran- 
deur ,  en  vîtefte  ,  en  fréquence  ,  l'excès  de  la  cha- 
leur; les  variétés  &:  les  inégalités  qui  fe  trouveront 
dans  l'une  &  l'autre ,  fignifieront  ou  la  furabondance 
de  chaleur  ,  ou  l'accumulation  d'excrém.ens  fuligi- 
neux ,  fuivant  que  la  diftenfion  ou  la  contraction  pré- 
dominera.  Hérophile  s'étoit  beaucoup  étendu  fur 
cette  proportion  ou  fur  le  rythme  ,  mais  Galien  fe 
plaint  de  ce  qu'il  a  plutôt  donné  des  obfervations 
qu'une  méthode  rationeile,  comme  fi  les  fûts,  quels 
qu'ils  foient ,  n'étoient  pas  infiniment  préférables  à 
tous  les  plus  beaux  raifonnemens ,  ils  font  la  vérita- 
ble richeffe  du  philofophe- médecin  ,  &  le  plus  fur 
guide  pour  le  praticien  :  mais  Galien,  raiibnneur  im- 
pitoyable Se  intérefle  par-là  même  à  penfer  autre- 
ment ,  lui  reproche  de  n'avoir  débité  là-deffus  que 
des  abfurdités,  des  erreurs  &  des  confuftons. 

Les  pouls  inégaux  indiquent  toujours  une  foibleffe 
de  la  faculté  ablolue  ou  relative  ;  abfolue  ,  fi  le  pouls 
eft  en  même  tems  foible  &  petit  ;  relative ,  s'il  eft 
grand  &  fort ,  alors  la  quantité  des  humeurs ,  la  com- 
preffion  des  artères  ,  leurs  obftruclions  font  annon- 
cées ;  celui  qui  marque  ,  fuivant  lui ,  le  phis  de  foi- 
bleffe ,  c'eft  le  pouls  qui  manque  tout-à-fait ,  l'avoir 
l'intermittent  ;  c'eft  auffi  un  des  figues  les  plus  fâ- 
cheux ,  il  eft  plus  à  craindre  que  les  pouls  les  plus 
irréguliers  ,  mais  continus.  Pour  le  prouver  ,  Galien 
n'a  pas  recours  à  des  obfervations  ,  mais  à  une  com- 
paraifon  qu'il  fiiit  du  pouls  régulier  à  la  fanté  ,  du 
pouls  irrégulier  à  la  maladie  ,  'oc  enfin  àvi  pouls  inter- 
mittent à  la  mort  :  il  remarque  cependant  que  les 
vieillards  ,  les  enfans  Si  les  femmes  font  moins  en 
danger  avec  ce  pouls  que  les  jeunes  gens.  Le  pouls 
rare  ne  diffère  de  l'intermittent  que  par  le  degré  , 
auifi  n"eft-il  guère  moins  funefte  que  lui.  Le  pouls 
intermittent,  dans  une  feule  pulfttion  ,  etî  encore 
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'plus  Mauvais  qiie  l'autre ,  parce  qu'il  cléiiôfë'ùne'cx:- 
trciîic  tbiblefie  ,  ou  des  obftacles  îiffcB^i'&rids  ■i)Our 
empêcher  le  mouvement  des  artères  'clans  - 'diâtiuè 
puliation  ;  au  lieu  que  dans  l'mtermitteftt  pris  colliîC- 
fivcment  ,  les  obftacles  n'interceptent  qu'une  qua- 
trième puliation ,  par  exemple  ,•  on"  une  vingtième , 
&c.  Les  pouls  intercurrens  &  frcquens,  oppoles'aux 
intermittens  &  aux  rares ,  l'ont  regardés  comme  plus 
dangereux  par  Archigene ,  parce  que  le  fréquent  ac- 
compagne ou  procède  ordmairement  les  fy-rtcopcs  -, 
&  l'intercurrent  fe  rencontre  dans  certaines  péri- 
pneumonies  &  autres  fieVres  de  mauvais  caradere. 
Galicn  croit  au  contraire  qu'ilsïont  plus  faYoral^les; 
l'intennittent  &  rintcrcuri-ent  ont  cela  de  commun  , 
dit-il,  qu'ils  font  produits  par -une  faculté  chargée 
&  fatiguée  par  des  obftacles  ;  mais  celui-ci  monrre 
que  la" faculté  efl:  forte  ,  réfiite  6c  combat  ;  fouvent 
il  ])rccede  la  crife  ;  celui-là  au  contraire  indique  que 
ia  faculté  cft  opprimée  &  vaincue  par  les  obltacles  ; 
il  avoue  que  toutes  les  extrémités  ,  excepté  laVéhé- 
Tnence  ,  iont  vicieufes  &  d'un  mauvais  augure, mais 
il  prétend  qiie  le  très-rare  cft  plus  fâcheux  que  le  très-- 
frcquent.  Voici  comm.ent  il  établit  le  degré  de  dan- 
ger que  chaque /'07//5  égal  fait  craindre  ;  d'abord-  il 
met  comme  le  plus  dangereux  le/^oA-'/s  très-languil- 
fant ,  z''  le  très-lent ,  3°  le  tr«s-rare ,  4°  le  très-petit, 
fj"  le  très-mol ,  ô'^  le  très-dur  ,  7°  le  très-fréquent , 
8°  le  tiès-vîte  ,  9°  le  très-grand. 

Les  poids  dicrotes  ,  caprifans  ,  vibres,  indiquent 
l'intempérie  des  artères  ou  du  cœur,  qui  eft,  comme 
nous  l'avons  dit ,  la  principale  caule  du  dicrotij'ine , 
quelquefois  aui'n  la  différente  température  des  hu- 
meurs dans  difïérentes  portions  d'artère  ,  il  arrive 
alors  qu'il  y  a  colleclion  d'excréniens  fuligineux  & 
beaucoup  de  chaleur  ;  la  première  caufe  exige  l'aug- 
mentation des  contraftions ,  l'autre  la  vîteiie  &  la 
grandeur  des  diftenfions  •"',  de  façon  que  ces  deux 
mouvemens  fe  combattent  &  tâchent ,  s'il  eft  permis 
de  s'exprimer  ainfi ,  d'empiéter  l'un  fur  l'autre  ;  à 
peine  la  diilenfion  eft-elle  commencée  ,  que  la  con- 
traclion  veut  fe  faire  ,  elle  interrow-pt  la  diftenficn  ; 
mais  fi  la  chaleur  eft  tiès-forte  ,  elle  obligera  la  dif- 
tenfion  de  recommencer  ,&-de-là  les  deux  coups 
dans  Tefpace  de  tems  où  il  devroit  n'y  en  avoir 
qu'un.  Le  pouls  vibré  eft  peur  l'ordinaii-e  très-cri- 
tique. 

Le /Joa/i  ondulant  indique  la  molleiTe  des  artères 
&  la  faculté  médiocrement  forte  ;  il  eft  alors  rare , 
lent  6c  grand  ,  fi  en  même  tems  il  devient  haut  & 
fort ,  &  fur-tout  fi ,  fuivant  la  remarcpe  de  Struîhiu?, 
im  des  commentateurs  de  Galien  ,  il  y  a  pluiieurs 
puljations  élevées  &  grandes ,  il  annonce  Wnçfueur  cri- 
tique. Cç pouls  s'obferve  dans  les  maladies  humides, 
pituiteufes,  dans  les  léthargies  ,  les  iîevres  quotidie- 
ncs  halitueufes  ,  dans  l'anafarque  qui  n'eft  pas  pro^ 
duit  par  le  skirrhe  ;  il  dénote  d'autant  plus  lùrement 
la  fueur  critique ,  qu'il  eft  plus  mol ,  plus  fort  &  plus 
égal ,  &  que  les  autres  lignes  de  coûion  concourent. 
Le  pouls  vermiculaire  défigne  la  fojblefle  de  la  fa- 
culté &  la  mollefle  de  l'artère  ,  il  procède  &  accom- 
pagne les  mauvaifes  fueurs  ,  les  fleurs  blanches  ^  & 
les  grandes  évacuations  fanguines  ôc  féreufes  ;  ce 
que  Galien  dit  fur  ce  pouls  mérite  une  extrême  at- 
tention. 

hçs  pouls  décurtés  ,  miures,  inégaux  manquans  , 
réciproques  manquans, innuens  &  circumnuens,  in- 
diquent la  caule  qui  les  produit ,  favoir  la  foibleflè 
de  la  faculté  :  quelque  médecins  ont  prétendu  trou- 
ver dans  une  efpece  de  pouls  miure  renverfé  ,  dans 
lequel  la  première  pulfation  eft  la  plus  petite  ,  &  les 
fuivantcs  vont  toujours  en  augmentant ,  beaucoup 
de  fignlfication.  Galien  croit  qu'il  ne  dépend  que  de 
la  formation  naturelle  de  l'artère  ;  il  y  a  auili  un 
pouls  auquel  on  avoit  fait  attention ,  &  que  Galien 
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(ttôit  ht  dépendre  cjue  de  la  dureté  deTarterè,  c'eï^ 
k'/i;*.75-' qu'on  pnurroit'appcilcT  triantinUirt  .^  pai-ce 
eue  la-pu'lfation  'a  en  ,s'éle vanr  la  foraïe ■  -d'un  tf iaii- 
gi?  dont  la  pointe  va'fra-ppbrl'e  doigt.  -  >  '■•■  .■: 
-  Lc5  pouls  bien  réglés  font  en  général  préférables 
aux  irréguliers  ,.'C(ij>cndant  ceux-ci  ne  biffent  pas 
d'avoir'de  grands ';ivanta^es',  ils  annoncem-  dan's  tes 
maladies  une  terminaifon  en  bien  ou  en  nvil,  Si  le 
pouls  eft  irrcgulitr  ;.&  c'nmênïetemsixj.tcdîaifir'il  y 
ait  eu  dtsfignes  de  coâiori  précédGiiSy  cV'ftUn  fiç>ne 
decrife  pi^ochaine  ;  dans  ce  caa  l'ordre  confiiint  qui 
dértOfc  Une  tranquillité  infi-udii£ufevôJ  «iiiiribie  ,  'tiï 
moins'av'antageux  que  rii-régvilaTité.   '  ■•     ■   ■         ;■ 

Pour -déterminer  par  It  pouls  quelles  font  les  par-^ 
ties  affeÔ ées ,  &  quelle  eft  i*efpece  d'affection  ,  Ga- 
lien'entre  dans  le  détail  xles^différentes  maladies  ou 
intempéries  qui  en  font  la  br.fe ,  &parcouvtfucc£jiîi 
\'cment  toutes  les  jiarties  da corps  t  lés  fçviies  interne 
pérics  du  cœur  6c  des^^ artères  ,  dit-il ,  peuvent  chan- 
gcf  l'état  du  pouls,  6c  les  avttrcs  parties  ne  l'altèrent 
que  par  leur  action  fl'.r  k  cœur  &c  les  artères ,  qui  eft 
en  raifon  de  leur  voifmage  du  cœur  de  la  grolfeur 
des  vanTéâux  qu'ils  reçoivent  de  la  dureté  &  de*  la 
fenfibilltédes  nerfs  qui  entrent  dans  iéurcoiinpofiîion. 

•Les  intempéries  font  fimplss  ov;  eompofces ,  voyci 
cz  mot  ;  lès  fimples  au  «ombre  dé>  quatre,  font  la  chà^ 
leur ,  le  froid  ,  la  féchereffé  %l  l'humidité  j  l'.e  Ia"-com^ 
binaifon  de  ces  quatre  ,.  il  "i^î  réiiiîte  cuatre  autres 
compofées  qu'on  appdle  .p-kis  communément  tempi^ 
rairiém,  vô^/ez  'ce  mot  ;  favoir  le  chaud  &  le  fée  ,  lé 
chaud  &  rhuniide  ,  le  fi'oid'&  le  fec ,  le  froid  &  l'h-u  • 
niide ,  &c.  On  peut  voir  ])ar  ce  quie:  noiïs  àvèns  dii 
pli!«  haut ,  quels Ibnt  les  :/*o«/i' pïopre's  à  chaque  iri-i^ 
tempérie  &  tempcïam.crit  ;  mais  il  peift  arriver  que 
le  cœur  foit  châud',  paV.bxemple ,  &  les'arté/es  froi- 
des ;  fi  l'excès  de  part ,&:d'autre  eff  é-al ,  \t poids  eft 
modéré;  mais  fi  «n  appliqué  la  rnainfur  lé  cœr.r  C^i 
fur  une  artère  ,  on  fentira  de  la  différence  dans  la 
grandeur  ,  la  vîtefTe  &  la  fréquence  des  pulfations-. 
Cette  différence  fera  quelquefois  fe.nfibled,''une  ^or- 
tion  d'artère  à  l'autre  ,  c'ell  ce  qui  s'd'ufervèdansles 
fièvres  lyoiries  ,  malignes  1,  pellilcntielles  ;  &c.  Ce 
pouls  e-ft  dans  ce  cas  un  très  mauvais-fighe  ,  mais  qui 
tro^npe  les  inexpérimentés.  Les  fièvres  qui  font  des 
affedlions  du  cœur  font  varier  iQ  pouis-,  (vàvam  leuf 
nature  ^  &  font  indiquées  par  fes  difTérens  canifte- 
reSiGaîien  endiftlngue  trois  efpeccs,  lad;aire,-rhec-^ 
tique  6c  la  putride.  U  aillire  que  dans  la  diaire  ,  la 
pouls  eft  toujours  plus  grand  >  plus  vite  &  plus  fré- 
quent ;  les  hecliques  ont  le  pouls  encore  plus  vite  ;  it 
en  eft  de  même  des  putrides.  Galien  dit  qu'une  fré-^^ 
quehte  expérience  lui  a  appris  que  lefï^ne  le  plus 
infaillible  de  ces  fièvres  cto-t  ia  viteffe  des  contraci 
tions  au  commencement  de  l'accès  ,  ce  ligne  efï:  len-* 
fible  à  ceux  qui  ont  le  taft  tin  ik.  exercé',  ht  pouls  des 
inflammations  eff  tov'.jours  dur. 

Lorfque  les  poumons  l'ont  affi'trés  ,  ils  communi- 
quent promptemenî  leur  altération  au  cœur,  Srnô 
tardent  pas  à  faire  impreflion  lurle/joa/^;  leur  intem* 
périe  ch;aide!e  fait  grand,  vîte&fréquent  ;  Thumidô 
les  fait  mous,  6'c.  Ileneftdemêmcdesautresvifceres, 
lorfque  les  parties  membraneufes  tendues  ,  comme 
la  plèvre  ,  le  diaphragme  ,  la  veiiie  feront  affefrées  -, 
le  poids  fera  toujours  plus  dur.  On  peut ,  dans  le 
fyftème  de  Galien  ,  f e  faire  une  idée  en  f'uivant  là 
règle  établie  piu.s  haut ,  de  tous  les  pouls  qui  accom-^ 
pagneront  raifeûion  des  différentes  parties  du  corps; 
il  ne  faut  pas  oublier  que  l'idée  qu'on  s'en  formera 
ne  fera  jamais  qu'une  idée  plus  ou  moins  éloignée  de 
la  réalité  ;  mais  fi  l'affedion  fe  trouve  dans  des  par- 
tics  dénuées  de  vaiffea:ux ,  elles  exciteront  des  fymp- 
tomes  nerveux ,  des  convulfionï  ;  il  faut  que  les  vail^ 
féaux  fbienî  attaqués  pour  produire  la  fièvre. 

Galien  regarde  le  pouls  comme  un  figne  trèsnni- 
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portant  pour  le  pronoftic  des  maladies;  cependant  U 
pafie  rapidement  fur  cette  partie  intéreflante  ,  qui 
fournit  peu  au  raisonnement ,  &  que  l'oblervation 
feule  peut  établir  6c  confiraier.  Le  pronoltic  roule 
iiir  CCS  trois  points  principaux  ;  quelle  fera  riffue  de 
la  maladie ,  dans  quel  tcms  elle  aura  lieu  ,  &c  com- 
ment ,  par  quelle  voie  elle  fe  fera.  La  décifion  de  ces 
Trois  quéftions  eft  fondée  fur  la  connoiffance  qu'on  a 
de  la  nature  de  la  maladie  &  de  la  force  de  la  faculté , 
connoiflànce  qu'on  peut  obtenir  par  le/ioz^/i.  Le  pouls 
foible  ,  langiiinant ,  petit ,  inégal  indique  la  fuibleife 
abfolue  de  la  faculté;  lorfqu'llelt  alternativement  fort 
&  foible  ,  c'eft  un  figne  que  la  foiblelîe  n'eil  que  rel- 
peiHve  ;  c'ell-à-dirc  que  la  faculté  efl:  tbrte  ,  mais 
•chargée, alors  le  pronoftic  elt  moins  tacheux  :  à  cette 
inégalité  de  force  fe  joignent  pour  l'ordinaire  les 
inégalités  en  grandeur  ,  en  vîtelfe  ,  en  tréquence  ; 
l'excès  des  pulfations  fortes  ,  grandes ,  iur  les  pulfa- 
tions  foibles  ,  petites  ,  &c.  marque  l'empire  de  la  fa- 
culté fur  l'abondance  des  humeurs  ,  &c  annonce  le 
combat  &C  la  viûoire  ,  c  eft-à-dire  une  crife  favora- 
ble ;  elle  ei\  prochaine  lorfquc  les  pou/s  inégaux  & 
petits  augmentent  en  force  6c  en  grandeur  ;  lorlque 
les  miures  décurtés  remontent  vite  &  confidérable- 
ment ,  la  crife  efi:  toujours  plus  décifive  êc  plus  com- 
plette  ;  lorfque  les  pou/s  ont  été  inégaux  &  irréguliers 
avant  d'être  égaux  ,  réglés  ,  grands  &  forts  dans  le 
tems  que  fe  fait  la  crife  ,  le  pouls  doit  erre  fort  & 
bien  élevé  ;  les  évacuations  qui  ne  font  pas  accom- 
pagnées &  précédées  de  ces /'o«/v  font  toujours  mau- 
vaifes.  La  vïtefle  de  la  contradion  eft  neceffalre,dit 
Galien ,  parce  que  contraclio  exarnit  ,  l'excrétion  eil 
im  effet  delà  contradlion  ;  mais  cette  vîteffe  doit  être 
modérée  ,  fans  quoi  ïe  pouls  feroit  mauvais  &  acrici- 
qui.  On  peut  diftinguer,  relativement  aux  modih'ca- 
tions  à\\  pouls  ,  deux  couloirs  généraux  pour  les  éva- 
cuations critiques  ,  l'un  externe  &  l'autre  intérieur: 
au  premier  fe  rapportent  les  lueurs  &  les  hémorrha- 
gies  ;  ces  excrétions  font  le  pouls  plus  grand  iSc  plus 
élevé;  celles  qui  fe  font  par  les  organes  internes  îbnt 
le  vomifl"ement&  la  diarrhée, le /'ow/j  qui  les  annonce 
&  qui  les  détermine  ell  moins  grand  &  comme  ren- 
trant.Outrecescarafteres  généraux,chaque  excrétion 
a,  fuivanî  lui,  un  pouls  particulier,le/'OH/i  ondulant  & 
celui  de  la  fueur  ;  le  pouls  haut  &  vihrojus ,  fort  analo- 
gue au  dicrote ,  annonce  les  hémorragies  par  la  ma- 
trice ,  les  veines  hémorroïdales  &  par  le  nez  ;  le 
pouls  ondulant  dur  eft  le  fignc  du  vomiflement.  Le 
/ok/^  devient  fouvent  inégal  dans  plufieurs  crifes  ,  & 
lorfqu'elles  fe  font  difficilement ,  &  ilir-toutlorfqu'il 
fe  prépare  quelque  évacuation  bilieule  :  multo  vero 
magis  ubi  humorcs  bilioji  ad  ventrcm  conjlnant.  Synop. 
cap.lxxx.  Avicenne  a  prétendu  G^\e\e pouls  petit  dé- 
notoit  les  crifes  par  les  felles.  Lorfque  le  pouls^  après 
avoir  refté  inégal  dans  les  maladies  pituiteufes ,  de- 
vient tout-à-coup  véhément,  il  pronolHque  la  termi- 
naifon  de  la  maladie  par  un  abcès  ,  lur-tout  dans  un 
âge ,  un  tempérament,  une  faifon  &  un  climat  froid. 
Au  refte  ,  Galien  avertit  foigneufement  qu'il  faut 
dans  la  prédiftion  des  crifes  joindre  aux  connoiffan- 
ces  qu'on  tire  de  l'état  du  poulsles  lumières  que  peu- 
vent fournir  les  autres  fignes  examinés  avec  atten- 
tion. 

Tel  eft  le  fyftême  des  anciens  fur  le  pouls  ;  telle  eft 
fur-tout  la  doftrine  de  Galienadoptée  fur  fa  parole  par 
un  grand  nombre  de  médecins  illuftres  jufqu'au  quin- 
zième &  même  au  feizieme  ftecle  ,  fouvent  commen- 
tée &  prétendue  prouvée  par  de  longs  &  obfcurs 
raifonnemens ,  jamais  illuilrée  par  aucune  bonne  ob- 
fervation.  Comme  Galien  avoit  pouffé  jufqu'au  bout 
les  divifions  &  fubdivifions  du  pouls ,  aucun  de  fes 
feôateurs  n'a  pu  enchérir  fur  lui.  Struthius ,  un  de  fes 
commentateurs ,  dont  l'ouvrage  a  refte  douze  cens  ans 
perdu ,  ajoute  feulement  une  defcription  du  pouls 
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de  l'amour ,  que  Galien  avoit  omife  de  propos  déli- 
béré ,  affur-ant  que  l'amour  n'avoit  point  de  pouls 
particulier,  6c  différent  de  celui  d'un  efprit  agité. 
Struthius  affure  qu'il  eft  toujours  inégal,  anonyme  ; 
(c'eft  ainli  qu'il  appelle  le  pouls  dont  les  inégalités  ne 
font  point  déterminées  ,  &  n'ont  point  de  nom  pro- 
pre )  &  irrégulier,  &  qu'il  l'a  trouvé  ainfi  dans  une 
temme  mariée  qui  avoit  un  amant  ;  toutes  les  fois 
qu'on  lui  en  parloit ,  le  pouls  prenoit  ce  caraftere  ; 
ce  qui  revient  aux/ou/i  des  palfions  ,  conformément 
aux  oblervations  rapportées  plus  haut  d'Erafiftrate 
6c  de  Galien.  Quoique  cet  auteur  folt  galénifte  dé- 
cidé ,  il  ne  laiffe  pas  de  critiquer  quelquefois  fon 
maître.  Son  ouvrage  mérite  d'être  lu  ;  il  porte  ce 
titre:  fpfùgmicœ unis ,ii  i lOO pcrdhiZ  & dtfuicrat.  libr. V, 
en  /  JJ3.  On  peut  auffi  confulter  le  traité  particulier 
de  Francif.  Vallerius  ,  Médecin  de  Philippe  le  Grand, 
roi  d'Elpagne  :  pulfïb.  iihdl.  padon.  \6^i.  de  Camil- 
lusThefaurus  de  Corneto:  de  pulf.  opus  ahfolutijf. 
lib.  VI.  NéapoL  iSg4,  L'excellent  ouvrage  de  Prol- 
per  Alpin,  de prœjugiend.  vlc.&  mort.  lib.  VU.  Patav. 
iC>oi ,  un  des  derniers  qui  ait  fuivi  le  fyftême  de 
Galien ,  &  peut-être  celui  de  tous  qui  l'a  le  mieux 
développé.  L'extrait  qu'en  a  donné  M.  le  Clerc  dans 
fon  hilioire  de  la  Médecine  ,  eft  trop  abrégé  &  très- 
incomplet.  (^Htjî.  dé  la  Médcc.Uv.  III.  chJp.  III.  & 

pan.  2.) 

Rejlixions  fur  la  docirinc  de  Galien.  i°.  Sur  les  dif- 
férences. Il  eft  impoffible  de  ne  pas  s'appercevolr  que 
la  plus  grande  partie  des  différences  que  Gahen  éta- 
blit ,  ne  foit  plutôt  le  fruit  de  fon  imagination  &  de 
Ion  calcul  que  de  fes  obfervations  ;  l'efprit  de  divi- 
fion  auquel  ils'eftlaiffé  aller,  l'a  fans  doute  emporté 
trop  loin  ,  il  a  fouvent  donné  fes  idées  pour  des 
réalités,  détaillant  plutôt  ce  que   le  pouls  pouvoit 
être,  que  ce  qu'il  étoit   en  effet.  11  ne  dit  pas  j'ai 
obiervé   un  tel  pouls  ,  je  l'ai  vu  varier  de  telle  ou 
telle  façon  ,  il  blâme  au  contraire  ceux  qui ,  comme 
Hérophile  ,  n'ont  donné  que  des  obfervations  fans 
ordre  ,  fans   méthode  6c  fans  raifonncment  ;  mais 
voici  comme  il  s'énonce  :  le  pouls  étant  un  mouve- 
ment ,  il  doit  donc  varier  de  la  même  manière  que 
les  autres  efpeces  de  mouvement  ;  mais  ce  mouve- 
ment peut  fe  confidérer  dans  un  feul  pouls ,  c'eft-à- 
dire,  une  feule  pulfation ,  ou  bien  dans  plufieurs  ;  de 
la  double  variation  ,  de  la  diftinftion  entre  la  viteffe 
&  la  fréquence  ,  entre  l'inégalité  d'une  feule  pulfa- 
tion ,  &  l'inégalité  colleftive  ,  &c.   Le  pouls  étant 
compofé  de  deux  mouvemens ,  l'un  de  fyftole  ou  de 
contraction  ,  &  l'autre  de  diaftole  ou  de  diftenfion , 
doit  fournir  de  nouvelles  différences  ,  par  rapport  à 
la  promptitude  avec  laquelle  ces  mouvemens  le  fuc- 
céderont  ,  à  la  manière  dont  ils  fe  fuccéderont ,  à 
l'ordre,  la  proportion  qu'ils  obferveront,à  la  quantité 
de  diftenfion  ou  de  contraftion ,  &c.  Il  peut  arriver 
que  ces  caradteres  fe   combinent  enfemble  ;  alors 
quel  nombre  prodigieux  de  différences  n'en  peut-il 
pas  réfulter .-'  Galien  a  fuivi  ce  détail  avec  la  der- 
nière exaftitude ,  6c  ime  extrême  fubtilité  ,  &  a  par 
ce  moyen  multiplié  les  carafteres  du  pouls  ;  de  fa- 
çon ,  comme  il  dit  lui-même ,  que  la  vie  de  Chomme, 
fuffit  à  peine  pour  en  prendre  une  entière  connoiffance. 
On  conçoit  bien  la  poffibillté  de  toutes  ces  différen- 
ces ,  mais  on  ne  les  obferve  pas  ;  elles  éludent  le 
taft  le  plus  fin  &  le  plus  habitué  ;  Galien  ne  dit  pas 
lui-même  les  avoir  apperçues.  Cependant  il  faut 
bien  fe  garder  d'englober  dans  la  même  condamna- 
tion toutes  les   différences  qu'il   a   établies  ;  mais 
comme  on  eft  affuré  que  la  plupart  font  arbitraires  , 
on  ne  doit  les  admettre  que  d'après  fa  propre  expé- 
rience. Il  y  a  lieu  de  penfer,  &  il  eft  même  certain  , 
que  plufieurs  pouls  décrits  par  Galien ,  font  confor- 
mes à  l'obfervation.  On  fait  que  la  haute  réputation 
qu'il  avoit  à  Rome  ,  lui  venoit  principalement  de 
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fon  habileté  clans  le  progiioflic  ,  &  de  fe?  Coiinoif- 
fances  fur  \c pouls.  D'ailleurs  ks  obfervarious  pciîc- 
rlcurcs  ont  continnc,  comme  nous  le  verrons  plus 
bas  ,  une  partie  de  fa  doihine.  On  peut  julqu'<^  un 
certain  point ,  déterminer  ec  qu'il  y  a  de  réel  ou 
d'idéal  dans  <"es  def'criptions,  par  ce  principe;  que 
les  pouls  oui  ne  nauTent  point  de  les  divifions  ,  &  qui 
n'entrent  qu'avec  peine  dans  les  clafTes  ,  doivent 
leur  origine  à  l'oblervation  ;  tels  font  les  dicrotes  , 
les  caprilans,lcs  miures  ,  les  ondulans  ,  les  vermi- 
culaires  ,  les  tormicans  ,  &c  même  les  intcrmittens. 
1**.  Les  pouls  fimples ,  foit  égaux ,  loit  inégaux ,  fout 
aufîlobfervés  :  quant  aux  combinailons  &  aux  iuh- 
divifions  minuticufes  ,  elles  décèlent  ouvertement 
l'opération  de  l'eiprit ,  &  le  travail  du  cabinet  ;  on 
peut  fans  rifquc  refufer  de  les  croire  &  les  négliger. 
Les  Méchaniciens  dont  nous  parlerons  dans  un  mo- 
ment ,  auffiméthodiftesqueGalien  ,  plus  théoriciens 
&  moins  obfervateurs  que  lui,  ont  dans  la  détermi- 
nation du  pouls  ,  fuivi  une  route  contraire,  admet- 
tant ceux  qu'ils  voyoient  découler  de  leurs  princi- 
pes, &  qu'ils  pouvoient  expliquer,  &  traitant  de 
chimériques  ceux  dont  ils  ne  concevoient  pas  l'ori- 
gine &  la  formation;  auffi  fe  font-ils  particulière- 
ment déchaînés  contre  cette  nomenclature  de  Ga- 
lien. 

3°.  Sur  les  caufcs  du  pnuls.  La  doflrine  de  Galien 
fur  cette  partie  ,  efl:  très  -  obicure  ,  &  paroit  ab- 
furde  &  extraordinaire  par  l'ignorance  où  nous 
fbmmes  de  fa  langue.  Chaque  âge  ,  chaque  pays  , 
5c  chaque  climat  même  non-feulement  a  un  idio- 
me différent ,  mais  auffi  une  façon  particulière  d'ex- 
primer l'ouvent  les  mêmes  idées  ,  un  tour  de  phrafe 
Singulier  ;  &  c'efl  ibuvent  faute  d'entendre  ce  langage 
que  nous  condamnons  légèrement  des  chofes  que 
nous  approuvons  fous  d'autres  termes. 

Lafacuhéque  Galien  fait  inhérente  aux  parois 
des  artères ,  paroît  très-naturelle  ;  elle  eût  été  ap- 
pellée  par  les  Sthaliens  ,  nature  ou  ame  ;  élajî'uiti 
îimplement  par  les  Méchaniciens,  &  irritahilicé  ou 
contracliiité  par  d'autres.  L'ulage  que  Galien  regarde 
comme  une  féconde  caufe  de  la  génération  àupouls  -, 
ett  im  mot  qui  exprimeroit  à  merveille  dans  le  lan- 
gage des  animiftes  ,  le  motif  qui  détermine  leur  ame 
ouvrière  à  faire  &à  varier  le  pouls  fuivant  le  bcfoin. 
Quant  à  fon  excrément  fuligineux  ni  de  Caduftion  du 
fang  qui  choque  d'abord lesoreilles  ;  lorlqu'on l'exa- 
mine ,  on  voit  que  ce  n'ell  autre  chofe  que  ce  que 
les  modernes  appellent  matière  de  fecrétions ,  fuperfius 
de  la  nourriture  ,  hun.eurs  excrémentiiielles  ,  <yc.  noms 
auiTi  vagues  &  indéterminés.  Et  il  ne  s'éioiçne  pas 
de  la  vérité ,  lorfqu'il  dit  que  l'ufage  de  la  contrac- 
tion étant  d'expulfer ,  elle  doit  augmenter  en  fré- 
quence ,  en  vîteffe  ,  en  grandeiu- ,  lorfqu'il  s'eil  ac- 
tumulé.  Les  modernes  ne  difent-ils  pas  que  la  même 
choie  arrive  ,  ou  qu'il  y  a  fièvre,  lorfque  les  excré- 
tions font  fupprimées ,  lorfqu'elles  ne  fe  font  pas 
bien ,  que  le  lang  eil  altéré ,  que  les  extrémités  ar- 
térielles font  obftruées  ?  &c.  Les  explications  qu'il 
donne  des  à'iScvens pouls ,  font  quelquefois  afîez  na- 
turelles ;  nous  ne  diflimulerons  pas ,  que  pour  fuivre 
les  divifions  qu'il  a  établies  dans  le  premier  livre,  il 
cil  obligé  d'entrer  dans  des  détails  auffi  minutieux  , 
&  d'imaginer  des  caufes  qui  ne  font  pas  moins  chi- 
mériques. Pour  ce  qui  regarde  les  changemcns  qui 
arrivent  au  pouls  par  l'aiTtion  des  caufes  extérieures 
ou  accidentelles  ,  ce  font  des  chofes  que  l'oblerva- 
tion feule  peut  décider.  Nous  ne  nierons  pas  que  quel- 
ques-uns paroiffent  évidemment  une  fuite  de  fon  fyf- 
tème  ,  &  plutôt  imaginés  qu'obîervés.  Nous  averti- 
rons en  même  tems  que  nous  avons  fait  quelques 
obfervations  qui  font  favorables  ,  à  ce  qu'il  avance  , 
nous  en  avons  rapporté  une  plus  haut  ;  c'efl  en  fui- 
vant la  mêm>e  route  qu'on  pourroit  vérifier  entière- 
ment des  points  aufîi  importans. 
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4®.  Sidr  ks  préfages.  Ce  que  nous  avons  dit  fur  I 


es 


différences  ,  &c  fur  les  caufes  du  pouls  ,  efl  aufTi  ap- 
pliquable  aux  préfages  qu'on  doit  ou  qu'on  peut  en 
tirer  d;;ns  le  fyflcme  de  Galien;  le  même  minutieux, 
le  même  arbitraire  règne  ici.  On  prétend  des  modi- 
fications du /jo/zA  données  ,  remontera  la  connoif- 
fmce  des  caufes,  ou  parvenir  à  déterminer  l'état 
aâuel  ou  futur  de  la  maladie  ;  6c  c'efl  toujours  en 
conféquence  des  principes  établis  &  cenfés  vrais ,  & 
des  diii'érences  fuppofées  ;  mais  \.m  édifice  conllruit 
fur  des  fondemens  aiifli  peu  certains,  peut-il  être 
folide?  Il  n'eflfouvent  pas  mênje  brillant.  Cepen- 
dant parla  raifi^n  qu'il  y  a  des  différences  réelles  & 
des  caufes  affe/.  naturelles  ,  il  doit  y  avoir  des  préfa- 
ges jufles  &  affurés.  Il  efl  certain  ,  par  exemple ,  que 
le  pouls  languifî'ant  efl  un  effet  &  un  figne  nullement 
équivoque  de  la  foibleffe  de  la  faculté.  La  dureté 
du  pouls  indique  bien  évidem.ment  la  duieté  de  l'ar- 
tere ,  d'où  l'on  peut  remonter  afîez  fùremcnt  à  la 
cou-noiffance  d'une  inflammation  dans  des  parties 
membraneufes  tendues ,  ou  de  quelque  affedtion  fpaf- 
modlque  ,  &c.  La  partie  du  pronofiic  femble  n'être 
qu'un  extrait  de  l'oblervation.  Galien  détaille  avec 
beaucoup  de  jutlefle  quelques  pouls  critiques  & 
dans  ces  chapitres  il  ne  fe  pern)et  aucun  raifonne- 
ment  ;  il  ne  penfe  pas  à  donner  l'explication  des 
différences  de  ces  pouls  ,  d  ne  donne  que  des  faits, 
que  des  obfervations  uhérieures  ont  étendu  &  con- 
firmé ;  quelles  lumières  n'aurions-nous  pas  tiré  de 
ces  ouvrages ,  s'il  ne  fe  fût  jamais  écarté  de  cette 
route  ;  &  même  dans  ce  qu'il  a  fait ,  quel  champ 
vafle  &  fécond  n'a-t-il  pas  ouvert  aux  obfervateurs? 
Mais  leur  parcffe  ,  leur  ignorance  ,  ou  leur  mauvaife 
foi ,  l'a  laiffé  inculte  &c  llerile  pendant  plus  de  lix 
cens  ans.  Encore  efl-ce  le  hafard  ,  qui  après  un  fi 
longefpace  de  tems  ,  a  réveillé  l'attention  des  Mé- 
decins ? 

Doelrine  des  Méchaniciens  fur  le  pouls.  Bellini  efl 
un  des  premiers  &  des  plus  célèbres  auteurs  oui  ait 
confidcré  le/'o«/5méchaniquement.  (  Laurent.  Bilan, 
de  nrind  pulj'lh.  &  opul'cul.  prœclic').  Hoft'man  a  fùivi 
fon  fylk-me,  &  a  prétendu  prouver  dans  une  differ- 
tation  particulière  ,  que  le  pouls  devoir  être  aflujetti 
aux  règles  de  la  méchanique.  (  De  pulj.  natur.  & 
gemin.  digèrent.  &  uju  in  prœji.  tom.  FI.  vol.  /y.  ) 
Boerhaave,  &tous  fes  feftateurs ,  tous  les  méde- 
cins qui  ont  embraflé  la  théorie  vulgaire  ,  fondée  fur 
la  fameufe  circulation  du  lang  mal  conçue  &  trop 
généralifée  ,  &  fur  les  lois  infufîifantes  de  la  mécha- 
nique inorganique  ;  tous  ces  médecins,  dis-je  ,  qui 
font  encore  le  parti  le  plus  nombreux,  &;  prefque 
dominant  dans  les  écoles  ,  ont  adopté  leurs  opinions 
fur  le  pouls.  Ils  font  peu  d'ufage  de  ce  figne  ,  l'exa- 
minent fans  attention  ,  &  n'en  tirent  que  peu  de 
connoifTances  &  très-incertaines  ;  mais  en  revanche 
ils  en  font  un  objet  important  de  leurs  differtations , 
de  leurs  dilputes  &  de  leurs  calculs.  Ils  le  l'oumet- 
tent  aux  analyfès  mathématiques  ,  &  s'occupent 
beaucoup  plus  à  en  déterminer  géométriquement  & 
la  force  &  les  caufes,  qu'à  faifir  comme  il  faut  fes 
différences  ,  &  en  évaluer  au  jufle  les  fignifîcations. 
Voici  à  quoi  fe  réduit  leur  doûrine. 

1°.  Sur  les  difêrences.  ils  appellent  avec  Galien, 
pouls ,  le  double  mouvement  de  fyftole  &:  de  diailo- 
le  que  l'on  apperçoit  au  cœur,  &:  principalement 
aux  artères.  Ils  regardent  comme  le  truit  d'une  oifive 
fubtihté,  toutes  les  divifions  minutieufes  que  Galien 
a  détaillées  avec  tant  d'exaéfitude  ;  ils  rejettent  aufîl 
hardiment ,  mais  avec  moins  de  raifon ,  les  différen- 
tes efpeces  de  pouls  ,  délignées  par  les  noms  des  cho- 
fes avec  lef  quelles  on  a  cru  leur  trouver  quelque  ref- 
femblance  ,  comme  les  myures ,  ondulans  ,  dif'cro- 
tes  ,  caprifans ,  &c.  ils  fe  moquent  de  ces  compa- 
raifons  inexaâes  ,  de  ces  images  grofîleres  ôc  de  ces 
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noms  bifarres  ;  mais  pourquoi  tâchent-ils  de  jetter 
un  ridicule  lur  ces  pouls  >  C'tft  qu'ils  ne  peuvent 
pas  en  démontrer  la  faufietc  ,  &:  qu'ils  ne  peuvent 
cependant  pas  les  admettre  ,  parce  qu'ils  ne  s'accor- 
dent pas  avec  leur  règle  ,  qu'ils  font  inexplicables 
dans  leur  théorie,  &  qu'ils  choquent ,  embarrafient 
&  arrêtent  la  marche  de  leurs  calculs  ,.«jui  exigent 
nécefiairement  une  certaine  imiformité  :  des  pouls 
décrits  par  G'allcn ,  ils  n'ont  confervé  que  ceux  qu'ils 
ont  cru  ie  plier  commodément  à  leur  iyftème,  dont 
les  explications  leur  ont  paru  aflez  naturelles  ,  &qui 
d'ailleurs  pouvoient  fe  calculer  aiîement.  Tels  font 
les  pouls  forts  &  tbibles,  fréquens  &;  rares,  grands  6c 
petits,  durs  &  mois  ,  égaux  &  inégaux,  &  l'inter- 
mittent. Ces  différences  lont  fort  {impies  ,  faciles  à 
obferver  ,  &  paroiffent  au  premier  coup  d'œil  affez 
figniHcatives.  Dans  les  idées  qu'ils  attachent  à  ces 
pouls  ^  ils  ne  différent  de  GaUen  que  dans  ce  qui  re- 
garde le  pouls  rare  &  fréc{uent  ,  par  lefquels  ils 
penlent  exprimer,  non-feulement  \çs pouls  où  les 
pulfations  ie  fuccedent  avec  beaucoup  ou  peu  de 
promptitude ,  mais  encore  ceux  où  les  pulfations  s'é- 
lèvent &  s'abaiiîent  vite  ou  lentement,  de  façon 
qu'ils  confondent  affez  ordinairement  la  vîteffe  &  la 
fréquence,  la  rareté  &  la  lenteur,  croyant  que  l'une 
ne  iaurolt  exiftcr  fans  l'autre.  «  La  vîteffe  des  pulfa- 
«  tions  ,  dit  Sylvius  de  le  Eoe,  peutaifémentfe  con- 
»  cevoir  ,  mais  elle  ne  fauroit  s'obferver.  »  L'efpace 
»  de  tems  ,  ajoute  Bellini ,  que  l'artère  emploie  pour 
»  s'élever  dans  l'état  naturel ,  eft  li  court ,  qu'il  n'eff 
M  pas  poffiblc  qu'on  puiffe  le  diftinguer  au  taâ:  ;  il 
»  fera  encore  moins  fenfible  dans  l'état  contre-na- 
»  tre -nature.  »  (  d:  pulfib.  pag.  65.  )  Frédéric  Hof- 
man  ,  &  quelques  autres  ,  ont  cru  que  le  pouls  fort 
n'étoit  pas  bien  différent  du  vite  ;  mais  cette  idée 
n'eft  pas  jutte  &  n'ell  pas  fuivie. 

2°.  CduJ'es  du  pouls.  Tous  les  Méchanlciens  s'ac- 
cordent i\  regarder  le  mouvement  ou  la  circulation 
du  fang ,  comme  la  vraie  &  première  caufe  au  pouls  ; 
mais  ils  ne  parlent  que  à\\  pouls  ou  battement  des  ar- 
tères. Celui  du  cœur  ,  qu'on  appelle  plus  commu- 
nément le  mouvement  du  cœur  ,  eft  produit  par  d'au- 
tres caufés.  Foyei  CcEUR  ,  Circulation  ,  Dias- 
tole, Sytole.Hs  fuppofent  donc  le  cœur  déjà  mis 
en  jeu  par  un  autre  mobile  ,  fe  contraâant  &  fe  di- 
latant alternativement,  tantôt  envoyant  le  faag  dans 
les  artères  ,  &  tantôt  le  recevant  des  veines  ;  cela 
pofé ,  voici  comme  ils  raifonnent  :  le  fang  pouffé 
avec  plus  ou  moins  d'impétuofité  par  la  contraftion 
des  ventricules  dans  les  artères,  y  trouve  néceffai- 
rement  de  la  réfiftance  ;  fon  mouvement  devenant 
moindre ,  &  étant  empêché ,  fuivant  l'axe  de  l'ar- 
tère ,  doit  augmenter  par  les  côtés,  femblable  à  une 
rivière  qui  déborde,  s'étend  fur  le  rivage,  &  frappe 
les  corps  qu'elle  rencontre  fur  les  côtés  ,  lorfqu'elle 
trouve  C|uelque  obftacle  qui  empêche  la  liberté  de 
fon  cours.  Le  fang  pouffé  dans  les  artères ,  éprouve 
de  la  réfiftance  de  la  part  de  celui  qui  précède , 
dont  la  vîteffe  diminue  toujours  à  mefure  qu'il  s'é- 
loigne du  cœur ,  à  caufe  de  la  divilîon  des  artères  , 
de  la  multiplication  des  branches  qui  fait  augmenter 
les  furfaces  dans  une  plus  grande  proportion  que  les 
capacités ,  &  rend  par-là  les  frottemens  beaucoup 
plus  conlidérables.  Qu'on  ferepréfente  deux  ou  plu- 
fieurs  cyhndres  d'argile  molle  ,  mus  fuivant  la  même 
direûion  ,  avec  une  vîteffe  inégale  ,  de  façon  cjne 
le  fécond  en  ait  plus  que  l'autre  ,  lorlque  ces  deux 
cylindres  s'atteindront ,  il  y  aura  un  choc  qui  fera 
à  leurs  extrémités  voifines ,  un  applatiffement  plus 
ou  moins  confidérable  fuivant  la  force  du  choc  ;  le 
diamètre  augmentera ,  leur  circonférence  fera  phis 
grande  ,  &  il  fe  formera  une  efpece  de  bourlet.  Si 
ces  deux  cylindres  étoient  contenus  dans  un  étui  fou- 
pie  ôc  flexible  ,  ils  fe  dilateroient  dans  cette  partie,  6c 


formeroient  un  renflement.  Appliquons  mainienant 
cela  au  fang  ,  pouffé  à  différentes  repriles  dans  les 
ancres  ;  concevons-en  deux  jets  envoyés  par  deux 
contractions  différentes  ,  le  premier  aura  parcouru 
une  certaine  portion  d'artère  dans  le  tems  que  le  fé- 
cond commence  à  y  entrer  ;  mais  fa  vîteffe  dimi- 
nuant, il  fera  bien-tôt  atteint  par  le  fécond  ,  auquel 
il  oppûfera  de  la  réfiflance.  Il  y  aura  un  choc  dont  la 
force  iéra  mefurée  par  le  quarré  de  l'excès  de  vîteffe 
du  fécond  jet  fur  le  premier;  parconféquenî  reilux 
vers  les  parois  de  l'artère  ,  qui  étant  molles  &  dilata- 
bles ,  feront  pouflees  en  dehors  ,  &  feront  le  mouve- 
ment de  diailole.  On  peut  imaginer  la  même  chofe  , 
le  môme  méchanifme  dans  toutes  les  portions  de  l'ar- 
tère ,  &  on  aura  l'idée  de  la  dilatation  de  Tartere  , 
première  partie  &  la  plus  fenfible  du  pouls.  Mais 
en  même  tems  que  les  jets  poftérieurs  choquent  ceux 
qui  les  précèdent ,  ils  leur  communiquent  une  par- 
tie de  leur  vîteffe  ,  par  conféquent  les  degrés  lont 
moins  inégaux  ,  &  ils  doivent  néceffairement  dimi- 
nuer ,  &  le  rapprocher  davantage,  à  mefure  que  le 
fang  fait  du  chemin  ,  &  qu'il  parvient  aux  petites 
artérioles;  enfin  les  vîteffes  doivent  être  égales.  Alors 
plus  de  réfiftance  ,  plus  de  choc  ,  plus  de  reflux  vers 
les  côtés,  &plus  de  dilatation.  Il  me  paroît  qu'on 
pourroit  tirer  de-là  luie  explication  affez  fatisfailante 
dans  ce  fyftème  de  la  diminution  dans  la  force  &C 
la  grandeur  du  pouls,  dans  les  petits  rameaux  arté- 
riels ,  &  enfin  du  défaut  total  dans  les  artères  capil- 
laires &  dans  les  veines  ;  phénomène  qui  avoit  juf- 
qu'à  préfent  paru  inexplicable  par  les  mauvaifes  rai- 
fons  qu'on  en  a  données.  Fojei  Artères. 

Lorfque  les  parois  de  l'artère  ont  été  diftendues  à 
un  certain  point  par  l'effort  du  fang  ,  cette  caufe  ve- 
nant à  cefler  avec  la  contraftion  du  cœur  qui  fait 
place  à  fa  dilatation ,  leur  élafticité  qui  avoit  aug- 
menté par  la  tenfion,  a  fon  effet;  le  fang  s'écoule 
pour  remplacer  les  vuides  que  uni  celui  qui  fe  dé- 
charge des  veines  &  des  oreilletes  dans  les  ventricu- 
les dilatés.  Les  parois  ni  repouffés  ,  ni  même  Ibutc- 
nus  ,  obéiftent  à  fon  effort  ;  ils  fe  rapprochent  mu- 
tuellement ,  &  paroiffent  s'enfoncer  fous  le  doigt 
qui  tâte  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  contraFtlon  ou  fyfloU. 
yoye^  ce  mot.  Une  nouvelle  contradion  du  cœur 
donne  naiflance  à  une  féconde  dilatation  des  artè- 
res ,  que  fuit  bien-tôt  après  une  autre  contraftion  , 
pendant  que  le  cœur  ie  dilate  de  nouveau.  Cette 
fuite  de  dilatations  &  de  contrarions  n'eft  autre  choie 
que  le  pouls. 

La  même  caufe  qui  produit  le /JOK/i,  le  fait  varier; 
les  changemens  qui  arrivent  dans  les  contraûions  des 
ventricules,  &  en  particuher  du  ventricule  gauche, 
fe  manifeftent  par  les  dilatations  des  artères.  Le  fang 
peut  entrer  plus  ou  moins  abondamment  dans  les 
artères  ,  y  être  pouffé  fréquemment  ou  rareinent  , 
avec  plus  ou  moins  de  force.  Les  contraftions  du 
cœur  peuvent  être  uniformes  ou  variables  ,  tantôt 
plus  vives  ,  tantôt  plus  foibles  ,  plus  lentes  ou 
plus  rapides  ,  féparées  par  des  intervalles  égaux 
ou  inégaux.  D'ailleurs  le  tiffu  des  artères  peut 
être  plus  ou  moins  dénie ,  plus  lâche,  ou  plus  ferme  ; 
les  obftacles  qui  fe  préientent  aux  extrémités  capil- 
laires ,  ou  dans  le  cœur  ,  peuvent  varier  :  enfin  le 
fang  peut  être  en  plus  ou  moins  grande  quantité  , 
plus  ou  moins  aqueux,  &c.  Toutes  ces  caulès  peu- 
vent apporter  de  grands  changemens  dans  la  gran- 
deur la  force  ,  la  vîteffe ,  l'uniformité ,  l'égalité  ,  la 
dureté  &  la  plénitude  du  pouls. 

Les  cauiès  des  contraftions  du  cœur  font  l'abord 
du  iang  &  l'influx  des  efprlts  animaux  dans  les  ven- 
tricules ;  à  quoi  Bellini  ajoute  fort  inutilement  St 
mal-à-propos  l'entrée  du  fang  dans  les  artères  coro- 
naires. Si  la  quantité  &  la  qualité  du  fang  &  des  ef-^ 
prits  animaux  font  légitimes,  les  contrarions  du 
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cœur  Teront  grandes  &  fortes  ;  la  dilatation  des  ar- 
îercs  y  répondra  ;  pour  que  le/OK/jr  foit  grand  il  faut 
que  la  fouplefTc  des  parois  artérielles  &C  la  liberté  de 
la  circulation  y  concourent.   Le  pouls  peut  être  tort 
avec  la  dureté  ;  il  fuppofe  aulli  toujours  une  réfi- 
ilance  plus  confidérabic  ,  une  certaine  gêne  dans  les 
extrémités  des  artères  ;  alors  l'excès  de  vitelle  du  le- 
cond  jetfur  le  premier  ell  plus  grand,  le  choc  plus 
fort ,  le  reflux  6c  l'effort  fur  les  parois  plus  ienlible , 
ik  le  pouls  plus  véhément.   La  quantité  6c  la  qualité 
du  lan"  étant  altérées ,  les  cfprits  animaux  vitiés  ren- 
dront les  contrarions  du  cœur  plus  petites  &  plus 
foibles  ,  &  feront  fur  le  pouls  les  mêmes  altérations. 
La  dureté  de  Tartere  fulHt  pour  en  empêcher  la  gran- 
deur ;  Se  le  mouvement  fuivant  l'axe  trop  libre  ,  le 
rend  foible,  comme  il  arrive  dans  les  hcmorrhagies 
&  dans  ceux  qui  ont  le  fang  dillous  6c  privé  ,  comme 
dit  Hoffman ,  de  la  fubftance  Ipiriiueufe  ,  expanfive, 
claftique ,  qui  lui  donne  du  ton ,  &  qui  fert  à  élever 
les  parois  de  l'artère  avec  vigueur.  La  fréquence  du 
pouls  eft  produite  par  la  vitelfe  de  la  circulation  qui 
fuppofe  un  influx  plus  rapide  du  fluide  nerveux  dans 
le  tillii  des  ventricules ,  6c  le  retour  plus  prompt  du 
lîmg  dans  leurs  cavités,  i  °,  Le  fluide  nerveux  fera 
follicité  &C  comme  appelle  plus  abondamment  6c 
plus  vite  par  un  fang  bouillant,  enflammé,  acre  ,  qui 
irritera  les  parois  fenfibles  des  ventricules,  z".  Le 
fang  abordera  plus  promptement  au  cœur ,  fi  les  ex- 
trémités artérielles  font  obltruées  ;  parce  qu'alors  il 
prendra  pour  y  retourner  un  chemin  plus  court ,  fe 
détournant  de  ces  artères  pour  pafl^er  par  les  colla- 
térales ,  dont  le  diamètre  elt  plus  grand  ;  il  arrivera 
pour  lors  que  ces  artères  libres  leront  obligées  de 
tranfmettre  luie  plus  grande  quantité  de  fang  qu'au- 
paravant ,  &  dans  le  même  tems  ;  il  faudra  donc  pour 
fubvenir  à  cette  augmentation  de  mafle  ,  que  la  vî- 
tefle  augmente ,  comme  il  arrive  aux  fleuves  qui  cou- 
lent avec  plus  de  rapidité  lorfque  leur  lit  eif  reflTerré. 
Cette  explication  de  la  fréquence  àupouls ,  toute  ab- 
furde  qu'elle  efl ,  &  contraire  aux  lois  les  plus  fim- 
ples  de  la  méchanique ,  forme  la  baie  de  la  fameufe 
théorie  des  fièvres  &  de  l'inflammation,  f^oye^  Fiè- 
vre &  Inflammation.  C'eft  un  des  dogmes  les 
plus  importans  de  l'aveugle  machiniime.  Les  caufes 
oppofées  ,  (avoir  un  fang  tranquille  ,  froid,  épais  , 
rapide,  peu  de  fenfibilité  dans  le  cœur  &  les  vaif- 
feaux,  produiient  le  pouls  lent  ou  rare  ;  car  les  Mé- 
chaniciens  regardent  ces  deux  noms  comme  fynony- 
mes  ;  c'eft  ce  qu'on obierve  chez,  les  vieillards  ,  chez 
lesjeunes  chlorotiques,  <S'c. La  dureté  dupoulseCi  l'ef- 
fet de  la  féchereflTe  de  l'artère,  ou  de  fa  confl:ruâ:ion: 
la  première  caule  a  lieu  dans  certaines  convalefcen- 
ces ,  dans  la  vieilleffe  &  dans  ceux  qui  ont  fait  un 
long  &c  immodéré  ufage  du  vin  &  des  liqueurs  ar- 
dentes aromatiques  ;  le  relîerrement  ei\  produit  par 
une  inflammation  conlidérable  ,  une  douleur  vive  , 
ou  une  affeftion  fpalmodique  ;  la  moliefle  fuppofe  la 
privation  de  ces  caufes,  l'excès  de  férofité,  l'ina- 
âion  des  nerfs,  &  une  elpece  d'apathie.  Lorfqu'elle 
efl:  pouflee  à  un  certain  point ,  le  pouls  eft  appelle 
lâche  ;  il  a  pour  caufe  la  foiblefle  &  le  relâchement 
des  organes  qui  pouffent  le  lang  ou  la  petite  quan- 
tité de  ce  fluide. 

Le  pouls  égal  dont  les  pulfations  fe  fuccedent  avec 
une  force  ,  une  grandeur,  &  une  vîtefl'e  femblables  , 
fe  foutient  dans  cet  état  tant  que  la  marche  des  ef- 
prits  eit  uniforme  dans  les  nerts,  &  le  cours  du  i'ang 
libre  dans  le  cœur  6c  les  vaiffeaux.  Dès  que  l'aûion 
des  nerfs  &  des  organes  de  la  circulation  eft  trou- 
blée, le  pouls  devient  inégal,  &  quelquefois  man- 
que tout-à  fait,  ce  qui  dépend  de  la  force  des  obfta- 
cles  qui  s'oppolent  au  mouvement  du  fang;  ils  peu- 
vent le  trouver  dans  le  cœur  &  au  commencement 
des  artères  ou  des  veines ,  comme  les  polypes ,  des 
Tome  Xlll, 
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concrétions ,  des  ofTifications ,  des  tumeurs,  des  ané- 
vrifmes  ,  qui  bouchent  ou  dilatent  trop  les  paiTa'^es 
du  fang ,  troublent  l'unif  )rmité  de  fon  cours ,  déran- 
gent ,  empêchent,  ôi  interrompent  même  les  con- 
tradions  du  cœur ,  les  affeftions  du  cci-veau ,  le  ver- 
tige ,  l'incube,  l'apoplexie;  celles  de  la  poitrine, 
lespleurélies,  lesafîhmes,  les  vomiques  ,'6'<:.  fuf- 
pendent  quelquefois  l'aclion  du  cœur  &  le  cours  du 
lang,  &  rendent  le  pouls  intermittent.    Les  nerfs 
feuls  agités  dans  diverfes  parties  ,  p'-oduifent  les  mê- 
mes cftlts  :  l'intermiffion  un  pouls  efl:  fréquente  dans 
les  hypochondriaques  &  dans  hs  arteflions  hyftéri- 
ques.   Les  autres  efpeces  de  pouls  ne  font  formées 
que  par  ces  différences  augmentées ,  diminuées.  Se 
diverfement  combinées;  Hoffman  prétend  auc  tous 
ces  carafteres  de  pouls  vermiculaires,  capri?ans,  vi- 
bratils  ,  myures,  é-c.  dépendent  d'un  état  convulfif 
des  parois  de  l'artère ,  &  que  le  pouls  intermittent 
eft  produit  par  l'inégalité  d'un  flux  des  efprits  ani- 
maux &:  du  mouvement  du  fang,  &  par  le  défordre 
qui  fe  trouve  alors  dans  la  combinailon  de  fes  prin- 
cipes. Il  n'y  a  prefque  pas  un  auteur  qui  n'ait  unfen- 
timent  différent  llir  la  formation  de  ce  pouls  ,  qui  n'a- 
joute ou  qui  ne  retranche  quelqu'abfiirdité  des  ex- 
plications des  autres.  Bellini tranche  la  difficulté,  Sç 
n'en  parle  pas;  il  nie  la  plupart  des  irrégularités  ad- 
mifes  par  les  anciens.  Dans  le  dicrotc  il  peut  y  avoir, 
dit-il,  beaucoup  de  fupercherie  ;  on  n'a  qu'à  faire 
appliquer  inégalement  les  doigts  fur  l'artère ,  &  on 
fentira  deux  coups  au  lieu  d'un  ;  cependant  il  peut 
arriver  que  ce  double  coup  fe  fafle  fentir ,  qu'il  foit 
réel.  Lorfque  les  extrémités  artérielles  font  fortement 
obftruées  ,  alors  le  fang  obligé  de  refluer  élevé  l'ar- 
tère deux  fois  de  fuite  ,  &  f  lit  par  là  le  dicrotifme. 

A  ces  caufes  ,  les  Méchciniciens  ajoutent  avec  les 
galéniftes ,  celles  qui  font  extérieures  ou  accidentel- 
les, comme  les  paifions,  l'âge  ,  le  tempérament,  le 
climat,  le  chaud  &  le  froid  ,  le  boire  &  le  manger  , 
le  fommeil,  l'exercice,  les  médicamens  ,  &c.  Ils  fe 
font  contentés  de  remarquer  que  ces  caufes  alté- 
roient  &  faifoient  varier  le  pouls;  peufoucieux  d'ob- 
ferver  la  nature  de  ces  changemens  &  de  nous  en  in- 
ftruire.  Hoffman  nous  avertit  feulement,  après  Sy- 
denham ,  que  l'ufage  des  martiaux  ,   des  remèdes 
aûifs,  des  flidorifiques ,  des  huiles  effentielles ,  ani- 
moit  le  pouls,  &  en  augmentoit  la  force  &  la  vî- 
tefle,  que  les  anodins ,  les  nitreux,  l'opium  ,  les  mé- 
langes de  nitre  &  de  camphre  produifoient  des  ef- 
fets contraires.  Il  avertit  aulfi  fort  judicieufement 
de  bien  confulter  le  pouls  avant  d'ordonner  aucun 
remède,  parce  qu'on  doit  s'abftenir  des  purgatifs 
forts  ,  émétiques  ,  de  même  que  des  préparations  de 
pavot  ,  qui  rifqueroient  de  procurer   v.n  fommeil 
éternel,  fi  le  pouls  eft  petit,  foible  ,  &  languifl:'iint  ; 
des  cordiaux  ,  des  analcptiquv'^s  ,  des  fpiritueux  vo- 
latils ,  ft  le  pouls  eft  fort  vîîe'&  fréquent,  &c.  Il  n'eft 
perfonne  qui  ne  fente  combien  pourroit  être  funefte 
l'inopportunité  de  ces  remèdes. 

3  ".  Préfages  tirés  du  pouls.  Le  pouls  étant  l'effet 
immédiat  de  la  circulation  du  fang  ,  il  doit  auflî  en 
être  le  ligne  le  plus  affuré  ,  &  en  marquer  exafte- 
ment  toutes  les  variations  ;  d'où  il  doit  nécefl~aire- 
ment  devenir  le  figne  le  plus  univerfel  &  le  plus  lu- 
mineux de  tous  les  dérangemens  de  l'économie  ani- 
male :  car  il  eft  fl  inconteftable  que  c'eft  de  la  circu- 
lation du  fang ,  affure  Frédéric  Hoffman  ,  &  avec  lui 
to\\slescirculatcurso\.\méc\i:.n\Q\ex\s,  «que  dépendent 
»  la  vie  &  la  fanté  ;  que  c'eft  par  elle  que  toute  la 
»  machine  humaine  eft  gouvernée  ;  qu'on  peut  la  re- 
»  garder  comme  cette  nature  bonne  &  prévoyante 
»  mère  ,  qui  conferve  la  fanté ,  6c  qui  guérit  les  ma- 
>►  ladies.  Ainti  plus  le  pouls  efl  modéré  &  régulier, 
»  plus  la  nature  tend  direftement  6c  viclorieufement 
»  à  fon  but  :  plus  au  contraire  il  s'éloigne  de  cet  état 
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»  de  perfeftion  ,  plus  la  nature  cil  foible ,  &  plus  il 
»  cil  à  Ciaindrc  qu'elle  ne  luccombe  aux  obilacles 
»  qui  l'oppi  iment.  Le  pouli  non-leulement  nous  ma- 
»  nitelle  11-  dcrangemcnt  ou  la  force  de  tout  le  corps, 
»mais  encore  la  conllitut:on  &  la  nature  du  lang  , 
»  Se  en  outre  l'état  des  fecrctions ,  feniblable  à  un 
»>  pendule ,  dont  le  mouvement  égal  &  uniforme  mar- 
»>  que  sûrement  le  bon  état  de  l'horloge  dont  il  fait 
♦>  partielle  l'ouïs  décide  de  la  nature  de  l'homme,  la 
»  vi<nieur  ou  la  foibleffe  de  fcs  fondions ,  &c.  ».(^Frc- 
dcr.  Hoff.  ciijjcrt.  di pulf.  natiir.  &c.  tom.  I^Lpag.  241.) 
D'autre  côté,  on  loutient  hardiment  avec  le  fou- 
gueux Chirac  ,  que  la  circulation  du  fang  eft  le  leul 
flambeau  capable  de  diiîiper  les  ténèbres  dont  la  Mé- 
decine étoit  enveloppée  ;  qu'avant  cette  découver- 
te, tous  les  Médecins  étoient  des  aveugles  &  des 
ionorans  qui  marchoient  à  tâtons  au  milieu  d'une 
nuit  obfcure  ,  &  facrlnolent  fans  le  lavoir  les  mala- 
des à  leur  aveugle  empirilme  ;  il  tranche  le  mot ,  & 
clans  l'ardeur  &  le  déhre  de  Ion  cnthoufialme ,  il  dit 
qu'Hippocrate  &  Galien,  privés  de  la  clarté  de  ce 
flambeau  ,  ne  pouvoient  être  que  des  maréchaux  fer- 
rans.  (  Dieux  ,  quel  blafphème  !  )  Lq  pouls  doit  faire 
connoitre  les  moindres  altérations  dans  le  mouve- 
ment du  fang  :  quel  jour  éclatant  ce  ligne  ne  doit-il 
pas  répandre  dans  la  théorie  6c  la  pratique  de  la  Mé- 
decine? Après  des  éloges  fi  pompeux,  on  doit  s'at- 
tendre que  toute  la  Médecine  des  méchaniciens  foit 
fondée  fur  le  pouls  ;  qu'elle  foit  Réformais  auffi  cer- 
taine qu'elle  étoit  auparavant  conjeûurale  ;  qu'ils 
tirent  dc-iàles  connoillances  les  moins  équivoques, 
les  pronoftics  les  plus  juftes  ,  les  indications  les  plus 
sûres  ;  eni'in  ,  que  le  pouls  foit  leur  boullble  univer- 
felle  &  infaillible  :  point  du  tout,  leur  pratique  u'elî 
pas  plus  conforme  à  leur  théorie  en  ce  point,  que 
dans  les  autres.  Toutes  ces  vaines  déclamations  , 
bonnes  dans  le  cabinet  où  elles  font  enfantées ,  ne 
font  point  loutenues  au  lit  du  malade  ;  ces  médecins, 
prefque  tous  routiniers,  ne  font  qu'une  légère;, at- 
tention au  pouls  ,  tâtent  fuperficiellement  deux  ou 
trois  pulfations  ,  &  les  lignes  qu'ils  en  tirent  font 
très-incertains  &  le  plus  louvent  fautifs.  Dès  que  le 
pouls  eft  petit ,  ils  le  croyent  toible  ,  penfent  queles 
forces  font  épuifées  ,  &  donnent  des  cordiaux  ;  dès 
qu'il  eft  élevé  il  palfe  pour  erre  trop  fort  ;  à  l'initant 
on  ordonne  la  iaignée  qu'on  fait  réitérer  tant  que  le 
poub  perfifte  dans  cet  état.  Par  la  fréquence  on  juge 
de  la  fièvre  ;  \q pouls  fréquent  en  eft  le  ligne  patho- 
gnomonique  ,  lelon  Sylvius  de  le  Boë,  (  Pmx.  me- 
d'ic.  iib.  II.  pag.  46^0.  ;  fuivi  en  cela  parEtmuUer, 
Decker  ,  Schclhamer  ,  Bohn ,  Wiliis,  Brown,  & 
\\n  grand  nombre  d'autres  médecins.  I^oyei  Fièvre. 
La  dureté  du  pouls  eft  un  figne  d'inflammation  dans 
les  maladies  aiguës  ;  l'inégalité,  &  fur-tout  Finter- 
mittence,  un  figne  prelque  toujours  mortel  :  c'eft  à 

3uoi  fe  réduifent  les  connoiffances  que  la  plupart 
es  médecins  tirent  du /"ow/i.  Bellini  paroît  avoir  exa- 
miné ce  figne  plus  attentivement,  partant  toujours 
des  mêmes  principes,  &  tirant  plus  du  railonnement 
que  de  l'obfervation  ;  il  penle  cependant  que  l'âge  , 
le  tempérament ,  les  paftlons ,  l'exercice ,  le  lommeil, 
la  veille ,  les  faifons  ,  les  pays ,  les  climats ,  le  boire 
&  le  manger ,  faifant  varier  le  poids  à  l'infini ,  &  cha- 
cune de  ces  caufes  le  modifiant  différemment  ;  on 
ne  pourra  reconnoître  le/'oz^/i  naturel,  tk;  lavoir  fi 
celui  qu'on  tâte  s'en  éloigne,  §C  de  combien  ;  &  par 
conféquent  ce  figne  deviendra  équivoque  &  trom- 
peur. Ajoutez  encore  àcela,  dit- il,  la  dlftcrente  quan- 
tité de  lang,  &  les  variétés  qui  peuvent  fe  trouver 
dans  le  tlfiii ,  l'épailTeur,  latenfion,&;  la  capacité 
des  artères  ;  {^di  putrïb.  pag.  64.)  il  indique  néan- 
moins ,  ou  il  imagine  un  pouls  naturel  qui  doit  fervir 
de  point  de  comparailon  où  l'on  rapporte  tous  les 
autres ,  &  qui  elt  une  efpcce  de  toife  qui  en  nicfure 


les  différens  écarts  ;  ce  pouls  eft  modère  dans  fa  vî- 
telîe  ,  la  force  &  fa  durée,  &  toujours  égal.  Dans 
les  maladies  les  pouls  grands,  forts,  &  pleins,  font 
de  bon  augure  ;  ils  dénotent  que  la  circulation  eft 
libre,  &:  les  forces  encore  entières;  les  petits  ,  les 
foibles  &  les  vuides ,  font  parla  raifo'n  des  contraires 
un  mauvais  figne  ;  le  vite  &  le  lent  font  aufïï  fâcheu?»': 
l'un  dénote  une  obftruftion  totale  des  extrémités  ar- 
térielles ,  &  l'autre  ftagnation ,  diftbkition  du  fang , 
dillipation  des  forces  ,  &c.  'Lq  pouls  dur  eft  à  crain- 
dre ,  parce  qu'il  fignifie  un  état  convulfit ,  une  in- 
flammation ,  ou  de  grands  embarras  ;  \q pouls  mo\  eft 
encore  plus  funefte,  marquant  l'exténuation,  un  re- 
lâchement mortel, '&  tn^m  un  épuifemcnt  ablolu 
des  forces.  Le  poids  rare  indique  l'obftruâion  du  cer- 
veau,  défaut  d'efprits  animaux ,  &  engorgement  des 
artères  coronaires  par  des  calculs,  des  polypes  ,  de 
la  lérofité  coagulée ,  &c.  Si  ces  obftacles  font  per- 
mancns ,  ils  donneront  lieu  aux  miures  récurrens , 
intermitens  ,  intercurrens ,  &c.  Le  pouls  fréquent  eft 
un  figne  de  la  vîteflTe  de  la  circulation  ;  on  remonte 
par-là  à  la  connoiffance  des  caufes  qui  l'ont  produit. 
Voye^  z°.  Cauj'is.  Hoffman  prétend  que  toutes  les 
inégalités  qui  conftituent  les  vermiculaires,tremblot- 
tans,  formicans,  ferrés  ,  caprifans ,  dénotent  un  état 
convulfif  dans  les  parois  de  l'artère;  ilalTùre,  après 
Galien  ,  que  \t poids  ondulant  annonce  la  fueiir  ;  mais 
il  ne  dit  pas  l'avoir  oblervé.  Il  remarque  avec  raifon 
que  \e  pouls  intermittent  n'eft  pas  toujours  un  figne 
mortel  ;  enfin ,  il  veut  que  pour  bien  faifir  la  fignifi- 
cation  àw  pouls ,  on  le  tâte  long-tems  &  à  diverfes 
reprifes,  &  dans  différentes  parties,  à  l'exemple  des 
Chinois  ;  il  rappelle  à  ce  fujet  l'obfervation  de  Van- 
derlinde  ,  fur  im  homme  qui  avoit  mal  à  la  rate,  6c 
chez  qui  on  fentoit  un  battement  à  Thypocondre 
^Z.uc\\e  :  feJhlonem  facit  lien,  àh-û  ,  pungendo  pul~ 
J'andoque.  L'obfervation  que  rapporte  Tulpius,  (  Ccn- 
tur.  II.  ohfciv.  XXniI.  )  eft  tout-à-fait  iemblable  ; 
dans  le  délire ,  ou  lorfqu'il  eft  prêt  à  fe  déclarer ,  les 
artères  temporales  battent  très-fort.  On  fent  auffi  le 
môme  battement ,  luivant  la  remarque  d'Hippocra- 
tc,  dans  certaines  maladies  qui  le  terminent  par  une 
hémorrhagie  abondante  dunez.  (^Coacar.prccnot.  cap, 
III.  «''.  23.) 

Réj'hxions  fur  la  doctrine  des  Michanlc'uns.  1°.  Sur 
les  différences  ;  on  ne  fauroit  refufer  aux  différences 
des  pouls  ailignées  parles  Méchaniciens  un  caraftere 
de  limplicité  qui  femble  les  rendre  plus  faciles  à  ob- 
ferver,  &  même  plus  fignificatives ;  l'ardeur  avec 
laquelle  ils  ont  banni  toutes  les  efpeces  de  pouls  ad- 
miiès  par  Galien,  qui  avoient  un  air  hypothétique 
&;  trop  recherché ,  doit  faire  penfer  qu'ils  ont  été 
eux  mêmes  en  garde  contre  cet  écueil  ;  il  n'en  eft  ce- 
pendant rien  ;  leur  prétendu  zèle  n'eft  qu'un  voile 
dont  ils  vouloient  couvrir  leur  mépris  des  anciens 
£>:  leur  déchaînement  contre  leurs  doçimes.  Ils  n'ont 
pas  montré  plus  de  dilcernement  dans  les  pouls  qu'ils 
ont  rejette,  que  dans  ceux  qu'ils  ont  retenus  ;  guidés 
dans  ce  choix  par  le  railonnem.ent  &  le  caprice  bien 
plus  que  par  les  lumières  &  l'obfervation ,  ils  ont 
traité  les  pouls  ondulans,  dicrotes,  caprifans ,  &c.  de 
chimériques ,  par  la  difficulté  qu'ils  voyoient  d'en 
donner  des  explications  fatisfailantes ,  &  de  les  claf- 
fer  méthodiquement;  cependant  la  plupart  de  ces 
pou/s  font  réellement  obfervés;  les  caracleres  qu'ils 
t)nt  admis  font  réels  ;  ils  font  fimples ,  mais  en  font- 
ils  pour  cela  plus  faciles  à  laifir,  à  connoître,  à  dé- 
terminer ,  à  bien  évaluer  ?  Il  eft  certain  que  le  pouls 
eft  tantôt  plus  grand ,  tantôt  ]yhis petit,  tantôt  dur,  & 
tantôt  mol,  &:c.  Mais  comment  faura-t-on  que  le 
pouls  qu'on  tâte  participe  de  l'un  ou  l'autre  de  ces 
caraèleres  ?  Y  a-t-il  un  point  fixe  au-defTous  duquel 
le  pouls  foit  dur,  &  au-defiTous  duquel  il  foit  moi.^  La 
vîtcliè  j  la  grandeur,  la  dureté  ëc  la  lorce ,  font  des 
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qualités  refpeûivc.s,  dont  on  ne  peut  déterminer  Tcx- 
cès  ou  le  défaut ,  que  d'après  une  mefure  confiante 
&  invariable.  Cette  mcAire  fc  trouve-t-elle  dans  le 
foids  ;  y  a-t-ii  un  pouls  naturel ,  fixe ,  &  dctcrininé  ? 
Quand  il  cxifteroit ,  robfervatcur  peut-il  l'avoir  tou- 
jours prcfcnt  dans  l'cfprit  ;  ne  peut-il  ])as  s'en  for- 
mer des  idées  différentes ,  fuivant  que  la  finefi'c  du 
taâ:  variera,' ou  par  d'autres  circonffanccs  ?    Ne 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  qu'un  pouls  qui  pa- 
roît  dur  à  un  médecin  j^Acenfé  mol  par  un  autre  , 
de  même  qu'un  corps IHjR  jamais  trouvé  par  plu- 
fieurs  peribnnes  avoir  le  nicnie  degré  de  chaleur  ; 
d'ailleurs,  toutes  ces  qualités  ,  comme  l'a  judicieufc- 
ment  obfervé  Bclllni ,  ne  varient-elles  pas  fuivant 
1  âge  ,  le  tempérament,  le  climat ,  la  difpolition  du 
corps ,  &c.  Dans  l'état  de  fanté  ,  la  mollelfe  &  la  du- 
reté, la  fréquence  &  la  vîîefle,  n'ont-elles  pas  des 
degrés  différens  ?  La  ficquence  Au  pouls  ,  comme  l'a 
oblérvé  un  auteur  célèbre,  auiîi  illuflré  par  fes  lu- 
mières &  fes  écrits  que  par  fon  rang  &  la  dignité , 
varie  encore  beaucoup  ,  fuivant  la  taille  ;  les  pcrlon- 
nes  grandes  ont  le  pouls  plus  rare  que  les  petites  ; 
dans  les  corps  de  fix  pies  il  n'a  compté  que  60  puHa- 
tions  dans  une  minute  ;  70  dans  ceux  de  cinq  pies  ; 
90  dans  ceux  de  quatre;  ik.  100  dans  ceux  qui  n'a- 
voient  que  deux  plés.  (^Structure  du  caur  ^  par  M.  de 
Sénac  ,  livre  III.  chap.  vïj,  part,  IL  pa^e  214.  )  On 
remarque  quelque  chofé  d'affez  femblable  dans  les 
grands  horloges ,  les  pendules ,  &  les  montres  ;  le 
nombre  de  battemens  augmente  dans  la  même  pro- 
portion que  leur  petîteffe  ;  d'où  l'on  peut  conclure 
eue  les  différences  des  pouls  adoptées  par  les  Mé- 
chanicicns  ,  ne  font  pas  à  beaucoup  près  préférables 
à  celles  de  Galien  ;  qu'on  ne  peut  en  tirer  rien  d'af- 
furé,  parce  que  leur  valeur  efî  le  plus  louvent  arbi- 
traire ,  &C  qu'en  général  elles  n'expriment  rien  de 
précis  &  de  pofuif. 

z°. 'Sur  les  caujes.  L'étiologie  du/'ow/i  développée 
dans  le  fyftcme  des  Méchaniciens  paroit  au  premier 
coup -d'oeil  afTez  fatisfaifante  ;  elle  a  reçu  encore 
lui  nouveau  relief  plus  impofant  que  Ion  prétendu 
accord  avec  les  lois  de  la  méchanique  par  les  calculs 
dont  on  l'a  hérifîee  ,  il  fous  lefquels  on  n'a  fait  que 
l'envelopper  ;  il  fembloit  qu'elle  dût  participer  de  la 
vérité  6c  de  la  démonftration  qu'on  croit  infépara- 
bles  des  fciences  mathématiques ,  &  qui  l'elr  efî'eûi- 
vement  lorfqa'ellcs  font  bien  appliquées.  Mais  il  eft 
fecile  d'appercevoir  par  le  peu  de  luccès  des  favans 
illuflres ,  par  les  erreurs  groiTieres  dans  lefquelles  ils 
font  tombés  ;  par  leur  prodigieufé  variété  fur  le  même 
point ,  voyc{  les  ouvrages   de  Keill  &;  de  Borelli , 
voyci  aufïï  Vartide  C(EUR,  que  la  géométrie  n'eil 
nullement  applicable  à  la  phyfique  du  corps  hu- 
main ;  nous  pourrions  joindre  ici  l'autorité  relpe- 
ûable  d'un  célèbre  mathématicien,  &  bien  d'autres 
preuves  qui  quoique  démonltratives  feroient  ici  dé- 
placées ,  parce  qu'elles  ne  feroient  rien  au  fond  de 
la  quefllon  ;  il  s'agit  de  favoir  fi  en  etîet  la  circula- 
tion du  (ang  efl  la  caule  du  battement  des  artères  ou 
àw pouls.  La  décifion  de  cette  queftion  exigeroitune 
difcuflion  févere  des  preuves  de  la  circulation  du 
fang  ;  mais  il  ne  nous  efl  pas  pofTible  d'entrer  dans  un 
détail  auffi  long ,  quelque  important  qu'il  pût  être,  & 
quoiqu'il  dùtlervir  à  éclaircir  des  faits  intérefl'ans  mal 
examinés  ou  connus  &  nullement  confiâtes.  Nous 
fommes  malgré  nous  obligés  de  nous  reflraindre  & 
d'élaguer  fouvent  notre  matière ,  nous  nous  conten- 
terons d'obferver,  peut-être  aurons  nous  quelqu'oc- 
cafion  de  le  démontrer  ailleurs  ,  que  l'on  fe  fait  une 
idée  très-incomplette  &  tres-faufîé  de  la  circulation 
du  fang,  fi  on  fe  la  repréfente  comme  un  fimpie  mou- 
vement progreflîf,  toujours  direû,  toujours  uni- 
forme, par  lequel  le  fang  eft  porté  du  cœur  dans  les 
artères ,  de-là  dans  les  veines ,  d'où  il  revient  de  nou- 
Tçrr.t  XIII. 
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Veau  dans  lo  cœur;  pour  en  trouver  foi -même  îa 
preuve  il  faut  avoir  recours  à  un  moyen  fur  &  lumi- 
neux ,  c'efl  l'obfervation  exade  ,  afiidue  &  réfléchie 
des  |)hénomcî-ies  de  l'économie  animale  dans  l'hom- 
me fainÔC  malade,  &  ceflér  de  s'en  tenir  fimplement 
à  des  expériences  fautives, peu  décifivcs  &  mal  éva- 
luées. Foye^  InI'LAMMATION  ,  ÉCONOMIE  ANI-» 
MALE,  &  la  fuite  de  cet  article. 

En  fécond  lieu  ,  il  eft  certain  qu'il  y  a  urt  mouve» 
ment  progrefiif  dans  le  fang ,  quel  qu'il  foit ,  de  quelle 
manière  qu'il  s'exécute ,  quelles  qu'en  fuient  les  cau- 
fes,  le  méchanlfine  &  les  variétés;  mais  admettons- 
le  pour  un  mouvement  auffi  uniforme  que  les  Mécha- 
niciens, il  en  réfultera,  i".  qu'en  le  regardant  com- 
me la  caufe  du  battement  des  artères,  on  prend  évi- 
demment la  caufe  pour  l'efl'et;  qu'il  eft  beaucoup  plus 
naturel  de  croire  que  le  mouvement  du  fang  eft  du  à 
l'adion  des  artères,  que  d'attribuer  cette  adtion  au 
mouvement  du  fang  ;  1°.  que  dans  cette  idée  on  fait 
des  artères  un  infhument  pafTif,  fans  ton,  fans  force, 
&  fans  vie,  bien  différent  en  un  mot  de  ce  qu'elles 
font  eifeftivement  ;  on  multiplie  prodigieufemeiit  les 
refiflanccs  oppofées  à  la  circulation  ,  puifqu'alors 
non -feulement  le  fang  a  à  furmonter  les  obflacles 
qui  viennent  des  frottemens  immenfes ,  mais  encore 
xme  partie  de  fa  force  eft  employée  à  f'oulever ,  à 
diftendre ,  &  à  dilater  les  parois  refTerrés  &  eontra- 
ftés  des  artères  ;  5"^.  l'expérience  de  Galien  que  nous 
avons  rapportée  plus  haut  efl  abfolument  contraire 
à  cette  opinion  ,  elle  prouve  incontefiablement  que 
les  artères  ne  fe  dilatent  pas ,  parce  qu'elles  reçoi- 
vent du  fang  comme  de  funples  outres ,  mais  qu'elles 
reçoivent  du  fang ,  parce  qu'elles  fe  dilatent  comme 
des  foufîlersquiont  une  aftion  propre  ou  dépendante 
d'une  caufe  extérieure  ;  li  l'on  applique  ce  fylrème  à 
diîFérens  phénomènes ,  par  exemple  ,  à  la  variété  du 
pouls  des  deux  côtés ,  aux  puliations  vives  des  par- 
ties enflanmiées  où  le  fang  eft  cenfé  en  repos ,  ft  fur- 
tout  on  elTayoit  de  le  plier  aux  nouvelles  obfcrva- 
tions  fur  \c pouls  dont  il  fera  fait  mention  plus  bas, 
on  en  fentiroit  de  plus  en  plus  les  contradiftions,rin- 
fufUfance  &  la  nullité  ;  on  ne  peut  rien  trouver  de 
plus  ridicule  que  l'explication  qu'on  donne  de  la  fré- 
quence dn pouls,  on  peut  voir  ce  que  nou^  en  avons 
dit  à.  l'article  Inflammation;  l'étiologie  du /7ow/.r 
intermittent  &  des /'o«/j- inégaux  ne  préfente  aucune 
idée ,  ce  ne  font  que  des  mots  vuides  de  fens  ,  &  ce 
langage  quoique  fort  rapproché  de  notre  tems  ,  pa- 
roit déjà  plus  barbare  que  celui  des  anciens  ;   nous 
finirons  par  cette  dernière  remarque  qui  nous  paroit 
décilive ,  c'eft  que  dans  les  artères  vuides  de  f'ang  on 
peut  rappeller  le  double  mouvement  de  dilatation 
&  de  contraftion  en  irritant  les  parois ,  fur  -  tout  in- 
térieurs de  l'artère  ,  qui  donnent  par-là  une  grandâ 
preuve  d'irritabilité. 

■>i°.  Sur  les  prifages.  Il  n'eft  pas  étonnant  qu'aveu 
des  différences  auffi  vagues  &  une  théorie  aufli  faufTô 
les  Méchaniciens  tirent  aufîl  peu  de  lumières  Aw  pouls 
dans  le  diagnoftic  &  le  prognoftic  des  maladies,  & 
c'eft  la  raifon  pourquoi  les  effets  répondent  fi  peu 
aux  éloges  magnifiques  mais  aveugles  qu'ils  font 
de  l'unportance  de  ce  figne.  Ils  ont  raifon  de  regar- 
der le  pouls  grand  &  fort  comme  un  très -bon  figne 
dans  les  maladies  aiguës,  mais  ils  ont  tort  de  tirer 
vui  mauvais  préfage  au  pouls  fréquent,  vite;  CQpouli 
eft  fouvent  très-néceffaire  &  auffi  utile  que  la  fievrô 
dont  ils  le  regardent  comme  le  fié^e  ;  ils  ont  tort 
auffi  de  fe  fonder  fur  la  fréquence  Au  pouls  pour  afTu^ 
rer  qu'il  y  a  fièvre,  parce  qu'ils  ont  donné  le  nom 
Ae  fièvre  à  bien  des  maladies  oii  le  pouls  n'eft  pas  tré" 
quent,  telles  font  la  plupart  des  fièvres  malignes; 
mais  ils  n'ont  pas  une  idée  plus  nette  &  plus  confor» 
me  à  la  vérité  de  la  fièvre,  mot  fi  fouvent  répété  Si 
jamais  expliqué,  que  du  pouls.  Il  fe  trompent  davan-» 
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taee  ne  prenant  le  pouls  mol  pour  un  figne  mortel. 
Il  n'eft  tel  que  lorfqu'il  eft  parvenu  au  dernier  degré 
<le  relâchement,  &  qn'on  l'appelle  lâche  èaviude-, 
-quantité  d'obiervations  prouvent  que  \q  pouls  modc- 
rcment  mou  à  la  fin  des  maladies  ,  ell  dans  certams 
■cas  un  figne  très-tavorable  ;  \ç pouls  petit  eft  un  figne 
très-éqvuvoque  de  tbibleffe;  cette  idée  peut  induire 
dans  bien  des  erreurs.  J'ai  vu  iouvent  périr  des  ma- 
lades réputés  foibles  &  traités  en  conléquence  par 
les  cordiaux,  les  fpiritueux,  parce  que  le  médecin 
j<:Tnoroit  qu'au  commencement  des  maladies  &  dans 
d'autres  cas  le  pouls  eft  fouvent  enfoncé  ,  profond  , 
petit,  (Sf.  fans  être  foible,  &  qu'une  laignée  auroit 
relevé  ce  pouls,  &c  fait  avec  fuccès  l'office  de  cordial. 
De  même  le  pouls  grand  fait  tomber  dans  les  mêmes 
fautes  ceux  qui  le  confondent  avec  le  fort;  on  faigne, 
on  aiîbiblit  tandis  qu'il  ne  taudroit  rien  faire  ou  for- 
tifier ,  &  cependant  le  malade  meurt  vidime  de 
l'ignorance  de  l'empirique  qui  le  traite.  Erreur  en- 
core de  la  part  de  ces  médecins ,  qui  penfent  que 
le  pouls  intermittent  eft  un  figne  mortel.  Nous  prou- 
verons par  des  faits  qu'il  annonce  fouvent  la  guéri- 
fon  prochaine;  erreur  encore  de  la  part  de  ceux  qui 
regardent  toutes  les  inégalités  au.  pouls  comme  des 
variations  bifarres  dépendantes  d'un  défaut  dans  la 
lituation ,  ou  le  tiflli  des  artères,  ou  d'un  état  d'irri- 
tation &  de  fpafme.  11  eft  évident  qu'ils  fubftituent  à 
des  faits  qu'ils  devroient  indiquer  des  raifonnemens 
values  &c  purement  arbitraires;  erreur  encore,  mais 
enVoilà  affez  pour  faire  connoître  la  façon  de  pen- 
fer  de  ces  médecins.  Nous  laflerions  nos  lefteurs  & 
nous  les  ennuyerions  en  les  promenant  ainfi  d'erreurs 
en  erreurs  ;  ce  que  nous  avons  dit  fiiffiî  pour  faire  ju- 
ger du  refte ,  Se  pour  faire  conclure  que  les  Méchani- 
ciens  n'ont  aucime  idée  raifonnable  fur  le  pouls,  que 
leur  fyftème  vague  dans  les  différences ,  faux  dans 
l'étiologie ,   eft  encore  plus  vague ,  plus  faux ,  plus 
inutile,  &  même  dangereux  dans  les  préfages, 

DoHrim  du  pouls  fuivant  la  mufiquc.  Hérophile  eft 
le  premier  qui  ait  fait  attention  au  rapport  qu'on 
pouvoit  établir  entre  les  battemens  des  artères  & 
les  notes  de  mufique  ;  on  afllire  cjue  fa  doftrine  du 
pouls  étoit  fondée  là-defliis;  il  eft  aufiî  certain  qu'il 
en  a  emprunté  les  mots  de  rythme,  pvd/j.oç ,  ou  caden- 
ce, qu'il  emploie  très-lbuvent  pour  indiquer  les  dif- 
férences &  l'état  du  pouls.  Foyei  Rythme  ;  mais  la 
perte  de  fes  ouvrages  &  des  commentaires  que  Ga- 
lien  en  avolt  faits  nous  ôte  les  moyens  de  nous  éclair- 
cir  fur  ce  point,  &  de  fatisfaire  la  curiofité  du  lec- 
teur ;  depuis  lui  Avicenne,  Savonarola,  faxon,  Fer- 
nel,  ôcplufieurs  autres  médecins,  s'étoient  propo- 
fés  de  faire  le  parallèle  des  cadences  de  la  mufique 
avec  le  pouls,  mais  ils  n'ont  point  exécuté  leurs  pro- 
jets ;  Samuel  i/^/ên  Referus  ,  médecin  allemand  ,  fit 
imprimer  en  1 60 1 ,  un  traité  fur  cette  matière  inti- 
tulé mono-chordonfymbolico-bio-manticum  ;  il  nous  a 
été  impofiTible  de  nous  procurer  cet  ouvrage.  Enfin 
M.  Marquer,  médecin  de  Nancy,  donna  en  1747 
un  eflTai  fort  abrégé,  où  il  expofe  la  nouvelle  méthode, 
facile  &  curitufe  pour  apprendre  par  les  notes  de  mujique 
à  connoître  le  pouls  de  l'homme  &fes  differens  change- 
mens ,  &c.  Nancy  ly^J-  La  doftrinc  qu'il  établit  îiir 
les  différences,  les  caufes  &  les  préfages  à\i  pouls 
n'eft  qu'un  mélange  abfurde  &  fingulier  de  quelques 
dogmes   des  Galéniftes ,    des  Méchaniciens ,  &  des 
Chimiftes  :  il  rejette  avec   les  Méchaniciens   une 
grande  partie  des  pouls  adoptés  par  les  Galéniftes. 
«  Les  pouls ,  dit  -  il ,  qu'on  appelle  raboteux ,  ondes , 
yy  réfonnans  ,  arrondis  ,  longs,   courts  ,  pètukns ,  en- 
»flés  ,  évaporés  ,fufoqués,  folides  ou  majfifs  ,  dirigés  à 
»  queue  de  Jburis ,  font  tous  imaginaires  (  ch.  xxx.  ») 
11  admet  avec  Galien  les  pouls  doubles  ou  direfts , 
tremblans  ,  défaillans,  vermiculaires,  fourmillans  & 
profonds,  fuperficielï ,  caprifans,  convulfifs,  &c. 
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11  place  les  caufes  d\i  pou/s  dans  le  mouvement  du 
fang ,  ou  dans  les  contraciions  du  cœur  qui  font  en- 
tretenues depuis  la  naifiTance  juliqu'à  la  mort ,  par  le 
mouvement  d'expiration  &  d'inipiration  {duip.J.^ 
«■  De  façon,  dit -il  plus  bas,  que  nous  établ::Tijns  le 
»  mouvement  du  poumon  refpeftivement  à  celui  du 
»  cœur  pour  la  caufe  proc'uiinc  de  la  circulation  du 
»  fang,  du  battement  du  cœur  &  des  artères  {ibid. 
»pag.  xiv.»).Les  caufes  qui  font  varier  le  pouls,  qui 
le  rendent  non  naturel,  détendent  de  la  quantité  ou 
de  la  qualité  du  fang  vivi.^s ,  ou  du  défaut  de  pro- 
portion des  vaiffeaux  avec  le  fang;  il  a  fur  ce  fujet 
les  mêmes  idées  à-peu-près  que  les  Méchaniciens, 
il  ajoute  quelquefois  avec  les  Chimiftes,  pour  caufe 
des  pouls  inégaux,  les  excès  réciproques  des  parties 
fitlfureufes ,  falines ,  globuleufes  ,  &c.  La  partie  fui- 
fureufe  dégagée  &  abondante  produit  un  pouls  grand 
&  véhément,  la  Mme  un  pouls  intermittent,  la  fe- 
reufe  un  pouls  petit,  foible  ,  tardif,  la  globuleufe  un 
pouls  fréquent  ;  &c  lorfque  ces  caufes  fe  trouvent 
réunies  &  agir  enfemble  fur  le  pouls  ,  il  en  refulte 
cette  efpece  de  pouls  que  l'on  appelle  convulff.  Le 
pouls  intercadent ,  échappé  ou  intermittent  doit  foa 
origine  à  des  bulles  d'air  qui  entrent  dans  le  fang,& 
qui  rendent  dans  les  endroits  où  elles  fe  trouvent 
la  dilatation  de  l'artère  imperceptible  ;  qu'on  juge 
par-là  des  idées  ,  du  génie  &  des  lumières  de  l'au- 
teur :  les  préfages  qu'il  tire  des  dà^âens pouls  répon- 
dent à  la  certitude  de  fa  théorie  ;  ils  font  conformes 
à  ceux  des  Méchaniciens  :  nous  ne  nous  étendrons 
pas  davantage  là-defTus ,  &  nous  négligerons  de  faire 
fur  cette  doftrine  des  réflexions  que  tout  le  monde 
peut  faire ,  nous  nous  hâtons  de  pafler  à  la  partie 
neuve  &  plus  intéreffante  de  fon  ouvrage,  qui  regar- 
de la  manitre  de  tâter  le  pouls. 

Notre  auteur  exige,  «Que  celui  qui  veut  s'inf- 
»truire  de  fes  principes,  ait  au -moins  quelque  lé- 
»  gère  teinture  de  mufique,  afin  qu'en  battant  la  me- 
»  fure  réglée ,  il  s'accoutume  à  connoître  au  jufte  la 
»  cadence  du  pouls ,  en  la  comparant  à  celle  de  la 
»  mufique  »  :  il  faut  aufTi  fuppofer  dans  les  lefteurs  la 
connoilfance  des  principes  de  cet  art ,  pour  pouvoir 
lire  fon  traité  &  connoître  la  valeur  des  figures  fous 
lefquelles  il  peint  les  différentes  efpeces  de  pouls. 
Koyei  dans  ce  Diftionnaire  les  articles  de  mufique  , 
Noire,  Blanche,  Croche,  Double-croche, 
àc.  Le  pouls  naturel  qui  fert  de  mefure  &  de  point 
de  comparaifon  pour  les  autres ,  eft  cenfé  battre  foi- 
xante  fois  dans  une  minute ,  toutes  les  pulfations  ont 
la  même  force ,  la  même  cadence ,  &  le  même  inter- 
valle qui  eft  de  cinq  tems  entre  chaque  pulfation  ;  il 
égale  ordinairement  la  cadence  d'un  menuet  en  mou- 
vement ,  de  façon  que  les  pulfations  battent  la  mefure 
d'un  menuet  qu'on  chantera  ou  jouera  pendant  qu'on 
tate  le  pouls  :  ce  pouls  dont  toutes  les  qualités  font 
égales  &  tempérées  eft  marqué  par  des  noires  pla- 
cées entre  deux  parallèles ,  &  qui  font  féparées  par 
cinq  petites  lignes  qui  repréfentent  les  cinq  tems  ; 
chaque  pulfation  ou  chaque  noire  qui  en  eft  la  figure 
eft  à  côté  d'une  grande  ligne  qui  indique  chaque  ca- 
dence ou  mefure  du  menuet  qui  eft  notépar-deflbus  : 
voici  la  figure  qu'il  en  donne. 
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Le  pouls  naturel  dont  il  eft  ici  quçftion  eft  le  pouls 
des  adultes ,  car  les  enfans  ont  le  pouls  beaucoup  plus 
vite;  leur^ow/5,  dit  notre  auteur  ,  tierce  la  marchç 
de  celui  des  adultes ,  ou  y  a  plus  y  île  d'un  tiers. 
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Le  pouls  qui  s'cloignc  de  ces  carafteres  eft  non- 
naturel,  il  peut  varier  de  bien  des  façons  ;  les  diffé- 
rences peuvent  être  funples  ou  compofces  ;  parmi 
les  fimples  f"e  trouve,  i°.  le  pouls  grand  ou  plein 
(notre  auteur  regarde  ces  deux  mots  comme  lyno- 
nymes  ) ,  quifc  dccouvre facilement  &  remplir  les  doigts 
de  celui  qui  U  touche.  11  ne  diffère  du  naturel  que  par 
la  plénitude'&  la  tcnfion  de  l'arterc;  il  cft  marqué 
par  des  notes  blanches  pofces  entre  deux  lignes  pa- 
rallèles. 
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i".  he pouls  petit  ou  vulde  encore  confondu  mal- 
à-propos,  bat  yôi7'/'-wt;«^  légalement;  ileff  deligné 
par  des  croches  entre  deux  lis;nes  parallèles. 
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5".  "Le  pouls  profond ,  efl  celui  qui  ne  fe  découvre 
qu'en  chargeant  ou  pefant  un  peu  fort  fur  l'artère  , 
il  efl  marqué  par  imc  note  noire  pofée  fur  la  pre- 
mière ligne  parallèle,  il  efl  naturel  en  mouvement, 
&  non  pas  en  force. 

4°.  Le  fuperfiàel  efl  l'oppofé  du  précédent  ,  on 
n'a  befoin  pour  le  fiîntir  que  de  toucher  légèrement 
l'artère ,  la  note  noire  qui  le  défigne  efl  pofée  au-def- 
ius  de  la  féconde  hgne. 

Pouls  profond.  Pouls  fuperficiel. 
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5°.  he pouls  dur,  ou  tendu  ,  ou  élevé,  (  ce  dernier 
caraftere  ne  fympathife  guère  avec  les  précédens  ; 
loin  d'être  le  même  )  l'artère  efl  dure  ,  les  pulfations 
font  fortes  &c  vites  ;  les  notes  blanches  qui  les  repré- 
fentent  font  plus  rapprochées  ,  &  placées  fur  la  fé- 
conde ligne  ;  ce  pouls  va  ordinairement  à  trois  tems 
furpaffant  le  naturel  de  deux  cinquièmes. 

6°.  Le  pouls  mol  efl  le  contraire  ,  il  réfifle  peu  au 
toucher,  il  efl  naturel  d'ailleurs  en  vitefTc ,  ou  tardif, 
il  fe  marque  par  une  croche  pointée ,  pofée  entre  les 
deux  lignes. 

Dur.  Mou. 
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7°.  Le  pouls  vite  o\\  fiévreux  peut  augmenter  d'un, 
deux,  ou  plufieurs  tems;  le  pouls  plus  vite  d'un  tems 
a  encore  un  intervalle  de  quatre  tems  ,  on  l'appelle 
pouls  vite  à  quatre  tems  ;  il  efi:  défigné  par  des  noires 
pointées  placées  entre  les  parallèles ,  &  léparées  par 
quatre  lignes  ;  le  vite  à  trois  tems  efl:  marqué  par  des 
notes  blanches ,  féparées  par  trois  lignes  ;  le  vite  à 
deux  tems  efl  repréfenté  par  une  noire  pofée  fur  la 
féconde  ligne,  il  n'y  a  que  deux  lignes  de  féparation 
entre  chaque  note  :  dans  le  pouls  à  un  tems  les  batte- 
mens  fe  fuccedent  prelque  fans  intervalle  ;  les  notes 
font  des  doubles  croches  placées  fur  la  première  pa- 
rallèle ,  qui  ne  font  féparées  que  par  une  ligne. 
Pouls  à  4  tems.  à  j  tems, 
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a  2  tems. 


a  I  tems. 
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8°.  Le  lent  a  au-moins  fix  tems  ,  il  peut  en  avoir 
fept ,  huit ,  neuf,  &c.  l'auteur  dit  en  avoir  trouvé  juf- 
qu'à  douze  dans  des  vieillards  qui  moururent  bientôt 
après  ,  il  efl  repréfenté  par  des  notes  blanches  plus 
ou  moins  éloignées  ,  félon  le  nombre  de  tems ,  & 
comrne  il  eft  toujours  profond,  ces  blanches  font  pla- 
cées fur  la  première  ligne. 
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Pouls  àfix  tems. 


a  1 2  tems. 
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9°.  Lq pouls  intermittent,  éclipfc,  intercadent ,  après 
quelques  pulfations  plus  ou  moins  régulières,  il  en 
manque  une  totalement  ;  il  efl  marqué  par  des  noi- 
res pofées  entre  deux  piualleles  à  diflances  égales  , 
ou  inégales  ;  de  tems  en  tems  il  en  manque  une  ,  &c 
la  note  qui  fuit  efl  blanche  &  pofée  fur  la  féconde 
ligne;  pour  repréfenter  la  pulfation  qui  fuit  l'inter- 
mittence ,  &C  qui  eft  toujours  ,  félon  notre  auteur  , 
pliij  élevée. 
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io°.  Le  pouls  inégal  en  vitcffe  efl  formé  par  des 
pulfations  qui  fc  fiiccedcnt  dans  des  tems  inégaux. 
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II".  Le  pouls  inégal  &c  intercurrent  n'a  point  de 
règles ,  tantôt  il  paroît ,  tantôt  il  difparoît  ;  tantôt  il 
eft  fort ,  tantôt  il  eft  foible  ;  quelquefois  il  va  vite 
&c  d'autres  fois  lentement  ;  les  notes  qui  le  rcpréfen- 
tent  font  de  différente  nature  ,  placées  en  difFérens 
endroits  &  dlverfement  éloignées. 
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^  I  2°.  Le  pouls  caprifant  eft  fort  analogue  au  pré- 
cédent ;  il  a  comme  lui  beaucoup  d'inégalité ,  &  il 
peut  être  repréfenté  par  la  mèmefigure. 

1 3  °.  Le  pouls  convulfif  eil  fort  élevé ,  tendu ,  quel- 
quefois grand  ,  cnfuite  concentré  ,  il  participe  de 
toutes  les  inégalités. 
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1 4°.  Le  pouls  dicrote  ou  douille  bat  deux  coups  à 
chaque  pulfation  ,  il  a  été  obfervé  dans  un  vieillard 
qui  mourut  de  léthargie  peu  de  tems  après  ;  il  eft  re- 
préfenté par  deux  notes  blanches  entrelacées,  pofées 
tantôt  entre  les  parallèles,  tantôt  fur  la  première  li- 
gne. 


L'auteur  ajoute  à  ces  pouls  avec  Galien  ,  les  pouls 
tremblans,  défaillans,  vermiculaires,formicans  owfour- 
millans  ,  fupprimés  ou  déficientes  ;  m.ais  il  ne  dit  là- 
deftiis  rien  de  nouveau  ,  ôc  ne  les  repréfenté  par  au- 
cune figure. 

On  ne  fauroit  difconvenir  ,  qu'il  n'y  ait  entre  les 
mouvemens  des  pouls  &  les  lois  de  la  mufique  un 
rapport  affez  fenfible  ;  il  n'en  efl  cependant  pas  moins 
vrai ,  que  les  détails  pénibles  dans  lefquels  cet  au- 
teur eft  defcendu,  font  pref  que  fans  fondement  &  fans 
utilité;  tout  au  plus,  cette  comparaifbn  &  ces  figures 
pourroient  fervlr ,  fi  elles  étoient  bien  juftes  ,  à  faire 
concevoir  ce  qu'il  faut  exprimer,  à  donner  une  idée 
plus  palpable  des  modifications  Azs  pouls  en  le  pei- 
gnant aux  yeux  ;  &  fi  l'auteur  n'a  eu  que  cet  objet 
en  vue  ,  il  ne  s'eft  pas  beaucoup  écarté  de  fbn  but  , 
&  fon  ouvrage  auroit  été  fùrement  très-avantageux, 
li  le  fyftème  qui  en  fait  la  bafe  eût  été  moins  confor- 
me à  celui  des  méchaniciens  ,  moins  raifbftné  &  en 
un  mot  plus  rapproché  de  l'obfervation. 

Doctrine  des  Chinois  fur  le  pouls.   La  connoifTance 
du  pouls  eft  la  partie  fondamentale  de  la  médecine 
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chin<,M!e  ;  i!  fuff.t  pour  exercer  cette  profcfl'ion  ,  dit 
le  célèbre  Ouang-chon-ho  ,  d'être  bien  inftruit  des 
prep-riétcs  du  pouls  6c  des  drogues  :  par  ce  figne  bien 
&  longuement  examiné ,  le  médecin  habile  eft  en 
état  de  décider  le  genre  ,  l'elpece  ,  le  caraftere  par- 
ticulier ,  la  nature  &c  le  fiége  de  la  maladie  qui  lé 
préiente  ;  il  peut  annoncer  d'avance  quelle  lera  ion 
ilme,  dans  quel  tems  elle  aura  lieu,  comment  elle  fe 
f^cra  ,  &  il  y  puile  en  même  tcms  les  indications  né- 
ceflaires  pour  l'adminilîration  des  remèdes.  Toutes 
les  relations  des  hiftoriens  s'accordent  à  nous  pré- 
fcnter  les  Médecins  de  ce  pays ,  comme  merveilleux 
en  ce  "enre;  les  idées  qu'ils  ont  lur  \c  pouls  ,  font  ou 
paroiflént  très  -  différentes  de  celles  de  tous  les  au- 
tres peuples,  peut-être  ces  différences  confiftent  prin- 
cipalement dans  la  façon  dont  ils  s'expriment,  dans 
le  iVyle  allégorique  peu  compris  qu'ils  emploient  ; 
les  connoiffances  qu'ils  ont  lur  ce  liijet,  comme  fur 
bien  d'autres  font  très -anciennes  ;  leur  origine  fe 
perd  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  où  elle  ell  alté- 
rée par  des  fables  ;  une  tradition  confiante  à  la  Chi- 
ne ,  tait  l'empereur  Hoamti ,  fuccefléur  de  Chiningo 
ou  Xin-num  ,  fondateur  de  la  Médecine  chinolle,  <k. 
auteur  de  pluiieurs  traités  fur  le  pouls  :  mais  l'épo- 
que de  fou  règne  n'eft  point  fixée  ;  jaloux  de  leur 
ancienneté  ,  la  plupart  des  Chinois  la  font  remonter 
plufieurs  fiecles  avant  la  création  du  monde ,  telle 
qu'elle  efl  déterminée  par  les  livres  de  Moïfe  ;  mais 
ce  fentiment  ell:  fans  contredit  faux  ,  puifqu'il  efl: 
contraire  à  la  chronologie  facrée  ,  la  feule  véritable. 
Il  £Û  beaucoup  plus  naturel ,  ou  du  moins  plus  sûr 
de  croire  avec  d'autres  ,  que  cet  empereur  vivoit 
quelque  tems  avant  le  déluge  vers  le  quinzième  fie- 
cle  du  monde  ;  il  ne  nous  relie  plus  aucun  de  les  ou- 
vra'^es  fin-  le  pouls.,  par  lefquels  on  puifîé  bien  confla- 
ter  ce  fait  &;  dont  on  puiflé  tirer  des  éclairciffemens 
ultèieurs ;  quoi  qu'il  en  foit ,  il  efl  toujours  très- 
certain  q\ie  les  Chinois  font  les  peuples  qui  ont  le 
plus  anciennement  connu  le  pou/s  &  appliqué  ce  fi- 
gne à  la  pratique  de  la  Médecine.  Ouang-chon-ho 
qui  vivoit  fous  l'empereur  Tfm-chi-hoang ,  ce  fa- 
meux brûleur  de  livres,  c'eft-à-dire  quelques  liecles 
avant  l'ère  chrétienne,  fait  daiis  un  ouvrage  qui  nous 
refle  ,  mention  de  plufieurs  traités  fur  le  pouls,  qu'il 
diftingue  dès  ce  tems-là  en  anciens  &  en  modernes: 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  françois  par  le  père  Her- 
vien  ,  &  le  trouve  imprimé  avec  des  notes  deflinées 
à  l'éclaircir  dans  le  fécond  volume  de  l'hiftoire  de  la 
Chine  ,  du  père  Duhalde  ;  le  tradufteur  penfe   que 
cet  ouvrage  efl  plutôt  une  compilation  qu'un  traité 
fait  par  un  feul  &C  même  auteur;  je  ne  ferois  pas  éloi- 
gné de  ce  fentiment,  à  la  vue  des  répétitions  fréquen- 
tes &  du  peu  d'ordre  qu'on  y  rencontre.  La  doclri- 
ne  des  Chinois  y  efl  expofée  fort  au  long ,  mais  c'eft 
lin  chaos  impénétrable;  l'obfcurité  efl  fi  grande  qu'on 
feroit  tenté  de  croire  que  ni  l'auteur  ,  ni  le  traduc- 
teur ,  ni  le  faifeur  de  notes  n'y  entendoient  rien  ;  il 
fe  peut  aufîl  que  les  ténèbres  qui  paroifTent  répan- 
dues fur  cette  doârine  foient  l'effet  de  l'ignorance  où 
jious  fommes,  du  fond  de  médecine  f  iiivi  par  ces  peu- 
ples, &  des  idées  qu'ils  ont  fur  l'économie  animale, 
ionorance  que  n'ont  pas  pu  détruire  les  hiftoriens 
peu  verfés  eux-mêmes  dans  les  matières  qu'ils  trai- 
toient  ;  nous  ne  tirons  pas  beaucoup  plus  de  lumiè- 
res du  traité  qu'André  Cleyer  a  compofé  fur  le  mê- 
me iu]et ,  fpecimen  rnedkin.  finie.  Franco/,  ann.  1G82. 
Ce  traité  n'eft  qu'une  colleflion  informe  des  débris 
cle  ditférens  ouvrages  ;  on  en  trouve  un  extrait  affez 
détaillé  dans  Vhijioue  de  la  Médiane,  ou  des  opinions 
^es  différens  Médecins,donné  par  Barchufen en  1 7 1  o; 
enfin  les  éphémérides  des  curieux  de  la  nature  con- 
tiennent un  livre  du  père  Michel  Boyme ,  jéfuite  po- 
ionois ,  &  mifTionnaire  à  la  Chine  ,  fur  le  pouls ,  tom. 
XI.  ann.  1 Ç85,  il  dl  formé  de  plufieurs  fragmens 
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qu'il  avoit  compofés  à  Siam  eni  6 5 8, mais  qui  étoient 
dilperfés  &  prefque  inconnus.  M.  le  Camus  qui 
vante  beaucoup  la  fagacité  des  Médecins  chinois 
fur  ce  point ,  n'entre  dans  aucun  détail  de  leur  doc- 
trine ,  il  fe  contente  d'expofer  hifloriquement  quel- 
ques pouls  qui  paifent  pour  être  mortels  ;  c'eil  de 
ces  ditférens  auteurs  que  nous  allons  extraire  les  ma- 
tériaux de  cet  article  ;  pour  expofer  d'une  manière 
exade  &  complettenient  toute  la  doûrine  des  Chi- 
nois fur  le  pouls  ,  il  faudroit  donner  un  traité  général 
de  leur  médecine  ,  c'ell-à-dire  faire  un  très-gros  vo- 
lume,ce  que  ni  le  tems, ni  la  forme  de  cet  ouvrage  ne 
permettent  pas  :  je  m'attacherai  feulement  à  donner 
une  idée  légère  de  leur  méthode  ;  le  leéteur  pourra 
trouver  dans  les  ouvrages  déjà  cités  de  quoi  le  fatis- 
faire ,  's'il  efl  curieux  de  plus  longs  détails,  &  s'il  ne 
craint  pas  le  dégoût  que  produit  toujours  la  lecture 
d'un  livre  dont  le  moindre  mot  exigeroit  fouvent  un 
commentaire  très-ample. 

Différences  des  pouls  ;  elles  ne  font  déduites  d'au- 
cun principe  général ,  ni  pliées  à  une  certaine  mé- 
thode ,  ni  enfin  reflraintes  à  un  nombre  déterminé  ; 
fondées  fur  la  différente  imprefTion  que  l'artère  fait 
fur  le  doigt ,  en  s'élevant  ou  en  s'abaifîant ,  chaque 
obfervateur  peut  en  être  différemment  affedté  ,  la 
comparer  aux  objets  que  lui  préfente  fon  imagina- 
tion ,  &  les  multiplier  à  l'infini  ;  le  feul  point  dont  ils 
conviennent ,  c'ell  que  le  pouls  le  plus  naturel  doit 
battre  quatre  ou  cinq  fois  pendant  l'intervalle  de 
chaque  refpiration  du  médecin;  il  efl  cenfé  lent,  tar- 
dif, tcki  &  contre  nature,  lorfqu'il  bat  moins  de  qua- 
tre fois  ;  on  peut  diflinguer  plufieurs  degrés  dans 
cette  lenteur  ,  de  même  que  dans  la  viteffe  qui  s'ef- 
time  par  le  nombre  de  pulfations  qui  fe  font  fentir 
au-deffus  de  cinq  entre  chaque  refpiration  ;  ils  ap- 
pellent ce  pouls  ,  vice ,  précipité ,  fon  :  parmi  les  diffé- 
rences qui  fe  préfentent  enfuite  ,  on- en  a  diflingué 
deux  majeures  qui  fe  fubdivifent  en  huit  à  neuf  au- 
tres ,  ce  font  les  pouls  qu'ils  appellent  externes  &C 
internes ,  piao  &C  li ,  ces  dénominations  font  fondées 
fur  ce  que  les  uns  fervent  à  défigner  les  maladies  in- 
ternes ,  &  les  autres  découvrent  celles  qui  font  à 
l'extérieur  ;  outre  cela  les  pouls  externes  font  plus 
fuperficiels ,  reffortent,  pour  ainii  dire  davantage, 
&  les  internes  font  plus  enfoncés ,  plus  profonds , 
&  comme  rentrans. 

On  compte  parmi  le';  pouls  e^iternes;  1°.  le  feon 
nageant ,  ou  fiiperficiel  qui  paroît  fiins  appuyer  le 
doigt ,  éc  qwfiic  à-peu-pris  la  même  fenfaiion  que  fe- 
roit une  feuille  d^oignon. 

2"^.  Le  kong  ou  vuide  ,  les  doigts  pofés  fur  l'artère 
ne  tentent  rien  au  milieu,  &  fentent  aux  deux  côtés 
comme  des  bourlets ,  de  même  que  fi  on  pofoit  le 
doigt  fur  le  trou  d'une  flûte. 

3°.  Le  hou  glifiant  ou  fréquent  aigu  ,  dont  les 
pulfations  paroiflént  comme  des  perles  détachées  qui 
gliiîènt  tous  le  doigt. 

4°.  Le  ché ,  efpece  de  fuperficiel ,  qui  n'en  diffère 
qu'en  ce  qu'il  efl  plus  plein ,  &  qu'on  iént  comme  fi 
la  feuille  d'oignon  à  laquelle  on  l'a  comparé  plus  haut 
étoit  fohde  &  pleine  en-dedans  ;  Cleyer  l'appelle 
plein  folide. 

5°.  Le  hien  tendu  ou  trémuleux  long,  fes  pulfa- 
tions reffemblent  affez  aux  vibrations  des  cordes  d'un 
iuflrument  nommé  tceng,  qui  a  treize  cordes. 

6°.  Le  kin  ou  trémuleux  court ,  variété  du  pré- 
cédent, qui  a  tiré  ton  nom  d'un  autre  inflrument  chi- 
nois appelle  ken. 

7°.  Le  hong  regorgeant,  exundans,  dont  les  pulfa- 
tions  font  élevées  &  fortes. 

Les  pouls  internes  en  comprennent  huit  efpeces; 
1°.  le  tchin  profond  enfoncé ,  qui  ne  fe  trouve  qu'en 
preûant  fortement  l'artère. 
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^'^.  Le  ouci  petit ,  qui  paroît  fous  le  doigt  comme 

im  fil. 

3°.  Le  ouan  Iciît,  remijjus  ,  qui  bat  ;i-peu-prcs  trois 
fois  dans  une  refpiration. 

4''.  Le/<E  aigre,,  âpre  ,  ou  rare ,  obtus ,  fes  batte- 
xneus  font  une  imprelfion  qui  a  du  rapport  à  celle 
d'un  couteau  qui  racle  un  bambou  ou  roleau. 

5".  Le  tclii ,  lenl ,  rare  ,  tardif,  6c  qui  vient  com- 
me en  cachette. 

6°.  Le  yÙK  fuyant  en-bas,  febaiffant,  tombant, 
qui  femble  toujours  s'enfoncer  à  mefure  qu'on  prefle, 
de  façon  qu'il  eft  peu  fenûble. 

7°.  Le//« ,  mol ,  fluide  ,  ou  mol  fubtil  qui  fe  diffi- 
pe  ,  quand  on  pre)Fe,à-peu-prcs  comme  une  goutte 
d'eau  ,  ou  du  coton  mouillé, 

8°.  Le  yo  aflez  analogue  au  précédent  qui  {c  fent 
quoique  d'une  manière  peu  marquée  ,  quand  on  ap- 
puie médiocrement ,  tk.  qu'on  ne  fent  plus  dès  qu'on 
preffe  davantage ,  on  compare  cette  fenfatlon  à  celle 
qui  feroit  excitée  par  le  iiiit  d'une  étoffe  ulée. 

A  ces  différences ,  les  anciens  en  ajoutoient  neuf 
autres ,  fous  le  nom  générique  de  tao  ,  mais  que  les 
jnodernes  négligent  aajourd'hui  ;  dans  cette  claffe 
font  renfermés ,  1".  le  tJiang,  long  ,  qu'on  ient  com- 
me un  bâton  ou  le  manche  d'une  lance. 

2".  Le  ioan  ou  court  qui  paroît  comme  un  point 
indivifible  :  on  lui  trouve  de  l'analogie  avec  une  graine 
de  riz. 

3°.  Le  hlri  qu'on  ne  peut  appercevoir  qu'en  plon- 
geant bien  avant  le  doigt.  Le  père  du  Halde  l'appelle 
mal  à  propos  vuide  ;  le  nom  de  profond  lui  convien- 
droit  beaucoup  mieux. 

4".  Le  tjon  qui  femble  ne  paffer  qu'avec  peine  fur 

tout  un  carpe  ;  il  eft  ferré  &:  gêné  :  on  pourroit  l'ap- 

peller  cmbanajj'i ,  avec  plus  de  raifon  que  le  fuivant. 

5°.  Le  kU  qui  eft  un  peu  lent ,  6c  femble  com.me 

s'arrêter  quelquefois. 

6°.  Le  ui ,  efpece  d'intermittent  :  il  s'arrête  tout- 
à-GOup ,  &  a  de  la  peine  enfuite  à  revenir. 

7".  Le  fié  délié  qui  paroît  fous  le  doigt  auffi  fin 
qu'un  cheveu  :  il  eft  fort  analogue  au  pou/s  externe 
ouei  petit ,  ou  plutôt  il  n'en  diffère  pas. 

8°.  Le  tong  mobile  qui  fait  une  lenfation  affcz  fem- 
blable  ù  celle  du  kon  glillant ,  &  qui  a  du  rapport  à 
celle  que  font  les  petits  cailloux  qu'on  touche  dans 
l'eau. 

9°.  Le  ^1;  dur  qu'on  dit  faire  la  même  imprefïlon 
qu'une  peau  de  tambourferme  &  unie. 

La  plupart  de  ces  différcnces.font  connues  de  Ga- 
iien ,  &  décrites  dans  fes  ouvrages.  Elles  font  beau- 
coupplusfimples  &  mieux  déterminées  queles  autres. 
Je  ne  vois  pas  ce  qui  peut  avoir  engagé  les  Chinois  à 
n'en  pas  faire  ufage  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  le  peu  de 
lumière  qu'on  en  retire. 

Les  trois  portions  que  les  Chinois  diffinguent  dans 
l'artère  en  tâtant  le  pouls  ,  fervent  à  multiplier  prodi- 
gieufement  les  différences  que  nous  venons  d'ex- 
pofer.  Ils  pofent  trois  doigts  fur  l'artère  du  poignet , 
de  façon  que  l'un  répond  au  commencement  du  carpe; 
le  fécond  à  l'articulation  de  ces  os  avec  ceux  de  l'avant- 
bras  ;  &  le  troilieme  à  l'apophyfe  radiale  qu'ils 
nomment ,  fuivant  les  tradufteurs  ,  l'extrémité  du 
cubitus.  Les  puliaîions  qui  répondent  à  chaque  doigt , 
j)euvent  avoir ,  &  ont  en  enet  dans  l'état  naturel  des 
caraftcres  différens,  analogues  à  l'aâion  des  vifceres 
par  qui  elles  font  modifiées.  Ainfi  in  pouls  d'un  hom- 
me bien  portant  ell  fort  éloigné  d'être  égal  dans  toute 
fa  longueur.  La  puifation  ou  ie pouls  du  carpe  diffère 
de  celui  de  la  jointure  ,  &  celui-ci  dnpouls  du  cubitus  : 
d'où  il  refuhe  qu'il  peut  arriver  que  les  diiîerencesfe 
répandent  inégalement  dans  ces  trois  pouls  ;  &c  que 
par  conféquent  leur  nombre  augmente  àl'infîni  ;  &  à 
proportion  la  ditHctiité  de  les  laifir  vC  d'en  juger.  La 
.variété  très -remarquable  du/'o«/idans  les  deux  bras , 
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eft  encore  une  fource  de  la  multiplicité  des  diffé- 
rences i  de  façon  qu'en  tâtanr  \c pouls  des  deux  côtés , 
on  peut  ajîpercevoir  fix'caracleres  fmiples  différens,^ 
Quel  embarras  pour  les  reconnoître  oc  les  diftin- 
guer  ,  lur-tûut  pour  en  tirer  parti  I  Mais  combien  m 
fera-t-il  pas  plus  grand  ,  fi  l'on  conçoit  qu'à  chaque 
pouls  ,à  chaque  puUation,  tous  ces  caractères  fecom- 
bincTit  de  ceux  qui  ne  s'excluent  pas  mutuellement  ? 
Quelle  confufion  ,  quel  chaos  que  le  tact  le  plus  iiu 
ne  fauroit  débrouiller  ,  6c  dont  fimagination  même 
s'épouvante  ! 

A  CCS  différences  on  peut  encore  joindre  celles  quî 
conitituent  lesdix-hultou  vingt  pouls  qu'ils  appellent 
rnonjtrueux-  ou  mortels  ,  tondes  toujovirs  fur  la  compa- 
railon  qu'ils  ont  cru  entrevoir  avec  d'autres  objets. 

1'^.  "Lq pouls  qui  paroît  bouillonnant  fans  règle, 
comme  l'eau  fur  un  grand  feu  :  on  l'ajjpelle  fnufrc  , 
bouillon  de  marmite ,  ouyongfven ,  lource  bouillante. 
%'^.  Celui  qui  rcffcmble  à  im  poiffon  qui  nage  , 
ayant  la  queue  ou  la  tête  immobile  ,  les  puliatioa-i 
paroilfent  &  dliparoilTent  ;  on  le  nomme  yujfiung  , 
frétillement  de  poiffon.;^'  :;.       ■•  '  i/ii 

3".  hQtion  ho  ^  union  ou  continuité  de  flots  :  il  tire 
ce  nom  de  la  reffemblance  qu'on  lui  a  trouvée  avec  des 
flots  qui  fe  fuccedent ,  deiaçon  que  le  flot  poftérieur 
gagne  6c  emplette  lur  le  précédent,  avant  qu'il  foit 
applani  ;  il  a  quelque  rapport  avec  Vundoj'us  6c  le 
dicrote  de  Galien. 

4°.  Le  t^tnche  ,  pierre  ou  balle  d'arbalète,  qui  donne 
un  coup  ferme  6c  i\:c  contre  les  doigts ,  en  paroiffant 
venir  de  loin,  ôc  comme  fortir  d'entre  les  os.  LesChif 
iiois  le  nomment  auffi  Vame  d'un  cadavre. 

5°.  Le  tckio  (/o,  picotement  d'oifcau^  vient  frap- 
per trois  ou  cinq  fois  d'une  manière  dure  contre  les 
doigts  ,  puisceffe  quelque  tcms  ,  &  revient  de  la  mô- 
me manière  :  il  a  du  rapport  aux  coups  que  les  poules 
donnentavec  leur  bec  en  ramafl'antdu  grain  ;  ouTap- 
pelle  V avant-coureur  du  cadavre. 

C^.  Le  von  leon  ,  fente  par  où  l'eau  découle  dans 
une  maifon.  Ce  pouls  efl:  plein  dès  qu'il  paroît  ;  6c 
d'abord  après  il  ell:  très  -  foible  :  on  lui  a  trouvé  da 
rapport  avec  une  goutte  d'eau  qui  le  gliife  par  une 
fente  ;  on  lui  a  donné  le  nom  de  cadavre  malade. 

7°.  Kiai  fo  ,  corde  qui  fe  délile  ,  qu'on  a  aufîinom- 
mé  ceinture  de  cadavre.  Il  eft  éparpillé  &C  brouillé  de 
telle  forte  ,  qu'on  ne  le  fent  point  revenir  à  aucun 
mouvement  réglé  :  il  reffemble  au  mouvement  d'une 
corde  qui  fe  relâche  6c  qui  fe  dénoue  ;  il  efl  fréquent 
fans  être  continuel. 

S"*.  Le  tiiuiyton ,  allure  de  crapaud  ;  il  paroît  imiter 
le  faut  de  cet  animal  :  ce. pouls  eft  profond  ;  il  fe  refiife 
au  doigt  qui  n'appuyé  pas  beaucoup.  De  tems  en 
tems  il  furvient  un  battement  fuperhciel  mais  foible  , 
qui  ceffe  aulli-tôt  ,  &  après  un  tems  conlidérable  , 
revient  de  môme  ;  c'eil  ce  qui  a  tait  croire  qu'il  ne 
battoit  qu'une  fois  pendant  l'efpace  d'une  refpiration. 
9°.  hefiun  tao  on yan  tao  ,  coups  de  couteaux  qui 
fe  fuivent,  connus  Ions  le  nom  A .t  pouls  d'un  cadavn 
ambulant  :  il  eft  fin  &,  délié  comme  lui  fil  de  foie ,  6c 
cependant  lia  des  battemens  durs  &  coupans ,  comme 
feroient  des  coups  de  la  pointe  d'un  couteau  ou  d'une 
aiguille. 

i'^. Le  t  chou  en  tcon.,  pois  roidant  ,  il  frappe  le  doigt 
commedespois  ou  des  amandes  ;  les  battemens  iont 
affez  forts  ,  très-courts ,  durs  &C  aigus  :  on  lui  a  donné 
le  iùrnom  de  t/Ziizvre  qu'on  jette  dehors. 

11^.  Le  fonyc  ,  feuilles  éparpillées  ;  le  mouvement 
de  ce  pouls  imite  le  mouvement  des  feuilles  qui 
tombent  des  arbres  par  intervalles  non  i-égles. 

li".  Voua  ton,  terre  qu'cci  y  jette  ,  cadavre 
détruit.  Ce  pouls  eft  dur  6c  vuide  en  même  tems  :  il 
frappe  de  la  même  manière  qu'une  motte  de  terre  , 
6c  donne  neuf  ou  dix  battemens  pendant  la  refpira- 
tion. 
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n°.  kincnyons ,  apoftême  profond  &  dangereux. 
Ce  pouls  eft  iemblable  au  battement  qu  on  lent  dans 
une  partie  enflammée  prête  à  luppiu-er. 

lI^  LV«  y'««  ,  il  e^^  ^«™"'^  ""^  P'^"^^ .-'' v{ 
ronde;  il  s'échappe  de  delTous  le  doigt  ,  lorlqu il 

n'cll  pas  bien  appuyé.  ^      r        o       > 

I  f.  Vyn  kiong  a  les  battemens  très-  forts  ÔC  tres- 
élevés":  on  le  compare  à  un  pilon 

1 6°  /■«  ^t-Ac''-?/  qui  Iemblable  a  1  haleine  d  un  homme 
qui  fouiîîe  ,  paroît  l'ortir  toujours  au-dehors  ,  6c  ne 
■jamais  rentrer.  ,    ,     ,  /a 

17°.  Le  pii  liî ,  roulade  de  tonnerre  :  cepoiih  elt 
d'abord  affez  tranquille  ,  enlliite  viennent  pluficurs 
battemens  qui  le  fuccedent  avec  précipitation  :  enhn 
le  pouls  diiparoît  à-peu-près  comme  un  léger  orage 

qui  le  diffipe.  ,  ,    ■    ,• 

I  H".  L'y  débordant  ;  ce  pouls  lemble  indiquer  que 
le  lancr ,  au  lieu  de  fuivre  Ion  chemin  ,  le  détourne 
&  m.onte  fur  Vyn  tri  qui  eft  l'extrémité  par  laquelle 
le  premier  &  le  plus  gros  os  du  pouce  tient  au  carpe. 

19°   Le  ton  retournant ,  qui  fait  parokre  comme  li     , 
k  fane  trouvant  un  obftacle ,  étoit  obligé  de  revemr    ] 
fur  fes  pas  :  on  l'appelle  auffi  quelquefois  koan  kc  , 
grille  au  paffage  ,fans  doute  pour  exprimer  le  paflage 

embarraiîé. 

20".  Enfin  on  peut  ajouter  à  ces  différences  expolecs 
da'ns  l'ouvrage  A'Ouang  chon  ho,  quelques  autres  el- 
pecesde/o«A-  monftrueux qu'on  trouve dansCleyer, 
Barchufen  ,  dans  les  Ephémerides  des  curieux  de  la 
nature  ,  &  dans  le  livre  de  M.  le  Camus.  Tels  lont  les 
pouls  qu'on  a  cru  reffemblans  à  un  pôle ,  à  un  homme 
qui  défait  fa  ceinture ,  ou  qui  voulant  entortiller  quel- 
que chol'e  ,  n  a  pas  affez  d'étoff.^  pour  faire  le  tour  , 
à  l'impullion  de  deux  petites  fèves  ,  aux  olcilhitions 
d'une  corde  tendue,  au  mouvement  de  la  racine  de 
certaines  plantes  dans  l'eau  ,  qui  fumage  d'abord  ,  6c 
■va  enlliite  au  fond ,  &  qu'on  a  appelle  ,  pour  expri- 
mer leur  danger  ,  le  pouls  qui  traîne  le  cadavre  au 
tombeau  ,  qui  pleure  fur  le  cadavre ,  qui  emporte  le 
cadavre  ,  cadavre  enféveli,  cadavre  volant ,  6-^.  &c. 
Caufes  du  pouls.  C'efl  le  mouvement ,  dilenî  les 
Chinois  ,  qui  fait  le  pouls  :  ce  mouvement  eft  caufé 
par  le  flux  &  le  reflux  du  fang  &  des  efprits  qui  font 
portés  à  toutes  les  parties  du  corps  par  douze  routes 
princicales.  Le  fang  coule  dans  les  vaifleaux  &  les 
efprits  en  dehors  ;  ils  font  l'un  &  l'autre  dans  un  mou- 
vement continuel  de  circulation.  Ces  termes  traduits  fi- 
dèlement du  chinois  ,  font  remarquables  ;  ils  prou- 
vent évidemment  que  ces  peuples  connoiflbient  de- 
puis bien  long-tems  ce  mouvement  du  fang ,  qu'on 
croit  avoir  été  inconnu  aux  anciens  Grecs  &  Arabes , 
&  dont  la  découverte  a  imraortalifé  Harvey  parmi 
nous.  A  chaque  refpiration  ,  le  pouls  bat  communé- 
ment quatre  fois  ;  &  le  fang  &  les  efprits  font  lix 
pouces  de  chemin  :  comme  dans  douze  heures  chi- 
noifes  qui  font  un  jour  &  une  nuit ,  on  compte  treize 
mille  cinq  cens  refpirations  ;  le  chemin  d'un  jour  doit 
donc  être  de  huit  cent  dix  tchang ,  ou  huit  mille  pies 
de  dix  pouces:  or  le  plus  long  chemin  du  fang  &des 
efprits  dans  le  corps  humain  ,  n'étant  que  de  leize 
■      tchang  &  deux  pies ,  il  refulte  qu'ils  font  dans  un  jour 
&  une  nuit ,  cinquante  fois  le  tour  de  tout  le  corps. 
La  prefîion  &  l'agitation  des  parois  des  vaifTeaux  ex- 
citées par  le  mouvement  du  fang   &  des  efprits  , 
conftitue  proprement le;?o«/5  qui  leroit par-tout  égal 
&  toujours  régulier  ,  s'iln'étoit  dû  qu'à  cette  caufe  ; 
mais  le  battement  des  artères  eft  diverfement  modifié 
par  l'aaion  des  différens  organes  des  faifons ,  des  âges , 

du  fexe ,  &c.  ■        -r 

Les  Chinois diftinguent  dans  le  corps  cinq  v.iceres 
principaux  qu'ils  appellent  ;>;2«,  qui  font  le  cœur, 
le  foie  ,reftomac  ,  les  poumons  &  les  reins  :  à  ceux- 
ci  font  fournis  fix  autres  moins  nobles  nommés /)«: 
aucœurjlesinteftinsgrêlesiaufoie,  lavéficule  dufiel; 
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»  l'eftomac  ,  le  cardia  ou  l'orifice  fupérleur  de  ce  vif- 
cere  ;  aux  poumons  ,  lesinteftins  gros;  au  rein  droit 
communément  appelle /iZ  porte  de  la  vie  ,  lestrois  tjino 
ou  foyers  ;  &au  rein  gauche  ,  la  vefîie  :ils  appellent 
au  relie  tJlno  ou  foyer ,  des  parties  qui  ne  font  point 
des  vifceres  lenlibles  oC  diliinfts  ,  mais  qui  aident  à 
l'aûion  des  autres  organes  ;  l'un  eft  fupérieur  ,  placé 
à  la  région  du  cœur  ,  il  retient  &  relTerre  ,  &  aide  au 
cœur  6c  aux  poumons  ,  à  gouverner  le  fang  &  les 
efprits  ou^'air  :  l'autre  placé  au  milieu  ,  au  bas  du  fter- 
num,  favorile  la  digeftion  ;  &  letroifieme,  inférieur 
fcrt  à  léparer  &à  poufler  :  fans  lui  le  foie  &  les  reins 
ne  pourroient  filtrer  leurs  liqueurs  :  chacun  des  vif- 
ceres principaux  ,  avec  ceux  qui  leur  répondent ,  ma- 
nifeftent  leur  adtion  en  différens  endroits  du  pouls. 

Lé  cœur  agit  particulieremiCnt  fur  le  poids  du  car- 
pe de  la  main  gauche  ,  &  il  y  eft  dans  l'état  naturel  , 
affez  plein  &C  regorgeant. 

Le  foie  influe  fur  la  partie  qui  répond  à  la  jointure 
du  même  côté  ;  &  lorlqu'il  clf  dans  fa  fituation  ordi- 
naire &;  fain  ,  il  rend  ce/^ow/i  trémuleux  ,  long. 

Le  pouls  propre  à  refîomac  ,  eft  celui  du  carpe  de 
la  main  droite  ;  fon  état  naturel  eft  une  lenteur  mo- 
dérée. 

Le  poumon  affefte  le  pouls  de  la  jointure  du  poignet 
droit ,  6c  le  rend  lorfqu'U  eft  fain,  fuperfi ciel, aigre  , 
court. 

Le  pouls  des  reins  eft  celui  du  cubitus  au  bras  du 
coté  droit  pour  le  rein  droit ,  &  au  bras  du  côté  gau- 
che pour  le  rein  gauche  :  fon  état  naturel ,  fur  -tout 
eu  hy  ver ,  eft  d'être  profond  &  gliffant. 

Les  faifons  ont  une  très  -  grande  influence  fur  Ife 
pouls  :  elles  décident  ceux  qui  font  propres  à  chaque 
vifcere  ,&  lui  donnent  un  caraûere  particulier  domi- 
nant :  ainli  dans  la  première  &  féconde  lune  ,c'eft-à- 
dire  les  deux  premiers  mois  du  printems  ,  c'eft  le 
pouls  du  foie  qui  domine  ,  &  qui  doit  avoir  un  mou- 
vement de  trémulations  longues.  Dans  la  quatrième 
&  cinquième  lune ,  ou  les  deux  premiers  mois  d'été  , 
le  pouls  du  cœur  prend  le  deffus,  &  il  eft  regorgeant. 
Dans  la  leptieme  6c  huitième  lune  ,  c'eft  le  pouls  du 
poumon  qui  devient  plus  général ,  &  qui  doit  être 
iuperficiel ,  court  &  aigre.  A  la  dixième  6c  onzième 
lune  ,  répond  le  pouls  des  reins  qui  eft  profond,délié  : 
enfin  à  toutes  les  dernières  lunes  de  chaque  faiion, 
vient  le  tour  du  pouls  de  l'eliomac ,  qui  doit  avoir  une 
lenteur  modérée  ;  fon  mouvement  eft  doux  &  un  peu 
lent,  comparable  à  celui  des  branches  d'un  beau  faule 
qu'un  petit  zéphir  agite  au  printems. 

L'influence  des  élémens  &  des  planètes  correfpon»' 
dant  à  celle  des  faifons  ,  fe  manifefte  fur  le  pouls  :  il 
y  a  cinq  élémens  ,  la  terre  ,  le  bois  ,  le  m.étal ,  le  feu 
ik  l'eau.  La  terre  répond  à  Saturne  ,  à  la  fin  de  chaque 
failbn  ,  à  l'eftomac  6c  au  pouls  du  carpe  droit; le  bois 
à  Jupiter  ,  au  printems  ,  au  foie  &  au  pouls  de  la 
jointure  du  côte  gauche  ;  le  métal  à  Venus  ,  à  l'au- 
tomne ,  au  poumon  &  au  pouls  de  la  jointure  du  côté 
droit  ;  le  feu  à  Mars  ,  à  l'été  ,  au  cœur  &  au  pouls  du 
carpe  gauche  ;&  enfin  l'eau  à  Mercure,  à  l'hiver, 
aux  reins  &  aux  pouls  du  cubitus. 

Les  impreffions  bien  ménagées  de  ces  différentes 
caufes  entretiennent  le  pouls  dans  fon  état  naturel  : 
deux  caufes  principales  altèrent  fon  rythme  ,  &C 
troublent  Ion  harmonie  ,  les  paffions  &  les  maladies. 
Les  Chinois  diftinguent  fept  différentes  affeftions  de 
l'ame  ,  relativement  à  leurs  effets  fur  le  pouls.  1°.  La 
joie  rend  le /Jow/i  modérément  lent;  i^.lacompafTion 
le  fait  court  ;  3°.  la  trifteffe  ,  aigre  ;  dans  l'inquiétude 
rêveufe  ,  il  devient  embrouillé  ;  f.  dans  la  crainte  , 
il  eft  profond  ;  6".  la  frayeur  flibite  l'agite  ;  7°.  la 
colère  le  rend  enfin  ferré  &  précipité.  Quant  aux  va- 
riations qu'occafionnent  les  maladies  fur  le  pouls  , 
elles  lont  en  trop  grand  nombre  pour  pouvoir  être 
exaftement  détaillées  ;  il  fuflit  de  favoir  en  général 
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que  les  maladies  extérieures  produifent  les  pou/s  ex- 
ternes ,  les  iept  piao  ;  &  que  les  huit  pouls  que  nous 
avons  appelles  internes  li  ,  font  la  fuite  ,  le  figne  & 
l'effet  des  maladies  qui  ont  Icurfiegeà  l'intérieur; 
que  celles  qui  attaquent  quelque  vilcere  particulier , 
altèrent  principalement  la  partie  du  pouls  qui  lui  ré- 
pond. Du  refte,  les  changemens  arrivés  ^w pouls  par 
une  maladie  quelconque  ,  s'ils  lui  font  cflcntiels,  en 
deviennent  le  figne  ;  par  conféquent  leur  expofition 
rentre  plus  naturellement  dans  l'article  des  préfages. 

Fréjliges  quon  lire  par  le  pouls.  L'homme  cil  ,  liii- 
vant  les  Chinois ,  par  le  moyen  des  nerfs ,  des  mufcles, 
des  veines  &  des  artères  ,  comme  une  efpece  de  luth 
ou  d'inftrument  harmonique ,  dont  les  parties  rendent 
divers  fons  ,  ou  plutôt  ont  une  certaine  efpece  de 
tempérament  qui  leur  eu  propre  ,  àraifon  de  leur  fi- 
t'ure  ,  de  leur  lituation  ,&:  de  leurs  dlfférens  ufages, 
îles  pouls  différens  font  comme  les  fons  divers  &  les 
diverfes  touches  de  ces  inllrumens  ,  par  lefquels  on 
peut  juger  infailliblement  de  leurdifpofition,  de  mê- 
me qu'une  corde  plus  ou  moins  tendue ,  touchée  en 
un  lieu  ou  en  un  autre  ,  d'une  manière  ou  plus  forte 
ou  plus  foible  ,  rend  des  fons  différens  ,  &c  fait  con- 
noître  û  elle  eu  trop  tendue  ou  trop  lâche.  Le  pouls 
naturel  ei\  un  figne  certain  que  la  perfonne  à  qui  on 
le  tâte ,  non  -  feulement  jouit  d'une  bonne  fanté  , 
mais  en  jouira  long-tems  ;  c'eft-à-dire  ,  ne  fera  point 
attaquée  de  ces  maladies  qui  le  préparent  de  longue 
main ,  &:  dont  le  noyau  fe  forme  fourdement  avant 
qu'elles  éclatent  ;  car  on  ne  prétend  point  répondre 
des  maladies  plus  particulièrement  connues  Ibus  le 
nom  £  accident.  Mais  pour  que  le  pouls  foit  naturel  , 
il  faut  qu'il  foit  conforme  aux  faiibns  ,  à  l'aftion  de 
différens  vifc  ères  ,  à  l'âge ,  au  fexe  ,  à  la  taille  &au 
tempérament  des  fujets.  Nous  avons  vu  en  quoi 
coniiftoit  fa  conformité  aux  faifons  &  auxprincipaux 
organes  ,  nous  n'ajouterons  qu'un  mot  fur  ce  qui 
regarde  l'âge  &  le  iexe  ;  car  les  Médecins  chinois  ne 
difent  point  quelle  doit  être  la  qualité  du  pouls  dans 
les  différentes  tailles  &  les  divers  tempéramens. 

Dans  l'bomme  adulte  ,  le  pouls  naturel  bat  quatre 
fois  dans  l'Intervalle  de  chaque  refpiration  du  méde- 
cin qui  l'examine  :  cette  même  mefure  ne  pourroit 
pas  s'appliquer  fans  inconvénient  j&au/ioK/i  du  jeu- 
ne enfant ,  &  à  celui  du  vieillard  décrépit  ;  auffi  les 
Médecins  chinois  ont  décidé  que  \e  pouls  des  enfans 
depuis  trois  jufqu'à  cinq  ans  ,  doit  battre  huit  fois 
pendant  l'efpace  entier  d'une  refpiration  ,  s'ils  font 
en  bonne  fanté  :  fi  le  pouls  bat  neuf  fois,  ilsont  quel- 
que mal  intérieur  ;  &  leur  maladie  efttrès-dangereufe, 
fi  les  battemens  vont  jufqu'à  dix  ou  douze  ,  &  fur- 
tout  s'il  s'y  joint  de  l'irrégulatité.  Dans  un  vieillard  , 
le  pouls  eft  naturellement  affez  lent  &  affez  foible  ,  il 
ne  bat  que  deux  ou  trois  fois  entre  chaque  refpiration  ; 
s'il  arrive  le  contraire  ,  c'eft  maladie.  Cependant  il  fe 
trouve  quelquefois  des  vieillards  dont  le  pouls  eft 
fort  &  affez  vite  ,  mais  en  même  tems  ferme  &:  non 
fautillant  ;  c'eft  unpouls  naturel ,  figne  d'un  tempéra- 
ment très-robufte  ,  aufll  ce  pouls  s'appelle-t-il  pouls 
de  longue  vie  ;  mais  quand  dans  un  vieillard,  le  pouls 
fe  trouve  fort  vite  ,  mais  en  même  tems  fautillant  & 
comme  inquiet ,  tout  ce  quirefte  de  force  à  cet  hom- 
me ,  eft  en  dehors  ,  il  n'en  a  plus  au-dedans  ,  il  n'ira 
pas  loin.  Les  égards  qu'on  pourroit  avoir  à  la  taille 
du  fujet,  en  tâtant  le  pouls  ^kroient  de  ne  pas  s'effrayer 
d'un  pouls  lent  dans  un  grand  homme  ,  &:  d'un  pouls 
im  peu  vite  dans  un  petit ,  parce  que  ,  fuivant  l'ob- 
fervation  de  M.  de  Senac ,  la  vîteffe  du  pouls  eft  pour 
l'ordinaire  ,  en  raifon  inverfe  de  la  grandeur.  Quant 
aux  tempéramens  ,  s'ils  ne  font ,  comme  le  penfe  M. 
de  Bordcu  ,  que  la  fuite  du  dérangement  infenfible 
de  quelque  organe  ,  il  ne  faut  qu'une  attention  ré- 
fléchie fur  le  vice  du  vifcere  en  défaut. 

La  principale  différence  que  le  fexe  produit  dans 
Tome  XIII. 
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le  pôuh ,  confifte  en  ce  que  dans  l'homme  ,  le  pouls 
du  carpe  doit  toujours  être  plus  v)?,oureux  que  celui 
du  cubitus  ;  &  fi  le  contraire  arrive  ,  c'eil  contre  l'or- 
dre ,  &  cela  indique  un  dérangement  dans  les  reins. 
Dans  la  femme  ,  le  pouls  du  cubitus  a  plus  de  force 
que  celui  du  carpe  ;  l'état  du  pouls  oppofé  eft  un 
figne  d'altération  du  tfiao  ou  foyer  fupérieur.  Les  Mé- 
decins chinois  croient  que  Ic/^o/z/idroitde  la  femme 
eft  plus  fignificatif  &  plus  fort  ;  aufll  font  -  ils  dans 
l'ufage  de  ne  lui  tâter  le  pouls  que  du  côté  droit ,  &: 
à  l'homme,  du  côté  gauche  :  les  femmes  qui  font  en- 
ceintes ont  auffi  \e\\^^  pouls  parti<iuliersqui  changent 
le  plus  fouvent  dans  les  différons  tems  de  la  groffeffe  , 
dont  ils  deviennent  par  -  là  un  figne  plus  ou  moins 
afluré.  Pendant  les  premiers  mois  ,  le  pouls  eÇi  ordi- 
nairement petit  au  carpe  ,  gllffant  à  la  jointure  Se 
vîteauc«^/V«i.  Ainfi  lorfqu'on  obferve  ce  pouls  pen- 
dant long-tems  ,  conftamnicnt  6c  fans  irrégularité,  ex- 
cepté qu'il  n'y  ait  quelques  battemens  l'ernblables  aux 
coups  de  bec  que  donne  une  poule  en  prenant  du 
grain  ,on  peut  affurer  que  la  femme  eft  enceinte  , 
quoique  la  groflefic  ne  foit  encore  manifcftée  par 
aucun  autre  figne  ;  &  fi  en  preiîànt  fortement  l'ar- 
tère ,  on  trouve  le  pouls  petit  &  éparpillé ,  la  groffeffe 
n'eft  que  de  trois  mois  ;  on  la  juge  de  cinq  mois  ,  fi 
le  pouls  cftfemblable ,  mais  fimplement  vite ,  &  qu'en 
preflant ,  il  ne  s'éparpille  point ,  S:  ne  devienne  pas 
plus  petit.  Si  un  pareïlpouls  lé  rencontre  au  bras  gau- 
che ,on  doit  attendre  un  garçon;  &  fi  c'eft  au  droit, 
ime  fille.  Le  pou/s  du  cubitus -pins  vite  ,  plus  haut  6c 
plus  fort  qu'à  l'ordinaire  dans  une  femme  qui  n'a  pas 
i'es  règles ,  eft  un  figne  de  groflefle.  On  doit  porter  le 
même  jugement  ,  fuivant  l'auteur  d'un  livre  que 
Ouang  chon  ho  met  au  nombre  des  anciens  traités  du 
pouls  ,  lorfque  les  fix  pouls  font  dans  l'état  naturel , 
&  qu'en  appuyant  fortement  le  doigt  fur  l'artère  ,  fes 
battemens  n'en  font  pas  moins  fenilbles.  Au  fept  & 
huitième  mois  de  la  grofleffe  ,  le  pouls  plein  ,  dur  & 
fort ,  eft  un  très  -  bon  figne  ;  le  profond  &  délié  eft 
d'un  mauvais  augure  :  il  annonce  un  accouchement 
difficile ,  &  il  donne  lieu  de  craindre  que  la  malade 
n'y  fuccombe.  Si  le  pouls  eft  plein  &  profond  au  bras 
gauche,  c'eft  une  marque ,  dit  un  ancien  auteur  ,  que 
la  femme  eft  enceinte  d'un  garçon  ;  s'il  eft  fuperficiel 
&  haut ,  il  ne  tàut  s'attendre  qu'à  une  fille  ;  s'il  eft 
plein  &  profond  aux  deux  bras ,  on  peutefpérer  deiLX 
garçons  ;  &  s'il  eft  auffi  des  deux  côtés  ,  fuperficiel 
6c  haut ,  on  doit  craindre  deux  filles.  Ces  préfages 
font  tout-à-fait  contraires  à  ceux  d'Hippocrate  ,  qui 
font  affez  univerfellement  adoptés. 

Telles  font  les  confidérations  que  le  médecin  doit 
toujours  avoir  préfentes  à  l'efprit  lorfqu'il  tâte  le 
pouls ,  afin  de  pouvoir  décider  au  jufte  s'il  eft  naturel 
ou  non.  Les  Chinois  exigent  encore  d'autres  précau- 
tions de  la  part  de  celui  qui  tâte  le  pouls ,  afin  qu'il 
en  puiffe  faifir  les  moindres  variations  6c  porter  en 
conféquence  un  jugement  afluré;  ils  veulent  que  le 
médecin  foit  dans  une  fituation  de  corps  &c  d'efprit 
tranquille ,  jouifl'ant  d'une  bonne  fanté,  à  jeun  s'il  eft 
pofiible,  &  qu'il  vifite  fes  malades  le  matin;  d'abord 
il  doit  s'informer  du  fexe,  de  l'embonpoint,  de  l'âge, 
&  de  la  taille  du  fujet ,  ôc  après  quelque  tems  il  prend 
le  bras  du  malade  &  le  laiffe  aller  à  fa  pofture  la  plus 
naturelle,  mollement  &  fans  gêne  ,  fur  un  couifin  ; 
après  quoi  il  applique  fur  l'artère  radiale  gauche  les 
trois  plus  longs  doigts  du  bras  droit,  qu'il  difpofe  de 
façon  que  l'index  réponde  à  l'extrémité  du  carpe  ,  le 
doigt  du  milieu  à  la  jointure,  &  l'annulaire  à  l'émi- 
nence  du  radius ,  qu'ils  appellent  improprement  cu- 
bitus ;ï\s  font  la  même  chofe  enfuite  avec  la  main 
gauche  fur  le  bras  droit  :  la  plupart  prétendent  qu'il 
ne  faut  tâter,  comme  nous  avons  déjà  dit,  que  le 
pouls  gauche  aux  hommes,  &  le  pouls  droit  aux  fem- 
mes; ils  examinent  d'abord  la  vitefie  ^S:  l'égalité  des 
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puUations,enfuite  le /Jo«/5  propre  airx  drfffrentes 
lallons ,  aux  différens  organes ,  aux  lexes ,  &  auxcir- 
conaaiices  particulières  où  les  temmes  peuvent  le 
trouver,  aux  tempéramens ,  aux  âges,  à  la  taille  , 
&C.SÏ  \c pouls  répond  exaclement  àtous  ces  diffcrens 
objets,  la  ianté  eil  parfaite  &  elle  iera  confiante  ;  s'il 
s'cloione  de  ce  julie  milieu,  dès-lors  il  y  a  maladie 
ou  difpolition  plus  ou  moins  prochaine  :  or  il  peut 
s'en  éloigner  fi  l'a  vîtefle  augmente  ou  diminue  ,  li  les 
pullations  ne  font  pas  long-tenis  égales  ,  fi  pendant 
une  iaiibn  on  ne  trouve  pas  le  pouls  contonne  ou 
qu'on  y  trouve  le  pouls  d'une  autre  lailon  ;  fi  de 
même  les  différens  pouls  ne  répondent  pas  aux  vil- 
ceres  analogues  ,  s'ils  l'ont  altérés  ,  ou  s'ils  ont  lïm- 
plement  changé  de  place  ;  li  dans  un  homme  on  trouve 
le  pouls  d'un  enfant  ou  d'une  femme ,  &c.  ou  li  &nÇin 
on  oblérve  quelqu'un  des  pouls  externes,  internes  , 
mortels  ou  monllrueux  ,  que  nous  avons  expofés. 

L'excès  de  vlteffe  dans  le  pouls  indique  un  excès 
de  chaleur;  elle  ell  modérée  fi  le  pouls  bat  fix  fois 
dans  un  adulte  pendant  une  refpiration  ,  elle  elhrès- 
çonlidérable  s'il  bat  fept ,  le  danger  elt  fort  grand  s'il 
bat  jufqu'à  huit  fois  ,  &  le  malade  expire  s'il  y  a  un 
plus  erand  nombre  debattemens.  La  lenteur  du  pouls 
eil  un  figne  de  froid  ;  à  meiure  qu'elle  augmente  , 
elle  dénote  unfroidplus  grand  6i  le  danger  pliisprel- 
fant ,  au  point  que  li  pendant  deux  refpirations  le 
pouls  ne  bat  qu'une  fois  ,  la  mort  eil  prochaine. 

Cinquante  pullations  égales  &  fans  intermittences 
font  un  ligne  de  fanté  ;  fi  le  pouls  s'arrête  avant_  d'a- 
voir battu  cinquante  fois  ,  il  n'ell  pas  naturel,  ilin- 
•dique  maladie' d'autant  plus  grave,  que  le  nombre 
des  battemens  après  lefquels  il  s'arrête  elt  plus  petit. 
Si  au  bout  de  quarante  battemens  le  pouls  s'arrête  , 
un  des  cinq  tjung  ou  principaux  vifceres  eil  gâté ,  le 
malade  ne  doit  pas  paifer  quatre  ans;  fi  c'eft  après 
trente  ,  la  mort  furvient  après  trois  ans  ,  &  l'inter- 
mittence à  chaque  vingtième  annonce  la  mort  dans 
deux  ans  ;  l'intermittence  plus  fréquente  dénote  un 
danger  pluspreflant  &  une  mort  plus  prompte ,  &c. 

Les  dérangemensquiarrivent  dans  le/ow/i  par  rap- 
port aux  faiions  font  plus  ou  moins  dangereux  ;  en  gé- 
néral avoir  au  printems  le  pouls  de  l'eltomac  ;  en  hi- 
ver ,  le  pouls  du  cœur;  en  été,  celui  du  poumon  ; 
en  autonne  ,  celui  du  foie  ,  c'ell  un  très-mauvais  li- 
gne :  cependant  fi  au  printems  on  obferve  le  pouls 
propre  à  cette  faifon  ,  qui  eft  celui  du  foie,  combiné 
avec  le  pouls  de  la  dernière  Urne  de  chaque  faifon  ou 
de  rellomac,la  maladie  n'ell  pas  dangereufe  &  on 
guérit  afi'ez  fouvent  fans  remèdes  ,  alors  le  pouls  ell 
trémuleux  ,  long  ,  &  en  même  tems  un  peu  lent  ; 
mais  s'il  perdoit  fa  trémulation ,  &  qu'il  n'eût  que  la 
lenteur  du  pouls  de  l'ellomac  ,  le  danger  feroit  pref- 
fant.Siles  ^pou/i  propres  aux  laifons  le  dérangent  de 
façon  ,  dit  l'auteur  que  nous  analyfons  ,  que  C enfant 
foït  jouunu  par  fa  mère  ,  le  malriefl  pas  grand;  mats  f 
la  mère  charge  r enfant ,  la  maladie  jera  longue  :  il  en  ejl 
de  même  fi  le  mari  &  la  femme  ne  fe  tiennent  pas  dans 
Vordre.  Cette  façon  allégorique  de  s'exprimer  eftfon- 
dée  fur  la  fympathie  ,  la  dépendance  mutuelle  des 
vifceres,  &  Tefpece  de  fihation  qu'ils  ont  établie  en- 
tr'eux;  &  pour  éclaircir  le  palVage  que  je  viens  de 
rapporter ,  je  n'ai  qu'à  développer  le  rôle  que  les 
Chinois  font  jouer  à  chaque  vilcere  dans  cette  fa- 
mille :  ils  penfent  que  les  reins  font  la  mère  du  foie 
qui  a  l'ellomac  pour  époufe  &  le  cœur  pour  fils , 
que  le  cœur  eft  le  mari  du  poumon  &  le  père  de  l'ef- 
tomac;ainfi  lorfqu'ils  difent  que  l\nfam  efl  foucenu 
par  la  mère ^  ils  veulent  faire  entendre  qu'un  vifcere 
prend  le  pouls  de  celui  qui  pall'e  pour  fon  fils  ,  ainli 
dans  l'exemple  propofé  :  la  maladie  n'efl  pas  f  érieufe  , 
fi ,  lorfque  le  pouls  de  l'eftomac  ell  haut  &•  regor- 
geant, celui  du  cœur  (  qui  efl  fon  père  )  prend  la  len- 
teur modérée  qui  lui  eil  propre  ■,fi.Uinirc  charge  l'en - 
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fant^  ajoute-t-il  >  la  maladie  fera  longue  ,  c'ell-à-dire  , 
fi  les  reins  communiquent  leur  malaufoie  ,ou  le  foie 
au  cœur.  Avec  cette  clé  on  peut  réfoudre  les  autres 
énigmeslemblables.  «  Dans  le  printem.s  avoir  lepouls 
»  du  poumon  ,  pourfuit  Ouang  chon  no  ,  cela  efl 
»  mortel,  pour  le  pouls  du  cœur  palTe;  car  le  cœur 
»  ell  le  fils  du  foie  qui  a  les  reins  pour  mère  &  Teflo- 
»  mac  pour  époufe  ».  Ce  prognollic  eu  fondé  fur  ce 
que  le  métal ,  comme  nous  avons  dit ,  répond  au  pou- 
mon &  le  printems  au  bois,  &  que  le  métal  détruit  le 
bois,  d'oii  il  fuit  que  le  malade  doit  être  détruit;  telle 
efl  l'explication  de  tous  leurs  autres  axiomes ,  je  crois 
que  c'en  efl  aufli  le  fondement  ordinaire. 

On  peut  juger  par-là  du  danger  qui  accompagne 
les  tranfpofitions  àespouls  propres  aux  différens  vif- 
ceres ;  mais  ces  pouls  non-feulement  peuvent  changer 
déplace,  ils  s'altèrent  fouvent  d'une  autre  façon  & 
prennent  des  caratleres  plus  ou  moins  dangereux:  on 
peut  affurer  en  général  qu'un  vifcere  eft  fain  lorfque 
i'onpouls  a  au-moins  quarante-cinq  battemens  confé- 
cutifs  fans  luie  interruption  conlidérable.  Si  le  pouls 
du  carpe  gauche  ou  du  cœur ,  après  ces  quarante- 
cinq  battemens  égaux,  celTe  ou  change  peu  de  tems  , 
il  n'y  a  pas  grand  danger  ;  fi  le  pouls ,  après  avoir  bat- 
tu trente-une  fois ,  fe  plonge  &  tarde  notablement  à 
revenir  comme  auparavant ,  le  malade  mourra  la  fai- 
fon f'uivante,  &c.  fi  lepouls  propre  au  foie  qui  efl  ce- 
lui de  la  jointure  du  poignet  gauche,  après  vingt-fix 
battemens  convenables,  fe  plonge  Redevient  profond 
lans  cependant  tarder  à  revenir  tel  qu'il  doit  être  , 
c'ell  figne  de  chaleur  exceffive  &  ventolités  dans  le 
foie  ;  a ,  après  vingt-neuf  battemens ,  il  devient  aigre 
&  paroît  vouloir  le  cacher  ,  le  foie  efl  très-mal  af- 
fecté ,  il  y  a  obflruûion  confidérable  ,  les  jointures 
des  membres  s'en  fentent ,  cela  va  communément  de 
mal  en  pis  jufqu'à  la  mort  qui  s'enluit  ;  fi ,  après  dix- 
neuf  battemens ,  il  fe  plonge  &  fe  relevé  alternative- 
ment ,  le  foie  ell  entièrement  gâté-,  il  ne  fait  plus  fes 
fonâions  ,  &  il  n'y  a  plus  rien  à  attendre  de  la  vertu 
des  remèdes. 

Le  pouls  du  cubitus  gauche  ou  du  rein  gauche  indi- 
que chaleur  &  ventolité  dans  ce  rein  ,  lorfqu'on  le 
fent  précipité  ou  trémuleux  long;  s'il  devient  tout- 
à-coup  très-lent ,  c'efl  figne  de  froid ,  le  mal  ell  très- 
dangereux,  demafide  un  prompt  fecours  ,  beaucoup 
de  foin  &  dedépênfe  ;  li,  après  vingt-cinq  battemens 
égaux  ,  ce  pouls  fe  plonge  ,  ce  rein  efl  gâté  &  ne  fait 
plus  fes  fonûions  :  toute  l'habileté  du  médecin  ne 
fauroit  fauver  le  malade ,  à-peine  pourra-t-on  différer 
la  mort  de  peu  de  jours. 

Si  le  pouls  du  carpe  droit ,  propre  au  poumon,  fe 
trouve  très-précipité  ,  le  poumon  a  fouffert  de  l'air 
extérieur  ;  ëc  fi ,  en  continuant  à  coifipier  les  batte- 
mens &  à  obferver  le  pouls ,  «  vous  trouvez ,  dit 
»  l'auteur ,  qu'après  vingt-fept  battemens  il  devienne 
»  conlldérablement  lent,  le  poumon  n'a  plus  le  de- 
»  gré  de  chaleur  nécelTaire ,  ne  dites  pas  c'ell  peu  de 
»  choie  ,  remédiez-y  promptement;  fans  cela,  un 
»  matin  vous  trouverez  que  le  pouls  fe  plongera  &c 
»  replongera  ,  que  le  malade  abattu  ne  pourra  quitter 
*>  le  lit,  que  le  poumon  ne  fait  plus  fes  fonctions  ,  & 
»  vous  vous  repentirez  d'avoir  dit  d'abord  que  ce  n'é- 
»  toit  rien.  Que  fi ,  après  douze  autres  battemens,  le 
»  pouls  difparoît  encore ,  ou  change  notablement , 
»  bien-tôt  le  malade  fera  tourmenté  d'une  toux  fâ- 
»  cheufe,  accompagnée  ou  fuivie  de  crachats  mêlés 
»  de  pus,  les  forces  lui  manqueront,  fes  cheveux  fa 
»  héridèront  ;  &  le  fameux  Tlln  pientfi  relTufcitât-t-il 
»  pom-  le  traiter ,  il  ne  le  pourroit  faire  avec  fuccès  ». 

Lepouls  de  la  jointure  du  poignet  droit ,  propre  à 
l'ellomac  ,  devenant  trop  précipité ,  dénote  que  la  di- 
gellion  ell  troublée  par  trop  de  chaleur  ;  l'extrême 
lenteur  de  ce  pouls  défignera  que  le  mal  vient  du 
froid ,  ce  qui  eft  plus  ordinaire  ;  s'il  arrive ,  comme 


POU 

cela  eft  fréquent,  qu'il  y  ait  alors  des  naufces  &  des 
vomiffemens,  le  malade  n'a  plus  guère  qu'environ 
à\x  jours  de  vie. 

Lorlque  le  ponh  de  l'extrémité  du  cubitus  droit  qui 
appartient  au  rein  de  ce  côté,  feplon(;e6c  fercplon;',o 
après  dix-neuf  battemens  confidérables  ,  c'eft  un 
grand  prognolllc  de  mort,  de  cent  il  n'en  réch.ipcrn 
pas  un  ;  Se  li  c'eil  après  i'ept  battemens ,  fans  fe  relever 
que long-tems après,  le  malade  n'a  plus  que  quelques 
heures  à  vivre.  Qq  pouls  fort  précipité  tenant  du  tré- 
muleux,  indique  desventofités  dans  cet  organe.  Il  y 
a  encore  du  remède. 

Cesdérangemens  desdiflcrens/70«/jne  font  pas  les 
feuls  dont  les  Chinois  tirent  desfignes  dans  l'examen 
&:  le  prognolllc  des  maladies  ;  ils  confidercnt  avec  la 
tncme  attention,  &  peut-être  le  même  fruit ,  les  dif- 
férentes modifications  que  peutprcndre chacun  de  ces 
pouls  ;  ils  font  en  effet  fulceptiblesde  tous  les  carac- 
tères qui  conftituent  les  pouls  internes  ,  externes  &C 
monftriieux  ;  &  la   différente  combinaifon  de  ces 
pouls  rend  les  prcfages  extrêmement  étendus  &  com- 
pliqués. Nous  paflerons  tout  ce  détail  trop  long  & 
fans  doute  ennuyeux  ,  fousfilence;  nous  en  nierons 
de  même  à  l'égard  des  pouls  externes  &  internes  , 
parce  que  les  fignes  qu'ils  fournirent  relativement  à 
leur  différente  fituation  &  à  leur  combinaifon  font 
prodigieufemcnt  multipliés;  nous  nous  contenterons 
de  faire  obferverquc  les  pouls  externes  font  toujours 
plus  favorables  que  les  autres,  parce  qu'ils  indiquent 
que  la  maladie  fe  porte  au-dehors  &  n'attaque  aucun 
\4icere  confidérable  ;  outre  les  fignes  qu'ils  préfen- 
tent  au  médecin  pour  connoître  la  maladie  ik.  en  pro- 
gnoftiquer  l'illiie ,  ils  lui  fourniffent  des  indications 
pour  placer  avantageufement  les  remèdes  :  c'eft  une 
maxime  reçue  chez  les  praticiens  chinois,  que  lorf- 
qnele  pou/s  ellyi(3K,fuperficiel ,  externe,  facile  à  fen- 
tiren  pofant  Amplement  le  doigt,  il  faut  faire  fuer  le 
malade  ,  6c  lorfqu'il  efi:  t/ckin  ,  profond,  &c  comme 
rentrant ,  il  faut  purger  ;  ils  ne  font  cependant  pas  li 
fcrupuleufement  attachés  à  cette  règle  ,  qu'ils  ne  s'en 
écartent  dans  quelques  occafions  qui  font  rares  :  ils 
ontune  autre  maxime  affez  analogue  à  celle-là, qui  eft 
de  purger  dans  les  maladies  internes  ,  &  de  faire 
fuer  dans  celles  qui  ont  leur  fiege  à  l'extérieur.  Ce- 
pendant lorfque  dans  une  maladie  intérieure  le  pou/s 
eft  externe  ,  ils  tirent  leurs  indications  de  ce  figne  ;  il 
furvient  quelquefois  après  midi  une   chaleur  inté- 
rieure :  fi  le  pouls  eu.  iiiperficiel  &C  comme  vuide  , 
c'eft-à-dire  ,  mou  ,  faites  fuer  ,  recommandent-ils  , 
par  le  moyen  des  fommités  de  l'arbre  kouei  :  de  mê- 
me quand  la  poitrine  eu  embarraffée ,  on  ufe  commu- 
nément d'une  potion  qui ,  en  faifant  aller  par  bas  , 
dégage  la  poitrine  ,  &  qui  pour  cela  s'appelle /^ecFo- 
rale  ;  fi  cependant  le  pouls  efl:  fuperficiel ,  ne  purgez 
point,  celaeftmortel. 

Nous  remarquerons  en  général ,  furies  pouls  monf- 

trueux  ou  mortels,  qu'ils  font  tous  des  fignes  d'une 

mort  plus  ou  moins  prochaine  ;  les  uns  l'annoncent 

dès  le  jour  même  ,  comme  le  pouls  yfonfoe,  bouillon 

de  marmite  ;  d'autres  ,  dans  deux  jours,  comme  le 

Jiun  tao  ,  qui  déligne  auffi  quelquefois  le  faignement 

de  nez;  il  y  en  a  qui  ne  l'annoncent  que  pour  trois  , 

quatre  jours ,  ou  même  pour  plus   long  tems ,  pour 

des  années  entières  ,  pour  quatre  ou  cinq  ans  :  on 

prétend  encore  que  l'empereur  Hoamti  en  a  obfervé 

qui  marquent  qu'on  ne  doit  mourir  que  dans  vingt 

ou  trente  ans  ;  ces  prédirions  paroiffent  bien  hafar- 

dées,  il  doit  arriver  rarement  que  le  médecin  puilTe 

les  voir  fè  vérifier. 

Réflexions  fur  la  doclrine  des  Chinois  fur  U  pouls  :  i  °. 
fur  les  différences.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  les  dif- 
férences des  pouls  ,  établies  par  les  Chinois ,  ne 
foient  fondées  furl'obfervation  ;  la  manière  dont  elles 
font  exprimées  &  peintes  fait  voir  évidemment  leur 
Tomt  XIH. 
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origine;  cependant  il  n'en  eft  pas  moins  certain  que 
la  plupart  lont  indéterminées  6c  arbitraires.  Les  ob- 
jets qi'.i  leur  ont  fervi  de  point  de  compuraifonnefont 
rien  moins  que  fixes  &  décidés ,  chacun  peutfouvent 
s'en  faire  une  idée  très-différente  ;  il  y  en  a  même  qui 
ne  préfcnteni  aucune  i.mage  fenfible,  qui  n'offrent  au- 
cun fujet  d'analogie;  quel  rapjjort  en  effet  peut-il  y 
avoir  entre  le  battement  iVwne  artère  &  le  mouve- 
ment de  l'eau  qui  fe  gliffe  à-travers  une  fente  ,  6c  un 
homme  qui  défait  fa  ceinture,  ou  qui,  voulant  entor- 
tiller quelque  chofe  ,  n'a  pas  affez  d'étoffe  pour  en 
faire  le  tour,&:  une  motte  déterre,  &c. &c.&c, Onns 
fauroit  difconvenir  qu'il  n'y   ait  quelqu'une  de  ces 
comparaifons  heureufcs  ,  qui  fervent  à  donner  une 
idée  affez  exacte  à\\ pouls  ;  telles  font  celles  du  pouls 
gliffant ,  avec  des  perles ,  du  fou  ko  ,  avec  des  flots 
qui  fe  fuccedent  ;  du  trémuleux  ,  avec  les  vibrations 
des  cordes  d'inftrument  ;  du  tanche  même ,  avec  une 
pierre  lancée  par  une  arbalète  ;  du  vuide ,  avec  le  trou 
d'une  flûte ,  ou  l'orifice  d'un  vafe,  &c.  &c.  Cette  fa- 
çon dépeindre  les  modifications  du  pouls  a  bien  fes 
avantages  ,  il  feroit  très  à  fouhaiter  qu'on  pût  trou- 
ver pour  tous  les  pouls  connus  des  objets  de  compa- 
raifon  affortis  ;  il  eu  certain  qu'on  faifiroit  plus  faci- 
lement &  qu'on  en  retiendroit  mieux  les  différens  ca- 
raderes  :  parmi  ces  différences  il  s'en  trouve  quel- 
ques-unes très-conformes  à  celles  que  Galien  a  établi 
&  que  tous  les  Médecins  reconnoiffent;  mais  la  plu- 
part font  nouvelles  pour  nous ,  &  paroiffent  bien  mi- 
nutieufes  &  bien  difficiles  à  faifir.  Ce  ne  doit  cepen- 
dant pas  être  une  raifon  pour  les  regarder  comme 
chimériques:  1°.  parce  que  c'eft  une  abfurdité  que 
de  nier  une  chofe  parce  qu'on  ne  la  comprend  pas  ; 
i".  parce  qu'il  eft  au-moins  très-imprudent  de  pronon- 
cer fur  des  objets  qu'on  ne  connoît  pas;  3°.  parce 
que  les  Chinois  s'étant  adonnés  particulièrement  à  ce 
genre  d'étude,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'ils  foient  allés 
plus  loin  que  nous  6c  qu'ils  n'aient  des  lumieresfupé- 
rieures  aux  nôtres  ;  4°.  enfin  ,  parce  que  moins  légers 
que  nous,  ils  portent  dans  l'examen  de  ce  figne  ime 
application  finguliere  dont  nous  fommes  peu  capa- 
bles :  je  ne  prétends  cependant  pas  garantir  la  vérité 
de  tout  ce  qu'ils  avancent;  mais  je  voudrois  qu'on 
fufpendît  fon  jugement  fur  des  choies  qu'on  ne  con- 
noît pas ,  &  qu'on  ne  les  condamnât  qu'après  un  mîir 
examen  fonde  fur  des  obfervations  répétées. 

1°.  Sur  les  caufcs.  La  théorie  que  les  Chinois  don- 
nent du  pouls  ,  ne  paroît  pas  s'écarter  beaucoup  des 
idées  que  nous  en  avons  :  d'ailleurs,  comme  elle 
tient  à  leur  fyftème  général  de  Médecine  &  d'écono- 
mie animale  peu  connu  ,  nous  n'avons  pas  pu  la  dé- 
velopper exaftement;  fi  quelque  endroit  choque  no- 
tre façon  de  penfer,  peut-être  le  défaut  n'eft  que 
dans  les  termes  &  dans  le  tour  de  phrafe ,  ou  mérite- 
t-il  encore  mieux  d'être  attribué  à  la  mal-adreffe  de 
ceux  qui  nous  ont  tranfmis  leurs  fentimens ,  &  qui 
ont  prétendu  les  éclaircir.  Quoi  qu'il  en  foit,  la  com- 
paraifon  du  corps  humain  avec  un  luth ,  ou  un  autre 
inftrument  harmonique ,  nous  paroît  très-jufte  ;  la  di- 
vifion  du  corps  en  deux  parties  latérales ,  très-lumi- 
neufe  ;  l'influence  des  différens  vifceres  fur  le  pouls, 
très-conforme  à  la  plus  faine  doftrine  répandue  par- 
mi nous  :  les  filiations  &c  les  correfpondances  des  vif- 
ceres entr'eux  font  fans  doute  bien  apperçues  en  gé» 
néral ,  peut-être  font  elles  mal  déterminées  &  mal 
exprimées  ;  leurs  idées  fur  la  circulation  du  fang  ne 
font  pas  affez  clairement  expofées.  La  manière  dont 
ce  mouvement  produit  le  pouls  n'eft  point  fuffifam- 
ment  détaillée ,  il  n'eft  pas  poffible  de  favoir  fi  c'eft 
en  irritant  les  vaiffeaux  ,  ou  en  les  diftendant ,  qu'il 
en  occafionne  les  battemens.  Ce  qu'ils  diient  fur  les 
faifons  mérite  d'être  conftaté ,  elles  influent  fans  con- 
tredit fur  le /'««/^  ,  elles  doivent  en  variant  y  occa- 
fionner  des  changemens,  mais  en  réfulte-t-il  les  effets 
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que  les  Chineis  prétendent  ?  nous  n'en  favons  rien  , 
&c  nous  avons  moins  de  râlions  de  le  nier  que  de  le 
croire.  Seroit-11  permis  d'imaginer  que  les  climats  eiii- 
fcnt  aufli  une  influence  ilir  le  pouls  ,  &  y  occafion- 
nafient  des  caraacres  dlfférens  que  l'on  ne  trouve- 
roit  pas  dans  d'autres  pays  très-éloignés  ?  li  ce  fait  le 
trou  volt  vrai ,  11  mettroit  fin  à  bien  des  contdtations , 
&  dcbrouillcroit  bien  des  énigmes. 

3°,  Sur  les  prcfugis.  11  n'eft  pas  poffible  de  décider 
ii  tous  les  lignes  que  les  Chinois  tirent  du  pouls  font 
aulîl  certains  &  aulTi  lumineux  qu'ils  le  prétendent  ; 
on  ne  peut  que  lufpeder  quelques-uns  de  leurs  préla- 
ges  quand  on  remonte  à  leur  fource ,  ou  qu'on  en  dé- 
couvre les  tbndemens  ;  on  voit  évidemment  qu'ils 
font  établis  moins  lur  une  oblervation  réitérée  ,  que 
fur  des  idées  théoriques  fouvent  aflez  peu  vraifiem- 
bîables  :  tel  eft  ,  par  exemple  ,  le  prognoftic  de  mort 
attaché  au  pouls  du  poumon  lorfqu'il  ie  rencontre  au 
printems.  U  n'eft  fondé  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué  ,  que  fur  la  correfpondance  qu'ils  admet- 
tent entre  leurs  faifonsSc  leurs  élémens;  de  ce  genre 
eft  aufli  l'aflertlon  que  \t  pou/s  de  l'eftomac  eft  dan- 
gereux au  printems.  Elle  porte  fur  le  même  fonde- 
ment ;  car ,  difent-ils ,  «  la  terre  qui  répond  au  pouls 
»  de  l'eftomac  ,  quand  elle  domine ,  engendre  le  métal , 
»  or  le  métal  dénuit  le  kois  qui  correlpond  au  foie  &  au 
»  printems  ;  donc  ,  &c  ».  Malgré  cela  ,  on  fera  forcé 
de  rcconnoître  lajuftcfle  de  la  plupart  de  leurs pré- 
fages  ,  fi  dépouillant  tout  préjugé  ,  on  veut  faire  at- 
tention à  l'ancienneté  des  connoiflanceS  qu 
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vent  cette  partie  ,  à  la  néceflité  où  ils  font  de  s'y 
adonner ,  au  défaut  d'autres  fignes  ;  car  fouvent  il 
ne  leur  eft  pas  permis  de  voir  &  d'interroger  les  ma- 
lades, fur-tout  les  perfonnes  du  fexe  ;  ces  maris  ,  ja- 
loux à  l'excès  ,  redoutent  pour  leurs  femmes  ,  ou 
plutôt  pour  eux-mêmes,  leur  vue  indifcrette  ,  &  une 
pudeur  déplacée  retient  dans  d'autres  cas  le  médecin 
circonfpeft  ,  l'empêchant  de  porter  les  yeux  &  la 
main  autre  part  que  fur  les  bras  des  malades  ;  fi  à  ces 
raifons,  qui  ne  font  pas  de  peu  de  poids  ,  on  ajoute 
des  obfervations  authentiques  conlacrées  dans  leurs 
faftes  de  la  iMédecine  ,  par  lefquelles  il  confte  que 
les  malades  les  plus  voifins  des  portes  de  la  mort,  en 
ont  été  retirés  en  peu  de  tems  par  les  médecins  qui 
n'avoient  d'autre  figne  &  d'autre  indication  que  le 
pouls  ;  fi  on  y  joint  auffi  le  témoignage  unanime  des 
hiftoriens  qui  s'accordent  à  dire  qu'un  habile  méde- 
cin chinois  ,  après  un  examen  très-long  &  très-atten- 
tif du  pouls  ,  décide  fans  interroger  le  malade  ,  la 
partie  qui  fouffre  ,  l'efpece  de  maladie  dont  elle  eft 
atteinte  ,  annonce  quand  la  tête  par  exemple  fera 
plus  libre  ,  quand  il  recouvrera  l'appétit ,  &  quand 
l'incommodité  ceflera  ;  fi  enfin  on  fait  réflexion  qu'il 
ne  meurt  pas  plus  de  monde  &  peut-être  pas  autant 
à  la  Chine  par  maladie  que  dans  nos  pays  :  de  tous  ces 
faits  rapprochés  ,  ne  conclura-t-on  pas  qu'il  faut  que 
leurs  connoifl'ances  fur  le  pouls  folent  prefque  aufîî 
certaines  qu'elles  font  étendues.  J'ai  moi-même  ap- 
pcrçu  plus  d'une  fois  que  l'on  pouvoit  tirer  dlftérens 
fignes  des  dlfférens  endroits  du  poignet  où  l'on  tâtoit 
le  pouls.  Les  variations  qu'on  y  reniarque  ne  font  pas 
auiï-.  accidentelles  qu'on  le  penfe  ,  de  même  que  les 
ditTcrenccs  qu'on  trouve  dans  le  pouls  des  deux  bras, 
le  praticien  obfervateur  iait  feul  l'attention  qu'on 
doit  y  faire.  Il  paroît  que  les  Chinois  fe  contrediiént 
loifqu'ils  prétendent  qu'on  ne  doit  tâter  que  le  pouls 
gauche  aux  hommes ,  &  cependant  le  pouls  droit 
marque  l'état  du  poumon  ,  de  l'eftomac  &:  du  rein 
<lroit  ;  eft-ce  que  ces  maladies  feroient  moins  fré- 
quentes dans  les  hommes ,  &  le  contraire  arrive'roit- 
t-llaux  femmes  ?  Ils  doi\cnt  auiïï  quelquefois  tom- 
fcer  dans  l'erreur  ,  s'ils  ne  font  pas  attention  aux  dé- 
rangemens  accidentels  qui  arrivent  dans  la  fituation. 
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la  figure  ,  la  groffeur ,  &c.  de  l'artère  ;  il  n'en  eft  pas 
queîtion  dans  leurs  écrits.  Leur  diftinûion  despouls 
en  externes  &c  internes  eft  très-importante;  la  même 
obfervation  qui  la  leur  a  découverte  ,  l'a  montrée  à 
Galien  ,  &  l'a  faite  adopter  par  d'illuftres  inédecinî 
modernes.  Les  indications  qu'ils  en  tirent  font  tout- 
à-fait  conformes  aux  règles  propoféespar  les  auteurs 
de  la  dodrine  du  pouls  par  rapport  aux  crifes  ;  on  ne 
voit  pas  par  l'extrait  imparfait  que  nous  avons  de  leur 
médecine  ,  qu'ils  aient  égard  aux  mouvemens  de  la 
nature  ,  mais  il  eft  certain  qu'ils  lalft'cnt  fouvent  les 
malades  lans  remèdes  ,  &c  qu'en  général  ils  en  don- 
nent peu. 

Doctrine  de  M.  de  Bordeufur  le  pouls.  Cette  doftri- 
ne  ne  comprend  encore  que  l'hiftoire  de  diverlès  mo- 
difications A\\  pouls  qui  précèdent  &  annoncent  les 
crifes  ;  on  attend  que  l'auteur  mette  la  dernière 
main  ;\  cet  ouvrage  ,  &  qu'il  complette  cette  partie 
imérefi'ante  de  la  Médecine  ,  par  l'cxpofition  des 
pouls  non  critiques.  Nous  ne  faifons  point  difficulté 
de  mettre  cette  doftrine  en  général  Ibus  le  nom  de 
cet  illuftre  patricien  françois  ,  plutôt  que  fous  celui 
du  médecin  eipagnol  D.  Solano  de  Lucques ,  qui 
pafie  communément  pour  en  être  l'auteur  ,  &qui  eft 
eftedivement  le  premier  en  date  ;  on  en  verra  les  rai- 
fons dans  la  fuite  de  cet  article  ;  &  en  comparant  les 
ouvrages  de  ces  auteurs ,  on  s'appercevra  facilement 
que  tout  ce  que  Solano  a  publié  fur  cette  matière  fe 
réduit  à  quelques  obfervations  neuves  ,  il  ell  vrai , 
mais  fans  fuite  &  détachées  ,  à  quelques  règles  im- 
portantes, mais  quelquefois  inexaâes,  qu'il  ne  fe  dou- 
toit  pas  même  qu'on  pût  poufter  plus  loin  &c  générali- 
fer  de  façon  à  en  former  des  principes  folides  égale- 
ment lumineux  pour  la  pratique  &  la  théorie  de  la 
Médecine.  Il  avoit  été  précédé  d'ailleurs  par  Galien , 
auquel  même  il  n'eft  pas  toujours  fupérieur.  M.  Bor- 
dcu  a  pu  profiter,  &  il  l'a  fait  fans  doute  de  fes  idées, 
de  fes  principes  &  de  fes  oblervations  ;  mais  il  a  laifle 
bien  loin  derrière  lui  fon  modèle  ,  il  a  découvert  de 
nouvelles  efpeces  de  pouls  critiques  ,  ou  excréteurs 
qui  étoient  abfolument  inconnus  à  Solano  ,  il  a 
ajouté  à  fes  obfervations  un  grand  nombre  de  faits  , 
corrigé  ,  étendu  &  confirmé  fes  principes ,  &  pro- 
pofé  des  idées  beaucoup  plus  générales  &  fécondes, 
il  en  a  formé  un  corps  de  doftrine  neuf  &  précieux  à 
tous  les  vrais  obfervateurs.  Il  s'eft  fervi  de  quelques 
matériaux  laifl"és  épars  çà  &  là  par  le  médecin  espa- 
gnol ,  mais  il  en  a  élevé  im  édifice  vafte  ,  fiiperbe  Se 
lolide  dont  on  ne  fauroit  lui  difputer  la  propriété  , 
inanifeflo  fuum  ,  pour  me  fervir  des  paroles  déjà  ci- 
tées d'un  auteur  dont  on  ne  laurolt  fufpeder  ici  la 
partialité.  Ainfi  la  circulation  du  iàng  pafl!e  fous  le 
nom  d'Harvei  ,  quoiqu'il  n'en  foit  pas  l'inventeur, 
&  que  Cafalpin  Se  d'autres  l'eufiént  annoncée  avant 
lui.  Tous  les  médecins  ne  s'accordent-ils  pas  à  attri- 
buer à  Galien  la  doctrine  du  pouls  ,  qu'il  a  emprun- 
tée en  grande  partie  d'Hérophile,  Archigene,  Erafif- 
trate  &  autres  auteurs  anciens,  &  qu'il  a  moins  enri- 
chie par  des  faits  ,  la  leule  vraie  &  utile  riclieffe  , 
que  par  des  raifonnemens  ditTus ,  &  des  diviiions  ar- 
bitraires ,  clinquant  étranger  &  fuperflu  ?  Il  eft  plus 
naturel  que  nous  en  ufions  de  même  dans  le  caspré- 
fentà  l'égard  de  M.  Bordeu.  Du  refte,  nous  rendrons 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient ,  payant  à  tous  le  tri- 
but d'une  jufte  reconnoiffance. 

La  doftrine  des  crifes  fuivie  avec  tant  de  fuccès  , 
&  fi  fermement  établie  par  Hippocrate  &  fes  fefta- 
teurs ,  ayant  été  prolcrite  de  la  Médecine  par  les 
efforts  variés  &  fucceflifs  des  chimiftes  ,  des  mécha- 
niciens  &  des  fcholaftiques ,  les  fignes  qui  les  annon  - 
çoient  n'étoient  ni  confultés  ,  ni  écoutés.  Lorfque 
cette  doctrine  fiu  rappellée  fous  le  nom  de  ^alhianif- 
mi ,  que  la  nature ,  qu'on  cmt  être  l'ame  ,  eût  repris 
lès  droits,  les  fignes  qui  a.ivionçoient  lès  mouve- 
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mens  reprirent  leur  valeur  ,  &  attirfcrent  l'attention 
des  inccicchis  ;  mais  le  poids  ne  rentra  pointdan^iies' 
droits  ,  le  préjugé  contre  la  doclrine  de  (jalien  ("ur  le 
iwuls  étoit  invincible  ,  tout  ce  q^ii'il  avoit  dit  paflbit 
pduruntatras  d'abfurdités  Sidc  hi-tions;  61  cette  idée 
n'étoit  malheureufement   faufl'e  que  parce  qu'elle 
étoit  trop  générale.  Les  remarques  trci-judicieules 
de  cet  auteur  liir  les  pouls  critiques  rel'lerent  conton- 
dues  avec  les  fables  dont  elles, étoient  environnées  ^ 
ne  percèrent  point,  ne  frappèrent  point  les  obferva- 
teurs  ;  le  feul  pouLs  ondulant  qui  annonce  la  liieur 
critique ,  fut  tranfmis  dans  les  livres ,  mais  jamais  em- 
ployé par  le  praticien.  Boerrhaave  s'écrioit  du  fond 
de  fon  cabinet  ■.jïd  &  ciccuratljjinu  cjl  obj'crvandus  pul- 
fus  ,  &c.  «  il  faut  obferverlc/'oa/.«  avec  une  extrême 
»  attention  ,  il  cfi:  un  (ûr  indice  de  la  matière  morbi- 
»  fiquc  lorfqu'elle  va  f'e  mouvoir  ,  qu'elle  le  meut  , 
»  qu'elle  eil  prête  à  être  chaffce  hors  du  corps  ,  &c 
»  que  l'excrétion  commence  à  s'en  faire  ,  il  dénote 
«  auffi  très-bien  le  tems  le  plus  convenable  pour  l'ad- 
»  miniilration  des  remèdes  ,   &c.  Injihut.  medic.  n'\ 
970.  Mais  au  lit  du  malade  ce  théoricien  célèbre  ne 
tiroit  aucune  lumière  ànpouls  ;  il  fenible  que  l'éloge 
qu'il  en  fait  foit  le  fruit  d'une  pratique  conforme  , 
point  du  tout;  c'elHa  façon  de  Boerrhaave  ,  toujours 
brillant  &  animé  lorfqu'il  écrit  d'après  fon  imagina- 
tion ,  lorfqu'il  donne  des  préceptes  ;  mais  timide  6c 
froid  lorfqu'il  s'agit  de  les  exécuter  ,  &.  hors  d'état 
de  bien  obferver.  Les  vérités  lumineufes  qu'il  feme 
quelquefois  dans  fes  écrits  partent  d'une  imagination 
vive  ,  qui  lui  repréfente  l'avenir  comme   préfent , 
ôc  fouvent  plutôt  ce  qui  doit,  ou  pourroit  être  ,  que 
ce  qui  ell:  en  effet.  Ce  n'eft  que  dans  la  doctrine  que 
nous  allons  expofer  quele/^ow/^  remplit  cxaftement 
les  promeiTes  de  Boerrhaave  ;  &  avant  Solano,  on 
n'imaginoit  pas  qu'on  pût  en  tirer  le  moindre  parti 
pour  la  prédiction  des  criles.  On  n'a  qu'à  conlulter 
ï article  Crise,  article  très-détaillé,  fait  par  l'aiitciu- 
dcs  recherches  fur  le  pouls ,  oii  il  ne  donne  rien  de  fa 
doftrine  polîérieure  à  la  compofition  de  cet  article  , 
&  à  l'impreiïïon  du  quatrième  volume  dans  lequel  il 
eft  contenu.  Ce  Diâionnaire  pourra  fervir  d'époque 
&  de  monument  à  bien  des  découvertes  précieules. 
.Voici  quelle  fut  l'origine  &  l'occâfion  de  celle-ci. 

Solano  étudiant  en  Médecine  en  1707,  luivoiten 
pratique  dans  les  hôpitaux  dom  Jofeph  Pablo  ,  pro- 
felTeur ,  &c.  il  obferva  fouvent  le/^ow/^rebondiffant  ; 
il  en  demanda  la  raifon  ,  &  ce  qii'il  fignifioit  à  dom 
Pablo  ,  qui  lui  dit  de  ne  pas  faire  attention  à  ces  ba- 
gatelles qui  ne  provenoient  que  des  vapeurs  fidigi- 
neufes  ;  s'il  lui  avoit  répondu  avec  nos  modernes  que 
ces  variations  bizarres  au  pouls  n'étoient  que  des  ir- 
régularités de  peu  d'importance  fort  communes  à  cer- 
tains états  de  fpaline  &  d'irritation ,   il  eût  donné 
une  exphcation  moins  ridicule  ;  mais  il  n'en  auroit  pas 
moins  fublHtué  ,   comme  le  remarque  M.  Bordeu  , 
des  idées  vagues  aux  nouvelles  obfervations  qu'il 
s'agiffoit  défaire  fur  imfait  qui  méritoit  d'être  ap- 
profondi. Cet  exemple  peut  être  préfenté  en  manière 
d'apologue  à  ceux  qui  feroient  tentés  d'être  auffi 
prompts  dans  leur  décilion  fur  cette  matière  que  Jo- 
feph Pablo.  Solano  ne  fe  rebutant  point ,  il  continua 
fes  remarques  &  fes  obfervations  ;  il  vit  avec  plaifir 
&  unefurprife  inexprimable  furvenir  une  hémorrha- 
gie  du  nez  à  un  malade  auquel  il  avoit  trouvé  ce  pouls 
rebondiffant  ;  il  réitéra  de  pareilles  obfervations  qu'il 
étendit  auxfueurs  &  aux  diarrhées;  il  trouva  qu'elles 
étoient  conilamment  précédées ,  l'une  du  pouU  inter- 
mittent ,  &  l'autre  du  pouls  que  Galien  appelle  on- 
dulant ,  &  auquel  il  donne  le  nom  à'indduus  ;  il  vit 
auffi  quelque  correfpondance  entre  le  pouls  intermit- 
tent mou  &  l'excrétion  des  urines ,  entre  l'intermit- 
tent dur  &  le  vomiffement  ;  il  vint  à  bout  de  fe  faire 
des  règles  aflez  sûres  là-dellus ,  &  il  étonna  d'abord 
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tout  le  monde  par  la  nouveauté  &  la  julîelTe  de  fes 
prédirions;  il  en  rendit  pliifleurs  fois  témoins  les  au- 
tres médecins  ,  qui  d'abord  parunejaloufie  naturelle 
6c  particulièrement  attachée  à  la  profeffion  ,  furent 
fes  ennemis  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  rendre  té- 
moignage à  la  vérité  ,  &  devinrent  enfuite  fes  amis, 
les  écoliers  &  fes  admirateurs.   Bel  exemple  qu'on 
pourroit  propoferaujourd  hui  à  bien  des  médecins  à 
qui  il  ne  refteroit  que  la  moitié  de  l'ouvfàge  à  faire,  ' 
mais  la  plus  noble  &  la  plus  difficile  !  Les  obferVation? 
de  Solano  fe  trouvent  répandues  dans  Vidioma  dt  la. 
iiMura  li^d^ -ouvrage  efpagnolpeu confiu  ,  ôt'dahs'.' 
\(t  lapis  lydius  Apollinls  ^  immenfe  &  ennuyeux  in-' 
folio,  que  nous  ne  connoiffi)ns  que  par  l'extrait  qu'en 
a  donné  M.  NihcU,  médecin  irlandois ,  qui  reftoit  à 
Cadix.   Ce  livre  lui  étant  tombé  entre  les  mains ,  il 
trouva  la  matière  fi  importante  &  fi  embrouillée,  qu'il 
prit  le  parti  d'aller  à  Antequerra  voir  dom  Solano  , 
6c  lui  demander  les  éclairciffemens  dont  il  avoit  be- 
foin  ;  il  eut  occafion  par-là  d'être  témoin  lui-même 
de  la  judeffe  des  prédidions  de  ce  médecin  faites  iur 
ces  principes  ;  il  recueillit  de  novivelles  obfervations 
des  autres  médecins  ,  ramaffa  les  atteftations  les  plus  • 
authentiques  ,  &  il  fît  enfuite  lui-même  d'heureules 
applications  de  ces  règles  ;  il  forma  de  tous  ces  ma- 
tériaux un  recueil  intereffant  ^  qui  contient,  outre ki 
doftrine  de  Solano  éclaircie  ,  commentée  ,  corrigée 
6c  confirmée  par  plufieurs  obfervations ,  des  remar- 
ques très-judicieufes  fur  le  parti  qu'on  peut  tirer  de 
cette  importante  découverte.    C'eft  une  obligation 
que  la  Médecine  &  l'humanité  ont  à  cet  auteur,  d'a- 
voir mis  les  idées  du  praticien  efpagnol  dans  un  nou- 
veau jour  ,  &  de  les  avoir  arrachées  à  l'oubli  dans  le- 
quel les  auroit  laiffé  tomber  la  négligence  indolente 
de  cette  nation.  Cet  ouvrage  eft  écrit  en  anglois , 
d'où  il  a  été  traduit  en  latin  par  M.  Noorthwyk  ,  6L 
en  irançois  par  M.  de  la  Virotte ,  fous  ce  titre  :  ohfer-  ' 
valions  nouvelles  &  extraordinaires  fur  la  prédiction  des 
cri/es  par  le  pouls  ,  ùc.par  dom  Solano  de  Lacques  , 
enrichies  de  plufieurs  cas  nouveaux .,  pur  M.  Nihell ,  &c, 
che^Debure  ^  Paris  ly-^^. 

M.  Bordeu  ne  doit  fes  premières  idées  fur  cefujet, 
comme  il  l'annonce  lui-même  ,  qu'à  la  manière  dont 
il  fiit  frappé  plufieurs  fois  de  quelques  modifications 
à\\ pouls  Q^\\\  lui  paroiffoient  fingulieres  ;  cependant  il 
n'ofoit  encore  les  regarder  que  comme  des  mouve-  • 
mens  bizarres  &  prefque  de  nulle  conléquence  ;  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  vu  la  traduction  de  l'ouvrage 
de  Nihell  qu'il  comprit  l'importance  &  la  valeur  de 
fes  premières  obfervations ,  &  qu'il  s'attacba  férieu- 
fement  à  les  fuivre  &  à  les  confirmer  ,  foit  dans  le 
cours  de  fa  pratique  ordinaire ,  foit. dans  les  hôpitaux 
où  il  paffoit  des  journées  entières  pendant  plufieurs 
années  ;  cette  affiduité  extrême  ,  &  fur-tout  un  génie 
obfervateur  que  la  nature  feule  dorme  ,  le  mirent 
bien-tôt  en  état  de  confirmer  ,  de  perfedionner  & 
d'étendre  les  obfervations  de  Solano  ,  &  il  eut  plus 
d'une  occafion  brillante  de  faire  admirer  la  force  ,  la 
certitude  &  la  précifion  de  fes  pronoftics.  Ses  obfer- 
vations fe  trouvent  expofées  au  nombre  de  près  de 
deux  cens  dans  fes  recherches  fur  le  pouls  par  rapport 
aux  crifes  ,  à  Paris ,  chei  Debiire  lySG  ;  ouvrage  pré- 
cieux ,  non-feulement  par  cette  multitude  de  faits 
intérelTans  qui  y  font  raifemblés  ,  mais  encore  par  le 
corps  de  doftrine  fuivi  qui  y  eft  répandu ,  &  par  les 
réflexions  juftes  dont  il  eft  rempli  fur  la  marche  ,  la 
nature  ,  les  terminailons  des  maladies  ,  l'évahiation 
de  l'aftion  des  remèdes  ,   &c.  auffi  a-t-il  obtenu  le 
comble  des  honneurs  littéraires  ,  c'eft-à-dire  ,  l'ap- 
probation &  les  applaudiflemens  des  juges  imp.irtiaux 
6c  éclairés  ,  &  le  blâme  &  les  cenfures  des  envieux 
6c  des  ignorans.  Cependant  on  y  defireroit  des  re- 
marques plus  fuivies  ,  plus  détaillées  fur  les  avanta- 
ges qu'on  peut  en  retirer  dans  le  traitement  des  ma- 
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ladies,  plus  crapplication  à  la  pratique  journalière  : 
toutes  CCS  choies  ne  ibnt  qu'indiquées ,  elles  auroient 
dû  être  décidées.  Ces  défauts  lans  doute  très-eflcn- 
tiels  le  trouvent  luppléés  dans  un  excellent  ouvrage 
de  M.  Michel,  médecin  de  Montpellier  ,  qui  a  pour 
titre  :  nouvelle  obfcrvacions  fur  le  pouls  par  rapport  aux 
crifts  ,  à  Paris  ,  cht-i  Debure  iy5y.  Cet  auteur  ,  plus 
aîtentit  a  rendre  hommage  à  la  vérité,  que  ioucieux 
des  impreflîons  fâcheufes  que  peut  faire  l'on  éclat 
peu  ménagé  lurl'eiprit  de  certaines  gens  qui  ne  font 
pas  accoutumés  à  la  voir  ,  propofe  avec  cette  noble 
fermeté  que  peut  feule  donner  la  confcience  du  vrai, 
fes  obfervations  ,  les  idées  ;  il  déduit  ouvertement 
les  conléquences  qui  en  rélultent ,  &  démontre  par 
des  laits  combien  le  fyllème  de  pratique  fondé  fur  la 
doftrine  du  pouls  de  M.  Bordeu  devient  fimple  ,  lo- 
lide  &  intiniment  plus  sûr  que  tous  ceux  qui  ont  été 
en  vogue  ,  ou  qui  y  font  auj .  urd'hui  ;  il  fait  Icntir  la 
différence  extrême  qui  le  tr  uve  entre  une  dodrine 
diûée  par  la  nature  même ,  &  lesdiftérentesopinions 
que  le  caprice  ,  la  tantaifie  ou  la  mode  ont  fait  adop- 
ter. Nous  allons  maintenant  expofer  cette  doftrine. 
Nous  n'avons  pas  cru  ces  détails  hiftoriques  dépla- 
cés. Lorfqu'il  s'agit  d'ime  découverte  fur-tout  pré- 
cieufe  à  l'humanité  ,  on  ne  fauroit  être  affcz  attentif 
à  en  bien  fixer  les  auteurs,  les  dates,  les  époques  & 
les  progrès. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  que  dans  cet  expofé  nous 
puiffions  nous  affervir  à  l'ordre  que  nous  avons  fuivi 
jufqu'ici  ;  la  coUcftion  des  faits  n'ell  que  très- diffici- 
lement fufceptible  d'extraits;  elleell  louvent  irrégu- 
liere,&;  ne  fauroit  fe prêter  à  une  dillribution  métho- 
dique ,  différente  en  cela  des  fyllèmes  qu'enfante 
l'imagination  où  toutes  les  idées  fe  lient ,  s'enchaî- 
nent 6c  fe  foutiennent  mutuellement  ,  où  elles  naif- 
fent  les  unes  des  autres  avec  plus  ou  moins  d'ordre, 
de  facilité  &  de  vraiffemblance,  lùivant  le  génie  &: 
l'habileté  du  compofueur.  Rien  n'arrête  l'hiftorien 
hardi  ,  que  les  bornes  de  fon  imagination  ;  l'obferva- 
teur  ell  affervi  à  la  nature  ,  il  ne  peut  s'en  écarter 
fans  ceffer  dctre  vrai,  ^oy^^^  Observateur.  La  doc- 
trine de  M.  Bordeu  eft  dans  ce  cas  à  l'égard  du  fyftè- 
me  de  Galien  ;  cet  ancien  médecin  a  établi  d'idée  la 
plupart  de  fes  différences.  On  les  voit  fe  multiplier  en 
naiffant  fucceffivement  les  unes  des  autres  ;  les  pré- 
fages  en  font  déduits  avec  le  même  ordre.  Dans  la 
nouvelle  do£lrine  les  préfages  font  antérieurs  &  aux 
dénominations ,  &:  aux  carafleres  ;  ce  font  eux  qui 
les  ont  fixés ,  qui  en  font  l'origine  &  le  fondement. 
Par  exemple  ,  un  pouls  n'eft  appelle  pectoral ,  que 
lorfqu'on  î'avuplufieurs  fois  prélcntav^ant  Cependant 
le  cours  des  excrétions  critiques  de  la  poitrine.  Ce 
n'eft  qu'après  le  même  genre  d'obfervations  qu'on  a 
décide  qu'il  confiftoit  dans  la  mollejje  ,  U  plénitude  , 
la  dilatation  ,  &  une  efpece  de  rehondijferntnt  des  pul- 
fations.  Ce  que  nous  allons  dire  n'étant  que  l'extrait 
d'un  grand  nombre  d'obfervations  femblables ,  nous 
fommes  obhgés  de  parler ,  fous  le  même  article  ,  des 
différences  &  des  préfages  qu'on  tire  par  le  pouls. 

Différence  &  préfage  du  pouls.  L'auteur  a  retenu 
quelques  différences  obfervées  par  Galien  ôc  Solano 
qu'il  a  cependant  reâifiées,  il  a  découvert  plufieurs 
carafteres  qui  leur  avoient  échappés,  il  s'eft  fur- tout 
appliqué  à  déterminer  la  valeur  &  la  fignification  de 
ces  modifications ,  ou  qu'on  n'avoit  pas  faifie  avant 
lui ,  ou  dont  on  n'avoit  pas  fongé  à  tirer  avantage , 
les  regardant  comme  des  variations  bifarres  Se  fans 
conféquence,  8c  il  eft  parvenu  à  ce  point  en  compa- 
rant foigneufement ,  d'après  une  obfervation  fcrupu- 
leufe,  la  marche  ,  les  phénomènes ,  &  les  évenemens 
des  maladies  livrées  à  elles-mêmes  ,  ou  traitées  lùi- 
vant les  préceptes  de  l'art  avec  toutes  les  modifica- 
tions critiques  du  pouls  obfervées  pendant  les  diffé- 
rens  tems,  les  différens  degrés ,  ôc  les  diverfes  tour- 
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nures  de  ces  maladies.  Il  a  tfiché  d'éviter  en  évaluant 
les  carafteres  du  pouls ,  cet  inconvénient  dans  lequel 
font  tombés  Galien  &  les  modernes,  de  fe  lervir  des 
modifications  vagues  ,  indéterminées  que  l'on  ne 
peut  connoitre  lùrement  lans  les  rapporter  à  quel- 
que autre ,  même  fouvent  fautive  ;  il  a  fait  enforte 
que  chaque  obfervateur  pût  connoître  les  carafteres 
diftindifs  de  chaque  pouls  lans  être  obligé  de  faire 
aucune  comparaifon  avec  des  objets  peu  connus , 
éloignés ,  ou  mal  déterminés.  Il  les  a  établis  le  plus 
fouvent  fur  régaiitéSc  l'inégalité  des  pulfations,  l'é- 
galité &c  l'inégalité  des  intervalles  qui  fe  trouvent 
entre  elles,  modifications  fort  ailées  à  faifir  fans  que 
l'efprit  foit  dlffrait  &  fatigué  à  chercher  des  mefures 
pour  les  évaluer  :  il  n'a  pas  pu  s'empêcher  d'em- 
ployer quelquefois  la  molîeffe  ,  la  grandeur,  la  du- 
reté ,  la  petiteffe  ,  modifications  relatives  que  l'habi- 
tude fur-tout  apprend  à  bien  déterminer,  il  en  eft  de 
même  de  la  fréquence  &  de  la  rareté  qu'on  peut  con- 
noître fans  le  lecours  d'un  pendule  ou  d'un  pulfi- 
loge ,  chacun  doit  l'avoir  au  bout  des  doigts.  Les 
obfervations  de  M.  de  Senac  ne  laiffent  rien  à  defirer 
fur  cette  partie ,  elles  font  connoître  la  plus  grande 
&  moindre  fréquence  dans  l'état  naturel  &  contre 
nature;  le  lefteur  peut  confulter  le  traité  du  cœur, 
ouvrage  immortel  de  ce  grand  homme,  nous  con- 
feillons  fur -tout  d'en  voir  la  leconde  édition,  qui 
contiendra  bien  des  chofes  relatives  à  la  dodlrine 
que  nous  expofons  ;  nous  regrefîtons  beaucoup  de 
ne  pouvoir  y  puifer  de  nouvelles  lumières  dans  le 
tems  que  nous  écrivons  ,  elle  eft  encore  fous  preffe, 
l'auteur  a  déjà  fait  des  obfervations  qui  confirment 
celles  de  Solano ,  &  qui  confiaient  la  valeur  du  pouls 
dans  la  prédiction  des  criles.  Il  en  a  rendu  compte 
dans  une  differtationfur  les  crifts.  A  Paris ,  chez  Prault 
fils,  1752.  M.  Bordeu  pour  défigner  les  pouls  qu'il  a 
obfervés,  s'eft  fervi  d'une  nomenclature  particuliè- 
re, qu'il  a  étendue  même  à  ceux  que  Solano  &  Galiea 
lui  ont  fournis  ,  moins  pour  déguifer  ou  rapporter 
fous  d'autres  termes  ce  qui  dans  le  fond  fe  trouve 
dans  d'autres  ouvrages,que  pour  conferver  une  uni- 
formité utile  &  néceffaire ,  il  a  tiré  ces  noms  de  l'ana- 
tomie,  de  la  fituation  ou  de  l'ufage  des  parties  dont 
le  pouls  indique  l'aftion  excrétoire  ;  ces  dénomina- 
tions font  d'autant  plus  appropriées  qu'elles  déno- 
tent la  marche  de  la  nature  dans  chaque/^ow/i. 

Pour  juger  &;connoitre  les  différentes  efpeces  de 
/7o«/i,  pour  déterminer  combien  leur  état  eft  contre 
nature,  il  faut  établir  un  pouls  qui  ferve  de  point  fixe 
&  de  mefure  confiante  ;  ce  pouls  nature-1  fe  trouve 
chez  un  très -petit  nombre  d'adultes  jouiffant  d'une 
fanté  robufte  &c  bien  conftitués  de  tout  point  ;  on 
l'obferve  chez  eux  égal ,  mollet ,  fouple,  libre  ,  point 
fréquent ,  point  lent ,  fans  paroître  faire  aucune  forte 
d'effort,  fes  pulfations  fe  reffemblent  parfaitement, 
elles  font  à  des  diftances  parfaitement  égales.  Les  al- 
térations que  la  machine  éprouve  par  le  fommeil ,  les 
veilles,  la  digeftion,  les  palfions,  quelque  effort, 
quelque  légère  douleur ,  &c.  fe  tranfmettent  aufli- 
tôt  au  pouls  &c  en  troublent  l'harmonie  ;  les  âges  ap- 
portent auffi  beaucoup  de  différence  dans  le  pouls; 
dans  les  enfans&les  vieillards  il  s'éloigne  également 
de  ce  milieu.  Celui  des  premiers  eft  vif,  ferré,  préci- 
pité ;  à  mefure  qu'ils  grandiffent  leur  pouls  fe  dilate, 
fe  ralentit,  acquiert  du  corps  &c  de  l'aifance ,  jufqu'à 
ce  qu'il  loit  parvenu  à  ce  degré  de  maturité  &  de 
confiftance  qui  caraûérife  le  pouls  des  adultes  ;  dès 
que  cet  âge  eft  paffé,  le  pouls  en  perd  les  qualités ,  il 
devient  moins  fouple,  moins  vigoureux,  moins  li- 
bre, il  fe  durcit,  le  refferre,  s'embarraffe  ,  s'éteint. 
Le  pouls  naturel  des  femmes  eft  en  général  plus  vif, 
plus  rapproché  de  celui  des  enfans  &  de  la  jeuneffe 
que  celui  des  hommes,  il  a  fes  degrés  particuhers, 
fa  jeuneffe,  fon  âge  moyen  6i  fa  vieillelte;  du-refte  , 
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il  varie  fliîvànt  les  difF6-entes  fituatioiis  oh  elles  Ce 
trouvent ,  même  dans  l'état  de  fanté  ;  les  tempéra- 
mcns  font  varier  le  pouls  ,  ils  coniîftent  dans  une  ef- 
pece  de  dérangement  habituel  non  maladif,  trcs- 
néceflaire  dans  tel  âge,  tel  fcxe,  tel  tempérament,  & 
de  façon  que  les  variations  du  pouls  occafionnces  par- 
là  Ibnt  très-naturelles;  &  û  dans  tous  ces  cas  ic pouls 
prenoit  le  caractère  de  celui  des  adultes,  il  fcroit 
contre  nature  &  un  très-mauvais  fi"ne  :  n'auroit-on 
pas  bien  lieu  de  craindre  pour  la  conditution  d'un 
enfant,  par  exemple,  dont  ic pouls  leroit  aufïï  forme 
que  celui  d'un  adulte  ? 

Les  dérangcmens  du  pouls  font  beaucoup  plus  fen- 
fiblts  dans  les  maladies,  &c  fur-tout  dans  les  aiguës 
ou  fébriles  ;  ces  maladies  font  analogues  au  travail 
de  la  digeftion ,  ou  de  quelque  excrétion  difficile,  ne 
font  autre  chofe  qu'un  effort  plus  confidérable  de  la 
nature ,  c  'elt  -  à  -  dire  du  fang  &  des  vaiffeaux ,  pour 
rappeller  ou  fuppléer  une  évacuation  luipendue  ou 
dérangée,  &  dépurer  le  fang  qui  a  été  altéré.  On 
peut  y  dillinguer  trois  tems  très-bien  connus  par  les 
anciens  fous  le  nom  de  crudité ,  de  coclion ,  &  de  criji, 
qui  répondent  à  ceux  que  l'auteur  appelle  d'irrita- 
tion ,  de  coclion ,  &  d'excrétion.  Ces  trois  tems  font 
irès-dillinfts  dans  les  maladies  fmiples,  ils  Ibnt  plus 
ou  moins  longs  ,  &  fe  confondent  diverfement  dans 
les  maladies  graves  &  compliquées.  Le  premier  tems 
n'elt,  pour-ainfi-dire  ,  que  l'appareil  de  tous  les 
fymptomes  clfentiels  dans  lefqutls  toutes  les  forces 
du  corps  fe  concentrent  &  fe  raffemblent,  il  eft  mar- 
qué par  im  état  de  fpafme  &  d'irritation  ;  le  pouls  eft 
conflam.ment  alors  vif,  ferré,  convulfif,  non  criti- 
que, dur,  fec,  &  preffé  ;  on  appelle  ce  pouls  ,  pouls 
d'irritation  ,  nerveux  ,  convuljij  ,  nen  critique  ,  &c. 
Cette  révolution  a  fa  crue ,  fa  gradation  jufqu''à  i'éta- 
bliiiement  complet  de  la  maladie  ;  alors  commence 
une  féconde  révolution  qui  n'eft  que  la  détermina- 
tion ces  forces,  ou  le  méchaniime  qui  iert  à  prépa- 
rer la  crife,  les  forces  concentrées  commencent  à  fe 
développer ,  les  humeurs  font  altérées  &  rendues 
propres  à  être  léparées  ;  les  organes  qui  doivent  y 
îervir  éprouvent  un  changement  remarquable  ;  dans 
ces  circonftances  la  pouls  le  dilate ,  fe  développe  fen- 
fiblemcnt,  il  devient  plus  plein,  plus  fort  &  plus 
libre ,  mais  fans  aucune  détermination  particidiere  & 
fufceptible  de  les  recevoir  toutes  inc'ifféremment  ; 
on  l'appelle  fimplement  pouls  développé.  Cette  révo- 
lution dure  jufqu'au  troifieme  tems  où  les  humeurs 
préparées  &  les  organes  bien  diipofés  obéiffent  au 
dernier  effort  qui  fait  la  crife ,  détermine  les  excré- 
tions &  finit  la  maladie  ;  le  pouls  prend  alors  un  ca- 
raélere  particulier  qui  varie  iuivant  le  couloir  par  le- 
quel ié  doit  faire  l'excrétion  critique. 

Le  pouls  d'irritation  n'eft  point  par  conféquent  un 
mauvais  figne  au  commencement  des  maladies  ,  c'en 
eft  un  caradere  eiTentiel ,  mais  il  ne  doit  pas  durer 
trop  long-tems  ;  tant  qu'il  perlifte  il  ne  fe  fait  aucune 
excrétion  falutaire,  il  accompagne  la  maladie  jufqu'à 
la  fin ,  quand  elle  a  une  ilfue  peu  favorable  ou  qu'elle 
laiffe  après  elle  des  convalefcences  pénibles.  11  eft 
entretenu  dans  cet  état  par  la  gravité  de  la  maladie , 
la  variété,  la  violence  &  l'anomalie  des  fymptomes, 
&  plus  fouvent  encore  par  l'inopportunité  des  remè- 
des ;  CQ  pouls  a  peu  de  variétés ,  ou  pour  mieux  dire, 
elles  ne  font  pas  encore  connues  ou  détaillées  ;  le 
pouls  développé  a  toujours  à-peu-près  les  mêmes  ca- 
rafteres  ;  il  peut  être  plus  ou  moins  décidé  ;  il  eft 
toujours  de  bon  augure. 

Le  pouls  critique  eft  toujours  accompagné  &  pré- 
cédé du  pouls  développé.,  il  emporte  ôi  fait  cefler 
fon  indiffcrcntifrne  ,\\  n'eft  proprement  que  ce  pouls 
auquel  la  modification  critique  eft  ilir-ajoutée.  Ce 
pouls  paroît  fur  la  fin  des  maladies  ;  fa  préfence  indi- 
que la  fin  du  combat,  la  vii^oire  de  la  nature ,  &  la 
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déroute  des  ennemis ,  pour  me  fervir  àe%  tentit-s  al- 
légoriques mais  exprellifs  des  anciens;  il  manifefte  à 
l'obfervateur  éclairé  le  couloir  que  la  nature  aftédic, 
qu'elle  choifit  pour  l'excrétion  des  mauvaifes  hu- 
meurs ;  mais  comme  il  y  a  difFérens  couloirs ,  il  y  a 
de  même  dlffércns  pouls  critiques;  l'auteur,  d'après 
HippocraiCjCtablit  une  divifiondcs  maladies  par  rap- 
porta leur  liège  au-deftous  ou  au-deffus  du  diaphra- 
gme ;  outre  les  fymptomes  qui  diftinguent  très-clai- 
rement ces  maladies  ,  il  a  olMérvé  des  différences 
très-marquées  entre  le  pouls  des  maladies  dans  lef- 
quelles  les  évacuations  critiques  fe  font  par  les  or- 
ganes fitués  au-deilbus  du  diaphragme,  6c  celui  des 
maladies  dont  les  excrétions  fe  font  par  des  organes 
placés  au-dcftiis.  De  cette  obfervation  lumineufe 
eft  née  cette  divifioh  générale  du  pouls  critique  en 
Jtipérieiirlk.  inférieur.  Leurs  noms  indiquent  leur  figni- 
rication  ;  le  pouls  Jupérieur  eft  fur  -  tout  remarquable' 
par  une  reduplication  précipitée  dans  les  pulfations; 
cette  reduplication  ne  paroit  être  que  le  fond  d'une 
leule  puHation  partagée  en  deux  tems  6c  en  deux  pul- 
iations.  On  pourroit  comparer  cette  dilatation  qui  fe 
fait  par  un  double  effort ,  à  l'effet  d'un  pifton  qui 
pouftéroit  une  liqueur  dans  un  cylindre  elaftique ,  de 
nianiere  que  le  fécond  jet  n'attendît  pas  que  le  pre- 
mier fe  fût  répandu  dans  le  vaiftéau.  On  a  appelle" 
aulTi  en  conféqueace  zz pouls ,rcbondiljant6credoublé; 
c'eft  proprement  le  dicrotc  de  Galien.  Le  caradfere 
principal  dw poids  inférieur  Xz  tire  de  l'irrégidarité  des 
pulfations  qui  font  inégales  entre  elles  ,  en  plénitude, 
en  dilatation,  &  en  force,  6c  qui  fe  fuccedent  à  des 
intervalles  plus  ou  moins  inégaux ,  quelquefois  elles 
forment  des  intermiitences  parfaites. 

Comme  il  y  a  plufieurs  organes  fujets  aux  évacua- 
tions critiques ,  au-delfus&au-deflbusdu  diaphra- 
gme, il  y  a  auffi  plufieurs  efpeces  de  pr.uLs .,  fupé- 
rieurs  &  inférieurs ,  qui  ont  tous,  outre  le  cara£tere 
général  propre  à  leur  claffe  ,  ,des  carafferes  particu- 
liers qui  les  diftinguent  les  uns  des  autres  ;  cette  mul- 
tiplicité d'organes  donne  lieu  à  d'autres  divifions; 
car  il  peut  fe  faire  qu'un  feul  organe  travaille  à  l'ex- 
crétion, alors  \e  poids  n'eft  modifié  que  par  ce  feul 
effort,  &  il  eft  critique  fimple,  fi  la  maladie  fe  juge 
par  différentes  excrétions ,  f  aâion  fimultanée  des 
difFérens  organes  qui  y  concourent  fera  autant  d'im- 
prefnonfur  {&  pouls;  les  caraâieres  propres  à  chaque 
couloir  combinés ,  forment  le  pouls  qu'on  appelle 
critique  compojé,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
pouls  compliqué  qu'on  obiérve  lorfqne  la  crife  n'eft 
point  parfaite  6c  qu'elle  eft  contrariée  par  l'état  d'ir- 
ritation fubfiftant  ;  alors  le  pouls  eft  critique  &  non 


critique  en  même  tems. 


Trois  principaux  couloirs  fitués  au-delTus  du  dia- 
phragme fervent  aux  excrétions  critiques  ;  les  pou- 
mons ,  la  gorge  ,  &  le  nez  ;  on  compte  aufli  autant  de 
pouli  fupérieurs  critiques  fimples  relatifs  à  chacun  de 
ces  couloirs,  favoir  le  /^ok/.ç  pecf  oral,  guttural  &  nafal. 

Les  caractères  diftindits  du  pouls  peûoral  fimple 
bien  décidé  ibnt  les  fuivans  :  «  il  eft  mol ,  plein,  di- 
»  laté ,  fes  pulfations  font  égales ,  on  fent  dans  cha- 
»  cune  une  efpece  d'ondulation ,  c'eft-à-dire  que  la 
»  dilatation  de  l'artère  fe  fait  en  deux  fois ,  mais  avec 
>.  une  aifance  ,  une  moUeflé,  &  une  douce  force  d'of- 
»  cillation  qui  ne  permet  pas  de  confondre  cette  ef- 
»  pece  de  pouls  avec  les  autres  ».  On  obferve  pour 
l'ordinaire  ce  pouls  à  la  fin  des  fluxioiis  de  poitrine , 
des  pleuréfies,  &c.  lorl'que  la  nature  n'a  point  été 
gênée  ou  détournée  ;  l'expeftoration  eft  la  crife  la 
plus  ordinaire,  la  plus  fiire  dans  les  maladies,  elle 
arrive  auffi  quelquefois  dans  d'autres  ou  la  poitrine 
ne  paroît  du-tout  point  affectée  ;  ce  couloir  eft  plus 
général  qu'on  ne  penfe  communément  ;  il  eft  d'une 
extrême  importance  de  faire  faire  attention  au  pouls 
qui  indique  cette  crife ,  parce  qu'elle  fe  dérange  fa- 
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cilement  par  les  faionces  &  les  purgatifs  ,  remc-des 
tort  ufitcs  i  il  faut  "tics  qu'on  obferve  ce  pouls  s'en 
abftenir  fcrupuleufement,  fans  quoi  on  rifque,  com- 
me je  l'ai  oblervc  très  -  fouvent ,  d'occafionner  des 
fuppurations  toujours  fâcheufes ,  ou  même  d'attirer 
une  mort  plus  fùre  &  plus  prochaine. 

'Li:  pouls  guttural  ell  fort  analogue  au  pcfloral ,  11 
eft  développé,  redoublé,  fort  comme  tous  les  pouls 
fupérieurs  ,  il  eil  moins  mou,  moins  plein,  fouvent 
plus  fréquent  que  le  pouls  pefloral ,  il  annonce ,  lorf- 
jqu'il  ell  limple ,  ce  qui  eft  rare ,  les  excrétions  criti- 
ques des  glandes  du  gofier,  les  crachats  épais  &  cuits, 
t^c.  (buventil  eft  joint  au  fo/z/j  d'irritation ,  ou  com- 
pliqué ;  plus  fouvent  encore  il  efl:  compoié ,  uni  au 
pouls  pedoral  ou  nafal;  il  fe  confond  quelquefois 
tellement  avec  eux,  qu'il  efl  bien  difficile  de  l'en  dif- 
tlnguer  ;  du  refte  la  méprife  ell  fans  conféquence, 
parce  qu'il  faut  les  mômes  fecours,  ou  plutôt  la 
même  inaâion  dans  cette  crife  que  dans  les  autres  ; 
d'ailleurs  on  peut  tirer  de  nouvelles  lumières  qui  dé- 
cident le  proonollic  du  fiége  de  la  maladie  ,  des 
fymptomes,  &c. 

Les  narines  étant  l'émonftoire  le  plus  ordinaire 
de  la  tête  ,  on  peut  prendre  le  pouls  nalal  pour  un 
figne  général  qui  indique  le  tranfport  des  humeurs 
vers  la  tête ,  l'excrétion  qui  fe  fait  le  plus  fouvent 
dans  les  maladies  aiguës  par  les  vaifleaux  du  nez  , 
efl  une  évacuation  fauguine  ;  cette  hémorragie  n'eft 
pas  toujours  critique ,  il  efl  rare  qu'elle  termine  une 
maladie  &  qu'elle  la  juge  parfaitement,  he  pouls  na- 
fal ,  même  celui  qu'on  ^^^Q\\^JlmpU ,  eil  prefque 
toujouts  compliqué  avec  le  pouls  d'irritation.  Il  eft 
redoublé  comme  le  précédent,  mais  il  ell  plus  plein, 
plus  dur,  plus  brufque,  plus  fort,  &  plus  vite.  Solano 
appelle  ce  pouls  dicrott,  après  Galien,  &  le  regarde 
comme  un  figne  certain  d'une  hémorrhagie  critiqué 
par  le  nez  ;  mais  cette  règle  eft  un  peu  trop  géné- 
rale ,  il  arrive  quelquefois  que  la  crile  préparée  ne 
peut  s'exécuter ,  foit  par  la  réfiftance  des  vaifteaux  , 
foit  par  une  détermination  plus  allée  vers  quelque 
autre  partie  de  la  tête  ,  &  on  voit  furvenir  alors  des 
furdités ,  des  érefipeles  au  vilage ,  des  délires ,  quel- 
quefois des  afloupiffemens.  ht  pouls  vibré  de  Gaiien 
a  beaucoup  de  rapport  avec  celui-ci  ;  cet  auteur  a 
remarqué  qu'il  précédoit  les  hémorragies  ;  mais  il  y 
a  une  autre  excrétion  du  nez  un  peu  plus  rare ,  mais 
plus  critique,  c'eft  l'excrétion  abondante  de  matières 
muqueufes,  comme  purulentes,  qui  arrive  à  la  fin 
de  quelques  maladies ,  &  qui  termine  pour  l'ordi- 
naire les  enchifrcnemens,  connus  fous  le  nom  vul- 
gaire inexait  de  rhumes  du  cerveau  ;  le  pouls  eft  alors 
plus  critique,  plus  excréteur ,  il  eft  moins  dur,  moins 
plein,  le  rebondiftement  fe  fait  avec  moins  de  force 
&  de  conftance  que  dans  ie  pouls  de  l'hémorrhagie. 
Les  ouvrages  cités  de  Solano,  Nihell,  Senac  ,  Bor- 
deu ,  &  Michel,  font  remplis  d'oblérvations  qui  dé- 
montrent combien  le  pouls  nazal  eft  propre  à  annon- 
cer les  hémorrhagies  du  nez  ;  on  trouvera  les  ex- 
ceptions ,  les  remarques  particulières  &  les  obferva- 
tions  relatives  dans  les  recherches  fur  le  pouls  ,  ch.  vij. 

On  peut  ajouter  à  ces  pouls  fupérieurs  ,  un  pouls 
qui  leur  eft  fort  analogue ,  &  qu'il  eft  bien  difficile  de 
ne  pas  confondre  avec  eux,  à-moins  d'une  attention 
particulière  &  d'une  grande  habitude  ,  c'eft  le  pouls 
qui  annonce  la  fueur  critique  ;  en  même  tems  qu'il 
indique  le  tranfport  des  humeurs  vers  la  peau,  il  dé- 
note une  forte  d'effort  vers  les  parties  lupérieures , 
comme  on  peut  s'appcrcevoir  à  la  rougeur  de  la 
face  ,  qui  précède  fi  ordinairement  la  fueur,  que  les 
anciens  l'avolent  mife  au  nombre  des  lignes  qui  dé- 
notent cette  crlie.  Ce  pouls  a  été  obfervé  par  Galien, 
6c  décrit ,  comme  nous  avons  vu  ,  fous  le  nom  de 
pouls  ondwhnt ,  ondofus  ;  il  a  été  conlervé  dans  les 
écrits  des  médecins  dans  la  poffelfion  d'annoncer  les 
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fueurs  critiques ,  fans  qu'on  s'avisât  de  conftater  & 
d'étendre  cette  vérité  ,  ou  de  la  reftreindre  &  de  la 
détruire  par  des  obfervations.  Solano  a  vérifié  le  fait, 
peut-être  fans  le  douter  que  Galien  l'eût  obfervé  ;  il 
l'a  tronvé  conforme  à  la  vérité  ;  il  a  retenu  à-peu- 
près  le  caractère  de  ce  pouls  ,  qu'il  nomme  inciduus  ; 
il  ajoute  que  les  pulfations  molles,  fouples  ,  dévelop- 
pées ,  s'élèvent  au-delTus  les  unes  des  autres  ,  de  fa- 
çon que  la  première  eft  moins  élevée  que  la  féconde, 
celle-ci  moins  que  la  trollicme  ,  &  de  même  jufqu'à 
la  quatrième.  C'eft  ,luivant  Solano,  le  terme  de  cette 
gradation  ;  il  n'a  jamais  oblervé  plus  de  quatre  pullà- 
tions  confécutives  de  cette  forte.  Galien  &  fur-toivt 
Struthius,  un  de  les  commentateurs,  parlent  claire- 
ment de  cette  élévation.  AinliSolano  n'a  rien  donné  de 
neuf  fur  ce  point.  M.  Bordeu  regarde  le  pouls  ondu- 
lant comme  plus  analogue  au  peftoral,  &  il  arrive  en 
effet  fouvent  que  les  malades  fuent  &  crachent  en 
même  tems ,  &  que  le  pouls  de  la  fueur  foit  compoié 
du  peftoral;  il  ne  nie  cependant  pas  qu'on  ne  trouve 
cette  ondulation  dans  le  pouls  de  la  fueur  ;  il  a  auffi 
obfervé  cette  élévation  graduée ,  de  même  que  la 
fouplefle  ,  le  développement ,  la  plénitude  des  pul- 
fations ,  &  fur-tout  plus  de  mollelfe  &  de  dilatation 
dans  la  pulfation  la  plus  élevée.  Quand  ce  pouls  pa- 
roît,  on  peut  prédire  fùrement  une  fueur  critique, 
c'eft-à-dire  une  lueur  qui  foulage  le  malade  ,  qui  di- 
minue la  violence  des  fymptomes ,  û  elle  ne  fait  pas 
celTer  entièrement  la  maladie  ,  ce  qui  eft  rare.  Sou- 
vent les  fueurs  font  fymptomatiques ,  mais  alors  il  y 
a  une  roideur ,  une  tenfton  &c  une  fécherefle  confidc- 
rables  dans  l'artère  ,  ainfi  qu'un  fautillement  &c  une 
inégalité  dans  les  diftances  des  pulfations  :  on  remar- 
que le  pouls  de  la  fueur  critique  dans  l'éruption  favo- 
rable de  la  rougeole  6c  de  la  petite  vérole  ,  e.xcepté 
qu'il  n'a  pas  tout-à-tait  le  même  degré  de  mollelfe. 
Les  obfervations  qui  font  voir  la  jultefte  des  prédic- 
tions fondées  lur  cci.  état  dnpoitls,  donnent  en  même 
tems  un  nouveau  poids  à  la  divifion  lumineufe  de  Ga- 
lien ,  des  crifes  extérieures  &  intérieures  ,  &  aux 
caraûeres  du  pouls  relatifs  ;  elles  peuvent  auffi  guider 
le  praticien  chancelant  &  embarralfé ,  à  diftinguer 
une  fueur  fymptomatique  qu'il  faut,  eu  qu'on  peut 
arrêter,  d'avec  une  fueur  critique  q\i'on  doit  favori- 
fer,  &  dont  le  dérangement  leroit  funefte  au  malade. 
L'état  du  pouls  eft  une  bouflole  alTurée  dans  ce  cas  z 
on  en  voit  un  exemple  frappant  dans  les  fièvres  in- 
termittentes ;  les  fueurs  qui  terminent  les  accès  ne 
font  point  indlcatoires  ;  le  pouls  qui  les  précède  n'eft 
point  critique.  Combien  de  médecins  privés  de  la  lu- 
mière de  ce  flambeau  ,  penfant  fuivre  &  féconder  la 
nature ,  donnent  aveuglément  des  remèdes  adifs  fu- 
dorifiques ,  inutiles  ou  pernicieux  !  Dans  les  derniers 
accès  le  pouls  prend  manifeftement  un  caraftere  cri- 
tique ,  &  annonce  la  terminailon  de  la  maladie  d'au- 
tant plus  heureufe ,  qu'elle  eft  plus  naturelle. 

Les  organes  excréteurs  font  en  grand  nombre  au- 
deftbus  du  diaphragme  :  on  y  trouve  l'eftomac ,  les 
inteftins  ,  le  foie  ,  les  reins  ,  les  vaifleaux  hémorrhoï- 
daux  ,  &  la  matrice  dans  les  femmes.  L'effet  général 
de  la  nature  vers  quelqu'un  de  ces  émundoires  ,  efl 
manifefté  par  le  pouls  inférieur  ;  mais  l'effort  critique 
de  chaque  vifcere  en  particulier,  modifie  diverlement 
le  pouls  :  les  différences  qui  naiffent  de  ces  modifica- 
tions font  difficiles  à  faifir ,  parce  qu'il  n'eft  pas  rare 
d'obferver  les  excrétions  critiques  partagées  entre 
plufieurs  organes  inférieurs, 

La  crife  propre  ou  du-moins  apparente  de  l'efto- 
mac, eft  le  vomiffement  ;  la  crile  naturelle  fcroit  de 
pouffer  vers  le  pilore  les  humeurs  qui  fe  ramaflent 
dans  fa  cavité  ;  mais  on  ne  fait  pas  quand  elle  a  lieu  , 
6c  les  caraderes  du  pouls  qui  la  précède.  Le  vomif- 
fement eft  quelquefois  critique  dans  les  maladies , 
rarement  il  termine  tout-à-fait  les  maladies  ;  plus 
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fouvent  il  ne  les  juge  qii'incomplcttement.  Solano 
dit  n'avoir  jamais  oblcrvé  de  crife  fimple  par  le  vo- 
miflement ,  fans  la  diarrhée  :  cette  remarque  aficz  gé- 
néralement vraie,  fouiiVe  des  exceptions  dans  quel- 
ques cas  particuliers  ,  llir-tout  dans  les  indigeflions. 
Solano  regarde  comme  figne  certain  de  cette  criie , 
une  tenfion  confidérable  de  l'arterc  jointe  à  l'interniit- 
lence  ;  mais  ce  pouh  a  dû  être  néceffairement  com- 
poié,  puifqu'il  fe  taiibit  deux  évacuations  ,  l'une  par 
les  inteftins,  &  l'autre  par  l'ellomac.  Le  pouls  funple 
du  vomilTemcnt ,  ou  flomachal,  ell ,  fuivant  M.  Bor- 
deu ,  le  moins  dcveloi)pé  de  tous  les  pouls  critiques, 
&  le  moins  inégal  de  tous  les  pouls  inférieurs  ;  l'ar- 
tère femble  fe  roidir  &  frémir  fous  le  doigt  ;  elle  eit 
fouvent  afiéz  fai Hante  ;  les  pulfations  font  fréquentes, 
&  leurs  intervalles  font  affez  égaux.  Cq  pouls  s'ob- 
fcrve  principalement  au  commencement  des  mala- 
dies :  il  indique  un  état  de  gêne  ,  de  fpafm.e  ;  &  en 
effet  l'aftion  par  laquelle  l'eftomac  produit  cette 
crife,  n'eft  point  naturelle;  c'eil  une  véritable  con- 
vulfion  de  l'eflomac  ,  un  renverfement  de  fon  mou- 
vement naturel.  La  préicnce  de  ce  pouls  dans  tous 
les  tems  de  la  maladie  ,  favorife  l'effet  de  l'émétiquc , 
&C  peut  fervir  d'indication  certaine  peur  le  placer. 
Lorfque  le  vomiffement  naturel  ou  l'effet  de  quelque 
remède  eff  paffé  ^  le  pouls  quitte  cet  état  convulfif , 
&  fe  développe  ;  fi  l'on  obferve  ce  changement  heu- 
reux après  l'exhibition  de  l'émétique,  c'cft  une  preu- 
ve qu'il  a  été  donné  fort-à-propos  ;  fi  au  contraire  le 
pouls  i'e  concentre  )  devient  plus  convulfif,  plus  ferré, 
c'ell  un  ligne  fâcheux  qui  montre  que  le  pouls  n'étoit 
pas  excréteur  lors  de  l'application  de  ce  remède; re- 
marques effentielles  dont  le  praticien  peut  à  chaque 
inftant  reconnoître  l'importance. 

Les  inteflins ,  organe  confidérable  par  fon  étendue 
&  fon  influence  fur  l'économie  animale,  font  le  foyer 
très-ordinaire  des  caufes  de  maladie  ,  &  le  fiége  fa- 
milier des  excrétions  critiques  ;  ces  excrétions  qu'on 
appelle  diarrhée  ,  dho%:iient ,  &c.  peuvent  être  natu- 
relles ou  excitées  par  l'art  :  l'une  &  l'autre  a  fes  avan- 
tages. Le  pouls  qui  précède  le  dévoiement  fpontané 
critique ,  ouvrage  de  la  nature  viftorieufe  ,  ell  connu 
fous  le  nom  de  pouls  intejtir.al  ;  voici  les  caractères 
déterminés  par  M.  Bordeu,  d'après  un  grand  nombre 
d'obfervations.  <»  Il  ell  beaucoup  plus  développé  que 
>»  le  pouls  du  vomiffement  :  fes  pulfations  font  affez 
»  fortes ,  comme  arrondies  ,  &  lur-tout  inégales  tant 
»  dans  leur  force  que  dans  leurs  intervalles.  Après 
»  deux  ou  trois  puliations  affez  égales&  affez  élevées, 
»  il  en  paroît  deux  ou  trois  moins  développées ,  plus 
»  promptes  ,  plus  rapprochées  ,  &  comme  fubintran- 
»  tes.  De-là  rélulte  une  efpece  de  lauîillement  plus 
»  ou  moins  régulier  ;  aux  irrégularités  de  ce  pouls  fe 
»  joignent  fouvent  des  intermittences  très-remarqua- 
»  blés  ;  il  n'ell  jamais  auffi  plein ,  auffi  développé  que 
»  le  pouls  fupérieur  ;  il  n'a  point  nécelfairement  d'or- 
»  dre  marqué  dans  les  intermittences  ,  c'eff  au  con- 
»  traire  par  Ion  délcrdre  qu'il  fe  rend  reconnoiffable  >». 
Cette  inégalité  dn  pouls  à  l'approche  des  déjeftions 
bilieufes ,  n'avoit  pas  échappé  à  Galien ,  comme  nous 
l'avons  remarqué;  il  avoit  auffi  obfervéque  dans  tou- 
tes les  criles  intcrieurcs  le  pouls  étoit  rentrant;  la  peti- 
teffe  àwpouls  avoit  frappé  Avicenne  ;  Solano  n'avoit 
fait  attention  qu'à  l'intermittence  àwpouls  ,  qu'il  re- 
garde comme  un  figne  affuré  de  diarrhée  critique  :  il 
a  raifbn  en  ce  point  avec  les  précautions  qu'il  prend, 
mais  il  fe  trompe  en  ce  qu'il  n'a  pas  affez  vu  ,  car  il 
y  abiendes  diarrhées  critiquesqui  ne  précèdent  point 
l'intermittence  ,  mais  feulement  l'irrégularité  du 
pouls.  Les  purgatifs  ,  remèdes  propres  à  exciter  au 
défaut  de  la  nature  les  évacuations  du  ventre  ,  ont 
été  par  différens  auteurs  trop  employés  &  trop  né- 
gligés ;  chacun  alléguoit  pour  appuyer  l'on  lentiment, 
des  raifons  fpécieules ,  Sc  faifoit  valoir  les  fautes  du 
lomi  Xlîl. 
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parti  contraire  ;  &  chacun  croyoit  avoir  raifort,  parce 
que  tous  les  deux  avoient  tort  ;  ils  manquoient  l'un 
&i.  l'autre  d'une  règle  lûre  ,  d'une  indication  invaria- 
ble, pour  employer  les  purgatifs  ou  s'en  abffenir.  Le 
pouls  devenant  inteflinal ,  peut  dans  les  maladies  ai- 
gu js  indiquer  le  tems  le  plus  propre  à  adminiffrer 
ces  remèdes  ,  en  dénotant  wne  difpofition  des  intef- 
tins  qui  tavorife  leur  aftion  ;  mais  en  même  tems  ce 
pouls  contr'indlcjue  les  purgatifs  forts  qui  ne  manque- 
roient  pas  d'exciter  dans  ces  circonffances  desfuper- 
purgations.  Ainfi,  en  confultant  ce  figne  ,  on  ne  fera 
plus  affervi  à  cette  maxime  empirique  &  queloue- 
fois  pernicieufe  de  purger  indid  indement  un  jour  & 
l\iucre  non.  On  diftinguera  avec  Hippocrate, certains 
tems  auxquels  il  eft  à-propos  de  purger,  &  d'autrc-s 
ofi  il  faut  s'abffenir  de  purgatifs  efficaces  :  on  verra 
la  raifon  d'une  obfervation  importante  faite  par  plu- 
ficurs  praticiens  ,  que  des  purgatifs  forts  donnés  dans 
certains  jours  de  la  maladie,  n'opéroient aucun  effet 
tandis  que  d'autres  jours  des  légers  eccoprotiqucs 
procuroient  des  felles  abondantes. 

La  fonilion  particulière  du  foie  eft  la  fecrétion  de 
la  bile,  &  fon  excrétion  par  les  conduits  hépato-cyf- 
tiques  &  cholidoques  dans  la  véficule  du  fiel  6c  des 
inteftins.  On  ne  fait  pas  affez  que  les  dérangemens 
dans  la  fecrétion  de  cette  humeur  font  lescaules  d'un 
grand  nombre  de  maladies  ,  fur-tout  des  maladies  de 
la  peau  ,  des  éréfipclles  périodiques ,  des  ophtalmies 
palpebrales,  €-c.  Les  i£leres  font,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde,  dépendans  de  cette  caufe,&ces  maladies  ne 
peuvent  fe  guérir  que  parle  rétabliffement  de  cette 
fondion.  Combien  auffi  de  fièvres  ardentes,  de  fièvres 
tierces  bilieufes,  fe  terminent  heureufement  par  des 
évacuations  critiques  de  bile?  L'engorgement  du  foie, 
l'altération  de  fes  fondions  fe  manifeftent  clairement 
fur  le  pouls.  Les  iftériques  ont  affez  conftamment  un 
pouls  particulier  remarquable  par  fa  conffriâion  , 
fon  refferrement  ,  fon  obfcurité  ;  ce  pouls  devient 
plus  marqué  ,  &  le  développe  un  peu  lorfqu'il  fe  fait 
quelque  mouvement  critique  dans  le  foie  ;  ce  pouls 
comme  les  Chinois  l'ont  remarqué  ,  eft  beaucoup 
plus  fenfible  du  côte  droit  que  du  côté  gauche ,  re- 
rnarque  qui  ne  doit  point  être  négligée.  CepouU  n'a 
ni  dureté  ni  roideur  ;  il  eft  inégal ,  &  cette  inégalité 
confifte  en  ce  que  deUx  ou  trois  pulfations  inégales 
entr'elles  fuccedent  à  deux  ou  trois  pulfations  pal-fai- 
tement  égales  &  naturelles.  Ce  pouls  pour  être  bien 
luivi ,  demande  un  obfervateur  qui  ait  le  tacf  fin  & 
habitué  :  il  eft  fouvent  compolé  avec  l'inteftinal;  l'in- 
dication lîire  qui  naît  de  fa  prélénce  ,  eft  de  favorifer 
cette  crife  par  de  bons  apéritifs  amers ,  réfineux  ,  hé- 
patiques ,  fondans  ,  &  des  purgatifs  cholagogues  , 
Faloës ,  lé  favon ,  la  rhubarbe  ,  la  fcammonée  ,%c. 

Les  reins  font  des  efpeces  de  filtres  qui  lailfentpaf- 
fer  les  urines  fans  prefque  aucun  effort  de  leur  part 
dans  l'état  de  fanté  ;  mais  lorfque  les  maladies  fe  ter- 
minent par  un  flux  critique  d'urine  ,  que  les  anciens 
ont  appelle  perirrhie  ,  l'adion  des  reins  devient  plus 
fenfible  :  il  n'eft  pas  rare  même  alors  de  voir  les  reins 
douloureux  ;  &  cette  adion  &  la  tendance  générale 
des  humeurs,  &  l'eftbrt  de  toute  la  machine,  lé  pei- 
gnent fur  le  pouls  ,  &  fe  manifeftent  par  les  carac- 
tères fuivans:  ce  pouls,  c[\\' on  pourroit  appeller  rénal 
ou  urinaire,  a  beaucoup  de  rapport  au /7o«/i  inîcfti- 
nal  :  il  a  comme  lui  les  pulfations  inégales  ;  mais  il  y 
a  dans  cette  inégalité  une  forte  de  régularité  qui  man- 
que au /7««/i  inteftinal  ;  les  pulfations  vont  en  dimi- 
nuant jufqu'à  fe  perdre  Ibus  le  doigt  ;  leur  diminu- 
tion eft  graduée  ,  &  elles  luivent  aulfi  la  même  gra- 
dation, le  même  ordre  en  remontant.  Les  pulfations 
qui  le  font  dans  ces  intervalles  Ibnt  plus  développées, 
affez  égales ,  6c  un  peu  fautillantes  ;  enfin  il  femble  , 
&  cela  eft  très-remarquable  ,  que  ce  pouls  foit  l'in- 
verfe  de  eelui  de  la  fueur.  On  voit  par-là  aue  c*eft  le 
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nicme  que  Galien  a  décrit  fous  le  nom  de  nimn  , 
àicurtt ,  &c.  mais  dom  il  n'a  tire  aucun  prognoftlc. 
Salano  a  cru  que  la  molleû'e  des  aiteres  jointe  avec 
l'intermittence  ,  étoit  le  figne  de  la  crile  des  urines 
compliquée  avec  le  dévoiement  ;  il  n'en  a  jamais  ob- 
fervé  de  fimple  :  le  pouls  qu'il  décrit  efl:  évidemment 
un  pouls  compoic  &  peu  exatt  ;  la  criie  des  urines 
eft  quelquefois  feule  ;  les  urines  font  alors  plus  abon- 
dantes ,  &  renferment  beaucoup  de  icdiment  ;  elles 
préviennent  des  dépôts  prêts  à  fe  faire, fuivant  i'obfer- 
vation  d'Hippocrate,  ou  fervent  à  les  vuiderlorfqu'ils 
font  déjà  formés;ce  qui  luffit  pour  faire  fentir  dequelle 
importance  il  eft  de  connoître  d'avance  cette  crife,& 
de  s'attacher  au  feul  figne  qui  l'annonce  fûrement. 
Le  caraftere  du  pouls  que  nous  avons  décrit  eft  éta- 
\y\\  fur  les  obfervations  de  M.  Bordcu  ,  &  confirmé 
par  celles  de  M.  Michel,  qui  nous  affure  que  lans  cette 
connoiflance  &  en  fuivant  les  indications  que  fournif- 
fent  les  fyftèmes  ordinaires  de  pratique,  il  n'eût  pas 
manqué  de  donner  des  remèdes  inutiles  ou  dan- 
gereux. Nouvdl.  ohfcrv.fur  le  pouls  ,  ohjciv,  ic).  20, 
&  21, 

Le  flux  hémorrhoïdal  eft  une  évacuation  de  fang 
quelquefois  habituelle  ,  périodique ,  &  quelquefois 
critique  ,  qui  fe  tait  par  les  veines  hémorrhoïdales  ; 
cette  criie  eft  beaucoup  plus  ordinaire  &  plus  indica- 
toire  dans  les  maladies  chroniques  que  dans  les  ai- 
guës ;  elle  dégage  principalement  les  organes  du 
bas-ventre  ,  &c  iur-tout  le  toie  ,  la  veine  porte  ,  la 
rate,  avec  qui  les  valfteaux  qui  fervent  k  cette  ex- 
crétion communiquent  :  aufti  tous  ces  vifceres  fem- 
blent  confpirer  à  produire  cette  crife  ;  elle  paroît  être 
le  réfultat  de  leurs  efforts  fimulîanés.  Il  femble  qu'on 
ôte  un  grand  poids  de  dellus  le  ventre  auxperfonnes 
chez  qui  les  hémorrhoïdes  viennent  à  percer;  le  pouls 
qui  annonce  cette  excrétion  eft  un  figne  d'autant  plus 
précieux  ,  que  les  autres  fignes  font  très-équivoques 
&  fautifs  ,  &:  que  cette  crife  ayant  lieu  dans  les  ma- 
ladies chroniques  ,  a  plus  befoin  d'être  aidée  &  dé- 
terminée. «  Ce  pouls  eft  inégal  &  en  même  tems  re- 
»  doublé ,  les  pulfations  fe  reftemblent  peu  pour  la 
»  force,  &  encore  moins  pour  les  intervalles;  elles 
»  fulvent  à-peu-près  cet  ordre:  à  trois  ou  quatre  pul- 
M  fations  un  peu  concentrées  ,  vives  ,  roides  ,  pref- 
»  qu'égales  ,  fuccedent  deux  ou  trois  pulfations  un 
»  peu  dilatées  ,  comme  arrondies  ,  8c  moins  égales  : 
»  les  trois  ou  quatre  pulfations  fuivantes  fe  font  avec 
»  du  rebondilfement  ;  mais  ces  diverfes  puli'ations 
»  ont  ceci  de  commun  ,  qu'on  y  trouve  une  forte  de 
»  tremblotement  aft'ez  confiant,  plus  de  fréquence  & 
»  de  fonds  Je  reJJ'er rement  que  dans  les  autres  efpeces 
»  de  pouls  inférieurs  ;  on  fent ,  pour  ainfi  dire  ,  une 
»  forte  àe  profondeur  du  pouls  ,  qui  jointe  à  ce  trem- 
»  blotement ,  femble  être  un  caraftere  le  plus  diftin- 
»  ftif  entre  le  pouls  des  règles  &  celui  des  hémor- 
>>  rhoïdes  ». 

M.  le  Camus  perfuadé  avec  raifon  ,  qu'on  ne  peut 
préfenter  trop  de  moyens  pour  rendre  fenfibles  des 
objets  qu'il  eft  plus  facile  d'appercevoir  que  de  défi- 
nir &  de  faire  comprendre ,  a  cru  donner  un  nou- 
veau figne  pour  faire  mieux  faifir  cette  efpece  de 
pouls.  En  préfixant  fortement  fous  le  doigt  l'artère  d'u- 
ne perfonne  fujette  aux  hémorrhoïdes,  on  fent  tou- 
jours, dit-il,  le  battement  du  pouls  qui  devroit  dif- 
paroître  ,  &  qui  difparoît  en  effet  dans  les  autres  cas 
par  une  forte  prefilon.  Cette  remarque  eft  très-judi- 
cieufe,  elle  eft  un  commentaire  exad  de  ce  fond  de 
reflérrement  &  de  cette  profondeur  du  /'o«/5,  décrite 
par  M.  Bordeu.  Mais  nous  devons  à  la  vérité  un  aver- 
tifiTement,  que  cette  remarque  appartient  à  M.  Mi- 
chel; nous  iuppléons  l'hommage  que  cet  auteur  riche 
de  fon  propre  fonds ,  a  oublié  de  lui  en  faire. 

Les  règles,  évacuation  périodique  du  fang  qui  fe 
fait  tous  les  mois  par  la  matrice ,  font  la  fuite  d'un  ef- 
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fort  critic[ue  de  ce  vifcere  ;  cette  excrétion  peut  être  ' 
regardée  comme  ime  véritable  crife  qui  prévient 
bien  des  maladies ,  &  qui  quelquefois  les  termine  ou 
les  diminue  quand  elles  font  arrivées.  Le  pouls  qui 
l'annonce,  la  précède  &  l'accompagne,  eft  comme 
les  autres /'07//i  fignes  d'excrétions  fanguines, redou- 
blé, dicrote,  &  fui-iout  fort  analogue  au jPow/i  hémor- 
rhoïdal ;  il  eft  comme  lui  inégal ,  irrégulier ,  rebon- 
diflant ,  mais  il  eft  plus  développé ,  les  pulfations  font 
plus  élargies  &  plus  faillantes ,  moins  dures  ôi  moins 
profondes.  Ce  pouls  eft  beaucoup  plus  fenfible  chez 
les  jeunes  filles  qui  font  à  la  veille  d'être  réglées  pour 
la  première  fois:  cette  révolution  eft  plus  critique, 
plus  difiicile,  exige  plus  d'eftbrts  ,  &:  eft  plus  feu- 
vent  même  accompagnée  de  fièvre.  Il  en  eft  de  même 
des-femmes  qui  approchent  du  tems  de  perdre  leurs 
règles  :  la  réfiftance  qu'oppofent  les  vaiileaux  de  la 
matrice  étant  plus  grande ,  l'effort  pour  la  vaincre 
augir.ente,&  en  même  tems  l'imprcffion  que  le  pouls 
en  refl'ent.  Le  pouls  des  règles  eft  auffi  très-marqué 
dans  les  maladies  où  cette  excrétion  eft  critique;  il  y 
a  bien  des  lemmes  chez  qui  cette  évacuation  fe  fai- 
fant  fans  peine,  &  n'étant  qu'un  fimple  écoulement, 
fans  aftion  de  la  matrice,  le  pouls  n'eft  prefque  paî' 
changé.  M.  le  Camus  dit  avoir  obfervé  dans  le  pouls 
des  règles,  une  efpece  de  balancement,  d'ofcillation 
dans  les  pulfations,  qui  fait  qu'elles  ne  répondent  pas 
toujours  au  même  point,  &  qu'elles  frappent  tantôt 
une  portion  du  doigt,  &  tantôt  une  autre:  ce  figne 
eft  très-facile  à  diftinguer.  La  matrice  eft  fujette  à  une 
autre  évacuation  que  celle  du  fang  :  fouvent  elle  don- 
ne ifi\ie  à  des  matières  muqueufes,  putriformes,  qu'on 
connoît  fous  le  nom  àe  fleurs  blanches.  M.  Michel  a 
obfervé  que  le  pouls  avoit  alors  le  caraftere  du  pouls 
des  règles  ,  mais  qu'il  étoit  extrêmement  mol.  Voye^ 
les  objirvaùons  2.  &  S. 

A  toutes  ces  crifes  fimples  on  peut  en  ajouter  une 
qui  n'a  point  de  fiege  particulier.  Elle  affefte  ordi- 
nairement les  organes  dont  le  dérangement  a  été  le 
noyau  de  la  maladie ,  l'a  précédée  &  même  détermi- 
née. Cette  crife  eft  la  fuppuration  que  tous  les  Mé- 
decins redoutent ,  &  qu'ils  s'efforcent  aveuglement 
de  prévenir;  mais  il  eft  certain  que  leur  prétention 
eft  dans  le  fond  auffi  hafardée  &  même  dangereufe , 
que  celle  de  ceux  qui  vouloient  faire  arrêter  la  petite 
vérole ,  &  l'accoutumer  aux  remèdes.  La  fuppura- 
tion eft  quelquefois  une  crife  favorable  qu'il  faut  ai- 
der ,  rarement  doit-on  l'interrompre ,  plus  rarement 
encore  pevit-on  en  venir  à-bout.  Il  eft  important  de 
connoître  la  partie  où  elle  fe  forme,  le  tems  où  le  dé- 
pôt fe  vuide ,  &:  le  couloir  cju'il  choifit.  Voye:^  In- 
flammation 6-  Inflammatoire,  maladies.  La 
partie  eft  décidée  par  fiege  de  la  doideur  &  des  fym- 
ptomes  inflammatoires  :  le  pouls  peut  aider  à  éclaircir 
les  autres  queftions.  On  doit  craindre  qu'il  ne  fefafle 
quelque  fuppuration  lorfque  le  pouls.,  qui  a  été  pen- 
dant les  commencemens  convidfif  &  acritique,  fe 
développe  un  peu  avec  une  roideur  confidérable  de 
l'artère  ,  &  refte  pendant  quelques  jours  dans  cet 
état.  Lorfque  la  fuppuration  eft  commencée ,  le  pouls 
ié  trouve  comme  indécis  entre  le  critique  &  le  non 
critique  ;  il  eft  développé ,  mais  n'indique  aucune 
voie  de  curatlon.  Si  le  pouls  prend  inienfiblement  les 
modifications  critiques  propres  à  quelque  couloir , 
s'il  devient  inteftinal,  pecloral ,  &c.  on  doit  préfu- 
mer que  le  pus  va  s'évacuer  par  les  organes  dont  le 
pouls  indique  l'aclion  ,  ce  qu'il  eft  bien  important  de 
remarquer  pour  favorifer  à-propos  cette  excrétion. 

Les  pouls  que  nous  venons  de  décrire,  font  des 
/"ow/i fimples,  propres  aux  crifes  qui  n'affcdlent  qu'un 
léul  couloir.  L'aûion  de  cet  organe  feul  modifie  le 
pouls  ;  fes  carafleres  font  faciles  à  fixer  &  à  recon- 
noître,  mais  ils  fe  rencontrent  rarement  ;  il  eft  beau- 
coup plus  ordinaire  de  trouver  des  pouls  compofés, 
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de  voir  des  maladies  qui  fe  terminent  par  ditlcrcntcs 
excrétions.  Pluficiirs  organes  confpirentàrdîbrt  cri- 
tique; mais  chacun  a  l'on  adion  particulière,  (on  mc- 
chaniiinc  propre,  fon  influence  déterminée  fur  toute 
la  machine,  &  finguliercmcnt  fur  le  pouls ,  d'où  ré- 
lulte  nécefl'airemcnt  une  compofiûon  dans  lés  carac- 
tères :  compolition  que  Solano  n'a  point  apperçue, 
que  M.  Bordeu  a  bien  Icntie  &  développée,  &  qui  ce- 
pendant offre  encore  aux  oblervateurs  attentifs,  un 
champ  vafte  &  fécond  en  découvertes  utiles.  La  ma- 
tière cil  difficile  &; d'une  grande  étendue:  les  mala- 
di^fur  Icfquelles  on  doit  taire  ces  obfervations ,  font 
les  plus  ordinaires  ,  elles  fe  préfentcnt  tous  les  jours 
au  praticien. 

Les  combinaifons  ou  compofitions  des  poids  qu'on 
obferve  le  plus  communément  font,  i°.  des  pouls 
fupérieurs  cntr'eux;  i°.  de  ceux-ci  avec  \q  pouls  in- 
telHnal;  3°.  des  différentes  efpeces  de  pouls  infé- 
rieurs ;  4".  àwpouls  peftoral  avec  celui  de  la  lueur  ; 
•^°.  du  pouls  des  différentes  hémorrhagies.  Cette  com- 
binaifon  peut  avoir  lieu  de  deux  façons  ,  ou  lorfque 
les  carafteres  font  mêlés  ,  ou  lorfqu'ils  fe  luccedcnt. 
Je  m'explique  :  il  peut  arriver,  &  il  arrive  en  effet 
fréquemment ,  qu'en  tâtant  le  pouls ,  on  le  trouve 
tout  de  fuite  compofé  de  deux  pouls ,  du  peftoral  & 
du  nafd,  par  exem.ple.  Alors  on  fent  quelques  pulfa- 
tions  qui  ont  de  la  loupleffe,  l'efpece  d'ondulation  & 
le  rebondiffement  doux  du  pedoral  ;  tandis  que  d'au- 
tres ont  la  roideur  jointe  à  la  réduplication  qui  ca- 
raftérifent  le  pouls  nafal.  Dans  l'autre  cas  ,  le  pouls 
refte  pendant  un  certain  nombre  d'heures  ,  plus  ou 
moins  grand  peftoral  décidé  ,  après  quoi  il  devient 
nafal.  On  doit  s'attendre  alors  à  deux  excrétions ,  l'u- 
ne par  le  nez ,  &C  l'autre  par  la  poitrine.  Ces  compo- 
Ittions  doivent  d'ailleurs  être  lujettes  à  beaucoup  de 
variations ,  félon  la  difpolition  du  fujet,  la  nature  de 
la  maladie ,  &  la  méthode  du  traitement. 

Ces  pouls  compofés  manifeftent  en  général  la  dif- 
ficulté de  la  crife,  l'affeûion  de  plufieurs  organes ,  8c 
l'indétermination  de  la  nature  ;  ils  font  l'effet  6c  le  fi- 
gne  des  efforts  redoublés  qu'elle  fait  pour  emporter 
les  embarras  de  ces  différentes  parties  :  tantôt  elle 
femble  vouloir  déterminer  la  crife  par  plufieurs  or- 
ganes en  même  tems  ;  tantôt  elle  en  abandonne  un 
pour  s'attacher  à  un  autre ,  qu'elle  quitte  enfuite  pour 
revenir  au  premier  qu'elle  a  entrepris  de  débarraf- 
fer.  Toutes  ces  variations,  cette  incertitude  de  la  na- 
ture qu'expriment  foiblement  la  marche  &  la  bifar- 
rerie  desfymptomes  dans  ces  maladies  graves,  font 
peintes  avec  force  fur  le  pouls  ;  l'obfervateur  exercé 
diftingue  au  bout  des  doigts  ces  mouvemens.  Mais  il 
cR  bien  important  de  favoir  quelle  eff  la  crife  la  plus 
prochaine  &  la  plus  décidée ,  pour  ne  pas  fe  mettre 
dans  le  cas  d'hafarder  un  prognoftic  nuifible  à  fa  ré- 
putation ;  ou  ce  qui  eft  encore  pis ,  un  traitement  fu- 
nefte  au  malade.  Pour  éviter  ces  inconvéniens  fâ- 
cheux ,  ofi  tombent  fi  fouvent  ceux  qui  ne  luivent 
que  les  règles  ordinaires  &  les  méthodes  de  traite- 
ment les  plus  accréditées,  on  peut  tirer  de  la  nature 
&  des  variations  du  pouls  compofé  les  lumières  fuffi- 
fantes  :  il  efi:  rare  que  plulieures  crifes  de  différente 
efpece,fe  faffent  en  même  tems  ,  pour  l'ordinaire  el- 
les fe  fuccedent  ;  alors  les  caraûeres  du  pouls  propres 
à  l'organe  par  où  doit  fe  faire  cette  première  excré- 
tion ,  prennent  le  deffus ,  deviennent  dominans,  phis 
marqués ,  plus  forts ,  plus  fréquens ,  lorfque  ditîerens 
carafteres  font  mêlés  ;  ils  font  plus  conffans ,  plus 
durables ,  paro  ffent  pendant  plus  long-teras ,  lorf- 
qu'ils fe  fuccedent.  On  peut  fur  ce  principe  établir 
affez  fùrément  fon  prognoftic ,  &c  fixer  Ion  traite- 
ment. Il  y  a  d'ailleurs  des  crifes  qui  font  favorifées 
par  les  mêmes  remèdes ,  telles  que  l'expecf  oration  & 
la  fueur  ;  les  différentes  hémorragies ,  les  excrétions 
fupérieures ,  les  évacuations  du  bas-yeiJtrç ,  &c,  Dans 
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les  autres  cas  où  l'on  rifqueroit  de  fe  méprendre  il 
n'y  a  qu'à  s'en  tenir  à  une  prudente  inadîion ,  ne  don- 
neraucun  remède,  ou  ce  qui  eft  le  même ,  n'en  don- 
ner que  d'indiffércns. 

Une  autre  efpece  de  combinaifon  des  pouls,  affez. 
ordinaire  dans  les  maladies  qui  ont  une  mauvaife  if- 
fuc;dans  les  nerveufes  &  les  chroniques,  eft  celle 
qu'on  a  plus  particuUerement  appclléc  complication^ 
qui  réfulte  du  mélange  d\\ pouls  critique  avec  \c  pouls 
d'irritation;  de  façon  qu'on  apperçoit  en  même  tems 
des  carafteres  plus  ou  moins  marqués  de  l'un  &  de 
l'autre  :  cette  complication  le  préiente  de  deux  fa- 
çons, ou  les  pullations  acritiques  fuccedent  aux  pul- 
fations  critiques,  ouïes  mêmes  participent  des  unes  &C 
des  autres.  Par  exemple,  on  fentira  le /^o^A  ferré,  con- 
vulfif  pendant  plufieurs  pulfations,&  il  fera  dévelop- 
pé ,  excréteur  même  dans  quelques  autres  ;  d'autres 
fois  l'état  de  convulfion  fera  trcs-fenfible  dans  les  pul- 
fations  quife  développent  ik.  qui  annoncent  quelque 
évacuation  critique.  L'obfervation  d'accord  avec  le 
raifonncment ,  faitvoir  que  cette  efpece  de  pouls  eft 
prefque  toujours  fâcheufe  &  d'un  mauvais  augure, 
excepté  cependant  dans  les  maladies  nerveufes,  qui 
pour  le  diliiper  n'ont  befoin  ni  de  crife,  ni  d'excrétion. 
L'événement  des  maladies  dans  lefquclles  on  obferve 
le/70K/i  compliqué ,  eft  très-douteux;  on  peut  juger  s*il 
ferafavorable  ou  fâcheux ,  fliivant  que  le /7o«A  criti- 
que ou  non  critique ,  prévalent  plus  ou  moins  l'un  fur 
l'autre  ;  lorfque  le  pouls  d'irritation  prend  le  deffus , 
on  ne  doit  attendre  aucune  évacuation  critique  falu- 
taire:  s'il  s'en  fait  quelqu'une,  elle  eft  ordinairement 
mauvaife,  comme  Galien  l'a  fort  judicieufement  re- 
marqué ,  &  la  maladie  fe  termine  parla  mort,  ou  par 
une  convalelcence  longue ,  pénible  &  jamais  com- 
plette ,  qui  prépare  ou  des  rechutes ,  ou  une  fuite 
d'incommodités  &  d'affeftions  chroniques. 

Après  ces  règles  générales  dont  on  peut  faire  l'ap- 
plication à  toutes  les  maladies ,  l'auteur  donne  des 
obfervations  ,  des  remarques  fpéciales  fur  quelques 
maladies  particulières,  telles  font  les  fièvres  mali- 
gnes ,  les  maladies  par  caufe  externe ,  L>s  bleffures 
confidérables,  les  amputations  ,  les  fleurs  blanches 
les  pulmonies,  les  hydropilles ,  les  maladies  convul- 
fives  du  bas-ventre ,  la  colique  des  Peintres ,  les  vers, 
le  fcorbut,le  rhumatifme,  la  goutte ,  les  fièvres  d'ac- 
cès, l'agonie,  la  convalefcence,  &  l'état  de  groffeffe. 
Chacun  de  ces  articles  offre  à  l'auteur  matière  à  des 
réflexions,  quelquefois  neuves  &  toujours  impor- 
tantes. Il  ne  nous  efl:  pas  pofîible  de  le  fuivre  dans 
tous  ces  détails  ,  nous  renvoyons  le  lefteur  aux  re- 
cherches fur  le  pouls ,  nous  étant  moins  propofé  de 
donner  un  extrait  de  cet  ouvrage ,  que  de  la  doftrine 
qui  y  eft  contenue.  Les  principes  généraux  établis 
fuffifent  pour  la  faire  connoître  ;  par  la  même  rai  l'on 
nous  pafî'ercns  fous  filence  les  différens  moyens  tirés 
de  laconnoill'ance  dxx pouls, •\po\.ir  évaluer  l'adion  des 
différens  remèdes ,  déterminer  au  jufte  leur  vertu  , 
Se  fixer  leur  ufage  &  le  tems  de  leur  application.  Il 
n'y  a  point  de  médecin  éclairé  qui  ne  fente  la  difiicul- 
té, l'étendue  &:  les  avantages  de  ce  genre  de  recher- 
ches ;  que  d'erreurs  à  combattre ,  de  préjugés  à  vain- 
cre,  de  ténèbres  à  diffiper  !  On  pourra  juger  par  l'ou- 
vrage de  M.  Bordeu ,  ce  qu'on  eft  en  droit  dans  ce  cas 
d'attendre  du  pouls,  &c  quelle  lumière  il  répand  fur  des 
queftions  aulîi  obl'cures  &  intéreffantes.  Les  remèdes 
fur  lefquels  il  a  eu  occafion  de  faire  les  obfervations 
particidieres  dont  il  rend  compte,  font  les  bains,  le 
îherme  minéral ,  les  lavemens ,  le  mercure ,  les  vélî- 
catoires ,  l'émétique ,  les  délayans ,  les  purgatifs ,  la 
iaignée  &  l'opium.  Recherches  fur  le  pouls ,  cti.  xxxij, 
&  xxxiv. 

Il  ne  nous  refte  plus  pour  terminer  ce  qui  regarde 
les  différences  &  les  préfages,  <k.  pour  rendre  ce  ligne 
plus  affuré  &  plus  pratique,  qu'à  indiquer  quelques 
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exceptions  aux  règles  générales ,  &  les  précautions 
■ou'il  tant  prendre  dans  leur  application:  elles  roulent 
iiir  les  moyens,  i°.  de  bien  laifir  les  caraûeres  du 
pouls,  l'^.d'en  bien  juger. 

1°.  Pour  ieniir  exaftement  les  modifications  du 
^ouls ,  il  faut  que  la  iituation  de  tout  le  corps  &  du 
bras  fur-tout ,  foit  propre  à  laifTer  à  l'artère  toute  fa 
liberté  ,  &C  Qu'elle  n'en  gêne  point  les  mouvemcns. 
Pour  cela  il  faut  que  le  malade  foit  affis ,  ou  couché 
fur  le  dos;  le  bras  auquel  on  tâte  le  pouls  doit  être , 
ainh  que  les  doigts,  plutôt  étendu  que  plié,  aban- 
donné fans  effort  à  fon  propre  poids,  appuyé  fur  toute 
i^  longueur,  oC  fur  le  bord  cul  répond  au  petit  doigt: 
-la  poflure  du  médecin  ne  doit  pas  non  plus  être  gênce. 
Les  règles  que  les  Chinois  prefcrivent  là-deflus ,  font 
très-bonnes  &  très-utiles. 

2°.  Il  eft  à-propos  de  commencer  par  plonger  un 
peu  les  doigts ,  &  de  prefler  l'artère  pour  la  bien  fen- 
tir  ;  après  quoi  il  faut  la  livrer  à  elle-même ,  &C  la  fui- 
vre  dans  toutes  les  politlons  dans  lefquelles  on  peut 
la  faifir.  Il  y  a  des  perfonnes  qui  ont  l'artère  enfon- 
cée ,  d'autres  l'ont  très-fuperlicielle  ;  il  n'eft  pas  né- 
•ceffaire  d'avertir  qu'il  faut  proportionner  la  prelTion 
à  la  protondeur  de  l'artère:  en  le  rappellant  les  cara- 
ôeres  du  pouls  hémorrhoidal,  on  voit  qu'il  eft  nécef- 
iairc  de  prefler  l'artère  un  peu  fortement. 

3°.  Il  faut  tâter  le pvuls  aux  deux  bras,  parce  qu'il 
€ft  très-ordinaire  de  le  trouver  différent  ;  ces  variétés 
ne  font  pas  fortuites,  elles  aident  à  en  déterminer  les 
carafteres  ,  6c  ne  font  pas  fans  utilité  dans  la  prati- 
que ;  elles  confirment  les  obfervations  des  Chinois  ; 
leur  divifion  du  corps  en  deux  moitiés  latérales  fem- 
ble  donner  du  poids  à  l'idée  des  anciens  qui 
croyoient  qu'on  ne  de  voit  pas  faire  lesfaignées  indif- 
féremment des  deux  côtés.  Si  \ep«uls  étoit  fupérieur 
d'un  côté  &  inférieur  de  l'autre  ,  ne  feroit-il  pas  plus 
convenable  de  faire  la  laignée ,  fi  elle  étoit  indiquée 
du  côté  où  le  pouls  eftlupérieur?  on  pourroit  aufîl  ti- 
rer quelques  lumières  de  l'examen  du  pouls  dans  les 
autres  parties. 

4°.  On  lentira  mieux  les  pulfations ,  en  tâtant  avec 
la  main  droite  lepouls  du  bras  gauche,  &  avec  la  main 
gauche  le  pouls  du  bras  droit ,  comme  font  les  méde- 
cins chinois  ;  il  vaut  auffi  mieux  fefervir  à  leur  exem- 
ple de  deux  ou  trois  doigts,  que  de  n'en  employer 
qu'un  feiil,  on  apperçoit  beaucoup  mieux  tous  les 
mouvemens  de  l'artère  ,  &  fur-tout  les  vibrations  de 
fes  parois;  on  applique  pour  cela  l'indicateur  fur  la 
partie  de  l'artère  la  plus  voiiine  du  carpe.  Se  les  fui- 
vans  adoffcs  l'un  contre  l'autre  &  parallèles  par  leurs 
■extrémités. 

5°.  Il  eft  très-important  de  tâter  le  pouls  pendant 
long-tems ,  les  modifications  qui  décident  les  caraûe- 
res  ne  parolffent  fouvent  qu'après  un  certain  nombre 
de  pullations  ;  nous  ne  propofons  pas  pour  modèle  la 
lenteur  exceflive  des  Chinois,  mais  aufli  il  faut  bien  fe 
garder  de  fuivre  ces  médecins  qui  prétendent  déci- 
der de  Vctat  du  pouls  ,  pour  avoir  fimplement  pofé  la 
main  fur  l'artère;  il  eft  nccefi'aire  &  il  fuffit  de  tâter 
cinquante  ou  loixante  pullations  pour  failir  tous  les 
xarafteres  du  pouls. 

6°.  Enfin,  il  convient  de  le  tâter  à  différentes  re- 
•prifes  ,  parce  que  la  moindre  émotion  y  occafionne 
des  changemens  qui  pourroient  induire  en  erreur;  6c 
la  prélence  du  médecin  produit  affez  ordinairement 
dans  les  malades ,  &  fur-tout  dans  les  perfonnes  du 
fexe  plus  fenfibles& plus  impreflionables ,  une  efpece 
d'agitation  qu'on  obiérve  bien  peinte  fur  le  pouls;  on 
le  trouve  alors  plus  élevé  ,  plus  vite ,  ou  plus  ferré, 
faivant  la  preftlon  qui  eft  excitée.  Les  Praticiens  ne 
perdent  jamais  de  vue  cepoulsqnils  appellent  le  pouls 
du  mcd'.cin  ;  c'eft  pourquoi  ils  Iaiflj;nt ,  avant  de  tâter 
le  pouls  ,  revenir  le  malade  de  ce  trouble  paftager  qui 
4Sn  mafqueroii  le  véritable  éîat. 
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Après  qu'on  a  pris  ces  précautions  pour  bien  s'af- 
furer  de  l'état  du  pouls  ,  il  faut  encore  beaucoup  de 
circonfpeûion  &  de  prudence  pour  en  tirer  des  fi- 
gnes  certains  ;  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  dif- 
férentes circonftanccs,  outre  l'eftbrt  critique,  peu- 
vent changer  le  pouls ,  &  même  empêcher  ou  dégui- 
fer  les  modifications  critiques  :  ce  font  ces  circonftan- 
ccs qu'il  eft  abfolument  nécefliùrede  connoître  6c  d'é- 
valuer. 

1°.  Il  faut  fe  rappeller  que  l'âge ,  le  fexe  ,  le  tem- 
pérament ,  l'idiofyncrafie  produifenr  des  altérations 
dans  le  pouls ,  &  l'éloignent  plus  ou  moins  à\\  jMuls 
parfait  des  adultes,  fans  que  lafantéenfoitou  paroifle 
aucunement  altérée; c'eft  fur  cette  obfervationqu'cft 
fondée  la  néceffité  d'être  Inflruit  des  modifications 
d\\ pouls  propre  aux  enfans  ,  aux  adultes,  aux  vieil- 
lards ,  aux  femmes ,  à  chaque  tempérament ,  &  même 
à  chaque  fujet  particulier.  Le  pouls  des  enfans  n'eft 
jamais  bien  critique ,  bien  développé  ;  la  marche  des 
maladies  n'eft  pas  aulTi-bien  marquée  que  dans  les 
adultes,  &  les  crifes  ne  s'y  font  pas  avec  la  même  ré- 
gularité. En  général  on  tire  peu  de  lumières  de  l'état 
de  leur  pouls  ;  peut-être  ne  manque -t- il  au  fujet 
qti'un  plus  grand  nombre  d'obfervations  mieux  iui- 
vies  ,  6c  peut-être  pourrolt-on  venir  à  bout  par  ce 
moyen  d'affervir  ce  pouls  aux  principes  établis  dont 
il  paroît  fouvent  s'écarter.  Le  pouls  des  vieillards 
prend  difficilement  les  modifications  critiques  ;  durci 
&C  ralenti  par  l'âge  ,  il  a  beaucoup  de  peine  à  fe  dé- 
velopper ;  l'intermittence  eft  un  de  fes  carafteres 
plus  familiers,  auffi  n'eft-il  pas  rare  de  les  voir  fati- 
gués par  des  dévoiemens  habituels  :  d'ailleurs  qiiieft- 
ce  qui  ignore  que  dans  les  vieillards  la  tendance  des 
humeurs  eft  décidée  vers  les  parties  inférieures  ?  Le 
pouls  des  filles  qui  font  dans  l'âge  de  puberté  ,  &  ce- 
lui des  femmes  qui  font  à  la  veille  de  perdre  leurs 
règles ,  tient  toujours  quelque  choie  du  caraftere  pro- 
pre du  pouls  de  la  matrice  ;  cette  dlfpofition  du  pouls 
peut  mafquer  les  autres  caractères,  &  faire  prendre  le 
change  à  un  obfervateur  peu  attentif.  Les  tempéra- 
mens  languins  ont  évidemment  le  pouls  tendant  à  la 
dilatation  ,  au  redoublement,  à  laforce  &  à  l'égalité, 
qui  caraftérifent  le  pouls  liipérieur  ;  il  devient  plus 
facilement  critique  lorfque  les  crifes  doivent  fe  faire 
au-deftus  du  diaphragme ,  &:  c'eft  ce  qui  arrive  le 
plus  fouvent.  Les  mélancoliques  ont  prefque  tou- 
jours le  pouls  intérieur  plus  ou  moins  ferré ,  inégal, 
irrégulier ,  compliqué  ;  les  bilieux  &:  les  pituiteux 
ont  le  pouls  fort  analogue  à  celui  des  mélancoliques  ; 
les  crifes  inférieures  font  plus  ordinaires  chez  eux  6i. 
beaucoup  mieux  marquées  fur  le  pouls.  Tous  ces 
rythmes  particuHers  du  pouls  font  des  fuites  néceflai- 
res  de  la  difpofition  particulière  des  différens  fujets, 
&  prouvent  évidemment  que  tous  les  tempéramens 
font  dus  au  plus  ou  moins  de  reflbrt,  d'aftion  ou  de 
fenfibilité  qu'ont  certains  organes.  L'idiofyncrafie  , 
ou  la  conftitution  propre  de  chaque  fujet ,  donne 
lieu  à  bien  des  variétés  llir  le  pouls.  Toutes  les  per- 
fonnes qui  ne  joidfTent  pas  d'ime  fanté  invariable , 
ont  le  pouls  habituellement  dérangé  ;  les  uns  l'ont 
toujours  dirigé  vers  quelque  organe ,  de  façon  qu'il 
ne  peut  que  difficilement  fe  plier  à  l'aftion  des  au- 
tres ;  d'autresl'ont  muet,  incapable  de  recevoir  au- 
cune modification  critique ,  trop  fort ,  trop  dur  pour 
pouvoir  obéir  aux  différentes  imprefTions  des  orga- 
nes; il  y  en  a  dans  qui  l'artère  eft  fouvent  agitée  par 
des  tremblemens,  des  fecouffes,  des  fpafmes  habi- 
tuels ,  qui  dérangent  le  pouls ,  empêchent  le  dévelop- 
pement critique  ,  &  rendent  par-là  le  pouls  faux  : 
tous  ces  pouls  habituellement  irréguhers  ne  font  pas 
critiques  ,  comme  Solano  l'a  déjà  remarqué.  Quel- 
ques-uns peuvent  cependant  le  devenir  par  laforce 
de  la  fièvre;  il  arrive  même  fouvent  que  des  pouls 
inégaux,  intermittens ,  deviennent  par  la   fièvre 
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égaux  &  réguliers  ,  &  qu'ils  quittent  entièrement  le 
caradtcre  habituel ,  pour  prendre  les  modifications 
relatives  à  la  maladie  préfcnte  ;  les  pouls  des  tempc- 
ramcns  font  rendus  femblables  par  la  fièvre  ,  &  le 
pouls  peâoral  d'un  homme  languin  fera  le  même  que 
celui  du  méiancholiquc  :  s'il  en  diffère ,  ce  ne  fera  que 
par  la  force  ,  difïcrence  accidentelle  qui  ne  change 
point  l'efpccc. 

2°.  On  peut  déduire  de  ces  confidérations  i°. 
qu'il  efl  beaucouj)  plus  facile  de  réduire  les  pouls  des 
maladies  en  clafles  particulières ,  &  de  les  ranger 
dans  celles  qui  ont  été  cxpofées  ,  que  de  faire  la 
même  réduftion  par  rapport  au  pouls  dans  l'état  de 
fanté  ou  dans  les  légères  incommodités,  z".  Que  l'on 
eu  beaucoup  plus  sûr  dans  le  ])rognoflic  qu'on  tire 
par  \q pou/s  dixns  les  maladies  que  dans  la  fanté.  3°. 
Les  crifes  annoncées  par  le  pouls  manquent  rare- 
ment lorique  la  fièvre  a  précédé  &  qu'il  y  a  eu  des 
figncs  de  codion  ;  il  faut  toujours  attendre  ce  tems 
pour  faire  ces  prédirions  ,  &  ne  négliger  aucune  des 
précautions  nécefTaires ,  fans  quoi  on  s'expofe  à  faire 
inéprifer  l'art  &c  celui  qui  l'exerce. 

3  ".  Quand  on  veut  juger  de  l'état  critique  dupouls, 
il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  le  tâter  pendant  la  di- 
gefl:ion,à  la  fuite  d'une  pafîionvive,  d'un  mouve- 
ment trop  confidérable,  après  l'exhibition  des  remè- 
des ,  les  efforts  de  la  toux,  du  bâillement ,  &c.  Tou- 
tes ces  caufes  ne  peuvent  manquer  de  déranger  le 
pouls;  l'aftion  des  remèdes  fufpend  &:  mafque  pour 
quelques  heures  ,  &  même  pour  des  jours  entiers  , 
ia  marche  ;  les  faignées  ,  les  purgatifs  réitères  Si  les 
iavemens  dérobent  quelquefois  à  la  nature  la  matière 
des  évacuations  annoiicées  par  le  pouls  qu'elles  fup- 
pléent  rarement ,  quelquefois  aufn  ces  remèdes  trou- 
blent l'opération  de  la  nature  &  font  avorter  les  cri- 
fes ;  dans  le  fommeil  Xe  pouls  efi  iouvent  moins  mar- 
qué que  dans  la  veille ,  on  fentira  quelquefois  \ç pouls 
égal  &  non  critique  quoiqu'il  y  ait  une  crile  pro- 
chaine; &  fi  on  éveille  le  malade,  &;  qu'on  occa- 
iionne  par-là  quelque  agitation  àznsle  pouls ,  on  y 
découvre  alors  la  modification  critique  dominante: 
il  efl  très-inutile  d'aller  chercher  le  pouls  critique  au 
commencement  de  la  maladie  ,  ou  d'im  redouble- 
ment,  on  le  trouve  aufîi  très-rarement  critique  dans 
les  maladies  chroniques  &  compliquées  ;  elles  croi- 
fent  les  efforts  critiques  du  pouls ^  le  compliquent, 
&  le  rendent  très-difficile  à  caraÛérifer.  Il  en  efl  de 
même  des  maladies  nerveufes  &  des  maladies  convul- 
iives  des  femmes  ;  elles  rendent  le  pouls  variable  ,  in- 
certain ,  égaré  ,  faux ,  c'eft-à-dire  ,  que   quoiqu'il 
femble  d'abord  critique ,  ou  excréteur ,  il  ne  Teft  pour- 
tant pas  toujours  ;  mais  s'il  fe  foutient  quelque  tems 
■dans  cet  état,  on  doit  s'attendre  à  quelque  change- 
ment en  mieux  quoiqu'il  n'arrive  pas  d'évacuation  , 
-elles  font  très-rares  dans  ces  maladies. 

4°.  L'on  fera  encore  plus  sûr  dans  la  prédiftion  des 
crifes  par  le  pouls,  s'il  vient  à  fe   développer;  on 
prendra  une  modification  critiqueun  des  jours  remar- 
quables qu'Hippocrate  a  notés  ,  auxquels   fe  fait  le 
plus  ordinairement  la  révolution  qui  détermine  les 
crifes'.  Ces  jours  font  les  feptenaires  &  les  demi-fep- 
tenaires;  les  Praticiens,  exaûs  obfervateurs ,  ont  eu 
plus  d'une  occafion  d'appercevoir  la  vérité  de  la  doc- 
trine d'Hippocrate  fur  ce  point  ,  fur-tout  quand  on 
la  reftreint  auxfimples  faits  ,  &  qu'on  ia  dépouille  de 
cette  prétendue  influence  qu'il  attachoit  aux  nom- 
bres ,  ou  de  cette  vertu  particulière  qu'il  croyoit  in- 
hérente à  certains  jours  plutôt  qu'à  d'autres.  Il  efl 
hors  de  doute  qu'il  n'y  ait  des  périodes  réglées  pour 
la  marche  ,  la  révolution ,  &  l'ifTue  de  la  plupart  des 
maladies;  la  petite  vérole  en  offre  un  exemple  bien 
l'enfible  que  perfonne  ne  fauroit  défavouer:  ainfilorf- 
que  le  pouls  paroîtra  critique  le  4  ,  le  7  ,  le  1 1 ,  &c. 
,ii'une  maladie,  on  efl;  beaucoup  plus  fondé  à  attendre 
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l'évacuation  annoncée;  mais  pour  quel  tems  faut-il 
l'attendre  ?  la  réponfe  à  cette  queflion  fe  tire  de  la 
même  obfervation.  Solanoavoit  penfé  qu'il  n'y  avoit 
d'autre  indice  que  la  fréquence  des  pulfations  criti- 
ques ;  ainfi  par  exemple  il  jugeoit  qu'une  hémorrha- 
gie  étoit  plus  ou  moins  prochaine  fliivant  que  les  re- 
bondifTcmcns  reparoifîbient  après  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  pulfations  ;  il  attendoit  de  même 
une  diarrhée  critique  dans  i)lus  ou  moins  de  tems  fui- 
vant  la  diflance  des  intermittences  entr'elles ,  &c. 
mais  CCS  règles  ne  font  pas  toujours  jufles  dans  l'ap- 
plication ;  il  efl  beaucoup  ])lussûr  de  faire  attention 
aux  jours  hippocratiques;  une  crife  annoncée  par  le 
pouls  le  quatrième  jour  ,  par  exemple ,  ne  manque  pas 
d'arriver  le  feptieme  ,  lorfique  la  nature  n'efl  point 
dérangée  par  quelque  accident,  ou  par  l'inopportu- 
nité des  remèdes.  PAovsXg pouls  conferve  fans  ahéra- 
tion  fon  caraftere  critique  ,  déterminé  pendant  plus 
d'un  jour;  fi  au  contraire  la  crife  fe  trouve  retardée 
par  quelque  événement ,  ce  délai  fe  marque  fur  le 
pouls  ;  la  modification  critique  ,  auparavant  conf- 
tante  &  continuelle,  fe  perd  par  intervalles ,  ne  pa- 
roît  pas  du  tout  pendant  quelque  tems  ;  alors  il  faut 
attendre  la  crife  vers  le  feptieme  jour,  à  compter  de 
celui  auquel  les  pulfations  critiques  fe  font  montrées 
pour  la  première  fois  ;lorfque  le  yPoK A  fe  trouve  com- 
pofé ,  qu'il  précède  plufieurs  crifes ,  il  efl  rare  que  ces 
différens  caraderes  f oient  également  décidés  &  uni- 
formément mêlés  ;  fi  cependant  cela  f  e  rencontre ,  ces 
diverfes  crifes  fe  feront  en  môme  tems.  Il  efl  plus  or- 
dinaire que  lorfque  deux/70K/5  excréteurs  paroifî'ent, 
il  y  en  ait  un  qui  foit  plus  fort,  plus  fenfible,  plus 
confiant,  qui  ait  fes  intervalles  phis  courts ,  &c.  alors 
il  faut  attendre  la  première  évacuation  qu'indique 
ce  pouls  ,  elle  aura  lieu  quatre  ou  fept  jours  après  , 
fuivant  que  les  caraûeres  fei-ont  plus  ou  moins  mar- 
qués &  continuels. 

5°.  Enfin,  pour  donner  au  prognoftic  qu'on  por- 
tera en  conféqucnce  du  pouls  le  plus  haut  degré  de 
certitude  ,  il  faut  y  joindre  les  fignes  qu'on  peut  tirer 
des  autres  phénomènes,  vii  unita.  major.  Le  médecin 
qui  réunira  ces  connoifiances,  aura  un  avantage  infini 
fur  celui  qui ,  n'ayant  pas  pu  ou  voulu  s'exercer  à  f  ai- 
fir  les  diiTerentes  modifications  des /ow/i  ,  fera  obligé 
de  s'en  tenir  à  d'autres  fignes  fouvent  peu  lumineux  , 
&  quelquefois  fautifs  ,  ou  ,  ce  qui  efl  encore  pis ,  n'en 
conf ultera  aucun ,  n'ayant  d'autre  règle  qu'un  empi- 
rifme  hardi  &  une  aveugle  routine. 

Caufes  du  pouls.  Uniquement  occupé  à  raffembler 
des  faits  ,  &C  à  établir  des  règles  pratiques  ,  M.  Bor- 
deu  a  prefque  entièrement  négligé  la  partie  théori- 
que ,  l'étiologie  du  pouls  ;  perluadé  qu'on  ne  peut 
parvenir  à  la  connoifTance  des  caufes  que  lorfque  les 
faits  font  généralement  connus ,  très-multipliés  ,  &C 
furtout  bien  confiâtes.  Il  n'a  pas  jugé  à-propos  de 
mettre  au  jour  cette  branche  curieufe  &  inîérefTante 
de  Ion  fyflème,  &  qui  efl  fouvent  néceflaire  pour  ex- 
citer les  petits  efprits  qui  ne  veulent  croire  que  ce  dont 
ils  voient ,  ou  croient  voir  la  raifon.  Il  f  e  contente 
de  faire  obferver  que  tous  les  faits  fur  lefquels  porte 
fa  doftrine  font  abfolument  inexplicables  dans  les 
théories  ordinaires  des  écoles  ,  qui  ne  font  pas  non 
plus  trop  conformes  aux  lois  incertaines  généra- 
lement adoptées  de  la  circulation  du  fang  ,  &  qu'en- 
fin on  doit  en  chercher  la  cnufe  dans  la  fenfibilité  des 
nerfs  ,  du  cœur  6c  des  artères  ,  dans  l'atlion  propre 
particulière  de  chaque  vifcere ,  dans  l'influence  dé- 
terminée de  chaque  partie  fur  les  organes  de  la  cir- 
culation par  le  moyen  des  nerfs.  Le  pouls  ,  dit-il  , 
doit  être  mis  dans  la  clafTe  des  fonclions  dans  lefquel- 
ks  le  mouvement  efl  évident,  &  le  fentiment  moins 
évident  ;  chaque  organe  étant  fenfible  à  f'a  manière  , 
&  ne  pouvant  exer'cer  fes  fondions ,  furtout  d'une 
manière  un  peu  forcée  ,  fans  faire  quelqu'imprefTioa 
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f.ir  le  genre  artériel  &  veineux ,  ainfi  que  fur  tout  le 
fyftèmc  nerveux  ;  il  cft  évident  que  chaque  organe 
doit  faire  lur  le  pouls  une  impreffion  particulière  : 
cette  impreflion  fera  prcfquc  inlenùble,  comme  dans 
l'état  naturel ,  lorfque  l'organe  ne  fera  pas  ^hxs  agité 
qu'à  l'ordinaire;  elle  fera  au  contraire  très-évidente, 
comme  dans  l'état  d'un  effort  critique  ,  lorfque  l'or- 
gane fera  gêné  dans  fes  fonctions  ,  &  fera  quclqu'ef- 
fott  extraordinaire.  Recherches  fur  le  pouls. 

Reflexions  fur  lu  doclrinc  de  Al.  Bordeu  fur  k  pouls. 
1°.  Sur  les  différences  &  les  préfaces.  On  doit  s'être 
apperçu  par  l'extrait  que  nous  venons  de  donner  de 
cette  doftrine,  qu'elle  n'eft  qu'une  coUcclion ,  une 
fuite  ,  un  enchaînement  de  taits.   C'ell  fur  ce  fonde- 
ment folide  qu'elle  eft  fondée  ,  établie  ;  ainli  donc  à 
l'abri  de  toute  difcuffion  théorique ,  elle  ne  peut  être 
cimentée  ,  étendue ,  ou  relîreinte  &  détruite  que  par 
de  nouveaux  faits  conformes  ou  contradiftoires.  Les 
avantages  qu'on  peut  en  retirer  dans  la  pratique  ne 
font  pas  équivoques  :  cependant  cette  doftrine  dès 
qu'elle  a  été  publiée,  a  efl'uyé  des  contradiclions  , 
excité  des  clameurs  :  eh  !  quelle  découverte  intéref- 
fante  n'a  pas  fait  bourdonner  les  frelons  ,  fifler  les 
ferpens  de  l'envie  ?  Plulieurs  parmi  les  médecins , 
pouffes  par  différens  intérêts ,    ont  renouvelle  les 
Icenes  ridicules  qu'ils  ont  déjà  joué  avec  tant  d'indé- 
cence lors  de  la  découverte  de  la  circulation  du  fang, 
de  l'antimoine  ,  du  quinquina,   &c.  Les  uns  ont  at- 
taqué la  vérité  des  faits  ;  d'autres,  forcés  par  le  nom- 
bre &  l'efprit  des  témoignages  d'en  reconnoître  l'au- 
thenticité ,  ont  nié  les  avantages  ;  mais  tel  eft  l'em- 
pire de  la  vérité  ,  qui  reçoit  un  nouvel  éclat,  &  que 
les  fondemens  s'atfermiflent  par  les  eiforts  impuiilans 
qu'on  fait  pour  les  renverfer  :  cette  doârine  prou- 
vée par  des  faits  inconteftables  ,  pouvoit  tirer  un 
nouveau  genre  de  preuves  des  critiques  qu'on  en  a 
faites  ;  elles  fe  l'ont  prefque  toutes  réduites  à  des  cla- 
meurs vagues  ,  à  des  murmures  fourds  ,  à  des  traits 
lancés  dans  l'obfcurité  de  la  nuit ,  dont  on  pourroit 
rougir,  fi  on  ne  s'étoit  ménagé  l'indigne  fubterfuge 
de  pouvoir  les  défavouer  :  combien  perdroient-elles 
encore  de  leur  poids  ces  critiques  ,  li  on  remontoit 
à  leur  fource  ;  on  les  verroit  didlées  par  la  jaloufie , 
attribut  trop  ordinaire  ,  opprobre  aviliffant  d'une 
profeffion  noble  ,  qui ,  fi  elle  n'étoit  pas  infeûée  de 
cet  affreux  venin ,  rendroit ,  fuivant  l'expreffion  d'un 
ancien  ,  ceux  qui  l'exercent  femblables  aux  dieux  ; 
par  l'orgueil  qui  croît ,  ou  veut  ne  rien  ignorer,  & 
qui  eft  choqué  du  rôle  d'écolier  ,  qu'il  faudroit  re- 
commencer ;  par  la  pareffe ,  qui  aime  mieux  nier 
qu'approfondir  ;  par  l'enthoufiafme  outré  pour  les 
dogmes  anciens  ;  par  un  aveugle  efprit  de  parti,  &c. 
Il  y  a  des  médecins  très-éclairés  ,  qu'il  faut  bien  fe 
garder  de  confondre  avec  les  précédens  ,  qui ,  faute 
d'occafion  d'avoir  pu  s'afliirer  par  eux-mêmes  de  la 
vérité  &  des  avantages  de  cette  doftrine  ,  ne  peu- 
vent pas  s'y  conformer  dans  le  cours  de  leur  prati- 
que ,  mais  ils  gardent  le  filence  :  ils  ne  s'avifent  point 
de  prononcer ,  encore  moins  de  blafphémer  contre 
une  chofe  qu'ils  ignorent ,  ils  encouragent  plutôt  à 
fuivre  ce  genre  d'obfervation  ceux  qui  font  à  portée 
de  les  faire,  ceux  qui  fréquentent  les  hôpitaux,  qui 
voient  un  grand  nombre  de  malades ,  cette  conduite 
eft  très-prudente  &  défintéreflée. 

,  Les  faits  qui  font  la  bafe  de  cette  doftrine  font  af- 
fez  prouvés  par  l'autorité  de  celui  qui  les  apporte  : 
on  ne  peut  les  nier  fans  convaincre  ,  ou  ,  ce  qu'on 
fait  plus  fouvent  &:  plus  injuftemcnt ,  acculer  de  men- 
fonge  l'auteur  qui  les  a  obfervés ,  &  qui  en  eft  lui- 
même  garant;  mais  comme  les  faits  deviennent  moins 
étonnans  &  plus  croyables  à  mcfure  qu'ils  font  plus 
fréquens  &C  atteftés  par  un  plus  grand  nombre  de 
pcrlonnes  ;  nous  joignons  à  cette  autorité  refpeôa- 
ble  celle  de  Calien,  qui  a  fait,  comme  nous  l'avons 
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■  vu ,  des  obfervations  conformes  ;  celle  de  Profper , 
Alpin  ,    de  prœfagiend.    vit.  &  mon.  lib.   £•   cap.  xj, 
de  Wireus  cipud  Gcorg.  hont.fn.  olferv,  med.  fingul. 
lib.  XI.  objerv.  8.  &c   d'un  grand  nombre  d'autres 
médecins  (;ai,  fans  avoir  aucune  idée  de  la  valeur  du 
pouls  pour  la  prédiûion  des  crifes  ,  ont  décrit  fes  ca- 
raûeres  à  l'approche  d'une  évacuation  critique ,  tels 
qu'on  les  obferve  communément  aujourd'hui  ,  &C 
cju'ils  ont  été  expofés  :  ici  fe  préfentent  le  témoi- 
gnage de  dom  Solano ,  de  Nihell ,  de  huit  ou  dix 
médecins  efpagnols ,  &  de  plufieurs  perfonnes  de 
conftdération ,  obfervat.  nouv.  &  extraord.  fur  les  cri- 
fes ^  Sec.  celui  de  Filluftrc   M.    de  Sénac    difjenat. 
fur  les  crifes  ;  celui  de  M.  Lok ,  médecin  anglois ,  qui 
rapporte  plufieurs  obfervations  fur  le  pouls  intermit- 
tent, figne  de  diarrhée  critique  ,  dans  un  traité  an- 
glois dont  on  eft  aûuellement  occupé  à  enrichir  la 
France  ;  toutes  ces  obfervations  confirment  en  géné- 
ral la  folidité  &  la  vérité  du  fyftème  ;  mais  la  dotiri- 
ne  de  M.  Bordeu  eft  plus  particulièrement  confîaîée 
par  les  témoignages  publics ,  &  les  obfervations  de 
M  M.  Michel  &  le  Camus,   yoye^  leurs  ouvrages  cités, 
par  les  faits  rapportés  dans  une  des  thefes  foutenucs 
cette  année  en  1760  pour  la  difpute  d'une  chaire  de 
profefl'eur  dans  la  célèbre  univerfité  de  Montpellier; 
je  pourroisjoindre  ici  toutes  les  obfervations  dont  j'ai 
été  témoin  oculaire,  ouqui  m'ont  été  communiquées 
par  des  perfonnes  dignes  de  foi.    Je  n'ajouterai  plus 
qu'un  mot  fur  celles  que  j'ai  eu  occafion  de  faire 
moi-même  pour  répondre  à  quelques  perfonnes  qui, 
ayant  diftingué  dès  le  premier  pas  quelques  carac- 
tères faciles  à  faifir  ,  fe  font  rebutées  de  la  difficulté 
qu'elles  ont  trouvées  à  appercevoir  ceux  qui  étoient 
plus  compolés  ,  &;  les  ont  regardé  comme  des  divi- 
fions  arbitraires ,  produdions  frivoles  d'un  efprit 
abufé.  Dès  que  l'ouvrage  de  M.  Bordeu  parut ,  un 
profefleur  illuflre  de  Montpellier  ,  le  célèbre  M.  de 
Lamure ,  me  confeilla  de  le  lire  ,  &  d'effayer  cette 
méthode  aux  hôpitaux  que  je  fréquentois;  il  m'aflu- 
ra  que  dans  le  cours  de  fa  pratique  ordinaire  il  avoit 
obfervé  plus  d'une  fois  le  pouls  intermittent  précéder 
les  diarrhées  critiques  ;  je  m'empreflai  de  vérifier  des 
obfervations  qui  me  parurent  importantes  &  dou- 
teufes  ;  je  ne  tardai  pas  à  me  convaincre  de  la  vérité 
de  quelques  unes,  je  faifis  en  peu  de  jours  le  pouls 
peftoral,  &  je  vis  bientôt  avec  une  extrême  plaifir 
furvenir  les  crachats  annoncés  par  le  pouls  ;  je  fis  les 
mêmes  obfervations  fur  le  pouls  nafal  &  fur  l'intef- 
tinal  ;  il  m'a  paru  que  ces  trois  efpeces  étoient  les 
plus  aifées  à  diftinguer  ;  je  voyois  toujours  avec  fa- 
tisfaftion  mon  pronoftic  fe  vérifier  exaftement  ;  je 
rendis  plufieurs  jeunes  médecins  témoins  de  la  juf- 
teflé  de  mes  prédirions  ;  il  me  fallut  un  tems  beau- 
coup plus  confidérable  pour  bien  faifir  \qs  pouls  ftu- 
macal ,  de  la  fueur  ,  des  urines ,  &c.  &  hs  pouls  com- 
pofés  6c  compliqués  ;  quelques  pronoftics  que  je  ha- 
fardai  avec  ce  peu  de  connoifl"ance  ,  &  qui  ne  fe  vc- 
rifîoientpas ,  me  décourageoient  beaucoup  ;  je  déld- 
perais  prefque  de  parvenir  à  quelque  chofe  de  pofi- 
tif  &  de  certain  ;  je  n'étois  pas  éloigné  de  croire 
qu'il  y  avoit  beaucoup  plus  d'idéal  que  de  réel  dans 
ces  derniers  caraûeres  ,  &  peu  s'en  fallut  quejen'a' 
bandonnafl'e  entièrement  l'ouvrage  ;  cependant  par 
le  moyen  des  pouls  fimples  ,  que  je  connoiflbis  bien, 
je  faifois  fouvent  de  nouvelles  prédirions  qui  léren- 
controient  très-juftes  ;  elles  me  convainquirent  qua 
le  peu  de  fuccès  que  j'avois  dans  les  autres  cas ,  de^ 
voit  plutôt  être  attribué  à  mon  impéritie  qu'au  défaut 
de  la  méthode  ;  la  fuite  confirma  mon  opinion ,  $c 
juftifia  ma  façon  de  penfer  ;  je  fuis  venu  à-bout  par 
un  travail  affidu,  que  je  continue  tous  les  jours,  à  iai' 
fir  prefque  tous  les  caraûeres  des- pouls  critiques, 
compofés  &  comphqués.    Avec  un  peu  moins  de 
confiance  &C  de  coiua^e ,  j'euffe  peut-être  été  injiif-. 
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te,  j'euffe  ridiculement,  comme  tant  d'autres,  op- 
poié  mon  inexpérience  A  des  fiiits  pofitifs,  &  con- 
damné des  chofes  que  je  ne  connoifibis  pas.  Je  puis 
au  contraire  oppoicr  ma  propre  expérience  fblt  à 
ceux  cjui  ne  conviennent  pas  des  faits ,  Ibit  à  ceux  qui 
prétendent  que  la  pratique  de  la  médecine  ne  peut 
en  retirer  aucune  utilité  ;  la  forme  de  cet  ouvrage  &: 
la  longueur  déjà  cxcefîive  de  cet  article  ,  m'empê- 
chent d'entrer  dans  le  détail  des  obfervations  que 
j'ai  faites  ,  ou  dont  j'ai  été  témoin  ,  elles  pourront 
être  la  matière  d'un  ouvrage  particidier. 

A  l'expérience  ,  j'ajoute  encore  un  raifonnement 
fort  fimple  &C  décifif  contre  ceux  qui  ont  l'inconié- 
quence  de  reconnoître  la  vérité  de  cette  doftrine , 
éc  d'en  défavoucr  les  avantages.  On  ne  fauroit  dif- 
convenir  qu'une  maladie  ell:  d'autant  plus  facile  à 
guérir,  ou  à  traiter  qu'elle  eft  mieux  connue,   que 
les  maladies  aiguës  fébriles  n'étant  autre  chofe  qu'u- 
ne agitation  plus  grande  dans  les  humeurs  ,  ou  dans 
les  vaiffeaux  ,  ou  dans  les  unes  &  les  autres  ,  ou 
tendent  à  rétablir ,  ou  fuppléer  les  excrétions  dont 
le  dérangement  les  a  excitées  ,  que  cette  agitation  , 
effort  de  la  nature ,  fuite  de  l'organilation  animée  de 
notre  machine  ,  ne  peut  ceffer  fans  qu'il  fe  fafle  une 
évacuation  critique  :  peut-on  après  cela  contefter 
l'utilité  d'un  figne  qui  dliîipe  l'obfcuîité  répandue 
fur  bien  des  maladies ,  qui  dévoile  la  marche  de  la 
nature ,  qui  indique  le  temps  le  plus  propre  pour 
l'exhibition  des  remèdes,  qui  en  détermine  la  quali- 
té ,  qui  annonce  la  terminalfon  des  maladies  ,  qui 
fait  connoître  d'avance  &  l'évacuation  prête  à  fe  faire 
Se  le  couloir  par  lequel  elle  aura  heu  :  or,  quel  mé- 
decin ,  muni  de  ces  connoifîances  ,  n'opère  pas  effi- 
cacement ,  &  ne  prédit  pas  avec  lureté  ,  travaillant 
en  même  tcms  à  la  fanté  du  malade  ,  &  à  fa  propre 
réputation.  Suivons-le  au  lit  des  malades,  interprète 
&  miniftre  de  la  nature  ,  dont  il  a  fu  pénétrer  les 
myfleres  ,  éclairer  la  marche  ,  qui  connoît  fon  pou- 
voir &c  fa  manière  d'agir,fon  but  &  les  moyens  qu'elle 
prend  pour  parvenir  ,  il  ne  voit  dans  la  maladie  la 
plus  orageufe ,  qu'un  travail  forcé  de  la  nature  ;  il 
fait  féparer  les  accidens  les  plus  capables  d'en  impo- 
fer  du  fond  de  la  maladie,  parle  peu  de  changement 
qu'ils  font  liir  le  pou/s  ;  il  luit  la  nature  pas-à-pas  , 
modère  fes  efforts  trop  violens ,  les  augmente  quand 
ils  font  foibles  ,  s'il  voit  de  loin  la  mort  déjà  décidée, 
il  ne  l'accelere  pas  par  des  remèdes  déplacés ,  fi  la 
nature  ménage  une  terminaifon  heureulé  ,  il  en  eft 
inftruit  d'avance ,  il  la  rend  plus  facile  ,  plus  fûre  & 
plus  heureufe ,  en  préparant  les  voles  ,  difpolant  les 
vaifTéaux  ,  &  ibllicltant  doucement  les  humeurs  vers 
les  organes  qui  doivent  être  le  ficge  de  l'excrétion 
indlcatoire;  les  malades  bientôt  hors  de  danger,  fans 
éprouver  les  langueurs  ennuyeufes  d'une  pénible 
convalefcence,font  tout  auffitôtbien  portans;ilspaf- 
fent  rapidement  des  horreurs  de  la  mort  &  de  la 
maladie  aux  délices  de  la  vie  &  de  la  fanté  ;  il  me 
feroit  facile  de  relever  ce  tableau,  qui  n'eft  point 
chargé  par  le  contrafte  de  celui  que  préfentent  les 
médecins  qui ,  fourds  à  la  voix  de  la  nature  ,  qu'ils 
ne  connoiiient  pas  ,  négligent  les  moyens  les  plus 
affurés  pour  s'inftrulre  de  fa  marche  ,  ne  voyant  dans 
les  maladies  que  l'alfemblage  effrayant  des  fymptô- 
mes  dangereux  qui  leur  paroiffent  tendre  manifelfe- 
ment  à  la  deflruftion  du  principe  de  la  vie  ;  interdits 
&  tremblans  ils  fe  hâtent  d'arracher  l'épine  fatale  qui 
caufetous  ces  accidens,  ils  n'oubUent  rien;  donnent 
remèdes  fur  remèdes ,  &  redoublent  à  chaque  inllant 
fans  choix  &  fans  confidératlon  des  efforts  inutiles  ou 
pernicieux  ;  femblables  k  ces  perlbnnes  qui,  prêtes  à 
fe  noyer ,tâchent  par  la  multiplicité  de  leurs  mouve- 
menSjd'échapper  à  une  mort  prochaine;  ils  fe  débat- 
tent en  vain  ;  leurs  efforts ,  peu  modcrés  &  mal  di- 
rigés ,  ne  fervent  qu'à  les  affoibllr ,  &c  à  les  préclpi- 
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ter  plutôt  :  par  cette  pratique  aveuglé,  par  ces  re 
medes  donnés  fans  indications ,  ces  médecins  tantô 


diminuent  la  force  d'une  fièvre  néccffaire  ,  tantôt 
détournent  la  nature  d'une  métaftafe  falutaire  ,  fbu- 
vcnt  fufpendf  nt  A(^i  excrétions  critiques  &  déclfives, 
pour  en  procurer  d'autres  qui  font  indifférentes  ou 
nuifiblcs.Les  morts  qui  fuccedent  en  foule,  devien- 
nent ,  pour  celui  qui  fait  en  i)rofiter ,  l'école  la  plus 
ayantagcufe  ,  mais  horrible  ,  oii  il  ne  s'éclaire  qu'en 
gémlffant. 

Ladoftrine  Au  pouls  fait  revivre  les  droits  de  la 
nature, rappelle  la  vraie  médecine  d'obfervation,ap- 
puyée  fur  les  crifes,  &  pratiquée  avec  tant  d'éclat 
par  le  grand  Hippocrate.  Un  des  plus  finguliers  re- 
proches qu'on  lui  ait  fait,  &  qui  en  cfl  un  éloge  très- 
flatteur  ,  cil  d'empêcher  qu'on  ne  donne  beaucoup 
de  remèdes  ;  on  oie  avancer,  pour  en  faire  un  crime, 
que  les  rcckircheskwXç poids,  quelquefois  ohfcures ,  fou- 
vent  inutiles ,  font  auffi  capables  d'arrêter  U  médecin 
dans  fes  opérations.  Voyez  le  rapport  de  la  faculté  dt 
Médecine  de  Paris,  joint  à  f  ouvrage  cité  de  M.  le  Camus. 
Eh?  que  peut-il  arriver  de  plus  heureux  à  un  méde- 
cin que  d'épargner  au  malade  le  défagrément ,  l'in- 
commodité &c  les  fuites  fâcheufes  d'un  remède  dé- 
goutant,fatlguant,très-fouvent  inutile,  &  quelquefois 
pernicieux  ,  &  de  s'épargner  à  fol-même  les  plaintes 
&  les  reproches  du  malade,lesmurmures  des  parens  ^ 
les  clameurs  des  amis  &  les  remords  de  fa  conlcience- 

1°.  Sur  les  caiifes.  L'impoffiblllté  de  comprendre 
comment  le  pouls  pouvoit  fe  modifier  diverfement 
par  l'aftion  des  differens  organe*,  a  fait  douter  plu- 
fieurs  perfonnes  de  la  vérité  de  cette  doârine  &  les 
a  détournés  de  cette  étude.  Etrange  façon  de  penfer, 
de  fonder  la  nullité  de  faits  bien  attelles  fur  le  défaut 
apparent  de  ralfons  qui  les  étayent  !  On  a  cherché 
inutilement  des  explications  dans  la  théorie  ordinaire 
des  écoles  extrêmement  bornée ,  abfblument  Infuffi- 
fante,  &  même  contraire  dans  le  cas  préfent.  M. 
Flemming  a  effayé  de  plier  cette  doûrine  aux  idées 
d'économie  animale  reçues  ;  mais  il  n'eft  pas  poffible 
de  fe  contenter  des  abfurdités  qu'il  débiie  là-deffus. 
Qu'on  en  juge  par  un  exemple ,  par  l'explication  tres- 
obfcure  qu'd  donne  du  pouls  intermittent  :  il  dit  que 
«  l'intermittence  a  lieu,  lorfque  pendant  une  con- 
»  traftion  du  fyflème  arténel,le  fmus  veineux  &;  l'o- 
»  reillette  droite  tardant  trop  à  fe  remplir ,  à  être 
»  diftendues ,  ne  peuvent  dans  le  tems  accoutumé 
»  fe  vulder  dans  le  ventricule  correfpondant ,  d'où 
»  naît  un  retardement  dans  fa  contraction  ,  &  par 
>»  conléquent  une  diilance  plus  grande  dans  les  pul- 
»  fatlons,qui  conflitue  le  pouls  Intermittent;  lorique 
»  la  nature  médite  &  fait  effort  pour  opérer  un  de- 
»  volement  critique,  les  humeurs  fe  portent  abon- 
>>  damment  des  vaiffeaux  fanguins  dans  les  lympha- 
»  tiques  ou  fereux,  qui  s'ouvrent  en  très-grand nom- 
»  bre  dans  la  furface  interne  tres-étendue  des  Intef- 
»  tins  ,  d'où  il  arrive  que  les  vaiffeaux  fanguins  font 
»  moins  pleins  que  le  fmus  veineux  &  l'oreillette 
»  droite,  ne  font  pas  remplis,  dlllendus  &;vuidésdans 
»  le  même  tems  :  ce  qui  occalionne  le  retardement 
»  dans  la  contradion  du  cœur  &  des  artères ,  ou  l'in- 
»  termittence.  Plus  les  humeurs  qui  abordent  aux  in- 
»  teftlns  Ibnt  abondantes  ,  plus  auffi  l'intermittence 
»  fera  durable  &  fréquente:  ce  qui  efl  très-conforme 
»  aux  obfervations  de  Solano  ».  de  Frjncifc.  Solani 
invent,  circa  arter.  piilf.  &C.  programma  in  quo  ex  fe- 
cund.  recept.  in  œconom.  animal. legesjolvuntur  &  cxpli- 
cantur.  L'explication  que  donne  Chirac ,  &  après 
lui  un  grand  nombre  d'auteurs  ,  de  l'intermittence  du 
pouls ,  fondée  fur  les  divers  degrés  de  groffiéreté  des 
différentes  portions  du  fang  ,  n'ell  pas  moins  fauffe 
&  ridicule.  Mais  on  devroit  favoir  1°.  que  des  faits 
pour  être  inexplicables,  ne  font  pas  moins  certains , 
qu'il  arrive  fouvent  au  vrai  de  n'être  pas  vraiHembla 
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ble.  x'^.  Que  fouvent  ces  faits  font  inexplicnbles  , 
parce  qu'on  fefcrt  des  principes  taux  &:  peu  féconds. 
Il  ne  feroit  pas  difficile  de  prouver  la  pollibilité  & 
la  vraisemblance  des  faits  énoncés;  on  n'a  qu'à  bien 
comprcnilre  le  peu  de  mots  c^u'on  a  dit  fur  les  caufês 
dupouls  ;  il  faut  pour  cela  ,  dépouillant  tous  les  pré- 
jugés fcbolalllqucs,ceffer  de  regarder  avec  lesmécha- 
nicitns&  les  bocrrhaaviftes ,  le  corps  humain  de  mê- 
me que  celui  des  animaux,  comme  une  machine 
brute  ,  où  toutes  les  acllons  &  les  parties  font  indé- 
pendantes les  unes  des  autres ,  où  tous  les  mouve- 
mens  ifolés  s'exécutent  mollement  par  des  puifiances 
inanimées;  tout  doit  changer  de  face  ;  le  corps  ne 
doit  paroître  que  comme  un  affemblage  infini  de  pe- 
tits corps  femblables  ,  également  vivans ,  également 
animés  ,  qui  ont  chacun  une  vie  ,  une  acfion  ,  une 
fenllbilité,  unjeu  &C  des  mouvemens  propres  &  par- 
ticuliers ,  &  en  même  tems  ,  une  vie  ,  une   fenlibi- 
lité ,  &•€.  communes  &  générales.  Toutes  les  parties 
concourant  chacune  à  leur  façon  ,  à  la  vie  de  tout  le 
corps ,  influent  réciproquement  les  unes  fur  les  au- 
tres, &  fe  correfpondent  toutes;  chaque  partie  fait 
relTentir  aux  autres  fa  ianté  ou  fcs  dérangemens  ;  tel 
efl  l'homm.e  fur  lequel  on  doit  examiner  l'influence  , 
lafympathle  mutuelle,  les  rapports  réciproques  des 
différentes  parties,  les  départemens  ,  &c.  alors  rien 
de  plus  naturel  que  l'aôllGn  de  toutes  les  parties  fur 
le  fyflème  vafculeux  ,  organe  11  étendu  &  fi  Impor- 
tant ;  dans  l'état  de  fanté ,  chaque  partie  agiffant  éga- 
lement, il  en  réfulte  une  action  combinée, uniforme, 
&  qui  ne  tient  d'aucun  vifcere  en  particulier;  mais 
fi  un  organe  vient  à  fe  déranger ,  dès-lors  il  y  a  ma- 
ladie ;fon  aftion  fur  le  pouls  eu.  différente  de  ce  qu'elle 
étoit  auparavant ,  moindre  ou  plus  forte  ,  le  pouls 
change,  &  cette  variation  eu  le  tableau  &c  la  mefure 
du  dérangement  qui  l'a  excitée. 

C'efl:  une  opinion  &  une  erreur  communes,  à  mon 
avis ,  que  la  dilatation  de  l'artère  cfî  due  au  fang 
pouffé  par  le  cœur  qui  en  écarte  les  parois  jufqu'à 
lin  certain  point ,  les  dillend  ,  &  les  excite  à  la  con- 
traâion  ;  il  me  paroît  plus  naturel  de  croire  que  la 
contraction  des  artères  elt  leur  premier  mouvement, 
&  que  la  dilatation  n'efl  que  la  fin  ou  la  ceffation 
de  ce  mouvement ,  &  l'état  de  relâchement  de  l'ar- 
tère ;  pour  s'en  convaincre ,  on  n'a  qu'à  comparer 
les  artères  aux  autres  muicles  ,  &  particulièrement 
au  cœur  ;  on  n'a  qu'à  faire  attention  que  ,  quoique 
les  artères  foient  vuides,  fi  elles  font  irritées ,  furtout 
intérieurement ,  par  quelque  agent  phyfique  ou  mé- 
chanique  ,  elles  fe  contraûent  aulTi-tot ,  6c  fe  relâ- 
chent enfuiîe ,  ou  fe  dilatent ,  Se  continuent  ainfi 
pendant  quelque  tems  cette  alternative  de  contrac- 
tion &  de  dilatation.  Le  même  phénomène  s'obferve 
fur  un  cœur  détaché  ,  d'où  il  faut  conclure  que  les 
artères  ne  font  que  des  efpeces  de  cœur  alongé,  que 
le  fang  poulTé  dans  leur  cavité  ne  produit  d'autre 
effet  que  celui  d'irriter  leurs  parois  ,  d'en  exciter  la 
contraction  ,  qui  venant  à  ceffer  ,  ei\  fuivie  du  relâ- 
chement 6c  de  la  dilatation  ;  qu'ainfi ,  comme  Galien 
l'apenfé ,  les  artères  reçoivent  le  fang,  parce  qu'elles 
fe  dilatent ,  6c  ne  fe  dilatent  pas  parce  qu'elles  le  re- 
^      çoivent  ;  que  les  contractions  des  artères  font  comme 
■         celles  du  cœur  ,  les  vraies  caufes  du  mouvement  du 
fang,  de  quelque  façon  qu'il  fe  f  afîe  ;  ii  l'on  veut  fe  for- 
mer une  idée  de  la  manière  dont  les  vifceres  concou- 
rent au  mouvement  &  aux  contraftions  des  artères  , 
èc  comment  ils  le  font  varier  ,  qu'on  imagine  des  cor- 
des cpii  partant  de  chaque  vifcere  ,  de  chaque  partie 
confidérable,  viennent  aboutir  à  un  artère  ;  de  la  ten- 
fion  uniforme  de  toutes  ces  cordes  rélulteraun  effort 
combiné  auquel  l'artère  obéiffant  exécutera  fes  mou- 
vemens avec  uniformité.  Si  l'on  fuppole  à  préfent 
qu'une  de  ces  cordes  tire  avec  plus  ou  moins  de  force, 
Vcquïlihre  fera  détruit ,  il  arrivera  néceffairement  lui 
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changement  dans  l'effort  des  autres  cordes  ;  elles  ti- 
reront phis  ou  moins  ;  comme  chaque  vifcere  a  fort 
méchanifme  particulier  qui  lui  eft  propre  ,  le  plus  ou 
moins  de  tenfion  qu'il  Imprimera  à  fa  corde,  fera 
marqué  différemment  fur  l'artère  qu'un  autre  déran^ 
gement,  &c  ce  même  vifcere  fera  fur  le  pouls  un  effet 
différent,  iliivant  l'efpece  d'altération  qu'il  éprouve- 
ra ;  telles  font  les  variétés  du  pouls  qu'un  obferva- 
tcur  habile  elfaye  de  faifir,  6c  dont  il  vient  à  bout 
par  un  travail  affidu  ,  de  reconnoître  l'origine  ;  ces 
cordes  que  nous  avons  fuppofées  ,  ne  font  point 
tttrangeres  ;  transformez-les  en  nerfs ,  &  vous  aurez 
une  idée  de  la  plupart  des  dérangemens  de  l'écono- 
mie animale  ,  qui  font  tels  que  la  tenfion  d'une  par- 
tie eft  produite  par  le  relâchement  d'une  autre:  vé- 
rité lumineufe  qu'il  eft  bien  unportantde  ne  pas  per- 
dre de  vue  dans  la  pratique. 

Nous  ne  pouffons  pas  plus  loin  ces  explications  : 
ce  que  nous  avons  dit  peut  fufïlre  à  ceux  qui  veulent 
entrevoir  la  railon  des  faits  avant  de  les  croire.  Nous 
avouerons  qu'on  ne  peut  pas  expliquer  d'une  maniè- 
re auffi  fatisfaifante ,  pourquoi  une  diarrhée  eft  pré- 
cédée du  pouls  intermittent  plutôt  que  du  dicrotc  , 
pourquoi  il  eft  dicrote  dans  l'hémorragie  du  nez  plu- 
tôt que  l'hépatique,6-c.  Ceux  qui  voudront  s'exercer 
à  ftiivre  ces  détails  curieux  ,  trouveront  des  princi- 
pes très-lumineux  &  féconds  dans  le  nouveau  plan 
d'économie  animale  publié  depuis  quelques  années 
par  un  médecin  célèbre  ;  ils  font  expoiés  dans  deux 
ouvrages  excellens,  dont  l'un  a  pour  titre  :  Spécimen 
novimedecinœ  confpeclâs;  &  l'autre  :  Idée  de  l'homme 
phyfique  &  moral.  On  peut  aufïï  confulter  fur  cette 
matière  dans  ce  Dictionnaire  les  articles  Économie 
Animale  6-  Spasme.  Nous  nous  hâtons  de  terminer 
un  article  déjà  fort  étendu  ;  nous  prions  le  lefteur  , 
qui  ne  manquera  pas  de  trouver  qu'il  a  paflé  de  juftes 
bornes ,  de  confldérer  que  la  matière. que  nous  avions 
à  traiter  ,  étoit  négligée  ,  peu  connue ,  prcfque  neu- 
ve: qu'elle  eft  le  lujet  d'une  découverte  importante, 
très-avantageufe  à  l'humanité  ,  l'objet  des  clameurs 
&  des  contradiâions  :  que  c'eft  d'ailleurs  un  des  plus 
vaftes  fujets  de  la  Médecine  ,  auquel  tous  les  autres 
points  le  rapportent  :  qu'on  y  a  en  conféquence  ren- 
voyé un  grand  nombre  d'articles  de  ceDidlionnaire, 
&  qu'enfin  nous  n'avons  pas  eu  le  tems  d'être  plus 
courts,  (w) 

F  O  U  iM  O  N  ,  (  Ànatomie.  )  c'eft  urte  partie  du 
corps  humain  ,  qui  eil  compofée  de  vaiffeaux  6c  de 
véftcules  membraneufes  ,  &  qui  fert  pour  la  refpi- 
ration.  A^oy^^  Respiration. 

hes  poumons  {ont  di  viles  en  deux  gros  lobes  par 
le  médiaftin,  &  chacun  de  ces  lobes ,  en  d'autres 
moindres.  Le  gros  lobe  droit  eft  quelquefois  divif  é  ea 
trois  ou  quatre  ,  par  le  moyen  de  certaines  fciflures 
qui  vont  du  bord  antérieur  au  bord  poftérieur.  Le 
gros  lobe  gauche  eftdivifé  en  deux  pour  l'ordinaire; 
mais  en  examinant  de  près  ces  grands  lobes  ,  on  voit 
qu'ils  fe  partagent  en  lobules  fort  petits  ,  irréguliers- 
6c  très-diftincfement  féparés  ,  lefquels  font  environ- 
nés d'une  flibftance  cellulaire  qui  en  fait  la  fépara- 
tion,  &  qui  peut  fe  gonfler. 

Lorfque  ces  gros  lobes  font  gonflés ,  le  poumon 
de  l'homme  reflèmble  affez  à  celui  des  différcns  ani- 
maux qui  font  expofés  dans  les  boucheries.  Foyei 
nos  PL  anatom.  &  leur  expiée.  Voyei  aujfi  LoBE  & 
Lobule. 

La  flibftance  àes poumons  eft  membraneufe,  étant 
compofée  d'une  infinité  de  cellules  ou  véficules  , 
qui  femblent  n'être  autre  choie  que  des  expanfions 
des  membranes  des  bronches  ,  auxquels  elles  font 
fufpendues  comme  des  grapes  de  raiùn,  tellement 
qu'en  foufïlant  dans  l'un  des  rameaux  des  bronches, 
les  celkiles  ou  véficules  qui  lui  appartiennent,  fe 
gonflent  ;  tandis  que  les  autres  qui  ne  lui  appartien- 
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nent  pas ,  demeurent  flafqucs  &c  dans  le  même  état. 
Foyei  Bronches. 

Ces  pelotons  de  vcficulcs  font  appelles  lobuUs  in- 
ternes ,  nom  qui  les  diltingue  des  moindres  loijiiles 
dont  nous  avons  parle.  Entre  ces  lobules  internes 
lerpentcnt  les  ramifications  des  artères  &c  de  la  vei- 
ne pulmonaire.  Les  plus  gros  troncs  marchent  dans 
îes  interliiccs  cellulaires,  reçoivent  les  vaifleaux,  & 
ils  jettent  de  tous  côtés  des  ramifications  qui  for- 
ment autour  des  cellules  un  réfeau  admirable  décrit 
par  Malpighi.  Ces  efpaces  font  outre  cela  remplis 
par  des  membranes  qui  viennent  des  lobules ,  & 
dont  les  unes  font  parallèles  ,  &  les  autres  difpofées 
en  angles.  Ces  lobules  (é  découvrent  &  fe  dévelop- 
pant d'eux-mêmes  très-exadement ,  fi  l'on  met  k  dé- 
couvert les  gros  rameaux  des  bronches ,  &  qu'on 
fouffle  dans  les  moindres.  Alors  chaque  lobule  qui 
appartient  à  un  de  ces  rameaux,  le  gonflera,  &;  fe 
fera  remarquer  diilindement  dans  toute  fon  étendue. 
Toute  la  fubllance  des  poumons  ell  recouverte 
d'une  membrane  que  l'on  regarde  comme  une  pro- 
duftion  de  la  plèvre,  &  que  l'on  peut  partager  en 
deux  lames  ;  l'une  externe,  qui  ell  mince,  lifTe  & 
nerveufe  ;  l'autre  interne,  qui  ell  un  peu  plusépaifle 
&:  plus  inégale  ,  &  qui  ell  principalement  compofée 
des  extrémités  des  vaiffeaux  &  des  véficules ,  dont 
l'impreffion  y  forme  de  petits  enfoncemens  qui  la 
font  reffembler  à  un  rayon  de  miel.  Quelques-uns 
affurent  que  cette  membrane  a  une  infinité  de  pores 
tellement  dilpofés ,  qu'ils  abforbent  aifément  les  hu- 
meurs qui  le  trouvent  dans  la  cavité  de  la  poitrine  , 
&  n'y  lallfent  rien  échapper  ;  mais  cela  paroît  très- 
peu  fondé. 

Les  vaiffeaux  àzs  poumons  font  l'artère  &  la  veine 
pulmonaire  ,  l'artère  &;  la  veine  bronchiale ,  &  les 
vaiffeaux  lymphatiques.  De  ces  vaiffeaux  les  uns 
font  propres ,  &  les  autres  communs  ,  par  rapport  à 
Fufage  dont  ils  iont  au  relie  du  corps.  Les  communs 
font  l'artère  &  la  veine  pulmonaire,  &  les  vaiffeaux 
lymphatiques.  Les  propres  Iont  l'artère  &  la  veine 
•bronchiale.  i^oyei  Bronches  ,  Bronchiale  , 
Pulmonaire. 

Les  poumons  ont  un  grand  nombre  de  nerfs  qui 
•viennent  du  tronc  de  la  huitième  paire  &  du  nerf  in- 
tercollal ,  &  qui  fe  dillribuant  dans  toute  la  fubllan- 
ce  des  poumons  ,   embraffent  les  ramifications    des 
bronches  &  des  vaiffeaux  fanguins.Willis  affureaulîl 
que  les  véficules  pulmonaires  ont  des  fibres  mufculai- 
res,afin  de  pouvoir  fe  contrarier  davantage  dans  l'ex- 
piration ;  mais  d'autres  nient  ces  fibres  mufculaires, 
Diemerbroeck  obferve  que  les  véficules  n'admettent 
pas  leulement  l'air  ,  mais  auflî  d'autres  matières  plus 
groffieres  ;  &  il  cite  pour  exemple  deuxaflhmatiques 
qu'il  ouvrit.    L'un  étoit  un  tailleur  de  pierre  ,  qui 
avoit  les  véficules  des  poumons  û  remplies  de  pouf- 
iîere,  qu'en  les  ouvrant  le  fcalpel  entroit  comme 
dans  un  monceau  de  fable.  L'autre  étoit  un  tapiffier 
dont  les  véficules  étoient  rempUes  d'une  pouffiere 
fine  ou  d'un  duvet,  f^oye^  Asthme. 
Polype  des  poumons  ,  voye^  PoLYPE. 
Poumon.  On  vient  de  lire  la  ftrudure  admirable 
des  poumons  ,  &  l'on  a  découvert  dans  ce  fiecle  leurs 
vaiffeaux  lymphatiques  :   cette    partie  eft  expofée 
comme  les  autres  à  des  jeux  delà  nature.  M.  Def- 
landes  écrivit  de  Brefl  en   171 8  à  l'académie  des 
Sciences  ,  qu'il  avoit  vu  ouvrir  le  corps  d'un  jeune 
homme  de  ^y  ans  ,  très  -  bien  fait ,  &  d'une  bonne 
conffitution ,  à  qui  l'on  avoit  trouvé  cinq  poumons  , 
ou  plutôt  cinq  lobes  du  poumon ,   dont  trois  par  con- 
féquent  étoient  furnuméraires.  Ils  étoient  tous  revê- 
tus de  leur  membrane  commune  ,  &  couchés  les  uns 
fur  les  autres  fans  aucune  adhérence  ;  de  forte  qu'on 
les  lépara  facilement  Se  fans  rien  déchirer.  Les  trois 
lobes  furnuméraires  ne  différoient  point  en  groffeur 
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des  deux  naturels  ;  deux  des  furniimcraii-es  étoient 
couchés  fur  la  partie  liipérieure  du  grand  lobe  gau- 
che ,  &  le  troiiieme  fur  le  lobe  droit. 

Le  poumon  eft  une  partie  bien  délicate  :  en  Voici 
la  preuve.  Une  femme  de  57  ans  ayant  avalé  un  pe- 
tit brin  de  paille  de  chanvre  en  brifant  du  chanvre 
fur  une  bancelle  pour  en  léparer  les  chenevotes ,  fut 
faifie  peu  de  tems  après  d'une  toux  doulôureufe  ,  & 
d'une  extrême  difficuké  de  relpirer  &  de  parler.  Elle 
fe  lentoit  continuellement  le  gofier  picoté  ,  mourut 
en  moins  de  trois  jours ,  &  l'on  trouva  le  brin  de 
paille  dans  l'intérieur  de  la  première  l'ubdivillon  des 
bronches  qui  fe  diflribuent  à  l'entrée  du  lobe  du  pou- 
mon. Il  étoit  fitué  tranfvcrfalemcnt  comme  une  barre 
dans  la  bronche,  au-deffus  de  la  dlvifion  ,  fiché  de 
manière  qu'il  en  piquoit  par  fes  deux  pointes  les  pa- 
rois internes.  L'irritation  continuelle  qu'il  caufoità 
des  parties  d'un  fenîiment  très-vif  &  très  exquis 
enflamma  \q  poumon  ,  qui  en  portoit  effeilivement 
toutes  les  marques  ,  les  autres  vifceres  étant  parfai- 
tement fains. 

J'ai  vu  un  cas  femblable,  &  qui  ne  fut  pas  moins 
triffe.  Un  étudiant  du  collège  de  la  Trinité  à  Cam- 
bridge ,  fe  promenant  avec  lés  amis  ,  &  paffant  au 
milieu  des  blés  ,  prit  un  épi  d'orge  ,  le  mit  plufieura 
fois  dans  fa  bouche ,  d'où  enfin  il  ne  put  plus  le  reti- 
rer; l'épi  tomba  dans  le  larynx,  caufa  au  jeune  homme 
une  toux  convulfive  &  une  irritation  fi  grande  dans 
les  bronches ,  qu'il  en  mourut  au  bout  de  14  heures, 
fans  qu'il  fut  poffible  de  lui  donner  alfez  prompte- 
ment  les  fecours  néceffaires.  (£>./.) 

Poumon  des  animaux  ,  (  PhyJioLog.  )  Les  animaux 
terreflres  ont  des  poumons  charnus  ;  les  amphibies 
des  poumons  membraneux  ;  &  les  oifeaux  des  pou- 
mons en  partie  charnus  &  en  partie  membraneux  , 
fans  parler  de  la  llruclure  des  poumons  particuliers 
aux  inleftes,  &;  des  ouies  des  poiffons  ,  qui  peuvent 
palier  pour  une  efpece  àe  poumon. 

'Lqs  poumons  des  animaux  terreflres  fervent  parti- 
culièrement à  la  circulation  du  fang  ,  en  contribuant 
à  l'aclion  qui  le  fait  paffer  d'un  des  ventricules  du 
cœur  à  l'autre  au-travers  dss poumons;  &  css  poumons 
paroiffentcharnus,étant  toujours  fort  remplis  de  fang. 

La  féconde  eipece  de  poumons ,  qui  eft  celui  des 
amphibies  ,  tels  que  font  les  tortues  ,  les  ferpcns  ,  les 
lalamandres ,  les  crapauds, les  grenouilles ,  ne  donne 
aucun  paffage  d'un  des  ventricules  du  cœur  à  l'autre; 
le  paffage  fe  fait  au-travers  des  parois  qui  féparent 
les  ventricules  l'un  de  l'autre.  Le  poumon  membra- 
neux de  ces  animaux  ne  leur  fert  guère  qu'à  foutenir 
leur  corps  dans  l'eau. 

Le  poumon  des  oifeaux  fert  à  la  circulation  du  fangj 
de  même  que  celui  des  animaux  terreflres  j  mais  il  ell 
divifé  en  deux  parties  ,  dont  l'une  paroît  charnue 
comme  aux  animaux  terreftres  ;  l'autre  eft  tout-à- 
fait  membraneufe ,  &  formée  en  plufieurs  grandes 
veffies.  L'ufage  de  cette  partie  membraneufe  eft  de 
fuppléer  au  défaut  des  mufcles  du  bas-verttre  ,  qui 
font  très-petits  dans  les  oifeaux ,  à  caufe  de  la  gran- 
deur de  l'os  de  la  poitrine  ,  pour  donner  origine  aivc 
grands  mufcles  qui  remuent  les  ailes. 

Lorfque  la  poitrine  des  oifeaux  eft  retrécie  dans, 
l'expiration  ,  tout  l'air  dont  elle  eft  d'abord  remplie 
ne  fort  pas  au-dehors  par  l'âpre-artere ,  maisilarrive 
que  par  la  compreffion  de  la  poitrine  une  partie  eft 
pouffée  dans  le  bas-ventre  ,  où  elle  remplit  de  gran- 
des veffies  qui  y  font  enfermées.  De  même  lorfque 
dans  l'infpiration  leur  poitrine  eft  élargie,  elle  ne  re- 
çoit pas  feulement  l'air  de  dehors  ,  mais  elle  reçoit 
auffi  celui  qui  a  été  envoyé  dans  les  veffies  du  bàs- 
ventre  ;  ce  qui  fait  que  le  bas-ventre  fe  dilate  lorlqu© 
la  poitrine  s'étrécit. 

Cette  méchanique  particulière  de  la  refplration 
des  oifeaux,  peut  être  entendue  par  les  foufflets  des 
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forges  ,  qui  femblcnt  avoir  ctc  faits  à  l'imitation  des 
organes  de  la  refpiration  des  volatiles  ;  car  ces  fouf- 
fle«  ont  une  double  capacité  pour  recevoir  l'air  :1a 
première  eft  celle  de  deflbus ,  qui  reçoit  l'air  lorfque 
le  ibufflet  s'ouvre  ;  &  cette  capacité  reprélente  les 
Vî-ines  de  la  poitrine  :  la  féconde  capacité  eft  celle  de 
deffus ,  qui  repréfenle  les  veffies  du  bas-ventre.  En 
effet ,  lorfque  la  capacité  infcrieure  eft  retrécie  par 
la  compreffion  du  foufflet ,  l'air  qu'elle  a  reçu  entre 
'  par  im  trou  dont  elle  eft  percée  ,  &  paffe  dans  la  ca- 
pacité fupérieure  ,  enforte  que  l'air  pouffé  fortement 
élargit  cette  capacité  ,  en  faifant  foulcver  le  volet  de 
tîeffus  ,  parce  que  ce  trou  étant  dans  le  volet  du  mi- 
lieu ,  fait  l'office  du  diaphragme  entre  les  deux  capa- 
cités qui  compofent  le  foufflet  :  ces  capacités  ne  dif- 
ferent'de  celles  des  veffies  du  poumon  des  oifeaux  , 
que  par  leur  fituation  ;  la  capacité  des  veffies  qui  re- 
çoivent l'air  de  dehors,  font  dans  la  partie  fupérieure 
aux  oifeaux  ,  au  lieu  qu'elle  eft  dans  la  partie  infé- 
rieure dans  les  foufflets  des  forges. 

Au  lieu  de  poumons  ,  les  poiffons  ont  des  organes 
que  les  Anatomiftes  appellent  branchies  ,  &  qu'on 
nomme  en  françois  ou'us.  Ces  organes  font  comme 
des  feuillets  mis  les  uns  fur  les  autres  quatre  de  cha- 
que côté  ;  ils  font  compofés  chacun  d'une  grande 
quantité  de  petites  membranes  cartilagineufes  lon- 
gues ,  étroites  &  doubles  ,  fendues  par  le  bout ,  & 
arrangées  l'une  contre  l'autre  comme  les  filets  de 
barbede  plume  :  un  os  auquel  ces  petites  barbes  font 
attachées  ,  fait  la  bafe  du  feuillet  ;  &  chaque  petit 
filet  de  membrane  aune  artère  capillaire  par  où  le 
fang  lui  eft  apporté,  &  une  veine  pareille  par  où  il  re- 
tourne. Foyer^  Ouïes. 

On  trouve  dans  les  infeftes  des  organes  dont  la 
ftrufture  &  les  ufages  ont  auffi  quelque  rapport  avec 
les  ouies  des  poiffons  ,  &:  avec  les  poumons  des  au- 
tres animaux.  On  leur  leur  a  donné  le  même  nom  de 
branchies  ;  mais  elles  font  ordinairement  en  bien  plus 
grand  nombre  que  dans  les  poiffons  ,  s'étendent  tout 
lé  long  de  leur  corps ,  &  ont  chacune  une  ouverture 
féparée.  C'eft  peut  être  ce  qui  fait  en  partie  que  l'huile 
tue  indifféremment  toutes  fortes  d'infeûes  quand  ils 
y  ont  été  plongés  feulement  un  moment  :  l'huile  par 
fa  vicofité  bouchant  toutes  les  ouvertures  des  bran- 
chies au-dehors  ,  chacun  de  ces  ]^et\ts  poumons  conte- 
nant peu  d'air ,  n'eft  pas  capable  de  forcer  la  réfiftance 
que  cette  glu  apporte  au  paffage  de  l'air  néceffaire 
à  leur  vie.  (  Z).  /.  ) 

Poumon  ,  maladie  du  (  Médecine.  )  Un  organe  fort 
cbnfidérable  placé  dans  la  poitrine ,  ayant  pourfon- 
dion  ahernative  de  recevoir  l'air,  de  le  renvoyer,  &; 
de  préparer  le  fang  qui  y  paffe,  fe  nomme  le /^okoto/;. 
On  l'appelle  ainfi ,  à  caufe  de  fon  aftion  ,  parce  qu'il 
eft  trcs-expofé  à  l'air  ,  ôc  qu'il  doit  faire  grand  nom- 
bre d'opérations  pendant  la  vie.  Il  eft  fujet  à  différen- 
tes maladies  ,  dont  plufieurs  fe  rapportent  à  la  refpi- 
ration ,  la  toux  ,  le  crachat ,  la  fuffocation  ,  la  péri- 
pneumonie,  la  phtifie ,  l'hœmophtifie ,  la  difpnée  , 
î'orthopnée  ,  l'afthme  ,  &c.  Voyez  tous  ces  mots  fous 
leurs  articles  particuliers. 

Souvent  \q poumon  à  la  fuite  d'une  péripneumonic, 
-d'une  hœmophtifie,  d'une  bleffure  ou  d'un  tubercule, 
rarfiaffe  du  pus  dans  une  partie  celluleufe  ,  ou  dans 
les  bronches  ,  &  quelquefois  après  une  pleuréfie  ou 
ime  autre  maladie  inflammatoire  ;  c'eft  ce  qu'on 
nomme  vomique.  Il  en  reçoit  par  méîaftafe  dans  fa 
propre  fubftance  ,  forme  ainfi  un  abfcès  ,  &  enfulte 
un  ulcère.  Ce  pus  confume  peu-à-peu  \q  poumon  ;  & 
l'on  juge  de  fa  nature  lorfqu'en  mettant  le  crachat 
purulent  dans  l'eau  ,  il  va  au  fond  de  cette  eau.  Le 
pus  mêlé  avec  le  fang  produit  la  phtifie  ;  quand  on  a 
réuffi  à  guérir  cette  maladie  ,  \q  poumon  refte  adhé- 
rent à  la  plèvre  ;  ce  c[ui  produit  une  plus  grande  dif- 
ficulté de  refpirer  ,  &  empêche  l'exacte  préparation 


des  humeurs.  Il  faut  promptemient  exciter  l'évacua* 
tion  du  pus  par  les  crachats  ,  en  employant  les  ex- 
pedorans  ,  les  béchiques  ,  les  balfamiques  ou  les 
diurétiques  ,  pour  le  faire  fortir  par  les  voies  uri- 
naires. 

L'humeur  qui  lubréfie  intérieurement  les  bron- 
ches ,  femblable  à  celle  qui  enduit  la  membrane  pi- 
tuitaire  ,  devient  fouvent  ténue  &  acre  ,  ou  reçoit 
en  elle  une  acrimonie  catarreufe ,  puifqu'elle  caufe 
une  toux  fréquente  accompagnée  de  crachats  ténus 
qui  ne  procurent  aucun  foulagement.  Il  faut  em- 
ployer les  anodins  pour  cuire  cette  humeur  ;  les  mu- 
cilagineux  &  les  peftoraux  pour  empêcher  fon  ac- 
tion ;  &  les  diaphorétiques  pour  l'attirer  à  la  peau, 
pendant  que  d'un  autre  côté  on  fait  ufage  des  réfi- 
neux  &  des  balfamiques ,  pour  diminuer  la  corrup^ 
tion  fpontanée. 

Si  dans  les  fibres  particulières  des  poumons  il  ar- 
rive une  convulfion  ordinaire  aux  afthmatiques  , 
quelquefois  même  aux  perfonnes  hyftériques  ,  hy- 
pocondriaques, à  ceux  qui  font  attaqués  d'un  excès 
de  mobilité  des  efprits  ,  ôc  que  cette  convulfion,  ca- 
pable de  fuffoquer  tout-d'un-coup  ,  vienne  à  ceffer 
ians  aucun  crachement ,  il  convient  de  l'arrêter  par 
le  moyen  des  anti-fpafmodiques  mêlés  avec  les  pec- 
toraux. Mais  la  paralyfie  de  les  fibres  ,  fuite  d'une 
anxiété  infurmontable  ,  que  certains  auteurs  appel- 
lent maladie  catarreufe  ^fuffucante,  n'admet  prefqu'au- 
cun  remède  ,  &  caufe  enfin  la  mort. 

Lorfque  les  glandes  des  poumons  font  tuméfiées , 
écrouelleufes  ,  skirrheufes,  ce  qu'on  peut  conjectu- 
rer par  une  refpiration  conftamment  difficile  ,  fans 
crachats  ni  femblables  tumeurs  dans  les  parties  glan- 
duleufes  plus  fenfibles ,  leur  guérifon  demande  un 
long  ufage  des  médicamens  réfolutifs  &  des  petto- 
raux. 

Après  des  ulcères,  des  bleffures-,  une  contufion, 
la  pleuréfie,  la  péripneumonie,  l'hœmophtylie ,  l'em- 
pyème  &  la  phtifie ,  fouvent  les  poumons  s'attachent 
à  la  plèvre  ,  &  cette  adhérence  caufe  pendant  toute 
la  vie  une  difficulté  de  refpirer  abfolument  incu- 
rable. 

Toute  matière  qui  vient  à  fe  jetter  fur  lespotimons, 
eft  dangereufe,  à-moins  qu'elle  ne  forte  fous  la  forme 
de  crachats  ;  &  il  faut  provoquer  cette  évacuation 
par  les  expeftorans  ,  ou  bien  ramener  la  matière  à 
fon  premier  lieu ,  ou  la  faire  fortir  par  les  urines. 

Mais  fi  le  poumon  eft  attaque  d'inflammation  ,  d'é- 
réfipelk,  ou  de  rhumatifmc  ,  on  rapporte  ces  ma- 
ladies à  la  fauffe  péripneumonie  ,  parce  que  la  diffi- 
culté de  refpirer  eft  accompagnée  de  fièvre  ,  fans 
qu'on  y  voie  les  autres  fignes  ou  la  fin  de  l'inflamma- 
tion, (d.j.) 

Poumon  marin  ,  infefte  de  mer  d'une  fubftance 
molle ,  légère ,  fpongieufe ,  &  d'une  couleur  bleuâtre. 
Rondelet  prétend  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  pou- 
mon, parce  qu'il  reflemble  au  poumon  de  l'homme  par 
fa  forme  &  par  fa  conformation  inférieure.  Cet  in- 
fe£le  luit  pendant  la  nuit  ;  fi  on  frotte  un  bâton  de 
fa  fubftance ,  elle  lui  communique  fa  propriété  phof- 
phorique  ,  &  le  rend  lumineux  dans  l'obiciu-ité.  Lorf- 
que les  poumons  marins  paroiffent  fur  la  furface  deà 
eaux  ,  on  les  regarde  comme  un  préfage  d'une  tem- 
pête. Mathiole  a  éprouvé  qu'étant  appliqués  fur  quel- 
ques parties  du  corps,  ils  excitoient  delà  démangeai- 
fon  &  même  de  la  rou^'eur.  Rondelet ,  hifi.  des  infect. 
6'  ^oopkites,  ch.  xxvj. 

POUMONAIRES  ,  vaisseaux  ,  (  Jnatomic.  ) 
font  ceux  qui  portent  le  fang  du  cœur  aux  poumons ^ 
&  qui  le  rapportent  du  poumon  au  coeur.  Il  y  en  a 
deux  ,  l'artère  &  la  veine  pulmonaire. 

L'artère  pulmonaire  que  les  anciens  appelloient 
vena  arteriofa  ,  veine  artérielle  ,  eft  réellement  une 
artère  compofée  de  différentes  tuniques  comme  les 


POU 

autres  ;  elle  part  cin  ventricule  droit  du  coeur,  6i  (e 
divife  en  deux  groffcs  branches ,  qui  fe  lulxlivircnt 
en  pluficurs  autres  répandues  dans  toute  la  lubltance 
des  poumons,  t'oyez  nos  FI.  cCAiidtomk  &  hur  expli- 
cation, f-oyei  au£i  PouMON. 

La  veine  pulmonaire  que  les  anciens  appelloicnt 
aruria  venofa^.,  l'artère  veineufe  ,  eft  conipofée  de 
quatre  membranes  comme  les  autres  veines  ;  elle 
part  des  poumons  par  une  iniinité  de  petites  bran- 
ches ,  leiquelles  Ce  réunirent  en  un  Icul  tronc  ,  oc  le 
déchariicntdans  le  ventricule  "auclie  du  cœur.  Foytr 
i:os  PLinclus  d'Anatomie  &  leur  exj'licatwn.     f'ojc{ 

Cœur. 

Quant  à  l'aflion  de  ces  vaiiîeaux,  v(7yc{  Circula- 
tion ,  vojci  ai'Jfi  Respiration,  Cceur  ,  Sang  , 
&c. 

Covper  rapporte  im  exemple  d'un  polype  dans  la 
veine  pulmormire.  Voyc\  Polype. 

Confomption  pulmonaire  ou  confomption  des  ^(Jk- 
/Bo«5,  c'eft  ce  qu'on  appelle  proprement/'A^/^'/t;.  ^ojf^ 
Phtisie-Consomption. 

POULPE  ,  f.  m.  ce  qu'il  y  a  de  plus  folide  dans  les 
parties  charnues  de  l'animal. 

POUND  AVER-DU-POIS ,  (  Poids  anglois.  )  Le 
pound  avcr  du-pois  d'Angleterre  pris  d'après  l'étalon 
cju'on  garde  à  l'échiquier  ,  ell:  d'environ  7000  grains 
troy  ,  &  l'once  ell  d'environ  437  ^  grains  ;  mais  il 
faut  i)b("crvcr  qu'on  garde  à  l'échiquier  divers  étalons 
qui  tliill-rent  \n\  peu  les  uns  des  autres. 

he pound  d'Ecofle  le  divife  en  deux  marcs  ou  16 
onces  ,  l'once  en  16  gros  ,  &  le  gros  en  36  grains. 
hepcnnd  d'Ecofle,  de  Paris  ou  d'Amllerdam  ,  cft  au 
pound  ûvcr-du pois  d' .Angleterre  ,  comme  3  8'  eft  à  35. 

Le  poundtroy  d'Ecolie  efl  ellimé  communément 
égal  à  I  5  onces  |  du  poids  de  troy  d'Angleterre  , 
c'efi-à-dire  égal  à  7560  grains  ;  mais  Tuivant  les  éta- 
lons qu'on  garde  à  Edimbourg  ,  le  poids  de  troy 
d'Ecoffe  pelé  7'>99  7^  »  ou  7600  grains.  (  Z?.  /.  ) 

POUNDAGE  ,  (Douane  d'Aw^kuTrc.  )  c'eil  un 
droit  qui  le  levé  en  Angleterre  fur  les  vaifleaux  mar- 
chands ,  à  raifon  de  tant  par  livre  fterling  de  la  valeur 
des  marchandifcs  dont  ils  fe  trouvent  chargés.  Cet 
impôt  eft  nQXVLWii  pounda^i ,  parce  qu'une  livre  fter- 
ling  s'appelle  pound  en  anglois.  Ce  droit  Ae poundage 
fut  accordé  à  Charles  II.  roi  d'Angleterre  ,  pour  l'a 
propre  perlonne,  par  un  afte  de  l'année  1660.  Il  en 
a  été  de  même  du  droit  de  tonnage.  CD.  J.^ 

POUPART  ,  LIGAMENT  DE  ,  (  Anat.  )  Poupart , 
de  l'académie  royale  des  Sciences  ,  a  remarqué  im- 
médiatement fous  les  mufcles  obliques  &  tranlverfes 
de  l'abdomen,  deux  ligamens  de  figure  ronde  qui  fou- 
tendoient  ces  mufcles ,  &  qui  s'étendoient  depuis  l'é- 
pine de  l'os  pubis.  On  les  appelle  ligamens  de  Pou- 
parc, 

Poupart  ,  f.  m.  (  Bimblotier.  )  figure  de  carte 
peinte  ,  groffierement  faite  dans  un  moule  de  plâtre 
ou  de  terre  ,  qui  reprélente  un  jeune  enfant  en  mail- 
lot ,  c'cll-à-dire  avec  les  bras  enfermés  dans  les  lan- 
ges. C'eft  le  premier  jouet  ridicule  que  l'on  donne 
aux  enfans.  (  D.  J.  ) 

POUPE,  f.  f.  (  Marine.)  c'eft  l'arriére  du  vaiffeau, 
appelle  queue  par  quelques-uns  ,  à  eaufe  que  le  gou- 
vernail qu'on  y  attache  fait  le  même  effet  aux  navi- 
res que  la  queue  fait  aux  poifîons.  Le  pourtour  de  la 
poupe  cft  orné  de  balcons ,  de  galeries,  de  baluftres  , 
de  pilaftres  &  autres  ornemens  ,  avec  les  armes  du 
prince  ;  le  tout  richement  doré  ou  peint,  yoye^  PL 
m.  fg.  I.  la  poupe  d'un  vaifleau  du  premier  rang. 
Voye:^  aujji  Pi.  I.Jîg.  pnm. 

Poupe-  quarrèe  ,  vaifieau  à  pcupe  quarrée  ;  ce  font 
les  vailTeaux  qui  ont  rarcjfle  conflruite  félon  la  lar- 
geur &  la  ftniûure  des  vailTeaux  de  guerre  les  plus 
grands.  Le  roi  de  France  ordonna  en  1 673  qu'à  l'ave  • 
n'ir  hpoupe  de  lés  vaiffeaux  feroit  ronde  au-dellbus 
Tome  XIII. 
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de  la  lilîe  de  honrdy ,  &  non  quarrée  comme  il  avoit 
été  pratiqué  ju/qu'alors,  On  appelle  les  grands  navi- 
res de  guerre  vaijftaux  à poupi  quarrée.,  ]>ar  oppolition 
auxfiutes&:  autres  bâîimens  qui  n'ont  point  d'arcafio, 
&:  qui  ont  des  feflés  rondes  à  l'arriére  de  même  que  le 
lont  les  joues  à  l'avant.  Quelques  uns  dilent  aulfi  cul 
quarri. 

Voir  par  poupe  ^  c'eft  voir  les  chofcs  derrière  foi. 
On  dit ,  nous  vîmes  leur  ilotte  \)dr  poupe  ,  c'eft-à- 
dire  que  de  notre  poupe  nous  la  vîmes  furnotre  fillagc 
ou  derrière  nous.  En  faifaut  route,  ils  virent  cette  île 
^i\Y  poupe,  .        . 

Mouiller  en  poupe  OU  à  poupe.,  c'eft-à-dire  jetter  une 
ancre  par  l'arriére  du  vailïeau.  (^n  lait  ainfi  pour 
mouiller  en  croupière.  Nous  mouillâmes  ^a poupe,,  o\\ 
nous  mouillâmes  en  croupière.  Voye^^  Croupière  6* 
Mouiller. 

Vent  en  poupe ,  mettre  vent  en  poupe  ;  c'eft  tourner  le 
derrière  du  vaifieau  contre  le  vent. 

Avoir  vent  en  poupe ,  c'eft  faire  vent  arrière ,  & 
porter  à  droiture  égalem.ent  entre  deux  écoutes. 

Poupe  ,  (  Architecl.  navale  nntiq,  )  La  p'-'upe  des 
A'aifiTeaux  des  Grec;;  &c  des  Romains  étoit  non-leule- 
ment  décorée  des  ftatues  des  dieux  ,  mais  embellie 
par  des  peintures  &  d'autres  ornemens  qvi'e  les  Grecs 
comprenoient  fous  le  nom  général  A'acrojlolia,  6c  les 
Latins  fous  celui  d'ap/iijrria.  (Z>. ./.  ) 

PouPF,  terme  de  Chaj'è  ;  ce  mot  te  dit  de  t^tes  de 
femelles  des  animaux ,  6c  principalement  de  l'ovirfe 
&  des  autres  femmes  d'animaux  mordans. 

Poupe  ,  os  de  la  ,  en  Anatomie.  Voye{  C0RONAL. 

POUPÉE  ,  f.  f.  (  //(//.  ar?c.  &  mod.  )  Ce  jouet  des 
enfans  étoit  fort  connu  des  Romains  ;  \e\xrs  poupées 
étoient  faites  d'ivoire  ,  de  plâtre  ou  de  ciré  ,  d'où 
vient  le  nom  de  plaguncuLi  que  leur  donne  Ciceroa 
dans  fes  lettres  à  Atticus.  Les  jeunes  filles  nubiles  , 
dit  Perfe  ,  alloient  porter  aux  autels  de  Vénus  les 
poupées  qui  leur  avoient  fervi  d'amufementdans  le  bas 
âge.  Vcneri  doriatx  à  virginc  puppcc.  Peut-être  vou- 
loicnt-eiles  faire  entendre  par  cette  offrande  à  la  déelfe 
des  amours,  de  leur  accorder  de  jolis  entans  ,  donr 
ces  poupées  étoient  l'image  ;  ou  plutôt  encore  cette 
confécration  de  leurs /••c/.'/'â'iindiquoit  qu'elles  quit- 
toient  ces  marques  de  l'enfance ,  pour  fe  dévouer  aux 
occupations  férieufes  du  ménui^e.  C'eft  ainfi  que  les 
garçons  ,  lorfqu'ils  entroient  dans  les  fondions  publi- 
ques de  la  fociété ,  dépofoient  la  robe  de  l'enfance  , 
&  prenoient  celle  de  l'adolelcence.  Aufi'i  les  Romains 
donnoient  le  nom  de  puvpa  &C  pupuU  aux  jeunes 
filles ,  comme  nous  l'apprend  Martial  dans  ce  vers 
fatyrique  : 

Piippamyè  dicit  Galliu  ciim  fit  anus. 

De  plus  ,  ils  enfevelifibicnt  leurs  enfans  morts  avec 
leurs  poupées  &  leurs  grelots  ;  les  Chrétiens  les  imi- 
tèrent ,  &  de-là  vient  qu'on  a  trouvé  dans  des  tom- 
beaux des  martyrs  près  de  Rome  ,  de  ces  fortes  de 
petites  figures  de  bois  <k  d'ivoire  parmi  des  reliques 
&c  des  olfemens  d'enfans  baptifés. 

L'ufage  des  poupées  a  paile  jufqu'à  nous  ;  &  c'eft  li 
bien  notre  triomphe  ,  que  je  ne  crois  pas  que  les  Ro- 
mains euftent  de  plus  belles  poupées  que  celles  dont 
nos  Bimblotiers  trafiquent.  Ce  lont  des  figuces  d'en- 
fans fi  proprement  habillées  &  cocffées  ,  qu'on  les 
envoie  dans  les  pays  étrangers  pour  y  répandre  nos 
modes.  S.  Jérôme  confeilloit  de  donner  aux  entans 
pour  récompenfe  ,  outre  les  douceurs  qui  pouvoient 
flatter  leur  goiit  ,  des  biillans  &  des  poupées.  Ce 
moyen  n'eft  certainement  pas  le  meilleur  à  pratiquer 
dans  la  bonne  éducation  ;  mais  nous  l'avons  prétéré 
à  tous  les  fages  confeils  de  Locke.  Cependant  un  phi- 
lolbphe  pourroit  tirer  parti  des  poupées,  toutes  muet- 
tes qu'elles  font  :  veut-il  apprendre  ce  qui  le  palTe 
dans  une  maifon ,  connoitrc  le  ton  d'une  tainille ,  la 
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fierté  <les  parens ,  &  lafottlie  d'une  gouvernante ,  il 
•lui  fuffira  d'entendre  un  enfant  raii'onner  avec  la 
poupée,  CD.  J.^ 

Poupée  ,  (Tourneur.^  qu'on  auroit  mieux  fait  d'ap- 
•psWer ponepoi/?te ,  eft  la  partie  du  tour  qui  porte  les 
pointes  ou  pivots  fur  lefquels  on  tourne  l'ouvrage  ; 
ou  les  lunettes  par  où  paffe  l'axe  du  tour  à  la  lunette. 
■yoyci  au  mot  ToUR  &  ks  fi^. 

FaiLJfcs  poupées  lont  des  pièces  de  fer  qui  font  par- 
tie du  tour  figiu-é  ;  elles  font  attachées  en-travers  de 
\3l  grande  rainure  de  l'établi  par  des  gougeons  qui  en 
traverfent  l'cpailieur ,  &  qui  lont  retenus  avec  des 
\'is  par-deflbus.  Au  milieu  de  la  faulTe  poupée  cli  un 
écrou  par  oii  pafle  une  vis  qui  a  une  pointe  à  fun  ex- 
trémité ;  c'cll  fur  cette  pciate  que  porte  l'axe  D  D  du 
tour  figuré  PL.  IV.  A  la  partie  fupérieure  de  la  faulfe 
poupée  font  deux  oreilles  qui  font  traver)ct.'S  par  des 
vis,  dont  l'ufage  ell  de  fixer  quand  on  veut  les  vraies 
poupéis  qui  paffent  entr'elles.  Foyi^  TouR  FIGURÉ, 
&  Us  PL  III.  &  IK  du  tour. 

POUPELIN,f.  m.  terme  de  Pâli  fier;  pâtilTerie  faite 
de  fleur  de  froment,  de  fromage,  d'œufs  &  de  fel , 
qu'on  fait  tremper  toute  chaude   dans  du  beurre., 
{D.J.) 

POUPELINIER  ,  f.  m.  terme  de  Pdiijjler  ;  manière 
de  baffin  de  terre  ,  d'étain  ou  de  cuivre  étamé  ,  dans 
lequel  on  fait  fondre  du  beurre  pour  beurrer  les  pou- 
pelins. 

POUR,  AFIN,  {Synon!)  ces  deux  conjonûions 
font  fynonymes  dans  le  fens  où  eMes  fignifient  qu'on 
fait  une  choie  en  vue  d'une  autre  ;  mais  pour  marque 
ime  vue  plus  prochaine,  afin  en  marque  une  plus  éloi- 
gnée. 

On  fe  préfente  devant  le  prince  pour  lui  faire  fa 
cour  ;  on  lui  fait  la  cour  afin  d'en  obtenir  des  grâces. 

Il  femble  que  le  premier  de  ces  mots  convient 
mieux,  lorfque  la  chofe  qu'on  fait  en  vue  de  l'autre, 
en  eft  une  caule  plus  infaillible  ;  &  que  le  lecond  ell 
plus  à  fa  place ,  lorfque  la  chofe  qu'on  a  en  vue  en  fai- 
sant l'autre,  en  eft  une  fuite  moins  néceffaire. 

On  tire  le  canon  fur  une  place  alîiégée  pour  y  faire 
une  brèche,  &:  afin  de  pouvoir  la  prendre  par  alTaut, 
ou  de  l'obhger  à  fe  rendre. 

/'oarregarde  plus  particulièrement  un  effet  qui  doit 
être  produit  ;  afin  regarde  proprement  un  but  où  l'on 
veut  parvenir. 

Les  filles  d'un  certain  âge  font  tout  ce  qu'elles  peu- 
vent jPo«r  plaire ,  d/î«  de  le  procurer  un  mari.  Girard. 
iD.J.) 

POURÇAIN  ,  SAINT,  (Géog.  mod.")  petite  ville  de 
France  dans  la  baffe-Auvergne  ,  aux  confins  du  Bour- 
bonnois,  à  8  lieues  au  m.idi  de  Moulins,  entre  cette  vil- 
le &  Clermont ,  fur  le  bord  de  la  Sioule.  Elle  doit  fon 
origine  à  une  abbaye  de  l'ordre  de  S.  Benoit ,  qui  n'efl: 
plus  aujourd'hui  qu'un  prieuré.  Il  y  a  ime  paroiffe , 
des  cordeliers,  des  bénédiftins,  des  bénédiÔines  & 
un  hôpital.  Son  commerce  confifte  en  vins.  Zo/;^,'.  20. 
48.  lat.  ^6.  74. 

C'eft  la  patrie  de  Figenere  (  Blaife)  ,  connu  par  un 
grand  nombre  d'ouvrages  &  de  traductions  françoi- 
iés ,  entr'autres  des  commentaires  de  Céfar ,  de  l'hi- 
ftoirede  Tite-Live,  de  Chalcondyle ,  de  Philoftrate , 
de  Tacite  ,  &c.  avec  des  notes  qui  ne  font  pas  à  mé- 
prifer.  Il  a  auffi  donné  quelques  traités  finguliers , 
comme  un  traité  des  chiffres,  un  autre  des  comètes, 
un  troifieme  de  l'or  6c  du  verre  ,  un  traité  du  feu  6c 
du  fel  qui  eft  eftimé,  &  un  ouvrage  fur  les  lanioes 
des  anciens.  Quoiqu'il  eût  vécu  long-tems  à  la  cour, 
il  s'en  retira  volontairement  pour  les  Lettres  qu'il  a 
cultivées  avec  honneur  jufqu'à  fa  mort,  arrivée  en 
1599  ,  à  l'âge  de  68  ans. 

POURCEAU  ,  voyei  CoCHON. 

Pourceau,  (^Critiq.  facrée.^  animal  réputé  impur 
par  la  loi  de  Moife,  qui  en  profcrivit  l'uiage  aux  JHé- 
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breux:.  «  Comme  le  pour:  u  a  l'ongle  fendu  &  qu'il 
»  rumine ,  vous  le  regarderez  pour  immonde ,  &  n'en 
»  mangerez  pas.  Deiu.  xiv.  8.  »  Les  Juifs  eurent 
d'autant  moins  de  peine  à  luivre  cette  ordonnance, 
qu'ils  avoient  éprouvé  que  la  chair  de  cet  animal  nui- 
loit  finguUerement  à  leur  lanié ,  &  leur  donnoit  la  lè- 
pre. Auffi  \t  pourceau  a  été  choifi  par  les  écrivains  fa- 
crés  ,  pour  com.paraifon  aux  choies  baffes  &  méori- 
fables.  L'auteur  des  Prov.  xj.  22.  dit,  que  la  femme 
belle  &c  débauchée ,  eft  comme  un  anneau  d'or  au 
groin  d'une  truie  ;  Prov.  xj.  22.  une  truie  parée  d'or, 
ne  laiffe  pas  pour  cela  d'aimer  la  fange.  De  même  le 
Sauveur  compare  à  des  pourceaux  les  perfonnes  qui 
tbuleroientaux  pies  les  préceptes.  N:  jetteipas ,  dit-il 
à  les  dilciples  ,  vos  pcrUs  devant  eux,  c'eft-à-dire  ne 
leur  expolez  point  la  doftrine  &c  les  préceptesde  mon 
Evangile;  vous  perdriez  votre  tems&  vos  peines,  & 
vous  n'en  tireriez  aucun  avantage.  (Z>.  7.) 
POURCELET  ,  voyi^  Cloporte. 

POURPARLER ,  f.  m.  eft  une  conférence  avec 
l'ennemi ,  &c.  ce  mot  vient  du  mot  françois  parler. 
Ainfi  battre  ou  fonner  un  pc^urparUr ,  c'eft  donner  le 
lignai  au  fon  des  tambours  ou  des  trompettes, 
pour  tenir  une  conférence.  Foye^  Chamade.  Ckam- 
kirs. 

POURPIER  ,  f.  m.  {Hip.  nat.  Bot.)  portidaca; 
genre  de  plante  àfleur  en  rôle,  compolée  de  plufieurs 
pétales  difpofés  en  rond.  Le  piftil  fort  du  calice  qui 
eft  d'une  feule  feuille  &  fourchu;  il  devient  dans  la 
fuite  avec  le  calice  un  fruit  ordinairen^ent  ovoïde ,  qui 
renferme  de  petites  femences  ,  &  qui  a  fur  la  partie 
fupérieure  deux  fortes  de  têtes,  dont  l'extérieure 
n'eft  autre  choie  que  !a  partie  fourchue  du  calice  ; 
l'intérieure  eft  formée  par  le  piftil  qui  a  pris  de  l'ac- 
croiffement.  Cet  têtes  s'ouvrent  tranfverfalement  en 
deux  pièces:  la  partie  inférieure  du  fruit,  c'eft-à-dire 
l'autre  partie  du  calice ,  eft  attachée'à  un  pédicule. 
Tournefort,  infl.  rei  lierb.  Voye^  Plante. 

Ses  feuilles  font  affez  charnues  &  iucculentes  ;  le 
calice  eft  d'une  leule  pièce,  découpée  en  deux  feg- 
mens  ;  il  embraffe  étroitement  l'ovaire  ;  la  fleur  eft 
en  rofe,  &  compofée  de  cinq  pétales.  L'ovaire  qui 
eft  au  fond  du  calice  ,  fe  change  en  un  vaiffeau  de  fi- 
gure ovoïde,  cornpofé  de  deux  coques  l'une  fur  l'au- 
tre. La  coque  extérieure  quand  elle  a  atteint  fa  ma- 
turité ,  s'ouvre  horifontalenaent  par  le  milieu ,  ou  for- 
me une  ouverture  horifontale  îur  celle  de  deffous , 
qui  s'ouvre  à  fon  tour  de  la  même  manière  ,  &  laiffe 
voir  une  infinité  de  femences  menues. 

II  y  a  félon  Tournefort ,  neuf  efpeces  de  pourpier 
cultivé  ou  lauvage.  On  peut  quand  elles  ne  font  pas 
en  fleur  les  reconnoître  les  unes  &  les  autres,  d'avec 
d'aiures  plantes,  par  leurs  feuilles  épaiffes,  charnues, 
placées  alternativement  Iur  les  tiges. 

Le  pourpier  lauvage  ,  portulacu  j'ylvefirls  ,  /.  R.  H. 
2^6".  ne  diffère  prelque  du  cultivé  ,  que  par  la  peti- 
teffe  de  toutes  fes  parties.  Il  ne  fait  que  s'améliorer 
par  la  culture  ;  on  le  trouve  fréquemment  dans  les 
terres  fablonneufes  en  friche,  le  long  des  chemins, 
&  ailleurs  où  il  fe  l'eme  de  lui-même. 

Le  pourpier  cultivé ,  portulaca  fativa. ,  /.  R.  H. 
2 j  6".  en  anglois ,  the  garden-purcelain ,  eft  prefque  con- 
nu de  tout  le  monde.  Il  pouffe  des  tiges  rondes,  lif- 
fes,  rougeâtres  &C  fragiles.  Ses  feuilles  font  grofl'es, 
charnues,  rondes,  affez  larges  à  leur  extrémité,  po- 
lies, luifantes,  de  couleur  blanchâtre  ou  jaunâtre, 
d'un  goût  vilqueux ,  tirant  un  peu  fur  l'acide.  Ses 
fleurs  naiflent  aux  Ibmmités  des  tiges  parmi  fes  feuil- 
les ;  elles  font  petites,  jaunes  ou  pâles,  compofées 
de  cinq  pétales  difpofés  e|i  rofe  ,  foutenues  par  un 
calice  d'une  feule  pièce ,  femblables  en  quelque  ma- 
nière à  une  mitre.  Il  leur  fuccede  de  petits  fruits  ou 
capfules ,  arrondies,  de  couleur  herbeufe ,  qui  con- 
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tiennent  des  femences  menues,  noires  Se  ftrices. 

Pourpier  ,  (^DUn  &  Mar.  mcJ.)  poury'ur  des  jar- 
dins ,  domeftique  ou  cultive  >  petit  pourpier  ou  poiir- 
picr  fauvaoje. 

Ces  deux  plantes  font  regardées  comme  ayant  A- 
peu-près  les  mêmes  propriétés ,  elles  ont  aulîi  les 
mêmes  ufages  tant  en  cuifine  qu'en  médecine  ;  mais 
on  employoit  la'  première  par  préférence,  &c  la  fé- 
conde Iculem.cnt  au  bL-ioin. 

Les  feuilles&les  l'emences  font  en  ufage:  l'une  & 
l'autre  de  ces  parties  cft  regardée  comme  trcs-ratrai- 
chillante  ,  humectante  ,  émoiliente ,  relâchante  & 
adoucillante.  La  lemence  eft  une  des  quatre  fomences 
froides  mineures,  ^ojv^  Semences  i-roidf.s.  Elle 
eli  rci^ardée  d'ailleurs ,  mais  affez  gratuitement,  com- 
me un  bon  vermitlige. 

Les  feuilles  de  pourpier  {c  mangent  crues  en  falade; 
elles  font  indigelk'S,&;  ne  peuvent  convenir  qu'aux 
meilleurs  ellomacs.  Onlesfaitentrcrauffidai-s  les  po- 
tages; la  cuite  qu'elles  lubilfent  dans  ce  dernier  lîiage, 
corrige  entièrement  leur  mauvaile  qualité ,  6c  les 
rend  à-peu-près  indiftérentes,  ou  fi  Ton  veut, même 
ialutaires. 

Les  feuilles  de /'o^T'/^/- font  un  des  ingrédiens  les 
plus  ordinaires  des  bouillons  médicamenteux,  ap- 
pelles/rizii  ou  r.ifraichi[jarzs. 

L'abondance  du  fiic  aqueux  &  aigrelet  qu'elles 
renferment,  les  rend  en  effet  très-propres  à  cet  ufage. 
Le  lue  exprimé  de  ces  feuilles ,  ell  regardé  comme 
très-utile  contre  les  vers,lurtout  chez  les  enfans:  on 
attribue  la  même  propriété,  aufTdîien  que  celle  d'ar- 
rêter les  hémorrhagies,  6c  de  calmer  la  fougue  des  fiè- 
vres ardentes,  à  l'eau  diftillée  de  ces  mêmes  feuilles, 
oui  certainement  n'eit  bonne  à  rien. 

Les  femences  de  pourpier  entrent  dans  l'éleftuaire 
de  Pfylliojle  nquiis  Nicolaï,laconfedion  d'hyacin- 
the, le  diaprun,  les  efpeces  diarrhodon ,  la  poudre 
compofée  contre  les  vers,  &c.  (è) 

Pourpier  de  mer  ,  (^Botan.)  nom  vulgaire  del'ef- 
pecc  d'arroche  maritime,,  appellée  par  Ray,  aiiipUx 
viaritima ,  fruclicofa ,  halimus  dicta  ;  &  par  Tourne- 
fort,  airipLix  mantima  ,  anguJli(Jimo  folio.  Voye^kK- 
RJCHE, 

POURPOINT,  f.  m.  {Ouvrage  de  Tailleur.)  le 
pourpoint  eft  un  vêtement  dont  on  fe  fervoit  autrefois 
beaucoup  en  France  ;  il  defcendoit  jufque  au  défaut 
des  reins ,  où  il  fînilToit  par  des  bafques ,  &;  avoit  des 
manches  dans  lefquelles  on  mettoit  les  bras.  C'étoit 
la  partie  d'un  habit  d'homme  qui  couvroit  le  dos,  l'e- 
ftomac  &  les  bras.  Il  étoit  compofé  du  corps  du  pour- 
point., desmanches,  d'un  collet ,  de  bufques  ÔC  de  baf- 
ques ;  on  n'ignore  pas  ces  vers  de  Molière. 

Nos  pères  fur  ce  point  étaient  gens  bien  fenfés , 
Q^ui  difoiént  qu  une  femme  en  fait  toujours  ajfe^. 
Quand  la  capacité  de  fin  efprit  fe  haujfe 
A  connaître  un  pourpoint  ^'dv£c  un  haut  de  chaude. 

La  communauté  des  marchands  Pourpointiersaété 
réunie  en  1 6  5  5 ,  à  celle  des  tailleurs  d'habits. 

POURPOINTIER  ,  f.  m.  (Corps  de  Fripiers.)  c'é- 
toit autrefois  un  artifan  qui  ne  faifoit  que  des  pour- 
points ;  mais  aujourd'hui  les  pourpointiers  font  unis 
au  corps  des  Fripiers  ,  font  &C  vendent  des  habits 
complets  comme  eux.  (Z>.  /.) 

POURPRE,  f  m.  {Hifi.nat.)  coquillage  operculé 
&  univalve  dont  on  tire  cette  liqueur  colorante  ,  fi 
vantée  par  les  anciens ,  &  auquel  les  auteurs  ont  don- 
né differens  noms  ;  les  uns  l'ont  nommé  buccinum  , 
d'autres  l'ont  appelle  murex.  On  le  trouve  dans  dif- 
férentes mers  ,  il  y  en  a  plufieurs  efpeces  ;  la  plus 
grande  que  l'on  pêche  fur  nos  côtes  a  i  a  à  1 3  lignes 
de  longueur  ,  fur  7  à  8  lignes  de  diamètre  pris  à  l'en- 
cL-oit  le  plus  gros  ;  ces  coquillages  reffemblent  afTez 
par  leur  forme  aux  limaçons  des  jardins;  les  uns 
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font  blancs  ou  bnms  ,  d'autres  ont  des  raies  longitu- 
dinales ou  tranfverfales.  Le  mouvement  progrcflif 
de  l'animal  qui  habite  la  coquille  des  pourpres  efl  le 
même  que  celui  des  limaçons ,  il  fe  fait  par  le  moyen 
d'une  partie  mufculeufé  il  laquelle  on  peut  donner, 
le  nom  ûq  pté ,  l'opercule  tient  à  la  face  fupéricure 
de  cette  partie  nmfculeufe;  de  forte  que  quand  l'a- 
nima! s'enfonce  dans  fa  coquille  ,  il  ferme  nécefTai- 
rement  l'entrée ,  parce  qu'il  entraîne  l'opercule. 

Le  référvoir  cle  la  liqueur  colorante  efl  petit ,  & 
fitué  fur  le  collier  de  cet  animal ,  c'efl-à-dire  fur  la 
mafîe  tle  chair  qui  entoure  le  cou,  comme  dans  L;. 
limaçon  ;  il  efl  aifc  d'oblcrver  ce  référvoir  en  place;,! 
en  calliint  la  cocjuille  un  peu  au-deffous  de  fon  ou- 
verture; il  paroit  d'une  autre  couleur  que  la  chair  , 
la  liqueur  qui  y  ci\  renfermé  ell  d'un  blanc  jaunâ- 
tre ,  elle  relTemble  parfaitement  au  pus  qui  fort  des 
ulcères;  elle  a  aulTi  quelquefois  une  couleur  verte. 

M.  Duhamel  qui  a  oblervé  ce  coquillage ,  attribue 
la  caille  de  ce  changement  de  couleur  à  quelque  ma- 
ladie ^e  l'animal  ;  le  référvoir  efl  plus  ou  moins 
grand  ,  il  a  ordinairement  une  ligne  de  larceur  &c  2. 
ou  3  de  longueur;  li  on  répand  de  cette  liqueur  fur 
un  linge  ou  iiir  une  étoffe  de  foie  ou  de  laine  ,  elle, 
lui  donne  une  couleur  jaunâtre  femblable  à  celle  du' 
pus  des  ulcères  ;  fi  on  expofé  ce  linge  à  la  chilcur 
modérée  du  foleil  du  matin  ,  la  couleur  jaunâtre  pa- 
roît  bien-tôt  verdâtre  ;  elle  devient  enfuite  de  cou- 
leur de  citron  qui  fe  change  en  verd  ,  d'ab  jrd  clair 
&  enfuite  foncé  ;  le  violet  f uccede  à  cette  couieur , 
enfin  la  partie  imbibée  du  linge  prend  une  belle  cou- 
leur de  pourpre.  Les  changem.^ns  fucceffifs  de  cou- 
leurs fe  font  plus  ou  moins  rapidement ,  félon  les 
degrés  de  chaleur  du  foleil  ;  on  les  diilingue  à  pei- 
ne quand  on  expofe  le  linge  aux  rayoiij  briilans  que 
le  foleil  darde  en  été.  La  chaleur  du  feu  produit  les 
mêmes  effets  ,  mais  plus  lentement  ;  pour  avoir  les 
changemens  de  couleur  aulfi  prompts ,  il  faut  que  le 
degré  de  chaleur  du  feu  foit  beaucoup  plus  fort  que 
celui  du  foleil.  La  chaleur  n'eft  cependant  pas  né- 
ceffaire  pour  faire  fuccéder  toutes  ces  couleurs  les 
unes  aux  autres  ;  le  grand  air  ou  le  vent  fufHlent.  Si 
on  n'expofé  au  foleil  qu'une  partie  du  linge  imbibée 
de  la  liqueur  contenue  dans  le  référvoir  de  la  pour- 
pre ,  la  partie  qui  eft  à  l'ombre  relie  verte  ,  tandis 
que  l'autre  partie  prend  une  belle  couleur  de  pour- 
pre. 

M.  de  Réaumur  a  obfervé  fur  les  côtes  du  Poitou, 
de  petits  grains  qu'il  foupçonne  être  des  œufs  de  poif- 
ions ,  &  qui  teignent  en  couleur  de  pourpre  les  lin- 
ges qui  en  font  imprégnés  ,  comme  la  liqueur  des 
vraies  pourpres  ;  ces  grains  ont  la  forme  d'une  boule 
alongée  dont  le  pçtit  diamètre  a  un  peu  plus  d'une 
ligne  ,  &  le  plus  grand  deux  lignes  ou  deux  lignes  &: 
demie  ,  on  trouve  une  très-grande  quantité  de  ces 
grains  collés  fur  certaines  pierres.  M.  de  Réaumur 
a  obfervé  que  les  pourpres  s'aflembloient  en  grand 
nombre  aiuour  de  ces  pierres,  ce  qui  lui  a  fait  ibup- 
çonner  que  ces  grains  pourroient  être  les  œufs  des 
pourpres  mêmes  ,  mais  il  n'a  jamais  pu  confirmer 
ces  conjeftures.  La  liqueur  que  contiennent  ces 
grains  eft  blanche  ;  elle  rend  d'abord  un  peu  jaune 
le  linge  fur  lequel  on  en  laifle  tomber ,  &  au  bout 
de  deux  ou  trois  minutes  le  linge  prend  une  belle 
couleur  ào.  pourpre  pourvu  qu'il  foit  expofé  en  plein 
air  ,  car  M.  de  Réaumur  a  éprouvé  qu'il  ne  fe  co- 
loroit  aucunement  dans  une  chambre ,  quoique  les 
fenêtres  fuiTent  ouvertes.  Mém.  de  Cacad.  royal:  des 
Sciences,  ann,  lyi  1.  &  ly^S. 

Pourpre  ,  [Littéral.)  les  anciens  ont  tous  connu 
les  étoffes  de  laine  ,  teintes  en  pourpre  ;  j'ai  déjà  dit 
que  cette  couleur  étoit  employée  chez  les  Hébreux, 
dans  les  ornemens  du  grand  prêtre ,  elle  entroit  aulîl 
dan  spUifieurà  ouvrages  du  tabernacle.  On  la  liroic 
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des  deux  petits  coquillages  de  ir.er  nommés  le  mu- 
rex Se  le  purpura.;  tôuyléVdtnîx  font  univalves,  alon- 
lîes  en  voûte  ,  tcrmhiés  enjointe  ,  &  hérlfles  de  pi- 
mians  ;  ils  contiennent  un  petit  poiffon ,  dont  le  lue 
<ervoit  àla  tcmuivc pourpre.  La.  pêche  de  ces  deux 
coquillages  le  faifoit  fur  les-  côtes  de  Fhcnicic  j  d'A- 
iriqiie ,  de  Grèce ,  &  autour  de  quelques  îles  de  la 
Mcdlterrancc.  .""'■-'', 

Les  Grecs  nomrr\oiént'ayèp-))fi<;,  les  habits  teints 
dans  cette  pompre  marine ,  &  cette  couleur  étoit  af- 
fcilce  particulierenierit  auvctemc-nt  du  roi  de  Per- 
le ;  les  autres  grands  feigneurs  de  l'état  portoient  à 
la  vérité  des  robes/'fKr/TÊivmaisdHine  teinture  dif- 
férente. 

Les  Tyricns  cxcetloient  dans  Tart  de  teindre  la 
pourpre,  foit  par  quelqvteà^fecrets  particuliers,  foit 
qu'ils  donnallcnt  ■Xlcwr' pourpre  plus  déteint  qu'aux 
pourpres  ordinaires  ;  de-là  vient  qu'on  lit  dans  les  poè- 
tes T)'r/o<;K^  ^r^c^^rmunce  lana.  Horace  appelle  la 
pourpre  par  excellence  lanatyria;  Y'w^Ae  ^firranum 
oïïreum  ;  inveniû  ,Jarran3  purpura.  La  beauté  &  la 
rareté  de  cette  couleur  l'avoient  rendu  propre  aux 
rois  de  l'Afie  ,  aux  empereurs  romains  &  aux  pre- 
miers magilîrats  de  Rome.  Les  dames  même  ii'o- 
foient  remployer  dans  leurs  habits  ;  elle  étoit  rcfer- 
vée  pour  les  robes  prétextes  de  la  première  magif- 
trature.  De-là  viennent  ces  expreffions  veftis purpu- 
rea  ,  pour  fignifier  une  robe  éclatante ,  &  au  figuré  un 
jinauur ,  un  conful. 

Il  y  avoit  des  pêcheurs  pour  le  coquillage  qu'on 
nommoit/'//r/'«rari//;/ycrf/o/-£i, des  teinturiers  en  pour- 
pre ,  tincicres  purpururù  ,  des  magafins  de  pourpre  , 
offc'inn  purpuraria. 

Alexandre  s'ét?nt  rendu  maître  de  Suze  ,  trouva 
dans  le  château  cinquante  millions  d'argent  mon- 
noyé  :  outre  une  li  grande  quantité  de  meubles ,  & 
d'autres  ncheffes,  qu'on  ne  pouvoit  les  nombrer,  dit 
Plutarquc  ;  tnîr'autres  effets  des  plus  préàieux  ,  on 
y  trouva  cinq  mille  quintaux  de  la  riche  pourpre 
d'Hermion ,  qu'on  y  avoit  raffemblée  pendant  plus 
d'un  fiecle  ,  &  qui  confervolt  encore  tout  fon  luilre. 
On  concevra  quelle  immcnfe  richelTc  c'étoit ,  quand 
on  faura  que  cette  pourpre  fe  vcndoit  jufqu'à  cent 
écus  la  livre  ,  ce  qui  feroit  fur  ce  pié  cent  cinquante 
millions  de  notre  monnoie.  Ainfi  les  tréibrs  imnicn- 
fes  que  plufieurs  rois  avoient  formés  pendant  des  fie- 
des  ,  paiTerent  dans  une  heure  de  tems  entre  les 
mains  d'un  feul  prince  étranger. 

On  avoit  extrêmement  perfeflionné  chez  les  an- 
ciens les  teintures  en  pourpre  ,  dont  on  faifoit  divcr- 
fes  nuances,  depuis  le  violet  mêlé  de  rouge,  jufqu'au 
rouge  clair  le  plus  brillant.  Les  Pvomains  vouloient 
que  la  pourpre  frappât  doucement  &  agréablement 
la  vue  d'une  manière  moins  vive,  que  ne  fait  le  ru- 
bis, &  c'tll  auffi  le  goîit  moderne  pour  l'écarlate.  La 
pourpre  &  le  /«««.r  fervent  encore  aujourd'hui  en  Si- 
cile à  la  teinture;  on  tire  également  cette  couleur  du 
buccin.  A  Panama  dans  le  Pérou  fiir  la  mer  du  Sud, 
on  tire  une  couleur  pourpre  de  la  coque  perfique 
que  l'on  appelle /'owr/'/'e  de  Panama.,  &  dont  on  teint 
les  étoffes  de  coton  ,  faites  de  fils  de  plantes.  Mais 
toute  l'Europe  fait  la  couleur/7oz/r/'A£beaucoup  mieux, 
&  dans  toutes  fortes  de  nuances ,  avec  la  cochenille 
ou  la  graine  d'écarlate  ,  &  un  pié  de  paftel  ;  il  eft 
vraiffemblable  que  la  pourpre  ancienne  n'étoit  pas 
plus  belle  que  la  nôtre ,  &  qu'on  n'a  ceffé  de  s'en 
t'ervir,  que  parce  que  la  pourpre  moderne  fe  fait  ;1 
moins  de  Irais  ,  &  eft  plus  éclatante. 

On  trouve  dans  les  mers  des  Indes  occidentales 
efpagnoles ,  une  efpece  de  poiflbn  à  coquille ,  de  la 
gueule  duquel  on  tire  une  teinture  de  pourpre  ,  qui 
ne  cède  point  à  celle  des  anciens.  Les  îles  Antilles 
françoifes  ont  aulTi  leur  pourpre  marine  ;  le  poilTon 
dont  on  la  tire  s'appelle  burgau  de  teinture ,  il  cft  de 
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la:  groffeur  du  bout  du  doigt ,  &  relTemble  aux  lima- 
çons qu'on  nomme  des  vignaux.  Sa  chair  eft  blan- 
che ;  les  intertins  Ibnt  d'un  rouge  très-vif,  dont  la 
couleur  paroît  au  travers  de  fon  corps ,  &  c'eft  ce 
qui  teint  l'écume  qu'il  jette  quand  il  eft  pris  ;,cette 
écume  étant  reçue  fur  un  hngc  ,  fe  change  en  un 
rouge  de  pourpre  en  fe  léchant,  mais  elle Vaifoibiit 
peu-à-peu  ,  &  fe  diifipc  entièrement  à  mefure  qu'on 
lave  le  linge  qui  en  a  été  teint. 


Le  père  Labatte  dit  qu'on  trouve  encore  aux  An- 
tilles une  plante  qui  donne  une  teinture  pourpre  ,  6c 
qu'il  appelle  par  cette  raifon  itanne  à  Jang.  Cette 
plante ,  quand  on  la  coupe  fur  pié  ,  jette  une  liqueur 
rouge  comme  du  fiing  de  bœuf,  oC  teint  les  toiles 
qu'on  y  trempe  d'un  rouge  vif;  mais  cette  teinture 
a  l5  même  défaut  que  celle  qui  vient  de  l'écume  du 
coquillage  dont  nous  venons  de  parler  ,  c'eft-à-dire 
qu'elle  n'eft  pas  durable  ,  qu'elle  fe  décharge  &  fe 
difiipe  finalement,  en  lavant  l'étoffe  de  laine ,  de  co- 
ton ,  ou  de  fil  qui  en  eft  teint.  (Z).  /.) 

Pourpre  ,  (  Critïq.  faerée.  )  l'étofte  ,  l'ouvrage 
teint  en  pourpre  ei\  mis  dans  l'Ecriture ,  comme  dans 
les  auteurs  profanes  ,  pour  le  coquillage  qui  donne 
cette  couleur.  Vous  recevrez  d'eux  de  la  pourpre  ^ 
dit  Moiïe.  Exod.  xxv.  4  ,  c'eft-à-dire  les  étoffes 
de  cette  couleur  pour  les  ornemens  du  grand  prêtre. 
Pourpre  fignifioit  aufîi  la  robe  dont  fe  iervoient  par 
diftinâion  les  rois  ,  &  ceux  à  qui  ils  accordolent  cet 
honneur  ,  d'oîi  vient  qu'on  les  appclloit  purpurati  ; 
dans  la  fuite  ,  toutes  les  perfonnes  opulentes  portè- 
rent des  robes  teintes  en  pourpre.  Le  mauvais  riche 
de  l'Ecriture  étoit  vêtu  àe pourpre  &  de  fin  lin.  Luc, 
xvj.  ic).  les  payens  en  revêtoieut  auflI leurs  idoles, 
comme  on  le  voit  dans  Jérémie  ,  -r.  9.  (Z).  /.) 

Pourpre  minéral,  {Chimie.)  c'eft  ainfi  qu'oii 
nomme  une  couleur  d'un  beau  rouge  pourpre  ,  qui  fs 
fait  par  le  moyen  d'une  djffolution  d'or  précipitée 
par  le  moyen  d'une  dilfolutioa  d'étain.  On  a  fiit  juf- 
qu'ici  un  très-grand  myftere  de  la  préparation  de 
cette  couleur;  mais  M.  de  Montamy ,  premier  maître- 
d'hôtel  de  M.  le  duc  d'Orléansà  qui  les  arts  font  re- 
devables de  la  découverte  des  plus  parfaites  cou- 
leurs pour  rémail  &  la  porcelaine ,  a  trouvé  plufieurs 
moyens  de  faire  cette  belle  couleur.  Voici  fon  pro- 
cédé. 

On  fait  difTo'idre  de  l'or  dans  de  l'eau  régale  faite 
avec  parties  égales  d'efprit  de  nitre  &  d'efprit  de  (el , 
on  f^arde  cette  diflblution  pour  en  faire  uf'a^e ,  e.n- 
fuite  on  fait  diftbudrede  l'étain  de  la  meilleure  qualité 
dans  un  acide  quelconque  bien  affoibli  avec  de  l'eau, 
afin  que  la  diffolution  fe  faflé  lentement. 

Lorfqu'on  voudra  taire  du  pourpre  minéral  ,  on 
prendra  de  l'eau  pure  diftillée  ,  on  en  remplira  un 
matras  ou  une  bouteille  ;  fur  cette  quantité  d'eau 
on  mettra  quelques  gouttes  de  la  diffolution  d'or, 
on  remuera  bien  la  bouteille  pour  que  le  mélange 
s'incorpore  parfaitement ,  par  ce  moyen  l'eau  ns 
fera  prefque  point  colorée.   Alors  on  trempera  un 
tuyau  de  verre  dans  la  diffolution  d'étain  ,  &  on  le 
remuera  dans  l'eau  où  l'on  a  mis  de  l'or  difl'out.  On 
réitérera  plufieurs  fois  cette  opération   jufqu'à  ce 
qu'on  voie  des  nuages  pourpres  fe  former  dans  cette 
eau  ;  ce  fera  un  figne  que  la  couleur  fera  faite.  Alors 
on  couvrira  le  matras  pour  le  garantir  des  ordures  ,  & 
l'on  donnera  le  tems  à  la  couleur  de  fe  précipiter,  ce 
qui  fe  fera  quelquefoistrès-lentement.  Lorfque  la  pré- 
cipitation le  fera  faite ,  on  trouvera  au  fond  du  matras 
uneféculeouun  dépôt  d'un  très- beaurouge/JowTTêqui 
fera  plus  ou  moins  vif ,  félon  la  nature  du  diflblvant 
dans  lequel  on  aura  fait  diffoudre  l'étain ,  &  félon 
que  l'opération  aura  été  faite  avec  foin  ;  il  faut  fur- 
tout  que  le  diffolvant  de  l'étain  foit  bien  affoibli ,  Se 
que  la  diflblution  d'or  foit  étendue  dans  beaiicou» 
d'eau. 
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On  édulcorera  la  fécule  rousse  qui  Te  fera  prccî- 
pitce  avec  de  l'eau  chaude  que  l'on  y  verfera  à  plu- 
îieurs  reprifes  ;  on  la  fera  fécher  &  on  la  confcrvcra 
pour  en  taire  ufage.  Cette  couleur  cft  très-belle ,  on 
peut  l'employer  fur  les  émaux  &  la  porcelaine  en 
la  mêlant  avec  des  fondans  convenables  ;  elle  s'étend 
avec  beaucoup  de  facilité  ,  &radtion  du  feu  ne  lui 
fait  fouffrir  aucune  altération. 

POUPRE  ,  f.  m.  tirim  de  Blafon  ,  le  pourpre  cft 
compofé  de  l'azur  ,  de  gueule  ,  du  iable  à  du  fino- 
ple  ,  &  il  ell  en  barre  dans  les  armes  de  ceux  qui  en 
portent.   On  dit  en  parlant  blalon  ,  parti  Aq  pourpre 

6c  d'hermine il  porte  de  pourpre  au  chevron 

abaiflé  d'or. 

Pourpre,  le,  (MJdec.)  éruption  cxanthématcufe 
qui  fe  fait  intiiiiindement  hir  tout  le  corps ,  &  qui 
efl  fouvent  accompagnée  d'une  fièvre  aiguë  &c  ma- 
ligne ,  &  ell  quelquefois  ians  fîevre  ;  cette  éruption 
pourpreufe  cÛ  tantôt  rouge  ,  tantôt  blanche  ,  tantôt 
avec  des  petits  boutons,  comme  ceux  delà  rougeole, 
&  tantôt  ce  font  de  petites  véficules  contenant  une 
férofué  acre  &  rongeante  :  nous  allons  entrer  dans 
tous  les  détails  de  cette  maladie  au  mot  Pourprée  , 
fièvre,  {Midéc^ 

POURPRÉE ,  FIEVRE ,  (  Mèdec.  )  c'eft  une  fièvre 
aiguë  ,  continue ,  exanthémateufe  ,  dans  laquelle  la 
nature  ,  en  augmentant  fes  mouvemens  fecrétoires 
&  excrétoires ,  s'efforce  de  poufl'er  au-dehors  iur  la 
furface  du  corps  une  matière  morbifîquefubtile,  dont 
elle  a  befoin  de  fe  délivrer. 

Cette  fièvre  fe  divile  en  deux  efpeces  ,  l'une  qu'on 
nomme  fièvre  pourprée  rouge  ,  &  l'autre  par  une 
étrange  manière  de  s'exprimer  fièvre  pourprée  blan- 
che, ha.  fièvre  pourprée  rouge  eft  celle  où  les  boutons, 
tubercules  ,  taches  font  rouges  comme  dans  la  rou- 
geole, ha  fièvre  pourprée  blanche  elt  celle  dont  les  vé- 
licules  rendent  une  férofité  lymphatique  ,  dépravée, 
ians  couleur.  On  nomme  autrement  ces  deux  efpe- 
ces de  fièvres  pjjurpre  rouge  Se  pourpre  blanc. 

ha  fièvre  pourprée  blanche  etl  afîez  communément 
maligne  &  compliquée  avec  la  fièvre  pétéchiale.  La 
pourprée  rouge  efl  beaucoup  plus  douce  &  prefque 
toujours  peu  dangereufe.  Ces  deux  efpeces  fcmblent 
différer  autant  que  la  petite-vérole  &  la  rougeole 
différent  l'une  de  l'autre  pour  le  danger  ;  &  comme 
il  y  a  des  cas  où  la  petite-vérole  efl  douce  &  bénigne, 
&  où  la  rougeole  efl  dangereufe  ,  de  même  dans  le 
pourpre  il  arrive  quelquefois  contre  le  cours  de  la 
nature ,  que  le  blanc  fe  guérit  aifément ,  tandis  que  le 
rouge  devient  fatal. 

Signes  de  ces  maladies.  Dans  le  pourpre  blanc  ,  le 
malade  éprouve  le  friflbn  par  tout  le  corps  ,  auquel 
fuccede  une  forte  chaleur  avec  langueur  6c  débilité. 
Les  parties  précordiales  font  ferrées  ,  &  la  poitrine 
efl  oppreffée.  Le  malade  pouffe  de  profonds  fbupirs  ; 
il  efl  tourmenté  d'anxiété ,  d'inquiétude  ,  d'infbm- 
nie  ;  il  fent  une  chaleur  &  une  douleur  pongitive 
au  dos  ,  enfuite  la  furface  du  corps  fe  couvre  de  pe- 
tites éminences  ,  telles  que  celles  qu'on  apperçoit 
aux  oyes  ,  avec  une  efpece  de  dcmangeaifon  inquié- 
tante fous  la  peau.  Au  quatrième  jour  ,  quelquefois 
plus  tard  ,  la  peau  devient  généralement  rouge ,  & 
cette  rougeur  fe  raffemble  en  taches  ,  au  milieu  def- 
quelles  on  apperçoit  des  puflules  blanches,  qui  quel- 
quefois fe  touchent  &  fe  répandent  fur  tout  le  corps. 
Ces  puflules  font  pellucides  ,  &  ne  contiennent 
qu'une  eau  claire  ;  elles  paroifîent  communément 
d'abord  au  col ,  enfuite  à  la  poitrine  ,  au  dos  ,  &  en- 
■fin  aux  bras  &  aux  mains  ;  leur  éruption  efl  accom- 
pagnée d'une  fièvre  aiguë  ;  mais  lorsqu'elle  efl  faite , 
les  fymptômes  qui  étoient  auparavant  violens  ,  fur- 
tout  l'anxiété  des  parties  précordiales,  la  cardialgie, 
l'inquiétude,  l'oppreffion  de  poitrine  &  la  difficulté 
de  refpirer  diminuent  conlidcrablement.  Le  pouls 
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qui  étoit  auparavant  dur  Se  prompt ,  devient  mol 
libre  &  lent  ;  l'efprit  n'efl  plus  abattu,  la  féchc-relTe 
de  la  peau  ceffe  ,  le  ventre  fe  dégage  ,  ÔC  le  malade 
efl  furpris  de  fe  trouver  fi  bien.  Au  bout  de  quatre 
ou  cinq  jours  ,  les  puflules  fe  féchent,  les  places  où 
elles  étoient  paroiffent  écailleuies  &  la  maladie  fe 
teniiine  ;  les  lueurs  ordinairement  fétides  dans  cette 
maladie  fortcnt  en  abondance  après  l'éruption.  La 
fièvre  pourprée  a  les  mêmes  fymptomes  ,  mais  moins 
graves. 

Deux  efpeces  de  fièvres  font  beaucoup  plus  fré- 
quentes dans  les  pays  du  Nord  que  dans  nos  climats. 
U\  pourprée  blanche  efl  fouvent  épidémique  en  Saxe 
où  elle  emporte  beaucoup  de  monde,  &  en  particu- 
lier les  femmes  en  couche. 

Leurs  caufies.  Les  principales  font  la  mauvaife  conf- 
titution  de  l'air,  la  dépravation  des  humeurs  ,1a  fup- 
preffion  de  la  tranfpiration  ,  les  fueurs  forcées  par 
des  remèdes  chauds  ,  l'omilfion  des  exercices  ou  des 
faignécs  ordinaires  ,  la  fujjpreffion  des  règles  ,  du 
flux  héniorrhoidal  ,  la  vie  oiiive  &  luxurieuté,  &c. 

Prognoflics.  Lorfqu'à  la  fortie  des  éruptions  la  vio- 
lence des  fymptomes  ne  s'adoucit  point ,  la  maladie 
devient  plus  dangereufe.  Le  pourpre  blanc  accompa- 
gné de  la  fièvre  pétéchiale  eil  plus  dangereux  quand 
les  éruptions  paroiffent  de  bonne  heure  ,  &  l'etl: 
moins  quand  elles  paroiffent  plus  tard.  Les  éruptions 
qui  difparoiflent  tout- d'un -coup  dans  le  pourpre 
rouge  ne  font  guère  moins  à  craindre  que  dans  le 
pourpre  blanc,  parce  qu'U  en  réfulte  fouvent  l'in- 
flammation de  la  gorge ,  une  toux  feche ,  des  ardeurs 
d'urine,  des  douleurs  arthritiques,  &  autres  fympto- 
mes fémblables  qui  ceffent  aulii-tôt  que  les  éruptions 
reparoilfent. 

Méthode  curative.  Elle  efl  la  même  dans  les  deux 
efpeces  de  pourpre  ,  &  ne  diffère  point  de  celle  qui 
convient  dans  les  fièvres  inflammatoires  ,  pétéchia- 
les,  milliaires,&  dans  la  rougeole.  Il  faut  fe  conten- 
ter d'entretenir  la  tranfpiration  continuelle  fans  ex- 
citer la  fueur.  Les  poudi'es  de  nitre  ,  d'antimoine  dia- 
phorétique  font  bonnes  pendant  le  cours  du  mal. 
Quand  il  efl  pafTé  ,  on  doit  employer  de  doux  pur- 
gatifs pour  nettoyer  les  premières  voies.  Les  per- 
fonnes  qui  font  fujettes  au  retour  du  pourpre  rou^e 
&  blanc  doivent  en  rechercher  les  caufes  pour  fes 
prévenir  ,  parce  qu'elles  dépendent  ordinairement 
de  fautes  dans  le  régime  ou  de  la  fupprefiion  de  quel- 
que évacuation  habituelle. 

Réflexions  particulières.  Cette  maladie  mérite  en- 
core quelques  réflexions  particulières  par  rapport 
aux  pays  où  elle  règne  le  plus  ,  je  veux  dire  dans  le 
Nord ,  en  Allemagne  ,  en  Saxe  ,  en  Hollande.  Dans 
tous  ces  endroits  elle  participe  beaucoup  du  fcorbut, 
tantôt  le  pourpre  y  efl  accompagné  d'une  fièvre  ai- 
guë &  maligne  ,  tantôt  il  efl  bénin  Se  fans  fièvre  , 
mais  il  trouble  aifez  long-tems  l'économie  animale. 

Les  taches  pourprenfés  diiferent  auffi  beaucoup 
plus  entre  elles  pour  l'étendue  ,  la  figure  &  la  cou- 
leur que  parmi  nous  ;  la  rentrée  de  la  matière  pec- 
cante  y  efl  plus  commune  &  fiiivie  de  plus  grands 
accidens.  Si  cette  matière  peccante  logée  dans  les 
parties  intérieures  y  produit  une  chaleur  exceffive , 
tandis  que  les  parties  extérieures  font  en  conflric- 
tion  &  couvertes  d'une  fueur  froide  ;  s'il  y  a  dans  les 
tendons  un  mouvement  tremblotant  ;  fi  les  forces 
s'anéantiffent  ;  fi  le  trouble  s'empare  de  l'efprit  ;  fi  la 
pouls  eft  dur ,  inégal  &  convulfif ,  la  défaillance  fiic- 
cede  promptement  &  annonce  la  deflruftion  de  la 
machine. 

Le  pourpre  accompagné  de  toux  ,  de  difficulté  de 
refpirer,  de  vomifi^emens  ou  de  diarrhée,  efl  dans 
les  pays  froids  une  f iiite  affez  fréquente  des  fièvres 
catarreufes  des  enfans ,  il  faut  traiter  la  fièvre,  &  ces 
fymptomes  difparoîtront. 
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Nous  avons  dit  que  le  pourpre  étoit  fouvent  un 
effet  de  icorbut ,  &  pour-lors  ia  caufe  matérielle 
confifte  ainii  que  celle  du  icorbut  dans  la  déprava- 
tion du  fang  ;  il  faut  donc  rétablir  cette  dépravation, 
pour  prévenir  les  fitvns  pourprées  qui  lui  doivent 
leur  origine  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  méthode  contre  le 
pourpre" chronique  qui  attaque  les  Icorbutiques,  les 
vieillards  ceux  qui  font  accoutumés  à  un  régime 
vicieux  &  folin  ,  &  ceux  dont  la  conftitution  ell  lâ- 
che &,  qui  mènent  une  vietrop  fédentaire.  Rien  ne  dé- 
montre inicux  la  préfence  d'un  principe  fiilino-ful- 
phureux  dans  le  pourpre  chronique  c{ue  le  foulage- 
ment  que  les  malades  reçoivent  de  tous  les  remèdes 
qui  émouffent  les  pointes  falines  des  humeurs  ,  com- 
me le  jus  d'orange  &  de  citron  ,  le  petit-lait ,  le  lait 
de  chèvre  ou  d'âneffe  ,  mêlé  avec  les  eaux  de  felter , 
&c  lei  décodions  tempérées  prii'es  en  boiffons  ordi- 
naires. Quand  ces  pourpres  font  invétérés,  les  bains, 
après  l'ufage  du  lait  &  des  eaux  minérales  ,  diffipent 
le  picotement ,  la  chaleur ,  la  dém.angeaifon  &  les 
irruptions  ;  ainfi ,  pour  guérir  ce  mal ,  il  ne  s'agit  que 
de  corriger  l'acrimonie  des  humeurs  ,  &  d'e^pulfer 
les  recremens  acres  logés  fous  la  peau  ;  c'eft  ce  qu'on 
exécute  en  ouvrant  les  pores  par  le  bain. 

Ceux  qui  abondent  en  l'érofités,  comme  les  enfans, 
les  perfonnes  phlegmatiques  ,  les  temmes  d'un  tem- 
péram.ent  lâche  ,  font  plus  fujets  que  d'autres  au 
pourpre  chronique  &  de  longue  durée. 

On  oblérve  encore  que  les  femmes  en  couche 
dont  les  vuidanges  ont  été  fupprimées  ou  défeftueu- 
fes  ,  &  les  femmes  attaquées  de  fleurs-blanches  ou  de 
llippreffions  dérègles,  font  plus  fréquemment  &  plus 
violemment  attaquées  des  pourpres  ,  tant  aigu  que 
chronique  ,  que  les  hommes  ne  le  font. 

Au.':  remèdes  que  nous  avons  indiqués  dans  les 
pourpres  chroniques  ,  il  faut  ajoHter  l'exercice  ,  les 
voyages ,  le  changement  d'air  ,  le  féjour  fur  les  lieux 
élevés,  &  l'ufage  d'une  poudre  diaphorétique  amie 
des  nerfs  préparée ,  par  exemple  ,  de  corne  de  cerf, 
d'yeux  d'écrevilTe  ,  d'ambre  ,  de  nitre  purifié  ,  &  de 
cinabre.  Enfin  dans  tous  les  poupres  écfievns  pour- 
prées ,  bénignes  ou  malignes  ,  aiguës  ou  chroniques, 
il  efl:  préjudiciable  d'irriter  les  fymptomes  par  les 
excès  de  la  chaleur  ou  du  froid  ;  on  augmente  aufïï 
le  mal  par  les  remèdes  échauffans  ,  les  liqueurs  fpi- 
riîueufes ,  les  fubftances  fudorifiques  ,  repercufïïvcs 
&;  aléxipharmaques.  Les  purgations  fréquentes  & 
excefTives  ,  les  remèdes  acres  &  flimulans  ,  les  fai- 
gnées  faites  mal-à-propos  ne  font  pas  moins  nuifi- 
bles.  Tous  CCS  remèdes  ne  tendent  qu'à  débiliter  les 
forces  ,  exciter  des  conrtriftions  fpafrnodiques  ,  & 
faire  rentrer  fubitement  les  éruptions  exanthéma- 
teufes.    (  Le  chevalier  DE  J  AU  court.  ) 

POLîRPRÉTURE  ,  ou  PORPRISE  &  PORPRI- 
SON  ,  (  Hijî.  mod.  )  du  latin  purprejlura ,  terme  fort 
ufité  dans  beaucoup  d'aûes  &  d'ouvrages  du  moyen 
âge,  comme  on  le  voit  dans  un  roman  manuicrit 
-de  Vacce  : 

Donc  ont  pourpris  meulUnt  &  toute  la  contrée. 

Purprejlura  ou  proprefhira  ,  pourpréture  ou  pour- 
prifure,  le  dit  quand  quelqu'un  s'empare  injuflement 
de  quelque  chofe  qui  appartient  au  roi ,  comme  dans 
fes  domaines  ou  ailleurs ,  &  généralement  tout  ce 
qui  fe  fait  au  détriment  du  tenement  royal.  On  peut 
commettre  cette  injuftice  contre  Ion  feigneur  ou 
contre  fon  voifm  ,  &  dans  plufieurs  de  ces  occalions 
on  trouve  le  même  mot  employé  dans  la  même  ligni- 
fication dans  Matthieu  Paris ,  dans  Briibn ,  Jacques  de 
Vitry,  ôc  plufieurs  autres. 

Il  femble  aulTi  a^wcpourprifure  dans  d'autres  auteurs 
fignifie  les  appartenances,  les  terres  circonvoijines  d'un 
lieu ,  d'une  maifon  ,  la  banlieue  d'une  ville ,  comme 
dans  le  roman  d'Athis  manufcrit  : 
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Hors  la  ville  à  telle  pourprlfurf 
Trois  grands  lieues  la  place  endure. 

Dans  le  chartulaire  de  l'hôtel-dieu  de  Pontoife  on 
trouve  ces  mots  ,  cum  pourprifurâ  eidern  domui  adja- 
cente ,  &  dans  une  charte  du  monaftere  de  I-agni  de 
l'an  1 195  ,  concejjî  in  eleinojlnam  abbati  &  conventul 
Jancli  Pétri  Latigniacenjis  .  .  .  Locum  capellce  cum  mir- 
purifurâ  adjacente.  On  peut  voir  dans  le  gloflaire  de 
Ducange,dans  l'hiftoire  de  Paris  des  PP.D.Felibien 
&  Lobineau ,  &  dans  celle  de  Bretagne,  de  ce  dernier, 
les  autres  fignifîcations  de  ce  terme.  Suppl.  de  Mo- 
rery ,  tome  II. 

POURPRIS  ,  f.  m.  (Droit  coutum.)  le  mot  eft  an- 
cien ,  &  il  n'efl  guère  plus  connu  que  dans  les  cou- 
tum'es.  Froiffard  a  dit ,  vol.  I.  ch.  xiij.  «  &  furent  or- 
»  donnés  gens  d'état  autour  de  lui  qui  bien  favoient 
»  que  l'on  devoit  faire  ,  mais  point  ne  le  dévoient 
»  laiffer  pafTer ,  ni  aller  hors  du  pourpris  »,  Et  dans 
le  roman  de  la  Rofe  : 

Si  ce  pourpris  ne  peut  garder 
Tout  vif  me  puijje-t-on  larder 
Si  jamais  hom  vivant  y  entre. 

Ce  ternie  fignifîe  ,  félon  Raqueau  ,  V enclos ,  les 
environs  &C  prochaines  clôtures  de  quelque  lieu  fei- 
gneurial ,  châtel ,  manoir  &  hôtel  noble  ou  de  l'é- 
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Il  eft  dit  dans  l'article  €8  ,  tit.  IF.  de  la  coutume 
de  Nivernois,  que  le  «  dénombrement  doit  contenir 
»  tous  les  droits ,  prérogatives ,  prééminence  du  fief, 
»  enfemble  les  châtel ,  maifon  ,  grange  ,  pourpris  8c 
»  domaine  ,  &c  ». 

On  lit  aufîl  dans  la  coutume  de  Bretagne  ,  article 
641 ,  les  maifons  ,  fiefs  ,  terres  ,  de  convenans  ,  & 
domaines  congeables  nobles  ,  &  autres  terres  no- 
bles ,  fbit  d'ancien  patrimoine  ou  d'acquêt ,  &  les 
meubles  feront  partagés  noblement  entre  les  nobles 
qui  ont  eux  &  leurs  prédécefTeurs  dès  &  auparavant 
les  cent  ans  derniers  vécus  ,  &  fe  font  comportés 
noblement ,  &  aura  par  préciput  en  fuccefTion  de 
père  &  de  mère  &  en  chacun  d'icelles  le  château  ou 
principal  manoir,  avec  \s  pourpris,  qui  fera  le  jardin, 
colombier  &  bois  de  décoration  ,  &  outre  les  deux 
tiers  ,  6'c.  &  par  V article  6x1.  il  eft  dit  que  bois  pris 
outre  la  volonté  de  celui  à  qui  il  ell:  ne  porte  crime  , 
s'il  n'étoit  charpenté  pour  merrain  à  édifier  ,  &c.  ou 
qui  eft  pourpris  &  hébergemens ,  &  prochaines  clô- 
tures de  la  maifon  pour  la  décoration  d'icelle.  Aubry 
fur  Richelet. 

En  poéfie  le  célefle  pourpris  veut  dire  le  ciel  ^  la 
voûte  arjirée.  (D.  J.  ) 

POUPv-RIR ,  verb.  neut.  (Gram.^  fe  détruire ,  s'al- 
térer par  quelque  mouvement  intérieur ,  excité  entre 
les  parties  de  la  fubftance  qui  (q  pourrit  ,  en  confé- 
quence  duquel  les  molécules  feféparent ,  fe  divifent, 
fe  décompofent ,  s'exhalent ,  fe  recompofent  d'une 
manière  différente ,  &c.  Voyei  Putréfaction, 

POURRiSSOIR,  f.  m.  terme  de  Papeterie  ,  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  certaines  cuves  de  pierre  ou  de  bois, 
ou  même  certains  endroits  dans  lefquels  on  met  le 
chiffon  ,  immédiatement  après  avoir  été  lavé  ;  on  l'y 
laifle  fermenter  plus  ou  moins  ,  félon  que  la  faifort 
eft  plus  ou  moins  chaude.  C'eft  l'ouvrier  ,  appelle  le 
gouverneur  ,  qui  eft  chargé  d'y  veiller  ;  on  a  foin  de 
ne  pas  laiffer  le  chiffon  fermenter  trop  long-tems  , 
parce  qu'il  fe  pourrirait  entièrement ,  contraâeroit 
ime  couleur  noirâtre  ,  dont  le  papier  fe  fentiroit  :  ii 
pourroit  même  arriver  que  pour  avoir  fermenté  trop 
long-tems ,  il  s'enflammeroit  de  même  qu'il  arrive 
quelquefois  au  foin  mis  en  pile.  Voye\^Les  Pi.  de  Pa- 
peterie. 

POURRITURE ,  f.  f  (  Corruption.  )  état  de  ce  qui 
eft  pourri,  La.  pourriture  abefoin  d'un  parfait  crou- 

pifTement 


POU 

pilTement  pour  s'emparer  entièrement  des  corps  ; 
l'aiHon  de  l'air  ei\  ncceflaire  pour  favoriier  les  pro- 
grès de  hpourriiure.  Ce  n'eft  pas  un  mouvement  de 
fourricurc  qm  opère  la  digefîion.  La  pourrhure  contri- 
bue h  la  digeftion  par  la  macération  qu'elle  caufe 
dans  les  alimens.  Les  effets  de  la  pourriture  font  re- 
marquables dans  la  di^eftion ,  &  elle  ic  déclare  par  la 
mauvail'c  odeur  des  alimens  pallés  dans  les  iaîcllins 
mêlés  avec  la  bile. 

Pourriture,  (^MéJec.)  ref'pece  de  corruption 
produite  dans  les  humeurs  par  un  mouvement  auto- 
matique ,  laquelle  corruption  change  le  iél  naturel 
en  allcali  volatil ,  &;  la  graifle  en  une  malle  fétide  , 
noirâtre  ,  acre  ,  en  partie  tenace  &  en  partie  tenue  , 
s'appelle  pourriture. 

Elle  efl  cauféc  par  le  ralcntifTement  de  la  circula- 
tion ,  par  une  lîagnation  trop  longue  ,  par  une  com- 
binailbn  de  chaleur  &  d'humidité ,  par  l'intromilTion 
de  l'air,  par  le  défaut  d'alimens  ,  ou  pour  en  avoir 
pris  des  pourriffans  ,  par  la  rétention  d'une  humeur 
inutile  ou  morbihque  ,  enfin  une  coniUtution  endé- 
mique ou  épidémique  ;  une  trop  grande  chaleur 
jointe  à  l'augmentation  de  la  circulation,  produif'ent 
afFez  promptement  cet  état. 

La. pourriture  varie  fuivant  la  nature  des  humeurs 
qu'elle  attaque  ;  elle  efl  différente  dans  le  fang,  dans 
la  graifTe ,  dans  la  moelle ,  dans  la  bile  ,  dans  la  ge- 
lée, dans  la  lymphe ,  dans  le  pus,  dans  l'urine ,  dans 
les  excrémens ,  dans  la  mucolité  &  dans  le  chyle. 

De  la  différence  de  ces  humeurs  ,  du  commence- 
ment 6i.  du  progrès  de  la  pourriture  ,  des  diftérentes 
partks  qu'elle  attaque  &  des  caufes  qui  la  produi- 
sent ,  rtaifTent  un  grand  nombre  de  fymptomes  dlf- 
férens.  Les  fblides  fe  relâchent  &  deviennent  fra- 
giles ,  quelquefois  ils  fe  détruifent  ;  les  humeurs 
font  en  partie  liquides ,  &  en  partie  tenaces  ;  elles 
acquièrent  un  degré  de  fétidité  Se  de  noirceur  ,  & 
perdent  abfolument  leur  caractère  naturel.  De-làles 
vents  ,  les  évacuations  abondantes  ,  les  douleurs  , 
une  chaleur  brûlante  ,  l'afFoiblillement ,  &C  même  le 
dérangement  des  fondions  du  corps. 

La  méthode  curative  demande  qu'on  fafTe  atten- 
tion aux  caufes,  pour  les  éloigner  ou  les  éviter;  dans 
rimpofTibilité  de  pouvoir  corriger  ce  qui  efl  pourri , 
il  faut  employer  intérieurement  &  extérieurement 
les  antiputrides ,  les  remèdes  capables  de  préferver 
de  la  corruption  les  humeurs  qui  refient.  Il  faut 
avoir  recours  aux  échauflans  dans  la  pourriture  firoi- 
de  ;  mais  dans  la  chaude,  il  convient  d'employer  les 
rafraîchiffans.  Enfin  il  efl  néceffaire  de  faire  fbrtir 
peu  -  à-peu  les  humeurs  pounùes  par  un  émoncloire 
convenable.  (  Z>.  /.  ) 

POURSUITE,  f.  {.{Ju^ifp.)  ce  terme  fignifie 
quelquefois  en  général  toutes  les  démarches  &  dili- 
gences que  l'on  fait  pour  parvenir  à  quelque  chof e , 
comme  quand  on  dit  que  l'on  pourfuit  le  recouvre- 
ment d'une  créance  ,  la  liquidation  d'un  compte  ; 
que  l'on  pourfuit  fa  réception  dans  un  office. 

Quelquefois  le  terme  de  pourfuitc  ne  s'entend  que 
des  procédures  qui  font  faites  en  jullice  contre  quel- 
qu'un ,  notamment  contre  un  débiteur ,  pour  le  con- 
traindre de  payer. 

Enfin  le  terme  de  pourfuite  s'entend  quelquefois 
fpécialement  de  la  conduite  oc  diredlion  d'une  pro- 
cédure, comme  quand  on  à^itla pourfuite  d'une  inf- 
tance  de  préférence  ou  de  contribution  ;  la  pourfuite 
d'une  faifie  réelle  ,  la  pourfuite  d'un  ordre. 

Celui  qui  a  la  pourjuite  ,  &:  qu'on  appelle  \q  pour- 
fuivant ,  efl  celui  qui  fait  toutes  les  diligences  &  opé- 
rations néceffaires  ;  les  autres  créanciers  font  feule- 
ment oppofans  pour  la  conlervation  de  leurs  droits. 
Si  le  pourfuivant  ell  négligent ,  un  autre  créancier 
peut  fe  faire  fubrogerà  \a.  pourfuite. 

Les  frais  de  pourfuite  font  privilégiés  fur  la  chofe, 
Tomt  A7//, 
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parce  qu'ils  font  faits  pour  l'intérêt  commun  ;  c'efl 
pourquoi  lorfque  le  pourfuivant  obtient  quelque 
condamnation  de  dépens  contre  ceux  avec  lefquels 
il  a  des  contellations  en  fa  qualité  de  pourfuivant ,  il 
a  foin  de  faire  ordonner  qu'il  pourra  les  employer 
CJi  frais  à^  pourfuite,  l^oye:^  le  Traité  de  la  vente  des  irn- 
meubUs  pur  dicret^  de  M.  d'Héricourt,  6-  ci-après  le 
mot  Poursuivant. 

POURSUIVANT,  (/«r/>.)  efl  celui  qui  fait  des 
diligences  pour  parvenir  à  quelque  cliofc.  On  dit 
d'un  récipiendaire,  qu  il  cApourJuivant  fa  réception 
dans  un  tel  oiHce. 

On  appelle  aufîi  pourfuivant  ,  celui  d'entre  les 
créanciers  qui  a  le  premier  introduit  une  infiance  de 
préférence  ou  de  contribution,  de  faifie  réelle,  d'or- 
dre ,  &  qui  fait  les  diligences  néceffaires  pour  met- 
tre ladite  inftance  à  fin. 

On  apjx'lle  pourfuivant  la  faifie  réelle  ,  criées , 
vente  &  adjudication  par  décret ,  celui  qui  a  fait  fai- 
fir  réellement  un  immeuble  de  Ion  débiteur,  pour 
le  faire  vendre,  &  être  payé  fur  le  prix. 

Quand  l'adjudication  ell  faite  ,  celui  qui  étolt 
pourfuivant  la  faifie  réelle  devient  pourfuivant  l'or- 
dre 6i  diftribution  du  prix  de  l'adjudlcution.  f^oje^ 
ci-devant  POURSUITE.  (^) 

Poursuivant  d'amour  ,  (  Ilif.  de  la  Cheval.  )  oh 
vitautrefois  à  la  guerre  plufieurs  chevaliers  prendre 
le  nom  de  pourfuivant  d'amour,  &  d'autres  titres  pa- 
reils ;  fe  parer  du  portrait,  de  la  devife  &c  de  la  li- 
vrée de  leurs  maîircffes  ;  aller  fcrieufemcnt  dans  les 
fiéges,  dans  les  efcarmouches ,  &  dans  les  batailles; 
offrir  le  combat  à  l'ennemi ,  pour  lui  dllputer  l'avan- 
tage d'avoir  une  dame  plus  belle  &  plus  vertueufe 
que  la  fienne ,  &  de  l'aimer  avec  plus  de  pafïïon.  Un 
ecuyer  anglois,  capitaine  du  château  de  Beaufort, 
qui  en  1369  prit  parti  pour  la  France,  fe  nommoit 
le  pourfuivant  d'amour.  Il  efl  encore  fait  mention  de 
lui  fous  ce  nom  dans  l'hifloire  de  Bertrand  du  Guef- 
cllu.  Saint-Palais,  Hift.  de  la  Chevalerie. 

Poursuivant  d'armes,  ^chevalier anc. )  ce  mot 
s'ell  dit  autrefois  des  gentilhommes  qui  s'attachoient 
aux  hérauts  pour  afpirer  à  leur  charge ,  à  laquelle  ils 
ne  poiivoient  parvenir  qu'après  fept  ans  d'apprentif^ 
fage  pafTés  dans  cet  exercice.  Ils  étoient  de  la  dépen- 
dance des  hérauts,  &  afîilloient  à  leur  chapitre.  Vn 
feigneur  banneret  pouvoit  avoir  àtspourfuivans  fous 
l'aveu  de  quelque  héraut. 

Leurs  cottes  d'armes  étoient  différentes  de  celles 
des  hérauts  :  les  pourfuivans  la  portoient  tournée  fur 
le  bras  ,  les  hérauts  devant  &  derrière  ;  &i  le  roi 
d'armes  la  portoit  femée  de  lys  ,  la  couronne  fur 
l'écu. 

Le  détail  des  fondions  de  leur  minillere  efl  am- 
plement expliquée  dans  un  manufcrit  compofé  par. 
René  d'Anjou  ,  roi  de  Sicile  ,  &qui  fe  conferve  dans 
la  bibliothèque  du  roi.  Dans  un  état  de  France  fait  &L 
arrêté  en  1644,  il  y  a  trois  pourfuivans  d'armes  :  le 
premier  ayant  zoo  livres  de  gages ,  &  les  autres  cha- 
cun 100  liv. 

La  cérémonie  de  l'inflitution  des  pourfuivans  d'ar- 
mes, étoit  des  plus  fblemnels.  Ils  étoient  préfentJs 
par  Un  héraut  d'armes  en  habit  de  cérémonie  à  leur 
feigneiu-  6c  maître  pour  être  nommés.  Ils  ne  dévoient 
point  être  faits  pendant  une  moindre  fête  qu'un  di- 
manche. Le  héraut  les  conduifoit  par  la  main  gau- 
che au  feigneiu* ,  &  en  préfence  de  plufieurs  témoins 
appelles  à  cet  effet ,  il  lui  demandoit  quel  nom  il  lui 
plaifoit  que  portât  (on pourfuivant  d'armes  ;  &c  le  lei- 
gneur  l'ayant  déclaré  ,  le  héraut  l'appelloit  de  ce 
nom.  Ces  noms  arbitraires  contenoient  fouvent  des 
devifes  énigmatiques,  qu'on  appliquoit  aux  pourfui- 
vans d'armes  pour  les  dlflinguer.  Il  y  en  a  plulieuis 
exemples  dans  les  anciens  titres:  cependant  le  pour- 
fuivant ne  fait  nul  ferment  aux  armes,  &  peut  rer.- 
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dre  fes  armes  Tans  rien  mcfaire  ;  ce  lu.it  les  termes 
d'un  ancien  manuicrit  cité  par  le  P.  Ménétrier  dans 
l'on  livre  de  la  chevalerie.  (  Z>.  /.  ) 

POURSUIVRE,  v.aa.  (Gramm.)  courir  après 
quelqu'un  ou  quelque  choie.  On  potirfuifan  enne- 
mi, un  lièvre,  ion  chemin,  fa  pointe,  ion  récit, 
une  place,  une  icmme,  un  procès ,  \in  criminel.  D'oii 
Ton  volt  que  pourfuivre  fe  dit  des  chofes  &  des  per- 
fonnes  ,  &c  qu'il  eil  quelquefois  fynonyme  à  conti- 
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POURTOUR,  f.  m.  (  Archlt.)  mot  dont  les  ou- 
vriers fc  iervent  pour  exprimer  àrcuic.  C'eil  l'éten- 
due du  contour  d'un  ei'pace.  Ainfi ,  on  dit  qu'une 
ibuche  de  cheminéo",  une  corniche  de  chambre,  un 
lambris,  &c.  ont  VaiH  i^n pourtour ,  c'eft-à-dire  ,  tant 
de  longueur  ou  d'étendue  dedans  ou  dehors  œuvre. 

POURVOIR». ,  {Junfprud.')  fignifie  mettre  ordre  a 
quelque  chofi  ,  en  dii'poier. 

Celui  qui  préi'ente  requête  au  juge  ,  &  qui  fe 
plaint  de  quelque  trouble ,  entreprilc  ou  ipoliation 
quife  fait  à  ion  préjudice,  conclut  à  ce  qu'il  plaileau 
juge  y  pourvoir .,  c'ell-à-dire,  y  mettre  ordre. 

On  le  fait  pourvoir  d'un  office  ou  d'un  bénéfice. 
Cela  s'appelle  auiîî  pourvoir  ^  parce  que  celui  qui 
donne  des  provillons  pourvoit  à  ce  que  l'ofHce  ou  le 
bénéfice  foit  rempli  &  defTervi.  Voye^  BÉNÉFICE, 
Office,  Provision,  (^) 

POURVOYEUR ,  f.  m.  (  Ilijt.  tnod.  )  un  officier 
d'une  grande  maiforl ,  qui  a  foin  de  la  pourvoir  de 
blé  &:  d'autres  vivres  qu'il  acheté. 

Le  nom  de  pourvoyeur  du  roi  étoit  autrefois  un  ter- 
me fi  odieux  en  Angleterre  ,  qu'il  flit  changé  en  ce^ 
Kil  à^acheteur^T^-Ax\Q  fldt.  jà.  edw.  3.  l'office  même 
de  pourvoyeur  fut  très-limité  par  le  Jlat.  12.  cor.  2. 
Foyei  POURVOYANCE  &  ACHAT. 

POUSE ,  f.  f.  {Gram.')  breuvage  indien  qui  fe  fait 
avec  le  limon  &  le  lucre. 

POUSET,  f.  m.  (Teinture.)  c'efl  iQpaJlet,  c'efl-à- 
dire  ,  cette  couleur  rouge  qui  fe  trouve  dans  la 
graine  d  écarlate  ,  &  qui  fert  pour  la  teinture. 
iD.J.) 

POUSSE, f.  f.  {Droguerie.")  c'efl:  la  poufîîere  ou  le 
grabeau  du  poivre,  &  de  quelques  autres  drogues  & 
épiceries  ,  entr'autres  du  gingembre  ,  de  la  mufc:ade, 
du  macis  &  de  la  graine  d' écarlate. 

Pousse,  Pousses,  (Jurdinage.)  fe  dit  de  la  pre- 
mière p^njjie  des  arbres  au  mois  de  Mai ,  quand  la 
fève  eil  dans  fa  grande  vigueur.  Ce  font  de  jeunes 
jets  vigoureux  qui  promettent  la  plupart  du  fruit. 

On  dit  nos  arbres  ,  nos  blés ,  nos  avoines, nos  or- 
ges poujjent  très-bien. 

Pousse  ,  {Maréchal.)  maladie  du  cheval ,  qui  con- 
•fifîe  dans  une  altération  &  im  battement  de  flanc  oc- 
calionné  par  une  opprefTion  qui  l'empêche  de  refpi- 
rer  ,  ou  par  quelqu'opilation  des  vaifTeaux  poulmo- 
naires. 

La  pouffe  cfl  \\n  cas  redhibitolre  ,  &  le  vendeur 
eft  tenu  de  reprendre  un  cheval  pouliif  dans  les  neuf 
jours.  Il  y  a  des  remèdes  poiu"  retenir  quelque  tems 
la  poufje. 

POUSSE-BALLE  ,  f.  m.  {Artillerie)  c'cft  un  petit 
inftrument  cylindrique  de  fer  ,  de  la  longueur  envi- 
ron de  7  ou  8  pouces ,  ayant  la  tête  un  peu  plus 
large  que  le  rcl^e,dont  fe  fervent  les  carabiniers.  On 
s'en  fert  pour  commencer  à  enfoncer  la  balle  de 
plomb  à  coups  de  marteau  dans  la  carabine  ,  qui  eil" 
rayée  depuis  l'entrée  iufqu';\  la  culafîe.  Lorfqu'on  a 
fait  entrer  la  balle  de  force  avec  Is  pouffe-balle  ;  on 
achevé  de  la  pouffer  jufques  fur  la  platte-forme  de  la 
poudre  avec  la  baguette  de  ter.  {D.  J.) 

POUSSE-BARRE,  {Murirte.)  c'efi  un  comman- 
dement que  l'on  fait  à  ceux  qui  tirent  au  cabeflan 
pour  obliger  à  travailler  plus  fortement. 


POUSSE-BROCHE,  ert  terme  d'Epinglier ;  c'efi 
une  cfpece  de  cifeau  plat  &c  émoufTé ,  dont  on  fe  fert 
pourenruner  le  poinçon  fur  l'enclume.  Foye^  Enru- 
ner  ,  Poinçon  &  Enclume. 

P(3USSÉE ,  f.  f.  {Archit.)  effort  que  fait  le  poids 
d'une  voûte  contre  les  murs  fur  lefquels  elle  eft  bâtie. 
C'eft  aufTi  l'effort  que  font  les  terres  d'un  quai ,  ou 
d'une  terrafTe  ,  &  le  corroi  d'un  bâtardeau.  Dans  les 
voûtes ,  cet  effort  eff  celui  que  font  les  vouflbirs  ,  à 
droite  &  à  gauche  de  la  clé,  contre  les  pies  droits.  II 
efl  de  la  dernière  importance  de  connoître  cette 
pouffée  ,  afin  d'y  oppofer  une  réfiflance  convenable  ^ 
pour  que  la  voûte  ne  s'écarte  pas.  Ce  n'eftaiTurémcnt 
point  une  choie  aifée  que  de  déterminer  cette  pouf- 
Jée ,  qui  dépend  de  la  direûion  des  vouffoirs ,  c'eft-à- 
dire-,  de  la  convexité  de  la  voûte  ,  abftraftion  faite 
de  la  liailbn  du  mortier  6c  du  ciment.  On  fent  bien 
que  plus  un  arc  eil  large  &  iiirbaifîe  ,  plus  il  a  de 
poujj'ée.  Mais  efl-ce  là  la  feule  confulération  à  laquelle 
on  doive  avoir  égard  ?  Voici  ce  qu'a  reconnu  M.  Be- 
lidor,  qui  a  examiné  cette  queflion  avec  beaucoup 
de  foin, 

I  ".  Dans  une  voûte  où  l'on  fuppofe  que  les  vouf- 
foirs  ne  font  entretenus  par  aucun  ciment ,  plus  leur 
tête  fera  petite ,  plus  la  voûte  aura  de  poujjee  :  2°. 
plus  la  voûte  aura  d'épaifl'eur  ,  plus  la  poujfée  fera 
grande  :  3°.  plus  les  pies  droits  qui  fbutiennent  ime 
voûte  feront  élevés ,  plus  il  leur  faudra  d'épaiHeuf 
pour  foutenir  la  poujjée  de  la  vcîûte.  Foye^  la  Jciencc 
des  Intrénieurs. 

o 

On  appelle  faire  le  trait  des  poujfées  des  voûtes , 
chercher  &  marquer  les  épaiffeurs  que  doivent  avoir 
les  murs  &  les  piliers  boutans  ,  qui  font  des  Corps 
faillans  qui  portent  &  appuient  les  \oiites.  Diclionn. 
d'Archuect.  {D.  J.) 

POUSSE-PIÉ ,  terme  de  Pêche ,  ufité  dans  le  refTort 
de  l'amirauté  de  Bourdeaux  ;  c'eft  le  petit  bateau 
qu'on  appelle  acon, 

PoussE-piÉ  ,  TossEs  ou  l'Acon  ,  eft  compofé 
feulement  de  trois  planches  ,  longues  de  6  à  7  pies  , 
&  large  de  deux  environ  ;  quarrées  par  un  bout ,  & 
un  peu  relevées  par  l'autre.  Le  pêcheur  fe  met  fur  le 
côté  ou  fur  le  bout  de  l'arçon ,  d'où  agitant  fon  pié 
en  le  pouflant  fur  les  vafes ,  il  coule  deffus  &  fe  traif- 
porte  où  il  lui  plaît  :  fans  cette  efpece  de  bateau  les 
pêcheurs  ne  pourroient  aborder  leurs  pêcheries  ,  où 
l'on  ne  peut  aller  que  dans  les  marées  des  vives  eaux  ; 
aux  autres  tems  elles  font  Inutiles ,  la  mafée  n'y  mon- 
tant que  très-peu  ,  ou  même  point  du  tout. 

Les  pêcheurs  du  port  des  Ëarques ,  dans  le  refTort 
de  l'amirauté  de  Marennes ,  ont ,  outre  les  deux  ei- 
pcces  de  bateaux  pêcheurs,  traverfier  &  fîladieres, 
une  efpece  de  petit  canot  particulier  qu'ils  nomment 
acon ,  bien  différent  pour  fa  conflruftion  de  celui 
dont  nous  avons  parlé  ci-deflùs  ,  &  dont  nous  ferons 
mention  ci-après  :  le  plan  repréfente  un  ancien  écu 
d'arme  ;  les  côtés  font  formés  de  trois  planches  po- 
fées  i\  clin  ;  le  fond  ou  la  femele  efl  aulfi  formée  de 
planches  plates ,  fur  lefquelles  il  y  en  a  trois  autres, 
une  aux  deux  côtés ,  &  une  troifieme  au  milieu  pour 
renforcer  le  fond  ,  qui  efl  aufTi  tout  plat ,  &  le  faire 
mieux  couler  fur  ces  vafes  où  l'on  le  pouffe  lorfque 
la  mer  efl  baffe ,  les  bords  de  la  Charante  ,  depuis  le 
port  des  Barques  jufqu'au-defTus  de  Tonnay -Cha- 
rante ,  étant  bordée  de  vafe  &:  de  bourbe  ,  les  ba- 
teaux pêcheurs  n'en  peuvent  point  approcher. 

Ces  acons  vont  auffi  à  la  rame  ;  l'arriére  n'a  poiat 
d'étambot  étant  coupé  tout  à  plat ,  &  de  la  largeur 
de  Vacon ,  il  peut  avoir  au  plus  un  pié  de  quelle  par 
l'eflrave  ;  les  acons  n'ont  que  trois  varangues  toutes 
plates,  &  autant  de  genoux  ,  dont  le  bout  déborde 
pour  fei-vir  de  tôles  à  rames  ;  ces  petits  acons  peu- 
vent cependant  porter  jufqu'à  trois  quarts  de  ton- 


POU 

neau  ayant  3  pies  de  bordée ,  5  pics  de  largeur ,  & 
environ  i  5  pics  de  long. 

Les  acom  ne  peuvent  foutcnir  la  vague  dans  les 
gros  tems  ;  elle  les  combleroit  d'abord  ;  ce  font  ce- 
pendant les  plus  grands  de  ces  fortes  de  petits  ba- 
teaux. Cette  forte  (ïacon  ,  &  la  manœuvre  de  la  con- 
duire ,  efl  repréfentée  dans  la  figure  j .  PI.  11.  de. 
Pcche, 

Les  pêcheurs  du  port  des  Barques  fe  fervent 
de  leurs  acons  pour  porter  à  bord  des  traver- 
fieres  les  pêcheurs  qui  n'y  i^jurroient  aborder  au- 
trement, &  à  en  dcbarciuer  leur  poifîon  &  leurs  fi- 
lets ,  les  bateaux  traverliers  étant  obligé  de  rcfter 
toujours  à  l'ancre,  &  mouillés  dans  la  Charante. 

Il  y  a  encore  des  acons  dans  la  paroiffe  de  Souvas, 
dans  lereffort  de  l'amirauté  de  la  Rochelle.  Les  rfco«5 
que  les  pêcheurs  nomm^nX. pou£e-pié ,  de  l'aftion  avec 
laquelle  ils  les  manœuvrenr,font  bien  plus  étroits  que 
ceux  des  pêcheurs  fainîongeois  ,  &  ils  les  pouflent 
auffi  d'une  autre  manière  fur  les  vafes  où  ils  les  font 
gliffer.  Ceux  des  ports  des  Barques  &  du  Lupin  les 
pouffent  par  l'arriére ,  les  pêcheurs  fe  mettent  à  cet 
effet  dans  la  vafe. 

Les  acons  de  Fouras  ont  6  à  7  pies  de  long  ,  ils 
font  coupés  par  l'arriére ,  oii  efl:  leur  plus  grande  lar- 
geur ,  qui  peut  encore  avoir  14  a  15  pouces  au  plus 
vers  l'arriére ,  à  environ  z  pies  allant  dans  le  milieu; 
la  hauteur  du  fond  au  haut  du  bord  efl  d'environ  1 1 
pouces  ;  le  bout  de  Vacon  eft  pointu  ,  &  formé  à-peu- 
près  comme  une  navette  de  tifferand  émouffée  :  le 
pêcheur  pour  la  gouverner  a  un  genoux  fur  la  tra- 
verfe  qui  efl:  à  l'arriére  ,  &  qui  eft  taillée  commodé- 
ment povir  faire  fa  manœuvre  ;  il  place  fes  deux  mains 
fur  le  bordagc  de  Maçon  à  bas  bord  &:  à  ftribord  ,  en 
s'abaifl'ant  de  manière  qu'avec  l'autre  pié  ,  qu'il  a  li- 
bre ,  il  pouffe  fur  les  vafes  fon  acon  oii  il  veut  le  con- 
duire ;  ces  petits  engins  fervent  aux  pêcheurs  à  aller 
tendre  des  courtines  volantes  &  des  rets  fédentaires 
fur  des  fonds  où  les  vafes  qui  bordent  la  côte  ne  leur 
permettoient  pas  de  pouvoir  aborder  autrement. 
PoussE-piÉs ,  voyei  Bernacles  &  Coquilles. 

POUSSE-POINTES,  voyci  nos  fig.  d' Horlogcrk  ; 
c'eft  un  outil  de  laiton  dont  les  Horlogers  en  gros  fe 
fervent  pour  chaffer  les  arbres  liffes  ,  les  enfoncer 
dans  le  trou  de  la  pièce  qu'ils  veulent  tourner  ,  ou 
les  en  faire  fortir  fans  endommager  leurs  pointes. 

POUSSER ,  V.  aft.  (  Gram.  )  faire  etïort  contre 
quelque  chofe  pour  le  déplacer.  Ce  verbe  a  un  grand 
nombre  d'acceptions  différentes.  On  eft/'owj/?dans  la 
foule.  On  poujj'e  une  chaife  qui  nous  gêne.  On  poujje 
fortement  une  balle.  On  pou(fc  un  cheval.  On  poujfe 
fon  travail ,  fes  conquêtes.  On  fe  pou£e  dans  le  mon- 
de. On  pouffe  à-bout  un  homme  par  de  bons  &c  de 
mauvais  raifonnemens.  On  poujje  des  cris  &  des 
vœux,  &c. 

Pousser  ,  v.  aft.  (^Archlt.')  on  dit  qu'un  mur poujfe 
au  vuide  ,  lorfqu'il  boucle  ou  fait  ventre. 

Poiijferàla  main  ;  c'eft  couper  les  ouvrages  de  plâ- 
tre faits  à  la  main ,  &  qui  ne  font  pas  traînés,  &  tail- 
ler des  moulures  fur  de  la  pierre  dure. 

Poujfer  eft  auffi  un  terme  de  menuiferie  ;  &  on  en- 
tend par-là  travailler  à  la  main  des  baluftres ,  moulu- 
res ,  &c.  {D.  J.) 

Pousser,  v.  adl.  terme  de  Doreur  fur  cuir  ;  on  dit 
en  terme  de  doreur  fur  cuir,  &  de  doreur-relieur  , 
poujfer  les  filets ,  pou(fcr  des  nervures ,  &c.  pour  figni- 
iîer ,  former  fur  le  cuir  ces  fortes  d'ornemens  ,  en  y 
appliquant  de  l'or  en  feuilles  par  le  moyen  de  petits 
fers  à  dorer. 

Pousser  au  trou,  v.  n.  terme  de  Carrier  ;c'eû.  con- 
duire la  pierre  fur  les  boules  ou  rouleaux  jufqu'au- 
deffous  du  trou  où  l'on  doit  la  brider  avec  le  cable 
&  fon  crochet ,  pour  la  tirer  enfuite  fur  la  forme  de 
la  carrière  par  le  moyen  de  la  roue  ai.  de  fon  arbre. 
Tome  XIII, 
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Pousser  ,  (Marée.)  fe  dit  du  cheval  qui  a  la  pouf- 
fe ,  vfjye:- Pousse. 

Pouffer  fon  cheval ,  fe  dit  du  cavalier  qui  prcffo  fon 
cheval  au  galop  ,  &  le  fait  aller  trcs-vîte.  Poufcrjis 
dents  ,  c'elt  la  même  chofe  que  mettre  fes  d;nts , 
voye^  Mettre; 

Pousser  ,  (  Marine.  )  poufer  &c  porter  fe  difent 
du  veut.  Nous  finies  route  par  la  baie  avec  la  brife 
de  l'efl  qui  nous  pouffa. 

Poufcr,voyei  Barre  de  GOUVERNAIL.  Poufer 
un  bateau  avec  le  croc  ou  la  gaffe. 

Pousser  ,  en  terme  de  Piqucur  en  tabatière  ,  c'cff. 
garnir  des  étuis  de  clous  d'argent ,  ou  autre  matière 
par  le  moyen  du  pouffoir. 

POUSSIER, f  m.  {fMaçomieric^  c'eft  la  poudre  des 
recoupes  de  pierre  pafl'ée  à  la  claie  ,  qu'on  mcle  avecî 
le  plâtre  en  carrelant  ,  pour  empêcher  qu'il  ne  bouf- 
fe. On  met  du  pouffier  de  charbon  entre  les  lambour-' 
des  d'un  parquet  pour  le  garantir  de  l'humidité. 

Poussier  owPouLVERiN,  les  ^r/^/fc/Vj  appellent 
ainfi  la  poudre  écrafée  &  tamifée. 

Poussier  ,  dans  la  fabrique  de  la  poudre  à  cation^ 
eft  ce  qui  refte  de  la  poudre  après  le  grain  formé  par 
le  tamis ,  ou  quand  la  poudre  a  été  remuée  &  que  le 
grain  s'en  eft  froiflc  6l  découvert. 

Poussier  ,  1.  m.  (  terme  de  Charbonnier.)  nom  que 
les  Charbonniers  donnent  à  tout  le  menu  charbon  , 
ou  à  la  poufUere  de  cliarbon  qui  demeure  au  fond 
d'un  bateau;  les  Doreiu-s  fur  cuivre  s'en  fervent  pour 
leurs  ouvrages. 

POUSSIERE ,  f  f.  (  Phyfique.  )  fe  dit  des  particu- 
les les  plus  inlenfibles  d'un  corps  dur  que  l'on  a  brifé* 
Foyei  Particule  ,  Corpuscule  ,  Atome. 

La  matière  fubtile  de  Defcartes  eft  une  forte  de 
poujfure  produite  par  le  frottement  &  le  choc  des 
particules  du  fécond  élément.  Voye^  Elément  ,  Ma- 
tière subtile  ,  Cartésianisme  ,  &c. 

Poussière  des  étamines  ,  (  Botan.)  voye7^  EtaMI- 
NES.  Il  fuffit  de  répéter  ici  que  le  fentiment  adopté 
par  les  grands  botaniftes  de  nos  jours  ,  veut  avec 
raifon  qu'on  ait  une  idée  plus  noble  de  cette  pou ffîcrc 
que  ne  l'avoit  M.  de  Tournefort.  Il  veut  qu'on  la 
regarde  comme  deftinée  par  la  nature  à  rendre  le 
germe  des  plantes  fécond.  Il  veut  que  les  graines  ref- 
tent  ftériles  ,  quand  elles  n'ont  pas  été  vivifiées  par 
cette  pouffiere  ,  &c.  D'un  autre  côté  ,  la  fcience  mi- 
crofcopique  a  découvert  que  les  grains  de  pouffiere. 
des  étamines  d'une  même  plante  ont  tous  une  même 
figure  ,  &  que  toutes  les  plantes  de  différens  genres 
ont  une  pouffiere  différemment  figurée.  Foye^  POUS- 
SIERE/i'co/zJiï/Zij,  (  Science  microfcopique.  ) 

Enfin  ceux  qui  n'envifagent  que  les  chofes  utiles  , 
nous  font  confidérer  \à pouffiere  des  étamines.^  comme 
la  matière  unique  dont  eft  faite  la  cire  que  nous  con- 
fommons  ;  c'en  eft  aflez  pour  ne  pas  négliger  de  por- 
ter nos  regards  fur  la  pouffiere  des  étamines.  (D.  J.) 
Poussière  farineuse  ,  (  Science  microfc.  )  la 
pouffiere  faririiufe  qui  fe  trouve  fur  le  fommet  des  éta- 
mines ,  varie  en  couleur  dans  les  diverfes  efpeces  de 
fleurs  ;  le  microfcope  a  fait  voir  que  tous  les  grains 
de  cette  pouffiere  font  de  petits^orps  réguliers  ,  uni- 
forraes,conftammentde  la  même  figure  &  de  la  mê- 
me grandeur  dans  les  plantes  de  la  même  efpece  , 
tandis  que  dans  celles  de  différentes  efpeces  ils  font 
auffi  différens  que  les  plantes  mêmes. 

Il  eft  impoiîible  de  remarquer  cet  ordre  &  cette 
configuration  de  hi  pouffiere  farineufe  ,  fans  conclure 
que  la  Providence  s'eft  propofé  dans  les  corps  qu'- 
elle a  formés  fi  régulièrement  quelque  ufage  plus  no- 
ble que  celui  de  les  abandonner  au  gré  des  vents  pour 
les  perdre  &  les  diffiper.  Cette  rétlcxion  a  donné  lieu 
à  un  plus  grand  examen  microfcopique ,  &  cet  exa- 
men a  fait  çonnoître,  i".  que  cette  pouffiere  étoit 
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produite  &  confervée  avec  un  foin  extrême  dans  des 
vaiffeaux  nouvellement  conllruhs  pour  s'ouvrir ,  & 
la  décharger  lorlqu'elle  eil  parvenue  à  fa  maturité  ; 
z°.  qu'il  y  a  un  pillil,  un  valffeau  léminal  ou  utérus 
dans  le  centre  de  la  fleur  propre  à  recevoir  les  petits 
grains  de  cette  pou^urt  à  meiure  qu'ils  tombent 
d'eux-mêmes  ,  ou  qu'ils  l'ont  tirés  de  leurs  cellules  ; 
3°.  l'expérience  fondée  fur  quantité  d'obfervations 
prouve  que  de-là  dépend  la  fertilité  de  la  femence  ; 
car  li  l'on  coupe  les  vaiffeaux  farineux  ou  étamines 
avant  qu'ils  l'oient  ouverts  &  qu'ils  aient  épanché 
\c\\x poufjîiTi ,  la  femence  devient  ftérile  ic  incapable 
de -rien  produire. 

Cette  poufflcn  farlneufc  doit  donc  être  regardée 
comme  la  femence  mâle  des  plantes  ,  &  chaque  petit 
grain  de  femence  contient  peut-être  une  petite  plante 
de  l'efpece  de  celle  où  il  fe  trouve.   On  ne  fauroit 
obferver  fans  lurprife  les  précautions  que  la  nature 
prend  pour  empêcher  que  cettt  poujjïcre  ne  fe  diffipe 
inutilement  ,  &  pour  l'aider  à  entrer  dans  le  piftil , 
vaiffeau  féminal  ou  utérus  qu'elle  lui  a  préparé.  La 
tulipe  ,  par  exemple  ,  qui  eft  toujours  droite,  a  fon 
pillil  plus  court  que  les  étamines  afin  que  la  pouffîcre 
puilTe  y  tomber  direftement  ;  mais  dans  le  martagon 
qui  panche  en-bas  ,-  le  pillil  eft  plus  long  que  fes  vaif- 
feaux ,  &:  il  eft  enflé  à  fon  extrémité  pour  faifir  la 
-pouffîirc  qui  pend  fur  lui  à  mefure  qu'elle  s'épanche. 
C'eil:  un  plaifir  d'examiner  la  variété  des  pouj/ieres 
d'efpeces  différentes  de  végétaux.  Dans  celles  de  la 
mauve ,  chaque  petit  grain  paroît  être  une  balle  opa- 
que avec  des  pointes  qui  en  fortent  de  tous  côtés. 
LapouJ/ierc  du  tournefol  paroît  compofée  de  petits 
corps  plats  &  circulaires ,  affilés  tout-au-tour  des 
côtés  ,  tranfparens  au  milieu  ,  de  ayant  quelque  ref- 
femblance  avec  la  fleur  qui  les  produit.   La  poujjicn 
de  la  tulipe  reflemble  à  la  femence  des  concom.bres 
&  des  melons.  La  poufflen  du  pavot  paroît  comme  de 
l'orge  ,  avec  un  fillon  femblable  qui  s'étend  d'un 
bout  à  l'autre  ;  celle  du  hs  approche  de  celle  de  la 
tulipe. 

Je  ne  veux  point  prévenir  le  plaifir  des  curieux  , 
ou  les  arrêter  par  la  clelcription  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  ces  poujpcrcs  que  chaque  fleur  les  met  à  portée 
d'examiner  par  eux-mêmes  ;  je  leur  confeillerailéu- 
lement  de  ne  pas  négliger  les  vaiffeaux  qui  contien- 
nent cette  pou flicrd ,  car  ils  y  trouveront  des  beautés 
qui  les  dédommageront  de  leurs  peines. 

Ramafl'ez  la  pouj/lere  farineufe  au  milieu  d'un  jour 
fec  &  ferein  ,  lorfque  toute  la  rofée  eft  diffipée  ; 
ayez  foin  de  ne  pas  l'écrafer  ou  trop  preffer  ;  mais 
fecouez-la  doucement  avec  un  petit  pinceau  de  poil 
fort  doux ,  fur  un  morceau  de  papier  blanc  bien  net. 
Prenez  «nfuite  un  fimple  talc  avec  vos  pincettes  ;  & 
ayant  foufflé  deflus  ,  vous  l'appliquerez  immédiate- 
ment après  à  la  pouffîere  ;  l'humidité  de  votre  bouche 
l'attachera  au  talc.  S'il  vous  paroît  qu'il  s'y  foit  atta- 
ché une  trop  grande  quantité  àe  pouJJî:rc  ,  ôtez-en  ; 
s'il  n'y  en  a  pas  affez  ,  foufflez  de  nouveau  fur  votre 
talc  ,  &  touchez-en  la  pouffîere  comme  auparavant  ; 
placez-le  dans  le  trou  d'un  gliffoir,  &  appliquez-le 
au  microfcope  pour  voir  fi  les  petits  grains  font  pla- 
cés à  votre  fantaifie  :  &  lorlque  vous  les  trouverez 
bien  ,  vous  les  couvrirez  doucement  d'un  autre  talc 
que  vous  arrêterez  avec  l'anneau  de  cuivre  ;  mais 
prenez  garde  que  vos  talcs  ne  preffent  pas  trop  la  fa- 
rine ,  car  vous  détruiriez  fa  véritable  figure  ,  &c  vous 
en  verriez  les  grains  tout  autres  qu'ils  ne  font. 

Une  colleclion  des  pou  ffieresles  plus  remarquables 
alnfi  conlervécs  ,  fervira  d'amulement  à  ceux  qui 
veulent  étudier  la  nature  ;  c'eft  à  eux  que  je  recom- 
mande d'examiner  avec  foin  les  petites  cellules  qui 
coniiennent  cette  pouffîere, les  piftils  &  autres  parties 
de  la  génération  des  fleurs.  Ils  peuvent  commencer 
parla  Icrophulaire  à  fleur  blanche ,  ou  par  la  mauve 
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commune.  Comme  toutes  les  autres  fleurs  ont  des 

organes  pour  la  même  deftination  ,  quoique  d'une 
figure  &  conftruftion  différente  ,  on  aura  de  quoi 
s'occuper. 

Je  n'ajoute  qu'une  obfervation ,  c'eft  que  les  petits 
grains  qui  compofent  la  pouj[flere  farineufe  des  étami- 
nes ,  ne  font  pas  gros  ou  petits  à  proportion  de  la 
grandeur  des  plantes  qui  les  produifent  ;  mais  ils  ont 
fouvent  des  proportions  direftement  contraires  , 
comme  nous  le  voyons  dans  la  pouffîere  de  la  petite 
mauve  rampante ,  dont  les  globules  font  plus  gros  que 
ceux  du  tournefol  gigantcfque.  (  Z?.  /.  ) 

Poussière,  (Critique  facrée.)  ce  mot  dans  l'Ecri- 
ture eft  pris  figurement  &  proverbialement.  Il  défigne 
l'homme  ,  la  multitude,  le  tombeau.  Je  vais  bien-tôt 
mourir ,  dit  Job  ,  nunc  in  pulvertm  dormiam.  Qui 
pourra  compter  la  multitude  des  enfans  de  Jacob  , 
pulverem  Jacob  ?  Nomb.  xxiij.  lo. 

La  poufjîere  des  pies  de  Dieu  ,  dans  Nahum  ,7.  3. 
fignifie  la  quantité  de  troupes  qui  dévoient  attaquer 
les  Affyriens  ;  leur  multitude  feroit  des  nuages  de 
pouffîere  qui  s'éleveroient  jufqu'au  ciel. 

Le  Sauveur  dit  à  fes  difciples  ,  fecouez  \a. pouffien 
di  vos  pies  en  fortant  de  la  ville  ou  de  la  maifon  de 
ceux  qui  ne  voudront  ni  vous  écouter  ,  ni  vous  re- 
cevoir ,  Malt.  X.  4.  &  Marc  ,  vj.  1 1.  c'étoit  une  ex- 
preffion  proverbiale  qui  fignifioit  de  n'avoir  plus  de 
commerce  aves  de  telles  gens  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
de  bon  à  gagner  avec  les  méchans. 

Jecter  de  la  pouffîere  en  l'air ,  étoit  chez  les  Juifs  un 
fignal  de  colère  &  d'e.mportement.  On  lit  dans  les 
Acl.  xxij.  2  j .  que  quelques-uns  d'eux  furieux  contre 
S.  Paul,  fe  mirent  à  crier ,  à  fecouer  leurs  habits  &c 
à  jetter  de  la  pou£îeri  en  l'air  ,  pour  indiquer  qu'il 
lalloit  le  mettre  en  pièces. 

Jetter  de  lu  pouffîere  fur  fa  tête  ,  étoit  une  marque 
de  deuil  &  d'affliflion ,  comme  celle  de  fe  rouler 
dans  la  pouffîere.   ÇD.J.) 

POUSSIF,  adj.  (  Maréchal.^  on  appelle  ainfi  un 
cheval  qui  a  la  pouffe,  f^oyei  Pousse. 

Pouffif  outré  eft  celui  qui  a  ce  mal  exceffivement 
fort. 

POUSSIN  ,  f.  m.  fEcon.  rufiq.  )  petit  de  la  poule. 
On  a  donné  le  nom  de  pouffîniere  à  la  cage  fous  laquel- 
le on  enferme  les  pouffîns. 

POUSSINIERE  ,  f.  f.  (^Econ.  rufl.  )  cage  à  enfer- 
mer les  poulets  nouvellement  éclos.  On  dit  Yétoile 
pouffîniere ,  c'eft  la  conftellation  des  pléiades. 

POUSSOIR,  f.  m.  {terme  d'Horlogerie.)  c'eft  le 
pendant  d'une  montre  à  répétition.   Il  eft  compofé 
d'un  cylindre  d'or  ou  d'argent,  CC,  voyei  nos  Pi. 
de  l'Horlogerie  ,  au  bout  duquel  eft  un  petit  bouton 
B  ,  plus  large  ,  qu'on  pouffe  pour  faire  fonner  la 
montre  ;  d'un  petit  anneau  a  a  a  ,  ajufté  au  bouton 
par  le  moyen  d'une  vis  ou  d'une  goupille  ,  &  d'une 
pièce  d'acier  Eff,  qui  agit  fur  la  crémaillère  ,  &  la 
fait  avancer  lorfqu'on  poufle  la  montre.  Elle  eft  ajuf- 
tée  de  la  manière  fuivante.  Une  partie  ££  de  cette 
pièce  ,  formée  comme  une  tige  ,  entre  à  force  dans 
un  trou  percé  dans  le  cylindre  dont  nous  venons  de 
parler ,  &  y  eft  fixée  au  moyen  de  deux  goupilles 
d'acier.  L'autre  FF,  eft  une  efpece  de  demi-cylin- 
dre dont  le  rayon  eft  égal  à  celui  du  cylindre  d'or  ou 
d'argent ,  contre  lequel  il  s'applique.  Au  bout  de  ce 
demi-cylindre  eft  une  petite  éminence  m  refervée  , 
afin  que  lepoujfoir  ne  puifl'e  point  fortir  du  canon  de 
la  boîte  dans  lequel  il  eft  entré.  La  plaque  du  pouffoir^ 
voyei  Plaque  ,  l'empêche  de  tourner  &  de  fortir  du 
canon  ci-deffus ,  en  partageant  le  trou  de  ce  canon, 
&  formant  à  fon  extrémité  un  demi-cercle,  au-tra- 
vers  duquel  le  demi- cylindre  ne  peut  fe  mouvoir 
qu'avec  un  jeu  convenable. 

Poussoir  ,  en  terme  de  Piqueur  en  tabatière ,  fe  dit 
d'un  outil  de  fer  étroit  &  creux ,  monté  fur  une  poi- 


POU 

gnée  de  bois.  Il  fert  à  prendre  les  petits  clous  par  la 
tête,  en  le  tnouillant  à  chaque  fois  avec  la  falive  ,  &: 
à  les  placer  dans  leurs  trous. 

POUSSOL  ou  POUZOL ,  (  Géog.  mod.  )  ou  plu- 
tôt, comme  difcnt  les  Italiens  ,  Ponuolo  ;  ville  d'Ita- 
lie au  royaume  deNaples ,  à  huit  milles  au  couchant 
de  cette  capitale  ,  au  bord  de  la  mer,  fiir  une  bafle 
pointe;  on  la  hommoit  anciennement  en  latin  Pu- 
teoli,  &c  c^ei\  fous  ce  rnoc  que  nous  indiquerons  fcs 
diverfes  révolutions  jufqu'à  ce  jour. 

Cette  ville  autrefois  famcule,  ell  aujourd'hui  nii- 
féral)lc.  Les  guerres ,  les  tremblcmens  de  terre  ,  les 
affauts  de  la  mer ,  &  le  tems  qui  mine  tout ,  l'ont 
prefque  entièrement  détruite;  c'ell  en- vain  qu'elle 
a  un  évêché  fuffragant  de  Naples,  ce  titre  ne  lui  pro- 
cure aucun  avantage;  &  quoiqu'on  puiffc  mouiller 
aifément  devant  cette  ville  avec  des  vaiifeaux  &  des 
galères ,  il  n'y  aborde  que  quelques  voyageurs  cu- 
rieux d'y  voir  quelques  vertiges  de  fon  ancienne 
fplendeur,  &  les  débris  d'un  mole,  que  l'on  donne 
pour  les  reftes  du  pont  de  Caligida  ,  puieolanas 
moles. 

C'eft  grand  dommage  que  cette  ville  foit  dans  un 
trille  état  ;  la  douceur  de  l'air  qu'on  y  refpire  ,  l'a- 
grément de  la  fituation  ,  l'abondance  de  les  bonnes 
«aux  &  la  fertilité  de  la  campagne ,  prouvent  bien 
que  ce  n'étoit  pas  fans  raifon  que  les  Romains  fai- 
ibient  leurs  délices  de  ce  lieu.  On  ne  peut  rien  voir 
de  li  charmant  que  fon  affiette  vis-à-vis  les  ruines  de 
Bayes  ;  &  l'on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  agréa- 
ble que  la  colline  qui  commence  vers  Po[^uolo ,  & 
règne  le  long  de  la  mer  qui  en  bat  le  pié.  Cette  colline 
étoit  tapilTée  des  maifons  de  plaliance  de  Néron  , 
d'Hortenfuis  ,  de  Pilon  ,  de  Célar,de  Pompée,  de 
Servilius ,  de  Cicéron ,  &  de  tant  d'autres.  Cicéron 
y  compola  fes  questions  académiques.  Il  avoit  orné  ce 
palaib  d'une  grande  galerie  ,  embellie  de  fculptures  , 
de  peintures  ,  &  d'autres  raretés  qu'Atticus  lui  avoit 
envoyées  de  Grèce.  Ce  fiit  dans  ce  même  lieu  que 
Céfar  vint  louper  avec  lui  au  fort  de  fes  viifoires. 
On  trouve  au  voifmage  des  fourccs  d'eau  chaude  , 
qui  rempliffent  les  bains  qu'on  appelle  encore  au- 
jourd'hui les  bains  de  Cicéron  ,  bagni  dï  Cicérone.  De 
plus ,  la  mer  eft  fi  tranquille  dans  ce  quartier ,  qu'on 
croit  ne  voir  qu'une  valle  rivière.  En  un  mot,  tout  y 
eft  fi  riant  que  les  Poètes  ont  feint  qu'Ulylîe  s'arrêta 
dans  ce  lieu ,  dont  les  délices  lui  firent  oublier  les 
travaux  &  les  périls  auxquels  il  avoit  été  cxpofé. 

On  trouve  encore  prefque  tout-autour  de  la  ville 
de  Poi:^uolo  ,  une  terre  ou  fable  ,  admirable  pour  bâ- 
tir, &  qu'on  nomme  communément  enfrançois  pouf- 
folane.  Ce  fable  eft  d'un  rouge  de  brique  ,  &  diipofé 
par  lits  de  différentes  épaifléurs.  Quelquefois  il  y  a 
des  lits  où  le  fable  eft  fort  fin  ,  quelquefois  il  ell  gros 
ou  inégal.  On  emploie  leplus  lin  pour  les  enduits,  &c 
le  gros  dans  la  Maçonnerie.  Ce  qu'ils  ont  de  com- 
mun ,  c'eft  qu'ils  font  une  liaifon  admirable  qui  fait 
corps,  &  qui  le  feche  d'autant  plus  promptement 
qu'on  a  plus  de  foin  de  le  noyer  à  force  d'eau.  Il 
prend  dans  l'eau ,  &  fait  corps  avec  toutes  fortes  de 
pierres. 

La  cathédrale  de  Ponuolo  eft  bâtie  en  partie,  à  ce 
qu'on  prétend ,  lur  les  ruines  d'un  temple  de  Jupiter , 
qui  cîoit  de  l'ordre  corinthien;  &  la  façade  porte 
une  ancienne  inlcription  ,  qui  prouve  que  ce  temple 
avoit  été  élevé  par  Calphurnius,  chevalier  romain  , 
en  l'honneur  d'Augufte  :  voici  cette  inlcription ,  Cal 
phiirnius  L.  F.  tcmplum  ,  Aiigufio  cum  ornamentls 
D.D. 

En  allant  àçPoi{uolo  à  Capoue,  on  a  trouvé  dans 
le  dernier  fiecle  plufieurs  ruines  d'anciens  Icpulcrcs 
dont  ce  lieu  étoit  rempli ,  avec  les  nic'nes  des  urnes 
ou  l'on  confervoit  les  cendres  des  corps  qu'on  avoit 
^rûlés  ;  voye\-en  le  récit  dans  MifTon  &  Adifïbn ,  voya- 
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ges  d'halle.  Long,  de  Pozxuolo  ,  ,3  / .  j  4.  latte.  40.  61. 

Les  feux  qui  ibrtent  par  h-  lommet  du  Véfuvcnî 
femblent  dellinés  qu'à  effrayer  les  hommes;  mais  le 
terrein  des  environs  de  Po^:^uolo  en  contient  dans  fon 
fein  qui  font  moins  terribles,  6c  dont  l'induftrie  hu- 
rnaine  a  lu  tirer  do  très-grands  avantages:  cet  endroit 
le  nomme  aujourd'hui  la  Solfatara  ,  probablement  à 
caufe  de  la  grande  quantité  de  loufre  qu'on  en  retire  ; 
on  le  nommoit  autrefois  forum  Vulckni ,  ou  campus 
PhUgrœus  :  on  en  tire,  depuis  plufieurs  fiecles,  une  \ 
quantité  prodigieufe  de  loufre  &c  d'alun. 

Ce  lieu  eft  une  petite  plaine  ovale  dont  le  grand 
diamètre  ,  dirigé  de  l'eft  à  l'oueft  ,  eft  à-pcu-près  de 
200  toiles,  &  dont  la  plus  grande  largeur  n'excède 
pas  1 50  :  elle  eft  élevée  d'environ  1 50  toiles  au-def- 
fus  du  niveau  de  la  mer,  &  il  faut  par  conléquent 
beaucoup  monter  pouryarriver,  foit  qu'on  y  vienne 
de  Naples  ou  de  Ponuo/o. 

La  Solfatara  n'aqu'une  feule  entrée,  qui  eft  du  côté 
du  midi  ;  le  refte  eft  environné  de  hautes  collines ,  ou 
plutôt  de  talus  très-roides ,  compofés  d'un  peu  de 
terre  &  du  débris  de  grands  rochers  efcarpés ,  conti- 
nuellement rongés  par  la  vapeur  du  foufre  ,  &  qui 
tombent  en  ruine.  Excepté  quelques  brolfailles,  &C 
un  taillis  d'environ  un  arpent ,  qui  fe  trouve  à  l'en- 
trée ,  tout  le  terrein  y  eft  pelé  &c  blanc  comme  de  la 
marne  :  la  feule  infpeftion  fait  juger  que  cette  terre 
contient  beaucoup  de  foufre  &C  de  fels  ;  &  fa  chaleur 
plus  grande  prefque  par-tout  que  les  plus  grandes 
chaleurs  d'été  ,  &  qui  va  même  en  quelques  endroits 
jufqu'à  brûler  les  pies  à-travers  les  Ibuliers,  jointe  à 
la  fumée  qu'on  voit  Ibrtir  de  toute  part ,  annonce 
qu'il  y  a  deftous  cette  plaine  un  feu  fouterrein. 

On  oblerve  au  milieu  de  la  plaine  un  enfoncement 
de  figure  ovale,  d'environ  trois  ou  quatre  pies  de 
profondeur,  dont  le  fond  retentit  quand  on  le  frappe, 
comme  s'il  y  avoit  au-dellous  une  vafte  cavité  dont 
la  voûte  fût  peu  épaillé.  Un  peu  plus  loin  &  dans  la 
partie  orientale  ,  on  apperçoit  un  baftin  plein  d'eau  : 
cette  eau  eft  chaude ,  mais  elle  ne  fait  monter  la  li- 
queur du  thermomètre  qu'à  3  4  degrés  au-deffus  de 
la  congélation  ;  degré  bien  inférieur  à  celui  de  l'eau 
bouillante ,  &  qui  ne  rendroit  pas  même  cette  eau 
capable  de  cuire  des  œufs ,  comme  quelques  auteurs 
l'ont  afliiré  :  cependant  cette  eau  paroît  bouillir  con- 
tinuellement à  un  coin  du  baftin,  quoiqu'elle  foit 
très-tranquille  dans  tout  le  refte. 

Les  rochers  qui  entourent  la  Solfatara ,  continuel- 
lement expofés  à  la  vapeur  du  foufre ,  tombent  , 
comme  nous  l'avons  dit,  par  morceaux  ,  &fe  rédui- 
ient  en  une  efpece  de  pâte  ferme  &c  grafîe ,  avec  des 
taches  jaunes ,  &  d'autres  d'un  rouge  tort  vif:  mais  ce 
qui  eft  de  plus  fingulier ,  c'eft  que  parmi  ces  débris 
de  rochers  fumans&  calcinés  par  la\'apeur  du  foufre 
brûlant,  on  voit  fur  les  petites  parties  de  terre  qui  s'y 
rencontrent ,  des  plantes  en  abondance  ,  &que  le  re- 
vers de  ces  coUines  eft  très-fertile  &  très  cultivé. 

La  mine  de  foufre  qu'on  tire  de  la  Solfatara,  eft 
une  terre  durcie ,  ou  plutôt  une  pierre  tendre ,  qu'on 
trouve  en  fouillant.  Pour  en  tirer  le  foufre,  on  la  met 
en  petits  morceaux  dans  des  pots  de  terre  ,  qui  con- 
tiennent environ  vingt  pintes  de  Paris.  Ces  pots  font 
exactement  fermés  par  un  couvercle  qui  y  eft  lutté  : 
on  les  place  dans  un  fourneau  fait  exprès  ,  de  manière 
qu'un  quart  de  leur  pourtour  fait  faillie  hors  du  four- 
neau ,  &  demeure  découvert  au-dehors  ;  une  fem- 
blable  partie  fait  faillie  au-dedans  du  fourneau  pour 
recevoir  l'aftion  du  feu,  &  par  conléquent  la  moitié 
du  pot  eft  dans  l'épaiffeur  dumur  :  chacun  de  ces  pots 
communique  par  un  tuyau  d'environ  un  pié  de  lon- 
gueur, &  de  dix-huit  lignes  de  diamètre  ,  avec  un 
autre  pot  placé  tout-à-fait  hors  du  fourneau  ,  &  un 
peuplus  haut  que  les  premiers  ;  ces  derniers  pots  font 
vuides  Refermés  cxaftcment,  excepté  vers  le  bas  oîî 
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on  a  ménage  un  trou  d'environ  quinze  à  di>:-huit  li- 
gnes. 

Le  foufre  développe  de  la  mine  par  le  feu  qu'on 
allume  dans  le  fourneau ,  monte  en  fumée  ,  &  paflé 
dans  le  pot  extérieur  ,  où  ne  trouvant  plus  >e  même 
degré  de  chaleur  ,  il  paffe  de  l'état  de  vapeur  à  celui 
de  fluide  ^  &  coule  par  l'ouverture  inférieure  dans 
une  tinette  placée  au-deffous.  Ces  tinettes  font  éva- 
fées  par  le  haut ,  &  garnies  de  trois  cercles  de  fer; 
lorfquele  foufre  eft  refroidi ,  on  les  démonte  en  fai- 
fant  tomber  les  cercles  à  coups  de  marteau  ,  &  on  a 
la  maffe  de  foufre  entière,  qu'on  réfoud  eniuite  de 
nouveau  pour  la  purifier  &  la  mouler  en  bâtons.  Il 
faut  que  la  quantité  de  foufre  que  contient  la  Solfa- 
tara,  foit  immenfe  :  Pline  alfiue  formellement  quede 
fon  tems  on  tiroit  du  foufre  de  la  campagne  de  Na- 
ples ,  dans  les  collines  nommées  kucogœl  ou  terres 
blanches ,  &  qu'après  l'avoir  tiré  de  la  terre ,  on  Tache- 
voit  par  le  feu  ;  ce  qui  reffemble ,  on  ne  peut  pas 
mieux  ,  à  la  Solfatara ,  &  à  la  manière  dont  on  y 
travaille  ce  minéral. 

Le  foufre  n'efl:  pas  la  feule  matière  minérale  que 
contienne  cette  minière  ,  on  en  tire  auffi  beaucoup 
d'alun  :  c'eft  dans  la  partie  occidentale  qu'on  trouve 
la  matière  qui  le  contient;  c'eft  moins  une  pierre 
qu'une  terre  blanche ,  allez  femblable  à  de  la  marne 
pour  la confiftance  &  la  couleur:  elle  fc  trouve  fur  le 
champ  :  on  en  remplit  jufqu'aux  trois  quarts  des 
chaudières  de  plomb  enfoncées  jufqu'à  l'embouchure 
dans  le  terrein ,  dont  la  chaleur  fait  monter  en  cet 
endroit  le  thermomètre  de  M.  de  Reaumur  à  377  de- 
grés au-delTus  de  la  congélation  ;  on  verfe  enfuite  de 
l'eau  dans  chaque  chaudière  jufqu'à  ce  qu'elle  fur- 
nage  la  mine  de  trois  ou  quatre  pouces  :  la  chaleur 
du  terrein  échauffe  le  tout,  &  par  fon  moyen  le  felfe 
dégage  de  la  terre  ,  &  vient  fc  cryflaUifer  à  la  fur- 
face;  mais  comme  dans  cet  état  il  eft  encore  chargé 
de  beaucoup  de  matières  étrangères,  on  le  fait  fondre 
de  nouveau  avec  de  l'eau  chaude  contenue  dans  un 
orand  vafe  de  pierre  qui  al?,  forme  d'un  entonnoir, 
&  cryftallifer  eniiiite  ;  pour-lorson  l'a  en  beaux  cryf- 
taux  ,  tel  qu'on  le  voit  ordinairement ,  les  matières 
ctrangeres  fe  précipitant  au  fond  de  l'entonnoir  de 
pierre.  Hijî.  de  Vacad.  des  Sciences ^  ann.  ij6o.  p.  20. 
{Le  Chevalier  DE  JauCOURT.  ) 

POUST  ou  PUST,  f.  m.  {HiJl.  mod.)  c'efl  ainfi 
que  l'on  nomme  à  la  cour  du  grand-m.ogol  un  breu- 
vage ,  qui  n'efl  autre  chofe  que  du  jus  de  pavot,  ex- 
primé &  inflifé  pendant  une  nuit  dans  de  l'eau.  C'efl: 
ce  breuvage  que  les  fouverains ,  ou  plutôt  les  tyrans 
de  ce  pays ,  font  prendre  à  leurs  frères  &  aux  prin- 
ces de  leur  fang,  lorfqu'ils  ne  veulent  point  les  faire 
mourir.  C'efl  la  première  chofe  qu'on  leur  apporte 
le  matin  ,&  on  leur  refufe  toute  autre  nourriture  juf- 
qu'à ce  c[u'ils  en  aient  avalé  une  dofe  confidérable. 
Cette  potion  les  maigrit  infenfiblement ,  elle  leur 
caufe  un  marafme  qui  finit  par  les  faire  mourir ,  après 
les  avoir  rendus  flupides,  6c  les  avoir  mis  dans  une 
efpece  de  léthargie. 

POUTALETSJA  ,  (  Botan.  exoi.  )  nom  d'un  ar- 
brifTeau  fort  bas ,  qui  porte  des  baies ,  &  qui  ell  fort 
commun  dans  le  Malabar.  (D.  /.  ) 

POUTI-SAT  ou  PUTSA,  f.  m.(  Hifl.  mod.  )  c'eft 
le  nom  fous  lequel  les  Siamois  &:  quelques  autres  ha- 
bitans  des  Indes  orientales  défignent  le  dieu  plus  con- 
nu fous  le  nom  fommona-kodom.  On  croit  que  c'eft  le 
même  dieu  que  les  Chinois  nomment /oe ,  &  les  Japo- 
noisjîaka  o\i  xaca;  d'autres  indiens  le  nomment />«.-/- 
da  ou  boutta.  Ce  mot  fignifie  le  feigneur,  pouti.  f^oye?^ 
SOMMONA-KODOM  6"  SlAKA. 
POUTRE ,  f  f.  {Charpent.')c'è^  la  plus  grofTe  pièce 
de  bois  qui  entre  dans  un  bâtiment ,  &  qui  foutient 
les  travées  des  planchers.  Il  y  en  a  de  différentes  lon- 
gueurs Se  groffeurs.  Celles  qui  font  en  mur  mitoyen 


doivent ,  fuivant  la  coutume  de  Paris  ,  article  208  , 
porter  plutôt  dans  toute  l'épaiffeur  du  mur,  à  deux 
ou  trois  pouces  près  ,  qu'à  moitié  ,  à-moins  qu'elles 
ne  foient  direftement  oppofées  à  celles  du  voifin.  En 
ce  cas  ,  elles  ne  peuvent  porter  que  dans  la  moitié  du 
mur  ;  &  on  foidage  leurs  portées,  de  chaque  côté  , 
par  des  corbeaux  de  pierre ,  en  mettant  une  table  de 
plomb  entre  les  deux  bouts,  pour  empêcher  qu'elles 
ne  s'échauffent  &  ne  ié  corrompent.  On  ne  fe  fert 
guère  dans  les  planchers  de  ces  poutres,  mais  de  foli- 
ves  paflantes  qui  fe  pofent  fur  les  murs. 

Voilà  ce  que  nous  ont  appris  {iixIqs poutres  les  maî- 
tres dans  l'art  de  bâtir.  Les  autres  connoiffances 
qu'on  a  toucliant  les  poutres ,  font  dues  aux  Phyfi- 
ciens.  Ces  connoiffances  concernent  l'effort  dont 
cciks  de  différentes  longueurs  font  capables.  Nous 
allons  expofer  ici  ce  que  MM.  Couplet ,  BernouUi  ôc 
Parent ,  ont  découvert. 

1°.  La  rcliffance  totale  de  chaque  poiitre  eft  le  pro- 
duit de  fabafepar  fa  hauteur,  i*^.  Si  les  bafes  de  deux 
poutresiont  égales  enlongueur,  quoique  les  longueurs 
&  largeurs  en  foient  inégales  ,  leur  réliftance  fera 
comme  leur  hauteur.  D'oii  il  fuit  qu'une  poutre  pofée 
de  champ  ,  ou  fur  le  plus  petit  côte  de  fa  bafe,rclifte- 
ra  plus  que  polée  fur  le  plat ,  &  cela  en  raifon  de  l'ex- 
cès de  hauteur  que  cette  première  fituation  lui  don- 
nera fur  la  féconde.  On  fera  fans  doute  furpris ,  après 
cela  ,  qu'on  pofe  les  poutres  fur  le  plat  dans  les  bâti- 
mens  :  mais  comme  il  eft  important  qu'elles  aient  une 
certaine  afTiette ,  on  préfère  cette  fituation  parce 
qu'elle  eft  plus  convenable  que  l'autre.  3°.  Silafbm- 
me  des  côtés  des  bafes  de  Atux poutres  eft  égale,  que 
ces  côtés  aient  ,  par  exemple ,  1 1  &  1 1 ,  ou  1 1  & 
1 3  ,  ou  1 0  &  1 4 ,  ou  9  &  15,  &c.  de  forte  que  la  fom- 
me  fbittoujours  de  24 pouces,  &  que  les/^oM/raibient 
toujours  pofées  de  champ,  on  trouve,  en  fuivant 
cette  efpece  de  fuite  ,  que  dans  la  première /^oa/re  qui 
auroit  i  2.  &;  1 1 ,  la  réfilfance  eft  1718  ,  &  la  folidité 
144  :  ce  qui  donne  le  rapport  de  la  réliftance  à  la  fo- 
lidité  ou  pef auteur  comme  1 2  à  i.  Aiafi  en  fe  fervant 
de  la  dernière  poutre  qui  auroit  i  &  23  ,  la  réfiftance 
feroit  ^29  Si  la  folidité  23.  Par  conféquent  la  pre- 
mière/-oa/rê  qui  feroit  quarrée,  auroit ,  par  rapport 
à  fa  pefanteur,  près  de  deux  fois  moins  de  force ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  réfiffance  que  la  dernière.  Et  dans  \qs pou- 
tres moyennes  cette  réfiftance  comparée  à  fa  pefan- 
teur, iroit  toujours  en  augmentant  depuis  la  pre- 
mière jufqu'à  la  dernière  :  c'eft  ce  qu'on  va  voir  dans 
la  table  fuivante.  On  peut  confulter  aufTi  à  ce  fujet  les 
mémoires  de  l'académie  royale  des  Sciences  de  lyoy  & 
de  lyoS  ,  &  le  traité  de  la  Charpenterie  &  des  bois  de 
toute  ejpece  ,  par  M.  Mathias  Mélange. 

Table  du  rapport  de  la  force  des  poutres  à  leur  folidité. 

D'imenfion  des  noutres.  Exprejfwn   de    la  Exprejfwn  de   la 

Largeur,         Hauteur.  force  uu  rè/ijlance.  JoUdité, 

pouces.  pouo* 

12.  12.  1728.  144. 

II.  13.  1^59-  143' 

10.  14.  i960.  140. 

9.  15.  2025.  135. 

8.  16.  2048.  118. 

7.  17.  2023.  119. 

6.  18.  1944-  108- 

5.  19.  1805.  95. 

4.  20.  1600,  80. 

3.  21.  1323.  63. 

2.  22.  968.  44. 

I.  23.  529.  13. 

Poutre  armée.  C'eft  une  poutre  fur  laquelle  font  af- 
femblées  deux  décharges  en  à-bouts ,  avec  une  clé , 
retenues  par  les  liens  de  fer.  Cela  fe  pratique  quand 
on  veut  faire  porter  à  faux  un  mur  de  refend ,  ou  lorf- 
que  le  plancher  eft  d'une  ft  grande  étendue,  qu'on  çft 
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t)bligé  de  fe  lervir  de  cet  expédient ,  pour  {biilager 
la  portée  de  la  poutre  en  faifant  un  taux  plancher  par- 
defliis  l'armature. 

Poutre  fcuillci.  Poutre  qui  â  des  feuillures  ou  des 
entailles,  peur  porter  par  cet  encaflrcment  le  bout 
des  l'olivcs. 

Poutre  qitardcronnce.  Poutre  fur  les  arêtes  de  la- 
quelle on  a  pouflc  un  quart  de  rond,  une  doucirte, 
ou  quelque  autre  moulure  entre  deuv  filets;  ce  qui 
le  tait  plutôt  pour  ôter  là  flachc  ,  que  pour  orne- 
ment, (d.  J.) 
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10  ;\  12  pouces,  qui  fert  principalement  A  porter  un 
médiocre  plancher.  (  D.  J.  ) 

POUVOIR..,  f.  m.  {Droit  nat.  & politlq.  )  le  con- 
fentement  des  hommes  réunis  en  fociété,  eft  le  fon- 
dement à\\  pouvoir.  Celui  qui  ne  s'eit  établi  que  par 
Ici  force,  ne  peut  fubfiller  que  par  la  force  ;  jamais 
elle  ne  peut  conférer  de  titre  ,  &  les  peuples  confcr- 
vent  toujours  le  droit  de  réclamer  contre  elle.  En 
établiffant  les  fociétés ,  les  hommes  n'ont  renoncé  à 
une  portion  de  l'indépendance  dans  laquelle  la  na- 
ture les  a  fait  naître  ,  que  pour  s'affurer  les  avanta- 
ges qui  réfultent  de  leur  Ibumiffion  à  une  autorité 
légitime  &  raifonnable;  ils  n'ont  jamais  prétendu  fe 
livrer  i'ans  réferve  à  des  maîtres  arbitraires ,  ni  don- 
ner les  mains  à  la  tyrannie  &  à  l'opreffion ,  ni  con- 
férer à  d'autres  le  droit  de  leâ  rendre  malheiu-eux. 

Le  but  de  tout  gouvernement ,  eft  le  bien  de  la 
fociété  gouvernée.  Pour  prévenir  l'anarchie ,  pour 
faire  exécuter  les  lois,  pour  protéger  les  peuples, 
pour  foutenir  les  foibles  contre  les  entreprifes  des 
plus  forts ,  il  a  fallu  que  chaque  lociété  établît  des 
Ibuverains  qui  fuflent  revêtus  à\\n  pouvoir  fuffifant 
pour  remplir  tous  ces  objets.  L'impoffibilité  de  pré- 
voir toutes  les  circonftances  où  la  lociété  fe  trouve- 
roit,  a  déterminé  les  peuples  à  donner  plus  ou  moins 
d'étendue  au  pouvoir  qu'ils  accordoient  à  ceux  qu'ils 
chargeoient  du  loin  de  les  çrouverner.  Plufieurs  na- 
tions  jaloufes  de  leur  liberté  &c  de  leurs  droits,  ont 
mis  des  bornes  à  ce  pouvoir  ;  cependant  elles  ont 
fenti  qu'il  étoit  fouvènt  néceffaire  de  ne  point  lui 
donner  des  limites  trop  étroites.  C'efl:  ainfi  que  les 
Romains ,  au  tems  de  la  république ,  nommoicnt  un 
diûateur  dont  \ç  pouvoir  étoit  aulîi  étendu  que  celui 
du  monarque  le  plus  obfolu.  Dans  quelques  états 
monarchiques  le  pouvoir  du  fouverain  elt  limité  par 
les  lois  de  l'état ,  qui  lui  fixent  des  bornes  qu'il  ne 
lui  ell:  pas  permis  d'enfreindre  ;  c'eil:  ainfi  qu'en  An- 
gleterre le/70Kvo//-légiilatif  réfidc  dans  le  roi  &  dans 
les  deux  chambres  du  parlement.  Dans  d'autres  pays 
les  monarques  exercent ,  du  confentement  des  peu- 
ples, un /^oz/vo/V  abfolu,  mais  il  efl  toujours  fubor- 
donné  aux  lois  fondamentales  de  l'état ,  qui  font  la 
-fureté  réciproque  du  fouverain  &  des  fujets. 

Quelque  illimité  que  folt  le  pouvoir  Aoni  jouifTent 
les  fouverains,  il  ne  leur  permet  jamais  de  violer 
les  lois ,  d'opprimer  les  peuples,  de  fouler  aux  pies  la 
raifon  &  l'équité.  Il  y  a  un  fiecle  que  le  Danemarck 
à  fourni  l'exemple  inoui  d'un  peuple  ,  qui  par  un 
afte  authentique  ,  a  conféré  un  pouvoir  fans  bor- 
nes à  fon  fouverain.  Les  Danois  fatigués  de  la  tyran- 
nie des  nobles  ,  prirent  le  parti  de  le  livrer  fans  ré- 
ierve,  &  pour -ainfi -dire  pies  &  poings  liés,  à  la 
merci  de  Frédéric  III.  un  pareil  aûe  ne  peut  être  re- 
gardé que  comme  l'effet  du  defefpoir.  Les  rois  qui 
ont  gouverné  ce  peuple  n'ont  point  paru  jufqu'ici 
s'en  prévaloir  ;  ils  ont  mieux  aimé  régner  avec  les 
lois  que  d'exercer  le  d'efpotlfme  dclirufteur  auquel 
la  démarche  de  leurs  fujets  lémblolt  les  autorifer. 
Nunquamfatis  fida  potentia  uhi  nimia. 

Le  cardinal  de  R  etz ,  en  parlant  d'Henri  IV.  dit 
qu  il  nefe  di-fiait  pas  des  lois .,  parce  qniljefioit  en  lui" 
mime.  Les  bons  princes  lavent  qu'ils  ne  font  dépofi- 


taircs  àw  pouvoir  que  pour  le  bonheur  de  l'état.  Loîrt 
de  vouloir  l'étendre  ,  fouvent  ils  ont  eux  -  mêmes 
cherché  <à  y  mettre  des  bornes ,  par  la  crainte  de 
l'abus  que  pourroient  en  faire  des  fucceflTeurs  moins 
vertueux  :  ca  demùm  tuia  cfl  potentia  qux  virilus  fuis 
modurn  iiuponit.'S  \\\.  Max.  Les  Titus ,  les  Trajan,  les 
Antonin  ont  ufé  àw  pouvoir  pour  le  bonheur  des  hu- 
mains :  les  Tibère ,  les  Néron  en  ont  abufé  pour  le 
malheur  de  l'univers.  Foyei  Souverains; 

Pouvoir  pai-kunel .{Droit  nat.  &  civ.)  droit  & 
jurildiaion  d'un  père  &  d'une  mcrc  fia-  leurs  enfans. 

Quoique  ce  mot  pouvoir  paternel  ii:mh\e  confiituer 
tout  le  pouvoir  fin-  les  enfans  dans  la  perfonne  des 
Itères ,  cependant  fi  nous  confitltons  la  raifon  ,  nous 
trouverons  que  les  mères  ont  im  droit  &  un  pouvoir 
égal  ;\  celui  des  pères;  car  les  obligations  impofées 
aux  enfans  tirent  femblablement  leur  origine  de  la 
merc  comme  du  père,  puifqu'ils  ont  également  con- 
couru à  les  mettre  au  monde.  Auiïi  les  lois  pofitives 
de  Dieu  touchant  l'obéiffance  des  enfans,  joignent 
fans  nulle  diftinftion  le  pcre  &  la  mère  ;  tous"dcuv 
ont  une  efpece  de  domination  &  de  jurifdiâlon  fur 
leurs  enfans ,  non  -  feulement  lorfqu'ili  viennent  au 
monde,  mais  encore  pendant  leur  enfance. 

Le  pouvoir  des  pères  ik.  des  mercs  fin-  leurs  entans 
dérive  de  l'obligation  où  ils  font  d'en  prendre  foin 
durant  l'état  imparfait  de  leur  enfance.  Ils  font  obli- 
gés de  les  inftruire,  de  cultiver  leur  efprlt,  de  régler 
leurs  adions  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  l'âge 
de  raifon  ;  mais  loriqu'ils  font  parvenus  à  cet  état 
qui  a  rendu  leur  père  &  mère  des  gens  libres,  ils  le 
deviennent  à  leur  tour. 

Il  réfulte  de-là  que  tout  le  droit  5c  tout  le  pouvoir 
des  pères  &  mères  font  fondés  fur  cette  obligation , 
que  Dieu  &  la  nature  ont  impofée  aux  hommes  auffi- 
bien  qu'aux  autres  créatures ,  de  conferver  ceux  à 
qui  ils  ont  donné  la  naiflance,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
capables  de  fe  conduire  eux-mêmes.  Alnfi  nous  naif- 
fons  libres  auffi-bien  queraifonnablcs,  quoique  nous 
n'exercions  pas  d'abord  aâuellemcnt  notre  raifon  & 
notre  liberté  ;  l'âge  qui  amené  l'une  amené  aufil  l'au- 
tre ,  &  par-là  nous  voyons  comment  la  liberté  natu- 
relle &  la  fujétlon  aux  pareiîs  peuvent  fubfifier  en- 
iémble,  &  font  fondées  Tune  6i  l'autre  fur  le  même 
principe. 

ha  pouvoir  paternel  VLe{k.  point  arbitraire,  &  il  ap- 
partient fi  peu  au  père  &  à  la  mère  par  quelques 
droits  particidiers  de  la  nature  ,  qu'ils  ne  l'ont  qu'en  ^ 
qualité  de  gardiens ,  &  de  gouverneurs  de  leurs  en- 
fans ;  de-forte  que  lorfqu'ils  les  abandonnent  en  fe 
dépouillant  de  la  tendreflfe  paternelle  ,  ils  perdent 
leur  pouvoir  fur  eux,  qui  étoit  inféparablement  an- 
nexé aux  foins  qu^ls  prcnoient  de  les  nourrir  &  de 
les  élever,  &  qui  pafi'e  tout  entier  au  père  nourri-' 
cier  d'un  enfant  expofé,  &  lui  appartient  autant 
qu'appartient  un  femblable/o.vvc)/V  au  véritable  père 
d'un  autre. 

De  cette  rmnïeve, le  pouvoir  patérfiel  eft  plutôt  un 
devoir  qu'un  pouvoir  j  mais  pour  ce  qui  regarde  le 
devoir  d'honneur  de  la  part  des  enfans ,  il  fubfilte 
toujours  dans  fon  entier,  rien  ne  peut  l'abolir  ni  le 
diminuer,  &  il  appartient  fi  inféparablement  au  père 
&:à  la  mère,  que  l'autorité  du  père  ne  peut  dépofle- 
der  la  mère  du  droit  qu'elle  y  a  ,  ni  exempter  fon 
fils  d'honorer  celle  qui  l'a  porté  dans  fes  fiancs.  Cet 
honneur ,  ce  refpeft ,  tout  ce  que  les  Latins  appellent 
piété  y  eft  dû  indifpenfablement  aux  pères  Se  aux 
mères  durant  toute  la  vie,  &  dans  toutes  fortes 
d'états  &  de  conditions,  quoiqu'il  folt  vai  qu'un 
père  &  une  mère  n'ont  aucune  domination  propre-^ 
ment  dite  fur  les  aftions  de  leurs  enfans  à  un  certain 
âge ,  ni  fur  leurs  propres  biens.  Cependant  il  eft  aifé 
de  concevoir  que  dans  les  premiers  tems  du  mon- 
de ,  &  dans  les  lieux  qui  n'étoient  guère  peuplés , 
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des  familles  venant  à  fe  féparer  &c  à  occuper  des 
terres  inhabitées ,  un  père  devenoit  le  prince  de  la 
famille,  le  gouverneur  t5c  It;  maître  de  les  eufans, 
non-feuicment  dans  le  cours  de  leurs_  premières  an- 
nées, mais  encore  après  que  ces  enfans  avoient  ac- 
quis l'âge  de  dilcrétion  &  de  maturité. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de-là  que  le  pouvoir  pater- 
nel io'il  l'oris^ine  du  gouvernement  d'un  i'cul,  comme 
le  plus  coaiorme  à  la  nature  ;  car  outre  que  la  mcre 
partage  ici  la  jurildiclion,  li  le  pouvoir  an  père  a  du 
rapport  au  gouvernement  d'un  leul,  le  pouvoir  des 
trcres  après  la  mort  du  père ,  ou  celui  des  coulins- 
germains  après  la  mort  des  frères  ,  ont  du  rapport  au 
gouvernement  de  plufieurs  ;  enfin  la  puifl'ance  poli- 
tique comprend  néceflairement  l'union  de  plufieurs 
familles. 

Une  chofe  plus  vraie ,  c'eft  que  le  gouvernement 
des  pères  &  mères  eft  fondé  fur  la  rai  Ton  ;  leurs  en- 
fans  font  ime  portion  de  leur  fang  ;  ils  naiffent  dans 
une  famille  dont  le  père  &  la  inere  font  les  chefs  ; 
ils  ne  font  pas  en  état  pendant  leur  enfance  de  pour- 
voir eux- mêmes  à  leurs  befoins,  à  leur  conferva- 
tion ,  à  leur  éducation  ;  toutes  ces  circonflances  de- 
mandent donc  une  julle  autorité  des  père  &c  mère 
fur  les  enfans  qu'ils  ont  mis  au  monde. 

Cette  autorité  ell;  de  toutes  les  puiffances  celle 
dont  on  abufe  le  moins  dans  les  pays  oii  les  moeurs 
font  de  meilleurs  citoyens  que  les  lois  ;  c'eft  la  plus 
facrée  de  toutes  les  magillratures,  c'ell  la  feule  qui 
ne  dépende  pas  des  conventions ,  &  qui  les  a  même 
précédées.  Dans  une  république  ,  où  la  force  n'efl 
pas  fi  réprimante  que  dans  les  autres  gouvernemens, 
les  lois  doivent  y  fuppléer  par  l'autorité  paternelle. 
A  Lacédémone ,  chaque  père  avoit  droit  de  corriger 
l'enfant  d'un  autre.  A  Rome  la  puiffance  paternelle 
ne  fe  perdit  qu'avec  la  république.  Dans  les  monar- 
chies oîi  la  pureté  des  mœurs  eft  rare ,  il  faut  que 
chacun  vive  fous  la  puiffance  des  magiftrats.  Dans  une 
république  ,  la  iubordination  peut  demander  que  le 
père  &  la  mère  reftent  pendant  leur  vie  maîtres  des 
biens  de  leurs  enfans ,  mais  il  en  réfulteroit  trop 
d'inconvéniens  dans  une  monarchie.  £n  un  mot  il  a 
fallu  pour  le  bien  public ,  que  les  lois  civiles  bornaf- 
fent  le  pouvoir  paternel  ;  elles  ont  donc  établi  que  ce 
pouvoir  RniKoït. 

i**.  Par  la  mort  du  père  ou  par  celle  de  fes  enfans. 
Ceux-ci  après  la  mort  de  leur  père  ne  tombent  pas 
fous  la  puiffance  de  l'ayeul ,  mais  ils  reftent  fous 
l'infpeftion  ôcla  tutelle  de  leur  mère  :  fi  la  mère  vient 
à  mourir,  ou  qu'elle  ne  veuille  pas  être  tutrice,  les 
ayeux  font  tenus ,  en  qualité  de  tuteurs  naturels  ,  de 
veiller  à  leur  éducation,  &  à  la  confervation  de 
leurs  biens.  • 

2°.  Par  la  profcription  ,  lorfque  l'un  ou  l'autre  eft: 
profcrit  ou  déclaré  ennemi  de  la  patrie  ,  ce  qui  a 
iemblablement  lieu  par  rapport  aux  déferteurs. 

3°.  Par  l'émancipation  du  fils,  lorfqu'il  eft  adopté 
par  fon  ayeul,  ce  qui  eft  le  feul  cas  d'émancipation 
qui  ait  lieu  aujourd'hui  ;  c'eft  pourquoi  le  père  ne 
peut  plus  demander  le  prbi:  de  l'émancipation ,  favoir 
la  moitié  du  bien  du  fils. 

4°.  Par  l'expofition  d'un  enfant ,  foit  qu'il  ait  été 
expofé  dans  un  lieu  public,  ou  près  d'une  églife,  ou 
dans  une  maifon  particulière. 

5°.  Par  l'abus  de  la  puiffance  paternelle  ,  comme 
lorfqu'un  père  traite  les  enfans  tyranniquement ,  ou 
lorfqu'il  les  proftitue  ou  les  engage  à  des  aftions  in- 
fâmes. 

Dans  tous  ces  cas,  le  pouvoir  paternel  prend  fin  , 
&  par  conléqutnt  tous  les  droits  qui  en  découlent , 
quoique  ceux  qui  Ibnt  une  fuite  des  liens  du  fang , 
uibfiftent  dans  toute  leur  force.  Ainfi  la  perte  de  la 
puijfance  paternelle ,  n'empêche  pas  que  les  mariages 
dans  un  degré  défendu ,  ne  demeurent  toujours  pro- 


P  R  A 

hibés ,  &  que  celui  qui  tue  fon  père  ou  fa  mère  ne 
foit  toujours  parricide.  (  Z>.  /.) 

Pouvoir,  (^JurifpruJ.)  eft  la  puiffance  ou  la  fa- 
culté de  faire  quelque  chofe.  Le  pouvoir  de  prêcher, 
de  confeffer,  &c  d'cnfeigner  dépendent  du  fupérieur 
eccléhaftique.  /-ojt'^  Puissance,  Confession, 
Leçon,  Prédication,  Vicaire.  (^) 

Pouvoir  ,  un ,  f.  m.  Ç^n  militaire.  )  titre  qu'on 
donne  aux  patentes  que  le  roi  accorde  aux  lieutenans- 
généraux  de  fes  armées  ;  celles  des  maréchaux -de- 
camp  font  des  brevets  ,  mais  les  patentes  des  lieute- 
nans  -  généraux  s'appellent  àes  pouvoirs  :  ils  ne  peu- 
vent pourtant  pas  fervir  ni  commander  en  vertu  de 
de  ces  feuls  pouvoirs;  car  quoiqu'ils  foient  donnés 
pour  toute  la  vie,il  leur  faut  cependant  à  chaque  cam- 
pagne une  lettre  du  prince,  qui  s'appelle  lettre  Je  fer- 
vice  ,  cjui  eft  adreffée  au  général  fous  lequel  ils  doivent 
fervir,  fans  quoi  il  leur  feroit  inutile  d'aller  à  l'armée, 
car  ils  n'y  ieroient  pas  reconnus.'  (  Z).  /.  ) 

P  O  U  W  ,  (  ffifi.  nat.  )  nom  d'une  pierre  qui,  fe 
trouve  dans  les  Indes  orientales  ,  dans  l'île  de  Ter- 
nate ,  dans  une  fontaine  qui  a ,  dit-on ,  la  vertu  de 
changer  en  pierre  tous  les  bois  qui  y  féjournent.  II 
paroit  que  cette  pierre  eftime  incruftation  ou  dépôt 
calcaire ,  car  les  habitans  s'en  fervent  comme  d'un 
ablbrbant  contre  les  aigreurs  de  l'eftomac. 

POWYS ,  (  Géo^.  rnod.')  c'eft  le  nom  d'un  des  trois 
royaumes  qui  furent  établis  dans  le  pays  de  Galles, 
lorfque  Rodrigue ,  roi  de  Galles ,  divifa  fes  états  en- 
tre fes  trois  fils.  Le  royaume  de  Powis  échut  à  Nei- 
vin ,  le  plus  jeune  des  trois  frères.  Ce  pays  compre- 
noit  les  provinces  de  Mont-Gomery  &  de  Radnor, 
avec  partie  de  celles  de  Denbigh  &  de  Flint ,  &  tout 
le  Shropshire ,  au-delà  de  la  Saverne,  avec  la  ville 
de  Shrewshury  :  cp  royaume  relevoit  de  la  partie 
feptentrionale  de  Galles,  qui  avoit  été  le  partage  de 
l'aîné.  (D.J.) 

POUZZOLANE,  (.  f.  (Hifl.  nat.) pulvis puieola- 
nus  ,  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  une  fubftance  fembla- 
ble  à  du  fable ,  qui  eft  rougeâtre ,  mêlée  de  foufre  & 
d'alun  ,  qui  fe  trouve  dans  le  voifmage  de  Pouzzole, 
dans  le  royaume  de  Naples  ;  on  s'en  fert  pour  faire 
vm  ciment  très-propre  à  bâtir ,  fur-tout  pour  les  ou- 
vrages qui  doivent  refter  fous  l'eau.  Cette  matière 
paroit  être  produite  par  les  embrafemens  fouterreins 
&  par  les  volcans ,  qui  ont  ravagé  le  terrein  de  Pouz- 
zole :  on  eft  dans  l'idée  que  le  poui^olane  fe  durcit 
dans  l'eau  de  la  mer  &  y  prend  la  confiftance  d'une 
pierre.  Les  anciens  s'en  fervoient  pour  faire  du  ci- 
ment; M.  Hill  croit  que  c'eft  cette  fubftance  qu'ils 
nommoient  gypfum  tymphalcum  :  on  en  fait  aujour- 
d'hui grand  ufage ,  fur  -  tout  en  Italie  oîi  l'on  eft  plus 
à  portée  de  s'en  procurer. 
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PRACTEURS,f  m.(  Antiq.  grecq.  )  chez  les 
Athéniens,  étoient  des  officiers  prépolés  pour  rece- 
voir l'argent  des  amendes  pour  crime.  Potter ,  Arc. 
grcec.  loin.  I.pag.  8 (. 

PRACTIUM  ou  PRACTIUS,  (Géog.  /«o^.)  fleuve 
'd'Afie,  dans  laTroade.  Strabon,  liv.  XII.  &  XllI. 
dit  qu'il  couloit  entre  Abydus  &  Lampfacus.  Homère 
parle  de  ce  fleuve  vers  la  fin  du  fécond  livre  de 
l'Iliade. 

PRADAS,  (^Géog.  mod.')  petite  ville  d'Efpagne^i 
dans  la  Catalogne ,  fur  une  petite  rivière  qui  fe  jette 
dans  l'Ebre;  c'eft  le  chef-  lieu  d'un  comté  ,  dans  la 
viguerie  de  Moublano.  (D.J.) 

PRADAM,  (Gram.  -ffi/Z.  wo^.)  premier  miniftre 
du  Pandaraftar ,  ou  prince  qui  a  fur  fes  terres  les 
églifes  de  Coutans  &  de  Corals. 

PRADELLES ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  Fran- 
ce, dans  le  Vivarez,  fur  une  éminence,  près  des 
foiirces  de  l'Allié ,  à  4  lieues  duPuy. 

Baudouin 
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Baudoin  (Jean)  ,  naquit  dans  cette  petite  ville, 
devint  <lc  l'académie  Françoife  avant  qu'elle  fTu  éta- 
blie, &  mourut  à  Paris  en  1650,  âgé  de  plus  de  '60 
iins:  le  perc  Niccron  l'a  mis  au  rang  des  hommes  il- 
lufires.  Il  eft  vrai  qu'il  favoit  Titalien ,  l'erpagnol ,  & 
r.-nolois,  &  qu'il  a  traduit  plufieurs  ouvrages  de 
cîs  trois  langues.  Il  a  auffi  traduit  en  fraiiçois,  ou 
dii-moins  donné  fous  fon  nom,  Dion  Cafîius,  Sué- 
tone, Lucien,  VcUéùis  Paterculus,  &  Saluftc  ;  mais 
il  eft  encore  plus  vrai  qu'il  travailloity^iw/'  rumfumœ, 
&  que  dans  fes  tradudtions  françoifes  il  fe  conten- 
toit  de  retoucher  celles  que  l'on  avoit  faites  avant  lui, 
&  changer  les  tours  &C  les  expreffions  qui  n'étoient 
plus  A  la  mode ,  fans  recourir  à  l'original.  (  D.  7.) 

PRADES,  (GrV'r)^.  ;«o^/.  )  bourg  de  France,  dans 
le  Roiîffillon ,  lur  le  Tel,  au  milieu  d'une  plaine.  Pi- 
iraniol  qualifie  ce  bourg  de  petite  ville. 

PR  ADOS ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  Portugal, 
dans  la  province  entre  Duero  -  e  -  Minho ,  fur  la  rive 
droite  du  Cavado  ,  avec  titre  de  comté. 

PRvECIDANÉE,  adj.  i.  {Mythol.)  on  appelloit 
viclimès  prccclJdnies,  celles  qu'on  mimoloit  le  jour  de 
devant  la  folemnité  ;  c'eft  pour  cela*que  la  truye 
qu'on  immoloit  à  Cérès  avant  les  rnoiffons,  étoit 
nommée  praddanea  porca.'  Foye^  Hosf  lE  ,  Vic- 
time. 

PR^CIPÉ ,  (  Droit  d'Jnglet.  )  Le  wrii ,  ou  ordre 
3ppçl\é  prcEcipc ,  parce  qu'il  commence  par  ces  mots, 
prœàpe  qiiod  redac^  a  divers  ufages  dans  le  droit  an- 
glois  ;  mais  en  général  il  fignifie  un  ordre  du  roi  ou 
de  quelque  cour  de  juftice ,  de  niettre  en  poffeffion 
celui  qui  après  la  plainte  vient  de  prouver  qu'il  a  été 
injuftement  dépouillé.  (  Z>.  /.  ) 

PR^CLAMITATEURS,  f  m.^\.{Jmiq.rom.) 
officiers  qui  alloient  par  les  rues  de  Rome  devant  le 
flamen-dlal,  pour  faire  cefTer  le  travail  des  ouvriers 
les  îours  de  fériés  publiques. 

PRvECO ,  f  m.  (^Antiq.  rom.)  officier  qui  avoit  la 
ch.arge  dans  les  aflemblées  du  peuple ,  d'appeller  les 
claffiis  61  centuries  fuivant  leur  ordre.  Se  de  faire 
faire  fdence  dans  les  temples  pendant  les  facrifices. 

PRyECONISSL/S^  {Hift.  nat.)  nom  donné  par 
quelques  auteurs  aune  pierre  bleue  comme  le  faphir, 
&r  approchant  de  la  chalcédoine. 

PRiEDATEUR ,  adj.  (  Mythol.  )  furnom  donné  à 
Jupiter,  parce  qu'on  lui  confacroit  wnc  partie  des 
dépouilles  faites  fur  les  ennemis  ,  appellées  en  latin 
prccda. 

P  RADIUM,  (^Littéral.)  mot  latin  qui  fignifie  un 
héritage ,  un  fonds  de  terre  ,  un  domaine ,  im  bien ,  que 
l'on  faifoit  valoir  par  la  main  des  efclaves.  Il  y  en 
avoit  dans  le^  villes  auffi-bien  qu'à  la  campagne. 
Quelques-uns  veulent  cependant  a^v.Q  pr(Ediuni  défi- 
gnât  le  fonds  que  l'on  avoit  dans  la  ville ,  &  que/^/z- 
dus  fignifiât  ceux  de  la  campagne.  L'Ecriture  a  ufé 
de  ce  miOt.  S.  Marc,  ch.  xiv.  ji.  dit  :  Et  vcniunt  in 
prœdium  ctii  nomen  Getlifemani.  On  lit  dans  S.  Jean , 
cil.  iv.  3.  que  la  ville  de  Sichar  étoit  juxtà  prœdium 
quod  dédit  Jacob  J ojnpha  fiUo  fuo .  Et  dans  les  actes  des 
apôtres ,  ch,  xxviij.  on  lit  que  dans  l'endroit  où 
aborda  faint  Paul ,  dans  l'ile  de  Malte ,  il  y  avoit  des 
tenues  qui  appartenoient  à  un  feigneur  de  i'ilc ,  nom- 
mé Publius  :  erant  prcedia  principis  infulœ  nomine  Pu- 
blii. 

Le  mot  prœdiu/u  répond  au  x'^?'^''  ou  au  x^M/J-ii  des 
Grecs  ;  c'ell:  proprement,  dit  le  père  Lubin,  une  mai- 
fon  avec  des  terres  ;  on  l'appelle  un  héritage ,  parce 
qu'on  la  poffede  communément  par  droit  d'héré- 
dité. On  la  nomme  diverfement  dans  les  provinces; 
quelques-uns  l'appellent  domaine,  d'autres  /ir/w, 
métairie  ,  horderie .,  gaignage  ^  clauferic ,  &  autres  :  c"efl 
ce  qu'on  nomme  en  italien /«o^^^ow  ,  heredita,  ou 
vinea;  en  efpas,r.ol  heredad,  alcaria  ou  alqucria ,  ccnfa; 
quinta  ,  arrendiamento  ;  en  allemand  erbgat  ;  en  an- 
Tome  XIII. 
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^o\s  a  pojfefion.  Pradiolum  cft  le  diminutif,  pour 
fignifier  que  l'héritage  eft  petit ,  ou  de  peu  de  valeur. 

PR.'EFICA ,  f  f  (  Funir.  des  Romains.  )  pleu- 
reufe  d'enterrement  :  on  appelloit  ainfi  des  femmes 
qu'on  louoit  exprès  chez  les  Romains  dans  les  pom- 
pes funèbres ,  pour  pleurer  le  mort ,  &  feindre  en 
public  les  fentnnens  de  la  douleur  la  plus  amere  , 
qu'elles  étoient  bien  éloignées  d'éprouver.  Les  plus 
habiles  dans  cet  art  obLenoicnt  la  préférence  fur 
leurs  rivales  :  les  Juifs  avoicnt  auflidans  leurs  entcr- 
remensdcspleurcvu-s  &despleureufesà  gages.  I^oyc^ 
Pleureurs  &  Plevkevses  ,  Cri/iq.facrée.(D.J.) 
PREMUNI  RE  ,  Statut  ue  ,  (  Hift.  d'AngUt.  ) 
ftatut  du  parlement  de  la  grande  Bretagne ,  par  le- 
quel quiconque  portoit  à  des  cours  eccléfialtiques 
des  cauies  dont  la  connoiflance  appartenoit  aux  tri- 
bunaux royaux ,  étoit  puni  &  mis  en  prifon  ;  mais  il 
faut  entrer  dans  les  détails  fur  ce  fujet. 

D'abord  il  faut  favoir  qu'on  entend  par  ce  terme 
prxmunire ,  ou  L  ilatut  mémo ,  ou  la  peine  ordonnée 
par  le  llatut.  Les  parlemens,  avant  la  féparation  de 
la  cour  de  Rome  avec  l'Angleterre,  avoient  ordonné 
des  peines  contre  les  provifeurs  ,  c'eft-à-dire  contre 
ceux  qui  pourfuivoicnt  des  provifions  ou  des  expe- 
ctatives à  la  cour  de  Rome  ,  pour  les  bénéfices  va- 
cans ,  ou  qui  viendroient  à  vaquer. 

Les  mêmes  peines  étoient  ordonnées  contre  ceux 
qui  portoient  à  la  cour  eccléfiaftique  des  affaires  qui 
étoient  du  reilbrt  des  juges  royaux.  Lorfque  quel- 
qii'un  fe  rendoit  coupable  de  cette  forte  de  délit ,  on 
lui  adrellbit  un  wrie  ou  ordre,  qui  commençoit  par 
ces  mots  prxmunire  faclus  ,  par  lequel  il  lui  étoit  or- 
donné de  comparoître  devant  la  cour  royale. 

C'eft  de-là  que  le  flatut,  auffi-bien  que  la  peine 
ordonnée  par  le  llaïut ,  prirent  le  nom  àz prxmunire  ,■ 
en  y  tadani:  entrer  plufieurs  autres  chofes-  qui  ont  du 
rapport  à  celles  qui  ont  été  la  première  caufg  du 
ftatut.  Ainfi  tous  les  aftes  de  prxmumre ,  ne  font  que 
des  extenlions  de  ceux  qui  furent  faits  ;ur  ce  fujet 
fous  les  règnes  d'Edouard  III.  &  de  Richard  II.  En 
général ,  lé  procmunïre  regardoit  principalement  les 
olfenies  commlfes  par  rappoit  à  quelque  mitiere  de 
religion ,  où  la  junfdiclion  civile  eft  intérelïée.  On 
croit  avec  affez  de  vraisemblance ,  que  le  mot  de 
prœmunire ,  s'eft  glifl'é  dans  le  latin  barbare  des  lois  , 
au  lieu  àe pramonere.  Quoi  qu'il  enlbit,  c'eft  la  chofe, 
&  non  pas  le  mot ,  qui  mérite  nos  réflexions. 

Dans  le  tems  qu'une  fuperftition  prefque  géné- 
rale aveugloit  l'Europe  ,  P».ome  avoit  ufurpé  les  droits 
du  fouverain  en  Angleterre ,  comme  dans  tous  les 
états  où  le  Chriftianllme  s'étoit  établi.  Cette  ufurpa- 
tion  s'étoit  ioutenue  par  les  Intrigues  du  clergé  , 
qu'elle  taifoit  jouir  de  beaucoup  de  privilèges  ,  & 
d'une  indépendance  entière  des  lois  &  du  magiftrat. 
Les  plaintes  que  formolt  quelquefois  la  nation  con- 
tre des  defordres  qui  empéchoient  le  gouvernement 
de  fe  tormer ,  étoient  rarement  écoutées. 

Edouard  III.  6c  Richard  fécond,  furent  les  feul* 
rois  qui  y  eutfent  fait  une  attention  léricufe.  Le  der- 
nier avoit  décidé  avec  fon  parlement,  que  le  pape 
ne  pourroit  plus  conférer  aux  étrangers  des  bénéfi- 
ces vacans,  comme  il  étoit  en  poffeffion  de  le  faire; 
que  les  naturels  du  pays  qui  y  feroient  nommés,  ne 
tireroient  plus  de  hii  leurs  provifions  ;  &  que  toutes 
les  caufes  eccléfiaftiques  feroient  jugées  à  l'avenir 
dans  le  royaume. 

Quoique  cette  loi  célèbre  fous  le  nom  de  pmmu- 
nire ,  qui  en  étoit  le  premier  mot ,  obligeât  fous  peine 
de  confifcation  de  biens  &  de  prifon ,  elle  fut  rare- 
ment obfervée.  Une  ancienne  pofleffion  &  des  in- 
térêts particuliers  ,  la  fermeté  des  miniftres  de  la  re- 
ligion ,  &  la  foiblelfe  de  plufieurs  princes  peu  poli- 
tiques ,  l'ufage  des  pays  voifins ,  &  les  guerres  civiles 
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i  étrangères ,  tout  avoit  contribué  à  faire  tomber  | 
Jans  l'oubli  un  règlement  aulii  néceffaire.  Henri  le 
£t  revivre  ,  &  iltiit  autorifé  par  les  {eigneurs  &c  par 
les  communes ,  à  pourûiivre  ceux  qui  l'avoient  vio- 
lé ;  le  clergé  entier  le  trouva  coupable ,  Ik.  fînale- 
inent  il  ouvrit  les  yeux. 

L'appel  comme  d'abus  ,  objet  intéreflant  pour  les 
François  ,  &  qvii  s'introduifit  pcuà-pcu  fous  le  ré- 
crie de  Philippe  de  Valois,  par  les  foins  de  Tavocat 
général,  PierrcCugnieres,  (  car  il  faut  conferver  fon 
nom  dans  l'hiftoire  )  cet  appel ,  dis-je ,  interjette  aux 
parlemens  du  royaume,  des  entrepriles  des  tribu- 
naux eccléfjartlques  ou  de  la  cour  de  Rome,  contre 
les  droits  duroi  &  duroyaumc ,  n'elt  en  réalité  qu'un 
•  lé^^er  palliatif,  qu'une  foiblc  imitation  de  la  fomeufe 
Joi  prœmunire.  Les  Anglois ,  dans  tout  ce  qui  regarde 
].Q$  libertés  de  l'état ,  ont  montré  plus  d'une  fois  l'e- 
xemple aux  autres  peuples  ,  ne  laiffant  dormir  leurs 
libertés  que  pendant  quelque  tems ,  &  les  faifant  en- 
fuite  revivre  avec  plus  d'éclat  que  jamais.  (  Le  Che- 
yalïcr  DE  JaUCOURT.  ) 

PR^ENESTE  ,  Prœnejiœ  ,  ou  Prcncfa ,  (  Giogr. 
anc.^  ville  du  Latium  ,  aux  confins  des  Eques,  affez 
près  de  Tufculum,  à  dix-huit  milles  de  Rome ,  entre 
Labicum,  yEûila  ,  Trebia  Se  Vétellia.  Etienne  de 
Bizance  lui  donne  pour  fondateur  Prénefte,  fils  d'U- 
lylîe  &  de  Circé  :  Hérile  fils  de  la  déeffe  Fréronie  , 
y  régna  depuis  ;  &  Cécale  fils  de  Vulcain ,  en  fut 
le  fécond  fondateur,  parce  qu'il  la  rebâtit  ôc  la  for- 
tifia. 

Elle  étolt  fituée  fur  une  montagne  ;  ce  qui  fait 
qu'elle  eft  appellée  par  Virgile,  jEnéïd.  l.  VU.  v. 
6"'?2.  ahum  Prœncjh ,  &C  par  Horace  ,  L  III.  ode  iv. 
f-igldumPrœnejlc.  Paleftrine  qui  a  fuccédé  à  Pm/icfie , 
eif  bâtie  au  pié  de  la  montagne  :  l'ancienne  ville 
étolt  une  place  forte  par  fa  fituation  ,  &c  par  les  mu- 
railles que  l'art  y  avoit  ajoutées;  &C  c'étoit,  félon 
Strabon ,  /.  F.  la  retraite  de  ceux  qui  avoient  tramé 
quelque  chofe  contre  la  république.  Les  haliitans 
font  nommés  Pnrnejiini,  par  Tite-Live ,  /.  f'I.  c. 
xxxix.  &  par  Pline,  /.  ///.  c.  v.  Ce  dernier  ajoute 
qu'autrefois  la  ville  de  Prœncfîc  avoit  été  appellée 
Stéphane ,  &  en  gtec  UoXvtrtiificirov ,  comme  écrit  Stra- 
bon ,  /.  V.  Elle  étoit  fameufe  par  fes  forts  &  par  fon 
temple  de  la  Fortune:  on  peut  lire  l'ouvrage  deSuarez 
(  Jofephe-Marie  ),  intitidé  Pmnefies  antiquœ,  l'ib.II. 
Romci  i655.  in-4'^. 

yElien  ,  en  latin  jElianus  {^Clatidius')  .,  étoit  né  à 
Pramjle ,  &  enfeignoit  l'éloquence  à  Rome  fous  le 
recne  d'Alexandre  Severe,  vers  l'an  122.  de  J.  C. 
Quoique  romain  ,  il  a  écrit  en  grec  ,  au  jugement  de 
Philoitrate  ,  prefque  auffi  élégamment  que  s'il  fut  né 
à  Athènes  ;  d'ailleurs ,  il  a  écrit  avec  beaucoup  de 
décence ,  &  en  admirateur  des  grands  hommes  de 
la  Grèce. 

Il  vécut  environ  foixante  ans,  &  fe  montra  tou- 
jours amateur  du  célibat.  Suidas  nous  apprend  qu'il 
devint  grand-prêtre  ,  ce  qui  prouve  en  lui  une  noble 
extraftion  ;  mais  ce  qui  vaut  davantage ,  c'efl:  qu'il 
étoit  un  vrai  philofophe,  qui  fut  plus  curieux  de  l'é- 
tude, que  de  fe  faire  valoir  à  la  cour  Se  d'acquérir 
de  grandes  richeffes. 

Il  nous  refte  de  lui  une  hiftoire  des  animaux  ,  dont 
la  meilleure  édition  eft  de  Leyde,  in-4^.  en  grec  & 
en  latin.  Il  paroît  que  c'eft  une  compilation ,  mais 
écrite  avec  pureté.  Sqs  mélanges  ont  eu  plufieurs  édi- 
tions. Camille  Pcreefcua  les  publia  le  premier  en 
grec  à  Rome  en  1545.  Perizonius  en  donna  une  belle 
édition  à  Leyde  en  1701 ,  deux  volumes  in-8°.  mais 
cette  éditx)n  a  été  effacée  par  celle  d'Abraham  Gro- 
novius  ,  Amjloelodamï ,  /;rj  /.  2.  vol.  111-4°.  (^D.  J.^ 
PRMPESÏhnnUS  ,  (  Géo^.  anc.  )  île  de  la  mer 
Egée,  &  l'une  des  Cyclades,  félon  Pline,  /.  IF.  c. 
xij.  Strabon,  /.  X,  p.  4SJ,  écrit  Pre^pefinthits,  On  la 
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nomme  aujourd'hui  Ar^entara  ,  félon  Niger  ;  mais  \t 
P.  Hardouin  dit  que  le  nom  moderne  eft  Fermin.i. 

PRy£POSiri/S  SACRl  CUBICULl.,  {HiJ}.  de 
Vemp.  rom.  )  officier  de  la  maifon  de  l'empereur  , 
qui  marchoit  dans  les  cérémonies  après  le  maître  de 
la  gendarmerie  ,  comrhe  il  paroît  par  la  dernière  loi 
du  code  ,  &  la  loi  pénultième,  oii  la  charge  de  cet 
officier  eft  décrite.  Elle  confiftoit  à  fe  tenir  dans  la 
chambre  du  prince  pour  y  recevoir  fes  ordres  ;  à  pré- 
parer fon  lit ,  fes  habits  ,  &  avoir  foin  de  fa  garde- 
robe.  Voye^-eii  les  détails  dans  Pancirole  fur  la  no- 
tice de  l'empire,  &  dans  M.  Boulanger,  lïv.  III. 
chap.  xiij. 

Pr^POSITUS  ,  (  Hip.  des  offices  des  empetettrs  du 
moyen  dge.  )  prctpofîtus ,  veut  dire ,  commis  >  chargé  , 
prépofé  à  quelque  chofe  ;  ce  nom  générique  accom- 
pagné d'un  autre  qui  marquait  l'emploi ,  étoit  donné 
dans  les  cours  des  empereurs  d'orient  &  d'occident, 
à  tous  ceux  qui  avoient  le  commandement  ou  l'inf- 
peftion  de  certaines  perfonnes  ou  de  certaines  affai- 
res. En  voici  des  exemples. 

Preepojîtus  argcnti  potorii ,  &  aurl  vefcani ,  etoit 
celui  qui  avoit  le  foin  de  la  vaiffelle  d'argent ,  ou  de 
la  vaiiielle  d'or  des  empereurs. 

Pripofnus  Barbaricarlorum,  étoit  chargé  de  faire 
faire  pour  l'empereur  toutes  fortes  de  vaiftelles  5c 
d'armes.  Il  y  avoit  plufieurs  officiers  de  ce  nom  en 
occident  ;  un  à  Trêves ,  un  à  Arles ,  un  autre  à 
Rheims  ;  mais  il  n'y  avoit  point  de  tels  officiers  dans 
l'orient. 

Prcepojitus  bajlagâ  ,  officier  chargé  du  foin  des  ha* 
bits ,  du  néceflaire  ,  &  des  meubles  de  l'empereur 
lorfqu'il  voyageoit.  Il  y  avoit  quatre  officiers  de  ce 
nom  pour  l'orient,  ôc  quatre  pour  l'occident  :  le 
mot  biiflaga  vient  du  grCc  Ccf.tna^w  ,  porter. 

Prccpojîtus  camenz  regalis  ,  étoit  une  efpece  de  va- 
let-de-chambre ;  mais  prœpojitus  cubiculi ,  étoit  le 
premier  homme  de  chambre  qui  commandoit  aux 
autres.  En  vertu  de  fa  charge,  ilétoit  attaché  à  la 
perfonne  de  l'empereur,  à  côté  duquel  il  colichoit 
dans  un  lit  à  part  :  il  jouiflbit  de  plufieurs  privilèges , 
ôc  d'un  grand  crédit. 

Prœpojitus  f«//c)/-«/w.  Intendant  des  poftes. 
P rcepojitus  fihuliz ,  celui  qui  avoit  foin  des  boucles, 
des  ceintures  ,  &  des  agraphes  de  diamans  des  habits 
de  l'empereur. 

Prœpojitus  domâs  règles ,  intendant  de  la  maifon  im- 
périale. 

Prapojltus  Ltbari ,  celui  qui  portoit  la  bannière  de- 
vant l'empereur. 

Prœpojitus  lœtorum  ,  celui  qui  régiftbit  les  biens 
fonds  publics  ;  car  le  mot  Icetœ ,  ou  terra  Iceilca ,  ft- 
gnifient  les  champs. 

Prœpojitus  largitionum,  le  tréforier  des  largefles 
de  l'empereur. 

Prœpojitus  militum  ,  le  commandant  des  troupes 
fur  les  places  frontières. 

Prœpojitus  menjœ ,  le  maître-d'hôtel  de  la  cour. 
Prœpojitus  palatii ,  le  major-dôme. 
Prœpojitus  provinciarum ,  l'infpeûeUf  des  frontie-' 
res  de  la  province. 

•    Prœpojitus  tyrii  textrinï ,  l'infpeûeur  de  là  fabri- 
que de  la  pourpre  ,  ou  de  l'écarlate ,  &c. 

Dans  l'hiftoire  eccléfiaftique,  le  mot  prœpojitus  ^ 
vint  à  fignifier  le  prévôt  des  églifes  cathédrales  ,  le 
premier  des  chanoines  ,  ou  celui  qui  gouvernoit  les 
terres  d'un  chapitre.  {D.  /.  ) 

PK^SICIA  ,  (  Littéral.  )  on  appelloit  prxficia  , 
les  parties  des  animaux  facrifiés  qu'on  coupoit  pouf 
les  offrir  aux  dieux.  (  Z).  /.  ) 

PRAESIDIUM,  (  Géogr.  anc.)  mOt  latin  qui  fê 
prend  en  général  pour  tout  ce  que  l'on  met  au-de- 
vant de  quelque  chofe  pour  la  conferver.  On  l'a  em- 
ployé  dans  les  itinéraires  romains,  pour  déùgnsr 
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certains  lieùv  hors  dcs^eamps ttiîlitaires,  &  ddns  içf- 
qucls  on  tenoit  un  certain  nombre  d'hommes  en  gar- 
nifbn ,  pour  rendre  le  pays  plus  allure  contre  tous 
évcnemens.  C'ert  ce  que  nous  apprend  Varron,  /.  IK 
de  Ling  lut.  Prïcfidium  cyi*  diStun .,  quia  extra  cajimprx- 
-flàihant  in  loco  aliquo^quo  tutior  regio  ejfet ;  6c  dans 
ce  (ans  pficjidium  fignihe  moins  une  plac:»  forte  ,  que 
les  gcrls  de  'guerre  établis  dans  un  lieu-iycrar  le  dé- 
fendre. On  s'en.eft  fervi  néanrhoins  pour  défignerles 
places  oii  les  Romains  niettoient  des  garnilbns  ,  folt 
pour  la  défenfe  du  pays  contre  les  inlultes  des  enne- 
mis ,  l'oit  pour  prévertir  les  révoltes  des  habit.ins. 
Aittîi  avoit-on  pour  maxime  de  mettre  des  troupes 
étrangères  dans  les  provinces  conquiles  ,  afin  de  les 
empêcher  par  la  diverfité  des  mœurs  6c  du  langage , 
de  ménager  des  intelligences  avec  ceux  du  pays,  6i 
de  faire  des  projets  de  ibulévement. 

Ces  places  fortes  étoient  de  deux  fortes.  Les  unes 
ctoient  bâties  exprès  par  les  Romains  ,  &  ne  diffé- 
roicnt  en  rien  des  châteaux  où  il  y  avoit  du  monde 
pour  les  défendre.  C'ell  pour  cela  que  Florus  fe  fert 
indifféremment  des  mots  cajhlla ,  culiodix  ,  prtcjidia , 
quand,  parlant  de  ces  fortes  de  places  que  Drulus  fit 
bâtir  fur  les  bords  de  la  Meule ,  du  Rhin ,  &  des  au- 
tres flevives  voifins ,  il  dit  .,1.1V.  c.  ult.  In  tiudam  pro- 
vinciuriini  pnelidia  atque  cujlodias  ubiqm  difpofuit  per 
Mofam  Jluinen  ,  per  ALbim  ,  pir  Fifurgim.  Nani  per 
Rhcni  quidem  ripa.ni  quinquaginta  ampliùs  caJldU  dirn- 
xit.  C'eft  du  même  genre  de  forterefleque  le  rhéteur 
Ea.-:icnius  entend  parler  (Orat.  pro  fcholis  injiuuran- 
dis)  ,  quand  il  dit  :  nam  quid  ego  alariim  &  cohortiurn 
cafi,  a  pcrccnfcani  ,  to:o  FJieni ,  Ijlri  &  Euphratis  limite 
rejtituta. 

Ces  deux  témoignages  nous  apprennent  encore 
que  ces  forts  ou  cliâieaux  bâtis  exprès ,  étoient  or- 
dinairement lituéi  fur  les  rives  des  grands  fleuves  , 
quifcrvoient  de  limites  à  l'empire,  comme  étoient 
le  Rhin,  le  Danube  &  l'Euphrate. 

Les  autres  places  fortes  n'étoient  pas  bâties  ex- 
près. C'ctoient  des  villes  que  l'on  choififfoit  pour  y 
mettre  des  garnilons  ,  parce  que  leur  fituation  6c 
leurs  murailles  les  rendoient  propres  pour  la  défenfe 
du  pays.  De  cette  efpece  étoit  une  ville  d'Egypte 
nommée  Hydrcumaietus ,  ou  Troglodyticum  ,  dans 
laquelle  ,  Pline,  /.  ^/.  c.  x.xx'iïj  ,  dit  que  prœfidium. 
excububat.  C'eil  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  fortes  de 
garnifons  que  quelques  places  dans  l'itinéraire  d'An- 
tonin  &  dans  la  carte  de  Peutinger ,  ont  été  furnom- 
mées  du  mot  prœfidium  ,  comme  BellernE  prctjidium  , 
&  Famaricituni  prcejidium.  Quelquefois  même  le  nom 
de  prafidiim  fe  trouve  feul ,  lans- qu'aucun  autre  le 
précède  ni  le  fuive. 

La*Géographie  connoît  plufieurs  lieux  &  villes  qui 
portent  le  nom  de  Prcejidium ,  lavoir  i°.  Prœfidium  , 
lieu  de  l'île  de  Gorfe,  entre  Aleria  &  Ponus-Favom  ; 
i.°.une  ville  d'Elpagne  entre  Salacia  &  Caladunum  ; 
3°.  une  autre  ville  d'Elpagne  fur  la  route  de  l'ein- 
bouchure  du  fleuve  Ana  à  Emerita,  à  17  milles  du 
lieu  nommé  Ad-Aubras  ;  4".  Un  lieu  de  la  Mauri- 
tanie céfarienfe,  alTez  près  des  confins  de  la  Mauri- 
tanie fitifenfe ,  au  midi  du  mont  Atlas  ;  un  lieu  de  la 
grande  Bretagne  ,  que  Cambden  ,  Br'nanniœ.  defcript. 
pas..  2.43 ,  croit  être  aujourd'hui  la  ville  de  Warwick, 

PR^STIGIATEUR  ,  f  m.  (Lutérat.)  on  nommoit 
chez  les  Viomums prœfligiatores , l'es  baladins,  les  dan- 
feurs  de  corde  les  plus  célèbres,  &tous  ceux  en  gé- 
néral qui  dans  les  jeux  Icéniques  ,  excelloient  à  faire 
■des  tours  de  force ,  d'adreffe  &c  d'agilité.  Il  abordoit 
à  Rome  de  toutes  parts  des  gens  de  cette  efpece ,  qui 
charmoient  alnfi  Foifiveté  du  peuple ,  &  failbient  lur 
le  théâtre  des  chofes  fi  merveilleufes ,  qu'elles  paroif 
foient  tenir  du  prodige.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  Pline 
&  à  quelques  pères  de  l'Eglife  ,  nous  devons  conve- 
jiir  que  les  plus  habiles  bateleurs  de  nos  jours  ne  ibnt 
Tome  XIII. 
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que  des  enfans  en  conij>araifon  de  ceux  qui  bVilloient 
dans  ces  tems-!;^.  Ils  étoient  parvenus  A  dreffcr  les 
bêtes  les  phis  farouches ,  à  voler  alfez  \cnn  par  le 
moyen  de  certaines  machines  indultrieufcs,Ôc  à  faire' 
fur  la  corde  l-.iche, des  daiifes  bc  les  évolutions  les 
plus  furpfcnantes.  -h 

PliAiSl/L.,  {.  m.  (^Littér.)  nom  qu'on  donnoit  chè* 
les  Romains  au  chef  des  falicns ,  ou  prêtres  de  Mars* 
On  l'-appclloit  ainli  à/»r<E/?//e;2d'o,parce  qn'il_danfoit 
à  la  tête  des  faliens.  ''       ,, 

PR^TEXTATI,  {Littéral.)  ce  rtiot  mérite  d'être 
expliqué. 

PriEtextati  ,  font  les  enfans  de  qualité  qui  avoient 
encore  la  robe  prétexte. 

Prœttxtata.comedia  ,une  comédie  oii  l'on  faifoitpa- 
roître  des  grands  &  des  magillrats ,  qui  avoient  le 
droit  de  porter  la  robe  bordée  de  pourpre;-.-.'.'...^.;.:,'^ 

Prcetextata.  aclioncs  ,  adfions  bonnes  ou  mauVaifes 
qu'il  appartenoit  à  des  grands  &;  à  des  magiftrats  de 
faire.        .  ..      :  ; 

Prcztextataverhu.,  des  paroles  obfcènes  &  lafcives," 
parce  que  dans  les  jours  de  noces  ,  on  permettoit 
cette  licence  aux  enfans  qui  portoient  la  prétexte. 

Pratcxtati  mores.,  des  mœurs  honteufes,  indignes 
d'une  perfonne  de  qualité  ;  fiir  la  fin  de  la  république  , 
il  h'étoit  jjcrmis  qu'aux  gëhs:de  cet  ordre  ,  comme 
aux  claméniens  à  Ath^incs,  d'être  fans  pudeur. 

PKyETORI(/M,  (Géogr.  drtc.  )  il  y  a  plulieurs  villes 
qui  portent  ce  nom  :  i  ".  une  ville  de  la  Pannonie  fu- 
périeure.  Ptolomée ,  /.  //.  c.  xv.  qui  l'éloigné  du  Da- 
nube ,  la  place  entre  Fifontium  &  MagniamCC^Ïi  la 
même  ville  qu'Antonio  nomme  Prcctoriura-laium-yi- 
corum.  Lazuis  veut  que  Ion  nom  moderne  foit  La-^ 
kium  ;  mais  Molet  dit  que  c'ell  Pridapiich.  z".  Prx- 
torium  étoit  Une  ville  au  voifmage  de  l'Arménie  mi- 
neure fur  la  route  de  CJ^aréeà  Ana^arbus.  3°.  C'ell 
une  ville  d'Elpagne  fur  la  route  de  Canhdgi  à  Spar~ 
taria.  4".  C'ell  un  lieu  de  la  Dalmafie  fur  la  route  du 
golfe  de  Liburnie  à  Jader.  5''.  C'ell  \m  lieu  d'Angle- 
terre à  z5  milles  de  Delgovitia  ,  dans  l'endroit  oii  effc 
aujourd'hui  Patrington,  félon  M.  Gale.  (Z?.  7.) 

PRjETUTITII,{Géogr.  anc.)  peuples  d'Italie.  Ils 
demcuroient  à  l'orient  des  Mariés ,  félon  Ptolomée  ^ 
qui  leur  donne  deux  villes.  Ce  font  les  habitans  de  la 
contrée  appellée  Prœtuiiana  regio.  C'eft  de  ces  peu- 
ples que  parle  Silius  Italiens ,  /.  XV.  v.  6S8 ,  dans  ces 
vers. 

Tum  qua  vitiferos  domitat  Prœtutia  pubes  , 
Lœta  laboris  agros.  (Z).  /.) 

PRAGMATIQUE,  adjeft.  {Mathim.)  terme  dont 
quelques  anciens  auteurs  lé  lervent  pour  exprimer  la 
même  chofe  que  pratique,  mcchaniquc  ,  on  probléma- 
tique. 

Stevin  ,  dans  fes  élémens  d'hydroftaljque  ,  donne 
le  nom  d'exemples  pragmatiques ,  à  certames  expé- 
riences méchaniques  ou  pratiques,  &  les  autres  au- 
teurs fe  lervent  quelquefois  du  mot  pragmatique  dans 
le  même  fens.  Ce  mot  au  refte ,  n'ell  plus  uute.  Cham- 
bers. 

Pragmatique  sanction,  {^Jurifprud.')  qu'on 
appelle  aulii  quelquefois  (\m\i\tmQnX. pragmatique ,  ell 
le  nom  que  l'on  donne  à  certaines  ordonnances. 

Dans  les  trois  premiers  fieclcs  de  la  troilieme  race 
de  nos  rois ,  on  ne  connoiffoit  pour  véritables  ordon- 
nances ,  que  celles  qu'on  appelloit  pragmatiques  fartc- 
tions  ;  on  eiitendoit  par-là  une  conilitution  faite  par 
le  prince  de  concert  avec  les  grands  de  l'état;  comme 
encore  en  Allemagne  ,  on  n'admet  pour  pragmatique 
Jancîion  ,  que  les  rélolutions  de  la  diète  générale  de 
l'empire.  Lett.  hift.  fur  les  Parlemens. 

Hofman  dit  que  l'on  entendoit  par  le  terme  de 
pragmatique  fanclion .,  un  relcrit  du  prince  ,  non  pas 
fur  Faiiaire  d'un  fimple  particulier ,  mais  qui  concer; 
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noit  quelque  corps  ,  communauté  ou  province. 

On  appcUjit  un  tel  règlement  pr.igmatique ,  foit 
parce  qu'il  prelcrivoit  les  formes  que  l'on  devoit  pra- 
tiquer dans  une  certaine  m.itiere  ,  foit  parce  que  ce 
règlement  n'étoit  interpof'é  qu'après  avoir  pris  l'avis 
des  oçn'i pragmatiques ,  c'eft-à-dire  des  meilleurs  pra- 
ticiens ,  des  peribnnes  les  plus  expérimentées  ;/z<-zc- 
tion  étoit  le  terme  qui  caraciériioit  une  ordonnance  ; 
çn  effet  fancHo  dans  la  loi  eil  la  partie  qui  prononce 
quelque  peine  contre  les  contrevenans. 
'  Leskttrc'.s  de  Fan  1 105 ,  par  leCquelles  Philippe  I. 
défendit  de  s'emparer  des  meubles  des  évêques  de 
Chartres  décédés,  font  par  lui  qualifiées  en  deux  en- 
droits ,  pr.igmutlca  Junclio. 

Mais  les  deux  plus  tameules  ordonnances  qui  foient 
connues  fous  le  nom  àe  pragmatique fanction ,  font  la 
pragmatique  de  faint  Louis,  du  mois  de  Mars  1 168  ; 
l'autre  elt  [?.  pragmatique  Janclion  faite  à  Bourges  par 
Charles  VIL  au  mois  de  Juillet  1438. 

La  pragmatique  de  famt  Louis  ne  contient  que  fix 
articles;  elle  ordonne: 

Que  les  égli'cs  du  royaume ,  les  prélats ,  patrons 
&;  collateurs  ordinaires,  jouiirent  pleinement  de  leur 
droit,  &C  que  la  jurildiction  qui  appartient  à  chacun 
lui  foit'confervée. 

Que  les  églifes  cathédrales  &  autres,  aient  la  li- 
berté des  éledions.' 

Elle  défend  le  crime  de  fimonie. 

Elle  veut  aufll  que  les  promotions ,  collations ,  pro- 
vifions  &  difpofitions  des  prélatuces ,  dignités  &:  au- 
tres bénéfices  &  ofiices  eccléfiaftiques  ,  foient  faites 
félonie  droit  commun  ,  la  difpofition  des  conciles  & 
l'inftitution  des  faints  Pères. 

Saint  Louisdéfend  eniuite  qu'il  foit  exigé  dans  fon 
royaume  auciine  impofition  ni  levé?  de  deniers  delà 
part  de  la  cour  de  Rome.  Ces  fortes  d'exaftions  & 
de  charges  très-pefantes  ayant,  dit-il,  très-miféra- 
blcment  appauvri  le  royaume ,  il  n'excepte  que  le 
cas  où  ce  feroit  pouriuie  caufe  raifonnable  &c  pour 
urgente  néceffité  ,  Sc  du  confentement  du  roi  &C  de 
l'églife  de  France. 

Enfin  il  confirme  toutes  les  libertés ,  franchifes  , 
immunités,  prérogatives,  droits  &  privilèges  accor- 
dés par  lui  &  les  rois  fes  prédéceffeurs ,  aux  églifes  , 
monartercs  ,  lieux  de  piété,  religieux  &  perfonnes 
eccléfiaftiques. 

Pour  expliquer  maintenant  ce  qui  donna  occafion 
à  la  pni^tnatiqiu  fancliorz  faite  par  Charles  VII ,  il  faut 
d'abord  rappoller  quel  étoit  alors  l'état  de  l'églife. 

L'extenfion  que  les  fauffes  decrétales  avoient  don- 
née à  l'autorité  des  papes  ,  avoit  bien-tôt  dégénéré  en 
abus  ;  ce  fut  la  fource  des  defordres  qui  inondèrent 
l'Eglife  dans  les  douzième  &  treizième  fiecles  ;  ces 
malheurs  s'accrurent  encore  pendant  le  grand  fchifme 
fous  les  antipapes. 

Le  concile  de  Conftance  entreprit  ime  réforme 
fous  le  titre  de  reformatione  in  capite  &  in  membris  ; 
mais  dès  qu'il  vint  à  toucher  aux  prétentions  du  pape, 
aux  privilèges  des  cardinaux ,  aux  nouveaux  uiiiges 
utiles  à  la  cour  de  Rome  ,  il  y  eu.t  tant  d'oppofition, 
qu'on  fut  obligé  de  le  féparer  fans  en  venir  à-bout. 

L'Eglife  croyoit  voir  finir  les  malheurs  où  le  fchif- 
me l'avoit  plongé  ,  par  l'éleftion  de  Martin  V.  les 
antipapes  étoient  morts  ou  avoient  cédé. 

Martin  V.  avoit  promis  devant  &  après  fon  facre, 
•de  travailler  à  la  réforme  de  l'Eglife  dans  fon  chef  & 
dans  fes  membres.  Il  avoit  été  ordonné  au  concile  de 
Co«ftance  ,  de  tenir  fréquemment  des  conciles  géné- 
raux ;  on  en  avoit  indiqué  un  à  Pavie  ;  la  contagion 
iqui  étoit  dans  cette  ville  le  fit  transférer  à  Sienne , 
d'où  Martin  V,  le  fit  transférer  à  Baile. 

Eugetle  IV.  fucceffeur  de  Martin  V.  lequel  mou- 
rut avant  la  première feffion  du  concile  de  Bafle,vou- 
iut  dilloudre  ce  concile,  parce  qu'il  avoit  déclaré  que 
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le  pape  même  étoit  fournis  aux  décrets  des  conciles 
généraux. 

Le  concile  dépofa  Eugène ,  &  élut  en  fa  place  Amé- 
dée  VIII.  duc  de  Savoye ,  fous  le  nom  de  Félix  V. 

Eugène  de  ion  côté  ,  après  avoir  transféré  le  con- 
cile à  Ferrare  ,  &  de  Ferrare  à  Florence ,  excommu- 
nia les  pères  du  concile  de  Balle ,  enforte  que  le  fchif- 
me recommença  de  nouveau  ;  le  concile  &  le  pape 
envoyèrent  chacun  de  leur  côté  des  ambaffadeurs 
dans  les  différentes  cours  pour  les  attirer  dans  leur 
parti. 

La  France  &  l'Allemagne  defapprouverent  égale- 
ment les  fentences  du  pape  contre  le  concile ,  &  celles 
du  concile  contre  le  pape. 

Charles  Vil.  qtii  fe  trouvoit  alors  à  Bourges ,  y  fit 
affembler  les  états  ;  il  fit  examiner  dans  l'affemblée 
les -vingt-trois  décrets  que  le  concile  de  Balle  avoit 
déjà  faits. 

Le  clergé  de  France,  qui  tenoit  le  premier  rang 
dans  cette  affemb'ée ,  accepta  tous  les  décrets  du  con- 
cile de  Balle;  mais  néanmoins  avec  certaines  modifi- 
cations, non  pas  que  le  roi  ni  l'Eglife  de  France  aient 
voulu  diminuer  l'autorité  de  ce  concile  ,  mais  parce 
que  les  décrets  des  conciles  ,  en  ce  qui  concerne  la 
clifcipline ,  ne  doivent  être  reçus  qu'eu  égard  aux 
circcnftances  des  tems  &  des  lieu?:. 

Pour  autorifer  les  décrets  du  concile  de  la  manière 
dont  ils  étoient  acceptés,  le  roi  donna  le  14  Juillet 
1430  ,  une  ordonnance  qui  fut  appellée  la  pragma- 
tique fxnclion. 

Ce  re  oi-donnance  eft  compofée  de  trois  fortes  de 
décrets  ou  dilpolitions. 

La  plus  grande  partie  a  été  tirée  du  concile  de 
Bafle,  fauf  les  modifications  qui  y  ont  été  ajoutées. 
Le  clergé  de  France  en  recevant  les  décrets  du  con- 
cile de  Baile  ,  y  en  ajouta  plufieurs  ;  &  le  roi  Char- 
les Vli.  en  confirmant  le  tout,  y  a  joint  auiïï  quelques 
régleniens  ,  tant  en  forme  de  préface  que  d^  conclu- 
fion.  Le  tou'c  enfemble  forme  Xz  pragmatique  fancUon, 

Entr'aiitres  difpofitions  qu'elle  renferme  ,  elle  ré- 
tablit les  élections  aux  bénéfices,  prive  les  papes  des 
annates  ,  &  maintient  que  les  conciles  généraux  ont 
le  pouvoir  de  réformer  le  chef  &  les  membres. 

Le  clergé  arrêta  par  une  délibération  folemnelle, 
de  faire  fes  inllances  auprès  du  roi  Charles  VII.  pour 
l'exécution  des  décrets  de  \a  pragmatique ,  &de  fup- 
plier  S.  M.  de  donner  ordre  à  fes  parlemens  &  fes  au- 
tres officiers ,  de  les  obferver  &  de  les  faire  obfervcr 
inviolablement.  Le  roi  étant  à  Bourges  le  7  Juillet 
1437  ,  en  ordonna  l'enregiftrement  dans  toutes  fes 
cours ,  &  l'exécution  dans  tous  les  pays  de  fon  obéil- 
fance;  elle  fut  regilbée  au  parlement  le  13  Juillet 

'439- 
Le  même  prince ,  par  fa  déclaration  du  7  Août 

1441  ,  auffiregiftrée  au  parlement,  ordonna  que  les 
décrets  du  concile  de  Baile,  rapportés  dans  \à pragma- 
tique ,  n'auroient  exécution  que  du  jour  de  la  date 
de  la  pragmatique  ,  fans  avoir  égard  à  la  date  des  dé- 
crets du  concile. 

Plufieurs  ont  crû  que  la  pragmatiqtte  avoit  été  faite 
jjendant  le  fchifme  ;  ils  fe  font  fondés  fur  le  témoi- 
gnage de  Louis  XI.  qui  le  dit  ainfi  dans  une  lettre  au 
pape  Pie  IL  &  fur  une  lettre  de  Léon  X.  qui  le  dit  de 
même ,  laquelle  ell  rapportée  dans  le  cinquième  con- 
cile de  Latran ,  &  dans  le  titre  I.  du  concordat;  mais 
le  parlement  de  Paris  dans  fes  remontrances  ,  &  le 
plus  grand  nombre  de  nos  meilleurs  auteurs,  ont  fou- 
tenu  que  la  pragmatique  n'a  point  été  faite  pendant  le 
fchilirie.  La  manière  de  concilier  ces  différens  fenti- 
mens  ell  expliquée  dans  les  mémoires  du  clergé, 
tome  X.  pas-  yy  ^  7^' 

Eugène  IV.  voulut  en  faire  réformer  la  pragmati- 
que ^da-moms  en  quelques  articles  j  mais  Charles  VIL 
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en  prefcrivit  pliis  étroitement  l'obrervatîon  par  une 
ordonnance  de  l'an  1453. 

Pic  II.  après  avoir  fortement  déclamé  contrôla 
pragmatique  d.ms  l'a/Temblée  de  Mantoue ,  fît  fes  de- 
crétales  exicrubiUs  &C  inauduiis  contre  ceux  qui  aj)- 
pcllcnt  du  pape  au  concile.  Mais  Jean  Dauvct,  pro- 
cureur-gcncral,  en  appella  au  futur  concile  en  1461. 

Louis  XI ,  fils  de  Charles  VII.  voulant  fe  conci- 
lier la  faveur  de  Pie  II.  par  rapport  à  la  Sicile  qu'il 
vouloit  faire  avoir  à  René  d'Anjou  ,  révoqua  la 
pragmatlquc-fancllnn  par  des  lettres  adrefTées  au  pape 
le  17  Novembre  1 46 1 , 

Pie  II.  charme  de  cette  nouvelle ,  fît  prcfcnt  au 
Roi  d'une  épée  garnie  de  pierreries  ;  il  fît  publier 
les  lettres  de  Louis  Xi.&  traîner  dans  toutes  les  rues 
de  Rome  la  pancarte  qui  contenoit  la  pragmatiquc- 
fanclion  qu'il  avoit  recjUe  avec  le  paquet  des  lettres 
de  révocation. 

Mais  les  lettres  de  révocation  ne  furent  point  véri- 
fiées au  parlement ,  &  depuis  le  Roi  étant  mécon- 
tent du  pape,  ne  fît  point  exécuter  cette  révocation. 
Le  cardinal  d'Arras  qui  avoit  obtenu  le  chapeau  à 
mener  cette  intrigue  ,  étant  fâché  de  ion  côté  de  ce 
que  le  pape  ne  lui  avoit  pas  permis  de  tenir  cnfem- 
bîe  l'archevêché  de  Befançon  &  l'évéché  d'Alby ,  fe 
mit  encore  moins  en  peine  de  preflér  l'exécution  des 
lettres  qui  avoient  révoqué  {^pragmatique. 

Pie  II.  étant  décédé  trois  années  après,  l'an  1464, 
Louis  XL  fur  les  remontrances  du  parlement ,  réta- 
blit en  quelque  forte  \d. pragmatiqu-z-f-inciion.  Paul  II. 
fît  enfuite  varier  Louis  XI  ;  mais  Jean  de  Saint-Ro- 
main ,  procureur-général ,  s'oppofa  à  l'enregiftre- 
lîient  des  dernières  lettres  que  le  roi  avoit  données 
contre  h  pragmatique  ,  l'univerfité  en  appella  au  fu- 
t\ir  concile  ,  &c  fît  enregiftrer  fes  proteltations  au 
Chatelet. 

Sous  le  règne  de  Charles  VIII.  la  pragmatique-fanc- 
tion  fiit  obfervée  ;  Jean  de  Nanterre  ,  procureur-gé- 
néral ,  fît  un  appel  du  pape ,  de  fa  légation  ,  du  pape 
même  au  pape  mieux  confeil lé,  &  proîelUa  contre 
tout  ce  qui  avoit  été  fait  pour  détruire  la  pragmatique. 

Louis  Xlf.  ordonna  en  j  499,  que  Id pragmatique 
feroit  inviolablement  obfervée.  Jules  IL  fufcita  con- 
tre lui  toute  l'Italie  ;  la  France  &c  l'Allemagne  fom- 
merent  Jules  IL  d'affembler  un  concile ,  Se  à  fon  re- 
fus, les  cardinaux  l'indiqvierentàPiie;  alors  le  pape, 
pour  parer  le  coup,  indiqua  le  concile  à  P^ome  à  St. 
Jean  de  Latran ,  il  cita  le  roi ,  les  cours  &  le  clergé 
de  venir  défendre  la  pragmatique  dans  un  certain  dé- 
lai ,  faute  de  quoi  elle  feroit  déclarée  nulle,  fchifma- 
tique,  &c  comme  telle  ,  abrogée. 

Le  concile  de  Pife  avoit  déjà  fait  beaucoup  de  dé- 
crets qu'on  avoit  reçus  en  France.  On  étoit  à  la  veille 
de  voir  un  fchifme  ;  mais  la  mort  de  Jules  IL  arrivée 
le  26  Février  1 5 1 3  ,  le  prévint. 

Louis  XII.  fut  plus  doux  à  l'égard  de  Léon  X.  fuc- 
cefTeur  de  Jules  lî^il  reconnut  le  concile  de  Latran; 
mais  Louis  XII.  lui-même  étant  mort  le  premier  Jan- 
vier 1514,  les  affaires  changèrent  de  face. 

François  I.  viâorieux  en  Italie,  ayant  pris  Milan, 
Léon  X.  chercha  à  faire  fa  paix  avec  ce  prince.  Le 
pape  propofa  au  roi  une  entrevue  à  Boulogne  ;  là  le 
roi  demanda  au  pape ,  ou  d'zp^^ouverh  pragmatique, 
ou  de  faire  un  traité.  Léon  X.  préféra  ce  fécond  parti. 
Ils  firent  donc  enfemble  un  traité  en  i  5 17,  qu'on  ap- 
pelle le  concordat. 

Par  ce  concordat  la  pragmatique-fanclion ,  pour  le 
foutien  de  laquelle  on  avoit  tant  bataillé,  fut  abolie , 
du  moins  pour  la  plus  grande  partie,  au  grand  con- 
tentement de  la  cour  de  Rome,  &  au  regret  perpé- 
tuel des  univerfités  &  de  tout  l'ordre  eccléfiafiique 
de  France. 

Suivant  la  pragmatique ,  tous  les  bénéfices  confif- 
tans  en  dignités ,  comme  archevêchés ,  évéchés ,  ab- 
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bayes  k.  prieurés  conventuels ,  étoient  fuj'^ts-à  élec- 
tion ;  favoir  ,  les  archevêchés  &  évéchés  à  l'éleftion 
des  chapitres,  les  abbayes  &  prieurés  conv'erttuels 
à  l'élcâion  des  religieux  &  couvent  ;  au  "Hat  que, 
fuivant  le  concordat  ,  les  bulles  &  déclarations  qui 
ont  été  données  en  inteiprétation  ,  le  roi  .nomma 
aux  archevêchés ,  évéchés ,  abbayes  &:  prieurés  con- 
ventuels. A'rtyej  c/-^t'va« Concordat.      -- 

Quelques  auteurs  ont  avancé  qu'au  înQyén  dfu 
concordat,  Ve, pragmatique  étoit  entièrement  àhfogée 
dans  l'églile  de  France  :  ilsfé  fondent  flir  le  difcoui-s 
que  fit  le  pape  Pie  Il.-dans  l'allemblée  de  Mantoué, 
fur  la  bulle  de  Léon  X.  qui  commence  par  ces  mots, 
Pafior.œternus,  &  fur  la  lettre  de  Louis  XL  à  Jules  II. 
11  efl  certain  que  ce  prince  eut  en  certaines  conjonc- 
tures intention  d'abolir  la  pragmatique  ;  maison  a 
vu  que  lui-même  l'a  rétablie  en  quelque  forteVur  les 
remontrances  du  parlement  ;  &  quoique  Paul  IlL 
l'eût  fait  varier ,  le  deffein  d  abolir  \a  pragmatiaue  ne 
tut  pas  totalement  exécuté  ,  &  la  doffrine  du  roya* 
me  efl  que  les  articles  <^e\^  pragmatique,  qui  ne  font 
point  contraires  à  ceux  que  l'on  y  fuit  du  concordat, 
n'ont  pas  été  abrogés  ;  plufieurs  ont  même  été  con- 
firmés par  d'autres  ordonnances  ,  &  par  la  jurifpru- 
dence  des  arrêts  ;  &  les  articles  dont  le  concordat 
ne  parle  point  ,  ont  pareillement  été  confervés. 
Foyei  ^\ir  ^-^  pragmatiqtieGwjmier ,  Probus  ,  Pinfor , 
le  quatrième  plaidoyer  de  Patra  ,  Joly ,  Fontanon  ,  Us 
mémoires  du  Clei<ié. 

Pour  ce  qui  eif  des  pragmatiques  d'Allemagne  ,  ce 
fotit  des  réglemens  ou  concordats  que  l'enTpereur 
fait  agréer  par  la  diète.  La  pr.igmatique-f:inéum  de 
l'empereur  Charles  VI.  efl  un  pade  de  fcmille  pour 
la  fuccefîlon  de  fes  états  héréditaires  qu'il  déclare 
indivifibles  ,  &  pour  le  droit  de  fucceiïïon  de  mâle 
en  mâle ,  au  défaut  defquels  il  a  ppelle  fes  fîlles  ,  à 
leur  défaut  fes  nièces,  à  leur  défaut  fes  fœurs;  e'ile 
fut  acceptée  en  1724,  dans  la  plupart  des  états  héré- 
diîaires  d'Autriche,  ^  préfentée  à  la  diète  de  Ratif- 
bonne  en  1731,011  l'empereur  en  demanda  la  ga- 
rantie. Foye:;^  U  tableau  de  l'empire  germanique  p, 
164.  {Â)  ' 

PRAGUE  ou  PRAG ,  {Gcogr.  mod.)  ville  capitale 
du  royaume  de  Bohème ,  fur  la^Muldaw  qu'on  y  palfe 
fur  un  pont,  à  45  lieues  au  nord  de  Lintz,  à  60  au  fud* 
efl  de  Berlin,  a  28  au  fud-efl  de  Drefde,  &:  à  56  au 
nord-oueft  de  Vienne. 

Quelques  géographes  prétendentfans  aucune  preu- 
ve, que  ccft  Yixnzi-.-.nnQBubianum;  d'autres  que  c'efl 
la  Cafurgis  de  Ptolomée  ;  d'autres  enfin  que  Marabo- 
dus  roi  des  Marcomans,  lui  donna  le  nom  de  Maro>^ 
bodiium. 

^  Quoi  qu'il  en  foit ,  Prague  efl  la  plus  grande  ville 
d'Allemagne ,  &  elle  ell  partagée  en  trois  ;  la  vieille 
ville,  la  ville  neuve,  &  la  petite,  qui  n'efl  occupée 
que  par  de  pauvres  juifs  :  les  deux  autres  font  fépa- 
rêesparunpont,furlequelonvoltlaflatuedeS.Jean 
Népomucene,queleroi  Vinceflasfît  jetter  dans  la  ri- 
vière ,  pour  n'avoir  pas  voulu  révéler  la  confelïïon  de 
la  reine. 

On  trouve  dans  la  vieille  ville  le  palais  des  anciens 
rois ,  &  la  métropole  qui  efl  un  vieux  bâtiment  go- 
thique. La  nouvelle  ville  efl  plus  grande  que  la  vieil» 
le  ;  mais  c'ell  qu'elle  renferme  beaucoup  de  jardina 
&  de  grandes  places.  On  compte  à  Pragiu  uneinfînité 
de  couvens  qui  n'enrichilfent  pas  cette  ville  ;  les  Je- 
fuites  feuls  y  ont  trois  maifons  compofées  de  200  re- 


ligieux. 


Charles  IV.  empereur,  fonda  en  1 347,  l'uni verfité 
de  Prague.  C'efl  auprès  de  cette  ville  que  fe  donna  là 
célèbre  bataille  qui  décida  en  1620,  le  différend  de 
la  covironne  de  Bohème  en  faveur  de  l'empereur  Fer- 
dinand IL  contre  Frédéric  V.  éle£leur  palatin  ,  qui 
avoit  été  élu  roi  de  Bohème  par  les  états  du  pays. 


a(Sî 
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Depuis  ce  tems ,  cette  ville  a  encore  été  prire&:  rô- 
priie  dans  les  guerres.  Les  François  qui  s'en  ctoient 
emparés ,  furent  trop  heureux  d'évacuer  cette  place 
en  1741.  Elle  ert  reliée  à  l'impératrice  reine  de  Hon- 
grie, reconnue  reine  de  Bohème  par  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle.  Long.  fuivantTycho  &  Cafiiai  ,32.  16'. 
jo.  lac.  So  4-  jo- 

Charles  IV.  empereur,  roi  de  Bohème ,  fut  le  fon- 
dateur de  Prague,  ohïl  movirut  le  19  Novembre  1 378. 
Il  ht  à  Nuremberg  en  1356,  cette  conflitution  qu'on 
appelle  l^uilc  cTor,  à  caule  du  Iceau  d'or  qu'on  nom- 
moit  buHa ,  dans  la  bafle  latinijé.  «  On  voit  aiiément 
»  par-là  ,  pourquoi  les  édits  des  papes  font  appelles 
»  bulles.  Le  ftyle  de  cette  charte  fe  reffent  bien  de 
•  »  l'cfprit  du  tems.  On  commence  par  une  apoflrophe 
»  à  l'orgueil ,  à  Satan  ,  à  la  colère ,  à  la  luxure  :  on  y 
»  dit  que  le  nombre  des  fept  élefteurs  eft  nécefiaire 
»  pour s'oppofer  aux  fept  péchés  mortels:  on  y  parle 
'  »  de  la  chute  des  Anges,  duparadis  terrcilre,  de  Pom- 
%  pée  &  de  Céfar  :  on  aiîlire  que  l'Allemagne  efl:  fon- 
,«  dée  fur  les  trois  vertus  théologales,  comme  fur  la 
»  Trinité. 

»  Cette  loi  de  l'Empire  fiit  faite  en  préfence  &  du 
«  confentement  de  tous  les  princes,  évêques  ,  abbés, 
»  ôimême  des  députés  des  villes  impériales,  qui  pour 
»  la  première  lois,  affilièrent  à  ces  alTemblées  de  la 
»  nation  teutonique.  Ces  droits  des  villes ,  ces  effets 
»  naturels  de  la  liberté,  avoient  commencé  à  renaître 
»  en  Italie  ,  enluite  en  Angleterre,  puis  en  France  , 
»  &  enfin  ils  furent  admis  en  Allemagne.  On  fait  que 
»  les  éleûeurs  furent  alors  fixés  au  nombre  de  fept. 
»  Les  archevêques  de  Mayence ,  de  Cologne  &  de 
»  Trêves ,  en  pofTeffion  depuis  long-tems  d'élire  des 
»  empereurs,  ne  fouffrirent  pas  que  d'autres  évcques, 
w  quoiqu'auffi  puifians ,  partagealTent  cet  honneur. 

»  Au  relie  la  dignité  impériale ,  qui  par  elle-même 
w  ne  donnoit  alors  aucune  puilTance  réelle,  ne  reçut 
»j  jamais  plus  de  cet  éclat  qui  impofe  aux  peuples.  Les 
»)  trois  élefteurs  eccléfiaftiques ,  tous  trois  archichan- 
Mceliers,  y  parurent  avec  les  fceaux  de  l'Empire: 
»  Mayence  portoit  ceux  d'Allemagne,  Cologne  ceux 
»  d'Italie ,  Trêves  ceux  des  Gaules.  Cependant  l'em- 
»>  pire  n'avoit  dans  les  Gaules  que  la  vaine  mouvance 
»  des  relies  du  royaume  d'Arles ,  de  la  Provence,  du 
»  Dauphiné,  bientôt  après  confondus  dans  le  valle 
»  royaume  de  France.  La  Savoie  qui  étoit  à  la  mai- 
»  fon  de  Maurienne ,  relevoit  de  l'Empire  ;  la  Fran- 
>>  che-comté  fous  la  proteûion  impériale ,  étoit  indé- 
»  pendante. 

»  Pour  donner  quelque  idée  du  falle  qui  accompa- 
M  gnala  cérémonie  de  la  bulle  d'or,  il  fuffit  de  lavoir 
»  que  le  duc  de  Luxembourg  &  de  Brabant,  neveu 
»  de  l'empereur ,  lui  fervoit  à  boire  ;  que  le  duc  de  Sa- 
»  xe ,  comme  grand  maréchal,  parut  avec  une  meui- 
»  re  d'argent  pleine  d'avoine  ;  que  l'élefteur  de  Bran- 
»  debourg  donna  à  laver  à  l'empereur  &  à  l'impéra- 
»  trice;  &que  le  comte  Palatin  pofa  les  plats  d'or  fur 
»  la  table ,  en  préfence  de  tous  les  grands  de  l'Em- 
»  pire. 

»  On  eut  pris  Charles  IV.  pour  le  roi  des  rois.  Ja- 
«  maisConllantin,  le  plus  failueux  des  empereurs, 
»  n'avoit  étalé  des  dehors  plus  éblouiffans.  Cependant 
»  Charles  IV.  tout  empereur  romain  qu'il  affetloit 
»  d'être ,  avoit  fait  ferment  au  pape  Clément  VI.  avant 
»  d'être  élu ,  que  s'il  alloit  jamais  fe  faire  couronner 
»>  à  Rome,  il  n'y  coucheroit  pas  feulement  une  nuit, 
»  &  qu'il  ne  rentreroit  jamais  en  Italie  fans  la  pennh- 
»  fion  du  S.  Père ;&  il  y  a  encore  une  lettre  de  lui  au 
»  cardinal  Colombier,  doyen  du  facré  collège,  datée 
w  de  l'an  1555,  dans  laquelle  il  appelle  ce  doyen  vo- 
it tre  majejté.  E^ai  fur  Lhiji.  univ.  » 

Peignons  en  deux  mots  le  caraclere  de  ce  prince  : 
il  commença  pamiinerfamaifon  pour  acquérir  l'Em- 
pire; &;  finit  par  ruiner  l'Empire,  pour  rétablir  fa 
maifon. 


Ghckn  6\\  Géflcn  (Sigifmond  de),  en  latin  dlfr 
niua ,  né  à  Prague  dans  le  xv.  fiecle  ,  traduifit  un  des 
premiers  de  grec  en  latin,  Joféphe,  Denys  d'JHali- 
carnaiTe  &  plulieurs  autres  autpiirs;  il  mourut* en 

Hieronimi,  que  nous  aç^elions  Jérôme  Je  Prague  ^ 
du  lieu  de  fa  n.iiiTance ,  n'étoit  ni  moine ,  ni  eccléliafT 
tique  ,  mais  maître  en  théologie  ,  grade  acadéniique 
qu'il  reçut  en  i  399  ,  &  qu'il  méritpit  par  les  tùlensî 
Ami  &;  difciple  de  Jean  Hus ,  il  le  furpalla  de  beau* 
coup  en  elprit  &c  en  éloquence;  voye^^û  vous  voulez 
le  connoître ,  fhifi.  du  concile  de  Confiance ,  paç  M. 
LenfanL  Son  récit  eft  confirmé  par  tous  les  auteurs 
contemporains  ;  j'entends  par  les  témoignages  d'/£- 
neas  Sylvius  ,  de  Théodoric  de  Niem  qui  étoit  à 
Conllance ,  du  moine  Théodoric  Vrie ,  qui  fleurilîbit 
auffi  en  ce  tems-là. 

Jérôme  avoit  d'abord  foufcrit  à  la  condamnation 
de  la  doctrine  de  fon  maître  ;  mais  ayant  appris  avec 
quelle  grandeur  d'ame  Jean  Hus  étoit  mort ,  il  eut 
honte  de  vivre.  Il  fe  rétraclà  publiquement,  &  fit 
envoyé  au  bûcher.  Poggio  florentin ,  fécretaire  cie 
Jean  XXIII.  &■  l'un  des  premiers  rellaurateurs  des 
Lettres ,  préfent  à  fes  interrogatoires  &  à  fon  fuppli- 
ce,  dit  que  Mutins  Scevola  ne  fit  pas  brûler  fon  bras 
avec  plus  de  conllance  ,  que  celai- ci  çout  fon 
corps  ;  &c  que  Socrate  ne  prit  pas  le  poifon  avec  plus 
d'aliégrelTe  ,  que  celui-ci  fouarit  les  flammes  du  bû- 
cher. Quum  Liclor  ignem  pojl  tcrgum ,  ne  id  viderct,  ïn- 
jicere  veliet  :  hue,  incjuh  ,  accède  ,  &  in  confpe'âu  accen- 
d:  ignem  ;  p  enini  illum  timuiijcm ,  ruinquam  ud  hune 
locum  ,  qutm  fugiendi  facilitas  erat ,  acccfjl'^em.  Hoc 
modo  vir  prœter  fidem  egregius  efl  confumptus  ,  ^  fin- 
gulos  aclus  infpcxi.  Tels  font  les  termes  de  Paggio  ; 
joignez-y  les  réflexions  de  M.  de  Voltaii-e  fur  la  dif- 
férence de  la  mort  de  Socrate ,  &  celle  de  Jérôme  de 
Prague.  Là,  c'eft  un  citoyen,  qui  loin  de  tout  appa- 
reil horrible ,  expire  tranquillement  au  milieu  de  (e^ 
amis.  Ici ,  c'ell  le  fupplice  épouventable  du  feu ,  dans 
lequel  des  prêtres  minillres  de  clémence  S>c  de  paix, 
jettent  d'autres  prêtres,  d'une  vie  pure  &  d'un  cou- 
rage admirable.  {Le  Chevalier  de  /ai/court.) 

PRAGUERIE,  (.  f.  (ffijî.  mod.)  nom  qu'on  donna 
en  1 440 ,  à  un  parti  de  faftieux ,  qui  fe  révoltèrent 
contre  Charles  VII.  roi  de  France ,  excités  par  le  fei- 
gneur  de  la  Trimouiiie ,  qui  aigrit  contre  le  roi  quel- 
ques princes  du  fang ,  &  même  le  dauphin  :  on  donna 
à  leurs  partifans  le  nom  de  proguons.  Mais  le  roi  in- 
formé à  tems  de  leurs  menées  ,  les  attaqua,  les  vai- 
quit ,  &  les  fit  arrêter  pour  la  plupart  :  ainfi  fut  dilîl- 
pée  la  praguerie.  Mezerai,  ^//Z.  de  Fr. 

PRAIRIE,  f.  f  {Gramm^  grande  étendue  de  terres, 
balTes ,  humides ,  herbeufes  6c  cultivées  en  pré. 

PRAKLANGo//  BARKALONG ,  {Hifl.  wo</.)  c'ell 
ainfi  que  l'on  nomme  dans  le  royaume  de  Siam ,  un 
minillre  qui  ell  chargé  de  l'infpeftion  du  commerce , 
tant  intérieur  qu'extérieur ,  &  qui  a  le  département 
des  affaires  étrangères ,  qui  dans  ce  pays  font  prefque 
toutes  relatives  au  commerce.  Il  eft  auffi  chargé  de  la 
perception  des  revenus  de  l'état. 

PRALINES ,  entermede  Confiturier,  ce  font  des  ef- 
peces  de  dragées  ou  amandes ,  couvertes  de  lucre  fon- 
du dans  un  peu  d'eau ,  faifant  bouillir  le  tout  enfemble 
jufqu'à  ce  que  les  amandes  pétillent  :  ces  fortes  de/ra- 
UnesioiW.  griles. 

Les  pralines  rouges  ,  font  des  pralines  auffi.  Les 
Confituriers  donnent  cette  couleur  par  le  moyen  de 
la  cochenille  préparée ,  dans  laquelle  on  les  trempe. 
Voyc^(ZoC\ii.'i:i\\X.^préparée. 

PRAME ,  {.  f.  {Manne:)  c'ell  un  bâtiment  plat  & 
tirant  peu  d'eau,  dont  on  fe  fert  en  Hollande  pour 
naviguer  dans  les  endroits  où  il  y  a  peu  de  fonds  ,  & 
dans  les  canaux.  On  en  a  fait  conllruire  en  France 
portant  20  pièces  de  canon  de  36  livres  de  balle,  ô£ 
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Sâcux  mortiers  de  :  i  pouces.  U ne  [raveiWe  prame  qu'on 
peut  nommer  auffi  galiote  à  bombe  plate,  à  132  pies 
de  longueur,  36  picî  6  pôûccs  ûq  largeur,  &  9  jjics 
de  creux ,  étant  en  charge,  cette  prame  tire  de  l'arrie- 
fe  7  pii^s  6.pôuCès,&  de  l'avant  7  pies. 

Il  n'a  que  trois  ir.iits ,  un  beaupré ,  tm  grand  mât , 
&  un  mât  d'artimon.  Les  mortiers  font  placés  A  Ta- 
vent  du  grahd  mât. 

PRAMNÎON ,  (7/i/?.  liât.)  nom  que  Piine&  quel- 
ques autresnaturaliftcs,  ont  donné  au  crydal  de  ro- 
che d'une  couleur  noire;  ils  rappellent  aufTi/wonow. 

Les  Romains  la  recherchoient  beaucoup  pour  !a 
gravtirejCOmriie  il  parojt  par  le  témoignage  de  Pline, 
&  par  plufieurs  antiques  très-eftimés  ,  dont  la  gra- 
vure eit  faite  fur  cette  pierre.  C^efl:  de  fon  nom  que 
les  anciens  ont  appelle  pramnos,  un  vin  rude,  aufte- 
re,noir  à  l'ombre,  &:  pourpré  à  la  lumière.  Hippo- 
crate  en  recommande  l'ufasie  dans  les  hemorrhaeies. 
iD.J.)         _  ^       '  \ 

PR^-iMNll/M  ,  Gcog.  ave.  )  montagne  ou  rocher 
dans  l'île Icaria ,  félon  Ortelius  ,  qui  cite  Athénée, 
îïv.  I.  Il  y  croîiToi't  une  forte  devin  qu'on  appelioit 
yin  de  Pramnlum, 

^PRANGUR ,  f.  m.  (  Èijl.  moi.  )  franc  ,  européen. 
Ceft  alnfi  que  les  Indiens  nous  appellent.  S'il  arrive 
à  un  brame  de  vivre  avec  \\n  prangur ,  il  eft  fouillé. 
Pour  le  purifier  on  lui  coupe  la  ligne  ,  ouïe  cordon 
de  nol^leffe  ;  oh  le  fait  jeûhîîr  tiois  jours;  on  le  frotte 
à  plufieurs  reprifes  avec  de  la  fiente  de  vache  ;  on  le 
lavejufqu'à  cCnt  neuf  fois';  oh  lui  redonne  une  nou- 
velle ligne  ,  &  l'on  finit  la  cérémonie  par  un  repas. 

PRASIANE,  (  Géog.  aiic.^  Prafcana  ;  contrée  de 
l'Inde  ,  dans  laquelle  Elien  dit  que  les  finges  étoient 
de  la  grandeur  des  chiens.  Quelques  exemplaires  por- 
tent Praxiàna.  Selon  Pline ,  AV.  f^I.  ch.  x.  Prajiane 
étoit  une  très-grande  île  formée  par  le  fleuve  Indus  ; 
fur  quoi  le  père  Hardouin ,  après  avoir  remarqué  que 
cette  île  prenoit  fon  nom  des  peuples  Pnijl'd  qui  l'na- 
bitoicn*  ,  ajoute  que  c'eft  une  contrée  que  Virgile, 
dans  le  IV.  îivn  des  Géorg'iqnes  ,  v.  2^  / .  appelle  l'E- 
gypte verte  ,  i'iridém  JE.gyprum.   (  Z?.  7.  ) 

PRASIE5  ,  (  Gcôg.  anc.  )  bourg  de  l'Attique  dans 
la  tribu  Pandionide.  C'étoit  un  lieu  maritime  du  côté 
de  l'Eubée  ,  où  il  y  avoit  un  temple  d'Apollon.  On 
y  envoyoit  les  prémices  qu'on  vôuloit  confacrer  à  ce 
dieu  dans  l'île  de  Délos.  Les  Athéniens  avoient  foin 
de  les  y  faire  tranfporter.  Eryfichtoh  revenant  de 
cette  île  mourut  à  Prajiœ  ,  &  on  lui  fit  fon  tombeau 
dans  ce  lleiî.  Dans  une  églife  ,  fur  le  chemin  d'Athè- 
nes à  Rafty  ,  on  trouve  cette  infcription  :  Ourup  , 
ritf)  a/oT  ,  np<i(r/eTc.  Harpocration  parle  d'un  Onetor 
à  qui  Demofîhène  adreffe  une  de  fes  harangues. 

2°.  Prajics  eft  encore  une  contrée  de  l'Inde  ,  en- 
decàdu  Gartgê  ,  félon  Ptolomée  ,  Uv.  Fil.  chap,  1. 
iD.J.) 

PRJSIN17S  ,  (  IliJI.  nat.  )  nom  doriné  par  quel- 
ques auteurs  anciens  à  l'émeraude. 

PR  ASION  ,  f.  m.  {Botan.  anc.')  ce  terme  eft  un  bel 
exemple  de  l'homonimie  des  anciens  botaniftes  grecs , 
car  ils  ont  donné  au  moins  le  nom  de  prafion  à  trois 
plantes  très-différentes  ;  favoir,  1°.  au  marrube,  i°. 
au  poireau,  3°.  à  l'cfpeee  de  marjolaine  que  nous 
nommons  origan.  Pline ,  en  décrivant  cette  dernière 
plante  ,  dit  qu'on  l'appelloit  aufPi /-rizyz'w.  Hefychius 
nous  afilire  encore  que  le:;  fucus ,  les  algues  ,  les  va- 
rechs ,  en  un  mot  toutes  les  mauvailes  herbes  ma- 
rines étoient  zppeWées  pra/îa  par  les  écrivains  grecs  ; 
&  en  effet  il  paroîtque  Théophrallcles  nomme  ainfi. 
PRASIUM  ,  f  m.  (  Botan.  )  genre  de  plante  que 
Linnxus  caradériiè  ainli.  Le  calice  de  la  fleur  eft 
compofé  d'une  feule  feuille  faite  en  forme  de  cloche 
contournée  ,  &;  découpée  à  l'extrémité  en  deux  lè- 
vres permanentes  ;  h  lèvre  fujîérieure  eft  divifée  en 
tiois  fegmens  aigus  ;  là  lèvre  inférieiure  n'eft  partagée 
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(^u'en  deux.  La  fleur  eft  du  genre  des  labiées  ,  & 
n'eft  compofée  que  d'iu'i  fcul  pétale  ;  la  levrc  fupc- 
rieure  eft  droite,  creufe  &  de  figure  ovale  ,  obtufe; 
la  lèvre  iniérieiirc  eft  large  ,  recourbée  ,  divifée  en 
trois  portions  ,  dont  celle  du  milieu  eft  la  plus  large. 
Les  éta mines  font  quatre  filets  pointus ,  placés  près 
les  l'.ns  des  autres  fous  la  lèvre  fiipérieure  de  la  fleur. 
Les  anthères  font  oblongiies  &  latérales  ;  le  germe 
du  piftil  eft  quarré.  Le  ftile  eft  délié  „&  a  la  même 
longueur  que  les  étamines.  Le  ftigma  eft  aigu  &  fendu 
en  deux  parties  de  grandeur  Inégale  ;  le  'fruit  confifte 
en  quatre  baies  arrondies  ,  &  placées  au  fond  du 
calice  ;  chaque  baie  contient  une  graine.  Linnœi|'t'/z. 
plant. p.  280.   (^D.  J.) 

PRASÏUS ,  f.  rn.  (  Hïfl.  nat.  )  nom  donné  par  les 
Grecs  &  les  Romains  à  une  chryfolite  d'un  verd  de 
poireau.  Celle  qui  étoit  d'un  verd  clair  s'eft  appcllée 
prafoïdes.  La  chryfolite  d'un  verd  tirant  fur  le  jaune 
s'cft  appellée  chryfoprafe.  Vbyei  Pf.RIDOT. 

Quelques  auteurs  ont  regardé  \c  prajius  on  prafe^ 
coriime  une  elpece  de  beriîle  ou  d'éméraude  ,  mais 
ori  dit  qu'il  n'en  a  point  la  dureté ,  &  il  perd  fa  cou- 
leur très-promptement  dans  le  feu.  Il  eft  rare  de; 
trouver  cette  pierre  fans  taches  &  fans  défaut. 

.  Boot  paroît  avoir  confondu  cette  pierre  avec  la 
chryfoprafe  ,  la  chryfolite  &  là  topafe.  M.  l-ïill  croit 
avec  beaucoup  de  raifoh  que  le  prafius  des  anciens  efl 
la  pierre  que  nous  appelions //•//«£  d'éméraude.  Voyez 
cet  article  ,  &  voye^  PEFIIOOT. 

PRASSAT  ,  f  m.  [Kifi.  mod.)  c'eft  alnfi  que  l'on 
nomme  le  palais  du  roi  de  Siam.  Jamais  les  fujets  de 
ce  monarque  defpotique  n'entrent  dans  ce  lieu  redou- 
table ou  n'enfortent  lans  fe  profterner  jufqu'à  terre. 
La  partie  intérieure  du  palais  on  le  roi  a  fes  appar- 
temens&:  les  jardins  ,  s'appelle  vung.  On  n'y  eft  ad- 
mis qu'après  beaucoup  de  formalités  ,  dont  la  pre- 
mière eft  d'examiner  fi  l'haleine  de  ceux  qui  veulent 
entrer  ne  fent  point  l'arack  ,  ou  l'eau-de-vie  de  riz  ; 
on  ôte  enfuite  les  armes  aux  pcrfonnes  qui  doivent 
être  admifes,  parce  quela  tyrannie  eft  toujours  foup- 
çonneufe. 

PRASSIUM ,  (Géog.  anc.  )  ou  Prafum  promon- 
tnriurii ,  càp  dé  k  mer  des  Indes  fur  la  côte  orientale 
d'Afrique.  On  croit  que  c'eft  aujourd'hui  l'île  Mo- 
zambique.. Ptolomée  ,  li\\  I.  ch.x.  &  XIV.  donne  au 
cap  Praffum  la  poiitioh  précife  de  Mozam'oique  ,  qui 
eft  le  quinzième  degré.  Il  place  l'île  Zanzibar  au  12 
degré  30  minutes  de  latitude  fud  à  l'orient  d'été  du 
cap  Prajfuin  ;  &  c'eft  juftemenî  la  fituation  que  nos 
cartes  donnent  aujourd'hui  à  la  pointe  la  plus  fepten- 
trionale  de  ISÎadagafcar. 

_  PRASTANE  ,  f.  f.  {Mythol.)  c'eft  Luperca,  nour- 
ricede  Romulus.  On  Yappelh  Praflane  ,  parce  que 
fon  hourflftbn  m.ontra  plus  de  force  à  tirer  de  l'arc 
qu'aucun  autre  enfant  de  fon  âge.  Prajla'ne  vient  de 
prœjlare ,  furpaft'er. 

PRASTIA ,  (  Géogr.  mod.  )  port  du  Péloponnèfe 
dans  le  Brazzo-di-Maina  ,  avec  un  village  bâti  fur  les 
ruines  de  l'ancienne  Thalama,  Ce  miférable  village 
étoit  autrefois  renommé  à  caufe  d'un  temple  de  Pa- 
fiphaé  ,  &  d'un  oracle  célèbre.  Le  long  de  la  côte 
qui  mené  de  Praflia  à  Bytilo  ,  il  y  a  au  bord  de  la 
mer  une  fource  d'eau  excellente ,  &  qui  eft  bien  con- 
nue des  corfaires.  Elle  étoit  anciennement  confa- 
crée  à  la  Lune  ,  &  tout  auprès  étoit  le  temple  d'Ino, 
remarquable  par  im  oracle  célèbre  ,  qui  decouvroit 
en  fonge  à  ceux  qui  le^confukoient  les  fecrets  de  l'a- 
venir. (Z>.  7.) 

PRASUM,  {Géog.  «/2c.)petite  ville  de  l'île  de  Crète. 
Strabon  tiv.  X.p.  ^y5.  dit  qu'elle  étoitfur  la  côte  mé^ 
ridionale ,  &  qu'il  y  avoit  un  temple  de  Jupiter  Dic- 
téen.  Meurfius  Creta  ,  cap.  xiv.  p.  56\  prétend  que 
Prafum  n'eft  pas  la  véritable  ortographe ,  &  qu'il 
faut  lire  Praïbon,  u^al^ov. 
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PRAT A  ,  (  Giog.  mod.  )  petite  îie  de  la  mer  des 
îndes  ,  à  io>*.  40'.  de  latitude  ieptentrionale  ,  lur  la 
route  de  Manille  à  Quantong  ,  &  environ  fous  les 
130^.  de  longitude.  Elle  eft  balle  ,  toute  environnée 
de  rochers  ,  oc  pluficurs  gros  vaiffeaux  el'pagnols  en 
venant  de  Manille  ,  s'y  font  perdus  avec  leurs  tré- 
fors  ,  &  la  plus  grande  partie  des  équipages. 

PRATICIEN  ,  f.  m.  (  Jurijpmd.  )  eft  celui  qui  efl 
verfé  dans  la  pratique  judiciaire. 

.Ce  n'efl:  pas  feulement  aux  huiffiers  &  aux  procu- 
Teiirs  que  la  connolfîance  de  la  pratique  ell;  néceffai- 
re  ;  le  ftyle  des  procédures  qui  font  de  leur  miniftere 
doit  leur  être  familier  pour  les  rédiger  comme  il  faut. 
Les  avocats  &  les  juges  doivent  être  également  inl- 
truits  des  règles  de  la  pratique,  pour  connoître  fi  les 
acles  qu'on  leur  préfonte  font  dans  la  forme  où  ils 
doivent  ;  fi  les  conclulions  font  bien  libellées  ,  bien 
dirigées  ,  s'il  n'y  a  point  quelque  nullité  dans  la  pro- 
cédure. 

On  dit  d'un  avocat  qu'il  efl:  meilleur  praticien  que 
jurifoonfolte  ,  lorsqu'il  s'arrête  à  des  fobtilités  de 
procédure  plutôt  qu'à  diCcuter  le  tond. 

Qi'.and  on  parle  d'un  praticien  limplement ,  on  en- 
tend quelqu'un  qui  n'a  d'autre  emploi  que  celui  de 
poiluler  dans  quelque  juftice  fous  un  officier  public  ; 
on  comprend  aufîî  fous  ce  terme  les  clercs  des  procu- 
reurs ,  ceux  des  greffiers  &  huiffiers. 

Le  Praticiin fiançais  efl  untra'té  de  pratique  com.- 
pofopar  M.  Lange,  avocat  au  parlement.  A'oyq Pra- 
tique. {A) 

PRATIQUE  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  la  fpéculation  efl:  la 
connoiffimce  des  règles,  la /r^ri^we  en  général  en  efl 
l'uiage.  En  ce  (cns  pmtùjue  s'oppofo  à  fpéculation  &C 
à  thcorii. 

Pratiqiic(&  dit  particulièrement  d'une  méthode  de 
faire;  ainfi  la  dévotion  a  ifts pratiques.  Le  théâtre  a 
{■à  pratique. 

■    Pratique  fo  prend  encore  dans  le  commerce  de  mer 
dans  quelques  autres  fens.   l^oyei  les  articles  Julvans.^ 

Dan5  le  ccmir.erce  ordinaire  ,  il  s'entend  de  celui 
qui  a  l'habitude  de  léf'ervir  chez  tel  ou  tel  marchand, 
dont  il  efl  appelle  la  pratique.  C'eft  une  de  mes/w- 
tiques. 

Pratique  ,  adj.  {Philnf  )  flgnifie  en  général  tout 
ce  qui  a  pour  obi  et  quelque  choie  à  faire  ;  ce  mot  ell 
oppolé  kfpéculatij. 

arithmétique  pratique,  voyei  ARITHMETIQUE. 

Géométrie  pratique  ,  voye:^  GÉOMÉTIUE. 

Pratique  ,  f.  f.  en  terme  d'Arithmétique ,  efl  ce 
qu'on  appelle  autrement  pracliqua  ftatica  ,  ou  abré- 
gés italiens  :  ce  mot  iert  à  déligner  certaines  métho- 
des abrégées  pour  faire  la  règle  de  proportion  ,  ou 
ïegle  d'or  ;  principalement  quand  le  premier  terme 
«fl  I  ,  ou  l'unité  ,  voyci  Règle  d'or. 

On  appelle  ces  méthodes  pratiques  à  rualienne ,  ou 
abrégés  à  Citaliene  ,  parce  que  ce  font  des  marchands 
&  des  négcclans  iialicns  qui  ont  introduit  les  premiers 
■ces  manières  de  compter,  qui  expédient  un  calcul 
avec  beaucoup  de  facilité  &  de  promptitude,  yoyei 
Règle. 

Voici  celles  de  ces  méthodes  qui  font  le  plus  en 
ufage.  i'^.  Puifque  la  règle  de  trois  confifle  à  trouver 
une  quatrième  proportionnelle  à  trois  nombres  don- 
xiés  ,  divifcz  le  premier  &  le  fécond  ,  ou  le  premier 
&  le  troifieme  par  quelque  nombre  commun  qui  puiflé 
les  dlvifer  exactement ,  fi  cela  efl  poffible ;  &  opérez 
fur  ces  quotiens  au  lieu  d'opérer  fur  les  dividendes  : 
par  exemple , 

3  liv.  coûtent  9  f  combien  coûteront 
7  livres  ? 

En  divifant  les  deux  premiers  termes  par  3  ,  on 
aura  1  liv.  coûte  3  f.  combien  coûteront  7  liv.  il 
«fl  clair  qu'eues  coûteront  11  f. 
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De  même  1 4  liv.  coûtent  26  f.  combien  coûtent 
7  livres  ?  On  aura  1 4.  26  :  :  7.  x  ,  ou  14.  7  :  :  26.  .v. 
Divifant  les  deux  premiers  termes  par  7 ,  il  vient 
2.  I  ;  :  26 .  X  ,  &  par  conféqueni  le  terme  cherché 

1  Î!  y,  l 

.v=-;-=:i3. 

2°.  Si  le  premier  terme  efl  i  ,  &  que  le  fécond 
foit  une  partie  aliquote  de  livres  ,  fous  ou  deniers  , 
diviiez  le  troifieme  terme  par  la  partie  aliquote  ;  le 
quotient  fera  le  terme  cherché.  Remarquez  que  pour 
trouver  la  partie  aliquote  ,  on  peut,  en  cas  de  be- 
foin  ,  avoir  recours  à  la  table  de  ^article  Aliquote. 
exemp4e  : 

Une  aulne  coûte  10  f  combien  coûter.  957   aul. 

Réponfe.  478  liv.  10  f. 

3°.  Si  le  premier  ou  le  troifieme  nombre  efl  i , 
que  l'autre  ne  fbit  pas  exceffivement grand,  &  que  le 
terme  moyen  foit  compofé  ,  c'elt-à-dlre  formé  de 
grandeurs  de  différentes  dénominations ,  on  peut 
fans  réduâion  réfbudre  la  règle  ,  comme  on  va  le 
voir  dans  l'exemple  fuivant. 

Une  livre  coûte  3  liv.  8  f  3  d.  combien  5  livres  ? 

l 

Réponfe.    17  liv.  i  f  3  d. 

Cette  opération  n'eft  ,  comme  l'on  voit ,  qu'une 
fimple  multiplication. 

4°.  Si  le  terme  moyen  n'efl  pas  une  partie  aliquo- 
te ,  mais  une  partie  aliquante  ,  refolvez  la  partie  ali- 
quante  en  fes  parties  aliquotes  ;  dlvifez  le  terme 
moyen  par  les  différentes  parties  aUquotes  ,  la  fom- 
mc  des  quotiens  efl  le  terme  cherché  pour  trouver 
les  parties  aliquotes  contenues  dans  une  partie  ali- 
quante. Par  exemple,  fi  une  aulne  coûte  1 5  f.  com- 
bien coûteront  1 24  aulnes  ?  Remarquez  que  i  5  f. 
font  la  moitié  &  le  quart  d'une  livre  ;  il  faut  donc 
prendre  la  moitié  tk  le  quart  de  1 24  ,  c'efl  62  &  3  i , 
dont  la  fbmme  fait  93  liv.  qui  fatisfontà  la  queflion. 

5°.  Si  le  premier  ou  le  deuxième  terme  efl  i  ,  & 
que  dani  le  premier  cas  ,  le  fécond  ou  le  troifieme 
terme  ,  dans  le  fécond  cas  le  premier  terme  puifTe 
être  décompofé  en  fafteurs ,  on  peut  faire  l'opéra- 
tion entière  dans  fa  tête  ,  fans  avoir  befoin  d'écrire 
aucun  chiffre.  Par  exemple  : 

Une  liv.  coûte  24  f  combien  coûtent  20  liv. 

4                                     4 
6 


80 
6 


Réponfe.  480  f.  =  24 1. 
Chambers.  (£) 

Pratique,  (^Hydraul.')  efl  la  méthode  de  mettre 
en  ufage  tout  ce  que  la  théorie  vous  démontre  ;  ainfi 
il  y  a  ans  pratiques  pour  niveler  les  eaux  ,  les  jauger  , 
les  calculer  ,  les  conduire  ,  les  diflribuer ,  les  conf- 
truir'e,  (/i) 

Pratique  du  barreau  ou  du  palais ,  (  Jurifprud.  ) 
tritura  fori ,  c'efl  l'ufage  qui  s'y  obfervepour  l'ordre 
judiciaire.   Voye^^  Procédure  £•  Style. 

On  appelle  pratique  d'un  procureur  le  fond  de  dof- 
fiers  ,  de  facs  &  autres  papiers  qu'il  a  concernant  les 
affaires  dont  il  efl  chargé. 

La  pratique  d'un  notaire  confifle  dans  fes  minutes. 

Un  procureur  ou  un  notaire  peut  vendre  fa  prati- 
que avec  fa  charge ,  ou  vendre  fa  pratique  feule  ,  ou 
vendre  l'un  &  l'autre  féparément. 

La  pratique  d'un  procureur  ou  d'un  notaire  ell 
meuble.  (^) 

Pratique  ,  f  f  (  Archit.  )  c'efl  l'opération  ma- 
nuelle dans  l'exercice  de  l'art  de  bâtir. 

Pratique ,  terme  indéclinable.  On  dit  qu'un  homme 

ell 
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cû pratique  dans  les  bâtimens ,  quand  il  a  l'expérience 
dans  l'éxecution  des  ouvrai;es. 

Pratique,  avoir  pratique  ,  ohicn'w  pratique  , 
(Marine.)  c'ell  avoir  la  liberté  d'entrer  dans  une  ville 
après  avoir  tait  la  quarantaine. 

Accorder  pratique  ,  être  pratique  d'un  lieu  ;  on  dit 
qu'un  pilote  eit  pratique  d'un  lieu  ,  pour  dire  que 
plufieurs  voyages  qu'il  y  a  faits  lui  en  ont  donné  la 
connoiffance. 

Pratique  ;  ce  terme  rifi;nlfioit  traite ,  communication 
&  commerce.  Nous  ne  pûmes  jamais  ■à.vdvc  pratique 
avec  les  habitans  de  cette  île ,  quoique  nous  eulîions 
mis  pavillon  blanc  en  fignc  de  paix  ,  &:  que  nous 
euffions  fait  toutes  fortes  de  fignaux  pour  leur  mar- 
quer que  nous  voulions  traiter  avec  eux  de  bonne 
foi;  à  quoi  ils  ne  répondirent  qu'à  coups  de  moul- 
quet.  On  ne  doit  pas  celer ,  fi  l'on  a  eu  àti  pratiques 
en  des  lieux  infedés  de  mal  contagieux. 

P  R  A  T IQ  U  E  R  ,  V.  aa.  (Gramm.)  voye^  V article 
Pratique  ;  on  dit  ce  n'eil  pas  affez  que  de  prêcher 
aux  autres  la  vertu  ,  il  faut  \a  pratiquer  loi-méme.  Je 
ne  fais  fi  l'on  a  fait  en  :\4édccine  des  découvertes  bien 
importantes  depuis  Hippocrate  ,  mais  il  elt  sur  que 
cet  homme  en  pofféda  la  véritable  pratique  ;  il  taut 
pratiquer  im  efcalier  dérobé  dans  cet  endroit;  on  perd 
l'eftime  qu'on  failbit  des  hommes  en  les  pratiquant 
beaucoup.  Il  y  a  du  danger  à  pratiquer  avec  les  mé- 
chans  ;  il  ne  faut  ni  pratiquer  les  fujets  d'un  prince  , 
ni  les  voix  dans  une  élection.  Les  hommes  bornés  ne 
veulent  que  pratiquer.  Les  hommes  pénétrans  ne  veu- 
lent que  rétléchir  ;  de-là  la  lenteur  du  progrès  des 
connoilfances  humaines, qtii  demanderoient  que  l'ex- 
périence &  la  pratique  fuifent  accompagnées  de  la 
l'éflexion. 

Pratiquer  ,  (  Archit.  )  c'efl  dans  la  diftribution 
d'un  plan ,  dilpoier  les  pièces  avec  économie  &  in- 
telligence ,  pour  les  proportionner  &  les  dégager 
avantageufement. 

PRÂTITiE  ,  {Géog.  anc.)  peuples  d'Afie  :  Pline  , 
liv.  yi.  c.  XV.  dit  qu'on  les  lurnommoit  Paredoni  , 
qu'ils  étoient  voifins  des  Cordueni ,  qu'ils  étoient  maî- 
tres des  portes  cafpiennes ,  &  qu'ils  habitoient  à  l'oc- 
cident des  Parthes.  (^D.J.) 

PRATO ,  (Géog.  mod.)  ville  d'Italie ,  dans  le  Flo- 
rentin ,  fur  le  Bilentio  ,  entre  Florence  &  Piftoye  , 
dans  une  belle  prairie  ,  à  6  lieues  au  nord-ouell:  de 
Florence  ,  &  à-peu-près  à  la  même  diftance  de  Pil- 
toye.  Son  évêché  à  été  réuni  à  celui  de  Piltoye. 
long.  2C).  12.  lut.  4^. ^6". 

PRAÏOLINO ,  {Géog.  mod.)  maifon  de  plaifance 
du  grand  duc  de  Tofcane  ,  au  voifinage  de  Florence, 
bâtie  par  le  grand  duc  ,  François  I  du  nom  ;  c'eft  un 
léjour  délicieux  pendant  l'été  ,  &  on  y  reconnoît 
par  -  tout  le  goût  du  fondateur.  Le  père  Labat  a 
donné  la  defcription  de  ce  palais  dans  fon  voyage 
d'Italie.  La  campagne  oii  etl  fituée  cette  maifon  de 
plailance,  eu  une  des  plus  belles  contrées  d'Italie; 
les  anciens  la  nommoient  Etrufci  campi ,  elle  s'éten- 
doit ,  félon  Tite-Live  ,  Liv.  XXII.  c.  iij.  depuis  Fré- 
zulaî,  iufqu'%  Arretium  ,  c'efl-à-dire  depuis  Frizzo- 
le,  juiqu'à  Arezzo.  (D.J.) 

PRATS  DE  MOLO  ou  PRATS  DE  MOULIOU  , 
(  Géog.  mod.  )  en  latin  du  douzième  fiecle  Forcia  de 
Pratis  ;  petite  ville  ou  place  forte  de  France  dans  le 
FvOuffiUon  ,  tur  le  Tec  au  milieu  des  montagnes;  elle 
appartenoit  en  1231.3  Nunio  Sanche  ,  comte  de 
Roulfillon.  Elle  eft  à  10  lieues  au  lud-elî  de  Mont- 
Louis  ;  elle  fut  fortitîée ,  mais  très-irrégulierement , 
par  les  ordres  de  Louis  XIV.  qui  y  fit  bâtir  le  fort 
de  la  Garde ,  lequel  contient  trois  corps  de  cafernes, 
la  maiion  du  gouverneur,  &  quelques  cantines.  Long. 
20.  10.  lat.  12.  26'. 

PRAXÉEN  ,  f.  m.  {Hi(î.  eccl.)  nom  de  fe£f e  ,  dif- 
ciple  ou  feftateur  de  Praxéas.  Cet  héréfiarque  étoit 
Tome  XIII. 
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d'Afie  ,  &  vivoit  au  fécond  fiecle  :  il  fut  d'abord  dif- 
ciple  de  Montan ,  qu'il  abandonna  enfuite.  Il  fe  fit 
cnfuite  chef  de  parti  lui-même  ,  &c  enl'eigna  ,  qu'il 
n'y  avoit  point  de  pluralité  de  perfonnes  en  Dieu  ; 
que  le  Pcre  qui  avoit  tout  créé  étoit  celui-là  même 
qui  avoit  foutfert  fur  la  croix.  Cette  dodtrine  fiit 
dans  la  iuiîe  enibraflée  par  les  Monarchiques ,  les  Sa- 
l)».^lliens,  &  les  Patropafliens.  Foye^  Sabellien  & 
Patropassien  ,  &c.  j 

PRAXIDICE,  f.f.  {Mythol.)  Ppa|/^;K„,  dkfc  , 
fille  de  Soter  ,  qui  eft  le  dieu  confervateur ,  oC  mère 
d'Homonoé  &;  ci'Arété  ,  c'ell-à-dire  de  la  concorde 
&  de  la  vertu.  Son  nom  étoit  un  conipofé  de  deux 
mots  ,  de  ■Tf«|/ç ,  qui  veut  dire  action.,  6c  de  ^ixn ,  /u- 
gement;  parce  que,  dit-on,  c'étoit  elle  qui  avoit  foin 
de  marcjucr  aux  hommes  les  juftes  bornes  dans  lef- 
quelles  ils  dévoient  fe  contenir,  foiî  dans  leurs  ac- 
tions ,  ioit  dans  leurs  difcours. 

Les  anciens  ne  failoient  jamais  de  ftatue  de  cette 
déeffe  en  entier  ,  mais  la  repréfentoient  feulement 
par  une  tête ,  pour  montrer  peut-être  que  c'cft  la  tête 
&  le  bon  lens  qui  déterminent  les  limites  de  chaque 
choie  ,  auifi  ne  lui  facrifioit-on  que  les  têtes  des  vic- 
times. 

Héfychius  dit  que  Ménélas  ,  au  retour  de  la  guer- 
re de  Troie  ,  confacra  un  temple  à  cette  divinité  & 
à  les  deux  filles  ,  la  Concorde  &  la  Vertu  ,  fous  le 
nom  de  Praxidice. 

On  remarque  que  cette  déeffe  avoit  tous  {^%  tem- 
ples découverts  ,  pour  défgner  fon  origine  qu'elle 
tiroit  du  ciel ,  comme  de  l'unique  lource  de  la  fagef- 
fe  ;  on  a  aulli  donné  le  nom  de  Praxidice  à  Minerve. 

On  ne  fauroit  douter  que  l'origine  de  Praxidice  ne 
foit  fort  ancienne  ;  le  poète  dont  nous  avons  les  ou- 
vrages ,  fous  le  nom  èiOrphéc ,  que  les  chronologif- 
tes  placent  vers  la  cinquante-quatrième  olympiade , 
au  tems  de  Pififtrate ,  nomme  les  fêtes  de  Praxidice 
parmi  les  ditférens  fujets  qui  avoient  exercé  fa  mu- 
fe  ,  avant  fon  entreprife  des  Argonautiques  ,  ôp;  /* 
Ppa.^iJ'ix^i  ;  mais  ce  paffage  ne  nous  apprend  que  le 
nom  de  la  déeife ,  &  l'on  n'y  trouve  rien  qui  éta- 
bliffe  (à  prétendue  reffemblance  avec  Laverne.  Nous 
ne  tirons  pas  une  plus  grande  lumière  d'un  autre  pal- 
fage  du  même  auteur ,  qui  dans  une  hymne  à  Profer- 
pine  ,  fait  de  ■Tifn^iS'iy.-A  un  attribut  de  Proferpine  mê- 
me ;  l'analyfe  de  ce  mot  compoié ,  &  fa  réduftion 
aux  principes  defquels  il  eft  tiré,  Ppa',^/ç  &  cTizn  .,  ju- 
gement ou  punition  des  actions ,  marque  leulement  la 
jullelfe  de  l'application  que  le  poëte  en  fait  à  la  reine 
des  enfers. 

Vfa^iS'Un  eft  perfonnifiée  dans  Paufanias  ,  &  con- 
formément à  l'analogie ,  l'hiitorien  en  parle  comme 
d'une  divinité  qui  prétîdoit  à  la  vengeance.  Menélas, 
dit-il ,  étant  de  retour  chez  lui  après  la  priiè  de  Troie  , 
éleva  une  ftatue  à  Thétis  &  à  Praxidice.  Ménéias  ne 
pouvoit  le  dilpenter  de  rendre  cet  hommage  à  la  di- 
vinité vengereffe,  qui  venoit  de  l'aider  à  tirer  raitbn 
d'un  affront;  mais  fi  elle  eut  été  Ibupçonnée  de  pro- 
téger le  vol  ,  comme  on  le  voit  par  quelques  glofes 
anciennes  qui  rendent  mal-à-propos  le  nom  de  Pra- 
xidice par  celui  de  Laverne ,  Ménélas  auroit  fans  dou- 
te laiiie  à  Paris  le  foin  de  l'honorer  :  le  ravitfeur 
d'Hélène  qu'elle  avoit  bien  fervi ,  pouvoit  fe  char- 
ger feul  de  la  reconnoifiknce  qui  lui  étoit  dite  ;  &c 
il  n'étoit  pas  jufte  que  le  piari  outragé  tùt  encore 
condamné  aux  dépens. 

Le  même  Paulanias  rapporte  ailleurs  ,  que  les 
Aliartiens  connoifibient  plufieurs  déefles  Praxidices^ 
qui  avoient  un  temple  dans  leur  pays.  Comme  il  ne 
nous  avertit  pas  que  dans  cet  autre  endroit,  il  atta- 
che une  nouvelle  idée  à  la  même  dénomination  ; 
nous  pouvons  toujours  l'entendre  des  divinités  de 
la  vengeance  ,  qu'il  étoit  en  effet  à  propos  de  multi- 
plier ,  pour  partager  entre  plufieurs  un  emploi ,  au-. 
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quel  une  feule  ne  pouvoit  pas  fuffire.  Paufanias  ajou- 
te que  les  Aliartiens  juroient  par  ces  déeffes  ,  &  que 
le  ferment  fait  en  leur  nom  étoit  inviolable.  Auroit- 
on  eu  cette  délicatefle  ,  fi  leur  métier  eût  été  de  fa- 
Vorifer  la  tromperie  ?  D'ailleurs  ,  û  Praxidice  avoit 
eu  quelque  chofe  de  commun  avec  la  déefle  des  vo- 
leurs, on  ne  lui  auroit  pas  donné  pour  compagnes , 
la  concorde  &  la  vertu  ,  lorfqu'on  la  repréfentoit , 
&  on  ne  fe  feroit  pas  avifé  de  la  peindre  fans  bras 
&  fans  mains.  (/?.  -/•) 

PRAXIDICIENNES,  adj.  (Mythol.)  comme  Mi- 
nerve étoit  furnommée  PraxiJicc  ,  on  lui  a  afligné 
des  nourrices  appellées  décjjes  Praxidicien/ies  ;  c'é- 
toient  les  filles  d'Ogygès  au  nombre  de  trois;  favoir, 
Alalcomene  ,  Aulis  &  Tclfmie.  Ces  déefles  Praxidi- 
■cicnms  avoient  une  chapelle  a\i  m.ilieu  d'un  champ  , 
près  de  la  ville  d'Haliarte ,  en  Béotie.  On  alloit  ju- 
rer fur  leur  autel  dans  les  grandes  occafions  ,  ÔC  ce 
ferment  étoit  inviolable.  (Z>.  /.) 

PRJXIS  ,  (  Mythol.  )  Vénus  avolt  un  temple  à 
Mégare ,  fous  le  nom  de  Vénus  Praxis ,  c'eft-à-dire , 
agi/Jante  ;  ce  nom  vient  du  grec  ^rpaTTÎ/i' ,  agir. 

PRAYA  ,  (  Géog.  tnod.  )  ville  chétive  de  l'île  de 
San-Jago ,  au  fud-ouell  de  l'île  ,  &  au  fud-efl;  de  la 
capitale,  dont  elle  eft  à  3  lieues  ;  fon  port  eft  bon , 
&  fe  nomme  Porto  P  raya.  Long.  ^65. ^1.  lat.  \5.  16. 
(D.J.) 

PRÉADAMITE  ,  f.  m.  (Jhcolog.)  eft  le  nom  que 
l'on  donne  aux  habltans  de  la  terre  que  quelques- 
uns  ont  cru  avoir  exifté  avant  Adam. 

Ifaac  de  la  Pereyre  fit  imprimer  en  Hollande  en 
1655.  ^^"  ^^"^''"^  pour  prouver  l'exiftence  à^s priada- 
mites  ,  qui  lui  donna  d'abord  un  grand  nombre  de 
léftateurs  ;  mais  la  réponfe  que  Defmarais  ,  profef- 
feur  en  Théologie  à  Groningue ,  publia  l'année  fui- 
vante,  éteignit  cette  fefte  dès  fa  naiflance  ,  quoique 
la  Pereyre  y  eût  fait  une  réplique. 

Cet  auteur  donne  le  nom  à^Âdamîtes  aux  juifs  , 
■comme  étant  fortis  d'Adam  ;  &  celui  de  Prmdamius 
■aux  Gentils ,  fuppofant  qu'ils  exiftoient  long-tems 
-avant  Adam. 

La  Pereyre  voyant  que  l'Ecriture  paroiflbit  con- 
traire à  fon  fyftème  ,  eut  recours  à  l'antiquité  fabu- 
leufe  des  Egyptiens  &  des  Chaldéens  ,  &  à  quelques 
rabbins  mal-fenfés  ,  qui  ont  feint  qu'il  y  avoit  eu  un 
autre  monde  avant  celui  dont  parle  Moife. 

Il  fut  pris  en  Flandres  par  des  inquifiteurs  qui  le 
traitèrent  fort  mal,  mais  il  appella  de  leur  fentence 
à  Rome  où  il  alla ,  &  oii  il  fut  très-bien  reçu  du  pape 
Alexandre  VII.  il  y  imprima  une  rétraftatlon  de  fon 
livre  Aqs  prèadamites  ,  &  s'étant  retiré  à  Notre-Dame 
des  Vertus ,  il  y  mourut  converti. 

Voici  une  idée  générale  du  lyftème  de  cet  auteur; 
félon  lui  ,  les  premiers  hommes  font  ceux  d'oii  font 
fortis  les  Gentils  ,  &;  Adam  fut  le  père  de  la  race 
choihe,  de  la  nation  juive.  Moife  n'eut  jamais  l'in- 
tention de  nous  tracer  l'hiftoire  de  tous  les  hommes , 
mais  feulement  du  peuple  hébreu  &  de  ceux  qui  lui 
ont  donné  nailfance  ,  ne  parlant  des  autres  qu'autant 
qu'ils  ont  rapport  aux  aifaires  des  Hébreux.  Il  dit  de 
plus  ,  que  le  déluge  de  Noé  ne  fut  pas  univerfel ,  & 
qu'il  ne  s'étendit  que  fur  les  pays  où  la  race  d'Adam 
le  trouvoit  ;  qu'Adam  ayant  délobéi  à  Dieu  ,  intro- 
duifit  le  péché  dans  le  monde  &  en  infefta  toute  fa 
poftérité  ,  mais  que  les  Gentils  delcendus  des  préa- 
Jamitcs  ,  n'ayant  reçu  ni  la  loi  ,  ni  aucun  comman- 
dement de  Dieu  ,  ne  tombèrent  point  dans  la  préva- 
rication ,  quoique  leur  vie  ne  Kit  point  exempte  de 
crime  ;  mais  ces  crimes  ne  leur  étoient  point  impu- 
tés. C'étoit  pour  ainfi  dire  des  péchés  matériels  dont 
Dieu  ne  fe  tenoiî  poinf  offenfé  ,  à  caufe  de  l'igno- 
rance de  ceux  qui  les  commettoient.  Il  fonde  fur- 
tout  cette  dernière  prétention  ilir  ces  paroles  de  l'é- 
pître  aux  Romains ,  chap.  v.  jufquà  lu  loi  il  y  avoit 
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diS  péchés  dans  le  monde  :  or  on  nimputo'it pas  les pé' 
chés  ri  y  ayant  point  de  loi ,  d'où  il  forme  ce  raifonne- 
ment.  Il  faut  entendre  ici  la  loi  qui  fut  donnée  à 
Moife ,  ou  celle  qui  fut  donnée  à  Adam.  Si  on  l'en- 
tend de  la  loi  de  Moife  ,  il  s'enfuivra  qu'il  y  a  eu 
des  péchés  avant  &  jufqu'à  Moife  ,  mais  que  Dieu 
ne  les  imputoit  point ,  ce  qui  eft  faux,  témoin  la  pu- 
nition de  Gain  ,  des  Sodomites ,  &c.  Si  on  l'entend 
d'une  loi  donnée  à  Adam  ,  il  y  avoit  donc  avant  lui 
des  hommes  à  qui  les  péchés  n'étoient  pas  imputés. 

On  répond  à  cette  difiiculté,  que  la  loi  dont  parle 
S.  Paul  eft  la  loi  donnée  à  Moife  ,  &  la  même  dont 
il  dit  :'Je  nai  connu  le  péché  que  par  la  loi  ;  car  je  ne 
J aurais  pas  ce  que  c'eji  que  la  concupifcence  ,  ji  la  loi  ne 
dtfoit ,  tu  ne  convoitras pas.  Il  eft  certain  que  c'eft  la 
loi  de  Moife  qui  fait  cette  défenfe  ;  l'Apôtre  ne  dit 
pas  qu'avant  la  loi  de  Moife  ,  il  y  avoit  des  péchés 
que  Dieu  n'imputoit  pas  ,  mais  qu'avant  la  loi  dô 
Moife  il  y  avoit  des  péchés  dans  le  monde  ,  &  que 
l'on  n'impute  point  de  péché  ,  lorfqu'il  n'y  a  point 
de  loi.  Ces  deux  chofes  font  très-différentes  &  très- 
bien  diftinguées  ;  la  première  énonce  un  fait ,  &  la 
féconde  eft  im  axiome  ou  un  principe  de  droit.  Si 
donc  il  y  a  eu  avant  Moife  des  péchés  imputés ,  il  y 
a  eu  auflî  ime  loi  donnée  à  Adam.  Ce  qui  juftifie 
cette  interprétation  du  paflage  de  l'Apôtre ,  c'eft  que 
le  texte  grec  porte  ih^oyfnai ,  c'eft-à-dire  on  impute 
&C  non  pas  on  imputoit.  Mais  en  lifant  même  comme 
la  vulgate  ,  on  imputoit ,  on  donne  au  même  texte 
un  fens  qui  n'elf  pas  plus  favorable  à  la  Pereyre  ;  en 
difant  qu'avant  la  loi  de  Moife  ,  il  y  avoit  au  monde 
des  péchés  que  l'on  n'im'fîutoit  pas ,  parce  que  c'é- 
toient  des  péchés  de  peniée  &  de  concupifcence  , 
qui  n'étoient  pas  encore  défendus  par.  cette  loi  ;  car 
il  eft  clair  que  dans  S,  Paul  ,  il  s'agit  de  la  loi  de 
Moife. 

Au  refte  ,  la  Pereyre  n'eft  pas  le  premier  inven- 
teur de  ce  iyftème.  S.  Clément  d'Alexandrie  dans 
fes  hypotipofes  ,  croyoit  la  matière  éternelle ,  la 
métempfycoié  ,  &  qu'il  y  avoit  eu  plufieurs  mondes 
avant  Adam.  Julien  l'apoftat  étoit  dans  l'opinion 
qu'il  y  avoit  eu  plufieurs  hommes  créés  au  com- 
mencement ,  &:  c'eft  auftl  le  fentiment  de  plufieurs 
orientaux  ,  qui  afllirent  qu'il  y  avoit  eu  trois  Adam 
créés  avant  celui  que  nous  reconnoiflbns  pour  le 
premier  homme.  Les  mufulmans  croient  communé- 
ment que  les  pyramides  d'Egypte  ont  été  élevées 
avant  Adam,  par  Gian-bien-Gian ,  monarque  uni- 
verfel du  monde  avant  la  création  du  premier  hom- 
me ;  &c  que  quarante  folimans  ou  monarques  uni- 
verfels  de  la  terre  y  ont  régné  fucceflîvement  avant 
qu'Adam  parût.  D'Herbelot.  £ihl.  orient,  pag.  j//. 
&  810. 

PRÉALABLE ,  f.  m.  (  Gramm.  )  la  chofe  qui  doit 
être  exécutée  avant  une  autre  ,  eft  le  préalable  de 
celle-ci.  Il  eft  préalable  de  juger  le  pofleflbire  avant 
que  de  paffer  au  pétitoire;  d'examiner  la  forme  avant 
que  d'en  venir  au  fond  :  dernière  maxime  en  confé- 
quence  de  laquelle  il  y  a  bien  des  injuftices  de  com- 
milès.  Il  faut  au  préalable  donner  connoèifance  de  fon 
titre. 

PRÉAMBULE ,  f.  m.  (  Belles-Lettres.  )  efpece  d'é- 
xorde  par  lequel  on  prépare  l'efprit  de  l'auditeur  ou 
du  ledeur  à  apprendre  quelque  chofe. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  latin /7/-«: ,  devant ,  &C  ^am~ 
bulo ,  je  marche  ;  c'eft-à-dire  dijcours  qui  précède  une 
autre  matière. 

Le  préambule  d'un  édit  ou  autre  loi ,  eft  la  pre- 
mière partie  dans  laquelle  le  légiflateur  expofe  fon 
intention  ,  fes  vues  ,  &  énonce  quels  font  les  défor- 
dres  auxquels  il  fe  propofe  de  remédier  ,  &  quelle 
eft  l'utilité  du  règlement  cju'il  va  promulouer. 

Préambule  le  prend  auffi  dans  le  ftyle  familier  en 
mauvaifc  part ,  pour  un  difcuurs  vagiie  qui  n'énonce 
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rien  de  précis  ,  &  qui  n'eft  fiiivi  de  rien  d'e.vaft  ou 
de  fcnfc. 

PRÉAU,  f.  m.  (  Architecl.^  On  appelle  ainfi  en  gé- 
néral toute  cour  fpacieufe ,  même  celle  d'une  [jrifon, 
quand  il  y  croît  librement  du  galon  ;  mais  la  llgiuli- 
cation  propre  de  ce  terme  eil  une  place  c|uadrilatere 
ordinairement  couverte  de  galon  ,  &  envir(mnée 
des  portiques  d'un  cloître.  Tel  ell  le  prcaii  du  grand 
cloître  de  la  Chartreulé  i\  Paris.  (  D.  J.) 

PRÉBENDAIRE  ,  1".  m.  (  Junjpr.  )  le  dit  de  celui 
qui  a  ime  prébende  dans  une  églile  cathédrale  ou 
collégiale,  f^oyei  CHANOINE,  &  à-aprii  PrÉBENDE 

6-  Prébende.  (  ^  ) 

PRÉBENDE ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  eft  wnc  certaine 
portion  des  biens  d'une  églile  cathédrale  ou  collé- 
giale, qui  eft  affignée  à  un  cccléiiallique  titulaire 
de  CQXte  prébende ,  pour  la  lubfillance. 

Une  prébende  neû  ,  comme  on  voit,  autre  chofe 
qu'un  bénéfice  établi  dans  une  églile  cathédrale  ou 
collégiale. 

On  confond  quelquefois  les  termes  de  prébende  & 
de  canonicat ,  parce  qu'il  y  a  ordinairement  une  pré- 
bende imie  à  un  canonicat  ;  cependant  ce  n'eft  pas 
toujours  la  même  choie.  En  effet,  il  y  a  àes prébendes 
qui  n'ont  pas  le  titre  ni  les  droits  de  chanoines ,  & 
des  chanoines  qui  ne  font  pas  prébendes ,  tels  que  les 
chanoines  ad  effecium. 

Il  y  a  auin  dans  quelques  cathédrales  &  collégia- 
les des  bénéficiers  que  l'on  diftingue  des  prébendes , 
tels  que  font  les  limples  chapelains.  Foye^  Béné- 
fice ,  Canonicat  ,  Chanoine  ,  &  ci-après  Pré- 
bende. (^  ) 

Il  y  a  plulieurs  fortes  de  prébendes  ,  favoir  ; 

Prébende  corbeliere  ;  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  les 
(emi-prébendes  dans  l'églil'e  cathédrale  du  Mans.  Foy. 
Brillon  ,  au  mot  en/ans  de  chœur  ,  tome  JIJ.  page  c/ç^ . 
col.  première. 

Demi-prébende  owfeml-prébende  ,  eft  la  moitié  d'une 
prébendeqiù fetrouve partagéeentre  deuxbénéficiers. 

Prébendes  dijlributives  ;  on  appelle  ainfi  dans  cer- 
tains chapitres  les  prébendes  dont  le  principal  revenu 
confifte  aux  diftributions  manuelles.  Foye^  les  défi- 
nitions canoniques  de  Cartel ,  au  mot  droit  de  dépôt. 

Prébende  précepioriale  eft  celle  qui  eftaffeûée  à  l'é- 
colatre ,  précepteur  ou  maître  d'école  ,  dans  les  égli- 
fes  métropolitaines ,  cathédrales  ou  collégiales  ,  pour 
l'inftruftion  de  lajeunefl'e  &  à  la  piété  èc  aux  belles- 
lettres.  Foyei  Ecolatre  ,  Ecole  ,  Maistre  d'é- 
cole, Précepteur. 

Semi-prébende^  voyez  ci- devant  demi-prébende. 

Prébende  théologale  eft  celle  qui  eft  affedée  à  un 
théologien  qu'on  appelle  théologal  dans  les  églifes 
métropolitaines  ,  cathédrales  ou  collégiales  ,  pour 
enfeigner  la  Théologie  aux  clercs  de  l'égllfe  oii  il  eft 
établi.  (  ^  ) 

PREBENDE ,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  fe  dit  d'un  eccléfiaf- 
tique  qui  a  une  prébende  dans  une  églife  cathédrale 
ou  collégiale ,  c'eft-à-dire  une  portion  des  revenus 
de  cette  églife  qui  lui  eft  aftîgnée  pour  fa  fublif- 
tance. 

On  appelle  chanoine  prébende  ,  celui  qui  aune  pré- 
bende. 

Il  y  a  des  chanoines  honoraires  &  ad  honores  ,  qui 
ne  font  pas  prébendes. 

Il  y  a  au  contraire  des  eccléfiaftiques  attachés  à 
une  collégiale  qui  font  prébendes  fans  avoir  le  titre  & 
le  rang  de  chanoine. 

On  appelle  femi-prébendé  celui  qui  n'a  que  la  moi- 
tié d'une  prébende.  AVye^ Chanoine  6*  Prébende. 

PRECAIRE ,  adj.  (  Jurifpr.  )  fe  dit  de  ce  qu'on  ne 

poflede  pas  à  titre  de  propriété.  Un  titre  précaire  eft 

celui  en  vertu  duquel  on  ne  jouit  pas  animo  domini^x^A 

que  la  commiffion  d'up  gardien  ,  d'un  dépofi taire  , 

Tome  XIII, 
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un  bail  ;\  ferme.  La  pofteftîon  d'un  fermier  h'eft  pa- 
reiik-Miem  qu'une  pofielîion  prccaire. 

Le  précaire  dans  le  droit  romain  eft  un  prêt  à  wiv.a^Q 
accordé  ;\  l;i  prière  de  celui  qui  emprunte  une  choie 
pour  en  ul'cr  pcnd.uit  le  tems  que  celai  qui  la  prête 
voudra  la  l.iiffer ,  &  à  la  charge  de  la  rendre  quand  il 
plaira  au  maître  de  la  retirer. 

Il  difiere  du  prêt  ordinaire  ,  en  ce  que  celui-ci  eft 
pour  un  tems  proportionné  au  befoin  de  celui  qui  em- 
prunte, ou  même  pour  un  certain  tems  réglé  par  la 
convention  ;  au  lieu  que  le  précaire  eft  indéfini ,  Ô£ 
ne  dure  qu'autant  qu'il  plaît  à  celui  qui  prête. 

Du  refte  Xa précaire  eft  lujet  aux  mêmes  règles  que 
le  prêt  à  ufage  ,  fi  ce  n'eft  que  le  précaire  finit  par  la 
mort  de  celui  qui  a  prêté.  Foye^jf.  deprecario ,  ôc  ci- 
après  le  mol  Prêt. 

La  claufe  ^a précaire  dans  les  conftitutions  de  ren- 
te ,  fignifie  que  le  débiteur  qui  hy])otheque  fcs  héri- 
tages ne  les  poilede  plus  qu'à  la  charge  de  la  rente  , 
qu'il  s'en  defiaifit  jufqu'à  concurrence  de  la  valeur  de 
la  fomme  qu'il  emprunte. 

On  appelloit  aulfi  anciennement /r^Wrc;  &  en  la- 
tin pricaria  ovi  precarici ,  un  contrat  de  bail  d'hérita- 
ges que  l'on  renouvelloit  tous  les  cinq  ans  ,  ou  bien 
à  titre  d'emphitéofe  ou  à  vie.  On  en  a  vu  dont  la 
jouilTance  devoit  palTer  jufqu'à  la  cinquième  généra- 
tion. Ces  forces  de  baux  à  rente  le  failoient  ordinai- 
rement en  faveur  de  l'églife  ;  quand  quelqu'un  don- 
noit  fon  bien  à  l'églile  ,  on  lui  donnoit  deux  ou  trois 
fois  autant  du  bien  de  l'églife  pour  en  jouir  pendant  le 
tems  porté  par  le  contrat  du  précaire;  Se  en  recon- 
noilfance  de  ce  que  ces  terres  appartcnoient  à  l'é- 
glife ,  il  lui  en  payoit  quelquefois  une  petite  rente 
annuelle.  Ces  précaires  ne  s'accordoient  d'abord  qu'à 
des  eccléfiaftiques ,  mais  dans  la  fuite  cela  fut  étendu. 
à  des  laïcs. 

L'ufiige  de  ces  précaires  commença  fous  Ebroin  , 
maire  du  palais,  en  66o.  Ebroin  &  les  feigneurs  qu'il 
gratifioit  des  biens  de  l'églife ,  fe  fervirent  de  la  for- 
me des  lettres  précaires;  ils  mirent  dans  toutes  la  con- 
dition de  faire  le  fervice  militaire. 

Pépin  rendit  les  biens  à  l'églife. 

Charles  Martel  renouvella  l'ufage  des  précaires. 

En  743  &  744  ,  les  conciles  deLeptine  &de  Soif- 
fons  permirent  au  prince  de  prendre  une  partie  des 
biens  de  l'églife  à  titre  de  précaire. 

Charlemagne  en  779  ordonna  de  renouveller  les 
précaires ,  &  d'en  faire  de  nouvelles.  Foye:;;^  les  capitu- 
laires;  voyei^\\iX\le  gloJj'Ae  duCange,  au  mot prœcuria, 
&  Loyleau ,  traité  du  déguerpijfement ,  liv.  I.  ch.  jv, 
{A  ) 

Précaire  ,  contrat  ,  (  Hift.  du  Droit  canon.  ) 
Fra-Paolo  nous  apprend  dans  fon  livre  des  matières  bé- 
néficia les,  c^we  le  premier  ufage  du  contrat  précaire  s'm- 
troduifit  en  France,  d'où  ilpalTa  en  Italie  ;j'aurois  ci-u 
tout  le  contraire  fans  une  11  grande  autorité.  M.  Si- 
mon remarque  dans  fon  hijloire  des  revenus  eccléfiafti- 
ques ,  que  les  vieux  cartulaires  font  remplis  de  ces 
ioites  d'aftes  ,  qui  confiftoient  en  une  donation  que 
les  particuliers  failoient  de  leurs  biens  aux  églifes  , 
enluite  de  quoi  ils  obtenoient  des  mêmes  églifes,  fur 
des  lettres  qui  étoient  appellées  precariae  ou  prccato- 
riœ,  les  mêmes  biens  pour  lespolléder  par  une  efpece 
de  bail  emphytéotique  ;  car  la  plupart  failoient  un 
bail  pour  cinq ,  fix ,  &  même  fept  générations  ,  à 
condition  de  donner  à  l'églife  ou  monaltere  une  cer- 
tain revenu  tous  les  ans.  On  en  rapporte  la  preuve 
par  des  formules  de  précaires  oii  les  particuliers  ven- 
doient  leurs  biens  aux  moines ,  &C  obtenoient  enluite 
des  lettres  à  cet  effet  jufqu'à  la  clnqiùeme  génération, 
après  laquelle  les  monafteres  pouvoient  difpolér  def- 
dits  biens.  (  Z?.  7.  ) 

Précaire,  commerce,  (^Comm.^  he  commerce 
précaire  eft  celui  qui  fe  fait  par  une  nation  avec  une 
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autre  nation  (on  ennemie  ,  par  rentrcmlfe  3iine  troi- 
fiemc  qui  ell  neutre.  Ainll  l'on  dit  que  les  Anglois 
font  un  commerce  précaire  avec  les  Elpagnols  ,  par  le 
moyen  des  Portugais,  lorfque  les  deux  premières  na- 
tions étant  en  gue'^rre,  la  troilieme  leur  prête  les  vaif- 
feaux  ,  les  pavillons  &  fon  nom  pour  continuer  leur 
négoce.  Dicîionn.  de  Comm.  (Z>.  /.  ) 

PRÉCAIREMENT,  adv.  {Jnrifprud.)  fe  dit  de 
ce  qui  fait  à  titre  précaire  precario  nomine  ,•  par 
exemple,  ^oKcàcr  précairement .,  c'eft  lorlqu'on  ne 
poflede  pas  animo  domini  ,  comme  un  dépolitaire  , 
fequeftre  ou  fermier  ,  lequel  ne  jouit  pas  de  la  choie 
comme  Tienne.  Voye^^  ci  deva/u  Possession  6*  Pré- 
caire. (^) 

PRECAUTION  ,  f.  f  (  Gramm.  )  foins  pris  d'a- 
vance contre  les  inconvéniens  prévus  d'une  chofe  , 
quelle  qu'elle  foit.  On  ne  peut  prendre  trop  de  pré- 
cautions  en  traitant  avec  un  inconnu.  Il  y  a  des  occa- 
fions  où  leur  excès  infulte  un  homme  de  bien  re- 
connu ,  un  ami ,  un  parent ,  &c.  On  prend  des  remè- 
des de  précaution  qui  dérangent  communément  la 
fanté.  On  ne  peut  ufer  de  trop  Aq  précautions  quand 
on  parle  de  la  religion  &  du  gouvernement,  fur-tout 
en  publi:  ;  mais  notre  fort  elt  aliandonné  à  tant  de 
caules  éloignées  &  fecrettes  ,  qu'il  n'y  a  lortes  à^ pré- 
cautions qui  puilTentaffurer  notre  repos.  Si  vous  faites 
un  loHg  voyage  ., precautionnei-vows  de  beaucoup  de 
chofes  ,  qui  vous  manqueront  infailliblement  fans 
cette  prudence.  Il  eft  d'un  bon  pafteur  Aç précaution- 
ner l'es  ouailles  contre  l'erreur  &  la  corruption.  Trop 
àe  précautions  marque  de  la  pufillanimité.  Il  faut  lail- 
fer  les  précautions  de  côté  ,  &c  donner  un  peu  au  ha- 
fard ,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  peu  à  perdreà  un  évé- 
nement malheureux,  &  tout  à  gagner  au  lucccs.  C'ell 
à  la  prudence  à  faire  le  calcul. 

PRÉCÉDENT ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  a  été  aupara- 
ravant.  Le  précédent  édit  eft  contradiftoire  à  celui 
qui  l'a  fuivi.  J'ai  traité  cette  matière  au  chapitre/^re- 
•     cèdent. 

PRÉCÉDER,  v.  aa.  (  Gramm.  )  c'eft  aller  devant 
ceux  qui  nous  ont  précédés  ,  &  qui  reviendront  après 
nous.  La  fortie  d'Egypte  a  précédé  de  plus  de  cinq 
*  cens  ans  la  conftru6tion  du  temple  de  Salomon. 

Il  a  le  pas  fur  lui  à  cette  cérémonie  ,  mais  il  en  eft 
précédé  dans  telle  autre. 

PRÉCEINTE  ,  (  Marine.  )  voye^  Ceinte.  La/^rs- 
ctinte  n'eft  point  coupée  :  cela  fe  dit  lorfque  le  gaba- 
rit d'un  vaiffeau  eft  de  manière  qu'aucun  labord  n'a 
été  coupé  dans  \a  préceinte. 

PRÉCENTEUR  ,  f  m.  (^Jurifpr.  ^ pracentor  qnaji 
primus  cantor  eft  le  premier  chantre  ,  qu'on  appelle 
auffi  ^r and  chantre  ou  chantre  fimplement.  Le  précen- 
teur  eft  ordinairement  établi  en  dignité  dans  les  égli- 
fes  cathédrales  &;  collégiales  ;  il  eft  quelquefois  le 
premier  en  dignité  ;  dans  d'autres  endroits  il  eft  pré- 
cédé par  d'autres  dignitaires  :  dans  quelques  églifes 
il  a  jurildidiion  dans  le  chœur  pour  tout  ce  qui  re- 
garde le  chant.  A  Paris  ,  le  grand-chantre  a  jurifdic- 
tion  fur  les  maîtres  &  maîcrefl'es  des  petites  écoles. 
Voyei  Chantre.  {A) 

PRÉCEPTE,  Commandement,  Ordre,  In- 
jonction ,  JussiON  ,  (  Synon.  )  L'abbé  Girard  dé- 
veloppe très-bien  les  nuances  de  tous  ces  mots.  Le 
premier,  dit-il,  eft  du  ftyle  doârinal;  les  deux  fui- 
vans  font  de  l'ufage  ordinaire  ;  injonction  &  jujfion 
font  de  jurifprudence  ou  de  chancellerie. 

Le  précepte  indique  plus  précilément  l'empire  fur 
les  confciences  ;  il  dclîgne  quelque  chofe  de  moral 
qu'on  eft  obligé  de  fuivre.  Le  mot  de  commandement 
exprime  avec  plus  de  force  l'exercice  de  l'autorité  : 
on  commande  pour  être  obéi-  Celui  d'ordre  a  plus  de 
rapport  à  l'inftruûion  du  fubalterne  :  on  donne  des 
ordres  ,  afin  qu'ils  foient  exécutés.  Celui  cVinjonclion 
«léfigne  plus  proprement  le  pouvoir  dans  le  gouver- 
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ncment  :  on  s'en  fert  lorfqu'il  eft  queftion  de  ftatuer 
à  l'égard  de  quelqu'objct  particulier  ,  une  règle  in- 
difpenfable  de  conduite.  Enfin  celui  dejuj/lon  marque 
plus  pofitivement  la  puiflance  arbitraire  ;  il  enferme 
une  idée  de  delpotifme  qui  gêne  la  hberté  &  force  le 
niagiftrat  à  lé  conformer  à  la  volonté  du  prince. 

Il  faut  attendre  le  iojnmandement  ;  la  bonne  difci- 
pline  défend  de  le  prévenir.  On  demande  quelque- 
fois Vordre  ;  il  doit  être  précis  :  on  donne  fouvent  au 
précepte  une  interprétation  contraire  à  l'intention  du 
légiilateur  ;  c'eft  l'effet  ordinaire  du  commentaire.  Il 
elt  bon ,  quelque  formelle  que  foit  Vinjonclion ,  de  ne 
pas  tropus'arrêter  à  la  lettre,  lorfque  les  circonftances 
particulières  rendent  abufive  la  règle  générale.  Le 
rniniftere  ne  doit  ufer  que  très-rarement  des  lettres 
de  jiijjion  ,  &  les  cours  de  juftice  doivent  faire  leurs 
eiiorts  Dour  les  prévenir.  (Z).  /.  ) 

PRÉCEPTEUR ,  (  E.onom.  domcfliq.  )  On  appelle 
précepteur  celui  qui  eft  chargé  d'inftruire  &  d'élever 
un  enfant  avec  lequel  il  eft  logé  dans  la  mailon  pater- 
nelle. 

Montagne  difoit,  /.  /.  ch.  xxv.  «  Je  voudrois  qu'on 
»  tût  Ibigneux  de  choifir  à  un  enfant  de  mailon  un 
»  conducteur  qui  eût  plutôt  la  tête  bien   faite  que 
»  pleine  ,  &:  qu'on  y  requît  tous  les  deux  ;  mais  plus 
»  les  mœurs  &  l'entendement  que  la  fcience.  Je  voui 
»  drois  que  de  belle  arrivée  ,  félon  la  portée  de  l'ame 
»  qu'il  a  en  main  ,  il  commençât  à  la  mettre  fur  la 
»  montre  ,  lui  faifant  goûter  les  chofes ,  les  choifir  & 
»>  difcerner  d'elles-mêmes  ;  quelquefois  lui  ouvrant 
»  le  chemin  ,  quelquefois  le  lui  lailfant  ouvrir.  Je  ne 
>>  veux  pas  qu'il  invente  &  parle  feul  ;  je  veux  qu'il 
»  écoute  fon  difciple  parler  à  fon  tour. ...  Il  eft  bon 
»  qu'il  le  fafle  trotter  devant  lui ,  pour  juger  jufqu'à 
»  quel  point  il  fe  doit  ravaler  pour  s'accommoder  à 
>>  la  force. .  .  .  Ceux  qui ,  comme  notre  ufage  porte, 
>♦  entreprennent  d'une  même  leçon  &  pareille  mefure 
»  de  conduite  ,  régenter  plufieurs  efprits  de  fi  diver- 
»  fes  mefures  &  formes  ,  ce  n'eft  pas  merveille  li  en 
»  tout  un  peuple  d'enfans  ils  en  rencontrent  à  peine 
»  deux  ou  trois  qui  rapportent  quelque  fruit  de  leur 
»  dilciphne.   Qu'il  ne  lui  demande  pas  feulement 
»  compte  des  mots  de  la  leçon,  mais  du  fens  &  de 
»  la  fubftance  ;  &  qu'il  juge  du  profit  qu'il  aura  fait  » 
?>  non  par  le  témoignage  de  fa  mémoire,  mais  de  fa 
j»  vie.  .  .  .  Qu'il  lui  faffe  tout  pafler  par  l'eftamine  , 
»  &  ne  loge  rien  en  fa  tête  par  fimple  autorité  &  à 
»>  crédit  ;  que  les  principes  d'Ariftote  ne  lui  foient 
»  principes  ,  non  plus  que  ceux  des  ftoïciens   & 
»  épicuriens.  Qu'on  lui  propole  cette  diverfité  de  ju- 
»  gemens  ,  il  choiiîra  ,  s'il  peut  :  finon  il  demeurera 
»  en  doute 

»  Che  non  men  che  faver  dubiar  rn  aggrada, 

» Au  demeurant ,  cette  inftitution  fe  doit 

»  conduire  par  une  fevere  douceur,  non  comme  il  fe 
»  fait.  Au  lieu  de  convier  les  enfans  aux  lettres  ,  on 
»  ne  lelir  préfente  à  la  vérité  qu'horreur  &  cruauté  : 
»  oftez-moi  la  violence  &  la  force  ;  il  n'eft  rien  ,  à 
»  mon  advis ,  qui  abatardifle  &  étourdifle  lî  fort  une 
»  nature  bien  née.  Si  vous  avez  envie  qu'il  craigne 
»  la  honte  &  le  châtiment ,  ne  l'y  endurciflez  pas  : 
»  endurcilTez-le  à  la  fueur  &  au  froid  ,  au  vent,  au 
»  foleil  &  aux  hafards ,  qu'il  lui  faut  mefprifer.  Oftez- 
»  lui  toute  mollefle&  délie atelTe  au  veftir&  coucher, 
»  au  manger  &  au  boire  :  accoutumez-le  à  tout.  Que 
»  ce  ne  foit  pas  un  beau  garçon  &  dameret ,  mais  un 
>»  garçon  vert  &i  vigoureux.  La  police  de  la  plupart 
»  de  nos  collèges  m'a  toujours  déplu  ;  combien  leurs 
»  claffesferoient  plus  décemment  jonchées  de  fleurs 
»  6c  de  feuillées  ,  que  de  tronçons  d'ofier  fanglans  ! 
»  J'y  ferois  pourtraire  la  joie,  l'allégrefle,  &  Flora  & 
»  les  grâces  :  où  eft  leur  profit ,  que  h\  fût  aulîî  leur 
»  esbat  ;  on  doit  enfucrer  les  viandes  falubres  à  l'eu- 
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M  fant ,  &  enfîeller  celles  qui  lui  font  nuiribles  »>.' 

Les  Romains  choififfoicnt  ordinairement  entre  leurs 
cfclaves  celui  qui  étoit  le  plus  capable  d'inftruirc  un 
jeune  enfant.  Long-tems  l'cducation  a  été  chez  eux 
très-ibigriée  ;  mais  la  mauvaife  éducation  fuivit  de 
près  le  luxe.  Les  études  furent  négligées  &c  altérées , 
parce  qu'elles  ne  conduiibient  plus  aux  premiers  pof- 
tes  de  l'état.  On  vouloit  ciu\m précepteur  coûtât  moins 
qu'un  efclave.  On  i'v.'it  à  ce  fujet  le  beau  mot  d\m  phi- 
lofophe  ;  comme  il  demandoit  mille  drachmes  pour 
inftruire  un  jtunc  homme  :  c'eft  trop  ,  répondit  le 
père  ,  il  n'en  coûte  pas  plus  pour  acheter  un  eiclave. 
Hé  bien  ,  à  ce  prix  vous  en  aurez  deux ,  reprit  le  phi- 
lofophe,  votre  fils  &c  l'efclave  que  vous  achèterez. 
On  raconte  que  Dlogene  étant  expofé  en  vente 
dans  l'île  de  Crète  ,  pria  celui  qui  le  pubiioit  de  dé- 
clarer qu'il  étoit  efclave ,  &  qu'il  favoit  fort  bien  cn- 
feigner  les  jeunes  gens.  Ce  fut  cette  publication  qui 
engagea  Céniades  de  l'acheter.  Onappelloit  \çs précep- 
teurs gardiens  ,  cuflodes.  Horace  dit  dans  fa  poétique , 

Imberbisjuvenis  tandem  cuftode  rcmoto. 

On  eft  trop  heureux  de  trouver  un  précepteur  ami 
des  mufes  &:  de  la  vertu ,  qui  veuille  fe  charger  de 
l'éducation  d'un  enfant  ,  &:  prendre  les  fentimens 
d'un  pcre  tendre  :  rienn'eftplus  rare  qu'un  maître  de 
cette  forte.  Il  y  a  fans  doute  encore  dans  le  monde 
des  hommes  qui  feroient  à^ çxcc\[çr\s précepteurs  ;  mais 
comme  ils  font  fenfés  ,  &  qu'ils  connoilfeut  tout  le 
prix  de  leur  liberté  ,  ils  ne  peuvent  fe.  réloudre  à  la 
iacrifier  qu'on  ne  leur  donne  des  dédommagemens 
capables  de  les  tenter;  c'ell-à-dire  un  peu  de  fortune 
&  beaucoup  de  confidération.  Souvent  ils  ne  trou- 
vent ni  l'un  ni  l'autre  :  on  attache  un  affez  grand  mé- 
pris à  leur  profefllon  ;  ce  mépris  eft-il  bien  fondé  ? 
Quoi  !  parce  que  l'enfance  ell  un  état  de  foibleflé  ,  le 
foin  de  la  perfeftionner  fera-t-il  un  emploi  bas  &  hon- 
teux ?  Que  la  fcene  couvre  leur  maintien  de  ridicule , 
il  n'efl  pas  moins  certain  que  la  plupart  des  républi- 
ques n'auroient  pas  eu  befoin  de  faite  tant  de  lois 
pour  réformer  les  hommes  ,  fi  elles  avoient  pris  la 
précaution  de  former  les  mœurs  des  enfafts.  (  Z).  /.  ) 
PRÉCEPTION  ,  {Hiji.  de  France.)  les  préceptiohs 
étoient  des  ordres  ,  des  lettres  qUe  le  roi  envoyoit 
aux  juges ,  pour  faire ,  ou  fouftrir  certaines  chofes 
contre  la  loi.  Ces  préceptiofis  .étoient  à-peu-près  corrl- 
me  les  refcrits  des  empereurs  romains  ;  foit  que  les 
rois  francs  euffcnt  pris  d'eux  cet  ufiige  ,  foit  qu'ils 
l'eufTent  tiré  du  fond  même  de  leur  naturel. 

On  voit  dans  Grégoire  de  Tours  ,  que  les  rois 
francs  commettoient  des  meurtres  de  fang  froid ,  & 
faifoient  mourir  des  accufés  qui  n'avoient  pas  feule- 
ment été  entendus;  ils  donnoient  àas  préceptions  pour 
faire  des  mariages  illicites  ;  ils  en  donnoient  pour 
tranfporter  des  fucceffions  ;  ils  en  donnoient  pour 
ôter  le  droit  des  parens  ;  ils  en  donnoient  pour 
époufer  les  religieufes.  Ils  ne  faifoient  point,  à  la  vé- 
rité ,  des  lois  de  leur  feul  mouvement  ;  mais  ils  ful- 
pendoient  la  pratique  de  celles  qui  étoient  faites. 

L'édit  de  Clotaire  II.  qui  régna  feul  en  6 1 3  ,  & 
fit  fleurir  la  jurtice  ,  flit  un  édit  heureux  qui  redrefl'a 
tous  les  griefs.  Perfonne  ne  put  plus  être  condamné 
fans  être  entendu  :  les  parens  durent  toujours  fuccé- 
der  ,  félon  l'ordre  établi  par  la  loi  ;  toutes  préceptions 
pour  époufer  des  filles,  des  veuves  ou  des  religieufes, 
furent  nulles  ;  &  on  punit  féverenient  ceux  qui  les 
obtinrent,  &  en  firent  ufage. 

Nous  faurions  peut-être  plus  exaftement  ce  qu'il 
flatuoit  fur  ces  préceptions ^  fi  l'article  13  de  ce  dé- 
cret &  les  deux  fuivans  ,  n'avoient  péri  par  le  tems. 
Nous  n'avons  que  les  premiers  inots  du  /j.  an.  qui 
ordonne  que  les  préceptions  ieront  obfervées ,  ce  qui 
ne  peut  pas  s'entendre  de  celles  qu'il  venoit  d'aboUr 
par  la  même  loi.  Nous  avons  une  autre  conilitution 
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du  même  prince ,  qui  fe  rapporte  à  fora  cdit ,  &  cor- 
rige de  même  de  point  en  ])oint  tous  les  abus  des />/-<:- 
ceptions.    Efprit  des  lois.    (^  D.  J.) 

PRÉCEPTORIALE ,  PrÉBF.Ndf. , {Jixrifnrudence.) 
Foyei  <^i-àevant  au  wo;PrÉBENDE  ,  l'article  Prébende 
préceptoriale. 

PrÉCEPTORIALES,  lettres,  (Jurifprud!)Voyei 

au  mot  Lettre  ,  l'article  Lettres  Préceptoria- 

LES.  (A) 

PRECESSION  DES  ÉQUINOXES  ,  ou  ft.nplement 
Précession,  f.  £  eft  un  terme  dont  on  fe  fertdans 
TARronomic  pour  exprimer  le  mouvement  infenfi- 
ble,  en  vertu  duquel  les  équinoxcs  changent  de  place 
continuellement,  &  fe  tranfportent  d' orient  en  oc- 
cident, c'cft-;l-dire  ,  comme  difent  les  Agronomes, 
in  antecedentïa  ,  ou  contre  l'ordre  des  fignes.  yoyn^ 
ÉQUINOXES. 

Il  eft  prouvé  par  les  obfervations  aftronom.iques  , 
que  les  pôles,  les  folftices,  les  équinoxes  ,  ont  un 
mouvertient  rétrograde  ,  &  vont  continuellem.ent 
d'orient  en  occident  :  par  ce  mouvement  les  points 
de  l'éclipticjue  reculent  continuellement  contre  l'or- 
dre des  fignes  ,  de  la  quantité  d'environ  50  fécondes 
par  an  ;  &  ce  mouvement  rétrograde  eft  appelle 
précejp.on  ou  rétrocejjion  des  équinoxes. 

Or  ,  comme  les  étoiles  fixes  font  immobiles ,  & 
que  les  points  des  équinoxes  font  rctro'^^rades  ,  il 
s'enfuit  que  les  étoiles  doivent  toujours  paroître  de 
plus  en  plus  à  l'orient  par  rapport  à  ces  points  ,  & 
qu'ainfi  les  longitudes  des  étoiles  ,  qui  fe  comptent 
depuis  le  premier  degré  èHaries  ,  c'eft-à-dire,  depuis 
le  point  de  l'équinoxe  de  printems,  doivent  croître 
continuellement.  Voye^^  Longitude  &  Étoile. 

C'eft  pour  cette  raifon  qu'aucune  conftellatioa 
n'eft  aujourd'hui  au  même  endroit  où  les  anciens  af- 
tronomes  l'avoient  placée  :  du  tems  d'Hypparque  les 
points  équinoftiaux  étoient  aux  premières  étoiles 
^aries?}L  de  libra  ;  mais  ces  points  en  font  à  préfent 
fort  éloigfiés  ;  &  les  étoiles  qui  étoient  alors  en  con- 
jonftion  avec  le  foleilautems  de  l'équinoxe,  en  font 
aujourd'hui  dlftantes  vers  l'orient  d'un  figne  entier  , 
c'eft-à-dire,  de  30  degrés  ;  ainfi  la  premiete  étoile 
avaries  eft  à  préfent  dans  la  portion  de  l'écliptique  ap- 
peliée  taurus  :  la  première  étoile  de  taurus  eft  dans 
les  gémeaux  ;  &  les  gémeaux  font  en  cancer,  f^oye^ 
Signe  6*  Constellation. 

Les  équinoxes  qui  rétrogradent  continuellement 
vers  l'occident ,  reviendront  enfin  au  premier  point 
A'aries  après  plufieurs  années  ;&  toutes  les  conftella- 
tions  reprendront  alors  leur  première  fituation  par 
rapport  aux  points  des  équinoxes  ;  la  durée  de  cette 
révolution  eft  de  15816  ans  ,  félon  Tycho  ;  de 
25910,  félon Riccioli,  &  de  24800, félon  M.  Caffini. 

Les  anciens  ,  &  même  quelques  modernes  ,  ont 
cru  faûflement  que  les  points  des  équinoxes  étoient 
immobiles  ;  &  ont  attribué  le  changement  de  place 
des  étoiles  par  rapport  aux  équinoxes ,  à  un  mouve- 
ment réel  dans  l'orbe  des  fixes ,  qu'ils  fuppofoient 
tourner  fort  lentement  fur  les  pôles  de  l'écliptique  ; 
félon  ces  Aftronomes  ,  les  étoiles  font  leurs  révolu- 
tions autour  de  ces  pôles  en  25920  ans  ;  après  quoi 
elles  doivent  revenir  à  leur  première  place. 

Les  anciens  appelloient  cette  période  Vannée  plato- 
nique ,  ou  la  grandi  rnnée  .•  &  ils  croyoient  (  mais  fans 
aucun  fondement)  que  quand  cette  période  Icroit 
finie  ,  toutes  chofes  recommenceroient  dans  leur 
premier  état ,  &  reviendroient  dans  le  même  ordre 
où  elles  étoient  arrivées,  ^oye^^  An. 

La  précejp-on  des  équinoxes  fait  que  le  tems  qui  s'é- 
coule depuis  un  équinoxe  de  printems  ou  d'automne 
jufqu'à  l'équinoxe  fuivant  de  printems  ou  d'automne 
éft  un  peu  plus  court  que  le  tems  que  la  terre  met  à 
faire  fa  révolution  dans  fon  orbite,  t'^oye:^  An. 

Selon  M.  Newton,  la  caufe  phyfique  de  {àprccif- 
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Jîo!7  des  éqvûncxes  vient  de  la  figure  de  la  terre,  qiiî 
eft  ,  comme  l'on  fait ,  celle  à\in  Iphéroïde  applati 
vers  les  pôles ,  &  qui  eft  telle ,  à  caule  de  la  rotation 
-de  la  terre  autour  de  fon  axe. 

C^J  phénomène  vient  en  effet  de  la  figure  de  la  ter- 
re ;  mais  quelque  ingéniçufe  que  foit  la  théorie  de 
M.  Newton  à  ce  fujet ,  elle  lailTolt  encore  beaucoup 
à  dcfirer  ,  &  pour  dire  le  vrai ,  elle  ctolt  très-fautive 
Se  ti-ès-imparfaite.  C'efl:  ce  que  j'ai  tait  voir  en  dé- 
ail  dans  l'ouvrage  que  j'ai  publié  en  1749,  &  qui  a 
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pour  titre  ,  recherches  fur  la  préccfflon  des  Cijuinoxes  ,  & 
fur  la  niuudon  de  l'axe  de  Li  terre  dans  Ufyfhne  new- 
tonien  ;  dans  cet  ouvrage  j'ai  rélolu  le  premier  exac- 
tement cet  important  problème  d'allronomie  phyfi- 
que  ,  j'ai  fait  voir  1°.  qu'en  vertu  de  la  figure  appla- 
îic  de  la  terre  l'aftlon  du  foleil  &  celle  de  la  lune  dé- 
voient produire  dans  les  points  équinoftiaux ,  un 
mouvement  rétrograde  uniforme  ;  z^.  qu'outre  ce 
mouvement  Finclinaifon  de  l'orbite  de  la  lune  fur 
l'écliptique  ,  &  le  mouvement  de  ces  nœuds  devoit 
produire  une  nutation  dans  l'axe,  &  une  petite  équa- 
tion dans  la /j/i/tt^o/i,  telles ;\-peu-près  que  M.  Brad- 
ley  les  a  obfervés.  ^oye^  Nutation.  Depuis  ce 
tems  j'ai  fait  voir  dans  les  mémoires  de  l'académie  des 
Sciences  de  lyS^. ,  que  les  mêmes  lois  de  la  préceffion 
&  de  la  nutation  auroient  lieu ,  quand  même  les  mé- 
ridiens ne  feroient  pas  femblables.  Je  renvoie  le  lec- 
teur à  ces  différens  écrits.  (O) 

En  vertu  de  la  préaffion  des  équinoxes ,  la  diffé- 
rence entre  le  calendrier  de  Fhorifon  &  l'ordre  des 
ilgnes  du  zodiaque  dans  l'écliptique  e(l  frès-coniidé- 
rable.  Dans  l'horifon,  le  21  de  Mars  répond  au  pre- 
mier degré  du  bélier;  &:  ce  premier  degré  touche  l'é- 
quinoxe  du  printems,  ou  l'interfeftion  de  l'éclipti- 
que fur  le  premier  degré  de  l'équateur  au  point  de 
l'orient.  Vous  y  trouverez  de  même  le  2z  Juin  mar- 
qué vis-à-vis  le  premier  degré  de  l'écreviffe  ,  oii  ar- 
rive le  point  de  l'écliptique  le  plus  déclinant  de  l'é- 
quateur ;  &  c'eft  le  folftice  d'été.  Vous  y  verrez  en- 
iuite  le  23  Septembre  placé  vis-à-vis  le  premier  de- 
gré de  la  balance  ,  &  à  l'autre  interfeftion  de  l'éclip- 
tique fur  le  1 80  degré  de  l'équateur  ;  ce  qui  eft  l'é- 
quinoxè  d'automne.  Enfin  on  y  voit  le  22  Décembre 
placé  vis-à-vis  le  premier  degré  du  capricorne ,  où 
l'écliptique  décline  le  plus  de  l'équateur  avec  le  pôle 
aullral  ;  &  c'eft  le  folllice  d'hiver.  Si  de  deffus  le 
bord  de  l'horifon  tcrreftre  vous  portez  les  yeux  fur  le 
globe  tcrreftre, vousy  trouverez  àlavéritéla  marque 
abrégée  du  bélier  auprès  de  l'interfeûion  fur  le  pre- 
mier degré  de  l'équateur;  mais  les  étoiles  mêmes  du 
béher ,  &  la  figure  de  l'animal  qui  les  embraffe  dans 
fon  étendue,  font  30  degrés  plus  éloignés  vers  l'o- 
rient. Toutes  les  marques  abrégées  des  autres  fignes 
font  placées  fur  tout  le  refte  de  l'écliptique  ,  comme 
elles  font  marquées  dans  l'horifon.  Mais  les  fignes 
même  ,  ou  les  animaux  avec  leurs  étoiles  commen- 
cent 30  degrés  plus  loin  vers  l'orient. 

Les  premiers  aftronomes  eurent  foin  de  pofer  les 
premiers  degrés  des  fignes  du  bélier,  ùc.  aux  points 
des  équinoxes  Se  des  folftices.  C'eft  ainfi  qu'on  comp- 
toit  depuis  long-tems  ,  &  ils  étoient  perfuadés  que 
les  étoiles  qu'on  voyoit  dans  ces  points  ne  les  quit- 
toient  jamais.  Cependant  peu-à-peu  l'on  s'eft  apper- 
çu  que  la  première  étoile  du  bélier  s'écartoit  d'un  de- 
gré du  point  de  l'éqviinoxe  vers  l'orient ,  dans  l'ef- 
pace  de  70  ans  ;  &  enfin  que  tous  les  fignes  font  pré- 
îenttment  avancés  de  30  degrés  vers  l'orient.  Mais 
ces  points  confervent  encore  aujourd'hui  les  noms 
des  fignes  qui  n'y  font  plus. 

Les  Aftrologiies  prêtent  à  la  balance  des  influen- 
ces bénignes  ,  aii  fcorpion  une  impreffion  de  mali- 
gnité ,  &  aux  autres  fignes  des  effets  conformés  à  la 
nature  des  animaux  ou  des  objets  ,  dont  ces  fignes 
portent  le  nom.   Ils  prétendent  fur-tout  que  toue 
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raftlvité  de  l'iafluence  fe  fait  fentlr  au  moment  que 
tel  ou  tel  figne  commence  à  monter  fur  l'horifon; 
mais  leur  prétention  eft  bien  vaine  ,  puifque ,  quand 
ils  difent  qu'un  homme  eft  né  fous  le  dangereux  af- 
ped  du  icorplon ,  c'étoient  réellement  la  balance  , 
qui  montoit  alors  fur  l'horifon  ;  que  ce  font  les  gé- 
meaux qui  y  montent ,  quand  on  dit  que  c'eft  le  can- 
cer, &;  ainfi  des  autres.  Article  de  M.  foRMEY , 
qui  l'a  tiré  du  fpecl.  de  la  nature  ,  t.  If^.  p.  3yS. 

PRÉCHANTRE  ,  {.  m.  {Hift.  eccl.)  étoit  autrefois 
le  premier  de  ceux  qui  chantoient  dans  l'églife.  De- 
puis on  en  a  fait  une  dignité  dans  les  églifes  cathédra- 
les au-deftus  du  chantre. 

FRÉCHANTRERIE  ,  f.  f.  {Jurifpmdence.)  eft  la 
dignité  de  préchantre  ou  premier  chantre  ,  qu'on  ap- 
pelle en  d'autres  églifes  i^rund-chantrc  ou  chantre  fim- 
plement ,  &  ailleurs  précenteur.  f^oye^  Chantre  & 
PrÉCENteur. (a) 

PPvECHE,f  f.  (Gram,^  c'eft  le  fynonyme  de /»/•/- 
dication  o\i  fermon  ;  l'im  ÔC  l'autre  défignent  un  dif- 
cours  fait  au  peuple  fur  quelque  fujet  édifiant;  mais 
l'un  par  un  catholique,  l'autre  par  un  proteftant; 
l'un  au  temple  ,  l'autre  à  l'églife.  Les  proteftans  vont 
au  prêche ,  les  catholiques  vont  au  fermon. 

Prêche  fe  dit  aufti  de  l'endroit  où  les  proteftans 
s'affemblent  pour  entendre  la  parole  de  Dieu. 

PRECHER  ,  V.  aft.  c'eft  annoncer  au  peuple  l'é- 
vangile ou  la  parole  de  Dieu.  La  prédication  exi- 
ge une  autorite  ,  un  ton ,  une  déclamation  ,  une  élo- 
cution  ,  un  extérieur  dignes  d'un  fi  grand  minif- 
tere. 

PRÊCHEURS,  FRERES  ,  (  Hi[}.  ecdépafliq.  mod.  ) 
c'eft  la  qualité  que  prennent  les  religieux  de  S.  Do- 
minique ,  qui  fe  difent  de  l'ordre  des  prêcheurs,  Voye^ 
Ordres  religieux,  Dominicains  £■  Jacobins. 

PRECIANI,  (Géog.anc.)  peuples  des  Gaules, 
dans  l'Aquitaine  ,  du  côté  de  l'Efpagne,  félon  Céfar 
Bell.  Gall.  /.  ///.  c.  xxvij.  Meffieurs  Samfon  croyent 
que  les  Preciani  {ont  ceux  du  Béarn,  qui  ont  été  di- 
vifés  en  fix  parfans  ou  quartiers;  favoir,  de  Pau, 
de  Vicuill},  d'Oleron  ,  d'Offau  ,  de  Navarrens  &c 
d'Ortes.  Ces  Parfans  ,  difent-ils ,  paroilTent  tirer  leur 
nom  des  Preciani.  (^D.  J.) 

PRÉCIES ,  f.  m.  preccix  ,  (^Hijl.  anc.)  hommes  que 
les  flamens  envoyoient  devant  eux  pour  avertir  les 
artifans  de  ceffer  leur  travail  &  de  former  leurs  bou- 
tiques. On  les  nommoit  auffi  prœclamitores.  Ils  précé- 
doient  fur-tout  les  flamens  diales  ,  martiales  &  qui- 
rinales.  Les  pontifes  s'arrogèrent  quelquefois  le  mê- 
me droit.  Prtccire  e{\.{ynonymc  à. pneclamitare. 

PRÉCIEUX ,  adj.  {Gram.)  qui  eft  d'un  grand  prix. 
Ainfi  l'on  dit  d'une  belle  pierre  qu'elle  eik  précienfe  ; 
d'un  morceau  d'hirtoire  naturelle  qui  montre  quel- 
qu'accident  particulier,qu'ileft^/-</a>«x;  d'un  tableau, 
que  le  coloris  en  eft  précieux  ;  d'un  grand  miniftre  , 
que  c'eft  une  vie  précieufe  à  l'état  ;  d'une  expreflîon 
trop  recherchée  ,  qu'elle  eft ^r/cit'Hy^;  d'une  femme 
qui  a  l'habitude  de  ces  expreifions,  que  c'eft  une/re-. 
cieufe^  &c. 

PRÉCIPICE ,  Gouffre,  Abysme  ,  (Synonymes.') 
On  tombe  dans  le  précipice.  On  eft  englouti  par  le 
gouffre.  On  fe  perd  dans  ïahyfme.  Le  premier  mot 
emporte  avec  lui  l'idée  d'un  vuide  efcarpé  de  toutes 
parts  ,  d'où  il  eft  prefqu'impoflible  de  fe  retirer  quand 
on  y  eft.  Le  fécond  renferme  une  idée  particulière 
de  voracité  infatiable,  qui  entraîne ,  fait  difparoître, 
&  confume  tout  ce  qui  en  approche.  Le  troifieme 
emporte  l'idée  d'une  profondeur  immenfe,  jufqu'où 
l'on  ne  fauroit  parvenir  ,  &  où  l'on  perd  également 
de  vue  le  point  d'où  l'on  eft  parti ,  &  celui  où  l'on 
vouloit  aller. 

he  précipice  a  des  bords  gliftans  &  dangereux  pour 
ceux  qui  marchent  fans  précaution  ,  &  inacceflibles 
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pour  ceux  quWibnt  dedans;  la  chute  y  cflnide.  Le 
KoufJ'rc  a  des  tours  &  des  circuits,  dont  on  ne  peut  pas 
le  dégager ,  dès  qu'on  y  a  fait  un  pas  ;  &  l'on  y  e(l 
emporté  malgré  ioi.  L'a/y/hie  ne  préiciite  que  des 
Toutes  obCcures  &  incertaines  qu'aucun  but  ne  ter- 
mine ;  on  s'y  jette  quelquefois  tête  baiffée  dans  l'ef- 
pérance  de  trouver  une  ifliie  ;  mais  le  courage  rebuté 
y  abandonne  l'homme,  &  le  laifle  dans  un  cahos  de 
doutes  &  d'inquiétudes  accablantes. 

Le  chemin  de  la  fortune  eft  à  la  cour,  environne 
de  mille  />iécipices ,  où  chacun  vous  poufle  de  ion 
mieux.  Une  femme  débauchée  eii  im  gouffre  de  mal- 
heurs ;  tout  y  périt,  la  vertu  ,  les  biens  &c  la  lanté. 
Quelquefois  la  raifon  ,  à  force  de  chercher  de  l'évi- 
dence en  tout ,  ne  hilt  que  le  creufer  un  abyfmc  de  té- 
nèbres. 

L'avarice  eft  le  précipice  de  l'équité.  Paris  eft  le 
goufie  des  provinces;  l'infini  eft  Vabyfme  du  raifonne- 
nient.  Girard.  Synonymes.  CD.  /.) 

PRÉCIPITATION,  f.f.  {C/ilmie.)  la  précipitation 
eft  une  opération  ,  ou  plutôt  un  phénomène  chi- 
mique qui  confifte  dans  le  dégagement  de  l'un  des 
principes  d'un  mixte  ou  d'un  compofé ,  par  la  fubfti- 
tution  d'tui  autre  principe  qui  prend  la  place  du  pre- 
mier ;  par  exemple ,  fi  on  applique  de  l'acide  vitrioli- 
que  au  nitre  vulgaire  qui  eftun  lujet  chimique ,  formé 
par  l'union  de  l'acide  nitreux  &  de  l'alkali  fixe  ;  l'acide 
■vitriolique  s'unit  à  l'alkali  fixe  ,  &  l'acide  nitreux  en 
eft  léparé  :  l'acide  vitriolique  prend  fa  place  ,  & 
conftitue  avec  l'akali  fixe  ,  un  nouveau  corps  ;  lavoir, 
le  tartre  vitriolé.  Dans  ce  cas  ,  l'acide  nitreux  eft 
précipité  par  l'acide  vitriolique  qui  eft  alors  appelle 
précipitant. 

J'ai  choifi  à  defleln  cet  exemple  qui  n'eft  pas  com- 
pris dans  l'idée  vulgaire  de  \z précipitation  ,  pour  en 
prendre  occafion  de  rectifier  cette  idée  ;  car  il  eft 
de  l'eflence  de  la  précipitation  eftimée  félon  l'opinion 
vulgaire  ,  que  le  corps  à  décompofer  par  la  voie  de 
la  précipitation  ,  foit  diflbus  dans  un  liquide  ,  &  que 
le  principe  précipité  tombe  au  fond  de  cette  liqueur , 
fous  forme  de  poudre  :  comme  ,  par  exemple  ,  lorf- 
qu'on  verfe  de  l'alkali  fixe  dans  la  diflblution  d'un  fel 
neutre  à  bafe  terreufe  ;  car  alors  l'alkali  fixe  s'unit  à 
l'acide  ,  au  lieu  de  la  terre  ,&  cette  terre  tombe  au 
fond  du  vaifl'eau ,  fous  forme  de  pouffiere.  C'eft  mê- 
me de  cette  circonftance  que  la  précipitation  a  pris 
fon  nom ,  mais  elle  n'en  eft  pas  pour  cela  moins  acci- 
dentelle. Le  vrai  formel  de  \a précipitation  confiftant 
dans  la  fubftitution  d'un  principe  à  un  autre  qui  eft 
dégagé  ,  &  auquel  il  eft  indifférent  d'être  porté  au 
fond  d'une  liqueur ,  de  refter  diflbus  dans  cette  li- 
queur, ou  de  s'élever  dans  l'atmofphere  :  ainfi  donc  , 
outre  le  premier  exemple  propoié  ,on  peut  dire  véri- 
tablement du  fel  marin  jette  dans  de  l'acide  nitreux 
pour  préparer  de  l'eau  régale,  que  fon  acide  eft  pré- 
cipité par  l'efprit  de  nitre ,  quoiqu'il  refte  fulpendu 
dans  la  liqueur  ;  &  de  l'air  qui  s'échappe  &  s'élève 
dans  les  eftervefcences ,  qu'il  eft  précipité  par  l'union 
des  deux  corps  qui  le  combinent  avec  effervefcence. 
J'ai  cru  même  devoir  finir  l'effervefcence  par  cette 
précipitation  d'air.  Foye:;^  EFFERVESCENCE. 

L'efpece  vulgaire  de  précipitation  ,  celle  qui  pré- 
fente la  </tyte/7/e  d'une  pouffiere  au  fond  d'une  liqueur, 
doit  être  diftinguée  en  vraie  &  tauffe  :  la  vraie  eft 
celle  que  nous  avons  définie  plus  haut  ;  lafaufle  eft 
celle  qui  arrive  lorfqu'on  combine  dans  une  liqueur 
deux  iubftances  qui  conftituent  par  leur  union  ,  un 
corps  qui  ne  peut  pas  être  tenu  en  diffolution  par  la 
quantité  de  liqueur  dans  laquelle  s'eft  opérée  cette 
combinailon.  Par  exemple  ,  fi  l'on  diftbud  une  partie 
d'alkali  fixe  nitreux  dans  trois  ou  quatre  parties  d'eau, 
&  qu'on  verfe  fur  cette  leffive  de  l'acide  vitriolique 
même  m.édiocrement  concentré  ,  on  formera  du  tar- 
tre vitriolé ,  qui  ne  pouvant  pas  être  tenu  en  diflblu- 
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tien  dans  la  petite  quantité  d'eau  fuppofée,tombera  au 
fond  de  l.i  liqueur  ,  à  nieiln-e  qu'il  fera  formé  ;  6c  par 
conléquentpar  tout  autre  méchanifme  que  celui  de  la 
précipitation  proprement  dite, c'eft  à  lacryftallifation 
q'ie  ce  phénonjae  peut  être  le  phis  naturellement 
ramené  ;  car  de  même  que  lesfels  cry  ftallifent ,  toutes 
les  fois  que  leurs  diftblvans  perdent  la  faculté  de  les 
foutenir;de  même  le  faux  précipité  dont  nous  venons 
de  parler  ,  n'eft  du  qu'à  cette  incapacité  du  diflblvant 
i\  travers  lequel  il  s'échappe.  Lt^  préparations  de  mer- 
cure connues  fous  le  nom  de  précipité  blanc  ,  &  fous 
celui  de  précipité /aune  ,  &  les  métaux  cornés  prépa- 
rés par  voie  de  précipitation  ,  font  auffi  des  faux  pré- 
cipités de  cette  clalfe  ;  mais  feulement  quant  à  la  cir- 
conftance de  leur  defcente^w  fond  de  la  liqueur  dans 
laquelle  ils  font  formés  ,  car  une  précipitation  vraie 
a  concouru  à  leur  produftion.  Il  y  a  feulement  ici  une 
différence  accidentelle  qui  confifte  en  ce  que  le  prin- 
cipe précipité  a  refté  lulpendudans  la  hqueur,  &:  que 
le  nouveau  compofé ,  formé  par  la  fubftitution  du  pré- 
cipitant ,  eft  defcendu  au  fond  ,  au  lieu  que  c'eft  pré- 
ciiément  le  contraire  dans  les  vraies  précipitations 
vulgaires.  Foyer^  MERCURE  ,  Chimie.  Lune  COR- 
NÉE ,  &c. 

Les  Chimiftes  n'ont  d'autre  théorie  de  la/reapM- 
tion ,  que  celle  qui  confifte  à  ranger  ce  phénomène 
fous  les  lois  des  rapports  ou  de  l'aflinité ,  principe  gé- 
néral &  très-peu  m.échanique.  Foye^  Rapport.  Ainfi 
fi  on  leur  demande  pourquoi  l'acide  vitriolique  pré- 
cipite l'acide  nitreux  uni  à  l'alkali  fixe  ,  ils  n'ont 
d'autre  réponfe  à  taire  ,  finon  que  l'acide  vitriolique 
a  plus  de  rapport  avec  l'alkali  fixe ,  que  l'acide  nitreux; 
&C  cette  taçon  de  répondre  leur  paroît  tres-philofo- 
phique  :  elle  eft  dans  la  bonne  manière  de  Newton  , 
&  iera  dans  celle  des  Philofophes  raifonnables  de  tous 
les  ttms.  Freind  a  écrit  dans  fes  Préleçons  cJnmiques  , 
que  de  toutes  les  opérations  chimiques  ,  la  précipita- 
tion étoit  celle  qui  pouvoit  être  ramenée  le  plus  fa- 
cilement aux  loismechaniques.  Cette  erreur  eft  réfu- 
tée dans  ïarticli  CHIMIE  ,  pag,  41 5.  à  /a  fin  delafc~ 
conde  colonne. 

Les  tables  de  rapports  chimiques  n'expofent 
autre  chofe  que  plulieurs  iyftèmes  de  fubftances  chi- 
miques rangées  entr'elles  dans  l'ordre  félon  lequel 
elles  fe  précipitent  fuccelRvemcnt.  Foye^  Rapport. 

La  précipitation  eft  d'im  ulage  très  -  étendu  dans  la 
Chimie  pratique  ;  toutes  les  opérations  de  l'analyfe 
menftruelle  lui  appartiennent.  À^oytJ^  Menstruelle 
ANALYSE.  Elle  eil  un  moyen  très-sùr  &  très  -  com- 
mode de  découvrir  ,  ou  au  moins  de  preflentir  la  na- 
ture des  liqueurs  compolées  :  c'eft  à  ce  titre  qu'on 
exécute  ou  qu'on  tente  beaucoup  de  précipitationsdans 
l'examen  des  eaux  minérales  ,  &c.  La  pulvérifation 
la  plus  parfaite  de  certains  corps  ,  à  laquelle  plufieurs 
chimiftes  donnent  le  nom  de  pulvérifation philojbphi- 
que  ,  s'exécute  par  le  moyen  de  Idi  précipitation  :  enfin 
cette  opération  fournit  plufieurs  préparations  phar- 
maceutiques ,  telles  que  la  magnéfie  blanche  prépa- 
rée ^?ir  \o\e  de  précipitation  ,  divers  magifteres,v(?jt;^ 
Magistère  ,  &c.  C'eft  une  perfedion  des  précipités 
dans  les  deux  derniers  cas  ;  favoir  ,  dans  celui  de  la 
pulvérifation  philofophique ,  &:  dans  celui  des  prépa- 
rations pharmaceutiques  ;  c'eft,  dis-je  ,unepertcdion 
de  ces  précipités  ,  que  d'être  réduits  dans  la  poudre  la 
plus  fubtile  qu'il  foit  polilble  :  pour  cela  ,  on  doit  pré- 
cipiter dans  un  grand  volume  de  liqueur ,  ou  comme 
on  dit  communément ,  à  grande  eau  ,  parce  que  les 
molécules  duprécipité  ,  qui  peuvent  être  confidérées 
comme  étant  dégagées  une  à  une  (  puifqu'elles  exif- 
toient  à-peu-pres  folitairement  dans  le  compole  , 
voyei  Mixtion),  fe  réunifient  d'autant  moins  , 
qu'elles  font  olus  éloignées  les  unes  des  autres  ;&  au 
contraire ,  c'ell ,  par  exemple  ,  parce  que  1  mule  de 
chaux  &  rhull|  de  tartre  par  défaillance  contiennent 
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très  -  peu  d'eau  ;  que  lorfqu'on  produit  un  précipité 
par  le  mélange  de  ces  deux  liquturs,cc  précipité  eft  fi 
épais  ,  &  devient  bien-tôt  ii  dénié  ,  que  ce  n'eftplus 
qu'une  feule  maire  fblide.  f^ayti  Offa  de  Vanhel- 

MONT. 

Au  refte  il  y  a  une  façon  de  s'exprimer ,  en  parlant 
de  la  préci-phation  ,  qui  elt  différente  du  langage  que 
nous  avons  tenu  jufqu'à  préfent  ,  &  qu'il  faXU  expli- 
quer ici,  attendu  qu'elle  eft  fort  ufitée.  Quoique  le 
nom  de /Ti-cvp/'"  convienne  proprement  au  principe 
chaffé ,  dégagé  de  fes  anciens  liens  ,  &c  qu'ainfi  il  ioit 
naturel  de  dire  du  corps  précipitant ,  qu'il  précipite 
ce  principe  dégagé  :  ce[)endant  on  dit  plus  commu- 
nément encore,  qu'il  précipite  le  compofé  dans  le- 
quel il  prend  la  place  de  ce  principe  dégagé  ou  pré- 
cipité ;  ainfi  on  dit  que  l'alkali  fixe  précipite  le  fel 
marin  à  bafe  terreufe  ,  que  le  mercure  précipite  la 
diffolution  d'argent  ,  au  lieu  de  dire  que  l'alkali  fixe 
précipite  la  bafe  du  fel  marin  terreux  ,  6c  que  le  mer- 
cure précipite  l'argent  ,  &c.  (i) 

PRÉCIPITÉ  BLANC ,  voye^  Mercure,  Chimie, 
&  Mercure,  Mat.  méd. 

Précipité  jaune  ,  ou  Turbith  minéral  , 
voyci  Mercure  ,  Chimie ,  &  Mercure  ,  Mat.  méd. 

Précipité  rouge,  voyir^  Mercure  ,  Chimie., 
6- Mercure,  Mat.  méd. 

Précipité  verd  ,  voye^  Mercure  ,  Chimie  , 
6-  Mercure  ,  Mat.  méd. 

PRÉCIPITER  ,  V.  aét.  {Hift.  des  fupplices.)  l'un 
des  plus  anciens  fupplices  dont  on  a  puni  les  coupa- 
bles de  quelque  grand  crime  ,  a  été  de  \qs  précipiter 
du  haut  d'un  rocher  ,  ou  de  quelque  lieu  fort  élevé. 
Jéhu  i\x précipiter )ézzhe\  par  une  fenêtre,  Se  la  mu- 
raille fut  teinte  de  fon  lang  ,  Reg.  lih.  IV.  L'hifioire 
profane  nous  en  fournit  plufieurs  exemples  fembla- 
bles.  Ulifié,  félon  quelques  hiftoriens  ,  arracha  Aflia- 
nax  du  tombeau  d'Hector  ,  où  Andromaque  l'avoit 
caché  ,  &  le  précipita  du  haut  d'une  tour.  L'ufage  de 
ce  fupplice  étoit  pratiqué  à  Rome  ,  avant  que  l'on 
eût  les  lois  des  douze  Tables  ;  car  elles  ordonnent 
que  le  faux  témoin  foit  précipité  du  haut  de  la  roche 
Tarpéienne  ,  &  qu'on  en  ufe  de  même  envers  les 
efclaves  convaincus  de  larcin.  {D.  /.) 

PRECIPUT,  f.  m.  (  Junfprud.  )  fignifie  en  général 
prœcipiia  p.i.rs ,  c'eft-à-dire  ,  une  portion  qui  le  prend 
avant  partage. 

Les  officiers  qui  font  bourfe  commune ,  prennent 
un  préciput  fur  ce  qui  provient  de  leur  travail. 

Il  y  a  en  outre  trois  autres  lortes  àe  préciput. 

Préciput  de  l'aîné  eft  un  avantage  que  la  plupart 
•des  coutumes  donnent  à  l'aîné  dans  les  fuccelîions 
directes. 

Les  coutumes  ne  font  pas  uniformes  fur  cette 
matière. 

11  y  en  a  quelques-unes  qui  donnent  le  droit  d'aî- 
neffe  aux  IluIs  m;'iles,d'autres  qui  le  donnent  à  l'aînée 
des  filles  au  défaut  de  mâles. 

Plufieurs  coutimies  ne  donnent  ce  droit  que  dans 
les  fiefs  &  franc-aleux  nobles  :  d'autres  l'accordent 
aulTi  dans  les  autres  efpeces  de  biens. 

Quelques-unes  mettent  une  différence  entre  les 
nobles  &  les  roturiers. 

Enfin  quelques-unes  admettent  les  filles  de  l'aîné 
à  repréfenter  leur  père  au  droit  d'anieflé,  &  d'autres 
les  en  excluent. 

Dans  la  coutume  de  Paris  ,  à  laquelle  en  ce  point 
plufieurs  autres  coutimies  font  conformes,  le /^rec^/^wr 
&  en  général  le  droit  d'aînelTe  n'a  lieu  qu'en  faveur 
des  mâles ,  il  n'a  lieu  que  fur  les  héritages  tenus  en 
fief  ou  en  franc-aleu  noble.  Il  a  lieu  tant  pour  les  ro- 
turiers que  pour  les  nobles ,  &  les  enfans  de  l'aîné  , 
foit  mâles  ou  femelles,  repréfentent  leur  père  prédé- 
cédé dans  le  droit  d'ameflé,  &  coniéquemment  pour 
le  préciput  qui  en  fait  partie. 
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Suivant  l'article  13,14,15,  &c.  au  fils  aîné  dans 
les  fiefs  &:  franc-aleux  nobles  appartient  piar  préciput 
le  château  ou  manoir  principal  &  bafle-cour  attenant 
&  contiguë  au  manoir,  deftinée  à  icelui  ,  encore  que 
le  fofle  du  ckâteau  ou  quelque  chemin  fût  entre-deux, 
&  outre  lui  appartient  un  arpent  de  terre  de  l'enclos 
ou  jardin  joignant  le  manoir  ,  fi  tant  il  y  en  a  :  c'eft 
cet  arpent  de  terre  qu'on  appelle  communément  te 
vol  du  chapon;  &  fi  l'enclos  en  contient  davantage  , 
l'aîné  peut  retenir  le  tout,  en  donnant  récompenfe 
aux  puînés ,  de  ce  qui  eft  outre  ledit  arpent ,  en  terre 
de  même  fief,  fi  tant  il  y  en  a  ,  fmon  en  autres  terres 
ou  hécitages  de  la  fucceluon ,  à  la  commodité  des 
puînés,  le  plus  que  faire  le  peut,  au  dire  de  prud'hom- 
mes. Par  l'enclos  on  entend  ce  qui  eft  fermé  de  murs, 
folles  ou  hayes  vives. 

Si  dans  l'enclos  dupréciput  de  l'aîné  il  y  a  un  mou- 
lin ,  four  ou  preflbir  ,  le  corps  de  ce  moulin  ,  four 
cuprelloirappartient  à  l'aîné  ;m.ais  leprofit  du  mou- 
lin bunnal  ou  non  bannal ,  &  du  four  ou  preflbir, 
s'ils  font  bannaux ,  fe  partage  comme  le  refte  du  fief, 
&  les  puînés  contribuent  aux  frais  des  moulans , 
tournans  &  travaillans  du  moulin ,  corps  du  four  Se 
preftoir,  &C  uftenlîles  d'iccux  ,  à  proportion  du  pro- 
fit qu'ils  y  prennent  ;  cependant  l'aîné  peut  garder 
pour  lui  leuUe  droit  de  bannalité,  en  récompenfant 
fes  puînés. 

L'aîné  a  droit  de  prendre  un  préciput  dans  chaque 
fuccelTion  de  père  éc  de  mère  ,  où  il  fe  trouve  un 
fief,  &  outre  ce  préciput ,  il  prend  encore  la  part 
avantageufe. 

Si  dans  les  fucceffions  de  père,  mère  ,  aïeul  on 
aïeule,  il  n'y  avoit  qu'un  leid  fief  confiftant  feule- 
ment en  un  manoir,  bafle-cour  &  enclos  d'im  arpent , 
il  appartient  à  l'aîné  ,  fauf  la  légitime  ou  le  douaire 
pour  les  puînés  ,  ou  le  fupplément  de  ce  qui  leur 
manqueroit  pour  les  remplir  de  l'un  ou  l'autre  de  ces 
droits  ;  mais  l'aîné  peut  leur  donner  une  récompenfe 
en  argent  de  ce  qu'ils  pourroient  prétendre. 

S'il  n'y  a  point  de  manoir  dans  le  fief  échu  à  plu- 
fieurs enfans  par  fucceflion  de  leur  père  ou  mère  , 
mais  feulement  d«s  terres  labourables ,  le  fils  aîné 
peut  prendre  pour  fon  préciput  un  arpent  de  terre  , 
en  tel  lieu  qu'il  voudra,  choilîr  pour  &c  au  lieu  dudit 
manoir. 

Outre  le  préciput ,  l'aîné  a  encore  dans  la  coutu- 
me de  Paris  &c  autres  coutumes  femblables  ,  la  part 
avantageufe. 

Il  y  a  des  coutumes  qui  ne  donnent  d'autre  avan- 
tage à  l'aîné  que  le  préciput. 

Suivant  l'article  334  de  la  coutume  de  Paris ,  l'aî- 
né ne  contribue  pas  aux  dettes  plus  que  les  autres 
héritiers  ,  par  rapport  à  fon  droit  d'aînelle  ,  &c  con- 
féquemment  pour  fon  préciput  qui  en  fait  partie. 
f^oye^  les  commentateurs  des  coutumes  fur  les  litres  des 
fiefs.  (^) 

Préciput  légal  des  nobles  eft  un  avantage  que  l'art.' 
238  de  la  coutume  de  Paris  accorde  aufurvivant  des 
conjoints  nobles  ;  il  conlifte  dans  le  gain  des  meubles 
qui  fe  trouvent  au  jour  du  décès  du  prédécédé  hors 
la  ville  &  fauxbourgs  de  Paris  ,  la  charge  de  payer 
toutes  les  dettes  mobiliaires  &  les  frais  funéraires  du 
défunt. 

Qq  préciput  eft  appelle  légal .^  parce  qu'il  eft  établi 
par  la  coutume  ,  à  la  différence  du  préciput  conven- 
tionnel dont  on  parlera  dans  l'article  fuivant. 

Pour  que  ce  préciput  légal  ait  lieu,  il  faut  que  les 
conjoints  loient  nobles  ,  ou  du  moins  le  mari,  qu'ils 
foient  communs  en  biens ,  qu'il  n'y  ait  point  d'en- 
fans  ,  &  qu'au  jour  du  décès  du  prédécédé  ,  les  meu- 
bles que  le  furvivant  veut  prendre  pour  ce  préaput  , 
fe  trouvent  hors  de  la  ville  &  fauxbourgs  de  Paris  , 
fans  fraude,  f^oye^  les  commentateurs Jur  Can.  1^,8  ,  6* 
les  traités  de  La.  communauté  de  Renufion  &  dc\e  Brun. 
'    (^)  Préciput 
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Prk'ipui  du  furvivant  eft  un  avantage  que  l'on  ill- 
pule  ordinairement  par  contrat  de  mariage  dans  les 
pays  coutumiers  en  laveur  du  furvivant  des  con- 
joints. 

Ce  pTcc'iput  confiflc  à  prendre  fur  la  comnninauté 
avant  partage ,  &  hors  part,  des  meubles  jul'qu'à  con- 
currence d'une  certaine  lomme  pour  la  prifée  de 
l'inventaire ,  ou  ladite  fomme  ,  au  choix  du  furvi- 
vant. 

On  ne  manque  guère  de  flipulcr  que  le  fiU-vivant 
pourra  prendre  ces  meubles  pour  la  prilce,  &  fans 
cmc;  mais  cette  claufc  ne  fe  fupplce  point. 

'Lt prcc'iput  ne  fe  prend  régulièrement  que  fur  la 
connnunauté  ;  de  forte  que  quand  la  femme  renonce, 
elle  perd  fon  vrklput ,  à  moins  qu'il  ne  foit  dit  par 
le  contrat  qu'elle  le  prendra  ,  même  en  renonçant. 

La  femme  qui  accepte  la  com.munauté ,  ne  contri- 
bue point  aux  dettes  pour  fon  préciput. 

Quand  les  héritiers  de  la  femme  renoncent  à  la 
communauté,  il  n'y  a  plus  lieu  au  prcàput  pour  le 
mari  furvivant ,  puifqu'il  demeure  maître  de  tout  ce 
qui  devoit  compofer  la  communauté ,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  quelque  clauié  dans  le  contrat  qui  l'autorife 
dans  ce  cas  à  retenir  fon  préciput  fur  les  propres  de 
fa  femme,  f^oye:^  liis  commentateurs  fur  l'an.  22  c)  de  la 
coutume  de  Paris ,  &  les  traités  de  la  communauté  de 
Renuffon  &  le  Brun.  {A) 

PRÉCIS ,  adj.  PRÉCISION,  f.  f.  (  Gram.  )  la  pré- 
cifion  eft  une  brièveté  convenai^Ie ,  en  parlant  ou  en 
écrivant ,  &  qui  conlifte  à  ne  rien  dire  de  fuperflu , 
&  à  ne  rien  omettre  de  néccflaire.  La  prédfion  a  deux 
oppofés  ;  favoir ,  la  prohxiti  qui  dégénère  en  une 
abondance  de  paroles  vagues ,  &  l'extrême  conciuon 
qui  fait  qu'on  tombe  fcuvent  dans  l'obfcurité ,  fuivant 
ce  mot  d'Horace  : 

B revis  effe  laboro  > 
Ohfcurus  fio. 

Il  y  a  de  la  différence  entve  juficffe  &c  prlcifton.  La 
yjjicjji  empêche  de  donner  dans  le  taux  ;  &  la  préci- 
fion  écarte  l'inutile.  Le  difcour.? /t/c/'j  eft  une  marque 
ordinaire  de  la  juflefje  d'efprit.  Synonym.  français  de 
l^ abbé  Girard.,  pas,.  2jJ. 

PRÉCOCE ,  adj.  (  Jardinage.  )  eft  un  fruit  qui 
vient  avant  lafailbn  de  ceux  de  fou  eipece  ,  qui  de- 
vance les  autres  en  nouveauté.  Ainfi  l'on  dit:  nous 
avons  des  abricots  ,  des  cérifes  précoces.  11  fe  prend  au 
fimple  &  au  figuré.  Cet  enfont  à  l'ôlnrit  précoce. 

PRÉCOMPTER ,  V.  ad.  (  Commerce.  )  déduire  les 
fommes  qu'on  a  reçues  d'un  débiteur  fur  le  total  de 
la  dette  ,  lorfqu'il  en  achevé  l'entier  payement.  Vous 
devez  précompter  {\it  les  mille  livres  que  je  vous  dois 
par  m.on  billet ,  cent  livres  que  j'ai  payées  à  votre  ac- 
quit ,  &  deux  cens  livres  pour  les  marchandifes  que 
je  vous  ai  fournies;  ainfi  refte  fept  cens  Uvres  que 
voilà  comptant. 

Les  intérêts  ufuraires ,  quand  on  peut  les  prouver, 
(e  précomptent ,  c'eft-à-dire ,  fe  déduifent  fur  le  prin- 
cipal de  l'obligation,  ^oje^  PRI^■clPAL,  Obliga- 
tion ,  Intérêts.  DiHionn.  de  commerce. 

PRÉCONISATION,  f.  f.  (  Jurifpmd.  )  du  latin 
prxconium ,  qui  fignifie  proclamation  ou  louange  d'une 
perfonne ,  eft  la  leif  ure  &  publication  que  le  cardinal 
propofant  fait  dans  le  facré  conlîftoire  à  Rome  ,  des 
mémoriaux  &  informations  qui  lui  ortt  été  remis  tou- 
chant la  perfonne  nommée  par  le  roi  à  un  bénéfice 
confiftorial  :  ces  mémoriaux  font  proprement  une 
inftrucfion  &  un  extrait  des  titres  &  qualités  du  com- 
me, &  du  procès-verbal  de  fes  vie,  mœurs,  pro- 
fefïïon  de  foi  &  de  l'état  de  l'églife  vacante  ,  fait  par- 
devant  le  nonce  du  pape  ,  ou  pardevanî  l'ordinaire 
de  celui  qui  ell  nommé.  La  préconifation  fe  tait  en  ces 
termes  :  Beatifjimepater  ,cgo  N.  cardinahs  ,  inproxi- 
mo  confïftorio .,  (i  SanUitati  vefjce  placuerit ,  proponam 
tomi  Xilh 
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ecclcfiam  N.  quce  Vaca(  per  obiium  S^.  iiltimi  illius  epif- 
copi  :ad  e.im  nominal  rex  chrillianiffimus  D.D.  .  .  .  ut 
illi  ecclefîit  prœficiatur  in  epifcopum  &  puflorem  ;  lUius 
autem  ouainuies  &  alia  requifttu  latiùs  in  eode/ti  confif- 
lonodeclarabuniur.  Cet  ade  de  préconifation  eft  fui vi. 
de  plufieurs  autres  formalités,  en  conicqucnce  def- 
qiielles,  fi  le  fujet  nommé  eft  jugé  digne,  on  lui  ex- 
pédie fes  bulles.  Voye^  le  traité  de  Cufage  &  pratique  de 
cour  Je  Rome  ,  pur  Cartel,  tom.  II.  {A) 

PRECOPIA  ou  PERCOPIA ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de 
la  Turquie,  dans  laServie,  fur  la  Morave,à8  lieues 
oueft  de  Nifla  ,  1 8  fud-eft  de  Zagodma.  U  ig.  40.  €. 
Luit.  ^j.  2o.(D.  J.) 

PRÉCURSEUR, f  m.  (G^r^ww.)  celui  qui  pré- 
cède, qui  marche,  ou  qui  court  devant  un  autre  pour 
annoncer  fon  arrivée.  C'eft  le  nom  qu'on  donne  par- 
ticulièrement à  faintJean-Baptifle  qui  avoitété  choifi 
pour  précéder  le  Meflie  6c  lui  préparer  les  voies  ,  en 
annonçant  aux  Juifs  fon  avènement  prochain  ,  com- 
me il  efl  dit  dans  faint  Luc  :  &  tu  puer  propheta  Altiffi- 
rni  vocabcris ; prczibis  enim  ante  faciem  Domini  paiare 
vias  ejus. 

PRÉDÉCESSEUR ,  f.  m.  (  Gramm.^  terme  relatif 
à  une  perfonne  qu.i  en  a  précédé  une  autre  dans  les 
tondions  a  une  charge ,  d'un  emploi.  Ainfi  l'on  dit  les 
prédécefeurs  d'un  roi,  pour  fignifîer  les  princes  qui 
ont  occupé  le  trône  avant  lui.  Il  ne  fliut  pas  confondre 
prédécejjcurs  avec  ancêtres.  On  defcend  des  ancêtres , 
on  occupe  la  place  à<is  prédécejj'eurs.  Les  ancêtres  ont 
rapport  à  la  fuite  du  fang,  les  prédécejjlitrs  à  celle  dd 
la  dignité.  Les  Carlovingiens  ont  été  prédéceffiurs  ds3 
Capets ,  &  n'en  ont  pas  été  les  ancêtres,  f^'oyci  AN- 
CÊTRES. 

PRÉDESTINATIENS,  f.  m.  pi.  (  Théologie.  )  On 
appelle  ainfi  ceux  qui  admettent  ladodrinede  lapré- 
deftination  abfolue.  f^oyei  Prédestination. 

Saint  Auguftin  paftè  pour  avoir  donné  occaficn  à 
la  fede  des  Prédeftinatiens ,  qui  ont  cru  voir  leur  fen- 
timent  dans  fes  écrits  dont  ils  n'ont  pas  compris  le 
fens;  quoique  les  Janféniftes  &  leurs  adverfaires 
foient  extrêmement  partagés  fiir  la  vraie  dodrine  de 
faint  Auguftin  fur  cet  article  ,  &  que  chacun  l'inter- 
prète fuivant  fon  fyftèm.e.  f^({yt;{  Jansénisme. 

Le  père  Sirmond  traite  au  long  de  cette  héréfte  des 
PrédefîinatienS  ,  laquelle  commença  en  Afrique  dès 
le  tems  de  faint  Auguftin  dans  le  monaflere  d'Adru- 
met,  au  fujet  de  cjuelquesexpreffions  mal-entendues 
de  ce  père.  Elle  fe  répandit  enfuite  dans  les  Gaules  , 
où  un  prêtre  nommé  Lucide  ,  qui  avoit  les  mêmes 
fèntimens  fur  la  grâce  &  fur  la  prédeftination,  flit  con- 
damné par  Faulte,  évêque  de  Riez,  dont  la  fentencé 
fut  approuvée  par  deux  conciles. 

Cette  héréfie  fut  renouvellèe  dans  le  neuvième 
ftecle  par  Gotefchalc ,  moine  bénédidin  ,  qui ,  à  ce 
que  dit  Hinciiiar  dans  une  de  fes  lettres  au  pape  Ni- 
colas ,  foutenoit  avec  les  anciens  Prédefinatiens  qui 
avoient  été  anathém,atifés  ,  que  Dieu  ne  vouloit  pas 
que  tous  les  hommes  fufTent  fauves  ;  que  Jefus-Chrift 
n'étoit  pas  mort  pour  tous ,  mais  feulement  pour  les 
élus  ,  ou  ceux  qui  dévoient  être  fauves,  ^oye^ 
GRACE. 

Cette  dodrine  fut  de  nouveau  condamnée  dans  un 
fynode  tenu  à  Mayence  :  mais  les  Janféniftes  ,  partir 
culierement  les  amis  de  MM.  de  Port-royal,  &  en- 
tr'autres  le  préftdent  Mauguin,  ont  refuté  le  livre  di» 
père  Sirmond  ,  prétendant  que  Théréfie  des  Prédef- 
tinatiens eft  une  héréfie  imaginaire  ,  ajoutant  que 
faint  Fulgence  ,  faint  Profper,  &  les  autres  difciples 
de  faint  Auguftin ,  ont  foutenu  que  cette  héréfie  etoit 
imaginaire,  qu'elle  n'avoit  été  inventée  que  par  les 
ennemis  de  la  dodrine  de  faint  Auguflin. 

En  elTet ,  le  père  Sirmond  n'appuie  prefque  foB 
fentijr.cnt  que  fur  le  témoignage  des  prêtres  de  Mar-;^ 
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eille  ,  qui  ont  été  lufpeas  de   femi-pélagianifme. 
/'Vkc-^Semi-Pél.vgien. 

Mais  le  cardinal  Noris  remarque  i°.  qu'il  eft  mora- 
lement impoliible  que  Faufte  en  ait  impoi'é  à  cet 
é"ard  à  Lconcc  l'on  métropolitain,  &  aux  évêques 
d^Autun ,  de  Lyon  &  de   Beiançon  ,  qui  afliil:erent 
au  concile  d'Arles.  2°.  Que  Fauik-  ne  manquoit  pas 
d'ennemis  qui  lui  euffent  à  coup  sûr  reproché  cette 
fauiTeté    s'il  l'eut  commife.  Que  d'ailleurs  tout  femi- 
péla^ien  qu'on  le  lv.;jpole  ,  il  n'elt  pas  moins  croya- 
ble lur  un  ràit ,  qu'Eul'ebe  &z  Socrate  qu'on  cite  tous 
les  jours ,  quoique  le  premier  ait  été  arien  &  lé  le- 
condnovatien.  3°.  Qu'il  ie  peut  bien  que  lous  pré- 
texte de  réfuter  l'hévéHe  des  Prédeflhianens  ,¥ciiui\.s 
ait  airaaué  la  doftrine  de  l'aint  Âugui^in  :  mais  que 
cette  héréfie  n'en  eil  pas  moins  réelle  ni  moins  diitin- 
guée  des  fentimens  de  ce  faint  dofteur  ;  6c  qu'après 
tout  les  pères  du  concile  d'Arles ,  en  approuvant 
le  zèle  de  Fauiie  contre  les  FrcdclHnuticns  ,   n'ont 
point  approuvé  les  écrits  poftérieurs  à  ce  concile  & 
qui  léntent  le  femi-pélagianiline.  4°.  Que  dans  la  let- 
tre de  Faufte  à  Lucide ,  Ôi  dans  celle  de  celui-ci  aux 
pères  d'Arles,  il  n'y  a  rien  que  de  trcs-catriolique , 
comme  l'ont  prouvé Bellarmin,  la  Bigne,  &  le  père 
Delchamps.   5°.  Enfin,  que  li  le  concile  d'Orange, 
tenu  en  529  ,  iémble  douter  qu'il  y  eut  des  Prédefa- 
natiens  ,  c'eil  que  Lucide  avoit  abjuré  lés  erreurs  dès 
l'an  475,  &;  que  cette  fe£le ,  réprimée    de  bonne 
heure  ,  étoit  éteinte  &:  comme  ignorée  même  dès  le 
liecle  iuivant. 

PRÉDESTINATION,  f.  f.  (  Thcolog.  )  de  la  pré- 
poliùon  pra  ,  devant ,  &  du  verbe  dsfnn.irc  ,  dcili- 
ner.  Ce  terme  lignifie  à  la  lettre  une  dejUnauon  uriu- 
riai-e. 

Mais ,  dans  le  langage  de  l'Egllie  &  des  Théolo- 
giens ,  la.  prédejlinauon  i'e.  prend  pour  le  deffeln  que 
bleu  a  formé  de  toute  éternité  de  conduire  par  la 
grâce  quelqu'un  à  la  foi  ou  au  lalut  éternel,  pendant 
qu'il  en  lalVfe  d'autres  dans  l'infidélité  ou  dans  la 
maffe  de  perdition. 

Ceux  qui  font  ainfi  laiiTés  dans  la  maffe  de  perdi- 
tion font  les  réprouvés  ,  &  les  autres  font  les  prédef- 
tinés.  Sur  quoi  il  eft  bon  de  remarquer  que  les  an- 
ciens ont  q'uelquefois  pris  le  terme  ào:  pridefilnatlon 
en  général  j  tant  pour  la  deftinaîion  des  élus  à  la  grâce 
&  à  la  gloire ,  que  pour  celle  des  réprouvés  au  péché 
&  à  l'enfer.  Saint  Auguftin ,  faint  Profper ,  faint  Ifi- 
dore  l'emploient  en  ce  fens  en  quelques  occaiions. 
Mais  cette  exprelTion  a  paru  trop  dure,  Se  le  mot  de 
prédejll nation  ne  fe  prend  plus  qu'en  bonne  part  pour 
l'élecf  ion  à  la  grâce  tk:  à  la  gloire. 

Saint  Augultin  ,  dans  fon  livre  du  don  di  la  per- 
févérancc,  chap.  xiv.  définit  hpréde/iination  en  ces  ter- 
mes : prœfdenda  efi pra^paratio  bmcfidoruni Dù^qnihus 
ccrt'ilfmù  Libirantur  quiaimcjue Uberantur ;  &C  faiiit Tho- 
mas en  donne  cette  définition,  ratio  tranfir.ifJio.iLS 
crcatura  radonalis  infinem  vitœ  œterniz  ;  I.  part.  du;zjl. 
xxiij.  art.  1.  définitions  au-refiequi  ne  regardent  ca\(^ 
l'état  de  nature  corrompue  par  le  péché.  Car  on  con- 
vient généralement  que  dans  l'état  de  nature  inno- 
cente ,  la  prcdcjîination  des  anges  à  la  gloire  luppofoit 
la  prévifion  de  leurs  mérites. 

Le  décret  de  la  prjdeflination  ,  confidéré  dans  la 
totalité,  n'eft  autre  chofe  qu'une  volonté  efficace  & 
abfolue  de  la  part  de  Dieu  ,  par  laquelle  il  a  arrêté 
de  rendre  éternellement  heureufes  quelques-unes  de 
les  créatures,  &  de  leur  accorder  dans  le  tems  les 
grâces  qui  font  pratiquer  le  bien  méritoire  du  ciel.  Ce 
décret  quoique  fimple  en  lui-même  peut  être  envlfagé 
fous  deux  faces  différentes ,  ou  par  rapport  à  la  gloire , 
ou  par  rapport  à  la  grâce.  De-'là  les  Théologiens  dlf- 
imouentdevixioTtesdeprcdeJiination;  l'une  à  la  gloire, 
6:  l'autre  à  la  grâce. 

La  pridcfiinution  à  la  gloire  eft  de  la  part  de  Dieu 
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une  volonté  abfolue  ,  en  vertu  de  laquelle  il  fait 
choix  de  quelques  unes  de  Tes  créatures  pour  régner 
éternellement  avec  lui  dans  le  ciel ,  &  il  leur  confère 
en  conféqucnce  les  fecours  néceffaires  pour  arriver 
à  cette  fin. 

La/'/-<;V(?^'?.'«<îto'2  à  la  grâce  eft  de  la  part  de  Dieu 
une  volonté  abfolue  &  efficace ,  en  vertu  de  laquelle 
il  a  réfolu  d'accorder  dans  le  tems  à  quelques-unes  de 
fcs  créatures  les  grâces  qui  font  accomplir  lesprécep- 
t  :s  de  la  loi ,  &  perfévércr  jufqu'à  la  fia  dans  la  prati- 
cjuedubien. 

Tous  ceux  qui  font  prédeftinés  à  la  grâce  ne  font 
pas  pour  cela  prédeftinés  à  la  gloire ,  parce  que  plu- 
fieurs  de  ceux-là  perdent  la  grâce  &:  ne. perféverent 
pas  dans  le  bien.  Au  contraire  ceux  qui  font  prédefti- 
nés à  la  gloire  le  font  auffi  à  la  grâce  ,  Dieu  leur  ac- 
corde le  don  delà  vocation  à  la  foi,  de  la  juftification, 
&  de  la perfévérance,  comme  l'explique  faint  Paul  , 
Rom.  viij .  30, 

Il  eft  important  fur  cette  matière  de  dlftinguer  les 
vérités  qui  font  de  fol  d'avec  les  opinions  d'école. 

Les  vérités  catholiques  lur  la  pridcjïinaiion  fe  ré- 
dulfentà  celles-ci  :  1°.  qu'il  y  a  en  Dieu  un  décret  de 
prédiflination  ,  c'eft-à-dire  ,  une  volonté  abfolue  6c 
efficace  ,  par  Inquelleil  arrête  en  lui-même  de  donner 
le  royaume  des  deux  à  quelques-unes  de  fes  créatu- 
res. Epijl.j'ynodic.  epijcop.  afric.  cap.  xiv. 

2^.  Que  Dieu  qui  prédeftine  à  l'immortalité  glo- 
rieufe  ,  prédeftine  aufti  à  la  grâce  qui  fait  perfévé- 
rcr dans  le  bien.  Fulgent.  lib.  111.  de.  verit.  prœdcjl. 

3''.  Que  le  décret  de  la.  prédejlination  eft  en  Dieu 
de  toute  éternité,  qu'il  l'a  formé  avant  la  création  du 
monde ,  &  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  eu  un 
tems  oii  ce  décret  n'ait  pas  été  en  Dieu.  Saint  Paul , 
Epli.c.j.v.3,4,6. 

4".  Que  c'elt  par  un  pur  eifetde  fa  volonté  blenfai- 
fante  ,  que  Dieu  a  prédeftine  un  certain  nombre  de 
fes  créatures  à  la  gloire ,  &  par  conféquent  que  ca 
décret  eft  libre  en  Dieu  &  exempt  de  toute  néceftlté» 
Ibid.  v.o  &  II. 

5°.  Que  le  décret  de  lapre'dejlintition  eft  certain  8c 
infaillible  en  lui-même,  &  qu'il  aura  certainement  & 
infailliblement  fon  exécution  ,  ainfi  que  Jefus-Chrift 
le  déclare  en  faint  Jean ,  c.  x.  v.  27 ,  2cV  &  29 . 

6'^.  Queperibnne  ne  peut  être  afiiiré  fans  une  ré- 
vélation expreft'e  s'il  eft  du  nombre  des  élus  ,  comme 
on  le  prouve  par  faint  Paul ,  Philipp.  xj.  v.  iz.  I.  Cor. 
iv.  V.  4.  6z  coiumc  l'a  défini  le  concile  de  Trente  con- 
tre les  Calviniftes  ,Jejj]  FI.  ch,  ix.  xij.  &  xvj.  &•  can, 
XV. 

7°.  Que  le  nombre  des  prédeftinés  eft  fixe  &  im- 
m.uable ,  qu'il  ne  peut  être  augmenté  ni  diminué , 
pulfque  Dieu  lui-même  l'a  fixé  de  toute  éternité. 
Saint  Jean  ,  c.  x.  v.  xy.  2. 8.  faint  Aug.  lib.  di  corrcpt.  & 
grat.c.  xiij. 

8°.  Que  le  décret  de  la  prédcflination  n'impofe  ni 
par  lui-mêmiC  ,  ni  par  les  moyens  dont  Dieu  fe  fcrt 
pour  le  conduire  à  fon  exécution ,  aucune  néceftité 
aux  élus  de  pratiquer  le  bien.  Ils  agiffent  toujours  très- 
librement  ,  &  confervent  toujours  dans  le  moment 
niêmc  qu'ils  accompliffent  la  loi ,  le  pouvoir  de  ne 
pas  l'obferver.  Saint  Profper  ,  refp.  ad  fixtam  objcS, 
Gallor. 

(f.  Que  la  prédcflination  à  la  grâce  eft  abfolument 
gratuite  ,  qu'elle  ne  prend  fa  fource  que  dans  la  mi- 
férlcorde  de  Dieu  ,  &  qu'elle  eft  antérieure  à  la  pré- 
vifioh  de  tout  mérite  naturel.  Saint  Paul ,  Rom.  c.  xj. 
V.  G. 

10°.  Que  Iz prédejlination  à  la  gloire  n'eftpas  fon- 
dée fur  la  prévifion  des  mérites  humains ,  formés  par 
les  feules  forces  du  libre  arbitre,  parce  que  ft  Dieu 
trouvoit  le  motif  de  notre  éleftion  à  la  vie  éternelle 
dans  le  mérite  de  iTos  propres  œuvres ,  il  ne  ferait 
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plus  vrai  de  dire  avec  faint  Pierre  qu'on  ne  peut  être 
îauvé  que  par  Jcfus-Chrift. 

1 1°.  Que  l'entrée  du  royaume  des  cieux  qui  eu.  le 
terme  de  la  préJc/îinadon ,  cû  tellement  une  grâce  : 
granaDdvitaœurna  ,  Rom.vj.  aj.  qu'elle  ell en  mc- 
tems  un  laiaire  ,  une  rccompenlc,  une  couronne 
des  bonnes  œuvres  taites  avec  le  lecours  de  la  grâce  : 
juerces  ,  coronajujliiia: ,  bnivium.  11.  Tint,  iv.  8.  Phi- 
lipp.iij.14. 

Tels  lont  fur  la  prcdcfiinaàon  les  divers  points  du 
<logme  ,  ou  contenus  clairement  dans  l'Ecriture ,  ou 
décidés  endiffércns  tenis  par  l'Eglifc  contre  les  Péla- 
giens,  les  Sémi-Pélagiens,  IcsCalvinilîes,  &  autres 
novateurs. 

Mais  on  difpute  vivement  dans  les  égllfcs  catholi- 
ques ,  lavoir ,  fi  le  décret  de  la  prcdtjiination  à  la 
gloire  ell  antCfrieur  ou  poftérieur  à  la  prévifion  des 
mérites  furnaturels ,  formés  par  la  grâce.  L'état  de  la 
queftion  efc  de  favoir  précilément  fi  Dieu  veut  en 
premier  lieu  d'une  volonté  abfolue  &  efficace  le  falut 
de  l'es  créatures ,  &  s'd  réfout  en  conléquence  de 
leur  accorder  dans  le  tems  des  grâces  qui  leur  faflent 
infailliblement  opérer  des  bonnes  œuvres  ;  ou  fi  au 
contraire  Dijeu  fe  propofe  d'abord  de  dillribiier  à  ies 
créatures  to^is  les  fecours  de  grâce  nécelTaires  pour 
l'obfervation  des  préceptes  de  la  loi ,  &  fi  ce  n'ell  pas 
en  conléquence  de  la  prévifion  des  mérites  qui  doi- 
vent réfulter  du  bon  ufage  de  ces  grâces  qu'il  décide 
du  bonheiu-  éternel. 

Les  Thomiltes  &  les  Auguftiniens  foutlennent  que 
le  décret  de  la  prédeflination  à  la  gloire  eft  antérieur 
à  la  prévifion  de  tout  mérite  ;  que  Dieu  n'a  trouvé 
qu'en  lui-même  le  motif  de  cette  éledion,  &  qu'il  l'a 
décernée  indépendamment  de  la  connoiflance  de  la 
chute  fiiture  d'Adam,  chef  de  tout  le  genre  humain. 
Quelques-uns  d'eux  prétendent  qu'il  eft  inutile  de 
diffinguer  dans  Dieu  deux  décrets ,  l'un  àc  prcdcflina- 
tion  à  la  gloire ,  l'autre  de  pridtjïuiation  à  la  grâce  ; 
qu'il  n'y  en  a  qu'un  leul  qui  envifage  la  gloire  com- 
me la  fin  &  la  grâce ,  oulacoUediondes  grâces  com- 
me les  moyens  pour  parvenir  à  cette  fin  :  mais  que  , 
fuppofé  même  cette  diilinûion  des  décrets,  \-a.prédcf- 
dnacion  à  la  gloire  n'en  ell  pas  moins  antérieure  à  la 
prévifion  des  mérites  ,  parce  que  ,  difent-ils  ,  tout 
agent  fage  fe  propofe  d'abord  une  fin ,  enfuite  il  exa- 
mine les  moyens  propres  à  conduire  à  cette  fin.  Or  la 
gloire  ell  la  fin  que  Dieu  le  propole  d'abord  ,  les  mé- 
rites ne  font  que  les  moyens  pour  arriver  à  cette  fin  , 
d'où  il  s'enfuit  que  Dieu  a  décerné  la  gloire  avant  que 
de  faire  attention  aux  mérites.  Enfin ,  quelques  défen- 
feurs  de  cette  opinion  penfent  qu'elle  appartient  à  la 
foi ,  &  que  faint  Auguftin  étoit  tellement  perfuadé  de 
la  gratuité  de  ïapréde/îination  confidérée  dans  fa  tota- 
lité ,  c'eft-à-dire ,  prife  pour  un  feul  décret  en  Dieu 
qui  delline  la  gloire  à  les  élus  par  certains  moyens 
efficaces  qu'il  leur  a  préparés  pour  les  y  conduire, 
qu'il  ne  craint  point  de  donner  ce  lentiment  comme 
la  créance  de  fEglife ,  &  de  foutenir  que  perfonne  ne 
peut  l'attaquer  lans  tomber  dans  l'erreur.  Lil?.  de  don. 
perfcvcrant,  c.  xxiij.  &  xix. 

Il  faut  convenir  en  effet ,  que  l'Ecriture  &  faint 
Auguftin,  avec  quelques  autres  pères  latins,  font  ex- 
trêmement favorables  à  ce  lentiment  ;  mais  ce  n'eft 
point  afféz  pour  le  mettre  au  nombre  des  dogmes  de 
la  foi,  puifqu'on  tire  également  de  l'Ecriture,  des  Pè- 
res, &  de  faint  Auguftin  même ,  des  autorités  qui  ap- 
puient fortement  l'opinion  contraire ,  &  que  l'E- 
glife  permet  encore  aujourd'hui  que  les  Théologiens 
connus  fous  le  nom  de  MollniJIcs  &C  de  Congruijlcs  , 
la  foutiennent. 

En  effet ,  ceux-ci  allèguent  en  leur  faveur  le  v.  2.6. 

du  xxxiv.  ckap.  de  S.  Matthieu ,  comparé  avec  le 

V.  41.  du  même  chapitre,  où  la  prédeftination  &C  la 

réprobation  fiippoient  également  la  prévifion  des 
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mérites  &  des  démérites.  Ces  paroles  de  S.  Anibroi- 
fe  ,  non  ante  prœdejlinavit  quam  prœfciret ,  fed  quorum 
mérita  prajcivit  enriim  prœmia  prœdejiinavit  ;  lib.  V. 
de  fide,  cap.  vj.  &  celles-ci  de  S.  Chryfoftome,  ho- 
mil.  in  cap.  xxv.  Matth.  Antequamnati  fuis ,   quia. 
jciebam  vos  hujiifmodi  jutiiros  liœc  vohis  à  me  prœpa- 
ratafuerunt.  Et  enfin ,  que  S.  Auguftin  dans  les  textes 
que  nous  avons  indiqués,  ne  parloit  que  de  la/?re- 
dejiination  à  la  grâce,  qui  réellement  ne  fiippofe  au- 
cuns mérites,  comme  le  prétcndoient  les  Pélagiens, 
&  non  de  la  prédcjUnation  à  la  gloire,  dont  il  a  dit 
lui-même  :  quos  voluit  Deus  hos  clegit  :  elegit  auient 
Jicut  dicit  apoliolus  &  Jecundum  Juam  gratiam  ,  &  Je' 
cundum  eoruin juflitiam.  Scrm.  de  verb.  cvanc.  S.  Luc. 
cap.  X.  Or,  ajoutent  ces  théologiens,  il  eft  clair  que 
dans  ce  pailage  il  ne  s'agit  point  de  la  pridejU nation 
à  la  grâce,  qui  ne  ilippoie  en  nous  aucune  juftice; 
mais  de  la  prédcJUnaùan  à  la  gloire,  qui  fiippofe  des 
mérites  fondés  fin- la  grâce.  Et  lorfque  les  Pélagiens 
foutenoient  que  la  prédeftination  à  la  gloire  étoit  po- 
ftérieure  à  la  prévifion  des  mérites  ,  S.  Auguftin  ne 
refufoit  pas  d'acquiefcer  à  leurs  fcntimens ,"  pourvu 
que  de  leur  côté  ils  reconnuflent  que  ces  mérites 
étoient  des  effets  de  la  grâce ,  &  non  des  feules  forces 
de  la  nature.  Si  mérita  nofira  fie  intelUgerent,  dit-il 
lib.  de  grat.  &  lib.  arbitr.  ut  etiam  ipfa  dona  Dei  eïï& 
cognofcerent,  non  ejjet  reprobanda  ijlafentemia.  Enfin 
ils  remarquent  que  dans  le  décret  de  la  prêdefiinatiori. 
Dieu  n'envifage  pas  feulement  la  gloire  comme  fin  , 
mais  comme  récompenfe  qu'il  décerne  aux  bonnes 
œuvres  opérées  avec  le  fecours  de  fa  grâce ,  &:  qu'il 
accorde  non-feulement  comme  un  bienfait ,  mais  en- 
core à  titre  de  juftice. 

On  lent  que  tout  le  nœud  de  cette  difficulté ,  dé- 
pend des  fyftèmes  qu'embraffent  ces  diverfes  écoles 
fur  la  nature  de  la  grâce.  Voyei  Grâce  ,  Efficace, 

AUGUSTINIENS,    MOUNISME  ,   THOMISTES,    &C, 

Les  Calviniftes  font  auflî  partagés  fur  l'article  de  la 
prédifiination  ;  car  les  Arminiens  foutiennent  qu'il 
n'y  a  point  d'éleclion  abfolue,  ni  de  préférence  gra- 
tuite ,  par  laquelle  Dieu  prépare  à  certaines  perfon- 
lonnes  choifies  ,  &  à  elles  feules  des  moyens  certains 
pour  les  conduire  à  la  gloire  ;  mais  que  Dieu  offre  à 
tous  les  hommes ,  &  fur-tout  à  ceux  à  qui  TEvancnle 
eft  annoncé ,  des  moyens  fuffifans  de  fe  convertir  , 
dont  les  unsufent,  &:  les  autres  non  ,  fans  en  em- 
ployer aucun  autre  pour  les  élus ,  non  plus  que  pour 
les  reprouvés  ;  en  forte  que  l'éleûion  n'eft  jamais 
que  conditionnelle,  &:  qu'on  en  peut  déchoir  ea 
manquant  à  la  condition  :  d'où  il  s'enfuit  qu'on  ne 
peut  être  en  aucune  forte  affuré  de  l'on  falut. 

Les  Catholiques  admettent  cette  conléquence , 
quoiqu'ils  ne  conviennent  pas  du  principe  ,  comme 
on  l'a  vu.  Les  Luthériens  l'admettoient  en  partie  , 
prétendant  qu'on  peut  être  sûr  de  fa  juftice  préfente, 
mais  non  pas  delà  perfévérance  fi.iture.  Mais  les  Cal- 
viniftes au  contraire  décidèrent  dans  leur  fynode  de 
Dordrecht ,  que  le  décret  de  Iz  prédeflination  eft  ab- 
folu  &  immuable  ;  que  Dieu  donne  la  vraie  &  vive 
foi  à  tous  ceux  qu'il  veut  retirer  de  la  damnation 
commune  ,  &  à  euxfeuls  ;  que  tous  les  élus  font  dans 
leur  tems  aflTurés  de  leur  éledion  .  . .  non  en  fondant 
les  décrets  de  Dieu  ,  mais  en  remarquant  en  eux- 
mêmes  les  fruits  infaiUibles  de  cette  élection  tels  que 
la  vraie  foi ,  la  douleur  de  les  péchés ,  &  les  autres  , 
&  que  le  fentiment  &  la  certitude  de  leur  éledf  ion  , 
les  rend  toujoiu's  meilleurs  de  plus  en  plus.  SeJ/'.  j  6'. 
pag.  24c).  aclor.fynod.  Dordac.  Boftliet ,  hift.  des  va- 
riat.  liv.  XI F.  pag.  ^ 28.  &"  330. 

Luther  avoit  auffi  toujours  foutenu  ces  fecrets  ab- 
folus  &  particuliers ,  par  lefquels  Dieu  prédeftine  un 
certain  nombre  d'élus  ;  mais  Melanchton  adoucit 
cette  doûrine,prétendant  que  la  doclrinc  desThéolo- 
giens  de  la  contélîion  d'Augsbourg  eft  que  la  prédîjii,- 
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TJ^iion  eft  conditionnelle  &  préluppofe  la  préfclence 
de  la  foi.  A  leur  exemple ,  Jean  Cameron  écofîois ,  cé- 
lèbre minillre,  &  proteffeur  en  théologie  dans  l'acadé- 
mie de  Saumur  ,  introdiiillt  parmi  les  Calvinilles  de 
France  ,  le  lyllcmc  d'une  vocation  &  d'une  grâce 
«niverielle,  qui  tut  ibutenu  parTeltard  &  par  Amy- 
rault  les  dlfciples  ,  auffi-bien  que  par  les  miniflres 
Diiillé  &c  Blondel.  Mais  il  ell  conltant  que  les  Lu- 
thériens &  les  Calviniftes  rigides ,  ont  toujours  tenu 
pour  le  dogme  d'une  prédcjlinaùon  abfolue  &;  partl- 

Quoique  les  anciens  hébreux  tuffent  perluades 
comme  nous  que  Dieu  a  prévu  ce  que  chaque  hom- 
me doit  être ,  faire ,  ou  devenir  ,  tant  pour  le  bien 
que  pour  le  mal,  cependant  il  n'eft  pas  aile  de  le  for- 
mer une  Julie  idée  de  leur  fyflème  liir  {-àprédcfllna- 
tion.  Joieph  reconnoît  que  les  Phariliens  admettoient 
le  deftin  ,  fans  toutefois  exclure  la  liberté  de  l'hom- 
me ;  &  comme  les  Hébreux  admettoient  la  préexi- 
ftence  des  âmes ,  il  elf  probable  qu'ils  penfoient  que 
Dieu  formoit  l'on  décret  pour  fauver  ou  pour  dam- 
ner les  hommes  ,  fur  la  connoiffance  qu'il  a  des  bon- 
nes ou  des  mauvaifes  qualités  qui  iont  dans  leurs 
âmes  avant  leur  infufion  dans  les  corps  ;  du  bon  ou 
mauvais  ufage  qu'elles  ont  fait  de  leur  liberté  avant 
que  de  les  animer,  &  de  celui  qu'elles  en  doivent 
faire  dans  le  tems  qu'elles  vivront  fur  la  terre.  C'eft 
fur  ces  idées  qu'Origène  avançoit  que  nous  ne  fom- 
mes  pas  prédeftinés  fuivant  la  préfclence  de  Dieu, 
mais  en  confidératlon  de  nos  mérites  ;  &  que  Pelage 
avoit  auffi  formé  fon  fyllème  ,  puifque  faint  Jérôme 
lui  reproche  que  fa  dodrine  n'ell  qu'une  branche  de 
celle  d'Origène  ,  doclrina  fua  Origenis  ramufadus  ejl  ; 
epift.  ad  Ctefiph.  Saint  Chry foftome ,  &  la  plupart 
des  pères  grecs  ,  ont  aulTi  fuppofé  dans  la  prédejiina- 
tion  une  p'révifion  des  mérites  non  pafles  ,  comme 
Origène ,  mais  futurs ,  ni  provenans  de  la  nature , 
comme  Pelage ,  mais  fondés  fur  la  grâce. 

Les  Turcs  admettent  ordinairement  une  prédefti- 
natïon  abfolue  &  nécefïïtante  pour  tous  les  événe- 
mens  de  la  vie  ,  &  en  conféquence  ils  fe  précipitent 
aveuglément  à  la  guerre  dans  les  plus  grands  dan- 
gers ;  mais  il  y  a  auffi  parmi  eux  la  même  différence 
fur  la  prcdifiïnation  antérieure  ou  poftérieure  aux 
mérites,  que  chez  les  Chrétiens  ;  dans  le  même  fens 
les  payens  reconnoiffoient  le  deftin.  Voye^  Destin. 

Voici  quelques  paflages  propres  à  fixer  les  fen- 
tlmens  des  pères  dans  cette  grande  quellion  qui  a 
exercé  toutes  les  fe£les  religieufes  en  quelque  lieu 
<lu  monde  que  ce  foit ,  &  qui  les  a  exercées  avec 
<l'autant  plus  de  chaleur  que  l'objet  en  a  dû  paroître 
plus  important ,  puifqu'il  efl  quellion  du  falut  éter- 
nel,  du  moyen  d'y  parvenir,  dumériteoudu  dé- 
mérite de  nos  aftions  ,  de  l'ufage  de  notre  liberté , 
de  l'empire  de  Dieu  fur  fa  créature.  Ce  qui  a  dû  en- 
core ajouter  à  l'opiniâtreté  avec  laquelle  on  devoit 
s'occuper  de  ces  dogmes,  c'eft  leur  profondeur, 
leur  incompréhenfibilité.  C'eft  une  maladie  de  l'cf- 
prit  humain  que  de  s'attacher  d'autant  plus  forte- 
ment à  un  objet  qu'il  lui  donne  moins  de  prife. 

Il  paroît  très-vraifemblable  que  le  fentiment  ^i- 
néral  des  Pères  fur  la /'/vi/e/2;'«ûf/o«,  a  été  que  ceux 
qui  ne  parviennent  point  au  falut ,  pétillent ,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  voulu  faire  le  bien  qu'ils  pouvoient; 
&  que  c'eft  dans  l'homme  feul  qu'il  faut  chercher  la 
caufe  de  ce  qu'il  n'eft  pas  fauve ,  attendu  qu'étant 
appelle ,  il  néglige  de  fuivre  fa  vocation  ,  &  qu'ainfi 
il  rend  inutiles  les  dons  de  Dieu. 

Irénée,  /.  l^.  c.  Ixxvj.  dit  en  termes  exprès,  que 
c'eft  à  foi-même  que  l'homme  doit  s'en  prendre,  s'il 
n'a  point  de  part  aux  grâces  du  Très-haut.  «  Qui  igi- 
«>  tur  abjliterunt  à  paterrio  lumine,  &  trunfgrejji  funt 
»>  legem  libertatls ,  pcr  juam  abjliurunt  culpam  libcrii 
M  arbitra,  & Jux  potcjlatisfdcti  ». 
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Clément  d'Alexandrie  parlant  des  payens  dit, 
«  que  ceux  qui  ne  fe  font  pas  repentis  ,  feront  con- 
»  damnés;  les  uns,  parce  qu'ayant  pu  croire  ,  ils  ne 
>>  l'ont  pas  voulu  ;  les  autres  ,  parce  que  l'ayant  bien 
»  voulu,ils  n'ont  pas  travaillé  à  devenir  des  croyans». 
Un  autre  palfage  fait  comprendre  la  penfée  de  ce 
père  de  l'Églife  :  voici  comme  il  s'exprime  dans  les 
Stromates,  lib,  VI. p,  6Gc).Parif.  iG^i.  h /ulovou  roitvv . 
&c.  «  Celui  qui  croit ,  &  l'infidèle  qui  ne  croit  pas  , 
»  Iont  jugés  très-juftement  ;  car  comme  Dieu  par  ia 
»  préfclence  favoit  que  cet  homme  ne  croiroit  point, 
»  néanmoins  il  lui  a  donné  la  philofophie  avant  la 
»  loi.  Il  a  fait  le  foleil ,  la  lime  ,  &  les  étoiles  pour 
»  tous  les  peuples  ,  afin  que  s'ils  n'étoient  pas  idolâ- 
»  très ,  ils  ne  périfl'ent  point  ». 

On  trouve  un  paffage  aflez  femblable  à  celui  de 
faint  Clément,  dans  Origène  contre  Celfe,  liv.  III. 
p.  I  iS.  le  voici  :  «  Quand  faint  Paul  dit  à  l'égard  des 
»  vérités quequelques fages d'entre lesGrecsavoient 
»  découvertes,  qu'ayant  connu  Dieu,  ils  ne  l'ont 
»  point  glorifié  comme  Dieu  ;  l'apôtre  témoigne 
»  par-là  qu'ils  connoilloient  Dieu ,  &  que  c'eft  Dieu 
»  qui  leur  avoit  donné  cette  connolflance  ». 

Saint  Chryioftome,  in  cap.  ix.  ep.  ad  Rom. p.  i()6'. 
s'exprime  d'une  manière  claire  par  rapport  à  Pha- 
raon :  d'vTi  ya^  0  d-toç  tvî'Kt'm ,  c'eft-à-dire  ,  «  Dieu 
»  n'a  rien  obmis  de  ce  qui  pouvolt  contribuer  à  fon 
»  amendement  ;  il  n'a  auffi  rien  obmis  de  ce  qui  de- 
»  voit  le  condamner,  oc  le  rendre  inexcufable  :  ce- 
»  pendant  il  le  fupporta  avec  beaucoup  de  douceur, 
»  voulant  l'amener  à  la  repentance  ;  car  s'il  n'avolt 
»  pas  eu  ce  defîein ,  il  n'aurolt  point  ufé  de  tant  de 
»  fupport.  Mais  Pharaon  n'ayant  pas  voulu  profiter 
»  de  cette  bonté  pour  s'amender,  &  s'élant  préparé 
»  à  la  colère ,  Dieu  l'a  fait  fervir  d'exemple  pour  la 
»  correftion  des  autres  », 

Il  paroît  par  quelques  écrits  de  faint  Auguftin ,  que 
ce  père  étoit  alors  d'accord  fur  ce  point  avec  les  do- 
ûeurs  qui  l'avoient  précédé;  je  ne  citerai  pour  le 
prouver  qu'un  pafl'age  frappant ,  qui  fe  trouve  dans 
fon  traci.  Sj.  faint  Auguftin  y  explique  les  verfets 
jn.  &  40.  du  chap.  xi],  de  rEvang.  félon  faint  Jean  , 
&  voici  comme  il  s'exprime  :  «  Ces  paroles  de  l'E- 
»  vangile  donnent  lieu  à  une  queftion  profonde  ; 
»  car  l'évangélifte  ajoute ,  ils  ne  pouvoient  croire  , 
»  à  caufe  qu'Ifaïe  dit ,  il  a  aveuglé  leurs  yeux ,  &  a 
»  endurci  leurs  cœurs  ,  afin  qu'ils  ne  voyent  point 
»  de  leursyeux,&  n'entendent  point  de  leurs  cœurs. 
»  On  nous  objeéle  :  s'ils  ne  pouvoient  croire,  quel 
»  péché  y  a-t-il  dans  l'homme  de  ne  point  faire  ce 
»  qu'il  ne  peut  faire  ?  Si  donc  ils  ont  péché  en  ne 
»  croyant  point ,  il  étoit  en  leur  pouvoir  de  croire , 
»  &  ils  n'ont  point  cru  ;  mais  s'ils  l'ont  pu,  comment 
»  l'Evangile  dit-il,  ils  ne  pouvoient  croire?  Vous 
»  avez  entendu  ,  mes  frères  ,  l'objeftion  à  laquelle 
»  nous  répondons  ainfi.  Ils  ne  pouvoient  croire , 
»  parce  que  le  prophète  Ifaïe  avoit  prédit  leur  in- 
»  crédulité ,  &  le  prophète  l'avoit  prédite  ,  parce 
»  que  Dieu  avoit  prévu  la  choie  :  il  avoit  prévu  leur 
»  mauvaife  dlfpolition,  &  l'avoit  déclaré  par  fon 
»  prophète.  Mais ,  dira-t-on ,  le  prophète  en  ap- 
»  porte  une  autre  raifon  indépendante  de  leur  vo- 
»  lonté.  Quelle  }  C'eft  que  Dieu  leur  a  donné  des 
»  yeux  pour  ne  point  voir  ,  &  des  oreilles  pour  ne 
»  point  entendre  ;  il  a  aveuglé  leurs  yeux ,  &  en- 
»  durci  leurs  cœurs.  Je  réponds  que  cela  même,  ils 
»  l'ont  mérité  ;  car  Dieu  aveugle  &  endurcit  lorf- 
»  qu'il  abandonne  l'homme ,  qu'il  ne  lui  accorde 
»  point  des  fecours  ;  &  c'eft  ce  qu'il  eft  en  droit  de 
»  faire  par  un  jugement  fecret ,  qui  ne  peut  être  in- 
»  jufte  ». 

Il  réluhe  afTez  clairement  de  tous  ces  pafTages  & 
autres ,  dont  les  citations  nous  meneroient  trop  loin , 
que  les  Pères  attribuent  la  perte  des  pécheurs  à  leurs 
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crimes  ,  &  à  la  prévifion  de  ces  crimes.  îl  en  réfuîte 
encore ,  qu'ils  croyoient  que  l'hoinme  ctoit  pleine- 
ment libre  pour  choifir  entre  le  bien  &  le  mal;  mais 
Voici  de  nouvelles  preuves  de  l'opinion  des  anciens 
doÛeurs  fur  le  libre  arbitre. 

Irénce  déclare ,  /.  IF.  c.  Ixxj.  «  que  ceux  qui  font 
»  le  bien  ,  recevront  gloire  &  honneur ,  parce  qu'ils 
»  ont  fait  le  bien  qu'ils  pouvoient  ne  pas  faire  ;  & 
»  que  ceux  qui  ne  le  font  point ,  recevront  un  jufte 
»  jugement  de  Dieu,  parce  qu'ils  n'ont  pas  fait  le 
»  bien  tandis  qu'ils  avoient  le  pouvoir  de  le  faire  ». 
Il  dit  dans  un  autre  endroit,  /.  //^.  c.  Ixxlj.  «  que  û 
»>  les  uns  avoient  été  créés  naturellement  mauvais , 
»  &C  les  autres  naturellement  bons,  ceux-ci  ne  fc- 
»>  roient  point  dignes  de  louange ,  parce  qu'ils  font 
»>  bons  ayant  été  faits  tels;  ni  ceux-là  ncferoicnt  pas 
M  dignes  de  blâme,  pour  être  tels  qu'ils  ont  été 
»  faits  ». 

Jullin  martyr ,  u4/>oL  I.  pro  Chrijî.  pag.  8^ .  tient 
le  même  langage  :  après  avoir  donné  la  preuve  qUe 
les  prophéties  fourniflent  en  faveur  de  la  Religion 
chrétienne,  il  fait  voir  que  fans  la  liberté,  il  n'y  au- 
roit  ni  vice,  ni  vertu ,  ni  blâme ,  ni  louange. 

Clément  d'Alexandrie  établit  cette  même  doftrine 
en  divers  endroits  de  fes  écrits  :  voici  un  paflâge  qui 
eft  remarquable.  Il  dit ,  /.  FIL  p.  727.  «  que  comme 
»  un  médecin  procure  ia  lanté  à  ceux  qui  aident  à 
w  leurréiablifiement  ;  de  même  Dieu  donne  le  lalut 
»>  éternel  à  ceux  qui  coopèrent  avec  lui  pour  acqué- 
»  rir  la  connoiffance  de  la  vérité  ,  &  pour  pratiquer 
»  la  vertu  ». 

A  l'égard  des  fentimens  de  faint  Auguftln ,  l'on  doit 
avouer  qu'ils  n'ont  pas  toujours  été  uniformes.  En 
difputant  contre  les  Manichéens  ôc  les  Marcionites  , 
il  a  foutenu  que  l'homme  a  l'empire  de  (ts  propres 
aftions ,  &  peut  fiùre  également  le  bien  &  le  mal  s'il 
le  veut;  mais  lorfqu'il  eut  à  combattre  les  Pélagiens, 
il  changea  de  fyftème ,  &  foutint  que  l'homrne  étoit 
redevable  de  fes  vertus  à  la  feule  grâce  de  Dieu  ;  (es 
difciples  S.  Profper ,  S.  Hilaire ,  Fulgence ,  &:  autres, 
défendirent  la  même  doflrine. 

Enfin  ,  quand  l'autorité  de  faint  Auguftin  eut  pré- 
valu dans  les  écoles  qui  le  regardoient  comme  le  chef 
de  l'orthodoxie ,  préférablement  à  tous  les  anciens 
dofteurs  ,  il  arriva  dans  le  concile  de  Trente  ,que  les 
Francifcains  &c  les  Dominicains  eurent  de  grandes 
difputes  touchant  le  vrai  fens  des  écrits  de  ce  père 
fur  cette  matière. 

Les  principaux  théologiens  quife  trouvèrent  à  ce 
concile,  adoptoient  les  lentimens  de  Thomas  d'A- 
tjuin ,  &  d'autres  fcholaftiques ,  qui  enleignoient  que 
Dieu  avant  la  création ,  avoit  élu  de  la  malle  du  gen- 
re humain  un  certain  nombre  déterminé  d'hommes 
qui  ne  peut  être  augmenté  ,  &  qu'il  avoit  en  même 
tems  deftiné  les  moyens  propres  à  parvenir  efficace- 
ment à  fes  fins  :  que  ceux  auxquels  Dieu  n'a  pas  dc- 
fiiné  le  falut ,  ne  peuvent  le  plaindre ,  puifque  Dieu 
leur  a  donné  des  moyens  fuffifans  pour  y  parvenir, 
quoiqu'il  n'y  ait  que  les  élus  qui  doivent  être  fauves. 
Ils  tâchoient  de  prouver  cette  doftrine  par  lâint  Au- 
guftin. Les  Francifcains  prétendoient  au  contraire 
qu'elle  étoit  injurieufe  aux  perfedions  de  Dieu ,  piùf- 
qu'il  agiroit  avec  partialité  ;  fi  fans  aucun  motif  il  fai- 
foit  choix  des  uns  &  rejettoit  les  autres  ;  &;  qu'il  fc- 
roit  injulle  à  lui  de  condamner  les  hommes  à  caufe 
de  fon  bon  plaifir,  &  non  pour  leurs  péchés ,  &:  de 
créer  un  fi  grand  nombre  d'hommes  pour  les  damner. 

Catarin  qui  tenoit  un  milieu  entre  ces  deux  opi- 
nions, remarquoit  qu'on  n'avoit  point  entendu  par- 
ler de  la  doûrine  de  faint  Auguftin  avant  lui  ;  & 
qu'elle  ne  fe  trouvoit  dans  les  écrits  d'aucun  de  ceux 
qui  l'ont  précédé  :  il  ajoutoit  que  fon  zèle  contre  Pe- 
lage l'avoit  entraîné  trop  loin  ;  ôc  c'eft  une  obfer- 
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Vation  que  beaucoup  d'autres  favarts  ont  faite  de* 
puis. 

Il  paroît  du  premier  coup  d'œil ,  que  les  Francif» 
cams  dans  l'eglile  romaine  ,  les  difciples  de  Mélan- 
chton  ,  &  les  Arminiens  parmi  les  proteftans ,  tien- 
nent les  mêmes  opinions  lur  la  matière  des  décrets; 
tandis  que  les  Dominicains,  les  Luthériens  rigides! 
qui  liiivent  Flaccus  lllyricus,  &  infralapfaires  parmi 
les  Réformés,  font  tous  enfemble  dans  les  mêmes  fen- 
timens. 

Calvin  fe  fit  un  fyftème  particulier ,  qui  n'avoit  été 
connu  m  des  Dommicains,  ni  d'aucuns  despartifans 
de.  rigueurs  de  S.  Auguftin.  il  (uppofa  que  Dieu  avoit 
nus  Adam  dans  la  néceftité  de  pécher  ,  afin  de  mani- 
fellerfamiléricorde  par  l'élcaion  d'un  petit  nombre 
de  perfonnes  ,  &  fa  juftice  dans  la  réprobation  de 
tous  les  autres.  Ce  fyftème  parut  très-choquant  à 
tous  les  partis,  &  fi  révoltant  aux  Luthériens  en  gé- 
néral, qu'ils  témoignèrent  aimer  mieux  rentrer  dans 
l'Eglife  romaine,  que  d'y  foufcrire.  Cependant  Cal- 
vin ,  par  ion  crédit,  le  fit  recevoir  dans  toutes  les 
églifès  de  fa  communion  ;  &  fon  fyftème  pafta  dans 
les  églifes  étrangères  où  la  dilcipline  de  Genève  s'é- 
tablit. Calvin  devint  ainft  parmi  les  miniftrcs  réfor- 
més ce  qu 'avoit  été  le  maître  des  fentences  dans  les 
pays  catholiques.  Bientôt  les  églifes  du  Palatinat  & 
celles  des  Pays-Bas  adoptèrent  la  doftrine  &  la  difci- 
pline  de  ce  réformateur ,  dont  Beze  foutint  fortement 
les  opinions. 

Ceux  d'entre  les  théologiens  des  Pays-Bas ,  qui 
étoient  de  l'ancienne  roche  luthérienne  ,  penchoient 
bien  plus  pour  les  fentimens  de  Mélanchton  que  pour 
ceux  de  Calvin  ;  mais  connoiftiint  l'eftime  extraor- 
dinaire qu'on  faifoit  de  ce  théologien  chez  eux  ils 
demeurèrent  long-tcms  fans  ofer  les  combattre.  Ce- 
pendant l'an  15H»  Anaftafe  Veluanus  ofa  rompre 
ia  glace  dans  un  livre  intitulé  ,  Hodgus  lakorum  ,  le 
guide  des  laïques  ,  livre  qui  attira  dans  fon  parti'un 
grand  nombre  de  peribnnes.  Mais  d'un  autre  côté, 
les  miniftres  françois  eurent  aflez  de  crédit  auprès 
de  Guillaume  de  NafTau  ,  prince  d'Orange  ,  pour  ob- 
tenir qu'une  confeftion  de  foi  qu'ils  avoient  drefl:ee , 
fût  préfcntée  à  la  gouvernante  en  1567,  &  enfuite 
introduite  par  degrés  dans  toutes  les  églifes  du  Pays- 
Bas. 

11  ne  manquoit  pas  néanmoins  de  gens  éclairés  qui 
dans  la  coniefture  préfente  combattirent  la  doûrine 
de  11  prcikjnnation  abfolue  expofée  dans  cette  con- 
feffion.  Jean  Isbrandi  miniftre  de  Rotterdam ,  Gel- 
lius ,  Snecanus  en  Friie  ,  Holman  profcfTeur  à  Leyde, 
George  Sohnius  profeiujur  à  Heydelberg  ,  Corneille 
Meynardi  ,  Corneille  Wiggeri  ,  Théodore  Coern-' 
hert ,  &  quantité  d'autres  favans  fe  déclarèrent  anti- 
calviniftes ,  regardant  leurs  adverfaircs  comme  des 
novateurs  qui  avoient  abandonné  la  faine  dodrine 
des  Pères  de  l'Eglife. 

Enfin  Jacob  Van  Harmine  ,  fi  connu  fous  fon  nom 
latin  A'Arminius ,  mit  cette  vérité  dans  tout  fon  jour; 
il  réfuta  par  divers  ouvrages  pleins  de  modération , 
&  l'infralapfaire  Beze  ,  &  le  fyftème  rigide  des  dé- 
crets abfolus.  Obligé  néanmoins  de  rendre  compte 
de  fa  doârine ,  dans  laquelle  il  ne  reconnoiflbit  d'au- 
tre éleûion  que  celle  qui  avoit  pour  fondement  l'o-* 
béiaance  des  pécheurs  à  la  vocation  de  Dieu  paf 
Jefus-Chrift  ,  il  préfenta  aux  états  de  Hollande  &  dg 
"Weftfrife  une  ample  expofttion  de  fes  fentimens  ^ 
qu'il  termina  par  une  conclufion  admirable. 

«  Je  n'ajouterai ,  dit-il ,  qu'une  feule  choie  à  leurs 
»  nobles  &  grandes  puiflances ,  pour  difîiper  toUà 
»  les  foupçons  qu'on  pou.rroit  avoir  fur  mon  fujët 
»  dans  cette  augufl:c  aftemblée  occupée  à  des  aifaires 
»  de  la  dernière  importance  ,  dont  la  fureté  de  nos 
»  provinces  &  des  égliies  réformées  dépend  ;  là 
»  chofe  dont  je  veux  parler,  c'eft  qu'il  faudra  qilâ 
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»>  mes  frères  ayent  bien  des  erreurs  capitales  pour 
M  que  je  retule  de  les  liipporter  ;  puilque  je  n'ai  au- 
»  cun  droit  de  dominer  liir  la  toi  des  autres  ,  &  que 
»  je  ne  liiis  que  le  lerviteur  de  ceux  qui  croient, 
»  afin  de  taire  croître  en  eux  la  paix  6z  la  joie  en 
»  notre  Seigneur  Jeliis-Chriil.  Que  li  mes  frères  ju- 
»  ocnt  eux-mêmes  qu'ils  ne  doivent  pas  me  tolérer 
»  ni  permettre  que  j'occupe  aucune  place  parmi 
»  eux,j'efpereque,  malgrécela,je  ne  cauferai  jamais 
»  de  fchifme ,  pLufqu'il  n'y  en  a  déjà  que  trop  parmi 
»  les  Chrétiens  ;  ce  qui  ell  un  obj  et  lamentable  qui  doit 
»  obliger  chacun  à  travailler  de  tout  fon  pouvoir  à 
V  les  éteindre.  En  ce  cas  ,  je  polféderai  mon  ame  en 
,»  patience ,  &c  quitterai  fans  peine  ma  charge  ,  dans 
»  l'efpérance,  tant  que  Dieu  me  confervera  la  vie, 
»  de  l'employer  toujours  au  bien  commun  duChrif- 
»  tianifme  ,  en  me  fouvenant  de  ce  mot ,  Jat  eccle- 
»  lue  ,  fat  pairiie  datum  ;  c'ell:  affez  donné  à  l'églife 
»  &  à  la  patrie  ». 

<  Après  la  mort  de  ce  favant  &  refpeftable  théolo- 
gien ,  la  doftrine  qu'il  avoit  embraffée  porta  fon 
nom.  Bertlus,Utenbogaert,Epifcopius,  Corvinus, 
Courcelles  ,  Poclemberg ,  la  défendirent  &  la  confir- 
mèrent par  leurs  écrits.  Elle  eft  devenue  la  doftrine 
générale  des  pays  protertans  ,  celle  de  Genève,  celle 
des  Provinces-Unies ,  &  fur-tout  celle  de  la  grande- 
Bretagne  où  elle  règne  aujourd'hui. 

Un  favant  théologien  anglois  du  dernier  fiecle 
écrivit  la  lettre  fuivante  à  un  de  fes  collègues ,  qui 
l'avoit  prié  de  Hre  le  chapitre  ix.  de  l'épître  aux  Ro- 
mains ,  pour  le  convaincre  de  la  vérité  du  fyilème 
de  la  réprobation  abfolue. 

«  Il  y  a  long-tems,  mon  cher  frère,  que  j'ai  étudié 
»  le  chapitre  ix.  de  l'épître  aux  Romains  avec  toute 
»  l'impartialité  &  toute  l'attention  propres  à  me  dé- 
»  voiler  le  grand  myftere  qui  y  eft  caché.  Et ,  pour 
»  vous  parler  franchement ,  je  vous  dirai  que  le 
»  meilleur  commentateur  que  j'aie  trouvé  pour  me 
»  guider  dans  cette  route  ténébreufe ,  c'elt  un  ou 
»  deux  autres  paflages  de  l'Ecriture  mis  en  parallèle 
»  avec  celui-ci  &  joints  enfemble  ;  il  me  paroît  qu'ils 
»  forment  parfaitement  la  colonne  de  nuée  qui  gui- 
»  doit  les  Ifraélites  dans  le  défert,  laquelle  étoit  une 
»  nuée  obfcure  pour  les  Egyptiens  ,  '6c  une  colonne 
»  de  feu  pour  les  Ifraélites.  Je  fuis  fur,  mon  très- 
»  cher  frère  ,  qiie  S.  Paul  n'a  point  écrit  de  contra- 
»  diâions  ,  &  qu'aucun  des  autres  apôtres  n'a  établi 
Èi  des  doftrines  contradicf  oires  à  celle  de  S.  Paul. 

M  Je  préfunie  aufli  que  vous  n'avez  pas  tellement 
M  oublie  le  livre  d'Ariltote  Txep/  ip/mifiiaç ,  que  vous  ne 
»  lâchiez  qu'une  aiUrmation  univerielle  &  une  né- 
»  gation  particulière ,  font  une  contradicl:ion ,  &c  ne 
»  peuvent  être  toute  deux  vraies.  Voici  donc  la 
»  queftion. 

»  Fondant  votre  opinion  fur  la  profondeur  du 
»  chapitre  ix.  des  Romains  ,  vous  en  inférez  que 
»  Dieu  ne  donne  la  répentance  qu'à  un  petit  nombre 
»  de  perfonnes  ,  &  que  fa  volonté  péremptoire  eft 
M  qu'ils  foient  fculs  fauves.  Saint  Paul,  dans  fa  pre- 
»  miere  épître  à  Timothée  ,  chap.  ij.  verf.  4.  nous 
»  donne  une  fonde  pour  icruter  cette  profondeur  , 
»  &  dit  en  termes  exprès  que  Dieu  veut  que  tous 
»  les  hommes  Ibieni  fauves  ;  il  n'y  a  point  de  milieu 
»  pour  concilier  ces  deux  propofitions  ;  il  veut  que 
»  tous  foient  fauves  ,  &  il  veut  qu'un  petit  nombre 
»  foit  fauve  ;  l'une  doit  être  néceflairement  vraie  , 
»  &  l'autre  fauffe.  Cela  étant  ainfi  ,  j'ai  toujours  cru 
M  qu'il  étoit  plus  affùré  de  fonder  ma  foi  fur  les  paf- 
»  fat;es  de  l'Ecriture  qui  iont  clairs  &  conformes  à 
»  la  bonté  divine ,  que  fur  ceux  qui  font  myftérieux, 
»  &  qui  mènent  fur  les  bords  d'un  abylme  q>ii  m'ef- 
»  fraye,  mais  dont  je  ne  puis  rien  conclure.  Je  vous 
»  déclare  enfin  que  je  ne  luis  pas  tellement  attaché 
»  à  cette  opinion ,  ni  à  aucune  autre  opinion  fpécu- 
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»  latlve ,  que  je  ne  fois  prêt  à  renoncer  à  mes  fenti- 
»  mens  &  à  épouler  les  vôtres  ,  fi  vous  pouvez  me 
»  produire  des  preuves  plus  fortes  que  les  miennes 
»  tirées  de  l'Ecriture  ,  6c  des  perfeftions  de  l'Etre 
»  fuprème  ». 

Quelqu'un  a  remarqué  que  la  réprobation  abfolue 
a  un  grand  rapport  au  décret  fatal  des  Stoïciens  , 
contre  lequel  Lucien  propofe  dans  fon  Ç'm'a  o.tyxo- 
fxivav  des  argumens  dignes  d'un  père  de  l'Eglife.  «  Pre- 
»  mierement ,  dit-il ,  tous  ceux  qui  font  fournis 
»  au  décret  fatal  des  Stoïciens  ,  étant  entraînés  par 
»  une  néceffité  immuable  à  faire  ce  qu'ils  font ,  ne 
»  peuvent  avec  raifon  être  récompenfés  quand 
»  ils  font  bien ,  ni  avec  juftice  être  punis  s'ils  font 
»  mal.  En  fécond  lieu ,  les  fautes  qu'ils  commettent, 
»  s'ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  les  commettre, 
»  ne  doivent  point  fe  nommer  leurs  fautes,  mais  les 
»  finîtes  de  ce  décret  qui  les  a  mis  dans  la  néceffitç 
»  de  les  commettre.  Et  par  conféquent  en  troifieme 
»  lieu  ,  un  meutrier  deftiné  au  meurrtre  ,  amené  en 
»  jugement,  pourroit  dire  à  tout  juge  qui  ferolt  dans 
»  les  principes  ftoïques  :  Pourquoi  m'accufez-vous  ? 
»  Citez ,  je  vous  prie  ,  mon  deftin  devant  vous  ,  & 
»  ne  me  condamnez  pas ,  moi ,  mais  mon  deftin ,  à  la 
»  potence  ;  je  n'ai  été  qu'un  inftrument  pafllf  dans 
»  ce  meurtre  ,  &  j'ai  été  ,  par  rapport  à  ma  deftinée, 
»  ce  que  mon  épée  eft  par  rapport  à  moi  ». 

On  voit  au-moins  par  ce  paffage  de  Lucien,  que 
les  philofophes  païens  ne  s'accordoient  pas  plus  fur 
le  Fatalifme  ,  que  l'ont  fait  depuis  les  Chrétiens  fur 
les  décrets  de  Dieu.  Les  Stoïciens  croyoient  que 
toutes  chofes  arrivolent  néceffairement ,  tandis  que 
les  Epicuriens  les  attribuoient  toutes  au  hafard. 

LesMahométans  ont  auflî ,  dans  leur  religion,  des 
opinions  différentes  fur  la  prcdcflination.  Je  fai  bien 
que  l'état  de  la  queftion  n'eft  pas  le  même  chez  les 
Païens ,  les  Mahométans  ÔC  les  Chrétiens  ;  mais  puif- 
que  chez  ces  derniers  on  a  toujours  vu  dans  l'Eglife 
des  diiputes  déplorables  ,  &  que  le  myftere  de  la 
prédejiination  eft  un  abyfme ,  une  mer  qui  n'a  ni  fond 
ni  rivage ,  un  dogme  enfin  fur  lequel  la  raifon  ne 
peut  rien  nous  apprendre  de  nouveau ,  il  en  réfulte 
qu'il  eft  très-fage  de  n'en  point  difputer,  mais  au 
contraire  de  fe  tolérer  les  uns  les  autres  dans  la  di- 
verfité  d'opinions  ,  &  s'en  tenir  à  l'Ecriture  qui  dit 
formellement  ,  que  Dieu  aime  tous  les  hommes ,  &c 
principalement  les  fidèles.  (Z,£  Ch.  D  E  J AU  c  ou  RT .") 

PRÉDESTINÉ,  (Critique  Jdcréi.y]Q  ne  dirai  point 
ce  que  font  les prédejlinés ,  7TpGupiiTfj.iv0i ,  ni  ce  que  c'efl: 
que  la  prédeftination ,  7rpc&)p;<r//oç ,  -TrpotyvciKTiç,  TrpcS-ciriçi 
car  je  vois  que  les  pères  de  l'Eglife  ont  varié  dans 
l'explication  de  ces  mots  ;  les  uns  l'expliquent  d'un 
décret  de  l'éleûion  ,  &  les  autres  de  la  volonté  de 
l'homme.  huS^atia ,  dit  Eufebe  ,  l^on  plaifir  ,  TrpoBîtriç  , 
font  termes  fynonymes.  Jean  Damafcene  définit  la 
prédeftination ,  un  jugement  fur  les  chofes  futures. 
Théodoret  entend  par  ces  mots  la  feule  difpofi- 
tion  dé  l'homme.  Selon  Clément  d'Alexandrie,  les 
prédejlinés  font  les  fidèles  ,  les  élus  ;  &  par  élus  il  en- 
tend ceux  qui  fe  diftinguent  des  autres  par  l'excel- 
lence de  leurs  vertus.  Ce  père  établit  par-tout  que  la 
foi  eft  libre ,  &  qu'elle  dépend  de  l'homme  &  de  fon 
choix.  Je  ne  fais  ces  courtes  obfervations  que  pour 
tâcher,  s'il  eft  pofTible  ,  de  ramener  à  des  fentimens 
d'équité  &  de  tolérance  ceux  qui  rompent  la  com- 
munion fraternelle ,  avec  ceux  qui  font  dans  des  prin- 
cipes oii  ont  été  d'illuftres  &c  de  favans  dodeurs  de 
l'Eglife  primitive.  CD.  J.) 

PRÈDÉTERMINANS,  f  m.  (Jhêolog.)  celui  qui 
défend  le  lyftème  de  la  prédétermination  ou  pre- 
motion  phyfique. 

PREDÉTERMINATION,  f  f.  {Théolog.)voyei 
Prémotion  physique. 

PrÉDÉïERMINATION  ,  terme  de  Philofophie,  &  d& 
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Tkèotogii ,  ^it!  fignifie  en  général  Une  dccermlnanoh 
antérieure,  du  \à.in\ pra:,  devant  ,  &  deurmiriare ,  dé'- 
terminer. 

Les  {cholaftiques  appellent  prédàcrmination  pky~ 
Jiquc  o\\  prhnotïon  le  concours  de  Dieu  qui  fait  agir 
les  hommes  ,  &:  qui  les  fait  déterminer  dans  toutes 
leurs  aftions  bonnes  ou  mauvaifes  ,  mais  ils  obier- 
vent  queDieu  n'a  point  départ  au  péché,  parce  qu'il 
ne  prête  ion  concours  qu'à  ce  qu'il  y  a  de  phyfiquc 
dans  l'aftlon  ,  &  non  pas  à  ce  qu'il  y  a  de  moral ,  ou, 
comme  ils  s'expriment  en  terme  d'école  ,  parce  qu'il 
concourt  au  matéruL  ,  te  non  au  torniel  de  l'adion. 
/'oj'f^ Matériel  6- Formel. 

La  priditirminaùon  ou  prémotion  pliyfique  eft 
l'atHon  par  laquelle  Dieu  tait  agir  la  caitle  leconde  , 
ou  par  laquelle  antérieurement  à  toute  opération  de 
la  créature  ,  il  la  meut  réellement  &  efiicacement, 
&  lui  fait  produire  fes  actions  :  enlorte  que  dans 
cette  hypothefe  tout  ce  que  fait  la  créature  elT:  pro- 
prement l'effet  de  l'opération  de  Dieu  fur  elle  :  juf- 
ques-là  la  créature  n'ell  que  patunti  par  rapport  à 
i'aftion ,  d'où  il  s'en  fuit  que  fans  axXt prcdiuimina'- 
tion  elle  relleroit  immanquablement  dans  un  état 
perpétuel  d'inadlion ,  6l  qu'au  moyen  de  ctttç  pré- 
détermination  elle  ne  peut  manquer  d'agir. 

On  difpute  avec  chaleur  dans  les  écoles ,  favoir 
fi  cette prédéier;n:;iation  ^h.yiia^\e  ell  néceffaire  pour 
l'aélion  des  caufes  naturelles.  Les  Scoriftes  préten- 
dent que  non  ,  &  apportent  pour  raifon  que  toutes 
les  cauies  naturelles  iont  déterminées  parleur  nature 
même  à  une  certaine  action  ;  qu'ainli  il  ne  paroit  pas, 
par  exemple  ,  que  le  feu  ait  beioin  pour  brûler  celui 
qui  s'en  approche  de  trop  près  d'une  nouvelle  déter- 
iriination  de  la  part  de  Dieu  ;  car ,  difent-ils  ,  qu'ell- 
il  befoin  d'une  caule  nouvelle  pour  faire  agir  le  feu 
d'une  manière  conforme  à  fa  nature.^  En  chercher 
ime  ,  c'eii  vouloir  multiplier  les  êtres  fans  nccel- 
fité. 

Plufieurs  philofophes  croyent  que  Cette  prédéter- 
mination ell  encore  moins  néceflaire  pour  produire 
les  aûcs  de  la  volonté  ;  car,  dilcnt-ils,  on  peut  tout- 
au-mcins  accorder  à  l'ame  la  même  puiflance  &  le 
même  privilège  qu'aux  autres  caufes  fécondes  ,  & 
par  conléquent  elle  eft  aulil  capable  qu'aucun  autre 
agent  naturel  de  produire  les  actioiis  par  elle-même. 
Foyei  VoLONTL. 

Les  Thorailles  d'un  autre  côté  foutiennent  de  tout 
leur  pouvoir  la  pridéterminanon  phylique.  Un  de 
leurs  principaux  argumens  eit  tiré  de  la  fubordina- 
tion  néceflaire  des  caufes  fécondes  à  la  caufe  pre- 
mière. Lorfqu'il  y  a ,  difent-ils ,  plufieurs  agens  lubor- 
donnés  ,  les  agcns  inférieurs  ne  produirent  aucun 
aéle  qu'il  n'ayent  été  mus  &:  déterminés  par  le  pre- 
mier ,  car  c'eft  en  cela  que  confille  l'eflence  de  la 
fubordination. 

Il  en  eft  de  même  ,  ajoutent-ils  ,  du  domaine  de 
Dieu  fur  les  créatures.  II  eft  de  l'eflence  de  Ion  do- 
maine qu'il  meuve  fie  dirige  dans  leurs  ailions  tous 
les  êtres  qui  y  fontfujets;  moralement,  fi  fon  do- 
maine n'cft  que  moral ,  &  rnême  phyfiquement ,  li 
fon  domaine  eft  aufll  phyflque.  Or  ,  ajoutent-ils  ,  il 
n'eft  pas  douteux  c^xe  Dieu  a  l'un  &  l'autre  domaine 
i\xx  fes  créatures. 

La  grande  difficulté  contre  ce  dernier  fentiment 
eft  qu'il  paroît  anéantir  la  liberté  de  l'homme,  &c  que 
d'ailleurs  le  concours  immédiat  de  Dieu  femble  luf- 
fîre  pour  que  la  créature  agiflé ,  fans  avoir  recours  à 
cette prédétcrminaiion.  Voye^  CONCOURS. 

PRÉDIAL  ,  {Jizrifprud.)  fe  dit  de  ce  qui  eft  relatif 
à  quelque  héritage,  comme  loi prcdiale  ,  d'ixme pré- 
diale ,  fervitude  prédiak,  Voyci  DiXME  ,  Servi- 
tude. {A) 

PRÉDiCABLE  ,  en  terme  de  Logiqtie  ,  flgnifie  Une 
«qualité ou  épithete  générale,  qui  peut  être  appliquée 
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Il  difFerens  fujets  ,  &  en  peut  être  prédiquée;  ainïi 
animal,  eft  prédicable  de  l'homme  &:  de  la.  bote;  homme. 
eSiprédicahic  de  Pierre  &  de  Jacqu.es  ;  triangU  eft/,rc- 
dtcable  (}^w\Q  lnh"nité  de  triangles  différens ,  favoir 
des  triangles  redangles  ,  fcalenes  ,  ifofccles  fi-c. 
Voye^  Prédicat. 

On  réduit  dans  l'école  les  prédicables  à  cinq  claf-' 
fes  lavoir ,  ^enus  ,  fpecies  ,  proprium  ,  differejitia  & 
ticcidens  ;  c'eft  toujours  dans  quelqu'une  de  ces  cinq 
clafles  qu'eft  renfermé  ce  qui  ei\ prédicable  d'un  fuict 
que  conque,  roye^  Genre ,  EsPF.CE , Propre,  &c. 
^  K)n  prédicable  ei\?.<.i9:i  &^\ie{{é  itniverfuk  loyuwn 
li  eau  e  du  raj>port  qu'il  a  à  des  fujets  particuliers 
ouinlencurs  ;  v.mii  animal  eu.  uni verfel  par  rapport 
a  Ihomme  61  à  la  bête. 

On  l'appelle  univerJH  logique  pour  le  diftin^uer  dfe 
I  univerlel  metaphyfique  ,  qui  lignifie  un  é!rc  corn- 
mun ,  conhdéré  en  lui-même,  &  qu'on  nomme  pour 
cette  railon  univcrfel  in  ejjtndo,  au  lieu  que  l'uni  ver- 
ici  logique  n'eft  regardé  comme  tel  que  par  ranport 
a  notre  idée  &  à  l'application  que  nous  en  faiions. 
Foyei  Universel. 

Dans  l'école  ,  on  définit  ordinairement  le  prédi- 
cable ,  umim  aptiun  priedicari  de  multis  ,  uniy^cc  & 
dmJim,oa  ,  ce  qui  eft  un  peu  plus  clair  ,  le  prédicat 
bleeil  une  nature  qui  peut  cire  prédiquée  d'une  ma- 
nière univoque  de  toutes  les  chofes  auxauelles  elle 
eft  commune,  &  qui  étant  multipliée  dividuelle- 
ment  dans  tous  fes  (nhor donnée,  eûprédicable  de  cha- 
cun d'eux  en  particuher. 

Ainli  quand  la  dénomination  de  vertu  eft  donnée 
à  la  juftice  ,  à  la  prudence  ,  à  la  tempérance  ,  à  la 
torce  ,  à  la  charité ,  &c.  c'eft  par  une  même  railbn 
qu'on  leur  donne  à  toutes  cette  dénomination  com- 
mune ,  favoir  parce  que  chacune  de  ces  qualités  eft 
fondée^dans  l'habitude  de  garder  un  julte  milieu  &z 
eft  conforme  à  la  droite  raïion  ,  ce  qui  conftiuie  le 
caraiSlere  de  la  vertu. 

FRÉDICAMENT,  (  Logique.  )  voye^rartide  Pré- 
dicable. 

PRÉDICATEUR,  f.  m.  (Morale chrétienne.)  ecclé- 
fiaftique  qui  monte  en  chaire  pour  annoncer  dans 
régliie  les  vérités  du  Chriftraniliiie.  On  a  fait  je  ne 
lai  combien  de  livres  fur  l'éloquence  de  la  chaire^ 
les  devoirs  de  prédicateur  ;  mais  la  Bruyère  a  dii  en 
peu  de  mots  fur  ce  fujet  tout  ce  que  je  connois  de  plus 
vrai  &  de  plus  fenfé.  Voici  faréflsxion. 

«  lime  femble,  dit-il ,  qu'un  prédicateur  devroit 
»  faire  choix  dans  chaque  difcours  d'une  vérité  uni- 
»  que ,  mais  capitale  ,  terrible  ou  inftrudive ,  la  trai- 
»  ter  à  fond  &C  Fépuifer  ,  abandonner  toutes  ces  di-' 
»  yilions  fi  recherchées ,  fl  retournées  ,  u  remaniées 
»  &  fi  diiférenciéc'S ,  ne  point  fuppofer  ce  qui  eft 
»  faux  ,  je  veux  dire  que  le  grand' ou  le  beau  monde 
»  fait  fa  religion  &  fes  devoirs  ,  &  ne  pas  appréhcri- 
»  der  de  faire  faire  à  ces  bonnes  têtes  ou  à'  ces  ef- 
»  prits  fi  raffinés  des  catéchifmes  ;  ce  tems  fi  lon^- , 
»  que  l'on  nie  à  compofer  un  long  ouvrac^e  ,  l'ciu- 
?>  ployer  à  fe  rendre  "^i  maître  de  la  matière  ,  eue  le 
»  tour  &  les  expreifions  naliFent  dans  l'aftion ,'  cou- 
.•>  lent  de  fource,  fe  livrer  après  une  certaine  préoà- 
»  ration  à  Ion  génie  &  aux  mouvemens  qu'un  grand 
»  fujet  peut  inlpirer  ;  qu'il  pourroit  enfin  s'épa%ner 
»  ces  prodigieux  efforts  de  mémoire ,  qui  reflem- 
»  blent  mieux  à  wvie  gageure  qu'à  une  affaire  férieti- 
>>  fe ,  qui  corrompent  le  gefte  &  défigurent  le  vifat^e  ; 
»  jetter  au  contraire  par'un  bel  enthouliafmc  la  pfer- 
»  luafion  dans  les  efprits  &  l'alarme  dans  le  cœur, 
«  &  toucher  fes  auditeurs  d'une  toute  autre  crainte 
»  que  de  celle  de  le  voir  demeurer  court  ».  (Z>.  /.) 

Prédicateur  oK  Prêcheur, //•«;d'iVtfM7-,  eft  le 
nom  que  prirent  d'abord  les  religieux  de  S.  Domini- 
que ,  parce  qu'ils  prêchèrent  'd"abord  avec  fuccès 
centre  les  hérétiques  albigeois,  C'eft  pourquoi  on 


^8o  P  R  E 

les  m^tWifriTcsprêchiiirs.  /'oj^'î  DOMINICAINS. 
'  PRÉDICATION ,  1".  f.  (  Théolog.  )  l'athon  d'en- 
feigner  &C  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  en  public  , 
faite  par  une  perfonne  autorifée  &  placée  en  un 
lieu  convenable  à  ce  miniftcre.  Foyci  Sermon  , 
Prêtre,  Evangile. 

Quelques-uns  font  venir  ce  mot  dp  1  hébreu  pa- 
ra] ch  ,  expofuit ,  il  a  expole ,  parce  que  hprcdicauon 
doit  ê'tre  une  expolltion  de  l'Ecriture  &C  des  dogmes 

de  la  foi.  .        ,        ,    ,. 

Anciennement  11  n'étoit  permis  qu  aux  eveques  de 
prêcher.  Nous  voyons  toutefois  S.  Chryfoftome  prê- 
cher à  Antioche  n'étant  que  prêtre  ,  &  S.  Auguftin 
prêcher  àHyppone  n'étant  que  prêtre  non  plus.  Mais 
ces  cas  étoiênt' rares  ,  fur-tout  en  occident.  Depuis 
environ  5ooanspluficurs  prêtres  ,  &  principalement 
des  réguliers  ont  rait  leur  capital  de  cette  fonûion , 
prêchant  indifieremment  dans  toutes  les  églifes ,  fé- 
lon qu'ils  y  font  appelles  ,  au  lieu  qu'autrefois  il  n'y 
avoit  que^  les  paiteurs  qui  inftruifiiient  chacun  l'on 
troupeau.  Dans  l'églife  romaine  il  faut  êtreau-moins 
diacre  pour  prêcher. 

AVilkim,  évêque  de  Chefter,afait  un  traité  de  l'art 
de  prêcher  ,  qu'il  a  intitulé  ,  cccUfiajhs  o\\  k  prédi- 
cateur. Nous  avons  auili  un  poème  didaÛique  de  l'ab- 
bé de  Villiers.,  divifé  en  pluiieurs  chants ,  qui  a  pour 
titre  Van  de  prêcher. 

Prédication,  Sermon  ,  {Synonymes.)  on  s'ap- 
plique à  la  prédication  ;  &  l'on  fait  iinfermon  :  l'une 
eft  la  fonction  du  prédicateur  ;  l'autre  eft  fon  ou- 
vrage. 

Les  jeunes  eccléfiaftiques  qui  cherchent  à  briller 
s'attachent  à  hpréduadon  ,  &  négligent  la  fcience. 
La  plupart  dt:^  fermons  font  de  la  trollieme  main  dans 
le  débit  ;  l'auteur  Se  le  copifte  en  ont  fait  leur  profit 
avant  Toiateur. 

Les  difcours  faits  ^uxinfîdeles  pour  leur  annoncer 
l'Evangile  ,  fe  nomment  prédications.  Ceux  qui  font 
faits  aux  chrétiens  pour  nourrir  leur  piété  font  des 
fermons. 

Les  Apôtres  ont  fait  autrefois  des  prédications 
remplies  de  folidcs  vérités.  Les  prêtres  font  aujour- 
d'hui des  fermons  pleins  de  brillantes  figures.  Le  mi- 
mlkre  àeh prédication  eu  réfervé  à  l'explication  des 
(Mgmes  ,  ou  à  la  perfuafion  des  préceptes  ,  6c  non 
pas  à  ces  fermons  d'éclat  où  l'imagination  a  plus  de 
part  que  la  raifon,  hc  où  l'orateur  longe  moins  à  édi- 
fier qu'à  plaire.  . 

Prédication  fe  dit  au  figuré  de  ce  qui  en  peut  tenir 
lieu.  La  vertu  de  nos  ancêtres  eft  une  prédication  per- 
pétuelle &  une  cenfure  muette  des  vices  du  fiecle  : 
fermon  au  figuré  fe  prend  ordinairement  pour  .une 
remontrance  longue  &  ennuyeuie.   {D.  J.) 

PPvÉDICTION  ,  f.  f.  (  Divination.)  divination  & 
déclaration  nette  des  événeniens  à  venir  qui  font 
hors  du  cours  de  la  nature  ou  de  la  pénétration  de 
Pefprit  humain.  C'ell  une  chimère  que  de  fuppoier 
la  poffibilité  de  ces  fortes  de  prophéties.  L'hiltorien 
philofophe  de  nos  jours  a  embelli  de  réflexions  fort 
ludicicufes  la  célthre prédiclion  du  Dante  au  fujet  des 
quatre  étoiles  voifines  du  pôle  auftral  qui  n'ont  été 
découvertes  que  cent  ans  après  lui. 

«  Je  me  tournai  à  main  droite ,  dit  le  poëte ,  dans 
le  premier  chant  de  fon  Purgatoire  ,  w  &:  je  confidérai 
»  l'autre  pôle  ;  j'y  vis  quatre  étoiles  qui  n'avoient 
»  jamais  été  connues  que  dans  le  premier  âge  du 
»  monde  ». 

Cette  prédiction  ,  remarque  M.  de  Voltaire  ,  fem- 
blolt  bien  plus  pofitive  que  celle  de  Séneque  le  tra- 
fique, qui  dit ,  dans  fa  Médée  ,  «  qu'un  jour  l'Océan 
»  ne  fépareraplus  les  nations  ;  qu'un  nouveau  Tiphis 
»  découvrira  un  nouveau  monde,  &  que  Thulé  ne 
»  fera  plus  la  borne  de  la  terre  ».  Cette  idée  vague  de 
Séneque  n'efl  qu'une  efpérauce  probable  fondée  fur 
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les  progrès  qu'on  pourroit  faire  dans  la  navigation  ; 
6c  la  prophétie  du  Dante  n'a  femblablement  aucun 
rapport  aux  découvertes  des  Portugais  &  des  Eipa- 
gnois.  Plus  cette  prophétie  eii  claire  ,  &  moins  elle 
eft  vraie.  Cen'eft  ctue  par  un  hafard  aflez  bizarre  que 
le  pôle  auftral  6c  ces  quatre  étoiles  fe  trouvent  an- 
noncées dans  le  Dante.  îlneparloit  que  dans  imfens 
figuré ,  fon  poëme  n'eft  qu'une  allégorie  perpétuelle* 
Ce  pôle  chez  lui  eft  le  paradis  terreftrf  ;  ces  quatre 
étoiles,  qui  n'étoient  connues  que  des  premiers  honir 
mes,  font  les  quatre  vertus  cardinales ,  qui  ont  difparij 
avec  les  tems  d'innocence.  Si  on  approfondlffoit  ainft 
la  plupart  des  piédiuions  dont  tous  les  livres  font 
pleins, on  trouverolt  qu'on  n'a  jamais  rien  prédit ,  &c 
que  la  connoift'ance  de  l'avenir  n'appartient  qu'à 
Dieu,  &  à  ceux  qu'il  infpire.  {D.J.) 

PRÉDILECTION  ,  i.  f.  (  Gramm.  )  lorfqu'una 
amitié  eft  partagée  inégalement ,  la  prédilection  eft 
pour  celui  qui  a  la  part  principale.  Jçfus-Chrift  eut 
de  la  prédilcàion  pour  S.  Jean.  Un  père  ne  peut  pas? 
toujours  fe  défendre  de  \-à. prédilection  ;  mais  il  eft  rarg 
qu'elle  ne  jette  le  trouble  dans  fa  famille  ,  s'il  lalaiftii 
appercevoir.  C'eft  un  bien  trop  précieux  aux  eafanfj 
pour  n'en  être  pas  jaloux.  Ils  feroient  ou  malnés,  oi> 
plus  équitables  qu'il  n'eft  poffible  de  l'être  à  leur  âge, 
s'ils  en  reconnoilloient  l'équité,  &  qu'ils  s'y  foumii- 
fent  fans  murmure. 

PREDOMINANT  ,  adj.  {Gramm.  )  ce  qui  pré- 
vaut davantage  ,  ce  qui  a  une  fupériorité  &  un  air 
Cendant  fur  d'autres  chofes.  Ainfi  on  dit  que  l'amer- 
tume eft  la  qualité  prédominante  poiu"  le  goût ,  6i 
dont  il  s'apperçoit  le  plutôt.  C'eft  une  règle  que  le 
fucre  ne  doit  pas  dominer  dans  les  confitures  ,  ni  li 
poivre  dans  les  ragoûts. 

PREEMINENCE  ,  {Gramm?)  fupériorité  de  rang , 
de  dignité  ,  de  droits ,  de  privilèges  ,  &  plus  généra-^ 
lement  d'avantages  quelconques.  L'émétique  a  la 
prééminence  entre  les  purgatifs.  Un  cardinal  a  hi prir 
émincnceilir  un  prélat  ;  un  prêtre  fur  un  diacre, 

PRÉEMPTION  ,  f.  f.  (  Htjl.  mod.  )  mot  fonrié  du 
latin /'/•^  ,  devant ,  &  empdo  ,  achat  ;  le  droit  d'a- 
cheter le  premier.  Dans  prefque  tous  les  royaumes 
le  roi  a  droit  de  préemption.  Il  y  a  quelques  viandes  , 
poilfons  ou  denrées  que  les  marchands  font  obIi^;éi 
de  referver  pour  ^  table  du  fouverain ,  ou  du  moins 
qu'ils  ne  doivent  vendre  aux  particuliers  qu'après 
que  les  pourvoyeurs  du  roi  en  ont  pris  leur  provi- 
fion  pour  la  cour.  Cette  coutume  s'étend  beaucoup 
plus  loin  en  Perfe.  f^oye^  CouROUK. 

PREEXISTENCE  ,  f.  f.  {Théolog.)  état  de  ce  qui 
exifte  aftuellement  avant  une  autre  chofe.  Voyei 
Existence. 

Les  Pythagoriciens  &  les  Platoniciens  ont  cru  !a 
préexiftence  des  âmes  ,  c'eft-à-dire  qu'elles  exiftoicrï 
avant  que  d'être  luiies  aux  corps,  /^oje^  Métempsy- 
cose 6»  Transmigration. 

Orjgene  tenoit  pour  la  prée.xifience  éternelle  des 
âmes.  Voye^^  Ame.  Les  orthodoxes  croient  que  Dieu 
a  créé  le  monde  de  rien  ,  &  non  d'une  matière  prî- 
exiflente.  Foye^  MoNDE.  Quelques  auteurs  préten- 
dent quïl  y  a  eu  des  hommes  avant  Adam.  Foye^^ 
Préadamite. 

PRÉFACE,  f.  f.  {Littéral.)  avertiffement  qu'on 
met  au-devant  d'un  livre  pour  inftruire  le  leâeur  de 
l'ordre  6c  de  la  difpofition  qu'on  y  a  obfervé  ,  de  ce 
qu'il  a  befoin  de  lavoir  pour  en  tirer  de  l'utilité  ÔC 
lui  en  faciliter  l'intelligence.  Foye^  Livre. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  yPr^  6c  furi ,  c'eft-à-dire 
parler  d'avance. 

Il  n'y  a  rien  qui  demande  plus  d'art ,  &  en  quoi 
les  auteurs  réuiliffent  moins  pour  l'ordinaire ,  que 
dans  les  préfaces.  En  effet ,  une  préface  eft  une  pièce 
qui  a  fou  goût,  fon  caraûere  particulier  qui  la  fait 
diiiinouer  de  tout  autre  ouvrage.  Elle  n'eft  ni  un  ar- 

guipent , 
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'^Vimeht ,  hî  un  difcoiirs ,  ni  une  narratiort  ,  ni  unie 
apologie. 

Préface  eu  aufïï une  partletle la-nicffe  que  le  p'rêti^e 
'chante  i'ur  un  ton  particulier  &  noble  avant  que  de 
réciter  le  canon.  Foyei  Messe-. 

L'iii'ct^e  des  préfaces  êft  trè.s-ancitn  dans  l'Eglife  , 
•&  on  conjefture  qu'il  cft  du  tems  des  Apôtres ,  par 
quelques  partages  de  S.  Cyprien ,  dv;  S.  Chryloltome 
•  '&  de  S.  Augultin. 

La  /".'v/rfctf'de  la'meflc  a  eu  aiUt-cfôis  &  en  dliTéren- 

tes  églifes  ,  difrérens  noms.  Dans  le  rit  gothique  ou 

-gallican on l'appelloit i///;na/atto«  ;  dans  le  rit  mûzà- 

■rabique,  illaùen  ;  chez  les  Francs  anciennertienf , 

'con^tcflatlon  ;  dans  l'églile  romaine  feule  ,  préface. 

PRÈFECT ,  C.  m.  (  Ant.  rom.  )  les  préfas  étoient 
des  officiers  au-deffus  des  lieutenans  que  les  gouver- 
neurs des  provinces  employoient  comme  ils  le  ju- 
^geoient  àpropos^Plulîeurs  perfonnesprenoient  cette 
qiialitécomme  un  fimple  titre  d'honneur,&  fans  exer- 
cer aucune  fondion.Atticus  lui-même  avoit  été  nom- 
mé préfecî  par  plufieurs  gouverneurs  ,  fans  être  jamais 
-allé  avec  eux  dans  leurs  provinces.  (  i->.  /.  ) 

Préfect  de  Rome,  (^(/?.  ro/;.'.  )  c'étoit  un  des 
premiers  magiftrats  de  Rome  qui  la  gouvernoit  en 
l'ablcnce  des  conîlils  &  des  empereurs.  Il  avoit  l'in- 
tendance des  vivres  ,  de  la  police  ,  des  bâtimens  & 
de  la  navigation.  Son  pouvoir  s'étendoit  à  mille  jets 
.<le  pierre  hors  de  Rome,  l'elon  Dion.  On  jugeoit  de- 
vant lui  les  caufes  des  efclaves  ,  des  patrons ,  des 
ajTnmchis  &  des  citoyens  turbulens.  Au  premier  jour 
de  l'année  il  faifoit  un  préfent  à  l'empereur  au  nom 
de  tout  le  peuple ,  de  coupes  d'or  avec  cinq  fous  de 
monnoie  :  vobisfolemnes  jjateras  cum  quaiisfolidïs  ut 
numïnïhus  integritacis  ofjlrimus  ,  dit  Symmachus. 

Denter  Romulius  fut  choifi  par  RomuKis  pour  être 
prefecl  de  la  ville  de  Rome.  Ce  prince  lui  attribua  le 
droit  d'affembler  le  fénat ,  &  de  tenir  les  comices. 
Ses  fondions  tombèrent  lorfqu'on  eut  créé  la  charge 
de  préteur,  &  l'on  ne  fît  alors  de préf cet  à  Rome  que 
pour  V  célébrer  fur  le  mont  Alban  les  têtes  latines 
inftituées  par  Tarquin  le  Superbe  en  l'honneur  de 
Jupiter.  Mais  Augulle  fit  revivre  la  charge  de  pré- 
fcÙ  de  la  ville  ,  &  lui  attribua  de  fi  grandes  préroga- 
tives ,  que  dans  la  fuite  cette  charge  abforba  dans 
Rome  l'autorité  de  toutes  les  autres  magiltratures. 

Préfect  des  ouvriers  ,  (  An  m'Uit.  des  Rom.  )  en 
\âtm  pmfccius  fabriim .,  emploi  militaire  &c  important 
"chez  les  Romains.  Cette  charge  avoit  dans  Ion  dé- 
tail l'armement  des  troupes ,  les  machines  de  guerre , 
la  conftruÛion  des  camps  ,  les  équipages  ,  les  voi- 
tures &  généralement  tous  les  ouvrages  des  charpen- 
tiers ,  des  ncaçons  ,  des  forgerons ,  des  pionniers  &: 
des  mineurs.  Il  ny  avoit  point  de  charge  plus  lucra- 
tive à  l'armée  ;  Célar  la  donna  à  Balbus  en  Efpagne  , 
&  à  Mamura  dans  les  Gaulés  ,  &  tous  deux  y  ac- 
quirent des  richelfes  immenfes.  (Z^.  /.) 

Préfect  de  l'Egypte,  ÇAniiq.  rom.^  furnommé 
auguflalis.  Ulpien  nous  apprend  par  la  loi  unique , 
que  le  préfe&dc  f  Egypte  confervoit  tôujo^irs  fa  pré- 
fefture  ,  jufqu'à  ce  que  fbn  fuccefleur  fut  entré  dans 
•Alexandrie;  quoique  lulvant  la  règle  générale,  le 
fuccefleur  au  gouvernement  exerçât  fa  charge  dès 
qu'il  étoit  dans  la  province.  Hjouiffoit  de  tous  les 
honneurs  des  proconfuls,  à  la  réferve  des  faifceaux 
&  de  la  robe  bordée  de  pourpre,  appellée  prœtexta. 
Son  principal  foin  étoit  d'envoyer  A  Rome  la  quanti- 
té de  blé  que  l'Egypte  devoit  fournir  tous  les  ans.  Le 
jurifconfulte  Modeftln  a  décidé  d-A.ns\3.Loi  xxL  ff.de 
manumïff.  vindicl.  que  le  pt-éfcî  d  Egypte  pouvoir  af- 
franchir les  efclaves.  Et  Ulpien  dans  la  loi  j.ff.dc  tu- 
tor.  dut,  ab  liis  qui  jus  dandi  Â^^e/zf,  qu'il  pouvoit  don- 
iier  des  tuteurs.  {D.  /.) 
Préfect  des  cohortes  nocturnes,  {Hifl. 
Tome  Xllh 
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rom.  )  les  iricendies  étant  très- fréquens  i  Rom;'  - 
I  emp-reur  Augr.ff  e  établit,  au  rapport  de  Dion  Caf- 
Inis-,  tm'certarn  nomb're^de  cohortes  (les  uns  difent 
■cmq ,  &  les  autres  fcpt) ,  pour  veiller  pendant  la  nuit 
aux  intcmlies  ,  &  empêcher  le  progrés  qu'ils  fai- 
ioient  c^ft  difîerens  quartiers  de  la  ville.  Il  y  avuit  au- 
paravant'des  i^erfonnes  ;\  qui  on  en  conhoit  de  tems 
en  tems^le  fom:  mais  l'empereur  Jugea  à-prbpos  de 
.endrefièes.les  cohortes,  qu'il  difpSfa  en  difére-is 
quartiers,  fo^  1«  -.nduite^'un ^.^. ap^d^^^S 
rns  vrgihan  ;  &  ôrdonnaen  même  tcnis  que  celui{  d 
les  comrtîancîerô.t  auroit  la  connoinance  &  la  num- 
Tt  r^^^^  "r:^.^  --^-^^  dans  Vu^i^ 
dco^ffrc.  pnvfec.  v.gU  Ma,s  malgr.  cette  prérogarive, 
on  ngarda  avec  m.epns  les  cohortes,  fou  parTappor 
._  leur  emploi  fo-.t  parce  qu'elles  étoientco.rtp'ofée" 
de  vds.fîranci.s;  &  c'en.  dan.  cette  prévchtiin  pS 
favorabie  que  Jiivenal  a  dit ,  fdt,  iv.  à.  F. 

'T>fpofuis  pro:dives  harnis  viglhre  cohorterh 
Seivoi-uih  noiïu  LkinUsfubh, 

Ce  fut  aufn  par  cette  ràifon  qu'on  donna  au.:  foldatj 
e  titre  d^fpancoh ,  parce  qu'Usportoient  d.s  fouil..s 
faits  de  joncs  appelles  Jparcî\  félon  la  remaraue  de 
Laudomn ,  •.,  .^/«,  annquo,  cap.  nj.  &  de  Cafaubon 
fur  Suétone  dans  la  vie  d^Auguiie. ..;,.  .v;..-.  où  ildlt 

que  les  pauvres  îcufoient  des  fouHers  avec  des  co"des 
appelleesy;^rfr^<2.  •  •  ^    ^* 

Baudôiiinî-émârqiie  que  le /.A.r.c7marchoit  toute  la 
x\xMt,  calceatas  cum  hami,  &  dolabris.  Sa'cbiiv.nruré 
etoiî  félon  les  apparences  ,  d'un  cuir  capable  de  féfi- 
fter  a  la  pluîe  &  à  la  neige;  11  faifoit  poiterdes  vaif- 

eaux  propres  a  y  mettre  de  l'eau ,  &  lemblabl..  ù  nos 
féaux  de  cu.rdont  o,i  fe  fert  dansles  incendies ,  qu'on 
appelloit  ha^nœ.  Il  cft  vrai  que  quelques  inte'- rct^s 
croient  que  ^.v>.^  veut  d:.re  harpago ,uncroc,oxnn'e{^ 
pas  mu.r,ie  dans  ces  occafions  ;  &  quant  à  dli.-, ,  il 

•gmheune  do!oire,nne  hache,  Aont  on  fe  fert  a-ifû 
tort  utilement. 

P;^,f '^^'^/E  SOLDATS,  (An  rrnlit.  des  romain^^ 
prcefecuis  milnum  ;  ,1  y  en  avoit  de  trois  fortes  dansles 
armées  ;  faycir  puféa  d'une  cohorte  ,prc  fa  du  camp 
'^pr^Jed  à  une  légion.  La  jurifdiaion  du  premier  n<>' 
s  etcndoit  que  fui-  fa  troupe  ;  le  miniftere  d«  fécond 
etoit  û  afieoir  bi  de  fortiher  le  camp ,  &  d  avoir  inf- 
peftion  fur  les  tentes  &  fur  le,  machines  de  guerre  ■ 
le  troilreme  etoit  le  juge  né  de  la  légion,  il  failc,it  tou! 
tes  les  lonihons  du  heutenant  sénéral  lorlbue  ce'ui- 
ci  etoit  abfent,&  il  avoit  une  grande  autorité'far 
tous  les  of^cicrs  mfeneurs  de  l'armée.  Les  armes,les 
chevaux,  la  calcq^hne ,  la  jurifdiaion  ,  les  magafins, 
les  punitions  &  les  grâces  étoient  de  fon  rellort^roy  J 
Vegece  &  Pompon  ius,  lœt.  l.  I.  c.  xij. 

Préfect  du  trésor  public ,  {Hifl.  rom.)  le 
fom  du  treloi-  pubhc  fut  d'abord  donné  à  aes  quef- 
teurs  ;  mais  cet  emploi  a  fouvenî  changé  dé  nom  :-' 
de  pouvoir,  comme  Tacite  Ta  remarqué.  Auoufîe 
permit  au  fénat  de  prépofer  un^r^'i^de  l'ordre  des 
prétoriens ,  &  ordonna  qu'on  l'éllrolt  parle  fort  Le 
tems  ayant  fait  connoître  les  Inconvénlens  de  cette 
forte  d  eleûiôn ,  Néron  rétablit  les  quefleurs 

Préfect  du  prétoire,  {Hijl.  ro/,.-.)  chef  des  tar- 
des prétoriennes ,  lefquelles  veiilolem  à  la  conlerva- 
tion  des  empereurs.  Piufieurs  habiles  hommes  qui  ont 
cent  en  trançols ,  ont  dit  en  latin  ,pr^fn.s  p7<,iorio. 
JJans.es  tems  que  les  conlhls  furent  écabiis  à  Rome, 
on  appelloit  tous  les  maglflrats  &  ceux  qui  avbient 
des  dignités  militaires ,  pratores  :  d'où  eft  venu  le  nom 
de  prcttorium  ^  pour  la  réfidence  du  préteur ,  foit  aux 
cnamps,folt  à  la  ville.  Le  pavillon  n-iême,  ou  la  tente 
du  maguîrat  aux  camps  muitaires,  fe  nommoit  prcc- 
t  mum  ;  de  l'ufage  de  ce  mot,  les  palais  des  empereurs 
dans  les  villes ,  ou  leurs  pavillons  au  milieu  de  la  cam- 
pagne ,  ont  été  nommés  pr»toria ,  &:  les  foldats  des 

Nu 
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gardes  veillans  autour  de  l'empereur,  milites  pmio- 
;7rt/2/',lefqucls  étoicnt  commandés  par  certains  chefs 
ïowmiszn prœfectus prœtorlo.  Les  anciens  préteurs,  & 
autres  magillrats  romains ,  étant  envoyés  dans  les 
provinces  "cum  impcrio ,  c'eft-à-dire  avec  droit  de  ju- 
lUcc&  de  juriidiftion  ;  on  appelloit  z\\(^\  prœtorium, 
le  lieu  le  lîef  e  ou  auditoire  auquel  ils  rendoient  la 
juftice.  A'ojq^PRÉTOIRE. 

La  dignité  de  prifcci  fous  les  empereurs,  étoit  la 
plus  haute  &  la  plus  éminente  de  l'empire ,  en  forte 
qu'elle  ne  fe  rapporte  pas  mal  à  celle  du  grand-vifir 
de  l'empire  ottoman ,  ou  fi  l'on  veut ,  à  nos  anciens 
maires  du  palais  ;  avec  cette  différence  qu'ordinaiie- 
ment  il  y  en  avoit  deux  :  car  Augufte  qui  en  fut  le 
premier  auteur,  en  créa  deux  dès  le  commencement 
de  leur  inllitution ,  afin  qu'ils  s'aidaffent  mutuelle- 
ment, &  que  leur  puiffance  étant  divifée ,  il  ne  leur 
fïit  pas  fi  facile  de  confpirer  contre  le  prince  ou  contre 
l'état.  Tibère  qui  aimoit  Séjan  ,  le  conftitua  feul  en 
cette  dignité. 

L'em.pereur  Commode  fit  trois  préfccîs  du pràoire. 
Ses  prédéceffeurs  ,  depuis  Tibère,  en  avoient  tou- 
jours fait  deux.  Les  fucceffeurs  de  Commode  conti- 
nuèrent à  en  créer  trois  jufqu'au  règne  de  l'empereur 
Conllantin  ,  qui  en  créa  quatre  qu'il  appella  prœfec- 
tos pratorio  Orientis ,  lU.incis ,  Icallx  &  Gall'ue  ,  ayant 
fait  fous  ce  nom  un  département  de  toutes  les  provin- 
ces de  fon  empire.  Il  en  agit  ainfi  pour  énerver  la 
puiflance  extraordinaire  de  cette  forte  de  magiflrats, 
endivifant  leur  autorité,  &  en  leur  ôtant  une  par- 
tie des  pouvoirs  qu'ils  avoient  furies  gens  de  guerre, 
&c'el1:  encore  ce  qui  l'engagea  à  créer  de  nouveaux 
officiers  fous  le  nom  de  magijler  cqititum  &  magiflcr 
peditum ,  qui  réfidoient  quelquefois  en  deux  perfon- 
nes  &  quelquefois  en  une  ,  tranfportant  à  ces  offices 
tout  le  pouvoir  de  commander  aux  armées ,  &  de  faire 
les  punitions  des  crimes  commis  par  les  folda;s. 

Les  préfecls  du  prétoire  n'étoient  pris  d'abord  que 
dans  l'ordre  des  chevaliers,  &  c'éto;t  une  loi  fonda- 
mentale qu'on  ne  pouvoit  enfreindre.  Marc  Antonin, 
au  rapport  de  Julius  Capitolinus ,  marqua  le  plus 
grand  déplaifir  de  ne  pouvoir  nommer  à  la  dignité  de 
préjecl  du  prétoire  ^  Pertinax  qui  fut  depuis  fon  fuccef- 
feur,  parce  que  pour  lors  Pertinax  étoit  fénateur. 
L'emoereur  Commode  craieinant  de  donner  cette 
charge  à  Paternus  ,  l'en  priva  adroitement  en  lui  ac- 
cordant l'honneur  du  laticlave ,  &  en  le  faifant  féna- 
teur. 

Héliogabale  conféra  cette  charge  à  des  bateleurs, 
félon  LampridiuSj&AlexandreSevereàdesfénateurs; 
ce  qui  ne  s'étoit  jamais  pratiqué  auparavant,  ou  du 
moins  très-rarement  ;  car  excepté  Tite,  fils  de  Vefpa- 
llen,  qui  étant  fénateur  &  confulaire,  fut  préfcct  du 
prétoire  fous  fon  père ,  on  ne  trouve  point  dans  l'hif- 
toire  qu'aucun  fénateur  l'ait  été  jufque  à  cet  empe- 
reur. 

Quand  la  place  de  préfcH  du  prétoire  fut  unique  , 
celui  qui  la  poflédoit  fut  appelle  au  jugement  de  pref- 
quc  toutes  les  aifaires,&  devint  le  chef  de  la  juftice. 
On  appelloit  de  tous  les  autres  tribunaux  au  fien  ;  & 
de  fes  jugemens  il  n'y  avoit  d'appel  qu'à  l'empereur. 

Son  pouvoir  s'étendoit  fur  tous  les  préfidens  ou 
gouverneurs  de  province  ,  &  même  fur  les  finances; 
ii  pouvoit  auffi  faire  des  lois  :  enfin  dans  fa  plus  haute 
élévation,  il  réuniffoit  en  fa  perfonne  l'autorité  &  les 
fondions  qu'ont  eu  en  France  le  connétable ,  le  chan- 
celier &  le  furintendant  des  finances.  C'eft  dans  ce 
tems-là  que  cet  officier  avoit  fous  lui  des  vicaires ,dont 
l'infpeclion  s'étendait  fur  une  certaine  étendue  de 
pays  appellée  diocefe ,  qui  contenoit  plufieurs  métro- 
poles. 

Il  étoit  nommé  pa^  l'empereur ,  qui  lui  ceignoit 
i'cpée  &  le  baudrier  ;  c'étoient  les  marques  d'honneur 
de  fa  charge.  Hérodien ,  Uv.  III,  rapporte  que  PIeu- 
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t'm -ipréfecl  du  prétoire  ^q  l'empereur  Septime  Sévère^ 
avoit  toujours  l'épée  au  côté.  Après  fa  nomination  , 
cet  officier  paroiflbit  en  public  fur  un  char  doré,  tiré 
par  quatre  chevaux  de  front,  &  le  héraut  qui  le  pré- 
cédoit  le  nommoit  dans  les  acclamations  le  père  de 
C empereur.  On  ne  pratiqua  cependant  à  fon  égard 
cette  cérémonie,  que  lorfque'fa  charge  fut  devenue 
la  première  de  l'état  :  on  lui  donnoit  le  titre  de  clarif 
finie ,  qui  étoit  le  même  que  l'on  donnoit  aux  empe- 
reurs. En  eifet,  dans  ces  tems-là  un  empereiu-  n'étoit 
pour  ainfi  dire ,  que  le  ininillre  d'un  gouvernement 
violent ,  élu  pour  Futilité  particulière  des  foldats;  & 
les  preJcHs  du  prétoire  agiÛant  comme  les  viiirs ,  fai- 
foient  maffacrer  les  empereurs  dont  ils  voyoient 
qu'ils  pourroient  occuper  la  place. 

Il  faut  cependant  obferver  que  la  charge  de  préfecl 
du  prétoire  ne  fubfilla  avec  toutes  fes  préroi^atives  , 
que  jufqu'au  règne  de  Conlbntin  qui  caffa  hi  garde 
prétorienne  ,  parce  qu'elle  avoit  pris  le  parti  de  Ma- 
xence  ;  car  les  quatre  préfecls  du  prétoire  qu'il  créa , 
chacun  pour  leurs  départemens,  n'avoient  que  l'ad- 
miniltration  de  la  juftice  &  des  finances,  fans  aucun 
commandement  dans  les  armées.  Avant  ce  tems-là 
les  armes  &  la  magiftrature  avoient  été  unies  ;  ceux 
qui  rendoient  la  juïtice  étoientde  robe  &  d'épée  tout 
eniemble ,  &  la  plupart  des  magifirats  qui  faifoient 
les  fondions  de  juge  à  la  ville,  avoient  part  en  vertu 
de  \em  magiftrature,  au  commandement  des  armées: 
de  même  ceux  que  l'on  envoyoit  dans  les  provinces 
rendoient  la  juftice  &  commandoient  les  troupes. 

Ces  nouveaux  préfeUs  du  prétoire  établis  par  Con- 
ftantin,  ne  laiffi^rent  pas  de  jouir  de  plufieurs  avan- 
tages, comme  entr'autres  d'être  difpenfésde  prendre 
des  lettres  de  pofte  chaque  année  ,  pour  courir  fur 
les  grands  chemins  ;  au  lieu  que  les  autres  officiers  & 
magiftrats  y  étoient  obligés. 

Les  préfecls  du  prétoire  avoient  foin  que  les  cités  & 
les  manfions  fuffent  foiu-nies  des  chofes  néceffaires 
au  paffiige  des  troupes,  lorfque  l'empereur  alloità  la 
guerre ,  faire  dreffer  fon  pavillon ,  &  préparer  les 
grands  chemins.  Les  empereurs  entretenoient  exprès 
ibus  les  préfecls  du  prétoire  ^  certiém  nombre  d'hom- 
mes, tant  pour  préparer  les  grands  chemins,  que 
pour  meubler  les  domiciles  où  ils  dévoient  loger. 

Enfin  c'étoit  aux  préfets  du  prétoire  qu'étoit  confié 
le  foin  de  faire  charrier  tous  les  deniers  provenans 
des  ^tjibuts ,  péages ,  falines  ,  ports ,  ponts  &  pafTages 
de  l'Empire.  En  conféquence  ils  avoient  toute  auto- 
rité, tant  fur  les  animaux  &  chariots  que  l'on  tenoit 
aux  mutations ,  manfions  &  cités  pour  les  poftes  , 
que  fur  ceux  deftinés  pour  le  charroi  des  diffiirentes 
elpeces  que  l'on  tranfportoit  d'un  lieu  à  un  autre.  {Le 
Chevalier  de  J AU  COURT. ^  * 

Préfet  de  la  signature  de  grâce,  officier 
de  la  cour  de  Rome,  qui  dans  les  fignatures  de  grâce 
fait  les  mêmes  fondions  que  le  préfet  de  la  fignature 
de  juftice  exerce  dans  les  affaires  qui  font  de  fon  ref- 
fort.  On  appelle  ^gnature  de  grâce ,  celle  qui  fe  tient 
en  préfence  du  pape ,  qui  étant  fouverain  dans  fes 
états  ,  peut  difpenfer  de  la  rigueur  des  lois  ceux  qu'il 
juge  à  propos  d'en  difpenfer.  En  l'abfence  du  pape, 
le  cardinal  préfet  doit  être  affifté  de  douze  prélats;  & 
plufieurs  juges  des  autres  tribunaux  affiftent  auffi  k 
fon  audience ,  mais  fans  voix  délibérative ,  &  feule- 
ment pour  foutenlr  les  droits  de  leurs  tribunaux 
quand  i'occafîon  s'en  préfente.  Il  a  les  mêmes  appoin- 
temens  que  le  préfet  de  la  fignature  de  juftice. 

PrÉFECT  de  la  signature  de  JUSTICE,(C/?a«- 
cell.  rom.^j  c'eft  à  Rome  un  cardinal  jurifconfidte  qui 
approuve  les  requêtes ,  &  qui  y  met  fon  nom  à  la  fin  , 
pour  fervir  de  vifa  ;  mais  quand  elles  font  douteufes  , 
il  en  confère  avec  les  officiers  de  la  fignature  ,  avant 
que  de  les  fignçr.Il  donne  de  même  pour  les  prot 
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vinces  ,  des  refcrits  de  droit ,  qui  font  aiifTi  alithen- 
tiqiies  ,  que  li  le  pape  lui-mcine  les  lignoit  ,  hiivant 
une  conûitution  de  Paul  IV, 

La  juriidiftion  de  prcfcci  de  la  Jignature  de  jujlict , 
s'étend  à  donner  des  juges  aux  parties  qui  prétendent 
avoir  été  Iciées  par  les  juges  ordinaires.  Tous  les  jeu- 
dis il  s'aflemble  chez  lui  douze  prélats  ,  qui  l'ont  les 
plus  anciens  référendaires  de  la  lignatiu'e  ,  6c  qui  ont 
voix  délibérative.  11  entre  auffi  dans  cette  allemblée 
un  auditeur  de  rote  ,  &  le  lieutenant  civil  du  cardinal 
vicaire ,  pour  maintenir  les  droits  de  leurs  tribunaux  ; 
mais  l'iui  &  l'autre  n'ont  point  de  voix  délibérative. 

La  chambre  aportolique  donne  au  cardinal  yPA^/t-f? 
de  laji^tiatun  de  jujUci  ^  quinze  cens  écus  d'appoin- 
temens  par  an.  Il  a  ibus  lui  deux  officiers  ,  \epreja  des 
minutes  dont  l'office  coûte  douze  mdle  écus,  &  en 
rend  environ  douze  cens  ;  &  le  maître  des  brefs  dont 
l'office  coûte  trente  mille  écus ,  &  en  produit  au  moins 
trois  mille  de  revenu.  Ce  tribunal  rend  la  juflice  avec 
■lenteur,  &  c'eit  unechofe  très-préjudiciable  en  elle- 
même.  (Z>.  /.) 

Préfet  des  brefs,  nom  qu'on  donne  à  Rome  à 
un  cardinal  chargé  de  revoir  Ôc  de  ligner  les  minutes 
des  brefs  fujets  à  la  taxe.  Cette  charge  produit  les 
mêmes  honoraires  que  les  précédentes. 

Il  y  a  encore  à  Rome  divers  préfets ,  c'eft-à-dire 
chefs  de  difFérens  bureaux ,  comme  \e préfet  des  peti- 
tes dates ,  le  préfet  de  la  componende ,  celui  des  va- 
cances per  ohhuni ,  &c. 

PRÉFECTURE,f.  f  {Eifl.  rom:)  wn^préfeBurez^QL 
les  Romains  n'étoit  pas  une  ville  libre  ,  mais  une  cité 
affervîe  tous  un  gouverneur  nommé /'/■«//ic?  ,  qui  y 
rendoit  la  juftice.  Si  quelques  villes  avoient  ufé  d'in- 
iîdélité  envers  la  république  ,  elles  étoient  gouver- 
nées en  forme  de  préfectures  ,  auffi -tôt  que  réduites 
fous  la  puiffance  de  l'étjit.  Cependant  d'ordinaire  en 
Italie  ,  on  leur  permettoit  d'élire  des  magiftrats  popu- 
laires ,  avec  un  receveur  de  deniers  communs  ,  pour 
avoir  foin  des  affaires  de  leur  police  ;  mais  la  juftice 
&  le  gouvernement  appartenoientau  préfet ,  ce  que 
le  préfet  étoit  à  une  ville  particulière  ,1e  conful  ou 
le  préteur  rétoit  à  une  province. 

Feflusnousaffure  qu'il  y  avoit  deux  fortes  de  pré- 
feciims ,  l'une  où  la  république  envoyoit  des  préfefts 
créés  par  le  peuple ,  comme  à  Capoue ,  à  Cumes  ,  &l. 
l'autre  ,  oii  le  préteur  de  Rome  envoyoit  des  magif- 
trats tous  les  ans  ,  comme  à  Fundi,  à  Formies  ,  &c. 
Ces  dernières  étoient  des  préfectures  de  peu  de  con- 
féquence.  {^D.J,^ 

PREFERENCE ,  f.  f.  (^Jurlfprud.)  eft  un  avantage 
que  l'on  donne  à  l'un  de  plufieurs  concurrensou  con- 
tendans  fur  les  autres. 

Par  exemple  ,  en  matière  bénélîciale  dans  les  mois 
de  rigueur  ,  le  gradué  nommé  le  plus  ancien  eft  pré- 
féré aux  autres. 

En  matière  civile  ,on  préfère  en  général  celui  qui 
a  le  meilleur  droit,  &  dans  le  doute  ,  on  donne  la 
préjétence  à  celui  qui  a  le  droit  le  plus  apparent.  C'elf 
fur  ce  dernier  principe  qit'elf  fondée  cette  règle  de 
droit  ,  in  pari  causa ,  melior  eft  po£identis. 

De  même  dans  le  doute  ,  celui  qui  contefte  pour 
éviter  le  dommage  ou  la  diminution  de  fon  bien,  eft 
préférable  à  celui  qui  ccnat  de  lucro  captando. 

Entre  créanciers  hypothécaires  ,  les  plus  anciens 
font  préférés  ,  qui  prior  ef  tempore ,  potior  eft  jure.  Ce 
principe  eft  oblervé  par-tout  pour  la  diftnbution  du 
prix  des  immeubles. 

A  l'égard  des  meubles  ,  il  y  a  quelques  parlemens 
où  le  prix  s'en  diftribue  par  ordre  d'hypothèque  , 
quand  ils  font  encore  entre  les  inains  du  débiteur  , 
comme  aux  parlemens  de  Grenoble, Touloufe  ,  Bor- 
deaux ,  Bretagne  &  Normandie. 

Mais  au  parlement  de  Paris ,  &  dans  la  plupart  des  1 
provinces  du  royaume  ,  ou  les  meubles  ne  peuvent  j 
Tome  XIII, 
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ê(re  fuivis  par  hypothèque  ,  c'cft  le  créancier  ie  plus 
dihgcnt  i  c'eft-à-direle  premier  failiffiantj  quieftpré- 
férc  fur  le  prix  des  meubles  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
déconfiture  ;  auquel  cas ,  les  créanciers  viennent  tous 
également  par  contribution  au  fol  la  livre. 

L'inftance  qui  s'inftruit  pour  régler  la  diftributiott 
des  deniers  failis  ou  provenans  de  la  vente  des  meu- 
bles ,  s'-dppd\ii  iti/tance  de  préférence  :  c'eft  ordinaire- 
ment le  premier  faififfantqui  en  eft  le  pourluivant  , 
à  moms  qu'il  ne  devienne  négHgent  ,  ou  fufpeft  de 
co  Julion  avec  le  débiteur ,  auquel  cas  un  autre  créan- 
cier fe  tait  fubroger  à  la  pourfuite. 

Cette  ïnaance  de  préférence  s'inftmif  eôninle  l'inf- 
tance d'ordre;  mais  l'objet  de  l'un  &  de  l'autre  eft: 
tort  différent  ,  car  l'inftance  d'ordre  tend  à  faire 
diltribuer  le  prix  d'un  immeuble  entre  les  créanciers, 
luivant  l'ordre  de  leurs  privilèges  ou  hypothèques  * 
au  heu  que  l'inilance  de  préférence  a  pour  objet  de 
taire  diftribuer  des  deniers  provenans  d'effets  mobi- 
liers ,  par  priorité  de  faifie  ,  ou  par  contribution  ait 
loi  la  livre.  Foyc^  le  recueil  de  queftions  de  M.  Bre- 
tonnier  au  mot  meubles.  Foye^  auffi  Créanciers  , 

CoNTRiB'jTiûN,  Hypothèque  ,  Meubles  ,  Prio- 
rité, Saisie  ,  Suite.  {A) 

PRÉFÉRICU'LE,f.m.  {Jâziq.  rom.)  prœftricuium  ^ 
vale  des  facriliees  des  anciens  ,  qui  avoit  un  bec  oit 
une  avance  comme  ont  nos  aiguières:  c'étoit  dans 
ce  vafe  qu'on  mettoit  le  vin  ou  autres  liqueurs  d'u- 
lage  dans  ces  fortes  de  cérémonies  religieufes.(Z?./.) 
PRÉFIX,  adj.  {Jurifprud.)  fe  dit  de'^ce  qui  eft  fixé 
d'avance  à  un  certain  jour  oaà  une  certaine  fomme. 
L'affjgnation  eft  donnée  à  jour  préfix  ,  lorfqu'à 
l'échéance  du  délai  porté  par  l'exploit ,  il  faut  nécef- 
fairement  fe  prcfenten 

On  appelh  douaire  préfix  ,  célili  qui  eft  fixé  par  lé 
contrat  de  mariage  à  une  certaine  fomme  en  argent 
ou  rente ,  à  la  différence  du  douaire  coutumier  ,  qui 
eft  plus  ou  moins  confidérable  ,  felort  ce  qu'il  y  a  dé 
biens  que  la  coutume  déclare  liijets  à  ce  douaire. 

PRÉFIXION  ,  f.  f  (Jurifprud.)  fignifie  la  durée 
d'un  délai  qui  eft  accordé  pour  faire  quelque  choie  , 
pafle  lequel  tems  on  n'y  eft  plus  recevable  :  ainlt 
quand  la  coutiniie  permet  d'intenter  le  retrait  dans  un 
certain  tems  ,  celui  qui  veut  ufer  du  retrait ,  doit  le 
faire  dans  le  tems  marqué  par  la  loi  ,  fans  autre  pré-' 
fixion  ni  délai.  (.-/) 

PREGADI ,  {H:f[.  de  Fenife)  nom  dii  fénat  de  Ve- 
nife  ,  dans  lequel  réfide  toute  l'autorité  de  la  répu- 
blique. On  y  prend  les  réfolutions  de  la  paix  ou  de  la 
guerre ,  des  ligues  ou  des  alliances  :  on  y  élit  les  capi- 
taines généraux  ,  les  provéditeurs  des  armées ,  & 
tous  les  officiers  qui  ont  un  commandement  confidé- 
rable dans  les  troupes  :  on  y  nomme  les  ambaffadeurs  ; 
on  y  règle  les  impolîtions  ;  on  y  choifit  tous  ceux 
qui  compofent  le  collège  ;  on  y  examine  les  réfolu- 
tions que  \esfages  prennent  dans  les  confultations  du 
collège  ,  fur  lefquelles  le  fénat  fe  détermine  à  la  plu- 
ralité des  voix.  En  un  mot ,  [iprégadi  eft  l'ame  de  l'é- 
tat ,  &  par  conféquent  le  principe  de  toutes  les  aûions 
de  la  république. 

L'origine  du  nom  de  prégadi  vient  de  ce  qu'autre- 
fois le  fénat  ne  s'aflemblant  que  dans  des  cccailons 
extraordinaires  ,  on  alloit  prier  les  principaux  ci- 
toyens de  s'y  trouver  ,  lorfque  quelque  arlaire  im^ 
portante  méritoit  qu'on  prît  leur  avis  :  aujourd'hui  le' 
fénat  s'affemble  les  m.ercredis  &;  les  famedis  ;  mais  le 
fugi  de  lemaine  peut  taire  tenir  extraordinairement  le 
prég.idi ,  torique  les  aflaires  qu'on  y  doit  porter,  de- 
mandent une  promte  délibération. 

Le  prégadi  fwt  compolé  de  foixante  fénateurs  dans 
la  première  inftitution  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  pré- 
gadi ordinaire.  Mais  comme  on  étoit  obligé  d'enjoin- 
dre fouvent  plufieurs  autres  dans  les  affaires  impor- 
tantes ,  on  en  créa  encore  foi.xante ,  ce  qu'on  appelle 
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■ligiiinie.  Ces  cent  vingt  pmcestbntl-emplîespaf  dés 
^nobles  d  un. âge  avance  4-&.:de  la  première  nobleiTe. 
jTousJesraeuîpreiS  du  collège  ^ceuxduconfeildêsrf'y.r, 
^es. quarante  juges  de  la  quiramie  criminelle  ,  &  les 
procurate.iii:s,4)ï  Ibint  Marc  entrent  aulfi  au  pfégadi  ; 
tde  forte  que  raffeniblée  du  lénateft  d'environ  deux 
4içy\s>  quatre-vingt  nobles,  dont  une  partie  a  voix  déli 
i)érat!Ïtfii&  le  rciîe  n'y  clique  pour  écouter  &  poui 
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/e  former  aux  affaires.  Le  doge  ,  les  confeillers  de  la 
{&v2Xi&.\x\e  ..éc\çs  J'agi! s  grands ^  foiities  feuls  dont  les 
^avis  peuvent  êu-e  balotés  ,  pour  éviter  la  contlifion 
qui  naîtroit  de  la  diverlité  des  fentimens  dans  une  fi 
grande  aflemblée  où  les  avis  ne  peuvent  palier ,  qu'ils 
«'ayent  la  moitié  des  voix.  Cependant  ceux  qui  n'ont 
:pas  le  droit  du  luftVage  ,  peuvent  iiaranguer  pour  ap- 
prouver o«  pour  contredire  les  opinions  que  Ton 
prppofe  ;  mais  leurs  harangues  ne  cliangent  guère  les 
ifélolutions  du  ftnat. 

jrill.réfultede  ce  détail  que  leprégadi  repréfente  une 
(parfaite  ariftocratie ,  avec  un  pouvoir  abiolu  dans  les 
plus  importantes  affaires  de  l'état  ;  de  forte  que  le 
raême  corps  de  magill:raturc  a ,  comme  exécuteur  des 
lois,  toute  la  puiiTance  qu'il s'cft  donnée  comme  lé- 
^iflatcur.  Il  peut  ravager  l'éîat  parles  volontés  géné- 
rales ;  &  comme  il  a  encore  la  puiflance  de  juger  , 
11  peut  détruire  chaque  citoyen  par  fes  volontés  par- 
ticulières. En  un  mot ,  toute  la  puiffance  y  ell  une  ; 
&  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  pompe  extérieure  qui  dé- 
CGu\Te  un  prince  defpotique  ,  on  le  fent  à  chaque 
infcant.  On  dira  peut  -  être  que  les  tribunaux  de  Ve- 
nife  fe  tempèrent  les  ims  les  autres  ;  que  le  grand  con- 
feil  a  la  léglllaîion  ;  le  prégadi ,  l'exécution  ;  les  qua- 
rant:es ,  le  pouvoir  de  juger  :  mais  je  réponds  avec 
l'auteur  de  VEfprn  des  lois  ,  que  ces  tribunaux  diffé- 
réns  font  formés  par  des magiftrats du  même  corps, 
ce  qui  conféquemment  ne  fait  guère  qu'une  même 
puiirance.  {Li  Chevalier  de  Jaucour.t.') 

PRÉGATON  ,  f  m.  terme  de  Jlr.ur  d'or ,  c'eil  là  fi- 
lière dans  laquelle  l'avanceur  paffe  le  fil  d'or  pour  la 
première  fois,  en  fortant  des  mains  du  dégroffeur  : 
le  demi  prigjtoneù.  la  filière  où  il  le  pafl'e  pour  la  fé- 
conde fois.  n  r.c    : 

PREGEL,  ÇGéogr.  mod.')  rivière  du  royaume  de 
Pruffe  dont  elle  arrofe  la  plus  grande  partie,  étant 
compofée  de  diverfes  branches  qui  ont  des  fources 
différentes,  &  le  réuniffent  enfin  dans  un  ieul  lit  à 
quelques  lieues  au-deffus  de  Conlsberg.  Elle  le  jette 
près  de  cette  ville  dans  le  Frifch-hat. 

PREGELL ,  {_Géngr.  mod.')  communauté  chez  les 
■Grifons  ,  dans  la  ligue  de  la  Caddée.  Après  avoir  tra- 
verfé  le  mont  Septimer,  on  entre  dans  une  grande 
vallée  qui  s'étend  en  long  de  l'orient  à  l'occident; 
c'eft  cette  vallée  qui  fait  le  pays  dePragei/,  ou  plutôt 
comme  nous  l'avons  écrit  PregeU,çn  latin  Prœgaliia, 
ainfi  appellée  par  les  anciens,  parce  qu'il  étoit  aux 
frontières  de  la  gaule  cifalpine.  Quelques-tms  néan- 
moins veulent  que  le  nom  latin  foit  Frœ/it/ia ,  &  qu'il 
lui  ait  été  donné  parce  que  le  pays  ell  litué  aux  pies 
des  alpes  juliennes.  Ce  canton  a  été  de  tems  immé- 
morial regardé  pour  un  pays  libre  de  l'Empire ,  auffi 
fait-il  une  communauté  générale ,  qui  a  le  feptieme 
rang  entre  celles  de  la  ligue.  Il  eft  allez  fertile  &  fe 
relient  beaucoup  de  la  douceur  du  climat  d'Italie. 

PREGNITZ,  (Géogr.  mod.')  ou  Priegnici,  comté 
■d'Allemagne ,  &  une  des  cinq  parties  de  la  marche  de 
Brandebourg,  au-delà  de  l'Elbe  lur  les  frontières  du 
Meckelbourg. 

C'efi:  dans  ce  comté  qu'efl:  né  au  commencement 
du  XV.  fiecle,  Doringk  ou  plutôt  Tlwringk  (Mat- 
thias), très-peu  connu  des  bibliothécaires.  Il  parvint 
au  généralat  de  l'ordre  de  S.  François ,  &  compofa 
quelques  ouvrages  fur  l'Ecriture  &i  l'Hifioire.  Ses 
écrits  fur  la  Théologie  font  tombés  dans  l'oubli,  parce 
ijue  lafcience  de  la  critique  étoit  entièrement  Incon- 


mrc  de  ion  tôins.  On  ne  fait  guère  plus  de  cas  de  fa 
chronique  hillorique  ;  cependant  elle  eft  parfemce 
de  traits  affez  curieux.  II  y  cenfure  avec  autant  d'har- 
dieflé  que  d'aigreur,  les  vices  des  plus  grands  de  fou 
tems  ,  comme  des  éledteurs  eccléfiaftiques ,  descar- 
dinaux,  des  papes  même.  Il  ne  fait  aucun  quartier  à 
l'ignorance  de  la  plupart  des  évêques  de  ce  tems-là  , 
non  plus  qu'aux  jubilés  &  aux  indulgences ,  dont  il 
rejette  les  déiordres  fur  l'avidité  infatiable  de  la  cour 
de  Rome.  Enfin,  ce  qui  paroîtra  peut-être  encore 
plus  étonnant,  vu  l'attachement  des  moines  à  la  gloi- 
re de  tous  ceux  qui  compofent  leur  ordre ,  il  traite 
avec  le  dernier  mépris,  Jean  de  Cafpeftran  l'on  con- 
frère, que  l'ordre  a  fait  canonifer  depuis.  On  ne  fait 
point  l'année  de  la  mort  de  Thoringk  ;  mais  il  eft 
vraiffemblable  que  c'eft  peu  de  tems  après  l'an  1464. 
{D..J.) 

PREJUDICE,  f  m.  (^J unfprud.)  figmfie  quelque- 
fois tort,  gf^^fi  dommage ,  comme  quand  on  dit  que 
quelqu'un  foufïre  \\n préjudice  notable  parle  fait  d'au- 
trui. 

Ce  même  terme  fert  auffi  quelquefois  à  exprimer 
une  réierve  de  quelque  chofe,  comme  quand  on  met 
à  la  fuite  d'une  claufe,  que  c'eft  fans  préjudice  de 
quelque  autre  droit  ou  aftion. 

PPŒJUDICIAUX  ,  FRAIS,  {Jurifprud.)  (ont  àei 
frais  de  contumace,  que  le  défaillant  eft  obligé  de 
rembcurfer  avant  d'être  admis  à  pourfuivre  lur  le 
fond.  {A) 

PRÉJUDICIELLE,  queflici.,  terme  de  palais ,  eft 
celle  qui  pourra  jetter  de  la  lumière  fur  une  autre,  «Se 
qui  par  conféquent  doit  être  jugée  avant  celle-là.  Si, 
par  exemple ,  dans  une  queftion  fur  la  part  que  quel- 
qu'un doit  avoir  dans  une  lucceftion,  onlui  contefte 
la  qualité  de  parent ,  la  queftion  d'état  eft  une  quef- 
tion préjudicielle ,  qu'il  faut.vuider  avant  de  pouvoir 
décider  quelle  part  appartient  au  foi-difant  pa- 
rent. 

PRÉJUGÉ,  f.  m.  (^Logique.)  faux  jugement  que 
Pâme  porte  de  la  nature  des  choies  ,  après  un  exer- 
cice infuffifant  des  facultés  intellefluelles  ;  ce  fruit 
malheureux  de  l'ignorance  prévient  l'efprit ,  l'aveu- 
gle &  le  captive. 

Les  préjugés ,  dit  Bacon ,  l'homme  du  monde  qui 
a  le  plus  médité  fur  ce  fujet,  font  autant  de  fpeftres 
&  de  phantomes  qu'un  mauvais  génie  envoya  fur  la 
terre  pour  tourmenter  les  hommes;  mais  c'eft  ime 
elpece  de  contagion  ,  qui ,  comme  toutes  les  mala- 
dies épidémiques ,  s'attache  fur  -  tout  aux  peuples , 
aux  femmes  ,  aux  enfans,  aux  vieillards  y&  qui  ne 
cède  qu'à  la  force  de  l'âge  &:  de  la  raifon. 

Le/v«7«o^(/n'eft  pas  toujours  une  furprife  du  juge- 
ment, invefti  de  ténèbres ,  ou  féduit  par  de  fauft'es 
lueurs  ;  il  naît  auffi  de  cette  malheureufe  pente  de 
l'ame  vers  l'égarement,  qui  la  plonge  dans  l'erreur 
malgré  fa  rcfillance;  car  l'efprit  humain,  loin  de 
reft'embler  à  ce  cryftal  fidèle  ,  dont  la  furface  égale 
reçoit  les  rayons  &;  les  tranfmet  fans  altération  ,  eft 
bien  plutôt  une  efpece  de  miroir  magique ,  qui  défi- 
gure les  objets,  ôc  ne  préfente  que  des  ombres  ou 
des  monftres. 

Les  préjugés ,  ces  idoles  de  l'ame,  viennent  encore 
ou  de  la  nature  de  l'entendement  qui  donne  à  tous 
une  exillence  intelleftuelle ,  ou  de  la  préocupation 
du  jugement ,  qui  tire  fon  origine ,  tantôt  de  l'obl- 
curité  des  idées  ,  tantôt  de  la  diverfité  des  impref- 
fions  ,  fondée  fur  la  difpofition  des  fens ,  &  tantôt 
de  l'influence  des  paffions  toujours  mobiles  6c  chan- 
geantes. 

Il  y  a  des  préjugés  univerfels,  &  pour-  ainfi  -  dire 
héréditaires  à  l'humanité,  telle  eft  cette  prévention 
pour  les  raifons  affirmatives.  Un  homme  voit  un  fait 
de  la  nature ,  il  l'attribue  à  telle  caufe  ,  parce  qu'il 
aime  mieux  fe  tromper  que  douter";  l'expérience  a 
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beau  dcmcntirfes  conjeduros,  la  prcinicre  opinlQii 
prévaut.  C'ell  celte  maladie  de  l'entendement  qui 
t"'.voril"e  la  fnpcrlHtion  &  mille  erreurs  populaires. 
Un  partager  échappe  du  naufrage  après  un  vœu  bar- 
bare, tous  les  autres  ont  péri  dans  la  même  tempête, 
malgré  des  proniefl'es  les  plus  légitimes  ;  n'importe  , 
c'eft  un  miracle  ,  comme  fi  la  nature  ne  djvoit  pas 
c'nan2;er  de  cours  pour  confervcr  tant  de  viclimes 
dignes  de  fa  pitié ,  plutôt  -qu'en  faveur  d'une  tête 
coupable.  La  Providence  ne  veilleroit  c'oac  guère 
aux  intérêts  du  genre  humain!  , . .  Mais  les  noms  de 
cp'.elques  heureux  font  gravés  dans  les  temples ,  di- 
jfoit  Diagoras,  &C  la  mer  tient  dans  fes  abymes  les 
prières  perdues.  Les  tombeaux  couvrent  les  fautes 
du  médecin,  tandis  que  les  convalefcens  publient  fes 
guérilbns  prétendues.  C'eil  aiiili  que  l'énumération 
des  faits  qui  décident  pour  l'atiirmative ,  nous  déter- 
mine à  la  conclufion ,  avant  d'examiner  les  faits  né- 
gaîits ,  qui  détruiient  ou  diminuent  la  force  des  preu- 
ves pofitives.  De  -  là  les  erreurs  fondamentales  qui 
ont  corrompu  la  maffe  des  fciences,  &  qui  femblcnt 
avoir  fermé  pour  jamais  à  l'elprit  humain  les  voies 
de  la  vérité. 

Autre  foiblefle  de  l'entendement,  fa  précipitation 
vers  les  extrêmes.  Tout  elt  uniforme  dans  le  cours 
de  la  nature  ;  voilà  le  principe  :  les  alîres  roulent 
donc  tous  fur  des  cercles  parfaits  ;  plus  d'ovales , 
plus  d'ellipfes  ,  conclud  le  préjugé.  La  nature  agit 
toujours  par  les  voies  les  plus  fimples  ;  c'eft  la  ma- 
xime générale ,  le  préjugé  l'applique  à  tous  les  faits 
particuliers ,  &  veut  foumettre  tous  les  phénomènes 
à  cette  loi.  Les  Chimiftes  font  tellement  entêtes  de 
leurs  élémens ,  qu'ils  ne  voyent  par-tout  que  de  l'eau 
&  du  feu  ;  iemblables  à  ces  fanatiques  agités  par  les 
fureurs  de  Cybele,  qui  trouvoient  à  chaque  pas  des 
fleuves  ,  des  rochers,  des  forêts  embrafés. 

Il  y  a  des  préjugés  particuliers  ,  ou  de  tempéra- 
ment, qui  varient  dans  l'homme,  feion  le  change- 
ment de  la  conllitution  des  humeurs,  la  force  de 
l'habitude ,  &  les  révolutions  de  l'âge.  Si  un  homme 
renf^-rmé,  depuis  fa  naiiîance  jufqu'à  la  maturité  de 
l'âge ,  dans  une  caverne  Ibuterreine ,  paffoit  tout-à- 
coup  au  grand  jour,  quelle  foule  d'imprelîions  fin- 
gulieres  exciteroit  en  lui  cette  m.ultitude  d'objets  qui 
viendroient  affaillir  toutes  les  avenues  de  Ion  ame  ! 
Cet  emblème  que  Platon  imagina  cache  une  vérité 
bien  remarquable.  En  effet ,  l'efprit  de  l'homme  efl 
comme  emprlfonné  dans  les  fens,  &  tandis  que  les 
yeux  fe  repaiffent  du  fpeâacle  de  la  nature ,  il  le  for- 
me v[\\[\q  préjugés  dans  l'imagination  qui  briîént  quel- 
quefois leurs  chaînes  ,  &  tiennent  à  leur  tour  la  rai- 
fon  dans  l'efclavage. 

Il  y  a  des  préjugés  publics  ou  de  convention,  qui 
font  comme  l'apothéofe  de  l'erreur  ;  tel  ell  le  préjugé 
des  ufages  toujours  anciens,  de  la  mode  toujours 
nouvelle ,  &  du  langage.  Un  efprit  pénétrant  ne  peut 
développer  fes  idées  faute  d'expreffions  affez  éner- 
giques. Les  définitions  ne  font  ni  la  véritable  idée 
des  chofes,  ni  la  véritable  manière  de  les  concevoir. 
Les  objets  exiilent  d'un  façon,  nous  les  apperccvons 
d'uneautre,&nous  neles  rendons  ni  tels  qu'ils  font, 
ni  tels  que  nous  les  voyons.  Nos  idées  font  de  fauf- 
fes  images ,  &  nos  expreflions  des  fignes  équivo- 
ques. Il  y  a  des  mots  dont  l'application  eil:  fi  arbi- 
traire, qu'ils  deviennent  inintelligibles.  A-t-on  une 
idée  précife  de  la  fortune ,  de  la  vertu ,  de  la  vérité? 
Quand  eft-ce  qu'on  fera  un  traité  de  convention  fur 
la  lign-ification  idéale  des  termes?  Mais  en  quelle  lan- 
gue feroit-il  écrit  pour  être  entendu  de  tous  les  hom- 
mes dans  le  même  fens  ?  II  faut  attendre  que  la  nature 
ait  fabriqué  tous  les  efprits  à  la  même  trempe. 

Enfin  il  y  a  des  préjugés  d'école  ou  de  parti ,  fondés 
fur  de  mauvaifes  notions  ,  ou  fur  de  faux  principes 
de  raifonnement.  On  peut  mettre  dans  ce  rang  cer- 


taines impoiTibilitcs  que  le  tcms  fcmble  avoir  pref- 
crit  ;  la  quadrature  du  cercle  &c  le  mouvement  per- 
pétuel, chimères  à  trouver.  L'art  peut  faire  des  mix- 
tions, mais  non  pas  des  générations;  ces  arrange- 
mcns  imperturbables  de  la  nature  déconcertent  les 
projets  &c  les  tentatives  des  hommes. 

Les  axiomes  clafllques  déroutent  l.es  efprits  :  la 
plupart  des  hommes  ne  'avont  pas  voir  autrement 
que  les  autres,  &:  s'ils  l'ofoient,  que  d'obilacles  à 
vaincre  pour  abréger  les  moyens  d'inflruire?  Ne 
fut-ce  que  la  jaloufie  defpotique  d'un  corps  qui  trai- 
tera comme  un  faûieux  &  un  ennemi,  celui  qui  ne 
combattroit  pas  pour  les  intérêts  de  fa  doftrine ,  fous 
les  enleigncs  &c  avec  fes  armes  !  C'ell  cet  efprit  de 
zélotypie  qui  arrêta  long-tems,  &:  qui  arrête  tou- 
jours le  progrès  des  connoifl'ances  humaines.  Les 
Théologiens  donnant  à  Ariftote  une  efpece  de  fu- 
prématie  dans  l'école,  s'arrogèrent  le  droit  exclufif 
de  l'entendre  &de  l'interpréter,  &  firent  un  afforti- 
ment  profane  des  vérités  révélées  avec  les  vérités 
naturelles,  en  les  affujettiiTant  à  la  même  méthodei 
L'appui  foible  &  ruineux  que  le  prêtèrent  alors  la 
railon  &c  la  foi ,  en  s'expliquant  l'une  par  l'autre ,  fit 
confondre  les  limites  de  chaque  genre  de  notions  : 
de-là  naquit  cette  guerre  inteftine ,  entre  les  Philo- 
fophes  &  les  Théologiens,  qui  durera  peut-être  juf- 
qu'à ce  que  l'ignorance  &  la  barbarie  viennent  une 
féconde  fois  des  antres  du  Nord,  pour  enfeveUr  tou- 
tes les  querelles  des  favans  dans  la  mine  des  empi- 
res. 

Les  fources  des  préjugés  font  encore  dans  les  paf- 
fions  ;  l'entendement  ne  voit  rien  d'un  œil  fec  &c  in- 
diffé';ent,  tant  l'intérêt  lui  en  impofe.  Ce  qui  nous 
plaît  elt  toujours  vrai,  jufîe ,  utile ,  folide  &  raifon- 
nable.  Ce  qui  eu  difficile  eft  regardé  comme  inutile 
pour  ménager  la  vanité,  ou  comme  impoiîible  pour 
flatter  la  parelTe.  L'impatience  craint  les  lenteurs  de 
l'examen;  l'ambition  ne  peut  fe  contenter  d'une  ex 
périence  modérée,  ni  d'un  liiccès  médiocre;  l'or-^ 
gueil  dédaigne  les  détails  de  l'expérience ,  &  veut 
Franchir  d'un  faut  l'intervalle  cul  fépare  les  vérités 
moyennes  des  vérités  Ibmmaires  ;  le  relpeâ:  humain 
fait  éviter  la  difcuffion  de  certaines  queftions  problé- 
matiques ;  enfin  l'entendement  ell  fans  celle  arrêté 
dans  fa  marche,  ou  troublé  dans  les  ju.gemens. 

Les  fens  nous  en  impofent,  fi  nous  ne  jugeons  que 
d'après  l'imprefTion  des  objets,  qui  varie  avec  les  dif^ 
pofitions  de  nos  organes.  Les  objets  plus  importans 
ne  font  fouvent  que  de  légères  imprcinons  ,  &  pour 
notre  malheur ,  le  méchanifme  de  tout  le  mouvement 
dépend  de  ces  reflbrts  délicats  qui  nous  échappent. 

Chacim  bâtit  dans  fon  cerveau  un  petit  univers 
dont  il  eft  le  centre  ,  autour  duquel  roulent  toutes 
les  opinions  qui  fe  cro lient,  s'écliplent,  s'éloignent, 
&  fe  rapprochent  au  gré  du  grand  mobile,  qui  eft 
l'amour- propre.  Lavérité  brille  quelquefois  parmi 
ces  notions  confules  qui  s'entrc-choqucnt  ;  mais  elle 
ne  fait  que  paffer  un  inftant,  comme  le  foleil  au  point 
du  midi ,  de  forte  qu'on  la  voit  fans  pouvoir  la  laifir 
ni  fuivre  fon  cours. 

Un  des  préjugés  de  l'amour-propre ,  c'eft  de  croire 
que  l'homme  ell  le  fils  uniquement  chéri  de  la  na- 
ture ,  comme  le  modèle  de  les  opérations.  On  fup- 
pofe  qu'elle  ne  pouvoit  faire  un  plus  bel  animal ,  ni 
rien  de  plus  merveilleux  que  les  producHons  de  l'art, 
de-là  cette  plaifante  héréfie  des  antropomorphites  , 
ces  pieux  folitaires,  qui  fans  doute  exterminoient 
leur  face ,  ne  croyant  pas  affez  honorer  Dieu  s'ils 
ne  lid  prêtoient  une  figure  humaine. 

Que  l'homme  donc  dépofe  fes  préjugés  ,&:  qn'il 
approche  de  la  nature  avec  des  yeux  &  des  fentimens 
purs ,  tels  qu'une  vierge  modefle  a  le  don  d'en  infpi- 
rer ,  il  la  contemplera  dans  toute  la  beauté,  &  il  mé- 
ritera de  jouir  du  détail  de  fes  charmes.  (Z?.  /.  ) 


286 


PRE 


PRE 


P  R  É  J  U  G  É ,  (  Jiirifprud.  )  lignifie  cequi  eft  jugé 
d'avance  ;  ainli  quand  on  admet  les  parties  à  la  preu- 
ve d'un  fait,  on  regarde  la  qucllion  commçpréju^ic, 
parce  que  le  tait  étant  prouvé ,  il  n'y  a  ordinaire- 
ment plus  qu'à  prononcer  llir  le  fond. 

On  appelle  audi  préjugés  les  jugemens  qui  font 
Vendus  dans  des  cfpeces  femblables  à  celles  qui  fe 
prcfentent  ;  les  arrêts  rendus  en  forme  de  règlement 
îer\ent  de  règle  pour  les  jugemens ,  les  autres  ne 
font  que  de  iimples  préjugés  auxquels  la  loi  veuf  que 
l'on  s'arrête  peu ,  parce  qu'il  ell  rare  qu'il  fe  trouve 
deux  efpeces  parfaitement  femblables,  non  excniplls 
Jcd  Ugibus  judicandum  ,  dit  la  loi  13.  au  code  difcn- 
tcnt'ns  &  intcrlocnt.  cependant  une  fuite  de  jugemens 
uniformes  rendus  fur  une  même  quellion,  forment 
une  jurifprudencc  qui  acquiert  force  de  loi.  (^) 

PRÉLART,  PRfiLAT,  f.  m.  (^Ma-lm.)  c\i\  une 
grofle  toile  goudronnée,  qu'on  met  fur  les  endroits 
ouverts  d'un  vaiflcau  ,  tels  que  font  les  cailles-botis , 
ks  fronteaux ,  les  paneaux ,  &  les  eicaliers. 
■  PRÉLAT ,  f.  m.  (  Hïfi.  ccclcf.  Théol.)  fupérieur  ec- 
cléfiaftique,  conftitué  dans  une  émiiicnte  dignité  de 
l'Eglife.  J^oyei  Dignitaire.  Ce  mot  vient  du  latin , 
prœlatus  ,  de  pra ,  devant ,  6cfero,  je  porte ,  mis  ou 
confl'uué  devant  ou  au-dcjjus  des  autres. 

Les  patriarches ,  primats ,  archevêques ,  évêques  , 
généraux  d'ordre,  certains  abbés  croflcs  &  mitres , 
trcforiersj  doyens,  archidiacres,  font  mis  au  rang 
des  prélats  ,  dans  les  ades  de  quelques  conciles  ,  & 
particulièrement  dans  celui  de  Bâle  ;  mais  aujour- 
d'hui dans  l'ufage  ordinaire  ce  nom  ne  fe  donne  plus 
qu'aux  évêques. 

Prélats  de  la  jarretière ,  en  Angleterre,  c'eftle  pre- 
mier officier  de  cet  ordre,  &  il  efl  auffi  ancien  que 
lui.  Foyei  JARRETIERE. 

Guillaume  d'Edynton,  évêque  de  Winchefter,  a 
été  le  premier /TfVrfr  de  cet  ordre,  lors  de  fon  inffi- 
liuion ,  &  fes  fucceffeurs  dans  cet  évêché  ont  été 
continués  depuis  dans  cette  dignité. 

Cette  charge  eft  fort  honorable,  mais  elle  n'a  d'au- 
tres droits  que  celui  d'un  logement  au  château  de 
Windfor,  &  toutes  les  fois  que  l'évêque  de  Win- 
cheller  y  vient ,  il  y  efl  nourri  avec  toute  fa  fuite 
aux  dépens  du  roi. 

PRÉLATION ,  f.  f  {Jurifpmd.  )  on  entend  ptir  ce 
terme,  en  pays  de  droit  écrit ,  le  droit  de  retrait  fei- 
gneurial.  Foye^  ci  -  après  au  mot  retrait  Vanick 
Retrait  eéodal  (^) 

PRÈLATURE  ,  f.  f.  (  Gram^  il  fe  dit  de  la  dignité 
du  prélat,  &  du  corps  des  prélats.  Voye^^  Vnnicle 
Prélat. 

PRÊLE  ,  QUEUE  DE  CHEVAL,'  f.  f.  (  Hiftoire  nat. 
Botan.  )  equijhum  ,  genre  de  plante  dont  la  fleur  n'a 
point  de  pétales  ;  elle  eft  compofée  de  plufieurs  éta- 
mines  qui  ont  im  lommet  en  forme  de  champiguon  ; 
elle  eft  difpofée  en  épi  &  ftérile.  Les  fruits  naiffent 
fur  des  efpeces  Aq prêk  qui  n'ont  point  de  fleurs;  ce 
font  des  grains  noirs  ,  rudes  &  pleins.  Ajoutez  aux 
carafteres  de  ce  genre ,  que  les  feuilles  ne  font  au- 
tre chofe  que  des  articulations  unies  enfemble  par 
des  noeuds ,  de  façon  qu'elles  s'inlércnt  l'une  dans 
Tautrc  comme  un  tuyau  dans  un  autre  tuyau.  Tour- 
ncfort ,  Injlit.  rei  herb.  f^oye^  Plante, 

Tournefbrt  en  compte  huit  efpeces ,  entre  lefquel- 
les  fe  didingue  la  grande  prêle  nommée  equifetum pa^ 
luflre  longioribus  J'etis  ,  .J  Ji,  H.  5  5  3  ;  en  anglois  tke 
marsh-horfaail. 

Ses  racines  confident  en  un  grand  nombre  de  fi- 
bres longues ,  menues ,  déliées ,  noirâtres ,  qui  par- 
tent des  nœuds  de  l'extrémité  inférieure  des  tiges. 
Lorfque  ces  tiges  fortent  de  terre,  elles  reffemblent  à 
l'afperge ,  &  font  hautes  d'une  pidme  ou  d'une  cou- 
dée, compofées  de  plufieurs  tuyaux  emboîtés  les 
uns  dans  les  autres  ,&  formant  des  nœuds  d'cfpace 


en  efpace,  &  entourés  d'une  frange  noirâtre.  Ces 
tiges  font  ftriées ,  creufes  ,  &  terminées  par  une  tête 
en  manière  de  chaton  ou  colonne  renflée  vers  le 
miheu  ,  formé  par  un  grand  nombre  de  petites  étami- 
nes ,  chargées  chacune  d'un  fommet  brun  en  cham- 
pignon ;  les  lemences  naiffent  fur  des  pies  qui  ne  por^ 
tent  point  d'étamines  :  ce  font  des  grains  noirs  ÔC 
durs. 

Dans  la  fuite  les  tio;es  s'élèvent  à  la  hauteur,  de 
deux  coudées,  quelquefois  plus,  prefque  de  la  grof- 
feur  du  petit  doigt,  cylindriques  ,  ereufes,  blanchâ^ 
très,  le  plus  fouvent  lifîes  ou  marquées  de  petites 
cannelures  que  l'on  a  peine  à  voir  ,  entrecoupées  de 
beaucoup  de  nœuds  qui  s'emboîtent  les  uns  dans  les 
autres;  chaque  nœud  efc  environné  de  feuilles  ou  de 
filets  longs ,  rudes,  ftriés,  verds  ,  fans  branches,  an 
nombre  de  huit,  neuf,  quelquefois  jufqu'à  trente, 
Compofés  de  tuyaux  plus  ou  moins  nombreux,  arti^ 
culés  &  raffemblés  bout-à^bout.  Quand  la  tige  com- 
mence à  vieillir ,  elle  devient  couleur  de  châtaigne, 
ou  d'un  rouge  foncé  du  côté  qu'elle  efl:  expofée  au 
foleil  ;  cette  plante  croît  dans  les  marais. 

Prêle,  (  Mat.  méd.  )  grande  prêle  &  petite  prèle  : 
l'une  &  l'autre  yy/'c-Ye  font  d'ufage  en  Médecine  ,  mais 
la  petite  pafTe  po-ar  avoir  plus  de  vertus. 

La  prèle  ell  comptée  parmi  les  aflringens  les  plus 
forts ,  &c  elle  eft  par-conféquent  un  très-bon  remède 
pour  les  hénlorrhagies,  les  pertes  de  fang  des  fem- 
mes, le  pifîement  de  fang,  les  dyflenteries,  &les 
autres  flux  de  ventre.  Il  me  femible  que  Geoifroi  de 
qui  ceci  efl  tiré ,  devoit  ajouter ,  lorjque  les  aflringens 
ctoieni  indiqués  dans  ces  cas.  On  fait  prendre,  conti- 
nue Geofîroi ,  dans  de  l'eau  ou  dans  du  vin  à  ia  dofe 
d'un  gros  en  poudre,  &  à  la  dofe  de  quatre  onces  en 
décodion,  que  l'on  fait  boire  matin  &foir;  on  donne 
encore  fon  fuc  à  la  dofe  de  deux  onces.  Les  auteitrs 
ont  remarqué  qu'elle  guérit  les  exulcérations  &:  les 
plaies  des  reins,  de  la  vefTie  ,  des  inteftins  grêles  & 
des  poumons,  qu'elle  fait  des  merveilles  dans  les  fiè- 
vres opiniâtres  &  dans  les  fièvres  malignes,  qu'elle 
eft  utile  pour  la  gonorrhée ,  &  qu'elle  corrige  beau- 
coup le  relâchement  des  proftaîes,  Geottroi ,  Matière 
médic.   (Jp) 

Prêle  ,  en  terme  de  Doreur  fur  bois  ,  c'eft  un  pa- 
quet de  branches  de  la  plante  de  ce  nom,  qu'on  paffe 
fur  les  parties  blanchies,  &  qui  doivent  être  brunies, 
pour  les  adoucir  encore  davantage.  Foye^  Adoucir 
6-  Prêler. 

PF«.ELER  ,  en  terme  de  Doreur  fur  bois  ^  fe  dit  de 
l'aftion  de  frotter  à  la  prêle  des  parties  blanchies  ik. 
qu'on  doit  brunir  ,  pour  les  rendre  encore  plus  dou- 
ces. Foyei  Prêle. 

PRELEGS,  ï.  m.  (Jurifpr.)  appelle  en  Droit  Ic- 
gatum  per  prœxcptionem  ,  ou  prœlegatum  ;  efl  im  legs 
qui  efl  lailîé  à  quelqu'un  de  phifieurs  héritiers  ,  pour 
être  par  lui  prélevé  hors  part  &  fans  confuflon  de  fa 
portion  héréditaire. 

Les  prélegs  font  valables  en  pays  de  droit  écrit , 
fuivant  le  droit  romain.  Ces  fortes  de  legs  fe  pren- 
nent hors  part  &:  fans  confufion  de  fa  pail  héréditaire; 
de  manière  que  Ton  peut  être  héritier  &  légataire  , 
quoique  l'on  ait  des  co-héritiers. 

Mais  dans  la  coutume  de  Paris  &  plufieurs  autres 
femblables,  on  ne  peut  être  héritier  &  légataire  d'un 
détunt  enfemble  ,  fbit  en  la  fuccefTion  direfte  ou  col- 
latérale, de  manière  que  \q  prélegs  n'y  a  pas  lieu.  Foyei 
au  digcjle  &  au  code  les  titres  de  legatis  ,  &  le  tréfor  de 
Brederode  ,  au  mot  prxUgaium.  Coutume  de  Paris  , 
article  ■^00,  (  ^  ) 

PRÉLEVER  ,  V.  a£l.  (  Comm.  )  en  terme  de  compte 
&  de  commerce  .,{\^vé\\V'i.  lever  wxïc  fbmme  fur  le  total 
d'une  fbciété  ,  avant  que  de  la  partager.  Nos  profits 
montent  à  150000  livres  ,  fur  quoi  il  faut  prélever 
1 5000  livres  pour  l'obtention  de  nos  lettres-patentes 
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&  les  frais  de  notre  établiffement  ;  c'eft  par  confis- 
quent 1 3  5000  livres  à  partager.  DûUonna'm  de  Com- 
merce. 

PRÈLIBATION  ,  Droit  de  ,  (  Hlfl.  du  Droit.  ) 
C'étoit  ce  tlroit  que  les  ieigneurs  s'arrogèrent  avant 
6c  dans  le  tcms  des  croifadcs,  de  coucher  la  première 
nuit  avec  les  nouvelles  mariées  ,  leurs  vaflales  rotu- 
rières. On  noramoit  auffi  populairement  ce  droit  le 
droit  de  cuij'age  en  France  ,  6i.  de  nuirchctte  en  Angle- 
terre. Des  cvëques,  des  barons  s'attribuèrent  ce  droit 
en  qualité  de  hauts-barons  ;  &  quelques-uns  fe  font 
fait  payer  dans  le  dernier  fiecle  par  leurs  iujets  ,  la 
renonciation  à  ce  droit  étrange ,  qui  eut  long-tems 
cours  dans  prefque  toutes  les  provinces  de  France  <k. 
d'Ecofîe.  f'o>'L{  Marchette.  (D..f.) 

PRÉLIMINAIRES,  f.  m.  pi.  (BijL  mod.  Politi^.  ) 
Lorfque  des  puiffances  font  en  guerre  ,  &  penfent  ;ï 
terminer  leur  querelle  par  un  traité  de  paix  ,  on 
nomme priliminaires  les  articles  principaux  dont  ces 
puiffances  font  convenues  cntr'elles;  ces  articles  font 
fignés  par  les  miniftres  des  puiffances  belligérantes  , 
&  ils  précèdent  ordinairement  un  congrès  où  les  am- 
baffadeurs  s'affemblent  pour  applanir  les  difficultés 
de  détail  qui  peuvent  encore  s'oppofcr  à  la  conclu- 
fion  de  la  paix.  La  fignature  des  prcliminaires  eft  or- 
dinairement fuivie  d'une  fulpcnfion  d'armes  ou  d'une 
trêve. 

PRÉLUDE  ,  f  m.  (  Mujîqui.  )  eft  un  morceau  de 
fymphonie  qui  fert  d'introduftion  ou  de  préparation 
à  une  pièce  de  mufique.  Ainfi  les  ouvertures  d'opéra 
font  des  efpeces  de  préludas  ,  comme  auffi  les  ritour- 
nelles qui  font  au  commencement  de  fcenes. 

Prélude  eft  encore  un  trait  de  chant  qui  paffe  par 
les  principales  cordes  du  ton  ,  ou  une  pièce  irrégu- 
liere  que  le  muficien  joue  d'abord  pour  donner  le  ton, 
pour  voir  fi  fon  inftrument  eft  d'accord  ,  &  pour  fe 
préparer  à  commencer.  (  i"  ) 

PRÉLUDER,  v.  n.  {Mufique.  )  c'eft  chanter  ou 
jouer  quelque  morceau  de  fantaifie  irrégulier  &:  afl'ez 
court ,  pour  donner  le  ton  ,  ou  bien  pour  pofer  fa 
main  lur  un  inftrument. 

Mais  fur  l'orgue  &  le  clavecin ,  l'art  Ae préluder  eft 
quelque  chofe  de  plus  confidérable  :  c'eft  compofer 
&  jouer  fur  le  champ  des  pièces  chargées  de  tout  ce 
que  la  compofition  a  de  plus  favant  en  deffeins  ,  en 
fugues  ,  en  imitations  &:  en  harmonie.  Pour  y  réuf- 
fir ,  il  ne  fuffit  pas  d'être  boncompofiteur  ,  il  ne  fitf- 
fit  pas  même  de  bien  pofféder  fon  clavier  &;  d'avoir 
la  main  bonne  &  bien  exercée  ,  il  faut  encore  abon- 
der de  ce  feu  de  génie  &  de  cette  préfence  d'efprit, 
qui  font  trouver  furie-champ  les  fujets  les  plus  favo- 
rables à  l'harmonie  ,  &  les  chants  les  plus  flatteurs  à 
l'oreille.  C'eft  par  le  prélude  que  brillent  les  excel- 
lens  organiftes  ,  tels  que  les  fieurs  Daquin  &  Cal- 
viere  ;  &  c'eft  par  toute  la  profondeur  de  cet  art , 
que  M.  le  prince  d'Ardore ,  auflî  célèbre  parmi  les 
plus  fameux  muficiens ,  qu'illuftre  &  refpeftable  par- 
mi les  plus  grands  feigneurs  &  les  plus  fages  minif- 
tres  ,  a  fait  long-tems  à  Paris  l'admiration  de  tous  les 
connoiffeurs.  (  'S'  ) 

PRÉMATURÉ  ,  adj.  (^Langue  fiançoife.')  Ce  terme 
tiré  du  latin,  eft  utile  ,  expreffif  ôc  beau;  mais  il  faut 
remarquer  qu'il  fe  prend  en  deux  lens  différens. 
Quand  il  fe  dit  des  fruits ,  de  l'efprit  &  de  fes  quali- 
tés ,  il  fignifte  mûr ,  formé  avant  le  tems  ordinaire.  Ce 
font  des  fruits  prématurés  ;  c'eft  un  efprit  prématuré , 
ime  fagefle  prématurée.  La  mort  ne  peut  être  préma- 
turée à  un  conlulaire  ;  mais  quand  on  dit ,  par  exem- 
ple ,  qu'une  affaire  ti\.  prématurée ,  cela  fignifie  qu'il 
n'eft  pas  encore  tems  de  l'entreprendre.  Cette  entre- 
prife  Q^  prématurée  ,  c'eft-à-dire  ,  il  n'eft  pas  encore 
tems  de  l'exécuter.  (  D.  J.) 

PRÉMÉDITATION  ,  f  f.  PRÉMÉDITÉ  ,  parti- 
cipe ,  termes  relatifs  à  un  deffein,  à  une  aûion,  aune 
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démarche  qu'on  n'exécute  qu'après  une  mûre  réfle- 
xion. On  ne  peut  douter  ,  auxcirconftances  de  cette 
aventure  ,  qu'elle  n'ait  ùic  préméditée. 

PREMERY ,  (  Gcog.  mod  )  petite  ville  ou  ,  fi  l'on 
veut ,  bourg  de  France  dans  le  Nivernois ,  avec  titre 
de  chatelknie.  L'évêquc  de  Ncvers  en  eft  feitrneur. 
(Z»./.) 

PREMESSE  ,  (  Jur'ifprud.  )  eft  un  terme  ufité  dans 
quelques  coutumes  ,  pour  exprimer  la  proximité  de 
lignage.  Foyei  ci-après  Proesm^.  (^  ) 

PU  É  M  I C  E  S  ,  f.  f.  pi.  (  ff;f}oire.  )  On  donnoit  ce 
nom  aux  prél'cns  que  les  Hébreux  faifoient  au  Sei- 
gneur ,  d'une  partie  des  fruits  de  leur  récolte  ,  pour 
témoigner  leur  foumiffion  &  leur  dépendance  ,  &: 
pour  reconnoitre  le  Ibuvcrain  domaine  de  Dieu,  au- 
teur de  tout  bien. 

On  offvoït  CCS  prérui ces  nn  temple  d'abord,  avant  que 
de  toucher  aux  moiflbns,  &  eniiiite  après  lesmoiffons, 
avant  que  les  particuliers  commençaffent  à  en  ufer  ; 
&  c'eft  pour  cela  qu'on  les  mpcWoit  prémices. 

Les  premières  prémices  qui  s'offroient  au  nom  de 
toute  la  nation ,  étoient  une  gerbe  d'orge  que  l'on 
cueilloir  le  foir  du  i  5  de  Nifan  ,  &  que  Von  battoit 
dans  le  parvis  du  temple.  Après  l'avoir  bien  vanné  & 
nettoyé  ,  on  en  prenoit  environ  trois  pintes  que  l'on 
rôtiflbit  &  concaffoit  dans  le  mortier:  on  jettoit  par- 
defliis  un  log  d'huile  :  on  y  ajoutoit  une  poignée  d'en- 
cens ;  &  le  prêtre  prenant  cette  offrande ,  l'agitoit  de- 
vant le  Seigneur  vers  les  quatre  parties  du  rnonde.  II 
en  jettoit  une  poignée  fur  le  feu,  6c  le  refte  étoit  à  lui. 
Après  quoi  chacun  pouvoit  mettre  la  faucille  dans  fa 
moiflbn. 

Lorfque  la  moiflbn  du  froment  étoit  achevée,  c'eft- 
à-dire  le  jour  de  la  Pentecôte  ,  on  offroit  encore  an 
Seigneur  des  prémices  d'une  autre  forte  au  nom  de 
toute  la  nation  ,  lefquelles  confiftoient  en  deux  pains 
de  deux  aflarons ,  c'eft-à-dire  de  trois  pintes  de  farine 
chacun  :  ces  pains  étoient  de  pâte  levée.  Jofephe ,  an- 
tiquit.  l.  III.  c.  X.  ne  met  qu'un  pain  ;  &  il  dit  qu'on 
le  lervoit  aux  prêtres  à  fouper  le  loir  même  avec  les 
autres  offrandes  ,  &  qu'il  falloir  les  manger  ce  jour- 
la  ,  lans  qu'il  en  rcftât  rien  pour  le  lendemain. 

Outre  ces  prémices  qui  s'offroient  au  nom  de  toute 
la  nation  ,  chaque  particulier  étoit  obligé  d'apporter 
les  prémices  au  temple  du  Seigneur.  L'Ecriture  n'en 
prefcrit  ni  le  tems  ni  la  quantité  ;  mais  les  rabbins 
enleignent  qu'il  falloit  apporter  au  temple  au-moins 
la  foixantieme  partie  de  fa  récolte  &  de  fes  fruits  , 
quoiqu'il  ne  fût  pas  défendu  d'être  plus  libéral.  On 
s'affembloit  par  troupes  de  vingt-quatre  perfonnes  , 
pour  apporter  en  cérémonie  ces  prémices.  Cette  trou- 
pe étoit  précédée  d'un  bœuf  deftiné  pour  le  facrihce , 
couronné  d'une  couronne  d'olivier ,  &  ayant  les  cor- 
nes dorées.  Uu  joueur  de  flûte  marchoit  devant  eux 
à  Jérufalem.  Les  prémices  étoient  de  froment,  d'orbe, 
de  raifins ,  de  figues,  d'abricots ,  d'olives  &c  de  dattes. 
Chacun portoit fon  panier:  les  plus  riches  enavoient 
d'or  ,  d'autres  d'argent  ;  les  plus  pauvres  en  avoient 
d'ofier.  Ils  marchoient  en  pompe  jufqu'au  temple, 
en  chantant  des  cantiques  ;  lorfqu'ils  approchoient 
de  la  ville  fainte  ,  les  bourgeois  alloient  au-devant 
d'eux  ,  &  les  faluoient  civilement. 

Quand  ils  arrivoient  à  la  montagne  du  temple ,' 
chacun ,  même  le  roi ,  s'il  y  étoit ,  prenoit  fon  panier 
ftir  fon  épaule  ,  &  le  portoit  jufqu'au  parvis  des  prê- 
tres :  alors  les  lévites  entonnoient  quelques  paroles 
du  pfeaume  x.vx  ;  &  celui  qui  apportoit  les  prémices 
diloit  :  Je  reconiiois  aujourd  hid  puiliquement  devant  U 
Seigneur  votre  Dieu  ,  que  je  fuis  entré  dans  la  terre  quil 
avoit  promife  avec  ferment  à  nos  pères  de  nous  donner. 
Alors  il  mcttoit  le  panier  fur  fa  main  ;  &  le  prêtre  le 
foutenant  par-deflous ,  celui  qui  Toffroit  récitoit  une 
efpece  de  prière  où  il  faifoit  mention  de  l'entrée  & 
de  la  fortie  d'Ifraël  en  Egypte  ,  des  merveilles  que 
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EHeu  avoit  opcrécs  pour  l'en  délivrer ,  de  fon  intro- 
cluâion  dans  la  terre  de  Chanaan  ;  &  illa  termiaoit 
par  ces  paroles  :  Cell  pourquoi  j'offre  maintenant  les 
prémices  (l^S'jfiùts  delà  tcrn  que  le  Seigneur  nia  donnés. 
,On  voit  par-là-  qiiel  étoit  le  motif  &;le  fondement  de 
cette  cé-romonie  reUgieu/e:.  Après  ces  mots  ,  il  met- 
toit  Ion  panier  fur  l'autel,  ie  proircrnoit  &  s'en  alloit. 
1^  Mifna  parle  f  oit  au  long  de  ce  qui  regarde  les  pré- 
mices^ dans  les  traités  intitulés  Thrumoth  &  Becorim. 

Il  y  avoit  une  autre  elpece  de  prémices  qu'on 
payoit  au  Seigneur,  &  .dont  il  eft  fait  mention  dans 
les  Nombres  ,  ch.  xjv.  verf.  ic)  &  20.. Lorsqu'on  avoit 
paîtri  le  pain  dans  chaque  famille ,  on  en  mettoit  à 
■part  une  portion  qui  le  dcnnoit  au  prêtre  ou  au  lévite 
qui  demeuroil;  dans  la  ville  ;  que  s'il  ne  s'y  trouvoit 
ni  prêtre  ni  lévite  ,  on  la  jetîoit  au  four  &  on  la  laif- 
ibit  confumer  par  le  feu.  La  loi  n'en  avoit  pas  fixé  la 
quantité;  mais  faint  Jérôme  dit  que  la  coutume  &  la 
tradition  l'avoient  déterminé  entre  h  quarantième 
&  la  foixantieme  partie  de  ce  qu'-on  paitriflbit.  Phi- 
ion  ,  lib.  de  prœmilf,  facerdot.  en  parle  comme  d'une 
coutume  ufitée  parmi  tous  les  Juifs.  Léon  deModene 
cérhn.  des  Juifs,  pan.  II.  th.jx.  témoigne  qu'elle  s'ob- 
ferve  encore  aujourd'îiui:  c'eftun  des  trois  précep- 
tes qui  regardent  les  femmes,  parce  que  ce  font  elles 
ordinairement  qui  font  le  pain.  Lorfqu'on  a  fait  un 
morceau  de  pâte  gros  à-peu-près  comme  quarante 
œufs,  on  en  prend  une  petite  partie  dont  on  fait  ime 
efjîece  de  gâteau  qu'on  jette  au  feu  en  difant  :  Soye[ 
btni ,  SeigT?eur  notre  Dieu,  roi  du  monde ,  qui  nous  avez 
fanclifié par  vos  préceptes  ,  &  qui  nous  ave;^  commandé 
de  féparer  un  gâteau  de  notre  pâte.  Les  rabbins  tiennent 
.qu'on  n'eft  obligé  de  payer  Xq":, prémices  que  dani  la 
terre  promife  ,  qu'on  doit  donner  au-moins  la  vingt- 
quatrième  partie  de  la  malfe  qu'on  a  paîtrie  ,  &  que 
les  boulangers  n'en  doivent  que  la  quarante  -  hui-^ 
tienie. 

On  donne  auffi  dans  l'ancien  Teflameilt  le  nom  de 
prémices  aux  offrandes  de  dévotion  que  les  liraëlites 
apportoient  au  temple  ,  pour  y  faire  des  repas  de 
charité ,  auxquels  ils  invitoient  leurs  parens  ,  leurs 
amis ,  &  les  lévites  qui  étoient  dans  les  villes  ;  aufîi 
bien  qu'aux  offrandes  qu'on  faifoit  de  tous  les  pre- 
miers nés.  Voyei^  PREMIERS  NÉS. 

Le  nom  latin  de  prémices  ,  primitice.,  fe  prend  dans 
l'Ecriture  non-feulemient  à  la  lettre  pour  les  prémices 
des  fruits  de  la  terre  ,  &  les  offrandes  qu'on  failbit 
au  Seigneur,  mais  auffi  pour  ce  qu'il  y  a  d'excellent 
en  chaque  chofc.  Par  exemple  ,  S.  Paul,  Rom.  vHj. 
2j  ,  dit  que  les  Chrétiens  ont  les  prémices  du  S.  Ef- 
prit ,  primitias  Spiritus  hahenies  ,  c'efl-à-dire  une  plus 
grande  abondance  de  l'efprit  de  Dieu ,  &  des  dons 
plus  parfaits  que  n'en  avoient  eu  les  Juifs.  Ailleurs  il 
dit  que  Jefus-Chrifl  efl  reffucité  d'entre  les  morts , 
comme  les  prémices  de  ceux  qui  font  décédés  :  primi- 
tiœ  dormienturn.  I.  Cor.  xxv.  20.  Il  efl  appelle  dans 
l'apocalypfe  \c premier  né  des  morts,  c'efî-à-dire  le  pre- 
mier des  refTucités  par  fa  propre  vertu  ,  primogenitus 
moriuorum;  &  dans  Vépîtr.  2  aux  Thejjalonic.  c.j.  v.  12. 
S.  Paul  leur  dit  qu'ils  font  comme  des  prémices  que 
Dieu  a  choifis  pour  les  fauver,  eligit  vos  Deus  primi- 
tias in  falutem  ,  par  une  diftinûion  particulière , 
comme  on  choilit  [qs  prémices  parmi  ce  qu'il  y  a  de 
plus  exquis  dans  les  fruits  pour  les  offrir  au  Seiorneur. 
Calmet ,  Diciionn.  de  la  Bible. 

Prémices  ,  (  J urifpnid.') primiù as  ,  font  les  pre- 
miers fruits  qu'on  recueille  de  la  terre  ou  des  ani- 
mauxv 

Il  étoit  d'ufage  dans  l'ancien  Teftament  d'offrir  les 
pirérnues  au  prêtre  :  il  efl  fait  mention  de  ces  oblations 
dans  V Exode. 

Elles  devinrent  même  de  précepte  ,  fuivaf.t  le  Lé- 
yitique  ,  ch.  xxiv.  feretis  manipulos  fpicarum  primitias 
mejfis  refira  adjacerdotem  ,•  Sc  dan»  le  livre  des  Nom- 
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hres  ,  ch.  S.  il  efl;  dit  qu'elles  appartiennent'atïpfêtre^' 
omnts  primitif  quas  offercrzt  fiiii  Ifrad  ad  faczrdotcrrï 
pertinent.  Ces  prémices  fe  payoient  depuis  la  trentième 
jufqu'à  la  cinquantième  partie. 

Suivant  le  Deuteronome ,  cliap.  xiv.  on  étoit  aufîi 
obligé  d'offrir  les  premiers  nés  des  troupe&ux ,  pri- 
mogenita  de  jumentis  &  ovibus  fuis. 

Les  Ifraéliîes  payoieiit  en  outre  ia  dixme. 

Dans  les  premiers  fiecles  de  l'Eglife  -,  les  fidèles 
mettoient  tous  leurs  biens  en  commun  ;  les  miniflres 
de  l'Eglife  vivoient  d'oblations  en  général,  fans  qu'il 
y  eût  aucun  précepte  pour  leur  donner  les  prémices 
ni  la  dixme; 

La  première  rétribution  qui  fut  établie  en  leur  fa- 
veur, ce  fut  la  dixme. 

Alexandre  II.  y  ajouta  les  prémices;  il  fe  fonda  , 
pour  établir  ce  nouveau  droit  ,  fur  l'ancien  Tefla- 
ment.  Ces  prémices  étoient  offertes  fur  l'autel,  &  bé- 
nites à  la  meffe.  C'eft  à  ces  fruits  que  s'appliquoit 
cette  prière  qui  fe  dit  au  canon  de  là  nieffe.  Perquem 
kàc  àmnia  Domine  femper  bona  créas  ,  fautif  cas  ,  benc- 
dicis  & prœfiis  nobis ,  ôcc.  Préfentemeni  que  les  pré- 
mices ne  s'offrent  plus  ainfi ,  ces  paroles  s'appliquent 
au  pain  &;  au  vin  déjà  confacrés. 

La  quotité  des  prémices  h'étoit  pas  fixée  par  la  loi 
de  Moïfe.  Saint  Jérôme  tient  que  lès  rabbins  établi- 
rent qu'elle  feroit  au-nioins  du  foixantieme  ,&  qu'elle 
n'excéderoit  pas  le  quarantième  ;  ce  que  Frapaolo 
dit  avoir  été  imité  chez  les  fiens  ,  ayant  établi  le  qua- 
rantième ,  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  quart; 

Dans  un  concile  de  Bordeaux  tenu  en  1 2  5  5  ,  on  fixa 
les  prémices  depuis  la  trentième  jufqu'à  la  quaran- 
tième. 

Dans  un  autre  concile  tenu  à  Tours  en  iiSz  ,il 
fut  réglé  que  les  prémices  feroient  eflimées  au-moins 
à  la  foixantieme  partie. 

Préfentement  l'obligation  de  donner  les  prémices 
outre  la  dixme,  n'efl  point  de  droit  commun  ;  cela 
dépend  de  l'ufage  ,  &  le  droit  de  les  percevoir  efl 
prefcriptible  par  40  ans.  Voye^^  d'Hericourt ,  Fuet  , 
Duperray  &  Bouvot ,  totn-e  1.  verbo  dixme ,  quefl.  2* 

(^) 

PREMIER  ,  adj.  (  Gramm.  )  Ce  mot  s'applique 
dans  un  grand  nombre  de  cas  différens.  On  dit  de  ce- 
lui qui  fe  préicnte  avant  tous  les  autres  dans  wxv 
compte  à  faire ,  qu'il  efl  iepremier;  dans  un  lieu ,  qu'il 
occupe  la  première  place  :  dans  un  ordre  de  chofes 
dillinguées  par  des  attributs,  qu'il  efl  Iq  premier  ; 
dans  le  tems  ,  &c.  Voyez  les  articles  fuivans. 

Pre?,iier  ,  (Géom.^  On  z^i^eWe  figures  premières,  en 
Géométrie,  celles  qui  ne  peuvent  êtrediviiées  en  d'au- 
tres figures  plus  funples  qu'elles.  Foyei^  FiGtJRE.  Tels 
font  le  triangle  parmi  les  figures  planes ,  &  la  pyra-^ 
mlde  parmi  les  Iblides  ;  car  toutes  les  figures  pla- 
nes font  compofées  de  triangles  ,  &  toutes  les  folides 
font  compofées  de  pyramides. 

Les  nombres  premiers  ou  fimples  font  ceiLx  qui 
n'ont  point  d'autres  divifeurs  qu'eux-mêmes,  ou  que 
l'unité  ;  ainfi  3  efl  unnombre/'r^mier,  parce  qu'il  n'efl 
divifible  exadement  que  par  lui-même  ,  ou  par  i.  Le 
nombre  5  eil  auffi  un  nombre  premier,  &c. 

Quand  on  compare  un  nombre  à  un  autre,  &  que 
ces  deux  nombres  n'ont  aucun  commun  divifeur  dif- 
férent de  l'unité  ,  on  les  appelle  nombres  premiers  en- 
trenx  ;  ainfi  4  &  9  font  des  nombres  premiers  entr'- 
cux,  parce  qu'il  n'y  a  aucun  diviléur  de  9  qui  le  foit 
aufîi  de  4  ;  par  où  vous  voyez  que  des  nombres /re- 
miers  entr'eux  peuvent  fort  bien  n'être  pas  des  nom-» 
bres  premiers,  puifque  4  &  9  confidérésféparément, 
ont  des  divifeurs  différens  de  l'unité  ;  mais  des  nom- 
bres premiers  font  néceffairement  premiers  entr'eux. 

Pour  trouver  la  fuite  des  nombres /^fw/ifri  ,  il  n'y 
a  qu'à  parcourir  tous  les  nombres  depuis  i  jufqu'à 

l'infini  ; 
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rinfînl  ;  examiner  ceux  qui  n'ont  point  d'autre  clivi- 
feur  que  l'unité  ou  qu'eux-mcmcs ,  les  ranger  par  or- 
dre, &c  l'on  aura  par  ce  moyen  autant  de  nombres 
premiers  que  l'on  voudra. 

Par  le  moyen  des  nombres  premiers  on  trouvera 
facilement  tous  les  divifeurs/iw/'/i-'.v  ou  premiers  d'un 
nombre  quelconque,  tel  que  5150  ;  pour  cela  il 
n'y  aura  qu'à  diviler  d'abord  le  nombre  propolc  jiar 
2  , /'/•«wz'tT  des  nombres  fimples  ,  &  l'on  aura  1625 
pour  quotient ,  qui  n'ell  plus  divifible  par  2  ;  cf- 
layant  donc  de  le  divifer  par  3  ,  le  l'econd  des  nom- 
bres fimples  ,  on  aura  875  au  quotient  qui  n'eft  pas 
divifible  par  3  ;  on  le  divifera  donc  par  5  ,  &  l'on 
aura  175  ,  que  l'on  continuera  à  divifer  par  5  ;  ce 
qui  produira  3  5  au  quotient ,  que  l'on  divifera  encore 
par  5  pour  avoir  7  au  quotient ,  qui  ell  un  nombre 
Jimpli  ou  premier  ;  ainfi  tous  les  divifeurs  funples  ou 
premiers  du  nombre  5252  font  2,3,5,5,5,7. 
yoye-^  la  feience  du  calcul  du  père  Reyneau ,  &  les  le- 
çons de  mathématiques  de  M.  Privât  de  Molieres.  (£) 

A  l'occafion  des  nombres  premiers  ,  nous  infére- 
rons ,  à  la  fin  de  ce  volume ,  une  ta!)le  qui  nous  pa- 
roît  afllv.  bien  entendue  ,  &  qui  eil  tirée  d'un  livre 
anglois  d'algèbre  aflez  ancien  &  afiez  peu  conmi;cette 
table  donne  le /'Aewicr  &  le  plus  fmiple  divifeur  de 
chaque  nombre  depuis  i  julqu'à  looooo  ;  on  voit 
bien  que  les  nombres  pairs  en  doivent  être  exclus  , 
puilque  ces  nombres  font  déjà  divifibles  par  2.  On 
voit  au  premier  rang  horifontal  de  la  table  les  deux 
ou  trois  premiers  chiffres  à  droite  du  nombre  pro- 
pofé ,  &  au  premier  rang  vertical  les  deux  derniers 
chiffres  du  même  nombre.  Suppofons ,  par  exemple, 
qu'on  veuille  favoir  fi  41009  eft  un  nombre  premier , 
je  cherche  auhaut  d'une  des  tables  le  chiffre  410  dans 
le  premier  rang  horifontal ,  &  enfliite  les  chiffres  09 
dans  le  premier  rangvertical  de  la  même  table  ,  &  je 
trouve  au  defîbus  de  410  &  vis-à-vis  09  le  nombre 
23  qui  m'indique  que  23  divife  exaâement  41009; 
en  efiet ,  le  quotient  eft  1783  ,   que  Je  trouve  à  la 

Ereiniere  table  &  par  la  même  méthode ,  être  un  nom- 
m premier;  ce  qui  eft  indiqué  par  un  p  qui  fe  trouve 
dans  cette  table  au-defîbus  de  17  Se  vis-à-vis  83.  En 
voilà  affez  pour  faire  connoître  l'ufage  de  cette  table. 

Si  le  nombre  propofé  a  moins  de  quatre  cliifîres  , 
on  Le  trouvera  à  la  première  table  ;  &:  s'il  n'a  qu'un 
ou  deux  chiffres  ,  il  fe  trouve  à  la  première  colonne 
verticale  de  cette  table  &ca  côté  la  lettre /',  ou  leplus 
petit  divifieur ,  félon  que  le  nombre  cil  premier  ou 
non. 

Premier  mobile  ,  dans  V Agronomie  de  Ptolo- 
mée ,  fignifîe  la  neuvième  ou  la  plus  grande  fphere  des 
cieux,  dent  le  centre  eft  celui  du  monde ,  &  en  com- 
paraifon  de  laquelle  la  terre  n'eil  qu'un  point. 

Les  feftateurs  de  Ptolomée  prétendent  que  le  pre- 
mier mobile  coptient  toutes  les  autres  fpheres  au-de- 
dans  de  lui ,  &  qu'il  leur  donne  du  mouvement  en 
-tournant  lui-même ,  &  les  faifant  tourner  toutes ,  & 
achever  leur  révolution  en  24  heures.  Les  autres  or- 
bes particuliers  font  deftinés  à  produire  les  diffé- 
rens  autres  mouvemens  que  l'on  obferve  dans  les 
corps  céleftes  ,  &  pour  chacun  defquels  il  a  fallu  , 
pour  ainfî  dire ,  imaginer  un  orbe  mobile  particulier. 
L'Aftronomie  eft  aujourd'hui  délivrée  de  tout  ce  fa- 
tras d'orbes  mobiles  depuis  le  fyftème  de  Copernic, 
qui  explique  heureufement  les  phénomènes  céleftes 
par  le  mouvement  de  la  teri  e.  (O) 

PremIiIR,  planètes  premières  ,  ÇAflron.^  fe  dit  des 
planètes  qui  tournent  au-tour  du  Soleil,  f^oyei  Pla- 
nète. Ces  planètes  font  Saturne ,  Jupiter  ,  Mars ,  la 
Terre,  Vénus  &  Mercure.  On  les  appelle  ainfi  pour 
les  diftinguer  des  planètes  fecondaires  ou  fateliites, 
Foye[  Secondaire  &  Satellite. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  n'accordent  le  nom  de  pre- 
mières planètes  qu'aux  plaiietes  fupérieures  i  lavoir , 
Tome  XIII. 
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Saturne  ,  Jupiter  &  Mars;  mais  fur  quel  fondement  > 

pRiMitR  ,  premier  vertical ,  (  Ajlron.  )  eft  le  cer- 
cle v^Mtical  qui  paffe  par  les  pôles  du  méridien  ;  c'eft- 
à  dire  ,  c'eft  un  grand  cercle  qui  pafîé  par  le  zénith  6c 
le  nadir  ,  &  qm  eft  perpendiculaire  au  plan  du  mé- 
ridien. ^i{ye{  Vertical,  ZÉNITH  6- Nadir. 

Premiers  verticiux ,  en  terme  de  Gnomontque ,  oit 
cadrans  premiers  verticaux  ,  font  ceux  qui  font  projet- 
tes fur  le  plan  au.  premier  vertical ,  ou  fur  des  plans 
qui  kii font  parallèles,  t^oyei  Cadran. 

Ces  cadrans  font  ceux  que  nous  appelions  cadrans 
directs  ,  ou  cadrans  au  nord  &  aufud.  \j\\  cadran  ,  tet' 
que  ceux  dont  nous  parlons ,  s'il  eft  tourné  au  midi  „ 
regardera  le  pôle  auftral,  &  par  conféquent  le  ftile 
(  dont  l'angle  avec  le  plan  doit  être  le  complément 
de  la  latiuide  du  lieu  )  ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même  , 
qui  doit  être  parallèle  àl'axe  de  la  terre,  aura  fà  pointe, 
tournée  en-bas  fur  le  plan  de  ce  cadran. 

Les  cadrans  qui  font  direftement  au  nord  ,  ont  le 
fud  par-derriere.  Ainli  il  ne  faut,  pour  avoir  un  ca- 
dran au  nord  ,  que  tracer  un  cadran  au  fud ,  &  le  re- 
tournant de  l'autre  côté  ,  en  omettant  les  heures  in- 
utiles entre  5  &  7 ,  &  entre  4  8  ;  feulement  il  faut 
obf  erver  que  le  ftile  doit  être  incliné  de  bas  en  haut  , 
&  tourner  fa  pointe  vers  le  pôle  du  nord.  Foye^  Ca- 
dran. (O) 

Premier  ,  {Critiq.facrée.)  primus  ,  TrpwTcç  ;  ce  mot 
fignifîe  dans  l'Ecriture,  le  premier  à  l'égard  du  tems^ 
V.  Reg.j.  4.  Il  dénote  2**.  celui  qui  donne  l'exemple, 
aux  autres:  manus  etiam  magijlrorum  fuit  in  iiac  pri- 
ma tranfgrejjione,  I.  Efdras  ,  ix.  2.  les  magiftrats  don- 
noicnt  las  premiers  le  mauvais  exemple,  3".  Ce  qui 
efl  le  plus  éminent  en  prix :yL';?2e  aromata  primse  myr- 
rhce^  Exod.  xxx.  jj.  prenez  des  parfums  de  la  myr- 
rhe la  plus  excellente.  4°.  Pour  l'ordre  &  le  rang  r 
voici  le  nom  desdoyze  Apôtres  ;  le /jr^w/eA  eft  Simon,. 
Matt.  x.ix.  TTfÙTcç  eft  mis  ici  pour  7r/iOT«f o? ,  le  premier^ 
non  en  dignité  ,  mais  en  ordre ,  en  rang  ,  qui  eft: 
vraiflernblablement  fondé  fur  l'âge  ou  fur  la  vocation, 
C'eft  ainfi  qu'il  eft  dit  dans  l'Eccléfiaftique  ,  cefl'c»  le: 
prcijiier  de  manger  ,  prior ,  comme  l'a  rendu  l'inter- 
prète latin.  6°. /*«««/■,  fignifie  le  principal ,  leplus: 
grand ,/.  Tim. /.  16.  lly^UlàivcQ  ^uiXi  premièrement  ^ 
Alexander qui  primus  regnavit  in  Gricciâ ,  I.  Marc./, 
/.  Alexandre  qui  re-y^nà  premièrement  dans  la  Grèce. 
7".  Il  f  éprend  encore  pour  (îvizw^«g  :  hœc  def^ripiio. 
prima/i5.2  efi  à  prxjîds  Syrix  Cyrino  ,  Luc  ij.  2.  ce 
dénombrement  le  fît  avant  que  Cyrénus  fût  gouver- 
neur de  Syrie  ;  car  on  fait  certainement  qu'il  ne  l'é- 
toit  point  fous  le  règne  d'Hérode.  (D.  J.) 

Premier  ,  primus ,  (  Hijl.  mod.  )  fe  dit  de  ce  quÉ 
n'efî  précédé  d'aucun  autre  en  ordre  ,  en  dignité  oiu 
en  degré  parmi  différentes  chofes  de  la  même  efpece, 
ou  d'une  cfpece  femblable. 

Ainfi  l'on  dit  premier  miniftre  ,/»re/7z/er  mobile  ,  le 
premier  maréchal  de  France,  le  premier  capitaine  d'ua 
régiment. 

Premier  fe  dit  aufïï  de  celui  qui  précède  d'autres 
êtres  de  la  même  efpece  ,  mais  qui  n'ont  pas  exifté 
en  même  tems.  Ainli  nous  difons  que  Jules-Céfar  fut 
h  premier  des  empereurs  romains.  Guillaume  le  con- 
quérant le  premier  des  rois  normands. 

Premier  fe  dit  aufîî  quelquefois  par  ordre  de  prio- 
rité ,  feulement  fans  marquer  de  prééminence  ;  on 
dit  en  ce  fens  que  l'éledcur  de  Mayence  eft  \e  premier 
des  élefteurs  ,  qui  font  au  refte  fort  indépendans  de 
lui.  C'ell  ce  qu'on  appelle /'rcmier entre  égaux,  pri" 
mus  iriter  pares. 

Premier  ,  {Hijl.  mod.)  c'eft  ainfl  que  l'on  nomme 
dans  l'univerftté  de  Louvain  ,  un  jeune  homme  qui , 
après  avoir  étudié  la  Logique  dans  un  des  collèges, 
foutient  un  examen  devant  plufieurs  dodeurs  de  cette 
univerfité,  &  refout  un  certain  nombre  de  queftions 
relatives  à  ladialcitique,quiluifontprop-3fées.  Celui 
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qu!  fe  tfoiiVeen  état  de  reibiulre  le  plus  de  ces  qiief- 
tlons  ,  obtierxt  le  titre  àefnmus  ou  de  premier  ;  cet 
'adle  le  pafle  avec  beaucoup  de  Iblemnitc  ;  toutes  les 
villes  des  Pays-Bas ,  qui  envoient  leur  jcunefie  étu- 
dier à  Louvain  ,  tiennent  à  grand  honneur  .,  lorique 
c'ell  un  de  leurs  citoyens  qui  a  été  déclaré /"«wàT  ; 
communément  à  Ion  retour  dans  la  patrie  ,  on  lui 
fait  une  réception  auffi  pompeufe  que  pourroit  être 
'celle  d'un  aaibafladeur;  toute  la  ville  célèbre  cet  évé- 
nement fortuné.  Ceux  qui  fe  deltinent  à  l'état  ec- 
cléfiaftique  font  ordinairement  très-afllirés  d'obtenir 
des  bénéfices ,  des  dignités  ,  &  miêm.e  des  évêchés 
par  la  fuite  lorfqu'ils  ont  été  premiers  de  Louvain. 
Oh  fent  que  rien  n'eft  plus  propre  à  encourager  la 
jeuneffe  que  ces  fortes  de  diminuions  ;  il  feroit  à 
îbuliaiter  c^i'elles  euffent  lieu  dans  tous  les  pays  où 
les  Iciences  font  cultivées  ;  feulement  on  pourroit 
tourner  l'efprit  des  jeimes  gens  vers  des  objets  plus 
utiles  &  plus  intéreflans  que  ne  font  des  problèmes  de 
dialectique. 

Pre.^IIER  ,  f  m.  (  terme  de  jeu  de  Paume.  )  c'eft  un 
des  eiidrôits  de  la  galerie  des  jeux  de  paume.  Il  y  a 
êiQwx.  premiers  Azns  chaque  galerie  d'un  jeu  de  pau- 
tne.  L'un  de  ces  premiers  eft  le  plus  près  de  la  porte, 
&  l'autre  de  la  corde. 

Premier-né,  f  m.  (  Théolog.')  terme  qui  a  diffé- 
rentes fignifîcations  dans  l'Ecriture ,  où  il  fe  prend 
■quelquefois  pour  ce  qui  eft  le  premier  ,  le  plus  dif- 
tingué  en  chaque  choie.  Ainfi  Jefus-Chrill:  eft  appelle 
dans  S.  Paul ,  le  premier-né  de  toute  créature ,  &  dans 
l'Apocalypfe  ,  le  premier-né  d'entre  les  morts  ;  c'eft-à- 
dire  ,  engendré  du  Père  avant  qu'aucune  créature 
eût  été  produite  ,  &:  le  premier  qui  foit  refllifcité 
:par  fa  propre  vertu.  Ainfi  dans  Ifaïe  ,  primogeniti 
pauperum  marquent  les  plus  malheureux  d'entre  les 
pauvres  ;  &  dans  Job  ,  primogenha  mors  ,  la  plus  ter- 
rible de  toutes  les  morts. 

Mais  le  nom  de  premier-né  fe  prend  plus  propre- 
ment pour  ce  qui  naît  ou  ce  qui  provient  pour  la 
première  fois  des  hommes ,  des  animaux ,  des  arbres , 
des  plantes,  &c. 

Depuis  que  Dieu  eut  fait  mourir  parl'épée  de  l'an- 
ge exterminateur  tous  les /7r<;wier5-«(;j  des  Egyptiens, 
èc  qu'il  en  eut  préfervé  ceux  des  Ifraélites  ,  il  or- 
donna que  tous  les  prémiers-nés  de  ceux-ci  ,  tant  des 
homines  que  des  'cnilmaux  domeftiques  &  de  fervice, 
lui  fuifent  confacrés,  Exod.  xiij.  Il  n'y  avoitque  les 
enfans  mâles  qui  fuflent  fournis  à  cette  loi.  Si  le  pre- 
mier enfant  d'une  femme  etoitune  fille ,  le  père  n'é- 
tqlt  obligé  à  rien  ,  ni  pour  elle  ,  ni  pour  tous  les 
autres  enfans  même  mâles  qui  fuivoient  ;  &  fi  un 
homme  avoit  plufieurs  femmes  ,  il  étoit  obligé  d'of- 
frir au  Seigneur  les  premiers  nés  de  chacune  d'elles. 
Ces  enfans  premiers-nés  étoient  offerts  au  temple ,  6c 
leurs  parens  les  rachetoient  pour  la  fomme  de  cinq 
licles.  AV^q  SiCLE. 

Si  c' étoit  un  animal  pur ,  comme  un  veau  ,  un 
agneau ,  &c.  on  devoit  l'offrir  au  temple  ,mais  on  ne 
pouvoit  pas  le  racheter  ;  on  le  tuoit  ;  on  répandoit 
îbn  fane  au-tour  de  l'autel  ;  on  brùloit  les  graiffes  fur 
îe  feu  cîe  Tautcl ,  &c  la  chair  étoit  pour  les  prêtres. 
Mais  on  rachetoit  ou  l'on  tuoit  les  premiers-nés  des 
animaux  im.purs ,  comme  l'âne ,  le  cheval ,  &c.  Quel- 
ques commentateurs  prétendent  qu'on  tuoit  les  pre- 
nntrs-nês  des  chiens  ,  mais  qu'on  n'en  donnoit  rien 
aux  prêtres  parce  qu'on  n'en  faifoit  aucun  trafic. 

A  l'égard  des  premiers  fruits  des  arbres  ,  les  trois 
premières  années  le  fruit  étoit  cenfé  impur  ;  la  qua- 
trième année  tout  le  fruit  étoit  au  Seigneur ,  le  pro- 
priétaire n  ..voit  droit  de  les  cueillir  pour  lui  que  la 
cinquième  année. 

Quelques-uns  prétendent  que  Jefus-Chrift  n'étoit 
pas  fournis  à  la  loi  de  Moite  ,  qui  porte  ,  omne  maf- 
culinum  adapemns  vulvam ,  parce  qu'il  vint  au  monde 


PRE 

fms  rompre  les  fceaux  de  la  virginité  de  fa  mère.' 
D'autres  veulent  qu'il  y  fut  fournis  parce  que  les  pa- 
roles de  la  loi  font  équivalentes  à  celles-ci ,  omne 
mafcuUnum  primogenitum.  D'autres  prétendent  que 
les  paroles  de  Moife ,  dans  un  fens  prophétique  ,  ne 
regardoienî  que  Jefus-Chrift  ,  qui  par  fa  naiffance  a 
ouvert  le  fein  de  Marie  ;  au  lieu  que  dans  la  naiffance 
des  autres  hommes,  omnium  muUerum,  non partus 
infiintis ,  fed  viri  coitus  vulvam  referit ,  dit  Origene  , 
howcl.  xjv.  in  Luc. 

Voici  les  cérémonies  que  les  Juifs  modernes  obfer- 
vent  pour  le  rachat  de  leurs  premiers-nés.  Si  c'eft  une 
fille,  il  n'y  a  aucune  cérémonie  particulière  ;  mais 
fi  c'eft  un  garçon  ,  quand  l'enfant  a  trente  jours  ac- 
complis ,  on  mande  un  des  defcendans  d'Aaron  , 
celui  qui  plaît  le  plus  au  père  ;  &  plufieurs  perfonnes 
s'étant  rendues  dans  la  maifon  ,  le  père  apporte  dans 
unetaffe  ou  dans  un  baffin  beaucoup  d'or  &  d'argent, 
puis  on  met  l'enfant  entre  les  mains  du  prêtre  ,  qui 
demande  tout  haut  à  la  mère  fi  ce  garçon  eft  à  elle. 
Elle  répond  qu'oui.  Il  ajoute  ,  navc^-vous  jamais  eu 
d'autre  enfant,  J'oit  mâle  ou  femelle ,  ou  même  d'avorton, 
ou  defiujfe  couche  ?  Elle  répond ,  non.  Cela  étant  ,  dit 
le  facrificateur ,  cet  enfant ,  comme  premier-né  ,  m'ap- 
partient. Puis  fe  tournant  du  côté  du  père  ,  il  dit  :  Si 
vous  en,  ave^  envie ,  il  faut  que  vous  le  rachetie:^.  Cet  or 
&  cet  argent  ,  répond  le  père  ,  ne  vous  font  préfentés 
que  pour  cela.  Le  facrificateur  répond  :  vous  voulei(_ 
donc  le  racheter  ?  Oui ,  je  le  veux  ,  répond  le  père. 
Alors  le  facrificateur  fe  tournant  vers  l'affemblée 
dit:  cet  enfant,  comme  premier-né,e/?  donc  à  moi  .^fui- 
vant  cette  loi  :  rachete^^  celui  qui  efl  âgé  d'un  mois  pour- 
cinq  fuies  d'argent ,  &c.  mais  je  me  contente  de  aci  en 
échange.  En  achevant  ces  paroles,  il  prend  deux  écus 
d'or  ou  environ  ,  plus  ou  moins  ,  félon  fa  volonté  ; 
&  après  cela  il  rend  l'enfant  au  père  &  à  la  mère.  Ce 
jour-là  eft  un  jour  de  réjouiflance  dans  la  famille.  Si 
le  père  ou  la  mère  font  de  la  race  des  facrificateurs  , 
ou  des  lévites,  ils  ne  rachètent  point  leur  fils.  Léon 
de  Modene  ,  Cérémon.  des  Juifs ,  part.  IV,  ch.  ix. 

Il  y  avoit  auffi  chez  les  anciens  Hébreux  une  au- 
tre forte  de  premiers-nés ,  que  l'on  amenoit  au  temple 
pour  en  faire  des  repas  de  charité.  Il  en  eft  parlé  au 
Deutéronome ,  ch.  xij.  v.  ly.  &  /<?.  &  ch.  xv.  v.  \g. 
On  les  appelloit  autrement /rmzcw.  Foye'^  Prémi- 
ces. Calmet ,  Diclionn.  de  la  Bible ,  tome  III.  p.  26'^. 
Les  premiers-nés  des  hommes  chez  les  Hébreux, 
comme  parmi  toutes  les  autres  nations ,  avoient  des 
privilèges  particuliers  ;  &  comme  parmi  eux  la  po- 
lygamie étoit  en  ufage  ,  il  étoit  important  de  fixer 
ces  droits.  Voici  ce  que  Moïle  en  ordonne  ,  Deuté- 
ronome, xxi.  v.  12.  Si  un  homme  a  deuxfcmmes  dont  il 
aime  l'une  &  naime  pas  l'autre ,  &  que  ces  deuxfcmmes 
ayent  eu  des  enfans  de  lui.,  &  que  le  fils  de  celle  qu'il  n'ai- 
me pas  foit  faîne.,  lorfquil  voudra  partager  fan  bien  en- 
tre les  enfans  ,  /'/  ne  pourra  donner  au  fils  de  celle  qu'il 
aime  les  droits  de  premier-né  ,  ni  le  préférer  au  fils  de. 
celle  qu'il  n  'aime  pas.  Mais  Ji  le  fils  de  celle  qu  'il  n  'aime 
pas  eflfaîné,  il  le  reconnoîtra  pour  tel ,  &  lui  donnera, 
une  double  portion  dans  tout  ce  qu'il pofjede.  Voilà  d'a- 
bord ce  oui  étoit  ftatué  pour  reconnoiire&conftater, 
le  droit  de  primogéniture  ou  d'aîneffe. 

Les  privilèges  des/^rt;77z/tT5-/2£'5confiftoientpremie-' 
rement  au  droit  de  facerdoce ,  qui  avant  la  loi ,  étoit 
attaché  à  l'aîné  delà  famille.  Secondement  en  ce  qu'il 
avoit  la  double  portion  entre  fes  frères. 

Le  droit  de  facerdoce  n'appartient  proprement  à 
l'aîné ,  à  l'exclufion  de  fes  frères ,  que  quand  les  frè- 
res demeuroicnt  enfcmble  dans  un  même  lieu  &  dans 
une  même  famille;  cardes  que  les  frères  étoient  fé- 
parés  ,  &  faifoient  famille  à  part ,  chacun  devenoit 
le  chef  &  le  prêtre  de  fa  maiibn. 

Quant  au  double  lot ,  on  l'explique  de  deux  ma- 
nières. Les.  uns  croient  qu'on  donnoit  à  l'aîné  la  moi- 
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tîé  de  toute  la  fucccirion ,  ÔC  que  l'autre  moitié  fc  pàr- 
ra<;coit  par  parties  Cigales  aux  autres  tVercs.  Mais  les 
rabbins  enieit;ncnî  au  contraire  que  \q premUr-nc  pre- 
noit  le  tlouhle  lot  de  chacun  de  les  frères.  Ainfili  un 
père  avoit  hVifll;  iïx  tîis  ^  on  faii'oit  fept  portions  éga- 
les ,  l'aîné  en  avoit  deux ,  &  chacun  de  les  t'rcrcs  en 
avoit  une.  Si  l'aîne  étoit  mort,  &  avoit  laiflé  des  cn- 
ÏAWi ,  ion  droit  paiîbit  à  les  enfans  &c  à  les  héritiers. 
Les  liUes  n'avoient  nulle  part  à  ces  j)rivileges,  quand 
même  elles  aurojent  été  les  aînées  de  leurs  frères  ou 
de  leurs  fœurs.  On  trouve  dans  l'Ecriture  quelques 
faits  qui  déroi^entà  ces  lois  générales  ;  parex'empie  , 
liaac  tranlporta  le  droit  de/'/-f.';?/t7-^;^'d'Elaii  à  Jacob; 
Jacob  le  tranlporta  de  Ruben  à  Jofeph,  &C  David 
d'Adonlasà  Salomon.  Mais  cesévénemens  arrivèrent 
par  une  providence  particulière,  &  par  une  révéla- 
tion de  Dieu.  Calmet ,  Dlctionn.  dt  La  Bible  tome  III. 
pag.  26'j. 

pREMIER-OCCtiPANT,  droit  du  ,  (Droit,  naturel.) 
manière  d'acquérir  la  propriété  des  biens  qui  n'ap- 
partiennent à  perfonne. 

Les  hommes  font  convenus  entr'eux  que  toutes 
choies  qui  n'étoient  point  entrées  dans  le  premier 
partage  ,  &  qui  fe  trouvoient  inconnues  ,  feroient 
laiflees  à  celui  qui  s'en  empareroit  avant  tout  autre  , 
foit  par  prilé  de  poflelHon  ,  foit  autrement ,  eniorte 
que  par  ce  moyen  il  acquéreroit  légitimement  la  pro- 
priété de  ces  fortes  de  chofes. 

Ce  qui  fonde  le  choit  du  pren:ier-occup.int  dans  le 
cas  dont  il  s'agit  ici ,  c'ell:  qu'il  a  donné  à  connoître 
avant  tout  autre  le  deficin  qu'il  avoit  de  s'emparer  de 
telle  ou  telle  choie ,  étant  à  portée  de  le  faire.  Si  donc 
il  témoigne  Ion  intention  par  quelque  acle  lîgnitica- 
tif ,  comme  par  un  aûe  corporel ,  par  une  marque 
fiiitc  à  certaines  choies,  &c.  ou  fi  les  autres  ont  ma- 
nlfellement  renoncé  en  fa  faveur  au  droit  qu'ils 
avoient  auffl-bien  que  lui  fur  une  choie ,  il  peut  alors 
acquérir  la  propriété  originaire  de  cette  choie ,  fans 
aucune  prile  de  pofl'cffion  aéluelle. 

C'eft  ainfi  que  l'on  fe  rend  maître  des  pays  dé- 
ferts  que  perfonne  ne  s'étoit  encore  appropriés  ;  Car 
ils  commencent  à  appartenir  au  premier  qui  y  met  le 
.pié  avec  intention  de  les  polleder  ,  &  qui  pour  cet 
effet  les  cultive  ,  &  y  plante  ou  y  établit  des  bornes 
par  lefquelles  i!  diftingiie  ce  dont  il  veut  s'emparer 
d'avec  ce  qu'il  veut  laiffer  en  commun.  Que  li  pîu- 
fieurs  à-la-fois  s'emparent  de  certaines  contrées , 
l'expédient  le  plus  ordinaire  eft  d'alTigner  à  chacun 
iint  certaine  portion  de  terre  ,  après  quoi  on  re- 
garde celles  qui  relient  comme  appartenant  à  tout  le 
corps. 

On  acquiert  auffi  par  droit  àe premier-occupant,  les 
bêtes  lauvages  ,  les  oileaux,  les  poilîons  de  la  mer  , 
des  rivières ,  des  lacs  ou  des  étangs  ,  &  les  perles  ou 
autres  chofes  femblables  que  la  mer  jette  fur  le  ri- 
vage en  certains  endroits  ;  bien  entendu  que  le  fou- 
verain  n'ait  pas  expreffém.ent  défendu  aux  particu- 
liers de  prendre  ces  fortes  de  choies. 

En  effet,  le  chef  de  l'état  ell  cenfé  de  s'être  em- 
paré de  toutes  les  chofes  mobilières  qui  fc  trouvent 
dans  l'enceinte  de  fes  terres  ,  lorfqu'il  ne  les  donné 
pas  à  d'autres  ;  fi  donc  il  ne  témoigne  pas  qu'il  veut 
laifler  ces  fortes  de  biens  en  communauté  ,  ils  lui  ap- 
partiennent véritablement  autant  que  leur  conliitu- 
tion  naturelle  le  permet.  Je  dis  autant  que  leur  conf- 
titution  naturelle  le  permet ,  car  les  bêtes  fauvages , 
par  exemple  ,  qui  font  dans  les  forêts  du  pays  ,  peu- 
vent pafier  dans  les  forêts  d'un  autre  état ,  où  Ton 
n'a  pas  droit  de  les  aller  réclamer  :  mais  il  ne  s'en 
fuit  point  de-là  qu'elles  n'appartinlîent  pas  aupara- 
vant au  maître  des  forêts  qu'elles  ont  quitté.  Le  droit 
de  propriété  que  celui-ci  avoit  n'en  étoit  pas  moins 
réel  pour  être  chancelant  &;  fujet  à  s'évanouir  :  il  en 
clt  ici  comme  des  rivières.  L'eau  qui  coule  chaque 
Tome  XIII. 
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joitr  dans  nos  campagnes  eu  nôtre  ,  quoiqu'elle  s'en- 
fuie incelfamment  pour  pafler  fur  les  terres  d'autrui 
d'où  elle  ne  reviendra  plus.  1 

Enfm  on  peut  acquérir  par  droit  de  premier-occu- 
pant une  choie  qui  a  déjà  eu  un  autre  maître ,  pourvu 
que  le  droit  de  celui-ci  ait  été  entièrement  éteint  j 
comme  quand  le  propriétaire  d'une  chofe  l'a  jcttéc 
ou  abandonnée  avec  un  delTein  formel  &  fuffifam- 
ment  manifelié  de  ne  plus  la  tenir  pour  fienne  ;  ou 
lorfque  l'ayant  perdue  malgré  lui,  il  la  regarde  en- 
fuite  comme  ne  lui  appartenant  plus ,  &  ne  penfe 
point  à  la  recouvrer. 

Il  faut  rapporter  h  ceci ,  ce  qu'on  appelle  un  tré- 
for.,  c'cft-à-dire  unargent  dont  on  ignore  le  maître, 
car  il  eft  au  premier  qui  le  trouve  ,  à-moins  que  les 
lois  civiles  en  difpofent  autrement.  Ce  tréfor  devroit 
encore  appartenir  au  premier  qui  le  découvre,  quand 
même  il  l'aurolt  trouvé  dans  le  fond  d'autrui  ;  car  ce 
n'eft  pas  un  accefibire  du  fonds ,  comme  les  métaux, 
les  minéraux  &  autres  chofes  femblables  qui  y  font 
cenfées  attachées  ,  &  dont,  à  caufc  de  cela  ,  le  pro-- 
priétaire  du  fonds  peut  être  regardé  comme  en  pof^ 
felTion. 

Il  y  a  des  excellentes  notes  de  M.  Barbeyrac  fut" 
cette  matière  dans  fon  édition  de  Puffendorf  ;  voyer-^ 
les.   {D.  J.) 

Premier-pris  ,  terme  de  Lanfquenet,  c'eft  le  cou-» 
peur  dont  celui  cjui  tient  la  main  amené  le  premier 
la  carte.  Celui  qui  eft  ainfi^ym  le  premier  ,  eu  obligé 
d'arrofer  tous  les  autres  coupeurs  ,  c'e(l-à-dire  de 
leur  payer  à  chacun  autant  que  vaut  le  fond  du  jeu* 
Le  grand  tifage  de  prononcer  le  mot  de  premier-pris 
en  a  fait  un  ïlibllantif  ;  quand  on  voit  un  homme 
trifte,  pâle  &  défait,  on  dit  en  proverbe  tiré  du  lanf' 
quenet,  qu'il  a  l'air  à^wn  premier-pris.  Acad.  des  jeux. 

Premières-couleurs  ,  {Joaillerie.)  fortes  d'é- 
meraudes  qui  fe  vendent  au  marc  ;  c'eft  ce  qu'oa 
appelle  plus  ordinairement  negres-cartes.   (Z).  /.  ) 

PRÉMISSES  ,  f.  f.  plur.  (  Logique.  )  les  deux  pre- 
mières ptopoiitions  d'un  lyllogilme.  f^'oye^  l'articls 
Syllogisme.  Si  le  fyllogifme  eft  en  forme,  les  deux 
prerhiffès  accordées ,  il  faut  avouer  la  conclufion. 

PRÉMONTRÉ,  (Théolog.)  eftle  nom  d'un  ordre 
religieux  de  chanoines  réguliers,  inftitué  par  ^.Nor- 
bert en  1 1 20. 

Le  premier  monaftere  de  cet  ordre  fut  bâti  par 
S.  Norbert  dans  l'île  de  France,  à  trois  lieues  de  Laon 
vers  le  couchant ,  &  appelle  par  lui  prémontré ,  prix- 
monjlratum  ,  &  c'ell:  de-là  que  l'ordre  a  tiré  fon  nom. 
Les  auteurs  font  fort  partagés  lj.a-  la  vraie  origine  de 
ce  nom. 

Honorius  II.  approuva  cet  ordre  en  11 26  ,  &  plu-- 
fleurs  autres  papes  le  confirmèrent  dans  la  fuite.  En 
1245  ,  Innocent  IV.  le  plaignit  du  relâchement  de 
cet  ordre  ,  &  en  écrivit  au  chapitre  général.  En 
1288,  le  général  Guillaume  demanda  &  obtint  du 
pape  Nicolas  IV.  la  permiffion  de  manger  de  la  viande 
pour  ceux  de  Tordre  qui  leroient  en  voyage.  En 
1460 ,  à  la  prière  du  général ,  Pie  II.  accorda  la  per- 
miffion générale  de  manger  de  la  viande  ,  excepté 
depuis  la  Septuagélime  julqu'à  Pâque. 

Les  prémontrés  font  vêtus  de  blanc  ,  avec  un  fca- 
pulaire  au-devant  de  leur  foutane.  Lorfqu'Usfortent, 
ils  ont  im  manteau  blanc  ;  dans  la  maifon,  un  petit 
camail  ;  &au  chœur,  unfurplis.  ::  •  ■' 

Les  premiers  monafteres  que  S.  Norbert  établrc 
étoient  l'un  pour  les  hommes ,  &  l'autre  pour  les 
femmes  ;  un  mur  de  léparation  les  divifoif.  En  1 1 37, 
un  décret  du  chapitre  général  défendit  cetulàge  pdUr 
l'avenir ,  &  ordonna  que  les  religieufes  des  monaf- 
teres déjà  bâtis  feroient  transférées  ailleurs  ,  &  éloi- 
gnées du  monaftere  des  hommes, 

hes prémontrés  ont  un  collège  à  Paris,  &  peuvent 
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prendre  •des  degrés  dans  la  faculté  de  Théologie  de 
Paris. 

Il  y  a  aufll  une  réforme  de  prémontrés. 

Prémontrk  ,  {Géog.  mod.  )  abbaye  régulière  de 
France ,  dans  la  Picardie  ,  au  diocefe  &  à  3  lieues  au 
couchant  de  Laon ,  à  4  lieues  au  nord  de  Soiffons , 
dans  la  forêt  de  Coucl ,  6f  dans  un  vallon  maréca- 
geux. Je  ne  parle  de  cette  abbaye  contre  ma  coutu- 
me ,  que  parce  qu'elle  eft  chef  de  l'ordre  Aq  prémon- 
tré qui  en  tire  fon  nom.  Saint  Norbert ,  allemand ,  s'y 
retira  avec  fes  compagnons  en  1119.  Les  religieux 
de  cette  abbaye  ,  quoiqu'éloigncs  du  commerce  des 
liommes  ,  y  font  commodément  logés  ,  &  jouiflent 
<lc  plus  de  70000  livres  de  revenu.  Cette  abbaye  eft 
éledive.  (Z?. /.) 

PRÉMOTION  VWYSIQU'^,  {MétaphyJI que.) pré- 
motion phyjiqui  n'efl  autre  choie  que  le  concours  im- 
médiat de  Dieu  avec  la  créature.  On  lui  donne  le 
nom  àc  prémotion  .,  parce  qu'elle  prévient  la  déter- 
mination de  la  volonté  créée.  Dans  l'ordre  des  cho- 
{qs,  cela  doit  être  ainfi  fuppofé  que  Dieu  concoure 
immédiatement  avec  les  créatures  ;  car  ,  comme 
Dieu  &  la  créature  ne  peuvent  être  caufes  parallèles 
en  produifant  la  même  adion  ,  il  eft  néceflaire  que 
Dieu  prévienne  la  créature  qui ,  par  fa  nature  ,  lui 
.  elf  fubordonnée. 

On  diftingue  deux  fortes  de  prémotions  ,  l'une  gé- 
nérale &  l'autre  particulière.  La  prémotion  générale 
n'eft  autre  chofe  que  cette  nécelîité  qui  nous  force 
d'acquiefcer  à  la  vérité  une  fois  connue  ,  &  cet  em- 
prefl'ement  général  &  indifpenfable  qui  nous  eft  don- 
né par  le  Créateur  pour  le  bonheur  en  général.  La 
prcmotion  particulière ,  c'eft  cet  afte  phylique  ,  par 
lequel  Dieu  ,  fans  confulter  notre  volonté  ,  l'incline 
vers  un  parti  plutôt  que  vers  un  autre. 

LcsThomiues  de  tout  tems  ontfoutenule  fyftème 
de  la  prtmotion  avec  une  chaleur  d'autant  plus  vive  , 
qu'ils  la  croient  établie  dans  les  ouvrages  de  S.  Tho- 
mas. Us  tirent  fa  néceffité  de  trois  fources  différen- 
tes ;  1°  de  la  nature  de  la  volonté  ,  laquelle  a  befoin 
d'être  prévenue  par  l'aftion  de  Dieu  pour  fortir  de 
fon  indifférence  ;  2°  de  ce  que  Dieu  eft  une  caufe 
univerfelle  ,  le  premier  agent  de  tous  les  êtres  &  le 
■çremKiv  mouvant  ;  3°  de  la  dépendance  abfolue  de  la 
créature  ,  qui  ne  feroit  pas  digne  de  Dieu  fi  la  créa- 
ture pouvoir  fouftraire  à  l'adion  prévenante  du  Créa- 
teur la  moindre  de  fes  volitions,  un  rayon  impercep- 
tible de  volonté.  Comme  ces  raifons  ont  lieu  dans 
l'ordre  de  la  nature  &  dans  l'ordre  delà  grâce,  dans  l'é- 
tat d'innocence  &  dans  l'état  de  corruption,  lesTho- 
miftes  ont  admis  dans  ces  différens  ordres  &  dans  ces 
différens  états  la  néceffité  de  la  prémotion.  Dans  l'or- 
dre naturel ,  elle  retient  le  nom  de  prémotion  phyjï- 
que  ;  dans  le  furnaturel ,  elle  s'appelle  /a  grâce  effi- 
cace par  elle-même  ,  grâce  prédéterminante  ,  grâce  tho- 
mijlique.  Voy  ez  tous  ces  articles. 

La  première  raifon  que  les  Thomiftes  allèguent 
en  faveur  de  \^ prémotion ,  &  qu'ils  tirent  de  la  nature 
de  la  volonté,  paroît  fi  forte  à  quelques-uns  ,  que  , 
<]uoiqu'ils  rejettent  la  prémotion  particidiere  comme 
contraire  à  la  liberté  ,  ils  en  admettent  une  générale 
qu'ils  croient  néceflaire  à  la  volonté  pour  qu'elle 
lorte  de  fon  indifférence.  Mais  cette  prémotion  géné- 
rale n'eft.  pas  un  bouclier  propre  à  parer  les  coups 
que  hnir  portent  les  Thomiftes.  Quand  on  fait  tant 
que  d'admettre  wwq  prémotion  gànérAQ  ,  autant  vau- 
droit-ll  en  admettre  tout-d'un-coup  une  particulière. 
'Qu'eft-ce  que  ce  mouvement  vague  &  indéterminé 
qui  fe  portant  à  tout,  ne  fe  porte  à  rien  ;  qui  fe  di- 
verfifie  en  une  infinité  de  manières ,  félon  les  volon- 
tés qui  en  reçoivent  Timpreftion ,  à-peu-près  comme 
Je  fon  varie  félon  les  tuyaux  d'orgue  dans  lefquels 
il  entre  ?  Si  la  volonté  peut  arrêter  le  mouvement 
qui  lui  eft  communiqué  ,  ou  le  diriger  du  côté  qu'il 
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lui  plaira  ,  pourquoi  ne  pourra-t-elle  pas  fe  le  doft* 
ner  à  elle-même  ?  L'un  n'eft  pas  plus  difficile  que 
l'autre.  C'eft  ici  que  triomphent  les  Thomiftes  de 
ceux  qui  ne  forment  que  des  pas  incertains  &  irré- 
folus  dans  le  chemin  que  leur  ouvre  la  vérité.  Lorf- 
qu'on  fuppofe  une  fois  de  l'aûivité  dans  l'ame  ,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  elle  auroit  befoin  d'une  aftion 
étrangère  pour  fe  déterminer  ,  6c  pourquoi  elle  ne 
fe  fufîiroit  pas  à  elle-même  dans  une  action  natu- 
relle :  ipfii  fuis  pollens  opibus  ,  nil  indiga  caufœ.  En 
la  rendant  fi  impuiffante  ,  ils  ne  s'apperçoivent  pas 
qu'ils  affoibliffent  la  puiflancedeDieu  même.  La  fé- 
conde Taifon  tombe  d'elle-même  ,  dès-là  qu'on  fup- 
pofe la  créature  capable  de  fe  déterminer  par  elle- 
même.  Pour  la  troifieme  raifon ,  elle  ne  tiendra  pas 
davantage  ,  fi  l'on  fait  attention  que  la  créature  , 
quelque  maîtrefle  qu'on  la  fuppofe  de  fes  détermi- 
nations ,  ne  fort  jamais  du  cercle  étroit  que  Dieu  a 
tracé  autour  d'elle  ,  parce  que  Dieu  ne  la  tire  du 
néant  qu'autant  qu'il  prévoit  (&  cette  prévoyance 
eft  infaillible)  qu'elle  concourra ,  foitpar  les  crimes, 
foit  par  fes  vertus  ,  à  avancer  les  grands  defleins  de 
fa  providence. 

L'auteur  de  \7l  prémotion  phyjlque ,  ou  de  C action  de 
Diaifur  Us  créatures  ,  s'eft  fignalé  ,  fur-tout  dans  la 
défenfe   de  ce  fyftème.  Cet  auteur  prétend  1°  que 
toutes  nos  connoiflances  fictous  nos  amours  font  au- 
tant d'êtres  diftinds  ;  a°  que  nous  n'acquérons  de 
nouvelles  connoifl'ances  &  que  nous  ne   formons 
de  nouveaux  amours ,  qu'autant  que  Dieu  en  crée 
l'être  pour  l'ajouter  à  celui  de  notre  ame  ;  3°  enfin 
que  Dieu  ,  en  créant  de  nouveaux  êtres  de  connoif- 
fance  ou  d'amour ,  fe  iert  du  premier  être  de  notre 
ame  ,  pour  le  faire  concourir  à  cette  création.  On 
voit  bien  qu'il  ne  pofe  le  troifieme  principe  qu'à  fon 
corps  défendant  ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  & 
que  pour  maintenir  l'aftivité  de  l'ame  que  les  deux 
autres  paroiffent  détruire.    Sans  fuivre  ces  princi- 
pes ,  toutes  leurs  conféquences  ,  je  ferai  feulement 
îur  eux  quelques  réflexions.  1°  Toutes  nos  connoif- 
fances ,  tous  nos  amours ,  tous  nos  degrés  de  connoif- 
fance  ,  tous  nos  degrés  d'amour  font  autant  d'êtres  ou 
de  degrés  d'être  ;  du-moins  cela  paroît  ainfi  à  l'auteur  : 
il  part  de  -  là  comme  d'un  principe  inconteftable. 
Quand  je  fuis  bien  rempli  de  ce  fyftème ,  je  me  fais 
un  vrai  plaiftr  d'ouvrir  ,  de  fermer  &  de  rouvrir  fans 
cefle  les  yeux  :  d'un  clin  d'oeil  je  produis ,  j'anéantis 
ëi  je  reproduis  des  êtres  fans  nombre.   Il  femble  en- 
core qu'à  tout  ce  que  j'entends ,  je  fente  groffi.r  mon 
être  :  fi  j'apprends,  par  exemple,  que  dans  une  ba- 
taille il  eft  refté  dix  mille  hommes  fur  la  place ,  dans  le 
momentmon  ameaugmente  de  dix  mille  degrés  d'être 
pour  chaque  homme  tué  :  tant  il  eft  vrai  que  dans  ce 
fyftème  mon  ame  fait  fon  profit  de  tout  :  il  y  a  là  bien 
de  la  philofophie.  C'eft  grand  dommage  que  cela  foit 
inintelligible  ,  &  que  l'auteur  ne  puiife  donner  au- 
cune idée  de  ces  êtres ,  produftion  de  fa  féconde  ima- 
gination. Comprenons-nous  qu'à  chaque  inftant  de 
nouveaux  êtres  foient  ajoutés  à  notre  fubftance  ,  &: 
ne  faffent  avec    elle  qu'un  feul    être   indivifible  ? 
Comprenons-nous  qu'on  puifl'e  retrancher  quelque 
chofe  d'une  fubftance  qui  n'eft  pas  compofée ,  ou 
qu'on  puiffe  lui  ajouter  quelque  choie  fans  qu'elle 
perde  fa  fimplicité  ?  Avons-nous  quelque  idée  de 
ces  entités  ajoutées  à  l'ame  qui,  au  dire  de  l'auteur, 
femblent  enfler  le  volume  de  fa  fubftance  ?  On  ne 
donne  point ,  dit  l'auteur  de  la  prémotion  phyfique , 
ce  qu'on  n'a  point ,  ni  par  conféquent  plus  qu'on  a  ; 
ou, pour  le  rendre  autrement,  avec  le  moins  on  ne 
fait  pas  le  plus  :  d'oii  il  infère  qu'une  intelligence 
créée  n'augmentera  jamais  toute  feule  Ion  être  ;  que 
n'ayant ,  par  exemple ,  que  quatre  degrés  d'être  dans 
le  moment  A ,  elle  ne  s'en  donnera  pas  un  cinquième 
dans  le  moment  B  ;  car  elle  fe  donneroit  ce  qu'elle 
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n'a  point ,  elle   donncroit  plus  quelle  n'a ,  avec  le 
moins  elle  f'eroit  le  plus.  L'auteur  étend  Si.  retourne 
ce  railonncmcnt  de  mille  manières  différentes.  Mais 
s'il  cfl;  vrai  qu'on  ne  donne  pas  ce  qu'on  n'a  pas  ,  &C 
qu'avec  le  moins  on  ne  fait  pas  le  plus  ,  donc  l'ame 
qui  n'a  j)as  une  telle  connoifFance  ,  ni  im  tel  amour, 
qui  a  moins  que  cette  connoiffance  &que  cet  amour, 
ne  pourra  fe  donner  toute  feule  ni  l'un  ni  l'autre  ; 
elle  ne  fc  les  donnera  pas  même  avec  le  fccours  de 
Dieu;  elle  ne  concourra  pas  à  leur  produdHon;  pour 
concourir ,  il  ne  lufRt  pas  qu'elle  produiie  en  par- 
tie l'afle  de  connoiflance  ou  celui  d'amour,  il  faut 
qu'elle  le  produife  en  entier,  6c  qu'elle  foit  caufe 
totale  ainfi  que  Dieu.  Mais  û  on  ne  donne  point  ce 
qu'on  n'a  point,  comment  concourra-t-on  A  donner 
en  entier  ce  qu'on  n'a  point  ?  C'ell  ici  que  l'auteur 
ell:  fort  embarraffé.  Comment  fauvera-t-il  l'adivitc 
de  l'ame  ?  C'eil  qu'en  créant  en  nous  un  nouvel  être 
àe  connoiffance  ou  d'amour  ,  il  fe  fert  des  degrés 
d'être  qu'il  trouve  dans  notre  ame  ,  &;  qu'il  les  fait 
concourir  à  cette  produftion  ,  c'ell-à-dire  que  les 
nouveaux  degrés  de  connoiffance  ou  d'amour  s'unif- 
fent,  s'incorporent  avec  les  anciens  qui  les  dévelop- 
pent ,  qui  les  dilatent  :  mais  comment  concevoir 
cela  ?  Mon  ame  (  je  le  fuppofe  avec  vous  )  n'a  que 
quatre  degrés  d'être  dans  le  moment  -^  ;  il  s'agit 
qu'elle  en  ait  cinq  dans  le  moment  B.   Or  elle  n'a 
point  ce  cinquième  degré ,  aucun  des  quatre  pre- 
miers ne   le  contient  ;  donc  ni  elle ,  ni  les  quatre 
premiers  degrés  ne  formeront  pas  le  cinquième ,  û 
Dieu  ne  le  produit  lui-même  :  vous  en  convenez. 
Mais  j'ajoute  que  Dieu  en  le  créant  ne  fera  pas  qu'elle 
fe  le  donne ,  ou  qu'elle  concoure  à  faproduftion  ;  car 
Dieu  einployeroit  inutilement  fa  toute-puiffance  , 
pour  me  taire  donner  ce  que  je  n'ai  pas.  Dieu  ne  fau- 
roit  faire  qu'im  principe  vrai  devienne  faux  ,  ce  qui 
pourtant  arriveroit ,  s'il  dépendoit  de  lui ,  que  l'ame 
le  donnât  ce  qu'elle  n'a  pas ,  ou  plus  qu'elle  n'a.  Dieu, 
dites-vous  ,  met  en  œuvre  les  premiers  degrés  d'être 
qui  font  déjà  dans  l'ame.  Ne  croiroit-on  pas  à  ce  lan- 
gage qu'il  n'y  a  que  lui  qui  agiffe ,  &c  que  les  pre- 
miers êtres  font  entre  les  mains  de  Dieu ,  comme 
quelque  choie  de  purement  palfit  ,  comme  l'argile 
entre  les  mains  du  potier  ?  Vous  ajoutez  que  Dieu 
fait  enforte  que  les  degrés  qui  étoient  anciennement 
dans  l'ame ,  coopèrent  &  contribuent  avec  ce  que 
Dieu  y  ajoute  pour  former  une  nouvelle  aftion.  Je 
découvre-là  trois  chofes  :  i°  la  coopération  des  an- 
ciens degrés  d'être  :  2°  ce  que  Dieu  ajoute  :  3"  l'ac- 
tion qui  en  réfulte.  Par-là  il  paroît  que  ce  ne  font  plus 
ici  deux  caufes  dont  l'une  eft  fubordonnée  à  l'autre , 
&  qui  produifent  chacune  en  entier  la  même  &  uni- 
que aftion  ;  ce  font  deux  caufes  parallèles  qui  en  font 
chacune  une   partie  ;   car  la  coopération  des  an- 
ciens degrés  &  ce  que  Dieu  ajoute  font  deux  chofes 
fort  diftmâes.  Or ,  ou  la  coopération  des  anciens 
degrés  produit  quelque  chofe ,  ou  non  :  mais  que  pro- 
duiroit-elle  ?  Ce  n'elt  pas  ce  que  Dieu  ajoute  ;  Dieu 
peut  feul  en  être  la  caufe  :  fera-ce  quelque  autre 
être  }  Voilà  donc  quelque  chofe  qui  appartient  à  la 
créature  &  qu'elle  produit  toute  leule  ;  ne  produira- 
t-elle  rien  ?  Elle  ne  fait  donc  rien  ,  elle  n'a  donc  point 
de  part  à  l'adlion  :  ou  bien  encore  ,  les  anciens  de- 
grés contiennent-ils  en  entier  l'être  de  J'aicion  ?  Leur 
opération  le  produira  donc  toute  leule  ,  &c  il  eft  inu- 
tile que  Dieu  y  ajoute  du  iîen.  Ne  le  contiennent-ils 
pas  en  entier  ?  Leur  opération  ne  le  produira  donc 
pas  en  entier  ,  même  avec  le  fecours  de  Dieu.  Mais 
bien  plus  ,  cju'eft-ce  que  Dieu  ajoute  ,   6c  qui  cft  fi 
diftingué  de  la  coopération  des  anciens  degrés?  Ell- 
ce  la  nouvelle  aftion,  en  eft-ce  l'être?  En  ce  cas  Dieu 
fait  donc  eniorte  que  les  anciens  degrés  d'être  coo- 
pèrent avec  la  nouvelle  action,  qu'il  ajoute  lui-même 
pour  former  cette  même  adion.  Ajouter  une  aftion 
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avant  de  la  former  !  Voilà  un  langage  inintelligible-. 
Si  elle  eft  ajoutée ,  elle  eft  formée  ;  6c  la  coopéra- 
tion des  anciens  degrés  devient  inutile.  Enfin  ce  que 
Dieu  ajoute  ,  fera-ce  quelque  choie  de  moins  que 
l'adion  ,  que  l'être  de  l'aftion  ?  L'aftion  n'en  réful- 
tcra  donc  jamais  ;  car  avec  le  moins  ,  on  ne  fait  pas 
le  plus  :  ou  fi  elle  en  réfulte  ,  les  anciens  degrés  au- 
ront produit  quelque  choie  qu'ils  ne  contenoient  pas» 
ils  auront  fait  quelque  chofe  (ans  le  fecours  de  Dieu. 
Qu'eft-ce  donc  ,  encore  un  coup ,  que  ce  que  Dieu 
ajoute  félon  votre  fyftcme  ? 

Mais  fi  quittant  la  créature ,  nous  nous  élevons  juf- 
qu'au  créateur,  nous  rétorquerons  contre  l'auteur  fes 
propres  principes ,  &C  nous  lui  prouverons  que  Dieu 
n'a  pu  former  de  décrets.  S'il  eft  vrai  que  l'ame  ne 
puilfe  fc  donner  lui  degré  d'amour  ou  de  connoiffan- 
ce, qu'elle  n'augmente  fon  être  ,  donc  Dieu  en  for- 
mant fes  décrets,  a  augmenté  le  fien.  Si  on  ne  donne 
point  ce  qu'on  n'a  point ,  ni  par  conléquent  plus  qu'on 
n'a  ,  donc  Dieu  n'a  pu  le  donner  fes  décrets  ,  ne  les 
ayant  pas  par  la  conftitution  de  fa  nature.  Si  ces  prin- 
cipes font  ridicules  étant  appliqués  à  Dieu  ,  ils  ne  le 
font  pas  moins  quand  il  s'agit  de  la  créature. 

Autant  le  fyftèmc  de  la  prémonon phyjîquc  fe  défend 
mal ,  autant  on  a  d'avantage  à  l'attaquer. Deux incon- 
véniens  que  fes  défenfeurs  n'ont  jamais  pu  parer  , 
c'eft  i^.  de  ruiner  la  liberté;  c'eft  x*^ .  de  faire  Dieu 
auteur  du  péché.  Que  ce  fyftème  foit  contraire  à  la 
hberté  ,  c'eft  ce  qu'il  eft  aifé  de  montrer. 

I  °.  C'eft  un  principe  conftant  dans  toutes  les  écoles, 
que  nous  ne  fommes  pas  libres  pour  le  bonheur  en 
général.  Or  cette  pente  rapide  que  nous  avons  vers 
lui,  cette  impreffion  invincible  que  Dieu  nous  a  don- 
née pour  lui ,  font  l'effet  de  la  prhnoùon  phyjîque  gé- 
nérale. Ce  que  \?i  primotion phyjiqm  générale  eft  pour 
le  bonheur  en  général ,  !a  prhnotion  phyjïquc  particu- 
lière l'eft  pour  les  aûes  particuliers.  Or  fi  [aprérno- 
don.  phyliqui  générale  détruit  notre  liberté  par  rap- 
port au  bien  général ,  la  prémoùon  phyjiqtu  particu- 
lière la  détruira  par  la  même  raifon ,  par  rapport  aux 
aftions  particulières  vers  lefquelles  elle  nous  déter- 
mine. 

2".  Les  Thomlftes  conviennent  eux-mêmes  que 
nous  ne  fommes  pas  libres  par  rapport  aux  premières 
impreffions  que  produit  en  nous  la  grâce  prévenante 
ou  excitante.  Quand  Dieu  nous  illumine  fubitement, 
&  qu'il  attire  notre  volonté  vers  la  vertu ,  il  ne  dé- 
pend pas  de  nous  de  ne  pas  être  éclairés ,  &  de  ne 
pas  reflentir  les  attraits  que  la  grâce  répand  fur  la 
vertu.  Or  pourquoi  ne  iommes-nous  pas  libres  par 
rapport  à  ces  premières  touches  de  la  grâce ,  fi  ce 
n'eft  parce  qu'elles  préviennent  le  confentement  de 
notre  volonté  !  Or  [r  prémotion phyjïque  pour  agir  fur 
nous  n'attend  pas  notre  confentement?  Nous  ne  fom- 
mes donc  point  libres  fous  fon  imprefllon. 

3°.  Il  n'y  a  point  de  liberté  là  où  nous  ne  fom.mes 
pas  les  arbitres  de  notre  choix ,  les  maîtres  de  notre 
détermination.  Or  X^.  prémotion  ,  en  prévenant  notre 
volonté ,  nous  ravit  ce  beau  privilège  de  notre  liberté. 
4*^.  On  n'eft  véritablement  libre  que  lorfqu'on  a 
le  pouvoir  de  fufpendre  à  fon  gré  l'adion  qu'on  a 
commencée.  Or  cela  n'eft  pas  poffible  fous  l'empire 
de  \a promotion.  La  liberté  échoue  néceffairement  con- 
tre la  force  de  la  néceffité  ,  en  vertu  de  laquelle  fuit 
l'effet  pour  lequel  elle  eft  donnée.  Dans  le  tems  que 
{■A. prémoùon  me  porte  à  l'amour  ,  je  ne  fuis  pas  libre 
de  me  tourner  vers  la  haine  ;  je  ne  le  pourrois  qu'a^ 
vec  une  prémoiion  oppofée  à  celle  qui  m'entraîne  d'u- 
ne manière  infurmontable.  Or  il  ne  dépend  pas  de 
moi  de  me  procurer  cette  prémotion  qui  m'eit  abfolu^ 
ment  néceflaire  pour  haïr.  Je  ne  le  pourrois  que  par 
un  afte  de  ma  volonté.  Or  pour  enfanter  cet  atle ,  j'ai 
befoin  à\m<i  prémotion  ;  car  tel  eft  l'ordre  du  deftin, 
que  je  n'agirai  jamais  fans  elle.  Si  je  n'ai  pu  me  procu* 
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rer  Trintre  /je  ne  pourrai  auiTi  me  donnef  celle-ci. 
Pouffé  vers  l'amour  par  la  force  de  h/'icmotion,  je  ne 
.puis  donc  haïr;  je  ne  fuis  donc  pas  libre, 

5°.  Dit  u  même  dans  ce  fyllème  feroit  auteur  du 
.péché.  Dans  le  péché  on  diltlngue  deux  choies  ,  le 
matériel  &:  le  formel.  Le  matériel  eft  tout  ce  qu'il  y 
a  de  phyfiqiie  dans  l'aile  ;  le  formel  eii  le  défaut  de 
conformité  qui  s'y  trouve  avec  la  loi.  On  ne  pèche 
que  parce  qu'on  ne  donne  pas  à  fon  aftion  toute  l'in- 
téorité  qu'elle  exige  de  fa  nature  ;  &  on  ne  donne  pas 
a  ion  aftion  cette  intégrité  qui  en  lait  la  perfection  , 
parce  que  la  volonté  ceiTe  d'agir ,  Se  qu'elle  s'arrête 
dans  la  créature  ;  au  lieu  de  s'élever  avec  de^  ailes 
fortes  iufau'au  créateur.  Or  pourquoi ,  je  vous  prie , 
la  volonté  ceffe-t-elle  d'agir?  n'eft-ce  pas  parce  que 
le  fouffle  de  la  prcmotïon  la  lailTe  pour  ainfi  dire  à 
moitié  chemin  ?  Un  peu  plus  de  lecours  de  la  part  de 
\à prcmotïon  ^  &C  elle  eut  été  plus  aftive,  &  elle  fe  fe- 
roit élevée  jufqu'à  Dieu.  La  volonté  ne  pèche  donc 
eue  parce  que  la  prcmotion  lui  manque  avant  qu'elle 
ait  donné  à  fon  aûion  toute  la  perfedion  que  la  loi 
commande;  &: cette />^';«o/io;i  lui  manque  fans  qu'elle 
l'ait  mérité.  Ce  n'ell  donc  pas  fa  faute,  mais  celle  du 
Dieu  qui  la  prémeut  ,  fi  elle  tombe  dans  le  péché. 
Dans  ce  fyftème  ,  Dieu  feroit  donc  auteur  du  péché. 
Foyci  Concours. 

PR.EMUNIR ,  verb.  a£f .  &  neiit.  (Gramm.)  fe  mu- 
nir d'avance  foi-méme  ,  ouïes  autres.  Il  fautie/re- 
munir  contre  If  froid  ,  contre  le  chaud,  contre  l'in- 
juflice,  &c. 

PRÉNANTHÈS,  (5o;d«.) genre  déplantes  dont 
voici  les  caraftores  dans  le  fyllcme  de  Linnœus.  Le 
calice  commu.n  eft  de  forme  cylindrique  évafé  au 
foramet  ;  il  eft  garni  à  la  bafe  de  cinq  écailles  égales , 
&  de  trois  inégales  ,  qui  font  plus  petites.  La  fleur  efl 
compofée  d'un  affemblage  de  fleurs  hermaphrodites 
placées  en  cercle;  chaque  fleur  partlcuhere  eft for- 
mée d'un  feul  pétale ,  découpé  &  divifé  fur  les  bords 
en  cinq  fegmens  ;  les  étamines  font  des  filets  capil- 
laires très-courts  ;  les  anthères  font  tubulaires  &  cy- 
lindriques; le  germe  du  piilil  ell  petit ,  &  placé  fous 
la  fleur.  Le  flile  etl  très-délié,  &  plus  court  que  les 
étamines  ;  le  ftigma  eft  fendu  en  deux  ,  &  replié  ;  le 
calice  après  que  la  fleur  ell:  tombée ,  réunit  légère- 
ment au  fommet  fes  diffèrens  fegmens  ;  les  graines 
font  uniques  ,  faites  en  cœur ,  avec  une  aigrette  à  du- 
vet; le  réceptacle  efl:  nud.  Il  n'y  a  qu'une  efpece  de 
ce  genre  de  plante  dans  laquelle  l'aigrette  ait  un  pé- 
dicule. Linnaei  ,g't;/2. /^/^/îf. /.  374.  (Z).  /.) 

PRENDRE,  (se)  s'en  PKE^'DKE,{Lang.  franc.) 
on  dit  fort  bien  je  m'en  prendrai  à  vous ,  fi  l'affaire  ne 
réufllt  pas  ;  les  malheureux  ont  tort  de  s\n  prendre 
aux  aftres.  En  doit  toujours  être  mis  avant  prendre, 
quand  on  donne  à  ce  verbe  la  fignification  à" imputer. 
Si  je  perds  mon  procès ,  je  m'' en  prendrai  à  vous  ,  c'efl:- 
à-direje  vous  imputerai  la  perte  de  mon  procès  ;yd 
prendre  fans  en ,  veut  dire  au  figuré  attaquer ,  &:  non 
pas  imputer  :  par  exemple,  il  ne  faut  p-às  fe  prendre  à 
plus  méchant  que  nous.  Se  prendre  au  propre  fignifie 
s'attacher  ;  les  gens  qui  fe  noient  fe  prennent  à  tout  ce 
qu'ils  trouvent. 

Il  y  a  d'autres  phrafes  dans  notre  langue ,  où  en  eft 
fi  néceflaire ,  que  dès  qu'on  l'ôte  ,  on  change  le  fens  ; 
on  en  était  vemi  fi  avant ,  qu'il  falloit  vaincre  ou  mou- 
rir. Cela  veut  dire  dans  le  llyle  figuré ,  que  les  chofes 
étoient  fi  engagées,  qu'il  falloit  vaincre  ou  mourir. 
Mais  fi  on  ôtoit  en  ,  &:  qu'on  dît ,  on  étoit  venu  fi 
avant ,  cela  s'entendroit  dans  le  fens  propre  ,  &c  ne 
marquerolt  que  le  lieu  où  l'on  feroit  arrivé. 

Je  n'en  puis  plus,  aune  toute  autre  fignification 
que  je  ne  puis  plus  ;  il  en  eft  de  même  de  je  ne/ai  où 
j'en  fuis  ,  qui  fignifie  toute  autre  chofe  que  Je  ne  fai 
où  je  fuis.  Il  en  eft  de  mêm.e  àefe  tenir  &  s'en  tenir , 
qui  ont  des  fignifications  bien  différentes. 
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MM.  de  Por-troyal  ont  dit  dans  leur  traduclion  du 
nouveau  Teftaraent  ,  cette  femme  voulant  prendre 
Jefus-Chriftpar  fa  propre  bouche,  &c.  on  ne  ditpoint 
prendre  quelqu'un  par  fa  bouche ,  mais  par  fes  pa- 
roles. {D.  J.) 

Prendre,  a  une  infinité  d'acceptions  diiïérentes; 
on  dit  prendre  à  témoin ,  d'afiaut ,  à  force  ,  un  crimi- 
nel, un  lièvre  au  gîte,  au  collet,  un  bâton,  un  fufi!, 
répée  ,  un  livre  ,  la  main  ,  un  préfent ,  un  repas ,  fes 
fiiretés  ,  des  meiùres  ,  pour  fon  ami  ,  pour  fa  maî- 
trefl'e,  pour  fa  femme,  une  médecine  ,  un  lavement, 
du  tabac  ,  un  bouillon,  la  fièvre,  la  p  elle,  la  vérole, 
&c.  Or^dit  i'e  prendre  pour  ùjiger,  ou  fe  glacer.  Pren- 
dre lur  loi ,  &c. 

Prendre  parti  ,  (^Langue  françoife.)  prendre  parti 
tout  leul ,  fignifie  s'enrôler  pour  fervir  à  la  guerre  ;  il 
a  pris  parti  ;  il  prendra  parti  dans  notre  régiment. 
Prendre  parti  fignifie  aufll  s'attacher  au  fervice  de  quel- 
qu'un ;  mais  alors  on  marque  toujours  avec  qui  on 
s'engage;  il  a  pris  parti  avec  M.  le  duc.  Prendre  fon 
parti  ,  veut  dire  ,fe  réjoudre  ;  j'ai/?m  mon  parti  ;  elle 
prit  j'on  parti  fur  le  champ.  Prendre  le  parti  de  quel- 
qu'un ,  c'eft  fe  mettre  de  fon  côté,  le  défendre,  il 
iiiwt  prendre  le  parti  des  malheureux,  des  gens  qu'on 
opprime,  qu'on  calomnie  ,  qu'on  perfécute  ;  c'eft  un 
devoir  de  l'humanité.    (  Z>.  7.  ) 

Prendre  VENT  DEVANT,  (^Marine.)  c'eft-à-dire 
que  le  vent  fe  jette  fur  les  voiles  d'un  vaifleau  fans 
qu'on  le  veuille.  Nous  prenons  vent  devant. 

Prendre  un  ris  ;  c'eft  racourcir  la  voile  à  une  hau-; 
teur  déterminée. 

Prendre  une  boffe  ;  c'eft  attacher  la  boflTe  ou  l'amar- 
rer. 

Prendre  les  amures  de  quelque  bord,  c'eft-à-dire, 
amurer  de  ce  bord-là. 

Prendre  chafj'e  &C  échapper.  Prendre  chajfe ,  voye^ 
Chasse. 

Prendre  hauteur.  Prendre  hauteur  par-devant ,  pren- 
dre  hauteur  par  derrière.   Foye^  Hauteur. 

Prendre  terre.  Foye:^  Terre. 

Prendre  le  trot  ,  le  galop  ,  (^Maréchal.  )  fe 
dit  de  l'homme ,  lorfqu'il  excite  le  cheval  à  aller  le 
trot  ou  le  galop ,  auffi  bien  que  du  cheval  qui  s'y  met 
de  lui-même.  Prendre  fes  dents  ,  c'eft  à  l'égard  du  che- 
val la  même  chofe  que  mettre  fes  dents.  Foye^  Mettre. 
Prendre  le  mort  aux  dents ,  fe  dit  communément  des 
chevaux  de  carrofle  ,  lorfque  n'ayant  plus  aucune 
lenfibilité  dans  la  bouche ,  ils  vont  de  toute  leur  vî- 
tefle  fans  pouvoir  être  arrêtés.  Prendre  les  aides  des 
jambes.  Foye^^  JamBE.  Prendre  fon  avantage.  Foye^ 
Avantage.  On  dit  qu'un  cheval  prend  quatre  ou 
cinq  ans,  pour  dire  qu'il  en  approche. 

Prendre  chair  ,  (^Jardinage.)  fe  dit  d'un  fruit 
qui  commence  à  groffir. 

Prendre,  v.  aft.  terme  de  Fénerie;  ce  mot  s'em- 
ploie fréquemment  en  vénerie.  On  (Vit  prendre  le  vent 
quand  on  prend  les  devans ,  ou  cfuand  le  chien  va 
laffer'le  cerf  au  vent.  Prendre  les  devans ,  c'eft  quand 
on  a  perdu  le  cerf,  &  qu'on  fait  un  grand  tour  avec 
les  chiens  courans  pour  le  retrouver  en  le  requêtant. 
Prendre  J'on  bu'ijj'on  ;  c'eft  en  parlant  du  cerf,  lorfqu'il 
choifit  au  printems  une  pointe  de  bois  pour  fe  retirer 
le  jour  ,  &:  aller  aifément  la  nuit  aux  gagnages  ou  aux 
champs.  (  Z>.  /.  ) 

Prendre,  au  Jeudtl'hombn  ;  c'eft  prendre  du  ta- 
lon autant  de  cartes  qu'on  en  a  écarté.  Jouer  fans 
prendre.^  c'eft  jouer  fans  écarter. 

Prendre  sans  prendre  ,  au/'w/  de  quadrille ,  fi- 
gnifie l'aclion  de  jouer  fans  aucune  aide ,  ni  roi  ap- 
pelle ,  mais  avec  fon  feul  jeu.  On  gagne  ordinaire- 
ment la  moitié  de  ce  à  quoi  eft  fixée  la  vole  ;  ainfi  ce 
fera  cinq  jettons  qu'on  payera  à  celui  qui  gagne,  fi 
l'on  eft  convenu  d'en  payer  dix  pour  la  vole.  Obfer- 
vez  que  le  fans  prendre  éc  les  matadors  ne  font  dûLs 
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qu'autant  qu'ils  font  demandes  avant  qu'on  ait  coupe 
pour  le  coup  fuivant.  Car  fi  les  cartes  étoicnt  mêlées 
ik.  coupées  lans  qu'on  les  eût  demandés ,  on  ne  Ibroit 
plus  en  droit  de  le  les  faire  payer. 

Prbî^dRS.  ,  fans  prendre ,  au  médiateur^  eft  lorfque 
quelque  joueur  a  dans  fon  jeu  de  quoi  fviire  li.v  le- 
vées fans  le  fecours  de  pcrfonne  ;  il  gagne  alors  feul, 
Se  fe  fait  payer  ce  qui  efl  dû  en  pareil  cas.  f^oye:^ 
r article  du  Mv.DlATEUR. 

PRENEUR ,  f.  m.  (^Gram.')  celui  qui  prend.  Foye^ 
rartidc  Prendre.  On  dit  preneur  de  villes,  preneur 
<!LO\[Q:i\w ,  preneur  de  tabac ,  &c. 

Preneur  ,  {Jurïf prudence?)  ell  un  terme  ufité  dans 
les  baux  à  cens  ou  à  rente  ,  pour  exprimer  celui  qui 
prend  à  cens  ou  à  rente  l'héritage.  Bailleur  ell  celui 
qui  donne  l'héritage  ,  le  preneur  celui  qui  le  reçoit. 
Voyei^  Bail  a  rente.  Bailleur  ,  Cens  ,  Rente. 

Preneur,  vaifleau/re/zsar,  (^Marine.')  c'efl  celui 
qui  a  fait  une  prifc. 

PRENOM ,  f  m.  (jifage  des  Romains.')  le  prénom, 
prucnomen ,  étoitun  nom  qui  fe  mettoit  devant  le  nom 
de  famille  ;  il  revient  à  notre  nom  propre  ,  qui  iért 
à  dlftinguer  les  frères  d'une  m^cnie  famille ,  quand 
nous  les  appelions  Pierre  ,  Jean  ,  Louis. 

Le  prénom  ne  fut  introduit  chez  les  Romains  que 
longtems  après  le  nom  de  famille  qu'ils  avoient  cou- 
tume d'impofer  aux  enfans  le  neuvième  jour  après 
leur  naiffance  pour  les  garçons  ;  &  le  huitième  pour 
les  filles  ;  on  les  reconnoilToit  pour  légitimes  par 
cette  cérémonie  ;  mais  on  ne  leur  donnoit  \& prénom^ 
que  lorfqu'ils  prenoiônt  la  robe  virile ,  c'efl-à-dire  , 
environ  à  l'âge  de  dix-fept  ans.  Le  prénom  du  père  le 
donnoit  ordinairement  au  fils  aîné ,  èi.  celui  dugrand- 
pere  &  des  ancêtres  au  fécond  fils ,  &  aux  autres  fui- 
vans. 

Il  faut  encore  remarquer ,  qu'il  n'y  avoit  que  les 
gens  d'une  condition  libre  qui  eulTent  un  pré- 
nom ,  ou ,  comme  l'on  dit ,  un  nom  avant  le  nom 
propre,  tel  que  Marcus,  Quintus ,  Publius;c'eft  pour 
cette  raifon  que  les  efclaves  une  fois  affranchis  & 
gratifiés  des  faveurs  de  la  fortune  ,  ne  manquoient 
pas  deprendre  ces /'ri;/2o/«5,&  d'être  enchantés  qu'on 
les  diftinguât  par  cqs  prénoms.  Perle  dit  : 

Momento  turbinis  exit 
Marcus  Dama. 

«de  Dama  qu'il  étoit,  il  devint  auffi-tôt  Marcus Da- 
»>ma».  Ces /'«'/2o;/2J Marcus  ,  Quintus,  Publius  ,  &c. 
étoient  pour  ces  gens-là ,  ce  que  le  monjeigneur  efl 
aujourd'hui  pour  un  évêque.  Cicéron  nous  apprend 
que  lesprénoms  avoient  une  forte  de  dignité  ,  parce 
qu'on  ne  les  donnoit  qu'aux  hommes  &  aux  fem- 
mes d'une  certaine  naiffance.  (  Z>.  /.  ) 

PRÉNOTION, ff.  (Gram.&MéeapkyJîq.)  notion 
anticipée  des  choies.  En  ce  fens  les  prénoiions  font 
des  chimères.  Si  l'on  entend  par  ce  mot  des  con- 
noiffances  fuperficielles ,  qu'on  prend  au  premier 
coup  d'œil ,  qu'on  étend  &c  apronfondit  par  l'ex- 
périence &  par  l'étude  ;  c'efl:  la  marche  de  l'efprit 
humain  ,  &  nous  commençons  tous  par  la  prénodon 
pour  arriver  à  la  fcience. 

PRENSLOW,  {Géog,.tnod.')  petite  vilfe  d'Alle- 
magne ,  dans  la  Marche  de  Brandebourg  ,  au  canton 
d'Ukermarck ,  dont  elle  eft  le  chef  lieu  ,  fur  le  lac 
Ukerzée,  à  i8  lieues  au  nord  de  Berlin.  (Z).  7.  ) 

PRÉOCCUPATION  ,  f.  î:{Métaphyfu].)  \?i  préoc- 
cupation ,  félon  le  père  Mallebranche,  ôte  à  l'efprit 
qui  en  eft  rempli,  ce  qu'on  appelle  le  fens  commun. 
Un  efprit  préoccupé  ne  peut  plus  juger  l'ainement  de 
tout  ce  qui  a  quelque  rapport  au  fujet  de  ia préoccu- 
pation •,i\  en  infefte  tout  ce  qu'il  pcnfe.  Il  ne  peut 
même  guère  s'appliquer  à  des  lujets  entièrement 
éloignés  de  ceiix  dont  il  eft  préoccupé,  Ainfi ,  un 
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homme  entêté ,  par  exemple  ,  d'Ariftote  ne  peut 
goûter  qu'Ariftotc  :  il  veuf  juger  de  tout  par  rapport 
à  Ariftote  :  ce  qui  eft  contraire  à  ce  philofophe  lui 
j)aroît  faux  :  il  aura  toujours  quelque  paffage 
d'Ariftote  à  la  bouche  :  il  le  citera  en  toutes  fortes  d'oc- 
cafions  ,  &c  pour  toutes  fortes  de  fujets  ;  pour  prou- 
ver des  choies  obicures,  6c  que  perfonne  ne  conçoit, 
pourprouver  auffi  des  choies  très-évidentes,  &  del- 
quelles  des  enfans  même  ne  pourroient  pas  douter  ; 
parce  qu'Arlllote  lui  eft  ce  que  la  raifon  6c  l'évidence 
font  aux  autres. 

La  préoccupation  fe  rencontre  dans  les  commenta- 
teiu-s,  parce  que  ceux  qui  entreprennent  ce  travail, 
qui  fcmble  de  foi  peu  digne  d'un  homme  d'efprit,  s'i- 
maginent que  leurs  auteurs  méritent  l'admiration  de 
tous  les  hommes.  Us  fe  regardent  auffi  comme  ne 
faifant  avec  eux  qu'une  même  pcrfonne;  &  dans 
cette  vue  l'amour-propre  joue  admirablement  bien 
fon  jeu.  Ils  donnent  adroitement  des  louanges  avec 
profufion  à  leurs  auteurs  ;  ils  les  environnent  de 
clartés  &C  de  lumière  ;  ils  les  comblent  de  gloire ,  fa- 
chant  bien  que  cette  gloire  rejaillira  fur  eux-mêmes. 
Cette  idée  de  grandeur  n'élevé  pas  feulement  Ariftote 
ou  Platon  dans  l'elprit  de  beaucoup  de  gens ,  elle 
imprime  auffi  du  reîpeû  pour  tous  ceux  qui  les  ont 
commentés,  6c  tel  ii'auroit  pas  faitl'apotheofe  de  foa 
auteur,  s'il  ne  s'étoit  imaginé  comme  enveloppé  dans 
la  même  gloire. 

Les  inventeiH-s  de  nouveaux  fyftèmes  font  fur-touf- 
extréraement  fujets  h  la  préoccupation.  Lorfqu'ils  ont 
ime  fois  imaginé  un  fyfteme  qui  a  quelque  vraiflem- 
blance  ,  on  ne  peut  plus  les  en  détromper.  Leur  ef- 
prit fe  remplit  tellement  des  choies  qrà  peuvent  fer- 
vir  en  quelque  manière  à  le  confirmer ,  qu'il  n'y  a 
plus  de  place  pour  les  objeclions  qui  lui  font  oppo- 
fécs.  Ils  ne  peuvent  diftraire  leur  vue  de  l'image  de 
vérité  que  portent  leurs  opinions  vraifl'emb labiés  , 
pour  la  porter  fur  d'autres  faces  de  leurs  fentimens, 
lefquelles  leur  en  découvriroient  la  fauffeté. 

La  préoccupation  fe  décelé  d'une  manière  bien  fen- 
fible  dans  les  perfonnes ,  à  qui  il  fuffit  qu'une  opinion 
foit  Dopulaire  pour  qu'ils  la  rejettent.  Les  opinions 
finoulieres  ont  l'eules  le  privilège  de  captiver  leurs  ef- 
prits  ,  foit  que  l'amour  de  la  nouveauté  ait  pour  eux 
des  appas  invincibles  ,  foit  que  leur  efprit ,  d'ailleurs 
éclaire ,  ait  été  la  dupe  de  leur  cœur  corrompu  ,  foit 
que  rirréhgicn  foit  runic[ue  moyen  qu'ils  aient  de 
percer  la  foule,  de  fe  diilinguer,  &  dé  fortir  de  i'obf- 
curité,  à  laquelle  le  fort  jaloux  femble  les  avoir  con- 
damnés. Ce  que  la  nature  leur  refufe  en  talent ,  l'or- 
gueil le  leur  rend  en  impiété.  Ils  méritent  qu'on  les 
méprife  affez  pour  leur  laiffer  cette  eftime  flétriffan- 
te  ,  qu'ils  ambitionnent  comme  leur  plus  beau  titre  , 
d'hommes  fmguliers. 

Il  y  a  encore  des  gens  qui  fe  préoccupent  d'une 
manière  à  n'en  revenir  jamais.  Ce  iont  par  exemple 
des  oerfonnes  qui  ont  lu  beaucoup  de  livres  anciens 
6c  nouveaux ,  oii  ils  n'ont  point  trouvé  la  vérité.  Ils 
ont  eu  plufieurs  belles  penfées ,  qu'ils  ont  trouvées 
fauffes ,  lorfque  leur  ardeur  ralentie  leur  a  permis  de 
les  examier  avec  une  attention  plus  exafte  6c  plus 
fcrieufe.  De-là  ils  concluent  que  tous  les  hommes 
leur  reffemblent ,  &  que  ,  ft  ceux  qui  croient  avoir 
découvert  quelques  vérités,  y  faifoieiitune  réflexion 
plus  férieufe ,  ils  fe  détromperoient  auffi  bien  qu'eux. 
Cela  leur  fuffit  pour  les  condamner  fans  entrer  dans 
un  examen  plus  particulier ,  parce  que  s'ils  ne  les 
condamnoient  pas  ,  ce  feroit  en  quelque  manière 
tomber  d'accord  qu'ils  ont  plus  d'efprit  qu'eux  ;  & 
cela  ne  leur  paroît  pas  vraiflemblable. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  ici  un  trait  admi- 
rable de  la  comédie  du  TartulTe ,  où  le  divin  Mo- 
lière peint  la  préoccupation  d'Or^on  contre  tous  les 
gens  de  bien,  parce  qu'il  avoit  été  dupé  par  les  gri- 
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maces  pieufes  d'un  franc  hypocrite  ,  avec  la  réponfe 
lenlée  que  lui  ùlt  Ion  trere  pour  l'en  guérir. 

Orgon. 
Cin  cfl/ait^je  renonce  à  tous  Us  gens  de  bien, 
yen  awai  de/ormais  une  horreur  effroyable , 
Et  ni  en  vais  devenir  pour  eux  ,  pire  qu'un  diable. 

Clcante. 
Hé  bien  ,  ne  voilà  pas  d^s  vos  emportemens  ! 
Vous  ne gurde^en  risn  les  doux tempéramens. 
Z).ins  lu  droite  ruifon  ,  jamais  n  entre  la  vôtre  , 
£t  tou/ow^s ,  >i'un  excis  ^  vous  vous  Jette^  dans 

l'autre, 
yotis  voyei  votre  erreur ,  &  vous  ave^  connu 
Q^ue  par  un  ^èle  feint  vous  éiie^  prévenu  : 
Mais  pour  vous  corrige'' ,  quelle  raij'on  demande 
Que  vous  alliei  pajjer  dans  une  erreur  plus  grande^ 
Et  quuvecque  le  exurd'uri  perfide  vaurien 
Vous  conjondie^  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien  ? 
■Quoi  J  parce  qu  un  fripon  vous  dupe  avec  audace , 
Sous  le  pompeux  éclat  d'une  aujlere  grimace , 
Vous  vouU:^  que  partout  on  fait  fait  comme  lui , 
Et  qu'aucun  vrai  dévot  ne  je  trouve  aujourd'hui? 
Laijfei  aux  libertins  ces  f ht  tes  conféquences  ^ 
Démêle?  la  vertu  d'avec  fes  apparences; 
Ni  ha:^arde-^  jamais  votre  ejlime  trop  tôt , 
Etfoyej^ ,  pour  cela ,  dans  le  milieu  qùH  f^ur. 
Garde:^-vous ,  s'il  Je  peut ,  d  honorer  l'impojlure  , 
Mjis  auvrai  icle  au  IJi  n  allc:^  pas  faire  injure; 
Et  s' il  vous  faut  tomber  dans  une  extrémité^ 
Péche^plutôt  encor  dt  cet  autre  côté, 

PRÉOLIER,  f.  m.  termes  des  flatuts  ;  c'eft  ainfi 
que  font  non-.niés  dans  leurs  ftatuts  &  lettres  paten- 
tes ,  les  maîtres  Jardiniers  de  la  ville  ,  faiLxbourgs  & 
banlieue  de  Paris.  (Z>.  /.) 

P  R  È  P  A  R.  A  T  E  ,  «/z  Anatomie ,  nom  d'une  greffe 
veine  qui  eft  quelquefois  fort  fenfible  à  la  partie  fu- 
périeure  du  nez,  &  qui  s'étend  lur  le  front. 

PRÉPARATION  ,  f.  f.  eft  dans  les  Mathématiques^ 
la  partie  préliminaire  d'une  démonltration. 

Lorfqu'on  veut  démontrer  une  propofition  de  géo- 
métrie ,  la  préparation  coniifte  à  tirer  certaines  lignes 
dans  la  figure  :  fi  on  veut  démontrer  une  propofition 
d'arithmétique  ,  la  préparation  conlille  en  quelques 
calculs  que  l'on  fait  pour  arriver  plus  aiiément  à  la 
démonftration.  (£) 

Préparation  anatomique,  {Anatom^  on  ap- 
pelle préparation  anatomique  ,  une  préparation  faite 
par  a't  des  divcrfes  parties  des  animaux,  &  fur-tout 
de  l'homme  ,  pour  les  conferver  6c  en  expofer  la 
ftrufture. 

Comm.e  il  n'eft  pas  poffible  de  la  découvrir  par  le 
feul  fecoiirs  de  la  difieftion  ,  quelque  adreffe  qu'on 
y  apporte  ;  plufieurs  anatomilies  ,  &  M.  Monro  en 
particulier ,  ont  cherché  la  meilleure  méthode  d'y 
parvenir  autrement  :  voici  l'extrait  du  mémoire  de 
l'habile  profeffeur  d'Edimbourg. 

La  principale  préparation  que  demandent  les  os , 
eft  de  les  blanchir  ;  Pauili  ëi  Lyferus  nous  en  ont 
indiqué  la  manière  dans  un  affez  grand  détail  ,  & 
nous  ont  appris  auffi  à  dreffer  les  fqueletes  des 
adultes. 

Une  bonne  méthode  pour  blanchir  les  os  des  jeu- 
nes lujets  ,  eft  de  les  laiffer  macérer  long-tems  dans 
l'eau  froide  ,  &  de  changer  fouvent  l'eau  ;  il  faut  à 
chaque  fois  qu'on  la  renouvelle,  laiffer  les  os'expo- 
fés  quelques  tems  au  foleil ,  afin  qu'ils  y  féchent  un 
peu.  S'ils  reftent  trop  long-tems  dans  l'eau  ,  les  par- 
ties les  plus  Ipongicules  de  ceux  des  adultes  fe  dif- 
fùudront ,  &  ceux  des  jeunes  fu|ets  perdront  toutes 
leurs  épiphyfes;  fi  on  les  faitfécher,  avant  que  le 
fang  qui  eft  contenu  dans  leurs  vaiffeaux  foit  diffous, 
ils  ne  deviendront  jamais  blancs. 

La  moelle  étant  rnoini  huileufc  dans  les  jeunes 
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fujets,  que  dans  les  adultes ,  leurs  os  en  général  de- 
viennent plus  blancs ,  Ce  ne  jaunifiént  pas  fitôt  étant 
gardés.  Dans  les  os  des  fœtus ,  on  ne  doit  pas  enle- 
ver le  périolle  aux  endroits  où  fe  trouvent  les  épi- 
phyies  ,  autrement ,  il  eil  prelqu'impolTible  de  con- 
ferver ces  pièces  rapportées.  La  méthode  de  brûler 
&  d'expoier  pendant  long-tems  à  l'air  les  os  des 
adultes  pour  en  découvrir  le  tiffu  ,  eft  fx  générale- 
ment connue  ,  qu'il  n'elt  pas  néceffaire  d'en  faire 
mention. 

On  rend  les  cartilages  tranfparens  par  le  même 
moyen  dont  on  fe  fert  pour  blanchir  les  os.  Il  faut 
enfuite ,  fi  l'on  veut  les  garder  fecs ,  leur  donner  la 
forme  &  la  fituation  qu'ils  ont  naturellement  ,  & 
leur  conferver  l'une  &  l'autre  par  le  moyen  des  fils, 
des  poids  ,  des  épingles  ,  &  de  telle  autre  manière 
qui  paroîtra  plus  propre  à  ce  deffein. 

Pour  montrer  les  extrémités  des  vaiffeaux  injec- 
tés dans  l'eau  commune,  on  mettra  le  cerveau,  les 
poumons  ,  le  foie ,  la  rate ,  ou  quelqu'autre  partie 
que  ce  lolt ,  dont  le  tiffu  ell  délicat  &  qu'on  a  in- 
jeftée  ;  on  les  laiffera  dans  l'eau  jufqu'à  ce  que  la 
membrane  qui  fert  d'enveloppe  foit  foulevée  paf 
l'eau  introduite  dans  le  tiffu  cellulaire ,  qui  l'attache 
aux  parties  qui  font  au-deffous.  On  léparera  alors 
la  membrane ,  &  l'on  remettra  encore  la  partie  dans 
l'eau  ,  jufqu'à  ce  que  les  fibres  qui  lient  les  petits 
vaiffeaux  foient  diffoutes  ;  c'eil  ce  qu'on  connoîtra, 
en  agitant  de  tems  à  autre  dans  l'eau  la  partie  pré- 
parée ,  dont  il  fe  détachera  des  parcelles  corrom- 
pues ,  &:  on  verra  les  vaiffeaux  diftinds  ôc  flottans 
dans  l'eau. 

On  ôtera  pour  lors  la  partie  alnfi  préparée  de 
l'eau  ,  &  l'ayant  doucement  preffée  pour  en  expri- 
mer ce  qu'il  y  relie  d'humidité  ;  on  la  lavera  dans 
un  peu  de  la  liqueur  dans  laquelle  on  fe  propofe  de 
la  conierver  pour  la  m.ettre  tout  de  fuite  dans  ua 
vaiffeau  plein  de  la  même  liqueur,  où  on  la  fufpen- 
dra  par  le  moyen  d'un  fil  ,  afin  que  la  partie  s'é- 
tende &  que  les  petits  vaiffeaux  fe  féparent  les"  uns 
des  autres. 

Il  n'eft  guère  poffible  de  divifer  les  nerfs  en  leurs 
petits  filamens  ,  lorfqu'ils  ont  une  fois  reçu  de  la 
dure-mere ,  leur  plus  forte  enveloppe  ;  mais  on  les 
fépare  facilement  lorfqu'on  les  prend  au-deffus;ceux 
qui  forment  la  queue  du  cheval  font  plus  propres 
pour  cette  préparation  ,  parce  qu'ils  font  longs  ,  & 
que  leurs  fibres  ne  font  unies  que  par  une  membra- 
ne très-mince  &  foible.  L'un  de  ces  cordons  étant 
coupé  au  fortir  de  la  moelle  de  l'épine  ,  &  avant 
qu'il  ait  reçu  une  enveloppe  de  la  dure-mere  ,  on 
liera  une  de  fes  extrémités  avec  un  fil ,  &  on  le  fuf- 
pendra  dans  un  vaiffeau  plein  a'eau  ,  oii  après  l'a- 
voir laiffé  macérer  quelque  tems  ,  on  le  retirera 
vers  le  bord  du  vaiffeau ,  &:  tenant  le  fil  d'une  main, 
on  aura  une  aiguille  amanchée  de  l'autre ,  avec  la- 
quelle on  fera  doucement  une  légère  égratignure 
tout  le  long  du  nerf. 

On  continuera  cette  opération  jufqu'à  ce  qu'en 
agitant  le  nerf  dans  l'eau  ,  il  paroiffe  comme  une  fi- 
ne toile  tiffue  de  fibres  fort  petites  ,  &  on  le  mettra 
alors  dans  une  liqueur  pour  le  conferver.  Lorfqu'on 
a  ainfi  préparé  quelques-uns  des  nerfs  de  la  queue 
du  cheval ,  l'effet  en  eft  fort  beau  ,  parce  que  pref- 
que  tous  les  filets  du  nerf  paroiffent  accompagnés  de 
leur  vaiffeau  fanguin  injedé. 

Quand  c'eft  quelque  membrane  fine  ,  telle  que  la 
plèvre  ou  le  péritoine ,  qu'on  veut  conferver  feule 
pour  en  démontrer  les  artères  par  le  moyen  de  l'in- 
jedion  ;  il  faut  en  les  difféquant ,  conferver  le  plus 
qu'on  pourra  du  tiffu  cellulaire  qui  les  attache  aux 
parties  contiguës  ,  fans  perdre  la  tranlparence  de  la 
membrane  i  car  lorfque  ce  tiffu  cçUulaire  ell  entiè- 
rement 
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ï-ement  fcparc  ^  on  ne  peut  voir  que  quelques  rami- 
fications (les  vailleaux". 

Ruylch  décrit  la  manière  de  fcparcr  de  la  peau  , 
répiderme ,  &  le  corps  muqueux  ou  réliculaire  ;  d 
veut  qu'on  étende  lur  une  planche  ces  tcgumens 
communs  bien  d''poviillés  du  corps  graifTeuY  ,  6c 
qu'on  mette  l'cpiderme  en -dehors,  qu'on  plonge 
enfuite  le  tout  dans  l'eau  bouillante ,  laquelle  déta- 
che la  cuticule  &C  le  corps  muqueux  de  la  peau  ,  de 
telle  mâniei'e  qu'on  peut  les  en  iéparer  tacilement 
par  le  moyen  d'un  fcalpel  émoufl'é,  ou  avec  le  man- 
che mince  d'ivoire  d'im  pareil  inftrument  ;  eniuite 
avec  le  même  inllrument ,  on  lépare  le  corps  réticu- 
laire  d'avec  l'épiderme  ,  &  on  laiffe  ces  deux  parties 
attachées  enlemble  6z.  avec  la  peau  en  quelques  en- 
droits. 

L'épiderme  entier  de  la  main  ou  du  pié  avec  les 
ongles ,  appelle  des  Anatomilles,  ch'irotheca  ou  fod^)- 
theca ,  s'enlève  lans  beaucoup  de  peine ,  lorique  la 
cuticule  s'eft  détachée  par  le  moyen  de  la  putréfac- 
tion ,  d'avec  les  parties  qui  lont  au-delTous  ,  ce  qui 
arrive  lorfqu'on  garde  long-tems  un  lujet.  Cette  mé- 
thode réuffit  mieux  que  celle  de  l'eau  bouillante  , 
par  le  moyen  de  laquelle  on  entreprend  de  détacher 
l'épiderme  de  la  peau  ,  &  qui  l'attendrit  beaucoup; 

On  ne  peut  conlerver  la  membrane  cellulaire  dis- 
tendue par  le  moyen  de  l'air  ,  ou  tbufflée  ,  que  lorl- 
qu'il  n'y  a  point  ou  prelque  point  de  graiffe.  Une 
des  parties  les  plus  propres  pour  cette  priparation 
eft  le  i'crotuni ,  ou  ce  que  l'on  appelle  communé- 
ment le  mufcle  dartos  ;  en  y  introduifant  de  l'air  ,  il 
peut  être  changé  en  une  fine  membrane  cellulaire. 

Pour  conlerver  la  dure-mere  6c  tous  les  prolon- 
gemens  dans  leur  fituation  naturelle  ,  il  faut  fcier  le 
crâne  perpendiculairement,  depuis  la  racine  du  nez 
jufqu'au  milieu  de  l'os  occipital ,  à  un  demi-pouce  de 
diftance  de  la  future  fagittale;  &i.  le  Icier  eniuite  ho- 
rifontalement  d'un  côté  pour  enlever  cette  portion 
du  crâne  comprlfe  entre  ces  deux  mclfions.  Cela  fait, 
on  coupe  en  T  la  portion  de  la  dure-mere  qui  ell  à 
découvert ,  &  on  enlevé  le  cerveau  &  le  cervelet 
pour  conlerver  eniuite  la  tète  dans  ime  liqueur  con- 
venable ,  ou  bien  on  nettoie  les  os  &  on  les  laifle  à 
l'air  pour  les  faire  lécher,  oblervant  de  tenir  les  par- 
ties incifées  étendues  ,  par  le  moyen  d'épingles  ,  de 
petits  crochets  ou  de  fils. 

Si  l'on  a  deffeln  de  faire  ainfi  defféeher  la  tête  du 
fœtus  ou  d'un  jeune  fujet,  il  faut  avoir  la  précaution 
par  le  moyen  de  pluiieurs  petits  bâtons  d'une  lon- 
gueur convenable  ,  de  tenir  diftendues  les  membra*- 
nes  ligamenteufes  6c  qui  le  trouvent  entre  les  os  , 
&  placer  ces  bâtons  de  manière  ,  qu'étant  mis  dans 
la  cavité  du  crâne  ,  ils  ioient  appuyés  lur  les  os  ,  &i. 
qu'ils  les  pouflent  en-dehors. 

Le  cerveau  ne  demande  aucune  préparation  ^  fi  ce 
n'ed  ,  lorfqu'on  veut  en  démontrer  les  petits  vaif- 
feaux ,  ou  lorfqu'on  veut  lui  donner  une  confillence 
plus  folide. 

Pour  bien  préparer  &  conferver  l'œil ,  de  maniè- 
re qu'on  puifiTe  en  démontrer  les  timiques  ,  les  hu- 
meurs ,  &  les  vaiffeaux  ;  il  faut  auparavant  coagu- 
ler les  humeurs  cryllaline  &  vitrée ,  en  plongeant 
pendant  quelque  tems  cet  organe  dans  une  liqueur 
propre  à  cet  effet.  Après  c^xx.^  préparation  ,  elles  le- 
ront  plus  en  état  de  fupporter  la  macération  dans 
l'eau ,  pour  féparer  par  ce  moyen  la  choroïde  Ôc  la 
lame  ruyfchlenne. 

Les  glandes  fébacées  &  les  conduits  excréteurs 
des  paupières,  paroifl'ent  beaucoup  plus  fenfiblement 
après  une  injedion  fubtlle  des  artères  ,  6c  après  la 
coagulation  de  leurs  liqueurs  ,  que  dans  le  llijet 
frais. 

Le  dofleuf  Frew  a  remarqué  que  la  membrane 
qui  revêt  le  conduit  auditif" externe,  laquelle  ell  une 
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coniinuation  de  l'épiderme  de  l'oreille  ,  &  qui  foi- 
me  la  tunique  externe  de  la  membrane  du  tympan  y 
peut  être  fcparée  entière  dans  les  adultes,  en  taifani 
macérer  l'oreille  dans  Tcau  ,  auiîi-bien  qu'on  la  lé- 
pare dans  le  fœtus  ou  dans  les  enfans  ;  6c  en  effet , 
la  membrane  du  tymjian  ne  paroît  autre  thofe  que 
cette  épidémie  de  l'oreille  ,  unie  par  un  tifiu  cellu- 
laire fort  mince  à  la  membrane  qui  revêt  le  tympan, 
6c  dans  l'entre-dcux  defquelles  il  rampe,  comme 
dans  toutes  les  autres  parties  du  corps,  de  groflcs 
branches  de  vaiffeaux. 

Le  cuticule  qui  revêt  les  houppes  nérveufes  oii 
papilles  des  lèvres,  6c  que  Ruyi'ch  appelle  cpiihc- 
lion  j  peut  s'enlever  par  la  macération  dans  l'eau  , 
&  alors  la  furface  des  lèvres  paroît  mieux,  lorfqu'on 
les  met  dans  un  vaiffeau  de  verre  avec  la  licjueur 
propre  à  les  conferver. 

La  fubftance  villcufe  de  la  langue  peut  être  ren- 
due fans  peine  entièrement  rouge  ,  en  injeôant  les 
artères  ,  &  on  peut  en  féparer  la  membrane  dont 
elle  eff  revêtue  ,  &C  qui  répond  à  la  cuticule  ,  en  la 
trempant  dans  l'eau.  Loriqu'on  compare  les  lèvres  ^ 
la  langue  ,  l'œfophage  ,  l'eftomac,  &  les  inteffins  en-' 
tr'eux,  la  llruchue  de  toutes  ces  parties  paroît  en- 
tièrement femblable ,  étant  toutes  revêtues  de  cette 
efpece  de  cuticule  ,  qui  eff  attachée  à  la  partie  char- 
nue par  le  moyen  d'un  tlffu  cellulaire  ,  dans  lequel 
fe  trouvent  logés  un  grand  nombre  de  nerfs ,  de 
vaiffeaux  &  de  glandes.  Cette  tunique  cellulaire  pa- 
roît fous  la  forme  de  rides  ou  de  valvules  dans  les 
endroits  où  elle  fe  trouve  épaifi'e  &  lâchement  atta- 
chée ,  ou  bien  elle  fe  montre  comme  une  fine  mem- 
brane dans  ceux  où  elle  efl  mince  &  tendue. 

Il  n'y  a  point  d'organes  dans  tout  le  corps,  dont  il 
foit  plus  difficile  de  donner  une  idée  bien  nette  aux  étu- 
dlans  en  Anatomie ,  que  des  organes  de  la  dégluti- 
tion. Dans  les  fujets  frais ,  il  n'ell  pas  poffible  de  les 
leur  faire  tous  voir  à  la  fois  en  fituation.  Dans  lus  pré- 
parations humides ,  il  n'eft  guère  plus  poffible  de  les 
placer  de  la  manière  qu'il  convient  pour  leur  en  faire 
prendre  une  notion  exade.  Ce  qui  réuffit  le  tnieux  , 
eftde  démontrer  d'abord  les  parties  les  plus  frappan- 
tes fur  une  préparation  feehe ,  laquelle  demande  beau- 
coup de  patience  pour  être  bien  faite. 

Si  l'on  le  propofe  de  garder  les  vifceres  fecs  ^  il  faut 
les  préparer  d'une  manière  particulière  pour  en  con- 
ferver la  forme  ,  &  pour  en  faire  voir  la  ilrufture  du 
côté  de  la  llirfàce  interne.  11  faut  poitr  cela  les  rem- 
plir de  quelque  matière  convenable.  Les  propriétés 
que  doit  avoir  cette  matière,  font  de  pouvoir  réfiller 
à  la  contraftion  des  fibres  de  ces  vifceres ,  d'en  rem- 
plir également  les  cavités,  &  de  les  laiffer  nets  lorf- 
au'on  voudra  l'ôter.  C'efl:  pourquoi  le  coton ,  la  lai- 
ne, le  fable  ,  &  autres  matières  femblables  ne  con- 
viennent pas  ;  tout  ce  qui  peut  fervlr  en  pareil  cas  , 
c'eft  le  vit-argent  &  la  cire  fondue. 

II  ne  faut  fe  fervir  de  la  cire  que  quand  on  a  feu- 
lement le  deflein  de  voir  la  furface  externe ,  aucfuel 
cas  on  peut  en  pouffer  dans  la  cavité  des  vifceres  ^ 
mais  dans  tous  les  aiures  cas ,  il  faut  fe  fervir  de  l'air 
ou  du  vif-argent. 

Lorfque  l'air  pourra  fuffire ,  11  fera  préférable  au 
vif-argent,  parce  qu'il  dlftend  d'une  manière  unltor- 
me ,  au  Heu  que  ce  dernier  pefe  davantage  fur  les 
parties  Inférieures.  L'air  deffeche  les  vifceres  en  une 
vingtième  partie  du  tems  qu'il  faut  au  vif-argent  pour 
cela;  &  il  n'y  laiffe  ni  couleur, ni  rien  autre  ,  ce  que 
fait  toujours  ce  fluide  métallique.  11  ell  vrai  auffi  que 
l'air  ne  diffend  pas  fuffifamment  certaines  parties, 
qu'il  eft  impoffible  de  le  retenir,&  qu'il  y  a  teUes  par- 
ties au  travers  defquelles  il  s'échappe ,  &  qu'il  laiffe 
affiiiffer  à  mefure  qu'elles  fe  fechent  :  le  vif-argent  n'ell 
pas  fujet  aux  mêmes  inconvénlens. 

Il  eft  évident  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  quç 
....  pp 
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l'air  eft  néceflalre ,  ou  qu'il  cil  àc  beaucoup  préféra» 
ble  au  vif-argent  pour  faire  des  préparations  lèches 
de  l'œfophage,  de  l'ellomac  ,  des  inteftins,  de  la  véfi- 
cule  du  fiel  avec  les  conduits  biliaires ,  &  de  la  veffie 
avec  les  uretères;  d'un  autre  côté,  il  ell  également 
vifible  que  le  péricarde  &  l'utérus  ne  peuvent  conlér- 
ver  leur  forme  naturelle  que  par  le  moyen  du  vif-ar- 
gent. Ce  fluide  eft  encore  préférable  lorlqu'il  faut 
deffécher  &  diftendre  le  cœur  &  fes  vaiifeaux  fan- 
guins ,  &  le  baflinetdu  rein  avec  l'uretère  ,  parce  que 
toutes  ces  parties  ont  do  petites  ouvertures  par  lef- 
quclles  s'échappe  l'air,  qui  ne  fauroit d'ailleurs  rélif- 
ter à  la  forte  contraûion  de  leurs  fibres. 

Les  corps  caverneux  de  la  verge  &  les  véficules  fé- 
minales,  retiennent  également  l'air  &  le  vif-argent; 
mais  ce  dernier  laifle  dans  les  corps  caverneux  quel- 
que choie  de  lulfant  qui  empêche  qu'on  ne  puilîe  voir 
àfouhait  leur  ftrufture  interne  &  leurs  vaiffeaux. 

On  a  auffi  quelque  difficulté  à  l'introduire  dans  les 
véficules  fémlnales,  parce  qu'on  ne  fauroit  l'injefter 
par  les  ouvertures  qui  fe  trouvent  dans  le  canal  de 
l'urètre  ,  au  véru-montanum  ,  &  lorfqu'on  le  pouffe 
par  l'un  des  vaiffeaux  déférens ,  l'humidité  de  ce  con- 
duit étroit  cft  propre  à  l'arrêter  dans  l'on  paffage. 
D'ailleurs ,  fuppofé  qu'on  vienne  à  bout  de  l'intro- 
duire dans  ce  vaiffeau,  il  forcera  par  fon  poids  l'ou- 
verture d'un  petit  conduit  commun  auvaiffeau  défé- 
rent &  à  la  véficule  léminale ,  appelle  conduit  éjacu- 
latcur,  de  forte  qu'il  ne  paffera  pas  dans  la  véficule 
féminale  qu'il  n'ait  auparavant  rempli  la  cavité  de 
l'urètre.  Au  lieu  que  la  contraâion  naturelle  de  l'ex- 
trémité du  conduit  éjaculateur  s'oppofe  à  la  fortie  de 
l'air  lorfqu'on  foufle  tout  doucement ,  de  manière 
qu'il  paffe  alors  plus  librement  dans  le  tiffu  cellulaire 
de  la  véficule  féminale.  Ilrélulte  de  toutes  ces  raifons 
que  lorfqu'on  veut  préparer  les  corps  caverneux  &c 
les  véficules  féminalcs,  l'air  eft  préférable  au  vif-ar- 

On  rencontre  rarement  des  fujets  dont  les  poii- 
îTions&la  rate  retiennent  l'air,  &  ce  fluide  s'échappe 
ordinairement  lorfqu'on  l'introduit  dans  le  tiffu  Ipon- 
gieux  du  gland  ;  c'eft  pourquoi  on  eft  obligé  pour 
l'ordinaire'de  fe  fervir  du  vif-argent  pour  la  prépara- 
tionàe  ces  parties.  Ce  fluide  cependant  les  gâte  ordi- 
nairement, mais  fur-tout  les  poumons  &  le  gland, 
dont  les  cellules  font  plus  petites  que  celles  de  la 

rate.  ,   , 

Quand  on  eft  déterminé  par  les  règles  précédentes 
fur  le  choix  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  fluides, 
il  faut  exprimer  tout  le  fang  de  la  partie  qu'on  fe  pro- 
pofe  de  préparer ,  6c  enfuite  en  lier  toutes  les  ouver- 
tures ,  excepté  celle  par  laquelle  on  doit  introduire 
le  fluide  néceffaire  pour  la  diftendre;  &  fi  on  en  dé- 
couvre quelqu'une  par  laquelle  l'air  ou  le  vif-argent 
s'échappe  dans  le  tems  qu'on  pouffe  l'un  ou  l'autre 
dans  la  partie,  on  y  fait  une  ligature. 

Il  faut  toujours  fe  fervir  d'un  tuyau  lorfqu'on  veut 
pouffer  de  l'air  dans  quelque  partie.  Le  meillevir  à 
cet  ufage,  eft  celui  à  la  petite  extrémité  duquel  il  y 
a  une  coche  ou  cntaillure,  &  un  robinet  un  peu  au- 
deffus.  Il  faut  introduire  le  petit  bout  du  tuyau  dans 
un  conduit  propre  à  le  recevoir,  &  lier  ce  conduit 
fur  le  tuyau  avec  un  fil  ciré  qui  doit  entrer  dans  l'en- 
taillure.  Dès  qu'on  s'apperçoit  que  le  vifcere  eft  fuf- 
fifamment  diftendu ,  on  tourne  le  robinet  pour  empê- 
cher que  l'air  n'en  forte  ;  s'il  vient  à  s'en  échapper 
quelque  peu ,  on  y  fupplée  facilement  en  foufflant 
dans  le  tuyau  qui  doit  être  foutenu  par  quelque  cor- 
de ,  afin  d'empêcher  qu'il  ne  preffe  ou  ne  tiraille  la 
partie  préparée  dans  le  tems  qu'elle  feche. 

Loriqu'on  fe  fert  du  mercure,  il  faut  que  l'ouver- 
ture par  laquelle  on  l'introduit  foit  plus  élevée  qu'au- 
cune autre  partie  de  la  préparation  ;  6c  lorfque  cette 
ouverture  eft  petite,  il  faut  y  ajufter  un  petit  tuyau 
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ou  un  entonnoir  de  verre.  Ce  tuyau  doit  être  long 
dans  le  cas  oii  l'on  ne  fauroit  avoir  une  colonne  de 
mercure  affez  haute  pour  que  le  poids  le  faffe  pé- 
nétrer jufque  dans  les  plus  petits  vaifleaux  ,  fi  la  par- 
tie préparée  le  permet;  il  faut  lier  fortement  le  canal 
par  lequel  on  a  introduit  le  vif-argent  ;  ou  autrement, 
avant  que  d'y  en  verfer  une  goutte ,  il  faut  que  l'ou- 
verture par  laquelle  on  le  fera  entrer  foit  aflurée ,  de 
manière  qu'elle  fe  trouve  toujours  en  haut  pendant 
tout  le  tems  que  la  préparation  fera  à  fécher. 

Les  règles  qu'on  vient  de  donner  fcrviront  pour 
préparer  la  plupart  des  vifceres;  mais  les  poumons  &C 
la  rate  dont  les  membranes  retiennent  difiicilement 
le  vif-argent  ou  l'air ,  ÔC  fur-tout  ce  dernier,  deman- 
dent plus  de  foin.  Il  ne  faut  pas  prendre  ces  vifceres 
indifféremment  dans  toutes  fortes  de  fujets;  on  doit 
toujours  choifir  ceux  dont  les  membranes  extérieures 
font  fortes  &  épallies. 

Dès  qu'on  les  a  foufflés  de  la  manière  qu'il  a  été  dit 
ci-deffus ,  il  faut  les  expoferau  foleil,ou  les  tenir  au- 
près du  feu ,  afin  de  les  faire  lécher  promptement ,  & 
introduire  de  tems  à  autre  de  nouvel  air,  pour  fup- 
pléer  à  celui  qu'ils  perdent  en  peu  de  tems.  Lorfque 
la  furface  extérieure  fera  feche ,  on  les  trempera  dans 
un  fort  vernis  de  térébenthine ,  de  manière  que  toute 
leur  furface  en  foit  couverte,  parce  qu'après  cette 
p répara tionV an  s'en  échappera  bien  plus  difficilement: 
on  continuera  à  les  expofer  dans  un  endroit  où  ils 
puiffent  fécher  le  plus  promptement  que  faire  fe  pour- 
ra, en  oblervant  de  paffer  du  vernis  avec  une  plume 
aux  endroits  oii  il  en  manquera ,  &  de  continuer  à  y 
pouflerde  nouveau  vent  à  melure  qu'ils  s'affaifferont. 

Lorfqu'on  eft  parvenu  à  avoir  la  rate  humaine  di- 
ftendue  par  le  moyen  du  vif-argent  ou- de  l'air,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  foit  defféchée,  elle  paroît  entière- 
ment formée  de  cellules  qui  communiquent  les  unes 
avec  les  autres ,  &  fur  les  parois  defquelles  on  voit  un 
grand  nombre  de  ramifications  d'artères,  fi  on  les  a 
auparavant  injeûées. 

Il  me  relte  à  parler  des  moyens  de  confërver  les 
parties  préparées  ;  c'eft  de  les  expofer  à  l'air ,  jufqu'à 
ce  que  toute  leur  humidité  foit  diffipée;  &  alors  elles 
deviennent  feches,  dures  &  ne  font  pas  fujettes  à  fe 
corrompre,  ou  bien  il  faut  les  plonger  dans  une  li- 
queur propre  à  les  confërver.  Il  faut  encore,  princi- 
palement lorfque  les  parties  préparées  font  épaiffes 
&  grofles,  èc  que  le  tems  eft  chaud,  empêcher  les 
mouches  d'en  approcher  &  d'y  dépofer  leurs  œufs, 
qui  transformés  en  peu  de  tems  en  vers ,  y  attireroient 
la  corruption  &  les  détrulroient.  On  peut  enfin  les 
prélerver  des  fouris  &  des  infeftes ,  fi  l'on  trempe  la 
/jre/'^rario/zquelquetems  avant  que  de  lamettrefécher, 
dans  une  diflblution  de  fublimé  corrofif ,  faite  avec 
l'efprit-de-vin  ;  &  dans  le  tems  qu'elle  feche,  il  faut 
la  mouiller  de  tems  en  tems  avec  la  même  liqueur. 
On  peut  par  ce  moyen,  &c  fans  craindre  aucun  in- 
convénient ,  faire  deffécher  des  cadavres  difféqués 
d'enfa'ns  affez  grands ,  dans  le  milieu  de  l'été ,  pen- 
dant lequel  les  préparations  fechent  en  bien  moins  de 
tems  que  dans  l'hiver. 

hord^welA  préparation  eft  feche,  elle  eft  encore 
expofée  à  fe  réduire  en  poudre ,  à  devenir  caftante  , 
à  fe  gerfer,  &àavoirune  furface  inégale;  c'eft  pour- 
quoi il  eft  néceffaire  de  la  couvrir  par-tout  d'un  ver- 
nis épais,  dont  on  mettra  autant  de  couches  qu'il 
faudra  pour  qu'elle  foit  luifante  :  il  faut  toujours  aulïï 
la  préferver  de  la  pouftiere  &  de  l'humidité. 

hQS  préparations  feches  font  utiles  en  plufieurs  cas, 
mais  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  où  il  eft  néceffaire 
que  les  préparations  anatomiques  foient  flexibles  , 
6c  plus  approchantes  de  l'état  naturel  que  ne  le  font 
ces  premières.  La  difficulté  a  été  jufqu'à  préfent  de 
trouver  une  liqueur  qui  puiffe  les  confërver  dans  cet 
état  approchant  du  naturel. 
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LeSÎiqacxirs  aqueufes  n'empêchent  pas  la  pourritu- 
re,&elles  ciifîblvent  les  parties  les  plus  dures  du  corps. 
Les  liqueurs  acides  préviennent  la  corrui'!;  ion, mais  el- 
les réduifent  les  parties  en  mucil.ige.  Les  el'prit^  ardens 
les  racornifl'ent ,  en  changent  la  couleur,  &  ditrui- 
fent  la  couleur  rouge  des  vaill'eaujc  injcftés.  L'efprit 
de  térébenthine,  outre  qu'il  a  les  mêmes  inconvé- 
niens  des  liqueurs  fpiritueufes,  a  encore  cehii  de  de  ■ 
Venir  épais  &  vifqueux. 

Mais,  fans  nous  arrêter  plus  long-tems  fur  les  dé- 
fiuitsdes  liqueurs  qu'on  peut  employer,  il  iémbleque 
ia  meilleure  eft  lui  efprit  ardent  rectifié ,  n'importe 
qu'd  foit  tiré  du  vin  ou  des  grains  ;  letjuel  ell  toujours 
limpide,  qui  n"a  aucune  couleur  jaime,  &  auquel 
on  ajoute  une  petite  quantité  d'acide  minéral ,  tel 
qu'eft  celui  du  vitriol  ou  du  nitre.  L'une  &  l'autre  de 
CCS  liqueurs  rclifie  à  la  pourriture,  &  les  défauts 
qu'elles  ont  l^épiirément,  le  trouvent  corrigés  par  leur 
mélange. 

Lorfque  ces  deux  liquides  font  mêlés  dans  la  pro» 
portion  requife,  la  liqueur  qui  en  rélulîc  ne  change 
rien  à  la  couleur,  ni  à  la  confillancedes  parties,  ex- 
cepte celles  oii  il  fe  trouve  des  liqueurs  féreufcs  ou 
vifqueufes ,  auxquelles  elles  donnent  prelqu'autant 
de  contiltance  que  l'eati  bouillante.  Le  cerveau, 
celui  même  des  enfans  nouveaux-nés ,  acquiert  tant 
de  fermeté  dans  celte  liqueur ,  qu'on  peut  le  manier 
avec  beaucoup  de  liberté.  Le  cryflallin  &  Thameur 
vitrée  de  l'œil,  j  acquièrent  aum  plus  de  confiflan- 
ce  ;  mais  ils  en  lortenî  blancs  &<.  opaques.  Elle  coa- 
gide  l'humeur  que  filtrent  les  glandes  fébacées,  la 
mucofité  ,  la  liqueur  f  permatique ,  &c. 

Elle  ne  produit  aucun  changement  fur  les  liqueurs 
aqueuies  ou  lymphatiques  ,  telles  que  l'humeur 
aqueufe  de  l'œil,  la  férollté  lymphatique  du  péricar- 
de &  de  l'amnios.  Elle  augmente  la  couleur  rouge 
des  injeftions,de  manière  que  les  vaiiTeaux  qui  ne 
paroiflbient  pas  d'abord ,  deviennent  très-fénlibles 
lorfque  la  partie  y  a  été  plongée  pendant  quelque 
lems.  Si  l'on  compare  ces  effets  avec  ce  cjue  Ruyich 
a  dit  en  difîerens  endroits  de  fes  ouvrages,  au  fujet 
de  {qs préparations ^onnowvciw  que  la  liqueur  qu'on 
vient  de  décrire,  approche  beaucoup  pour  les  pro- 
priétés de  fa  liqueur  baljamique  ^  c'eil:  ainfi  qu'il  nom- 
mc  celle  dont  il  fe  fert  pour  conferver  fes/'r^/»^raiio/25 
humides. 

La  quantité  de  la  liqueur  acide  qu'il  faut  ajouter  à 
l'efprit  ardent,  doit  varier  félon  la  nature  de  la  partie 
que  l'on  a  à  conferver ,  &  félon  l'intention  de  l'ana- 
tomifle.  Si  l'on  veut  donner  de  la  confiftance  au  cer- 
veau ,  aux  humeiu-s  de  l'œil ,  &c,  il  fliut  une  plus  gran- 
de quantité  de  la  liqueur.  Par  exemple  ,  il  faudra 
deux  gros  d'efprit  de  nitre  fur  une  livre  d'efprit  de 
vin  rcclifié.  Lorfqu'on  veut  feulement  conferver  les 
parties ,  il  lufHra  d'y  en  mettre  30  ou  40  gouttes ,  ou 
iîiême  moins  ,  fur-tout  s'il  y  a  des  os  dans  la  partie 
préparée.  Si  on  en  mettoit  une  trop  grande  quantité , 
les  os  deviendroient  d'abord  flexibles,  6c  enfuite  ils 
fe  diiToudroient. 

Lorfqu'on  a  plongé  quelque  partie  dans  cette  li- 
queur ,  il  faut  avoir  une  attention  particulière  qu'elle 
en  foit  toujours  couverte  ;  autrement  ce  qui  fe  trou- 
ve hors  du  fluide  perd  fa  couleur ,  &:  certaines  parties 
fe  durciflent ,  tandis  que  d'autres  f  e  diflx)lvent.  Pour 
prévenir  donc  autant  qu'il  eft  pofîible ,  l'évaporation 
de  la  liqueur ,  &  pour  empêcher  la  communication 
■de  l'jîir  ,  qui  fait  que  la  liqueur  Ipiritueule  fc  charge 
d'une  teinture ,  il  faut  boucher  exaftement  l'ouver- 
ture de  la  bouteille  avec  un  bouchon  de  verre ,  ou  de 
liège  enduit  de  cire,  omettre  pardefllis  une  feuille 
de  plomb,  de  la  vefîie  ou  une  membrane:  par  ce 
moyen  la  liqueur  fe  confervera  un  tenis  conlidérable 
lans  aucune  diminution  lenfible,  Quand  on  a  mis  à- 
.peii-prcs  allez  de  liqueur  pour  atteindre  le  haut  de  la 
Tonii  Xlilt 
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■pTÂpnratio». ,  il  ^aut  pour  la  couvrir  entièrement,  ajou- 
ter de  l'efprit  de  vin  fans  acide,  crainte  que  celui-ci 
ne  s'échappe. 

Lorfque  la  liqueur  fpiritucufc  devient  trop  colo- 
rée, il  faut  la  verfer,  &  mettre  fur  les  préparations 
une  nouvelle  liqueur  moins  chargée  d'acide  que  la 
première;  on  confervera  cette  ancienne  liqueur  dans 
une  bouteille  bien  bouchée,  &  on  s'en  fervira  pour 
laver  \z'i préparations no\\\A\es ,  &pourles  dépouil- 
ler de  leurs  fucs  naturels  ;  attention  qui  eil:  toujours 
néceficure,  avant  que  de  mettre  quelle  partie  que  ce 
foit  dans  la  liqueur  balfamique  ;  &  toutes  les  fois 
qu'on  renouvelle  cette  liqueur,  il  faut  laver  les  pré- 
parations dans  une  petite  quantité  de  la  liqueur  fjjiri- 
tueufe  limpide,  afin  d'en  enlever  tout  ce  qui  pour- 
roit  y  rcfter  de  la  liqueur  ancienne  &  colorée  ,  ou 
bien  il  faut  faire  une  nouvelle  préparation.  Les  li- 
qucm-s  auffi  qui  ne  font  plus  propres  h  fervir  dans  des 
vai'feaux  de  verre  tranfparcns ,  peuvent  être  encore 
t'r'ii-ige  pour  conferver  dans  des  vaifl"eau.x  de  terre  ou 
verre  commun,  certaines  parties  qu'il  faut  tirer  hors 
de  la  liqueur  pour  les  examiner. 

Il  cfl  bon  d'obCcrver  ici  que  les  vaifTcaux  do  verre 
d  uis  lefquels  on  doit  démontrer  les  préparatiorn^  doi- 
vent être  d'un  verre  épais,  &:  le  plus  tranfparent 
qu'il  eft  pofiihle  ,  parce  que  ces  vaifTeaux  laifTent  voir 
les  parties  d'une  m.anlcre  plus  diftinâe  ,  fans  rien 
changer  à  leur  couleur ,  &  grofîilTent  en  même  tems 
les  objets  ;  de  forte  qu'on  découvre  par  l&ur  moyen 
les  parties  qu'on  n'appercevroit  pas  les  yeux  nuds, 
lorfqu'ciles  font  hors  du  vaiffeau.  Puis  donc  que  le 
verre  &  la  liqueur  ont  un  certain  foyer  auquel  les 
objets  font  vus  pUis  diftinilement ,  il  fera  à-propos 
de  trouver  quelque  expédient  pourtenir  la  partie  pré- 
parée à  une  diflancc  convenable  des  parois  du  verre. 

C'eft  ce  qu'on  peut  faire  en  mettant  dans  le  vni  fléau 
quelque  petite  tige  branchuede  plante,ouunpetitbâ^ 
ton,  ou  en  attachant  le  fil  ou  le  cheveu  qui  fbutientla 
préparation^  ;\  un  des  côtés  du  vaiùeau.  Quiconque  s'a- 
donne à  l'exercice  de  l'Anatomie,  trouvera  fans  pei- 
ne de  femblables  moyens ,  néceflfaires  puur  tenir  les 
parties  étendues ,  &  pour  les  faire  voir  dans  le  point 
de  vue  le  plus  favorable. 

On  doit  enfin  avertir  ici  les  Anatomilles  ,  d'éviter 
autant  qu'ils  pourront,  de  tremper  les  doigts  dans 
cette  liqueur  acidulé,  ou  de  va.àmtxX^'^  préparations 
qui  en  feront  bien  imprégnées  ,  parce  ciu'elle  rend  la 
peau  fl  dure  pendant  quelque  tems ,  que  les  doigts  de- 
viennent incapables  d'aucune  diffeftion  fine.  M. 
Mouro  dit  qu'il  n'a  rien  trouvé  de  mieux ,  pour  re- 
médier à  cette  féchereffe  de  la  peau,  que  de  fe  laver 
les  mains  dans  l'eau  à  laquelle  on  a  ajouté  quelques 
gouttesde  tartre  par  défaillance.  (^Le  chevalier  de  J  A  U- 
COVRT.') 

Préparation,  {Pharmac.  &  Chim.  )  la  valeur  de 
ce  mot  s'annonce  prefque  d'elle-même  quant  à  fon 
féns  le  plus  prochain.  On  entend  par  ce  mot  une  al- 
tération quelconque  que  l'on  fait  efliiyef  à  divers 
fujets  pharmaceutiques  officinaux,  pour  les  rendre 
propres  à  être  employés  fur-le-champ  d'après  l'or- 
donnance du  médecin,  ou  à  entrer  dans  difl"érentes 
compofitions  officinales. 

On  prépare  d'avance  les  corps  que  Vd  préparation 
ne  rend  pas  moins  durables.  Se  qui  exigent  une  pré- 
paration trop  longue  pour  être  faite  à  mefure  qu'ils 
font  ordonnés.  C'eft  ainfi  qu'on  réduit  en  poudre, 
en  trochifques,  &c.  les  terres  abfbrbantes  ,  comme 
corail,  yeux  d'écreviffes  ,  &c.  qu'on  purifie  les  fcls 
neutres  ,  les  baumes ,  les  gommes ,  rélines ,  les  grail- 
les; qu'on  réduit  le  fbufre  en  fleur,  &c.  car  ce  fbnt- 
là  tout  autant  d'eipeces  de  préparations  pharmaceu- 
tiques proprement  dites  ,  celles  qui  font  porter  à  la 
plupart  de  leurs  fujets  ce  nom  de  préparé,  yeux 
d'écrevilfes  préparés ,  litharge  préparée ,  &c. 

Pp  ij 
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Le  fens  dit  mot  préparation  pour  fignlficr  la  con- 
fection ,  l'exécution  cxtcmporancc  d'un  remède  ,  eft 
'plus  arbitraire,  car  la  prépoûtion  prœ_  qui  fignifie 
J'avance ,  n  a  ici  aucun  fens  ;  on  emploie  ce  mot  en 
Pharmacie  d'après  ion  acception  très -vulgaire  :  on 
ait  préparer  une  médecine,  un  cliftere  ,  au -lieu  de 
faire  exécuter,  ado  mare,  &c.  _ 

On  le  lert  encore  en  Pharmacie  du  moXpréparation 
dans  un  troifieme  fens  ,  on  l'applique  au  produit 
même  Acs  préparations  :  il  eft  à -peu -près  lynonyme 
du  mot  compojition  y  s'il  n'eft  même  plus  général. 
Ainfi  une  potion,  un  julep,  un  fu-op,  vm  éleftuaire  , 
&c.  (ont  ÙQS  préparations  ou  des  compofitions  phar- 
maceutiques. 

Les  Chimlftes  fe  fervent  auflî  du  mot  préparation 
dans  ce  dernier  fens  ;  ils  nomment  un  fel  neutre  ar- 
tificiel une  teinture,  un  extrait,  &c.  des  préparations 
chimiques.  (^) 

PRÉPARATOIRE,  adj.  {Jurifprud.)  fe  dit  de  ce 
qui  n'eft  qu'une  préparation  à  quelque  autre  chofe  ; 
ainfi  on  appelle  jugement  préparatoire,  celui  qui  ne 
tend  qu'à  quelque  éclairciffement ,  comme  celui  qui 
ordonne  une  enquête  ,  une  vilite  ou  defcente ,  un 
procès-verbal,  une  communication  de  pièces. 

On  appelle  queition  préparatoire ,  en  matière  cri- 
minelle, la  torture  qui  eft  donnée  à  un  accufé  avant 
fon  jugement  définitif,  pour  tâcher  de  tirer  de  lui  la 
vérité  &  la  révélation  de  fes  complices  ,  fi  l'on  penfe 
qu'il  puifte  en  aveir  quelqu'un.  Foye^  Question. 

PRÉPARER,  V.  aa.  (  Gram.)  c'eft  donner  à  une 
chofe  la  difpofition  convenable  à  l'ufage  auquel  on 
la  deftine  ;  on  dit  préparer  un  médicament,  fe  prépa- 
rer au  combat  &  à  la  mort  ;  préparer  les  efprits  à  re- 
cevoir les  chofes  qu'on  veut  leur  annoncer ,  &c. 

PRiPARER,  (^Critique  facrée.)  ce  mot  fe  met  pour 
apprêter,  Matt.  xxij.  4.  pour  difpofer ,  pf.  Ix.  3.  pour 
dejliner ,  \i(.  Ixvij.  4.  ^^ov\r  faire  éclater.  If  /;/.  10. 
pour  établir,  affermir,  pf  xcxij.  1.  &  pf  Ixiv.  y.  pour 
apporter,  cauj'er ,  procurer.,  prov.  xxviij.  j.  CD.  J.") 
(  Préparer,  e/2  Musqué ,  c'eft  traiter  les  diflon- 
nances  dans  l'harmonie  ,  de  manière  qu'à  la  faveur 
de  ce  qui  les  précède,  elles  font  le  moins  dures  à 
l'oreille  qu'il  eft  poftîble.  Il  n'y  a  fondamentalement 
qu'une  feule  diflbnnance  qui  (e prépare  :  c'eft  la  fep- 
îieme  ,  encore  cette  préparation  n'eft-elle  point  né- 
ceftaire  dans  l'accord  dominant.  Fojei  Accord; 
mais  comme  cet  accord  de  feptieme  fe  renverfe ,  fe 
combine  de  plufieurs  manières ,  de-là  naiflent  auftî 
diverfes  manières  apparentes  de  préparer,  qui,  dans 
le  fond,  reviennent  pourtant  toujours  à  la  même. 

Il  faut  confidérer  trois  chofes  dans  la  pratique  des 
diffonnances,  lavoir  l'accord  qui  précède  la  diflbn- 
nance ,  celui  où  elle  fe  trouve ,  &c  celui  qui  la  fuit  : 
la  préparation  ne  regarde  que  les  deux  premiers  ; 
pour  la  troifieme,  voy«{  Sauver. 

Quand  on  veut /^r^/jâr^r  régulièrement  une  diffon- 
nance ,  il  faut  cholfir  ,  pour  arriver  à  fon  accord  , 
une  telle  marche  de  bafle  fondamentale  ,  que  le  fon 
qui  forme  la  diflbnnance  foit  prolongé  d'une  confon- 
nance  de  l'accord  précédent ,  c'eft  ce  qu'on  appelle 
fyncoptr.  Voye:^  Syncope. 

De  cette  préparation  il  réfulte  deux  avantages  ; 
favoir  qu'il  y  a  néceflairement  liaifon  harmonique 
entre  ces  deux  accords  ,  puifque  c'eft  la  diflbnnance 
même  qui  forme  cette  liaifon  ,  &  que  cette  dillon- 
nance  n'étant  que  le  prolongeiuent  d'un  fon  agréa- 
ble, devient  beaucoup  moins  dure  à  l'oreille  qu'elle 
ne  le  feroit  fur  un  fon  nouvellement  frappé  ;  or  c'eft 
là  tout  ce  que  l'on  cherche  dans  la  préparation. 
A'oyq Cadence,  Dissonnance,  Harmonie. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'il  n'y  a  au- 
cune partie  deftinée  fpécialement  à  préparer  la  dif- 
fonnance  que  celle  même  qui  la  fait  entendre  ;  de- 
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forte  que  fi  le  defllis  fonne  la  diflbnnance ,  c'eft  à  lu* 
de  fyncoper  :  mais  fi  la  diflbnnance  eft  à  la  balTe ,  il 
faut  que  la  bafle  fyncope  :  quoiqu'il  n'y  ait  rien  là 
que  de  très-fimple  ,  les  maîtres  de  compofition  ont 
furiculement  embrouillé  tout  cela. 

Préparer,  (  Jardinage,  )  le  dit,  1  °.  des  terres 
qu'on  laboure  ,  qu'on  diipofe  à  recevoir  les  plantes 
&  les  femences  qui  leur  font  deftinées  ;  2°.  les  arbres 
qui  promettent  une  belle  poufle. 

PRÉPONDÉRANT ,  ante  ,  adj.  (  Médian.  )  on 
appelle  ainli  un  poids  qui  étant  mis  dans  im  bras  de 
balance ,  l'emporte  fur  le  poids  oppofé,  ce  qui  arrive 
quand  le  moment  du  poids  prépondérant  eft  plus  grand 
que  le  moment  du  poids  oppofé.  /^oy«{  Moment. 

PRÉPOSÉ ,  PREPOSER ,  v.  aft.  (^Gram.^  c'eft 
charger  de  la  conduite  d'une  chofe.  Le  roi  l'a  prépofé 
à  l'entretien  des  grands  chemins  du  royaume.  Les 
intendans  {ont  prépofés  par  la  cour  pour  exercer  l'au- 
torité du  roi  fur  les  provinces;  mais  l'autorité  con- 
fifte  à  reprimer  le  mal  &  à  faire  le  bien. 

PRÉPOSITE,f.m.(  Hifl.  anc.  )  nom  général 
donné  à  tous  ceux  qui  avoient  le  commandement 
ou  l'inlpeftion  de  certaines  perfonnes  ou  de  certaines 
affaires,  fur-tout  dans  le  Bas -empire,  &  principale- 
ment fous  les  empereurs  de  Conftantinople,  où  le 
nombre  de  ces  officiers  fut  extrêmement  multiplié. 
Voici  les  principaux  prépofms  dont  il  eft  parlé  dans 
les  anciens  auteurs.  Prcepojlius  argenti  potorii ,  celui 
qui  avoit  foin  de  la  vaiflelle  d'argent  des  empereurs. 
Piœpofîtus  auri  efcarii ,  l'officierchargé  de  la  vailfelle 
d'or.  Prxpofuus  barbaricariorum,  celui  qui  avoit  foin 
de  faire  faire  pour  l'empereur  toutes  fortes  de  vaifl'el- 
les  ôc  d'armes.  Il  n'y  avoit  point  de  ces  prépofites  dans 
le  Levant ,  mais  il  y  en  avoit  trois  en  Occident ,  à  Ar- 
les ,  à  Rheims  &  à  Trêves.  Prœpo/itus  bajlagce  ,  l'oflî- 
cier  qui  avoit  Ibin  des  habits ,  de  la  vaiflelle  &  des 
meubles  de  l'empereur  lorfqu'il  étoit  en  voyage.  Il  y 
en  avoit  quatre  dans  l'Orient  à  qui  l'on  donnoit  le 
titre  ô.^  pmpojïti  bajiagœ  primœ  orientalis.  Us  étoient 
obligés  de  fournir  quatre  fois  par  an  de  la  laine  ,  de 
la  foie,  des  toiles  fines,  de  la  pourpre,  du  fucre  & 
de  la  canelle  qu'ils  envoyoient  par  mer  à  Conftanti- 
nople. Il  y  en  avoit  aufli  quatre  en  Occident,  qu'on 
TV^^éXo'it  prcepofiti prima  ,fecundce,  &c.  G allicanorum , 
c'ei\-à-(ïire  prépofites  des  chofes  qu'on  envoyoit  des 
Gaules,  ou  qui  paflbient  par  les  Gaules  ;  le  mot  de 
hajîaga  vient  du  grec  fa5-9a>w  ,  porter.  Prœpojitus  ca- 
méra regalis  étoit  le  même  que  cubicularius,  qui  ligni- 
fie un  valet-dc-c/iambre , Scie  prœpojitus  cubiculi,  étoit 
le  premier  homme-de-chambre  qui  commandoit  les 
autres.  En  vertu  de  fa  charge  il  étoit  attaché  à  la  per- 
fonne  de  l'empereur,  &  couchoit  à  côté  de  lui  dans 
im  lit  féparé.  Il  jouilîbit  de  divers  privilèges,  comme 
de  ne  point  payer  d'impôt  pour  les  chevaux  qu'il 
entretenoit ,  d'être  exempt  de  faire  des  corvées  avec 
les  chevaux ,  &  de  loger  des  étrangers.  Du  tems  des 
Paléologues,  ces  officiers  portoient  des  habits  de 
pourpre  ornés  d'or  &  d'argent.  Prapofitus  curfomm , 
le  furintendant  des  poftes.  Prœpojitus  fibidœ ,  celui 
qui  avoit  loin  des  boucles ,  des  ceinturons  dont  on 
ferroit  &attachoit  les  habits  de  l'empereur  quand  il 
fe  mettoit  à  table.  Prœpojitus  domus  rcgiœ,  étoit  une 
efpece  d'intendant  de  la  cour.  Prœpojiù  labarorum  , 
ceux  qui  portoient  devant  l'empereur  la  bannière  ou 
étendart  nommé  labarum  ;  ils  étoient  cinquante,  fé- 
lon Eufebe.  Prœpojitus  lœti  ou  lœtorutn,  celui  qui 
avoit  loin  des  biens  fonds  &  des  terres  qui  apparte- 
noient  au  public,  car  le  mot  lœtœ  ou  terrœ  lœtitiœ, 
fignifie  les  champs.  Prœpojitus  largitionum  romanarum, 
c'étoit  le  trélbrier  de  l'empereur,  on  Tappelloit  au- 
trement, cornes facraritm  largitionum,  parce  que  la 
ville  de  Rome  portoit  le  titre  de  facra.  Prœpofnus  //- 
mitum,  étoit  un  officier  de  diftindion  qui  comman- 
doit les  troupes  difperfées  dans  les  places  frontières. 
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ïl  y  en  avoit  huit ,  prefque  tous  en  Afie  &  en  Afrique,  j 
Prapojuus  menjk  ,  le  maître  d'hôtel,  l'rœpo/ùus  pala- 
t'ù,  owfdcri  palatii,  le  majordome.  Prœpnfltus  pro- 
rinciarum,  ctoit  l'infpefteur  des  frontières  d'une  pro- 
vince, &C  chaque  province  avoit  le  fien.  Prapojitus 
ihejauromm ,  étoit  chez  les  Romains  un  magiftrat  dans 
les  provinces  quirccevoit  les  impôts  &  les  péages. 
Prccpofitus  tyril  uxtrïni  ^  étoit  Tinlpedleur  de  la  fa- 
brique de  pourpre  ou  d'écarlate  ;  le  mot  de  prxpoji- 
tus  dans  la  difcipline  eccléfiaflique  fignifîe  une  digni- 
té, celle  de  prévôt  des  égiifes  cathédrales,  il  y  en  a 
même  dans  quelques  égiifes  collégiales. 

PRÉPOSITION ,  f.  f.  (  Gram.)  les  prêpofuions  font 
<les  mots  qui  défignent  des  rapports  généraux  ,  avec 
abftraftion  de  tout  terme  antécédent  &  coniéquent. 
Voye^  Mot  ,  article  2. 

Cette  abftraftion  de  tout  terme  ne  fuppofe  point 
que  cette  efpece  de  mot  doive  conferver  dans  le  dii- 
cours  l'indétermination  qui  en  fait  le  caraûere  ;  ce 
n'eil  qu'un  moyen  d'en  rendre  l'ufage  plus  général , 
parla  liberté  d'appliquer  l'idée  de  chaque  rapport  à 
tel  terme  ,  foit  antécédent ,  lôit  conféquent,  qui  peut 
convenir  aux  différentes  vues  de  renonciation  :  du- 
refte ,  nulle  prîpojîcion  ne  peut  entrer  dans  la  ftruc- 
ture  d'une  phrafe,  fans  être  appliquée  acluellement 
à  un  terme  antécédent ,  dont  elle  reilraint  le  fens 
général  par  l'idée  nécefl'aire  du  rapport  dont  elle  eft 
le  figne  ,  &c  fans  être  fuivie  d'un  terme  conféquent 
qui  achevé  d'individualiier  le  rapport  indiqué  d'ime 
manière  vague  &  indéfinie  dans  \d.  prépofiiion. 

Le  terme  antécédent  eft  donc  néceffairement  un 
mot  dont  le  lens ,  général  par  lui-même ,  eft  fufcep- 
tible  de  diiférens  degrés  de  détermination  &  de  ref- 
triûion  ;  &  tels  font  les  noms  appellatifs,  les  adjec- 
tifs ,  les  verbes  &  les  adverbes. 

Le  terme  conféquent  devant  énoncer  le  terme  du 
rapport  dont  \à  prcpofition  eft  le  figne  ,  ne  peut  être 
qu'un  mot  qui  préiente  à  l'eiprit  Tidée  d'un  être  dé- 
terminé ;  &  tels  font  les  noms ,  les  pronoms  ,  &  les 
infinitifs  qui  font  une  efpece  de  nom. 

Le  terme  conféquent  fervant  à  completter  l'idée 
totale  du  rapport  individuel  que  Ton  fe  propofe  d'é- 
noncer, eft  appelle  dans  le  langage  grammatical  le 
compiinicnt  de  la  prépojuion. 

Il  luit  donc  de  tout  ce  que  l'on  vient  de  dire,  1°. 
que  toute  prépojinon  a  néceflairement  pour  complé- 
ment un  nom  ,  un  prénom,  &  un  infinitif;  i".  que 
\à  pripofuion  avec  fon  complément  forme  un  com- 
plément total  déterminatif ,  d'un  nom  appellatif,  d'un 
adjeftif,  d'un  verbe,  ou  d'un  adverbe,  qui  eft  le 
terme  antécédent  du  rapport,  /e  travaille,  pour  vous; 
le  pronom  vous  eft  complément   de  la  prépofuion 
t,    POUR ,  &  POUR  vous  eft  le  complément  détermina- 
tif  du  verbe  travaille.  La  néceffité  DE  mourir;  l'infini- 
tif mourir  eft  le  complément  de  la  prépofuion  de  ,  &; 
DE  mourir  eft  le  complément  déterminatif  du  nom 
appellatif  nece-^r^'.  Utile  A  Lif.inté;  le  nom  appellatif 
la  famé  eft  le  complément  de  \à  prépofition  A,  6c  A  la 
Janté  eft  le  complément   déterminatif  de  l'adjeûif 
utile.  Prudemment  SANS  anxiété,  couragcufement  SANS 
témérité ,  noblement  SANS  hauteur  ,&Cc.  les  noms  ap- 
pellatifs anxiété ,  témérité,  hauteur,  font  les  complé- 
mens  des  trois  prépojitions  sans  ,  Se  sans  anxiété, 
SANS  témérité ,  SANS  hauteur,  font  les  complémens 
déterminatifs  des  adv<irhes  prudemruent,  couragcufe- 
ment ,  noblement. 

Il  y  a  des  langues ,  comme  le  grec  ,  le  latin ,  l'alle- 
mand, l'arménien,  &c.  dont  les  noms  &C  les  autres 
efpeces  de  mots  analogues  ont  reçu  des  cas,  c'efl-à- 
dire  des  terminaifons  différentes  qui  fervent  à  pré- 
fenter  les  mots  comme  termes  de  certains  rapports  : 
en  latin ,  par  exemple ,  le  cas  nommé  génitif  ^réientc 
le  nom  qui  en  elt  revêtu  comme  terme  conféquent 
d'un  rapport  quelconque ,  dont  le  terme  antécédent 
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eft  un  nom  appellatif;  foriitudo  régis,  rapport  d'une 
qualité  aufujetqui  en  eft  revêtu;  puer  egregim 
IN DOLis ,  rapport  du  fujet  à  fa  qualité  ;  creator 
MUNDi ,  rapport  de  la  caufe  à  l'effet  ;  Ciceronis 
opéra ,  rapport  de  l'effet  îl  la  caufe ,  &c.  V.  Génitif, 
Cas,  <k  chacun  des  cas  en  particulier.  Il  y  a  d'autres 
langues  ,  comme  l'hébreu,  le  françois ,  l'italien ,  l'ef- 
pagnol,  &c.  qui  n'ont  point  admis  cette  variété  de  ter- 
minaifons, &  qui  ne  peuvent  exprimer  les  ditîérens 
rapports  des  êtres  ,  des  idées ,  &  des  mots ,  que  par 
la  place  qu'ils  occupent  dans  la  conftrucfion  ufuelle, 
ou  par  des  prépoftions.  Mais  dans  les  langues  mêmes 
qui  ont  admis  des  cas  ,  on  eft  forcé  de  recourir  aux 
prépoftions  pour  exprimer  quantité  de  rapports  dont' 
l'exprcfiion  n'a  point  été  comprifc  dans  le  fyf^ième 
des  cas  ;  cependant  comme  nous  venons  à  bout  par 
les  prépoftions  ou  par  la  conftruftion  de  rendre  avec 
fidélité  tous  les  rapports  défignés  par  des  cas  dans 
les  autres  langues  ;  d'autres  idiomes  auroient  pu  adop- 
ter quelque  fyftème,  au  moyen  duquel  ils  auroient 
exprimé  par  des  cas  les  Rapports  que  nous  exprimons 
par  la  conftruéf  ion  ou  par  des  prépofitions  :  de  ma- 
nière que  comm.e  nos  langues  modernes  de  l'Europe 
font  fans  cas,  celles-là  auroient  i\.éi^ns  prépoftions. 
Il  n'auroit  fallu  pour  cela ,  que  donner  aux  mots  dé- 
clinables un  plus  grand  nombre  de  cas  ;  ce  qui  étoit 
poiTible,  nonobilant  l'avis  de  Sanftius,  qui  prétend 
que  la  divifion  des  cas  latins  en  fix  efl  naturelle  & 
doit  être  la  même  dans  toutes  les  langues  :  quoniwn. 
hszc  cafiium  partitio  naturalis  ejl,  in  omni  item  idiomaie 
tôt  cafus  reperiri  fuit  necejfe.  Minerv.y.  C  Sans  rien 
repeter  ici  des  excellentes  preuves  du  contraire  ,  dé- 
duites par  Perizonius  dans  fa  note  fur  ce  texte  ,. qu'il 
appelle  falfa  &  inanis  difputatio ,  il  fufîit  d'obferver 
que  la  dialeftique  de  Sanolius  eft  démentie  par  l'ufa- 
ge des  Arméniens  qui  ont  dix  cas  ;  comme  nous  le 
certifie  le  père  Galenus ,  théatin  ;  &  parmi  les  gram- 
mairiens qui  ont  écrit  de  la  langue  lappone  ,  il  y  en 
a  qui  y  comptent  jufqu'à  quatorze  cas  ,  comme  on 
peut  le  voir  au  ch.  Hj.  d'une  defcription  hijionqm  di  la. 
Lapponit  fuedoife,    traduite  par  M.  de  Kéralio  de 
Gourlay  ;  l'original  eft  intitulé  en  allemand:  M.Pe- 
tcrhœgjirœms ,  Befchreitung  des  Lapplandes.  Léipfik. 
1748  ,   i«-/2. 

Il  n'eft  pas  queftion  ,  fur  une  hypothèfe  fans  réa- 
lité ,  de  difcuter  ici  les  avantages  reipeiUfs  des  lan- 
gues ,  félon  qu'elles  féroient  ou  fans  cas  ou  fans  pré- 
pofitions ,  ou  qu'elles  participeroient  plus  ou  moins 
aux  deux  fyflèmes.  Mais  j'ai  du  remarquer  la  pofîibi- 
lité  d'une  langue  fans  prépofitions  ,  afin  de  faire  con- 
noître  jufqu'à  quel  point  cette  clafle  de  mots  eft  né- 
cefîaire  dans  le  fyfleme  de  la  parole.  On  le  fentira 
mieux  encore  ,  fi  l'on  fait  une  réflexion  que  j'aurois 
peut-être  dû  rappeller  plutôt  :  c'eft  que  la  plupart  de 
nos  exprefîionscompofées  à'nnt  prépofition  avec  fon 
complément ,  peuvent  être  remplacées  par  des  ad- 
verbes qui  en  féroient  les  équivalens.  Selon  M.  Bat- 
teux  (  coursdc  Belles^ Lettres, parc,  llî.fcl.  iv.  §.  2.  )  , 
«  on  peut  regarder  les  prépofitions  comme  des  carac- 
»  teres  féparés  ,  pour  ajouter  aux  fubftantifs  la  ma- 
»  niere  de  fignifîer  qui  convient  à  l'adverbe.  .  .  Vons 
»  dites  juflement  ;  c'eft  la  dernière  fyllabe  qui  eft  le 
»  caraâere  adverbial  :  placez  la  prépofition  avec 
»  avant  le  nom  jufticc,  elle  donnera  la  même  manière 
»  de  lignifier  au  nom  fubftantif  y-vyï/'ce ,  que  la  fyllabe 
»  ment  a  donnée  au  nom  adjeôifya/?^.  Ainfiles/'^e/'o- 
»fitions  rentrent  dans  l'adverbe  :  on  les  a  inventées 
»  pour  en  tenir  lieu ,  pour  en  exercer  lafonftionavec 
»  le  fecours  du  fubftantif;  parce  qu'on  y  a  trouvé 
»  l'avantage  de  la  variété  >>. 

Cette  obfervation  eft  vraie  jufqu'à  un  certain 
point,  &  elle  a  pour  fondement  l'analogie  réelle 
qu'il  y  a  entre  la  nature  de  la  prépofition  &  celle  de 
l'adverbe.  L'une  dcfigne,  comme  je  l'ai  dit  dès  le 
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coTtimcnccmcnt ,  imrap|5ort  gcncral,  avec  abstrac- 
tion de  tout  terme  antcccdent  &  confcqucnt;  l'autre 
exprime  un  rapport  dctenninc  par  la  défignation  du 
terme  conlcque'nt ,  mais  avec  abltradion  du  terme 
antécédent  :  c'eft  pourciuoi  toute  locution  qui  ren- 
ferme une  prépojltloi!  avec  ion  complément ,  cft  appel- 
lée  en  Grammaire  y\r\c plirajc  adverblaUowéquivalentc 
à  un  adverbe.  Une  i'aut  pourtant  pas  croire  que  les 
deux  locutions  ibicnt  abiolumcnt  fynonymes  ,  &  que 
lavariéténeconlifte  que  dans  les  Ions  :  réloignemcnt 
que  toutes  les  Langues  ont  naturellement  pour  une 
fynonymie  entière,  qui  n'cnrichiroit  un  idiome  que 
de  fons  inutiles  à  la  jnftcire  &i  à  la  clarté  de  Texpref- 


•  par  quelq 
lerois  affez  porté  à  croire  que  quand  il  s'agit  ae  mct- 


iquer  i  acte  ;  ce  je 
je  conduit  SAGEMENT  ne peul  pûs  f: promettre  que  tou- 
tes fes  actions  feront  faites  AVEC  SAGESSE. 

La  plupart  de  nos  grammairiens  diftinguent  doux 
fortes  de  prépojitions  par  rapport  à  la  forme  :  de  fim- 
ples ,  qui  font  exprimées  par  un  feul  mot  ;  6c  de  com- 
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3g  J.  in-4".  )  ;  celle  de  M.  Relhut  (  c/;.  ix.  )  ;  celle 
dii  pcre  Bufrier(/z°.  6'47-6"3/.  ).  Ainfi,  dit-on,  (^/<2/zj, 
avec, pour  ,  après  ,  font  des  prépofltions  fimples  ;  vis- 
à-vis  de  ,  à  rcg.irddi  ,  à  la  referve  de  ,  font  des  prîpo- 
Juions  compofées. 

Mais  ce  que  j'ai  die  ailleurs  des  conjonftions  pré- 
tendues compofées(  /'oj'-'ï  Î^OT,  an.  II.  n.  i.)  ,  je 
le  dis  ici  des  prépofhions  :  c'eil  une  forte  de  mot;  6c 
chacun  de  ceux  qui  entrent  dans  la  ftructure  des  para- 
fes que  l'on  prend  pour  des  pripofuions ,  doit  être  rap- 
porté à  la  claiVe  qui  lui  ell  propre.  Ainfi  vis-à-vis,  que 
l'on  devroit ,  ce  me  fembîe  ,  écrire  visavis  ians  divi- 
fion  ,  eil;  un  adverbe,  6c  de  qui  le  fuit  ellla  feuley^/v- 
pofition  qui  exige  un  complément  :  dans  à  l'égard  de  il 
y  a  quatre  mots;  à  qui  efl  prtpofîtion ;  le,  article; 
e^'^r^,  nomappellatif,  qui  eli  le  complément  gram- 
matical de  ^  ,  &  le  terme  antécédent  d'un  autre  rap- 
port exprimé  par^/c;  enfin  de,  ?x\txz prèpofuion.  C'ell 
confondre  les  idées  les  plus  claires  &  les  plus  fonda- 
mentales ,  que  de  prendre  des  phrafes  pour  des  for- 
tes de  mots  ;  &  f.  1  on  ne  veut  avancer  que  des  prin- 
cipes qui  fe  pui.lcnt  juflificr  ,  on  ne  doit  reconnoître 
que  <1qs  prépofltions  fimples. 

Nous  en  avons  en  françois  quarante-huit ,  que  je 
vais  rapporter  dans  l'ordre  alphabétique,  en  y  joi- 
gnant quelques  exemples  qui  en  juililieront  la  na- 
ture. 

^.  A  midi ,  à  Paris  ,  à  l'office  ,  à  la  manière  des 
Grecs ,  à  nous ,  à  nos  amis ,  dijjicik  à  concevoir ,  defliné 
à  être  brûlé. 

JPRks.  Après  leroi,  après  vous  ,  après  midi,  après 
avoir  pris  confeil. 

A  T  TEiVAK  T.  L'êglife  efl  attenant  le  château. 

Attendu.  On  a  digéré  le  jugement  attendu  vos 
prétentions. 

A  y  AN  T.  Avant  le  tems  ,  avant  trois  heures  ,  avant 
moi,  avant  C  examen.  Quand  un  infinitif  eft  complé- 
ment de  cetlQ  prépoftion  ,  il  faut  mettre  que  de  entre 
deux  (  ^'byq  Vaugelas  ,  rem.  274.  &  l'art.  Avant  )  : 
ainfi  il  faut  dire ,  avant  que  de  mourir ,  6c  non  pas  avant 
de  mourir,  comme  quelques-uns  le  le  permettent  abu- 
sivement, &  encore  moms  avant  mourir,  dont  per- 
fonne  ne  s'avife  plus  aujourd'hui.  Quelquefois  avant 
eft  un  adverbe  qui  marque  une  fuite  confidérable  de 
progrès  dans  la  durée,  dans  l'étendue  ,  ou  dans  toute 
autre  chofc  fufceptible  de  progreffion  :  bien  avant 


dans  la  nuit ,  fort  avant  dans  la  terre  ,  il  a  été  ajje^ 
avant  dans  la  Géométrie. 

Avec.  Avec  j'erment ,  avec  les  précautions  requifes  , 
avec  un  bâton  ,  avec  lui ,  avec  j'a  troupe. 

Chez.  Che^  Joi ,  che^  vous,  che^  les  Grecs  ,  cke:;^  les 
Romains. 

Concernant.  Tai  lié  placeurs  écrits  concernant 
cette  dijpute. 

Contre.  Plaider  contre  quelqic'un,  écrire  contre  les 
Philo  j'ophes ,  il  efl  parti  contre  moi:  avis  ;  dans  tous  ces 
exemples ,  contre  a  un  fens  d'oppofition  :  dans  les  fui- 
vans  ce  mot  exprime  u.n  rapport  de  voifuîage  ;fa  mai- 
l'on  efl.  contre  la  mienne  ,  contre  l'églije  ;  cela  ejî  collé 
contre  la  muraille. 

Dans.  Dam  trois  jours ,  dans  r  année ,  dans  la  ville  , 
dans  la  chambre  ,  dans  nos  affaires  ,  dans  les  SS.  Pc' 
res  ,  dans  l'Ecriture  jâinte. 

De.  De  grand  matin  ,  de  bonne  heurt ,  l'heure  de 
midi ,  la  ville  de  Paris ,  la  rivière  de  Seine  ,  loin  de  moi  , 
parler  de  ce  que  l'on  j ait,  l'obligation  de  Je  taire  ,  la 
crainte  d'avoir  déplu. 

De-ça.  De  çà  la  riviercHiù..  de  l'acad. 

Dedans.  Ce  mot  eft  quelquefois  nom  ,  comme 
quand  on  dit ,  le  dedans  de  la  maifon  ,  les  dedans  d'un 
château  ,  au-dedans  de  nous-mêmes.  11  e^  prépofition  , 
quand  il  eft  fuivi  d'un  complément  immédiat  qui  eft 
un  nom  ou  un  pronom  ;  6c  cela  arrive  en  deuxoccur- 
rcnces  feulement  :  la  première  ,  eft  quand  les  deux 
prépofltions  contraires  font  réunies  par  ime  conjonc- 
tion copulative  avec  rapport  à  un  même  &  unique 
complément ,  comme  quand  on  dit ,  ni  dedans  ni 
dehors  la  ville  ,  dedans  &  dehors  l'enceinte  du  temple  :  la 
féconde ,  eft  quand  cette  prcpofition  eft  immédiate- 
ment précédée  d'une  autre,  comme,  cette  flatue  efl 
pour  dedans  la  grande  cour ,  ils  fortirent  de  dedans  les 
retranchemens  ,  ils  pafferent  par  dedans  la  ville.  On  fe» 
fert  encore  du  met  dedans  d'une  manière  abfolue, 
comme  quand  on  dit ,  rows  le  croye:^j'orti  de  la  maifon  , 
&  il  ejl  dedans  :  la  plupart  des  grammairiens  préten- 
dent que  dedans  eft  alors  adverbe  ;  &  M.  l'abbé  Ré- 
gniev(^G ramm.fr.  in-12.  pag.  5^o.  in-.j°.pag.  6^22.) 
dit  que  c'eft  iufage  ordinaire  depuis  cinquante  ans  , 
&  que  l'ufage  eft  ou  un  maître  ou  un  tyran  auquel  il 
faut  toujours  obéir  en  matière  de  langue.  Je  crois  que 
cette  maxime  n'eft  pas  vraie  fans  reftriftion  ;  Se  s'il 
falloir  s'y  conformer  fans  appel ,  il  faudroit  conti- 
nuer de  dire  que  nos  noms  ont  des  cas ,  puifque  c'é-* 
toit  im  uiage  de  tems  immémorial  dans  notre  Gram- 
maire. C'eft  que  l'ufage  n'a  véritablement  autorité  que 
fur  le  langage  national ,  6c  que  c'eft  à  la  raifon  éclai- 
rée de  diriger  le  langage  didaûique  :  dès  que  l'on  re- 
marque qu'un  terme  technique  préfente  une  idée 
fauffe  ou  obfcure,  on  peut  6c  on  doit  l'abandonner 
&  en  fubftituer  wn  autre  plus  convenable.  D'ailleurs 
il  n'eft  pas  ici  queftion  de  nommer  fimplement ,  mais 
de  décider  la  nature  d'unmot  ;  ce  qui  eft  une  aft'aire, 
non  d'ufage,  mais  de  raifonnemcnt.  Au  rcfte  Th.  Cor- 
neille (•/îo/t-yàr /a  rem.  /2éi'.  ûfe  Vaugelas  ) ,  nous  ap- 
prend que  l'avis  de  M.  Chapelain  étoit  que  dedans  y 
lorfqu'il  terminoit  une  période  &  un  fens  ,  ainfi  que 
dfjous  ,  deffus  ,  dehors  ,  demeurent  toujours  prcpofi" 
tions ,  &  régiflént  tacitement  la  chofe  fous-entendiie 
dont  il  a  été  parlé  auparavant.  Cet  avis  eft  apurement 
le  plus  fage,  &  il  doit  en  être  de  ces  mots  en  pareil 
cas  ,  comme  de  devant  6c  après ,  quand  on  dit ,  par 
exemple  ,  parte^  devant ,  j'irai  après  :  fi  quand  il  y  a 
cUipfe  du  complément  on  emploie  plutôt  dedans  ,  de 
hors  ,  deffous  ,  defjus  ,  que  dans  ,  hors  ,  J'ous  ,  fur  , 
c'eft  que  l'oreille  a  jugé  que  ces  monofyllabes  termi- 
neroient  mal  la  période  ou  le  iens. 

Z>£:^oiî5.  C'eft  la  même  chofe  de  ce  mot  que  du 
précédent.  Il  eft  nom  dans  ces  phrafes  ,  U  dehors  ne 
répond  pas  au-dedans,  les  dehors  de  la  place.  Il  çi\  prépo- 
fition  dans  les  trois  occurrences  marquées  ci-dcfîus  : 
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1°.  nidedaûs  ni  dehors  ïa  ville,  comme  tlans  l'articie 
torécédent  ;  2*^,  cette  autre  Jintue  eft  pour  dehors  l'en- 
ceinte j  je  viens  de  Éehors  li  ville ,  pur  dehors  le  jardin  ; 
5°,  vous  le  croye:^  dans  la  maij'on  ,  &  il  eji  dehors. 

De-la  .  De  là  U  rivière ,  de-là  les  monts  ,  de-là  la. 
mér ,  de-là  l'eau.  Dift.  de  l'acad. 

Depuis.  Depuis  la  création  du  monde  ,  depuis  Pd- 
tçue  ,  depuis  dtu.x  heures  ,  depuis  ejuclterns,  depuis  le  pre- 
mier jujqii  au  dernier,  depuis  moi. 

Derrière.  Ce  mot  eil  comme  dedans  &c  dehors^. 
Il  elt  nom  quand  on  dit ,  le  derrière  de  la  tête,  les  der- 
rières de  l'armée.  W  e/i  prépojidon  quand  on  dit ,  «//cj 
derrière,  moi ,  derrière  l'autel;  6c  même  quand  on  dit 
avec  ellipfe  ,  l'un  marchoit  devant  &  l'autre  derrière. 

DÈS.  Dis  U  commencement ,  des  les  premiers  tems  ,  à 
jirendre  cette  rivière  dès  fa  Jource.h\.  l'abbé  Girard  a 
lait  de  ce  mot  ime  conjondion:  mais  ,  je  le  deman- 
de ,  elt-ce  une  conjondion  dans  les  phraies  que  je 
viens  de  rapporter  ?  &  quand  on  les  rend  littérale- 
ment en  latin  ,  ab  initio  ,  à  primis  temporibus ,  ab  ori- 
gine, peut-on  dire  que  à  &c  ab  (oient  des  conjonc- 
lions?  Dès  n'eft  pas  plus  conjondîion  dans  les  phra- 
fes  de  l'académicien,  dès  quelles  entrent  fous  le  pou- 
voir d'un  mari,  dès  que  les  darnes  s'en  mêlent ,  dès  que  U 
prince  demande  ;\di\ï2iie  conjondion  dans  ces  phra- 
ies ,  c'ell  que ,  qui  lie  les  proportions  incidentes  dont 
il  crtfuivià  Ion  antécédent  lous-entendu ,  par  exem- 
ple, le  moment,  qui  eft  le  complément  immédiat ôc 
grammatical  de  dès  ;  ainfi  dès  eft  toujours  prépojnion, 
&c  c'eft  comme  fi  l'on  difoit ,  ainfi  qu'on  le  dit  afléz 
fouvent ,  dès  le  moment  qu'elles  entrent  fous  le  pouvoir 
d'un  mari ,  dès  le  moment  que  les  darnes  s'en  mêlent,  dès 
le  moment  que  le  prince  demande. 

Dessous,  ZJ^i'^i/i'.  Ces  deux  mots  font  abfo- 
lument  dans  le  même  cas  que  dedans.  Ce  iont  des 
noms  dans  ces  phrafes,  le  dejjous  ou  le  dejjiisde  la  ta- 
ble,  le  dejjous  des  cartes,  le  defj'us  d'une  lettre  ,  donner 
du  deffous  à  quelquun ,  prendre  le  dejjus.  Ce  Iont  des 
prépof  lions  dans  les  trois  occurrences  que  j'ai  aill- 
gnées  pour  dedans  :  i  °.  il  nejl  ni  dejj'us  ni  dejjous  la 
table  :  2°.  on  gardon  cette  poêle  pourde£ous  la  table  ,  6* 
ce!  fleurs  pour  dejjus  le  buff.t  ;  pajjer  par  dejjous  la  porte  j 
par  dejfus  la  muraiLe ;  j'ortir  de  dejjous  U  table,  tombé 
de  dejjus  la  voûie  ;  3  °4  ce  livre  n'étoit  point  jiir  lu  table  , 
il  étoit  dejjous  ;  ou  bien  ce  livre  n'étoit  point J'ous  la  ta- 
ble ,  //  éioit  dejjus. 

Devant,  Ileneft  de  devant  comme  àe  derrière  o^ai 
en  efl:  l'oppolé.  C'eft  un  nom  quand  on  dit ,  U  devant 
de  la  maij'on  ,  prendre  les  devans.  C'ell  une  prépojition 
quand  on  dit  ,  marche^  devant  moi ,  je  projlerner  de- 
yant  l'autel,  humilions- nous  devant  Dieu;  &c  même 
quand  on  dit  avec  elliplé  ,  Enée  marchoit  devant,  & 
Creiife  allait  derrière. 

Devers.  Cette  prépofîtion  s'em.plole  rarement 
fans  être  précédée  d'une  autre  ,  quoique  l'on  trouve 
ces  deux  exemples  dans  le  Diftionnaire  de  l'acadé- 
mie ,  U  ejl  allé  quelque  part  devers  Lyon  ,  il  eji  devers 
Toulouje  ;  je  crois  que  l'on  feroit  mieux  de  dire  aux 
environs  de  Lyon  ,  de  Touloufe.  Mais  on  doit  dire  de- 
vers &  non  pas  vcTi  à  la  fuite  àes prépof  tions  de  &Cpar  : 
il  vient  de  devers  ces  pays-là,  de  devers  les  princes  d'Al- 
lemagne, &  non  pas  de  vers;  il  apajjé  par  devers  votre 
château ,  il  en  a  les  titres  par  devers  lui ,  ils  ont  par  de- 
rers  jbi  beaucoup  de  bonnes  actions  ,  &  non  pas  par 
Vers. 

Durant.  Duramlapaix,  durant  la  guerre ,  durant 
Us  troubles  domefliques. 

En  .  En  paix  ,  en  guerre ,  en  combattant ,  en  roi  ,  en 
anglois ,  en  tems  &  lieu  ,  en  dix  ans ,  en  plaine  ,  en 
France. 

Entre.  Entre  la  vie  &  la  mort,  entre  vos  bras ,  en- 
tre mes  livres  ,  entre  promettre  &  tenir  ,  entre  nous. 

Envers.  Envers  Dieu,  envers  le  prochain  ^  envers 
nous ,  envers  qui^  envers  &  contre  tous* 
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Excepte  ,  hormis  ,  hors.  Je  joins  enfemblé 
ces  trois  prépofitions ,  parce  qu'elles  Iont  à-peu  près 
iynonyxwit'i-.excipté  cela  ,  //  ejid'un  très-bon  commerce'; 
il  eut  tous  les  j'ujj rages  hormis  deux  ou  trois;  lu  loi  de 
Mahomet  permet  tout  hors  le  vin.  Quand  on  dit ,  hors 
du  royaume  ,  hors  de  la  ville,  hors  de  j'aifon  ,  ce  n'ert: 
point  une  prépojition ,  c'ell  un  adverbe  gcaéral  de 
tems  ou  de  lieu  ,  que  l'on  détermine  cnfuite  par  la 
prépojition  de, i\.<\viQ  de  Ion  complément;  ÔiM.  l'abbé 
Régnier  s'eft  trompé  ,  en  ne  donnant  fur  hors  que 
des  exemples  de  cette  façon.  Hors  ,  quand  il  eit  pré=^ 
poftion  ,    eit  lynonyme  a'excepté  6c  d'hormis. 

Joignant  ne  s'emploie  que  dans  le  difcours  fai 
milier,  &  communément  cette /)/v/;f>/i"oo/2  cÛ  pré* 
cédée  de  l'adverbe  tout  ;  comme  Ja  ruuijon  ejt  toutjoi'; 
gnant  la  mienne. 

Malgré.  Malgré  moi ,  malgré  l'hiver ,  malgré  fo A 
père ,  malgré  mes  avis  ,  malgré  tout  ce  que  jai  pu  dire. 

Moyennant.  Moyennant  la  graceaeDeu,  moyens 
nant  cinquante  pijloles ,  moy ennui, t  ceu  ,  moyennant 
quoi. 

Nonobstant.  Nonobfiant toute oppofuion,  nonobf- 
tant  l'appel,  nonobjiant  Je^  craintes. 

Ou  THE.  Outre  cela  ,  outre  les  rnauvuis  ouvr.gcs  qu'il 
ajuits  ,  outre  mej'ure  ,  outre  mer. 

Par.  Pajjer  par  la  v'ille  ,  pajf^r par  Us  épreuves  les 
plus  rudes ,  prouver  par  témoignage  ,  pur  é.rhure ,  avoir 
mille  écus  par  an  ,  plaire  par  pu  ejpr'it ,  commencer  pat 
réfl.ch.r. 

Parmi.  Parmi  les  hommes , parmi  les  animaux,  par' 
mi  nous. 

Pendant.  Pendant  le fermon, pendant  le  carême^ 
pendant  les  vacances ,  pendant  la  guerre  ,  pendant  la 
paix. 

Pour.  Il  combat  pour  la  patrie,  il  ef  parti  pour  Ro- 
me ,  vous  oublie^  tout  pour  la  dia^'e ,  il  pajje  pour  habi- 
le, j'ai  eu  ce  livre  pour  quarante  j'oiS  ,  donner  de  maa-^ 
vaij es  pointa  pour  des  traits  d'cjpr'it,  jéiois  allé  pour 
vous  voir ,  on  n' ejl  jamais  purii  pour  avoir  bien  fait. 

Proche.  Proche  le  tempL\proche  le  palais.  Quand 
proche  eltluivi  de  de,  c'eli:  un  adverbe  génér  J  de  lieu, 
dont  le  lens  eil  déterminé  par  \di  prépojidon  de,  fui  vie 
de  fon  complément  ;  &:  il  en  eft  de  même  é:^auprès  6c 
de  près  qui  en  Iont  à-peu-pièslynoiiymts  :  proche  du 
temple  ,  ou  auprès  du  temple  ,  ou  près  du  temple  ;  proche 
du  palais  ,  ou  auprès  du  palais  ,  ou  près  du  pa'ais. 

Sans.  Sans  jaute  ,  Jàns  fecours ,  fans  la  violence  , 
fans  les  menaces  ,  Jàns  nous ,  Jàns  elles ,  J'ans  parler  , 
jàns  avoir  entendu. 

Sauf.  Sauf  le  refpecl  que  je  vous  dois  ,  fauf  votre 
meilleur  avis  ,  Jauf  correction  ,  J'auJ  toute  einur  de, 
calcul. 

Selon.  Selon  toccafîon ,  félon  Chijloire,  félon  vous^ 
félon  S.  Aiigupin  ,j'eivn  l  imie. 

Sous,  Sous  le  conj'uldt  de  Cicéron  ,  fous  Louis  U 
Bien- Aimé ,  fous  v'ingt-quatre  heures  ,  fous  le  c'iei.,fous 
le  manteau  ,  enfermé  fous  la  clé ,  retiré  J'ous  le  can  m  de 
la  place  ,  J'ous  condition  ,fous  la  protection  du  ciel ,  j'ous 
la  conduite  de  Socrate. 

Suivant.  Suiv,int  la  loi ,fuivant mes  confeils  ,fu'i' 
vant  les  maximes  de  la  jàgefe. 

Sur.  Sur  le  midi,  fur  les  trois  heures  ,  fur  le  point  dé 
partir,  fur  le  déilin  de  l'âge  ,fur  le  champ ,  /'ur  votre pa-' 
rôle  ,  je  compte  j'ur  vous  ,  dominer  fur  les  faibles  ,  une 
ville  fituée  J'ur  la  Seine,  un  appartement  fur  la  rue,mei^ 
te^  cela  j'ur  la  table  ,  notes  fur  l' Encyclopéd'ie. 

Touchant.  Un  traité  touchant  les  homes  de  la  cri-^ 
tique  ,  des  objervations  touchant  C'indécence  &  l'injujlice 
des  jatyres  perj'onnelles. 

Vers.  Vers  l'orient,  vers  midi ,  vers  Touloufe ,  vers 
Pâques  ,  je  tourner  vers  Dieu. 

Vu.  l' u  l'état  de  affaires ,  vu  les  mejures  que  vous  pre- 
nez, vu  les  détails  oit  jeju'is  entré. 

Pans  ce  tableau  àes  prépojîtions  y  que  je  viens  de 
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mettre  fous  les  yeux  du  leik-ur,  &  qui  eft  ici  plus 
complet  que  dans  aucun  de  nos  grammairiens,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  m'occupcr  de  la  diliinâion  de  tous 
les  rapports  que  chaque  pripofuïon  peut  exprimer  en 
vertu  de  l'ulage  de  notre  langue.  Ce  détail  ne  peut 
convenir  qu'à  une  grammaire  françoiie  ,  &  ne  doit 
pas  plus  groflir  cet  ouvrage  que  le  dénombrement 
à^s prépojiùons  latines  ,  grecques  ,  hébraïques,  chi- 
noil'es ,  ou  autres  :  l'énumération  que  j'ai  faite  des 
m"  ;res  eft  moins  un  hommage  rendu  à  notre  langue, 
qu'un  elFai  lur  la  manière  de  reconnoître  la  nature 
des  prépaftiions  dans  quelque  idiome  que  ce  foit,  un 
exemple  de  l'attention  Icrupuleule  que  cette  étude 
£xige,  &C  im  cannevas  de  prèpofitions  bien  connues 
poiu-  lervir  de  fondement  à  quelques  remarques  dida- 
ctiques fur  cet  objet. 

1°.  Je  crois  ,  comme  M.  l'abbé  Régnier  ,  qu'il  ne 
faut  pas  trop  s'attacher  à  réduire  toutes  les  prépofi- 
tions  à  des  clafîes  générales  ;  une  même  prépofuion  a 
reçu  trop  de  fignifications  différentes  pour  fe  prêter 
fans  obftacle  à  des  claffifications  régulières.  «  Non- 
»  feulement  une  même  prépojition  marque  des  rap- 
»  ports  différens  ,  ;■?  qui  elt  déjà  un  défaut  dans  une 
»  langue;  mais  elle  en  marque  d'oppofés  ,  ce  qui  eft 
»  un  vice  ».  C'eft  une  remarque  de  M.  Duclos.  Grarn. 
gin.  parc.  11.  ch.  ij.  Si  l'on  prétcndoit  donc  réduire 
en  claflcs  le  iylième  d'^s prépojîiions  ,  on  s'expoferoit 
à  la  néceffité  de  tomber  fouvent  dans  des  redites ,  & 
de  dépècerions  différens  titres  les  divers  ufages  de  la 
même  prépofhlon. 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  penfer  à  réduire  fous  un 
point  de  vue  unique  &  général  tous  les  uiages  d'une 
même  prêpojltïon  }  Quelque  difficile  que  paroiffe  au 
premier  alped  la  folution  de  ce  problème  ,ie  ne  laiffe 
pas  d'être  perfuadé  qu'elle  ell  trcs-poliible  :  de  quel- 
que bilarrerie  qu'on  accufe  l'ui'age  ,  ce  prétendu  ty- 
ran des  langues ,  j'ai  reconnu  dans  im  û  grand  nom- 
bre de  fes  décifions ,  taxées  trop  légèrement  d'irré- 
gularité, l'empreinte  d'une  raifon  éclairée  ,  fine,  &c 
en  quelque  forte  infaillible  ,  que  je  ne  puis  croire  le 
fyftème  des  prcpofittons  aufli  inconléquent  qu'on  l'i- 
magine dans  notre  langue  ,  &  qu'il  le  feroit  en  effet 
dans  toutes ,  fi  la  manière  commune  d'envifager  les 
choies  eft  conforme  à  la  droite  raifon.  En  tout  cas, 
il  eff  certain  que  fi  la  rédudion  que  je  propofe  étoit 
exécutée ,  la  lyntaxe  de  cette  partie  d'oraifon  ,  qui  a 
dans  tous  les  idiomes  de  grandes  difficultés  ,  devien- 
droit  trcs-fmiple  ôc  très-taciie  ;  les  connoiffieurs  doi- 
vent le  fentir  ,  &  conléquemment  entrer  dans  mes 
vues  de  tout  leur  pouvoir. 

A  quoi  reconnoit-on  ,  par  exemple  ,  que  vin  eft 
prépojhion  de  lieu  dans  cette  phrafe  ,  aller  vers  la  cita- 
dilli  ;  de  tems  dans  celle-ci ,  il  cjî  mort  vers  midi  ;  de 
terme  dans  cette  troifieme,/^  tourner  vers  Dieu  ?  Di- 
fons-le  de  bonne  foi  :  ces  différentes  fignifications  ne 
font  point  dans  le  mot  vers  :  les  rapports  font  com- 
pris dans  la  fignification  des  termes  anîécédens  ,  & 
c'eft  l'ordre  ;  les  ternies  conféquens  de  ces  rapports 
font  les  complémens  de  la  prépojition  ;  &  la  prcpojition 
ne  fait  qu'indiquer  que  fon  complément  eft  le  terme 
conféquent  du  rapport  renterme  dans  la  fignification 
du  terme  antécédent.  Nous  difons  rapport  de  tems  , 
quand  le  complément  eft  un  nom  de  tems  ;  rapport 
de  lieu ,  quand  c'ell  un  nom  de  lieu ,  &c.  Dans  le  fait, 
vers  indique  un  rapport  d'approximation ,  6c  l'appro- 
ximation fe  mefure  ou  par  la  durée ,  ou  par  l'eipace, 
ou  par  l'inchnation  de  la  volonté.  Ce  que  je  dis  ici 
fur  vers  eft  un  eftai  pour  développer  ma  penlée  ,  6c 
pour  diriger  les  vues  aes  Grammairiens  fur  les  autres 
prèpojitions. 

2°.  Ce  n'eft  pas  au  refte  que  je  prétende  faire  aban- 
donner la  confidération  des  idées  qui  peuvent  être 
communes  à  ^\\x{\t\.\x%  prépofitions ^  &  de  celles  qui  les 
différencient  entre  elles.  Il  me  fenxble  au  contraire 


que  ce  que  je  propofe  a  pour  but  de  généralifer  en-» 
core  plus  les  idées  communes  :  &  je  crois  qu'il  ne 
peut  être  que  très-avantageux  ^ur  cette  fin  ,  de 
comparer  entre  elle  &  les  prèpojitions  lynonymes,  & 
de  les  grouper  en  autant  d'articles  dans  le  traité  gé- 
néral. 

Le  P.  Bouhours  a  comparé  fous  cet  afpeft  à  &c  dans. 
Rem.  neiLV.  t.  l.pag.  i  ij.à"  43,3 . 

Le  même  écrivain  (3id.  p.  67.)  a  difcuté  la  fyno- 
nymiedes  deux  prèpojitions  en  Se  dans.  M.  l'abbé  Gi- 
rard a  traité  le  même  fujet  dans  (qs Jy nommes f}ançoisy 
3-idu.p.  123.  ^ 

Contre.,  malgré ,  nonobjlant  ont  un  fond  commun  & 
des  différences  caraûériitiques  ,  que  ce  mêmeacadé- 
micien  expole  avec  niitteté  dans  iès  vrais princip.  t.  II. 
p.  ipj.  6c  il  approfondit  encore  davantage  les  diffé- 
rences de  contre  &  de  malgré ,  dans  fon  livre  des/y- 
nonymes  ^p.  iij.  M.  l'abbé  Régnier  en  a  aufiî  touché 
quelque  chofe.  p.  6\ù\  in-12.  p.  6'j8.  in-^°. 

M.  l'cibbé  Girard  .,  jyn.  p.  3  f).  a  comparé  les  fyno- 
nymes  avant  &  devant.^  fur  quoi  l'on  peut  voir  ce  cpie 
M.  du  Marfals  y  a  ajouté  dans  l'Encyclopédie  ,  an. 
Avant  ,  &  ce  qu'en  a  dit  M.  l'abbé  Régnier,  in-12. 
p.  58 J.  6"  in'4.  p  0/7.  Les  prèpojitions  oppoiées 
après  &  derrière  font  analogues  ,  ÔC  les  différences  en 
lont  à-peu-près  les  m.êmes. 

On  trouvera  dans  les  vrais  principes , p.  ic)o,  &C 
d^ns  \d  grammaire  de  l'abbé  Régnier,  in-12.  p.  6oy. 
in-4.  p.  6'jc).  en  quoi  conviennent  &  en  quoi  diffé- 
rent les  de\x\ prèpojitions  iynonimes  durant  6l pendant. 
Il  feroit  bon  d'examiner  auffi  julqu'à  quel  point  di 
peut  être  lynonynie  de  ces  mots  quand  on  dit,  par 
exemple  ,  de  jour ,  de  nuit. 

On  lira  aufti  dans  les  vrais  principes  de  l'abbé  Gi- 
rard, tom.  II.  pag.  i8c).  ce  qu'il  a  écrit  lur  les  fyno- 
nymidS  jelon  &cfuivant;  &cp.  1^2.  ce  qu'il  a  dit  d^ex' 
ceptè  ,  hormis  &  hors. 

Cet  écrivain  doit  fervir  de  modèle  à  ceux  qui  vou- 
dront tenter  la  comparaifon  &:  l'explication  des  zn- 
tres  prèpojitions  {ynonymes ,  telles  que  attenant,  Joi- 
gnant, contre  ;  après  6c  depuis  ;  avec  ,  moyennant  ^  &C 
par  ;  attendu  &  vu;  entre  &L  parmi  ;  envers  bc  pour  ^fur^ 
touchant ,  concernant ,  &C  de  ,  &c. 

Il  ne  peut  être  que  très-utile  auffi  d'infifter  fur  les 
prèpojitions  oppofées ,  comme  avant  &  aprhs ,  deçà  &c 
de-là  ,  devant  &C  derrière  ,  J'ans  &  avec  ,fous  &cfur, 
pour  &  contre ,  &c.  L'oppoiition  luppoié  toujours  un 
fonds  commun  ;  &  rien  n'eft  plus  propre  à  faire  bien 
fortir  les  différences  des  fynonymes,  que  celles  de 
leurs  oppofés. 

3°.  M.  du  Marfais  ( au /wof  Accident)  avance 
que  \qs  prèpojitions  lont  toutes  primitives  &:  limples. 
C'eft  une  erreur  évidente.  Concernant ,  durant,  joi- 
gnant ,  moyennant ,  pendant ,  Juivant ,  touchant ,  font 
originairement  des  gérondifs  :  concernant  de  concer- 
ner ;  durant  de  durer  ;  joignant  dt  joindre  ;  moyennant 
de  moyenner ;  petid.mt  de  pendre ,  pris  dans  le  fens  de 
durer  ou  dQ  ri" être  par  terminé  ,  comme  quand  on  dit 
un  procès  pendant  au  parlement  ;  fuivant  du  verhefui- 
vre  pris  dans  le  fens  d^ obéir ,  comme  quand  on  dit,/« 
juivrai  vos  ordres  ;  touchant  du  verbe  toucher  :  attendu^ 
excepté,  vu,  lont  dans  l'origine  les  fupins  des  verbes 
attendre  ,  excepter ,  voir.  Vwilà  donc  des  prèpojitions 
dérivées  ;  en  voici  de  compoiées.  Attenant  (tenant  à), 
de  ad6i  de  tenir;  hormis ,  qui  s'écrivoit  il  n'y  a  pas 
long-tems  horj'mis  ,  eft  compoié  de  la  prépojition  fim- 
ple  hors  6c  du  fupin  mis  du  verbe  mettre;  malgré  vient 
de  mal  pour  mauvais  &C  de  gré  ;  nonobjlant  des  deux 
mots  latins  non  ohjlans.  Sur  quoi  il  eft  bon  d'obfer- 
ver  que  ces  prèpojitions  compoiées  le  font  dans  un 
autre  fens  que  celui  uont  j'ai  parlé  plus  haut  ;  chacune 
d'elles  n'eft  qu'un  mot ,  mais  ce  mot  réfulte  de  l'union 
de  plufieurs  radicaux. 

4°.  «  L'ufage,  dit  M.  l'abbé  Girard ,  tom.  II.  pag. 
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»  3  42.  a  accordé  <t  quelques  proportions  la  permi/Tîon 
»  d'en  régir  d'autres  en  cei-taines  occafions  ;  c'eft-à- 
»  dire  de  les  l'oufFrir  dans  les  complémens  dont  elles 
»)  indiquent  le  rapport  ;  de  façon  qu'il  i'e  trouve  alors 
»  un  rappoît  particulier  compris  dans  le  général  :  ce- 
»  hii-ci  ell  énoncé  par  la  prépofiiion  ,  qui  efl  la  prc- 
»  miere  en  place  ;  celui-là  par  la  prcpoj/'cion  qui  ne 
»>  marche  qu'en  fécond  ,  &C  qui  par  conféquent  )'e 
»  trouve  conjointementavec  Ion  propre  complément 
»  ibus  le  régime  de  la  première.  Cette  permiffion  , 
»  ajoute-t-il  ,  n'ell  accordée  qu'à  ces  quatre  ,  de , 
iypoisr,  excepté,  hors.  Leur  droit  ne  s'étend  pas  mê- 
»  me  fur  toutes  \qs prépofitions  indifféremment ,  mais 
»  feulement  fur  quelques-unes  d'elles. . .  De  peutré- 
»>  gir  ces  iix  ,  entre  ,  après  ,  c/?£{  ,  avec  ,  en  &.  par  .  .  . 
»  Pour  ne  fauroit  avoir  droit  que  fur  ces  cinq ,  après, 
»  dans ,  devant ,  à,  &C  derrière  .  . .  Excepté  ik.  hors ad- 
»  mettent  dans  leur  complément  &  fous  leur  régime 
»  dix-neuf  des  autres  prépo/îtions  ;  favoir,  ckei ,  dans, 
y*  fous ,  fus , devant ,  derrière  ^ parmi,  vers ,  avant,  après, 
»»  entre  ,  depuis  ,  avec  ,  par,  devant ,  pendant ,  à  ,  de, 
»  &  en  ». 

Premièrement;  rt'i.',  pourmefervir  des  termes  de  l'au- 
teur, &  pour  parler  conformément  à  ion  hypothcfe, 
que  j'examinerai  plus  bas,  de  peut  régir  encore  neuf 
autres  prcpojîtions  ;  lavoir  ,  derrière  ,  dejfous ,  dejjus  , 
devant ,  devers  ,  delà  ,  deçà  ,  dedans  ,  dehors  ;  comme 
on  le  voit  dans  ces  phrafes  :  it  J'ortit  de  derrière  fan- 
tel  ,  de  deijotis  la  table  ,  de  diffus  la  voûte  ;  difparoifje^ 
de  devant  moi  ;  il  revient  de  devers  les  princes  £  AUema- 
gne,  de  delà  les  Alpes;  ils  ont  été  repouffés  de  deçà  le 
Rhin  ;  je  viens  de  dehors  la  ville ,  de  dedans  le  jardin. 

En  lecond  lieu  ,/'o«/' a  encore  droit  iur  avant  ,che:^, 
de,  deçà  ,  delà,  dcjjous ,  de[jus,  &  l'on  dit  très-com- 
munément :  lefcnnon  efl  pour  avant  vêpres;  ces  meu- 
bles font  pour  che\  moi  ;  on  en  peut  avoir  pour  de  l'ar- 
gent ;  cette  divifion  efl  pour  deçà  la  Aleuf'e  ,  &  l'au- 
tre pour  delà  le  Rhin  ;  cette  poêle  cft pour  dc/fous  la  tu- 
ile ;  ces  fleurs  font  pour  deffus  la  fenètrj. 

En  troifieme  lieu  ,  excepté  6c  hors  admettent  dans 
leur  complément  &  fous  leur  régime  bien  d'autres 
prépofitions  que  celles  dont  parle  l'académicien.  Ils 
fe  font  tous  déclarés  contre  les  philofoplies  excepté  contre 
Platon  ;  les  miniflres  f'uges  s'intérejjent  pour  les  gens  de 
lettres  ,  excepté  pour  ceux  qui  deshonorent  leur  état  par 
leurs  écarts  ,  &c. 

En  quatrième  lieu  ,  il  y  a  d'autres  prépofitions  que 
les  quatre  citées  par  Tabbé  Girard ,  auxquelles  il  efl 
permis  par  l'ufage  d'avoir  d'autres  prcpojîtions  dans 
leur  complément.  Et  d'abord  il  efl:  évident  que  la 
prépofition  de  fe  trouve  très-fréquemment ,  non-feu- 
lement après  à ,  comme  Ta  remarqué  M-.  l'abbé  Fro- 
ment ,fupplément  au  ch.  xj.  de  la  //.  part,  de  la  Gram. 
gén.  mais  encore  après  un  grand  nombre  d'autres. 
On  dit ,  fe  livrer  à  des  faux  amis  ;  après  défi  bons  avis; 
avec  de  bon  vin  ;  che^  de  bonnes  geus  ;  on  ne  tient  pas 
contre  de  telles  avances  ;  dans  de  l'eau  ;  derrière  de  la 
paille;  devant  de  bons  juges;  jetter  dt  la  défiance  entre 
des  amis  ;  envers  des  étrangers  ;  malgré  défi  grands  obf- 
tacles  ;  moyennant  de  l'argent  ;  prouver  par  des  faits; 
fans  de  bons  appuis  ;  filon  des  témoignages  rcj'peciables; 
fous  de  belles  apparences  ;  fuivant  des  principes  dange- 
reux ;  J'ur  di  bons  garants  ;  touchant  des  affaires  férieu- 
fes  ;  vers  des  jardins  fpacieux ,  &c.  D'ailleurs  laprépo- 
/îiionpar  eft  aflèz  fouvent  fuivie  d'une  autre  ,  &  l'on 
dit  fort  bien  ,/'^i  paffépar  chei  vous  ,  par-de(fus  tout 
cela  ,  par-deffous  la  jambe  ,  par-dedans  la  ville  ,  par-de- 
hors l'enceinte.  Ajoutez  que  l'on  pouvoit  remarquer 
jufqu'à  trois  prépofitions  confécutives  &  fubordonnées 
les  unes  aux  autres  :  par  devers  chei  vous ,  par-deffus  de 
bons  titres ,  en  deçà  delà  rivière  :  &C  ne  pourroit-on  pas 
en  accumuler  jufqu'à  quatre  ,  &  dire  dans  quelques 
OCCUiTences ,  pour  en-deçà  de  la  rivière  ? 

5°.  J'ai  prouvé  dès  le  commencement  que  tQjiite 
Tome  XIII. 
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pripopion  a  nécefiairement  pour  complément  un 
nom  ,  un  pronom  ,  ou  un  infinitif;  &  que  laprép  >(i* 
tion  avec  'ion  complément,  forme  un  complément 
total  déterminatif  d'un  nomapptlbtif,  d'un  adjeifif, 
d'un  verbe  ou  d'un  adverbe.  C'eil  donc  préfenter  à 
l'elprit  des  idées  faufles ,  que  de  dire  ,  comme  M.  l'ab- 
bé Girard  «  que  l'ufage  a  accordé  à  qvvAa^ues prépofi^ 
»  lions  la  permiflien  d'en  régir  d'autres  en  certaines 
»  occafions  ».  Dans  les  exemples  allégués  par  cet 
académicien  ,  &  dans  ceux  que  j'y  ai  ajoutés  ,  il  y  a 
nécefiairement  ellipfe  entre  les  prépofitions  confécu- 
tives ;  &  fi  l'on  veut  rendre  une  raiion  analytique  de 
la  phralè,  il  faut  fuppiéer  entre  deux  le  terme  qui  doit 
fervir  tout-à-la  (ois  de  complément  à  la  première /re- 
pofition ,  &  d'antécédent  à  la  féconde.  Ainli  de  par  le 
roi ,  fignifie  par  exemple,  û'«  l'ordre  donné  par  le  roi  ; 
il  fort  it  de  derrière  l'autel,  c'cft-à-dirc  de  l'eljjace  fitué 
derrière  l'autel  ;  ces  fieurs  font  pour  deffus  la  fenêtre  , 
c'efl-à-dire /;o«r  être  placées  deffus  la  fenêtre  ,  ou  fur 
la  fenêtre,  &c. 

S'il  y  a  de  fuite  plus  de  àeux prépofitions ,  il  faut  éga- 
lement fuppiéer  les  complémens  intermédiaires  rav^ 
garde  ef  pour  en-deçà  de  la  rivière  ,  c'cit-à-dire  cette 
garde  ejî  definée  pour  fervir  en  un  polie  fitué  d:çà  le 
ht  de  la  rivière. 

On  voit  dans  cette  dernière  phrafe  ramenée  à  la 
plénitude  analytique ,  que  l'adjedif  ^«.y/z/ziL'  eft  le  ter- 
me antécédent  de  pour;  que  rinfinititye/'ivV  eft  le  com- 
plément grammatical  de  pour  &  l'antécédent  de  en  ; 
que  un  pojîe  eft  le  complément  grammatical  de  en; 
que  V-dà]e&.\i fitué  eft  l'antécédent  de  deçà  ;  &  que  le 
lit ,  qui  elt  le  complément  grammatical  de  deçà  ,  eft 
en  même  tems  l'antécédent  du  i/j qui  vient  après.  Re- 
prenons le  toutiynthétiquement:/am'i£.-<;eftle  com- 
plément total  Aelz  prépofition  de  ;  de  la  rivière  eft  le 
complément  déterminaiif  total  du  nom  appellatif  A>  ; 
le  lit  de  la  rivière  eft  le  complément  logique  de  deçà  ; 
deçà  le  lit  de  la  rivière  efiLi  totalité  du  complément  dé- 
terminatif  de  V^à]eù^li  fîtué  ;  fitué  deçà  le  lit  de  la  ri- 
vière eiï  le  complément  déterminatif  logique  du  nom 
appellatif  ;'0/ï«  ;  lui pofle fi.iué  deçà  le  Ut  de  la  rivière  efl 
le  complément  logique  de  l'a.  prépofition  en  ;  en  unpo- 
(le fitué  deçà  le  lit  de  la  rivière  elt  la  totalité  du  complé- 
ment déterminatif  du  werhe  fervir  ;  fervir  en  un  pofie 
fitué  d^çà  le  lit  de  la  rivière  elt  le  complément  logique 
de  la  prépofition  pour  ;  enfin,  pour  fervir  en  un  pofle 
fitué  deçà  le  lit  de  la  rivière,  cft  la  totalité  du  complé- 
ment déterminatif  de  l'adjeéiif  û'e/?i/ze'e. 

Il  y  a  particulièrement  ellipfe  dans  les  phrafes  où 
uue  prépofition  eft  fuivie  immédiatement  d'un  que: 
par  exemple ,  après  qu'il  fut  parti ,  depuis  que  le  mondt 
exifîe,  attendu  que  vous  le  voule^,  dès  que  le  foleil pa~ 
roît ,  moyennant  que  vous  donniei^  caution ,  malgré  qu'il 
en  ait ,  nonobjîantque  je  l'en  eujfe  prié ,  outre  que  je  l'ai 
là ,  pendant  qu'on  y  penfe ,  fans  quil  s'y  opposât  ,Jelon 
que  vous  voudre^  ,J'uivant  que  vous  lefouhaae^ ,  vu  qu'il 
n'efipas  poffible;  c'e{k-li-à,'\re  après  le  moment  qu'il  fut 
parti ,  depuis  le  tems  que  le  monde  exife  ,  attendu  la  rai- 
fon  que  vous  le  voule^  ,  dès  l'inftant  que  le  foleil  paroît, 
moyennant  la  condition  que  vous  donnie^  caution ,  mal- 
gré le  dépit  quil  en  ait ,  nonobflant  ce  que  je  l'en  etiffe 
prié  ,  outre  ce  que  je  l'ai  lu  ,  pendant  le  tems  qu'on  y 
penfe  y  fans  ce  qu'il  s'y  opposât ,  félon  ce  que  vous  vou- 
drez , fuivant  ce  que  vous  le  fouhaite^ ,  vu  la  lailon  qu'il 
n'efipas  poffible . 

On  ne  tournera  pas  apparemment  en  objeftion 
contre  cette  doârine  des  ellipies ,  la  longueur,  le  ri- 
dicule ,  ou  fi  l'on  veut ,  l'efpece  de  barbarifme  qu'in- 
troduiroit  dans  la  phrafe  la  plénitude  analytique.  L'u- 
fage n'a  autoriié  ces  ellipfcs  que  pour  donner  en  ef- 
fet plus  de  vivacité  à  l'élocution  ;  &  il  eft  conitont 
qu'on  ne  peut  les  iiippléer  fans  jetter  dans  la  phrafe 
une'langueur  d'autant  plus  inliipportable  ,  que  l'on 
elt  accoutumé  à  l'énergique  brièveté  de  la  phrafi, 
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-afuelle  ;  la  plcnltiule  iinaly tique  préfcnte  un  tour  in- 
folite  qui  lent  le  barbariime ,  &  qui  en  ieroit  un  réel 
fi  l'on  prétendoit  parler  de  la  lorte.  Mais  ces  tours 
analytiques  ne  iunt  point  propol'és  ici  comme  des  mo- 
<ieles  ;\  lliivre  dans  Tulage  ;  ce  iont  des  dcveloppe- 
Tîiens  poiîr  rendre  railon  du  véritable  ei'prit  de  î'u- 
lage ,  &  non  pour  en  altérer  les  décilions. 

6°.  «  Quoiqu'on  puille  mettre  quelquefois  en  &C 
dans  indirt'éreninient  devant  un  mot,  dit  le  P.  Bou- 
»  hours  (^Rtm.  nouv.  tom.  L  piJg.  /J-)  '  ^'^  Y  ^  P^"" 
w  fieurs  mots  femblables  dans  la  même  période ,  & 
»  que  ce  foit  le  même  fens ,  le  même  ordre  &c  la  mê- 
»  me  fuite  de  dilcours ,  ayant  mis  dans  au  premier 
■»>  mot ,  il  ne  faut  pas  mettre  in  au  fécond  :  l'unlfor- 
»  mité  demande  que  dans  règne  par-tout. . .  C'ejl  au 
»  DieiifidcU  dans  fcs  prome-jjcs  :  incpuifabk  dans  Jïs 
•»  bienfaits  ,  y«/?«  dans  fes  jugcmens. .. .  J'ai  dit  quand 
»  c'c-//  le  mime  ordre  &  le  même  fens  ;  car  autre- 
»  ment  on  peut  varier ,  &  on  doit  le  faire  en  certains 
M  endroits.  Il  pajj'a  un  jour  &  une  nuit  entière  en  uneji 
»  profonde  méditation  ,  quil  fe  tint  toujours  dans  une 
»>  même  poflure. 

»  C'efl  une  négligence  vicieufe  ,  dit-il  ailleurs 
»  {jh.p.  lyy^  ,  de  mettre  deux  avec  qui  le  fuivent  & 
»  qui  ont  des  rapports  diiférens,  dont  l'un  regarde  la 
»  perfonne&  l'autre  la  chofe.  Par  exemple  ,  el/e  vécut 
»  avec  lui ,  avec  la  même  bonté  quelle  avoit  accoutumé... 
>»  J'ai  dit  quand  ils  fc  fuivent ,  car  quand  ils  ne  Iont 
»  pas  fi  prés  l'un  de  l'autre ,  cela  choque  moins  ,  parce 
»  que  cela  le  lent  moins. . . .  On  voit  bien  que  ce  prédi- 
»  cattur  na  guère  de  familiarité  avec  les  pères ,  puifqu  'il 
»  les  traite  avec  t.mt  de  cérémonie. . .  Pour  moi ,  j'avoue 
»  que  deux  rtv^cbicn  qu'un  peu  éloignés,  ne  meplai- 
»  fent  point  dans  une  même  période ,  quandUs  ont  di- 
»  vers  rapports  ;  je  dis  quand  ils  ont  divers  rapports  ; 
»>  car  fi  l'un  &  l'autre  le  rapportent  ou  à  la  perionne 
»  ou  à  la  chofe ,  bien  loin  que  ce  foit  un  défaut ,  c'ell 
»  quelquefois  une  beauté. 

»  C'tft  une  néfiiiiience  vicieufe  ,  dit  encore  le  mê- 
»>  me  a-  teur  (^pag.  46^1.^ ,  d'entalTer  dans  le  difcours 
»  plulicurs  comme  les  uns  fur  les  autres  ,  quand  ils  ne 
»  font  pas  dans  le  même  ordre.  Exemple  :  Ne  confidé- 
»  rons  plus  la  mort  comme  des  payens ,  mais  comme 
»  des  chrétiens  ;  c'eft-à-dire  avec  Cefpérance  ,  comme 
yyfaint  Paul  t'ordonne. .  ..\^ç.s  deux  j>remicrs  comme 
M  font  dans  le  même  ordre,  &  n'ont  rien  d'irrégulier 
»  ni  de  choquant  ;  mais  le  troifieme  ell  pour  ainfi 
»  dire  ,  d'une  autre  efpece ,  &  fait  un  effet  defagréa- 
»  ble. . .  On  pourroit  mettre  ainfi  que  au  lieu  de  com- 
>»  me  :  ainfi  que  faitit  Paul  l'ordonne. 

Toutes  ces  remarques  féparées  &  fort  éloignées 
les  unes  des  autres  dans  le  P.  Bouhours ,  ont  pourtant 
un  lien  commun,  qu'il  n'a  pas  allez  nettement  fait 
ienîir.  Ce  Ibnt  des  fuites  d'une  même  règle  générale 
fondée  fur  une  raifon  très-plaufible.  La  voici: 

On  ne  doit  pas  employer  dans  une  même  propo- 
fition ,  avec  des  complémens  de  différente  efpece  ou 
dans  des  fens  différcns  ,  un  même  mot  qui  annonce 
vaguement  quelque  rapport.  C'efl  que  l'efprit  ayant 
été  déterminé  par  le  premier  complément  à  prendre 
ce  mot  dans  un  certain  fens ,  eft  choqué  de  le  trou- 
ver tout  de  fuite  employé  dans  un  autre ,  quoiqu'il 
s'agifTe  encore  de  l'exprelTion  de  la  même  penfée  in- 
dividuelle. C'cft  dans  l'élocution  un  vice  à-peu-près 
femblable  à  celui  où  l'on  tomberoit  dans  le  raifbnne- 
Jîient ,  fi  l'on  donnoit  \\  un  terme  dans  la  conclufion , 
un  autre  fens  qu'il  n'a  dans  les  prémiflés  ;  d'ailleurs 
cette  difparate  ne  peut  que  nuire  à  la  clané  de  lapro- 
pofition  ,  parce  qvi'elle  fait  fur  l'efprit  une  impreffion 
defagréable ,  dont  l'effet  immanquable  efl;  de  le  dif- 
traire. 

Dans  deux  propofitions  qui  fe  fuivent ,  &  dont 
l'une  n'ell  pas  ilibordonnée  à  l'autre  ,  la  laifon  de  la 
*egle  n'exiftant  plus,  il  n'y  a  plus  de  néceflité  de  s'y 
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afTujettir  ;  Se  c'ell:  pour  cela  qu'on  ne  peut  improu- 
ver l'exemple  rapporté  par  le  P.  Bouhom-s  :  Qn  voit 
bien  que  ce  prédicateur  na  guère  de  familiarité  avec  les 
Pères  (première  propolition) , /jk/Z^k'//  les  traite  avec 
tant  de  cérémonie  (leconde  propofitlon).  La  marche 
de  l'une  eli  indépendante  de  celle  de  l'autre. 

Toutes  \es  prépofitions  défignent  un  rapport  vague 
qui  n'efi:  bien  déterminé  que  par  l'application  qu'on 
en  fait  à  deux  termes ,  l'un  antécédent  &  l'autre  con- 
féquent.  C'ell  précifément  pour  cette  ralfbn  que  j'ai 
cru  devoir  établir  ici  cette  règle  générale  de  Gram- 
maire. Mais  les  conjonclions  de  comparaifon  ,  telles 
que  comme  ,  &:  les  expielTions  adverbiales  qui  ont  la 
même  lignification ,  de  même  que ,  auffi-l'ien  que ,  de  la 
manière  que ,  &c.  font  encore  dans  le  même  cas ,  parce 
qu'elles  défignent  des  rapports  généraux.  Notre  on. 
doit  fuivre  la  m.ême  règle ,  parce  qu'il  eft  vaguement 
relatif  à  des  perfonnes  qui  ne  font  déterminées  que 
par  le  fens  du  difcours  ;  &  c'ell  là  le  fondement  de 
la  remarque  du  P.  Bouhours  fur  ce  mot  {pag.  240.), 
où  il  dit  :  *<  Ce  n'ell  pas  écrire  nettement  que  de  met- 
»  tre  ainfi  deux  on  qui  ne  fe  rapportent  pas  à  la  mê- 
»  me  perfonne  ».  C'ell  à  la  fuite  de  cette  phrale  : 
On  peut  à-peu-prés  tirer  le  même  avantage  d'un  livre, .. 
où  on  a  gravé  ce  qui  nous  rejle  des  antiquités  de ,  &C. 
(£.  R.  M.  B.) 

PPi.ÉPUCE ,  f.  m.  terme  d'' Anatomie  ;  prolonge- 
ment de  la  peau  du  penil ,  qui  couvre  le  gland  ou 
l'extrémité  de  la  verge.  Voye^nos  PI.  anat.  &  leur ex- 
plicition.  Voyei^  auffl  Penil  &  Gland. 

LedofteurDrake  obferve  qu'on  ne  voit  dansaucun 
des  ouvrages  de  la  nature  autant  de  variété  que  dans 
\q prépuce  ,6c  que  dans  les  différens  hommes ,  la  figure 
&  la  proportion  en  font  toutes  différentes. 

C'ell  dc'-là  apparemment  qu'ell  venue  la  méthode 
de  circoncire ,  pratiquée  fi  univerlellenient  dans  tout 
l'orient ,  qu'il  faut  confidérer  moins  comme  un  a£le 
de  religion  ,  que  comme  un  moyen  détenir  la  partie 
nette,  &  d'empêcher  les  maladies  qui  naîtroient  dans 
ces  pays  de  la  rétention  de  la  mucofité  que  fourniflent 
les-glandes  de  defibus  le  prépuce  ,•  &  le  même  auteur 
ajoute  qu'il  a  vu  des  orientaux  ,  qui  ayant  des  gros 
prépuces. apn^QS  ,  ont  été  effrayés  d'en  voir  fortir  u.ne 
mucofité  ,  qui  ne  venoit  fans  doute  ,  que  de  ce  qu'il 
s'en  étoit  amaffé  entre  le  prépuce  &  le  gland;  &  c'efl 
fans  doute  cet  inconvénient  cntr'autres,  que  le  divin 
légiilateiu-  des  Juifs  a  eu  en  vue  de  prévenir ,  en  fai- 
fantuneloidelacirconcifion.  ^"oye{ Circoncision. 
La  peau  du  prépuce  ell  double  :  à  l'endroit  où  la 
peau  interne  fe  joint  aux  autres  parties  ,  il  y  a  plu- 
lieurs  glandes  ovales ,  ou  à-peu-près  rondes ,  placées 
irrégulièrement  autour  de  l'union  du  gland  avec  les 
corps  caverneux  ,  &  fur  le  gland  même. 

Leur  ufage  ell  de  filtrer  une  liqueur  qui  rend  le 
mouvement  du  prépuce  fur  le  gland  plus  ailé.  Quand 
cette  liqueur  devient  rance  par  le  grand  âge ,  ou  en 
conféquence  d'un  mal  vénérien ,  elle  écorche  le  gland 
&c  le  prépuce  ;  &c  même  quelquefois  refferre  ce  der- 
nier ,  au  point  qu'il  faut  quelquefois  y  faire  une  in- 
cifion  pour  découvrir  le  gland.  FoyeiPniMOSiS  & 
Paraphimosis. 

Ce  repU  lâche  de  la  peau  de  la  verge  ,  qu'on  nom- 
me/"'<;/7«c<; ,  &  qui  embralVe  ordinairement  la  baie  du 
gland ,  lui  ell  quelquefois  attaché  par  défaut  de  con- 
formation ;  &c  cette  cohérence  demande  toute  la  dex- 
térité d'un  habile  opérateur  ,  afin  d'éviter  de  bleffer 
le  prépuce  &  le  gland. 

Quelquefois  par  un  autre  vice  de  conformation , 
l'extrémité  du  prépuce  ell  fi  étroite  ,  qu'elle  ne  per- 
met pas  d'uriner  fans  douleur ,  ni  de  pouvoir  décou- 
vrir le  gland  en  aucune  manière. 

Quelquefois  encore  h  prépuce  ell  fi  alongé  au-delà 
du  gland  ,  &  fi  étroit  dans  Ion  alongement,  qu'outce 
la  peine  d'uriner,  il  refte  toujours  entre  cet  allonge- 
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ment  du prJpuce  &c  du  gland,  une  certaine  quantité 
d'urine  qui  y  tft  retenue ,  connv.e  dans  un  petit  ré- 
fervoir  ,  duquel  elle  s'écoule  enl'uite  d'elle-même 
pcu-à-peu,  ou  en  prcffant  les  extrémités  du  prépuce  ; 
ces  deux  phimofis  naturels  le  guérilient  par  la  cir- 
concifion. 

Palfvn  dit  avoir  vii  dans  un  homme  de  yo  ans  ,  un 
phimoiib  accompagné  d'une  petite  pierre  qui  le 
trouva  entre  le  gland  &  [c  prépuce  ,  diredement  au- 
devant  de  l'orilice  de  l'urethre  ;  de  l'ortc  que  le  ma- 
lade ,  chaque  fois  qu'il  vouloit  uriner,  étoit  obligé 
de  déplacer  la  petite  pierre,  avec  un  inftrumcnt  con- 
venable ,  de  devant  l'oriticc  de  l'urethre.  Il  avoit  liip- 
porté  Ion  mal  près  de  quatre  ans ,  pendant  lequel 
tems  il  avoit  jette  plulieurs  petites  pierres  ,  mais  il 
guérit  par  l'opération. 

Le  même  Palfyn  rapporte  avoir  vu  un  autre  hom- 
me âgé  de  60  ans ,  qui  avoit  un  pliimolis  naturel,  & 
le  prépuce  fort  alongé;  outre  qu'il  avoit  beaucoup  de 
peine  à  uriner ,  il  reftoit  toujours  entre  le  gland  ëc 
le  prépuce  une  portion  d'urire  ,  qui  y  étant  retenue 
Comme  dans  une  bourle ,  s'écouloit  enluite  inlenli- 
blement  dans  fes  culottes  ;  il  flit  délivré  de  cette  in- 
commodité par  la  circoncifion. 

On  croit  que  les  Turcs  &  plufieurs  autres  peuples, 
chez  lefquels  elle  eft  en  ulage ,  auroient  le  prépuce 
trop  long  ,  fi  on  n'avoit  pas  la  précaution  de  le  cou- 
per. La  Boulaye  dit  qu'il  a  vîi  dans  les  delerts  de  Wé- 
îoporamie  6c  d'Arabie ,  le  long  des  rivières  du  Tigre 
&  de  l'Euphiate  ,  quantité  de  petits  garçons  arabes  , 
"qui  avoient  le  prépuce  û  long  ,  qu'il  penle  que  lans  le 
fecours  de  la  circoncifion ,  ces  peuples  feroient  inha- 
biles au  mariage. 

Quelquefois  enfin  des  enfans  nalflent  fans  aucune 
Ouverture  au  prépuce  ;  dans  ce  cas ,  il  faut  y  faire  fur 
le  champ  une  petite  incifion  convenable  ,  que  l'on 
panfe  enluite  avec  une  tente. 

Prépuck  ,  {Critiq.facrée.^  à nfXvuTia  ;  les  Juifs  re- 
gardant \q prépuce  comme  une  fouillure  ,  nommoient 
par  mépris  les  autres  peuples  incir^oncis  i  &C  S.  Paul 
dit  dans  l'épitre  aux  Romains,  ch.  ij.  26'.  en  parlant 
des  Gentils  :  fi  les  incirconcis  obfervent  les  comnian- 
demens  de  la  loi ,  n'efl-il  pas  vrai  que  tout  incircoucis 
qu'ils  font ,  ils  paffent  pour  circoncis  ? 

Prœpudum  défigne  toujours  dans  le  vieux  Tefta- 
ment  une  chofe  impure.  Quand  vous  aurez  planté  des 
arbres  fruitiers ,  ôtez  les  premiers  fruits  ,  eorumprx- 
putia ,  parce  qu'ils  iont  fouillés ,  dit  le  Lévitique ,  xix. 
2j.  Ces  fruits  qu'il  falloit  rétrancher  de  l'arbre  fans 
les  manger,  étoient  ceux  des  trois  premières  années  ; 
peut-être  que  jufqu'à  la  quatrième  année,  les  fruits 
des  jeunes  arbres  ne  valoient  rien  dans  la  PalelHne. 
Prxpudum  fe  prenolt  encore  au  figuré  ,  &  défignoit 
les  vices  ,  les  péchés;  ?L\xA.praputium  cordis  veut  dire 
les  déréglemens  de  l'ame.  Deuter.  x.  iG. 

Adducere  prceputium  fe  prend  au  propre  ,  &  figni- 
fie  rétablir  le  prépuce  retranché  par  la  circoncifion.  Il 
eft  parlé  dans  l'Ecriture  de  certains  juifs,  qui  ayant 
honte  de  paroître  circoncis ,  &;  de  porter  cette  mar- 
que de  leur  religion  ,  employoient  Tart  des  chirur- 
giens pour  tâcher  de  cacher  cette  prétendue  diffor- 
mité ;  ficerunt  fibi  prœputia  ,  dit  l'auteur  du  /.  des 
Macch.y.  6". 

Origenereconnoîtque  quelques  juifs  femettoient 
entre  les  mains  des  médecins ,  pour  faire  revenir  leur 
prépuce.  S.  Epiphane  parle  de  l'inftrument  dont  on  fe 
fervoit  pour  cela ,  &  des  moyens  qu'on  employoit  ; 
Paul  Eginete  &;  Fallope  ont  expliqué  la  manière  de 
couvrir  les  marques  de  la  circoncifion.  Bartholin  cite 
une  lettre  de  Buxtorf ,  dans  laquelle  il  rapporte  un 
grand  nombre  de  témoignages  d'auteurs  juifs  ,  qui 
parlent  de  cette  pratique ,  comme  ufitée  parmi  les 
apoftai  s  de  leur  religion  i  mais  on  a  raifon  d'afflu  er 
Tome  XI JL 
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qu'il  cil  impofiîbie  d'effacer  la  marque  de  la  circon- 
cifion. {D.  /.) 

PRERAU  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Allemagne 
dans  la  Moravie  ,  fur  la  rivière  de  Pecz'wa  ,  à  cind 
lieues  au  fiid-eft  d'Olmutz  ,  &  chef-lieu  d'un  comte 
de  même  nom. 

PRÉROGATIVE  ,  PRIVILEGE  ,  (  Symn.  )  Là 
prérogative  regarde  les  honneurs  &  les  préférences 
perfonnelles  ;  elle  vient  principalement  de  ia  lubor- 
dination  ,  ou  dos  relations  que  les  perfonnes  ont  en-' 
tr'elles.  Le  privilège  regarde  quelqu'avantage  d'inté"- 
rêt  ou  de  fonction  ;  il  vient  de  la  tonccfïïon  du  prin- 
ce ,  ou  des  flatuts  de  la  fociété.  La  naifiance  donné 
des  prérogatixcs.  Les  charges  donnent  des  prlvite'res- 
Girard.  {D.  /.)  '' 

Prérogative,  f  f.  {Jurlfpr.  )  <"'gnifie  privilège  ^ 
prééminence  ,  avantage  qu'une  perfonne  a  fur  une  au- 
tre ;  les  provifions  d'une  charge  la  confèrent  avec 
tous  fes  droits ,  privilèges,  /^woç'^îwvw  ,  franchifes  &: 
immunités.  Ce  terme  vient  du  nom  que  portoit  à 
Rome  la  centurie,  qui  donnent  la  première  fon  ivS- 
frage  dans  les  comices  pour  l'éleclion  des  magifrratSi 
Pmrogativa  quaji  prccrogata.  (  ^  .) 

Prérogative  royale  ,  (  Droit poiulq.  d"  Angl.  ) 
On  nomme  ainfi  dans  le  gouvernement  d'An^^leterré 
un  pouvoir  arbitraire  accordé  au  prince  ,  po\ir  faire 
du  bien ,  &  non  du  mal  ;  ou  pour  le  dire  en  moins 
de  mots  ,  c'efl  le  pouvoir  de  procurer  le  bien  public 
fans  réglemens  &  fans  lois. 

Ce  pouvoir  eft  établi  fort  judicièufemcnt  ;  car 
puifque  dans  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretacne 
le  pouvoir  légilbnf  n'eft  pas  toujours  fur  pié  ;  que 
même  rallemblée  de  ce  pouvo"r  eft  d'ordinaire  trop 
nombrcufe  &  trop  lente  à  dépêcher  les  aitaires  qui 
demr.ndent  une  prompte  exécution  ,  &  qu'il  eft  im- 
po:ïïble  de  prévenir  tout  &  pourvoir  par  les  lois  à 
tous  les  accidens  &  à  toutes  les  néceffités  qui  peu- 
vent concerner  le  bien  public  :  c'eft  par  toutes  ces 
raifons  qu'on  a  donné  une  grande  liberté  au  pouvoir 
exécutif,  &  qu'on  a  laiffé  à  fa  difcrétion  ulen  des 
choies  dont  les  lois  ne  difent  rien. 

Tandis  que  ce  pouvoir  eft  employé  pour  l'avantac^è 
de  l'état,  &  conformément  aux  fins  du  gouvernement^ 
c'eft  une  prérogative  incontcltable  ,  &  on  n'y  peut 
trouver  à  redire.  Auffi  le  peuple  n'eft  point  fcrupu-i 
leux  fur  l'étendue  de  la /^reVo^^z^iVe,  pendant  que  ceux 
qui  l'ont  ne  s'en  fervent  pas  contre  le  bien  public  ; 
mais  s'il  vient  à  s'élever  quelque  débat  entre  le  pou- 
voir exécutif  &  le  peuple,  au  fujet  d'une  chofe  trai- 
tée de  prérogdilvi ,  on  peut  décider  la  queftion  eit 
conhdérant  11  l'exercice  de  cette  prérogative  tendra  à 
l'avantage  ou  au  defavantage  de  la  ilation. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  que  dans  l'enfance  des  coù- 
vernemens  les  états  différoient  peu  des  familles'"  oar 
r.ipport  au  nombre  des  membres  ;  ils  ne  différoi'ent 
non  plus  guère  à  l'égard  du  nombre  des  lois.  Les  oou- 
verneurs  de  ces  états  ,  ainfi  que  les  pères  de  ces  fa- 
milles, veillant  pour  le  bien  de  ceux  dont  la  conduite 
leur  avoit  été  commife,  le  droit  de  gouverner  étoit 
alors  leur /»AtfVo^:3i;ve.  Comme  il  n'y  avoit  que  peu  dé 
lois  établies  ,  la  plupart  des  chofes  étoient  lailTées  k 
la  prudence  &  aux  foins  des  condufteurs;  m.ais  quand 
l'erreur  ou  la  flatterie  eft  venue  à  prévaloir  dans  l'efr 
prit  foible  des  princes  ,  &  aies  porter  à  fe  fervir  de 
loiir  pulflauce  pour  leurs  feuls  intérêts  ,  le  peuple  à 
été  obligé  de  déterminer  par  des  lois  la préroguive  5 
de  la  régler  dans  ces  points  qu'il  trouvoi  lui  être  dé- 
fiivantageux ,  &  de  faire  des  reftridions  pour  des  ai 
cjue  leurs  ancêtres  avoient  laiffés  dans  une  extrême 
étendue  de  liberié  à  la  fagefle  de  ces  pr;nces  ,  qui  fai- 
foient  un  bon  ufage  de  leur  pouvoir  indéfini. 

Il  eil  impoifible  que  perfonn  >  dans  toute  fociété 
ait  jamais  eu  le  droit  de  caufer  du  préjudice  au  peii= 
pie ,  6c  de  le  rendre  malheureux  ;  quoiqu'il  ait  été 


3o8  PRE 

pomble  &  fort  raiionnable  que  ce  peuple  n'ait  point 
limité  hprérogative  de  ces  rois  ou  de  ces  condiiikurs, 
qui  ne  pafToient  point  les  bornes  que  le  bien  public 
leur  preicrivoit.  (/?./.) 

PRÈS ,  (  Gramm.  )  prcpofition  qui  marque  proxi- 
mité de  tems  ou  de  litu. 

Près  du  vent,  (  Marine.  )  f-'oyci  Vent. 

Pris  &  plein ,  c'clt  un  commandement  que  l'on  fait 
au  pilote  ou  au  timonnier  d'aller  au  plus/ja'5  du  vent, 
mais  en  forte  que  les  voiles  foient  toujours  pleines. 

PRÉ,  f.  m.  {^Economii  ruftiq.^  s'entend  de  toutes 
fortes  de  terres  qui  donnent  de  Therbe  pour  nourrir 
les  bcftiaux.  On  en  dillingue  de  deux  efpeces  ,  les 
hzwis  prés  ou  fecs,  &  les  bas/>/ei  ou  humides.  On  y 
fcme  de  l'herbe  ordinaire,  du  falnfoin,  &  delà  lu- 
zerne ou  bourgogne,  ^oye^  tous  ces  mots  à  leur  ar- 
ticle. 

Quand  on  enfcmence  wnprè,  on  y  fcme  moirié 
avoine  ,  qui  dès  la  première  année  dédommage  de  la 
dépenfe  qu'on  y  a  faite.  Il  n'y  faut  fouifrir  aucuns  bef- 
tiaux  cette  année-là  ,  les  racines  étant  trop  tendres  ; 
&  on  le  fera  farder  pour  ôter  les  mauvailés  herbes. 

PRÉSAGE,  {.m.  {Divination.)  Dans  l'antiquité 
payenne  le  peuple  ne  pouvant  guère  élever  fon  e(- 
prit  jufqu'à  la  connoiiîance  du  premier  Etre ,  bornoit 
prefque  toute  fa  religion  au  culte  des  Dieux  immor- 
tels ,  qu'il  rcgardoit  comme  les  auteurs  des  oracles  , 
des  forts,  des  aulpices,  des  prodiges ,  des  fonges  6c 
des  préfages. 

Dans  l'idée  générale  du  :r\ot préfage , 'A  faut  com- 
prendre non-feulement  l'attention  particulière  que 
le  vulgaire  donnoit  aux  paroles  fortuites,  foit  qu'elles 
paruficnt  venir  des  dieux  ,  foit  qu'elles  vinffent  des 
hommes,  &  qu'il  regardoit  comme  des  fignes  des  évé- 
iiemens  futurs  ;  mais  il  y  finit  comprendre  encore  les 
obfervatlons  qu'il  faifoit  ilir  c[uelques  aûions  humai- 
nes ,  fur  des  rencontres  inopinées ,  fur  certains  noms 
Se  fur  certains  accidens  dont  il  tlrolt  des  préjugés  pour 
l'avenir. 

11  eft  vraiiTemblable  que  la  fcience  des  préfages  eft 
aufii  ancienne  que  l'Idolâtrie,  &  que  les  premiers  au- 
teurs du  cidte  des  idoles  font  auffi  les  auteurs  de  l'ob- 
fervation  des  préjuges.  La  fuperlution  en  a  fait  une 
fcience  :  les  Egyptiens  l'ont  portée  en  Grèce.  Les 
Etrulques  ,  ancien  peuple  de  l'Italie  ,  difoient  qu'un 
•certain  Tagès  leur  cnfeigna  le  premier  à  expli- 
c  uer  les  préfages.  Les  Romains  apprirent  des  Etrul- 
ques ce  qu'ils  favoient  d'une  fcience  fi  vaine  &  fi  ri- 
dicule. 

Ces  préfages  ctolent  de  plufieurs  efpeces ,  qu'on 
peut  réduire  à  fept  principales  ;  favoir , 

1°.  Les  paroles  fortuites  que  les  Grecs  appcUolent 
(f,Y,jjiiv  ou  )cAi'J.iu,  &C  les  Latins  omcn  poitr  onmen  ,  ié- 
lon  Fellus,  Ces  paroles  fortuites  étoient  appellées 
voix  divines  lorfqu'on  en  ignoroit  l'auteur;  telle  fut 
la  voix  qui  avertit  les  Romains  de  l'approche  des 
Gaulois ,  êc  à  qui  l'on  bâtit  un  temple  tous  le  nom 
^ Aiiis  locutius.  Ces  mêmes  paroles  étoient  nommées 
voix  humaines  lorfqu'on  en  connoifloit  l'auteur ,  îk; 

u'elles  n'étoient  pas  cenfées  venir  im.médlatemtnt 

es  dieux.  Avant  que  de  commencer  une  entrcprilé, 
les  gens  fupcrfliticux  fortoient  de  leur  maifun  pour 
recueillir  les  paroles  de  la  première  perfonnc  qu'ils 
rencontrcieat ,  ou  bien  ils  envoyoient  un  elciave 
écouter  ce  qui  fe  difoit  dans  la  rue  ;  &  fur  des  mots 
proférés  à  l'aventure,  &  qu'ils  appliquoient  à  leurs 
defleins  ,  ils  prenoient  leurs  réiblutions. 

2.".  Les  treffaillcmensdc  quelques  parties  du  corps, 
principalement  du  ccjur  ,  des  yo'.;x  oc  des  fourciîs 
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pus  , 

droit  &  des  fourciîs ,  étoit  au  contraire  un  figne  heu- 
reux. L'cngourdiifement  du  petit  doigt,  ou  le  treffail- 


îerrtent  du  pouce  de  la  main  gauche,  ne  Iignlfîoir  rien 
de  favorable. 

3°.  Les  tintemens  d'oreille  &  les  bruits  qu'on 
croyoit  entendre.  Ils  difoient  quand  l'oreille  leur  tin- 
toit,  comme  on  dit  encore  aujourd'hui,  que  quelqu'un 
parloit  d'eux  en  leu.r  abfence. 

4°.  Les  éternucmens.  Ce  préfage  étoit  équivoque, 
&  pouvoit  être  bon  ou  mauvais,  fuivant  les  occa- 
fions  ;  c'efl  pour  cela  qu'on  (aluoit  la  perfonne  qui 
éternuoit ,  &  l'on  failolt  des  iouhaits  pour  fa  confer- 
vation.  Les  éternuemens  du  matin  n'étoient  pas  répu- 
tés bons  ;  mais  l'amour  les  rendoit  toujours  favora- 
bles aux  amans ,  à  ce  que  prétend  Catulle. 

5°.  Les  chutes  imprévues.  Carniiie  aprcs  la  prife  de 
Veies ,  voyant  la  quantité  de  butin  qu'on  avoit  fait, 
prie  les  dieux  de  vouloir  bien  détourner  par  quelque 
légère  dilgrace,  l'envie  que  fa  fortune  ou  celle  des 
Romains  pourroit  attirer.  Il  tombe  en  fiifant  cette 
prière,  &  cette  chute  fut  regardée  par  le  peuple  dans 
la  fuite  comme  le  préfage  de  fon  exil,  &  de  la  prife 
de  Rome  par  les  Gaulois.  Les  lt4tues  des  dieux  do- 
meluqucs  de  Néron  fe  trouveront  renverfées  un  pre- 
mier jour  de  Janvier ,  &  l'on  en  tira  \i  préfige  de  la 
mort  prochaine  de  ce  prince. 

6".  La  rencontre  de  certaines  perfonnes  &  de  cer- 
tains animaux  ;  un  éthiopien  ,  un  eunuque ,  un  nain, 
im  homme  contrefait  que  les  gens  luperllitieux  trou- 
voient  le  matin  au  Ibrtir  de  leur  maifon ,  les  efFrayoit 
&  les  faifoient  rentrer,  il  y  avoit  pour  eux  des  ani- 
maux dont  la  rencontre  étoit  de  bon  préfage  ,  par" 
exemple  ,  le  lion  ,  les  fourmis  ,  les  abeilles.  Il  y  en 
avoit  dont  la  rencontre  ne  préfagcoit  que  du  malheur, 
comme  les  ferpens,  les  loups ,  les  renards ,  les  chiens, 
les  chats,  &c. 

7°.  Les  noms.  On  em.ployoit  quelquefois  dans  les 
affaires  particulières  les  noms  dont  la  fignifîcation 
marquoit  quelque  choie  d'agréable.  On  étoit  bien- 
aife  que  les  cnfans  qui  aidolent  dans  les  facrifices  , 
que  les  miniilres  qui  faifoient  la  cérémonie  de  la  dé- 
dicace d'un  temple ,  que  les  foldats  qu'on  enrôloit  les 
premiers,  eulTent  des  noms  heureux. 

Pour  ce  qui  cil  des  occalîons  où  l'on  avoit  recours 
aux  préjuges ,  on  les  obiérvoit  fur-tout  au  commence- 
ment de  Tannée  :  c'ell  de-iàqu'étoit  venue  la  coutume 
à  Rome  de  ne  rien  dire  que  d'agréable  le  premier 
jour  de  Janvier,  de  fe  faire  les  uns  aux  autres  de  bons 
fouhdits  qu'on  accompagiioit  de  petits  préfens,  fur- 
tout  de  miel  &  d'autres  douceurs. 

Cette  attention  pour  les  préj'.zges  avoit  lieu  politi- 
quement dans  les  ailes  publics  qui  coinmençoient 
par  ce  préaii:^ule  :  Quodfelix  ,faullum. ,  Jor^uaatum- 
que  (it.  On  y  prétoit  auiil  l'oreille  dans  les  aftions 
particulières ,  comme  dans  les  mariages  à  la  naliTance 
des  encans  ,  dans  les  voyages  ,  &c. 

Il  ne  futiifoit  pas  d'obîerver  finiplement  les  préfu' 
ges  ,  il  fiUoit  de  plus  les  accepter  lorfqu'ils  parolf- 
loient  favorables  ,  afin  qu'ils  euifent  leur  effet.  Il  tiil- 
loit  eiï  remercier  les  dieux  qu'on  en  croyolr  les  au- 
teurs ,  &c  leur  en  demander  l'accompllliement.  Au 
contraire  ,  fi  \q préjuge  étoit  fâcheux,  on  en  rejettoit 
l'idée ,  &C  l'on  prioit  les  dieux  d'en  détourner  les 
effets. 

Telles  étoient  les  idées  du  vulgaire  fur  les préfagss^ 
les  politiques  ayant  toujours  eu  pour  maxime  qu'on 
pouvoit  tenir  les  peuples  dans  le  refpeii  par  des  fic- 
tions propres  à  leur  infpirer  la  crainte  &C  l'admira- 
tion. Pline  difoit  que  la  magie  etoit  compofée  de  la 
religion  ,  de  la  médecine  &c  de  l'aflrologie ,  trois 
liens  qui  captivcroient  toujours  l'efprit  des  hommes. 
Mais  tous  les  fages  du  paganlfme  s'en  tenoient  à  cette 
maxime  de  Cotta,  qu'il  falloit  fuivre  la  réalité  &  noj| 
la  iîftion  ,  fe  rendre  à  la  vérité  fans  fe  laiffer  éblouir 
par  les  préjuges.  Ils  déclaroient  que  la  Philoibphie 
étoit  incoinpatibie  avec  l'erpeur;  Ôc  qu'ayant  à  pair 
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1er  des  dieux  immortels ,  il  falloit  qu'elle  put  en  pai  ■' 
1er  diirnemcnt.  (^D.  J.') 

PRESBOURG  ou  POSON  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin 
Pofoniutn  ;  ville  de  la  haute  Hongrie ,  lur  la  rive  fep- 
tentrioaale  du  Danube  ,  aux  confins  de  l'Autriche  , 
dans  un  pays  leriile  liir-tout  en  bons  vins  &  en  hC- 
tail ,  à  1 1  lieues  au  levant  de  Vienne,  &  à  29  au  nord- 
oueft  de  Bude. 

Elle  n'ell  pas  gi>Tnde,  mais  fcs  faubourgs  font  éten- 
dus. La  citadelle  eft  fuuée  liir  une  élévation  :  on  y 
monte  par  1 1 5  marches  ,  &  on  y  a  taillé  dans  le  roc 
un  jniits  très-profond.  On  y  confcrve  dans  une  tour 
la  couronne  de  Hongrie  ;  on  a  polé  fept  ferrures  à  la 
j)orte  de  cette  tour ,  dont  les  clés  lont  gardées  par 
iept  feigneurs  de  Hongrie  ;  car  les  rois  de  Hongrie 
font  depuis  long-tems  couronnés  à  Presbourg,  &  c'ell 
pour  cette  railbn  que  l'impératrice  reine  s'y  fit  cou- 
ronner en  1741. 

Frcshourg  efl  la  capitale  du  comté  de  Pofon ,  la  ré- 
fidence  du  gouverneur  du  royaume  ,  &  le  fiége  de 
l'archevêque  de  Strigonie.  Il  y  a  beaucoup  de  protef- 
tans  dans  cette  ville,  qui  la  font  fleurir,  &  qui  y 
jouiffent  de  la  liberté  de  conlcience. 

Le  pays  nourrit  des  bœufs  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire. L'on  voit  aufîl  dans  les  environs  de  cette 
ville  une  efpece  de  bélier  dont  la  groffeur  du  corps 
&  la  beauté  des  cornes  qui  font  plufieurs  tours  fiu- 
leurs  têtes  ,  l'emportent  fur  ceux  de  tous  les  autres 
pays  de  l'Europe.  Long.  jS.  ij.  lut.  ^è\  ij. 

MoUcrus  (  Daniel-Guillaume  )  naquit  à  Presbourg 
en  1641.  Il  apprit  les  langues  mortes  &  vivantes  , 
voyagea  dans  toute  l'Europe  ,  &  écrivit  quelques 
ouvrages  en  latin ,  en  allem.and,  en  françois  ,  &  fur- 
tout  un  grand  nombre  de  differtations.  Le  P.  Niceron 
a  mis  cet  homme  de  lettres ,  je  ne  lais  pourquoi  ,  aii 
rang  des  hommes  illullres.  Il  mourut  à  Altorf  en  1 7 1  2, 
âgé  de  70  ans.  (Z>.  /.  ) 

PRESBYTE ,  f  m.  en  Optique  ,  fignifîe  ceux  qui 
ne  voient  ciue  les  objets  éloignés  ,  &  qui  ne  peuvent 
Uifîinguer  les  objets  proches,  parce  qu'ils  ont  le  cryf- 
tallin  ou  le  globe  de  l'œil  trop  plat.  Foye^^  Vision  & 
Myope. 

La  raifon  de  ce  défaut  de  la  vue  eft  que  quand  les 
objets  font  trop  proches,  les  rayons  qu'ils  envoient 
après  s'être  rompus  dans  l'œil ,  atteignent  la  rétine 
avant  de  fe  réunir ,  ce  qui  empêche  la  vue  d'être  dif- 
tinûe.  Foye^CaysTALLiN  ^'RÉTINE. 

On  remédie  à  ce  défaut  par  des  verres  convexes  , 
ces  verres  font  que  les  rayons  entrent  dans  l'œil 
moins  divergena^  d'où  il  arrive  qu'ils  fe  réuniffent 
plutôt ,  &  viennent  fc  rafTcmbler  précifément  fur  la 
rétine.  Foy^i  Convexe  &  Lentille. 

Ce  mot  vient  du  mot  grec  '^-piûfi^ç ,  vieillard.  La 
raifon  en  efl  que  les  perfonnes  âgées  font  ordinaire- 
ment presbytes  ,  parce  que  le  tems  applatit  peu-à-peu 
la  furface  du  globe  de  l'œil  ;  de  forte  que  cette  fur- 
face  étant  moins  convexe  ,  ne  rompt  pas  afî'ez  les 
rayons  pour  les  réunir  précifément  au  fond  de  l'œil. 
Le  cryfîallin  s'applatit  aulTi  à  melure  qu'on  avance 
en  âge  ,  &  devient  par-là  moins  propre  à  réunir  les 
rayons. 

Les  presbytes  font  le  contraire  des  myopes  ,  oui 
ont  le  cryftailin  trop  convexe. 

Si  dans  la  jeunefTe  le  cryllaUin  eft  trop  convexe  , 
il  arrive  quelquefois  qu'en  s'applatiflant  danslavieil- 
lelTe  ,  il  devient  de  la  convexité  néceflaire  pour  réu- 
nir précifément  au  fond  de  l'œil  les  rayons  de  lumiè- 
re qu'il  réunifl'oit  trop  tôt  auparavant.  C'eft  pour 
cette  raifon  qu'on  dit  que  les  vues  courtes  font  celles 
qui  fe  ccnférvent  le  mieux.  Foyei  Myope. 

On  peut  aulTi  ètrii presbyte,  quand  la  diftance  en- 
tre la  rétine  &  le  cryfîallin  efl  trop  petite ,  quoique 
le  cryftailin  foit  d'ailleurs  bien  conformé  ;  car  en  ce 
cas  les  rayons  arrivent  encore  à  la  rétine  avant  de  fe 
réunir. 
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On  voit  par  là  qu'il  y  a  dilférentes  califes  pour  lef- 
qucHes  on  eft  pn-shyte  ,  &  que  ces  caufes  en  général 
peuvent  fe  féùulre  ou  au  trop  peu  de  convexité  des 
parties&  des  humeurs  de  l'œil,  ou  au  trop  peu  d'éloi- 
gnement  entre  le  cryliallin  6c  la  rétine.  Ckambers, 
iO) 

PRESBYTERE  ou  PRESBYTERIE ,  f.  m.  (  Hiff. 
icdéJiaJL  )  En  Angleterre  c'eft  l'aft'cmblée  de  l'ordre 
des  prêtnes  avec  les  anciens  laïcs,  pour  l'exercice  de 
la  difcipline  de  l'églife. 

L'églife  d'Ecoflé  eft  divifée  ert  69  presbytérles  ; 
chacune  comprend  un  nombre  de  paroilTes  qui  n'ex- 
cède pas  vingt-quatre,  &  qui  n'eft  jamais  au-delTous 
de  douze.  Par  un  ancien  règlement  les  miniftrcs  de 
CCS  paroifl'es  fe  réuniffent  tous  les  fix  mois  une  fois 
&  forment  une  presbytcric  qui  s'afl'em.ble  dans  la 
ville  principale  du  canton  oîi  ces  paroifl'es  font  fi- 
tuées. 

On  y  choifit  un  modérateur  de  rafTembléc.  Ils  ju- 
gent les  appels  des  féances  des  églifes,  c'efl-à-dire  des 
aftcTnblées  de^  différentes  paroill'es  ,  mais  ils  ne  peu- 
vent connoitre  des  affaires  qu'après  qu'elles  ont  été 
portées  en  première  inftance  devant  ces  églifes  par- 
ticulières. Ils  accordent  les  ditférends  qui  peuvent 
furvenir  entre  les  miniftres  &c  le  peuple  ;  pour  cet  ef- 
fet on  {dit  des  xi'àtcspresbyU'irJes  en.  chaque  paroifl'e, 
pour  examiner  les  regiftres  des  afTemhlées. 

^  Ceux  qui  compofent  cts pn s bytérie s  (onx.  a'.iffi  char- 
gés des  réparations  des  églifes  ,  ik  du  foin  des  ter- 
res ou  autres  fonds  qui  en  dépendent  ;  de  celui  des 
écoles  ,  &:  de  voir  fi  les  fonds  deftinés  à  leur  entre- 
tien font  bien  ou  mal  employés.  Ils  peuvent  excom- 
mvmier ,  antorifer  Igs  afpirans,  fufpendre,  dépofer  les 
mmifires  ,  &  connoitre  de  toutes  les  affaires  ecclé- 
ftafhques ,  fauf  l'appel  de  leur  jugement  au  fynode 
provincial,  /'^oytr^  Synode. 

Presbytère  ,  (  Théolog.  )  c'eft  le  nom  qu'on 
donnoit  ancienaement  au  chœur  des  églifes  parce 
qu'il  n'y  avoit  que  les  prêtres  qui  eufTent  droit  d'y 
prendre  place  ,  la  nef  étant  au  contraire  deftinée  pour 
les  feuls  laïques,  i^oyci  Chœur  &  Nef. 

Presbyt:re  fe  dit  encore  parmi  les  Catholiques  ,  de 
la  maif'on  qu'occupe  le  curé  d'une  paroiiTe,  uarce  qu'il 
eft  le  prêtre  titulaire  ,  ou  le  premier  prêtre  de  cette 
paroifTe. 

PRESBYTÉRIENS,  f  m.  pi.  (  Hifî.  eccUf.)  c'eft 
le  nom  qu'on  donne  aux  Calviniftes  en  Angleterre. 
Leur  doftrine  ,  quant  au  dogme  ,  eft  peu  d'ifférentii 
de  celle  des  Anglicans  ;  mais  ils  différent  effentitUe- 
ment  de  ceux-ci  fur  la  hiérarchie  eccléfiallioue. 

Ils  ne  veulent  point  que  l'églife  foit  gouvernée  par 
des  évêques  ,  ni  que  l'es  prêtres  foient  inférieurs  à 
ceux-ci.  Ils  n'admettent  pas  même  de  fubordination 
parmi  leurs  miniftres  ,  parce  que,  difent-ils ,  il  n'y  en 
avoit  aucune  entre  les  prêtres  &  les  évêques  au  tems 
des  apôtres ,  &  que  les  uns  &  les  autres  gouvernoienf 
alors  l'Eglife  avec  une  égale  autorité.  L'épii'copat , 
tout  ancien  qu'il  eft  en  Angleterre  &  dans  rE"lif  e  ro- 
maine ,  leur  paroît  une  innovation  ,  &  ils  nient  que 
fon  établifl'ement  foit  de  droit  divin.  /'oyg^EvEQÛE, 

El'ISCOPAT. 

Au  lieu  d'une  fucceîTion  de  miniftres  en  qualité  de 
prêtres  ,  d'évêques  &L  d'archevêques ,  leur  police  ec- 
clefiaftique  réfide  dans  une  fudte  d'afl'embl'ées  ou  de 
fynodes.  Chaque  miniftre  efl  tenu  d'obéir  au  confif- 
toire  dans  le  diftricf  duquel  il  exerce  fes  t'onclions  , 
&  ce  confiftoire  ne  dépend  que  d'un  fynode  provin- 
cial ou  général,  ^-oye^  Synode  &  Consistoire. 

Le  pouvoir  de  l'ordination  ,  parmi  les  Presbyte" 
riens  ,  n'appartient  qu'au  confiftoire  ,  &  il  n'y  a  que 
eux  qui  font  ordonnés  par  l'impofition  des  ma  ns 
des  autres  miniftres,  qui  puiffcot  conférer  des  iacre- 
mens.  Ils  ont  néanmoins  des  diacres  pour  avoir  foin 
des  pauvres  ;  6c  dans  le  gouvernement  de  leurs  égli^ 
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fes ,  ils  confultent  les  anciens  laïques.  C'eft  de  cet 
Xdage  que  leur  eft  venu  le  nom  de  Presbytériens ,  for- 
ïTié^du  grec  Trpr^S^TSfcç ,  finior  ,  ancien,  f^oyei  An- 
cien. /,-,;-    n       1 

Les  Prcshytcriens  Ibht  en  Ecoffe  la fefte  dominante, 
comme  ils  l'ont  été  en  Angleterre  après  le  règne  de 
Charles  II.  fous  le  gouvernement  de  Cromu-el  ;  mais 
après  le  rétablidement  de  Charles  II.  les  épifcopaux 
rentrèrent  dans  leurs  droits  ;  6i  aujourd'hui  les  Fns- 
bytirUns  l'ont  compris  parmi  ceux  qu'on  appelle  non- 
■corifcrmi(hs.  rove^  NON-CONFORMISTfcS. 

PRESCIENCE  ,  f.  f.  {Méuphyf.que.)  On  appelle 
jircfcunci  toute  connoifiance  de  l'avenir.  De  peur 
que  notre  liberté  ne  fût  en  péril,  li  Dieu  prévoyoit 
nos  déterminations  futures  ,  Cicéron  lui  raviffoit  fa 
pr.Jc'unce  ;  &  pour  faire  les  hommes  libres  ,  comme 
'dit  S.  Auguftin  ,  il  les  faifoit  facrilcges.  Les  Sociniens, 
dont  le  grand  principe  eft  de  ne  rien  croire  que  ce 
qui  eft  d'une  évidence  parfoite  ,  ce  qui  efl  fondé  fur 
les  notions  purement  naturelles ,  ont  adopté  ce  lén- 
■timent.  S'il  étoit  une  fois  bien  déterminé  que  toutes 
les  créatures  n'ont  aucune  force  ni  aucune  aftivité  ; 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  feul  qui  puilfe  agir  en  elles  & 
par  elles  ;  que  fi  un  efprit  a  la  perception  d'un  objet , 
c'eft  Dieu  qui  la  lui  donne  ;  que  fi  ce  même  elprit  a 
une  volonté  ou  un  amour  invincible  pour  le  bien  , 
c'eft  Dieu  qui  le  produit  ;  que  s'il  reçoit  des  Icn- 
fations  ,  c'eft  Dieu  qui  les  modifie  de  telle  ou  de 
telle  manière  ;  enfin  s'il  ne  fe  trouvoit  dans  le 
monde  que  des  caufes  occafionnelles  &  point  de 
phyfiques  :  par  ce  fyftème  on  prouveroit  invincible- 
ment ]';-,  prefàcnce  de  Dieu.  En  effet ,  s'il  exécute  tout 
ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  la  nature  ,  il  le  comprend 
d'une  façon  émlnente  ,  il  poffedejui  feul  toute  réali- 
té :  &  pourroit-il  agir  fans  connoître  les  fuites  de  fon 
aciion  ?  Mais  ce  rapport  néceffaire  qui  fe  rencontre 
entre  les  opérations  de  Dieu,  &  la  connoiflance  qu'il 
a  de  leurs  fuites  à  l'infini ,  donne ,  ce  me  femblc ,  une 
atteinte  mortelle  à  notre  liberté  ;  car  celui  qui  ne 
penfe  &  ne  veut ,  pour  ainfi  dire  ,  que  de  la  Icconde 
main,  agit  fans  choix  ,  &  ne  peut  s'empêcher  d'agir. 
Ou  Dieu  forme  les  volitions  de  l'homme  ,  &  en  ce 
cas  l'homme  n'eft  pas  libre  :  ou  Dieu  ne  peut  con- 
noître dans  une  volonté  étrangère  une  détermination 
qu'il  n'a  point  faite  ;  en  ce  cas-là  l'homme  eft  libre  , 
mais  la  prcfcunu  de  Dieu  fe  détruit  des  deux  côtés. 
Difficulté  infurmontable  !  mais  dont  triomphe  ce- 
pendant avec  éclat  la  raifon  aidée  de  la  foi:  je  dis, 
la  raifon  aidée  de  la  foi.  Jugez  li  abandonnée  à  elle 
feule  elle  pourroit  réfoudre  les  difficultés  qui  atta- 
quent la  prcfcicnce  de  Dieu  dans  le  fyftème  de  la  li- 
berté humaine.  En  voici  une  des  principales.  La  na- 
ture de  hprefcience  de  Dieu  nous  étant  inconnue  en 
elle-même ,  ce  n'eft  que  par  la  prcfcicnce  que  nous 
'connbifibnsdans  les  hommes  que  nous  pouvonsjuger 
de  la  première.  Les  Aftroaomes  prévoient  par  conié- 
ouent  les  éclipfes  qui  font  dans  cet  ordre-là.  Cette 
prefcience  eft  différente  ;  i°.  en  ce  que  Dieu  connoit 
■dans  les  mouvemens  ccleftes  l'ordre  qu'il  y  a  mis  lui- 
'même ,  &  que  les  Aftrononies  ne  font  pas  leS  auteurs 
de  l'ordre  qu'ils  y  connoiifent  ;  i°.  en  ce  que  Va.  pref- 
cience de  Dieu  eft  tout-à  fait  exacte,  &  que  celle  des 
Aftroncmes  ne  l'eft  pas  ,  parce  que  les  Hgnes  des 
TUGUvemens  céleftes  ne  font  pas  ft  régulières  qu'ils  le 
■fuppolenr ,  ôc  que  leurs  obfervations  ne  peuvent  être 
•de  la  première  juftcffe  ;  on  n'en  peut  trouver  d'autres 
convenances ,  ni  d'autres  différences.  Pour  rendre  la 
prefcience  des  Aftronomes  fur  les  éclipfes  égale  à  celle 
de  Dieu ,  il  ne  faudroit  que  remplir  ces  différences. 
Xa  première  ne  fait  rien  d'elle-même  à  la  choie  ;  &  il 
ii'impo  te  pas  d'avoir  étabi;  un  ordre  pour  en  prévoir 
les  fuites.  Il  luffit  de  connoître  cet  ordre  aulïi  parfai- 
tement que  fi  on  l'avcit  établi  ;  &  quoiqu'on  ne 
piiille  pas  en  être  l'autew  lans  le  connoître ,  on  peut 


1      j.\.    XL 

le  connoître  fans  en  être  l'auteur.  En  effet,  fi  là 
prefcience  ne  fe  trouvoit  qu'oii  fe  trouve  la  puilfance, 
il  n'y  auroit  aucune  prefcience  dans  les  Aitronomes 
fur  les  mouvemens  céleftes, puilou'ils  n'y  ont  aucune 
puifl'ance.  Ainfi  Dieu  n'a  pas  la  prefcience  en  qualité 
d'auteur  de  toutes  les  choies  ;  nuis  il  l'a  en  qualité 
d'être  qui  connoît  Tordre  qui  eft  en  toutes  choies. 
Il  ne  refte  donc  qu'à  remplir  la  deuxième  difFérencé 
qui  eft  entre  Va  prefcience  de  Dieu  &C  celle  des  Aftro- 
nomes. Il  ne  faut  pour  cela  que  luppofer  les  Aftrono- 
mes parfaitement  inftruits  de  la  régularité  des  mou- 
vemens céleftes ,  &  d'avoir  des  obfervations  de  la 
dernière  jultefte  ;  il  n'y  a  nulle  abfurdité  à  cette  fup- 
pofition  :  ce  Icroit  donc  avec  cette  condition  qu'on 
pourroit  afsCirer  fans  témérité  que  la  prefcience  des 
Aftronomes  lur  les  éclipfes  feroit  précilément  é2,ale  à 
celle  de  Dieu  ,  en  qualité  de  fimple  prcfcun.e  ;  donc 
que  la  prefcience  de  Dieu  fur  les  éclipfes  ne  s'éten- 
droit  pas  à  des  choies  ou  celle  des  Aftronomes  pou- 
voit  s'étendre.  Or  il  eft  certain  que  quelque  habiles 
que  fuffent  les  Aftronomes  ,  ils  ne  pourroient  pas 
prévoir  les  éclipfes  ,  fi  le  foleil  ou  la  lune  pouvoient 
quelquefois  ie  détourner  de  leur  cours  indépendam- 
ment de  quelque  eau  lé  que  ce  foit  &:  de  toute  règle  ; 
donc  Ditu  ne  pour  oit  pas  non  plus  prévoir  les  éclip- 
fes; 6i  ce  défaut  Aq  prefcience  en  Dieu  ne  viendroit 
non  plus  que  d'où  viendroit  les  défauts  de  prefciena 
dans  les  Aftronomes.  Ce  défaut  ne  viendroit  pas  de 
ce  qu'ils  ne  feroient  pas  les  auteurs  des  mouvemens 
céleftes ,  puifque  cela  eft  indifférent  à  la  prfc  ence ,  ni 
de  ce  qu'ils  ne  connoîtroient  pas  aflez  bien  les  meu- 
vemens ,  puifqu'on  fuppofe  qu'ils  les  connoîtroient 
aufli-bien  qu'il  feroit  poffible  :  mais  le  défaut  Aq  pref- 
cience en  eux  viendroit  uniquement  de  ce  que  Tordre 
établi  dans  les  mouvemens  céleftes  ne  feroit  pas  né- 
celfaire  &  invariable.  Donc  de  cette  même  caufe 
viendroit  en  Dieu  le  défaut  de  prefience  ;  donc  Dieu, 
bien  qu'infiniment  pulllant  &  infiniment  intelligent, 
ne  peut  jamais  prévoir  ce  qui  ne  dépend  pas  d'urt 
ordre  néceflaire  6c  invariable.  Donc  Dieu  ne  prévoit 
point  du-tout  les  aôions  des  caufes  qu'on  appelle 
liiires.  Donc  il  n'y  a  point  de  caufes  libres;  ou  Dieu 
ne  prévoit  point  leurs  adions.  En  effet ,  il  eft  aile  de 
concevoir  que  Dieu  prévoit  infailliblement  tout  ce 
qui  regarde  Tordre  phyfique  de  l'univers,  parce  que 
cet  ordre  eft  néceflaire  &  fujet  à  des  règles  invaria- 
bles qu'il  a  établies.  Voilà  ;e  principe  de  (a prefcience. 
Mais  liir  quel  principe  pourroit-il  prévoir  les  aftions 
d'une  caufe  que  rien  ne  pourroit  déterminer  nécef- 
fairement?  Le  lecond  principe  de  prefcience  qui  de- 
vroit  être  différent  de  Tautre ,  eft  ablolument  incon- 
cevable ;  &C  puifque  nous  en  avons  un  qui  eft  ailé  à 
concevoir ,  il  eft  plus  naturel  &  plus  conforme  à 
l'idée  de  la  fimplicité  de  Dieu  de  croire  que  ce  prin- 
cipe eft  le  feul  lur  lequel  toute  {^prefcience  eft  fondée. 
Il  n'eft  point  de  la  grandeur  de  Dieu  de  prévoir  des 
chofe?  qu'il  auroit  faites  lui-même  de  nature  à  ne 
pouvoir  être  prévues  :  en  niant  la  prefcience  ,  on  ne 
limite  pas  plus  fa  icience  ,  qu'on  limiteroit  fa  toute- 
puiffance  ,  en  dilant  qu'elle  ne  peut  s'étendre  jufqiT- 
aux  chofcs  impoiîibles. 

Cette  difficulté  fondée  fur  Taccord  de  la  prefcience 
avec  la  liberté  ,  a  de  touttems  exercé  les  Philofophes 
&c  les  Théologiens.  Mais  avant  d'eflaycr  une  réponfe, 
il  faut  fuppoler  ces  deux  principes  inconteftables  ; 
I  ''.  que  Thomme  eft  libre ,  voye^  l'article  de  la  Liber- 
té ;  2°.  que  Dieu  prévoit  toutes  les  atlions  libres  des 
hommes.  Dieu  a  autant  de  témoins  de  la  prefcience 
infaiUible  qu'il  a  de  prophètes.  L'établiffement  des 
différentes  monarchies,  auffi-bien  que  les  triftes  rui- 
nes fur  lefquelles  d'autres  monarchies  fe  font  élevées 
la  fécondité  prodigieufé  du  peuple  d'Ifraël ,  &  fa  diA 
perfion  par  toute  la  terre  ,  fans  avoir  aucun  azyle 
tixe  &c  permanent  ;  la  converfion  des  gentils  &  la 
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propagation  de  l'évangile  :  toutes  ces  chofes  prédites 
6c  accomplies  exadement  dans  les  tcms  marqués  par 
la  providence  ,  font  des  témoignages  éclatans  de 
cette  vérité,  que  les  nuages  de  rincrcdvdité  ne  pour- 
ront jamais  oblcurcir.  D'ailleurs  ii  les  actions  libres 
fe  déroboient  à  la  connoiffance  de  Dieu  ,  il  appren- 
ciroit  par  les  événcmens  une  iiihnité  de  ci-ioles  qu'il 
auroit  ians  cela  ignorées:  dès-lÀ  ion  intelligence  ne 
ieroit  pas  parlai! c ,  puilqu'elle  cmprunteroit  l'es  eon- 
ïioiflances  du  dehors.  Ce  qui  eil  emprunté  marque  la 
-dépendance  de  celui  qui  emprunte  :  emprunter  eft  la 
preuve  qu'on  n'a  pas  tout  en  loi.  La  dépendance ,  le 
défatit ,  ou  le  belom  répugnant  à  l'inlini,  l'intini  pol- 
fede  donc  en  lui-même  &  Ians  emprunt  les  connoii- 
fanccs  des  aftions  libres  des  hommes;  s'il  ne  les  con- 
noiflbit  que  par  l'événement ,  il  dépendroit  de  lui 
pour  le  plus  de  l'es  perfeftions  ;  &  dès-lors  il  ne  Ie- 
roit plus  l'infini  ablolu  pour  l'intelligence.  Il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  voie  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  con- 
noître  les  chofes  que  de  les  ignorer.  N'eft-ce  pas  une 
choie  abfurde  que  de  llippoler  v.n  Dieu  dont  les  vues 
font  extrêmement  bornées  &  limitées  par  rapport  au 
gouvernement  du  monde  ?  car  tel  eft  le  dieu  de  Socin. 
Sa  providence  ne  peut  former  aucun  plan,  aucun  ly- 
ilème.  Comme  on  llippofe  qu'il  ménage  6z.  relpecic 
la  liberté  humaine  ,  il  doit  èire  tort  embarrafle  pour 
amener  au  point  qu'il  délire  ,  &  pour  faire  entrer 
dans  fes  deffeins  tant  de  volontés  bilarres  ci  capri- 
cieufes.  On  peut  même  fuppofer  qu'il  en  eft  plufieurs 
qui  ne  s'ajufteront  pas  aux  arrangemens  de  la  provi- 
dence. 

La  comparaifon  que  fait  l'objection  entre  la  prcf- 
cience  divine  &  la  prefcience  des  Aftronomes ,  que 
Dieu  auroit  parfaitement  inilruits  des  règles  invaria- 
bles des  mouvemens  céleftes  ,  &  qui  feroient  des 
obfervations  de  la  dernière  juftefle  ,  eil  défeûueufe. 
On  peut  bien  fuppofer  que  les  Agronomes  ne  pour- 
roient  pas  prévoir  les  écliples ,  fi  le  foleil  ou  la  lune 
pouvoient  quelquefois  fe  détourner  de  leur  cours , 
indépendamment  de  quelque  caufe  que  ce  foit ,  ëc 
de  toute  règle.  La  raJlcfri  en  eft  cjue  ces  Aftronomes, 
quelque  bien  inftruits  qu'on  les  fuppofe  fur  l'ordre 
des  mouvemens  céleftes  ,  n'aUroient  toujours  qu'une 
Icience  finie  dont  la  lumière  ne  les  éclaireroiî  que 
dans  l'hypothèie  que  le  foleil  &i.  la  lune  fuivroient 
conflamment  leur  cours.  Or  dans  cette  hypothcfe  on 
fuppofe  que  ces  deux  aftres  s'en  dctourncroient  quel- 
quefois ;  par  conféquent  leur  prcjcicnce  par  rapport 
aux  écliples  feroit  quelquefois  en  défaut  :  mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  d'une  intelligence  infinie  ,  qui 
iait  tout  s'aftujettir ,  &  ramener  à  des  principes  fixes 
6c  siirs ,  les  chofes  les  plus  mobiles  &i  les  plus  incon- 
fiantes. 

PR.ESCRIPTIBLE,  adj.  (  Jwifpmd.  )  fe  dit  de  ce 
qui  eft  fujet  à  la  prefcription.  Ce  terme  eft  oppofé 
à  celui  à'imprefcriptibU  ,  qui  fe  dit  des  chofes  que 
l'on  ne  peut  prefcrire ,  comme  le  domaine  du  roi  qui 
eft  imprefcriptible.  f^oyci  Prescription.  (^A) 

PRESCRIPTION  ,  f.  f.  (^Jurifprud.)  eft  un  moyen 
d'acquérir  le  domaine  des  choies  en  les  poflédant 
comme  propriétaire  pendant  le  tems  que  la  loi  re- 
quiert à  cet  effet.  C'eft  auffi  un  moyen  de  s'affran- 
chir des  droits  incorporels  ,  des  adlions  &  des  obli- 
gationSjlorfque  celui  à  qui  ces  droits  &  actions  appar- 
tiennent ,  néglige  pendant  un  ceitain  tems  de  s'en 
fervir,  &  de  les  exercer. 

On  entend  quelquefois  par  le  terme  àe prefcription, 
le  droit  réfultant  de  la  poiléffion  néccffaire  pourprel- 
crire  ;  comme  quand  on  dit  que  l'on  a  acquis  la  przf- 
cripeion,  ce  qui  lignifie  que  par  le  moyen  delà  pref- 
cription on  eft  devenu  propriétaire  d'une  chofe  ,  ou 
que  l'on  eft  libéré  de  quelque  charge  ou  ailion. 

Lz  prefcription  pzroit  en  quelque  ioïte  oppolée  au 
droit  des  gens ,  fuivant  lequel  le  domaine  ne  fe  tranf- 
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fere  que  par  la  tradition  que  fait  le  propriétaire  d'une 
chofe  dont  il  a  la  liberté  de  difpofer  ;  elle  paroîtaufti 
d  abord  contraire  à  l'équité  naturelle  ,  qui  ne  permet 
pas  que  l'on  dépouille  quelqu'un  de  fon  bien  malgré 
lui  &i  à  fon  inili ,  6c  que  l'un  s'enrichiffe  de  la  perte 
de  l'autre. 

Mais  comme  fans  la  prefcription  il  arriveroit  fou- 
vent  qu'iui  acquéreur  de  bonne  foi  feroit  évincé 
après  une  longue  poffeffion  ,  &:  que  celui-là  même 
qui  auroit  acquis  du  véritable  propriétaire  ,  ou  qui 
le  lerolt  libère  d'une  obliiiation  par  une  voie  léciti- 
me ,  venant  a  perdre  ion  titre  ,  pourroit  être  depof- 
fédé  ou  affujetti  de  nouveau ,  le  bien  pubUc  &:  l'équité 
même  exigeoient  que  l'on  fixât  un  terme  après  lequel 
il  ne  tût  plus  permis  d'inquiéter  les  pofleffeurs ,  ni  de 
rechercher  des  droits  trop  long-tems  abandonnés. 

Ainfi  comme  la  prefcription  a  toujours  été  nécef- 
faire  pour  affurer  l'état  &  les  poffelfions  des  hommes, 
6c  conféquemment  pour  entretenir  la  paix  entre  eux, 
&  qu'il  n'y  a  guère  de  nation  qui  n'admette  la  pref- 
cription ,  ion  origine  doit  être  rapportée  au  droit  des 
gens.  Le  droit  civil  n'a  fait  à  cet  égard  que  fuppléer 
au  droit  des  gens ,  &  perfeûionner  la  prefcription  en 
lui  donnant  la  forme  qu'elle  a  aujourd'hui. 

Les  motifs  qui  l'ont  fait  introduire  ont  été  d'aiTu- 
rer  les  fortunes  des  particuliers  en  rendant  certaines, 
par  le  moyen  de  la  poffeffion  ,  les  propriétés  qui  ié- 
rolent  douteuies  ,  d'obvier  aux  procès  qui  poarroicnt 
naître  de  cette  incertitude  ,  &  de  punir  la  négligence 
de  ceux  qui  ayant  des  droits  acquis  tardent  trop  à  les 
taire  connoître ,  &  à  les  exercer  ;  la  loi  préilime  qu'ils 
ont  bien  voulu  perdre  ,  remettre  ou  aliéner  ce  qu'ils 
ont  laillé  prefcrire  ;  aulïï  on  donne  à  la  prefcription  la 
même  force  qu'à  la  tranfaûion. 

Jurtinien ,  dans  vnie  de  fes  novelles  ,  qualifie  la 
prefcription  ,  à^impium  prœfidiiun  ;  cette  exprefilon 
pourroit  faire  croire  que  la  prefcription  eft  odieufe  ; 
mais  la  novelle  n'applique  cette  expreiîion  qu'à  pro- 
pos d'ufurpateurs  du  bien  d'églife  ,  6ç  qui  le  retien- 
nent de  mauvaiie  foi  :  &  il  eft  certain  qu'en  général 
Iz  prefcription  eli  un  moyen  légitime  d'acquérir  6c  de 
fe  libérer  :  les  lois  mêmes  diient  qu'elle  a  été  intro- 
duite pour  le  bien  public  ,  bono  pubUco  vfucapio  in- 
troducla  ejl  ;  6c  ailleurs  la  prcj'cription  eft  appellée 
patronam  generis  humani. 

La  loi  des  douze  tables  avoit  autorifé  6c  réglé  la 
prefcription;  on  prétend  même  qu'elle  étoit  déjà  éta- 
blie par  des  lois  plus  anciennes. 

On  ne  connoilfoit  d'abord  chez  les  Romains  à'zw- 
tce  prefcription  que  celle  qu'ils  appelloient  ufcupion. 
Pour  entendre  en  quoi  l'ufucapion  différoit  de  la 
prefcription  ,  il  tant  favoir  que  les  Romains  diftin- 
guoient  deux  fortes  de  biens ,  les  uns  appelles  rcs 
mancipi ,  les  autres  res  nec  mancipi. 

Les  biens  appelles  res  mancipi,  dont  les  particuliers 
avoient  la  pleine  propriété  ,  étoientles  meubles,  les 
efclaves  ,  les  animaux  privés  ,  &  les  fonds  fitaés  en 
Italie  ;  on  les  appelloit  res  mancipi ,  quod  quafi  manu 
caperentur  y  &  parce  qu'ils  paffoient  en  la  puiflance  de 
l'acquéreur  par  l'aliénation  qui  s'en  faifoitpar  ficlio;!, 
pzr  as  (S'  Ubram ,  de  manu  ad  manum  ,  que  l'on  appel- 
loit manzipatio. 

Les  biens  nec  mancipi  étoient  ainfi  appelles,  parce 
qu'ils  ne  pouvoient  pas  être  aliénés  par  la  mancipa- 
tion  ;  les  particuliers  étoient  cenfés  n'en  avoir  que 
l'ufage  &  lapoflcftlon  ;  tels  étoient  les  animaux  fau- 
vages  &  les  fonds  litués  hors  de  l'Italie  ,  que  l'on  ne 
poffédoit  que  ibus  l'autorité  6c  le  domaine  du  peuple 
romain  auquel  on  en  payoit  un  tribut  annuel. 

On  acquéroit  irrévocablement  du  véritable  pro- 
priétaire ,  en  obfcrvant  les  formes  prefcrites  par  la 
loi. 

On  acquéroit  auffi  par  l'ufage ,  ufu  ,  lorfqu'on  te- 
noit  la  chofe  à  quelque  titre  légitime  j  mais  de  celui 
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qui  n'en  étoit  pas  le  véritabh  propriétaire  ,  &!  qu'on 
Favoit  pofledce  pendant  un  an  fi  c'ctoit  un  meuble, 
&  pendant  deux  ans  û  cétoït  un  immeuble. 

Telle  étoit  ladirpofuion  de  la  loi  des  douze  tables  , 
8:  cette  façon  d'acquérir  par  Tufage  ou  pofleffion ,  eft 
ce  que  l'on  appelloit  ufucapion  ,  terme  formé  de  ees 
deux-ci,  ufu  capere ;  les  anciens  Romains  ne  con- 
noiflbient  la  prcfcnpùon  que  fous  ce  nom  ^^ ufucapion. 

Pour  acqucrr  cette  forte  de  prcfcriptïon  ,  il  falloit 
un  titre  légal ,  qu'il  y  eût  tradition ,  oC  la  poffeffion 
pendant  un  certain  tems. 

Elle  n'avoit  lieu  qu'en  fltveur  des  citoyens  ro- 
mains,  &  de  ceux  auxquels  ils  avoient  communiqué 
leurs  droits  ,  &  ne  fervoit  que  pour  les  chofes  dont 
les  ])articuliers  pouvoient  avoir  la  pleine  propriété  ; 
aulîi  produifoit-elle  le  même  effet  que  la  mancipa- 
tion. 

Le  peuple  romain  ayant  étendu  fes  conquêtes,  & 
les  particuliers  leurs  poflcfîions  bien  au-delà  de  l'Ita- 
lie ,  il  parut  aufîl  néceO'aire  d'y  étendre  un  moyen  li 
propre  à  aifurer  la  tranquillité  des  familles. 

Pour  cet  effet  les  anciens  jurifconfultes  introdulfi- 
rent  une  nouvelle  jurifprudence,  qui  fut  d'accorder 
aux  poffelfeurs  de  dix  ans  des  fonds  fitués  hors  l'Ita- 
lie ,  le  droit  de  s'y  maintenir  par  ime  exception  tirée 
du  laps  de  tems,  &  qu'ils  appellercnt  prcfcnption. 
Cette  jurifprudence  fut  enfuite  autorifée  par  les  em- 
pereurs qui  précédèrent  Juftinien.  Cod.vij.  lit.  jj. 

^  3S):  , 

Mais  il  y  avoit  encore  cette  différence  entre  l'ufu- 

capion  &  la  prefcnption  ,  que  la  première  donnoit 
le  domaine  civil  2c  naturel ,  au  lieu  que  la  prefcnp- 
tion ne  commimiquoit  que  le  domaine  naturel  lèu- 
lement. 

Juliinlen  rejetta  toutes  ces  dlftinftions  &  ces  fub- 
tilités  ;  il  fupprima  la  difîinâion  des  chofes  appel- 
lées  mancipi  &C  nu  mancipi  des  biens  fitués  en  Italie , 
&  de  ceux  qui  étoient  hors  de  cette  province  ;  &  dé- 
clara que  l'exception  tirée  de  la  poffeffion  auroit  lieu 
pour  les  uns  cofame  pour  les  autres  ;  favoir,  pour  les 
meubles  après  trois  ans  de  poffeffion  ,  &  pour  les 
immeubles  par  dix  ans  entre  préfens ,  &  vingt  ans  en- 
tre abfens,  &  par  ce  moyen  l'ulucapion  &  la  prcf- 
criptïon furent  confondues  ,  fi  ce  n'ell  que  dans  le 
droit  on  emploie  plus  volontiers  le  terme  d'ufuca- 
plon  pour  les  chofes  corporelles  ,  &  celui  de  p'cf- 
cription  pour  les  immeubles  &  pour  les  droits  incor- 
porels. 

La  prcfcriptïon  de  trente  ans  qui  s'acquiert  fans 
titre  fut  introduite  par  Théodofe  le  Grand. 

Celle  de  quarante  ans  fut  établie  par  l'empereur 
Anaflafe  ;  elle  eft  néceffaire  contre  l'Eglife ,  &  auffi 
quand  l'aftion  perfonnelle  concourt  avec  i'hypoté- 
caire. 

La  prcfcfption  de  cent  a  été  introduite  à  ce  terme 
en  faveur  de  certains  lieux  ou  de  certaines  perfonnes 
privilégiées  ;  par  exemple,  l'Eglife  romaine  n'efl:  fu- 
jette  qu'à  ctltQ prefcription  pour  les  fonds  qui  lui  ont 
appartenu. 

La  prefcription  qui  s'acquiert  par  un  tems  immé- 
morial ,  eft  la  fource  de  toi'.tes  les  autres  ;  auffi  eft- 
elle  dérivée  du  droit  des  gens  ;  le  droit  romain  n'a 
fait  que  l'adopter  &  la  modifier  en  établiffant  d'au- 
tres prefcriptions  d'un  moindre  efpace  de  tems. 

Les  conditions  néceffaires  pour  acquérir  la  pref- 
cription en  général ,  fontla  bonne  foi ,  un  julle  titre  , 
une  pofieluon  continuée  fans  interruption  pendant 
le  tems  requis  par  la  loi ,  &  que  la  chofe  foit  pref- 
criptible. 

La  bonne  foi  en  matière  de  prefcription  confifte  à 
ignorer  le  droit  qui  appartient  à  autrui  dans  ce  que 
l'on  poffede  ;  la  mauvaile  foi  ell  la  connoiffance  de 
ce  droit  d'autrui  à  la  chofe. 

Suivant  le  droit  civil ,  la  bonne  foi  cft  requife  dans 


les  prefcriptions  qui  exigent  un  titre ,  comme  font  cel- 
les de  trois  ans  pour  les  meubles,  &de  io&  lo  ans 
pour  les  immeiibles  ;  mais  il  fuffit  d'avoir  été  de  bon- 
ne foi  en  commençant  à  pofféder  ;  la  mauvaife  foi 
qui  furvient  par  la  lulte  n'empêche  pas  \à prefcrip- 
tion. 

Ainfi ,  comme  fuivant  ce  même  droit  civil  ,  les 
prefcriptions  de  trente  &  quarante  ans  ,  &  par  un 
tems  immémorial  ,  ont  lieu  fans  titre ,  la  mauvaife 
foicjui  leroit  dans  le  poffeffeur  même  au  commen- 
cement de  fa  poffeffion  ,  ne  l'empêche  pas  de  pref- 
crire. 

Au  contraire ,  fuivant  le  droit  canon  ,  que  nous 
fuivons  en  cette  partie  ,  la  bonne  foi  eil  néceffaire 
dans  toutes  les  prefcriptions  ,  &  pendant  tout  le  tems 
de  la  poffeffion. 

Mais  il  faut  obferver  que  la  bonne  foi  fe  préfume 
toujours  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  preuve  du  contraire, 
&  que  c'eff  à  celui  qui  oppofe  la  mauvaife  foi  à  en 
rapporter  la  preuve. 

Le  jufte  titre  requis  pour  prefcrlre  eft  toute  caufe 
légitime  propre  à  transférer  au  poffeffeur  la  propriété 
de  la  chofe ,  comme  une  vente  ,  un  échange  ,  un 
legs,  une  donation  ;  à  la  différence  de  certains  titres 
qui  n'ont  pas  pour  objet  de  transférer  la  propriété , 
tels  que  le  bail ,  le  gage  ,  le  prêt ,  &  en  vertu  def- 
quels  on  ne  peut  prefcrire. 

Il  n'eft  pourtant  pas  néceffaire  que  le  titre  foit  va- 
lable ;  autrement  on  n'auroit  pas  befoin  de  laprefcrip- 
tion  ,  il  fulHt  que  le  titre  foiî  coloré. 

La  poffeffion  néceffaire  pour  acquérir  la  prefcrip- 
tion ,  eft  celle  où  le  poffeffeur  jouit  anirno  domini , 
comme  quelqu'un  qui  fe  croit  propriétaire.  Celui 
qui  ne  jouit  que  comme  fermier  ,  fequeftre  ou  dépo- 
iitaire  ,  ou  à  quelqu'autre  titre  précaire ,  ne  peut 
prefcrire. 

Il  fuit  auffi  que  la  poffeffion  n'ait  point  été  acquife 
par  violence  ,  ni  clandeftinement ,  mais  qu'elle  ait 
été  paifible  ,  &;  non  interrompue  de  fait  ni  de  droit. 

Quand  Xs. prefcription  eft  interrompue,  la  poffeffion 
qui  a  précédé  l'interruption  ne  peut  fervir  pour  ac- 
quérir dans  la  fuite  X-à. prefcription. 

Mais  quand  la  jpr<-yca/j;/o/z  eft  feulement  fufpendue, 
la  pofleffion  qui  a  précédé  &  celle  qui  a  fuivi  la  fuf- 
penfion ,  fe  joignent  pour  former  le  tems  néceffaire 
pour  prefcrire  ;  on  déduit  feulement  le  tems  intermé- 
diaire pendant  lequel  la  prefcription  a  été  fufpendue. 

Suivant  le  droit  romain  ,  la  prefcription  de  trente 
ans  ne  court  pas  contre  les  pupilles  ;  la  plupart  des 
coutumes  ont  étendu  cela  aux  mineurs ,  &  en  géné- 
ral \-â.  prefcription  eft  fufpendue  à  l'égard  de  tous  ceux 
qui  font  hors  d'état  d'agir,  tels  qu'une  femme  en  puif- 
fance  de  mari ,  un  fils  de  famille  en  la  pidffance  de 
fon  père. 

C'eft  par  ce  principe  que  le  droit  canon  fufpend  la 
prefcription  pendant  la  vacance  des  bénéfices  &  pen- 
dant la  guerre  ;  les  dofteurs  y  ajoutent  le  tems  de 
pefte',  &  les  autres  calamités  publiques  qui  empê- 
chent d'agir. 

Yja.  prefcription  de  trente  ans  ,  &  les  autres  dont  le 
terme  eft  encore  plus  long ,  courent  contre  ceux  qui 
font  abfens ,  de  même  que  contre  ceux  qui  font  pré- 
fens ;  il  n'en  eft  pas  de  même  de  celle  de  dix  ans  ,  il 
faut ,  fuivant  la  plupart  des  coutumes  ,  doubler  le 
tems  de  cette  prefcription  à  l'égard  des  abfens  ,  c'eft- 
à-dire  de  ceux  qui  demeurent  dans  un  autre  bailliage 
ou  fénéchauflée. 

Ceux  qui  font  abfens  pour  le  fervice  de  l'état  font 
à  couvert  pendant  ce  tems  de  toute  prefcription. 

L'ignorance  dece  quifepaffe  ri'eftpointun  moyen 
pour  interrompre  ni  pour  fufpendre  la/'rf/c«/'«o/z, 
cette  circonftance  n'eft  même  pas  capable  d'opérer  la 
reftitutlon  de  celui  contre  qui  on  a  prelcrit. 

Il  y  a  des  chofes  qui  font  imprefcriptibles  de  leur 
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nature ,  ou  qui  font  déclarées  telles  par  la  dirpofition 
delà  loi. 

Ainli  Tor.  ne  prefcrit  jamais  contre  le  droit  natu- 
rel ,  ni  contre  le  droit  des  gens  primitif,  ni  contre 
les  bonnes  niceurs  ,  &:  contre  l'honnêteté  publiauc  ; 
une  coiitimie  abulive  quelque  ancienne  qu'elle  ioit , 
ne  peut  le  i'outenir  ;  car  l'abus  ne  le  couvre  jamais; 
il  en  eic  de  même  de  l'uiiire 

On  ne  prel'crit  pas  non  plus  contre  le  bien  public. 

Le  domaine  du  roi  ellde  même  imprelcriprible. 

L'obéiffance  que  l'on  doit  à  fbn  fouverain  &  à  ies 
autres  Supérieurs  efl  aulll  imprefcriptible. 

hs-prejcripiion  n'a  pas  lieu  entre  le  feigneur  &  fon 
vaflal  ou  ccnlitaire  ,  &c  dans  la  plupart  des  coutumes 
le  cens  eil  imprelcriptible  ;  mais  u»  Icigneur  peut 
prefcrire  contre  un  autre  feigneur. 

Les  droits  de  pure  faculté ,  tels  qu'un  droit  de  paf- 
fage  ,  ne  le  perdent  point  par  le  non  ufage. 

La  faculté  de  racheter  des  rentes  conlhtuées  ;\  prix 
d'argent  ,  ne  fe  prefcrit  jamais  par  quelque  laps  de 
tems  que  ce  foiî. 

Enfin  on  ne  prefcrit  point  contre  la  vérité  des  faits, 
ni  contre  fon  propre  titre. 

Outre  les  pnfcriptions  dont  nous  avons  parlé ,  il  y 
en  a  encore  nombre  d'autres  beaucoup  plus  courtes, 
&  quilont  plutôt  des  lin:j  de  non  recevoir  ,  que  des 
prejcriptions  proprement  dites. 

Telle  eft  iz prefcripùonàe  vingt-quatre  heures  con- 
tre le  retrayant  qui  n'a  pas  rembourfé  ou  coniigné 
dans  les  vingt-quatre  heures  de  la  fentence  qui  lui 
adjuge  le  retrait. 

Telle  eft  auiïï  la  prifcription  de  huitaine  contre 
ceux  qui  n'ont  pas  formé  leur  oppofition  à  une  fen- 

Il  y  a  une  zvAi-e prefcriptlon  de  neuf  jours  en  fait  de 
vente  dj  chevaux.  Foyei  Chevaux  &  Rédhibi- 
tion. 

Vm  prtfcripùon  de  dix  jours  pour  faire  payer  ou 
protcfler  dans  ce  délai  les  lettres  de  change  ,  voyc^ 
Change  &■  Lettres. 

Une  prejcriptlori.  de  quinze  jouis  ,  faute  d'agir  en 
garantie  dans  ce  tems  contre  les  tireurs  &c  endoli'eurs 
d'une  lettre  de  change  proteftée. 

Une  przfcTÏpiïon  de  vingt  jours  dans  la  coutume  de 
Paris  ,  an.  yy.  pour  notifier  le  contrat  au  feigneur. 

Une  de  quarante  jours  pour  faire  la  toi  ce  hom- 
mage ,  fournir  l'aveu  ,  intenter  le  retrait  féodal ,  ré- 
clamer une  épave. 

Une  de  trois  mois  pour  mettre  à  exécution  ies  let- 
tres de  grâce ,  pardon  &  remiffion. 

Une  de  quatre  mois  pour  l'infmuation  des  dona- 
tions. 

Une  de  fix  pour  la  publication  des  fubftitutions  , 
pour  fe  pourvoir  par  requête  civile  ,  pour  faire  de- 
mande du  prix  des  marchandifes  énoncées  en  l'article 
1 16  de  la  coutume  de  Paris ,  &  en  l'article  8  du  titre 
L  de  l'ordonnance  du  commerce. 

\]nc  pnfcription  d'un  an  pour  les  demandes  &  ac- 
tions énoncées  en  l'article  125  de  la  coutume  de  Pa- 
ris ,  &  en  l'article  1 27  du  titre  de  l'ordonnance  du 
commerce  ,  pour  former  complainte ,  pour  exercer 
le  retrait  lignager  ,  pour  relever  les  fourches  patibu- 
laires du  feigneur  fans  lettres ,  pour  demander  le  paye- 
ment de  la  dixme  ,  pour  intenter  l'adion  d'injure , 
&  pour  faire  ufage  des  lettres  de  chancellerie. 

Il  y  a  une  pr^fcription  de  deux  ans  contre  les  pro- 
cureurs ,  faute  par  eux  d'avoir  demandé  leurs  frais 
&  falaires  dans  ce  tems ,  à  com.pîer  du  jour  qu'ils  ont 
été  révoqués,  ou  qu'ils  ont  ceffé  d'occuper. 

La  prcfciipdon  de  3  ans  a  lieu ,  comme  on  l'a  dit , 
pour  les  meubles  ,  &  en  outre  pour  la  péremption 
d'inftance  ,  &  poiu'  celle  du  compromis.  Les  domef- 
tiques  ne  peuvent  demander  que  trois  ans  de  leurs 
gages. 
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La  pnfcnpûon  de  cinq  ans  a  lieu  pour  les  fonds  en 
Anjou  &  Maine  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  uncmintdt 
cinq  ans  ;  elle  a  lieu  pareillement  pour  les  arrérnrcs 
d'une  rente  conlîituée  ,  pour  Taccuiàtion  a'adukc- 
re  ,  pour  la  plainte  d'inofficiofitc  ;  pour  les  fermages 
&  loyers ,  quand  on  a  été  cinq  ans  après  la  fin  du  bail 
lans  le  demander.  Les  lettres  &  biîlets  de  change 
Ibntaufii  réputés  acquittés  après  cinqansdeceflation 
de  pourfuite.  Un  officier  qui  a  joui  paifiblement  d'un 
droit  pendant  cinq  ans ,  n'y  peut  plus  être  troublé  par 
un  autre.  On  ne  peutzipres  cinq  ans  réclamer  contra 
les  yceux ,  ni  piu-ger  la  contumace.  Les  veuves  ik. 
héritiers  des  avocats  &  procureurs  ne  peuvent  aorès 
ce  tems  être  recherchés  pour  les  papiers  qu'iU  ont 
eu,  foit  que  les  procès  ibient  jugés  ou  non. 

Enfin  il  y  a  une  pnfcripiion  de  fix  années  contre  les 
procureurs  ,  lefqucîs  dans  les  afiijircs  non  jugées  ne 
peuvent  demander  leurs  frais  ,  falaires  &  vacations 
pour  les  procédures  faites  au-delà  de  fix  années. 

V^yil  au  digefie  les  titres  de  nfurp.itionihus  &  ufw 
capïorùbus  ;  de  divcrjls  UmpoTalïhus  prs;fcript.  &  au 
cod.  de  ujucapione  transformandà,  îic  celui  de  praef- 
criptione  longl  temporis;  aux  inlHtiites  ,  de  uj'ucapio- 
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Foyti  aujjl  Us  traités  des  prefcr. puons  par  AîcJat, 
Koftienfis  ,  Rogerius,  Mugello ,  Barthole  ,  Balbus , 
Tiraqueau ,  Cœpola,  Oldendorp. 

Il  en  eft  auln  parlé  dans  Cujas  ,  Dumoulin,  Dar- 
gentré  ,  Coquille  ,  Bouchel,  Jovct ,  Tourner  ,  Pa- 
pon  ,  Defpeilfes,  Henrys  ,  Auzaneî ,  «S'c  /^oje^ Pos- 
session ,  Interruption,  Fin  de  non  rece- 
voir. {/T) 

PRÉSÉANCE,  f  {.  (  Cr^OT.)  place  d'honneur  qu'on 
a  droit  d'occuper  dans  les  coinpagnies. 

Préséance  des  Souverains,  {Cérémonial.)  \\ 
n'ell:  pas  poffible  de  régler  dans  l'indépenda-ice  de 
l'état  de  nature  hpréjéana  des  princes  &des  oeuples 
en  corps  :  dans  l'état  civil  la  chofe  n'efî  guère  plus 
aifée.  L'antiquité  de  l'état,  ou  de  lafamille'résnante 
l'étendue  &  l'opulence  des  pays  qui  font  fo'ïis  leur 
domination,  leurs  forces,  leur  puiiFance ,  leur  fou- 
veraincté  abiblue ,  leurs  titres  magnifiques,  &c.  rien 
de  tout  cela  ne  fonde  un  droit  parfait  à  hpréféunce  ; 
il  faut  qu'on  l'ait  acquis  par  quelque  traité ,  ou  du- 
moins  parla  concelTion  tacite  des  princes  ou  des  peu- 
ples avec  lefquels  on  a  à  négocier. 

On  s'avila  dans  le  leizieme  fiecle  de  régler  à  Rome 
le  rang  des  rois  ;  le  roi  de  France  eut  le  pas  après 
l'empereur  ;  la  Caftille ,  l'Arragon  ,  le  Portugal",  la 
Sicile,  dévoient  alterner  avec  l'Angleterre.  On  dé- 
cida que  l'Ecoffe  ,  la  Hongrie ,  la  Navarre ,  Chypre, 
la  Bohème,  &  la  Pologne,  vlendroient  enfuite.  Le 
Dannemark  &  la  Suéde  fiirent  mifes  au  dernier  rancr; 
mais  cet  arrangement  prétendu  des  préféances ,  n'a- 
boutit qu'à  caufer  de  nouveaux  démêlés  entre  les 
fouverains.  Les  princes  d'Italie  fefouleverent  à  l'oc- 
calion  du  titre  de  grand-duc  de  Tofcanc,  que  le  pape 
Pie  V.  avoit  donné  à  Cofme  l.  &  dans  la  iuite  le  duc 
de  Ferrare  lui  difputa  fon  rang.  L'Efpagne  en  fit  de 
même  à  l'égard  de  la  France';  en  un  mot,  prefque 
tous  les  rois  ont  voulu  être  égaux,  tandis  qu'aucun 
n'a  jamais  contefté  le  pas  aux  empereurs  ;  ils  l'ont 
confervé  en  perdant  leur  puiffance.  (Z>.  /.  ) 

PRÉSENCE,  f  t;  (  Grarn.  )  terme  relatif  à  l'exi- 
llence,  au  lieu,  &  à  d'autres  circonftances  du  lieu  , 
du  tems  ,  des  chofes ,  &  des  perfonnes.  Vous  venez 
ici  fort  à  propos  ;  volve préfence  y  étoit  néceflaire. 

Présence  réelle  de  Jefus-Chrill  dans  l'Eucha- 
riflie,  dogme  defoi  parmi  les  Catholiques,  qui  crovcnt 
que  dans  ce  facrement  en  vertu  des  paroles  de  la 
confécration ,  le  corps,  le  fing  ,  l'ame,  Ôc  la  divinité 
de  Jefus-Chrift ,  font  réellement  prefens  fous  les  ef- 
peces  ou  apparences  du  pain  &  du  vin. 

Les  Luthériens  reconnoilfent  cette  pré/ence  réelle; 
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mais  lesZ,uîngliens&  les  Ca'.vinlftes  prétendent 'qiie 
Jefus-Chrift  n'eft  dans  ce  iacrcment  qu'en  iîgne  ou 
en  fignre,  &  qu'on  ne  l'y  reçoit  que  par  la  toi. 

Les  Catholiques  prouvent  contre  eux  la  vérité  de 
cette  préftncc  par  deux  voies ,  celle  de  prcfct iption ,  & 
celle  de  d'ifcujj'.on, 

La  voie  de  prefcription  confifle  à  montrer  que  les 
Proteftans  iont  mal  fondes  à  prétendre  que  l'Egliié 
catholique  n'a  pas  toujours  (iX\\\-\  prifiiiu  réelle,  & 
que  le  changement  qu'ils  ilippolent  être  arrivé  à  cet 
égard  dans  ia  doârine,  n'a  pu  s'y  introduire  ni  avant 
m  après  Berenger.  f^oyei  Berengariens.  C'eft  ce 
qu'ontpouffé  juiqu'à  l'évidence  plufieurs  théologiens 
catholiques,  &  entre  autres  l'auteur  de  h. p<rpcanû 
de  la  foi. 

La  voie  de  dilcuuion  cil  l'examen  &  la  fixation 
dulens  des  paffages,  tant  de  l'Ecriture  que  des  Pè- 
res ,  qu'on  apporte  pour  ou  contre  la  prcfence  rédU. 
Ceux  de  l'Ecriture  le  réduilent  aux  paroles  de  la  pro- 
meffe ,  en  faint  Jean ,  c.  vj.  à  celles  de  l'inftitution  de 
ce  l'acrement,  hoc  efî  corpus  mcum ,  hic  e[l  Janguis 
meus ,  rapportés  en  laint  Matthieu,  xxvj.  26'.  Marc  , 
xiv.  2  2.  Luc ,  xxij.  ic).  6c  laint  Paul ,  /.  Car.  xj.  24. 
&c  enfin  au  fens  que  l;s  Pores  ont  donné  à  ces  paro- 
les. Tout  dépend  pour  l'éclaircilTcment  de  cette  im- 
portante queltion ,  de  lavoir  li  elles  doivent  être  pri- 
l'es  dans  le  lens  littéral  ou  dans  un  fens  figuré,  & 
dans  lequel  de  ces  deux  iens  les  Pères  les  ont  enten- 
dues. Cette  matière  a  été  fi  bien  éclaircie ,  fur-tout 
dans  le  dernier  liecle  ,  &  les  écrits  des  Catholiques 
font  h  connus  &  fi  fupéricurs  à  ceux  des  Proteftans , 
qu'on  nous  difpcnfera  d'entrer  à  cet  égard  dans  un 
plus  long  détail. 

PRÉSENT,  adjeâif,  pris  quelquefois  fubftanti- 
vement  ;  (  G  mm.  )  les  tems  p'éfcns ,  ou  fubftantive- 
ment,  Isspréfens  dans  les  verbes,  font  des  tems  qui 
expriment  la  fimultanéité  d'exillence  à  l'égard  d'une 
époque  de  comparaifon. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  préfais ,  félon  la  manière 
dont  Pépoque  de  comparaifon  y  eu  envifagce.  Si  l'e- 
xillence  s'y  rapporte  à  une  époque  quelconque  & 
indéterminée ,  c'ell  un  prcfent  indéfini  :  fi  l'époque 
eft  déterminée,  le /"-ç/é/î/  eu.,  défini.  Or  l'époque  ne 
peut  être  déterminée  que  par  fa  relation  au  moment 
de  la  parole  ;  &  cette  relation  peut  aufii  être  ou  de 
fimulianéité  ,  ou  d'antériorité ,  ou  de  poftériorité, 
félon  que  l'époque  concourt  avec  l'acle  delà  parole, 
ou  qu'elle  le  précède,  ou  qu'elle  !e  fuit.  De-là trois 
eipeces  Aftpréficns  définis,  \e  préfent  actuel ,  lepréfent 
eniérieiir,  &C  \e  préjeni  pojiérieur. 

Telles  font  les  vues  générales  qu'indique  la  Méta- 
phyfique  des  tems  :  mais  je  ne  dois  pas  montrer  ici 
juiqu'à  quel  point  les  ufages  des  langues  particuliè- 
res s'y  conforment  ou  s'en  écartent.  11  faut  voir  au 
mot  Tems,  l'enfemble  du  fylîeme  métaph/fique, 
&  fa  ilailon  avec  les  ufaces  des  différens  idiomes. 
(  B.  E.  R.  iM.  ) 

Présent  ,  (^Jurifpmd.  )  dans  les  coutumes  ,  fe  dit 
de  celui  qui  demeure  dans  le  même  bailliage  ou  fé- 
néchauffée  ,  qu'une  autre  perfonne. 

Celui  qui  a  plufieurs  domiciles  en  diverfes  provin- 
ces, eft  rc^wiè  préfent  dans  toutes. 

Celui  qui  n'a  aucun  domicile  certain  ell:  réputé  ab- 
fent.  yoye!;_  le  Maître  fur  Paris,  titre  des  prefcrip- 
tions. 

Dans  le  ftyle  judiciaire  on  ell  réputé  préfent ,  quoi- 
qu'on ne  comparoiffe  pas  en  perlonne  lorfque  l'on 
ell  repréfenté  par  fon  avocat  ou  par  l'on  procureur. 

PilÉsent  ,  (  Gram.  )  don  gratuit,  marque  d'atta- 
chement ,  d'eftime  ,  ou  de  reconnoiffance. 

Présent  mortuaire,  ^^7/25  l'ancien  droit  anglais, 
étoiî  \\n  préfent  qu'on faifoit  au  prêtre  lors  de  la  mort 
de  quelqu'un  :  c'étoit  ordinairement  le  meilleur  che- 
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'  va!  de  fon  écurie  ,  ou  la  meilleure  vache  de  fori  étâ- 
ble  ;  ou  au  défaut  de  belKaux,  tout  autre  effet.  Ce 
préfent  mortuaire  s'appelloit  en  quelques  coutumes 
corfe-préfent ,  comme  qui  dlroit  corps-préfent ,  parce 
que  lorfque  le  prêtre  levoit  le  corps,  on  lui  délivroit 
Cii  préferii. 

PRESENT  JUS ,  f  m.  (  Hifi.  anc.  )  Infpcaeur 
des  polies  :  cet  homme  veilloit  à  ce  que  perlonne  ne 
courût  fans  la  permiffion  de  l'empereur;  il  accompa- 
gnoit  la  cour  par-tout  où  elle  le  tranlr>ortoit. 

PRÈSEiNTATION,  f  f.  (  H.fl.  des  Juifs.)  ily  avoit 
chez  les  Juifs  deux  fortes  de  préfcntations  ;  la  pre*- 
miere'eft  celle  que  les  parens,  pour  obéir  à  la  loi  de 
Moife ,  faiibicnt  de  leurs  entans  premiers  né<.  L'au- 
tre préj'entation  ,^il  celle  que  les  mêmes  Juifs  faifoient 
à  Dieu  de  leurs  enfans,  ou  d'autres  chofes  qu'ils  lui 
avoient  vouées  ;  car  c'étoit  un  de  leurs  ufages  de  fe 
vouer  eux-mêmes,  ou  de  vouer  leurs  enfans,  foit 
pour  toujours,  foit  avec  la  réferve  de  pouvoir  les 
racheter.  Il  y  avoit  pour  cela  autour  du  temple  de 
Jérufalem  ,  des  appartemens  défîmes  aux  femmes  &c 
aux  hommes  ,  qui  y  dévoient  accomplir  le  vœu  qu'ils 
avoient  fait ,  ou  que  leurs  parens  avoient  fait  pour 
eux.  C'ell  ainfi  que  Samuel  ayant  été  voué  au  Sei- 
gneur, pour  être  employé  à  fon  fervice  ,  demeura 
au  tabernacle  depuis  l'âge  de  trois  ans.  Rois,  I.xxiv. 

La  fête  de  la  Préfcniation  de  la  Vierge  qui  s'intro- 
duilit  chez  les  Latins  dans  le  xiv.  fiecle  ,  n'eil  ap- 
puyée fur  aucune  tradition  raifonnable.  (Z).  /.  ) 

Présentation  de  la  Vierge,  (Theolog.)  nom 
d'une  fête  qu'on  célèbre  dans  TEghfe  romaine  le  2 1 
Novembre  ,  en  mémoire  de  ce  que  la  fainte  Vierge 
fut  préfenîée  au  temple  par  les  parens  pour  y  être 
élevée.  Foye^  Vierge. 

Pour  jullificr  cette  origine  ,  on  prétend  qu'il  y 
avoit  de  jeunes  filles  qui  étoient  élevées  dans  le 
temple  de  Jérufalem  ,  &  l'on  allègue  en  preuve  ces 
paroles  du  fécond  livre  des  Machabées  :  Sed  &  Vlr- 
gincs  quce  conclufce  erant,  prcecurrebant  ad  Oniam.  C'ell 
le  fentiment  de  Menochius  fur  ce  paffage  ,  &  Nico- 
las de  Lyra  ajoute  qu'on  élevoit  dans  le  temple  ou 
dans  de  grands  bâtimens  qui  en  étoienr  voilins ,  de 
jeunes  filles  jufqu'à  ce  qu'elles  fulTent  mariées. 

Emmanuel  Commnene ,  empereur  des  grecs ,  qui 
régnoit  en  1150  ,  fait  mention  de  cette  fête  dans 
une  de  l'es  ordonnances ,  ôc  elle  étoit  déjà  fort  cé- 
lèbre parmi  les  grecs  ,  chez  lefquels  quelques-uns 
croient  qu'elle  fut  inflituée  dès  le  onzième  liecle  , 
comme  il  paroît  par  des  homélies  de  George  de  Ni- 
comédie ,  contemporain  de  Photius.  Elle  ne  paffa 
en  occident  qu'en  1371  ,  où  fur  l'avis  qu'eut  Gré- 
goire XL  de  l'ufage  des  grecs ,  il  établit  une  folem- 
nité  fcmblable. 

M.  de  Launoy  &  M.  Baillet  remarquent ,  qu'an- 
ciennement la  préjéntation  de  la  Fierge  fe  prenoit  acti- 
vement pour  la  préfntation  de  J.  C.  au  temple  ,  &c 
que  depuis  on  a  ordonné  pour  objet  à  cette  fête  la 
préfent.ttion  de  la  perfonne  de  la  fainte  Vierge  au 
temple  au  jour  de  la  purification  de  fa  mère  ;  mais 
comme  cette  loi  n'av.oit  lieu  que  polir  les  mâles  pre- 
miers nés ,  on  a  encore  changé  en  fuppofant  qu  elle 
n'avolt  été  préfentée  au  temple  qu'à  un  certain  âge 
où  elle  étoit  en  état  de  rendre  fervice.  Maiscela  n'a 
aucun  fondement  dans  l'hilloire,  &  très-peu  dans 
les  uiages  des  Juifs  :  il  ell  vrai  qu'on  cclcbroit  cette 
fête  dans  l'églife  grecque  au  2 1  Novembre ,  fous  le 
nom  A' entrée  de  la  mcre  de  Dieu,  au  temple.,  terme 
équivoque  ,  &  qui  peut  fignifier  la  préfntation  de 
J.  C.  au  temple  ,  comm.e  celle  de  la  Vierge  ;  mais 
dans  le  fiecle  fuivant,  Germain ,  patriarche  de  Conf- 
tantinople  ,  expliqua  cette  fête  de  la  préfntation  mê- 
me de  la  fainte  Vierge  au  temple,  &  depul,  les  grecs, 
les  Cophtes  &  les  Mjfcovites  l'ont  célébrée  fous 
cette  idée.  Quoique  Grégoire  XI  &  Charles  V ,  roi 
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de  France,  ciuTcnt  ivcommandc  qu'on  la  roicmniiat 
on  n'en  trouve  le  nom  ni  dans  les  calendriers  ,  ni 
dans  ks  ofhccs  publics  de  ces  tcms-là,  ni  des  fiecles 
fuivaiis  ,  jiiilp'au  cardinal  Quignon  qui  la  mit  dans 
fon  breviaice  ^  cependant  on  ne  la  trouve  éiablie  à 
Rome  que  fous  le  pontificat  de  Sixte  V ,  par  un  dé- 
cret de  l'an  1585  ,  elle  avoit  néanmoins  lieu  en  di- 
verfes  contrées,  on  Ta  niiie  depuis  dans  les  marty- 
rologes ,  &C  aujourd'hui  on  la  f'cte  dans  toutes  les 
Egliles  d'occident.  De  Launoy  ,  hljl.  du  ccll.  de  Na- 
yarrc.  Baillet ,  vus  des  Saints. 

Présentation  de  Notre-Dame  ,  (  Thèolog.  ) 
c'eft  le  nom  de  trois  ordres  de  religieufes. 

Le  premier  fut  projette  en  16 18  par  une  fille 
pleule  appellée  Jeanne  de  Cambrai,  qui  ielon  une  vi- 
iion  qu'elle  prétcndoit  avoir  eue  ,  devoit  donner 
pour  habit  à  ces  filles,  une  robe  grile  de  laine,  avec 
un  chapelet ,  &c.  mais  ce  projet  n'eut  pas  lieu. 

Le  fécond  fut  établi  en  France  environ  Tan  1617, 
par  Nicolas  Sanguins  ,  évêque  de  Senlis  ;  il  fut  ap- 
prouvé par  Urbain  VI IL  mais  ne  fit  pas  de  pro- 
grès. 

Le  trolficme  fut  infatué  en  1664,  par  Frédéric 
Borromée,  vifitcur  apoflolique  de  la  Valteline,  qui 
ayant  obtenu  des  habitans  de  Morbegno  ,  bourg  de 
cette  contrée,  un  lieu  retiré  pour  y  former  une  com- 
munauté de  filles  ,  en  érigea  une  congrégation  Ibus 
le  titre  àe  préfencaùcn  de  Notre-Dame  ^  auxquelles 
il  donna  la  règle  de  S.  AuguUln. 

Présentation  ,  (^Jurifpr.  )  efl  une  formalité  de 
procédure  établie  par  les  ordonnances  ,  qui  confifle 
en  ce  que  dans  tous  les  fieges  où  il  y  a  un  greffier 
Açs  préj'entacions  ,  le  procureur  de  chaque  partie  eft 
obligé  de  fe  préfcnter  dans  ce  grclîe,  c'e!l-à-dire  d'y 
mettre  une  cédule  de  prcfentation  ;  celle  du  deman- 
deur eil  ainfi  conçue  :  défunt  à  tel ... .  contre  tel ,  dé- 
fendeur ,du jour  de &  le  procurera-  ugne. 

Le  procureur  du  défendeur  met  congé,  au  lieu  de 
défaut. 

L'ordonnance  de  1661,  tlt.  4.  avolt  abrogé  l'ufage 
des  pré',entations  pour  les  demandeurs  ,  pour  les  ap- 
pellans  &  antlcipans  ;  mais  l'édit  du  mois  d'Avril 
1695  ,  &  la  déclaration  du  1 1  Juillet  de  la  même  an- 
née ont  rétabli  la  préfeni.ition  à  l'égard  du  deman- 
deur ;  de  forte  qu'il  ne  peut  lever  fon  déiaut ,  s'il 
ne  s'efl:  préfenté  ;  au  parlement  &  dans  les  autres 
cours  ,  la  préfentatwn  doit  fe  faire  dans  la  quinzai- 
ne ,  aux  autres  fiéges  dans  la  huitaine  ;  &  dans  les 
matières  fommaires  trois  jours  après  l'échéance  de 
l'aifignation. 

Un  ade  d'occuper  fignlfié  par  le  procureur ,  ne  le 
difpenfe  pas  de  faire  {a  préfentation.  f^oje^  Bornier  , 
fur  le  tit.  4.  de  Cordonnance.  (^Â) 

Présentation  ,  en  matière  bénéfuiale  ,  efl  la  no- 
mination qu'un  patron  laïc  ou.ecclcuaiHqué  fait  de 
quelque  eccléfiaftique  à  un  bénéfice  auquel  ce  pa- 
tron a  droit  de  préfenter  ,  pour  en  être  pourvu  par 
celui  qui  en  a  la  collation  ;  jufqu'au  tems  de  Boni- 
fr.ce  VIII.  les  patrons  laïcs  avoient  fix  mois  pour  pré- 
fenter ,  comme  ils  font  encore  en  Normandie  ,  011 
l'on  a  confervé  l'ancien  ufage  ;  mais  préfentcment 
dans  les  autres  provinces  le  patron  laïc  n'a  que  qua- 
tre mois  pour  préfenter  ,  l'eccléfiafiique  &  le  mixte 
en  ont  fix. 

Le  délai  de  quatre  mois  ou  fix  mois  court  du  jour 
du  décès  du  bénéficier,  &  non  pas  feulement  du  jour 
que  le  patron  en  a  eu  connoillance. 

Le  patron  ne  doit  préfenter  qu'une  perfonne  ,  qui 
ait  les  qualités  &  capacités  requlles  pour  pofléder 
le  bénéfice  ;  autrement  le  coUateur  peut  refiifer  au 
préfenté  de  lui  donner  des  provifions  ,  pourvu  qu"il 
lui  donne  un  aûe  de  fon  refus  ,  ôc  qu'il  en  exprime 
les  caufes. 

Il  qH  d'autant  plus  important  pour  le  patron  laïc 
Tome  XIII. 


de  nommer  un  fujet  capable  ,  qu'il  ne  peut  varier 
dans  ûi  préfentution ;  de  forte  que  s'd  nomme  qucU 
qu'un  ciui  n'ait  pas  ks  qualités  oc  capacités  requifes, 
il  eÛ  déchu  pour  cette  fols  du  droit  de  préfenter .  la 
noîriinâtion  efl  dévolue  au  collateur  ,  au  lieu  que  le 
patron  eccléfiafiique  peut  varier,  à  moins  qu'il  n'eûc 
préfenté  une  perfonne  notoirement  indigne. 

Le  patron  laïc  a  feulement  le  droit  de  préfenter 
phificurs  perfonnes  à  la  fois  ,  &c  en  ce  cas  ,  le  colla* 
tcur  a  le  droit  de  choifir  celui  qu'il  croit  le  plus 
digne. 

Quand  la  préfentation  appartient  à  plufieurs  per- 
fonnes ,  il  faut  qu'elles  s'afiemblent  pour  donner  la 
préfentation  &  la  figner  conjointement. 

Si  le  patronage  eil  aliernatif  entre  deux  eccléfiaf- 
tiques  ,  la  préfentation  forcée  ne  fait  pas  tout  ;  mais 
quand  il  efl  alternatif  entre  un  laïc  &  un  eccléfiafli* 
que,  &  que  ce  dernier  a  fait  Wne préfentation  forcée, 
c'ell  au  laïc  à  préfenter  à  la  première  vacance. 

Dans  les  chapitres  ,  où  les  chanoines  préfentent 
tour-à-tour  ou  par  iismaine ,  ou  par  côté  ,  il  faut  être 
dans  les  ordres  facrés  pour  pouvoir  nommer  en  fon 
rang. 

Il  n'efl  pas  permis  au  patron  de  fe  préfenter  lui» 
môme  ,  mais  il  peut  être  préfenté  par  un  co-patron  , 
&  il  peut  lui-même  préfenter  fon  fils. 

En  Normandie ,  lorfque  la  pofTefîlon  ou  la  pro- 
priété du  droit  de  patronage  font  en  litige  ,  le  roi 
préfente  aux  bénéfices  qui  dépendent  du  patronage 
litigieux  ;  il  en  efl  de  même  dans  cette  coutume  lorf- 
qu'il  échoit  au  mineur  un  fief  tenu  Immédiatement 
du  rci. 

Un  bénéficier  mineur  &  âgé  de  quatorze  ans  feu- 
lement ,  peut  préfenter  aux  bénéfices  qui  dépendent 
du  fien  ,  fans  le  confentement  de  fon  tuteur,  parce 
que  les  eccléfiafliques  mineurs  font  réputés  majeurs 
pour  ce  qui  concerne  leurs  bénéfices.  Pour  ce  qui 
efl  du  patron  laïc,  il  ne  peut  préfenter  lui-même  que 
quand  il  approche  de  fa  majorité. 

Celui  qui  efl  hérétique  ne  peut  préfenter;  le  droit 
efl  dévolu  à  l'évêque  jufqu'à  ce  que  le  patron  ait  fait 
abjuration. 

Un  patron  eccléfiafllque  excommunié,  interdit , 
ou  fufpens  ,  ne  peut  pas  préfenter  ;  il  en  efl  de  mê- 
me du  patron  laïc  excommunié. 

L'aûe  de préjentaiion  pour  être  valable  ,  doit  être 
figné  en  la  minute  ,  tant  du  patron  ,  que  de  deux  té- 
moins ;  &  la  sroffe  ^qui  s'expédie  en  papier  ou  par- 
chemin timbre  ,  doit  être  pareillement  fignée  du  pa- 
tron. Les  préf  mations  doivent  auffi  être  infinuées 
dans  le  mois  de  leur  date  ,  à  peine  de  nullité  :  ces 
ailes  doivent  être  fignés  de  deux  notaires  apofloli- 
ques,  ou  par  un  notaire  apoflolique  &:  deux  témoins. 
Edits  de  1691.  Foyei  ci-devant  PATRON  6-  PATRO- 
NAGE. 

Préfentation  alternative,  efl  celle  qui  fe  fait  par  plu- 
fieurs co-patrons ,  chacun  à  leur  tour. 

Préfentation  par  coté ,  efl  celle  que  chacun  des  cô- 
tés d'un  chapitre  fait  alternativement. 

Préfentation  forcée ,  efl  celle  qu'un  patron  ecclé- 
fiaflique  efl  obligé  de  faire  en  faveur  d'un  expeélant 
quia  requis  le  bénéfice  au  tour  du  patron. 

Préf  niation par femaine ,  efl  celle  que  chaque  cha* 
noine  fait  pendant  la  femaine  qui  lui  efl  affignée  pouï 
fon  tour. 

Préfentation  par  tour ,  voyei  PRÉSENTATION  AL- 
TERNATIVE. (A) 

PRÉSENTER,  v.  au.  (Gram.)  c'efl  offrir  comme 
un  préfent,  ou  peut-être  rendre  la  chofe  préfente. 
Ainfi yynyi'/2/i;/- un  livre  à  un  grand,  c'ell  le  lui  offrir 
foi-même  en  prélént  ;  préfenter  un  livre  à  quelqu'un 
pour  s'en  fervir  ,  c'cfl  le  lui  rendre  préfent.  On  dit 
préfenter  la  main  à  une  femme  ;  préfenter  fa  tête  ail 
martyre  ;  préfenter  un  ami  à  quelqu'un ,  i.'^c.  préfenter 
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à  Paiidience  ;  prifinter  à  l'examen  ;  prcf&nur^  fes  let- 
tres de  crcance  ;  prifcnur  une  requcte  ;  lavoir  le  pri- 
f enter, s^o?[x\r  à  la  vue ,  frapper  d'abord  ;  il  {^prifcnu 
pluficurs  difficuUés  à  rclbudre  i/'rtyè,-:;^/- le  chat  par 
les  pattes. 

Présenter  LES  armes,  {An  mllh.^  c'eft  dans 
l'inlanterie  porter  le  fulU  d'une  manière  particulière, 
pour  faire  honneur  à  ceux  qui  palTent  devant  les 
troupes.  Suivant  l'ordonnance  du  17  Février  1753  , 
l'infanterie  ne  doit  prcj'enur  Us  armes  que  pour  le  roi, 
monfeigneur  le  dauphin ,  les  princes  du  lang  &  légi- 
timés de  France  ,  &  les  maréchaux  de  France. 

Pour  faire  ce  mouvement ,  il  faut,  lelon l'ordon- 
nance du  6  Mai  17  S  5  5  porter  d'abord  la  main  droite 
fous  la  platine  du  fulll  fans  le  mouvoir  ;  enfuite  re- 
tourner le  fufil  en  le  portant  devant  fol  entre  les 
iieux  yeux ,  le  canon  en-dedans  la  main  droite  em- 
bralfant  la  poignée  du  fulîl  près  de  la  fougarde. 
On  fallit  en  même  tems  le  fufd  de  la  main  gauche  , 
le  tenant  à  la  hauteur  de  la  cravate  &  près  de  l'ex- 
trémité fupérieure  de  la  platine  ,  le  pouce  alongé  le 
long  du  bois  ,  le  bras  de  la  crolfe  appuyé  contre  le 
ventre.  On  retire  après  cela  le  pié  droit  en  équerre 
à  deux  pouces  derrière  le  gauche,  &  faifant  toujours 
face  en  tête,  on  abailTe  le  fufil  à-plomb  vis-à-vis  l'œil 
gauche,  la  baguette  en  avant ,  le  bras  droit  étendu 
dans  toute  fa  longueur,  S^l'avant-bras  collé  au  corps. 
Les  mains  ne  changent  point  de  fituation  ;  on  abailTe 
feulement  le  pouce  de  la  main  gauche  derrière  le  ca- 
non. (  Q  ) 

Présenter  ,  tcrmi  d'ouvri:rs  ,  c'eft,  félon  les  ou- 
vriers ,  pofer  une  pièce  de  bois  ,  une  barre  de  fer  , 
ou  tout  autre  choie  ,  pour  connoitre  fi  elle  convien- 
■dra  à  la  place  où  elle  ell  dellinée ,  afin  de  la  réformer 
fie  de  la  rendre  jufte  avant  que  de  la  pofer  à  demeure. 

Présenter  la  gaule  ,  (  Maréchal.  )  efl  un  hon- 
neur qu'on  rend  aux  perfonnes  de  confidéraîion  qui 
entrent  dans  une  écurie  pour  y  voir  les  chevaux. 
L'écuyer  ou  un  des  principaux  officiers  leur  préjenu 
une  gdii'i. 

Présenter  au  vent  ,  {Marine?)  voy?^  Navire, 
nous  allons  où  nous  prijmtons.  Cela  fe  dit  d'un  vaif- 
feau  qui  va  oii  il  a  le  cap  fans  aucune  dérive. 

Prcfen'xr  la  grande  bouline.  C'efc  paffer  la  bouline 
dans  ia  poulie  coupée  pour  être  hâlée. 

Préfentcr  le  cap  à  la  lame  ,  prèfenur  un  bordage  , 
préfenter  un  membre ,  c'eft  pofer  ce  bordage  ou  ce 
membre  au  lieu  où  il  doit  être ,  pour  favoir  s'il  fera 
Julie. 

PRÉSEFE  ou  PRjESEPE,  f.  n.  {JJÎron.  )  eft  le 
nom  qu'on  a  donné  dans  l'AHronomie  à  trois  étoiles 
nébulcufes  ,  qui  font  dans  la  poitrine  du  Cancer  ou 
EcrevilTe  ;  deux  defquelles  font  de  la  feptieme  gran- 
deur, <Scune  delafixieme.  /^oj£{ Canxer,  NÉiiU- 
LEUX  &  Etoile.  Charniers.  (  O) 

PRÉSERVATIF  ;  f  m.  (  hUdcc^)  remède  ou  mé- 
dicament jP/t^è/-)'.':///';  c'eft  ainfi  que  font  appelles  en 
Médecine  certains  rernedes  capables  ^  ou  regardés 
comme  capables  àspréferver  des  maladies. 

Les  préjcrvacifs  font  de  deux  genres ,  généraux  & 
particuliers. 

Les  premiers  font  ceux  qu'on  emploie  dans  l'état 
même  de  la  meilleure  fanté  ,  dans  la  vue  de  fe  mettre 
à  l'abri  des  caufes  ordinaires  &  générales  des  mala- 
dies ;  c'eft  dans  cette  vue  qu'on  a  pu  imaginer  un 
prétendu  lirop  de  longue  vie  ,  tant  d'éiixirs  d'or  po- 
tables ,  ô-c.  auxquels  les  charlatans  ont  donné  de  la 
vogue  en  divers  tcms  ,  &c  fur-tout  chez  les  Grecs  , 
qai  font  par  état  auffi  crédules  qu'amoureux  de  la 
vie.  La  pierre  philolbphale,  confidérée  comme  mé- 
decine univerfelle  ,  a  été  donnée  par  les  Alchimlftes 
pour  le  i'oiwetdïn pr{fèrvai'/.  A'oye.j;  MÉDECINE  UNI- 
VERSELLE. 
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Les  préfervanfs  particuliers  font  ceux  qu'on  delline 
à  prévenir  les  effets  d'une  caule  morbifique  prélente 
ou  imminente ,  telle  que  l'air  d'un  pays  ,  d'un  hôpi- 
tal ,  &c.  où  régnent  des  maladies  contagieufes  ;  le 
fameux  vinaigre  des  quatre  voleurs  eu  un  préfervatif 
de  cette  efpece,  ô-c.  ^oy«^  Vinaigre  des  quatre 

VOLEURS. 

En  général  les  prétendus  préfervatifs  font  des  fe- 
cours  au- moins  tres-fufpefts  ,  &  il  ell  généralement 
reconnu  aujourd'hui  par  tous  les  vrais  Médecins ,  que 
la  bonne  manière  de  i'e  préjerver  des  maladies  en  gé- 
néral, &  de  quelques  maladies  régnantes  en  particu- 
lier ,  c'eft  de  ne  les  point  craindre  &,  d'obferver  un 
bon  régime,  /''oyej  Peste,  (é) 

PRÉSIDENCE,  f.f.  {Jmifprud.)  eft  l'aftion  de 
préfider  à  quelque  aiTemblée.  Quelquefois  ce  terme 
ell  pris  pour  la  place  ou  office  de  celui  qui  préfide. 

Ce  n'ell  pas  toujours  celui  qui  a  la  première  place 
qui  préfide  à  leur  alfemblée  ;  il  y  a ,  par  exemple ,  des 
officiers  d'épée  qui  ont  par  honneur  la  première  place 
dans  un  tribunal ,  où  le  premier  officier  de  robe  ,  qui 
liège  après  eux ,  préfide  ;  car  la  préjldence  confille 
principalement  dans  le  droit  de  convoquer  l'affem- 
blée,  d'ordonner  aux  minillres  du  liège  de  recueillir 
les  opinions  &  de  prononcer.  (.^) 

PRÉSIDENT,  (  Hifi.  anc.  )  préfident  des  provin- 
ces ,  en  latin  prœjides  provinciarum  ,  c'étoit  le  titre 
que  les  Romains  donnoient  aux  gouverneurs  de  leurs 
provinces.  D'abord  on  n'y  envoyoit  que  des  pré- 
teurs qui  étolent  chargés  d'adminillrer  lajullice,  de 
faire  des  lois  ,  &  de  marcher  contre  l'ennemi  en  cas 
de  befoin.  Mais  lorfque  la  guerre  étoit  plus  l^rieufe, 
on  y  envoyoit  des  confuls.  Lorfqu'un  conful ,  pen- 
dant fon  confulat,  n'avoit  eu  aucune  guerre  à  foute- 
nir  ,  &  qu'il  étoit  envoyé  l'année  fuivante  dans  une 
province  pour  la  gouverner ,  il  prenoit  le  titre  de 
proprcuur  ou  de  proconful.  Quand  les  confuls  ou  les 
proconluls  alloient  dans  les  provinces  ,  ils  étoient 
précédés  de  douze  lldteurs  portant  les  faifceaux  & 
les  haches ,  mais  les  préteurs  &  les  propréteurs  dont 
l'autorité  étoit  inférieure, n'en  avoient  que  fix.  Avant 
leur  départ  de  Rome ,  on  étoit  obligé  de  leur  fournir 
tout  ce  qui  étoit  nécefiaire  pour  la  confervation  de 
la  province  ,  pour  l'entretien  de  leur  armée  ,  pour 
leur  propre  entretien  &  pour  les  frais  de  leur  voyage, 
c'ell  ce  qu'on  appeiloit  ornure  provlnciam.  Suivant 
les  dépenles  que  l'on  failoit  dans  ces  occafions ,  le 
conful  ou  le  proconlul  paroilïoit  auffi  plus  ou  moins 
honoré.  Avant  que  d'entreprendre  le  voyage,  ils 
avoient  coutume  d'aller  au  capitole  pour  y  invoquer 
les  dieux ,  6c  leur  demander  un  heureux  fuccès  de 
leur  voyage  &  de  leur  commiffion  :  ils  y  faifoient 
auffi  des  vœux  ,  6c  y  prenoient  pour  la  première  fois 
\è  paludammtum  ou  habit  de  guerre.  Sortis  du  capi- 
tole ,  ils  partoient  fans  délai  ;  on  les  complimentoit 
à  la  porte  de  Rome  ,  leurs  parens  &;  leurs  amis  leur 
faifoient  cortège  une  partie  du  chemin.  Ils  entroient 
en  charge  le  jour  de  leur  arrivée  dans  la  province; 
&  l'ayant  f  lit  annoncer  à  celui  qui  gouvernoit  alors, 
ils  conféroient  avec  lui  fur  l'état  où  la  province  fe 
trouvoit  aftuellement.  Celui  qui  Ibrtoit  de  la  pro- 
vince étoit  obligé  de  régler  &  de  liquider  les  comptes 
des  deniers  publics  qui  y  avoient  été  levés  dans  le 
cours  de  fon  adminillration  ,  &  de  les  mettre  en  dé- 
pôt dans  deux  ditférentes  villes  de  la  province.  Ar- 
rivés à  Rome ,  ils  y  rendoient  compte  de  leur  gellion. 
Dans  le  partage  qu'Augulle  fit  des  provinces  ,  celles 
qu'il  s'étoit  réfervées  ,  &  qui  furent  nommées  pro- 
\inces préfidiates ,  étaient  gouvernées  par  des  confuls 
ou  proconfuls ,  Sc  les  provinces  échues  au  peuple 
par  des  préteurs  ou  propréteurs.  Foye^  Consul  , 
Proconsul  ,  Préteur  ,  Propréteur  &  Pro- 
vince. 

Président,  {Critiq.  facréc.')  «'jt/xcV,  ce  mot  ell 
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pris  dans  le  nouveau  Tcftament  ;  i°  pour  un  gou- 
verneur-géncral  de  province  iuus  l'autorité  du  ibii- 
verain  ;  ce  premier  dénombrement  fat  tait  par  Cyré- 
nius  ,  prcjident  de  Syrie ,  nyi/ncvivofrcç  rîiç  s-i^piaç  Kupayiv, 
c'e(t-à-dire  'gouverneurs  :  %°  pour  des  gouverneurs 
particuliers  d'un  lieu  fournis  à  des  gouverneurs-géné- 
raux ;  ils  livrèrent  Jefus  à  Ponce-Pilate,/'/-tyiVe;/?/, 
gouverneur ,  h-,  i/jcn ,  Matth.  xxvij.  ces  fortes  de  gou- 
rcrrieurs  étoient  proprenient  des  commiflaires  que 
l'empereur  envoyoit  dans  les  provinces  pour  avoir 
ioin  de  l'es  revenus  ;  on  les  nommoit  proairatorcs 
fijci  :  Y  en!în  ce  mot  lé  prend  pour  des  magiflrats 
qui  jugent  fous  l'autorité  des  princes  ;  Jefus  dit  à  fes 
difciples  :  Vous  ferc^  menés  devant  les  préfidens  , 
iyifj.c.àç,  magillrats  ,  à  caufe  de  moi  ^  Matth.  x.  i8. 

Président,  (  Hiji.  mod.)  eit  un  chef  qui  eu  a  la 
tête  d'une  airemblée  ou  d'une  compagnie  ,  ou  par  le 
choix  des  membres  qui  la  compofent  ,  ou  en  vertu 
de  là  charge. 

C'ell  dans  le  dernier  fens  qu'il  faut  entendre  le 
terme  deprJJFdene  dans  les  cours  de  judicature  où  ils 
font  tous  en  charge  ;fi  ce  n'eftà-préfent  au  grand-con- 
feil  où  la  préfidence  roule  par  trimcflres  entre  des 
maîtres  des  requêtes  ,  qui  !ie  font  la  fonftion  de  pré- 
Jîdem  que  par  commiffion. 

PRÉSiDIAL  ,  f.  m.  {Jiinfprud.  )  du  latin  prcefi- 
^ium ,  qui  fignifie/it:o//« ,  protection ,  en  terme  de  pa- 
lais elî  un  titre  que  l'on  donnoit  indifféremment  à 
tous  les  bailliages ,  fénéchauflées ,  on  les  appelloit 
3^i\Ki  préfiduiux  c>\i  cours  prcjidiales  ,  ainfi  qu'on  le 
peut  voir  dans  l'ordonnance  de  Charles  VIII.  en 
I490,<i«.  ji.  &  dans  celle  de  François  I.  en  1536, 
ce  titre  àe pré(idiaux  qu'on  leur  donnoit  alors  ne  fi- 
gnifîoit  autre  chofe  fnion  que  c'étoicnt  des  juges  fu- 
périeurs  ^  devant  lefquels  on  appelloit  des  Juges  infé- 
rieurs. 

Mais  préfentement  on  entend  par  le  terme  de  pré- 
jidiaux  des  juges  ordinaires  établis  dans  certains 
bailliages  &  fénéchauflées ,  pour  juger  par  appel  en 
dernier  reflbrt  jufqu'à  la  fomme  de  150  liv.  de  prin- 
cipal ,  ou  10  liv.  de  rente  ,  &par  provifion  &  non- 
oblbnt  l'appel  jufqu'à  500  hv.  ou  20  liv.  de  rente. 

Ces  tribunaux  furent  inftitués  par  Henri  II.  par 
édit  du  mois  de  Janvier  i  5  5 1 ,  appelle  communément 
redit  des  préjidiaux  :  l'objet  de  cet  édit  a  été  en  gé- 
néral l'abréviation  des  procès  ,  &  fmgulierement  de 
décharger  les  cours  fouveraines  d'un  grand  nombre 
d'appellations  qui  y  étoient  portées  pour  des  caules 
légères. 

Cet  édit  ordonne  que  dans  chaque  bailliage  &  fé- 
néchauflée  qui  le  pourra  commodément  porter,  il  y 
aura  un  fiege  piÙidial  pour  le  moins  en  tel  lieu  & 
endroit  qui  paroitra  le  plus  utile  ;  que  ce  fiege  fera 
compofé  de  neuf  magiflrats  pour  le  moins  ,  y  com- 
pris les  lieutenans-généraux  &  particuliers  ,  civil  & 
criminel ,  de  forte  qu'il  doit  y  avoir  fept  confeillers. 

Il  cil  dit  que  ces  magillrats  connoîtront  de  toutes 
matières  criminelles ,  félon  le  règlement  qui  en  avoit 
été  fait  par  les  précédentes  ordonnances. 

Qu'ils  connoîtront  de  toutes  matières  civiles  qui 
n'excéderont  la  fomme de  25oliv.  tournois  pour  une 
fois ,  ou  10  liv.  tournois  de  rente  ou  revenu  annuel, 
de  quelque  nature  que  Ibit  le  revenu  ,  droits ,  profits 
&  émolumens  ,  dépendans  d'héritages  nobles  ou  ro- 
turiers qui  n'excéderont  la  valeur  pour  une  fois  de 
250  liv.  qu'ils  en  jugeront  fans  appel ,  &  comme  ju- 
ges fouverains  &  en  dernier  reiî'ort ,  tant  en  princi- 
pal qu'incident ,  &  des  dépens  procédant  deidits  ju- 
gemens  à  quelque  Ibmme  qu'ils  pourroient  monter. 

Que  fi  par  la  demande  il  n'appert  pas  de  la  valeur 
des  choies  conteflées  que  les  parties  feront  interro- 
gées ,  &  que  félon  ce  qu'ils  en  accorderont  ou  qu'il 
parroîira  par  baux  à  ferme  ,  aftes  ,  cédules ,  inftru- 
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mens  authentiques  ou  autrement ,  félon  que  le  de- 
mandeur le  voudra  dé-clarer  &  réduire  fa  demande 
à  ladite  fonune  de  250  liv.  lefdits  juges  en  ce  cas 
pourront  en  connoître  comme  fouverains  &  fans 
appel. 

Ce  pouvoir  de  juger  en  dernier  rcflbrt  jufqu'à  250 
livres  de  principal  ou  10  livres  de  rente,  eft  ce  que 
l'on  appelle  le  premier  chef  de  l'édit  Am  préjidiaux. 

Ils  ne  peuvent  pas  connoître  en  dernier  reiîort  de 
plus  de  250  liv.  quand  même  la  demande  feroit  pour 
différentes  (ommes. 

Il  en  efi  de  même  des  dommages  &  intérêts. 

Les  jugemens  rendus  à  ce  premier  chef  de  l'édit 
font  qualifiés  de  jugemens  derniers  ou  en  dernier 
reffort ,  mais  les  préfidiaux  ne  peuvent  pas  en  pro- 
nonçant ufer  des  termes  ùé arrêt  ni  de  cour  ,  ni  mettre 
l'appellation  au  néant  ,  ils  doivent  prononcer  par 
bien  ou  mal  jugé  &  appelle. 

Ce  même  édit  ordonne  que  les  fentenccs  rendues 
par  lefdits  juges  pour  choies  non-excédantes  la  fom- 
me de  500  liv. ou  10 liv.  de  rente,  feront  exécutés 
par  provifion  nonobUant  l'appel,  tant  en  principal 
que  dépens  ,  ;\  quelque  ibmme  que  les  dépens  puif- 
fent  monter ,  en  donnant  caution  par  ceux  au  profit 
dc'fquels  les  fcntences  auront  été  rendues ,  ou  du*- 
moins  le  conflituant  pour  raifbn  de  ce  acheteurs  de 
biens  &  dépofitaires  de  juflice  ;  au  moyen  de  quoi , 
les  appels  qui  feront  interjettes  de  ces  fcntences  n'au- 
ront aucun  efl'et  lulpentit  ,  mais  feulement  devo- 
lutif. 

Le  pouvoir  que  donne  ce  fécond  chef  de  l'édit 
aux  préfidiaux  ,  efl  ce  qu'on  appelle  juger  au  fécond 
chef  de  Cédit  on  juger  préjîdialcment. 

Les  préfidiaux  ne  peuvent  juger  qu'au  nombre  de 
fept  juges  ;  &  s'ils  ne  fe  trouvent  pas  en  nombre  fuf- 
fîiant,  les  parties  peuvent  convenir  d'avocats  du  fiege 
pour  completter  le  nombre  de  juges  ;  &  à  leur  refus, 
les  juge^  peuvent  choifir  les  plus  fameux  6c  les  plus 
notables. 

Pour  que  le  jugement  foit  en  dernier  reffort  ou 
préjidial ,  il  faut  que  cela  fbit  exprimé  dans  le  juge- 
ment même,  &  que  les  juges  qui  y  ont  afîiftéau  n»m- 
bre  de  fept  fbient  nommés  dans  le  jugement. 

L'édit  ordonne  que  toutes  les  appellations  des  fie- 
ges  particuliers  &  fubalternes  refîbrtiront  au  préjz' 
dial  pour  les  matières  de  fa  compétence  ,  fans  plus 
attendre  la  tenue  des  affilés. 

Il  leur  efl:  défendu  de  connoître  du  domaine  ni  des 
eaux  &  forêts  du  roi ,  foit  pour  le  fond ,  foit  pour  Les 
dégâts  ,  entreprif'es  &  malverfations. 

Ils  ne  peuvent  pas  non  plus  connoître  du  retrait 
lignager ,  des  Qualités  d'héritier  ou  de  commune ,  ni 
de  l'a  mouvance  féodale  ou  propriété  du  cens ,  parce 
que  toutes  ces  chofes  ont  une  valeur  que  l'on  ne 
peut  pas  définir. 

L'édit  veut  que  les  confeillers  foicnt  âgés  de  vingt- 
cinq  ans ,  licentiés  &  gradués,  &  approuvés  par  exa- 
men du  chancelier  ou  du  garde  des  îceaux. 

Il  fut  réfervé  alors  à  llatuer  fur  ce  qui  concernoit 
les  fieges  du  châielet  de  Paris  ,  de  Touloufe  ,  Bor- 
deaux ,  Dijon  8c  Rouen. 

Ce  premier  édit  fut  interprété  par  plufleurs  au- 
tres,  que  l'on  a  appelle  e'Ji/s  d' ampliation  des  préfi- 
diaux. 

Le  premier  de  ces  édits  qui  fut  donné  pour  le  par- 
lement de  Paris  au  mois  de  Mars  de  la  même  année 
porte  création  de  trente-deux  préfidiaux  dans  le  ref- 
fort de  ce  parlement ,  y  compris  le  préfidial  qui  fut 
établi  auchâtelet,  &  il  règle  le  nombre  d'officiers  dont 
chaque  préfidial  doit  être  compofé. 

On  fît  la  même  chofe  par  le  pays  de  Normandie^, 
où  l'on  établit  des  préfidiaux  par  un  autre  édit  du  mê- 
me mois. 


■^i8 


PRE 


Dans  le  Ttiême  tenis ,  on  en  crca  fix  pour  la  Bre- 


tagne 


Enfin  -en  en  créa  dans  tous  les  parlemens ,  il  en 
'fut  même  cî^.bli  quelques-uns  dans  des  villes  où  il  n'y 
svoit  point  de  baillia2;e  ou  icnéchaufice  royale. 
•  Mais  ,  mr  l'ordonnar.cc  de  Moulins  de  1 566  ,  on 
Supprima  tous  ceux  qui  ctoient  établis  dans  les  lîeges 
paj-ticu.licrs  des  bailliages  &  iénéchauffces ,  &c  il  tut 
■réglé  qu'il  -n'y  auroit  qu'un  ûcgepréJiJial  dans  le  prin- 
cipal ftcge  Se  ville  capitale  de  chaque  bailliage  êc  (é- 
ncchaufice,  de  manière  que  les  juges  du  préJiJial  ne 
font  qu'une  même  com.pagnie  avec  les  juges  des  bail- 
liages isT  Icnéchauffées  oii  ils  font  établis  ;  ils  jugent 
^  l'ordinaire  les  caiifes  qui  excédent  les  deux  chefs 
de  redit  des  prcfidiaux  ,  6c  en  dernier  refibrt  ou  pré- 
fidialemcnt  celles  qui  font  au  premier  ou  au  lecond 
chef  de  l'édit. 

Il  fut  auffi  défendu  par  l'ordonnance  de  Moulins 
aux  juges  des  préjid'uiux  de  tenir  deux  léanccs  diffe- 
TcnteS ,  une  pour  les  caufes  au  premier  chcfde  l'édit, 
l'autre  pour  les  caufes  au  fécond  chef 

Cotte  même  ordonnance  porte  qu'ils  connoîtront 
par  concurrence  &c  prévention  des  cas  attribués  aux 
prévôts  des  maréchaux,  vice-baillifs,  vice-lénéchaux 
pour  inllruire  les  procès  &  les  juger  en  dernier  ref- 
ibrt au  nombre  de  fept,  &de  même  pour  les  vaga- 
bonds &  gens  fans  aveu  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  les 
cas  priv6!.iux  6c  préjîdiaax.  On  peut  voir  lur  cette 
matière  l'arrêt  de  règlement  du  îo  Décembre  1665 
le  lirrc  I.  de  l'ordonnance  criminelle  ,  la  déclaration 
«lu  roi  du  29  Mai   1702  ,   èc  celle  du  5   Février 

On  ne  peut  fe  pourvoir  contre  lui  jugement  pré- 
jidial  au  premier  chef  de  l'édit  que  par  requête  ci- 
vile adredée  z\.\  prcjîdial  mèmQ ,  qui  a  rendu  le  juge- 
ment. 

Henri  II.  par  l'édit  du  mois  de  Juin  1557,  créa  dans 
c\\-:xQ[a(i  prcjidial  un  office  de  préfident ,  lequel  offi- 
cier a  la  préféance  lur  le  lieutenant-général  à  l'au- 
dience du /"rJ/zt//.//.  Ces  offices  de  préfidens  furent 
fupprimcs  par  les  ordonnances  d'Orléans  &  de  Mou- 
lins ,  mais  ils  furent  rétablis  en  1 568. 

Le  nombre  des  confeillers  &;  autres  officiers  des 
prifidïaiLx  a  été  augmenté  &  diminué  par  divers  édits, 
qu'il  fcroit  trop  long  de  détailler  ici. 

Les  magillrats  de  plufieurs  préjldiaux  ont  la  pré- 
rogative de  porter  la  robe  rouge  les  jours  de  céré- 
monie ;  ce  qui  dépend  des  titres  &  de  lapoffeffion. 

Dans  toutes  les  villes  où  il  y  a  un  iiege  prijidlal, 
&  où  il  ne  fe  trouve  point  de  chancellerie  établie 
près  de  quelque  cour  fouveraine  ,  il  y  a  une  chan- 
cellerie/'/•^-'Vw/e  deftinée  à  fceller  toutes  les  lettres 
dejuftice  néceffaires  pour  l'expédition  des  affaires 
du  préfidial.  Voyci  Chanxellerie  présidiale. 
yoyei  Chenu  ,  Joly ,  Néron  ,  Guenois ,  le  diciion.  de 
Dechafles  au  mox. préjidial.  (^  ) 

PRESME  ou  PREMESSE  ,  (  Jurifpr.  )  dans  la  cou- 
tume de  Bretagne  cil  ce  qu'on  appelle  dans  les  autres 
coutumes  retrait  lignagir.  A^oyt;^  LiGNAGER. 

PRÉSOMPTIF,  adj.  {Jiirijprud.)  fignifie  celui 
qui  ell  préfumé  avoir  une  qualité.  Ainfi  prèfomptif 
héritier  ell  celui  que  l'on  regarde  comme  l'héritier  , 
quoiqu'il  n'en  ait  pas  encore  pris  la  qualité  ,  ni  fait 
aucun  ade  d'héritier.  Voyti^  Héritier  &  Succes- 
sion. (  ^) 

PRÉSOMPTION,  f  f  (  Morak.  )  Le  defir  excef- 
fif  que  nous  avons  de  nous  faire  eltimer  des  autres 
hommes  ,  fait  que  nous  defirons  avec  paffion  d'avoir 
des  qualités  eflimables  ,  &  que  nous  craignons  ex- 
trêmement d'avoir  des  défauts  qui  nous  faffent  tort 
dans  l'eiprit  des  hommes.  Or,  comme  on  feperfuade 
ce  qu'on  defire  &  ce  qu'on  craint  trop  lortement ,  il 
arrive  que  nous  venonJs  à  concevoir  une  trop  bonne 
opinion  de  nous-mêmes ,  ou  à  tomber  dans  une  ex- 
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■ccffive  défiance  de  nous.  Le  premier  de  ces  deux  dé- 
fauts s'appelle  prljomption ,  le  lecond  timidité.  Ces 
deux  défauts  qui  l'emblent  oppofés  ,  viennent  d'une 
même  fource ,  ou  plutôt  ils  ne  font  qu'vm  même  dé- 
faut lous  deux  formes  diftérentes.  La  préfomption  efl 
un  orgueil  coniiant,  &  la  timidité  un  orgueil  qui 
craint  de  fc  trahir.  Nous  avons  du  penchant  à  l'un 
ou  à  l'autre  ,  félon  la  diverlité  de  notre  tempéra- 
ment. 

Tout  le  monde  croit  qu'un  préfompîueux  s'eftimc 
trop  ;  mais  nous  croyons  pouvoir  dire ,  contre  le  fen- 
timent  de  tout  le  monde  ,  qu'il  ne  s'ellime  pas  aflez, 
&  qu'il  manque  par  un  excès  de  baffefle  ,  &  non  pas 
par  un  excès  d'élévation  difproportionnée  à  ce  qu'il 
eft.  Il  ne  s'apperçoit  point  en  effet  qu'il  y  a  en  lui 
une  plus  grande  excellence  que  celle  qui  fait  l'atten- 
tion de  fa  vanité  ,  &  que  le  mérite  de  l'homme  qui 
périt  ell  peu  de  chofe  comparé  au  mérite  de  l'homme 
immortel. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  néanmoins  qu'il  aime  mieux 
fe  conlidérer  par  rapport  au  tems  que  par  rapport  à 
l'éternité  ,  puifque  dans  la  première  de  ces  deux 
vues  il  ulurpe  la  gloire  de  Dieu  en  s'attribuant  tout, 
&  rien  à  l'Etre  fuprème  ;  au  lieu  que  dans  la  vue  de 
l'éternité  il  eft  obligé  de  fe  dépouiller  de  toute  fa 
gloire  pour  la  rapporter  à  Dieu.  Etrange  aveuglement 
qui  ne  lui  permet  pas  de  reconnoître  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  bonheur  véritable  que  celui  qui  fe  confond 
avec  la  gloire  de  Dieu. 

Présomption  ,  (  Jurifprud.  )  eft  une  opinion  que 
l'on  a  d'un  fait  dont  on  n'a  pas  une  preuve  certaine , 
mais  qui  eft  fondée  fur  certaines  apparences  ;  telles 
font  les  conféquences  que  l'on  tire  d'un  fait  connu  , 
poiu:  fervir  à  découvrir  la  vérité  d'un  fait  dont  on 
cherche  la  preuve. 

Par  exemple  ,  en  matière  civile  s'il  y  a  contefta- 
tion  entre  le  poflelfeur  d'un  fonds  &  un  autre  qui  s'en 
prétende  le  maître,  c^q^wïïq préfomption  que  ce  fonds 
eft  au  poflefleur. 

De  même  en  matière  criminelle  fi  un  homme  a  été 
tué  fans  que  l'on  fâche  par  qui ,  on  préfume  que  cela 
peut  venir  de  celui  qiù  l'avoit  menacé  peu  de  tems 
auparavant. 

On  dlftingue  les  préfomptions  en  légères  ou  témé- 
raires, probables  &  violentes. 

hQS  préfomptions  légères  ou  téméraires  font  de  fim- 
ples  foupçons  qui  n'ont  avicun  fondement  raifonna- 
ble  :  celles-ci  ne  font  pas  même  femi-preuve. 

Les  préfomptions  probables  font  celles  qui  ont  pour 
fondement  quelque  raifon  légitime  ,  mais  qui  n'eft 
pourtant  pas  concluante.  Ces  fortes  de  préfomptions 
jointes  à  une  autre  lemi-preuve,  forment  une  preuve 
complette. 

hçs  préfomptions  fortes  ou  même  violentes  ,  font 
celles  qui  ont  quelque  caufe  antécédente  ,  comme  fi 
un  mari  au  retour  d'ime  longue  abfence  trouve  fa 
femme  enceinte ,  \a.préfomption  eft  qu'elle  a  commis 
adultère.  Il  y  a  des  préfomptions  dé  cette  efpece  qui 
font  ft  fortes  ,  qu'elles  tiennent  feules  lieu  de  preuve. 
Ainfi  dans  le  jugemens  de  Salomon,  la  tendreffie  que 
la  véritable  mère  fit  éclater  pour  fon  enfant ,  fut  re- 
gardée comme  une  preuve  fuffifante. 

On  diftingue  auffi  les  préfomptions  en  négatives  ou 
confirmatives ,  félon  la  nature  des  faits. 

Il  y  en  a  qu'on  appelle  prœfomptiones  juris ,  &  d'au- 
tres/izm  &  de  jure.  Les  premières  font  celles  qui  ont 
l'équité  pour  principe  ;  les  fécondes  font  celles  qui 
ont  pour  fondement  quelque  texte  précis  du  droit. 

has  préfomptions  fe  tirent  de  différentes  fources: 
les  unes  font  puifées  dans  la  nature  des  choies  ,  d'au- 
tres tirées  de  la  qualité  des  perfonnes ,  de  leur  bonne 
ou  mauvaife  renommée ,  &  des  différentes  circonf- 
tances  £c  indices  qui  i"e  trouvent. 
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il  dépend  de  la  prudence  du  juge  d'avoir  tel  égard 
que  de  raiibn  aux  prcfompûons. 

f^oyei  au  digeile  &  au  code  le  titre  dcprobationibtis , 
&  le  traité  de  Mafcardus  ik  probat.  &  les  traités  di 
prœjbinpùonihus  par  Barthole,  Guypape  ,  Alciat ,  &c. 
yo\ci  auffi  les  mots  Inoice  6*  PRi.uVE.  (  -^  ) 

PRÉSOMPTUEUX  ,  adj.  (  Grumm.  )  celui  qui  fe 
connoît  mal,  qui  ii'li  pas  une  idée  julle  dj  l'on  crédit, 
de  l'es  forces  ,  de  Ion  el'prit ,  de  Ion  talent ,  en  un 
mot  qui  s'eft  furfait  à  lui-même  toutes  les  reflourccs 
naturelles  ou  artificielles ,  à  Taidc  de  iquelles  on  réuf- 
fit  dans  une  entreprife  ;  Se  qui  ajoute  à  cette  igno- 
rance f.'.ncfte  le  ridicule  de  la  vanité  mal  fondée.  La 
prélbmption  qui  ne  doute  de  rien  eft  le  vice  des  jeu- 
nes gens  ;  &  la  méfiance  qui  doute  de  tout ,  celui  des 
hommes  expérimentés. 

PRESQU'ISLE,  r.  f.  (  u.%^  )  ell  la  même  chofc 
que  pinirfuU.   Voyc^  PtNlNSULF,. 

Presqu'isle,  {Gco^r.  mod.^  Prcfquijle^  que  les 
Grecs  appelloient  Chcrj'omfi  ,  ell  une  partie  de  terre 
jointe  à  une  autre  par  une  gorge  étroite  ,  &  envi- 
ronnée de  mer  de  tous  les  autres  côtés  ;  cette  gorge 
ou  pafibge  étroit,  par  où  un  pays  communique  avec 
un  autre  par  terre,  s'appelle  ijlhmc.  Nous  devons 
auffi  obferver  ici  ces  parties  de  terre  qui  s'avancent 
dans  la  mer ,  &  qui  font  jointes  au  refte  du  continent 
par  un  trajet  plus  large;  car  ces  parties  étendues  for- 
ment une  eipece  de  Frcjlju'ijlc ,  &c  peuvent  en  quel- 
que forte  être  appellées  de  ce  nom. 

Telles  font  ritalie,  FEfpagne ,  une  partie  de  l'An- 
gleterre, la  Grèce  &  l'Achaie  proprement  dite ,  l'A- 
fie  mineure,  la  Norvège  avec  la  Suéde  &  le  Lapland, 
rindolllan,  la  nouvelle  Guinée  dans  le  continent  mé- 
ridional ,  la  nouvelle  Hollande  ,  la  nouvelle  Breta- 
gne &c  la  nouvelle  Ecofle  en  Amérique  ;  Cambodie, 
Patagon  ,  les  extrémités  de  l'Afrique ,  &c. 

Tahli  dis  principales  Prefqu'ifles. 

■^    y^  L'Allemagne, 
La  Grèce , 
LapetiteTartarie. 

Le  contin.  d'Afie^ 
La    Prefqu'iflc    de 
l'Inde  au-dedans 
du  Gange. 

L'oueft  de  l'Afie. 
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V  "Jutland, 
*^<LaMorée, 


I  yLaTauriqueCherfonefe 
rt    La  Prcfquifle  de  l'Indè  , 


au-dedans  &C  au-dehors 


v.«> 


W  j   du  Gange , 
L  Malaca ,  Cherfonefe  d'or, 

^v L'Afrique   n'en  a  point|' ^o  ), 
S^  j   d'autre    que   l'Afrique 


elle-même. 


Le  Mexique  ,  ou  Améri- 
5  ■*   que  feptentrionale , 
-■  )  Le  Pérou  ,  ou  Amérique 
9  's-  méridionale. 


Amérique  méri- 
dionale. 

Amérique  fepten- 
trionale. 

Fbyei  auffi  PENINSULE,  PeNINSULA,  &  QUERSO- 
NESE.   (Z).   /.) 

Presqu'isle  en-dcçà  du  Gange ,  (  Géog.  mod.  )  La 
prefquîk  en-deçà  du  Gange  efl:  cette  longue  terre  qui 
s'avance  vers  le  midi ,  &;  finit  au  cap  Comorin.  Sa 
côte  occidentale  ell  nommée  côa  de  Malabar  ,  &  fa 
côte  orientale  eil:  appellée  cote  de  Coromandel.  En  al- 
lant dvi  nord-nord-oueft  de  cette prefqu'ile  vers  le  iud- 
fud-eft ,  on  trouve  le  pays  de  Concan,  les  royaumes 
de  Vifapour  &  de  Ganara ,  les  états  de  Samorin  &  de 
Travançor  ;  delà  en  retournant  vers  le  nord  occiden- 
tal ,  on  côtoie  le  royaume  de  Maduré  ,  le  Marava , 
les  royaumes  de  Tanjaour  ,  de  Guingi ,  de  Carnate  , 
de  Golconde  ,  de  Cicocicol ,  &  le  pays  de  Jagrenat. 
Le  petit  royaume  de  Maiffour  ell  dans  l'intérieur  du 
pays.  Le  grand-mogol  a  conquis  une  grande  partie 
de  cette  pnfquîle ,  &  plufieurs  rois  n'y  font  en  quel- 
que manière  que  fes  fermiers.  (^D.  J.) 

Presqu'isle  au-delà  du  Gange  ,  (  Géog.  mod.  )  La 
prefquiu.  au-delà  du  Gange  comprend  les  royaumes 


d'Ava,  do  Lcos,  de  Cochinchine,  de  Siam,  &  la 
prefquîk  de  Malaca.  '''oye^  ces  articUs  en  particulier, 
PRESS.ANT,  auj.  (  Gram.  )  qui  ne  permet  aucun 
délai ,  qui  exige  de  la  diligence  ,  &c.  Un  befoin^/-^/^ 
faut ,  un  devoir  preffant ,  une  affaire  preffanie  ,  un 
^ommQ  prcjj'aiit. 

PRESSE  ,  f.  f  (  Mcchanique.  )  machine  de  fer ,  de 
bois  ,  ou  de  quelqu'autre  matière  ,  qui  fert  à  ferrer 
étroitement  quelque  chofe. 

Les prcjfcs  ordinaires  font  compofées  de  fix  pièces; 
favoir  de  deux  ais  ou  planches  plates  &  unies ,  entre 
lelqueLes  on  met  les  choies  qu'on  veut  preffer  ;  de 
deux  vis  qui  font  attachées  à  la  planche  de  deflbus  , 
ce  paden-L  par  deux  trous  dont  la  planche  de  deffus 
ell  percée ,  6c  de  deux  écrous  taillés  en  forme  d'5  qui 
fervent  à  preffer  h  planche  de  defliis  qui  efl  mobile, 
contre  celle  de  delfous,  qui  efl  llable  &c  liuis  mouve- 
ment. (B.J.) 

Presse  pour  les  liqueurs  ,  (  Ou^il  de  divers 
anifans.  )  Lf:^  prel/i-s  pour  exprimer  les  fqueurs  font 
de  plufieurs  fortes  :  les  unes  ont  prefque  les  mêmes 
parties  des  prefes  communes  ,  à  la  referve  que  la 
planche  de  delîbus  ell  percée  de  quantité  de  trous  , 
pour  faciliter  l'écoulement  des  fucs  qu'on  exprime  , 
6c  qu'il  y  a  au-delfous  une  cfpece  de  cuvette  pour  les 
recevoir  ;  d'autres  n'ont  qu'u.ne  vis  ou  arbre  au  lieu 
auquel  ell  attachée  la  planche  mobile  ,  qui  dcfcend 
dans  une  eipece  de  boîte  ou  vaifleau  de  bois  quarré 
percé  de  tous  côtés,  par  où  s'écbulent  les  fucs  &  les 
liqueurs  à  mefure  qu'on  tourne  l'arbre  par  le  moyen 
d'un  petit  levier  ou  de  fer  ou  de  bois  ,  lùlvaat  la  ma- 
tière de  hprejfe.  (D.  J.) 

Presse  ,  en  terme  de  Batteur  d'or ,  c'efl  un  inllru- 
ment  de  ter  ayant  pourbafe  une  plaque  immobile  au- 
defîus  de  laquelle  en  efl  une  aurre  qui  coule  le  long 
de  deux  branches  arrêtées  l'une  à  l'autre  par  une 
traverle  au  milieu  de  laquelle  p  ifl'e  une  vis  perpen- 
diculaire à  la  plaque  mouvante.  Cette  vis  ell  cou- 
ronnée par  deux  efpeces  de  bras  de  croix  qui  fervent 
de  poignées  à  l'ouvrier.  Cefie  prcjje  fert  à  fécher  les 
chaudrais  ,  les  cochers  6c  les  moules  ,  ce  qui  le  fait 
à  chaque  fois  qu'on  le  fert  de  ces  outils.  ^oye{  ces 
mots  à  leur  article. 

La  plaque  fupérieure  efl  bordée  d'une  bande  de 
fer  pour  retenir  les  charbons  ;  l'autre  s'appuie  fur 
une  forte  de  trépié  au-delTus  d'une  poêle  pleine  de 
feu.  Il  efl  important  de  ne  point  mettre  trop  de  feu  , 
on  perdroit  par-là  des  outih  qui  font  chers. 

Presse  ,  (  Cartier.  )  ell  une  machine  dans  laquelle 
on  pofe  des  paquets  de  cartes  en  fortant  de  la  main 
des  colleurs  ,  &t  après  lès  avoir  fait  fécher  ;  &  dans 
cet  état  on  les  prefTe  en  faifant  defcendre  la  vis  de  la 
prelfe  fur  la  planche  qui  ell  pofée  fur  ces  cartes.  Foyei 
Presse  ordinaire. 

Presse  ,  (  Cartonnier.")  Les  Cartonniers  fe  fervent 
d'une  prejfe  allez  femblable  à  celle  dont  on  fait  afao-e 
dans  les  papeteries.  Elle  ell  compofée  de  deux  ju- 
melles ou  montans  ,  d'un  écrou  qui  fert  de  traverfe 
en-haut  pour  alfujettir  les  deux  jumelles  ;  d'une  vis 
terminée  par  une  lanterne  ;  d'une  pièce  de  bois  qui 
glilTe  entre  les  jumelles ,  6C  qu'on  appelle  lefommier 
pendant  ;  6c  d'un  entablement  ou  traverfe  d'en  basi 
Quand  on  veut  prelTer  le  carton  ,  on  pofe  fiir  l'enta- 
blement un  tiroir  fur  lequel  on  pofe  les  feuilles  de 
carton  les  unes  fur  les  autres  en  piles  :  on  met  par- 
delliis  des  ais  &  des  billots  ,  après  quoi  on  tait  def- 
cendre lavis  par  le  moyen  d'un  levier  que  l'on  poulfe 
à  bn;s  ,  ou  par  le  moyen  d'un  cable  avec  un  moulinet 
garni  d'un  arbre  tournant  &  de  deux  leviers,  f^oyc^ 
nosPl.  du  Cartonnier. 

Pr  esse  ,  en  terme  de  Cirier ,  c'efl  une  machine  dont 
on  peut  voir  le  méchanifme  ailleurs.  Nous  n'en  par- 
lerons ici  que  par  rapport  à  l'ufage  que  les  Cù'iers  en 
font.  Ils  l'emploient  particulièrement  pour  exprimer 
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la  cire  des  mèches  des  vieux  cierges  &  des  flambeaux 
recouverts.  Elle  ell  ganile  d'un  Veau  à  claire  voie,  à 
travers  leciuel  la  cire  paùe  6c  tombe  dans  un  rcci- 
pient  place  au-deffous. 

Presse  d'EbÉN  I STE  ,  oiaH  de  menuificr  m  marqtu- 
tiTÏt.  La  priffc  dis  Ebcnijlis  ou  ouvriers  en  marquete- 
rie ,  eltprel'que  kmblable  à  celte  des  Menuiliers,  à 
la  rélerve  que  les  bois  en  font  plus  épais  ,  èi.  qu'il  n'y 
en  a  qu'un  de  mobile  ;  l'autre  eil  fait  en  forme  de 
chevalet,  étant  foutenu  par  deux  jambes  ou  piliers 
emboîtés  à  tenons  dans  chacune  de  fes  extrémités  , 
qui  font  fortement  fcellées  dans  le  plancher.  Cette 
prejjt  lert  à  refendre  &  fcier  de  bout  les  boib  propres 
à  ces  fortes  d'ouvrages  ;  quand  les  pièces  font  trop 
longues ,  on  leur  donne  de  l'échapée  dans  im  trou 
qui  eft  fait  au-deiîbus  dans  la  terre  ,  ou  dans  le  plan- 
cher. (Z>.  /.) 

Presse  ,  omïli  dont  la  facteurs  d'"injlrumms  de  mit- 
fq'ie  fe  fervent  pour  tenir  appliquées  les  unes 
contre  les  autres  les  pièces  qu'ils  font  obligés 
de  coller.  Ces  prcjjes  ,  dont  ils  ont  de  différentes 
grandeurs  pour  fervir  au  beloin ,  lont  compolées  de 
deux  pièces  de  bois  ADBE,  aliémbiées  dans  des 
traverfes  Z>  £ ,  i/e  ,  enforte  que  cette  machine  a  la 
figure  d'un  U.  L  extrémité  de  l'une  des  branches  eft 
taraudée  pour  recevoir  la  vis  de  bois  Cni ,  entre  l'ex- 
trémité m  de  laquelle  &  l'autre  branche  -A  on  met 
les  pièces  que  1  on  veut  ferrer ,  que  l'on  comprime 
autant  que  l'on  veut  par  le  moyen  de  la  vis  Cm. 
Foyii  lafig.  II.  PI.  XVIÎ.  de  Lutherie. 

Presse  de  Fondeurs,  outil  de  Fondeurs  ;  cette 
prejfe,  autrement  dite jP^^/t  ^  fwVw,  efl:  compofée  de 
furts  chaffis  de  quatre  pièces  de  bois  quarrées  ,  bien 
emboiiées  les  unes  dans  les  autres  par  des  tenons  Se 
des  chevilles  ;  elles  font  en  diverfes  largeurs,  fuivant 
i'épaiffcur  des  chaihs  à  moule  ,  qu'on  y  doit  mettre. 
Il  en  faut  deux  pour  chaque  moule,  aux  deux  bouts 
dclquelb  on  les  place  ;  enforte  qu'en  chaflant  avec 
des  maillets  des  coins  de  bois  entre  le  moule  &  les 
côtés  de  la //•ç^e,  on  puilfe  fortement  unir  les  deux 
chaiïls,  dans  lefquels  on  doit  couler  le  métal:  quand 
les  chaffis  des  moules  ibnt  peu  épais  ,  ou  fe  lert  de  la 
prel/e  commune.  (^D.  J.) 

Presse  a  river,  outil  d'Horlogerie ,  voye^  nos 
PL  de  l'Horlogerie ,  ell  un  inftrument  fur  lequel  on 
rive  certaines  roiies  ,  dont  les  pignons  devant  paffer 
parles  trous  d'un  banc  à  river,  avant  que  les  aifiettes 
puiffent  porter  defius ,  les  empêcheroient  abfolument 
de  pouvoir  y  être  rivées.  Pour  fe  {érvir  de  cet  inf- 
trument, on  met  les  parties  A  A  dans  l'étau  ;  on 
place  la  tige  de  la  roue  dans  une  des  coches  CCde  la 
prcjje;  on  ferre  l'étau  de  façon  que  cette  tige  fe  trou- 
ve prife  entre  les  coches  comme  dans  un  trou  ,  & 
que  l'affiette  porte  fur  les  parties  CC;  on  ride  enfuite 
la  roue  comme  on  l'a  vu ,  art.  Banc  a  river. 

Presse  des  estampes,  outil  des  Imprimturs  en 
taille-douce  ;  cette  machine  avec  laquelle  les  Impri- 
meurs en  taillerdouce  impriment  ou  tirent  leurs  ef- 
tampes  &  images  ,  elle  ell  moins  compofée  que  celle 
des  Imprimeurs  de  livres.  Fojei  Imprimerie  en 

TAILLE-DOUCE.   {D.  J.) 

Presse  d'impPvIMERie  ,  qui  fert  à  imprimer  les 
caraderes  :  c'eft  une  machine  très  compoiée  ;  l'es 
pièces  principales  de  menuiferie  font,  les  deux  ju- 
melles ,  les  deux  fommiers  ,  la  tablette  ,  le  berceau, 
les  petites  poutres  ou  bandes  ,  le  rouleau  ,  le  coffre , 
la  table  ,  le  chevalet ,  les  patins  ,  le  train  de  derrière 
&  les  étançons:  les  principales  pièces  de  ferrurerie 
font  la  vis  ,  l'arbre  de  la  vis ,  le  jMVOt ,  la  platine  ,  la 
grenouille ,  le  barreau ,  les  cantonnieres  ou  corniè- 
res ,  les  pattes  ou  crampons  ,  la  broche  du  rouleau , 
la  clé  de  la  vis ,  les  clavettes  &C  les  pitons.  Pour  con- 
noître  chaque  pièce  dont  efl  conftruite  une  prcj/e,  & 
l'ufagc  &  les  proportions  de  chaque  pièce  j  vojei 
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chaque  article  à  l'ordre  alphabétique  ,  aînfi  que  tou- 
tes les  autres  pièces  cjui  ont  rapport  à  la  preffe. 

Les  prejj'es  ne  font  pas  également  conftruites  dans 
toutes  les  imprimeries  ,  ou  de  France  ,  ou  des  pays 
étrangers  ;  mais  les  parties  ,  quoique  de  configura- 
tion un  peu  différente  ,  ont  toutes  le  même  objet  &C 
le  même  effet.  Foye:^  nos  PL  d' Imprimerie  ,  &  l'article 
Imprimerie. 

PRESSE,(Z>roi^/'o///.)  on  demande  11  la  liberté  de  la 
pnjj'e  eft  avantageufc  ou  préjudiciable  à  un  état.  La  ré- 
ponfe  n'elt  pas  difficile.  Il  ell  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  conferver  cet  ufage  dans  tous  les  états  fondés 
fur  la  liberté:  je  dis  p!us;les  inconvéniens  de  cette  liber- 
té font  fi  peu  confidérables  vis-à-vis  de  fes  avantages, 
que  cedevroitêtrele  droit  communderunivers,&qu 'il 
ell  à-propos  de  l'autorifer  dans  tous  les  gouvernemens. 
Nous  ne  devons  point  appréhender  de  la  liberté  de 
kl  prcjfe ,  les  facheufes  conféquences  qui  fuivoient 
les  difcours  des  harangues  d'Athènes  &:  des  tribuns 
de  Rome.  Un  homme  dans  fon  cabinet  Ht  un  livre  ou 
\\m  faîyre  tout  feul  &  très-froidement.  Il  n'eft  pas  à 
craindre  qu'il  contraûe  les  pallions  ôc  l'enthoufiafme 
d'autrui ,  ni  qu'il  foit  entraîné  hors  de  lui  par  la  vé- 
hémence d'ime  déclamation.  Quand  même  il  y  pren- 
droit  une  diipolition  à  la  révolte,  il  n'a  jamais  fous 
la  main  d'occalions  de  faire  éclater  fes  fentimens.  La 
liberté  de  la  prcjfe  ne  peut  donc,  quelque  abus  qu'on 
en  taffe,  exciter  des  tumultes  populaires.  Quant  aux 
murmures  ,  &  aux  fecrets  mécontentemens  qu'elle 
peut  taire  naître,  n'ell-il  pas  avantageux  que  ,  n'é- 
clatant qu'en  paroles ,  elle  avertiffe  à  tems  les  magif- 
trats  d'y  remédier  ?  Il  faut  convenir  que  partout  le 
p'.iblic  a  une  très-grande  difpofition  à  croire  ce  qui 
lui  eft  rapporté  au  défavantage  de  ceux  qui  le  gou- 
vernent ;  mais  cette  difpofition  eft  la  même  dans  les 
])ays  de  liberté  &  dans  ceux  de  fervitude.  Un  avis  à 
l'oreille  peut  courir  aufti  vîte  ,  &  produire  d'auftî 
grands  effets  qu'une  brochure.  Cet  avis  même  peut 
être  également  pernicieux  dans  les  pays  où  les  gens 
ne  font  pas  accoutumés  à  penfer  tout  haut ,  &  à  dif- 
cerner  le  vrai  du  faux  ,  &  cependant  on  ne  doit  pas 
s'embarrafl'er  de  pareils  difcours. 

Enrîn  ,  rien  ne  peut  tant  midtiplier  les  féditions  8c 
les  libelles  dans  un  pays  où  le  gouvernement  fubfifte 
dans  un  état  d'indépendance,  que  de  défendre  cette 
impreffion  non  autorifée ,  ou  de  donner  à  quelqu'un 
des  pouvoirs  illimités  de  punir  tout  ce  qui  lui  dé- 
plaît ;  de  telles  concelfions  de  pouvoirs  dans  un  pa  /s 
libre ,  deviendroient  un  attentat  contre  la  liberté ,  de 
forte  qu'on  peut  aflurer  que  cette  liberté  feroit  per- 
due dans  la  Grande-Bretagne  ,  par  exemple ,  au  mo- 
ment que  les  tentatives  de  la  gêne  de  h  prcjfe  réuill- 
roient;  auliin'a-t-on  garde  d'établir  cette  efpece  d'in- 
quifition.  (^D.J.) 

Presse  ,  {^Manufaci.  de  lainage.')  dans  les  manu- 
fadures  de  lainage ,  c'eft  une  grande  machine  de  bois 
qui  i'ert  à  prefler  les  draps  ,  les  ratines  ,  les  ferges , 
&c.  pour  les  rendre  plus  uni  >s  ,  &:  leur  donner  le  ca- 
ti ,  qui  eft  cet  œil  luilanr  que  l'on  remarque  à  la  plu- 
part des  étoffes  de  laine. 

Cette  machine  eft  compofée  de  plufteurs  pièces  , 
dont  hs  principales  font  les  jumelles,  l'écrou  &  la 
vis,  accompagnée  de  la  barre,  qui  fert  à  la  faire 
tourner ,  &  delcendre  perpendiculairement  à  force 
de  bras  fur  le  milieu  d'un  épais  plateau  ou  planche 
deboisquarré,  fous  laqu:lle  on  place  les  pièces  d'é- 
toffes que  l'on  veut  preffer  ou  catir. 

Il  y  a  une  autre  Ibrte  de  prejfe  plus  petite  que  la 
précédente,  à  laquelle  l'on  donne  le  nom  de  guinJo, 
dont  on  fe  fert  aulîi  à  preiîer  les  étoffes  de  laine.  La 
calandre  eft  encore  une  elpece  àe  prejfe,  qui  fert  à 
prefter  ou  calandrer  certaines  étoffes  6c  toiles. 

Il  y  a  quantité  de  marchands  qui  ont  chez  eux  de 
petites  prcjfes  portatives  qui  leur  fervent  à  prefler  les 
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étoffes  qui  ont  pris  de  faux  plis  ,  ou  qui  fe  font  frip- 
ptîes  ,  en  les  dépliant  pour  les  faire  voir  ;  cette  der- 
nière cipece  Aq  prejjc  eft  la  prejfe  ordinaire  dont  on  a 
donné  la  defcription  au  commencement  de  l'article. 
iD.J.)     ■ 

Presse  des  Mcmùjîers  ,  (^Outîl  de  Menuiferie.  )  la 
prejfi  des  Menuifiers  ,  qui  leur  iert  à  ferrei  les  bois 
qu'ils  ont  collés  ,  &  fur-tout  les  panneaux  de  lam- 
bris ,  eft  très-funple;  elle  n'a  que  quatre  pièces,  deux 
vis ,  &  deux  morceaux  de  bois  de  4  ou  5  pouces  en 
quarré,  &  de  deux  ou  trois  pies  de  longueur,  dont 
les  trous  qui  font  aux  deux  bouts  fervent  d'écrous 
aux  vis. 

Presse,  à  la  monnoh  ;  inflrument  dont  on  fe  fer- 
voit  dans  la  marque  des  monnoies  ,  auquel  on  a  fub- 
ftitué  le  balancier  ;  cependant  il  y  a  des  hôtels  de 
monnoie  oii  le  graveur  s'en  fert  pour  l'impreflion  de 
quarrés  ou  matrices. 

Voici  la  condruftion  d'une  pn^fc.  Confukez  la  fi- 
gure. L'arbre  de  fer  foutient  pour  recevoir  fon  mou- 
vement un  demi-fleau ,  au  bout  duquel  eft  un  anneau 
pour  recevoir  des  cordages  ;  l'arbre  enfuite  efl:  féparé 
par  des  platines ,  au-dellus  de  la  première  étoit  le 
jacquemart,  enfuite  la  vis  à  retenir  les  quarrés,  le 
refibrt  à  détacher  les  efpeces  ,  le  tout  appuyé  fur  un 
fort  biilot  avec  l'elcale  &  la  tblTe.  Foyti^  Jacque- 
mart, Escale,  Fosse. 

Presse  a  moule  ,  à  la.  monnoie  ;  efl  un  quadre  de 
bois  entre  lequel  on  met  les  deux  moitiés  du  moide, 
que  l'on  ferre  enfaite  avec  des  coins  pour  empêcher 
qu'elles  ne  fe  défunifTent. 

Presse  a  sardines  ,  terme  de  Pêche  ;  machine  qui 
confifte  en  un  long  levier,  avec  lequel  on  comprime 
les  fardines  dans  les  barils.  Foyei  Sardine.  On  don- 
ne aufli  ce  nom  à  l'atteiier  dans  lequel  on  fait  cette 
opération. 

Presse  ,  (^Relieure.^  les  Relieurs  ufent  de  quatre 
prêtes  ;  favoir  ,  la  grande  prejfe,  hpreffe  à  endofî'er  , 
la  prejfe  à  rogner ,  la  prej/e  à  tranchefiler  :  outre  ces 
quatre  prejjcs  ,  les  doreurs  ont  encore  la  preJJ'e  à  do- 
rer fur  tranche  ,  &  celle  à  tirer  les  armes. 

La  grande  prejfe  (ert  à  mettre  les  livres  en  prejfe, 
foit  lorlqu'ils  font  en  train  d'être  reliés, foit  lorfqu'ils 
font  reliés.  Elle  eft  compofée  de  deux  jumelles  de  6 
pies  de  haut  fur  6  pouces  &  demi  d'épaiffeur  ;  d'un 
îbmmier  de  1 4  pouces  en  quarré  ,  attaché  aux  trois 
quarts  de  la  hauteur  aux  deux  jumelles  avec  deux 
boulons  de  fer ,  qui  pafTent  au-travers  du  bout  du 
fommier  &  de  la  jumelle.  Le  fommier  eft  percé  dans 
le  milieu  d'un  trou  vifTé  oii  paffe  une  vis  renverfée,de 
trois  pies  &C  demi  de  hauteur  compris  la  tête;  la  tête 
de  la  vis  eft  percée  de  part  en  part  de  deux  trous  quar- 
rés ,  où  l'on  paffe  un  barreau  de  fer  poiw  ferrer  ou 
defferrer  la  prejfe.  La  tête  de  la  vis  entre  dans  un 
plateau  d'un  pié  en  quarré  ,  fur  deux  pouces  &  demi 
d'épaiffeur.  Ce  plateau  tient  à  une  pièce  de  bois  , 
qu'on  appelle  un  mouton  ,  qui  a  26  pouces  de  long 
fur  14  de  large  :  à  ce  mouton  il  y  a  de  chaque  côté 
un  tenon  qui  entre  dans  les  rainures  des  jumelles.  Le 
deflbus  de  la.  prejfe  eft  une  plate-forme  de  34  pouces 
de  long  fur  16  pouces  de  largeur,  pour  porter  ce  que 
l'on  veut  mettre  dans  la  prej/è ,  &  foutenir  l'effort  de 
la  vis  qui  fait  defcendre  le  mouton  dcfîus.  Cette 
plate-forme  eft  fermement  attachée  à  chaque  ju- 
melle avec  deux  boulons  de  fer,  comme  le  fommier. 
Les  jumelles  font  tenues  fur  le  plancher  par  deux  pa- 
tins oit  elles  s'emboîtent.  Le  tout  eft  fortement  ar- 
rête contre  un  mur.  f^oye^  les  PI.  de  la  Relieure. 

La  prejfe  à  endojfer  eft  compofée  de  deux  pièces  , 
l'une  de  devant ,  &  l'autre  de  derrière;  l'une  &  l'au- 
tre de  3  pies  &:  demi  de  long ,  7  pouces  de  large,  fur 
5  pouces  d'épaiffeur;  de  deux  vis  de  3  pies  de  long 
qui  les  traverl'ent  par  les  deux  extrémités.  Chacune 
des  vis  a  une  tête  de  (?  pouces ,  percée  de  deux  trous 
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de  part-en-part ,  de  deux  greffes  clés  de  1  pies  & 
demi  de  long ,  fur  un  pouce  en  quarré.  Ces  clés  font 
atiachécs  à  la  pièce  de  devant  f(»lidenient ,  &  traver- 
f  ent  entièrement  celle  de  derrière  ,  de  deux  petites 
clés  de  l'épaiffeur  de  la  pièce  de  devant,  qui  entrent 
dans  la  rainure  du  collet  de  la  vis.  En  tournant  les 
deux  vis  ,  on  fait  rapprocher  &c  ferrer  très-fortement 
les  pièces  de  devant  &  celle  de  derrière  l'une  con- 
tre l'autre.  Voye[  les  Pi.  f^oyei  Endosser. 

FreJ[e  à  rogner.  Elle  efl  toute  femblable  à  celle  à 
endoiler  ,  excepté  que  fur  la  pièce  de  derrière  il  y  a 
une  tringle  à  queue  d'aronde ,  oîi  entre  la  rainure  de 
la  pièce  ce  derrière  du  fuit  ,  voye^  FuST  ;  ôi  à  la 
pièce  de  devant  une  autre  tringle  en-dedans  plus 
épaifie  en-haut  qu'en-bas ,  afin  que  les  livres  qu'on 
met  dans  la  prejfe  fbient  plus  ferrés  ik  mieux  en  état 
d'être  bien  rognés,  f^'oye^  les  PI.  voye^  ai/Jf  l'article 
Rogner. 

La  prejfe  à  tranchefiler  fert  à  tenir  les  livres  qu'on 
tranchelile  par  un  bout ,  pour  que  l'ouvrière  qui  tra- 
vaille foit  plus  affurée.  Elle  eft  compofée  des  mêmes 
pièces  que  celle  à  dorer,  mais  plus  petite  ,  n'ayant 
que  18  pouces  de  long.  Foye^  les  Pl.&l'articleTRAN- 
chefiler. 

La  prejfe  à  dorer  fur  tranche  doit  avoir  deux  pièces 
l'une  de  devant ,  l'autre  de  derrière  ,  ayant  l'une  & 
l'autre  trois  pies  de  long  ,  fur  quatre  pouces  en  quar- 
ré ;  ces  pièces  font  percées  comme  celles  de  \z prejfe 
à  endofler,  &  l'ufage  en  eft  tout  femblable.  Foye^ 
les  PI.  &  rarticle  DoRER. 

La  prejfe  à  tirer  les  armes;  elle  eft  affez  ordinaire- 
ment grande  &  affez  femblable  à  la  srznàç.  pi  elfe ,  mais 
moins  haute  &  moins  forte.  Il  y  a  cela  de  différence, 
que  la  vis  doit  être  à  trois  rangs  ,  &  qu'à  la  moitié 
des  jumelles  il  y  a  un  billot ,  tenu  par  deux  boulons 
de  fer.  Foyei  les  Pi.  &  l'article  ARMES.  Au-defîbus 
du  billot  on  place  ordinairement  une  petite  armoire 
poury  ferrer  les  armes  qu'on  y  met  en  dépôt. 

Presse  a  coins  ,  en  terme  de  Corneticr ,  le  dit  d'une 
preffe  dans  laquelle  on  applatit  les  galins  par  le  moyen 
de  deux  coins  qu'on  place  à  chaque  bout  entre  deux 
plaques  de  fer  ,  &:  qu'on  enfonce  entr'elles  à  grands 
coups  de  maillet.  Cette  prcjjc  paffe  pour  la  meilleure, 
parce  qu'on  y  comprime  les  galins  plus  exadement, 
6c  que  les  coins  occupent  preique  toute  l'étendue  de 
la  plaque  ,  ce  qui  l'empêche  de  céder  en  aucune  ma- 
nière à  la  force  de  la  preffion.   Foye{  les  PI.  • 

Presse  a  vis  des  Cornaiers,  cit  une  efpece  d'auge 
placée  à  rez-de-chauffée  ,  à  une  des  extrémités  de 
laquelle  eft  une  vis  à  clé  qui  s'engraine  dans  un  écrou 
qui  traverfe  cette  extrémité  de  lu.  prejfe.  Cette  vis  at- 
teint les  plaques  entre  lefquelles  font  les  galins  ,  &c 
les  reffcrrent  les  unes  près  des  autres ,  à  proportion 
qu'on  la  tourne  plus  ou  moins.  Foye^^  les  PI. 

PRESSEANCE  ,  rang  ,  ou  place  d'honneur  due  à 
des  perlbnnes  qualifiées  ,  foit  pour  la  féance  ,  ibit 
pour  la  marche.   Foye^^  Rang. 

La  prejféance  eft  ou  de  droit  ou  d'honneur  ,  &  de 
fimple  politeffe. 

Celle-ci  eft  celle  qui  eft  due  à  l'âge  ,  au  mérite , 
&c.  c'eft  la  civilité  qui  la  règle  ,  &  non  pas  la  loi. 

Celle  de  droit  eft  celle  qui  eft  due  à  certaines  per- 
fonnes  à  la  rigueur  ,  &c  qui  peuvent ,  fi  on  la  leur  re- 
fufe  ,  intenter  aftion  en  juftice  pour  fe  la  faire  céder. 
Dans  l'aflemblée  des  états  du  royaume,  les  dépu- 
tés eccléfiaftiques  formoient  le  premier  ordre  ;  les 
nobles  le  fécond ,  &  le  tiers-état  ou  les  bourgeois  no- 
tables ,  le  troifieme.  Le  rang  efl  obfervé  de  même 
dans  les  provinces  qui  f  e  font  conlervées  dans  le  droit 
d'affemblcr  des  états. 

A  la  cour  de  France  ,  immédiatement  après  le  roi, 
font  les  princes  du  f  ang  ;  après  eux  marchent  les  ducs 
&  pairs  ,  &  ainfi  des  autres  feigneurs  ,  à  raifon  de 
leur  dignité. 
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Les  papes  prétendent  la  prcpuna  fur  tous  les  mo- 
narques de  la  terre  ;  &  en  effet ,  fes  légats  précèdent 
tous  les  ambaffadeurs  des  têtes  couronnées. 

hd^prcJfècince{Q  rcglc  entre  les  dames  par  la  qualité 

de  leurs  maris. 

Prfssée;  les  Relieurs  appellent /'rt/«  plulicursvo- 
hunes  qu'ils  ont  mis  enprefe  en  même  tems.  On  dit 
tmcprefjéc. 

PRÈSSENTÏMENT  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  crainte  ou 
efpérancc  l'ecrette  que  telle  chofe  arrivera  de  telle  ou 
telle  manière.  Cette  efpece  de  divination  eft  fondée 
fur  un  ^rand  nombre  de  circonftances  tbibles  ,  légè- 
res, fugitives,  quelcjucfois  même prefque  inexplica- 
bles ;  de-là  vient  qu'on  fait  fouvent  du  pr.-jjhuinant 
cuelqu'être  extérieur  &  fuprème  qui  femble  parler 
au  fond  de  notre  ame  &  nous  arrêter ,  lorfque  ce  n'cfi: 
pue  l'effet  naturel  de  notre  intérêt,  de  notre  fagacivé 
&  de  notre  expérience.  Preffentir  quelqu'un ,  c'eft 
découvrir  adroitement  fa  penfée  ,  Ion  deflein,  fcs 

rufes. 

PiiïïSSENTtMFNT  ,  (  Phllofoph.  )  ce  mot  fe  prend 
ou  pour  une  prévoyance  qu'on  a  d'une  chofe  avant 
ni'elle  arrive  ,  &  cela  par  les  pures  lumières  du  rai- 
onnement  ;  ou  pour  un  mouvement  naturel ,  fecret 
&  inconnu  que  nous  éprouvons  en  nous  ,  &  qui 
nous  avertit  de  ce  qui  nous  doit  arriver.  On  demande 
s'il  y  a  quelque  fond  à  faire  lur  \e.s  prc^'eniimens  de  ce 
dernier  genre. 

L'auteur  ingénieux  des  aventures  de  Robinfon 
Crufoé  a  entrepris  d'établir  la  réalité  6c  l'utilité  des 
pnjjcntimens  qui  naiffent  des  mouvem.ens  fecrets  & 
inconnus,  &  l'obligation  d'y  faire  attention. 

11  prétend  Cju'il  n'y  a  rien  de  plus  réel  que  certains 
pre[fennmens  que  nous  fentons  dans  notre  ame  ,  &: 
qui  dirigent  à  i'aire  ou  à  ne  pas  faire  une  certaine 
chofe.  il  croit  que  ces  avertilfemcns  font  des  voix  fe- 
cretes  de  quelques  intelligences  bienfailantcs  qui  fe 
communiquent  à  nos  âmes  fans  le  iecours  des  orga- 
nes ;  cu'ds  font  dignes  de  toute  notre  attention ,  parce 
qu'ils  vont  direûement  à  nous  faire  éviter  des  maux, 
&  à  nous  porter  à  la  recherche  de  quelque  bien.  Il 
Ibutient  que  moins  ces  avertiffemens  font  dévelop- 
pés ,  &  plus  ils  doivent  exciter  notre  attention  & 
notre  vicilance  ,  &  que  nous  devons  fonger  plutôt  à 
en  tirer  tous  les  avantages  poffibles  ,  que  de  donner 
la  torture  à  notre  efprit  pour  pénétrer  dans  les  rai- 
fons  de  leur  peu  d'étendue.  Entin  il  raconte  plufieurs 
hiftoires  pour  appuyer  fon  fyftème.  Mais  voici  com- 
me de  très-habiles  gens  ont  pris  la  peine  de  le  réfu- 
ter &  je  mets  à  la  tête  l'auteur  du  nouveau  Di61-ion- 
naire  hiftorique  &  critique,  in-folio ,  j'entends  M.  de 
Chaufepié. 

1°.  Accordons,  difent-ils  ,  qu'il  y  a  xm  nombre 
infini  de  fubftances  fpirituelles,  &  d'intelligences  qui 
font  féparées  de  ce  monde  vifible  ;  accordons  encore 
que  ces  intelligences  peuvent  agir  fur  nos  corps,  dé- 
terminer les  elprits  animaux  d'une  certaine  manière, 
&  frapper  notre  imagination  en  nous  retraçant  des 
images  qui  y  ont  déjà  été.  Il  eft  certain  qu'il  n'y  a 
rien  d'inipoffible  dans  le  fyftème  qui  fuppofe  quel- 
que commerce  entre  les  lubfiances  fpirituelles  qui 
compofentle  monde  intelleftuel&  les  hommes.  Mais 
à  quoi  pouvons-nou;  connoître  ce  commerce  ?  Ce 
qu'on  nomme  pie(jhitimmt  eft-il  véritablement  la 
voix  fecrette  de  quelques-unes  de  ces  intelligences? 
Doit-on  fuivre  des  mouvemens  dont  on  ne  peut  ren- 
dre raifon  ?  L'auteur  de  Robinlon  Cndbé  le  prétend; 
&  dans  la  difficulté  de  juftifier  fa  prétention  au  tri- 
bunal du  bon  fens  ,  il  fe  fonde  fur  des  faits  qu'il  don- 
ne pour  incontcflablcs. 

Mais  ces  faits  &  plufieurs  autres  du  même  genre 
(  car  il  n'y  a  prefque  perfonne  qui  n'ait  quelaue  hif- 
toire  à  conter  là-defTus  )  ,  font-ils  bien  avères  dans 
leurs  particvdarltés  ;  5c  l'imagination  frappée  par  l'é- 


PRE 

vénement ,  n'a-t-elle  pas  groffi  les  objets  ,  &  ajouté 
quelques  circonftances  cjui  répandent  un  air  de  mer- 
veilleux fur  ce  qui  n'avoit  rien  que  de  naturel. 

Quelefl  le  but  de  ces prejjlntimens  ?  Pourquoi  ces 
voix  fecrcttes  fe  font-elles  entendre  ?  C'eft ,  dit-on  , 
pour  nous  faire  éviter  des  maux,  &;  po'ir  nous  porter 
à  la  recherche  de  cjuelque  Lien.  Cependant  la  plu- 
part ne  produifent  point  cet  effet  ;  ce  n'eil  qu'après 
que  le  mal  cff  arrivé  ,  qu'on  s'a\ifc  de  remarquer 
qu'on  avoit  eu  unprejll'ruimcnc.  Mais  ,  dit -on  ,  cela 
vient  de  ce  qu'on  n'y  fait  pas  attention,  &  qu'on  n'é- 
coute pas  ces  voix  fecrettes.  Il  f  iudroit  donc  qu'el- 
les fufle-nt  affezintelligiules  pour  etr.  entendues  ,  àc 
qu'on  pût  fuivre  leurs  dircdtions.  Et  l'on  foutlentau 
contraire  que  moins  celles  font  intelligibles ,  plus  on  y 
doit  d'attention  :  ceil-à-dire  ,  qu'on  doit  agir  à  l'aveu- 
gle, fe  déterminer  fans  raifon ,  c^.  cela  même  dans  des 
occalions  où  uu  devoir  clair  &c  connu  dide  précilé- 
ment  le  contraire. 

L'hilloire  de  France  rapporte  le  pre[fcnnmcnt  de 
mort  qu'avoit  eu  le  maréchal  de  S.  André, le  matin 
avant  la  bataille  de  Dreux  ;  mais ,  pour  nous  en  tenir 
à  cet  exemple  ,  le  maréchal  de  S.  André  étoit  obligé 
d'office  à  le  trouver  à  la  bataille  :  devoitil  négliger 
fon  devoir  pour  obéir  à  cette  prétendue  voix  fecrette 
qui  lui  difoit  qu'il  aurolt  je  m  fui  quoi  ce  jour-là  , 
comme  s'exprime  Brantôme  ?  S'il  ne  devoit  point 
négliger  fon  devoir  ,  comme  tout  homme  raifonna- 
ble  en  conviendra ,  à  quoi  bon  l'avertiffement?  Pour- 
quoi lui  faire  connoîire  un  danger  que  les  circonf- 
tances  oii  il  fe  trouvoit  ne  lui  permetfoient  pas  d'é- 
viter ? 

Dans  la  fuppofitlon  que  les  inteUigences  qui  for- 
ment le  monde  invifible  ,  nous  parient  pour  nous  di- 
riger ,  elles  ne  doivent  point  parler  inutilement  ;  8c 
n'eft-ce  pas  le  faire  ,  que  d'avertir  d'un  péril  que  le 
devoir  clair  &  connu  ne  permet  point  d'éviter  } 
D'ailleurs,  à  moins  que  de  fuppofer  que  les  mauvais 
elprits  jouiffent  du  privilège  de  veiller  pour  ceux  qui 
font  leurs  compagnons  &  leurs  imitateurs  en  malice  , 
on  ne  peut  guère  concevoir  que  les  intelligences  pu- 
res éc  funples ,  agiffant  fous  la  dircûion  de  Dieu  , 
prennent  affez  d'intérêt  à  la  confervation  d'un  hom- 
me vicieux  ,  pour  lui  donner  avis  du  danger  qui  le 
menace. 

Quelle  eft  donc  la  caufe ,  dira-t-on  ,  de  certains 
mouvemens  fecrets ,  tels  ,  par  exemple  ,  que  celui 
que  reffentit  le  maréchal  de  S.  André?On  peut  en  mar- 
quer plufieurs  qui  agiffent  quelquefois  toutes  enfem- 
ble  ;  telles  font  la  luperllition  ,  une  mauvaife  conf- 
cience  ,  l'idée  d'un  danger  ^  ÔC  une  imagination  aifée 
à  fe  laifTer  frapper. 

Tout  le  monde  fait  que  la  fuperftltion  produit  d'é- 
tranges eft'ets  dans  les  hommes,  &  que  la  plus  légère 
circonftance  peut  la  mettre  en  mouvement.  Un  hom- 
me accoutumé  à  faire  dépendre  toute  fa  religion  de 
certaines  obfervances  extérieures,  &  quife  furprend 
dans  la  négligence  à  cet  égard  ,  peut  être  très-faci- 
lement faiii  d'une  terreur  panique  ,  fur-tout  quand 
cela  ié  joint  à  une  mauvaife  confcience  ;  ce  juge  fe- 
cret &  incorruptible  de  nos  aftions  perd  rarement 
tous  fes  droits  ;  on  a  beau  faire  ,  il  fait  quelquefois 
des  reproches  qui  rempliffent  l'ame  de  frayeur  ,  fur- 
tout  quand  la  luperllition  s'en  mêle.  Le  fentiment 
du  crime  rend  timide ,  &  fait  redouter  la  peine  qu'on 
fent  très-bien  avoir  méritée.  La  véritable  intrépidité 
eft  l'apanage  de  l'homme  de  bien. 

Ce  qui  achevé  de  faire  naître  des  craintes ,  c'efl 
l'idée  d'un  danger  préfent.  Un  homme  va  marcher 
au  combat  ;  il  ne  peut  fe  cacher  à  lui-même  qu'il 
peut  être  atteint  d'un  coup  mortel  ;  quelle  que  foit 
fa  valeur ,  la  nature  frémit  à  cette  penlée  ;  &  fi  à  ces 
mouvemens  naturels  fe  joignent  ceux  de  la  luperlli- 
tion &  d'une  jnauvaiie  confcience ,  il  n'en  tam  pas 


P  R 


P  R 


3*3 


davantage  pour  caufer  du  trouble  &  pour  frapper 
î'iiuac,ination.  Ce  furent -là  ,  fclon  les  apparences  , 
les  caules  du  prctendu/rç^c^.'iwc/z;  du  maréchal  de  S. 
André ,  lan  j  qu'il  ibit  néceUaire  de  taire  venir  une  in- 
telli£;;ence  qui  lui  ait  parlé  à  l'oreille. 

A'joutons ,  en  nnilTant  ces  réflexions ,  qu'il  y  a  auffi 
des  perfonnes  ou  naturellement  craintives,  ou  dont 
l'imagination  cû  aifément  frappée.  La  moindre  chofe, 
la  plus  légère  &  la  plus  indifférente  circonllance  les 
émeut ,  les  trouble  ;  &  pour  peu  qu'il  y  ait  dans  les 
événemens  quelque  chofe  qui  puiiî'e  fe  rapporter  à 
ces  fentimens  ,  dont  leur  caraftere  même  elt  le  prin- 
cipe ,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  les  honorer  du 
titre  de  pre[jenfuncnt.  (^LeChcvuUer DE  JaUCOU RT.^ 
PRESSENTIR  ,  V.  atl.  c'eft  être  fous  cette  efpece 
de  pénétration  ou  de  pufiUanimité  qui  nous  fait  ef- 
pcrer  ou  craindre  un  événement  poflible  ,  mais  éloi- 
gné.   La  pufilhnimité  &  la  pénétration  combinent 
tout  également;  mais  la  pufilnanimité perdant  de  vue 
les  probabilités  qui  font  pour  elle  ,  tk  ne  s'attachant 
qu'aux  probabilités  qui  font  contre  elle  ,  voit  l'évé- 
nement f^icheux  comme  préfent.  La  pénétration  aulîl 
clairvoyante  fe  rafliire  parle  rapport  des  probabilités 
pour  &  contre.  L"homme  ferme  empêche  quelque- 
fois la  chofe  qu'il  a  preiîentie  par  fa  feule  fermeté  ; 
l'homme  pufiUanime  la  fait  arriver  par  fa  frayeur  & 
fes  alîarmes. 

PRESSER ,  v.  aft.  (  Gramm.')  ce  verbe  a  plufieurs 
acceptions  différentes.  Quelquefois  ilfignifîe  rappro- 
cher des  chofes  entre  elles  fous  un  moindre  volume , 
ou  les  tenir  fortement  appliquées  à  d'autres ,  foit  par 
la  fb.  ce  feule  du  corps  ,  foit  avec  cette  force  aidée 
d'un  inftrument  ;  &;  l'en  dit  en  ce  fens  prêter  une    j 
étoffe  ,  prejfer  du  papier  ,  prejfer  des  fruits.  On  étoit 
fort  prcjféaw  fpectacle  ;  prejfer  iés  raifonnemens ,  prcf- 
yirfon   flyle,  é-c.    D'autrts  fois  il  lignifie  accélérer, 
hâter;  vous  èteshicnprej/é  ;  vous  ne  vous /^rej/i;^  ja- 
mais d'obliger  :  ou  dans  un  fens  à-peu-près  fembla- 
ble  ,  laifler  peu  de  tems  pour  agir  ;  il  efi  prej/é  par 
l'ennemi ,  par  le  befoin ,  par  le  mal ,  par  la  douleur. 
Ajoutez  que  ce  mot  a  autant  d'acceptions  diffé- 
rentes que  celui  de  premier  ,  dont  il  marque  l'ufage. 
Voyei  l'article  PRESSE. 

Presser  ,  en  terme  de  Cormticr  ,  fe  dit  de  l'aûion 
d'applatir  les  galins  qui  ont  déjà  été  étendus  ;  cela 
s'opère  par  le  moyen  d'une  preflé  à  vis,  ou  d'une 
prefîe  à  coins,  f^oyei  Presse  a  vis, Presse  a 
coins. 

Presser  a  mort  ,  (  Jurifpmd.  )  terme  de  droit 
iifité  en  Angeterre  ,  où  il  fignifie  faire  foufïrir  à  un 
criminel  une  forte  de  torture  qu'on  appelle /'«//ze  forte 
&  dure.  Fojei  Peine. 

Presser,  en  terme  de  Commerce  de  mer,  fignifie 
obliger  ou  contraindre  les  équipages  des  bâtimens 
marchands  à  fervir  fur  les  vaiffeaux  de  guerre.  Cette 
manière  de  parler  n'eff  guère  ufitée  qu'en  Hollande 
&  en  Angleterre.  En  France  ,  on  dit  ordinairement 
fermer  Us  ports  ;  quelques-uns  difent  mettre  un  cmbur- 
go.  Dicl.  du  Lomm-, 

Presser,  (Marine.)  c'eft  contraindre  les  mari- 
niers à  fervir  fur  les  navires  de  guerre.  Les  commii- 
faires  quvprejjent ,  s'appellent /'«5-wef/?«r.î  ;  cette  fa- 
çon de  parler  eff  angloife.  On  dit  en  France  ^fermer 
les  ports  ,  &c  quelques-uns  difent  mctire  un  emburgo. 
Prêter ,  c'efl  arrimer  des  laines  &  autres  telles 
marchandifes  avec  des  prefles.  Quelques  hollandois 
les  arriment  avec  de  greffes  pièces  de  bois  qu'ils  rou- 
lent deffus  ,  ou  qui  font  attachées  à  un  palan  qui  tient 
à  une  greffe  boucle  qui  eil  fur  le  pont,  &;  qui  enlevé 
la  pierre  ou  le  billot ,  &  le  laiffe  tomber  de  haut  en 
bas  ,  à-peu-près  comme  fait  la  fennette  fur  le  pilo- 
tis ;   &  cella  s'appelle  traaven  ou  dcnivel-jangen  ,  & 
les  bois  qu'on  roule  s''z^^Q\\cnt  fcecr-hontenen  anglais. 
Presser  ,  en  terme  de  Batteur  d'or ,  c'ell:  l'adion  de 
Tome  XIII. 


ferrer  fous  une  prefTe ,  voyei  Presse  ,  les  outils  pour 
les  fécher  entièrement.  On  les  enferme  entre  deux 

ais  de  bois  parce  que  le  feu  ftroit  retirer  le  vclin  ou 
le  boyau.  Il  ïàut  prejfer  \qs  outils  toutes  les  fois  qu'on 
veut  s'en  fervir. 

Presser  son  cheval,  tn  termes  de  Mamgc,  c'cfl 
lui  faire  augmenter  la  vîtefie  de  fon  allure  ,  ou  feni- 
pêcher  de  la  diminuer  lorfqu'illa  ralentit,  f^ojyc-^  Al- 
lure. Prejjcr  la  veine ,  mal  que  le  maréchal  fait  à  un 
cheval  en  le  ferrant. 

Presser  ,  (  terme  de  Tailleur.  )  ils  difent  prcjjer 
les  coutures  ,  pour  fignifier  pajfr  le  carreau  liir  les 
coutures. 

PRESSEUR,  f  m.  (  terme  de  NLinuficl.)  Ouvrier 
dont  l'emploi  eft  de  prcfTcr  fous  une  prcfTe  les  étof- 
fes, les  toiles  ,  les  draps,  &c.  Ceux  qui  prcfTentles 
étoffes  de  laine  iont  ordinairement  appelles  fiif/^'w'^i, 
6i  ceux  qui  prcffcnt  celle  de  foie  &  les  toilos  ,  font 
vulgairement  nommés  calandieurs.  (Z?,  /.) 

PKESSIER  ,  f.  m.  (  Imprimerie.  )  on  fe  fert  rare- 
ment de  ce  terme  dans  l'imprimerie ,  quoiqu'il  dé- 
ligne parfaitement  l'ouvrier  qui  travaille  à  la  prcffe. 
PRESSIGNÎ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville  de  France 
dans  laTouraine,  fur  la  rivière  de  Claire.  Il  y  a  un 
château  ,  im  chapitre  &  une  pareille. 

PRESSION  ,  f.  f.  (  Phyfiq  )  eil  proprement  l'ac- 
tion d'un  corps  qui  fait  effort  pour  en  mouvoir  un 
autre  ;  telle  eil  l'aûion  d'un  corps  pefant  appuyé  fur 
une  table  horifontale.  La  prefjlon  fe  rapporte  égale- 
ment au  corps  qui  preffe  &  à  celui  qui  elt  preffé*.  Ainft 
fi  un  corps  A  fait  effort  pour  mouvoir  un  autre  cor  )S 
B  ,  on  dit  la  pre(fion  du  corps  A ,  en  parlant  de  la 
force  que  le  corps  A  exerce  fur  le  corps  B  ;  ik.  i?L 
prcffinn  du  corps  B  ,  pour  défigner  ce  que  le  corps  B 
fouffre  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  cette  aû.on. 

Preffton  ,  dans  la  phUofopkie  cartéfenne  ,   fignifîe 
e  Ibrte  de  mouvement  impuifif ,  ou  plutôt  de  îea- 


ime 


dance  au  mouvement  imprimé  à  un  mil; eu  iaiide  6i 
qui  s'y  propage,  f-^oje^  MouvEMtNx ,  Fluide  ô- 
Cartésian;sme. 

C'efl  dans  une  pareille /re^o/z  que  confifte  ,  félon 
les  Cârtéfiens ,  l'avion  de  la  lumière ,  roje^  Lu- 
mière ,  &  ces  philofophes  croient  que  la  différence 
des  couleurs  vient  des  différentes  niodihcations  que 
reçoit  cette  prejjîon  par  la  furf^ce  des  corps  fur  lef- 
quels  le  milieu  agit.  Foye^  CoULEUR. 

Mais  M.  Newton  Ibutient  qu'en   cela  les  Cârté- 
fiens fe  trompent  :  en  effet  ,  fi  la  lumière  ne  confif- 
toit  que  dans  une  limple  prejpon  fans  mouvement  ac- 
tuel ,  elle  ne  pourrolt  agiter  ik  cch.uffer  comme  ede 
fait  les  corps  qui  la  renvoient  &  la  rompent.   Et  lî 
elle  confifloit  en  un  mouvement  inftjntané  qui  le  ré- 
pandît à  quelque  diflance  que  ce  fiu  dans  un  inftant, 
comme  il  doit  réfulter  d'une  ttiis prejfîon ,  il  faudroit 
à  chaque  inftant  une  force  innn":e  da:is  chaque  parù- 
cule  du  corps  lumineux  pour  produire  un  tel  effet. 
De  plus  ,  fi  la  lumière  confiltoit  dans  une  pr.JJloa 
ou  mouvement  propagé  dans  un  fluide  ,  f  .it  en  un 
inftant  ,  foit  fucceirivement ,  il  s'enfuivroit  que  les 
rayons  devroieiit  fe  plier  &C  fe  fléchir  vers  l'ombre. 
Car  une  prejfion  propagée  dans  im  fluide  ne  lauroit 
s'étendre  en  ligne  droite  derrière  un  obltacle  qui 
l'arrête  en  partie  ;  mais  elle  doit  fe  rompre,  pour 
ainfi  dire  ,  &  fe  répandre  en  tout  fens  devante:  der- 
rière le  corps  qui  lui  fait  obltacle. 

Ainfi ,  quoique  la  force  de  la  gravité  tende  de  haut 
en  bas  ;  la  pie{fion  d'un  fluide  qui  vient  de  cette  force 
agit  également  en  tout  fens  ,  &  fe  propage  avec  au- 
tant de  facilité  en  ligne  courbe  qu'en  ligne  droite. 
Lorfque  les  vagues  qui  fe  forment  fur  la  furface  de 
l'eau  viennent  à  rencontrer  quelque  obftacle  ,  elles 
fe  brifent  ,  le  dilatent  &  fe  répandent  dans  l'eau  fta- 
anante  &  tranquille  qui  eff  derrière  l'obllacle.  Les 
vibrations  il. ,  pour  ainfi  dire ,  les  vagues  de  l'air  qui 
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forment  le  (on ,  fe  rcpandent  en  tout  fens  ;  carie  fon 
<l'une  cloche  ou  d'un  canon  peut  eire  entendu  der- 
rière une  montagne  qui  cache  l'objet  fonore  à  notre 
vue  ;  &  le  l'on  le  répand  auffi  aiiénient  par  des  tuyaux 
courbes  que  par  des  tuyaux  droits. 

Mais  on  ne  remarque  point  que  la  lumières  éten- 
de autrement  qu'en  figne  droite  ,  ni  qu'elle  le  brile 
vers  l'ombre  :  car  les  étoiles  fixes  dilparollTent  des 
qu'il  palle  devant  elles  quelque  planète  ;  de  même  le 
Soleil ,  ou  une  partie  de  Ion  dil'que  ,  eft  caché  par 
l'interpolîtlon  du  corps  de  la  Lune  ,  de  Venus  ou  de 

Mercure. 

Sur  la  prcffîon  de  l'air  ,  vojci  A  i  R   6-  A  T  M  o  s- 

THERE.  _  .,        .  , 

Beaucoup  d'effets  que  les  anciens  attnbuoient  a 
ï'horreur  du  viiide  ,  font  aujourd'hui  unanimement 
attribués  à  la  pre(^o/i  &  au  poids  de  l'air. 

La  prefflon  de  l'air  fur  la  lurface  de  la  terre  eft  éga- 
le à  la  prc£îori  d'une  colonne  d'eau  de  même  baie  & 
d'environ  3  z  pies  de  haut ,  ou  d'une  colonne  de  mer- 
cure d'environ  18  pouces,  f^orei  Toricelli,  Air, 
Baromètre.  ,  .  ,   ,   /- 

La  prej/^on  de  l'air  fur  chaque  pie  quarre  de  la  lur- 
face de  la  terre  eft  d'environ  3 1  fois  70  livres  ,  ou 
2240  livres,  parce  que  le  poids  d'un  pié  cube  d'eau 
eft  d'environ  70  livres. 

Sur  la  pnffion  des  fluides  ,  vojc^  Fluide  &  Hy- 
drostatique. CA^mi^ew.  (O) 

PRESSOIR  D'HEROPHILE ,  en  Jnatomk  ,  c  ell: 
un  finus  de  la  dure  mère ,  que  les  anciens  regardoient 
comme  le  quatrième.  ,       •     j-     , 

Aux  environs  du  concours  du  finus  longitudinal 
fupérieur  avec  les  deux  finus  latéraux ,  on  voit  une 
embouchure  qui  eft  quelquefois  double ,  c'eft  l'ori- 
fice d'un  finus  enferme  tout-au-long  dans  l'union  de  la 
faulx avec  latente.  _  ^ 

Ce  finus  a  été  appelle  torcular  Hcropinli ,  c  elt-a- 
dirc ,  pr4o\r  d'HèrophiU ,  parce  que  cet  ancien  auteur 
s'imaginoit  que  le  fang  étoit  comme  enpreffe  dans  la 
rencontre  de  ces  quatre  finus. 

Pressoir  ,  f  m.  (  Critiq.facréc)  en  grec  Amsç,  wr- 
cularen  latin ,  machine  à  preffer  le  railin  ;  un  père  de 
famille ,  dit  Jefus-Chrift ,  creufa  dans  la  vigne  unpref- 
folr  ,  Matt.  xxj.  23-  C'eft  que  les  anciens  creulbient 
ionsle  prefoiràes  foffés  pour  y  recevoir  leyin  quien 
découloit,  &  on  le  gardoit  dans  ces  tollés  jufqu'à  ce 
ou^5n  le  m'ît  en  tonneaux  ;  de-là  le  terme  fodere  tor- 
cular ;  de-là  cette  autre  expreffion  figurée  ,  phnum 
eft  torcular  ;  Joél ,  nj.  '  J  •  pour  marquer  que  les  mé- 
chans  méritent  d'être  foulés  aux  piés,  comme  les  rai- 
fins  le  font  dans  les  jPrcj/wV5. 

Ce  mot  fe  prend  encore  pour  le  lieu  même  ou  elt 
la  machine  à  preffer,  Jud.v;.  //.  pour  le  vin,  dans 
Ofée  i:c.  2 .  &  pour  les  raifins  qui  font  foulés  dans  le 
prefol,  Àans  II.  Efdr.  xiij.  li. De-là  l'expreffion  mé- 
taphorique de  faint  Jean,  il  foulera  la  cuve  du  vin  de 
la  colère  de  Dieu;  Apocal.  xix.  iS. 

Pro  tonularibus  ,  dénote  le  tems  de  la  vendange  : 
c'eft  le  titre  de  plufieurs  pfeaumes  que  David  com- 
pofa  pour  être  chantés  dans  ce  tems-là  ;  mais  il  y  a 
des  critiques  qui  penfent  que  le  terme  hébreu  g/wAi/vz , 
eft  le  nom  d'un  inftrument  de  mufique  de  la  ville  de 
Geth  ,  &  que  les  pfeaumes  qui  portent  ce  titre  ,  ^'a- 
drelfent  au  maître  de  mufique  de  la  bande  géthéenne , 
pour  en  accompagner  le  chant  de  ces  pfeaumes. 

(D.J.) 

Pressoir  eri  Architccîurc  ,  eft  un  bâtiment  qui 
renferme  une  machine  qui  fcrt  à  prefl'urer  lesfniits 
pour  en  tirer  la  liqueur.  Cette  machine  fe  nomme  en 
m\n  torcular.  ^ 

Pressoir,  terme  de  Chaircuitier  ,  c'eft  une efpece 
de  orand  faloir  dans  lequel  ils  font  la  falaifon  de  leurs 
lards. 

Pressoir  ,  terme  d'Eventaiinpi  les  maîtres  Even- 
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talUiftes  appellent  ainfi  une  pelote  de  linge  fin  rcrrj- 
j)lie  de  coton ,  dont  ils  le  fervent  à  appliquer  l'or  oii 
l'argent  en  feuilles  lur  les  papiers  dont  ils  font  leurs 
éventails.  (D.J.) 

Pressoir,  grand  ,  à  double  coffre  ,  rcprîfenié  en 
deux  Planchis.  Ce  vrejfoir  eft  préférable  à  tous  autres 
à  caule  de  la  facilité  de  Ion  emplacement,  qui  ne  de- 
mande que  trente  pies  de  longueur  fur  douze  de  lar- 
o;eur,  &  environ  dix-huit  d'élévation  ;  &  encore  parce 
qu'il  n'exige  pas  de  fondation  :  huit  bouquets  de 
pierre  ,  chacun  d'un  pié  ôcdemi  quarré  en  tout  fens  , 
l'uffifentpour  le  porter. 

On  a:  nouvellement  perfeftionné  ce  prejfoîr  à  cof- 
fre ,  &  on  l'a  rendu  d'une  grande  utilité.  C'eft  à  quoi 
s'elt  appliqué  M.  le  Gros  ,  prêtre ,  curé  de  Marfaux  , 
homme  né  pour  les  Mathématiques  :  cet  habile  hom- 
me a  fu  A\\ï\  preJfoirXcnt  dans  les  opérations,  &  delà 
plus  folble  comprelTion,  en  faire  un  qui,  par  la  mul- 
tiplication de  trois  roues  ,  comme  la  première  Plan- 
che le  fait  voir,  dont  la  plus  grande  n'ayant  que  huit 
pies  de  diamètre ,  abrège  l'ouvrage  beaucoup  plus  que 
les  plus  forts  prejfoirs  ,  &  dont  la  compreffion  don- 
née par  un  feul  homme  l'emporte  fur  celle  des  pref- 
foirs  à  cage  &  à  teffons,  ferrés  par  dix  hommes  qui 
font  tourner  la  roue  horifontale,  &lur  celle  des  éti- 
quets  ferrés  par  quatre  hommes  ,  montant  fur  une 
roue  verticale  de  douze  pies  de  diamètre.  Mais  il  lui 
reftoit  encore  un  défaut ,  qui  étoit  de  ne  preffer  que 
cinq  parties  de  fon  cube  ;  de  façon  que  le  vin  renion- 
toit  vers  la  partie  lupérieure  du  cube ,  &c  rentroiî 
dans  le  marc  chaque  fois  qu'on  defferroit  le  preffoir  , 
ce  qui  donnoit  un  goût  de  féchereffe  au  vin ,  &  obli- 
geoit  de  donner  beaucoup  plus  de  ferres  qu'à-pré~ 
fent  pour  le  bien  deffécher ,  beaucoup  plus  même  que 
fous  toutes  autres  efpeces  de  prejj'oir,  &fans  pouvoir 
y  parvenir  parfaitement. 

Lapreffion  de  ce  preffoir  (e  faifant  verticalement  , 
11  étoit  difficile  de  remédier  à  cet  inconvénient  ;  c'eft 
cependant  à  quoi  j'ai  obvié  d'une  façon  bien  fimple  , 
en  employant  plufieurs  planches  faites  Se  taillées  en 
forme  de  lames  à  couteaux  G  G  ,fg.  j .  qui  fe  gliflant 
les  unes  fur  les  autres  à  mefure  que  la  vis  ferre ,  con- 
tenues par  de  petites  pièces  de  bois  10  faites  à  cou- 
liffe ,  arrêtées  par  d'autres  r  qui  les  traverfent ,  font 
la  preffion  de  la  partie  lupérieure  ,  fixieme  &  der- 
nière du  cube.  Par  le  moyen  de  la  feule  première  fer- 
re ,  on  tire  tout  le  vin  qui  doit  compolcr  la  cuvée  ; 
&  en  donnant  encore  trois  ou  quatre  autres  ferres  au 
plus  ,  on  vient  tellement  à  bout  de  deffécher  le  marc  , 
qu'on  ne  le  peut  tirer  du /"/vj/fi/r  qu'avec  le  fecours 
d'un  pic  &  de  fortes  griffes  de  fer. 

On  peut  faire  fur  ce /^rej/ô//- dix  à  douze  pièces  de 
vin  rouge  &  paillé ,  jauge  de  Reims  ,  Se  fix  à  fept  pie- 
ces  de  vin  blanc  (  trois  pièces  de  vin  de  cette  jauge 
font  deux  muids  de  Paris  ).  Je  vais  donner  ici  le  dé- 
tail de  toutes  les  pièces  qui  compolent  ce  preffoir  ,  le 
calcul  de  fa  force  &  la  façon  d'y  manœuvrer ,  pour 
mettre'  les  perionnes  curieules  d'être  en  état  de  les 
faire  conilruire  corredfement ,  de  s'en  fervir  avec 
avantage,  &  de  lui  donner  une  force  convenable  à  la 
grandeur  qu'ils  voudront  lui  donner.  Ils  pourront , 
par  le  moyen  de  ce  calcul ,  en  conftruire  de  plus  pe- 
tits qui  ne  rendront  que  fix  ou  huit  pièces  de  vin  rou- 
ge, qui  par  conféquent  pourront  aifément  fe  tranl- 
porter  d'une  place  à  une  autre  ,  fans  démonter  autre 
chofe  que  les  roues,  &  fe  placer  dans  une  chambre 
&:  cabinet;  ou  de  plus  grands  qui  rendront  depuis 
dix-huit  jufqu'à  vingt  pièces  de  vin  ,  &  pour  la  ma- 
nœuvre defquels  on  ne  fera  pas  obligé  d'employer 
plus  d'hommes  que  pour  les  plus  petits.  Deux  hom- 
mes feuls  fuffifent ,  l'un  pour  ferrer  Xcprejfoir^  même 
un  enfant  de  douze  ans  ;  &  l'autre  pour  travailler  le 
marc  &  placer  les  bois  qui  fervent  à  la  preffion. 
On  luppofe  les  deux  coffres  remplis  chacun  ds 
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leur  marc.  Le  premier  étant  ferre  pondafit  quû  le  vin 
coule  (  on  ("ait  qu'il  faut  donner  entre  chaque  lerre  un 
certain  tems  au  vin  pour  s'écouler  )  ;  le  fécond  <e 
trouvant  dcffcrré  ,  on  rétablit  fon  marc  :  enfuite  de 
quoi  on  le  reflerrc,  &  le  premier  fedefferre;  on  en 
rétablit  encore  le  marc  &  on  le  refferre  ,  &  ainfi  al- 
ternativement. yoye^Jig.  I.  PL  première. 

Détail  des  bois  nêcejjuires  pour  la  conflrnction  d'un 
preffoir  à  double  coffre  ,  capable  de  rendre  do  nie  pie- 
ces  de  vin  rou^epourlc  moins  ;  enfemblt  des  ferremens  & 
coujinets  de  cuivre ,  &  bouquets  de  pierre  pour  le  porter. 
Je  donne  à  ces  bois  la  longueur  dont  ils  ont  befoin 
pour  les  mettre  en  œuvre,  &  je  défigne  chacune  des 
pièces  par  lettres  alphabétiques  dans  les  PL  favoir, 
îix  chantiers  P  P  P(^fig.  i.  &  z.  ),  chacun  deonzepiés 
de  longueur,  fur  quatorze  pouces  d'une  face,  &  neuf 
<le  l'autre  ,  en  bois  de  brin. 

Quatre  faux  chantiers  L ,  chacun  de  neuf  pies  de 
longueur ,  fur  quatorze  d'une  face  ,  &C  neuf  de  l'au- 
tre ,  en  bois  de  brin. 

Huit  jumelles  ;j  ,  dont  quatre  de  fix  pies  fi.v  pou- 
ces de  longueur,  &  les  quatre  autres  ;j  <?  ,  de  dou- 
ze pies  ,  toutes  de  fept  pouces  fur  chaque  face ,  en 
bois  de  fciage. 

Huit  contrevents  k.  ,  chacun  de  trois  pies  fix  pou- 
ces de  longueur ,  &  de  fept  pouces  fur  chaque  face  , 
en  bois  de  fciage. 

Deux  chapeaux  m  n ,  chacun  de  cinq  pies  huit  pou- 
ces de  longueur,  &  de  fept  pouces  fur  chaque  face  , 
en  bois  de  fciage. 

Deux  autres  chapeaux  lo  lo  ,  de  fept  pies  de  lon- 
gueur ,  pour  relier  enfembledeux  à  deux  les  longues 
jumelles  qui  compofent  le  beffroi,  &  les  fixer  aux 
poutres  12  12,  de  la  charpente  du  comble  du  lieu  où 
lepreffoir  cù.  placé. 

Quatre  chaînes  t  s  ,  de  neuf  pies  fept  pouces  cha- 
cune de  longueur ,  fur  cinq  pouces  d'une  face ,  &c 
quatre  de  l'autre  ,  en  bois  de  brin  très-tort. 

Je  dlftingue  le  bols  de  brin  d'avec  le  bois  de  fciage. 
J'entends  par  bois  de  brin  ,  le  corps  d'un  arbre  bien 
droit  de  fil ,  &  fans  nœuds  autant  qu'il  elî  poflibie  , 
éqiiarri  à  la  hache  ;  on  le  choifit  de  la  groffeur  qu'on 
veut  qu'il  ait  après  l'équarrifTage  :  &  par  bois  de 
fciage  ,  un  arbre  le  plus  gros  qu'on  peut  trouver ,  & 
que  par  économie  on  équarrit  à  la  fcie  ,  pour  en  ti- 
rer des  pièces  utiles  au  même  ouvrage  ,  ou  pour 
d'autres ,  &  qui  n'a  pas  befoin  d'être  de  droit  fil. 

Six  brebis  rr  ,jîg.  2.  &  j.  chacune  de  cinq  pies  de 
longueur  ,  fur  fix  pouces  de  toutes  faces  ,  en  bois  de 
brin. 

Le  doffier  jj/o'.  2.  6-3.  compofé  de  quatre  doffes  , 
chacune  de  trois  pies  de  longueur,  fur  neuf  pouces  fix 
lignes  de  largeur  <k  trois  pouces  d'épaiffeur  ,  en  bois 
de  fciage. 

Le  mulet  ^,  compofé  de  trois  pièces  de  bois  join- 
tes à  languette ,  faifant  enfemble  trois  pies  deux  pou- 
ces de  lai-geur  iur  fix  pouces  d'épaiffeur  &  trois  pies 
de  hauterir ,  en  bois  de  brin  très-roide. 

Quatre  flafques '4  ,  chacune  de  dix  pics  de  lon- 
gueur ,  fur  deux  pies  huit  pouces  de  largeur  &  cinq 
pouces  d'épaiffeur  ,  en  bois  de  fciage  ;  mais  le  plus 
de  fil  qu'il  fera  poffible. 

Chaque flafque  peut  être  corr>poféc  de  deux  pièces 
fur  la  largeur,  fi  on  n'en  peut  pas  trouver  d'affez  large 
en  un  feul  morceau  ;  mais  il  faut  pour-lors  prendre 
garde  de  donner  plus  de  largeur  à  celle  d'en  haut  qu'à 
celle  d'en-bas,  parce  que  la  rainure  qu'on  eff  obligé 
de  faire  en-dedans  de  ces  flafqiies  fe  trouve  direÛe- 
ment  au  m.illeu  dans  toute  la  longueur.  Cette  rainure 
lert  pour  diriger  la  marche  du  mulet,  ôcie  tenir  tou- 
jours à  même  hauteur. 

Neuf  pièces  de  maie  y  yyy  ,  chacune  de  neuf  pies 
de  longueur ,  fur  dix  pouces  huit  lignes  de  largeur  & 
huit  pouces  d'épaiffeur ,  en  bois  dt;  fciage.  Elles  <e- 
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ront  entaillées  de  trois  ponces  &  demi,  oii  même  de* 
quatre  ponces  ,  pour  former  le  baffni  &  donner  lieu 
au  vin  de  s'écouler  aifément  (ans  palier  par-deffus  les 
bords;  le  milieu  du  baffin  aura  un  pouce  moins  de 
profondeur  que  les  bords:  c'eff  pourquoi  on  pourra 
lever  avec  lafcie  à  refendre  furchacunc  de  ces  maies  j 
uncdoffe  de  deux  pouces  neuf  lignes  d'épaiffeur,  le 
trait  de  Icie  déduit ,  &  de  fept  pies  environ  de  lon- 
gueur. L'entaille  du  baffm  aura  tout-a\itour  environ 
un  pié  ou  quinze  pouces  de  talut ,  fur  les  quatre  pou- 
ces de  profondeur. 

Six  coins  ^,  de  deux  pies  chacun  de  longueur, 
iur  fix  pouces  d'épaificur  d'une  face ,  6c  deux  pouces 
d'autres  pour  ferrer  les  maies  dans  les  entailles  des 
chantiers. 

Le  mouton  D  ,fig.  2.  &  3.  de  deux  pies  quatre 
pouces  de  hauteur ,  fur  huit  pouces  d'épaiffeur  & 
deux  pies  de  largeur ,  en  bois  de  noyer  ou  d'orme 
très-dur.  On  y  pratiquera  un  fond  de  calotte  d'un 
pouce  de  profondeur,  à  l'endroit  contre  lequel  la  vis 
prcffe.  S'il  peut  y  avoir  quelque  nœud  en  cet  endroit , 
ce  n'en  fera  que  mieux ,  finon  on  appliquera  un  fond 
de  calotte  de  fer,  qu'on  arrêtera  avec  des  vis  en  bois 
mifes  aux  quatre  extrémités.  J'entends  par  vis  en 
bois  ,  de  petites  vis  de  fer  qu'on  fait  entrer  dans  le 
bois  avec  un  tourne-vis  ;  ces  vis  auront  deux  pouces 
de  longueur. 

Onze  coins  E  E  ,fig.  2.6-3.  atitrement  dit  pouffé' 
culs ,  de  deux  pies  quatre  pouces  de  hauteur  ,  fur 
dix-huit  pouces  de  largeur ,  faifant  enfemble  cinq 
pies  d'épaiffeur ,  dont  neuf  de  fix  pouces  d'épaiffeur, 
un  de  quatre  pouces  ,  &  un  autre  de  deux  pouces.  Et 
afin  que  l'un  ne  s'écarte  pas  de  l'autre,  on  les  fera  à 
rainure  &  à  languette ,  comme  on  le  voit  en  Idifig.  z. 
Planche  première. 

Six  pièces  de  bois  ppp  ,{ervant  d'appinaudoffier,' 
de  cinq  pies  de  longueur  ,  &  de  fix  pouces  d'épaif- 
feur fur  chaque  tace  ,  en  bois  debrin. 

Quatre  mouleaux  10  ,Jig.  3.  fervant  à  la  preflîoa 
fupérieure  du  marc  ,  chacun  de  trois  pies  quatre  pou- 
ces de  longueur  ,  fur  fix  pouces  d'une  face  ,  &  qua- 
tre pouces  fix  lignes  d'autre  ,  en  bois  de  fciage  ,  ëc  à 
rainure  &  languette. 

Quatre  autres  mouleaux  ,  chacun  de  deux  pies 
trois  pouces  de  longueur  ;  du  refte  de  môme  que  les 
précédens  ,  &  pour  le  même  ufage. 

Quatre  autres  mouleaux ,  de  dix-hu.lt  pouces  de 
longueur;  du  relie  de  même  que  les  précédens. 

Quatre  autres  mouleaux  ,  chacun  de  neuf  pouces 
de  longueur  ;  du  refte  de  même  que  les  précédens. 
On  pourra  en  avoir  de  plus  courts,  fi  on  juge  en 
avoir  befoin ,  tels  que  les  îulvans. 

Quatre  autres  mouleaux ,  chacun  de  fix  pouces  de 
longueur;  du  refte  de  même  que  les  précédens ,  &  au- 
tant pour  l'autre  coffre. 

Douze  planches  à  couteau  G  G ,  fig.  j .  de  trois 
pies  deux  pouces  de  longueur,  fur  deux  pouces  d'é- 
paifttnir  d'un  côté  &  fix  lignes  d'autre,  &  environ 
de  huit  pouces  de  largeur  ,  à  l'exception  de  deux  ou 
trois  auxquelles  on  ne  donnera  que  quatre  à  cinq 
pouces. 

Cinq  chevrons  xxxxx.,fig.  1.  &  j.  chacun  de 
trois  pies  deux  pouces  de  longueur  fur  chaque  iace, 
pour  porter  le  plancher. 

Quatre  planches  de  fix  pies  fix  pouces  de  lon- 
gueur, fur  neuf  pouces  fix  lignes  de  largeur  &  un 
pouce  d'épaifleur  ,  de  bois  de  chêne ,  pour  le  plan- 
cher. 

Deux  ccrous  u  u ,  dans  toutes  les  figures,  de  bois 
de  noyer  ou  d'orme,  de  cinq  plés  de  longueur,  iur 
vingt  pouces  de  hauteur  &  quinze  d'epailleur. 

Deux  vis  de  bois  de  cormier  CD  d'une  ieule  pie- 
ce,  de  dix  plés  de  longueur  ,  de  neuf  pouces  de  dia- 
mètre fur  le  pas ,  de  onze  pouces  de  diamètre  pour  ce 
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qui  entre  dans  le  quarré  clv.-s  embrafllires,  &  de  qua- 
torze pouces  pour  le  repos. 

La  grande  roue  AB,  de  huit  plc.s  de  diamètre, 
comjoliie  d2  quatre  embraflures  ,  de  huitplés  ds  lon- 
ouciîr  chacune  ;  de  quatre  faufles  embrallures ,  de 
deux  pici  quatre  pouces  chacune  de  longueur;  de 
quatre  liens ,  de  deux  pies  de  longueur  chacun.  La 
circonférence  au-dehors  de  la  roue  ,  non-compris  les 
dents  fera  de  vini|,t-cinq  pies  fix  pouces  lix  lignes  ; 
elle  doit  être  partagée  en  huit  courbes ,  à  chacune 
delquellcs  il  faut  donner  trois  pics  im  pouce  huit  li- 
gnes de  longueur  ,  &  quatre  pouces  pour  le  tenon 
de  chacune  :  les  embraliiu-es  6l  les  courbes  doivent 
avoir  fix  pouces  d'épaiiicur  en  tout  lens. 

Une  autre  roue  E  ,  de  cinq  pies  cinq  pouces  de 
dii'rnctre  ,  compofée  de  quatre  cmbraffures  ,  cha- 
cune de  cinq  pics  quatre  pouces  fix  lignes  de  lon- 
gueur. La  circonférence  léra  de  dix-lept  pies  un 
pouce;  elle  doit  étrepa.tagée  en  quatre  courbes  ,  à 
chacune  defquelles  il  faut  donner  quatre  pies  trois 
pouces  trois  lignes  de  longueur  ,  &'  quatre  pouces 
pour  le  tenon  de  chacune  :  les  embrafllires  &c  les 
courbes  doivent  avoir  c^uatre  pouces  fix  lignes  d'é- 
paiffeur  en  tout  fens. 

Une  autre  roue  G  ,  de  trois  pies  neuf  pouces  de 
diamètre ,  compolte  de  quatre  embraifures ,  chacune 
de  trois  pies  huit  pouces  quatre  lignes  de  longueur. 
La  circonférence  fera  de  onze  pies  dix  pouces;  elle 
doit  être  partagée  en  quatre  couibes,  à  chacune  def- 
quelles il  faut  donner  onze  pouces  une  ligne  de  lon- 
gueur en-dehors  ,  &  trois  pouces  pour  le  tenon  de 
chacune:  les  embraifures  &  les  courbes  doivent  avoir 
trois  pouces  fix  lignes  d'épailltur  en  tout  fens. 

Le  pignon  D  £  ds  la  moyenne  roue,  de  cinq  pies 
de  longueur ,  de  quinze  pouces  fix  lignes  de  diamè- 
tre furie  quarré  des  embraffures,  &  de  cinq  pouces 
de  diamètre  pour  chaqvie  boulon  ;  celui  du  côté  des 
roues ,  de  quatre  pouces  ;  le  repos  vers  la  roue ,  de 
neuf  pouces  fix  lignes  de  longueur  ;  les  fufeaux,  de 
dix  pouces  de  longueur  ,  &c  de  deux  pouces  fix  h- 
gnes  de  groffeur  ;  le  bout  qui  porte  la  crête  de  fer , 
de  deux  pouces  fix  lignes  de  diamètre.  Le  même  pi- 
gnon aura  huit  fufeaux. 

Le  pignon  F  G  de  la  petite  roue ,  de  trois  pies  de 
longueur,  de  quatorze  pouces  de  diamètre  fur  les  fu- 
feaux ,  de  neuf  pouces  lur  le  quarré  des  embraifures, 
de  quatre  pouces  de  diamètre  pour  chaque  boulon  ; 
le  repos  vers  la  roue  ,  de  huit  pouces  ;  les  fufeaux, 
de  fix  pouces  fix  lignes  de  longueur,  &  deux  pouces 
fix  lignes  de  groffeur  ;  le  bout  qui  porte  la  crête,  d'un 
pouce  fix  lignes  de  diamètre.  Le  même  pignon  aura 
îept  fuiéaux. 

Le  pignon  ^K  de  la  manivelle,  d'un  pié  &:  onze 
pouces  de  longueur,  de  treize  pouces  fix  lignes  de 
diamètre  fur  les  fufeaux  ;  le  boulon  du  côté  du  cof- 
fre, de  quatre  pouces  de  longueur,  &  celui  de  la 
manivelle,  de  huit  pouces;  les  fufeaux  ,  de  cinq 
pouces  de  longueur,  &  de  deux  pouces  fix  lignes  de 
groffeur.  Le  même  pignon  aura  lix  fufeaux. 

La  grande  roue  doit  avoir  64  dents  ;  les  dents  doi- 
vent avoir  deux  pouces  &c  demi  de  diamètre  ,  trois 
pouces  fix  lignes  de  longueur  en-dehors  des  cour- 
bes ;  deux  pouces  de  diamètre  ,  &:  fix  pouces  de  lon- 
gueur, pour  ce  qui  eft  enchâflé  dans  les  courbes. 

La  moyenne  roue  doit  avoir  41  dents  ;  les  dents 
doiventavoir  deux  pouces  &  demi  de  diamètre,  trois 
pouces  lix  lignes  de  longueur  en-dehors  des  courbes; 
deux  pouces  de  diamètre,  &  quatre  pouces  de  lon- 
gueur pour  ce  qui  eff  enchâffé  dans  les  courbes. 

La  petite  roue  doit  avoir  3 1  dents  ;  les  dents  doi- 
vent avoi:-  deux  pouces  ôc  demi  de  diamètre ,  &  trois 
pouces  fix  lignes  de  longueur  en-dehors  des  courbes; 
un  pouce  neuf  lignes  de  diamètre  ,  &  trois  pouces 
fix  lignes  pour  ce  qui  eff  enchâffé  dans  les  courbes. 
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Le  béfroi  qui  porte  les  roues  &  les  pignons  ,  eft 
formé  par  les  quatre  longues  jumeilts  de  quinze  pies 
de  longueur  lur  Iept  pouces  d\'paiffeur  pour  chaque 
face; de  deux  chapeaux  10  ,  10,  de  fept  pies  de  lon- 
gueur fur  même  épaiffeur. 

La  manivelle ,  de  bois  ou  de  fer. 

Huit  bouquets  ou  piédeftaux  de  pierre  M  dure 
non  gelée  ,  de  1 5  pouces  d'épaifffur  de  toutes  faces , 
pour  porter  les  quatre  faux  chantiers  du  prcjj'oir. 

Deux  autres  bouquets  de  même  pierre,  de  deux 
pies  de  longueur  fur  im  pié  de  largeur  ,  &  un  pié 
trois  pouces  d'épaiiléur. 

Si  l'on  craint  que  les  boulons  de  bois  des  pignons 
s'ufent  trop  vite  ,  par  rapport  à  leurs  frottemens , 
on  peut  y  en  appliquer  de  fer  d'un  pouce  &  demi 
de  diamètre,  qu'on  incruftera  quarrément  dans  les 
extrémités  de  ces  pignons,  de  fix  ou  même  huit 
pouces  de  longueur.  On  leur  donnera  au-  dehors  un 
pouce  6c  demi  de  diamètre  ,  &  la  longueur  telle 
qu'on  l'a  donnée  ci-devant  aux  boulons  de  bois. 

])ans  le  cas  que  l'on  fe  ferve  de  boidons  de  fer  au 
lieu  de  ceux  de  bois  ,  il  faudra  auffiy  employer  des 
couffinets  de  cuivre  de  fonte  pour  chaque  boulon. 
Ces  couffinets  pourront  pefer  environ  trois  livres 
chacun. 

Il  n'y  a  point  de  différence  dans  la  compofition  des 
deux  coffres  ;  ainfi  le  détail  que  j'ai  donné  pour  la 
compofition  de  l'un ,  peut  fervir  pour  l'autre. 

La  vis  a  ,  comme  nous  avons  dit ,  dix  pies  de 
longueur  ;  ces  deux  coffres  ou  pnfjoirs  auront  qua- 
tre pies  &  demi  de  diffance  entre  les  longues  jumel- 
les, pour  l'aifancé  du  mouvement. 

La  grande  roue  A  B  tiendra  fa  place  ordinaire  ; 
la  moyenne  roue  E  fera  placée  fur  le  devant,  au- 
deffus  de  la  grande  ;  6c  la  petite  G  ,  fur  le  derrière  ,, 
de  quelque  peu  plus  élevée  que  la  moyenne.  Celui 
qui  tourne  la  manivelle ,  fera  placé  fur  une  efpece 
de  balcon  G /qui  fera  drefle  .au-deffus  de  l'écrou, 
du  côté  gauche. 

Le  pignon  £  Z)  de  la  moyenne  roue  aura  fix  pié$, 
compris  les  boulons ,  du  relie  du  même  diamètre  fur 
la  circonférence  des  fiifeaux  ,  fur  le  quarré  des  cm- 
braffures pour  chaque  boulon.  Les  deux  boulons  au- 
ront chacun  une  égale  longueur  d'un  pié. 

Le  pignon  FG  de  la  petite  roue  aura  cinq  pies 
quatre  pouces  de  longueur,  compris  les  boulons; 
du  relie  de  même  diamètre  lur  la  circonférence  des 
fiifeaux ,  fur  le  quarré  des  embraffures  ,  &  pour  cha- 
que boulon.  Les  deux  boulons  auront  chacun  une 
égale  longueur  de  huit  pouces. 

Le  pignon  H  K  de  la  manivelle  aura  cinq  pies  huit 
pouces  de  longueur,  compris  les  boulons  ;  du  relie, 
de  même  diamètre  fur  la  circonférence  des  fufeaux, 
fur  le  quarré  des  embraffures  ,  &  pour  chaque  bou- 
lon. Le  boulon  de  la  manivelle  aura  un  pié  de  lon- 
gueur ,  &C  celui  de  l'autre  bout ,  huit  pouces. 

Les  fufeaux  du  pignon  de  la  moyenne  roue  ,  au 
nombre  de  huit ,  auront  deux  pies  dix  pouces  de 
longueur,  &  deux  pouces  fix  lignes  de  groffeur. 

Ceux  du  pignon  de  la  petite  roue ,  au  nombre  de 
fept,  auront  huit  pouces  de  longueur ,  &  deux  pou- 
ces fix  lignes  de  groffeur. 

Ceux  du  pignon  de  la  manivelle ,  au  nombre  de 
fix ,  auront  cinq  pouces  de  longueur ,  &  deux  pou- 
ces fix  hgnes  de  groffeur. 

Les  quatre  montans  8,13,  qui  portent  tout  le 
mouvement,  ont  chacun  quinze  pies  de  hauteur, 
non  compris  les  tenons  ,  &c  fept  pouces  de  largeur. 
Ces  quatre  montans  feront  maintenus  par  le  haut  à 
deux  poutres  12,12,  qui  forment  le  plancher. 

On  couvrira  de  planches ,  fi  on  le  juge  à  propos  , 
l'efpece  de  béfroi  que  forment  ces  quatre  montans, 
ou  on  les  arrêtera  aux  folives  du  plancher. 

Calcul  dci  forces  du  mouvement.  Sans  avoir  égard 
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aux  arrangcmens  que  peuvent  avoir  les  diffcrcnles 
pièces  d'une  machine,  foit  une  vis  b* ,  dont  la  hau- 
teur du  pas  eft  n ,  lervant  d'axe  à  une  roue  c ,  à  hiqnt  1- 
le  on  tranfmet  le  mouvement  de  l'agent  par  le  moyen 
de  deux  roues  a',  f ,  &  de  trois  pignons/,  g,  h,  dont 
le  dernier  a  même  axe  que  la  manivelle  m ,  qu'on 
peut  regarder  comme  une  nouvelle  roue,luivaat  la 
tangente  de  laquelle  tire  la  puill'ance  qui  doit  mouvoir 
la  vis. 

Toute  la  machine  étant  fuppofée  en  équilibre  ,  la 
puiflance,  que  nous  appellerons  o ,  fera  en  équilibre 
avec  l'effort  (|ui  fe  lait  au  point/»,  de  la  dent  de  la 
roue  c,  lorfqu'cUe  cil  rencontrée  par  l'aile  du  pignon. 
Ainfi  appellant/»  cet  effort ,  ik.  f,  g  ,  h ,  d ,  e ,  m,  les 
rayons  des  pignons  &  des  roués  de  même  nom  ,  on 
aura  cette  proportion  qu'on  ne  fauroit  démontrer  ici. 
o  :  p  :  :  gX  /'  xf  :  d  X  e  X  m  ;  l'effort  p  fera  auffi  en 
équilibre  avec  la  réfillance  du  marc ,  qui  peut  être 
|-egardé  comme  un  poids  placé  far  les  filets  d'une  vis 
-verticale  ;  puiiq\ic  lonaûion  eft  dirigée  iuivant  l'axe 
de  la  vis  qu'on  luppofe  ici  horifontale  :  appellant 
donc  c,  le  rayon  de  la  grande  roue  ,  cire.  c.  la  circon- 
férence. Se  r  la  réfiftance  dont  il  s'açit  ;  on  aura 
p:  r  :  :  n.  cire,  c;  multipliant  ces  deux  proportions 
par  ordre ,  on  trouvera  que  o  :  r  :  :,gX  h  X/X  n  : 
dXe  X  "'X  cire  ;  cette  analogie  qu'on  doit  regarder 
comme  démontrée,  indique  que  la  puiflance  appli- 
quée à  la  manivelle  ,  eft  à  la  réfiftance  caufée  par  le 
marc,  comme  le  produit  des  rayons  des  pignons  par 
le  pas  de  la  vis,  eil  au  produit  de  la  circonférence  de 
la  roue  de  la  vis  par  les  rayons  des  autres  roues  ; 
c'eft-à-dlre  que  li  la  puiiïlmce  eft  repréfentée  par  le 
premier  produit ,  elle  lera  capable ,  pour  peu  qu'on 
l'augmente  ,  d'emporter  la  réfillance  repréfentée  par 
le  dernier. 

Il  eft  facile  à-préfent  de  tirer  de  ce  rapport  géné- 
ral, celui  qu'on  auroit,  en  luppofant  que  les  valeurs 
des  lettres  qui  y  entrent  font  données.  Voici  les  va- 
leurs. 
<:=  50 rayon  de  la  roue 

de  la  vis. 
c/ac=-»I4v    circonférence  de  7    -  awts. 

la  même  roue,  l   la  roue  c  a  64 
dz=\A-  .. . .    rayon  de  la  roue  7    ,  , 

de  même  nom.  \   la  rouera  41 

<  =  14  '  . . . .    rayon  de  la  roue  7    , 

j      '  >   la  roue  £  a  'îo 

de  même  nom.  S  J 

;/2  =  7 rayon  de  la  ma- 
nivelle. 

n  =  3 hauteur  du    pas 

de  la  vis. 

/=  6  T rayon  du  pignon  •>    .      .  ^    '""• 

de  la  roue  J.      î  le  pignon/a  8 

p-=';| rayon  du  pignon  7 

de  la  roue.,      i   lepignongay 

^  =:  5  tV  •  •  •  •    rayon  du  pignon  ?..  ,     , 

de  la  manivelle.  S    le  pignon  A  a6 

Faifant  donc  la  fubftitution,  on  aura  au  lieu  de 

o  :   r  :  :  g  XliX  f  X  n  :  dxtXmX  cire  c  ,   o  :  r  :  : 

(3xi)x(4X^)x(6-x:)XjX:  (34x0 
X  (24  X  O  X  7  X  (3  /4  y  )  i  OM  ::  62.8  Xii: 
186^660  ,  ou  ;.•  ai  :  88000  ;  c'eff-à-dire  cpie  fi  la 
puiflance  appliquée  à  la  manivelle  emploie  une  force 
de  15  livres,  elle  pourra  faire  équilibre  avec  une  ré- 
fiftance équivalente  à  un  poids  de  88000  livres  ,  qui 
agirolt  fuivant  la  même  direéiion  qu'elle. 

Si  l'on  vouloit  avoir  la  force  qu'U  feroit  néceffaire 
d'appliquer  tangentiellement  à  la  circonférence  de 
la  roue  c ,  pour  faire  équilibre  avec  la  même  réfif- 
tance ,  on  la  trouveroit  par  cette  proportion 
3/4-l-y;  3  ;  .•  88000  livres  :  p  ;  de  forte  que  l'on 
auroit  cette  force  que  nous  avons  appellée  p ,  égale  à 
840  livres ,  qui  équivalent  à  la  force  de  3  3  hommes 
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&-'-,  qui  n*cmploiroient  que  celle  des  m'UfcleSjOil 
au  poids  de  5  hommes  \ ,  fuppofé  qu'ils  agiffent  de 
toute  leur  pointeur  ,  que  l'on  fixe  ordinairement  à 
i^oliv.  Ce  rapport  feroit  exaft  &:  l'expérience  rc- 
pondroit  au  calcul ,  fi  l'on  n'avoit  point  de  frottemens 
il  confidcrcr  ;  mais  ils  ie  trouvent  dans  toutes  les  ma- 
chines  ic  en  dérangent  toutes  les  proportions  ;  en 
forte  que  11  l'on  les  calculoit,  on  trouveroit ,  comme 
cela  arrive ,  que  la  même  |)uifiancc  de  m  ne  feroit  ca- 
pable de  faire  équilibre  qu'avec  une  réfiftance  beau- 
coup moindre  que  88000  li^. 

La  confidération  des  frottemens ,  jointe  à  celle  de 
la  multiplication  des  r<,Hies&  des  pignons  dans  leprej' 
J'oir  ^  ])Ourroit  donner  du  foupçon  fur  fa  bonté  :  le 
tems  que  l'homme  eft  obligé  d'en.ployer  pour  faire 
faire  un  tour  à  la  vis  (car  il  eft  ailé  de  trouver ,  en 
divifant  le  produit  des  dents  des  roues  par  celui  des 
aîles  des  pignons ,  que  la  manivelle  doit  faire  240 
tours,  pour  que  la  vis  en  fafl'e  un),  pourroit  même 
les  augmenter;  mais  il  eft  facile  de  repondre  à  ces 
deux  difficultés.  Tous  les  prc^oirs  ^  fbit  qu'ils  ayent 
un  rouage ,  fbit  qu'ils  n'en  ayent  point,  ont  une  vis 
qui  en  eft  la  principale  pièce:  or,  comme  c'eft  elle 
qui  produit  le  plus  grand  frottement,  il  eft  facile  de 
voir  que  celui  qui  viendra  des  dents  des  roues  lorf- 
qu'elles  frottent  contre  les  aîles  des  pignons,  joint  à 
celui  de  kurs  tourillons ,  ne  fera  pas  à  beaucoup 
près  aflez  confidérable  pour  abfbrber  l'avantage  que 
tirera  la  puiflance  des  roues  &  des  pignons  que  nous 
avons  ajoutés  aux /Jz-çz/ô/Vi  ordinaires.  Là  le  tems  d'u- 
ne ferre  n'étant  pas  abiblument  déterminé ,  fur-tout 
quand  on  fait  du  vin  rouge ,  il  eft  évident  que  fa  con- 
fidération ne  diminuera  en  rien  la  perfeétion  du  prcf-- 
foir. 

D'ailleurs  la  réfiftance  que  le  marc  oppofe  à  la  puif- 
fance ,  devenant  d'autant  phis  confidérable  que  la 
preffion  augmente  dans  le  commencement  de  la  fer- 
re, l'agent  n'a  point  encore  befom  d'être  foulage  , 
ainfi  on  l'applique  immédiatement  à  la  roue  AB ,  Se 
l'on  fait  cefler  l'engrenage  en  levant  le  pignon  DE , 
parle  moyen  de  deux  leviers,  fur  une  extrémité  def- 
quels  on  fait  repofer  les  tourillons. 

La  remarque  que  nous  venons  de  faire  par  rapport 
aux  frottemens ,  nous  conduit  naturellement  à  en  tai- 
re d«ux  autres  pour  les  diminuer ,  ou  du  moins  pour 
en  diminuer  l'effet.  Les  frottemens  étant  d'autant  plus 
confidérables,  que  les  parties  élevées  d'une  furface 
entrent  plus  avant  dans  les  endroits  creux  de  l'autre , 
&  qu'elles  s'en  retirent  plus  difficilement,  ce  fera 
toujours  une  bonne  pratique  de  mettre  entre  les  deux 
furfaces  qui  frottent ,  une  graiffe  qui  rempUffe  les  en- 
droits creux  ,  qui  puifié  faire  l'office  d'une  quantité 
de  petits  rouleaux  que  l'on  fait  avoir  la  propriété  de 
diminuer  confidérablement  les  frottemens.  Pour  s'en 
donner  un  exemple  fénfible  ,  il  n'y  a  qu'à  confidérer 
ce  que  font  les  ouvriers  pour  fe  faciliter  le  tranfport 
d'une  grofle  pièce  de  bois ,  ils  ne  manquent  jamais 
de  placer  fous  cette  pièce  de  bois  des  rouleaux.  Il  fe- 
roit auifi  à-propos  d'employer  des  tourillons  d'un 
diamètre  le  plus  petit  qu'il  feroit  poffible  ;  car  ces 
tourillons  n'offrant  alors  aux  frottemens  de  leurs  fur- 
faces  que  des  bras  de  levier,  petits  autant  qu'ils  peu- 
vent l'être ,  ils  en  diminueront  confidérablement 
l'effet. 

Di  la  façon  de  manœuvrer ,  en  fe  fervant  des  pref- 
foirs  à  coffre  fimpli  &  double.  J'ai  déjà  dit  qu'il  ne  fal- 
loit  que  deux  hommes  feuls  pour  les  opérations  du 
preffurage,  loit  que  la  vendange  toit  renfermée  dans 
une  cuve,  fbit  dans  des  tonneaux.  On  doit  l'en  tirer 
aulfitôt  qu'on  s'apperçoit  qu'elle  a  fuffifamment  fer- 
menté ,  pour  la  vcrler  dans  le  coffre  ànpreffolr.  Pour 
cet  effet,  le  prefllireur  fortira  la  vis  du  coffre,  de  fa- 
çon que  fon  extrémité  etîleure  l'écrou  du  côté  du 
coffre,  il  placera  le  mouton  D ,  contre  l'extrémité 
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^e  cette  vis , &  le  mulet  q  ,fig.  2.&3-  contre  le  mou- 
ton. Le  coffre  reftant  vuide  depuis  le  mulet  juiqu'au 
dolTier ,  fera  rempli  de  la  vendange,  &  du  vin  même 
de  la  cuve  ou  des  tonneaux.  Il  aura  foin ,  à  mefure 
ciu'il  verfera  la  vendange  ,  de  la  fouler  avec  une  pi- 
lêtte  quarrée  ,  pour  y  en  faire  tenir  le  plus  qu'il  lui 
fera  poflîble.  S'il  n'a  pas  fuffifamment  de  vendange 
pour  emplir  ce  coffre,  c'eft  à  lui  de  juger  de  la  quan- 
tité qu'il  en  aura  :  ii  cette  quantité  eft  petite ,  il  avan- 
cera le  mulet  vers  le  doflier  autant  qu'il  le  croira  né- 
ceffaire ,  &  placera  entre  le  mouton  6c  la  vis  autant 
de  coins  E ,  qu'il  en  fera  befoin.  Le  coffre  rempli  de 
vendange  jufqu'au  haut  des  flafques  ,  il  rangera  fur 
le  marchés  planches  à  couteaux  GG  ,  autant  qu'il  en 
faudra,  les  extrémités  vers  les  flafques, les  couvrant 
environ  de  2  à  3  pouces  l'une  fur  l'autre  ;  enfuite  il 
placera  fur  les  planches  en  travers  les  mouleaux  10, 
fuivant  la  longueur  du  marc ,  &  d'une  longueur  con- 
venable. Enfin  il  pofera  entravers  de  ces  mouleaux, 
une  ,  deux ,  ou  trois  pièces  de  bois  rr ,  qu'on  nomme 
hntis ,  fous  les  chaînes  qui  le  trouvent  au-deflus  des 
flafques ,  &  emmanchées  dans  les  jumelles,  de  façon 
qu'on  puiffe  les  retirer  quand  il  eft  néceffaire,  pour 
donner  plus  d'aifance  à  verfer  la  vendange  dans  ce 
coffre. 

Toutes  ces  différentes  pièces  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  doivent  fe  trouver  à  la  main  du  preffureur ,  de 
façon  qu'il  ne  foit  pas  obligé  de  les  chercher  ,  ce  qui 
lui  feroit  perdre  du  tems.  C'eft  pourquoi  il  aura  tou- 
jours foin,  en  les  retirant  du  prejfoir  ^  de  les  placer  à 
fa  portée,  fur  un  petit  échafaud  placé  à  côté  de  ce 
prcjjoir. 

Cette  manœuvre  faite  ,  il  dégagera  la  grande  roue 
de  l'axe  de  la  moyenne.  Son  compagnon  &  lui  tour- 
neront d'abord  cette  roue  à  la  main ,  &:  enfuite  au  pié 
en  montant  deffus ,  jufqu'à  ce  qu'elle  rélifte  à  leur 
effort:  pour  lors  ils  defcendront  Taxe  de  la  moyenne 
roue,  pour  la  faire  engrener  avec  la  grande  roue ,  & 
remettront  les  boulons  à  leurs  places  pour  empêcher 
cet  axe  de  s'élever  par  les  efforts  de  cette  grande 
roue  ,  &  l'un  d'eux  fera  marcher  la  manivelle  ,  qui 
donnera  le  mouvement  aux  trois  roues  &  à  la  vis  , 
qui  pouffera  le  mouton,  les  coins  &  le  mulet  contre  le 

marc. 

Le  maître  preffureuraurafolnde  ne  point  troplaif- 
fer  fortirlavisde  fonécrou,  de  peur  qu'elle  ne  torde: 
c'eft  une  précaution  qu'il  faut  avoir  pour  toutes  for- 
tes de  prejjoirs.  Quand  il  verra  que  la  grande  roue 
approchera  des  extrémités  des  flafques  de  quelques 
pouces ,  il  détournera  cette  roue  après  l'avoir  déga- 
gée de  l'axe  de  la  moyenne  roue ,  de  la  façon  que 
nous  l'avons  déjà  dit.  Il  remettra  encore  quelques 
coins ,  &  ayant  remis  l'axe  en  fa  place  ordinaire  ,  il 
tournera  la  roue  &C  eniiiite  la  manivelle.  De  cette 
feule  ferre ,  il  tirera  du  marc  tout  le  vin  qui  doit  com- 
pofer  la  cuvée,  qu'il  renfermera  à-part  dans  une  cu- 
ve ou  grand  barlon,  dont  je  parlerai  à  la  fuite  de  cet 
article  ,&  de  la  façon  que  je  le  dirai. 

Cette  ferre  finie ,  il  defferrera  le  prejfoir,  ôtera  un 
coin ,  reculera  le  mulet  de  l'épaiffeur  de  ce  coin ,  & 
fera  par  ce  moyen  un  vuide  entre  le  mulet  tk  le  marc, 
ce  qui  s'appelle  faire  la  chambrée  ;  il  retirera  les  bre- 
bis ,  les  mouleaux  &  les  planches  à  couteau  ,  après 
quoi  il  lèvera  avec  une  griffe  de  fer  à  trois  dents  5 
la  fuperficie  du  marc  à  quelques  pouces  d'épaiffeur 
qu'il  rejettera  dans  la  chambrée ,  &  qu'il  y  entaffera 
avec  une  petite  pilctte  de  4  pouces  d'épaiffeur  fur 
autant  de  largeur ,  &  fur  8  pouces  de  longueur  :  il 
emplira  cettte  chambrée  au  niveau  du  marc,  enfuite 
de  quoi  il  le  recouvrira  comme  ci-devant,  des  plan- 
ches à  couteaux ,  des  mouleaux  &  des  brebis ,  &  don- 
nera la  féconde  ferre  comme  la  première.  Trois  ou 
quatre  feiTes  données  alnfi ,  fufHfent  pour  deffécher 
le  maïc  entièrement. 
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Le  marc  ainfi  preffé  dans  les  fix  parties  de  fon  cu- 
be, le  vin  s'écoule  par  les  trous  14.  / 4.  des  flafques  & 
du  plancher,  fe  répandant  lur  les  maycs,  &  enfuite 
par  la  goulette  ,  fous  laquelle  on  aura  placé  un  petit 
barlon  ()  ,  pour  le  recevoir. 

Pour  empêcher  le  vin  qui  paffe  par  les  trous  des  flaf- 
ques, de  rejaillir  plus  loin  que  le  bafrm,&  lepreffureur 
de  lalir  de  la  boue  qu'il  peut  apporter  avec  fes  pies, 
le  vin  qui  coule  iur  le  baffm ,  on  pourra  fe  fervir  d'un 
tablier  fait  de  volille  de  bois  blanc  ,  comme  le  plus 
léger  &  le  plus  facile  à  manier,  qu'on  mettra  contre 
les  flaf qiies  devant  &  derrière  le  coffre ,  &c  qui  cou- 
vrira le  baiTui, 

Les  deux  ou  trois  dernières  ferres  donneront  ce 
qu'on  appelle  le  vin  de  taille  &  de  prejfoir^  ou.  de  der- 
nière goutte  ;  il  faut  mettre  à-part  ces  deux  ou  trois 
efpeces  de  vins ,  pour  être  chacune  entonnée  féparé- 
mentdans  des  poinçons. 

Je  préviens  le  maître  preffureur,  que  quand  il  aura 
defferré  fon  prsjjoir,  il  aura  de  la  peine  à  faire  fortir 
les  brebis  de  leur  place ,  à  caufe  de  la  forte  prefîion  ; 
c'eft  pourquoi  je  lui  confeille  de  fe  pourvoir  d'une 
maffe  de  fer  X ,  pour  les  chaffer  &  retirer.  Le  marc 
étant  entièrement  defléché  &  découvert,  on  le  reti- 
rera du  coffre  ;  on  fe  lervira  pour  l'arracher  d'un  pic 
de  fer,  de  la  gralflîi  dont  j'ai  déjà  parlé ,  &  de  la  pelle 
ferrée. 

Suppofé  qu'on  fe  ferve  de  ce  prejj'oir  à  coffre  ,  on 
peut  égrapper  à  fait  les  raifms  dans  les  tonneaux  ;  ce 
qu'on  ne  peut  faire  enfe  fervant  des  autres  prejjoirs  ^ 
fur  lefquels  une  partie  des  grappes  eft  néceffaire  pour 
lier  le  marc  ,  qui ,  fans  ce  fecours ,  s'échapperoit  de 
toutes  parts  à  la  moindre  compreffion. 

En  égrappant  à  fait  ces  railins  dans  le  tonneau  ou 
dans  la  cuve  ,  on  pourroit  les  laifi'er  cuver  plus  long- 
tems  :  on  n'auroit  pkis  lieu  de  craindre  que  la  cha- 
leur de  la  cuve  ou  des  tonneaux ,  emportant  la  liqueur 
acide  &  amere  de  la  queue  de  la  grappe ,  la  commu- 
nique au  vin ,  ce  qui  rendroit  le  goût  inllipportable. 

Toute  efpece  de  vin,  fur-tout  le  gris,  demande 
d'être  fait  avec  beaucoup  de  promptitude  &  de  pro- 
preté ,  ce  qui  ne  fe  peut  facilement  faire  fur  tous  les 
prejjoirs  dont  il  eft  parlé  ci-devant ,  les  Preffureurs 
amenant  avec  le  pié  beaucoup  de  faleté  &  de  boue  qui 
fe  répandent  dans  le  vin  ;  ce  qui  y  caufe  un  domma- 
ge plus  coniidérable  qu'on  ne  pcnfe ,  fur-tout  pour  le 
marchand  qui  l'acheté  fur  la  lie  ,  comme  les  vins 
blancs  de  la  rivière  de  Marne ,  où  ce  défaut  a  plus  lieu 
que  par-tout  ailleurs. 

Les  forains  ou  vignerons  de  la  rivière  de  Marne 
diront  tant  qu'il  leur  plaira  ,  que  le  vin,  trois  ou 
quatre  jours  après  qu'il  eft  entonné  ,jettera  en  bouil- 
lant ce  qu'il  renferme  d'impur.  Ils  ne  perfiiaderont 
pas  les  perfonnes  les  plus  expérimentées  dans  l'art  de 
faire  du  vin,  qu'il  puiffe  rejetter  cette  boue,  la  par- 
tie la  plus  pefante  &  la  plus  dangereufe  de  fon  impu- 
reté :,cela  eft  impoffible. 

Peut-être  ceux  d'entre  eux  qui  fe  flattent  &  fe 
vantent  de  mieux  compofer  &  façonner  leur  vin  , 
répliqueront  -  ils  qu'ils  mettent  à  part  la  première 
goutte  qui  coule  depuis  le  moment  qu'ils  ont  fait 
mettre  \q  wiïïiwvle  prejjoir^  jufqu'à  l'iuftant  auquel 
on  donne  la  première  ferre ,  &;  qu'ils  ne  fouffrent 
pas  que  cette  première  goutte  entre  dans  leur  cuvée. 
On  veut  bien  les  croire  ;  mais  combien  y  a  -  t  -  il  de 
gens  qui  prennent  cette  fage  &  prudente  précaution? 

On  évite  ce  danger ,  cet  embarras  ,  cette  perte 
preique  totale  de  la  première  goutte  de  ce  vin  ,  qui 
ne  doit  dans  ce  cas  trouver  place  que  dans-  les  vins 
de  détour,  en  fe  fervant  du  prejjoir  à  coffre.  Il  eft  en- 
core d'une  très -grande  utilité  pour  les  vins  blancs: 
quoi  de  plus  commode  ?  On  apporte  les  raifms  dans 
le  coffre  avec  les  paniers  ou  barillets  ;  on  n'en  foule 
aucuns  au  pié ,  on  les  range  avec  la  main.  On  pofe 
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des  planches  de  volige  devant  &  derrière  le  coffre  , 
&c  detfus  les  maïs  ,  ce  qui  forme  ce  que  nous  appel- 
ions tablier ,  dont  nous  avons  parlé  ci  -  devant ,  de 
façon  que  Its  preffureurs  marchent  dcflus  ces  plan- 
ches, &  que  le  vin  s'écoule  deflous  elles  fans  qu'au- 
cunes faletés  puifieiu  b'y  mêler,  &  que  celui  qui  fort 
des  trous  des  flalques  pulfle  lucomnioder  ni  rejaillir 
fur  les  ouvriers. 

A  l'égard  des  dutres  fumoirs ,  va  eu  obligé  de  tail- 
ler à  chaque  ferre  le  marc  ,  avec  une  Lèche  bien 
tranchante  ;  la  grappe  de  ce  raifm  étant  donc  cou- 
pée, elle  communique  au  vin  la  liqueur  acide  &C 
amere  qu'elle  renferme ,  ce  qui  le  rend  acre ,  fur- 
tout  dans  les  années  froides  &c  lumiides. 

Dans  l'ufage  du  pujjoir  à  coffre,  on  ne  taille  pas 
le  marc  ;  on  ne  tire  par  conléquent  que  le  jus  du  rai- 
fm :  on  ne  doit  pas  douter  que  la  qualité  du  vin  qu'on 
y  tait,  ne  l'emporte  de  beaucoup  lur  toute  autre, 
joint  à  ce  que  le  vin  ne  rentre  pas  dans  le  marc ,  &c 
qu'il  cil  {ait  plus  diligemment. 

Alamtuvii  duprejpj'ir  à  double  coff're.  Les  opérations 
font  les  mêmes  que  celles  du  feul  coffre ,  à  la  diffé- 
rence qu'elles  fe  font  alternativement  fur  les  deux 
coffres  ;  c'eft -à- dire  qu'en  ferrant  l'un  on  defferre 
l'autre ,  &  que  tandis  que  celui  qui  eft  ferré  s'écou- 
le, ce  qui  demande  un  bon  quart  -  d'heure  ,  on  tra- 
vaille le  marc  de  l'autre  coffre,  de  la  façon  que  je  l'ai 
dit  précédemment. 

Ce  double  prejfoir  ne  demande  point  une  double 
force,  c'eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  davantage  de  pref- 
fureurs  que  pour  le  feul  coffre,  &  cependant  il  donne 
le  double  de  vin.  Ces  opérations  demandent  une 
grande  diligence.  Moins  le  vin  reftera  dans  le  marc, 
meilleur  il  lera. 

II  ne  faut  pas  plus  de  deux  ou  trois  heures  pour  le 
double  marc,  au-lieu  que  dans  l'ufage  des prcj/oin  à 
pierre  ou  à  teffons  ,  &  de  tous  autres,  il  taut  dix- 
huit  à  vingt  heures  pour  leur  donner  une  preiFion 
liiffifante. 

Pour  donner  cette  preffion  aux  preffoirs  à  pierre 
ou  à  teffon,  il  faut  quelquefois  dix  à  douze  hommes  ; 
pour  les  étiquets,  s'ils  ont  une  roue  verticale ,  qua- 
tre hommes  ;  au  -  lieu  que  pour  celui-ci  deux  feuls 
fufEfent. 

Sur  les  gros  prcjfolrs ,  im  marc  auquel  en  le  com- 
mençant on  donne  ordinairement  deux  pies,  ou  deux 
piés&  demi  d'épaiffeur,  fe  réduit  à  la  lin  de  la  pref- 
fion à  moitié  ou  un  tiers  au  plus  d'épaiffeur,  c'eff-à- 
dire  à  qumze  ou  douze  pouces  au  plus  ;  &;  fur  les 
prcjfoirs  à  coffre,  la  force  extraordinaire  qu'on  em- 
ploie dans  fa  preffion ,  réduit  le  marc  de  fept  pies  de 
longueur ,  à  quinze  ou  dix-huit  pouces  de  longueur. 
Je  parle  ici  de  longueur  au-lieu  d'épaiffeur  ,  parce 
que  la  vis  preffant  horifontalement  dans  le  coffre, 
au  contraire  des  a^itres  prt:Jfo:rs  qui  preaent  vertica- 
lement ,  je  dois  mefurer  la  preffion  par  la  longueur, 
qui  fimule  l'épaiffeur  dans  tous  les  mines  preffoirs. 

Il  eft  certain ,  &  les  perfonnes  qui  en  feront  ufage 
éprouveront ,  que  fur  un  marcde  douze  à  quinze  pie- 
ces  de  vin ,  il  y  a  dans  l'ufage  de  celui-ci ,  par  la  forte 
preffion ,  une  pièce ,  ou  au  -  moins  une  demi  -  pièce 
de  vin  à  gagner.  Cela  indemnife  des  frais  du  preffu- 
rage  &c  au-delà. 

11  y  a  encore  beaucoup  à  gagner  pour  la  qualité 
du  vin ,  qui  ne  croupit  pas  dans  fon  marc  ,  &  n'y  re- 
paffe  pas.  Cela  mérite  attention.  Joint  à  ce  qu'avec 
deux'  hommes  on  peut  faire  par  jour  fur  ce  double 
prejfoirûx  marcs,  qui  rendront  chacun  quinze  poin- 
çons de  vin  par  chaque  coffre ,  ce  qui  fera  en  tout 
cent  quatre '  vingt  poinçons  ;  au-lieu  que  lur  les  au- 
Xres  prejfoirs  on  ne  peut  en  faire  que  quinze  ou  vingt 
pièces  par  jour ,  fi  l'on  veut  que  le  marc  foit  bien 
égoutté.  Il  fuffira  de  faire  travailler  les  prellureurs  de- 
puis quatre  ou  cinq  heures  du  matixi  jufqu'^  di^  hcu- 
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rcs  du  folr.  Ils  auront  un  tems  fuffifant  pour  maneer 
o»:  le  repofcr  entre  chaque  marc.  Ainfi  celui  qui^fe 
fcrt  des  preffoirs  à  pierre  ou  à  teffon,  ne  joeut  faire  ces 
cent  quatre- vingt  poinçons  ,  à  vingt  par  jour,  qu'en 
neuf  jours  :  neuf  journées  de  douze  hommes,  à  trois 
livres  par  jour  tant  pour  lalaire  que  pour  nourriture 
de  chacun  des  douze  hommes,  tout  trois  cens  vingt- 
quatre  livres  ,  au-lieu  qu'une  journée  de  deux  hom- 
mes à  même  prix,  ne  fait  que  fix  livres.  Ne  dépen- 
1er  que  lix  livres  au-lieu  de  trois  cens  vingt-quatre 
voda  un  avantage  confulérable  de  fe  fervir  de  ce 
nouveau /«/wr,  fans  parler  de  la  meilleure  qualité 
«  ue  I  augmentation  de  la  produdtion  ,  qui  font  un 
bcnehce  très  -  grand.  Un  propriétaire  d'im  lot  de  vi- 
gne confiderabie ,  doit  être  perfuadé  que  ces  trois 
objets  luffilent  pour  l'indcmnifer  dés  la  première 
année  de  la  dépenfe  d'un  femblabIe/'/-e^/>. 

Enionnagc  des  vins.  11  y  a  des  précautions  à  pren- 
dre pour  la  confervation  àes  prejffoirs ,  cuves,  bar- 
K)ns ,  oC  autres  vaifleaux  &  inllrumens  qui  y  fervent. 
Toutes  ces  opérations  finies  ,  on  doit  bien  laver  le 
}>re(fou-  &  tout  ce  qui  en  dépend ,  le  frotter  avec  des 
éponges  ,  ainfi  que  les  cuves  &  autres  vaiffeaux  qui 
rtllen!:  ouverts  pendant  toute  l'année,  &  les  bica 
laiffer  lécher  avant  de  les  renfermer. 

Quant  aux  barlons  fermés  à  double  fond ,  il  faut 
les  laver  &  rincer  en  les  roulant  &c  agitant  beaucoup. 
On  peut  même  fe  fervir  d'une  efpece  de  martinet, 
qui  eft  un  bâton  d'un  pouce  de  diamètre,  &  de  qua- 
tre pies  de  longueur,  au  bout  duquel  on  attache  ua 
nombre  luffilant  de  petites  cordelettes  plus  ou  moins 
longues  l'une  que  l'autre,  qui  ont  à  leurs  extrémités 
de  petites  lames  de  fer.  On  fait  paffer  ce  martinet  par 
l'ouverture  du  fond;  on  le  fait  defcendre  jufqu'en 
bas  du  vaiffeau ,  &  en  lui  faifant  parcourir  toute 
retendue  des  fonds  &  des  côtés,  on  en  détache  plus 
lacdement  la  lie.  A  l'égard  des  tonneaux  ou  trentams> 
on  peut  les  laver,  frotter  &  bien  rincer  étant  défon- 
cés ,  &  Jes  renfoncer  après  les  avoir  fait  bien  fécher. 
Il  faut  être  foigncux  d'en  boucher  exaftemcnt  toutes 
les  ouvertures.  Après  avoir  pris  ces  précautions, oa 
peut  les  renfermer  dans  la  halle  àwpnjjoir.  Enfin  on 
n'y  doit  rien  renfermer  qui  ne  foit  net  &  bien  fec 
de  crainte  de  la  molfiffure;  il  faut  encore  avoir  foin 
de  laiffer  beaucoup  d'air  au  prcffoir ,  en  y  pratiquant 
pluf.curs  fenêtres  fermées  feulement  de  barreaux  de 
ter  ou  de  bois. 

Di  Ufuijon  d'entonner  les  vins.  Entonner  les  vins 
promptement ,  donner  à  chaque  poinçon  une  même 
quantité  de  vin  fans  pouvoir  nullement  fe  tromper, 
&  d'une  qualité  parfaitement  égale  ,  en  entonner 
trente  ou  quarante  pièces  en  un  efpace  de  tems 
auffi  court  que  pour  entonner  une  feule  pièce  & 
par  une  feule  &  même  perfonne ,  fans  agiter  le  vin 
nullement,  fans  pouvoir  en  répandre  aucunement  , 
&  en  le  préfervant  de  la  corruption  de  l'air  ;  c'eft* 
j'oie  l'affurer ,  ce  qu'on  n'a  pas  encore  vii  jufqu'ici^ 
&  qui  fembleroit  impoffible ,  &  ce  que  je  vais  ce- 
pendant démontrer  fifenfiblement,  que  je  fuis  per- 
fuadé que  mon  lefteur  n'appellera  pas  de  ma  differ- 
tation  à  l'expérience. 

Perfonne  ne  doit  ignorer  que  l'air  &  la  lie  font  la 
pefte  du  vin ,  comme  nous  le  dit  M.  Pluche ,  dans  fon 
Speclacle  de  U  nuturc ,  tom.  II.  pag.  j  68.  On  ne  doit 
donc  pas  négliger  de  l'en  garantir  le  plutôt  qu'il  eft 
poifible.  Je  vais  donner  des  règles  pour  prévenir  le 
premier  de  ces  inconvéniens  :  je  déduirai  les  moyens 
de  prévenir  l'autre  ,  lorfqu'il  fera  queftion  du  gou- 
vernement des  vins. 

La  façon  ordinaire  ,  que  je  ne  puis  me  difpenfer 
de  blâmer,  fe  pratique,  ù-peu-près  du  moins  mal  au 
mieux  pofîlble  dans  chaque  vignoble  du  royaume. 
Le  Vin  de  cuvée  coulant  du  prejfoir  dans  un  moyen 
barlon  eiiîiero^ept  découvert,  &  qu'on  place  fous 
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la  goiilette  ,  les  uns  le  tirent  de  ce  barlon,  à  mefure 
qu'il  le  remplit ,  avec  des  ("eaux  de  bois  ;  les  autres 
avec  des- chaudrons  de  cuivre  ,  qui ,  faute  d'être  bien 
récurés  chaq\;èfois  qu'on  ceffé  de  s'en  fervir ,  com- 
muniquent leur  verd-de-grls  au  vin  dont  On  remplit 
ks  poinçons  ,  le  traniportent  dans  un  grand  barlon 
fiuffi  décdiK^ert ,  ou  dans  pkifiêurs  autres  moyens 
V*aiiTeaux,  iiiivant  leurs  commodités  :  ils  tirent  en- 
fuite,  &de  la  même  façon  ,  du  barlon  de  lagoulette, 
les  vins  de  taille  &  de  pnjfôir,  les  tranfportent  pa- 
reil lertient  dans  d'autres  vailTeai'ix  ,  chacun  en  parti- 
culieV^  -'.     ■ 

Les  vins  de  cuvée  ,  de  taille  &C  de  prej/olr  faits, 
les  prefluretirs  les  tranfportent,  d'abord  celui  de 
cuvée  &  enfuite  les  autres ,  dans  le  cellier  ;  &  les  en- 
tonnent dans  dïs  poinçons  rangés  fur  des  chantiers 
couchés  lur  terre  ,  &c  fouvcnt  peu  folides. 

Un  hotume  au  barlon  empHt  les  hottes  ;  deux  au- 
tres les  portent  au  cellier,  &  les  verfcnt  dans  de 
grands  entonnoirs  de  bois  placés  furies  poinçons,  & 
en  portent  dans  chaque  hôttée  deux  ou  trois  féaux  , 
kfqucis  féaux  peuvent  contenir  chacun  environ  trei- 
ze à  quatorze  pintes,  niefure  de  Paris;  un  autre  fe 
tient  au  cellier  pfour  changer  les  entonnoirs  à  mefure 
qu'on  verfe  une  hottée  daiis  chaque  pomçon,  &  il 
a  foin  de  marquer  chaque  hottée  fur  la  barre  du  poin- 
çon pour  rre  le  pas  tromper;  ce  qui  leur  arrive  ce- 
pendant fort  fonvent.  Quand  les  deux  porteurs  de 
hottes  ont  verfé  chacun  une  hottée  de  vin  dans  cha- 
que poinçon  (  cela  s'appelle  en  Champagne/I///-tj  une 
%'iréi  )  ,  ils  recommencent  une  autre  virée  dans  les 
mêmes  poinçons ,  &  ils  continuent  de  même  jufqu'à 
ce  que  tout  le  vin  foit  entonné.  Si  après  une  premie- 
i^e ,  féconde  ,  ou  trolfieme  virée ,  il  relie  quelque  vin 
dans  le  barlon ,  &  qu'il  y  ait  encore  quelques  moyens 
vailTcaux  à  vuider ,  &  dont  le  vin  doive  être  entonné 
dans  les  mênies  poinçons,  le  prefTureur  placé  au  bar- 
lon ,  verfe  le  vin  de  ces  moyens  vaifTeaux  dans  le 
grand  barlon,  &  avec'une  p^elle  de  bois  le  renuie  for- 
tement pour  le  bien  mélanger  avec  celui  qui  étoit 
relié  dans  le  barlon  ;  enfuite  ils  continuent  leurs  vi- 
rées jufqu'à  ce  que  tout  le  vin  foit  entonné.  Ils  en 
ufent  de  même  à  l'égard  des  vins  de  taille  &  àe pref- 
foin  Les  uns  empliucnt  leurs  poinçons  à  un  pouce 
près  de  l'ouverture,  pour  lelil*  faire  jetter  dehors 
toute  l'impureté  dans  le  tcms  de  la  fermentation.  Les 
autres  ne  les  empliffent  qu'à  quatre  pouces  au-deffous 
de  l'embouchure  ,  pour  les  empêcher  de  jetter  de- 
hors. Nous  dirons  par  la  fuite  lequel  de  ces  ufages 
vaut  le  mieux. 

Voilà  Tufage  des  Champenois  pour  l'entonnage  de 
leurs  vins.  Je  demande  fi  dans  tous  ces  dlfférens  tranf- 
ports,  ces  changemens  &  reverfemens  d'un  vaifTeau 
dans  un  autre,  le  vin  n'ellpas  étrangement  battu  & 
fatigué  ;  fi  on  n'en  répand  pas  beaucoup  ;  fi  le  grand 
air  qui  frappe  fur  ces  grands  &  larges  vailTeaux  en- 
tièrement découverts,  ne  diminue  pas  la  qualité  du 
vin  ;  fi  le  mélange  en  eft  bien  fait  ;  fi  on  peut  s'aflii- 
rer  que  chaque  poinçon  contient  une  qualité  parfai- 
tement égale.  N'arrivc-t-il  pas  quelquefois  que  le 
preflureur  ,  chargé  du  foin  de  l'entonnoir,  oublie  de 
le  changer,  &  laifTe  verferdeux  bottées  d'une  même 
virée  dans  un  mênie  poinçon  ?  ce  qui  le  fait  différer 
de  qualité  d'avec  les  autres  ,  &  ce  qui  en  fait  perdre 
une  partie,  qui  fe  répand  faute  de  s'être  apperçu  de 
cette  erreur.  Le  moyen  de  fe  parer  de  ces  incon- 
véniens ,  ell  de  fuivre  la  maxime  que  je  vais  pref- 
crirc. 

On  peut  préferver  le  vin  de  la  corruption  que  l'air 
lui  occaiionne,  dès  le  moment  que  le  vin  fortant  du 
prefibir  par  goulette  ou  beron  ,  répand  dans  les  bar- 
Ions  R  Q.  Flanc,  prem.  Pour  y  parvenir,  il  ne  s'agit 
que  de  lui  donner  un  double  tond  ferré  dans  fon  gar- 
le,  à  fix  pouces  au-deflbus  du  bord  d'en-haut.  Quand 
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cesbarlons  font  pleins,  on  bouche  l'ouvêrtufê  <îu' 
fond  par  lequel  le  vin  y  entre,  avec  une  quille  dé.' 
bois  de  frêne  :  alors  avec  le  foufïlet ,  tel  que  cèliii 
qu'on  voit  en  V ^  qu'on  place  à  une  ouverture  du 
fond  de  ce  barlon  ,  on  en  fait  fortir  chaque  fois  qu'il" 
eft  plein,  le  vin  qui  s'élève  dans  le  tuyau  de  fet^ 
blanc  S  T,  6C  qui  coulant  le  long  de  Ce  tuyau  ,  fë, 
répand,  comme  on  le  voit,  par  un  entonnoir  T,  dans' 
un  grand  barlon  F  Y ,  fermé  auffi  d'un  double  fond  , 
à  deux  pouces  près  du  bord  ,  &  contre-barré  dëlTus" 
&  deffous  par  une  chaîne  de  bois  à  coin. 

Je  n£  prefcris  pour  le  barlon  de  la  goulette  leS  fîis 
pouces  dedillance  du  double  fond  au  bord  d'en-haut',' 
que  pour  fe  conferver  un  efpace  fuffifant  pour  con- 
tenir le  vin  qui  fort  de  la  goulette ,  pendant  qu'on 
foule  parle  moyen  du  foufflet ,  celui  du  barlon ,  pour 
l'en  faire  fortir  &le  conduire  par  le  tuyau -JT,  dans 
le  grand  barlon.  Ainfi  cette  dillance  de  fix  pouces  eft 
abfolinnent  nécelfaire. 

Quand  tout  le  vin  qui  doit  cotnpofer  là  ditvée  èâ. 
écoulé  dans  le  grand  barlon ,  on  le  bouche  pareiille- 
mentavec  le  même  foufflet.  On  retire  l'entonnoir  7*, 
&  l'on  bouche  avec  une  quille  de  bois  l'ouverture 
dans  laquelle  il  entroit.  On  fait  fortir  de  ce  barlon  lé 
vin,qid,  s'élevant  dans  le  tuyau  YZ  qui  y  com^ 
munique,  fe  répand  en  même  tems  &  également 
dans  chacun  des  poinçons ,  par  l'ouverture  des  fon- 
taines ab  c  d  I  2  j  4.i  6' ,  qui  font  jointes  à  ce  tuyati  j 
&  dont  les  clés  ne  s'ouvrent  qu'autant  que  la  force 
de  la  preiTion  l'exige ,  pour  qu'il  n'entré  pas  plus 
de  vin  dans  un  vailleau  que  dans  l'autre ,  tout  ert4 
femble. 

Pour  parvenir  à  cette  jufte  &  égale  dillribution  dé 
vin  dans  chaque  poinçon,  il  faut  obferver  que  le  viri 
qui  coule  du  tuyau  e  /,  s'écoulant  dans  le  même 
tuyau  ,  à  droite  6c  à  gauche ,  doit  tomber  avec  plus 
de  précipitation  par  les  fontaines  du  milieu  i  ,a,,  que 
par  les  deux  voifines  de  droite  &  de  gauche  ^  ï&c  6"; 
&i  plus  à  proportion  par  ces  deux  dernières ,  que  pat" 
celles  qui  les  luivent;  de  même  que  ce  vin  trouvant 
une  réfiltance  aux  extrémités  fermées  de  ce  tuyaU , 
doit  couler  plus  précipitamment  parles  fontaines  6'd, 
que  par  celles  6'c,  par  lefquelles  le  vin  doit  couler 
lui  peu  moins  vite  que  par  les  4  6'.  C'eft  pour  parve- 
nir à  cette  égale  dillribution ,  que  nous  avons  adjoint  • 
à  ce  tuyau  des  fontaines  dont  on  ouvre  plus,  ou 
moins  les  clés.  Ces  clés  étant  fuffifamment  ouvertes 
à  chaque  fontaine  ,  fuivant  l'expérience  qu'on  en 
aura  faite  pour  cette  diftribution ,  on  les  arrêtera  &i 
fixera  au  point  où  elles  font,  avec  un  fil  de  fer  ,  foit 
par  la  foudure  ,  afin  qu'elles  ne  changent  plus  de  fi- 
tuation  ,  &c  qu'on  foit  aflliré  que  chaque  fois  qu'on 
s'en  fervira,  elles  auront  le  même  effet. 

11  ell  facile  de  remarquer  que  l'entonnage  fe  fait 
de  cette  manière,  en  même  tems  dans  chaque  poin- 
çon, avec  une  égalité  des  plus  parfaites,  puifque  lé 
vin  qui  s'y  répand,  prend  toujours  foniffue  du  mê- 
me centre  de  ce  barlon. 

Il  faut,  comme  on  l'a  déjà  dit,  laiffer  à  chaque 
poinçon  quatre  pouces  de  vuide ,  fuivant  la  gran-- 
deur,  largeur  &  profondeur,  qu'on  donnera  au  Cof- 
fre à\i  prcjfoir ,  &  qui  fixeront  la  quantité  de  vin  de 
cuvée  que  le  pnffolr  pourra  rendre  :  on  fe  réglera 
pour  donner  la  contenance  ,  au  grand  barlon  ;  &  fi 
l'on  donne ,  par  exem  )le ,  à  ce  barlon  la  contenance 
de  douze  ,  qLiinze ,  ou  dix-huit  poinçons ,  on  donnera 
au  tuyau  douze,  quinze  ,  ou  dix-huit  fontaines  ,  & 
au  chantier  g  gffft  la  longueur  fufflfante  pour  tenir 
douze ,  quinze ,  ou  dix-huit  poinçons  de  front.  On 
donnera  à  ce  chantier  la  forme  qu'il  a. 

Il  eft  encore  à  propos  d'obferver  que  le  marc 
renfermé  dans  le  prcj/oir,  ne  peut  rendre  autant  de 
vin  que  le  grand  barlon  en  peut  contenir.  Quelque- 
fois on  n'a  de  vendange  que  pour  faire  trois ,  quatre. 
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ou  cinq  pièces  de  vin ,  plus  ou  moins,  parce  t|irelle 
ell  coniDoféc  d'une  cjualitc  de  raifin  c|u'on  \'ei-it  taire 
en  particulier  ;  6c  qu  au  lieu  de  la  quantité  ordinaire, 
on  n'ait  qut;  quatre  ou  cinq  poinçons  de  vin  ;\  em- 
plir, on  n'en  couchera  lur  le  chantier  que  cette  quan- 
tité; c'e(l-à-dire  que  fi  on  en  couche  cinq,  celui  du 
milieu  léra  placé  lous  la  fontaine  du  milieu  ;,  &  deux 
autres  à  la  droite  tous  les  fontaines  a  dSca,&  les  deux 
autres  fous  celles  j  6ch  ,&C  ainfi  du  relie  pour  le  iur- 
plus  quand  le  cas  y  échcoit  ;  par  ce  moyen  on  emplit 
également  chaque  vailfeau. 

Tout  le  vin  étant  ainh  entonné  ,  on  bouche  d'un 
tampon  de  bois  de  frêne  chaque  poinron  ,  qu'on  met 
à  l'inllant  en-bas  du  chantier ,  &  l'on  conduit  ces 
poinçons  dans  un  cellier,  oii  on  les  range  de  fuite 
lur  d'autres  chantiers  de  la  même  forme  que  le  précé- 
dent, à  la  différence  qu'ils  n'ont  point  les  deux  mon- 
tans  e  ,  qu'ils  ont  en  hfigwe  i  ,  PLnche  IK  On  donne 
aidlî-tôt  à  chaque  poinçon  un  coup  de  foret ,  pour 
les  empêcher  de  pouflcr  leurs  fonds,  &c  quelquefois 
de  crever.  On  peut  laiiTer  le  trou  de  foret  ouvert , 
jufqu'à  ce  que  la  fermentation  loit  linie ,  ou  du-nioi;is 
toutes  les  nuits,  en  bouchant  pendant  le  jour  :  après 
quoi  on  marque  chaque  cuvée  d'une  lettre  alphabé- 
tique ,  comme  -4 ,  pour  la  première  cuvée  ;  B  ,  pour 
la  féconde,  Se  ainli  des  autres.  On  marque  auiïi  le 
nombre  que  la  cuvée  contient,  en  fe  fervant  de  chit- 
ires  romains  ,  comme  A-X  K.  qui  ligniiie  première 
cuvée  de  quinze  pièces  ;  B-XI 1.  ^  qui  lignifie  le- 
conde  cuvée  de  douze  pièces  &:  demie.  La  ligne  ti- 
rée en-travers,  comme  ci-delfus  ,  lignifie  un  cacq, 
quarteau ,  ou  demi-pièce  ;  celle  tirée  comme  /  ,  li- 
gnifie dcmi-cacq,  demi-quarteau  ,  ou  quart  de  pièce. 

Pressoir  a  cidre  ,  repréfenté  dans  les  deux 
Planches  de  VEconomii  ruflïqui ,  efl  une  grande  machi- 
ne avec  laquelle  on  ^exprime  le  jus  des  pommes  , 
qu'on  appelle  cidn ,  vqye^  Cidre. 

Avant  de  porter  les  pommes  fur  la  table  du  prcffoir^ 
on  les  écrafe  dans  une  auge  circulaire  S  R  L  .  fis.  i 
&  2  ,  qu'on  appelle  LapïU  ,  compofee  de  piulieurs 
pièces  de  bois  alfemblées  exadement  les  unes  avec 
les  autres  ,  &  pofées  fur  un  mafîlf  de  maçonnerie. 
Au  centre  L  elî  im  pilier  de  maçonnerie  lur  lequel 
elt  fixée  une  cheville  de  fer  qui  fert  de  centre  du 
mouvement  à  l'axe  Z-  A'^  de  la  meule  verticale  M,  qui 
en  tournant  fur  elle-même  &  autour  du  centre  L  de 
la  pile,  écrafe  les  pommes  que  l'on  y  a  miles.  Pour 
faire  tourner  la  meule,  on  attelé  un  cheval  au  palo- 
nier  A'^;  le  même  cheval  ell  aulîi  guidé  dans  la  route 
circulaire  par  le  bâton  ^P,  que  l'on  attache  par  l'ex- 
trémité P  à  un  des  anneaux  qui  terminent  le  mords 
du  cheval.  Les  différentes  cafés  ou  féparations  TL  V 
qui  occupent  l'efpace  que  l'auge  renferme  ,  font  def- 
tinées  à  recevoir  les  différentes  fortes  de  pommes 
dont  le  cidre  doit  être  compofé ,  ou  celles  qui  appar- 
tiennent à  différens  propriétaires  ,  li  le  pn^'oir  elt  un 
prejjoir  banal. 

Comme  il  arrive  que  la  meule  (ou  les  meules,  car 
on  peur  en  mettre  deux  en  prolongeant  l'axe  N  L 
jufqu'à  la  partie  de  l'auge  diamétralement  oppofée  ) 
range  les  pommes  vers  les  deux  côtés  de  l'auge  ,  & 
qu'il  ell  néccffaire  qu'elles  fbient  raffcmblées  au 
fond  pour  que  la  meule  les  puiffe  écrafer ,  on  a  ajouté 
une  efpece  de  râteau  ou  rabot  Q  ,  compofé  de  deux 
planches  clouées  lur  un  bâton ,  éc  dilpolées  en  forme 
ai  F.;  chaque  planche  en  glill'ant  fur  une  des  faces 
latérales  de  l'auge  de  la  pile  ,  ramené  au  fond  les 
pommes  que  la  meule  en  avoit  écartées.  Ce  rabot  ell 
attaché  par  une  corde  à  l'extrémité  de  l'axe ,  oii  ell 
auffi  fixé  le  palonier  N.  Toute  cette  difpofuion  le 
peut  voir  diftinclement  dans  laj%.  2.  qui  eft  le  plan 
du  prejjoir  &  de  la  pile  qui  l'accompagne ,  laquelle  a 
environ  20  pies  de  diamètre  ,  &  la  meule  de  bois  M 
environ  4  ou  5. 
Tonii  XII L 
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Du prcffo'ir.  Le  prejfnir  lepréfcnté  en  perfpecHve 
dans  la  viy.nette,  en  pian  pur  la  fi^.  2  ,  &  en  profil 
par  la  Jig.  j  ,  PL  II.  efl  compofc  principalement  de 
deux  fortes  pièces  de  bois  AB.^  CD  de  18  ou  30  niés 
de  longueur,  lur  24  ou  28  pouces  de  gros  vn  À  & 
Qt\C,6ciH  pouces  en  B  &c:  D.  L'inférieure  A  B  eH 
nommée  U  brebis ,  &C  la  fupéricure  CZ>,  le  mo.uo,:. 
Cej,  deux  pièces  de  bois  font  embraffécs  par  quatre 
jumelles  ou  montans  J  ù\  8  ç,  ;les  deux  premières 
forment  avec  piulieurs  traverfes  un  chafTis  qui  cm- 
brafie  les. gros  bouts  du  mouic^n  &  de  la  brebis.  Cha- 
cune de  ces  pièces  a  18  pies  de  longueur  ,  10  &  15 
pouces  de  gros  ,  &  font  percées  chacune  d'une  lon- 
gue mortaile  6:  7.  deffinée  à  recevoir  les  clés  qui 
fervent  de  point  d'a,>pui  au  mouton.  On  voit  les  clés 
en  À'  dans  la  vignette  &  dans  la//^.  4  ,  PL  //.  on  ea 
voit  trois  en  b  c  d  palTées  dans  les  mortaifcs  7.  (T,  en- 
tre le  mouton  C  ik.  l'autre  toife  fupérieure  2.  Cette 
entre-toiie  cil  allcmblée  à  doubles  tenons-  dans  les 
faces  internes  des  jumelles  ,  &  eft  foutenue  de  haut 
en  bas  par  le  petit  étrécillon  j  ,  qui  cil  affemblé  dans 
la  traveiie  2  6c  dans  la  traverfe  Z.  Cette  dernière 
traverfi;  ou  cntre-toife  ell  auffi  affcmblée  dans  les  ju- 
melles à  doubles  tenons  à  chacune  de  les  extrémités 
a,vec  embrcvement  difj)olé  de  manière  à  rcliller  à 
l'effort  qui  fe  fait  de  bas  en  haut. 
.  Au-deflbus  de  la  brebis  A  efl  une  traverfe  ou  en- 
tre-toife  F,  affeniblée  à  doubles  tenons  &  cmbreve- 
ment  dans  les  jumelles  ;  cette  traverfe  peut  hxQ  fou- 
tenue  par  une  autre  au-deflous  ,  &  auffi  cmbrevée , 
comme  on  voitj%.  4  ,  de  manière  à  rélifler  à  l'effort 
qui  fc  fait  de  haut  en  bas.  Enfin  les  deux  jumelles  font 
arrêtées  par  leur  partie  fupcrifure  par  un  chapeau  «, 
dans  lequel  elles  s'affcmblent  ;  ce  vers  leur  panic  in- 
férieure elles  font  affermies  dans  la  liiuation  verticale 
par  deux  contre-vents  4  4  affemblés  d'un  bout  dans 
les  jumelles  ,  &  de  l'autre  dans  des  parties  qui  doi- 
vent affleurer  le  fol  de  l'enclos  où  ell  placé  le  prej- 
joir ,  oc  dans  lequel  les  extrémités  inférieures  des  ju- 
melles doivent  être  fcelîées. 

Au  nillieu  de  la  brebis  &  du  mouton  font  deux  au- 
tres jumelles  S.  ^  ,  percées  de  même  par  de  lonoues 
mortaifes  latérales  qui  reçoivent  les  clés  JT,-  fur  lef- 
quelles  le  mouton  fait  la  bafculc  quand  on  defferrele 
marc  ,  ainfi  que  nous  dirons  plus  bas.  Ces  àcnx  ju- 
melles font  reliées  à  leur  partie  fupérieure  par  un 
chapeau  aa  ,jig.  /.  2.  3 ;  &  par  en  bas  elles  font  unies 
par  une  enîre-toife  /a  ,/^.  /  &  i  ,  alîemblée  à  dou- 
bles tenons  ,  &  embrevée  de  manière  à  foutenir  uir 
la  brebis  le  poids  des  jumelles  &  du  mouton  Icrfqu'i! 
repoie  fur  les  clés  A' qui  les  traverfenr.  Les  jumelles 
font  affermies  dans  la  fituation  verticale  par  quatre 
liens  ou  contrevents  ee  e  e,  affemblés  d'un  bout  dans 
les  jumelles  ,  &  de  l'autre  dans  les  patins  F,  fur  lel- 
quels  elles  repofent.  Ce  fécond  chalfis  ell  lié  au  pre- 
mier par  la  longue  traverfe  rf,  aa  ,f.g.  /  &  3  ,  affem- 
blée  à  tenon  dans  les  deux  chapeaux  qui  couvrent 
les  quatre  jumelles. 

Sur  la  brebis  du  côté  du  gros  bout  en  établit  im 
fort  plancher  de  bois  de  9  à  10  pies  en  quarré  ;  ce 
plancher  G  ell  compofé  d'un  nombre  impair  de  ma- 
cb-iers  de  6  pouces  d'épaiffcur ,  ce  qui  forme  la  maie 
oul'émoy  du  prejfoir.  Ces  pièces  doivent  bien  joindre 
les  unes  contre  les  autres  :  elles  font  portées  par  leur-; 
extrémités  fur  deux  couches  10.  10.  entaillées  pour 
recevoir  la  moitié  de  leur  épaiffeur,  &  elles  y 
font  ferrées  par  des  coins  h  h.  Les  couches  font  por- 
tées par  des  poteaux  ;/.  ;  ;.  de  deux  pies  &  demi  de 
longueur,  affemblés  d'un  bout  dans  les  couches,  & 
de  l'autre  dans  les  patins  qui  reçoivent  les  contre- 
vents des  jumelles ,  ou  dans  une  femelle  parallèle  aux 
couches.  On  pratique  autour  de  ce  plancher  un  lil- 
lon  pour  faire  écouler  la  liqueur  vers  la  pièce  du 
milieu  G ,  plus  longue  que  les  autres  ,  &  dont  l'ex- 
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trémué  terminée  en  gouttière  qu'on  appelle  le  héron  , 
verfe  la  liqueur  à-travers  un  panier  qui  y  eft  liifpendu 
dans  le  barlong  E  ,  deltiné'à  la  recevoir  ,  où  on  la 
puil'e  avec  dciî  leaux  pour  l'entonner  dans  des  fi:- 
laillcs. 

Au-defliis  de  l'cmoy  eft  attaché  à  la  face  intérieure 
du  mouton  un  planchîr  //compofé  dj  pkilieiirs  Ibli- 
ves  de  6  pouces  de  gros  ,  (iir  6  à  7  pics  de  long  :  on 
appelle  ce  plancher  le  liée.  Les  l'ulives  lont  doublées 
en-deflbus  par  des  planciies  de  1  pouces  d'épaiiteur 
qui  y  lont  clouées  à  demeure ,  enforte  que  le  hec 
baifié  quand  on  tait  bailler  le  m  juton  pour  compri- 
mer le  marc  /'placé  au-delious ,  ôci'ur  l'émoy  du 
preffoir,  où  il  elt  difpofé  par  couches  de  trois  à  quatre 
pouces  d'épailîeur  ,  Icparées  par  des  brins  de  longue 
paille  pu  des  toiles  de  criii  ,  comme  en  Angleterre. 
.Le  marc  ainfi  difpolé ,  a  la  forme  dune  pyramide 
quarrée  ,  tronquée  ,  de  4  ou  5  pics  de  haut ,  lur  5  ou 
6  de  bafe. 

Vers  les  extrémités  les  plus  menues  du  mouton  & 
de  la  brebis  ,  sli  placée  une  vis  verticale  B g,  dont  la 
partie  inférieure  après  être  entrée  dans  un  trou  pra- 
tiqué dans  la  brebis  ,  y  eft  fixée  par  deux  clés  ef, 
Jig.  6",  qui  laifiiiént  le  collet  c  d ,  enforte  que  la  vis  a 
feulement  la  liberté  de  tourner  fans  pouvoir  lortir. 
On  voit  dans  la  mkm'i  figiin  au  miaea  de  la  partie 
quarrée  ,,les  entailles  a  A  deftinées  à  recevoir  les  rais 
de  la  roue  à  chevilles  B ,  au  moyen  de  laquelle  on 
manœuvre  la  vis. 

La  vis ,  qui  eit  de  bois  de  cormier  ou  ali.der  ,  en- 
tre dans  l'écrou^',  de  bois  d'orme  ;  toutes  les  autr^r-s 
pièces  font  de  bols  de  cliéne.  L'écrou  qui  eft  arrondi 
en  dos  d'âne  par  fa  partie  inférieure ,  repofe  fur  le 
mouton  ,  comme  ou  voit  Jij.  /.  2.  dv"  3.  Le  mouton 
eft  ou  percé  d'une  mortaiie  ovale,  ou  terminé  ei 
fourchette  ,  fi  on  a  pour  le  faire  trouvé  un  arbre  dont 
deux  branches  enflent  la  dilpolition  cjnvenabie  , 
mais  dans  Tim  ou  dans  l'autre  cas,  il  fiiut  toujours 
que  la  face  inférieure  de  l'écrou  l'oit  arrondie  ,  pour 
qu'il  puifté  le  prêter  aux  dliférentes  inclinallons  du 
mouton  ,  ce  qui  empêche  la  vis  de  rompre. 

M-inœuvre  de  cuprdjj'oir.  Après  que  le  marc  eft  éta- 
bli fur  rémoi ,  tout  étant  dans  l'état  que  repréfente 
\3.  fig.  primUn  dans  la  vignette  ,  on  ferd,  au  moyen 
de  la  roue  5,  tourner  la  vis  du  lens  convenabl;  pour 
élever  l'extrémité  D  du  mouton,  ce  qui  fera  baifl'er 
l'autre  extrémité  c',  à  laquelle  le  hec  eii:  fufpendu  , 
jufqu'à  ce  qu'il  appuie  fur  le  marc  F.  On  continuera 
de  tovirner  la  vis  du  même  iens  ,  juiqu'à  ce  que  fon 
écroug^,qui  doit  être  lié  à  l'extrémité  D  du  mouton 
avec  quelques  cordages  ,  l'ait  élevé  alfez  haut  pour 
qu'il  ceffe  de  porter  lur  les  clés  X  qui  traverfent  les 
jumclbs  S.  (j.  On  ôtera  ces  clés  ,  dont  on  voit  l'élé- 
vation &  le  prohl  dans  \:ifig.y,  &c  on  les  placera 
dans  les  moaallés  6".  7.  des  jumciics  antérieures  ;  & 
au-dcflus  du  mouton  on  en  placera  autant  qu'on 
pourra  en  faire  tenir.  Alors  on  fera  tourner  la  vis  dans 
les  fens  oppoié ,  &c  l'écrou  defcendant  fera  defcendre 
l'extrémité  D  du  mouton  ,  ce  qui  comprimera  forte- 
ment le  marc  compris  entre  le  hec  &  l'émoi  du  pref- 
foir. On  relèvera  enfuite  le  mouton  pour  pouvoir 
placer  quelques  nouvelles  clés  lur  fon  gros  bout  ;  on 
le  fera  enfuite  bailler  pour  faire  une  nouvelle  ferre , 
ainfi  de  fuite ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  entièrement  expri- 
mé le  jus  que  le  marc  contient.  On  relèvera  alors  l'ex- 
trémité D  du  mouton  ,  on  déplacera  les  clés  qui  re- 
pofent  fur  fon  gros  bout ,  que  l'on  replacera  dans  les 
mortalfes  des  jumelles  à'.  ^;  faifant  de  nouveau  baif- 
fer  l'extrémité  D ,  le  hec  s'éloignera  du  marc  F,  que 
l'on  ôtera  de  deflus  l'émoi  du  preffoir. 

Chacune  des  deux  grandes  pièces  de  bois,  la  bre- 
bis &  le  mouton  ,  font  la  fonction  de  leviers  du  fé- 
cond genre  ;  mais  pour  calculer  la  force  de  cette  ma- 
chine p  il  fuffit  de  confidérer  feulement  le  mouton 


comme  un  levier  du  fécond  genre  ,  &  connoître  fa 
longueur  ,  que  j'appelle  u  ,  melurée  depuis  le  centre 
de  la  vis  julq-u'à  l'endroit  oii  s'appliquent  les  clés  qui 
lui  fervent  de  point  d'appui  ;  2°.  la  diftance  de  ce 
même  point  d'appui  au  centre  du  hec,  que  j'appelle  h; 
la  circonférence  de  la  roue  B  que  j'apj)e!le  c  ;  la  dif- 
tance d'un  tilet  de  la  vis  au  filet  le  plus  prochain  , 
que  je  nommée,  &:  le  rapport  de  la  coniprefTion  des 
hommes  lur  les  chevilles  de  la  roue  B  à  la  compref- 
fion  de  l'hec  fur  le  marc  ,  fera  égal  à  celui  de  bd  à  ac. 

Pressoir  ,  (  yinuigrier,  )  machine  propre  A  expri- 
mer les  diqueiu^s.  Les  Vinaigriers  le  lervent  d'une 
prelïe  ou  prcijoir  pour  prefliirer  les  lies  de  vin  ,  &  en 
tirer  un  relie  de  liqueur  qu'ils  verient  fur  les  râpés 
dont  ils  compofent  leur  vinaigre  ;  ou  qu'ils  font  dif- 
tiller  pour  en  faire  de  l'eau-dc-vie.  f^oyei  Presse. 

Par  V article ;^y  des  Itatuts  des  maîtres  Vinaigriers , 
il  eft  détendu  aux  Cabaretiers  &  Marchands  de  vin 
d'avoir  dans  leurs  caves  ou  celliers  des  prejfoirs  à  faire 
du  vinaigre. 

PRESSURAGE  ,  f.  m.  {Gramm.  )  c'eft  l'aftion  de 
preiliu-er.  Je  fais  le  prijjura<^e  de  ma  vendange.  C'eft 
la  liqueur  obtenue  fous  le  preiToir.  Le  vin  de  pnjfu- 
nige  n'eft  pas  le  plus  eftimé.  C'eft  le  droit  qu'on  paie 
au  feigacur  pour  la  bannalité  du  prefl'oir. 

PRESSURER,  V.  ad.  (  Grum/n.)  c'eft  exprimer 
la  liqueur  ou  le  lue  d'une  fubftance  quelle  qu'elle 
ibit  ,  par  le  moyen  du  preffoir. 

PRESTANT  ,  f.  m.  (  Jeu  d'orgue,  )  Ce  jeu  eft  un 
de  ceux  c[u'on  appelle  d^s  mutations  ;  il  fonne  l'oélave 
aa-delFus  du  huit  pies  &  du  clavecin  ,  6c  la  double 
oftave  au-defiits  du  bourdon  de  feize  pies,  de  l'unil-. 
Ion ,  du  quatre  pies,  f^oje^  la  table  du  rapport  oC  de 
l'étendue  des  jeux  de  l'orgue,  &  ^'^  fio-  34-  Flanche 
d'orgue,  qui  repréfente  un  tuyau  dn prejiuni.  Ce  jeu 
eft  d'étain  &C  ouvert  ;  fon  plus  grand  tuyau  qui  fonne 
Vut ,  a  quatre  pies  de  longueur.  C'eft  fur  le  prejcant 
que  le  fait  la  partition  ,  voye:^  Partition  ;  &  c'eft 
fur  lui  qu'on  accorde  tous  les  autres  jeux.  Foye:^  AC- 
CORD. 

Prestation,  {Jurif'prudf)  ûgm^Q  faclion  de  four- 
nir quekjue  choie ,  on  entend  auffi  quelquefois  par 
ce  term^e  la  chofé  même  cjue  Ton  fournit  ;  par  exem- 
ple ,  on  appelle  preflation  annuelle ,  une  redevance 
payable  tous  les  ans  ,  foit  en  argent ,  grains ,  volail- 
les 6c  autres  denrées&jinême  en  voitures  6c  autres 
devoirs.  Foyei  Cens^IIedevance  ,  Rente. 

PRESTE-JEAN,  &  par  corruption  PRÊTRE-JEAN, 
{ffifi.  mod.")  on  appelle  alnll  l'empereur  des  Abifîins, 
parce  qu'autrefois  les  princes  de  ce  pays  étoient  ef- 
tedivement  prêtres ,  6c  que  le  mot  jean  en  leur  lan- 
gue veut  dire  roi. 

Ce  font  les  François  qui  les  premiers  les  ont  fait 
connoître  en  Europe  fous  ce  nom  ,  à  caufe  qu'ils 
ont  les  premiers  traf^Iqué  avec  leurs  fujets.  Son  em- 
pire étoit  autrefois  de  grande  étendue  ,  maintenant 
il  eft  limité  à  fix  royaumes  ,  chacun  de  la  grandeur 
du  Portugal. 

Ce  nom  de  prêtre-jean  eft  tout-à-fait  inconnu  en 
Ethiopie  ,  &  il  vient  de  ce  que  ceux  d'une  province 
oii  ce  prince  réfide  fouvent ,  quand  ils  veulent  lui 
demander  quelque  chofe  ,  crient y^a^  coi,  c'eft  à- 
ùire  mon  roi.  Son  véritable  titre  eft  celui  de  grand- 
negus. 

Il  y  a  un  prêtre-jean.  d'Afie  ,  dont  parle  Marc  Pao- 
lo  ,  vénitien ,  en  les  voyages.  Il  commande  dans  la 
province  de  Cangingue,  entre  la  Chine  &  les  royau- 
mes de  Sifan  &  de  Thibet  ;  c'eft  un  royaume  dont 
les  Chinois  font  grand  cas  ,  pour  être  bien  policé, 
&  rempli  de  belles  villes  bien  fortifiées ,  quoiqu'ds 
méprifent  fort  tous  les  royaumes  étrangers. 

Quelques-uns  ont  dit  qu'il  étoit  ainfi  nommé  d'un 
prêtre  Neftorien,  dont  parle  Albericus,&:  qui  monta 
iiir  le  trône  vers  l'an  1 145.  D'autres  dllent,  que  c'eft 
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à  caufc  qu'il  porte  une  croix  pour  fymbolc  de  fa  re- 
ligion. 

Scaliger  prétend  que  le  nom  de  prétn-jean  vient 
des  mots  peflans/'a/A  dum  ,  qui  l:gnifient/oi  upojlo- 
liqiu  o\\  TOI  chraun.  U'autres  le  dérivent  ait  prcjicr  ^ 
el"clave,&  du  même  mot  churn ,  auquel  cas /'/£f<;yc'<z/2 
lignifie  roi  des  ejclavcs  :  enfin  ,  quelques-uns  veulent 
qu'iH'oit  formé  du  perfan  pr.fchuh-gihan,  qui  fignitie 
Vangc  du  monde  ,  &  remarquent  que  les  empereurs 
du  Mogol  ont  pris  fouvent  le  titre  de  fchuk- geh.in  , 
c'eft-à-dire  le  roi  du  monde  ;  mais  il  n'eil  pas  éton- 
nant qu'on  ait  formé  tant  d'opinions  diilerentes  fur 
le  nom  d'un  monarque  qui  n'a  jamais  exiilé  ,  du 
moins  fous  ce  titre  dans  ion  propre  ]iays  ,  parce 
qu'on  étoit  alors  fort  peu  dans  le  goût  des  voyages  , 
&  que  les  Chrétiens  occidentaux  n'ofoient  fe  rifquer 
dans  la  haute  Afie  dans  un  tenis  où  les  Afiatiques 
maltraiîoient  tous  les  Européens,  à  caule  de  la  dif- 
férence des  religions  ;  mais  depuis  que  les  voyageurs 
ont  pénétré  dans  les  contrées  les  plus  reculées  de 
l'Afie  &C  de  l'Afrique  ,  il  n'cif  rien  relié  du  pracjean 
qu'un  nom  fans  réalité,  &  beaucoup  de  traditions  fa- 
buleufes  qu'en  avcient  publiées  les  anciens  auteurs  , 
fur  des  relations  qu'ils  adoptoient  avidement  &  fans 
examen.  Les  Portugais  eux-mêmes  qui  ont  parcou- 
ru toute  l'Ethiopie ,  n'ayant  rien  découvert  fur  ce 
prince  des  Abyfîîns  ,  fmon  qu'il  ctoit  chrétien  jaco- 
bite ,  &c  nulle  trace  du  nom  de  prècre  Jean  ,  fi  ce  n'ell 
que  les  Ethiopiens  nommoient  leur  empereur  helul- 
gian,  c'eft-iVdire  en  leur  langue /T.-aDvx-  &  pu'ijfant. 
PRESTER  ,  f.  m.  (Pliyf.)  forte  de  météore,  cun- 
fiflant  dans  une  exhalaifon  qui  fort  d'une  nue  avec 
tant  de  violence ,  qu'elle  s'enflamme  par  le  choc. 
Voye:^  MÉTÉORE. 

Ce  mot  vient  du  grec ,  ^rpicnnf  ;  c'étoit  le  nom 
d'une  efpece  de  ferpent  appelle  aulu  d'tpfis  ,  auquel 
on  prétcndoit  que  ce  météore  avoit  quelque  rei- 
femblance. 

Le  pnjhr  àiSzve  de  la  foudre  ,  par  la  manière  dont 
il  s'enflamme  ,  &  aufli  parce  qu'il  brûle  &  baiiie 
avec  une  grande  violence  tout  ce  qu'il  rencontre. 
f^'oyci  Foudre  &  Ouragan.  Chambcrs. 

Prester  ,  (  Géog.mod.  )  le  vent  appelle  prcftcr , 
efl  un  vent  violent  qui  s'élève  avec  éclairs  &:  flam- 
me. 11  arrive  rarement ,  &  ne  va  guère  fans  l'ecne- 
phie.  Séncque  appelle  prcjier  ,  un  tourbillon  avec 
éclairs.  (Z>.  /.) 

PRESTESSE  ,  f.  f.  terme  de  Manège  ;  ce  cheval 
manie  ,  fait  les  pirouettes  à  deux  pifles  avec  une 
grande  preflejfe  ,  c'ell-à-dire  une  extrême  vîtefTe. 

PRESTIGE  ,  i".  m.  {Gram^  illufion  faite  aux  fens, 
par  artifice. 

Moïf'e  en  transformant  fa  verge  en  ferpent  ,  fît 
un  miracle. 

Les  magiciens  en  transformant  leurs  baguettes  en 
ferpens  ,  ne  firent  que  des  pre\iiges. 

C'cii:  que  le  ferpent  fait  de  la  verge  de  Moïfe  étoit 
un  vrai  ferpent. 

Et  que  les  ferpens  faits  des  verges  des  magiciens , 
n'en  étoicnt  que  des  apparences. 

PRESTIMONIE  ,  f.  f.  {Jurlfprud.)  font  des  efpe- 
ccs  de  prébendes  que  l'on  donne  à  des  eccléfiafli- 
ques  ,  fous  la  condition  de  dire  quelques  mefles  ou 
prières. 

On  difllngue  plulieurs  fortes  de  prejîujionies. 
Dans  leur  véritable  objet ,  ce  font  des  fondations 
faites  pour  entretenir  des  prêtres ,  pour  aider  &  fcr- 
vir  les  paroiffes. 

Néanmoins  on  donne  aufîi  abufivement  le  nom  de 
prejlimonie  à  certaines  fondations  de  mclies  ou  au- 
tres prières  que  l'on  fait  acquitter  par  tel  eccléliaili- 
que  que  l'on  juge  à  propos  moyennant  la  rétribu- 
tion qui  y  eft  attachée  ;  on  appelle  même  aufïï  prcf- 
limo/iie,  des  fondations  faites  pour  l'entretien  de  prê- 
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très  qui  ne  font  chargés  que  de  deux  ou  trois  mefles 

par  an. 

Il  y  A  ài:^  pnjlimonies  ou  [tortions  prejîimoniaies  , 
qui  font  données  en  titre  perpétuel  de  bénéfices ,  iSc 
celles-ci  font  en  effet  de  véritables  bénéfices ,  diffé- 
rcns  néanmoins  des  chapelles  ,  en  ce  qu'ils  n'ont  au- 
cun lieu  qui  leur  ioit  propre  6c  que  ces  prejlunonies 
s'acquittent  dans  une  égllfé  qui  n'appartient  pas  au 
bénéfice  de  celui  qui  efl  chargé  de  les  acquitter, .  . 

Il  y  a  encorf  d'avitrcs  prejhmonics  ou  portions/r.y^ 
tirnonïaUs  qui  ne  font  données  que  pour  \\\\  tems  , 
&  qui  font  détachées  des  revenus  d'un  bénéfice  , 
mais  cjui  doivent  y  retourner;  ces  fortes  ait prejîi- 
invnies  ne  font  pas  des  bénéfices. 

Les  coadjutorerles  ne  font  pas  non  plus  des  béné- 
fices ,  mais  de  fnnples  prejîinionUs.  f^oyer^  Us  défini- 
tions canoniques  de  Cartel  ,  &  le  recucU  de  Dècifions 
de  Drapier  ,  lom.  I.  ch.  xj.  (^A") 

PRESTO  ,  adv.  vîie.  C'efl:  ainfi  qu'on  indique , 
en  mulique ,  le  plus  prompt  &  le  plus  animé  de  tous 
les  mouvemcns.  Quelquefois  pourtant ,  on  le  mar- 
que encore  plus  rapide  par  le  fuperiatlf  ,  pnfiïjji- 
nio.  (S) 

PRESTON  ,  (^Géog.  mod.)  ville  d'Angleterre, dans 
le  Lancashire  ,  fur  la  Ribble  ,  à  206  milles  au  nord- 
ouefl  de  Londres.  Elle  envoyé  deux  députés  au  par- 
lement. Le  prétendant  fut  défait  fous  fes  murailles 
en  171 5.  Long.  14.  46".  Lu.  j^.  45.  (Z). 7.) 

PRESTROS,  f.  m.  t^rme  de  Pèche,  ufité  dans  le 
refibrt  de  l'amirauté  de  Brefl;  ce  font  les  éperlans  . 
bâtards.  Foye^  Eperlans. 

PRESUMER  ,  V.  ad.  (  Gramm.  )  c'efî  avoir  de  la 
préfbmption  ,  voye^  pHÉbOMFTUEUX.  On  préfume 
trop  de  foi  ,  ou  des  autres.  Prijumer,  c'efl  encore 
craindre  ou  efpérer,  ou  même  d'après  dos  probabi- 
lités. 

PRÉSUPPOSER  ,  V.  aa.  PRÈSUPPOSITION ,  ' 
f.  f.  c'efl  luppofer  d'abord  ,  &  en  conféquence  de 
cette  fuppofition  ,  inférer  ime  chofe  qui  cil  ou  n'eft 
pas. 

PRESURE  ,  f.  f.  (^Chlmki)  \cs prefures  ordinaires, 
ioit  qu'on  les  tire  des  aniiuaux  ou  des  végétaux,  font 
des  matières  acides. 

Lzprefure  animale  efl  un  lait  caillé  &c  fenfiblement 
aigri ,  qu'on  retire  de  l'eftomac  des  jeunes  animaux 
qui  fe  nourriflent  encore  du  lait  de  leurs  mères  ; 
des  veaux  ,  des  agneaux  ,  des  chevraux. 

La  prej'ure  végétale  ordinaire  ;  lavoir  ,  les  étami-  ' 
nés  du  chardon  d'Efpagne  ou  chardonnet,  ne  paroif- . 
fen:  aulTi  avoir  la  propriété  de  cailler  le  lait ,  que 
parce  qu'elles  contiennent  un  acide  nud  ou  déve- 
loppé ,  qui  n'efl  autre  chofe  vraiflemblablement  que 
du  miel  aigri.  Les  fleurs  du  gallium,  plante  appellée 
en  françois  cuUU-lalt ,  à  caufe  de  la  propriété  dont 
nous  parlons,  font  très-mielleufes  ;  cette  obfervation 
confirme  la  conjefture  précédente. 

Il  y  a  apparence  que  les  plantes  qui  contiennent 
im  efprit  recteur  acide,  comme  le  marum  ;  voye:^  Ma- 
RUM  ,  cailleroient  aufîi  le  lait  ou  produiroient  î'efl'et 
às\Aprefure.  /^'^o'é^  COAGULATION  <S- Lait.  (i) 

PRÊT  DE,  PRÊT  A,  {Synonymes.)  on  dit  l'un  &C 
l'autre  ;  je  ims  prêt  de  faire  ou  à  faire  ce  que  vous  ^ 
voudrez.  Lorfque  prêt  lignifie  fur  le  point ,  prêt  de- . 
efl:  ordinairement  le  meilleur  ;  les  dieux  étoient  prêts 
de  le  vanger;  vous  ctes  prêts  de  jouir  du  bonheur  , 
&c.  Mais  il  convient  de  remarquer  que  prêt  de  mou^ 
rlr ,  lignifie  la  défaillance  extrême  du  corps  ,  qui  fait 
connoitre  qu'on  ell  fur  le  point  de  mourir ,  au  lieu 
que  prêt  à  mourir ,  marque  la  difpofition  de  l'ame.  II 
faut  toujours  mettre  prêt  à  ,  quand  le  verbe  aftif 
qui  fuit  a  une  fignification  paflive  ,  comme  prêt  à 
marier,  prêts  à  manger,  &CC.  c'efl -à- dire /TcV  à  être 
marié  ,  prêt  à  être  mangé.  (^.  J-) 

Prêt  a  intérêt  ,  (Droit  naturel,  eivll,  &  canon.') 
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le  prêt  à  'intérêt,  ou  fi  vous  l'aime/,  micu-ç^,  \s prêt 
à  ufun  ,  ell  tout  contrat ,  par  lequel  un  prêteur  re- 
çoit d'un  emprunteur  un  intérêt  pour  l'ulagc  d'un  ca- 
pital d'arcicnt  qu'il  lui  fournit ,  e;i  permettant  à  l'em- 
prunteur'd'employer  ce  capital ,  comme  il  voudra  , 
à  condition  de  le  lui  rendre  au  bout  d'un  îcms  limité, 
ou  de  le  garder,  en  continuant  le  paiement  de  l'inté- 
rêt liipulé.  Prouvons  que  cet  intérêt  cft  légitime  , 
&i  qu'il  n'cil:  contraire  ni  à  la  rcIir,ion ,  ni  au  droit 
naturel. 

Le  prêt  d'argent  à  intérétis  fait,  ou  entre  deuxper- 
fonnes  riches ,  ou  entre  lui  riche  ëc  un  pauvre  ,  ou 
entre  deux  pauvres.  Voilà  tout-'S  les  combinailbns 
poiTiblesfur  ceuijet. 

Un  riche,  quoique  tel,  fe  trouve  avoir  befoin  d'ar- 
gent en  certaines  circonllances,  dans  Iclquellesillui 
importe  beaucoup  d'entrcuvcr  :  il  en  emprunte  d'un 
autre  riche  ;  or  en  ^■ertu  de  quoi  le  dernier  ne  pour- 
roit-ii  pas  exiger  quelqu'intérêt  du  premier  ,  qui  va 
profiter  de  l'ufage  de  fon  argent?  Eli-ce  parce  qu'il 
eft  riche  .>  Mais  l'emprunteur  ,  comme  nous  le  lup- 
pofons ,  W'Ci  auifi  ;  donc  en  cette  qualité ,  il  ne  peut 
refufer  un  furplus  qu'on  lui  demande  au-delà  de  la 
fomme  qu'on  lui  prête  ,  &  dont  il  a  befoin. 

A  plus  forte  raifon  ,  la  cueition  du  paiement  de 
rintcrêt  feroit-c.Ue  fouverainement  abfurde  &  injuHe, 
fi  le  riche  cmpruntoit  d'un  pauvre  quelque  petite 
fomme;  car,  ici  même,  un  motif  de  la  charité  de- 
vroit  porter  !e  riche  à  donner  au  pauvre  un  plus 
gros  intérêt  qu'il  ne  donneroiî  à  un  autie  riche. 

Quand  un  pauvre  emprunte  d'un  riche  ,  fi  ce  pau- 
vre n'emprunte  que  par  grande  néceffité  ,  &  qu'avec 
toute  fon  indulhie  il  ne  ioit  pas  en  état  de  payer  au- 
ctm  intérêt ,  la  charité  veut  fans  doute  alors  que  le 
riche  fe  contente  de  la  reilitution  du  capital ,  îk.  quel- 
quefois même  qu'il  le  remette  en  tout  ou  en  partie  : 
mais  fi  le  pauvre  emprunte  pour  taire  des  profits 
avantageux  ,  je  ne  fâche  aucune  raifon  pourquoi  le 
riche  ne  pourroit  pas  exiger  légitimement  une  petite 
partie  du  profit  que  fera  celui  à  qui  il  fournit  le  moyen 
de  gagner  beaucoup  ?  Il  n'ell  pas  rare  de  voir  dans  le 
commerce  ,  des  marchands  peu  aifés  ,  devenir  par  le 
tems,  &  par  leurs  travaux  ,  aulu  riches  ,  ou  plus  ri- 
ches que  ceux  qui  leur  avoient  prête  à  intérêt  le  pre- 
mier fond  de  leur  trafic. 

Enfin ,  fi  nous  fuppofons  qu'un  pauvre  prête  de  fes 
petits  épargnes  à  im  autre  pauvre ,  leur  indigence 
étant  égale ,  le  dernier  peut-il  exiger  avec  la  moindre 
apparence  de  raifon  ,  que  le  premier  ,  pour  lui  faire 
plaifirjs'inccmmode,  ou  perde  le  profit  qu'il  pourroit 
tirer  de  l'ulage  de  fon  argent  ? 

C'en  eft  atiez  pour  jultiner  que  Icprêt  à  intérêt  lorf- 
qu'il  n'clt  accompagné  ni  d'extorfion ,  ni  de  violation 
des  lois  de  la  charité  ,  ni  d'aucun  autre  abus  ,  n'eft 
pas  moins  innocent  que  tout  autre  contrat ,  &  prin- 
cipalement celui  de  louage  ,  dont  on  peut  dire  cju'il 
eft  une  efpece  ,  à  confiderer  ce  qu'il  y  a  de  principal 
dans  l'un  &  dans  l'autre.  Cette  idée  n'empêche  pour- 
tant pas ,  qu'à  caufe  des  abus  qu'en  peuvent  faire  les 
gens  avides  de  gain  ,  ou  par  d'autres  raifons  politi- 
ques ,  un  fouverain  n'ait  droit  de  détendre  de  prêter 
abfolument  à  intérêt ,  ou  de  ne  le  permettre  que  d'u- 
ne certaine  manière  ;  c'eft  ainfi  que  les  lois  en  ufent 
à  l'égard  de  plulieurs  autres  choies  légitimes  en  elles- 
mêmes. 

Le  légiflatcur  des  Hébreux  leur  défendit  de  fe 
prêter  entre  citoyen  à  intérêt,  mais  il  ne  défendit 
point  ce  contrat  vis-à-vis  des  étrangers ,  &  c'eft  une 
preuve  qti'il  ne  le  regardoit  pas  comme  mauvais  de 
l'a  nature.  Ainfi  ,  tant  que  les  lois  politiques  de  Moïfe 
ont  fubfifté  ,  aucun  homme  de  bien  chez  les  Juifs  ne 
pouvoit  prendre  aucun  intérêt  de  quelqu'un  de  fa  na- 
tion, parce  que  dans  chaque  état ,  il  eft  d'un  hom- 
me de  bien  d'obfervcr  les  lois  civiles ,  qui  défendent 
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mên-.c  dc^  chofcs  indiiîércntes  ,  fur-tout  quand  ces 
lois  font  établies  par  une  autorité  publique.  Voilàtout 
ce  qu'onpcut  inférer  des  pallbges  d'E/échicl,  c.  xviij. 
/j.  &  c.  xxij.  12.  £c  dus  FJ.  XV.  i5.  5.  qu'on  cite 
quelquefois  contre  le  prêt  à  intérêt. 

Pour  les  paroles  de  J.  C.  qu'on  objeûe  encore; 
prêteiJhns  c:  rien  efpcrcr .  Luc  vj.  v.  34.  3 3.  elles  ne 
regardent  point  du  tout  Iç  prêt  à  intérêt ,  comme  on 
le  prouve  par  la  raifon  que  notre  làuvcur  rend  de  fon 
précepte;  favoir,  que  les  pêcheurs  même  prêtent 
aux  pécheurs  ,  dans  la  vue  de  recevoir  la  pareille. 
Or  \ç  prêt  à  intérêt  ne  confifte  pas  certainement  à  re- 
cevoir feulement  la  pareille  ,  mais  quelque  choie  de 
plus;  il  eft  donc  clair  comme  le  jour,  qu'il  s'agit  là 
d'un  prêt  fimple  ,  fait  à  ceux  qui  en  ont  befoin ,  fans 
aucun  raoDort  à  la  manière  5c  aux  conditions  du  oreV. 
Notre  Seigneur  parle  de  ceux  qui  ne  prêtent  qu'à 
des  gens  qui  lavent  être  en  état  de  leur  prêtera  leur 
tour ,  quand  ils  en  auront  befoin  ,  ou  de  leur  rendre 
quclqu 'autre  fervice  ;  car  le  mot  de  l'original  ,/<2«-f 
en  I  ieii  tfpércr,  ne  le  borne  point  au  prêt ,  il  comprend 
tout  fervice  auquel  on  peiu  s'attendre  ,  en  revanche 
de  celui  qu'on  vient  de  rendre. 

Jefus-Cluift ,  qui  recommande  ici  une  bénéficence 
générale  envers  tous  les  hommes ,  amis  ou  ennemis, 
blâme  dans  cet  exemple  particulier  toute  vue  d'inté- 
rêt qui  porte  à  rendre  lervice  au  prochain  ;  il  veut 
qu'on  fafi'e  du  bien  à  autrifi ,  imlquement  pour  s'ac- 
quitter des  devoirs  de  l'humanité  ,  &  fans  aucun  ef- 
poir  de  retour ,  parce  qu'autrement ,  c'eft  une  efpece 
de  commerce ,  &  non  de  bienfait  ;  fi  vous  prêtez  à 
ceux  de  qui  vous  efperez  de  recevoir,  c'cft-à-dire  , 
la  pareille ,  comme  il  parcît  par  les  paroles  lliivan- 
tes  ,  qui  répondent  à  celles-ci  ;  quel  gré  vous  en  fau- 
ra-t-on ,  puifque  les  gens  de  mauvaile  vie  prêtentaux 
gens  de  mauvaife  vie  ,  pour  en  recevoir  du  retour? 
En  tout  cela,  Notre  Seigneur  applique  la  maxime 
qu'il  vient  de  donner  :  ce  que  vous  voulez  que  les 
hommes  lafient  pour  vous  ,  faites-le  pour  eux  :  le 
fameux  cafuiile  Bannes ,  ij.  2 .  quœjl.  yS.  art.  1 .  diibit.  1. 
avoue  que  l'explication  différente  qu'on  a  donnée  aux 
paroles  de  J.  C.  ne  tire  fa  force  que  de  l'autorité  des 
panes  &  des  conciles,  qui  fe  font  abufés  dans  leur  in- 
terprétation. 

11  n'y  a  donc  rien  dans  ce  palTage  qui  tende  à  con- 
damner le  prêt  êi  intérêt ,  dont  la  nature  ni  n'empêche 
qu'il  puilfe  être  un  fervice ,  &  un  fervice  confidéra- 
ble,  ni  ne  demande  pas  toujours,  lorfqu'il  eft  tel  , 
qu'on  exige  rien  au-delà  de  ce  qu'on  prête.  Ce  font 
les  circonftances  &;  la  fituation  refpeftive  des  deux 
parties  qui  déterminent  fur  quel  pié  on  peut  prêter , 
fans  manquer  aux  devoirs  de  la  juftice,  ni  à  ceux  de 
la  charité  :  on  peut  donner  gratuitement  bien  des 
chofes  à  certaines  perfonnes  ^  ou  les  leur  vendre  fans 
injùftice. 

Les  lois  civiles  Si  les  lois  eccléfiaftlques  ne  font 
rien  pour  décider  la  queftion  de  la  légitimité  du  prêt 
à  lifure.  La  Ibumiflion  que  doivent  à  ces  lois  ceux  qui 
font  dans  des  lieux  oii  ils  en  dépendent  ne  rend  pas 
\e  prêt  à  uj'urc  criminel  partout  ailleurs.  Les  papes 
eux-mêmes  approuvent  tous  les  jours  des  contrats 
vifiblement  uluraires ,  &  auxquels  il  ne  manque  que 
le  nom  ;  ils  auroient  grand  tort  de  les  permettre ,  fi 
le  prêt  à  intérêt  étoit  contraire  aux  loix  divines  ,  aux 
eccléfiaftiques  &  à  la  loi  naturelle. 

Je  ne  vois  pas  même  que  dès  les  premiers  fiecles 
de  l'éalife  les  lois  civiles  ,  aul:li-bien  que  les  lois  ec- 
cléfiaftiques aient  défendu  rufure  à  toutes  fortes  de 
perfonnes,  clercs  ou  laïques.  Tous  les  empereurs 
chrétiens,  avant  &  après  Juftinien  ,  l'ont  hautement 
permife,  &  n'ont  fait  qu'en  régler  la  manière  félon 
les  tems.  Bafile  le  macédonien  fut  le  feul  depuis  Juf- 
tinien ,  qui  défendit  abfolument  dz  prêter  à  intérêt ^ 
mais  fa  défenfe  eut  fi  peu  de  fuccès ,  que  fon  fils  oc 
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Hicï'Cefileiir  Léon  ,  lurnommc  \q ph'dofophc  ^  fut  obligé 
de  remettre  les  choies  lur  l'ancien  pié. 

On  objedl:e  encore  contre  le  prêt  à  intérêt ,  que  la 
loi  naturelle  ordonne  de  ne  pas  faire  aux  autres  ce 
qu'on  ne  vbudroit  pas  qu'on  nous  fît  ;  donc  elle  dé- 
fend i'uùire.  La  maxime  en  elle-même  eft  très-véri- 
table ,  mais  ion  application  n'eft  pas  jufle.  Les  abus 
fÔMprét  à  uj'an ,  quels  c|u'ils  foient ,  ne  prouvent  point 
que  la  choie  qu'on  ne  vou droit  pas  que  les  autres  fif- 
fent  à  notre  égard  ioit  mauvaiié  ,  ;\  moins  qu'on  ne 
montre  évidemment  que  l'abus  elt  inféparable  de  la 
nature  de  cette  choie.  Si  l'on  infère  que  le  prêt  à  in- 
térêt cil  mauvais  en  lui-même ,  de  ce  que  chacun  fe- 
toit  bien  aife  d'emprunter  de  l'argent  ians  intérêt ,  il 
faudra  pofer  pour  règle  générale ,  que  chacun  eft 
obliç;é  de  procurer  aux  autres  tout  ce  qui  les  accom- 
jnodera ,  au  préjudice  de  ibn  propre  avantage,  &  du 
droit  qu'il  a  iur  fon  propre  bien,  par  cette  feule  rai- 
fon  ,  qu'il  ibahaitei'oit  qu'on  en  uiât  ainfi  envers  lui. 
Or  ce  pirincipe  fe  détruiroit  lui-même  ;  car  comme 
il  devroit  être  pour  les  uns  ,  auiTi-bien  que  pour  les 
autres ,  celui  dont  on  fouhaiteroit  d'emprunter  de 
l'argent  fans  intérêt ,  diroit,  avec  raiibn  ,  que  û  l'em- 
prunteur étoit  à  l'a  place ,  il  ne  voudroit  pas  qu'on  le 
privât  de  l'ui'age  de  ion  argent ,  6c  des  riiques  qu'il 
court  en  le-prétant ,  fans  être  dédommagé  par  quel- 
que p^it  profit ,  &c  qu'ainii ,  félon  ia  propre  maxi- 
me, il  ne  doit  point  exiger  qu'on  lui  prête  gratuite- 
ment. On  ne  veut  pas  que  le  contrat  de  louage  foit 
contraire  à  la  loi  naturelle  ,  mais  par  le  raifonne- 
ment  qu'on  fait  contre  les  autres  contrats ,  il  feroit 
împoiTible  que  le  contrat  à  louage  fut  légitime. 

Un  homme ,  par  exemple,  qui  n'a  point  de  mai- 
fon ,  fouhaiteroit  fans  doute  ,  de  trouver  quelqu'un 
qui  lui  en  fournît  une  pour  rien ,  autant  que  celui  qui 
à  beioin  d'argent  voudroit  trouver  à  en  emprun- 
ter fans  intérêt.  Et  au  fond ,  quelle  différence  y  a-t- 
il  entre  \q  prêt  à  intérêt  &  le  contrat  de  louage  ,  fi  ce 
n'eil  que  dans  le  dernier,  on  fiipule  une  certaine 
fomme  pour  l'ufage  d'ime  chofe  en  eipece ,  qui  doit 
être  rendue  de  même  ,  au  lieu  que  dans  l'autre  ,  on 
ilipuJe  cjuelque  choie  pour  l'uiage  d'iuie  fomme  d'ar- 
gent ,  que  l'on  permet  au  débiteur  d'employer  com- 
me il  voudra  ,  à  la  charge  de  nous  en  rendre  une  pa- 
reille :  s'il  y  avoit  quelqu'injuilice  dans  la  dernière 
convention  ,  je  trouve  qu'il  y  en  auroit  encore  plus 
dans  la  première  ,  parce  que  celui  qui  exige  un  fa- 
laire  pour  l'ui'age  de  fa  maiibn  ,  par  exemple ,  court 
beaucoup  moins  de  riique  de  perdre  fon  bien  ,  pour 
faire  plaifir  au  locataire  ,  que  celui  qui  prête  de  l'ar- 
gent a  intérêt  ne  court  rifque  de  perdre  le  fien ,  pour 
faire  plaillr  au  débiteur. 

Mais  voici  le  vrai  iens  de  la  maxime  de  l'évangile  : 
J.  C.  veut  que,  nous  tâchions  de  faire  envers  les  au- 
tres ce  que  la  raifon  nous  dit  que  nous  pourrions 
fious-mêmes  exiger  des  autres  fans  injuilice.  Cet  ex- 
cellent précepte  eft  fondé  fur  ce  que  la  plupart  du 
tems  nous  voyons  mieux  ce  qui  eft  jufte,  lorfqu'il 
ii'y  a  rien  à  perdre  pour  nous  ;  l'amour  propre  nous 
faifant  juger  différemment  de  ce  qui  nous  regarde  , 
que  de  ce  qui  regarde  les  autres,  car  perfonne  ne 
trouve  légères  les  injures  qu'il  a  reçues....  Ainfi,pouf 
tien  juger ,  il  faut  i'e  mettre  à  la  place  des  autres  ,  & 
tenir  pour  équitable  par  rapport  à  eux  ce  que  nous 
croirions  l'être  par  rapport  à  nous-mêmes. 

Tel  eft  le  véritable  ui'age  de  cette  règle  ,  que  les 
Juifs ,  avant  Notre  Seigneur ,  &  furtout  les  payens  , 
ont  donné.  Ce  précepte  i'uppoi'e  toujours  les  lu- 
mières de  la  raifon ,  qui ,  en  fali'anî  abllraftion  de  no- 
tre intérêt  particulier ,  nous  découvrent  ce  cpie  les 
hommes  naturellem.ent  égaux  peuvent  exiger  les  uns 
des  autres,  i'elon  l'équité  naturelle  ,  lori'qu'ils  i'e  trou- 
vent dans  les  mêmes  circonftances.  Ainil,  il  s'en  faut 
bien  que  l'application  dépende  ici  de  tout  ce  que 
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fchàcliii  péiit  fouhaiter  ,  comme  y  trouvant:  ibn  avan- 
tage ;  mais  il  reftcroit  encore  à  prouver ,  que  le  bi:Ti 
de  ia  i'ociété  humaine  demande  qu'on  prête  toujours 
de  l'argent  fans  intérêt. 

Rien  de  plus  aifé  que  de  répondre  à  toutes  les  au- 
tres objcftions  de  ceux  qui  condamnent  abl'olumcnt 
le  prêt  à  uftire.  Le  prêt  à  ufage ,  dii'ent-ils ,  eft  gratuit, 
donc  le  prêt  à  ufnrc  doit  l'être  aufTi,  Mais  je  dis  au 
contraire  ,  que  comme  on  peut  accorder  h  autrui  l'ù-- 
fagc  d'une  chofe  ou  gratuitement ,  ou  moyennant 
une  certaine  rente  ,  d'où  il  réfulte  ou  un  contrat  de 
prêt  à  ufage  ,  ou  un  contrat  de  louage  ,  rien  n'empê-^ 
chc  aufît  qu'on  ne  prête  de  l'argent  ou  fans  intérct', 
ou  à  intérêt.  Que  ii  l'on  s'opiniâtre  h  vouloir  que 
towx prêt ,  proprement  ainfi  nommé  ,  foit  gratuit,  il 
ne  s'agira  plus  que  de  donner  un  autre  nom  au  con- 
trat dans  lequel  un  créancier  ftipule  quelqu'intérêt 
pour  l'argent  qu'il  prête  ,  mais  il  ne  s'eniiiivra  point 
de-là  que  cette  l'orte  de  contrat  ait  par  lui-même  riert 
d'illicite.  ■-...•-• 

C'eft  encore  vainement  qii'on  objefte  que  la  mon- 
noie  étant  de  fa  nature  une  chofe  l^érile  ,  &c  qui  ne 
iert  de  rien  aux  beibins  de  la  vie ,  comrrie  font ,  par 
exemple,  les  habits,  les  bâtirrtèhs,  lesbctcs  de  fom- 
me ;  on  ne  doit  rien  exiger  pour  Tuiage  d'un  argenl 
prêté  :  je  réponds  à  cette  objeftion  ,  que  quoiqu'une 
pièce  de  monnoie  n'en  produife  pas  par  elle-même 
phyllquement  une  autre  femblable  ,  néanmoins  de- 
puis que  l'on  a  attaché  à  la  monnoie  un  prix  éminent, 
l'induftrie  humaine  rend  l'argent  très-fécond ,  nulf- 
qu'il  iert  à  acquérir  bien  des  chofes  qui  produifent 
ou  des  fruits  naturels  ,  ou  des  fruits  civils  ;  &  c'eft 
au  rangde  ce  dernier  qu'il  faut  mettieles  intérêts 
qu'un  débitem-  paye  A  fon  créancîier. 

On  réplique  ,  qu'à  la  vérité  le  débiteur  trouvé 
moyen  de  faire  valoir  l'argent  qu'il  a  reçu  ,  mais  que 
c'eft  fon  induftrie  qui  le  rend  fertile  entre  fes  mains*, 
d'oii  Tbh 'conclut  qu'il' doit' feiil  en  profiter;  mais 
l'induftrie  n'cff  pas  la  feule  cav.fc  du  profit  qui  revient 
de  l'argent.  Comme  l'argent  fans  inàufirie  n'appof- 
teroit  point  de  profit  ,  l'induftrie  fans  af-geht  n'en 
prodiiiroit  p2s  davantage.  Il  eft  donc  jufte  d'impu- 
ter une  partie  de  ce  profit  à  l'argent  ,  &,  une  autre 
à  l'induiîrie  de  celui  qui  le  fait  valoïi- :  c'eft  ^ce  que 
l'on  voit  dans  quelques  contrats  de  louage.  Un  champ 
ne  rapporté  rien  s'il  n'eft  cultivé.  Des  outils  qu'on 
loue  à  un  aftilan  ne  feront  rien  ,  non-feulement  s'il 
ne  s'en  fert ,  mais  encore  s'il  rie  fait  l'art  de  s'en  fer- 
vlr.  Tout  cela  poiu'tant  n'empêche  pas  qu'on  ne 
puifTe  fe  faire  payer  &  les  fruits  de  ce:  champ ,  &  l'u- 
iage de  ces  outils.  Pourquoi  donc  ne  fe'roit-il  pas 
permis  d'en  ufer  de  même  à  l'égard  de  l'argent,  &C 
d'autres  chofes  fcmblablcs  ? 

Après  avoir  réf'olu  toutes  les  objeûions  ,  il  s'agit 
de  conclure  ;  m.ais  pour  ne  rien  obmiettre,  je  dois 
encore  obferver  qu'en  fait  d'ufure ,  c'eft-à-dire,  d'in^ 
térêt  légitime  d'argent  prêté  ,  il  ne  faut  jamais  per- 
dre de  vue  ce  que  demande  la  juftice  proprement 
dite  ,  &c  ce  que  demande  l'humanité  ou  la  charitéi 
Selon  les  régies  de  la  juftice,  d'oii  dépend  le  droit  que 
chacun  a  fur  fon  propre  bien,  il  eft  libre  à  chacun  d'en 
accorder  ,  ou  d'en  refufer  l'ufage  à  autrui  ,  &  de  ne 
l'accorder  qu'à  telles  conditions  que  bon  lui  femble. 
Enfin,  lors  même  qu'il  eft  obligé  de  l'accorder  d'une 
certaine  manière  ,  par  quelque  motif  d'humanité,  11 
n'en  demeure  pas  moins  libre  d'en  gratifier  l'un ,  & 
de  refufer  le  même  fervice  à  un  autre.  Les  régies  de 
la  charité  éclairée  le  dirigent  dans  fes  préférences. 

En  un  mot ,  de  quelque  côté  qu'on  confidere  hprêt 
à  intérêt ,  l'on  trouvera  qu'il  ne  renferme  rien  qui  ré- 
pugne au  chriftianifme  ,  &  au  droit  naturel.  Je  n'en 
veux  pour  preuve  que  ce  raiformemcnt  bien  fimple, 
par  lequel  je  finis:  celui  qui  prête  de  l'argent  à  un 
autre  ^  ou  y  perd  en  ee  que  s'il  né  Tavoit  pas  prêté,  il 


336 


PRE 


auroit  pu  en  tirer  du  pi  j)fit ,  ou  il  n'y  perd  rien.  Dans 
le  premier  cas ,  pourquoi  leroii-il  toujours  obligé  in- 
clilpcnlablement  à  prcterer  l'avantage  du  débiteur  au 
iien  propre  ?  Dans  l'autre  cas ,  il  n'ert  pas  plus  obligé 
par  celle  leule  confidération ,  de  prêter  gratuitement 
jon  bien  ,  qu'un  hunime  qui  a  deux  mailons  ,  dont 
l'une  lui  eÙ  inutile  ,  n'ell  tenu  d'y  loger  un  ami ,  fans 
exiger  de  lui  aucun  loyer.  (Lé  Ckcvalicr  DE  Jau- 
COURT.) 

l'RtT  A  CONSOMPTION,  {Droit  naturel^  en  latin 
nnitui  datio ;  contrat  par  lequel  nous  donnons  à  quel- 
<]u'un  une  chofe  lliiceptible  de  remplacement ,  à  la 
charge  de  nous  rendre  dans  un  certain  tems  autant 
qu'il  a  reijU  de  la  même  elpece  ,  ëc  de  pareille  qua- 
lité. Muiuidaùo ,  dit  le  droit  romain  ,  in  ils  rtbuscon- 
J'Jiit ,  'juœ  pondère  ,  numéro  ,  merifurd  confiant  :  veluti 
■yino  ,  oieo  ,Jruinento  ^pecunià  nuineratù ,  œrc  ,  argento^ 
tiuro ,  quas  m  ,  aut  numerando  ,  aui  mcùendo  ,  aiU  ad- 
pcndcndo  ,  in  hoc  danius ,  ut  acclpientïum  fiant.  Et  quo- 
jiiurn  nohis  non  eadern  res .,  fed  alix  cjujdcrn  naturts  , 
£•  quulitatis  redduntur  :  inde  eiiani  mutuum  appellatuin 
tfi  ,  quia  Lia  a  mi  tibi  datur  ^  ut  ex  ineo  tuum  jiat.  Infiu. 
lib.  m.  t'a.  ij. 

Les  choies  que  l'on  prête  à  confomptïon ,  font  dites 
iufctptibles  de  remplacement  ,  parce  que  chacune 
licni  iicu  de  toute  autre  iemblable,  eniorte  que  qui- 
conque reçoit  autant  qu'il  avoit  donné  ,  de  la  même 
elpece  ,  6c  de  pareille  qualité  eft  cenfé  recouvrer  la 
même  choie  precifément  ;  tel  efl  l'argent  monnoyé 
prêié  ,  rurmcdTif,  &  les  autres  métaux  non-travail- 
lés ,  le  blé ,  le  vin  ,  le  fel ,  l'huile ,  la  laine ,  le  pain. 

Les  ciioles  qui  entrent  dans  le  prêt  à  confomptïon , 
fe  duniu  nt  au  poids ,  au  nombre  ÔC  à  la  mefure  qui 
fervent  à  déterminer  &  Ipécifier  ce  qu'il  faut  ren- 
dre ;  ôc  c'eil  pour  cela  qu'on  les  défigne  par  le  nom 
de  quek;ue  quantité  ,  au  lieu  que  les  autres  lont  ap- 
peliées  des  choies  en  elpece  :  on  dit ,  par  exemple, 
je  vous  prête  mille  écus ,  trois  mille  livres  de  fer ,  vingt 
boifleaux  de  blé,  dix  muids  de  vin  ,  cent  mefures 
d'hidle. 

Le  caraftere  propre  des  chofes  fufceptibles  de 
f  emplacement ,  eiî  qu'elles  fe  conlument  par  l'ufage. 
Or ,  il  y  a  deux  fortes  de  confomptïon ,  l'une  natu- 
relle ,  îk  l'autre  civile.  La  conlomption  naturelle  a 
lieu  ou  en  matière  de  chofes  qui  périflent  d'abord  par 
Tulage ,  comme  celles  qui  fe  mangent  ou  qui  fe  boi- 
vent, ou  en  matière  de  chofes,  qui  font  d'ailleurs 
fujettes  à  fe  gâter  aiiément ,  quand  même  on  n'y  tou- 
xheroit  pas  ,  tels  que  font  les  fruits  des  arbres  ,  &c. 
car  pour  celles  qui  s'ufent  inlenfiblement  à  mefure 
qu'on  s'en  fert ,  mais  qui  ne  périffent  pas  tout-à-iait 
.comme  les  habits  ,1a  vailTelle  déterre  ,  &c.  elles  n'ap- 
partiennent point  ici. 

La  conlomption  civile  a  lieu  dans  les  chofes  dont 
l'ufage  conafie  en  ce  qu'on  les  aliène  ,  quoiqu'en  el- 
les-mêmes ,  elles  fubliftent  toujours.  Tel  eft  non- 
feuleineuc  l'argent  monnoyé,  mais  encore  tout  ce  que 
l'on  troque ,  comme  aufli  ce  que  l'on  donne  pour  être 
employé  à  bâtir  ,  ou  pour  entrer  dans  toute  autre 
compoi'tlon  ,  ou  dans  tout  autre  ouvrage.  Sur  ce 
pié-là ,  il  y  a  deux  fortes  de  chofes  fufceptibles  de 
remplacement ,  les  unes  qui  font  telles  de  leur  natu- 
(te,  &  invariablement;  les  autres  qui  dépendent  de  la 
volonté  arbitraire  des  hommes,  &  d'une  dellination 
variable.  Les  premières  font  celles  dont  l'ufage  or- 
dinaire confille  dans  leur  confomptïon  ou  naturelle, 
ou  civile.  Je  dis  l'ufage  ordinaire  ,  car  quoique  l'on 
puilîe  quelquefois  prêter  ,  par  exemple  ,  une  fomme 
d'argtint ,  fimplement  pour  la  forme  ,  ou  pour  la  pa- 
rade ,  &:  une  poutre  pour  appuyer  un  échaffaudage, 
cependant,  comme  cela  eft  rare,  on  n'y  a  aucun 
^gard  en  matière  de  lois ,  qui  roulent  fur  ce  qui  arrive 
■ordinairement. 

L'autre  clafTe  de  chofes  fufceptibles  de  remplace- 
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ment ,  renferme  celles  qui ,  quoiqu'on  puilTe  s'en  fer- 
vir  &  les  prêter  lans  qu'elles  le  conlument ,  fout  lou- 
vent  dellinées  à  être  vendues  ,  ou  à  entrer  dans  le 
commerce ,  eniorte  que  ,  lelon  la  dedination  de  ce- 
lui de  qui  on  les  emprunte ,  c'eft  tantôt  un  prêt  u  con- 
fomptïon., &c  tantôt  un  prêt  à  ulage.  Lors ,  par  exem- 
ple, qu'un  homme  qui  a  une  bibliothèque  pour  Ion 
uiâge  me  prête  un  livre  qui  lui  eft  précieux  ,  par  des 
notes  manufcrites  ,  ou  autres  rations  particulières  , 
il  entend  ,  que  je  lui  rende  le  même  exemplaire  ;  de 
forte  que  ,  quand  je  voudrois  lui  en  donner  un  autre 
auffi  bien  conditionné  ,  il  n'efl:  pas  obhgé  ordinaire- 
ment dé  s'en  contenter.  Mais ,  fi  celui  de  qui  j'ai  em- 
ptunté  un  livre  efl  marchand  libraire,  ou  fait  trafic 
de  livres ,  il  fuffit  que  je  lui  rende  un  autre  exem- 
plaire auffi  bien  conditionné  ,  parce  que  ,  comme  il 
ne  gardoit  ce  livre  que  pour  le  vendre  ,  il  lui  doit 
être  indifférent ,  que  je  lui  rende  l'exemplaire  même 
qu'il  m'a  donné  ,  ou  un  autre  Iemblable. 

Il  en  efl  de  même  des  marchandifes  ,  hormis  de 
celles  qui  font  extrêmement  rares  ,  ou  travaillées 
avec  beaucoup  d'art,  comme  certaines  drogues  peu 
communes ,  une  montre ,  des  inflrumens  de  mufique, 
de  mathématiques ,  une  pompe  pneumatique ,  ou  au- 
tres machines  à  faire  des  expériences  ,  «S'c.  car  il  efl 
bien  difficile  d'en  trouver  qui  foient  precifément  de 
même  qualité  6c  de  même  bonté ,  eniorte  qu'elles 
puifl'ent  tenir  lieu  de  telle  ou  telle  que  l'on  a  em- 
pruntée. 

On  prête  toutes  ces  chofes  gratuitement ,  ou  en 
flipulant  du  débiteur  un  certain  profit ,  qui  n'a  lieu 
communément  que  pour  l'argent  monnoyé,  à  l'égard 
duquel  le  prêt  non  gratuit  fe  nomme  prêt  à  u/uge  ou 
prêt  à  intérêt.  Foye^  PrÉT  A  INTERET.  Droit  naturel, 
civil  &  religion.  (^D.  J.) 

Prêt  a  usage,  ÇDroit naturel.^  en  latin  commo- 
daturn  ,  contrat  bienfoifant ,  par  lequel  on  accorde 
à  autrui  gratuitement  l'ufage  d'une  chofe  qui  nous 
appartient.  Le  droit  romain  définit  ce  contrat  en  ces 
mots  :  Cornmodatum  proprie  Intellïgltur  ^  fi  nulld  mer- 
cede  accepta  ,  vel  Inconfliutà ,  tes  tibi  utenda  data  cjl. 

Voici  en  général  les  règles  de  ce  contrat. 

1°.  On  doit  garder  &  entretenir  foigneufemenl 
la  choie  empruntée.  De  quelque  manière  qu'on  ait 
entre  les  mains  le  bien  d'autrui ,  on  efl  obligé  par  le 
droit  naturel  &  indépendamment  des  lois  civiles  à 
en  prendre  tout  le  foin  dont  on  efl  capable,  c'efl-à- 
dire  comme  des  chofes  qui  nous  appartiennent  &  que 
nous  affeftionnons.  Lorfqu'on  a  porté  jufques-là  l'at- 
tention &  la  diligence,  c'eft  tout  ce  que  peuvent  de- 
mander les  intérêts  ,  à-moins  qu'on  ne  le  (oit  claire- 
ment engagé  à  quelque  chofe  de  plus.  Que  fi  la  con- 
fervation  de  notre  propre  bien  fe  trouve  en  concur- 
rence avec  celle  du  bien  d'autrui ,  enforte  qu'on  ne 
puiffe  point  vaquer  en  même-tems  à  l'un  &  à  l'autre  , 
il  eft  naturel  que  le  premier  emporte  la  balance ,  cha- 
cun pouvant,  toutes  chofes  égales,  penfer  à  foi  plu- 
tôt qu'aux  autres ,  de  forte  que  cet  ordre  ne  doit  être 
renv^rfé  que  pour  fatisfaire  à  un  engagement  exprès 
ou  tacite. 

Le  but  &  la  nature  au  prêt  à  ufage  confidéré  en  lui- 
même  ne  demande  rien  de  plus  que  de  maintenir  la 
chofe  prêtée  avec  tout  le  foin  poffible  ,  quand  même 
d'autres  perfonnes  plus  propres  ou  plus  avilées  au- 
roient  pu  la  manier  plus  délicatement ,  &  la  mieux 
conferver  ;  mais  ,  dans  es  prêt ,  il  fe  trouve  ordinai- 
rement une  convention  tacite ,  par  laquelle  on  s'en- 
gage non-feulement  à  dédommager  le  propriétaire 
au  cas  que  la  chofe  empruntée  fe  trouve  gâtée ,  mais 
encore  à  la  payer  ,li  elle  vient  à  périr  entre  nos  mains, 
même  fans  qu'il  y  ait  de  notre  faute  ,  pourvu  qu'elle 
eCit  pu  fe  conferver  entre  les  mains  de  celui  qui  l'a 
prêtée.  En  effet,  peu  de  genï  voudroient prêter  fans 
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cette  condition  ,  fur-tout  lorfqu'ils  ferolent  incom- 
modes d'une  telle  perte. 

1°,  Il  ne  faut  pas  fe  fervir  de  la  cliofe  emprunice 
à  d'autres  ufages  ,  ni  plus  long-tems  que  le  proprié- 
taire ne  l'a  permis. 

3".  Il  faut  la  rendre  en  fon  entier  ,  S-c  telle  qu'on 
l'a  reçue,  ou  du-moins  fans  autre  détérioration- que 
celle  qui  cfl:  un  effet  inévitable  de  l'ufage  ordinaire. 

4°.  Si,  après  avoir  emprunté  une  chofe  pour  im 
certain  tems  ,  le  propriétaire  vient  k  en  avoir  befoin 
lui-même  avant  le  terme  convenu  ,  par  un  accident 
auquel  on  n'avoit  point  penié  dans  le  tems  de  l'ac- 
cord ,  on  doit  la  rendre  fans  différer  à  la  première 
réquifition. 

5°.  Lorfque  la  chofe  prêtée  vient  à  périr  par  quel- 
que cas  fortuit  6c  imprévu  fans  qu'il  y  ait  de  la  faute 
de  l'empriuiteur,  celui-ci  n'eft  pas  obligé  de  la  payer, 
dès  qu'il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  feroit  également 
périe  entre  le  mains  du  propriétaire  ;  mais  li  elle  eût 
pùfe  conferver ,  il  eft  jufle  d'en  rellituer  la  valeur  , 
antremcnt  il  en  couteroit  trop  ciier  à  celui  qui  s'eft 
privé  foi-même  de  fon  bien  pour  faire  plaifir  à  une 
perfonne. 

Tout  ce  à  quoi  eft  tenu  celui  qui  a  prêté  une  chofe, 
c'eil  de  rembourfer  les  dépenfes  utiles  ou  néceffaires 
que  l'emprunteur  peut  avoir  faites  pour  l'entretenir, 
au-delà  de  celles  que  demande  abfolument  l'ufage 
ordinaire. 

Il  faut  lire  ici  les  notes  de  M .  Barbeyrac  fur  le  ifroii 
de  la  nature  &  des  gens  de  Puffendorf.  (^D.  J.^ 

Prêt  gratuit  ,  (Morale.)  c'eft  celui  dont  on  ne 
relire  ni  intérêt ,  ni  autre  chofe  qui  en  puiffe  tenir 
lieu ,  &  qui  ne  fe  fait  que  par  pure  générollté  &  pour 
faire  plaifir  à  celui  à  qui  on  prête  ;  en  un  mot  ,  c'ell: 
le/^rtvévangéhque  qui  doit  fe  faire  gratuitement  & 
fans  en  rien  efpérer. 

Prêt  ,  (  Hifloire  de  la  ma'ifon  du  roi.  )  on  appelle 
prêt  chez  le  roi  ,  l'effai  que  le  gentilhomme  lervant 
qui  eft  de  jour  pour  le  prêt ,  fait  faire  au  chef  de  go- 
belet du  pain  ,  du  fel ,  des  fervicttes  ,  de  la  cuillère , 
de  la  foiuchette  ,  du  couteau  &  des  cure-dents  qui 
doivent  fervir  à  Sa  Majefté  ,  ce  qu'il  fait  avec  un 
petit  morceau  de  pain  dont  il  touche  toutes  ces  cho- 
ies ,  &  le  donne  enluite  à  maneer  au  chef  du  gobe- 
let  ;  cela  s'appelle  le  prêt.  La  table  fur  laquelle  on  fait 
cet  efiai  <e  nomme  la  table  duprct,  &  eft  gardée  par 
le  gentilhomme  fervant.  (^D.  J.) 

Prêt  ou  Paie  ,  (^Anmillt.  )  eft  le  payem.ent  de 
folde  que  le  roi  fait  faire  d'avance  de  cinq  jours  en 
cinq  jours  à  fcs  troupes.  On  dit  toucher  le  p'ci, 
recevoir  le  prêt ,  &c. 

PRÉTENDANT,  adj.  (Gram.)  celui  qui  afpire 
à  une  chofe.  On  dit  un  prétendant  au  trône,  à  la  pa- 
pauté ,  à  cette  place  ,  à  ce  bénéhce. 

PRÉTENDRE ,  v.  aô.  &  n.  (Gram.)  avoir  la  pré- 
tention ,  l'efpérance ,  la  certitude  de  faire  ou  d'ob- 
tenir telle  ou  telle  chofe. 

PRETENDU  ,  part.  (Juri/p.)  fe  dit  de  celui  que 
l'on  fuppolé  avoir  une  qualité  ,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas, 
ou  du-moins  qu'elle  ne  loit  pas  reconnue;  c'eft  ainfi 
qu'on  zppeils  prétendu  donataire  ,  ovi  prétendu  héri- 
tier celui  dans  lequel  on  ne  reconnoît  point  cette 
qualité ,  ce  qui  a  lieu  lors  même  que  l'on  ne  veut 
pas  entrer  dans  la  diicuiilon  de  favoir  s'il  a  en  effet 
cette  qualité  ou  non. 

On  appelle  aufii  prétendu  fimplement  celui  qui  re- 
cherche une  fille  en  mariage  ,  &  dont  la  recherche 
eft  agréée  par  les  parens.  (^  ) 

PRÉTENTIG2>f ,  f.  f  (  Gram.  )  droit  bien  ou  mal 
fondé  fur  quelque  chofe  ;  il  a  des  prétentions  fur 
telle  ou  telle  place  ;  elle  a  des  prétentions  fort  confi- 
dérables  ;  c'eft  un  homme  ù  prétentions. 

Prétention  ,  f  f.  (Jurijjprud.)  eft  une  chofe  que 
Tome  XIII. 
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l'on  fc  croit  fondé  à  foutenlr  ou  à  demander  ,  mais 
qui  n'eft  pas  reconnue  ni  adjugée. 

On  joint  ordinairement  enfemble  ces  mots,  droits, 
avions  &  prétentions ,  non  pas  qu'ils  foient  fynony- 
mes  ;  car  droit  eft  quelque  chofe  de  formé  &:  de  cer- 
tain. ji'Clion  eft  ce  que  l'on  demande  ,  au  lieu  qu'une 
prétention  n'eft  fbuvent  point  encore  accompagnée 
d'une  demande.  (  /^  ) 

PRÊTER  ,  v.  acV.  (^Gramm.)  a£lion  de  celui  qui 
prête.  Il  fe  dit  dans  toutes  les  fignifications  de  prêt  ; 
prêter  fans  intérêt ,  prêter  fur  gages  ,  prêter  à  ufure. 
t^'oyei  Prêt. 

Piêtcr{\gn\Çie  aufti  vendre  fa  nuircliandife  à  crédit. 
Voyei  Crkdit.  Diclionnaire  de  commerce. 

Prêter  le  flanc  à  tine  troupe,  (eàit dans  T Art 
militaire  lorfqu'on  fait  quelque  mouvement ,  dans 
lequel  on  oppofe  le  flanc  des  troupes  à  l'ennemi.  Ces 
fortes  de  mouvemens  font  toujours  très-dangereux, 
fi  l'ennemi  eft  à  portée  d'en  profiter.  /^oj^^Mapxhe 
(S-Reiraite.  (  <2) 

Prêter  ou  Prester  le  coté  ,  (  Marine.  )  ce 
vaiffeau  vewt prejler  te  côté  à  un  autre,  c'eft-;Vdire 
qu'il  eft  affez  fort  pour  le  combattre. 

PRÉTÉRIT ,  adj.  (Gramm?)  employé  quelquefois 
comme  fabfiantif;  c'clT:  un  terme  exckuivement  pro- 
pre au  langage  grammatical ,  pour  y  fignifîer  quel- 
que choie  de  pajjé ,  félon  le  iens  du  mot  iatin  prcete- 
ritus  ,  qui  n'eft  que  francifé  ici.  Les  tem-i  prétérits , 
ou  fubftantivement  les  prétérits  dans  les  verbes  font 
des  tems  qui  expriment  l'antériorité  d'exiftence  à 
l'égard  d'une  époque  de  comparaifon. 

On  peut  diftingiier  les  prétérits ,  comme  les  préfens 
en  définis  &C  indéfinis  ,  &  les  indéfinis  en  actuel ,  an- 
térieur &Cpofiéricur.  Mais  ce  que  j'ai  dit  de  la  nécef- 
lité  de  voir  la  théorie  des  préfens  dans  l'enfemble  du 
lyftème  des  tems  ,  au  mot  Tems  ,  je  le  dis  aufïî 
de  la  théorie  des  prétérits ,  &  pour  la  même  railbn. 
{B.E.R.M.) 

Prétérit,  (^Jurifpn/d.)  eft  celui  qui  a  été  entiè- 
rement paffé  fous  iilence  dans  un  tellament.  Foyei 
ci-après  Prêt  ÉRITIOISI.  (A) 

PRÉTÉRITION  ,  f.  f.  (  Belles-Lettres.  )  figura  de 
rhétorique ,  par  laquelle  on  protefte  qu'on  pafie  ibus 
filence  ,  qu'on  ignore ,  ou  du-moins  qu'on  ne  veut 
pas  infifter  fur  certaines  choies  qu'on  ne  laiffe  pas 
que  de  dire.  Ce  mot  eft  dérivé  du  hûn prœterire,  paf- 
fer  outre.  On  en  trouve  fréquemment  des  exemples 
dans  Cicéron  ,  comme  ,  m/iil  de  ilims  intemperantiâ 
loquor ,  nihildejîngularl  nequitiâ  ac  tifpitudine  ,  tan- 
tum  de  quceflu  &  lucro  dicam  ,  Ferr.  VI.  n°,  lo6'.  Et 
dans  i'oraiion  pour  Sextius  :  Pofiem  rnulta  dicere  de 
liheralitate  ,  de  ejus  ahfiinentiâ ,  de  cœttris  virtutibus  : 
fed  mihi  ante  oculos  ohverfatur  reipublicœ  dignitas,  quce. 
me  ad  fief e  rapit ,  haec  minora  relinquere  hortatur. 

Cette  figure  eft  très-propre  à  infinuer  très-légere- 
mcnt  dans  un  diicours  leschofes  iur  leiquelleson  ne 
doit  pas  appuyer,  &  à  préparer  l'auditeur  à  donner 
plus  d'attention  aux  objets  plus  importans  ;  on  l'ap- 
pelle autrement  préicrmijjion.  Voye:^  PrÉtermis- 
SION. 

pRÉTÉRiTîON,  (^Jurifprud.)  en  m.atiere  de  tefta- 
ment  eiî  l'omiiîion  qui  eft  faite  par  le  tefiateiir  de 
quelqu'un  qui  a  droit  de  légitime  dans  fa  fuccef- 
fion. 

Chez  les  Romains  ,  la  prétérition  des  enfans  faite 
par  la  mère  paffoit  pour  une  exhérédation  faite  à 
deffein  ;  il  en  étolt  de  même  du  teflament  d'un  fol- 
dat ,  lequel  n'étoit  pas  affujetti  à  tant  de  formalités. 

Mais  \^  prétérition  des  fils  de  la  part  de  tout  autre 
teftateur  étoit  regardée  comme  une  injure  ,  &  iiifrî- 
foit  feule  pour  annuller  de  plein  droit  le  teftamenî. 

Parmi  nous  ,  iiiivant  l'ordonnance  du  teftament 
dans  les  pays  où  l'inftitution  d'héritier  eft  néceilaire 
pour  la  validité  du  telbmeat ,  ceux  qui  ont  droit  de 
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légitime  doivent  être  inditués  au-moins  en  ce  que  le 
teltateur  lem-  donnera. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  ont  droit  de  légitime, 
rordonn?.nce  comprend  tacitement  les  père  ,  mère  , 
ayeuls  &  ayeules,  Iclquels  ont  droit  de  légitime  dans 
la  fuccefiion  de  leurs  enfans  &  pctits-enfans  décèdes 
ians  polîéritc. 

II  n'eft  pas  permis  de  paffer  fous  filence  les  enfans 
même  qui  ne  ferolent  pas  nés  au  tems  du  teftament , 
s'ils  font  nés  ou  conçus  au  tems  de  la  mort  du  tella- 
teur. 

Quelque  modique  que  foît  l'efîeî  ou  la  fomme 
pour  lefquels  ceux  qui  ont  droit  de  légitime  auront 
été  inftitués  héritiers ,  le  vice  de  \z prétention  ne  peut 
être  oppolé  contre  le  teltampnt ,  encore  que  le  tefla- 
teur  eût  difpofé  de  fes  biens  en  faveur  d'un  étranger. 

En  cas  àc prétintion  d'aucuns  de  ceux  qui  ont  droit 
de  légitimes ,  le  teftament  doit  être  déclaré  nul  quant 
à  l'inùitution  d'héritier  ,  fans  même  qu'elle  puifie 
valoir  comme  fidéicommis  ;  &  fi  elle  a  été  chargée 
tle  fubftitKtion  ,  cette  fubftitution  demeure  pareille- 
ment nulle ,  le  tout  encore  que  le  teftament  contînt 
la  claufe  codicillaire  ,  laquelle  ne  produit  aucun  effet 
à  cet  égard ,  fans  préjudice  néanmoins  de  l'exécution 
du  teftament  en  ce  qui  concerne  le  furplus  des  dilpo- 
fitions  du  teftateur. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  dans  l'article  précédent  eft 
auffi  obfervé ,  niême  à  l'égard  des  teftamens  faits  en- 
tre enfans  ou  en  tems  de  pelle  ;mais  pour  ce  qui  con- 
cerne les  teftamens  militaires  ,  l'ordonnance  déclare 
que  l'on  n'entend  rien  innover  à  ce  qui  eft  porté 
par  les  lois  romaines  à  cet  égard.  Foyei  au  code  le 
m.  XLII.  iiv.  VI.  &  l'ordonnance  des  teftamens,  ar- 
ticles 5o.  6'  fuivans.  (^  ) 

PRETERiMlSSION  ,  f  £  {Belles  Lettres.)  ftpre  de 
Rhétorique  par  laquelle  on  feint  de  pafler  légèrement 
fur  les  choies  qu'on  veut  inculquer  le  plus  fortement. 
Demofthenes  l'emploie  dans  fa  troifteme  Philippique. 
«  Pour  appuyer  mon  opinion  ,  dit-il ,  je  ne  parlerai 
»>  ni  de  vos  animofités  domeftiques ,  ni  de  l'agrandif- 
»  fement  de  Philippe.  Je  ne  dirai  pas  qu'après  tant  de 
»>  conquêtes ,  il  parviendra  à  la  monarchie  univer- 
»  felle  de  la  Grèce  avec  plus  d'apparence  ,  qu'il  n'y 
»  avoir  lieu  de  ie  délier  autrefois  qu'il  dût  parvenir 
»  où  il  eft  <i  préfcnt  ;  une  raifon  que  je  choifis  entre 
»  tant  d'autres,  c'eft  que  les  Grecs  &  les  Athéniens 
»  tous  les  premiers,  lui  ont  accordé  un  privilège  qui 
y>  a  été  jufqu'ici  la  fource  de  toutes  nos  guerres.  Quel 
»  eft-il?  d'agir  fans  obftacle  au  gré  de  fes  deftrs ,  d'at- 
>>  taqucr  ,  de  ruiner,  de  réduire  tour-à-tour  en  fer- 
«  vitude  chaque  ville  comme  il  lui  plaît  ».  Cette  ftgure 
a  beaucoup  d'affinité  avec  celle  qu'on  nommi:  prétéri- 
tion.  Fby^^PRÉTÉRITION. 

PreterMISSION  ,  (JurifpruJ.)  {lénifie  Vomij^an 
de  quelque  chofe  ,  comme  la  prétériîion  eft  l'oubli 
de  quelqu'un,  (^t^) 

PRÉTEUR ,  f  m.  (Hijl.  rom.)  maglftrat  fouverain 
de  Rome ,  dont  la  principale  fonftion  étoit  de  rendre 
la  juftice  ;  c'eft  pour  cela  que  lur  les  médailles  des //<;'- 
teurs  on  voit  fouvent  une  balance. 

Les  lois  feroient  oifives  &  fans  force  ,  fi  on  ne  les 
tournoit  à  leur  ulage,  &:  fi  elles  n'avoient  du  confen- 
tement  des  citoyens,  un  homme  grave  &  puiffant 
fous  la  voix ,  &  l'autorité  duquel  elles  fe  manifef- 
taffent  ;  c'eft  la  charge  du  magiftrat.  Il  eft  en  quelque 
manière  la  vie  &  la  main  des  lois  pour  ranimer  celles 
qui  languiflent, débrouiller  celles  qui  font  obfcures , 
étendre  celles  qui  font  trop  reflerrées. 

Ce  pouvoir  donné  à  certains  hommes  par  le  choix 
du  peuple ,  des  principaux  de  la  nation,  ou  par  l'ordre 
du  prince  ,  produit  promptement  ce  qui  ne  pourrolt 
s'exécuter  Ians  beaucoup  de  peine ,  par  les  citoyens 
réunis  enfemble.  Ainft  le  peuple  arme  quelqu'un  d'eux 
de  la  puilfance  de  tous ,  afin  de  terminer  les  affaires 
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par  le  miniftere  des  lois  ;  c'eft  ce  qu'exécutoit  chsi 
les  Romainsun  miigiftrat  ducjuel découloit  la  jurifdic- 
ticn  ce  le  jugement  des  affaires.  Ce  magiftrat  s'appel- 
lo'it préteur  dont  auparavant  toute  la  pujffance  ap- 
partenoit  au  confulat. 

Le  nom  général  de  préteur  c'onvenoit  à  toutes  les 
fouveraines  niagiftraiures,  mais  principalement  au 
confulat ,  parce  que  le  conful  préiidoit  à  tous  les  ju- 
gemens  en  paix  &  en  guerre  ;  de  là  vient  que  nouo  li- 
ions dans  Tite-Live ,  qu'il  y  avoit  une  loi  très-an- 
cienne par  laquelle  il  étoit  prefcrit  au  fouverain /rf- 
tcur ,  c'eft-à-dire  à  celui  qui  étoit  conful  ou  dièla- 
teur  ,-de  ficher  le  clou.  Juftinien  nous  apprend  que 
le  nom  de  préteur  défignoit  l'empire  ,  &  que  les  an- 
ciens généraux  romains  avoientété  appelles /-tViv/rJ. 

Les  patriciens  dans  leurs  difputes  avec  les  plé- 
béiens ,  n'ayant  pu  empêcher  que  l'un  des  conilils  fe- 
roit  tÎ!  é  de  l'ordre  des  plébéiens ,  fongerent  à  réparer 
en  quelque, manière  le  partage  de  leur  puifl'ance.  lis 
prétextèrent  alors  les  trop  grandes  occupations  du 
coalui ,  &  repréfentant  la  multitude  des  affaires  de  la 
ville  ,  qui  ne  pouvoient  être  expédiées  par  des  con- 
fu!s  toujours  occupés  d'affaires  militaires  Se  d'expé- 
ditions longues  &  éloignées,  obtinrent  l'an  3b'6, 
qu'une  partie  de  la  puiffance  confulaire  ,  c'eft-à-dire 
celle  qui  comprenoiî  les  affaires  du  barreau  ,  feroit 
conférée  à  un  magiftrat  particulier  choifi  dans  le  nom- 
bre des  fénateurs  ,  &  qui  feroit  nommé  préteur  par 
une  dénomination  commime  attachée  à  cette  charge 
partlcidiere.  Cela  fut  exécuté ,  &  Spurius  Furius  Ca- 
miilus  fut  le  premier  élu /'/v'.'i.'Hr  l'an  de  Rome  387. 

Ce  préteur  fut  fait  dans  les  comices  afl'emblés  paf 
centuries  avec  les  mêmes  cérémonies  de  religion , 
c'eft-à-dire  en  prenant  les  mêmes  aufpices  que  pour 
les  confuls  ;  auffi  \q  préteur  eft-il  appelle  quelquefois 
leur  collègue.  On  créa  d'abord  un  ituX  préteur  ;  mais 
l'an  5 10  l'abondance  des  affaires  en  fit  nommer  un 
fécond  pour  rendre  la  juftice  entre  les  citoyens  ôc 
les  étrangers  ;  ce  qui  fit  qu'on  l'appella/^rercar  étr.in- 
ger^peregrinus  pretor.  Celui  qui  ne  jugeoit  que  des  pro- 
cès entre  citoyen  &  citoyen ,  étoit  appelle /'«'««/■de 
la  ville  ,  pretor  urbanus;  6c  fa  charge  étoit  plus  hono- 
rable que  celle  de  l'autre  ;  elle  lui  étoit  aufii  iupé- 
rieure.  On  appelloitla  juftice  qu'il  rendoiî ,  lajujîice 
d'honneur ,  jus  honorarlum. 

L'an  526  de  Rome,  lorfque  la  Sicile  &  laSardaigne 
eurent  été  réduites  en  provinces  romaines,  on  créa 
àcwx  préteurs  pour  les  gouverner  au  nom  de  la  répu- 
blique. Et  l'an  556,  lorlqu'on  eut  fubjugué  les  deux 
Efpagnes  ,  citérieure  &  ultérieiu-c ,  on  créa  deux  au- 
tres jP/tîVtKri  pour  régir  ces  deux  provinces.  Mais  en 
561  ,  il  fut  réglé  par  la  loi  Bebla  ,  qui  cependant  ne 
fut  pas  longtems  obfervée ,  qu'on  ne  créeroit  tous  les 
deux  ans  que  quatre /'.'^J/^wn,  dont  deux  demeure- 
roient  dans  la  ville ,  l'avoir  V urbanus  &  le  peregrinus , 
&  que  les  autres  fe  rendroient  auffi-tôt  dans  les  pro- 
vinces qui  leur  feroient  tombées  en  partage. 

Vers  l'an  605  de  Rome  ,  ou  peu  de  teins  après  , 
c'eft-à-dire  en  607  ,  lorfque  l'Afrique  ,  l'Achaie  ,  la 
Macédoine,  furent  devenues  provinces  romaines ,  on 
établit  ce  qu'on  appelloit  qiu^jHones  perpétua: ,  recher- 
ches perpétuelles,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Alors 
il  fut  réglé  que  tous  les  prétiurs  rendroient  la  juftice 
à  Rome ,  ibit  en  public ,  foit  en  particulier ,  dans  l'an- 
née de  leur  magiftrature  ;  &  qu'à  la  fin  de  cette  an- 
née ,  ils  partiroient  pour  les  provinces  qui  leur  ie* 
roient  échues.  L.  Cornélius  Sylla  ayant  augmenté 
les  recherches  perpétuelles  l'an  672,  il  ajouta  en- 
core deux  autres  préteurs  ;  quelques-uns  prétendent 
qu'il  en  augmenta  le  nombre  jufqu'à  dix.  Quoi  qu'il 
en  foit,  Jules  Céfar  l'an  707  créa  dix  préteurs  ;  il  aug- 
menta eniuite  leur  nombre  julqu'à  quatorze,  6c  en- 
fuite  jufqu'à  feize,  pour  récornoenfer  les  coopéra- 
teurs  de  la  criminelle  ambition.  Mais  après  fa  mort  j 
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on  réduilît  le  nombre  à  dix.  Auiîiifte  créa  encore  dix 
ancres  prciturs ,  &  ils  turent  cniuite  an  nombre  de 
feize,  auxquels  l'empereur  Claude  en  ajouta  deux, 
pour  juger  en  dernier  reirort  des  fîdei-commis  jui- 
qu'à  une  certaine  fomnie  limitée ,  à  ce  qu'il  paroît. 
Quand  la  Ibmmc  excédoit ,  on  en  appelloit  au  con- 
lul.  L'empereur  Titus  n'en  retrancha  qu'un  ,  qui  fut 
rétabli  par  Nerva,  pour  juger  desattaires  entre  le  fîic 
&  les  particuliers.  Marc  Aurcle  Antonin  inltitua  un 
préteur  pour  les  affaires  de  tutelle.  Lorique  l'étendue 
de  l'empire  eut  été  diminuée  ,  le  nombre  àcs  préteurs 
le  fut  auffi;  enlofte  que  fous  les  empereurs  Valenti- 
nien  &  Marcien  ,  il  n'y  en  avoit  c[uc  trois.  Enfin  vers 
le  tems  de  Jullinien  ,  la  préture  fut  entièrement 
abolie. 

Les  marques  de  la  dignité  Au  préteur  étoient  i°.fix 
liôeurs  avec  des  faifceaux ,  au  moins  hors  de  la  ville. 
Quelques-uns  ne  lui  en  donnent  que  deux ,  c'eft-à- 
dlre  qu'au  moins  il  en  avoit  toujours  deux  qui  l'ac- 
compagnoient  par-tout  :  2.°.  il  portoit  la  robe  pré- 
texte ,  qu'il  prenoit  comme  les  confuls  dans  le  capi- 
tule le  jour  qu'il  étoit  inilallé,  après  avoir  fait  les 
vœux  ordinaires  dans  le  temple  :  3*^.  il  avoit  la  chaife 
curule  :  4°.  il  avoit  un  tribunal  qui  étoit  un  lieu  élevé 
en  forme  de  demi-cercle  ,  fur  lequel  étoit  placée  la 
chaife  curule  ;  car  les  magiftrats  6c  juges  inférieurs 
n'étoient  affis  que  fur  des  bancs  :  5*^.  il  avoit  la  lance 
qui  marquoit  fa  jurifdidion ,  &  l'épée  qui  marquoit 
le  droit  de  que/lion. 

Les  fonctions  du  préteur  étoient  1°.  de  donner  des 
jeux ,  fur- tout  les  jeux  du  cirque ,  tels  que  ceux  qu'on 
appelloit  les  grands  jeux  jîoraux ,  &  autres  ;  ce  qui  fe 
faifoit  avec  beaucoup  de  pompe  &  de  fomptuofité.  11 
avoit  pour  cette  raifon  une  efpece  d'infpeftion  fur 
les  comédiens  &  autres  gens  de  cette  forte,  au  moins 
du  tems  des  empereurs.  Durant  la  vacance  de  la  ccn- 
fure  ,  il  avoit  droit  d'ordonner  la  réparation  des  édi- 
fices publics  ;  mais  il  talloit  y  joindre  un  décret  du 
fénat.  3°.  Dans  l'abfence  des  coniids,  il  faifoit  leurs 
fondions  ;  il  affembloit  le  fénat  ;  il  falloit  cependant 
que  ce  fût  pour  quelque  affaire  nouvelle  :  il  deman- 
doit  les  avis  des  fénateurs ,  tenoit  les  comices  ,  &  ha- 
ranguoit  le  peuple.  De  forte  que  lorique  le  conlul 
étoit  ablent ,  il  étoit  véritablement  le  premier  magi- 
ftrat  de  Rome.  Il  pouvoit  empêcher  tout  magiftrat, 
excepté  les  confuls,  de  tenir. les  comices  &C  de  haran- 
guer. Cependant  il  paroît  que  quelques-unes  de  ces 
prérogatives  ne  concernoient  que  le  préteur  de  la 
ville. 

La  principale  fonûion  du  préteur  étoit  ce  qui  re- 
gardoit  fa  jurifdiftion,  comme  s'exprime  Cicéron  , 
de  kg.  L III.  c.  iij.  Cette  jurifdiûion  étoit  fi  étendue , 
&  l'occupoit  tellement ,  qu'il  lui  étoit  impoffible  d'ê- 
tre hors  de  Rome  plus  de  dix  jours.  Pour  favoir  en 
quoi  confiftoit  cette  jurifdiftion  ,  il  eft  nécefl'aire  de 
dire  ici  quelque  chofe  de  la  forme  des  jugemens  chez 
les  Romains. 

Tous  les  jugemens  regardoient  ou  les  affaires  des 
particuliers  ,  ou  celles  de  l'état  :  à  l'égard  des  pre- 
mières ,  qui  étoient  proprement  l'objet  de  la  jurifdic- 
tion  de  la  préture  ;  c'étoient  les  deux  préteurs  qui 
préfidoient  ;  mais  pour  ce  qui  ell:  des  affaires  d'état 
qu'on  appelloit  les  recherches ,  quœfliones ,  elles  étoient 
d'abord  dévolues  au  peuple  ,  qui  établifloit  à  cet  ef- 
fet des  cômmiffaircs   nommés  quœjlores ,   ou  bien  il 
créoit  un  diftateur.  Les  procès  des  elclaves  6i.  de  la 
populace  étoient  jugés  par  les  triumvirs  capitaux.  Les 
édiles  jugeoient  des  affaires  qui  avoient  rapport  à 
l'exercice  de  leurs  charges.  Mais  l'abondance  &  la 
proipérité  ayant  fait  commettre  dans  Rome  ,  comme 
il  arrive  ordinairement ,  toutes  fortes  de  crimes  ,  il 
fut  réglé  que  les  deux  premiers  préteurs  auroient  tou- 
jours la  même  juri'diûion  par  rapport  aux  procès  des 
particuliers,  &c  que  les  quatre  autres  feroient  les  xt- 
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cherches  que  le  fénat  auroit  ordonné  f^.iivant  les  con- 
jom^hires  pour  les  crimes  capitaux  &  d'état.  Les  re- 
cherches ou  inquifitions  furent  appcllées^/^<?/?/o/2t;5 
perpétua .,  foit  parce  qu'elles  avoient  une  forme  prcf- 
crite  qui  étoit  certaine  6c  invariable  ;  enforte  qu'- 
elles n'avoient  pas  beloin  d'une  nouvelle  loi ,  com- 
me autrefois  ;  foit  parce  que  les  préteurs  faifoicnt  ces 
recherches  perpétuellement  &  durant  toute  l'annéti 
de  leur  exercice,  6c  que  le  peuple,  comme  ci-devant, 
ne  nommoit  plus  des  édiles  pour  faire  ces  fortes  d'in- 
formations. 

L'objet  des  premières  recherches  perpéniellcs  fu- 
rent les  conculfionSjlcs  crimes  d'ambition,  ceux  d'é- 
tat &  de  pécidal.  Sylla  y  ajouta  le  crime  de  faux ,  ce 
qui  renfermoit  le  crime  de  fabrication  de  fauffe  mon- 
noie ,  le  parricide  ,  l'affaffinaf ,  l'empoifonnemcnt  ; 
on  y  ajouta  encore  comme  une  fuite  ,  la  prévarica- 
tion des  juges ,  &  les  viiîlences  publiques  &  particu- 
lières. Cependant  le  peuple,  &  même  le  fén.  t ,  con- 
noiffoient  quelquefois  par  extraordinaire,  de  ces  cri- 
mes ,  &  nommoient  des  commiffaires  pour  informer; 
alnfi  qu'il  arriva  dans  le  procès  de  Silanus  ,  acculé  de 
concuffion  ;  dans  l'affiire  de  Milon  touchant  le  meur- 
tre de  Clodius  ;  &  dans  celle  de  ce  Clodius  même , 
qui  avoit  profané  le  culte  de  la  bonne  déeffe.  On  or- 
donnoit  alors  une  information  d:  pollutisfacris,  fur- 
tout  lorfqu'll  s'agiffoit  d'une  veihile  acculée  d'avoir 
eu  commerce  avec  un  homme ,  &  d'autres  crimes 
femblables.  A  l'égard  de  l'affaffinat ,  le  peuple,  com- 
me nous  avons  dit  ,  faifoit  le  procès  aux  coupables 
dans  les  comices  affemblés  par  centuries. 

Lorfque  le  fénat  avoit  ordonné  les  informations  , 
les  préteurs  tiroient  entr'eux  au  lort  le  procès  qui  de- 
voit  leur  échoir  ;  car  les  comices  ne  fixoient  point 
l'attribution  des  caules.  Quelquefois  les  deux  préteurs 
travailloient  au  même  procès,  fur-tout  quand  il  s'a- 
giffoit d'un  grand  nombre  de  complices.  Quelquefois 
un  feul//-eVt'Kr  connoiffoit  de  deux  affaires.  Le  prêteur 
étranger  connut  pendant  un  certain  tems  du  crime  de 
concuffion  ;  &  même  le  préteur  de  h  ville  ,  par  un 
décret  du  fénat ,  informoit  fur  les  affaires  d'état  :  ce- 
pendant cela  eff  douteux  ;  car  Verres  contrevint  aux 
lois ,  lorfque  dans  fa  préture,  il  voulut  juger  d'un  cri- 
me d'état.  Enfin  on  vit  quelquefois  les  deux  préteurs 
joints  enfemble  pour  juger  de  la  même  affaire. 

J'ai  dit  que  \e préteur  de  la  ville  étoit  d'un  rang  fort 
au-deffus  de  l'autre;  on  l'appelloit  même  honoré  ^tlx 
excellence  ;  il  étoit  regardé  comme  le  confervateur 
du  droit  des  Romains  ;  &  c'étoit  furies  ordonnances 
que  le  préteur  étranger  ,  c'eft-à-dire  le  iecond  préteur 
(Sigonius  cependant  en  doute),&  les/'/-<;«wrides'pro^ 
vinces  ,  formoient  les  leurs.  Delà  vient  qu'on  l'ap- 
pelloit auffi  le  grand  préteur  ,  prxtor  maxlmus.   Au 
commencement  de  la  magiftrature ,  il  publioit  un  édit 
concernant  la  formule  ou  la  méthode  luivant  laquelle 
il  rendroit  durant  l'année  la  jullice,  touchant  les  af- 
faires de  fbn  reffort.  Les  préteurs  avoient  introduit 
cet  ufage  pour  avoir  lieu  d'interpréter  à  leur  gré  6c 
de  corriger  le  droit  civil ,  dans  les  choies  qui  concer- 
noient les  particuliers.  Le prétcurne  manquoit jamais 
tous  les  ans  de  renouveller  cet  édit  lorfqu'il  entroit 
en  charge  ;  &  c'eff  ce  que  Cicéron  appelle  /a  loi  an» 
nuelle ,  lex  annua  ;  aufîi  le  S  adlions  prétoriennes ,  c'ell» 
à-dire  les  procédures  faites  fous  un  préteur  ,  ne  fub- 
liftoient  ordinairement  que  durant  l'année  de  fon 
exercice.  Mais  les  préteurs  étant  fouvent  guidés  dans 
leurs  jugemens  par  l'ambition  &  la  faveur ,  6c  jugeant 
peu  conformément  à  leurs  propres  édits ,  C.  Corné- 
lius ,  tribun  du  peuple  l'an  686  ,  porta  une  loi  appcl- 
lée  la  loi  cornelia ,  par  laquelle  on  obligea  les  préteurs 
de  fuivre  exaftement  leurs  édits  dans  leurs  juge- 
mens. Sous  l'empereur  Adrien  ,  &  par  fon  ordre  , 
Salvius  Julianus ,  bifayeul  de  l'empereur  Julien  ,  6c 
grand  jurifconfulte ,  recueillit  tous  les  édits  des  pri~^ 
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^curs  en  un  vokme ,  Se  les  mit  en  ordre  ;  ce  qui  a  «té 
appelle  depuis  ediclum  pirpctuitm ,  &  jus  honorariiim. 

Le  préteur  avoit  coutume  d'exprimer  toute  reten- 
due de  fa  jurildiftion  par  ces  trois  mots  :  do ,  dko  & 
Abdico.  Le  premier  lignifioit  qu'il  avoit  le  pouvoir  de 
donner  des  )uges  ,  de  donner  la  poffeffion  des  biens, 
d'accorder  la  revendication  ,  &c.^  Le  fécond  ,  qu'il 
avoit  droit  de  prononcer  fouverainement  fur  toutes 
les  affaires  des  particuliers.  Le  troifieme,  de  taire  exé- 
cuter to'us  fes  jugemens, 

il  doniioit  audience  aux  parties ,  foit  aflîs  fur  Ion 
tribunal ,  foit  debout ,  di  piano.  Il  jugeoit  tantôt  pcr 
decrawii ,  ôc  tantôt  pcr  lihdium  dans  les  affaires  peu 
importantes.  Au  refte ,  il  ne  donnoit  audience  que 
dans  les  jours  appelles  fafti  (  à  fando  ) ,  parce  qu'il 
n'y  avoit  que  ces  jours-là  que  le/^rfWrpouvoit  pro- 
noncer les  trois  mots  que  j'ai  marqués  ci-delîlis. 

Voilà  les  ufages  qu'on  fuivit  tant  que  la  république 
fiit  libre.  Mais  fous  les  derniers  empereurs ,  les  pré- 
teurs fe  virent  dépouillés  de  toutes  leurs  anciennes 
fondions ,  &  réduits  à  l'intendance  des  fpeélacles  ;  ce 
qui  fait  que  Boece  ,  parlant  des  préteurs  de  fon  tems , 
appelle  la  préture  un  vaïn  nom  ,  &  une  charge  inu- 
tile. En  effet ,  les  préfets  du  prétoire ,  qui  étoient  des 
officiers  de  l'empereur  ,  avoient  ufurpé  toutes  les 
fondions  des  préteurs  de  ville  ,  parce  que  le  pouvoir 
du  peuple  étoit  paffé  entièrement  aux  empereurs. 

Le  nom  àc  préteur  vient  du  latin  prxtendere ,  c'ell- 
à-dire  marcher  devant ,  à  caufe  de  la  fupériorité  de 
fa  jurifdidion.On  peut  confulter  fur  cette  charge, 
Sigonius ,  Julle-Liple  ,  Gravina ,  &  Perizonius  ,  dans 
fa  differtation  de  prœtorio.  Voyez  auJJi?RiTVKE.  {Le 
Chevalier  DE  J AU  COURT.) 

Préteur  ,  droit  du ,  (  Jurifp.  rom.  )  jus prœtorium , 
c'efl  une  partie  confidérable  du  Droit  romain,  la- 
quelle tire  fon  origine  des  édits  annuels  que  publioit 
chaque  jPm^w,  ou  magillrat  revêtu  d'une  jurifdidtion 
civile  ,  pour  une  année  feulement.  Ces  édits  par  lef- 
quels  le  préteur  expliquoit ,  corrigeoit  ou  fuppléoit 
ce  qu'il  trouvoit  obfcur  &  défeftueux  dans  le  Droit 
écrit,  oit  les  coutumes  reçues  ne  pouvoient  que  va- 
rier beaucoup  ;  &  ils  n'eurent  force  de  loi  que  par 
l'ufage  ,  jufqu'à  ce  que  Salvius  Julianus  en  compofa, 
par  ordre  de  l'empereur  Adrien,  un  édit  perpétuel, 
qui  depuis  eut  la  même  autorité  que  les  autres  par- 
ties du  Droit  romain,  dont  il  demeura  néanmoins 
diftlngué,  &  par  fes  effets,  &  par  le  nom  de  droit  du 
préteur,  oppolé  au  Droit  civil  :  on  entendoit  par  droit 
civil,  1°.  les  lois  proprement  ainfi  nommées,  qui 
avoient  été  établies  fur  la  propolition  de  quelques 
magiilrats  du  corps  du  fénat  ;  z°.  les  plébifcites  ou 
ordonnances  du  peuple  ,  faites  fur  la  propofitioia 
des  magiftrats,  qu'il  cholfiffoit  lui-même  de  fon  or- 
dre,; 3".  les  fenatus-confultes  ou  arrêts  du  fénat  feul  ; 
4°.  les  décifions  des  jurifconfultes ,  autorifées  par  la 
coutume,  qui  par  elle-même  avoit  auiïï  force  de  loi; 
5°.  enfin  les  conftitutions  des  empereurs.  On  peut 
voir  fur  le  droit  du  préteur  M"  Noodt ,  Sculling  ,  ôc 
Averani.  CD.  J.) 

PRÉTEUR,  f  m.  celui  qui  prête  fon  argent,  fes  mar- 
chandifes.  Les  préteurs  fur  gages  font  regardés  com- 
me des  ufuriers. 

PRÉTEXTE  ,  f.  m.  PRÉTEXTER  ,  (  Gramm.  ) 
fauK  motif  dont  on  couvre  une  raifon  qu'il  eft  hon- 
teux ou  dangereux  d'avouer.  On  dit  le  prétexte  de  la 
guerre  ;  le  prétexte  de  fa  haine  ;  le  prétexte  de  fes  in- 
jures. Il  n'attend  o^'^wn  prétexte  pour  me  perdre:  c'eft 
un  voyage  prétexté  :  il  a.  prétexté  une  maladie. 

P  R  ET  E  XT  E  ,'  f.  f.  {Littérat.) prétexta  ou  prce.exta 
toga ,  efpece  de  tunique  ou  de  robe  blanche  des  Ro- 
mains ,  qui  avoit  tout-autour  un  petit  bordé  de  pour- 
pre ,  félon  la  remarque  de  Varron  ,  qui  la  diftingue 
ainfi  des  autres  robes  ;  prœtexta  toga,  ejl  aibapurpureo 
Umbo,  Les  enians  de  (jualité  prenoient  la  préce.\te  k 
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un  certain  âge  ,  &  c' étoit  alors  une  grande  fête  dans 
la  famille  ,  parce  que  cette  robe  ouvroit  la  porte  des 
affemblées  publiques ,  des  délibérations ,  &  même 
du  fénat. 

C'étoit  encore  un  habit  de  dignité,  que  les  magif- 
trats, les  augures  ,  les  prêtres ,  les  préteurs,  tes  féna- 
teurs  portoient  certains  jours  de  folemnité  ;  mais  le 
préteur  la  quittoit  quand  il  s'agiffoit  de  prononcer 
un  jugement  de  condamnation  contre  quelqu'vm, 
f^oje^  Baïhus  &C  autres  auteurs ,  de  re  vefliariâRoma- 
norum.  {D.  /.  ) 

PRETINTAILLES,  f  f.  (  Modes.)  les  falbalas,  les 
franges  ,  les  agrémens  que  l'on  met  aux  jupons  des 
femmes  &  à  leurs  robes. 

PRETOIRE,  f.  m.  (  Hijl.  anc.  )  étoit  chez  les 
Romains  le  lieu,  le  palais  oii  demeuroit  le  préteur 
de  la  province  ,  &  oii  les  mp.giflrats  rendoient  la  ju- 
ftice  au  peuple.  Foye^  Préteur. 

Il  y  avoit  un  prétoire  dans  toutes  les  villes  de  l'em- 
pire romain.  L'Ecriture  fait  mention  de  celui  de  Jé- 
rufalem  fous  le  nom  de  fulle  de  jugement  :  on  voit  les 
relies  d'un  prétoire  à  Nîmes  en  Languedoc. 

Prétoire  étoit  auffi  la  tente  ou  le  pavillon  du  géné- 
ral de  l'armée  romaine ,  où  fe  tenoit  le  confeil  de 
guerre.  Foye^  Tente  &  Pavillon. 

Du  tems  d'Augufte ,  la  tente  de  l'empereur  dans 
le  camp  s'appelloit  pretorium  augujîale.  Prétoire  étoit 
auffi  une  place  à  Rome  où  les  gardes  prétoriennes 
étoient  logées.  On  croit  que  le  prétoire  étoit  propre- 
ment le  tribunal  du  préfet  du  prétoire ,  ou  une  falle 
d'audience  deftinée  à  rendre  la  juftice  dans  le  palais 
des  empereurs.  Foye{^  Préfet. 

On  appuie  cette  opinion  fur  l'épître  de  S.  Paul 
aux  Philippiens,  &  on  croit  que  le  lieu  appelle />«'- 
toire ,  a  donné  le  nom  aux  gardes  prétoriennes  ,  par- 
ce qu'elles  s'y  affembloient  pour  la  fureté  Si  la  garde 
des  empereurs.  D'autres  croient  que  \e prétoire  n'é- 
toit  ni  un  tribunal,  ni  une  lalle  de  juftice,  mais  feu- 
lement la  maifon  de  la  garde  impériale. 

Perizonius  a  fait  une  differtation,  pour  prouver 
que  le  prétoire  n'étoit  pas  une  cour  de  juftice  au  tems 
de  faint  Paul ,  mais  léulement  le  camp  ou  la  place 
où  les  foldats  étoient  logés;  &  il  ajoute  que  le  nom 
de  prétoire  n'a  été  donné  aux  lieux  où  la  juftice  fe 
rendoit  que  long-tems  après ,  quand  l'ofiice  de  pré- 
fet du  prétoire  fut  change  en  charge  civile. 

PRETORIENNE,  cohorte,  {Art  militaire  des 
Romains.)  c'étoit  une  cohorte  attachée  à  la  perfonne 
du  général  de  l'armée,  &  qui  portoit  toujours  ce 
nom ,  quand  même  c'étoit  un  diftateur  ou  un  con- 
ful  qui  commandoit.  Scipion  l'Africain  fut  le  pre- 
mier qui  inftitua  cette  cohorte ,  &  qui  en  forma  une 
de  l'élite  de  fes  troupes,  pour  fe  tenir  toujours  au- 
près de  fa  perfonne  durant  la  guerre.  Cette  cohorte 
étoit  difpenfée  de  bien  des  fondions  militaires  ,  & 
avoit  la  paie  beaucoup  plus  forte  que  les  autres  ; 
fon  norr\  de  prétorienne  venoit  de  ce  que  c'étoit  an- 
ciennement un  préteur  qui  avoit  le  commandement 
de  l'armée,  &:  de  ce  que  la  tente  du  général  s'appel- 
loit prœtorium.   {D.  J.) 

PRÊTRES,  f  m.  pi.  (  Religion  &  Politique.)  on 
défigne  fous  ce  nom  tous  ceux  qui  rempliffent  les 
fondions  des  cultes  religieux  établis  chez  les  diffé- 
rens  peuples  de  la  terre. 

Le  culte  extérievir  fuppofe  des  cérémonies  ,  dont 
le  but  eft  de  frapper  les  fens  des  hommes ,  &  de  leur 
imprimer  de  la  vénération  pour  la  divinité  à  qui  ils 
rendent  leurs  hommages.  A^oye^  Culte.  La  fuperfti- 
tion  ayant  multiplié  les  cérémonies  des  différens 
cuhes  ,  les  perfonnes  deftinées  à  les  remplir  ne  tar- 
dèrent point  à  former  un  ordre  léparé ,  qui  fut  uni- 
quement deftiné  au  fervice  des  autels  ;  on  crut  que 
ceux  qui  étoient  chargés  de  foins  û  importans  fe  de- 
YQient  tout  a:itiers  à  la  cUviiùté  ;  dès-lors  ils  parta-. 
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gèrent  avec  elle  le  refpcft  des  humains  ;  les  occupa- 
tions du  vulgaire  parurent  au  -  deflous  d'eux,  Si.  les 
peuples  fe  crurent  obligés  de  pourvoir  ;\  la  liiblil- 
tance  de  ceux  qui  étoient  revêtus  du  plus  faint  &  du 
plus  important  des  mlnifteres  ;  ces  derniers  renfer- 
més dans  l'enceinte  de  leurs  temples,  fe  communi- 
quèrent peu  ;  cela  dut  augmenter  encore  le  refpeft 
qu'on  avoit  pour  ces  hommes  ifolés  ;  on  s'accou- 
tuma à  les  regarder  comme  des  favoris  des  dieux , 
comme  les  dépofitaires  Se  les  interprètes  de  leurs 
volontés ,  comme  des  médiateurs  entre  eux  Sc  les 
mortels. 

Il  eft  doux  de  dominer  fur  fes  femblables  ;  les  prê- 
tres furent  mettre  à  profit  la  haute  opinion  qu'ils 
avoient  fait  naître  dans  l'elprit  de  leurs  concitoyens  ; 
ils  prétendirent  que  les  dieux  fe  manifeitoient  à  eux  ; 
ils  annoncèrent  leurs  décrets  ;  ils  enfeignerent  des 
dogmes;  ils  prefcrivirent  ce  qu'il  falloit  croire  &  ce 
qu'il  talloit  rejetter  ;  ïh  fixèrent  ce  qui  plaifoit  ou 
déplaifoit  à  la  divinité  ;  ils  rendirent  des  oracles  ;  ils 
prédirent  l'avenir  à  l'homme  inquiet  &  curieux  ,  ils 
le  firent  trembler  par  la  crainte  des  chàtimens  dont 
les  dieux  irrités  menaçoient  les  téméraires  qui  ofe- 
roient  douter  de  leur  miffion,  ou  difcuter  leur  doc- 
trine. 

Pour  établir  plus  furement  leur  empire,  ils  peigni- 
rent les  dieux  comme  cruels,  vindicatifs,  implaca- 
bles; ils  introduifirent  des  cérémonies,  des  initia- 
tions ,  des  myfteres  ,  dont  l'atrocité  put  nourrir  dans 
les  hommes  cette  fombre  mélancolie  ,  fi  favorable 
à  l'empire  du  fanatifme  ;  alors  le  fang  humain  coula 
à  grands  flots  fur  les  autels;  les  peuples  fubjugués 
par  la  crainte  ,  &i  enivrés  de  fuperltition,  ne  crurent 
jamais  payer  trop  chèrement  la  bienveillance  cé- 
lelle  :  les  mères  livrèrent  d'un  œil  fec  leurs  tendres 
enfans  aux  flammes  dévorantes  ;-des  milliers  de  vidi- 
mes  humaines  tombèrent  fous  le  couteau  des  facrifi- 
cateurs  ;  on  fe  foumit  à  une  multitude  de  pratiques 
frivoles  &  révoltantes  ,  mais  utiles  pour  les  prêtres, 
&  les  fuperilitions  les  plus  abfurdes  achevèrent  d'é- 
tendre 6c  d'aifermir  leur  puiflance. 

Exempts  de  foins  &  affurés  de  leur  empire,  ces 
prêtres^  dans  la  vue  de  charmer  les  ennuis  de  leur  fo- 
litude  ,  étudièrent  les  fecrets  de  la  nature ,  myfteres 
inconnus  au  commun  des  hommes  ;  de -là  les  con- 
noiflances  fi  vantées  àesprêires  égyptiens.  On  remar- 
que en  général  que  chez  prefque  tous  les  peuples 
lauvages  &  ignorans  ,  la  Médecine  &  le  facerdoce 
ont  été  exercés  par  les  mêmes  hommes.  L'utilité  dont 
les  prêtres  étoient  au  peuple  ne  put  manquer  d'affer- 
mir leur  pouvoir.  Quelques-uns  d'entre  eux  allèrent 
plus  loin  encore  ;  l'étude  de  la  phyfique  leur  fournit 
des  moyens  de  frapper  les  yeux  par  des  œuvres  écla- 
tantes ;  on  les  regarda  comme  furnaturelles ,  parce 
qu'on  en  ignoroit  les  caules  ;  delà  cette  foule  de  pro- 
diges, de  prefliges,  de  miracles;  les  humains  étonnés 
crurent  que  leurs  facrificateurs  commandoient  aux 
élémens,  difpofoient  à  leur  gré  des  vengeances  & 
des  faveurs  du  ciel ,  &  dévoient  partager  avec  les 
dieux  la  vénération  &  la  crainte  des  mortels. 

Il  étoit  difficile  à  des  hommes  fi  révérés  de  fe  te- 
nir long-tems  dans  les  bornes  de  la  fubordination 
nécefTaire  au  bon  ordre  de  la  fociété  :  le  facerdoce 
enorgueilli  de  fon  pouvoir,  difputa  fouventles  droits 
de  la  royauté  ;  les  fouverains  f bumis  eux  -  mêmes , 
ainfi  que  leurs  lujets,  aux  lois  de  la  religion  ,  ne  fu- 
rent point  affez  forts  pour  reclamer  contre  les  ufur- 
pations  &  la  tyrannie  de  fes  miniflres  ;  le  fanatiime 
&C  la  fuperflition  tinrent  le  couteau  fufpendu  fur  la 
tête  des  monarques;  leur  trône  s'ébranla  auffi-tôt 
qu'ils  voulurent  réprimer  ou  punir  des  hommes  fa- 
crés  ,  dont  les  intérêts  étoient  confondus  avec  ceux 
de  la  divinité  ;  leur  réfifler  fut  une  révolte  contre  le 
ciel  ;  toucher  à  leurs  droits  fut  un  facrilege  ;  vouloir 
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borner  leur  pouvoir ,  ce  fut  faper  les  fbndemens  de 
la  religion. 

Tels  ont  été  les  degrés  paf  lefquels  les  prétrts  du 
paganilme  ont  élevé  leur  puifiance.  Chez  les  Egyp* 
tiens  les  rois  étoient  fournis  aux  ccnfures  du  facer- 
doce ;  ceux  des  monarques  qui  avoient  dcplu  au« 
dieux  recevoicnt  de  leurs  minières  l'ordre  de  fc  tuer» 
&  telle  étoit  la  force  de  la  fiipcrflition,  que  le  fou- 
verain  n'ofoit  délbbéir  à  cet  ordre  Les  druides  che2 
les  Gaulois  cxerçoient  fur  les  peuples  l'empire  le 
plus  abfolu  ;  non  contcns  d'être  les  miniflres  de  leur 
culte,  ils  étoient  les  arbitres  des  différends  qui  li.ir- 
venoient  entre  eux.  Les  Mexicains  gémilToient  eu 
filence  des  cruautés  que  leurs  prêtres  barbares  leuc 
faifbient  exercer  à  l'ombre  du  nom  des  dieux  ;  les 
rois  ne  pouvoient  refufer  d'entreprendre  les  guerres 
les  plus  injuftes  lorfiquc  le  pontife  leur  annonçoit  les 
volontés  du  ciel;  le  dieu  a  faim  ,  difoit-il;  auffi-tôt 
les  empereurs  s'armoient  contre  leurs  voifins ,  &C 
chacun  s'empreflbit  de  faire  des  captifs  pour  les  im- 
moler à  l'idole ,  ou  plutôt  à  la  fuperflition  atroce  ÔC 
tyranniquc  de  fes  miniflres. 

Les  peuples  eufl"ent  été  trop  heureux ,  fî  les  prêeréS 
de  rimpofhirc  euffent  feuls  abufé  du  pouvoir  que 
leur  miniflere  leur  donnoit  fur  les  hommes  ;  ma^ré 
la  fbumifîion  &  la  douceur ,  fi   recommandée  par 
l'Evangile,  dans  des  fiecles  de  ténèbres,  on  a  vu  des 
prêtres  du  Dieu  de  paix  arborer  l'étendart  de  la  ré- 
volte ;  armer  les  mains  des  fiijets  contre  leurs  fouve- 
rains ;  ordonner  infblemment  aux  rois  de  defcendre 
du  trône  ;  s'arroger  le  droit  de  rompre  les  liens  fa- 
crés  qui  unifient  les  peuples  à  leurs  maîtres  ;  traiter 
de  tyrans  les  princes  qui  s'oppofbient  à  leurs  entre- 
prifes  audacieufes  ;  prétendre  pour  eux-mêmes  une 
indépendance  chimérique  des  lois,  faites  pour  obli- 
ger également  tous  les  citoyens.  Ces  vaines  préten- 
tions ont  été  cimentées  quelquefois  par  des  flots  de 
fang  :  elles  fe  font  étabhcs  en  raifon  de  l'ignorance 
des  peuples  ,  de  la  foibleflé  des  fouverains ,  &c  de 
l'adrefle  des  jPruVei  ,-  ces  derniers  font  fouvent  par- 
venus à  fe  maintenir  dans  leurs  droits  ufurpés  ;  dans 
les  pays  où  l'affreufe  inquifition  efl;  établie,  elle  four- 
nit des  exemples  fréquens  de  facrifices  humains ,  qui 
ne  le  cèdent  en  rien  à  la  barbarie  de  ceux  des  prêtres 
mexicains.  Il  n'en  efl;  point  ainfi  des  contrées  éclai- 
rées par  les  lumières  de  la  ralfbn  &  de  la  philofophie, 
le  prêtre  n'y  oublie  jamais  qu'il  eil  homme ,  fujet ,  SC 
citoyen,  f^ojei  Théocratie. 

Prêtres  ,  (  Hijl  rom.  )  minifiires  de  la  religion. 
Les  prêtres  chez  les  Romains  n'étoient  point  d'un  or- 
dre difierent  des  citoyens.  On  les  choififlbit  indiffé- 
remment pour  adminiftrer  les  affaires  ci\  iles  Sc  celles 
de  la  religion.  Il  y  avoit  bien  de  la  prudence  dans 
cette  conduite  ;  elle  obvioit  à  beaucoup  de  troubles 
qui  auroient  pu  naître  fous  prétexte  de  religion.  Les 
prêtres  des  dieux ,  même  de  ceux  d'un  ordre  infé- 
rieur, étoient  pour  l'ordinaire  élus  d'entre  les  plus 
diftingués,  par  leurs  emplois  &  leurs  dignités.  On 
accordoit  quelquefois  cet  honneur  à  de  jeunes  «ens 
d'illuflre  famille ,  dès  qu'ils  avoient  pris  la  robe  vi- 
rile. 

Il  faut  diftinguer  les  prêtres  en  deux  clafiies.  Les  uns 
n'étoient  attachés  à  aucun  dieu  en  particulier  ,  mais 
ils  étoient  pour  offrir  des  facrifices  à  tous  les  dieux  ; 
tels  étoient  les  pontifes,  les  augures ,  les  quindecem- 
virs  ,  qu'on  nommoit  facris  fuciundis  ;  les  aufpices  , 
ceux  qu'onappelloit//-ii;rei  a/vd/«;les  curions  ,  les 
feptemvirs  ,  nommés  epulones  ,  les  féciaux  ;  d'autres 
à  qui  on  donnoit  le  nom  de Jodales  titUnfes ,  &  le  roi 
des  facrifices  ,  appelle  rex  facrificulus.  Les  autres  prê- 
tres avoient  chacun  leurs  divinités  particulières  : 
ceux-là  étoient  les  flamines ,  les  fafiens  ;  ceux  qui 
étoient  appelles  luperci ,  pinarii ,  potitii ,  pour  Her- 
cule i  d'autres  nommés  auifi  gaUi,  poiu-  la  déefl'e 
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Cybele  ;  &  enfin  les  veftales  ,  &c.  f^'oye^  chacun  de 
4.CS  mots. 

Les  prêt ns  avoient  des  miniftres  pour  les  fervir  dans 
les  facrifîces.  J'en  vais  donner  une  énumération  laco- 
nique. Ceux  &celles  qu'on  appelloit  camïUl  &;.cam'iLliz^ 
étoient  de  jeunes  garçons  &  de  jeunes  fiileslibres  qui 
fervoient  dans  ces  cérémonies  religieufes.  Romulus 
en  étoiti'inftituteur  ;  Scies  prêtres  quin'avoient  point 
d'enfans  étoient  obliges  d'en  prendre.  Les  jeunes  gar- 
çons dévoient  lervir  jufqu'à  l'âge  de  puberté  ,  &  les 
filles  jufqu'à  ce  qu'elles  lé  mariaffent.  Ceux  &c  celles 
qu'on  nommo'n  flaminii  Sifiaminïx  ,  lérvoient  le  fia- 
mine  de  Jupiter  :  ces  jeunes  gens  dévoient  avoir  père 
&  mère.  Les  quindecemvirs  avoient  auffi  des  minif- 
tres  qui  leur  fervoient  de  fecrétaires. 

Les  miniftres  appelles  edltui  ou  editumi ,  étoient 
ceux  qui  avoient  foin  de  tenir  les  temples  en  bon 
état ,  ce  qu'ils  appelloient  facra  tecîa  fervarc.  Les 
joueurs  de  flûte  étoient  auffi  d'un  grand  ufage  chez 
les  Romains ,  dans  les  facrifîces  ,  les  jeux  ,  les  funé- 
railles ;  ils  couroient  mafqués  aux  ides  de  Juin.  On 
fe  iervoit  encore  auxfacrifices  des  gens  qui  fonnoient 
de  la  trompette  ;  ils  purifioient  leurs  inllrumens  deux 
fols  l'année  :  le  jour  de  cette  cérémonie  fe  nommoit 
tuhiluflria. 

Les  minifrres  qu'on  nommo'vt popœ  &  victimarii , 
étoient  chargés  de  lier  les  vidimes.  Ils  fe  couron- 
noient  de  laurier  ,  fe  mettoient  à  demi-nuds ,  &  en 
cet  état  conduifoient  les  viftimes  à  l'autel ,  apprê- 
toient  les  couteaux,  l'eau,  6c  les  chofes  néceiîaires 
pour  les  facrifices  ;  frappoient  les  viftimes  &  les  égor- 
geoient. 

Il  y  en  avoit  d'autres  qui  s'appelloient  ficlores  , 
parce  qu'ils  repréfentoient  les  vidimes  avec  du  pain 
&  de  la  cire  ;  car  les  facrifices  en  apparence  paffoient 
pour  de  vrais  facrifices. 

Il  y  avoit  outre  cela  les  miniilres  du  flamine  de 
Jupiter ,  qui  fe  nommoisnt  prceclamitores  ,  les  liûeurs 
des  veftafes ,  les  fcribes  des  pontifes  &  des  quinde- 
cemvirs ,  les  aides  des  arufpices  :  ajoutez-leur  ceux 
qui  avoient  foin  des  poulets  ,  puUarii  ;  enfin.les  prê- 
tres avoient  des  hérauts  qu'on  nommoit  kalatores. 

Les  femmes  appellées  jPr^jftïE  étoient  celles  qu'on 
louoit  dans  les  funérailles  pour  pleurer  &  pour  chan- 
ter les  louanges  du  mort.  Les  défignateurs ,  dcjigna- 
torzs ,  étoient  ceux  qui  arrangeoient  la  place  ;  les  lic- 
teurs les  aidoient  auffi  dans  cet  arrangement.  Les 
gens  qui  avoient  foin  de  tranfporter  le  loir  les  cada- 
vres des  pauvres,  fe  nommoient  vefpct  ou  vefpillones: 
on  les  mettoit  au  nombre  de  ceux  qui  fervoient  dans 
les  facrifices  ,  parce  que  les  mânes  avoient  auffi  leurs 
facrifices  particuliers  dont  ces  derniers  étoient  les 
minillres.  {D.  J.) 

Prêtre  des  Juifs  ,  (  Hijl.  des  anc.  Hébr.')  Dans 
Tancien  Teftament  le  nom  de  prêtre  exprimé  par  le 
latin  pontïfzx ,  défigne  ceux  qui  furent  honorés  du 
facerdoce  depuis  la  loi  de  Moïfe  ;  car  au  commence- 
ment les  premiers  nés  des  maifons ,  les  pères  de  fa-' 
mille  ,  les  princes  &  les  rois  étoient  des  prêtres  nés 
dans  leurs  villes  &;  leurs  maifons.  Us  offroient  eux- 
mêmes  leurs  facrifices  par-tout  où  ils  fe  trouvoient  ; 
mais  depuis  l'éretlion  du  tabernacle,  qui  fi.it  le  pre- 
mier temple  de  Dieu  parmi  les  Hébreux ,  la  famille 
d'Aaron  fut  nommée  pour  exercer  cxclufivementles 
fondiions  du  facerdoce,  &  pour  otïrir  les  facrifices. 
Exod.  xxviij.  I. 

La  confécration  d'Aaron  &  de  fes  fils  ,  fe  fit  par 
Moïfe  dans  le  defert  avec  une  grande  folemnité.  La 
fonélion  qui  leur  fut  prefcrite  à  eux  &  à  leurs  fuccef- 
feurs  ,  étoit  de  faire  leuls  les  facrifices ,  d'entrete- 
nir les  lampes  &  le  teu  qui  devoit  toujours  brûler 
fur  l'autel ,  de  compofer  les  parfi.ims  ,  de  démonter 
le  tabernacle  quand  le  peuple  avoit  ordre  de  décam- 
^  per ,  &  de  le  drellèr  quand  on  étoit  arrivé  au  lieu  du 
campement. 
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Outre  le  fervice  du  tabernacle ,  dans  lequel  le* 
feuls  facrificateurs  avoient  le  privilège  d'entrer  juf- 
qu'au  fanftuaire  ;  ils  étoient  chargés  d'étudier  la  loi» 
de  l'expliquer  au  peuple,  de  juger  de  la  lèpre  ,  des 
caiifes  de  divorce ,  &  de  tout  ce  qui  étoit  pur  &  im- 
pur. Ils  portoient  à  la  guerre  l'arche  d'alliance  ,  fon- 
noient des  trompettes  ,  &  exhortoient  les  troupes  à 
bien  faire  dans  le  combat.  Nomb.  xviij.  8.  De  plus, 
afin  de  relever  l'éclat  du  minillere  facerdotal  aux 
yeux  des  foibles  mêmes ,  Moïfe  ordonna  de  n'admet- 
tre dans  cet  ordre  aucun  homme  en  qui  le  trouveroif 
quelque  difformité  du  corps ,  ou  quelque  infirmité 
perfévérante.  D'un  autre  côté,  pour  qu'ils  ne  fuffent 
point  dillraits  des  devoirs  de  leur  mlniflere  par  les 
embarras  du  ménage ,  la  loi  pourvut  à  leur  entretien. 
Ils  vivoient ,  ainfi  que  les  lévites  ,  des  dixmes  ,  des 
prémices  ,  des  offrandes  qu'on  préfentolt  au  temple, 
&  de  certaines  parts  de  viftimes.  On  leur  donna  un 
logement  fixe  dans  quarante-huit  villes  ,  &  dans  l'é- 
tendue de  mille  coudées  au-delà  de  ces  villes  ;  enfin 
jls  avoient  à  leur  tête  un  chef  nommé  le  grand-prêtre  , 
en  qui  réfidoit  le  principal  honneur  delà  facrificature. 
^oy(;{</o«c  Grand-prêtre.  (^D.  J.) 

Prêtre  ,  le  grand  ,  (  Hifi.des  anc  Hébreux.')  Le 
chef  des  prêrres  ,  ou  le  fouverain  facrificateur  des 
Juifs.  C'étoit  la  dignité  la  plus  éminente  du  facerdo- 
ce :  il  n'y  avoit  que  lui  qui  pût  entrer  dans  le  faint 
des  faints  ;  cependant  il  n'y  pouvoit  entrer  qu'un 
feul  jour  de  l'année  ,  qui  étoit  le  jour  de  l'expiatior» 
folemnelle.  Du  relie  la  loi  de  Moïfe  n'oublia  rien  juf- 
que  dans  les  vétemens  ,  pour  lui  procurer  le  plus 
grand  refpeft  de  la  nation.  Outre  la  robe  de  fin  lin  , 
la  ceinture  &  le  bonnet  de  lin ,  qui  étoient  les  habits 
ordinaires  des  autres  prêtres  ,  celui-ci  portoit  une 
robe  de  couleur  d'hyacinthe  ,  au  bas  de  laquelle  pen- 
doient  de  petites  forrnettes  d'or ,  entremêlées  de  gre- 
nades ;  &  par-deffiis  cette  robe  un  vêtement  court 
&  fans  manches ,  appelle  ephod ,  enrichi  de  pierres 
précieufes  enchâffées  dans  de  l'or.  Sur  fes  épaules  il 
y  avoit  d'autres  pierres  précieufes  où  étoient  gravés 
les  noms  des  douze  tribus  d'Ilraël.  Sur  fa  poitrine 
étoit  le  rational  avec  ces  mots ,  urim  &  thummim  , 
qui  veulent  dire ,  à  ce  qu'on  croit ,  lumière  &  perfec- 
tion.  Sa  tiarre  ,  dont  on  ignore  la  forme  ,  étoit  aufli 
plus  ornée  &  plus  précieufe  que  celle  des  autres /'re- 
tres  ;  ce  qui  la  dillinguoit  principalement ,  étoit  une 
lame  d'or  fur  laquelle  on  lifoit  ces  mots  gravés  ,  la 
falntcti  efî  au  Seigneur. 

La  lifte  des  grands-prêtres  jufqu'à  la  captivité  ,  efl 
énoncée  dans  le  premier  livre  des  Paralipomenes  ;  8c 
ceux  qui  l'ont  été  depuis  le  retour  de  la  captivité  juf- 
qu'à Alexandre  le  grand,  font  nommés  dans  le  fécond 
livre  d'EJdras,  Jofephe  de  fon  côté  a  donné  la  lifte 
des  grands- prêtres  des  Hébreux  depuis  Alexandre  juf- 
qu'à Jefiis-Chrirt  ;  mais  fa  lifte  n'eft  pas  conforme  à 
celle  de  l'Ecriture  ,  6c  cette  dernière  même  n'eft  pas 
facile. à  arranger.  Quoi  qu'il  en  foit ,  félon  l'hiftorien 
prophane ,  le  nombre  total  des  grands-prêtres  monte 
à  8 1  ;  favoir  28  depuis  Aaron  jufqu'à  Jofiié  ,  qui  re- 
•vint  de  la  captivité  ,  &  53  depuis  Jofué jufqu'à  Phar- 
nias  ,  établi  l'an  70  de  l'ère  vulgaire ,  qui  eft  l'année 
de  la  ruine  du  temple  de  Jérufalem  par  les  Romains, 
6c  de  l'abolition  du  facerdoce. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  cette  charge 
de  fouverain  facrificateur  ait  toujours  fubfifté  avec 
le  même  éclat ,  ni  telle  qu'elle  avoit  été  établie  ,  je 
veux  dire  héréditairement  &  à  vie;  car  dans  les  der- 
niers tems  ce  n'étoit  plus  qu'une  charge  annuelle  dé- 
nuée de  confidération.  Les  gouverneurs  romains 
créoient ,  dépofoient  à  leur  gre  les  grands-prêtres ,  ÔC 
vendoient  cette  dignité  au  plus  offrant.  ValeriusGrac- 
cus  feul  en  dépola  &C  en  inveftit  plufieurs  ,  comme 
Jofephe  le  reconnoît  lui-même  dans  les  antiq.  judaiq. 
liv.  XV lu,  ch.j,  Hérode  avoit  montré  l'exemple. 
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Prêtres  d'Achaïe,  (  HiJK  cccUf.  )  L'hilloirc  cc- 
tlcfiaflique  a  nommé  prêtns  cf  Aciunc  ceux  qu'on  dit 
avoir  été  prélens  au  martyre  de  l'apôtre  S.  André  , 
en  l'an  59  ,  &  qui  en  rédigèrent  des  aftes  adreflés  à 
tontes  les  égliics  du  monde.  Cette  pièce  i"e  trouve  en 
latin  dans  Lipc'man&  Sx-rius  ,  hi foire  tics  Saints  ,  ail 
fiicm  ^o  Novaribris.  Quelques  favans  de  l'églilc  ro- 
maine ,tcls  que  Bellarmin  &  le  P.  Labbe  ,  reçoivent 
ces  adles  comme  légitimes  :  Baronius  au  contraire  pa- 
roîî  douter  de  leur  autorité  ;  èc  MM.  Tilicmor.t  &c 
Dupiiî  les  rejettent  abiblumcnt,  comme  le  fruit  d'inie 
fraude  pieule  ,  &  la  produftion  peu  fenfée  de  quel- 
que moine  zélé. 

En  ctlct,  il  s'y  trouve  plufieurs  chofes  qui  ne  con- 
viennent en  aucune  manière  au  fiecle  des  apôtres  ;  le 
tour  du  titre  même  c(l  nouveau  &  iîngulier  :  Ab  uiii- 
vcrjis  tcckfîis  ,  qmefunt  in  oriente  &  occidtnti  &  mcri- 
didjio  )  &  fcptcntrione  ■  c'eil-à-dire,  de  toutes  les  égli=- 
fes  d'orient  &:  d'occiden.t ,  du  fepîentrion  &  du  midi. 
Outre  cela ,  il  ell  peu  croyable  que  iaint  André  en 
parlant  au  proconlul ,  ie  ioit  Icrvi  de  ces  antithèfes 
recherchées ,  farbre  ik  tranfgrejjîon ,  &  C arbre  du  pa- 
radis ,  la  terre  immacuUi ,  dont  le  premier  homme  a 
été  formé  ,  &  la  vi>.rge  immaculée ,  dont  Chriil  eft  né 
homme  parfait  ;  ou  qu'il  ait  avancé  tant  de  chofes 
aiTeûées  &  ablurdes  ilir  le  fujet  de  la  croix.  Peut-on 
encore  raifonnablement  fuppofcrque  toute  une  pro- 
vince fe  foiî  aifemblée  pour  laer  Egée ,  &  pour  tirer 
un  apôtre  de  prifon  ?  On  ne  peut  guère  concevoir 
auiïï  que  l'apôtre  ait  parlé  à  un  proconful  féant  llir 
l'on  tribunal  en  termes  fi  peu  mefurés,  que  de  l'avoir 
appelle  fils  de  la  mort ,  tifon  d'enfer  ,fiUum  mortis  , 
&  flipulam  aternis  paratum  incendiis  ;  tic  qu'il  ait  ofé 
lui  reprocher  fon  imprudence  :  ce  font-là  des  traits 
incompatibles  avec  la  douceur  de  l'apôtre. 

Je  n'infiilerai  point  fur  les  étranges  circonftances 
qui  accompagnèrent ,  dit-on  ,  ion  crucifiement  ;  je 
remarquerai  leulcrncnt  que  le  myftere  de  la  Trinité 
fe  trouve  expliqué  dans  cette  pièce  d'une  manière 
qui  donne  jufte  iujet  de  foupçonner  qu'elle  a  été  for- 
gée après  le  concile  de  Nicée.  L'auteur  paroît  auffi 
être  dans  le  fentiment  des  Grecs  modernes  au  fujet 
du  S.  Efprit,  qu'il  dit  procéder  du  père  &  demeurer 
dans  le  fils  :  queiHon  à  laquelle  on  ne  penfa  que  plu- 
ileurs  fiecles  après  les  Apôtres.  (  Z).  7.  ) 

Prêtre  des  Chrétiens,  (  Cri«'^./ircre^.)  paf- 
teur  de  l'églife  chrétienne  ;  en  grec  TrpirC'Jnp,  en  latin 
presbytcr,  dignité  eccléfiafïique.  Ce  mot  vrpiçCÙT'.p  û- 
gnifie  également  dans  le  nouveau  Teftament  un /re/re 
6c  un  évéque  ;  enlbi'te  que  pnsbyurium  qui  eft  dans  le 
grec  &  dans  le  latin  ,  ie  prend  pour  l'aiîemblée  de 
ceux  qui  préfidoient  aux  egliies  ;  cependant  il  ell  cer- 
tain qu'il  y  avoit  un  premierjC/e/rejeT/rzoTrcç,  qui  préfi- 
doit  au  presbytère  iur  les  autres  prêtrcs\m.-à\^  il  ne  s'ap- 
pelloit  pas  évcque  à  l'exclufion  des  prêtres  ;  il  n'avolt 
point  une  ordination  particulière  ;  il  ne  failbit  rien 
dans  l'égliié  qu'avec  le  conieil  de  fes  prêtres.  La  pre- 
mière place ,  le  premier  rang  lui  appartenolt ,  &  les 
prêtres  avoient  le  fécond.  Enfin  au  commeiicement 
les  titres  de  paftcurs  ,  conducleurs  ,  prêtres ,  évêques  , 
étoient  fynonymcs. 

Le  titre  àe J'acrificatcur  n'eft  jamais  donné  Rwxprê- 
•tres  dans  l'Ecriture.  Quand  il  eit  parlé  d'un  facerdoce 
fous  le  nouveau Teftamcnt,  il  s'agit  d'un  facerdoce 
commun  à  tous  les  fidèles  ,  parce  qu'ils  ont  tous  le 
droit  d'offrir  à  Dieu  par  Jefus-Chrilî:  des  facrifices 
d'aftions  de  grâces  ,  &  de  s'approcher  de  Dieu  par 
lui.  Les  prêtres  de  Dieu  ,  dit  Clément  d'Alexandrie  , 
font  ceux  qui  vivent  faintcment.  Mais  dès  le  tems  de 
Tertullien,  c'eiî-à-dire  vers  la  fin  du  iccond  fiecle ,  le 
nom  de  facrijîcateurs  fe  donnoit  aux  prêtres ,  &  cehii 
âe  fouverain  facrificatcur  ou  de  grandprêtre  ,  à  l'évê- 
que  ,  le  tout  à  l'imitation  des  Juifs  ,  dont  on  emprun- 
ta en  même  tcms  les  Qrnçmçns.  {D.  /.) 


Prêtre  égyptien  ,  {^Antiq.  ésypt.)  Les  antiquai- 
res les  ont  fouveht  confondus  avec  les  dieux  dont  ils 
étoient  les  n:;n!ilres.  Dans  les  monumcns  qui  nous 
en  reficnî,  on  rencontre  dans  leur  coëfTure  &  dans 
leurs  autres  attributs ,  des  variétés  qui  marquoicnt 
apparem.ment  le  rang  ,  la  dignité  de  chacuu  ,  &  l'ef- 
pece  de  culte  auquel  ils  étoient  defiinés.  Les  uns  font 
aifis  ,  &  dans  l'attitude  de  lire  ;  d'autres  font  à  ge- 
noux ,  les  mains  élevées  comme  les  Mufulmans  ;  d'au- 
tres iont  debout ,  &c  tiennent  le  bâton  fourchu  des 
deux  mains.  On  en  voit  debout ,  &  ayant  une  coëf-- 
fure  coupée  quarrément  ;  d'autres  font  rcpréfentés 
debout  prêts  à  marcher  ,  ayant  les  épaules  ornées  , 
&  les  ciiifics  couvertes  depuis  la  ceinture  jufqu'aux 
genoux  d'une  étoffe  rayée  ),  quelquefois^ ils  ont  la 
plante  perfca  attachée  au  bonnet ,  qui  prend  exaGe- 
ment  toute  la  tête,  depuis  les  fourcils  jufqil'au-ùefrous 
des  oreilles ,  qu'il  lailfe  découvertes.  Cette  cocfH'.re 
cfl  très-iingulierc  par  fa  forme  :  fon  fommet  fur  le 
haut  de  la  tête  efl  coupé  dans  fa  largeur  par  une  rai*- 
nure  qui  fervoit  peut-être  à  placer  des  orncmens  ^ 
que  l'on  changeoit  félon  l'objet  des  cérémonies  reli- 
gieufes.  t^oyèr^lA;  dti  Cd.yii.is ,  arzùquit.éç'Ypt.  tome  II. 

Prêtre  ,  bonnet  de  ,  (  Fortification.  )  On  nomme 
bonnet-de  prêtre  im  ouvrage  dont  la  tête  efl  formée  de 
trois  angles  faillans  ,  qui  dans  leur  prolongation  du 
côté  de  la  place  fe  rapprochent  l'un  de  l'autre. 

PP\.EÏRESSE  ,  (  Âniiquit.  grecq.  &  rom.  )  fen-.mé 
confacrée  au  culte  de  quelqt;e  dieu  du  paganifmei 
La  difcipllne  que  les  Grecs  obfervolent  dans  le  choix 
des prêtrejfes,  n'éfoient  pas  uniforme  ;  en  certains  en- 
droits on  prenoit  de  jeunes  perfonnes  qui  n'avoient 
contraâé  aucun  engagement  ;  telles  étoient  entr'au- 
tres  IzprêtnJJe  du  temple  de  Neptune ,  dans  l'île  Ca- 
lauria  ;  celle  du  temple  de  Diane  à  Egire  en  Achaïe  j 
&  celle  de  Minerve  à  Tégée  en  Arcadle.  Ailleurs  , 
comme  dans  le  temple  de  Junon  en  Meffénie  ,  on  re- 
vêtolt  du  facerdoce  des  femmes  mariées.  Dans  un 
temple  de  Lucine ,  fitué  auprès  du  mont  Cronlus  en 
Ellde ,  outre  la  prêtreffe  principale  ,  on  voyolt  des 
femmes  &  des  filles  attachées  au  fervlce  du  temple  , 
&  .occupées  tantôt  à  chanter  les  louanges  du  génie 
tutélaire  de  l'Elide  ,  &:  tantôt  à  brûler  des  parfums 
en  fon  honneur.  Denis  d'Hallcarnaffe  obférve  auffi 
que  les  temples  de  Junon  dans  la  ville  de  Falere  en 
Itafie,  &  dans  le  territoire  d'Argos;  étoient  deffervis 
par  une  prêt rejfe  vierge  nommée  Kat-n^ipa  ,  Ciflophvre^ 
qui  falfoit  les  premières  cérémonies  des  facrifices , 
éc  par  des  chœurs  de  femmes  qui  chantoient  des 
hymnes  en  l'honneur  de  cette  déeffe.  L'ordre  des  prê- 
trejfes  d'Apollon  amycléen  ,  étoit  vraiffemblablem.ent 
formé  fur  le  môme  plan  que  celui  des  prêtrejj'es  de  Ju-» 
non  à  Falere  &  à  Argos  :  c'étolt  une  efpece  de  fociété 
où  les  fondions  du  minifiere  ie  trouvolent  partagées 
entre  plufieurs  perfonnes.  Celle  qui  étoient  à  la  tête 
des  autres  prenoit  le  titre  de  mère  ;  elle  en  avoit  une 
fous  fes  ordres  à  qui  on  donnoit  le  titre  de  fille  ou  de 
vierge;  &C  après  cela  venoient  peut-être  toutes  les  pré- 
î/v^f5lubalternes,dont  les  noms  ifolésparoiffent  dans 
quelques  inlcriptions.  (^D.  J.) 

PRETTIG^iEU,  (fiéog.  mod.)  en  latin  regio  Rucan- 
tiorurn  ;  pays  chez  les  Grifons  dans  la  Ligue  des  dix 
Jurifdi£iions ,  au  nord-efl  de  la  communauté  de  Da- 
vos. Son  nom  efl  corrompu  de  Rheiigmw  (^Rhetigoja), 
&  vient  de  celui  du  mont  Rhstico  ,  qui  s'étend  dans 
toute  la  longueur  du  pays  ^  &  le  couvre  du  côté  du 
Tirol. 

Le  Prcttigœu  efl  proprement  une  longue  vallée  au 
pié  du  mont  Rhstico ,  arrofée  dans  toute  fa  longueur 
par  une  rivière  nommée  Lauquart(^LaUgarus'),  qui 
fort  du  fommet  du  mont  Rhstur  ,  &  qui  va  fe  jettef 
dans  le  Rhin.  Ce  pavs  en  hiver  ell:  prefque  entière- 
ment fermé  par  les  neiges ,  &  fovivent  les  avalanches 
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ou  éboulemens  des  neiges ,  labinœ  ,  y  caufent  de 
grands  dommages. 

PRETURE ,  f.  f.  (  Hift.  rom.  )  charge  du  préteur 
chez  ks  Romains  ,  &  laïeconde  dignitc  de  la  répu- 
bHque  ,  voyti  Préteur. 

L'an  386  de  Rome,  les  patriciens  obtinrent  cette 
nouvelle  di£;nité  créée  pour  rendre  la  juftice  dans  la 
ville  ,  &  coniidérée  comme  un  fupplément  du  con- 
fulat.  Comme  le  diftateur  avoit  pour  vice-gerent  le 
général  de  la  cavalerie  ,  &  les  confuls  leurs  lieute- 
nans ,  le  préteur  avoit  auffi  à  lés  ordres  les  quefteurs 
qui  dépendoient  particulièrement  de  lui ,  &  ilir  Ici- 
quels  ilfe  repofoit  d'une  partie  des  aft'iires.  L'an  de 
Rome  675  ,  Sylla  étant  diûateur ,  ordonna  que  per- 
fonne  ne  feroit  reçu  à  la  charge  de  préteur  ,  qu'il 
n'eût  pafle  par  celle  de  quelleur ,  &  qu'aucun  ci- 
toyen ne  pourroit  parvenir  au  confiilat ,  qu'après 
avoir  exercé  la  préturc  ;  &  même  qu'il  ne  pourroit 
obtenir  la  même  dignité  une  féconde  fois  que  di\' 
ans  après  l'avoir  exercée.  Philon  ,  plébéien  ,  par- 
vint à  la  préture  ,  mais  c'cft  le  feul  plébéien  ,  de  ma 
connoifTance,  qui  l'ait  obtenue  du tems  delarépubli- 
que.  (Z>. /.) 

PREVALOIR  ,  V.  aft.  (  Gramm.  )  tirer  un  avan- 
tage inuille  des  circonftances  ,  des  talens  ,  de  l'ef- 
prit ,  du  crédit ,  de  la  force.  Il  {^ privant  à  tout  mo- 
ment de  la  facilité  qu'il  a  de  parler  pour  m'embarraf- 
fer.  Il  {ç  prévaut  de  la  foiblefié  de  cette  femme  pour 
la  maltraiter.  Ne  vous /jz-ei'ii/f^-pas  d'un  crédit  que 
vous  pouvez  perdre  d'un  moment  à  l'autre  ,  &  dont 
la  perte  vous  lailTera  expofé  au  mépris.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  un  homme  qui  ne  fe  foit  quelquefois  injufîe- 
ment  prévalu  de  quelque  avantage  iur  ion  fembla- 
ble.  Il  faut ,  pour  fe  garantir  entièrement  de  ce  tort, 
une  modération  au-defliis  de  l'humanité.  On  fait  à 
tout  moment  prévaloir  la  raifon  d'état ,  l'intérêt  pu- 
bUc  ,  des  conlidérations  bien  importantes.  La  pro- 
teûion  a /7reViz/«  fur  l'équité,  cela  n'arrive  que  trop 
fouvent.  L'intrigue  qui  fe  remue  prévaut  fouvent  fur 
le  mérite  inafiif  qui  attend. 

PREVARICATEUR  ,  f  m.  PREVARICATION , 
f.f  (Jurifprud.  )  eft  une  malverfation  commife  par 
un  officier  public  dans  l'exercice  de  fes  fondions. 

Ainfi  un  jugeprévarique  lorfqu'il  dénie  de  rendre 
la  julHce  à  quelqu'un  ,  ou  lorfque  par  argent,  ou  au- 
tre confidéralion  il  favorife  une  partie  au  préjudice 
de  l'autre. 

Un  greffier  ou  notaire  prévarique  lorfqu'il  délivre 
des  expéditions  qui  ne  font  pas  conformes  à  la  minu- 
te. Un  huiffier  prévarique  lorfqu'il  antidate  un  ex- 
ploit ,  ou  qu'il  n'en  laiffe  pas  de  copie  au  défendeur  ; 
&c  ainfi  des  autres  fondions  publiques. 

Les  peines  qu'encourent  les  officiers  publics  qui 
prévariquent  font  plus  ou  moins  graves ,  félon  les 
circonftances  ;  quelquefois  la  peine  neconfifte  qu'en 
dommages  &  intérêts  ;  quelquefois  on  interdit  l'of- 
ficier pour  un  tems  ,  ou  même  pour  toujours  ;  quel- 
quefois enfin  on  le  condamne  à  faire  amende  hono- 
rable ,  &  aux  galères,  &  même  à  une  peine  capitale. 
f^oyei  le  Bret ,  tr.  de  la  f'ouvcraincté  du  roi ,  liv.  II.  c. 
ij.  &  ii/.  6'  le  code  pénal.  (^) 

PREVENIR, V.  aa.  (Jurifpr.)  fignifie  divancer 
quelqu'un  ou  quelque  cholb. 

En  matière  bénéficiale  ,  prévenir  ,  de  la  part  d'un 
impétrant ,  c'efl  requérir  le  premier.  Le  collateur 
fupérieur  prévient  quand  il  confère  avant  l'inférieur. 
Foyei  Prévention. 

Prévenir  les  délais  ,  c'efl  les  abréger;  c'eft  agir  fans 
attendre  l'échéance,  f^oje^  Prévenu.  (^) 

PREVENTION ,  f.  f.  (  Logi^.)  Izpréventhn  eft  un 
acquiefcement  erroné  de  l'ame  fufcité  par  la  force 
d'une  ou  de  plufieurs  fenfations  dominantes  ,  fans  les 
connoiffances  néceflaires  pour  nous  détei'miner  ré- 
gulièrement. 


La  prévention  diffère  du  préjugé  ;  elle  n'efl  qu'un 
acquiefcement  immédiat  &  purement  paiTifderamc 
à  l'imprefTion que  les  ienfations  aftuellcs  fontfur  elle: 
le  préjugé  efl  un  fauxjugement  que  l'anic  porte  après 
un  exercice  infliffifant  des  facultés  intelleftu elles. 

Lorfque  l'ame  elî  tellement  dominée  par  fes  ienfa- 
tions ,  que  les  connoiffances  qui  fe  préientent  à  elle 
de  nouveau ,  ne  peuvent  la  tirer  de  fon  erreur ,  la 
prévention  dégénère  en  opiniâtreté. 

Ses  décifiOnsvicieuiés  naiffent  d'une  compréhen- 
fion  troplrréguliere,  trop  bornée,  ou  d'un  défaut  de 
connoiifances  qui  feroient  néceflalres  pour  éclairer 
l'ame. 

hz prévention  (q  mè\e.  fouvent  dans  nos  jugem.ens 
par  l'autorité  des  maîtres  ,  qui  nous  ont  dit  qu'il  i'al-, 
loit  croire  telle  choie  ;  par  l'approbation  des  perlon- 
nes  eflimées  dans  le  monde  ;  par  la  coutume  &  l'é- 
ducation ;  par  manque  d'examen  ;  enfin  par  quelque 
paffion ,  ou  par  l'intérêt  perfonnel  qui  nous  prévient, 
&  qui  détermine  nos  ienfations  aduellcs. 

Un  homme  iujet  à  fe  lalifer  prévenir,  dit  la  Bruyè- 
re ,  s'il  ofe  remplir  une  dignité  eccléfiailique  ou  fé- 
culiere ,  eli  un  aveugle  qui  veut  peindre  ,  un  muet 
qui  s'ei^  chargé  d'une  harangue  ,  un  lourd  qui  juge 
d'une  fymphonie.  Foibles  images.  11  faut  ajouter  que 
la  prévention  eft  un  mal  incurable ,  qui  fait  déferter 
les  égaux  ,  les  inférieurs,  les  amis  ,  jufqu'au  méde- 
cin :  ils  font  bien  éloignés  de  le  guérir  ,  s'ils  ne  peu- 
vent L'  faire  convenir  des  remèdes  qui  feroient  d'é- 
couter ,  de  douter ,  de  s'informer  i-C  de  s'éclaircir. 
(A  7.) 

Prévention,  (  Jurifprud.^  ell  le  droit  qu'un  ju- 
ge a  de  connoître  d'une  atfaire  parce  qu'il  en  a  été 
laiii  le  premier  ,  &  qu'il  a  prévenu-un  autre  juge  à 
qui  la  connoiflance  de  cette  même  affaire  appartî- 
nolt  naturellement ,  ou  dont  il  pouvoit  également 
prendre  connoifTance  ^^r prévention. 

La. prévention  eft  ordinairement  un  droit  qui  eft  re- 
fervé  au  juge  fupérieur  pour  obliger  celui  qui  lui  eft 
inférieur  de  remplir  fon  miniilere  ;  cependant  elle  ell 
auffi  accordée  refpeûivementà  certains  juges  égaux 
en  pouvoir  &  Indépendans  les  uns  des  autres  ,  pour 
les  e.ïciter  mutuellement  à  faire  leur  devoir,  dans  la 
crainte  d'être  dépouillés  de  l'aifaire  par  wn  autre  ju- 
ge plus  vigilant. 

L'arrêt  du  i  5  Novembre  1554,  contenant  la  véri- 
fication de  la  déclaration  du  roi  donnée  à  Laon  le  17 
Juin  de  la  mêm.e année,  donne  aux  baillifs&;  prévôts 
royaux  \z  prévention  fur  les  juges  des  leigneurs, quand 
ceux-ci  ne  revendiquent  pas  leurs  jufticiables  ;  à  la 
charge  que  dans-le  cas  àz  prévention,  les  bailiifs  (k. 
juges  préfldiaux  ne  connoîtront  du  difféi'end  que 
comme  juges  ordinaires.,  tl  non  comme  préfidlaux  ; 
ce  qui  a  été  confirmé  par  l'article  2..  de  la  déclara- 
tion donnée  fur  l'édit  de  Crémieu. 

Dans  quelques  coutumes  la  prévention  du  juge  fu- 
périeur fur  rinférieur ,  a  lieu  tant  au  civil  qu'au  cri- 
minel ,  comme  en  Anjou ,  où  la  coutume  ,  art.  65. 
dit  que  le  roi,  comme  duc  d'Anjou,  a  reffort  &  fuze- 
raineté  iiu-lesfujets  duditpays  ,  tant  en  cas  d'appel, 
qu'autrement  ;  que. les  comtes,  vicomtes,  barons, 
châtelains  &  autres  leigneurs  de  fief  l'ont  auffi  chacun 
à  leur  égard  ;  qu'en  outre  ledit  duc  d'Anjou  &  lefdits 
comtes ,  vicomtes  ,  barons ,  feigneurs  ,  châtelains  & 
autres  de  degré  en  degré  ,  ont  par  prévention  la  con- 
noifTance de  tous  cas  criminels  &  civils  ,  en  toutes 
adions  civiles  réelles  Si  perfonnelles  ,  iiir  leurs  vaf- 
i'aux  &  lesfujets  de  leurs  vafTau.x  ,  jaiqu'à  ce  quel!- 
tifconteftation  foit  faite  ,  pour  laquelle  les  parties 
foient  appointées  en  faits  contraires  &  requêtes. 

Il  y  a  encore  quelques  autres  coutumes  qui  ont  des 
difpofitions  à-peu-près  femblables. 

Mais  ,  fuivant  le  droit  commun  ,  la.  prévention  n'a 
lieu  qu'en  matière  criminelle;  elle  a  été  établie  pour 

exciter 


P  p.  E 

exciter  l'émulation  &Ia  vigilance  des  juges,  &  pour 
empêcher  que  les  crimes  ne  demeurent  impunis. 
L'exercice  de  ce  droit  eft  fort  ancien. 
On  voit  dans  les  Etablijjemens  de  S.  Louis  ,  chap, 
clxiv.  qiiela prévention  avoit  dès  lors  lieu  en  certains 
endroits  dans  les  matières  criminelles  ;  c'étoit  celui 
qui  avoil  arrêté  le  criminel  qui  lui  faii'oit  fon  procès. 
Dans  les  lieux  où  il  n'y  avoit  pas  de  prévention ,  par 
l'ancien  ufage  de  la  France ,  l'aveu  emportoit  l'hom- 
me ,  &  l'homme  étolt  jufticiable  de  corps  oc  de  cha- 
tel  où  il  couchoit  &c  levoit  ;  ce  qui  fut  aboli  par  l'or- 
donnance de  Moulins  ,  art.  ji.  qui  décida  que  les 
délits  feroient  punis  oîi  ils  auroient  été  commis.  La 
prévention  avoït  lieu  par-tout,  lorfque  celui  qui  avoit 
arrêté  le  criminel  l'avoit  pris  fur  le  fait. 

Liordonnance  d'Orléans,  art.  72.  autorifoit  les  ju- 
ges royaux  ordinaires  à  prendre  connoiffance  par 
prévention  fur  les  malfaiteurs  qui  font  de  la  compéten- 
ce des  prévôts  des  maréchaux. 

Uartick  11 6".  de  la  même  ordonnance  porte  que 
comme  plufieurs  habitans  des  villes  ,  fermiers  &  la- 
boureurs fe  plaignoient  fouvent  des  torts  &  griefs 
des  gens  &  ferviteurs  des  princes  ,  feigneurs  &  au- 
tres qui  font  à  la  iuite  du  roi  ,  lefquels  exigeoient 
d'eux  dgs  fommes  de  deniers  pour  les  exempter  du 
logement ,  &  ne  vouloient  payer  qu'à  difcrétion  ,  il 
eft  enjoint  aux  prévôts  de  l'hôtel  du  roi,  &  aux  juges 
ordinaires  des  lieux,  de  procéder  fommairement  par 
prévention  &  concurrence ,  à  la  punition  defdites 
exaâions  &  fautes  ,  à  peine  de  s'en  prendre  à  eux. 
Il  y  a  une  différence  eflentielle  entre  la  prévention 
&  la  concurrence  ;  celle-ci  eft  le  droit  que  divers  ju- 
ges ont  de  connoître  du  même  fait  ,  de  manière  que 
les  parties  peuvent  s'adrefler  à  l'un  ou  à  l'autre  in- 
différemment ;  au  lieu  que  la  prévention  eft  le  droit 
qu'a  un  juge  d'attirer  à  loi  la  connoiffance  du  crime, 
parce  qu'il  a  prévenu  &  qu'il  en  a  été  faiii  le  premier. 
L'ordonnance  de  Moulins  ,  art.  46'.  veut  que  les 
préfidiaux  connoiffentpar  concurrence  &C  prévention , 
des  cas  attribués  aux  prévôts  des  maréchaux  ,  vlce- 
baillifsôc  vice-fénéchaux,  pourinftruire  les  procès  , 
&  les  juger  en  dernier  reffort ,  au  nombre  de  fept  , 
&femblablement  contre  les  vagabonds  8c  gens  fans 
aveu  ;  comme  aufli  que  les  prévôts  des  maréchaux  , 
•vice-baillifs ,  vice-fénéchaux  pourront  faire  le  fem- 
blable ,  &c. 

■  Ce  droit  de  concurrence  &;  de  prévention  attribué 
aux  préfidiaux  ,  pour  les  cas  de  la  compétence  des 
prévôts  des  maréchaux ,  vice-balllifs  6c  vice-féné- 
chaux ,  leur  a  été  confirmé  par  l'art.  20;.  de  l'ordon- 
nance de  Blois  ,  &;  par  l'ordonnance  criminelle  ,  tit. 
de  la  compétence  des  Juges  ,  art.  i6. 

\J article  7.  delà  même  ordonnance  dit  que  les  ju- 
ges royaux  n'auront  aucune  prévention  entre  eux  ; 
&  néanmoins  qu'au  cas  que  trois  jours  après  le  crime 
commis  ,  les  juges  royaux  ordinaires  n'aient  pas 
informé  &  décrété  ,  que  les  juges  fupérieurs  pour- 
ront en  connoître. 

\] article  8.  ordonne  que  la  même  chofe  fera  ob- 
fervée  entre  les  juges  des  feigneurs. 

Les  balUifs  &  fénéchaux  ne  peuvent ,  fuivant  Vart. 
c).  prévenir  les  juges  fubalternes,  s'ils  ont  informé 
&  décrété  dans  les  vingt-quatre  heures  après  le  cri- 
me commis  ;  fans  déroger  néanmoins  aux  coutumes 
contraires  ,  ni  à  l'ufage  du  châtelet. 

L'ajournement  fait  laprévention  en  matière  civile  ; 
en  matière  criminelle  ,  c'eft  le  décret  ;  &  lorfqu'il  y 
a  deux  décrets  de  même  date  ,  c'eft  celui  qui  a  été 
mis  le  premier  à  exécution  qui  donne  laprévention. 

yoyei  Bacquet ,  des  droits  de  Jujlice  ,  ck.  ix.  Ca- 
rondas,  liv,  IK  de/es  pandeâes ,  part.  1.  ch.  v.  Chenu, 
tome  II.  de/es  régL'mens  ,  tit.  12.  ch.  vij.  &  tit.  42.  ch. 
j.  &  Filleau,  tome  l.part.  II.  tit.  6,  ch.  xxxiij.  le  Prê- 
tre ,  cent.  4.  (^)  _ 
Tome  XlU. 
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Prévention  ,  eft  le  droit  dont  le  pape  jouit  de- 
puis plufieurs  fiecles ,  de  conférer  les  bénéfices  va- 
cans  ,  lorfque  les  provifions  qu'il  en  accorde  précè- 
dent la  collation  de  l'ordinaire ,  ou  la  préfentation  du 
patron  eccléfiaftique  au  coUateur. 

Ce  droit  eft  fondé  fur  ce  que  la  plupart  des  cano- 
nlftes  ont  établi  pour  principe  que  toute  jurKdidtion 
eccléfiaftique  eft  émanée  du  pape ,  &  qu'étant  l'ordi- 
naire des  ordinaires  ,  lorfqu'il  a  concédé  aux  ordi- 
naires quelque  portion  de  cette  jurifditlion,  foit  con- 
tentleufe  ou  volonta!rc,il  eft  préfumé  s'en  être  refer- 
vé  pour  le  moins  autant  qu'il  leur  en  a  accordé,fuivant 
ce  qui  eft  dit  dans  le  chap.  dudum  de  prœbcndis  in  6^\ 
d'où  les  canonlftcs  ont  auffi  tiré  cette  conféquence, 
que  qua§t  à  la  jurlldidion  volontaire ,  le  pape  a  droit 
non-ièulement  de  conférer  par  concurrence  avec  les 
collateurs  ordinaires  ,  mais  même  de  les  prévenir. 

En  France  où  ce  texte  n'eft  point  reçu ,  l'on  a  tou- 
jours regardé  le  droit  de  prévention  comme  peu  fa- 
vorable ;  car  Cjuoique  Ton  n'y  ait  jamais  révoqué  en 
doute  le  di'olt  que  le  pape  a  de  concourir  avec  tous 
autres  collateurs  ordinaires,  &  même  de  les  pré'/e- 
nir  ,  cependant  coinme  le  droit  des  collateurs  ordi- 
nai.-cs  eft  fondé  dans  les  anciens  décrets  des  conciles, 
on  a  cru  devoir  favorifer  la  liberté  de  leurs  colla- 
tions. 

Quelaues-uns  ont  penfé  que  le  droit  à^  prévention 
avoit  été  rejette  par  les  conciles  d'Aiitioche  ,  de  To- 
lède ,  d'Orléans  &  autres  ,  rapportés  en  la  compila- 
tion de  Gratien  ,  canf.  X.  qiitji.  1.  ik.  par  la  pragma- 
tique de  S.  Louis  en  1268. 

Mais  quoique  ces  anciens  conciles  &C  cette  pragma- 
tique défendent  aux  collateurs  en  général  d'entre- 
prendre fur  le  diftrift  des  autres  ,  il  n'y  eft  pas  dit 
que  le  droit  àeprévcmion  du  pape  foit  aboli. 

Il  eft  vrai  que  par  la  pragmatique  -fanftion  qui  fut 
faite  fous  Charles  VII.  l'aftemblée  fut  d'avis  de  char- 
ger les  ambafiadeurs  du  roi  envoyés  au  concile  de 
Bafte  ,  de  demander  au  concile  que  les  préventions 
de  Rome  contre  le  décret  du  concile  de  Laîran,  &  le 
tems  par  lui  fixé,  ne  feroient  point  admlfes  ,  de  ma- 
nière que  le  droit  des  collateurs  &:  celui  des  patrons 
feroitconfervé  en  fon  entier. 

Il  paroît  aufli  que  par  V article  az.  de  l'ordonnance 
d'Orléans  ,  il  fut  défendu  à  tous  juges  en  jugeant  la 
poffeffion  des  bénéfices  ,  d'avoir  égard  aux  provi- 
fions obtenues  par  prévention  en  cour  de  Rome ,  & 
aux  pourvus  de  s'en  iervir  fans  le  congé  &  permif- 
fion  du  roi  ;  mais  Charles  IX.  à  la  requifitlon  du  car- 
dinal de  Ferrare ,  légat  en  France ,  donna  fa  déclara- 
tion à  Chartres ,  le  l'o  Janvier  1561  ,  par  laquelle 
cet  article  ,  quant  aux  provifions  de  Rome  par  pré' 
vention ,  fut  révoqué. 

Le  droit  Aq  prévention  du  pape  a  donc  lieu  en  Fran- 
ce, mais  avec  des  reftridiions  &  modifications  nota- 
bles que  l'on  a  faites  en  faveur  des  collateurs  ordi- 
naires ,  pour  maintenir  autant  qu'il  eft  poffible  la  li- 
berté de  leurs  collations. 

Les  légats  du  faint  fiege  jouiffent  aufti  du  droit  de 
prévention  ,  quand  il  eft  marqué  expreflement  dans 
les  bulles  de  leur  légation  ,  &  qu'il  a  plu  au  roi  d'en 
autorifer  l'exécution  par  des  lettres-patentes  duement 
enreglftrées  en  parlement  ;  mais  ils  ne  peuvent  con>- 
férer  en  vertu  du  droit  de  prévention ,  les  dignités  des 
égllfes  cathédrales  ou  collégiales  qui  font  éleftives 
confirmatives. 

Le  vice-légat  d'Avignon  a  pareillement  le  droit  de 
prévenir  les  collateurs  ordinaires  &  les  patrons  ec- 
cléfiaftiques  pour  les  bénéfices  qui  font  dans  l'cten- 
due  de  la  légation  ;  mais  il  ne  peut  ufer  de  ce  pou- 
voir qu'il  n'ait  obtenu  du  roi  des  lettres-patentes ,  & 
qu'elles  ne  foient  vérifiées  aux  parlemens  d'Aix  ,  de 
Touloufe  &  deDauphiné. 

Les  bulles  des  papes  poitr  la  légaàon  d'Avignon  , 
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comprennent  dans  la  forme  ordinaire  les  provinces 
eccléliaiîiques  d'Arles  ,  Aix  ,  Vienne  &  En^brun  ; 
mais,  iuivant  les  maximes  du  royaume  ,  la  province 
narbonnoiie  ne  peut  être  valablement  comprile  dans 


cette  légation 


Les  cardinaux  ne  font  pas  fujets  aux  droits  de  prc- 
vcnnon,  foit  qu'ils  confèrent  feuls  ou  avec  un  chapi- 
tre ;  ainfi  ils  peuvent  conférer  librement  pendant  fix 
mois. 

Un  induit  accordé  par  le  pape  à  un  collateur  pour 
conférer,  avec  la  claufe  ,  htcri  &  licuc  conjure  va- 
ieas ,  empêche  la  prévention  ;  l'induit  de  meffieurs 
du  parlement  leur  donne  ce  privilcoe. 

Mais  la  prévention  eft  contie  tous  les  autres  expe- 
âans  ,  tels  que  les  brevetaires  de  joyeu^  avène- 
ment &  ceux  de  ferment  de  fidélité  ,  &;  contre  les 
gradués. 

Le  pape  peut  conférer  ^zx  prévention  les  doyennés 
&  autres  bénéfices  éleâiis  collatifs ,  ou  qui  font  élec- 
tifs confirmatlfs,  à  l'exception  néanmoins  des  chefs 
d'ordre  &  des  bénéfices  de  fondation  laïcaie  qui  font 
éleftifs  par  le  titre. 

Pour  les  bénéfices  éledlifs  fujets  à  prévention,  il 
faut  que  les  chofes  foient  entières  ;  car  fi  ceux  qui 
ont  droit  d'élire  ont  commencé  à  traiter  de  l'élec- 
tion ,  &  à  donner  leurs  voix  avant  la  fin  des  trois 
mois  qui  font  donnés  pour  l'éleûion  ,  la  prévention 
ne  peut  avoir  lieu. 

En  Bretagne  le  pape  ne  peut  pas  prévenir  les  col- 
lateurs  ordinaires  ,  attendu  qu'ils  n'ont  que  quatre 
mois  de  l'année  pendant  lefquels  ils  peuvent  confé- 
rer. Le  pape  ne  peut  pas  non  plus  y  prévenir  les  pa- 
trons laïcs  ;  quant  aux  patrons  eccléfiafliques  ,  le  col- 
lateur ordinaire  confère  fur  leur  préfentation  dans 
tous  les  mois  de  l'année  ;  mais  le  pape  peut  les  pré- 
venir en  ajoutant  cette  claufe  ,  cum  duogatione  juris 
patrcnati'is.  Il  y  a  des  canonifies  qui  tiennent  que 
dans  cette  province  les  patrons  eccléfiafliques  ne 
font  fuiets  à  prévention ,  que  dans  les  mois  releryés 
au  pape. 

Dans  les  autres  provinces  en  général,  le  pape  ne 
peut  prévenir  les  patrons  laïcs ,  mais  feulement  les 
patrons  ou  collateurs  eccléfialliques. 

Mais  fi  le  pape  expr ^me  dans  fa  provifion ,  qu'elle 
ne  fera  valable  que  du  confenternent  exprès  du  pa- 
tron laïc  ,  &  que  celui-ci  ratifie  expreflement  la  pro- 
vifion dans  le  tems  qui  lui  efl  donné  pour  préienter, 
en  ce  cas  elle  peut  valoir  &  non  autrement. 

Les  bénéfices  en  patronage  mixte  ,  comme  ceux 
de  l'unlverfité,  ne  font  pas  fujets  à  la  prévention, 
parce  que  le  patronage  mixte  ell:  réputé  laïcal. 

Qiumd  le  droit  de  patronage  efl  alternatif  entre  un 
laïc  &  un  eccléfiaflique  ,  le  pape  peut  prévenir  dans 
Je  tour  du  patron  eccléfiaflique  ;  mais  quand  le  droit 
de  patronage  efl  commun  ,  &  que  l'exercice  n'en  a 
été  rendu  alternatif  que  pour  prévenir  des  difficultés, 
il  n'y  a  pas  lieu  à  la  prévention, 

II  en  efl  de  même  quand  le  droit  de  préfenter  n'ap- 
partient à  un  eccléfiaflique  qu'à  caufe  d'un  fief  qui  efl 
uni  à  fon  bénéfice. 

La  provifion  donnée  par  le  collateur  ordinaire 
avant  celle  du  pape  ,  empêche  l'effet  de  la  préven- 
//o/z ,  quoique  le  patron  eccléfiaftique  n'ait  préfenté 
eue  depuis  la  provifion  de  l'ordinaire  ,  pourvu  que 
ce  patron  l'ait  préfenté  dans  le  tems  qui  lui  efl  ac- 
cordé ;  mais  la  préfentation  du  patron  n'a  aucun  ef- 
fet ,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  notifiée  au  collateur  or- 
dinaire ;  car  le  pape  ne  peut  prévenir  que  rébus  in~ 
ugris  ,  &C  dès  que  la  préfentation  du  patron  pulfavit 
aures  ordinarii  ,  la  diligence  du  patron  empêche  la 
prévention. 

Les  provifions  données  par  l'ordinaire  à  un  abfent, 
qwi  répudie  la  collation ,  empêchent  la  prévention  ;  il 
pu.  feroit  autrement  fi  la  collation  étoit  faite  à  un  ab- 


fent fans  lui  envoyer  les  provifions  S:  les  lui  no- 
tifier. 

Lorfque  l'ordinaire  a  conféré  le  même  jour  que  le 
pape  ou  le  légat ,  le  pourvu  par  l'ordinaire  efl  pré- 
féré ,  quand  même  l'heure  feroit  marquée  dans  la 
collation  du  pape  ,&  qu'elle  ne  le  feroit  pas  dans  celle 
de  l'ordinaire  ;  parce  que  celui-ci  étant  favorable  &C 
étane  furies  lieux  ,  on  préfume  qu'il  a  prévenu,  &C 
que  le  pape  n'a  pas  la  concurrence  ,  mais  feulement 
\à  prévention. 

\Ji\c  autre  reflriclion  notable  que  l'on  a  mis  à  ce 
droit  de  prévention ,  fe  tire  de  la  règle  de  verifinuli 
nocitiùobitus  ,  par  laquelle  toutes  provifions  de  cour 
de  Rome  font  de  nul  effet ,  fi  entre  le  décès  &  la  date 
de  la  collation  du  pape  ,  il  n'y  a  pas  afîez  de  tems 
pour  que  le  déccs  puifle  être  parvenu  à  fa  conmoif* 
fance. 

La  prévention  n'a  pas  lieu  au  préjudice  de  la  réga- 
le ,  à  moins  que  le  bénéfice  ne  fe  trouve  rempli  de 
droit  &  de  fait  lorfque  la  régale  efl  ouverte  ;  la  prife 
de  poiTeiTion  par  procureur  ne  feroit  même  pas  fufK- 
fante  pour  exclure  la  régale. 

Enfin  ,  la  prébende  théologale  ,  la  pénitencerie  , 
les  bénéfices  affeftés  aux  muliciens ,  &  autres  qui  de- 
mandent des  qualités  perfonnelles  ,  ne  font  pas  non 
plus  fujets  à  l^.  prévention. 

f-'ojei  la  pragmat.  fanû.  de  collât.  §.  neque  ,  &  le 
concord.  rit.  de  mandat.  Fevret,  liv.  II.  ch.  vj.  d'He- 
ricourt ,  Drapier.  (^) 

PPv.EVENU  ,  participe  ,  (  Jurifprud.  )  en  matière 
criminelle  ;  on  appelle  prévenu  d^un  crime  ,  celui  qui 
en  ell  accufé.  Voye^  Accusé  &  Criminel.  (^) 

PREVISION  ,  f.  f.  {Théolog.)  connoifTance  de  ce 
qui  arrivera.  On  dit  la prévijîon  de  Dieu  ,  &  l'on  re- 
garde celte  prévijîon  comme  contraire  à  la  liberté  ;  la 
prévijîon  des  mérites  efl  le  fondement  de  la  prédefli- 
nation. 

.  PREVESA  ,  (Géog.  mod.)  ville  ou  bourg  de  l'Al- 
banie ,  fur  le  golfe  de  Larta  ,325  lieues  au  nord  de 
Lépante  ,  &  à  40  au  couchant  de  Lariffe.  Ce  bourg 
efl  dans  la  fituation  de  l'ancienne  Nicopolis  ,  bâtie 
par  Augufle,  en  mémoire  de  la  viâoire  qu'il  rem- 
porta fur  Marc -Antoine.  Les  Vénitiens  s'emparè- 
rent de  Prevefa  en  1684  ,  &.en  démolirent  les  forti- 
fications ,  en  gardant  la  place.  Long.  ;^8.  40.  lat.  2^' 
tS.  {p.  J.) 

PREUILLY ,  {Géog.  mod?)  petite  ville  de  France, 
dans  la  Touraine  ,  éledlion  de  Loches  ,  avec  titre  de 
baronnie  ,  fur  la  Claife.  Il  y  a  dans  Preuilly  cinq  pa- 
roiffes  &  une  abbaye  d'hommes  de  l'ordre  de  S.  Be- 
noît,  fondée  l'an  looi.  {D.J.") 

PR  EVOIR,  V.  aft.  (Gram.')  deviner  un  événe- 
ment, juger  qu'il  aura  lieu  fur  des  circonflances  pré- 
fentes ;  celui  qui  ne  prévoit  rien  efl  fouvent  trompé  , 
celui  qui  prévoit  trop  efl  miférable. 

PREVOT,  ÇJurifprud.)  du  latin  prcepojltus  qui  li- 
gnifie/«/q/i'  ,  efl  le  titre  que  les  premiers  juges,  foit 
royaux  ou  f'eigneriaux  prennent  dans  beaucoup  d'en- 
droits. 

On  donne  auflî  ce  titre  au  chef  de  certaines  com- 
munautés d'artifans. 

Enfin ,  dans  certains  chapitres  ,  il  y  a  un  prévôt , 
qui  dans  quelques-uns  efl  la  première  ou  la  féconde 
dignité  ;  dans  d'autres,  c'eft  un  fimple  office.  {A') 

Prévôt  des  Bandes  ou  des  Bandes  françoi- 
SES  ,  efl  im  prévôt  d'armée  attaché  au  régiment  des 
gardes-fiançoiles  ,  il  y  a  aulfi  \xi\  prévôt  des  bandes 
fuiffes  ;  ces  fortes  Aç  prévôts  font  pour  ce  corps  en 
particulier,  ce  que  les  prévôts  àt  la  connétabîie  & 
maréchaulîée  de  France  ,  font  pour  le  refle  de  l'ar- 
mée. Foyei  PrEVOT  d'armée  &  PrEVOT  DES  MA- 
RÉCHAUX.  (^) 

Prevots-fermiers  ,  on  donnolt  ce  nom  ziix pré- 
vôts royaux  du  tems  que  les  prévôtés  étoient  don- 
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nées  à  ferme,  f^oye^  ce  qui  en  eji  dit  ci-apn:s  à  Varticle 
PiiEvOT  DE  Paris. 

Prévôt  en  garde  ,  efl:  le  titre  que  l'on  donna 
aux  prévôts yoyàws.  ^  depuis  qu'il  eut  été  dciendu  de 
donner  les  prévôtés  à  ferme  ,  on  donna  les  prévô- 
tés en  garde.  ^oj'£{  ci  après  Prevôt  de  Paris. 

Prévôts  des  guerres  ,  c'efl  ainfi  que  iont  nom- 
més dans  les  anciennes  ordonnances  \zs  pnvots  d'ar- 
mée ,  voyei  le  tom.  III.  des  Ordonn.  p.  nz.  Foyei  ci- 
devant  Prévôt  de  l'armée  &■  Prevot  des  ban- 
des. (^) 

Prévôt  de  France  (  Grand  )  ou  Prevot  de 
l'hôtel  du  roi  ,  qu'on  appelle  ordinairement  par 
abréviation  prevôt  de  l'hôtel  limplcment ,  eft  un  offi- 
cier d'épée  qui  elt  le  juge  de  tous  ceux  qui  font  à  la 
Juite  de  la  cour  ,  en  quelque  lieu  qu'elle  le  tranf- 
porte. 

DuTillet,  &  après  lui  quelques  autres  auteurs  ont 
avancé  ,  que  le  roi  des  ribauds  exerçoit  autrefois  la 
charge  de  grand-prevôt ,  &  qu'il  fut  intitulé  prevôt  de 
l'hôtel^  fous  le  règne  de  Charles  VI. 

Miraultnont ,  au  contraire  ,  fait  defcendre  le  pré- 
vôt de  L'hôtel  des  comtes  du  palais. 

Mais  les  uns  &  les  autres  fe  font  trompés:  ce  que 
l'on  peut  dire  de  plus  certain  à  ce  fujet ,  eft  que  l'au- 
torité du  prevôt  de  l'hôtel  dérive  de  celle  du  grand  fé- 
néchal  qui  exiftoit  en  même  tenis  que  le  comte  du 
palais,  mais  dont  l'autorité  n'étoit  pas  fi  étendue  que 
celle  du  comte  du  palais  ;  du  fénechal  elle  pafia  au 
bailli  du  palais  ,  de  celui  -  ci  au  grand  maître  ,  du 
grand  maître ,  aux  maîtres  d'hôtel ,  &  de  ceux-ci  au 
prtvôt  de  C hôtel. 

Ces  officiers  avoient  fous  leurs  ordres  le  roi  des 
ribauds. 

Sous  le  terme  de  bauds  ou  ribauds  ,  on  entendoit 
dans  l'origine  des  hommes  ,  forts  &c  déterminés  pro- 
pres à  faire  un  coup  de  main  ;  ce  terme  de  ribauds  fe 
prit  dans  la  fuite  en  mauvaife  part  ,  à  caufe  de  la 
licence  &  des  débauches  auxquelles  s'adonnoient 
ces  ribauds. 

Le  roi  des  ribauds  étoit  le  chef  des  fergens  de 
l'hôtel  du  roi ,  il  avoit  lui-même  l'on  prevôt  ou  pré- 
polé  qui  exécutoit  fes  ordres ,  fes  fondions  confif- 
toient  à  chalfer  de  la  cour  les  vagabons  ,  fîloux  , 
femmes  débauchées ,  ceux  qui  tenoient  des  brelands 
&  autres  gens  de  mauvaife  vie  ,  que  l'on  compre- 
noit  tous  fous  le  nom  de  ribauds  ;  il  avoit  fom  que 
perfonne  ne  reftât  dans  la  maifon  du  roi  pendant  le 
dîner  &  !e  fouper,  que  ceux  qui  avoient  bouche  à 
cour ,  &  d'en  faire  fortir  tous  les  foirs  ceux  qui  n'a- 
voient  pas  droit  d'y  coucher  ;  enfin  il  prêtoit  main- 
forte  à  l'exécution  des  jugemens  qui  étoient  rendus 
par  le  bailli  du  palais  ou  autre  ,  qui  avoit  alors  la  ju- 
rifdidion  à  la  fuite  de  la  cour. 

Quelques-uns  croient  que  le  roi  des  ribauds  fut 
fupprimé  en  142a  que  le  prevôt  de  l'hôtel  lui  luccéda; 
d'autres  difent  qu'il  ne  fut  établi  qu'en  1475. 

Mais  BoutilUer  qui  florilfoit  en  1459  ,  parle  du  roi 
des  ribauds  ,  comme  étant  encore  exiilant  ;  &  d'un 
autre  côté  ,  les  hifloriens  nous  apprennent  que  le 
prevôt  de  l'hôtel  étolt  déjà  établi  des  1455  ,  puifque 
les  grandes  chroniques  de  l'abbaye  de  fàint  Denis 
rapportent  qu'en  cette  année  ,  Jean  de  la  Gardette 
prevôt  de  l'hôtel ,  arrêta  fur  le  pont  de  Lyon  le  roi  y 
étant ,  Otho  ,  Callellan ,  Florentin ,  Argentier  de  S. 
M.  &  que  le  prevôt  de  l'hôtel  affilia  en  1458  au  juge- 
ment du  procès  du  duc  d'Alençon  ;  ainfi  cet  officier 
&  le  roi  des  ribauds  exillans  en  même  tems ,  l'un  ne 
peut  avoir  fuccedé  à  l'autre. 

Le  roi  des  ribauds  qui  étoit  ordinairement  l'un 
des  archers  du  prevôt  de  l'hôtel,  fe  trouva  par  la  fuite 
confondu  parmi  les  archers  de  ce  prevôt ,  fes  fergens 
fubfiflerent  encore  quelque  tems  fous  le  prevôt  de 
Vhôitl  ;  mais  ils  furent  aulîi  fupprjmés,  lorfque  Louis 
Tome  XIII, 
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XI.  créa  des  gardes  fous  le  prevôt  de  l'hôteL 

Il  rélulte  auffi  de  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  le 
prevôt  de  l'hôtel  n'a  pas  non  plus  fuccedé  aux  prévôts 
des  maréchaux  qui  exerçolcnt  leur  office  à  la  fuite 
de  la  cour ,  puifque  du  tems  de  Triflan  l'Hermite  , 
lequel  vivoit  encore  en  1471 ,  ?>i.  qui  efl  le  dernier 
qui  ait  exercé  cet  office  ,  il  y  avoit  déjà  un  prevôt 
de  l'hôtel  ;  il  exifloit  même  ,  comme  on  l'a  déjà  vu, 
avant  1455. 

Le  prevôt  de  fhôtel  prêtoit  autrefois  ferment  entre 
les  mains  du  chancelier  de  France.  Le  fieur  de  Riche- 
lieu fut  le  premier  qui  le  prêta  entre  les  mains  du 
roi ,  ainfi  que  cela  s'efl  toujours  pratiqué  depuis  ce 
tems. 

L'office  de  grand-prevôt  de  France  ,  qui  cfl  uni  h 
celui  àe  prevôt  de  l'hôtel,  efl  auffi  fort  ancien.  Les  pro- 
vifions  de  meffire  François  duPlellis ,  feigneur  de  Ri- 
chelieu ,  vm^t-umcma prevôt  de  l'hôtel,  nous  appren- 
nent que  la  charge  de  grand-prevôt  de  l'hôtel  fut  pofîe- 
dée  avant  lui  par  le  fieur  Chardion  qui  exerçoit  dès 
I  524.  Il  fut  peut-être  le  premier  des  grands-prevôts  , 
à-moins  que  cette  charge  n'eût  été  créée  pour  Triflan 
&  pour  Monterad  ;  on  croit  que  ce  dernier  pofTéda 
la  charge  de  grand-prevôt  depuis  qu'il  fe  fut  démis  de 
celle  àe  prevôt  de  l'hôtel. 

Comme  la  charge  àç  grand-prevôt  ^s^ro\({o\t.  éteinte 
à  caufe  qu'il  n'y  avoit  pas  été  pourvu  depuis  la  mort 
de  Monterad ,  le  roi ,  par  les  provifions  de  M.  de  Ri- 
chelieu ,  la  rétablit  en  fa  faveur  pour  la  tenir  conjoin- 
tement avec  celle  de  prevôt  de  l'hôtel. 

Par  un  arrêt  de  confell  du  3  Juin  i  589  ,  le  roi  dé- 
clara n'avoir  jamais  entendu  6c  qu'il  n'entendoit  pas 
qu'à  l'avenir  la  qualité  de  grand-prevut  fût  attribuée 
à  d'autre  qu'au /reror  de  fon  hôtel  &.  grand-prevôt  de 
France  ;  ce  qui  a  encore  été  confirmé  par  deux  au- 
tres arrêts. 

Le  tribunal  de  la  prévôté  de  l'hôtel  efl  compofc 
àAxèiiX prevôt  &c  de  plufieurs  autres  officiers ,  favoirde 
deux  lieutenans-généraux  civils  ,  criminels  Se  de  po- 
lice qui  fervent  alternativement ,  l'un  à  Paris ,  l'autre 
à  la  cour ,  un  procureur  du  roi ,  un  lûbffitut ,  un  gref- 
fier-receveur des  confignations ,  deux  commis-gref- 
fiers ,  un  tréfbrier-payeur  des  gages  ,  douze  procu- 
reurs ,  quatorze  huiffiers  ,  trois  notaires ,  dont  deux 
ont  été  créés  en  i  543  à  l'inflar  de  ceux  de  Paris  pour 
la  fiiite  de  la  cour  &  des  confeils  du  roi  ;  le  troi-. 
fieme  a  été  établi  par  commiffion  du  confeil. 

Outre  ces  officiers  de  robe  ,  le  prevôt  de  l'hôtel  a 
fous  lui  un  lieutenant  -  général  ordinaire  d'épée  , 
quatre  autres  lieutenans  d'épée  ,  douze  capitaines 
exempts ,  &  quatre-vingt-huit  gardes ,  un  maréchal 
des  logis,  un  trompette  ;  il  y  a  auffi  un  lieutenant 
&  deux  gardes  qui  fervent  près  de  M.  le  garde  des 
fceaux,  &  un  garde  détaché  auprès  &C  fous  les  ordres 
de  chaque  intendant  de  province. 

La  jurifdiâion  de  la  prévôté  de  l'hôtel  connoît  en 
première  infiance  des  caufes  civiles  de  toutes  les 
perfbnnes  qui  font  à  la  fuite  de  la  cour,conformément 
aux  édits  ,  déclarations  &  reglemens  concernant 
cette  jurlfdiftion ,  l'appel  de  fes  jugemens  en  matière 
civile  le  relevé  au  grand-confeil. 

Le  prevôt  de  l'hôtel  efl  juge  fans  appel  de  toutes  les 
caufes  criminelles  &c  de  police  qui  furviennent  à  la 
fuite  de  la  cour. 

Les  officiers  de  la  prévôté  de  l'hôtel  ont  auffi  la 
manutention  de  la  police  dans  les  lieux  où  fe  trouve 
la  cour ,  y  font  porter  les  vivres  &  denrées  ,  y  met- 
tent le  taux ,  connoiflent  des  malverlàtions  dans  les 
logemens  à  la  craie  &c  de  tout  ce  qui  concerne  les 
voitures  publiques  de  la  cour. 

Ces  mêmes  officiers  ont  droit  de  jurifdiftion  ,  & 
d'inflrumenter  chacun  en  ce  qui  concerne  leurs  fonc- 
tions dans  lesmaifons  royales  &c  leurs  dépendances, 
hôtels  d'équipages  des  feigneurs ,  chez  les  officiers 
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du  roi  &:  de  la  reine  étant  dans  leur  quartier  de  fer- 
viçe  ,  chez  les  commis  des  bureaux  desminiilres  dans 
les  villes  &  endroits  oii  la  cc)ur  le  trouve  ,  ;\  l'exclu- 
iion  de  toutes  autres  jurifdiaions  ik  officiers  ordi- 
naires. 

Ils  jouifTent  de  tous  les  privilèges  des  commenfaux 
de  la  niailbn  du  roi.  f^cjci  Mirai; imont,  le  tmlrédc  la 
pol'ici ,  Brillon  au  mot  prévôt ,  &:  !e  mémoire  inijDri- 
mé  en  i7'j^,fa''  la  jurifdiâion  de  la  prévôté  dî  l'hô- 
tel.   {A) 

Prévôt  de  l  île  de  France  ,  qu'on  appelle  com- 
munément/"-evoV^e  /7/ê  (implement  par  abréviation, 
eft  le  prévôt  des  maréchaux  ,  qui  a  pour  dilirift  l'é- 
tendue de  pays  qu'on  appelle  fUc  de  France.  Il  fait 
dans  ce  pays  les  mêmes  fonûions  que  les  autres /re- 
vôts  des  maréchaux  font  cliacun  dans  la  province  de 
leur  département ,  &  juge  les  cas  prevôtaux  arrivés 
dans  ion  diftriâ: ,  avec  les  officiers  du  préfidial  à  Pa- 
ris. Ce  prévôt  n'a  précifément  que  l'île  de  France 
pour  ("on  département ,  il  y  a  un  autre /'/■eroV  pour  le 
llirplus  de  la  généralité  de  Paris  ,  qu'on  appelle  le 
prévôt  de  la  généralité  de  Paris  ,  &  q\ii  a  fon  fiege  à 
Melun.  AV)^d:j  Prévôt  des  maréchaux.  (^) 

Prévôt  de  la  marine  elï  un  officier  établi  dans 
les  principaux  ports  du  royaume  ,  pour  tenir  la  main 
à  l'exécution  des  ordonnances  concernant  la  marine. 
Il  a  un  lieutenant ,  un  exempt ,  un  prévôt  du  roi ,  un 
greffier  ,  des  archers  ;  il  reçoit  les  dénonciations  des 
deiérteurs  ,  inllruit  le  procès  contre  eux  ,  &  le  rap- 
porte au  confeil  de  marine  ou  Ion  lieutenant. 

Ces  prévôtés  de  la  marine  ont  été  établies  par  édit 
d'Avril  1764  ,  dans  les  ports  de  Breft,  Rochefort, 
Marfeille ,  Dunkerque  ,  le  Havre  ,  Port-Louis  & 
Bayonne.  (^) 

Prévôt  -des  marchands  cfl  un  magiilrat  qui 
prélide  au  bureau  de  la  ville  ,  pour  exercer  avec  les 
échevins  la  jurildiftion  qui  leur  ell  confiée. 
*  L'office  de  prévôt  des  marchands  efi:  mamicipal  ;  on 
ne  connoît  que  denxprevôts  ces  marchands  en  France, 
celui  de  Paris  &  celui  de  Lyon  ,  ailleurs  le  chef  du 
bureau  de  la  ville  eft  comrnunémentnommé  maire. 

En  II 70,  une  compagnie  des  plus  riches  bour- 
geois de  Paris  établit  dans  cette  ville  une  confrairie 
ibus  le  titre  de  confrairie  des  marchands  de  Peau. 

Ils  achetèrent  des  abbefîe  &  religieufes  de  Haute- 
Bruyere  une  place  hors  de  la  ville,  &  fondèrent  leur 
confrairie  dans  l'églife  de  ce  monaflere.  Cet  établif- 
fement  fut  confirmé  par  des  lettres-patentes  de  la 
même  année. 

Quelques-uns  prétendent  néanmoins  que  l'éta- 
bliffiïment  de  la  prévôté  des  marchands  à  Paris  re- 
montejtïfqu'autemsdesRomains;  que  les  marchands 
de  Paris  fréquentant  la  rivière ,  par  laquelle  fe  faifoit 
alors  prefque  tout  le  commerce  ,  formoient  dès-lors 
entr'eux  un  collège  ou  communauté  fous  le  titre  de 
hautœ  parifiaci.  Suivant  un  monument  qui  fut  trou- 
vé en  171Q  en  fouillant  fous  le  chœur  de  l'églife  de 
Notre-Dame ,  il  eft  à  croire  que  ces  naiites  avoient 
un  chef  qui  tenoit  la  place  qu'occupe  aujourd'hui  le 
prévôt  des  marchands. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  origine  ,  il  efl  certain 
que  l'infiitution  du  prévôt  des  marchands  eft.  fort  an- 
cienne.  ■  , 

Il  paroît  que  dans  les  commcncemens  ceux  de  la 
COrrfrairie  des  marchands  qui  flircnt  choifis  pour  offi- 
ciers,ctoienttousnommcs/'rtV(7«û'«/KflrcAff;ïL/j,c'cfl- 
à-dire  prépofés  ^prœpoJJti  mcrcatorum  aquce ,  c'eft  ainfi 
qu'ils  ibnt  nommés  dans  un  arrêt  de  l'an  1268  ,  rap- 
porté dans  les  rilinî.-  '^^'^^  ~ 

Dans  un  autre  a;-rêt  dù'parlement  de  la  Pentecôte 
en  1273  5  i^^  ^^""^  nommis'fcaiini ,  &  leur  chef  wa- 
grfîèrjcabinoritm. 

'   Il  y  en  avoit  donc  dès-lors  un  qui  ctoit  diftinguc    | 
ées  autres  p^r  un  titre  particulier ,  &  qid  eft  aujour-    | 


d'hui  repréfcnté  par  le  prévôt  des  marchands. 

Enetfet,  dans  l'ancien  recueil  manufcrit  des  or- 
donnances de  police  de  Paris  ,  qui  flit  fait  du  tems 
de  S.  Louis  ,  les  échevins  &  leur  chef  font  défignés 
Ibus  ces  diiTérens  titres  ,  li prevojl  de  la  confrairie  des 
marchands  &  Ucchevins  ,•  liprevoji&  li  jurés  de  la  mar' 
chandlfe  ;  li  prevofl  &  li  jurés  de  la  confrairie  des  mar^ 
chands  ;  ailleurs  il  eft  nommé  le  prévôt  de  la  marchaU' 
dife  de  Veau  ,  parce  qu'en  effet  la  jurifdiâion  à  la  tête 
de  laquelle  il  eft  placé  n'a  principalement  pour  objet 
que  le  commerce  qui  fe  tait  par  eau. 

Il  devoit  être  préfent  à  l'éleclion  qui  fe  faifoit  par 
le  prévôt  Paris  ou  par  les  auditeurs  du  châtelet  de 
quatre  prud'hommes ,  pour  faire  la  police  fur  le  pain, 
&  il  partageoiî  avec  les  prud'hommes  la  moitié  des 
amendes. 

C'étoit  lui  &  les  échevins  qui  élifoient  les  ven- 
deurs de  vins  de  Paris ,  ils  avoient  le  droit  du  cri  de 
vin ,  &  levoient  une  impofition  fur  les  cabaretiers 
de  cette  ville.  Le  prévôt  avoit  la  m.oitié  des  amendes 
auxquelles  ils  étoient  condamnés  ;  c'étoit  lui  qui  re* 
cevoit  la  caution  des  courtiers  de  vin. 

Il  avoit  conjointement  avec  le /r^vo^  de  Paris  in- 
fpeftion  ftir  le  fel. 

On  l'appelloit  auffi  à  l'éleftion  des  jurés  de  la  ma- 
rée &  dupoiftbn  d'eau  douce. 

Il  étoit  pareillement  appelle  ,  comme  le  prévôt  de 
Paris,  pour  connoître  avec  les  m.aitres  des  métiers 
de  la  bonté  des  marchandifes  amenées  à  Paris  par  les 
marchands  forains. 

On  l'appella  auffi  au  parlement  en  1 3  50 ,  pour  faire 
une  ordonnance  de  police  concernant  la  pefte. 

Il  recevoit  avec  pkifieurs  autres  off-ciers  le  fer- 
ment des  jurés  du  métier  des  bouchers  &  chande- 
liers. 

On  trouve  que  dans  plusieurs  occafions  \c  prévôt 
des  marchands  fut  appelle  à  des  aflemblées  confidé- 
rables. 

Par  exemple  ,  en  1370  il  ftit  appelle  à  une  afiem- 
blée  pour  faire  un  règlement  fur  le  pain;  &  en  1 379  à 
une  autre  afl'emblée ,  où  il  s'agiffiait  de  mettre  un  im« 
pôt  fur  la  marée. 

Il  affifta  le  x\  Mai  1375a  l'enregiftrement  de  l'édit 
de  la  majorité  des  rois. 

Mais  le  27  Janvier  1382,  à  l'occafion  d'une  fédi- 
tion  arrivés  à  Paris  ,  Charles  Vî.  fupprima  \e prévôt 
des  marchands  6c  l'échevinage  delà  ville  de  Paris,  & 
réunit  le  tout  à  la  prévôté  de  la  m.ême  ville  ,  enforte 
qu'il  n'y  eut  plus  alors  de  prévôt  des  marchands  ,  ni 
des  échevins  ;  ce  qui  demeura  dans  cet  état  jufqu'au 
premier  Mars  1388,  que  le  roi  établit  le  prévôt  des 
marchands  &  les  échevins  ,  mais  il  paroît  que  la  ju- 
rifdiftion  neleurflit  rendue  que  par  une  ordonnance 
de  Charles  VI.  du  20  Janvier  141 1. 

Le  prévôt  des  marchands  préfide  à  cette  jurifdic-^ 
tion. 

Il  eft  nommé  par  le  roi ,  &  fa  commiffion  eft  pour 
deux  ans  ;  mais  il  eft  continué  trois  fois  ,  ce  qui  feit 
en  tout  huit  années  de  prévôté. 

Cette  place  eft  ordinairement  remplie  par  un  ma- 
giftrat  du  premier  ordre. 

Le  prévôt  des  marchands  a  le  titre  de  chevalier.  II 
porte  dans  les  cérémonies  la  robe  de  fatin  cramoifi. 
f^oye:^  le  recueil  des  ordonnances  de  la  huitième  race  ,  le 
traité  de  la  police  ,  &  les  mots  BUREAU  DE  LA  VILLE, 
ÉCHEVINS,  ÉCHEVINAGE.(^) 

Prévôt  des  maréchaux  de  France,  ou, 
comme  on  dit  vulgairement  par  abréviation ,  prévôt 
des  maréchaux  ,  eft  un  officier  d'épée  établi  pour  bat- 
tre la  campagne  avec  d'autres  officiers  &  cavaliers  ou 
archers  qui  lui  font  fubordonnés  ,  afin  de  procurer 
la  iùi-ëté  publique  ;  il  eft  aulfi  établi  pour  faire  le 
procès 'à  tous  vagabonds ,  gens  fans  aveu  &  fans  do- 
iTucih  f  &  môme  pour  connoître  en  certains  cas  des 
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crimes  commis  par  des  perfonncs  domiciliée^.' 

On  jiciit  rapporter  aux  Romains  la  première  infli- 
tution  de  ces  lortcs  d'officiers  ,  les  Romains  ayant 
tles  milicc.s  deftinces  à  battre  la  campagne  ,  6c  pour 
arrêter  les  malfaiteurs  &  les  lix'rcr  aux  juges  ;  les 
chefs  de  ces  milices  étoient  app-ïllcs  Lnrunculatorcs. 

En  France  ,  les  comtes  étoient  pareillement  char- 
gés de  veiller  îi  la  fureté  des  provinces. 

Les  b;iillifs  &fcncchau\"  qui  leur  fucccdcrent  fu- 
rent chargés  du  nicnic  foin.  Le  pnvôt  de  Paris  qui 
tient  le  premier  rang  entre  les  baillifs  avoir  pour  ce 
fervice  210  fergens  à  cheval  qui  venoient  tous  les 
jours  à  Tordre ,  &:  une  compagnie  de  cent  maîtres 
qui  battoit  continuellement  la  campagne  ,  &  à  la  tête 
de  laquelle  il  fe  trouvoit  lui-même  dans  les  occa- 
sions importantes.  Les  baiUifs  &  iénéchaux  faifoicnt 
la  même  chofe  chaciui  dans  leur  province. 

Il  n'y  avoit  jufqu'au  tems  de  François  L  que  deux 
maréchaux  de  France  ;  ce  prince  les  augmenta  juf- 
qu'à  quatre.  Ils  commandoient  les  armées  avec  le 
connétable  ,  comme  fes  lieutenans,  &  en  chef  lorf- 
qu'il  étoit  abfent.  La  jurifdiftion  militaire  attachée 
à  ce  commandement  étoit  exercée  ibus  leur  autorité 
par  un  prévôt  qui  devoit  être  gentilhomm.e  ,  &  avoit 
commandé  ;  il  étoit  à  la  fuite  des  armées  ;  &  en  tems 
de  paix,  il  n'avoit  point  de  fondion. 

Charles  VI.  fixa  ce  prtrôt  dis  maréchaux  à  la  fuite 
de  la  cour  d'autant  que  fous  fon  règne  la  cour  ne  fut 
prefque  point  féparée  de  l'armée.  Cet  arrangement 
i'ubfiila  tous  les  règnes  fuivans  ,  on  a  même  fait  de 
ce  prévôt  des  maréchaux  l'un  des  grands  officiers  de 
la  couronne  fous  le  titre  de  §rand-prcvôt  deFrance. 

Cet  officier  unique  ne  pouvant  veiller  fur  toutes 
ïes  troupes  qui  étoient  tant  en  garnifon  qu'à  l'armée  , 
envoyoit  de  côté  &  d'autre  fes  lieutenans  ,  pour  in- 
former des  excès  commis  par  les  gens  de  guerre. 

Louis  XI.  permit  en  1494  au  prévôt  des  marédumx 
de  commettre  en  chaque  province  un  gentilhomme 
pour  le  repréfenter  avec  pouvoir  d'aflembler ,  félon 
les  occafions  ,  les  autres  nobles  &  autres  gens  du 
pays  pour  s'oppoler  aux  gens  de  guerre ,  aventu- 
riers &  vagabonds  débandés  des  armées ,  courant  les 
chamjs  ,  volant  &  opprimant  le  peuple  ,  les  pren- 
dre &  faifir  au  corps ,  &  les  rendre  aux  baillifs  &  fé- 
néchaux  pour  en  faire  juftice. 

Dans  la  fuite  ces  commiffions  furent  érigées  en 
offices  pour  diverfes  provinces ,  tellement  que  vers 
la  fin  du  règne  de  Louis  XI.  il  ne  refta  prefque  au- 
cune province  qui  n'eut  wxvprtvôt  des  maréchaux. 

Chacun  de  ces  prévôts  eut  la  liberté  de  fe  choifir 
des  lieutenans ,  &  un  certain  nombre  d'archers  pour 
fervir  fous  fes  ordres. 

Dans  les  grands  gouvernemens ,  tels  que  ceux  de 
Guyenne ,  Normandie  ,  Picardie  ,  les  prévôts  des  ma- 
réchaux prirent  le  titre  de  prévôts  généraux  avec  le 
ftirnom  de  la  province  ;  ceux  des  inoindres  provin- 
ces furent  fimplement/Tfvdr  d'un  tel  lieu  ;  on  les  ap- 
pella  prévôts  provinciaux. 

Ils  n'avoient  d'abord  de  jurifdiâion  que  fur  Ict 
gens  de  guerre  ,  fuivant  l'édit  de  François  I.  du  mois 
de  Janvier  1514:  en  1536&  1537,  il  y  eut  des  let- 
tres qui  leur  attribi'.erent  jurifdiÛion  fur  les  voleurs, 
vagabonds,  &  dans  cas  appelles  depuis/'/-eiÔM«x;  mais 
ces  commiffions  n'étoient  que  pour  un  tems. 

Ce  ne  hit  que  par  un  édit  du  3  Oâobre  i  544  que 
François  I.  accorda  pour  la  première  fois  zu\ prévôts 
des  maréchaux  par  concurrence  6c  prévention  avec  les 
baillifs  &  fénéchaux ,  la  jull;ice,correftion  &  punition 
des  gens  de  guerre  qui  defemparoient  le  fervice  ou  les 
garnifons  ,  &  de  tous  les  vagabonds  &  autres  malfai- 
teurs qui  tiennent  les  champs  ,  &  y  commettent  des 
vols  ,  dés  violences  ou  autres  feniblables  crimes. 

Il  rétablit  en  i  546  \m  prévôt  des  maréchaux  pour  la 
tUIç  ,  prévôté ,  vicomte  &  élc^on  de  Paris ,  &  pour 
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les  élevions  de  Senlis,  Beauvais  ,  Cîermcrit,  M^ 
fort-Lamaury  &  Eftampes. 

Les  prévôts  des  marchands  étant  airtfi  obligés  de  rc- 
fider  dans  leurs  provinces  ;  on  établit  d'autres /^rdvo.'i 
des  maréchaux  pour  la  fuite  des  troupes  ;  ce  font  ceux 
qu'on  appelle /'«vow  de  l'armée. 

Lg  prévôt j^énùïdl  de  Guyenne  ayant  négligé  fes 
fonftions ,  fon  oflice  fut  fupprimé  ;  on  créa  en  fa 
place  trois  vicc-fénéchauv  ,"  à  chaciin  defquels  on 
donna  pour  département  une  partie  de  la  Guienn?. 

Il  y  eut  encore  de  femblables  offices  établis  dans 
quelques  autres  féhcchauffées  fous  le  même  titre  de 
vice-fénéchaux  ,  &  dans  quelques  bailliages  fous  le 
titre  de  v;<:.'-/'tf/////};préfenteinent  ils  ont  tous  le  titre 
de  prévôt  des  maréchaux. 

Les /Ttrvéf^  provinciaux  ou  particuliers  furent  fup- 
primés  par  l'étlitdu  mois  de  Novembre  1544;  il  y  en 
eut  pourtant  depuis  quelques-uns  de  rétablis  .  mais 
préfentemcnt  il  n'y  en  a  plus  ,  fi  ce  n'cft  dans  la  pro- 
vince de  Bourgogne. 

Lqs prévôts  généraux  des  maréchaux  ,  qui  font  pré-> 
fcntement  au  nombre  de  trente-un  ,  ont  tous  le  titre 
à'écuyer  &  de  confeillers  du  roi ,  avec  voix  délibé- 
rative  dans  les  aftaires  de  leur  compétence  ,  quand 
ils  ne  feroient  pas  gradués. 

Ils  ont  rang  &  féance  aux  préfidiaux  après  le  lieu- 
tenant-criminel du  fiege. 

Il  ne  peuvent  pofTcder  en  même  tems  aucun  autre 
office. 

Pour  les  foutes  qu'ils  peuvcn'j  commettre  dans 
leurs  fondions  ,  ils  ne  font  juuiciables  que  du  par- 
lement. 

Ils  ont  ordinairement  un  afîeffeur  pour  leur  fervir 
de  confeil ,  &  quelquefois  auffi  un  lieutenant.  Il  y  a 
auifi  en  quelques  endroits  un  procureur  du  roi  pour 
la  jurifdiclion  de  la  maréchaufrée  ;  ailleurs  c'eft  lé 
procureur  du  roi  au  préfulial  qui  fait  cette  fonâion. 

La  compétence  &:  les  fondions  des  prévôts  des  ma" 
réchaux  ont  été  fixées  par  divers  réglemcns  ,  notam- 
ment par  des  lettres-patentes  du  5  Février  1549  ,  14 
Oitobre  1563  ,  Août  1564  ,  ordonnance  de  Moulins 
en  1 566,  par  l'ordonnance  criminelle  de  1670  ,  en- 
fin ,  par  la  déclaration  du  5  Février  173  i ,  qui  forme 
le  dernier  état  fur  cette  matière. 

Suivant  cette  déclaration  ,  ils  connoiffent  de  tous 
crimes  commis  par  vagabonds  &  gensfans  aveu,  qui 
n'ont  ni  profeffion  ,  ni  métier ,  ni  domicile  certain  , 
ni  bien  pour  fubfiiler ,  &  ne  peuvent  être  avoués  ,  ni 
faire  certifier  de  leurs  bonnes  vie' &  moeurs.  Ils  doi- 
vent arrêter  les  gens  de  cette  qualité,  quand  ils  ne 
feroient  prévenus  d'aucun  autre  crime  ou  délit ,  pour 
leur  être  leur  procès  fait  fuivant  les  ordonnances.  Ils 
doivent  auiîi  arrêter  les  meadians  valides  de  la  même 
qualité. 

Ils  connoiffent  auffi  des  crimes  commis  par  ceux 
qui  ont  été  condamnés  à  peine  corporelle ,  banniiie- 
ment ,  ou  amende  honorable ,  mais  non  de  l'infrac* 
tion  de  ban ,  fi  ce  n'eftque  la  peine  en  eût  été  par  eux 
prononcée. 

Ils  ont  auffi  la  connoiffimce  de  tous  excès  ,  op- 
preffi-ons  ,  ou  autres  crimes  commis  par  gens  de 
guerre,  tant  dans  leur  marche  que  dans  les  lieux  d'é- 
tapes ,  ou  d'afficmblée  ,  ou  de  féjour  pendant  leur 
marche  ;  des  déferteurs  d'armée,  de  ceux  qui  les  au- 
roient  fuborné,  ou  qui  auroient  favorifé  ladite  dé- 
fertion,  quand  même  les  accufés  de  ce  crime  ne  fe- 
roient pas  gens  de  guerre. 

Tous  les  crimes  dont  on  vient  de  parler ,  qui  ne 
font  prevôtaux  que  par  la  qualité  des  perfonnes,Tr;nt 
de  la  compétence  des  prévôts  des  maréchaux ,  quand 
même  ces  crimes  feroient  co.Timis  dans  les  villes  dg 
leur  réfidence. 

Outre  ces  cas  prevôtaux  par  la  qualité  des  perfôn- 
nés  ,  ils  çonnoillént  de  ceux  qui  font  prevôtaux  par 
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ia  matière  du  crime,  favoir, du  vol  fur  les  grands 
chemins,  lans  que  les  rues  des  villes  &  fauxbourgs 
ibient  à  cet  c^ard  réputées  grands  chemins.  Ils  con- 
noilîentde  même  des  vols  faits  avec  effraftion ,  lorf- 
qu'ils  font  accompagnés  de  port  d'armes  ou  violence 
publique  ,  ou  lorl'que  l'eifradion  le  trouve  avoir  été 
faite  dans  les  nuirs  de  clôture  ou  toits  des  maifons  , 
"  portes  &  fenêtres  extérieures,  quand  même  il  n'y 
auroiteuiii  port  d'armes,  ni  violence  publique  ;  des 
facrileges  accompagnés  des  circondances  marquées 
ci-defliis  à  l'égard  du  vol  avec  effradlon  ;  des  fédl- 
tions ,  émotions  populaires ,  attroupemens  &  affem- 
blées  illicites  avec  port  d'armes  ;  des  levées  de  gens 
<le  cuerre  fans  commiffion  du  roi  ;  &  de  la  fabrica- 
tion ou  expofition  de  faufl'e  monnoie.  Il  n'y  a  point 
d'autres  crimes  qui  par  leur  nature  foient  réputés  cas 
prevôtaux. 

Les  pnvGti  des  maréchaux  ne  peuvent  connoître 
•des  crimes  mentionnés  dans  l'article  précédent,  lorf- 
qu'ils  ont  été  commis  dans  la  ville  6c  fauxbourgs  de 
leur  réfidence. 

Les  préfidiaux  ont  la  concurrence  avec  eux ,  ex- 
cepté pour  ce  qui  concerne  les  déferteurs  ,  fuborna- 
teurs  ,  &  fauteurs  d'iceux. 

En  cas  de  concurrence ,  les  préfidiaux  &  même  les 
baillis  ëifénéchaux ont  la  préférence,  s'ils  ont  infor- 
mé ou  décrété  avant  eux  ou  le  même  jour.  La  même 
chofe  a  lieu  pour  tous  les  autres  juges  royaux  ou  fei- 
gneuriaux  quantaux  crimes  qui  ne  iont  pas  prevôtaux 
de  leur  nature. 

Les  cccléfialîiques  ne  font  fujets  en  aucun  cas  à  la 
jurifdidion  des  prévois  des  maréchaux. 

Les  gentils-hommes  jouifiént  du  même  privilège  , 
à-moins  qu'ils  ne  s'en  fulTent  rendus  indignes  par 
quelque  condamnation  à  peine  corporelle ,  banniife- 
mcnt  &  amende  honorable. 

Les  fecrétaircs  du  roi  &  officiers  de  judicature  dont 
les  procès  criminels  font  portés  à  la  grand'chambre 
du  parlement,  ne  ibnt  pas  non  plus  jufliciables  des 
prévôts  des  maréchaux. 
^  Il  fuffit  que  l'un  des  accufés  ne  foit  pas  leur  jufti- 

ciable  ,  pour  qu'ils  doivent  s'abllenir  de  connoître  de 
l'alfaire,  quand  même  la  compétence  auroit  été  ju- 
gée en  leur  faveur. 

Us  peuvent  néanmoins  informer  &  décréter  contre 
ceux  qui  ne  font  pas  leurs  jufticiables ,  à  la  charge  de 
renvoyer  le  procès  aux  juges  qui  en  doivent  connoî- 
tre. 

Lorfque  les  cas  prevôtaux  ont  été  commis  dans 
ime  ville  où  il  y  a  parlement ,  ou  dans  les  faux- 
bourgs, les  prevors  des  martchaux  n'en  peuvent  con- 
noître ,  quand  micmc  ils  ne  réfidcroient  pas  dans  ce 
lieu ,  à-moins  qu'il  ne  fût  quellion  de  cas  prevôtaux 
par  leur  nature. 

La  compétence  àçs  prévôts  des  maréchaux  doit  être 
jugée  au  préfidial  le  plus  prochain. 

Quand  le  jugement  de  compétence  eft  en  leur  fa- 
veur ,  ils  doivent  enfulte  juger  le  procès  au  fiege 
royal  le  plus  prochain,  quand  même  ce  ne  feroit  pas 
un  préfidial. 

Les  jugemens  rendus  par  les  prévôts  des  maréchaux 
font  toujours  en  dernier  refl'ort. 

Outre  les  cas  danslefquels  ils  ont  jurifdiftion  ,  ils 
doivent  arrêter  tous  criminels  pris  en  flagrant  délit , 
ou  à  la  clameur  publique. 

Ils  font  aiuTi  obligés  de  prêter  main-forte  à  l'exécu- 
tion des  jugemens. 

Les  captiues  qu'ils  font  hors  les  cas  qui  font  de 
leur  compétence ,  ne  leur  atnibuent  aucune  jurifdic- 
tion.  /''oyi;{ Chenu  ,  Joly ,  Guenois,  Néron, /s  traité 
de  la  police,  6- /e^arWc/w  MARÉCHAUX  DE  FRANCE  , 

Maréchaussée,  (v^) 

Prévôt,  (^Gourdes  Monnaies.  )  Les  prévôts  {ont 
une  efpece  d'officiers  lubahernes  dans  les  monjBoies 


de  France.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  :lçs prévôts  des  ou- 
vriers &  taillereffes ,  &  ceux  des  monnoyers.  Ils  font 
à  vie  ,  &  fe  font  par  éleftion. 

C'ell  au  prévôt  des  ouvriers  de  fe  charger  des  la- 
mes d'or,  d'argent  &  de  cuivre,  pour  les  leur  diflri- 
buer ,  afin  qu'ils  les  taillent  au  coupoir ,  &  qu'ils 
leur  donnent  les  autres  fliçons  qui  les  rendent  flaons , 
c'ell-à-dire  ,  propres  à  recevoir  la  marque  qui  leur 
fait  avoir  cours  dans  le  public.  Le  prcvôt  des  mon- 
noyers en  fait  autant  des  flaons  ;  &  c'elf  de  fa  main 
qu'ils  les  reçoivent  pour  les  frapper  au  balancier.  L'un 
&  l'autre  répond  des  lames  ou  des  flaons ,  tant  qu'ils 
refleot'entre  leurs  mains.  (Z>.  /.  ) 

Prévôt  de  Paris,  eftunmaglftrat  d'épéequiefl 
le  chef  du  châtelet,  ou  prévôté  &  vicomte  de  Paris  , 
julHce  royale  ordinaire  de  la  capitale  du  royaume. 

L'établiffement  de  cet  office  remonte  jufqu'à  Hu- 
gues Cajj^t;  la  ville  de  Paris  &  tout  le  territoire  qui 
en  dépend ,  étoient  alors  gouvernés  par  des  comtes 
qui  réuniflbient  en  leur  perfonne  le  gouvernement 
politique  &  militaire,  l'adminiftration  de  la  juftice  &C 
celle  des  finances. Ils  rendoientlajuftice  en  perfonne 
dans  Paris ,  &  avoient  fous  eux  un  vicomte  qui  n'é- 
toit  pas  juge  de  toute  la  ville ,  mais  feulement  d'une 
petite  portion  qui  tormoit  le  fief  de  la  vicomte  &C 
d'un  certain  territoire  au-dehors.  Hugues  Capet  qui 
étoit  d'abord  comte  de  Paris  ,  étant  parvenu  à  la  cou- 
ronne en  987  ,  y  réunit  le  comté  de  Paris  qu'il  tenoit 
en  fief;  &  l'office  de  vicomte  ayant  été  fupprimé 
vers  l'an  1031 ,  le  prévôt  de  Paris  fut  inftitué  pour 
faire  toutes  les  fondions  du  comte  6c  du  vicomte  : 
c'eft  pourquoi  le  titre  de  vicomte  efl  toujours  de- 
meuré joint  avec  celui  de  prévôté  de  Paris. 

Le  prévôt  de  Paris  fut  donc  inftitué  non  pas  feule- 
ment pour  rendre  la  jufticé ,  il  étoit  auffi  chargé  com- 
me les  comtes  du  gouvernement  politique  &  des  fi- 
nances dans  toute  l'étendue  de  la  ville ,  prévôté  6c 
vicomte  de  Paris. 

On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  les  swires prévôts 
royaux  ,  qui  Iont  lubordonnés  aux  baillis  fénéchaux. 
Il  n'a  jamais  été  iubordonné  à  aucun  bailli  ou  léné- 
chal ,  ni  même  au  bailli  de  Paris,  tandis  qu'il  y  en  a 
eu  un.  Il  précède  même  tous  les  baillis  &  fénéchaux  , 
&  a  plufieurs  prérogatives  qui  lui  font  particulières. 

Jean  le  Cocq  dit  que  \e prévôt  de  Paris  ell  le  pre- 
mier dans  la  ville  après  le  prince  &  meffieurs  du 
parlement  qui  repréientent  le  prince  ,  qu'il  précède 
tous  les  baillis  6c  fénéchaux  ;  6c  l'auteur  du  grand 
coutumier  dit  qu'il  repréfente  la  perfonne  du  roi  au 
fait  de  la  juftice. 

Auffi  voit-on  que  cette  place  a  toujours  été  poflTé- 
dée  par  des  perionnes  de  dillinftion  ,  &  même  par 
les  plus  grands  feigneurs  du  royaume. 

Le  premier  qui  loit  connu  le  nommoit  Etienne.  Il 
foufcrlvit  en  1060  &  1067  deux  chartes  de  fonda- 
tion de  ialnt  Martin,  faites  par  Henri  I.  &  Philippe  L 
fuivant  l'ufage  où  étoient  alors  nos  rois  de  faire 
foufcrire  leurs  chartes  par  leurs  principaux  officiers. 
Il  y  eft  qualifié  Stephanus ,  prapojîtus  parijlenjis. 

Philippe-Augulîe  établit  en  1192  pour  prévôt  de 
Paris  Anfelme  de  Garlande,  fils  de  Guillaume  qui 
étoit  dapifer^  ou  grand-maître  de  la  maifon  de  Louic 
le  Gros,  6c  d'une  maifon  des  plus  diftinguées  qu'il  y 
eût  alors. 

On  voit  dans  plufieurs  chartes  que  nos  rois ,  erï 
parlant  du  prévôt  de  Paris ,  l'appelloient  par  excel- 
lence notre  prévôt ,  enforte  qu'il  étoit  le  prévôt  du 
roi  ;  c'eft  ainfi  qu'il  eft  qualifié  dans  une  charte  de 
Louis  le  Gros  en  1 116,  qui  le  commit  pour  rendre 
en  fon  nom  à  l'évêque  de  Paris  certains  droits ,  com- 
me cela  fe  pratiquoit  alors. 

En  1 134,  le  même  roi  Louis  le  Gros  donna  aux 
bourgeois  de  Paris  le  privilège  de  pouvoir  faire  arrê- 
ter leurs  débiteurs  forains,  6i  attribua  la  coonoifl"^nce 
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de  ce  privilège  awpnvôt  di  Paris &c^  fe-i  fiiccefTeiirs  : 
adhocfint ,  eft-il  dit ,  in perpetuutn  adjutorcs. 

Il  avoit  autrefois  Ion  fceau  particulier  comme  tous 
les  autres  niagillrats ,  dont  il  Icclloit  les  adles  de  fa 
jurifdidion  contentieui'e  &  volontaire  ;  ce  qui  liiffi- 
foit  alors  pour  les  rendre  authentiques  fans  autre  figna- 
ture. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Philippe-Au^ufre ,  on  intro- 
duifit  l'abus  de  donner  les  bailliages  '6l  k-s  prévôtés 
royales  à  ferme.  La  prévôté  de  Paris  ne  fut  pas 
exempte  de  ce  déibrdre ,  il  y  eut  auffi  des  prévôts  fer- 
miers ;  on  voit  même  qu'en  1245  &  en  12.51  elle 
étoit  tenue  par  deux  marchands  qui  en  excrçoient 
coîleftivement  les  fonftions.  Cçs  prévois  fermiers  ne 
jugeoient  point ,  cela  leur  étoit  même  défendu  ;  ils 
convoquoient  ieulement  les  parties ,  les  avocats  leur 
donnoient  confeil  pour  les  caufes  qui  fe  jugeoient  en 
l'audience,  ils  jugeoient  par  leur  avis.  On  prétend 
que  c'efl:  de-là  que  vient  le  ferment  que  les  avocats 
prêtoient  ci-devant  au  châtclet;  lorfqu'i!  s'agiflbitde 
faits  &  de  preuves,  il  renvoyoit  aux  commiffaires  ; 
fi  c'étoit  un  point  de  droit ,  il  renvoyoit  aux  con- 
feillers  qui  jugeoient  en  la  chambre  civile. 

La  prévôté  de  Paris  ne  demeura  dans  cet  état  que 
pendant  30  ans  ,  dans  un  beioin  extrême  d'argent , 
fur  la  fin  du  règne  de  Philippe-Augufle ,  fous  celui  de 
Louis  VIII.  &  pendant  la  m.inorité  de  faint  Louis.  Des 
que  ce  prince  fut  en  âge  de  gouverner  par  lui-même  , 
il  réforma  cet  abus  pour  fa  capitale,  ce  qui  n'eut  lieu 
pour  les  provinces  que  plus  d'un  fiecle  après,  de  forte 
que  l'office  de /'/■dvdrû'tP^^Wi- en  reçut  un  grand  éclat; 
ce  magillrat  ayant  été  commis  par  nos  rois  pour  vifi- 
ter  les  provinces  ,  &  y  réprimer  les  délbrdres  que 
faifoientles  baillis  &  fenéchaux  fermiers.  C'ell  ce  que 
l'on  voit  dans  plufieurs  ordonnances  de  la  troifieme 
race  ,  oh  le  prévôt  de  Pans  efl  nommé  vijiteur  &  ré- 
formateur par  tout  le  royaume. 

Ce  fut  en  1 254  que  faint  Louis  retira  à  lui  la  pré- 
vôté de  Paris  ;  il  la  lépara  pour  toujours  des  fermes 
de  fon  domaine,  &  la  donna  en  garde  à  Etienne  Boi- 
leau  ,  ou  Boifleve  ,  homme  de  grand  mérite  ,  &  lui 
affigna  des  gages  pour  lui  &  fes  iucceffeurs. 

Depuis  ce  tems  ,  ceux  qui  remiphffoient  les  fonc- 
tions de  cet  office  ne  prenoient  ordinairement  dans 
leurs  provifions  que  le  titre  de  garde  delà  prévôté  de 
Parisîknon  celui  de /T^vor,  quelques-uns  prétendant 
que  le  roi  lui-même  éxo'it  prcvài  de  Paris  ;  mais  depuis 
i68<J  on  n'a  plus  fait  de  difficulté  de  donner  le  titre 
de  prevâi  de  Paris  au  magiflrat  qui  en  fait  les  fonc- 
tions. 

Saint  Louis  débarafla  auffi  le  prévôt  de  Paris  du  foin 
de  recevoir  les  aftes  de  jurifdidion  volontaire  &:  de 
les  faire  expédier,  en  créant  à  cetefl'etfoixante  no- 
taires. 

Il  paroît  par  des  ordonnances  &  réglemens  géné- 
raux de  1302,  1320,  1327  &  1410,  quele/revor  de 
Paris  rendoit  autrefois  affidument  la  jullice  en  per- 
sonne. L'ordonnance  du  châtelet  de  l'an  1485  lui  en- 
joint d'être  au  châtelet  à  fept  heures  du  matin ,  & 
d'y  être  tous  les  jours  que  les  confeillers  du  parle- 
ment y  feront.  Un  arrêt  de  règlement  du  22  Juin 
i486  lui  enjoignit  d'aller  à  Corbeil  pour  y  tenir  fes 
affifes  en  perfonne.  Il  lui  étoit  même  défendu  d'avoir 
des  lieutenans  qu'en  cas  de  maladie  ou  autre  légitime 
empêchement,  &  alors  il  les  choififfiaità  fa  volonté; 
il  commettoit  des  auditeurs  qui  lui  faifoient  le  rap- 
port des  caufes  importantes  ;  il  jugeoit  les  procès 
avec  fes  confeillers  qu'il  choiiifibit  conjointement 
avec  M.  le  chancelier  &  quatre  confeillers  du  parle- 
ment; il  commettoit  auffi  à  la  place  des  auditeurs  , 
greffiers  ,  procureurs  ,  notaires  ,  fergens;  il  n'a  ceffié 
de  nommer  ces  difterens  officiers  qu'à  mefure  qu'ils 
ont  été  érigés  en  titre  d'office. 

Dans  les  affaires  de  la  prévôté  de  Paris  qui  étoient 


portées  au  parlement ,  &  dans  lefquelles  le  ro!  fe  trou- 
voit  intérelfé ,  c'étoit  le  prévôt  de  Paris  qui  parloit 
pour  le  roi.  Lett.  hijf.  fur  ie  parlcm.  tom.  II. 

Le  gouvernement  militaire  ne  fut  féparé  de  la  pré- 
vôté ,  que  fous  François  I.  &  le  prévôt  de  Paris  a  tou- 
jours confervé  le  droit  de  convoquer  &  de  comman- 
der le  ban  &  l'arrierc-ban ,  &:  de  connoître  des  con- 
reftations  qui  arrivent  à  ce  flijet. 

Le  bailliage  de  Paris,  que  François  I.  avoit  établi 
en  J  5  22  ,  pour  la  confervation  des  privilèges  royaux 
de  l'univerfité,  fut  réuni  à  la  prévôté  de  Paris  en 
1526. 

L'ordonnance  de  Moulins,  art.  21.  veut  que  le 
prévôt  de  Paris .,  &  les  baillis  &  fenéchaux  des  pro- 
vinces, foient  de  robe  courte  &  gentilshommes,  & 
de  l'âge  &  fuffifance  requife  par  les  ordonnances ,  en- 
tendant que  Icfdits  prévôts,  baillis  &  fenéchaux  puif- 
fent  entrer  &  préfider  en  leur  fiege ,  tant  en  l'audien- 
ce qu'au  confeil ,  *  que  les  fcntences  6c  commiffions 
foient  expédiées  en  leur  nom. 

En  1674,  lorfquc  la  jurifdiftion  du  châtelet  fut 
féparée  en  deux,  on  créa  un  prévôt  de  Paris  pour  le 
nouveau  fiege  du  châtelet;  &  par  un  autre  édit  du 
mois  d'Août  de  la  même  année,  l'ancien  office  de 
Paris  fiit  fupprimé ,  &  le  roi  en  créa  un  nouveau 
pour  l'ancien  châtelet,  pour  jouir  par  ces  deux/7«- 
vôcs  des  mêmes  dignités ,  rangs  ,  féances ,  hoiirieurs , 
prérogatives  &  prééminences  dont  jouiffoit  l'ancien 
prévôt  de  Pans.  Les  chofes  demeurèrent  dans  cet  état 
jufqu'au  mois  de  Septembre  1684  ,  que  le  nouveau 
châtelf  t  ayant  été  fupprimé  &  réunià  l'ancien ,  les 
deux  offices  de  prévôts  de  Paris  furent  par  ce  moyen 
réunis  ;  &  le  roi  créa  &  rétablit,  en  tant  que  befoin 
ieroit,  l'anciei!  office  de  prévôt,  dont  le  duc  de  Coif- 
Im  avoit  été  le  dernier  pourvu  'èc  non  reçu,  pour 
jouir  des  mêmes  honneurs  ,  rangs  ,  féances  &  droits 
dont  il  jouilïoit  avant  la  f  ippreffion.  Il  permit  de  plus 
à  celui  qui  en  feroit  pourvu ,  de  prendre  le  ritre  de 
confeiller  en  fis  conjeils. 

Pour  pouvoir  être  pourvu  de  l'office  de  prévôt  de 
Paris ,  il  faut  être  né  dans  cette  ville  :  il  y  a  une  or- 
donnance exprès  à  ce  fujet,  qui  efl;  rapportée  dans 
Joly,  tom.  11.  p.  i8zy. 

Les  principales  prérogatives  dont  jouit  préfente- 
ment  le  prcvôt  de  Paris  ,  font  : 

I  °.  Qu'il  efl:  le  chef  du  châtelet  ;  il  y  repréfente  la 
perlonne  du  roi  pour  le  fait  de  la  juflice:  en  cette 
qualité  ,  il  efl  le  premir  juge  ordinaire ,  civil  &  poli- 
tique de  la  ville  de  Paris ,  capitale  du  royaume.  II  peut 
venir  fieger  quand  il  le  juge  à-propos ,  tant  au  parc 
civil ,  qu'en  la  chambre  du  conleil,  &  y  a  voix  déli- 
bérative ,  droit  que  n'ont  plus  les  baillis  &  fenéchaux 
d'épée.  Il  n'a  pas  la  prononciation  à  l'audience ,  mais 
lorfqu'il  y  ell  préfent,  la  prononciation  fe  fait  en  ces 
termes  :  M.  le  prévôt  de  Paris  dit ,  nous  ordonnons , 
&c.  Il  figne  les  déhbérations  de  la  compagnie,  à  la 
chambre  du  confeil. 

2°.  Il  a  une  féance  marquée  au  lit  de  jufl;ice,  au- 
deflTous  du  grand-chambellan.  Du  TïWqX., des  grands , 
dit  que  quand  le  roi  efl  au  confeil  au  parlement ,  que 
le  prévôt  de  Paris  fe  place  aux  pies  du  roi,  au-deffôus 
du  chambellan  ,  tenant  fon  bâton  en  main ,  couché 
iur  le  plus  bas  degré  du  trône;  mais  que  quand  le  roi 
vient  à  l'audience ,  le  prévôt  de  Paris ,  tenant  un  bâton 
blanc  à  la  main ,  efl:  au  fiege  du  premier  huilner  ;  étant 
à  l'entrée  du  parquet ,  comme  ayant  la  garde  &  dé- 
tenfe  d'icelui,  à  caufe  de  ladite  prévôté  ;  que  c'efl  lui 
qui  tient  le  parquet  fermé  :  les  capitaines  des  gardes 
n'ont  que  la  garde  des  portes  de  la  falle  d'audience. 

On  trouve  un  grand  nombre  d'anciennes  ordon- 
nances ,  qui  font  adreflees  au  prévôt  de  P^zm,  auquel 
le  roi  enjoignoit  de  les  faire  publier,  ce  qu'il  faifoit 
en  conformité  de  ces  lettres. 

Suivant  une  ordonnance  du  mois  de  Février  1 3 17, 
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on  voit  que  c'ctoit  lui  qui  mettoit  les  confeillers  au 
châtelct  ;  qu'il  mandoit  quand  il  vouloit  au  châîeiet 
les  confeillers  de  ce  fiege;  qu'il  pouvoit  priver  de 
leur  office  les  officiers  de  fcn  liège  qui  manquoient  à 
leur  devoir,  puis  en  écrire  au  roi  pour  favoir  fa  vo- 
lonté. Il  paroît  même  qu'il  fut  nommé  pour  la  réfor- 
mation des  abus  du  châtelet.  On  mettoit  les  procès 
du  châtelet  dans  un  coffre  dontilavoit  la  clé,  &;c'é- 
toit  lui  qui  en  faifoit  la  difiribution  ;  c'étoit  lui  qui 
infiituoit  les  notaires,  Sc  qui  nommoit  les  fergens  à 
cheval. 

Il  ctoit  charge  en  1 348 ,  de  faire  obferverdans  fon 
reflbrt,  les  ordonnances  fur  le  fait  des  monnoies.  11 
avoit  le  tiers  des  confifcations  ;  &:  fi  le  roi  faifoit  re- 
mife  d'une  partie  de  la  confifcation,le/r<;vd/ri^e  Pa- 
ris n'en  avoit  pas  moins  fon  tiers. 

Il  avoit  infpeâion  fur  tous  les  métiers  &  marchan- 
difes  ;  c'eft  pourquoi  il  étoit  appelle  avec  les  maîtres 
des  métiers  pour  connoître  de  la  bonté  des  marchan- 
difes  amenées  à  Paris  par  les  marchands  forains. 

Il  moderoit  la  taxe  que  le  pnvôt  des  marchands  il 
les  cchevins  de  la  ville  de  Paris  levoient  fur  les  Caba- 
retiers  de  cette  ville,  lorfque  cette  taxe  étoit  trop 
forte. 

Lès  Bouchers  lui  dévoient  une  obole  tous  les  di- 
manches qu'ils  coupoient  de  la  viande. 

Les  anciens  ftatuts  des  métiers  portoient  qu'il  pour- 
roit  y  faire  des  changemens  lorfqu'il  le  jugeroit  à- 
propos  ;  on  voit  même  qu'il  en  drefîbit  de  nouveaux, 
appellant  à  cet  effet  avec  lui  le  procureur  du  roi  & 
le  confeil  du  ch<âtelet;  &  même  du  tems  du  roi  Jean, 
cette  infpedion  s'étendoit  fur  le  fel. 

II  avoit  auffi  alors  infpedion  fur  tout  ce  qui  con- 
cernoit  la  marée  ;  c'étoit  lui  qui  élifoit  les  jurés  de  la 
marée  &  du  poiffon  d'eau  douce;il  recevoit  le  ferment 
des  prud'hommes  du  métier  de  la  marée  :  les  ven- 
deurs de  marée  donnoient  caution  devant  lui. 

C'étoit  lui  qui  faifoit  exécuter  les  jugemens  du  con- 
cierge &  bailli  du  palais  en  matière  crim.inelle.  Lorf- 
qu'il s'agiffoit  du  criminel  laïc ,  les  officiers  de  fa  juf- 
tice  le  livroient  hors  la  porte  du  palais  au  prévôt  de 
Paris  pour  en  faire  l'exécution  ;  ils  retenoient  feule- 
ment les  meubles  des  condamnés. 

Le  roi  Charles  VI.  par  des  lettres  du  27  Janvier 
1382,  fupprima  la  prévôté  des  marchands  de  Paris, 
l'échevinage  &  le  greffe  de  cette  ville,  &;  ordonna 
que  leur  jurifdiftion  feroit  exercée  par  \s  prévôt  de 
Paris ,  auquel  il  donna  la  maifon-de-ville ,  fituée  dans 
la  place  de  Grève ,  afin  que  le  prévôt  de  Paris  eût  une 
maifon  où  il  pût  fe  retirer  lui  &  fes  biens ,  &  dans  la- 
quelle ceux  qui  feroient  dans  le  cas  d'avoir  recours  à 
lui ,  comme  à  leur  juge ,  puffent  le  trouver  ;  &  il  or- 
donna que  cette  maifon  feroit  nommée  dans  la  fuite 
la  maifon  de  la  prévôté  de  Paris. 

L'auteur  du  grand  coutumier  qui  écrivoit  fous  le 
règne  de  Charles  VI.  dit  que  le  prévôt  de  Paris  eft  le 
chef  du  châtelet ,  &  inftitué  par  le  roi ,  &  qu'il  repré- 
fente  fa  perfonne  quant  au  fait  de  juftice. 

Jean  le  Cocq  (^Joannes  GalU'),  célèbre  avocat  de 
ce  tems-là,  &  qui  fut  auffi  avocat  du  roi,  dit  en  plai- 
dant en  1392 ,  une  caufe  pour  le  roi  contre  l'évêque 
de  Paris ,  au  lujet  d'un  prifonnier  qui  avoit  été  re- 
connu dans  une  églife  par  le  prévôt  de  Paris  ^  dit  que 
ce  prévôt  étoit  le  premier  après  le  roi  dans  la  ville  de 
Paris ,  &  après  MM.  du  parlement  qui  repréfentent 
le  roi  ;  qu'il  lui  appartenoit  de  conferver  &  défendre 
les  droits  royaux ,  &  que  ce  que  le  prévôt  de  Paris 
avoit  fait ,  c'ctoit  en  confcrvant  les  droits  du  roi  ôc 
ceux  de  fon  office ,  qui  lui  avoient  été  adjugés  par 
arrêt. 

Dans  ce  même  fiecle ,  en  1 3  50 ,  le  roi  Jean  com- 
mit le  prévôt  de  Paris  pour  rendre  hommage  à  l'évê- 
que de  Paris  des  châtellenies  de  Tournan  6c  de  Tor- 
cy  en  Brie,  comme -avoit  déjà  fait  Louis  le  Gros  en 
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1 126;  il  cfr  toujours  c^xzYiûc  prxpojltus  nojltr,  le  pre^ 
vôt  du  roi. 

Il  a  la  garde  du  parquet  &  le  droit  d'affifter  aux 
états  généraux,  comme  premier  juge  ordinaire  & 
politique  de  la  capitale  du  royaume. 

3°.  Il  a  un  dais  toujours  fubfiftant  au  châtelet," 
prérogative  dont  aucun  autre  magiflrat  ne  jouit.,  & 
qui  vient  de  ce  qu'autrefois  nos  rois,  &  notamment 
S.  Louis ,  venoient  fouvent  au  châtelet  pour  y  ren- 
dre la  juflice  en  perfonne. 

4".  Le  prévôt  de  Paris  eft  le  chef  de  la  nobleffe  de 
toute  la  prévôté  &C  vicomte,  &  la  conîmande  à  l'ar- 
riere-ban ,  fans  être  fujet  aux  gouverneurs ,  comme 
le  font  les  baillis  &  fénéchaux. 

5°.  Il  a  douze  gardes,  appelles yèr^e/z5 ^e  la  dou- 
zaine ,  qui  doivent  l'accompagner  foit  à  l'auditoire, 
ou  ailleurs  par  la  ville  &  dans  toutes  les  cérémonies. 
Ce  droit  lui  flit  accordé  dès  1309,  par  Philippe-le- 
Bel.  L'habillement  de  ces  gardes  eli;  un  hocqueton  ou 
efpece  de  cotte  d'armes  :  ils  font  armés  de  hallebar- 
des. Le  prévôt  de  Paris  a  été  maintenu  en  poffeffion 
de  ces  gardes  &  de  leur  habillement ,  par  un  arrêt 
folemnel  du  27  Juin  1566,  comme  premier  juge  ordi- 
naire de  la  ville  de  Paris. 

6°.  Son  habillement  qui  efl:  diffingué,  eil  l'habit 
court,  le  manteau  &  le  collet,  l'épée  au  côté, 
un  bouquet  de  plumes  fur  fon  chapeau  ;  il  porte  un 
bâton  de  commandant,  couvert  de  toile  d'argent  ou 
de  velours  blanc. 

7°.  Il  vient  dans  cet  habillement  à  la  tête  de  la 
colonne  du  parc  civil,  en  la  grand-chambre  du  par- 
lement ,  à  l'ouverture  du  l'ôle  de  Paris ,  &  après  l'ap- 
pel de  la  caufe  ,  il  fe  couvre  de  fon  chapeau,  ce  qui 
n'eft  permis  qu'aux  princes ,  ducs  &:  pairs ,  &  à  ceux 
qui  font  envoyés  de  la  part  du  roi. 

S'*.  Suivant  une  ordonnance  de  Charles  VI.  en 
1 4 1 3  ,  pour  être  prévôt  de  Paris  il  faut  être  né  dans 
cette  ville;  tandis  qu'au  contraire  cette  même  or- 
donnance défend  de  prendre  pour  baillis  &c  féné- 
chaux ,  ceux  qui  font  natifs  du  lieu. 

9°.  Les  ordonnances  dillinguent  encore  le  prévôt 
de  Paris  des  baillis  &c  fénéchaux,  en  le  défignant  tou- 
jours nommément  &  avant  les  baillis  &  fénéchau.x  , 
lorfqu'on  a  voulu  le  comprendre  dans  la  difpolition, 
ou  l'en  excepter. 

10".  Il  connoît  du  privilège  qu'ont  les  bourgeois 
de  Paris ,  de  faire  arrêter  leurs  débiteurs  forains  ;  il 
eft  le  confervateur  des  privilèges  de  l'univerfité;  il  a 
la  connoiffance  du  fceau  du  châîeiet,  attributif  de  ju- 
rildidion  ;  &  c'eft  de  lui  que  plufieurs  communautés 
tiennent  leurs  lettres  de  garde  gardienne. 

II".  Il  eft  inftallé  dans  fes  fondions  par  un  préfi- 
dent  à  mortier  &  quatre  confeillers  de  grand'cham- 
bre,  deux  laïcs  &  deux  clercs,  tant  au  parc  civil 
qu'au  préfidial ,  en  la  cambre  du  confeil  &  au  crimi- 
nel. Il  doit  faire  préfent  d'un  cheval  au  préfident  qui 
l'a  inflallé.  Les  cérémonies  qui  s'obfervent  à  fa  ré- 
ception &c  inftallation,  font  au  long  détaillées  dans  le 
diciionn,  des  arrêts  au  mot  châtelet. 

M.  de  Segur,  aûuellement  prévôt  de  Paris,  le  jour 
de  fa  réception  en  la  grand'chambre ,  qui  îut  le  .7  Fé- 
vrier 1755,  vint  au  palais  en  carroffe  avec  deux  au- 
tres carroffes  de  fuite ,  accompagné  de  les  douze  ho- 
quetons ,  de  tQut  le  guet  à  pié ,  &  de  la  compagnie  de 
robe-courte.  Après  fa  réception  en  la  grand' chan»- 
bre ,  il  alla  avec  le  même  cortège  au  châtelet  pour  y 
être  inflallé.  Après  la  lecture  de  fes  provifions  ,  M.  le 
préfident  Mole  qui  l'in{l:alloit,lui  dit  de  prendre  place. 
Il  fe  mit  après  les  deux  confeillers  laïcs ,  qui  étoient 
à  la  droite  du  préfident  :  le  lieutenant  civil  &  les  con- 
feillers au  châtelet  relient  en  place.  Le  préfident  fait 
appeller  deux  placets ,  Sc  continue  les  caufes  au  len- 
demain en  ces  termes  ,  la  cour  a  continué  la  cauje  à  de- 
main ati  parc  civil. 
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1 1°.  Il  eft  reçu  au  payement  du  droit  annuel  de  fa 
charge,  fur  le  pié  de  l'ancienne  évaluation,  fans  être 
tenu  de  payer  aucun  prêt. 

Le  payement  même  de  l'annuel  fe  fait  fîftivement, 
en  vertu  d'une  ordonnance  de  comptant  donnée  par 
le  roi  annuellement  à  cet  effet;  la  même  chofe  le  pra- 
tique pour  les  trois  lieutenans  généraux ,  les  deux 
particuliers  ,  le  procureur  du  roi,  le  premier  avocat 
ou  roi ,  les  quarante-huit  commiffaires ,  les  officiers 
&  archers  du  prcvôt  de  l'île ,  de  la  robe  courte,  du 
guet  à  cheval,  du  guet  à  pié. 

13°.  Il  a  plufieurs  lieutenans ,  dont  trois  ont  le  ti- 
tre de  lieutenant  général,  favoir  les  lieutenans  civil, 
criminel,  &  de  police,  deux  lieutenans  particuliers, 
un  lieutenant  criminel  de  robe-courte  ;  il  y  avoit 
aufll  autrefois  le  chevalier  du  guet,  qui  devoit  être 
reçu  parle  prévôt^  &  qui  eft  aujourd'hui  remplacé 
par  un  commandant. 

14°.  L'office  de  prévôt  de  Paris  ne  vaque  jamais; 
lorfque  le  fiége  eft  vacant ,  c'eft  le  procureur  général 
du  roi  qui  le  remplit;  c'eft  lui  que  l'on  intitule  dans 
toutes  iesfentences  &  commiffions,  &  dans  tous  les 
contrats ,  com.me  garde  de  la  prévôté  de  Paris,  le  fié- 
ge vacant. 

he prévôt  de  Paris  jouit  encore  de  beaucoup  d'au- 
tres honneurs  &  prérogatives  ;  on  peut  confuher  à 
ce  fujet  ce  qui  eft  dit  ci-devant  snxmots  Chatelet, 
Conseillers  au  Chatelet, Lieutenant  civil. 
Lieutenant  criminel  de  robe-courte,  Mon- 
tre DU  Chatelet.  Voyei  auffi  le  recmil  des  ordon- 
nances de  la  troijîeme  race  ,  U  recueil  de  Joly  ,  &  celui 
di  Fontanon,  &  les  mémoires  imprimés  en  1723  pour 
M.  le  comte  d'Elcllmont  qui  étoitprevôt  de  Paris. 

Depuis  la  furféance  de  la  charge  de  chevalier  du 
guet,  ordonnée  par  arrêt  du  confeil  du  31  Mars 
1733,  le  prévôt  de  Paris  a  été  commis  par  autre  arrêt 
du  3  I  Juillet  audit  an  ,  pour  recevoir  le  ferment  des 
officiers  &  archers  du  guet. 

Le  prévôt  de  Paris  a  le  droit  d'avoir  un  piquet  du 
guet  chez  lui ,  &  d'y  faire  monter  la  garde. 

Anciennement  il  avoit  la  fondion  d'alîigner  les 
pairs  dans  les  procès  criminels,  f^oyei  le  recueil  ap- 
pelle les  grands  procès  criminels  ,  &  le  Godeftoy,  in- 
fol.  &  in  4°.  c'eft  le  cérémonial  françois.  Foyei  le 
recueil  des  ordonnances  de  la  troijieme  race  ,  Joly ,  Né- 
ron, l'ancien  jlyle  du  chatelet  (^ gothique^  les  mémoires 
imprimés  pour  M.  le  comte  d'Efclimont ,  prévôt  de 
Paris.  {A) 

Prévôt  provincial  ,  eft  un  prtvôt  des  maré- 
chaux attaché  à  une  petite  province,  &  dépendant 
éiim prévôt  général,  dont  le  diftriû  s'étend  dans  tout 
un  grand  gouvernement  :  il  y  en  avoit  autrefois  dans 
toutes  les  provinces  ;  mais  ils  furent  fupprimés  en 
1 544  ;  il  n'en  refte  plus  qu'en  Bourgogne.  Foye:;^  ci- 
devant  Prevot  DES  maréchaux.  {A) 

Prévôt  royal,  prœpojîius,  eft  un  officier  qui 
eft  le  chef  d'une  jurilUiftion  royale  ,  appellée  pré- 
vôté. 

En  quelques  endroits  les  premiers  juges  font  ap- 
pelles châtelains  ;  en  Normandie  on  les  appelle  vi- 
comtes ;  en  Languedoc  &  en  Provence ,  on  les  appelle 
viguiers ,  vicarii ,  comme  tenans  la  place  du  comte  ; 
&  en  effet ,  les  prévôts ,  vicomtes  ,  ou  viguiers ,  furent 
établis  à  la  place  des  comtes,  lorfque  ceux-ci  fe  fu- 
rent rendus  propriétaires  &c  feigneurs  de  leur  gou- 
vernement. 

Les  prévôts  font  inférieurs  aux  baillifs  &  féné- 
chaux  ;  ceux-ci  ont  l'infpediop  fur  eux  ;  ils  avoient 
même  autrefois  le  pouvoir  de  les  deftituer  ;  mais 
Philippe-Augufte  en  11 90  ,  leur  défendit  de  le  faire  , 
à-moins  que  ce  ne  fut  pour  meurtre  ,  rapt ,  homici- 
de ,  ou  trahifon. 

Philippe-le-Bel  ordonna  en  130a  ,  que  les  baillifs 
ne  foutiendroient  point  les  prévôts  à  eu.x  fubordon- 
Tome  XlIIt 
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ncs,  qui  commettroient  des  injuftices,  vexations» 
ufures,  ou  autres  excès;  qu'au  contraire  ils  les  cor^ 
ngeroient  de  bonne  foi,  felun  qu'il  paroîtroit  jufte;. 

Les  prévôts  dévoient,  fuivant  cette  même  ordon^' 
nance  ,  prêter  ferment  de  ne  rien  donner  à  leurs  fu- 
pcneurs ,  à  leurs  femmes ,  leurs  enfans ,  leurs  do- 
meftiques  ,  leurs  parens,  leurs  amis ,  6c  qu'ils  ne  fe^ 
roient  pas  à  leurs  fervices. 

Il  n'étoit  pas  au  pouvoir  du  prévôt  de  taxer  les 
amendes. 

Il  ne  pouvoir  pas  non  plus  pourfuivre  le  payement 
de  londu.aans  là  jufHce. 

Une  prévôté  étoit  la  recette  des  droits  du  roi  darts 
une  certaine  étendue  de  pays  ;  il  ne  devoit  y  avoir 
qii\m  prévôt ,  ou  deux  au  plus  dans  chaque  prévôté  i 
cela  s'oblervoit  encore  en  1 3  5 1 . 

Ces  prévôtés  éîoient  d'abord  vendues, c'eft-à-dire 
affermées  à  l'enchère  par  les  baillifs  &  fénéchaux  * 
auxquels  il  étoit  défendu  de  les  vendre  à  leurs  parens 
ni  à  des  nobles. 

Les  baillifs  faifoient  ferment  de  n'affermer  les  pré- 
vôtés du  roi  qu'à  des  perfonncs  capables. 
^  Saint  Louis  ne  voulut  plus  que  la  prévôté  de  Paris 
fôt  donnée  à  ferme  comme  par  le  paffé  ;  mais  il  la 
donna  en  garde  en  1 251,3  Etienne  Boileau. 

Les  autres  prévôtés  continuèrent  néanmoins  en- 
core pendant  quelque  tems  d'être  affermées. 

En  effet ,  Louis  Hutin  accorda  en  1 3 1  5  aux  habi- 
tans  d'Amiens,  que  dans  l'étendue  du  bailliage  de 
cette  ville ,  les  prévôtés  ne  pourroient  être  affermées 
pour  plus  de  trois  ans,  &  que  ceux  qui  les  auront 
une  fois  affermées  ne  pourroient  plus  les  tenir  en- 
luite. 

Philippe  de  Valois  commençaà  réformer  cet  abus  ; 
il  ordonna  en  1 3  3  i ,  que  la  prévôté  de  Laon  ne  feroit 
plus  donnée  à  ferme ,  mais  qu'elle  feroit  donnée  à 
garde  avec  gages  compétens. 

Par  une  ordonnance  du  15  Février  1345,  il  an- 
nonça qu'il  defu-oit  fort  pouvoir  fupprimer  tous  les 
prévôts;  &  que  dans  la  fuite  les  prévôtés  fuffent  don- 
nées en  garde  à  des  perfonnes  fuffifantes. 

Et  en  effet  j  par  des  lettres  du  20  Janvier  1 3  46  ,  il 
fit  une  détenfe  générale  de  plus  donner  les  prévôtés 
à  ferme ,  attendu  les  grands  griefs  &  dommages  que 
les  fujets  du  roi  en  fouffroient  ;  il  ordonna  que  do- 
rénavant elles  feroient  données  en  garde  à  perfonnes 
convenables  qui  feroient  élues  en  forme  prefcrite 
par  cette  ordonnance  pour  les  deffervir,  &  que  les 
clergies  des  prévôtés  ,  c'eft-à-dire  les  greffes ,  fe- 
roient annexées  &  adjointes  aux  prévôtés ,  en  paye- 
ment des  gages  àes  prévôts. 

Cependant  ce  règlement  fi  fage  n'eut  pas  lon^- 
tcms  fon  exécution;  parce  que,  félon  que  le  difolt 
Philippe  de  Valois ,  la  juftice  en  étoit  bien  moins 
rendue  ;  que  les  domaines  dépériffoient  ;  que  d'ail- 
leurs les /?r£vo«  &c  gardes  ne  pouvoient  par  eux-mê- 
mes faire  aucune  grâce  ni  rémiffion  d'amendes ,  mê- 
me dans  les  cas  les  plus  favorables  ;  mais  qu'il  falloit 
fe  pourvoir  par-devers  le  roi ,  ce  qui  ne  pouvoir  fe 
faire  fans  de  grands  frais.  C'eft  pourquoi  par  une  au- 
tre ordonnance  du  iz  Juin  1349,  il  ordonna  que  les 
prévôtés,  les  fceaux,  &  les  greffes  des  bailliages  &C 
prévôtés,  feroient  donnés  à  ferme  à  l'enchère;^ mais 
cependant  qu'elles  ne  feroient  pas  adjugées  au  plus 
offrant ,  à-moins  que  celui-ci  ne  fiu  reconnu  poiif 
homme  capable  &  de  bonne  renommée,  par  le  ju- 
gement des  perfonnes  l'ages  des  lieux  où  feroient  ces 
termes. 

II  régla  encore  depuis  en  1 3  5 1  ,  que  les  prévôtés 
ne  leroient  données  à  ferme  qti'à  des  gens  habiles  ^ 
ians  reproches  ,  &  non  clercs  ;  que  les  perfonnes  no- 
tées ne  pourroient  les  avoir,  quand  même  elles  eri 
donneroient  plus  que  les  autres;  que  les  prévôts  fei" 
miers  ne  pourroient  pas  taxer  les  amendes.  Cette  foiî= 
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tiion  fiitréfervce  avixbaillifs  ou  aux  échevins,  félon 
l'ulage  des  lieux. 

Charles  V.  n'étant  encore  que  régent  du  royau- 
me, détendit  auffi  de  plus  donner  les  prévôtés  à 
ferme  ;  il  en  donna  pour  railon  dans  une  ordonnance 
de  1356,  que  les  fermiers  exigeoient  des  droits  ex- 
orbitans. 

Mais  l'année  fuivante  il  ordonna  le  contraire  ,  & 
déclara  naturellement  que  c'étoit  parce  qu'elles  rap- 
portoientplus,  lori'qu'elles  étoient  données  à  ferme, 
6c  parce  que  quand  elles  étoient  données  en  garde , 
Id  dépenle  excdoit  fouvent  la  recette. 

En  conléqueuce,  on  faifoit  donner  caution  aux 
p.'^vdw  fermiers ,  lefquels  étoient  comptables  du  prix 
do  leur  ferme,  &  l'on  faifoit  de  trois  ans  en  trois  ans 
des  enquêtes  lur  la  conduite  de  ces  prévôts. 

Il  leur  étoit  défendu  de  faire  commerce  ni  perfon- 
nellement ,  ni  par  des  perionnes  interpofées  ,  ni  d'ê- 
tre afl'o  ci  es  avec  des  commerçans. 

Les  gens  d'églife ,  les  nobles  ,  les  avocats,  les  fer- 
gens  d'armes ,  &  autres  officiers  royaux  ,  ne  pou- 
vo.ent  être  reçi'is  à  prendre  à  ferme  les  prévôtés,  de 
peur  qu'ils  n'empëchalTent  d'autres  perfonnes  d'y 
met  re  leurs  enchères ,  6c  que  par  leur  puiifance  ils 
n'opprimaiTent  les  habitans  de  ces  prévôtés. 

Cependant  on  failbit  toujours  des  plaintes  contre 
les  pr-.vois  fermiers;  c'eil  pour  les  faire  ceffer  qu'il 
fut  ordonné  par  des  lettres  du  7  Janvier  1407 ,  qu'il 
feroit  tait  dans  la  chambre  des  comptes  avec  quel- 
ques conleiilers  du  grand-confeil  &:  du  parlement, 
Se  quelques-uns  des  tréforiers ,  une  éledion  de  pn- 
vôts  en  garde  que  l'on  choiliroit  entre  ceux  qui  de- 
meuroient  dans  les  lieux  mêmes  ou  dans  le  voilina- 
ge  ,  &  qu'il  leur  feroit  pourvu  de  gages. 

Depuis  ce  tems,  Xç^^pnvôts  royaux  ^  ont  été  créés 
en  litre  d'office ,  de  même  que  les  autres  officiers  de 
judicature. 

Les/vtvow  royaux  connoifTent  en  première  inftan- 
ce,  de  même  que  les  autres  juges  royaux,  de  toutes 
les  affaires  civiles  &  criminelles  entre  leurs  jufticia- 
bles,  &  par  appel ,  des  fentences  rendues  dans  les 
jullices  des  feigneurs  de  leur  reifort. 

Il  faut  néanmoins  excepter  les  cas  royaux,  dont 
la  connoifTance  appartient  aux  baillifs  6c  lénéchaux, 
&  celle  des  cas  pi  evôtaux,  qui  appartient  aux/revo/i 
des  maréchaux  de  France,  f^oye^  Li  déclaration  du 
à  Février  y/j  / .  f^oye^  U  recueil  des  ordonnances  de  la 
troifieme  race ,  Joly ,  Chenu ,  Fontanon  ,  Néron  ,  & 
lesarticles  CHATELAIN, JuGERoyAL, Cas  royaux, 
Prévôt  des  maréchaux.  (  ^  ) 

Prévôt  de  la  santé  ,  efl  un  officier  de  police 
qu'on  établit  extraordinairement  dans  les  tems  de 
contagion  pour  faire  exécuter  les  ordres  de  la  police, 
notament  pour  s'informer  des  lieux  où  il  y  a  des  ma- 
lades ,  les  taire  vifiter  par  les  médecins  6c  chirurgiens, 
faire  tranfporter  les  pauvres  attaqués  de  la  contagion 
dans  les  hôpitaux,faire  inhumer  les  morts  ;  6c  on  éta- 
blit quelquefois  plufieurs  de  ces  prévôts  ;  on  leur 
donne  aufli  les  noms  de  capitaine  ou  bailli  de  la  fanté. 
Ils  ont  un  certain  nombre  d'archers  pour  fe  fiire 
obéir.  Foyei^  le  tr.  de  la  police  ,  tome  I.  p.  6^?.  (A') 

Prévôt  seigneurial  ou  subalterne  ,  eît  un 
juge  de  icigneur ,  qui  a  le  titre  de  prévôt;  en  d'autres 
endroits  ,  ces  juges  lont  appelles  châtelains  ou  bailLfs. 
Voyei  Juge  de  seigneur,  Justice  seigneuria- 
le. {A)  ^ 

Prévôt  de  salle,  (Efcnme.)  celui  qui  féconde 
un  maître  en  fait  d'armes  ,  &  qui  exerce  les  écoliers 
pour  les  fortifier  dans  l'art  de  l'efcrime. 

PREVOTAL,  adj.  (Jurifprudence.)  ledit  de  ce  qui 
a  rapport  à  la  prévôté  :  un  cas  prcvôtal  eu  celui  qui 
efl  de  la  compétence  des  prévôts  des  maréchaux  :  ju- 
gement prevôtul  eu.  un  jugement  rendu  par  un  prevât 
Ses  maréchaux,  Foye:^  Prevôx,  (^) 
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PREVOTE,  f.  f.  (^Jurifprudence.")  fignifîe  la  place, 
6cfonclion  de  prévôt. 

Il  y  a  àes  prévôtés  royales  &  àe^  prévôtés  feigneu- 
riales. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  le  terme  de  prévôté 
la  jurildiftion  qu'exerce  le  prévôt  &  l'auditoire  où  il 
rend  lajuflice. 

En  matière  bénéficiale  ,prevôté  efl;  une  dignité  d'ftn 
chapitre,  f^oye^  Prévôt. 

Prévôté  de  l'hôtel.  Foyei  à-dejfus  à  la  lettre  P 
Grand -Prévôt  de  France.  \a) 

PRÉVOYANCE ,  f.  f.  {Morak.)  adion  de  l'efprit 
par  laquelle  on  conjeûure  par  avance  ce  qui  peut  ar- 
river iuivant  le  cours  naturel  des  chofes.  La  fécu- 
riîé  qui  vient  de  la  roidcur  de  l'ame  contre  les  obf- 
tacles  ,  6c  de  l'habitude  à  envifager  les  revers ,  efl 
fans  doute  le  plus  ferme  foutien  de  la  vie  ;  mais  le 
calme  que  donne  l'efpérance  efl  trompeur  comme  el- 
le ,  6c  aulfi  paflagere  que  le  vent  qui  le  trouble.  II 
faut  donc  prévoir  également  les  biens  6c  les  maux  , 
pour  préparer  fon  ame  à  tous  les  événemens,  &  afin 
que  la  rélolution  fuive  de  près  le  beioin  prcfl'ant  de 
l'occafion.  Mais  ceux  qui  s'endorment  dans  les  bras 
d'un  doux  efpolr ,  écartant  de  leurs  yeux  tout  ce  qui 
pourroit  dllfiper  leurs  longes  enchanteurs  ,  n'auront 
qu'une  ame  foible ,  inégale ,  errante  &  fans  appui. 
C'eff  Bacon  qui  fait  cette  excellente  réflexion. 
{D.J.) 

PREUVE  ,f.  f.  (^Logique.)  une  preuve  efl  toute  idée 
moyenne  qui  faitappercevoir  à  l'efprit  la  convenan- 
ce ou  difconvenance  de  quelqu' autre  idée  que  l'on 
confidere  ;  quand  cette  convenance  ou  difconvenance 
efl  montrée  à  l'entendement,  de  façon  qu'il  voit  que 
la  chofe  efl  ainfi  ,  &  non  d'une  autre  manière ,  c'ell 
ce  qu'on  nomme /rewvi:  démonjlrative  ,  ou  en  un  feul 
mot  démonjlration.   f^oyei  DÉMONSTRATION. 

Preuve,  (^j4rt  orat.)  on  ap])e\[e preuves  les  raifons 
eu  moyens  dont  fe  fert  l'orateur  pour  démontrer  la 
vérité  d'ime  chofe. 

L'orateur  dans  fa  preuve  a  deux  chofes  à  faire  ;  l'u- 
ne, d'établir  ia  propolition  par  tous  les  moyens  que 
fa  caufe  lui  fournit  ;  l'autre  de  réfuter  les  moyens 
de  fon  adverfaire  ;  car  il  faut  lavoir  bâtir  &  ruiner. 
Il  n'y  a  point  de  règle  fixe  pour  l'arrangement  des 
preuves  ;  c'eft  au  génie  &  à  l'habileté  de  l'orateur  à 
créer  ,  &  à  fuivre  cet  arrangement  fuivant  les  cas  , 
les  fujets  &  les  circonftances.  Tout  fe  réduit  à  re- 
commander la  netteté  &  la  précifion.  Une  preuve 
trop  étalée  devient  lâche.  Si  elle  efl  trop  ferrée  ,  elle 
n'a  pas  affez  de  portée.  Les  mots  inutiles  la  furchar- 
gent,  l'extrême  brièveté  l'obfcurcit  &  affoiblit  fon 
coup. 

On  compare  volontiers  les  orateurs  dans  leurs 
preuves  à  l'athlète  qui  court  dans  la  carrière.  Vovis  le 
voyez  incliné  vers  le  but  où  il  tend,  emporté  par  fon 
propre  poids  ,  qui  efl  de  concert  avec  la  tenfion  de 
les  mufcles  &  les  mouvemens  de  fes  pies  :  tout  con- 
tribue en  lui  à  augmenter  la  vîtefFe.  Démoflhene  , 
Cicéron,  Boffuet  6c  Bourdaloue  ,  font  des  modèles 
parfaits  dans  cette  partie ,  comme  dans  les  autres. 
On  fc  jette  avec  eux  dans  la  même  carrière,  on  court 
comme  eux.  Nos  penfées  font  entraînées  par  la  ra- 
pidité des  leurs  ;  &  quoique  nous  perdions  de  vue 
leurs  preuves  &  leurs  raifonnemens  ,  nous  jugeons 
de  leur  folidité  par  la  convidfion  qui  nous  en  refle. 
{D.J.) 

Preuve  ,  f.  f.  en  terme  d' Arihtmétique  ,  fignifieune 
opération  par  laquelle  on  examine  ,  &  on  s'aflTure  de 
la  vérité  6c  de  la  jufleife  d'un  calcul. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  \à preuve  naturelle  d'u- 
ne régie  efl  toujours  la  règle  contraire  ;  ainfi  la  fouf- 
traftion  ,  félon  eux  ,  efl  \d preuve  naturelle  de  l'addi- 
tion; réciproquement  lamultiplicationeftla/rewve  de 
la  clivillon.  Foyc^  ADDITION  ,  SOUSTRACTION. 
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Mais  cela  cft  peu  réfléchi  ;  car  celui  qui  ne  fait,  par 
exemple ,  que  l'addition ,  n'Jiuroit  point  de  moyen 
naturel  d'en  faire  la  preuve.  Il  faut  donc  dire  que  la 
preuve  naturelle  d'une  régie  efi:  toujours  celle  qui  (e 
tire  des  connoiflances  aftuellcs  que  l'on  a,  &  des  cir- 
conflances  où  l'on  fe  trouve  ;  ainfi ,  ignorant  la  divi- 
fion,  je  voudrois  pourtant  faire  \a.  preuve  de  la  multi- 
plication :  pour  cela  ,  je  remarque  que  je  puis  mettre 
le  multiplicande  en  la  place  du  multiplicateur ,  &  ré- 
ciproquement :  qu'en  multipliant  ces  nombres  dans 
cette  nouvelle  difpofition ,  il  doit  me  venir  le  même 
produit  qu'auparavant;  je  fais  donc  le  calcul  ,  & 
j'examine  li  les  deux  produits  font  parfeitement  les 
mêmes  :  car  6  x  8  ,  ou  8  x  6  donnent  le  même  pro- 
duit 48. 

La  preuve  de  l'addition  par  9  eft  fautive  ,  comme 
l'a  prou\'é  le  P.  Lamy ,  dans  fon  traité  de  la  gran- 
deur. 

Aucune  règle  d'arithmétique  n'auroit  bef©in  de 
preuve,  fi  le  calculateiir  n'ctoit  pas  fujet  à  fe  ti-om- 
per  dans  l'opération  ;  car  chacune  des  règles  étant 
fondée  fur  des  principes  vrais  &  démontrés ,  il  eft 
certain  que  la  régie  eft  bonne ,  pourvu  qu'on  ait  bien 
calculé. 

Ainfi ,  la  preuve  d'une  régie  n'eft  pas  faite  pour 
confirmer  &  pour  appuyer  la  règle  ,  mais  pour  af- 
furer  le  calculateur  ,  qu'il  l'a  parfaitement  fuivie. 

Preuve,  {Jurlf prudence?)  eft  ce  qui  fert  à  jufcifier 
qu'une  chofe  eft  véritable. 

On  peut  faire  hi  preuve  d'un  fait ,  de  la  vérité  d'un 
écrit  ou  de  quelqu'auîrc  pièce  ,  comme  d'une  mon- 
noie  ,  d'un  fceau  ,  &c. 

On  apporte  aufil  la  preuve  d'une  proportion  ou 
d'un  point  de  droit ,  que  l'on  a  mis  en  avant  ;  cette 
preuve  fe  fait  par  des  citations  &  des  autorités;  mais 
ces  foites  de  preuves  font  ordinairement  déngnées 
fous  le  nom  de  moyens  :,  &  quand  on  parle  de  preuve, 
on  entend  ordinairement  la  preuve  d'une  vérité  de 
fait  en  général. 

L'ufage  à^s  preuves  ne  s'applique  qu'aux  faits  qui 
ne  font  pas  déjà  certains  ;  ainfi  lorfqu'un  tait  eft  éta- 
bli par  un  acte  authentique  ,  on  n.'a  pas  befoin  d'en 
faire  \z  preuve ,  à  moins  que  l'afte  ne  foit  attaqué  p='.r 
la  voie  de  Tinfcription  de  faux  ;  auqviel  cas  ,  c'eft  la 
vérité  de  l'afte  qu'il  s'agit  de  prouver. 

Il  faut  néanmoins  diftinguer,  entre  les  faits  conte- 
nus dans  un  aûe  authentique  ceux  qui  font  atteftés 
par  l'onicier  public ,  comme  s'étant  paffés  devant  lui, 
de  ceux  qu'il  attefte  leulement  à  ia  relation  des  par- 
ties ;  les  premiers  font  certains  ,  &  n'ont  pas  befoin 
d'autre /TÊKre,  que  l'acle  même  ;  les  autres  peuvent 
être  conteftés  ,  auquel  cas  celui  qui  a  intérêt  de  les 
loutenir  véritables ,  doit  en  faire  {3.  preuve. 

La  maxime  commune  par  rapport  à  l'obligation  défai- 
re/'/"^z/ve  eft  que  \a. preuve  eft  à  ia  charge  du  demaiideur, 
&  que  le  défendeur  doit  prou  ver  fon  exception,parce 
qu'il  devient  demandeur  en  cei:te  partie  ;  &  en  gé- 
néral il  eft  de  principe ,  que  lorfqu'un  fait  eft  contefté 
en  juftice  ,  c'eft  à  celui  qui  TaUegue  à  le  prouver. 

Le  juge  peut  ordonner  ia  preuve  en  deux  cas  ;  fa- 
voir  ,  quand  l'une  des  parties  le  demande  ,  ou  lorf- 
que  les  parties  fe  trouvent  contraires  en  faits. 

On  ne  doit  pas  admettre  Xdi preuve  de  toutes  fortes 
de  faits  indifféremment. 

On  diftingue  d'abord  les  faits  affirmatifs  des  faits 
négatifs. 

La  preuve  d'une  négative  ou  d'un  fiit  piu-ement 
négatif  eft  impoffible  ,  &  coniequemment  ne  doit 
point  être  admife  :  par  exemple  ,  quelqu'un  dît  Am- 
plement ,y'e  nétois  pas  un  tel  jour  à  tel  endroit  ;  ce  fait 
eft  purement  négatif:  mais  il  ajoute  ,  parce  que  je  fus 
ailleurs  :  la  négative  étant  reftrainte  à  des  circonftan- 
Tome  XllI. 
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ces,  &:  fe  trouvant  jointe  à  un  fait  qui  eft  aflirmatif, 
\z preuve  en  eft  admiftible. 

On  ne  doit  pareillement  admettre  que  la  preuve 
des  faits  qui  paroiffent  pertinens  ,  c'eft-à-dire  ,  de 
ceux  dont  on  peut  tirer  des  confcquences  ,  qui  fer- 
vent à  établir  le  droit  de  celui  qui  les  allègue. 

Il  f.iut  d'ailleurs  que  Vd  preuve  que  l'on  demande  à 
faire  foit  admiffible  ;  car  il  y  a  des  cas  où  l'on  n'admet 
pas  un  certain  genre  de  preuve. 

On  diftingue  en  général  trois  fortes  Ae  preuves. 

Les  preuves  vocales  ou  tefti moniales  ,  les  preuves 
littérales  ou  par  écrit ,  &  les  preuves  muettes. 

Lorfquc  celui  qui  demande  à  îdira preuve  d'un  fait, 
offre  de  le  prouver  par  écrit  ,  on  lui  permet  auffi  de 
le  prouver  par  témoins  ;  car  quoique  \çs preuves  par 
écrit  foient  ordinairement  les  plus  fûres  ,  néanmoins 
comme  ces  fortes  de  preuves  peuvent  être  infuffifan- 
tes  ,  ou  manquent  en  certaines  occafions  ,  on  fe  fert 
de  tous  les  moyens  propres  à  éclaircir  la  vérité  ,  c'eft 
pourquoi  l'on  emploie  auffi  la  preuve  par  témoins  & 
les /rez/vw  muettes  ,  qui  font  les  indices  &c  les  pré- 
fomptions  de  fait  &  de  droit  ;  on  cumule  tous  ces 
ditférens  genres  de  preuves  ,  lefqucUes  fe  prêtent  un 
mutuel  fecours. 

La  preuve  par  écrit  peut  fufHre  toute  feule  pour 
établir  un  fait. 

II  n'en  eft  pas  toujours  de  même  de  la  preuve  tef- 
timoniale  :  il  y  a  des  cas  où  elle  n'eft  pas  admiffible  , 
à  moins  qu'il  n'y  ait  déjà  un  commencement  àc preuve 
par  écrit. 

En  général  wwe  preuve  non  écrite  n'eft  pas  admife 
en  droit  contre  un  écrit. 

Il  faut  néanmoins  diftinguer  fi  c'eft  en  matière 
civile  ,  ou  en  matière  crimiinelle  ,  &  fi  l'afte  eft  inf- 
crit  de  faux  ou  non. 

L'ufage  de  Id.  preuve  par  témoins  en  matière  civile 
commença  d'être  reftralnt  par  l'ordonnance  de  Mou- 
lins, laquelle ,  art.  j^.  pour  obvier  à  ia  multiplicction 
de  faits  ,  dont  on  demandoit  à  faire  preuve  ,  ordonna 
que  dorénavant  de  toutes  chofes  excédant  la  fomme 
ou  valeur  de  100  liv.  pour  une  fois  payer  ,  il  feroit 
paffé  des  contrats  devant  notaires  &  tém.oins,  par 
leicjuels  contrat  feroit  feulement  faite  &  reçue  toute 
preuve  dans  ces  matières  ,  fans  recevoir  aucune 
preuve  par  témoins  ,  outre  le  contenu  au  contrat ,  ni 
fur  ce  qui  feroit  allégué  avoir  été  dit  ou  convenu 
avant  icelui  ,  lors  &  depuis,  en  quoi  l'ordonnance 
de  Moulins  déclara  qu'eile  n'entendoiî  exclure  les 
conventions  particulières  &  autres  ,  quiferoient  fai- 
tes par  les  parties  fous  leurs  fceau  &  écritures  pri- 
vées. 

L'ordonnance  de  1667  ,  tit.  20.  des  faits  qui  gif- 
fent  en /jrewve  vocale  ou  littérale,  a  expliqué  la  dif- 
pofition de  celle  de  Moulins  :  elle  ordonne  qu'il  fera 
paffé  afte  devant  noLaires,ou  fous  fignature  privée, de 
toutes  choies  excédant  la  fomme  ou  valeur  de  1 00  I. 
même  pour  dépôt  volontaire  ,  &  qu'il  ne  fera  reçu 
aucune  preuve  par  témoins  contre  6c  outre  le  con- 
tenu aux  aftes ,  ni  fur  ce  qui  feroit  allégué  avoir  été 
dit  avant,  lors  ou  depuis  les  aftes  ,  encore  qu'il  s'a- 
git d'une  fomme  ou  valeur  moindre  de  100  liv.  fans 
toutefois  rien  innover  pour  ce  regard  ,  à  ce  qui  s'ob- 
ferve  en  la  juftice  des  juges  &:  confids  des  mar- 
chands. 

Le  roi  déclare  par  l'article  fuivant ,  qu'il  n'en- 
tend pas  exclure  la  preuve  par  témoins  pour  dépôt 
néceffaire  en  cas  d'incendie ,  ruine ,  tumulte  ou  nau- 
frage ,  ni  en  cas  d'accidens  imprévus ,  où  on  ne  pour- 
roit  avoir  fait  des  aères  ,  &C  auiîi  lorlqu'il  y  aura  un 
commencement  de  preuve  par  écrit. 

Il  ajoute  qu'il  n'entend  pas  pareillement  exclure  la 
preuve  par  témoins  pour  dépôt  fait  en  logean:  dans 
une  hôtellerie  entre  les  mains  de  l'hôte  ou  de  l'hôtef- 
fe,  laquelle  preuve  pourra  être  ordonnée  par  le  juge, 
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fitivant  la  qualité  des  perfonnes  &  les  clrconftances 
du  fait. 

Si  dans  une  môme  inftance  la  partie  fait  plufieurs 
demandes  dont  il  n'y  ait  point  de  preuve  ou  commen- 
cement de  preuve  par  écrit ,  &  que  jointes  ensemble 
elles  foient  au-dclîiis  de  loo  liv.  elles  ne  pourront 
être  vérifiées  ]K!r  témoins ,  encore  que  ce  ioit  diver- 
fcs  fommes  qui  viennent  de  différentes  cauiés  ,  &  en 
difîcrens  tems  ,  li  ce  n'étoit  que  les  droits  procédai- 
fent  par  fuccefîion  ,  donation  ,  ou  autrement ,  de 
perfonnes  difîerentes. 

On  peut  admettre  la  preuve  par  témoins  contre  un 
afte  au-defllis  de  loo  livres  lorfque  la  vérité  de  cet 
écrit  efl  conteftée,  ou  qu'il  efl  argué  de  nullité  dans 
fa  forme,  ou  lorfqu'ily  a  foupçon  de  fraude,  ou  qu'il 
y  a  femi-preuve  par  écrit,  ou  préfomption  violente 
ou  contraire  de  ce  qui  ell  contenu  dans  l'écrit. 

En  matière  d'état  de  perfonnes ,  la  preuve  par  té- 
moins n'eft  pas  admife  contre  les  preuves  écrites ,  ;\- 
moins  qu'il  n'y  ait  déjà  un  commencement  (^Qpreuvi 
contraire  par  écrit. 

En  matière  criminelle  la  preuve  par  témoins  eft 
admifîible  à  quelque Ibinme  que  l'objet  fe  monte,  à- 
moins  qu'il  ne  ti'u  vifible  que  l'on  n'a  pris  la  voie 
criminelle  que  pour  avoir  la  facilité  de  faire  \^preuvc 
par  témoins  ,  qui  autrement  n'eût  pas  été  admile,  au- 
quel cas  le  juge  doit  civiliier  l'affaire. 

Il  y  a  des  acies  qui  quoique  revêtus  d'écriture  & 
de  fignatures  ne  font  point  une  foi  pleine  &  entière , 
s'ils  ne  font  faits  en  préiénce  d'un  certain  nombre  de 
témoins  ;  par  exemple,  pour  un  a6fe  qui  n'ell  figné 
que  d'un  feul  notaire,  il  faut  deux  témoins  pour  un 
teflament  ;  pour  un  teifament  nuncupatif  ou  pour  un 
leflament  myftique  il  en  faut  fept  en  pays  de  droit 
écrit  ;  dans  quelques  coutumes  le  nombre  en  eft  ré- 
glé différemment. 

Mais  loriqu'il  s'agit  de  la  preuve  d'un  fait  que  l'on 
articule  en  juflice ,  deux  témoins  fuffifisnt  lorfque  leur 
dépofition  efl  conforme  &  précife. 

En  matière  civile  on  ne  peut  entendre  plus  de  dix 
témoins  fur  un  mcme  fait ,  autrement  les  frais  des  dé- 
portions n'entrent  pas  en  taxe. 

h^ preuve  d'un  fait  peut  fe  tirer  de  difîerentes  dé- 
pofitions  qui  contiennent  chacune  diverfes  circonf- 
lances  ;  mais  chaque  circonflance  n'efl;  point  répu- 
tée prouvée,  à  moins  qu'il  n'y  ait  fur  ce  point  deux 
dépofitions  conformes. 

Pour  que  la  preuve  foit  valable ,  il  faut  que  l'en- 
quête ou  information  foit  en  la  forme  prefcrite  par 
les  ordonnances ,  &  que  les  témoins  aient  les  quali- 
tés rcquifes. 

C'efl  au  juge  à  pefer  le  mérite  des  preuves^  eu 
égard  aux  différentes  circonf^ances ;  par  exemple, 
les  preuves  écrites  font  plus  fortes  en  général  que  la 
preuve  teflimoniale  ;  entre  les  preuves  écrites  ,  celles 
qui  réfulteBt  d'ades  authentiques  l'emportent  aufTi 
ordinairement  fur  celles  qui  fe  tirent  d'écrits  privés. 

En  fait  àe  preuve  teflimoniale  ,  on  doit  avoir  égard 
à  l'âge  &  à  Id  qualité  des  témoins. 

Il  en  ell  de  même  des /rei/ves muettes,  c'eft-à-dire 
des  indices  &  des  préfomptions,  on  doit  faire  atten- 
tion aux  circonflances  dont  il  peut  réuilter  quelques 
conléquences  ^owxVà preuve  dufaitdontil  s'agit. 

Quand  les  preuves  font  futfifantes  ,  c'efl -à  -  dire 
qu'elles  ne  font  pas  claires  &  prccifes ,  ou  qu'il  y 
manque  quelque  chofe  du  côté  de  la  forme,  on  ne 
peut  pas  afiéoir  un  jugement  fur  de  telles  preuves  ;  le 
juge  doit  chercher  à  inffruire  plus  amplement  fa  re- 
ligion, foit  en  ordonnant  une  nouvelle  enquête,  fi 
c'eft  eft  matière  civile ,  ou  en  ordonnant  im  plus  am- 
plement informé  ,  fi  c'efl  en  matière  criminelle. 

Si  toutes  les  reiiources  font  épuifées  &C  que  les 
preuves  ne  foient  pas  claires ,  on  doit  dans  le  doute 
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prononcer  la  décharge  de  celui  qui  eft  pourfuivi , 
plutôt  que  de  le  condamner. 

Il  faut  néanmoins  obferver  qu'en  fait  de  crimes 
qui  fe  commettent  fecrettement ,  tels  que  la  forni- 
cation, l'adidtere,  comme  il  efl  plus  difîicile  d'en 
acquérir  des  preuves  par  écrit ,  &  même  par  témoins, 
on  n'exige  pas  pour  la  condamnation  des  coupa- 
bles que  les  preuves  foient  fi  claires  ;  les  lettres  ten- 
dres &i  pafTionnées ,  les  colloques  fréquens  ,  la  fami- 
liarité, les  tête-à-tête,  les  embraffemens  ,  les  baifers  , 
&  autres  libertés,  font  des  préfomptions  très- vio- 
lentes du  crime  que  l'on  foupçonne,  &  peuvent  te- 
nir lieu'de  preuve^  ce  qui  dépend  de  la  prudence  du 
juge. 

Dans  ces  cas  ,  &  dans  toutes  les  matières  crimi- 
nelles en  général ,  on  admet  pour  témoins  les  dome- 
fliques  ,  &  autres  perfonnes  qui  font  dans  la  dépen- 
dance de  l'accuié ,  attendu  que  ce  font  communé- 
ment les  feuls  qui  puiffent  avoir  connoifTance  du 
crime ,  &  que  ce  font  des  témoins  néceffaires. 

Sur  la  matière  des  preuves  en  général ,  on  peut 
voir  le  titre  de  probucionibus ,  au  code  &  aux  inffitu- 
tes,  &  encore  celui  defide  injhumentorum  ^  au  code, 
le  traité  de  probationibus  par  Oldendorp  ,  celui  de 
Mafcardus,  le  traité  de  \2i  preuve  par  témoins,  de 
Danty ,  le  titre  ij.  de  l'ordonnance  de  1667.  On  dif- 
tingue  plufieurs  fortes  de  preuves ,  lefquelles  vont 
être  expliquées  dans  les  fubdivifions  fuivantcs.  (.<^) 

Preuve  affirmative  ^  eft  celle  qui  établit  direflement 
un  fait,  comme  quand  un  témoin  dépofé  de  vifu ,  à  la 
différence  de  la  preuve  négative ,  qui  confifte  feule- 
ment à  dire  qu'on  n'a  pas  vu  telle  chofe. 

Preuve  authentique ,  efl  celle  qui  inérite  une  foi 
pleine  &  entière ,  tel  que  le  témoignage  d'un  ofîicier 
public,  qui  attefte  folemnellement  ce  qui  eft  pafTé 
devant  lui  ;  par  exemple  ,  un  afte  pafTé  devant  no- 
taire fait  unepreuve  authentique  des  faits  qui  fe  font 
pafles  aux  yeux  du  notaire  ,  &  qu'il  a  attefté  dans 
cet  aâe. 

Preuve  canonique ,  eft  celle  qui  eft  autorifée  par  les 
canons, telle  que  la  purgation  canonique,  qui  fe  fai- 
foit  par  le  ferment  d'un  certain  nombre  de  perfon- 
nes que  l'accufé  faifoit  jurer  en  fa  faveur  pour  attef- 
ter  fon  innocence.- ,  à  la  différence  de  la  preuve  vul- 
gaire que  la  fuppofition  des  peuples  avoit  introdui- 
tes. Foye;;  Purgation  canonique  &  Purgation 
Vulgaire. 

Preuve  par  commune  renommée ,  eft  celle  que  l'on 
admet  d'un  fait  dont  les  témoins  n'ont  pas  une  con- 
noifîance  de  vifu,  mais  une  fimple  connoifTance  fon- 
dée fur  la  notoriété  publique ,  comme  quand  on  ad- 
met la  preuve  du  fait  qu'un  homme  à  fon  décès  étoit 
riche  de  cent  mille  écus ,  il  n'eff  pas  bcfoin  que  les 
témoins  difent  avoir  vCi  chez  lui  cent  mille  écus  d'ef- 
peces  au  moment  de  fon  décès,  il  fufSt  qu'ils  dépo- 
nent qu'ils  croyoient  cet  homme  riche  de  cent  mille 
écus ,  &  qu'il  pafToit  pour  tel.  Il  ne  doit  pas  dépen- 
dre de^  témoins  de  fixer  le  plus  ou  le  moins  de  l'objet 
dont  il  s'agit,  comme  d'attefter  qu'un  homme  étoit 
riche  de  cent  mille  francs ,  ou  de  deux  cens  mille 
francs,  c'efl  au  juge  à  fixer  la  fomme  qui  eft  en  con- 
teftation  ,  &  fur  le  fait  de  laquelle  les  témoins  doi- 
vent dépofer.  ^<r>>'e{  Commune  renommée. 

Preuve  par  comparaifon  d'écritures ,  eft  celle  qui  fe 
fait  pour  la  vérification  d'un  écrit  ou  d'une  fignature, 
en  les  comparant  avec  d'autres  écritures  ou  fignatu- 
res reconnues  pour  être  de  la  main,  de  celui  auquel 
on  attribue  l'écrit  ou  la  fignature  dont  la  vérité  eft 
conteflée.  f^ojei  Comparaison  d'écritures,  6* 
Je  traité  de  la  preuve  par  comparaifon  d'' écritures  ,  par 
M.  le  Vayer  de  Boutigny. 

Preuve  concluante ,  efl  celle  qui  prouve  pleinement 
le  fait  en  queflion ,  de  manière  que  l'on  peut  coa- 
clure  de  cette  preuve  que  le  fait  eft  certain. 
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Preuve  eitmonjlrativc ,  eft  celle  qui  établit  le  fait 
d'une  manière  ii  folide  que  l'on  eft  certain  qu'il  ne 
peut  être  faux;  il  n'y  a  que  les  vcrités  de  principe 
qui  puifl'ent  être  prouvées  de  cette  manière,  car 
pour  les  vérités  de  fait ,  quelques  complettes  que 
paroiffcnt  les  preuves  que  l'on  en  peut  apporter , 
elles  ne  font  jamais  démonftrativcs. 

Preuve  directe^  eft  celle  qui  prouve  direftement  le 
fait  dont  il  s'agit ,  Ibit  par  des  adtes  authenticucs  ou 
par  témoins,  à  la  différence  de  \i\ preuve  oblique  ou 
indircûe ,  qui  ne  prouve  pas  précifcmcnt  le  fait  en 
quellion,  mais  qui  conftate  un  autre  fait  de  \a  preuve 
duquel  on  peut  tirer  quelque  conféquence  pour  le 
fait  en  queflion. 

Preuve  domefiique,  eft  celle  qui  fe  tire  des  papiers 
domelHques  de  quelqu'un ,  ou  de  la  dépofition  de 
fa  femme,  de  i'es  entans  &  domefliques. 

Preuve  écrite  ou  preuve  par  écrit  ^  qu'on  appelle  auffi 
preuve  littérale,  eft  celle  qui  fe  tire  de  quelque  écrit, 
foit  public  ou  privé ,  à  la  différence  de  \^  preuve  non- 
écrite,  qui  fe  tire  de  quelque  tait  ou  de  la  dépofition 
des  témoins. 

Preuve  géminée,  eft  celle  qui  fe  trouve  double  & 
triple  fur  un  même  fait. 

Preuve  i m pnrf ai r e,  g{\.  ctW^  C[\n  n'établit  pas  fuiH- 
famment  le  fait  en  queftion,  foit  que  les  témoins  ne 
foient  pas  en  nombre  liiffifant ,  foit  que  leurs  dépofi- 
tions  ne  foient  pas  affez  précifes. 

Preuve  iiidirecle  ou  oblique,  eil  quand  le  fait  dont  il 
s'agit  n'eft  pas  prouvé  préciiément  par  les  ai:tes  ou 
par  la  dépoiition  des  témoins  ,  mais  un  autre  fait  de 
\a  preuve  duquel  on  peut  tirer  une  conféquence  de 
la  vérité  de  celui  dont  il  s'agit.  Voye^  Preuve  di- 
recte. 

Preuve  juridique ,  efl  celle  qui  efl  félon  le  droit  ad- 
mife  en  juftice. 

Preuve  littérale ,  eft  la  même  chofe  que  la  preuve 
écrite  ou  par  écrit  ;  on  l'appelle  littérale  ,  parce  que 
ce  font  les  lettres  qui  forment  l'écriture ,  &  que 
d'ailleurs  anciennement  on  appelloit  lettres  tout  écrit. 
Preuve  muette,  eft  celle  qui  fe  tire  de  certaines  cir- 
conftances  &  prélbmptions  qui  fe  trouvent  établies 
indépendamment  des  preuves  écrites  &  de  la  preuve 
teftimoniale.  Voye^^  Indice  &  Présomption. 

Preuve  nécejjairement  véritable  ,  eft  celle  qui  établit 
le  fait  contelté,  de  manière  qu'il  n'eft  pas  poffible 
qu'il  ait  été  autrement;  par  exemple,  qu'une  per- 
sonne n'a  point  paffé  une  obligation  à  Paris  un  cer- 
tain jour,  quand  il  eft  prouvé  que  ce  même  jour  il 
ctoit  à  Bourges,  roye^  Preuve  vraissemblable. 
Preuve  négative  ,  eft  celle  qui  n'établit  pas  direfte- 
anent  le  fait  en  queftion  ,  comme  quand  un  témoin 
ne  dit  pas  que  l'accufé  n'a  pas  fait  telle  chofe ,  mais 
feulement  qu'il  ne  lui  a  pas\ai  faire,  f^oye^  Preuve 
AFFIRMATIVE. 

Preuve  non  écrite,  eft  Celle  qui  réfulte  de  faits  non 
écrits ,  ou  de  la  dépofition  des  témoins.  Kaye^^  Preu- 

,YE  ÉCRITE. 

Preuve  oblique ,  eft  la  même  chofe  ç\iic  preuve  indi- 
1-efte.  f^oyei  ci-devant  Preuve  indirecte  &  Preu- 
ve DIRECTE. 

Preuve  pleine  &  entière,  eft  celle  qui  eft  parfaite  & 
concluante,  &  qui  établit  le  fait  en  queftion  d'une 
manière  conforme  à  la  loi. 

Semi-preuve ,  eft  celle  qui  eft  ntiparfaite ,  comme 
celle  qui  réfulte  de  la  dépofition  d'un  feul  témoin; 
îels  font  auffi  les  fimples  indices  on  préfomptions  de 
droit,  royei  Indice  &  Présomption. 

Preuve  par  ferment,  eft  celle  qui  réfukc  du  ferment 
déféré  par  le  juge  ou  par  la  panie.  f^oye^  Serment. 

Preuve  par  témoins  ou  teftimoniale,  qu'on  appelle 
auffi  preuve  vocale,  eft  celle  qui  réfulte  de  la  dépofi- 
tion des  témoins  entendus  dans  une  enquête  ou  in- 
formation. Foyei^  TÉMOINS. 
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Preuve  par  titres ,  eft  la  même  chofe  qu<;  preuve  lit- 
térale ;  on  comprend  ici  fous  le  terme  de  titres  tou- 
tes tbrtes  d'écrits  ,  toit  authentiques  ou  privés.  On 
permet  ordin.'  'renient  de  faire /'/'i.'wvc!  d'un  fait,  tant 
par  titres  que  par  témoins. 

Preuve  vraisemblable ,  eft  celle  qui  eft  fondée  fur 
quelque  préfomption  de  droit  ou  de  fait ,  cclic preuve 
eft  moins  forte  que  \iipriuve  néccfi'airemcnt  vérita- 
ble dont  on  a  parlé  ci-devant.  Voye^  Danty ,  cnjés 
objervations  fur  l'avant-propos. 

Preuve  vulgaire,  étoit  Celle  qui  fe  faifoit  par  les 
épreuves  iuperftitieuiés ,  qu'on  appelloity //^«/we/zi  de 
Dieu,  telle  que  l'épreuve  de  l'eau  bouillante  &C  de 
l'eau  froide,  du  fer  ardent,  du  combat  en  champ  cloSj 
de  la  croi\-,  &c  autres  leiiiblables.  l^'oyci  Pt'RG  atiôn 

VULGAIRE; 

Preuve  ,  en  terme  de R.iffneur  de fucte ;  n'eft  autre 
chofe  que  l'cftlii  que  le  raihneur  lait  de  la  cuite  pour 
juger  du  degré  de  cuiffon  qu'elle  a  acquis,  lui  laiflér 
prendre  celui  qui  lui  eff  néccflairc,  ic  faire  éteindre 
les  feux  quand  elle  y  eft  parvenue.  On  le  connoit  par 
le  moyen  d'un  filet  deluite  queleralfiaeur  tire  entre 
fcs  deux  doigts  en  pompant  avec  le  premier  doigt  de 
cette  matière  bouillante  qu'il  a  fur  fon  pouce  ,  ôc  en 
tournant  le  dedans  du  pouce  en  haut  afin  d'arrêter  le 
fil.  Il  faut  que  cela  foit  fait  d'un  feul  coup-d'œil  ;  l'é- 
preuve eft  proprement  lefecret  du  rafîineur.  EfFedi- 
vementil  n'y  a  que  lui  dans  la  raffinerie  qui  ait  ceite 
connoiffance.  Elle  demande  de  la  capacité  dans  celui 
qui  la  polfede.  Il  ne  fufîit  pas  d'avoir  le  coup  d'œil 
sûr;  il  y  a  des  tems  f ombres  oii  il  devient  inutile  : 
alors  c'efl:  par  l'oreille  feule,  c'eft  au  bruit  du  bouil- 
lon que  le  contremaître  eft  obligé  de  prendre  la 
preuve.  Voyei_  CONTREMAITRE. 

PRIAMAN  ,  (  Géog.  mod.)  ville  des  Indes  ,  dans 
l'île  de  Sumatra,  fiir  fa  côte  occidentale ,  entre  Ticou 
au  nord ,  &  Padang  au  midi ,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  même  nom.  Elle  dépend  du  royaume  d'A' 
chem  ;  fon  commerce  confiffe  en  poivre. 

PRIAMUM  ,  (Géogr.  anc.)  i°.  ville  des  Dalmates» 
Strabon  ,  /.  VU.  p.  j/i.  dit  que  ce  fut  une  de  celles 
qu'Augufte  réduifit  en  cendres.  i°.  Priamum  ou  Pria' 
rni  urbs ,  ville  de  ce  nom  aux  environs  de  la  Phrygie , 
félon  Arien,  qui  dit  qu'elle  ouvrit  fes  portes  à  Ale- 
xandre. Il  eff  auffi  parlé  de  cette  ville  dans  le  troifie- 
me  concile  d'Ephèfe.  (Z).  ./.) 

PRIAPE  DE  MER  ,  (  Hift.  nu.  )  infefte  de  mer 
auquel  on  a  donné  ce  nom  à  caufe  de  fa  forme  cyhn- 
drique.  Cet  infefte  refle  attaché  aux  rochers  qui  font 
au  fond  de  la  mer  ;  il  eft  couvert  d'ime  forte  de  cuir 
dur;  il  fe  gonfle  &  s'allonge ,  ou  il  fe  rapetiffe  à  fon 
gré  ;  il  a  deux  ouvertures  ,  l'une  pour  tirer  l'eau  & 
l'autre  pour  la  rejetter  :  dès  qu'il  eft  mort  il  devient 
flafque.  Rondelet ,  hifl.  des  ^oophites ,  ch,  xx.  Voye^ 
ZOOPHITE. 

Priape,  f.  m.  (Myihol.)  dieu  de  la  Mythologie  , 
fi  nouveau  qu'Héfiode  n'en  fait  aucune  mention.  La 
Fable  dit  que  ce  dieu  étoit  fils  de  Bacchus  &  de  Vé- 
nus. Junon  ,  jaloufe  de  la  déeffe  des  grâces  ,  fit  tant 
par  fes  enchantemens ,  qu'elle  rendit  monftrueux  6c 
contrefait  l'enfant  que  Vénus  portoit  dans  fon  fein. 
Aufîî-tôt  qu'elle  l'eut  mis  au  monde ,  elle  l'éloigna 
de  fa  préfence  ^  &  le  fit  élever  à  Lampfaque  ,  oii  il 
devint  la  terreur  des  maris ,  ce  qui  le  fit  chafter  de 
cette  ville  ;  mais  les  habitans  affligés  d'une  maladie 
extraordinaire,  crurent  que  c'étoit  une  punition  du 
mauvais  traitement  qu'ils  avoient  fait  au  fils  de  Vé- 
nus ;  ils  le  rappellerent  chez  eux  ;  &  dans  la  fuite ,  il 
devint  l'objet  de  la  vénération  publique.  Priape  eft 
appelle  dans  les  poètes  hclUfpontique ,  parce  que 
Lampfaque  étoit  fituée  fur  l'Hellefpont  dans  l'Afie 
mineure. 

Priape  étoit  le  dieu  des  jardins  ;  on  croyoit  que" 
c'étoit  lui  qui  les  gardoit  &  les  faifoit  fruftifier.  C'efi 
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pourquoi  les  Pvomains  mettcient  fa  fiatue  non-feule- 
ment dans  leurs  jardins  potagers ,  mais  auin  dans  ceux 
qui  n'ctoient  que  pour  l'agrément,  &  qui  ne  por- 
toient  aucun  fruit,  comme  il  eîl  aifc  de  le  voir  dans 
une  cpigramme  de  Martial  (J.  III.  p.  5S.) ,  où  fe  mo- 
quant de  ceux  qui  avoient  des  maifons  de  campagne 
fans  potagers ,  ni  vergers ,  ni  pâturages ,  il  dit  qu'à  la 
vérité ,  ni  eux,  ni  le  Frlape  de  leurs  campagnes,  n'a- 
voient  rien  dans  leurs  jardins  qui  pût  faire  craindre 
les  voleurs  ;  mais  il  demande  fi  on  doit  appeller  mai- 
fon  de  campagne,  celle  où  il  faut  apporter  de  la  Ville 
des  herbes  potagères  ,  des  fruits,  du  fromage  &  du 
vin. 

Pnapt  étoit  repréfenté  le  plus  fouvent  en  forme 
d'Herme  ou  de  Terme  ,  avec  des  cornes  de  bouc, 
des  oreilles  de  chèvre  ,  &  une  couronne  de  feuilles 
de  vigne  ou  de  laurier.  Ses  ftatues  font  quelquelois  ac- 
compagnées des  inilrumens  du  jardinage ,  de  paniers 
pour  contenir  toutes  fortes  de  fruits  ,  d'une  faucille 
pour  moifibnner  ,  d'une  maff.ie  pour  écarter  les  vo- 
leurs ,  ou  d'une  verge  pour  faire  peur  aux  oifeaux. 
C'eft  pourquoi  Virgile  appelle  Priapi  ^cujlos  furum  & 
aviurn ,  le  gardien  des  jardins  contre  les  voleurs  & 
les  oifeaux.  On  voit  auffi  iur  des  monumens  de  Frla- 
pe ,  des  têtes  d'Ane ,  pour  marquer  l'utilité  qu'on  tire 
de  cet  animiil  pour  le  jardinage  &  la  culture  des  ter- 
res ;  ou  peut-être  parce  que  les  habirans  de  Lamp- 
faque  oiTroient  des  ânes  en  facrifice  à  leur  dieu.  Priape 
étoit  particulièrement  honoré  de  ceux  qui  nourrif- 
foient  des  troupeaux  de  chèvres  &  de  brebis ,  ou  des 
mouches  à  miel. 

Il  ell  parlé  de  Priape  en  quelques  endroits  de  l'E- 
criture ,  où  il  ell  dit  que  les  dames  de  Jérulàlem  lui 
offroient  des  facrifices  ;  &  que  Maacha ,  mère  d'Afa , 
roi  de  Juda  ,  étoit  fa  principale  prétreflë  ;  m.ais  le 
prince  ayant  brûlé  la  llatue  de  cette  infâme  divinité, 
&  démoli  fon  temple,  obligea  la  reine  Maacha  fa 
mère  ,  à  renoncer  à  ce  culte  idolâtre ,  ///.  Pms  ,  xv. 
ij .  L'hébreu  porte  mipldlefetk ,  que  quelques-uns  tra- 
duifent  par  épouventail;  ce  qui  revient  néanmoins  à 
une  des  fonclions  de  Priape,  celle  de  fervir  d'épou- 
ventall  dans  les  jardins.  {D.  J.) 

PRIAPÉE  ,i'.  f  {Bdks  Leur.  )  terme  de  Poêfie  ;  cfï 
lui  nom  qu'on  a  donné  aux  épigrammes  &  aux  pièces 
obfcenes  &  trop  libres ,  &  qui  ont  été  compolées  Iur 
Priape  ,  dont  il  y  a  plufieurs  exemples  dans  les  cata- 
leftes  des  anciens.  T^oye?^  Priape. 

PRIAPISME,  f.  m.  (^Mcd. prat.')  pr'iapifmus,  <Brpa- 
77/î/^oç  ;  maladie  dont  le  nom  incique  d'avance  le 
iîege  &  le  caractère.  Il  eft  dérivé  de  Priape,  ce  vil 
tronc  de  f;g-.ner  que  quelques  poètes  lafcifs  avoient 
divinifé  ,  &  qu'ils  reprcfentoient  fous  la  figure  d'un 
homme  avec  une  verge  d'une  grolî'eur  demelkrée 
pourf/mbole  de  fon  empire  ;  c'eli  la  partie  de  l'hom- 
me auief^  fouinife  à  la  domination  de  cet  infâiuedieu, 
qui  eft  attaquée  dans  le  priapifme  ;  elle  eft  auf?i  pref- 
qi!C  toujours  alongée  &  grofîie ,  en  un  mot  dans  une 
violente  érection  ;  mais  cette  éreûion  eft  convuliivc, 
accompagnée  quelquefois  d'une  douleur  vive  rap- 
portée près  du  /'i^i/'i,  vers  l'origine  des  corps  caver- 
neux ;  elle  n'eft  point  excitée  par  des  delirs  volup- 
tueux ,  &  n'en  excite  point  ;  le  malade  dans  cette 
iîtuation  n'eft  point  porté  à  l'afte  vénérien ,  cet  ap- 
pétit eft  éteint  chez  lui  ;  quoique  les  parties  foient 
très-dilpofées  à  le  fatisfaire.  C'eft  manifeftement  un 
état  contre  nature ,  qui  eft  bien  diftingué  par-là 
du  fatynajis  ou  falacité  immodérée  ,  qui  confifte 
dans  une  efpece  de  fureur  vénérienne  infatiable , 
avec  éreûion  conftantc  &;  démangeaifon  agréable, 
c.\:\  fe  foutienncnt  long-tems  quoiqu'on  affouvliTe 
cette  ardente  paffion,  &:  qui  exigent  mêm.e  cpi'on  réi- 
tère fouvent  les  facrifices.  Foye^  Satyriasis. 

Il  paroit  par-là  que  le  prlupifrue  eft  produit  par  la 
convulfton  des  mulcies  érecteurs  de  la  verge ,  la  me- 
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me  caufe  qui  augmente  &  foutient  laclion  Azcts  inuf^ 
clés  pouffe  &  retient  le  fang  abondamment  dans  les 
cellules  des  corps  caverneux  :  on  pourroit  y  ajouter 
la  difficulté  qu'a  le  fang  de  fortir  &  de  retourner  par 
la  veine  qui  rampe  fur  le  dos  de  la  verge  ,  parce  qu'a- 
lors elle  ell  comprimée  par  les  mufcles  éredeurs  con- 
traclés.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  cette  pref- 
fion  aille  au  point  d'intercepter  tout-à-fait  la  circu- 
lation, comme  quelques  auteurs  l'ont  penfé;  la  gan- 
grené ne  tarderoit  pas  à  furvenir  à  des  éreâions  un 
peu  longues  &:  conlidcrables;  il  n'y  auroit  alors  point 
de  moyen  qui  ne  pût  ou  ne  dût  être  employé  poiu'  la 
faire  ceffer  bientôt.  Voye^^  Erection. 

Il  ne  faut  pas  chercher  les  caufes  éloignées  du 
priapij'me  dans  quelque  vice  de  k  femence  ;  cette  hu- 
meur trop  abondante  ou  trop  aftive  ,  donne  lieu  à 
des  ére£lions  fréquentes  ,  prefque  continuelles;  mais 
elle  fait  naître  en  même  tems  un  appétit  violent  pour 
le  plaiftr  d'autant  plus  naturel ,  qu'il  eft  fondé  fur  le 
befoin  ;  le  malade  attaqué  du  priapifme  n'a  comme 
nous  l'avons  déjà  obfervé,  aucun  deiir;  il  n'éprouve 
que  de  la  douleur  &  de  l'incommodité  d'un  état  qui 
chez-  les  autres ,  eft  la  fource  ,  le  principe  &  l'avant- 
coureur  du  plaifir .  Les  caufes  de  cette  maladie  ne  font 
pas  aufii  momentanées;  elles  agiffentlongtems  &  in- 
fcnfiblement  avant  de  produire  cet  effet,  qui  en  eft 
par-là  même  plus  folidement  établi.  Les  perfonnes 
qu'une  aveugle  paffion  a  entraînées  dans  d'inlames  pra- 
tiques que  la  pudeur  défend  prefque  de  nommer ,  6c 
qu'elle  devroit  fur-tout  faire  abolir ,  voye:^  Manus- 
TUPR  ATION  ;  ces  perfonnes  ,  dis-je ,  font  très-fujettes 
au  priapifme  ;  c'elt  une  des  punitions  ordinaires  de 
leurs  crimes ,  &  ce  n'eft  ni  la  feule  ni  la  plus  cruelle  ; 
cette  maladie  peut  auiîî  être  le  fruit  des  leftures  laf- 
cives  continuées  pendant  long-tems  ,  des  médita- 
tions ,  des  converfations  de  même  efpece ,  des  com- 
pagnies libertines ,  &c.  dans  tous  ces  cas  l'éreûion  fi 
fouvent  provoquée  devient  enfuite  habituelle  Se  en- 
fin convulfive.  L'ufage  des  remèdes  aphrodifiaques, 
appelles  par  euphémifme,  ad magnanimitatem,&.{\.\r- 
tout  des  cant'narides,  eft  une  des  caufes  les  plus  ordi- 
naires du  priapifme  ;  cette  caufe  a  fouvent  lieu  chez 
les  vieux  libertins ,  dont  l'âge  a  éteint  le  feu  fans  étein- 
dre les  deftrs  ;  ils  veulent  forcer  la  nature  ;  les  aiguil- 
lons naturels  ne  fufiifent  pas  ,  ils  empruntent  ceux  de 
l'art:  malheureux  de  ne  pouvoir  être  enflammés  par 
la  beauté  &•  les  careffes  d'une  femme,  ils  ne  reçoi- 
vent d'ailleurs  qu'un  feu  momentané,  &  qui  fe  dif- 
fipe  en  fumée  ;  cl  fouvent  ces  remèdes  leur  laiffent  de 
fâcheufes  imprefïïons  ;  ils  en  éprouvent  un  effet  plus 
grand  qu'ils  n'en  efpéroienî ,  &  font  cependant  par 
la  bifarrerie  de  leur  fituation,  bien  loin  d'être  fatis- 
faits  ;  tel  fut  entr'autres  ,  ce  vieillard  dont  Salmuth 
fait  l'hiftoire ,  qui  prit  des  aphrodifiaques  pour  fe  ren- 
dre plus  agréable  à  une  jeune  femme  qu'il  venoit  d'é- 
pouiér  ;  fes  deffeins  furent  mal  remplis ,  il  fut  attaqué 
^nn priapifme Çi  violent,  qu'il  fubfiftamême  quelque 
tems  après  fa  mort  qu'il  accéléra  par  fes  fotlfes.  On 
peut  ajouter  à  ces  caufes  toutes  celles  qui  peuvent 
produire  en  général  les  convulfions.  Voye^  ce  mot, 
Agiffant  de  concert  avec  une  difpofttion  particu- 
lière ,  une  foibleffe  naturelle  ou  acquife  de  la  verge , 
\q  priapifme  eft  très-ordinaire  aux  épileptiques;  les; 
convulfions  roidiffent  quelquefois  très-violemment 
la  verge  :  les  pendus  éprouvent  auffi  des  atteintes  peu 
durables  de  pnapifne  ;  Schenkius  &  Salmuth  en  rap- 
portent des  obfervations  ;  la  convulfion  de  la  verge 
n'eft  pas  plus  extraordinaire  que  celle  des  autres  par- 
ties ,  qui  furvient  pendant  la  ftrangulation  ,  tems  au- 
quel toute  la  machine  fouffre,  &  tâche  d'éluder  par 
des  efforts  inutiles  la  prochaine  deftruftion. 

Le  priapifme  paffc  pour  être  une  maladie  très-grave 
&  très-dangereufe ,  qui  dépêche  bientôt  le  malade  & 
qui  fe  guérit  difficilement  ;  ^tlus  affure  que  les  ma- 
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lades  qui  en  font  attaqués  meurent  en  peu  de  jours 
bouffis,  8c  qu'une  fueur  froide  abondante  précédant, 
annonce  leur  mort  ;  quelquefois  les  convulfions  de 
tout  le  corps  (nrvienncnt  ,  accélèrent  la  mort ,  &c  la 
rendent  plus  terrible  ;  la  moindre  attention  auxcaiifes 
de  cette  maladie  nous  fera  voir  encore  le  rai(onne- 
ment  ici  d'accord  avec  l'obfervation.  II  eft  rapporté 
q\ie  plufieurs  moines  atteints  de  cette  maladie  mou- 
rurent prefque  entre  les  bras  d'une  rcligieiife  dans 
laquelle  ils  avoient  cru  fans  doute  ,  trouver  un  re- 
mède agréable  &  fpécifique  à  leurs  maux.  Dicter 
iatr.  pag.  iii6\ 

Les  différens  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  ma- 
tière font  peu  d'accord  fur  la  méthode  qu'il  faut  fiii- 
vre  dans  le  traitement  du  priapifine  ;  les  ims  vantent 
beaucoup  l'efficacité  des  rafraicbiilans,  des  émulfions, 
des  femences  de  chanvre  ,  d'agnus  caftus  ,  des  boif- 
fons  nitrées,  &c.  les  autres  conleillent  les  émétiques , 
les  échauffans  (lomachiques ,  carminatifs ,  cordiaux  , 
le  camphre  ,  l'eau  de  canelle ,  l'huile  de  rhue  ,  l'eau 
de  chafleté  de  Rivière  ou  de  Quercetan.  Platerus  re- 
commande &  dit  avoir  éprouvé  avec  fucces  les  pi- 
lules aromatiques  chargées  de  maflic.  Zacutus  Lufi- 
tanus,  l'eau  diftiUée  de  clous  de  gérofle  verds;  Joël, 
des  décodions  de  rhue  &  de  cumin  ;  Poterius  ,  l'or 
diaphorétique  ,  &c.  D'un  autre  côté  ,  Lindanus ,  Et- 
muUer  ,  Bâillon  ,  font  pour  les  émulfions  ,  le  nitre  , 
le  nymphéa ,  &c.  De  chaque  côté  il  y  a  des  oblerva- 
tions  authentiques  ;  il  efl  bien  difficile  de  concevoir 
comment  deux  méthodes  fi  oppofées  produifent  les 
mêmes  effets  ;  d'où  vient  donc  cette  diverfité  dans  la 
façon  de  penier  &  d'agir ,  &  cette  reffemblance  dans 
les  fuccès?  La  fource  eft  dans  l'erreur  de  la  ph^ipart 
de  ces  médecins ,  qui  ont  confondu  le  priapifmc  èc 
le  fatyriafis ,  6c  qui  n'ont  pas  même  bien  diït'ngué 
lescaufes  de  ces  maladies  :  les  rafraichiffans  convien- 
nent très-bien  au  fatyriafis;  telle  étoitla  maladie  que 
BaldaffarTiniua-us  guérit  avec  du  nitreÇcifuiim  mcdic. 
lib.  III.').  Les  remèdes  un  peu  aftifs ,  toniques,  ner- 
vins  ,  roborans ,  paroiûtnt  plus  appropriés  dans  le 
priapifme  ;  ils  combattent  &c  détruiknt  plus  efficace- 
ment fes  caufes  ;  les  bains  froids  ,  les  extraits  amers , 
les  martiaux  ,  quelque  peu  de  camphre ,  &  fur-tout 
le  quinquina,  font  les  plus  affiirés;  les  émétiques  ne 
doivent  pas  être  négligés  lorfque  ce  font  les  caufes 
ordinaires  des  convulfions ,  de  l'épilepfie  ,  qui  ont 
produit  lepriapij'me  ;  mais  toiis  ces  remèdes  feroient 
pernicieux  s'il  étoit  la  fuite  &  l'effet  de  l'ufage  des 
cantharides  ,  ou  autres  remèdes  de  cette  nature.  Le 
remède  qu'une  obfervation  conftante  a  confacré 
comme  le  plus  propre  à  réparer  leur  mauvais  effet , 
ell  le  lait  des  animaux  qu'on  peut  couper  avec  les 
deux  tiers  d'eau  pour  en  former  un  kydmgala  ,  ou 
celui  qu'on  fait  avec  les  femences  emulfives  ,  en  éten- 
dant leur  huile  dans  une  fuffifante  quantité  d'eau  com- 
mune ,  ou  fi  on  veut ,  la  rendre  plus  rafraichiffante , 
onfubftitue  à  l'eau  la  décoftion  de  nymphéa:  dans  le 
priapifme  qui  fuccede  à  la  manulhipration ,  ou  à  quel- 
qu'autre  caiife  femblable  ,  on  doit  fur-tout  attendre 
la  guériibn  d'un  régime  convenable  ,  d'une  diète  ref- 
taurante  ,  analeptique  ;  il  ne  faut  pas  négliger  les  fe- 
cours  moraux  qui  peuvent  faire  effet  fur  quelques  ef- 
prits  ;  on  doit  auffi  beaucoup  compter  fur  la  diffipation 
&  les  plaifirs  qui  éloigneront  ces  malades  de  leurs 
idées  lafcives ,  &  plus  encore  de  leur  déteffable  pra- 
tique ;  tels  font  les  fpedacles  châtiés  ,  les  concerts  , 
les  promenades  ,  &c.  On  peut  féconder  leurs  adions 
par  l'ufage  des  médicamens  propoics  plus  haut,  des 
toniques ,  nervins ,  antifpafmodiques ,  &c,  f^oyei  Ma- 

NUSTUPRATION. 

PRIAFUS  ,  {Géog.  anc.)  ville  de  i'Afie  mineure  , 
<lans  la  Myfie  ,  félon  Strabon ,  /.  J^III.  p.  58 y.  qui 
la  place  entre  l'embouchure  du  Granique,  &  la  vil- 
le Pariuin,  Pliue  ,  Uv.  IF,  c,  xij,  ôc  Hv,  V,  c.  xxxij. 


lui  donne  la  même  pofition.  C'étoit  une  ville  mari- 
time qui  tiroit  fon  nom  du  dieu  Priape  qu'on  y  ado- 
roit  ;  2".  Priapus  ,  île  d'Afie  aux  environs  de  l'Io- 
nie ,  félon  Pline ,  Uv.  f^.  c,  xxxj.  (D.  /.) 

PRIEZ-DÎEU  ,  f.  m.  terme  d'Eg/iJi  ;  c'eil  une  ef- 
pece  de  banc  d'églifc  ou  d'accoudoir  un  peu  relevé, 
au  haut  de  cet  accoudoir  règne  un  petit  ais  en  for- 
me de  pupitre  ,  fur  lequel  on  peut  s'appuyer  ,  met- 
tre fon  chapelet  &c  fes  heures  ,  &  devant  lequel  on 
ell  de  bout  ou  à  genoux.  On  préi)are  àespriei-Dieu 
couverts  de  velours  ,  avec  des  galons  ou  des  crépi- 
nes d'or  aux  grandes  cérémonies  ,  pour  les  perfcm- 
nes  du  premier  ordre.  Ce  luxe  peu  fenfé  qui  s'ell 
établi  dans  les  églifes  catholiques,  confacrées  à  l'hu- 
miliation devant  l'être  fuprème  ,  a  peut-être  même 
en  bonne  politique,  plus  d'inconvéniens  que  d'avan- 
tage. Quoi  qu'il  en  foit ,  le  mot  de  pric^  -  Dieu  fe 
prend  encore  pour  une  forte  de  petite  chapelle  dans 
une  chambre  d'un  palais  ou  d'une  maifon  devant 
laquelle  on  prie  Dieu. 

PP».IÈNE  ,  (^Géog.  anc.)  ^n'fr.nn  ,  ville  d'Ionie,  dans 
l'Afie  mineure ,  &  bâtie  en  même  tenis  que  Myun- 
te,  comme  on  le  peut  voir  dans  Paufanias  Acka:e  ^ 
ch.  ij.  elle  avoit  été  conquife  par  les  Lydiens  fous 
Ardus.  Tous  les  Géographes  ,  excepte  Ptolomée  , 
placent  cette  ville  au  pié  du  mont  Mycale  ,  fur  le 
bord  de  la  mer ,  ou  du-moins  près  de  la  côte.  Le 
Périple  de  Scylax  donne  deux  ports  aux  habitans  de 
Prihne.  La  jullice  étoit  fi  exaftement  obfervée  dans 
Cette  ville  ,  deux  ftecles  avant  J.  C.  qu'elle  paffoit 
en  proverbe ,  dit  Strabon  ,  Uv.  XIV.  p.  6j  6".  Ho- 
lophernes  ayant  mis  en  dépôt  kPriène  quatre  cens 
talens  d'argent ,  toutes  les  foUicitations  d'Attalus  , 
roi  de  Pers;;ime,  &  d'Ariarathus  ,  ne  purent  porter 
les  Priéniens  à  fruilrer  Hoiophcrncs  (  dont  !a  Duif- 
fance  n'ctoit  pas  pour  eux  redoutable  )  de  la  îbm- 
me  qu'il  leur  avoit  confiée. 

Prièae  fe  fouvint  toujours  d'avoir  produit  Bias  un 
des  fept  à  qui  les  Grecs  donnèrent  le  nom  de  fa- 
gis ,  voyez  fa  vie  dans  Plutarque.  Il  floriiToit  fous 
le  règne  d'Alyattes,  roi  de  Lydie  ,  vers  la  quarante- 
deuxième  olympiade  ,  610  ans  avant  J.  C. ,  &  l'an 
144  de  Rome  ;  c'elt  lui  qui  dans  une  tempête  enten- 
dant des  impies  Invoquer  les  dieux  ,  leur  dit  :  »  Tai- 
»  fez  -  vous ,  de  peur  qu'ils  ne  s'apperçoivent  que 
»  vous  êtes  fur  ce  vaiffeau. 

Priera  n'étoit  pas  moins  glorieufe  d'avoir  donné 
la  naiffance  à  Archelaiis  ,  l'un  des  plus  excellens 
fcuipteurs  de  l'antiquité.  Plulieurs  favans  prétendent 
qu'il  fleurifibit  du  tems  de  l'empereur  Claude ,  &c 
que  ce  fut  ce  prince  amateur  des  ouvrages  d'Home- 
re  ,  qui  lui  ht  faire  en  marbre  l'apothéolé  de  ce  di- 
vin poëte.  Quoi  qu'il  en  foit,  ce  marbre  qui  ell  d'une 
beauté  finguliere  ,  &  qui  prouve  la  fas;cffe  ,  l'éten- 
due de  génie  ,  le  grand  lavoir ,  &c  l'habileté  de  cet 
iilullre  Icuipteur  ,  fut  trouvé  en  1658  dans  un  lieu 
nommé  Fr.ittochia  ,  appartenant  aux  princes  Colon- 
nes ,  &  où  l'empereur  Claude  avoit  autrefois  une 
inîfifon  de  plaifance  ;  il  n'y  a  point  de  curieux  qui 
ne  lâchent  qu'il  fait  aujourd'hui  l'un  des  plus  beaux 
ornemens  du  palais  de  ces  princes  à  Rome.   Dès  le 
moment  qu'on  l'eut  découvert,  il  fut  deffiné  &  ora- 
vé  à  Rome,  par  Jean-Baptille  Galollruccius,  peintre 
de  Florence  ,  &  depuis  il  a  paru  dans  plufieurs  ou- 
vrages d'antiquité  ,  entr'autres  dans  ceux  du  P.  Kir- 
cher  ,  de  Cuper  ,  de  Spanheim  ,  £c  dans  l'ouvrage 
des  pierres  antiques,  gravées  de  Stofch. 

11  n'elt  prefque  pomt  de  célèbre  antiquaire  qui 
n'ait  travaillé  à  Ion  explication  ;  non-feulement  elle 
a  été  donnée  par  les  favans  qu'on  vient  de  nommer, 
mais  encore  par  Nicolas  Heinfuis ,  critique  de  gran- 
de réputation  ,  par  Jacques  Gronovius  ,  dans  le  fé- 
cond tome  de  fon  Tlufuurtcs  antiquitatum  grxcarum 
nxp.  zi.  par  Jean-Rodolphe  NV'etltein  dans  fa  diller- 
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tation  defaclofcriptorum  Homeri ,  &  par  J.  C.  Schott, 
■antiquaire  du  roi  dePrufle,  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Explication  nouvelle  de  l'apochéofe  d'Hormre,  re- 
préfentée  fur  un  marbre  ancien  ,  à  Amfterdam  ,  chez 

Jean  Boom  en  1714. '«-4°-  .        .     /> 

C'efl  dans  l'on  Latium  vêtus  &  novum  ,  imprime  a 
Amfterdam,  chez  Wactberg  en  1671  ,  infoLp.  81. 
&fuiv.  que  fe  trouve  l'explication  du  père  Kircher, 
•ou  bien  dans  Vkif-oria  critica  Homeri,  de  Ludolf  Kuf- 
ter ,  iniorimée  à  Francfort  fur  l'Oder  en  1695  ,  in  8. 
,p.  41.  &Jiiiv.  Il  y  partage  ce  monument  en  trois  or- 
dres ou  degrés  ;  celui  d'en-haut ,  celui  du  milieu  & 
celui  d'en-bas.  Dans  le  premier ,  il  reconnoît  Jupi- 
ter, afTis  far  le  parnafle  ,  accompagné  de  fon  aigle  , 
&  orné  de  fon  diadème  &  de  fon  Iceptre  ,  écoutant 
la  demande  de  lix  femmes ,  qui  ibnt  autant  de  villes 
qui  s'intéreflent  à  la  gloire  d'Homère.  Dans  le  fé- 
cond ,  il  compte  cinq  femmes  &  un  vieillard  , 
■qui  tâchent  de  faire  valoir  le  mérite  d'Homère  par 
leurs  aûions.  Il  prend  la  première  pour  la  poéfie:  la 
féconde  montrant  un  globe  ,  marque  le  beau  talent 
d'Homère  à  parler  de  la  fabrique  du  monde  :  la  troi- 
fieme  contemple  avec  étonnement  les  divins  écrits 
d'Homère  :  la  quatrième  &  la  cinquième  tiennent , 
l'une  une  lyre,  l'autre  l'Iliade  :  elles  font  dans  un  an- 
tre, demeure  ordinaire  des  mufes  ,&  ont  un  arc  &: 
\in  carquois  à  leurs  pies ,  pour  figniiîer  les  amours 
des  dieux  ,  dont  Homère  a  parlé.  Du  vieillard  ,  il 
en  fait  \mjiamen  ou  prêtre  d'Homère  ,  qui  fe  met  en 
4evoir  d'offrir  au  nouveau  dieu  un  facrifice  à  l'Egyp- 
tienne ,  ce  qui  eft  dcfigné  par  des  flambeaux  ,  & 
par  la  croix  tautique  ,  ou  croix  à  anfe  qu'il  croit 
avoir  derrière  ce  prêtre.  Dans  le  troilieme  ,  il  trou- 
ve l'apothéofe  d'Homcre  dans  toutes  les  formes  ;  & 
eiifin ,  elle  y  ed  fi  bien  repréfentée  ,  qu'il  n'y  a  nul- 
lement à  douter  là-deflus. 

L'explication  de  M.  Cuper,  bourguemaître  de  De- 
venter ,  fait  un  ouvrage  particulier  rempli  de  recher- 
ches curicufes  ,  d'antiquités  &c  de  littérature,  publié 
fous  le  titre  de  Apotkcojîs  vel  confecraiio  Homeri  ,Jtve 
lapis  aniiquiffimus  in  quo  poetarum  principis  Homeri 
conf'icratïo  j'culpta  <;/?,  cotnmentario  illujlratus  à  Gis- 
herto  Cupero ,  &  imprimé  à  Amfterdam  ,  chez  Henri 
Boom  en  1683  ,  in-4°.  fon  fentiment  eft  fort  diffé- 
rent de  celui  du  père  Kircher.  De  la  figure  d'en- 
haut  ,  que  ce  jéfuite  prend  pour  Jupiter,  il  en  fait 
Homère  ,  accompagné  à  la  vérité  de  divers  attributs 
convenables  à  Jupiter ,  comme  fon  aigle  ,  fon  fcep- 
tre ,  &  fon  diadème ,  &  de  plus  placé  lur  le  mont 
Olympe  ;  &C  des  onze  femmes  qui  font  au-deffous  en 
deux  rangs,  il  en  fait  onze  mules,  parce  qu'il  en  joint 
deux  nouvelles  aux  neuf  anciennes  ;  favoir  ,  l'Iliade 
&  rOdylTée  ,  qui  font  placées  dans  l'autre  :  il  re- 
connoît celle-ci  au  chapeau  d'Ulyffe  qui  eft  à  fcs  pies; 
&  l'autre  ,  à  l'arc  &  au  carquois  qu'il  prend  pour 
fes  fymboles.  De  l'homme  en  manteau  qui  eft  placé 
à  côté  de  l'autre  ,  il  en  fait,  ou  Homère  chantant  fes 
vers ,  ou  Linus,  ou  Orphée  ,  ou  Lycurgue  ,  ou  Ci- 
nethus  Chius  ;  ou  un  maglftrat  de  Thebes  ,  ou  Plfif- 
trate,  félon  Heinlius  ;  ou  Pittacus ,  félon  M.  Span- 
heim.  Dans  l'étage  d'en-bas ,  on  voit  Homère  affis  , 
ayant  à  fes  côtés  l'Iliade  &  l'Odyflee  fes  filles  ,  &  à 
fes  pies  fa  batrachomyomachie  défignée  par  des  rats 
qui  rongent  im  parchemin.  Derrière  lui  font  le  tems, 
-ou  Vharmonie  ,  ou  félon  d'autres  ,  Cybele  ,  Ifis  ,  ou 
la  Terre,  qui  lui  met  une  couronne  fur  la  tête.  De- 
vant lui ,  l'on  voit  un  autel  avec  un  bœuf,  dont  le 
col  eft  d'une  forme  extraordinaire  ;  &  à  côté  de  cet 
autel,  fur  la  bafe  dnquel  fe  voyent  un  A  &  un  a  , 
qu'aucun  des  interprètes  de  ce  marbre  n'a  encore  ex- 
pliqué ,  font  la  fable  &  l'hiftoire ,  fuivies  de  la  poé- 
fie 5  de  la  tragédie  ,  de  la  comédie ,  de  la  nature  ,  de 
la  vertu ,  de  la  mémoire  ,  de  la  foi ,  &  de  la  fagefl"e. 
Tels  font  les  divers  perfonnages  de  cette  apothéofe , 
félon  M,  Cuper, 
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M.  Spanheim  ,  dont  l'explication  particulière  fe 
trouve  dans  le  livre  de  Cuper  ,  ne  s'eft  attaché  qu'à 
la  figure  de  l'honime  en  manteau  ,  qu'il  prend  pour 
un  philofophe  grec ,  c'eft-à-dire  pour  Bias ,  l'orne- 
ni-s^t  de  Priene.  Nicolas  Heinfius  n'a  expliqué  que 
deux  endroits  de  ce  marbre.  Il  prend  l'homme  en 
manteau  pour  Pififtrate  ,  le  compilateur  des  ouvra- 
ges d'Homère  ;  mais  la  figure  égyptienne  qui  eft  lur 
la  tête  de  cet  homme  ne  convient  point  à  un  grec. 
Heinfius  a  été  plus  heureux  en  prenant  pour  des  fym- 
boles d'Apollon  ,  l'arc  &  le  carquois ,  auffi-bien  que 
la  lyre  qu'on  \'oit  fous  l'antre.  Gronovius  reconnoît 
dans  ce  monument  Homère  divinifé  ,  &  félon  lui  , 
il  s'y  trouve  répété  trois  fois  ;  1°.  aflis  au  haut  de  la 
montagne  ;  1".  de  bout  à  l'entrée  de  l'antre  ;  3°.  af- 
lis devant  fon  autel.  Ce  feroit-là  fans  doute,  un  très- 
grand  défaut  dans  un  aulïï  grand  artifte  qu'étoit  Ar- 
chelaiis. 

L'explication  de  Jean-Rodolphe  Wetftein  ne  dif- 
fère prefcjue  en  rien  de  celle  de  M.  Cuper  ;  il  prend 
l'homme  en  manteau  pour  Homère ,  rangé  parmi  les 
mufes  après  fa  conlécration  ;  il  prend  pour  l'Hiade  &C 
rOdyflée,  les  deux  figures  qui  iont  dans  l'antre,  &  il' 
ne  dit  rien  de  mieux  que  les  autres  fur  le  chapeau  , 
l'arc  &  le  carquois. 

Selon  M.  J.  C.  Schott,  Archelaus  s'eft  conduit  par 
tout  en  artifte  habile,  ingénieux,  &  de  très-bon  goCit. 
Il  ne  s'eft  pas  borné  à  la  feule  circonftance  de  l'apo- 
théofe d'Homère  ;  mais  il  a  fait  entrer  aufli  dans  fon 
deftéin  ce  qui  a  précédé  cette  cérémonie.  Pour  cet 
effet ,  il  a  repréfenté  une  efpece  de  négociation  en- 
tre Apollon ,  Jupiter ,  &  les  Mufes ,  pour  la  déifica- 
tion d'Homère  ,  ôc  il  a  partagé  fon  ouvrage  en  trois 
aftes  différens.  Dans  le  premier  qui  eft  au  milieu  du 
marbre  ,  Cllo  &  Uranie  ;  l'une  reconhoifl'able  à  fa 
lyre  ,  &  l'autre  à  fon  globe  ,  s'entretiennent  du  mé- 
rite d'Homère  ,  &  de  la  juilice  qu'il  y  auroit  à  le 
mettre  au  nombre  des  dieux.  Calliope ,  après  avoir 
propofé  l'affaire  à  Apollon  qui  eft  à  l'entrée  de  l'an- 
tre ,  en  attend  une  réponfe  favorable ,  &  femble  en 
recevoir  Tafte  de  confentement  dans  un  rouleau  que 
lui  préfente  la  Pythie,  qui  eft  à  côté  d'Apollon.  Dans 
le  fécond  qui  eu  au  haut  du  marbre ,  Polyinnie  pro- 
pofé la  chofe  à  Jupiter ,  reçoit  fon  confentement,  & 
l'apprend  à  fes  compagnes  qui  en  font  toutes  de  gran- 
des démonftrations  de  joie.  Dans  le  troifieme  ,  on 
trouve  enfin  l'apothéofe  ou  confécration  d'Homère. 
Cette  explication  femble  renfermer  une  efpece  de 
renverfement  d'ordre  ,  en  ce  que  l'auteur  pofe  fon 
premier  afte  dans  l'étage  du  milieu  ;  qu'il  monte  en- 
fuite  à  l'étage  d'en  haut  pour  y  placer  fon  fécond  ac- 
te ;  qu'il  redefcend  après  cela  à  l'étage  d'en-bas  pour 
y  faire  pafler  fon  troifieme  afte  ;  &  qu'ainfi  ces  trois 
aûes  ,  qui  ont  une  liaifon  naturelle  &  néceflaire  en- 
tr'eux  ,  fe  trouvent  féparés  &  éloignés  les  uns  des 
autres.  Ne  feroit-il  pas  plus  naturel  de  placer  le  pre- 
mier afte  dans  l'étage  d'en-haut  ,  où  Jupiter  ayant 
conçu,  lui  feul  le  deffein  de  mettre  Homère  au  rang 
des  dieux  ,  donneroit  l'ordre  à  Polymnie  &  aux  au- 
tres Mufes  ;  le  fécond  aâ:e  dans  l'étage  du  milieu  , 
où  une  partie  en  conféreroit  avec  Apollon  ;  &  le 
troifieme  afte  enfin  dans  l'étage  d'en-bas  ,  où  l'on 
exécuteroit  cet  ordre  de  Jupiter  :  il  femble  que  cela 
ne  léroit  que  plus  propre  à  relever  la  gloire  d'Ho- 
mère ,  plus  digne  de  l'exatHtude  d'Archelaiis ,  &  en- 
fin plus  conforme  à  l'ordre  naturel  qu'un  aufti  habile 
homme  que  lui  n'a  point  dû  négliger. 

A  cela  près  ,  l'explication  de  M.  Schott  ,  nous 
paroît  une  des  plus  ingénieufes  &  des  mieux  ap- 
puyées de  toutes  celles  qu'on  ait  faites  de  ce  mar- 
bre. Selon  cet  antiquaire  ,  il  repréfenté  le  mont 
Parnaffe  ;  les-  perfonnages  de  l'antre  font  Apollon  , 
avec  fon  arc  &  fon  carquois ,  &  la  Pythie  l'a  prê- 
treli'e  avec  la  cortine ,  inftrumsnt  de  fon  temple  ; 

l'honune 
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riiomme  en  manteau  ert:  un  pocte  eiif^aft.'-lîiiythe , 
ou  un  interprète  des  oracies  que  reacloit  le  trcpié 
d'Apollon  ;  6c  la  machine  qu'on  voit  d^-rriere  lui  ell 
cfFedivement  un  trcpic. 

On  retire  beaucoup  d'utilité  de  l'étude  des  monu- 
mens  antiques  ;  c'cft  pourquoi  je  me  fuis  étendu 
fur  celui-ci  qui  efl  de  la  plus  grande  beauté  ,  &  dont 
l'explication  a  exercé  le  génie  &  les  écarts  de  l'i- 
magination de  tant  de  favans  hommes  ,  car  ce  genre 
d'étude  efl:  un  champ  vafte  aux  con;eftures  de  ceux 
qui  veulent  s'y  donner  carrière.  D'ailleurs  ,  quel- 
qu'oppofées  que  les  conjedUires  foient  entr'elles  , 
pour  peu  qu'elles  loient  ingénicufes  ,  &  qu'on  fâ- 
che les  appuyer  d'autorités  &c  de  paffages  des  an- 
ciens ,  elles  ne  manquent  guère  de  procurer  à  leurs 
auteurs  la  réputation  qu'ils  en  efperent  ;  réputation 
qu'acquièrent  plus  difficilement  ceux  qui  s'attachent 
à  des  iciences  qui  demandent  quelque  chofe  de  plus 
que  des  conjedures  &  des  vrailîemblances.  (  Le 
chevalier  DE  JaucoURT.) 

PRIER ,  V.  au.  (  Gram.  )  c'eft  folliciter  une  chofe 
qu'on  regarde  comme  une  grâce  ,  de  quelqu'un  qui 
par  conféquentpeut  refuferlansinjuflice.  /'We/quand 
on  a  droit  de  demander,  c'eil  foupçonner  ou  accufcr 
celui  qu'on  prie  d'injulHce  ;  c'efi:  fbuvent  s'avilir  foi- 
même.  On  prie  Dieu ,  on  prie  le  roi ,  on  prie  fa  maî- 
treffe  ,  fon  ami.  Le  moment  de  la  prière  cnl  celui  de 
la  puiiîance  d'un  côté  ,  &  de  l'indigence  de  l'autre. 

On  prie  un  homme  de  fe  deshonorer  ou  à  fes  yeiix 
ou  aux  yeux  des  autres ,  quand  la  chofe  dont  on  le 
prie  ell  indue,  injufte ,  illicite ,  deshonnéte. 

PRIERE ,  f  f.  (  Théol.  )  c'eft  la  forme  par  laquelle 
on  demande  à  Dieu  de  nouvelles  grâces  ,  ou  on  le 
remercie  de  celles  qu'on  a  reçues  de  lui.  Foye^ 
Culte. 

Les  Théologiens  diftinguent  ordinairement  deux 
fortes  de  prières ,  l'une  vocale  ,  &  l'autre  mentale.  La 
prière  vocale  ell  celle  qui  confiile  en  mots  &  en  fons 
que  l'on  forme  avec  les  lèvres  ;  la  prière  ou  î'orailbn 
mentale  eft  celle  qu'on  forme  intérieurement  dans 
fon  efprit ,  fans  s'exprimer  par  des  paroles.  On  peut 
rapportera  cette  féconde  efpece  l'oraifon jaculatoire, 
qui  eft  celle  qui  fe  fait  en  élevant  fon  efi)rit  vive- 
ment vers  Dieu  ,  fans  étude ,  fans  ordre  ,  fans  mé- 
thode. 

Les  théologiens  myftiques  diftinguent  encore  la 
prière  en  oraifon  préméditée ,  &  oraifon  faite  fur- 
ie-champ. La  première  eft  celle  qui  comprend  toutes 
les  formes ,  foit  ptibliques  ,  foit  particulières  ,  par 
lefquelles  l'efprlt  eft  dirigé  dans  la  manière-,  l'ordre, 
l'expreffion  de  fes  demandes  ou  de  fes  adtions  de 
grâces.  La  féconde  eft  celle  où  l'efprit  laifte  à  lui-mê- 
me ,  difpofe  à  fon  gré  la  matière  ,  la  manière  &c  les 
mots  propres  à  \a  prière. 

Les  Proteftans  n'adrefient  leurs  prières  qu'à  Dieu 
&:à  Jefus-Chrift.  Les  Catholiques  m  prient  également 
que  Dieu  &c  Jefus-Chrift  ,  &  Dieu  le  père  par  Jefus- 
Chrift  ;  &  s'ils  adreflent  des  prières  à  la  fainte  Vierge 
&  aux  Saints  ,  c'eft  comme  à  des  puiiTans  intercel- 
feurs  auprès  de  Dieu,  &  non  comme  à  des  média- 
teurs ,  ni  dans  l'intention  de  déroger  à  la  médiation 
de  Jefus-Chrift.  Foye^  Invocation  €-  Saints. 

Prière  ,  (  Critiq.facr.  )  Ce  mot  fe  prend ,  i°.  dans 
l'Ecriture  pour  demande,  oraifon  ,fupplication  à  Dieu, 
obfeerado  ,  oratio,  pojiulatio,  I.Tim'.  ij.  i.  car  tous  ces 
mots  font  fynonymes.  i°.  Ce  terme  défigne  le  lieu 
ordinaire  de  la  prière.  On  lit  dans  les  Actes ,  xvj.  /  j , 
nous  fortîmes  hors  de  la  ville ,  &  nous  allâmes  pro- 
che de  la  rivière,  oii  étoit  le  lieu  de  la  prière ,  ubi  vi- 
dcbiitur  oraiio  ejje.  C'étoit  une  efpece  de  chapelle  ou 
d'oratoire  ■â.^^cWé projeughe ,  où  les  Juifs,  au  délaut  de 
fynagogue  ,  s'affembloient  pour  prier. 

On  a  fort  bien  cenfuré  la  longueur  dos  prières  de 
ce  peuple ,  leurs  répétitions,  &  les  geftes  dont  ils  les 
Tome  XIII, 
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accompngrtoient ,  mais  on  n'a  pas  aufti-hien  réuffi  à 
expolcr  judicieufement  la  yraie  nature  de  cet  aftc.  îl 
me  icmble  ,  fans  m'ériger  en  théologien,  qu'à  fuivre 
l'idée  que  Jefus-Chrift  nous  en  a  donnée,  &l  qui  eft  fi 
parfaitement  remplie  dans  le  modèle  qu'il  en  a  tracé 
à  fes  difciples  ,  que  la  prière  n'eft  autre  chofe  qu'une 
cffufion  calme  &  fcraine,  accompagnée  des  fentimens 
&i.  des  defas  qu'un  cceur  fmcere  doit  concevoir  en 
adreffantfes  vœux  au  Créateur.  Mais  les  hommes  ont 
fi  curieufement  rafiné  fur  ce  fujct ,  en  réduifant  la 
prière  en  art ,  &  en  multipliant  à  l'infini  leurs  métho- 
des ,  que  le  mot  de  prière  eft  enfin  parvenu  à  figni- 
fier  de  \à.pafflon  &  du  iranfport  ;  enforte  que  des  gens 
pieux  fe  trouvent  dans  la  meilleure  difpofition  du 
monde,  &  ne  le  croient  pas  cependant  aflez  enflam- 
més de  dévotion  pour  ofer  prier.  Mille  bonnes 
âmes  ont  été  jettécs  par  cette  erreur  dans  de  grands 
Icrupules,  &  ont  douté  d'avoir  les  difpofitions  nécef- 
faires  pour  adreflér  au  créateur  leurs  oraJCons  ,  par- 
ce qu'elles  ne  fefentoient  pas  undegrcfu/fifant  de  ce 
divin  enthoufiafme  ,  qui  n'a  pas  plus  de  rapport  au 
devoir  de  la  prière ,  qu'une  fièvre  en  a  avec  la  fîncé- 
rité  des  proteftations  que  fait  un  fujet  à  un  prince  de 
la  terre.   {D.  J.) 

Prières  des  Juifs  ,  (Critique  fac-ée.)  Les  prières 
des  Juifs  forment  avec  la  lefture  de  l'Ecriture  &c  l'ex- 
plication de  la  loi ,  le  fervice  de  la  fynagogue.  Ils  ont 
dans  leurs  liturgies  dix-huit  prières  principales ,  qu'ils 
prétendent  avoir  été  compofées  oc  établies  par  Ef- 
dras  ,  &c  par  la  grande  fynagogue.  Rabbi  Gamalicl  , 
d'autres  dlfent  Rabbi  Samuel  le  Petit,  un  de  fes  éle- 
vés ,  en  fit  une  dix-neuvieme  contre  les  Chrétiens  , 
un  peu  avant  la  ruine  de  Jérufalem;  mais  pour  les 
dix-huit  autres  prières,  il  eft,  certain  qu'elles  font  d'une 
grande  antiquité  ;  car  la  mifrza  en  parle  comme  d'un 
formulaire  fort  ancien.  On  les  trouvera  recueillies 
dans  l'excellente  hijloire  des  Juijl'de.  M.  Prideaux  , 
/.  part.  liv.  FI. 

Il  eft  vrai  que  quelques-unes  de  ces  prières  paroi<f- 
f  ent  n'avoir  été  compofées  que  depuis  la  deftruftion 
de  Jérufalem ,  à  laquelle  il  femble  qu'elles  font  une 
allufion  vifible ,  fur-tout  la  10 ,  la  1 1 ,  la  14  &  la  17. 
Mais  il  n'eft  pourtant  point  impoffible  que  ces  traits 
ne  regardent  quelque  autre  calamité,  car  la  nation  en 
a  efTuyé  de  très-grandes.  Après  tout ,  on  ne  faurolt 
douter  que  la  plupart  de  ces  âiix-\ï\x\t.  prières  ne  fuflent 
en  ufage  du  tems  de  Notre-Seigneur  ,  &  qu'il  ne  les 
ait  offertes  à  Dieu  conjointement  avec  le  refte  de 
l'aftcmblée  ,  quand  il  fe  trouvoit  dans  la  fynagogue  , 
comme  il  ne  manquoit  pas  de  s'y  rendre  au-moins 
tous  les  jours  du  fabat.  Il  connoiflbit  mieux  que  per- 
fonne  la  féchereffe  &  l'imperfettion  de  ces  prières , 
cependant  il  n'en  critiqua  point  la  forme  ,  &  fe  con- 
tenta de  donner  lui-même  à  fes  difciples  un  autre 
modèle  plus  parfait. 

Mais  les  Juifs  entêtés  de  l'excellence  de  leur  for- 
mulaire ,  l'ont  toujours  confcrvé , ordonnant  à  toutes 
les  perfonnes  parvenues  à  l'âge  de  dlfcernement , 
fans  diftincfion  de  fexe  ni  de  condition ,  d'offrir  un 
certain  nombre  de  ces  dix-neuf /?/-/' jrw  à  Dieu  le  ma- 
tin ,  vers  le  midi ,  &  fur  le  loir.  Tous  les  jours  d'at- 
femblée  on  les  lit  fblemnellcment  dans  leurs  fynago- 
gues  ;  elles  font  dans  leur  office  comme  l'oraifon  do- 
minicale eft  dans  les  liturgies  chrétiennes  ,  c'eft-à- 
dire  comme  la  bafe  &  le  fondement  de  tout  le  refte  ; 
car  ils  ont  encore  plulièiu-s  autres  prières  qui  fé  liient 
avant,  entre  ,  après  celles-ci ,  ce  qui  rend  leur  fervi- 
ce fort  long.  Notre-Seigneur  les  reprit  autrefois  de 
cette  longueur  déjà  exceffive  de  fon  tems.  Matthieu, 
xxiij.  /4.  Marc ,  xij.  14.  Luc ,  xx.  27.  Cependant  loin 
de  fe  corriger ,  les  additions  qu'ils  ont  feites  depuis 
à  leurs  liturgies ,  ont  encore  augmenté  ce  détaut. 

(  ^-  -^-  ) 

Prière  pour  les  nov.rs  ,{Hijî.  &  Cnu.j.facr.') 
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Il  eft  naturel  de  penfer  que  quelques  peuples  payens 
prioient  pour  les  morts  ;  du-moins  les  P.onialns 
avoient  des  cérémonies  ufitées  pour  appaiierles  mâ- 
nes ,  &  des  efpeces  de  formules  à  cet  égard  :  telle 
étoit  celle-ci ,  rapportée  par  divers  auteurs.  Ita.  pcto 
vos  mants fancli fjimos  commindutumliahcutis  mcum  con- 
jugim,&vduisilli  indulgemijjinii  effc.  Porphyre  nous 
a  conlbrvé  un  morceau  de  la  liturgie  des  Egyptiens  , 
qui  paroît  prouver  que  ces  peuples  prioient  auili  pour 
les  morts. 

Les  Hébreux  empruntèrent  apparemment  cette 
pratique ,  mais  fort  tard  ,  des  Egyptiens  :  car  la  loi  ne 
commandoit  point  de  prières  pour  les  morts  ,  &  n'or- 
donnoit  des  lacrifices  que  pour  les  vivans.  Comme 
l'auteur  du  liv.  II.  des  Macchab.  xij.  46".  dit  que  c'ell 
ime  fainte  penfée  de  prier  pour  les  morts ,  afin  qu'ils 
foient  délivrés  de  leurs  péchés,  il  réfulte  que  dans  ce 
tems-là  la  prière  pour  les  morts  étoit  déjà  introduite 
chez  les  Juifs. 

Le  célèbre  théologien  Jean  Gerhard  nous  apprend 
que  l'auteur  du  livre  intitulé,  Rofch  ilafehana  ,  y  fou- 
tient  que  les  âmes  de  ceux  qui  meurent  6c  qui  ne 
font  ni  parfaitement  juftes  ,  ni  tout-à-fait  impies,  ex- 
pient leurs  péchés  dans  l'enfer  pendant  douze  mois  , 
après  quoi  elles  font  délivrées,  il  prétend  qu'on  peut 
leur  procurer  du  foulagement  par  les  prières  qu'on  fait 
pour  elles  tous  les  jours  de  fabbat;  en  conféquence  les 
Juifs  avoient  im  formulaire  en  ce  genre. 

L'uiage  de  \z  prière  pour  les  morts  pafla  infenfible- 
xnent  de  l'églife  judaïque  dans  l'éf.life  chrétienne,  par 
Tincertitude  oi^i  les  Pères  étoient  fur  l'état  des  morts. 
Nous  avons  une  dilTcrtation  i'avante  qui  démontre 
bien  cette  incertitude.  Cet  ouvrage  eft  utile  pour  juf- 
tifier  deux  choies:  l'une,  combien  les  hommes  peu- 
vent s'égarer  quand  ils  s'abandonnent  à  leur  imagi- 
nation ;  l'autre ,  combien  la  tradition  la  plus  ancienne 
&  en  apparence  la  plus  autorifée  ,  ell  infuffifante 
pour  l'explication  de  i'Ecrilure-fainte.TertuUien,  par 
exemple,  plaçoit  les  âmes  des  méchans  dans  un  lieu 
bridant ,  celles  des  bons  dans  un  lieu  de  rafraichifle- 
ment ,  &  il  iéparoit  ces  deux  lieux  par  un  grand  abî- 
me; mais  il  faut  excufer  ces  fortes  d'opinions  peu  ju- 
dicieufés.   (  Z?.  /.  ) 

Prière  ,  heures  de  la  ,  (^  Hifl.  eccléf.)  Quoiqu'elles 
foient  toutes  égales  ,  la  police  ecclénaflique  en  doit 
fixer  de  réglées  dans  le  culte  public,  fuivant  les  terns, 
les  lieux  &  les  faifons.  Il  paroît  que  les  heures  de 
tierce,  de  fexte  &  de  none,  c'eif-à-dire  de  neuf  heu- 
res ,  de  midi,  &  de  trois  heures  ,  ont  été  bien  ancien- 
nement deilinées  à  cet  ufage  ;  mais  l'on  voit  aulfi  que 
■cela  n'éîoit  pas  général ,  &:  qu'il  n'y  avoit  pas  de  loi 
pour  les  obferver.  11  eil  bon  d'en  faire  la  remarque  , 
parce  qu'on  a  prétendu  depuis  ,  que  ces  heures  ont 
été  choilies  à  l'imitation  des  Apôtres.  On  afllire  que 
\à prière  à  l'heure  de  tierce  (  neufheiu-es  du  matin) 
fut  inftituée  à  l'occafion  de  la  defcente  du  faint  £(- 
prit  fur  les  Apôtres  à  cette  heure-là.  Saint  Cyprien 
feftime  que  la  prière  eft  nécefîaire  à  la  fixieme  heure 
du  jour  (  fexte  ou  midi  )  ,  parce  que  ce  fiit  alors  que 
Pierre  montant  lur  le  toit  pour  prier  ,  fut  averti  par 
un  figne  de  Dieu  de  recevoir  tous  les  hommes  à  la 
grâce  du  falut.  Selon  S.  Balile,  la  nécefïïté  de  prier  à 
la  neuvième  heure  du  jour  (à  trois  heures  après  midi), 
vient  de  ce  que  Pierre  &  Jean  alloient  au  temple  à 
cette  heure-là.  Enfin  on  trouve  dans  S.  Cyprien  une 
raifon  bien  plus  mylfique  lur  ce  fujet  :  «  Ces  trois 
»  prières ,  dit-  il ,  &  ces  trois  intervalles  de  trois  heu- 
»  res  chacun  entre  chaque /r/'cAe,  font  une  admirable 
w  figure  de  la  Trinité  ».  De  crac,  domin. 

Il  eft  vrai  que  la  coutume  de  ces  heures  de  prières 
n'a  rien  que  d'innocent  ;  cependant  il  faut  avouer  que 
toutes  les  railons  qu'en  apportent  les  Pères  font  peu 
folidcs.  D'ailleurs  il  elt  certain  que  l'inflitution  n'en 
fcît  point  apoftolique  y  &  qu'on  ne  peut  l'établir  par   1 


aucun  précepte  de  l'Ecriture;  mais  il  paroît  que  les 
lacrifices  ordinaires  des  Juifs  ont  donné  heu  &  cours 
aux  prières  à  ces  heures-là.  J'en  excepte  l'heure  de 
fexte  ou  de  midi ,  qu.i  ne  paroît  point  dériver  d'eux, 
&;  qui  s'établit  ou  fur  la  coutume  de  S.  Pierre  &  de 
.S.  Jean,  qui  le  rendoient  fouvent  au  temple  de  Jéru- 
faiem  à  cette  heure-là  ,  ou  fur  quelqu'autre  raifon 
lomblable  à  celle  qu'allègue  S.  Cyprien  ;favoir,  par 
exemple ,  que  c'elf  à  cette  heure-là  que  fe  fit  la  cru- 
cifixion de  notre  Sauveur.  (Z).  /.  ) 

Prières  ,  (  MythoL  )  Héiiode  prétend  que  lesprie- 
res  étoient  filles  de  Jupiter  ;  elles  font  boiteuf  es  ,  dit 
ingénieulément  Homère  ,  ridées,  ayant  toujours  les 
yeux  baiffés,  l'air  rampant  ôc  humilié,  marchant  con- 
tinuellement après  l'injure  ,  pour  guérir  les  maux 
qu'elle  a  faits.  {D.  J,^ 

PRIEST ,  Saint  ,  {Géog,  mod.)  en  latin  du  moyen 
âge ,  Cajlrum  Jancli  prœjecii  ;  petite  ville  ,  ou  plutôt 
bourg  de  France  dans  le  Forez,  au  diocèfe  de  Lyon, 
avec  le  titre  de  baronnie.  (  Z>.  7.  ) 

PRIEUR  ,  f.  m.  (  Gramm.  &  Jurifpr.  )  eft  un  ecclé- 
ftaOique  qui  efl  prépofé  fur  un  monaftere  ou  bénéfice 
cjui  a  le  titre  de  prieuré- 

L'origine  des  prieurés  eft  fort  ancienne.  Depuis 
que  les  réguliers  eurent  été  enrichis  par  les  hbérali- 
tés  des  fidèles ,  comme  outre  les  biens  qu'ils  poffé- 
doient  aux  environs  de  leur  monafteres,  ils  avoient 
auiTi  quelquefois  des  fermes  &  des  métairies  confidd- 
rables  qui  en  étoient  fort  éloignées  ,  ils  envoyèrent 
dans  chacun  de  ces  domaines  un  certain  nombre  de 
leurs  rehgieux  ou  chanoines  réguliers,  qui  régiîToient 
le  temporel  &  célébroient  le  iervice  divin  entr'eux 
dans  une  chapelle  domeftique.  On  appelloit  ces  fer- 
mes celles  ou  obédiences. 

Celui  qui  étoit  le  chef  des  religieux  ou  chanoines 
réguliers  d'une  obédience  ,fe  nommoit/jncwr  ou /«- 
vôt  ;  &  la  chapelle  &  mailbn  qu'ils  defîervoient ,  fut 
auffi  noxnm^ç.  prieuré  ou  prévôté. 

Le  prieur^  &c  ceux  qui  lui  étoient  adjoints,  étoient 
obligés  de  rendre  compte  de  leur  régie  tous  les  ans 
au  monaftere  duquel  ils  dépendoient  ;  ils  ne  poii- 
voient  prendre  fur  le  revenu  de  la  métairie  que  ce 
qui  étoit  néceffaire  pour  leiu*  entretien. 

L'abbé  pouvoit,  lorf qu'il  le  jugeoit  à-propos,  rap- 
peller  le  piieur  on  prévôt  &  fes  religieux  dans  le  mo- 
naftere. 

Le  relâchement  de  la  difcipline  monaftique  s'éten- 
dit bientôt  dans  ces  petits  monalleres.  Le  concile  de 
Latran  tenu  en  11 79,  ordonna  que  les  choies  le- 
roient  remilés  fur  l'ancien  plé  ,  mais  cela  ne  fut  pas 
obfervé. 

En  effet,  dès  le  commencement  du  xiij.  fiecle,  il  y 
eut  des  abbés  qui  donnèrent  des  ordres  à  quelques- 
ims  de  leurs  religieux  ,  pour  demeurer  pendant  leur 
vie  dans  une  obédience  ,  &  pour  en  gouverner  les 
biens  comme  fermiers  perpétuels. 

Cet  uiàge  fut  d'abord  regardé  comme  lui  abus.  Le 
pape  Innocent  III.  écrivant  en  11x3  à  un  abbé  &  aux 
religieux  d'un  monaftere  de  l'ordre  de  laint  Benoît  , 
leur  défendit  de  donner  ces  obédiences  à  vie ,  &  vou- 
lut que  ceux  qui  les  delTervoient  fuffent  révocables  à- 
la  volonté  de  Tabbé. 

Cependant  cette  loi  ne  fut  pas  exécutée  ;  les  prieurs 
au  contraire  voyant  que  les  abbés  &  autres  officiers 
des  monafteres  s'étoient  attribué  chacun  une  partie 
des  revenus  de  l'abbaye,  s'approprièrent  aufîi  les  re- 
venus dont  ils  n'étoient  originairement  que  fer- 
miers. 

Ce  changement  s'affermit  fi  bien ,  que  fur  la  fin  du 
xiij.  fiecle  les  prieurés  qu'on  nommoit  cependant  en- 
core obédiences  &C  admimjlrutions  ,  étoient  réglés  com- 
me de  vrais  bénéfices. 

Plufieurs  titulaires  de  ces  prieurés  en  expulferent 
les  religieux  qui  y  vivoient  avec  eux ,  &  y  deraeu; 
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terent  feuls  :  dc-lA  vient  la  diflinclion  des  prieurés 
conventuels  ,  ik.  des  prieurés  limplcs. 

Le  concile  de  Vienne,  auquel  préfidoit  Clément  V. 
défendit  à  tous  religieux  qui  avoient  inlpefl-ion  liir 
les  monafter'es  oii  prieures  ,  d'aliéner  ou  affermer 
les  droits  ou  revenus  à  vie ,  &  même  de  les  accorder 
à  tems  pour  de  l'argent ,  à-moins  que  la  nécelîité  ou 
l'utilité  du  monaifere  ne  le  demandât ,  ou  du-moins 
fans  le  confcntement  de  l'évcquc  du  lieu ,  cjuand  le 
prieuré  étoit  indépendant. 

Il  défendit  auffi  de  conférer  \es  prieurés,  quoiqu'ils 
ne  foient  pas  conventuels ,  à  d'autres  clercs  qu'à  des 
religieux  profès  âgés  de  lo  ans,  &  enjoignit  à  tous 
prieurs  de  fe  faire  ordonner  prêtres  ,  fous  peine  de  pri- 
vation du  bénéfice  ,  dès  qu'ils  auroient  atteint  l'âge 
prefcrit  par  les  canons  pour  le  facerdoce ,  &  leur  or- 
donna de  réfider  dans  leurs  prieurés,  dont  ils  ne  pour- 
roicnt  s'abfenter  que  pour  im  tems  en  faveur  des  étu- 
des, ou  pour  quelqu'autre  caufe  approuvée  par  les  ca- 
nons. Eniin  ,  ce  concile  déclare  que  fi  les  abbés  ne 
confèrent  pas  les  prieurés,  adminiftrations  ,  &  au- 
tres bénéfices  réguliers  dans  le  tems  prefcrit  aux 
coUateurs  par  le  concile  de  Latran,révêque  du  lieu 
oiile prieuré  ell  fitué  poiirra  en  dilpofer. 

Les  prieurés-cures ,  quife  trouvent  en  grand  nom- 
bre dans  l'ordre  de  faint  Auguftin  ,  &  dans  celui  de 
faint  Benoît ,  font  auffi  devenus  des  bénéfices  ,  au 
lieu  defimples  adminiftrations  qu'ils  étoient  d'abord. 
Ceux-ci  ne  Ibnt  pas  tous  formés  de  la  même  manière. 

Les  uns  étoient  déjà  des  paroifTes  avant  qu'ils  tom- 
bafi'ent  entre  les  mains  des  religieux  ;  d'autres  ne  le 
font  devenus  que  depuis  que  les  monafteres  en  ont  été 
les  maîtres. 

L'établiffement  des  prieurés-cures  de  la  première 
claffe  ,  vient  de  ce  que  les  évêques  donnèrent  aux 
abbayes,  tant  de  moines  que  de  chanoines  réguliers , 
les  dixmes  6c  autres  revenus  d'im  grand  nombre  de 
paroiflés ,  ce  qu'il  appelloient  altaria.  L'abbé  qui  per- 
cevoir les  revenus  de  la  cure  ,  étoit  obligé  de  la  faire 
deffervir  par  un  de  fes  religieux ,  quand  la  commu- 
nauté étoit  compofée  de  chanoines  réguliers  ,  &  par 
un  prêtre  féculier ,  quand  la  communauté  fuivoit  la 
règle  de  S.  Benoît. 

A  l'égard  des  prieurés-cures  fondés  par  les  monaf- 
teres,  ce  n'étoient  d'abord  que  des  chapelles  domef- 
tiques  d'\me  ferme  ,  qu'on  nommoit  granité  dans 
l'ordre  des  Prémontrés.  Les  religieux  y  célebroient 
le  lervice  divm ,  auquel  leurs  domeftiques  aifilloient 
les  rétes  &  dimanches.  On  permit  enfuite  au  prieur 
d'adminiftrer  les  lacremens  à  ceux  qui  demeureroient 
dans  la  ferme  ,  &  inienfiblement  cela  fut  étendu  à 
tous  ceux  qui  demeuroicnt  aux  environs  ,  fous  pré- 
texte que  c'étoient  auffi  des  gens  qui  fervoient  le 
prieuré  ;  &  par  ce  moyen  ces  chapelles  devinrent 
des  paroiffes ,  &  enfuite  des  titres  perpétuels  de  bé- 
néfices, dans  la  plupart  defqucls  les /'We^ri-curés  font 
demeurés  leuls  ,  de  même  que  dans  les  prieurés  Am- 
ples ,  les  religieux  qui  y  demeuroient  auparavant 
avec  eux  ayant  été  rappelles  dans  les  monaiteres  dont 
ils  dépendoient. 

Il  y  a  néanmoins  des  monafteres  dont  les  prieurés 
crui  en  dépendent  font  toujours  deme.rrés  fur  le  pié 
de  fimples  adminiftrations  ,  dont  les  pourvus  font 
obligés  de  rendre  compte  à  leur  lupérieur  ,  lequel 
peut  les  révoquer  quand  il  lui  plait. 

Pour  pofféder  un  prieuré  fimple  ,  c'eft-à-dire  qui 
n'eft  ni  clauifral  ni  conventuel ,  ni  ;\  charge  d'amcs  , 
il  faut ,  luivant  la  jurllprudence  du  parlement,  avoir 
quatorze  ans, mais  fuivant  la  jurilprudence  du  grand- 
confeil ,  il  luffit  d'avoir  fept  ans.  Â'oye-  le  P.Thomaf- 
fm  ,  d'Héricourt ,  Fuet ,  les  mémoires  du  clergé ,  &  les 
articks   AbUAYE,   BÉNÉFICE,  CoMiMFNDE  ,  CcU- 

VENT ,  Cure  ,  Monastère  ,  Religieux.  (  ^  ) 
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Prieur  chef  d'ordre  ,  voyez  Prieuré  chef  d'ordre. 
Priéfir  clûufiral ,  voyez  Prieuré  daûjlral. 
Prieur  commendatairt ,  voyez  Prieuré  en  commende. 
Prieur  conventuel ,  voyez  Prieuré  conventuel. 
Prieur  curé  ,  voyez  Prieuré  cure. 
Grand-prieur  ,  voyez  Grand  prieuré. 
Prieur  titulaire ,  voyez  Prieuré  en  titre. 
PRfEUR,  {^Jurijdiclion  confuldire.')   on  donne  Ce 
nom  en  quelques  villes  de  France ,  comme  à  Rouen  , 
à  Touloufe,  à  Montpellier ,  ô-c.  à  celui  qui  préfuie 
au  confulatdcs  marchands,&quiytient  la  place  que 
legrand-jugcticntAlajurifdiclionconfulairedeParis. 
Prieur  de  Sorbonne,  (/j^^y?.  wod'.)c'efl un  ba- 
chelier en  licence  que  I2  mailon  &  fociété  de  Sor- 
bonne  choiiit  tous  les  ans  parmi  ceux  de  fon  corps 
pour  y  préfider  pendant  ce  tems.  Tous  les  foirs  on 
lui  porte  les  clés  de  la  maiPjn  ;  il  préfide  aux  aïïem- 
blécs  tant  des  bacheliers  que  des  doci-eurs  cnii  v  font 
leurs  réfidences.  Il  ouvre  le  cours  des  thèfes  appel- 
lécsforboniques  ,  par  un  difcours  latin  qu'il  prononce 
dans  la  grande  falle  de  Sorbonne  en  préfence  d'une 
affemblee  ,  où  les  prélats  qui  fe  trouvent  alors  à  Paris 
alMent.  Il  ouvre  auffi  chaqueforboniquepartm  petit 
difcours  &  quelques  vers  à  la  louange  du  bachelier 
qui  répond  ;  &  dans  les  repas  parriculiers  de  la  mai- 
fon  de  Sorbonne  donnés  par  ceux  qui  foutiennent  des 
thèfes  ou  qui  prenent  le  bonnet ,  il  doit  auffi  préfen- 
ter  des  vers.Le  prieur  de  Sorl^onne  prétend  le  pas  dans 
les  affemblées,  proceffions  ,  6'e.  fur  toute  la  licence; 
mais  le  plus  ancien,  ou  le  doyen  des  bacheliers  le  lui 
difpute.  Cette  conteftation  qui  a  produit  de  tems  en 
tems  divers  mémoires  ,  &  qui  a  été  portée  au  parle- 
ment, n'efl  pas  encore  décidée.    La  place  de  prieur 
de  Sorbonne  efî:  honorable ,  difpendleuie  ,  &  demande 
des  talens  dans  ceux  qui  la  rempiiffent. 

Prieur,  grand  ,  (HiJÎ.  mod.)  chevalier  de  Malte, 
difcingué  par  une-  dignité  de  Tordre  qu'on  nomme 
grand-prieuré.  Dans  chaque  langue  il  y  a  plufieurs 
grands-prieurs  ;  par  exemple  ,  dans  ccIIl-  de  France 
on  en  compte  trois  ;  favoir  ,  le  grand-prieur  de  Fran- 
ce ,  celui  d'Aquitaine  &  celui  de  Champagne.  Dans 
la  langue  de  Provence  on  compte  ceux  de  S.  Gilles 
&  de  Touloufe  ,  &  dans  celle  d'Auvergne  le  grand 
prieuré  d'Auvergne. Il  y  a  également  p\\\{\e\\rs  grands- 
prieurs  dans  les  langues  d'Italie  ,&  d'Efpagne  &;  d'Al- 
lemagne ,  &c.  Les  grands  -prieurs  ,  en  vertu  d'un 
droit  attaché  à  leur  dignité  ,  confèrent  tous  les  cinq 
ans  une  commanderie  qu'on  appelle  commanderie  ds- 
grâce.,  il  n'importe  fi  elle  efi:  du  nombre  de  celles  qui 
lont  atfettées  aux  chevaliers,  ou  de  celles  qui  appar- 
tiennent aux  f  ervans  d'armes  ,  il  peut  en  gratifier  qui 
il  lui  plaît.  Il  préfide  auffi  aux  aflemblées  provin- 
ciales de  fon  grand-prieuré.  La  première  origine  de 
ces  grands  prinus  paroît  être  la  même  que  celle  des 
prieurs  chez  les  moines.  Les  chevaliers  de  S.  Jean  de 
.férufalem  étoient  religieux,  menoient  la  vie  com- 
mune comme  ils  la  mènent  encore  à  Malte  ;  ceux  qui 
étoient  ainû  réunis  en  certain  nombre  avoient  un 
chet  qu'on  a  nommé  grand-prieur .,  du  latin /r/or  ,  le 
premier,  parce  qu'en  effet  11  eft  le  premier  de  ces  for- 
tes de  divifions,  quoiqu'il  ne  foit  pas  le  chef  de  toute 
la  langue  ;  on  nomme  ce\vi\-c\ pilier.   Foye^  Pilier. 

PRIEURÉ,  f.  m.  {Jurifprud.)  eftunmonaflere  dé- 
pendant de  quelque  abbaye,  &  dont  le  fupérieur  efi: 
appelle />r/eMr. 

Il  y  a  pourtant  auffi  des  prieurés  cures  &:  des  prieurés 
fimples  ,  qui  font  des  bénéfices  dans  lefquels  il  n'y  a 
plus  de  conventualité.  Voyelles fubdivijions fuivantes 
&  ci-devant  le  mot  Prieur.   (^) 

Prieuré  chef  d'ordre  ,  eft  un  monaftere  établi  fous 
le  titre  de  prieuré,  &  qui  eftle  chef-lieu  d'un  ordre 
religieux  de  congrégation. 

Prieuré  caujiral,  efi  l'office  de  prieur  cîauftral, 
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Prieuré  coUatif  ou  purement  colLitlf,  eft  un  béné- 
fice qui  eft  à  la  collation  d'un  abbé  ,  lequel  le  con- 
fère comme  une  dépendance  propre  &  immédiate 
de  fon  monallere  ;  il  y  a  d'autres  prieurés  qui  Ibnt 
originairement  éledlirs,  &  qui  ne  font  à  la  collation 
des  abbés  majeurs  que  par  accident,  c'eft-à-dire , 
parce  que  ces  prieurés  fe  font  foumis  à  d'autres  mo- 
nafteres  ou  abbayes,  à  caule  de  l'étroite  obfervance 
de  la  diicjpline  monaiîique,  &  de  leur  grande  puif- 
fance.  f^oye^  cï-açrès  prieuré  éUcHfcoUaii/y  &C  éicclif 
Confirmatij. 

Prieuré  en  comminde ,  cil  un  prieuré  régulier  qui  eft 
tenu  en  commende  par  un  eccléfiaftique  féculier. 
Fojei  Cornmendi  &  Prieuré  en  titre. 

Prieuré  conjirmatif,  eft  un  bénéfice  en  titre  de 
prieuré ,  auquel  on  pourvoit  par  élcftion  &  confir- 
mation ,  c'eft-à-dire  auquel  il  faut  que  l'éleftion  foit 
confirmée  par  le  fupérleiu'.  Il  y  a  peu  de  c^s prieurés  èc 
bénéfices  dans  le  royaume. 

Prieuré  conventuel ,  eft  un  monaftere  établi  fous  le 
titre  de  prieuré ,  &  oii  il  y  a  conventualité  ;  à  la  dif- 
férence dts  prieurés  fimples  &  des  prieurés  fociaux  où 
la  con\entualité  n'eft  point  établie,  ^oj-i;/  Prieuré fe- 
mi-conventuel Jlmple  &focial. 

Prieuré-cure,  eft  un  bénéfice  établi  fous  le  titre  de 
prieuré ,  &  auquel  eft  annexée  ime  cure  ou  vicairie 
perpétuelle. 

Prieuré  éleclif-colLitif ,  eft  celui  que  les  élefteurs 
confèrent  en  élifant ,  fans  que  leur  éledion  ait  be- 
foin  de  confirmation  ,  tels  font  les  doyennés  de  plu- 
fieurs  édifes  cathédrales  &  collé^ialas. 

Prieuré  éleciif ,  ou  éleciif-confirmatif,  eft  celiù  au- 
quel orppourvoit  par  éle6f  ion  &  confirmation  du  fu- 
l^érieur.  Voye^^  ci-devant  Prieuré  confirmatif. 

Grand-prieuré ,  eft  le  chet  -  lieu  d'oii  dépendent 
plufieurs  autres  prieurés  particuliers.  Il  y  a  de  ces 
grands  prieurés  d^ns  l'ordre  de  Malte,  qui  font  pro- 
prement des  commanderies  fupérieures  aux  autres 
commandeïies  particulières  de  la  même  province , 
il  y  a  en  France  fix  grands  prieurés  de  l'ordre  de 
Malte ,  fçavoir  le  grand  -  prieuré  de  Provence ,  celui 
d'Auvergne  ,  celui  de  France ,  celui  d'Aquitaine  , 
celui  de  Champagne  &  celui  de  Touloufe  ;  ils  mar- 
chent entr'eux  dans  l'ordre  dans  lequel  on  vient  de 
les  nommer  ;  de  ces  fix  grands-prieurés  il  y  en  a  trois 
pour  la  langue  de  France  ,  qui  font  ceux  de  France  , 
d'Aquitaine  &  de  Champagne.  Le  grand -prieur- de 
France  eft  grand  hofpitaiier  de  l'ordre. 

Prieuré  perpétuel,  eft  celui  qui  eft  conféré  en  titre 
de  bénéfice ,  à  la  différence  des  prietirés  clauftraux  , 
qui  ne  font  que  de  fimples  offices  ôc  adminiftrations 
pour  un  tems. 

Prieuré  régulier ,  eft  celui  qui  par  le  titre  de  fon- 
dation eft  affefté  à  des  réguliers. 

Prieuré  féculier  ,  eft  celui  qui  par  le  titre  de  fonda- 
tion eft  affeû é  à  un  eccléliaftique  féculier.  f^oye^^  ci- 
devant  Prieuré  régulier. 

Prieuré  fécularijé  ,  eft  celui  qui  étoit  régidier  dans 
fon  inftitution ,  &  qui  depuis  a  été  converti  en  un  bé- 
néfice féculier. 

Prieuré  femi-conventuel ,  eft  celui  qui  eft  en  effet 
conventuel ,  ë^  oii  la  règle  s'obferve  dans  toute  fon 
étendue  ,  mais  avec  moins  d'appareil ,  en  ce  que  le 
nombre  des  religieux  y  eft  moindre ,  &  qu'il  y  a  cer- 
tains offices  qui  ne  s'y  chantent  pas.  Foye^  ci-devant 
Prieuré  conventuel. 

Prieuré  Jlmple  à  Jîmple  tonfun  ,  eft  celui  pour  la 
poffeffion  duquel  il  fuffit  d'être  clerc  tonfuré  ,  à  la 
différence  des  prieurés-cures  pour  lefquels  il  faut  être 
prêtre,  ou  du  moins  en  état  de  le  devenir  dans  l'an. 

Prieuré  focial,  eft  une  maifcn  religieul'e  compofée 
de  plufieurs  religieux ,  mais  où  la  conventualité  n'eft 
pas  établie. 

Prieuré  en  titre  ,  eft  celui  qui  eft  conféré  à  une 
perfonne  qui  a  les  qualit^js  rcquifes  pour  le  pofté- 


'  der ,  fuivant  fon  inftitution  ,  comme  quand  un  prieuré 
régulier  eft  conféré  à  un  féculier ,  au-lieu  que  s'il  eft 
conféré  à  un  féculier,  il  n'eft  pas  conféré  en  titre, 
mais  en  commande.  (^) 

PRILIS ,  (  Géog.  anc.  )  lac  d'Italie  dans  la  Tofcane, 
appelle  aujourd'hui,  i//rt^''o  di  Cafliglione.  Les  auteurs 
ont  varié  lùr  le  nom  de  ce  lac.  Les  uns  l'ont  appelle 
AprilisLicus  ,  lacus  Prelius  &c.  Cicéron  ,pro  MilonCy 
dit  que  dans  le  lac  Prelius  ou  Prills ,  il  fe  trouvoit  une 
île  que  nous  y  voyons  encore  à  préfent.  Elle  eft  vis- 
à-vis  le  bourg  Caftiglione. 

PRIMA  NATUkjLU  ,  en  terme  de  Phyfique  ^ 
fignifie  les  atomes  ,  ou  ,  pour  parler  plus  jufte  ,  les 
}^xQïmexes  particules  dont  les  corps  naturels  font  ori- 
ginairement compoiés.  On  les  appelle  auili  minima. 
naturalia.  ^ojc^PartICULES,  AtOME,  ElÉMENS, 
Dureté  ,    &c.   Chambers. 

Prima  ou  Primo  ,  (  Comm.'^  terme  dont  les 
marchands  &  négocians  provençaux  fe  fervent 
quelquefois  dans  leurs  écritures  pour  fignifier  pre- 
mier. Ils  ont  emprunté  cette  exprciîîon  des  Italiens 
leurs  voifins.  Diciionn.  de  Commerce. 

PRÎMAGE  ,  f  m.  (  Comm,  )  on  nomme  ainfi  en 
Provence  &  dans  les  échelles  du  Levant  ce  qu'ailleurs 
on  appelle  prime  d'affurance.  foye^  Prime  &  ASSU- 
RANCE.  Diclion.  de  Commerce, 

PRIMAT  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  primas  ,  feu  epifco- 
pus  primœ  fedis  ,  c'eft  un  archevêque  qui  eft  établi 
au-deffus  d'un  ou  de  plufieurs  autres  métropolitainsi 
he primat  exerce  auffi  les  droits  de  primatie  fur 
fes  propres  diocéfains  &  fur  les  évêchés  qui  font  fes 
futFragans  ,  de  forte  qu'il  a  plufieurs  degrés  de  jurif- 
didion  qu'il  fait  exercer  par  des  officiaux  différens  , 
ayant  pour  la  primatie  un  officiai  primatial  pour  ju- 
ger les  appellations  qui  font  interjeitées  de  i'official 
métropolitain. 

La  dignité  de  primat  eft  la  première  dignité  dans 
l'Eglife  après  celle  du  pape  dans  les  pays  où  il  n'y  a 
point  de  patriarche  ,  &  dans  ceux  où  il  y  a  un  pa- 
triarche elle  eft  la  troifieme  ,  le  patriarche  étant  au- 
deflus  du  primat. 

Anciennement  on  confondoit  quelquefois  la  digni- 
té de  patriarche  avec  celle  de  primat  ,  on  les  appel- 
loit  tous  d'un  nom  commun  magni  exarchce. 

Les  uns  &  les  autres  jouiffoient  de  grandes  préro- 
gatives ,  car  on  pouvoir  appeller  à  eux  ,  omiffo  mé- 
dia. Les  jugemens  primatiaux  étoient  fans  appel.  Leg, 
fane.  cod.  de  epifc.  aud. 

En  France  oii  l'établiffement  des  grands  patriar- 
ches n'a  point  été  reçu ,  ce  font  les  primats  qui  en 
tiennent  lieu  ;  on  appelle  de  l'évêque  au  métropoli- 
tain ,  de  celui-ci  -àu  primat  ,  &  du  primat  au  pape  ; 
jufqu'à  ce  qu'il  y  ait  trois  léntences  conformes  ,  il 
n'eft  pas  permis  d'intenter  cet  ordre  de  jurifdiftion. 
Il  y  a  huit  archevêques  en  France  qui  fe  difent  pri- 
mats ;  celui  de  Sens  fe  dit  primat  de  Germanie  &  des 
Gaules  ;  les  archevêques  de  Bourges  ÔC  de  Bordeaux 
fe  difent  tous  deux  patriarches  d'Aquitaine  .•  ceux 
d'Arles  &  de  Vienne  fe  difputent  la  primatie  de  la 
Gaule  narbonnoile  ;  ceux  de  Rouen  &  de  Narbonne 
fe  prétendent  auffi  primats  de  leurs  détroits. 

Par  arrêt  du  confeildu  1 1  Mai  1701  revêtu  de  let- 
tres-patentes regiftrées  aux  parlemens  de  Paris  &  de 
Normandie  ,  l'archevêque  de  Rouen  a  été  déclaré 
exempt  de  la  jurikliftion  de  l'archevêque  de  Lyon  ; 
celui-ci  eft  en  poffeffion  de  la  jurlfdiftion  primatiale 
fur  les  métropoles  de  Tours  ,  de  Sens  &  de  Paris  , 
parce  qu'il  eh  primat  des  quatre  lyonnoiles  ,  luivant 
la  bulle  de  Grégoire  VII.  de  1079. 

L'archevêque  de  Bourges  exerce  les  droits  de  pri- 
matie fur  Alby  &  fur  les  évêchés  de  Rodez  ,  de  Caf- 
tres  ,  de  Cahors ,  de  Vabres  &  de  Mende  qui  en  font 
fuffragans,  l'archevêque  de  Bourges  n'ayant  confenti 
à  l'éreftion  de  l'évêché.d'Alby  en  métropole ,  qu'à  la 
charge  que  cette  églife  &  les  membres  qui  en  dcpeu- 
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dent  reconnoîtroicnt  toujours  la  jurifclidion  &  la  pri- 
matic  de  celle  de  Bourges;  dont  elle  a  été  défunie  ;  & 
en  cas  de  vacance  du  fiege  de  Bourges ,  les  droits  de 
primatie  appartiennent  au  chapitre.  Voyc^^  Fcvret  , 
d'Hcricourt ,  la  bihliothcquc  canonique  ,  Drapier  &  la 
articles  ARCHEVEQUE  ,  OfFICIAL  ,    PATRIARCHE. 

Primat  de  Pologne  ,  (  Hiji.  du  goav.  de  Pol.) 
le  primat  de  Pologne  eft  le  chef  du  fénat  ,  &C  c'efl  à 
l'archevêque  deGncfne  qu'appartient  cet  honneur. 

Cette  dignité  de  primat  tut  autrefois  accompagnée 
du  pouvoir  &:  de  fes  abus  dans  toute  l'Europe.  Ce  fut 
un  primat  de  Suéde  ,  l'archevêque  d'Upfal ,  qui  fit 
maifacrer  dans  un  repas  tout  le  lénat  de  Stockolm  , 
ious  prétexte  qu'il  étoit  excommunié  par  le  pape  ;  &c 
la  Suéde  ne  voulut  plus  ni  de  primat ,  ni  de  pape. 
Ce  fut  un  primat  d'Angleterre  ,  l'archevêque  Cran- 
mer  ,  qui  en  caifant  le  mariage  de  Henri  VIII.  avec 
Catherine  d'Arragon  ,  rompit  ,  de  concert  avec  fon 
mailre  ,  tous  les  liens  entre  Rome  &  les  Anglois.  Le 
czar  Pierre  ne  trouva  point  de  plus  grands  obltacles 
aux  grandes  choies  qu'il  méditoit ,  que  la  dignité  de 
patriarche  ou  de /riOTiz^EUe  s'abolit  en  France:  com- 
me elle  s'eft  divifée  fur  plufieurs  têtes  qui  fe  la  difpu- 
tent ,  elle  ne  peut  pas  tout  ce  qu'elle  pouvoit.  En  Po- 
logne elle  exifte  dans  toute  fa  force. 

Le  primat  eu  légat  né  du  faint  fiege  ,  &  cenfeur 
des  rois;  roi  lui-même  en  quelque  forte  dansles  inter- 
règnes, pendant  lefquels  il  prend  le  nom  à'inter-roi. 
Aiiffi  les  honneurs  qu'il  reçoit  répondent-ils  à  l'émi- 
nence  de  fa  place.  Lorfqu'il  va  chez  le  roi ,  il  y  eil 
conduit  en  cérémonie;  &C  le  roi  s'avance  pour  le  re- 
cevoir. Il  a ,  comme  le  roi,  un  maréchal ,  un  chance- 
lier ,  une  nombreufe  garde  à  cheval  avec  un  timba- 
lier &  des  trompettes  qui  jouent  lorfqu'il  eft  à  table , 
&  qui  fonnent  la  diane  &  la  retraite.  On  le  traite  à'al- 
te-Je  6c  àz  prince  ;  &:  parmi  les  grandes  prérogatives 
de  fa  place ,  la  plus  utile  à  l'état ,  c'ell  la  cenfure 
dont  il  ufe  toujours  avec  applaudilTement.  Le  roi 
gouverne-t-il  mal  ,  le  primat  ell  en  droit  de  lui  faire 
eft  particulier  des  repréfentations  convenables  ;  le 
roi  s'obftine-t-il,  c'eft  en  plein fénat, ou  dans  la  diète 
qu'il  s'arme  des  lois  pour  le  ramener;  &  on  arrête  le 
mal.  Mais  à  fuppofer  qu'un  roi  eût  été  plus  fort  que 
la  loi  ,  chofe  très-difficile  en  Pologne  ,  le  fil  de  l'op- 
prelfion  fe  romproit  à  fa  mort ,  fans  pafTer  dans  les 
mains  du  fuccefTeur,  L'interrègne  ti-anche.  L'abbé 
Cayer.   {D.J.) 

PRIMATIE  ,  f.  f.  (  Gramm.)  jurifdiaion  du  pri- 
mat. Voyei  Primat. 

PRIMAUTÉ  DU  PAPE  ,  (  Hifi.  eccléf.  )  préémi- 
nence d'honneur  &  de  juriidiâion  que  le  pape ,  en 
qualité  de  fuccefTeur  de  faint  Pierre  ,  a  fur  les  autres 
évêques.  /-^oj-ej  Pape  (S-Evêque. 

LesProteflans  fefont  extrêmement  attachés  à  con- 
tefler  au  pape  cette  prérogative  ;  JeanHus  entr 'autres 
difoit  qu'il  n'y  avoit  pas  d'ombre  d'apparence  que 
TEglife  eût  befbin  d'un  chef  pour  la  gouverner.  Les 
Luthériens  &  les  Calviniftes  ont  encore  enchéri  iiir 
Cf;tte  prétention  ,  leurs  chefs  &  leurs  minières  n'ont 
pas  rougi  de  donner  à  l'Eglife  romaine  le  nom  de  Ba- 
bylont  profiituée  ,  aux  papes  le  titre  à'antechrijî ,  &c  à 
levir primauté  celiû  de  tyrannie.  Mais  ce  n'efl  pas  par 
des  inveftives  &  des  qualifications  odieufes  qu'on 
éclaircit  la  vérité.  Quand  ils  ont  attaqué  cette  préro- 
gative du  fiege  de  Rome ,  elle  étoit  fondée  fur  une 
prefcription  immémoriale;  on  verra  par  la  fuite  de 
cet  article  s'ils  étoient  recevables  à  lui  conteiler  ce 
que  toute  l'Eglife  avoit  juf qu'alors  reconnu.  Mais 
avant  que  d'en  venir  à  ces  preuves,  il  eft  bon  d'ex- 
pliquer ce  que  les  Catholiques  entendent  par  cette 
primauté  d'honneur  &cde  jurifdiÛion. 

Tous  conviennent  qu'elle  appartient  au  l'aint-fiege 
-êc  au  pape  qui  l'occupe  de  droit  divin,  mais  tous  n'e.t- 
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pliqucnt  pas  d'une  manière  uniforme  en  quoi  confif- 
tcut  ces  droits  dejurifdiition  &  d'autorité. 

Les  théologiens  ultramontains  prétcnd,cnt  qu'en 
vertu  de  cette  primauté  le  pape  efl  dans  l'Eglife  com- 
me un  monarque  abfolu,  que  tous  les  autres  évêques 
tiennent  leur  puiflknce de  lui,  que  la  plénitude  de  la 
junfdidfion  cccléfiafHquc  réfide  dans  la  perfonne  du 
pape ,  ik  que  les  évêques  ne  jornifeut  que  de  la  por- 
tion qu'il  veut  bien  leur  communiquer,  qu'il  eft  in- 
fadliblc  quand  il  prononce  ex  cathedra ,  qu'il  eft  fupé- 
rieur  au  concile  général  &  ne  rcconnoît  point  de 
juge  fur  la  terre,  qu'il  eft  maître  de  tout  le  monde 
&  qu  il  a  du-moins  le  pouvoir  indircft  dedépofer  les 
rois  &  de  deher  leurs  fujets  du  forment  de  fidélité 
Mais  comme  le  remarque  M.  d'Hericourt,  lois  ecclé- 
Jia(hques,part.  I.  c.  vj .  en  voulant  porter  au-delà  des 
bornes  une  puiflance  Légitime  ,  on  en  affoiblit  l'auto- 
rité dans  lefprit  des  perfonnes  qui  ne  favent  point 
diftinguer  ce  qui  eft  de  droit  d'avec  ce  que  les  hom- 
mes ont  imaginé  par  complaifancc. 

D'autres  font  tombés  dans  un  excès  tout  oppofé  • 
&,fous  prétexte  de  combattre  ces  droits  chiméri- 
ques, ils  ont  donné  atteinte  aux  prérocratives  les 
mieux-établies.  Richer  entr'autres ,  dans  fon  livre  de 
lapuijjance  ecclifiafiique  &  politique ,  femble  prétendre 
que  Jefus-Chrift  a  confié  le  pouvoir  des  clés  plus  ef- 
fentiellement  &  plus  immédiatement  à  tout  le  corps 
des  fidèles  qu'à  faint  Pierre  &  aux  autres  apôtres  ■  qiic 
par  conféquent  toute  la  jurifdiftion  n'appartient  au 
pape  &  aux  évêques  que  miniftériellement  &  inftru- 
mentalement  comme  exécuteurs  du  pouvoir  de  l'E- 
glife ;  &  enfin  que  le  pape  n'en  eft  que  le  chef  minif- 
tenel ,  accidentel  &  fymbolique  :  propofitions  qui 
furent  condamnées  dans  le  concile  de  Sens  en  i6iz 
&  que  Richer  rétrafta  lui-même  en  1629  par  con- 
trainte &  par  violence. 

Entre  ces  deiLx  excès  dont  l'un  accorde  trop  &  l'au- 
tre trop  peu  au  fouverain  pontife,  un  troifieme  fen- 
timent  fait  confifter  la  primauté  du  pape  à  avoir  com- 
me chef  la  folhcitude  de  toutes  les  églifes ,  à  veiller  à 
l'obfervation  &  à  l'exécution  des  canons  dans  tout  le 
monde  chrétien,  à  y  obliger  même  les  rebelles  &  les 
contumaces  par  les  peines  canoniques  :  privilège  qui 
ne  convient  point  à  chaque  évêque  particulier  dont 
la  jurifdiaion  eft  reftreinte  &  bornée  à  fon  diocèfe. 
i"".  En  ce  que  les  décrets  &  les  lois  des  pontifes  ro- 
mains regardent  toutes  les  églifes  en  général  &  cha- 
cune en  particidier ,  &  que  les  fidèles  doivent  s'y 
foumettre  provifionellement  tant  que  l'Eglife  ne  con- 
tredit ou  ne  réclame  point.  3°.  En  ce  qu'fl  doit  avoir 
la  principale  part  dans  tout  ce  qui  concerne  la  reli- 
gion ,  &c  qu'on  ne  doit  rien  décider  d'important  fans 
lui.  4°.  Qu'il  peut  difj^enfer  des  lois  faites  par  les  con- 
ciles généraux  eux-mêmes  ,  dans  les  cas  où  le  con- 
cile lui-même  en  difpenferoit,& félon  les  règles  de 
ddpenfes  prefcrites  par  les  conciles.  5°.  Qu'il  adroit 
de  convoquer  les  conciles  généraux ,  &  d'y  préfider 
ou  par  lui-même  ou  par  fes  légats.  6°.  Qu'il  eft  vrai- 
ment &c  réellement  le  chef  de  l'Eglife,  &c  que  fon 
fiege  eft  le  centre  de  l'unité  cathoUque. 

Ces  notions  établies,  il  s'agit  d'examiner  fi  les  pa- 
pes ont  réellement  joui  de  tout  tems  de  ces  préroga- 
tives. La  dodrinc  des  conciles  &c  celle  des  Pères ,  f'e- 
xercice  fréquent  que  les  papes  ont  fait  de  ce  pouvoir, 
&  le  contentement  des  princes  fe  réunifTent  en  fa- 
veur de  cette  primauté. 

1°. Les  conciles:  celui  de  Nicée,  carzon  VI.  s'ex- 
prime ainli  ;  romana  Ecclefiafemper  primatum  habuit. 
Or ,  comme  le  remarque  Nicolas  I.  ce  concile  n'a  rien 
accordé  à  l'Eglife  romaine,  il  n'a  fait  quercconnoître 
le  droit  dont  elle  étoit  déjà  en  polfeilion  ,  &  dont 
l'origine  étoit  aufti  ancienne  que  le  Chriftianifme. 
Le  premier  de  Conftantinople  n'accorde  l'honneur 
dela//-//,7(i/à'àrévêque  de  Conftantinople  qu'après 
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l'évêque  cle  Rome;  conflantlnopolltanus  epïfcopus  ha- 
beat  prlmatùs  konOrem  pojî  romanum  epifcopum.  Celui 
d'Ephèfereconnoîten  plufisurs  endroits  que  TEglife 
romaine  ef;  le  cherdcs  autres  égUfes.  Celui  de  Chal- 
cedoine,  /zf7io/z  owfcfjwn  X^î.  s'explique  de  la  forte  ; 
ex  his  qua:gclla  !unt&  ab  ztnoquoquc  depofiui^pirpmdi- 
mus  omnem  quidcm  primnîum  &  honorcm prccipuumfc- 
cundiim  cannnes  antiquœ  Rnmœ  Dà  amantifjîmo  archic- 
pifcopo  confirvari.  Celui  de  Conftaîîce  ,  en  condam- 
nant diverlbs  propofitions  de  Wiclef  &  celle  de  Jean 
Hus  que  nous  avons  rapportée  ci-defliis,  déclara  fuf- 
filamment  quelle  étoit  fa  dodrine  fur  la  primauté  du 
pape.  Dans  ie  concile  de  Florence,  les  Grecs  qui  fe 
réunirent  aux  Latins  reconnurent  la  même  vérité  : 
dcfinlmns ,  difent-ils  ,  fanciain  apoJîoUcamfidcm  &  ro- 
■nianum  pontificeni  in  univerfum  orbtm  unere  primatum , 
&c. 

%°.  Les  Percs  ne  font  pas  moins  formels  fur  cet  ar- 
ticle. Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent 
pas  de  rapporter  tous  leurs  textes.  Qu'il  nous  inff^^Q 
de  remarquer  qu'ils  reconnoiflcnt  expreffement  que 
révêque  de  Rome  efl  le  fondement  de  i'EgliJe  ;  que/a 
chaire  efl.  la  chaire  principale  à  laquclh  il  faut  que  toutes-' 
les  autres  s^unijfent  à  cauje  de  La  fupêrioriti  de  la  puif- 
fance  qu'elle  pojjede  ;  quil  a  lajitprhne  puijfjnce  peur 
avoir  foin  des  agneaux  du  Fils  de  Dieu;  qu'il  a  reçu  la 
primauté  afin  que  CE^liffàt  une;  quil  tjl  le  premier  &■ 
le  chef  des  pajleurs  ;  que  fnn  Eglife  a  lu  principale  auto- 
rité jur  les  égUjes  quifmt  dans  tout  le  monde  ;  quil  a  droit 
d'adrefjcrdes  lettres  aux  autres  évéqucs  ^  &  de  fatuerfur 
les  matières  de  religion  ,  d'appeller  les  êvéqius  au  concile  , 
&  par  V  autorité  de  fa  place  desoppofer  avec  plus  de  vi- 
gueur que  les  autres  évéques  aux  erreurs  &  aux  nouveau- 
tés.\xtr\.  lib.  I  il.  c.  /(/•  Athanaf.  apolog.  II.  Cypr.de 
Vint.  &  étpift.  XUI.  & XLr.Theodoi-et.epi/î.  CXVI. 
Optât,  iib.  H.  conrr.  Parmen.  S.  Augull.  epifl.  XLIII. 
&  CXC.  Vincent.  Lyrin.  in  commonuor.  l.  c.  v.  àcc 

3°.  L'exercice  conftant  de  ce  pouvoir  le  juftifîe  en- 
core plus  clairement  ;  il  ne  faut  qu'ouvrir  Thilloire 
«cclélialtique  pour  en  trouver  des  preuves  éclatantes 
tlans  tous  les  fiecles.  Nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici 
les  principaux  faits.  Dès  le  premier  fiecle,  (aint  Clé- 
ment écrivit  aux  Corinthiens  pour  appaifer  le  fchii- 
me  qui  s'étoit  élevé  parmi  eux,  ainfi  que  le  rapporte 
faint  Irénée  ,  liv.  III.  c.  iij.  Dans  le  iecond ,  le  pape 
Viftor  écrivit  fortement  aux  évêques  d'Afie  lur  la 
queftion  de  la  pâque  ,  &;  les  menaça  même  de  l'ex- 
communication ,  comme  on  voit  dans  Eufebe  ,  liv. 
V.  c.  xxiv.  Dans  le  troifieme ,  le  pape  Etienne  fe 
comporta  de  même  dans  la  queftion  des  Rebapîifans. 
Dans  le  ciuatrieme  ,  le  pape  Jules  rétablit  faint  Atha- 
nafe  &  les  autres  évêques  qui  avoient  été  dépofés  & 
'chaflés  par  les  Ariens.  Voye^  Sozomene,  hifl.iiv.  III. 
c.  vii/'. Dans  le  cinquième,  les  papes  Innocent  \.  &c 
Zozime  connurent  des  erreurs  des  Félagiens  &  des 
décifions  que  divers  conciles  particuliers  avoient 
faites  contre  ces  hérétiques  ;  le  dernier  adrefl'a  à  tou- 
tes les  églifes  la  célèbre  lettre  par  laquelle  il  condam- 
noit  leurs  erreurs.  Voyei  Marins  Mercator  ,  in  com- 
monitor.  c.  j.  &  iij.  Dans  le  quatrième ,  Eullathe ,  évê- 
que  de  Seballe ,  fut  rétabli  dans  fon  fiege  par  le  pape 
Libère  ,  comme  nous  l'apprend  faint  Balil.  cpiji. 
LKXIF.  adoccidental.  Dans  le  cinquième ,  Eutychès 
en  appella  au  pape  faint  Léon  de  lafentence  de  Fla- 
vien  ,  patriarche  de  Conftantinople  ;  faint  Chryi'of- 
tome  en  appella  égalementau  pape  Innocent  de  celle 
de  Théophile  d'Alexandrie.  Dans  le  fixieme,  faint 
Grégoire  s'éleva  avec  force  contre  le  titre  d'évêque 
écuménique  ou  univerfel  que  prenoit  Jean  le  Jeû- 
neur. Dans  le  feptieme,  Sophroneôc Etienne  s'adref- 
•fent  aux  papes  pour  implorer  leur  autorité  contre  les 
ravages  que  le  Monothélifmc  faiibit  alors  en  orient  ; 
&  l'on  fait  avec  quelle  vigueur  ils  le  condamnèrent 
fans  excepter  môme  les  lois  des  princes  qui  le  tavori- 
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foient,  8c  que  les  hérétiques  avoient  extorquées  ou 
furprifes.  Dans  le  huitième ,  les  papes  eurent  la  prin- 
cipale part  à  la  condamnation  de  i'héréfie  des  Icono- 
clalîes  ,  comme  on  voit  par  les  ades  du  feptieme 
concile  général.  Il  eft  vrai  que  dans  le  neuvième  Pho- 
tius  commença  à  fefouftraircà  la  jurifdiftiondufaint- 
Ilcge  ;  mais  outre  que  l'autorité  en  étoit  reconnue 
par  les  autres  patriarches  d'orient ,  Phothis  fut  cx- 
commiinié par  Nicolas!,  condamné  par  Adrien II.  &; 
par  Jean  Vill.  &  reconnut  en  divcries  occafions  la 
iupériorité  du  pape.  Voye^^  les  conciles  du  père  Labbe  , 
tom.  FUI, pag.  ijc^S.  On  convient  que  depuis  cette 
époque  les  Grecs  s'écartèrent  notablement  de  la 
dodrine  de  leurs  ancêtres  fur  la  primauté  du  pape  , 
jufqu'à  ce  qu'enfin  le  fchifme  fut  entièrement  con- 
ibmmé  par  Michel  Cerularius;mais  même  en  cette 
occafion  le  pape  donna  une  marque  de  fa  jurifdidion, 
car 'les  légats  de  Léon  IX.  qui  tenoit  alors  le  fiegede 
Rome  excommunièrent  le  patriarche  de  Confîantî- 
nople  danslabafilique  même  de  fainte  Sophie. Enfin, 
dans  les  différentes  tentatives  qu'on  a  faites  depuis 
les  conciles,  foit  de  Lyon  ,  foit  de  Florence  ,  pour, 
réunir  les  deux  égliiés ,  les  Orientaux  n'ont  jamais 
conteflé  l^  primauté à\i  luccefTeur  de  faint  Pierre. 

Nous  avons  cité  tous  ces  exemples  de  l'églife  d'o- 
rient, car  pour  celle  d'occident  on  n"a  jamais  douté 
qu'elle  n'ait  reconnu  cette  prérogative.  Bingham  pré- 
tend qu'elle  n'étoit  pas  connue  en  Angleterre  quand 
le  moine  faint  Auguftin  y  fut  envoyé  par  faint  Gré- 
goire ;  que  dès  le  quatrième  fiecle  ily  avoit  des  évê- 
ques dans  la  grande-Bretagne ,  comme  il  paroît  par  le 
concile  d'Arles  tenu  en  314,  auquel  afîillerent  Ebo- 
rius,  évêque  d'Yorck;  Refiltutus,  évêque  de  Lon- 
dres ;  &  Adelphius  ,  évêque  de  civitate  coloniâ  Lon~ 
dinenfium,  que  quelques-uns  croient  être  Lincoln  & 
d'autres  Colchefîer;  que  ces  évêques reconnoifToicnt 
pour  métropolitain  l'archevêque  deCaérleon  ,  Cnér^ 
agio,  ville  ancienne  alors  détruite,  &  dont  le  liège 
avoit  été  transféré  à  Saint-David  ;  que  dans  la  confé- 
rence qu'ils  eurent  avec  le  moine  faint  Auguftin  ,  ils 
refuferent  de  reconnoître  Iz  primauté  du.  pape  ,  d'où 
il  conclut  que  l'égllié  d'Angleterre  étoit  indépendante 
de  l'Eglife  romaine.  Quoi  qu'aientpCipenferces  évê- 
ques faxons  du  tems  de  faint  Grégoire  ,  il  s'agit  de 
f avoir  fi  leurs  prédéceffeurs  avoient  reconnu  la  pri~ 
mauté  du  pape.  Or  c'eftce  qu'avoient  fait  les  évêques 
qui  alîifterent  au  concile  d'Arles;  car  dans  la  lettre 
lynodique  que  les  pères  de  ce  concile  adrefTerent  an 
pape  Sylvelh-e,onlit:/'/^c«/r  cr/(7/K,  antequam  à  te  qui 
majores  diœcej'es  tenes  ,per  te potiffmkm  omnibus  infi- 
nuari.  Ils  reconnoiflent  donc  dans  le  pape  une  furin-' 
tendance  générale lur  les  grands  diocèlés,  c'eft-à-dirc , 
les  grands  gouvernemens  de  l'empire  ,  tels  que  l'Ita- 
lie ,  l'Efpagne  ,  les  Gaules  ,  l'Afrique ,  &c.  car  il  efl 
conftant  que  les  prélats  d'Afrique  &  ceux  des  Gau- 
les ,  d'Italie  ,  &c.  ont  toujours  reconnu  la  préémi- 
nence du  pape.  Que  Bingham  oppofe  tant  qu'il  vou- 
dra l'exemple  de  l'églife  d'Afrique  ,  il  ne  pcrfuadera 
jamais  qu'elle  fe  foit  fouftraite  à  l'obéifTance  dite  an 
faint-liege  ;  puifqu'il  eft  conftant  par  tout  ce  qui  fe 
paiTa  dans  l'aftaire  des  Pélagiens ,  que  les  évêqnes- 
d'Afrique  envoyèrent  les  ades  de  leurs  conciles  par- 
ticuliers à  Rome  ,  &  qu'ils  ne  regardèrent  la  caufe 
comme  jugée  &  décidée  en  dernier  refTort ,  que 
quand  le  liege  de  Rome  eut  prononcé  ;  &  puifque 
Bingham  prend  pour  arbitres  les  évêques  d'Afrique  , 
&  fur-tout  faint  Auguftin  ,  fur  le  fens  de  ces  mots, 
qui  majores  fedes  tents  ,  il  faut  conclure  de  la  conduite 
de  ces  derniers,  que  dans  le  cinquième  fiecle  on  re- 
connoiftbit  en  Afrique  \z primauté  du  pape,  comme 
les  évêques  d'Afrique  l'avoient  reconnue  au  concile 
d'Arles  ,  &  par  une  dernière  conféquence,  qu'Ebo- 
rius  ,  Reftitutus  ôc  Adelphius  ,  ces  évêques  de  la 
grande-Bretagne  qid  avoient  affifté  à  ce  dernier  con- 


tile ,  l'avoient  également  recoiuiuc ,  c''cn."-;\-cliie  , 
une  primauré  &i  une  ilipcriorité  non  pas  arbitraire  ni 
illimitée,  mais  réglée  par  les  Taints  canons. 

Mais  ajoute  Bingliam  ,  il  faudroit  donc  fuppofei" 
que  ces  cvêques  de  la  grande-Bretagne  ,  du  tenis  du 
'moine  faint  Àugultin ,  croient  tombés  dans  le  Ichilme. 
C'ell  en  effet  ce  qu'a  prétendu  Schelllrate.  Pournous, 
nous  penfons  que  l'irruption  des  Saxons  ayant  tout 
bouleverié  dans  la  grande-Bretagne ,  ik  fur-tout  in- 
terrompu le  commerce  des  Iles  britanniques  avec 
l'empire  &  le  fiegC  deR.ome,  l'ignorance  fe  glifia 
dans  le  clergé  ,  6c  qu';\  la  faveur  des  troubles  les  éve- 
ques  s'arrogèrent  une  indépendance  qu'ils  n'avoient 
pas  ;  la  barbarie  des  Saxons  &c  leur  attachement  au 
paganifme  éîoient  tout-à-fait  contraires  au  progrès 
des  Lettres  &  de  la  Religion  ,  auffi  étoit-elle  dans  un 
état  déplorable  dans  cette  partie  de  l'Europe ,  lorfque 
le  miffionnaire  faint  Augu/Hn  y  arriva;  ces  évêqucs 
dont  Bingham  fait  fonner  fi  haut  la  prétendue  indé- 
pendance ,  croupifloient  dans  l'ignorance  &  dans  la 
cori'uption  des  mœurs.  Eft-il  étonnant  après  cela 
qu'ils  euffent  oublié  ou  qu'ils  affeftaffent  de  mécon- 
noître  ce  qu'avoient  fi  bien  fu  leurs  prédéceffeurs  ? 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efi:  que  faint  Auguftin  remit 
les  chofes  dans  l'ordre  ,  &  que  l'Angleterre  a  recon- 
nu la  primante  des  papes  jufqu'au  fchifme  d'Henri 
VIII.  C'efl  aux  théologiens  anglois  à  nous  expliquer 
par  quel  enchantement  tant  d'hommes  illuftres,  de 
faints  évêques  &:  de  grands  rois  ,  pendant  neuf  fie- 
cles^  ont  pu  fubir  un  joug  que  leurs  ancêtres  ont , 
dit-on  ,  rejette  ,  &  qu'ont  brifé  leurs  defcendans, 
Foye?^  Bingham  ,  orig.  ccdcjiafdc.  tom.  III.  lib.  IX. 

C.j.  §.    /2.  &  C.  vj,  ^.  10. 

4°.  Aux  preuves  que  nous  avons  déjà  rapportées 
de  \-à  primauté  Au  pape,  fe  joint  la  reconnoiffance  for- 
melle qu'en  ont  faite  les  empereurs,  les  rois  &  au- 
tres fouverains.  Théodofe  &  Valentinien  parlent 
ainfi  delà  prééminence  del'Eglife  romaine  :  cum  igi- 
tnrfcdis  apojlolicx  primatum  lancii  Pétri  meritum  qui 
princeps  cji  epïfcopahs  coromt  &  romanœ.  dignitas  civita- 
tiSyfacrœ  aiam  fynodi  firmavitautoritas.  Valentinien  ^ 
dans  fa  lettre  à  Théodofe  ,  que  l'évéque  de  Rome  a 
la  prééminence  fur  tous  les  autres  :  quatenùs  bcati(ji-- 
mus  romance,  civltatis  cpifcopiis ,  ciii  principatum  facer- 
àotisfuper  omne:,  antlqiùtas  contidit  ;  &  Jufrinien  ,  no^ 
vcil.  CXXXI.tit.  XIl^.  cap.  2.  Jiincimus  fcciiiidùm  eu- 
Tum  fynodorum  definitionts  fàncHiJimum  jcmoris  Romœ 
papam  primiun  ejje  omnium  Jacerdotum.  On  peut  voir 
dans  les  preuves  des  libertés  de  l'Eelife  gallicane 
comment  nos  rois  très-chrétiens  fe  font  plufieurs  fois 
exprimés  fur  le  même  lujet,  en  reitreignant  toutefois 
lapuilî'ance  des  papes  dansfes  véritables  limites. 

Les  protcitans  avancent  que  toutes  ces  prérogati- 
ves ne  font  que  des  concellions  de  l'Eglife  ou  des 
princes ,  dont  on  a  décoré  les  papes  en  certains  tems , 
&  dont  il  a  été  permis  en  d'autres  de  les  dépouiller. 

Les  Catholiques  au  contraire  prouvent  qu'il  ne  la 
tient  ni  de  l'Eglife,  ni  d'aucune  autorité  humaine  , 
mais  immédiatement  de  Jefus-Chrill:  qui  l'a  promife 
&  conférée  à  faint  Pierre ,  comme  il  efi:  rapporté  en 
faint  Matthieu  ,  c.  xvj.  v.  lo  &  ic).  &c  fulvant  l'expli- 
cation qu'en  donnent  faint  Cyprien  ,  lib.  de  unir,  cc- 
clff.  faint  Jérôme ,  lib.  I.  contra  Jovinïan.  faint  Auguf- 
tin,  tracl.  CXXIV.  in  Joann.  laint  Léon  ,  /«r/?/.  ///.    \ 
in  anniverf.  fus  eUcfion.  &  pluueurs  autres.  Or  le 
pape ,  en  luccédant  à  faint  Pierre  dans  la  chaire ,  fuc- 
cede  à  tous  les  droits  conférés  à  cet  apôtre ,  &  par 
conféquent  à  Xzprimauté  d'honneur&  dejuriidifiion. 
Voye^  Tournely ,  trait,  de  l'Eglife,  &  les  autres  théo- 
logiens, Bellarmin,  le  card.  du  Perron ,  réplique  à  la 
réponfe  du  roi  de  la  grandc-Bretasne. 

PRIME  ou  MINUTE,  f.  f  (Gt'ow.)  fignifîe  en 
Géométrie  la  foixantieme  partie  d'un  degré,  Foyei 
Degré. 
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Pritm  fe  prend  auffi  quelquefois  pour  1^  dixî^nië 
partie  d'une  unité.  Foyc^^  Décimal. 

En  parlant  des  poids  j/'/vmj  ie  prend  pour  la  viiigt- 
quatrième  partie  d'un  grain,  roye^  Grain,  (£) 

Prime  mi  la  LUNE,fe  dit  de  la  nouvelle  luné 
loriqu'elle  paroît  pour  la  première  fois  ,  deux  on 
trois  jours  après  la  conjondtion  :  on  dit  que  la  lune 
eft  en  prime,  lorfque  l'on  apperçoitpour  la  premiers 
fois  le  croillant,  c'eft-à-dirj  lorfqu'on  voit  pour  k 
première  fois  la  lune  fe  lever  en  même  tems  que  le 
fbleil  fe  couche,  f^oyc[  Nouvf.llf.  lune,  (O) 

Prime,  {Théal.')  prima,  nom  que  l'on  donne  à  la 
première  des  petites  heures  ou  heures  canoniques  qui 
font  partie  du  bréviaire  oit  de  l'office  canonique. 
Voyei^  Bréviaire  &  Heure. 

Prime  efl:  la  partie  de  l'otKce  qui  fuit  .les  laudes: 
elle  eil:  compolée  du  Deus  in  adjutorium,  d'une  hym- 
ne ,  de  trois  pfeaumes  avec  leur  antienne  ,  auxquels 
on  ajoute  leiymbole  de  S.  Athanafe  les  dimanches 
&  lorfqu'on  fait  l'office  de  la  Trinité,  puis  d'un  capi- 
tule 6c  de  fon  répons  bref  fuivi  d'une  oraifon  ,  du 
confitcor ,  de  quelques  prières  ou  verfets  de  l'Ecri- 
ture,  de  la  leûure  d'un  eanon  des  conciles  ,  &  Quel- 
quefois de  celle  du  martyrologe ,  ce  qui  ell  terminé 
par  quelques  autres  courtes  prières. 

On  rapporte  l'infdtution  de  cette  heure  canoniale 
aux  moines  de  Bethléem,  &CaiIien  en  fait  mention 
dans  les  Inflitutions ,  liv.  III.  ch.  iv.  car  l'auteur  des 
conftitutions  apolloliques,  S.  Jérôme  &  S.  Bafile, 
qiii  avant  Cafficnont  traité  de  l'office  divin,  n'endi- 
fent  mot.  Ce  dernier  obferve  donc  qu'on  chantoit  ^ 
on  récltoit  à  prime  trois  pfeaumes,  lavoir  le  50-,  le 
61,  &  le  89,  ou  félon  la  manière  de  compter  de« 
Hébreux,  le  51*,  le  63.  &:le  90.  Il  appelle  cet  office 
matutina  fokmniîas ,  ee  qu'il  ne  faut  pas  toutefois 
confondre  avec  les  matines  ou  l'office  de  la  nuit , 
qu'on  nommoit  auffi  matutinum ,  notturnum ,  vlgilicn^ 
an-lieu  qu'on  ne  difoit  prime  qu'au  point  du  jour,  ou 
même  après  le  lever  du  foleil,  comme  il  paroît  par 
l'hymne  attribuée  àiaint  Ambroife  :  Jam  lucis  ortofl' 
dere,  &c.  Caffien  l'appelle  encore  novellafoUmnitas  , 
parce  que  de  fon  tems  cette  coutume  étoit  encore 
récente ,  &  il  ajoute  qu'elle  pafTa  bien-tôt  des  mona- 
flercs  d'Orient  dans  ceux  des  Gaules.  La  raifon  my~ 
ftique  que  la  glofe  apporte  de  la  récitation  Aq  prime 
vers  la  première  heure  du  jour,  c'ell-à-dire  vers  les 
fix  heures  du  matin ,  félon  la  manière  de  compter 
des  anciens ,  efl:  qu'à  cette  heure  Jefus  -  Chrift  fi.it 
mené  chez  Caiphe  ,  &L  expofé  aux  infultes  des  fol- 
à^ts, prima  replet fputis.  Bino\mm.  orig.  Ecclef  t.  F, 
lib.  XII.  c.  ix.  §.  /o. 

Prime,  (^Hif.  nat.  Minéral.^  les  Lapidaires  ap- 
pellent du  nom  générique  de  prime  ,  une  pierre  qui 
n'ell  autre  choie  que  du  quartz  ,  fur  lequel  font  por- 
tés des  cryflaux  de  roche  diverfement  colorés.  Les 
fommets  de  ces  cryilaux  (ont  ordinairement  plus  co- 
lorés que  la  pierre  qui  leur  fert  debafe,  ou  de  laquelle 
ils  font  Ibrtis.  La  prime  d'amethylte  ell  un  quartz 
d'un  violet  plus  ou  moins  vif;  il  ne  taut  donc  point 
regarder  \a.primc  comme  une  vraie  pierre  précicufe, 
dont  elle  n'a  point  la  dureté  ,  ce  n'efl  autre  chofe 
que  la  matière  qui  a  donné  naiffance  au  cryftal  de 
roche  coloré  fans  fe  cryftaliler  eile-mêmie,  (— ) 

Prime  d'émeraude,  (^Hifl.  nat.  )  prof  us,  pierre 
d'un  verd  terne  &  impur,  mêlé  d'un  peu  de  jaune , 
elle  ell  demi-tranfparente  ;  M,  Hill  croit  que  c'eft  la 
pierre  que  les  anciens  ont  nommée />r^«5 ,  ils  en  dif- 
tinguoient  trois  eipeces, l'une  étoit  verte,  les  autres 
étoient  veinées  de  blanc  61  de  rouge.  Selon  le  même 
M.  Hill  les  modernes  en  comptent  auffi  trois  efpeces, 
lavoir  la  verte  foncée  ;  la  verte  jaunâtre  &  la  jaune 
blanchâtre  qui  n'eft  que  d'un  verd  très  -  léger. 
NV^oodward  croit  que  cette  pierre  eiWe  fmaragdo 
prafus  des  anciens ,  m.ais  M.  Hill  n'eil  point  de  cej 
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avis,  &  croit  que  cette  dernière  eft  une  belle  pierre 
d'un  verd  de  gazon.  Selon  lui  ce  n'ell  pas  non  plus 
le  cryfoprajas,  qui  ctoit  une  pierre  plus  belle  ëc  plus 
précieule  que  le  prafius.  Voyez  Us  nous  de  M.  HiU , 
fur  le  traité  des  pierres  de  Théophrafte ,  6c  voyi^  Pra- 
Sius. 

M.  Lehmann  a  donné  le  nom  de  cryfoprafe  à  une 
pierre  qu'il  a  trouvée  en  Siléfie  ;  elle  eft  d'un  verd 
céladon  clair,  ou  verd  de  pomme,  demi- tranfpa- 
rente ,  mais  fouvent  remplie  de  petites  taches  blan- 
ches, yoyc^  les  Mémoires  de  Vacad.  de  Berlin^  année 
i^j,S,pag.  zox  &fuiv.  Voyei  PeridOT. 

Le  mot  as.  prime  d'émeraude  paroît  fondé  fur  l'opi- 
nion où  plufieurs  naturaliftes  ont  été  que  cette  pierre 
fervoit  de  matrice  ou  d'enveloppe  à  l'émeraude  , 
mais  rien  ne  femble  appuyer  ce  fentiment.  (— ) 

Prime,  f.  f.  (  Lainage.')  nom  que  l'on  donne  à  la 
première  forte  de  laine  d'Efpagne ,  qui  eli  la  plus 
fine  &  la  plus  eftimée  pour  la  fabrique  des  éîoties  , 
bas ,  &  autres  ouvrages  de  laine  ;  on  lui  donne  auffi 
à  caufe  de  fa  grande  fînefle,  le  nom  de  rcjin  ;  &  pour 
faire  connoître  le  lieu  précifément  d'oîi  elle  vient , 
on  ajoute  ordinairement  le  nom  de  la  ville  ;  ainfi  l'on 
dit ,  prime  Ségovie ,  reiin  Ségovie.  Foye^  Laine. 
{D.J.) 

Prime  d'assurance  ,  en  terme  de  commerce  de  mer., 
fignifie  parmi  les  marchands  une  fomme  d'argent , 
par  exemple,  8  ou  lo  pour  cent ,  que  l'on  domie  à 
un  afîureur,  pour  affurer  le  retour  d'un  vaiflcau  ou 
d'une  marchandife.  Foyei  Police  d'assurance  ; 
on  l'appelle  prime  à  caufe  qu'elle  fe  paye  première- 
ment &  par  avance  ;  en  quelques  lieux  elle  eil  appel  ■ 
lée  primeur,  prcmice:  coût  ow  agio  d'ajfurance  ,prima- 
ge,  &c. 

Prim.e  efl  auffi  en  ufage  dans  le  trafic  d'argent  & 
de  papier ,  pour  fignifîer  ce  que  l'on  donne. 

Alnfi  on  dit  des  billets  de  loterie,  qu'ils  portent 
tant  de  prime,  par  exemple,  lo  ou  20  lois  quand  on 
les  acheté  tant  par-delà  le  premier  prix  que  le  gou- 
vernement leur  avoit  fixés. 

Prime,  f.  f.  (^Monnaie.  )  dans  la  divifion  du  marc 
d'argent,  ce  mot  fe  dit  de  la  vingt -quatrième  partie 
d'un  grain ,  enforte  qu'un  grain  eil  compolé  de  vingt- 
quatre  primes.   (D.  J.) 

Prime  ,  garde  de,  ejlocade  de,  (^Efcrime.")  on  entend 
par  prime  une  pofition  qui  dépend  du  premier  mou- 
vement que  fait  un  efcrimeur  (  je  veux  dire  que  la 
garde  de  prime  eil  celle  où  l'on  le  trouve  naturelle- 
ment après  avoir  tiré  l'épée  du  fourreau  ) ,  &:  fi  de 
cette  pofition  on  détache  une  ellocade ,  elle  s'appelle 
ejlocade  de  prime. 

Les  mots  Aq  féconde  ,  de  tierce ,  de  quarte ,  de  quinte 
font  dérivés  de  même ,  de  forte  que  la  féconde  eil:  la 
pofition  qui  a  fuccédé  à  la  première ,  &c. 

Comme  on  peut  tirer  ion  épée  d'une  infinité  de 
façons  ,  on  ne  peut  pas  donner  une  pofition  certaine 
de  ce  premier  mouvement  ;  les  fécondes  &  les  troi- 
ficmes,  &c.  ne  peuvent  non  plus  être  réglées  ,  c'eft 
pourquoi  on  n'a  déterminé  que  les  pofiti'ons  de  tierce, 
quarte,  &c.  de  la  manière  qu'elles  font  expliquées 
dans  ce  traité. 

Prime  ,  (^Sucre.)  eil  une  efpece  de  poinçon  dont 
les  Rafineurs  le  iervent  pour  percer  les  pains,  & 
donner  écoulement  aux  fyrops.  Foye:^  Percer.  Il  y 
a  des  primes  de  bois  dont  fufa^^e  regarde  les  vergeoi 
fes  feulement.  Foyei  VergeOISES;  voye^  auffi  les 
PL 

Prime,  au  jeu  de  l'Ambigu ,  c'efi:  quatre  cartes  de 
différentes  couleurs,  mais  égales  de  point  ;  Imprime 
palfe  devant  le  point,  &  vaut  deux  jetons  de  chaque 
joueur  à  celui  qui  l'a:  lorfqu'il  gagne  outre  la  vade, 
la  poule  &  les  renvois ,  elle  lui  en  vaut  trois  ;  la  plus 
haute  emporte  la  plus  bafl"e. 

Prime,  grande  ^  c'eft,  au  jeu  de  l'Ambigu  ^  celle 
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qui  eft  compofée  de  plus  de  trente  points.  yoye;_ 
Prime. 

PRIMECERIAL  ,  adj.  {Jurifprudince.)  fe  dit  de  ce 
qui  appartient  à  la  dignité  de  prim.iclcr.  Foye^  Pri- 
MICIFR.    (^) 

PRIME-MORUE  ,  (  Comm.  )  c'eft  la  morue  feche 
qui  arrive  en  Europe  de  la  première  pêche  de  ce 
poiflfon  ,  &  qui  par  conféquent  y  eft  du  meilleur  dé- 
bit ,  à  caufe  de  ia  nouveauté.  Savary.  {^D.  J.) 

P  R I M  E  R,  V.  n.  (  Gram.  )  dominer,  avoir  le  pre- 
mier rang  ,  la  première  place  ,un  avantage  quelcon- 
que; c'eft  au  jeu  lur-tout  v^xAprime.  Une  belle  fem- 
me fe  flatte  de  primer  par-tout ,  &  elle  a  fouvent  rai- 
fon  ;  il  prima  dans  la  converfation  ce  jour-là. 

PRIMEROLE,(i5o/,ïA«V.'-.)  Foyei  Primevère. 
(Z?.i.) 

PRIMEVERE,  f.  f.  {Hiji.nat.  Botan.)  primuU 
veris ,  genre  de  plante  à  fleur  monopétale  ,  en  forme 
de  foucoupe  proiondément  découpée.  Le  piftil  fort 
du  calice  qui  eft  alongé  comme  un  tuyau  ;  il  eil  atta- 
ché comiiie  un  clou  à  la  partie  inférieure  de  la  fleur, 
&  il  devient  dans  la  iuite  un  fruit  ou  ime  coque  ob- 
longue  &  renfermée  dans  le  calice.  Ce  fruit  s'ouvre 
par  la  pointe ,  &  contient  des  femences  arrondies  6c 
attachées  à  un  placenta.  Tournefort,  Injî.  rei  herb. 
Foyei  Plante. 

hdi  primevère  dans  le  fyftème  de  Linnsus,  faitun 
genre  de  plante  dont  voici  les  carafteres.  Le  calice 
eft  une  enveloppe  compofée  de  plufieurs  feuilles, 
&  contenant  quelques  fleurs.  L'enveloppe  particu- 
lière de  chaque  fleur  eft  un  tuyau  de  forme  penta- 
gone ,  compoiée  d'une  feuille  divifée  en  cinq  feg- 
mens ,  &  qui  refte  quand  la  fleur  eft  tombée.  La  fleur 
eft  d'une  i'eule  feuille  en  forme  de  tuyau  cylindri- 
que, de  la  longueur  du  calice  ;  elle  eft  ouverte  ,  dé- 
ployée ,  &  découpée  en  cinq  legmens  qui  font  ob- 
tus ,  renverfés  &  dentelés  dans  les  bords.  Les  étami- 
nes  l'ont  cinq  filets  très -courts  ,  placés  dans  le  tube 
de  la  fleur.  Les  bofl'ettes  des  étamines  ibnt  droites  &: 
pointues  ;  le  germe  du  piftil  eft  arrondi  ;  le  ilile  eft 
délié  &  de  la  longueur  du  calice  ;  le  ftigmat  eft  iphé- 
rique  ;  le  fruit  eft  une  capllile  cylindrique  à-peu-près 
de  la  longueur  du  calice  ,  contenant  une  feule  loge  ; 
fon  ibmmet  eft  découpé  en  dix  fegmens  ;  les  femen- 
ces font  nombreufes  6c  rondes  ;  leiir  enveloppe  eft 
d'une  forme  ovale  ,  alongée. 

Entre  les  quarante  efpcces  de  ce  genre  de  plante  , 
nous  ne  décrirons  que  la  commune  ;  elle  eft  nommée 
par  Tournefort  primula  veris  odorata ,  jLore  luteo  ,fim- 
pUci.I.R.H.  124,  en  nnglo'is ,  thefweetyellow-Jlowerd- 
cowjlip.  Sa  racine  eft  affez  grofie ,  écailleufe ,  rou- 
geâtre ,  fibreuie,  d'un  goût  un  peu  aftringent,  d'une 
odeur  agréable  &  aromatique  ;  elle  pouffe  au  com- 
mencement du  printems  des  feuilles  oblongues ,  lar- 
ges ,  rudes ,  ridées ,  couchées  par  terre  ,  glabres,  ou 
revêtues  d'un  duvet  fi  court,  qu'on  a  peine  à  l'apper- 
cevoir. 

Il  s'élève  d'entre  ces  feuilles  une  ou  plufieurs  ti- 
ges à  la  hauteur  d'une  bonne  palme ,  rondes ,  un  peu 
velues  ,  nues  ou  fans  feuilles  ;  elles  foutiennent  en 
leurs  fommets  des  bouquets  de  fleurs  iimples ,  mais 
belles,  jaunes,  odorantes ,  formées  en  tuyaux  évafes 
dans  leur  partie  fupérieure  en  manière  de  ibucoupe, 
taillées  ordinairement  en  cinq  quartiers,  échancrés; 
ces  fleurs  font  diipoiées  comme  en  ombelle,  au  nom- 
bre de  fix ,  de  i'ept ,  de  douze ,  de  vingt  -  quatre ,  & 
quelquefois  davantage. 

Lorfque  les  fleurs  ibnt  paffées ,  il  leur  fuccede  des 
fruits  ou  coques  ovales,  couvertes  entièrement  du 
calice ,  qui  enferment  plufieurs  femences  rondes  ou 
anguleui'es,  noires  &:  menues.  Cette  plante  dont  le 
goût  eil  un  peu  acre  &  amer,  croît  prefque  par-tout 
dans  les  champs ,  dans  les  prés  un  peu  humides , 
dans  les  bois  ôc  les  forêts ,  où  elle  fleurit  dès  le  pre- 
mier 
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mierprintems  :  c'eft-là  l'origine  de  fon  noffi  de  prime- 
vère. (  Lf.  J.  ) 

PRIME-VP:RE  ,  {Mat.  mcd.)  les  ilciirs  de  cette 
plante  lont  miles  au  rang  des  remèdes  ccphaliquc;, 
anti-ipalmodiqucs  &  ncrvins.  On  en  prépare  une  eau 
<l!ftillée  &  luie  conlerve;  on  en  ordonne  auHi  l'intii- 
fion  thcifovme.  Tous  ces  remèdes  font  recomman- 
dés contre  les  menaces  d'apoplexie  ou  de  paralyfie, 
telles  que  le  bégayement,  le  tremblcnienl  de  nicni- 
•bres,  le  vertige,  &c,  Scdans  les  douleuis  de  tête, les 
■vapeurs  hyfleriques ,  &c. 

Les  fleurs  de  primc-vere  entrent  dans  l'eau  générale 
de  la  pharmacopée  de  Paris.  (  />  ) 

PRIMEUR,  i".  f.  {Gramm.')  fruit  précoce,  ou  plus 
généralement,  tout  mets  rare  par  la  nouveauté.  On 
<^\X\a primtur  des  fruits ,  du  gibier,  &c.  une  table  cou- 
verte de  primeurs ,  la  primeur  du  vin. 

PRIMICERIAT ,  f.  m.  {Gramm.)  dignité  du  primi- 
cier. 

PRIMICIER  ,  f.  m.  {Jurifprud.')  piimiccrius ,  qudjl 
primus  in  ceru  ;  chez  les  Romains  on  appelloit />;;//;/- 
dus  officiorum,  le  chef  des  officiers  domertiques  de 
l'empereur.  Il  en  elt  parlé  au  code  ,  lil\  J.  tu.  j  o. 
kg.  xj.  &•  ibi.  glojf.  lit.  O.  &  tit.  28.  leg.  v. 

On  donnoit  auffi  anciennement  cette  qualité  dans 
la  cour  de  nos  rois,  au  chef  de  leurs  officiers. 

Ce  titre  eft  encore  ufité ,  du-moins  en  latin ,  dans 
<]uelques  corps  laïques,  comme  dans  le  collège  Sex- 
viral  de  la  faculté  de  Droit  de  Paris ,  oii  le  doyen 
prend  le  titre  de  primiccrius  &  comes. 

Dans  l'établiffement  des  églifes  cathédrales  ,  l'ar- 
,  chidiacre  y  tcnoii:  le  premier  rang  après  l'évêque  ; 
mais  lorfque  le  nombre  des  clercs  inférieurs  fut  aug- 
menté ,  on  le  déchargea  du  foin  de  leur  conduite  : 
dans  plufieurs  de  ces  églifes  on  leur  donna  un  préfet 
qui  fut  appelle  primicier,&c  par  contraûion /^-vOTaV/- 
ou  princier ,  &  en  d'autres  endroits,  doyen,  prévôt, 
tréforier  ou  abbé. 

Le  priniicier  eft  ordinairement  le  premier  digni- 
taire, f^oyci  ci-après  PRINCIER ,  6*  les  mots  Doyen, 
Prévôt, é-c.  (^) 

PRIMICERIUS  NOTARIORUM,  {Lutérat.) 
officier  qui  tenoit  le  regiftre  général  de  tout  l'Empi- 
re. Tacite  nous  dit  au  /.  Uv.  de  J'cs  ann.  qu'Augulle 
avoit  dreffé  un  journal  de  l'Empire ,  qui  contenolt 
le  nombre  des  troupes  romaines  &  étrangères  ,  celui 
des  royaumes ,  des  provinces',  des  impôts,  des  reve- 
nus publics  ,  &  enfin  un  état  complet  de  la  dépende 
à  tous  ces  égards.  Au  commencement  les  empereurs 
donnèrent  le  foin  de  ce  journal  à  leurs  affranchis , 
Qu'on  2i.^'^ç\i6\X.  procuratores  ad  epkemerides  ;rmïs  dans 
la  fuite  des  tems ,  ils  en  chargèrent  un  iéul  minière , 
ou'on  nomma  vir  fpeclabilis ,  primicerius  notariorum  , 
qui  avoit  plufieurs  fccrétaires  fous  lui ,  appelles  tribu- 
ni  notarii.  {D.  /.) 

PRIMIPILE ,  f.  m.  {Hifi.  anc.)  officier  des  légions 
romaines  ,  qu'on  nommoit  communément  primipilus 
ou  primipili  centurio ,  capitaine  delà  première  compa- 
gnie. C'étoitlui  qui  commandoitla  première  centu- 
rie du  premier  manipule  des  triaires  ,  appelles  aufli 
pilani.  11  étoit  le  plus  confidérable  de  tous  les  centu- 
rions d'une  même  légion ,  &  avoit  place  au  confeil 
de  guerre  avec  le  conful  &  les  autres  officiers  géné- 
raux. On  l'appelloit  primipilus  prior ,  pour  le  dillin- 
^uer  de  celui  qui  commandoitla  ieconde  centurie  du 
même  manipule ,  que  l'on  nommoit  primipilus  pojh- 
rior.  Le  primipile  avoit  en  garde  l'aigle  romaine ,  la 
dépofolt  dans  le  camp,  &  l'enlevoit  quand  il  falloit 
marcher ,  pour  la  remettre  enfuite  au  vexillaire  ou 
porte-enfeigne. 

PRIMIS  ,{Géog.  anc.)  ville  d'Ethiopie ,  fur  le  bord 

oriental  du  Nil,  félon  Ptolomée,  //V.  1^.  c.  vij.  Il  y  a 

apparence  que  c'eft  la  même  ville  que  Strabon,  liv. 

xi  IL  pag.  820.  appelle  Premnis,  Le P.Hardouin  dit 

nme  Xlll. 
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que  c'eft  la  Prima  d'Olympiodore.  {D.  7.) 

PRIMISCRINIC/S  ,  f.  m.  {Hijl.  une.)  premier 
coninùs  d'un  bureau.  Primifcnnius  canonum  ,y\c- 
micr  commis  du  bureau  de  certains  revenus  an- 
nuels. Primifcrinius  numcr.irius ,  pr.-mier  commis 
des  douannes.  Primifcrinius  focictutum ,  preinitr 
commis  du  bureau  des  afliirances. 

PRIMITIF,  IVE,  adj.  {Gramm.)  ce  mot  elt  dérivé 
du  latin  primas  ;  mais  il  ajoute  quelque  choie  à  la  fi- 
gnificatlon  de  fon  origine.  De  plufieurs  êtres  qui  le 
(accèdent  dans  un  certain  efpace  de  tcms  ou  d'éten- 
due ,  on  appelle  premier  {primus)  celui  qui  efi:  à  la  tête 
dclaliiccciiion  ,  qui  la  commence  ;  inais  on  appelle 
primitifs  celui  qui  commence  une  fucceflion  ilfue  de 
lui.  Ainii  dans  l'ordre  des  tems ,  le  confulat  de  L.  Ju- 
nius  Brutus  &  de  L.  Tarquinius  Collatinus ,,  elî  le 
premier  des  confulats  de  la  république  romaine  ;  &C 
dans  l'ordre  de  plufieurs  êtres  coexiftans  en  une  mê- 
me étendue  ,  les  deux  arbres,  l'un  à  droite  &  l'autre 
à  gauche,  qui  commencent  l'avenue  qui  fait  face  au 
château  de  Verfailles,  lont  les  premiers  chacun  dans 
leur  rangée  ;  en  partant  de  Verfailles  ,  les  deux  qui 
font  à  l'autre  bout  de  l'avenue  font  les  premiers  en  y 
arrivant  de  Paris.  Mais  Adam  eft  non  le'dement  le 
premier  des  hommes  ,  il  efl  encore  l'homme  primitif\ 
])arce  que  ceux  qui  font  venus  après  lui  font  ilTus  de 
lui. 

C'efl  à-peu-près  dans  ce  fens  que  les  Grammai- 
riens entendent  ce  terme ,  quand  ils  parlent  d'une 
langue  primitive ,  d'un  mot  primitif. 

La  langue  primitive  elt  non  feulement  celle  que 
parlèrent  les  premiers  hommes ,  mais  encore  celle 
dont  tous  les  idiomes  fubféquensnefont  en  quelque 
forte  que  diverfes  reproductions  fous  ditTérentes  for- 
mes. ^'o>'c^  Langue. 

Un  mot  primitif,  eft  un  mot  dont  d'autres  font- 
formes,  ou  dans  la  môme  langue,  ou  dans  des  lan- 
gues différentes.  Par  exemple, /riwm/ vient  de /'ri- 
mus  ;  primus  vient  de  l'ancien  adj  eftif  latin  pris,  àont 
il  eft  le  luperlatif;  tk  pris  vient  du  grec  7:fiv,  iideile- 
ment  rendu  &  prefque  confervé  dans  prce  :  ainfi  le 
mot  grec  vrph  ,  elt  primitif  à  l'égard  de  pris ,  de  pri- 
mus ,  &  de  primitif  mh-ne  ;  pris  eff  dans  le  même  cas 
à  l'égard  des  deux  derniers  ;  ÔC  premier  à  l'égard  du 
dernier  feulement. 

Quelquefois  on  entend  feulement  par  primitif,  un 
mot  qui  n'elt  dérivé  d'aucun  autre  ;  tch  font  rous 
ceux  que  l'on  doit  à  l'Onomatopée  ,  voyei  Onoma- 
topée ,  &  la  plupart  des  noms  monofyllabcs  de  plu- 
fieurs êtres  phyiiques ,  fur-to^U  dans  les  langues  an- 
ciennes. 

Mais  à  prendre  la  chofe  en  rigueur,  ces  mots-là 
même  ont  encore  une  origine  antérieure  :  il  ell:  évi- 
dent que  ceux  de  l'Onomatopée  font  dérives  des 
bruits  naturels;  ëc  fouvent  ceux  des  êtres  phyfiques, 
quoique  iimples  en  apparence,  ont  encore  trait  à 
quelque  qualité  fenlible,  reconnue  antérieurement 
en  d'autres  êtres  :  en  forte  que  l'on  peut  regarder 
comme  générale  la  maxime  de  Varron  {L.  L.  Ub. 
yiî.)  ,  ut  in  omnibus  quccdam  funt  cognationcs  &  gen- 
tiHtates,Jicinverbis.  f^oye^  EtymoLOGIE,  FoRMA^ 
TiON,  DÉRIVÉ,  Racine.  {B.  E.  R.  M.) 

Primitif,  adj.  {Jurifprud.)  fe  dit  de  ce  qui  fe 
rapporte  au  premier  état  d'une  chofe,  commue  l'églife 
primitive  OU  ancienne  ,  l'état  primitif  à\m  monaltere. 
Le  curé /'////.•////d'une  églife  ell:  celui  qui  dans  l'o- 
rigine en  faifoit  véritablement  toutes  les  fondions  , 
au-lieu  que  préfentemcnt  il  n'a  plus  le  titre  de  curé 
que  <J// //î>;/o«5 ,  les  fondions  étant  faites  ordinaire- 
ment par  un  vicaire  perpétuel.  Foye^  CuRÉ  primi- 
tif 6*  Vicaire  perpétuel. 

On  appelle  titre  primitif,  le  premier  titre  conltitu- 
tif  de  quelque   établifiement  ou  de  quelque  droit. 

^■'^  Aaa 
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PRIMOGÈNITURE,  droit  D£  ,  (Droit  72atur.) 
Droit  contraire  à  la  nature.  C'eft  Telprit  de  vanité  , 
dit  rauteiir  des  lettres  perianes,  qui  a  introduit 
chez  les  Européens  l'injulle  droit  d'aînefle  ,  fi  défa- 
vorable à  la  propagation ,  en  ce  qu'il  porte  l'atten- 
tion dn  père  iiir  un  léul  de  fes  enfans  ,  &  détourne 
fcs  yeux  de  tous  les  autres  ;  en  ce  qu'il  l'oblige,  pour 
rendre  folide  la  tbrtune  d'un  leul,  de  s'oppoTer  à  l'é- 
tablifîement  de  plufieurs  ;  enfin  en  ce  qu'il  détruit 
l'égalité  des  citoyens  qui  en  fait  toute  l'opulence. 

Il  ell  certain  que  par-tout  où  règne  cette  coutu- 
•me  de  favoriler  l'aîné ,  au  point  de  vouloir  foutenir 
les  familles  par  la  divilion  inégale  des  biens  pater- 
nels, elle  efî  une  fource  d'oifivcté  pour  les  aînés ,  & 
■empêche  le  mariage  des  cadets,  qui,  élevés  de  la 
même  manière  que  leurs  aînés ,  veulent  les  imiter 
dans  leur  fafte  ,  &c  pour  y  parvenir  deviennent  au- 
tant de  célibataires.  Cet  ulage ,  qui  des  monarchies  a 
paffé  à  Venife ,  eft  une  des  caufes  vifibles  de  la  dépo- 
pulation &c  de  la  décadence  de  cette  république.  Il 
en  arriveroit  la  môme  chofe  en  Angleterre ,  fi  les  ca- 
dets de  famille  n'embraffoient  de  bonne  heure  des 
profeifions  qui  les  rendent  des  citoyens  jnduflrieux 
ik  utiles  à  la  patrie. 

On  ne  doit  point  citer  en  faveur  des  droits  de  la 
primogênhure ,  l'ufage  de  plufieurs  peuples  de  l'anti- 
quité. Chez  ces  peuples ,  l'aîné  étoit  regardé  comme 
ie  chef  &:  le  prêtre  de  la  famille ,  &  s'il  héritoit  d'une 
double  portion  des  biens  paternels,  cette  double  por- 
tion devoit  lérvir  à  faire  les  frais  des  feltins  6c  des  fa- 
crllices. 

On  peut  cependant  lire  fur  cette  matière  une  dif- 
fertation  de  M.  Buddcus  ,  intitulée  de  fuccejfionc  pri- 
mogcnhorum  :  c'eil  la  troilieme  de  {qs  J'decia  juris  nat. 
&  geniium.  Cette  diflertation  n'efl  pas  à  la  vérité 
trop  philofophique  ,    mais   elle  ell   très-favante. 

PRIMORDIAL,  adj.  (Jurifpmd.)  fe  dit  de  ce  qui 
remonte  à  l'origine  d'une  chofe.  Ainfi  le  titre  pri- 
mordial, efl  le  premier  titre  confîitutif  de  quelque 
étaUifîement.  ^oj£^  Titre.  (^) 

PRI^"CE ,  en  terme  de  politique ,  lignifie  une  perfonrie 
revêtue  du  fuprème  commandement  fur  un  état  ou 
un  pays,  &  qui  efl  indépendant  de  tout  autre  fupé- 
rieur.  /-'oy^j  Souverain  ,  Monarque  ,F».oî. 

Prince  fe  dit  aufîi  d'un  homme  qui  commande  fou- 
verainement  à  fon  pays  ,  quoiqu'il  ait  un  fupérieur 
à  qui  il  paye  tribut  ou  rend  hommage. 

Tous  les  princes  d'Allemagne  font  feudatalres  de 
l'empereur ,  &  cependant  ils  font  aufîi  abfblus  dans 
leurs  états  que  l'empereur  l'efl  dans  les  liens  ;  mais 
ils  font  obligés  à  donner  certains  fecours  d'argent  &c 
de  troupes,  ^qye^  Empereur,  Électeur  é' Col- 
lège électoral. 

Prince  ,  dans  les  anciens  aftes  publics ,  ne  fignifioit 
<[Viefeigneur.  Ducange  a  donné  un  grand  nombre  de 
preuves  de  cet  ulage  :  en  effet ,  le  motldt'm princeps , 
d'où  on  forme  prince  en  françois ,  lignifie  dans  fon 
origine  premier ,  chef;  il  efl  compof  é  du  latin  primus , 
premier,  &c  caput,  tète.  C'efl  proprement  un  titre  de 
dignité  6c  de  charge ,  &  non  de  domination  &  de  fou- 
verainetc. 

Sous  Ofïa ,  roi  d'Angleterre  ,  les  princes  fignolent 
après  les  évêques  ;  ainfi  on  lit  Brordunus  patritius , 
Binnanus  princeps ,  &c  les  ducs  lignoient  après  eux. 
Et  dans  une  charte  du  roi  Edgar  ,  Mon/,  angl.  t.  III. 
p.  301  ,  ego  Edgarus  rex  rogatus  ab  epifcopo  meo  de 
Wolfi  &■  principe  meo  Aldredo.  Et  dans  Matthieu  Pa- 
ris ,  f>.  iSj  ,  ego  Hulden  princeps  régis ,  pro  viribus  ,  af- 
fenfum  prebeo  :  &  ego  Turketillus  dux  ,  concedo. 

Prince  efl  aufTi  le  nom  de  ceux  qui  font  de  la  fa- 
mille royale,  yoyei  Fils  ou  FiLLE.  Dans  ce  f ens ,  on 
les  appelle  particu.lierement  en  France  princes  du 
f^"g,  comme  étant  de  la  famille  à  laquelle  la  fouve- 
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raineté  eft  attachée ,  quoiqu'ils  n'en  foient  pas  tovr 
jours  &  prochainement  les  héritiers  préfomptifs. 

En  Angleterre  ,  les  enfans  du  roi  font  appelles  jî/5 
&  filles  d'Angleterre  ;  le  fils  aîné  eft  nommé  prince  de 
Galles  ;  les  autres  enfans  font  créés  ducs  ou  comtes  , 
fous  le  titre  qu'il  plaît  au  roi  :  ils  n'ont  point  d'apa- 
nage comme  en  France  ,  mais  ils  tiennent  ce  qu'ils 
ont  des  bienfaits  du  roi.  Foye^  Apanage. 

Les  fils  font  tous  confeillers  d'état  par  le  droit  de 
naifiance  ,  &  les  filles  princefles  ;  c'eft  un  crime  de 
haute  trahifon  de  violer  la  fille  aînée  du  roi  d'Angle- 
terre. 

On.  donne  le  titre  à\ilteJJ'e  royale  à  tous  les  enfans 
du  roi  ;  les  fujets  le  mettent  à  genoux  quand  ils  font 
admis  à  leur  baiier  la  main  ,  &  ils  font  fervis  à  table 
à  genoux  comme  le  roi. 

Le  ]^rem\er prince  du  fang  en  France  s'appelle  ttzow- 
Jîeur  le  prince  dans  la  branche  de  Condé  ,  6c  monjïeur 
le  duc  d'Orléans  dans  celle  d'Orléans.  Le  frère  du  roi 
efl  toujours  premier  prince  du  fang.  La  qualité  de 
prince  du  fang  donne  le  rang  &  la  préféance ,  mais  elle 
ne  renferme  aucune  jurildiftion  ;  ils  font  princes  par 
ordre  &  non  par  ofHce. 

Wiquefort  obferve  qu'il  n'y  avoit  de  fon  tems 
qu'environ  cinquante  ans  que  les  princes  du  fang  de 
France  donnoient  le  pas  aux  ambafl'adeurs ,  même 
à  ceux  des  républiques  ,  &  ce  n'efl  que  depuis  les 
requifitions  des  rois  qu'ils  leur  ont  donné  la  pré- 
féance. 

Dès  que  le  pape  efl  élu,  tous  fes  parens  devien- 
nent/^ri/zcM.  ^oyqPAPE  6*  Népotisme. 

he  prince  de  Galles  au  moment  de  fa  naifTance  efl: 
duc  de  Cornouailles  ;  &  immédiatement  après  qu'il 
efl  né  ,  il  efl  mis  en  pofTeffion  des  droits  Se  revenus 
de  ce  duché  ,  &  il  efl:  confeiller  d'état.  Quand  il  a  at- 
teint l'âge  requis  ,  il  efl  enfuite  fait  prince  de  Galles. 
La  cérémonie  de  Finvellure  confille  dans  rimpofition 
du  bonnet  de  l'état ,  de  la  couronne  ,  de  la  verge  d'or 
&  de  l'anneau,  11  prend  pofleffion  de  cette  princi- 
pauté en  vertu  des  patentes  accordées  à  lui  &  à  fes 
héritiers  par  les  rois  d'Angleterre. 

Ce  titre  &  cette  principauté  furent  donnés  par  le 
roi  Henri  III.  à  Edouard  fon  fils  aîné  ;  jufques-là  les 
fils  aînés  des  rois  d'Angleterre  étoient  appelles  lords- 
princes.  Quand  la  Normandie  étoit  du  domaine  d'An- 
gleterre ,  ils  avoient  le  titre  de  duc  de  Normandie , 
depuis  ce  tems-là  il  a  le  titre  de  prince  de  la  grands 
Bretaçrne. 

Ils  font  confidérés  dans  les  lois  comme  le  roi  mê- 
me ;  confpirer  leur  mort  ou  en  violer  les  fœurs ,  eft 
un  crime  de  haute  trahifon. 

Les  revenus  du  duché  de  Cornouailles  font  de 
14000  liv.  par  an ,  &  ceux  de  la  principauté  étoient 
il  y  a  trois  cens  ans  de  4680  liv.  de  rente. 

Prince  ,  princeps,  (Tkéol.')  dans  l'Ecriture  &  par- 
mi les  Juifs  modernes ,  fe  prend  en  divers  fens  ;  & 
quelquefois  pour  le  principal  &  le  premier.  Ainfi  l'on 
dit ,  les  princes  des  familles ,  des  tribus  ,  des  maifon» 
d'Ifraël  ;  les  princes  des  lévites  ,  lesprinces  du  peuple, 
les  princes  des  prêtres  ,  les  princes  de  la  fynagogue 
ou  de  l'afTemblée  ,  les  princes  des  enfans  de  Ruben , 
de  Juda ,  6'c.  Souvent  il  fe  prend  auffi  pour  le  roi ,  le 
foiiverain  du  pays  ,  &  pour  fes  principaux  ofïiciers  : 
ainfi  l'on  dit ,  les  princes  de  l'armée  de  Pharaon  ,  Phi- 
col  prince  de  l'armée  d'Abimelech  ,  Putiphar  étoit 
prince  des  bouchers  ou  des  gardes  du  roi  d'Egypte  , 
Jofeph  fe  trouva  en  prifon  avec  le  prince  des  panne- 
tiers  ,  &  ainfi  des  autres. 

Prince  des  prêtres  marque  quelquefois  le 
grand-prêtre  qui  efl  aftuellement  en  exercice ,  com- 
me dans  S.  Matth.  chap.  xxvj.  verf.  58.  ou  celui  qui 
avoit  autrefois  rempli  cette  dignité ,  comme  dans  les 
aftes  des  apôtres  ,  chap.  iv.  verf.  6.  Quelquefois  ce- 
lui qui  étoit  à  la  tête  des  prêtres  ferviint  dans  le  ternr- 
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pïè,  îéretn.' a-;*.  /.  ou  un  inirendant  du  tcmpïe ,  'ouïes 
chefs  clcsfamjllcs  facerdotalcs  ,  d'oii  vient  qu'il  eft 
îî  Ibuvenî  parlé  dans  l'Evangile  dtsjtrinces  des  prêtres 
■au  piuricî. 

pRiNCE.DE  LA  VILLE  ,  prinaps  civluais  ,  dans  le 
ïecond  livre  desParalip.  ckap.  xviij.verf.  23.  ècchap. 
■xxxiv.  vcrf.  8.  c'ctolt  un  magiftrat  qui  avoit  dans  la 
ville  la  même  autorité  que  l'intenda  nî  du  temple  exer- 
•çoit  dans  le  temple.  Il  veilloit  à  la  confervation  de  la 
Jjaix  ,  du  bon  ordre  &  de  la  police. 

Prince  de  la  synagogue  ,  dans  l'ancien  Tefla- 
ttient ,  Exod.  x.xxiv.  vcrf.  S.  Num.  iv.  vsrf'.  j^.  iignitie 
ceux  qui  prélîdoient  aux  aficm.blécs  du  peuple  ,  les 
principaux  dts  tribus  &.  des  tiunilles  d'Ilrcl.  Mais 
dans  le  nouveavi  ,  le  prince  dt  lajjnagogui  ell:  celui 
•qui  prélidc  aux  affcmblées  de  religion  qui  fe  font 
dans  les  fynagogues  ,  coniaïc  il  paroit  par  S.  Luc  , 
■chap.  vit/,  verf.  4Z.  &par  les  ades ,  ckap.xiij.  vcrf.  i3. 
&  chap.  xviij.  verf,  ly.  C'cll  ce  que  les  Juifs  aj5])el- 
loient  nafi  de  la  lynagogue.  Il  avoit  quelques  a:To- 
ciés  ,  qu'on  appelloit  les  princes  de  lafynagogui,  hO.. 
xiij.  vcrf.  i5.  Voyci  Nasi  ,  Archisvnagogus  & 
Synagogue. 

Prince  de  ce  monde  c'.T:  le  nom  que  S.  Jean 
donne  allez  fouvent  au  diable,  comme  c.  xij.  3/. 
■e.  xiv.2,0.  c.  xvj.  /;.  parce  que  cet  efprit  de  ténèbres 
fe  vante  d'avoir  en  la  difpofition  tous  les  royaumes 
de  la  terre,  Matth.  c.  iv.  vcrf.f). 

Princes  de  la  captivité  ,  on  donne  ce  nom  à 
teux  d'entre  les  Juifs  vivant  au-delà  de  TEuplirate  , 
'qui  préudoient  à  leurs  compatriotes  captifs  en  ce 
pays-ld  fous  la  domination  des  Perfes.  On  trouve 
dans  le  diciioiinairc  de  la  bible  du  P.  Calmet  une  fuite 
de  ces  princes  delà  captivité  ùïé  im  Seder-olam.  Ziit'ia 
ou  petite  chronique  des  Juifs  ,  &  elle  en  comprend 
quarante-un  depuis  Jcchonias  emmené  par  Nabucho- 
donofor  jufqu'à  Azarias  ,  long-tems  après  la  ruine  de 
Jérufalsm  parTite,  Mais,  comme  le  remarque  cet 
auteur  ,  cette  fucceffion  efl:  fort  fufpeûe  ,  pleine  de 
fautes  d'anachronifmes;  elle  n'ell  appuyée  lur  aucun  • 
auteur  ancien  ,  on  croit  même  qu'elle  n'a  commencé 
que  2.20  ans  après  JefiiS-Chrili.  Au  relie  le  titre  faf- 
tueux  de  prince  de  la  captivité  n'çn  doit  impofer  à  pcr- 
fonne  ,  puifque  les  chefs  des  iynagogues  d'Allema- 
gne &  de  quelques  provinces  d'Italie  prennent  bien 
le  nom  de  ducs  ou  àe  princes  des  Juifs,  fans  en  être  plus 
libre  ou  avoir  réellement  plus  d'autorité.  Calmet , 
dictionnaire  de  la  bible ,  tome  III. p.  2.85  &  286'. 

Prince  de  la  jeunesse  ,  (Hifloire  romaine.)  les 
empereurs  ayant  réuni  à  leur  fuprème  dignité  celle 
de  cenleur  ,  il  n'y  eut  plus  de  prince  dufénut,  ni  des 
chevaliers  ;  mais  Augufte  en  renouvellant  les  jeux 
troyens  ,  prit ,  pour  les  exécuter  ,  les  enfans  des  ié- 
nateui's  qui  avoient  le  rang  de  chevaliers  ,  choifit  un 
de  fa  famille  qu'il  mit  à  leur  tête  ,  le  nomma  prince 
de  lajeuncfe  ,  &  le  délîgna  fon  fuccefieur.  Ce  titre 
de  prince  de  la  /euneffe  it^mhie  dans  tout  le  haut  em- 
pire n'avoir  appartenu  qu'aux  jeunes  princes  qui  n'é- 
tolent  encore  que  céfars  ;  Valerien  paroit  être  le  pre- 
mier ,  du-moins  lur  les  m.édailles  duquel  on  trouve 
princeps  Juventutis ,  au  revers  d'une  tête  qui  porte 
pour  légende  imperator  ;  mais  dans  le  bas  empire ,  on 
en  a  cent  exemples.  CD,  J.) 

Prince  ,  princeps  ,  (^j4rt  militaire  des  Romains.) 
c'ell:  le  nom  d'une  des  quatre  fortes  de  foldats  qui 
compofoient  les  légions.  Après  les  haftaires  étoient 
les  Ibldaîs  qu'on  appelloit /'///zcw ,  d'un  âge  plus  avan- 
cé ,'pefamment  armés  comme  les  précédens  ,  ayant 
pour  armes  offenfives  l'épée  ,  le  poignard ,  &  de  gros 
dards.  Ils  commençoient  par  lancer  leurs  traits  ,  & 
fe  fervoient  enfuite  de  leur  épée  en  s'avaaçant  con- 
tre l'ennemi,  ^-•'oye^  LÉGION. 

Prince  du  sénat  ,  (^Hifloire  romaine.)  c'étoit  ce- 
la que  le  cenfeur  lifant  publiquement  la  lilte  des  fé- 
Tome  XIII. 
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iha'teàrs  y'n6fHmoit  le  in-civAcr ,  pri/iceps Jenàtus  diéïus 
fuit  is  ^ui  ia  Iccliorie  Jenatùs  ,  cjua:  pcr  cenfotcs  pcruîio 
■cenfu  ^fiebat  ^  privio  loco  rccii.dnitur ,  dii  P<.orin.  Il  cil 
appelle  dans  les  auteurs  tantwt  princeps  fcnaïus  ou 
princeps  in  fenatu ,  tantôt  princeps  civitutis  ou  tolius 
civitatis  y  qu<jlqv.ftois  patriœ princeps  ,  ôcmême  cjuel- 
qutfuis  fmipiement /?r/'/2Cir/'i  aufïi-bien  que  les  empe- 
reurs. 

Sa  nomination  dépendoil  ordinairement  du  choix 
du  cenicur  qui  à  la  vérité  ne  déféroit  te  titre  hono- 
rable qu'à  un  ancien  lénateur  ,  lequel  uvoit  été  dcja 
honoré  du  confulat  ou  de  la  cenliire ,  6c  que  fa  pro- 
bité &  l'a  fageffe  avoient  rendu  rccommandable.  Il 
jouiffoit  toute  ia  vie  de  cette  prérogative. 

Le  titre  de  prince  dufenat  étoit  tellement  refpefté^ 
que  celui  qui  l'avoit  porté  étoit  toujours  appelle  dé 
ce  nom  par  préférence  à  celui  de  toute  autre  dignité 
dont  il  le  feroit  trouvé  revêtu.  Il  n'y  avoit  cependant 
aucun  droit  lucratif  attaché  à  ce  beau  titre  ,  &  il  ne 
donnoit  d'autre  avantage  qu'une  autorité  qui  fem- 
bloit  naturellement  annoncer  un  mérite  fupérieur 
dans  la  pcrfonne  qui  en  étoit  honorée. 

Cette  diftincrion  avoit  commencé  fous  les  rois. 
Le  fondateur  de  Rome  s'étoit  réfervé  en  propre  le 
choix  &  la  nomination  du  principal  fénateur  qui  dans 
fon  abfence  devoit  préfider  au  fénat.  Quand  l'état 
devint  républicain  ,  on  voulut  conferver  cette  di- 

Depuis  rinftitution  des  cehfeurs  ,  il  palTii  en  ufage 
de  conférer  le  titre  de  prince  du  fénat  au  fénateur  le 
plus  vieux  £>:  de  dignité  confulaiie,  niais  dans  la  der- 
nière guerre  punique  un  des  cenfeurs  foutenant  avec 
fermeté  que  cette  règle  établie  dès  le  commencement 
de  la  répuijiique  devoit  être  obfervée  dans  tous  les 
tems,  &que'f .  Manliusïorquatus  devoit  être  nom- 
mé jwn/îw^/^yjW/,  l'autre  cenfeur  s'y  oppoia,  &  dit 
que  puifque  les  dieux  lui  avoient  accordé  la  faveur 
de  réciter  les  noms  des  fénateurs  infcrits  fur  la  lille , 
il  vouloit  fuivre  fon  propre  penchant ,  &  nommer  lé 
premier  Q.  Fabius  Maximui  qui ,  fuivant  le  témoi- 
gnage d'Annibal  lui-même  ,  avoit  mérité  le  titre  de 
prince  du  peuple  romain. 

Au  reite,  quelque  grands  ,  quelque  refpeclés  que 
fliflent  les  princes  du  fénat  ,  il  paroit  que  l'hiftoite 
n'en  nomme  aucun  avant  M.  fabius  Ambuftus  qui 
flit  tribun  militaire  l'an  de  Rome  386.  Nous  ignore- 
rions même  qu'il  a  été  prince  du  fénat  ,  fi  Pline  ^ 
l.FII.X.  xlij.  n'avoit  objervé  comme  une  fingula- 
rité  très-glorieufe  pour  la  maifon  Fabia ,  que  l'ayeul , 
le  fils  &  le  petit-îils  eurent  confécutivemcnt  cette 
primauté  ,  très  continui  principes  fenatus. 

Il  feroit  difficile  de  former  une  fuite  des  princes  du 
fénat  depuis  les  trois  Fabius  dont  Pline  fait  mention. 
M.  l'abbé  de  la  Bletterie  ,  dans  un  mémoire  lur  ce 
fujet,  iniéré  dans  le  recueil  de  littérature,  tome  XXIP^. 
rcçonnoît ,  après  bien  des  recherches  hifloriques, 
que  l'entreprifc  de  former  cette  iuite  feroit  vainc. 
Comme  les  princes  du  fénat  n'avoient  en  cette  qua- 
lité aucune  part  au  gouvernement ,  on  doit  être  un 
peu  moins  furpris  que  les  hiftoriens  ayent  négligé 
d'en  marquer  la  liicceinon.  D'ailleurs  pas  «ne  hif- 
toire  complette  de  la  république  romaine  r.e  s'eft 
fauvée  du  naufrage  de  l'aniiquité.  Tite-Live  ne  parle 
point  des  princes  du  jénat  dans  fa  première  décade  : 
nous  ignorons  s'il  en  parloit  dans  la  féconde  ;  le  plus 
ancien  qu'il  nomme  dans  la  troifieme  ,  c'eft  Fabius 
Maximus  choifi  l'an  de  Rome  544.  Dans  les  quinze 
derniers  livres  qui  nous  relient  de  ce  iameux  hillo- 
rien ,  les  fuccefléurs  de  Fabius  Maximus  font  indi- 
qués ,  favoir  en  544,  Scipion  le  vainqueur  d'Anni- 
bal  ;  en  570  ,  L.  Valerius  Flaccus  alors  cenfeur  ,  qui 
fut  choifi  par  Caton  Ion  collègue  dans  la  ceniure  j 
Emilius  Lépidus  fut  nomme  l'an  574.  Il  femble  que 
l'éleûion  de  Fabius  Maximus  ayant  introduit  i'ulage 
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de  conférer  le  titre  de  prince  dufcn.it  ],  non  comme 
autrefois  à  l'ancicnnetc  ,  mais  au  mérite  ,  Tite-Live 
s'étoit  impofé  la  loi  de  marquer  ceux  qui  l'avoient 
reçu  depuis  cette  époque.  En  effet,  la  iuiîe  en  deve- 
noit  alors  ber.ucoup  plus  intcrefiknte  ,  parce  qu'elle 
failoit  connoître  à  qui  les  Romains  avoient  de  iiecle 
en  fiecle  adjugé  le  prix  de  la  vertu. 

II  eil  donc  à  préiumer  que  nous  en  aurions  une 
lifte  complette  depuis  Fabius Maximus  jufqu'aux  der- 
niers tems  de  la  république ,  fi  nous  avions  l'ouvrage 
de  Tite-Live  tout  entier.  Mais  on  ignore  quel  fut  le 
fucceireiud'Endlius  Lépidus  mort  en6oi  ;  c'ert  le 
dernier  dont  il  foit  fait  mention  dans  Tite-Live ,  qui 
nous  manque  à  la  fin  dufixieme  iiecle  de  Rome.  Nous 
trouvons  Cornélius  Lentulus  en  6x8  ,  Métellus  le 
macédonique  en  631,  Emiiius  Scaurus  en  638,  & 
celui-ci  vivoit  encore  en  662  ;  à  Scaurus  lliccéda 
peut-être  l'orateur  Antoine ,  que  Marius  fit  égorger 
en  666.  L.  Valerius  Flaccus  fut  nommé  l'année  lui- 
vante,  Catulus  en  683. 

Les  vuides  qui  fe  trouvent  dans  cette  liile  peuvent 
être  attribués  avec  allez  de  vraifl'emblance  à  la  di- 
fctte  d'hiltoriens.  Mais  on  doit,  ce  meiémble,  cher- 
cher une  autre  raifon  de  celui  qui  fe  rencontre  de- 
puis la  mort  de  Catulus ,  arrivée  au  plus  tard  en  69  3 
jufqu'à  Céfar  Oclavien  ,  choifi  l'an  de  Rome  715.  Je 
crois  que  dans  cet  intervalle  le  titre  àe prince  dufinat 
demeura  vacant.  Pour  ces  tems-là,  nous  avons  l'hif- 
toire  de  Dion  Caifuis.  Il  nous  refîe  beaucoup  d'au- 
teurs contemporains  &  autres  ,  dont  les  ouvrages 
nous  apprennent  dans  un  très-grand  détail  les  éve- 
nemens  des  trente  dernières  années  de  la  république. 
Si  Catulus  eut  des  luccelfeurs ,  comme^it  aucun  d'eux 
n'cft-il  marqué  nulle  part,  pas  même  dansCicéron, 
dont  les  écrits ,  &  iur-tout  les  lettres ,  font  une  fource 
intariffable  de  ces  lortes  de  particvdaritcs  ? 

On  trouve  ,  il  eft  vrai ,  çà  &  là  certaines  expref- 
fions  qui  femblent  infinuer  que  Craflus  &  Pompée 
îwxQ'nXprinas  du  fcnat.  Par  exemple  ,  dans  Velleius 
Paterculus ,  le  premier  elî  appelle  romanorum  omnium 
priticeps  ;  le  kconà'princeps  romani  nominis  ,  dans  le 
même  hiftorien  ;  omnium  fxculorum  &  gcntium  prin- 
ceps ,  dans  Cicéron ,  qui ,  par  reconnoiiiance  &  par 
politique  ,  a  plus  que  perfonne  encenfé  l'idole  dont 
il  connoiffoit  le  néant.  Toutefois  ces  expreffions  & 
d'autres  fem.blables  prouvent  fimplement  la  fupério- 
rité  de  puilTance  que  Pompée  &  Crafliis  avoit  acquife, 
&  nous  ne  devons  pas  en  conclure  qu'ils  ayent  été 
princes  du Itnat.  Pour  le  dernier,  il  failoit  avoir  exer- 
cé la  cenfurc  ,  ou  du-moins  l'exercer  aftuellement  ; 
or  Pompée  n'a  jamais  été  cenfeur. 

On  convient  que  les  ulages  &  les  lois  même  ne 
tenoient  point  devant  l'énorme  crédit  de  Pompée. 
On  lui  prodiguoit  les  difpenfes  ;  mais  les  auteurs  ont 
pris  foin  de  remarquer  celles  qui  lui  furent  accor- 
dées. Ils  les  rapportent  tantôt  comme  les  preuve^  du 
mérite  qu'ils  lui  fuppofent ,  tantôt  comme  les  eifets 
de  fon  bonheur,  de  fes  intrigues  ,  du  fanatifme  de  la 
nation.  Pourquoi  la  difpenle  dont  il  s'agit  leur  auroit- 
elle  échappée  r  Sommes-nous  en  droit  de  la  fuppofer 
malgré  leur  fdence  ?  Il  eft  fi  profond  &  fi  unanime 
qu'il  vaut  prefqueune  démonltration.  Craftus  avoit 
été  cenleur  ,  mais  aucun  auteur  ne  dit  qu'il  ait  été 
prince  dujénat.  Parmi  les  titres ,  foit  anciens ,  foit  nou- 
veaux que  l'on  accumida  fur  la  tête  de  Céfar  depuis 
■  qu'il  eut  opprimé  fa  patrie  ,  nous  ne  liions  point  ce- 
lui àe  prince  dujénat. 

Il  eft  très-vraifiémblable  que  pendant  les  trente 
années  qui  s'écoulèrent  depuis  la  mort  de  Catidus 
juiqu'au  fixieme  coniulat  d'Odavicn  ,  la  place  de 
prince  du  pnat  demeura  vacante.  Après  la  mort  de 
Catulus ,  la  place  de  prince  dufcnat  ne  put  être  rem- 
plie pendant  les  dix  années  iuivantes.  Appius  Cliii- 
dius  ck:  Lucius  Pifon  furent  élus  en  703  ,  6c  ce  furent 


les  derniers  qui  du  tems  de  la  république  ayent  exer- 
cé la  cenfure. 

Le  jeiuie  Céfar  ayant  réuni  dans  fa  perfonne  toute 
la  puiffance  des  triumvirs  ,  projetta  de  la  déguiicr 
fous  des  titres  républicains.  Loriqu'il  eut  formé  ion 
plan  ,  il  jugea  que  le  titre  à.(t  prince  du  fénat  ,  prin- 
ccps  ,  marquant  le  fuprème  degré  du  mérite  ,  ieroit 
le  phis  convenable  pour  lervir  de  fondement  aux  au- 
tres ;  il  fut  nommcprince  dufènat^  ditDion,  confor- 
m.ément  à  l'ulagc  qui  s'étoit  obfervé ,  lorfque  le  gou- 
vernement populaire  fubuftoit  dans  toute  la  vigueur. 
Tous  les  pouvoirs  qui  lui  furent  alors  confiés  &  ceux 
qu'il  re^ut  dans  la  fuite ,  il  né  les  accepta  que  comme 
prince  du  fcnat ,  &  pour  les  exercer  au  nom  de  la  com- 
pagnie dont  il  étoit  chct.  Cuncia  dij'cordiis  fejja ,  dit 
Tacite,  nomine principisj'ub  imperium  accepit.  A  l'exem- 
ple de  ceux  qui  avoient  été  princes  du  fenat  avant  lui, 
il  ie  tint  plu.s  honoré  de  ce  titre  que  d'aucun  autre. 
C'étoit  un  titre  purement  républicain ,  &  qui  ne  por- 
tant par  lui-même  nulle  idée  de  juriidiûion  ni  de 
puiffance,  couvroit  ce  que  les  autres  pouvoient  avoir 
d'odieux  par  leur  réunion  &  par  leur  continuité. 
(Ze  Chevalier  DE  JJU COURT.) 

PRINCE-MÉTAL  ou  TOMBAC  ,  (  Métallurgie.  ) 
on  l'appelle  aufli  métal  du  prince ,  parce  que  le  prince 
palatin  Robert  l'apporta  en  Angleterre.  X^'elt  un  al- 
liage compofé  de  fix  parties  de  laiton  ou  cuivre  jau- 
ne ,  &  d'une  partie  d'étain.  Cette  com.poiition  eft: 
d'un  jaune  qui  imite  allez  l'or ,  mais  elle  noircit  à 
l'air  ,  ôc  le  couvre  du  verd-de-grls.  f^oye^  Tombac. 
PRINCESSE  ,  f.  f.  (  Grammaire.  )  fille  née  d'un 
prince. 

PRINCIER  ,f.  m.  (^Jurifprud.)  que  l'on  écrivoit 
autrefois  primcier  du  latin  primicerius ,  eft  la  même  di- 
gnité qu'on  appelle  ailleurs  primicier ,  &  en  d'autres 
endroits  doyen  ou  prévôt.  ;  c'eft  le  premier  dignitaire 
d'un  chapitre.  La  dignité  àe princier  fubfifte  encore  à 
Metz  ;  on  allure  qu'elle  eft:  aulll  aûuellement  comp- 
tée parmi  celles  de  Milan  &  de  l'églife  de  Venii'e ,  &c 
que  ce  ibnt  les  trois  feules  églifes  où  l'on  voie  au- 
jourd'hui un  princier  ;  car  la  princerie  de  'Verdun  fut 
iiipprimce  en  1387.  Voye^  riiifioire  deVcrdiin,p.  10 
&  14,  &c  ci-dsvant  le /«or  Primicier. 

PRINCIPAL,  E,  adj.((?r^OT.)  on  appelle  en  gram- 
maire propofition  principale  ,  une  propofition  com- 
plexe comparée  dans  la  totalité  avec  une  autre  pro- 
pofition qu'elle  renferme  comme  partie  complétive 
de  fon  fujet  ou  de  fon  attribut ,  &  qui  prend  alors  le 
nom  de  propofition  incidente.  Alnfi  ces  deux  mots 
font  corrélatifs  :  la  propofition  totale  ri  q{\. principale 
qu'à  l'égard  de  l'incidente  ;  &:  la  partielle  n'eft  inci- 
dente qu'à  l'égard  de  Va  principale.  Exemple  :  les  preu- 
ves dont  on  appuie  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  font 
invincibles  ;  cette  propofition  totale  eft  principale  ,  il 
on  la  compare  à  l'incidente  qui  eft  ,  dont  on  appuie 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne  ;  hors  de  la  compa- 
raifon  ,  elle  n'ell  qu'une  propofition  complexe, 
^oyi;^, Proposition  &  Inxideiste.  (B.E.R.M.) 
Principal,  adj.  (  Géom.  )  Vuxe principal  d'un  el- 
lipfe  eft  fon  grand  axe  ,  ou  celui  qui  la  traverfe  dans 
i'a  plus  grande  longueur,  f'^oye^  Ellipse. 

Uîixe principale  d'une  hyp3iI)ole  eft  la  ligne  D  K, 
PL  conic.fig.  ly.  laquelle  ligne  coupe  la  courbe  dans 
fes  deux  fommets  D  6c  K.  Voy-i  Hyperdole.  (O) 

Principal, pris  fiibftanîivernent,  {Archit,&  Com.") 
le  dit  d'une  ibaime  prêtée,  fans  avoir  égard  aux  in- 
térêts. Voye^  Intérêt.  Ainfi ,  foit  a  une  foaime 
prêtée ,  qui ,  dans  un  tems  quelconque  ,  comme  dans 
un  an  ,  doive  produire  fintérêt  m;  par  exemple  —, 
a  eft  appelle  le  principal ,  &:  la  iomme  a  -\-  m  due  î\ 
la  fin  de  l'année,  eft  compoi'ée  du  principal  Se  de  l'in- 
térêt, /''oyq  Intérêt  ,  Escompte,  Arrérage. 
Principal,  adj.  i'c  dit  de  la  plus  confidérable  &c 
la  plus  néceflaire  partie  dç  quelque  chofe. 
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Ainfî,  l'on  appelle  le  mùfe  d'une  ville  \q  princi- 
pal mw^iflrat  ;  ëc  les  magifrrats  eiix-mcmcs  en  font 
les  principaux  citoyens ,  ou  ,  comme  on  dit  commu- 
nément, les  principaux  d'um  villt. 

Un  confeil  de  guerre  ell  compofc  des  principaux 
officiers  affombiés.  Dans  la  pcrorailbn  d'un  difcourSj 
le /''■/«i"//;<j/ point  lur  lequel  on  infille  ,  efi  celui  qui 
renferme  tous  les  autres,oU  du^moins  auquel  tous  les 
autres  fe  rapportent. 

Il  eft  important  dans  l'examen  d'un  afniire,de  bien 
diftinguer  ce  qui  •eit  principal  d'avec  ce  qui  n'cll 
qu'acceflbire.  Voyci  AccESSOiREi 

Principal,  {Jurifprud^{(î  dit  de  ce  qui  eft  le  plus 
important  &  le  plus  confidcrable  d'entre  pluficurs 
perfonnes  ou  entre  plufieurs  chofes.  On  difiingue  le 
principal  de  ce  qui  eft  acceffoire.  Ce  principal  peut 
être  fans  les  accefioires  ;  mais  les  acceflbires  ne  peu- 
vent être  fans  le  principal;  par  exemple  ,  dans  un 
héritage  le  fond  elt  \q  principal ,  les  fruits  lont  l'ac- 
ceflbire. 

Principalà\\nç  caufe,c'efl:  le  fond  confidéré  relative- 
ment à  l'incidente.  r.ci'deiJiis CxvsE  &  Évocation. 
Principal  commis  du  s,rcjfc  eft  un  officier  qui  tient 
la  plume  pour  le  greffier  en  chef  à  fa  décharge  ;  ces 
fortes  d'officiers  prennent  ordinairement  le  titre  de 
greffiers  ;  cepcudant  ils  ne  font  vraiment  que  prin- 
paux  commis. 

Principal  héritier ,  eft  celui  atiquel  on  affure  la  plus 
grande  partie  de  fes  biens.  Foye^^  Héritier. 

Principal  manoir ,  eft  le  lieu  feigneurial  &  le  châ- 
teau ou  maifon  qui  eft  deftiné  dans  un  fief  pour  l'ha- 
bitation du  feigneur  féodal. 

En  fucceffion  de  fief  en  ligne  direde  ,  le  principal 
manoir  appartient  à  l'aîné  ;  c'elf  au  principal  m.annir 
des  fiefs  dominaux  que  les  vafl"au?-c  font  obligés  de  faire 
la  foi.  Foye^  Paris ,  arc.  ij.  ly.  \8.  6*3.  64,  «S-  65. 
&  les  autres  coutumes  indiquées  par  Fortin  fur  ces 
articles. 

Principal  obligé,  eft  celui  d'entre  plufieurs  co-obli- 
gés  que  la  dette  concerne  fpécialement ,  &  auquel 
on  eft  d'abord  en  droit  de  s'adreffer  pour  le  paiement. 
On  l'appelle  principal  obligé  pour  le  diftinguer  des 
cautions  ou  ftdejuii'eurs  j  dont  l'obligation  n'eft  qu'ac- 
ceffoire  à  l'obligation  principale.  Foye^^  Caution  , 
FiDÉjussEUR  ,  Obligation  Accessoire  6-  Prin- 
cipale, Obligé.  (^) 

Principal  d'une  rente  ou  d'une  fomm.e ,  eft  le 
fond  qui  produit  des  arrérages  ©u  des  intérêts  :  il  y  a 
des  cas  oîi  l'on  eft  en  droit  d'exiger  des  intérêts  du 
principal ,  ou  de  demander  le  rembourfement.  Ils  font 
expliqués  aux  mots  Arrérages,  Contrat  de 
constitution,  Intérêts  ,  Remboursement, 
Rente. 

Principal  d'un  collège ,  c'eft  celui  qui  en  eft  le 
fiipérieur  qui  a  la  direftion  générale  des  études  ,  & 
l'infpeûion  fur  les  profefleurs  dans  quelques  collèges; 
on  rappelleyt'«i.«r  ,  maître,  ou  grand-maître. 

La  place  Aq principal  ix^i^  point  un  bénéfice,  &  ne 
fe  peut  réfigner. 

hes  principaux  même  des  petits  collèges  auxquels 
il  n'y  a  pas  plein  exercice ,  ne  doivent ,  fuivant  l'or- 
donnance de  Blois,  recevoir  en  leurs  collèges  aucune 
autre  perfbnne  que  les  étudians  &  écoliers ,  ayant 
maîtres  &  pédagogues  :  il  eft  défendu  d'avoir  des 
gens  mariés  ,  foUiciteurs  de  procès  &  autres  fembla- 
bles  ,  fous  peine  de  100  liv.  parifis  d'amende  ,  &:  de 
privation  de  leurs  principaux. 

Dans  quelque  collège  que  ce  foit ,  ils  font  obligés 
de  réfider  en  perfonne  ,  &  de  remplir  les  fondions 
auxquelles  les  flatuts  les  obligent  ,  faire  leftures , 
difputes  &  autres  charges  contenues  dans  les  lîatuts. 
Il  leur  eft  défendu  de  foufFrlr  qu'aucun  bourfier  y 
demeure  plus  de  tems  qu'il  n'eft  porté  par  les  ftatuts, 
fous  peine  deprivationde  leur  principauté,  &;  de  s'en 


prendre  ).  eux  en  leiir  propre  &:  privé  nom  ,  pour  la 
reftitution  des  deniers  qui  en  auront  été  perçus  par 
ceux  qui  auront  demeuré  dans  le  collège  au-delà  du 
tems  porté  par  les  ftatuts. 

Ils  ne  peuvent  donner  à  ferme  leurs  principautés, 
ni  prendre  argent  des  régens  pour  leur  donner  des 
clafTes  ;  mais  il  leur  eft  enjoint  de  pourvoir  gratuite-^ 
ment  les  régens  defdites  clafli-'S  ,  félon  leur  lavoir  Se 
fuffifance  ,  à  peine  de  privation  de  leur  charge  &  pri^ 
vileges. 

Il  leur  eft  défendu  ,  fous  les  mêmes  peines ,  dci 
s'entremettre  de  foUiciter  aucun  procès. 

On  ne  peut  éhre  à  une  place  dcprincipalun  eccléfiaf- 
tique  pourvu  d'un  bénéfice  à  charge  d'ames  ,  ou  qui 
requiert  réfidence  ;  &  fi  après  avoir  été  élu  à  une 
telle  place  il  étoit  pourvu  d'un  bénéfice  de  la  qualité 
que  l'on  vient  de  dire  ,  la  place  de  principal  de- 
viendra vacante  ,  fans  qu'il  puifie  la  requérir.  On  ex» 
cepte  néanmoins  les  bénéfices  qui  font  dans  la  mê- 
me ville  oii  eft  l'univeriité  ,  ou  qui  en  font  à  telle 
diftance  ,  que  l'on  y  peut  aller  &  venir  en  un  jour. 

Pour  ce  qui  concerne  la  police  des  collèges,  roye^ 
ci-devant  COLLEGE ,  &  V ordonnance  de  Blois,  art.  62. 
6"'  fuivans.  (^) 

PRINCIPALE,  figure,  {Peint.)  c'eft  celle  qui 
eft  le  fujet  d'un  tableau  ;  cette fgure  doit  tenir  la  pre- 
mière place  dans  une  compofition  ,  &  ne  doit  point 
être  ,  je  ne  dirai  pas  éteinte  ,  mais  même  obscurcie 
par  aucune  autre  figure,  /-^qysj  Tableau.  (Z?.  /.  ) 
PRINCIPALITÉ ,  f  £.  (Gram.)  dignité  du  princi- 
pal. ^•C'J'£{  Prin'cipal. 

PRINCIPAT ,  f  m.  (Gram.)  titre  que  l'on  donne 
à  certains  pays  ;  on  dit  le  principal  de  Catalogne. 

PRINCIPAUTÉ,  f  f  {Gram})  fouverainete  ;  com- 
me dans  ces  phrafes,  il  afpiroit  à  X^a.  principauté.  Les 
pnncip.uuis  d'Orient  font  abfokies.  C'eft  auffi  la  terre 
ou  feigneurie  qui  donne  le  titre  de  prince. 

Principautés  ,  f.  f  (TlUol.)  troifieme.clafTe  de 
l'hiérarchie  des  anges. 

Principauté  citérieure,  (Géog.  moJ)  pro- 
vince d'itahe  ,  au  royaume  de  Naples  ,  bornée  au 
midi  '&  au  couchant  par  la  mer  ,  au  nord  par  hprin^ 
cipauté  uhévieure ,  &  au  levant  par  la  Bafilicate.  Elle 
a  75  malles  de  longueur,  &  ^  ode  largeur.  Elle  failoit 
autrefois  partie  de  la  principauté  de  Capoue  ,  &  au- 
jourdui  elle  fait  partie  de  la  terre  de  Labour.  Salerne 
en  eft  la  capitale.  (/>.  /.) 

Principauté  ultérieure,  (  Géog.  mod.)  pro- 
vince d'Italie,  au  royaume  de  Naples  ,  bornée  au 
nord  par  le  comté  de  Molifle  &  la  Capitanate  ,  au 
midi  p^r  h  principauté  citérieure,  au  levant  parla 
Capitanate  6c  la  Bafilicate,  &  au  couchant  par  la 
terre  de  Labour.  Elle  330  milles  du  nord  au  flid ,  &c 
50  du  levant  au  couchant.  Bénevent  elt  la  capitale. 
PRINCIPES,  premiers.  Les  premiers  principes  ^ 
autrement  le  premières  vérités  ,  font  des  proportions 
h  claires,  qu'elles  ne  peuvent  être  prouvées  ni  com- 
battues par  des  proportions  qui  le  foient  davantage. 
On  en  diftingue  de  deux  fortes  ;  les  uns  lont  àes prin- 
cipes univerfels,  &  on  leitr  donne  communément  le 
nom  ai  axiomes  ow  de  maximes.  Foyei  Axiomes.  Les 
autres  font  des  principes  particuliers  5  &:  ils  retien- 
nent feulement  le  nom  de  premiers  principes. 

Les  premiers  principes  peuvent  être  enviiagés  ou  du 
côté  des  vérités  internes ,  ou  du  côté  des  vérités  ex- 
ternes. Confidérés  fous  le  premier  rapport ,  ils  lïe 
nous  mènent  qu'à  une  fcience  purement  idéale,  &C 
par  conféquent  ils  font  peu  propres  à  "éclairer  notra 
efprit.  Foyei  Axiomes  ,  où  nous  prouvons  combien 
ils  ont  peu  d'influence  pour  étendre  nos  connolftan- 
ces.  Conlidérés  fous  le  fécond  rapport ,  ils  nous  con- 
dulfent  à  la  connoiffance  d%  plufieurs  objets  qui  Cknt 
une  exiftence  indépendante  de  nos  peniees. 

Les  ^ïçmkrs  principes  ont  des  marques  caradéri» 
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ftiques  &  déterminées  ,  auxquelles  on  pciit  toujours 
les  connoître. 

Le  premier  de  ces  carafteres  efl:,  qu'ils  foisnt  û 
clairs,  qu'on  ne  puiffc  les  prouver  par  des  vérités 
antérieures  &  plus  cuiires. 

1°.  D'être  li  univerlellement  reçus  parmi  les  hom- 
mes en  tout  tems ,  en  tous  lieux  ,  ôc  par  toutes  for- 
tes d'eiprits,  que  ceux  qui  les  attaquent  fe  trouvent 
dans  le  <'enrc  humain  être  manifeltement  moins  d'un 
contre  cent,  ou  même  contre  mille. 

3".  P'être  fi  fortement  imprimés  dans  nous,  que 
nousy  conformions  notre  conduite,malgré les  rafine- 
mens  de  ceux  qui  imaginent  des  opinions  contraires; 
&  qui  eux-mêmes  açillent  conformément,  non  à  leurs 
opinions  imagmees  ,  mais  aux  prcinurs  principes  , 
qu'un  certain  air  de  fingularité  leiu"  fait  fronder.  Il 
ne  faut  jamais  léparer  ces  trois  caraÛeres  réunis  ;  ils 
forment  une  conviftion  û  pleine,  fi  intime  &  fi  forte, 
qu'il  elHmpoiTiblc  de  balancer  un  inftant  à  fe  rendre 
à  leur  perluafion. 

Les  premiers  principes  ont  leur  fource  ou  dans  le 
fentiment  de  notre  propre  exifcence  ,  &  de  ce  que 
nous  éprouverons  en  nous-mêmes  ,  ou  dans  la  règle 
du  fens  commun.  Toute  connoiffance  qui  fe  tire  du 
fentiment  intime,ou  qui  efl  marquée  au  ("ceau  du  bon 
fens  ,  peut  inconteftaMement  être  regardée  comme 
un  premier  principe.  Foye:^  SENTIMENT  INTIME  & 
Sens  commun. 

Mais  s'il  y  a  ]^\\xÇ\e\ws  premiers  principes  ,  comment 
accorder  cela  avec  le  premier  principe  de  connoif- 
fance phiiofophique  ,  dont  on  parle  fi  fort  dans  les 
écoles  ?  Pour  réfoudre  cette  quefllon,  il  efl  nécef- 
faire  de  connoître  ce  que  les  Philofophes  entendent 
par  \q  premier  principe  de  conno'jjance.  Et  pour  le  bien 
comprendre  ,  il  fautobferver  qu'il  y  a  deux  fortesdc 
connoiifances ,  les  unes  philofophiques  &  les  autres 
populaires.  Les  connoifîances  populaires  fe  bornent 
à  connoître  une  chofe  ,  &  à  s'en  afîurer;  au  lieu  que 
les  connoifîiînces  philofophiques  ,  outre  la  certitude 
des  chofes  qu'elles  renferment  ,  s'étendent  encore 
jufqu'aux  raifons  pour  quoi  les  chofes  font  certaines. 
Un  homme  qui  Ignore  la  phllofophle  ,  peut  bien  ,  à 
la  vérité  ,  s'inftruire  par  l'expérience  de  beaucoup 
de  chofes  pofTibles  ;  mais  il  ne  fau.roit  rendre  raifon 
de  leur  pofTibllité.  L'expérience  nous  dit  bien  qu'il 
peut  pleuvoir  ;  mais  ne  nous  dit  point  pourquoi  il 
pleut ,  ni  comment  il  pleut. 

Ces  chofes  fuppofées  ,  quand  on  demande  s'il  y  a 
wn.  premier  principe  de  connoiffance  phiiofophique, 
c'eft  comme  li  l'on  demandoit  s'il  y  a  un  principe  qui 
puifTe  rendre  raifon  de  toutes  les  vérités  qu'on  con- 
noît.  Qq  premier  principe  peut  être  confidéré  de  deux 
manières  différentes,  ou  coramc  principe  qui  prou- 
ve ,  ou  comme  principe  qui  détermine  à  croire.  Il  efl 
évident  qu'il  n'y  a  point  àe  premier  principe  o^iù'^rou- 
ve  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  ferve  de  moyen  pour  connoî- 
tre toutes  les  vérités  ;  puifqu'il  n'y  en  a  point ,  quel- 
que fécond  qu'il  foit  en  conféquences,  qui,  dans  fa 
fécondité  prétendue  ,  n'ait  des  bornes  très-étroites, 
par  rapport  à  cette  foule  de  conclufions,  à  cet  enchaî- 
nement de  vérités  qui  forment  les  fy  flèmes  avoués  de 
la  raifon.  Le  fens  delà  queflion  efl  donc  de  favolr,  s'il 
y  a  en  phllofophle  un  premier  principe  qui  détermine 
a  croire ,  &  auquel  on  puiffe  ramener  toutes  les  vé- 
rités naturelles,  comme  il  y  en  a  un.en  théologie. 
Cç  premier  principe  ,  qui  fert  de  bafe  à  toute  la  théo- 
logie efl  celui-ci ,  tout  ce  cjue  Dieu  a  révélé  ejl  très-cer- 
tain. Il  feroit  également  allé  d'affigner  \q  premier  prin- 
cipe de  connoiffance  phiiofophique ,  fi  les  philofo- 
phes ,  contens  des  dif^cultés  que  leur  fournit  la  na- 
ture des  chofes  ,  n'avoient  pas  pris  plaifir  à  s'en  faire 
où  il  n'y  en  a  point,  &  à  obfcurcir  par  leurs  fubtili- 
tés  ,  ce  qui  ell  fi  clair  de  foi-mêm.e.  Ils  font  aufTi  em- 
barraffésà  trouver  ce  principe ,  qu'à  lui  alfigner  les 


marques  auxquelles  on  doit  le  reconnoîtfê» 

Les  uns  font  cet  honneur  à  cette  fameufe  pronofî- 
fion  ,  fi  connue  dans  les  écoles ,  il  ejl  impoffible  qu 'une 
chojefoit  &  ne  foit  pas  en  même  tems. 

Quelques  autres  veulent  que  Defcartes  ait  pofé 
pour  premier  principe  cette  propofition  ,  jepcnfe ,  donc 
je  fuis. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  citent  ce  principe ,  Dieu  ni 
pna  nous  tromper  ni  être  trompé.  Plufieurs  fe  déclarent 
pour  l'évidence  ,  mais  ils  n'expliquent  point  ce  que 
c'efl  que  cette  évidence. 

On  exige  ordinairement  pour  le  premier  principe  de 
la  philofophie  trois  conditions.  La  première  ,  qu'il 
foit  trés-vrai ,  comme  s'il  pouvoit  y  avoir  des  cho- 
fes plus  ou  moins  vraies  :  la  féconde,  qu'il  foit  la  plus 
connue  de  toutes  les  proportions ,  comme  fi  ce  qui 
fe  connoît  par  la  réflexion  qu'on  fait  fur  des  idées, 
étoit  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  connu  :  la  trolfie-- 
me  ,  qu'il  prouve  toutes  les  autres  vérités  ,  comme  fî 
ce  principe  univerfel  pouvoit  exifler.  Il  efl  plus  con- 
forme à  la  raifon  de  n'exiger  que  ces  deux  condi- 
tions ;  favoir ,  1°.  qu'il  foit  vrai  ;  i".  qu'il  foit  la  der- 
nière raifon  qu'on  puiffe  alléguer  à  un  homme  ,  qui 
vous  demanderoit  pourquoi  vous  êtes  certain  phllo- 
fophiquement  de  la  vérité  abfolue  &  relative  des 
êtres.  J'entends  par  la  vérité  abfolue  des  êtres  ce 
qu'ils  font  en  eux-mêmes  ;  &  par  la  vérité  relative  , 
ce  qu'ils  font  par  rapport  à  nous  ,  je  veux  dire ,  la 
manière  dont  ils  nous  affeâent. 

Ces  deux  conditions  font  comme  la  pierre  de  tou- 
che ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  peut  connoître 
c(ue\  eUXe premier  pri'icipe  de  toutes  les  connolffan^ 
ces  philofophiques.  îl  efl  évident  qu'il  n'y  a  que  cette 
propofition  :  on  peut  ajfurer  d'une  chofe  tout  ce  que  l'ef 
prit  découvre  dans  L'idée  claire  qui  la  repréfenie  ,  qui 
puiffe  foutenir  cette  épreuve  ;  pulfque  la  dernière 
raifon  que  vous  puifîiez  alléguer  à  un  homme  qui 
vous  demanderoit  pourquoi  vous  êtes  certain  phllo- 
fophiqucment  de  la  vérité  tant  abfolue  que  relative 
des  êtres,  efl  celle-ci ,  la  chofe  ejl  telle,  parce  que  je  U 
conçois  ainjî. 

Defcartes  n'a  jamais  cru,  comme  quelques-uns  lui 
imputent ,  que  cet  entimême  ,  je  penfe,  donc  Je  fuis^ 
fût  le  premier  principe  de  toute  connoiffance  phiiofo- 
phique. Il  a  feulement  enfeigné  que  c'étoit  la  pre- 
mière vérité  qui  fe  préfentolt  à  l'efprlt ,  &  qui  le  pé- 
nétrât de  fon  évidence.  Ecoutons-le  s'expliquer  lui- 
même.  «  Je  confidei;?i  en  général  ce  qui  efl  requis  à 
»  une  propofition  pour  être  vraie  ôc  certaine  :  car 
»  pulfque  je  venois  d'en  trouver  une  que  je  favois 
»  être  telle,  je  penfai  que  je  devois  favoir  aufîi  en 
»  quoi  confifle  cette  certitude;  &  ayant  remarqué 
M  qu'il  n'y  a  rien  du  tout  en  ceci ,  je  penfe  ,  donc  je 
>*Juis.,  qui  m'affure  que  je  dis  la  vérité ,  finon  que  je 
»  vols  très-clairement  que  pour  penfer  il  faut  être  ; 
»  je  jugeai  que  je  pouvois  prendre  pour  règle  géné- 
»  raie  que  les  chofes  que  nous  concevons  fort  clai- 
»  rem,ent  &  fort  diflindtement ,  font  toutes  vraies  ». 
Or  de  ce  que  Defcartes  a  enfeigné  que  cette  propo-^ 
fition ,  je  penfe ,  donc  je  fuis  ,  étoit  la  première  qui 
s'emparât  de  l'efprlt  lorfqu'il  vouloit  mettre  de  l'or- 
dre dans  f es  connoiffance ,  il  s'enfuit  qu'il  ne  l'a  ja- 
mais regardée  comme  le  premier  principe  de  toute 
connoiffance  phlloibphique  ;  pulfque  ce  principe  ne 
vient  que  de  la  réflexion  qu'on  fait  fur  cette  pre- 
mière propofition.  Auffi ,  dit-il ,  qu'il  n'eft  affuré  de 
la  vérité  de  cette  propofulon  ,  je  penfe  ,  donc  je  fuis  ^ 
que  parce  qu'il  volt  très-clairement  que  pour  penfer 
il  faut  être  ;  auffi  prend-il  pour  règle  générale  de 
toutes  les  vérités  cette  propofition ,  on  peut  ajjurer 
d'une  chofe  tout  ce  que  Cefprit  découvre  dans  l'idée  claire 
qui  la  repréjente  ;  ou  celle-ci  qui  revient  au  même  , 
tout  ce  que  l'on  connoit  ejl  très-certain. 

Il  faut  obferver  que  \e  premier  principe  de  connoif-. 
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fence  philofophique  ne  nous  rend  pas  prccifcmcnt  | 
certains  de  la  vérité  des  j^remiers  principes ,  ils  por- 
tent tous  avec  eux  leur  certitude ,  &  rien  n'cfl  plus 
connu  qu'eux.  Peut-il  y  avoir  un  principe  plus  clair, 
plus  plaufible ,  plus  immédiat ,  ])lus  intime  à  l'efprit 
que  le  Icntiment  intime  de  notre  exiftence  dont  nous 
fommes  pénétrés  ?  Lq  premier  principe  fe  réduit  donc 
feulement  ;\  nous  rendre  raifon,  pourquoi  nous  fom- 
iries  certains  de  la  vérité  des  premiers  principes. 

Principe  ,  f.  m.  (  Phyf.  )  on  appelle /-/-//zci/^e d'un 
corps  naturel,  ce  qui  contribue  A  l'enince  d'un 
corps  ,  ou  ce  qui  le  conftitue  primitivement.  Foye^ 
Corps. 

Pour  avoir  une  idée  d'un  principe  naturel,  il  faut 
confidérer  un  corps  dans  iés  diiférens  états  ;  un  char- 
bon, par  exemple,  étoit  une  petite  pièce  de  bois; 
par  conféquent  le  morceau  de  bois  contient  \<î prin- 
cipe du  charbon ,  &c.  Chatnbers. 

Principes  ,  (  Chimie.  )  la  manière  dont  les  Chi- 
miftes  conçoivent  &  conhderent  la  compofition  des 
fujets  chimiques  ,  efi:  expofée  dans  pluficurs  articles 
de  ce  Didionnaire ,  &  principalement  dans  Y  article 
Chimie  ,  &  dans  Y  article  Mixtion.  Les  divers  ma- 
tériaux dont  ces  corps  font  compofés,  font  Xzwxs, prin- 
cipes chimiques  :  c'elt  ainfi  que  le  favon  étant  formé 
par  l'union  chimique  de  l'huile  &  de  l'alkali  fixe , 
i  huile  &  l'alkali  fixe  font  les  principes  du  favon. 

Mais  comme  l'huile  &:  l'alkali  fixe  font  eux-mê- 
mes des  corps  conipofés;que  l'huile  graffe  employée 
à  la  préparation  du  favon  vulgaire^  par  exemple,  eft 
formée  par  l'union  de  l'huile  primitive  ,  (  voye^  Hui- 
le. )  &:  d'vme  fubliance  mucilagineufe  ;  que  chacune 
de  ces  nouvelles  fubftances  eft  compofée  encore; 
l'huile  primitive, par  exemple,  d'acide,  de  phlogifti- 
Que ,  &:  d'eau ,  &  que  cet  acide  l'eft  à  fon  tour  de 
terre  &  d'eau  :  on  peut  abfolument  divifer  fous  cet 
afpecl  \zs  principes  des  mixtes  en  principes  immédiats 
ou  prochains  ,  &  en  principes  éloignés.  Cette  ma- 
nière d'envifager  cet  objet  n'eft  pourtant  point  exa- 
ôe  :  car  les  principes  dont  les  matériaux  immédiats 
d'un  certain  corps  font  formés ,  n'appartiennent  pas 
proprement  à  ce  corps  ;  les  matériaux  de  ce  corps , 
loit  après,  foit  avant  leur  féparation,  font  des  fub- 
ftances diftindtes ,  dont  la  connoiifance  ultérieure 
peut  bien  importer  à  la  connoiffance  très-intime  du 
premier  corps,  mais  n'entre  point  dans  l'idée  de  fa 
compofition.  Au  refte  ,  ii  cette  obfervalion  eft  utile 
pour  fixer  la  meilleure  manière  de  concevoir  la  com- 
pofition des  corps  cliimiques;  elle  eft  bien  plus  effen- 
tielle  encore  lorlqu'on  l'applique  à  la  pratique,  qu'on 
l'emploie  à  éclairer  la  marche  régulière  de  l'anaîyle  : 
car  une  analyfe  ne  peut  être  exafte  qu'autant  qu'elle 
attaque  fucceffivement  les  divers  ordres  de  compo- 
fition ,  qu'elle  fépare  le  favon  premièrement  en  hui- 
le, &  en  alkali  fixe:  qu'elle  prend  enfiùte  l'huile 
d'un  côté ,  &  l'alkali  de  l'autre  ;  qu'elle  procède  fur 
chacun  de  ces  principes  féjjarément ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
loit  parvenue  à  des  corps  inaltérables  ,  ou  qui  font 
fufiîfamment  connus  :  car  une  analyfe  eft  complette 
dès  qu'on  eft  parvenu  zwx principes  luffifamment  con- 
nus ,  foit  abiolumcnt ,  foit  relativement  au  deflcin 
aûuel  de  l'analyAc.  Ainfi  l'analyfe  du  favon  feroit 
achevée  dès  qu'il  feroit  réfout  en  huile  &  en  alkali 
fixe ,  pour  quiconque  connoîtroit  d'ailleurs  l'huile 
&  l'alkali  fixe  ;  on  n'auroit  pas  bei'oin ,  relativement 
à  fa  recherche  préfente ,  d'en  déterminer  la  nature 
chimique  ,  la  compofition  intérieure.  Au  contraire  , 
le  vice  capital  de  l'analyfe  chimique ,  c'eft  de  procé- 
der tumultueuièment  ,  d'attaquer  pêle-mêle ,  '&  tout- 
d'un-coup ,  les  ordres  de  principes  les  plus  éloignés  ; 
de  décompoler  en  même  tems ,  dans  l'exemple  pro- 
pofé  ,  &.  l'acide  de  l'huile,  &C  les  principes  du  même 
ordre  de  l'alkali  fixe ,  &c.  Cette  doctrine  eft  expofée 
à  propos  de  l'analyfe  des  végétaux  à  ïartick  VÉGÉ- 
TAL j  (  Chimie.  )  Voyez  cet  article. 
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Lorfqu'on  a  admis  une  fois  cette  meilleure  maniè- 
re d'envilager  les  compofés  chimiques,  &  de  procé-' 
der  à  leur  décompofition,  toutes  les  difcuftlons  qui 
ont  divifé  les  Chimiftes  fur  la  dodrine  Azs principes^ , 
&  dans  Icfquelles  les  Phyficlens  ont  rfufii  balbutié; 
toutes  ces  diicuffions,  dis-ie,  tombent  d'elles-mê- 
mes ;  car  elles  font  toutes  nées  de  la  manière  vicieufe 
de  concevoir  &  d'opérer,  qui  lui  eft  oppofée. 

Premièrement ,  c'eft  parce  que  la  diftillation  ana- 
lytique qu'on  employa  feule  pendant  long-tems  à  la 
décompofition  des  corps  très-compofés,  favoir  les 
végétaux  &  les  animaux,  fournit  un  petit  nombre  de 
principes  toujours  les  mêmes  ,  Sc  dont  on  ne  pouvoic 
ou  ne  favoit  point  reconnoître  l'origine  ,  qu'on  agita 
ces  problèmes  fi  mal  difcutés  des  deux  parts  ;  favoir, 
fi  ces  produits  étoicnt  Aqs principes  hypoftatiques,ou 
prééxifians  dans  le  mixte  ,  ou  bien  des  créatures  du 
feu  ;  favoir,  s'ils  étoient  ùqs principes  principians  o\x 
principiés,  c'eft-à-dire  des  corps  fimples  ,  les  vrais 
élémens  ,  ou  des  fubftances  compofées;  favoir,  s'il 
y  avoit  trois  principes  feulement ,  ou  bien  cinq ,  ou 
bien  un  feul,  favoir,  fi  tous  les  mixtes  contenoient 
tous  [es principes,  &c.  Encore  un  coup  ,  toutes  ces 
queftions  fontoifeufes ,  dès  qu'elles  font  fournies  par 
une  méthode  qu'il  faut  abandonner.  Il  faut  favoir 
pourtant  fur  toute  cette  fameulé  doOrine  des  trois 
&  des  c'mci  principes,  que  Paracelfe  répandit  princi- 
palement, le  dogme, ique  tous  les  corps  naturels  iont 
formés  de  trois  principes ,  fel ,  foufre  ,  &  mercure, 
dogme  qu'il  avoit  pris  de  Bafile  Valentin ,  ou  de  Hol- 
landus ,  &  qui  n'avoit  été  appliqué  d'abord  qu'aux 
fubftances  métalliques  ;  comme  le  dogme  des  trois 
terres  de  Bêcher ,  qui  ne  iont  proprement  que  ces 
trois  principes  fous  d'autres  norr.s  (  Foyc-  TERRES 
DE  Bêcher.  ),  que  Paracelfe, &  les  Paracelfiftes  va- 
rièrent, retournèrent,  forcèrent,  détourneront  fin- 
gulierement  l'application  de  ces  différens  noms  aux 
divers  produits  de  l'analyfe  des  végétaux,  &  des  ani- 
maux ;  qu'enfin ,  Willis  rendit  cette  doftrine  plus 
fimple ,  plus  foutenable  ,  en  ajoutant  aux  trois  prin- 
cipes ,  au  ternaire  paracelfique ,  deux  nouveaux /jrz'rz- 
cip:5  ,  le  phlcgme ,  ou  eau  ,  &  la  terre  ,  qui  s'appella 
quelquefois  damnée  ,  ou  caput  rnortaurn ,  (  Foye^  Ca- 
PUT   mortuum)  ;  que  la  plus  grande  puérilité 
dans  laquelle  folent  tombés  les  demi-chimiftes  ,  ou 
les  phyficiens,  qui  onfcombattu  celte  dodrine  vé- 
ritablement miférable  en  foi ,  c'eft  d'avoir  appliqué 
bonnement  ce  nom  de  mercure  ou  de  foufre ,  au  mer- 
cure commun  ,  &  au  foufre  commun  ;  car  quoique 
la  fubftance  défignée  par  ces  expreflions  ,&  fur-tout 
par  ce  mot  mercure ,  (  voyei  Mercure  principe.  )  foit 
très-indéfinie  chez  les  Paraceliiftes  ,  il  eft  clair  au- 
moins  qu'il  ne  s'agit  point  du  mercure  commun  ,  & 
beaucoup  moins  encore  du  foufre  commun.  Il  eft 
même  tres-connu ,  que  le  foufre  retiré  par  l'analyfe 
à  la  violence  du  feu  ,  des  végétaux  &  des  animaux  , 
eft  de  l'huile.  Ainfi  Boyle  auroit  dû  au-moins  pro- 
duire de  l'huile  ,  &  non  pas  du  foufre  vulgaire ,  pour 
objeder  légitim.ement  aux  Chimiftes  la  producibilité 
de  ce  principe  chimique.   Enfin,  il  eft  reconnu  géné- 
ralement aujourd'hui  que  la  plupart  de  ces  produits 
de  l'analyfe  à  la  violence  du  feu ,  ne  font  pas  les /ri/j- 
cipes  hypoftatiques  ,  ou  formellement  préexiftans 
des  végétaux  &  des  animaux  d'oîi  on   les  retire  ; 
mais  que  les  Chimiftes  très-verfés  dans  la  connoif- 
fance des  principes  réels ,  &  préexiftans   dans  ces 
corps,  que  l'analyfe  menftruelle  découvre  très-évi- 
demment,  &  dans  celle  de  Tadion  réciproque  de 
tous  CGS  principes;  ces  Chimiftes ,  dis -je  ,  connoiflent 
très-bien  l'origine  de  tous  ces  divers  produits  ;  ils 
favent  quels  d'entre  eux  proviennent  du  premier  or- 
dre de  compofition,  oii  étoient  prir.cipes  véritable- 
ment immédiats,  hypoftatiques  ,  conftituans;  quels 
autres  font  des  débris  de  tel  ou  de  xçipnncipc  imme- 
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<iiat  -,  quels  autres  font  dûs  à  des  combinaifons  nou- 
velles ,  &c.  &  que  cette  théorie  très-tranfcendante  , 
&  qui  juiqu'à  prcfent  n'a  pas  été  publiée  ,  ell  une  de 
■CCS  liibtlliïés  de  pure  Ipéculation  ,  &  de  l'ordre  des 
problèmes  très-compliqués  l'ur  les  objets  Icicntih- 
ques  de  tous  les  genres ,  qui  n'ont  d'autre  mérite  que 
icelui  de  la  difficulté  vaincue.  J'ai  cité  dans  un  mé- 
moire lur  l'analyfe  des  végétaux  ,  (^Mcmuircs prcfen- 
xcsÀracadénne  royale  des  Sciences  ,  par  divtrsjlivuns^ 
&c.  vol.  II.  )  comme  im  exemple  de  ces  théories 
chimiques  très-compliquées,  celle  de  la  préparation 
du  fubluné  corrolità  la  manière  d'Hollande ,  &  celle 
que  Mender  a  donnée  de  la  préparation  du  régule 
■d'antimoine  par  les  l'els.  La  théorie  dont  il  s'agit  ici , 
eil  encore  d'un  ordre  bien  Hipérieur.  Au  relie ,  j'ob- 
fcrverai  fur  ces  trois  théories  fi  merveilleufes ,  qui 
demandent  beaucoup  de  connoiffances  &  de  lagaci- 
té,  qu'elles  ont  toutes  les  trois  pour  objet  des  opé- 
rations vicieuiès ,  ou  du-moins  imparfaites  &  mal  en- 
tendues ;  d'où  on  cft  porté  à  inférer  qu'en  chimie  , 
vraifièmblablement  comme  par-tout  ailleurs ,  les  ma- 
nœuvres les  plus  compliquées  font  toujours  les  plus 
mauvaifes ,  &c  cela  tout  auifi-bien  quand  on  entend 
leur  théorie ,  que  quand  on  ne  l'entend  pas. 

Mais  il  y  a  une  queflion  plus  importante  fur  les 
principes  cnimiques  :  nous  avons  dit  plus  haut  que 
l'analylè  ou  décompofnion  des  corps  parvenoit  en- 
fin quelquefois  jufqu'à  ô.es principes  inaltérables,  du- 
nioins  que  Tart  ne  lavoit  point  fimplilîer  ultérieure- 
ment ,  &  dont  on  n'obfervoit  aucune  altération  dans 
la  nature.  Les  Chimilles  appellent  ces  corps  premiers 
principes  OU  éUmens  :  ces  éléniens  de  chimilles  font 
donc  des  fubllances  indcllruftibles ,  incommutables, 
perfillant  conllamment  dans  leur  effence  quelques 
mixtions  qu'elles  fublflent ,  &  par  quelque  moyen 
qu'on  les  dégage  de  ces  mixtions. 

Cette  queîtion  importante  roule  fur  ces  premiers 
principes ,  lavoir  s'il  y  a  plufieurs  corps  qui  ioient 
véritablement  &  efièntiellement  élémentaires ,  ou 
s'il  n'y  a  qu'une  raariere  unique  ou  homogène  qui 
conlntueparfesdiverfes  modifications  tousks  corps, 
même  réputés  les  plus  fimples. 

L'obfervation  bien  réfumée,  ou  le  fyflème  de  tous 
les  faits  chimiques  démontre  qu'une  pareille  matière 
efc  un  pur  concept ,  un  être  abftrait ,  que  non-icule- 
ment  on  admet  gratuitement  &  inutilement ,  mais 
même  dont  la  fuppofiîion  a  jette  dans  des  erreurs 
manifeltes  tous  les  philoîbphes  qui  l'ont  défendue  , 
parce  qu'ils  ont  attribué  aux  corps  dépouillés  de  leurs 
qualités  réelles  par  cette  abftraûion ,  des  propriétés 
qu'ils  ne  peuvent  avoir  qu'à  raifon  de  ces  qualités. 
C'ell  de  cette  fource ,  par  exemple ,  qu'a  coulé  l'er- 
reur des  Phyficiens  lur  les  prétendues  lois  de  la  co- 
hédon  obfervée  entre  les  ditférens  corps,  c'eft-à- 
dire,  entre  dlverlcs  portions  de  matière  déjà  fpéci- 
fiée,  les  corps  ou  la  matière ,  ont-ils  dit ,  font  cohèrens 
en  raifon  de  la  proximité  de  leurs  parties  :  mais  nul 
corps  de  la  nature  n'eft  de  la  matière  proprement 
dite  ,  &  par  conféquent  nul  exercice  des  lois  de  la 
cohéfion  entre  diveriés  portions  de  matière  ;  les  fu- 
jets  fournis  à  ces  lois  font  toujours  ou  de  l'eau  ou  de 
l'air,  ou  un  métal ,  ou  de  l'huile,  &c.  Or  la  façon 
de  l'être  qui  fpécifîe  chacun  de  ces  corps,  diverfifiant 
elfentiellement  &  manifeltement  leur  cohéfibilité  ré- 
ciproque, il  eft  clair  que  la  contemplation  des  lois 
d'adhcfion ,  qui  devroient  être  abfolument  unifor- 
mes entre  les  portions  d'une  matière  homogène ,  ne 
peut  être  qu'abftraite ,  &  que  lorfque  l'efprit  l'appli- 
que à  des  fujets  qui  cxillent  réellement  &  hors  de 
lui ,  prend  néccflairement  fa  chimère  pour  la  réa- 
lité. Cette  confidération  eft  vraiment  effentielle  & 
fondamentale  dans  la  doûrine  chimique ,  qui  ne  con- 
noît  d'abftraftions  que  les  vérités  compofécs  ou  gé- 
nérales ,  &  qui  dans  l'eftimation  des  faits  fmguliers , 
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n'établit  jamais  fes  dogmes  que  d'après  robferva- 
tion. 

Les  chlmiUcs  modernes  ont  admis  affez  générale- 
ment pour  leurs  principes  premiers  &  inaltérables , 
les  quatre  élémens  des  Péripatéticiens  ;  le  feu  qu'ils 
appellent  plilo^ijUque  avec  les  Stahiliens ,  l'air,  l'eau , 
&  la  terre.  Mais  cette  énumcration  ell  incomplette 
&  inexafte,  en  ce  qu'U  y  a  plufieurs  efpeces  de  terre 
véritablement  inaltérables  oc  incommutables  ,  &  qui 
feront  par  coniéquent  pour  eux  autant  Aq  premiers 
principes ,  tant  qu'ils  n'auront  pas  !u  fimplifier  ces  cf- 
peces  de  terre  jufqu'au  point  de  parvenir  à  wn  prin- 
cipe terjeux ,  unique  &  commun. 

Il  eft  très-vraiflemblable  pourtant  que  bette  vraie 
terre  primitive  réellement  limple  exifte ,  &l  que 
l'une  des  quatre  terres  connues  ,  favoir ,  la  vitrifia- 
ble ,  l'argileufe  ,  la  calcaire ,  6c  la  gy pfcufe  ;  que  l'une 
de  ces  quatre  terres,  dls-je,  eft  la  terre  primitive  , 
mais  ians  qu'on  fâche  laquelle ,  &  quoiqu'il  puilTe 
bien  être  aufîi  que  pas  une  des  quatre  ne  foit  fimple. 

Si  les  deux  métaux  parfaits ,  l'or  &  l'argent ,  font 
véritablement  indeftrutlibles ,  on  n'eft  en  droit  de 
leur  reflifer  la  fimplicité ,  que  parce  qu'il  eft  très- 
probable  qu'ils  font  formés  des  mtmç.s  principes  que 
les  autres  fubftances  métalliques,  dont  ils  ne  diffé- 
rent que  par  l'union  plus  intime  de  a^s  principes. 

Bien  loin  que  l'efprit  fe  prête  difficilement  à  con- 
cevoir plufieurs  principes  primitifs  eflèntiellement 
divers  &  incommutables,  ou,  ce  qui  efl  la  même 
chofe ,  plufieurs  matières  primitivement  &C  effentiel- 
lement  diverfes  ;  il  me  femble  au  contraire  qu'il  s'ac- 
commode mieux  de  cette  pluralité  de  matières,  & 
que  la  magnificence  de  la  nature  que  cette  opinion 
fuppofe ,  vaut  bien  la  noble  fimplicité  qui  peut  faire 
pencher  vers  le  fentiment  oppofé.  Je  trouve  mêm.e 
très-probabie  que  les  corps  compolés  des  autres  mon- 
des, &  même  des  autres  planètes  de  celui-ci,  aient 
non -feulement  des  formes  diverfes  ,  mais  même 
qu'ils  foient  compofés  d'élémens  divers  ;  qu'il  n'y 
ait ,  par  exemple ,  dans  la  lune  ni  terre  argilleufè,  ni 
terre  vitrifiable  ,  ni  peut-être  aucune  matière  douée 
des  propriétés  très-communes  de  nos  terres  ;  qu'il  y 
ait  au  lieu  de  cela  un  élément  qu'on  peut  appeller  li 
l'on  veut ,  lune ,  &c.  ce  n'eft  que  le  feu  qui  me  pa- 
roît  être  très  -  vraiffemblablement  un  élément  uni- 
verfel. 

Parmi  les  fyftèmes  philofophiques  ,  tant  anciens 
que  modernes,  qui  ont  admis  un  principe  unique  & 
primitif  de  tous  les  êtres ,  le  plus  ancien  &c  celui  qui 
mérite  le  plus  d'attention ,  eff  celui  que  Thaïes  a  pu-. 
bhé  ou  plutôt  renouvelle  ,  que  Vanhelmont  a  fou- 
tenu  &  prétendu  prouver  par  des  expériences ,  & 
qui  admet  l'eau  pour  es  principe  premier  &C  commun. 
Mais  ,  malgré  les  expériences  poflérieures  de  Boyle 
&  de  M.  Duhamel,  rapportées  au  commencement  de 
V article  Eau  ,  Chimie ,  (  voye^  cet  article.  )  les  chimi- 
ftes  modernes  ont  appris  à  ne  plus  conclure  de  ces 
expériences,  que  l'eau  fe  change  enterre,  en  air,  6c 
autres  principes  éloignés  des  végétaux.  (  A  ) 

PRIN-FJLÉ ,  i.  m.  (  Manufacîure  de  tabac.')  ce  mot 
fignifie  le  filage  le  plus  fin  qui  fè  puiffe  faire  avec  des 
feuilles  de  tabac  fans  corde  ;  les  deux  autres  font  le 
moycn-filé  &c  le  gros-_/z/<;.  Diclionn.  du  Commerce. 

PRINOS  ,  f.  m.  (  Botan.  )  genre  de  plante  que 
Linnœus  caraftérife  ainfi.  Le  calice  de  la  fleur  eft 
très-petit ,  permanent  &  compofé d'une  feule  feuille, 
qui  eft  légeremcQt  découpée  en  fix  parties.  La  fleur 
eft  compofée  d'un  feul  pétale,  &  eft  de  l'efpece  de 
celles  qui  font  formées  en  manière  de  roue;  elle  n'a 
point  de  tubes,  mais  elle  a  les  bords  dlvifés  en  fix  feg- 
mens  ovales.  Les  étamines  forment  fix  filets  tubu- 
leux  ,  droits  &  plus  courts  que  la  fleur.  Leurs  bof- 
fettes  font  oblongues  &  obtuîes.  Le  germe  du  piftil 
ei^  ovale  ,  ÔC  fe  termine  ea  un  itile  plus  court  que 
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les  étamines.  Le  ftigma  cil  obtus.  Le  fruit  cft  une 
baie  arrondie,  beaucoup  plus  grofic  que  le  calice,  Sc 
contenant  fix  loges.  Les  l'emences  font  uniques  ,  très- 
dures  ,  obtufcs  ,  convexes  d'un  côté  ,  &  angulaires 
de  l'autre.  Dans  quelques  efpcces  il  n'y  a  que  cinq 
étamines  au-lieu  de  fix.  Linnaei  gcn.  plant,  p.  iji. 
Plaknet,/?.  46^.  Gronovius.  (^D.J.) 

PRINTANIERE  ,  adj.  (  Jardinage.  )  fo  dit  d'une 
fleur  ,  d'un  fruit  qui  paroît  an  printems. 

PRINTEMS  ,  1".  m.  en  Cojmographk  ,  figninc  inic 
des  laifons  de  l'année  qui  commence  ,  dans  les  par- 
ties leptentrionalcs  de  l'hémifphere  que  nous  habi- 
tons ,  le  jour  que  le  foleil  entre  dans  le  premier  de- 
gré du  bélier  ,  qui  eft  ordinairement  vers  le  20  de 
Mars  ,  &  finit  quand  le  foleil  fort  du  figne  des  ju- 
meaux ,  c'eft-à-dire  ,  le  jour  que  le  foleil  paroît  dé- 
crire le  tropique  du  cancer,  pours'approcherenfuite 
du  pôle  méridional.  Foy^j  Saison. 

En  général  le /'n/:K/;2i  commence  le  jour  auquel 
la  diflance  de  la  hauteur  méridienne  du  foleil  au  zé- 
nith étant  dans  fon  accroiffement,  tient  le  milieu 
entre  la  plus  grande  &  la  plus  petite.  La  fin  du  prin- 
tems tombe  avec  le  commencement  de  l'été.  ^.  Eté. 

Quand  nous  avons  le  printems ,  les  habitans  des 
parties  méridionales  de  l'autre  hémifphcre  ont 
l'automne  ,  &  réciproquement  ;  le  premier  jour  de 
notre  printems  &  le  premier  jour  de  l'automne,  les 
jours  font  égaux  aux  nuits  par  toute  la  terre  ;  depuis 
le  premier  jour  du  printems  jufqu'au  premier  jour  de 
l'été,  les  jours  vont  en  croiil'ant ,  &  font  plus  grands 
que  les  nuits  ;  &  cette  double  propriété  des  jours 
caraftérife  aufîî  le  prinums.  C  eft  dans  cette  faifon 
c|ue  les  arbres  reverdiflent ,  &  que  la  terre  échaufl'ée 

})ar  l'approche  du  foleil,  recommence  à  produire  des 
leurs&desfruits./^.ÉQuiNOXE,  Solstice, 6'<:.(0) 
Printems  sacré,  vœu  du ,  (^  Littérat.  )  le  vœu 
du  printems  facré  éîoit  celui  par  lequel  on  avoit  con- 
sacré aux  dieux  tout  ce  qui  naîtroit  depuis  le  premier 
de  Mars  jufqu'au  premier  de  Mai.  On  fpécifioit  dans 
<;e  vœu  ce  qu'on  promettoit  :  quod  ver  attuhrit ,  vel 
exfuillo ,  vel  ex  ovillo  ,  vel  ex  caprino  ,  vel  ex  bovillo 
grege. 

Cette  forte  de  vœu  s'appelloit  en  latin  verfacrum , 
comme  il  paroît  par  Tite-Live  ,  Uv.  XXII.  Servius 
fur  le  yil.  de  rjEnéide,  &  Nonius  ;  ils  dilVnt  tous 
t^QÏç  printems  facré  com^reno'it  le  bétail  né  dans  les 
calendes  de  Mars  &  le  dernier  jour  de  Mai  ;  mais  ils 
ne  difent  point  que  chez  les  Romains  ce  vœu  renfer- 
mât le  fruit  des  femmes ,  c'eft-à-dire  les  enfans.  Fei- 
tus  &  Strabon,/iv.  A',  nous  aflurent  feulement  qu'an- 
ciennement d'autres  peuples  d'Italie  qui  pratiquoient 
ce  vœu  ,  lorfqu'ils  étoient  en  quelque  grand  dan- 
ger ,  y  comprenoient  auffi  les  enfans  qui  naiflbient 
durant  ce  printems-lk  ;  en  Ce  cas  ils  les  éle voient  juf- 
qu'à  l'âge  d'adolefcence  ;  ôc  alors  ,  après  les  avoir 
voilés  ,  ils  les  envoyoient  hors  de  leurs  confins  afin 
qu'ils  allaflent  chercher  d'autres  terres  &  d'autres 
lieux  pour  habiter.  La  fuperftition  eft  capable  de  dé- 
pouiller les  hommes  des  lentim.ens  mcm^e  de  la  natu- 
re :  Tantum  rcliqio  potuicfuaderc  malorum  !  (^D.  J.^ 

Printems  ,  maladies  du ,  (  MéJec  )  c'eft  la  faifon 
la  plus  faine  de  l'année  ;fes  maladies  les  plus  ordinai- 
res, &  qui  fe  diftipent  prefque  toujours  d'elles-mê- 
mes ,  font  des  fièvres  légères,  des  puftides  ,  des  hé- 
morrhagies  ,  des  rhumes  de  cerveau ,  des  flux  d'hu- 
meurs &  autres  de  ce  genre.  Il  faut  tâcher  de  s'en  ga- 
rantir en  diminuant  la  quantité  d'alimens  qu'on  pre- 
noit  en  hiver,  en  ufant  de  boiftbns  plus  ténues,  en 
faifant  beaucoup  d'exercices  ,  &  fur-tout  en  évitant 
de  prendre  trop  tôt  les  habits  de  cette  faifon. 

PRION,  {Gîog.  anc.)  1°.  fleuve  de  l'Arabie  heu- 

reufe  ;  Ptolomée ,  Uv.  l'I.  c.  vij.  le  place  dans  le 

pays  des  Adramites ,  au  voifinage  du  mont  Priono- 

tusi  quelques  cartes  modernes  nomment  ce  ileuve 

jQme  XIII, 
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Prlm.^  z".  Prion  eft  un  fleuve  de  l'Inde  dans  le  pays 
des  Chadramotites.  3'^.  Prion  eft  le  nom  d'une  mon- 
tagne que  Pline,  Av.  A',  c.  xxxj.  dit  être  dans  l'île  de 
Céos.  4°,  Prion  eft  une  colline  au  voifinage  de  la 
ville  d'Ephcfe.  Strabon  ,  Uv.  XIF.  p.  634.  dit  qu'on 
la  nommoit  aufn  LepreuÙa.  Ellecommandoir  la  ville, 
félon  la  remarque  de  Caiiuibon  fur  cet  endroit  de 
Strabon.  5".  Prion  eu.  un  lieu  d'Alrioue,  au  voifinage 
de  Carthage.  6°.  Prion  eft  un  lieu  de  l'Afie  propre  , 
près  de  la  ville  de  Sardis.  Polybe ,  Uv.  y II.  n'\  4. 
nous  apprend  que  c'étoiî  une  colline  qui  joignoit  la 
citadelle  avec  la  ville.  (Z).  /.  ) 

PRIORAT,  f.  m.  {Gramm.)  durée  de  l'adminiftra- 
tlon  d'un  prieur. 

PRIORITÉ,  f.  f.  {Jurifp.)  eft  l'antériorité  que 
quelqu'un  a  fur  un  autre,  (.'.ette priorité  donne  ordi- 
nairement la  préférence  entre  créanciers  de  même 
efpece  ;  ainfi  la  priorité  de  iiiifie  donne  la  préférence 
fur  les  autres  créanciers  à  moins  qu'il  n'y  ait  décon^ 
fiture.La  propriété  d'hypotlieque  donne  la  préférence 
au  créancier  plus  ancien  fur  celui  qui  eft  poftérieur. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  priorité  de  privilei:;e  ,  elle  fe 
règle  non  pas^jf  tempore ,  mais  ex  cauj'a.Foyei  Hy- 
pothèque ,  Privilège  ,  Saisie.  {A) 

PRIORITES ,  (  Botan.  anc.  )  nom  donné  par  les 
anciens  Grecs  à  une  plante  qu'ils  vantoient  beau* 
coup  en  Médecine  ,  &:  qu'ils  difoient  être  appellée 
des  Romains  betonica  ou  ferratula.  Or  comme  nous 
apprenons  de  Pline  que  betonica  étoit  un  nom  gau- 
lois ,  il  en  réfulte  évidemment  que  la  priorités  des 
Grecs  étoit  \&  ferratula  ou  farréte  ,  qui  efî  une  efpecô 
de  jacée  des  modernes. 

PRIS ,  part.  (  Gramm.  )  voye^  l'article  Prendre  j 
Prise  ,  &c. 

Pris,  (Ruban.)  s'entend  de  plufieurs  façons  ;  pre- 
mièrement de  tous  les  points  noirs  du  patron  ,  à  la 
différence  des  points  blancs  qui  font  appelles  laijfés  ; 
fecondement  delà  haute-liffe  qui  reçoit  la  rame  dans 
fa  bouclette  ;  ainfi  on  dit  la  feptieme  haute-liffe  ,  ou 
telles  autres  fait  un  pris  ;  conféquemment  un  patron 
pafTé  eft  une  alternative  de  pris  &  de  laiftés  ,  fiiivant 
l'indication  dudit  patron. 

PRISAGE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  terme  ufité  dans 
quelques  coutumes  pour  exprimer  l'aftion  de  prifer 
quelque  chofe  ;  ce  terme  eft  auiTi  fouvcnt  employé 
pour  fignifier  la  prifée  même  qui  eil:  faite  par  des  ex- 
perts. Foyci  la  coût,  de  Bretagne  ,  tit.  des  exécutions 
&  appréciations. 

PRISCILLIANISME  ,  f.  m.  {Hift.  eccléf.)  héréfie 
qui  s'éleva  en  Efpagne  fur  la  fin  du  Iv.  fiecle  ;  elle  fut 
ainfi  nommée  dePrilcillien,  undesplusapparens  de 
la  fede.  On  croit  que  le  premier  prifcillianite  fut 
un  nommé  Marc  ,  égyptien  de  Memphis  ,  &  mani- 
chéen ,  qui  eut  pour  premiers  dii'ciples  une  femme 
nommée  Agape  ,  &  enfuite  le  rhéteur  Elpidius  ,  qui 
inftruifirent  à  leur  tour  Prifcillien  ,  homme  noble  , 
riche,  éloquent  ;  mais  enflé  des  fc:iences  profanes 
qu'il  avoit  étudiées  avec  une  curiofité  qui  l'avoit  , 
dit-on,  porté  jufqu'à  la  magie. 

Sa  doftrine  &  celle  de  les  feftateurs  étoit  la  mê- 
me que  celle  des  Manichéens ,  mêlée  des  erreurs  des 
Gnoftiques  &  de  plufieurs  autres.  Ils  dilbientque  les 
âmes  étoient  de  même  fubftance  que  Dieu  ,  &  qu'el- 
les defcendoient  volontairement  fur  la  terre  au-tra- 
vers  de  fept  cieux  &  par  certains  degrés  de  princi- 
pautés pour  combattre  contre  le  mauvais  principe 
qui  les  icmoit  en  divers  corps  de  chair;  que  les  hom- 
mes étoient  dominés  par  certaines  étoiles  fatales  ,  & 
qiie  notre  corps  dépendoit  des  douze  fignes  du  zodia- 
que ,  attribuant  le  bélier  à  la  tête  ,  le  taureau  au 
cou ,  les  jumeaux  aux  épaules  ,  &  ainfi  du  relie  ,  fé- 
lon les  rêveries  desaftrologues.  Ils  ne  confeftbient  la 
Trjjiité  que  de  parole ,  foutenant  avec  Sabeliius,  quq; 
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le  Père,  le  Fils  &  le  Saint-Efprit  étoicnt  le  même  fans 
aucune  diftindion  de  personnes.  lis  iembloient  difFé- 
rer  des  Manichéens  en  ce  qu'ik  ne  reiettoient  pas 
l'ancien  Teiïament  ;  mais  ce  n'étoit  qu'artifice  ,  car 
ils  l'cxpliquoient  tout  par  des  allégories  à  leur  mode , 
&  joignoicnt  aux  livres  canoniques  pluiieurs  écrits 
apocnphes.  Ils  s'abltenoient  de  manger  de  la  chair 
comme  immonde  ,  &  en  haine  de  la  génération  ils 
rompoient  les  mariages  même  fans  le  conientement 
des  parties,  ils  jeùnoient  le  dimanche ,  le  jour  de 
Pâques  &  celui  de  Noël ,  &f  fe  i-etiroient  ces  jours-là 
pour  ne  pas  fe  trouver  à  l'églife,  parce  qu'en  haine 
de  la  chair  ils  croyoient  que  Jeius-Chriit  n'étoit  né 
111  reffufcité  qu'en  apparence.  Ils  recevoient  dans 
l'églile  l'EucharilUe  comme  les  autres  ,  mais  ils  ne  la 
conlimioicntpas.  Ils  s'affemblaientde  nuitentr'eux 
&  prio:ent  nuds  hom.mes  &  femmes  ,  commettant 
beaucoup  d'impuretés  qu'ils  couvroient  d'un  pro- 
fond (ecret  ;  car  ils  avoient  pour  maxime  de  tout  nier 
quand  ils  ctoient  prefiej  ,  ce  qu'ils  exprimoient  par 
ce  vers  latin  : 

Jura ,  perjura  ,  fccrctiim  prodcre  nolî. 
Jure ,  parjure-toi ,  mais  garde  le  fecret. 

Prilcillien  leur  chef  ayant  été  convaincu  de  ces  er- 
reurs, &  d'avoir  fouvent  prié  nud  avec  des  dévotes  de 
fa  fefte ,  tut  d'abord  condamné  dans  un  concile  tenu 
à  Saragofle  en  3  8 1  ,  &  dans  un  autre  tenu  à  Bordeaux 
en  385^  ;  &  en  ayant  appelle  à  l'empereur  Maxime  , 
qui  réhdoit  à  Trêves ,  il  y  fut  de  nouveau  convain- 
cu &  condamné  à  mort  avec  plufieurs  de  fes  partifans; 
les  autres  ftirent  envoyés  en  exil ,  ou  pourfidvis  tant 
par  les  évêques  que  par  les  empereurs.  II  y  a  appa- 
rence que  cette  feâe  ne  fut  pas  d'abord  entièrement 
extirpée ,  &  qu'il  en  fubfuîoit  encore  quelques  ref- 
tes  en  Efpagne  dans  le  vj.  fiecle,  puifque  le  concile 
de  Prague  tenu  en  563  renouvelle  la  condamnation 
de  leurs  erreurs.  Flcury  ,  dont  les  idées  font  moins 
juftes  que  celles  de  l'auteur  de  l'article  fuivanî. 

PRISCILLIANITE,  (  H,(l.  eu/ef.)  on  a  nommé 
Prifcdliamtes  les  feftateurs  de  la  doftrine  de  Prifcil- 
lien  ,  noble  efpagnol  qui  vivoit  au  quatrième  fiecle. 

Sulpice  Sévère  ,  Hijl.facr.  liv.  II.  nous  apprend 
qu'il  ayoit  defort belles  quahtés,  l'efprit  vif,  beati- 
coup  d'éloquence  &  d'érudition  :  il  étoit  laborieux  , 
fobre  &  fans  avarice  ;  il  étudia  fous  le  rhéteur  Helpi- 
dius  ,  Se  donna  peut-être  dans  quelques  opinions  des 
Gnofliques.  Ainfi  je  ne  difconviendrai  pas  que  les 
PnjciUïanius  n'ayent  eu  des  erreurs  ,  quoiqu'il  foit 
difficile  de  favoirprécifémcnt  quelles  erreurs  ils  en- 
feignoicnt,  parce  qu'on  a  eu  loin  de  fupprimer  leurs 
livres  &:  leurs  apologies.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr  , 
c'eft  que  S.  Auguilin  avoue  que  leurs  livres  ne  con- 
tenoient  rien  qui  ne  fut  ou  catholique  ,  ou  très-peu 
différent  de  la  foi  catholique  ;  &  malgré  cela  ,  il  ne 
laiffe  pas  de  dire  que  leur  religion  n'étoit  qu'un  mélan- 
ge des  erreurs  des  Gnoffiqùes  &  des  Manichéens  : 
deuxaffertions  bienoppofées  &  affez  difficiles  à  con- 
cilier. 

Quoi  qu"i!  en  foit ,  on  reproche  à  Prifcillien  d'a- 
voir enleigné  que  le  Fils  de  Dieu  étoit  a>sV.'«T.ç,  ïn- 
nafcible ,  ou  point  ni  ;  &  comme  c'eft-là  la  propriété 
du  Père  ,  ce  terme  a  tait  dire  que  les  PrifciUiamtes 
étoient  Sabellicns  ;  ce  qui  n'elî  pas  vrai ,  fi  l'on  entend 
par-là  qu'ils  confondoicnt  les  Perfonnes  du  Père  & 
du  Fils.  Ils  croyoient  la  préexiftence  du  Verbe  ;  mais 
ils  ne  croyoient  pas  que  le  Verbe  fût  Fils  de  Dieu;  ce 
titre  neconvenoit ,  félon  eux  ,  à  Jefus-Chrili  qu'en- 
tant qu'il  eft  né  de  la  Vierge.  Ils  difoient  que  l'Ecri- 
ture n'appelle  jamais  le  Verbe  ,  Fih  de  Dieu. 

On  les  accule  aufii  d'avoir  cru  que  l'ame  étoit  con- 
fubftantielle  à  Dieu  ,  parce  qu'elle  en  tiroit  fon  ori- 
gine. On  pourroit  avoir  mis  au  rang  de  leurs  princi- 
pes une  conféquence  qu'on  en  tiroir  cette  pratique 
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n'eft  que  trop  commune ,  &  n'eft  rien  moins  que  nou- 
velle. Ce  qui  fayorife  ma  conjecture  ,  c'eft  que  des 
pères  dont  on  vénère  la  mémoire ,  ont  cru  que  l'ame 
emanoit  de  Dieu  fans  la  croire  confubflanticlle  à 
Dieu. 

On  attribue  finalement  à  Prifcillien  d'avoir  recom- 
mandé le  menfonge  ;  mais  il  n'y  en  a  d'autre  preuve 
que  le  témoignage  d'un  nommé  Fronton  ,  qui  fît  fem- 
blant  de  fe  ranger  parmi  les  PrifcHlianius  pour  dé- 
couvrir leurs  fecrets  ,  &qui  prétend  qu'une  de  leurs 
maximes  était  : 

Jurez  ,  parjurez-vous  ,  mais  ne  révélez  rien. 
Jura  ,perjura  ,  fecretum  prodere  noLi. 

^  Il  réfulte  des  remarques  précédentes  que  c'efl  peut- 
être  beaucoup  de  reconncître  que  les  PrifciLlianius 
ont  eu  des  erreurs ,  puilqu'il  neparoît  qu'incertitude 
dans  ce  que  l'on  fait  fur  ce  fujet  ;  &  l'on  auroitbien 
de  la  peine  à  prouver  évidemment  quelques  erreurs 
des  Prifcillianhes  à  un  homme  qui  loutiendroit  leur 
orthodoxie. 

11  efl  du-moins  certain  que  les  crimes  qu'on  attri- 
bue à  Prilcillien  &  à  fes  teôateurs,  ne  s'accordent 
point  avec  ce  que  les  Iiiftoriens  rapportent  des  mœurs 
&  de  la  conduite  des  uns  &  des  autres.  On  cite  con- 
tr'euxunpaffage  de  Sulpice  Sévère  qui  dit:  que  Prif- 
cilhcn  fut  oui  deux  fois  devant  Evodius  ,  préfet  du 
prétoire  ,  &  qu'il  fut  convaincu  des  crimes  dont  on 
1  avoit  acculé,  ne  niant  pas  qu'il  n'eût  enfeigné  des 
doûrines  ©bfcènes ,  qu'il  n'eût  fait  des  afTemblées  noc- 
turnes avec  des  femmes  impudiques  ,  &  qu'il  n'eût 
la  coutume  d'y  prier  tout  nud  avec  elles.  Ce  paflage 
paroît  d'abord  précis  ,  fur-tout  venant  de  la  part 
d  un  hiftonen  contemporain  ;  cependant  il  y  a  cent 
railons  qui  détruifent  la  validité  de  ce  témoignante  , 
j'en  indiquerai  quelques-unes.  ^ 

D'abord  Sulpice  Sévère  peint  lui-même  Prifcillien 
«  comme  un  homme  ,  ce  font  fes  termes  ,  qui  n'a- 
»  voit  pas  moins  d'efprit  &  d'érudition  que  de  gra- 
»  ces  naturelles  ,  de  biens  &  de  naifl'ance  ;  aullere 
»  d'ailleurs  ,s'exerçant  dans  les  jeûnes,  dans  les  veil- 
>»  les  ,  défintérelTé  ,  ufant  de  tout  avec  une  extrême 
»  modération,  enfin  infpirant  du  refped  &  de  la  vé- 
»  nération  à  ceux  qui  l'approchoient  ».  Certainement 
voilà  un  chef  d'Adamites  coupable  des  plus  grandes 
impuretés ,  qui  n'a  guère  l'air  d'un  cynique  impu- 
dent :  voyons  fi  parmi  hsPrifcillianlusks  difciples, 
il  le  trouve  des  gens  qui  lui  reffemblent. 

S.  Jérôme  parle  de  Latronien  ,  qui  flit  décapité 

avec  lui ,  fans  nous  en  dire  aucun  mal.  C'étoit  un 

homme  favant  qui  réufïïffoit  fi  bien  dans  la  poéfie  , 

qu'on  le  mettoit  en  parallèle  avec  les  poètes  du  tems 

d'Augufte.  Tibérien  qui  ne  fiit  condamné  qu'à  l'exil, 

etoit  un  autre  favant ,  dans  lequel  S.  Jérôme  ne  trouve 

à  reprendre  que  trop  d'enflure  dans  fon  flyle  ;  mais 

ce  n'ell  pas-là  de  l'adamifme.  S.  Ambroife parle  avec 

une  tendre  compaflion  du  vieux  évêque  Hyginus  , 

qui  fut  aufii  envoyé  en  exil ,  &  qui  n'ayant  plus  que 

le  ioufîle,  n'étoit  pas  un  lujet  propre  à  fe  laifler  fé- 

duire  aux  appas  de  l'impudicité.  En  général ,  la  fefte 

prifciUUnm  le  dlllinguoit  par  la  ledure  des  livres  fa- 

cres ,  par  des  jeûnes  fréquens  ,  par  des  pénitences 

rigoureufes  ;  de  forte  ,  dit  Sulpice  Sévère  qu'on  re- 

connoifToit  plutôt  les  Pr/,^a7//^/2/«5  à  la  modelHe  de 

lein-s  habits  &  à  la  pâleur  de  leurs  vifages ,  qu'à  la 

différence  de  leurs  fentimens. 

Voici  un  autre  témoignage  bien  avantageux  atix 
mœurs  des  PrifciUiamtes  ,  c'efl  celui  de  LanniusPa- 
catus  ,  orateur  payen  ,  &  qui  parvint  par  fon  mérite 
à  la  dignité  proconfiilaire  fous  les  empereurs  chré- 
tiens. Dans  le  panégyrique  de  Théodofe  que  cet 
orateur  prononça  devant  ce  prince  ,  après  qu'il  eut 
vaincu  Maxime  ,  il  parle  en  ces  termes  :  «  Pourquoi 
»  m'arrêterai-jeà  raconter  la  mort  de  tant  d'hommes. 
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»  puifquc  la  cruauté  eft  allée  jiifqu'?i  rcpnndre  le  fang 
»  des  tcrames  ?  On  a  exercé  les  dernières  rigueurs 
;>  contre  un  fexe  qu'on  épargne  dans  les  guerres  mc- 
»  mes.  Et  quelles  étoient  les  raifons  importantes 
•>  d'une  telle  barbarie  ?  Quels  crimes  peuvent  avoir 
»  fait  traîner  auiupplice  la  veuve  d'un  illiifiirc  poète  ? 
»>  Elle  n'avoit  point  d'autre  crime  que  celui  d'éirc 
»  trop  religieufe  ,  trop  appiwiiU  aufcrviu  de  la  Divi- 
»  nité  ». 

La  veuve  dont  parle  Pacatus  étoit  Euchrocie ,  veu- 
ve de  Delphidius  ,  dont  Aufone  a  fait  l'éloge  dans  fes 
prof'efleurs  de  Bordeaux.  Elle  eut  la  tête  tranchée 
auffi-bien  que  les  autres  prifciUianitcs.  Mais  h  elle  eût 
été  coupable  d'une  infâme  débauche;  li  le  bruit  qu'on 
fit  courir  de  fa  fille  Procule  ,  qu'étant  groiTe  de  Prif- 
cillien  ,  elle  avoit  eu  recours  à  des  moyens  déteffa- 
bles  pour  faire  périr  fon  fruit  :  fi  tout  cela  eût  été  vrai, 
ou  s'il  eilt  pafTé  pour  vrai ,  l'orateur  eùt-il  ofé  dire  à 
Théodofe  ou  à  toute  fa  cour  ,  qu'Euchrocie  n'étoit 
coupable  que  de  trop  de  piété  ?  Voilà  donc  les  chefs 
des  PriJ'cillianites,  ces  prétendus  Adamites,  auxquels 
■onrendtémoignage  d'avoir  été  des  gens  aulieres  dans 
leurs  mœurs  ,  &  donnant  dans  ime  dévotion  excef- 
iîve.  Des  gens  de  ce  caraftere  n"ont  guère  l'air  de 
s'être  abandonnés  aux  honteux  excès  qu'on  leur  im- 
pute. 

La  conviftion  &  la  confelTion  dont  parle  Sulpice 
Sévère  ,  font  fort  fufpefts.  En  effet ,  foit  que  l'on 
examine  le  caraftere  des  témoins  qui  dépoferent,foit 
•que  l'on  fafle  attention  à  celm  des  parties  &  des  ju- 
ges ,  foit  que  l'on  confidere  la  manière  dont  on  ex- 
torqua fa  conteffion  à  Prifcillien  ,  on  y  trouve  de 
juftes  raifons  de  douter  de  la  réalité  des  crimes  qu'on 
lui  imputoit  &  à  fes  feit^teurs. 

A  l'égard  des  témoins  ,  Sulpice  Sévère  nous  ap- 
prend indireâement  qui  ils  étoient ,  &  quel  étoit  leur 
caraûere  ,  lorfqu'il  nous  dit  que  Maxime  fé  contenta 
<i'exiler  poiu"  quelque  tems  dans  les  Gaules  TertuUe , 
Potamius  &  Jean  ,  parce  que  c'étoient  des  perfon- 
nes  viles  &  dignes  de  miféricorde  pour  avoir  confeffé 
leurs  crimes  &C  découvert  leurs  complices  ,  fans  at- 
tendre la  queftion.  Il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  eu  d'au- 
tres témoins  contre  Prilcillien&  fes  feftateurs  ,  que 
ces  perfonnes  viles ,  dont  la  dépofition  volontaire  ne 
peut  être  de  poids  contre  des  évêques  &  des  perfon- 
nes d'une  condition  diflinguée. 

Les  parties  de  Prifcillien  n'étoient  pas  plus  efti- 
mables.  Le  chef  de  la  bande  étoit  un  évêque  elpa- 
gnol  nommé  Itkace,  dont  Sulpice  Sévère  a  fait  le 
portrait  en  ces  termes  :  Il  ne  fe  foucioit  de  rien,  rien 
n'étoit  facré  pour  lui  ;  c'étoit  un  homme  audacieux  , 
babillard,  impudent,  fuperftitieux, gourmand,  dé- 
bauché. Cet  homme  tâchoit  d'envelopper  dans  l'ac- 
cufation  deprifciilianifme  ,  &  de  faire  périr  tout  ce 
<}u'ilyavoit  d'hommes  diflingués  par  leur  favoir  &  par 
leurs  vertus.  Ithace  eut  même  la  hardiefî'e  d'accufer 
S.  Martin  de  Tours  de  cette  héréfie.  Ses  adhérensne 
valoient  pas  mieux  que  lui ,  &  il  ne  tint  pas  à  eux 
<}ue  S.  Martin  ne  fût  livré  à  la  mort  pour  s'être  op- 
pofé  à  leurs  violences. 

Des  gens  d'un  caradere  fi  odieux  ,  &  capables  de 
confpirer  contre  S.  Martin  ,  dont  tout  le  monde  ho- 
noroit  la  vertu  ,  n'étoient-ils  pas  capables  de  confpi- 
rer contre  des  innocens ,  &;  de  leur  fuppofer  tous  les 
crimes  Imaginables  pour  les  faire  périr } 

Sulpice  Sévère  ne  donne  pas  une  idée  plus  avan- 
tageufe  des  évêques  des  Gaules  qui  confpirerent  avec 
les  Ithaciens  à  la  perte  des  PrifcUlianites.  «  Leurs  dif- 
»>  cordes  ,  dit-il ,  mettolent  tout  en  confufion  ;  ils 
»  n'agifToient  que  par  haine  ou  par  faveur  ;  ils  per- 
»>  doient  tout  par  leur  timidité  ,  par  leur  légèreté, 
»  par  leur  envie  ,  par  leur  efprit  de  parti ,  par  leur 
M  avarice  ,  leur  arrogance  ,  leur  parelTe.  Un  petit 
»  nombre  donnoit  des  confeils  falutaires  ;  mais  le 
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»  grand  nomT^re  ne  formant  que  des  dcfTeins  infcn- 
»  lés ,  &  les  pourluivanl  avec  opiniâtreté,  les  autres 
w  étoient  contraints  de  céder;  de  forte  que  le  peuple 
M  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de  bien  ,  deve- 
»  noient  l'objet  de  leur  moquerie  ik.  le  jouet  de  leur 
»  infolence  >».  Ce  caraftere  des  parties  de  Prifcillien 
ne  favorifc  pas  plus  les  idées  qu'on  en  a  voulu  don- 
ner, que  celui  des  témoins. 

Voyons  quels  étoient  les  juges.  Maxime  féduitpnr 
les  évêques  Magnus  &  Rufus ,  n'eut  pas  plutôt  pris 
le  parti  de  la  rigueur  ,  qu'il  choilit  un  juge  propre  k 
féconder  fes  intentions.  Ce  juge  fut  Evode,  préfet 
du  prétoire,  homme  dur  &  lévere.  Maxime  en  vou- 
lolt  aux  biens  ;  ainfi  des  coupables  riches  tel  qu'étoit 
Prifcillien  ,  lui  convenoit.  Pacatus  dit  «  que  les  cvê- 
w  ques  Ithaciens  s'étoient  acquis  les  faveurs  de  cet 
>t  empereur  avare  ,  de  ce  Phalaris ,  en  lui  faifant  des 
>»  préi'ens  ,  &  en  lui  fourniflant  les  moyens  de  dé- 
»  pouiller  les  riches  ».  Sulpice  Sévère  ajoute  que 
Maxime  refufa  pendant  quelques  jours  de  voir  S. 
Martin,  qui  venoit  lui  demander  la  vie  des  PrifcUlia- 
nites,  parce  que  ce  prince  en  vouloit  à  leurs  biens. 
Qui  ne  voit  que  l'innocence  même  auroit  fuccombé 
fi  elle  avoit  été  pouriuivie  par  de  tels  accufateurs 
&c  acculée  devant  de  tels  juges  / 

Il  ne  faut  pas  faire  valoir  la  prétendue  confefTion 
de  PrifcilUen  lui-même  ,  pour  prouver  les  crimes 
qu'on  lui  impute.  Je  dis  prétendue  confefTion;  car  il 
n'eft  rien  moins  que  certain  qu'il  ait  fait  l'aveu  qu'on 
lui  attribue.  Sulpice  Sévère  n'avoit  point  vu  lesaftes 
du  procès  ;  &  quand  il  les  auroit  vus  ,  qui  pourroit 
affiirer  qu'ils  fuflent  authentiques  ?  Le  lupplice  des 
P rifciUianUd s  (lit  (i  oà^\Q\\x  à-Atis  VE^Yi(e ,  que  les  ac- 
cufateurs &  les  juges  avoientun  égal  intérêt  à  charger 
ces  miférables  des  plus  grands  crimes.  Et  feroit-ce  la 
première  fois  que  les  periécuteursauroient  lalfifiéde 
pareils  adtes  pour  juif ifier leur  cruauté? 

Mais  en  fuppolant  la  réalité  de  la  confelTion  de 
Prifcillien  ,  que  peut-on  conclure  d'une  confefTioa 
extorquée  par  les  tourmens  ,  comme  le  fut  celle-ci  > 
Sulpice  Sévère  l'infinue  quand  il  dit  que  TertuUe  &: 
fes  deux  compagnons  confelTerent  ,  fans  attendre  la 
cjueftion  ;  &  Pacatus  le  dit  pofitivement:  il  parle  des 
tourmens  de  ces  malheureux  ,  gemitus  &  torrrunta. 
mij'zrorum.  Une  confeffion  de  cette  nature  ne  palTera 
jamais  pour  une  conviftion  dans  l'elprit  des  gens  qui 
jugent  fans  prévention  ,  fur-tout  lorfqu'il  s'agit  d'un 
homme  d'ailleurs  aufTi  réglé  ,  aufTi  auflere  d'ans  fes 
mœurs  qu'on  nous  dépeint  Prifcillien, 

Les  conciles  d'Efpagne  qui  ont  condamné  \çsPriJ- 
ciliianitis  ,  ne  les  ont  jamais  traités  fur  le  pié  d'une 
fefte  coupable  d'impureté.  Tout  ce  qu'on  trouve  qui 
les  regarde  dans  les  canons  du  concile  de  Sarrao-ofTe 
ne  concerne  que  des  irrégularités.  On  dit  i".  que 
chez  les  PrifciUianitcs  des  femmes  &  des  laïques  en- 
feignent.  Il  s'agit  d'Agape  ,  qui  avoit  inftruit  Prifcil- 
lien ,  du  rhéteur  Helpidius  &  de  PrifciUien  lui-même 
qui  étoit  laïque  au  teras  de  ce  concile  ,  &  ne  fut  or- 
donné évêque  d'Avila  que  depuis,  a".  Que  les  Prif. 
cilUanitcs  faifoient  des  alTemblées  à  part ,  foit  dans 
des  maifons  particuUercs  ,  ou  à  la  campagne  &  dans 
des  lieux  écartés.  3°.  Qu'ils  jeùnoient  beaucoup,  &c 
qu'ils  ne  s'en  abtlenoieat  pas  même  le  dimanche  ,  ce 
qui  étoit  contre  la  loi  eccléf.aftique.  4°.  Qu'ils  pra- 
tiquoient  des  auftérités  nouvelles  ,  comme  de  mar- 
cher nuds  pies  (  ce  qui  pouvoit  avoir  été  toute  la  nu- 
dité de  Prifcillien  ).  5°.  Qu'il  y  en  avoit  qui  re- 
cevoient  l'Euchariflie  fans  la  manger  dans  Téglife, 
6".  On  y  dit  enfin  que  des  prêtres  prenant  pour  pré- 
texte le  luxe  &  la  vanité  des  eccléfiaftiques  ,  quit- 
toient  leur  m.lniflere  pour  enibrafTer  la  vie  monafti- 
que.  Quelle  apparence  que  ce  concile  ait  négligé  les 
points  capitaux,  les  proliituiions,  la  nudité,  les  par- 
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Dans  les  conciles  flilvans,  on  ne  parle  pas  davan- 
tage de  pareilles  infamies ,  ni  dans  les  jugemens  ren- 
dus contre  les  évèqucs  priJci/Uanitcs  ,  ni  dans  les  re- 
traftations  de  ceux  qui  furent  réunis  à  TEglife.  Cinq 
évêques  renoncent  au  priJciUianifme ,  &  ils  ne  retrac- 
lent  que  des  erreurs,  Diclinius  ,  évêque  d'Aflorga  ^ 
qui  abjure  le  priJaUianifmt  ,  eft  en  Efpagne  en  li 
grande  odeur  de  fainîeté  ,  qu'on  en  célèbre  la  fête 
tous  les  ans.  Eft-ce  qu'on  donneroit  le  titre  àe  faint 
à  celui  qui  auroit  vécu  la  plus  grande  partie  de  fa 
vie  dans  la  plus  impure  fe£le  du  monde  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  iingulier  par  rapport  à  la  doftrine, 
c'ell  qu'on  vint  à  condamner  dans  les  PriJciUUr.'uzs 
lin  fentimenî  que  Ton  a  canonifé  en  la  perfonno  de 
S.  Auguflin.  Voici  trois  faits  certains:  1°.  S.Auguf- 
tin  croit  que  l'homme  eft  déterminé  invinciblement 
ou  au  mal  par  fa  corruption  naturelle,  ou  au  bien  par 
le  Saint  -  Efprit.  2°.  Cette  doilrine  ôte  à  l'homme  le 
franc-arbitre ,  en  prenant  ce  mot  pour  la  liberté  d'in- 

J!iï*^ -O      î  ^    J..A-^■i■r>^   Aa    C      Aiirïiidin  o  *it*^  rall- 
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truit  le  franc-arbitre ,  en  foumettant  la  volonté  de 
Phomme  à  wwq  fatale  néceffité  qui  l'entraîne  fans 
qu'elle  puiiTe  s'y  oppofer.  Ils  différoient  peut-être  de 
S.  Auguiïin  dans  l'explication  des  caufes  qui  déter- 
minent la  volonté  ;  mais  ils  étoient  d'accord  avec  lui 
fur  ce  point  de  fait  ;  favolr  ,  que  le  principe  qui 
pouiTe  l'a  volonté  ne  lui  permet  pas  de  s'arrêter ,  de 
reculer  ,  ou  de  s'écarter  ;\  coté  ;  ainfi  Léon  X.  en 
réfutant  la  fecle  prifciluaniu  ,  ne  s'eft  pas  apperçu 
qu'il  refutoit  S.  Auguftin. 

Enfin  le  projet  qu'eut  S.  Ambroife  d'appaifer  le 
fchifinedu/'/-zyii//i^'7i/';/:;  en  accordant  au  cierge  prif- 
ciUianiu  fes dignités  S.I  fes  bénéfices  ,  ce  projet,  dif- 
je,  démontre  que  les  Prijcillianucs  n' étoient  infeftés 
ni  des  héréiies ,  ni  des  impuretés  qu'on  leur  attri- 
buoit  ;  car  loin  de  vouloir  conferver  l'honneur  du 
mlniftere  à  leurs  évêques  &  à  leurs  prêtres  ,  la  difci- 
pline  vouloit  qu'on  les  mit  en  pénitence  ,  Se  qu'on 
les  dégradât  pour  toujours. 

Concluons  que  tout  ce  qu'on  a  dit  des  PrifcUUa- 
nius  doit  être  mis  au  rang  desmenfonges  qu'on  a  dé- 
bités de  tout  tems  contre  les  hérétiques  ,  menfon- 
ges  que  les  Pères  ont  cru  légèrement  ,  &  qu'ils  ont 
plus  légèrement  encore  tranlmis  à  la  poftérité  dans 
leurs  écrits.  DIB.  hijî.  &  cm.  de  Chauifepié.  {LiChc- 
VaLur  DE  J  AU  COU  Si  T.  ) 

PRISCINIACUM,  (  Giogr.  du  moyen  âge.  )  au- 
jourd'hui Preffig.iy  ,  lieu  dans  le  Lyonnois  ,  fur  les 
limites  du  Mâconnois  ,  ou  plutôt  de  la  Breffe  &  de  la 
foiiveraineté  de  Dombes  ,  près  de  la  rivière  de  Cha- 
larine  ,  &  du  ruiiTeau  de  Bief  ou  Bien.  C'cft  le  lieu 
de  l'affairinat  du  fieur  Didier  de  Vienne.  D'autres 
prétendent  que  Prifciniacum  eft  préfentement  Bri- 
niais  ,  iur  la  rivière  de  Garon  ,  au-delà  de  Lyon  ; 
mais  l  hilloirc  du  faint  y  eft  contraire.  2°.  Prifcinia- 
ium ,  aujourd'iiui  Prefa ,  eft  un  village  &  une  folitude 
en  France  dans  le  Berry ,  fur  le  Cher,  près  du  con- 
fluent de  laSaudre.  C'eft  le  lieu  de  la  retraite  de  faint 
Eufice.  3°.  Prifciniacum  eft  encore  un  lieu  de  France 
tians  la  Touraine.  (Z>.  /.  ) 

PRISDENE  ,  ou  Prisrend,  ou  Prisrendi  , 
(  Géogr.  mod.  )  ville  des  états  du  Turc  en  Europe  , 
aux  confins  de  la  Servie ,  de  la  Macédoine ,  &  de  la 
haute  Albanie ,  dans  l'endroit  oii  le  Drin-blanc  re- 
çoit une  petite  rivière  qui  vient  des  montagnes  voi- 
lines  ,  du  côté  de  l'orient.  Les  anciens  la  nooimoient 
Ulpianum  ou  Ulpiana  urbs  ;  6c  quand  l'empereur 
Juilinion  l'eut  rétablie,  il  lui  donna  fon  nom  ,  &;  l'ap- 
pella  JujHriiana  fuunda.  Cette  ville  eit  à  48  lieues  au 
liid-eft  de  Ragufe  ,  &  à  78  nord  de  Belgrade.  Long. 
^S.  -^y.lat.  42.  S.  {D.J.) 

PRISE  ,f.  f,  (^Jurijprud.)  étoit  ce  que  l'onprenoit 
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d'autorité  chez  les  particuliers ,  pour  l'ufage  &  î« 
fervice  du  roi ,  de  la  reine ,  des  princes  ,  &  de  leurs 
principaux  officiers. 

On  entendoit  auiu  parle  terme  de /ri/è,  le  droit 
d'ufer  de  cette  liberté. 

On  faifoit  des  prifes  de  vivres ,  de  chevaux  &  de 
charretes ,  non-feulement  pour  le  roi ,  la  reine  ,  ôi 
leurs  enfans ,  mais  encore  pour  les  connétables  ,  ma- 
réchaux ,  &  autres  officiers  du  roi ,  pour  les  maîtres 
des  garnifons  ,  les  baillis ,  les  receveurs  ,  les  com- 
miflaires. 

Maisje  peuple  ayant  accordé  une  aide  au  roi  ent 
1 347,  ces  prifis  furent  interdites,  excepté  pour  le  roi, 
la  reine ,  &  leurs  enfans  ,  ou  pour  la  néceffité  de  la 
guerre. 

Le  roi  Jean  défendit  aufll ,  par  une  ordonnance  du 
5  Avril  1350,  que  nulle  perfonne  du  lignage  du  roi , 
fes  lieutenans,  connétables,  maréchaux ,  maîtres  des 
arbalétriers ,  maîtres  du  parlement,  de  fes  échiquiers, 
de  fon  hôtel ,  ou  de  ceux  de  la  reine  ou  de  leurs  en- 
fans ,  fes  officiers ,  les  princes  ,  barons  &  chevaliers  , 
ne  pourroient  faire  de  prife  de  chevaux  de  tirage  & 
de  main ,  de  blé ,  grains ,  vins ,  bêtes ,  &  autres  vi- 
vres ,  que  ce  ne  fût  en  payant  comptant  un  prix  rai- 
fonnable ,  &  lorfque  les  chofes  feroient  expofées  en 
vente  ;  qu'autrement  les  preneurs  pourroient  être 
mis  en  prifon  par  quelque  perfonne  que  ce  fût ,  Se 
que  toute  perfonne  en  ce  cas  pourroit  faire  l'office 
de  fergent. 

Il  fiit  pareillement  défendu  aux  chevaucheurs  du 
roi  de  prendre  des  chevaux  pour  le  roi ,  que  dans  le 
cas  d'une  extrême  néceflité  ,  8c  lorfqu'ils  n'en  trou- 
veroient  point  à  louer  ;  il  hit  même  réglé  qu'ils  ne 
pourroient  les  prendre  fan^un  ordre  exprès  ligné  du 
roi ,  Si  fans  appeller  les  juges  des  lieux  ;  Se  défenfes 
leur  fiirent  faites  de  prendre  jamais  les  chevaux  des 
perfonnes  qui  feroient  dans  les  chemins. 

Le  roi  s'engagea  de  mettre  un  tel  ordre  dans  fon 
hôtel,  qu'on  ne  fe  vît  plus  obligé  d'avoir  recours  à 
ces  prifcs  ;  que  fi  on  étoit  forcé  de  les  faire ,  ce  ne 
pourroit  être  qu'en  vertu  de  lettres  du  roi  fcetlées  de 
l'on  fcel ,  Si  fignées  d'un  fecrétaire. 

Enfin  le  même  prince  défendit  en  1 3  5 1  aux  pro- 
cureurs-pourvoyeurs &c  chevaucheurs  de  l'hôtel  du 
roi ,  de  la  reine  &  de  leurs  enfans ,  &  à  ceux  qui 
prétendoient  avoir  droit  ^e prife  dans  Paris,  de  faire 
prifi  de  chevaux  Si  de  chevaucheurs  des  bourgeois 
de  Paris. 

Quelques  perfonnes  étoient  exemptes  du  droit  de 
prij'e ,  comme  les  officiers  de  la  monnoie  Se  les  chan- 
geurs ,  les  arbalétriers  de  la  ville  de  Paris ,  les  juifs. 

Les  provifions  deftinées  pour  Paris ,  les  chevaux 
&  les  équipages  des  marchands  de  poiflbn  &  de  mad- 
rée ,  étoient  auffi  exempts  Ae prifcs. 

Le  droit  de  prife  n'avoit  pas  lieu  non  plus  dans  la 
Bourgogne  ,  ni  dans  quelques  autres  endroits  ,  au 
moyerj  des  exemptions  qui  leur  avoient  été  accor- 
dées. 

On  défendit  fur-tout  de  faire  aucune  prife  dans  la 
ville  Se  vicomte  de  Paris,  qu'en  payant  fur-le-champt 
Cv.  que  l'on  prendroit ,  attendu  que  dans  ce  lieu  l'on 
trouve  toujours  des  provifions  h  acheter. 

Le  roi  Jean  ordonna  en  1355,  qu'on  ne  pourroit 
plus  faire  àt prife  de  blé,  de  vin  ,  de  vivres  ,  de  char- 
rettes ,  de  chevaux  ,  ni  d'autres  chofes ,  pour  le  roi, 
ni  pour  quelque  perfonne  que  ce  fïu  ;  mais  que  quand 
le  roi ,  la  reine ,  ou  le  duc  de  Normandie  Ç  c'étoit  le 
dauphin  ),  feroient  en  route  dans  le  royaume  ,  les 
maîtres  d'hôtel  pourroient  hors  des  villes  faire  pren- 
dre par  ftice  des  lieux ,  des  bancs  ,  tables  ,  tre- 
taux  ,  des  iits  de  plume  ,  couffins  ,  de  la  paille  ,  s'il 
s'en  trouvoit  de  battue ,  Sc  du  foin  pour  le  i'ervice 
Si  la  proviiicn  des  hôtels  du  roi ,  de  la  reine  ,  Si 
du  dauphin  ,  pendant  un  jour  ;  que  l'on  pourroit 
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aufll  prendre  les  voitures  necelTaircs ,  à  condition 
qu'on  ne  les  rctiendroit  qu'un  jour  ,  &  que  l'on 
paycroit  le  lendemain  au  plûtard  le  julle  prix  de 
ce  qui  auroit  ctc  pris. 

Par  la  même  ordonnance  il  autorifa  ceux  fur  qui 
on  voudroit  faire  desprifes  ,  à  les  empêcher  par  voie 
de  fait ,  &  à  employer  la  force  pour  reprendre  ce 
qu'on  leur  auroit  enlevé  ;  &  s'ils  n'ctoicnt  pas  aiïcz 
forts ,  ils  pouvoient  appeller  à  leur  fccours  leurs  voi- 
iîns  &  les  habitans  des  villes  prochaines  ,  lefquels 
pouvoient  s'alTembler  par  cri  ou  autrement  ,  mais 
fans  fon  de  cloche  ;  &  nûmmoins  depuis ,  cela  même 
fut  autorifé. 

Il  étoit  permis  de  conduire  les  preneurs  en  prifon, 
&  de  les  pourfuivre  en  juftice  civilement  ;  &  en  ce 
cas  ils  étoient  condamnés  à  rendre  le  quadruple  de 
ce  qu'ils  avoient  voulu  prendre:  on  pouvoit  même 
les  pourluivre  criminellement ,  comme  voleurs  pu- 
blics. 

Ces  preneurs  ne  pouvoient  être  mis  hors  de  pri- 
fon en  alléguant  qu'ils  avoient  agi  par  ordre  de  quel- 
que feigneur ,  ni  en  failant  cefiion  de  bien.  On  ne  les 
laiflbit  fortir  de  prifon  qu'après  qu'ils  avoient  relli- 
tué  ce  qu'ils  avoient  pris ,  &C  qu'ils  avoient  payé  l'a- 
mende à  laquelle  ils  étoient  condamnés. 

On  faifoitle  procès  aux  preneurs  devant  les  juges 
ordinaires  des  plaignans  ,  &  le  procureur  du  roi  fai- 
foit  ferment  de  pourfuivre  d'office  les  preneurs  qui 
venoient  à  (a  connoiffance. 

Il  fut  encore  ordonné  par  le  roi  Jean  dans  la  même 
année ,  que  tandis  que  l'aide  accordée  par  les  trois 
états  d'Auvergne  auroit  cours  ,  il  ne  feroit  point  fait 
de  prife  dans  le  pays ,  ni  pour  l'hôtel  du  roi ,  ni  pour 
celui  de  la  reine ,  ni  pour  le  connétable  ou  autres  of- 
£ciers.  Ainfi  l'iiide  étoit  accordée  pour  fe  rédimerdu 
droit  de  prife. 

Les  gens  des  hôtels  du  roi ,  de  la  reine  ,  de  leurs 
enfans  ,  &  des  autres  perfonnes  qui  avoient  droit  de 
prife  ,  connoiiToient  des  conteilations  qui  arrivoicnt 
à  ce  fujet. 

Prélèntement  le  roi  &  les  princes  de  fa  maifon 
font  les  feuls  qui  puiffent  ufer  du  droit  de  prifc  ,  en- 
core n'en  ulent-ils  pas  ordinairement,  fi  ce  n'eft  en 
cas  de  néceffité  ,  &  pour  obliger  de  fournir  des  che- 
vaux &  charrois  néccffaires  pour  leur  fervice.  Foye^ 
ce  qui  eft  dit  du  droit  de  prlj'e ,  dans  le  recueil  des  or- 
donnances de  la  troifieme  race.  (  .<^  ) 

Prise  a  partie  elT:  un  recours  extraordinaire  ac- 
cordé à  une  partie  contre  fon  juge ,  dans  les  cas  por- 
tés par  l'ordonnance ,  à  l'effet  de  le  rendre  refpon- 
iable  de  fon  mal  jugé ,  &  de  tous  dépens ,  dommages 
&c  intérêts. 

On  appelle  auffi  ce  recours  intimation  contre  le 
juge  ,  parce  que  pour  prendre  le  juge  à  partie  il  faut 
l'intimer  fur  l'appel  de  fa  fentence. 

Chez  les  Romains  un  juge  ne  pouvoir  être  pris  à 
partie  que  quand  il  avoit  fait  un  grief  irréparable  par 
la  voie  de  l'appel. 

Parmi  nous  ,  l'ufage  des  prlfes  à  partie  paroît  venir 
de  la  loi  falique  ,  &:  de  la  loi  des  ripuaires  ,  fuivant 
lefquelles  les  juges  nommés  rachimbourgs  qui  avoient 
jugé  contre  la  loi ,  fe  rendoient  par  cette  faute  amen- 
dables  d'une  certaine  fomme  envers  la  partie  qui  fe 
plaignoit  de  leur  jugement. 

Du  tems  de  S.  Louis  ,  fuivant  fes  établiffemens  , 
on  en  ufoit  encore  de  même  :  on  pouvoit  fe  pour- 
voir contre  un  jugement  par  voie  de  plainte  ou  par 
faufier  le  jugement.  Tous  juges  ,  tant  royaux  que  fu- 
balternes,  pouvoient  être  intimés  fur  l'appel  de  leurs 
jugemens  :  on  intimoit  le  juge  ,  on  ajournoit  la 
partie. 

Mais  cela  eft  demeuré  abrogé  par  un  ufage  con- 
traire ,  fur-tout  depuis  l'ordonnance  de  RouffiUon  , 
(irticli  xxxvijAza^dlQ  porte  que  les  hauts-jufticiers 
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refTortiffans  nuement  au  parlement ,  feront  condam- 
nés fuivant  l'aucienne  ordonnance  en  60  livres  pa- 
rifis  ,  pour  le  mal-jugé  de  leurs  juges. 

Il  eit  feulement  refté  de  cet  ancien  ufage,  que  le 
prévôt  de  Paris  ,  &  autres  officiers  du  châteîet ,  font 
obligés  d'affaler  en  l'audience  de  la  grand'chambre 
à  l'ouverture  du  rôle  de  Paris. 

Du  reile  ,  il  n  eit  plus  permis  d'intimer  &  prendre 
à  partie  aucun  juge ,  fbit  roycd  ou  fubalterne ,  à-moins 
qu'il  ne  foit  dans  quelqu'un  des  cas  portes  par  l'or- 
donnance ,  &  dans  ces  cas  môme  il  faut  être  autorité 
par  arrêt  à  prendre  le  juge  à  partie ,  lequel  arrêt  ne 
s'accorde  qu'en  connoiffance  de  caufe ,  &  fur  les 
conclulions  du  procureur  général. 

^  L'ordonnance  de  1667  enjoint  à  tous  juges  de  pro^ 
céder  inceîTamment  au  jugement  des  caufes,  inftan- 
ces  &  procès  qui  feront  en  état  de  juger,  à  peine  de 
répondre  en  leur  nom  des  dépens ,  dommages  &  in- 
térêts des  parties. 

^  Quand  des  juges  dont  il  y  a  appel  refufent  ou  font 
néghgens  de  juger  une  Caulè  ,  inftance  ou  proc;;s  qui 
ell  en  état,  on  peut  leur  faire  deux  fommaîions  par 
le  miniftere  d'un  huifîier  ;  ces  fommations  doivent 
leur  être  faites  à  domicile ,  ou  au  greffe  de  leur  ju- 
rifdiftion ,  en  parlant  au  greffier  ou  aux  commis  des 
greffes. 

Après  deux  fommations  de  huitaine  en  huitaine 
pour  les  juges  reffortiffans  nuement  à  quelque  cour 
fupéricure  ,  &  de  trois  jours  en  trois  jours  pour  les 
autres  fiéges ,  la  partie  peut  appeller  comme  de  déni 
de  jufrice ,  &  faire  intimer  en  ion  nom  le  rapporteur 
s'il  y  enaun,fir.oriceIui  qui  devra  préfider,  îefquels 
font  condamnés  aux  dépens  en  leur  nom,  au  cas  au'iis 
fuient  déclarés  bien  intimés. 

Le  juge  qui  a  été  intimé  ne  peut  être  juge  du  diffé- 
rend ,  à  peine  de  nullité  ,  &  de  tous  dépens  ,  dom- 
mages &  intérêts  des  parties,  fi  ce  n'eft  qu'il  ait  été 
follement  intimé ,  ou  que  les  deux  parties  confentent 
qu'il  demeure  juge  ;  il  doit  être  procédé  au  jugement 
par  autre  des  juges  &  praticiens  du  fiége ,  non  fuf- 
peft  ,  fuivant  l'ordre  du  tableau  ,  fi  mieux  n'aime 
l'autre  partie  attendre  que  l'intimation  foit  jugée. 

Il  y  a  lieu  à  la  prife  à  partie  toutes  les  fois  "que  le 
juge  a  agi  dans  un  procès  par  dol  ou  fraude  ,  par  f'a- 
veur  ou  par  argent ,  &  qu'il  a  commis  quelque  con- 
cuffion. 

Il  y  a  encore  plufieurs  autres  cas  oiila/ri/s  à  par- 
tie a  lieu  fuivant  l'ordonnance  ;  faroir , 

1°.  Lorfque  le  juge  a  jugé  contre  la  difpofuion  des 
nouvelles  ordonnances. 

1°.  Quand  il  refufe  de  juger  im  procès  qui  eft  en 
état  ;  mais  on  ne  peut  prendre  à  partie  les  juges  fouve- 
rains  pour  un  fimple  déni  de  juflice  ,  il  n'y  a  que  la 
voie  d'en  porter  fa  plainte  verbale  à  M.  le  chancelier. 
On  peut  auill  fe  pourvoir  au  confeil  du  roi  ,  pour  y 
obtenir  la  permifiîon  de  les  prendre  à  partie  après  que 
leur  arrêt  a  été  caiîé ,  au  cas  qu'il  y  ait  une  iniquité 
évidente. 

3°.  Quand  le  juge  a  fait  acle  de  jurifdiclion  ,  quoi- 
qu'il fût  notoirement  incompétent  ;  comme  quand  il 
évoque  une  inllance  dont  la  connoiffance  ne  lui  ap- 
partient pas. 

4°.  Quand  il  évoque  une  infl:ance  pendante  au 
fiége  inférieur  ,  fous  prétexte  d'appel  ou  de  conne- 
xité ,  &  qu'il  ne  la  juge  pas  définitivement  à  l'au- 
dience. 

^*.  Lorfqu'une  demande  originaire  n'étant  formée 
que  pour  traduire  le  gavant  hors  de  fa  jurlfdiftion  ,  le 
juge  néanmoins  la  retient  au  lieu  de  la  renvoyer  par- 
devant  ceux  qui  en  doivent  connoître. 

6°.  Quand  il  juge  nonobftant  une  rccufation  for- 
mée contre  lui ,  lans  l'avoir  fait  décider. 

7°.  S'il  ordonne  quelque  chofe  fans  être  requis  par 
l'une  ou  l'autre  des  parties. 
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8°.  Lorfqirun  juge  attente  à  l'autorité  de  la  cour  , 
«n  pafliint  outre  au  préjudice  des  défeni'es  à  lui 
îfaites. 

•Enfin  il  y  alleu  à  \aprife  àpcrtic  lorfque  le  juge 
laïc  empêche  le  juge  eccléliaftique  d'exercer  la  jurif- 
■didion,  mais  non  pas  lorlqu'il  prend  fimplement  con- 
noiffance  d'une  affaire  qui  eft  de  la  compétence  dn 
juge  d'éeliic  :  celui-ci  en  ce  cas  peut  feulement  re- 
vendiquer la  cauie. 

Varihle  xliij.  de  l'éditde  1695  ,  porte  que  les  ar- 
che\êques,  évêques  ou  leurs  grands-vicaires,  ne  peu- 
vent être  pris  à  partie  pour  les  ordonnances  qu'ils  au- 
ront rendues  dans  les  matières  qui  dépendent  de  la 
jurifdiclion  volontaire  ;  &  à  l'égard  des  ordonnances 
êf  juaèmcns  que  lefdits  prélats  ou  leurs  officiaux  au- 
ront rendus  ,  &  que  leurs  promoteurs  auront  requis 
dans  la  jurifdiftion  contenticule ,  l'édit  décide  qu'ils 
ne  pourront  pareillement  être  pris  à  pariii  ni  intimés 
en  leurs  propres  &  privés  noms ,  li  ce  n'efl  en  cas 
de  calomnie  apparente  ,  &  lorlqu'il  n'y  aura  aucune 
paitie  capable  de  répondre  des  dépens  ,  dommages 
&  intérêts  ,  qui  ait  requis  ou  qui  ibutlenne  leurs  or- 
donnances &  jugemens  ;  &c  ils  ne  font  tenus  de  défen- 
dre à  l'intiniation  qu'après  que  les  cours  l'ont  alnfi 
ordonné  en  connoiilance  de  caufe.  f^oj-ei  au  dlgefte 
le  titre  âe  variis  &  extraord.  cognif.  &  /i  ]udix  lium 
fuam  fccijfe  dicatur^  &  au  code  depccnâjudicis  qui  malc 
judicav'u.  L'ordonnance  de  1667,  titre  XXV.  Bou- 
cheul ,  vtrho  prife  à  partie. 

Prise  de  corps  elt  lorfqu'on  arrête  quelqu'un 
pour  le  conftituer  prifonnier  ,  foit  en  vertu  d'un  ju- 
gement qui  em.porte  contrainte  par  corps ,  foit  en 
vertu  d'iui  décret  à-z  pnji  de  co'-ps.  On  arrête  aufli  fur 
la  clameur  publique  celui  qui  eft  pris  en  flagrant  dé- 
lit. Foyei  Clameur  publique.  Contrainte  par 
CORPS  ,  Décret  ,  Elargissement  ,  Emprison- 
nement ,  Prison,  Prisonnier.  (^) 

Prise  d'eau  ,  c'eft  lorfqu'on  détourne  d'une  ri- 
vière ou  d'un  étang  une  certaine  quantité  d'eau,  foit 
pour  fc-ire  tourner  un  moulin  ,  ou  pour  quelqu'autre 
artifice  ,  foit  pour  l'irrigation  d'un  pré. 

Pour  faire  une  prife  dU:'u  il  faut  être  propriétaire 
de  la  rivière  ou  autre  lieu  dans  lequel  on  prend  l'eau, 
ou  avoir  une  conceffion  de  celui  auquel  l'eau  appar- 
tient. 

On  entend  quelquefois  par  prife  d^cau  ,  la  concef- 
fwn  qui  eft  faite  à  cette  fin,  ou  l'eau  même  qui  eft 
prife.  Voye^  AbERREVIS  ,  IRRIGATION  ,  MoULIN  , 

Prés.  (  ^  ) 

Prise  d'habit  eft  lorsqu'une  perfonne  qui  pof- 
tule  poiu-  entrer  dans  une  maifon  religieufe  ,  eft  ad- 
mife  à  prendre  Vhahit  qui  eft  propre  à  l'ordre  dont  dé- 
pend cette  maiibn  ;  c'eft  ce  que  l'on  appelle  aulîl  vê- 
ture,  voyei  VÊTURE.  (  ^  ) 

Prise  de  possession  ,  eft  l'aûe  par  lequel  on  fe 
met  en  poîïeftion  de  quelque  choie. 

On  prend  polTefilon  d'un  bien  de  diverfes  maniè- 
res. 

Quand  c'eft  un  meuble  ou  effet  mobilier,  on  en 
prend  poft'elfion  manuellement,  c'eft-à-dire  en  le 
prenant  dans  fes  mains. 

Pour  un  immeuble  on  ne  prend  pofleffion  que  par 
des  fiûions  de  droit  qui  expriment  l'Intention  que 
l'on  a  de  s'en  mettre  en  poUeflion,  comme  en  ou- 
vrant &  fermant  les  portes  ,  coupant  quelques  bran- 
ches  d'arbres,  6t. 

On  p'-end  poflTefîion  de  fon  autorité  privée,  ou  en 
vertvi  de  quelque  jugement. 

Quand  on  prend  polTeflion  en  vertu  d'un  juge- 
ment ,  il  eft  d'ufage  de  fcire  drefler  un  procès  -  ver- 
bal de  prife  de  pojj'.ffion  par  un  huiffier  ou  par  un  no- 
taire en  préfence  de  témoins,  tant  pour  conftater  le 
jour  &  l'heure  à  laquelle  on  a  pris  poffeifion  ,  que 
pour  conftater  l'état  des  lieux  &  les  dégradations 
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qm  peuvent  s'y  trouver.  Voyci  ci  -  devant  Posses- 
sion. 

Prise  de  possession,  en  matière  hénéficiale ,  eâ 
l'aQc  par  lequel  on  prend  poireffion  d'un  bénéfice. 

Lorfqu'on  a  obtenu  des  provifions  en  la  forme 
appellée  dignum,{oh  d'un  bénéfice  fimple  ou  à  charge 
d'ames ,  il  faut  fe  préfenter  à  l'archevêque  ou  évê- 
que  dans  le  dlocèfe  duquel  le  bénéfice  eftfitué;  6c 
en  l'ablence  de  l'archevêque  ou  évêque ,  au  grand- 
vicaire,  pour  être  examiné  &  obtenir  un  vifa,  en- 
fuite  il  faut  prendre  pofteflîon. 

Mais  fi  l'on  a  été  pourvu  en  forme  gracieufe  en 
cour  dé  Rome  d'un  bénéfice  fimple  &  lans  jurlidic- 
tion  ,  ou  fi  l'on  a  été  pourvu  par  l'évêque ,  on  prend 
pofTeflîon  fans  vifa. 

En  Artois,  en  Flandre  &  en  Provence  il  faut  des 
lettres  d'attache  pour  prendre  poftefiîon  en  vertu  de 
provifion  de  cour  de  Rome. 

On  ne  peut  prendre  pofteflîon  des  bénéfices  dont 
l'tleilion  doit  être  confirmée  par  le  pape,  fans  avoir 
des  bulles  de  cour  de  Rome  ;  une  fimple  fignature  ne 
fuffit  pas  pour  des  prélatures. 

On  permet  quelquefois  à  celui  qifi  a  été  refufé  par 
le  coUateur  ordinaire  ,  de  prendre  pofteflîon  civile 
pour  la  confervation  des  fruits ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
encore  obtenu  le  vifa  ;  mais  cette  prife  de  pofteflîon 
doit  être  réitérée  lorfque  le  pourvu  a  obtenu  le  vifa. 
Lorfqu'il  s'agit  d'un  bénéfice  qui  peut  vaquer  en 
régale ,  il  faut  prendre  pofleflîon  en  perfonne  ,  car 
uiie  prife  de  polfjjîon  faite  par  procurexir  n'empêche- 
roit  pas  le  bénéfice  de  vaquer  en  régale. 

Quant  aux  autres  bénéfices  qui  ne  peuvent  pas 
vaquer  en  régale ,  on  en  peut  preiidre  poflTeffion  par 
procureur  fondé  de  procuration  fpéciale  pour  cet 
effet. 

Le  pourvu  doit  prendre  pofl"efl[lon  en  préfence  de 
deux  notaires  royaux  apoftoliques ,  ou  d'un  notaire 
de  cette  qualité  avec  deux  témoins.  Voye^  Notaire 
apostolique. 

Lorfqu'il  s'agit  d'un  bénéfice  dont  le  titre  eft  dan? 
une  éeliié  cathédrale ,  collégiale  ou  conventuelle 
dans  laquelle  il  y  a  un  grefiîer  qui  a  coutume  d'expé- 
dier les  acles  Aq  prife  de  pojfeffion  ,  c'eft  lui  qui  dreife 
le  procès-verbal  de  pnfc  de  pojfeffion  ,  &  qui  en  déli- 
vre des  expéditions:  édit  de  1691. 

Si  le  chapitre  refufoit  de  mettre  le  pourvu  en  pof- 
feflion  &  le  greffier  d'en  donner  afte ,  le  pourvu  doit 
en  faire  dreifer  procès-verbal  par  un  notaire  royal 
&  apoftolique  en  préfence  de  deux  témoins. 

En  cas  de  refus  d'ouvrir  les  portes  de  l'églife,  le 
notaire  apoftohque  en  dreflTe  un  afte ,  &  le  pourvu 
prend  pofleffion  en  faifant  fa  prière  à  la  porte  & 
en  touchant  la  ferrure  ,&  même  s'il  y  avoit  danger 
à  s'approcher  de  l'églife ,  il  prendroit  poffeflîon  à  la 
vue  du  clocher;  <!k  fi  le  pourvu  eftprelfé  de  prendre 
poffeflîon  pour  intervenir  dans  quelques  procès, 
(  car  autrement  il  ne  feroit  pas  reçu  partie  interve- 
nante quelque  légitime  que  fût  fon  titre  )  ,  en  ce  cas 
le  juge  l'autorlfe  à  prendre  poffeffion  dans  une  cha- 
pelle prochaine. 

Faute  par  le  pourvu  de  prendre  poffeflîon ,  lé  bé- 
néfice demeure  vacant ,  &  un  autre  peut  s'en  faire 
pourvoir  &  en  prendre  poffeffion ,  &  l'ayant  poffédci 
par  an  &  jour,  il  pourroit  intenter  complainte  s'il 
étoit  troublé  par  celui  qui  auroit  gardé  fes  provifions 
fans  prendre  poffeffion  ;  ou  s'il  avoit  une  poffeffion 
paifible  de  trois  ans  ,  il  feroit  confirmé  par  fa  poffei- 
fion  triennale. 

Quand  plufieurs  contendans  ont  pris  poffeffion 
d'un  bénéfice  depuis  qu'il  étoit  contentieux  entre 
eux,  aucun  d'eux  n'eft  réputé  poffeffeur. 

Les  dévolutaires  doivent  prendre  poffeffion  dans 
l'an  ;  les  pourvus  par  mort ,  ou  par  réfignation,  ou 
autrement ,  ont  trois  années. 
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Il  faut  néanitioins  obferver  à  l'égard  des  rcfigna- 
taires,  qu'ils  n'ont  ce  délai  de  trois  années  que  quand 
le  réfigna-nt  eit  encore  vivant,  car  s'il  meurt  dans  les 
fix  mois  de  la  date  des  provilions  du  rélignataire , 
fans  avoir  été  par  lui  dépofledé,  le  bénéfice  vaque 
pai-  mort. 

-  S'il  lurvlent  quelque  oppofuion  à  la  prifc  de  pof- 
ftjpon^  celui  qui  met  en  podeHion  le  pourvu  doit 
pafier  outre  en  obiervant  toutes  les  formalités,  & 
Faire  mention  de  l'oppofition  ;  enluitc  celvii  qui  pré- 
tend avoir  été  troublé  intente  complainte  devant  le 
juge  royal. 

Pour  prendre  poffefllon  d'un  bénéfice,  il  faut ,  en 
préfence  du  notaire  apoltolique  &C  des  témoins  ,  fe 
tranfporter  fur  les  lieux  &  dans  l'églife ,  &  le  faire 
înllaller  par  la  féance  dans  la  place  d'honneur,  le 
baifer  de  l'autel ,  le  fon  de  la  cloche ,  la  prière  dans 
l'églife ,  &  les  autres  cérémonies  qui  font  en  ufage 
dans  le  diocèfe. 

Quand  le  bénéfice  doit  rendre  le  titulaire  membre 
d'un  chapitre  féculier  ou  régulier,  le  pourvu  doit 
fe  préiemer  au  chapitre  affembléÔC  demander  d'être 
reçu&inftallé  en  payant  les  droits  accoutumés.  Si  j 
le  chapitre  enthérine  la  requête  ,  le  pourvu  eft  reçu 
fur-Ie-champ  &  inftalié  tant  dans  le  chapitre  que 
dans  l'églife ,  dont  le  greffier  du  chapitre  donne  a£te , 
ou  à  fon  refus  deux  notaires  apolloliques ,  ou  un  no- 
taire &c  deux  témoins.  Si  le  chapitre  refuié  d'initaller 
le  pourvu,  il  prend  acfe  du  refus,  &  fe  fait  inftaller 
dans  le  chœur. 

Il  faut  à  peine  de  nullité  faire  infmuer  dans  le  mois 
la  prifc  di  pojfcjfîon ,  les  procurations ,  vifa ,  attefta- 
tions  de  f ordinaire,  pour  obtenir  des  bénéfices  en 
forme  gracieufe  ,  les  lentences  &  arrêts  qui  permet- 
tent de  prendre  polfellion  civile  ;  il  faut  auiîi  fous  la 
même  peine  &c  dans  le  même  tems  ,  faire  infmuer 
toutes  les  bulles  &  proviiions  de  cour  de  Rome  6c 
de  la  légation  d'Avignon:  édit  de  Décembre  1691. 
Voyei  le  Traité  de  Perard ,  Cartel ,  Dhericourt ,  Fuet , 
de  la  Combe.  (^) 

Prise, f.  f.  {NUrine.^  cela  fe  dit  d'un  vaiffeau  qui 
a  été  pris  fur  l'ennemi.  On  dit ,  pendant  notre  courfe 
qui  dura  trois  mois ,  nous  fimes  quatre  prijes ,  c'ell-à- 
dire  nous  primes  quatre  vaiffeaux.  Les  prifcs  feront 
conduites  dans  quelqu'une  des  villes  ou  ports ,  d'où 
les  vailieaux  qui  auront  tait  les  prifes  feront  partis 
pour  aller  faire  le  cours,  à-moins  qu'ils  n'en  fuilent 
empêchés  par  le  gros  tems,  &  par  un  vent  tout-à- 
fait  contraire. 

Faire  une  prife  ;  navire  adjugé  ou  déclaré  de  bon- 
ne prije  ;  c'clf-à-dire  que  la  jultice  a  déclaré  un  tel 
vaiffeau  de  honn&  priJe.  Il  faut  voir  auparavant  fi  la 
prife (era.  déclarée  bonne.  Voye-^V ordonnance  de  lOà^i, 
liv.  III.  tit.  ix. 

Les  deniers  qui  proviendront  des  prifes  faites  par 
des  navires  de  guerre  armés  par  des  particuhers  à 
leurs  frais ,  en  vertu  de  commilfion ,  leront  ditlribués, 
favoir  le  cinquième  demer  pour  le  droit  de  l'état,  &c 
fur  le  relîant  on  lèvera  le  dixième  denier  pour  le 
droit  de  l'amiral;  eniuite  la  fomme  qui  reliera  fera 
partagée  entre  les  armateurs  du  vaiiTeau  ou  des  vaif- 
îeaux ,  les  capitaines ,  les  autres  officiers  &  les  mate- 
lots, luivant  la  charte-partie  qui  aura  été  faite  entre 
eux. 

,  A  l'égard  des /'rZ/ii  faites  par  les  navires  de  guerre 
de  l'état  &  de  leur  provenu  net ,  on  en  lèvera  les 
cinq  fixiemes  parties  pour  les  droits  de  l'état ,  &  fur 
le  reliant  on  prendra  le  dixième  denier  pour  l'ami- 
fal,  &  la  fomme  qui  refiera  eniuite  fera  dillribuée  en 
forme  de  don  gratuit  aux  capitaines,  ofîiciers  &  ma- 
telots qui  auront  fait  &  amené  les  prifs,  à -moins 
que  par  des  confidérations  particuheres,  &en  cer- 
tains cas ,  il  n'en  fût  autrement  ordonné. 

Si  les  vaiiTeaux  des.  Provinces  -  Unies ,  qui  ont  été 
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pris  par  les  ennemis ,  viennent  à  être  repris  &  déli- 
vrés,  après  avoir  été  deux  fois  vingt-quatre  heures 
aux  ennemis  ,  ils  font  tenys  de  payer  un  tiers  de  leur 
valeur;  s'ils  n'y  ont  été  que  vingt -quatre  heures, 
ils  payent  une  cinquième  partie,  &  s'ils  y  ont  été 
moms,  ils  en  payent  vme  huitième. 

Vaiffeau  de  bonne  prifc,  cela  fe  dit  d'un  vaiffeau 
que  l'on  peut  arrêter  comme  ennemi ,  ou  portant 
des  marchandifes  de  contrebande  à  l'ennemi  :  être 
de  bonne  prife. 

Prise,  (^Soierie.)  nombre  de  cordes  qui  ne  font 
pas  féparées ,  &  qui  compofent  une  partie  de  fleurs  , 
de  feuilles,  &c.  dans  un  deflein. 

PRISÉE  ,  f  f  {Jurifprud.)  elt  l'eflimation  qui  cfl 
faite  d'une  choie. 

Il  eft  d'ufage  dans  les  inventaires  de  faire  prifcr 
les  meubles  par  des  huiffiers  ou  fergens. 

Quand  il  y  a  des  chofes  qui  paffent  la  connoiffan- 
ce  de  rhuifîier,  comme  des  Uvres,  d'.'s  pierreries, 
on  fait  veilir  des  perfonnes  de  l'art  pour  prifcr  ces 
fortes  de  chofes. 

Dans  beaucoup  de  pays  la  priféc  de  l'inventaire  efl 
toujours  ccofée  faite  à  la  charge  de  la  crue,  à-moins 
que  le  contraire  ne  foit  dit  dans  l'inventaire.  Aoje^ 
Crue. 

Lorfqu'il  s'agit  de  prifer  des  immeubles  que  l'on 
veut  partager,  on  fait  faire  la  prij'ée  par  des  experts 
ÔC  gens  à  ce  connoilfant.  f'''oyei  Partagf.   {^A ) 

PRISER,  V.  acf.  (Comm.)  mettre  le  prix  à  une 
choie;  ce  font  les  huiffiers  prifeurs  qui  mettent  le 
prix  aux  meubles ,  uflenliles  de  ménages ,  &  mar- 
chandifes qui  lé  vendent  par  autorité  de  iuftice  dans 
les  encans  publics.  Les  maîtres  jurés  -  experts  char- 
pentiers ou  maqons  pnfenc  les  ouvrages  de  charpen» 
te ,  maçonnerie  ,  &  couverture  dont  les  prix  l'ont  en 
conteftation  entre  les  bourgeois  &  les  entrepreneurs 
&c  ouvriers.  Foye^  Huissier  priseur,  Expert, 
&c.  ■ 

PRISEUR,  officier  qui  met  le  prix  aux  chofes, 
dont  la  vente  fe  fait  par  ordonnance  du  juge,  f^oye^ 
Huissier. 

PRISME ,  f.  m.  (  Géoniét.')  efl  le  nom  qu'on  donne 
en  Geonutnc,  à  tout  lolide  ou  corps  qui  eft  renfermé 
par  plus  de  quatre  furfaces  planes ,  6c  dont  les  bafes- 
tont  éeales,  parallèles  ,  lemblables,ûifémblablement 
plaquées,  ^'oyc:^  SOLIDE. 

Ce  mot  vient  du  grec  vipia-p^ ,  qui  fignifîe  quelque 
choie  de  f  cié  ou  de  coupé. 

Le  pnfme  s'engendre  par  le  mouvement  d'une  fi- 
gure redtiiigne  comme  A  B  C,  F/.  Geométr.  fig.  16'. 
qui  delcend  toujours  parallèlement  à  elle-même  le 
long  d'une  li!a,ne  droite  A  E. 

Si  la  figure  décrivante  eft  un  triangle,  le  prifrns 
s'appelle  ûors  prifne  triangulaire  ;  fi  la  figure  eft  mi 
quarré ,  le  prij'me  s'appelle  prifme  quadrangulaire. 

Par  la  génération  An  pnfme ,  il  eft  évident  que  ce 
fohde  a  deux  baies  égales  &  parallèles  ;  que  Ion 
contour  eft  compofé  d'autant  de  parallélogrammes 
qu'il  y  a  de  côtés  dans  la  figure  décrivante  ou'  la 
baie  ;  qu'enfin  toutes  les  feâions  An  prijme  parallèles 
à  fa  bafe  ,  font  égales. 

Tout  prifme  triangulaire  peut  fe  divifer  en  trois 
pyramides  égales.  Foye:^  Pyramide. 

Pour  mefurer  la  furface  6c  la  folidité  d'un  prifme  ^ 
il  faut  d'abord  trouver  l'aire  de  la  baie,  par  exemple 
^  5c"  &  la  muhiplier  par  2.  (  Foyei  Triangle  )  oïl 
cherchera  eniuite  les  aires  des  plans  ou  parallélogram- 
mes qui  forment  le  contour  de  la  furface  ;  h  fomme 
de  ces  aires  étant  ajoutée  à  ce  premier- pi-oduit, 
donnera  la  furface  cherchée.  Enfin  on  multipliera  la 
bafe  B  A  6' par  la  hauteur ,  le  produit  fera  la  loliaité 
cherchée  du  prifme  A  B  C  D  E  F.  Tous  les  prifmei 
font  entr'eux  ,  en  raifon  compofée  de  leurs  bafés  6c 
de  leurs  hauteurs  :  fi  donc  les  bafes  font  égales ,  ils 
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font  entre  eux  comme  leurs  hauteurs  ;  û  les  hauteurs 
font  égales,  ils  font  entre  eux  comme  leurs  bafcs. 
Lcsprifrnes  fcmblables  font  entre  eux  comme  les  cu- 
bes de  leurs  cotes  homoiogiVes ,  èc  aulïï  comme  les 
cubes  de  leurs  hauteurs.  (•^) 

PktsME  ,  en  terme  de  Diopinqucy  fignifie  un  verre 
de  la  figure  d'un /'/■/,-'//"  triangulaire,  dont  on  fe  fert 
fréquemment  dans  les  expériences  liir  la  lumière  & 
les  couleurs,  f^^yei  LUMJERE  &  CoULEUR. 

Les  phénomènes  qu'on  obferve  avec  le  prifme , 
viennent  de  ce  que  les  raj^ons  de  lumière  s'y  fépa- 
rent  en  paHant  à-travers.  Foyei  Réfraction. 

Nous  allons  donner  les  plus  généraux  de  ces  phé- 
nomènes, car  il  feroit  inutile  de  les  détailler  tous  ; 
ceux  que  nous  allons  rapporter  fufiiront  pour  faire 
voir  que  la  différence  des  couleurs  ne  coniifte  ni 
dans  le  tournoyement  plus  ou  moins  rapide  des  glo- 
bules de  la  lumière,  comme  le  foutenoit  Delcartes  , 
ni  dans  la  différente  obliquité  des  pulialions  de  la 
matière  étherée  ,  comme  le  prétendoit  Look,  ni  en- 
fin comme  le  croyoit  Barrou ,  dans  le  refferrement 
plus  ou  moins  grand  de  la  lumière ,  &  dans  fon  mou- 
vement plus  ou  moins  vif,  mais  que  les  couleurs 
font  des  propriétés  immuables  &  inaltérables  de  la 
lumière  même. 

Phénomènes  du  prifme.  i .  Si  on  fait  paffer  un  rayon 
de  folell  par  un  prifme ,  &  qu'on  reçoive  ce  rayon  fur 
lui  mur ,  après  fon  palTage  ,  on  voit  lur  ce  mur  les 
couleurs  de  l'arc-en-ciel ,  ou  plufieurs  couleurs  vi- 
ves ;  dont  les  principales  font  le  rouge  ,  le  jaune ,  le 
verd  5  le  bleu  6c  le  violet. 

La  raiibn  de  cette  apparence  eft  que  les  rayons  qui 
etoient  réunis  Se  mêlés  enfemble  avant  d'entrer  dans 
Icp'ifme,  (e  iéparent  par  la  réfraâion,  en  vertu  de 
leur  différente  réfrangibilité ,  &  paroiffent  chacun 
avec  fa  couleur  propre  &  naturelle. 

Ainfi,  par  exemple,  les  rayons  bleus  ,  qui  (d'zns 
la  fig.  So.  Pi.  opvqiu')  font  repréfentes ,  après  la  ré- 
frattion ,  par  des  lignes  ponftuées ,  commencent  à  fe 
féparer  des  autres  iur  le  côté  c  a  du  prifme  abc,  par 
la  première  réfraélion  qu'ils  fouffrent  en  Jd:  enfuite 
ils  font  de  nouveau  féparés  par  une  féconde  réfrac- 
tion en  ee,  qu'ils  fouffrent  à  la  féconde  furi'ace  b  c  du 
prifme ,  au  lieu  que  dans  un  verre  plan ,  ou  même  dans 
nn prifme  dont  la  pofition  feroit  différente ,  les  rayons 
bleus  après  avoir  été  féparés  des  autres  par  la  ré- 
fraftion  qu'ils  fouffriroient  à  la  première  furface ,  fe- 
roient  de  nouveau  mêlés  avec  les  autres  parla  ré- 
fraction qu'ils  fouffriroient  à  la  féconde  furface,  & 
qui  feroit  precifement  contraire  à  la  première.  En 
général  l'effet  du  prifme  gQ.  de  rendre  divergens  les 
rayons  qui  y  font  tombés  parallèles  ;  au  lieu  que  le 
verre  plan  ne  détruit  point  leur  parallélifme  par  la 
réfraôion,  voye^  Réfraction.  Ainfi  un  rayon  de 
himiere  ,  ou  ce  qui  revient  au  même  au  rayon  blanc, 
étant  regardé  comme  un  faifceau  de  rayons   paral- 
lèles de  diverfes  couleurs ,  (voye^  Couleur  6*  Blan- 
cheur) ,  il  s'enluit  que  ce  rayon  tombe  fur  un  verre 
plan ,  les  couleurs  reffent  parallèles  6i  confondues 
après  la  réfraûion ,  &  le  rayon  relie  blanc;  mais  fi  ce 
rayon  tombe  iur  un  prifme ,  les  rayons  qui  étoient 

f parallèles  avant  la  réfradiion ,  fortent  en  s'écartant 
es  uns  des  autres, &  les  couleurs  dont  ce  rayon  étoit 
compofé  paroiffent  alors  féparées.  Cela  vient  de  ce 
que  le  côté  du  p,ijme  par  où  les  rayons  foitent ,  n'eft 
pas ,  ôc  ne  fauroit  être  parallèle  à  celui  par  où  ils  en- 
trent, f^oye^  RÉFRACTION. 

1.  L'image  projeîtée  fur  les  murs  n'efl:  pas  ronde; 
mais  li  l'angle  du  prifme  eft  de  60  ou  6  5  degrés ,  elle 
ell  environ  5  fois  plus  longue  que  large.  Cela  vient 
de  ce  que  le  rayon  fimple  qui  porte  l'image  du  fo- 
leil,  eff  compofé  de  rayons  qui  après  s'être  rompus, 
s'écartent  les  uns  des  autres  ,  &  qu'ainli  l'image  qui 
auroit  du  être  ronde  &  blanche ,  çlt  oblongue  6c  co- 
lorée. 
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3.  Ceux  des  rayons  qui  font  voir  la  couleur  jau*' 
ne,  s'éloignent  pins  de  leur  dire^^ion  reâiligne  ,  que 
ceux  qui  font  voir  la  couleur  rouge;  ceux  qui  font 
voir  la  couleur  verte  s'éloignent  encore  plus  de  la 
ligne  droite  que  les  rayons  jaunes;  &  les  rayons  vio- 
lets font  ceux  de  tous  qui  s'en  éloignent  le  plus. 

4.  Si  après  avoir  léparé  les  rayons  par  le  moyeil 
du  prifme ,  on  fe  fert  d'une  lentille  un  peu  convexe 
pour  les  réunir.  Les  rayons  jaunes,  verds,  fir.  le- 
ront  réunis  par  cette  lentille ,  chacun  à  un  fo3^er  par- 
ticulier, qui  fera  plus  proche  de  la  lentille  que  le 
foyer  des  rayons  rouges.  La  railon  de  ces  deux  der- 
niers phénomènes ,  eft  que  les  rayons  jaunes  fouf- 
frent une  plus  grande  réfraftion  que  les  rayons  rou- 
ges; les  rayons  verds  une  plus  grande  que  les  rayons 
jaunes  ;  enfin  que  les  rayons  violets  fe  rompent  plus 
que  tous  les  autres, 

5.  Quand  les  couleurs  ont  été  bien  féparées,  el- 
les ne  peuvent  plus  être  détruites,  ni  altérées  enau- 
cune  manière  ,  quelques  réfradions  nouvelles  qu'on 
leur  faffe  fubir,  61  par  quelque  nombre  de  prifmcs 
qu'on  les  faffe  paffer  ;  elles  ne  reçoivent  non  plus  au- 
cun changement,  foit  que  les  rayons  traverfent  un 
efpace  éclairé  ,  foit  qu'ils  fe  crolient  mutuellement, 
loit  qu'ils  paffent  dans  le  voifinage  de  l'ombre ,  foit 
enfin  qu'on  les  faffe  réfléchir  par  les  corps  naturels. 

Les  coideurs  ne  font  donc  point  de  fimples  modi- 
fications, mais  des  propriétés  immuables  &  inaltéra- 
bles de  la  lumière.  Voyei  Couleur. 

6.  Tous  les  rayons  colorés  étant  réunis ,  foit  par 
différens  prifmes,  (oit  par  une  lentille,  foit  par  un 
miroir  concave,forment  le  blanc  ;  mais  fi  on  les  fépare 
de  nouveau  après  leur  réunion ,  chacun  repréfente 
la  couleur  qui  lui  eft  propre,  royei  Blancheur. 

La  raifon  de  ce  phénomène ,  eft  que  le  rayon  étoit 
blanc  lorfqu'il  étoit  compofé  de  la  réunion  de  diffé- 
rens rayons  colorés ,  qui  n' étoient  point  encore  fépa- 
rés par  la  réfraftion  :  donc  fi  on  réunit  ces  rayons 
après  les  avoir  féparés ,  ils  doivent  de  nouveau  for- 
mer le  blanc. 

C'eft  pour  cela  que  fi  on  mêle  enfemble ,  dans  une 
certaine  proportion ,  différentes  pouffieres  rouges  , 
jaunes ,  vertes ,  bleues  ,  violettes ,  &c.  on  formera 
une  poufiiere  grife  ,  c'eft-à-dire  une  pouffiere  dont 
la  couleur  fera  mêlée  de  blanc  &c  de  noir  ;  &C  cette 
poufiiere  feroit  parfaitement  blanche,  fi  une  partie 
des  rayons  n'étoit  pas  abforbée. 

C'eil  pour  cela  encore  que  fi  on  barbouille  un  pa- 
pier de  toutes  ces  différentes  couleurs,  peintes  cha- 
cune à  part  &  dans  une  certaine  proportion  ,  & 
qu'enfuite  on  fafl'e  tourner  le  papier  affez  vite  pour 
que  la  viteffe  du  mouvement  empêche  l'œil  de  dif- 
tinguer  les  différentes  couleurs ,  chacune  de  ces  cou- 
leurs difparoîtra ,  &  l 'œil  n'en  verra  plus  qu'une  feu- 
le qui  fera  entre  le  blanc  &  le  noir. 

7.  Si  les  rayons  du  foleil  tombent  fur  la  furface 
d'un  prifme,  avec  une  certaine  obUquité,  le  prifme 
refléchira  les  rayons  violets,  &c  laiffera  paffer  les 
rayons  rouges. 

8.  Sï  on  a  de\ï\  prifm es  ,\\\n  plein  d'une  liqueur 
rouge ,  l'autre  d'une  liqueur  bleue ,  ces  deux  prifmcs 
joints  enfemble  formeront  un  corps  opaque  ;  mais  fi 
l'un  des  deux  feulement  eft  rempli  d'une  Hqueur 
bleue  ou  rouge,  les  deux  prifmcs  joints  enfemble  fe- 
ront tranfparens  :  la  raifon  de  cela  eft  que  quand  le» 
deux  prifmcs  font  pleins,  chacun  d'une  liqueur  diffé- 
rente, l'un  ne  tranfmet  que  les  rayons  rouges,  l'au- 
tre que  les  rayons  bleus ,  &  qu'ainfi  les  deux  pr'fmes 
joints  enfemble ,  ne  doivent  tranfmettre  aucuns 
rayons. 

9.  Tous  les  corps  naturels ,  principalement  les 
corps  blancs  ,  étant  regardés  à-travers  un  prij'me  pa- 
roiffent bordés  d'un  côté  d'une  efpece  de  frange  de 
rouge  &  de  jaune ,  ô£  de  l'autre  d'une  frange  de  bleu 
ôc  de  violet,  i  Q^ 
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SO»  Si  ôft  place  dewx  prifmcs  de  telle  forte  qiiè 
5t  rouc;e  de  l'un  6c  le  violet  de  l'autre  fc  rencon- 
trent l'iir  un  papier  placé  dans  un  endroit  obi'car ,  l'i- 
mage fera  pale;  mais  fi  ces  rayons  font  reçus  fur  un 
troifieme  prifme,  placé  proche  de  l'œil  à  fine  diilan- 
ce  convenable ,  on  verra  deux  images  ,  l'une  rouge , 
l'autre  violette.  Si  on  mëloit  cnfemble  deux  fortes  de 
poudres,  l'une  rouge,  l'autre  bleue,  &c  qu'on  cou- 
vrît un  petit  corps  d'une  grande  quantité  de  ce  mé- 
lange ,  ce  corps  vu.  à-travcrs  un  prifrnc  ,  paroîtra  fous 
Wne  double  image ,  l'une  rouge ,  l'autre  bleue. 

1 1 .  Si  les  rayons  tranfmis  par  une  lentille ,  font 
îreçus  fur  un  papier  avant  qu'ils  le  réuniffent  au  foyer, 
les  confins  de  la  lumière  6c  de  l'ombre  paroîtront 
teints  d'une  couleur  rouge:  file  papier  eft  au-delà  du 
foyer ,  les  confins  de  la  lumière  &  de  l'ombre  feront 
Weus. 

II.  Si  les  rayons  prêts  à  entrer  dans  l'œil,  font 
interceptés  en  partie  par  l'interpofition  de  cpielque 
corps  opaque  placé  proche  de  l'œil ,  les  bords  de  ce 
corps  paroîtront  teints  de  différentes  couleurs,  com- 
me fi  on  le  voyoit  ;\-travers  un  prifme  ,  excepté  que 
ces  couleurs  feront  moins  vives.  Cela  vient  de  ce  que 
les  rayons  qui  pafTent  par  la  partie  de  la  prunelle  qui 
peut  les  recevoir,  font  féparés  par  la  réfraftion  en  di- 
verfes  couleurs ,  &  de  ce  que  les  rayons  interceptés 
iqui  devroient  tomber  fur  le  relie  de  la  prunelle,  &  qui 
t)ntuheféfrangibilitédilîere:ite,ne  peuvent  plus  fe  mê- 
ler avec  les  autres  rayons  &  les  etfacer  pour  ainfi  dire. 
C'eft  pour  cela  aufïï  qu'un  corps  vu  avec  les  deux 
yeux,  à-travcrs  deux  petits  trous  faits  dans  im  pa- 
J)ier,  paroît  non  feulement  double,  mais  aufiî  teint 
de  différentes  couleurs.  Chambcrs.  (  O  ) 

PRISMOIDE,  f  m.  terme  de  Géomitrle^  qui  figni- 
fie  un  folide  terminé  par  différens  plans  ,  &  dom  les 
bafes  font  des  parallélogrammes  redlangles  ,  parallè- 
les &  femblablement  fitués.  Voye"^  PrisME.  (  £  ) 

PRISON ,  {Hijl.  mod.)  on  appelle  ainfi  le  lieu  d  e- 
ftiné  à  enfermer  les  coupables,  ou  prévenus  de  quel- 
que crime. 

Ces  lieux  ont  probablement  toujours  été  en  ufage 
depuis  l'origine  des  villes,  pour  maintenir  le  bon  or- 
dre, &  renfermer  ceux  qui  î'avoient  troublé.  On  n'en 
trouve  point  de  traces  dans  l'Ecriture  avant  l'endroit 
de  la  Genèfe  où  il  eft  dit  que  Jofeph  fut  mis  en  pri-- 
fon ,  quoiqu'innocent  du  crime  doni  l'avoit  accuié  la 
femme  dePutiphar.  Mais  il  eh  eft  fréquemment  paidé 
dans  les  autres  livres  de  la  Bible  ,  &  dans  les  écrits 
des  Grecs  &  des  Romains.  Il  paroît  par  les  uns  &  les 
autres  que  les  prijbns  étoient  compolées  de  pièces  ou 
d'appartemens  plus  ou  moins  affreux  ,  les  prifon- 
nîers  n'étant  quelquefois  gardés  que  dans  un  fimple 
veftlbule ,  oîi  ils  avoient  la  liberté  de  voir  leurs  pa- 
rens,  leurs  amis,  comme  il  paroît  par  l'hiftoire  de 
Socrate.  Quelquefois ,  &  félon  la  qualité  des  crimes, 
ils  étoient  renfermés  dans  des  fouterrains  obicurs  , 
&  dans  des  baffes  fofles  ,  humides  &  infeiles,  té- 
moin celle  où  l'on  fitdefcendre  Jugurtha ,  au  rapport 
de  Sallufte.  La  plupart  des  exécutions  ie  failoient 
dans  la jPa//ô«,  fur-tout  pour  ceux  qui  étoient  con- 
damnés à  être  étranglés ,  ou  à  boire  la  ciguë. 

Eutrope  attribue  l'établiffement  des  prifons  à  Ro- 
me ,  à  Tarquin  le  fuperbe  ;  tous  les  auteurs  le  rap- 
portent à  Ancus  Martius ,  &  difent  que  TuUus  y 
ajouta  un  cachot  qu'on  appella  long-tems  1  uilla- 
num.kw  refte  Juvenal  témoigne  qu'il  n'y  eut  fous  les 
roisôc  les  tribuns  ,  qu'une  prïfon  à  Rome.  Sous  Ti- 
fcere  on  en  conftruifit  ime  nouvelle  ,  qu'on  nomma 
Izprijon  de  Mamenin.  Les  Ades  des  apôtres  ,  ceux 
des  martyrs ,  &  toute  l'hiftoire  eccléfiaftique  des 
premiers  fiecles,  font  foi  qu'il  n'y  avoit  prefque 
point  de  ville  dans  l'Empire  qui  n'eût  dans  fon  en- 
ceinte une  prifon  ;  &  les  Jurilconiultes  en  parlent 
fouvent  dans  leurs  Interprétations  des  lois.  On  croit 
Tomi  XnU 


1  poùrbftt  qVié  'par  maU  manfio  ,  'qui  fé  Vf-oWve  dans 
Ulpien,  on  ne  doit  pas  entendre  la  prifon^  mais  la 
préparation  à  la  ^ueftion  ,  ou  queiqii'aiitre  fiipjdice 
de  ce  genre,  ufite  pour  tirer  des  accufés  l'aveu  de 
leur  crime ,  ou  de  leurs  complices. 

Les  lieux  connus  fjus  le  nom  de  lau'tumice ^  te  dé 
Lipïdiciax ,  que  quelques-uns  ont  pris  pour  les  mines 
auxquelles  on  condamnoit  certains  Criminels,  n'é- 
toient  rien  moins  que  des  mines,  mais  de  véritables 
prifons,  ou  louterrains  creufés  dans  le  rot,  ou  de  va- 
ftes  carrières  dont  on  bouchait  exaftemenï  foutes 
les  ifiiies.  On  met  pourtant  cette  différence  entre  ces 
deux  efpeccs  de  prifons,  que  ceux  qui  étoient  ren- 
lermés  dans  les  premières  n'étoient  point  attachés -, 
&pouvoienty  aller  &  Venir  ;  au  lieu  que  dans  les 
autres  on  étoit  enchaîné  6c  charcé  de  fers. 

On  trouve  dans  les  lois  romaines  différens  officiels 
commis  foit  à  la  garde,  foit  à  l'infpeaion  ans  prifons 
6c  des  priibnniers.  Ceux  qu'on  appclloit  comûientarii 
avoient  foin  de  tenir  regiftrc  des  dépenfes  faites  pour 
\^ prifon  dont  on  leur  commettoit  le  foin-  de  l'à^e 
du  nombre  de  leurs  prifonniers ,  de  la  qualité  du  cri- 
me dont  ils  étoient  accufés ,  du  rang  qu'ils  tenoient 
dans  la  pnfon.  Il  y  avoit  des  prifons  qu'on  âppelloit 
//tV«,  parce  que  les  prifonniers  n'étoient  point  en- 
fermés ,  mais  feulement  commis  à  la  garde  d'un  ma- 
giftrat,  d'un  fénateur,  6-^.  ou  arrêtés  "dans  une  mai- 
fon  particulière,  ou  laiffés  à  leur  propre  garde  dans 
leur  maifon  ,  avec  défenfe  d'en  fortir.  Quoique  par- 
les lois  de  Trajan  &  des  Antonin-,  les  prijons  domefti- 
ques ,  ou  ce  que  nous  appelions  Chartres  privées,  M- 
fent  défendues ,  il  étoit  cependant  permis  en  certains 
cas,  à  un  père  de  tenir  en  pnjbn  chez  lui  un  fii^  in- 
corrigible ,  à  un  mari  d'iniligc:-  la  même  peine  à  fil 
femm? ,  à  plus  foi'te  raifon  un  maître  avoir-il  ce  droit 
fur  fes  efclaves  :  le  lieu  où  l'on  mettoit  ceux-ci  s'ap- 
pelloit  erg.ifulurn. 

L'ufage  d'emprifonner  les  eccléfiaftiques  coupa- 
bles ,  eft  beaucoup  plus  récent  que  tout  ce  qu'on 
vient  de  dire;  6c  quand  on  a  commencé  à  exercer 
contre  eux  cette  févérité,  c'a  moins  été  pour  les  pu- 
nir, que  pour  leur  donner  des  moyens  de  faire  péni- 
tence. On  appeiloitles  lieux  où  on  les  renfermoit  à 
cette  intention,  decanica  ,  qu'on  a  mal-à-propos  con- 
fondu  avec  diuconum.  ^oyc^  Diacome.  Ilsiontaufli 
de  beaucoup  antérieurs  au  tems  du  pape  Eugène  IL 
auquel  le  jurifconfuite  Duaren  en  attribue  l'inven- 
tion. Long-tems  avant  ce  pontife  on  ufoit  de  rigueur 
contre  ceux  du  clergé  qui  a\oient  violé  les  canons 
dans  des  points  eflentiels  ;  mais  après  tout,  cette  ri- 
gueur étoit  tempérée  de  charité;  ce  n'étoit  ni  la 
mort,  ni  le  fang  du  coupable  qu'on  exigeoit,  mais  fa 
converlîon  6c  Ion  retour  à  la  vertu. 

C'eft  ce  qui  fait  que  dans  l'antiquité  on  a  blâmé  les 
jCnyo/ri  des  monafteres ,  parc .^  qu'il  arrivoit  qu'on  y 
portoit  fouvent  les  chârimens  au-delà  des  julles  bor- 
nes d'une  févérité  priidente.  La  règle  de  S.  l^enoît 
ne  parle  point  de  ^onyo/z  ;  elle  excommunie  feulement 
les  religieux  incorrigibles  ou  fcandaleux,  c'eft-à-dire 
qu'elle  veut  qu'ils  demeurent  féparés  du  refte  de  la 
communauté;  mais  non  pas  fi  ablolument  privés  de 
tout  commerce,  que  les  plus  anciens  &  les  plus  fa- 
ges  ne  doivent  les  viftter  pour  les  exhorter  à  rentrer 
dans  leur  devoir ,  &  entin  que  s'il  n'y  a  point  d'ef^ 
pérance  d'amendement,  on  les  chaffe  hors  du  mona-^ 
ftere.  Mais  on  ne  garda  pas  par-tout  cette  modéra-- 
tion  ;  des  abbés  non  contens  de  renfermer  leurs  reli- 
gieux dans  d'affreufes  prifons  ,  les  faifoieht  mutiler, 
ou  leur  fiifoient  crever  le.-,  yeax.  Charlemagne  par 
fes  capitulaires ,  &  le  concile  de  Francfort  en  78'^  , 
condamnèrent  ces  excès  par  rapport  à  l'abbave  de 
Fuldes.  C'eft  ce  qui  fit  qu'en  817  ,  tous  les  abi;es  de 
l'ordre,  aftemblés  à  Aix-la-Chapelle,  ftatuerent  ^ue 
dorénavant  dans  chaque  inonaftere,  il  y  auroit  un 
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logis  féparé  pour  les  coupables ,  confinant  en  une 
chambre  à  feu,  &  une  antichambre  pour  le  travail  ; 
ce  qui  prouve  que  c'ctoit  moins  une  prijon  qu'une 
retraite.  Le  concile  de  Verneuil  en  844 ,  ordonna  la 
prifon  pour  les  moines  incorrigibles  &  tugitiis.  On 
imagina  une  elpece  de  prifon  affreufe  y  oii  l'on  ne 
voyoit  point  le  jour  ;  &  comme  ceux  qu'on  y  renfer- 
moit  dévoient  ordinairement  y  finir  leur  vie,  on 
l'appella  pour  ce  fujet ,  vadc  in  pacc.  Pierre  le  véné- 
rable ,  dit  que  Matthieu ,  prieur  de  S.  Martin  des 
Champs  à  Paris ,  fit  conftniire  un  fouterrain  en  for- 
rne  de  Icpulcre ,  où  il  renferma  de  la  forte  un   reli- 
gieux incorrigible  :  fon  exemple  trouva  des  imita- 
teurs. Ceux  qu'on  mettoit  dans  ces  fortes  de  prifons 
y  étoient  au  pain  Se  à  l'eau ,  privés  de  tout  commerce 
avec  leurs  confrères ,  6c  de  toute  confolation  humai- 
ne ;  en  forte  qu'ils  mouroient  prefque  tous  dans  la 
rage  &c  le  défefpoir.  Le  roi  Jean  à  qui  on  en  porta  des 
plaintes ,  ordonna  que  les  fupéricurs  viuteroient  ces 
prifonniers  deux  fois  par  mois  ,  6c  donneroient  ou- 
tre cela  permifTion  à  deux  reUgieux,  à  leur  choix, 
de  les  aller  voir ,  6c  fit  expédier  à  cet  effet  des  lettres 
patentes  ,  dont  il  commit  l'exécution  au  lénéchal  de 
Touloufe ,  &  aux  autres  fcnéchaux  de  Languedoc  011 
il  étoit  alors.  Les  Mineurs  &  les  Frères  Prêcheurs 
murmurèrent,  réclamèrent  l'autorité  du  pape;  mais 
le  roi  ne  leur  ayant  laifl'é  que  l'alternative  d'obéir  ou 
de  fortir  du  royaume  ,  ils  affcôerent  le  parti  de  la 
foumiffion.  Ce  qui  n'empcche  pas  que  dans  certains 
ordres  il  n'y  ait  toujours  eu  des  prifons  monaÛiques 
très-rigoureufes ,  qui  ont  confervé  le  nom  de  vade  in 
pau. 

Comme  les  évêques  ont  une  jurifdiâloncontentieu- 
fe,  &  une  cour  de  juftice  qu'on  nomme  officialité ,  ils 
ont  auffi  des  prifons  de  l'ofiicalité  pour  renfermer  les 
eccléfiaftiques  coupables ,  ou  prévenus  de  crimes. 
Parmi  les  prifons   féculieres  on  peut  en  dillinguer 
de  plufieurs  fortes.  Celles  qui  font  deftinées  à  ren- 
fermer les  gens  arrêtés  pour  dettes  ,  comme  le  Fort- 
l'Evêque  à  Paris  ;  celles  oii  l'on  tient  les  malfaiteurs 
atteints  de  crimes  de  vol  &  d'affafiinat ,  telles  que  la 
Conciergerie, la  Tournelle,  le  grand  &:  le  petit  Châ- 
telet  à  Paris ,  Newgate  à  Londres ,  &c.  les  prifons 
d'état,  comme  la  Baflille ,  Vincennes  ,  Pierre  Énci- 
fe,  le  château  des  fept  Tours  à  Conftantinople ,  la 
Tour  de  Londres  ;  les  jPnyo/25  perpétuelles,  comme 
les  îles  de  fainte  Marguerite  ;  6c  enfin  les  maifons  de 
force,  comme  Bicêtre ,  Charenton,S.  Lazare:  ces 
dernières  ont  pour  chefs  des  directeurs  ou  fupérieurs. 
Les  prifons  pour  criminels  d'état  ont  des  gouver- 
neurs, &  les  premières  ont  des  concierges  ou  geô- 
liers ,  auffi  les  appelle-t-on  dans  plufieuri  endroits, 
la  GioU  &  la  Conciergerie.  Dans  prefque  toutes  les 
prifons  il  y  a  une  efpece  de  cour  ou  efplanade  ,  qu'on 
nomme  préau  ou  préhaut ,  dans  laquelle  on  laifîe  les 
prifonniers  prendre  l'air  fous  la  conduite  de  leurs 
geôliers,  guichetiers  &  autres  gardes.  Tirédufup- 
plém.  de  Moreri ,  tom.  II.  avecquelqucs  additions. 

Prison,  (^Jurifprud.)  on  peut  être  emprifonné 
pour  dette  en  vertu  d'un  jugement  portant  contrain- 
te par  corps  ,  ou  bien  en  vertu  d'un  décret  de  prife 
<le  corps  pour  crime  ,  ou  bien  en  vertu  d'un  ordre 
du  roi  pour  quelque  raifon  d'état. 

On  peut  auffi  être  retenu  en  prifon  après  un  juge- 
ment interlocutoire  pendant  le  délai  qui  eft  ordonné 
pour  informer  plus  amplement ,  ou  même  après  im 
jugement  définitif  par  forme  de  peine  ;  mais  quand 
un  criminel  eft  condamné  à  une  pnfon  perpétuelle  , 
cette  peine  ne  s'exécute  pas  dans  les  prifons  ordinai- 
res ,  on  transfère  le  criminel  dans  quelque  maiibn 
de  force  oii  il  eil  également  tenu  prifonnier. 

La  prifon  même  pour  crime  n'ôte  pas  les  droits 
de  cité  ,  ainfi  un  prifonnier  peut  faire  tous  aftes  en- 
trevifs  6c  à  caufe  de  mort  ;  on  obferve  feiilement 
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que  îe  prifonnier  foit  entre  les  deux  guichets  lorf- 
qu'il  paffe  l'acte ,  pour  dire  qu'il  a  été  fait  avec  li- 
berté. 

Mais  celui  qui  eft  prifonnier  pour  crime  ,  dont  il 
peut  réiulter  des  réparations  civiles  &  la  peine  de 
confifcation  ,  ne  peut  faire  aucune  difpofition  en 
fraude  des  droits  qui  font  acquis  fur  fes  biens. 

Quand  l'accufé  eft  condamné  par  le  juge  féculier 
à  une  prifon  perpétuelle  ,  il  perd  la  liberté  &c  les 
droits  de  cité ,  &  conféquemment  il  elf  réputé  mort 
civilement  ;  mais  fi  la  condamnation  à  une  prifon 
perpétuelle  efl  émanée  du  juge  d'églife  ,  elle  n'em- 
porte pas  mort  civile. 

Il  y  a  trois  fortes  de  prifons  ;  favoir  ,  les  prifons 
royales ,  celles  des  feigneurs  ,  6c  les  prifons  des  offi- 
cialités. 

Il  efl  défendu  à  toutes  perfonnes  de  tenir  quel- 
qu'un en  chartre  privée,  6c  aux  feigneurs  jufticiers, 
d'avoir  des  prifons  dans  leurs  châteaux ,  &  cela  pour 
empêcher  l'abus  qu'ils  en  pourroient  faire. 

L'ordonnance  d'Orléans  leur  enjoint  d'avoir  des 
prifons  sûres  6c  qui  ne  foient  pas  plus  baffes  que  le 
rez-de-chauffée,  ils  doivent  auffi  entretenir  un  geôlier 
quiy  réfide;  &fi  faute  de  ce,  les  prifonniers  s'échap- 
pent ,  ils  en  font  refponfables  ,  tant  au  civil ,  qu'au 
criminel. 

On  voit  par  les  anciennes  ordonnances ,  que  les 
habitans  de  certains  pays  avoient  autrefois  des  privi- 
lèges pour  n'être  pas  emprifonnés  ;  par  exemple,  on 
ne  pouvoit  pas  arrêter  prifonniers  les  habitans  de 
Nevers  ,  s'ils  avoient  dans  la  ville  ou  dans  le  terri- 
toire des  biens  fuffifans  pour  payer  ce  à  quoi  ils 
jjouvoient  être  condamnés  ;  6c  au  cas  qu'ils  n'en  euf- 
ient  pas,  en  donnant  des  otages  ;  ils  pouvoienî  ce- 
pendant être  conftitués  prifonniers  dans  .le  cas  de 
vol ,  de  rapt ,  &  d'homicide  ,  lorfqu'ils  étoient  pris 
fur  le  feit,  ou  qu'il  fe  préfentoit  quelqu'un  qui  s'en- 
gageoit  à  prouver  qu'ils  avoient  commis  ces  crimes. 

On  ne  pouvoit  pas  non  plus  mettre  en  prifon  un 
habitant  de  la  ville  de  Saint-Géniez,  en  Languedoc, 
pour  des  délits  légers  ,  s'il  donnoit  caution  de  payer 
ce  à  quoi  il  féroit  condamné. 

De  même  à  Villefranche  en  Périgord,  on  ne  pou- 
voit pas  arrêter  un  habitant ,  ni  faifir  fes  biens ,  s'il 
donnoit  caution  de  fe  préfenter  en  jufiice  ,  à  moins 
qu'il  n'eût  fait  un  meurtre  ou  une  plaie  mortelle  , 
ou  commis  d'autres  crimes ,  emportant  confifcation 
de  corps  &  de  biens. 

Les  habitans  de  Boifcommun  &  ceux  de  Chagny , 
jouiffoient  du  même  privilège. 

Les  Cafi:illans  commerçant  dans  le  royaume,  ne 
pouvoient  être  mis  en  prijon  avant  d'avoir  été  me- 
nés devant  le  juge  ordinaire. 

Celui  qui  n'avoit  pas  le  moyen  de  payerune  amen- 
de étoit  condamné  à  une  prijon  équipoUente  à  cette 
amende. 

Les  prifonniers  du  châtelet  de  Paris  dévoient  avoir 
une  certaine  quantité  de  pain ,  de  vin  &  de  viande 
le  jour  de  la  fête  de  la  confrairie  des  drapiers  de  Pa- 
ris ,  &  les  gentilshommes  dévoient  avoir  le  double. 

Les  orfèvres  de  Paris  donnoient  aufli  à  dîner  le  jour 
de  Pâque  aux  prifonniers  qui  vouloient  l'accepter. 

Une  partie  des  marchandlfes  de  rôtifferiequi  étoient 
conhfquées  ,  étoit  donnée  aux  pauvres  prifonniers 
du  châtelet. 

Les  privilèges  accordés  par  le  roi  Jean  ,  à  la  ville 
d'Algues -Mortes  en  1350,  portent  que  les  femmes 
prifonnieres feront  féparées  des  hommes,  &  cju'elles 
feront  gardées  par  des  femmes  sûres. 

Le  furplus  de  ce  qui  concerne  les  prifons  6c  les 
prifonnlers,fe  trouve  expliqué  aux  mots  Contrain- 
te par  CORPS,  Dette  6- Élargissement,  Em- 
prisonnement. royci_  aufll  le  tit,  ij.  de  l'ordori' 
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nance  de  i6yo.  liornier,  ihtd.  &  la  déclaration  du  G 
Janvier  1G80.  (-<i?) 

Prison  des  vents,  ÇJrehiee&.)  ou  pour  le  dire 
plus  noblement,  palais  d'Eolc  ;  c'efl  un  lieu  (outcr- 
rein  ,  comme  une  carrière  ,  où  les  vents  frais  étant 
confcrvés  ,  fe  communiquent  par  des  conduites  ou 
voûtes  foutcrreines  ,  appelK'cs  en  italien  vcntidoin  , 
dans  les  lalles  pour  les  rendre  fraîches  pendant  l'ctc. 
Voye^^  l'architecture  de  Palladio  ,  l.  I.  c.  27.  (Z>.  /.) 

PRISONNIER ,  f.  m.  {Gram.)  celui  qui  efl  détenu 
dans  une  prifbn.  f^oye^  Vanicle  Prison. 

Prisonnier  de  guerre,  {Droit  de  la  Guerre.) 
tout  homme  qui  dans  la  guerre ,  pris  par  l'ennemi 
les  armes  à  l<i  main  ,  ou  autrement  ,  tombe  en  fa 
puidance. 

C'étoit  im  ufiîge  allez  univerfellenlent  établi  au- 
tretbis,que  tous  ceux  qui  ctoient  pris  dans  une  guer- 
re Iblemnelle  ,  foit  qu'ils  fe  tliiîent  rendus  eux-mê- 
mes ,  ou  qu'ils  eufTent  été  enlevés  de  vive  force,  de- 
vcnoient  efclaves  du  moment  qu'ils  étoient  conduits 
dans  quelque  lieu  de  la  dépendance  du  vainqueur  , 
ou  dont  il  étoit  le  m.aître.  Cet  ufage  s'étendoit  mcme 
è  tous  ceux  qui  le  trouvoient  pris  malheureufement 
lur  les  terres  de  l'ennemi ,  dans  le  tems  que  la  guer- 
le  s'étoit  allumée.  De  plus  ,  non -feulement  ceux 
qui  étoient  faits  prijonnien  de  guerre  ,  mais  encore 
leurs  defcendans  qui  naiffoient  dans  cet  efclavage  , 
étoient  réduits  à  la  même  condition. 

Il  y  a  quelque  apparence  que  la  ra'ifon  pcvir  la- 
<}uelle  les  nations  avoient  établi  cette  pratique  de 
faire  des  efclaves  dans  la  guerre  ,  étoit  principale- 
ment de  porter  les  troupes  à  s'abftenir  du  carnage  , 
par  le  profit  qu'on  retiroit  de  la  pofî'efïion  des  efcla- 
ves ;  auffi  les  hiltoriens  remarquent  que  les  guerres 
civiles  étoient  beaucoup  plus  cruelles  que  les  autres , 
en  ce  qrte  le  plus  fouvent  on  tuoit  les  prifonniers , 
parce  qu'on  n'en  pouvoit  pas  faire  des  efclaves. 

Les  chrétiens  entr'eux  ont  aboli  l'ufage  de  ren- 
dre efclaves  les  prifonniers  de  guerre  ;  on  fe  contente 
de  les  garder  jufqu'à  la  paix ,  ou  jufqu'à  ce  qu'on  ait 
payé  leur  rançon,  dont  l'eftimation  dépend  du  vain- 
queur ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  cartel  qui  la 
fixe. 

Les  anciens  Romains  ne  fe  portoient  pas  aifément 
à  racheter  les  prifonniers  de  guerre  ;  ils  examinoient , 
1°.  fi  ceux  qui  âvoient  été  pris  par  les  ennemis  , 
avoient  garde  les  lois  de  la  difcipline  militaire  ,  s'ils 
méritoient  d'être  rachetés  ,  6c  le  parti  de  la  rigueur 
prévaloit  ordinairement ,  comme  le  plus  avantageux 
à  la  république. 

Mais  il  eft  plus  conforme  au  bien  de  l'état  &:  à  l'hu- 
manité ,  de  racheter  les  prifonniers  de  guerre.,  à  moins 
que  l'expérience  ne  fafîe  voir ,  qu'il  efl:  nécefîaire 
d'ufer  envers  eux  de  cette  rigueur ,  pour  prévenir 
ou  corriger  des  maux  plus  grands  ,  qui  fans  cela  fe- 
roient  inévitables.  De  plus  ,  le  rachat  de  prifonniers 
de  guerre  efl  extrêmement  favorable  aux  chrétiens  , 
par  rapport  à  leurs  captifs  qui  font  entre  les  mains 
des  barbares  ;  &  fans  doute ,  que  pour  parvenir  à 
payer  leur  rançon ,  il  efl  très  -  permis  de  tirer  des 
feglifes  les  vales-  facrés. 

.  Un  accord  fait  pour  la  rançon  d'un  prifonnier  de 
guerre  ne  peut  être  révoqué ,  fous  prétexte  qu'un /ri- 
fonnur  fé  trouve  plus  riche  que  l'on  ne  l'avoit  cru  ; 
car  cette  circonflance  du  plus  ou  du  moins  de  ri- 
chefTe  du  prifonnier ,  n'a  aucune  liaifon  avec  l'enga- 
gement ;  de  forte  que  fi  l'on  vouloit  régler  là-def- 

fus  la  rançon,  il  falloit  avoir  mis  cette  condition  dans 
ie  traité.         •■-^^^^--       -^^^<v  s.v.'^.i.:.  .■; 

.  Quand  on  a  fait  quelqu'un  prifonnier  de  guerre ,  on 
B'acquiert  la  propriété  que  de  ce  q^i'on  lui  a  enlevé 
efîéfl:ivement;aiDfi l'argent  ouïes  autres  chofes  qu'un 
prifonnier  de  guerre  a  eu  foin  de  tenir  cachés  ,  ou  de 
dérober  aux  recherches  que  Ton  a  faites ,  lui  demeu- 
Tomt  XUl, 
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rcnt  afTurémcnt  en  pleine  propriété;  &  par  confé'J 
quent,  il  peut  s'en  fcrvir  pour  fa  rançon  ;  l'ennemi 
ne  faurolt  avoir  pris  pofrcfTion  de  ce  dont  il  n'avoir 
aucune  connoiffance  ;  Se  d'ailleurs  Xa  prifonnier  n'efl 
point  tenu  de  lui  déclarer  tout  ce  qu'il  pofTede;  c'eft 
auffi  la  décifion  de  Grotius. 

L'héritier  d'un  prifonnier  de  guerre  cfl-il  obligé  de 
payer  la  rançon  que  le  défunt  avoit  promife  f  Si  le 
prifonnier  eil  mort  en  captivité  ,  l'héritier  ne  doit 
rien ,  car  la  promefTe  du  défunt  fuppofoit  fon  relâ- 
chement ;  que  s'il  étoit  déjà  relâché  quand  il  efl 
venu  à  mourir  ,  l'héritier  doit  la  rançon  fans  con- 
tredit. 

Mais  \in  prifonnier  de  guerre  relâché,  à  conditioa 
d'en  relâcher  un  autre  pris  par  les  fiens  ,  doit-il  re- 
venir fç  mettre  entre  les  mains  de  l'ennemi ,  lorfque 
l'autre  efl:  mort  avant  qu'il  ait  obtenu  fon  relâche- 
ment? Je  réponds ,  que  le  prifonnier  de  guerre  relâ- 
ché n'efl  point  tenu  à  cette  démarche,  car  cela  n'a 
point  été  flipulé  ;  cependant  il  ne  paroît  pas  jufle 
non  plus  qu'il  jouifTe  de  la  liberté  en  pur  gain  ;  il 
faut  donc  qu'il  donne  un  dédommagement ,  ou  qu'il 
paye  1^  rançon  du  prifonnier  mort ,  à  l'ennemi  en- 
vers qiiî  il  s'eil  engagé. 

\Jn  prifonnier  de  guerre  doit  néanmoins  tenir  la  pi* 
rôle  qu'il  a  donnée  de  revenir  fi  la  guerre  fubfifle,  & 
qu'il  ne  foit  pas  échangé  ,  parce  qu'il  n'auroiî  pas 
eu  fa  liberté  fans  cela;  &  qu'il  vaut  mieux  pour  lui, 
&  pour  l'état ,  qu'il  ait  la  permifîion  de  s'abfenter 
pour  un  tems ,  que  s'il  demeuroit  toujours  captif 
Ce  fut  donc  pour  fatisfaire  à  fon  devoir ,  que  Régu- 
lus  retourna  a  Carthage ,  &  fe  remit  entre  les  mains 
de  fés  ennemis. 

Il  faut  juger  de  même  de  la  promefTe  par  laquelle 
on  s'engage  à  ne  point  fervir  contre  le  prince  dont 
on  efl  prifonnier  de  guerre.  En  vain  objecleroit  -  on 
qu'un  tel  engagement  ell  contraire  à  ce  qu'on  doit  à 
la  patrie.  Il  n'y  a  rien  de  contraire  au  devoir  d'un 
bon  citoyen  ,  de  fe  procurer  la  liberté  qu'il  defire  , 
en  promettant  de  s'abftenir  d'usé  chofé  dont  il  efl 
au  pouvoir  de  l'ennemi  de  le  priver  ;  la  patrie  ne 
perd  rien  par-là,  elle  y  gagne  même  à  certains  égards, 
puifqu'un  prifonnier  de  guerre  ,  tant  qu'il  n'efl  pas  re- 
lâché ,  efl  perdu  pour  elle. 

Si  l'on  a  promis  de  ne  point  fe  fauver  ,  il  faut  éga- 
lement tenir  fa  parole  ,  quand  même  on  auroit  don- 
né fa  promefTe  dans  les  fers  ;  mais  au  cas  que  le  pri' 
fonnier  de  guerre  ait  donné  cette  parole  ,  à  condition 
qu'il  ne  feroit  point  relTerré  de  cette  manière  ,  il  en 
eft  quitte  s'il  efl  remis  dans  les  fers. 

Si  les  particuliers  qui  fe  font  engagés  à  l'ennemi , 
ne  veulent  point  tenir  leur  parole  ,  leur  fouverain 
doit-il  les  y  contraindre  ?  Sans  doute  :  en  vain  fe- 
roient-ils  liés  par  leur  promefTe  ,  s'il  n'y  avoit  quel- 
qu'un qui  pût  les  forcer  à  s'en  acquitter  ? 

Mais  un  roi  prifonnier  de  guerre  lui-même  ,  pour- 
roit-il  conclure  un  traité  de  paix  obligatoire  pour  la 
nation  ?  Les  plus  célèbres  écrivains  décident  pour  la 
négative  ,  parce  qu'on  ne  fauroit  préfiimer  raifonna- 
blement  que  le  peuple  ait  voulu  conférer  la  fbuve- 
raineté  à  qui  que  ee  foit ,  avec  pouvoir  de  l'exercer 
fur  les  choies  de  cette  importance  dans  le  tems  que 
ce  prince  ne  feroit  pas  maître  de  la  propre  perfbn- 
ne.  Cependant  à  l'égard  des  conventions  qu'un  roi, 
prifonnier ,  auroit  faites  touchant  ce  qui  lui  appar- 
tient en  particulier  ,  on  les  doit  regarder  comme 
bonnes  &  valables.  ■ 

Le  lecleur  peut  confulter  Grotius  fur  les  queftions 
qui  concernent  les  prifonniers  de  guerre  ,  &  la  difler- 
tation  de  Boeder  intitulée  r  Miles  captivus.  Cepen- 
dant puil'que  S.  Louis  a  été  fait  prifonnier  de  guerre ,  it 
faut  que  j'ajoute  un  mot  du  pri»  de  fa  rançon  ,  qui 
a  tant  exercé-  nos  hifloriens  ,  fans  qu'ils  foient  enco-' 
re  demeurés  d'accord  fur  ce  point.    On  peut  voin 
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leurs  différentes  opinions  clans  la  vingtième  differta-  | 
ticTH  de  du  Cange  iur  Joinville  ;  &  je  crois  qu'on  doit 
plutôt  s'en  rap^porter  à  cet  hiftorien ,  qu'à  ce  qu'en 
ont  écrit  tous  les  autres ,  puifque  d'ailleurs  il  avoit 
affifté  au  payement  de  la  Ibmme  qu'on  fit  au  foudan 
d'Egypte  pour  retirer  S.  Louis  de  captivité.  11  afiure 
que  la  rançon  du  roi  fut  de  huit  cens  milles  bezans , 
qui  valoient  quatre  cens  mille  livres.  Par  conlé- 
Guent  ,  chaque  bezant  de  voit  valoir  dix  lois  : 
chacun  de  ces  fols  pel'oit  une  dragme ,  fept  grains 
—  ;  de  forte  qu'il  y  en  avoit  cinquante  -  huit  au 
marc.  Sur  ce  fondement ,  il  me  femble  qu'on  peut 
afliirer  que  la  rançon  du  roi  fut  de  cent  trente- 
icpt  mille  neuf  cens  trente -un  marcs  ,  deux  gros, 
quatorze  grains  ;  chaque  gros  tournois  d'argent  de 
ce  tems-là ,  pefoit  juilcment  une  dragme  ,  5  ,  6  ou  7 
grains  de  notre  poids  de  marc.  De  cette  manière  , 
les  cent  trente-fept  milles  neuf  cens  trente-un  marcs 
qu'on  donna  pour  la  rançon  de  S.  Louis  ,  fur  le  pié 
de  5 1  liv.  le  marc  d'argent  qui  eft  fa  valeur  aûuelle  , 
font  cinq,  millions  ,  trois  cens  quatre-vingt-dix-fept 
mille  quatre  cens  douze  livres.  (Z>.  /.) 

PaisONNiER ,  f,  m.  (^Serrurerie.')  ierrure  à  laquelle 
on  a  ménagé  une  petite  tête  comme  aux  broches  à 
lambris.  On  fait  entrer  cette  tête  dans  un  trou  de  deux 
ou  trois  lignes  de  profondeur  en  une  barre  de  fer  , 
&  l'on  relierre  avec  un  burin  le  fer  tout-au-tour  ; 
cette  forte  de  rivure  fert  à  fixer  les  plate-bandes  fur 
les  rampes  des  efcaliers  ,  des  balcons  ,  &c. 

PRLSONNIERLS  ,  -i.  m.  pi.  (  Soierie.  )  étoffes  de 
foie  très-minces  qui  imitent  la  gafe. 

PRISTAF  ,  f.  m.  (////?.  mod.)  nom  que  les  Mofco- 
vites  donnent  à  un  officier  de  la  cour  du  czar ,  chargé 
de  la  part  du  prince  de  recevoir  fur  la  frontière  les 
ambalfadeurs  &  minières  étrangers  ,  de  les  défrayer 
6c  de  leur  procurer  des  voitures  à  eux  &  à  leur  fuite.  ■ 
C'ell  ce  que  nous  appelions  un  maréclial-àes-logis  de 
la  cour,  yoyei  MarÉCHAL-DES-LOGIS. 

PRISTAN  ,  {^Géogr.  inod.')  ville  nouvelle  ,  élevée 
par  le  czar  Pierre  dans  le  Kamtfchatha ,  &  qui  ell  ha- 
bitée par  une  colonie  ruffienne.  (Z).  7.) 

PRISTINA  ,  ou  PRESTINA ,  {Géogr.  mod.)  ville 
des  états  du  turc  en  Europe  ,  dans  la  partie  orientale 
de  la  Servie,  aux  confins  de  la  Bulgarie,  fur  la  Rufca, 
à  iz  lieues  fud-oueft  de  Niffa,  &  58  fud-eft  de  Bel- 
grade. Long.  3  fj.  40.  latit.  42.  43. 

PRITANÉE ,  f.  m.  (  Gramm.  Hift.  anc.  )  c'étoit  à 
Athènes  le  heu  où  l'on  entretenoit  ceux  qui  avoient 
rendu  de  grands  fervices  à  l'état;  c'ell  là  auiFi  que  les 
magiilrats  s'affembloient ,  tenoient  confeil  &C  ren- 
doient  la  juftice. 

PRIVAS ,  {Géogr.  mod.")  petite  ville  de  France  dans 
le  Vivarais  liir  un  cùteau,  à  une  lieue  du  Rhône.  Elle 
a  été  la  retraite  des  calvinilles  de  la  province.  Louis 
Xlll.  en  fit  le  fiége  en  perlonne ,  &  la  foumit  le  zj 
Mai  1629.  Long.  22.  lâ.  latit.  44.  46'.   CD.  /.) 

PRIVATAIRE ,  f.  m.  (Gramrn.  Hi/l.  eccl.)  nom  d'of- 
fice ou  de  dignité  de  l'Eghle  dans  le  moyen  âge  ;  on 
croit  que  c'étoit  le  trélorier. 

PRIVATIF,  adj.  quantité /^nVa^u'e  en  terme  d'Al- 
gèbre^ eftla  même  chofe  que  quantité  négative;  on 
l'appelle  ainfi  pour  s'oppofer  à  la  quantité  pofitive 
ou  afiirmative.  Foye^  Quantité  ,  Négatif,  &c.  Le 
mot  /2ega///"eft aujourd'hui  le  feul  ufité. 

Les  c\\\^ï\niés  privatives  fe  défignent  par  le  figne  de 
foullradtion  —  ,  qui  les  précède.  Chambers.  (O) 

PRIVATION ,  f.  f.  (  Gramm.  )  abfence  ,  défaut , 
privation  d'un  bien  qu'on  fouhaite ,  &  qui  eft  nécef- 
îaire. 

Privation  ,  en  terme  canonique,  fienifie  interdic- 
tioa  ou  fufpenfion.  Foyei  Interdit  &  Suspense. 

Les  rayfliques  appellent /'/•/Vd/zo/z  de  Dieu, les  ari- 
dités ,  les  fécherefles  de  l'ame ,  à  qui  Dieu  ne  fe  fait 
plus  fentir. 
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Quelques  théologiens  de  l'Eglife  romaine  enfei- 
gnent  communément  que  les  enlans  qui  meurent  fans 
baptême  vont  aux  hmbes  ,  où  ils  iont privés  de  la  vue 
de  Dieu. 

Privation  ,  en  terme  de  Phyjlque,  eft  un  principe 
chimérique  &.  négatif,  qu'Ariltote  a  voulu  joindre 
à  la  forme  &  à  la  matière  pour  conftituer  un  corps 
naturel,  ^'oyê^  Matifre  6"  Forme. 

Il  ne  fignifie  que  fabfence  de  la  forme  future;  cha- 
que choie  fuivant  Arillote,  eft  formée  de  ce  qui  n'é- 
toit  point  cette  chofe  auparavant  ;  par  exemple ,  un 
poulet  eft  produit  de  ce  qui  n'étoit  point  un  poulet 
avant  fa  formation.  C'eft  ce  que  les  Philofophes  ap- 
pellent/'/•/v-î/io/z.  Foye:^  PRINCIPE. 

Ariftote  traite  les  anciens  de  ruftiques  &  de  gref- 
fiers, pour  n'avoir  pas  reconnu  \^  privation  pour  un 
des  principes  des  caufes  naturelles  ;  mais  c'eft  une 
injuftice  de  leur  reprocher  d'avoir  ignoré  une  chofe 
qu'il  eftimpoffible  d'ignorer  ;&  c'eft  une  illufion  que 
d'avoir  produit  au  monde  ce  principe  de  \3.  privation 
comme  un  fecret  fort  rare,  puifqu'il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  fuppofe  comme  une  chofe  connue,  qu'une 
chofe  n'eft  point  avant  que  d'être  faite.  Voye^^  Aris- 
totélicien ,  &c. 

PRIVE,  APPRIVOISÉ,  {Synonymes.)  les  animaux 
privés  le  Iont  naturellement ,  6c  les  apprivoijés  le  font 
par  l'art  &  par  l'induftrie  de  l'homme.  Le  chien  ,  le 
bœuf  &  le  cheval  font  des  zmmzux  privés  ;  l'ours  &: 
le  lion  font  quelquefois  apprivoijés.  Les  bêtes  fauva- 
ges  ne  Iont  ^as  privées  ;  les  farouches  ne  font  pas  ap- 
privoifées. 

Le  verbe  apprivoîfer  s'emploie  fort  bien  au  figuré 
pour  fignifier  manier  les  efprits^les  adoucir.  Solon  fçut 
infenfiblement  apprivoijïr  -asec  les  idées  de  juftice, 
d'ordre  &  de  loi,  un  peuple  nourri  dans  la  licence  ; 
ce  mot  fe  dit  aufti  avec  le  pronom  perfonnel  pour 
■  s'accoutumer.  L'habitude  nous  apprivoife  à  tout;  j'ad- 
mire ceux  qui  (■a.wenis'apprivoifer -d-vectOMt  le  monde, 
rien  n'eft  plus  commun  dans  notre  nation  ;  mais  il  s'y 
trouve  aufti  des  gens  fi  farouches  ,  qu'on  ne  peut  les 
apprivoifer.  (£>.  7.) 

Privé,  Particulier,  Secret,  adj.  (Gramm^ 
en  ce  fens  il  s'oppofe  h  public  ;  &  l'on  dit  après  s'être 
livré  aux  affaires  de  l'état ,  il  s'eft  retiré ,  &  il  jouit 
des  douceurs  d'une  vie  privée. 

Il  eft  fynonyme  h  propre  ;  il  a  fait  cet  afte  de  fon 
autorité  propre  on  privée. 

Il  fe  prend  aufti  dans  le  fens  du  {\ibù.dinùî privation. 
Le  dogme  chrétien  prive  du  falut  éternel  tous  ceux 
qui  n'ont  pas  eu  la  foi  en  Jefus-Chrift ,  &  même  les 
enfans  morts  fans  avoir  reçu  le  baptême. 

Privé  Confeil ,  {Junjprudence.)  fe  difoit  autrefois 
pour  confeil  privé,  voyez  au  mot  CoNSEiL  ,  l'article 
Conseils  du  Roi.  {A) 

Privé  ,  {Arch.')  voyei  AlSANCE. 
PRIVER,  v.  aft.  {Gramm.)  ôter  quelque  chofe  à 
quelqu'un.  11  fe  dit  des  chofes  &  des  perfonnes.  Dieu 
nous  prive  defes  grâces;  notre  imprudence  nous /?«>« 
de  plufteurs  avantages.  Je  me  luis  privé  quelquefois 
des  chofes  eftentielles  à  la  vie  pour  lefoutenir. 

PRIVERNUM  ,  {Géogr.  anc.)  ville  d'Italie  dans  le 
Latium ,  au  pays  des  Volfques ,  au  voifinage  des  Pa- 
lus Pomptines  ,  à  quelques  heues  de  la  mer,  fur  le 
bord  du  fleuve  Ama^enus.  Virgile  parle  de  cette  ville 
dans  fon  Enéide  ,  /.  IX.  v.  6y6  ;  &  il  nous  apprend 
qu'elle  étoit  ancienne.  /.  XI.  v.  Sjç) . 

Pu/fus  ob  invidiam  regno  ,  virefque  fuperbas ., 
Priverno  antiqud  Metabus  cîim  excédera  urbe. 

Tite-Live  ,  /.  VIII.  ch.  xxj.  appelle  les  habitans 
Privernates;  6c  Phne ,  /.  XIF.  ch.  vj.  nomme  les  vins 
qui  croiffent  aux  environs  Privernatia  vina.  Privcrnum 
eft  mife  par  Frontin  au  nombre  des  colonies  romai- 
nes. On  en  voit  encore  les  ruines  près  d'un  bourg 
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nommé  P'ipefno.  Le  fleuve  Ama^enus  eft  aujourd'hui 
la  Toppic.   (Z>.  y.) 

PRIViLÈCjE,  1.  m.  (Gramm.)  avantage  accordé  à 
un  homme  lur  un  autre.  Les  (cwh privilèges  légitimes, 
ce  font  ceux  que  la  nature  accorde.  Tous  les  autres 
peuvent  êtie  regardés  comme  injulHces  faites  à  tous 
les  hommes  en  laveur  d'un  Icul.  La  nailîancc  a  (t^ pri- 
vilèges. Il  n'y  a  aucune  dignité  qui  n'ait  les  Tiennes  ; 
tout  a  le  pnviUge  de  Ion  elpece  &  de  la  nature. 

PaiviLECiE ,  (G'owv.  Comm. polit.')  privilège  fignifie 
une  dillindion  utile  ou  honorable,  dont  jouillcnt  cer- 
tains membres  de  la  fociété  ,  &  dont  les  autres  ne 
jouillent  point.  Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes  ;  i".  de 
ceux  qu'on  peut  appeller  inhérens  à  la  perlbnne  par 
les  droits  de  i"a  naiffance  ou  de  <bn  état ,  tel  elt  le  pri- 
vilège dont  jouit  un  pair  de  France  ou  un  membre  du 
parlement ,  de  ne  pouvoir  en  matière  criminelle  être 
jugé  que  par  le  parlement  ;  l'origine  de  ces  fortes  de 
privilèges  ell:  d'autant  plus  relpedabie  qu'elle  n'cll 
point  connue  par  aucun  titre  qui  l'ait  établie ,  &  qu'- 
elle remonte  à  la  plus  haute  antiquité  :  z".  de  ceux 
qui  ont  été  accordés  par  les  lettres  du  prince  regi- 
Itrées  dans  les  cours  où  la  jouifl'aece  de  ces  privilèges 
pouvoit  Être  conteftée.  Cette  deuxième  efpece  le 
liibdivile  encore  en  deux  autres  luivant  la  différence 
des  motifs  qui  ont  déterminé  le  prince  à  les  accorder. 
Les  premiers  peuvent  s''?iÇTpe\\er  privilèges  de  dignité  ; 
ce  font  ceux  qui ,  ou  pour  l'ervices  rendus  ,  ou  pour 
faire  reipefter  davantage  ceux  qui  font  à  rendre,  ibnt 
accordés  à  des  particuliers  qui  ont  rendu  cpielque  fer- 
vice  important  ;  tel  que  le  privilège  de  noblelfe  ac- 
cordé gratuitement  à  un  roturier;  &  tel  auffi  que 
font  toutes  les  exemptions  de  taille  &  autres  charges 
publiques  accordées  à  de  certains  offices.  Entre  ceux 
de  cette  dernière  efpece ,  il  faut  encore  diftinguer 
ceux  qui  n'ont  réellement  pour  objet  que  de  rendre 
les  fondions  &  lesperfonnes  de  ceux  qui  en  jouilfent 
plus  honorables,  &  ceux  qui  ont  été  accordés  moyen- 
nant des  finances  payées  dans  les  befbins  de  l'état  ; 
mais  toujours  &  dans  ce  dernier  cas  même ,  fous  l'ap- 
parence de  l'utilité  des  fervices.  Enfin  la  dernière  ef 
pece  de  privilèges  ell  de  ceux  qu'on  peut  appeller  de 
néceffzté.  J'entends  par  ceux-ci  les  exemptions  parti- 
culières ,  qui  n'étant  point  accordées  à  la  dignité  des 
perfonnes  &  des  fondiions  ,  le  font  à  la  limple  nécel- 
lité  de  mettre  ces  perfonnes  à  couvert  des  vexations 
auxquelles  leurs  fondions  même  les  expofént  de  la 
part  du  public.  Tels  font  les  privilèges  accordes  aux 
commis  des  fermes  &  aiures  prépolés  à  la  perception 
des  impofitions.  Comme  leur  devoir  les  oblige  de  faire 
les  recouvremens  dont  ils  font  chargés,  ils  font  expo- 
fés  à  la  haine  &  aux  refîentimens  de  ceux  contre  qui 
ils  font  obligés  de  taire  des  pourfuites;  de  forte  que 
s'il  étoit  à  la  difpofition  des  habitans  des  lieux  de  leur 
faire  porter  une  partie  des  charges  pubhques  ,  ou  ils 
en  f  croient  bientôt  iurchargés,ou  la  crainte  de  cette 
furcharge  les  obhgeroit  à  des  ménagemens  qui  fé- 
roient  préjudiciables  au  bien  des  affaires  dont  ils  ont 
l'adminiflration.  De  la  différence  des  motifs  qui  ont 
produit  ces  différentes  efpeces  de  privilèges ,  nait  auffi 
dans  celui  qui  en  a  la  manutention ,  la  différence  des 
égards  qu'il  doit  à  ceux  qui  ea  font  pourvus.  Ainfi 
lorfqu'un  cas  de  nécefîité  politique  &  urgent ,  &  celui- 
ci  fait  cefTer  tous  \qs  privilèges  ;  lorfque  ce  cas  ,dis-je, 
exige  qu'il  loit  dérogé  à  ces  privilèges  ,  ceux  qui  par 
leur  nature  font  les  moins  refpeâables,  doivent  être 
?.ufli  les  premiers  auxquels  il  foit  dérogé  !  En  général 
&  hors  le  cas  des  privilèges  de  la  jTremiere  efpece , 
j'entends  ceux  qui  font  inhérens  à  la  perfbnne  ou  à 
la  fondion  ,  &  qui  font  en  petit  nombre  ;  on  ne  doit 
reconnoître  aucims/'r/v.7ei^i;i  que  ceux  qui  font  accor- 
dés par  lettres  du  prince  diiement  enregillrées  dans 
les  cours  qui  ont  à  en  connoître.  Il  faut  en  ce  cas  mê- 
me qu'ils  foient  réduits  dans  l'ufage  à  leurs  julles  bor- 
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nos ,  c'efl-à-dirc  à  ceux  qui  font  difertement  énoncés 
dans  le  titre  confécutif ,  &C  ne  foient  point  étendus 
au-dçlà.  Ils  ne  font  point  du  tout  dans  l'efprlt  de  la 
nvAxïmç  fuvores nnipliandi ,  ])arce  qu'autrement ,  étant 
déjà  ,  &  par  leur  nature  une  furcharge  pour  le  rcfte 
du  pul)lic  ,  cette  furcharge  portée  à  un  trop  haut 
point,  deviendroit  infbutenable  ;  ce  qui  n'a  jamais 
été  ni  pu  être  l'intention  du  légiflateur.  Il  feroit  fort 
à  louhaitcr  que  les  befoins  de  l'état,  la  néceffité  des 
affaires,  ou  des  vues  particulières  n'euffent  pas,  au- 
tant qu'il  eft  arrivé  ,  multiplié  les  privilèges ,  &  que 
de  tcms  en  tems  on  revînt  fur  ces  motifs  ,  auxquels 
ils  doivent  leur  origine,  qu'on  les  examinât  fbigneu- 
fement,  &  qu'ayant  bien  diftingué  la  différence  de 
CCS  motifs  ,  on  le  réfblùtA  ne  conferver  que  \es  pri- 
vilèges qui  auroient  des  vues  utiles  au  prince  tk.  au  pu- 
blic. Il  eft  très-jufle  que  la  nobleffe  dont  le  devoir  eft: 
de  fervir  l'état  dans  les  armées  ,  ou  du- moins  d'élever 
des  fiijets  pour  remplir  cette  obligation  ;  que  des  ma- 
giftrats  conlidérables  par  l'étendue  &  l'importance  de 
leurs  fondions  ,  &  qui  rendent  la  juftice  dans  les  tri- 
bunaux fupérieurs  ,  joulffent  de  dlftindions  honora- 
bles ,  qui  en  même  tems  font  la  récompenfe  des  fer^ 
vices  qu'ils  rendent,  &  leur  procurent  le  repos  d'ef- 
prlt  &  la  confidération  dont  ils  ont  befbin  pour  va- 
quer utilement  à  leurs  fondion;.  La  portion  des  char- 
ges publiques  dont  ils  font  exempts  retombent  à  la 
vérité  fur  le  fiirplus  des  citoyens  ;  mais  il  eft  jufte 
aufïï  que  ces  citoyens  dont  les  occupations  ne  fbntnî 
aufli  importantes  ni  auffi  difficiles  à  remplir  ,  con- 
c:i)urent  à  récompenfer  ceux  d'un  ordre  ftipérleur.  Il 
eft  jufte  &  décent  pareillement  que  ceux  qui  ont 
1  honneur  de  fervir  le  roi  dans  Ion  fervicedomeftique, 
&  qui  approchent  de  fa  perfonne  ,  &c  dont  les  fonc- 
tions exigent  de  l'affiduiré,,  de  l'éducation  &  des  ta- 
lens,  participent  en  quel-que  façon  à  la  dignité  de 
leur  maître  ,  en  ne  reftant  pas  confondus  avec  le  bas 
ordre  du  peuple,.  Mais  il  fernble  qu'il  faudroit  en- 
core diftinguer  dans  tous  les  cas  les  perfonnes  dont 
les  fervices  Ibnt  réels  &  utiles  ,  foit  au  prince  ,•  foit 
au  public  ,  &  ne  pas  avilir  les  faveurs  dont  ceux-ci 
jouifîéntlégltimementen  les  confondant  avec  ungrand 
nombre  de  gens  inutiles  à  tous  égards, &  qui  n'ontpour 
titres  qu'un  morceau  de  parchemin  acquiaBrefque  tou- 
jours à  tres-bas  prix.  Un  bourgeois  aifé  &c  qui  à'iui-feul 
pourroit  payer  la  moitié  de  la  taille  de  toute  une  pa- 
rolire,s'ilétoit  impofé  à  fa  due  proportion,pour  le  mon- 
tant d'une  année  ou  de  deux  de  fes  Impofitions ,  &  fou- 
vent  pour  moins, fans  naiffance,  fans  éducation  6c  fans 
talens, acheté  unecharge  dans  un  bureau  d'éledlon  ou 
de  grenier  à  fel,  ou  une  charge  inutile  &  de  nul  fervice 
chez  le  roi ,  ou  chez  un  prince  qui  a  une  maifon  , 
charge  dont  le  titre  même  eft  fbuvent  ignoré  du  maî- 
tre ,  6c  dont  il  ne  fait  jamais  aucun  ufage;  ou  fe  fait 
donner  dans  les  fermes  du  roi  un  petit  emploi  fou- 
vent  inutile  ,  &  dont  les  produits  ne  font  autres  que 
les  exemptions  même' attachées  à  la  commiffion  , 
vient  jouir  à  la  vue  du  pubHc  de  toutes  les  exemp-; 
tions  dont  jouiflent  la  noblefle  Se  la  grande  fnagiftra- 
ture  ;  tandis  qu'un  officier  du  principal  fiége  de  juftice' 
de  la  province  ,  qui  n'eft  point  cour  fupérieure ,  eft 
pour  les  impofitions  &  autres  charges  publiques ,  con- 
fondu avec  les  moins  confidérés  du  peuple.  De  ces, 
abus  de  privilèges  naiffent  deux  inconvénlens  fort  con-. 
fidérables  ;  l'un  que  la  partie  des  citoyens  la  plus  pau- 
vre eft  toujours  furchargée  au-delà  de  fes  forces  ;  orî 
cette  partie  eft  cependant  la  plus  véritablement  utile 
à  l'état ,  puifqu'elle  eft  compoféc  de  ceux  qui  culti- 
vent la  terre  &  procurent  la  fubfiftance  aux  ordres  fu-  \ 
périeurs;  l'autre  inconvénient  eft  que  les  privilèges 
dégoûtent  les  gens  qui  ont  du  talent  &  de  l'éduca- 
tion d'entrer  dans  les  magiftratures  ou  des  profeffions 
qui  exigent  du  travail  &  de  l'application,  &  leur  font 
préférer  de  petites  charges  Ôc  de  petits  emplois  oii  il 
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ne  faut  que  de  l'avidité  ,  'de  rintrigiie  &  de  la  mor- 
gue pour  fe  foutcnir  &  en  impofer  au  public.  De  ces 
réflexions  ,  il  faut  conclure  ce  qui  a  déjà  été  obfervé 
ci -devant,  que  foit  les  tribunaux  ordinaires  char- 
gés de  l'adminiftration  de  la  partie  de  la  juilice  qui  a 
rapport  aux  impofitionj  &  aux  privilèges,  loit  ceux 
qui  par  état  font  obligés  de  veiller  à  la  répartition 
particulière  des  iinpofuions  &  des  autres  charges  pu- 
bliques ,  ne  peuvent  rien  faire  de  plus  convenable  & 
de  plus  utile ,  que  d'être  fort  circonfpefts  à  étendre 
les  privilèges  ,  &  qu'ils  doivent  autant  qu'il  dépend 
d'eux ,  les  réduire  aux  termes  précis  auxquels  ils  ont 
été  accordés ,  en  attendant  que  des  circonilances  plus 
heureufes  permettent  à  ceux  qui  font  chargés  de  cette 
partie  du  miniftere  de  les  réduire  au  point  unique  où 
ils  feroicnt  tous  utiles.  Cette  vérité  leur  eu  parfaite- 
ment connue  ;'mais  la  néceffité  de  pourvoir  à  des  rem- 
bourfemens  ou  des  équivalens  arrête  fur  cela  leurs 
delirs ,  &  les  befoins  publics  renaiffans  à  tous  nio- 
inens  ,  fouvent  les  forcent  non-feulement  à  en  éloi- 
gner l'exécution ,  mais  même  à  rendre  cette  exécu- 
tion plus  ditficile  pour  l'avenir.  De  là  aulTi  eft  arrivé 
eue  la  noblelfe  qui  par  elle-même  eft ,  ou  devroit  être 
îa  récompenfe  la  plus  honorable  dont  le  fouverain 
pourroit  reconnoitre  des  fervices  importans  ou  des 
talens  fupérieurs  ,  a  été  prodiguée  à  des  milliers  de 
familles  dont  les  auteurs  n'ont  eu  pour  fe  la  procurer 
que  la  peine  d'employer  des  fommes  mêmes  fouvent 
alTez  modiques  ,  à  acquérir  des  charges  qui  les  leur 
clonnoient ,  &  dont  l'utilité  pour  le  public  étoit  nulle , 
foit  par  défaut  d'objet ,  foit  par  défaut  de  talens.  Cet 
article  deviendroit  un  volume  û  l'on  y  recherchoit 
le  nombre  &  la  qualité  de  ces  titres ,  &  les  abus  de 
tous  ces  privilèges  ;  mais  on  a  été  forcé  à  fe  reftrain- 
dre  à  ce  qu'il  y  a  fur  cette  matière  de  plus  général, 
de  plus  connu ,  &  de  moins  contefté. 

Privilège  exclufif.  On  appelle  ainfi  le  droit  que  le 
prince  accorde  à  une  compagnie  ,  ou  à  un  particu- 
lier ,  de  faire  un  certain  commerce ,  ou  de  fabriquer 
&  de  débiter  une  certaine  forte  de  marchandife  à 
l'excliifion  de  tous  autres.  Lorfqu'avec  les  fciences 
fpéculatives,  les  arts  qui  en  font  la  fuite  naturelle  for- 
tirent  de  l'oubli  &  du  mépris  où  les  troubles  publics 
les  avoient  enfevclis ,  il  étoit  tout  fimple  que  les  pre- 
miers invenifeurs  ou  reftaurateurs  fuffent  récompen- 
fés  du  zèle  &  des  talens  qui  les  portoient  à  faire  des 
établlllémens  utiles  au  public  ôc  à  eux-mêmes.  Le  dé- 
faut ou  la  rareté  des  lumières  &  de  l'induftrie  ,  obli- 
gèrent aulTi  les  magiilrats  à  ne  confier  la  fabrication 
&  le  débit  des  chofes  utiles  &  fur-tout  des  néceffai- 
res  ,  qu'à  des  mains  capables  de  répondre  aux  defirs 
des  acheteurs.  De-là  naquirent  les  privilèges  exclue/s. 
Quoiqu'il  y  ait  une  fort  grande  difierence  entre  l'ob- 
jet d'une  fabrique  importante  &  celui  d'un  métier 
ordinaire;  entre  celui  d'une  compagnie  de  commer- 
ce ,  &c  celui  d'un  débit  en  boutique  ;  que  tout  le 
monde  fente  la  difproportion  qu'il  y  a  entre  des  éta- 
blifTemensaufridifférèns  parleur  étendue  :  il  faut  con- 
venir cependant  que  la  différence  toute  grande  qu'elle 
eft  n'eft  que  du  plus  au  moins  ;  &c  que  s'il  y  a  des 
points  où  de  différentes  fortes  de  commerce  &  d'in- 
duftrie  s'éloignent  les  unes  des  autres,  il  y  en  a  auffi 
où  elles  fe  touchent.  Elles  ontdu-moins  cela  de  com- 
mun que  toiues  deux  tiennent  au  bien  général  de  l'é- 
tat. Or  de  cette  obfervation  il  réfulte  qu'on  peut  à 
certains  égards  les  raifcmbler  fous  le  même  point  de 
vue  pour  leur  prefcrire  des  règles  ,  ou  plutôt  pour 
tjue  le  gouvernement  s'en  prefcrive  fur  la  façon  de 
IC'S  protéger  &  de  les  rendre  plus  utiles.  Dans  l'ori- 
gine, on  regarda  comme  un  moyen  d'y  parvenir  , 
d'accorder  à  des  compagnies  en  état  d'en  faire  les 
avances,  &c  d'en  fupporter  lesrlfques,  dçs privilèges 
exclujîfi ,  pour  faire  certains  commerces  avec  l'étran- 
ger qui  çxigegiejnit  u;vapj5}ii;eil  auquel. ,4§  (}'^^^^j>.P'<^^- 
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tlcuîlers  ne  pouvoient  fubvenir  par  leurs  propres 
forces  ;  on  peut  auiïï  confidérc'  tomme  des  privilè- 
ges exclujifs  les  maîtrifes  qui  furent  établies  pour  les 
métiers  les  plus  ordinaires ,  5i  qui  ne  s'acquéroicnt 
&  ne  s'acquièrent  encore  dans  les  villes  qu'après 
avoir  tait  par  des  apprcntifiagcsdesprtuvcs  de  con- 
noiffance  &  de  capacité.  On  donna  à  ces  difFérens 
corps  des  réglemens  qui  tendoient  tous  à  n'y  laiflér 
admettre  qu'à  de  certaines  conditions,  &qui  en  ex- 
cluoient  tous  ceux  qui  ne  pouvoient  pas  ou  ne  vou- 
loient  pas  s'y  foumettre.Les  métiers  les  plus  bas  & 
les  plus  faciles  furent  englobés  dans  le  fyftème  géné- 
ral,  &  perfonne  ne  put  vendre  du  pain  &  des  fouliers 
qui  neiïit  maître  boulanger  &  maître  cordonnier.  Le 
gouvernement  regarda  bien-tôt  comme  àes privilèges 
les  réglemens  qui  accordoient  ces  droits  exclufifs ,  ôt 
en  tira  parti  pour  fubvenir  dans  les  occafions  aux 
bçfoins  dç  l'état.  On  fit  aux  changemens  de  règne 
payer  à  ces  corps  des  droits  de  confirmation  de  pri- 
vilège ,  on  y  créa  des  charges  ,  on  obligea  les  corps  à 
les  payer  ;  &  pour  qu'ils  puffent  y  fubvenir ,  on  leur 
permit  de  faire  des  emprunts  qui  lièrent  encore  plus 
étroitement  ces  corps  au  gouvernement,  qui  les  au- 
torifa  d'autant  plus  à  faire  valoir  leurs  droits  exclu- 
lits  ,  à  n'admettre  de  nouveaux  maîtres  qu'en  payant 
des  droits  d'entrée  &  frais  de  réception ,  &  à  renché- 
rir d'autant  le  prix  de  l'induftrie  &  des  marchandifes 
qu'ils  débitoient.  Ainfi  ce  qui  dans  fbn  origine  avoit 
été  établi  pour  de  fimples  vues  d'utilité  ,  devint  un 
abus.  Tout  homme  qui  fans  tant  de  façon  &  de  frais 
auroit  pu  gagner  fa  vie  en  exerçant  par-tout  indiffé- 
remment un  métier  qu'il  pouvoit  apprendre  facile- 
ment ,  n'eut  plus  la  liberté  de  le  faire  ;  &  comme  ces 
établiffemens  de  corps  &  métier  font  faits  dans  les 
villes  où  l'on  n'eft  pas  communément  élevé  à  la  cul- 
ture de  la  terre  ,  ceux  qui  ne  pouvoient  y  exercer 
des  métiers  flirent  obligés  de  s'engager  dans  les  trou- 
pes ,  ou  ,  ce  qui  eft  encore  pis ,  d'augmenter  ce 
nombre  prodigieux  de  valets  qui  font  la  partie  des  ci- 
toyens la  plus  inutile  &  la  plus  à  charge  à  l'état.  Le 
public  de  fa  part  y  perdit  le  renchériffement  des  mar- 
chandifes &  de  la  main-d'oeuvre.  On  fut  obligé  d'a- 
cheter 3  livres  lo  fols  une  paire  de  fouliers  faits  par 
un  maître,  qu'on  auroit  payée  bien  moins  en  la  pre- 
nant d'un  ouvrier  qui  n'y  auroit  mis  que  du  cuir  8c  fa 
façon.  Lorfque  les  connoiffances  ,  l'induftrie  &  les 
befoins, fe  font  étendus,  on  a  fentitous  ces  inconvé- 
niens  ,  &  on  y  a  remédié  autant  que  la  fituation  des 
affaires  publiques  a  pu  le  permettre.  On  a  reftreint 
\es  privilèges  exclufifs  pour  les  compagnies  de  com- 
merce aux  objets  qui  étoient  d'ime  trop  grande  con- 
féquence  ,  qui  exigeoient  des  établiffemens  trop  dif- 
pendieux  même  pour  des  particuliers  réunis  en  affo- 
ciations  ,  &  qui  tenoient  de  trop  près  aux  vues  po- 
litiques du  gouvernement  pour  être  confiés  indiffé- 
remment aux  premiers  venus.  On  a  fuivi  à-peu-près 
les  mêmes  vues  pour  l'établifferhent  des  nouvelles 
manufactures.  On  s'eft  refufé  aux  demandes  qui  ont 
été  faites  fort  fouvent  fous  prétexte  de  nouvelles 
idées  ou  qui  n'avoient  rien  de  trop  recherché ,  ou  qui 
avoient  des  objets  qui  pouvoient  être  fuppléés  d'au- 
tre manière  ;  &  on  s'eft  contenté  d'accorder  protec- 
tion aux  établiffemens  qui  pouvoient  le  mériter  par 
leur  fmgularité  &  leur  utilité.  Il  feroitfort  à  fouhaiter 
que  des  vues  auffi fages  puffent  s'étendre  aux  objets 
fubalternes;  que  tout  homme  qui  a  de  l'induftrie, 
du  génie  ou  du  talent ,  pût  en  faire  librement  ufage  , 
&  ne  fut  pas  affujetti  à  des  formalités  &  des  frais  qui 
ne  concourent  pour  rien  au  bien  public.  Si'  un  ou- 
vrier effaie ,  fans  être  affez  inftruit ,  à  faire  une  pièce 
de  toile  ou  de  drap  ,  &  qu'il  la  faffe  mal  ;  outre  que 
le  maître  en  fcroit  tout  autant ,  il  la  vendra  moins, 
mais  enfin  il  la  vendra ,  &  il  n'aura  pas  perdu  entiè- 
rement fa  matière  ôc  fon  tems ,  il  apprendra  par  de 
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premières  épreuves  qui  ne  lui  auront  pas  rcuHî,  à 
faire  mieux  ;  plus  de  gens  travailleront ,  l'cmulaticMi 
ou  plutôt  l'envie  du  fucccs  fera  fortir  le  génie  6c  le 
talent.  La  concurrence  fera  mieux  faire,  &  diminue- 
ra le  prix  dfi  la  main-d'œuvre  ,  &c  les  villes  &  les  pro- 
vinces fe  rempliront  fucceflivement  d'ouvriers  ,  & 
de  dcbitans  qui  ralîembleront  des  marchandiies,  en 
feront  le  triage  ,  mettront  le  prix  aux  dirterens  de- 
grés de  bonté  de  fabrication ,  les  débiteront  dans  les 
lieux  qui  leur  font  propres,  feront  des  avances  aux 
ouvriers  ,  &C  les  aideront  dans  leurs  befoins.  De  ce 
goût  de  travail  &  de  petites  manuladures  dHjjerrées 
naîtroit  une  circulation  d'argent  &  d'indullrie  ,  &ç 
un  emploi  conlîant  des  talens ,  des  forces  &c  du  tems. 
Les  privilcges  exdufifs  de  toute  eipece  leroient  ré- 
duits aux  Iculs  établifl'emcns  qui ,  par  la  nature  de 
leur  objet  &  par  la  grandeur  néceflaire  à  ces  établil- 
femens  ,  feroient  au-dcifus  de  la  torce  des  fimplcs 
particuliers,  ôc  auroient  lur-tout  pour  objet  des  cho- 
ies de  luxe  &  non  d'ablblue  néceffité  :  or  de  cette 
dernière  efpece  on  ne  connoît  que  les  forges  &  les 
verreries  qui ,  à  d'autres  égards  ,  méritent  une  at- 
tention particulière  en  ce  qu'il  ne  faut  en  permettre 
i'établilfement  que  dans  les  lieux  oîi  les  bois  font 
abondans  ,  &  ne,pe\ivent  être  employés  à  d'autres 
ufages  ;  fur  quoi  il  faut  aulïï  obferver  de  n'en  pas  fur- 
charger  un  pays  par  les  raifons  qui  ont  été  expofées 
ariicLé  FORGE. 

Privilège,  (^Jurifprud.^  Les  privilèges  ne  s'é- 
tendent point  par  interprétation  d'une  perfonne  aune 
autre ,  ni  d'une  choie  à  une  autre  ,  ni  d'un  cas  à  un 
autre. 

C'eftà  celui  qui  allègue  un  privilège  à  le  prouver. 

Privilège  fignilie  auHi  quelquefois  la  préférence 
que  l'on  accorde  à  un  créancier  fur  les  autres,  non 
pas  eu  égard  à  l'ordre  des  hypothèques  ,  mais  à  la 
nature  des  créances  &C  félon  qu'elles  font  plus  ou 
moins  favorables ,  &  qu'un  créancier  fe  trouve  avoir 
un  droit  fpécial  fur  un  certain  effet. 

Il  y  a  différens  degrés  de  privilège  entre  créanciers 
qui  ne  paffent  chacun  qu'en  leur  rang.  Quand  il  y  a 
parit-é  A<i privilège  ,  on  prétere  celui  qui  plaide  pour 
ne  pas  perdre  quelque  chofe  ;  &  fi  tous  deux  font 
dans  ce  cas  ,  on  décharge  le  défendeur.  Voye^^  Mor- 
mcfurla.  loi  XI.  §.  ult.ff.  de  minor. 

Privilège  de  bailleur  de  fonds ,  eft  la  préférence  que 
l'on  accorde  fur  le  gage  fpécial  à  celui  qui  a  vendu  le 
fonds,  ou  qui  l'a  donné  à  rente  ,  ou  qui  a  prêté  les 
deniers  pour  acquérir.  Voye^^  Bailleur  de  fonds. 

Prm/sge  des  bourgeois  de  Paris,  ^oj-^^  Bourgeois 
de  Paris. 

Pz-m/ê^sdecléricature.  ^oye{  Clerc  &  Clérica- 

TURF. 

Privilège  des  commenfaux.  Voye^^  COMMENSAUX. 

Privilège  du  commàttimus.  f^oyei  COMMITTIMUS. 

Privilège  du  file,  f^oye^  FiSC. 

Privilèges  des  foires  de  Brie  &  Champagne ,  &  de 
Lyon,  ^cye^ Conservateur ,  Conservations- 
Foires. 

Privilège  des  frais  funéraires.  F'oyei  Frais  funé- 
raires. 

Privilège  des  frais  de  juftice.  fciye^  Frais  de  jus- 
tice. 

/'rmVg»^^  de  garde-gardienne,  yoyei  Garde-Gar- 

PIENNE. 

Privilège  de  maçon,  f^oye^  Maçon. 

Privilège  de  nanti  de  gages,  f^oyei  GagE. 

Privilège  de  noblell'e.  ^oyd^NoBLESSE. 

Privilège  du  premier  failiffant.  f^oye^  CONTRIBU- 
TION ,  Déconfiture  ,  Saisie. 

Privilège  du  propriétaire.  Foye^  PROPRIÉTAIRE. 

Privilège  de  Icholarité.  ^oyeçScHOLARlTÉ. 

Privilèges  des  villes  ,  fonr  les  franchifes,  exemp- 
tions &  immunités ,  qui  leur  ont  été  accordées  par 
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les  rois  &  autres  feigneurs.  Foye^  le  recueil  des  ordon- 
nances de  lu  troijîeme  race ,  dans  lequel  on  trouve  plu- 
lieu  rs  de  CCS  privilèges.  (-^  ) 

Priv iLi'.CE  de  cliaffe  ,  c'eft  une  concelîîon  lîngu- 
liere  que  le  roi  o£troie,  &  toujours  par  lettres-pa- 
tentes qui  doivent  être  vérifiées  en  la  chambre  des 
comptes. 

PiUViLEGE  d'imprejion  ,  (  Librairie.  )  c'eft  une 
permilïïon  qu'un  auteur  ou  un  libraire  obtient  au 
grand  fceau ,  pour  avoir  feul  la  permiffion  d'impri- 
mer ou  faire  imprimer  tel  livre  ;  ce  privilège  eft  pro- 
prement cxclufit ,  &c  paroît  n'avoir  commencé  que 
luus  Louis  XIL  en  1507.  L'éditduii  Août  1686  6c 
les  arrêts  du  1  Oftobre  1701  &  du  13  Août  1703 
contiennent  en  cent  douze  articles  les  réglemens  de 
la  Librairie  de  France  fur  le  fait  des  privilèges  ;  quel- 
ques-uns des  derniers  réglemens  dérogent  aux  an- 
ciens, d'autres  font  mal  expliqués,  &  plufieinrs  font 
contraires  au  bien  &  à  l'avantage  du  commerce  de 
la  Librairie.  (  D.  J.  ) 

PRIVILÉGIÉ,  f.  m.  (7«/7/^7m/.)  fe  dit  de  quel- 
qu'un qui  jouit  de  certains  privilèges  ,ou  de  quelque 
lieu  dans  lequel  on  jouit  de  certaines  exemptions. 

Il  y  a  des  mTVc z\i?ind'i  privilégiés  fuivant  la  cour  ; 
d'autres  qui  vendent  dans  des  lieux  privilégiés  :  les 
uns  6z  les  autres  n'ont  pas  befoin  de  maîtrife. 

On  entend  auffi  pRr  privilégiés  ceux  qui  ont  droit 
de  committimus  ou  garde-gardienne ,  &c. 

Les  privilégiés  font  encore  certaines  perlbnnes  qui, 
par  une  prérogative  attachée  à  leur  office  ,  font 
exemptes  de  payer  des  droits  pour  les  biens  qu'elles 
vendent  ou  achètent  dans  la  mouvance  du  roi. 

Il  y  a  aulfi  des  égliies privilégiées  par  rapport  à  cer- 
taines exemptions  dont  elles  jouiffent  relativement  à 
la  jurifdiftion  de  l'ordinaire.  Foyei  Exemption. 

Un  créancier  privilégié  el\  celui  dont  la  créance  eft 
plus  favorable  que  les  créances  ordinaires,  Scquipar 
cette  railon  doit  être  préféré  aux  autres  créanciers 
même  hypothécaires.  Koyei  ci-devant  le  mot  Privi- 
lège. (  v^  ) 

PRiriLEGIUM ,  {Jurifpriidcnce  rorn.)  ce  mot  ré- 
pond à-peu-près  à  notre  décret  perfonnel.  Le  privi- 
legium  étoit  fouvent  compris  fous  le  mot  général  de 
loi ,  &  n'en  differoit  que  parce  qu'il  ne  regardoit 
qu'une  feule  perfonne,  comme  l'indique  l'étymolo- 
gie  ,  au  lieu  que  la  loi  étoit  énoncée  en  termes  géné- 
raux ;  fans  application  à  aucun  particulier.  Les  dé- 
crets nommés  privilégia  étoient  défendus  par  les  lois 
de  douze  tables ,  &  ne  pouvoient  s'ordonner  contre 
un  citoyen  que  dans  une  afl'emblée  par  centuries. 
Celui  du  banniffement  de  Cicéron  étoit ,  par  cette 
raifon  contre  les  lois  ;  mais  le  parti  de  l'abrogation 
lui  parut  plus  fîir ,  que  de  faire  intervenir  en  fa  faveur 
un  décret  du  fénat.  Mongaiit.  (D.  J.) 

PRIX,  f  m.  {Droit  nat.  &  civil.)  quantité  morale 
ou  mefure  commune,  à  lafiweur  de  laquelle  on  peut 
comparer  enlemble  ,  6c  réduire  à  une  jufte  égalité, 
non-feulement  les  choies  extérieures  ,  mais  encore 
les  aftions  qui  entrent  en  commerce  ,  &  que  l'on  ne 
veut  pas  faire  gratuitement  pour  autrui. 

On  peut  diviler  le  prix  en  prix  propre  ou  intrinfe- 
que  ,  &  prix  virtuelou  éminent.  Le  premier ,  c'eft  ce- 
lui que  l'on  conçoit  dans  les  choies  mêmes ,  ou  dans 
les  aftions  qui  entrent  en  commerce  ,  félon  qu'elles 
font  plus  ou  moins  capables  de  lervir  à  nos  befoins  , 
oii  à  nos  commodités  ,  &  à  nos  plaifirs.  L'autre  eft 
celui  qui  eft  attaché  à  la  monnoie  ,  &  à  tout  ce  qui 
en  tient  lieu,  en  tant  qu'elle  renferme  virtuellement 
la  valeur  de  toutes  ces  fortes  de  chofes  ou  d'aftions  , 
&  qu'elle  fert  de  règle  commune  pour  comparer  & 
ajufter  enlemble  la  variété  infinie  de  degrés  d'eftima- 
tion  dont  elles  font  fufceptibles. 

Le  fondement  intérieur  du  prix  propre  ou  intrinfe- 
que,  c'eft  l'aptitude  qu'ont  les  chofes^  ou  les  actions 
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a  fervirmcdîatcment  ou  immcdiatcment  au:,:  bcfoins, 
aux  commodités  ou  aux  ])iaifirs  de  la  vie.  Ajoutez 
à  cette  idée  de  Putîendort'que  les  chofcs  fuicepùbles 
âeprlx ,  doivent  être  non-leulcmcnt  de  quelqu'ui'a- 
ge  ,  véritablement  ou  idéalement  ;  mais  encore  être 
de  telle  nature  ,  qu'elles  ne  fuffiient  pas  aux  befoins 
de  tout  le  monde.  Plus  une  chofe  cft  utile  ou  rare  en 

\  celens-làj  6c  plus  Ibn /'/•/,v  propre  ou  intrinfeque 
hauflc  ou  baiffe.  L'eau  ,  qui  elt  une  chofe  û  utile , 
n'ell  point  mife  kprix,  excepté  en  certains  lieux  ,  & 
tn  certaines  circonllances  particulières  où  elle  fe 
trouve  rare. 

Il  n'y  a  rien  qui  ne  puiffe  être  mis  à  prix  ;  car  il 
fuffit  que  ceux  qui  traitent  enlcmble  ertimeijt  tant 
ou  tant  une  choie,  pour  qu'elle  ibit  fufceptiblc  d'é- 
valuation. Mais  il  y  a  des  choies  qui  font  d'une  telle 
nature ,  qu'il  feroit  fort  inutile  de  les  mettre  à  prix  , 
comme  la  haute  région  de  l'air  ,  le  vafte  Océan,  &c. 
qui  ne  font  point  fulbeptibles  de  propriété. 

Il  y  a  d'autres  choies  qui  ne  doivent  pas  être  mifes 
à  prix ,  parce  qu'il  y  a  quelque  loi  divine  &  humaine 
qui  le  défend  ;  fi  donc  on  met  à  prix  ces  fortes  de 
chofes  défendues  ,  c'eil  un  prix  deshonnête  ,  quoi- 
Cju'en  lui-même,  auffi  réel  que  celui  qu'on  attache 
aux  choies  les  plus  légitimes  &  les  plus  innocentes. 
Il  taut  cependant  bien  remarquer  que  ce  n'eif  point 
mettre  à  prix  ,  par  exemple ,  la  juilice  ou  les  choies 
faintes ,  lorfque  les  juges  &  les  miniflres  pubhcs  de  la 

.  religion  reçoivent  quelque  falaire  ,  pour  la  peine 
qu'ils  prennent  &  le  tcms  qu'ils  donnent  aux  fonc- 
tions de  leurs  emplois.  Mais  un  juge  vend  la  juflice, 
lorlqu'il  fe  laiiîe  corrompre  par  des  préiéns ,  &  un 
minière  public  de  la  religion  vend  les  chofes  iacrées, 
lorlqu'il  ne  veut  exercer  les  fonflions  particulières 
de  ia  charge  qu'en  faveur  de  ceux  qui  ont  de  quoi 
lui  faire  des  préiens.  Les  collateurs  des  bénéfices , 
&  des  emplois  eccléfiailiqucs,  trafiquent  auiïï  des 
chofes  iaintes  ,  lorfqu'ils  confèrent  ces  bénéfices  & 
Ces  emplois ,  non  au  plus  digne ,  mais  par  faveur,  ou 
pour  de  l'argent. 

Il  y  a  diverfes  raifons  qui  augmentent  ou  diminuent 
le  prix  d'une  feule  &  mêm.e  choie,&  qui  font  préférer 
une  chofe  à  l'aiUre  ,  quoique  celle-ci  paroiiTe  d'un 
égal  ",  ou  même  d'un  plus  grand  ufage  dans  la  vie.  Car 
bien-loin  que  le  beibin  qu'on  a  d'une  choie,ou  l'excel- 
lence des  uiages  qu'on  en  tire  décide  toujours  de  fon 
prix  ;  on  voit  au  contraire ,  que  les  chofes  dont  la 
vie  humaine  ne  iauroit  ablblument  le  pailer  font  cel- 
.  les  qui  ie  vendent  à  meilleur  marché  ,  parce  que  tout 
le  monde  les  cultive  ou  les  fabrique.  On  peut  dire 
en  général  que  toutes  les  circonllances  qui  augmen- 
tent le  prix  des  choies  ,  n'ont  cette  vertu  qu'à  caufe 
qu'elles  font  d'une  manière  ou  d'autre  que  ce  qui 
etoit  plus  commun  le  devient  moins  ;  &c  quant  aux 
choies  qui  font  d'un  uiage  ordinaire  ou  continuel 
dt^  le  befoin  ou  la  néceifité  jointes  à  la  rareté  qui 
en  augmente  le  plus  le  prix. 
.  _  Quelquefois  une  perfonne  par  quelque  railbn  par- 
ticulière elHme  beaucoup  plus  certaine  chofe  que  ae 
fait  toute  autre  peribnne  ,  c'eft  ce  que  l'on  appelle 
prix  (T inclination ,  lequel  ne  décide  rien  pour  la  va- 
leur réelle  de  la  choie. 

Quand  il  s'agit  de  déterminer  le  prix  de  telle  ou 
telle  chofe  en  particulier  ,  on  fe  règle  encore  ilir 
d'autres  confidérations  outre  celles  des  circonilances 
dont  nous  avons  parlé;  &  c'eft  alors  les  lois  qui  fi- 
xent \cpiix  des  chofes. 

Dans  l'indépendance  de  l'état  de  nature  ,  les  con- 
ventions particulières  décident  du  prix  de  chaque 
chofe  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  maître  commun  qui 
nuilTe  établir  les  loix  de  commerce.  Il  efl  donc  hbre 
a  chacun  dans  l'état  de  nature  de  vendre  ou  d'ache- 
ter fur  le  pié  qu'il  lui  plaît ,  à  moins  cependant  qu'il 
ne  s'agiiTe  de  chofes  ablblument  nécelTaires  à  la  vie, 
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dont  on  a  abondance,  &dont  quelqu'autre  qui  en  a 
gi-and  beioin  ne  peut  fe  pourvoir  ailleurs  ;  car  alors 
il  y  auroit  de  l'inhumanité  à  ie  prévaloir  de  ion  indi  - 
gence,  pour  exiger  de  lui  wnpnx  exceffif  d'une  choie 
eficntielle  à  ies  beibins. 

Mais  dans  une  ibciété  civile  le  prix  des  chofes  fe 
règle  de  deux  manières ,  ou  par  l'ordonnance  du  ma- 
giilrat  &  par  les  lois,  ou  par  l'eilimation  commune 
des  particuUers ,  accompagné  du  conientement  des 
contraftans.  La  première  iorte  de  prix  eil  appellée 
par  quelques-uns /;/■/>  légitime,  parce  que  le  vendeur 
ne  iauroit  légitimement  exiger  rien  au  delà;  l'au- 
tre Ibrte  de  prix  ie  noxwmc  prix  courant.  On  mefure 
le /'«'.v  -de  toutes  les  choies,  par  ce  qu'on  nomme 
monnote ,  à  la  faveur  de  laquelle  on  fe  j)ourvoit  de 
tout  ce  qui  eil:  à  vendre  ;  &  l'on  fait  commodément 
toutes^ibrtes  de  commerces  &  de  contrats.  La  mon- 
noie  s'appelle  prix  émimnt  ou  virtuel ,  parce  qu'elle 
renferme  virtuellement  la  valeur  de  chaque  choie. 
Voyt?^  MONNOIE.    (^D.J.) 

Prix  de  mufiquc  &  ilcpoéfie,  {Anti^.grecq.)  les 
Grecs  établirent  des  prix  de  muiVque  &  de  poéfie 
dans  leurs  quatre  grands  je\ix  publics  ;  les  jeux 
olympiques  ,  les  pythiques  ,  les  lilhm.lques  ,  &  les 
neméens. 

Cléomene  le  Rhapfode,  félon  Athénée,  chantaaiix 
jeux  olympiques  le  poëme  d'Empédocle  intitulé  les 
expiations ,  &  le  chanta  de  mémoire.  Néron  y  dii- 
puta  le  prix  de  mufiqui  &  de  poéfie ,  &  fut  déclaré 
vamqueur ,  comme  le  témoignent  Philoftrate  &  Sué- 
tone ,  lequel  s'en  explique  e'n  ces  termes:  Olympia, 
quoqiu  prœter  confuaudinem  muficum  agona  comniifiu 
Cet  hiflorien  obierve  ,  comme  l'on  voit ,  que  ce  fut 
contre  la  coutume  ;  mais  le  paifage  d' Athénée  fait  foi 
que  ce  n'eft  pas  la  feule  occafion  où  l'on  y  ait  déro- 
gé :  outre  que ,  fuivant  la  remarque  de  Pauianias  ,  il 
y  avoit  près  d'Olympie  un  gymnaie  appelle  Lalich'^ 
rriion,  ouvert  à  tous  ceux  qui  vouloient  s'exercera 
l'envi  dans  les  combats  d'efprlt  ou  littéraires  de  toute 
eipece  ,  &  d'où  apparemment  ceux  de  la  poéfie  mu- 
ficale  n'étoient  point  exclus.  Il  y  a  même  beaucoup 
à'a^T^dvenQC  Q^UQ  le  prœter  confuetudinem  de  Suétone 
(  contre  la  coutume  ,  par  extraordinaire  )  ,  ne  tombe 
que  iur  la  falibn  ,  ou  iiir  le  tems  ,  où  ces  jeux  furent 
célébrés  exprès  pour  Néron.  Selon  Elien  ,  Xéno- 
clès  &  Euripide  diiputerent  le /'«a.- de  la  poéfie  dra- 
matique dans  ces  mêmes  jeux,  dès  la  8i.  olympiade. 
Dans  la  96  ,  il  y  eut  à  Olympie  un  prix  propolé  pour 
les  joueurs  de  trompette ,  &:  ce  fut  Timée  l'Eléen 
qui  le  gagna. 

Autant  que  les  combats  de  mufique femblent  avoir  ' 
cte  rares  aux  yeux  olympiques  ,  autant  étoient-ils 
ordinaires  aux  pythiques,  dont  ils  failbient  la  pre- 
mière &  la  plus  coniidérable  partie.  On  prétend  mê- 
me que  ceux-ci,  dans  leur  origine,  n'avolent  été 
inilitués  que  pour  y  chanter  les  louanges  d'Apollon, 
&  y  diitribuer  des  prix  aux  poètes  muficiens  qui  fe 
fignalerent  en  ce  genre.  Le  premier  qu'on  y  cou- 
ronna tut  Chryibfchémis  de  Crète  ,  après  lequel  re- 
çurent le  même  honneur  fucceffivement  Philammon 
&  Thamyris  ,  dont  j'ai  parlé  plus  haut  ;  Etheuther 
par  le  charme  feul  de  ia  voix  ,  car  il  ne  chantolt  que 
la  poéfie  d'autrui  ;  puis  Céphalès  ,  grand  joueur  de 
Cithare  ;  Echembrote  &c  Sacadas ,  excellens  joueurs 
de  flûte.  On  dit  qu'Héfiode  y  manqua  le  prix,  hutc 
d'avoir  ili  accompagner  de  la  lyre  les  poéfies  qu'il  y 
chanta. 

Il  paroît  par  un  pafîage  de  Plutarque,&  par  un  autre 
de  l'enipereur  .Uilien,  que  les  combats  de  mufique  &C 
de  poéfie  trouvoient  auifi  leur  place  dans  les  jeux 
iilhmiques.  A  l'égard  des  néméens  ,  le  pafl"age  d'Hy- 
gin  allégué  fur  ce  point  par  Pierre  du  Faur ,  ne  prou- 
ve que  pour  les  jeux  d'Argos;  &  quoi  qu'en  diiè  ce- 
lui-ci, le  mythologiite  ne  les  a  point  confondus  avec 

ceu.x 
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ceux  de  Nemee  ,  dont  il  fait  un  article  à  part  ,  où  il 
n'efl  quellion  ni  de  pocfie ,  ni  de  mulique.  Mais  nous 
apprenons  par  un  paflage  de  Paufanias  ,  que  l'une  6c 
l'autre  y  étoient  admifes.  C'cft  au  chap.  L.  du  y III. 
liv.  oii  il  dit.quc  «  Philopémen  affiftant  aux  jeux  né- 
>>  méens  ,  où  des  joueurs  de  cithare  dil'putoient  le 
»  prix  de  mufique  ;  Pylade  de  Mégniopolis  ,  un  des 
»>  plus  habiles  en  cet  art ,  &  qui  avoit  déjà  remporté 
»  le  prix  aux  jeux  pyîhiques,  fe  mit  à  chanter  un 
»  cantique  de  Thimothée  de  Milet ,  intitulé  as  Pcrr 
t>fes  ,  èc  qui  commençoit  par  ce  vers  : 

Héros  qui  rends  aux  Grecs  t aimable  liberté. 

y>  Auffitôt  tout  le  monde  jetta  les  yeux  fur  Phllopé- 
v>  mon  ,  &  tous  s'écrièrent,  que  rien  ne  convenoit 
»  mieux  à  ce  grand  homme. 

On  propoloit  des  prix  de  poéjîe  &  de  mufi-que  non- 
feulement  pour  les  grands  jeux  de  la  Grèce ,  mais 
encore  pour  ceux  qu'on  célebroit  dans  plufieurs  vil- 
les de  ce  même  pays  :  dans  celle  d'Argos,  à  Sycio- 
ne,àThèbes,  à  Lacédémone  ,  dans  les  jeux  car- 
niens,  à  Athènes,  pendant  la  fête  des  preiroirs,A«W/a, 
&  celle  des  Panathénées  ;  à  Epidaurc  dans  les  jeux 
établis  pour  la  fête  d'Efculape  ;  à  Ithome  dans  la 
Meffenie  ,  pour  la  fête  de  Jupiter;  à  Délos  ,  dans  les 
jeux  célèbres  dès  le  tems  d'Homère,  &  que  les  Athé- 
niens y  rétablirent,  ielon  Thucydide,  après  avoir 
purifié  cette  île  ,  dans  la  fixieme  année  de  la  guerre 
du  Péloponnefe  ;  à  Samos  ,  dans  les  jeux  qu'on  y 
donnait  en  l'honneur  de  Junon  ,  &  du  Lacédémo- 
nien  Lyfandre  ;  à  Dion  en  Macédoine,  dans  ceux 
qu'y  inftitua  le  roi  Archelaiis,pour  Jupiter  &  pour  les 
mufes,àPatras;àNaples,6'c.  A/J/;2.  dcsinfcrt.t.X.in-4^. 
On  ne  fe  rappelle  point  l'hiftoire  &  le  caraftere  des 
Grecs  ,  fans  fe  peindre  avecadmiration  ces  jeux  célè- 
bres où  paroifToient  en  tous  les  genres  les  produirions 
de  l'efprit  &  des  talens  ,  qui  concouroient  eniemble 
par  une  noble  émulation  aux  plaifirs  du  plu^piri- 
tuel  de  tous  les  peuples.  Non-feulement  l'adreflé  & 
la  force  du  corps  cherchoient  à  y  acquérir  un  hon- 
neur immortel  ;  mais  les  hiftoriens ,  les  fophiftes ,  les 
orateurs  &  les  poètes  liioient  leurs  ouvrages  dans  ces 
auguiles  aflemblées  ,  &  en  recevoient  le  prix.  A 
leur  exemple  on  vit  des  peintres  y  expoièr  leurs  ta- 
bleaux ,  &  des  fculpteurs  offrir  aux  regards  du  public 
des  chefs-d'œuvres  de  l'art ,  faits  pour  orner  les  tem- 
ples des  dieux.  (  -D.  /.  ) 

Prix  des  marchandifes  ,  (Commerce.^  le  prix  ,  l'ef- 
timation  des  marchandifes  ,  dépend  ordinairement 
de  leur  abondance  &  de  la  rareté  de  l'argent ,  quel- 
quefois de  la  nouveauté  &  de  la  mode  qui  y  mettent 
la  prefle  ,  plus  fouvent  de  la  néceffité  &;  du  befoin 
qu'on  en  a  ;  mais  par  rapport  à  elles-mêmes ,  leur 
prix  véritable  &  intrinfeque  doit  s'eftimer  fur  ce 
qu'elles  coûtent  au  marchand,  &:  fur  ce  qu'il  eftjufte 
qu'il  y  gagne  ,  eu  égard  aux  différentes  dépenfes  où 
il  eft  engagé  par  le  négoce  qu'il  en  fait.  (  Z?.  /.  ) 

PROAO,  f.  m.  (^Mythologie.)  divinité  des  anciens 
Germains  qu'ils  repréfentoient ,  tenant  de  la  main 
droite  une  pique  environnée  d'une  elpece  de  bande- 
roUe  ,  &  de  k  gauche  un  écu  d'armes.  On  dit  que  ce 
dieu  préfidoit  aux  marchés  publics, afin  que  tout  s'y 
vendît  avec  équité  ;  mais  la  Mythologie  dont  nous 
avons  le  moins  de  connoifTance,  efl  celle  des  anciens 
Germains. 

PROAROSIES  ,  f.  f.  pi.  (Mythologie.)  on  appel- 
loit.ainfi  les  facrifices  qu'on  faifoit  à  Cerès  avant  les 
femences.  (D.J.) 

PROBABILISTE,f.m.  (^Gram.Tkéol.)  celui  qui 
tient  pour  la  doftrine  abominable  des  opinions  ren- 
dues probables  par  la  décilion  d'un  cafùiile ,  &  qui 
alTure  l'inocence  de  l'aftion  faite  en  coniéquence. 
Pafcal  a  foudroyé  ce  fyflème  ,  qui  ouvroit  la  porte 
au  crime  ,  en  accordant  à  l'autorité  les  prérogatives 
Tome  XIII, 
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de  la  certitude ,  à  l'opinion  &c  la  fécurité  qui  n'ap- 
partient qu'à  la  bonne  confcience. 

PROBABILITÉ  ,  (Philofoph.  Logiq.  Math.)  toute 
propofition  confidcrée  en  elle-même  efl  vraie  oit 
faufîe  ;  mais  relativement  à  nous ,  elle  peut  être  cer- 
taine ou  incertaine  ;  nous  pouvons  appercevoir  plus 
ou  moins  les  relations  qui  peuvent  être  entre  deux 
idccs,  ou  la  convenance  de  l'une  avec  l'autre,  fondée 
fous  certaines  conditions  qui  les  lient,  &  qui  lorf- 
qu'elles  nous  font  toutes  connues  ,  nous  donnent  la 
certitude  de  cette  vérité ,  ou  de  cette  propofition  ; 
mais  fi  nous  n'en  connoiffons  qu'une  partie ,  nous 
n'avons  alors  qu'une  fimple  probabilité  ,  qui  a  d'au- 
tant plus  de  vraifTemblancc  que  nous  fommcs  affurés 
d'un  phis  grand  nombre  de  ces  conditions.  Ce  font 
elles  qui  forment  les  degrés  de  probubilité ,  dont  une 
jufle  eftime  &  une  exa£fe  mefure  feroient  le  com- 
ble de  la  fagacité  &  de  la  prudence. 

Les  Géomètres  ont  jugé  que  leur  calcul  pouvoit 
fervir  à  évaluer  ces  degrés  de  probabilité ,  du  moins 
jufqu'à  un  certain  point,&  ils  ont  eu  recours  à  la  Lo- 
gique ,  ou  à  l'art  de  raifonner ,  pour  en  découvrirles 
principes  ,  &  en  établir  la  théorie.  Ils  ont  regardé  la 
certitude  comme  un  tout  &  les  probabilités  "comme 
les  parties  de  ce  tout.  En  conféquence  le  jufla 
degré  àeprobabilité  d'une  propofition  leur  a  été  exac- 
tement connu  ,  lorfqu'ils  ont  pu  dire  &  prouver  que 
cette  probabilité  valoït  un  demi,  un  quart,  ou  un 
tiers  de  la  certitude.  Souvent  ils  fe  font  contentés 
de  le  fuppoièr  ;  leur  calcul  en  lui-même  n'en  eft  pas 
moins  juile  ;  &c  ces  exprelfions ,  qui  d'abord  peuvent 
paroître  im  peu  bifarres ,  n'en  font  pas  moins  fignifi- 
catives.  Des  exemples  pris  des  jeux  ,  des  paris  ,  ou 
des  afTurances,  les  éclairclront.  Suppofons  que  l'oni 
vienne  me  dire  que  j'ai  eu  à  une  loterie  im  lot  dé 
dix  mille  livres  ,  je  doute  de  la  vérité  de  cette  nou-^ 
velle.  Quelqu'un  qui  eft  préfent,me  demande  quelle 
fomme  je  voudrois  donner  pour  qu'il  me  l'aiTuràt.  Je 
lui  oifre  la  moitié,  ce  qui  veut  dire  que  je  ne  rec;ardé 
la  probabilité  de  cette  nouvelle,  que  comme  une  de- 
mi-certitude ;  mais  li  je  n'avois  offert  que  mille  li- 
vres ,  c'eut  été  dire  que  j'avois  neuf  fois  plus  de  rai- 
fon  de  croire  la  vérité  de  la  nouvelle  que  de  ne  pas: 
la  croire.  Ou  ce  feroit  porter  la  probabilité  à  neuf 
degrés  ,  de  manière  que  la  certitude  en  ayant  dix  ,  il 
n'en  manqueroit  qu'un  pour  ajouter  une  foi  entière  à 
la  nouvelle. 

Dans  l'ufage  ordinaire ,  on  appelle  probable  ce  qur 
a  plus  d'une  demi-certitude  vraijfemblable  ,  ce  qui  la 
furpafl'e  conlîdérablement  ;  &  moralement  certain ,  câ 
qui  touche  à  la  certitude  entière.  Nous  ne  parlons 
ici  que  de  la  certitude  morale,  qui  coïncide  avec  la 
certitude  mathématique  ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  fuf- 
ceptible  des  mêmes  preuves.  L'évidence  morale  n'efl 
donc  proprement  qu'une  probabilité  fi  grande  ^  qu'il 
eft  d'un  homme  lage  de  penfer  &  d'agir,  dans  les  cas 
oii  l'on  a  cette  certitude ,  comme  l'on  devroit  penfer 
&  agir ,  fi  l'on  en  avoit  luie  mathématique.  Il  eft  d'u- 
ne évidence  morale  qu'il  y  a  une  ville  de  Rome  ;  le 
contraire  n'implique  pascontradicfion;il  n'eft  pas  im- 
pofTible  que  tous  ceux  qui  me  difent  l'avoir  vue ,  ne 
s'accordent  pour  me  tromper,  que  les  livres  qui  ert 
parlent  ne  foient  faits  exprès  pour  cela  ,  que  les  mo- 
numens  que  l'on  en  a  ne  foient  fuppofés  ;  cependant^ 
il  je  refufois  de  me  rendre  à  une  évidence  appuyée 
fur  les  preuves  que  j'ai  de  l'évidence  de  Rome  ,  lîm- 
plement  parce  qu'elles  ne  font  pas  fulceptibles  d'une 
démonftration  mathématique  ,  on  pourroit  me  trai- 
ter ,  avec  raifon ,  d'infenfé,  puifque  la  probabilité. 
qu'il  y  a  une  ville  de  Rome  ,  l'emporte  fi  fort  iur  lé 
foupçon  qu'il  peut  n'y  en  point  avoir,  qu'à  peiné 
pourroit-on  exprimer  en  nombre  cette  différence,  oii 
la  valeur  de  cette  probabilité.  Cet  exemple  fiUHt  pour 
faire  connoître  l'évidence  morale  U  fes  dégrés  qtÀÏ 
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font  autant  Ae probabilités.  Une  demi-certitude  forme 
ïincertain ,  proprement  dit ,  où  i'efprit  trouvant  de 
part  &  d'autre  les  raisons  égales  ,  ne  fait  quel  juge- 
ment porter,  quel  parti  prendre.   Dans  cet  état  d'é- 
quilibre ,  la  plus  légère  preuve  nous  détermine  ;  fou- 
vent  on  en  cherche  où  il  n'y  a  ni  railon  ,  ni  faqelfe 
à  en  chercher  ;  &  comme  il  ell:  allez  difficile  ,  en  bien 
de  cas  ,  où  les  raifons  oppolces  approchent  à-peu- 
près  de  l'égalité  ,  de  déterminer  quelles   font  celles 
qui  doivent  l'emporter ,  les  hommes  les  plus  fages 
étendent  le  point  de  l'incertitude  ;ils  ne  le  hxent  pas 
feulement  à  cet  état  de  l'ame  ,  où  elle  elt  également 
entraînée  de  part  &  d'autre  par  le  poids  des  raifons  ; 
mais  ils  le  portent  encore  fur  toute  fituat.on  qui  en 
approche  affez  ,  pour  qu'on  ne  puifTe  pas  s'apperce- 
voir  de  fincgalité  ;  il  arrive  de-là  que  le  pays  de 
l'incertitude  eil  plus  ou  moins  valie,  félon  le  défaut 
plus  ou  moins  grand  de  lumières,  de  logique  ,  &  de 
courage.  Il  efi:  plus  ferré  chez  ceux  qui  ibnî  les  plus 
fages ,  ou  les  moins  fages  ;  car  la  témérité  le  borne 
encore  plus  que  la  prudence  ,  par  ia  hardiefliî  de  fes 
décifions.  Au-defibus  de  cette  demi-certitude  ou  de 
lïncertain,fe  trouvent  lafoupcon  cz  le  Joute ,  qui  fe 
terminent  à  la  certitude  de  la  faufleté  d'une  propofi- 
tion.   Une  chofe  ell  fauflc  d'une  évidence  morale  , 
quand  la  probabilité  de  fon  exigence  ell  ii  fort  int'é- 
tieurc  à  la  probabUiù  contraire  ,  qu'il  y  a  dix  mille  , 
cent  mille  à  parier  contre  un  qu'elle  n  eft  pas. 

Voilà  les  degrés  de  probabiliti  entre  les  deux  évi- 
dences oppolées.  Avant  que  d'en  rechercher  les  four- 
ces  ,  il  ne  fera  pas  inutile  dans  un  article  où  l'on  ne 
veut  pas  fe  co.ntenter  du  fimple  calcul  géométrique, 
d'établir  quelques  règles  générales,  qui  font  régu- 
lièrement obfervées  par  les  peribnnes  fages  &  pru- 
dentes. 

1°.  Il  eft  contre  la  raifon  de  chercher  àss  probabi- 
lités,  &  de  s'en  contenter  là  cii  l'on  peut  parvenir  à 
l'évidence.  On  fe  moqueroit  d'un  mathématicien  ,  ■ 
qui ,  pour  prouver  une  propofuion  de  géométrie  , 
auroit  recours  à  des  opmions,  à  des  vraiiitmblances, 
tandis  qu'il  pourroit  apporter  la  démon.lration  ;  ou 
d'un  juge  qui  préféreroit  de  deviner  par  la  vie  pai- 
fée  d'un  criminel,  s'il  eft  coupable  ,  plutôt  que  d'en- 
tendre la  confefiion ,  par  laquelle  il  avoue  fon  crime. 
x°.  Il  ne  fuffit  pas  d'examiner  une  ou  deux  des 
preuves  qu'on  peut  mettre  en  avant ,  il  faut  pefer  à  la 
balance  de  l'examen  toutes  celles  qui  peuvent  venir 
à  notre  connoiffance  ,  &  fervir  à  découvrir  la  vé- 
rité. Si  l'on  demande  quelle  probabiliû  il  y  a  qu'un 
homme  âgé  de  50  ans  meure  dans  l'année,  il  ne  fuf- 
fit pas  de  confidérer  qu'en  général  de  cent  perfonnes 
-de  50  ans  ,  il  en  meurt  environ  3  ou  4  dans  l'année, 
&  conclure  qu'il  y  a  96  à  parier  contre  4 ,  ou  24  con- 
tre un  ;  il  faut  encore  faire  attention  au  tempéra- 
ment de  cet  homme-là  ,  à  l'état  adhiel  de  fa  lanîé  ,  à 
fon  genre  de  vie ,  à  fa  profeffion  ,  au  pays  qu'il  ha- 
bile; tout  autant  de  circonftances  qui  influent  fur  la 
durée  de  ia  vie. 

3°.  Ce  n'efl  pas  aiTcz  des  preuves  qui  fervent  à 
établir  une  vérité  ,  il  faut  encore  examiner  celles 
qui  la  combattent.  Demande-t-on  fi  une  peribnne 
connue  &  abfente  de  fa  patrie  depuis  25  ans  ,  dont 
Ton  n'a  eu  aucune  nouvelle  ,  doit  être  regardée  com- 
me morte?  D'un  côté  l'on  dit  que,  malgré  toutes 
fortes  de  recherches  l'on  n'en  a  rien  appris  ;  que  com- 
me voyageur  elle  a  pu  être  expoiée  à  mille  dangers, 
qu'une  maladie  peut  l'avoir  enlevée  dans  un  lieu  où 
elle  étoit  inconnue  ;  que  fi  elle  étoit  en  vie  ,  elle 
n'auroit  pas  négligé  de  donner  de  fes  nouvelles,  fur- 
tout  devant  preiumer  qu'elle  auroit  un  héritage  à  re- 
cueillir ,  &  autres  raifons  que  l'on  peut  alléguer. 
Mais ,  à  ces  confidérations ,  on  en  oppofc  d'autres 
qui  ne  doivent  pas  être  négligées.  On  dit  que  cehii 
dont  il  s'agit  eft  un  homme  indolent,  qui ,  en  d'autres 
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occafions  n'a  point  écrit  ,  que  peut-être  fes  lettres 
fe  font  perdues  ,  qu'il  peut  être  dans  l'impoifibilité 
d'écrire.  Ce  qui  futfit  pour  faire  voir  qu'en  toutes 
choies  il  faut  pefer  les  preuves ,  les pobabdités  de  part 
&  d'autre  ,  les  oppofer  les  unes  aux  autres  ,  parce 
qu\uie  proportion  très-probable  peut  être  faufle,  & 
qu'en  fait  àe  probabilité ,  il  n'y  en  a  point  de  fi  forte 
qu'elle  ne  puifTe  être  combattue  &  détruite  par  une 
contraire  encore  plus  forte.  De-là  l'oppolition  que 
l'on  voit  tous  les  jours  entre  les  jugemens  des  hom- 
mes. De-là  la  plupart  des  difputes  quifîniroient  bien- 
tôt ,  fi  l'on  vouloit  ne  pas  regarder  comme  évident 
ce  qui  n'eit  que  probable  ,  écouter  &  pefer  les  rai- 
fons que  l'on  oppofe  à  notre  avis. 

4°.  Efi-il  nécefîaire  d'avertir  que  dans  nos  juge- 
mens il  cfl  de  la  prudence  de  ne  donner  fon  acquief- 
cement  à  aucune  propolition  qu'à  proportion  de  fon 
degré  de  vralilemblance  ?  Qui  pourroit  obferver 
cette  règle  générale ,  auroit  toute  la  jutlefTe  d'efprit, 
toute  la  prudence,  toute  la  fageffe  poflible.  Mais  que 
nous  en  fbmmes  éloignes  I  Les  efprits  les  plus  com- 
muns peuvent  avec  de  l'attention  difcerner  le  vrai 
du  taux  ;  d'autres  qui  ont  plus  de  pénétration,  fa  vent 
dilHnguer  le  probable  de  l'incertain  ou  du  douteux; 
mais  ce  ne  font  que  les  génies  diftingués  par  leurià- 
gacité  qui  peuvent  aifigner  à  chaque  propofuion  icn 
lufte  degré  de  vraiifemblance  ,  &c  y  proportionner 
ibn  affeniiment  :  ah  que  ces  génies  font  rares  ! 

^  5".  Bien  plus  ,  l'homme  iàge  &  prudent  ne  confi- 
dérera  pas  ieulement  \z  probabilité  du  fuccès  ,  il  Dé- 
fera encore  la  grandeur  du  bien  ou  du  mal  qu'on  peut 
attendre  en  prenant  un  tel  parti ,  ou  en  fe  détermi- 
nant pour  le  contraire,  ou  en  reftant dans l'inaclion ; 
il  préférera  même  celui  où  il  fait  que  l'apparence  du 
fuccès  eit  fort  légère  ,  lorfqu'il  voit  en'même  tems 
que  le  nfque  qu'il  court  n'eft  rien  ou  fort  peu  de 
choie  ;  &  qu'au  contraire  s'ilréufTit,  il  peut  obtenir 
un  bien  très-confidcrable. 

6°.  Puifqu'il  n'eft  pas  poiTible  de  fixer  avec  cette 
préciiion  qui  feroit  à  defirer  les  degrés  àe  probabi- 
lité ,  contentons  -  nous  des  à-peu-près  eue  nous 
pouvons  obtenir.  Quelquefois  ,  par  une  délicatefle 
mal  entendue ,  l'on  s'expofe  fbi-même ,  &  la  fociété, 
à^des  maux  pires  que  ceux  qu'on  voudroit  éviter; 
c'eil  un  art  que  de  fàvoir  s'éloigner  de  la  perfeftion 
en  certains  articles  ,  pour  s'en  approcher  davantage 
en  d'autres  plus  effentiels  &  plus  intéreffans. 

7°.  Enfin  il  femble  inutile  d'ajouter  ici  que  dans 
l'incertitude  on  doit  fufpendre  à  fe  déterminer  &  à 
agir  jufqu'à  ce  qu'on  ait  plus  de  lumière  ,  mais  que 
fi  le  cas  eft  tel  qu'il  ne  permette  aucun  délai ,  il  faut 
s'arrêter  à  ce  qui  paroîtra  le  plus  probable  ;  &  une 
fois  le  parti  que  nous  avons  jugé  le  plus  fac^e  étant 
pris  ,  il  ne  faut  plus  s'en  repentir  ,  lors-mlme  que 
l'événement  ne  répondroit  pas  à  ce  que  nous  avions 
lieu  d'en  attendre.  Si,  dans  un  incendie,  on  ne  peut 
échapper  qu'en  fautant  par  la  fenêtre  ,  il  faut  fe  dé- 
terminer pour  ce  parti ,  tout  mauvais  qu'il  ert.  L'in- 
certitude feroit  pire  encore ,  &  quelle  qu'en  foit 
l'ifîùe  ,  nous  avons  pris  le  parti  le  plus  fage ,  il  ne 
faut  point  y  avoir  de  regret. 

^  Apres  ces  règles  générales  dont  il  fera  aifé  de  faire 
l'application ,  venons  auxfources  àsprohubllité.  Nous 
les  réduifons  àdeux  cipeces  :  l'une  renferme  les /ro- 
babilius  urées  de  la  confidération  de  la  nature  même, 
&  du  nombre  des  caufes  ou  des  raifons  qui  peuvent 
influer  fur  la  vérité  de  la  propolition  dont  il  s'ae;it: 
l'autre  n'eft  fondée  que  fur  l'expérience  dupafféqui 
peut  nous  faire  tirer  avec  confiance  des  conjecl-ures 
pour  l'avenir  ,  lors  du-moins  que  nous  fbmmes  aliïi- 
rés  que  les  mêmes  caufes  qui  ont  produit  le  paîTé 
exiil:ent  encore,  6c  font  prêtes  à  produire  l'avenir. 

Un  exemple  fera  mieux  connoître  la  nature  &  la 
la  différence  de  ces  deux  fources  de  probabilité.  Je 
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fuppofe  que  l'on  fâche  que  l'on  amis  clans  une  urne 
trente  mille  billets ,  parmi  l.'iquels  il  y  en  a  dix  mille 
noirs  &  vingt  mille  blancs ,  6c  qu'on  demande  quelle 
cfl  la  prol-ai'iiité  qu'en  en  tirant  un  aulinfard  ,  il  for- 
tlra  blanc  ?.  Je  dis  que  par  la  feule  confidcration  de 
la  nature  des  chofes ,  &;  en  comparant  le  nombre  des 
caufes  qui  peuvent  faire  fortir  un  billet  blanc  avec 
le  nombre  de  celles  qui  en  peuvent  faire  fortir  un 
noir  ,  par  celaleul  il  clt  deux  fois  plus  probable  qu'il 
fortira  un  billet  blanc  qu'un  noir,  de  Ibrte  que,  com- 
me le  billet  qui  va  fortir  efl:  nécelTairement  ou  blanc 
ou  noir  ,  fi  l'on  partage  cette  certitude  en  trois  de- 
grés ou  parties  égales,  on  dira  qu'il  y  a  deux  degrés 
de  prohahilité  de  tirer  un  billet  blanc  ,  &  lui  degré 
pour  le  billet  noir  ,  ou  que  \.\  prohahilité  d'un  billet 
blanc  eft  f  de  la  certitude  ,  &  celle  du  hillet  noir  j  de 
cette  certitude. 

Mais  fuppofez  que  je  ne  voie  dans  l'urne  qu'un 
grand  nombre  de  billets ,  fans  iavoir  la  propo  rtion 
qu'il  y  a  des  blancs  aux  noirs  ,  ou  même  fans  favoir 
s'il  n'y  en  a  point  d'une  troifieme  couleur ,  en  ce 
cas  comment  déterminer  la  pr&bahilicc  d'en  tirer  un 
blanc?  Je  dis  que  ce  fera  en  faifant  des  effais ,  c'eft-à- 
dirc  en  tirant  un  billet  pour  voir  ce  qu'il  fera,  puis  le 
remettant  dansl'urnCjen  tirer  un  fécond  que  je  remets 
auffi  ,  puis  \\n  troifieme  ,  un  quatrième  ,  6c  ainli  de 
fuite  autant  que  je  voudrois.  Il  cft  clair  que  le  pre- 
mier billet  tiré  étant  venu  blanc  ,  ne  donne  qu'une 
prohahilltcivhs  légeie  que  le  nombre  des  blancs  fur- 
paffe  celui  des  noirs ,  un  fécond  tiré  blanc  augmen- 
leroit  cette  prohahiliù  ,  un  troifieme  la  tortiiieroit. 
Eniin  fi  j'en  tirois  de  fuite  un  grand  nombre  de 
blancs  ,  je  ferai  en  droit  de  conclure  qu'ils  font  tous 
blancs  ,  &  cela  avec  d'autant  plus  de  vraiflemblance 
que  j'aurois  plus  tiré  de  billets.  Mais  fi  fur  les  trois 
premiers  billets  j'en  tire  deux  blancs  &  un  noir ,  je 
puis  dire  qu'il  y  a  quelque  probabilité  bien  légère  , 
C|u'il  y  a  deux  fois  plus  de  blancs  que  de  noirs.  Si  fur 
lix  billets  il  en  fort  quatre  blancs  &  deux  noirs  ,  la 
probabilité  augmente  ,  &  elle  augmentera  à  niefure 
c;ue  le  nombre  des  clTais  ou  des  expériences  me  con- 
firmera toujours  la  îriCme  proportion  des  blancs  aux 
noirs.  Si  j'avois  fait  trois  mille  efîais  ,  6c  que  j'euffe 
deux  mille  billets  blancs  contre  mille  noirs  ,  je  ne 
pourrois  guère  douter  qu'il  n'y  eût  deux  fois  plus  de 
blancs  que  de  noirs  ,  &  par  conféquent  quela/>/o^iZ- 
hilitéde  tirer  un  blanc  ne  fut. double  de  celle  de  tirer 
un  noir. 

Cette  manière  de  déterminer  probablement  le  rap- 
port des  caufes  qui  font  naître  un  événement  à  celles 
qui  le  font  manquer,  ou  plus  généralement  la  pro- 
portion des  râlions  ou  conditions  qui  établiflent  la 
vérité  d'une  propofition  avec  celles  qui  donnent  le 
contraire  ,  s'applique  à  tout  ce  qui  peut  arriver  ou  ne 
pas  arriver  ,  à  tout  ce  qui  peut  être  ou  ne  pas  être. 
Quand  je  vois  fur  des  regilîres  mortuaires  que  pen- 
dant vingt ,  cinquante  ou  cent  années  du  nombre  des 
enfans  qui  naifl'ent ,  il  en  meurt  le  tiers  avant  l'âge 
de  fix  ans  j  je  conclurai  d'un  enfant  nouvellement  né 
que  la  probabilité  qu'il  parviendra  au-moins  à  l'âge  de 
fix  ans  eft  les  j  de  la  certitude.  Si  je  vois  que  de  deux 
joueurs  qui  jouent  à  billes  égales  ,  le  premier  gagne 
toujours  deux  parties  ,  tandis  que  l'autre  n'en  gagne 
qu'une  ,  je  conclurai  avec  beaucoup  de  probabilité 
qu'il  efl  deux  fois  plus  fort  que  Ion  antagonifle  ;  fi  je 
remarque  que  quelqu'un  de  cent  fois  qu'il  m'a  parlé, 
m'a  menti  en  dix  occafions ,  la probubilué de  fon  témoi- 
gnage ne  fera  dans  mon  elj)rit  que  les  -^  de  la  certi- 
tude ou  même  moins. 

L'attention  donnée  au  pafTé ,  la  fidélité  de  la  mé- 
moire à  retenir  ce  qui  elT:  arrivé  &  l'exaûitude  des 
regiftres  à  conferver  les  évenemens ,  font  ce  qu'on 
appelle  dans  le  monde  l'expérience.  Un  homme  qui  a 
de  l'expérience  efl  celui  qui  ayant  beaucoup  vu  6c 
Ton:e  XUI. 
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beriucoup  rédéchi ,  peut  vous  dire  à-peu-près  (car 
ici  nous  n'allons  pas  à  la  précilion  mathématique) 
^\iQl\s probabilité '\\  y  a  que  tel  événement  étant  arri- 
vé ,  tel  autre  le  fuivra  ;  ainfi  toutes  chofes  d'ailleurs 
égales,  plus  on  a  fait  d'épreuves  ou  d'expériences, 
6i.  plus  on  s'aflùre  du  rapport  précis  du  nombre  des 
catifes  fdvorables  au  nombre  des  caufes  contraires. 

On  pourroit  demander  fi  a^nçprobubirué  avu-.men- 
tant  à  l'infini  par  une  fuite  d'expériences  répétées, 
peut  devenir  à  la  fin  une  certitude  morale  ;  ou  fi  ces 
accroill'emens  font  tellement  limités  ,  que  diminuant 
graduellement  ils  ne  fad'ent  à  l'iniini  <^i\\\nt probabi- 
lité finie.  Car  on  fait  qu'il  y  a  des  augmentations  qui, 
quoique  perpétuelles  ,  ne  font  jxjurtant  à  l'infini 
qu'une  fomme  finie  ;  par  exemple ,  fi  la  première  ex- 
périence donnolt  vme  probabilité  qui  ne  fut  que  j  de 
la  certitude  ,  &  la  féconde  wnQ  probabilité  qui  ne  fîit 
que  le  tiers  de  ce  tiers  ,  &  la  troifieme  une  prohabi' 
lue  qui  ne  fût  que  le  tiers  de  la  féconde  ,  &  la  qua- 
trième urvQ probabilité ç\\\\  ne  fût  que  le  tiers  de  la  troi- 
fieme ,  &  ainfi  à  l'infini.  Il  feroit  aifé  par  le  calcul 
de  voir  que  toutes  ces  probabilités  enfemble  ne  font 
qu'une  demi-certitude  ,  de  forte  qu'on  auroit  beau 
faire  une  infinité  d'expériences  ,  on  ne  viendroiî  ja- 
mais à  une  probabilité  qui  fe  confondît  avec  la  certi- 
tude morale,  ce  qui  feroit  conclure  que  l'expérience 
efl  inutile  ,  &  que  le  palTé  ne  prouve  rien  pour  l'a- 
venir. 

M.  Bernoulll ,  le  géomètre  qui  entendoit  le  mieux 
ces  fortes  de  calculs ,  s'efl  propofé  l'objeftion  &  en  a 
donné  la  réponfe.  On  la  trouvera  dans  fon  livre  ili 
arte  conjeclanJi ,  p.  4.  dans  toute  fon  étendue  ;  pro- 
blème ,  fiiivant  lui ,  aufTi  difficile  que  la  quadrature 
du  cercle.  Il  y  fait  voir  que  la  probabilité  qui  naif- 
ioit  de  l'expérience  répétée  alloit  toujours  en  croif- 
fant ,  &  croiffoit  tellement  qu'elle  s'approchoit  indé- 
finement  de  la  certitude.  Son  calcul  nous  apprend  à 
déterminer  (  la  quefiion  propofée  d'une  manière 
fixe  )  combien  de  fois  ilfaudroit  réitérer  l'expérience 
pour  parvenir  à  un  degré  afïïgné  àe probabilité.  Ainfi 
dans  le  cas  d'une  urne  pleine  d'un  grand  nombre  de 
boiiics  blanches  &  noires,  on  veut  s'aflùrer  par  l'ex- 
périence du  rapport  des  blanches  aux  noires  ;  M.  Ber- 
nouUi  trouve  que  pour  qu'il  foit  mille  fois  plus  pro- 
bable qu'il  y  en  a  deux  noires  fur  trois  blanches  que 
non  pas  toute  autre  fuppofition ,  il  faut  avoir  tiré  de 
l'urne  2.5  5  50  boules  ,  &  que  ,  pour  que  cela  fût  dix 
mille  fois  plus  probable  ,  il  falîoit  avoir  fait  31258 
épreuves  ;  enfin ,  pour  que  cela  devint  cent  mille  fois 
plus  probable,  il  falloit  36966  tirages.  La  difficulté 
&  la  longueur  du  calcul  ne  permettent  pas  de  le  rap- 
porter ici  en  entier  ,  on  peut  le  voir  dans  le  livre 
cité. 

Par-là  il  efl  démontré  que  l'expérience  du  pafTé 
efl  un  principe  àe  probabilité  pour  l'avenir  ;  que  nous 
avons  lieu  d'attendre  avec  raifon  des  évenemens 
conformes  à  ceux  que  nous  avons  vu  arriver  ;  &  que 
plus  nous  les  avons  vu  arriver  fréquemment ,  &plus 
nous  avons  lieu  de  les  attendre  de  nouveau.  Ce  prin- 
cipe reçu ,  on  fent  de  quelle  utilité  feroient  dans  les 
queflions  de  Phyfique  ,  de  Politique  ,  &  même  dans 
ce  qui  regarde  la  vie  commune  ,  des  tables  exactes 
qui  fîxeroient  fur  une  longue  fuite  d'évenemens  la 
proportion  de  ceux  qui  arrivent  d'une  certaine  fa- 
çon à  ceux  qui  arrivent  autrement.  Les  ufiiges  qu'on 
a  tirés  des  regiflres  baptillaires  &  mortuaires  fo.nt  û 
grands  ,  que  cela  devroit  engager  non-feulement  k 
les  perfectionner  en  marquant ,  par  exemple  ,  l'àoe  , 
la  condition,  le  tempérament,  le  genre  deniort,6'c. 
mais  aufTi  à  en  faire  de  plufieurs  autres  évenemens, 
que  l'on  dit  très-mal-à-propos  être  l'eflet  du  haiard  ; 
c'eft  ainfi  que  l'on  pourroit  former  des  tables  qui 
marqueroient  combien  d'incendies  arrivent  dans  un 
certain  tems,  combien  de  maladies  épidémiques  fe 
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font  fentir  en  certains  efpaces  de  tems  ,  combien  de 
navires  pcriffent,  &c.  ce  qui  deviendroit  très-com- 
mode pour  refoudre  une  infinité  de  quelHons  utiles, 
&C  donneroit  aux  jeunes  gens  attentifs  toute  l'expé- 
rience des  vieillards. 

Il  eft  bien  entendu  que  l'on  ne  donnera  pas  dans 
Tabus,  qui  n'ell  que  trop  ordinaire  ,  de  la  preuve  de 
l'expérience  ,  que  l'on  n'établira  pas  fur  un  petit 
nombre  de  faits  une  grande probahilicé ,  que  l'oii  n'ira 
pas  jufqu'à  oppofer  ou  à  préférer  même  une  foible 
probubUité  à  une  certitude  contraire  ,  que  l'on  ne 
donnera  pas  dans  la  foibleffe  de  ces  joueurs  qui  ne 
prennent  que  les  cartes  qui  ont  gagné  ou  celles  qui 
ont  perdu ,  quoiqu'il  foit  évident  par  la  nature  des 
jeux  d'hafard  ,  que  les  coups  précédens  n'influent 
point  fur  les  fuivans.  Superftition  cependant  bien  plus 
pardonnable  que  tant  d'autres  qui  ,  fur  rexpérience 
la  plus  légère  ou  fur  le  raiibnneinent  le  moins  con- 
féquent ,  ne  s'introduifent  que  trop  dans  le  courant 
de  la  vie. 

A  ces  deux  principes  généraux  àe  probabilué,  nous 
pouvons  en  joindre  de  plus  particuliers  ,  tels  que 
régale  pojfibiliù  de  pluficurs  éycmmens  ,  lu  counoïf- 
fance  des  caufes  ,  le  témoignage ,  l'analogie  &  les  hypo- 
tJûfes. 

1°.  Quand  nous  fommes  affûrés  qu'une  certaine 
chofe  ne  peut  arriver  qu'en  un  certain  nombre  dé- 
terminé de  manières,  &  que  nous  favons  ou  fuppo- 
fons  que  toutes  ces  manières  ont  une  égale  poffibi- 
lité  ,  nous  pouvons  dire  avec  alTûrance  que  \-a proba- 
bilité qu'elle  arrivera  d'une  telle  façon  vaut  tant  ou 
eft  égale  à  autant  de  parties  de  la  certitude.  Je  fais , 
par  exemple ,  qu'en  jettant  im  dez  au hafird ,  j'amène 
fûrément  ou  i  point ,  ou  le  2  ,  ou  le  5  ,  ou  le  4  ,  ou 
le  5  ,  ou  le  6.  Suppofons  d'ailleurs  le  dez  parfaite- 
ment jufte  ,  la  poffibilité  ell  la  même  pour  tous  les 
points.  Il  y  a  donc  ici  fix  probabilités  égales  ,  qui 
toutes  enfemble  font  la  certitude  ;  ainfi  chacune  eft 
une  fixieme  partie  de  cette  certitude.  Ce  principe 
tout  fimple  qu'il  paroît ,  eft  infiniment  fécond;  c'efl 
fur  lui  que  font  formés  tous  les  calculs  que  l'on  a 
faits  &  que  l'on  peut  faire  furies  jeux  d'hafard  ,  fur 
les  loteries  ,  fur  les  affùrances  ,  &  en  général  fur 
toutes  les  probabilités  fufceptibles  de  calcul.  Il  ne 
s'agit  que  d'une  grande  patience  &  d'un  détail  de 
combinaifons  ,  pour  démêler  le  nombre  des  évene- 
mens  favorables  &  le  nombre  des  contraires.  C'eft 
fur  ce  principe  ,  joint  à  l'expérience ,  que  l'on  dé- 
termine \çs probabilités  de  la  vie  humaine,  ou  du  tems 
qu'une  perfonne  d'un  certain  âge  peut  probablement 
fe  flatter  de  vivre  ;  ce  qui  fait  le  fondement  du  cal- 
cul des  valeurs  des  rentes  viagères ,  des  tontines. 
f^oyei  les  ejfaisfur  les  probabilités  de  la  vie  humaine  , 
&  les  ouvrages  cités  à  la  fin  de  cet  article.  Il  s'étend  au 
calcul  des  rentes  mifes  fur  deux  ou  trois  têtes  paya- 
bles au  dernier  vivant ,  fur  les  jouiffances  ,  les  pen- 
fions  alimentaires  ,  fur  les  contrats  d'affurance  ,  les 
paris,  &c. 

J'ai  dit  que  ce  principe  s'employoit  quand  nous 
fuppofions  les  divers  cas  également  pofTibîes.  Et  en 
efiet ,  ce  n'eft  que  par  fuppofition  relative  à  nos  con- 
noiflances  bornées  que  nous  dilbns,  par  exemple,  oue 
tous  les  points  d'un  dez  peuvent  également  venir  ; 
ce  n'efl  pas  que  quand  ils  roulent  dans  le  cornet  ce- 
lui qui  doit  fe  préfenter  n'ait  déjà  la  difpofition  qui 
combinée  avec  celle  du  cornet ,  du  tapis ,  ou  de  la 
force  &:  de  la  manière  avec  laquelle  on  jette  le  dez' 
le  doit  faire  fùrement  arriver  ;  mais  tout  cela  nous 
étant  entièrement  inconnu ,  nous  n'avons  pas  de  rai- 
ion  de  préférer  un  point  à  un  autre  ;  nous  les  fuppo- 
fons  donc  tous  également  faciles  à  arriver.  Cepen- 
dant il  peut  y  avoir  fouvent  de  l'erreur  dans  cette 
fuppofition.  Si  l'on  vouloit  chercher  la  probabilité 
d'amener  Ji  points  avec  dçux  dez ,  ce  feroit  faire  un 
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groflîer  fophifme  que  de  raifonner  ainfi  :  avec  deux 
dez  ,  je  peux  amener  ou  2  ,  ou  3  ,  ou  4 ,  ou  5  ,  ou  6 , 
ou  7  ,  ou  8  ,  ou  9 ,  ou  I  o ,  ou  1 1 ,  on  1 2.  points  ;  donc 
la  probabilité  d'amener  8  ,  fera  -^  de  la  certitude  ;  car 
ce  feroit  luppofer  que  ces  1 1  points  font  également 
faciles  a  amener  ce  qui  n'eft  pas  vrai.  Les  calculs 
les  plus  fimples  du  jeu  de  tric-trac  nous  apprennent 
que  fur  36  coups  également  pofTibles  avec  deux  dez 

5  nous  donnent  le  point  de  8  ■,hprob.,bllité\Qva  donc 
de  5  fur  36  ,  ou  3^  de  la  certitude  ,  &  non  pas-^^. 

Ce  fophifrne  s'évite  aifément  dans  les  calculs  des 
)eux  ,  où  il  eÇi  facile  de  déterminer  l'égale  ou  iné- 
gale pojfibilité  d'évenemens  ;  mais  il  efl  plus  caché, 

6  n'efl  que  trop  commun  dans  les  cas  plus  compo- 
fes.  Ainfi  bien  des  gens  fe  plaignent  d'être  fort  mal- 
heureux ,  parce  qu'ils  n'ont  pu  obtenir  certain  bon- 
heur qui  eft  tombé  en  partage  A  d'autres  ;  ils  fuppo- 
fent  qu'il  étoit  également  polfible,  également  conve- 
nable ,  que  ce  bien  leur  arrivât  ,  ikns  vouloir  confi- 
derer  qu'ils  n'étoient  pas  dans  une  pofition  auffi 
avantageufe  ,  qu'ils  n'avoient  pour  eux  qu'une  ma- 
nière favorable  ,  tandis  que  les  autres  en  avoient 
plufieurs  ,  de  forte  que  ç'auroit  été  un  grand  bon- 
heur que  cette  feule  manière  eût  lieu  ,  fans  dire  que 
les  évenemens  que  nous  attribuons  au  hafard  font 
dirigés  par  une  providence  infiniment  fage  ,  qui  a 
tout  calculé ,  &  qui  ,  par  des  raifons  à  nous  incon- 
nues, difpole  des  choies  d'une  manière  bien  ohis 
convenable  que  n'ell  l'arrangement  que  nos  foibles 
lumières  ou  nos  paifions  voudroient  y  mettre. 

A  la  fuite  de  \a  probabilité  fimple  vient  une  proba- 
bilité compofée  qui  dépend  encore  du  même  prin- 
cipe. C'eft  la  probabilité  d'un  événement  qui  ne 
peut  arriver  qu'au  cas  qu'un  autre  événement  lui- 
même  fimplement  probable  arrive.  Unexemple  va 
l'expliquer.  Je  fuppofe  que  dans  un  jeu  de  quadrille 
de  40  cartes  l'on  me  demande  de  tirer  un  cœur  ,  la 
probabilité  de  réuffir  efl  ^  de  la  certitude ,  puifau'il  y 
a  4  couleurs  &  10  cartes  de  chaque  couleur  égale- 
ment poffible.  Mais  fi  l'on  me  dit  enfuite  que  je  aa- 
«nerai  fi  j'amène  le  roi  de  cœur ,  alors  \a  probabilité 
devient  compofée  ;  car  i»  il  faut  tirer  un  cœur,  & 
\a probabilité  &{i^:  z°  fuppofe  que  j'ai  tiré  un  cœur, 
la  probabilité  fera  ^  ,  puifqu'il  y  a  9  autres  cœurs 
que  je  peux  auffi  bien  tirer  que  le  roi.  Qtitz probabi- 
hté  entée  fur  la  première  n'efl  que  la  dixième  d'un 
quart ,  ou  le  ^  de  -^  ,  c'efî-à-dire  ^-^  de  la  certitude. 
Et  il  eft  clau- ,  que  puifque  fur  40  cartes  je  dois  tirer 
précifément  le  roi  de  cœur  ,  je  n'ai  de  favorable 
qu'un  cas  fur  40  également  poffibles,  ou.  un  contre 
3  9  de  favorable. 

CtitQ probabilité  com^^o{ie  s'efîime  donc  en  pre- 
nant de  la  première  une  partie  telle  qu'on  la  pren- 
droit  de  la  certitude  entière  ,  fi  cette  probabilité  étoit 
convertie  en  certitude.  Un  ami  efî  parti  pour  les 
Indes  fur  une  flotte  de  douze  vaiiTeaux  :  j'aporends 
qu'il  en  a  péri  trois,  &  que  le  tiers  del'éqùipaoe 
des  vaiflcaux  fauves  eft  mort  dans  le  voyage  ;  la  ^ro- 
babilite  que  mon  ami  eft  fur  un  des  vaiffeaux  arrivés 
à  bon  port  eft  ^  ,&  celle  qu'il  n'eft  pas  du  tiers  mort 
en  route  eft  \.  "La  probabilité  compofée  qu'il  eft  en- 
core en  vie ,  fera  donc  les  f  de  ^  ou  ^ ,  ou  une  demi- 
certitude.  11  eft  donc  pour  moi  entre  la  vie  &  la 
mort. 

On  peut  appliquer  ce  calcul  à  toutes  fortes  de 
preuves  ou  de  railbnnemens  ,  réduits  pour  plus  de 
clarté  à  la  forme  prefcrite  par  l'art  de  raifonner  :  li 
l'une  des  prémiffes  eft  certaine  ,  &  l'autre  probable  , 
la  conclufion  aura  le  même  degré  de  probabilité  que 
cette  premilTe  ;  mais  fi  l'une  &  l'autre  font  fimple- 
ment probables,  la  conclufion  n'aura  v^^hme probabi- 
lité àe  probabilité,  qui  fe  mefure  en  prenant  de  \apro- 
babiUté  de  la  majeure  une  partie  telle  que  l'exprime 
la  fraction  qu.i  mefure  la  prcbabilité  de  la  mineure. 
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Dans  CCS  derniers  exemples  les  ,'j  de  '  ,  qui  efl  la 
probabïilù  de  la  majeure  ,  &  la  valeur  de  la  conclu- 
fion  fera  -^  ou  ^. 

D'où  il  paroît  que  Xi  probabilité  de  h  probabilité  ne 
fait  qu'une />ro/'a/"7/Ve  bien  légère.  Que  fjra-ce  donc 
d'une  probabilité  du  troifienic  ou  quatrième  degré  ? 
ou  que  penler  de  ces  raifonnemens  il  fréquens  ,  dont 
la  conclufion  n'efl  fondée  que  fur  pluficurs  propor- 
tions probables  qui  doivent  être  toutes  vraies  pour 
que  la  conclufion  le  foit  auilîi  Mais  s'il  fuflifoit  qu'- 
\uio  feule  d'entr'ellcs  eût  lieu  pour  vérifier  la  conclu- 
fion ,  ceferoit  tout  le  contraire;  plus  on  entafi'eroit 
de  probabilités  ,  plus  la  chofe  deviendroit  probable. 
Si,  par  exemple ,  quelqu'un  me  difoit,  je  vous  donne 
un  louis  fi  vous  amenez  avec  deux  dez  8  points  ,  la 
probabilité  d'amener  8  eft  jj  :  s'il  ajouîoit ,  je  vous  le 
tlonne  encore  fi  vous  amenez  6  :  alors  comme  pour 
gagner,  il  fuffit  d'amener  l'un  ou  l'autre  ,  nva. proba- 
bilité feroit  3^^  de  yj,  c'eft-à-dire  j^  ,  ce  qui  augmente 
mon  efpérance  de  gagner. 

Voilà  les  élémens  lurlefquels  on  peut  déterminer 
toutes  les  quelHons,  &  les  exemples  dépendans  de  ce 
premier  principe  de  probabilité. 

1°.  Paffons  au  fécond,  qui  eft  la  connoiffance  des 
caufes  &  des  fignes ,  qu'on  peut  regarder  comme  des 
caufes  ou  des  effets  occafionnels.  Nous  n'en  dirons 
qu'un  mot  particulier  aux  probabilités  ,  renvoyant 
pour  le  relie  à  Yartick  Cause,  tl  y  a  des  caufes  dont 
l'exiftence  eft  certaine  ,  mais  dont  l'effet  n'efl  que 
douteux  ou  probable  ;  il  y  en  a  d'autres  dont  l'effet 
efl  certain  ,  mais  dont  l'exiflence  efl  douteufe  ;  il 
peut  y  en  avoir  enfin  dont  l'exillence  &  l'ellct  n'ont 
qu'une  fimple  probabilité.  Cette  dillinilion  efl  nécef- 
laire  :  un  exemple  l'expliquera.  Un  ami  n'a  point  ré- 
pondu à  ma  lettre  ;  j'en  cherche  la  caufe  ,  il  s'en  pré- 
îente  trois  :  il  efl  pareffeux  ,  peut-être  efl-il  mort,  ou 
fes  affaires  l'ont  empêché  de  me  répondre.  Il  efl  pa- 
reffeux ,  première  caufe  dont  l'exiflence  el^  certaine  : 
je  fais  qu'il  écrit  très -difficilement  ;  mais  l'effet  de 
cette  caufe  efl  incertain ,  car  un  pareffeux  le  déter- 
mine quelquefois  à  écrire.  Il  efl  mort ,  féconde  caufe 
très -incertaine  ,  mais  dont  l'effet  feroit  bien  cer- 
tain. Il  a  des  affaires,  troifieme  caufe  incertaine  en 
elle-même  :  je  foupçonne  feulement  qu'il  a  beaucoup 
d'afraires  ,  &  dont  l'exiflence  même  fuppofée,  l'effet 
feroit  encore  incertain,  puifqu'on  peut  avoir  des  af- 
faires &  trouver  cependant  le  tems  d'écrire. 

La  même  chofe  doit  s'appliquer  aux  fignes  ;  leur 
exiflence  peut  être  douteufe  ,  leur  fîgaihcation  incer- 
taine ;  &  l'exiflence  &  la  lignification  peuvent  n'a- 
voir que  de  la  vrailfemblance.  Le  baromètre  defcend, 
c'eil  un  figne  de  pluie  dont  l'exiflence  efl  certaine  , 
mais  dont  la  fignitication  efl  douteufe;  le  baromètre 
defcend  fouvent/ans  pluieJ 

De  cette  diflinclion  il  fuit  que  la  conclufion  tirée 
d'une  caufe  ou  d'un  fis^ne  dont  l'exiflence  efl  certai- 
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ne ,  a  le  même  degré  à& probabilité  qui  le  trouve  dans 
l'effet  de  cette  caufe ,  ou  dans  la  fignitication  de  ce 
figne.  Nous  n'avons  qu'à  réduire  l'exemple  du  baro- 
mettre  à  cette  forme.  Si  le  baromètre  defcend ,  nous 
aurons  de  la  pluie  :  cela  n'efl:  que  probable  ;  mais  le 
baromètre  defcend  ,  cela  efl  certain  :  donc  nous  au- 
rons de  la  pluie  ;  conclufion  probable ,  dont  l'expé- 
rience donne  la  valeur.  De  même  fi  l'exiflence  de  la 
caufe  ou  du  figne  eft  douteufe ,  mais  que  fon  effet  ou 
la  fignification  ne  le  foit  pas  ,  la  conclufion  aura  le 
même  degré  Aq  probabilité  o^xc  l'exiflence  de  la  caufe 
ou  du  figne.  Que  mon  ami  foit  mort ,  cela  efl  dou- 
teux ;  la  conclufion  que  j'en  tirerai,  qu'il  ne  peut 
m'écrlre ,  fera  également  douteufe. 

Mais  quand  l'exiflence  &  l'effet  de  la  caufe  font 
probables ,  ou  s'il  s'agit  de  fignes  quand  l'exillence 
$C  la  lignification  du  ligne  ne  font  que  probables , 


alors  la  conclufion  n'a  qu'une  probabilité  compofée. 
Supposons  que  \a. probabilité  ç^wt  mon  ami  a  des  affai- 
res foit  les  ~  d'j  la  certitude  ,  &C  que  celle  quj  ces  af- 
faires ,  s'il  en  a ,  l'empêchent  de  m'écrire  foit  les  j  de 
cette  certitude ,  alors  la  probabilité  qu'il  ne  m'écrira 
pas  fera  compofée  des  deux  autres  ,  ce  qui  fera  une 
demi  certitude. 

3°.  Nous  avons  indiqué  le  témoignage  comme 
une  troifieme  fource  de  probabilité  ;  &c  il  tient  de  fi 
près  au  fujet  dont  nous  donnons  les  principes  ,  que 
l'on  ne  peut  fc  difpenfer  de  rapporter  ici  ce  qu'il  y 
a  à  en  dire  relativement  aux  probabilités  &  à  la  certi- 
tude morale.  Nous  ne  pouvons  pas  tout  voir  par  nous- 
mêmes  ;  il  y  a  une  infinité  de  choies,  fouvent  les  plus 
intéreffantes ,  fur  lefquelles  il  faut  fe  rapporter  au  té- 
moignage d'autrui.  11  efl  donc  important  de  détermi- 
ner ,  fi  ce  n'efl  pas  au  jufle ,  du-moins  d'une  manière 
qui  en  approche ,  le  degré  d'affentiment  que  nous 
pouvons  donner  à  ce  témoignage  ,  &C  quelle  en  efl 
pour  nous  la  probabilité. 

Quand  on  nous  fait  un  récit ,  ou  qu'on  avance  une 
propofition  du  nombre  de  celles  qui  fe  prouvent  par 
témoins  ,  l'on  doit  d'abord  examiner  la  nature  môme 
de  la  chofe  ,  &c  enfiiite  pefér  l'autorité  des  témoins. 
Si  de  part  &  d'autre  on  trouve  qu'il  ne  manoue  au- 
cune des  conditions  requifes  pour  la  vérité  de  la  pro- 
pofition ,  on  ne  peut  pas  lui  refufer  fon  acqulefce- 
ment  ;  s'il  efl  évident  qu'il  manque  une  ou  plufieurs 
de  ces  conditions  ,  on  ne  doit  pas  balancer  à  la  re~ 
jetter  ;  enfin  ,  fi  l'on  voit  clairement  l'exiflence  de 
quelques-unes  de  ces  conditions ,  &C  que  l'on  relie 
incertain  fur  les  autres  ,  la  propofition  fera  probable, 
&  d'autant  plus  probable  ,  qu'un  plus  grand  nombre 
de  ces  conditions  aura  lieu. 

ï°.  Quant  à  la  nature  de  la  chofe,  la  feule  condi- 
tion requife  ,  c'efl  qu'elle  foit  poffible  ,  c'ell-à-dire 
qu'il  n'y  ait  rien  dans  fa  nature  qui  l'empêche  d'exif- 
ter ,  &  rien  par  conféqusnt  qui  doive  m'empècher 
de  la  croire  dès  qu'elle  fera  fuffifamment  prouvée 
par  une  preuve  extérieure  ,  telle  qu'efl  celle  du  té- 
moignage. Au  contraire  fila  chofe  efl  impoiTible  ,  fi 
elle  a  en  elle-même  une  répugnance  invincible  à exif- 
ter  ,  à  quelque  degré  de  vralffemblance  que  pulffent 
monter  d'ailleurs  les  preuves  du  témoignage,  ou  d'au- 
tres ralfons  extrlnleques  de  fon  exiflence,  je  ne  pour- 
rois  le  croire.  Quelqu'un  prétendroit-il  avancer  une 
contradlftion ,  une  impofTibilité  abfolue ,  y  joindroit- 
11  toutes  fortes  de  preuves ,  il  ne  viendra  jamais  à 
bout  de  me  perfuader  ce  qui  efl  métaphyfiquement 
impoffible.  Un  cercle  quarré  ne  peut  être  ni  entendu 
ni  reçu.  S'agit-il  d'une  impollîbilité  phylique  ?  nous 
ferons  un  peu  moins  difficiles  ;  nous  lavons  que  Dieu 
a  établi  lui-même  les  lois  de  la  nature  ,  qu'il  eil  conf- 
iant dans  l'oblervation  de  ces  lois  ;  alnfi  l'efprlt  ré- 
pugne à  croire  qu'elles  puiflent  être  violées.  Cepen- 
dant nous  favons  aulfi  que  celui  qui  les  a  établies  a 
le  pouvoir  de  les  fuf  pendre  ;  qu'elles  ne  font  pas  d'une 
néceffité  abfolue  ,  mais  feulement  de  convenance. 
Ainfi  nous  ne  devons  pas  abfolument  refufer  notre 
confiance  aux  témoins  ou  aux  preuves  extérieures 
du  contraire  ;  mais  il  faut  que  ces  preuves  foient  bien 
évidentes ,  en  grand  nombre ,  6c  revêtues  de  tous  les 
caractères  néceffaires  pour  y  donner  notre  acquief- 
cement.  Efl-il  quellion  d'une  impofîibilité  morale  ou 
d'une  oppofition  aux  qualités  morales  des  êtres  intel- 
ligens  ?  Quoique  bien  moins  délicats  fur  les  preuves 
ou  les  témoins  qui  veulent  nous  la  perfuader ,  cepen- 
dant il  faut  que  nous  y  voyons  cette  vralffemblance 
qui  fe  trouve  dans  les  carafteres  même  ,  &  dans  les 
effets  qui  en  réfultent  ;  11  tant  que  les  adllons  fuivent 
naturellement  des  principes  qui  les  prodr.ilent  ordi- 
nairement :  c'efl  ainfi  qu'il  femble  impoffible  qu'un 
homme  fage  ,  d'un  caraélere  grave  &  modefle ,  fe 
porte  fans  raifon  ,  fans  motif  à  commettre  une  indé- 
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•«ence  en  public.  Au  contraire  ,  un  fait  mcraîement  | 
polTible  ordinaire ,  conforme  au  cours  réglé  cla  la  na-  j 
lure,  fe  perfuade  aifément  ;  il  porte  déjà  en  lai-mcme 
uluficurs  degrés  de  prohahUitc  ;  pour  peu  que  le  té- 
ânoignage  en  ajoute,  il  deviendra  très-probable.  Cette 
.probabUitt  augmentera  encore  par  l'accord  d'une  vé- 
rité avec  d'autres  déjà  connues  &  établies  ;  fi  le  récit 
<]u'on  nous  tait  eft  fi  bien  lié  avec  l'iiifloire ,  qu'on  ne 
îauroit  le  nier  fans  renverfer  une  iiiite  de  faits  hilto- 
riqucs  bien  confiâtes  ,  par  cela  même  il  eft  prouvé  ; 
fi  au  contraire  il  ne  peut  trouver  fa  place  dans  l'hif- 
toire  ians  déranger  certains  grands  événemcns  con- 
jius  ,  par  cela  même  ce  récit  elt  rejette.  Pourquoi 
l'hllloire  des  Grecs  &  des  Romains  eft-clle  regardée 
parmi  nous  comme  beaucoup  plus  croyable  cjue  celle 
des  Chinois  ?  c'eft  qu'il  nous  refte  une  inimité  de 
jBonumens  de  toute  cfpece  qui  ont  un  rapport  fi  né- 
ceilaire  ,  ou  du-moins  fi  naturel  avec  cette  hilloire , 
•ôc  qui  la  lient  tellement  à  l'hilfoire  générale ,  qu'ils 
-en  multiplient  les  preuves  à  l'infini  ;  au  lieu  que  celle 
des  Chinois  n'a  que  peu  de  liaifons  avec  la  fuite  de 
cette  hilloire  générale  oui  nous  cft  connue. 

2*.  Quand  on  a  pefe  les  preuves  qui  fe  tirent  de 
la  nature  ir.cme  de  la  choie ,  que  l'on  a  reconnu  la 
pofllbilité ,  &  en  quelque  manière  le  degré  de  jPro/Méi- 
vfiVe'intrinfeque ,  il  faut  en  venir  à  la  validhé  même 
du  témoignage.  Elle  dépend  de  deux  chofes,  du  nom- 
bre des  témoins ,  ô:  de  la  confiance  qu'on  peut  avoir 
en  chacun  d'eux. 

Pour  ce  qui  elt  du  nombre  des  témoins ,  il  n'efl: 
perfonne  qui  ne  fente  que  leur  témoignage  eft  d'au- 
tant plus  probable ,  qu'ils  font  en  plus  grand  nombre  : 
on  croiroit  même  qu'il  augmente  de  probabiiuî  en 
même  proportion  que  le  nombre  croît  ;  enlbrte  que 
deux  témoins  d'une  égale  confiance  feroient  \xx\(t  pro- 
bab'dïU  double  de  celle  d'un  feul ,  mais  l'on  fe  trom- 
peroit.  La  probaHUté  croît  avec  le  nombre  des  té- 
moins dans  une  proportion  différente.  Sil'onfuppofe 
que  le  premier  témoin  me  donne  une  probabilité  qui 
fe  porte  aux  -^  de  la  certitude  ,  le  fécond, que  je  flip- 
polé  également  croyable  ,  ajouteroit-il  à  la  probabi- 
Uti  du  premier  auffi-r^  .>  non  ,  puifqu'alors  leurs  deux 
témoignages  réunis  feroient  \i  de  la  certitude  ,  ou 
une  certitude  &  A  ^e  plus ,  ce  qui  eil  impoffible.  Je 
dis  donc  que  ce  fécond  témoin  augmentera  hproba- 
iilicé  du  premier  de  r^  fur  ce  qui  relie  pour  aller  à  la 
certitude  ,  &  pouffera  ainfi  la /ro^a/^i/i/e  réunie  à-^, 
qu'un  troifiemc  la  portera  à  -Pz:~ ,  un  quatrième 
à  -^^ ,  ainfi  de  fuite  ,  approchant  toujours  plus  de 
la  certitude  ,  fans  jamais  y  arriver  entièrement  :  ce 
qui  ne  doit  pas  furprendre ,  puifque  quelque  nombre 
de  témoins  que  l'on  fuppofe  ,  il  doit  toujours  relier 
la  poflibilité  du  contraire  ,  ou  quelques  degrés  de 
probabiliti  bien  petits  à  la  vérité ,  qu'ils  fe  trompent  : 
€n  voici  la  preuve.  Quand  deux  témoins  me  difent 
une  chofe  ,  il  faut ,  pour  que  je  me  trompe  en  ajou- 
tant foi  à  leur  témoignage,  que  l'un  &  l'autre  m'in- 
duifent  en  erreur  ;  fi  je  fuis  fur  de  l'un  des  deux ,  peu 
m'importe  que  l'autre  foit  croyable.  Or  la  probabilité 
que  l'un  &  l'autre  me  trompent ,  efl  nne  probabilité 
compofée  de  deux  probabilités,  que  le  premier  trom- 
pe ,  &c  que  le  fécond  trompe.  Celle  du  premier  cft  -^ 
(  puifque  Improbabilité  que  la  chofe  eft  conforme  à 
ion  rapport  eft  7^  )  ;  Improbabilité  que  le  fécond  me 
trompe  aulfi ,  eft  encore  -^  :  donc  la  probabilité  com- 
pofée eft  la  dixième  d'une  dixième  ou  -^  ;  donc  la 
probabilité  du  contraire  ,  c'eft-à-dire  celle  que  l'un  ou 
l'autre  dit  vrai ,  eft  •^. 

L'on  voit  que  je  me  repréfente  ici  la  certitude  mo- 
rale comme  le  terme  d'une  carrière  que  les  divers  té- 
moins qui  viennent  à  l'appui  l'im  de  l'autre  me  font 
parcourir.  Le  premier  m'en  approche  d'un  efpace  , 
qui  a  avec  toute  la  lice  la  même  proportion  que  la 
force  de  fon  témoignage  a  avec  la  certitude  entière. 
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Si  fon  rapport  produit  chez  moi  les  -;%  delà  certitude, 
ce  premier  témoin  me  fera  taire  les  -^  du  chemin. 
Vient  un  fécond  témoin  aulfi  croyable  que  le  pre- 
mier ;  il  m'avance  furie  chemin  refrant ,  précifément 
autant  que  le  premier  m'avoit  avancé  fur  l'efpace  to- 
tal :  celui-ci  m'avoit  amené  aux  ^  de  la  courfe ,  le 
fécond  m'approche  encore  des  -~  de  cette  dixième 
reliante;  de  forte  qu'avec  ces  deux  témoins  j'ai  fait 
les  ^êi  du  tout.  Un  troifieme  de  même  poids  me  fait 
parcourir  encore  les  ^  de  la  centième  reftante  ,  en- 
tre la  certitude  &C  le  point  oit  je  fuis  ;  il  n'en  reftera 
plus  que  la  millième  ,  &  j'aurois  fait  les  -^'5^  de  la 
courfe,,  &  ainfi  de  fuite. 

Cette  méthode  de  calculer  la. probabilité  du  témoi- 
gnage ,  ell  la  même  pour  un  nombre  de  témoins  dont 
la  crédibilité  eft  différente  ;  ce  qui  pour  l'ordinaire 
eft  plus  conforme  à  la  nature  des  chofes.  Qu'un  fait 
me  foit  rendu  par  trois  témoins  ;  le  rapport  du  pre- 
mier eft  équivalent  aux  {  de  la  certitude  ;  le  fécond 
ne  produit  chez  moi  que  les  -j  ;  &  le  troifieme  moins 
croyable  que  les  deux  autres  ,  ne  me  donneroit 
qu'une  ^  certitude  s'il  étoit  feul.  Alors  fuppofant  tou- 
jours que  je  n'ai  aucune  raifon  pour  foupçonner  quel- 
que concert  entr'eux  ,  je  dis  que  leur  témoignage 
réuni  me  donne  une  probabilité  qui  eft  les  ^  de  la  cer- 
titude ,  parce  que  le  premier  m'approchant  des  |  ,  il 
refiera  -j- ,  dont  le  fécond  me  fera  parcourir  les  4  ; 
ainfi  il  y  aura  encore  4-  de  ^ ,  qui  eft  7^  ;  &  le  troi- 
fieme m'avançant  de  ^ ,  je  ne  fuis  plus  éloigné  du 
bout  de  la  carrière  que  de  y-  :  j'aurois  donc  parcouru 
les  H  ;  d'ailleurs  il  efl  indiflerent  dans  quel  ordre  on 
les  prenne  ,  le  rcfaltat  eft  le  même. 

2°.  Ce  principe  peut  fufiire  pour  tous  les  calculs 
fur  la  valeur  du  témoignage.  Quant  à  la  foi  qu«  mé- 
rite chaque  témoin,  elle  eft  fondée  fur  fa  capacité  6C 
liirfon  intégrité.  Parla  première  il  ne  peut  fe  tromper; 
par  la  féconde ,  il  ne  cherche  pas  à  me  tromper  :  deux 
conditions  également  néceffaires  ;  l'une  fans  l'autre 
ne  fuffit  pas.  D'oii  il  fuit  que  la  probabilité  que  fait 
naître  le  rapport  d'un  témoin  en  qui  nous  reconnolf- 
fons  cette  capacité  &  cette  intégrité  ,  doit  être  re- 
gardée &  calculée  comme  une  probabilité  compofée. 
Un  homme  vient  me  dire  que  j'ai  le  gros  lot  ;  je  le 
connois  pour  n'être  pas  fort  intelHgent;  il  peut  s'être 
trompé  :  tout  compté ,  j'évalue  la  probabilité  de  fa  ca- 
pacité à  I  ;  mais  peut  être  fe  fidt-il  un  plaifir  de  me 
tromper.  Pofons  qu'il  y  ait  i  5  à  parier  contre  i  qu'il 
eft  de  bonne-foi ,  la  probabilité  de  fon  intégrité  fera 
donc  de  jj.  Je  dis  que  l'affurance  de  fon  témoignage 
ou  la  probabilité  compofée  de  fa  capacité  &  de  fon 
intégrité ,  fera  les  |  de  fj  ,  c'eft-à-dire  |  de  la  certi- 
tude. 

La  manière  la  plus  fure  de  juger  de  la  capacité  & 
de  l'intégrité  d'un  témoin  ,  feroit  Vexpérience.  Il  fau- 
droit  lavoir  au  jufte  combien  de  fois'ce  même  homme 
a  trompé  ou  a  dit  la  vérité  ;  mais  cette  expérience  eft 
bornée ,  &  manque  pour  l'ordinaire.  A  fon  défaut  on 
a  recours  aux  bruits  publics  &c  particuliers,  aux  cir- 
conftances  extérieures  où  fe  trouve  le  témoin.  A-t-il 
reçu  une  bonne  éducation  ?  eft-il  d'un  rang  qui  eft 
fuppofe  l'engager  à  ref pe£ler  davantage  la  vérité  ? 
eft-il  d'un  âge  qui  donne  plus  de  poids  à  fon  témoi- 
gnage ?  eft-il  en  cela  défintérefté  ?  ou  quel  peut  être 
Ion  but  ?  en  retire-t-il  quelqu'avantage  ?  ou  évite-î-il 
par-là  quelque  peine  ?  fon  goût ,  fa  paflion  font-ils 
flattés  à  nous  tromper  ?  eft-ce  une  fuite  de  la  préven- 
tion ,  de  la  haine?  Tout  autant  de  circonftances  qu'il 
faut  examiner  fi  nous  n'avons  pas  l'expérience  ,  &C 
dont  il  eft  bien  difficile  de  déterminer  la  jufte  valeur. 
De  plus  ,  la  capacité  d'un  témoin  fuppofe  ,  outre 
les  fens  bien  conditionnés ,  une  certaine  fermeté  d'ef- 
prit  qui  ne  fe  laiffe  ni  épouvanter  par  le  danger  ,  ni 
furprendre  par  la  nouveauté  ,  ni  entraîner  par  un  ju- 
gement trop  précipité.  Il  eft  plus  croyable  à  pro- 
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portion  que  la  chofc  dont  il  nous  parle  laî  cû  plus  fa- 
milière &  plus  connue  ;  Ion  récit  încme  fait  louvent 
preuve  de  la  capacité  ,  6c  m'annonce  qu'il  a  pris  ou 
née,li^c  toutes  les  précautions  néccffaires  pour  ne  fe 
pas  tromper.:  plus  il  les  a  réitérées  ,  plus  il  a  le  droit 
à  ma  confiance.  Cette  capacité  à  bien  connoître  dé- 
pend encore  de  l'attention  à  obferver,  de  la  mémoire, 
du  tems  :  autres  conditions  qui ,  jointes  à  la  manière 
de  narrer  clairement  &  en  détail,  influent  fur  le  dé- 
gré  de  prolnihilitc  que  mérite  im  témoin. 

On  ne  doit  pas  négliger  le  iilence  de  ceux  qui  au- 
roient  intérêt  à  contredire  un  témoignage,  fi  du- 
moins  il  n'eft  extorqué  ni  par  la  crainte,  ni  par  l'au- 
torité. Il  eft  difficile  à  la  vérité  d'ellimer  le  poids  d'un 
pareil  témoignage  négatif;  on  peut  affurcr  en  géné- 
ral que  celui  qui  ne  fait  limplemcnt  que  fe  taire , 
mérite  moins  d'attention  que  celui  qui  aflure  un  fait. 
Si  néanmoins  le  fait  eft  tel  qu'il  n'ait  pCi  l'ignorer, 
s'il  avoit  fervi  à  faire  valoir  le  refte  de  Ion  récit,  s'il 
avoit  été  intérefle  à  le  rapporter ,  ou  li  fon  devoir  l'y 
appelloit  ;  en  pareil  cas  il  cfl  certain  que  fon  filcnce 
vaut  un  témoignage,  ou  du-moins  aftbiblit  &c  diimi- 
nue  \dL  probabUlté  des  témoignages  oppoiés. 

Nous  devons  encore  dire  un  mot  fur  les  témoi- 
gnages par  oui  dire,  ou  fur  l'affoibliffement  d'un  té- 
moignage qui  paffant  de  bouche  en  bouche ,  ne  nous 
parvient  qu'au  moyen  d'une  chaîne  de  témoins.  Il  eft 
clair  qu'un  témoin  par  oui  dire  ,  toutes  chofes  d'ail- 
leurs égales ,  eft  moins  croyable  qu'un  témoin  ocu- 
laire ;  car  fi  celui-ci  s'eft  trompé  ou  a  voulu  tromper, 
le  témoin  par  oui  dire  qui  le  fuit ,  quoique  fidèle , 
ne  nous  rapportera  qu'une  erreur  ;  6i.  lors  même  que 
le  premier  auroit  débité  la  vérité ,  li  le  témoin  par 
oui  dire  n'eft  pas  fidèle,  s'il  a  mal  entendu,  s'il  a  ou- 
blié ou  confondu  quelque  partie  effentielle  du  récit, 
s'il  y  mêle  du  lien ,  il  ne  nous  rapporte  plus  la  vérité 
pure  ;  ainfi  la  confiance  que  nous  devons  à  ce  fécond 
témoignage ,  s'afibiblit  déjà ,  &  s'affoiblira  à  melure 
qu'il  paftera  par  plus  de  bouches ,  à  mefure  que  la 
■chaîne  des  témoins  s'alongera.  Il  eft  ailé  de  calculer 
fur  les  principes  établis ,  la  proportion  de  cet  afîbi- 
bliflement. 

Suivons  l'ejcemple  dont  nous  avons  fait  ufage. 
Pierre  m'annonce  que  j'ai  eu  un  lot  de  mille  livres: 
j'eftime  fon  témoignage  aux  —  de  la  certitude  ,  c'eft- 
à-dire  que  je  ne  donnerai  pas  mon  efpérance  pour 
çoo  francs.  Mais  Pierre  me  dit  qu'il  le  lait  de  Jac- 
ques ;  or  fi  Jacques  m'avoit  parlé ,  j'aurois  eftimé 
fon  rapport  aux  ~  en  le  fuppofant  auffi  croyable  que 
Pierre;  ainfi  moi  qui  ne  fuis  pas  entièrement  sûr  que 
Pierre  ne  le  loit  pas  trompé  en  recevant  ce  témoi- 
gnage de  Jacques  ,  ou  qu'il  n'ait  pas  quelque  delîein 
de  me  tromper,  je  ne  dois  compter  que  fur  les  -^  de 
900  livres  ,  ou  fur  les  -^  des  -~  de  1000  livres ,  ce 
qui  fait  810  livres.  Si  Jacques  tenoit  le  fait  d'un  au- 
tre ,  je  devrois  encore  prendre  fur  cette  dernière  al- 
furance  -~-  fuppofé  ce  troifieme  également  croyable , 
&  mon  efpérance  fe  réduiroit  aux  ,^„  des  ^  des  ~  de 
1000  Hvres  ,  ou  à  729  livres,  &  ainfi  de  fuite. 

Qui  voudra  le  donner  la  peine  de  calculer  fur 
cette  méthode ,  trouvera  que  fi  la  confiance  que  l'on 
doit  avoir  en  chaque  témoin  eft  de  ~ ,  le  treizième 
témoin  ne  tranfmettra  plus  que  la  ^  certitude  ,  & 
alors  la  choie  ceffera  d'être  probable,  ou  il  n'y  aura 
pas  plus  de  raifon  extrinfequc  pour  la  croire ,  que 
pour  ne  la  pas  croire.  Si  la. probabUlté  due  à  chaque 
témoin  eft  de  ~,  elle  ne  fe  réduira  à  la  {  certitude 
que  quand  le  témoignage  aura  palTé  par  foixante  dix 
bouches  ;  &  fi  cette  confiance  étoit  fuppofée  de  -~-^, 
il  faudroit  une  chaîne  de  700  témoins  pour  rendre  le 
l'ait  incertain. 

Ces  calculs  aflez  longs  peuvent  être  abrégés  par 
cette  règle  générale ,  dont  l'algèbre  fimple  nous  four- 
pit  le  réfultat  ôc  la  démonftration.  Prenez  les  -~  du 
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quotient  de  la  divilion  de  la  probabilité  d'un  fimple 
témoin  par  la  probabilité  contraire ,  comme  ici  de 
rc-6  par  -ToZ^i  "y  de  95  par  5,  qui  eft  19,  dont  je 
prends  les  --j,  &  vous  aurez  le  témoin  qui  vous  laif- 
fe  dans  une  demi-certitude;  dans  cet  exemple  c'eft 
13  -rs ,  ce  qui  donne  le  treizième  témoin. 

Il  en  fera  de  même  fi  les  témoins  fiiccelîifs  font 
fuppofés  de  force  inégale  ;  d'où  il  y  a  lieu  de  con- 
clure en  général ,  qu'il  faut  fiiire  peu  de  fond  fur  les 
oui-dires,  fans  lé  lailTer  aller  cependant  au  pyrrho-» 
nifme  hiftorique,  puifqu'ici  on  peut  réunir  les  proba- 
bilités^ que  donnent  piulicurs  chaînes  collatérales  de 
témoins  fucceffifs.  Suppolbns  qu'un  fait  nous  par- 
vienne par  une  fimple  fucceffion  de  témoins  de  vive 
voix ,  de  manière  que  chaque  témoin  fuccede  à  l'au- 
tre au  bout  de  vingt  ans  ,  &  que  la  confiance  a  cha- 
que témoin  diminue  de  ~  ;  par  la  règle  précédente, 
au  bout  de  douze  fucceffions,  ou  de  240  ans  le  fait 
deviendroit  incertain,  n'étant  prouvé  que  par  ces  12, 
témoins;  mais  fi  cette  chaîne  de  témoins  eft  fortifiée 
par  neuf  autres  chaînes  femblables  qui  concourent  à 
attefter  la  même  vérité ,  alors  il  y  aura  plus  de  mille 
à  parier  contre  un  pour  la  vérité  du  fait;  fi  l'on  fup- 
pofé cent  chaînes  de  témoins ,  il  y  aura  plus  de  deux 
millions  contre  un  en  faveur  du  fait. 

Si  le  témoignage  eft  tranfmis  pdr  écrit ,  la  probabi- 
lité augmente  infiniment,  d'autant  qu'il  fubfifte  &  fe 
conferve  bien  plus  long -tems;  le  témoignage  con* 
courant  de  plufieurs  copies  ou  livres  imprimés  qui 
forment  autant  de  différentes  chaînes ,  donne  une 
probabilité  fi  grande  qu'elle  approche  indéfiniment 
de  la  certitude  ;  car  à  fuppofer  que  chaque  copie 
puiffe  durer  100  ans,  ce  qui  eft  le  moins  ,  &  qu'au 
bout  de  ce  tems  -  là  l'autorité ,  non  pas  d'une  feule 
copie ,  mais  de  toutes  celles  qui  ont  été  faites  fiir  le 
même  original,  foit  feulement  ,^1  ,  alors  il  faudra 
plus  de  loixante-dix  fucceffions  de  100  ans,  ou  7000 
ans  pour  que  le  fait  devienne  incertain  ;  &  fi  on  fiip- 
pofe  plufieurs  chaînes  de  témoins  ,  qui  concourent 
toutes  à  attefter  le  même  fait,  la /^w^^^^/i/t:' augmente 
fi  tort,  qu'elle  devient  infiniment  peu  différente  de 
la  certitude  entière ,  &  furpalfera  de  beaucoup  l'aflli- 
rance  qu'on  pourroit  avoir  de  la  bouche  d'un  ou 
même  de  plufieurs  témoins  oculaires.  II  y  a  d'autres 
circonftances  qu'il  eft  ailé  de  fuppoGr&qui  démon- 
trent la  grande  fupériorité  de  la  tradition  par  écrit 
fur  la  tradition  orale. 

Nous  avons  indiqué  deux  autres  fources  de  proba- 
bilité, l'analogie  &  les  hypothefes  fur  lefquelles  nous 
renvoyons  aux  articles  Induction,  Analogie 
Hypothèse  ,  Supposition.  Ces  principes  peuvent 
fuffire  pour  exphquer  toute  la  théorie  de  la  probabi- 
lité. Nous  n'avons  donné  que  les  élémens;  l'on  ea 
trouvera  l'application  dans  tous  les  bons  ouvrages 
qui  font  en  grand  nombre  fur  ce  fujet.  Tels  font  les 
EJfalsfur  les  probabilités  de  lu  vie  humaine^  de  M.  De- 
parcieu  ;  VAnalyfe  des  jeux  de  hafard  ,  de  M.  de 
Montmord,  qui  donne  la  théorie  des  combinaifons  , 
ainfi  que  l'article  de  ceDidionnaire  fous  ce  mot,  & 
plufieurs  autres  qui  y  ont  rapport ,  fiir  -  tout  VJrs 
conjeclaridl,  de  M.  Jacq.  Bernoulli,  &  des  Mémoires 
de  M.  Halley ,  qui  lé  trouvent  dans  les  Tranfaftions 
d'Angleterre,  n,  196  Scfuivans,  qui  tous  fervent  à 
déterminer  la  vrailTemblance  des  évenemens ,  &  les 
degrés  par  lefquels  nous  parvenons  à  la  certitude 
morale. 

Concluons  qu'il  ne  feroit  pas  entièrement  impolîî- 
ble  de  réduire  toute  cette  théorie  des  probabilités  à 
un  calcul  allez  réglé ,  fi  de  bons  génies  vouioient 
concourir  par  des  recherches ,  des  obfervations ,  une 
étude  fuivie,  &:une  analylé  du  cœur  &  de  l'efprit, 
fondés  fur  l'expérience  ,  à  cultiver  cette  branche  fi 
importante  de  nos  connoiflances  ,  &  fi  utile  dans  la 
pratique  continuelle  de  la  vie.  Nous  convenons  qu'il 
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y  a  encore  beaucoup  à  faire,  mais  la  confidératlon 
de  ce  qui  manque  doit  exciter  à  remplir  ces  vuides, 
&C  l'inuxirtance  de  robjet  offre  de  quoi  dédomma- 
ger amplement  des  difficultés. 

PROBABLE,  adj.  (  Grum.  )  ce  qui  peut  fe  prou- 
ver, voyei  Preuve  ,  ce  qui  a  de  la  vraiffemblance , 
de  la  probabilité,  f^^oye^  V article précédim. 
■  PROBALINTHUS,  (Céog.  une.)  lieu  de  l'Atti- 
que  ,  félon  Pline  ,  Iiv.  IF.  c.  vij.  &  Strabon ,  /.  FUI. 
png.jSj.  6c  l.  IX. p. 2,8 q.  Etienne  le  géographe  en 
fait  un  municipe  de  la  tribu  Pandionide  ;  c'étoit  félon 
M.  Spon  ,  une  ville  maritime  de  cette  même  tribu  , 
<Ju  côté  de  Marathon  ,  &  une  des  quatre  plus  an- 
ciennes villes  de  l'Attique  ;  ce  qui  étoit  de  ce  lieu, 
ajoute-t-il ,  fe  nommoit  auffi-bien  probalijios  que  pro- 
balinthios  ,  quoi  que  veuille  prononcer  là-defllis  le 
favant  Meurfuis ,  car  les  marbres  nous  en  font  foi. 

Hors  d'Athènes ,  dans  une  chapelle  de  S.George, 
proche  du  monaftere  Afomato  ,  on  voit  l'infcription 
iuivante  :  Bp/xon^ m  Epjuoj  u-ou  npûlicc.?^i(rtci,^  à  Salamine 
dans  l'églife  Panagia  d'Ampelaki ,  on  lit  celle  -ci  : 

S'c-j  flv>aTnc  9/A/ç-/<r«ç  &ioipiXùvnpoCu>.iiTicç  ;  c'eli-à-dire 
Théophile,  fiU  de  Philiflides  de  Probalinthus  ;  Diocleia, 
fille  d'Archeblus  de  Scambonidi  ;  Philifildes ,  fils  de 
Théophile  de  Probalinthus.  {D.  J.) 

PROBANTE,  adj.  {Junfprud.)  fe  dit  d'une  pièce 
qui  prouve  quelque  chofe  :  on  dit  d'une  obligation 
qu'elle  cfl  en  forme  probante  &  authentique,  quand 
elle  eft  fur  papier  ou  parchemin  timbré  &  figné  des 
notaires.  Voyei  Forme.  (^) 

PROBAR-MISSOUR,  {Mythol.)  c'eft  le  nom 
d'une  divinité  adorée  par  les  habitans  de  Camboya  , 
dans  les  Indes  orientales,  qui  le  regardent  comme  le 
créateur  du  ciel  &  de  la  terre  ;  cependant  ils  croient 
que  ce  dieu  a  reçu  la  faculté  de  créer  d'un  autre 
dieu  appelle  Pra-lokuJ/'ar,  qui  en  avoit  reçu  la  per- 
miflion  d'un  troifieme  dieu  ,  nommé  Pra-IJfur. 

PROBATJA,  {Géog.  anc.)  rivière  de  Béotie. 
Elle  venoit  de  Lébadia ,  félon  Théophraile ,  Hifi.  des 
plant,  liv.  IV.  qui  ajoute  qu'on  y  cueilloit  les  meil- 
leurs rofeaux.  (D.J.) 

PROBATION ,  f  f.  (Jurîfiprud.)  eft  l'épreuve  que 
l'on  fait  des  difpofitions  de  ceux  qui  poltulent  pour 
être  admis  dans  quelque  ordre  religieux. 

Le  tems  de  probation  eu.  le  tems  du  noviciat.  Foye^ 
Couvent,  Monastère,  Novice,  Profession, 
Religieux  ,  Religieuses,  Vœux.  (^) 

PROBATIONNER,  (  Hijl.  eccléfi  )  dans  la  difci- 
pline  des  Presbytériens ,  eft  une  perlbnne  à  qui  le 
presbytériat  a  accordé  la  permiffion  de  prêcher  ;  ce 
qui  fe  fait  ordinairement  un  an  avant  l'ordination. 
Voyei  Presbytériat. 

Une  perfonnequi  étudie  en  théologie^'eft  admife 
à  la  qualité  de  probationner  qu'après  avoir  paffé  par 
plulieurs  épreuves  :  la  première  eft  fecrette  &  le  tait 
par-devant  un  presbytérien  ;  la  féconde  eft  publi- 
que &  fe  fait  dans  une  affemblée  en  préfence  d'un 
presbytérien. 

Les  épreuves  particulières  font  une  homélie  &: 
l'expofuion  ;  c'eft- à -dire  on  donne  au  presbytérien 
ime  thèfe  fur  un  fujet  de  théologie,  &  le  candidat 
répond  à  toutes  les  objeûions  qu'on  lui  propofe  con- 
tre ce  fujet. 

Les  épreuves  publiques  font  un  fermon  à  la  por- 
tée du  peuple,  &  un  exercice  &  addition;  c'eft -à- 
^ire  on  traite  un  texte  pendant  une  demi-heure  fui- 
vant  les  règles  de  la  logique  &  de  la  critique ,  & 
pendant  une  autre  demi  -  heure  d'une  manière  pra- 
tique. 

Si  le  candidat  fort  de  cette  épreuve  à  la  fatisfac- 
■tîon  du  presbytérien  ,  il  ligne  la  confeffion  de  foi , 
reconnoit  le  gouvernement  presbytérien,  6-c.  en- 
suite on  lui  donne  permiffion  de  prêcher. 
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PROBATIQUE,  adj.  (Gr^«.)  il  fe  dit  de  la  pif- 
cine  près  de  laquelle  Jefus  -  Chrift  fit  la  guérifon  du 
paralytique. 

PROBITÉ, f. f.  (Mor.2/e.)  la  probité  eft  un  atta- 
chement à  toutes  les  vertus  civiles.  Il  en  coûte  plus 
qu'on  ne  penfe  pour  s'acquitter  envers  les  hommes 
de  tout  ce  qu'on  leur  doit  ;  les  palfions  en  miu^mu- 
rent ,  l'humeur  s'y  oppofe ,  la  nature  y  répugne , 
l'amour-propre  s'en  alarme  ;  à  regarder  tous  les  de- 
voirs de  la  fociété  civile  fans  une  efpece  de  frayeur, 
c'eft  marquer  qu'on  ne  s'eft  jamais  mis  en  peine  de 
les  obferver  comme  il  faut;  ce  n'eft  que  fous  les  auf- 
pices  de  la  religion  que  les  droits  les  plus  facrcs  de 
la  ibciéîé  peuvent  être  en  alTurance  &  qu'ils  font  ref- 
peûcs.  Un  homme  qui  a  feeoué  le  joug  de  la  reli- 
gion, ne  trouve  nulle  part  de  motif  allez  puifTant 
pour  le  rendre  fidèle  aux  devoirs  de  la  probité.  Qu'- 
eft-ce  qui  lui  tiendra  lieu  de  religion?  L'intérêt,  fans 
doute,  car  c'eft  le  grand  mobile  de  la  conduite  des 
gens  du  monde;  peut-être  un  intérêt  d'honneur, 
mais  toujours  un  intérêt  humain  ,  qui  n'a  ni  Dieu 
pour  objet ,  ni  l'autre  vie  pour  fin.  On  a  beau  vanter 
fa  probité ,  fi  elle  n'eft  pour  -  ainfi  -  dire  étayée  de  la 
religion ,  les  droits  de  la  fociété  courent  alors  un 
grand  rifque.  Je  conviens  que  mon  intérêt  peut  me 
réduire  à  garder  certains  dehors  qui  en  impofent, 
parce  qu'en  ne  les  gardant  pas  je  rifquerois  bien  plus 
qu'il  ne  m'en  coûteroit  à  les  garder  ;  /^ro/^/Vt;  par  con- 
féquent  toute  défeftueufe  &peu  durable,  que  celle  à 
qui  la  religion  ne  prête  pas  fon  appui.  Car  fi  c'eft  pré- 
ciiément  l'intérêt  qui  me  conduit,  que  rifquerai-je  en 
mille  rencontres ,  fi  j'ai  l'autorité,  à  brufquer  l'un ,  à 
tromper  l'autre,  à  fupplanter  celui-ci,  à  décrier  celui- 
là  ,  à  détruire  en  vm  mot  tout  ce  qui  me  nuit,  tout  ce 
qui  me  choque?  que  gagnerai- je  à  me  contraindre 
pour  des  gens  que  je  crains  peu  ,  de  qui  je  n'attends 
rien?  que  me  reviendra-t-il  de  mille  facrifîces  incon- 
nus, dont  les  hommes  mêmes  ne  font  pas  les  témoins  : 
cependant  pour  quelques  occafions  éclatantes,  ou 
j'autorife  \a  probité  que  j'attends  par  celle  que  j'exer- 
ce ;  combien  d'autres  occafions  auffi  importantes, 
où  j'ai  à  foulîrir  devant  les  hommes  par  la  violence 
que  je  me  fais?  Combien  d'autres  occafions  oii  inté- 
rêt pour  intérêt ,  celui  d'écouter  ma  paffion  eft  pour 
moi  au-deffiis  de  celui  d'écouter  ma  raifon.  Le  plai- 
fir  de  fatisfaire  une  pafîion  qui  nous  tyrannife  avec 
force  &  avec  vivacité,  &qui  a  l'amour-propre  dans 
fes  intérêts,  eft  communément  ce  que  nous  regar- 
dons comme  le  plus  capable  de  contribuer  à  notre 
fatisfaftion  &  à  notre  bonheur.  Les  paffions  étant 
très-fouvent  oppofées  à  la  vertu  &  incompatibles 
avec  elle  ,  il  faut ,  pour  contrebalancer  leur  effet, 
mettre  un  nouveau  poids  dans  la  balance  de  la  ver- 
tu, &  ce  poids  ne  peut  être  mis  que  par  la  religion. 
J'ai  un  droit  bien  fondé,  que  les  hommes  me  ren- 
dent ce  qu'ils  me  doivent  ;  &  pour  les  y  engager ,  il 
faut  aufTi  que  je  leur  rende  tout  ce  que  je  leur  dois. 
Voilà  )e  grand  principe  de  la  morale  ,  de  ces  hommes 
qui  prétendent  que  la  religion  n'a  aucune  influence 
fur  les  mœurs  ;  mais  parce  que  j'ai  un  autre  intérêt 
préfent  bien  plus  fort ,  qui  eft  une  paffion  furieufe 
de  m'enrichir,  de  me  fatisfaire,  de  m'aggrandir,  ce 
fera  là ,  au  rifque  de  tout  ce  qui  pourra  arriver ,  le 
mobile  de  ma  conduite.  Toutes  les  voies  honorables, 
régulières,  honnêtes,  qui  ne  m'éloigneront  point  de 
mon  but,  feront  de  mon  goût,  je  les  refpederai, 
j'aurai  foin  de  faire  fonner  bien  haut  ma  probité,  ma 
fincérité ,  ma  fageffe  ;  &  toutes  les  lourdes  intrigues 
qui  m'en  abrégeront  le  chemin ,  feront  miles  en  ufa- 
ge  ;  n'eft-ce  pas  ainfi  que  raifonne ,  que  penfe,  que  fe 
conduit  tout  homme  paffionné, qui  n'eft  pas  retenu 
par  le  frein  de  la  religion  ?  Combien  d'autres  occa- 
fions où  tous  les  intérêts  de  l'homme,  dans  le  fyftè- 
me  de  l'incrédulité,  confpirent  à  tenter  un  cœur  par 
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fan  foible ,  Schle  mettre  en  compromis  avec  les  lois 
de  la  probité  :  rhonneur  eli:  à  couvert ,  l'impunité 
elt  afliirée,  lapaffion  elt  vive,  le  plailir  cft  piquant, 
la  fortune  cil  brillante  ,  le  chemin  eft  court ,  il  ne 
m'en  coûtera  qu'un  peu  de  habilite  &  de  inauvaife 
foi  pour  furprendre  la  fimplicitc  &  féduirc  l'inno- 
cence; qu'un  pende  mcdiiancc  pour  écarter  un  rival 
dangereux  &  iupplanter  un  concurrent  redoutable  ; 
qu'un  peu  de  cornpiailance  pour  m'affurer  un  protc- 
dcurinjufle  &  me  ménager  un  criminel  appui  ;  qu'un 
peu  de  détour  &  de  diffimulation  pour  parvenir  au 
comble  de  mes  defirs;  ferai-je  ce  pas  ?  ne  le  ferai-je 
point?  Non  me  dit  la  probité ,  non  me  dit  Tlionneur, 
non  me  dit  la  l"ae:efl'e.  Ah  !  foible  voix  au  milieu  de 
tant  d'attraits ,  de  tant  de  fortes  tentations ,  ieriez- 
vous  écoutées  ,  fi  la  religion  ne  vous  appuie  point 
de  fes  oracles  ?  Qui  de  nous  voudroit  être  alors  à  la 
difcrétion  d'un  lage  fans  religion?  Honnête  homme 
tant  qu'il  vous  plaira,  s'il  n'a  de  la  religion  la  pro- 
bicé  m'ell  fufpeÔe  dans  ces  clrconftances  délicates. 
Combien  d'autres  occafions,  moins  frapantes  à  la 
vérité  ,  mais  auffi  plus  tréquentes  ,  oii  l'intérêt  hu- 
main n'eft  pas  affez  preffant  pour  obtenir  de  moi  tout 
ce  que  le  prochain  a  droit  d'en* attendre  ;  car  il  faut 
bien  de  la  fidélité ,  bien  de  l'attention  pour  rendre  à 
chacun  ce  que  l'on  doit,  &  bien  de  la  confiance 
pour  ne  manquer  jamais  à  ce  que  l'on  doit.  Ceux 
qui  vous  environnent  &  qui  vous  prefîent  font  quel- 
quefois des  étrangers ,  peut-être  dts  fâcheux  ,  peut- 
être  même  des  ennemis,  n'importe.  Ces  ennemis, 
ces  fâcheux ,  ces  étrangers  ont  fur  vous  par  leurs 
rapports  de  légitimes  droits ,  &  vous  avez  à  leur 
égard,  par  vos  emplois,  par  vos  charges ,  par  votre 
état ,  des  devoirs  indifpenfables  ;  ce  qu'ils  vous  de- 
mandent fe  réduit  fouventà  de  médiocres  attentions, 
à  de  légères  bieniéances ,  à  de  véritables  minuties, 
à  de  fimples  bagatelles  ;  mais  minuties ,  bagatelles  , 
fuperfîcies  tant  qu'il  vous  plaira ,  ce  font  toujours 
des  afiujettiffemens  réels  dont  dépendent  le  bon  or- 
dre ;  aflnjettiffemens  pour  lelquels  on  a  d'autant  plus 
de  répugnance  qu'elle  eft  caulée  par  un  ton  d'imagi- 
nation, par  un  trait  d'humeur  chagrine,  par  une  li- 
tuation  bjfarre  d'eiprit ,  qui  peuvent  être  l'effet  du 
tempérament  ou  de  quelques  conjonftures  indépen- 
dantes de  la  liberté.  Enfin  c'efl:  prefque  toujours  à 
contre-tems  que  les  devoirs  fociables  reviennent  ; 
c'efl  par  exemple ,  lorf que  le  chagrin  vous  ron2;e , 
que  l'ennui  vous  abat ,  que  la  parefTe  vous  tient  ; 
c'efl  lorfque  occupés  à  des  intérêts  chers  ou  à  des 
amufemens  piquans  ,  un  peu  de  folitude  vous  plai- 
roit;  faut-il  donc  tout  quitter  alors,  vaincre  fa  ré- 
pugnance &  la  difpofition  achielle  de  fon  humeur  ? 
En  doutez  -  vous  ?  Eh  !  d'où  viennent ,  j  e  vous  prie , 
les  murmures  des  enfans  ,  les  plaintes  des  parens  , 
les  cris  des  cliens ,  les  mécontentemens  des  domefli- 
ques  ?  Ne  font -ils  pas  tous  les  jours  les  viitlmes 
d'une  humeur,  d'un  caprice  qu'il  faudroit  vaincre 
pour  les  agrémens  de  la  fbciété  ?  Or  quel  eft  fincré- 
dule  honnête  homme ,  qui  par  les  feuls  principes  de 
la  fageffe  mondaine  ,  confentira  à  les  facrifier  de  la 
forte  au  bonheur  de  la  fbciété?  On  fera  ce  perfbn- 
nage ,  fi  vous  voulez  ,en  public  ;  mais  on  faura  s'en 
dédommager  en  particulier ,  &  on  fera  payer  bien 
cher  aux  fiens  tout  le  refle  du  jour  quelques  mo- 
mens  de  contrainte  qu'on  a  palïés  avec  d'autres  ; 
c'efl  donc  un  principe  confiant  que  ce  n'efl  que  dans 
la  religion  qu'on  peut  trouver  une  juflice  exade , 
une  probïù  confiante ,  une  fincérité  parfaite ,  une 
application  utile ,  un  defintérefî'ement  généreux ,  une 
amitié  fidèle ,  une  inclination  bienfaifante ,  un  com- 
merce même  agréable ,  en  un  mot  tous  les  charmes 
&  les  agrémens  de  la  fbciété.  Ces  principes  font  ap- 
plicables à  tous  cultes ,  ou  ils  ne  le  font  à  aucun. 
PROBLEMATIQUE,  adj.  (Gr^/wm.)  incertain, 
Tomt  XIII. 


PRO 


401 


douteux  ;  il  fe  dit  de  tout  ce  cpii  foufFre  le  pour  & 
le  contre  avec  une  prefique  égale  vraiffemblance. 

PROULÈME  ,  en  terme  de  Logique^  fia^nih'e  une 
queflion  douteule  ,  ou  une  propofition  qui  paroit 
n'être  ni  abfblument  vraie  ,  ni  abfolumcnt  fauffc  ; 
mais  dont  le  pour  &c  le  contre  fbnt  également  proba- 
bles, &  peuvent  être  foutenusavec  une  égale  force. 

Ainfi  c'efl  un  problème  que  de  fàvoir  fi  la  lune  6c 
les  ])lanetes  font  habitées  par  des  êtres  qui  foicnt  ea 
quelque  chofe  iémblables  à  nous,  ^^oyel  PLURALITÉ 
DES  MONDES.  C'efl  un  problème  que  de  favoir  fi  cha- 
cune des  étoiles  fixes  efl  le  centre  d'un  fyflèmc  par-, 
ticulicr  de  planètes  5c  de  comètes.  Aojcj  Planète  , 
Etoile  ,  &c. 

Problème ,  fignifie  aufTi  une  iiropofition  qui  expri- 
me quclqu'etret  naturel ,  dont  on  cherche  à  décou- 
vrir la  caufe;  ti^lh  ïoatlQH  problèmes  d'Arifiote. 

Un  pioblème  logique  ou  dialectique  ,  difent  les 
philolbphes  de  l'école  ,  efl  compofé  de  deux  parties  ; 
iavoir ,  le  flijet ,  ou  la  matière  fur  laquelle  on  doute, 
&  l'attribut ,  ou  prédicat ,  qui  efl  ce  qu'on  doute  fi  on 
doit  affirmer  du  fujet  ou  non.  Voye:^  Sujet  &  At- 
tribut. 

Il  y  a  quatre  prédicats  topiques  ;  favoir  ,  genus  , 
chfinuio  ,  proprium  &  accidens ,  ce  qui  conftitue  qua- 
tre eipeces  Aq problèmes  dialectiques. 

Les  premiers  fbnt  ceux  où  la  chofe  attribuée  au  fu- 
jet efl  un  genre  ;  comme  quand  on  demande  fi  le  feu 
efl  un  élément ,  ou  non.   Foye^  Genre. 

Les  le<;onJs  fbnt  ceux  où  la  chofe  attribuée  ren- 
ferme une  définition;  comme  quand  on  demande  fila 
Rhétorique  efl  l'art  de  parler  ,  on  non.  ^oyei  Dé- 
finition, 

Lestroihemes  font  ceux  où  l'attribut  emporte  une 
propriété  ;  par  exemple,  s'il  eft  de  la  juflice  de  ren- 
dre à  chacun  ce  qui  lui  efl  dû.  Foye^^  Propriété. 

Enfin  les  derniers  fbnt  ceux  où  l'attribut  efl  adven- 
tice &  accidentel;  par  exemple,  fi  Pierre  efl  ver- 
tueux, ou  non.  Foye^  Accident. 

On  peut  encore  divifer  les  problèmes  en  problèmes 
de  morale  ,  qui  fe  rapportent  à  ce  qu'on  doit  faire  ou 
éviter  ;  problèmes  de  Phyiique  ,  qui  concernent  la 
connoifrancedelanature,&/'/-oé/è/;2êimétaphyfiques, 
qui  ont  rapport  aux  chofes  fpirituelles. 

PROSLÈiME,  en  terme  de  Géométrie^  fignifîe  une 
propolltion  dans  laquelle  on  demande  quelque  opé- 
ration ou  conflruûion;  comme  de  divifer  une  ligne, 
de  faire  un  angle ,  de  faire  pafler  un  cercle  par  trois 
points  qui  ne  foient  pas  en  ligne  droite  ,  &c.  Foye^ 
Proposition. 

MefTieurs  de  Port  -  royal  définifTent  le  problème 
géométrique,  une  propofition  qu'on  donne  à  démon- 
trer ,  &  dans  laquelle  on  demande  aulfi  qu'on  fafiTe 
quelque  chofe  ,  &  qu'on  prouve  enfuite  que  l'on  a 
tait  ce  qui  étoit  demandé. 

Un  problème,  félon  Wolf,  efl  compofé  de  trois 
parties  ;  la  propofiiïon  ,  qui  exprime  ce  qu'on  doit 
faire,  voye^  Proposition; la  réjblution,  oufolution, 
dans  laquelle  on  expofe  par  ordre  les  différens  pas 
que  Ton  doit  faire  pour  venir  à  bout  de  ce  qu'on  de- 
mande ,  voyei  Solution;  enfin  la  démonflration  ^ 
dans  laquelle  on  prouve  que  par  les  moyens  dont  on 
s'efl  lervi  dans  la  fblution ,  on  a  réellement  trouvé  ce 
que  l'on  cherchoit. 

L'Algèbre  efl  la  plus  merveilleufe  méthode  que 
l'el'prit  de  l'homme  ait  découverte  pour  la  rélblutioa 
des  problèmes  ;  voyei  Algèbre  &  Analyse. 

Le  problème  de  Kepler  dans  l' Jjîronomie ,  efl  un 
problème  qui  confifle  à  trouver  le  lieu  d'une  planète 
dans  un  tems  donné  ;  on  l'appelle /To/'/i^/we  de  Kepler  ^ 
parce  que  cet  aflrononie  efl  le  premier  qui  l'ait  pro- 
pofé.  Foyei  Planète  &  Lieu. 

Voici  à  quoi  fe  réduit  ce /^wW^w^.  Trouver  la  pofi- 
tion  d'une  ligne  droite,  qui  paflant  par  un  des  foyers 
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d'une  ellipfe  donnée  ,  forme  dans  cette  ellipfe  un  fec- 
teur  qui  foit  en  railon  donnée  avec  l'aire  entière  de 
l'elliple. 

Kepler  neconnoiflant  point  de  moyen  pour  réfou- 
dre ce  problhmi  direâement  6c  géométriquement  , 
eut  recoin-s  ;\  une  méthode  indireâe  ;  auffi  fut-il  taxé 
d'à;  iufxiifiXTia.  ,  c'efi-à-dire  ,  à^ignorancc  en  Giomî- 
trie  ,  &  ion  allronomie  fut  regardée  comme  n'étant 
pas  géométrique  ;  mais  depuis,  ce  problème  a  été  ré- 
folu  dircftement ,  géométriquement  &  de  différen- 
tes manières  par  plufieurs  auteurs  ,  entr'autres  par 
MM.  Newton  ,  Keill,  &c.  ^ojeç  Anomalie. 

Problème  plan  ,  en  Géométrie  ,  elt  un  prohleme 
qui  (e  réduit  à  une  équation  du  deuxième  degré  ; 
ainfi  tous  les  problèmes  géométriques  dont  la  rélolu- 
tion  dépend  d'une  équation  de  cette  Forme  x  x-^  a 
X  b=z  o  ,  font  des  problèmes  &  plans.  On  les  appelle 
ainli  par  oppofition  aux  problèmes  linéaires ,  c'eft-à- 
dire  ,  à  ceux  oîi  l'inconnue  x ,  ne  monte  qu'à  une  di- 
menfion,  &C  zux  problèmes  Joli  Jes ,  c'eft-à-dire  à  ceux 
oïl  l'inconnue  x  inonte  ,  a  plus  de  deux  dimenfions. 

Problème  déterminé  ,  voye^  DÉTERMINÉ. 

Problème  linéaire  ,  voye^  LINÉAIRE. 

Problème  folide  ,  voye^  SOLIDE, 

Le  problème  déliaque  ou  de  Délos  ,  efl  \e  problème  , 
fi  connu  en  Géométrie  fous  le  nom  de  duplication 
du  cube. 

Ç.Q  problème  fut  ainfi  appelle ,  dit-on ,  parce  que  les 
habltans  de  Délos  qui  étoient  affligés  de  la  perte  , 
ayant  confiilté  l'oracle  pour  y  trouver  un  remède, 
l'oracle  répondit  que  la  pelle  cefFeroit  quand  ils  au- 
roient  élevé  à  Apollon  un  autel  double  de  celui  qu'il 
avoit.  foy<;{  Duplication. 

Ce  problème  tÙ.  le  même  que  celui  où  il  s'agit  de 
trouver  deux  moyennes  proportionnelles  entre  deux 
lignes  données  ;  c'efl:  pour  cela  que  ce  dernier /^ro- 
hlème  a  été  nommé  aufli  problème  déliaque.  Voye^^  PRO- 
PORTIONNEL. Ckambers.  (£) 

Problkme  DES  TROIS  CORPS, on  donne  ce  nom 
à  un  problème  fameux ,  fort  agité  en  ces  derniers  tems 
par  les  géomètres,  en  voici  l'énoncé:  trois  corps  étant 
lancés  dans  le  vuide  avec  des  vkejjes  &  fuivant  des  di- 
nclions  quelconques ,  &  s' attirant  en  raifort  inverfe  du 
quarré  de  leurs  dijlances.,  trouver  les  courbes  décrites  par 
chacun  de  ces  trois  corps.  On  voit  bien  que  la  folution 
de  ce  problème  fert  à  trouver  l'effet  de  l'adHon  des 
planètes  les  unes  fur  les  autres,  l^oye:^  Attraction 
6- Nevtonianisme.  Si  on  pouvoit  le  réfoudre  ri- 
goureufement,on  avanceroit  beaucoup  par  ce  moyen 
l'Aftronomie  phyfique;  mais  jufqu'à  préfent,  &  dans 
l'état  où  l'on  eft  aujourd'hui ,  il  ne  paroît  polfible  de 
le  réfoudre  que  par  approximation ,  en  fuppofant  qu'- 
un des  corps  attirant  foit  beaucoup  plus  gros  que  les 
deux  autres.  J'ai  trouvé  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie de  1747  ,  oC  dans  mes  Recherches  fur  le  fyflème 
du  monde  ,  une  loluticn  de  ce  problème,  que  MM. 
Eider  &  Clairaut  ontauffi  réfolu.  (O) 

Problème,  (  Géom.  )  plufieurs  mathématiciens 
illuflrcs  ont  marqué  du  dégoût  pour  ces  fortes  d'énig- 
mes. Il  eft  vrai  que  fans  le  fervir  de  la  raifon  de  M. 
Hudde  ,  qui  difoit  que  la  Géométrie  fille  ou  mère 
de  la  vérité  ,  étoit  libre  &  non  pas  efclave,  on  peut 
dire  avec  moins  d'efprit ,  &  ])eut-être  plus  de  foli- 
dlté ,  que  ceux  qui  propofent  ces  queftions  ont  du- 
moins  l'avantage  d'avoir  toutes  leurs  penfées  tour- 
nées de  ce  côté-là  ,  &  fouvent  le  bonheur  d'en  avoir 
trouvé  le  dénouement  par  hafard;  mais  il  eft  vrai  auf- 
ii  ,  continue  M.  de  Fontenelle  ,  que  cette  raifon  ne 
va  qu'à  excufer  ceux  qui  ne  voudront  pas  s'appliquer 
à  ces  problèmes.,  ou  tout  au  plus  ceux  qui  ne  les  pour- 
ront rélbudre  ,  mais  non  pas  à  dimuiuer  la  gloire  de 
ceux  qui  les  réloudront.  {D.  /.) 

PRObOSClDE  ,  f.  f.  (  Gramm.  &  Blaf.)  trompe 
de  l'éléphant.  Elle  s'emploie  quelquefois  en  armoi- 
ries. 
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PROBULEUMA,  f.  m.  {Antiq.  greq.)  -TTj^cC^xîufxit^ 
arrêté  de  l'aréopage  ou  du  fénat  d'Athènes ,  pour  être 
propofé  à  l'affemblée  du  peuple  ,  afin  d'y  recevoir  la 
ratification  néceffaire,  fans  laquelle  cet  arrêt  ne  pou- 
voit avoir  force  de  loi  après  la  fin  de  l'année  ,  tems 
auquel  les  fénateurs  rendoient  leur  commifiion.  Pot- 
ter  ,  Archczol.  gr<zc.  lib.  I.  cap.  xviij.  tom.  I.  page  100. 

PROCÉDÉ,  f  m.  (Gramm.)  conduite  ou  maniera 
d'agir  d'un  homme  à  l'égard  d'un  autre.  On  dit ,  le 
procédé  d'un  homme  délicat ,  d'un  homme  de  bien  , 
d'im  ingrat ,  d'un  homme  faux  ,  d'un  homme  géné- 
reux." C'eft  un  bon  homme  qui  ne  s'entend  point  en 
procédés. 

Procédé  ,  f  m.  (  Chimie.  )  les  Chimiftes  donnent 
le  nom  de  procédés  aux  appareils  compofés  qui  leur 
fervent  à  exercer  fur  les  objets  de  l'art  les  aftions 
au  moyen  defquelles  ils  y  font  des  changemens  dé- 
terminés. Un  procédé  elt  donc  l'aftion  d'altérer  les 
objets  de  l'art  félon  les  lois  qu'il  prefcrit ,  à  l'aide  des 
inltrumens  employés  félon  ces  mêmes  lois.  Toute  al- 
tération quelle  qu'elle  foit ,  ne  confifte  qu'en  dé- 
compofitions  &  recompofitions.  C'eft  à  ces  deux 
claffes  que  l'on  peut  réduire  en  général  tous  les  pro- 
cédés &c  les  travaux  diî  chimifte ,  il  eft  même  impofii- 
ble  d'imaginer  une  troifieme  clalfe,  quoi  qu'en  difent 
quelques  auteurs. 

Mais  comme  il  arrive  rarement  que  l'altération  re- 
quile  des  corps  foumis  zuxprocédés  chimiques,  puifle 
être  produite  par  une  aftion  fimple  ,  il  eft  évident 
qvi\m  procédé  doit  être  le  plus  fouvent  compofé  de 
plufieurs  opérations  combinées  d'un  nombre  infini 
de  manières.  C'eft  de  cette  variété  que  naifl'ent  une 
quantité  prodigieufe  de  procédés.  Leur  ordre  de  fuc- 
ceffion  à  l'égard  d'un  feul  objet ,  &c  les  différentes 
manières  dont  elles  lui  font  appliquées  ,  fourniffent 
différens /'/■ott;'d'<;5  ,  &  produifent  fur  cet  objet  des  ef- 
fets différens  qui  varient  encore  fi  l'objet  vient  à 
changer  ,  la  nature  des  opérations  &  leur  ordre  de- 
meurant néanmoins  dans  le  même  état. 

Il  faut  dans  l'ordre  des  procédés  qu'on  veut  mettre 
fous  les  yeux  des  commençans  ,  s'attacher  à  parler  à 
l'entendement  de  ceux  qu'on  veut  initier.  Il  faut  en 
même  tems  avoir  foin  de  leur  procurer  la  facilité  de 
les  exécuter ,  de  les  répéter  ,  &  de  les  appliquer  de 
plufieurs  manières  à  divers  objets  ,  félon  les  réful- 
tats  qu'ils  en  voudront  avoir. 

Quant  à  l'ordre  des  procédés,  on  doit  placer  en 
tête  ceux  qui  non-feulement  n'auront  pas  befoin  des 
fuivans  pour  être  entendus  ,  mais  qui  leur  ferviront 
même  de  préliminaires.  Si  l'on  eft  obligé  de  mettre 
des  procédés  qui  fuppofent  quelque  connoiffance  que 
les  commençans  n'ont  pas  encore  acquife  ,  on  aura 
foin  de  les  expliquer  en  peu  de  mots  ;  ou  bien  une 
courte  théorie  qui  précédera  cqs procédés  ,  les  rendra 
intelligibles.  Ceux  dont  l'exécution  fera  plus  aifée  , 
feront  placés  avant  ceux  dont  elle  fera  plus  difficile. 

Lorlqu'il  arrive  que  le  réfidtat  auquel  on  veut 
parvenir  ,  exige  plufieurs  opérations  ,  il  faut  avoir 
l'attenfion  de  partager  l'appareil  en  plufieurs  procé- 
dés ,  pour  éviter  la  confufion  ,  &  donner  la  facilité 
d'examiner  en  particulier  les  différens  changemens 
qui  en  réfulteront. 

Il  eft  bon  de  rejetter  à  la  fin  de  la  defcription  de 
chaque  procédé  les  remarques  qu'ils  fourniflent ,  & 
généralement  toutes  les  raifons  qu'on  a  eu  de  ie  con- 
duire de  telle  ou  telle  manière  ,  &c  de  préférer  une 
manipulation  à  une  autre. 

Enfin  dans  une  pratique ,  on  doit  avoir  égardnon- 
feulement  à  mettre  l'auditeur  ou  le  leûeur  au  fait  des 
manuels  ,  mais  encore  à  le  mettre  à  portée  de  faifir 
fi  bien  l'efprit  &  l'enchaînement  des  procédés  &  des 
opérations ,  qu'il  foit  en  état  dans  la  fiùte  d'en  faire 
un  choix  ,  &  de  les  combiner  de  façon  que  le  chan- 
gement d'un  corps  puiffe  lui  donner  un  réfultat  cert 
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taîn  ;  conrcquemment  Tordre  des  opérations  &  des 
procédés  doit  être  déterminé  par  la  liicceffion  qu'on 
peut  fouhaiter  des  altérations  d'un  objet  quelconque. 
(Z?.  J.) 

PROCEDER  ,  V.  n.  (  Gramm.  )  c'eft  venir  ,  déri- 
ver, tirer  fon  origine.  Le  Saint-Eiprit/raaicdu  Père 
&  du  Fils.  On  ne  fait  d'où  proadcnt  ces  trouljlcs.  Se 
comporter  d'une  certaine  manière  ;  procédai  ''^"^ 
toute  occafion  avec  noblefie  &  franchife.  Avancer  , 
continuer  une  affaire  commencée  ;  procédons  main- 
tenant à  l'examen  des  chefs  que  nous  avons  laifTcs  en 
arrière.  Suivre  une  aftion  au  palais  félon  les  formes 
prefcrites;  il  eft  défendu  de /nx<;Ve:A  ailleurs  que  par- 
devant  ce  tribunal. 

PROCÉDURE  ,  f  f  {Jurifprudcnce.  )  eft  l'inftru- 
ôion  judiciaire  d'un  procès ,  foit  civil  ou  criminel. 

On  comprend  conféquemment  fous  ce  terme  tous 
les  adf  es  qui  fe  font ,  foit  par  le  miniftere  d'un  huif- 
fier,  ou  par  celui  d'un  procureur ,  tant  pour  intro- 
duire la  demande,  que  pour  établir  le  pouvoir  du 
procureur  ,  les  qualités  des  parties  pour  la  conmiu- 
nication  refpeâive  des  titres,  pièces,  &c procédures  ; 
enfin ,  pour  Tétabliffement  des  moyens ,  &  pour  par- 
venir à  un  jugement ,  foit  définitif,  ou  du-moins  pré- 
paratoire ,  ou  interlocutoire. 

Ainfi  les  exploits  de  demande  ou  ajournement , 
les  cédules  de  préfentation ,  les  aftes  d'occuper,  les 
exceptions,  défenfes ,  répliques, fommations  de  pro- 
cureur à  procureur,  ôc  autres  aftes  femblables,  Ibnt 
des  procédures. 

Les  jugemens  par  défaut ,  ne  font  même  quelque- 
fois confidérés  que  comme  àedm^les pjocédures ,  lorf- 
qu'ils  font  fufceptibles  de  l'oppofition  ,  à  caufe  qu'ils 
peuvent  être  détruits  par  cette  voie. 

La  matière  du  procès ,  &  les  moyens  qui  établif- 
fent  le  droit  des  parties ,  font  ce  que  l'on  appelle  le 
fo7id ;  au  lieu  que  la  procédure  s'appelle  la  forme ,  & 
comme  il  eft  effentiel  de  bien  inlîruire  un  procès  , 
parce  que  la  négligence  d'une  partie  ,  ou  de  ceux  qui 
inftrumentent  pour  elle ,  &  les  vices  qui  fe  gliffent 
dans  la  procédure ,  peuvent  opérer  la  déchéance  de 
l'aftion  ;  c'efl:  ce  qui  fait  dire  que  la  forme  emporte  k 
fond. 

1^3. procédure  a  été  introduite  pour  l'inftrufl^ion  ref 
peâive  des  parties  litigantes  ,  &  aufTipour  inilruire 
régulièrement  les  juges  de  ce  qui  fait  l'objet  du 
procès. 

Il  n'y  a  pourtant  pas  eu  toujours  autant  Ae procé- 
dures en  ufage  ,  qu'il  y  en  a  préfentement. 

Chez  les  anciens  la  forme  de  i'adminiftration  de 
Ja  juftice  étoit  beaucoup  plus  fimple  ;  mais  fi  la  pro- 
cédure ovl  inftruftion  étoit  moins  difpendieufe  &  l'ex- 
pédition de  la  juflice  plus  prompte ,  elle  n'en  étoit 
pas  toujours  plus  parfaite  ;  le  bon  droit  étoit  fouvent 
étouffé ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  règles  certai- 
nes pour  le  faire  connoître,  &  que  l'expédition  dé- 
pendoit  du  caprice  des  juges. 

C'eft  pour  remédier  à  ces  inconvéniens,  que  les 
procédures  ont  été  inventées. 

En  effet,  il  n'y  a  aucun  afte  dans  l'ordre  de  h. pro- 
cédure ,  qui  n'ait  fon  objet  particulier ,  &qui  ne  puifle 
être  néceffaire,  foit  pour  donner  à  une  partie  le  tems 
de  fe  défendre,  foit  pour  faire  renvoyer  l'affaire  de- 
vant les  juges  qui  en  doivent  connoître ,  foit  pour 
procurer  aux  parties  les  éclairciffemens  dont  elles  ont 
befoin ,  foit  pour  inftruire  la  religion  des  juges  ;  &  fi 
l'on  voit  fouvent  des  procédures  inutiles  &  abufives , 
c'eft  un  vice  qui  ne  vient  pas  de  la  forme  que  l'on  a 
établie  ,  mais  plutôt  de  l'impéritie  ou  de  la  mauvaife 
foi  de  quelques  parties  ou  praticiens  qui  abulént  de 
la  forme,  pour  empêcher  le  cours  de  la  juflice. 

On  ne  peut  douter  qu'il  y  avoit  des  formes  judi- 
ciaires établies  chez  les  Grecs,  puifque  l'on  en  trou- 
ve" chez  les  Romains  dans  la  loi  des  douze  tables  , 
Tome  XllL 
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dont  les  difpofitionsfiirent  empruntées  des  Grecs. 

Ces  formes  étoient  des  plus  fingulieres ,  par  exem- 
ple ,  la  première  que  l'on  obfervuit  avant  de  com- 
mencer les  procédures  civiles,  étoit  que  les  parties 
comparoiftoicnt  devant  le  préteur;  là ,  dans  la  pofture 
de  deux  perfonnes  qui  fe  battent,  elles  croifoient 
deux  baguettes  qu'elles  tenoient  entre  les  mains  : 
c'etoit-là  le  fignal  àQS  procédures  qui  dévoient  fuivre. 
Ce  qui  a  fait  pcnfer  à  Hotman,  que'les  premiers  Ro- 
mains vuidoicnt  leurs  procès  à  la  pointe  de  l'épéc. 

Indépendamment  de  ce  qui  étoit  porté  par  la  loi 
des  douze  tables  pour  la  manière  d'intenter  \qs  procé- 
dures civiles  ou  criminelles  ,  on  introduilit  beaucoup 
d'autres  formules ,  appellées  Ui^is  acliones ,  qui  étoient 
la  môme  choie  que  ce  que  la  procédure  &  le  fty  le  font 
parmi  nous.  On  étoit  ol)ligé  d'obierver  les  termes 
de  ces  formules  avec  tant  de  rigueur,  que  l'omiffion 
d'un  f'eul  de  ces  termes  eflenticls,  faifoit  perdre  la 
caufe  à  celui  qui  l'avoit  omis. 

Ces  anciennes  formules  furent  la  plupart  abrogées 
par  Théodofe  le  jeune  ;  cependant  plufieurs  auteurs 
fe  font  empreffés  d'en  raftembler  les  fragmens  ;  le 
recueil  le  plus  complet  efl  celui  que  le  préfident 
Briflbn  en  a  donné  fous  le  titre  de  for  midis  &  folem- 
nihus  populi  romani  verbis.  Ces  formules  regardent 
non-feuiement  les  aftes  &  \cL procédure  ,  mais  auffi  la 
religion  &  l'art  militaire. 

A  mefure  que  les  anciennes  formules  tombèrent 
en  non-ufage ,  on  en  introduifit  de  nouvelles  plus 
fimples  &  plus  claires  ;  il  y  avoit  des  appariteurs  qui 
faifoient  les  ades  que  font  aujourd'hui  les  fergens  & 
huiifiers ,  des  procureurs  ad  lites .,  que  l'on  appelloit 
cognitores  juris ,  &  des  avocats.  Ainfi  l'on  ne  peut 
douter  qu'il  y  eût  toujours  chez  les  Romains  des  for- 
mes judiciaires  pour  procéder  en  juftice. 

La  procédure  ulitée  chez  les  Romains  dut  proba- 
blement être  pratiquée  dans  les  Gaules,  lorfqu'ils  en 
eurent  fait  la  conquête  ,  vu  que  tous  les  officiers  pu- 
blics étoient  romains ,  &  que  les  Gaulois  s'accou- 
tumèrent d'eux-mêmes  à  fuivre  les  moeurs  des  vain- 
queurs. 

Lorfque  les  Francs  eurent  à  leur  tour  conquis  les 
Gaules  fur  les  Romains,  il  fe  fit  un  mélange  de  la 
pratique  romaine  avec  celle  des  Francs.  C'eft  ainfi 
qu'au  lieu  des  preuves  juridiques  ,  on  introduifit  en 
France  l'épreuve  du  duel ,  coutume  barbare  qui  ve- 
noit  du  Nord. 

Dans  ces  premiers  tems  de  la  monarchie  ,  la  ju- 
ftice f  e  rendoit  militairement  ;  il  y  avoit  pourtant 
quelc[ues  formes  pour  l'inftrudHon  ,mais  elles  étoient 
fort  fimples ,  &  en  même  tems  fort  grofîieres.  Il  y 
avoit  des  avocats  &  des  fergens,  mais  on  ne  fe  fer- 
voit  point  du  miniftere  des  procureurs  ad  Lius  ;  il 
étoit  même  défendu  de  plaider  par  procureur  ;  les 
parties  étoient  obligées  de  comparoître  en  per- 
fonne. 

Ce  ne  fut  que  du  tems  de  falnt  Louis ,  que  l'on 
commença  à  permettre  aux  parties  de  plaider  par 
procureur  en  certains  cas,  en  obfervant  à  cet  effet 
des  lettres  du  prince. 

Ces  permlfîions  devinrent  peu-à-peu  plus  fréquen- 
tes, jufqu'à  ce  qu'enfin  il  fut  permis  à  chacun  de  plai- 
der par  procureur ,  ôc  que  l'on  établit  des  procureurs 
en  titre. 

Depuis  qu'il  y  eut  des  procureurs  ad  lites,  les  pro- 
cédures furent  beaucoup  multipliées ,  parce  que  l'in- 
ftruftion  fe  fit  plus  régulièrement. 

La  plus  ancienne  ordonnance  que  nous  ayons ,  oîi 
l'on  trouve  quelques  régies  prefcrites  pour  l'ordre 
de  la  procédure ,  ce  font  les  étabUffemens  faits  par 
fainî  Louis  en  1170. 

Les  principales  ordonnances  qui  ont  été  faites  de- 
puis fur  le  même  objet,  font  celles  de  1493,  de 
1535,  de   1536,1539,  1560,1563,  1566,  1579, 
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î6i9,  ^  ^^s  ordonnances  de  1667,  1669,  îêyô, 
1673  >  ^-  "^^llc  des  évocations  &  du  faux,  l'une  6c 
l'autre  de  1737. 

Les  traités  de  procédure  ne  font  point  à  négliger  , 
puifque  la  procédure  fait  aujourd'hui  un  point  capi- 
tal dans  l'adminillration  delà  juilice.  On  trouve  dans 
les  anciens  praticiens  divers  ufages  curieux  ,  &  l'on 
y  voit  l'orioine  &c  les  progrès  de  ceux  que  l'on  ob- 
ii^rve  préléntcment.  On  peut  voir  lur  cette  matière 
le  ftyle  du  parlement ,  Imbert ,  Papon ,  Ayrault , 
Mafucr  ,  Gailier ,  Lange  ,  Gauret ,  Ferrieres,  &c. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  tracer  ici  les  règles 
propres  à  chaque  efpece  de  procédure  ;  on  en  trou- 
vera les  notions  principales  lous  chaque  terme  au- 
quel elles  appartiennent,  tels  que  Ajournement  , 
Assignation  ,  Arrêt  ,  Défenses  ,  Dupliques, 
Enquêtes,  Exception,  Exploit,  Procès-ver- 
bal ,  Opposition,  Requête  ,  Réplique,  Signi- 
fication, Sentence  , Sommation.  (J) 

Procédure  civile,  eft  celle  qui  tend  à  fin  ci- 
vile ,  c'eft-àrdire ,  qui  ne  tend  qu'à  faire  régler  quel- 
que objet  civil,  comme  le  payement  d'un  billet ,  le 
partage  d'une  fucceffion  ,  à  la  différence  de  l'Aprocé- 
<iiire  criminelle,  qui  a  pour  objet  la  réparation  de 
quelque  délit. 

On  peut  néanmoins  pour  raifon  d'un  délit,  pren- 
dre feulement  la  voie  civile ,  au  lieu  de  la  voie  cri- 
minelle. 

Toute  procédure  civile  com.mence  par  un  exploit 
d'affignation  ou  par  ime  requête  ,  afin  de  permiifion 
d'affigner  ou  de  failir  ,  ou  de  faire  quelque  autre 
chofe. 

h'A  procédure  civile  renferme  divers  aftes,  tels  que 
les  exploits  de  demande,  de  faille,  &  autres  ,  les  re- 
quêtes, les  exceptions,  défenfes,  moyens  de  nullité, 
répliques ,  fommations  ,  les  inventaires  de  produ- 
ôion ,  les  avertiflemens  ,  contredits  de  produdion  ; 
les  produûions  nouvelles ,  contredits ,  falvations  , 
aftes  d'appel,  griefs  ,  caufes  &  moyens  d'appel,  ré- 
ponfes,  &  autres  écritures,  tant  du  miniflere  d'avo- 
cat, que  de  celui  des  procureurs;  les  fignifications 
des  jugemcns ,  les  aftes  d'oppofition  ,  d'appel, &  de 
reprile ,  les  interventions  ,  demandes  en  garantie,  &c. 

Les  règles  de  la  procédure  civile  font  répandues 
dans  plufieurs  anciennes  ordonnances ,  &  ont  été 
réluniées  &  réformées  par  l'ordonnance  de  1667. 

Procédure  civilisée  ,  efl;  celle  qui  étant  d'a- 
bord dirigée  au  criminel ,  a  été  depuis  convertie  en 
procès  civil  ;  ce  qui  arrive  lorfque  les  informations 
ont  été  converties  en  enquêtes  ,  &  les  parties  reçues 
en  procès  ordinaires;  mais  \a procédure  n'eft  pas  ci- 
vilifée ,  lorfque  les  parties  font  feulement  renvoyées 
à  l'audience. 

Procédure  criminelle  ,  eft  celle  qui  a  pouf 
objet  la  réparation  de  quelque  délit;  elle  commence 
par  une  dénonciation  ou  par  une  plainte.  Lorfque 
l'objet  paroît  mériter  wnc  procédure  criminelle ,  le  juge 
permet  d'informer  ,  &  fur  le  vu  des  charges ,  il  dé- 
crète l'accufé ,  foit  de  prife  de  corps ,  foit  d'ajourne- 
ment perfonncl ,  ou  d'afligné  pour  être  oui;  ou  bien 
il  renvoyé  à  l'audience ,  félon  que  le  cas  le  requiert; 
quelquefois  après  l'interrogatoire  de  l'accufé ,  le  juge 
ordonne  que  le  procès  fe  pourfuivra  par  recollement 
&  confrontation  ;  fur  quoi  il  intervient  un  jugement 
définitif,  qui  abfout  ou  qui  condamne  l'accufé.  Après 
la  condamnation ,  le  criminel  obtient  quelquefois 
des  lettres  de  grâce  ;  en  ce  cas ,  il  faut  les  faire  en- 
tériner :  tel  efl:  en  petit  le  tableau  ^\.mQ procédure  cri- 
minelle. 

Les  règles  de  cette  procédure  font  fixées  par  l'or- 
donnance de  1670;  on  en  trouvera  ici  les  principa- 
les notions  aux  mots  Plainte,  Dénonciation  , 
Ajournement  personnel.  Décret,  Informa- 
tion, Rs.coLLEMENT> Confrontation,  ô-c. 


Procédure  en  état  ,  c'eft  lorfqu'une  partie  a 
fatisi'ait  de  fa  part  à  ce  qu'elle  étoit  oliligée  de  faire; 
par  exemple ,  à  l'égard  du  défendeur  lorfqu'il  a  four- 
ni de  défenfes.  C'elf  la  même  chofe  que  quand  on 
dit  que  le  procès  efl  en  état  ;  ceci  fignifiant  que  le 
procès  efl  inflruit  de  la  part  d'une  partie  ,  ou  même 
de  la  part  des  deux  parties ,  ik.  qu'il  efî  en  état  de 
recevoir  fa  décifion. 

Procédure  extraordinaire  ,  efl:  celle  qui  fe 
fait  en  matière  criminelle  lorfque  le  procès  efl  réglé 
à  l'extraordinaire  ,  c'eft-à-dire  ,  lorfque  le  juge  a  or- 
donné que  les  témoins  feront  récollés  &  confrontés. 

Procédure  frustratoire  ,  efl  celle  qui  efl  inu- 
tile &  fans  aucun  autre  objet  que  de  multiplier  les 
frais. 

Procédure  nulle  ,  efl  celle  qui  efl:  vitieufe  dans 
fa  forme  ,  &:  qui  ne  peut  produire  aucun  effet  ;  ce- 
pendant une  procédure  n'efî  pas  nulle  de  plein  droit  ; 
il  faut  qu'elle  ait  été  déclarée  telle. 

Procédure  périe  ,  efl  celle  qui  efl  tombée'en 
péremption  par  ime  difcontinuation  de  pourfuites 
pendant  trois  ans.  Voye^  Péremption. 

Procédure  récriminatoire  ,  en  matière-cri- 
minelle que  le  premier  acculé  fait  contre  l'accufateur 
lorlqu'il  rend  plainte  contre  lui  ;  en  ce  cas ,  on  com- 
mence par  juger  lequel  des  deux  plaignans  demeu- 
rera accufé  ou  accufateur  ;  ordinairement  c'eft  le 
premier  plaignant.  Cela  peut  néanmoins  arriver  au- 
trement par  quelques  circonftances  ,  comme  c{uand 
on  voit  que  la  première  plainte  n'a  été  rendue  que 
pour  prévenir  celui  qui  avoit  véritablement  fujet 
de  i-endre  plainte.  Foyc^  Plainte  &  Récrimina^ 

TION.   (  y/  ) 

PROCELLO,  f.  m.  (  Verrerie.  )  inftrument  d'ufage 
dans  le  travail  des  glaces.  Foye^  l'article  Verrerie* 

PROCÉLEUSMATIQUE,  f.  m.  {Profod.  latine.) 
terme  de  profbdie  latine,  qui  fignifie  un  pié  compofé 
de  deux  pyrriques ,  c'eft-à-dire  ,  de  quatre  brèves , 
comme  hominibus.  (Z).  /.  ) 

PROCÈS  P APILLAIRES ,  (  Anatom.  )  On  nomme 
procès  papillaires  ,  papillares  procejfus  ,  les  mame- 
lons ,  ou  les  extrémités  des  nerfs  olfaftifs ,  répandus 
dans  la  membrane  muqueufe  du  nez.  (  Z>.  /,  ) 

Procès  ciliaires  ,  voye^  Ciliaire. 

Procès  >  f  m.  (  Jurifprud.  )  Ce  terme  fe  prend 
quelquefois  pour  toute  forte  de  conteflation  portée 
en  juflice  ;  mais  dans  fa  fignification  propre  il  ne  s'en- 
tend que  d'une  conteflation  qui  a  déjà  été  appointée 
en  droit  devant  les  premiers  juges  où  elle  formoitune 
inftance  ,  laquelle  ayant  été  jugée  &  enfuite  portée 
devant  le  juge  d'appel ,  forme  devant  celui-ci  la  ma-^ 
tiere  d'un  procès ,  qu'on  appelle  procès  par  écrit  pouf 
le  diflinguer  des  caufes.  &  des  infiances  appointées- 
en  droit. 

On  entend  auflî  quelquefois  par  le  terme  àeprocès 
les  pièces  qui  compofént  les  produftions  des  parties. 

Procès  appointé  ,  eft  celui  fur  lequel  il  eft  in-^ 
tervem,!  quelque  jugement  préparatoire ,  qui  a  or- 
donné un  appointement  à  mettre  ou  en  droit  ou  de 
conclufion  ,  ou  appointement  au  confeil  ;  mais ,  à 
parler  exaûement,  cette  dernière  forte  d'appointe- 
ment  forme  une  infiance  6c  non  un  procès  propre-' 
ment  dit. 

Procès  civil,  eft  celui  qui  a  pour  objet  une' 
matière  civile  ,  6c  qui  s'inftruit  par  la  voie  civile.  Il 
commence  par  une  afTignation  ou  par  une  requête  , 
fuivi  d'ordonnance  &:  afïïgnation  ;  il  s'inftruit  par  des 
exceptions  ,  défenfes  ,  répliques ,  &c.  fur  tefquelles 
il  intervient  un  jugement  préparatoire  ,  interlocu- 
toire ou  définitif,  félon  que  la  matière  y  eft  difpo- 
fée.  Quand  il  demande  une  inll:ruâ:ion  plus  ample 
on  l'appointe.  Voye^  Appointement  ,  Causes 
d'appel.  Griefs. 

Procès  civilisé  ,  eft  celui  qui  de  procis  extraOr- 
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'dihairè  qu'il  étoit  d'abord  ,  a  cté  converti  eh  procès 
civil ,  comme  il  arrive  lorCqiie  les  parties  font  reçues 
en  procès  ordinaire  ,  &  que  les  informations  font  con- 
verties en  enquêtes  :  mais  fi  les  part-ics  font  feulement 
renvoyées  à, l'audience,  le  proci^s  criminel  n'eft  pas 
pour  cela  civilil!é;  toute  ladiiTérence  que  cela  opère, 
eu  qu'il  n'eft  pas  réglé  à  l'extraordinaire. 

Procès  de  commissaires  au  parlf.mf.nt  , 
font  ceux  qui  fe  trouvant  de  longue  difcuffion  poiu" 
être  rapportés  aux  heures  ordinaires  de  rapport ,  font 
vûs]">ar  des  commiflaircs  qui  s'afi'emblent  cxtraordi- 
nairenicnt.  Il  y  a  des  procès  de  grands  commiflaires  , 
&  d'autres  de  petits  commifiaires. 

Les  premiers  font  les  procès  &c  affaires  où  il  y  a  au- 
moins  llx  chets  de  demande  au  fond  ,  &  pluficurs  ti- 
tres à  voir  ;  les  procès  Si.  inilances  fl'ordre  &  de  diftri- 
buticMi  de  deniers  procédans  de  la  vente  d'immeu- 
bles 5  &  les  inftances  de  contributions  d'effets  mobi- 
liers entre  les  créanciers;  les  inftaneesde  liquidation 
de  fruits  ^  de  dommages  &  intérêts  ,  de  débats  de 
fompte^  d'oppofition  à  fin  de  charge  &  de  diftraire 
des  taxes  de  dépens  excédans  dix  croix  ou  apoftiiles. 

Il  faut  en  outre  pour  fermer  un /»/-(7i;è^  de  grands 
commiflaires ,  que  l'objet  foit  de  plus  de  looo  liv. 

Les  grands  commiffaires  s'affemblent  au  nombre 
<le  dix  dans  la  chambre  du  confeil  avec  un  préfident  ; 
ils  ont  le  pouvoir  de  juger  fans  en  référer  à  la  cham- 
bre. 

Les  procès  de  petits  commiffaires  font  ceux  où  il  y 
a  au-moins  trois  demandes  ou  fix  aftes  à  examiner  : 
lorfqu'ila  été  arrêté  par  plus  des  deux  tiers  des  voix  , 
fur  le  rapport  fommaire  qui  a  été  fait  de  l'affaire  , 
qu'elle  fera  vue  de  petit  commiflaire ,  quatre  confeil- 
1ers  qui  font  députés  par  la  cour  fuivant  l'ordre  du 
tableau  &  de  leur  réception,  s'affemblent  chez  un 
préfident  de  la  chambre  avec  le  rapporteur  pour 
examiner  l'affaire ,  mais  ils  ne  la  jugent  pas  ;  le  rap- 
porteur en  fait  enfuite  fon  rapport  à  la  chambre  où 
elle  eft  jugée. 

L'édit  du  mois  de  Juin  1683  contient  un  règlement 
pour  les  procès  qui  peuvent  être  jugés  de  grands  com- 
miffaires au  grand  confeil.  P^oye:^  uu£i  la  déclaration 
du  mois  de  Juin  16'^z, 

Procès  conclu  ,  eft  un /^roc^i  par  écrit  dans  le- 
quel on  a  paffé  l'appointement  de  conclufion.  f^oyer^^ 
Appointement  6- Conclure. 

Procès  criminel  ,  eft  celui  qui  a  pour  objet  la 
t'éparation  de  quelque  délit. 

Pour  intenter  un  procès  criminel^  il  faut  qu'il  y  ait 
lin  corps  de  délit.  Le /^rocts  commence  par  une  plainte 
fur  laquelle  on  demande  permilîion  d'informer: on 
informe  contre  raccufé,on  décrète  enfuite  les  infor- 
mations, l'accufé  eft  interrogé  ;  &,  s'il  y  a  lieu  de 
régler  le /'/•oct^5  à  l'extraordinaire  ,  on  ordonne  que 
les  témoins  feront  récolés  en  leurs  dépofitions  ,  & 
confrontés  à  l'accufé  ;  &  après  le  dernier  interroga- 
toire que  l'on  fait  fubir  à  l'accufé,  &  les  conclulions 
définitives  ,  on  rend  un  jugement  contre  l'acculé, 
f^oyi:;^  Accusé  ,  Charges  ,  Crime  ,  Criminel, 
Délit,  Dénonciation,  Plainte  ,  Procédure 
criminelle; 

Procès  départi  ow départagé,  eftceluidans 
lequel  les  opinions  s'étant  d'abord  trouvé  partagées  , 
le  rapport  en  a  été  fait  dans  une  autre  chaaibre  où  il 
â  été  jitgé.  Foyei  Partage  d'opinions. 

Procès  distribué  ,  eft  celui  qui  eft  afîîgné  à 
une  certaine  chambre  ,  &  donné  à  un  des  confeillers 
pouf  l'examiner  &  en  taire  le  rapport. 

Procès  par  écrit,  eft  celui  qui  a  été  appointé 
devant  les  premiers  juges ,  &  dont  l'appel  eft  pendant 
devant  le  juge  fupérieur. 

Procès  en  état  ,  eft  celui  qui  eft  inftruit  &  en 
état  de  recevoir  fa  décifion.  On  dit  quelquefois 
qu'une  partie  a  mis  le  procès  en  eut ,  ce  qui  ne  veut 
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^î'as  dire  que  toute  l'inftruclion  foit  laite' de  part  &: 
tl'aiitre  ,  mais  feulement  que  cette  partie  a  fait  de  fa 
part  ce  qu'il  convenoit  de  iaire  pour  fe  mettre  en. 


règle. 


Procès  à  l'extraordinaire  ,  eft  \\n  procès 
criminel  dans  lequel  on  a  ordonné  cju'il  fera  pour- 
liiivi  par  recollement  &c  confrontation  des  témoins  ; 
car  tout/rocc'i  criminel  n'eft  pas  à  l'extraordinaire,  il 
ne  devient  tel  que  c]Uand  la  procédure  a  été  réglée 
de  la  manière  dont  on  vient  de  le  dire.  Voye^  ci-après 
Procès  ordinaire. 

Procès  DE  grands  commissaires  ,  voyeici-de- 
vant  Procès  de  commissaires. 

Procès  instruit  ,  eft  celui  dans  lequel  on  a  fait 
touts^s  les  procédures  néceffaires  pour  inftruire  la  re- 
ligion des  juges. 

Procès  ordinaire,  eft  un //oa^i  cm7  .•  quand 
on  civilife  une  affaire  criminelle  ,  on  reçoit  les  par- 
ties en  procès  ordinaire  ,  &  l'on  convertit  les  infor- 
mations en  enquêtes. 

Procès  partagé  ou  parti  ,  eft  celui  au  juge- 
ment duquel  les  opinions  fe  font  trouvées  partagées; 
Voyci^  ci-devant  PARTAGE  d'oPINIONS. 

Procès  redistribué  ,  eft  celui  qui  paffe  d'uii 
rapporteur  à  wn  autre  ,  lorfque  le  premier  eft  dé- 
cédé ,  ou  qu'il  s'eft  déporté  à  câufe  de  quelque  cir- 
conftance  qui  l'empêche  d'être  juge  de  l'affaire,  (y^) 

Procès-verbal,  (/«W//'rKû'.)  eft  la  relation  de 
ce  qui  s'eft  tait  &  dit  verbalement  en  préfence  d'un 
ofiicier  public,  &  de  ce  qu'il  a  fait  lui-même  en  cette 
occafion. 

Lcshuiffiers  font  Açs  procès-verbaux  d'offres  réel- 
les ,  de  faifie  &  exécution  ,  d'enlèvement  &:  vente  dé 
meubles,  de  compulfoire,  &  de  rébellion  à  juliice. 

Les  notaires  font  des  pmcès-verbaux  de  prife  dé 
pofleilion  &  de  l'état  des  lieux  ,  &c. 

Les  juges  &  commiffaires  font  des  procès-verbaux 
de  defcente  fur  les  lieux,  A&s  procès-verbaux  d'en- 
cjuête. 

Les  experts  font  aufli  des  procès-verbaux  de  vifite  , 
de  rapport  &  eftimation. 

Les  commis  des  fermes  font  aufli  àesprôcès-verbaux 
de  vifite,  de  faifie  &  confifcation  ,  &  de  rébellion. 

\Jn procès-verbal ,  pour  être  valable,  doit  être  fait 
avec  routes  les  parties  intéreffées  ,  prclentes  ,  ou 
duement  appellées  ;  autrement  il  ne  fait  foi  que  con- 
tre ceux  qui  y  ont  été  appelles. 

11  faut  qu'il  foit  fait  par  une  perfonne  ayant  ferment 
à  juftice ,  qu'il  foit  fur  du  papier  timbré  ,  qu'il  con- 
tienne la  date  de  l'année,  du  mois  &  du  jour,  &  qu'il 
faffe  mention  fi  l'afte  a  été  fait  devant  ou  après 
midi. 

On  y  doit  fommer  les  parties  de  dire  leur  nom  , 
recevoir  leurs  dires,  déclarations  &  réponfes,  les 
interpeller  de  les  figner  ,  &,  en  cas  de  refus,  faire 
mention  qu'elles  n'ont  pu  ou  n'ont  voulu  fi^ner; 
f^oyei  l'ordonnance  de  iGGy ,  tit.  XXI.  XXÏI.  & 
XXIII.  &  l'ordonnance  des  aides.  (^A^ 

PROCESSION,  f  f.  (  Tkcclog.  )  lorfqu'on  traite 
du  myftere  de  la  Trinité ,  fignifie  la  produ£Hon  ,  l'é- 
manation ,  l'origine  des  perfonncs  entr'elles ,  fans 
inégalité  de  nature  &  de  perfections. 

II  eft  certain  par  la  foi  qu'il  y  a  en  Dieu  desprocef- 
fions ,  &  qu'il  n'y  en  a  que  deux  :  la  première  eft  celle 
par  laquelle  le  Fils  eft  engendré  du  Père  ,  &  elle  fe 
nomme   proprement  génération,  f^oye^  Généra- 
tion. 

La  féconde  eft  celle  par  laquelle  leSaint-Efprit  tire 
fon  origine  du  Père  &  du  Fils ,  &  elle  retient  le  nom 
àt procejjîon.  ^oyt'{  la  raifon  de  cette  différence  au 
mot  Génération. 

Les  Théologiens  conviennent  1°.  que  ces  procef- 
fions  font  éternelles  ,  puifque  le  Fils  &IeSaint-Efprit 
qui  en  réfuitent  Içm  eux-mêmes  éternels,  i^i  Qu'çl^ 
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les  font  néceflaires  8c  non  contingentes,  car  fi  elles 
étoient  libres  en  Dieu,  le  Fils  &  le  Saint-Ef'prit  qui 
en  émanent  leroient  contingens  ,  &:  dès-lors  ils  ne 
feroient  plus  Dieu.  3°.  Que  CQSproccJfions  ne  proclui- 
fent  rien  hors  du  Pcre  ,  &c  que  le  Fils  &  le  Saint-Ef- 
prit  qui  en  font  le  terme,  demeurent  unis  au  Père 
ians  en  être  féparcs  ,  quoiqu'ils  foient  réellement 
diftingués  de  lui. 

La  piocc(jïon  du  Saint-Efprit ,  comme  procédant 
également  du  Père  &  du  Fils  ,  a  formé  une  grande 
quellion  entre  les  Grecs  &  les  Latins  :  ceux-ci  foute- 
nant  que  le  Saint-Efprit  procède  du  Père  &:  du  Fils , 
&  IcsGrecs  prétendant  au  contraire  que  le  Saint-Ef- 
prit ne  procède  que  du  Père.  Bcllarmin  ,  les  PP.  Pe- 
lau  ôiGarnier,  jéfuites,  attribuent  l'origine  de  cette 
dernière  opinion  à  Théodoret.  11  eft  confiant  que  la 
difpute  entre  les  deux  églifes  fur  cet  article  eft  très- 
ancienne  ,  comme  il  paroît  par  le  concile  de  Gentil- 
ly  tenu  en  767  :  on  en  traita  encore  dans  le  concile 
d'Aix-la-Chapelle  fous  Charlemagnc  en  809,  &  elle 
a  été  remife  fur  le  tapis  toutes  les  fois  qu'il  s'ell:  agi 
de  la  réunion  de  l'églife  grecque  avec  l'Eglife  ro- 
maine, comme  dans  le  quatrième  concile  de  Latran 
en  1 1 1  5  ,  dans  le  fécond  de  Lyon  en  1 174  ,  &  enfin 
dans  celui  de  Florence  en  1439  où  les  Grecs  convin- 
rent enfin  de  ce  point;  mais  le  Ichifme  ayant  recom- 
mencé peu  après  ,  ils  retombèrent  dans  leur  an- 
cienne erreur,  &  la  plupart  y  perfiftent  encore.  Il 
eft  vrai  que  le  terme  àe  procejffion  ne  fetrouve  pas  dans 
les  écritures  en  parlant  de  l'émanation  du  Saint-Ef- 
prit relativement  au  Fils  ;  mais  la  chofe  y  eft  en  ter- 
mes équivalens,  &  d'ailleurs  la  tradition  eft  exprelfe 
fur  ce  point.  Outre  cela  fi  le  Saint-Elprit  ne  procé- 
doit  pas  du  Fils,  il  n'en  feroit  pas  réellement  diftin- 
gué.,  parce  qu'il  n'y  a  que  l'oppofition  relative  fon- 
dée dans  l'origine, qui'dlftingue  réellement  les  Per- 
fonnes  divines  les  unes  des  autres ,  comme  l'enfei- 
gnent  les  Thomiftes  &  la  plupart  des  théologiens. 

Procession,  {Hifl.  du  Pagan.  &  du  Chrijîian.  ) 
c'eft  dans  le  Chriitianifme  une  cérémonie  eccléfiafti- 
que  qui  confifle  en  une  marche  que  fait  le  clergé  fui- 
vi  du  peuple ,  en  chantant  des  hymnes  ,  des  pfeau- 
mes  &  des  prières. 

L'origine  des  proccjfions  remonte  aux  commence- 
mens  du  Paganifme.  On  repréféntoit  dans  leurs  pro- 
cefflons  le  premier  état  de  la  nature.  On  y  portoit  pu- 
biiquementune  efpecede  caflettequi  contenoit  diffé- 
rentes chofes  pour  fervir  de  fymboles.  On  portoit , 
par  exemple ,  des  femences  de  plantes  povn-  ligne  de 
la  fécondité  perdue.  On  portoit  encore  dans  les  mê- 
mes principes  un  enfant  emmaillotté ,  lui  ferpent , 
&c.  Ces  fortes  de  fêtes  s'appelloient  orgies. 

Virgile  fait  mention  dans  les  Géorgiques  de  la 
procijjion  ufitée  toutes  les  années  en  l'honneur  de  Gé- 
rés ;  Ovide  ajoute  que  ceux  qui  y  alîiftoient  étoient 
vêtus  de  blanc  ,  &  portoient  des  flambeaux  allumés. 
Il  eft  encore  certain  que  les  payens  failbient  des  pro- 
C£^on5  autour  des  champs  enfemencés,  &  qu'ils  les 
arrofoient  avec  de  l'eau  îuftrale.  Les  bergers  de  Vir- 
gile en  font  tous  glorieux,  &  difent  en  chorus  : 

.  Et  ciim  folemnia  vota 

Reddemus  nymphis ,  6*  cùm  luflrabimus  agros. 

A  Lacédémone  ,  dans  un  jour  confacré  à  Diane , 
on  faifoit  une  proceffion  folemnelle.  Une  dame  des 
plus  confidérables  de  la  ville  portoit  la  ftatue  de  la 
décffe.  Elle  étoit  fuivie  de  plulieurs  jeunes  gens  d'é- 
lite qui  fé  frappoient  à  grands  coups.  Si  leur  ardeur 
fe  rallentifVoit ,  la  ftatue  légère  de  fa  nature ,  deve- 
noit  fi  peiante  que  celle  qui  la  portoit,  accablée  fous 
le  poids,  ne  pouvoit  plus  avancer.  Auffiles  amis  &  les 
parens  de  cette  jeisneflé  les  accompagnoient  pour 
animer  leur  courage. 

Dèsletems  de  laint  Ambroife,  ces  pratiques  du 
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Paganifme  commencèrent  à  pafter  dans  la  religion 
chrétienne.  Elles  s'y  font  fîngulierement  multipliées, 
ik  dans  plufieurs  Heux  avec  des  cérémonies  lupcrfti- 
tieules,  qui  en  défigurent  étrangement  l'innocence. 
Les  Hébreux  ne  paroiflént  pas  avoir  connu  les  pro- 
cefflons ,  car  on  ne  peut  guère  quahfier  de  ce  nom ,  le 
tour  que  l'on  fit  des  murs  de  Jéricho  ,  ni  la  tranflation 
de  l'arche  enlevée  du  temple  des  Philiftins,  &  rame- 
née à  Jérufalem.  (  Z>.  /.  ) 

Processions  du  Japon  ,  (  Hifl.  du  Japon.  )  Les 
procédions  du  clergé  de  Nagafaki  ,  en  l'honneur  de 
la  fainte  idole  ,  patrone  de  la  ville,  fe  font  au  rap- 
port de  Koimpfer  avec  la  pompe  &  l'ordre  fuivans. 
Premièrement ,  deux  chevaux  de  main  demi-morts 
de  faim ,  chacun  auffi  maigre  &  décharné  que  celui 
que  le  patriarche  de  Mofcow  monte  le  jour  de  Pâque 
fleurie,  lorfqu'il  va  à  la  cathédrale.  z^.Plufieurs  enfei- 
gnes  eccléllaftiques  S>c  marques  d'honneur  ,  pareilles 
à  celles  qui  étoient  en  ufage  parmi  leurs  ancêtres  ,  & 
que  l'on  voit  de  même  aujourd'hui  à  la  cour  ecclé- 
fiaftique  de  Miaco  :  ce  font,  par  exemple ,  une  lance 
courte  ,  large  &;  toute  dorée  ;  une  paire  de  fouliers 
remarquables  par  leur  grandeur  &  la  grofliereté  de 
l'ouvrage  ;  un  grand  pennache  de  papier  blanc  atta- 
ché au  bout  du  bâton  court,  c'eft  le  bâton  de  com- 
mandement eccléfiaftique.  3".  Des  tablettes  creufes 
pour  y  placer  les  mikoli  :  on  les  tient  renverfées  afin 
que  le  peuple  y  jette  fes  aumônes  ;  on  loue  pour  la 
même  raifbn  deux  porte-faix  qui  portent  un  grand 
tronc  pour  les  aumônes. 4**.  Les  mikofi  mêmes,  qui 
font  des  niches  oftogones ,  prefque  trop  grandes 
pour  être  portées  par  un  feul  homme  :  elles  font  ver- 
niffées  ,  &  décorées  avec  art  de  corniches  dorées  , 
de  miroirs  de  métal  fort  polis ,  &  ont ,  entr'autres 
ornemenSjUne  grue  dorée  au  fommet.  5°. Deux  pe- 
tites chaifes  de  bois,  ou  palankins ,  femblables  à  cel- 
les dont  on  fe  fert  à  la  cour  de  l'empereur  eccléfiafti- 
que. 6°.  Deux  chevaux  de  main  ,  avec  tout  leur 
harnois ,  appartenans  aux  fupérieurs  du  temple  ,  & 
autant  d'haridelles  que  ceux  qui  font  à  la  tête  de  la 
proceffion.  7°.  Le  corps  du  clergé  marchant  à  pié  en 
bon  ordre,  &  avec  une  grande  modeftie.  8°.  Les  ha- 
bitans  &  le  commun  peuple  de  Nagafaki ,  dans  la  con- 
fufion  ordinaire ,  font  à  la  queue  de  la  procejjlon, 
{D.J.) 

Procession  ,  droit  de  \Hifl.  eccUJîaJl.^  entre  les 
honneurs  que  l'Eglife  rend  ou  aux  fouverains  ou  aux 
patrons  ,  &  aux  fondateurs  ,1e  droit  de  procejjion  ,jus 
procejjionis ,  eft  un  des  plus  confidérables.  Il  com- 
prend en  général  toutes  les  marques  de  confidération 
&  de  refpeâ:  que  l'on  peut  donner  aux  perfonnes  à 
qui  on  les  doit;  comme  l'encenlement,  la  place  dans 
le  chœur ,  &  autres  de  cette  nature  ;  mais  l'on  entend 
en  particulier  par  jus  procejjionis  ,  l'obligation  du 
clergé  d'aller  en  proceffion  recevoir ,  ou  le  roi ,  ou 
l'évêque ,  ce  dont  il  y  a  quelques  exemples  dans  l'hi- 
ftoire  eccléfiaffique  ,  en  coniéquence  defquels  l'u- 
fage  s'eft  établi  de  rendre  toujours  cet  honneur  au 
prince  &  à  l'évêque  ;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  encore 
a\.\]0\\rà^\\\n  jus  proceffionis.  (Z).  /.) 

PROCESSIONAL ,  ou  PROCESSIONNEL ,  f.  m: 
(^Lithurgie.^  eft  un  livre  d'églife  qui  contient  les  ré- 
pons ,  litanies  ,  pléaumes,  hymnes ,  &c.  qui  fe  chan- 
tent aux  proceffions  avec  les  rubriques  des  cérémo- 
nies qui  s'y  doivent  pratiquer  ;  ce  qui  varie  fuivant 
les  diocèfes. 

PROCESTRIA  ,  {.  m.  (Jn  milit.  des  Romains.)  on 
nommo'it  procejîna  chez  les  Romains  les  camps  fixes 
ou  de  quartier ,  dans  lefquels  demeuroient  les  étran- 
gers ,  vivandiers ,  approvifionneurs  ,  &  autres  qui 
fuivoient  l'armée ,  &  auxquels  il  étoit  défendu  de  fe 
mêler  avec  les  foldats.  (Z>.  /.) 

PROCHAIN ,  adj.  (G ramm.)  terme  relatif  au  tems 
&C  à  l'efpace.  Il  marque  ce  qui  n'eft  pas  éloigné  de 
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nous  ,  foit  darts  le  puffc ,  {oit  dans  l'avenir ,  foit  dans 
la  diftance.  L'occafion  eft  prochaine.  La  ville  pro- 
chaine ;  le  tems  prochain. 

Prochain  ,  f.  m.  ÇGramm.  Crhi^.fucrce.)  ce  mot 
fignifie  dans.  l'Ecriture,  i°.  un.  proche  parent  ;  celai 
qui  ccdolt  Ton  droit  ôtoit  fon  foulier ,  &  le  donnoit 
à  ion  parent ,  proximo  fuo  ,  Ruth.  c.  iv.  y.  Prochain 
défigne  aufii  des  gens  du  même  pays ,  de  la  même 
tribu,  Pf.  121.  S.  3°.  Un  voifin;  il  racontoit  quel- 
quefois ion  fonge  à  fon  voifin ,  Juges  vi/.  ij .  proximo 
J'uo.  4".  un  ami  particulier;  David  envoya  du  butin 
aux  anciens  de  Juda  qui  étoient  fes  amis  ,  proximis 
fuis  y  I.  Rois  ,  XXX.  26".  Enfin  tous  les  hommes  en 
général ,  car  ce  précepte ,  tu  aimeras  tonproc/iiiin,vent 
dire  tu  feras  rempli  de  bienveillance  &  de  l'humanité 
pour  tous  les  hommes, 

PROCHARÎSTÉRIES,  f  f  pi.  {Jntiq.greq.)  rrpc 
Xa-pifryipia  ;  facrifice  folemnel  que  les  magillrats  d'A- 
thènes ofFroient  annuellement  à  Minerve  au  pre- 
mier commencement  du  printems. 

PROCHYTE  ,{Géogr.  anc.  )  Prochyta  ,  île  de  la 
mer  de  Tyrrhène ,  dans  le  golfe  de  Naples  ,  près  de 
rîie  jEnaria ,  dont  Pline ,  /.  //.  c.  IxxxvHj.  dit  qu'elle 
avoit  été  féparée  fans  doute  par  un  tremblement  de 
terre.  Quelques-uns  écrivent  Porchyta  au  lieu  de 
Prochyta.  Ovide ,  Silius  Italiens  ,  Pomponius  Mêla  , 
Strabon ,  Ptolomée ,  &  la  plupart  des  autres  anciens , 
font  mention  de  cette  île ,  qui  conferve  encore  fon 
ancien  nom  ;  &  on  l'appelle  aujourd'lnii  Procita. 

PROCITA ,  ou  PROCIDA  ,  {Géogr.  mod.)  île  fur 
la  côte  d'Italie  dans  le  golfe  de  Naples ,  à  demi-lieue 
de  celle  d'Ifchia  ;  on  lui  donne  839  milles  de  circuit. 
Son  terroir  eft  feitile  Se  peuplé.  Elle  a  aulud-eft  une 
petite  ville  de  même  nom,  entourée  de  fortifications 
antiques ,  &  bâtie  fur  une  hauteur  efcarpée  du  côté 
é^hi  mer.  Long.  ^1.  3^.  lut.  ^0.61.  (Z).  /.) 

PROCLAMATION  ,  f.  f  PROCLAMÉ  ,  PRO- 
CLAMER ,  (^Jurijprud.')  eft  l'aftion  de  faire  crier 
quelque  choie  à  haute  voix  pour  la  rendre  notoire 
&  publique  ;  on  proclame  certaines  lois  &  réglemens 
de  police  au  fon  du  tambour  ou  à  fon  de  trompe ,  afin 
que  le  peuple  en  foit  mieux  inftruit. 

On  le  fert  aufti  du  terme  àe proclamation  pour  ex- 
primera nomination  publique  quia  été  faite  de  quel- 
qu'un à  une  haute  dignité  ;  comme  quand  on  dit 
qu'un  tel  prince  ftit  proclamé  roi  ou  empereur.  (^) 
PROCLAME,  f  f.  {Gramni.^  confeflîon  que  quel- 
ques religieux  font  de  leurs  fautes  dans  le  chapitre 
après  prime.  Les  Bernardins  &  les  Feuillans  difent 
proclamation. 

PROCLINIATES  ,  f  m.  {Hifi.  ecdéfiaft.)  héréti- 
ques dans  le  quatrième  fiecle ,  qui  nioient  l'incarna- 
tion de  Jefus-Chrift  ;  la  réiurredion  des  corps ,  &  le 
jugement  univerfel.  S.  Epiphane. 

PROCONDYLE  ,  f  m.  (  Anatomie.)  dénomina- 
tion que  l'on  donne  à  l'extrémité  de  la  dernière  pha- 
lange de  chaque  doigt.  Foyei  CoNUYLE  6- DoiGT. 
PROCONNESE,  Proconmfus ,  (  Gèogr.  anc.)  île 
de  la  Propontide,  vis-à-vis  de  Cyzique.  Pline,  /.  V. 
c.  xxxij.  dit  qu'on  l'appelloit  aulîi  Elaphonncjus  &c 
Nevris.  C'eft  de  cette  île  qu'on  tiroit  le  marbre  ap- 
pelle le  marbre  de  Civique. 

C'eft  dans  cette  île  que  naquit  Ariftée ,  en  latin 
jirifteus,  perfonnage  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les 
légendes  du  Paganiime.  On  peut  voir  dans  Hérodote, 
l.  iV.  c.  xiij.  €'  xiv.  le  détail  des  prodiges  qu'on  lui 
attribuoit.  A  près  avoir  difparii  liibitement  àeProcon- 
nefc  fà  patrie ,  il  y  reparut ,  difoiton,  lept  ans  après  ; 
afii.ra  fes  concyîovens  que  pendant  fon  abfence,  il 
avoit  accompagné  Apollon  chez  les  Hyperboréens, 
&  leur  récita  ion  poëme  fur  ces  peuples  ;  après  quoi 
il  difparut  encore.  Les  habitans  de  Métaponte  en  Ita- 
lie ajoutoient  que  370  ans  après  cette  apparition, 
dans  la  place  de  Proconncfe ,  Ariftée  fe  remontra  dans   J 
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leurville,&  leur  ordonna  d'élever  un  autel  en  l'hon- 
neur d'Apollon,  parce  qu'ils  étoient  les  ieid-,  grecs 
d'Italie  que  ce  Dieu  eût  daigné  vifiter ,  quoique  lans 
ie  rendre  vifible. 

Plutarque  s'eft  mocquc  de  tous  ces  contes ,  &  Stra- 
bon nous  donne  Ariftée  pour  un  des  plus  grands  en* 
chanteurs  qui  furent  jamais  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  lui 
a  attribué  im  ouvrage  rempli  de  tables  fur  l'origine 
des  dieux  ,  &  un  poème  contenant  l'hiftoire  des  Ari- 
malpcs  ,  peuples  fabuleux  ,  dont  on  debitoit  d'étran- 
ges abilirdités.  On  ne  iait  point  quand  a  vécu  cet 
homme  fmgulier  ;  Suidas  le  met  au  tems  de  Cyrus  & 
de  Creilis,  mais  il  dcvoit  être  encore  plus  ancien , 
luivant  Hérodote. 

PROCONNÉSIEN ,  marbre  {HiJ}.  nat.)  nom 
donné  par  les  anciens  à  un  marbre  d'un  beau  blanc 
veiné  de  noir. 

PROCONSUL,  (//■;/?.  roOT.)  c'étoit  un  magiftrat 
que  la  république  romaine  envoyoit  dans  une  pro- 
vince ,  qui  y  gouvernoit ,  &  y  commandoit  avec 
toute  l'autorité  des  coniuls  à  Rome. 

Les  confuls  après  leur  élcûion  fe  partageoient  d'a- 
bord le  gouvernement  des  provinces  lèlon  que  le  fort 
en  dil'pofoit  ;  mais  l'empire  romain  devint  li  étendu 
&  les  guerres  qu'il  fallut  entreprendre  furent  li  fré-^ 
quentes  &  fi  confidérables,  qu'on  fut  obligé  de  chan- 
ger la  forme  du  gouvernement,  &  de  donner  à  des 
particuliers  l'autorité  néceflaire  pour  conduire  les 
armées,  commander  dans  les  provinces  ,  &  tenir  la 
place  des  confuls  qu'ils  rcpréientoient. 

Comme  la  ma^^me  de  la  république  éloit  à  mefure 
qu'elle  faifoit  des  conquêtes  d'en  former  des  gouver- 
nemens,  ce  qu'elle  appelloit  réduire  en  province  ; 
elle  commençoit  d'abord  par  ôter  à  ces  pays  concuis 
leurs  lois  &:  leurs  magiftrats  particuliers,  les  aflu'jet- 
tllToit  à  rece  voir  les  lois  romaines ,  &  y  envoyoit  pour 
gouverner ,  félon  que  la  province  étoit  plus  ou  moins 
condàéïdiYÀe ,\\n proconful  ou  un  préteur,  ou  un  pro- 
préteur ,  qui  leur  rendoit  la  juftice  ,  &  commandoit 
les  troupes  ;  elle  y  joignoit  un  quefteur ,  pour  avoir 
foiU  de  faire  payer  les  tributs  qu'on  leur  avoit  impo- 
fés.  La  Sicile  tiit  le  premier  pays  hors  de  Fltalie  qui 
lut  réduit  en  province. 

Appien  ,  de  bell.  civ.  L  I.  raconte  qu'avant  la  guerre 
des  alliés ,  les  provinces  étoient  défignées  à  des  pro- 
confuls.  Ces  gouverneurs  n'étoient  nommés  que  pouf 
un  an ,  après  lequel  le  icnat  en  envoyoit  d'autres.  Si 
un  gouvernement  fe  trouvoit  fur  la  frontière  où  il  y 
eût  quelque  guerre  ,  dont  on  eût  confié  la  conduite 
au  gouverneur,  il  arrivoit  quelquefois  qu'on  prolon- 
geoit  le  tems  de  fon  adminiftration ,  afin  qu'il  pût  ter- 
miner cette  guerre.  Mais  cela  ne  ie  faiibit  que  par  un 
édit  du  peuple  romain  alTemblé  en  comices. 

Les  proconfuls ,  les  préteurs  &  les  propréteurs 
avoient  des  lieutenans  ibus  eux  dans  leurs  gouverne- 
mens ,  quelquefois  jui'qu'à  trois,  félon  ion  étendue  ; 
car  en  décernant  ces  provinces ,  le  fénat  marouoit  l'é- 
tendue de  chacune,  régloit  le  nombre  des  troupes  , 
alTignoit  des  fonds  pour  leur  paye  &:  leur  iiibllftance, 
nommoit  les  Ucutenans  que  le  gouverneur  devolt 
avoir,  &  pourvoyoit  à  la  dépenfe  fur  la  route  ,  ainii 
qu'à  leur  équipage,  quiconfiftoit  en  un  certain  nom- 
bre d'habits ,  de  meubles ,  de  chevaux ,  mulets  &  ten- 
tes ,  qu'on  leur  faifoit  délivrer  lorfqu'ils  partoient 
pour  leur  gouvernement ,  ce  qu'on  appelloit  viaticum^ 
afin  qu'ils  ne  fliflent  point  à  charge  aux  provinces. 

Il  paroît  par  un  paiTage  de  Suétone  ,  que  du  tems 
de  la  république  ,  les  mulets  &  les  tentes  qu'on  leur 
fourniffoit,  étoient  leulemtnt  loués  aux  dépens  du 
public ,  &  qu'ils  dévoient  les  rendre  après  le  tems 
de  leur  geftion.  Cette  précaution  de  la  république 
n'empêcnoit  pas  lorfque  ces  magiftrats  étoient  inté- 
reffés,  qu'ils  n'exigeaffent  encore  de  groflès  ibmmes 
des  provinces ,  comme  il  paroît  par  le  reproche  que 


4o8 


P  R  O 


fait  Cicéron  dans  fon  plaidoyer  contre  Piibn ,  qui  al- 
lant en  Macédoine  en  qualité  de proconfnl ,  le  fit  don- 
"ner  par  cette  province  pour  fa  vaiffelle  feulement 
cent  fois  80  mille  fcllerccs  ,  qui  font  environ  deux- 
millions  de  notre  monnoie. 

Tite  -  Live ,  i^ec.  V.  liv.  ij.  fait  connoître  que  cet 
abus  ne  s'étoit  introduit  que  depuis  que  le  conllil  Po- 
iliimius  étant  allé  à  la  ville  de  Prénefte  pour  y  faire 
un  facrifice  comme  un  fimple  particulier  ,  mais  n'y 
ayant  pas  été  reçu  avec  la  diffinftion  qu'il  auroit  fou- 
haitée ,  il  avoit  exigé  de  cette  ville  qu'elle  le  défrayât 
&  lui  fournît  des  chevaux  pour  fon  retour  ,  en  puni- 
tion de  ce  peu  d'égards  qu'elle  avoit  eu  à  fa  dignité. 
Cette  ufurpation  fervit  d'autorité  depuis  aux  magif- 
trats  qui  alloient  à  leurs  gouvernemens ,  pour  fe  faire 
défrayer  fur  leur  route  ,  fans  fe  contenter  de  ce  que 
la  république  fournifîbit ,  &  en  même  tems  de  pré- 
texte à  ceux  qui  étoient  intéreffés  &:  avares  pour  fe 
faire  donner  de  grofles  fommes. 

Quand  les  portes  furent  établies ,  ces  magii'lrats 
eurent  le  pri\  ilege  de  s'en  fervir  fur  leur  route  où  ils 
étoient  aufli  défrayés.  Suétone  dit  qu'Augufle  enché- 
rit ilir  ce  qui  fe  pratiquoit  du  tems  de  la  république, 
en  ordonnant  de  leur  fournir  une  certaine  fomme  de 
deniers  publics ,  afin  qu'ils  n'exigeaffent  rien  de  plus 
des  provinces. 

On  voit  dans  Lampridius  ,  que  long-tems  après , 
l'empereur  Alexandre  Sévère  faifoitauïfi  fournir  aux 
magiftrats  qu'il  envoyoit  dans  les  provinces  en  qua- 
lité de  gouverneur,  certaine  fom.me  d'argent,  &  ce 
qui  leur  étoit  nécefiaire  ,  comme»meubles ,  habits, 
chevaux ,  mulets ,  domef}:iques  ;  le  tems  de  leur  gef- 
tion  expiré  ,  ils  dévoient  rendre  les  domelHques ,  les 
chevaux  &  les  mulets  ;  pour  le  refte  ils  le  gardoient, 
s'ils  avoient  bien  rempli  leur  miniflere  ;  mais  s'ils  s'en 
étoient  mal  acquittés  ,  l'emperear  les  condamnoità 
rendre  le  quadruple.  Il  ne  paroît  pas  que  cette  loi  ait 
été  iiiivie  fous  les  autres  empereurs. 

Tous  ces  gouverneurs  mcnoient  avec  eux  outre 
les  officiers  qui  leur  étoient  adjoints ,  comme  lieute- 
nans ,  quefleurs  ,  affeffeurs  ,  &  autres  fubakernes  , 
nombre  de  leurs  amis  qui  les  accompagnoient  pour 
leur  faire  honneur,  &  qu'on  nommoit  contuhemaks 
parce  qu'ils  mangeoient  à  leur  table  :  c'étoient  la  plu- 
part des  jeunes  gens  de  la  première  nobleflé  qui  al- 
loient apprendre  le  métier  delà  guerre  ,  s'il  y  en  avoit 
dans  ce  département,  &  fe  mettre  en  état  de'remplir 
les  magillratures.  Ce  cortège  formoit  une  efpece  de 
cour  à  ces  gouverneurs;  leur  fuite  devint  encore  plus 
nombreufe  fous  les  empereurs ,  par  la  quantité  d'offi- 
ciers fubakernes  qu'ils  menoient  avec  eux,  &  dont 
il  eft  fait  mention  dans  la  notice  de  l'empire  fous  les 
noms  de  pmcoms  ,  piclores  ,  interprètes ,  arufpues  ,  ta- 
bellarios ,  nurnerarios  ,  commentarienj'es ,  comicularios 
adjutores ,  fuli-ad/uvas  ,  exceptores  ,  &  autres. 

Leur  maifon  &  leur  train  étoient  auffi  compofés 
de  plus  de  domelliqucs  ,  &:  ils  paroifibient  avec  plus 
de  pompe  &  d'appareil  que  fous  la  république  ;  ils 
étoient  obligés  pendant  le  tems  de  leur  adminillra- 
tion  ,  de  faire  des  voyages  dans  les  principales  vil- 
les de  leur  gouvernement  pour  y  rendre  la  julHce 
&  tenir  les  alfemblées  de  la  province,  afin  d'y  main- 
tenir le  bon  ordre. 

Tous  ces  gouverneurs,  avant  que  de  fortir  de  Ro- 
me ,  alloient  au  capitole  faire  des  facrifices,  &  pren- 
dre le  manteau  de  guerre  qu'on  nommon  paludamen- 
tum  ,  qui  marquoit  le  commandement  des  troupes  , 
ce  qui  fe  pratiquoit  auffi  par  ceux  qui  alloient  com- 
mander les  armées  de  la  république  ;  ils  Ibrtoient  de 
Rome  dans  une  efpece  de  pompe  ,  précédés  de  leurs 
lifteurs ,  avec  les  faifceaux  &  les  haches ,  &  con- 
duits par  leurs  amis  qui  les  accompagnoient  hors  la 
'ville  jufqu'à  une  certaine  diftance. 

Ils  gouvemoient  leurs  provinces  ,  félon  les  lois 
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romaines  ,  &  conformément  à  ce  que  les  magiflrats 
obfervoient  à  Rome  ;  on  ne  comptoit  l'année  de  leur 
charge  ,  que  du  jour  qu'ils  avoient  commencé  d'en 
faire  la  fonâion  ,  &  non  pas  du  jour  de  leur  nomi- 
nation. Quand  on  envoyoit  un  fucceffeur  à  celui 
dont  le  tems  étoit  fini,  celui-ci  lui  remettoitles  trou- 
pes qu'il  avoit  fous  ibn  commandement ,  &  ne  pou- 
voit  plus  différer  fon  départ  au-delà  de  trente  jours 
après  l'arrivée  de  fon  fucceffeur.  Si  après  l'année  ré- 
volue, on  n'envoyoit  perfonne  pour  lui  fuccéder  ; 
il  n'en  quittoit  pas  moins  fon  gouvernement ,  mais 
il  laiffoit  fon  lieutenant  juiqu'à  ce  que  le  nouveau 
gouverneur  ffit  arrivé ,  &  à  fon  retour ,  il  rendoit 
compte  au  fénat  de  fon  adminiffration  ;  il  en  dref- 
foit  un  précis  qu'on  dépofoit  au  tréfor  ,  trente  jours 
après  avoir  rendu  compte  au  fénat.  Les  proconfuls 
avoient  dans  leurs  provinces  les  mêmes  honneurs 
que  les  confuls  à  Rome  ,  auxquels  ils  cédoient  en 
tout  lorfqu'ils  y  étoient. 

Quoiqu'en  apparence  Itproconfid  n'étoit  pas  diffé- 
rent du  conful ,  cependant  il  eii  certain  qu'il  ne  fiit 
point  mis  dans  le  rang  des  vrais  magiffrats.  Il  avoit 
le  pouvoir  que  les  Romains  appelloient/o/«/?âi,  mais 
il  n'avoit  pas  l'empire ,  imperium. 

Ceux  que  le  peuple  choififfoit  pour  remplir  des 
fondions  indéfinies  &  lorfque  l'occafion  s'en  préfen- 
toit,  n'avoient  qu'une  autorité  bornée  ;  mais  lorfque 
Je  peuple  élifoit  quelqu'un  pour  une  affaire  particu- 
ticre  ,  comme  pour  faire  la  guerre  à  quelque  roi ,  il 
lui  donnoit  un  pouvoir  abfolu  qu'ils  appeîloient  \m- 
periurti.  Entre  les  lois  militaires  dont  Ciceron  a  fait 
mention  dans  fon  traité  de  Leglb.  on  trouve  celle-ci  - 
M'dit.  ab  eo  ,  qui  imperabit  provocatio.  ne  elio  ,  quoque 
If.  qui  hélium  ,  ■gerit.  imperabit  juf.  ratum  que  ejlo.  Le 
pouvoir  du  proconful  eft  marqué  dans  le  titre  de  offi- 
cia proconfulis ,  au  digelle. 

Dès  qu'il  étoit  forti  de  Rome  ,  il  pouvoit  prendre 
k  qualité  de  proconful  &  les  ornemens  confulaircs  ; 
mais  il  n'avoit  que  l'exercice  de  la  jurildiftion  vo- 
lontaire ,  &:  fon  pouvoir  étoit  renfermé  dans  la  ma- 
numiffion  des  elclaves  ,  dans  l'émancipation  des  en- 
fans  ,  &  dans  l'adoption  ;  tout  ce  qui  eft  de  la  jurif- 
diftion  contentieule  lui  étoit  défendu  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  fût  arrivé  dans  la  province  qui  lui  étoit  échue  , 
ou  pour  lors  fa  jurifdittion  étoit  auffi  étendue  que 
celle  des  confuls.  Il  eft  vrai  que  Pighius  n'eft  pas  de 
ce  lèntiment,  &  il  prétend  prouver  par  l'autorité  de 
Tite-Live ,  que  \ç.  proconful  n'avoit  point  V imperium. 
Les  proconfuls  n'obtenoient  jamais  le  triomphe  , 
quoiqu'ils  l'euflènt  mérité ,  parce  qu'on  les  regar- 
doit  comme  fimples  citoyens  ,  &  fans  caradere  de 
magiftrature  ;  c'eft  par  cette  raifon ,  au  rapport  de 
Tite-Live  &  de  Plutarque ,  que  Scipion  ne  put  obte- 
nir les  honneurs  du  triomphe  ,  après  avoir  fournis 
l'Efpagne  à  l'empire  romain.  Mais  les  mêmes  hifto- 
riens  nous  apprennent ,  que  l'on  fe  relâcha  de  cette 
rigueur,  &  l'on  commença  d'y  déroger  en'faveur 
de  L.  Lentulus  qui  fut  le  premier  à  qui  le  peuple  ac- 
corda l'ovation  ,  &  dans  la  fuite  Q.  P.  Philo  triom- 
pha ,  après  avoir  vaincu  certains  peuples  qui  s'é- 
toient  déclarés  ennemis  des  Romains. 

11  y  a  eu  à  Rome  quatre  fortes  de  proconfuls  ; 
1°.  ceux  qui  ,  après  l'année  expirée  de  leur  confu- 
lat  ,  confervoient  encore  le  commandement  d'une 
armée  avec  autorité  de  conful  ;  2".  ceux  qui  fans 
fbrtir  actuellement  de  charge ,  étoient  envoyés  dans 
uneprovince,ou  pourlagouverner,ou  pour  comman- 
der une  armée  ;  3°.  ceux,  qui  après  l'extindfion  du 
gouvernement  républicain,  étoient  nommés  par  le  fé- 
nat ,  pour  gouverner  quelques-unes  des  provinces 
que  l'on  appelloit  pour  ce\a.  proconfulaires  ;  4°.  on 
donna  ce  nom  à  ceux  qui  fervoient  fous  les  confuls 
en  qualité  de  lieutenans.  L'amour  de  la  patrie  fai- 
foit  que  ceux  mêmes  qui  avoient  commandé  en  chef 
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une  armée  ,  ne  dédaignoient  pas  quelquefois  de  fer- 
vir  dans  la  même  armée  en  qualité  de  lieutcnans. 
ç".  On  laiflbit  aufil  le  titre  àc  proconful  à  ceux  qui 
n'étoient  point  rentrés  dans  Rome  depuis  qu'ils  en 
avoient  été  revêtus. 

Le  fénat  nommoit  autant  de  fujets  qu'il  avoit  de 
provinces  à  donner ,  &  dans  ces  élevions  on  avoit 
beaucoup  d'égards  à  l'ancienneté  ;  les  liijets  élus  ti- 
roient  au  fort ,  &  partagcoicnt  ainfi  les  provinces  ; 
mais  l'Afic  &  l'Afrique  faifoient  ime  clafie  à  ]>art. 
De  droit,  elles  étoient  dévolues  aux  deux  coniidai- 
res  les  plus  anciens  ;  c'étoit  encore  le  fort  qui  déci- 
doitentr'eux,  mais  illeurlivroit  néceflairement  l'une 
ou  l'autre. 

L'ancienne  république  ne  donnoit  rien  aux  gou- 
verneurs des  provinces  ;  Augufle  ,  comme  je  l'ai 
dit ,  pour  prévenir  les  tentations  auxquelles  les  ex- 
pofoit  ce  fervice  gratuit ,  leur  affigna  des  appolnte- 
mens.  Les  gouverneurs  des  provinces  du  fénat  , 
étoient  payes  fur  Vœrarium  ,  &  ceux  des  provinces 
impériales  fur  le  fifc.  Si  pour  des  raifons  légitimes 
&  approuvées  ,  quelqu'un  ne  pouvoit  accepter  le 
proconfulat ,  on  lui  en  oftVoit  d'ordinaire  les  appoin- 
temens  ;  lorfque  Tacite  dit  que  Domitien  les  avoit 
donnés  à  quelqu'un,  il  faut  entendre  que  ce  prince 
avoit  propofé  qu'on  les  lui  donnât. 

On  ne  fait  pas  communément ,  que  dès  le  tems  de 
la  république ,  les  provinces  ont  célébré  des  fêtes  , 
élevé  des  autels  ,  &  bâti  des  temples  à  \e\\rs  procon- 
fuls  ,  qu'ils  ont  aflociés  à  tous  les  honneurs  qu'on 
rendoit  aux  dieux  ;  rien  cependant  n'ell  plus  vrai. 

La  coutume  de  bâtir  des  temples  aux  proconj'uls  , 
ne  s'étab'it  que  par  degrés.  On  commença  par  leur 
dreffer  des  monumens  &  des  édifices  publics  ,  qui 
jufques  -  là  ne  l'avoient  été  qu'à  des  dieux  ;  enfuite 
on  leur  bâtit  exprès  des  temples.'  Suétone  dit  expref- 
fément  que  c'étoit  l'ufage  fur  la  fin  de  la  république , 
de  bâtir  des  temples  aux  gouverneurs  des  provinces, 
tcmpla  proconfulibus  decani  folere  ,  quoiqu'il  y  en 
eut  fouvent  que  les  peuples  ne  pouvoient  guère  re- 
garder comme  des  dieux  tutélaires  ,  mais  bien  com- 
me de  mauvais  génies ,  qu'il  falloit  tâcher  d'appaifer 
par  des  facrifices.  Cette  coutume  de  bâtir  des  tem- 
ples aux  gouverneurs  des  provinces ,  n'étoit  pas  feu- 
lement tolérée  ,  elle  étoit  même  autorilée  par  les 
lois.  C'étoit  comme  des  monumens  publics  de  l'af- 
fujettifl'ement  des  provinces  conquifes  ;  car  les  Ro- 
mains favoient  qu'il  n'y  a  point  déplus  grandes  mar- 
ques de  fervitude ,  que  l'excès  de  la  flatterie. 

Pour  ce  qui  eft  des  flatues ,  les  provinces,  dans  le 
tems  de  la  république  ,  confacroient  non  les  perfon- 
nes  ,  mais  leurs  vertus  ;  c'étoit  une  forte  d'adoucif- 
fement  à  la  flatterie.  Le  culte  s'adreflbit  direftement 
aux  vertus  déjà  divifées  ,  &  ne  tomboit  qu'indirec- 
tement fur  le  proconful. 

Enfin ,  les  fêtes  &  les  jeux  que  l'on  célébroit  dans 
toutes  les  provinces  en  l'honneur  des  empereurs ,  & 
que  l'on  appelloit  de  leur  nom ,  comme  ,  par  exem- 
ple ,  augujîcia  ,  commodeia  ,  étoient  abfolument  la 
même  choie  que  les  fêtes  &  les  jeux  qu'on  célébroit 
en  l'honneur  des  proconfuls,  appellées  auffi  de  leurs 
noms ,  LuccuUïa  ,  Marcdlia  ,  &c.  Il  y  a  plus  ,  c'eft 
que  tous  les  titres  qu'on  a  donnés  aux  empereurs , 
&  même  tous  les  honneurs  divins  qu'on  leur  a  dé- 
cernés pendant  leur  vie  ,  avoient  été  rendus  avant 
eux  aux  gouverneurs  des  provinces. 

Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  tant  que  Rome  ne  do- 
mina que  dans  l'Italie  ,  dit  M.  de  Montefquieu  ,  les 
peuples  furent  gouvernés  comme  des  confédérés  ; 
on  fuivoit  les  lois  de  chaque  pays  ;  mais  lorfqu'elle 
conquit  plus  loin,  quele  fénat  n'eut  pas  immédiate- 
ment l'œil  fur  les  provinces ,  que  les  magiftrats  qui 
étoient  à  Rome  ne  purent  plus  gouverner  l'empire  , 
il  faJlut  envoyer  des  préteurs  6c  des  proconfuls  ,  & 
Tom&  XIII. 
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bientôt  après  11  n'y  eut  plus  que  tyrannie  ,  que  bri- 
gandage, &:  que  defpotifme.  Ceux  qu'on  envoyoit, 
avoient  une  puifTance  qui  raflembloit  celle  de  toutes 
les  magilbatures  romaines:  que  dis-je,  celle  même 
du  fénat ,  celle  même  du  peuple;  en  un  mot,  c'é- 
toient  des  magiflrats  qui  réuniflbient  les  trois  pou- 
voirs ;  ils  étoient ,  fi  l'on  n'ofe  fe  fervir  de  ce  terme, 
les  bâchas  de  l'empire  ;  &:  en  pillant  les  provinces  , 
ils  fouffroicnt  encore  qu'on  bâtît  des  temples  à  leut 
gloire.  Voilà  pourquoi  Mithridate  dlfoit  :  »  toute 
»  l'Alie  m'attend  ,  comme  l'on  libérateur  ,  tant  ont 
»  excité  de  haine  contre  les  Romains  les  rapines  deS 
»  proconfuls  ,  les  exécutions  des  gens  d'affaires ,  & 
»  les  calomnies  des  jugemcns  ».  (  Le  Cluvulier  d£ 
J  AU  COURT. 

PROCONSUL  AIRE,  empire,  {Hift.rom.)Vcm- 
percur  Auguflc  voulant  fe  rendre  maître  abiohi  du 
gouvernement  fans  néanmoins  le  paroître ,  apporta 
quelques  changemens  dans  l'ordre  qu'on  avoit  fuivi 
pour  les  gouverneurs  de  provinces  jiendant  la  répu- 
blique. Ce  prince  pour  y  parvenir  fit  un  partage  de 
l'adminidration  de  l'empire  entre  lui ,  le  lénat ,  &c  le 
peuple  ;  &  dans  ce  partage ,  il  fe  referva  les  provini 
ces  des  frontières  où  étoient  toutes  les  armées.  Ce 
fut  ce  trait  de  politique  qui  affermit  le  gouvernement 
monarchique ,  &  ôta  tout  moyen  de  taire  revivre  la 
république.  Il  diftingua  par  ce  partage  toutes  les 
provinces  de  l'empire  en  trois  efpeces  ;  favoir  ,  pro-  . 
confiUdircs ,  prétoriales ,  &  préfidiales.  Il  voulut  que 
le  fénat  pourvût  aux  gouvernemens  proconfulaircs  , 
le  peuple  à  ceux  des  prétoriales  ,  &  fe  réferva  le  foia 
du  relie.  Lorfque  Tibère  fut  aflbcié  au  gouverne- 
ment par  Auguite ,  il  lui  fit  donner  la  charge  de  cen- 
feur ,  &  un  pouvoir  égal  au  fien  dans  toutes  les'pro- 
vinces  ,  &:  c'ell  ce  qu'on  appelloit  empire  proconfu- 
Laïrc.  {D.J.) 

PROCRÉATION  ,  f.  f.  {Jurifp.)  efl  la  génération 
des  cnfans  ;  c'ell  un  aûe  qui  eft  du  droit  naturel ,  &. 
qui  eft  commun  aux  hommes  avec  tous  les  autres 
animaux,  t^oyci  le  Tit.  2.  des  infitut.  de  Juftinien  , 
in  principio.  (.:-/) 

PROCtjRATEUR  ,  f.  m.  {Hl(l.  tom.-)  minlftre 
des  empereurs ,  aflez  femblable  à  ce  que  font  au- 
jourd'hui nos  intendans.  Ils  tranfportoient  tout  ce 
qu'ils  pouvoient  dans  les  coffres  du  prince ,  &  ne 
lailToient  rien  au  peuple. 

Augufte  s'étant  emparé  de  la  puifllmcefouveraine, 
&  fait ,  pour  ainà  dire ,  \\\\  partage  avec  les  Romains 
de  toutes  les  provinces  qui  leur  étoient  foumifes ,  il 
forma  pour  lui  un  tréfor  particuUer  &  féparé  de  ce- 
lui de  l'état,  fous  le  nom  àe  fifc  ,  &c  il  créa  en  mê- 
me tems  des  officiers  qu'il  nomma  procurateurs  de 
V^m^erevs  ,procuratores  Ccfaris ,  qu'il  envoyoitdans 
lés  provinces  &  dans  celles  du  fénat ,  &  les  chargea 
de  faire  le  recouvrement  des  fommes  deftinées  à  ce 
tréfor,  &  nommées  deniers  ff  aux  ;  mus  tbus  n'a- 
voient  pas  la  même  autorité  &c  les  mêmes  fondions. 
Ceux  que  l'empereur  envoyoitdans  les  provinces 
du  lénat,  étoient  déjà  dans  leur  origine  les  moins 
puiflans  ;  Us  étoient  feulement  employés  à  ré^fir  les 
terres  que  le  prince  y  pofledôit  comme  particulier, 
ou  celles  qui  par  des  confifcations  avoient  été  réu- 
nies au  domaine  Impérial.  Les  riches  citoyens  de 
Rome  avoient  des  terres  en  différentes  provinces  , 
&  les  dépouilles  de  ceux  que  l'on  condamnolt  pouf 
crime  d'état,  ne  manquoient  guère  d'être  adjugées 
au  tréfor  impérial. 

Tôt  ou  tard ,  &  peut-être  dès  le  tems  d' Augufte  » 
l'empereur  eut  par-tout  des  procurateurs ,  même  dans 
les  provinces  du  fénat.  Selon  les  anciennes  mœurs 
romaines,  ces  intendans  ne  dévoient  être  que  pouf 
des  affranchis  ,  parce  qu'ils  n'avoient  point  d'autori- 
té ni  de  confidération  publique.  Mais  tout  ce  qui 
donne  des  relations  avec  le  prince  ,  paroît  honora- 
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Me,  &:  devient  un  objet  d'ambition  ,  les  chevaliers 
romains  briguant  ces  places  avec  avidité;  &  lorlque 
l'empereur  y  nommoit  quelqu'un  de  les  affranchis  , 
il  le  mettoit ,  ce  fembie  ,  au  nombre  des  chevaliers. 
Le  procurateur  de  l'empereur  demeuroit  en  place  , 
autant  que  le  prince  jugcoit  à  propos  ;  &  cela  feul  lui 
donnoit  un  grand  avantage  lur  les  proconliils  ,  qui 
n'étant  que  pour  mu  an  dans  chaque  province  ,  n'a- 
voient  pas  le  tems  de  s'y  taire ,  comme  hii  ,  des 
créatures  ,  &  dévoient  être  moins  jaloux  d'une  au- 
torité prête  à  s'échapper  de  leurs  mains.  La  politi- 
que les  obligeoit  de  conniver  aux  ufurpations  d'un 
homme  qui  dans  le  fond  étoit  charmé  d'épier  leur 
conduite  ,  autant  que  de  faire  valoir  les  terres  de 
fon  maître.  Enfin  le  pouvoir  du  procurateur  de  l'em- 
peraur  devint  fi  confidérable,  que  pendant  la  vacan- 
ce du  proconfulat  ,  il  faifoit  les  fondions  proconfu- 
laires. 

La  plupart  des  procurateurs  impériaux  abufant  de 
la  confiance  du  prince ,  des  droits  de  leur  place,  & 
des  ménagemens  du  gouvernement  romain ,  exer- 
çoient  dans  les  provinces  impériales  d'horribles  ve- 
xations. L'hilîoire  romaine  &  principalement  la  vie 
d'Agricola  donnent  une  étrange  idée  de  leur  con- 
duite. L'empereur  Alexandre  Severe,  qui  les  tenoii 
fort  bas  ,  les  appelloit  un  mal  nécejj'ain.  Les  mauvais 
princes  leur  donnoient  prefque  toujours  raifon. 

Il  faut  regarder  l'avidité  de  ces  officiers  comme 
un  des  principes  de  deftrudion  que  l'empire  portoit 
dans  fon  fein  ;  &  leur  dureté  pour  les  provinces 
nouvellement  conquifes  ,  comme  une  des  caufes  qui 
rendoient  plus  rares,  plus  lentes,  moins  folldes  les 
conquêtes  que  les  Romains  faifoient  fous  les  empe- 
reurs. 

Il  y  avoit  une  autre  claffe  de  procurateurs.  C'é- 
toient  ceux  que  l'empereur  envoyoit  en  quelques 
provinces  du  département  impérial ,  qu'il  ne  jugeoit 
pas  alfez  confidérables  pour  y  commettre  un  lieute- 
nant. Telles  étoient  la  Judée  ,  les  deux  Mauritanies, 
la  Rhétie  ,  la  Norique,  laThrace  ,  &  d'autres  en- 
core. Le  prince  les  faiibit  gouverner  par  un  procu- 
rateur chargé  tout  enfemble'de  la  juflice ,  des  finan- 
ces &  des  troupes  ,  mais  quelquefois  fubordonné, 
du  inoins  à  certains  égards  ,  au  lieutenant  confulalre 
de  la  province  impériale  voifine. 

Ces  fortes  d'intendances,  quoique  plus  lucratives 
&  plus  indépendantes  que  les  autres,  ne  fe  don- 
noient non  plus  cju'à  des  chevaliers  ou  à  des  affran- 
chis ,  qui  d'ordinaire  s'y  conduifoie^ntavcc  une  hau- 
teur &  une  infolence  proportionnée  à  leur  pouvoir 
&  à  la  baffcffe  de  leur  origine.  Ce  n'eft,  félon  Jufte- 
Lipfe  ,  qu'à  cette  troifieme  claffe  de  procurateurs 
qu'il  faut  rapporter  le  fenatus-confuhe,  par  lequel 
l'empereur  Claude,  efclave  de  fes  affranchis,  fit  or- 
donner que  les  jugemens  des  procurateurs  feroient 
cfxécutés  comme  les  jugemens  de  l'empereur  même. 
Tous  les  différends  qui  naiffoient  au  fujet  dufifc, 
étoient  portes  au  tribunal  des  procurateurs  qui  en 
étoient  les  juges  dans  leur  province.  Cette  charge  , 
qui  étoit  un  démembrement  de  celle  de  quelleur 
lervit  de  frein  à  l'avidité  des  gouverneurs  ,  qui  n'o- 
fercnt  plus  faire  des  concuffions  auili  violentes  qu'au- 
paravant, dans  la  crainte  que  l'empereur  n'en  fîit 
informé  par  ces  nouveaux  officiers.  (  D.  /.) 

Procurateur  de  S.  Marc  ,  {Hift.  de  Fenife.) 
la  dignité  du  procurateur  de  S.  Marc ,  celle  de  grand 
chancelier  ,_&  celle  de  doge  ,  font  les  feules  qui  fe 
donnent  à  vie.  Un  noble  vénitien  ne  peut  prétendre 
à  l'honneur  de  la  vefle  au  défiuit  d'argent ,  que  par 
fes  fervices  à  la  république  ,  ou  dans  des  ambaffades 
ou  dans  le  commandement  des  armées  de  mer  oiî 
dans  un  long  exercice  des  premières  charges  de'l'é- 
tat. 

Cette  dignité  donne  entrée  au  fénat ,  oc  le  pas  au- 
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deffus  de  toute  la  nobleffe  vénitienne ,  parce  que  les 
procurateurs  font  cenfés  les  premiers  lénateurs ,  ^ 
encette  qualité,  ils  font  exempts  de  toutes  les  char- 
ges publiques  coûteuses,  excepté  des  ambaffades  ex- 
traordinaires ,  &  autres  commiffions  importantes. 

Cette  charge  llibhlfoit  déjà  il  y  a  près  de  700  ans. 
Il  y  ayoït  alors  uw  procurateur  de  S.  Marc  ,  qui  pre- 
nou  foin  du  bâtiment  de  cette  éghfe  en  adminillroit 
le  revenu  ,  &  en  étoit  comme  le  grand  marguillier. 
La  repubhque  créa  un  fécond  procurateur  de  Jf,  Mure 
un  fiecle  après  ;  &;  comme  dans  la  fuite  du  tems  les 
biens  de  cette  églife  s'accrurent  beaucoup ,  on  fit 
trois  procurateurs  ,  à  chacun  deltjuels  on  donna  deux 
collègues,  de  forte  qu'il  y  a  plus  de  deux  fiecles,  que 
le  nombre  fut  fixé  à  neuf,  divifé  en  trois  procura- 
ties  ,  ou  chambres ,  dont  les  membres  font  les  tu- 
teurs des  orphelins ,  &  les  protefteurs  des  veuves. 

Le  rang  que  cette  dignité  donne  dans  la  républi- 
que a  toujours  été  fi  recherché  de  la  nobleffe  véni- 
tienne ,  que  dans  le  befoin ,  le  fénat  s'en  fait  une 
puiffance  reffource  ,  en  vendant  la  vefte  At  procura- 
teur,  en  forte  que  pendant  la  guerre  de  Candie  ,  on 
en  comptoit  3  5  de  vivans. 

xMais  ceux  qui  rempliffent  les  neufs  places  des  zn- 
ciens  procurateurs ,  &c  qu'on  appelle  procurateurs  j>ar 
menu,  (ont  dïû'mgués  des  autres  qui  ont  acheté  cette 
dignité.  Ils  jouiffent  néanmoins  tous  des  mêmes  pri- 
vilèges ,  finon  que  lorfqu'un  procurateur  par  mé- 
rite meurt  ,  le  grand  conl^il  en  élit  un  autre  ,  avant 
que  le  défunt  foit  en  terre  ,  &  qu'on  remplace  rare- 
ment ceux  qui  le  font  par  argent ,  afin  de  les  réduire 
avec  le  tems  au  nombre  de  leur  fixation. 

Les  nobles  qui  ont  accepté  la  robe  de  procurateur., 
1  ont  payée  3  o  mille  ducats;  mais  ceux  qui  après  avoir 
accepté  la  nobleffe ,  veulent  encore  monter  à  ce  de- 
gré d'honneur ,  payent  deux  fois  davantage. 

Tous  les  procurateurs  portent  la  veile  ducaie ,  c'eft- 
à-dire  ,  à  grandes  manches  jufqu'à  terre;  &C  fuivant 
le  rang  de  leur  ancienneté  ,  ils  ont  leur  demeure  dans 
les  procuraties  neuves.  Mais  comme  la  bibliothèque 
de  S.  Marc,  dont  ils  font  maîtres ,  la  chambre  des  ar- 
chives  de  la  république  ,  dont  ils  font  les  gardiens  , 
&  celle  où  ils  tiennent  ordinairement  leurs  confeils 
trois  fois  la  femaine ,  occupent  une  partie  de  ce  bâti- 
ment, il  n'y  refte  de  logement  que  pour  ûx  procura- 
teurs ,  &  la  république  donne  aux  autres  une  médio- 
cre penfion  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  entrent  dans  les  procu- 
raties :  ils  ont  l'adminiff ration  dei'églifede  S.  Marc, 
celle  du  bien  desorph.ehns  ,  &  de  ceux  qui  meurent 
ab  mteflat,  &  fans  lalffer  d'enfans.  (D.J.) 

PROCURATION,  MANDAT  ou  MANDE- 
MENT ,  f.  £  {Jurifprudence.)  efl  un  aûe  par  lequel 
celui  qui  ne  peut  vaquer  lui-même  à  fes  affaires ,  foit 
pour  caule  d'abfence  ,  indifpofition  ou  autre  empê- 
chement, donne  pouvoir  à  un  autre  de  le  faire  pour 
lui,  comme  s'il  étoit  lui-même  préfent. 

On  appelle  rnandutaire  ou  procureur  confiitui  celui 
qui  eft  fondé  de  la  procuration  d'un  autre  pour  faire 
quelqil'affaire  pour  lui. 

L'engagement  du  mandataire  ou  procurateur  fe  for- 
me par  l'acceptation  ou  par  l'exécution  qu'il  fait  de  la 
procuration  ,  &;  de  ce  jour  il  y  a  hypothèque  fur  fes 
biens ,  pour  fureté  de  ce  qu'il  pourra  devsir  par  la 
fuite. 

On  peut  donner  pouvoir  à  quelqu'un ,  foit  par  une 
procuration  en  forme ,  foit  par  une  limple  lettre  ou 
billet ,  ou  par  une  perfonne  tierce ,  qui  faffe  favoir 
rordre,mandement  ou  commiffion  que  l'on  donne  au 
mandataire. 

ha  procuration  peut  être  pure  &  fimple,&  contenir 
un  pouvoir  indéfini,  ou  bien  elle  peut  être  condition- 
nelle ,  &  donnée  feulement  avec  de  certaines  reflric- 
tions  ,  &  le  pouvoir  du  mandataire  limité. 

Il  y  a  des  procurations  générales,  d'autres  Ipécia-» 
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les  :  les  premières  s'étendent  à  toutes  les  affaires  du 
conftituant;  les  autres  n'ont  d'effet  que  pour  TaiFaire 
qui  y  elt  exprunce.  Les  procuruthons  générales  ne 
s'appilquent  ordinairement  qu'aux  adtes  d'adminiltra- 
tion  ;  &c  11  y  a  des  cas  dans  Iclqucls  il  faut  imc  pmcu- 
ration  Spéciale,  comme  ])our  tranfigcr  ou  aliéner, 
prendre  la  vole  de  la  relHlution  en  entier  ,  &c. 

Le  mandat  ou  procuradon  cft,  de  la  nature,  gra- 
tuit ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  convention  expreiie  ou  ta- 
cite au  contraire  ,  comme  quand  on  donne  pouvoir 
à  un  homme  d'aiiaires  à  gages  ,  ou  à  un  procureur  aiaf 
lius. 

On  peut  par  une  procuration  charger  quelqu'un  de 
l'affaire  d'un  tiers  ,  même  à  ion  infu. 

Celui  qui  a  donné  ime  procuration  ,  cft  engage 
envers  Ion  mandataire  ,  du  moment  que  celui- 
ci  a  accepté  la  commiiTion ,  ou  qu'il  a  commencé  à 
l'exécuter  ;  &  il  eft  obligé  d'approuver  &  de  ratifier 
tout  ce  que  le  mandataire  a  fait  en  vertu  du  pouvoir 
à  lui  donné. 

Si  le  mandataire  a  fait  quelques  dépenfes  raifonna- 
bles  pour  exécuter  \^  procuration  ,  on  doit  lui  en  te- 
nir compte  ;  m.ais  il  ne  peut  pas  retirer  les  dépenlts 
inutiles,  lorfqu'il  les  a  taites  fans  ordre. 

Lorlque  plufieurs  perfonnes  ont  donné  conjointe- 
ment une  procuration  ,  elles  lont  tenues  iolidairement 
des  fuites  de  \d.  procuration. 

S'il  y  a  plulieurs  mandataires  ,  ils  font  auffi  tenus 
folidairement,  à  moins  aue  cela  n'ait  été  ree,lé  autre- 
ment. 

Celui  qui  eft  nommé  dans  la  procuration  a  la  li- 
berté de  ne  la  pas  accepter, les  chofes  étant  entières; 
mais  dès  qu'ill'a  acceptée ,  il  doit  l'exécuter  diligem- 
ment. 

11  ne  doit  pas  paffer  les  bornes  de  la  procuration  ;  il 
peut  néanmoins  faire  la  condition  du  mandant  meil- 
leure ;  mais  il  ne  peut  pas  la  faire  pire. 

Le  fondé  de  procuration  doit  rendre  compte  de  la 
geftion ,  &  remettre  à  fon  commettant  tout  ce  dont 
il  eft  reliquataire  à  la  dctludion  de  fon  falaire ,  s'il  lui 
€n  a  été  promis  un. 

Le  pouvoir  du  procureur  conftitué  finit  i°.  par  la 
révocation  ;  i°.  par  la  conftitution  d'un  autre  procu- 
reur ;  3°.  par  le  défiftement  du  mandataire  ;  4".  par 
la  mort  du  mandant ,  ou  par  celle  du  mandataire. 

Quand  celui-ci  le  déporte  de  fa  commiflion  après 
l'avoir  acceptée  ,  il  doit  notifier  fon  changement  de 
volonté  au  mandant. 

Si  le  mandataire  ignorant  la  mort  du  mandant^  con- 
tinue à  agir  en  vertu  de  la /7/-ofHr<r«o/2,  ce  qu'il  aura 
fait  de  bonne  foi  fera  ratifié. 

Mais  fi  le  mandataire  décède  avant  d'avoir  com- 
mencé à  exécuter  la  procuration ,  ce  que  l'héritier  du 
mandataire  feroitleroiî  nul,à-moins  qu'il  n'y  eût  né- 
ceffité  d'agir  pour  la  conférvation  de  la  choie,  ^oye? 
au  ff.  le  titre  mandati  ,  au  cod.  le  titre  mandata  ,  & 
aux  inllitutes  de  mandato.  (A) 

PROCURATPJCE,f.  f.  (Jurifprudence.)  fe  dit  d'u- 
ne femme  ou  fille  qui  eft  chargée  de  la  procuration 
ou  mandat  de  quelqu'un.  P'oyei  Mandat  ,  Procu- 
ration, Procureur.  (^) 

PROCURER  ,  V.  aa.  (Gram.)  faire  obtenir  quel- 
que chofe  à  quelqu'im;  procurc^-moi  la  voix  de  votre 
ami.  Qui  eft-ce  qvà  procurera  la  paix  à  l'Europe? 
Qui  eft-ce  qui  lui  a  procuré  cette  place. 

PROCUREUR  ad  lltis  ,  ou  PROCUREUR  POS- 
TULANT, eft  un  officier  public  ,  dont  la  fbnftion 
eft  de  comparoître  en  jugement  pour  les  parties,  d'in- 
ftruire  leurs  caulès  ,  inftances  &  procès  ,  &;  de  dé- 
fendre leurs  intérêts. 

On  les  appelloit  chez  le  Pvomains  cognitorcs  jiiris  fui 

procuratores  ;  cependant  Aiconius  diftmgue  entre /ro- 

curator  &c  cognitor  ;  félon  \\.n ,  proairator  étolt  celui 

qui  fe  chargeoit  de  la  défenfe  d'un  abfent ,  au  lieu  que 
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cognitor  ctoit  celui  qui  fe  chargeoit  de  la  caufe  d'une 
pcrfonne  en  fa  préftncc  ,  6c  fans  aucun  mandement 
ou  i^rocuration. 

C'n  les  appelloit  aufîî  vindiccs  ,  quafi  qui  alterius 
caufam  vlndixandanijuj'cipiibant. 

En  trançois  on  les  nommoit  attournés  dans  l'ancien- 
ne coutume  de  Normandie  ;  mais  on  n'entendoit  par 
atiourni,  que  celui  qui  avoit  une  procuration  fpéciale 
pour  une  certaine  caulc. 

Les  anciennes  ordonnances  les  appellent  procu-» 
curears  généraux ,  procuratores  générales ,  parce  qu'ils 
peuvent  occuper  pour  toutes  fortes  de  perfonnes,  à 
la  différence  du  procureur  général  du  roi ,  lequel  ne 
peut  occuper  pour  des  particuhers,  &:  que  par  cette 
raifon  on  appelloit  autrefois  procureur  du  roi  fimplc- 
ment  ,  &  non  procureur  i^cnéial. 

On  les  a  depuis  appelles  C[\.idqueLo\s  procureurs  au:É 
caiifcs  ,  ou  procureurs  pojlidans  ^  &  quelquefois  poj- 
tuians  ûmpleuKnt ,  pojlulantes ,  parce  que  leur  fon- 


c'elt  pour  déligner  le  tribunal  oii  ils  iont  procureurs  ^ 
comme  procureurs  au  parlement ,  ou  procureurs  de  la 
coin" ,  procureurs  au  châtelct ,  &  ainli  des  autres. 

Par  l'ancien  droit  romain  ,  il  n'étoit  permis  qu'en 
trois  cas  d'agir  ^zv procureur;Çd,yo\i- ,  pour  le  peuple, 
pour  la  liberté  ,  &  pour  la  tutelle. 

La  loi  ho/lilia  avoit  en  outre  permis  d'intenter  l'ac-» 
tion  de  vol  au  nom  de  ceux  qui  étoient  prifonniers 
de  guerre ,  ou  qui  étoient  abfcns  pour  le  fervice  de 
l'état ,  ou  qui  étoient  fous  leur  tutcle. 

Mais  comme  il  étoit  incommode  de  ne  pouvoir 
agir  ,  ni  de  défendre  par  autrui,  on  commença  à  plai* 
der  par  le  mlnlftere  d'un  procureur  ou  mandataire 
ad  ncootia  ,  de  miême  qu'il  étoit  permis  au  mineur  de 
plaider  par  fon  tuteur  ou  curateur,  ce  qui  fut  con- 
firmé par  Jullinien  en  fes  inftitutes  ■,  de  lis  per  quos 
ai^cre  pojjumus. 

Il  y  eut  un  tems  fous  les  empereurs  oii  les  orateurs 
étoient  feuls  chargés  de  l'inftrudtion  des  affaires  &  de 
la  plaidoirie. 

Dans  la  fuite ,  on  introduifit  l'ufage  des  procureurs 
ad  negotia ,  qui  comparoiffoient  en  juftice  pour  la 
partie  :  leur  miniflere  étoit  d'abord  gratuit  ;  mais 
comme  il  s'établit  des  gens  quitailoient  profefîion  de 
folliciter  les  affaires  pour  les  parties ,  on  leur  permit 
de  convenir  d'un  falaire. 

Ces  procureurs  n'étoient  point  ofîiciers  publics,  c'é- 
toient  des  mercenaires  tii'és  d'entre  les  elclaves  ,  qui 
falfoicnt  feulement  la  fonâion  de  folliciteur  auprès 
des  juges ,  &c  qui  inftruifoient  les  parties  de  ce  qui  f  e 
pafîbit,  c'cft  pourquoi  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  les 
empereurs  ont  parlé  de  cette  fonction  comme  d'un 
miniftere  vil ,  cela  n'a  point  d'application  smh procu- 
reurs en  titre  ,  dont  la  tonifion  eft  totalement  diffé- 
rente de  celle  de  ces  procureurs  ou  mandataires  ,  qui 
n'étoient  vraiment  que  des  ferviteurs  ^  foUiciteurs 
h  gages. 

Les  fornialités  judiciaires  s'étant  multipliées ,  il  y 
eut  des  perfonnes  verfées  dans  le  droit  &  dans  la  pra- 
tique qui  s'adonnèrent  feulement  à  inftruire  les  af- 
faires, iSC  pour  les  diltingucr  des  procureurs  manda- 
taires ,  agens  ou  foUiciteurs,  on  les  appella  cognito- 
resjiiris  ,  comme  qui  diroit  experts  en  droit  &  en  ma- 
tière de  caui'es  ,  &  par  abréviation  on  les  appella 
cognitores  fimplement  ;  on  les  qualifioit  auffi  de  do- 
rnini  lltlum  ,  comme  étant  les  maîtres  de  l'inftruc- 
tion  d'une  affaire  ,  ceux  qui  préhdent  à  l'inftruc- 
tion. 

En  France  l'ufage  a  varié  plufieurs  fois  par  rap- 
port à  la  faculté  de  plaider  ^^zr  procureur. 

Suivant  la  loi  des  Ripuariens ,  tit.  68.  art.  20.  il 
étoit  permis  à  tout  le  monde  de  plaider  par  procu" 
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rzur.  Cela  n'étoit  défendu  qu'aux  lerfs  ;  fervi  autan 
régis  vcL  ecclifianim,nvn pcr  actores,fcd  ipjl pro  fcmii  ip 
Jis  injudicio  refpondcant. 

Il  paroît  que  l'ulage  étoit  changé  du  tems  d^  Mar- 
culphe  ,  qui  vivoit  vers  l'an  660,  &  que  l'on  iiiivoit 
alors  l'ancien  droit  romain  ,  &  que  quand  on  n'étoit 
point  dans  quelqu'un  des  cas  exceptes  par  la  loi ,  il 
felloit  une  dilpenlé  pour  comparoître  en  jugement 
pour  autrui;  c'ell  ce  que  l'on  connoît  par  la  21  tbr- 
mide  du  liv.  II.  de  Marculphe. 

Cet  ul'age  continua  fous  la  féconde  race ,  &  en- 
core long-tcms  fous  la  troifieme. 

On  trouve  qu'en  l'année  1 208  l'univerfité  de  Paris 
avoit  demande  au  pape  Innocent  III.  la  grâce  de  plai- 
der par  procureur  ;  &  quoique  ,  félon  ce  pape  ,  ce 
qu'elle  demandoit  fût  de  droit  commun  (  ce  qui 
doit  s'entendre  des  cours  eccléfialliques  )  ,  il  ne  laiflâ 
pas  de  l'accorder  pour  étendre  fon  pouvoir. 

Les  établiifemens  de  S.  Louis  que  l'on  fait  être  de 
l'année  1 270,  nous  inllruifent  des  cas  &  de  la  manière 
dont  on  plaidoit  alors  ^^dx procureur.  Lechap.  cij.  porte 
que  fi  un  homme  vieux,  infirme  ou  malade  étoit  cité 
en  juftice  ,  &c  que  ne  venant  pas  ,  il  mandât  l'exoine 
de  fa  maladie  ,  fa  partie  devoir  attendre  huit  jours 
&  huit  nuits  ;  que  fi  le  plaignant  preffoit  pour  avoir 
juftice  ,  le  juge  devoit  envoyer  vers  le  malade  & 
lui  faire  dire  de  mettre  un  autre  pour  défendre  en  fa 
place  ;  &:  qvi'en  ce  cas  le  fils  devoit  venir  pour  le 
père  ,  &  à  défaut  d'enfans  fon  héritier  préfomptif. 

Le  ckap.  viij.  de  la  féconde  partie  de  ces  mêmes 
ctabliffemcns ,  qui  efl  intitulé  de  l'office  al  procurateur, 
traite  de  la  fonftion  des  procureurs  ou  mandataires  ; 
ces  procureurs  faifoient  pourtant  auffi  fonftion  de 
procureurs  ad  lites  ;  car  cette  ordonnance  déclare  que 
nul  procureur  n'eft  reçu  en  court  laie  ,  fi  ce  n'eft  de 
perfbnne  authentique  ,  comme  d'évôque  ,  baron  ou 
chapitre  ;  ou  fi  ce  n'efl:  pas  pour  la  caufe  d'une  ville 
eu  univerfité ,  ou  du  confentement  des  perfonnes  , 
il  falloit  envoyer  les  lettres  à  fon  adverfaire. 

Les  particuliers  pouvoient  cependant  auffi  plaider 
Tpar  procureur  pour  contremans  ou  en  cas  d'exoine. 

Beaumanoir ,  chap.  iv.  de  fes  coutumes  de  Beau- 
vaifis  qu'il  écrivoit  en  1283  ,  dit  qu'en  demandant 
nul  étoit  ouï  pour  procureur  ;  &  l'auteur  du  grand 
coutumier ,  qui  vivoit  fous  Charles  VI.  dit  qu'au 
procureur  du  demandeur  en  pays  coutumier  faut 
grâce. 

Mais  lorfqu'il  s'agiflbit  de  plaider  en  défendant , 
chacun  pouvoit  conftituer  procureurs  :  gentilshom- 
mes ,  religieux  ,  clercs  ,  femmes  ,  tous  le  pouvoient 
feire  en  défendant  ;  mais  l'homme  de  poote  ou  ferf 
ne  le  pouvoit  en  aucun  cas  ,  ce  qui  revenoit  à  la  loi 
«les  ripuariens. 

Quand  celui  qui  avoit  été  femons ,  avoit  jufte  rai- 
Ibn  pour  ne  pas  comparoir  ;  il  faifoit  propofer  fon 
exoine  ;  il  étoit  permis  de  la  débattre  ;  &  fi  l'empê- 
chement étoit  de  nature  à  durer  trop  long-tems  ,  on 
obligeoit  le  défendeur  à  conûituer  procureur. 

Tel  étoit  l'ufage  qui  s'oblervoit  en  cour  laie  ;  car 
en  cour  d'églife ,  il  étoit  libre  à  chacun  de  plaider  par 
procureur  ,  loit  en  demandant  ou  en  défendant. 

La  faculté  de  plaider  par  procureur  n'avoit  d'abord 
lieu  que  dans  les  juflices  royales ,  mais  peu  de  tems 
après,  en  1298,  Boniface  VIII.  exhorta  tous  les  fei- 
gneurs  temporels  de  louffrir  que  les  chofes  fe  paffaffent 
ainfi  dans  leurs  jullices  à  l'égard  des  religieufes  ,  ab- 
bêffes  &  prieures  ,  afin  qu'elles  n'euffent  aucun  pré- 
texte pour  quitter  leur  clôture. 

On  obligea  pendant  long-tems  les  parties  de  com- 
paroître en  perfonne  au  parlement  ;  les  princes  ,  les 
rois  même  étoient  obligés  d'y  comparoitre  comme 
les  autres  ;  on  voit  en  eifel  dans  l'arrêt  célèbre  de 
1283  rendu  au  fujet  des  apanages  entre  Philippe  le 
Hardi  &:  le  roi  de  Sicile  i  le  parlement  affigna  un    1 
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jour  aux  deux  rois  ,  pour  être  préfens  à  la  pronon- 
ciation du  jugement. 

On  accordoit  cependant  quelquefois  desdifpenfes 
pour  comparoître  par  procureur  ;  ce  fut  ainll  que 
Louis  ,  fils  de  Philippe- Augufte,  plaida  au  parlement 
par  un  chevalier  qu'il  avoit  établi  (on  procureur  ;  le 
légat  plaida  en  perfonne ,  il  s'agiflbît  de  la  couronne 
d'Angleterre. 

Dans  la  fuite ,  les  dlfpenfes  pour  plaider  par  pro- 
cureur devinrent  de  Ilyle  commun  :  on  accorda  même 
des  difpenfes  générales  à  certaines  perfonnes  ,  com- 
me firent  les  établilTemens  de  S.  Louis  ,  &  l'ordon- 
nance de  1 290,  qui  permirent  aux  évêques  ,  barons, 
chapitres,  cités  &  villes  de  comparoître  par /"rocw- 
rcurs  ;  on  excepta  feulement  les  caufes  délicates ,  6c 
celles  où  leur  préfence  pouvoit  être  néceflaire  ;  c'ell 
de-là  qu'au  grand  criminel  il  faut  encore  comparoî- 
tre en  perfonne. 

La  difpenfe  accordée  aux  eccléfialliques  fut  bien- 
tôt étendue  à  tout  le  monde. 

Les  laïcs  qui  plaidoient  en  demandant ,  eurent 
d'abord  befoin  de  lettres  chancellerie  Icellées  du 
grand  fceau  ,  pour  lefquelles  on  payoit  fix  fols  parifis 
à  l'audiencier  :  le  défendeur  n'avoit  pas  befoin  de 
lettres  pour  plaider  ^dir procureur. 

Cet  ufage  continua  long-tems  fous  la  troifieme 
race  ;  il  falloit  renouveller  les  lettres  à  chaque  iéance 
du  parlement ,  ce  qui  apportoit  un  grand  profit  aux 
fecrétaires  du  roi. 

Le  droit  d'accorder  ces  lettres  de  grâce  à  plaider 
^^v  procureur  {vit  mis  au  nombre  des  droits  de  fouve- 
raineté  ;  c'efl:  ce  qu'on  lit  dans  l'inflruftion  donnée 
en  1372  pour  la  coniervation  des  droits  de  fouve- 
raineté  &  de  reflbrt ,  &C  autres  droits  royaux  dans  la 
ville  &  baronie  de  Montpellier  ,  cédées  par  Char- 
les V.  à  Charles  I.  dit  le  mauvais  roi  de  Navarre  & 
comte  d'Evreux.  Cette  inftruftion  ,  article  vj.  porte 
qu'au  roi  feul  appartient  donner  &  oftroyer  fauve- 
garde  ,  &  grâces  à  plaidoyer  par  procureur  &  lettres 
d'état ,  de  nobilitation  &  de  légitimation. 

Pour  éviter  aux  parties  le  coût  de  ces  lettres  qu'il 
falloit  renouveller  à  chaque  féance  ,  le  parlement 
prorogea  lui-même  gratuitement  toutes  ces  difpenles 
par  un  arrêt  qu'il  rendoit  à  chaque  rentrée  du  parle- 
ment ,  fur  une  requête  qui  lui  étoit  préfentée  par 
tous  les  procureurs. 

Les  procurations  &  difpenfes  étoient  ainfi  proro- 
gées d'année  en  année  ,  fans  qu'il  fût  befoin  de  nou- 
velles lettres  du  prince. 

Cela  fut  ainfi  obfervé.jufqu'en  1400,  que  Char- 
les VI.  par  des  lettres  du  3  Novembre  défendit  de 
plaider  au  parlement  par  procureur  en  demandant , 
îans  en  avoir  obtenu  la  permilfion  par  des  lettres  de 
chancellerie  :  il  ordonna  la  même  choie  pour  \ts pro- 
cureurs au  châtelet  le  1 5  Novembre  1407. 

Mais  la  néceffité  de  prendre  de  telles  lettres  fut 
abrogée  par  l'ordonnance  du  roi  François  I.  de  1 5  1 8, 
par  laquelle  il  autorifa  toutes  les  procurations  tant 
qu'elles  ne  feroient  point  révoquées  ,  &  déclara  que 
les  procureurs  pourroient  ainfi  occuper  Ians  qu'il  fût 
beloin  de  requérir  d'autre  autorilation. 

Les  procureurs  n'ont  même  plus  befoin  de  procu- 
ration depuis  qu'ils  ont  été  établis  en  titre.  La  remife 
des  pièces  leur  tient  lieu  de  pouyoir.  Ils  n'en  ont  be- 
foin d'un  nouveau  que  pour  interjetter  un  appel,  ou 
pour  former  de  nouvelles  demandes,  Sctout  ce  qu'ils 
tont  ell  valable  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  défavoués  par 
leur  partie  ,  &  le  défaveu  jugé  valable. 

Il  eft  pourtant  encore  de  maxime  que  l'on  ne 
plaide  point  en  France  )^?.r  procureur ,  c'eft-à-dire  que 
le  procureur  ne  plaide  pas  en  fon  nom  ,  mais  au  nom 
de  fa  partie  ;  c'eft  toujours  elle  qui  eft  en  qualité 
dans  les  procédures  &  dans  les  jugemens. 

Il  y  a  pourtant  quelques  perfonnes  exceptées  de 
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cette  règle  ;  ("avoir ,  le  roi  ik.  la  reine  qui  plaident 
chacun  par  \em  procureur  général  ;  tous  les  feigneurs 
juiHciers  plaident  dans  leur  juftice  fous  le  nom  de 
lenv  procunur-Jtfcal  ;  les  mineurs  fous  le  nom  de  leur 
tuteur  ou  curateur  ;  les  commandeurs  de  l'ordre  de 
Malte  plaident  ibus  le  nom  du  procureur-général  de 
k'urordre, comme prenantleurf'ait&caul'e  ,  lorfqu'il 
s 'agit  du  tond  d'un  bien  ou  droit  appartenant  à  l'ordre  ; 
mais  lorfqu'il  s'agit  de  fimple  adminillration ,  les  com- 
mandeurs plaident  en  leurnom.Lcscapiicins plaident 
au  nom  de  quelque  perfonnede  coniidération,qui  eft 
leur  protefteur  &  iyndic  ,  &  que  l'on  condamne  à 
payer  pour  eux;  il  eft  de  même  des  autres  ordres  men- 
dians,quinepjaidentqu'a(liftés  de  leur  père  temporel. 
Dans  les  îles  &  dans  les  tribunaux  maritimes  ,  il 
eu  aiïez  commun  de  voir  les  commiffionnaires  plai- 
der en  leur  nom  pour  les  intérêts  de  leur  commet- 
tant ;  ce  qui  n'a  lieu  lans  doute  qu'à  caule  de  l'ab- 
ience  du  commettant ,  &  que  l'on  ne  connoît  que  le 
commiffionnaire  ,  (aut'à  lui  fon  recours. 

Les  premiers  qui  s'adonnèrent  en  France  à  faire 
la  fondion  de  procureurs  ,  n'étoient  point  perfonnes 
publiques  ,  mais  il  paroît  qu'il  y  en  avoit  d'établis 
en  titre  dès  le  tems  que  le  parlement  fut  rendu  i'é- 
dentairc  à  Paris. 

Il  y  en  avoit  pour  le  châtclet  en  particulier  dès 
1 3  iy ,  comme  il  paroît  par  des  lettres  de  Philippe  VI. 
du  mois  de  Février,  qui  défendent  qu'aucun  foit  tout 
enfemble  avocat  6c  procureur ,  &  ordonnent  que  fi 
l'avocat, /»rocK«Kr,  notaire,  fergent  étoit  repris  par- 
jure ,  il  fera  privé  du  châtelet  à  toujours  &  de  tous 
offices. 

Il  y  avoit  des  procureurs  au  parlement  dès  1341  , 
il  falloir  même  que  leur  établiflement  fîit  plus  an- 
cien ;  car  on  trouve  qu'en  cette  année  ils  inftitue- 
rent  entr'eux  une  contrairie  de  dévotion ,  qui  a  fans 
doute  fervi  de  fondement  à  leur  communauté  ;  ils 
ctoient  au  nombre  de  vingt-fept ,  lefquels  firent  un 
traité  avec  le  curé  de  Sainte-Croix  en  la  cité  ,  dans 
l'églife  duquel  ils  étoient  apparemment  convenus 
d'établir  leur  confrérie. 

Dans  les  ftauits  qu'ils  drefferent  eux-mêmes  ,  ils  fe 
qualifient  les  compagnons-clercs  &  autres  procureurs 
6*  écrivains  ,  friquentans  le  palais  &  la  cour' du  roi  no- 
tre Jîre  à  Pans  &  ailleurs  ;  &  le  roi  en  confirmant  ces 
flatuts  ,  les  qualifie  de  même  procureurs  &  écrivains 
au  palais  notre  Jîre  le  roi  à  Paris  &  à  ailleurs  en  la  cour 
&  en  r  hôtel  duditfeigncur. 

Ces  expreiïïons  font  connoître  que  la  fondion  des 
procureurs  étoit  d'écrire  les  procédures  néceffaires  , 
qu'ils  faifoient  leurs  expéditions  au  palais  à  Paris  , 
comme  cela  fe  pratique  encore  à  Rouen.  Les  procu- 
reurs au  parlement  de  Paris  fe  regardoient  encore 
comme  ambulatoires  à  la  fuite  de  la  cour,  fans  doute 
parce  qu'il  n'y  avoit  pas  long-tems  que  le  parlement 
avoit  commencé  à  être  iédentaire  à  Paris. 

Le  règlement  fait  par  la  cour  le  11  Mars  1344  , 
contient  plufieurs  diipofitions  par  rapport  ?i.\xx pro- 
cureurs des  parties  qu'il  qualifie  de  procureurs-géné- 
raux. Il  veut  entr'autres  chofes  que  leurs  noms 
foientmis  par  écrit  après  ceux  des  avocats ,  &  qu'ils 
prêtent  ferment ,  &  qu'aucun  ne  foit  admis  à  exer- 
cer l'office  de  procureur-z,énérdX  qu'il  n'ait  prêté  ce 
ferment  &  ne  Ibit  écrit  in  rotuiis ,  c'eft-à-dlre  fur  les 
rouleaux  ou  rôles  dcs/'roa.'rearj,  auxquels  depuis  ont 
fuccédé  les  liftes  imprimées. 

Il  n'étoit  donc  plus  permis  à  perfonne  d'exercer 
\di?ondi\on  ôiQ  procureur  ad  lites  ,  fans  être  reçu  en 
cette  qualité  ;  les  alpirans  étoient  préfentés  par  ceux 
qui  exerçoient  cette  profelîion.  Quand  il  vaquoit 
une  place  ,  c'étoit  ordinairement  la  récompense  de 
ceux  qui  avoient  employé  leur  jeunefl'e  à  lervir  de 
clercs  dans  les  études  de  procureurs  ,  ou  dans  celles 
des  confeillers,  ou  dans  les  greffes.  Le  récipiendaire 
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préfentoit  requête  pour  être  reçu  ;  elle  étoit  com- 
mimiquéc  aux  gens  du  roi  quis'informoient  diligem- 
ment des  vie  6c  mœurs  du  récipiendaire  ,  &  s'il  n'y 
avoit  point  d'empêchement,  il  étoit  examiné  &  reçu 
au  ferment  autant  qu'il  fût  trouvé  capable  ,  ainfi  que 
cela  fe  pratique  encore  préfentement. 

Mais  depuis  long-tems  il  eft  d'ufage  confiant  au 
palais  ,  qu'aucun  ne  peut  être  reçu  en  un  offica  de 
procureur  au  parlement  qu'il  n'ait  été  infcrit  fur  les 
regillres  de  la  communauté  ans  procureurs ,  &  fur  ceux 
de  la  bazoche  du  palais  ,  pour  juftifier  des  dix  années 
de  ciéricature  au  palais. 

Le  nombre  des  procureurs  de  chaque  fiege  n'étoit 
point  limité  ,  le  juge  en  reccvoit  autant  qu'il  jugeo  t 
à  propos  ;  on  fe  plaignit  au  châtelet  que  le  nombre 
des  procureurs  étoit  exceffif;  c'eft  pourquoi  Charles 
V.  par  des  lettres  du  1 6  Juillet  1378,  ordonna  que  le 
nombre  de  ces  officiers  feroit  réduit  à  quarante  :  il 
donna  commiffion  aux  gens  du  parlement  pour  ré- 
voquer tous  ceux  qui  exerçoient  alors  ,  &  voulut 
qu'en  appellent  avec  eux  le  prévôt  de  Paris  &  quel- 
ques-uns de  les  conkillers  ,  il  en  choififlent  qua- 
rante des  plus  capables  pour  être  procureurs  géné- 
raux du  châtelet ,  &  q\ie  quand  il  vaqueroit  un  de 
ces  offices  ,  le  prévôt  de  Paris  ,  affifté  de  quelques 
confeillers ,  y  nommeroit. 

Mai5  Charles  VI.  par  des  lettres  du  19  Novembre 
1393  ,  ordonna  que  le  nombre  des  procureurs  du  châ- 
telet ne  feroit  plus  fixé  à  40 ,  &C  que  tous  ceux  qui 
voudroient  exercer  cet  emploi  pourroient  le  faire, 
pourvu  que  trois  ou  quatre  avocats  notables  de  cette 
cour  certifiaffent  au  prévôt  de  Paris  qu'ils  en  étoient 
capables. 

Le  nombre  des  procureurs  au  parlement  s'étoit  aufll 
multiplié  à  tel  point  que  Charles  VI.  par  des  lettres 
du  13  Novembre  1403  ,  donna  pouvoir  aux  préfi- 
dens  du  parlement  de  choifir  un  certain  nombre  de 
confeillers  de  la  cour  avec  lefquels  ils  diminuerolent 
celui  des  procureurs:  il  leur  ordonna  de  retrancher 
tous  ceux  qui  n'auroient  pas  les  qualités  &  capacités 
requifes  ;  mais  il  ne  fixa  point  le  nombre  de  ceux  qui 
dévoient  être  confervés. 

Louis  XII.  en  1498,  ordonna  pareillement  que  le 
nombre  des  procureurs  au  parlement  feroit  réduit  par 
la  cour,  &:  que  les  autres  juges  feroient  la  même 
chofe  chacun  dans  leur  fiege. 

Il  n'y  avoit  eu  julqu'alors  au  parlement  que  80» 
100 ,  ou  au  plus  ixo  procureurs  ;  mais  en  1 537  il  y  en 
avoit  plus  de  200.  C'eft  pourquoi  la  cour  ordonna 
par  un  arrêt  du  18  Décembre,  que  dorénavant  il  n'y 
feroit  plus  reçu  de  procureurs  en  li  grand  nombre  que 
par  le  paffé ,  jufqu  a  ce  que  la  cour  eut  avifé  à  rédui- 
re le  nombre  qui  étoit  alors  exillant. 

François  I.  voyant  que  l'ordonnance  de  fon  pré» 
déceffeur  n'avoit  pas  été  exécutée ,  ordonna  le  1 5 
Oftobre  1544,  que  dans  les  cours  de  parlemens , 
bailliages  ,  lënéchauftees,  prévôtés,  fieges  y  refibr- 
tiffans'^&  autres  juriidiclions  royales  quelconques, 
aucun  ne  feroit  reçu  à  faire  le  ferment  de  procureur^ 
outre  ceux  qui  étoient  alors  en  exercice  ,  julqu'à  ce 
qu'il  en  eût  été  autrement  par  lui  ordonné. 

Il  déclara  néanmoins  le  premier  Novembre  fui- 
vant,  qu'il  n'avoit  entendu  par-là  déroger  aux  préro- 
gatives accordées  à  Ion  parlement  de  Paris  ,  &  aux 
autres  cours  fouveraines  ,  baillis  &:  autres  juges 
royaux ,  de  pourvoir  aux  états  ôc  charges  de  procu- 
reurs, qu'il  feroit  lever  les  défenfes  par  lui  taites, 
après  que  le  nombre  des  procureurs  auroit  ete  reauit 
d'une  manière  convenable. 

L'édit  des  préhdiaux  de  l'année   1 5  5 1 ,  annonce 

que  le  roi  avoit  toujours  pour  objet  de  réduire  le 

nombre  des  procureurs  de  chaque  fiege ,  luivant  ce 

qui  feroit  arrêté  par  l'avis  des  juges  &  officiers. 

François  II.  défendit  encore  le  29  Août  1 5  59,  de 
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recevoir  aucun  procureur  ààns  les  cours  5i  )urifclîC=    ! 
lions  royales  ,  julqu'à  ce  qu'il  en  eût  été  autrement 
ordonné ,  après  que  le  nombre  des  procureurs  leroit 
diminué  &  trouvé  luffifant. 

Mais  tous  ces  projets  de  réduûion  ne  furent  point 
exécutés  ,  le  nombre  des  procureurs  augmentoit  tou- 
jours, foit  parce  que  les  juges  en  recevoient  encore 
malgré  les  défenies ,  foit  parce  qu'une  infinité  de 
gens  fans  caractère  fe  mêloient  de  faire  la  profclîion 
de  procureur. 

Il  arriva  peu  de  tems  après  un  grand  changement 
à  leur  égard. 

Henri  II.  avoit  par  des  lettres  du  8  Août  1552, 
permis  aux  avocats  d'Angers  d'exercer  l'une  &  l'autre 
fonclon  d'avocat  &  de  procureur  ,  comme  ils  étoient 
déjà  en  poîieiiionde  le  faire.  Cet  ufage  étoit  particu- 
lier à  ce  fiege  ;  mais  l'ordonnance  d'Orléans  étendit 
cette  permilïïon  à  tous  les  autres  fieges  ;  elle  ordon- 
na même  (^an.  àS.)  qu'en  toutes  matières  perfonnel- 
iesqui  fe  traiteroient  devant  les  juges  des  lieux, les 
parties  comparoîtroisnt  enperibnne  ,  pour  être  ouis 
fans  alliibnce  d'avocat  ou  de  procunw. 

Depuis,  Charles  IX.  confiderant  que  la  plupart 
de  ceux  qui  exerçoient  alors  lafonâion  de  procureur 
dans  fes  cours  &  autres  fieges,  étoient  des  perfonnes 
fans  caraftere,  reçues  au  préjudice  des  déienfes  qui 
avoient  été  faites ,  ou  qui  avoient  furpris  d'Henri  il, 
des  lettres  pour  être  reçus  en  l'état  de  procureur,  quo.- 
qu'ils  n'eulfent  point  les  qualités  requifes  ,  par  un 
édit  du  mois  d'Août  1 56 1  ,  il  révoqua  &c  annula  tou- 
tes les  réceptions  faites  depuis  l'édit  de  i  5  59  ;  il  dé- 
fendit à  toutes  fes  cours ,  &  autres  juges ,  de  rece- 
voir perfonne  au  ferment  de  procureur,  6c  ordonna 
qu'advenant  le  décès  des  procureurs  anciennement 
reçus,  leurs  états  demeureroient  fupprimés,  &c  que 
des-lors  les  avocats  de  fes  cours ,  &:  autres  jurifdic- 
tions  royales  ,  exerceroicnt  l'état  d'avocat  &  de  pro- 
cureur enfemble ,  fans  qu'à  l'avenir  il  fût  befoin  d'a- 
voir un  procureur  à-part. 

L'ordonnance  de  Moulins ,  an.  84.  prefcrivit  l'ob- 
fervation  des  édits  &c  ordonnances  faites  pour  la 
fupprelfion  des  procureurs ,  portant  défenfes  d'en  re- 
cevoir aucuns,  tant  dans  les  cours  fouveraines ,  que 
dans  les  fieges  inférieurs  ;  &  le  roi  révoqua  dès-lors 
toutes  les  réceptions  faites  depuis  ces  édits ,  même 
depuis  celui  fait  en  l'an  1559,  interdifant  aux  procu- 
reurs reçus  depuis  ces  édits  ,  l'exercice  defdites  char- 
ges, fur  peine  de  taux. 

Par  un  édit  du  2.2  Mars  1571,  il  annonça  qu'il 
étoit  toujours  dans  le  dcfiein  de  réduire  le  nombre 
exceffif  des  procureurs ,  &  dans  cette  vue  il  révoqua 
&  annvdla  toutes  les  réceptions  faites  dans  les  cours 
èc  autres  fieges  royaux ,  depuis  la  pubhcadon  de  l'or- 
donnance de  Moulins  ,  détendant  iur  peine  de  faux  , 
à  ceux  qui  auroient  été  reçus  depuis  cette  ordonnan- 
ce ,  de  faire  aucune  fonûion  dudit  état. 

Enfin  par  un  autre  édit  du  mois  de  Juillet  1 57i,pour 
rendre  tous  \es procureurs  égaux  en  qualité  &c  titre ,  & 
afin  de  les  pouvoir  réduire  à  l'avenir  à  un  nombre  cer- 
tain &  limité ,  il  créa  en  titre  d'offices  formes  tous 
procureurs,  tant  anciens  que  nouveaux,  poflulans  & 
«qui  polKileroient  ci-après,  dans  fes  cours  de  parle- 
ment, grand-confeil ,  chambres  des  comptes  ,  cours 
des  aides,  des  monnoies,  bailliages  ,  fénéchauffées, 
fieges  préfidiaux ,  prévôtés  ,  éledions,  fieges  &  ju- 
rifdiftions  royales  du  royaume,  à  la  charge  de  pren- 
dre de  lui  des  provifions  dans  le  tems  marqué  ,  fans 
que  les  parlemens  &  autres  juges  puffent  les  en  dif- 
penfcr;  &  qu'au  lieu  des  procureurs  anciens  &C  nou- 
veaux ,  il  en  feroiî  pourvu  d'autres  de  prud'hommie 
&  fufiifance  requife. 

Et  comm.e  dans  quelques  bailliages ,  fénéchauf- 
fées ,  fieges  préfidiaux  ÔC  royaux ,  les  avocats  pré- 
tendoient  que  de  tout  tems ,  6c  notamment  fuivant    I 
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l'ordonnance  d'Orléans,  il  leur  ctoit  permis  de  faire 
la  charge  d'avocat  &  de  procureur,  &  que  dans  ces 
fieges  il  n'y  avoit  eu  ci-devant  aucuns  procureurs 
poltukins  qui  euffent  fait  iéparément  ladite  charge  ; 
Charles  IX.  permit  aux  avocats  qui  voudroient  con- 
tinuer la  charge  de  procureur,  d'en  continuer  l'exer- 
cice en  prenant  de  lui  des  provifions. 

Ce  même  prince  ,  pour  engager  davantage  à  lever 
ces  offices,  donna  le  ii  du  même  mois,  des  lettres 
par  lefquelles  il  permit  à  ceux  qui  feroient  pourvus 
de  ces  fortes  d'offices  de  les  réfigner  à  perfonnes  capa- 
bles ,  en  payant  le  quart  denier  en  fes  parties  cafuel- 
ks ,  comme  fes  autres  officiers. 

Cependant  l'édit  de  1 572  ne  fut  exécuté  que  dans 
quelques-unes  des  provinces  du  royaume  ;  il  ne  le 
fut  même  point  pleinement  en  aucun  endroit.  Les 
états  afl'emblés  à  Blois  en  1579,  ayant  fait  des  re- 
montrances fur  cette  création  de  charges,  Vunicle 
24/.  de  l'ordonnance  dite  de  Blois,  révoqua  les  édits 
précédens ,  par  lefquels  les  charges  de  procureur 
avoient  été  érigées  en  titre  d'offices  formés  ,  tant 
dans  les  cours  fouveraines ,  qu'autres  fieges  royaux, 
voulant  à  l'avenir  que  quand  il  y  auroit  lieu  d'en  re- 
cevoir, il  y  ieroit  pourvu  de  perfonnes  capables, 
comme  avant  ces  édits  ;  &  néanmoins  que' les  ordon- 
nances touchant  la  luppreffion  &:  réduction  du  nom- 
bre àas  procureurs  feroient  gardées  &  oblèrvées.     ■ 

La  révocation  de  l'édit  de  1572,  fut  encore  confir- 
mée par  celui  du  mois  de  Novembre  i  584. 

Mais  par  une  déclaration  du  mois  d'Octobre  1585, 
l'édit  de  i  584  fut  révoqué,  &  le  roi  ordonna  l'exé- 
cution de  celui  de  1 572 ,  qui  avoit  créé  \qs  procureurs 
en  charge. 

Cet  édit  de  1572  n'ayant  point  été  exécuté  dans 
les  province5  d'Anjou,  Maine,  duché  de  Beaumont, 
haut  &  bas  Vendômois  ,  où  les  Avocats,  &  même 
les  Notaires  des  lieux ,  exerçoient  en  même  tems 
la  fonftion  de  procureur ,  Henri  IV.  par  un  édit  du 
mois  de  Janvier  1596,  créa  de  nouveau  dans  ces 
provinces  des  offices  de  procureurs  dans  tous  les  fie- 
ges royaux  ,  pour  être  tenus  &  exercés  féparément 
d'avec  lafonûion  d'avocat;  mais  cet  édit  fut  révo- 
qué à  l'égard  de  la  province  d'Anjou ,  par  une  décla- 
ration du  7  Septembre  1 597 ,  qui  permit  aux  avocats 
de  cette  province  de  continuer  à  faire  auffi  la  fondtion 
de  procureur  :  ce  qui  a  encore  lieu  dans  cette  provin- 
ce, ainfi  que  dans  celle  du  Maine. 

Pour  ce  qui  efi  des  autres  provinces  ,  l'exécution 
de  l'édit  de  1572  fut  ordonnée  à  leur  égard ,  par  di- 
vers arrêts  du  conieil ,  entr'autres  deux  du  dernier 
Juin  1 597  ,&  22  Septembre  1609. 

Nonobltant  tous  ces  édits  ,  déclarations  &  arrêts, 
il  y  avoit  toujours  des  procureurs  qui  étoient  reçus 
par  les  juges  fans  provifions  du  roi,  &  comme  cela 
multiplioit  le  nombre  des  procureurs ,  &  donnoit  lieu 
à  des  abus ,  Louis  XIII.  par  un  édit  du  mois  de  Fé- 
vrier 1 620 ,  déclara  qu'au  roi  ieul  appartiendroit  do- 
rénavant le  droit  d'établir  des  procureurs  dans  toutes 
les  CQurs  &  jurifdiûions  royales ,  &  en  tant  que  be- 
foin ieroit.  Il  créa  de  nouveau  en  titre  d'office  toutes 
les  charges  de  procureurs  pofiulans,  tant  dans  les 
cours,  lénéchauffées ,  bailliages,  prévôtés,  vigue- 
ries&  autres  juriidiftions  royales,  que  dans  les  éle- 
dtions  &c  greniers  à  tel. 

L'exécution  de  cet  édit  éprouva  auffi  plufieurs  dif- 
ficultés; les  juges  continuoient  toujours  à  recevoir 
de:,  procureurs  fans  provifions  du  roi. 

Le  nombre  de  ceux  du  parlement  de  Paris  fut  ré- 
duit à  200,  par  un  arrêt  du  confeil  du  dernier  Septem- 
bre 1621. 

Depuis,  par  une  déclaration  du  23  Juin  1627,  il 
fut  fixé  à  500  ;  &  il  fut  ordonné  qu'il  feroit  expédié 
des  provifions  à  ceux  qui  exerceroient  alors,  jufqu'à 
concurrence  de  ce  nombre  ;  &c  à  l'égard  des  préfi- 
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diaux ,  bailliages ,  féncchauffécs  &  autres  jurifdic- 
tions  intérieures  du  rellort,  qu'il  feroit  délivré  des 
provifions  en  nombre  égal  à  celui  qui  fubfilLoit  en 
i6zo:  cet  édit  fiit  vérifié  le  roi  leant  en  l'un  parle- 
ment. 

Cependant  l'exécution  de  cette  déclaration ,  &  de 
l'édit  même  de  i6zo,  tut  d'abord  liirfiic  à  l'égard  du 
parlement  de  Paris  l'eulemcnt,  fur  ce  qui  fut  remon- 
tré que  rétablifl'emcnt  à^s  procureurs  en  tire  d'ofHce, 
étoit  contraire  à  l'ufage  ancien  de  ce  parleincnt ,  & 
depuis ,  par  l'édit  du  mois  de  Décembre  163  5  ,  le  roi 
révoqua  celui  de  1620,  encequiconcernoit  le  réta- 
bliflement  des  procureurs  portulans  au  parlement  de 
Paris,  &  autres  cours  &L  jurilUiftions  étant  dans  l'en- 
clos du  palais  ;  &  pour  tenir  lieu  de  la  finance  qui 
devoit  revenir  des  ofïices  de  procureurs^  il  fut  créé 
divers  offices ,  cntr'autres  trente  offices  de  tiers  ré- 
férendaires, &  huit  offices  de  contrôleurs  des  dé- 
pens, pour  le  parlement  de  Paris  &  pour  les  cours  6c 
Jurifdiftions  de  l'enclos  du  palais. 

Mais  le  roi  ayant  tiré  peu  de  fecours  de  la  créa- 
tion de  ces  offices  ,  par  une  déclaration  du  8  Janvier 
1629  ,  il  créa  400  procureurs  pour  le  parlement  de 
Pans  ,  pour  la  chambre  des  comptes,  cour  des  aides 
&  autres  cours  &  jurif  dirions  de  l'enclos  du  palais  ; 
&  par  un  autre  édit  du  mois  de  Mai  fuivant ,  il  unit 
&  incorpora  les  offices  de  tiers  référendaires  à  ceux 
des  procureurs  qu'il  créa  &  érigea  de  rechef. 

Tel  eft  le  dernier  état  par  rapport  aux  offices  de 
procureur  ;  il  faut  feulement  obférver , 

1°.  Que  \ts  procureurs  àt  la  chambre  des  comptes 
&  ceiLx  de  réle<ifion  font  des  offices  différens  de  ceux 
des  procureurs  au  parlement.  Foye<;_  Comptes  6" 
Election. 

2°.  Que  les  procureurs  tant  des  parlemens  que  des 
bailliages ,  fénéchaulliées  Se  autres  fieges  royaux  pol- 
fedent  en  même  tems  plufieurs  autres  offices  qui  ont 
été  imisà  leurs  communautés  ,  tels  que  ceiLX  de  tiers 
référendaire  ,  taxateur  des  dépens  ,  ceux  de  gref- 
fiers-gardes minutes  oc  expéditionnaires  des  lettres 
de  chancellerie. 

Les  procureurs  font  donc  préfentement  établis  par- 
tout en  titre  d'office ,  excepté  dans  les  jurifdidions 
çonlulaires  oii  il  n'y  a  que  de  iimples  patriciens  , 
<jii'on  appelle  pojlulans  ,  parce  qu'ils  font  admis  pour 
poftuler  pour  les  parties  ,  encore  ne  font-elles  pas 
obligées  de  fé  lervir  de  leur  miniftere. 

Il  en  eft  à-peu-près  de  même  dans  les  jufîices  fei- 
gneuriales  ,  les /'/•oc.vrc'«/-5  n'y  font  point  érigés  en 
titre  d'office  formé  ;  ils  n'ont  que  des  commifîlons  re- 
vocables à  volonté ,  &  les  parties  ne  font  pas  obli- 
gées de  conflituer  un  procureur. 

Pour  être  reçu  procureur  ,  il  faut  être  laïc  ,  ce  qui 
eftcdfcforme  à  une  ancienne  ordonnance  donnée  au 
parlement  de  la  Touiîaints  en  1 287  ,  qui  reflraignit 
aux  feuls  laies  le  droit  de  faire  la  fonif  ion  de  pro- 
cureur. 

Il  faut  avoir  travaillé  pendant  dix  ans  en  qualité  de 
clerc  chez  quelque  procureur ,  &  pour  cet  eflet  s'être 
inlcrit  fur  les  regiftrçs  de  la  bafoche  &  en  rapporter 
un  certificat. 

Les  fîls  des  procureurs  font  difpenfés  de  ce  tems  de 
bafoche. 

Ceux  qui  font  reçus  avocats  ,  &  qui  font  infcrits 
fur  deux  tableaux  différens  ,  font  pareillement  dif- 
penfés de  l'infcription  à  la  bafoche  ,  &;  du  tems  de 
cléricature. 

Tout  afpirant  à  l'état  de  procureur  doit  être  âgé  de 
15  ans  ,  à -moins  qu'il  n'ait  des  lettres  de  difpenle 

Les  procureurs  ne  font  reçus  qu'après  information 
de  leurs  vie  &  moeurs ,  &  après  avoir  été  examinés 
parle  juge  fur  leur  capacité  ;  au  parlement  de  Paris 
les  récipiendaires  font  eiaujiaés  par  les  procunurs  de 
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communauté  &  anciens  en  la  chambre  des  anciens 
dite  de  lafacrijiie. 

Les  ordonnances  requièrent  dans  ceux  que  l'on  ad- 
met à  cet  état ,  beaucoup  de  prud'hommie  &  de  ca- 
pacité. Les  lettres  de  Charles  VI.  du  i  3  Novembre 
1403  ,difent,enparlantdes;7rocKrc/^/-idu  parlement, 
qu'il  eft  ellentiel  que  ce  foient  des  perfonnes  fidèles, 
fages  6i.  honnêtes  ,  gens  lettrés  &  experts  en  fait  de 
juflice ,  &  fiir-tout  verfés  dans  la  connoifTance  des 
ordonnances  &  du  flyle  de  la  cour. 

Charles  VII.  dans  ion  ordonnance  de  1446,  arc. 
4y.  veut  que  nul  ne  foit  reçu  procureur  ,  qu'il' ne  foit 
trouvé  fuflifant  &  expert  en  juflice,  &  de  bonne  & 
loyale  confcience. 

Il  étoit  d'autant  plus  nécefTalre  qu'ils  fufTent  let- 
trés,  que  tous  les  a£les  de  juff ice  fe  rédigeoient  alors 
en  latin  ,  ce  qui  n'a  ccffé  que  par  les  ordomiances  de 
François  I.  de  1 536&  j  539. 

Lorfque  François  I.  ordonna  en  1544  ,  oue  le 
nombre  A&s  procureurs  feroit  réduit ,  il  fpcci!]i  que 
les  gens  de  bien  &  fuffifans  foient  retenus,  &:  lesin- 
llifîifans  rejettes. 

Henri  II.  en  1 549  dit ,  en  parlant  àzs  procureurs  , 
qu'il  délire  que  les  caufes  de  fes  fiijets  foient  traitées 
&  conduites  par  gens  de  bien ,  experts  Se  ayant  fer- 
ment ,  &c. 

Henri  IV.  en  i  596  dit  que  pour  le  bon  ordre  de  la 
julHce ,  les  charges  d'avocat  &  de  procureur  ont  été 
féparées,  ne  pouvant  le /'/-ocz/rjwrfaire  celle  d'avocat, 
ni  l'avocat  celle  de  procureur. 

Enfin  il  n'y  a  pas  une  ordonnance  qui ,  en  parlant 
derétâblifTement  àss  procureurs ,  ou  des  qualités  & 
capacités  nécelîaires  pour  cet  état ,  n'annonce  que 
cette  profefîîon  a  toujours  été  regardée  comme  très- 
importante  ,  &  comme  une  partie  effentielle  de  l'ad- 
miniflration  de  la  juftice. 

En  efîet ,  le  procureur  e{l: ,  comme  on  l'a  dit ,  domi- 
nus  litis  ;  c'ell:  lui  qui  introduit  la  conteilation,  ôiqui 
fait  l'inllrudion  ,  &:  fouventlebon  fucces  dépend  de 
la  forme. 

Le  ferment  que  les  procureurs  prêtent  à  leur  récep- 
tion ,  &  qu'ils  renouvellent  tous  les  ans  à  la  rentrée, 
efl  de  garder  les  ordonnances ,  arrêts  &  réglemens. 

L'ancienne  formule  du  ferment  qu'ils  prêtoient  au- 
trefois ,  &  à  laquelle  fe  réfère  le  ferment  qu'ils  prê- 
tent aujourd'hui ,  fait  voir  la  délicateffe  que  l'on  exi- 
ge dans  ceux  qui  exercent  cette  profeffion.  Cette 
formule  eft  rapportée  tout  au  long  dans  le  recueil 
des  ordonnances  de  latroifieme  race  ,  tom;  II.  à  la 
fuite  de  l'ordonnance  de  Philippe  de  Valois  ,  du  n 
Mars  1344. 

Les  principaux  engagemens  àQS procureurs  <^uq  l'on 
exprimoit  autrefois  dans  la  formule  du  ferment  qu'on 
leur  faifoit  prêter,lbnt  fous-entendus  dans  le  ferment 
qu'ils  prêtent  aujourd'hui  de  garder  les  ordonnances, 
arrêts  &  réglemens  de  la  cour.  , 

De-là  vient  que  dès  1 364  il  étoit  déjà  d'ufage  que 
les  procureurs  tiiffent  préfens  à  la  lecture  des  ordon- 
nances qui  fe  fait  à  la  rentrée  du  parlement.  On  en 
fait  aulfi  la  leûure  à  la  communauté  lors  de  la  ren- 
trée. 

Les  procureurs  ont  le  titre  de  maîtres ,  &  le  pren- 
nent dans  leurs  fignifîcations. 

Leur  habillement  pour  le  palais  eft  la  robe  à  gran- 
des manches  &  le  rabat  ;  ils  portoient  auffi  autrefois 
la  foutane  &  la  ceinture  ,  &  étoient  obligés  d'avoir 
leurs  chaperons  à  bourlet  pour  venir  prêter  ferment; 
mais  depuis  long-tems  ils  ont  quitté  l'ufage  de  ces 
chaperons  ;  &  leur  habillement  de  tête  cil  le  bonnet 
quarré. 

Du  tems  de  François  I.  ils  portoient  encore  la 
longue  barbe ,  comme  les  magiflrats  ,  cela  faifoit  par- 
tie de  la  décence  de  leur  ex-terieur;  on  trouve  même 
dans  un  arrêt  de  règlement  du  18  Décembre  1537, 
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Que  les  procureurs  au  parlement  fe  plaignoïent  qtie 
divers l'olliciteurs  portant  grande  barbe,  s'iiigéroient 
de  faire  leur  proteffion  ,  en  iorte  qu'il  ne  reftoit  plus 
3UX  procureurs  que  le  chaperon.  Peu  detems  après  on 
quitta  l'ulage  des  longues  barbes. 

Le  ran^  des  procureurs  elt  immédiatement  après  les 
avocats ,  6c  avant  les  huilHcrs  6c  notaires  reçus  dans 
le  mcme  fiege. 

AiLxfiegesdes  maîtres  particuliers,  éleftions,  gre- 
niers-à-lel ,  traites  foraines ,  confervations  des  pri- 
vilèges des  foires  ,  aux  jullices  des  hot.4sScmaifons- 
dc-ville  6c  autres  jurifdiciions  intérieures  ,  &  dans 
toutes  les  juflices  feigneuriales  ,  les  parties  ne  font 
point  obligées  de  fe  lervirduminillere  des  procureurs, 
quoiqu'il  y  en  ait  d'établis  dansplufieursde  cesjurif- 
diclions,  les  parties  font  ouies  en  l'audience  24  heu- 
res après  l'échéance  de  l'affignation  ,  &  jugées  fur  le 
champ  ;  mais  comme  la  plupart  des  parties  ont  be- 
foin  de  confeil  pour  fe  défendre,  elles  ont  ordinaire- 
ment recours  à  un  procureur ,  lors  même  qu'elles  ne 
font  pas  obligées  de  le  faire. 

Dans  tous  les  autres  tribunaux  le  demandeur  doit 
coter  un  procureur  dans  fon  exploit ,  &  le  détendeur 
qui  ne  veut  pas  faire  défaut ,  doit  auffi  en  conftituer 
un  de  fa  part. 

Les  procureurs  doivent  avoir  un  regiftre  pour  enre- 
gillrer  les  caufes  ,  &  faire  mention  par  qui  ils  font 
chargés. 

Ils  font  aufH  obligés  d'avoir  des  regiftres  féparés 
en  bonne  forme  pour  y  écrire  toutes  les  fommes 
qu'ils  reçoivent  de  leurs  parties  ,  ou  par  leur  ordre  , 
&  les  repréfenter  &  affirmer  véritables  toutes  les  fois 
qu'ils  en  feront  requis  ,  à  peine  contre  ceux  qui  n'au- 
ront point  de  regiitres ,  ou  qui  refuferont  de  les  re- 
préfenter &  affirmer  véritables ,  d'être  déclarés  non- 
recevables  en  leurs  demandes  &  prétentions  de  leurs 
frais  ,  falaires  &  vacations. 

Le  mùiiftere  àes  procureurs  confifte  à  poftulerpour 
les  parties  ,  c'eft-à-dire ,  à  occuper  pour  elles  ;  en 
conléquence  ils  fe  conltituent  pour  leur  partie  par 
un  ac^e  qu'on  appelle  acle  d'occuper;  ils  fe  préfentent 
au  greffe  pour  leur  partie  ,  ils  fournilfent  pour  elle 
d'exceptions  ,  fins  de  non  recevoir  ,  défenfes  ,  ré- 
pliques &  requêtes  ;  ils  donnent  copies  des  pièces 
nécefiaires ,  font  les  fommations  pour  plaider  ,  font 
fîgnifier  les  qualités  ,  lèvent  les  jugemens,  les  font 
figuifier  ;  &  en  général  ce  font  eux  qui  font  toute  la 
procédure ,  oc  qui  font  entr'eux  toutes  les  fignifica- 
tions  qu'on  appelle  txpld'uions  de  palais ,  ou  de  pro- 
cureur à  procureur  ;  ce  qui  fe  fait  avec  tant  de  bonne 
foi  au  parlement  de  Paris  ,  que  l'on  fe  contente  de 
mettre  la  fignification  fur  l'original. 

A  l'audience,  \e procureur  2£\9ie  l'avocat  qui  plaide 
la  cauie  de  fa  partie. 

L'ufage  a  auffi  introduit  que  les /rocz^^z/ri  peuvent 
p^ider  iiir  les  demandes  oii  il  s'agit  plus  de  fait  6i.  de 
procédure  ,  que  de  droit. 

Dans  les  inftances  &  procès  ce  font  eux  qui  met- 
tent au  greffe  les  produftions  qid  font  les  produdions 
nouvelles  &  autres  écritures  de  leur  miniftere. 

Les  procureurs  ont  chacun  un  banc  au  palais  ,  c'efl- 
à-dire  le  lieu  oii  ils  s'arrêtent  ,  jlatioms.  Ils  étoient 
autrefois  obligés  d'être  dès  5  heures  du  matin ,  à  leur 
ianc  ,  &  y  travaiUolent  à  la  lumière.  Chaque /'a^o- 
cureur  avoit  fon  banc  à  part  ;  mais  le  nombre  des 
procureurs  s'étant  multiplié  ,  ils  le  mirent  dans  un 
même  banc,  &:  enfuite  un  plus  grand  nombre;  6c 
pour  indiquer  le  lieu  oii  chacun  le  mettoit  ,  leurs 
nomsétoient  écrits  en  groffes  lettres  au-deffus  de  leurs 
bancs,  comme  OH  en  voit  encore  dans  la  grande  falle 
à  Paris  ;  mais  depuis  l'ufage  des  liftes  imprimées  ,  on 
a  ccfle  de  faire  écrire  les  noms  au-deffus  des  bancs. 

Dans  quelques  tribunaux  ,  comme  à  Lyon ,  leurs 
clercs  fignent  pour  eux  en  leur  abfence  i  à  Paris  ils 
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font  obligés  ,  fuivant  les  réglemens ,  d'avoir  chacun 
deux  de  leurs  confrères  pour  fubllituts  ,  lefquels 
fignent  pour  eux  en  cas  d'abfence  ou  autre  empê- 
chement. 

Oiure  ces  fubftituts  ,  ils  ont  chez  eux  des  clercs 
qui  font  des  jeunes  élevés  qui  les  aident  dans  leurs 
expéditions,  &;  qui  viennent  ainfi  apprendre  chez 
eux  la  pratique  du  palais.  L'étude  Aes  procureurs  eft 
l'école  où  viennent  fe  former  prefque  tous  les  jeunes 
gens  deftlnés  à  remplir  des  offices  de  judicature  ,  ou 
qui  le  dellincnt  au  barreau  ,  ou  à  la  profeffion  de 
procureur  ou  autre  emploi  du  palais. 

Les  procureurs  ne  font  garans  de  la  validité  de  leur 
procédure  que  dans  les  décrets  feulement,  &  cette 
garantie  ne  dure  que  dix  ans. 

Dans  les  autres  matières ,  s'ils  excédent  leur  pou- 
voir ,  ils  font  fujets  au  défaveu. 

S'ils  font  quelque  procédure  contraire  aux  ordon- 
nances &;  réglemens,  on  la  déclare  nulle  ,lans  aucu- 
ne répétition  contre  leur  partie. 

Un  procureur  eft  oblige  d'occuper  pour  fa  partie 
jufqu'à  ce  qu'il  l'oit  révoqué. 

Quand  la  partie  qui  l'avoit  chargé  vient  à  décéder, 
fon  pouvoir  eft  fini  ;  il  lui  faut  un  nouveau  pouvoir 
des  héritiers  pour  reprendre  &  occuper  pour  eux. 

Lorfque  c'eft  le  procureur  qui  décède  pendant  le 
cours  de  la  conteftation,  onaffignela  partie  enconl- 
titution  de  nouvedin  procureur. 

Ils  ont  hypothèque  du  jour  de  la  procuration. 
Lorlque  leur  partie  obtient  une  condamnation  de 
dépens  qu'ils  ont  avancés  ,  ils  peuvent  en  demander 
la  diftraûion  ,  6c  dans  ce  cas  les  dépens  ont  la  même 
hypothèque  que  le  titre. 

Suivant  la  jurifprudence  du  parlement  de  Paris  ,  il 
eft  détendu  aux  procureurs  de  retenir  les  titres  &  niè- 
ces des  parties  ,  fous  prétexte  de  défaut  de  payement 
de  leurs  frais  &  falaires  ;  mais  on  ne  peut  les  obliger 
de  rendre  les  procédures  c|u'ils  ne  foient  entièrement 
payés. 

La  déclaration  du  1 1  Décembre  1597  porte  que 
les  procureurs  ,  leurs  veuves  &c  héritiers  ne  pourront 
être  pourfuivisni  recherchés  directement, ni  indirec- 
tement pour  la  reftitution  des  facs  &  pièces  dont  ils 
fe  trouveront  chargés  cinq  ans  auparavant  l'aûion 
intentée  contre  eux,  lelquels  cinq  ans  paftes,  l'aftion 
demeurera  nulle ,  éteinte  &  prefcrite  ;  l'arrêt  d'en- 
regiftrement  du  14  Mars  1603  porte  qu'ils  feront  pa- 
reillement déchargés  ,  au  bout  de  dix  ans  ,  des  pro- 
cès indécis  6c  non  jugés  ,  &  de  ceux  qui  font  jugés , 
au  bout  de  cinq  ans  ,  &;  que  leurs  veuves  ou  autres 
ayant  droit  d'eux  ,  feront  déchargés  au  bout  de  cinq 
ans  après  le  décès  des  procureurs  ^  des  procès  tant  ju^ 
gés  qu'indécis. 

Les  procédures  qui  font  dans  l'étude  d'un  Procu- 
reur, forment  ce  que  l'on  appelle  fa  praticjue  ;  c'eft  un 
elfet  mobilier  que  les  procureurs ,  leurs  veuves  6c  hé- 
ritiers peuvent  vendre  avec  l'office ,  ou  féparément. 
Les  procureurs  ne  peuvent  être  cautions  pour  leurs 
partieà  ;  ils  ne  peuvent  prendre  le  bail  judiciaire ,  ni 
fe  rendre  adjudicataires  des  bienj  dont  ils  pourfuivent 
le  décret ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  créanciers  de  leur 
chef  &:  pourfuivans  en  leur  nom  ,  fftivant  le  règle- 
ment du  parlement  du  2  x  Juillet  1690. 

On  tient  communément  qu'ils  ne  peuvent  rece- 
voir aucune  donation  univerfelle  de  la  part  de  leurs 
cliens  pendant  le  cours  du  procès  ;  il  y  a  cependant 
quelques  exemples  que  de  telles  libéralités  ont  été 
confirmées  ;  cela  dépend  des  circonftances  qui  peu- 
vent écarter  les  foupçons  de  fuggeltion. 

Il  y  a  à  ce  fujet  un  arrêt  mémorable  ,  qui  eft  celui 
du  22  Juin  1700,  qui  confirma  un  legs  univerfel  fait 
au  profit  de  M^  François  Pillon  ,  procureur  au  châte- 
let ,  par  la  dame  du  Buat  fa  cliente.  C'étoit  par  un  tef- 
tameat  olographe  que  la  teftatrice,  trois  ans  avant  fa 

mort . 
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mort  ,  avoit  dc'pcfé  entre  les  mains  (îc  M'^  PJlIon  ; 
on  prctendoit  que  le  legs  ctoit  de  valeur  de  plus 
i^oooo  liv.  Après  la  prononciation  de  l'arrCt ,  M. 
le  premier  prcfident  de  Harlay  dit  tjuc  la  covir  aver- 
tiflbit  le  barreau  ,  qu'en  confirmant  la  dUpolition 
faite  au  profit  de  Pillon ,  elle  n'eniendoit  point  au- 
torifer  les  donations  faites  au  profit  de  perfonncs  qui 
ont  l'adminiftration  des  affaires  d'autrui  ;  q<ie  la  dc- 
cifion  de  ces  caufcs  dépend  des  cii  confiances  du  tait; 
que  ce  qui  déterminoit  la  cour  dans  l'efpece  particu- 
lière ;\  confirmer  le  legs  ,  ctoit  la  probité  6c  le  dé- 
fmtcrelTement  de  François  Pillon  reconnus  dans  le 
public. 

Les  procureurs  font  en  certains  cas  des  fonûlons 
qui  approchent  beaucoup  de  celles  des  juges  ,  com- 
me quand  ils  taxent  les  dépens  en  qualité  de  tiers  , 
&  qu'ils  règlent  les  difficultés  qui  fe  préfentent  à  ce 
fujet  en  la  chambre  des  tiers. 

Ils  exercent  une  jurildittion  en  leur  chambre  de  la 
population  contre  ceux  qui  fans  qualité  s'ingèrent  de 
faire  lafonûion  de  procureur. 

Ils  ont  auffi  une  fupériorité  fur  le  tribunal  de  la 
bafoche  ,  les  procureurs  de  communauté  étant  ap- 
pelles pour  juger  les  requêtes  en  cafîation  qui  font 
préfentées  contre  les  arrêts  de  ce  tribunal. 

La  cour  leur  fait  fouvent  l'honneur  de  renvoyer 
devant  eux  des  incidens  de  procédure  pour  donner 
leur  avis,  auquel  cas  cet  avis  eft  ordinairement  reçu 
par  forme  d'appointement. 

Enfin  ,  ils  exercent  entre  eux  une  efpece  de  jurîf- 
diâion  économique  pour  maintenir  une  bonne  dilci- 
pline  dans  le  palais  ;  cette  jurifdiftion  ell:  ce  que  l'on 
appelle  au  palais ,  la  commun  ami  des  avocats  &  procu- 
tureurs  ,  v.oye[  COMMUNAUTÉ  ,  &c. 

La  profefTion  de  procureur  demande  donc  beau- 
coup de  droiture  &  de  favolr;  elle  eft  importante 
par  elle-même  ;  &  loin  que  les  fondions  de  procu- 
reur ayent  quelque  chofe  de  vil ,  elles  n'ont  rien  que 
d'iionorable ,  puifque  l'emploi  des  procureurs  eft  de 
défendre  en  juftice  les  droits  de  leur  cliens,  de  fou- 
lenir  la  vérité  &  l'innocence  ,  &  d'inftruire  la  reli- 
gion des  juges. 

Les  princes  &  princeffes  du  fmg  ont  admis  dans 
leurs  conleils  plufieurs  procureurs. 

Défunt  M^  Jean-Baptifte  Vernier  étoit  procureur 
de  S.  A.  R.  M.  le  duc  d'Orléans  ,  régent  du  royau- 
me ;  il  étoit  aufîi  l'un  des  confeillers  du  conieil  de 
S.  A.  R.  &  de  feu  S.  A.  S.  M.  le  duc  d'Orléans  fon 
fils  ;  ce  font  des  titres  avec  provifions  du  prince  ,  & 
fcellées  en  fa  chancellerie  ,  avec  preftation  de  fer- 
ment entre  les  mains  de  fon  chanceher. 

Le  même  M^  Vernier,  après  le  décès  de  M.  le 
duc  d'Orléans  régent  ,  eut  l'honneur  d'être  nommé 
par  arrêt  du  parlement ,  tuteur  des  princefles  fes 
iilles. 

Feu  M.  le  duc  de  Bourbon  ,  par  fon  teftament, 
a  nommé  M^  Jean-Baptifte  Maupaflant ,  fon  procureur 
au  parlement,  l'un  des  conléillcrs  de  la  tutelle  de 
M.  le  prince  de  Condé  fon  fils. 

M^  Louis  Formé  ,  procureur  au  parlement ,  &  de 
Sv  A.  S.  monleigneurle  duc  d'Orléans  ,  premier  prin- 
.  ce  du  fang ,  a  auffi  l'honneur  d'être  l'un  des  confeil- 
lers au  confeil  de  S.  A.  S.  avec  provifions  fcellées  en 
fa  chancellerie  ,  &  preftation  de  ferment  entre  les 
mains  de  fon  chancelier  ;  &:  pour  cet  office  il  eft  em- 
ployé fur  l'état  du  roi  à  la  cour  des  aides  ,  comme 
les  commeniaux  de  lamaifon  du  roi  ;  il  a  aulfi  l'hon- 
neur'd'être  admis  aux  confeils  de  leurs  AA.  SS.  mon- 
feigneur  le  comte  de  Clermont  ,  de  mofiféigneur  le 
prince  de  Conti,  de  madame  la  princefte  de  Contl, 
de  mademoiiélle  de  Charolois  &  de  mademoifelle 
de  Sens  ,  princes  &  princeft'es  du  fang. 

On  ne  conçoit  pas  comment  quelques  auteurs  ont 
avancé  que  la  profeflion  des  procureurs  dérogeoit  à  la 
Tome  XllI. 
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noblcffc.  [1  eft  évident  qu'ils  fe  font  fondés  fur  ce 
qui  eft  dit  en  droit  que  la  profeftion  des  procureurs  eft 
vile;  mais  il  n'eft  queftlon  en  cet  endroit  que  des 
procureurs  ai  ne^oûa  ,  de  fimples  agens  ou  foUici- 
teurs  ,  lefquels,  comme  on  l'a  déjà  obfervé,  ctoient 
ordinairement  des  efclavesScdesmerceiiaires;  ce  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  les /'^ccwrtKrJ  ûi///><;ij  que 
les  lois  appellent  ctf^'/2«o/-ei/>//-/.j  ,  dominï  inium  y  ti- 
tres qui  liiilifent  feuls  pour  juftifier  que  l'on  avoit  de 
ces  procureurs  ui.e  idée  toute  différente  de  celle  que 
l'on  avoit  des  procureurs  ad  négocia  ou  gens  d'affaires. 
On  doit  lur-tout  diftinguer  les  procureurs  des  cours 
fouveraines,  de  ceux  qui  exercent  dans  les  jurildic- 
tlons  inférieures. 

Uarticlc  16  du  règlement  du  18  Décembre  1537» 
défend  aux  procureurs  au  parlement  de  faire  commer- 
ce, détenir  hôtellerie  ,  ni  de  faire  aucun  aife  déro- 
geant à  l'état  &  ofîlce  de  procureur  en  cour  fouve- 
raine  ,  mais  de  préférer  l'honneur  de  leur  état  à  leur 
profit  particulier  ;  prohibition  qui  efl  commune  à 
tous  ceux  qui  vivent  noblement. 

Les  ordonnances  leur  donnent  droit  de  commit- 
timus. 

Ils  ont  été  appelles  parla  cour  aux  cérémonies  pu- 
bliques après  les  avocats  ,  notamment  en  1463  ,  au 
convoi  de  Marie  d'Anjou  ,  femme  de  Charles  VII. 
Le  1  Juin  1483  ,  la  cour  les  manda  avec  les  avocats 
pour  l'accompagner  en  habit  décent,  &  aller  au-de- 
vant de  madame  la  dauphlne.  Le  16  du  même  mois, 
à  la  proceflion  qui  fe  fit  pendant  trois  jours  à  Saint- 
Denis.  Le  30  Juin  1498  ,  &  le  13  Novembre  i  504  , 
aux  entrées  de  Louis  XII.  &  d'Anne  de  Bretagne,  fa 
femme  ,  à  Paris.  Les  8  îk.  1 1  Février  i  5  1 3  ,  quand  la 
cour  alla  recevoir  le  corps  d'Anr,e  de  Bretagne  qu'on 
apportoit  de  Blois  à  Paris  ,  ils  affilièrent  auffi  aux  fli- 
nérailles.  Le  16  Mars  1530  ,  à  l'entrée  d'Eiconore 
d'Autriche  ,  iecon<ie  feiiime  de  François  I.  Le  18 
Août  1534,  à  la  procefilon  que  la  cour  fit  pour  la 
famé  de  Clément  VII.  Le  12  Novembre  i  537,  à  celle 
que  la  cour  fit  faire  pour  la  prolpérité  de  François  I. 
Le  5  Juin  1538  ,  ils  allèrent  avec  la  cour  à  la  procef- 
ceffion  de  la  falnte-Chapelle  à  Notre-Dame.  Le  pre- 
mier Janvier  1 5  3  9  ,  ils  allèrent  avec  les  avocats  à  che- 
val à  la  fuite  de  la  cour ,  qui  vint  faluer  &  haranguer 
Charles-Quint ,  arrivant  \  Paris.  La  Rocheflavin  dit 
qu'aux  entrées  &  obfeques  des  rois  ,  \es  procureurs  ^ 
comme  membres  &  officiers  du  parlement ,  y  affû- 
tent avec  leurs  robes  &  chaperons  après  les  avocats, 
&  qu'ils  font  placés  comme  eux  par  les  huilîiers.  Il 
rapporte  à  ce  fujet  deux  délibérations  de  la  cour,  l'une 
de  1533,  lur  l'ordre  qui  devoit  être  obfervé  à  l'entrée 
de  François  I.  l'autre  du  4  Avril  i  541 ,  pour  les  obfe- 
ques de  ce  prince.  En  1559,  pareil  arrêt  pour  les  fu- 
nérailles d'Henri  II.  Lqs  procureurs  étoient  immédia- 
tement après  les  avocats.  Le  même  ordre  fut  obfervé 
aux  obfeques  de  Charles  IX.  Henri  III.  &  Henri  IV. 
Le  II  Juillet  1562  ,  les  procureurs  eurent  rang  à  la 
proceffion  que  la  cour  fit  à  S.  Médard.  On  en  via.  de 
même  à  leur  égard  auxparlemens  de  Touloufé  &  de 
Bordeaux ,  aux  entrées  de  Charles  IX.  &  de  la  reine 
fa  mcre,  en  1564  &  1565  ;  les  procureurs  y  étoient 
en  robe  &  chaperon  a  bourrelet.  L'édit  du  mois  de 
Mal  1639,  leur  donne  rang  immédiatement  après  les 
avocats. 

Enfin  nos  meilleurs  auteurs  tiennent  tous  que  les 
procureurs  des  cours  fouveraines  ne  dérogent  pas. 

Tel  eft  le  fentiment  de  Balde  &  de  Budée ,  de  Tira- 
queau,  de  Pithou,  fur  la  coutume  de  Troyes,  de  Loi- 
fel  en  fes  mémoires. 

Tel  eft  aufîi  le  fentiment  do  Zypaeus,,  en  fa  uotice 
du  droit  belgiquc  ,  n°.  4  ;  de  Chrillinœus  ,  vol.  II.  dé- 
cif.  cxviij.  71°.  S  ■  de  Ghewiet  ,  en  fon  injlitutlon  au 
droit  belgiquc,  p.  46^. 

Guypape  eft  de  même  avis;  5c  Ferrerius  fur  cet 
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auteur  tient  que  l'ofTice  de  procureur  dans  les  cours  de 
parlement  eft  honorable  ;  que  lî  un  procureur  acquiert 
quelque  choie  à  l'occafion  de  fon  office ,  ce  gain  lui 
lient  lieu  de  pécule  ,  <7«.î/r  c^iyr/'c/z/è.  Ceft  ce  que  dit 
aufTi  Bovitaric  ,  en  icS  ir:ptutes  ,  Uv.  II.  titre  jx.  g.  /. 
hes  procureurs  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris, 
ont  obtenu  ,  le  6  Septembre  i  500  ,  une  déclaration 
portant  qu'ils  ne  dérogent  point  à  la  noblelFe. 

Ce  privilège  ell  commun  ivax  procureurs  des  autres 
cours  l'ouveraines. 

En  etîet ,  ils  ont  toujours  été  compris  comme  les 
autres  notables  bourgeois  ,  dans  les  éleftions  ,  aux- 
places  d'adminiftrateurs  des  hôpitaux  ,  de  maro,uil- 
iers ,  d'échevins ,  jurats ,  confuls ,  &  notamment  dans 
les  villes  où  la  fonftion  d'échevin  ou  jurât  donne  la 
noblefle. 

M.  de  la  Rocheflavin  ,  qui  a  traité  fort  au  long 
cette  matière,  rapporte  une  foule  de  preuves  qu'à 
Touloufe  les  procureurs  au  parlement  ne  dérogent 
point  ;  que  quand  on  refît  au  palais  de  Touloufe  en 
I  566  la  ceinture  du  nom  des  procureurs ,  il  avoit  d'a- 
bord été  ordonné  que  l'on  ôteroit  la  prépofition  A 
qui  étoit  devant  le  nom  de  Buzens  ,  procureur  ;  mais 
qu'ayant  juftifié  qu'il  étoit  noble  ,  il  lui  fut  permis  de 
s'infcrire  de  Buzens.  Il  ajoute  qu'ils  font  fouvent 
nommés  au  capitoulat  ;  qu'il  y  en  eut  un  en  i  516  ; 
qu'il  y  en  a  eu  plufieurs  autres  depuis.  La  même 
chofe  cft  encore  atteftée  par  un  ade  de  notoriété  que 
les  capitouls  de  Touloufe  en  donnèrent  le  4  Mai 
1750. 

Un  autre  afte  femblable  du  10  Avril  de  la  même 
année ,  donné  par  les  maire ,  lieutenant  de  maire,  &: 
jurats  de  la  ville  de  Pau  ,  porte  pareillement  que  les 
procureurs  au  parlement  de  Navarre  ,  féant  à  Pau  , 
exercent  leur  charge  fans  déroger  à  la  noblefîe  ;  qu'ils 
font  élus  jurats  comme  les  autres  notables  :  &  ils  en 
citent  plufieurs  exemples  ,  tant  anciens  que  récens. 

Le  parlement  de  Bordeaux  ,  par  un  arrêt  qui  fut 
Tendu  en  faveur  de  m^  Valcarfet,  noble  d'extraûion , 
&  aftuellement  procureur  en  ce  parlement ,  a  pareil- 
lement jugé  qu'il  n'avoit  point  dérogé  à  fa  nobleffe. 
On  juge  auiïi  la  même  chofe  au  parlement  de  Bre- 
tagne ,ainfi  que  l'attelle  M.  de  la  Rocheflavin  ;  il  cite 
même  un  arrêt  rendu  au  profit  de  m*  Pierre  Lorget 
ril ,  procureur  en  ce  parlement. 

AulTiM.  delà  Rocheflavin  obferve-t-il  que  plufieurs 
perfonnes  nobles  n'ont  point  fait  difficulté  d'exercer 
la  fonftion  de  procureur  :  il  cite  à  cette  occafion  un 
procureur  au  parlement  de  Bordeaux  qui  étoit  de  Til- 
luftre  maifon  de  Pic  de  la  Mirandole  en  Italie  ,  &  qui 
en  portoit  le  nom ,  &  exerça  la  charge  de  procureur 
tant  qu'il  vécut. 

Jean  de  Dormans  ,  procureur  au  parlement ,  qui 
vivoit  en  1347,  fut  en  telle  conlidération  ,  que  {(ts 
enfans  parvinrent  aux  premières  dignités  :  l'aîné  fut 
évêque  de  Beauvais  ,  peu  après  cardinal ,  enfuite 
chancelier  de  France,  enfin  légat  du  pape  Grégoire 
XL  pour  travailler  à  la  paix  entre  Charles  V.  &  le 
roi  d'Angleterre.  Le  fécond  fils  de  Jean  de  Dormans 
fut  d'abord  avocat  général  au  parlement ,  &  enfuite 
chancelier  :  celui-ci  ayant  plufieurs  enfans,  dont  un 
eut  aulfi  l'honneur  d'être  chef  de  la  juflice. 

Etienne  de  Noviant  àx?^r\X  procureur  ^\\  parlement , 
fut  ordonné  &  fubllitué  pour  le  roi  en  141 8  ,  par 
Jean  Aguenln ,  procureur  général ,  pour  faire  la  fonc- 
tion de  procureur  du  roi  en  la  chambre  des  comptes  ; 
il  excrçoit  encore  cette  charge  en  1436  &  1437. 

Etienne  de  Noviant ,  deuxième  du  nom  ,  &  fils  du 
précédent ,  lui  fuccéda  ,  &  fiit  reçu  le  30  Oftobre 
1449.  Cette  charge  Ac  procureur  du  roi  ayant  été  éta- 
blie en  titre  par  la  chambre  &C  le  tréfor  ,  par  V article 
4^  de  l'ordonnance  de  Charles  VII.  du  13  Décembre 
1454 ,  il  prêta  ferment  de  nouveau  pour  ladite  char- 
ge,  le  2 1  Janvier  1454»  ^  ^^^^  ^^^  donné  lettres  poiu- 
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difpofer  de  fes  caufes  jufqu'à  Pâques  1455. 

Sous  le  mêm.e  reme  de  Charles  VIL  on  nomma  un 
procureur  au  parlement  pour  faire  la  foncfion  de  /ro- 
cureur  général. 

La  même  chofe  arriva  fous  le  règne  de  Charles  IX. 
&  la  régence  de  Catherine  de  Médicis. 

Jean-Baptifle  Dumelhil ,  avocat  général ,  étoit  fîls 
^\.\v\.  procureur  d'à  la  cour. 

Jacques  Capel ,  avocat  général  en  i  53  5  ,  fit  fon 
frère  procureur  au  parlement. 

Julien  Chauveau,/'/'oc«rf«/-,  eut  un  fils  qui  d'avo- 
cat devint  curé  de  S.  Gervais ,  puis  évêque  de  Senlis. 
Il  y  avoit  en  1639  deux  frères  procureurs  nommés 
Pucetle ,  dont  l'un  fut  pcre  de  Pucelle  ,  avocat ,  gen- 
dre de  M.  de  Catinat,  confeiller. 

Enfin  M.  l'avocat  général  Talon  ,  qui  fut  depuis 
préfident  à  mortier ,  dans  une  harangue  qu'il  fit  à  la 
rentrée  ,  dit  ,  en  parlant  des  procureurs ,  que  plu- 
fieurs grandes  familles  de  la  robe  en  tiroient  leur 
origine ,  &  ce  magiflrat  ne  rougit  point  d'avouer  qu'il 
en  delcendoit  lui-m.ême. 

Nous  finirons  cet  art'cle  en  obfervant  que  parmi 
ceux  qui  ont  fait  la  profeffion  de  procureur ,  il  s'eii: 
trouvé  beaucoup  de  gens  d'un  mérite  dilHngué  ,  'ii 
dont  quelques-uns  étoient  fort  verfés  dans  la  con- 
noilfance  du  Droit ,  &  dans  l'ufage  des  Belles-Let- 
tres. 

Tel  fut  un  Hilaire  Clément ,  dont  Nicolas  le  Mée 
a  fait  mention,  lequel  étoit  également  profond  dans 
la  connoilTance  du  droit  françois  &  du  droit  ro- 
main. 

Tel  fut  encore  Pierre  le  Mée  ,  dont  nous  avons 
plufieurs  opufcules  forenfes  écrites  en  latin  ,  d'ua 
ftyle  très-pur  ,  qui  ont  été  données  au  public  par 
Nicolas  le  Mée  fon  fils ,  avocat. 

En  1480  ,  Jean  Martin,  procureur ,  rédigea  par 
écrit  la  police  &  règlement  du  grand  bureau  des  pau- 
vres de  Paris. 

Enfin ,  fans  parler  des  auteurs  vivans ,  nous  poiu-- 
rions  auffi  faire  mention  de  phifieurs  bons  traités  de 
pratique  faits  par  des  procureurs  ;  tels  que  le  flyU  de- 
là cour  par  Boyer ,  qui  renferme  plufieurs  choies  cu- 
rieufes  ,  &  dont  Etienne  Cavet ,  dofteur  es  droits  , 
donna  en  161  5  une  nouvelle  édition  enrichie  de  no- 
tes ,  &  la  dédia  à  M.  Pierre  Fortin  ,  tris-vertueux  & 
tris-digne  procureur  de  la  cour  de  parlement  de  Paris  , 
qui  étoit  fon  ami. 

Nous  avons  auffi  lejïyle  de  m^  René  Gallier  ,  pro- 
cureur au  parlement ,  dédié  à  M.  le  premier  préfident 
de  Lamoignon,  dont  il  y  a  eu  quatre  éditions  :  la  der- 
nière eft  de  1666. 

Enfin  ,  le  recueil  des  arrêts  Sc  réglemens  concer- 
nant les  fondions  des  procureurs  ,  appelle  communé- 
ment le  code  Gillet,  du  nom  du  célèbre  Pierre  Gillet, 
qui  en  efl  l'auteur  ,  lequel  mourut  étant  doyen  de  fa 
communauté. 

I^ojei  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troifieme 
race  i  Joly,  Fontanon  ,  Néron  ,  Chenu,  le  code  Gil- 
let ,  le  traité  de  la  nobleffe  par  de  la  Roque.  (  ^  ) 

Procureur  des  X^IVS  ,  procurator  animarum  feu 
anniverfariorum,  efl  le  prépofé  à  la  recette  des  revenus 
affignés  pour  payer  les  anniverfaires.  Il  eneft  parlé 
dans  des  lettres  de  Charles  VI.  du  mois  de  Novembre 
1408 ,  tome  FUI.  des  ordonnances  du  Louvre.  Foyei 
auffi  du  Cange  ,  au  mot  procurator  anniverfariorum. 

Avocat-procureur  eft  un  officier  qui  exerce  con- 
jointement les  deux  fondions  d'avocat  &C  de  procu- 
reur, ce  qui  n'a  lieu  que  dans  quelques  bailliages  & 
fénéchaulfées.  Foyc^^  ce  qui  en  a  été  dit  ci- devant  à 
Vurticle  PROCUREURS  ad  lites  ,  &  le  mot  AvOCAT. 

Procureur  de  César  ^procurator  Cafaris ;  c'é- 
toit  un  magiflrat  romain  que  l'on  mettoit  dans  cha- 
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que  province  pour  conferver  les  droits  de  l'empereur 
contre  les  entreprifes  des  particuliers  ou  des  trai- 
tans.  Il  en  eft  parlé  au  code  ,  liv.  III.  titre  xxvj.  Il 
failoit  à-peu-près  la  môme  fonction  que  font  prcfen- 
tement  les  procureurs  du  roi  dans  les  bailliages  ik.  fé- 
néchaulTées.  (  ^  ) 

Procureur  de  communauté  eft  un /^/ocv/rdwr 
ad  litcs  choifi  par  fa  compagnie  pour  adnîiniftrer  &C 
régler  les  affaires  communes,  yoyci  ce  qui  a  été  dit 
ci-devant  de  ces  procureurs ,  au  rriot  Communauté 
DES  Avocats  et  Procureurs.  (^) 

Procureur  constitué  ,  eft  celui  qui  efl;  établi 
par  quelqu'un  pour  le  reprélenter. 

On  entend  aufïï  quelquefois  par-là  un  procureur 
ad  Utes ,  lorfqu'il  s'eft  conllitué  en  vertu  du  pouvoir 
à  lui  donné  ,  c'elt-à-dire  qu'il  a  fait  fignifîcr  un  ade 
^occuper  par  lequel  il  déclare  qu'il  eft  procureur  pour 
un  tel ,  &  qu'il  a  charge  d'occuper.  (  ^  ) 

Procureur  des  consuls  ,  qu'on  appelle  aufli 
pojhdant ,  eft  un  fmiple  praticien  admis  aux  confuls 
pour  faire  la  poftulation  pour  les  parties  qui  ne  peu- 
vent ou  ne  veulent  pas  plaider  pour  elles-mêmes.  Le 
miniftere  de  ces  iortes  de  procureurs  n'eft  point  né- 
ceffaire.  royei  Consuls.  (  ^  ) 

Procureur  de  la  cour  ou  en  la  cour,  eft 
un  procureur  de  cour  fouveraine  ,  comme  un  procu- 
reur au  parlement,  f^oye^  ce  qui  eft  dit  ci-devant  des 
procureurs  de  la  cour ,  au  mot  Procureur.  (  ^  ) 

Procureur  cum  libéra  ,  on  fous-entend /?- 
cultate.  On  appelle  ainfi  en  Bretagne  un  fondé  de  pro- 
curation qui  a  un  pouvoir  indéfini  pour  agir  dans 
quelque  affaire  ou  adminiftration.  Voye^  Dufail ,  en 
fes  arrêts  ,  liv.  II.  ch.  xlv.  (  -^  ) 

Procureur  fiscal  eft  un  officier  établi  par  un 
feigneur  haut-jufticier,  pour  ftipuler  fes  intérêts  dans 
fa  juftice,  &y  faire  toutes  les  fondions  du  miniftere 
public.  On  l'appelle  yi/cdr/ ,  parce  que  les  feigneurs 
hauts-jufticiers  ont  droit  de  hfc,  c'eft-à-dire  de  con- 
fifcation  à  leur  profit  ,  &  que  leur  procureur  veille  à 
la  confervation  de  leur  fifc  &  domaine. 

Le  feigneur  plaide  dans  fa  juftice  par  le  miniftere 
de  fon  procureur fifcal ,  comme  le  roi  plaide  dans  les 
cours  par  fes  procureurs  généraux ,  &  dans  les  autres 
juftices  royales  par  \ç^  procureur  du  roi. 

Quand  il  y  a  appel  d'une  ientence  oiile  procureur 
fifcal  a  été  partie,  fi  c'eft  pour  le  feigneur  qu'il  ftipu- 
loit ,  c'eft  le  feigneur  qu'on  doit  intimer  iur  l'appel , 
&  non  le  procureur  fifcal  ;  mais  fi  le  procureur  fifcal  n'a 
agi  que  pour  l'intérêt  publi  c ,  on  ne  doit  intimer  que 
le  procureur  du  roi.  (  -^  ) 

Procureur  général,  (Jurifprud.")  on  donnoit 
autrefois  cette  qualité  à  tous  les  procureurs  ad  Utes  ; 
on  les  furnommoit  gérûraux  pour  les  diftinguer  du 
procureur  du  roi,  lequel  n'employoit  fon  miniftere  que 
dans  les  caufes  où  le  roi ,  le  public  &  l'Eglife  avoient 
intérêt ,  au  lieu  que  les  procureurs  ad  Utes  peuvent 
poftuler  pour  toutes  les  parties  qui  ont  recours  à  eux. 

Dans  la  fuite  le  titre  àt  procureur  général  a  été  adapté 
feulement  aw  procureur  au  roi  au  parlement;  il  a  auflî 
été  communiqué  aux  procureurs  du  roi  dans  les  autres 
parlemens ,  &  même  à  ceux  des  autres  cours  fouve- 
raines. 

Le  Roi  ne  plaide  point  en  fon  nom ,  il  agit  par  fon 
procureur  général .,  comme  la  reine  agit  par  le  fien. 

Le  procureur  général  peut  porter  lui-même  la  parole 
dans  les  affaires  où  fon  miniftere  eft  néceflaire;  mais 
ordinairement  ce  font  les  avocats  généraux  qui  par- 
lent pour  le  procureur  général  du  roi,  lequel  fe  réferve 
de  donner  des  conclufions  par  écrit  dans  les  affaires 
criminelles  ,  dans  les  affaires  civiles  qui  font  fujettes 
à  communication  au  parquet. 

Sesfubftitutslui  font  au  parquet  le  rapport  des  pro- 
cès dans  lefquels  il  doit  donner  des  conclufions. 
Les  enregiftremens  d'ordonnances ,  édits ,  décla- 
Tornt  XIII, 
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rations  &  lettres-patentes ,  ne  fe  font  qu'après  avoir 
oui  le  procureur  général  ;  &  c'eft  lui  qui  eft  chargé  par 
l'arrêt  d'enregiftrement  d'en  envoyer  des  copies  dans 
les  bailliages  6c  fénéchauffées ,  6c  autres  fiéges  du  rcf- 
fort  de  la  cour. 

Dans  les  matières  de  droit  public  ,  le  procureur  gé- 
néral fait  des  réquifitoires  à  l'effet  de  prévenir  ou 
faire  réformer  les  abus  qui  viennent  à  fa  connoiftance. 

Les  procureurs  du  roi  des  bailliages  6c  fénéchauffées 
n'ont  vis-à-vis  de  lui ,  d'autre  titre  que  celui  de  (es 
fiibftituts  ;  il  leur  donne  les  ordres  convenables  pour 
agir  dans  les  chofes  qui  font  de  leur  miniftere  ,  6c 
pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  a  été  fait. 

Aux  rentrées  des  cours  ,  c'eft  le  procureur  général 
qui  fait  les  mercuriales'tour  à  tour  avec  le  premier 
avocat  général.  J^oyei  ci-devant  à  l'' article  du  Parle- 
ment de  Paris  ,  ce  qui  eft  dit  du  procureur  général ^ 
6c  les  mots  Conclusions  ,  Mercuriales  ,  Gens 
DU  Roi,  Parquet,  Substituts.  (^) 

Procureur  général  des  Princes,  le  frère  du 
Roi  a  ox^\n-À\xe.\\\enX  un  procureur  général  ;  François 
de  France,  duc  d'Anjou,  en  avoit  un;  Monfieiir  , 
frère  du  roi  Louis  XIV.  en  avoit  auffi  un.  Ces  princes 
peuvent  plaider  par  \euï  procureur  général .,  c'eft-à- 
dire  donner  des  requêtes  fous  le  nom  de  leur  procu- 
reur général  pour  éviter  de  dire  eux-mêmes  fupplie 
humblement  ;  mais  ce  procureur  général  eft  obli"é  de 
conftituer  un  procureur  ainfi  que  les  autres  parties  ; 
leur  avocat  général  n'a  pas  en  plaidant  d'autres  pré- 
rogatives ni  d'autre  place  que  celles  des  aiures  avo- 
cats. Voyei  Defpeiffes  ,  tome  II.  p.  56y.  Brillon  ,  au 
wo^  Procureur  général,  101.  (^) 

Procureur  général  de  la  Reine,  eft  un  offi- 
cier qui  eft  chargé  de  veiller  pour  les  intérêts  de  la 
reine,  fur  tous  les  officiers  des  feigneuries  qui  lui  font 
afîîgnées ,  tant  pour  fon  douaire  que  pour  rempla- 
cement de  fa  dot ,  6c  en  don  &  bienfait. 

Ce  procureur  général  a  dans  l'étendue  de  ces  fei- 
gneuries le  même  t^ouv  ovc  o^xeXe  procureur  générale. 
dans  le  reffort  du  parlement  où  il  eft  établi  pour  ce 
qui  concerne  le  roi  &  l'ordre  public. 

L'office  de  procureur  général  de  la  reine  fut  inftitué 
par  Henri  II.  en  faveur  de  Catherine  de  Medicis  fon 
époufe  ,  par  édit  du  mois  de  Novembre  1 549.  Ce 
prince  ayant  délaiflé  à  la  reine  le  gouvernement,  ad- 
miniftration &  entière  difpofition  de  tous  fes  pays , 
terres  &  feigneuries  ;  on  fit  à  cette  occafion  difficulté 
au  parlement  de  laiffer  plaider  la  reine  Y^r  procureur i 
c'ell  pourquoi  Henri  II.  par  fon  édit ,  ordonna  que 
la  reine  feroit  reçue  à  plaider  au  parlement  par  fon 
procureur^  comme  le  roi  par  le  fien;  ce  qui  a  lieu  éga- 
lement à  la  cour  des  aides  6c  dans  toutes  les  autres 
cours  6c  jurifdidions. 

Cet  édit  fut  enregiliré  fans  autre  modification  ,  fi- 
non  que  \e  procureur  général  de  la  reine  feroit  tenu  d'inf- 
crire  d'abord  fon  nom  propre  avant  fa  qualité  àe pro- 
cureur général  de  la  reine  ,  à  la  différence  du  procu- 
reur général  du  roi ,  qui  ne  met  que  fa  qualité  àe  pro- 
cureur général.  Jean  du  Luc  fut  le  premier  pourvu  de 
cet  office. 

Le  procureur  général  de  la  reine  prête  ferment  entre 
les  mains  du  chancelier  de  la  reine  ;  il  efl  aulfi  reçu 
en  la  cour  des  aides ,  &  y  prête  ferment. 

Charles  IX.  par  un  édit  du  25  Mai  i  566 ,  ordonna 
que  les  officiers  des  bailliages  &  fénechaufiées ,  6c 
les  procureurs  du  roi  dans  l'étendue  des  feigneuries 
dont  jouiffoit  la  reine  fa  mère ,  feroient  tenus  de  ré- 
pondre ,  communiquer  au  procureur  général  de  la  reine 
de  toutes  les  affaires  de  la  juftice ,  finances  &  do- 
maines. Il  accorda  au  procureur  général  de  la.  reine  , 
féance  fur  le  banc  des  baillifs  &  fénéchaux  ,  6c  or- 
donna que  le  procureur  général  du  roi  prêteroit  aide, 
faveur  &  fupport  aux  affaires  de  la  reine  &:  à  fon 
procureur  général  en  ce  cju'il  feroit  par  lui  requis. 

Ggg  ij 
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Le  procureur  général  de  la  reine  n'a  guère  de  fonc-    T 
tions  que  pendant  les  vicluités  &  régences  des  reines.    | 

La  reine  a  auiïï  l'on  avocat  générah  f^oyei  du  Luc ,    j 

en  fes  arrêts ,  le  code  Henri ,  &  les  notes  de  Caron ,    j 

'  ïa  Roche-Flavin ,  Fontanon  ,  du  Tillet ,  Joly .  j 

Procureur  né  ,  cil:  une  perlonne  qui  a  de  droit , 
qualité  &  pouvoir  pour  agir  pour  une  autre  ,  par 
exemple  ,  le  mari  e&. procureur  né  de  fa  temme. 

Procureur  d'office,  elt  celui  qui  fait  les  fonc- 
tions du  miniftere  public  dans  une  moyenne  ou  baffe 
juftice  feigneuriale. 

On  rappelle/'rocM«?/r  iT office ,  parce  qu'il  peut  agir 
■ex  officia ,  c'eft-à-dire  d'office  hl  de  fon  propre  mou- 
vement ,  fans  aucune  inltigation  ni  requifition  de 
partie. 

On  ne  lui  donne  pas  le  titre  de  procureur  fifcal 
comme  2lwx  procureurs  des  leigneurs  hauts  julHcicrs  , 
parce  que  les  feigneurs  qui  n'ont  que  la  moyenne  & 
baffe  julHce,  n'ont  pas  droit  de  fîfc  :  par  un  arrêt  du  20 
Mars  1619  ,  rapporté  dans  Bardet,  il  fut  détendu  au 
procureur  d'off.ce  du  moyen  &  bas  jufticier ,  de  pren- 
dre la  qualité  as  procureur  McaX. 

Vkocvkevk plus  ancien  Jcs  oppofans ,  eft  celui  qui 
eft  le  plus  ancien  en  réception  entre  les  procureurs 
des  créanciers  oppofans  aune  faifie  réelle  ou  à  un  or- 
dre, lia  le  privilège  derepréfenterfeulîous  les  créan- 
ciers oppofans  ,  &  de  veiller  pour  eux  ;  ce  qui  a  été 
ainfi  établi  pour  diminuer  les  frais.  Il  n'y  a  que  \q pro- 
cureur pourfuivant  &:  \e  procureur  plus  ancien  des  op- 
pofans auxquels  les  frais  faits  légitimement  l'oient  al- 
loués ;fi  les  autres  créanciers  veulent  avoir  leur  pro- 
cureur en  caufe  ,  6c  débattre  les  titres  des  autres  par- 
ties ,  ils  le  peuvent  faire  ,  mais  c'eft  à  leurs  dépens. 
^o>v~  Poursuite,  Poursuivant,  Décret,  Or- 
dre. 

Procureur  vosTVhk^r  ^eÇ^-improcurcur  ad  lues. 
On  rappelle/o/?«/iZ«i  parce  que  fa  fonction  cix  de  po- 
ftider  en  juftice  pour  les  parties ,  comme  celle  des 
avocats  eft  de  patrociner  ;  on  les  {\ui\ommQ  pojiuLins 
pour  les  diftinguer  à^^ procureurs  ad  negotiu ,  ou  man- 
dataires. 

Tous  procureurs  ad  lires  font  procureurs  poflulans  ; 
il  y  a  néanmoins  quelques  tribunaux  oii  les  procu- 
reurs prennent  la  qualité  de  procureurs  poflulans. 

Procureur  poursuivant  ,  eft  un  procureur  ad 
liées,  qui  eft  chargé  de  lapourfuite  d'une  inftance  de 
préférence  ou  de  contribution,  d'une  failie  réelle, 
d'un  ordre  entre  créanciers ,  d'une  licitation  ,  &c. 
Foyei  Poursuite  ,  Poursuivant. 

Procureur  du  Roi,  eft  un  officier  royal  qui  a 
le  titre  de  confeiller  du  roi ,  &C  qui  remplit  les  fonc- 
tions du  miniftere  public  dans  une  jurildidion  royale , 
foit  bailliage  ou  fénéchauflée  ,  prévoté  ,  viguerie, 
ou  autre. 

U  étahlïffement  des  procureurs  du  roi  eft  fort  ancien. 
Il  J  en  avoit  dès  le  treizième  fiecle  ;  ainft  qu'on  le 
peut  voir  dans  les  regiltres  du  parlement. 

En  entrant  en  charge  ils  dévoient  prêter  ferment 
de  faire  juftice  aux  grands  &  aux  petits  ,  &c  à  tovitcs 
perfonnes  de  quelque  condition  qu'elles  fuffent ,  & 
fans  aucune  acception  ;  qu'ils  conlérveroient  les 
droits  du  roi  fans  faire  préjudice  à  perfonne  ;  enfin 
qu'ils  ne  recevroient  or  ni  argent ,  ni  aucun  autre 
don  ,  tel  qu'il  fut ,  fmon  des  chofes  à  manger  ou  à 
boire ,  &  en  petite  quantité  ;  de  manière  que  fans  ex- 
cès ,  tout  pût  être  conlumé  en  un  jour. 

A  chaque  caufe  qu'ils  pourfuivoient ,  ils  dévoient 
prêter  le  ferment ,  appelle  en  Droit  calumnics. 

Lorfqu'ils  prenoient  des  fubftituts ,  c'étoit  à  leurs 
dépens. 

Ils  ne  pouvoient  pas  occuper  pour  les  parties  ,  à 
moins  que  ce  ne  fût  pour  leurs  parens. 

Philippe  V.  par  Ion  ordonnance  du  1 8  Juillet  1 3  1 8, 
iupprinia  tous  \qs  procureurs  du  roi ,  à  l'exception  de 
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ceux  des  pays  de  droit  écrit  ;  &:  il  ordonna  que  dans 
le  pays  coutumier  ,  les  baillifs  foutiendroient  fes 
caulcs  par  bon  confeil  qu'ils  prendroient. 

Le  procureur  du  roi  ne  devoit  faire  aucune  pour- 
fuite  pour  délits  &  crimes ,  qu'il  n'y  eût  information 
ôc  lentcnce  du  juge. 

Il  ne  pouvoit  pas  non-plus  fe  rendre  partie  dans 
quelque  caufe  que  ce  fût,  à  moins  qu'il  ne  lui  fût  or- 
donné par  le  juge  en  jugement ,  &  parties  ouies. 

Les  procureurs  du  roi  qui  quittoient  leur  charge 
étaient  tenus  de  refter  cinquante  jours  depuis  leur 
démiffion  ,  dans  le  lieu  où  ils  exerçoient  leurs  fonc- 
tions ,  pour  répondre  aux  plaintes  que  l'on  pouvoit 
faire  contre  eux. 

Il  y  a  préfentement  àes  procureurs  du  roi  non-feu- 
lement dans  tous  les  fiéges  royaui  ordinaires  ,  mai^ 
auiîl  dans  tous  les  fiégcs  royaux  d'attribution  &  de 
privilège. 

Ils  font  fubordonnés  diuprocurejir  général  de  la  cour 
fupérieure  à  laquelle  reffortit  le  tribunal  où  ils  font 
établis  ;  c'eft  pourquoi  quand  on  parle  d'eux  dans 
cette  cour,  on  ne  les  qualifie  que  Aefubflituts  dupro' 
cnreur  général ,  quoique  la  plupart  d'entr'eux  aient 
eux-mêmes  des  lùbftltuts  ;  mais  dans  leur  ftege  ils 
doivent  être  qualifiés  de  procureurs  du  roi. 

Le  procureur  du  roi  pourlult  à  fa  requête  toutes  les 
affaires  qui  intéreffent  le  roi  ou  le  public  ;  il  donne 
fes  concluions  dans  les  affaires  appointées  qui  font 
lujettes  à  communication  aux  gens  du  roi.  Foye7_ 
COiMMUNicATiONs,  Conclusions,  Gens  du  Roi, 
Parquet.  {A) 

Procureur  du  Roi  en  cour  d'Eglise,  c'eft- 
à-dire  en  r officialicé  ,étoiX.  proprement  un  promoteur 
féculier. 

Ces  fortes  d'officiers  furent  établis  pour  arrêter  les 
entreprifes  que  faifoient  les  officiaux  fur  la  jurifdic- 
tlon  féculiere. 

L'ordonnance  du  roi  Charles  VIII.  de  l'an  1485  ,' 
enjoint  au  procureur  du  roi  en  courd'égUfe  à  Paris ,  d'al- 
ler par  chaque  lemaine ,  les  mercredis  &  famedls  ,& 
autres  plaidoyables,  aux  auditoires  des  évêques, of- 
ficiaux, archidiacres  &  chapitre  de  Paris  ,  pour  ouir 
les  matières  qui  s'y  traltoient;  ce  qui  fut  confirmé 
par  le  règlement  de  François  I.  de  l'an  1535  ,  fait  pour 
le  pays  de  Provence ,  &  par  un  autre  règlement  fait 
pour  la  Normandie  en  i  540,  on  lit  dans  le  procès- 
verbal  de  l'ancienne  coutume  de  Paris ,  rédigée  ea 
I  5 10  ,  que  Nicolas  Charmolue ,  procureur  du  roi  en 
cour  d'églije ,  comparut. 

L'office  de  procureur  du  roi  dans  les  cours  eccléjiajli-^ 
ques  de  la  prévôté  &  vicomte  de  Paris  ,  fut  réuni  à 
celui  de  procureur  du  roidu  châtelet ,  par  édit  du  mois 
de  Novembre  1583. 

Il  paroît  qu'il  en  fut  depuis  defuni ,  puifqu'il  y  fut 
encore  mil  par  édit  du  mois  de  Septembre  1 660.  En 
eftet,  au  mois  de  Septembre  1660,  Armand  Jean  de 
Riants  ^procureur  du  roi3.\x  châtelet ,  obtint  des  lettres- 
patentes  portant  que  lui  &  fes  fucceffeurs  en  la  charge 
de  procureur  du  roi  au  châtelet ,  exerceront  celle  de 
procureur  du  roi  en  cour  d'églife ,  6c  pourront  en  confé- 
quence  affifter  en  l'officialité  de  Paris  &  par-tout  ail- 
leurs ,  y  porter  la  parole  pour  le  roi ,  &  y  défendre 
les  droits  6c  privilèges  de  l'éghfe  gallicane  toutes  fols 
&  quantes  que  bon  leur  femblera.  Ces  lettres  furent 
enregiftrées  au  parlement  le  3  Juin  1 66 1 ,  &  le  même 
jour  le  fieur  de  Riants  y  fut  reçu  dans  l'office  de  pro- 
cureur du  roi  en  cour  d'églife. 

Il  obtint  encore  au  mois  de  Juin  1 66 1 ,  d'autres  let- 
tres-patentes, portant  confirmation  des  droits,  hon- 
neurs ,  fondions  ,  prééminences  &  prérogatives  at- 
tribuées par  les  édits ,  arrêts  &  réglemens ,  à  la  charge 
dç  procureur  du  roi  au  châtelet  &  en  cour  d'églife.  Ces 
lettres  furent  regiftrées  au  parlemcntle  premier  Août 
1661.  Ces  fortes  d'offices  ont  depuis  été  fupprimé^. 
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Voye^  le  traitl  de  rabus  par   Fevret.    (^) 

Procureur  du  Roi  de  polick,  cil:  celui  qui 
fait  les  fondions  du  miniftere  public  au  fiege  de  la 
police; en  l'abibnce  du  juge,  c'eft  lui  qui  fiege.  /^oycj 
redit  du  mois  de  Novembre  1699 ,  &  la  déclaration 
du  6  Août  1701  ,  vers  la  fin.  i^oy&'i  ûk^Pouce  & 
Procureur  du  Roi  syndic.  (/:/) 

Procureur  du  roi  syndic  ,  c'eft  ainlî  qu'on 
appelle  à  Nantes  celui  qiii  tait  la  foncHon  àe  procu- 
reur du  roizn  fiege  de  la  police  ,  pour  le  diftinguer  du 
procureur  du  roi  au  fiege  du  bailliage.  (^  ) 

Procureur  substitué  eli:  celui  auquel  un  fon- 
dé de  procuration  délègue  le  pouvoir  d'agir  en  fa 
place  ;  ce  qui  ne  fe  peut  taire  valablement ,  à'-moins 
que  la  première  procuration  ne  contienne  le  pou- 
voir de  lubllituer.  f^'oye^  Mandat,  Mandataire 
^Procuration.  (^) 

Procureur  syndic  eft  une  charge  dont  la  fonc- 
tion confifte  à  gérer  les  afïciires  de  quelque  commu- 
nauté. Les  procureurs  Jyndics  ont  été  établis  en  titre 
d'office  dans  laplûpvirt  des  communautés;  mais  par  un 
«dit  poftérieur ,  ces  offices  ont  été  réunis  aux  com- 
munautés ,  lefquelles  par  ce  moyen  choififiént  leur 
fyndic  comme  elles  faiioient  avant  la  créatioii  de  ces 
offices.  {J) 

Procureur  tiers  ,  on  foufentend  référendaire , 
laxateur  des  dépens ,  eft  un  procureur  ad  liics  ,  qui  etl 
choiiî  par  les  parties  ou  par  leurs  procurcuis  ,  pour 
régler  les  conteftations  qui  lurvienncnt  entre  eux 
dans  la  taxe  des  dépens.  Foye-{^  ce  qui  a  été  dit  cl- 
deva/it  au  mot  PROCUREUR  ,  6"  ci-après  TiERS  RÉFÉ- 
RENDAIRE. (^A) 

PROCYON  ,  (  Linér.  aftron.  )  il  y  a  trois  conftel- 
lations  que  les  anciens ,  de  l'aveu  de  Pline  ,  ont  ibu- 
vent confondues  ;  lechien,c(2«/.$;la  canicule,  w/nV«/ii; 
&  l'avant-chien  ,  procyon.  Cette  dernière  conllella- 
lion  eft  formée  de  trois  étoiles ,  &  précède  les  deux 
autres.  Elle  fe  levoit  du  tems  d'Àugufle  le  i  5  de 
Juillet ,  onze  jours  avant  la  canicule  ,  qui  fe  levé  24 
heures  avant  le  chien  ou  le  fyrius.  Foye^^  Syrius  &' 
Canicule. 

PRODICTATEUR ,  f.  m.  {Hijl.  rom.)  officier  qui 
avoit  chez  les  Romains  le  même  pouvoir  que  le  dic- 
tateur. Après  la  bataille  de  Trafimene  ,  où  fut  tué  le 
conful  Flaminius  :  dans  le  trouble  général  oii  jetta  la 
perte  de  cette  bataille ,  la  refiTource  accoutumée  fut 
de  nommer  un  diftateur  ;  mais  cette  nomination  n'é- 
toit  pas  fans  difficulté  ,  le  diÔateur  ne  pouvoit  être 
nommé  dans  Rome  ,  &;  par  l'un  des  deux  confuls, 
puilque  de  ces  deux  magiftraîs  l'un  venoit  d'être  tué 
&  l'autre  étoit  occupé  contre  les  Gaulois.  Le  tem- 
pérament qu'on  prit  fut  de  créer  un  prodiciateur ,  qui 
auroit  le  même  pouvoir  que  celui  auquel  il  étoit 
fubrogé.  (B.J.) 

PRODIGALITÉ ,  (Morale.  )  vaine  profufion  qui 
dépenfe  pour  loi ,  ou  qui  donne  avec  excès  ,  fans 
raiion ,  lans  connoifiance  &  fans  prévoyance.  Ce 
défaut  eftoppoléd'uncôté  à  la  mefquinerie ,  &  de  l'au- 
tre à  l'honnête  épargne  ,  qui  confifîe  à  conferver 
pour  fe  mettre  à  l'abri  contre  les  coups  du  fort. 

Se  jetter  dans  la  Ibmptueufe  profufion  ,  c'eft  éten- 
dre fa  queue  aux  dépens  de  lés  aîles.  Les  Aréopa- 
giftes  la  punilToient ,  &  les  prodigues  en  plufieurs 
lieux  de  la  Cirece  étoient  privés  du  lépulchre  de  leurs 
ancêtres.  Lucien  les  compare  au  tonneau  des  Da- 
iiafdes,  dont  l'eau  fe  répand  de  tous  côtés.  Le  philo- 
fophe  Bion  fe  moqua  de  l'un  d'eux  qui  avoit  confu- 
mé  un  fort  grand  patrimoine  ,  en  Ce  qu'au  rebours 
d'Amphiaraiis  que  la  terre  avoit  englouti  ,  il  avoit 
englouti  toutes  fes  terres.  Diogene  voyant  l'écri- 
teau  d'une  maifon  à  vendre  qui  appartenoit  à  un  au- 
tre prodigue  ,  dit  plaifamment  qu'il  lé  doutoit  bien 
que  les  profufions  de  ce  logis  feroient  enfin  arriver 
un  maître. 
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La  dépouille  des  nations  produifit  dans  Rome  tous 
les  excès  du  luxe  &zde  hprodij^aliié.  On  n'y  voyoit 
que  des  partifans  de  ce  Duronius  qui ,  étant  tribun 
du  peuple  ,  fit  cafTer  les  lois  fonvnuaires  des  feftins 
criant  que  c'étoit  fait  de  la  liberté ,  s'il  falloit  être 
frugal  contre  fon  gré ,  &  s'il  n 'étoit  pas  permis  de  fe 
ruiner  par  fes  dépenfes  fi  on  en  avoit  la  volonté. 

il  y  a  déjà  long-tems ,  dit  Caton  en  plein  fénat 
que  nous  avons  perdu  la  véritable  dénomination  des 
choies  ;  la  protuiion  du  bien  d'autrui  s'appelle  /ité- 
ralicé ,  &  ce  renverfemcnt  a  finalement  jette  la  répu- 
blique fur  le  penchant  de  fa  ruine. 

Les  rois  doivent  fiir-tout  fe  iJrécautionncr  contre 
\z  prodigalué ,  parce  que  la  générofité  bien  placée 
eft  une  vertu  royale.  C'eft  un  confeil  que  donne  la 
reine  Mérité  à  Charles  VI.  dans  le  Jauge  du  vieil  pèlerin 
adrejjant  au  blanc  faucon  à  bec  &  pies  dorés.  On  fait 
que  ce  livre  fingulier  eft  un  ouvrage  écrit  l'an  i  389 
par  Philippe  de  Mayzieres ,  l'un  des  plus  célèbres 
pcrfonnages  du  règne  de  Charles  V.  On  en  conferve 
le  manufcrit  dans  la  bibliothèque  des  céleftins  de 
Paris  &  dans  celle  de  S.  Vidor.  Voici  comme  la  reine 
Venté ,  chap.  Iviij.  parle  à  Charles  VI.  dans  fon  vieux 
langage. 

'<  Tu  dois  avoir  ,  beau  fils  ,  une  fraifche  mémoire 
»  de  ton  befayeul ,  le  vaillant  roi  de  Béhaigue  ,  qut 
»  tut  (\  large  &  fi  folage  que  fouventefois  advint  que 
>'  en  fa  cour  royale  les  tables  étoient  dreftees,  &  en 
»  la  cuifine  n'avoit  pas  trop  grand  timcert  de  vian- 
»  des  :  il  donna  tant  à  héraulx  &  à  méneftreils  & 
>»  vaillans chevaliers,  que  fouvent  lui  étant  en  Pracnie 
»  fa  maiftre  cité  ,  il  n'avoit  pas  puiffance  de  réfifter 
»  aux  robeurs  du  royaume  qui  en  fa  préfence  ve- 
>>  noient  rober  jufqu'à  ladite  cité.  Au  contraire,  beau 
V  fiis,tu  as  exemple  de  ton  grand-oncle  Charles,  empe- 
»  reur  de  Rome ,  fils  du  lludit  roi  de  Béhaigue,  lequel 
>»  empereur  grand  clerc,  faige,  foubtil&  chault,  félon 
»  la  renommée  commune  de  l'empire  ,  fut  fi  efchars 
»  &  avaricieulx ,  qu'il  fut  de  fes  fujets  trop  plus  doub- 
»  té  que  amé  ». 

_  Cependant  un  prince  doit  être  en  garde  contre  le 
piège  que  d'avides  courtifans  lui  tendent  quelque- 
fois en  aiTeftant  de  faire  devant  lui  l'éloge  de  la  libé- 
ralité :  ils  cherchent ,  continue  la  reine ,  à  vous  rendre 
magnifique  ,  dans  l'efpérance  que  vous  deviendrez 
prodigue.  Mais  fouvenez-vous  que  fi  vous  donnez 
trop  à  quelques-uns  ,  bientôt  vous  ne  ferez  plus  en 
état  de  donner  à  tous  :  dans  le  fuperflu  d'un  feul ,  plu- 
fieurs troitveroiant  le  néceflTaire. 

«  Beau  fils  ,  fe  tu  vouldras  trouver  les  chevaliers: 
»  qui  ont  couftume  de  bien  plumer  les  rois  Oc  les  fei- 
f>  gneurs ,  &  par  leurs  foubtiles  pratiques ,  fur  four- 
»  me  de  vaillance  rempli  de  flatterie,  te  feront  vail- 
»  lantSc  large  comme  Alexandre,  en  récitant  fouvent 
»  le  proverbe  du  maréchal  Bouciquault ,  difant  :  // 
»  nejl  pefciiier  que  en  la  mer  ;  &  fi  n'eft  don  que  de 
y>  roi  ;  attrayant  de  toy  &  de  ta  vaillant  largefte  tant 
»  d'eau  en  leur  moulin  ,  qu'il  fuffiroit  bien  à  trente- 
»  fept  moulins  qui ,  par  default  d'eau  ,  les  deux  parts 
»  du  jour  font  oifeuls». 

La  difpenfation  des  grâces  ,  félon  la  reine  Vérité  ; 
exige  encore  une  attention  :  il  faut  qu'elles  foient 
proportionnées  au  rang  de  ceux  qui  les  reçoivent  & 
à  la  qualité  de  leurs  fervices. 

«  Beau  fils  ,  il  te  devroit  fouvenir  des  dons  &:  de 
»  dépenfe  de  tes  vaillans  &  prud'hommes  rois  ancel^ 
»  feurs  ,  defquels  le  domaine  étoit  plein  comme  un 
»  œuf,  &  de  leurs  fubjets  ne  tiroient  nulle  aide  ;  ils 
»  avoient  grand  tréfor  &  fans  guère  :  &  toutesfois  , 
»  quant  à  leur  largefie  &  aux  dons ,  tu  trouveras  en 
«  la  chambre  des  comptes  que  quant  il  venoit  d'oul- 
»  tre-mer  un  très-vaillant  chevalier  qui  étoit  tenu 
»  preux  pour  une  grant  largefie  audit  chevalier  ,  le 
I    »  roi  lui  faifoit  donner  cent  livres  tournois ,  &  à  uij 
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»  bon  efcuyef  cinquante.  Mais  aujourd'hui ,  beau  fils, 
»  un  petit  homme  de  nulle  condition  ,  mais  qu'il  ait 
»  des  amis  à  la  cour  ,  &  à  un  valet  de  chambre,  tu 
»>  donneras  légèrement  mille  &  deux  mille  livres. . . . 
»  Que  le  dira  ,  beau  fils  ,  des  dons  mal  -  employés 
»  des  héraults ,  &  des  menelireils  &  des  faifeurs  de 
»  bourdes  »}  (Z».  /.  ) 

Prodigalité  ,  {Jurifprud.)h prodigalité  eft  une 
efpece  de  démence  :  c'elî  pourquoi  les  prodigues 
font  de.  même  condition  que  les  fiirieux  ;  ils  font 
incapables ,  comme  eux- ,  de  (e  gouverner  &c  de  ré- 
gir leurs  biens ,  ni  d'en  difpofer  ,Toit  entrevifs  ou  par 
tcilament. 

Mais  il  y  a  cette  différence  entre  l'incapacité  qui 
procède  du  \-ice  de  prodigii/ItJ,&c  celle  qui  provient 
delà  turcur  ou  imbécillité,  que  celle-ci  a  un  effet ré- 
troai^if  au  jour  que  la  fureur  ou  imbécillité  a  com- 
mencé ,  au  lieu  que  l'incapacité  réfultante  de  h  pro- 
digalirc  ne  commence  que  du  jour  de  l'interdiûion. 

Pour  faire  interdire  un  prodigue ,  il  faut  que  quel- 
qu'un des  parens  ou  amis  prélente  requête  au  juc^e 
du  domicile  ;  &  iur  l'avis  des  parens ,  le  juge  pro- 
nonce rintcrdiftion  ,  s'il  y  a  lieu.  Si  les  faits  dediffi- 
pation  ne  font  pas  certains ,  on  ordonne  une  en- 
quête. 

Le  père  peut  grever  fon  fils  ou  fa  fille  prodigue 
d'une  lubllitution  exemplaire.  Foye::^  la  loi  i.  aujf. 
de  curator.  furiof.  (^A  ) 

PRODIGE  PHYSIQUE  ,  {Hifioin  dis  prodiges  des 
anciens.  )  les  prodiges  que  nous  trouvons  rapportés 
dans  les  ouvrages  des  Grecs  &  des  Latins  peuvent 
être  rangés  fous  deux  clafîes  ,  comme  M.  Freret  l'a 
fait  dans  un  excellent  mémoire  fur  cette  matière 
dont  on  fera  bien-aif  e  de  trouver  ici  le  précis. 

La  première  claffe  comprend  ces  miracles  du  Pa- 
ganifme  que  l'on  ne  peut  expliquer  fans  recourir  à 
une  caufe  furnaturelle ,  c'effà-dire  fansfuppofer  que 
Dieu  a  bien  voulu  faire  des  miracles  pou.r  le  compte 
du  diable ,  &:  par  coniéquent  employer  pour  confirmer 
les  hommes  dans  l'erreur  les  mêmes  moyens  dont  il 
s'étoit  fervi  pour  établir  la  vérité  ;  fuppofition  qui 
ne  peut  fe  faire  fans  détruire  abfolumcnt  toute  la 
force  des  preuves  que  fourniffent  les  miracles  en  fa- 
veur de  la  véritable  religion. 

Les  prodiges  de  cette  efpece  ne  méritent  donc  guère 
de  croyance.  Quand  on  Ht  que  les  Pénates  apportés 
par  Enée  à  Lavinium  ne  purent  être  transférés  de 
cette  dernière  ville  à  Albe  par  Afcanius  ,  &  qu'ils 
revinrent  d'eux-mêmes  à  Lavinium  tout  autant  de 
fois  qu'on  les  en  tira  pour  les  porter  à  Albe  ;  quand 
on  lit  que  le  Jupiter  Terminalis  ne  put  être  remué 
de  fa  place  lors  de  la  conffrud ion  du  capitole;  quand 
on  Ht  que  le  devin  Accius  Nevius  trancha  un  caillou 
en  deux  d'un  coup  de  rafoir  ,  pour  convaincre  l'in- 
crédulité d'un  roi  de  Rome  qui  mépriibit  les  augures 
&_la  divination  étrufque  ;    que  Ja  veftale  Emilia 
puifa  de  l'eau  dans  un  crible  percé  ;  qu'une  autre 
tira  à  bord  avec  fa  ceinture  un  vaiffeau  engravé , 
que  les  plus  grandes  forces  n'avoient  pu  ébranler  ; 
qu'une  autre  veftale  alluma  miraculeufement  avec 
un  pan  de  fa  robe  le  feu  facré  qui  s'étoit  éteint  par 
fon  miprudence ,  &  que  ces  miracles  fe  font  fa^ts 
par  une  proteftion  particulière  du  ciel ,  qui  vouloit 
les  juflifier  contre  des  acculations  calomnieufes  ,  on 
doit  regarder  ces  faits  &  tous  ceux  qui  leur  reffem- 
blent ,  comme  des  fables  inventées  par  des  prêtres 
corrompus  ,  &  reçus  par  une  populace  ignorante  & 
fuperltitieufe. 

Le  confentement  des  peuples  difpofés  à  tout 
croire  ,  fans  avoir  jamais  rien  vu  ,  &  qui  font  tou- 
jours les  dupes  volontaires  de  ces  fortes  d'hiftoires, 
ne  peut  avoir  guère  plus  de  force  pour  nous  les  faire 
recevoir  que  ie  témoignage  des  prêtres  païens  ,  qui 
Ont  été  en  tout  pays  "ôc  en  tout  tems  trop  inié- 
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reffés  à  faire  valoir  ces  fortes  de  miracles ,  pour  en 
être  des  garants  bien  ftirs. 

^.es prodiges  de  la  féconde  claffe  font  des  effets  pu- 
rement naturels  ,  mais  qui  arrivant  moins  fréquem- 
ment &  paroiffant  contraires  au  cours  ordinaire  de 
la  nature ,  ont  été  attribués  à  une  caufe  furnaturelle 
par  la  fuperftition  des  hommes  effrayés  à  la  vue  de 
ces  objets  inconnus.  D'un  autre  côté  ,  l'adreffe  des 
politiques  qui  favoient  en  tirer  parti  pour  infpirer 
auxpeuples  des  fentimens  conformes  à  leurs  deffeins 
a  tait  regarder  ces  effets  étonnans  tantôt  comme 
une  expreffion  du  courroux  du  ciel ,  tantôt  comme 
une  marque  de  la  réconciliation  des  dieux  avec  les 
humains-;  mais  cette  dernière  Interprétation  étoit 
bien  plus  rare  ,  la  fuperftition  étant  une  paffion  trifîe 
&  fâcheufe  ,  qui  s'emploie  plus  fouvent  à  effrayer 
les  hommes  qu'à  les  tranquillifer  ,  ou  à  les  confoler 
dans  leurs  malheurs. 

Je  range  prefque  tous  ces  prodiges  fous  cette  der- 
nière claffe ,  étant  perfuadé  que  la  plus  grande  partie 
de  ces  évenemens  merveilleux  ne  font ,  en  les  rédui- 
fant  à  leur  jufte  valeur,  que  des  effets  naturels  ,  fou- 
vent  même  affez  communs.  Lorfque  l'ef  prit  des  hom- 
mes cff  une  fois  monté  fur  le  ton  fuperftitieux ,  tout 
devient  à  leurs  yeux  prodige  &  miracle  ,  félon  la  ré-  " 
flexion  judicieufe  de  Tite-Live ,  mu/ia  eu  hyeme  pro- 
digia  fuBa  ,  aut  ,  quod  evenire  folet  ,  motis  femel  in 
religionem  animis ,  multa  nuntiata  ,  &  tcmxrl  crédita 
func. 

Je  ne  prétends  cependant  pas.m'engager  à  parler 
ici  de  toutes  les  différentes  efpeces  de  prodiges  ;  les 
uns  ne  font  que  des  naiffances  monftrueufes  d'hom- 
mes ou  d'animaux  qui  effrayoient  alors  les  nations 
entières  ,  &  qui  fervent  aujourd'hui   d'amufement 
aux  Phyficiens  ;  d'autre.5  ne  font  que  des  faits  pué- 
rils bL  fouvent  même  abfurdes  ,  dont  la  plus  vile  po- 
pulace a  fait  Ae^  prodiges  ,  &  oii  l'on  a  cru  pouvoir 
apprendre  la  volonté  des  dieux  :  tels  étoient  les  con- 
jedures  des  augures  fur  le  chant ,  le  vol  &  la  ma- 
nière de  manger  de  certains  oifeaux  :  telles  étoient 
les  pred.aions  des  arufpices  à  l'occafion  de  la  dif- 
pofition  des  entrailles  d'une  vidime  ;  telle  étoit  l'ap- 
pantion  d'un  ferpent ,  d'un  loup  ,  ou  de  tel  autre 
animal  que  le  halard  faifoit  rencontrer  fous  les  yeux 
de  celui  qui  étoit  près  d'entreprendre  quelque  aftion. 
Je  n'entre  point  dans  l'examen  de  ces /^ro^/o-w  vul- 
gaires ,  dont  Cicéron  a  fi  fpirituellement  étalé  le  ri- 
dicule dans  fes  livres  de  la  divination;  le'^ prodiges 
dignes  d'être  examinés  font  des  phénomènes  ou  appa- 
rences dans  l'air  ,  &  des  météores  finguliers  par  leur 
nature  ou  par  les  circonftances  qui  les  accompa- 
gnoient. 

Il  eft  fait  mention ,  par  exemple ,  en  cent  endroits 
de  Tite-Live ,  de  Pline ,  de  Julius  Obféquens ,  &  des 
autres  hiltoriens,  de  ces  pluies  prodigieufes  de  pier- 
res ,  de  cendres  ,  de  briques  cuites  ,  de  chair ,  de 
iang,^^  dont  nous  avons  fait  un  particulier.  Voye? 
VLmEprodigieufe,  {PhyJIque.) 

On  lit  auffi  dans  les  mêmes  hiftoriens  tantôt  que 
le  ciel  a  paru  enflammé  ,  cœlum  arfijfe  ,  tantôt  que  le 
foleil ,  ou  du-moins  un  corps  lumineux  femblable  à 
cet  aftre  ,  s'eft  montré  au  milieu  de  la  nuit  ;  que  l'on 
a  vu  en  l'air  des  armées  brillantes  de  lumière  „&  cent 
autres  faits  de  cette  nature ,  qui  limplifiés  étoient 
des  météores  ,  des  phénomènes  de  lumière  &c  des 
aurores  boréales. 

Le  commun  des  modernes  ou  de  ceux-  qui  n'ayant 
pris  qu'une  légère  teinture  de  philofophie ,  fe  croient 
en  droit  de  nier  la  pofîibilité  des  effets  dont  ils  ne 
peuvent  imaginer  la  caufe  naturelle ,  prennent  le  parti 
de  reculer  le  témoignage  des  anciens  qui  les  rappor- 
tent ,  fans  penfer  que  ces  hiftoriens  décrivant  la  plu- 
part des  faits  publics  &  connus  de  leur  tems  ,  méri- 
tent qu'on  leur  accorde  la  croyance  que  nous  ne 
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refufons  pas  aux  écrivains  modernes  ,  lorfqu'iîs  rap- 
portent des  laits  dont  nous  n'avons  pas  été  tcinoins. 
Voilà  à-peu-près  toutes  les  différentes  efpeces  de 
proJlgiS  phyliques  qui  font  rapportés  dans  les  an- 
ciens. Ils  frjloicnt  une  partie  coniidérable  de  Thif- 
îoire  ;  &c  quoiqu'ils  n'eullent  par  eux-mêmes  aucune 
liaifon  naturelle  avec  les  évenemens  politiques  ,  l'a- 
drefTe  de  ceux  qui  gouvernoient  mettant  la  liiperfii- 
tion  des  peuples  à  profit ,  ils  fc  iervoient  de  cqs  pro- 
diges comme  de  motifs  puiflans  pour  faire  prendre 
des  réfolutions  importantes  ,  &  comme  des  moyens 
pour  faciliter  l'exécution  des  entrcprifes  les  plus  con- 
Iklérables.  Les  anciens  hiftoriens  ont  donc  eurailbn 
de  faire  fi  fouvent  mention  de  ces  prodiges ,  Se  ils  ne 
pouvoient  prévoir  qu'il  y  auroit  un  tems  où  les  hom- 
mes n'y  feroicnt  attention  que  pour  en  rechercher 
la  caufe  phyfique  ,  &  pour  fatisfidre  un  léger  mou- 
vement de  curiofité. 

On  reproche  aux  anciens  hilloriens  qu'ils  rappor- 
tent ces  prodiges  comme  étant  perfuadés  non-léule- 
ment  de  leur  vérité ,  mais  encore  de  leur  liaifon  avec 
les  évenemens  hiftoriques  ,  &  cela  parce  qu'ils  les 
joignent  ordinairement  enfemble,  11  elt  facile  de  ré- 
pondre à  cette  critique.  Premièrement ,  quand  il  fe- 
roit  vrai  que  tous  ces  hilioriens  enflent  regardé  les 
prodiges  de  cette  façon  ,  je  ne  fai  û  c'eft  un  reproche 
bien  fondé.  La  croyance  aux  prodiges  &  à  la  divina- 
lion  conjefturale  faifoit  une  partie  de  la  religion 
chez  les  anciens ,  &  l'on  ne  doit  pas  blâmer  un  hillo- 
rien  pour  n'avoir  point  attaqué  dans  fes  ouvrages  ks 
traditions  religieufes  de  la  fbciété ,  au  milieu  de  la- 
quelle il  efl  &c  pour  laquelle  il  écrit  ;  d'ailleurs  ce 
n'efl  pas  toujours  une  preuve  qu'il  en  foit  bien  per- 
fuadé  ;  Cicéron  ,  par  exemple  ,  qui  ne  paffera  jamais 
pour  un  homme  trop  crédule  ,  rapporte  dans  latrol- 
fieme  harangue  contre  Catilina ,  n°.  i8.  tous  les  pro- 
diges par  lefquels  les  dieux  avoient  averti  la  répu- 
blique du  danger  qui  la  menaçoit  ,  &  cela  du  ton  le 
plus  dévot  du  monde.  Néanmoins  ce  même  Cicéron 
fe  moquoit  des  prodiges  avec  fes  amis  ,  6z  ne  les  re- 
gardoit  que  comme  des  effets  produits  par  une  cauie 
phyfique  &Z  néceffaire  :  l/r  ordiar  ab  anifpicinâ  , 
quant  ego  reipublicœ  caufd  communifqKt  religionis  co- 
iendam  cenfeo  :  fid  Joli  funius  ;  Licet  vcritrn  exquirere 
jîne  invidid,  dit-il ,  lorfqu'il  parle  en  philofophe. 

Mais  ,  ajoute-t-on  ,  ces  hiftoriens  ne  rapportent 
jamais  des  prodiges  que  dans  des  tems  de  guerre  ,  &c 
lorfqu'il  arrive  quelques  évenemens  furprënans.  Je 
réponds  i^que  ces  écrivains  n'ont  point  eu  deffein 
de  tranfmettre  à  la  poftérité  la  connoiffance  de  tous 
les  prodiges  ,  mais  feulement  de  ceux  qui  ont  fait 
une  forte  impreffion  fur  l'efprit  des  peuples  ,  &  que 
l'on  a  regardés  comme  lesfignesde  ces  évenemens  : 
1°  pour  me  fervir  des  paroles  de  Cicéron  en  parlant 
de  la  même  matière  :  Hisc  in  bello  ,  plura.  &  majora 
videntur  timentibus  :  eadein  non  tam  animadvertant  in 
pace.  Les  mêmes  peuples  ,  qui  ne  font  aucune  at- 
tention aux  prodiges  qu'ils  apperçoivent  pendant  la 
paix ,  font  frappés  de  tous  ceux  qui  fe  montrent  pen- 
dant la  guerre  ,  lorfque  la  crainte  des  malheurs  qui 
les  menacent  a  tourné  leurs  elprits  vers  la  dévotion  : 
Quod  évenire  folet ,  dit  Tite-Live  ,  tnotis  femelin  rcli- 
gionem  animis  midta  niiniiata  &  ttmere  crédita. 

Concluons  qu'il  n'eft  pas  étonnant  que  les  hifî:o- 
riens  ayent  joint  l'obfervation  de  certains  prodiges 
avec  les  évenemens  importans  ;  ils  n'ont  fait  qu'imi- 
ter la  conduite  des  peuples  dont  ils  écrlvoient  l'hif- 
toire  ,  &  dont  ils  nous  vouloient  dépeindre  le  carac- 
tère. Les  pliis  fenfés  nous  en  ont  dit  affez  pour  nous 
apprendre  qu'ils  n'étoient  pas  les  dupes  de  la  croyan- 
ce populaire  ,  mais  quand  ils  ne  l'auroient  pas  fait 
&  qu'ils  feroient  co.rvaincus  de  s'y  être  livrés  ,  je  ne 
fai ,  pour  le  répéter  encore  ,  s'ils  feroient  fort  blà:na- 
bles  d'avoir  été  de  la  relieloa  de  leur  pays ,  6c  d'avoir 
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cru  avec  le  refte  de  leurs  concitoyens  que  certains 
phénomènes  rares  &  cîonnans  pouvoient  être  le  fi- 
gne  de  la  volonté  des  dieux. 

Ces  phénomènes  étoient  véritables  &  réels  pouf 
la  plupart ,  &  plufieurs  exemples  rapportés  par  les 
modernes  prouvent  qu'ils  fe  rencontrent  encore  de 
tems  en  tertis  à  nos  yeux ,  Si  que  l'on  auroit  grand 
tort  d  infulter  à  la  bonne  foi  des  anciens  qui  en  ont 
fait  mention  dans  leurs  ouvrages. 

La  Philofophie  moderne  ,  en  même  tems  qu'elle  a 
éclairé  6l  perteftionné  les  cfprits  ,  les  a  néanmoins 
rendus  quelquefois  trop  décififs.  Sous  prétexte  de  ne 
fe  rendre  qu'à  l'évidence  ,  ils  ont  cru  pouvoir  nier 
l'cxiftence  de  toutes  les  chofes  qu'ils  avoient  peine 
à  concevoir ,  fans  faire  réflexion  qu'ils  ne  dévoient 
nier  que  les  faits  dont  rim.poffibilité  eft  évidem- 
ment démontrée,  c'efl-à-dire  qui  impliquent  contra- 
didion. . 

D'ailleurs  il  y  a  non-feulement  différcns  dégrés  de 
certitude  &  de  probabiliré  ,  mais  encore  ditférens 
genres  d'évidence  ;  la  Morale  ,  rx4ifloire  ,  la  Criti- 
que &  la  Phyfique  ont  la  leur ,  comme  la  Métaphy- 
llque  &  les  Mathématiques  ,  &  l'on  auroit  tort  d'exi- 
ger ,  dans  l'une  de  ces  fciences  ,  une  évidence  d'un 
autre  genre  que  le  fien.  Le  parti  le  plus  fage,  lorf- 
que la  vérité  ou  la  fauiTeté  d'un  fait  qui  n'a  rien  d'im- 
poffible  en  lui-même,  n'eli  pas  évidemment  démon- 
trée ,  le  parti  le  plus  fage  ,  dis-je  ,  feroit  de  fe  conten- 
ter de  le  révoquer  en  doute ,  fans  le  nier  abfolument  ; 
mais  la  fufpenfion  &  le  doute  ont  toujours  été ,  &  fe- 
ront toujours  un  état  violent  pour  le  commun  de? 
hommes  même  philofophes. 

La  même  pareffe  d'efprit  qui  porte  le  vul- 
gaire à  croire  les  faits  les  plus  ex'traordinaires  fans 
preuves  fufrifantes  ,  produit  un  effet  contraire  dans 
plufieurs  phyficiens  ;  ils  prennent  le  parti  de  nier 
les  faits  qu'ils  ont  quelque  peine  à  concevoir,  &  cela 
pour  s'épargner  la  peine  d'une  difcufiîon  &  d'un  exa- 
men fatiguant.  C'eft  encore  par  une  fuite  de  la  mê- 
me difpofition  d'eljjrit  qu'ils  afTeftent  de  faire  fi 
peu  de  cas  de  l'étude  ,  de  l'érudition  ,  ils  trouvent 
bien  plus  commode  de  la  méprifer  que  de  travailler 
à  l'acquérir,  &  ils  fe  contentent  de  fonder  ce  mépris 
fur  le  peu  de  certitude  qui  accompagne  ces  connoif- 
fances,  fans  ponfer  que  les  objets  de  la  pliipart  de 
leurs  recherches  ne  font  nullement  fufceptibles  dé 
l'évidence  mathématique  ,  &  ne  donneront  jamais 
lieu  qu'à  des  conjeftures  plus  ou  moins  probables 
du  même  genre  que  celles  de  la  Critique  &c  de  l'Hif" 
toire ,  &  pour  lefquclles  il  ne  faut  pas  une  plus  grande 
fagacité  que  pour  celles  qui  fervent  à  éclaircir'i'anti  - 
quité. 

Enfin  ils  devroient  faire  réflexion  que  pour  l'inté- 
rêt même  de  la  Phyfique  &  peut-être  encore  de  là 
Métaphyfique  ,  il  importeroit  d'être  inftruits  de  biert 
des  faits  rapportés  par  les  anciens,  &  des  opinions 
qu'ils  ont  fuivies.  Les  hommes  des  états  civilifés  ont 
en  à-peu-près  autant  d'efprit  dans  tous  les  tems,  ils 
n'ont  différé  que  par  la  manière  de  l'employer  ; 
quand  même  il  ieroit  vrai  que  notre  fiecle  eut  acquis 
une  méthode  de  raifonner ,  inconnue  à  l'antiquité  , 
ne  nous  flattons  pas  d'avoir  donné  par-là  une  éten- 
due allez  grande  à  notre  efprit  pour  qu'il  doive  mé- 
prifer les  connoiffances  &  les  réflexions  de  ceux  quï 
nous  ont  précédés.  (  Z).  7,  ) 

PRODIGIEUX ,  adj.  {Gram.)  qui  tient  du  pro- 
dige. Voyei  Prodige,  On  dit  un  événement  prodi- 
gieux; un  ]\i2,QrAçnt  prodigieux  ;  une  mémoire  prodi~ 
gieufe.  II  n'y  a  rien  de  prodigtcux  pour  celui  qui  a 
étudié  la  nature ,  ou  tout  l'ell:  également  pour  lui. 

PRODIGUE  ,  f.  m.  {Gram.)cç\ui  qui  difripe  foU 
bien  fans  raifon.  f^oye^  Prodigalité. 

PRODIGUER  ,  v.  aft.  {Gram.)  répandre,  acccnr-- 
dçr  ,  donner  fans  jugement.  On  prodigue  fon  argent. 
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fa  louange ,  fon  fang ,  Ion  honneur ,  fon  tems ,  fes 
talcns,fes  faveurs, l'on  crédit,  fes  charmes,  les  ex- 
prcffions  de  dévouement ,  d'amhié  ,  d'eflinie.  Com- 
bien de  fortes  de  prodigalités  ?  Et  tout  bien  confi- 
deré,  celle  de  la  richeÛe  elî  peut-être  la  moins  dés- 
honorante &  la  moins  funelle. 

PRODOMIENS,  DIEUX,  {Mythohg.)  les  J/m.v 
yrodomïcns  ,  en  latin  ^frodomiï  du ,  étoient  les  dieux 
qui  préfidoient  aux  fondemens  des  édifices  ,  &  c'ell 
pour  cela  que  Romulus  leur  donna  le  nom  de  prœ- 
jiniclores ,  c'eft-à-dire  ,  dieux  à  qui  appartient  le  foin 
de  tout  ce  qui  précède  la  ftruilure  ,.  foit  d'un  tem- 
ple ,  foit  d'une  maifon  particulière.  Domitius  Cal- 
derinus  entend  par  ce  ino: ,  les  dieux  qu'on  adoroit 
dès  l'entrée  des  mailons.  Il  elî  certain  que  c'eft  dans 
l'un  &  l'autre  de  ces  deux  fens  ,  qu'on  pej.it  expYi- 
qixcv  prodomia  Juno  ,  Jiinon  prodomienne.  (^D.J.^ 
PRODOMÉES,f.f.  pi.  {MythoL)  divinités  qui  pré- 
fidoient à  la  conftruftion  des  édifices  ,  &  qu'on  in- 
voquoit  avant  que  d'en  jetter  les  fondemens.  Méga- 
réus  facrifia  à  ces  divinités  ,  dit  Pauianias ,  avant 
d'entourer  de  murailles  la  ville  de  Mégare.  (  Z).  /.  ) 
PRODOMIE,  {Mytkol.)  furnom  deJiinon  fous 
lequel  elle  avoir  un  temple  à  Sicyone  ;  c'eft  comme 
fi  l'on  difoit ,  Junon  au  vcjlihuU  ,  car  ii'poéû/jicç  fignifîe 
rejlihx/e.  {D.  J.) 

PRODROME  ,  f.  m.  (Gmm.)  fignifie  à  la  lettre  , 
Jir  avant-coureur.  De- là  ell  vtnn  prodromus  morbus , 
qui  lîgnifie  en  médecine  ,  une  maladie  qui  en  précè- 
de une  autre  ;  ainfi  le  trop  peu  de  capacité  de  la  poi- 
trine ,  eft  le  prodrome  de  la  confomption  ,  &c.  le  ver- 
tige eft  le  prodrome  de  l'apoplexie:  yoye^  Phthisie, 
Apoplexie,  Vertige,  &c. 

PRODUCTION,  {.i.  {Gram.)  tout  phénomène 
de  la  nature  ,  dont  l'exiflcnce  d'un  plante ,  d'un  ar- 
bre ,  d'un  animal ,  d'une  fubftance  quelconque  cfl:  la 
fin.  La  nature  eft  aulfi  admirable  dans  la  production 
delafouris,quedanscelle  de  l'éléphant.  La  production 
des  êtres  eft  l'état  oppolé  à  leur  deftruélion.  Cepen- 
dant ,  pour  un  homme  qui  y  regarde  de  près  ,  il  n'y 
a  proprement  dans  la  nature  aucune  produBion  ,  au- 
cune deftruftion  ablolue  ,  aucun  commencement , 
aucune  fin;  ce  qui  eft  a  toujours  été  &  fera  toujours, 
paflant  feulement  fous  une  infinité  de  formes  fuccef- 
fives. 

Production  ,  f  f.  (Jurlf prudence^  c'eft  tout  ce 
qui  eft  mis  par-devers  le  juge  pour  inftruire  une  inf- 
tance  ou  procès  par  cet  écrit. 

Chaque  partie  produit  fes  titres  &  fes  procédures. 
Il  eft  d'ulage  de  les  aftcmbler  par  cottes ,  qui  font  cha- 
cune marquées  d'une  lettre. 

Pour  la  confervation  de  ces  pièces  ,  le  procureur 
fait  un  inventaire  àe production  ,  dans  lequel  les  pie- 
ces  font  comprifes  fous  la  même  lettre  que  l'on  a  mis 
fur  la  cotte  :  on  y  tire  aufti  lesindiiûions  des  pièces. 
On  appelle  produclïon  principale  ,  celle  qui  a  été 
faite  devant  les  premiers  juges  ;  &  quand  on  a  de 
nouvelles  pièces  à  produire  devant  le  juge  d'appel  : 
on  fait  par  requête  wnt  production  nouvelle. 

Les  productions  que  l'on  fournit  dans  les  appoin- 
tés à  mettre  ,  doivent  être  faites  dans  trois  jours. 

Dans  les  appointemens  en  droit  ou  au  confeil ,  on 
doit  produire  dans  huitaine  ,  &  contredire  dans  le 
même  délai. 

Faute  de  contredire  les  productions  dans  les  délais 
<k  l'ordonnance  ,  on  en  demeure  forclos,  f^oye^  {'or- 
donnance de  iG6y.  tit.  //.  (^'Z) 

PRODUIRE,  v.aa.  {Gram>)  terme  relatif  de  la 
caufe  à  l'effet.  C'eft  la  caufe  qui  produit.  C'eft  l'effet 
qui  l'eft.  La  nature  ne  produit  des  monftres  que  par 
la  comparaifon  d'un  être  à  un  autre  ;  mais  tout  naît 
également  de  fes  lois ,  &  la  maffe  de  chair  informe , 
&  l'être  le  mieux  organifé.  La  terre  produit  des  fruits. 
Une  ferme  produit  tant  à  fon  cultivateur.  Il  n'y  a  rien    j 
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qui  foit  plus  uni  à  J.  C.  que  le  prêtre ,  il  le  produite 
Notre  fiecle  a  produit  des  ouvrages  en  tout  genre, 
comparables  à  ceux  des  fiecles  palfés  ;  &  quelques- 
uns  dont  il  n'y  avoit  auparavant  aucun  modèle. 
Faites-vous  produire  à  la  cour.  Les  petites  pallions  ne 
produifcnt  que  de  petits  plaifirs.  Il  y  a  quelquefois 
autant  de  vanité  à  fe  cacher  qu'à  fe  produire ,  &c. 

PRODUIT  ,  i.  m.  en  terme  d'Arithmétique  &  de  Géo- 
métrie ,  lignifie  le  réfultat  de  la  multiplicaiion  de  deux 
nombres  ,  l'un  par  l'autre  ,  ou  la  quantité  qui  pro- 
vient de  la  multiplication  mutuelle  de  deux  nombres, 
ou  de  deux  lignes. 

Ainfi,  fi  on  multiplie  6  par  8  ,  le  produit  eft  48. 
/'oy^ç- Multiplication. 

he  produit  de  deux  lignes  ,  Sc  quelquefois  celui  de 
deux  nombres ,  s'appelle  rectangle  de  deux  lignes  ,  ou 
de  ces  deux  nombres.  Foyei  Rectangle  ;  rojq 
anffi  Parallélogramme  &  Multiplication. 
Chambers.  (^£) 

Produit  ,  f.  m.  (  Clilmie.  )  en  terme  chimique  , 
s'explique  aflez  de  lui-même  ;  tout  le  monde  entend 
ce  que  c'eft  que  le  produit ,  que  Xesproduits  d'une  cer- 
taine opération  chimique. 

LorlQu'on  fubllitue  cette  exprcfTion  à  celle  de 
principes  ,  pour  défigner  les  dlverles  matières  four- 
nies parla  diftillation  analytique,  on  s'exprime  beau- 
coup plus  exadement ,  parce  que  ce  mot  produit  eft 
fans  prétention;  au  lieu  cjue  le  mot  principe  exprime 
une  opinion ,  une  théorie  ,  ce  qui  feroit  un  incon- 
vénient ,  quand  même  cette  opinion  feroit  vraiffem- 
blable ,  &:  même  vraie ,  à  plus  forte  raifon  puifqu'elle 
eftfaulFe.  Foy^ij  Principe.  (^) 

Produit, e/z  termes  definances&  de  ferme  du  roi,{e  dit 
aufti  de  ce  à  quoi  monte  une  ferme.  Le/rod'//// des  aides 
de  cette  éleîlion  eft  de  deux  cens  mille  francs  par 
an  ;  pour  dire  que  les  droits  que  les  fermiers  reçoi- 
vent chaque  année  le  montent  à  cette  fomme. 

Produit  fignifie  auftî  dans  le  commerce  le  profit 
qui  revient  d'une  choie  ou  d'une  fociété  ,  le  capital 
ou  le  fonds  qu'on  y  a  mis  ,  &  les  dépenfes  déduites. 
he  produit  de  notre  fociété  a  été  de  dix  mille  écus  en 
trois  ans  pour  chacun  des  affociés.  Dictionnaire  de 
commerce. 

PRODUIS  ANS  ,  f.  m.  pi.  en  terme  d'Arithmétique^ 
font  les  nom.bres  lur  lelquels  on  opère  dans  la  multi- 
plication :  on  les  appelle  ^\xÇ^\f(lÊeurs.  Foye^  Fac- 
teur &  Coefficient. 

Les  produifans  font  le  multiplicateur  &  le  multi- 
plicande, f^oyei  Multiplication.  Cfiambers.  (£) 

PROEDRE  ,  f.  m.  (Antiq.  grecque.)  fénateur  d'A- 
thènes dans  le  fénat  des  cinq  cens.  On  appelloit 
proèdres  les  dix  fénateurs  d'entre  les  cinquante  pry- 
tanes ,  qui  préfidoient  par  chaque  femaine ,  &  qui 
expofoient  le  fujet  de  l'affemblée;  le  préfident  de  jour 
des  proèdres  s'appelloit  épijîale,  Foyei  EPISTALE, 
PrYTANE  ,  SÉNAT  DES  CINQ  CENS. 

Les  proèdres  etoient  ainfi  nommés  ,  parce  qu'ils 
jouilfoient  du  privilège  d'avoir  les  premières  places 
aux  aftemblées.  Potter  prétend  que  c'étoit  eux  qui 
propofoient  au  peuple  les  affaires  fur  lefquelles  il  de- 
voir délibérer,  f^oye^  fes  archœol.  grecq.  L.  I.  c.  xvij. 
(B.J.) 

PROEME  ,  f  m.  (  Belles-lettres.  )  mot  purement 
grec  ,  qui  fe  prend  en  général  pour  un  prologue  ,une 
préface  ,  un  avant-propos  ,  un  prélude  ,  d'où  les  latins 
ont  iintproemium.,c\\.\\  exprime  toutes  ces  chofes.Mais  il 
a  une  fi^nification  plus  particulière,  &  fe  prend  auftî 
pour  une  forte  d'hymne  ou  de  cantique  adreffé  aux 
dieux.  On  le  trouve  en  ce  fens  dans  un  paffage  de 
1  hucidide  ,  liv.  111.  où  cet  hiftorien  cite  quelques 
vers  d'Homère ,  tirés  du  poëme  77pc////K  d'Apollon  ; 
&  qu'on  lit  aujourd'hui  dans  l'hymne    d'Homère 
adreffée  à  ce  dieu.  Sur  quoi  l'ancien  Scholialle  ob- 
ferve  que  les  hymnes  s'appelloientTrpj^/e,  terme  dé- 
rivé 
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rive  d'i!//,{« ,  pris  dans  la  fignlfication  de  camus ,  chant ^ 
cantique  ,  fuivant  l'opinion  la  plus  commune  ,  ou 
dans  celle  de  via ,  chemin;  parce  que  l'on  chantoit  ces 
airs  fur  les  grands  chemins.  C'ctoit  par  ces  fortes  de 
cantiques  ou  d'invocations  que  préludoient ,  pour 
ainfi  dire,  les  anciens  poètes  muficiens,  avant  que  de 
chanter  les  poèmes  de  leur  compofition  ,  ou  ceux 
d'autrui.  Ces  hymnes  ou  poiimes  qui  fe  chantoient 
au  fon  de  la  cithare  étoient  ordinairement  en  vers 
héroïques  iv  tTnnv.  Notes  de  M.  Burette  y«r  k  truite 
de  la  mujique  de  Plutarque.  Mém.  de  Vacad»  des  BclUs- 
lettres ,  t.  X. 

PROEMPTOSE ,  f  f.  tiTme  cTAfironomie  &  de  Chro- 
nologie ;  on  dit  qu'il  y  a  proemptofe  quand  la  nou- 
velle lune  arrive  un  jour  plutôt  qu'elle  ne  devroit , 
fuivant  le  cycle  des  épaftes.  On  eft  alors  obligé  de 
changer  ce  cycle  :  comme  les  nouvelles  lunes  rétro- 
gradent d'environ  un  jour  en  300  ans  ;  ce  change- 
ment fe  feroit  régulièrement  de  300  ans  en  300  ans  , 
fi  l'on  n'étoit  obligé  d'avoir  égard  à  un  autre  change- 
ment occafionné  par  les  années  féculaires  non  biilex- 
tiles  ,  Se  par  la  billextile  intercalaire  qu'on  ajoute  au 
bout  de  quatre  fiecles.  /^oyqMÉTEM ptôse  &  Lu- 
naison. 

Ce  mot  eft  grec  ,  TrpotjjLTnômç  ;  il  vient  de  mTnù)  ,Je 
tombe ,  &  Tï-pw  ,  devant.  (O) 

PROESME  ou  PROME  ou  PRÈME,  {Jtirifprud.) 
font  de  vieux  mots  François  qui  viennent  du  latin 
proximus ,  &  qui  font  ufités  dans  quelques  coutu- 
mes ,  comme  Artois  ,  pour  exprimer  le  plus  proche 
parent  du  défunt  ou  du  vendeur.  Foyei  R  E  T  R  A 1 1 
LIGNAGER  &  SUCCESSION.  (A) 

PRCETIDES,  {.  f.  pi.  {Mythol.)  ce  font  les  fil- 
les de  Prœtus  ;  elles  eurent  une  ûnguliere  manie  , 
elles  fe  crurent  changées  en  vaches,  &  courant  à  tra- 
vers les  campagnes  pour  empêcher  qu'on  ne  les 
mît  à  la  charrue,  elles  faifoient  retentir  tous  les  lieux 
de  leurs  cris,  femblables  à  des  mugillemens.  C'étoit 
dit  la  fable  ,  un  effet  de  la  vengeance  de  Junon  , 
qu'elles  avoient  vivement  outragée  ,  en  ofant  com- 
parer leur  beauté  avec  celle  de  la  déefle.  Peut-être 
que  ces  filles  étoient  attaquées  d'accès  d'hyppocon- 
drie  qui  leur  faiibient  courir  les  champs.  Prœtus  im- 
plora le  fecours  d'Apollon,  c'eft-à-dire  de  la  Méde- 
cine ,  pour  les  guérir  de  leur  état ,  &  ayant  obtenu 
leur  guérifon  ,  il  fit  bâtir  un  temple  à  ce  dieu  dans  la 
ville  de  Sycione  ,  où  il  croyoit  avoir  été  exaucé. 
iD.J.) 

PROFANATEUR ,  f  m.  PROFANATION,  f.  f. 
(Jjram.  )  le  profanateur  eft  celui  qui  profane  ,  voyei_ 
Profane  ;  profanation ,  eft  l'aftion  du  profane. 

PROFANATION ,  f.  £  {Théolog.)  mépris  ou  abus 
d'une  chofe  fainte  ou  lacrée  ;  ainli  l'ufage  des  paro- 
les de  l'Ecriture  pour  des  opérations  magiques  ou 
fuperftitieufes ,  eft  une  profanation.  C'eft  une  profa- 
nation que  de  faire  fervir  à  des  ufages  ordinaires,  les 
vafes  ou  les  ornemens  confacrés  au  culte  de  Dieu. 
L'aûion  de  Balthafar ,  en  faifant  fervir  dans  un  ïq{- 
tin  les  vafes  du  temple  de  Jérufalem  deftinés  aux  fa- 
crifices  ,  flit  une  véritable  profanation. 

PROFANE,  (^Critiq.facrée.)  en  grec  ^i[iiiXc; ,  en 
latin  profanus ,  qui  vient  de  faniim  ,  comme  qui  di- 
roit  procul  à  fano  ;  mot  oppolé  à  initié.  Bs/Sh^oç  uai 
«TsAêç-cç  Tw  flê«  ,  dit  iElien  ,  Far.  hijî.  lib.  FUI.  ch.  ix. 
c'eft  un  profane  qui  n'eft  pas  initié  aux  myfteres  de 
la  divinité.  Dans  les  facrifices  &  dans  les  cultes  pu- 
blics qu'on  rendoit  aux  dieux,  les  Grecs  avoient  cou- 
tume de  crier,  tKtlq ,  ênaV  içt  .fij.âsAo/,  tu  ipii^êÎTê  ;  & 
les  Latins  procul  efle  profani ,  favete  Hnguis  :  éloignez- 
vous  ,  profanes  ;  &  vous  initiés  ,  foyez  attentifs  ,  ou 
ne  prononcez  que  des  paroles  convenables  au  jour 
&  à  la  cérémonie  que  l'on  célèbre.  Profane  eft  donc 
celui  qui  n'eli  pas  initié  aux  chofes  faintes  ,  mais 
Ipuvent  dans  l'Ecriture,  ce  motfe  prend  pour  celui 
Tomi  XIII, 
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qui  méprife  les  'chofes  faintes  ,  &  qui  leur  préf-'re 
les  plaiftrs  &  les  biens  temporels.  Efaii  étoit  un  pro- 
fane ,  coupable  d'impiété  vis-à-vis  de  fon  propre 
père  ,  en  dédaignant  feS  tendres  fup])lications ,  & 
en  en  taifant  moins  de  cas  que  d'un  potage  de  len- 
tilles. Jofephe  voulant  peindre  la  piété  des  Efféniens, 
obferve  ciu'avant  le  lever  du  folcil ,  ils  ne  profèrent 
aucune  pirole  profane  ;  cela  fignifie  qu'ils  ne  s'en- 
tretienne it  point  des  chofes  de  la  terre.  Le  moi  pro- 
fane dans  le  vieux  Teftament ,  fignifie  prefque  tou- 
jours un  homme  impur  ,  ou  celui  qui  viole  les  céré- 
monies de  la  loi  ;  fi  quelqu'un  mange  des  facrifices 
le  troifieme  jour  ,  il  iera  profane  6c  coupable  d'im- 
piété ,  dit  le  Lévitiqiie  ,  xix.  y.  (Z).  /.) 

PROFANER  ,  V.  aft,  manquer  de  refpeft  aux 
chofes  qu'on  regarde  comme  facrées  ou  qui  le  font. 

PROFECTICE  ,  adj.  {Jurifprud.)  fe  dit  de  ce  qui 
provient  d'ailleurs  ,  comme  on  appelle  pécule  pro- 
feclice,  le  gain  que  le  fils  de  famille  a  fait  avec  l'ar- 
gent que  fon  père  lui  a  donné.  Voye^  Pécule.  (â\ 

PROFÉRER ,  v.aû  {Gram^  prononcer,  faire  en- 
tendre par  le  moyen  de  la  voix.  Il  n'étoit  pas  permis 
aux  juifs  de  proférer  le  nom  de  Dieu. 

Il  eft  déheudu  aux  chrétiens  de  \z  proférer  en  vain  ; 
il  eft  refté  fi  interdit  qu'il  n'a  pas  proféré  un  mot. 

PROFES  ,  f.  m.  (^Jurifprud!)  eft  celui  qui  a  fait  fes 
vœux  de  religion,  foit  dans  quelque  ordre  régulier , 
tel  que  l'ordre  de  Maltht ,  loit  dans  quelque  monaf- 
tere  ou  congrégation  de  chanoines  réguliers  ;  les  re- 
ligieux prof  es  font  les  feuls  qui  aient  voix  en  chapi- 
tre ;  ils  font  morts  civilement  du  jour  de  leur  pro- 
feftîon.  /'-'oj-q  fi  a/j/-^5  Profession.  (^) 

PR.OFESSER  ,  V.  aft.  pratiquer,  avouer  ,  recon- 
noître  publiquement  ;  c'eft  ainfi  qu'il  convient  de 
profffer  fa  religion  ;  c'eft  ainfi  que  les  martyrs  l'ont 
profeffie  ;  c'eft  ainfi  que  Socrate  profcffa  l'unité  de 
Dieu  au  milieu  des  idolâtres.  Il  fignifie  aufii  donner 
des  leçons  publiques  ;  il  profefj'e  les  humanités  ,  la 
rhétorique ,  &c. 

PROFESSEUR ,  f.  m.  {Hifl.  littJr.)  dans  les  uni- 
verfiîés  ,  homme  de  lettres  qui  fait  des  leçons  publi- 
ques fur  quelque  art  ou  quelque  fcience  ,  dans  une 
chaire  où  il  eft  placé  pour  ce  fujet.  Foye^  Chaire. 

Les  profejfeurs  dans  nos  univerfités  ,  enfeignent  la 
grammaire  &c  les  humanités  ,  en  expliquant  de  vive 
voix  les  auteurs  clafllqvies  &  en  donnant  à  leurs  éco- 
liers des  matières  de  compofition,  ioit  en  vers,  foit  en 
profe  ,  qu'ils  corrigent  pour  leur  montrer  l'applica- 
tion des  règles.  Ceux  de  Philofophie  ,  de  Droit,  de 
Théologie  &  de  Médecine  ,  didfent  des  traités  que 
copient  leurs  auditeurs  ,  auxquels  ils  les  expliquent 
eniuite. 

Les  profiteurs  des  univerfités  d'Angleterre  font 
feulement  des  lettres  publiques  pendant  un  certain 
tems. 

On  compte  en  Angleterre  un  grand  nombre  de 
profejfeurs ,  les  uns  prennent  leur  nom  des  arts  ou  de 
la  partie  des  Sciences  fur  laquelle  ils  donnent  des 
leçons ,  comme  profe(feur  des  cas  de  confcience ,  pro- 
fiteur d'hébreu  ,  profij^eur  de  Phyfique  ,  de  Théolo- 
gie ,  de  Droit ,  &c.  d'autres  tirent  le  leur  des  per- 
fbnnes  qui  ont  fondé  leurs  chaires  ou  qui  y  ont  at- 
taché des  revenus  ,  comme  les  profejfeurs  Saviliens^ 
d'Aftronomie  &  de  Géométrie  ;  le  profifjeur  Luca- 
nien  ,  pour  les  Mathématiques  ;  le  profejfeur  Marga- 
rct  qui  enfeigne  la  Théologie  ,  &c. 

Dans  l'univerfité  de  Paris  ,  après  un  certain  nom- 
bre d'années  d'exercice ,  qui  eft  de  vingt  ans  danS 
quelques  nations  ,  &  fimjîlement  de  feize  dans  d'au- 
tres ;  \cs  profejfeurs  font  honorés  du  titre  à'émcrite  &C 
gratifiés  d'une  penfion  qu'ils  touchent ,  même  après 
avoir  quitté  leurs  chaires  ;  récompenfe  bien  jufte  Hc 
bien  propre  à  exciter  l'émulation. 

Il  n'y  a  pas  encore  long-tems  q"e  les  profejfeurs 
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etoicnt  payés  par  leurs  écoliers  ;  nuils  depuis  l'an- 
née 171 9,  le  Roi  achicllemem  régnant,  a  affir-né 
^wxprofcffitirs  des  honoraires  fixes,  &  a  par  ce  moyen 
procuré  à  les  fujets  l'inflruaion  gratuite  ,  du-moins 
dans  l'univerfité  de  Paris. 
Professeurs  royaux,  voye^  Royal. 
Professeurs  royaux  ,  on  nomme  ainfi  dans  les 
unlverfités  les  profcjjhin ,  dont  les  chaires  ont  été- 
fondées  par  les  rois ,  &  dont  le  revenu  cft  a(nc;né 
fur  le  tréior  royal.  Le  premier  de  nos  rois  qui'alt 
fait  de  ces  i'ortes  d'établiffemens  eft  François  I.  qui 
fonda  onze  chaires,;  Henri  ÎJ.  y  en  ajouta  wns  dou- 
zième. Le  progrès  que  les  lettres  ont  fait  depuis  ont 
engagé  les  luccefleurs  de  ces  princes  à  en  établir  de 
nouvelles;  enforte  qu'aujourd'hui  dans  le  colle-Tc 
royal  ,  on  <:om\ne  à\x-nc\.\i projeteurs  royaux  ;  ify 
en  a  auffi  quatre  de  Théologie  en  Sorbonnc  ,  &  au- 
tant pour  la  même  fcience  au  collège  de  Navarre. 

Henri  VIIL  en  fonda  cinq  dans  chacune  des  uni- 
verfités  d'Angleterre  ;  favoir  ,  pour  la  Théologie 
l'hébreu ,  le  grec ,  le  Droit  &  la"Phyfique.  ' 

_  PROFESSION,  f  f  (  Gouvernement.)  état,  condi- 
tion ,  métier  qu'on  embralTe ,  dont  on  tait  fon  appren- 
tàlfage  ,  fon  étude  ,  &  fon  exercice  ordinaire. 

L'mduftrie  humaine  fe  porte  ou  à  l'acquifitiondes 
chofes  néceffaires  à  la  vie  ,  ou  aux  fonctions  des  em- 
plois de  la  fociété  qui  font  très-variées.  Il  faut  donc 
que  chacun  embraffe  de  bonne  heure  une  profijjion 
utile  &  proportionnée  à  fa  capacité;  c'eftà  quoi  l'on 
elt  généralement  déterminé  par  une  inclination  parti- 
culière ,  par  une  difpofition  naturelle  de  corps  ou  d'ef- 
prit ,  par  la  nalflance  ,  par  les  biens  de  la  fortune 
par  l'autorité  des  parens  ,  quelquefois  par  l'ordre' 
du  fouverain ,  par  les  occafions,  par  la  coutume ,  par 
le  befoin ,  &c.  car  on  ne  peut  fe  fouftraire  fans  nécef- 
fité  à  prendre  quelque  emploi  de  la  vie  commvme. 

Jl  y  a  des  profefwns  glorieufes ,  Aqs profitons  hon- 
nêtes, &  àQS profefwns  bafles  ou  deshonnêtes. 

Les  profeffinns  glorieufes  qui  produifent  plus  ou 
moins  l'elîime  de  diftinftion  ,  &  qui  toutes  tendent 
à  procurer  le  bien  pubhc ,  font  la  religion  ,  les  ar- 
mes ,  la  juftice,  la  politique ,  l'adminiftration  des  re- 
venus de  l'état ,  le  commerce  ,  les  Lettres ,  &  les 
beaux-Arts.  Lçsprofefflons  honnêtes  font  celles  de  la 
culture  des  terres  ,  &  des  métiers  qui  font  plus  ou 
rioins  utiles.  Il  y  a  en  tous  pays  des  profe/fions  baf- 
les ou  deshonnêtes  ,  mais  néceffaires  dans  la  fociéié  ; 
telles  font  celles  des  bourreaux ,  des  huifTiers  à  verge ,' 
des  Bouchers  ,  de  ceux  qui  nettoient  les  retraits  ,  les 
cgouts ,  &  autres  gens  de  néant  ;  mais  comme  le  fou- 
verain efîobhgé  de  lesfoulfrir,  il  eft  néceftaire  qu'ils 
jouiflent  des  droits  communs  aux  autres  hommes. 
Térence  fait  dire  dans  une  de  fes  pièces  à  un  homme 
qui  exerçoit  une  profeffion  baffe  &  fouvent  crimi- 
nelle : 

Lenofum  Jateor  ,ptrnicies  communls  adolefcendum, 
Perjurus  ,peps  ;  tamen  tihi  à  me  nulla  efl  or  ta  in- 
juria.        Adelph.  acl.  ILfc.j.  V.  j 4  6-  ji. 

Je  l'avoue,  je  fuis  marchand  d'efclaves ,  la  ruine  com- 
mune des  jeunes  gens,  une  pefte  publique;  cependant 
avec  tous  ces  titres  je  ne  vous  ai  fait  aucun  tort. 

Enfînchaque;7ro/^^o/7afonlot.«Le  lot  de  c-ux 
»  qui  lèvent  les  tributs  eft  racquiiition  des  richeftés 
»>  dit  l'auteur  de  Wfprit  des  lois.  La  gloire  &  l'honneur 
»  font  pour  cette  noblelfe  qui  ne  connoît ,  qui  ne 
>»  voit,  qui  ne  fent  de  vrai  bien  que  l'honneur  &  la 
«gloire. Le refpea&  la  confidération  font  pour  ces 
»  miniftres  ,  &  ces  magiftrats  qui  ne  trouvant  que  le 
«travail  après  le  travail,  veillent  nuit  &  jour  pour 
»  le  bonheur  de  l'empire». 

Dans  le  choix  à\mi profejfwn  &  d'un  genre  de  vie 
les  enfans  font  très-bien  de  liiivre  le  confeil  de  leur 
père  tendre  ,  fage  &  éclairé,  qui  n'exige  d'eux  rien 


qui  foltdéralfoiinable,  &  qui  leur  fbumit  les  dépen* 
fes  neceilan-cs  pour  l'emploi  auquel  il  les  defLe. 
Mais  il  feroit  également  injufte  &  ndicule  de  les  for- 
cer a  prendre  un  parti  contraire  à  leur  inclination  à 
leur  caraftere  à  leur  famé ,  ^  à  leur  génie.  Ce  feroit 
I'  plus  forte  raifon  une  tyrannie  odieule  de  vouloir 
les  engager  a  embrafler  une  y^ro/J^a.  deshonnête. 
Mais  on  demanae  quelquefois  ,  s'il  eft  bon     s'il 

v?M?"'?fr  '  t"f  '""  ^^^^  d'^^bliger les  enfans  ùfui- 
V  e  X^proj^ffion  de  leurpere  ?  e  réponds  que  c-'eft  une 
çhofe  contran-e  à  la  liberté  l  à  l'induftSe  ,  aux  ta' 
lens,  au  bien  public.  Les  lois  qui  ordonneroient  au^ 
chacun  reftât  dans  fa  profejjll  ,  &  la  fit  paflS'à^f  ! 
en  ans,  ne  fauroienî  être  rétablies  que  dans  les  états 
defpotiques  oùperfonne  ne  peut  ni  ne  doit  avoir  d'é^ 
malation.  Qu  on  ne  nous  obiede  pas  que  chacun  fera 
in;eux  iaprojefo.  ,  loriqu'on  ne  pourra  pas  laqS! 
ter  pour  une  autre;  c'eft  ime  idée  faufle  que  l'ex- 
pcnence  détruit  tous  les  jours.  Je  dis  tout  au  contraire 
que  chacun  fera  m.eux  {^profe'Jion,  lorfque  ceux  qui 
y  auront  excelkeipéreront  avec  raifon  de  parvenir 
a  une  zutreprcjefion  plus  glorieufe.  (Dj\ 

Profession  .;n  religion  ,  (  Jurifprud.  )  qu'on 
appelle  auffi  prof^i^^on  fimplement,  eft  l'ade  par  Z 
quel  un  novice  s'engage  à  obferver  la  règle  que  l'on 
fuit  dans  quelque  ordre  religieux. 

Uprofiffion  fe  fait  par  limifîion  des  vœux 
Suivant  les  capitulaires  de  Charlemagne ,  il  étoit 
deœndu  de  faire  ;...y:.^..  fans  le  coofentement  d 
prince  :  prcfentement  cela  n'eft  plus  néceflaire;  mais 
Il  y  a  encore  dans  quelques  coutumes,  des  fer  s  qui 
ne  peuvent  entrer  en  religion,  ni  en  général  dans  la 
clencature,  fans  le  confentement  de  leur  feigneur 

Pour  ^n^hpropffion  fbit  valable  ,  il  faut  qu'elle 
ait  ete  précédée  du  noviciat  pendant  le.tems  prefcrit 
Suivant  1  ordonnance  d'Orléans,  les  mâles  ne  potw 
voient  aire  profefTion  qu'à  ^^  ans  &  les  filles  C; 
mais  lag.  fixe  par  les  dernières  ordonnances  pou 
faire  projeffion  ,  eft  celui  de  16  ans  accomplis.  Telle 
eft  ia  difpofition  de  l'ordonnance  de  Blois  ,  conform» 
en  ce  point  au  concile  de  Trente. 

Il  y  a  plufieurs  caufes  qui  peuvent  rendre  la/ro/r. 
>/^  nulle:  les  plus  ordinaires  font  lorfque  le  pi  ofès 
n  a  point  fait  fon  noviciat  pendant  le  tems  prefcrit 
oifqu  il  a  prononce  fes  vœux  avant  l'âge  ,  ou  qu'i 
les  a  prononces  par  crainte  ou  par  violence  ,  ou  dans 
un  tems  ou  il  n'ayolt  pas  fon  bon  fens  ;  de  même  fi  la 
P'ofefonn  a  pas  ete  reçue  par  un  fupérieurléoitime 

v^lH'E^ir^"'^'^'^"^^^"^^^^^ 

Lyrofefzon  religieufe  fait  vaquer  tous  les  bénéfi- 
ces f.cuhers  dont  e  profes  étoit  pourvu  ;  cap.  Zï 

PROFESSOIRE,  f  m.  (  Gramm.  Hijl.  eccléf.  )  l'an- 
née qiu  fuit  la  proteffion  chez  les  Berrlardins.  Elle  fe 
pafte  dans  la  plus  grande  retraite 

PROFia^T,  f.  m.  (  anaer;term.  d'Imprimeur  ) 
mot  «tin  ufne  autrefois  par  les  compagnons  &  ap- 

fh.'rt'  7"'"^"'-^  P^"'-  %nifier/^L!  L'édit  de 
Charles  IX  en  Mai  i  571 ,  au.  y.  pone  :  «les  corn! 
»pagnons  &  apprentis  Imprimeurs  ne  feront  aucun 
»  banquet  qu'ils  appellent^ro/.i.,,  loitpour  entrée" 

;;  dt4at^.i:fi>"ïf  '  "^^"^---p---^- d- 

PROFIL  ,  {.  m.  (  Jrchitecl.  )  Projîl  en  Architec- 
ture, qu  on  appelloit  autrefois /-or//,  fediti°  delà 
coupe  ou  feftion  perpendiculaire  d'un  bâtiment ,  qui 
en  découvre  les  dedans,  la  hauteur ,  l'épaifl-eur  des 
murailles,  la  protondeur ,  la  largeur,  &c.  on  ap- 
pelle autrement  le  defléin  de  cette  coupe Sciograpkie  - 
2  .  du  contour  d'un  membre  d'architedure,  comme 
dune  bafe,  d  ime  corniche  ,  d'un  chapiteau.  On 
doit  avoir  une  grande  attention  à  donner  de  luftes  & 
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agréables  proportions  aux  profils  ;  c'efi:  en  cela  que 
le  goût  &  le  génie  de  l'architefte  fe  font  remarquer. 
Ces  proportions  font  ou  générales ,  comme  d'un  or- 
dre à  un  autre,  d'une  certaine  poliîion  à  une  autre  , 
telles  que  Ibnt  celles  du  dedans  au-dehors ,  de  l'éloi- 
gnement  ou  de  la  proximité  dont  elles  doivent  être 
vues;  ou  bien  elles  ibnt  particulières  par  le  rapport 
qu'elles  ont  l'une  à  l'autre  dans  un  même  corps  :  ces 
proportions  doivent  toujours  être  des  imitations  de 
la  nature,  qui  a  fi  judicicufcmcnt  proportionné  les 
membres  des  animaux  atout  leur  corps,  qu'il  en  ré- 
fulte  une  harmonie  dont  l'imagination  eft  frappée  , 
avant  que  la  raifon  en  puiife  porter  aucun  jugement. 
C'eft  cette  harmonie  qu'on  doit  trouver  dans  les 
profils. 

Il  faut  éviter  de  tailler  des  profils  fur  des  pierres  ou 
marbres  colorés,  parce  que  les  moulures  ne  le  dillin- 
guent  pas  affez  ;  c'eil  pourquoi  les  pierres  blanches 
font  les  plus  avantageufes  pour  l'Arcliiteélure,  outre 
que  l'édifice  paroît  d'une  feule  pièce  lorfque  les  joints 
font  bien  recouverts  :  mais  fi  l'on  étoit  obligé  de  tail- 
ler des  profils  i'ur  les  marbres  colorés  ,  comme  pour 
des  lambris,  des  chambranles,  il  faut  alors  employer 
des  moulures  fortes,  &  éviter  les  petites  parties, 
parce  qu'elles  apportent  plus  de  confufion  que  d'or- 
nemcns.  (Z).  /.  ) 

Profil,  c'eft  dans  la  Fortification  le  deftein  d'une 
coupe  verticale  de  quelque  ouvrage,  hc  profil  fert  à 
fiûre  connoître  les  hauteurs  &  les  largeurs  des  ou- 
vrages :  ainfi ,  pour  en  connoître  toutes  les  dimen- 
fions  ,  il  faut  au  plan  qui  fait  connoître  les  longueurs 
&les  largeurs  ,  joindre  le  profil  ç\\.n  donne  la  connoif- 
fance  des  hauteurs.  ^ojK^tPLAN  &  Ichnographie. 

Pour  décrire  le  profil  ou  le  deflein  de  la  coupe  du 
rempart,  du  foffé,  du  chemin-couvert,  &  du  glacis 
d'une  place  fortifiée,  (o\i  S  T  (^Plunche  première  de 
Fortifie,  fig.  I.  )  la  ligne  félon  laquelle  on  imagine  la 
fortification  coupée  de  haut  en-bas. 

On  tirera  d'abord  aucrayon  une  ligne^.5  (  PI,  4. 
de  Fortification , fig.  /.)  laquelle  exprimera  le  niveau 
du  terrein  de  la  place  ,  enforte  que  ce  qui  fera  audef- 
fus  du  rez-de-chauffée  dans  la  fortification  ,  fera  au- 
deluis  de  cette  ligne,  &  ce  quilera  au-deffous , fera 
fous  cette  ligne  dans  le  profil. 

On  fera  enfuite  une  échelle -r^^  plus  grande  que 
celle  du  plan,  c'eft-à-dire,  dont  la  partie  qui  exprime 
une  toife  foit  plus  grande  ,  afin  que  toutes  les  panies 
du  profiKoiQïït  plus  diftinûes  ;  on  la  proportionnera 
à  la  grandeur  du  papier  (ur  lequel  on  veut  deifiner  le 
profil,  enforte  que  fi  la  coupe  ÎT  (  Planche  première, 
fig.  /.  )  a  5otoifes  de  largeur,  la  largeur  du  papier 
ait  au-moins  50  toiles  de  l'échelle.  Cela  pofé  : 

Du  point  .<^  pris  fur  la  ligne  A  B ,  ov\  prendra  A  C 
de  4  toifes  3  pies  pour  le  talud  intérieur  du  rempart  ; 
du  point  C  on  élèvera  la  perpendiculaire  CZ>  de  3 
toifes  ou  1 8  pies  pour  la  hauteur  du  rempart.  Par  le 
point  D  on  mènera  une  parallèle  indéfinie  D  N  k\3. 
ligne  AB ,  fur  laquelle  on  prendra  Z)£  de  5  toifes 
pour  la  largeur  du  terre-plein  du  rempart ,  non-com- 
pris celle  de  fa  banquette.  Au  point  E  on  élèvera  la 
perpendiculaire  £  F  de  1  pies  pour  la  hauteur  de  la 
banquette  ,  &  l'on  mènera  jF /^parallèle  à  D  N;  ou 
l'on  prendra F(j  &  <? ^chacune  de  3  pies.  On  ti- 
rera la  ligne  E  G  qui  exprimera  le  talud  de  la  ban- 
quette ,  G  H  fera  la  partie  fupérieure  de  la  banquette. 
Du  point  H  on  élèvera  la  perpendiculaire  HI  de  4 
pies  &  demi  pour  la  hauteur  du  parapet  par-delîus  la 
banquette.  Du  point  /  on  mènera  une  parallèle  indé- 
finie IK  à  la  hgne  D  N ,  fur  laquelle  on  prendra  IL 
d'un  pié  &  demi ,  &;  on  tirera  H  L  qui  lera  le  côté 
intérieur  du  parapet.  On  prendra  L  K  de  trois  toifes 
pour  l'épailTeur  du  parapet;  &  du  point  K,  l'on  abaif- 
iera  fur  la  ligne  A  B  ,\a.  perpendiculaire  indéfinie  K 
P ,  prolongée  au-delà  de  la  ligne  H  B  :  on.  prendra 
Tome  XIII. 
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K  M  de  deux  pies  &  demi ,  &  l'on  tirera  la  ligne  L 
M,  laquelle  fera  prolongée,  ou  la  partie  fupérieure 
du  parapet,  qui  ell  ainfi  un  talud  ,  comme  on  l'a  déjà 
dit ,  afin  que  le  loldat  qui  eft  fur  la  banquette ,  puifTe 
découvrir  le  chemin  couvert  &  le  glacis.  La  ligne  K 
P  fera  coupée  au  point  A'^par  la  ligne  D  N:  on  dé- 
crira du  point  Appris  pour  centre,  un  petit  demi-cer- 
cle d'un  pié  de  rayon  :  il  rej)ré(entera  le  cordun  :  il 
eft  toujours  au  niveau  du  rempart  :  on  prendra  enfisi- 
tc  la  ligne  A'  P  de  fix  toifes,  &  du  point  P,  on  mè- 
nera une  parallèle  indéfinie  P  «  à  la  ligne  A  B  :  cette 
parallèle  exprimera  le  fond  du  fofté  ,  dont  on  fuppo- 
le  ici  la  profondeur  égale  à  la  hauteiu-  du  rempart 
qui  eft  de  trois  toifes  :  on  prendra  après  cela  la  ligne 
A'  O  de  cinq  pies  pour  l'épailll-ur  du  revêtement  au 
cordon,  &  du  pomt  O  on  mènera  la  ligne  indéfinie 
O  (l  parallèle  à  A^  P.  Elle  fera  le  côtc^ntérieur  du 
revêtement  du  point  P  où  la  ligne  Pn  rencontre  la 
ligne  NP;  on  prendra  P  R  de  lept  pies  pour  le  talud 
du  revêtement,  c'eft-à-dire  ,  d'environ  la  cinquième 
partie  de  fa  hauteur  A^/";  l'on  tirera  la  ligne  NR  , 
elle  repréfentera  l'efcarpe  ou  le  côté  extérieur  du  re- 
vêtement :  l'on  prendra  après  cela  R  S  d'un  pié  pour 
la  retraite  de  la  fondation,  &  l'on  tirera  ^STperpen- 
diculaire  à  P  N,  à  laquelle  on  pourra  donner  deux 
ou  trois  toifes  pour  exprimer  la  hauteur  de  la  fon- 
dation :  l'on  tirera  r<2  parallèle  kP  n,  qui  coiocra 
O  Qdansun  point  Z,  :  on  marquera  d'après  cthi  le 
revêtement  du  parapet,  en  menant  une  li^ne  V  &• 
parallèle  à  NM,  à  la  diftance  de  trois  pies.  C'eft  l'é- 
paiil'eur  ordinaire  du  revêtement  du  parapet.  Si  l'on 
fuppofe  qu'il  fe  rencontre  un  contreîbrt  dans  h  cou- 
pe, &i  que  l'on  veuille  en  exprimer  k  profil,  il  fau- 
dra prendre  O  ^'de  9  pies  ,  6c  mener  /^X  parallèle 
à.0  d;  f^A'QO  exprimera  le  profi'  du  contrefort , 
qui  eft  adoflé  au  revêtement  O  R.  Après  cela  ,  pour 
donner  un  pente  au  terreplein  du  rempart,  afin  que 
les  eaux  qui  tombent  defllis ,  s'écoulent  vers  la  olace, 
on  prendra  D  JF  d'un  pié  6c  demi ,  &  l'on  tirera  /F 
£  ,  qui  exprimera  la  partie  fupérieure  du  rempart, 
&  la  ligne  A  IFqiù  exprimera  la  pente  des  terres  de 
fon  côté  intérieur. 

Prélèntement  on  prendra  fur  le  plan  ,fi'gure premiè- 
re de  la  première  Planche  de  fortification  ,  lalar^-reur  du 
lofté  dans  l'endroit  011  il  eft  coupé  par  la  li-^ne  S  T 
&c  on  portera  fur  la  ligne  P  n  é\\  profil  [q  nombre  des 
toifes  que  contient  la  largeur  du  folle  dans  l'endroit 
de  fa  coupe  :  on  fuppofe  qu'elle  eft  de  zo  toifes.  On 
portera  20  toifes  de  /*  eu  /z  pour  la  largeur  de  ce  fofle, 
6c  du  point  n  on  élèvera  la  perpendiculaire  n  m  ter- 
minée par  la  ligne  A  B  au  poinc  m  ,  qui  fera  le  bord 
de  la  contrefcarpe.  On  mènera  une  parallèle  Z  Y  k 
la  ligne  m  n,  à  la  diftance  de  3  pies  de  cette  li^ne  , 
pour  avoir  l'épaiftèur  du  revêtement  de  la  contrel- 
carpe  :  on  prendra  n  u  de  trois  pies  pour  le  talud  de 
ce  revêtement,  &  l'on  tirera  la  ligne  um ,  qui  fera  le 
côté  extérieur  du  revêtement  de  la  contrefcarpe.  On 
laiflèra  au  point  u  une  retraite  d'environ  fix  pouces, 
&;  l'on  terminera  la  fondation  de  ce  revêtement, 
comme  on  a  terminé  celle  du  revêtement  du  rem- 
part. 

On  prendra  enfuite  la  ligne  ot  c  de  cinq  toifes  pour 
la  largeur  du  chemin-couvert ,  non  compris  fa  ban- 
quette; 8c  au  point  c  on  élèvera  la  perpendiculaire 
c  </  de  deux  pies  pour  la  hauteur  de  la  banou^tte  On 
mènera  la  ligne  ^/d'une  toife,  parallèle  à  la  lignée  By 
fur  laquelle  on  prendra  de  6cef,  chacune  de  trois 
pies.  On  mènera  la  ligne  c  e  pour  le  talud  de  la  ban- 
quette ,  e/en  fera  la  partie  fupérieure.  Du  point  / 
on  élèvera  la  perpendiculaire//  de  quatre  piés  6C 
demi ,  pour  la  hauteur  du  parapet  du  chemin-cou- 
vert par-defllis  fa  banquette.  On  prolongera  //  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  coupe  la  ligne  A  B  dans  un  point  r  ; 
on  prendra  v  ?  de  20  toifes  pour  la  largeur  du  glacis, 
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&  on  tirera /g  qui  exprimera  le  glacis  ou  la  pente 
■des  terres  du  rempart  du  chemin  couvert  :  on  pren- 
dra fur  cette  ligne  la  partie /A  d'un  pie,  ôil'on  tirera 
la  ligne  hf,  qui  l'era  le  côté  intérieur  du  parapet  du 
chciViin  couvert  ,  après  quoi  il  n'y  aura  plus  qu'à 
marquer  une  paliffade  Air  la  banquette ,  comme  on 
la  voit  dans  la  figure ,  6:  le  profil  fera  achevé. 

Le  détail  qu'on  vient  de  donner  liir  la  conftruftion 
èx\  profil  oa  du  deffein  de  la  coupe  S  Tde  izprcmiire 
jiouicdd  la  Planche  1.  des  fortifications  ,^Qy\\.à^iÇi^Qn{&r 
d'entrer  dans  l'explication  des  profils  du  dehors. 
Comme  ils  ne  dltîerent  guère  de  celui  du  corps  de  la 
place  que  par  un  rempart  plus  étroit  &  moins  élevé, 
leur  ct)nfl;rudion  peut  le  t.ùre  de  la  même  manière 
que  celle  qu'on  vient  de  détailler.  (Q) 

Profil  ,  (  Peïnunc.  )  c'efl  le  contour  des  objets 
quelconques. Quoique  le  mot  à& profil {6\X  général, 
on  ne  s'en  iert  guère  en  peinture  qu'en  parlant  d'une 
tête  dont  on  ne  voit  que  la  moitié  ,  c'eii:  à-dire  qui 
ell  tournée  de  façon  qu'on  n'apperçoit  qu'un  œil , 
luîe  narine  ,  la  moitié  de  la  bouche.  On  dit  \q  profil 
du  viiàge  ,  une  tête  vue  de  profil.  Dans  prefque  tou- 
tes les  médailles  les  vilages  font  de  profil.  On  ne  dit 
cependant  point  profiler  un  vifage  ;  &  pour  exprimer 
\t  profil  des  autres  parties  d'une  figure  ,  on  dit  le  trait 
ou  le  contoiiT  de  ce  bras  ,  de  cette  jambe  ,  de  ce 
corps. 

Profil  de  terre  ,  {Jardinage.  )  c'efl  la  feftion 
d'une  étendue  de  terre  en  longueur ,  comme  elle  fe 
trouve  naturellement ,  &  dont  les  coupes  de  niveau 
&  les  Hâtions  de  nivellement  marquées  par  des  lignes 
ponftuées  ,  font  connoître  le  rapport  de  la  fuperh'cie 
de  cette  terre,  avec  une  bafe  horifontale  qu'on  établit; 
ce  qui  le  pratique  pour  dreifer  un  terrein  de  niveau, 
ou  avec  une  pente  réglée,  quand  il  s'agit  de  difpofer 
un  jardin ,  planter  des  avenues  d'arbres  ,  tracer  des 
routes  dans  im  bois  ,  &c.  On  fait  ordinairement  ces 
fortes  de  profils  fur  une  même  échelle ,  pour  la  bafe 
6z  les  à-plombs.  Quelquefois  aufii  on  réduit  cette 
bafe  fur  une  plus  petite  échelle  que  les  à-plomb  des 
flations  ,  pour  rendre  plus  court  le  deffein  d'un  profil 
trop  long  ;  mais  celte  dernière  méthode  n'eft  pas 
exade  ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  tracer  fur  ce  deffein 
les  pentes  ,  chûtes ,  &:  autres  moyens  qui  fe  prati- 
quent pour  le  racordcmcnt  des  terreins.  (Z).  /.) 

PROFILER  ,  V.  a£t.  {jJrcliiucl.)c'eÛ  contourner 
à  la  règle  ,  au  compas ,  ou  à  la  main  ,  un  membre 
d'architedure. 

PROFIT,  GAIN,  LUCRE  ,  ÉMOLUMENT  , 
BÉNÉFICE ,  {Synonymes.')  Le  gain  femble  être  quel- 
que chofe  de  très-caiuel,qui  luppole  des  rifques  & 
du  hafard  :  voilà  pourquoi  ce  mot  eff  d'un  grand  ufa- 
ge  pour  les  joueurs  &:  pour  les  commercaiis.  Le  profit 
paroît  être  plus  sûr,  6c  venir  d'un  rapport  habituel, 
îbit  du  fonds,  foit  d'induftrie  :  ainû  l'on  dit  les  profits 
du  jeu  ,  pour  ceux  qui  donnent  à  jouer  ou  fourniffent 
les  cartes  ;  &c  \e profit  d'une  terre,  pour  exprimer  ce 
qu'on  en  retire  outre  les  revenus  fixés  par  les  baux. 
Le  lucre  efl:  d'un  (lyle  plus  foutenu.,  &  dont  l'idée  a 
quelque  chofe  de  plus  abiirait  &  de  plus  général  :fon 
caraâerc  confifte  dans  lui  fimple  rapporta  la  paffion 
de  l'intérêt,  de  quelque  manière  qu'elle  foit  fatisfai- 
te  ;  voilà  pourquoi  on  dit  d'un  homme  avide  ,  qu'il 
aime  le  lucre ,  &  qu'en  pareille  occafion  l'on  ne  fe 
ferviroit  pas  des  autres  mots  avec  la  même  grâce. 
C'eft  dommage  que  ce  terme  vieilliffe,  tandis  que  les 
âmes  éprifes  de  l'amour  du  lucre  augmentent.  Vcmo- 
lument  eft  affecté  aux  charges  &  aux  emplois  ,  mar- 
quant non-feulement  la  finance  réglée  des  appointe- 
mens  ,  mais  encore  tous  les  autres  revenant  bons. 
Bénéfice  ne  fe  dit  guère  que  pour  les  banquiers  ,  les 
commiffionnaires,  le  change  &  le  produit  de  l'argent  ; 
ou  dans  la  Jurifprudence ,  pour  les  héritiers  qui  crai- 
gnant de  trouver  une  fuccelîlon  furchargée  de  dettes, 
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ne  l'acceptent  que  par  bénéfice  d'inventaire. 

Quelques  rigoriiies  ont  déclaré  illicite  tout  gain 
fait  aux  jeux  de  hafard.  On  nomme  (owvent profit  ce 
qui  eff  vol.  Tout  ceux  qui  n'ont  que  le  lucre  pour  ob- 
jet ,  font  des  âmes  paîtries  de  boue.  Ce  n'eft  pas  tou- 
jours oii  il  y  a  le  plus  ^ imolumens  que  fe  trouve  le 
plus  d'honneur.  Le  bénéfice  qu'on  tire  du  changement 
des  monnoies  ,  ne  répare  pas  la  perte  réelle  que  ce 
dérangement  caufe  dans  l'état.  Synon.  deVabbiGlrard. 
{D.J.) 

Profit,  avantage,  gain,  bénéfice  qu'on  retire 
d'un  négoce  ,  foit  par  l'achat  ,  foit  par  l'échange  , 
foit  par  la  vente  des  marchandifes  dont  on  fait  com- 
mercel 

Profit  permis  &  légitime ,  eft  celui  qui  fe  fait  par 
des  voies  juffes  ,  &  dans  un  commerce  qu'on  exerce 
avec  probité. 

Profit  iUicite  &  odieux ,  eft  celui  qu'on  fait  par  de 
mauvaifes  voies  ,  &  dans  un  négoce  défendu  par  les 
lois  ,  comme  font  les  prêts  fur  gages  ,  les  prêts  à 
ufure. 

On  dit  qu'un  marchand  vend  à  profit  ,  non  pas 
quand  il  gagne  beaucoup  fur  une  marchandife  ,  mais 
quand  il  fixe  fon  profit  fur  le  pié  de  tant  par  livres  de 
ce  que  fa  marchandife  lui  revient  rendue  dans  le  ma- 
gafin.  Diclionn.  de  Comm. 

Profits  de  fief,  {Jurifprud.  )  font  les  droits 
utiles  que  les  fiefs  produifent  au  feigneur  dominant , 
quand  il  y  a  changement  de  vaflal  ;  tels  que  le  cham- 
bellage  ,  le  relief  ou  rachat ,  le  quint  &  requint.  Ces 
profits  font  différens ,  félon  les  coutumes  ou  les  titres, 
&  fuivant  la  m.utation. 

La  coutume  de  Paris,  rt«ic/e  24,  dit  que  le  feigneur 
fe  peut  prendre  à  la  chofe  pour  les  profits  de  fon  fief ., 
c'eft  pourquoi  l'on  dit  communément  que  les  profits 
de  fief  (ont  réels  ,  ce  qui  lignifie  qu'ils  fuivent  le  fief, 
&  qu'il  peut  être  faili  tant  pour  les  anciens  que  pour 
les  nouveaux  droits.  (  ^  ) 

Profit  avantureux  ,  {Marine.  )  c'eft  l'intérêt 
de  l'argent  que  l'on  prête  fur  un  vaiffeau  marchand  , 
foit  pour  un  voyage  ,  foit  pour  chaque  mois  qu'il  elï 
en  mer  ,  moyennant  quoi  le  prêteur  court  les  ril- 
ques  de  la  mer  &  de  la  guerre,  /^oye^  Grosse  avan- 

TURE. 

PROFITER  ,  V.  n.  (  Gramm.  )  tirer  du  gain  de  l'a- 
vantage de  quelque  chofe.  Un  marchand  fait  profiter 
fon  argent  fur  la  place  ,  à  la  bourle  ,  dans  les  arme- 
mens.  Un  ufurier  iàit profmrXe  lien  par  des  voies  in- 

juftes. 

PROFITEROLES  ,  f  m.  pi.  (  tertm  de  Culfinhr.) 
Les  cuifiniers  ?i^^e\\ent  potages  de  profiteroles  \xn:^o- 
tage  fait  avec  de  petits  pains  fans  mie  ,  féchés  ,  mi- 
tonnes ,  &  remplis  de  béatilles.  Ce  mot  s'eft  dit  au- 
trefois d'une  pâte  cuite  fous  la  cendre.  {D.J.) 

PROFOND,  adj.(6^r<3OTOT.)  fe  dit  de  toute  cavité 
confidérable.  Le  lit  de  cette  rivière  e^  profond  ;  ce 
puits  eft  profond  ;  ce  plat  eÛ  profond  ;  ce  vafe  eu.  pro- 
fond. Il  fe  prend  au  fimple  &  au  figuré.  Des  connoif- 
fances  profondes  ;  un  homme  profond  ;  un  examen 
profond  ;  un  my^ere  profond  ;  un  profond  re{pe^  ;  un 
profond  fommeil  ;  un  profond  oubli ,  &c. 

Profond  ,  (  Critiq.facrée.  )  Ce  mot  fe  prend  fré- 
quemment dans  l'Ecriture  pour  le  tombeau  ;  2°.  quel- 
quefois pour  la  /«er,  comme  au//,  cvj.  24  ;  3°.  pour 
un  abîme  au  propre  ;  &  au  figuré ,  pour  affliclions  & 
dangers  ,  comme  au/"/  Ixviij.  16  ;  4°.  pour  la  gran- 
deur ,  V excellence  d'une  chofe  ,  quand  il  eft  joint  aux 
autres  dimenfions.  Ainfi,  quand  S.  Paul  dit ,  afin  que 
vous  pulffiez  comprendre  (  connoître  parfaitement  ) 
la  largeur,  la  longueur ,  la  hauteur  &  h. profondeur  de 
ce  myftere  ,  c'eft  une  périphrafe  qu'il  emploie  pour 
exprimer  l'immenfe  bonté  de  Dieu.  5°.  Pour  ce  qui 
eft  obfcur^  taché  ,ficra  :  Je  ne  vous  envoie  à  un  peu- 
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pie  dont  le  dlfcsurs  foit  obfciir  ,   profundi  fermonh. 
Ezech.  iij.  6'. 

Pécher  profondément ,  marque  une  habitude  enra- 
cinée au  mal.  Quand  l'impie  s'efl.  accoutume  à  mal- 
faire {impius  curii  profiindc pcccaverit),  il  méprlle  tout, 
&  n'écoute  plus  rien.  Prov.  xviij.  3 .  (^D.  J.^ 

Profond  ,  en  Anatomie ,  nom  de  deux  mulclcs  flé- 
cViiffcurs ,  l'un  des  doigts  du  pié  ,  &  l'autre  des  doij^ts 
de  la  main  ,  par  oppolition  avec  un  autre  qui  les  re- 
couvre ,  &  qu'on  appelle  fubUinc.  ^oye:^  Perfo- 
rant. 

PROFONDEUR  ,  f.  f.  en  Géométrie ,  &c.  ell  une 
des  dimenftons  du  corps  géométrique  ;  on  l'appelle 
autrement  hauteur,  voye^  Hauteur. 

hz  profondeur  ou  la  hauteur  lïwn  efcadron  Si  d'un 
bataillon  ,  eft  le  nombre  d'hommes  qui  forment  une 
file:  dans  un  clcadron  elle  ell;  de  trois  hommes  ;  dans 
un  bataillon  ,  communément  de  fix.  ^oye^  Esca- 
dron, &c. 

On  dit  le  bataillon  étoit  à  fix  de  hauteur  ;  la  cava- 
lerie ennemie  étoit  h  cinq  de  hauteur.  {  £) 

PROFONTIÉ  ,  (  Marine.  )  Navire /'/o/iw^V,  c'eft 
un  navire  qui  tire  beaucoup  d'eau ,  ou  à  qui  il  en  faut 
beaucoup  pour  le  taire  flotter. 

PROFUSION ,  f.  f.  (  Gramm.  )  Ce  terme  fe  pfend 
Quelquefois  pour  un  fynonyme  de  prodigalité;  il  fem- 
b!e  cependant  qu'il  n'en  foit  que  l'eilet.  Le  prodigue 
répand  fes  dons  indiftinftement  fur  tout  le  monde  , 
&  avec  profiifion  :  d'ailleurs  prodigalité  ne  fe  prend 
-S;uere  qu'en  mauvaife  part;  au  lieu  qu'on  dit  fans  blâ- 
me que  Dieu  a  répandu  les  bienfaits  fur  l'homme  avec 
profufion ,  &c. 

PROGNÈ ,  (  Géog.  anc.  )  île  que  Pline  ,  /.  V.  cap. 
xxxj ,  met  aux  environs  de  celle  de  Rhodes.  Le  nom 
de  Progné  lui  avoit  été  donné  à  caulé  de  la  quantité 
d'hirondelles  qu'on  y  voyoit.  (  Z?.  7.  ) 

PROGNOSTIC  ,  f.  m.  (  Médecin,  féméiotiq.  )  ce 
terme  eft  grec  'm^a-yvaçinov ,  formé  de  la  prépofition 
«p  ,  dzvant ,£ avance,  &  d'un  des  tems  du  verbe 
7/1M3T.W,  connaître.  Il  eft  d'ufage  en  médecine  ,  pour 
défigner  la  connoiflance  qu'on  peut  acquérir  des  évé- 
nemens  d'une  maladie ,  avant  même  qu'ils  foient  ar- 
rivés ;  quelquefois  auffi  on  s'en  fert  pour  exprimer 
les  lignes  aux  moyens  delquels  on  parvient  à  cette 
connoiflance ,  &  alors  on  le  prend  comme  adjeclif , 
qu'on  joint  le  plus  fouvent  au  mot  jigne  ,  &  l'on  dit 
les  lignes  prognofics.  Voye:^  SiGNE, 

Le  prognofiic  eft  fans  contredit  la  partie  la  plus  bril- 
lante de  la  Médecine  ,  &par  conféquent  la  plus  favo- 
rable pour  la  réputation  du  praticien  :  c'eft  par-là 
que  le  médecin  expérimenté,  approche  le  plus  de  la 
divinité.  Le  voile  épais  qui  cache  les  événemens  fli- 
turs ,  tombe  devant  lui  ;  éclairé  par  le  flambeau  lu- 
mineux d'une  obfervation  multipliée  &  réfléchie  ,  il 
voit  d'un  œil  affuré  &  les  objets  préexiftens  ,  &C  ceux 
qui  doivent  exifter  ;  la  fucceflion  des  phénomènes  , 
l'augmentation  ou  la  diminution  des  accidens ,  la  ter- 
minaifon  de  la  maladie ,  la  manière  dont  elle  aura 
lieu ,  les  couloirs  par  lefquels  fe  fera  l'évacuation  dé- 
csfive,  ne  font  à  fes  yeux  qu'une  pcrfpeûive  plus  ou 
moins  éloignée ,  mais  aflez  éclairée  pour  y  diftln- 
guer  nettement  les  objets;  à  mefure  qu'il  avance,  les 
objets  reffortent  davantage,  §C  font  plus  fenfibles  à 
fes  regards.  A-travers  les  accidens  les  plus  graves  6c 
les  plus  effrayans ,  il  voiffe  préparer  le  triomphe  de 
la  nature  &  le  rétabliftement  de  la  fanté  ;  il  confole 
avec  plus  de  fermeté  un  malade  inquiet  &  timide  , 
raflure  une  famille  éplorée  ,  &  promet  fans  héfiter 
une  ilTue  favorable.  D'autres  fois  il  voit  dans  quel- 
ques fymptomes  îegers  en  apparence ,  le  bras  de  la 
mort  étendu  fur  le  malade  ;  fa  faulx  eft  déjà  levée  ; 
elle  eft  prête  à  en  moiflbnner  les  jours;  cependant  le 
malade  tranquille  fur  fon  état,  ne  penfe  à  rien  moins 
qu'à  terminer  des  affaires  qu'on  difFere  trop  commu- 
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nément  jufqu'aux  dernières  extrémités.  Il  eft  très- 
important  alors  d'éclairer  un  peu  ce  màlalade,  pour 
l'avertir  de  fes  devoirs,  ou  de  les  lui  faire  remplir  , 
fans  lui  lailî'er  entrevoir  le  jour  affreux  quile  menace; 
il  eft  néceftaire  d'inftruirc  les  parens ,  foit  pour  ce 
qui  les  regarde,  foit  pour  ne  pas  être  accufé  foi- 
même  de  n'avoir  pas  prévenu  le  fmiftie  événement 
qui  paroiiloit  li  éloigné. 

Mai:,  quelque  avant;tge  que  le  médecin  retire  pour 
lui-môm.e  de  fon  habileté  dans  h  prognojlic  ,  il  n'eft 
pas  à  comparer  à  celui  qui  reflue  lur  le  malade.  Si  le 
médecin  eft  allez  éclairé  pour  connoître  d'avance  &: 
la  marche  de  la  nature,  &  les  obftacles  quis'oppofc- 
ront  à  fes  eiibrts  ,  &  les  fuites  de  ces  efforts ,  &  la 
manière  dont  ils  feront  terminés  ;  avec  quelle  sûreté 
n'operera-t-il  pas  ;  quel  choix  plus  approprié  dans  les 
remèdes  &  dans  le  tems  de  leur  adminiftration  ?  Sans 
cefle  occupé  à  iuivre  la  nature  ,  à  éloigner  tout  ce 
qui  peut  retarder  fes  opérations  &  en  empêcher  la 
réuffite,  il  pToportlonncra  habilement  fes  fecours  & 
au  befoin  de  la  nature ,  &  à  la  longueur  de  la  mala- 
die ;  il  préparera  de  loin  une  crife  complette  &  fa- 
lutaire,  une  convalefcence  prochaine  &c  courte,  ôc 
une  fanté  ferme  &:  confiante. 

Un  grand  inconvénient ,  attribut  trop  ordinaire 
des  fcienccs  les  plus  importantes,  favoir  l'incertitude 
&  l'obfcurité ,  eft  ici  tres-remarquable  ;  &  ce  n'eft 
que  par  une  étude  prodigieufe  de  l'homme  dans  l'é- 
tat fiin  &  malade ,  qu'on  peut  efpérer  de  le  dlfîlper. 
Il  faut  avoir  vu  &  bien  vu  une  quantité  innombrable 
de  malades  &  de  maladies ,  pour  parvenir  à  des  rè- 
gles ceitaines  fur  ce  point,  l^oyei  Observation, 
Pour  pouvoir  décider  qu'un  dévoyement  furvenant 
àunefurdité  l'emporte  ,  combien  ne  faut-il  pas  avoir 
obfervé  de  f'urdités  qui  ceflbient  dès  que  le  ventre 
couloit?  Pour  prédire  en  conféquence  du  pouls  pe- 
ctoral ,  par  exemple ,  une  expeftoration  critique  , 
combien  ne  faut-il  pas  avoir  fait  d'obfervations  qui 
déterminent  le  caraftere  de  ce  pouls ,  &  qui  faffent 
voir  enfuite  que  toutes  les  fois  qu'il  a  été  tel,  les  cra- 
chats ont  fuivi }  Quel  travail  immenfe ,  quelle  affi- 
duité  ,  quelle  fagacité  même  ne  faut-il  pas  dans  un 
pareil  obiérvateur  ?  Quand  on  lit  tous  les  axiomes 
àc  progno/îic  qu'Hippocrate  nous  a  laiflés,ll  n'eft  pas 
poflible  d'imaginer  comment  un  feul  homme  a  pu 
produire  un  ouvrage  de  cette  efpece  ;  on  eft  à  cha- 
que infiant  tranfporté  de  furprife  &  d'admiration. 
Depuis  ce  grand  homme  ,  ce  médecin  par  excellen- 
ce ,  la  partie  du  progno/he  ,  loin  d'augmenter  &  de 
s'affermir  encore  davantage ,  n'a  fait  que  dépérir  en- 
tre les  mains  des  médecins  qui  ont  voulu  loumettre 
l'obfervation  au  joug  funefte  &  arbitraire  des  théo- 
ries ,  &  la  plier  aux  caprices  de  leur  imagination , 
ceux  qui  fe  font  les  plus  diflingués  dans  cette  con- 
noiflance ,  &  qui  ont  fait  des  ouvrages  dignes  d'être 
confultés  fur  cette  partie  ,  n'ont  prefque  fait  que  co- 
pier Hippocrate  ;  tels  font  Galien  ,  Cslius  Aurélia- 
nus  ,  Profper  Alpin ,  qui  a  fait  une  riche  collection 
de  tout  ce  qui  regarde  la  féméiotique  ;  Sennert,  Fer- 
nel ,  Rivière ,  Baglivi ,  Valdfchmid ,  Kenter ,  &c.  Ce 
n'eft  que  dans  ces  derniers  tems ,  que  le  prognofiic  a 
reçu  un  nouveau  luftre  &  plus  de  certitude  par  les 
obl'ervations  fur  le  pouls  par  rapport  aux  crites.  On 
doit  cette  importante  découverte  ,  &  la  perfection  à 
laquelle  elle  a  étébien-tot  portée,  àSolano  jRiheil, 
&  Bordeu  ,  dont  les  noms  par  ce  feul  bienfait  méri- 
teroient  une  place  dlftinguée  dans  les  failes  delà  Mé- 
decine; leurs  écrits  méritent  d'être  lus,  &  leur  mé- 
thode d'être  examinée  &  fuivie.  On  ne  fauroit  fe 
donner  trop  de  peine  pour  réufîlr  dans  cette  partie  ; 
ni  confulter  trop  de  figncs  &c  avec  trop  d'attention. 
f^oye^  Vanlcle  SiGNE ,  &  les  différens  articles  de  fé- 
méiotique, PouLS,  Respiration,  Urine,  Sueur, 
Langue  ,  &c.  Perlbnne  n'ignore  l'importance  de  ce 
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genre  de  recherches,  deux  avantages  bien  précieux, 
peut-être  ,  hélas  !  réduftibles  à  un  feul ,  couronnent 
le  fuccès ,  Ion  utilité  propre ,  &  le  bien  de  l'humanité. 

Mais  leprognoflic  ne  l"eroit-il  de  mife  qu'en  Méde- 
cine ?  Ne  {"croit-il  pas  poffible  par  l'examen  réfléchi 
&  l'étude  approfondie  de  l'homme  moral ,  de  former 
im  corps  de  icience  qui  roulât  fur  les  moyens  de  con- 
noître  d'avance  &  de  prévoir  les  adions  des  hom- 
mes ?  Un  moraliile  inlliruit  ne  pourroit-il  pas  parve- 
nir à  pénétrer  affez  exaûement  lesrefforts  cachés  qui 
font  mouvoir  les  hommes ,  à  mefurer  la  force  des 
occafions  dans  lelquelles  ils  peuvent  fc  trouver  ,  à 
connoître  les  différentes  pofuions  ou  leur  genre  de 
vie ,  leur  façon  de  penicr  ,  leurs  pallions  peuvent  les 
conduire;  &  enfin,  ne  pourroiî-il  pas  d'après  ces 
connoiiî'ances  ,  décider  les  aftions  futures  de  tels  ou 
tels  particuliers  ?  Partant  enluite  d'un  point  de  vue 
plus  général ,  &  confidérant  l'enfemble  des  hommes 
qui  compofent  une  fociété,  une  ville  ,  un  royaume, 
^progno'iiiquer  leur  état  à  venir  :  je  ne  doute  pas  qu'on 
ne  pût  fur  ces  principes  écrire  d'avance  la  vie  d'un 
homme  ou  l'hifloire  d'un  état  ;  faire  ,  par  exemple, 
dans  ce  fiecle ,  l'hiftoire  du  dix-neuvieme  ;  mais  l'i- 
magination efl  effrayée  du  travail  immenfe  &  des 
lumières  qu'un  pareil  ouvrage  exigeroit.  (///) 

PROGRAMME ,  f.  m.  (  Hift.  littér.  )  efl  un  terme 
en  ufage  dans  les  collèges ,  où  il  fignifie  un  billet  ou 
avertifTement  que  l'on  diflribue ,  pour  inviter  le  pu- 
blic à  quelque  harangue  ou  autre  cérémonie. 

Le  programme  pour  une  harangue  en  contient  or- 
dinairement l'arguinent ,  ou  au-moins  ce  qui  efl  né- 
cefTaire  pour  en  avuinme  idée.  Il  y  a  aufïï  à^s program- 
mes qu'on  diflribue  pour  inviter  à  des  déclamations 
publiques,  à  des  reprcfentationsde  pièces  de  théâtre. 

Programme  ,  (^Jurifprudcnce.  )  fignifioit  ancien- 
nement une  lettre  fcellée  du  fceau  du  roi.  Foye^ 
Lettre. 

PROGRÈS  ,  f.  m.  (  Gramm.^  mouvement  en- 
avant  ;  le  progrès  du  folcil  dans  l'écliptique;  \q pro- 
grès du  feu  ;  le  progrès  de  cette  racine.  Il  fe  prend 
aufTi  au  figuré ,  &  l'on  dit ,  faire  des  progrès  rapides 
dans  un  art ,  dans  ime  fcience. 

Progrès  mauvais,  (^terme  de  MuJIqiie.^  on  ap- 
pelle en  mufique  mauvais  progrès  ,  quand  les  notes 
procèdent  par  des  intervalles  durs  &c  defagréables 
à  l'ortiUe.  {D.J.) 

PROGRESSIF  ,  adj.  il  fe  dit  du  mouvement  pro- 
pre à  la  plupart  des  animaux.  L'huitre  efl  privée  du 
mouvement  progrejfif,  ou  de  la  faculté  de  fe  porter 
en  tous  fens  du  heu  où  elle  efl  dans  un  autre. 

PROGRESSION  ,  {Mathêmat:)  c'efl  une  fuite  de 
termes  en  proportion  continue  ,  c'efl-à-dire  dont 
chacun  cil  moyen  entre  celui  qui  le  précède  &:  celui 
qui  le  fuit.  Voye^^  Proportion.  Selon  le  genre  de 
rapport  qui  règne  entre  fes  termes  ,  la  progrejjion 
prend  le  nom  <!i! arithmétique  ou  de  géométrique. 

Progrefflon  arithmétique.  On  la  défigne  par  ce  ca- 
raftere  (-;-)  qu'on  met  en  tête  de  la  fuite  dont  les 
termes  fontdiilingués  entr'eux  par  de  fimples  points. 
-T— I.  3.  5.7.  &c.  eAune progrejion  arithmétique;  où 
l'on  voit  que  3  efl  moyen  proportionnel  entre  i  & 
5  ,  5  entre  3  &  7,  £-c.  &c  que  2  efl  la  différence 
confiante  de  deux  termes  confécutifs  quelconques. 

Nommant/»  le  premier  terme  &  w  la  différence, 
toute  progrejjion  arithmétique  peut  être  repréfentée 
par  celle-ci -|-/?./-}-/7z,/  -f-  ^  m.p  -\-  3  m.p  +  Am. 
&c. 

Chaque  terme  n'étant  que  celui  qui  le  précède 
augmenté  de  la  différence  ,  le  fécond  efl  le  premier 
-j-  la  différence  prife  une  fois  ;  le  troifieme  ,  le  pre- 
mier -f-  la  différence  prife  deux  fois  ;  &  ainfi  de 
fuite  :  enibrte  que  chaque  terme  n'ell  que  le  premier 
4-  la  différence  prife  autant  de  fois  —  i ,  que  le  rang 
qu'il  occupe  dans  la  fuite  exprime  d'unités  ;  ou  ,  ce 
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qui  efl  la  même  chofe  ,  muItipUée  par  la  différence 
des  quantièmes  du  premier  terme  &  du  terme  cher- 
ché. Ce  qui  donne  le  moyen  de  trouver  direfte- 
ment  tel  terme  d  qu'on  voudra  ,  pourvu  qu'on  fâ- 
che le  quantiem.e  il  efl  ,  &  qu'on  connoiffe  d'ail- 
leurs p   &  m.  Si  /z  efl  le  quantième  ,   on  aura   le 

terme  même  ow  dz=  p  •{■  m.  n—  i.  D'où  l'on  tire, 

fuivant  le  befoin  ,p=Ld—  m.n—  i. 

d-  p 
m  =■ . 

n  —  I 

Dans  cette  dernière  égalité  ,  le  fécond  membre  efl 
la  différence  des  deux  termes  comparés  ,  divifée 
par  la  différence  de  leurs  quantièmes  :  &c  comme  p 
Se  d  font  indéterminés  (puifqu'il  efl  libre  de  faire 
commencer  &  de  terminer  Xà.  progrejjion  à  quels  ter- 
mes on  voudra)  ,  il  réfulte  qu'on  obtiendra  toujours 
m  ou  la  différence  de  la  progrejjion  ,  en  divifant  la 
différence  de  deux  termes  quelconques  par  celle  de 
leurs  ciuantiemes. 

Il  fuit  que  qui  connoît  les  deux  premiers  termes 
d'une  progrejjion  ,  en  connoît  la  différence ,  &  dès-là 
toute  la  progrejjion.  Il  n'efl  pas  même  nécefTaire  que 
les  deux  termes  connus  foient  les  deux  premiers  ;  ils 
peuvent  être  quelconques ,  pourvu  qu'on  fâche  leurs 
quantièmes.  Car  d'abord  on  aura  la  différence  de  la 
progrejjion  par  la  formule  àe  m ,  en  y  fubflituant  à 
(  /2  —  I  )  la  différence  donnée  des  quantièmes  des 
deux  termes  ;  enfuite  on  aura  le  premier  terme  par 
celle  àt  p  ,  en  y  fubflituant  à  d  celui  qu'on  voudra 
des  deux  termes  donnés ,  &  à  /z  fon  quantième  ;  par 
exemple  ,  fi  4  &  1 6  font  les  fécond  &  fixieme  ter- 
mes d'une  progrejjion  ,  la  différence  de  celle-ci  efl 

^'_-!='r=3-&/'=4-3-^^^=4-3"^^4-3=i. 

Si  l'on  compare  les  deux  extrêmes  d'une  progref- 
fion ,  foit  avec  deux  autres  termes  quelconques  éga- 
lement éloignés  de  l'un  &  de  l'autre  ;  foit  avec  celui 
du  milieu ,  quand  le  nombre  en  efl  impair  :  il  efl  clair 
que  les  quatre  termes  comparés  dans  le  premier  cas 
&  les  trois  dans  le  fécond  ,  font  en  proportion.  D'oii 
il  fuit  (^oyÊ{  Proportion)  que  la  fomme  des  ex- 
trêmes efl  égale  à  celle  de  tous  autres  deux  termes 
pris  à  diflance  égale  de  l'un  &  de  l'autre  ,  &  de  plus 
au  double  du  terme  du  miUeu ,  quand  le  nombre  des 
termes  efl  impair. 

La  fbmme  des  extrêmes  multipliée  par  le  nombre 
des  termes,  feroit  donc  double  de  la  fomme  entière 
de  la  progrejjion.  Pour  avoir  celle-ci  avec  précifion  , 
il  faut  donc  multipUer  ,  ou  la  fomme  des  extrêmes 
par  la  moitié  du  nombre  des  termes ,  quand  ce  nom- 
bre efl  pair  ;  ou ,  s'il  efl  impair,  le  nombre  entier  des 
termes  par  la  moitié  de  la  fomme  des  extrêmes  (  qui 
dans  ce  cas  efl  toujours  paire  ,  étant  la  fomme  de 
deux  termes  de  même  nom)...  on  prefcrit  communé- 
ment en  ce  dernier  cas  de  multipher  la  fomme  entière 
des  extrêmes  par  le  nombre  auffi  entier  des  termes, 
puis  de  prendre  la  moitié  du  produit.  Mais  n'efl-ce 
pas  rendre  gratuitement  plus  compofée  une  opéra- 
tion qui  de  la  nature  efl  fimple  ? 

Si  l'on  fuppofe/J  =  o  ,  l'exprefîîon  de  \d. progrejjion 
en  devient  plus  fimple  ;  il  n'y  entre  plus  qu'une  iiéule 
lettre ,  &;  elle  fe  réduit  à  celle-ci  : 
o.  m.  2  m.  3  m.  &c.  ow'mXO.  mX  I .  /72  X  2.  ot  X  5 .  &c. 
Cette  fuppofition  n'a  d'ailleurs  rien  qui  choque  ; 
l'effencc  de  la  progreffion  fubfifle  toute  entière  ,  in- 
dépendamment de  p.  En  effet  une  progrejjion  n'efl 
telle  qu'à  raifon  de  la  différence  qui  règne  entre  fes 
termes  :  mais  cette  différence  n'efl  point  produite  par 
p  (grandeur  confiante  &  commune  à  tous  les  ter- 
mes) ;  elle  ne  l'efl  pas  même  par  m ,  &  pour  la  même 
raifon  ;  elle  ne  l'ell  donc  que  par  les  coëfficiens  va- 
riables de  m.  Et  comme  ces  coë.fficiens  font  les  no.Ti- 
bres  naturels  o.  i.  2.  3.  &c.  il  fuit  qu'à  proprement 
parler  il  n'y  a  ÔlQ progrejjion  arithmétique  que  ctUs 
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des  nombres  naturcli  ;  c'cil  la  pro^rcffion  exemplaire 
dont  toutes  les  autres  ne  font  que  des  copie;,  ou  des 
multiples  déterminés  par  m.  Ce  qui  n'empêche  pas 
qu'il  ne  pulfle  s'y  joindre  une  grandeur  acceflbire/, 
commune  à  tous  les  termes. 

Quel  que  ïo'itp  ;  fi  m  ou  la  différence  eft  pofitive  , 
la  propre (jion  eft  croiflante  ;  &  décroiflante ,  li  elle  eft 
négative  :  mais  de  l'une  pour  la  faire  devenir  l'autre , 
fi  cela  paroît  plus  commode  ,  il  n'y  a  qu'à  la  ren- 
vcrfer. 

Si/j  &  m  ont  des  fignes  femblables,  le  même  figne 
règne  dans  tout  le  cours  de  \a.progic(jion;  s'ils  en  ont 
de  contraires  ,  la  progrcfflon  en  admet  aulîi  de  dilié- 
rens.  C'eft  d'abord  celui  de  /' ,  qu'elle  conl'erve  plus 
ou  moins  long-tems,  félon  le  rapport  de/  à  m:  puis 
elle  prend  celui  de  rn ,  pour  ne  le  plus  perdre.  Les 
termes  affedés  du  même  figne  s'y  trouvent  donc  tous 
de  fuite  du  même  côté  ;  à  la  dilîérence  de  laprogrej- 
Jîon  géométrique ,  oii  les  fignes ,  quand  elle  en  admet 
de  différens  ,  l.jnt  entremêles  &:  alternatifs. 

Si/»  eft  l'origine  àXxnQ progrcffîon  décroiflante  vers 
la  droite  ,  il  peut  l'être  également  d'une  progreffîon 
décroiffante  vers  la  gauche  ,  dont  la  différence  iera 
«ncore  m.  Toute  progreffîon  a  donc  eflTentiellement 
deux  branches, l'une  croisante,  l'autre  décroiflante, 
<iui  s'étendent  en  fens  contraire ,  &  toutes  deux  fe 
perdent  dans  l'infini;  ou,  fi  l'on  veut  ,  ce  n'en  eft 
qu'une  feule ,  croifl'ante  ou  décroiflante  dans  tout  fon 
cours  ,  félon  le  côté  duquel  on  voudra  la  prendre , 
mais  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin.  Ce  que  nous 
en  pouvons  connoître  n'eft  qu'un  point  pris  vers  le 
milieu  :  c'eft  la  figure  du  tems  comparé  à  l'éternité. 

Venons  préfentement  à  ce  qui  eft  de  détail.  En 
towtQ  progrcJfîoTi ,  on  peut  diftinguer  cinq  principaux 
clémens. 

Le  premier  terme, p' 

Le  dernier  , di 

La  différence , m. 

Le  nombre  des  termes ,  •  .  .  n\ 
La  fomme  de  \d.  progrejffîon  ,  .  5^ 
Or  de  ces  5  élémens ,  3  pris  comme  on  voudra  étant 
connus ,  on  connoît  les  deux  autres  :  &  comme  cinq 
chofes  peuvent  être  combinées  dix  fois  trois  à  trois, 
il  en  réfulte  autant  de  cas ,  pour  chacun  defquels  on 
trouvera  par  ordre  dans  la  table  luivante  la  valeur 
des  deux  inconnues.  La  démonftration  s'en  peut  dé- 
duire aifément  du  petit  nombre  de  principes  qui  vien- 
nent d'être  établis. 

Connues.                 Inconnues. 
C                                       d  —  p    \ 
\'                                      m       ' 
i°.        i^d 

lin  s  z=.  d  +  pX% 

C  J  -  p 

^°   Y 

In  s  =  d-\-pX~. 

I  ^_  ±-_p 

\^  rt  —  i' 

\p  d=:p  -\-  mxn—  1, 

4°.     <" 

fn  s=  d  +px-. 

Çp  n  =  i-->^+\/-+^-t  +  i 

l-r  2.         m    '     '        m     '    mm        m    '    ■{• 

f.      <m 

(^s  d=.p  ■\-mXn  —  i. 

6".      <n 

/ s  m  Si  — -, 
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\d  p=.d~mx  /2  —  I. 

[n  sz=d+pxl. 

d  «=  1  +  ''.  -  1/  ^  iJ  +  i^  -f  ^  +  .!, 

_               .                              1     '    m          '  m      '    mm    '    m    '    ^' 

°    •       "v/« 

d  /,  =   -y-^. 

9".      ^n 

d-p 

s  m  =z  — - 

;î  —  I. 

^  /7  —  X 

>'i  p  =z mx  -— - 

Io^^„ " 

s  d-'-t-p. 

On  ne  peut  faire  de  queftion  réfoluble  par  la/ro* 
greffion  arithmétique  ,  qui  ne  foit  réfolue. d'avance 
par  quelqu'ime  de  ces  formules. 

On  peut  comparer  ùtwx  progrcjjîons  ^  les  ajouter, 
les  foulirairc  ;  &  c'eft  quelquefois  un  moyen  facile 
de  réfoudre  certaines  queft-ons  plus  compliquées. 
Au  refte  il  fufiit  d'exécuter  ces  opérations  fur  les 
premiers  termes  &  fur  les  différences  à^s  progrejffïons 
propofées  ;  la  nouvelle /^/oy^A^/Jfo^  qui  en  réfulte  re- 
préfente  la  fomme  ou  la  différence  des  deux  pre- 
mières. 

La  fomme  offre  peu  de  chofes  à  confidérer  ;  nous 
nous  bornerons  donc  à  la  différence ,  &  nous  la  fup- 
poferons  repréfentée  par  atXXQ prognjjion  P.  P  +  M.  P 
-\-  ï  M.  &CC.  que  pour  cette  raifon  nous  nommerons 
la  diffirentUlU, 

Telle  eft  fa  propriété ,  que  chacun  de  fes  termes 
exprime  le  rapport  arithmétique  des  deux  termes 
corrafpondans  dans  les  àsuxprogrsl^ons  dont  elle  eft  la 
diftérentielle,  &  faîbmme  prife  à  quel  terme  on  vou- 
dra celui  de  leurs  fommes  prifcs  à  ce  même  terme. 

Quand  on  ôte  une  quantité  d'une  autre  ,  il  eft  na- 
turel que  ce  foit  la  plus  petite  qu'on  ôte  de  la  plus 
grande  ;  mais  c'eft ,  quand  il  s'agit  de  progruffions  , 
liir  quoi  il  eft  ailé  de  ie  méprendre  :  à  moins  que 
quelque  circonftance  particulière  n'oblige  d'en  ufer 
autrement ,  c'eft  moins  ce  qu'elles  iont  qu'il  faut  con- 
fidérer dans  cette  comparaifon  ,  que  ce  qu'elles  peu- 
vent devenir.  La  plus  grande  n'eft  donc  pas  celle 
précilément  qui  préfente  d'abord  les  plus  grands 
termes ,  mais  celle  en  général  dont  la  différence  eft 
la  plus  grande.  En  eftet ,  quelque  avance  que  puiffe 
avoir  l'autre  à  raifon  de  fon  premier  terme  (pourvu 
qu'il  refte  fini)  ;  celle-ci  l'atteindra  plutôt  ou  plus 
tard ,  la  furpaffera  enfuite  ,  &  toujours  de  plus  en 
plus. 

M  fera  donc  toujours  pofitif  ;  mais  P  peut  être 
négatif,  &  c'eft  lorfque  la  plus  grande  différence  fe 
trouve  dans  l'une  des  deux  progrcjjions  primitives 
jointe  au  plus  petit  premier  terme. 

Toutes  les  t'ois  que  P  eft  négatif,  o  eft  un  terme  de 
hi progrejfion  ,  exprimé  ou  fous-entendu.  11  eft  expri- 
mé fi  P  eft  multiple  de  M,  comme  en  cette  proguf- 
jîon  (—  4.  —  2.  o.  z.  4.  6'r.)  Si  P  n'eft  pas  multiple  de 
M ,  comme  en  cette  autre  (—  4.  —  i.  2.  5.  é-c.)  ;  o 
n'eil  pas  un  terme  prononcé  de  la  progrcjfwn  ,  mais 
il  eft  toujours  fous-entendu  entre  les  deux  termes 
conlécutits  qui  ont  des  fignes  contraires  ;  &  pour  le 
faire  paroître ,  il  n'y  auroit  qu'à  introduire  entre  cha- 
ques  deux  termes  de  [tl  prognffion  le  nombre  conve- 
nable de  moyens  proportionnels ,  ou  ,  ce  qui  revient 
au  même ,  réduire  la  différence. 

Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  ,  le  nombre  des  ter- 
mes qui  précèdent  o  eft  exprimé  par  -^j-  ;   avec   cette 

différence  que  dans  le  premier  j^  eft  un  entier  ,  6c 
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que  dans  le  fécond  il  efc  affeâé  d'une  fraûlon. 

Pour  avoir  le  rang  du  terme  de  la. progre^on  dilTc- 
rentielle  où  la  fomme  efl  o  (&  par  une  luite  oii  les 
fommes  des  deux /'rog',«^o«j comparées  font  égales), 
il  cft  clair  qu'il  n'y  a  qu'à  prendre  à  la  droite  de  o  au- 
tant de  termes  politifs  qu'il  en  a  de  négatifs  à  l'a  gau- 
che,  c'ell-à-dire  doubler  -^,  &  ajouter  i.  Cette  unité 

qxi'on  ajoute  reprélente  le  terme  o  lui-mcme ,  quand 
il  ell  exprnné.  S'il  eft  ibus-entendu ,  il  ell:  à  obferver 
que  le  relie  que  laifle  la  divilion  de  P  par  M  à  la  gau- 
che deo  ,&c  fon  complément  à  l'unité  vers  la  droite, 
font  chacun  en  particulier  pris  pour  un  terme  dans  la 
prog^rejfjîon.  On  compte  donc  deux  termes  pour  une 
feule  unité  du  quotient.  Pour  que  celui-ci  puiffe 
reprélenter  le  nombre  des  termes  ,  il  faut  donc  l'au- 
gmenter de  l'unité.  On  a  donc  dans  tous  les  cas 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  donner  des  exemples  :  mais 
tous  les  livres  élémentaires  de  mathématiques  en 
font  pleins.  Nous  nous  bornerons  donc  à  un  petit 
nombre ,  choifis  entre  ceux  où  l'application  des  for- 
mules de  la  table  paroît  iouftrir  quelque  difficulté. 

Exemple  I.  Entre  deux  nombres  donnés  p  &c  d, 
trouver  un  nombre  quelconque  r  de  moyens  propor- 
tionnels arithmétiques. 

Confidérant z'  &  (/comme  les  extrêmes  à\\m pro- 
grejjîon ,  dont  le  nombre  des  termes  fera  conféquem- 
ment(r4-i),  c'eft-à-dire  le  nombre  même  des 
moyens  à  trouver  -j-  les  deux  extrêmes  donnés.  La 
queftion  le  rapporte  au  fécond  article  de  la  table ,  oii 
l'on  trouve  m  =  ^'~.  Mais  n  ■=  r  -\-  z  ;  donc  «  —  i 

=zr-\-  I  ;  donc  m  =—-7.  Or  la  différence  trouvée,  le 

refte  fuit. 
Si  c'eft  entre  i  &  1 3  qu'on  demande  trois  moyens 

proportionnels. ..m-^  =  '^-^~  =  '^  =  3  :  &  làpro- 

grejjlon  ell  i .  4.  7.  i  o.  1 3 . 

Exemple  II.  Deux  voyageurs  partent  au  même 
infiant  de  deux  termes  oppofés  dillans  entr'eux  de 
135  lieues ,  &  viennent  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre, 
la  marche  du  premier  étant  réglée  par  jour  fur  les 
termes  correfpondans  de  cette  propre (fwn  arithméti- 
que (i.  5.  9.  é-c.)  ,  &  celle  du  fécond  fur  les  termes 
de  cette  autre  (4.  7.  10.  é-c.)  :  on  demande  quel  jour 
ils  fe  rencontreront  ,  &  ce  que  chacim  aura  fait  de 
chemin. 

Les  deux  progrejjïons  concourant  au  même  but  , 
qui  ell  de  rapprocher  les  deux  voyageurs  ,  on  voit 
que  c'eft  par  addition  qu'il  faut  ici  procéder.  La  fom- 
me des  deux /7ro5'^^o«5efl  cette  nouvelle  (5.  iz.  19. 
&c.  )  ;  011  l'on  connoît  ^=^,  m  =  7, 5=13^:  ce 
qui  ramené  la  choie  au  cinquième  article  de  la  table. 
Le  calcul  donne ,  après  les  réduclions  «  =  6  . . .  pour 
fatisfaire  à  la  féconde  partie  de  la  queftion  ,  il  n'y  a 
plus  qu'à  faire  (par  l'article  4)  les  lommes  particu- 
lières des  deux  premier  es /'/■o^/-f^o725,  où  l'on  connoît 

d'une  part ,  66  ? 
p.m.n:  on  trouvera  ,    1,    '       ^    î-    H  '> 
^'     '  de  1  autre,   695      -^  ' 

Exemple  III.  Les  autres  circonflances  reftant  les 
mêmes,  fi  l'on  fuppofoit  que  les  voyageurs  partent 
du  même  terme  pour  aller  vers  le  même  côté  ;  il  eft 
clair  que  le  fécond  prendra  d'abord  de  l'avance ,  mais 
que  le  premier  l'atteindra  plutôt  ou  plus  tard:  on  de- 
mande le  jour  précis  que  cela  arrivera. 

La  marche  de  l'un  des  voyageurs  tend  à  procurer 
leur  réunion ,  tandis  que  celle  de  l'autre  tend  à  la  re- 
tarder ;  leur  effet  étant  contraire  ,  c'eft  donc  la  fou- 
flraftion  qu'il  faut  employer.  Otant  la  féconde  pro- 
grejjion  de  la  première ,  la  différentielle  eft  (—  3.  —  2. 
—  I ,  (S-c.)  D'ailleurs  quand  le  premier  voyageur  at- 
teindra le  fécond ,  ils  auront  fait  l'un  &  l'autre  le 
même  chemin,  les  femmes  de  leurs  progrejjïons  ref- 
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pcaives  feront  donc  égales ,  &  par  une  fuite  celle  de 
la  différentielle  fera  o  ;  c'ell-à-dire  qu'on  connoît  dans 
ceile-ci  ^=  -  3  ,  Mz=l  i  ,  ^  =  o)  ;  ce  qui  ramené  en- 
core la  queftion  au  cinquième  article  de  la  table.  Ou 
bien  on  le  fervira  de  la  formule  particulière 

C"  =^  W  +  '  •  I^^  1'""^  ^  de  l'autre  manière ,  on  trou- 
vera également  /z  =  7  ;  c'eft-à-dire  que  le  premier 
voyageur  atteindra  le  fécond  à  la  fin  du  leptieme 
jour ,  l'un  &  l'autre  ayant  fait  9 1  lieues. 

Au  lieu  de  comparer  deux  progrcf/ions ,  on  peut 
comparer  une  progrejfion  avec  une  fuite  de  termes 
non  croifians  &  tous  égaux  entre  eux  (a.  a.  a.  &c.)  : 
mais  en  confidérant  celle-ci  (malgré  la  conîradiftiori 
que  renferme  cette  idée)  comme  une  progrejfion  dont 
la  différence  feroit  o  ,  cette  circonllance  ne  changera 
rien  à  la  méthode  qu'on  vient  d'employer  pour  ré- 
foudre la  dernière  queftion ,  ainfi  qu'on  va  le  voir. 

Exemple  IV.  Des  efclaves  fe  fauvent  dans  une 
barque  qui  n'eft  équipée  que  de  rames ,  &  font  cha- 
que jour  1 1  lieues ,  en  ayant  50  à  taire  pour  fe  ren- 
dre au  port  ami  le  plus  prochain.  Un  vailTeau  les 
pourfuit,dont  la  route  contrariée  d'abord  par  divers 
obftacles ,  puis  fécondée  d'un  vent  qui  devient  de 
plus  en  plus  favorable ,  eft  réglée  par  jour  fur  les  ter- 
mes correfpondans  d'une  progrejjîon  arithmétique 
dont  le  premier  terme  eft  6  &  la  différence  5  . . .  Les 
efclaves  feront-ils  repris  }  quel  jour  le  feront-ils?  & 
à  quelle  diftance  du  port  ? 

Appliquant ,  fi  l'on  veut ,  la  formule  particulière 

(''  =  k+ 0;  comme  onaici /»=  i2-6=:6  g^ 
M=:  5  —  O  =  5  :  on  trouve  /2=-!f-{-i  =  3-}.=, ,._ 
Les  efclaves  feront  donc  repris  ;  ils  le  feront  aux  i 
du  quatrième  jour,  h  Ç)  \  lieues  du  port  qu'ils  chéri 
chent ,  n'ayant  fait  encore  que  40  f  lieues.  Car  leur 
routeeftizX3-f  f=  n  x^=  ^*  =  40  +  *  ;  & 
c'eft  auffi  la  fomme  de  \sl progrejjîon.  Foye^  le  mémoire 
inféré  à  la  fin  de  cet  article. 

Progrejjîon  géométrique.  On  la  défigne  par  ce  ca- 
raftere  (~)  qu'on  met  en  tête  de  la  fuite ,  dont  les 
termes  font  diftingués  entre  eux  par  de  limples 
points  ...  -^  I.  2.  4.  8.  &c,  eft  une  progreffîon  géo- 
métricjue  ;  où  l'on  peut  obferver  que  2  eft  moyen 
géométrique  entre  i  &  4 ,  4  entre  2  &  8  ,  é-c.  & 
que  de  deux  termes  confécutifs  le  fécond  n'eft  que 
le  premier  muhiplié  par  l'expofant  (  2)  de  la  progrej- 
fion. L'analogie  eft  fi  marquée  &  fi  foutenue  entre 
hsàywx progreJfîons,a^\\e.  ce  qui  a  été  dit  de  l'arith- 
métique ,  pourroit  en  quelque  forte  fuffire  pour  faire 
connoître  la  géométrique  ;  en  obfervant  qu'où  celle- 
là  procède  par  addition  &  par  multiplication ,  celle- 
ci  procède  refpeftivement  par  muhipiication  &  par 
exaltation.  Au-moins  pour  ne  pas  laifler  perdre  de 
vue  cette  étroite  affinité  qui  peut  jetter  un  grand 
jour  fur  l'une  &  fur  l'autre ,  on  affectera  de  fuivre  ici 
le  même  ordre  &  d'employer  même  ,  autant  qu'il  fe 
pourra ,  les  mêmes  expreftîons  qu'on  a  fait  plus  haut 
pour  l'Arithmétique. 

Nommant  p  le  premier  terme  ,  &  m  l'expofant  ; 
toute  progrejfion  géométrique  peut  être  repréfentée 
par  celle-ci .  .  .-^p.  pm.  pm'^.  pm'i.  &c. 

Chaque  terme  n'étant  que  celui  qui  le  précède 
multiplié  par  l'expofant  de  la  progreffîon  ou  par  m  ;  le 
fécond  eft  le  premier  x  par  la  première  puiffance  de 
m;  le  troifieme  ,  le  premier  x  par  la  féconde  puif- 
fance de  m ,  &c  ainfi  de  fuite  :  enforte  que  chaque 
terme  n'eft  que  le  premier  x  par  la  puiflance  de  m  , 
dont  l'expofant  eft  moindre  d'une  unité  que  le  rang 
qu'il  occupe  dans  la  fuite ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe  ,  égal  à  la  différence  de  fon  quantième  à  celui 
du  premier  terme.  Ce  qui  donne  le  moyen  de  trouver 
direftement  tel  terme  d  qu'on  Voudra ,  pourvu  qu'oïl 
fâche  quel  quantième  il  eft,  &  qu'on  connoiffe  d'ail- 
leurs 
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leurs  p  &  m.  Si  n  eft  le  quantième ,  on  aura  le  terme 
même , ou d  —  pin'^~    . 


P~ 


D'où  l'on  tire ,  fuivant  le  befoin 


//; 


=  A^ 


Dans  cette  dernière  égalité ,  le  fécond  membre  efl 
le  quotient  du  plus  grand  des  deux  termes  comparés 
divilc  par  le  plus  petit ,  duquel  on  a  extrait  la  racine 
défignée  par  la  différence  de  leurs  quantièmes  ;  & 
comme  p  S>c  d  l'ont  indéterminés ,  il  rélulte  qu'on 
obtiendra  toujours  m  ou  l'expofimt  de  la  progrcljlon , 
en  divifant  le  plus  grand  de  deux  termes  quelconqvies 
par  le  plus  petit,  6c  tirant  du  quotient  la  racine  déli- 
gnée par  la  diîiérence  de  leurs  quantièmes. 

11  fuit  que  qui  connoît  les  deux  premiers  termes 
d'une  progrcjfion  ,  en  connoît  l'expofant  ,  &  dès-là 
toute  h  p/vijrcl/ion.  Il  n'ell  pas  même  néceffairc  que 
les  deux  termes  connus  foient  les  deux  premiers  ;  ils 
peuvent  être  quelconques ,  pourvu  qu'on  fâche  leurs 
quantièmes.  Car  d'abord  on  aura  l'expofant  de  la 
progrej/ion  par  la  formule  de  /«  ,  en  ilibftitu.'nt  à 
(  n  —  I  )  la  différence  donnée  des  quantièmes  des 
deux  termes  ;  enfuite  On  aura  le  premier  terme  par 
celle  dep  ,eny  fubllituant  à  J  celui  qu'on  voudra 
des  deux  termes  donnés ,  &  à  «  fon  quantième.  Si 
63  &  567  font  les  troifieme  &c  cinquième  termes 
d'une  progreJ/ion  ,  l'expofant  de  celle<i  eft 


'    63 


î  -  ) 
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Si  l'on  compare  les  deux  termes  extrêmes ,  foit 
avec  deux  autres  quelconques  également  éloignés 
de  l'un  &  de  l'autre ,  foit  avec  celui  du  milieu  quand 
le  nombre  total  en  efl;  impair  ;  il  efl  clair  que  les  qua- 
tre termes  comparés  dans  le  premier  cas ,  &  les  trois 
dans  le  fécond ,  font  en  proportion.  D'où  il  luit 
{^Foyei  Proportion)  que  le  produit  des  extrêmes 
eft  égal  à  celui  de  tous  autres  deux  termes  pris  à  di- 
ftance  égale  de  l'un  6c  de  l'autre ,  &c  de  plus  au  quarré 
du  terme  du  milieu ,  quand  le  nombre  des  termes  eft 
impair. 

Il  eft  démontré  (F<ye{ Proportion)  qti'en  toute 
proportion  &  par  une  fuite ,  en  toute progreffîon  géo- 
métrique ,  la  fomme  des  antécédens  eft  à  celle  des 
conféquens  comme  celui  qu'on  voudra  des  antécé- 
dens eft  à  fon  conféquent  ;  comme  le  premier  terme , 
par  exemple  ,  eft  au  fécond  :  mais  dans  une  progrcf- 
Jion  tous  les  termes  font  antécédens  hormis  le  der- 
nier Çpm"-  ');  tous  font  conléquens  hormis  le  pre- 
mier {p):  nommant  donc  s  la  Ibmme  de  tous  les  ter- 
mes de  la  prognjjion ,  la  fomme  des  antécédens  peut 
être  repréfentée  par  (5  —p  /tz  "  ~  ') ,  &  celle  des  con- 
féquens par  (  s  —p  )  ;  on  a  donc  s  —  p  m"  ~  \  s  —  p 
'.'.p.pmw  i.m.  Donc  s  m  —  p  m"  =z  s  —  p  ;  ou.  bien 

s  m  —  s  =■  p  m"  —p  :  ou  bien  encore  s  =  L^LsJl,     Et 

'  '    '  m— i 

c'eft  en  effet  l'expreffion  générale  de  la  fomme  de 
toute  progrejfion  géométrique  :  ce  qu'on  pourroit  en- 
core prouver  de  cette  manière. 

Si  l'on  fuppofe  /?  =  i  ,  la  formule  Q-"'  ~p'\  (q  ré- 

p  no 

duit  à  ^— —  =  "    ~  "- .  Mais  il  a  été  démontré  (an. 

n       o 

Exposant  fur  la  fin)  1°.  que  "  '^    donne  toujours 

un  quotient  exaû  ;  r°.  que  ce  quotient  eft  formé  de 
termes  qui  ont  tous  le  figne  -\- ,  &  qui  font  par  ordre 
les  puiffances  fuccelîives  &;  décroiffantes  de  m  ,  de- 
puis &  y  compris  m"  ~  ^  jufqu'à  m  °  incluiivement , 
c'eft-à-dire  dans  un  ordre  renverfé  (ce  qui  ne  tait 
rien  à  la  lomme)  I3.  progrefjlorz  qui  a  n  pour  nombre 
de  fes  termes ,  i  pour  premier  terme ,  éc  m  pour  ex- 
Tomc  XIII. 
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pofartt.  Sa  fomme  eft  donc  exaclement  repréfentée  par 

— - — ,  6c  par  conféquent  celle  de  toute  autre  pro- 

grcffion  qui  auroit  pour  premier  terme  un  nombre 

quelconque/',  le  fera  pareillemeat  par^— — ''. 

La  fuppofition  qu'on  vient  de. faire  de/?  =  i  rend 
plus  limple  l'expreffion  de  Va. progrcjjion  ;  elle  devient 
(i.  m.  m  ".  m  '' .  &c.)  ou  (/k  ".m'.m^.  m  ^  ôcc.)  eri 
forte  qu'il  n'y  entre  plus  qu'une  feule  lettre  ,  qui  eft 
l'expofant  '}ç\.a.progriJfion ,  h  laquelle/  ,  pris  pour  un 
nombre  différent  de  m  ,  n'eft  point  effcntiel.  .  .  La 
fuite  des  nombres  naturels  (o,  i..2i  3.  <&-«.)  fe  re- 
trouve donc  encore  ici  :  mais  au  lieu  qu'ils  étoient 
les  coéfficiens  de  m  dans  la  progrefflon  arithmétique  , 
ils  font  ici  les  expofans  de  fes  puiffances. 

Si  /«  =  I  ,  il  n'y  a  poi>nt  à.Q.  prognfjlon  ,  mais  une 
fuite  de  termes  tous  égaux  ;  car  i  élevé  à  quelque 
puiffancc  que  ce  foit  ,  reftant  toujours  i  ,  &  i  ne 
changeant  point  les  grandeurs  qu'il  multiplie  ,  les 
termes  de  la  progrcJJIon  prétendue  ne  feroient  tous 
que  le  premier  répété. 

Si  m  y  1 ,  la. progrej/îen  eft  croiffante. 
Si  m   <  I  ,  la  progrejjîon  eft  décroiffante  ;  mais 
pour  la  rendre  croiffante ,  il  n'y  a  qu'à  la  renverfer. 

Quant  aux  fignes  qui  affçÛcnt  les  termes  d'une 
progrejjîon  géométrique  ,  voici  et  quoi  tout  fe  réduit. 
Quand  m  eft  politif ,  tous  les  termes  ont  le  mêsne 
figne  ,  qui  eft  celui  de  p. 

Quand  m  eft  négatif,  les  fignes  font  alternatifs  ;  de 
forte  que  le  ligne  dey»  détermine  celui  des  termes  im- 
pairs. 

On  voit  que  pour  avoir  la  fomme  ôiunç  progrejjîon 
de  cette  dernière  efpece,il  la  faut  concevoir  réfohie 
en  deux  autres  ,  formées ,  l'une  des  termes  pofitifs  ^ 
l'autre  des  négatifs  ,  6c  qui  aient  pour  expofant  com- 
mun non  plus  limplement  ni ,  mais  fon  quarré  m  ^. 
On  fera  féparément  la  fomme  de  chacune  de  ces  pro- 
grejjîons ,  6c  leur  différence  fera  la  fomme  de  la  pro~ 
grcjjîon  entière.  Elle  aura  le  figne  du  dernier  terme  , 
fi  la  progrejjîon  eft  croiflante  ;  6c  celui  du  premier ,  Il 
elle  eft  décroiffante. 

Si  (fi")  eft  l'origine  d^une progrejjîon  croiffante  vers 
la  droite  ,  il  peut  l'être  également  d'une  décroiffante 
vers  la  gauche  ,  oii  fes  expofans  feront  négatifs , 
m~\  nr^ .  6cc.  Toute  progrejjîon  géométrique  comme 
arithmétique  ,  peut  donc  fe  concevoir  divifée  en 
deux  branches,  l'une  croiffante,  l'autre  décroiffante 
depuis  p ,  qui  s'étendent  en  fens  contraire ,  &  toutes 
deux  fe  perdent  dans  l'infini.  Ou ,  fi  l'on  veut ,  ce  n'en 
fera  qii'une  feule  ,  croiffante  ,  ou  décroiffante  dans 
tout  fon  cours ,  félon  le  côté  duquel  on  voudra  la 
prendre ,  mais  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin. 

En  toute  progrejfion  géométrique  on  peut  confidé- 
rer  cinq  principaux  élémens. 

Le  premier  terme , 

Le  dernier , 

L'expofant , 

Le  nombre  des  termes , 

La  fomme  de  la  progre£îon  , 

Or  de  ces  cinq  élémens ,  trois  pris  comme  on  vou- 
dra étant  connus  ,  on  connoît  les  deux  autres  ;  ce 
qui  forme  dix  cas ,  pour  chacun  defquels  on  trouvera 
par  ordre  dans  la  table  fuivante  la  valeur  des  deux 
inconnues.  On  y  a  exprimé  n  par  les  logarithmes , 
parce  qu'il  eft  toujours  plus  commode  &  quelque- 
fois néceffaire  d'y  avoir  recours. 

Connue*,     .'nconnues. 
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Toutes  les  queftions  qui  appartiennent  à  la  pro- 
gre(Jîon  géométrique  font  réfolues  d'avance  par  quel- 
qu'une de  ces  formules  ;  nous  allons  en  faire  l'appli- 
cation à  quelques  exemples  choifis  propres  à  procu- 
rer les  èclairclffemens  néceflaires. 

Exemple  I.  Entre  deux  nombres  donnés  p  S>c  d  y 
trouver  un  nombre  quelconque  r  de  moyens  propor- 
tionnels géométriques. 

On  connoît  direftement  les  premier  &  dernier 
tsrmes  de  \-a.  pro^rejjion  fuppofée ,  &  indireftement  le 
nombre  des  termes  (/■-}-  2.  ).  La  quelHon  fe  rapporte 
donc  au  fécond  article  de  la  table ,  où  l'on  trouve 

n  —  i         T  +  i 

m  =■  \/  'L=  \/ i  :  or  l'expofant  trouvé ,  le  refle  fuit. 
p  p 

Que  ce  foit  entre  2  &  54  qu'on  demande  deux 

moyens  proportionnels  ;  mzzy^  1  =:  \/  iy=:  2-  Et 
la. progrejjion  eÛ  2.  6.  18.  54. 

Extmple  II.  Un  barril  eft  rempli  d'un  nombre  c 
de  pots  de  vin  ;  chaque  jour  im  valet  fripon  en  tire 
un  pot  par  la  clé ,  qu'il  remplace  d'un  pot  d'eau  qu'il 
verfe  par  le  bondon  :  on  demande  combien ,  au  bout 
d'un  nombre  n  de  jours  ,  il  reftera  de  vin  dans  le 
barril. 

Après  le  premier  jour,  la  quantité  de  vin  reftante 

eft c—\. 

après  le  a°.  c  —  1 —  = 

après  le  3*. 
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Oh  voit ,  fans  qu'il  foit  bcfoin  de  pouffer  plus  loin 
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l'induflion  ,  qu'il  règne  ici  wnQ  progrcjfion  gé«métri- 
que ,  où  l'on  connoît/?  ( c  —  1  ) ,  w  (^-7-^)  j  &  «  .•  ce 
qui  ramené  la  queftion  au  4*  article  de  la  table. 
On  y  trouve  le  dernier  terme  (  duquel  feul  il  s'agit 

ici)  ou  d=pm"~  '  =c—  i  X -— 

Si  l'on  fuppofe  c  =  20 ,  &  w  =  4  ;  la  quantité  de 
vin  reftante  dans  le  barril  à  la  fin  du  quatriame  jour, 

fera  ^  =  Ii°iii  =  1 6  +  L'JiI. 

jo'  8000  '    8000 

c  reftant  le  même ,  fi  l'on  demandoit  combien  il 
faudroit  répéter  de  fois  ce  manège ,  pour  qu'il  fe 
trouvâî  dans  le  barril  précifément  autant  d'eau  que 
de  vin ,  c'eft-à-dire  dix  pots  de  l'une  &c  dix  pots  de 
l'autre. 

Alors  on  connoîtroit />  (i9),a'(io),  &  m  (||). 
La  queftion  fe  réfoudroit  donc  par  le  premier  arti- 
cle de^lat^ble,  &  l'on  trouveroit 

;j    -—    '•■^~'v£  _L     I    ^:;     10000000  —  12.787556      ,  —  1787;;$ 

l.m  —  11L71Î4  "•"  —  i;i7«4 

-f  I  =  1 3  -f  iilAi-  ;  c'eft-à-dire  que  du  1 4^  pot  il  ne 
faudroit  prendre  (foit  pour  le  vin  qu'on  tire ,  foit  pour 
l'eau  dont  on  le  remplace)  que  la  partie  indiquée  par 
la  fraftion. 

Exemple  III.  Trouver  la  fomrae  de  Xb.  progre[pon 
infinie  K  ,  ^.  ^.  &c.  )  on  fuppofe  a  <^  b. 

Les  trois  élémens  connus  font  ici/?  ("ÇS^m  (j~\ 

&  «  (  00  )  ;  ce  qui  ramené  la  queftion  au  quatrième 
cas  de  la  table.  .  .  .m  étant  une  fraûion  plus  petite 
que  l'unité ,  rend  la  progrejjion  décroiffante  :  mais  on 
lait  que  pour  la  rendre  croiffante  il  n'y  a  qu'à  la  ren- 
verfer  ;  ou  plutôt  il  n'y  a  qu'à  renverfer  la  formule 
même  qui  donne  la  valeur  de  i  ,  ôc  l'appliquer  fous 

cette  forme.  Elle  deviendra  5  =  ^^^-:  où  il  n'v  a 
nul  compte  à  tenir  dans  le  numérateur  du  fécond 


terme  (^pm"') 


V 


,  quantité  infini- 


ment petite ,  puifque  c'eft  une  grandeur  finie  divifée 
par  une  autre  infiniment  grande.  Subftituant  donc  ~ 

au  lieu  de/?,  &  i  —\  ou  -j^,  au  lieu  de  i  —  ot;  on 

aura  5  =  ^  =  ^  x  j-^^  =  j;^  ;  c'eft  à-dire  qu'en  gé- 


néral  en  toute  /rogr^^o/z  ainfi  conditionnée  ,  la  fom- 
me  eft  le  premier  terme  même ,  dont  le  dénomina- 
teur a  été  diminué  de  l'unité. 


Il  fuit  que  -^  ] .  -^.  ^7-  6'<^-  =  îr- 

••   î     3    ■  l~"E^c  —1 
-rr  s- 2i- i.îS- ^' — 4*  .        . 

Deforte  que  pour  avoir  une  progrejjion  infinie  dont 
la  fomme  foit  un  nombre  quelconque  entier  ou  rom- 
pu c ,  il  n'y  a  qu'à  en  choifir  le  premier  terme  (^^ 

tel  que  r-^  =:  c  (ce  qu'on  peut  faire  d'une  infinité 

de  manières)  ,  &  d'ailleurs  prendre  ^  pour  l'expo- 
fant. 

Exemple  IV.  Pour  donner  une  idée  des  accroiffe- 
mens  rapides  que  reçoit  la  fomme  d'une  progrejjion. 
géométrique,  au  bout  d'un  nombre  ,  même  aflez  mé- 
diocre, de  termes,  en  voici  un  exemple  fur  \z.  pro- 
gre(Jîon  double ,  dont  la  marche  eft  une  des  plus  len- 
tes :  il  eft  tiré ,  quant  à  l'hiftorlque  ,  de  la  Mathéma- 
tique univerjelle  du  P.  Caftcl. 

L'inventeur  du  jeu  des  échecs  (  y  eft-il  raconté 
plus  au  long)  fut  preffé  par  fon  roi  qu'il  avoit  comblé 
de  gloire ,  de  lui  demander  une  récompenfe  à  fon 
choix  &  proportionnée  à  la  beauté  de  fa  découverte. 
Après  s'en  être  défendu  long-tems  ,  il  ie  fit  apporter 
un  échiquer ,  &  le  montrant  au  prince  :  ordonnez , 
feigneur,  lui  dit-il,  qu'il  me  foit  délivré  un  grain  de 
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hU  pour  la  première  cafc ,  deux  pour  îa  fcconJe , 
quatre  pour  la  troiileme  ,  &  ainfi  de  fuite  en  dou- 
blant toujours  jufqu'à  la  foixante-quatricme.  La  de- 
mande au  prcnner  coup-d'œil  pourra  paroître  très- 
modcfle ,  &C  le  roi  Uu-nicmc  en  jugea  ainfi  :  mais  après 
un  plus  mûr  examen ,  il  le  trouva  qu'elle  excédoit  de 
beaucoup  fes  tacuitcs  &c  celles  des  plus  opulcns  mo- 
narques. Le  calcul  liiivant  en  fournit  la  preuve. 
1°.  Suivant  ce  cjui  a  été  dit  plus  haut ,  la  fommc 

de  toute  progreffîon  eû.~^^:  mais  comme  iciyf  =  i 

&c  m=:i;  pm"  n'efl  que  m",  &C  le  dénominateur 
m— 1=1— 1=1  peut  être  négligé.  On  a  donc 
s=m"—  i^i"'*  —  I  =  18.446. 744.073  709. 5  51.61  5. 

1°.  On  s'eft  afsûré  qu'une  petite  marque  d'un 
pouce  cubique  contient  au  plus  450  grains  de  fro- 
ment. Il  y  a  1728  de  ces  m.el'ures  dans  un  pic  cubique, 
qui  fiùt  le  boifieau  de  pkdieurs  endroits  &  trois  fois 
celui  de  Paris  :  le  boilieau  triple  de  celui  de  Paris 
contient  donc  1728  X  4')0,  ou  777600  grains. 

3°.  Suppofons  une  enceinte  quarrée  d'une  lieue 
de  tour  (à  14400  pies  la  lieue)  convertie  en  grenier, 
&  que  le  blé  y  foit  entafîé  à  la  hauteur  de  10  pies  ; 
chaque  côté  de  l'enceinte  fera  de  3  600  pies ,  fon  aire 
de  3600  X  3600  =  1 2960000  pies  quarrés,  qui  mul- 
tiplies par  la  hauteur  20  donneront  259200000  pies 
cubiques  ou  boiffeaux,  pour  la  contenance  d'un  pa- 
reil grenier.  Mais  chaque  boiffeau  contient  lui-même 
777600  grains  :  le  nombre  des  grains  néceffaires  pour 
remplir  le  grenier  luppolé  elt  donc  259200000  X 
777600,  ou  201553920000000. 

Il  n'y  a  plus  qu'à  divifer  le  premier  nombre  1 84 
&c.  par  ce  dernier  ;  le  quotient  fera  connoitre  com- 
bien de  pareils  greniers  feroient  néceffaires  pour 
contenir  les  grains  en  quelîion.  Or  ce  quotient  ell 
<)i  522,  avec  une  fraftion  qu'on  néglige  ici ,  mais  qui 
évaluée  feroit  plus  que  fuffilante  pour  faire  la  fortune 
de  fix  mille  hoiuiêtes  familles. 

Qui  voudroit  apprécier  en  argent  cette  énorme 
quantité  de  blé,  trouveroit,à  ne  mettre  le  boiffeau 
(tel  même  que  nous  l'avons  fuppolé)  qu'à  2  liv.  de 
notre  monnoie  ,  que  le  prix  de  chaque  grenier  feroit 
518.400.000  liv.  &  comme  il  y  en  a  91522,  ces 
deux  nombres  multipliés  l'un  par  l'autre  donncroient 
47.445.004.800.000  liv.  fomme  exorbitante  &  telle 
que  les  trélors  reunis  de  tous  les  potentats  du  monde 
connu  feroient  éloignés  d'y  attemdre.  Article  de  M. 
Rallier  des  Ourmes. 

Progression  DES  ANIMAUX,  (^PkvJIq.)  h pro- 
gnjjion  eft  ce  tranfport  par  lequel  les  animaux  paffent 
d'un  lieu  à  un  autre ,  au  moyen  du  mouvement  qu'ils 
donnent  à  des  parties  différentes  de  leurs  corps  defii- 
nées  à  cet  ufage.  Il  y  a  plufieurs  efpcces  de  progref- 
_y?o/z5  dont  les  principales  font  le  marcher ,  le  voler, 
&  le  nager. 

1°.  Le  roulement  dans  les  huîtres;  2°.  le  traine- 
ment  dans  les  limaçons  ,  les  vers  de  terre ,  les  fang- 
fues,  &c.  3°.  le  rampement  dans  les  ferpens;  4*^.  l'at- 
traâion  dans  les  polypes  Se  dans  les  féches,  font  des 
progreffions  différentes  de  celles  du  marcher  des  qua- 
drupèdes, ou  plutôt  ne  font  pas  proprement  Açs  pro- 
grcffwns. 

En  effet,  le  mouvement  par  lequel  les  huitres  dé- 
tachées des  rochers ,  &  les  autres  animaux  enfermés 
dans  des  coquilles ,  font  tranlportés  d'un  lieu  à  un 
autre ,  n'eft  qu'un  roulement  caufé  par  les  vagues 
de  l'eau  qui  les  pouffe. 

L'allure  du  trainement  des  limaçons ,  des  vers  de 
lerre  ,  &c.  eff  un  mouvement  qui  n'eft  guère  plus 
compofé  que  celui  des  huitres  dans  Ion  principe, 
quoiqu'il  ait  un  effet  plus  diverfilîé. 

Le  rampement  des  ferpens  n'eft  différent  de  celui 
des  vers  de  terre  ,  qu'en  ce  que  leur  corps  ne  rentre 
pas  en  lui-même ,  mais  qu'il  plie  pour  fe  raccourcir. 
Tome  XÎU. 


L*allure  des  polypes  fe  fait  par  des  bras,  qui  s'at- 
tachent par  le  moyen  de  certaines  parties  qui  Icuf 
tiennent  lieu  d'ongles. 

Les  animaux  terreflres  ont  wnç  progrcffion  plus  par- 
faite &  plus  commode,  parce  qu'elle  les  fait  tournci' 
plus  ailemcnt&:  plus  promptem.ent  de  tous  les  côtés» 
Les  inftrumcns  qui  y  fervent,  qui  font  les  pics  ,  ont 
auffi  une  ftrufturc  beaucoup  plus  compofée;  les  on- 
gles entre  autres  y  ont  beaucoup  de  part,  car  ils 
fervent  pour  affermir  leurs  pies  &c  empêcher  qu'ils 
ne  gliffent;  les  élans  qui  Ls  ont  fort  durs,  courent- 
aifément  fur  la  glace  fans  gliffer. 

Leurs  pics  ne  fervent  pas  feulement  pour  marcher, 
mais  aufïï  pour  grimper,  pour  prendre  la  nourriture, 
pour  travailler  à  leurs  habitations  ou  à  des  ouvrages, 
comme  les  mouches  à  miel  à  bâtir  leurs  cellules. 

Enfin  les  animaux  qui  ont  quatre  pies  s'en  fervent 
encore  pour  nager;  la  plupart  ne  les  remuent  point 
d'autre  manière  pour  nager  que  pour  marcher ,  &  ce 
mouvement  des  pies  loutient  tout  l'animal ,  par  la 
raifon  que  le  pli  qu'ils  leur  font  faire  en  le  levant , 
eft  cr.ufe  qu'ils  ne  rencontrent  pas  tant  d'eau  que 
quand  ils  les  rabaiffent,  parce  qu'alors  ils  font  plus 
étendus.  Les  animaux  qui  ont  des  ])eaux  entre  les 
ongles  des  pies  ,  comme  le  caftor  &  la  loutre,  frap^ 
pent  l'eau  en  abaiffant  les  pies  d'une  mahiere  en^ 
core  plus  avanrageufe  pour  foutenir  leur  corps  fur 
l'eau ,  parce  qu'ils  les  écartent  &  les  élargiffent ,  lorf- 
qu'ils  les  abaiffent ,  &  qu'ils  les  refferrent  &  les  étrc- 
ciffent  quand  ils  les  relèvent,  ^oyei  Nager. 

Ariftote  nous  a  laiffé  un  livre  Tr-cfi  '^oàv  'wo^icti ,  ou 
fur  le  mouvement  progrefïïf  des  animaux.  Petrus 
Alcyonius,  Petrus  de  Alvernia,  &  Proculus  y  ont 
ajouté  leurs  commentaires.  Franc.  Ronanici  a  com- 
pofé dix  livres  fur  le  même  fujet  ;  ils  ont  été  publiés 
à  Florence  en  1591,  in~fol.  D'autres  ont  encore 
traité  cette  matière;  mais  le  livre  qui  mérite  le  plus 
d'être  ICi,  c'eft  celui  de  Joh.  Alph.  Borelli,  de  motti 
animaliiim.  Il  a  paru  à  Pvome  en  1680,  in-^f.  Lugd, 
Eatav.  iyio,5c  finalement  à  Napîes  en  173  4,  même 
format.  Quant  à  la  prognffion  des  infedes ,  nous  en 
ferons  un  article  féparé.  (^D  J.) 

Progression  des  insectes  ,  (I/ijI.  nat.  des  Inf.) 
\-à  progrejjîon  on  le  mouvement  progreffif  des  infec- 
tes, eft  le  tranfport  de  ces  efpeces  d'animaux  d'un 
lieu  à  l'autre ,  foit  dans  l'eau ,  fur  terre,  ou  dans  l'air 
pour  leurs  divers  befoins. 

Cette  grande  variété  qu'on  remarque  dans  le  m.ou- 
vement  des  différens  animaux,  a  paru  mériter  l'at- 
tention de  plufieurs  favans  ,  mais  ils  n'ont  pas  affez 
approfondi  les  mouvemens  progreffifs  des  inf'eftes^ 
&  cependant  ce  fujet  n'étoit  pas  indigne  de  leurs 
regards. 

La  progreffion  des  inficies  eft'  variée  fuivant  l'élé-^ 
m.ent  qu'ils  habitent.  Autre  eft  la  manière  dont  fe 
meuvent  ceux  qui  vivent  dans  l'eau  ;  autre  eft  la 
manière  de  ceux  qui  vivent  fur  la  terre,  &  de  ceux 
qui  vohigent  dans  l'air.  Déplus  chaque  efpece  a  \m 
mouvement  qui  lui  cftpropre,  foit  dans  l'eau,  foit 
fur  terre,  foit  dans  l'air. 

De  la  progreffion  des  infectes  aquatiques.  Les  infec- 
tes aquatiques  ne  font  point  bornés  à  un  feul  genre 
de  mouvement  progreifif.  Grand  nombre  marchent, 
nagent,  &  volent;  d'autres  marchent  &  nagent; 
d'autres  n'ont  qu'un  de  ces  deux  moyens  de  s'avan- 
cer. De  ceux  qui  nagent  la  plupart  nagent  fur  le 
ventre ,  &  quelques-uns  fur  le  dos.  Pour'nager  plus 
Vite,  il  y  en  a  qui  ont  la  faculté  de  fe  remplir  d'eau, 
&  de  la  jetter  avec  force  par  la  panie  poftérieure, 
ce  qui  les  poufl'e  en  avant  par  un  effef  femblable  k 
celui  qui  repouife  l'éoHpile,  ou  fait  voler  une  (vSée-f 
d'autres  ont  les  jambes  poflérieures  longues  &  faites 
en  forme  de  rames  ,  dont  ils  imitent  les  mouve-^ 
mens, 

î  i  i  i) 
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De  ceux  qui  marchent  dans  l'eau  ,  il  y  en  a  qui 
marclicnt  liir  le  ventre  ,  d'autres  fur  ie  côte ,  ôc  d'r.u- 
tres  fur  la  tcte  &  la  queue.  Les  infectes  de  cette  der- 
nière forte  n'ont  pas  des  jambes,  ils  ont  un  empâte- 
ment à  chaque  extrémité  du  corps  qui  leur  fert  de 
pié,  &c  par  lequel  ils  favent  s'attacher  avec  une  force 
inconcevable  aux  corps  où  ils  veulent  fe  tenir.  Quel- 
ques efpeces  de  ce  genre  ont  la  faculté  de  s'alonger 
èc  de  fe  raccourcir  à  un  point  qui  paffe  l'imagination, 
ce  qui  leur  fait  faire  des  pas  d'une  longueur  dcme- 
furce. 

Plufieurs  infectes  aquatiques ,  à  proprement  par- 
ler ,  ne  marchent  ni  ne  nagent  ;  mais  par  un  ondoye- 
ment  progrefTif  de  deffous  leur  corps ,  ils  favent  s'en 
procurer  l'effet.  Il  y  en  a  même  qui  fans  qu'on  puiîTe 
en  aucune  manière  s'appercevoir  qu'ils  faiTent  le 
moindre  mouvement  extérieur,  gliffent  dans  l'eau 
en  tout  fens  &  aflez  vite  ;  plufieurs  de  ceux-ci  font 
des  protées  ,  qui  changent  pour  ainii  dire  de  forme 
quand  il  leur  plaît ,  &  en  revêtent  quelquefois  de  fi 
bifarres,  qvi'à  moins  que  de  les  connoître  on  ne  les 
prendroit  jamais  pour  des  animaux. 

Voici  d'autres  diverfités  dans  le  mouvement  des 
înfeftes  aquatiques  :  on  en  voit  qui  nagent  dans  l'eau 
en  ligne  droite,  remuant  leur  tète  alternativement 
du  côté  droit  &  du  côté  gauche,  tandis  qu'ils  re- 
muent conûamment  ia  queue  du  côté  oppoié  à  ce- 
lui de  la  tête ,  gardant  toujours  la  figure  de  la  lettre 
S.  Il  y  en  a  qui  nagent  de  côté  &  d'autre  ,  avançant 
tantôt  en  ligne  droite,  &  tantôt  décrivant  un  cercle 
ou  quelqu'autre  courbe. 

Le  puceron  aquatique  a  pour  fa  feule  part  trois 
différentes  manières  de  nager,  il  y  a  quelqu.es  infec- 
tes qui  s'élancent  dans  l'eau  de  haut  en  bas,  indiffé- 
remment, avec  une  rapidité  prodigieufe,  comme  fait 
le  grand  fcarabée  aquatique. 

On  en  trouve  qui  fe  m.euVent  avec  une  lenteur 
extrême,  comme  les  étoiles  marines  ,  tandis  que 
d'autres  nagent  fi  rapidement  qu'on  ne  faurolt  les 
fuivre  à  la  vue.  Quelques-uns  s'attachent  pour  fe 
repofer  aux  corps  folides  qu'ils  rencontrent  ;  d'au- 
tres fe  fufpendent  dans  l'eau  même,  c'eft  ce  qu'exé- 
cute la  nymphe  du  moucheron  avec  les  poils  de  fa 
queue  ;  d'autres  marchent  fur  la  fuperficie  de  l'eau, 
ou  attachent  les  fourreaux  dans  lelquels  ils  logent  à 
quelques  pièces  de  bois,  pour  s'empêcher  d'aller  à 
fond;  enfin  les  infeftes  aquatiques  ont  non -feule- 
ment des  façons  de  nager  différentes ,  mais  quelques- 
uns  même  réuniffent  toutes  les  différentes  façons  de 
nager. 

£)e  la  proçrre(Jlon  des  infectes  qui  vivent  fur  terre.  On 
voit  (ur  la  terre  des  infeftes  qui  n'ont  ni  pies  ni  aîles, 
&  qui  cependant  fe  meuvent  fans  peine.  Ils  vont 
d'un  lieu  à  un  autre  en  ferpentant  par  le  fecours  des 
mufcles  de  leurs  anneaux ,  qui  en  ie  contractant  ren- 
dent l'infeûe  plus  court,  &  lui  donnent  le  moyen  de 
s'avancer  ,  en  dilatant  les  anneaux  de  la  partie  anté- 
rieure. On  en  voit  qui  avancent  par  une  efpece  de 
reffort  en  ie  courbant ,  c'eft  ce  que  font  les  vers  du 
fromage.  Ils  approchent  leur  tête  de  la  queue  ,  &  en- 
fuite  ils  s'étendent  lubitement  comme  un  arc  qui 
vient  à  fe  relâcher ,  enforte  qu'ils  iautent  beaucoup 
plus  haut  qu'ils  ne  ibnt  longs.  Ce  qui  facilite  le  mou- 
vement élaftique  de  tels  inléftes,  eft  qu'ils  ont  à  la 
partie  antérieure  ,  des  crochets  par  lefquels  ils  s'ac- 
crochent à  leur  partie  poftérieure  en  faiiant  des  ef- 
forts comme  pour  le  redreffer  lorfqu'ils  fe  ibnt  plies 
en  double  ;  ces  crochets  lâchent  tout-à-coup  prife , 
&  caufent  ces  élancemens  par  lelquels  l'infeitc  iaute 
d'un  lieu  à  un  autre  ;  ce  mouvement  leur  tient  lieu 
des  jambes  &  des  mufcles  de  la  plupart  des  infeftes 
qui  fautent. 

Les  infeftes  terreftres  qui  ont  des  pies  ne  marchent 
pas  tous  de  la  même  manière.  Les  uns  vont  en  ligne 
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droite ,  5c  les  autres  courbent  leur  dos;  de  cette  der* 
niere  claffe  lont  les  chenilles  arpenteules.  Il  y  en  a 
qui  courent  de  côté  ;  &  dans  ce  rang  font  les  pouls 
aiL-s  des  chevaux.  D'autres  tournent  en  cercle,  de 
manière  que  leur  corps  en  tournant  demeure  à-peu- 
près toujours  également  éloigné  du  centre;  comme 
aux  chauves-fom-is.  Quelques-uns  ne  fe  meuvent 
qu'enlautillant,  &  ibnt  pourvus  pouf  cela  de  jambeS 
longues  &  de  cuiffes  fortes  ;  de  ce  nombre  font  les 
tepules  &  les  puces. 

On  en  voit  qui  marchent  avec  une  extrême  célé- 
rité. M.  Deliilc  a  obiervé  un  moucheron  prelque  in- 
vilible  par  la  petiteffe ,  qui  parcouroit  plus  de  trois 
pouces  en  une  demi -féconde,  &  faifoit  dans  cette 
eipace  cinq  cens  quarante  pas  ;  il  en  faifoit  par  con- 
iéquent  plu.s  de  mille  en  un  de  nos  battemens  com- 
muns d'artères.  Quelle  fouplelTe  ne  faut -il  pas  pouf 
remuer  les  pattes  plus  de  cinq  cens  fois  en  une  demi* 
féconde  !  car  les  pattes  de  cet  infefte  pouvoient  avoir 
de  grandeur  la  quinzième  partie  d'une  ligne.  Il  fai- 
ibit  donc  dans  l'el'pace  d'une  ligne  quinze  pas  oU 
mouvemens. 

On  voit  au-contraire  d'autres  infeftes  terreftres 
dont  la  démarche  eft  extrêmement  lente;  telle  eil: 
celle  de  la  chenille  du  cerfeuil;  mais  le  mouvement 
progreffif  de  certaines  orties  de  mer  eft  encore  bien 
plus  lent,  à  peine  parcourent -elles  l'eipace  d'un 
pouce  ou  deux  dans  une  heure. 

Plufieurs  de  ceux  dont  le  corps  eft  long,  s'aident 
à  marcher  par  le  moyen  de  leur  partie  poftérieure  , 
qu'ils  recourbent  fous  eux,  &  dont  ils  fe  fervent 
pour  fe  pouiTer  en  avant.  On  en  connoit  qui  frap- 
pent de  la  tête  ;  d'autres  qui  ruent  du  derrière  ;  les 
uns  s'étendent  lorfqu'ils  prennent  leur  repos  comme 
font  la  plupart  des  chenilles;  les  autres  fe  recoquil- 
lent  alors ,  comme  font  les  ferpens  quand  ils  veulent 
dormir. 

De  la  progreffion  des  infecles  qui  volent  dans  l'air. 
Parmi  les  infeftes  qui  ibnt  obligés  de  chercher  leur 
nourriture  dans  Téloignement  ;  les  uns  ont  deux  aî- 
les, d'autres  quatre, &  d'autres  de  petits  balanciers 
qui  leur  fervent  comme  de  contre-poids.  Ces  petits 
balanciers,  ou  ces  petites  boules  ,  font  placées  fous 
la  partie  poftérieure  des  aîles ,  &  elles  tiennent  au 
corps  par  un  filet  fort  mince ,  qui  fert  à  l'animal  pour 
les  mouvoir  félon  qu'il  en  a  beibin.  Chez  les  uns  elles 
font  toutes  nues ,  &  chez  les  autres  elles  font  cou- 
vertes. Leur  ufage  eft  de  tenir  le  corps  en  équilibre  ; 
elles  font  aux  inleftes  ce  que  les  contre -poids  font 
aux  dani'eurs  de  corde ,  &  les  velfies  remplies  d'aif 
aux  nageurs.  Si  on  leur  coupe  une  de  ces  boides,  on 
s'apperçoit  qu'ils  panchent  plus  d'un  côté  que  de 
l'autre  ;  &  fi  on  les  leur  ôte  toutes  deux ,  ils  n'ont 
plus  ce  vol  léger  &  égal  qu'ils  avoient  auparavant, 
ils  ne  favent  plus  fe  diriger,  &  ils  font  des  culbutes. 

La  plupart  des  infeftes  n'ayant  point  de  queue  & 
de  plumes  comme  les  oifeaux,  ont  un  vol  fort  iné- 
gal ,  Se  ne  pevivent  pas  tenir  leur  corps  en  équilibre 
dans  un  élément  fi  fubtil ,  &C  qui  cède  auiîi  aifément. 
Swammerdam  a  pourtant  trouvé  une  efpece  de  pa- 
pillons qu'il  faut  excepter  de  cette  règle  générale;  il 
a  une  queue  à  l'aide  de  laquelle  il  dirige  fon  vol 
comme  il  veut. 

Enfin  parmi  les  infeftes  qui  volent ,  les  uns  s'élè- 
vent dans  l'air  à  une  certaine  dlftance  de  la  terre , 
tandis  que  d'autres  voltigent  fans  ceffe  à  quelques 
lignes  ieulement  de  fa  furface. 

Réfljxion  fur  la  progreffion  des  infecles  en  général. 
Les  membres  de  chaque  infefte  font  proportionnés 
au  mouvement  qu'Us  doivent  exécuter;  ceux  qui 
gliffent  &  rampent  fur  la  terre ,  ont  une  humeur 
gluante  dont  ils  font  abondamment  pourvus  ;  ceux 
qui  grimpent  iiir  des  corps  polis ,  ont  des  petits  cro- 
chets à  leurs  pattes  ;  ceux  qui  marchent  ont  des  an- 
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SieaiiX",  des  jambes,  des  pics ,  adaptes  a  leur  {lrucln>-c, 
à  leur  grofieur ,  à  leurs  befoins.  Ceux  qui  fendent 
i'eau  ont  des  queues  ,  des  poils,  des  nageoires ,  ou  un 
corps  aigu  qui  leur  facilite  ce  mouvement  :  tel  eu.  le 
pou  des  poiiTons  ;  lorfqu'cn  nageant  fon  côté  plat  fe 
préfente  à  l'ôppofite  de  l'endroit  où  il  veut  aller,  il 
le  trouve  arrêté  tout  court.  Si  il  efl:  obligé  de  fe  tour- 
héi*  pour  reprendre  fon  chemin.  D'autres  infeftes 
aquatiques  qui  doivent  cliangcr  de  forme ,  ont  des 
nageoires  cnguife  de  pnnnachcs,  qui  tombent  quand 
rinfefte  fe  métamorphofe  ;  c'ell  ce  qui  arrive  aux 
confins. 
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Il  y  a  encore  quelques  infeftes  qui  paroifl'ent  pour- 
Vus  d'un  fi  grand  nombre  double  de  membres  nécef- 
iaires  A  leur  mouvement  progrefîif,  qu'il  lemble 
qu'en  en  arrachant  un ,  il  leur  en  refre  encore  afle/.  ; 
Cependant  fi  on  en  fait  l'expérience,  on  s'apperçoit 
djue  leur  mouvement  efl  retardé ,  &  qu'ils  ont  de  la 
peine  à  exécuter  ce  qu'un  moment  auparavant  ils 
faifoient  avec  beaucoup  de  facilité;  c'eli  ce  que  ra- 
conteSéba  dans  fon  Thef.  rer.  nat.foL  zj,tab.  24.  d'an 
riiille-pié  de  l'Amérique.  Il  y  a  d'autres  infeftes  à  qui 
la  privation  de  ces  mêmes  membres  ne  porte  aucun 
préjudice,  tant  le  méchanifme  du  corps  de  ces  pe- 
tits animaux  nous  eft  caché  :  concluons. 

Le  mouvement  progrefîif  des  infeftes  varié  en 
mille  façons  différentes  j  ne  peut  qu'élever  nos  pen- 
fées  vers  le  Créateur;  l'exécution  da  ce  mouvement 
par  ces  petits  animaux,  ell  un  trait  fi  grand  de  la 
puiffance  ,  que  nous  ne  faurions  le  comprendre. 
(Z>.  /.) 

Progression,  f.  f.  (  Rhîtonq.)  c'efî  l'amplifica- 
tion d'une  même  idée  qui  marche  dans  une  ou  plu- 
fieurs  phrafes  avec  un  accroiffement  de  grandeur  & 
de  force  ;  tel  efl:  ce  morceau  de  l'orailon  funèbre  de 
M.  deTurenne  par  M.  Fléchier. 

«  N'attendez  pas ,  meilleurs ,  que  je  repréfente  ce 
»  grand  homme  étendu  fur  fes  propres  trophées  ! 
»  que  je  découvre  ce  corps  pâle  &  fanglant,  auprès 
»  duquel  fume  encore  la  foudre  qui  l'a  frappé  !  que 
»>je  fafl'e  crier  fon  fang  comme  celui  d'Abel,  & 
»  que  j'expofeàvos  yeux  les  images  de  la  religion  & 
»►  de  la  patrie  éplorée  ».  Voilà  trois  membres  d'une 
phrafe  qui  font  une  progreffion  afcendante  d'images. 
Cette  diltribution  qui  fied  fi  bien  dans  le  fryle  élevé, 
préfente  à  l'efprit  une  forte  de  pyramide  qui  a  fa 
pointe  &  fa  bafe  ,  &  forme  une  figure  qui  réunit  à-la- 
îbis  ia  variété ,  la  grandeur  &  l'unité.  Cours  de  BcUes- 
Lettrcs.   (D.J.y 

P  R  O  GY  M  N  A  S  M  AT  A ,  f.  m.  (  Gymna/îique.) 
iBpoyvfxvcKTfxarct ,  nom  qu'on  donnoit  aux  exercices 
préparatoires  que  dévoient  faire  tous  ceux  qui  fe 
préfentoient  pour  difputer  les  prix  dans  les  jeux 
olympiques.  Potter ,  J4rchceol.  grœc.  lit.  II.  cap.xxij. 
{D.J.) 

PROHIBÉ ,  participe.  {Jurlfp.^  fe  dit  de  ce  qui  ell: 
défendu  par  la  loi ,  ou  par  quelqu'un  qui  a  autorité 
pour  le  défendre.  Â^o/e^  Prohibition.  (//) 

PR  O  H  I B  ER ,  K«  commerce  ,  c'elt  le  défendre  , 
ou  empêcher  qu'une  marchandife  n'entre  dans  le 
foyaume ,  ou  ne  s'y  débite.  Les  étoffes  des  Indes  Sc 
toiles  peintes  ,  font  prohibées  en  France  par  plus  de 
Quarante  édits  ,  déclarations  ÔC  arrêts  du  confeil. 
Dictionn.  de  Comm. 

PROHIBITION ,  f.  f.  {Jurifp:)  lignifie  dèfenfe.  Il 

ÎT  a  diverfes  fortes  de  prohibitions  prononcées  par  la 
oi  ;  les  unes  contre  certains  mariages,  d'autres  pour 
empêcher  de  donner  certains  biens,  ou  de  les  donner 
à  certaines  perfonnes ,  ou  de  difpoier  de  les  biens  au- 
delà  d'une  certaine  quotité ,  ou  en  général  d'aliéner 
fes  biens.  Voye^  Mariage,  Donation  ,  Mineur  , 
Legs,Testament,  Propres.  (^) 

PROIE  ,  f.  f.  {Gramm^  pâture  des  animaux  ravif- 
fans  ôc  carnaffiersi  On  dit  un  oifsau  da  proie,  Les 


ïoups  &  les  vautours  vi\ent  de pràie.  \l  femWe  que.  la 
nature  ait  defiiné  les  efpecei  différ;nîcs  des  unimaux 
à  être  la  proie  les  imes  des  autres.  Elles  font  prefbue 
toutes  la  proie  de  l'homme,  le  phis  vorace  de  tous  les 
animaux.  Il  fe  dit  au  (impie  6i  au  figuré.  Ce  conqué- 
rant a  abandonné  toute  cette  contrée  en  pmie  à  fes 
foldats.  Il  efl  Xd  proie  d'une  ambition  qui  le  tourmen- 
te fans  relâche.  Le  méchant  efl  tôt  ou  tard  en  proii: 
aux  remords. 

PROJECTILE,  f.  m.  fe  dit  en  Mkhanique ,  d'un 
corps  pefant,  qui  ayant  reçu  un  mouvement,  ou  une 
impreilîon  fuivant  une  direction  ([uelconque,  par 
quelque  force  externe  qui  lui  a  été  imprimée ,  efl: 
abandonné  par  cette  force ,  &c  laiflc  à  lui-même  pour 
continuer  fa  courfe.  yoyei  Mouveme.st. 

Telle  efl,  par  exemple,  une  pierre  jettée  avec  la 
m;.inouavec  une  fronde,  une  flèche  qui  part  d'un 
arc  ,  un  boulet  qui  part  d'un  canon,  &c.  f^oye^  Pro- 

JICTION. 

Les  Philofophcs  ont  été  fort  embarraffés  fur  la 
caufe  de  la  continuation  du  mouvement  des  projecli" 
les ,  c'eft-à-dire  fur  la  raifon  pour  laquelle  ils  conti- 
nuent à  fe  mouvoir  après  que  la  première  caufe  a  celTé 
d'adr.  P^oyei  MOUVEMENT  £•  Communication. 

Les  Péripatéticiens  attribuent  cet  euet  à  l'air  ^  qui 
étant  violemment  agité  par  le  mouvement  de  la  caufé 
motrice ,  par  exemple  de  la  main  ou  de  la  fronde  ,  & 
étant  forcé  de  fuivre  le  projeBiu ,  tandis  qu'il  s'accé- 
lère ,  doit ,  dès  que  le  projeclik  efl  l;âché  ,  le  prelTer 
par  derrière  ,&  le  forcer  à  avancer,  pour  empêcher 
le  vuide.  ^oy^^VuiDE. 

Les  philofophes  modernes  ont  recours  pour  ex- 
pliquer cet  efl'et ,  à  un  principe  beaucoup  plus  natu- 
rel &  beaucoup  plus  fimple.  Selon  eux  la  continua- 
tion du  mouvement  n'efl  qu'une  fuite  naturelle  d'une 
des  premières  lois  de  la  nature  ,  favoir  que  tous 
les  corps  font  indifFérens  au  mouvement  &  au  repos, 
&  qu'ils  doivent  par  conféquent  refter  dans  celui  dé 
ces  deux  états  oii  ils  font ,  jufqu'à  ce  qu'ils  en  foient 
tirés  ou  détournés  par  quelque  nouvelle  caufe. 

M.  Defciirtes  eli  le  premier  qui  ait  expliqué  de 
cette  manière  la  continuation  du  mouvement  des 
proJeJIiles,  &C  en  général  de  tous  les  corps  auxquels 
on  imprime  du  m.ouvement.  M.  Newton  paroît  re- 
garder ce  phénomène  comme  un  principe  d'expé- 
rience ,  &  il  rie  décide  point  fi  la  continuation  du 
mouvement  efl  fondée  dans  la  nature  du  mouvement 
même. 

Je  crois  avoir  prouvé  dans  mon  traité  J^  Dyna- 
mique .^  que  l'cxiflence  du  mouvement  étant  une  fois 
fuppofée,  un  mobile  qui  a  reçu  quelque  impulflion^ 
doit  coniinuer  à  fe  mouvoir  toujours  uniformément 
ôi-en  ligne  droite,  tant  que  rien  ne  l'en  empêche» 
FoyciYoKCE  d'inertie. 

Quoi  qu'il  en  foit,  &  quelque  parti  qu'on  puifle 
prendre  fur  cette  queflion  ,  c'efl  un  principe  avoué 
aujourd'hui  de  tous  les  Philofophes ,  qu'un  projecliU 
mis  en  mouvement ,  continueroit  à  fe  mouvoir  éter- 
nellement en  ligne  droite  ,  &  avec  une  vitelTe  tou- 
jours uniforme  ,  fi  la  réiiftance  du  milieu  où  il  fe 
meut ,  (k  l'acl-ion  de  la  gravité ,  n'altéroient  fon  mou- 
vement primitif. 

La  théorie  du  mouvement  des  projeclilcs,  cft  l3 
fondement  de  cette  partie  de  l'art  militaire  qu'on  ap- 
pelle le  jet  des  bombes  ou  la  baliftiqiie.  f^oye^  Jet  DES 

BOMBES  (S"  Balistique. 

Loix  du  mouvement  des  projecliles.  i.  Si  on  jette  urt 
corps  pefant,  dans  une  direftion  perpendiculaire,  il 
continuera  à  defcendre  ou  à  monter  perpendiculai- 
rement ;  parce  que  la  gravité  agit  dans  cette  même  di- 
redion. 

2.  Si  on  jette  un  corps  pefant  horifontalement,  il 
doit  par  fon  mouvement  décrire  une  parabole ,  dans 
la  fuppofition  que  le  milieu  ne  lui  réfifte  pasj 
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En  effet  le  corps  eft  pouffé  à  la  fois  fuivant  la  ligne 
droite  horilbntale  AR,  Flanc,  mîchan.  fig.  46^.  par 
la  force  mot/ice,  &:  iinv;;ni  la  ligne  droite  verticale 
-i^C,  par  la  force  de  la  gravité.  Par  conléquent  tan- 
dis que  le  mobile  parviendroit  en  Q,  par  faction  de 
la  force  motrice ,  il  doit  arriver  par  l'aftl un  de  la 
<'ravité  en  quelque  point  Mde  la  ligne  verticale  Q  M; 
6c  de  même  tandis  qu'il  parvient  en  «/ipar  l'aftion 
de  la  force  motrice ,  il  doit  arriver  par  l'atlion  de  la 
gravité  en  quelque  point  m  de  la  ligne  qm.  Or  le 
mouvement  fuivant  AR  eu  uniforme,  donc  (vojci 
Mouvement)  les  efpaces  QJ  &  ^A  font  comme 
les  tems  employés  à  les  parcourir  ;  mais  les  efpaces 
QM Se  qm  {ont  comme  les  quarrés  des  tems  (voyê^ 
Descente)  ,  donc  JQ- :  A  q  -  :  :  QM  :  q  m ,  c'eft- 
à-dire  FM  -  :  pm  ^  :  :  AP  :  a  p  ,  donc  la  trace  du 
corps,  ou  la  ligne  ^vV/ot  qu'il  décrit  lorfqu'il  eft 
jette  horiibntalement ,  ell  une  parabole.  Foyci  Para- 
bole. 

On  croyoit  il  y  a  deux  cent  ans  qu'un  corps  jette 
horifontalement ,  par  exemple,  un  boulet  lancé  par 
un  canon,  décrivoitune  ligne  droite  tant  que  la  for- 
ce de  la  poudre  furpaffe  confidérablement  la  peian- 
leur  du  boulet,  après  quoi  cette  ligne  devenoit 
courbe. 

N.Tartaglia  fut  le  premier  qui  s'appercut  de  cette 
erreur,  &  qui  foutint  que  la  ligne  en  queftion  étoit 
courbe  dans  toute  fon  étendue  ;  mais  Galilée  dé- 
montra le  premier  que  la  courbe  décrite  par  un  bou- 
let jette  horifontalement,  étoit  une  parabole  ,  ayant 
pour  fommet  le  point  où  le  boulet  quitte  le  canon. 

3 .  Si  un  corps  pefant  cil  jette  obliquement ,  foit  de 
bas  en  haut,  foit  de  haut  en  bas ,  dans  un  milieu  lans 
réfiilance,  il  décrira  encore  une  parabole.  Ainfi  le 
corps  A  f g.  4j.  étant  jette  fuivant  A  R  ,\\  décrira  la 
parabole  A  MB ,  dont  la  verticale  AS  fera  un  des 
diamètres ,  &  le  fommet  de  l'axe  de  cette  parabole 
le  trouvera  au  point  /h,  qui  eft  le  point  de  milieu  de 
la  portion  de  parabole  AMB  ,  terminée  par  l'hori- 
fontale^5.  Donc, 

1°.  Le  paramètre  du  diamètre  de  la  parabole  ^5", 
fg.  47.  ell  une  troifieme  proportionelle  à  l'efpace 
qu'un  corps  pefant  parcourt  en  defcendant  dans  un 
tems  quelconque  donné  ,  &  à  la  viteffe  déterminée 
par  l'efpace  qu'il  dccriroit  uniformément  durant  ce 
même  tems ,  c'eft-à-dire  aux  lignes  A  P  6c  A  Q. 

2°.  Comme  l'efpace  qu'un  corps  pefant  parcourt 
perperdiculairement  en  une  féconde  eft  de  i  5  -^  pies 
environ  ;  le  paramètre  dont  il  s'agit  efr  égal  au  quarré 
de  l'efpace  quele  projeclile  décriroit  uniformément 
dans  une  féconde ,  en  vertu  de  la  force  motrice  ,  ce 
quarré  étant  divifé  par  1 5  ji  pies. 

3°.  Si  les  viteffes  de  deux  projeclihs  font  les  mê- 
mes ,  les  efpaces  décrits  dans  le  même  tems  en  vertu 
de  l'aftion  de  la  force  motrice  ,  feront  égaux  ;  par 
conféquent  les  paraboles  qu'ils  décrivent  aiu-ont  le 
même  paramètre. 

4°.  Le  paramètre  du  diamètre  AS  étant  connu, 
il  cil  facile  de  trouver  par  les  propriétés  de  la  para- 
bole, le  paramètre  de  l'axe,  dont  le  quait  ell  la  dif- 
tance  du  fommet  de  la  parabole  à  fon  foyer. 

5°.  La  viteffe  du  projectile  étant  donnée ,  on  peut 
tracer  fur  le  papier  la  parabole  qu'il  doit  décrire. 

6°.  Enfin  la  ligne  de  projedion  AR  touche  la  pa- 
rabole en  A. 

4.  Un  projectile,  en  tems  égaux,  décrit  des  por- 
tions de  parabole  AM,  Mm,  qui  répondent  à  des 
efpaces  horifontaux  égaux  ^T,  Tt,  c'eft-à-dire 
que  dans  des  tems  égaux  il  décrit  dans  le  fens  hori- 
fontaldes  efpaces  égaux. 

5.  La  quantité  ou  l'amplitude  ^  5  de  la  courbe , 
c'efï-à-dire  la  portée  du  jet  du  projecliU  ,  eft  au  para- 
mètre du  diamètre  A  S ,  comme  le  fmus  de  l'angle 
d'élévation  /ivsf  5 ,  eft  à  la  fécante  de  ce  même  an- 
gle. 
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Donc,  i".  le  demi-paramètre  eft  à  l'amplitude  AB, 
comme  le  fmus  total  au  fmus  du  double  de  l'angle 
d'élévation.  a°.  Le  paramètre  de  deux  paraboles  ell: 
le  même  ,  lorfque  les  projecilUs  qui  les  décrivent  ont 
des  viteffes  égales.  Or  dans  un  des  cas  le  demi-para- 
mètre eft  à  l'amplitude ,  comme  le  linus  total  eft  au 
fmus  du  double  de  l'angle  d'élévation  ;  6c  dans  le  fé- 
cond cas,  le  demi-paramètre  eft  auffi  à  l'amolitude, 
comme  le  fmus  total  eft  au  fmus  du  double  de  l'ansla 
d'élévation:  donc  l'amplitude  dans  le  premier  cas, 
ell  à  l'amplitude  dans  le  fécond,  comme  le  fmus  du 
double  du  premier  angle  d'élévation,  eft  au  fmus  du 
doubledu  fécond  angle.  Ainft  la  viteffe  de  projec- 
tion demeurant  la  même  ,  l'amplitude  eft  comme  le 
ftnus  du  double  de  l'angle  d'élévation. 

6.  La  viteffe  du  projectile  demeurant  la  m.ême, 
l'amplitude  Ali  eil  la  plus  grande  qu'il  eft  poifible  , 
lorfque  l'angle  d'élévation  eft  de  45°.  &  les  ampli- 
tudes répondantes  aux  angles  d'élévation  également 
dillans  de  45°.  iimt  égales. 

Cette  propofition  eft  vérifiée  par  l'expérience  ,  & 
peutauffi  fe  démontrer  en  cette  Ibrte  :  puifque  l'am- 
plitude eft  toujours  comme  le  finus  du  double  de 
l'angle  d'élévation  ,  il  s'enfuit  qu'elle  doit  croître  à 
melure  que  cefinus  croît,  &  réciproquement. Or  le 
finus  du  double  de  45°  eft  le  finus  de  90°  ,  ou  lefinus 
total  qui  eft  le  plus  grand  de  tous  ;  donc  l'amplitude 
qui  répond  à  l'angle  de  45°,  doit  être  la  plus  grands 
de  toiUes.  De  plus ,  le  fmus  de  deux  angles  égale- 
ment diftans  de  l'angle  droit ,  par  exemple  de  So  &: 
de  100'',  font  égaux  ;  or  le  fmus  du  double  des  an- 
gles également  éloignés  de  45"^ ,  font  des  finus  d'an- 
gles également  éloignés  de  l'angle  droit  ;  car  ,  foit 
45  "i-  d  un  de  ces  angles  ,  Se  45  —a-  l'autre  ,  les  dou- 
bles leront  90  -)-  1  iz,  &  90  —  2  a  ;  8c  ces  angles 
doubles  différent  d'un  droit  ,  chacun  de  la  valeur  de 
xa:  donc  les  amplitudes  qui  répondent  à  des  angles 
également  éloignés  de  45° ,  doivent  être  égales.  En- 
fin puifque  le  fmus  total  eft  au  finus  du  double  de 
l'angle  d'élévation  ,  comme  le  demi-paramètre  eft  à 
l'amplitude  ,  que  le  finus  total  eft  égal  au  finus  du 
double  de  45°  ,  il  s'enfuit  que  l'amplitude  qui  répond 
à  45°  d'élévation  ,  eft  égale  au  demi-paramètre. 

7.  La  plus  grande  amplitude  étant  donnée  ,  fi  or> 
veut  déterminer  l'amplitude  pour  un  autre  angle  d'é- 
lévation ,  la  vîteffe  demeurant  la  même  ,  il  faudra 
dire  :  comme  le  finus  total  eft  au  finus  du  double  de 
l'angle  d'élévation  propofé ,  ainfi  la  plus  grande  am- 
plitude eft  à  l'amplitude  qu'on  cherche. 

Ainfi  ,  fuppoianî  que  la  plus  grynde  amplitude  ou 
portée  horifontaled'un  mortier  foit  de  6000  pas  ,  on 
trouvera  que  la  portée  pour  un  angle  de  30°  fera  de 
5  196  pas. 

8.  La  vîteffe  du  projectile  étant  donnée  ,  on  pro- 
pofé de  trouver  la  plus  grande  amplitude.  Puifque  la 
vîteffe  du  projectile  eft  connue  par  l'efpace  qu'il  par- 
coureroit  uniformément  dans  un  tems  donné  ,  par 
exemple  dans  une  féconde  ,  il  ne  faut  que  chercher 
le  paramètre  de  la  parabole  ,  comme  nous  l'avons 
enîéigné  ci-deffus  ;  car  la  moitié  de  ce  paramètre  eft 
l'amplitude  qu'on  demande. 

Suppofons  ,  par  exemple  ,  la  vîteffe  du  projec- 
tile telle  qu'il  puiffe  parcoiirir  en  une  féconde 
1 000  pies  ou  1 2000  pouces ,  fi  on  divife  1 44000000, 
qui  eft  le  quarré  de  12000,  par  181  ,  qui  eft  la  va  leur 
de  1 5  77  p'és  ,  le  quotient  donnera  795^80  pouces, 
ou  66298  pies  pour  le  paramètre  delà  parabole;  par 
conféquent  l'amplitude  cherchée  fera  de  3  3  149  pjés  ; 
ainfi  tout  objet  qui  fe  trouvera  à  une  diftance  hori- 
fontale  moindre  que  33149  pies  pourra  être  frappé 
par  le  projectile. 

9.  La  plus  grande  amplitude  étant  donnée,  on  pro- 
pofé de  trouver  la  vîteffe  du  projectile ,  ou  l'efpace 
qu'il  parcourt  unitbrmémçni  dans  le  fens  horifontal. 
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en  une  féconde  de  tcms.  Puifque  le  double  de  la  plus 
grande  amplitude  cil  le  paramètre  de  la  parabole  , 
chercher  une  moyenne  proportionnelle  entre  le  dou- 
ble de  la  plus  grande  amplitude,  &  i8i  pouces  qui 
font  l'efpace  -qu'un  corps  peiiint  décrit  en  une  fécon- 
de ,  &  vous  aurez  l'elpace  que  le  projtciiU  par- 
court uniformément  dans  le  lens  horifontal  ,  en  une 
féconde  de  tems. 

Par  exemple,  fi  la  plus  grande  amplitude  eft  de 
looopiésou  iicoo  pouces,  l'efpace  cherché  fera 
égal  à  la  racine  quarrée  de  i  looo  X  1 8 1  ,  c'cft-à- 
dire  1 20  pies  &  4  pouces. 

10°.  On  demande  la  plus  grande  hauteur  à  la- 
quelle un  corps  jette  obliquement  s'élèvera  ;  pour  la 
trouver  ,  coupez  l'amplitude  ^  ^  en  deux  parties 
égales  au  point  /■  ,  &  du  point  t  élevé?  une  perpen- 
diculaire /  m  ;  cette  ligne  t  m  iera  la  plus  grande  hau- 
teur à  laquelle  s'élèvera  le  corps  jette  dans  la  direc- 
tion^/?. Si  laparabole  n'étoit  pas  tracée,  alors  ayant 
l'amplitude  j4  B  ,'\\  ne  faudroit  qu'élever  la  perpen- 
diculaire B  R  ,  &c  en  prendre  le  quart  qui  feroitla 
valeur  de  i  m. 

1 1°.  L'amplitude^  B  &  l'angle  d'élévation  étant 
donnés  ,  on  demande  de  déterminer  par  le  calcul  la 
plus  grande  hauteur  à  laquelle  la  projeclile  s'élèvera. 
Si  on  prend  A  R  pour  fmus  total ,  B  R  fera  le  fmus , 
&CA  Ble  co-fmus  de  l'ano  le  d'élévation  BJR-W  tau- 
dra  donc  dire  :  comme  le  co-linus  de  l'angle  d'cleva- 
tion  eft  au  fmus  de  ce  même  angle  ,  ainli  l'amplitu- 
de de  A  B  eA  à  un  4*  nombre  ,  dont  le  quart  expri- 
mera la  hauteur  cherchée. 

Donc  puifque  l'on  peut  déterminer  l'amplitude  , 
lorfque  la  vîteiîe  &C  l'angle  d'élévation  font  donnés , 
il  s'enfuit  que  par  la  vîteife  du  projccliU  &  par  l'angle 
d'élévation  ,  on  peut  auffi  déterminer  la  plus  grande 
hautem-  à  laquelle  il  doit  s'élever. 

1 2*^.  La  hauteur  de  l'amplitude  t  m  eft  à  la  huitiè- 
me partie  du  paramètre  ,  comme  le  fmus  verle  du 
double  de  l'angle  d'élévation  eft  au  fmus  total  ;  donc 
I .  Puilque  le  fmus  total  eft  au  fmus  verfe  du  dou- 
ble de  l'angle  d'élévation  dans  un  cas  quelconque  , 
comme  la  huitième  partie  du  paramètre  eft  A  la  hau- 
teur de  l'amplitude  ;  &  que  dans  un  autre  cas  quel- 
conque ,  le  fmus  total  eft  encore  au  fmus  verfe  du 
double  de  l'angle  d'élévation  ,  comme  la  huitième 
partie  du  paramètre  eft  à  la  hauteur  de  l'amplitude  ; 
que  de  plus  la  vîtefl'e  demeurant  la  même  ,  le  para- 
mètre eft  le  même  pour  deux  différens  angles  d'élé- 
vation :  il  s'enfu!-;;  que  les  hauteiu-s  de  deux  amplitu- 
des différentes  lont  entre  elles  comme  les  fuius  ver- 
fes  du  double  de  l'angle  d'élévation, qui  leur  répon- 
dent ,  la  viteffe  demeurant  la  même  :  2.  il  s'enfuit 
encore  que  la  vîtefl'e  demeurant  la  même  ,  la  hau- 
teur de  l'amplitude  eft  en  raifon  doublée  du  fmus  du 
double  de  l'angle  d'élévation. 

13".  La  diftance  horifontale  d'un  but  ou  objet 
étant  donnée  avec  fa  hauteur ,  ou  fon  abaifl'ement  au- 
deflbus  de  l'horifon,  &  la  vîteffe  àuprojcclde  ,  trou  • 
ver  l'angle  d'élévation  qu'il  faut  donner  au /'/•o/êS/Vt: 
pour  qu'il  aille  frapper  cet  objet. 

Voici  le  théorème  que  no.us  donne  M.  Wolf ,  & 
par  le  moyen  duquel  on  peut  réfoudre  le  problème 
dont  il  s'agit:  foit  le  paramètre  du  diamètre  A  s  =ia; 
Inz=b  (  /i  étant  fuppoié  l'objet  )  ,  ^  /  =  c ,  le  finus 

total  =  / ,  dites  comme  c  eft  à  ^  a  -^-V  \a^  —  ab  —  c^ 
ainfi  le  fmus  total  t  eft  à  la  tangente  de  l'angle  d'élé- 
vation cherché  R  A  B. 

M.  Halley  nous  a  auffi  donné  pour  réfoudre  c-e 
problème  ,  une  méthode  facile  &  abrégée  ,  qu'il  a 
trouvée  par  analyfe  :  voici  cette  méthode.  L'a  ngle 
droit  L  D  A  étant  donné  ,  /%.  4S.  faites  DA,DF 
égales  à  lapins  grande  amplitude,/?  6'  =  à  la  diftance 
horifontale  ,&Z).ff,Z)C=àla  ha  tireur  per- 
pendiculaire de  l'objet  :  tirez  G  B  ^  &:  prenez!?  E 


qui  lui  foit  égale  ;  enluite  du  rayon  A  C  &C  Au  Cen* 
tre  E  tracez  un  arc  qui  coupe  la  ligne  A  D  en  //,  il 
cela  fe  peut  ;  la  ligne  D  //étant  portée  des  deux  cô- 
tés de  /■',  donnera  les  points  li  6c  L,  auxquels  il  fau- 
dra tirer  les  lignes  G  L  ,  G  K  :  les  angles  L  G  D  ^ 
K  G  D  feront  les  angles  d'élévation  requis  pour 
frai)per  l'objet  B ,  mais  il  faut  obferverque  fi  le  i)oint 
B  ell  abalHé  au-deffuus  de  l'horifon  ,  la  quantité  de 
Ion  abailiement  D  C  —  D  B ,  doit  être  prifc  Je  l'au-- 
tre  côté  de.-/,  de  forte  que  l'on  ait  A  C—AD+DC; 
il  taut  remarquer  encore  que  fi  D  H  fe  trouve  pluS 
grand  que  F  D  ,  6c  qu'ai  nfi  K  tombe  au-deflbus  de 
£> ,  l'angle  d'élévation  K  G  D  iera  négatif,  c'eft-à- 
dire  abaiflé  au-dcllôu,^  de  l'horifon. 

i4"-.Les  tems  des  projectionsoujets,  qui  répondent 
aux  différens  angles  d'élévation  ,  la  vîteffe  demeu- 
rant la  même,  lont  entre  eux  comme  les  fmus  de  ces 
an"lcs. 

15°.  La  vïteflédu/?/-o/a7;/j  &  l'angle  d'élévation 
R  A  B  étant  donnés  ,  /:;.  47.  on  propofe  de  trouver 
l'amplitude  A  B  ^\z  hauteur  t  m  de  l'amplitude  ,  & 
de  décrire  la  courbe  A  m  B.  Sur  la  ligne  horifontale 
A  B  élevez  une  perpendiculaire  A  D  qui  maraue  la 
hauteur  d'où  le  projcàilz  auroit  dû  tomber  pour  acqué- 
rir la  vîteffe  qu'il  a  ;  fur  la  ligne  A  D  décrivez  un  ds- 
mi-cercla  ^  Q  2?  qui  coupe  la  ligne  de  direction  AR 
en  Q  ;  par  le  point  (>  tirez  C  m  parallèle  k  A  B ,  &c 
faites  C  Ç)=:Qm:  du  point  m  faites  tomber  une  per- 
pendiculaire w  /à  A  B;  enfin  par  le  fommet  m  décri- 
ves la  parabole  A  m  B  ,  cette  parabole  fera  la  courbe 
cherchée  ;  4  C  Q  en  fera  l'amplitude,  i  m  la  hauteur  , 
&  4  C  Z?  le  paramètre. 

Donc  I  °.  la  vîteffe  diiprojeclile  étant  donnée  ,  tou- 
tes les  amplitudes  &  leurs  hauteurs  l'ont  données  pour 
tous  les  degrés  d'élévation  ;  car  tirant  E  A  ,  on  aura 
pour  l'angle  d'élévation  £  A  B  ,1a.  hauteur  A  I  6c 
i'ampUtude  4  !  E  ;  de  môme  pour  l'angle  d'éléva- 
tion FA  B ,  au  aura  la  hauteur  A  H,  6c  l'amplitude 
4  H  F.  x°.  Puifque  A  B  eft  perpendiculaire  à. ^  ^, 
elle  eft  tangente  du  cercle  en  A  ;  donc  l'angle  A  D  Q^ 
eft  égal  à  l'angle  d'élévation /î  .^  B:  conféquemment 
l'angle  A I  (^  eft  double  de  l'angle  d'élévation  ;  CQ  , 
fmus  de  cet  angle  eft  le  quart  de  l'amplitude  ;  6c  A  C, 
hauteur  de  l'amplitude  ell  égal  au  linus  verfe  du  dou- 
ble de  l'angle  d'élévation. 

1 6^.  La  haviteur  t  m  du  jet ,  ou  fon  amplitude  A  B , 
étant  données  avec  l'angle  d'élévation  ,  on  peut  trou- 
ver la  vîteffe  de  prcjetrion  ,  c'eft-à-dire  la  hauteur 
A  ^d'oîi  le  projectile  devroit  tomber  pour  avoir  cette 
viteffe.  En  effet ,  puifque  A  C  —t  m  eft  le  fulus  verfe  , 
que  C  Q  __.  ~  ^  -S  eft  le  fmus  du  double  de  l'anG,le 
d'élévation  A  J  Q;  on  trouvera  ailément  le  diamè- 
tre A  D  ,  en  cherchant  une  quatrième  proportion- 
nelle au  fmus  du  double  de  l'angle  d'élévation ,  au  li- 
nus total  &  au  quart  de  l'amplitude  ;  car  cette  qua- 
trième proportionnelle  étant  doublée  ,  donnera  le 
diamètre  ADquon  cherche. 

Voilà  les  principaux  théorèmes  par  lefquels  on 
détermine  le  mouvement  des  proJecîiUs  d'dns  un  mi- 
lieu non  réfiftant.  M.  de  Maupertuis  ,  dans  les  mc/r.. 
de  l'acad.  //j  2  ,  nous  a  donne  un  moyen  d'abréger 
beaucoup  cette  théorie  ,  6c  de  renfermer  dans  une 
page  toute  la  baliftique  ,  c'eft-à-dire  la  théorie  du 
mouvement  des  projecliUs.  Voye^  Balistique. 

On  peut  déduire  affez  aifément  des  forinules  don- 
nées dans  ce  mémoire  les  propofitions  énoncées  dans 
cet  article  ;  on  peut  auffi  avoir  recours,  fion  le  juge 
à  propos,  zw  fécond  volume  de  l' analyfe  démontrée  dw 
P.  Reynau  ,  &  au  cours  de  Mathématlcjues  de  Wolt. 

Au  refte  ,  ces  règles  fur  le  mouvement  des  projec- 
tiles font  fort  altérées  par  la  réliftance  de  l'air  ,  dont 
nous  avons  fait  abftradion  jufqu'ici ,  les  Géomètres 
fe  font  appliqués  à  cette  dernière  recherche  pour  dé- 
terminer les  lois  du  jet  des  bombes,  en  ayant  égard  à 
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a  réfiflance  de  l'air.  On  peut  voir  entr'autres-iin  {ça- 
vant  mémoire  de  M.  Euleriur  ceiujetdans  les  mém. 
de  Vacad.  di  Berlin  de  lySj .  Mais  il  faut  avouer  fran- 
chement que  la  pratique  a  tiré  jufqu'ici  peu  d'avan- 
tage de  ces  lublimcs  Ipccuhitions.  Quelques  expé- 
riences groffiercs  ,  &c  une  pratique  qui  ne  l'cit  guère 
moins  ,  ontjufqu'à  préfent  guidé  les  Artilleurs  l'ur  ce 
fujet.  TToIf^-  Charrd'crs.  (O) 

PROJECTION,  f.  f,fignifie,'en  Mûhanique  ,  l'ac- 
tion d'imprimer  du  mouvementà  un  projeiftile.  f^oye^ 
Projectile  &  Trajectoire. 

Si  la  force  qui  met  le  projeclile  en  mouvement  a 
une  direftion perpendiculaire  àl'horifon,  on  dit  que 
Va  projection  eft  perpendiculaire  :  fi  la  direftion  de'  la 
force  eft  parallèle  à  rh'jriron,on  dit  que  \z  projection 
eft  horifontale  :  enfin,  li  la  direûion  de  force  fait  un 
angle  oblique  avec  l'horifon,  la  projection  efl  oblique. 

L'angle  R  A  B  (^Fl.  Mklianiqsu  ,fi^.  ^v.)  que  fait 
la  ligne  as  projection  avec  rhorifon,eft  appellée  angle 
d'' élévation  du  projectile. 

Projection,  en  terme  de  perfpedive,  fignifie  la  re- 
préfcnration  ou  l'apparence  d'un  objet  lur  le  plan 
perfpeclif ,  ou  le  tableau,  f^oje^  Plan. 

Par  exemple  ,  h  projection  d'un  point  A  (/^.  / .  PI. 
Perfpep.)  eft  un  points,  où  le  plan  du  tableau  eft 
coupé  par  le  rayon  vifuel  qui  va  du  point  A  à  l'œil. 
Par  cette  définition  ,  on  peut  entendre  aifement  ce 
que  c'eft  que  \-aprojuiion  d'une  ligne  ,  d'une  furface 
ou  d'im  folide.  Foye^  Perspective. 

Proj-^ction  de  la  fphcre  fur  un  plan  ,  eft  une  repré- 
fentation  des  différens  points  de  la  ftirface  de  la  Iphe- 
fe ,  &  des  cercles  qui  y  font  décrits ,  telle  qu'elle 
doit  paroître  à  un  œil  placé  à  une  certaine  diftance , 
&  qui  verroit  la  fphcre  au-travers  d'un  plan  tranfpa- 
rent  ,  fur  lequel  il  en  rapporteroit  tous  les  points. 
Foyei  Sfhere  &  Plan. 

La  projution  de  la  fphere  eft  principalement  d'ufage 
dans  la  conuruâion  des  pîanilpheres ,  &  furtout  des 
mappemondes  &  des  cartes  ,  qui  ne  font  en  effet , 
pour  la  pliipart,qu'une  projection  des  parties  du  globe 
terreftre  ou  celefte  ,  différentes ,  félon  la  pofition  de 
l'œil ,  &  celle  qu'on  fuppofe  au  plan  de  la  carte  par 
rapport  au  méridien ,  aux  parallèles  ,  en  un  mot  aux 
endroits  qu'on  veut  repréléntcr.  ^.Planisphère. 

La  projection  la  plus  ordinaire  des  mappemondes 
eft  celle  qu'on  fuppofe  le  faire  fur  le  plan  du  méri- 
dien ,  la  fphcre  étant  droite ,  &  le  premier  méridien 
étant  pris  pour  l'horifon.  Il  y  a  une  autre  projection 
qui  fe  fait  fur  le  plan  de  l'équateur ,  dans  laquelle  le 
pôle  eft  repréfenté  par  le  centre ,  &  les  méridiens  par 
des  rayons  de  cercle.  C'eft  la  projection  de  la  fphere 
parallèle.  Voye?^  à  Varcick  Carte  ,  l'application  de  la 
théorie  de  la  proje&ion  de  la  fphere ,  à  la  conftruc- 
tion  des  différentes  fortes  de  cartes. 

La  proj:3ion  de  la  fphere  fe  divife  ordinairement 
en  orthographique  &  iféréographique. 

La  projection  orthographique  eft  celle  où  la  furface 
de  la  fphere  eft  repréfeniée  liir  un  plan  qui  la  coupe 
par  le  milieu  ,  l'œil  étant  placé  verticalement  à  une 
diftance  infinie  des  deux  hémifpheres.fVK«{ORTHO- 

GRAPHIQUE. 

Lois  de  la  projection  ortliographique.  i .  Les  rayons  par 
lefquels  l'anl  voit  àunc  diftance  infinie,font  parallèles. 
i.  Une  ligne  droite  perpendiculaire  au  plan  de 
projection  ,  fe  projette  par  unfeul  point ,  qui  eft  ce- 
lui où  cette  ligne  coupe  le  plan  ài^  projection, 

3.  Une  ligne  droite  A  B  on  C  D  {  PI.  Perfpecl.fig. 
ly.)  qui  n'eft  point  perpendiculaire  au  plan  de  pr^o- 

jection ,  mais  qui  lui  eft  parallèle  ou  oblique  ,  fe  pro- 
jette par  une  ligne  droite ,  EFon  GH,  terminée  par 
les  perpendiculaires  A  F  &c  BE ,  ou  CG  &c  DH. 

4.  La  projcclion  de  la  ligne  AB  eft  la  plus  grande 
qu'il  eft  poliible ,  quand  AB  eft  parallèle  au  plan  de 
proiiclion. 
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5.  De-Ià  il  s'enftiit  évidemment ,  qu'une  ligne  pa- 
rallèle au  plan  àç  projection  fe  projette  par  une  ligne 
qui  lui  eft  égale  ;  mais  que  fi  elle  eft  cniique  au  plan 
àc  projection  ,  elle  le  projette  par  une  l:gne  moindre 
qu'elle. 

6.  Une  furface  plane  ,  comme  A3CD  ,  (  fig.  18.^ 
qui  eft  perpendiculaire  au  plan  dsprojection/t  projet- 
te par  une  limple  ligne  droite;&  cette  ligne  droite  eft 
la  ligne  môme  AB ,  où  elle  coupe  le  pian  de  projection. 

De-là  ilefl  évident  que  le  cercle  5C'.yZ> ,  dont  le 
plan  eft  élevé  perpendiculairement  à  angle  droit  fur 
le  plan  de  projection  ,  &  qui  a  (on  centre  lur  ce  plan, 
doit  fe-projetter  par  le  diamètre  AB  ,  qui  eft  fa  com- 
mune feftlon  avec  le  plan  Ac  projection. 

Il  eft  encore  évident  qu'un  arc  quelconque  Ce, 
dont  le  Ibmmet  répond  perpendiculairement  au  cen- 
tre du  plan  de  projection  ,  doit  fe  projetter  par  une 
ligne  droite  O  o,  égals  au  fmus  Ca  de  cet  arc;  &  que 
fon  complément  cA  ,  fe  projette  par  une  ligne  o .-/, 
qui  n'eft  autre  chofe  quelelinus  verfe  de  cet  "arc  c  A. 

7.  Un  cercle  parallèle  au  plan  de  projeâion  fe  pro- 
jette par  un  cercle  qui  lui  eft  égal  ;  &  un  cercle  obli- 
que au  plan  de  projection  ,  fe  projette  en  ellipfe. 

La  projection  orthographique  de  la  fphere  a  cela  de 
commode  ,  furtout  loriqu'on  la  fait  fur  le  plan  de 
l'équateur ,  que  l'équateur  &  les  parallèles  y  font 
repréfentés  par  des  cercles  concentriques  qui  ont  ua 
même  centre  commun  ;  &:  que  tous  les  méridiens  y 
font  repréfentés  par  des  lignes  droites.  Afi  lieu  que 
que  dans  la  projection  ftéreographique  les  méridiens 
&  les  parallèles  font  repréfentés  par  des  arcs  de  cer- 
cle ,  dont  les  centres  font  fort  différens  ,  &  qui  ne 
font  point  femblables  entr'eux.  Mais  il  y  a  cet  incon- 
vénient dans  la  /"-(yfaVow  orthographique,  que  les  de- 
grés de  latitude  proche  de  l'équateur  y  font  trop  pe- 
tits, &  fouvent  prefque  imperceptibles,  à  moins  que 
la  carte  ne  foit  affez  grande. 

La  projection  ftéreographique  eft  celle  cù  la  furface 
de  la  fphere  eft  reprcfentée  fur  le  plan  d'un  de  i&s, 
grands  cercles  ,  l'œil  étant  fupppfé  au  pôle  de  ce  cer- 
cle. Foyei  StÉRÉOGRAPHIQUE. 

Propriétés  de  la  projection  jtéréos;rapfiique.  i .  Dans 
cette  projection  tout  grand  cercle  paftant  par  le  cen- 
tre de  l'œil  fe  projette  en  ligne  droite. 

2.  Un  cercle  placé  perpendiculairement  vis-à-vis 
de  l'œil,  le  projette  par  un  cercle. 

3.  Un  cercle  placé  obliquement  par  rapport  à 
l'œil ,  fe  projette  par  un  autre  cercle. 

4.  Si  im  grand  cercle  fe  projette  fur  le  plan  d'un  au- 
tre grand  cercle  ,fon  centre  fe  trouvera  fur  la  ligne  des 
meiures,  c'eft-à-dire,  {m\z  projection  du  grand  cer- 
cle qui  paffe  par  l'œil ,  &:  qui  eft  perpendiculaire  au 
cercle  à  projetter ,  &  au  plan  àe projection  ;  le  centre 
du  cercle  projette  fera  diftant  du  centre  du  cercle 
primitif ,  ou  de  projection,  de  la  quantité  de  la  tan- 
gente de  fon  élévation  au-deffus  du  plan  primitif  ou 
de  projection. 

5.  Un  petit  cercle  fe  projettera  par  un  autre  cer- 
cle dont  le  diamètre  (  fi  le  cercle  à  projetter  entoure 
le  pôle  du  cercle  primitif  )  fera  égal  à  la  fomme  des 
demi-tangentes  de  la  plus  grande"&  de  la  plus  petite 
diftance  au  pôle  du  cercle  primitif,  prifes  de  chaque 
côté  du  centre  du  cercle  primitif  dans  la  ligne  des 
mtfures. 

7.  Si  le  petit  cercle  qu'on  veut  projetter  n'entoure 
point  le  pôle  de  projection  ,  mais  qu'il  foit  tout  entier 
d'un  même  côté  par  rapport  à  ce  pôle  ,  fon  diamè- 
tre fera  égal  à  la  différence  des  demi-tangentes  de  la 
plus  grande  &  de  la  plus  petite  diftance  au  pôle  du 
cercle  primitif  ;  ces  t^angentes  étant  prifes  chacune 
dans  la  ligne  des  mefures  ,  du  même  côté  du  centre 
du  cercle  primitif. 

6.  Dans  la  projection  ftéreographique  ,  les  angles 
que  font  \q%  cercles  fur  la  lurface  de  la  Iphçre  lont 

égaux 
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égaux  aux  angles  que  les  lignes  de  leurs  projections 
refpcdHves  font  entr'elles  (ur  le  plan  de  projcclion. 

Nous  avons  explique  i  VanicU  SxÉRÉOGRAPHi- 
QUE  les  avantages  &:  les  inconvéniens  de  cette  pro- 
jcclion. 

Projection  de  mercator.  Foyc^  Carte. 
Projection  des  ombres.  Voye:^  Ombrf,.  Chambcrs. 
PrOJI'.CTION  ,  {Chimie  &  Alchimie^  opération  chi- 
■mique ,  qui  confifte  à  jetter  ordinairement  par  por- 
tions ,  ou  à  différentes  reprilcs  une  matière  réduite 
en  poudre  dans  un  vailTeau  placé  fur  le  tca  ,  foit  que 
ce  vaifleau  contienne  d'autres  matières  déjà  échauf- 
féeSjOU  que  le  corps  même  du  vaifleau  Ibit  conve- 
nablement échauffé,  &  qu'il  ne  contienne  point  d'au- 
tres matières. 

La  projection  fe  fait  ordinairement  au  moyen  d'u- 
ne cuilliere  emmanchée  d'un  long  manche  ;  c'eil 
«dans  un  creufet  ou  dajis  une  cornue  tubulée  que  fe 
font  ordinairement  les  projections. 

Ses  ufages  font  prefque  bornés  aux  altérations  fou- 
daines  qui  fe  font  par  le  moyen  du  teu  dans  des  ma- 
tières inflammables  ,  &  qui  font  accompagnées  de 
détonation.  Voye^  Détonation, Nitre, Clissus. 
Si  l'artilte  n'a  en  vue  que  le  produit  fixe  de  cette 
opération ,  comme  dans  la  préparation  de  l'antimoine 
diaphorétique  ,  &c.  il  les  exécute  dans  un  creuiet.  S'il 
veut  retenir  auflî  leurs  produits  volatils  ,  connus  fous 
le  nom  de  cli^us ,  voye^  Clissus  ,  il  les  exécute  dans 
des  cornues  tubulées ,  auxquelles  ell  adapté  un  appa- 
reil convenable  de  récipiens. 

La  prétendue  tranfmutation  des  métaux ,  la  tranf- 
mutation  foudaine ,  le  grand  œuvre  par  excellence  fe 
fait  par  une  projeclion  ;  en  jettant  dans  un  creufet , 
qui  contient  un  métal  ignoble  ou  moins  noble  en  belle 
fonte  ,  une  petite  quantité  d'une  poudre  qui  eft  ap- 
pellée  par  les  Alciûm'Acs  poudre  de  projection.  Voye'{_ 
Pierre  philosophale.  (^) 

Projection,  (Géog.^  on  entend  car  projection  en 
Géographie  la  courbure  des  méridiens,  félon  laquelle 
ces  lignes  fe  rapprochent  l'une  de  l'autre ,  à  mefure 
qu'elles  s'écartent  de  l'équateur  pour  s'approcher  de 
l'un  &  de  l'autre  des  deux  pôles. 

Ceux  qui  auront  lu  avec  attention  ce  qui  a  été  dit 
aux  mots  Equateur,  Méridien  &  Parallèle, 
n'auront  pas  de  pcme  à  comprendre  que  l'équateur 
eu  un  cercle  perpendiculaire  à  un  axe  ,  que  l'on  ilip- 
pofe  paflTer  par  le  centre  de  la  terre  ,  &  par  les  deux 
pôles.  Par  conféquent  chaque  point  de  l'équateur  efl: 
à  égale  diftance  du  point  central  de  chaque  pôle. 
Donc  toutes  les  lignes  droites  que  l'on  peut  tirer  de 
l'équateur  à  ce  point  central  font  égales.  Cela  eft 
exaftement  vrai  fur  un  globe  fait  avec  ime  extrême 
jufl:efl"e.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  mappemonde& 
des  cartes ,  tant  générales  que  particulières  ,  pour 
peu  qu'elles  contiennent  un  grand  pays.  C'eftl'ufage 
que  dans  les  cartes  le  méridien  du  milieu  eft  droit. 
Les  autres  ont  une  inclinaifon  vers  lui,à  proportion  de 
leur  éloignement  de  l'équateur.  L'optique  demande 
ce  changement  :  comme  toutes  ces  lignes  font  termi- 
nées par  deux  parallèles ,  il  s'eniuit  que  la  ligne  droi- 
te ,  qui  eft  celle  du  milieu ,  eft  plus  courte  que  tou- 
tes celles  qui  font  des  deux  autres  côtés  ,  puifqu'el- 
les  font  courbes  ;  cela  n'a  pas  befoin  d'être  prouvé. 

Sur  l'équateur ,  qui  eft  de  trois  cens  foixante  de- 
grés ,  il  eft  libre  de  marquer  chacun  de  ces  degrés 
féparément,  ou  de  ne  les  marquer  que  de  dix  en  dix, 
pour,  ne  pas  faire  un  hémifphere  trop  noir  &  trop 
confus.  Or  que  du  point  final  de  chaque  dixième 
degré  de  l'équateur ,  on  tire  une  ligne  jufqu'au  point 
central  du  pôle  ,  il  arrivera  que  chaque  efpace  ,  en- 
fermé entre  ces  lignes  ,  fera  un  triangle,  dont  le  côté 
commun  avec  l'équateur  fera  de  dix  degrés  ,  &  les 
deux  autres  côtés ,  chacun  de  nouante  degrés  ,  fe  ter- 
mineront à  un  point  qui  eft  le  pôle  ,  félon  la  fuppo- 
Tomc  XllI, 


fition  faîte.  I!  y  a  donc  depuis  l'équateur  jufqu'au 
pôle  uiîe  diminution  progrelfive  dans  chacun  de  ces 
triangles.  Ce  rapprochement  des  deux  méridiens 
comme  je  viens  de  dire ,  eft  égal  dans  la  réalité  &;  fur 
le  globe  ;  mais  l'optique  demande  que  le  méridien  du 
milieu  d'une  carte,  étant  une  ligne  droite  ,  le  rap- 
prochement des  autres  lignes  ne  fe  fafl"e  que  par  une 
courbure  que  l'œil  leur  prête  en  cette  occafion  ;  & 
c'eft  ce  rapprochement  qtie  nous  appelions  ici  pro- 
jection. Cette  projection  doit  être  tres-exade ,  fans 
quoi  la  carte  eft  très-vicicufe. 

11  faut  encore  remarquer,  que  plus  une  carte  con- 
tient de  degrés  de  latitude  ,  pKis  Xa  projection  devient 
Icnfible.  Elle  ne  l'eft  prefque  pas  dans  une  carte  qui 
a  moins  de  cinq  de  ces  degrés.   {D.  /.) 

PROJECTURE,  vqye^  Saillie. 

PROJET,  f.  m.  {Morale^  plan  qu'on  fe  propofe 
de  remplir  ;  mais  il  y  a  loin  du  projet  à  l'exécution  , 
&  plus  loin  encore  de  l'exécution  au  fuccès  ;  com- 
bien l'homme  forme-t-il  de  folles  entreprifcs  ! 

Combien  perd-il  de  pas , 
S* outrant  pour  acquérir  des  biens  ou  de  lagloireî 

Sij''arrondiJfois  mes  états; 
Si  je  pouvois  remplir  mes  coffres  de  ducats  ; 
Si  j''apprenois  Ptiébrcu  ,  les  fcicnces ,  Chijîoire..,., 

Projet,  Dessein,  {Synony mes. )'Lq projet e{\.\\n 
plan,  ou  un  arrangement  de  moyens,  pour  l'exécu- 
tion d'un  dejfein  :  le  deffeinçÛce  qu'on  veut  exécuter. 

On  dit  ordinairem.ent  àesprojets,  qu'ils  font  beaux; 
des  dejfeins  ,  qu'ils  font  grands. 

La  beauté  des  projets  dépend  de  l'ordre  &  de  la 
magnificence  qu'on  y  rem.arque.  La  grandeur  desdef- 
J'eins  dépend  de  l'avantage  &  de  la  gloire  qu'ils  peu- 
vent procurer;  il  ne  faut  pas  toujours  fe  laifler  éblouir 
par  cette  beauté  ,  ni  par  cette  grandeur  ;  car  fouvent 
la  pratique  ne  s'accorde  pas  avec  la  fpéculatioa  ;  l'or- 
dre admirable  d'un  fyftème,  &  l'idée  avantageufe 
qu'on  s'en  eft  formée,n'empêche  pas  quelquefois  que 
les  projets  n'écliouent ,  &  qu'on  ne  fe  trouve  dans 
l'impollibilité  de  venir  à-bout  de  fon  dejfein. 

L'expérience  de  tous  les  fiecles  nous  apprend  que 
les  têtes  à  grands  deffeins  &c  les  efprits  féconds  en 
beaux  projets  font  fujets  à  donner  dans  la  chimère. 

Le  mot  de  projet  fe  prend  auffi  pour  la  chofe  mê- 
me qu'on  veut  exécuter ,  ainfi  que  celui  de  deffein. 
Mais  quoique  ces  mots  foient  alors  encore  plus  fyno- 
nymes  ,  on  ne  laiflTe  pas  d'y  trouver  une  différence  , 
qui  fe  fait  fentir  à  ceux  qui  ont  le  goût  fin  &  délicat, 
La  voici  telle  que  l'abbé  Girard  a  pu  la  développer. 
11  lui  femble  que  le /"royci; regarde  alors  quelque  chofe 
de  plus  éloigné  ;  &  le  deffein  quelque  chofe  de 
plus  près.  On  fait  des  projets  pour  l'avenir  :  on  forme 
des  deffeins  pour  le  tems  préfent.  Le  premier  eft  plus 
vague  ;  l'autre  eil  plus  déterminé. 

Le  projet  d'un  avare  eft  de  s'enrichir  ,  fon  defein 
eft  d'amaffer.  Un  bon  miniftre  d'état  n'a  d'autre  /'ra- 
yer que  la  gloire  du  prince  &  le  bonheur  des  fujets. 
Un  bon  général  d'armée  a  autant  d'attention  à  ca- 
cher fes  dépeins ,  qu'à  découvrir  ceux  de  l'ennemi. 

L'union  de  tous  les  états  de  l'Europe  dans  un  feul 
corps  de  république,  pour  le  gouvernement  général 
ou  la  difcufllon  des  intérêts,  lans  rien  changer  néan- 
moins dans  le  gouvernement  intérieur  &  particulier 
de  chacun  d'eux  ,  étoit  un  projet  digne  de  Henri  IV". 
plus  noble  ,  mais  peut-être  auflî  difficile  à  exécuter 
que  le  deffein  de  la  monarchie  univerfelle  ,  dont  l'Ef- 
pagne  étoit  alors  occupée.  Synon.  de  l'abbé  Girard. 

Projet,  (^Architecture.')  c'efl  une  efquiffe  de  la 
diftribution  d'un  bâtiment,  établie  fur  l'intention  de 
la  perfonne  qui  defire  faire  bâtir.  C'eft  aufîi  un  mé- 
moire en  gros  de  la  dépenfe  à  laquelle  peut  monter 
la  conftruÔion  de  ce  bâtiment ,  pour  prendre  fes  ré- 
folutions  fuivant  le  lieu  ,  les  tems  &  les  moyens. 
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Projet  ,  f.  m.  (Pêche  de  corail.')  on  appell.e  projet 
fur  la  côte  de  Barbarie  ,  &  lur-tout  au  baftion  de 
France  où  fe  tait  la  pêche  du  corail,  celui  des  corail- 
leurs  qui  jette  l'efpece  de  filet  ou  de  chevron  avec 
lequel  on  tire  le  corail  du  fond  de  la  mer  :  il  a  pour 
'i'cs  peines  deux  parts  ,  de  treize  qu'on  en  fait  dans 
chaque  bateau  ou  barque  corailliere  du  corail  qui  fe 
pêche  chaque  jour. 

PROJETTER ,  V.  aft.  (  Gram.  )  former  un  projet. 
yoyei  Vartick  PROJET.  Il  eft  rare  que  nous  appor- 
tions une  attention  &  une  fageffe  proportionnée  à  la 
difficulté  &  aux  obllacles  des  choies  que  nous  pro- 
jetions. Pour  une  fois ,  où  ce  que  nous  appelions  le 
/uij'ard,  tait  manquer  notre  projet ,  il  y  en  a  cent  où 
c'crt  la  maladrefle  ;  nous  fournies  plus  fouvent  impru- 
dens  ou  gauches,  que  malheureux. 

PROLATIO  RERUM,  (  Droit  romain.  )  c'eft-à- 
dire  la  fufpenfion  des  affaires.  Res prolatce  étoient  op- 
pofees  à  res  aclœ,  c'eft--à-dire  au  tcms  où  le  fénat  s'af- 
lembloit ,  &  où  l'on  rendoit  la  juliice.  Prolatio  rtrum 
étoit  la  même  choie  a^wcjujluium  indiccre,  fulpendre 
les  affaires. 

Il  y  avoit  deux  fortes  de  prolatio  rerum ,  l'un  ordi- 
naire ,  qui  étoit  le  tems  fixé  pour  les  vacations,  & 
l'autre  extraordinaire  ,  qui  n'avoit  lieu  que  dans  les 
grandes  extrémités  ,  dans  des  tems  de  tumulte  &  de 
guerre  civile  ;  alors  le  fénat ,  res  profenbat ,  oujufti- 
tiiun  indicchat,  formule  qui  fignifie  que  le  fénat  or- 
donnoit  que  toutes  les  affaires  civiles  ceffaffent,  & 
qu'on  ne  rendît  point  la  juftice ,  jufqu'à  ce  que  la 
tranquillité  fût  rétablie.  C'efl  ainfi  qu'il  en  ufa,  lorf- 
qu'il  apprit  que  Céfar  étoit  entré  avec  fon  armée  en 
Italie.  Comme  nous  n'avons  rien  dans  nos  ufages  qui 
réponde  ^w  remm  prolatio  àesRomzms,  on  ne  peut 
le  rendre  en  françois  que  fort  difficilement  ;  mais  il 
faut  toujours  favoir  le  fens  de  cette  exprefTion  pour 
entendre  les  auteurs  latins.  (Z).  /.) 

PROLATION ,  f  f  cÇt  dans  nos  anciennes  mufiques  , 
une  manière  de  déterminer  la  valeur  des  notes  femi- 
breves  fur  celle  de  la  brève  ,  ou  la  valeur  des  mini- 
mes fur  celle  de  la  femi-breve.  Cette  prdation  fe  mar- 
quoit  après  la  clé  ,  &  quelquefois  après  le  ligne  du 
mode  {yoyei  Mode.)  par  un  cercle  ou  un  demi-cer- 
cle poncfué,  ou  fans  point , félon  les  règles  fuivantes. 
Regardant  toujours  la  divifion  foû-'triple  comme 
la  plus  excellente,  ils  divifoient  la  prolation  en  par- 
faite &  imparfaite  ;  &  l'une  &  l'autre ,  en  majeure  & 
mineure ,  de  même  que  pour  le  mode. 

\jà prolation  parfaite  étoit  pour  la  mefure  ternaire 
&fe  marquoit  par  un  point  dans  un  cercle  quand  elle 
étoit  majeure  ,  c'efl-à-dire  quand  elle  indiquoit  le 
rapport  de  la  brève  à  la  femi-breve  ,  ou  par  un  point 
dans  un  demi-cercle  quand  elle  étoit  mineure  ,  c'eft- 
à-dire  quand  elle  indiquoit  le  rapport  de  la' femi- 
breve  à  la  minime.  Foye:^  Us  PI. 

'Lzprolaiton  imparfaite  étoit  pour  la  mefure  binaire, 
&  fe  marquoit  comme  le  tems,  par  un  fimple  cercle 
quand  elle  étoit  majeure  ,  ou  par  un  demi  -  cercle 
quand  elle  étoit  mineure.  J^oyei  les  PL 

Depuis  ,  on  ajouta  quelques  autres  fignes  à  \z  pro- 
lation parfaite;  outre  le  cercle  &  le  demi-cercle,  on 
ie  lervit  du  chiffre  ;  pour  exprimer  la  valeur  de  trois 
rondes  ou  iemi-breves,  pour  celle  de  la  brève  ou 
quarrée,  &  du  chiffre  \  pour  exprimer  la  valeur  de 
trois  minimes  ou  blanches  pour  la  ronde  ou  femi- 
breve.  Voyei^  les  Fig. 

_  Aujourd'hui  toutes  \es  prolations  font  abolies;  la 
divifion  double  l'a  emporté,  &  il  faut  avoir  recours 
a  des  exceptions  &  à  des  fignes  particuliers ,  pour  ex- 
primer le  partage  d'une  note  quelconque  en  trois  au- 
tres notes  égales,  ^oyei  Valeur  des  notes.  (S) 

PROLEGOMENES  ,  en  termes  de  Philologi-:  ;  ob- 
fervations  préparatoires  ou  difcours  qu'on  "met  à  la 
*ète  d'un  livre  ,  &c  dans  lefquels  on  renferme  tout  ce 
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qui  eft  néceffaire  pour  mettre  le  lefleur  plus  à  porté» 
d  entendre  l'ouvrage  &  de  le  lire  avec  profit. 

Ce  mot  vient  du  grec  ■^foX,-^  cu.vov ,  qui  efl  formé 
de  Trpo ,  devant ,  Ik  de  >^iya,/e parle. 

L'étude  de  prcfque  tous  les  arts  &  de  toutes  les 
Iciences  demande  des  inftruftions  préliminaires  ^p. 
pcnees prolégomènes.  /^o>'.'{  PRÉLIMINAIRES. 

Us  prolégomènes  de  la  Logique  contiennent  certai- 
nes matières  préalables  dont  l'intelligence  eftrequife 
pour  concevoir  avec  plus  de  facilité  la  doarinc  des 
preclicamens  ou  des  cathégories.  F.  PrÉdicament. 

Telles  font  les  définitions  des  termes  com.muns 
comme  les  équivoques  ,  les  univoques ,  &c.  Foye] 
Définition  ,  Division  ,&c. 

On  les  appelle  ainfi ,  parce  que  Ariftote  en  a  d'a- 
bord traité  avant  que  d'en  venir  aux  prédicamens,afîn 
de  ne  point  rompre  le  fîl  de  fon  difoours  dans  la  fuite. 
PROLEPSE,  f  f.  {Rhétor:)  figure  par  laquelle  on 
prévient  les  objeftions  de  fon  adverfalre.  Cette  h'gure, 
dit  Quintihen  ,  produit  un  bon  effet  dans  les  plai- 
doyers, particulièrement  dans  l'exorde,  où  c'eftune 
efpece  de  précaution  &  de  juff  ification  que  l'orateur 
juge  tuile  à  fa  caufe.  C'eft  ainfi  que  Cicéron  plaidant 

pour  Ceciluis,  commence  par  prévenir  l'étomiement 
ou  1  on  pouvoit  être  en  le  voyant  accufer,lui  qui  ne 
s  etoit  occupé  jufqu'alors  qu'à  défendre  ceux  que 
1  on  accufoit.  On  prévient  quelquefois  les  juges  fa- 
vorablement par  la  confeffion  de  fa  faute,  comme 
lorfquele  même  Cicéron  parlant  pour  Rabirius  ,  dit 
que  fa  partie  lui  paroît  coupable  d'avoir  prêté  de 
1  argent  au  roi  Ptolomée,  &c.  {D.  /.) 

PROLEPTIQUES  ,  ^pAa^T;;;o/ ,  fe  dit  en  Médecine 
des  accidens  périodiques  qui  anticipent  d'un  jour  à 
I  autre  ,  c'eft-à-dire  dans  lefquelles  le  paroxifine  ou 
accès  anticipe  le  tems  ordinaire  où  il  avoit  coutume 
d  arriver.  Ce  qui  arrive  dans  certaines  fièvres  inter- 
mittentes.  Voyei  Fièvre. 

^  PROLETAIRES,  f.  m.  pi.  {Hi^.  rom.) proletarû ; 
c  eft  ainfi  qu'on  nommoit  chez  les  Romains  la  claffe 
des  plus  pauvres  citoyens  dont  les  biens  ne  montoient 
pas  a  I  500  pièces  d'argent.  On  les  diflinguoit  par  ce 
nom  de  ceux  qui  n'avoient  pour  ainfi  dire  rien,  & 
qu'on  appelloit  c,7/'/;ê  c£/2/?.  (Z>.  7.) 

PROLIFIQUES,  en  terme  de  Médec.  fe  dit  de  ce  qui 
aies  qualités  néceffalres  pour  produire  la  génération. 
Les  Médecins  prétendent  pouvoir  diflinguer  fi  la 
krrxQncç  e{\.  prolifique  ou  non.  ^oy^^  Semence. 

Prolifiques  ,  remèdes  qui  fervent  à  aider  la  gé- 
nération en  excitant  aux  plaifirs  de  Vénus.  On  les 
nomme  aphrodifiaques.  Voye^  Aphrodisiaques 

PROLIXITE,  f.  f.  {BellesLett.)  c'efl  le  défaut  d'un 
dilcours  qui  entre  dans  des  détails  minutieux,  ou  qui 

eft  long  &circonftancié  jufqu'à  l'ennui. /^oy^^  Style. 

La  prolixité  eft  un  vice  du  ftyle  oppofé  à  la  briè- 
veté &  au  laconifme  ;  on  la  reproche  communément 
à  Guichardin  &  à  Gaffendi.  Ces  harangues  diredes 
des  généraux  à  leurs  foldats ,  qu'on  trouve  fi  fréquem- 
ment  dans  les  anciens  hiftoriens,  &  qui  ennuient  par 
leur  prolixité  ,  font  aujourd'hui  profcrites  dans  les 
meilleurs  hiftoires  modernes. 

Si  la  prolixité  rend  la  profe  trainante ,  elle  doit  en- 
core être  bannie  des  vers  avec  plus  de  févérité.  Là 
félon  M.  Defpreaux ,  ' 

^out  ce  quon  dit  de  trop  ejlfade  &  rebutant , 
^efprit  rafijafié  le  rejette  à  Vinflant.  Art  poét.  c.  j. 

En  effet,  il  eft  une  forte  de  bienféance  pour  les  pa- 
roles comme  il  en  eft  une  pour  les  habits.  Une  robe 
furchargée  de  pompons  &  de  fleurs  feroit  ridicule. 
Il  en  eft  de  même  en  Poéfie  d'une  defcription  trop 
fleurie  ,  &  dans  laquelle  parmi  de  grands  traits,  on 
rencontre  des  circonftances  inutiles.  Tel  eft  le  récit 
de  la  mort  d'Hypolite  dans  Racine  ,  qui  n'oublie  ni 
letrifte  maintien  des  courfiers  de  ce  héros ,  ni  la  pein- 
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tiire  détaillée  de  toutes  les  parties  du  dragon.  Ce  dé- 
faut efl  encore  moins  pardonnable  aux  grands  au- 
teurs qu'aux  écrivains  médiocres. 

PROLOCUTEUll  DE  LA  Convocation, (///- 
TÏfpmdinct.'jic  dit  en  Angleterre  de  l'orateur  de  cette 
allembléc.  AV^^^  CONVOCATION. 

L'archevêque  de  Cantorbéry  elt  de  droit  préfuient 
ou  orateur  de  la  chambre  haute  de  la  convocation. 
L'orateur  de  la  chambre  baile  cil  un  officier  choili  ])ar 
les  membres  de  cette  chambre  le  premier  jour  qu'ils 
s'aflémblent,  &  approuvé  par  la  chambre  haute. 

C'eft  \ti.  prolocutcur  qui  préiidc  à  toutes  les  affaires 
&  à  tous  les  débats  ;  c'ell  par  lui  que  les  rélolutions , 
les  métrages  ,  &c.  font  adrcffés  à  la  chambre  haute  ; 
c'eft  lui  qui  lit  A  la  chambre  toutes  les  propolitioiis 
qu'on  y  fait,  qui  recueille  les  fufFrages  ,  &c. 

PROLOGIES  ,  {^Anûq.  grecq.  i>'  rom.^  ■n-poXoyia. ,  fête 
célébrée  par  tous  les  habitans  de  la  Laconic  avant  que 
de  recueillir  leurs  fruits.  Foyei  Potter,  Archœol.  grxc 
ioin.  I.p.  427.  Les  Romains  célébroient  la  même  fête, 
anuquam  fi ucius  Ugcrint.   (Z>.   /.) 

PROLOGUE ,  (Belles  Lettres.^  dans  la  poéfie  dra- 
matique eft  un  difcours  qui  précède  la  pièce,  &c  dans 
lequel  on  introduit  tantôt  un  feul  aéleur ,  ck:  tantôt 
plufieurs  interlocuteurs. 

Ce  mot  vient  du  grec  TrfoXcyoç  ,  prœloquium  ,  dif- 
cours qui  précède  quelque  chofe ,  &  il  ell  formé  de 
«arpo ,  devant ,  &  de  Xo^  oç ,  difcours. 

L'objet  an  prologue  chez  les  anciens  &  originaire- 
ment ,  étoit  d'apprendre  aux  fpeftateurs  le  fujet  de  la 
pièce  qu'on  alioit  repréfenter  ,  &  de  les  préparer  à 
entrer  plus  aifément  dans  l'aftion  &  à  en  fuivre  le  til; 
quelquefois  aulfi  il  contenoit  l'apologie  du  poëte  &c 
une  réponfe  aux  critiques  qu'on  avoit  faites  de  fes 
pièces  précédentes.  On  peut  s'en  convaincre  par  l'inf- 
peftion  des  prologues  des  tragédies  greques  &  des 
comédies  de  Térence. 

Les  prologues  des  pièces  angloifes  roulant  prefque 
toujours  fur  l'apologie  de  l'auteur  dramatique  dont 
on  va  jouer  la  pièce ,  l'ufage  du  prologue  cil  iiir  le 
théâtre  anglois  beaucoup  plus  ancien  que  celui  de  l'é- 
pilogue. Fojei  Epilogue. 

Les  François  ont  prefque  entièrement  banni  le  pro- 
logue de  leurs  pièces  de  théâtre ,  à  l'exception  des  opé- 
ra. On  a  cependant  quelques  comédies  avec  des  pro- 
logues ,  telles  que  les  carafteres  de  Thalie  ,  pièce  de 
M.  Fagan;  Bafile  &  Quiterie,  Efope  au  Parnaffe ,  & 
quelque  pièce  du  théâtre  italien.  Mais  en  général  il 
n'y  a  que  les  opéra  qui  aient  confervé  conltamment 
le  prologue. 

Le  (ujet  au  prologue  des  opéra  eft  prefque  toujours 
détaché  de  la  pièce  ;  fouvent  il  n'a  pas  avec  elle  la 
moindre  ombre  de  liaifon.  La  plupart  des  prologues 
des  opéra  de  Quinault  font  à  la  louange  de  Louis 
XIV.  On  regarde  cependant  comme  les  meilleurs /ro- 
logues  ceux  qui  ont  du  rapport  à  la  pièce  qu'ils  pré- 
cèdent ,  quoiqu'ils  n'aient  pas  le  même  fujet;  tel  eft 
celui  d'Amadis  de  Gaule.  Il  y  a  des  prologues  qui  lans 
avoir  de  rapport  à  la  pièce ,  ont  cependant  un  mérite 
particulier  par  la  convenance  qu'ils  ont  au  tems  où 
elle  a  été  repréfentée.  Tel  eft  le  prologue  d'Héfione  , 
opéra  qui  fut  donné  en  1700  ;  le  fujet  de  ce  prologue 
eft  la  célébration  des  jeux  féculaires. 

Dans  l'ancien  théâtre  onappelloit/ro/o^uerafteur 
qui  récitoit  le  prologue;  cet  afteur  étoit  regardé  com- 
me un  des  perfonnages  de  la  pièce  ,  oii  il  ne  paroif- 
foit-  pourtant  qu'avec  ce  caraftere  ;  ainfi  dans  l'Am- 
phitrion  de  Plaute ,  Mercure  fait  le  prologue  ;  mais 
comme  il  fait  auffi  dans  la  comédie  un  des  principaux 
rôles  ,  les  critiques  ont  penfé  que  c'étoit  une  excep- 
tion de  la  règle  générale. 

he prologue  faiioit  donc  chez  les  anciens  une  partie 
de  la  pièce ,  quoique  ce  ne  tiàt  qu'une  partie  accef- 
foire  ;  au  lieu  que  chez  les  Anglois ,  il  n'en  fait  nulles 
Tome  XUL 
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itient  partie  ;  c'eft  un  tout  abfolument  féparé  &  diA 
tingué.  Chez  les  anciens  la  pièce  commençoit  dés  lé 
prologue-,  chez  les  Anglois,  elle  ne  commence  que 
quand  le  prologue  cit  fini.  C'eft  pour  cela  qu'au  théâtre 
anglois  la  toile  ne  (é  levé  qu'après  \q prologue ,  au  lieu 
qu'au  théâtre  des  anciens  elle  devoit  fe  lever  aupa- 
ravant. Chez  les  Anglois  ce  n'eft  point  un  pcrfonnagé 
de  la  pièce  :  c'eft  l'auteur  même  qui  eftccnfé  adrefter 
la  parole  aux  li)ectatcurs  ;  au  contraire  celui  que  les 
anciens  nommoicnt  prologue  étoit  cenfé  parler  à  des 
perfonnes  préfentes  à  l'action  même  ,  6c  avoit  au 
moins  pour  le  jyro/o^wi;  un  caractère  dramatique.  Les 
anciens  dlftinguoicnt  trois  lôrtes  de  prologues  ;  i\in 
qu'ils  uommoient  U7r<,èirt:uç ,  dans  lequel  le  poëte  ex- 
pofoit  le  iujet  de  la  pièce  ;  l'autre  appelle  (nçcmxcf^ 
où  le  poëte  imploroit  l'indulgence  du  public  ou  pour 
fon  ouvrage  ou  pour  lui-même  ;  enfin  le  troifieme , 
ava^opi-Koi; ,  où  il  répondoit  aux  objedlions.  Donat 
ajoute  une  quatrième  efpece  dans  laquelle  cntroit 
quelque  choie  de  toutes  les  trois  autres  ,  &  qu'il  ap- 
pelle par  cette  raifon  ,  prologue  mixte ,  /^.iktcç.  Volf. 
ir:jtit.  poet.  tib.  II.  cap.  xxvj. 

Ils  dlftinguoicnt  encore  les  prologues  en  deux  ef- 
peces  ;  l'une  où  l'on  n'introduifoit  qu'un  feul  perfon- 
nage  ,  jj-ovoTipcao-jùç  ;  l'autre  oii  deux  acleurs  dialo- 
guoicnt ,  S^mpoeo'-mcç.  On  trouve  de  l'une  'ùc  de  l'autre 
des  exemples  dans  Plaute.  Idem  ïbid. 

PROLONGER,  f  dans  C Artillerie,  eft  un  cordage 
qui  fert  à  tirer  le  canon  en  retraite,  &  quand  une 
pièce  eft  embombée. 

PROLONGEMENT  ,  f.  f  lignifie  dans  CAnato^ 
mie ,  la  continuation  de  quelques  parties  ,  ou  une 
avance  qu'elle  fait,  &  qu'on  appelle /roc^/fw.  Foye:^ 
Avance. 

PROLONGER ,  v.  acl.  en  terme  de  Géométrie ,  figni- 
fie  continuer  une  ligne  ,  ou  la  rendre  plus  longue  , 
julqu'à  ce  qu'elle  ait  une  longueur  aflignée ,  ou  de 
manière  qu'elle  s'étende  indéfmitivemenr.  Foye^^  Li-* 
G  NE.  {E) 

Prolonger  un  navire ,  (  Marine.  )  c'eft  fe  mettre 
flanc  à  flanc  ,  &  vergue  à  vergue.  Prolonger  la  fiva- 
diere.  ^oye^  Vergue. 

PROLUSION  ,  f  f  (  Littéral.)  terme  qu'on  appli- 
que quelquefois  dans  la  littérature  à  certaines  pièces 
ou  compolitions  que  fait  un  auteur  préférablement 
à  d'autres,  pour  exercer  fes  forces ,  &  comme  pour 
elïiîyer  fon  génie. 

Le  grammairien  Diomede  appelle  le  culex  de  Vir- 
gile &  les  autres  opufcules ,  des  prolufwns ,  parce  que 
ces  petites  pièces  ont  été  comme  les  eflais  de  la  mufe, 
&  le  prélude  des  poèmes  qu'il  donna  par  la  iiiite.  Les 
prolufions  de  Strada  font  des  pièces  fort  ingénieufes  , 
&  dont  M.  Huet ,  évêque  d'Avranches  ,  faifoit  tant 
de  cas  ,  qu'il  les  favolt  toutes  par  mémoire. 

PROM,  (Géog.  OToa.) ville  des  Indes,  au  royaume 
d'Ava  ,  fur  le  bord  oriental  de  la  rivière  de  Menan- 
kiou,  autrement  rivière  d'Ava.  Promdi  été  ci-devant 
la  capitale  d'un  royaume  particuUer  ;  mais  le  roi  d'Ava 
l'a  foumife  à  fon  obéiffance.  Latitud.  félon  le  P.  du 
Chatz,  jéfuite  , /_9.  20. 

PROiMACHIES  ,  (Antiquit.  grecq.)  7rpo/xaxi<i,  fêté 
dans  laquelle  les  Lacédémoniens  fe  couronnoient  dé 
roleaux.  Potter,  archceol.  grccq.  tome  I.p.  427.  (Z).  /.  ) 
PROMACHUS ,  {Mythol.)  c'eft-à-dire  le  défenfeur- 
rrpiy.ax'-ç ,  Celui  qui  combat  pour  quelqu'un.  Sous  ce 
nom  Hercule  avoit  un  temple  à  Thèbes  ,  tk.  Mercure 
à  Tanagre  en  Béotie. 

PROMALACTERION  ,  {Gymnajl.  médicin.)  ■^rpo^ 
fjL<t-Ka-x)ùpiov  ;  premier  appartement  des  bains  des  an- 
ciens."C'étoit-là  qu'on  préparoit  le  corps  par  des  fric^ 
tions ,  des  onguens  pour  faire  tomber  le  poil ,  des 
parfums,  &  autres  drogues  convenables,  avant  que 
d'entrer  dans  le  bain.  (  ZJ.  /.  ) 

PROMALANGES  ,  ÇLittérat.  )  nom  d'une  ou  Ûs 
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pUifierirs  familles  employées  dans  l'ile  de  Cypre  à 
l'une  des  foncuons  des  colaces.  Ces  familles  etoient 
chargées  d'informer  de  la  vérité  des  rappwts  faits  aux 
anades  par  les  gergines  ,  qui  compoloient  l'autre 
corps  des  colaces.  Les  uns  &  les  autres  étoient  en 
honneur  ,  &  avolent  l'entrée  dans  toutes  les  compa- 
gnies. ^/A.W. , /.  Vl.  {D.  J.-) 

PROMENADE  ,  PROMENOIR  ,{^Lan^.  franc:) 
Le  premier  mot  s'eft  maintenu  pour  fignifier  un  heu 
où  l'on  fe  promené  ,  &  le  fécond  a  vieilli  :  on  auroit 
dû  le  conlerver  ,  parce  qu'il  enrichiffoit  notre  lan- 
gue ,  &  que  du  tems  de  Louis  XIV.  on  mettoit  une 
différence  entre  ces  deux  mots  tirée  des  choies  mê- 
me. Promenade  defignoit  quelque  chofe  de  plus  natu- 
rel ;  promenoir  Xtno\t  plus  de  l'art.  De  belles  promena- 
des étoient,  par  exemple  ,  des  plaines  ou  des  prairies  ; 
de  beaux  promenoirs  étoient  des  lieux  plantés  félon  ies 
alignemens  de  l'art.  Le  cours  de  la  Reine  s\ippelloit  un 
beau  promenoir ,  &  la  plaine  de  Grenelle  une  belle  pro- 
menade. (  Z>.  7.  ) 

Promenade  à  pié  ,  (^Mêdec  )  exercice  modéré, 
compofé  du  mouvement  alternatif  des  jambes  &  des 
pies  ,  par  lequel  on  fe  tranfporte  doucement  &  par 
récréation  d'un  lieu  à  un  autre. 

A  ce  mouvement  contribuent  les  articulations  des 
cuiffes  ,  conjointement  avec  celles  des  jarrets  ,  des 
talons  Si  des  orteils,  ce  qui  rend  h  promenade  un  des 
exercices  des  plus  propres  à  agir  généralement  fur 
tout  le  corps ,  parce  que  ces  parties  ne  peuvent  être 
agitées  ,  queprefque  toutes  les  autres  ne  s'en  reffen- 
tent.  Il  arrive  de-là  que  la  promenade  ne  favorife  pas 
feulement  les  fondions  des  extrémités  ,  mais  celles 
de  tous  les  vifceres  ;  elle  aide  l'expeÛoration  en  agif- 
fant  fur  les  poumons  ;  elle  fortifie  l'eûomac  par  de 
petites  fecoufles  réitérées;  elle  détache  le  fable  des 
reins  ;  elle  dillipe  les  humeurs  catarreufes  ,  en  exci- 
tant la  tranfpiration  ;  en  un  mot  elle  produit  tous  les 
bons  effets  qui  naiiîent  de  l'exercice,  f^ojei  Exer- 
cice. 

La  promenade  eft  d'autant  plus  falutaire  ,  qu'elle  eft 
propre  h  tout  âge ,  à  tout  fexe ,  à  toutes  fortes  de 
tempéramens  ;  mais  elle  ell  lur-tout  utile  aux  enfans 
&  aux  vieillards.  Dans  les  vieillards ,  la  chaleur  na- 
turelle qui  décline ,  &  l'amas  de  la  pituite  qui  les  fur- 
charge  ,  commandent  cet  exercice  pour  animer  l'un  & 
diffiper  l'autre.  Dans  les  enfans  ,  l'abondance  des  fé- 
rolitcs  dont  ils  font  accablés  ,  requiert  le  même  fe- 
cours,  qui  efl  aufTi  le  plus  proportionné  à  la  foibleffe 
de  leur  âge.  D'ailleurs  il  faut  que  les  fucs  deftinés  par 
la  nature  pour  l'accroiffement  du  corps,  ne  viennent 
pas  à  fe  vicier  par  la  ftagnation. 

Les  eaux  minérales  que  l'on  boit  pour  la  guérifon 
de  tant  de  maladies,  ne  réuffiHént  qu'à  l'aide  de  l'e- 
xercice dont  on  accompai:;ne  leur  ufage  :  cet  exerci- 
ce efl  hi promenade;  &  on  en  tire  de  fi  grands  iecours 
dans  cette  rencontre,  qu'il  y  a  fouvent  Heu  de  dou- 
ter fi  cette  promenade  n'eil  point  la  principale  caulé 
de  la  guérifon  qu'on  attribue  à  ces  eaux. 

hz  promenade  ,  comme  tous  les  autres  exercices  , 
demande  ,  pour  être  falutaire  ,  d'être  placée  en  cer- 
tains tems  ,  &  ne  pas  paffer  certaines  mefures.  Cette 
mefure  doit  aller  jufqu'à  la  légère  apparence  de  la 
fueur,  ou  juiqu'au  commencement  de  laiTitude;  c'efl 
là-defîlis  qu'on  peut  régler  le  repos  qu'on  doit  pren- 
dre. Quant  au  tems  ,  il  efl  à-propos  de  fe  promener 
par  préférence  avant  le  repas ,  plutôt  que  d'abord 
après;  &  pour  la  faifon,  en  été  avant  que  le  fbleil 
foit  monté  fur  l'horifon ,  &  un  peu  avant  fon  cou- 
cher; en  automne  &  au  printems ,  environ  une  heure 
après  le  lever  du  foleil,  &  deux  heures  avant  qu'il  fe 
couche  ;  en  hiver  fur  le  midi.  Mais  fi  \a.  promenade  à 
pié  efl  mile  ,  celle  qui  fe  fait  en  voiture  rude  ou  à 
cheval ,  l'efl  encore  davantage.  On  en  a  donné  les 
railbns  aux  mots  EXERCICE  ,   EquitatiON  ,  &c. 
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PROMENER,  V.  a£l.  voye^  Promenade. 

Promener  son  cheval  ,  en  terme  de  Manège  ^ 
c'efl  le  mener  doucement  au  pas.  Lq  promener  fur  le 
droit ,  c'efl  le  mener  droit  fans  lui  rien  demander. 
Promener  fur  les  voltes  ,  c'efl  la  même  chofe  que  paf- 
feger  fur  les  voltes  ,  voye^  Volte  &  Passeger.  P/^o- 
wtvzer entre  les  deux  talons,  voye^ Talon.  Promener 
en  main  ,  c'efl  promener  un  cheval  fans  être  monté 
deffiis. 

PROMENOIR ,  f.  m.  (  Architecî.  )  terme  général 
qui  fignifie  un  lieu  couvert  ou  découvert ,  formé  par 
des  arcades  om  des  colonnes  ,  ou  planté  d'arbres, 
pour  sY  promener  pendant  le  beau  tems. 

Vitruve  ,  dans  fon  architecî.  liv.  V.  ch.jx^  appelle 
promenoir  un  efpace  derrière  la  fcene  du  théâtre ,  clos 
d'une  muraille  ,  &  planté  d'arbres  en  quinconce. 

PROMESSE ,  f.  f  (  Morale.)  haprome^  efl  un  en- 
gagement que  nous  contrarions  de  faire  à  un  autre 
quelqu'avantage  dont  nous  lui  donnons  l'efpérance. 
C'efl  par-là  une  fbne  de  bien  que  nous  faifbns  en 
promettant ,  puifque  l'efpérance  en  eft  un  des  plus 
doux  ;  mais  l'efpérance  trompée  devient  une  afflic- 
tion &  une  peine  ,  &  par-là  nous  nous  rendons 
odieux  en  manquant  à  nos /'/'0/;?£//ê5. 

C'étoit  donc  un  mauvais  raifbnnement  joint  à  une 
plus  mauvaifé  raillerie ,  que  celui  du  roi  de  Syracufe, 
Denis  ,  à  un  joueur  de  luth.  Il  l'avoit  entendu  jouer 
avec  un  fi  grand  plaifir  ,  qu'il  lui  avoit  promis  une 
récompenlé  confidérable  pour  la  fin  du  concert.  Le 
mullcien  animé  par  la  promeffe  ,  touche  le  luth  avec 
une  joie  qui  ranime  en  même  tems  fon  talent  &  fon 
fuccès.  Le  prince,  au  lieu  de  lui  donner  ce  qu'il  avoit 
promis  ,  lui  dit  qu'il  devoit  être  content  du  plaifir 
d'avoir  efpéré  la  récompenfe  ,  &  que  cela  feul  étoit 
au-deffus  de  ce  qu'il  lui  pourroit  donner.  La  plaifan- 
terie ,  pour  être  fupportable ,  auroit  dû  au-moins  être 
fuivie  de  la  libéralité,  ou  plutôt  de  la  juftice  qii'atten- 
doit  le  mutlcien. 

Toute  promeffe ,  quand  elle  eft  férieufe  ,  attire  un 
devoir  d'équité.  Il  efl  de  la  juftice  de  ne  tromper  per- 
fonne  ;  &  la  tromperie  dans  le  manque  de  parole  eft 
d'autant  plus  injufle,  qu'on  étoit  plus  libre  de  ne  rien 
promettre.  Ce  qui  fbuleva  davantage  l'efprit  des 
Athéniens  contre  Démétrius  Poliocertes  ,  eft  l'offre 
qu'il  leur  fît  d'accorder  à  chacun  des  citoyens  la  grâce 
particulière  que  le  pouvoir  fouverain  lui  permet- 
troit  de  faire.  Il  fut  invefti  de  placets  ,  &  bientôt  fur- 
chargé.  Comme  il  paffoit  fur  un  pont ,  il  prit  le  parti, 
pour  fe  fbulager  tout-à-coup  ,  de  jetter  tous  les  pla- 
cets dans  la  rivière  ,  donnant  à  entendre  qu'il  n'y 
pouvoit  fuffire.  haprotnefè  effeftivement  ne  pouvoit 
guère  s'accomplir  ;  mais  pourquoi  avoit-il  promis  ? 

Si  avant  que  de  donner  fa  parole  on  y  penfoit ,  on 
ne  feroit  pas  dans  la  fuite  enibarraffé  à  la  tenir  ;  il  ne 
faut  s'engager  qu'avec  circonfpeftion ,  quand  on  veut 
fe  dégager  avec  facihté. 

Au  refte ,  quel  efl  le  principe  des  promejfes  vaines 
ou  fauffes  ?  ce  n'efl  pas  un  bon  cœur ,  comme  on  le 
fupp&fé  quelquefois  ,  c'eft  la  préfbmption  d'en  avoir 
l'apparence  ,  &  de  s'en  donner  le  relief;  c'eft  un  air 
de  libéralité  qui  n'eft  d'aucune  dépenfe  ;  fouvent  c'eft 
l'envie  de  gagner  les  efprits  ,  fans  penfer  à  le  méri- 
ter :  mais  la  crainte  de  déplaire  aux  autres  ,  en  leur 
manquant  de  parole,  erapêcheroit  de  la  donner  quand 
on  n'eft  pas  sûr  de  la  pouvoir  tenir;  &  détermine- 
roil  à  la  tenir  infailliblement  quand  on  en  a  le  pou- 
voir. C'efl  une  chofe  indifpenfable  ,  non-feulement 
dans  les  choies  importantes ,  mais  encore  dans  les 
plus  légères  ;  ce  qui  de  foi  n'intéreffoit  pas  ,  intéreffe 
par  l'attente  qu'on  en  a  fait  naître. 

Cependant  pour  ne  pas  pouffer  l'obligation  au- 
delà  des  bornes  ,  il  eft  à-propos  d'obferver  certaines 
circonilances.  Il  eft  certain  d'abord  que  dans  les  cho-s 
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fesdela  vie  onne  veut  point  en  promettant  s'engager 
à  des  difficultés  plus  grandes  que  celles  qui  font  com- 
munément attachées  à  la  choie  promife  ;  quand  ces 
difficultés  augmentent ,  ou  qu'il  en  Curvient  de  parti- 
culières ,  on'  n'a  pas  prétendu  s'engager  à  les  iiirmon- 
ter  ,  comiTic  on  n'a  pu  railonnablement  ne  les  pas 
prévoir.  Ce  doit  être  néanmoins  un  motif  de  circonf- 
peftion  ,  pour  ne  pas  ailcment  promettre  :  mais  ce 
doit  être  une  raiion  pour  diipcnler  de  l'exécution 

D'ailleurs  ce  qu'on  appelle  communément  pro- 
vient ,  n'eil  iouvent  qu'un  defir ,  une  difpolîtion  ,  un 
projet  adhicl  de  celui  qui  parle ,  &  qui  iemble  pro- 
mettre. Il  a  la  penlce ,  la  volonté  même  d'effeftuer 
ce  qu'il  dit ,  mais  il  n'a  ni  la  peniée  ,  ni  la  volonté  de 
s'y  engager.  Le  terme  de  promettre  dont  il  fe  fert , 
équivaut  à  celui  de  prendre  La  rêfolution  ou  U  dtjfûn  : 
on  ne  laiffe  pas  d'être  blâmable  d'y  manquer  ;  mais 
c'eft  moins  à  un  autre  qu'à  foi-même  qu'on  en  eft 
rclponfable  ,  puifque  c'eft  plutôt  inconjldirat'wn  ou 
nonchalance  que  l'on  doit  le  reprocher  ,  qu'une  inii- 
délité  ou  une  injuftice.  Ainfi  au  même  tems  que  les 
autres  doivent  nous  pafter  ces  fautes,  comme  n'étant 
p..)int  foumifes  à  leurs  droits  particuliers  ,  nous  ne 
devons  pas  nous  les  pardonner  à  nous-mêmes  ,  étant 
contraires  à  notre  devoir  &  aux  règles  d'une  exafte 
fageffe. 

La  réflexion  auroit  lieu  fur-tout  fi  la  faute  deve- 
noit  habituelle  ;  quand  elle  eft  fortuite ,  elle  eft  excu- 
fablc.  Ce  ieroitêtre  peu  fociable  de  trouver  étrange 
que  d'autres  à  notre  égard  fe  laifl'aflent  échapper  quel- 
qu'inattention. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  des  règles  font  pour 
une/ro/rzé^'férieufe.  S'il  s'agiflbit ,  comme  il  arrive 
fouvent ,  de  ce  qu'on  promet  en  plaifantant ,  ou  en 
donnant  à  entendre  qu'on  le  fait  îéulement  pour  fe 
tirei-  d'embarras  ,  ce  qui  n'eft  pas  férieux  n'étant  pas 
nn  engagement, ne lauroit  êtreauffi  une  véritable /^ro- 
nujfe  ;  &  ceux  qui  la  prendroient  pour  telle  ,  man- 
<^ueroient  d'ufage  dans  les  chofes  de  la  vie. 

Pour  réduire  en  deux  mots  ce  que  nous  avons  dit 
furlefujet  àts  promejfes ,  évitons  deux  défauts  ou  in- 
convéniens  ;  trop  de  liberté  à  exiger  des  promenés  , 
èc  trop  de  facilité  à  les  faire  :  l'un  6c  l'autre  vient  de 
foiblefle  dans  l'efprit.  Les  perfonnes  qui  aiment  à  fe 
faire  promettre  ,  font  les  mêmes  qui  font  accoutu- 
més à  demander  ,  à  fouhaiter  ,  à  fentir  des  beloins  , 
&:  en  avoir  de  toutes  les  fortes.  Rien  n'eft  plus  op- 
pofé  à  la  vraie  fagefl'e  &  à  notre  propre  repos.  Tous 
les  befoins  font  des  defirs  ,  &  par  conféquent  des 
miferes  :  retranchons-les  ,  nous  n'aurons  prefque  ja- 
mais rien  à  attendre  des  autres  pour  nous  le  faire  pro- 
mettre ;  nous  en  ferons  beaucoup  plus  indépendans  , 
&  eux  moins  importunés. 

D'un  autre  côté,  ceux  qui  promettent  fi  aifément, 
font  difpofés  à  donner  fans  trop  favoir  pourquoi.  Si 
c'étoit  en  eux  une  vraie  libéralité  ,  elle  fexoit  atten- 
tive ;  car  donner  pour  donner  ,  fans  règle  ,  lans  me- 
fure  ,  fans  motif,  ce  n'eft  pas  vertu ,  c'eft  fantaifie  , 
ou  envie  de  fe  faire  valoir  par  la  promeffc.  L'expé- 
rience fait  voir  que  les  gens  fi  prompts  à  donner  ou 
à  faire  é^s  promejj'es  à  quoi  ils  ne  font  point  obligés  , 
font  les  moins  exafts  à  rendre  ou  à  payer  ce  qu'ils 
doivent  par  une  obhgation  étroite. 

PrOiMESSE  ,  (  Jurifp.')  liya des promcffes  verbales, 
&  d'autres  par  écrit. 

Chez  les  Romains  les  promejfes  verbales  n'étoient 
obligatoires  que  quand  elles  étoient  revêtues  de  la 
folemnité  de  certaines  parojes  ;  mais  parmi  nous  tou- 
tes promcjfcs  verbales  en  quelques  termes  qu'elles 
foient  contraftées ,  font  valables  ,  pourvu  qu'elles 
foient  avouées ,  &  que  l'on  en  ait  la  preuve  par  té- 
moins ,  &  que  ce  foit  pour  fommes  qui  n'excèdent 
pas  loo  livres  ,  fauf  néanmoins  les  cas  où  la  preuve 
par  témoins  eft  admiflible  au-deftlis  de  loo  livres  , 
fuivant  l'ordonnance. 
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Lç<i  promejfes  par  écrit  peuvent  être  fous  feing  pri- 
vé, ou  devant  notaire  ;  mais  les  prom^^Jes  proprcnicn.t 
dites  ne  s'entendent  que  de  celles  qui  font  fous  fein" 
privé  ;  on  les  appelle  auflî  billets  :  au  licli  que  quand 
elles  font  paflécs  devant  notaire ,  on  les  appelle  oi>li- 
f^ûtions  ou  contrats ,  félon  la  forme  6c  les  chiufes  de 
l'ade. 

Lz  promené  de  p&yer  ne  peut  être  éludée. 

Il  en  eft  de  môme  de  \àpromc(fe  de  donner  ou  d'inf- 
tituer  faite  par  contrat  de  mariage  :  une  telle  promej/e 
vaut  donation  ou  inftitution  ,  même  en  pays  coutu- 
mier  ,  où  toute  inftitution  d'héritier  faite  par  tefta- 
ment  eft  nulle  quant  à  l'effet  de  faire  un  héritier.  La 
raifon  pour  laquelle  ces  fortes  de  promenés  font  vala- 
bles, eft  que  les  contrats  de  mariage  font  iufceptibles 
de  toutes  fortes  de  claufes  qui  ne  font  pas  contraires 
au  droit  public  ni  aux  bonnes  moeurs,  ^oji;^  Dona- 
tion &  Institution  contractuelle  ,  Con- 
trat DE  mariage. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  \apromefe  de  faire  cpiekjue 
chofe,  comme  de  lzprome£c  de  payer.  Lapromejle  de 
faire  quelque  chofe  fe  réTbut  en  dommages  &  inté- 
rêts ,  lorique  celui  qui  l'a  faite  ne  veut  pas  la  tenir. 

Ainfi  hpromej/e  de  vendre  ou  de  louer,  lorfqu'elle 
eft  indéterminée  ,  n'eft  point  une  vente  ni  une  loca- 
tion ,  &  fe  réfout  en  dommages  Si  intérêts. 

Pour  que  la  promejje  de  vendre  vaille  une  vente  , 
il  faut  que  quatre  circonftances  concourent;  qu'elle 
foit  rédigée  par  écrit ,  &  qu'il  y  ait  ris  ,  prcnum  & 
confenfus  ;  car  en  ce  cas  la  vente  eft  parfaite  ,  &  la 
promejfe  de  paffL-r  contrat  n'a  d'autre  objet  que  de 
procurer  l'hypothecjue  6c  l'exécution  parée. 

Les  promejjes  caulées  pour  valeur  en  argent ,  font 
nulles  ,  à  moins  que  le  corps  du  billetne  foit  écrit  de 
la  main  de  celui  qui  l'a  figné  ,  ou  du-moins  que  la 
fomme  portée  au  billet  ne  foit  reconnue  par  une  ap- 
probation écrite  en  toutes  lettres  aulïï  de  fa  main.  La 
déclaration  du  2  z  Septembre  1733  ,  qui  l'a  ainfi  or- 
donné ,  excepte  néanmoins  les promef/es  faites  par  des 
banquiers,  négocians,  marchands  ,  manufiduriers  , 
artifans ,  fermiers  ,  laboureurs ,  vignerons  ,  manou- 
vriers  ,  &  autres  de  pareille  qualité. 

Une  promejfc  de  paffer  contrat  de  conftitution  ,  &c 
cependant  de  payer  l'mtérêt  du  principal,  eft  valable. 
Elle  ne  diffère  du  contrat  même  qu'en  ce  qu'elle  ne 
,  produit  pas  hypothèque  ,  &  n'eft  point  exécutoire 
julqu'à  ce  qu'elle  foit  reconnue  en  juftice  ou  par-de- 
vant notaire.  Si  celui  qui  a  piomis  de  pafter  contrat 
refufe  de  le  taire,  on  peut  obtenir  contre  lui  fentence, 
laquelle  vaut  contrat. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  de  l'effet  des  diverfes 
fortes  de  promejfes  ,  font  Dumolin  fur  Paris  ,  article 
y  S  ;  Henrys ,  tome  I.  liv.  If^.  ch.  vj.  qiujl.  40  ;  Bardet, 
tome  I.  liv.  II.  ch.  xxxj.  &  c  ;  Boniface ,  tome  II.  liv. 
IK  titre  I.  ch.j  ;  Baffet ,  tome  I.  liv.  IV.  titre  XII.  ch. 
j  ;  Brillon  ,  verbo  bail. 

Par  rapport  aux  promeŒes  de  mariage ,  &  fingu- 
lierement  pour  les  promenés  par  paroles  de  préfent , 
il  faut  voir  ce  qui  en  a  été  dit  aux  mots  Empêche- 
ment ,  Mariage  ,  Official  ,  Paroles  de  pré- 
sent. 

Sur  les  promejfes  de  paffer  une  lettre-de-change ,  de 
faire  ratifier  quelqu'un  ,  de  fournir  &  faire  valoir , 
voyei  Change  ,  Lettres  de  change  ,  Ratifi- 
cation, Fournir  &  Faire  valoir.  ^*yt{  a.u^i 
les  /no« Billet,  Contrat,  Engagement, Obli- 
gation. (^) 

Promesse,  ( Critiq.  facrk. )  ÎTray^iXia.  ;  ce  mot 
dans  le  vieux  Teftament  fe  dit  quelqu-efois  pour  voeu. 
Si  une  femme  fait  un  vœu ,  &  que  fon  mari  n'y  con- 
lente  pas  ,  elle  ne  fera  pas  tenue  à  fa  promène  ;  c'eft- 
à-dire  à  fon  vœu  ,  Nomb.  xxx.  /  j .  Promejje  dans  le 
nouveau  Teftament  défigne  en  général  la  vie  éter- 
nelle ,  qui  eft  l'objet  de  i'efpérançe  du  chi-étien.  Hé- 
breux ,  AT,  j  6". 
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Les  infans  de  la  promej/e ,  font  les  Ifraélites  defcen- 
«îiis  d'ilaac ,  les  juifs  convertis ,  Sc  les  chrétiens  :  Ga- 
lat.  iv.  20. 

L'E/pricfiint  di  la promejji  ,  c'eilDieii  lui-même, 
<pai  a  promis  le  falut  à  tous  ceux  qui  croiront  en  lui, 
&  qui  iui\-ront  les  commandemcns  ;  Ephef.  y.  /J. 
{D.  J.) 

PROMETKEE,  f.  m.  (JJIron.)  nom  que  les  an- 
ciens agronomes  donnoient  à  une  conliellation  de 
rhémiiphere  boréal  que  les  modernes  appellent  her- 
cuU^.  *"oyci  Hercules. 

P  R  o  M  E  T  H  É  E  ,  (^Mjtkol.)  fils  de  Japet  &  de  la 
belle  Cliniene  ,  une  des  océanides  ,  lelon  Héfiode  , 
ou  de  Théniife ,  lelon  Efchyle  :  il  fut  le  premier ,  dit 
la  fable ,  qui  forma  Thomme  du  limon  de  la  terre  , 
on  fait  le  refte  de  la  fable  fur  fon  compte  :  en  voici 
l'explication  ,  félon  les  mythologues. 

Cet  homme  formé  par  Promctkcc ,  étolt  une  ftatue 
qu'il  fçut  faire  avec  de  l'argille  :  il  fut  le  premier  qui 
eriieigna  aux  hommes  la  itatuaire.  Promcthée  étant  de 
la  fcunille  des  Titans  ,  evit  part  à  la  perlécution  que 
Jupiter  leur  fit:  il  fut  oblige  de  fe  retirer  dans  la  Scy- 
thie ,  où  eft  le  mont  Caucafe  ,  d'où  il  n'ofa  fortir 
pendant  le  règne  de  Jupiter.  Le  chagrin  de  mener 
une  vie  miiérable  dans  un  pays  fauvage  ,  eik  le  vau- 
tour qui  lui  dévoroit  le  foie  ;  ou  bien  ce  vautour  ne 
feroit-il  point  une  image  vivante  des  profondes  & 
pénibles  méditations  d'un  philofophe  ?  Les  habitans 
de  la  Scythie  étoient  extrêmement  grofliers  ,  &  vi- 
Vûicnt  lans  lois  &  fans  coutume.  Promuhîe  ,  prince 
poli  &  favant ,  leur  apprit  à  mener  une  vie  plus  hu- 
maine ;  c'eli  peut-être  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  avoit 
formé  l'homme  avec  l'aide  de  Minerve.  Enfin ,  ce 
feu  qu'il  emprunta  du  ciel ,  ce  font  des  forges  qu'il 
établit  dans  la  Scythie  ;  peut-être  que  Promethéi  , 
craignant  de  ne  pas  trouver  du  feu  dans  ce  pays ,  y  en 
apporta  dans  la  tige  d'une  férule,  qui  eft  une  plante 
fort  propre  à  le  conferver  pendant  plufieurs  jours. 
Enfin  Promahit ,  ennuyé  du  trille  féjour  de  la  Scy- 
thie ,  vint  finir  fes  jours  en  Grèce  ,  où  on  lui  rendit 
les  honneurs  divins  ,  ou  du-moins  les  honneurs  des 
héros.  Il  avoit  \\\\  autel  dans  l'académie  même  d'A- 
thènes ,  &  on  inf^itua  en  fon  honneur  des  jeux  qui 
confilfoient  à  courir  depuis  cet  autel  jufqu'à  la  ville 
avec  des  flambeaux  qu'il  falloit  empêcher  de  s'é- 
teindre. 

Efchyle  avoit  compofé  trois  tragédies  fur  Prorm- 
théc  ;  favoir  flir  fon  vol ,  fes  liens ,  &  fa  délivrance  . 
Il  ne  nous  refte  que  la  féconde  pièce  ,  dont  le  fujet 
eft  le  fupplice  de  Promethie  ,  que  le  poëte  a  imagnié 
de  repréfenter  un  peu  différemm.ent  des  autres.  Ju- 
piter ordonne  à  Vulcain  d'attacher  Promethée  liir  un 
rocher ,  pour  le  punir  d'avoir  volé  le  feu  célefte ,  & 
d'en  avoir  fait  part  aux  hommes.  Vulcain  obéit  à  re- 
gret ;  il  enchaîne  PromethU ,  dont  il  cloue  les  fers  au 
rocher ,  &  perce  avec  de  gros  clous  de  diamans  la 
poitrine  même  de  la  viâime.  Dans  cet  état  le  mal- 
heureux dieu  ,  car  on  le  fuppofe  tel,  appelle  l'ether  , 
les  vents  ,  les  fontaines  &  la  mer ,  la  terre  &  le  fo- 
leil  il  témoins  de  l'injullice  que  lui  font  les  divinités 
du  ciel  :  il  déclare  qu'il  eft  l'Inventeur  de  tous  les 
arts  ,  l'auteur  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  connoiflances 
utiles  dans  le  monde  ,  &  cependant  il  n'a  pas  le  pou- 
voir de  fe  délivrer  de  la  tyrannie  de  Jupiter,  parce 
cjuc  le  deftin  l'emporte  fur  toutes  les  puiflances.  Mais 
ilfait  lire  dans  l'avenir,  &  prévoit  qu'il  doit  venir  un 
jour  un  fils  de  Jupiter  plus  puifTant  que  fon  père,  qui 
le  délivrera  de  fon  tourment.  Jupiter  inftruit  de  cette 
prophétie,  envoie  Mercure  pour  obliger  ProwtM^'^  de 
de  dire  ce  qu'il  fait  là-deflùs  ;  Promethéi  refufe  d'o- 
béir ,  quand  même  fa  délivrance  féroit  le  prix  de  fa 
foumiffion.  Mercure  le  menace  que  s'il  réfifle ,  il  va 
être  précipité  dans  les  débris  du  rocher ,  &;  qu'il  ne 
reverra  le  jour  que  pour  livrer  fes  entrailles  renaif- 
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fantes  en  proie  à  des  vautours  ;  Promethêe  demeure 
inflexible.  Alors  on  entend  un  bruit  épouvantable 
dans  les  airs  ,  le  tonnerre  gronde  ,  la  terre  tremble , 
les  éclairs  brillent ,  les  vents  mugiffent ,  des  mon- 
ceaux de  poulliere  s'élèvent ,  l'air  &c  la  mer  font  con- 
fondus ;  èc  à  l'inftant  ce  malheureux  difparoît  ;  il  eft 
englouti  dans  le  lein  de  la  terre ,  ou  enlevé  dans  un 
tourbillon  :  que  tout  ce  Ipeûacle  devoit  être  beau  ! 
{D.J.) 

Promethêe  ,  (^Botan.  )  plante  fabuleufe,  mais 
trop  célèbre  chez  les  anciens  pour  la  paflér  fous  fi- 
lence.  Voici  ce  qu'ils  racontent  de  fes  vertus ,  de 
fon  lieu  natal ,  de  fa  fleur ,  &:  de  f a  racine. 

Appollonius  de  Rhodes ,  l.  III.  de  l'expédition  d<;s 
argonautes,  v.  S 43.  &  fuiv.  dit  qu'elle  rendoit  in- 
vulnérable. Plutarque  ,  ou  l'auteur  du  livre  ■n^t  <t3c,-' 
Ta//Mi'  qu'on  lui  attribue,  rapporte  d'après  Cléanîhes, 
que  Médée  la  mettoit  louvent  en  ufage.  Valerius 
Fiaccus  ajoute,  que  cette  plante  étolt  toujours  verte, 
bnmoTcalc.  vinns  ,  &  qu'elle  foutenoit  la  violence  du 
feu  fans  en  êtïe  endommagée  :  Staijlum'ina  contra  fan- 
guis^&  in  mcdùsjlortj'cunt  ignibus  herbes.  Si  l'on  en  croit 
Properce,  elle  guériiîoit  de  l'amour.  Liv.  I.ekg.  iz. 
Tous  s'accordent  à  nous  alîurer  que  cette  herbe 
naifi'oit  fur  la  montagne  où  Promethêe  fut  attaché , 
c'eil-à-dire  fur  le  mont  Caucafe.  Sa  fleur ,  fuivant  la 
defcription  qu'en  fait  Apollonius  de  Rhodes ,  étoit 
longue  d'une  coudée  ,  portée  fur  deux  tiges  ,  &  ref- 
femblûit  au  crocus  de  Colcos ,  û  vanté  dans  l'anti- 
quité. Sa  racine,  continue -t- il ,  eftrougeâtre,  &c 
jette  un  fuc  noir ,  tel  que  celui  du  hêtre  fauvage.  En- 
fin ,  Seneque  6c  les  auteurs  que  j'ai  cités  ,  nous  font 
entendre  que  cette  plante  naifToit  de  gouttes  de  fang 
qui  dégouttoient  des  morceaux  de  foie  de  Proituthîe^ 
que  le  vautour  emportoit.  Nous  ignorons  d'autant 
plus  le  fondement  de  tous  ces  récits  fabideux ,  qu'il 
n'eft  parlé  dans  les  naturaliftes  d'aucune  herbe  du 
Caucafe  ,  ÔC  que  la  fable  de  Promethêe  ne  conduit 
point  à  la  fiction  poétique  d'une  plante  merveilleufe 
de  fon  nom.  (Z^.  /.) 

PrOMETHÉES  ,  lES  ,  (^Antïq.  grccq.')  TTpofxnèùa  y 
fête  qu'on  célébroit  à  Athènes ,  en  courfes  avec  des 
flambeaux  ardens  en  l'honneur  de  Promethêe ,  &  en 
mémoire  de  ce  qu'il  avoit  le  premier  enfeigné  aux 
hommes  l'ufage  du  feu.  Potter ,  archaol.  grœc,  tom.  I. 
pag.  427. 

PROMETTRE ,  v.  ad.  (^Gram.)  donner  des  efpé- 
rances  ;  il  fe  dit  des  chofes  &  des  perfonnes.  Cet 
enfant /;/-o/«i;i beaucoup;  cette  chaleiu promet  Aehons 
vins,  voyei  Vartic/e  PROMESSE.  Ne  promettez  rien 
que  vous  ne  puifTiez  &  ne  veuillez  tenir.  On  s'em- 
barrafiè  &:  l'on  le  perd  par  des  promejfes  inconfidé- 
rées  ;  que  vos  manières  ne  promettent  rien  que  votre 
cœur  ne  veuille  accorder.  Ne  vous  promette^  rien  à 
vous-même  qui  ne  foit  jufte. 

PROMISSION,  f.f.  {Gram.)  il  ne  fe  dit  guère 
que  du  pays  que  Dieu  promit  à  Abraham  &  à  fa  pof- 
térité.  'De  tous  les  Hébreux  qui  fortirent  d'Egypte , 
il  n'y  eut  que  Jofué  &  Caleb  qui  entrèrent  dans  la 
terre  de  promijfion. 

Il  y  a  des  chrétiens  d'ime  doftrine  afFreufe,quiont 
comparé  ce  monde  à  l'Egypte;  les  Hébreux  partans 
pour  la  terre  promiJe,k  la  multitude  de  ceux  qui  vont  ■ 
à  la  ville  éternelle  ,  &  Jofué  &  Caleb  au  petit  nom- 
bre de  ceux  à  qui  elle  efl  accordée.  Ou  il  n'y  a  point 
de  doftrine  impie  ,  ou  celle-là  l'eft  ;  ce  n'eft  pas  fous 
l'alpeiît:  d'un  bon  père  ,  mais  fous  celui  d'un  tyran 
inhumain  qu'elle  nous  montre  Dieu.  Elle  anéantit  le 
mérite  de  l'incarnation  &  de  la  paffion  de  J.  C.  Ce 
fera  donc  pour  deux  hommes  que  fon  fang  aura  été 
verfé  fur  la  terre  ;  tandis  que  cent  mille  fé  feront  per- 
dus ,  en  unifiant  leurs  voix,  S>c  en  criant,  tolU  ,  tollcf 
crucifige. 

PROMONTOIRE ,  (Géogr.  mod.)  on  appelle/ro- 
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montoln  ^  en  latin  profnontorium ,  une  montagne  ac- 
compagnée d'une  pointe  de  terre  qui  avance  dans  la 
nier;  les  Grecs  cjui  trouvoient  quelque  relTeniblancc 
entre  ces  pointes  élevées  &  la  tcte  d'un  bélier,  ont 
nommé  quelques-unes  de  ces  pointes  ,  crln-métopon  , 
&  les  Latins  à  leur  exemple  ,  j'rom  arietis  ;  les  Eipa- 
gnols  dilent  cabo^  &  les  Italiens  cap<j^  d'où  nous  avons 
tornié  le  mot  cap.  Les  Grecs  diibient  ucra ,  qui  figni- 
fic  hautiui. 

Tablt  des  principaux  caps  ou  promontoires. 
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'le  cap  Nord. 

Lu  c.i|i  11  Hogue. 
I  I-.i  poilue  de  Terre, 

Le  cap  Lézard. 
I  Le  cap  Starc. 

Le  cap  Finilleie. 

Le  cap  de  Rocca. 
_Le  cap  Sainc-Viiiccnt. 

'^  \  Le  cap  Ningpo. 
s,  >^  Le  cap  Comoriii. 

p"  /  Le  cap  Aazalgate. 

P   \  Le  cap  Spartel, 
>  ^  Le  cap  Verd. 
^-  'X  Le  cap  de  Bonne-Efpérance. 
c  /  Le  cap  de  Garde- Feu. 


1 


O 


n 


W  r  Le  cap 
>.)Lecip 

•S.  iLe 

-ÊCLe 


de  F'oride. 
de  Coriente. 


Le  CTp  Fro\^'ard. 

cap  Horn. 

cap  Saint-Auguftin. 


r  La  partie  la  plus  feptentrionale 

I       de  la  Norvège. 

I   Le  luud  de  la  France. 

I  Le  liid-outit  de  l'Angleterre. 

I  Le  liid  de  l'Anjjlercne. 

I  L'oucll  de  l'Angleterre. 

I  L'ouelt,'! 
I  L'oiiell ,  Vd'Elpagne. 
L'oueR.J 

A  l'eft  de  la  Chine. 

A  la  prelqu'île  derindeen'dt'^à 

du  Gange. 
A  la  partie  fud-ell  de  l'Arabie. 

A  l'oueft  de  la  Barbarie. 
A  l'oueft  du  pays  des  Nègres, 
An  l'ud  de  l'Ethiopie  exil  rieure. 
Au  nord-elïde  l'Kthiopie  exté- 
rieure. 

\vt  lud  de  la  Floride. 
Arouell  de  la  nouvelle  Efpa- 

gne. 
Au  (iid  de  la  terreMagelIaniquc. 
Au  lud  de  la  terre  du  Feu. 
A  i'ell  du  BraU. 


Le  promontoire  d'Atlas  étoit  autrefois  appelle  une 
pointe  de  terre  par  tous  les  navigateurs  ,  parce  qu'ils 
fuppolbient  qu'on  ne  pouvoit  pas  le  doubler ,  ou  que 
fi  on  le  paiToit ,  on  ne  pouvoit  pas  en  iureté  le  re- 
paffer  ;  auffi  c'étoit-là  le  terme  de  leur  navigation  fur 
la  côte  d'Afrique.  On  peut  voir  les  autres  promon- 
toires dans  les  cartes. 

J'ajouterai  feulement  que  \e promontoire  ou  cap  de 
Roca  ,  eft  nommé  par  les  auteurs  latins  Atrehatum  ; 
le  cap  de  Saint- Vincent  ,facrum  promontonum  ;  le  cap 
de  Matapan  ou  Maina ,  qui  fait  la  pointe  de  la  Morée  , 
Tœnarium promontorium ;\e  cap  de  Nortkin  ,  Autubce  ; 
le  cap  de  Finiilere ,  Celticum  ,  ou  Nerium  promonto- 
ùiim.,  &c.  (JD.  /.) 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'autres  promontoires  que 
ceux  dont  on  a  fait  mention  ici;  mais  on  les  trou- 
vera avec  leurs  longitudes  &  leurs  latitudes,  aux 
articles  de  leurs  noms.  La  connoiflance  des  promon- 
toires efi.  indii])enfable  aux  navigateurs.  Voyc:^  Cap. 
PROMOTEUP. ,  f  m.  (  Jurifprud.  )  eftun  ecclé- 
fiaftique  qui  tait  la  fonâion  de  partie  publique  dans 
ime  officialité  ou  dans  quelque  autre  tribunal  ecclé- 
fiaftiquc ,  tels  que  font  les  chambres  fouveraines  &: 
diocéfaines  du  clergé ,  &  à  Paris  la  jurifdidlion  de  m. 
le  chantre. 

On  appelle  auffi  quoi  qu'improprement,  promoteur 
celui  qui  dans  les  aliemblées  du  clergé  eft  chargé  de 
faire  lesrequifitoires. 

Les  archidiacres  étoient  autrefois  comme  \&s  pro- 
moteurs de  toutes  les  églifes  ,  omnium  negotiorum  ec- 
clejîarum  promotorcs ,  dit  le  canon  57  du  fynode  de 
Laodlcée. 

Mais  le  terme  promotores  ne  doit  pas  être  pris  en 
cet  endroit  pour  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui 
parlafonûion  Aq  promoteur ,  cette  fonûion  différant 
de  celle  d'archidiacre  ,  comme  celle  de  procureur 
d'office  diffère  de  l'état  de  juge. 

Vn  promoteur,  dans  le  fens  qu'on  l'entend  aujour- 
d'hui ,  efl:  donc  proprement  le  procureur  d'office 
d'une  officialité  ou  autre  tribunal  ecclcfiaftique  ;  &c 
en  effet  dans  plufieurs  endroits  on  qualifîolt  autrefois 
de  promoteurs  tous  ceux  qui  exerçoient  le  miniftere 
public,  même  dans  les  tribunaux féculiers  ,  comme 
dans  la  coutume  deSenhs,  où  les  procureurs  iifcaux 
font  encore  nommés  promoteurs  d'officz. 
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Les  promoteurs  des  tribunaux  eccléfiafliqucs  ont 
donc  été  établis  h  l'inftar  des  promoteurs  ou  procu- 
reurs d'office  des  tribunaux  féculiers. 

Il  y  a  auffi  dans  quelques  officialités  un  Vice-pro- 
moteur  pour  fuppléer  en  casd'abfence ,  ou  autre  em- 
pêchement du  promoteur, 

L'établiffement  de  ces  officiers  eft  fort  ancien:  ils 
ont  été  infHtués  pour  faire  informer  d'office  contre 
leseccléfiaftiquesdélinquans ,  &  pour  maintenir  les 
droits  ,  libertés  &  immunités  de  l'Eplife. 

C^omme  quelques-uns  d'entr'eux  emportés  par  un 
zèle  indifcret  attiroient  toutes  les  caufes  au  tribunal 
des  officiaux- ,  &  par  ce  moyen  fatiguoient  les  fujets 
du  roi  ,  Nicolas  de  Clamengit ,  archidiacre  de 
Bayeux ,  en  fît  fes  plaintes  fous  le  règne  de  Charles 
VI.  &  même  avec  trop  d'aigreur,  dici  nonpoteft ,s^c- 
crioit-il ,  quantum  mala  faciant fceleratiifii  explorato- 
res  criminum  quos promotores  vocant.  &Cc. 

Pour  arrêter  ces  entreprifes  des  promoteurs  ,  on 
créa  des  procureurs  du  roi  en  cour  d'églife ,  pour 
veiller  à  ce  que  l'on  n'entreprît  rien  fur  la  juftice 
royale  ,  de  forte  qu'il  y  a  voit  proprement  alors  deux 
promoteurs  dans  les  officialités  &C  autres  tribunaux  cc- 
cléfialUques  :  l'un  royal,  qu'on  appelloit />/-oc«re«r 
du  roi  en  cour  d'églife  ;  l'autre  eccléfiaftique  ,  qui  eft 
celui  que  l'on  appelle  encore  préfentement  promo- 
teur, 

François  I.  par  un  règlement  de  l'an  1535  fait  pour 
le  pays  de  Provence  ,  ordonna ,  art  27  ,  que  le  pro' 
cureur  du  Roi  en  cour  d'églife  pourroit  vifiter,  une 
fois  la  femaine,  les  papiers  &  regiilres  des  procu- 
reurs &  greffiers  des  cours  eccléfiafliques;  &  le  mê- 
me prince  ,  par  un  autre  règlement  de  l'an  i  540  fait 
pour  la  Normandie  ,  ordonna  expreffémentà  fes  pro- 
cureurs es  cours  eccléfiaftiques  d'obvier  aux  ufur- 
pations  &  entreprifes  des  promoteurs. 

Ce  qui  ell  à  remarquer ,  c'eft  que  comme  les  pro- 
cureurs du  roi  en  cour  d'églife  avoient  féance  aux 
audiences  des  officialités,  &  droit  de  vifiter  les  regif- 
tres  des  promoteurs  Se  greffiers  de  ces  tribunaux  pour 
voir  fi  l'on  n'avoit  rien  entrepris  fur  la  jurifdiaion 
royale  ,  de  même  auffi  les  promoteurs  de  cour  d'églife 
avoient  la  liberté  d'affifter  aux  audiences  des  baillia- 
ges &  fieges  préfidlaux ,  pour  y  revendiquer  les  fu- 
jets &  julticiables  des  officialités,  &  requérir  le  ren- 
voi des  caufes  qui  appartenoient  à  leur  jurifdidion. 
Nicolas  Frérot,  avocat  au  parlement  de  Paris  ,  fur 
la  conférence  des  ordonnances  ,  dit  qu'en  quahté  de 
promoteur  de  l'évêque  de  Chartres  ,  il  a  toujours  eu 
féance  aux  audiences  du  bailliage  &c  fiege  préfidial  de 
Chartres. 

Mais  cette  affiftance  du  promoteur  aux  audiences 
des  tribunaux  féculiers  n'a  plus  lieu  depuis  que ,  par 
édit  de  i  575  ,  il  a  été  créé  un  office  de  confeiller- 
clerc  dans  chaque  préfidial ,  afin  qu'en  qualité  d'ec- 
cléfiaftique  ,  il  tienne  la  main  à  ce  que  Ton  n'entre- 
prenne point  fur  la  jurifdiftion  eccléfiailique  ;  mais 
le  promoteur  a  toujours  confervé  le  droit  de  revendi- 
quer les  caufes  criminelles  qui  concernent  les  per- 
fonnes  eccléfiailiques  toutes  les  fois  qu'il  en  a  con- 
noiffance.  Cette  revendication  fe  forme  par  une  re- 
quête que  le  /rowo^ttrprélenîe  à  un  juge  royal,  le- 
quel eft  tenu  d'y  faire  droit  en  tout  état  de  caufe  , 
quand  même  il  feroit  déjà  intervenu  un  jugement, 
pourvu  que  la  revendication  foit  formée  avant  l'exé- 
cution. 

Lorfque  la  revendication  eft  adoptée ,  &  que  le 
procès  eft  pendant  devant  un  juge  royal  inférieur  , 
î'accufè  eft  transféré  dans  les  priions  du  juge  d'églife, 
&  l'inftruftion  recommence  de  nouveau  parles  deux 
juges  conjointement  ;  mais  dans  le  cas  où  l'affaire  le- 
roit  pendante  à  un  tribunal  fouverain ,  l'accuié  n'eft 
point  transféré  dans  les  prifons  du  juge  d'églife  >  & 
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Vévêque  ,  pour  ufer  de  ion  droit ,  n'a  d'autre  vole 
que  de  donner  des  lettres  de  grand-vicaire  ad  hoc  à 
•un  confeiiler-clerc  du  tribunal.  Foye^  ce  qui  a  été 
dit  à  ce  iujet  au  mot  Official. 

En  Eipa^ne  [es promoteurs  font  appelles jî/ca/ei  cu- 
riie  ,  procureurs  filcaux  ,fifcaUs  rci  ucUfm  procurato- 
res  ,  famil'i  <ifijci. 

Jean  Chcme ,  en  fon  commentaire  fur  le  ftyle  de 
la  cour  ecciéfiallique  de  Bourges ,  tit  i  ,  in  vcrbo  pro- 
moiorlbus ,  qualifie  le  promoteur  procuratonm  tribii- 
nalis  &  jurisdiclionis  epijcopalis  ,  qui  procuratorffcalis 
etiam  hodii  appcllatur  in  curiis  ecclefiajiicis. 

Aufreruis,  fur  les  queli  129  &  175  des  décifions 
de  la  chapelle  archiépifcopale  de  Touloiife,remarque 
qu'étant  officiai  de  la  cour  archiépifcopale  de  Toii- 
loufe  ,  le  fénéchal  de  la  ville  lui  défendit  de  donner 
à  fon  promoteur  la  qualité  de  procureur^/àr/ ,  parce 
que  réc:,life  n'a  point  de  fifc  :  il  ajoute  qu'il  étoit  d'a- 
vis contraire  ,  &  fe  fonde  fur  la  glofe  du  chapitre 
<juia  propter ,  de  conce(Jlonc  pnebcndœ. ,  in  vcrbo  prœter  ; 
mais  il  convient  que  nonobllant  fes  raifons  le  juge- 
mage  de  Touloufe  défendit  d'employer  dans  les  adtes 
de  la  cour  épifcopale  cette  qualité  de  fifcal ,  qu'il  y 
eut  appel  de  cette  fentence,  6c  que  cet  appel  étoit 
encore  pendant  &  indécis  au  parlement  de  Touloufe 
au  tems  qu'il  écrivoit. 

Fevret,  en  fon  traité  de  l'abus  ,  dit  qu'aujourd'hui 
on  eftplus  curieux  que  jamais  de  conferver  les  droits 
royaux.  On  ne  fouftriroit  pas  qu'un  promoteur  de  la 
cour  d'églife  prît  la  qualité  àe fifcal,  &  que  MefTieurs 
les  gens  du  Roi  l'empêcheroient 

Le  même  auteur  remarque  qu'avant  l'ordonnance 
de  I  539,  les  promoteurs  des  officialités  de  Bourgogne 
fe  qualifioientjP/-ov7V7/i  vir  6'  procurator fifcal is ,  pro- 
motorquc  caufirum  ofîcii  fedis  epifcopalis  ,  mais  que 
depuis  ils  ceflérent  de  prendre  cette  qualité  Aq  pro- 
curator fifcalis  ,  &;fc  qualifièrent  promotor procurator- 
que  caufirum ,  ainfi  qu'il  eil  dit  l'avoir  véritié  par  plu- 
sieurs anciens  regiilres  des  officialités  qu'il  a  été  cu- 
rieux de  vou". 

Les  promoteurs  des  officialités  ordinaires  de  chaque 
diocefe  iont  nommés  par  l'évêque.  Dans  les  métro- 
poles l'archevêque  nomme  deux  promoteurs  -.un  pour 
i'ofiicialité ordinaire,  un  pour  Tofiicialité  métropoli- 
taine ;  &c  s'il  ert  primat ,  comme  l'archevêque  de 
Lyon,  il  en  nomme  un  troifieme  pour  l'ofticialité 
primatiale  ;  mais  ces  différentes  fondions  peuvent 
être  réunies  en  un  même  fujet. 

Ceux  des  chambres  diocéfaines  font  nommés  par 
l'évêque,  &  ceux  des  chambres  fouveraines  du  cler- 
gé font  nommés  parle  clergé  de  la  province. 

Les  chapitres  &  archidiacres  &  autres  dignitaires 
qui  ont  quelque  portion  de  la  jurifdiclion  eccléfialH- 
que  contentieufe  ,  nomment  un  promoteur  pour  leur 
jurildiftion. 

Le  chapitre  de  Paris  eft  dans  l'ufage  de  procéder 
tous  les  ans  à  la  nomination  d'un /'ro/no/e«/-&  des  au- 
tres officiers  de  fa  jurifdidion. 

Les  ordres  réguhers  ont  auffi  leur  promoteur  géné- 
ral de  Tordre,  lequel  peut  être  nommé  par  le  géné- 
ral de  l'ordre ,  de  fa  feule  autorité ,  &  fans  le  confen- 
tement  du  chapitre  général. 

On  a  quelquefois  mis  en  doute  fi  un  laie  peut  être 
promoteur.  Le  canon  laïci ,  que ff  ion  7  ,  ne  permet  pas 
à  un  laïc  d'accufer  les  gens  d'églile  ;  il  y  a  feulement 
certains  cas  remarqués  par  Gigas  en  fon  traité  de 
vim.  le^.  majefi.qu.  /3.  Plufieurs  conciles  particuliers 
de  France  &  d'Efpagne,  favoir  ,  de  Tours  ,  de  Tolè- 
de &  de  Séville  ont  defiré  que  les  promoteurs  qu'ils 
appellent^t<j/£i  fuflent  prêtres  ou  qu'ils  fuffent  pro- 
mus à  la  prêtrife  dans  fix  mois.  Bernard  de  Luco  dit 
qu'il  faut  que  le  promoteur  (ok  prêtre,  ou  du  moins 
lié  aux  ordres  facrés  ;  auffi  Fevret  remarque-t-il  que 
l'évêque  de  Châlons  ayant  en  1605  inftitué  pour 
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promoteur  un  procureur  du  bailliage  de  Châlons  qui 
étoit  une  perfonne  féculiere ,  il  y  en  fut  interjette 
appel  comme  d'abus. 

Le  promoteur  ne  peut  être  en  même  tems  grand  pé- 
nitencier :  ces  deux  fondions  font  incompatibles , 
parce  que  celle  àe  promoteur  eu.  de  pourfuivre  la  pu- 
nition des  crimes  :  celle  de  pénitencier  au  contraire 
eft  de  les  abfoudre. 

Mais  on  peut  nommer pour/'/-oOTo/i;Mr  un  eccléfiaf- 
tique  pourvu  d'un  bénéfice  ,  curé  ou  autre  requérant 
réhdcnce  ,  il  en  eft  même  difpenfé  tant  qu'il  exerce 
la  charge  de  promoteur, 

La  tbnftion  de  promoteur  confifte  à  requérir  dans 
le  tribunal  eccléliaffique  tout  ce  qui  paroîtnéceffaire 
&c  convenable  pour  la  manutention  de  la  difcipline 
eccléfiaftique. 

Il  eff  auffi  de  leur  devoir,  comme  on  l'a  dit ,  de 
pourfuivre  la  punition  des  crimes  commis  par  les  ec- 
cléfiaftiques.  L'ordonnance  de  1629,  art.  z8 ,  dit 
que  les  promoteurs  des  lièges  ecclcfiaffiques  ,  tant  in- 
férieurs que  lupérieurs  ,  prendront  en  main  les  cau- 
fes  criminelles  qui  fe  préfenteront  en  leurs  fieges ,  & 
lespourluivrontjufqu'au  jugement  d'icelles,  encore 
qu'il  n'y  ait  point  de  partie  civile  ou  inftigante  ,  à  ce 
que  les  crimes  ne  demeurent  pas  impunis. 

Le  promoteur  ne  peut  pas  abfoudre  ni  excommu- 
nier ;  car  ce  leroit  faire  office  de  juge  avec  celui 
d'accufateur. 

Ils  peuvent  d'office  requérir  qu'il  foit  informé  des 
délits  publics  &  manifeftes  des  clercs  ;  mais  pour  les 
crimes  cachés  ,  il  faut  qu'ils  en  ayent  des  indices  ou 
conieftures  fi  légitimes,  qu'ils  foient  pour  ainff  dire, 
obligés  de  le  rendre  partie  ;  &  pour  former  leur  ac- 
cufation  de  ces  fortes  de  crimes  cachés,  il  faut  qu'ils 
ayent  des  délateurs  &  dénonciateurs  qui  puiffent 
répondre  des  dommages  6i.  intérêts  de  celui  qui  aura 
été  renvoyé  abfous  ,  autrement  ils  y  feroient  eux- 
mêmes  condamnés  au  cas  que  l'accuiation  le  trouvât 
mal-fondée. 

Ils  doivent  nommer  le  dénonciateur,  s'ils  en  font 
requis  ;  &  fi  le  juge  d'églife  les  en  déchargeoit ,  il  y 
auroit  abus  ;  mais  on  ne  peut  les  obliger  de  le  faire 
qu'après  le  jugement  du  procès. 

Le  promoteur  ne  doit  pas  être  préfent  aux  interro- 
gatoires des  accufés ,  ni  au  recollement  &  à  la  con- 
frontation des  témoins  ,  autrement  la  procédure  fe- 
roit  nulle  &  abuffve. 

Lorfque  le  promoteur  eft  feul  partie,  l'évêque  doit 
fournir  les  frais  du  procès-criminel  qui  s'inftruit  d'of- 
fice ,  fauf  à  l'évêque  à  recouvrer  ces  frais  contre  le 
condamné  après  le  jugement ,  s'il  a  de  quoi  répondre. 

En  cas  d'appel, l'acculé  doit  être  conduit  au  juge 
fupérieur ,  aux  frais  de  l'évêque  dont  le  promoteur  a 
intenté  le  procès;  &  fi  l'official,  à  la  requête  àupro- 
moteur  ,  décernoit  un  exécutoire  contre  l'accufé 
pour  les  frais  de  fa  conduite  en  cas  d'appel ,  il  y  au- 
roit abus. 

Lé  promoteur  qui  fuccombe  dans  fes  demandes  Sc 
pourfuites  ,  ne  peut  être  condamné  en  l'amende  ni 
aux  dépens ,  finon  en  cas  que  l'accufation  fe  trouvât 
calomnieufe,  &  qu'elle  fût  du  fait  du  promoteur. 
L'édit  de  1695  concernant  la  jurifdiftion  eccléfiafti- 
que, art.  ^2  ,  porte  qu'à  l'égard  des  ordonnances  cC 
jugemcns  que  les  prélats  ou  leurs  officiaux  auront 
rendus,  &  que  les  promoteurs  auront  requis  dans  la 
jurifdiftion  contentieufe ,  ils  ne  pourront  être  pris 
à  partie ,  ni  intimés  en  leurs  propres  &  privés  noms, 
fi  ce  n'eft  en  cas  de  calomnie  apparente  ,  &  lorfqu'il 
n'y  aura  aucune  partie  capable  de  répondre  des  dé- 
pens ,  dommages  &  intérêts  ,  qui  ait  requis  ,  ou  qui 
îbutienne  leurs  ordonnances  &  jugemens ,  &c  qu'ils 
ne  feront  tenus  de  défendre  à  l'intimation  qu'après 
que  les  cours  l'auront  ainfi  ordonné  en  connoiffance 
de  caufe. 

On 
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On  tenoît  autrefois  que  l'accufc  pouvolt  être  con- 
damné envers  \c  promoteur  aux  trais  de  juftice  &  de 
la  vifite  du  procès  ,  ainfi  qu'il  fut  jugé  par  un  arrct 
du  7  Septembre  1644  ,  remarque  par  Fevrct;  mais 
luivant  la  dernière  jurilprudence  la  partie  publique 
ne  peut  obtenir  aucune  condamnation  de  dépens,  de 
même  qu'on  n'en  peut  pas  non  plus  obtenir  con- 
tr'elle  ,  fmon  en  cas  de  calomnie  &i.  vexation  mar- 
quée :  ce  qui  doit  s'appliquer  aux  promoteurs  ,  de 
même  qu'aux  autres  parties  publiques,  /-'oye^  Chopin 
dtfacr.  polit.  Lib.  II.  lit.  ij.  Carondas,r£^.  liv.  I.  ch. 
xiv.  Papon  ,  liv.  XXf^JII,  tit.  2 .  arrêt  2  8,  Us  mirn.  du 
clergé.  Se  ci-devant  les  mois  Official  ,  Officia- 
lité,Procureurdu  Roi  en  cour  d'église.  (^/) 
PROMOTION  ,[.{.&  PROMOUVOIR ,  v.  ad. 
(  Gram.  )  cérémonie  ou  aflion  par  laquelle  certains 
Supérieurs  élèvent,  ou  par  juftice  ,  ou  par  grâce, 
quelques-uns  de  leurs  intérieurs  à  quelque  titre  ou 
dignité.  Ainfi  on  dit  le  pape  a  fait  uns  promotion  de 
cardinaux  :  le  roi  a  tait  une  promotion  de  cordons- 
bleux ,  de  lieutenans-généraux. 

PROMPT  ,  adj.  PROMPTITUDE,  f  f.  (  Gram.) 
termes  relatifs  au  mouvement  ;  ils  fe  difent  de  tout 
ce  qui  agit  ou  fe  meut  avec  vitefle.  Il  t^  prompt  à 
obéir.  J'admire  \à.  promptitude  avec  laquelle  il  laifit 
les  choies  les  plus  difficiles.  Il  eft /'ro/77/'/ de  caraftere. 
Il  ell  prompt  à  fe  fâcher ,  mais  plus  prompt  encore  à 
s'appaifer.  Sa  promptitude  me  turprend  toujours.  Il 
écrit ,  il  marche ,  il  parle ,  il  va  avec  une  promptitude 
étonnante.  Il  tù.  prompt  comme  le  falpêtre.  Il  a  des 
promptitud.s  tâcheufes  ;  mais  je  les  aime  encore  mieux 
que  les  lenteurs  de  fon  compagnon. 

PROMPTUAIRE  ,  1.  m.  (  Gram.  &  Jurifpnid.  ) 
nbrégé.  Ainfi  on  àït  un  promptuaire  du  droit ,  un  tex- 
te, un  abrégé  du  droit. 

PROMULGATION  ,{.f.(^  Jurifp.  )  fignific  publi- 
cation. Ce  terme  eft  principalement  ufité  en  parlant 
des  nouvelles  lois.  On  dit  qu'une  loi  a  été  promul- 
guée ,  c'eft-à-dire,  publiée,  f^oye^  Loi.  (^) 

PROMYLIE,  f.  f  (  Muholog.  )  déeflé  des  mérites. 
PRONAOS,  ^rpomof ,  fignifîoit  dans  l'ancienne  ar- 
chitefture ,  le  portique  d'un  temple ,  d'un  palais , 
ou  de  quelqu'autre  bâtiment  vafte  &  fpatieux. 

PRONATEUR  ,  f.  f.  terme  d'Jnatomie  ,  eft  le  nom 
de  deux  muicles  du  radius  ,  qui  fervent  à  tourner  la 
paume  de  la  main  en  detTous.  l^oye^  Pronation. 

Le pronateur  qv.arré  eft  fitué  à  la  partie  inférieure 
de  l'avant-bras  au-deffous  de  tous  les  autres  mufcles; 
il  vient  large  &  charnu  de  la  partie  inférieure  &  an- 
térieure du  cubitus  ;  &  pafTant  tranfverfalement  par- 
detTus  les  ligamens  qui  joignent  le  radius  au  cubitus  , 
il  s'infère  dans  la  partie  inférieure  &  externe  du  ra- 
dius qu'il  tire  en-dedans  ,  conjointement  avec  le  xo- 
taï  pronateur,  lequel  eft  fituc  obliquement  à  la  partie 
i'upérieure  interne  de  l'avant-bras  ,  &c  vient  du  con- 
diîe  interne  de  l'hvmierus  ;  il  eft  fortement  adhérent 
au  radial  interne  ;  il  deicend  obliquement  de  la  par- 
tie interne  vers  l'externe  pour  s'inlérer  un  peu  au- 
delTus  de  la  partie  moyenne  du  radius. 

PRONATION  ,  f.  f.  terme  d'Jnacomie  ,  qui  ex- 
prime l'aftion  par  laquelle  la  paume  de  la  main  eft 
tournée  en-bas  :  le  radius  a  deux  fortes  de  mouve- 
mens  fur  le  cubitus  ;  l'un  que  l'on  nomme  de  pror.a- 
iion ,  Vautre  de  fupination.  Foye{  Radius  &  CUBI- 
TUS. 

Le  mouvement  de  pronation  eft  celui  par  lequel  la 
paume  de  la  main  fe  trouve  tournée  en-deffous  :  le 
mouvement  oppoié  qui  fait  que  la  pomme  de  la  main 
eft  en-delTus  s'appelle  fupinatlon. 

Ce  mot  vient  du  \àt\n  promis ,  qui  fignifîe  C[u\  pen- 
ché en-devant  ou  qui  a  la  face  tournée  contre  terre. 

M.  Winflow  a  avancé  à  l'académie  des  Sciences 
que  la  pronation  &c  la  lupination  ne  fe  font  pas  uni- 
quement par  le  mouvement  du  radius  ,  mais  que  le 
Tome  XIII. 
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cubitus  y  contribue  aufTi  trcs-fouvent.  Foye:^  Mé' 
moire  académique  royale  des  Sciences ,  an.  /72g  ,  p.  ^C. 

Il  y  a  des  mufcles  particuliers  qui  fervent  à  la  pro- 
nation qu'on  appelle  pronateurs.  Le  radius  a  df.'ux 
autres  nuifcles  ,  appelles /«/^/zza^^arv ,  qui  ont  un  effet 
tout  oppofé.   f^oyei  SuPINATEUR  &  PrONATEUR. 

PRONE  ,  f.  m.  (  Gram.  &  Hijî.  eccléfiajl.  )  difcours 
chrétien  que  le  curé  ou  le  vicaire  prononce  le  di- 
manche à  l'églife  paroiffialc  iur  l'épitre  ou  l'évan- 
gile du  jour. 

PRONOM ,  f.  m.  (Gram.)  «  Depuis  le  tems  qu'on 
»  parle  du  pronom  ,  on  n'eft  point  parvenu  à  le  bien 
»  connoître  ;  comme  fi  fa  nature  étoit ,  dit  le  P.  Buf- 
»fier,  Gram.franç.n''.  4^  un  de  ces  fccrets  impé- 
»  nétrables  qu'il  n'eft  jamais  permis  d'approfondir.- 
»  Pour  taire  Icntir ,  continue-t-il,  que  je  n'exagère 
»  en  rien,  il  ne  faut  que  lire  le  favant  Voftius ,  la  lu- 
»  miere  de  (on  tems  &  le  héros  des  Grammairiens. 
»  Après  avoir  déclaré  ,  &  avec  laifon,  que  toutes  les 
»  définitions  qui  avoient  été  données  dupronom  jul- 
»  qu'alors  n'étoient  nullement  juftes  ,  il  prononce 
»  que  le  pronom  ejl  un  mot  qui  en  premier  lieufe  rap- 
»  porte  au  nom  ,  &  qui  en  fécond  lieu  fignifie  quelque 
»  chofe.  Pour  moi ,  avec  le  refpeâ:  qui  eft  du  au  mé- 
»  rite  d'un  fi  grand  homme  ,  j'avoue  que  je  ne  com- 
»  prends  rien  à  fa  définition  du  pronom  ». 

Quoique  M.  l'abbé  Régnier  prétende  ,  Gram.fr. 
p.  2i6'.in-ii.  p.  22S.  in-f.  que  VolTuis  en  cela  a 
très-bien  défigné  la  nature  du  pronom  ,  je  fuis  cepen- 
dant de  l'avis  du  P.  Buffier.  Car  s'il  ne  s'agit  que  de 
fe  rapporter  au  nom  ,  &c  de  fignifier  quelque  chofe 
pour  être  pronom  ;  il  y  a  trois  pronoms  dans  ce  vers 
de  Phèdre  ,  lll.  $.      ' 

Vulgare  amici  nomtn  ,  fed  rara  ejlfides. 

Vulgan  fe  rapporte  au  nomen  ,  &:  il  fignifîe  quel- 
que chofe  ;  rara  &  ef  fe  rapportent  au  nom/i^i ,  & 
fignifient  aufti  quelque  choie  :  ainfi  vulgare  ,  rara  ,  & 
e/i*  font  des  pronoms ,  s'il  en  faut  juger  d'après  la  dé- 
finition de  VofTuis.  L'abbé  Régnier  lui-même  ,  en  la 
louant ,  fournit  des  armes  pour  la  combattre  ;  il  avoue 
qu'elle  n'exprime  pas  toutes  les  propriétés  du  pro~ 
nom  ,  &  qu'il  y  manque  quelque  choie  ,  fur-tout  à 
l'égard  du  pronom  françois  qui  femble  ,  dit-il ,  avoir 
beloin  d'une  définition  plus  étendue.  Or  une  défini- 
tion du  pronom  qui  ne  convient  pas  à  ceux  de  toutes 
les  langues ,  &  qui  n'exprime  pas  le  fondement  de 
toutes  les  propriétés  du/'ra/zo/^ni'eneftpas  une  défini- 
tion. Au  furplus  ce  qu'ajoute  ce  grammairien  à  celle 
de  Vofîius  la  charge  inutilement  fans  la  redifier. 

Sanftius ,  Mincrr.  I.  2.  prétend  que  le  pronom  n'eft 
pas  une  partie  d'oraifon  différente  du  nom  ;  mais  les 
raifons  qu'il  allègue  de  ce  fentiment  font  fi  foibles , 
&  prouvent  fi  peu  qu'elles  ne  méritent  pas  d'être  exa- 
minées ici  :  on  peut  voir  ce  qu'y  répond  M.  l'abbé 
Régnier  au  commencement  de  fon  traité  des  pro- 
noms. Le  P.  Buffier  qui  adopte  le  même  fyllème  ,  le 
préfente  tous  un  jour  beaucoup  plus  fpécieux. 

«  Tous  les  mots  ,  dit-il,  n°.  80-84.  g^i  fo"t  ^i"" 
»  ployés  pour  marquer  fimplement  un  lujet  dont  on 
»  veut  affirmer  quelque  chofe  ,  doivent  être  tenus 
»  pour  des  noms  ;  ils  répondent  dans  le  langage  à 
»  cette  forte  de  peniees  ,  qu'on  appelle  idées  dans  la 
»  Logique.  La  plupart  des  llijets  dont  on  parle  ,  ont 
»  des  noms  particuliers  ;  mais  il  faut  reconnoître 
»  d'autres  noms  qui  ,  pour  n'être  pas  toujours  atta- 
»  chés  au  même  fujet  particulier,  ne  laiffent  pas  d'être 
»  véritablement  des  noms.  Ainfi  ,  outre  le  nom  par- 
»  ticulier  que  chacun  porte  &  par  lequel  les  autres 
»  le  défignent ,  il  s'en  donne  im  autre  quand  i!  parle 
»  lui-même  de  foi  ;  &  ce  nom  en  françois  eft  inci  ou 
^ije,  félon  les  diverfes  occafions  ....  Le  nom  qu'il 
>>  donne  à  la  perfonne  à  qui  il  parle ,  c'eft  vous  j  ou 
»  tu  ,  ou  toi ,  &c.  Le  nom  qu'il  donne  à  l'objet  dont 
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»  il  parie  ,  après  l'avoir  nommé  par  fon  nom  parti- 
»  culier  ou  indiqué  autrement ,  eft  il ,  ou  lui ,  ou 
»  elle  ,  Sic.  Les  noms  plus  particuliers  ont  retenu 
«  leuls  dans  la  grammaire  la  qualité  de  noms  ;  &  les 
»  noms  plus  communs  de  moi ,  vous  ,  lui ,  &c.  fe  font 
»  appelles  pronoms  ,  parce  qu'ils  s'employent  pour 
■»»  les  noms  particuliers  &  en  leur  place  ». 

Il  faut  convenir  avec  leP.Buffierque  tous  les  mots 
qui  font  employés  pour  marquer  Amplement  uniujet 
.dont  on  veut  affirmer  quelque  choie ,  ou ,  en  d'autres 
termes,  pour  préfenter  à  l'eiprit  un  être  déterminé, 
ibit  réel ,  foit  abftrait;  que  tous  ces  mots  ,  dis-je  , 
doivent  être  tenus  pour  être  de  même  nature  à  cet 
■égard.  Mais  pourquoi  les  tiendroit-on  pour  des  noms, 
puifque  le  langage  uliiel  des  Grammairiens  les  dlftin- 
gue  en  deux  clafles  ,  l'une  de  noms  &C  l'autre  de  pro- 
noms? Ce  font  tous  des  moti  déterminatits,  ainfi  que 
je  l'ai  dit  ailleurs.  P^oyei  Mot.  Mais  comme  ils  déter- 
minent de  différentes  manières  ,  ce  font  des  mots  dé- 
terminatits de  différente  elpece  ;  les  uns  déterminent 
les  êtres  par  l'idée  de  leur  nature ,  &  ce  font  les  noms  ; 
les  autres  déterminent  les  ôtres  par  l'idée  précilé 
d'une  relation  à  l'aûe  de  la  parole ,  ôc  ce  font  les  pro- 
noms. 

C'e/l  pour  cela  que  fi  un  même  être  eft  défigné  par 
un  nom  &  par  un  pronom  tout-à-la-tois  ,  le  nom  s'ac- 
corde en  perlbnne  avec  le  pronom,  parce  que  la  per- 
fonne  n'eft  qu'un  accident  dans  le  nom ,  &  qu'elle  elt 
une  propriété  effentielle  du  pronom  ;  le  pronom  au 
contraire  s'accorde  en  genre  avec  le  nom ,  parce  que 
le  genre  n'eft  qu'un  accident  dans  le  pronom ,  &  que 
c'eff  une  propriété  efléntielle  du  nom.  La  différence 
des  genres  vient  dans  les  noms  de  celle  de  la  nature , 
dont  l'idée  déterminative  caraftérilé  l'efpece  des 
noms  ;  &;  de  même  la  différence  des  perfonnes  vient 
dans  lespronoms  de  celle  de  la  relation  à  l'aûe  de  la 
parole ,  dont  l'idée  déterminative  caraftérife  l'efpece 
des  pronoms  :  au  contraire  les  nombres  &  les  cas  dans 
les  langues  qui  les  admettent  font  également  propres 
aux  deux  efpeces  ,  parce  que  les  deux  efpeces  énon- 
cent des  êtres  déterminés  ,  &;  que  tout  être  détermi- 
né dans  le  difcours  l'eft  néceffairement  fous  l'une 
des  qualités  défignées  par  les  nombres  ,  &  fous  l'un 
des  rapports  marqués  par  le  cas  de  quelque  efpece 
que  foit  l'idée  déterminative.  f^oje^  Nombre,  Cas 
&  Personne. 

A  l'occafion  de  la  grammaire  françoife  de  M.  l'ab- 
bé Wailly  ,  l'auteur  de  Vannée  littéraire  lyS^  ,  t.  Fil. 
lettre  x.  propofe  une  difficulté  ,  dont  il  reconnoît  de- 
voir le  germe  à  M.  l'abbé  de  Condillac  ,  ejfaifur  l'o- 
rigine  des  connoijfances  humaines  ,  part.  II.  chap.  x. 
§.  loc).  On  va  voir  qu'il  auroit  pii  en  avoir  l'obliga- 
tion au  paffage  que  j'ai  rapporté  du  P.  Buffier ,  ou 
au  chapitre  que  )'ai  cité  de  la  Minerve  de  Sanftius. 
Quoi  qu'il  en  foit,  voici  comment  s'explique  M.Fré- 
ron. 

«  Il  y  a  ,  dit-il ,  trois  fortes  de  pronoms  perfonnels, 
ttje ,  me  ,  moi ,  nous  -,  tu ,  te,  toi ,  vous  ,  pour  la  pre- 
»>  miere  &  la  féconde  perfonne.  C'ell  le  cri  général 
«  de  toutes  les  grammaires  .  .  .  Tous  ces  mots  font 
»  les  noms  de  la  première  &  de  la  féconde  perfonne, 
»>  tant  au  pluriel  qu'au  lingulier ,  &  ne  font  point  des 
it pronoms.  Tout  mot  quelconque,  excepté  ceux-ci, 
»>  appartiennent  à  la  troifieme  perfonne  ;  ce  qu'on 
»  démontre  en  ajoutant  à  un  mot  quelconque  un 
M  verbe  qui  aura  toujours  la  terminaifon  de  la  troi- 
M  fieme  perfonne ,  Antoine  revient ,  le  marbre  efl  dur , 
»  le  froid  Je  fait  fentir ,  &c.  Les  mots  ye,  me  ,  moi,  &c. 
»  confidérés  comme  pronoms ,  repréfenteroient  donc 
»>  des  noms  ,  &  conféquemment  des  noms  de  la  troi- 
y>  fieme  perfonne  ,  puiiqu'il  eft  certain  que  la  troi- 
»  fieme  perfonne  s'empare  de  tout.  Or  ces  motsye , 
M  me ,  moi,  &c.  repréfentant  des  noms  de  la  troifieme 
»  perfonne ,  comment  feroient-ils  ^^a  pronoms  de  la 
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»  première  perfonne  &  de  la  féconde  ?  Ces  mots  font 
»  donc  les  véritables  noms ,  &;  non  les  pronoms  de  la 
»  première  &  de  la  ieconde  perfonne  ». 

Toute  cette  difficulté  porte  fur  la  fuppofition  ré- 
pétée fans  examen  par  tous  les  Grammairiens  comme 
par  autant  d'échos  ,  c[ue  lespronoms  repréfcntent  les 
noms ,  c'eft-à-dire  ,  pour  me  fervir  des  termes  de  M. 
l'abbé  Girard ,  tome  I.  difc.  vj.  p.  28 j  ,  que  leur  pro- 
pre valeur  n'ejl  qu'un  renouvellement  d'idées  qui  déjigne 
fans  peindre,  qu'ils  ne  font  que  dcjimplesvice^érens  des 
noms,  6c  que  le  fiijet  qu'ils  expriment  ri'ejî  déterminé 
que  par  le  reffouvenir  de  la  chofe  nommée  ou  fuppofée 
entendue. 

Cette  fuppofition  efi  née  de  la  dénomination  mê- 
me de  cette  efpece  de  mot ,  que  les  Grammairiens  ont 
mal  entendue.  On  a  cru  qu'un  pronom  étoit  un  mot 
employé  pour  le  nom ,  repréfentant  le  nom ,  &  n'ayant 
par  lui-même  d'autre  valeur  que  celle  qu'il  emprunte 
du  nom  dont  il  devient  le  vicegérent  ;  comme  un 
proconful  étoit  un  officier  employé /'owr  le  conjul ,  re- 
préfentant le  conful ,  ÔC  n'ayant  par  lui-même  d'au- 
tre pouvoir  que  celui  qu'il  enipruntoit  du  conful 
dont  il  devenoit  le  vicegérent.  C'eft  la  comparaifon 
que  fait  lui-même  M.  l'abbé  Régnier  ,  p.  216'.  in-iz. 
p.  zzS.  in-^°.  pour  trouver  dans  l'étymologie  du  mot 
pronom  la  définition  de  la  chofe. 

Mais  ce  n'eft  point  là  ce  que  l'analyfe  nous  en  ap- 
prend ,  vojei  Mot  ;  quoique  réellement  elle  nous  in- 
dique que  le  pronom  fait  dans  le  difcours  le  même 
effet  que  le  nom  ,  parce  que  les  pronoms  ,  comme  les 
noms,  préfententàl'efprit  des  fujets  déterminés.  Les 
noms  font  des  mots  qui  font  naître  dans  l'eiprit  de 
ceux  qui  les  entendent  les  idées  des  êtres  dont  ils 
font  les  fignes  ;  nomen  diclum  quafi  notamen  ,  qubd 
nabis  vocabulo  fao  notas  ejficiat  ;  ibid.  Hifpal.  orig.  I. 
vj.  hes  pronoms  font  pareillement  naître  dans  l'efprit 
les  idées  des  êtres  qu'ils  défignent  ;  &  c'efl:  en  cela 
qu'ils  vont  de  pair  avec  les  noms  &  qu'ils  font  com- 
me des  noms  ,  pronomina.  Mais  on  ne  fe  fcroit  jamais 
avifé  de  difiinguer  ces  deux  efpeces  de  mots ,  s'ils 
préfentoient  les  êtres  fous  les  mêmes  afpe£ls  ,  &:  fi 
l'on  n'avoit  pas  fenti  ,  du  -  moins  confiifément ,  les 
différences  caraftériftiques  que  l'analyfe  y  découvre. 
Les  noms ,  je  le  répète ,  expriment  des  fujets  dé- 
terminés par  l'idée  de  leur  nature  ,  &  les  pronoms  des 
fujets  déterminés  par  l'idée  précife  d'une  relation 
perfonnelle  à  l'afte  de  la  parole.  Cette  différence  eft 
le  jufte  fondement  de  ce  cri  général  de  toutes  les 
grammaires  qui  diftinguent  les  pronoms  de  la  pre- 
mière ,  de  la  féconde  &  de  la  troifieme  perfonne  , 
parce  que  rien  n'eft  plus  raifonnable  que  de  différen- 
cier les  efpeces  àe pronoms  par  les  différences  mêmes 
de  leur  nature  commune. 

Il  eft  donc  faux  de  dire  que  les pronomsne  font  que 
de  fimples  vicegérens  des  noms ,  &  que  le  fujet  qu'ils 
expriment  n'eft  déterminé  que  par  le  reffouvenir  de 
la  chol^  nommée  :  le  fujet  y  eft  déterminé  par  l'idée 
précife  d'une  relation  perfonnelle  à  l'afte  de  la  pa- 
role ;  &  cette  détermination  rappelle  le  fouvenir  de 
la  nature  du  même  fujet ,  parce  qu'elle  eft  infépara- 
ble  du  fujet.  Ainfi  quand  ,  au  fortir  du  fpeftacle  ,  je 
dis  qu'Andromaque  m'a  vivement  intéreflé  ;  chacun 
fe  rappelle  les  grâces  féduifantes  de  l'inimitable  Clai- 
ron ,  quoique  je  ne  l'aie  défignée  par  aucun  trait  qui 
lui  foit  individuellement  propre  ;  le  rôle  dont  elle 
étoit  chargée  dans  la  repréfentation  rappelle  nécef- 
fairement le  fouvenir  de  l'aârice,  parce  qu'il  l'indique 
individuellement,  quoiqu'accidentellement.  C'eft  de 
la  même  manière  que  l'idée  du  rôle  ,  dont  eft  chargé 
un  fujet  dans  la  repréfentation  de  la  penfée,  indique 
alors  ce  fujet  individuellement  ,  &  rappelle  le  fou- 
venir de  fa  nature  propre  ;  mais  ce  fouvenir  n'eft 
rappelle  qu'accidentellement ,  parce  que  le  rôle  eft 
lui-même  accidentel  au  fujet. 
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Il  eft  pareillement  faux  que  les  mots  je  ,  me,  mol , 
&c.  loicnt  les  noms  &  non  les  pronoms  de  la  pre- 
mière &;  de  la  féconde  perfonne  ,  parce  qu'ils  ne  dé- 
terminent aucun  fujet  par  l'idée  de  la  nature ,  en  quoi 
confiée  le  caraftere  fpccifique  des  noms  :  ils  ne  dé- 
terminent que  par  l'idée  de  la  peribnne  ou  du  rôle  ; 
6c  c'eft  le  caraftere  propre  àc^  pronoms. 

Quant  à  ce  qu'ajoute  M.  Fréron  que  tout  mot ,  ex- 
cepté ceux-ci  ,  appartient  à  la  troilieme  perfonne  , 
&  qu'il  eft  certain  que  la  troifiemc  perfonne  s'empare 
de  tout  ;  quoique  cette  remarque  ne  puiffe  [dus  en- 
trer en  objeftion  contre  le  fyftcme  commun  qui  dii- 
tinsue  les  noms  &  les  pronoms ,  puilquc  j'ai  fappé  le 
fondement  de  robjeéHon ,  &  établi  celui  de  la  dil- 
tinûion  reçue  ;  je  crois  cependant  qu'il  peut  être  de 
quelqtie  utilité  d'approfondir  le  véritable  fens  de 
l'obfervation  alléguée  par  l'auteur  de  Vannés  liué- 
Tûire. 

On  n'a  introduit  dans  le  langage  les  noms  qui  ex- 
priment des  êtres  déterminés  par  l'idée  de  leur  na- 
ture ,  que  pour  en  faire  les  objets  du  difcours  &  pour 
les  charger  conféquemment  du  troifieme  rôle  ou  de 
la  troilieme  perfonne  ;  il  feroit  inutile  de  nommer 
les  êtres,  li  ce  n'étoit  pour  en  parler.  Il  eft  donc  na- 
turel que  tous  les  noms ,  fous  leur  forme  primitive  , 
foient  du  reffort  de  la  troifieme  perfonne  ,  &  que 
cette  troifieme  perfonne  s'en  empare  ,  puifqu'on  veut 
le  dire  ainfi  ;  mais  ce  n'eft  pas  par  l'idée  de  cette  re- 
lation perfonnelle  que  les  ilijets  nommés  font  déter- 
minés dans  les  noms  ;  c'ell  par  l'idée  de  leur  nature. 
AulÏÏ  cette  difpofition  primitive  des  noms  à  être  de 
la  troifieme  perfonne  n'y  a  pas  l'effet  d'une  propriété 
effentielle ,  je  veux  dire  l'immutabilité  :  les  noms 
peuvent  dans  le  beloin  fe  revêtir  d'un  autre  rôle  ;  le 
vocatif  des  Grecs  &  des  Latins  efi:  un  cas  qui  ajoute 
à  l'idée  primitive  du  nom  l'idée  acceffoire  de  la  fé- 
conde perfonne  ,  &  jamais  la  troifieme  ne  pourra 
s'emparer  ,  par  exemple  ,  du  nom  domine,  f^oyei 
Personnel  &  Vocatif. 

S'il  n'y  a  de  véritables  pronoms  que  les  mots  qui 
préientent  à  l'efprit  des  êtres  déterminés  par  l'idée 
précife  d'une  relation  perfonnelle  à  l'afte  de  la  pa- 
role ,  il  n'en  faut  plus  reconnoître  d'autres  que  ceux 
que  l'on  nomme  communément  perfonneh. 

Il  y  a  quelque  différence  entre  le  françois  &  le  la- 
tin fur  le  nombre  de  pronoms  perfonnels  ,  ou  pour 
conformer  mon  langage  à  la  conclufion  que  je  viens 
d'établtr ,  11  y  a  quelque  différence  entre  les  deux  lan- 
gues fur  le  nombre  des  pronoms. 

I.  Sur  cet  objet-là  même  notre  langue  ne  fuit  pas 
les  mêmes  erremens  qu'à  l'égard  des  noms,  &  elle 
reconnoît  des  cas  dans  les  pronom.s. 

Celui  de  la  première  perfonne  eft  au  finguliery'e  , 
me.  &  moi ,  &  au  pluriel  nous  pour  les  deux  genres. 

Celui  de  la  féconde  peribnne  eft  au  fingulier  tu ,  te 
&  toi ,  &  au  pluriel  vous  pour  les  deux  genres. 

Pour  la  troifieme  perfonne  ,  il  y  a  deux  fortes  de 
pronoms  ,  l'un  direft  &  l'autre  réfléchi,  he pronom  di- 
reft  eff  // ,  le  &  lui  pour  le  mafculin  ,  elle ,  la  &  lui 
pour  k  féminin  au  fiogulier  ;  ils ,  les ,  eux  &  leur  pour 
le  mafculin  ,  elles ,  les  &  leur  pour  le  féminin  au  plu- 
riel. 'Le  pronom  réfléchi  eft/é  &cfoi ,  pour  les  deux 
genres  &c  pour  les  deux  nombres. 

Je  dis  que  ces  différentes  manières  d'expriroer  le 
même  fujet  perfonnel  font  des  cas  du  même  pronom  ; 
Se  c'efl:  par  analogie  avec  la  grammaire  des  langues 
qui  admettent  des  déclinaifons ,  que  je  m'exprime 
ainfi,  quoique  me  &  /rooi,  par  exemple ,  ne  paroiffent 
pas  trop  venir  de  la  même  racine  que /a  ;  mais  il  n'y 
a  pas  plus  d'anomalie  dans  ce  pronom  françois  ,  que 
dans  le  latin  correfpondant  ts,o ,  md ,  mihi ,  me  au  fin- 
gulier ,  nos ,  nojhi  ou  nojirûm  &C  nobis  au  pluriel  ;  & 
l'on  regarde  toutefois  ces  mots  comme  le  cas  du 
même  pronom  btin  ego. 
Tome  XUI. 
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Voici  comme  je  voudrois  nommer  ces  cas ,  afin 
d'en  bien  indiquer  le  lervice. 
Personnes.     I.       II.  III. 


Nombres. 

Genres. 

Nominatif. 

Datif. 

Accufatif. 

Complétif. 


J'appelle  le  premier  cj.^  nominatif ,  parce  qu'il  ex- 


prime ,  comme  en  latin,  le  fujet  du  vérité  mis  à  un 
mode  perfonnel.  Exemples  :  je  fuis ,  tu  fais ,  il  fait , 
elle  fait ,  ils  font ,  elles  font. 

J'appelle  le  fécond  cas  datif,  parce  qu'il  fert  au  mê- 
me uliige  que  le  datif  latin,  &  qu'on  peut  le  traduire 
aufll  par  la  prépofition  à  avec  fon  complément. 
Exemples  :  on  me  donne ,  on  te  donne ,  on  lui  donne ,  on 
leur  donne ,  on  fe  donm  la  liberté  ;  c'eff-à-dire ,  on  donne 
la  liberté  à  moi,  à  toi ,  à  lui  ou  à  elle,  à  eux  ou  à  elles  , 
à  foi. 

Remarquez  que  ce  datif  ne  fert  que  quand  le  ver- 
be a  un  complément  objeftif  immédiat,  tel  que  la  li- 
berté dans  les  exemples  précédens.  Mais  avec  les  ver- 
bes qui  n'ont  point  de  pareil  complément,  ni  expri- 
mé ni  fous-entendu ,  on  fe  fert  du  tour  équivalent 
par  la  prépofition  à  avec  le  complétif:  ainii  il  faut 
dire ,  on  peut  s'en  prendre  à  moi^  à  toi  ,  à  lui ,  à  elle ,  à 
eux,  à  elles  ,  à  foi. 

J'appelle  le  troifieme  cas  accufatif,  parce  qu'il  ex- 
prime comme  l'accufatif  latin ,  ie  complément  objec- 
tif d'un  verbe  adif  relatif.  Exemples:  on  me  connoit^ 
on  te  connaît,  on  le  connaît ,  on  la  connoîc,  on  les  con- 
naît,  on  fe  connaît. 

J'appelle  enfin  le  quatrième  cas  complétif,  parce 
qu'il  exprime  toujours  le  complément  d'une  prépo- 
fition exprimée  ou  fous-entendue.  Exemples  :  pour 
moi  ,  pour  toi  ,  pour  lui ,  pour  elle  ,  pour  eux  ,  pour  el- 
les ,  pour  foi. 

Lorfque  ce  cas  eft  employé  fans  prépofition ,  elle 
efl  fous-entendue,  i .  exemple  :  donnei-mai  ce  livre  , 
c'efl-à-dire  ,  donne^  à  moi  ce  livre;  &  c'efl  la  môme 
chof  e  après  tous  les  impératifs  des  verbes  aûifs  rela- 
tifs qui  ont  en  outre  un  complément  objedif,  lorfque 
la  propofition  efl:  aflirmative.  2.  exemple  :  vous pré- 
tendei  V-'  l-^  f^^^tl  tourne  ,  &  moi  je  foutiens  que  c'efl  la 
terre,  c'eft-à-dire,  &  par  des  raifons  connues  de  moi,  je 
foutiens,  &c.  3.  exemple,  (Volt.  Mahomet ,  acte  I. 
Jcenej.) 

Qui  .^  moi  ?  haijfer  les  yeux  devant  ces  fiux  pro- 
diges ! 
Moi.''  de  ce  fanatique  encznfer  les  prédises  \ 

c'efl-à-dire  ,  baijfer  les  yeux  devant  ces  faux  prodiges  , 
encenferles  prefiiges  de  ce  fan.itique  feroit  un  jou^  im- 
pofe,  à  qui,  à  moi?  Le  tour  elliptique  marque  bien 
plus  énergiquement  les  fentimens  d'indignation  & 
d'horreur  dont  eft  rempli  Zopire  :  le  cœur  abfbrbe 
l'efprit,  &  l'efprit  efl:  forcé  d'abandonner  fa  marche 
pefante  &  compaffée. 

Il  y  a  un  cas  oii  moi  s'emploie  comme  accufatif; 
c'efl:  après  l'impératif  des  verbes  aâifs  relatifs,  com- 
me quand  on  dit,  écoute-mai,  fuivei-moi.  iMais  c'efl 
un  abus  introduit  par  une  faufTe  imitation  de  dis-m.oi, 
ou  donnez-moi,  où  moi  efl  évidemment  employé  com- 
me complément  de  la  prépofition  fous-entendue  à. 
Je  dis  que  c'ef  un  abus ,  parce  qu'il  y  a  plus  d'une  rai- 
fon  de  croire  que  l'on  a  commencé  par  dire  écoute- 
me  ,  fuivei-me  :  la  première  ,  c'efl  que  quoique  l'on 
dife  dis-lui,  dis-leur ,  dannei-lui ,  donnei-leur ,  on  dit 
néanmoins  écoute-le  ,  écoute-la  ,  écoute-les  ,  fuive^-le  , 
fuivei-la  j  fuivei-les ,  félon  la  règle  ;  &  qu'il  étoit  na- 
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curel  de  la  fuivre  par-tout  puifqu'on  la  conlioiffoit  : 
la  {econde  raiibn,  c'eft  que  la  lyntaxe  régidiere  eft 
ufitée  encore  aujourd'hui  dans  bien  des  j>?.tois ,  & 
fpécia'ement  dans  ceux  des  cvêchcs  &  de  la  Lorrai- 
ne ,  où  l'on  dit  e(ÏQ£tivemQnt  écoute-me  y  fuivei-me; 
or  il  eft  certain  que  les  ufages  modernes  des  patois 
font  les  uiages  anciens  de  la  langue  nationale  ,  com- 
me les  différences  des  patois  viennent  de  celles  des 
caufes  oui  ont  amené  les  différentes  métamorpholes 
du  langage  national. 

On  pourroit  objefter  que  j'ai  mis  un  peu  d'arbi- 
traire dans  la  manière  dont  j'ai  fuppiéé  les  ellipfes, 
fur-tout  dans  le  fécond  &c  le  troifieme  exemple  ,  oii 
il  a  fallu  mettre  moi  dans  la  dépendance  d'une  pré- 
pofition.  Je  réponds  qu'il  eft  nécelîaire  de  fuppléer 
les  ellipfes  un  peu  arbitrairement ,  fur-tout  quand  il 
eft  queftion  de  fuppléer  des  phrafes  un  peu  conhdé- 
rables;  on  a  rempli  fa  tâche ,  qu  :nd  on  a  fuivi  le  lens 
général ,  &  que  ce  que  l'on  a  introduit  n'y  eft  point 
contraire ,  ou  ne  s'en  éloigne  point. 

Mais,  peut-on  dire,  pourquoi  s'écarter  de  la  mé- 
thode des  Grammairiens,  dont  aucun  n'a  vu  l'ellipl'e 
dans  ces  exemples  ?  &  pourquoi  ne  pas  dire  avec 
tous ,  que  quand  on  dit ,  par  exemple ,  (j*  moi,  Je  fou- 
tiens,  ce  moi  eft  un  mot  redondant ,  au  nominatif  &C 
en  concordance  de  cas  avec  /e?  C'eft  qu'une  redon- 
dance de  cette  efpece  me  paroît  une  pure  périflblo- 
gie  ,  fi  elle  ne  fait  rien  au  fens  ;  fi  elle  y  fait,  ce  n'eft 
plus  une  redondance ,  le  moi  eft  néceflaire  ;  &  s'il  eft 
néceflaire ,  il  eft  fournis  aux  lois  de  la  fyntaxe.  Or 
on  ne  peut  pas  dire  que  moi ,  dans  la  phrale  en  quef- 
tion ,  loit  néceffaire  à  l'intégrité  grammaticale  de  la 
propofition ,  Je  foutiens  que  cefi  la  terre  :  j'ai  donc  le 
droit  d'en  conclure  que  c'eft  une  partie  intégrante 
d'une  autre  propofition  ,  ou  d'un  complément  logi- 
que de  celle  dont  il  s'agit,  que  par  conféquent  il  faut 
iuppléer.  Dans  ce  cas  n'eft-il  pas  plus  raifonnable  de 
tourner  le  fupplément ,  de  manière  que  moi  y  foit 
employé  félon  fa  deftination  ordinaire  &  primitive, 
que  dei'efquiver  par  le  prétexte  d'une  redondance? 

Quelques  grammairiens  font  deux  clafles  de  ces 
pronoms;  ils  nomment  les  uns  perfonnels ,  &  les  autres 
uinJonBifs. 

Les  pronoms  perfonnels  de  la  première  perfonne  , 
félon  M.  Reftaut,  iantje  &  moi  pour  le  fmgulier,& 
nous  pour  le  pluriel.  Ceux  de  la  féconde  perfonne 
font  tu  &  toi  pour  le  fingulier ,  &  vous  pour  le  pluriel. 
Ceux  de  la  troifieme  perfonne  font  il  &C  lui ,  mafcu- 
lins ,  &  elle ,  féminin ,  pour  le  fingulier ,  ils  &  eux , 
mafculins ,  &  elles ,  féminin  ,  pour  le  pluriel  :  enfin  il 
y  ajoute  encore yôi. 

Les  pronoms  conjonftifs  de  la  première  perfonne , 
dit-il ,  font  me  pour  le  fingulier ,  &  nous  pour  le  plu- 
riel. Ceux  de  la  féconde  perfonne  font  te  pour  le  fin- 
gulier ,  &  vous  pour  le  pluriel.  Ceux  de  la  troifieme 
perfonne  font  lui,  le,  la  pour  le  fingulier  ,  les,  leur 
pour  le  pluriel ,  &cfe  pour  fingulier  &:  le  pluriel. 

Tous  ces  pronoms  indiftindement  déterminent  les 
êtres  par  l'idée  précife  d'une  relation  perfonnelle  à 
l'adle  de  la  parole  ;  &c  par-là  les  voilà  réunis  fous  un 
même  point  de  vue  :  ils  font  tous  perfonneb.  Les  di- 
ftinguer  en  perfonnels  &  conjondifs,  c'eft  donner  à 
entendre  que  ceux-ci  ne  font  pas  perfonnels  :  c'eft 
une  divifion  abufive  &  fauffe.  M.  Reftaut  devoit 
d'autant  moins  adopter  cette  divifion ,  qu'il  com- 
mence l'article  des  prétendus  pronoms  conjondifs 
par  une  définition  qui  les  rappelle  nécefl'airement 
aux  perfonnels.  «  Ce  font ,  du-il ,  des  pronoms  qui  le 
»  mettent  ordinairement  pour  les  cas  des  pronoms 
»  perfonnels  ».  S'il  n'avoit  pas  adopté  fans  fonde- 
ment des  prétendus  cas  marqués  en  effet  par  des  pré- 
pofiîions  ,  ilauroitditque  ce  font  réellement  les  cas, 
ik;  non  des  mots  employés  pour  les  cas  des  pronoms 
perfonnels. 
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La  raifon  pourquoi  il  appelle  ces  mots  pronoms 
conjonéîifs,  n'eft  pas  moins  furprenante.  «  C'eft ,  dit- 
»  il ,  parce  qu'on  les  joint  toujours  à  quelques  ver- 
»  bes  dont  ils  font  le  régime  »».  Mais  on  pourroit  dire 
de  même  que  Je ,  tu  ,  il,  elle ,  ils  &C  elles,  font  con- 
jondifs ,  parce  qu'on  les  joint  toujours  à  quelques 
verbes  dont  ils  font  le  fujet;  car  le  fujet  n'eft  pas 
moins  joint  au  verbe  que  le  régime. 

D'ailleurs  la  dénomination  de  conjonelifna  pas  le 
fens  qu'on  lui  donne  ici  ;  ce  qui  eft  joint  à  im  autre 
doit  s'appeller  adjoint  ou  conjoint,  comme  a  tait  le  P. 
Buifier  ,  n°.  j8y,&c  l'on  doit  appeller  conjoncïif  es 
qui  fert-à  joindre  :  c'eft  le  fens  que  l'ufage  a  donné  à 
ce  mot,  d'après  l'étymologie. 

Le  même  grammairien  ajoute  aux  pronoms  qu'il 
appelle  perfonnels ,  le  mot  on;&cà  ceux  qu'il  nomme 
conjonclifs ,  les  mots  en  S^  y:  ces  mots  font  aufii  re- 
gardés comme  pronoms  par  M.  l'abbé  Régnier  &  par 
le  P.  Buffier.  Mais  c'eft  une  erreur ,  on  eft  un  nom, 
en  &  y  font  des  adverbes. 

On  eft  un  nom  qui  lignifie  homme;  ceux  mêmes 
que  je  contredis  m'en  fourniflent  la  preuve  en  en  affi- 
gnant  l'origine.  «  Il  y  a  lieu  de  croire ,  félon  M. 
»  Reftaut ,  chap.  J.  art.  j.  qu'il  s'eft  formé  par  abré- 
»  viation  ou  par  corruption  de  celui  à'homme  :  ainfi 
»  loriqueje  disonétudie,onjoue ,  on  mange,  c'eft  com- 
»  me  fi  je  difois  homme  étudie ,  homme  Joue,  homme 
»  mange.  Je  fonde  cette  conjedure  fur  deux  raifons.  i. 
»  Sur  ce  que  dans  quelques  langues  étrangères,  com- 
»  me  en  italien  ,  en  allemand  6c  en  anglois, on  trou- 
»  ve  les  mots  qui  fignifient  homme,  employés  au  mê- 

»  me  ufage  que  notre . ...  on.  ^.  Sur  ce  que on 

»  reçoit  quelquefois  l'article  défini  lé  avec  l'apoftro- 
»  phe  ,  comme  le  nom  homme  :  ainfi  nous  difons  fon 
»  étudie  ,  fon  joue ,  l'on  mange ,  fans  doute  parce 
»  qu'on  difoit  autrefois  l'homme  étudie,  f  homme  Joue, 
»  l'homme  mange  ».  Ce  que  dit  ici  M.  Reftaut  de  l'ita- 
lien, de  l'allemand  6i  de  l'anglois ,  eft  prouvé  dans 
la  grammaire  françoife  de  M.  l'abbé  Régnier,  l'un  de 
les  guides  (/«-i  2.  page  i^i.  in-^.^.  page  2J6'.).  Corti- 
ment  M.  Reftaut,  qui  vouloit  donner  des  principes 
raifonnés,  s'en  eft-il  tenu  fimplement  aux  raifonne- 
mens  des  maîtres  qu'il  a  confultés ,  fans  poufler  le 
fien  jufqu'à  conclure  que  notre  on  eft  un  lynonyme 
du  mot  homme ,  pour  les  cas  où  l'on  ne  veut  indiquer 
que  l'efpece ,  comme  on  naît  pour  mourir,  ou  ime  par- 
tie vague  des  individus  de  Teipece  fans  aucune  défi- 
gnation  individuelle,  comme  on  nous  écoute.^ 

En  6c  y  font  des  adverbes  ;  &  c'eft  encore  chez  les 
mêmes  auteurs  que  j'en  prendrai  la  preuve.  1°.  M. 
l'abbé  Régnier ,  qui  en  lentoit  apparemment  quelque 
choie ,  n'a  pas  olé  dire  aufii  nettement  que  l'a  tait  fon 
dilciple,  que  en  &  j  fuifent  des  pronoms  ;  il  fe  con- 
tente de  dire  que  ce  font  des  particules  qui  tiennent 
lieu  des  prorjoms  ;  6c  dans  le  langage  des  Grammai- 
riens ,  les  particules  font  des  m.ots  indéclinables  com- 
me les  adverbes,  les  prépofitions  &  les  conjondions. 
2*^.  Le  maître  &  le  difciple  interprètent  ces  mots  de 
la  même  manière,  en  difant:  «  j'en  parle,  je  puis 
»  entendre,  dit  M.  Reftaut,  fuivant  les  circonftan- 
»  ces  du  diicours  ,  je  parle  DE  MOI ,  DE  NOUS  ,  DE 
»TOI,  DE  VOUS,  DE  LUI ,  d'eLLE  ,  d'eUX  , 
»  d'elles  ,  DE  CELA  ,  DE  CETTE  CHOSE  ,  OU  DE 

»  CES  CHOSES  ......  OU  en  parlant  d'argent ,  y'fJV 

»  ai  reçu,  ceCi-k-àïre ,  J'ai  reçu  DE  L'ARGENT».  En 
parlant  de  y  un  peu  plus  haut ,  il  s'en  explique  ainfi  : 
«Quand  je  dis  ,  yi:  m'y  applique,  c'eft-à-dire,  ye 
»  m'applique  A    CELA,  A    CETTE   CHOSE  ou  A  CES 

»  CHOSES  ».  Les  deux  mots  en  &  y  font  donc  équi- 
valens  à  une  prépofition  avec  fon  complément  ;  en 
à  la  prépofition  de, y  3.  la  prépofition  à:  en  Se  y  font 
donc  des  mots  qui  expriment  des  rapports  généraux 
déterminés  par  la  défignation  du  terme  conféquent 
ôc  avec  abftradion  du  terme  antécédent;  ce  font 
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p3f  conféquent  des  adverbes,  CGiiforniément  à  la 
notion  que  j'en  ai  établie  ailleurs,  f^oyc^  Mot  ,  an. 
2.  n'^.  1.  Ce  que  dileut  de  ces  deux  mots  le  P.  Bul- 
Mer  &  M.  l'abbé  Girard ,  loin  d'être  contraire  à  ce  que 
j'établis  ici ,  ne  fait  que  le  confirmer. 

II.  J'ai  annoncé  quelque  différence  entre  le  fran- 
çois&  le  latin  fur  le  nombre  des  pronoris  ;  voici  en 
quoi  confille  cette  diffirence.  C'ell  qu'en  latin  il  n'y 
a  point  à.Q  pronom  direft  pour  la  troifieme  perfonnc , 
il  n'y  a  que  le  rc\\éc\\\  fui ,  fib'i  ,fe. 

Je  m'attends  ))i en  que  les  rudimcntaires  me  cite- 
ront w,  e<î,  i^  y  hic ,  !i(zc ,  hoc  ;  ilU,illa  ,illad ;  iflc  ^ 
•ifia  ,  ijlnd:  m.ais  je  n'ai  rien  à  dire  à  ceux  qui  préten- 
dent que  ces  mots  font  des  pronoms,  par  la  raiibn 
qu'ils  l'ont  appris  ainfi  dans  leur  i-udiment.  Je  me 
contenterai  de  leur  demander  comment  ils  parvien- 
dront à  prouver  qu"///i;  eft  \\n  pronom  de  la  troifieme 
perfonne  dans  ilk  ego  qui  commence  l'Enéide.  Tout 
le  monde  fait  que  les  livres  latins  font  pleins  d'exem- 
ples où  ces  mots  font  en  concordance  de  genre  ,  de 
nombre  &  de  cas  avec  des  noms  qu'ils  accompa- 
gnent, &  que  ce  font  par  conféquent  de  purs  adjec- 
tifs métaphyfiques.  Voyci^^iOT  ,  art.  i. 

Si  on  les  trouve  quelquefois  employés  fculs,  c'cfl: 
par  ellipfe;  &  la  concordance  à  laquelle  ils  demeu- 
rent fournis,  même  dans  ces  occalions ,  décelé  affez 
leur  nature,  leur  fonction  &  leur  relation  à  un  fujet 
déterminé  auquel  ils  font  actuellement  appliqués  , 
quoiqu'il  ne  foit  pas  expreffement  énoncé. 

On  peut  dire  qu'il  en  eft  de  même  de  notre  pronom 
françois  direél  de  la  troifieme  perlonne ,  il  povu-  le 
mafculin ,  &  eUe  pour  le  féminin  ;  mais  il  eft  aifé  d'y 
remarquer  une  grande  différence.  Premièrement,  on 
n'a  jamais  employé  notre  il  &  notre  clic  comme  un 
adjectif  joint  à  quelque  nom  par  appofition  ,  &  l'on 
ne  dit  pas  en  françois  //  moi ,  comme  on  dit  en  latin 
il/e  ego ,  ni  //  homme ,  elle  femme ,  comme  illc  vir ,  ilLi 
ninlicr ;  &  cette  première  obfervation  eft  la  preuve 
que  il  Se  clic  ne  font  point  adjeftifs,  parce  que  les 
adjeûifs  font  principalement  deftinés  à  être  joints 
aux  noms  par  appofition.  Secondement ,  quoique 
notre  «7  &  notre  clic  viennent  du  latin  illc.,  illa.^ce 
n'eft  pas  à  dire  pour  cela  qu'ils  en  aient  confervé  le 
fens  &  la  nature  ;  toutes  les  langues  prouvent  en  mil- 
le manières  que  das  mots  de  diverfes  efpeces  &  de 
fignifications  très-difiérentes  ont  une  même  racine. 

Remarquons,  avant  que  d'aller  plus  loin,  que  le 
pronom  réfléchi  fui ,  n'a  point  de  nominatif,  &  que 
c'eft  la  même  chofe  du  nôtre  ,fc  ècfoi.  C'eft  que  le 
nominatif  exprime  le  fujet  de  la  propofition,  &  qu'il 
en  eft  le  premier  mot  dans  l'ordre  analytique  :  or  il 
faut  indiquer  diredement  la  troifieme  perfonne , 
avant  que  d'indiquer  qu'elle  agit  fur  foi-même  ;  & 
conféquemment  le  pronom  réfléchi  ne  peut  jamais 
être  au  nominatif. 

Si  l'on  eft  forcé  de  ne  reconnoitre  comme  pro- 
noms que  ceux  qu'on  appelle  perfonncls ,  &  qui  dé- 
terminent les  êtres  par  l'idée  d'une  relation  perfon- 
nelle  à  l'afte  de  la  parole  ;  à  quelle  clafte  de  mots 
faut-il  renvoyer  ceux  qui  ont  tait  julqu'ici  tant  de 
claft^es  de  prétendus  pronoms  ^  J'en  trouve  de  trois 
efpeces ,  lavoir  des  noms,  des  adjeftifs  &  des  adver- 
bes :  je  vais  les  reconnoître  ici,  pour  fixer  à  chacun 
fa  véritable  place  dans  le  fyftème  des  parties  de  fo- 
raifon. 

I.  Noms  réputés  pronoms.  Puifque  les  mots  dont  on 
va  voir  le  détail  ne  font  point  àes pronoms ,  il  eft  inu- 
tile d'examiner  à  quelle  clafte  on  les  rapportoit  com- 
me tels  :  l'ordre  alphabétique  eft  le  leul  que  je  fui- 
Vfai. 

Autrui.  La  fignification  du  mot  homme  y  eft  ren- 
fermée ;  &:  de  plus  par  accefibire  celle  d'a/z  autre  : 
ainfi  quand  on  dit,  ne  faire  aucun  tort  à  AUTRUI  ^  ne 
deflrc^pas  h  bien  cC AUTRUI ,  c'eft:  comme  fi  l'on  di- 


P  R  O 


45Î 


par 


foit ,  ncfiiri  aucun  tort  à  VN  AVTn.Ë  HOMME  ou  aux 
AUTRES  liOjVMiES,  ne  dcfuci  pus  le  bien  d'i/^v  ^J- 
TRE  HOMME  ort  des  AUTRES  NOMMES.  Or  il  eft 
évident  que  l'idée  principale  de  la  fignificat'.on  du 
mot  amnd  eft  celle  d'homme  ,  &  que  le  mot  doit  être 
de  même  nature  Ik  de  même  efpcce  que  le  mot  kom 
me  lui-même,  nonobftant  l'idée  accefloire  rendue  na 
un  antre. 

Ce.  Ce  mot  eft  un  vrai  nom  ,  lorfqu'il  eft  employé 
pour  énoncer  par  lui  même  un  être  déterminé,  ce 
qui  arrive  chaque  fois  qu'il  n'accompagne  ik  ne  pré- 
cède pas  un  autre  nom  avec  lequel  il  s'accorde  en 
genre  &  en  nombre,  comme  quand  on  dir,  ce  que 
vouspcnfc^  eft  tiuix ,  CE  qui  fuit  eft  bon  ,  CEferoituns 
erreur  de  le  croire  ,  cfl-CE  la  coutume  ici  d'applaudir 
pour  des  fotiifes  >  Ce  neflpas  mon  avis.  En  effet  ce 
dans  tous  ces  cas  exprime  un  être  général  ;  &:  la  'fi- 
gnification vague  en  eft  reftrainte  ou  par  quelque 
addition  faite  enfuite,  comme  dans  les  quatre  pre- 
miers exemples ,  ou  par  les  circonftances  précéden- 
tes du  difcours  ,  comme  dans  le  dernier  oùceindiciue 
ce  qui  eft  fuppofé  dit  auparavant.  Ce  ne  détermine 
pas  un  être  par  fa  nature ,  mais  il  indique  un  être  dont 
la  nature  eft  déterminée  d'ailleurs  ;  &  voilà  pourquoi 
on  doit  le  regarder  comme  un  nom  général  qui  peut 
défigner  toutes  les  natures ,  par  la  raifon  même  qu'il 
fuppofe  une  nature  connue,  &  qu'il  n'en  détermine 
aucune,  il  tient  lieu  ,  fi  Ton  veut ,  d'un  nom  plus  dé- 
terminatif  dont  on  évite  par-là  la  répétition  ;  mais  il 
n'eft  pas/'7o,7o/«  pour  cela ,  parce  que  ce  n'eft  pas  en 
cela  que  conûlle  la  nature  Aw pronom. 

Ceci  ,  cela.  Ces  deux  mots  Ibnt  encore  deux 
noms  généraux  qui  peuvent  défigner  toutes  les  na- 
tures ,  par  la  raiibn  qu'ils  n'en  déterminent  aucune 
quoicjue  dans  l'ulage  ils  en  ilipporent  une  connue. 
Tout  le  monde  connoit  ce  qui  différencie  ces  deux 
mots. 

Perscxne  cftun  nom  qui  exprime  principalement 
l'idée  d'homme  ,  &  par  accefibire  l'idée  de  la  totalité 
des  individus  pris  diitributivement  :  personi^e  ne 
fa  dit  ^  c'eft-à-dire  ,  AUCUN  homme  ne  Ta  dit,  ni 
Pierre  ,  ni  Paul,  ni  &c.  Puifque  l'idée  d'hornme  elt  la 
principale  dans  la  fignification  du  mot  perfonne  ,  ce 
mot  eft  donc  un  nom  comme  homme.  Nous  difons  en 
latin  nemo  (perfonne  ne)  ,  &  il  eft  évident  que  c'eft 
une  contraction  de  ne  homo,  où  Ton  voitfenfiblement 
le  nom  homo.  Nous  difons  en  françois,  une  person- 
ne m'a  dit;  c'eft  très  -  évidemment  Je  même  mot, 
non-feulement  quant  au  matériel  ,  mais  quant  au 
fens  ;  c'eft  comme  fi  l'on  dilbit  un  individu  de  l'efpui 
des  hommes  rna  dit ,  &  tout  le  monde  convient  que 
perfonne  dans  cette  phrafe  eft  un  nom  :  mais  dans 
perfonne  ne  l'a  dit ,  c'eft  encore  le  même  nom  em- 
ployé fans  article  ,  afin  cju'il  foit  pris  dans  un  fens  in- 
déterminé ou  général,  nulindividu.  dcVefpece  des  hom- 
mes ne  l'a  dit. 

Quiconque.  C'eft  un  nom  conjonâif ,  équiva- 
lent à  tout  homme  qui  ;  &  c'eft  à  caufe  de  ce  qui,  le- 
quel fert  à  joindre  à  l'idée  de  tout  homme  une  propo- 
fition incidente  determinatise  ,  que  je  dis  de  quicon- 
que ,  que  c'eft  un  nom  conjonîtif.  Exemple  -.je  le  dis 
à  QUICONQUE  veut  l'entendre,  c'eft-à  dire  ,  à  TOUT 
homme  qui  veut  l'entendrii.  On  voit  bi^n  que  l'i- 
dée d'homme  eft  la  principale  dans  la  fignification  de 
quiconque  ,  &  par  conféquent  que  c'eft  un  nom  com- 
me le  nom  homme. 

Quoi.  C'eft  tin  autre  nom  conjontif ,  équivalent 
à  quelle  chofe  ,  ou  à  laquelle  chofe ,  &  dans  la  fi.gniti- 
cation  duquel  l'idée  de  chofe  eft  manifeftement  l'idée 
principale.  Exemples:  à  quoi  penfe^-vous  .''  je  ne 
fais  à  QUOI  vous penfei  ;  [ans  QUOI  vous  devci  crain~ 
dre  ;  c'eit-à-dire  ,  à  QUELLE  CHOSE  penfe^-  vous  ? 
je  ne  jais  à  QUELLE  chofe  vous penjè^;  fans  LAQU EL= 
LE  CHOSE  vous  deve^  craindre. 
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RIE^^.  C'eft  un  lïom  cliftrlbutlt'  comme  perfonne  ~ 
mais  relatit  aux  choies  &C  équivalent  à  aucune  cliofe 
ou  nulle  ckofe.  Exemple  :  RlEN  n^efl  moins  éclairci 
que  la  Grammaire,  c'eft-à-clire ,  AUCVNE  chose 
Ticfl  moins  éclair cie  que  la  Grammaire.  Il  vient  du  latin 
rem,  prononcé  d'abord  par  la  voyele  nazale  comme 
rein  ,  ainfi  qu'on  le  prononce  encore  dans  plufieurs 
patois  ;  &  l'i  s'y  eft  introduit  enfuite  comme  dans 
miil ,  fiil ,  venus  d?  mel  ,fil.  f^oye{  les  étymologies  de 
Ménage.  Cette  origine  me  paroît  confirmer  la  nature 
&  le  f'ens  du  mot. 

II.  Adjectifs  réputés  pronoms.  La  plupart  des  mots 
dont  il  s'agit  ici  font  fi  évidemment  de  l'ordre  des 
adjeftifs ,  qu'il  fuffit  prefque  de  les  nommer  pour  le 
faire  voir.  Je  l'ai  prouvé  amplement  des  poffeffifs  ; 
voye^  Possessif;  je  le  prouve  de  même  de  ceux  que 
l'on  appelle  ordinairement /^/-o/zoots  relatifs  qui,  que , 
lequel ,  &cc.  voyei  RELATIF  :  &  je  vais  rendre  ici  la 
choie  fenfible  à  l'égard  des  autres ,  en  prouvant ,  par 
des  exemples  ,  qu'ils  ne  préfentent  à  l'efprit  que  des 
êtres  indéterminés  déiignés  feulement  par  une  idée 
précilé  qui  peut  s'adapter  à  plufieurs  natures  ;  car 
voilà  la  véritable  notion  des  adjeftifs.  Foyei  Mot  , 
art.  I.  n.  5. 

Aucun ,  aucune.  Adjeaif,colIeûif diftributif, 
quidéfignetousles  individus  de  l'efpece  nommée  pris 
,diitributivement ,  communément  avec  rapport  à  un 
fens  négatif.  Exemples  :  Aucun  contretems  ne  doit 
altérer  l'amitié,  AUCUNE  raifon  nepeutjuftificrle  men- 
j'oTi^i.  Aujourd'hui  ce  mot  n'eft  pas  ufité  au  pluriel  ; 
il  l'étoit  autrefois  ,  mais  dans  le  fens  de  quîlquun. 

Autre  pour  les  deux  genres.  Adjedlif  diftinclif, 
•qui  défigne  par  une  idée  précife  de  diverfité.  Exem- 
ples ;  autre  tems  ,  AUTRES  mœurs. 

Ce,  cet,  CETTE,  CES.  Adjeftif  démonftratif , 
«jui  défigne  un  être  quelconque  par  une  idée  précife 
d'indication.  Exemples  :  C£ //»'« ,  ce  cheval,  cet 
habit,  CET  homme,  CES  robes,  CES  femmes  ,  CES  hé- 
ros ,  CES  exemples. 

Celui ,  CELLE,  ceux,  celles.  Adjeftifdé- 
monftratif  comme  le  précédent ,  mais  qui  s'emploie 
fans  nom  quand  le  nom  eft  déjà  connu  auparavant, 
&:  toujours  en  concordance  avec  ce  nom  foufenten- 
du.  Ainfi,  après  avoir  parlé  de  livres ,  on  dÀt,  celui 
^ue  j'ai  publié,  CEUX  que  f  ai  confultés  ;  &  après  avoir 
parlé  de  conà'iùons  ,  celle  quefaifubie,  celles 
que  vous  aviei  propofées  :  il  eft  clair  dans  tous  ces 
•exemples  que  celui  6c  ceux  fe  rapportent  mentalement 
à  l'idée  de  livre  ,  que  celle  &  celles  fe  rapportent  à  l'i- 
<lée  de  condition  ,  qu'il  y  a  une  concordance  réelle 
avec  ces  noms  ,  quoique  fous-entendus  ,  &  que  les 
■mêmes  mots  celui ,  ceux ,  celle ,  celles  ,  dans  d'autres 
phrafes ,  pourroient  fe  rapporter  à  d'autres  noms ,  ce 
■qui  caraftérife  bien  la  nature  de  l'adjeftif  :  fi  l'on  fe 
iert  de  celui  avant  que  d'avoir  préfenté  aucun  nom  , 
comme  ,  celui  qui  ment  offenfe  Dieu  ,  ou  CEUX  qui 
mentent  ojfenfent  Dieu ,  la  propofition  incidente  qui 
fuit  eft  déterminative  &  relative  à  la  nature  de  Y  hom- 
me,  foit  effentiellement ,  foit  de  convention,  &;  le 
nom  homme  eft  ici  fous-entendu. 

Celui  -  ci ,  celui  -  la  ,  &c.  C'eft  le  même  ad- 
je£lif  alongé  des  particules  ci  &  là  ,  pour  fervir  à 
une  diftindion  plus  précife.  CV  avertit  que  les  objets 
font  préfens  ou  plus  prochains  ;  là  ,  qu'ils  font  ab- 
fens  ou  plus  éloignés.  C'eft  en  quoi  confifte  auffi  la 
différence  des  deux  noms  ceci  &  cela  mentionnés  plus 
haut. 

Certain,  certaine.  Adjeûif amphibologique 
dont  le  fens  varie  félon  la  manière  dont  il  eft  conf- 
truit  avec  le  nom.  Avant  le  nom  il  défigne  d'une  ma- 
nière vague  quelque  individu  de  l'efpece  marquée  par 
le  nom ,  mais  en  indiquant  en  même  tems  que  cet 
individu  eft  déïerminé,  6c  peut-être  aftigne  d'une 
manière  pofitive  &c  précife  :  exemples  ,  certain 
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phllofophe  a  dit  que  toutes  ces  idées  viennent  par  lesfens'i 
CERTAINS  Jàvamajfesfe  croye/itfort  habiles  pour  avoir 
beaucoup  lu  ,  quoiqu'ils  l'aient  fait  fans  une  CERTAINE 
intelligence  qui  donne  feule  le  vrai  /avoir.  Après  le 
nom  ,  cet  adjeûif  eft  à-peu-près  fynonyme  de  conf- 
taté  ,  afjùré,  indubitable  :  exemples  ;  une  pofîtion  CER- 
TAINE ,  des  moyens  CERTAINS ,  un  té»ioignagc  CER- 
TAIN, des  ejpérances  CERTAINES. 

Chacun  ,  chacune.  Adjeftif  colleûif  diftribu- 
tif ,  qui  défigne  tous  les  individus  de  l'efpece  nom- 
mée pris  diif  ributivement ,  avec  le  rapport  à  un  fens 
aftirmatif ,  au -contraire  d'aucun,  aucune;  mais  il 
s'emploie  feul ,  avec  relation  à  un  nom  appellatif 
connu  ,  foit  pour  avoir  été  énoncé  auparavant ,  foit 
pour  être  fuffiûimment  déterminé  par  les  circonftan- 
ces  de  renonciation.  Ainli  après  avoir  parlé  de  li- 
vres ,  on  dira  ,  chacun  coûte Jïx  francs;  après  avoir 
parlé  de  Pierre  6c  de  Paul  ,  chacun  d'eux  s'y  ejl 
prêté ,  où  chacun  eft  en  concordance  avec  le  nom 
commun  homme  ;  on  dit  d'une  manière  abfolue  en 
apparence ,  chacun  fe  plaint  de  fon  état ,  &C  le  fens 
indique  qu'il  s'agit  de  chacun  homme. 

Chaque  pour  les  deux  genres.  Adjeftlf  coUeftif 
diftributif ,  comme  le  précédent  dont  il  eft  fynony- 
me ,  fi  ce  n'eft  qu'il  fe  met  toujours  avant  le  nom ,  & 
qu'il  y  tient  lieu  de  l'article  qu'il  exclut.  Exemples  : 
CHAQUE  pays  ajes  ufages ,  CHAQUE  fcience  afes  prin- 
cipes tif  fa  chimère.  Ces  deux  fynonymes  n'ont  point 
de  pluriel ,  parce  qu'ils  défignent  les  individus  pris 
un  à  un. 

MÊME  pour  les  deux  genres  ,  s'emploie  avant  & 
après  le  nom.  Avant  le  nom,  c'eft  l'adjedlif  idem, 
eadem ,  idem  des  Latins  ,  &  il  marque  l'identité  de 
l'individu  ou  des  individus.  Exemples  :  le  corps 
de  J.  C.J'ur  nos  autels  ejl  le  MÊME  qui  a  été  attaché  à 
la  croix  ;  une  MÊME  foi  ,  une  MÊME  loi ,  les  MÊMES 
mœurs.  Après  le  nom  il  ne  conferve  du  fens  de  l'in- 
dentité  que  ce  qu'il  en  faut  pour  donner  au  nom  une 
forte  d'énergie  ,  &  il  fe  met  dans  ce  fens  après  les 
pronoms  comme  après  les  noms.  Exemples  :  le  roi 
MÊME  ,  la  religion  MÊME  ,  les  prêtres  MEMES  ,  moi-, 
MÊME  ,    elles-MÊMES. 

Nul  ,  NULLE.  Adjedif  qui  s'emploie  avant  o« 
après  les  noms ,  &  qui  en  conféquence  a  deux  fens 
différens.  Avant  les  noms  il  eft  colleûif ,  il  n'entre 
que  dans  les  propofitions  négatives  ,  &  ne  fe  met  ja- 
mais au  pluriel ,  parce  que  ,  comme  aucun  ,  il  eft 
diftributif,  &  qu'il  n'en  diffère  que  par  le  peu  d'é- 
nergie qu'il  donne  à  la  négation.  Exemple  :  on  ne 
trouve  dans  laplûpart  des  livres  élémentaires  de  Gram- 
maire NULLE  clarté,  NULLE  vérité,  NUL  choix, 
NULLE  intelligence,  nu L  jugement  :  s'il  s'emploie 
feul  dans  ce  fens ,  il  fe  rapporte  à  un  nom  énoncé  au- 
paravant ,  ou  au  nom  homme ,  comme  dans  l'exem- 
ple de  M.  Reftaut,  Af£/Z,  ne  peut  fè flatter  d'être  agréable 
à  Dieu  ,  où  le  nom  d'homme  efî  tellement  fous-en- 
tendu ,, qu'on  pourroit  l'y  mettre  fans  changer  le  fens 
de  la  phrafe.  Après  les  noms  cet  adjedif  défigne  par 
l'idée  de  non-valeur  ,  &  il  eft  fuiceptible  des  deux 
nombres.  Exemples  :  un  marché  NUL  ,  des  traités 
NULS  ,  une  précaution  NULLE  ,  des  rafons  NUL-^ 
LES. 

Plusieurs  pour  les  deux  genres.  Adjeûif  par- 
titif eft:"entiellement  pluriel  :  plusieurs  hommes  , 
p  LU  s  I  eu  RS  femmes.  S'il  s'emploie  feul ,  les  circon- 
ftances  font  toujours  cormoître  un  nom  auquel  il  a 
rapport. 

Q^UEL  ,  QUELLE.  Adjeftif  qui  énonce  un  objet 
quelconque  fou5  l'idée  précife  d'une  qualité  vagu« 
&  màéterm'méç  -.QUEL livre lif'i-vous  .^  jejhis  quel- 
le réjblution  vous  ave{  prife;  QUELS  amis  I  QUEL- 
LES liaifons!  M.Reftaut,ainfi  que  M.  l'abbé  Régnier, 
reconnoiffent  ce  mot  pour  adjeûif,  lors  même  qu'il 
n'accompagne  pas  un  nom ,  parce  qu'ils  ont  fenti 
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qxl'alors  il  y  a  ellipfe  ;  &C  ils  ne  le  mettent  au  rang  des 
pronoms  que  pour  fuivre  le  torrent  :  la  vcritc  bien 
connue  impofc  d'autres  lois. 

Quelconque  pour  les  deux  genres.  AdjcdHf  à- 
peu-prcs  fynbnyme  de  nul  ou  aucun  dans  une  phrafe 
négative;  &  alors  il  n'a  point  de  pluriel,  non  plus 
que  ces  deux  autres  :  ilnu  c/iofc  quelconqu  E.Dans 
une  phral'c  pofitive  il  eft  à-peu-près  (ynonyme  de 
^«<.'/,  6c  prend  un  pluriel ,  Jcs  préuxtcs  quelcon- 
<IUES.  Dans  l'un  &  l'autre  cas  il  eft  également  ad- 
jedif,  &  reconnu  tel  par  ceux  mômes  qui  le  comp- 
tent parmi  les  pronoms.  L'abbé  Régnier  n'a  confidéré 
ce  mot  que  dans  le  premier  lens,  &  M.  Reftaut  dans 
le  fécond  :  tous  deux  le  diiént  peu  ulité  ,  &  je  trou- 
ve que  refprit  philofophique  l'a  remis  en  valeur,  & 
qu'il  eft  d'im  ulage  auffi  luiiverfel  que  tout  autre , 
fur-tout  dans  le  Iccond  iens. 

Quelque -^owx  les  deux  genres.  Adjeftif  parti- 
tif ,  que  nous  plaçons  avant  un  nom  appellatif ,  &: 
qui  défigne  ou  un  individu  vague ,  ou  une  quotité 
vague  des  individus  compris  dans  l'étendue  de  la  fi- 
gnifîcation  du  nom  :  quelque  puffionfecrcu enfanta 
le  calvinijme  ;  QV  ELQUES  écrivains  rufpectent  bien  peu 
la  religion.  Quelquefois  quelque  eft  qualificatif  à-peu- 
près  dans  le  fcns  de  quel ,  comme  quand  on  dit , 
QUELQUE  /cience  que  vous  aye^.  D'adjeûif  il  devient 
adverbe  dans  le  même  fens ,  quand  il  le  trouve  avant 
im  adjectif  ou  un  adverbe  ;  comme  quelque /avant 
que  vous  foyei^  ,  QU ELQUE  Juvumment  que  vous  par- 
liei- 

QuELQU^UN  ,  QUELQU''UiVE,  QUELQUES-UNS, 

QUELQUES-UNES.  Cet  adjeftif  eft  fynonyme  du 
précédent ,  comme  chacun  eft  fynonyme  de  chaque; 
&  il  y  a  de  part  &C  d'autre  les  mêmes  différences . 
Quelqu'un  s'emploie  feul ,  mais  avec  une  relation 
exprefle  à  un  nom  fous  -  entendu  Se  connu  par 
les  circonftances  :  QUELQU''UN  d'eux ,  en  parlant 
d'hommes  ;  QU ELQU ES-U N ES  de  vous  ^  en  parlant  à 
des  femmes.  Dans  cette  phrafe,  quelqu'un  a  dit 
que.,  &c.  le  fens  même  indique  d'une  manière  non- 
équivoque  que  quelqu'un  (é  rapporte  à  homme  ;  &  la 
concordance  dans  tous  les  cas  certiiie  que  ce  mot  eft 
adjedif. 

Tel  ,  r^iZ-E.  A  djeftifdémonflratlf  dans  certaines 
occafions,  &  comparatif  dans  d'autres.  TtL  homme 
ou  TELLE  femme  s  enorgueillit  des  qualités  de  [on  ejprit, 
^ui  devrait  rougir  de  la  turpitude  de  fon  cœur;  i'adjeftif 
tel  n'a  ici  que  le  fens  démonftratif.  //  e{l  TEL  ou  elle 
ejl  TELLE  ,  ils  font  TELS  OU  elles  font  TELLES  que 
/avais  dit  ;  c'cft  ici  le  fens  comparatif. 

III.  Adverbes  réputés  pronoms.  J'ai  déjà  fait  voir 
ci-devant  que  les  deux  mots  enhiy .,  pris  communé- 
ment pour  àespronoms  perfonnels  ou  conjonftifs,  ne 
font  en  effet  que  des  adverbes.  Il  y  en  a  encore  deux, 
qui  ont  fait  aux  Grammairiens  la  iriCme  illufion  ;  fa- 
voir ,  dont  &  où. 

Dont  a  tous  les  caraderes  de  l'adverbe.  i°.  II  eft 
équivalent  à  une  prépofition  avec  fon  complément, 
&  il  fignifie  de  qui ,  de  lequel  ou  duquel ,  de  laquelle  ,  de 
le/quels  ou  dejquels ,  de  L/quelles  ou  de/quelles  ;  fi  l'on 
veut  prendre  ces  mots  iubftantivement  ,  il  eft  clair 
qu'ils  font  les  complémens  de  la  prépofition  de  ;  fi  on 
veut  les  regarder  comme  adjeftifs  ,  ils  expriment  au- 
moins  une  partie  invariable  du  complément ,  &c  la 
partie  variable  eft  fous-entendue,  f^oye:^  Relatif. 
2°.  L'origine  même  du  mot  en  certifie  la  nature  ,  foit 
oue  l'on  adopte  celle  qu'indique  l'abbé  de  Dangeau 
,  (Opu/c.p.  ~j3.)  foit  que  l'on  s'en  tienne  à  celle  qu'- 
indique Ménage  au  mot  DONT  y  d'après  Sylvius  dans 
{a.  grammaire  fançoi/e  ,  écrite  en  latin  (/>.  '42-),  foit 
enfin  que  ces  deux  manières  d'envifager  l'étymolo- 
sie  de  dont  convienne  en  effet  à  n'en  afïïgner  qu'une 
feule  origine.  L'un  le  dérive  de  dande ,  mot  italien  , 
(qui  fignifie  auiTi  donti  ^  i^  ajoute  que  l'italien  donde 
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s'cft  forme  du  latin  undè  :  l'autre  le  tire  immédiate- 
ment du  mot  dcund'e  de  la  baffe  latinité ,  &  l'on  pour- 
roit  même  le  prendre  de  undè  employé  dans  le  même 
fens  par  les  Latins,  témoin  Cicéron  même  qui  parle 
ainfi  :  De  eâ  re  multh  dicet  ornatiùs ,  quam  ille  ip/c 
UNDE  cognovit ,  (  il  en  parle  beaucoup  mieux  que 
celui  même  dont  il  l'a  appris).  Or  perfonne  ne 
doute  que  le  latin  unde  ne  foit  adverbe  ,  auffi-bien 
que  le  dondt  des  Italiens  ou  des  Efpagnols  ;  Sf  par 
conléquent  il  ne  doit  pas  y  avoir  plus  de  doute  fur  la 
nature  de  notre  dont ,  qui  eft  dérivé  &  qui  en  a  la  li- 
gnification. 

Où  eft  réputé  adverbe  en  mille  occafions ,  ainfi 
que  le  latin  ubi  dont  il  dtfcend  au  moyen  d'un  apo- 
cope ;  comme  quand  on  dir  où  allt^-vous  .,  je  ne /ais 
où  aller ,  &c.  Mais  ce  mot  étant  fouvent  employé 
avec  un  nom  antécédent ,  comme  qui ,  lequel ,  &c.- 
Nos  Grammairiens  ont  jugé  à-propos  de  le  ranger 
dans  la  même  clafTe  &  d'en  faire  un  pronom  ;  comme 
quand  on  dit ,  le  tems  où  nous  jommes  ,  votre  pêne  où 
vous  caurei ,  &c.  On  verra  ailleurs  (yoye^  Relatif) 
d'oii  peut  être  venue  cette  erreur  :  il  fufîit  de  remar- 
quer ici  que  le  tems  où  nous  fommes  veut  dire  le  tems 
AUQUEL  ou  VANS  LEQUEL  nous  /ommes;  ôc  que 
votre  perte  où  vous  coure^  ,  fignifie  votre  perte  A  LA- 
QUELLE vous  coure^.  Ainfi ,  où  eft  dans  le  même  cas 
que  dont  ;  1°.  il  équivaut  à  une  prépofition  avec  foa 
complément  ;  2°.  il  efl  dérivé  d'un  adverbe  :  ce  qui 
donne  droit  d'en  porter  le  même  jugement. 

Ce  détail ,  minutieux  en  apparence  ,  où  je  viens 
d'entrer  fur  les  prétendus  pronoms  de  notre  langue  , 
n'a  pas  uniquement  pour  objet  notre  grammaire  ;  j'y 
ai  envifagé  la  grammaire  générale  6c  toutes  les  lan- 
gues. La  plupart  des  grammaires  particulières  regar- 
dent aufîi  coiwmQ pronoms  les  mots  correl'pondans  de 
ceux  que  j'examine  iei  ;  &  il  eft  facile  d'y  appliquer 
les  mêmes  remarques. 

Je  m'attends  bien  qu'il  fe  trouvera  des  gens,  peut- 
être  même  des  grammairiens  ,  qui  prendront  en  pi- 
tié la  peine  que  je  me  fuis  donnée  d'entrer  dans  des 
difcufïions  pareilles  ,  [ipur  décider  à  quelle  clafTe  ,  à 
quelle  partie  d'oraifbn ,  il  faut  rapporter  des  mots, 
dont  après  tout  il  n'importe  que  de  bien  connoître 
la  deftination  &:  l'ufage.  C'eft  une  bévue ,  félon  eux, 
que  d'employer  le  flambeau  de  la  Métaphyfiquepour 
démêler  dans  le  langage ,  des  fineffes  que  la  rédexion 
n'y  a  point  mifes ,  que  les  gens  du  grand  monde  qui 
parlent  le  mieux  n'y  apperçoivent  point ,  dont  la 
connoifl'ance  ne  paroît  pas  trop  néceffaire  ,  puif- 
qu'on  a  pu  s'en  paflTer  jufqu'à  préfent ,  &  dont  le 
premier  effet ,  fi  l'on  s'y  arrête,  fera  de  bo.ile/erfer 
entièrement  les  idées  reçues  &  les  fyflemes  de  gram- 
maire les  plus  accrédités.  «  Les  dénominations  re- 
»  eues,  dit  M.  l'abbé  Régnier  (i/z-;2.  p.  ^00.  in-^**. 
>yp.oiS.)  font  prefquc  toujours  meilleures  à  fuivre 
»  que  les  autres  ». 

On  abuf'e  ici  très-évidemment  du  terme  de  méta- 
phyjîque  ,  ou  que  l'on  n'entend  pas ,  ou  que  l'on  ne 
veut  pas  entendre  ,  afin  de  décrier  des  recherches 
qu'on  ne  veut  point  approfondir  ,  ou  auxquelles  on 
ne  fauroit  atteindre.  La  méthaphyfique  du  langage 
n'eft  rien  autre  chofe  que  la  nature  de  la  parole 
mlfe  à  découvert;  fi  l'étude  en  eft  inutile  ou  nuifi- 
ble  ,  c'eft  la  grammaire  générale  qu'il  faut  profcrire, 
c'efî  la  logique  qu'il  faut  condamner  ,  ce  font  les  Ar- 
nauds  ficles  du  Marfais  qu'il  faut  prendre  à  paitie  , 
ce  font  leurs  chef-d'œuvres  immortels  qu'il  faut  dé- 
crier. Si  les  fineffes  que  la  métaphyfique  découvre 
dans  le  langage  ne  font  point  Touvrage  de  la  réfle- 
xion ,  elles  méritent  pourtant  d'en  être  l'objet; parce 
qu'elles  émanent  d'une  fource  bien  flipérieure  à  no- 
tre railbn  chancellante  &  fautive  ,  Ôc  que  nous  ne 
faurions  trop  en  étudier  les  voies  pour  apprendre  à 
reftifier  les  noues.  Les  gens  qui  parlent  le  mieujs 
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Ti'apperçolvent  pas ,  fi  l'on  veut ,  ces  principes  dé- 
licats ;  mais  ils  les  l'entent ,  ils  les  fuivent ,  parce  que 
ï'impreffion  en  eft  infaillible  lur  les  efprits  droits  :  & 
ii  on  ne  prétend  réduire  les  hommes  à  être  des  auto- 
mates ,  il  faut  convenir  qu'il  leur  efl  plus  avantageux 
d'être  éclairés  fur  les  règles  qui  les  dirigent ,  que  de 
ÏQS  fuivre  en  aveugles  fans  les  entendre.  Si  les  décou- 
vertes que  Ton  fera  dans  ce  genre  fappent  le  fonde- 
ment des  idées  reçues  &  des  fyftèmes  les  plus  van- 
tés ;  tant  mieux  :  la  vérité  feule  eft  immuable  ,  on  ne 
peut  détruire  que  l'erreur ,  &  on  le  doit ,  &  on  ne 
peut  qu'y  gagner.  Il  en  ell  plufieurs  qui  demeure- 
ront pourtant  perfuàdés  que  je  traite  trop  cavalière- 
ment les  fyftèmes  reçus  ,  &  qui  me  taxeront  d'im- 
pudence. Hor.  Cf.  II./.  V.  So, 

.  .  .  .-Clament  perlijje  pudorem  .... 
yd  quia  nil  reclum ,  nifi  quod  placuitfibi ,  ducunt^ 
Vil  quia  tiirpe  putarit  paren  minorïhus  ;  &  quce 
Imberbes  didicerc ,  fcncs  pudenda  fauri. 

Que  puis-je  y  faire  ?  Les  uns  font  de  bonne  foi 
■dans  l'erreur ,  les  autres  ont  des  raifons  fecrettes  pour 
s'en  déclarer  les  apologiftes  :  je  n'ai  donc  rien  à  dire 
de  plus,  fi  ce  n'eft  que  les  uns  font  dignes  de  pitié,  & 
les  autres  de  mépris. 

J'avoue  qu'il  n'importe  de  connoître  que  la  defti- 
nation  &  l'ufage  des  mots  ;  mais  leur  deftination  & 
leur  ufage  tient  à  leur  nature  ,  &  leur  nature  en  eft:  la 
métaphyftque  :  qui  n'eft  pas  métaphyftcien  en  ce  iens, 
n'eft  &  ne  peut  être  grammairien  ;  il  ne  faura  jamais 
que  la  fuperficie  de  la  grammaire  ,  dont  les  profon- 
deurs font  néceflairement  abftraites  &  éloignées  des 
vues  commîmes.  Plus  habei  in  recejju  quàm  in  fronu 
promittit.  Quintil.  lib.  I.  cap.  iv.  (5.  E.  R.  M.) 

PRONONCÉ ,  f.  m.  (  Jurifpmd.  )  fe  dit  par  abré- 
viation pour  ce  qui  a  été  prononcé.  Le  prononcé 
d'une  fentence  ,  ou  arrêt  d'audience ,  eft  ce  que  le 
juae  a  prononcé.Quand  le  greffier  ne  l'a  pas  recueilli 
ex^aftement,  on  dit  que  le  plumitif  n'eft  pas  confor- 
me 2M. prononcé.,  &  l'on  fe  retire  par-devers  le  juge 
pour  qu'il  veille  à  faire  reformer  le  plumitif.  {A) 

PRONONCER  ,  V.  aft.  &  n.{Gramm.)  c'eft  ar- 
ticuler diftinftement  avec  la  voixÔC  fes  organes  tous 
les  fons  de  la  langue.  Il  y  a  peu  de  gens  qui  pronon- 
•ce«/  bien.  Il  n'y  a  de  bonn*  prononciation  que  dans 
la  capitale.  Les  provinciaux  fe  reconnoiflent  prefque 
tous  à  quelque  accent  vicieux.  Voyc^^lcs  articUs'^KO- 
NONCiATiON.  Ce  verbe  a  encore  d'autres  accep- 
tions. On  dit ,  il  faut  que  le  prêtre  prononce  les  pa- 
roles facramentales.  Il  y  a  en  toute  langue  des  mots 
qu'on  écrit  d'une  façon ,  &  qu'on  prononce  d'une 
:à\\\xt.W.  z  prononcé ,  'A  n'y  a  plus  à  en  revenir.  L'E- 
glife  a  prononcé.  La  forbonne  a  prononcé.  Le  préft- 
dent  a  prononcé  cette  fentence.  Je  n'ofe  prononcerûir 
une  affaire  aufti  délicate.  Ce  difcours  a  été  prononcé 
devant  le  roi,  &c. 

Prononcer  ,  (  Peint,  )  ce  terme  ,  en  peinture  , 
ie  dit  des  parties  du  corps  rendues  très-fenlibles. 
A'mCiprononcer  une  main  ,  un  bras ,  un  pié ,  ou  toute 
autre  partie  dans  un  tableau  ,  c'eft  la  bien  marquer  , 
la  bien  fpécifier,  la  faire  connoître  clairement  :  com- 
me prononcer  une  parole  ,  c'eft  l'articuler  &  la  faire 
entendre  diftinftement ,  on  dit  dans  les  ouvrages  de 
peinture  &  de  fculpture ,  que  les  contours  font  bien 
prononcés  lorfque  les  membres  des  figures  font  defti- 
nés  avec  fcience  &  avec  art  pour  repréfenter  un 
beau  naturel.  (/>./.) 

PRONONCIATION  ,  (  Littérature.  )  c'eft,  félon 
tous  les  Rhéteurs  ,  la  cinquième  &  dernière  partie 
de  la  Rhétorique  ,  &  celle  qui  enfeigne  à  l'orateur  à 
régler  &  à  varier  fa  voix  &c  fon  gefte  d'une  manière 
décente  &  convenable  au  fujet  qu'il  traite,  &  au  dif- 
cours qu'il  débite  ;  en  forte  que  ce  qu'il  dit  produife 
iiir  l'auditeur  le  plus  d'imprelHon  qu'il  eft  poflible. 
/^ojei  Rhétorique. 


La  prononciation  eft  une  qualité  fi  importante  à  l'o- 
rateur ,  que  Démofthène  ne  faifoit  pas  difficulté  de 
l'appeller  la  première ,  la  féconde  &  la  troifieme  par- 
tie de  l'éloquence  ,  &:  on  la  nomme  ordinairement 
Véloquence  extérieure.  Foye^  ACTION. 

Quintilien  définit  la  prononciation  ,  vocis  &  vultùs 
&  corporis  moderatio  cum  vcniijlace  ,  c'eft-à-dire ,  l'art 
de  conduire  d'une  manière  agréable  ,  oc  tout-à-la- 
fois  convenable  ,  fa  voix ,  fon  gefte  &  l'adion  de 
tout  fon  corps.  Voye^  Geste  &  Déclamation. 

Cicéron  appelle  quelque  ])2rûa prononciation ,  une 
forte  d'éloquence  corporelle  ,  quœdam  corporis  elo- 
quentia-;  &c  dans  un  autre  endroit  il  la  nomme  ferma 
corporis,  le  langage  ou  le  difcours  du  corps  ;  en  effet, 
elle  parle  aux  yeux  ,  comme  la  penfée  parle  à  l'ef- 
prit.  La  prononciation  n'eft  donc  autre  chofe  que  ce 
qu'on  a  coutume  d'appeller  V action  de  l'orateur.  Foye^ 
Action.  Quelques-uns  la  confondent  avec  l'élocu- 
tion  qui  en  eft  cependant  fort  différente.  Foye:^  ÉLO- 
CUTION. 

Dans  la  partie  de  la  Rhétorique,  qu'on  nomme 
prononciation ,  on  traite  ordinairement  de  trois  cho- 
ies ;  favoLr ,  de  la  mémoire  ,  de  la  voix ,  &  du  gefte. 
Foye^^  chacun  de  ces  articles  à  fa  place. 

On  raconte  d'Augulle  cme  pour  n'être  pas  obligé 
de  fe  fier  à  fa  mémoire ,  &;  en  même  tenis  pour  éviter 
la  peine  d'y  graver  fes  harangues  ,  il  avoit  coutume 
de  les  lire  ou  de  les  mettre  par  écrit  ;  ufage  que  les 
prédicateurs  ont  pris  en  Angleterre ,  mais  qui  ne  s'eft 
point  introduit  parmi  nous.  Une  prononciation  ani- 
mée pallie  &  fauve  les  imperfeftions  d'une  pièce 
foible  ;  une  fimple  lefture  dérobe  fouvent  la  force 
&  les  autres  beautés  du  morceau  le  plus  éloquent. 

Prononciation  ,  (  Belles -Lett.  )  dans  un  fens 
moins  étendu  ,  fignifie  l'aftioa  de  la  voix  dans  un 
orateur  ,  ou  dans  un  ledeur  quand  il  déclame  ou  lit 
quelque  ouvrage. 

Quintilien  donne  à  Idi prononciation  les  mêmes  qua- 
lités qu'au  difcours. 

1°.  Elle  doit  être  correfte  ,  c'eft-à-dire  exempte 
de  défauts  ;  en  forte  que  le  fon  de  la  voix  ait  quelque 
chofe  d'aifé  ,  de  naturel ,  d'agréable ,  accompagné 
d'un  certain  air  de  politeflTe  &  de  délicateflTe  que  les 
anciens  nommoient  urbanité ,  &  qui  confifte  à  en 
écarter  tout  fon  étranger  &  ruftique. 

i".  h^ prononciation  doit  être  claire  ,  à  quoi  deux 
choies  peuvent  contribuer  ;  la  première  c'eft  de  bien 
articuler  toutes  les  fyilabes  ;  la  féconde  eft  defavoir 
foutenlr  &  fuipendre  fa  voix  par  différens  repos  Sc 
diffircntes  paufes  dans  les  divers  membres  qui  com- 
pofent  une  période  ;  la  cadence  j  l'oreille  ,1a  refpira- 
tion  m  ême  demandant  différens  repos  qui  j  ettent  beau- 
coup d'agrément  dans  la.  prononciation. 

3*^.  On  z'^'Çielle prononciation  ornée  celle  qui  eft  fé- 
condée d'un  heureux  organe,  d'une  voixaifée  ,  gran- 
de ,  flexible  ,  ferme  ,  durable ,  claire  ,  fonore ,  dou- 
ce &  entrante  ;  car  il  y  a  une  voix  faite  pour  l'oreil- 
le ,  non  pas  tant  par  fon  étendue  ,  que  par  fa  flexi- 
bilité ,  fufceptible  de  tous  les  fons  depuis  le  plus  fort 
jufqu'au  plus  doux  ,  &  depuis  le  plus  haut  jufqu'au 
plus  b^.  Ce  n'eft  pas  par  de  violens  efforts ,  ni  par 
de  grands  éclats  qu'on  vient  à  bout  de  fe  faire  enten- 
dre ,  mais  par  une  prononciation  nette ,  diftinûe  & 
foutenue.  L'habileté  conlifte  à  favoir  ménager  adroi- 
tement les  différens  ports  de  voix ,  à  commencer  d'un 
ton  qui  puilTe  haulfer  &  baiffer  fans  peine  &  fans 
contrainte ,  à  conduire  tellement  fa  voix  qu'elle  puifte 
fe  déployer  toute  entière  dans  les  endroits  où  le  dif- 
cours demande  beaucoup  de  force  &  de  véhémen- 
ce ,  &  principalement  à  bien  étudier  Se  à  fuivre  en 
tout  la  nature. 

L'union  de  deux  quahtés  oppofées  &  incompati- 
bles en  apparence  ,  fait  toute  la  beauté  de  la  pro- 
nonciation ,  l'égalité  &  la  variété.  Par  la  première  , 

l'orateur 


P  R  O 

i'orateiir  routicnt  fa  voix  ,  &  en  règle  /Vlcvation  & 
l'abaiflement  fur  des  lois  fixes  qui  l'enipeclient  traiîer 
haut  &  bas  comme  au  hafard,  l'ans  garder  d'ordre  ni 
de  proportion.  Par  la  féconde  il  évite  un.  des  plus 
confidérables  défauts  qu'il  y  ait  en  matière  de  pro- 
nonciation ,  la  monotonie.  Il  y  a  encore  un  autre  dé- 
faut non  moins  conlidérable  que  celui-ci ,  i!<.  qui  en 
jient  beaucoup ,  c'clt  de  chanter  en  proncnç.unt,  6c 
fur-tout  des  vers.  Ce  chant  confifte  à  baiffer  on  à  éle- 
ver fur  le  même  ton  plufieurs  membres  d'une  pério- 
de ,  ou  plufieurs  périodes  deiuite,  en  forte  que  les 
mêmes  inflexions  de  voix  reviennent  fréquemment, 
&prefque  toujours  delà  même  forte. 

Enfin  ï:{ prononciation  doit  être  proportionnée  aux 
fujets  que  l'on  trailà,  ce  qui  pai-oît  fur-tout  dans  les 
pafîîons  qui  ont  toiUes  un  ton  particulier.  La  voix 
qui  eft  l'interprète  de  nos  fentimens  ,  reçoit  toutes 
les  impreifions,  tous  les  changemens  dont  l'ame  elle- 
même  eu.  fufccptible.  Ainfi  dans  la  joie  elle  eft  pleine, 
claire  ,  coulante;  dans  latriftelle  au  contraire  ,  elle 
eft  traînante  &  bafle  ;  la  colère  la  rend  rude  ,  impé- 
tueufe ,  entrecoupée  :  quand  il  s'agit  de  confeffer  une 
faute  ,  de  faire  fatisfaftion ,  de  fupplier ,  elle  devient 
douce,  timide  ,  foumlfe;  les  exordes  demandent  un 
ton  grave  &  modéré  ;  les  preuves  un  ton  un  peu  plus 
élevé  ;  les  récits  un  ton  fimple ,  uni ,  tranquille  ,  & 
femblable  à-peu-près  à  celui  de  la  converfation.  Piol- 
lin  ,  traité  des  Etudes  ,  tom  IF.  pag.  CiS.  &  fuiv. 

Prononciation  des  langues^  (^Gramm.)  la  dif- 
ficulté de  faifir  les  inflexions  de  la  voix  propres  aux 
langues  de  chaque  nation  ,  eft  un  des  grands  obfta- 
cles  pour  les  parler  avec  un  certain  degré  de  perfec- 
tion. Cette  difiàculté  vient  de  ce  que  les  ditférens 
peuples  n'attachent  pas  la  même  valeur  ,  la  même 
quantité  ,  ni  les  mêmes  fons  aux  lettres  ou  aux  fy  11a- 
bes  qui  les  repréfentent  ;  dans  quelques  langues  on 
fait  des,  comblnalfons  de  ces  fignes  repréfentatifs  qui 
font  totalement  inconnues  dans  d'autres.  11  faut  d'a- 
bord une  oreille  bien  jufte  pour  apprécier  ces  fons 
lorfqu'on  les  entend  articuler  aux  autres  ,  &  enfulte 
il  faut  des  organes  afl'ez  flexibles  ou  afl'ez  exercés  pour 
pouvoir  imiter  fol-même  les  Inflexions  ou  les  mou- 
vemens  du  gofier  que  l'on  a  entendu  faire  aux  autres  ; 
la  nature  ou  un  long  exercice  peuvent  feuls   nous 
donner  la  facilité  de  prononcer  les  langues  étrangè- 
res de  la  même  manière  que  ceux  qui  les  ont  apprl- 
.  fes  dès  l'enfance  ;  mais  il  eft  rare  que  les  organes 
foient  aflez  fouples  pour  cela  ,  ou  que  l'on  s'obferve 
afl'ez  fcrupuleufement  dans  la  prononciation  des  lan- 
gues que  l'on  a  voulu  apprendre.  Joignez  à  cesobf- 
tacles  que  fouvent  ceux  qui  enfeignent  les  langues 
n'ont  point  le  talent  de  rapprocher  les  différentes 
manières  de  prononcer  la  langue  qu'ils  montrent  de 
celles  qui  font  connues  dans  la  langue  du  dlfclple  qui 
apprend.   Cependant  à  l'exception  d'un  très  -  petit 
nombre  d'inflexions  de  voix  ou  d'articulations  parti- 
culières à  quelques  nations  &  Inconnues  à  d'autres  , 
il  femble  que  l'on  pourroit  parvenir  à  donner  à  tout 
homme  attentif  la  faculté  de  prononcer,du-moins  af- 
fez  bien,  les  mots  de  toutes  les  langues  aâuellcment 
ufitées  en  Europe.  Le  lefteur  françols  verra ,  qu'à 
quelques  exceptions  près  ,  toutes  les  différentes  ar- 
ticulations ,  foit  des  Anglois  ,  foit  des  Allemands  , 
folt  des  Italiens ,   &c.  peuvent  être  repréfentécs  de 
manière  à  pouvoir  être  failies  affez  parfaitement. 

En  exceptant  les  feuls  Anglois ,  tous  les  peuples  de 
l'Europe  attachent  les  mêmes  fons  aux  cjuatre  pre- 
mières voyelles  A ,  E  ,1 ,0,  la  voyelle  U  fouffre 
des  différences.  A  l'égard  des  confonnes  feules  ,  elles 
ont  à-peu-près  les  mêmes  fons  dans  toutes  les  lan- 
gues, mais  lorfqu'elles  font  combinées  on  leur  attache 
une  valeur  très-différente.  Les  afpirations  guttura- 
les qui  font  ufitées  dans  quelques  langues  ,  font  en- 
tièrement ignorées  dans  d'autres.  Il  eft  très-difticile 
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de  les  peindre  aux  yeux  ,  &  l'on  eft  abllgé  de  tâcher 
d'exprimer  le  mouvement  des  organes  pour  en  don- 
"f^,"."*^  l'Jce  à  ceux  dans  la  langue  de  qui  ces  fortes 
d'afpnarlons  (ont  inconnues.  La  différence  de  la  quan- 
tité tait  un  obftacle  très-grand  à  Va  prononciation  des 
langues  ;  c'eft  de  cette  différence  que  réfulte  l'accent 
d'une  langue  ou  fa  quantité  ;  on  a  taché  de  diftin- 
gucr  cette  profodie  par  les  fignes  qui  marquent  les 
longues  &  les  brèves  dans  les  exemples  qui  feront 
rapportés^dans  ct^t  article.  Enfin  la  langue  françoife 
tait  un  ufage  très-fréquent  de  fyllabes  nazales  ,  com- 
me dans  les  mots  en,  on,  intention  ,  &c.  fiir  quoi  il 
faut  bien  remarquer  que  ces  fons  nazaux  font  pref- 
qu'entiercment  bannis  de  prefque  toutes  les  autres 
langues  qui  font  fonner  les  /z,  &  qui  prononcerolent 
les  mots  fufdits  enn  ,  onn,  inntenntionn. 

Nous  remarquerons  en  dernier  lieu  que  piefque 
toutes  les  nations  de  l'Europe  prétendent  que  leur 
ortographe  eft  la  meilleure  en  ce  qu'elles  écrivent 
comme  elles  prononcent.  Cette  prétention  eft  très- 
peu  fondée;  (Scfi  elleavolt  Heu  pour  une  langue'» 
ce  ferolt  pour  l'efpagnole  plutôt  que  pour  aucune 
autre. 

Parmi  toutes  les  langues  modernes  il  n'y  en  d  point 
dont  la  prononciation  s'écarte  plus  de  celle  de  toutes 
les  autres  que  la  langue  angloife  ,  c'eft  auffi  cette 
langue  qui  va  nous  fournir'"  le  plus  grand  nombre 
d'exemples  d'Irrégularités.  Ce  font  les  feuls  points 
auxquels  nous  nous  arrêterons,  vu  que  des  volumes 
iuffiroient  à  peine  fi  on  vouloit  donner  la  prononcia- 
tion des  mots  de  toute  cette  langue  &  des  autres , 
avec  les  exceptions  continuelles  que  l'ufage  y  a  in- 
troduit. On  a  déjà  remarqué  que  les  Anglois  atta- 
chent des  fons  différens  de  tous  les  autres  peuoles 
au  cinq  voyelles  J.  E.  I.  O.  U.  Cette  prononciuuon 
bizarre  peut  fe  rendre  en  françols  par  ai  ',  i.  aï.  o.  iou, 
L'O  d^s  Anglois  eft  un  fon  qui  tient  le  milieu  entre 
VA  &  rO  des  aiures  peuples.  Cette  règle  pour  là 
prononciation  angloife  des  voyelles  fouffre  des  excep- 
tions perpétuelles  qu'il  n'y  a  que  l'ufage-  qui  puifle 
apprendre  ;  back ,  le  dos  ,  fe  prononce  en  anolols 
comme  on  doit  le  faire  en  françols,  au-lleu^ie 
bake,  cuire  ,  fe  prononce  comme' on  feroit  bâic.  VE 
des  Anglois  fe  prononce  comme  /  dans  les  autres 
langues  ,  ce  qui  fouffre  encore  des  exceptions  infi- 
nies. A  la  fin  des  mots  il  fe  mange  ,  ou  eft  muet ,  & 
il  fe  tranfpofe  lorfqu'll  eft  fuivi  d'un  R.  Baker,  bou- 
langer ,  fe  prononce  baikre.  Deux  E  E  font  toujours 
un  /  long  ;  mte?  ,  rencontrer ,  fe  prononce  mît.  VI 

des  Anglois  fe  mononct  aï ;iron ,  fer ,  fait  aïronn.  Sui- 
vi d'un  iî  à  la  fin  d'un  mot  ^  ilfe  prononce  eûrr  ;fir, 
monfieur  ,  ïmfeiirr.  L'/ conforme  en  angloisfe pro- 
nonce comme  dg ;  James  ,  Jacques,  fait  en  françois 
dgaims.  VO  des  Anglois  tient  le  milieu  entre  VA  &c 
VO  des  autres  peuples :/racA ,  d'un  autre  côté ,  fmoke, 
fumée  ,  fe  prononce  long  J'môk.  Les  deux  00  com- 
binés fe  prononcent  toujours  comme  ou  ;  moor ,  ma- 
rais ,  feroit  en  françols  moiir.  Or  à  la  fin  d'un  mot  eft 
mangé  &  prononcé  comme  rc  ;  mayor  fe  prononce 
maire.  VU  voyelle  des  angloisfe  prononce  iou  ;  du- 
ke  ,  duc  ,  fe  prononce  diouk  ;  mais  dans  duck  ,  ca^ 
nard  ,  il  fe  prononce  doc.  VF  voyelle  fe  prononce 
en  anglois  comme  en  françois  ;  le'  double  JF  ie  pro- 
nonce comme  ou  ;  water,  eau  ,  fe  prononce  comme 
ouâtrc. 

Quant  aux  diphtongues  ,  en  anglois  ,  ai  fait  ai 
comme  en  françols ,  uu&caw,  font  un  a  long  ;  /aw , 
loi ,  fait  ià  ;  ea  fait  tantôt  /  .•  eat ,  manger  ,"fe  pro- 
nonce îte  :  quelquefois  il  fe  prononce  comme  e  • 
pleafure  fait  pUjeûrr  :  eu  ou  ev/  font  iou  ;  crew  fait 
criou  ;  ty  fait  comme  é  ;  fidmy  {àitftdné  :  ou  fe  pro- 
nonce aon  très-bref;  graound ,  terreln  ,  hhgraotjde  : 
ow  fait  ô  long  j  bowl  fe  prononce  bàule.  Les  mots  an-- 
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glois  dérivés  du  latin  ou  du  François  &  terminés  en 
lion  ,  comme  inclination ,  le  prononceroient  chïonn, 
innclinaichionn.  Les  Anglois  n'ont  point  de  fyllabes 
nazales  ;  king ,  roi ,  doit  le  prononcer  kigm. 

Le  ch  des  Anglois  ,  Toit  au  commencement ,  foit  à 
la  fin  d'un  mot^  fiiit  comme  en  françois  TCH;cach, 
chacun, le  ^prononce itch\choofe,  choifir ,  fait  tchôuic. 

Les  Anclois  mangent  un  grand  nombre  de  conlbn- 
nes  dans  leurs  mots  :  kniglu ,  chevalier ,  le  prononce 

V 

naïtt  ;  knifc  ,  couteau  ,  fe  prononce  conïme  naif; 
walk  ,  marcher  ,  fait  ouàke. 

Les  Anglois  n'ont  point  d'afpirations  gutturales 
dans  leur  langue  ,  non  plus  que  les  François  ;  mais 
ime  prononciation- Q^ù  leur  ell:  particulière ,  &  que  la 
plupart  des  étrangers  ne  peuvent  prefque  jamais  liù- 
lir,  c'ell  celle  du "r/i  ;  elle  fe  prélente  très-fréquem- 
ment dans  la  langue  ,  foit  au  commencement,  foit  à 
la  fin  ,  foit  au  milieu  des  mots.  On  ne  peut  point  dé- 
crire la  prononciation  pour  un  françois ,  à  moins  de 
dire  que  le  ion  en  ell  à-pevi-près  le  même  que  d'un  S 
prononcé  par  une  langue  épaiffe  ;  ou  bien  en  ap- 
puyant la  langue  contre  les  dents  fupérieures  ,  &  en 
forçant  le  fon  de  Y  S  entre  la  langue  6c  les  dents.  The, 
l'article  le  ou  la  ;  faith  ,  la  foi  ;  either ,  l'un  &  l'au- 
tre fourniffent  des  exemples  de  cette  prononciation 
fmguliere. 

Les  Italiens  prononcent  tovites  les  voyelles  de  mê- 
me que  les  François ,  excepté  que  leur  £/fe  prononce 
ou  ;  leur  A  &  leur  E  ell;  plus  ou  moins  ouvert.  Leur 
C  lorfqu'il  précède  un  î  ou  un  E  ,  comme  dans  cer- 
car  chercher  ,  ciafchediino  ,  chacun  ,  lé  prononce 
comme  tchc  ou  tchi  en  françois  ;  ainfi  on  dirolt  tchcr- 
car  &C  tchiafchcdouno  :  g  fuivi  d'un  E  ou  d'un  /,  fe  pro- 
nonce comme  en  françois  Jg  ;  giammai  feroit  dgiam- 
maï  ;  gélofia  fait  dgélosia  :  les  deux  gg  fe  prononcent 
de  la  même  manière  ;  rcggio  fait  rcdgio  :  Je  fait  com- 
me ck  lorfqu'il  précède  un  £  &  un  /  ;  fcelta  ,  le- 
cueil  ,  fait  en  françois  l'effet  de  chdta  ;  fciolto  fait 
chioho  :  le  ch  des  Italiens  a  le  fon  àiiK  en  françois  ; 
fercki  fait  pcrké  :  ZZ  en  italien  fe  rendroit  en  fran- 
çoie  par  d^;  venofa  ,  jolie  ,  fait  vcd^ofa.  Les  Italiens 
n'ont  point  d'afpirations  gutturales  non  plus  c^jiie  les 
François.  Ils  n'ont  point  de  fyllabes  nazales. 

Dans  la  langue  efpagnole  les  voyelles  ont  les  mê- 
mes fons  que  dans  le  françois  excepté  VU  qui  fait 
ou.  La  prononciation  qui  diffère  le  plus  de  celle  des 
autres  langues  chez  les  Efpagnols,ell  celle  diel'/con- 
fonne  &  de  1'^,  ces  deux  lettres  s'expriment  par  une 
afpiration  tirée  du  fond  du  gofier  ,  que  l'on  ne  peut 
décrire  ou  peindre  aux  yeux  que  très-imparfaite- 
ment par  kh  ,  en  afpirant  fortement  1'^.  Le  Ç  avec 
une  cédille  ,  comme  dans  moça  ,  fille  ,  a  l'effet  d'une 
S  épaiffe  ou  grafféyée ,  à-peu-près  comme  le  TH 
des  Anglois  ,  mais  un  peu  plus  adouci  :  les  deux  LL 
font  toujours  mouillées  ;■  olLi  fait  oiUia  ,  ou  oigUa  : 
fouvent  le  B  fe  prononce  comme  un  f'^  conlbnne  :  le 
G  devant  un  E  ou  un  /  eft  afpiré  ,  maïs  moins  forte- 
ment que  1'/  conlonne  :  les  deux  NN ,  comme  dans 
fcnnora,  ic  prononcent  en  françois  comme  J ci gnora. 

Les  Portugais ,  dont  la  langue  ell  prefque  la  même 
que  celle  des  Efpagnols,  ont  les  mêmes /To/zo/za'a/io/zi 
qu'eux  ;  celles  qui  différencient  le  portugais  font  aon , 
qui  fe  prononce  am  ;  rdaçaon  ,  relation  ,  fait  relaf- 
fam  :  nli  ou  th  fe  mouille  ;Jinliora  iaït  feignora  ;  cara- 
valho  fe  prononce  caravaigtio. 

Dans  la  langue  allemande  les  voyelles  fe  pronon- 
cent de  m.êm.e  que  dans  le  françois  ,  à  l'exception  de 
VU  voyelle  qui  fait  ou  ;  cependant  dans  la  baffe  Al- 
lemagne ,  \-à prononciation  françoife  de  l'Z/n'ell  point 

inconnue  ;  mais  alors  on  met  un  petit  e  au-deffus ,  U. 
Dans  la  haute  Allemagne  cette  prononciation  n'ell 

point  ufitée ,  &  U{q  prononce  comme  /.  Les  premiers 
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prononcent  le  mot  id^cl ,  mal ,  comme  en  françois 
ûbU ,  les  derniers  comme  ibU  :  l'A'confonne  fe  pro- 
nonce comm.e  im  F  ;  vattcr  ,  père ,  ia'itfdttre  :  le  dou- 
ble ^  a  le  fon  de  Vf^  confonne  en  françois  :  VE  lorf- 
qu'il fuit  un  / ,  ne  fait  qu'allonger  cet  /  fans  le  faire 
fentir  ;  die  ,  la  ,  fe  prononce  di  :  e/  ,  er ,  en  k  la  fin 
des  mots,fe  mangent  ou  fe  tranfpofent;  vogel,  waffer^ 
habin  ,  îo\-\t.fogli ,  va^rt ,  habn  :  fc-li  fait  chez  les  Al- 
lemands ce  que  ch  fait  en  françois  ;yi:/t£//«  fe  pronon- 
ce comme  chdm  :  VJ  conlbnne  des  Allemands  ne  dif- 
fère point  comme  en  fl-ançois  ;  Jcfus  fe  prononce 
lefous  :  le  G  des  Allemands  fe  prononce  avec  afpira- 
tion ;  bcrg  fait  à-peu-près  bcrkh  :  mais  Vch  s'exprime 
par  une  afpiration  de  la  gorge  tr||rmarquée  ,  comme 
Il  l'on  veuloit  pouffer  fortement  l'haleine  du  fond  de 
l'ellomac  ;  ich  ,  je  ,  fait  à-peu-près  ikhh.  Œnepro- 
nonciation  ell  très -difficile  pour  les  étrangers  ,  fur- 
tout  quand  le  ch  ell  encore  combiné  avec  d'autres 
confonnes  ,  comm€  dans  hedits  ,  &c.  En  général  les 
Allemands  combinent  plufieurs  confonnes,  ce  qui 
rend  \enr  prononciation  rude  &  fouvent  impoffible  à 
faifir  par  ceux  dont  les  organes  n'y  font  point  accou- 
tumés dès  leur  tendre  jeuneffe;  kopff",  la  tète,fchwart{, 
noir  ,  &c.  le  Z  chez  les  Allemands  fe  prononce  com- 
me ts  ;  linn ,  étain,  tait  en  françois  tjinn.  Quant  aux 

diphtongues  ,  au  faitaoM  ;  haujf.,  maifon ,  fe  pronon- 
ce haouf:  ei  ,eu8cey ,  fait  aï  :  Œ  fe  prononce  com- 
me é  ;  éc  dans  la  baffe  Allemagne ,  comme  eu  :  les 

uns  prononcent yèy^ow  ,  beau ,  comme  chêne;  les  au- 
tres comme  c/zt'K/ze.  Les  Allemands  n'ont  point  de  na- 
zales ,  ils  font  fonner  les  n  qui  fuivent  les  voyelles  ; 
le  mot  menfchen  ,  les  hommes  ,  fe  prononce  memi- 
chen  ;  klin^  ,  l'ame ,  fait  kligne.  Dans  plufieurs  pro- 
vinces de  l'Allemagne  les  habitans  confondent  fans 
ceffe  les  J?  &  les  P  ,  les  -O  &  les  T ,  ce  qui  n'ell  pas 
im  vice  de  la  langue  ,  mais  un  défaut  dans  ceux  qui 
la  parlent. 

La  langue  flamande  ou  hoUandoife  quoiqu'entlere- 
ment  dérivée  de  l'allemand  ,  a  cependant  quelques 
prononciations  ti'ès-différcntes  :  l't^voyelle  a  le  même 
fon  qu'en  françois  ;  l'^confonne  fait  /comme  en  al- 
lemand; le  double  ff^  s.  le  fon  de  l'A'  confonne  en 
françois  ;  aa  ,  ee  ,  oo  ^  ne  font  qu'alonger  ces  voyel- 
les ;  maar ,  ^eer,  doof,  font  mûr  ^ër ,  dauf  :  Œ  fe  pro- 
nonce ou  ;  moer  ,  marais  ,  fait  mour  ;  ouw  fait  oou  ; 
vrouw ,  fem.me ,  fait  frooù  :  uy  fait  eu  ;  huys ,  maifon  , 

fiit  giu^:  Vy  fe  prononce  comme  eï  ;  vry  ,  libre  ,  fait 
frd.  Les  Hollandois  n'ont  point  la  prononciation  du  ch 
comme  en  françois  ;  Iqxxt  fch  diffère  de  celui  des  Al- 
lemands ,  &  fe  rend  par  une  afpiration  très-forte  de 
la  gorge  ,  que  l'on  peut  rendre  à-peu-près  par  fkhh  ; 
fchaats  ,  patin  ,  fait  fkhhâts  :  le  g  ou  gh  des  Hollan- 
dois fe  prononce  avec  afpiration ,  à-peu-près  com- 
me ch  des  Allemands.  Ils  n'ont  point  de  fyllabes  na- 
zales ;  urind,  ami ,  le  prononce  frinnd. 

Les  langues  fuédoifes  &  danoifes  font  dérivées  de 
l'allemand  ,  &  ont  une  très-grande  affinité  avec  lui; 
leur  prononciation  n'a ,  dit-on  ,  rien  qui  les  caraâé- 
rile  &  qui  les  diffingue  fenfiblement  de  celle  des  Al- 
lemands. 

La  langue  des  Ruffes  ,  des  Polonois  ,  des  Bohé- 
miens, des  Croates,  des  Illyriens  ,  des  Dalmatiens, 
des  Bofniens  ,  des  Serviens  ,  des  Bulgares  &  des 
Sclavons  ,  ell  la  même  avec  très-peu  de  différence  , 
au  point  que  tous  ces  peuples  s'entendent  ;  c'ell  le 
Iclavon  qu'ils  parlent. 

Les  Ruffes  ont  un  plus  grand  nombre  de  caraéle- 
res  que  les  autres  nations  ;  quelques-uns  de  ces  ca- 
raéleres  ont  la  valeur  des  diphtongues ,  comme  ia ,  ;V, 
iou  :  3'autres  marquent  des  confonnes  combinées ,  &C 
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font  l'efFct  de  c{  ,  tch  ,  fcht  ts  ou  ti  ;  le  mot  ciar  fe 
prononce  t{..iar.  Ils  prononcent  les  cinq  voyelles  de 
la  même  manière  que  les  autres  peuples  ;  leur  u  fait 
ou.  Les  R.uffes  ont  l'j,  l'êta  des  Grecs ,  qu'ils  pronon- 
cent de  même  qu'eux  ;  c'cill'^' bêlant  ou  ai;  l'A'con- 
{onnG  ,  ainfi  que  le  double  W  au  commencement 
d'un  mot  fe  prononce  comme  en  françois ,  mais  à  la 
iîn  d'un  mot  il  le  prononce  toujours  comme  un  F  ; 
c^irnlskew  ie  prononce  tc.hcrn':ch(f ,  vafdi  ojlrow  fait 
V'i{ilio(îrof.  La  langue  ruflc  tait  ufage  àiix  d"^  Grecs, 
il  le  prononce  avec  une  alpiration  gutturale,  &  fait 
l'efF-t  du  ch  des  Allemands;  le  6  demande  une  afjii- 
ration  moins  lenfible.  Les  llulîes  font  ufage  du  lamb- 
da ou  A  des  Grecs,  qui  fait  l'effet  des  deux  L£.mouiU 
Jces.  Le  Ion  de  l'A' ,  lori'qu'elle  précède  ia  ou  /«,  fe 
prononce  comme  gn  en  françois  dans  le  mot  flngner. 
Chez,  les  Rufles  le  C'ïaii  toujours  ^' ,  &  ne  le  confoiid 
jamais  avec  le  K,  comme  dans  les  autres  langues.  Ils 
ont  une  lettre  qui  repond  au  9  ou  phi  des  Grecs  ,  &c 
qu.i  fe  prononce  de  même.  Le  Z  des  Rull'es  le  pronon- 
ce comme  VJ  confonne  en  françois  dans  le  mot  jamais; 

Telles  font  en  abrégé  les  principales  différences 
qui  fe  trouvent  dans  \d  prononciation  as  la  plupart  des 
langues  qui  fe  parlent  en  Europe.  \Jn  grand  nombre 
de  volumes  fuffiroit  à  peine  fi  Ton  vouloit  entrer  dans 
les  détails  de  tous  les  mots  de  chaque  langue  ;  il  n'y 
a  qu'un  long  ufage  &  l'habitude  qui  puiffent  appren- 
dre les  irrégularités  &  les  exceptions  que  la  pronon^ 
dation  rencontre  chez  les  différens  peuples,  Onfmira 
donc  par  obferver  qu'il  n'y  a  point  de  langue  en  Eu- 
rope qui  prononce  moins  comme  elle  écrit  que  la 
lanÊ;ue  françollé  ,  vérité  dont  on  fera  forcé  de  con- 
venir pour  peu  que  l'on  y  faffe  attention.  (— ) 

PÎIONTEA  ,  (  Hijl.  nat.  )  nom  d'une  pierre  qui 
refTemble  ,  dit-on,  à  ia  tête  d'une  tortue.  On  croit 
que  c'eli  la  même  que  la  pii'rre  appellée  hmntia  ,  ou 
pierre  de  tonnerre. 

PRQNUBA  ,  (  Littéral.  )  on  appelloit  pronuha 
chez,  les  Romains ,  toutes  les  femnies  qui  étoient 
chargées  des  apprêts  des  noces  ;  celles  mêmes  qui 
jTiénagcoient  les  mariages ,  &  celles  enfin  qui  pre- 
noient  foin  de  déshabiller  &  de  mettre  au  lit  les  nou- 
velles mariées  ;  mais  dans  la  fable  ,  c'efl:  Jimon  qu'on 
nomanoit  pronuha  par  excellence.  On  lui  oflroit  une 
viftime  dont  on  ôloit  la  véfscule  du  fiel ,  pour  mar- 
quer le  lymbole  de  la  douceur  qui  doit  régner  entre 
les  deux  époux.  (  Z>.  /.  ) 

PROODÎQUE ,  Vers  ,  (  Poéfu.  )  ce  terme  en 
poéfie  fignifie  un  grand  vers  par  rapport  à  un  plus 
petit.  Dans  un  diltique  compofé  d'un  hexamètre  &c 
d'un  pentamètre  ,  le  vers  hexamètre  L'ilhproodique, 
ÔC  le  pentamètre  efî  l'épode.  Dans  les  vers  faphi- 
ques,  les  trois  premiers  vers  de  chaque  flrophe  font 
rroodiqucs  par  rapport  au  petit  qui  efî  épode.  (D.  /.) 

PROPAGANDE  ,i.l{  HiJL  çccUf.  )  focleté  éta- 
blie en  Angleterre  pour  la  propagation  de  la  Religion 
chrétienne.  Les  Anglois  ayant  pénétré  dans  le  nou» 
\-cau  monde ,  penferent  à  attirer  les  Indiens  à  leur 
religion,  èc  àinfirulre  les  colonies  qu'ils  envoyoient 
dans  leurs  nouvelles  conquêtes.  Ainfi ,  par  ordon- 
nance du  mois  de  Juillet  j  643  ,  fiit  érigée  um  fociété 
pour  la  propagation  de  rEv(jngilc  dans  la  nouvclU  An- 
glctem.  Charles  1 1.  la  confirma  par  lettres-patentes 
en  ï66i  ,  &  plufîçurs  perfonnes,  entre  autres  Ro- 
bert Boyle  ,  donnèrent  de  grandes  fommes  pour  fou- 
tenir  cette  entreprjfe,  Charles  IL  avoit  établi  Boyle 
gouverneur  de  cette  fociété ,  qui  prit  ime  fornie  plus 
parfaite  fous  le  règne  de  Guillaume  II L  qui  par  fes 
lettres-patentes  du  16  Juin  1701 ,  fixa  le  nombre  des 
membres  de  la  propagande  à  90  perfonnes ,  tant  ec- 
cléfîaftjques  que  laïques,  fous  la  prélîdence  de  l'ar- 
chevêqi'e  de  Cantorbéry,  La  fociété  fé  choifit  des 
lieutenans ,  des  iréforiers ,  des  auditeurs  des  comp- 
Tome  XJll, 
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tes,  &un  fccrétaire  ,&  chacun  avança  vme  forpme  en 
argent  comptant,  ou  par  voie  defoufçriprion.  Quan- 
ti'.j  de  particuliers  concoururent  à  augmenter  les 
fo:;ds  de  ly  fociçté,  obligée  de  faire  de  grands  frais  \ 
^  celle-ci  envoya  dans  les  colonies  des  mifîionnai- 
rts  ,  qui  n'y  firent  pas  grand  fruit,  tant  à  caufc  des 
préventions  des  Indiens ,  qu'A  caufe  des  obftaçles 
qu'ils  rencontrèrent  de  la  part  des  Anglois  mêmes. 
Cette  fociété  de  X^propa^.mdc  a  un  bureau  qui  s'af- 
femble  au-moins  une  fols  la  femaine  dans  le  chapi- 
tre de  faintPaul  à  Londre".;  &i  ce  qui  a  été  préparé 
par  ce  bureau  efî  enfuite  propofé  à  la  fociété  même 
qui  s'afiénible  dans  la  bibliothèque  que  l'archevêque 
de  Cantorbéry  a  établie  à  faint  Martin  de  Weflm'in-. 
fler  ;  ct$  aficmblécs  fe  tiennent  tous  k-s  mois,  L'?f-r 
f-mblce  annivcrfaire  du  trois  Février,  s'eft  ordinal, 
rement  tenue  dans  le  revcrtiaire  de  l'cglifc  de  hav^- 
church  à  Londres  ;  on  prêche  de^'ant"  cette  aflem^ 
blée  fur  la  matière  qui  occupe  cette  fociété.  Le  roi 
de  Diinemarck  en  a  établi  une  pareille  pour  le  Tran- 
quebar  depuis  17O).  La  Crofe,  hi(i.  du  Chrifiianjmi 
des  Indes  y  JuppUrmni  di  Morérj  ,  tome  II, 

PROPAGATION ,  f.  f.  multipucaîion  par  voie 
de  génération.  /''oje{  Génération. 

Propagation  ,  (  G ouvçrnçmint politique, )  voyer 
Population. 

Propagation  de  l'Ev  akgil^.,  fociété  pour  la  ^ 
(  Hi/l.  d'Anglet.  )  fociété  établie  dans  la  grande^ 
Bretagne  pour  U  propagation  de  la  religion  chrétien- 
ne dans  la  nouvelle  Angleterre ,  ôc  les  pays  voifms, 
f-'cyei^  r  article  Propag  ANDE. 

Nous  avojis  dans  notre  royaume  plufieurs  éta- 
blifîémens  de  cette  nature  ,  des  mifhonnajres  en  titre, 
^c  d'autres  qui  font  la  même  fonction  ,  par  un  beau 
&  louable  .?cle  d'étendre  ime  religion  hors  du  fein 
de  laquelle  ils  font  pcrfuadés  qu'il  n'y  a  point  de  fg^ 
lut.  Mais  un  point  important  que  ces  dignes  imita- 
teurs des  Apôtres  devroient  bien  çonceVoir ,  c'eft 
que  leur  profefTion  fuppofe  dans  les  peuples  qu'ils 
vont  prêcher ,  un  efprit  de  tolérance  qui  leur  per' 
mette  d'annoncer  des  dogmes  contraires  au  culte  na- 
tional, fans  qu'on  fc  croie  en  droit  de  les  regarder 
comme  perturbateurs  de  la  tranquillité  publique  ,  & 
autoriîéà  les  pimirde  mort  ou  deprifon.  Sans  quoi 
ils  fcroient  forcés  de  convenir  de  la  folie  de  leur  état, 
&  de  la  fageffe  de  leurs  perfécuteurs.  Pourquoi  donc 
ont-ils  fi  rarement  eux-mêmes  une  vertu  dpnt  ils  on? 
fi  grand  bcfbin  dans  les  autres? 

PROPEMPTICON  ,  f  m.  (  Poéfu.  )  ^^..:xc/.^t.'..., 
pièce  de  poéfie,  dans  laqiielle  0.1  faifoit  des  vœux 
pour  la  famé  de  quelqu'un  qui  partoit  pour  un  voya' 
gc;  telle  eil  l'oJé  d'Horace,  od,  3.  i.  I.  adrefTée  à 
\  irgile  lors  de  fon  départ  pour  Athènes.  Malheur^*- 
fement  on  peut  regarder  cette  pièce  comme  les  der^. 
niers  adieux  d'Horace  à  Virgile,  11  fatisfait  au  devoir 
que  l'amitié  exigeoit  de  lui ,  en  fe  féparant  d'un  il- 
luftre  6c  intime  ami ,  qui  s'embarquoit  pour  la  Gre« 
ce  ;  (c'étoit  en  735)^  ils  ne  fe  virent  plus  depuis. 
Quand  Horace  auroiî  prévu  ce  qui  devoit  arriver 
il  ne  pouvoit  guère  exprimer  fes  regrçts  d'une  ma. 
niere  plus  fenfible  qu'il  l'a  fait  dans  ce  propempticon  , 
tout  rempli  de  force ,  de  fentiment .  &  d'exprcffion 

PROPETIDES,f.f.  (^Mythol.  )  c'-etoient  desfem, 
mes  de  l'île  de  Chypre  ,  qui  prodiguoient  leurs  fa- 
veurs dans  le  temple  de  Vénus,  Cette  déeffe ,  dit 
Ov'ide,  les  avoit  jettées  dans  cet  écart ,  pour  fe  ven- 
ger de  leurs  mépris  ;  il  ajoute ,  que  dès  qu'elles  eu- 
rent ainfi  foulé  aux  pies  les  lois  de  la  pudeur ,  elles 
devinrent  tellement  infenfibles ,  qu'il  ne  fallut  qu'un 
léger  changement  pour  les  métamorphofer  en  j-q» 
chers  :  cette  idée  efl  fort  ingénieufe.  (  D.  J.  ) 

PROPHETE ,  f.  m.  PP.OPHETIE,  f.  f.  (  Gramm,) 
ce  terme  a  plus  d'une  iignihcation  dans  l'Ecriture- 
fainte  &  dans  les  ayteurs.  Si  l'on  s'arrête  à  fon  éty^Q. 
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logie  ,  il  vient  du  verbe  grec  çn/^; ,  qui  iignifie  parUr, 
bi.  cle  la  prépofition  tt^s,  qui  quelquefois  fignine  au- 
paravant, &  quelquefois  en  prij'tna  ;  car  l'on  dit, 
npo  Th  xp"'«  •>  avant  le  t'nn  ,  ■a?po  Ta  /Satr/Xsa ,  £«  préjence 
du  roi  :  ainfi  la  prophétie  fera ,  félon  la  force  du  mot , 
ou  une  prcdiftion,  qui  elt  une  parole  snnoncée  avant 
le  tcms  de  fon  accompliffement,  ou  une  prédication, 
qui  eft  une  parole  prononcée  enpréfence  du  peuple. 

Si  l'on  remonte  à  l'hébreu,  le  mot  nabi  qui  répond 
à  celui  de  prophète ,  peT.it  avoir  deux  racines,  &  par- 
là  deuxfignifications  différentes.  Rabbl  Salomon  ,  en 
expliquant  le  chapitre  vij.  de  l'Exode,  le  fait  defcen- 
dre  de  la  racine  noul' ,  qui  fignifie  proprement  ge'-mer 
ou  produire  des  fruits  en  abondance,  ^>Cp^r  métaphore, 
parler élocjuemmcnt  ;  dclorte  que  félon  cette  racine,  un 
prophète  fera  un  prédicateur  ou  un  orateur,  &  Is  pro- 
phétie fera  un  dilcours  public  compofé  avec  art.  Mais 
Abcn  Efra  tire  l'étymologie  de  ce  mot  de  la  racine 
nuba  ou  niha,  qui  ûo^miyQ  propliétifcr  o\\  découvrir  les 
chofes  cachées  &  futures.  Pour  réfuter  Rabbi  Salomon, 
il  fe  fert  d'une  règle  de  grammaire ,  félon  laquelle  il 
prétend  que  la  lettre  X  qui  fe  trouve  dans  le  mot  nabi 
efl  radicale,  ce  qui  ne  feroit  pas  ainfi  fi  ce  mot  venoit 
de  noub. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  différentes  étymo- 
logies ,  voici  les  divers  lens  qu"on  a  donnés  aux 
mots  ai  prophète  &  à^  prophétie,  Sc  toutes  les  fignifi- 
cations  qvie  l'Ecriture-fainte  &c  les  auteurs  y  ont  atta- 
chées dans  les  lieux  où  ils  les  ont  employés. 

Premièrement,  dans  ini  lens  étendu  &  général, 
prophète  fignifie  une  pcrfonne  fpéciakment  éclairée, 
qui  a  des  connoiflèmces  que  les  autres  n'ont  point, 
fcit  que  ces  connoifl'ances  foient  divines  ou  pure- 
ment humaines.  Dc-!à  vient  que  Balaam ,  dans  les 
Nombres  félon  l'édition  des  Septante  ,  commence 
fa  prophétie  par  ces  paroles  :  voici  ce  que  dit  r  homme 
qui  a  fail  ouvert  &  qui  efl  éclairé  de  la  vif  on  du  Tout- 
puiffant ;  &  que,  félon  la  remarque  de  l'auteur  du 
premier  livre  des  Rois,  chap.  ix.  r.  g.  on  nommolt 
autrefois  en  Ifraél  voyans  ceux  qu'on  nomma  dans  la 
ixnXc  prophètes.  Samuel  étoit  appelle  voyant.  C'tft  ap- 
parem.ment  en  ce  fens  que  faint  Paul ,  dans  fa  pre- 
mière lettre  aux  Corinthiens,  prend  le  mot  de  pro- 
phétie ,  qu'il  dit  être  un  don  de  Dieu  préférable  au 
don  des  langues;  car  il  parle  là  des  connoiffances 
fpéciales  que  Dieu  donnoit  à  certaines  perfonnes  , 
pour  l'inifruilion  &  pour  l'édification  des  autres,  ibit 
en  leur  révélant  le  iecret  des  cœurs  &  de  la  morale  , 
loit  en  leur  découvrant  le  vrai  lens  des  Ecritures:  de- 
là vient  qu'au  chap.  xiv.  il  veut  <:\\\c  ces  prophètes  par- 
lent dans  rEglifetour-ù-tour  préférablcment  aiix  au- 
tres,  fur-tout  à  ceux  qui  n'avoient  que  le  don  des  lan- 
gues étrangères ,  les  langues  ne  fignifiant  rien  d'elles- 
mêmes  fi  elles  ne  font  interprétées,  au -lieu  que  la 
prophétie,  dit-il,  fert  à  l'inllrudlion  &  à  la  confolation 
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txi'.XiKriAi'  ùixùSofxu.  he  mot  de  prophète  a  le  même  fens 
dans  la  bouche  de  Notre-Scigneur,  lorfqu'il  dit  qu'au- 
cun prophète  n'eft  privé  d'honneur  excepté  dans  fa 
patrie  ;  car  prophète  dans  cet  endroit  fignifie  un  hom- 
me diflingué  du  refte  du  peuple  par  fa  fcience  &  par 
fes  lumières,  d'oii  eft  venu  le  proverbe  commun, 
nul  prophcte  en  fon  pays  ;  c'eft-à-dire  que  perfonne 
ne  paiTe  chez  foi  pour  plus  habile  que  les  autres  ,  ou 
dans  un  autre  fens,  qu'il  faut  pour  acquérir  des  con- 
noiflances  particulières  &  lupérieures ,  fortir  de  fa 
patrie  &  voir  d'autres  pays  que  le  fien. 

Secondem.ent ,  le  mot  de  prophétie  fe  prend  pour 
une  connoiffance  furnaturelle  des  choies  cachées, 
quoique  préfentes  ou  paflées.  Dans  ce  iéns  Samuel 
prophétiia  à  Saiil,  que  les  ânelTes  qvi'il  cherchoit 
avolent  été  retrouvées  ;  &  les  foldats  difoient  à  J.  C. 
en  le  maltraitant  dans  la  falle  de  Pilate,  de  prophé- 


tiler  celui  qui  l'avoit  frappé,  ■7rp:(p;iT;t;3-;i;  h/mi'XP'S'^  '^''c 
êç-;i'  0  ■na'uTo.ç  en, 

Troifiemement ,  on  entend  par  prophet:  un  hom- 
me qui  ne  parle  pas  de  lui-  même  &  de  Ion  propre 
mouvement,  mais  que  Dieu  fait  parler,  foit  qu'il 
fâche  que  ce  qu'il  dit  vient  de  Dieu,  ou  qu'il  l'ignore. 
C'eft  en  ce  fens  que  l'évangélillc  dit  de  Caïfe ,  qu'é- 
tant pontife  cette  année,  il  prophétifa,  en  difant  à 
l'occafion  de  Jefus  -  Chrifi:  ,  qu'il  étoit  expédient 
qu'un  homme  mourût  pour  le  peuple ,  tbto  Si  à/plavri 
viï  ïtTiw ,  dit  Ihint  Jean,  chap  xj.  v.  5i.  àxxJ  àpx'^-f^^ 

ffii' T«    iVictVTts    iKi'tViiTTfolpn'r'-.vsiv  ù-rv  ifj.iXMv  uliiTéç  a.'Jrù%ii(j~ 

i:uv  vTnç-Tcv  iÈvovç.  En  Ce  même  iensjofephe  met  les 
auteurs  des  treize  premiers  livres  de  l'Ecriture  au 
rang  des  prophètes ,  quoique  plufieurs  de  ces  livres 
ne  nous  révèlent  point  des  choies  cachées  ou  futu- 
res. Ainfi  quand  il  dit  que  ces  livres  ont  été  écrits 
par  de^prophetcs  ,  il  entend  &  veut  dire  par  des  hom- 
mes que  Dieu  infpirolt  ;  afin  de  les  diilinguer  des  au- 
tres livres  qui  contiennent  l'hii^oire  des  tems  qui  ont 
fuivi  Artaxerxes ,  &  dont  on  ne  regardoit  pas  les  au- 
teurs comme  ini'pirés  de  Dieu ,  mais  leulement  com- 
me des  écrivains  ordinaires  qui  avoient  écrit  &  tra- 
vaillé de  leur  propre  tond ,  &  iélon  les  lumières  hu- 
maines. 

Quatrièmement,  un  prophète  efl:  celui  qui  porte  la 
parole  au  nom  d'un  autre  ;  ainii  Moïfe  s'excufant 
dans  l'Exode,  &  voulant  fe  dlfpenfer  de  parler  à 
Pharaon  fur  ce  qu'il  n'avoit  pas  la  parole  libre. 
Dieu  lui  dit  que  Ion  frère  Aaron  ieroit  fon  prophète , 
c'eft-à-dire  qu'il  parleroit  pour  lui  &  de  fa  part  au 
roi  d'Egypte.  Aaron  frater  tuus ,  erit  propheta  tuus  , 
tu  loqueris  &  oviwa  quce  mando  tibi  ,  &  iUc  loqiietur  ad 
Pharaontm  ,  chap.  vij.  Jefus -Chrill  &  faint  Etienne 
le  prennent  au  même  fens ,  lorfqu'ils  reprochent  aux 
Juifs  d'avoir  perlécuté  tous  les  prophètes  depuis  Abel 
jufqu'à  Zacharie ,  car  ils  entendent  par -là  tous  les 
juiles  qui  avoient  annoncé  à  ce  peuple  la  vérité  de 
la  part  de  Dieu  ;  &  la  fon£llon  des  anciens  prophètes 
n'étoit  pas  feulement  de  prédire  l'avenir,  il  étoit 
encore  de  leur  charge  &  de  leur  devoir  de  parler  au 
peuple  &  aux  princes  de  la  part  de  Dieu  fur  les  cho- 
ies préientcs,  de  les  reprendre  de  leurs  crimes,  de 
les  inftruire  de  les  volontés,  &  de  porter  les  ordres. 

Natan  exerça  la  charge  &  remplit  la  fonftion  de 
prophète  lorfqu'il  reprit  David  de  l'enlèvement  de 
Bertzabée  &  de  l'homicide  d'Urie.  Samuel  fit  les 
mêmes  fondions  lorfqu'il  oignit  rois  d'Ifraél  Saiil  & 
David  :  nous  voyons  auiTi  dans  l'Ecriture  qu'ils 
étoient  envoyés  de  Dieu  ,  &;  qu'ils  avoient  ordre 
de  parler  en  fon  nom.  C'ell  en  ce  fens  que  Moïfe, 
Heli ,  Henoc,  &  faint  Jean-Baptifte  font  appelles 
prophètes ,  &  c'eft  peut-être  par  cette  même  raifo.a 
que  chez  les  anciens  les  prêtres  qui  préfidoient  aux 
facrifices  &  dans  les  temples  étoient  nommés  pro- 
phètes ;  &  ce  nom  étoit  également  donné  à  ceux  qvii 
interprétoient  les  oracles  des  dieux,  comme  nous 
l'apprenons  de  FefiUS  Pompéius  ,  dans  fon  livre  de. 
verborwr.  fgnificatione ,  oii  il  cite  pour  cela  deux  vers 
d'un  poëte  latin  nommé  Caius  Cczfar ,  &  dont  les 
tragédies  ont  été  attribuées  à  Jules  Céfar,  ces  vers 
font  tirés  de  la  tragédie  d'Adralle  ;  les  voici  : 

Cum  capiia  virjdi  lauro  velarc  imperant 
Prophet2E  ,fancia  caflh  qui  parant  facra. 

Ces  prêtres  Se  ces  interprètes  avoient  foin  d'expli- 
quer la  volonté  des  dieux  &  de  parler  de  leur  part 
aux  hommes.  C'eft  encore  par  cette  raifon  qu'il  eft 
dit  en  ciuelques  endroits  de  l'Ecriture,  que  les  faux 
prophètes  parlolent  d'eux-mêmes  &  fans  milTion,  au- 
lieu  de  parler  au  nom  de  Dieu,  prophétifant  (/«  ore 
y]i«.  Notre- Seigneur  prend  ce  terme  dans  le  même 
fens,  lorfqu'il  nous  dit  de  nous  défier  des  faux  pro- 
phètes ,  attendit!  à  faljis  prophttis  ,  qui  couverts  de 
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h  pcaii  de  brebis  fe  difent  être  envoyés  de  Dieu  , 
&  ne  font  pourtant  que  les  émifraires  du  diable  ; 
c'cll  enfin  fclon  ce  fcns  que  faint  Auquftin  {qncjl.  xix. 
in  Exod.  )  (JcHnit  un  prophète  en  di<;int  qut:  c  tlî  un 
homme  qui  porte  la  parole  de  Dieu  aux  hommes , 
qui  ne  peuvent  ou  ne  méritent  pas  de  l'entendre  par 
eux-mêmes  :  annunciatorem  virhomm  Dci  homuilbus ^ 
qui  vtl  non  poffiint  vcl  non  meremnr  Dcum  auciire. 

Cinquièmement,  les  Poètes  &  les  Chantres  ont  été 
«npellés /""o/^At'.'^î ,  &  ^atts  en  latin  fignifie  quelque- 
fois un  àcvin  iv  quelquefois  un /'Ot'fe.  Ce  nom  ne  leur 
a  peut-être  été  donné  qu'à  caiife  de  l'enthoufiafme 
poétique,  qui  élevant  leurs  difcours  au-deflus  du 
langage  ordina.ire  ,  &  les  faifant  (ortir  d'un  caraik're 
niodéré,  les  rend  iémblables  à  des  hommes  infpirés  ; 
c'eft  pourquoi  la  Poéfie  elt  nommée  le  langage  dis 
dieux  ^  &  les  Po!?tes  ont  grand  foin  de  faire  entendre 
«nie  leur  iTyle  clt  au-delliisde  celui  des  mortels,  en 
commençant  leurs  ouvrages  par  l'invocation  des 
dieux,  desMufes,&:  d'Apollon  qu'ils  reclament  &: 
appellent  fans  ceffe  à  leur  fecours  ;  coutume  dont 
lile-Live  femble  un  peut  fe  railler  au  commence- 
r.ient  de  fon  hiltoire,  lorfqu'il  dit  qu'il  chercheroit 
dans  l'invocation  des  dieux  un  iécours  favorable  à 
\m  auflî  grand  ouvrage  qu'cft  celui  d'une  hiftoire 
romaine  ,  fi  l'ufage  l'avoit  également  autorifé  parmi 
les  Hidoriens  comme  parmi  les  Poètes, yi"  ut  Po'êris 
nohis  quoqiit  mos  cjjet.  Cette  coutume  n'avoit  point 
paffe  jufque  dans  l'Hilloire ,  dont  la  gravité  ne  fauroit 
admettre  le  fafte  dans  le  ftyle  non-plus  que  le  faux 
dans  les  faits.  Ces  épithetcs  exagérées  de  prophètes, 
de  divins,  &c  de  faaés  ont  été  &  leront  toujours  ap- 
paranuBent  l'apanage  de  la  fiflion  &  de  l'enthoufiaf- 
me ;  de -là  vient  qu'Horace  fe  nomme  dans  une  de 
ics  odes  le  prêtre  des  Mules;  odi  profanum  viilgus  & 
arcto  (  dit-il  )yrîver£  linguis,  carmina  non  prias  audita, 
Mufarum  facerdos ,  virginibus  puetifque  canto.  C'eil 
peu.t-être  en  ce  fens  que  laint  Pau! ,  dans  fon  épitre  à 
Tite,  donne  àEpiménide  le  nom  de  prophète, /^ro- 
prius eoniw propheta,  dit-il,  parce  que  c'étoit  ini  poète 
Cretois.  Il  elt  dit  en  ce  même  lens  de  Saiil ,  qu'il  pro- 
phétifa  avec  une  troupe  de  prophètes  qu'il  rencontra 
en  fon  chemin,  ayant  à  leur  tête  plufîeurs  inftruriiens 
de  mufique,&  chantant  des  vers&:  des  hymnes  qu'ils 
avoientcompolés  ou  qu'ils  compofoientlur-le-champ. 
En  ce  fens  David ,  Afaph,  Hcman,  Idithun  étoient  des 
prophètes  ,  parce  qu'ils  compolbicnt  &  chantoient 
des  pieaumes  :  &  Conenias  eit  nommé  dans  les  Para- 
lippomenes,  te  prince  &  le  chef  de  la  prophétie  parmi 
les  chantres,  p/inccps propketiœ  inter  cantores.  Dans 
le  même  hvre,  ckap.  xxv.  'A  eft  dit  des  chantres  que 
David  avoit  établis  pour  chanter  dans  le  temple, 
qu'ils  prophétilbient  lur  la  guitare ,  fur  le  plalterium, 
&  fur  les  autres  anciens  inftrumens  de  mufique  ,  pro- 
pheta ntesjuxta  regem. .  .  .  qui  prophetarent  in  cy  taris  & 
ffalterùs ,  &  cymhalis. 

Sixièmement ,  le  mot  de  prophétie  a  été  appliqué , 
ciioiqu'aifez  rarement  ,  à  ce  qui  étoit  éclatant  & 
merveilleux  ;  c'eft  pourquoi  l'Eccléfiaftique  dit  au 
ckap.  Ixviij.  que  le  corps  d'Élifée  prophétifa  après 
fa  mort ,  &  mortuum  prcphetavit  corpus  ejus  ,  parce 
que  fon  attouchement  re'Iufcita  un  mort  qu'on  enter- 
roit  auprès  de  lui.Etles  Juifs  voyant  les  miracles  que 
faifoit  Jei'us-Chrift,  difoient,  qu'il  n'avoit  jamais 
paru  parmi  eux  un  iemblable  prophète,  c'eft -à-dire 
un  homme  dont  les  aftions  &  les  paroles  enflent  tant 
de  brillant  &  tant  de  merveilleux. 

En  feptieme  lieu,  on  a  quelquefois  donné  le  nom 
de  prophétie  à  un  jufle  difcernement  &  à  une  lage 
prévoyance ,  qui  font  qu'on  penfe  d'une  manière  ju- 
dicieufe  fur  les  chofes  à  venir  comme  fur  les  pré- 
fentes ;  alors  pour  être  prophète  il  ne  faut  que  de  la 
fcience,  de  l'expérience,  de  la  réflexion,  de  l'éten- 
due &  de  la  droiuire  d'efprit.  C'eft  par  cette  raifon 


qu'il  eft  dit  dans  les  Proverb.  que  la  bouche  du  roi 
n'erre  point  dans  les  jugeinens  qu'elle  prononce 
&  que  (es  lèvres  annoncent  l'avenir  ,  divinatio  in  la- 
l'iis  régis ,  &  in  juiicio  non  errabit  os  ejus  ,  ou  ,  dans 
un  fcns  d'inftrudtion  &  de  commandement ,  que  les 
rois  doivent  prévoir  les  événemens ,  &  que  leurs  ar- 
rêts doivent  toujours  être  didés  par  la  juftice.  Ce 
talent  de  prévoyance  fit  paffer  y^owx  prophète  Thaïes 
miléfien,  parce  qu'il  fut  prévoir,  ou  du-moins  con- 
jcfturcr,  par  les  connoilfanccs  qu'il  avoit  de  la  phy- 
fique,  l'abondance  d'huile  qu'il  dut  y  avoir  une  an- 
née dans  fon  pays.  Euripide  a  un  beau  vers  fur  cette 
forte  de  prophétie  ,  cité  par  M.  Huet  :  le  voici. 

«  Un  txceWent  prophète  eft  celui  qui  conjefturc  fa- 
"  gemcnt.  »  Le  poète  Ménandre  dit  auffi  que  plus  on 
a  d'étendue  d'cjprit,  phis  grand /7ro///wc  on  eft  0  vouv 
'ttMi^tov  tyjiv ,  /x«!T/ç  TrXÙçTor.  Par  Cette  raifon  le  poè- 
te Epiménidc  paflbit  pour  prophète,  car  Ariftote  dit 
de  lui  qu'il  découvroit  les  choies  inconnues  :  &C  Dio- 
gene  Laerce ,  dans  la  vie  qu'il  en  a  donnée,  dit  qu'il 
devinoit  les  chofes  futures;  qu'il  prédit  le  liicccs  de 
la  guerre  que  les  Arcadiens  &:  les  Lacedémoniens 
commençoient  entre  eux ,  &c  qu'il  prévit  les  malheurs 
que  cauJeroit  un  jour  aux  Athéniens  le  port  qu'ils 
avoient  fait  conftruire  ;  il  leur  dit  que  s'ils  le  con- 
noifibient,ils  le  renverferoient  plutôt  avec  les  dents 
que  de  le  laiffer  fur  pié.  C'ef.  fans  doute  pour  cela 
que  faint  Paul  ne  fait  point  difiiculté  de  l'appeller 
prophète,  mais  un  'prophète  par  fagefli;  humaine,  tel 
cju'il  pouvoit  y  en  avoir  chez  les  Cretois ,  proprius 
ipjorum p'-opheta.  [1  approuve  &  confirme  la  juftefle 
du  difcernenient  de  ce  poète,  lorfqu'il  dit  à  Tite  que 
le  témoignage  qu'il  a  rendu  des  Cretois  eft  vérita- 
ble. Ce  témoignage  ne  leur  fait  pas  honneur,  car  ils 
dit  d'eux  qu'ils  iont  toujours. menteurs,  méchantes 
bêtes,  &  grands  parefTeux,  «u  ■\i„S-it,  na^a  ^n^,o.,  yti-xi- 
pa  apyui;  il  étoit  cependant  très-eftimé  des  Cretois 
&  de  tous  les  Grecs  ;  ils  le  conl'ultoient  comme  un 
oracle  dans  les  affaires  &  dans  les  accidens  publics. 

Huitièmement,  enfin  le  nom  de  prophétie  fisnifie 
dans  un  fens  plus  propre  &  plus  rcfTerré ,  la  prédic- 
tion certaine  des  chofes  futures ,  à  la  connoiflance 
d?fqueiles  la  fcience  ni  la  fagefle  humaine  ne  fauroit 
atteindre  ;  comme  lorfque  Notre-Seigneur  dit  qu'il 
faut  que  tout  ce  q\ii  eft  contenu  dans  les  prophéties 
foit  accompli.  Cette  Ibrte  de  prophéùe  eft  le  carac- 
tère de  la  divinité;  de -là  vient  qu'Hcli  infulte  les 
faux  dieux  &  leurs  prêtres  idolâtres,  en  leur  renro- 
chant  l'impuiflance  où  ils  font  de  prédire  l'avenir; 
nunciate ,  dit  -  il ,  quce  venturafunt,  &  Jliemus  quia  dit 
ejlis  vos ,  « prédifez-nous  ce  qui  doit  arriverai  nous 
»  reconnoîtrons  en  vous  la  divinité  «.C'eft  en  ce  fens 
que  la  définit  M.  Huet  au  commencement  de  fa  dé- 
monftration  évangélique ,  &  c'eft  auffi  prefque  le 
feul  fens  dans  lequel  on  ié  fert  aujourd'hui  du  mot 
de  prophétie. 

Prophètes,  f  m.{HiJl.  eccléf.)  fefte  d'héréti- 
ques que  l'on  nomme  en  i:\o\[dLnde prophétantes.  Ils 
s'aflémblent  de  toute  la  province  à  Varmont ,  près  de 
Leyde ,  les  premiers  dimanches  de  chaque  mois  ,  &c 
vaquent  tout  le  jour  à  la  ledure  de  la  lainte  -  Ecri- 
ture ,  propofant  chacun  leurs  diflicultés  ,  &  ufant  de 
la  hberté  de  prophétifcr  ,  ou  plutôt  de  raifonner  fur 
l'Evangile.  D'ailleurs  ils  fe  piquent  d'être  honnêtes 
gens  ,  &  ne  différent  des  remontrans  qu'en  une  plus 
étroite  difcipline  fur  le  fait  de  la  guerre  ,  qu'ils  con- 
damnent fans  aucune  exception.  La  plupart  d'eux 
s'appliquent  à  étudier  le  grec  6c  l'hébreu.  Sorberiana. 
Prophète  ,  Devin  ,  (  Synon.  )  Le  devm  décou- 
vre ce  qui  eft  caché  ;  \e  prophète  prédit  ce  qui  doit  ar- 
river. 
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La  divination  regarde  le  prcfcnt  &  le  pafîc  ;  la  pro- 
phétie a  pour  objet  l'avenir. 

Un  homme  bien  inftrult,  &  qui  connoît  le  rapport 
que  les  moindres  iignes  extérieurs  ont  avec  les  mou- 
vemens  de  l'ame  ,  pafîe  facilement  dans  le  monde 
pour  Jairi.  Un  homme  fage  qui  ^'o;t  les  conl'équen- 
ces  d.ms  leurs  principes ,  &  les  effets  dans  leurs  cau- 
fes,peut  <e  faire  regarder  du  peuple  comme  un  />ro- 
phete.  Traité  des  fy non.  (^D.  J.) 

Prophète,  (^Antiq.  grccq.  )  TrpcijjÎTnç  ;  c'ctoit  un 
miniflre  chargé  d'interpréter  ,  &  principalement  de 
rédiger  par  écrit  les  oracles  des  dicuv.  Les  propkaes 
les  phis  célèbres  étoienî  ceux  de  Delphes.  On  les  éli- 
foit  au  fort ,  &  cette  dignité  étoit  aftedée  aux  prin- 
cipaux habitans  de  la  ville.  On  leur  adrciïolt  les  de- 
mandes que  l'on  vouloit  faire  au  dieu  ;  ils  condui- 
fûient  la  pythie  au  trépié ,  recevoicnt  la  réponfe  , 
l'arrangeolent  pour  la  faire  mettre  en  vers  par  les 
poètes.  Des  marbres  de  Mllet  prouvent  qu'un  pro- 
phcte  étoit  attaché  au  temple  d'Apollon  Didymien. 
Nous  voyons  par  une  infcripiion  ,  qu'il  y  avoit  à 
Rom.e  un  prophète  du  temple  de  Sérapis.  Calcédoine 
avoit  aufn  un  prophète  attaché  à  un  temple  de  la  ville  ; 
il  recevoit  les  oracles  des  dieux.  (Z).  7.) 

ProPHFTE,  FAUX,  (^Critique  facrée.)  Un  faux  pro- 
phète dans  l'Ecriture,  eil:  quelquefois  dpi^cVié prophète 
abufivement ,  De!iterono/t:e,  xiij.  1.  Moiié  donne  aux 
Ifraélitesun  moyen  de  dilHnguer  les  prédicateurs  du 
menfonge  ;  un  tel  homme  ,  leur  dit-il ,  ne  mérite  ja- 
mais que  vous  l'écoutiez  ,  s'il  entreprend  de  vous 
détom-ner  du  culte  du  \'rai  Dieu ,  &  vous  porter  à 
l'idolâtrie.  Ces  prédicateurs  du  menfonge,  eiclaves 
d'un  vil  intérêt ,  n'avoient  que  des  paroles  de  flatte- 
rie &  de  complaifance  pour  les  grands.  Ezéchiel ,  c. 
xiij.  V.  iS.  s'élève  contre  eux  en  termes  pleins  de 
force  ,  &  qui  forment  un  tableau.  «  Malheur  à  vous, 
»  leur  dit-il  ,  qui  préparez  des  coullinets  pour  les 
»  mettre  fous  les  coudes  ;  qui  faites  des  oreillers  pour 
»  en  appuyer  des  perfonnes  de  tout  âge  ,  dans  le  def- 
»  fein  de  gagner  les  cœurs  ;  &  qui  après  avoir  trompé 
»  les  âmes  de  mon  peuple  ,  leur  alfurez  cju'elies  font 
»  vivantes  ».  (  Z>.  /.  ) 

Prophètes  de  Baal,  (Critique facrée.')  c'eftainfi 
que  TEcriture  nomme  les  prêtres  attachés  à  Baal, 
divinité  que  l'on  croit  être  le  foleil. 

Achab ,  roi  d'Ifraél ,  établit  dans  fes  états  le  culte 
<le  Baal ,  à  la  follicitation  de  /ezabel  qu'il  avoit 
épouiée.  Il  ne  projettoit  rien  de  confiderable  fans 
l'aveu  de  ces  prêtres  ;  &  c'étoit  une  coutume  géné- 
ralement répandue  dans  tout  l'orient,  de  n'entre- 
prendre aucune  affaire  importante ,  guerre  ou  allian- 
ce ,  fans  avoir  confuité  les  devins  ;  politique  propre 
à  tenir  les  peuples  dans  le  relpect ,  &i.  à  infpirer  au 
foldat  plus  de  courage.  Les  Grecs  &  les  Romains 
adoptèrent  cette  politique  ;  &  c'eft  par-là  que  les  au- 
gures répandoient  la  terreur  dans  les  efprits  ,  ou  les 
rcmphffoient  d'efpérance. 

Quinte-Curfe  dit  finement  que  rien  n'ell  fi  puiffant 
que  la  iuperftition  ,  pour  tenir  en  bride  une  popu- 
lace. Quelque  inconffante  &  furieule  qu'elle  loit , 
quand  elle  a  une  fois  Tciprit  frappé  d'une  vaine  image 
de  religion ,  elle  obéit  bien  mieux  à  des  devins  qu'à 
des  chefs.  Nutla  res  efficaciiii  multiiiulinem  régit  ,quàin 
fuperflitio  ;  alïoquin  impotens  ,  Jœva.  ,  mutabilis  ,  ubi 
vanâ  religione  capta  cji,meliàs  vatibus  qiiam  ducibusfuis 
parct.  l.  IV.  c.  X. 

Achab  voulant  déclarer  la  guerre  à  Benhadad,  roi 
de  Syrie  ,  folllcita  Jofaphat  de  ie  liguer  avec  lui  :  le 
roi  de  Juda  y  confentit,  mais  11  louhaita  que  l'on  con- 
fultât  Dieu  fur  le  fuccès  de  l'entreprlle,  indépendam- 
ment des  quatre  cens  prophètes  de  Baal,  qui  tous  an- 
nonçoient  une  heureule  réuffue.  Michée  ayant  été 
coniulré  ,  promit  d'abord  un  liicccs  favorable  ;  mais 
Achab  l'ayant  fommé  de  dire  exaftement  la  vérité,  il 


lui  répondit  qu'/V  avait  vu  tout  Ifra'él éparsfur  les  mon- 
tagnes ,  comme  un  troupeau  de  brebis  qui  n  '«  point  d^ 
pajleur ,  &  que  Dieu  avoit  permis  à  un  efprit  de  men- 
fonge d'entrer  dans  les  prophètes  de  Baal.  I.  Rois  ,  c. 
.v.v//.  23.  ^ 

Ce  paffage  de  l'Ecriture  que  nos  verfions  tradui- 
fcnt  ,■  Vcterntl  a  mis  un  efprit  menfonger  en  la  bouche  de 
tous  ces  prophètes  qui  font  à  toi;  ce  paffage,  dis-je, 
embarraff'e  fort  les  critiques,  parce  qu'il  répugne  aux 
idées  que  l'on  doit  avoir  de  la  divinité.  M.  Leclerc 
traduit  le  paffage  de  cette  manière  :  nunc  autemJehova 
pafus  ef  ejjefpiritum  inendacii  in  ore  ijlorurn  omnium 
prophetnrum.  «  Dieu  a  permis  qu'un  efprit  de  men- 
»  fonge  foit  dans  la  bouche  de  tous  ces  prophètes  ». 
Et  il  prouve  dans  divers  paffagcs  de  l'Ecriture ,  & 
particulièrement  par  Geiùfe  xx.  G.  Exod.  xij.  2.3.  6c 
Pjcaume  xvj.  10.  que  le  terme  hébreu  nathan  iignifie 
très-fouvent  permettre  qu'une  chofe  arrive  ou  fe 
faffe. 

Le  même  critique  obferve  que  pour  prévenir  les 
fâcheufes  conféquences  que  l'on  pourroit  tirer  de 
cette  hlftoire ,  il  faut  d'abord  faire  cette  réflexion  : 
c'eft  que  le  difcours  de  Michée  ne  doit  pas  fe  prendre 
à  la  rigueur  &  dans  un  iens  abfolument  littéral  ;  qu'il 
ne  s'agit  que  d'une  vifson  fymbolique  ,  dans  laquelle 
Dieu  lui  avoit  tait  voir  comment  un  fi  grand  nombre 
de  proplietes  prophétlloient  fauflement,  parce  qu'ils 
étoient  animés ,  non  de  l'efprlt  de  vérité ,  mais  par 
une  baffe  flateric.  Ainfi  l'on  ne  doit  pas  plus  preffer 
les  clrcondances  de  cette  vifion  ,  que  celles  d'une 
parabole ,  dans  laquelle  on  ne  fait  attention  qu'au  but 
de  celui  qui  parle. 

Deux  railons  principales  appuient  cette  explica- 
tion ;  la  première  ell  cjue  Dieu  eff  repréfenté  réglant 
&  dirigeant  ce  qui  regardait  le  peuple  juif,  non  de 
la  manière  qu'il  le  faiiolt  réellement ,  mais  à  la  ma- 
nière des  hommes,  &  l'elon  l'ufage  ordinaire  des  rois 
de  la  terre.  On  voit  Dieu  aflis  lur  fon  trône  ,  envi- 
ronné de  bons  &  de  mauvais  anges  ,  qu'il  confuhe 
fur  les  moyens  d'infpirer  à  Achab  le  deffein  d'aller  à 
Ramoth  de  Galaad.  On  propofe  divers  expédiens  que 
Dieu  defapprouVe.  Enfin  un  efprit  menfonger  fe  pré- 
fente &  offre  fon  fecours;  on  l'accepte,  parce  que 
c'étoit  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  réuffir  le  defl'ein 
projette.  Pour  peu  qu'on  ait  de  juftes  idées  de  la  Pro- 
vidence ,  il  n'y  a  perfonne  qui  s'imagine  que  Dieu 
gouverne  le  monde  de  cette  manière. 

La  féconde  raifon  qui  prouve  que  ce  n'étoit  là 
qu'une  vifion  fyir.bclique  ,  eft  prife  de  la  nature  mê- 
me de  la  chofe.  La  véracité  &  la  fainteté  de  Dieu  ne 
permettent  pas  qti'il  envoie  dans  les  prophètes  ua 
efprit  de  menfonge  auquel  ils  ne  puiffent  réfifter  : 
puifqu'il  s'enfuivroit  de  là  que  Dieu  lui-même  feroit 
l'auteur  du  menfonge ,  &  que  les  hommes  ne  feroient 
en  aucune  façon  criminels  ou  blâmables;  &  fi  les 
])rophetes  dont  il  s'agit  n'étoient  pas  en  état  de  di- 
ilinguer  entre  l'infpiration  divine  oC  celle  du  démon, 
ils  n'étoient  nullement  coupables. 

Ajoutez  à  cela  que  fi  l'on  fuppofe  qu'il  foit  jamais 
arrivé  que  les  prophètes  du  vrai  Dieu,  parlant  fince- 
rement  &  fe  croyant  divinement  infpirés ,  ont  cepen- 
dant été  fédults  par  l'efprlt  de  menfonge  ;  cela  ne  pou- 
voit  qu'affoiblir  l'autorité  de  la  prophétie ,  &  la  dé- 
créditer ,  tant  dans  l'efprlt  des  prophètes  eux-mêmes, 
déformais  hors  d'état  de  diftinguer  vme  véritable  inf- 
piration  d'avec  une  une  faufle  ;  que  dans  l'efprlt  du 
peuple  ,  convaincu  par  expérience  que  les  vrais  pro- 
phètes, aulfi-bien  que  les  impofteurs  ,  pouvoient  fe 
tromper  dans  leurs  prédiftions  ,  &  fe  croire  infpirés 
tandis  qu'ils  ne  l'étoient  réellement  point.  Quicon- 
que ,  dit  M.  le  Clerc,  pèlera  (ies  raifons  &  d'autres 
que  l'on  pourroit  allégug:,  ne  pourra  s'empêcher  de 
conclure  que  cette  viffon  n'eff  nullement  un  récit  de 
ce  qui  s'étoit  paffé  réellement  dans  le  ciel. 
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Le  P.  Calmet  penche  pour  le  fentiment  de  M.  le 
Clerc;  il  remarque  que  Dieu,  dans  les  révélations 
au  genre  humain  ,  s'accommode  à  notre  portée ,  & 
Ibuvent  même  à  nos  préjugés.  Les  Juifs  fe  repréicn- 
toicnt  Dieii  dans  le  ciel ,  tel  qu'un  roi  dans  fon  royau- 
me; les  bons  &  les  mauvais  eiprits,  comme  les  exé- 
cuteurs &  les  inltrumcns  de  l'es  deffeins  ,  les  uns  à  fa 
droite  &  les  autres  à  fa  gauche  ;  &:  comme  les  princes 
de  !a  terre  n'entreprennent  guère  rien  qui  foit  de 
conféquence ,  fans  l'avis  de  leur  confeil ,  Dieu  ci\  re- 
prcienté  délibérant  de  la  mC'me  manière  fur  le  fujct 
d'Achabi  Tout  cela  ne  peut  fe  prendre  au  pié  de  la 
lettre  ;  Dieu  ne  confulte  aucun  ange  pour  exécuter 
fes  volontés.  Qui  a  connu  la  penféc  du  Seigneur ,  ou 
qui  a  étcjbn  conj'ciller  ?  On  (ait  aulli  que  les  mauvais 
anges  ne  le  trouvent  pas  devant  le  Seigneur  &;  à  la 
gauche  de  fon  trône  dans  le  ciel.  L'écriture  de  l'an- 
cien &  du  nouveau  Teiîament  nous  apprend  qu'//5 
font  tombés  du  ciel  &  détenus  dans  des  chaînes  dobfcu- 
rité.  Ifaïe,  a;/.  /2.  Cependant  puifque  Job  nous  repré- 
lentc  les  mauvais  anges  devant  le  Seigneur  ,  à-peu- 
près  comme  fait  ici  Michée ,  nous  en  devons  conclure 
que  telle  étoit  l'idée  de  le  concevoir  parmi  les  Hé- 
breux &  parmi  les  autres  peuples  qui  n'étoient  point 
plongés  dans  l'idolâtrie. 

Il  faut  enfin  remarquer  que  les  termes  de  l'Ecriture 
n'emportent  pas  un  commandement  direâ  ou  une  ap- 
probation ,  mais  une  fmiple  permiiTion  ;  c'eft-à-dire  , 
que  Dieu  n'empêcha  point  l'elprit  malin  de  féduire 
les  prophètes.  Il  permit ,  fans  aucune  approbation 
de  fa  part,  que  toutes  ces  circonflanccs  contribuaf- 
fenî  à  avancer  l'accomphifement  de  fes  deffeins.  C'ell 
ainfi  que  J.  C.  diloit  à  Judas  :  ce  ^ue  tu  fais  fais-le  bien- 
tôt^ Jean  ,  xiij.  27.  quoique  le  Sauveur  fût  bien  éloi- 
gné de  lui  commander  ou  d'approuver  ce  qu'il  avoit 
deiîein  de  faire.  C'eft  encore  ainfi  que  Dieu  difoit  à 
llaie  ,  c.  vj.  10,  Engraiffe  le  cœur  de  ce  peuple  ,  rend 
fes  oreilles  pefantes  ,  &  bouche  fes  yeux  ;  paroles  qui 
n'étoient  qu'une  prophétie  de  ce  qui  devoit  arriver. 

PROPHÉTIE  ,prophetia ,  fe  dit  en  gênerai  de  toute 
prédidion  faite  par  l'infpiration  divine.  Foye^^  Inspi- 

KATION. 

Mais  pour  en  donner  une  idée  plus  jufte  ,  il  efl  à- 
propos  d'obferver  ,  1°.  que  la  prophétie  n'ell  point 
la  prévoyance  de  quelques  eifets  naturels  &  phyfi- 
ques  ,  fuites  infaillibles  de  la  communication  des  dif- 
férens  mouvemens  de  la  matière.  Un  aftronome  pré- 
dit les  éclipfes  ,  un  pilote  prévoit  les  tempêtes  ;  & 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  font  pour  cela,  prophètes.  z°.  Que 
Vdprophétie  n'eft  pas  non  plus  la  prévoyance  de  quel- 
<jue  luite  d'événemens ,  établie  fur  certains  fignes  ex- 
térieurs en  conléquence  de  phifieurs  expériences  où 
ces  mêmes  fignes  ont  été  fuccédés  d'événem.ens  pa- 
reils :  les  décifions  des  médecins  font  de  ce  genre,  & 
nepalfcnt  pas-pourdes prophéties.  -^^ .L-àprophetien'eû 
pas  le  prélage  de  quelques  révolutions  dans  les  affai- 
res ,  foit  publiques  ,  foit  particulières  ,  quand  on  a 
pour  m.otif  la  détermination  ,  la  connoiffance  du 
cœur  humain  ,  ou  du  jeu  des  pafllons  ,  qui  engagent 
prefque  toujours  les  hommes  dans  les  mêmes  démar- 
ches. La  politique  &  la  réflexion  fuffift  ni  poiu'  pré- 
venir de  pareils  evénemens. 

La  piophétie  cl^  donc  la  connoiflance  de  l'avenir 
impénétrable  à  l'efprit  humain  ;  ou  pour  mitux  dire, 
c'eflla  connoiffance  infaillible  des  événcmens  futurs, 
libres ,  cafuels ,  oii  Fclprit  ne  découvre  ni  détermina- 
tion antérieure,  ni  difpofition  préliminaire.  On  peut 
encore  la  définir  h  pfédiélion  certaine  d'une  chofe  fu- 
ture &  contingente  ,  &  qui  n'a  pu  être  prévue  par 
aucun  moyen  naturel. 

Dieu  fcul  a  par  lui-même  la  connoiffance  de  l'a- 
venir ;  mais  il  peut  la  communiquer  aux  hommes  , 
&  leur  ordonner  d'annoncer  aiix  autres  les  vérités 
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qu'il  leur  a  manifeftées  :  or ,  c'eft  ce  qu*il  a  fait ,  Se 
(lelà  les  prophéties  qui  font  contenues  dans  l'anc  ca 
Tcflament» 

Quelques  auteurs  ont  penféque  la  divination  étant 
un  art  cnfeigné  méthodiquement  dans  les  écoles  ro- 
maines ,  les  Juifs  avoient  pareillement  des  collèges 
&  des  écoles  où  l'on  apprenoit  à  prophétifer.  Dod- 
■tt  c!  ajoute  que  dans  ces  écoles  on  apprenoit  les  rè- 
gles de  la  divination  ,  &:  que  le  don  de  prophétie  n'é- 
toit  pas  une  chofe  occafionnelle ,  mais  une  chofe  de 
fait  !k  affuréc  ;  &  quelques  autres  ont  ofé  avancer 
qu'il  y  avoit  dans  l'ancien  Teffamerit  un  ordre  de 
prophètes  à-peu-près  femblable  aux  collèges  des  au- 
gures chez  les  payens. 

Il  efî  vrai  qu'on  trouve  dans  l'Ecriture  ces  com- 
nninautés  des  prophètes  6^  des  enfans  des  prophètes 
établies  ;  mais  où  trouve-t-on  qu'on  y  enfcignàt  l'art 
de  prophétifer  ?  quelles  en  étoicnt  les  règles  ?  Tous 
les  fcCbteurs  des  prophètes  étoient-ils  prophètes  eux- 
mêmes?  Enfin  ne  voit-on  pas  dans  tous  les  prophètes 
un  choix  particulier  de  Dieu  fur  eux,  une  vocation 
fpéciale ,  des  infpirations  particulières  marquées  par 
ces  paroles  ,  fa'âum  ejl  verbuin  Domini  ad  N ?  Enfin, 
entre  les  impoflures ,  les  conjectures  des  devins  du 
liaganifme  ,  &  le  ton  térieux  6c  afîîrmatif  des  prophè- 
tes de  l'ancienne  loi ,  il  y  a  une  différence  palpable. 

On  ajoute  qu'il  y  avoit  parmi  les  Juifs  un  £;rand 
nombre  de  prophètes ,  qui  non-feulement  parloient 
fur  la  religion  &  le  gouvernement ,  mais  encore  qui 
faifoient  profeffion  de  dire  la  bonne  avanture  ,  &  de 
faire  retrouver  les  chofes  perdues  ;  mais  ces  deux 
efpeces  de  prophètes  étoient  fort  différens.  Les  de- 
vins ,  les  impofleurs  &;  les  charlatans  ,  font  condam- 
nés par  la  loi  de  Moifé  :  les  vrais  prophètes  dcmaf- 
quoient  leurs  fourberies  ;  les  princes  impies  avoient 
beau  les  tolérer  &  les  favorifer  ,  tôt  ou  tard  on  dé- 
couvroit  ia  faufTeté  de  leurs  prédirions  ;  au  lieu  que 
celles  des  vrais  prophètes  étoient  confirmées  ou  fur- 
ie-champ par  des  miracles  éclatans ,  ou  peu  après  par 
Pinfaillibiiité  de  l'événement. 

L'accompliffement  des  prophéties  de  l'ancien  Tef- 
tament  dans  la  perfonne  de  Jeilis-Chrifl,  efl  une  desi 
preuves  les  plus  fartes  que  les  Chrétiens  emploient 
pour  démontrer  la  vérité  de  la  religion  ,  contre  les 
Juifs  &  lei  Payens  :  on  y  oppofe  diverfes  difficultés 
mais  qui  ne  demeurent  pas  fans  réplique. 

Ainfi  l'on  objeite  que  fouvenî  les  textes  de  l'an- 
cien Tcflament  cités  dans  le  nouveau,  ne  fé  trouvent 
point  dans  l'ancien  ;  que  fouvent  aufïï  le  fens  littéral 
du  nouveau  Teftam.ent  ne  paroît  pas  le  même  que 
celui  de  l'ancien  :  ce  qui  a  obhgé  quelques  critiques 
&  théologiens  à  avoir  recours  à  un  féns  myflique  &: 
allégorique  pour  adapter  ces  prophéties  à  Jefus-Chrifî. 
Par  exemple ,  quand  faint  Matthieu,  après  avoir  rap- 
porté la  conception  &  la  naiffance  de  Jefus-Chrifî  , 
dit  :  «  Tout  cela  arriva ,  afin  que  fût  accompli  ce  qui 
»  avoit  été  dit  par  le  feigneur  par  la  bouche  de  fon 
»  proph.ete ,  difant ,  ecce  nrgo  concipict  &  parietfiHiim 
»  &  vocahiiur  nomen  ejus  Emmanuel  ».  Or ,  ajoute- 
t-on  ,  ces  paroles  telles  qu'elles  fe  trouvent  dans 
Ifaïe  ,  prifes  dans  leur  féns  littéral  &  ordinaire ,  re- 
gardent une  jeune  femme  époufe  du  prophète  ,  qui 
accoucha  d'un  fils  au  teins  d'Achaz  ,  &  ne  peuvent 
s'apphquer  à  Jefus-Chritt  que  dans  un  fens  allét^ori- 
que  :  c'efl  lefentiment  de  Grotius  ,  de  Cafîalion,  de 
Courcelles ,  d'Epif copius ,  &  de  M.  Leclerc. 

Nous  voulons  bien  ne  pas  tirer  avantage  contre 
ces  auteurs  ,  de  ce  qu'ils  font  tous  fufpeds  de  foci- 
nianilme  ou  d'ananifme  ;  &  s'il  s'agilfoit  de  décider 
la  chofe  par  autorité,  nous  leur  oppoferions  une  foule 
de  pères  ,  d'interprètes  ,  de  théologiens  ,  foit  catho- 
liques ,  foit  proteflans  ,  qui  ont  entendu  ce  pafTage 
d'If'aïe  à  la  lettre  de  Jefus-Chrifl.  Mais  il  s'agit ,  pour 
l'inflrudioH  du  leiteur ,  de  montrer  que  c'eft  de  Je- 
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lus-Chrift  qu'on  doit  l'entendre  réellement.  Or  il  s'a- 
git premièrement  dans  ce  pallage  d'une  vierge,  v/rg^o 
concipkt  :  l'hébreu  porte  halnui ,  c'eft-à-dire  une  rille 
e  vierge ,  qui  n'a  eu  aucun  commerce  avec  un 
ne.  Peuï-on  appliquer  ce  titre  à  l'époule  d'Haïe , 
voit  déjà  eu  un  lils  ?  2°.  Il  s'agit  d'un  enfant  qui 


concipu 

encore  vierge ,  qui  n'a  eu  aucun  commerce  avec  un 
homme, 
qiii  avoiî  dej? 

naîtra  poftcrieurcmcnt  à  la  prophétie  d'ilaie  :  o\\  ne 
connoît  à  ce  prophète  que  deux  fils  ,  l'un  déjà  né  & 
qu'il  tenoit  par  la  inain  lorfqu'il  parloit  à  Achaz  ,  & 
qui  a  nom  JuJ'ub.  L'autre  qui  naquit  efteftivcmcnt  peu 
de  tems  après  ,  ôc  auquel  ce  prophète  donna  nom 
Ma/icr  -  Schalal  Chaînai.  Or  quelle  relTemblance  y 
a-t-il  entre  cette  dénomination  îk.  le  nom  à' Emmanuel, 
yocabitUT  nomen  ejiis  Emmanuel,  dont  Haïe  prédit  la 
naiflance?  3°.  L'événement  qu'annonce  le  prophète 
doit  être  frappant  ,  merveilleux  ,  extraordinaire  ; 
mais  qu'y  a-t-il  de  merveilleux  que  l'époufe  du  pro- 
phète ,  qui  avoit  déjà  eu  un  fils ,  &  qui  étolt  jeune  , 
en  eût  un  lecond?  4°.  Enfin,  le  iktiilnom  A' Emmanuel, 
Dieu  avec  nous  ,  n'cfl:  applicable  à  aucun  des  enfans 
des  hommes.  Toutes  les  autres  circonltances de  la/ro- 
phêiie  marquent  qu'elle  n'a  pu  s'accomplir  littérale- 
ment du  tems  d'Haïe  ;  que  Grotius  &  les  autres  nous 
montrent  donc  comment  &  pourquoi  elle  ne  s'eft  ac- 
complie dans  la  perlonne  de  Jelus-Chrift  que  dans  un 
fens  allégorique .'' 

Cet  auteur  ,  après  un  pareil  eflai ,  n'eft  donc  pas 
recevableà  dire  que  prei'que  toutes  [çs prophéties  de 
l'ancien  Teftament  citées  dans  le  nouveau  ,  font  pri- 
fes  dans  un  fens  myfnque.  Encouragés  apparemment 
par  cette  prétention ,  Dodv/el  &  Marsham  ont  avancé 

3ue  la  fameufe  prophétie  de  Daniel  fur  les  foixante- 
ix  femames  ,  a  été  accomplie  littéralement  au  tems 
d'Antiochus  Epiphanes  ;  6i  que  les  exprefiîons  que 
Jefus-Chrift  en  tire  dans  la  prédiftion  de  la  ruine  de 
Jénifalem  par  les  Romains ,  ne  doivent  être  prifes 
que  dans  un  fens  adoptif ,  un  fécond  fens. 

Mais  outre  les  fens  forcés  que  Dodwel  &  Marsham 
donnent  aux  paroles  de  la  prophétie  ;  outre  le  calcul 
faux  qu'ils  font  des  foi::ante-dix  femaines  d'années, 
qui  compofant  490  ans  ,  ne  peuvent  jamais  tomber 
au  règne  d'Antiochus  Epiphanes  :  combien  de  carac- 
tères de  cette  prophétie  qui  ne  peuvent  convenir  au 
tems  de  ce  prince  ?  Le  péché  a-t-il  fini ,  &  la  juflice 
éternelle  a-t-elle  paru  fous  fon  règne?  Quel  eft  le 
faint  des  faints  qui  y  a  reçu  l'onâlon  ?  Jérufalem  a- 
t-elle  été  renverfée  de  fond  en  combje  ?  &  la  défola- 
tion  de  la  nation  juive  a-t-elle  été  pour  lors  durable 
&:  permanente  }  On  peut  voir  l'abfurdité  de  ce  fenti- 
ment  &  de  plufieurs  autres  femblables ,  favamment 
réfutés  par  M.  Y/itaffe,  traité  de  rincam.part.  I.  qtiefi. 
iij.  article  i.Jecl.  2. 

Il  faut  penfer  de  même  de  ce  que  difent  Grotius  , 
Simon,  Stillingflect ,  &c.  que  la  fameufe  prophétie  du 
Pentateuque  ,  le  Seigneur  votre  Dieu  vous  fuj'citera  un 
prophète  comme  moi  de  votre  nation  &  d'entre  vos  frères  : 
cejl  lui  que  vous  éccutere^ ,  &:c.  ne  contient  ciue  la  pro- 
mcfie  d'une  fuccelTion  de  prophètes  dans  liraél.  Mais 
outre  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  fucceffion  de  prophè- 
tes, mais  d'un  prophète  par  exellence,  il  eft  clair  par 
toute  la  fuite  du  texte  ,  que  les  carafteres  queMoïle 
donne  à  ce  prophète  conviennent  infiniment  mieux 
à  Jefus-Chrifl  qu'à  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  dans 
le  miniftere  prophétique. 

Pour  donner  quelque  couleur  à  ces  opinions  ,  on 
a  avancé  que  les  Apôtres  avoient  des  règles  pour  dif- 
cerner  les /ro/'/i^^Vi  de  l'ancien  Teftament ,  qui  dé- 
voient être  prifes  dans  un  fens  littéral ,  d'avec  celles 
qu'on  devoir  entendre  dans  un  fens  allégorique  ;  ces 
règles  ,  ajoute-t-on  ,  font  perdues. 

A  cela  il  eft  aifé  de  répondre  que  les  Apôtres  inf- 
pirés  par  le  faint-Efprit ,  n'avoient  pas  beloin  de  ces 
prétendues  règles  :  la  lumière  divine  qui  les  éclairoit, 
étoit  bien  fupérieure  à  celles  qu'on  veut  qu'ils  aient 
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tiré  des  écrits  des  rabbins  &  des  doft eurs  juifs  ;  mais 
fi  ces  règles  font  fi  précieufes  &  paroifl'ent  fi  eiTen- 
tielles,  M.  Surrcnhufius  ,  profefleur  en  hébreu  à  Am- 
fterdam ,  les  a  toutes  i  etrouvées  dans  l'ouvrage  qu'il 
a  donné  fous  le  titre  de  Sepher  hamechave ,  ou  de 
BiBAOv  KATAAAATHi  ,  qu'il  faut  n'avoir  pas  lu  pour 
dire  ,  comme  fait  M.  Chambers  ,  que  ces  règles  font 
forcées  &  peu  naturelles.  Voyc:^  ce  que  nous  en  avons 
dit  au  mot  Citations. 

Ce  font  apparemment  ces  objeftions  &  de  fembla- 
bles raifonnemens  qui  ayant  effrayé  M.  Whifton,  lui 
ont  fifit  condamner  toute  explication  allégorique  des 
prophéties  de  l'ancien  Teftament ,  comme  fauffe  ,  fol- 
ble  ,  fanatique  ,  &  ajouter  que  fi  l'on  foutient  qu'il  y 
a  im  double  fens  des  prophéties,  &  qu'il  n'y  a  d'autre 
moyen  d'en  faire  voir  l'accompliflement  qu*en  les 
apphquant  dans  un  fens  allégorique  &  repréfentatif 
à  Jefus-Chtift,  quoiqu'elles  ayent  été  accomplies 
long-tems  auparavant  dans  leur  premier  fens  ,  on  lé 
prive  par-là  de  l'avantage  réel  des  prophéties,  &  d'une 
des  plus  folides  preuves  du  Chriftianifme  ;  car  nous 
montrerons  ci-defibus  qu'il  y  a  néceflairement  des 
prophéties  typiques  ,  mais  que  cela  n'ôte  rien  à  la  Re- 
ligion de  la  force  de  fes  preuves. 

M.  Whifton,  pour  obvier  à  ce  mal ,  propofe  un 
nouveau  plan  ;  car  il  avoue  qu'en  prenant  le  texte 
de  l'ancien  Teftament  tel  que  nous  l'avons  mainte- 
nant ,  il  eft  impoftible  d'interpréter  les  citations  des 
Apôtres  fur  \qs  prophéties  de  l'ancien  Teftament ,  au- 
trement que  par  le  lens  allégorique  ;  &  pour  ôter 
toute  diificulté  ,  il  eft  contraint  d'avoir  recours  à  des 
fuppofitions  contraires  au  fentiment  de  tous  les  au- 
teurs eccléfiaftiques  ,  favoir  que  le  texte  de  l'ancien 
Teftament  a  été  corrompu  &  altéré  par  les  Juifs  de- 
puis le  tems  des  Apôtres.  Foye^  Texte. 

Selon  fon  hypothèfe  ,  les  Apôtres  faifoient  leurs 
citations  de  l'ancien  Teftament  d'après  la  verfion  des 
feptante ,  qui  étoit  en  ufage  de  leur  tems  ,  &  exac- 
tement d'accord  avec  l'original  hébreu  ;  &  comme 
ils  faifoient  des  citations  exaftes ,  ils  les  prenoient 
dans  le  lens  littéral  telles  qu'elles  font  dans  l'ancien 
Teftament.  Mais  depuis  ce  tems  l'original  hébreu  & 
les  copies  des  feptante  (  de  l'ancien  Teftament  )  ont 
été  notablement  altérées  ,  ce  qui,  lelon  cet  auteur  , 
occafionne  les  différences  remarquables  que  l'on 
trouve  entre  l'ancien  &  le  nouveau  Teftament ,  par 
rapport  aux  paroles  &  au  fens  de  ces  citations.  Foye:^ 
Septante. 

A  l'égard  de  la  manière  dont  a  pu  fe  faire  cette  cor- 
ruption ,  Whifton  fuppofe  que  les  Juifs  du  fécond 
fiecle  altérèrent  le  texte  hébreu  &  les  feptante  ,  & 
principalement  les  prophéties  citées  par  les  Apôtres, 
qu'ils  regardoient  comme  des  argumens  très-preflans. 
Ce  qu'il  prétend  prouver,  parce  que  dans  le  troilieme 
fiecle  on  trouve  dans  les  écrits  d'Origene  une  de  ces 
copies  altérées  des  feptante  ,  qu'Origene  regardant 
comme  vraie ,  a  inférée  dans  fes  exaples  ;  qu'on  s'en 
fervolt  dans  les  églifes  ;  &;  que  fur  la  fin  du  jv.  fiecle 
les  Juifs  firent  pafter  dans  les  mains  des  Chrétiens  , 
qui  ignoroient  entièrement  la  langue  hébraïque,  une 
copie  corrompue  du  texte  hébreu  de  l'ancien  Tefta- 
ment. Whifton  foutient  donc  que  toutes  les  différe;i- 
ces  qui  fe  trouvent  entre  le  vieux  &  le  nouveau  Tef- 
tament quant  aux  citations  en  queftion ,  n'appartien- 
nent point  au  vrai  texte  de  l'ancien  Teftament,  qui 
n'exifte  plus ,  mais  feulement  au  texte  corrompu  que 
nous  avons.  C'eft  pourquoi  pour  juftifier  les  difcours 
des  Apôtres,  il  propofe  de  rétablir  le  texte  de  l'ancien 
Teftament  comme  il  étoit  avant  le  tems  d'Origene  & 
au  tems  des  Apôtres  ;  &  pour  lors  ,  dit-il ,  on  prou- 
vera que  les  Apôtres  ont  cité  exaûement  &  railbnné 
jufte  d'après  l'ancien  Teftament. 

Mais  en  bonne  foi  n'eft-ce  pas  là  trahir  la  caufe  de 
la  Religion  fous  oûibre  de  la  défendre  ?  &  fur  quels 
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fondemens  efl:  appuyée  l'hypothèfe  de  Whillon?  Car 
enfin  à  qui  periuadera-t-il  que  l'ancien  Teftainent  ait 
étéainii  corrompu  ;  que  les  cgliles  chrétiennes  n'aient 
pas  reclamé  ;  que  la  llipercherie  des  Juifs  ait  eu  un 
fuccès  univerfel ,  &c  que  les  Ciirétiens  aient  été  pour 
ainfi  dire  d'accord  avec  eux  afin  de  l'accréditer  ?  Car 
il  faut  fuppoler  tout  cela  pour  donner  quelque  lueur 
de  vraiffemblance  à  ce  fyrtcme.  Un  exemplaire  al- 
téré du  tems  d'Origene  ,  prouveroit-il  que  tous  l'euf- 
fent  été  ?  D'ailleurs  on  penCe  généralement  que  les 
différences  du  texte  hébreu  &  des  feptante  exilloient 
déjà  du  tems  des  Apôtres.  Enfin  fur  quel  texte  origi- 
nal veut-il  qu'on  corrige  &  l'hébreu  &  les  feptante  , 
puifque,  félon  lui ,  tous  les  exemplaires  font  altérés? 
Le  remède  qu'il  propofe  eft  auffi  impraticable  que  ri- 
dicule. 

Avouons  que  cet  auteur  s'ert  laifle  écrafer  par  une 
difficulté  qu'on  évite  ,  en  diliint  qu'il  y  a  des  prophé- 
ties 6c  en  très-grand  nombre,  qui  dans  leur  fens  littéral 
ne  peuvent  s'entendre  que  de  Jefus-Chrilf ,  6c  qui 
n'ont  jamais  été  accomplies  que  dans  fa  perfonne  ; 
telles  iont  celles  de  Jacob,  de  Daniel ,  un  grand  nom- 
bre tirées  des  Pfeaumes  &C  d'Ifnïc  ;  celles  d'Aggée  6c 
de  Malachie.  Mais  en  convenant  auffi  qu'il  y  a  dans 
l'Ecriture  plulieurs  prophéties  typiques  qui  ont  deux 
objets  ,  l'un  prochain  6c  immédiat  fous  l'ancienne  loi , 
l'autre  éloigné  mais  principal  dans  la  nouvelle  ,  fa- 
voir  Jefus-Chrift  ,  en  qui  elles  fe  font  accomplies 
d'une  manière  plus  fublime  &  plus  parfaite  ,  telles 
que  celles  d'Ofée ,  xj.  i  ,  de  Jcrémie,  xxxj.  i5  ;  ci- 
tées dans  S.  Matth.  ij.  /3  &  i8  ;  de  l'Exode  ,  xij.  46", 
citée  en  faint  Jean ,  xjx.  j  G.  du  pfeaume  108  ,  citée 
dans  les  Aûes ,/'.  G.  du  II.  liv.  des  Rois ,  vi/ ,  &  citée 
par  faint  Paul  aux  Hébreux , y.  G;  qui  toutes  ont  été 
accomplies  en  Jefus  Chriil ,  ou  à  fon  occafion. 

On  convient  qu'il  n'eit  pas  facile  de  difcerner  les 
prophéties  qui  fe  font  accomplies  dans  le  fens  littéral 
en  Jefus-Chrift  ,  d'avec  celles  qui  ne  s'y  font  accom- 
plies que  dans  le  fens  myftique  ;  mais  malgré  cette 
difficulté ,  on  en  a  toujours  un  affez  grand  nombre  qui 
dépofent  en  faveur  de  la  divinité  6c  de  la  vérité  de 
fa  religion,  pour  ne  pas  craindre  que  la  preuve  qu'on 
tire  àes prophéties  puiffe  jamais  être  énervée.  On  peut 
conftilter  fur  cette  matière  Maldonat ,  M.  Boffuet,  & 
le  P.  Baltus,  jéfuite  ,  dans  fon  ouvrage  intitulé  ^dé- 
fenfe  des  prophéties. 

PROPHÉTISER, (Cmi^. /Jicr«.)/srp(î®>iTct;/i'  ,  figni- 
fîe  i".  annoncer  les  chofes  futures.  Platon  dit  que  la 
faculté  de  prophétïfer  eft  au-deffi.is  de  nous  ,  qu'il  eft 
befoin  d'être  hors  de  nous  quand  nous  la  traitons  ;  il 
faut ,  continue-f-il ,  que  notre  prudence  foit  offuf- 
quée  ou  par  le  fommeil ,  ou  par  quelque  maladie ,  ou 
enlevée  de  fa  place  par  un  enthoulialme  ,  un  ravilTe- 
ment  celefte  'fuS'uçyup  twaç  t(fa7rTiTa,t  /naflinîiç  tvd'us  xai 
a.}i»5'ûvç  ,  aAX  «  y.a^  vttvov  tmc  tkç  Çpotiiiriuç  TrtiTiiS's/f  S'v- 
ret/nii'  ,  «  Stu  vù<rat  v  t/i'oc  i'.à'HSi3.(rfJL0v  ,  7ra.^a.Xha.^a.ç  ,  in 
Tiinœo,p.  64^.  G.  1°.  Prophétifer  veut  dire  funple- 
ment  donner  des  avis,  des  inllruclions  fur  le  fujet  de 
la  conduite  ,  &  par  rapport  à  Dieu.  Holopherne  dit 
à  Achior,vous  nous  avez  bien /;/-o/'At;'«yi' aujourd'hui, 
Judith,  G.  5.  Il  avoit  confeillé  à  Holopherne  de  ne 
point  attaquer  les  Juifs ,  parce  que  ce  peuple  étoit  in- 
vincible quand  il  étoit  fidèle  à  Dieu.  (Z>.  /.) 

PROPHILACTIQUE,  adj.  {Médecine.)  les  Méde- 
cins difent  indication  prophilaclique  ;  c'elî-à-dire  in- 
tentipnde  conlerver  le  malade  en  détruifantla  caufe 
de  la  maladie ,  en  le  préf  ervant  de  l'influence  de  la 
caufe  morbifîque.  ^oyê{  Indication.  Curation/'z-o- 
phduclique  ,  c'eft-à-dire  traitement  dirigé  au  même 
objet. 

On  appelle  auffi  prophilaclique  la  partie  de  la  Mé- 
decine qui  s'occupe  en  confervant  lafanté  préfente, 
à  prévenir  les  maladies.  Cette  partie  de  la  Médecine 
Tome  XIII. 


P  R  O 


465 


ert  plus  connue  fous  Je  nom  à.'hygienne.  Voyez  Hy- 

GiENNE. 

On  dit  peu  remède  prophilaclique  ;  le  mot  préferva- 
fifcû  plus  ufité  dans  ce  fens.  Foye^  Préservatif. 

PROPICE ,  adj.  (Gramm.)  favorable  ;  mais  il  ne  fe 
dit  guère  cj^iie  de  Dieu  ,  des  génies,  des  aflres,  du 
fort ,  de  la  fortune ,  du  hafard ,  6c  de  toutes  les  chofes 
qui  difpofcntde  nous,  6c  qui  font  notre  bonheur  ou 
notre  malheur; malgré  nous,  6c  par  conléquent  de  la 
jullice  ,  des  lois,  des  tribunaux  6c  des  juges.  Il  faut 
que  l'orateur  fe  rende  fes  dinâuttnxs  propices.  11  fe  dit 
auffi  du  tems,  de  la  circonflance  ,  du  lieu  ,  de  l'occa- 
fion.  Il  fut  troublé  au  moment  que  tout  lui  étoit  pro- 
pice. Multaque  inviderunt  tain  pulchrh  apparere  fibirem. 

PROPICIATION ,  {.  f  {Théologie.)  facrifîce  pour 
fe  rendre  Dieu  propice,  \io\xx  appaiier  fa  colcre.  ^oyer 
Sacrifice  ,  Expiation  6-  Lustration. 

Il  y  avoit  chez  les  Juifs  des  facrifîccs  d'ordinaire 
pour  les  allions  de  grâce  &  des  holocaulles;  d'autres 
de  propiciation  qui  fé  faifoicnt  pour  des  particuliers 
qui  avoient  commis  quelque  faute. 

Si  c'étolt  par  ignorance  ,  on  offroit  un  agneau  ou 
un  chevreau;  fi  c'étoit  une  faute  volontaire, on  of- 
froit un  mouton.  Les  pauvres  offroient  une  paire  de 
tourterelles. 

L'Eglife  romaine  croit  que  la  meffe  efl  un  facrifîce 
de  propiciation  pour  Ici  vivans  ÔC  pour  les  morts.  Les 
réformés  n'admctteiu  d'autre  propiciation  que  celle 
que  Jelus-Chrifl  a  offerte  fur  la  croix. 

Propiciation  etoit  une  fête  folemnelle  des  Juifs  , 
que  l'on  célébroit  le  10  du  mois  deTif  ri,  qui  efl  leur 
feptieme  mois ,  6c  qui  répond  à  celui  de  Septembre. 

Elle  fut  inflituée  pour  conlerver  la  mémoire  du 
pardon  qui  fut  annoncé  au  peuple  d'Ifraël  par  Moi'fe 
de  la  part  de  Dieu  ,  qui  leur  remit  la  peine  qu'Us 
avoient  méritée  pour  avoir  adoré  le  veau  d'or. 

PROPICIATOIRË,  (C/i/i^.y«râ.)  table  d'or  po- 
fée  fur  l'arche  d'alliance  du  premier  temple  ,  &  lui 
fervant  de  couvercle. 

Le  propiciatoirc  éioit  d'or  maffif  d'une  épaiffeur 
d'une  paume  ,  à  ce  que  difent  les  rabbins.  Il  y  avoit 
aj^  dcu'i:  bouts  deux  chérubins  tournés  en-dedans 
l'un  vers  l'autre  ,  les  ailes  étendues ,  avec  lefquelles 
embrafî'ant  toute  la  circonférence  du  propiciatoirc  , 
ils  lé  rencontroient  des  deux  cotés  précifément  au 
milieu.  Les  rabbins  aflUrent  que  tout  cela  étoit  tout 
d'une  pièce  fans  aucune  fbudure.  C'efl  fur  ce  propi- 
ciatoirc {Lev.xvj .-1.)  que  repofoit  \c  fchekina ,  ou  la 
préfence  divine,  tant  dans  le  tabernacle  que  dans  le 
temple  ,  6c  qu'elle  s'y  rendoit  fenllble  fous  la  forme 
d'une  nuée. 

C'cfl  de- là  {Exod.  xv.  zx.  nomb.  y.  8^.)  que 
Dieu  prononçoit  les  oracles  de  vive  voix  &  par  des 
fons  articulés  ,  toutes  les  fois  qu'il  étoit  confulté  en 
faveur  de  fon  peuple.  De-là  vient  que  dans  l'Ecri- 
ture Dieu  efl  dit  fl  fouvent  habiter  entre  les  ché- 
rubins ,  c'efl-à-dire  entre  les  chérubins  du  propi- 
ciatoirc ,  parce  qu'il  fe  tenolt  là  comme  fur  fon  trône  , 
&  qu'il  donnoitdes  marques  fenfiblesde  fa  glorieulé 
préfence  parmi  les  Ifraéhtes.  C'efl  pour  cette  raifbn 
que  le  fouvcrain  facrificatcur  fe  pr^f'entoit  devant  le 
propiciatoirc  une  fois  l'an ,  dans  le  grand  jour  des  ex- 
piations, lorfqu'il  devoit  s'approcher  le  plus  près  de 
la  divinité  pour  intercéder  6c  faire  propiciation  en  fa- 
veur d'Ifraël.  Tous  ceux  auffi  de  la  nation  qui  fer- 
voient  Dieu  félon  la  loi  molaïque ,  en  failbient  le 
centre  de  leur  culte  ,  non -feulement  lorf  qu'ils  ve- 
noient  adorer  dans  le  temple,  mais  encore  dans  quel- 
qu'endroit  du  monde  qu'ils  fufTent  difperfés  ,fe  tour- 
nant dans  leurs  prières  du  côté  où  l'arche  étoit  pla- 
cée ,  6c  dirigeant  toutes  leurs  dévotions  de  ce  côtc-là. 
/.  Rois  ,  viij.  48-  Dan.  vy.  10.  Prideaux. 

Les  Chrétiens  ont  donné  quelquefois  le  nom  de 
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propiciatoire  aux  dais  ou  baldaquins  qui  couvfoient 
l'autel,  ou  même  au  ciboire  où  repoloit  l'eucharillie 
qui  ctoit  lulpcndue  Ibus  ce  dais,  f^oyci  Ciboire. 

PROPK-:  E ,  1".  f.  terme  de  Chancelkm  romaine  ;  droit 
que  l'on  paye  au  cardinal  proteûeur  pour  tous  les  bé- 
néfices qui  paflent  par  le  conlifioire  ,  &  pour  toutes 
les  abbayes  taxées  au-deffus  de  66  ducats  a  tiers , 
qu'on  paye  à  proportion  de  leur  valeur.  (Z>.  /.) 

PROPLASTIQUE,  c'cit  Fart  de  faire  des  moules 
dans  lefquelles  on  doit  jetter  quelque  chofe.  Foyc^ 
Plastique,  Moule,  Fonderie  ,  &c. 

PROPOLIS,  ou  Cire- vierge,  en  Epicerie ,  eft 
une  cire  rouge  dont  les  abeilles  fe  fervent  pour  bou- 
cher les  fentes  de  leurs  ruches. 

PROPOMA,  (^Médecine  anc.  )  nom  d'une  boilTon 
compofée  de  quatre  parties  de  vin  fur  une  de  miel , 
bouillies  enfemble. 

PROPONTIS,en  françois  PROPONTIDE  , 
(^Gèogr.  anc.')  grand  golfe  de  la  mer,  entre  l'Hellef- 
pont  &  le  Pont-Euxin ,  &  qui  communique  à  ces 
deux  mers  par  deux  détroits;  l'un  appelle  le  détroit 
de  V Hellifpont  ^  &  l'autre  le  bofphore  de  Thrace. 

JeanTzetzés  ,  in  varia  liifl.  donne  à  la  PropontidelQ 

nom  de  Bebricium-marc ,  fans  doute  parce  qu'elle  bai- 

.  gne  une  partie  confidérable  des  côtes  de  la  Bithynie , 

qui  eft  la  Bébrycie  ;  elle  eft  nommée  Thracium-tnate 

par  Antigonus. 

Le  nom  de  Pmpontide  lui  vient  de  ce  qu'elle  cil  de- 
vant la  mer  Noire  ,  appellée  autrement  le  Pont  ou 
le  Pont-Euxin.  On  l'a  encore  appellée  mer  Blanche  , 
ou  mer  de  Marmara.  Le  nom  de  mer  Blanche  lui  a  été 
donné  par  comparaifon  avec  le  Pont-Euxin  ,  auquel 
on  prétendoit  que  les  fréquens  naufrages  ,  6c  un  ciel 
prelque  toujours  couvert ,  avoient  acquis  le  titre  de 
mer  Noire.  Enfin  les  îles  de  Marmara,  qui  font  envi- 
ron neuf  ou  dix  lieues  avant  dans  cette  mer ,  lui  font 
porter  leur  nom. 

Tout  le  circuit  de  la  Propnntide,  qui  efl  d'environ 
ï  6o  lieues ,  fe  trouve  renfermé  entre  le  trente-hui- 
tième &  le  quarante-unième  degré  de  latitude  fepten- 
trionale  ,  &  entre  le  cinquante-cinquième  &  le  cin- 
quante-huitième degré  de  longitude ,  ou  environ.  On 
peut  juger  par  cette  fuuation  que  la  Pmpontide  ell: 
dans  un  climat  fort  tempéré  ,  qui  ne  fe  refl'ent  en 
rien  des  glaces  cruelles  du  feptcnîrion  ,  ou  des  cha- 
leurs étouffantes  du  midi.  Aufîi  voit-on  bien  peu  d'en- 
droits dans  l'univers  ,  oii  dans  un  fi  petit  elpace  il  y 
ait  eu  autant  de  villes  bâties  qu'il  y  en  a  au-tour  de  ce 
grand  balîin. 

Cyfique  ,  Nicée  ,  Apamce  ,  Nicomédic  ,  Chalcé- 
doine  &  plufieurs  autres ,  en  foni  des  preuves.  Toutes 
ces  villes  font  à  la  droite  des  vaifîeaux  qui  vont  de 
Gallipoli  à  Conllantinople  ;  &  l'Europe  qu'ils  ont  à 
la  gr.uche  ,  montre  encore  fur  fes  bords  les  villes  de 
Rodofto ,  l'ancienne  &  la  nouvelle  Périnthe ,  ou  Hé- 
raclée  ,  Sélivrce ,  Bevado ,  Grand-Pont ,  &  diverfes 
autres  ,  qui  ne  font  pas  moins  recommandables. 

Les  îles  les  plus  confidérables ,  &  que  l'on  ren- 
contre les  premières  ,  font  celles  de  Marmara  ,  qui 
donnent  leur  nom  à  toute  cette  mer.  (Z>.  /.) 

PROPORTION ,  f  t.  {Mathémat. )commQ  on  com- 
pare deux  grandeurs  d'où  réfulte  un  rapport  ou  une 
raifon  (voyci  Raison  ,  Rapport)  ;  auffi  l'on  peut 
comparer  deux  rapports  d'où  réfulte  une  proportion, 
lorfque  les  rapports  comparés  ,  ou  ce  qui  eft  la  même 
choie  ,  leurs  expolans  fe  trouvent  égaux. 

Chaque  rapport  ayant  deux  termes  ,  la  proportion 
en  a  eiTentiellcment  quatre  ;  le  premier  &  le  dernier 
font  nommés  extrêmes  ;  le  fécond  &  le  troiiieme 
moyens.  La  proportion  préfentée  fous  cette  forme  efi: 
dite  difcrzte.  Si  les  de\ix  moyens  font  égaux  ,  on  peut 
fupprimer  l'un  ou  l'autre ,  &  {?[  proportion  n'oiîre  plus 
que  trois  termes  ;  mais  alors  celui  du  milieu  ell:  ceni'é  j 
double  Ô4  appartenir  aux  deux  raifons  ;  à  la  première 
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comme  conféquent ,  &  à  la  féconde  comme  antécé- 
dent. En  ce  dernier  cas  ,  \?i  proportion  prend  le  nom 
de  continue  ,  &  eft  une  véritable  progrefTion.  Foye^ 
Progression. 

]jA. proportion  ainfi  que  le  rapport,  eft  ou  arithmé- 
tique ,  ou  géométrique. 

Proportion  arithmétique.  Soient  les  deux  rapports 

arithmétiques  a  b  Si  cJ; leurs  expofans ,  ou  plus  pro- 
prement leurs  différences ,  font  b-a  .,^  d-c  ;Q,r  fi 
b  —  a  —  d—c.,  les  quatre  termes  qui  les  expriment 
peuvent  être  difpoiés  ^x\  proportion.  Pour  cela  il  fufHt 
d'écrire  les  deux  rapports  à  la  fuite  l'un  de  l'autre , 
les  réparant  par  trois  points  dlfpofés  en  triangle  (  .•) , 
ou  fimplementpardeux  (:)  ,  d.  Z-:  c  .d...cQ  qui  s'é- 
nonce ainfi  :  a  eft  à  A  comme  c  eft  à  ^,  &  fignifie  que 
dans  l'un  &  dans  l'autre  rapport,  chaque  conféquent 
lurpafTe  ion  antécédent ,  ou  en  eft  iurpaffé  précifé- 
ment  de  la  même  quantité. 

Pour  rendre  général  ce  que  nous  avons  à  dire , 
nous  n'employerons  pour  exemple  que  \z  proportion 
algébrique  a.b-.c.d;  mais  on  peut,  pour  aider  l'ima- 
gination ,  y  fubftituer  telle  proportion  numérique 
qu'on  voudra  ,  &  appliquer  à  celle-ci  tout  ce  que 
nous  dirons  de  l'autre.  On  en  uiéra  de  même  lors- 
qu'il s'agira  plus  bas  de  \à.  proportion  géométrique. 

Si  a.  é  :<;.</,  on  a  (par  la  définition) /-—a  =:(^—c; 

ajoutant  a^c-A  chaque  membre  de  cette  égalité ,  elle 
devient  b-\-c-^a-{-d;  enibrte  que  le  premier  rnem-' 
bre  contient  la  fomme  des  deux  moyens  ,  &  le  fé- 
cond celle  des  deux  extrêmes  ;  c'eft-à-dire  qu'en  toute 
proportion  arithmétique  ,  la  ibmme  des  extrêmes  efl 
égale  à  celle  des  moyens.  Ce  qu'on  pourroit  encore 
démontrer  de  cette  autre  manière. 

Soit  ^  —  a  =  /« ,  on  aura  aufTi  d  —  cz=im;  d'où  l'on 
tire  i-  "  û  -f-  ;/2 ,  &  <^  =  c  -f  m  ;  &  fubftituant  ces  va- 
leurs de  ^  &  de  ti  dans  \si  proportion  a.h:c.d,  e51e  fe 
change  en  celle-ci,  a .a-\-m:  c  .c^m ,  on  il  n'entre 
plus  que  les  antécédens  <ï  &  c ,  &  la  différence  com- 
mune m.  Or  il  eft  évident  que  la  fojnme  des  extrêmes 
efl  non-iéulement  égale ,  mais  identique  à  celle  des 
moyens. 

Dans  la  proportion  continue  ,  b  étant  égsl  â  c  ,  /^  -J- 
c::zzc=ia-\-d;  c'eft-à-dire  qu'alors  la  ibmme  des 
extrêmes  eft  égale  au  double  du  ternie  moyen. 

Réciproquement  ii  l'on  a  b-\-c=:a-{-d ,  en  ôtant 

a-\-c  àt  chaque  membre ,  yiewtb— a  — d—c,  &par 
conféquent  a.bic.d;  c'eft-à-dire  que  toute  égalité 
(dont  chaque  membre  eft  un  binôme)  repréfente  par 
l'un  de  îes  membres  la  fomme  des  moyens,  &  par 
l'autre  celle  des  extrêmes  d'une /^ro/jor/iora  ,  dans  la- 
quelle conféquemment  elle  peut  ié  réibudre;  &  com- 
me d'ailleurs  il  eft  aifé  de  réduire  chaque  membre  de 
toute  égalitéàêtre  unbinome  (ians  altérer  fa  valeur), 
la  propoiition  devient  générale. 

Ilfuit  qu'ayant  une/'ro/ici//;'o«,  de  quelque  manière 
qu'on  juge  à  propos  d'en  déplacer  les  termes ,  pourvu 
qu'ap'rcs  le  déplacement,  les  moyens  reftent  tou- 
jours moyens  ,  ou  deviennent  tous  deux  extrêmes, 
il  y  aura  encore  proportion ,  puifque  l'égalité  entre  la 
ibmme  des  extrêmes  &  celle  des  moyens  n'en  fera 
point  troublée.  Je  dis  qu'il  y  Ruva  proportion ,  mais  ce 
ne  fera  pas  toujours  la  même  ;  c'eft-à-dire  que  les 
rapports  pourront  changer ,  quoiqu'ils  reftent  tou- 
jours égaux  entr'eux On  verra  plus  bas  de  com- 
bien de  manières  fe  peuvent  faire  ces  déplacemens, 
loriqu'il  s'agira  de  la  proportion  géométrique ,  pour 
laquelle  ils  fbnt  plus  d'uiage  que  pour  l'Arithmétique. 

Puiicjue  b  +  c^a-^-d^d^b+c  —  a,  ayant  donc 
les  trois  premiers  termes  (_a.b:c)  à.\me  proportion ^ 
on  en  trouvera  toujours  le  quatrième  d,  en  ôtant  le 
j)remier  de  la  ibmme  des  moyens.  On  voit  qu'il  ne 
feroit  pas  plus  difficile  d'en  trouver  tel  autre  terme 
qu'on  voudroit ,  dès  qu'on  connoîtroit  les  trois  au- 
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Proportion  giomhrique.  Soient  leS  deux  rapports 
géométriques  a.i>  ècc.d,  leurs  expofans  font -&C-: 
or  fi  -  =  -  ,  les  quatre  termes  qui  les  expriment  peu- 
vent être  difpofés  en  proportion.  Pour  cela  il  fuffit 
d'écrire  les  deux  rapports  à  la  fuite  l'un  de  l'autre , 
les  féparant  par  quatre  points  (::)  ,a.b::c.d ;ci:  qui 
s'énonce  ainfi  :  a  eu  k  è  comme  c  cil  kdj&c  lignifie 
ici  que  dans  l'un  &C  dans  l'autre  rapport,  chaque  con- 
féquent  contient  fon  antécédent ,  ou  y  eit  contenu 
prccifémeiit  de  la  même  manière. 

Sïa  .by.c .d,  on  a  (par  la  définition)  -  =  -  ;  m.ul - 

tipliant  par  ac  chaque  membre  de  cette  égalité  ,  elle 
fe  change  en  bcz=.ad;  enforte  que  le  premier  mem- 
bre contient  le  produit  des  deux  moyens ,  &  le  fé- 
cond celui  des  deux  extrêmes  ;  c'ell-à-dire  qu'en 
toute  proportion  géométrique  ,  le  produit  des  extrê- 
mes eit  égal  à  celui  des  moyens.  Ce  qu'on  pourroit 
encore  démontrer  de  cette  autre  manière. 

Soit  -  =  OT  ,  on  aura  aufîi  -  =  /«  :  d'où  l'on  tire  b  = 

am,  &C  d'=^ cm  :  Se  fubftituant  ces  valeurs  de  h  &c  de 
d àâns  \?L  proportion^  a.bi'.c.d;  elle  fe  change  en 
celle-ci ,  a.am::c.  cm,  où  il  efl:  évident  que  le  pro- 
duit des  extrêmes  efl  non-leulement  égal ,  mais  iden- 
tique à  celui  des  moyens. 

Dans  la  proportion  continue  l>=ic,  d'où  bc=cc 
=iad;  c'eft-à-dire  qu'alors  le  produit  des  extrêmes 
eft  égal  au  quarré  du  terme  moyen. 

Réciproquement  fi  l'on  a.bc=^ad,  divifant  chaque 

membre  par  a  c ,  vient  -  =  -  ,  &c  par  conféquent  a  .  b 

t'.c.d;  c'eft-à-dire  que  toute  égalité  (dont  chaque 
membre  eft  im  produit  de  deux  dimenfions),  peut  fe 
réfoudre  en  une  proportion  ,  dont  le  produit  des 
moyens  eft  reprél'enté  par  l'un  des  membres  de  l'é- 
galité ,  &C  celui  des  extrêmes  par  l'autre.  Et  comme 
il  eft  toujours  alfé  de  réduire  chaque  membre  de  toute 
égalité  à  être  un  produit  de  deux  dimenfions  (fans  al- 
térer fa  valeur),  la  propofition  devient  générale. 

Il  fuit  qu'ayant  une  proportion  ,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  juge  à  propos  d'en  déplacer  les  termes  , 
pourvu  qu'après  le  déplacement  les  termes  de  même 
nom  le  conlervent  ou  en  changent  tous  deux ,  il  y 
aura  encore  proportion ,  puifque  l'égalité  entre  le  pro- 
duit des  extrêmes  &  celui  des  moyens  n'en  fera  point 
troublée.  Mais  la  proportion  ne  fera  pas  toujours  la 
même ,  c'eft-à-dire  que  les  rapports  pourront  chan- 
ger ,  quoiqu'ils  reftent  toujours  égaux  entr'eux. 

La  proportion  fondamentale  étant  a  .b'.'.c.d ,\\y 
a  fept  manières  d'en  déplacer  les  termes  ,fous  la  con- 
dition prejcrite  ;  mais  de  ces  fept  nianieres,  il  n'y  en  a 
que  deux  qui  aient  mérité  l'attention  des  anciens  géo- 
mètres ,  &  auxquelles  il  leur  ait  plù  de  donner  des 
noms  particuliers. 

Ils  nomment  altemando  ou  permutando  celle  -  ci , 
a.c'.'.b  .d,Q\i  l'on  ne  fait  que  tranfpofer  entr'eux  les 
deux  moyens. 

Ils  nomment  invertendo  cette  autre  ,b.a::d.c,ou 
l'on  ne  fait  que  renverfer  chacun  des  deux  rapports 
primitifs  ,  mettant  le  conféquent  à  la  place  de  l'anté- 
cédent ,  &  réciproquement. 

De  la  même  proportion  originaire  ,  a  .b'.'.c.d ,  en 
combinant  diverfement  entr'eux  par  addition  ou  par 
fouftraâion ,  les  antécédens  &  les  conféquens ,  on 
en  conclut  encore  plufieurs  autres  ,  &  la  légitimité 
de  la  conclufion  fe  prouve  en  tailant  voir  (ce  qui  eft 
très-facile)  que  la  fomme  des  extrêmes  y  eft  égale  à 
celle  des  moyens. 

1°.  (En  prenant  pouf^Vaeucédent  de  chaque  rai- 
lomt  XIII, 


fon  la  fomme  ou  la  différence  des  deux  termes  qui  la 
compofent) ,  a-iç-b  .b'.'.c -\-d.d. .  .  c'eft  ce  que  les 

Géomètres  nomment  componcndo  fi  c'eft  le  figne  -f- 
qu'on  emploie ,  &  dividendo  fi  c'eil  le  figne  — . 

i".  (En  prenant  au  contraire  pour  conféquent  de 
chaque  raifon  la  fomme  ou  la  différence  des  deux  ter- 
mes qui  la  compofent) ,  a  .a-\-b\'.c  .c  -\-  d, . .  c'efll 

ce  qu'on  appelle  convencndo. 

3°.  (En  lubftituant  à  l'antécédent  de  la  première 
railbn  la  fomme  ou  la  diticrence  des  antécédens,  &; 
au  conféquent  la  fomme  ou  la  différence  des  confé- 
quens ;  6c  prenant  pour  la  féconde  raifon  l'une  ou 
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l'autre  des  deux  primitives)  <i  -f  c .  è  -f  </  :  ;  ^  '  *.  Il  ré- 

fuite  de  ce  dernier  mode  ,  que  la  fomme  des  antécé- 
dens eft  à  celle  des  conféquens  ,  comme  celui  qu'on 
voudra  des  antécédens  eit  à  fon  conféquent  particu- 
lier. (Propofition  qui  a  fon  ufage). 

Puifque  (Jupra)  bc=zad,  d:=^—.  Ayant  donc  les 

trois  premiers  termes  (a.b'.'.c)  d'une  proportion  ,  on 
en  trouvera  toujours  le  quatrième  d ,  en  divifant  la 
produit  des  moyens  par  le  premier.  C'eif  le  fonde- 
ment de  cette  règle  fi  connue  &  d'un  fi  grand  ufage  , 
qu'on  nomme  règle  de  trois.  Voyez  fon  article.  On 
voit  au  refte  qu'il  ne  feroit  pas  plus  difficile  de  trou- 
ver tel  autre  terme  qu'on  voudroit  de  la  proportion  , 
dès  qu'on  connoîtroit  les  trois  autres ,  &  l'ordre  qu'ils 
y  gardent  entr'eux. 

Deux  proportions  ,  a  .  b  ;'.  c  .d ,  8c  e  ,f: '.g .  h  pétant 
données ,  fi  l'on  multiplie  par  ordre  les  termes  de 
l'une  par  ceux  de  l'autre,  les  produits  feront  encore  en 
proportion ,  &  l'on  aura  a  e .  bf:  ',  cg .  dh.. , .  On  l'aura 
prouvé,  fi  l'on  fait  voir  que  aedk  =  bfc g ,  ou  ce 
qui  eft  la  même  chofe,  que  adxchz^bcxfg :  or 
c'eft  ce  qui  eit  évident;  car  i".  ad z^  bc ,  puifque 
a.by.c.d;  a°.  ek  =:fg,  puifque  e.f'.'.g.h.  Mais  les 
facteurs  d'une  part  étant  égaux  aux  fadeurs  de  l'au- 
tre, les  produits  eux-mêmes  ne  peuvent  manquer  de 
l'être. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  de  deux  proportions  doit 
s'entendre  de  3  ,  de  4,  &c. . .  Si ,  au  heu  de  les  mul- 
tiplier ,  on  les  divlle  l'une  par  l'autre  ,  les  quo- 
tiens  feront  pareillement  en  proportion  ;  &  on  le  dé- 
montrera par  la  même  méthode  ik  avec  la  même  fa- 
cilité. 

Il  fiiit  que  des  racines  proportionnelles  donnent 
des  puifTances  qui  le  font  auiTi,  &  réciproquement; 
car  les  puifl'ances  ne  font  que  des  produits,  comme 
les  racines  ne  font  que  des  quotiens ,  d'une  efpece 
particulière  à  la  vérité ,  mais  dont  la  fingularité  ne 
les  fouftrait  pas  à  la  loi  générale  qu'on  vient  d'éta- 
blir. (^Article  de  M.  Rallier  des  Ourmes') 

Proportion  harmonique  o«  musicale,  eft 
une  troifieme  efpece  de  proportion  qui  fe  forme  des 
deux  précédentes  en  cette  forte  :  fi  trois  nombres  font 
tels ,  que  le  premier  foit  au  troifieme ,  comme  la  dif- 
férence du  premier  &  du  fécond  eft  à  la  difîerence 
du  fécond  &  du  troifieme,  ces  trois  nombres  font  en 
propO'tion  harmonique. 

Ainfi  les  nombres  1 ,  3,6,  font  en  proportion  har- 
monique ,  parce  que  1  :  ^  :  :  i  .  3  ;  de  même  auffi  qua-» 
tre  nombres  font  en  proportion  harmonique  quand  le 
premier  eff  au  quatrième  ,  comme  la  différence  du 
premier  &  du  fécond  eft  à  la  différence  du  troifieme 
6c  du  quatrième. 

Ainfi  24,  16  ,  11,9,  font  en  proportion  harmoizii 
que  ,  parce  que  14  : 9  :  :  8  :  3 . 

Si  on  continue  la  proponionàans  le  premier  de  ces 
deux  cas ,  on  formera  une  progte^ion  ow  fric  harmo' 
nique.  Foyei  Serie  ou  SuitE. 

I .  Si  trois  ou  quatre  nombres  en  proportion  harmo- 
nique y  font  multipliés  ou  divifés  par  le  même  nom-r 

N  n  n  ij 


458 


P  R  O 


bre  ,  les  produits  ou  quotiens  feront  aufll  en  propor- 
tion harmonique  ;  ainfi  les  nombres  6,8,12,  qui  Ibnt 
^n  proportion  harmoniqui  étant  divliespar  1 ,  les  quo- 
tiens 3,4,6,  feront  encore  harmoniquemcnt  pro- 
portionnels ,  comme  auffi  les  produits  des  nombres 
6  ,  8  ,  1 1  ,  par  2  ;  c'eft-à-dire  12,  16,  24. 

2.  Pour  trouver  un  nombre  moyen  proportionnel 
harmonique  entre  deux  nom.bres  donnes  ,  divifez  le 
double  du  produit  des  deux  nombres  par  leur  Ibm- 
me  ,  le  quotient  cil;  le  nombre  cherché  ;  ainfi  fu:)po- 
fons  que  les  nombres  donnés  foient  3  &6 ,  leur  pro- 
duit elt  18,  &  le  double  de  ce  produit  eft  36  ,  qui 
divifé  par  la  fomme  9  des  deux  nombres ,  donne  4 
pour  quotient  ;  donc  3:4:6,  font  en  proportion  har- 
monique. La  raifon  de  cette  opération  eft  facile  à 
trouver  ;  foit  x  le  nombre  cherché ,  <z  &  i  les  deux 
nombres  donnés,  om.a:b'.  '.x  —  a  -.b  —  x;  donc  a  b 

~cix=.bx  —  ab;  donc  x  =  ^-^  ;  on  peut  démontrer 

à  peu-près  par  la  même  méthode  les  proportions 
fuivantes. 

Pour  trouver  un  nombre  qui  foit  troifieme  pro- 
portionnel harmonique  à  deux  nombres  donnés ,  ap- 
peliez un  des  nombres  donnés  \ç  premier  urme^Sc 
l'autre  \c  fécond  ;  enfuite  multipliez  les  l'un  par  l'au- 
tre ,  &  divifez  le  produit  par  ce  qui  relie  après  que 
le  fécond  eft  louftrait  du  double  du  premier ,  le  quo- 
tient fera  le  nombre  cherché.  Suppofons  par  exem- 
ple que  les  deux  termes  donnés  loient  3  &  4  ,  leur 
produit  I  2  étant  divifé  par  2  (qui  eil  la  différence  du 
fécond  terme  4,  du  double  6 ,  du  premier  terme  3), 
on  aura  pour  quotient  6 ,  &  par  conféquent  3,4,6, 
font  en  proportion  harmonique  ;  en  général  foient  a , 
b  les  deux  premiers  nombres ,  x  le  troifieme  ,  on 
&\.\vAa:x:'.b  —  a:x  —  b,  doncax  — a b=zbx  —  ax , 

donc  x=  —  — 7. 

4.  Pour  trouver  un  quatrième  proportionnel  har- 
monique à  trois  nombi'es  donnés  ,  multipliez  le  pre- 
mier par  le  troifieme ,  &  divifez  le  produit  par  le 
nombre  qui  reliera  après  avoir  fouflrait  le  terme  du 
milieu  du  double  du  premier ,  le  quotient  fera  le  nom- 
bre cherché;  par  exemple ,  les  trois  nombres  9,12, 
16  ,  auront  fuivant  cette  règle  ,  le  nombre  24  pour 
quatrième  proportionnel  harmonique. 

5.  Si  on  prend  un  nombre  moyen  proportionnel 
arithmétique  entre  deux  nombres  ,  6c  un  moyen 
proportionnel  harmonique  entre  les  deux  mêmes 
nombres,les  quatre  nombres  (eront  en  proportion  géo- 
métrique  ;  ainfi  entre  2  ,  6 ,  le  moyen  arithmétique 
eft  4 ,  &  le  moyen  harmonique  eft  3  ,  par  confé- 
quent 2  ;  3  :  ;  4 :  6.  En  général  le  moyen  propor- 
tionnel arithmétique  eft  ^- ,  &  le  moyen  propor- 
tionnel harmonique  eft  —— ,  donc  ''~^—  :  a  :;  b  ;: 

1  ah 

Il  y  a  entre  les  trois  fortes  de  proportions  dont 
nous  venons  déparier,  cette  différence  remarqua- 
ble ,  qu'une  progreffion  arithmétique  commençant 
par  un  nombre  donné,  peut  être  croiffante  à  l'infini, 
mais  non  décroiffante  ,  que  la  progreffion  harmoni- 
que peut  décroître ,  mais  non  croitre  à  l'infini  ;  qu'en- 
fin la  progreffion  géométrique  peut  également  croî- 
tre à  l'infini ,  &  décroître  de  même,  f^oje^  Progres- 
sion. 

Proportion  contrèharmonique,  voy.  Con- 

TREHARMONIQUE. 

Proportion  ,  fe  dit  auffi  du  rapport  qu'il  y  a  en- 
tre des  chofes  inégales  de  la  même  efpece ,  &  par  le- 
quel leurs  différentes  parties  corref])ondent  les  unes 
aux  autres  par  une  augmentation  ou  diminution 
égale. 
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Ainfi  en  réduifant  une  figure  en  petit ,  ou  en  l'a- 
grandiflant,  on  doit  avoir  loin  d'oblerver  que  la  di- 
minution ou  l'agrandiflemcnt ,  foit  la  même  h  propor- 
tion dans  toutes  les  parties  ;  enforte  que  fi  une  des 
lignes ,  par  exemple ,  eft  diminuée  du  tiers  de  fa  lon- 
gueur ,  toutes  les  autres  foient  auili  diminuées  cha- 
cune du  tiers  de  leur  longueur. 

Pour  ces  fortes  de  réductions  on  fait  beaucoup  d'u- 
fage  du  compas  de  proportion,  f^oje^  Compas  ,  voyez 
i7«^ Echelle,  Plan  ,  Carte,  Réduction,  &c., 
Chambers,    (£) 

Au  mot  Consonnance  ,  nous  avons  promis  de  par- 
ler ici  d-'un  ouvrage  donné  il  y  a  quelques  années  j 
par  M.  Brifeux ,  architefte,  dans  lequel  il  fe  propofe 
de  proiiver  que  les  belles  proportions  en  Architec- 
ture font  les  mêmes  que  celles  qui  produifent  les 
confonnances  en  miifique.  Cela  n'eft  pas  fort  furpre- 
nant  ;  car  les  proportions  qui  forment  les  confonnan- 
ces font  formées  par  des  rapports  très-fimples  ,  fa- 
voir  \,\,\,  5 ,  &c.  &  il  n'eft  pas  furprenant  que  ces 
mêmes  rapports  ,  très-fimples,  plaifent  auffi  en  Ar- 
chitedhire  ,  parce  que  l'œil  les  faifit  aifément.  Il  ne 
faut  cependant  pas  pouffer  trop  loin  ce  principe  des 
proportions  ,  ni  en  abufér  ,  foit  dans  la  théorie  de  la 
Mufique,  foit  dans  celle  des  autres  arts.  On  peut  voir 
fur  cela  ïarticle  CONSONANCE,  &  Cartitle  FONDA- 
MENTAL,/j^^^.  6^2  du  Fil.  vo'u'ne.  (O) 

Proportion,  (  Log.  Métuphyf.  )  conformité  de 
relation  entre  diverfes  chofes  ,  lorfquc  l'efprit  pen- 
fant  à  deux  objets  ,  a  conçu  un  rapport  entre  ces' 
deux  objets  ,  &  que  penfant  à  deux  autres  chofes,  il 
y  trouve  auffi  du  rapport  entr'elles  ;  cette  confor- 
mité de  penfées  &  de  relations  s'appelle  proportion. 
{D.  J.) 

Proportion,  (Beaux  Jrts.)  rapport  ,  conve- 
nance du  tout  &c  des  parties  entr'elles  dans  les  ou- 
vrages de  goût. 

L'unité  6c  la  variété  produifent  h  fymniétrie  &C 
la  proportion  :  deux  qualités  qui  fuppolént  la  diftinc- 
tion  &  la  différence  des  parties  ,  6c  en  même  tems 
un  certain  rapport  de  conformité  entr'elles.  La  fym- 
métrie  partage  ,  pour  ainfi  dire  l'objet  en  deux ,  pla- 
ce au  milieu  les  parties  uniques,  &  à  côté  celles  qui 
font  répétées  ;  ce  qui  forme  une  forte  de  balance  & 
d'équilibre  qui  donne  de  l'ordre ,  de  la  liberté ,  de 
la  grâce  à  l'objet.  La  proportion  va  plus  loin ,  elle 
entre  dans  le  détail  des  parties  qu'elle  compare  en- 
tr'elles &:  avec  le  tout ,  &  prefente  fous  un  même 
point  de  vue  l'unité ,  la  variété  ,  &  le  concert  agréa- 
ble de  ces  deux  qualités  entr'elles  ;  telle  eft  l'cten- 
due  de  la  loi  du  goût  par  rapport  au  choix  &  à 
l'arrangement  des  parties  des  objets.  La  perfeftion 
confifte  dans  la  variété  ,  l'excellence  ,  \à  proportion ., 
la  fymmétrie  des  parties  réunies  dans  l'ouvrage  de 
l'art  auffi  naturellement  qu'elles  le  font  dans  un  tout 
naturel.  (Z>. /.) 

Proportion  ,  (Arckit.'^  c'eft  la  jufteffe  des  mem- 
bres de' chaque  partie  d'un  bâtiment,  6c  la  relation 
des  parties  au  tout  enfemble  ;  comme ,  par  exem- 
ple ,  une  colonne  dans  fcs  mefures  ^  par  rapport  à 
l'ordonnance  du  bâtiment  ;  c'eft  auffi  la  différente 
grandeur  des  membres  d'architefture  &  des  figures , 
félon  qu'elles  doivent  paroître  dans  leur  point  de 
vue.  Ceci  eft  une  choie  abfolument  foumife  à  cette 
partie  de  l'optique ,  qu'on  appelle  \apcrfpeciive.  Com- 
me les  règles  de  cette  fcience  font  connues  &  dé- 
montrées ;  voyei  Perspective  dans  le  Diftionnaire 
univerfel  de  Mathématique  &  de  Phyfique  ;  il  eft 
étonnant  que  les  Architeftes  foient  partagés  fur  la 
proportion  des  membres  d'architedure,  par  rapport 
à  leur  point  de  vue  ;  cependant  les  uns  prétendent 
qu'ils  doivent  augmenter,  fliivantleur  exliauniment, 
&  les  autres  qu'ils  doivent  refier  dans  leur  grandeur 
naturelle*  Foyeils  cours  d'Jrchiteclun  de  M.  JÎlondel, 
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■F.  Pâme  ;  les  notes  àe  M.  Perrault ,  fur  Vitniv-e  ;  & 
fon  ouvrage  intitule  ,  Ordonnance  des  cinq  efpeces  de 
colonnes.  DaviUr.  (Z>.  7.) 

Proportion  de  tuyavx,  {ffydr.)  Foye^ 
Tuyau. 

Proportion  ,  (Jardinage.)  la  froponion  ordimi- 
re  4'^s  jardins  d'une  médiocre  étendue  ,  eft  d'être 
im  tiers  plus  longs  que  larges  &  même  de  la  moi- 
tié ,  afin  que  les  pièces  en  deviennent  barlon^ues 
&  plus  agréables.  Quand  une  place  préfente  une 
forme  deux  t'ois  plus  longue  que  large ,  elle  nj  foi  me 
qu'un  boyau. 

Cette  régie,  au  refte,  n'a  lieu  qu'à  l'égard  des  pe- 
tits jardins. 

Dans  les  pièces  découvertes  d'un  jardin ,  comme 
feroient  dcu.v  bofiquets  découverts  fur  les  aîlcs  d'un 
parterre  ;  il  faut  une  certaine  proportion  ,  afin  que 
l'on  ne  faffe  pas  paroître  petite  la  pièce  qui  accom- 
pagne ce  parterre  ;  l'économie  &  le  bon  goût  doi- 
vent décider  dans  cette  occafion. 

Si  l'on  veut  pratiquer  dans  iin  bofquet  vme  falle 
de  verdure  ,  &c  dans  le  milieu  un  balfin  ou  pièce 
d'eau ,  loin  de  confom.mer  pour  cette  falle  la  plus 
grande  partie  du  terrein  ,  en  ôt-int  ce  qui  efl  nécef- 
lairc  pour  garnir  le  bois ,  il  faut  au  contraire  propor- 
tionner la  grandeur  de  cette  falle  ou  de  la  pièce  d'eau 
à  l'étendue  du  bois. 

Proportion  ,  (^Pcint.)  h\ proportion  confifte  dans 
les  différentes  dimenlions  des  objets  comparées  eu- 
tr'ellcs. 

M.  de  "Watelet  dont  nous  tirerons  cet  article  ^ 
crpit  que  les  premières  idées  d'imitations  dans  la 
fculpture  &  dans  la  peinture  ,  fe  font  portées  natu- 
rellement à  faire  les  copies  égales  aux  objets  imités  : 
l'opération  d'imiter  de  cette  manière  efl  moins  com- 
pliquée ;  par  confequent  elle  efl  plus  facile.  Elle  efl 
moins  compliquée  en  ce  que  ,  par  l'effet  d'une  rela- 
tion immédiate  ;  on  exécute  fimplement  ce  que  l'on 
voit ,  comme  on  le  voit.  Par  cela  même ,  elle  efl  plus 
facile.  Elle  l'efl  encore ,  parce  qu'à  l'aide  des  mefu- 
res  les  plus  fimples ,  on  peut  s'afî'urer  fi  l'on  a  réuffi , 
&  fe  corriger  fi  l'on  s'eft  trompé. 

Les  mefures  font  donc  les  moyens  par  lefquels 
on  parvient  à  s'inftruire  des  proportions ,  &  à  en  don- 
ner des  idées  jufles. 

Nous  n'avons  point  de  détails  écrits  fur  les  mefu- 
res que  les  Grecs  employ oient  à  régler  la  proportion; 
leurs  ouvrages  didadtiques  fur  les  arts  ne  font  pas 
parvenus  jufqu  à  nous  ;  mais  nous  connoiffons  leurs 
llatues.  Heureux  dans  la  part  que  la  fortune  nous  a 
faite  ,  nous  ne  devons  pas  nous  en  plaindre.  Les 
beaux  ouvrages  valent  mieux  que  les  préceptes. 

Les  Allemands  &  les  Italiens  qui  ont  travaillé  fur 
cette  partie  ,  tels  qu'Albert  Durer  &  Paul  Lomazzo, 
font  fervir  à  mefurer  le  corps  humain ,  une  partie 
même  de  ce  corps.  Cette  mefure  efl  une  efpece  de 
mefure  univerfelle  qui  n'a  rien  à  craindre  des  chan- 
gemens  d'ufage  ,  ou  des  variétés  de  dénomination. 

Les  uns  mefurent  la  figure  par  le  moyen  de  la  lon- 
gueur de  la  face  :  ce  qu'on  appelle  \nface ,  c'ell  l'ef- 
pace  renfermé  depuis  le  menton  inclufivement,  juf- 
qu'à  l'origine  des  cheveux  qui  cft  le  haut  du  front. 
D'autres  prennent  pour  mefure  la  longueur  de  la  tête 
entière;  c'efl-à-dire  une  ligne  dr^oite,  qui,  de  la  hau- 
teur du  defîlis  de  la  tête,  fe  termine  à  l'extrémité  du 
menton. 

On  fent  qu'on  ne  doit  pas  mettre  une  Importance 
Gonfidérable  dans  le  choix  de  ces  manières  de  me- 
furer ;  &  que  chaque  artifle  pev.t  à  fon  gré ,  choifir 
dans  celles  qu'on  a  imaginées ,  ou  s'en  faire  une  qui 
lui  convienne. 

Ce  qui  efl  certain ,  c'efl:  que  le  trop  grand  détail 
des  mefures  efl  fujet  à  erreurs  ;  l'occafion  la  plus  or- 
dinaire de  ces  erreurs  fe  préfents  ,  lorfqu'on  jr.efure 
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les  parties  qui  ont  du  relief.  Il  efl  très-facile  alors 
d'attribuer  à  la  longueur  d'un  membre  ,  l'étendue 
des  contours  occafionnés  par  les  gonflemens  acci- 
dentels des  midtles  &  des  chairs. 

Au  relie ,  il  efl  très-peu  d'ufage  d'employer  eft 
peinture  les  mefures  détaillées  ,  parce  qu'elles  ne 
peuvent  avoir  lieu  lorfqu'un  objet  fe  préfente  en  rac- 
courci. D'ailleurs  ,  leur  ufage  froid  6c  lent  ne  con- 
vient giitre  à  un  art  qui  veut  beaucoup  d'enthou- 
fiafme.  Il  faut  cependant  que  les  peintres  aient  une 
connoifîance  réfléchie  de  cesmefiires,  &  qu'ils  Ici 
aient  étudiées  en  commençant  à  Jeffiner. 

Le  moyen  de  rendre  l'éaide  des  mefures  réelle- 
ment utile  ,  efl  de  la  fonder  premièrement ,  fur  l'of- 
téologic. 

Les  os  font  la  charpente  du  corps  ;  les  lois  ds  pro- 
portion que  fuit  la  nature  dans  les  dimenfiôns  du 
corps  &c  des  membres ,  font  contenues  dans  l'exten- 
fion  qu'elle  permet ,  6c  font  fpécifiées  dans  les  ac- 
croiffemens  Hmités  qu'elle  accorde  aux  parties  foli- 
des.  C'efl  en  cunféquence  de  ces  accroiffemens  li- 
mités &C  lucceiïïfs  ,  que  la  nature  ne  fe  montre  point 
uniforme  dars  hs  proportions  du  corps  humain.  Elle 
bs  varie  principalement  par  les  diîFérens  caractères 
qui  font  propres  aux  dincrens  âges  de  la  vie. 

Prenùere  variété  des  proportions  du  corps,  ne  fl  point 
le  duninutij  exact  des  dgisfuhpqjicns.  L'enfance  ,  à 
l'égard  dss proportions  du  corps,  n'efl  point  le  dimi- 
nutif exacl  des  âges  fubféqucns.  Il  ne  s'agit  donc  pas 
pour  repréfenter  un  enfant,  de  dimmuerla  taille  d'un 
homme  ;  car  alors  on  nje  repréfenteroit  qu'un  petit 
homme ,  6c  non  pas  un  enfant. 

La  tête,  par  exemple,  ell  dans  l'enfance  beaucoup 
plus  grofîe  ,  que  dans  les  autres  âges,  car  proportion. 
aux  autres  parties.  A  trois  ans  la  longueur  de  la  tête, 
cinq  fois  répétée  ,  forme  toute  la  hauteur  d'un  en- 
fant. A  quatre ,  cinq  &  lix  ans  ;  la  hauteur  eft  de  fix 
juf  (qu'à  fix  têtes  &  demie  ;  au  lieu  que  dans  l'âge  fait, 
les  proportions  adoptées  font  huit  tètes  pour  la  gran- 
deur totale. 

Lz  proportions  de  fept  têtes  &c  deux  parties ,  c'eft- 
à-dire  fcpt  têtes  &  demie  convient  à  un  jeune  hom- 
me à  la  fleur  de  fon  âge ,  &  dont  l'édutanon  effémi- 
née n'a  pas  permis  aux  fatigues  &C  aux  exercices  vio- 
lens ,  le  foin  de  développer  entièrement  fes  reiTorts; 
c'efl  ainfi  que  fe  trouvent  proportionnés  l'AntinoiJS 
du  Vatican  ,  oi  le  Petus  de  la  vigne  Ludovife. 

La  proportion  de  huit  têtes  pour  la  figure  entière  , 
efl  propre  à  repréfenter  la  flature  d'un  jeune  hom- 
me dans  la  force  de  fon  âge  ,  6c  dans  l'exercice  des 
armes  ;  c'efl  cciie  qui  a  été  oblervée  dans  la  llatue 
du  gladiateur  mourant ,  qu'on  voyoit  à  Rome  dans 
la  vigne  Ludovife  ,  &  qui  fe  voit  préf'entement  dans 
le  capitole.  Cetlc proportion  efl  développée  ,  fvelte, 
légère  ,  telle  que  l'oifre  la  jeunefTe  exercée ,  car  le 
développement  de  l'efprit  s'opère  par  l'ufage  fré- 
quent de  fes  facultés. 

L'âo,e  viril  fe  caraûérife  par  une  dlraenfion  moins 
_  alongee.  La  flatue  d'Hercule  ,  qu'on  nomme  Y'I-fer- 
cule  Farncfi ,  a  fept  têtes  ,  trois  parties ,  fept  modu- 
les. 11  fembleroit  que  l'artifle  auroit  voulu  faire  fen- 
tir  par  cette  diminution,  la  confiflence ,  &:  pour  par- 
ler ainfi,  l'appui  que  laiflent  prendre  aux  hommes 
de  cet  âge  leurs  mouvcmeus  plus  réfléchis ,  6c  moins 
impétueux. 

L'approche  de  la  vieilleffe  doit  donner  encore  un 
caradlere  plus  quarré,  qui  dénote  l'appefantifTement 
des  parties  folides.  Le  Laocoon  n'a  que  fept  têtes  , 
deux  parties ,  trois  modules. 

Dans  l'extrême  vieilleffe  enfin  ,  le  dépériffemcnt 
réel  occalionne  dittérens  changemensdansla/ro/'o/-- 
tion  qui  ne  doivent  plus  être  évalués. 

L'artifle  qui  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
rendre  fes  figures  caraftérifées>  évite  de  le  bornera 
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une  feule  proportion  dans  toutes  fes  figures  ;  &  lui- 
vant  l'exemple  qu'en  donne  lurtout  Raphaël ,  il  af- 
ibrtit,à  chaque  âge,  la  proportion  &  le  caratiere 
qui  lui  conviennent. 

Diffcnnce  de  proportions  occafionnée  parla  différence 
dufexi.  Les  variétés  dans  les  proportions  font  encore 
occalionnées  par  la  différence  du  iexe. 

Indépendamment  de  la  hauteur  totale  qui  eft 
moindre  dans  les  femmes ,  elles  ont  le  col  plus  alon- 
gé  ,  les  cuiil'es  plus  courtes,  les  épaules  &  le  fein 
plus  ferrés  ,  les  hanches  plus  larges  ,  les  bras  plus 
eros  ,  les  jambes  plus  fortes  ,  les  pies  plus  étroits  : 
leurs  mufcles  moins  apparens  rendent  les  contours 
plus  égaux ,  plus  coulans ,  &(.  les  mouvemens  plus 
doux. 

Les  jeunes  filles  ont  la  tête  petite ,  le  col  alongé , 
les  épaules  abaiflées,  le  corps  menu,  les  hanches  un 
peu  grolîes  &  les  pies  petits. 

Les  anciens  donnent  lept  têtes  &  trois  parties  de 
hauteur  à  Vénus  :  telle  efi  la  ftatue  de  Vénus  Médi- 
cis  ,  ik.  {^  proportion  de  la  déeffe  Beauté. 

La  ilatue  qu'on  connoit  fous  le  nom  de  la  Bergère 
greque  ,  qui  peut-être  eft  Diane  ,  ou  une  de  fes  nym- 
phes fortant  du  bain  ,  a  dans  \a proportion  de  fept  tê- 
tes ,  trois  parties  &  fix  modules  ,  un  caraftere  qu'elle 
doit  fans  doute  à  l'exercice  de  la  chaffe  ,  &  aux  dan- 
fes  qui  dévoient  rendre  la  taille  des  nymphes  fvelte 
&  agile. 

Peut-être  trouveroit-on  auffi  dans  les  proportions 
des  Minerves ,  des  Junons  ,  6c  des  Cy bêles ,  ces  peti- 
tes différences,  qui,  lorfque  les  arts  font  arrivés  à 
leur  perfedion ,  établiffent  des  nuances  moins  fen- 
fibles  à  l'œil  qui  calcule  ,  qu'au  fentiment  qui  faifit , 
&c  au  goût  qui  difcerne. 

L'âge  &  le  fexe  n'ont  pas  le  droit  exclufif  de  ca- 
raûérifer  les  proportions  du  corps  humain.  Le  rang, 
la  condition  ,  la  fortune,  le  climat  &  le  tempéra- 
ment contribuent  à  caufer,  dans  les  développement 
des  proportions  ,  des  différences  fenfibles. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  que  les  artiiîes  s'appefantif- 
fent  fur  les  effets  de  toutes  ces  caufes ,  mais  il  ne 

Îieut  être  qu'agréable  pour  eux  ,  &  avantageux  pour 
eur  art,  de  faire  des  réflexions  ,  &  furtout  des  ob- 
servations ,  dont  les  occalions  fe  prélentent  conti- 
nuellement dans  la  vie  civile. 

Ils  remarqueront,  par  exem.ple  ,  qu'il  efi:  des  hom- 
mes dont  la  conllitution&le  tempérament  occafion- 
nentune proportion  pefante.  Leurs  mufcles  paroifient 
peu  diftinâs  les  ims  des  autres  :  ils  ont  la  tête  groffe, 
le  cou  court,  les  épaules  hautes,  l'eftomac  petit,  les 
cuiffes  &  les  genoux  gros  ,  les  pies  épais.  Et  c'eil: 
ainfi  que  Fartille  grec  ,  en  ne  faifant  qu'effleurer 
toutes  ces  particularités ,  acaraâérifé  le  jeune  faune. 
Ils  verront  qu'il  en  efi:  d'autres ,  d'après  lefquels  fans 
doute  les  anciens  caraâérifoient  leurs  héros  fleurs 
demi-dieux  ,  qui  dans  une  conformation  toute  diffé- 
rente ,  ont  les  articulations  des  membres  bien  nouées, 
ferrées  ,  peu  couvertes  de  chair,  la  tête  petite ,  le  col 
nerveux  ,  les  épaules  larges  &  hautes  ,  la  poitrine 
élevée ,  les  hanches  &  le  ventre  petits  ,  les  cuifles 
mufclées ,  les  principaux  mufcles  relevés  &  déta- 
chés ,  les  jambes  feches  par  en-bas  ,  les  pies  minces, 
&  la  plante  des  pies  creufe. 

11  n'efi:  que  trop  vraiffemblable  que  les  mœurs  oc- 
cafionnent  infenfiblement  des  variétés phyfiques  dans 
la  confiitution  &  dans  le  développement  de  la  forme 
du  corps.  Les  délicateffes  qui  préfident  à  l'ent'ance 
diftinguée  ou  opulente  ,  l'averfion  des  exercices  du 
corps,  qui  détermine  la  jeunefie  voluptueufe  à  par- 
tager les  délices  &  la  nonchalance  des  femmes  jl'en- 
gourdiffement  prématuré,  qui ,  dans  l'âge  viril ,  fuc- 
cede  à  l'abus  exceffif  des  plaifirs;  enfin  la  caducité 
précoce  qui  fe  fait  fentir  par  une  influence  plus 
prompte  &  plus  pefante  dans  les  villes  capitales  des 
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nations  floriflantes  cjue  partout  ailleurs  ,  doit  de  gé- 
nération en  génération,  abâtardir  les  races ,  &  chan- 
ger peut-être  les  proportions  des  corps. 

Je  ne  parle  pas  des  extravagances  des  modes  , 
parce  qu'elles  n'ont  point  d'empire  réel  fur  les  di- 
menfions  que  la  nature  a  fixées  :  cependant  elles  en 
impofenttrop  fouvent  aux  artiftes  afléz  foibles  pour 
s'y  prêter ,  &  rendre  plus  vagues  les  idées  de  pro-' 
portion,  qu'il  feroit  à  fouhaiter ,  pour  le  progrès  des 
ans,  qu'on  eût  inceflamment  préfentes  dans  leur 
plus  grande  exaftitude. 

On  a  confidéré  juiqu'ici,  en  parlant  des  propor~ 
lions, ie  corps  en  repos;  ajoutons  que  le  mouve- 
ment y  occafionne  des  changemens  très-difl:inds  6c 
très  apparens. 

Un  membre  étendu  pour  donner  &  recevoir , 
éprouve,  par  exemple,  un  accroiffement  ;  &  l'on 
oblerve  une  infinité  de  ces  anomalies  ou  irrégulari- 
tés dans  les  aftions  de  comprelfion  ,  de  relâche- 
ment ,  d'extenfion ,  de  fléchiltement,  de  contraftion 
&  de  raccourciffement. 

Un  homme  aflis  à  terre,  qui  fe  preffe  &  fait  effort 
pour  ajufi^er  àfajambe  une  chaufliire  étroite,  éprou- 
ve un  raccourciflement  d'im  fixieme  dans  la  partie 
antérieure  du  corps  ;  tandis  que  par  un  effet  con- 
traire ,  fon  bras  en  fe  courbant  ,  s'alonge  d'une 
huitième  partie,  parce  que  la  tête  de  l'os  du  coude 
le  développe ,  &  iè  montre  pour  ainii  dire  hors  de 
fon  articulation.  On  peut  obi'erver  la  même  exten- 
fion  dans  le  calcaneum  ou  talon ,  lorfqu'on  plie  le 
coudepié. 

Il  cft  évident ,  par  ces  exemples ,  que  les  paflîons 
dont  les  mouvemens  font  violens,  doivent  occafion- 
ner  des  différences  lènfibles  dans  les  proportions  :  s'il 
efi:  poffible  de  les  appercevoir,  il  eftbien  difficile  de 
les  rédifire  en  calculs. 

Toutes  ces  variétés  de  proportion  font  principale- 
ment l'ouvrage  de  la  nature  ;  mais  l'art  qui  ell  fon 
émule  ,  ne  pourroit-il  pas  prétendre  auffi  au  droit 
d'en  opérer ,  lorfqu'il  les  croit  favorables  à  fes  illu- 
fions  .'  Ne  pourroit-on  pas  établir  une  théorie  des 
rapports  qui  s'exerçât  fur  la  diverfité  des  pofitions , 
&  des  lieux  où  l'on  place  les  ouvrages  des  arts  ?  Le 
vague  de  l'air,  les  oppofitions  des  fabriques  ou  des 
arbres,  les  lieux  vafies  ou  renfermés ,  élevés  ou  pro- 
fonds ,  les  expofitions  aux  différens  afpefts  du  foieil , 
le  voifinage  des  montagnes,  des  rochers,  ou  l'ifole- 
ment  dans  une  plaine  ;  voilà  quels  feroient  les  points 
de  différences  à  établir,  &  peut-être  de  changemens 
à  fe  permettre  dans  quelques-unes  des  dimenfions 
reçues.  Mais  fi  l'art  doit  être  flatté  de  pouvoir,  pour 
ainfi  dire  ,  ajouter  quelquefois  à  la  nature  ,  il  doit 
être  intimidé  des  rilques  qu'il  court ,  lorfqu'il  ofe  re- 
garder les  licences  comme  des  fources  particulières 
de  beauté. 

Après  tout,  il  ne  faut  jamais  oublier  que  la  juffeffe 
des  proportions  ,  autrement  la  correftion  du  deffein , 
efi  pour  les  parties  d'une  feule  figure  ,ce  qu'elt  l'or- 
donnance pour  les  figures  prifes  dans  la  totalité.  Par- 
rhafius  fut  le  premier  qui  en  donna  les  règles  &  la 
méthode  pour  la  peinture ,  &  Euphranor  les  appliqua 
le  premier  à  la  peinture  encaulHque.  Pline  avertit 
pourtant  que  le  même  Parrhafius  donnoit  trop  peu 
d'étendue ,  en  comparaifon  du  refte  ,  aux  parties  du 
milieu  des  figures  ,  6c  ce  qui  revient  au  même , 
qu'Euphranor  donnoit  trop  d'étendue  à  fes  têtes  &C 
aux  emmanchemens  des  membres.  Afclépiodore  ne 
méritoit  ni  l'un  ni  l'autre  reproche  ,  puilqu'Apelle 
convenoit  lui-même  de  la  lupériorité  de  cet  artifte 
fur  tous  les  autres  ,  pour  la  iufl:effe  des  proportions. 
(D.J.) 

PROPORTIONALITE ,  f.  i.  (  Math.)  terme  dont 
on  fe  fert  pour  fignifier  la  proportion  qui  ell  entre 
des  quantités,  royei  PROPORTION,  (£) 
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PROPORTIONNEL,  a(lj.(:V..';A.)fe  dit  de  ce 
ui  a  rapport  à  une  proportion  ;  ainfi  nous  difons 
es  pnn'iis projjonicnm/lcs ,  des  échelles  proportion- 
nelles ,  &c..  f^oje^  Compas  ,  &c. 

PROPOR.TIONNELLES  owquandtés  proportionntU:!, 
en  terme  de  Géométrie  ,  font  des  quantités  ,  foit  li- 
néaires, foit  numériques,  qui  ont  entr'elles  le  même 
rapport.  Voye?^  RAPPORT  6-  Proportion. 

Ainfi  les  nombres  3  ,  6 ,  i  z  iont  proponionnds  , 
parce  que  3  :  6  :  ;  6  :  12,  pour  trouver  une  4e.  pro- 
portionnelUk  trois  lignes  données  ^  B  ,  A  C 6c  B  D  , 
(  Planch.géom.jii:.  ù'z.  )  faites  un  angle  F ,A,G ,  à 
volonté  :  du  point  A  ,  prenez  far  un  des  côtés  de 
l'angle  ,  une  ligne  égale  à  ^^  i? ,  &  du  même  point 
A ,  fur  l'autre  côté  de  l'angle ,  prenez  une  ligne  égale 
kA  C,  enfuite  du  point  B ,  prenez  une  ligne  égale 
k  B  D;  enfin  tirez  B  C ,  &c  faites  au  point  Z>,  un 
angle  égal  à  ABC.  Je  dis  que  CE  fera  la  4*.  propor- 
tionnelle cherchée  ,  c'elt-à-dire ,  qu'on  aura  A  B  : 
AC::BD  -.CE. 

Si  on  demande  une  troiuem.e  proportionnelle  à 
deux  lii^nes  données  A  B  &i  A  C,  il  faut  faire  B  D 
égale  ÎA  C,  &  l'on  aura  A  B  :  AC\\AC:CE. 

Pour  trouver  une  moyenne  p'ovonionnelle  entre 
deux  lignes  données  A  B  ol  B  E  ,  fig.  6j  ;  joignez 
enfemble  les  deux  lignes  données  ,  de  forte  qu'elles 
foient  en  ligne  droite;  &  coupez  cette  ligne  droite 
en  deux  parties  égales  au  point  C.  Du  point  C  &c  du 
rayon  A  C,  décrivez  un  demi-cercle  A DE,&càu 
point  de  jonôion  5  élevez  une  perpendiculaire  BD: 
cette  perpendiculaire  fcralamoyenne/7/'o/'o«io/2/z«//s 
cherchée  ,  &  onaura  A  B  :  B  D  :  :  BD  :  B  E. 

Les  Géomètres  cherchent  depuis  deux  mille  ans 
Une  méthode  pour  trouver  géométriquement  deux 
moyennes  proportionnelles  entre  deux  lignes  données, 
c'elt-à-dire  ,  en  n'employant  que  la  ligne  droite  &:  le 
cercle  ;  car  du  refte  ce  problème  eft  abondamment 
féfolu;  &c  particulièrement  la  réfolution  que  l'on  en 
donne  par  les  feftions  coniques  ,  en  faifant,  pai- 
exemple  ,  qu'un  cercle  &c  une  parabole  s'entrecou- 
pent luivant  une  certaine  loi ,  ell  une  folution  très- 
géométrique  de  ce  problème. 

En  le  réduifant  à  une  équation  algébrique  ,  il  pa- 
roit  impoffible  qu'on  le  réfolve  jamais  avec  le  feul 
fecours  de  la  ligne  droite  &  du  cercle  ;  car  on  arrive 
toujours  à  une  équation  du  troifieme  degré ,  qu'il 
n'ell  pas  poffible  de  conftruire  avec  la  ligne  droite 
&  le  cercle.  Foye:^  C  application  de  l'Algèbre  à  la  Géo- 
métrie par  Guifnée. 

Les  anciens  réfolvolent  ce  problème  méchanique- 
ment  par  le  moyen  du  méfolabe  décritpar  Euiocius  : 
&  plufieurs  d'entr'eux  ont  tâché  d'en  donner  la  dé- 
monflration  :  d'autres  ,  comme  ménechmes  ,  réfol- 
voient  ce  problème  par  les  Heux  folides  :  d'autres  , 
par  des  mouvemens  compofés  ,  comme  Platon ,  Ar- 
chytas  ,  Pappus  &  Sporus  :  d'autres  enfin ,  en  tâton- 
nant, comme  Héron  &  Apollonius, 

Pour  trouver  une  moyenne  proportionnelle  entre 
deux  nombres ,  il  faudra  prendre  la  moitié  de  la  fom- 
me  des  deux  nombres,  fi  c'efl  une  moyenne /'ra/or- 
tionnelk  arithm.étique  qu'on  cherche  ,  ëc  la  racine 
quarrée  du  produit  des  deux  nombres  ,  fi  c'eft  une 
moyenne  proportionnelle  géométrique.  Foye^^  Pro- 
portion ARITHMÉTIQUE  &  GÉOMÉTRIQUE. 

Pour  trouver  ime  inoyenne  proportionnelle  harmo- 
nique ,  voyer^  Proportion  harmonique.  Cltam- 
bers.  (£) 

PROPORTIONNER,  V.  au.  {Gram:)  établir  en- 
tre une  chofe  &  une  autre  un  jufte  rapport.  Dieu 
proportionne  fes  grâces  à  nos  beioins.  La  juftice  pro- 
portionne fes  châtimens  aux  infrattions  ;  la  récom- 
penfe,  au  mérite  de  l'aftion.  C'eft  la  marque  d'un 
bon  efprit ,  que  de  fçavoir  fe  proportionner  à  tous. 
PROPOS  ,  f.  m.  (Gram.)  difcours,  entretien.  Le 
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propos  doit  varier  félon  les  circonftances ,  fins  quoi 
on  fera  quelquefois  éjpofé  à  tenir  de  fort  bons /ro- 
pos  hors  Ae  propos.  Il  fignifie  auffi  réfolution  :  faites- 
vous  A  vous-même  le  ferme  propos  de  ne  plus  com- 
mettre cette  faute  ;  convenance  ,  le  conte  que  vous 
avcr.  fait  n'ctoit  pas  à  propos. 

PROPOSANS,  f.  m.  pi.  (  Hifl.  eccléf.)  c'eÛ  ainfi 
que  l'on  nomme  parmi  les  proteftans  de  France,  de 
Suiflc  &:de  Hollande  ,  ceux  qui ,  après  avoir  achevé 
leurs  études  théologiques ,  'e  deftinent  au  miniftere. 
Si  fe  mettent  fur  les  rangs  pour  une  cure  vacante. 
Avant  que  d'être  admis  au  grade  de  propofant ,  il 
faut  avoir  fubi  un  examen  fur  laThcologte  dans  une 
des  claffes  du  fynodc,  après  quoi  l'on  ell  reçu /?/■.;- 
pojhnt  ;  ce  qui  confère  le  droit  de  pl-êcher  ,  mais 
non  pas  celui  d'adminiftrer  les  facrcmcns  qu'admet 
la  religion  réformée.  Lorfqu'un  propofant  eft  ap- 
pelle à  une  égliié,  il  doit  fubir  un  nouvel  examen  , 
après  lequel  il  eft  reçu  miniftre. 

PROPOSER ,  V.  aft.  (  Grr.m.  )  mettre  en  avant , 
objefter,  offrir.  Vous  lui/ro/joy^^-là  une  grande  dif- 
ficulté ,  un  accomm.odcment  qui  me  pardît  avanta- 
geux} un  fujet  très-convenable  à  la  place  ,  une  fin 
très-louable,  une  loi  qui  aura  fon  utilité,  un  prix 
qui  encouragera ,  &c.  Propofer,  dans  un  étudiant  en 
Théologie  chez  les  prcteftans  ,  c'eft  expliquer  uii 
texte. 

RROPOSITION,  fubft.  fém.  M.duMarfais,  «iw/of 
Construction  ,  a  traité  û  amplement  de  ce  qui 
concerne  la  proportion,  entenduegrammaticàlement^ 
qu'il  n'y  auroit  plus  qu'à  renvoyer  à  cet  article ,  qu'il 
faut  confulter  en  effet ,  tome  IF.  page  81.  fi  je  n'avois 
à  faire  quelques  obfervations  que  je  crois  néeeftaires 
fur  cet  objet. 

Notre  grammairien  philoTophe  dit  que  la  propd- 
fition  eft  un  affembjage  de  mots  ,  qui ,  par  le  concours 
des  différens  rapports  qu'ils  ont  entre  eux ,  énoncent 
im  jugement  ou  quelque  confidération  particulière 
de  l'elprit  qui  regarde  un  objet  comme  tel.  II  me 
femble  ou'ii  y  a  ouelaue  inexaftitude  dans  cette  dé- 
finition. 

Le  feul  mot  latin  mcricmur ,  par  exemple  ,  eft  une 
pTopoJition  entière  ,  &  rien  n'y  eft  fouientendu  ;  la 
terminaifon  indique  que  le  fujet  eft  la  première  per- 
fonne  du  phiriel ,  &  dès  qu'il  eft  déterminé  par-là  j 
on  ne  doit  pas  le  fuppléer  par  nos  ,  parce  que  ce  fe- 
roit  tomber  dans  la  périflblogie ,  ou  du-moins  intro- 
duire le  pléonafme  :  or  la  conftru£t:on  analytique, 
loin  de  l'introduire  ,  a  pour  objet  de  le  fiipprimer , 
ou  du-mcins  d'en  faire  remarquer  la  redondance  par 
rapport  à  l'intégrité  grammaticale  de  la  propofîtion. 
S'idonc  moricmur eÛ  une propojîtion  pleine ,  on  ne  doit 
point  dire  que  la  propofïtion  eft  un  aflemblage  de 
mots. 

L'auteur  ajoute  qu'elle  énonce  un  jugement  ou 
quelque  coniidératicn  pai-ticulicre  de  l'elprit  qui  re- 
garde un  objet  comme  tel  :  il  prétend  par-là  indiquer 
deux  fortes  de  propofûions  ;  les  unes  direftes  ,  qui 
énoncent  un  jugement  ;  les  autres  indiréftes  ,  qu'il 
nomme  fimplement  énonciatives  ,  &  qui  n'entrent , 
dit-il ,  dans  le  difcoUrs  que  pour  y  énoncer  certaines 
vues  de  l'efprit.  Tout  cela ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  eft 
véritablement  quid  unum  &  idem  ;  en  voici  la  preuve. 
Nous  parlons  pour  tranfmettre  aux  autres  hom- 
mes nos  connoiffanccs  ^  &  nos  connoiffances  ne  font 
autre  chofe  que  la  perception  de  l'exiftence  intellec- 
tuelle des  êtres  fous  telle  ou  telle  relation ,  à  telle  ou 
telle  modification.  Si  un  être  a  véritablement  en  foi 
la  relation  (bus  laquelle  il  exifte  dans  notre  efprit  , 
nous  en  avons  une  connoiflance  vraie  ;-s'il  n'a  pas 
en  foi  la  relation  fous  laquelle  il  exifte  dans  notre 
efprit,  la  connoifîimce  que  nous  en  avons  eft  faulTe; 
mais  vraie  ou  fauffe  ,  cette  connoiflance  eft  un  juge- 
ment, &  l'expreffion  de  ce  jugement  eÇiwnepropofmn, 
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«  Il  n'y  aawtre  chofe  dans  un  jugement ,  dlts'Grave- 
»  lande  ,  Introd.  à  lu  Philof.  Uv.  U.  ch.  vij.  n°.  401. 
»  qu'une  perception  »  :  &:  il  venoit  de  dire  ,  n°.  400. 
que  la  perception  de  la  relation  qu'il  y  a  entre  deux 
idées  s'appelle /«g^êwe/î/.  «  Pour  qu'un  jugement  ait 
»  lieu,  dit- il  encore,  deux  idées  doivent  être  prélen- 
»  tes  à  notre  ame . . .  dès  que  les  idées  l'ont  prelentes, 
»  le  jugement  fuit  ».  Je  ne  diffère  de  ce  philolbphe  que 
par  l'exprelTion  :  il  dit  deux  idées ,  &  je  détermine , 
moi ,  l'idée  d'un  liijet  &c  celle  d'un  attribut  ;  c'eft  im 
peu  plus  de  précifion  :  il  dit  que  les  deux  idées  doi- 
vent être  préfentes  à  notre  ame ,  &  moi ,  je  dis  que 
le  fujet  exifte  dans  notre  efprit  fous  une  relation  à 
quelque  modification  :  on  verra  ailleurs  pourquoi 
j'aime  mieux  dire  exiflcnce  intdltcludk  que  préjence 
dans  notre  ame.  Foye^  Verbe.  Il  luffit  ici  que  l'on 
fente  que  ces  expreflions  rentrent  dans  le  menicfens. 
Quant  au  fond  de  la  doûrine  qui  nous  eft  commune , 
c'eft  celle  des  meilleurs  Logiciens  ou  Métaphyfi- 
ciens  ;  &  fi  on  lit  avec  l'attention  convenable  les 
deux  premiers  chapitres  du  premier  livre  de  la  Re- 
cherche de  la  vérité  ,  &  le  troifieme  chapitre  de  la  (e- 
conàe  partie  de  l'art  de  f  enfer ,  on  n'y  trouvera  pas 
autre  chofe. 

Cela  étant  ,  je  le  demande  :  quelle  différence  y 
a-t-il  entre  un  jugement  qui  eft  la  perception  de 
l'exirtènce  intelleftuelle  d'un  fujet  fous  telle  relation, 
à  telle  manière"  d'être  ,  &  ce  que  M.  de  Mariais  ap- 
pelle une  conjtdération  particulière  de  V efprit  qui  re- 
garde un  objet  comme  tel  'i  L'efprit  ne  peut  regarder 
cet  objet  comme  tel ,  qu'autant  qu'il  en  apperçoit  en 
foi-même  l'exiftence  fous  telle  relation  à  telle  ma- 
nière d'être  ;  car  ce  n'elt  que  par-là  qu'un  objet  eft 
tel.  Ainfi  il  faut  convenir  qu'il  n'y  a  en  effet  qu'un 
jugement  qui  puiffe  être  le  type  ou  l'objet  d'une /7/-o- 
pofition  ,  &  je  conclus  qu'il  taut  dire  o^xune  propofi- 
tion  efl  l'cxpreffion  totale  d'un  jugement. 

Que  plufieurs  mots  foient  réunis  pour  cela ,  ou 
qu'un  feul ,  au  moyen  des  idées  acceffoires  que  l'u- 
lage  y  aura  attachées,  fuffilé  pour  cette  fin  ;  l'expref- 
fion  eft  totale  dès  qu'elle  énonce  l'exiftence  intel- 
leftuelle  du  fujet  fous  telle  relation  à  telle  ou  telle 
modification.  De  même  encore  ,  que  le  jugement 
énoncé  foit  celui  que  l'on  fe  propole  diredement  de 
faire  connoître  ,  ou  qu'il  foitfubordonné  d'une  ma- 
nière quelconque  à  celui  que  l'on  envifage  principa- 
lement ;  c'eft  toujours  un  jugement  dès  qu'il  énonce 
l'exiftence  intelleâuelle  du  fujet  fous  telle  relation  , 
à  telle  modification  ;  &  l'expreffion  totale  ,  foit  du 
jugement  direû  ,  foit  du  jugement  indircft  Scfubor- 
donné ,  eft  également  une  propofition. 

Je  réduis  à  deux  chefs  les  obfervations  que  la  gram- 
maire eft  chargée  de  faire  fur  cet  objet  qui  font  la 
matière  &  la  forme  de  la  propofition. 

I.  La  matière  grammaticale  de  la /ro^o/îiio/z ,  c'eft 
la  totalité  des  parties  intégrantes  dont  elle  peut  être 
compofée  ,  &  que  l'analyfe  réduit  à  deux  ,  favoir  le 
fujet  &  l'attribut. 

Le  fujet  eft  la  partie  de  la  propofition  qui  exprime 
l'être  ,  dont  l'efprit  apperçoit  l'exiftence  fous  telle 
ou  telle  relation  à  quelque  modification  ou  manière 
d'être. 

L'attribut  eft  la  partie  de  Xa  propofition  ,  qui  expri- 
me l'exiftence  intelleduelle  du  fujet  fous  cette  rela- 
tion à  quelque  manière  d'être. 

Ainfi  quand  on  dit  Dieu  ejîjujle ,  c'eft  une  propofi- 
tion qui  renferme  un  fujet ,  Dieu ,  &  un  attribut ,  efl 
jufte.  Dieu  exprime  l'être  ,  dont  l'efprit  apperçoit 
l'exiftence  fous  la  relation  de  convenance  avec  la 
juftice  ;  efljufle^en  exprime  l'exiftence  fous  cette  re- 
lation ;  ef  en  particulier  exprime  l'exiftence  du  {\x- 
]et;jufe  en  exprime  le  rapport  de  convenance  à  la 
juftice.  Si  la  relation  du  fujet  à  la  manière  d'être  eft 
de  difconvenance ,  on  met  avant  le  verbe  une  néga- 
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tion ,  pour  indiquer  le  contraire  de  la  convenance  ^ 
Deus  NON  eji  mendax. 

L'attribut  contient  efjemiellement  le  verbe  ,  dit  M.  du 
Mariais ,  parce  que  le  verbe  eji  dit  du  fujet.  <«  Si  l'attri- 
»  but  contient  effentiellement  le  verbe  ,  il  s'enfuit , 
»  dit  M.  l'abbé  Fromant ,  Suppl.  aux  chap.  xiij.  &  xiv. 
»  de  la  II.  part,  de  la  gratnm.  génér.  que  le  verbe  n'eft 
»  pas  une  fimple  liailon  ou  copule ,  comme  la  plupart 
»  des  logiciens  le  prétendent ,  il  s'enfuit  qu'il  n'y  a 
»  point  de  mot  qui  foit  réduit  à  ce  leul  ufage.  Ainli  , 
»  quand  on  dit  Dieu  ejl  tout-puiffant  ,  ce  n'eft  pas  la 
»  toute-puiffance  feule  que  l'on  reconnoît  en  Dieu  , 
»  c'elH'exiftence  avec  la  toute-puiffance  :1e  verbe  eft 
>»  donc  le  figne  de  l'exiftence  réelle  ou  imaginée  du 
»  fujet  de  la  propofition  auquel  il  lie  cette  exiftence 
»  &  tout  le  refte  ».  Il  n'étoit  pas  poflible  de  mieux 
développer  les  conféquences  du  principe  de  M.  du 
Marfais ,  &  je  ne  fais  même  fi  ce  philolbphe  les  avoit 
bien  envifagées  ;  car  par-tout  oii  il  parle  du  verbe  ,  il 
femble  en  faire  principalement  confifter  la  nature 
dans  l'expreffion  d'une  adion.  Voye^^  Accident  , 
Actif,  Conjugaison.  Il  eft  vrai  que  M.  l'abbé 
Fromant  tourne  ces  conféquences  en  objeûion ,  qu'il 
croit  que  le  verbe  lubftantif  rie  fignifie  que  l'affirma- 
tion ,  &  que  la  définition  que  MM.  de  P.  R.  donnent 
du  verbe  eft  très-jufte.  Car,  dit-il,  «  quand  je  dis 
»  Duu  ejl  tout-puifl'ant ,  c'eft  la  toute-puiffance  feule 
»  que  je  reconnois,  que  j'affirme  en  Dieu  pour  le  mo- 
»  ment  préfent  ;  il  ne  s'agit  point  de  l'exiftence,  elle 
»  eft  fuppolée  &C  reconnue  ;  le  verbe  ef  ne  lignifie 
»  que  la  fimple  affirmation  de  l'attribut  tout-puif- 
»fant,  qu'il  lie  avec  le  fujet  Dieu  ».  Ce  qui  trompe 
ici  le  favant  principal  de  Vernon  ,  c'elt  l'idée  de 
l'exiftence  :  il  n'eft  pas  queftidn  de  l'exiftence  réelle 
du  fujet ,  mais  de  fon  exiftence  intelleduelle ,  de  fou 
exiftence  dans  l'efprit  de  celui  qui  parle ,  laquelle 
eft  toujours  l'objet  d'une  propojîtion  ,  Se  que  je  fe- 
rai voir  être  le  caraûere  effentiel  du  verbe.  Foye:^ 
Verbe.  Ainfi ,  loin  d'abandonner  le  principe  de  M. 
du  Mariais  à  caufe  des  conféquences  qui  en  fortent , 
je  les  regarde  comme  une  confirmation  du  principe, 
vu  qu'elles  tiennent  d'ailleurs  à  ce  qu'une  analyfe 
rigoureufe  nous  apprend  de  la  nature  du  verbe.  Di-. 
Ions  donc  avec  notre  grammairien  philofophe  ,  que 
l'attribut  commence  toujours  par  le  verbe. 

Le  fujet  &  l'attribut  peuvent  être  1°  fimples  ou 
compofés  ,  2°  incomplexes  ou  complexes. 

i*'.  Le  fujet  eûfmple  quand  il  préfente  à  l'efprit 
un  être  déterminé  par  une  idée  unique.  Tels  font  les 
fujets  des  propofîtions  fui  vantes  :  Dieu  ejl  éternel  i 
LES  HOMMES  font  mortels  ;  LA  GLOIRE  QUI  VIENT 
DE  LA  rERTU  a  un  éclat  immortel  ;  LES  PREUVES  ^ 
DONT  ON  APPUIE  LA  VERITE  DE  LA  RELIGION 
CHRETIENNE  ^font  invincibles  ;  CRAINDRE  DlEU^ 
efl  le  commencement  de  lafagejfe.  En  effet ,  Dieu  ex- 
prime un  fujet  déterminé  par  l'idée  unique  de  la  na- 
ture individuelle  de  l'Etre  fuprême  :  les  hommes ,  un 
fujet  déterminé  par  la  feule  idée  de  la  nature  fpéci- 
fique  commune  à  tous  les  individus  de  cette  efpece  : 
la  gloire  qui  vient  de  la  vertu,  un  fujet  déterminé  par 
l'idée  unique  de  la  nature  générale  de  la  gloire  ref- 
trainte  par  l'idée  de  la  vertu  envifagée  comme  un 
fondement  particulier  :  les  preuves  dont  on  appuie  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne.,  autre  fujet  déterminé 
par  l'idée  unique  de  la  nature  commune  des  preuves ^ 
reftrainte  par  l'idée  d'application  à  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne  :  enfin  ces  mots  craindre  Dieu  préfen- 
tent  encore  à  l'efprit  un  fujet  déterminé  par  l'idée 
unique  d'une  crainte  aftuelle  ,  reftrainte  par  l'idée 
d'un  objet  particulier  qui  eft  Dieu. 

t  e  fujet  au  contraire  elt  compofé  quand  il  com- 
prend plufieurs  fujets  déterminés  par  des  idées  diffé- 
rentes. Ainfi  quand  on  dit ,  LA  FOI ,  l'espérance 
&  LA  CHARITÉ  font  trois  vertus  théologales  ;  le  fujet 
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Mîal  efl  Cofnpofc  ,  parce  qu'il  comprend  trois  fujcts 
détermines  ,  chacun  par  Tidce  caradériftique  de  la 
nature  propre  &  individuelle.  Voici  une  autre /ra- 
pojùion  dont  le  fli)€t  total  eft  pareillement  compolé 
en  apparence,  quoiqu'aufond  il  foit  lîmple  :  croire 
A  L  Evangile  et  J'URE  en  païen,  ejl  une  ex- 
travagance inconcevable;  il  iemble  que  croire  à  l'Evan- 
gile foit  un  premier  fujet  partiel,  &  <\\\Qvivre  en  païen 
en  foit  lui  iecond  :  mais  l'attribut  ne  peut  pas  conve- 
nir léparément  à  chacun  de  ces  deux  prétendus  lu- 
jets,  puilqu'on  ne  peut  pas  dire  que  croire  ù  l'Evan- 
gile eji  une  extravagance  inconavabie  ;  ainfi  il  faut 
convenir  que  le  véritable  fujet  elt  l'idée  unique  de 
la  réunion  de  ces  deux  idées  particulières  ,  &  par 
conléquent  que  c'eft  un  fujet  limple. 

Ce  que  j'appelle  ici  fujet  conipofé ,  M.  du  Mar- 
fais  le  nommQ  fujet  multiple;  &  c'eil ,  dit-il ,  lorfque, 
pour  abréger  ,  on  donne  un  attribut  commun  à  plu- 
sieurs objets  différens. 

Malgré  l'exaûitude  ordinaire  de  ce  favant  gram- 
mairien ,  j'ofe  dire  que  l'affertion  dont  il  s'agit  eft 
ime  définition  faufle  ou  du-moins  hafardée  ,  puif- 
qu'elle  peut  faire  prendre  pour  fujet  multiple  ou 
compofé  un  llijet  réellement  limple.  Quand  on  dit , 
par  exemple  ,  les  hommes  Jont  mortels ,  on  donne , 
pour  abréger  ,  l'attribut  commun  font  mortels  à  plu- 
sieurs objets  dilFérens  ,  &  c'eft  au  lieu  de  dire  Pierre 
tjl  mortel,  Jacques  ejl mortd ,  Jean  eji  mortel,  &C.  on 
pourroit  donc  conclure  de  la  définition  de  M.  du 
Marfais,  que  le  fujet  les  hommes  efl  multiple  ou  com- 
polé, quoiqu'il  foit  limple  &  avoué  limple  par  cet 
auteur  :  un  fujet  Jîmple  ,  dit-il  ,  eji  énoncé  en  unjeul 
mot  ;  le  foleil  efl  levé  ,  jujetfimple  au  fingulier  ;  les 
aftres  brillent ,  fujet  fiiupU  au  pluriel. 

Au  relie j,  cette  déiinition  n'ell  pas  plus  exa£le  que 
celle  dufujet  multiple  ou  compofé  :  pour  s'en  con- 
vaincre ,  il  ne  faut  que  fe  rappeller  les  exemples  que 
j'ai  cités  des  fujets  fimples  ;  aucun  de  ceux  qui  font 
énoncés  en  plufieurs  mots  n'elt  defliné  à  réunir  plu- 
fieurs  objets  différens  fous  un  attribut  commun,  com- 
me l'exige  notre  grammairien.  C'efl  qu'en  effet  la  fim- 
plicité  du  fujet  dépend  &  doit  dépendre  non  de  l'uni- 
té du  mot  qui  l'exprime ,  mais  de  l'unité  de  l'idée  qui 
le  détermine. 

L'attribut  peut  être  également  fimple  ou  com- 
pofé. 

L'attribut  efl  fimple ,  quand  il  n'exprime  qu'une 
feule  manière  d'être  du  fujet ,  foit  qu'il  le  falTe  en  un 
feul  mot ,  foit  qu'il  en  emploie  plufieurs.  Ainli  quand 
on  dit.  Dieu  est  Éternel; Dieu  gouverne  tou- 
tes LES  part  LES  DE  l'unlvers  ;  un  homme  avare 
RECHERCHE  AVEC  AVIDLTÉ  DES  BLENS  DONT  IL 
ignore  le  VÉRLTABLE  USAGE;  étrejizge  avec  excès, 
c'est  ETRE  FOU  :  les  attribijts  de  toutes  ces  propo- 
fitions  font  fimples  ,  parce  que  chacun  n'exprime 
qu'une  feule  manière  d'être  du  fujet  :  efi  éternel ,  gou- 
yerne  toutes  les  parties  de  C  univers,  font  deux  attributs 
qui  expriment  chacun  une  manière  d'être  de  Dieu  , 
l'un  dans  le  premier  exemple ,  l'autre  dans  le  fécond  ; 
recherche  avec  avidité  des  biens  dont  il  ignore  le  véritable 
ufage  ,  c'eft  une  manière  d'être  d'un  homme  avare  ; 
être  fou  ,  c'eft  une  manière  d'être  de  ce  que  l'on  ap- 
pelle être  fage  avec  excès. 

L'attribut  eft  compofé  ,  quand  il  ex-prlme  plufieurs 
manières  d'être  du  fujet.  Ainfi  quand  on  dit  ,  Dieu 
EST  JUSTE  ET  TOUT-PUISSANT ,  l'attribut  total  eft 
compofé ,  parce  qu'il  comprend  deux  manières  d'être 
de  Dieu,  la  juftice  &  la  toute-puiffance. 

Les  propojitions  font  pareillement  llmples  ou  com- 
pofées ,  félon  la  nature  de  leur  fujet  &  de  leur  at- 
tribut. 

Une propoftion  fimple  eft  celle  dont  le  fujet  &  l'at- 
tribut font  également  fimples,  c'eft-à-dire  également 
déterminés  par  une  feule  idée  totale.   Exemples  :  la. 
Tornc  XI H, 
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figeffe  ejf  pricieufe  ;  lapuijjance  lêgiflative  ejl  U  premier 
droit  de  la  fouveraincté  ;  lu  confîdération  (juon  accorda 
à  lu  vertu  ejl  préférable  à  telle  quon  rend  ù  la  naij- 
J'unce. 

Une  propofiiion  compofée  eft  celle  dont  le  fujet 
ou  l'attribut,  ou  incmc  ces  deux  parties  font  compo- 
fées ,  c'eft-à-dire  déterminées  par  différentes  idées 
totales. 

\J\\Q  propofiiion  compofée  par  le  fujet  peut  fc  dé- 
compoler  en  autant  àc  propojitions  fimples  qu'il  y  a 
d'idces  partielles  dans  le  fujet  compofé  ,  &  elles  au- 
ront toutes  le  même  attribut  &  des  fujets  différens. 
L'Ecriture  &  la  tradition  jont  les  appuis  de  la  faine 
Théologie  :  11  y  a  ici  deux  fujets  ,  l'Ecriture  6c  la  tradi- 
tion; de-là  les  àitux  propof  lions  fimples  fous  le  même 
attribut  :  l  °  l'Ecriture  eji  un  appui  de  la  J'aine  Théo~ 
Icgie  ;  ï°  la  tradition  ejl  un  appui  de  la  faine  Théo- 
logie. 

Lfne  propojition  compofée  par  l'attribut  peut  fe  dé- 
compofér  en  autant  de  propojitions  fimples  qu'il  y  a 
d'Idées  partielles  dans  l'attribut  compofé  ;  &  elles 
auront  toutes  le  même  fujet  &  des  attributs  diffé- 
rens. La  plupart  des  hommes  jont  aveugles  &  injujlts  : 
il  y  a  ici  deux  attributs ,  jont  aveugles  Ôcj'ont  injujles  ; 
de-là  les  Aewx  propofitions  fimples  avec  le  même  fu- 
jet :  1°  la  plupart  des  hommes  jont  aveugles  ;  z"  la  plu- 
part des  hommes  font  in/ujles.  La  décompofition  eft 
prefque  fenfible  dans  cette  belle  ftrophe  d'Horace  j 
U.  Od.  y. 

Auream  quifquis  mediocritatem 
Diligit ,  tutus  caret  objoleti 
Sordibus  tiiti ,  caret  invidendl 
Sobrius  aulâ. 

Vnc  propojition  compofée  par  le  fujet  &  par  l'at^' 
tribut  peut  fe  décompofer  i"  en  autant  de  propofi- 
/io/?5,  ayant  le  même  attribut  compofé  qu'ily  a  d'idées 
partielles  dans  le  fujet  ;  2°  chacune  de  ces  propofi- 
tions  élémentaires  peut  fe  décompofer  encore  en  au- 
tant Aq propofi lions  limples  qu'il  y  a  d'idées  partielles 
dans  l'attribut  compofé:  enforte  que  chacune  des  idées 
partielles  du  fujet  compofé  pouvant  être  comparée 
avec  chacune  des  idées  partielles  de  l'attribut  com- 
pofé ,  &  chaque  comparaifon  donnant  une  propofi- 
iion fimple  ,  le  nombre  des  propojitions  fimples  qui 
fortiront  de  celle  qui  eft  compofée  par  le  fiijet  &  par 
l'attribut ,  eft  égal  au  nombre  des  idées  partielles  du 
fujet  compofé  ,  multiplié  par  le  nombre  des  idées 
partielles  de  l'attribut  compofé.  Les  favans  &  Us. 
ignorans  jont  fujets  àfe  tromper ,  prompts  à  décider  & 
lents  àj'e  rétracier  :  U  y  a  ici  deux flijets fimples,  \°  les 
javans  ,  2°  les  ignorans  ,  &C  trois  attributs  fimples  , 
1°  jont  fujets  àj'e  tromper,  x°  font  prompts  à  décider, 
■^°font  lents  à  je  rétracier  ;  il  en  fortira  donc  deux  fois 
trois  ou  fix  propojitions  fimples  :  en  les  comparant 
entre  elles  par  le  fujet ,  trois  auront  pour  fujet  com- 
mun l'un  des  deux  fujets  élémentaires  ,  &  partage- 
ront entre  elles  les  trois  attributs  ;  trois  autres  auront 
pour  fujet  commun  l'autre  fujet  élémentaire  &  par- 
taeeront  de  même  les  trois  attributs  :  il  on  les  corn- 
pare  par  l'attribut ,  deux  auront  pour  attribut  com- 
mun le  premier  attribut  élémentaire ,  deux  autres 
auront  le  fécond  attribut ,  les  deux  dernières  le  der- 
nier attribut  ;  &  les  deux  qui  auront  un  attribut  eenii 
mun  partageront  entre  elles  les  deux  fujets. 

1°.  Les  favans  font  fujets  àfe  tromper. 
2°.   Les  javans  jont  prompts  àfe  décider. 
3°.  Les  favans  font  lents  àfe  rétracier. 
4°.   Les  ignorans  font  fujets  àfe  tromper. 
5°.   Les  ignorans  font  prompts  àfe  décider, 
6°.   Les  ignorans  font  lents  àfe  rétracter. 

Jufmi'ici  je  n'ai  donné  d'exemples  àç.  proportions 
compofées  que  de  celles  que  les  Logiciens  appellent 
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copulailvcs ,  parce  qire  les  parties  cottlpofantes  y  font 
liées  par  une  conjonclion  copulative  ;  mais  je  n'ai 
pas  prétendu  donner  l'excliilion  aux  autres  efpeces, 
dont  les  parti^.•s  compollmtcs  font  liées  par  toute  autre 
conjondion  :  je  crois  feulement  que  les  diftinftions 
obfervées  en  lo»!que  font  inutiles  à  la  grammaire, qui 
ne  doit  remarquer  que  ce  qui  ell  nccelliire  à  la  com- 
pofition  àespropojt lions ,  &;  qui  n'elt  nullement  char- 
gée d'en  difcuter  la  vérité. 

1°.  Le  fujet  ell  inconipUxz ,  quand  il  n'eft  exprimé 
que  par  un  nom,  un  pronom,  ou  un  infinitif,  qui  font 
les  feules  efpeces  de  mots  qui  puiifentpréfenter  à  l'el- 
prit  un  fujet  déterminé.  Tels  font  les  fujets  des  pro- 
portions fuivantes  :  Dieu  tft  îter/ul;  les  Hommes 
font  mortels  ;  NOUS  nuijjons  pour  mourrir  ;  DORMIR 
ejî  un  tcms  pirdu. 

II  y  a  apparence  que  \î.  du  Marfais  confondoit  le 
fujet  incomplexe  avec  le  fmiple,  quand  il  donnoit  de 
celui-ci  une  définition  qui  ne  peut  convenir  qu'à 
l'autre.  En  cifet  il  dciSnit  de  fuite  le  fujet  finîple  ,  le 
fujet  multiple  que  j'appelle  compofi  ,  &c  le  fujet  com- 
plexe ,  fans  en  oppoler  aucun  à  celui  qu'il  nomme 
complexe.  Il  y  3  cependant  une  très-grande  différence 
entre  le  fujet  hmple  oi  l'incomplexe  :  le  fujet  fimple 
doit  être  déterminé  par  une  idée  unique  ,  voilà  fon 
effeace  ;  mais  il  peut  être  ou  n'être  pas  incomplexe, 
parce  que  fon  eilence  eft  indépendante  de  l'exprel- 
iion,  &  que  l'idée  unique  qui  le  détermine  peut  être 
ou  n'être  pas  confidérce  comm.e  le  réfultat  de  plu- 
fieurs  idées  fubordonnées,  ce  qui  donne  indifférem- 
ment un  ou  plufieurs  mots  :  au  contraire  l'effence  du 
fujet  incomplexe  tient  tout-à-fait  à  rexpreffion,  puif- 
qu'il  ne  doit  être  exprimé  que  par  un  mot. 

Le  fujet  efl  complexe  ,  quand  le  nom  ,  le  pronom  , 
ou  l'infinitif  eft  accompagné  de  quelque  addition  qui 
en  efl:  un  complément  explicatif  ou  déterminatif.Tels 
font  les  fujets  des  propojltlons  fuivantes  :  les  livres 
utiles  font  en  petit  nombre  ;  LES  PRINCIPES  DE 
LA  Morale  méritent  attention;  vous  QUI  CONNois- 
SEZ  MA  CON DU IT E  ^  jugci-moi  ;  CRAINDRE  DiEU, 
eji  U  commencement  de  la  fageffè  ;  où  l'on  voit  le  nom 
//Vrt'imodifié  par  l'addition  de  l'adjedif  z/ri/w,  qui  en 
reftraint  l'étendue  ;  le  nom  principes  modifié  par  l'ad- 
dition de  ces  mots  de  la  morale  ,  qui  en  eft  un  com- 
plément déterminatit  ;  le  pronom  vous  modifié  par 
l'addition  de  la  propofnion  incidente  qui  connoijjei  ma 
conduite  ,  laquelle  en  efl  explicative  ;  &  l'infinitif 
craindre  déterminé  par  l'addition  du  complément  ob- 
\etY\i  Dieu. 

On  vuiî  5  par  la  notion  que  je  donne  ici  du  fujet 
complexe  ,  que  cen'ellpasieulement  \\x\c. propofnion 
incidente  qui  le  rend  tel ,  mais  toute  addition  qui  en 
développe  le  fens ,  ou  qui  le  détermine  par  quelque 
idée  particulière  qu'elle  y  ajoute.  Le  mot  principal 
auquel  ell  faite  l'addition ,  ell  le  fujet  grammatical  de 
la  propofition  ,  parce  que  c'eft  celui  qui  feul  efl  fou- 
rnis en  qualité  de  fujet  aux  lois  de  la  fyntaxe  de  cha- 
que langue  ;  ce  même  mot  ,  avec  l'addition  qui  le 
rend  complexe,  efl  le  fujet  logique  de  hi propofition ., 
parce  que  c'eil  l'expreffion  totale  de  l'idée  détermi- 
née dont  l'efprit  apperçoit  l'exillence  intelleûuelle 
fous  telle  ou  telle  relation  à  tel  attribut. 

L'attribut  peut  être  également  incomplexe  ou  com- 
plexe. 

L'attribut  eft  incomplexe,  quand  la  relation  du  fu- 
jet, à  la  manière  d'être  dontii  s'agit,  y  ell  exprimée 
en  un  feul  mot  ,  foit  que  ce  mot  exprime  en  même 
tems l'exillence intelleduelle  du  fujet,  foit  que  cette 
exiflence  ie  trouve  énoncée  féparément.  Ainfi  quand 
on  dit  ,ye  Lis  ,  je  fuis  attentij,  les  attributs  de  ces  deux 
propofitions  loht  incomplexes  ,  parce  que  dans  cha- 
cun on  exprime  en  im  feul  mot  la  relation  du  lujet 
à  la  manière  d'être  qui  lui  ell  attribuée  ;  lis  énonce 
tout-à-la-toi$  cette  relation  6c  l'exillence  du  fujet,  & 
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il  équivaut  ^fuis  lifant  ;  attentif  n'énonce  que  îa  re- 
lation de  convenance  du  fujet  à  l'attribut. 

L'attribut  ell  complexe,  quand  le  mot  principale- 
ment delllné  à  énoncer  la  relation  du  fujet  à  la  ma- 
nière d'être  qu'on  lui  attribue,  eft  accompagné  d'au- 
tres mots  qui  en  modifient  la  fignihcation,  Ainfi 
quand  on  dit  :  Je  lis  avec  foin  les  meilleurs  grammai- 
riens,  &  je  fuis  atte/ttifà  leurs  pr0i.îdés  ;  les  attributs 
de  ces  deux  propofitions  forw  complexes,  parce  que 
dans  chacun  le  mot  principal  eil  accompagné  d'autres 
mfjts  oui  en  modificnr  la  fienification.  Zi'  ,  dans  le 
premier  exemple ,  ell  luivi  de  ces  mots ,  avec  foin  , 
qui  pcéfentent  l'atlion  de  lire  comme  modifiée  par 
un  caraftere  particulier;  &  enfuite  de  ceux-ci,  les 
meilleurs  grammairiens,  qui  déterminent  la  même  ac- 
tion de  lire  par  l'application  de  cette  aélion  à  un  objet 
fpécial.  Attentif,  dans  le  fécond  exemple ,  ell  ac- 
compagné de  ces  mots  ,  à  leurs  procédés ,  qui  reftrai- 
gnent  l'idée  générale  d'attention  par  l'idée  fpéciale 
d'un  objet  déterminé. 

Les  propofitions  font  également  incompîexes  ou 
complexes ,  félon  la  forme  de  renonciation  de  leur 
fujet  &de  leur  attribut. 

\J ne  propofition  incomplexe ,  eft  celle  dont  le  fujet 
&  l'attribut  font  également  incomplexes.  Exemples; 
lafugcjje  efi  précieufe  i  vous  parviendrez;  mentir  efl  uni 
lâcheté. 

Une  propofition  complexe,  efl  celle  dont  le  fujet 
ou  l'attribut ,  ou  même  ces  deux  parties  ,  font  com- 
plexes. Exemples  :  la  puijjanee  légijla.tive  efl  refpecia- 
ble  ;  les  preuves  dont  on  appuie  la  vérité  de  la  religion, 
chrétienne  font  invincibles  ;  ces  propofitions  font  com- 
plexes par  le  fujet  :  Dieu  gouverne  toutes  les  parties  ds 
r  univers  ;  Céjar  fut  le  tyran  d'une  république  dont  il  de- 
voit  être  le  défenfeur  ;  ces  propofitions  font  complexes 
par  l'attribut  :  la  gloire  qui  vient  de  la  vertu  efl plu^  fo- 
nde que  celle  qui  vient  de  la  naijfance  ;  être  fage  avec  ex- 
cès efi  une  véritable  folie  ;  ces  propofitions  font  com- 
plexes par  le  fujet  &  par  l'attribut. 

L'ordre  analytique  des  parties  efTentielles  d'uns 
propofition  complexe  n'efl  pas  toujours  aulïï  lénfibie 
que  dans  les  exemples  que  l'on  vient  de  voir;  c'eft 
alors  à  l'art  même  de  l'analyfe  de  le  retrouver.  Par 
exemple,  c\fî  tuer  les  pauvres, dene  pas  fubvenir  autant 
quon  le  peut  à  leur  fubfiflance  Ç^fi  non  pavtfii ,  occidif 
ti  )  ;  il  ell  évident  que  l'on  attribue  ici  à  la  choie 
dont  on  parle  que  c'efl  tueries  pauvres, &C  conlequem- 
ment  que  efi  tuer  les  pauvres  eil  l'attribut  de  cette 
propofition;  quel  en  efl  donc  le  fujet?  Le  voici:  ce 
(  iujet  grammatical  )  de  ne  pas  fubvenir  autant  qu'on 
le  peut  à  la  fubfiflance  des  pauvres  (  addition  qui  rend 
le  fujet  complexe  en  le  déterminant).  La  conilruc- 
tion  analytique  ell  donc  :  ce  de  ne  pas  fubvenir  autant 
qu'on  le  peut  à  la  fubfiflance  des  pauvres  efi  les  tuer. 

Quand  les  additions  faites,  foit  au  fujet,  foit  à 
l'attribut,  foit  à  quelque  autre  terme  modificatifde 
l'un  ou  de  l'autre ,  font  elles-mêmes  des  propofitions 
ayant  leurs  fujets  &  leurs  attributs,  fimples  ou  cova- 
pofés,  incomplexas  ou  complexes;  ces  propofitions 
partielles  font  incidentes,  &  celles  dont  elles  font 
des  parties  immédiates  font  principales ,  vojeç  In- 
CIDENTE.  Mais  quelque  compofée,  ou  quelque 
complexe  que  puiffe  être  une  propofition ,  eùt-ellc 
l'étendue  &  la  forme  que  les  Rhéteurs  exigent  pour 
une  période  ,  l'analyfe  la  réduit  enfin  aux  deux  par- 
ties fondamentales,  qui  font  le  fujet  &c  l'attribut. 

Prenons  pour  exemple  cette  belle  période  qui  eil 
à  la  tête  de  la  féconde  partie  du  difcoursdeM.  l'abbé 
Cohn ,  couronné  par  l'académie  françoife  en  1714. 
Si  fermer  les  yeux  aux  preuves  éclatantes  du  chrifUanif- 
me,  efl  une  extravagance  inconcevable  ;  c'efl  encore  un 
bien  plus  grand  renverjement  de  raifon  S  être  perjuadé  dt 
la  vérité  de  cette  doctrine,  &  de  vivre  comrnefion  m  doter- 
toit  point  qu'tlU  ne  fût  faufie. 
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Pour  piirvenirà  la  conftriiûion  analytique,  je  fe- 
rai d'abord  quelques  remarques  prcliir.iiiaircs.  i-'  Si 
n'efl  poiiic  ici  une  conjonction  liyputb.étiquc  ou  con- 
ditiouelle  ;  la  propojltion  qu'elle  commence  ne  doit 
plus  êcre  mile  en  queftion,  elle  a  cti  prouvée  dans 
la  première  partie  dont  elle  efl  la  conclufion  &  le 
precJ  ;//a  ici  le  même  fens  que  le  mot  latin  etfi ,  ou 
notre  mot  François  quoique,  qui  veut  dire  malgré  la 
preuve  que,  royq  MoT,  article  2.  n.j.  ou  en  adap- 
tant rinterprétation  aux  befoins  prélens  ,  malgré  la 
preuve  de  Ij.  vérité  qui  ejl.  f^oye^  lur  que  rendu  par  qui 
ejl ,  Vaniclc  Iîjcidente.  1°.  Ces  deux  derniers  mois 
qui  ejl ,  commencent  une  jPro/'o/.'V/o^  incidente,  dont 
l'attribut  doit  être  indicatif" de  la  vérité  individuelle 
énoncée  auparavant    par  le  nom  appellatif  vt;V//«  ; 
ce  doit  donc  être  cette  propojition  même  qui  l'énon- 
ce comme  un  jugement ,  fermer  les  yeux  aux  preuves 
idatantes  du  chriflianifine  ejl  une  extravagance  incon- 
cevable :  &  l'on  voit  ici  qu'une  propojition  incidente 
efl  partie  d'une  autre  qui  eft  principale  à  ion  égard, 
mais  qui  eil  elle-même  incidente  à  l'égard  d'une  troi- 
fieme.  3°.  En  réunifiant ,  fous  la  forme  que  j'ai  indi- 
quée ,  tout  ce  qui  conftitue  ce  premier  membre  de  la 
période ,  on  aura  ,  malgré  lu  preuve  de  la  vérité  qui  efl , 
fermer  les  yeux  aux  preuves  éclatantes  du  chriflianïfme 
ejl  une  extravagance  inconcevable  :  or  tout  cela  efl  une 
exprefiion  adverbiale,  puilqu'il  n'y  a  que  la  prépo- 
ïition  malgré  avec  fon  complément  ;  l'ordre  analyti- 
que demande  donc  que  cela  foit  à  la  fuite  d'un  nom 
appellatif,  ou  d'un  adjeftif,  ou  d'un  verbe,   f^oye^ 
Préposition.  Et  le  bon  fens,  qu'il  efl  fi  facile  de 
juilifîer  que  je  ne  crois  pas  devoir  le  faire  ici,  indi- 
que aiîez  que  c'efl  à  la  fuite  de  Vadjeùïi  grand ,  ou 
plutôt  de  l'attribut,  efl  encore  un  bien  plus  grand  ren- 
yerfaïunt  de  raifon ,  mis  par  comparaifbn  au-deffus  du 
premier ,  ejl  une  extravagance  inconcevable.    Ce  com- 
plément adverbial  tombe  fur  le  fens  comparatif  de 
Vaà]e£i'i( plus  grand.  4°.  Ct; ,  qui  fe  trouve  immédia- 
tement avant  le  verbe  principal  é/?,  n'efl;  que  le  fujet 
grammatical  ,  c'efl-à-dire  le  mot  principal  dans  l'ex- 
preffion  totale  du  fujet  dont  on  parle  ici  ;  car  ce  efl 
un  nom  d'une  généralité  indéfinie  ,  lequel  a  befoin 
d'être  déterminé ,  ou  par  les  circonflanccs  antécé- 
dentes ,  ou  par  quelque  addition  fubféquente  :  or  il 
efl  déterminé  ici  par  l'union  de  deux  additions  ref- 
peftivement  oppolées ,   i .  être  perfuadéde  la  vérité  de 
cette  docîrine ,   2.   vivre  comme  Ji  on  ne  doutait  point 
quelle  ne  fût  faujfe  ;  &  le  rapport  du  nom  général  a 
à  cette  double  addition  efl    marqué  par  la  double 
prépofition  de.  Voici  donc  la  totalité  du  fujet  logi- 
que :  ce  £étre  perfuadé  de  la  vérité  de  celte  doctrine  & 
de  vivre  comme  fi  on  ne  doutoit  point  qiHelle  ne  fût  fauf- 
fe.  5°.  Ma  dernière  obfervation  fera  pour  rappeller 
au  lefteur  que  la  Grammaire  n'efl  chargée  que  de 
l'expreflion  analytique  de  la  penfée,  voy^^  Inver- 
sion &  MÉTHODE,  que  les  embellifi'emens  de  l'élo- 
cuîion  ne  font  point  de  ibn  reffort ,  &;  qu'elle  a  droit 
de  s'en  débarraflfer  quand  elle  rend  compte  de  fes 
procédés. 

Voici  donc  enfin  l'ordre  analytique  de  la  période 
propolée,  réduite  aux  deux  parties  efî'entielles  :  ce 
d^être  perfuadé  de  la  vérité  de  la  doctrine  chrétienne ,  & 
de  vivre  comme  fi  on  ne  doutoit  pas  qiielle  ne  fût  faujfe 
(fujet  logique  )  ,  efl  encore  un  bien  plus  grand  renver- 
Jèment  de  raifon ,  malgré  la  preuve  de  la  vérité  qui  efl , 
frmer  les  yeux  aux  praives  éclatantes  du  chriflianïfme 
efl  une  extravagance  inconcevable  (  attribut  logique  )  : 
ou  bien  fans  changer  le^,  mais  fe  fouvenant  néan- 
moins qu'il  a  la  fignifîcation  que  l'on  vient  de  voir  ; 
ce  d'être  perfuadé  de  la  vérité  de  la  docîrine  chrétienne ,  & 
de  vivre  comme  fi  on  ne  doutoit  pas  quelle  ne  fût  jaujfe, 
efl  encore  un  bien  plus  grand  renverfement  de  raifon,  fi 
fermer  les  yeux  aux  preuves  éclatantes  du  chrifliunifmi 
efl  une  extravagance  inconcevable. 
Tome  XIII. 
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U  me  femble  que  relativement  à  la  matière  de  la 
propofition  ,  la  Grammaire  peut  fe  piller  d'en  conii- 
dérer  d'autres  efpeces.  Elle  doit  connoître  les  termes 
6c  les  propojiùons  compofées ,  parce  que  la  fyntaxe 
influe  furies  inflexions  numérique.-,  des  mots  ,&  que 
l'ulage  des  conjonÛions  efl  peut-être  inexplicable 
fans  cette  clé,  voyei  Mot,  loc.  cit.  Elle  doit  connoî- 
tre les  termes  &  les  propofitions  complexes  ,  parce 
qu'elle  doit  indiquer  &  caradlérifcr  la  relation  des 
propofitions  'w\c\i\'i\\\.es ,  &  fixer  la  conflrudion  des 
parties  logiques  &  grammaticales  qui  ne  peuvent 
fans  cela  être  difcernées.  Mais  que  ])Ourroit  gagner 
la  Grammaire  à  confidérer  les  propofitions  modales  , 
les  conditionelles,  les  caufales,  les  relatives ,  les 
difcrétives  ,  les  exclufives,  les  exceptives,  les  com- 
paratives, les  inceptives,  les  défitives  ?  Si  ces  diffé- 
rens  afpefts  peuvent  fournir  à  la  Logique  des  moyens 
de  difcuter  la  vérité  du  fonds ,  à  la  bonne  heure  ;  ils 
ne  peuvent  être  d'aucune  utilité  dans  la  Grammaire  , 
&  elle  doit  y  renoncer. 

II.  La  forme  grammaticale  de  la  propofiition  confi- 
fle  dans  les  inflexions  particulières,  &  dans  l'arran- 
gement refpeftif  des  différentes  parties  dont  elle  efl 
compofée.  Foyei  fur  cela  VaticU  Grammaire,  §. 
X.  de  rorthologie ,  n.  z.  Il  efl  invitile  de  répeter  ici  ce 
qui  en  a  été  dit  ailleurs ,  &  il  ne  faut  jjIus  que  remar- 
quer les  différentes  efpeces  de  propofitions  que  le 
grammairien  doit  diflinguer  par  rapport  à  la  forme. 
On  peut  envifager  cette  forme  fous  trois  principaux: 
afpefts.  1°.  par  rapport  à  la  totalité  des  parties  prin- 
cipales &:  iubalternes  qui  doivent  entrer  dans  la  com- 
pofition  analytique  de  la  propofition  ;  2°.  par  rap- 
port à  l'ordre  iucceffif  que  l'analyie  aflîgne  à  chacu- 
ne de  ces  parties  ;  3°.  par  rapport  au  fens  particulier 
qui  peut  dépendre  de  telle  ou  telle  djfpofition. 

i**.  Par  rapport  à  la  totalité  des  parties  principa- 
les &  fubalternes  qui  doivent  entrer  dans  la  compo- 
fition  analytique  de  la  propofition ,  elle  peut  être  plei- 
ne ou  elliptique. 

Une  propofition  efl  pleine ,  lorfqu'clle  comprend 
explicitement  tous  les  mots  néceffaires  à  l'expreflion 
analytique  de  la  penfée. 

Une  propofition  ell  elliptique,  lorfqu'elle  ne  renfer- 
me pas  tous  les  mots  néceffaires  à  l'exprefTion  analy- 
tique de  la  penfée. 

Il  faut  pourtant  obferver  que  comme  l'un  &  l'au- 
tre de  ces  accidens  tombe  moins  fur  les  chofes 
que  fur  la  manière  de  les  dire ,  on  dit  plutôt  que  la 
phrafe  efl  pleine  ou  elliptique,  qu'on  ne  le  dit  de  la 
propofition.  Au  relie  quoique  l'on  dife  communé- 
ment que  notre  langue  n'efl  guère  elliptique  ;  il  efl 
pourtant  certain  que  quand  on  en  veut  foumettre 
les  phrafes  à  l'examen  analytique ,  on  efl  furpris  de 
voir  que  i'ufage  y  en  introduit  beaucoup  plus  d'el- 
liptiques que  de  pleines.  J'ai  prouvé  que  la  plupart 
de  nos  phrafes  interrogatives  font  elliptiques  ,  puif- 
que  les  mots  qui  exprimeroient  direftement  l'inter- 
rogation y  font  fous-entendus,  f^oyei  înterroga- 
tif.  Il  efl  aiié  de  recueillir  de  ce  que  j'ai  dit,  articls 
Mot,  §.  2.  n.  j.  de  la  nature  des  conjontlions,  que 
I'ufage  de  cette  forte  de  mot  amené  aifez  naturelle- 
ment des  vuides  dans  la  plénitude  analytique.  M,  du 
Marfais ,  au  mot  elliptique,  a  très-bien  fait  fentir  que 
l'ellipfe  efl  très-fréquente  &  très-naturelle  dans  les 
réponfes  faites  fur  le  champ  à  des  interrogations.  Il 

a  mille  autres  occafions  où  une  plénitude  fcrupu- 
eufe  l'erolt  languir  l'élocution  ;  &  l'uiage  autorife 
alors,  dans  toiues  les  langues,  l'ellipié  de  tout  ce  qui 
peut  ailément  fe  deviner  d'après  ce  qui  efl  pofitive- 
ment  exprimé  :  par  exemple ,  dans  les  propofitions 
compoiées  par  le  fujet ,  il  efl  inutile  de  répeter  l'at- 
tribut autant  de  fois  qu'il  y  a  de  fujcts  dlilinds  ;  dans 
celles  qui  font  compofées  par  l'attribut ,  il  n'efl  pas 
moins  fuperflu  de  répeter  le  fujet  pour  chaque  attri; 
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but  durèrent,  £■<:.  Par-tout  on  Te  contenteroit  d'un 
mot  pour  exprimer  une  penlee,  fi  un  mot  pouvoit 
fuffire  ;  mais  du-moins  l'uiage  tend  partout  à  i^.ippri- 
mer  tout  ce  dont  il  peut  auturiicr  la  llippreflîon ,  ians 
nuire  à  la  clarté  de  renonciation ,  qui  eft  la  qualité 
de  tout  lanoa^^e  la  plus  néccflaire  &  la  plus  indiipen- 

fable. 

a°.  Par  rapport  à  l'ordre  fuccefilf  que  l'analyfe  af- 
figne  à  chacune  des  parties  de  la  propojuion ,  la  phrale 
eli  dire<fte ,  ou  inverle ,  ou  hyperbatique. 

La  phrale  elt  dincic,  lorfque  tous  les  mots  en  font 
dilbolés  lelon  l'ordre  &  la  nature  des  rapports  luc- 
ceififs  qui  fondent  leur  liaifon  :  onmcs  funt  admïraù 
conflo-ntiam  Catonïs. 

La  phrafe  etl:  inverfe  ,  lorfque  l'ordre  des  rapports 
fucceflits  qui  fondent  la  liaifon  des  mots  eft  fui  vi  dans 
un  fens  contraire ,  mais  fans  interruption  dans  les 
liaifons  des  mots  conjonûifs:  conjlanùum  Catonis  ad- 
mirati  funt  omnei. 

Enfin  la  phrafe  eft  kypcrban^ue ,  lorfque  l'ordre  des 
rapports  fucceffifs  &  la  liaifon  naturelle  des  mots 
confécutifs  font  également  interrompus  :  Catonis  om- 
nts  admiratifunt  co/iflantium. 

Il  faut  obferver ,  entre  les  idées  partielles  d'une 
penfée  ,  liaifon  &  relation.  La  liaifon  exige  que  les 
corrélatifs  immédiats  loient  immédiatement  l'un  au- 
près de  l'autre  ;  mais  de  quelque  manière  qu'on  les 
difpofe,  l'image  de  la  liaifon  fubfifte  :  JuguJIus  vicit , 
ou  'vicit  Au<jujlus  ;  vicit  Anionium ,  ou  Antornuin  vii.it; 
&  par  conféquent  Augujlus  vicit  Antonium  ,  owAn- 
toniiim  vicit  Augujlus ,  les  liaifons  lont  toujours  éga- 
lement obfcrvées.  Mais  les  liaifons  fuppofent  des  re- 
lations,&  les  relations  fuppofent  une  llicceinon  dans 
leurs  termes  ;  la  priorité  eft  propre  à  l'un ,  la  poftc- 
riorité  eft  eftentielle  à  l'autre  ;  voilà  un  ordre  que 
l'on  peut  envifager,  ou  en  allant  du  premier  terme 
au  fécond ,  ou  en  allant  du  lecond  au  premier  ;  la 
prem.iere  confidération  eft  dire£le ,  la  féconde  eft  in- 
verfe :  Aiiguftus  vicit ,  vicit  Antonium ,  &  par  conlé- 
quent,  Au^uflus  vicit  Antonium,  c'eft  l'ordre  dired; 
Antonium  vicit ^  vicit  Augujlus  ,  &  eft  coniéquem- 
meni  Antonium  vicit  Augujlus,  c'eft  l'ordre  inverfe: 
l'un  &  l'autre  conferve  l'image  des  liaifons  naturel- 
les ,  mais  il  n'y  a  que  le  premier  qui  foit  aufti  l'ordre 
naturel  des  rapports  ;  il  eft  renverfé  dans  le  fécond. 
Enfin  la  difpolition  des  mots  d'une  phrafe  peut  être 
telle  Qu'elle  n'exprime  plus  ni  les  liaifons  des  idées , 
ni  l'ordre  qui  réfulte  de  leurs  rapports  ;  ce  qui  arrive 
quand  on  jette  entre  deux  corrélatifs  quelque  mot 
qui  eft  étranger  au  rapport  qui  les  unit:  il  n'y  a  plus 
alors  ni  conltruftion  direfte ,  ni  inverfion  ;  c'eft  l'hy- 
pcrbate  :  Antonium  Augujlus  vicit.  Foye:^  INVER- 
SION ,  Hyperbate.  11  y  a  des  langues  où  l'ufige 
autorife  prefque  également  ces  trois  fortes  de  phra- 
fes  ;  ce  font  des  railbns  de  goût  qui  en  ont  détermi- 
né le  choix  dans  les  bons  écrivains  ;  &  c'eft  en  cher- 
chant à  démêler  ces  raifons  fines  que  l'on  apprendra 
à  lire  :  chofe  beaucoup  plus  rare  que  l'an-rour-pro- 
pre  ne  perm.et  de  le  croire. 

3°.  Enfin  par  rapport  au  fens  particulier  qui  peut 
dépendre  de  la  difpofition  des  parties  de  la  pro/joji- 
tion,  elle  peut  être  ou  ftmplement  expofitive  ou  in- 


lerrogative 


La  propojition  eft  ftmplement  expojltive,  quand  elle 
eft  l'cxpreftion  propre  du  jugement  aftuel  de  celui 
qui  la  prononce  :  Dieu  a  crié  U  ciel  &  la  terre  ;  Dieu 
ne  veut  point  la  mort  du  pécheur. 

La  propofition  eft  interrogative ,  quand  elle  eft  l'ex- 
prelTion  d'un  jugement  fur  lequel  eft  incenain  celui 
qui  la  prononce  ,  foit  qu'il  doute  fur  le  lujet  ou  fur 
l'attribut ,  foit  qu'il  foit  incertain  fur  la  nature  de  la 
relation  du  fujet  à  l'attribut  :  Qui  a  créé  le  ciel  &  la 
terre  ?  interrogation  fur  le  fujet  :  Quelle  eft  Li  doclrim 
de  CEgliJé  fur  U  culte  des  faims  ?  interrogation  fur 
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l'attribut:  Dieu  veut-il  la  mort  du  péchiur?  interroga- 
tion fur  la  relation  du  fujet  à  l'attribut. 

Tout  ce  qu'enicigne  la  Granunaire  eft  finalement 
relatif  à  la  propojiiion  expofitive,  dont  elle  envifage 
fur-tout  la  coiupofition  :  s'il  y  a  quelques  remarques 
particulières  lur  ia  proposition  interrogative,  j'en  ai 
fait  le  détail  en  fon  lieu.  Foyc^^  InterroGÂTIF. 
(^B.E.R.M.) 

Propositjon  ,  (  Logique.  )  la  propofition  eft  le  fi- 
dèle interprète  du  jugement;  ou  plutôt  Iz propoftion 
n'eft  autre  choie  que  le  jugement  lui-même  revétli 
d'ex[jreiïïons.  Dans  toute/ira/Jo/T^/o/?,  ilfaut  néceffai- 
rcment  qu'il  y  ait  un  fujet  &  un  attribvit,  ou  expref- 
fément  énoncés ,  ou  du-moins  foui-entendus;  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  difcours  fans  un  fujet  dont  on 
parle  ,  &  fans  attribut  pour  qu'on  en  parle.  Ce  fujet 
eft  toujours  énoncé  dans  les  langues  analogues  par 
quelque  mot  deftiné  à  ce  fervice ,  &  diftingué  <le  ce 
qui  énonce  l'attribut  :  au  heu  que  dans  les  langues 
tranlpofitives ,  unfeul  &c  même  mot  remplit  ces  deux 
fonctions ,  lorfque  le  fujet  doit  être  exprimé  par  l'un 
des  trois  pronoms  perfonnels;  le  génie  de  ces  lan- 
gues ayant  établi  que  le  verbe  par  lequel  on  attribue 
ime  chofe  au  fujet,  feroit  connoître  par  fa  terminai- 
fon  la  perfonne,  6c  iéroit  alors  lufFilant,  pour  énon- 
cer le  lujet  6c  l'attribution.  Le  latin  dit  donc  en  un 
leul  mot  ce  que  le  françois  dit  en  deux  :  ambulat , 
times  ,  odimus  ;  il  marclu  ,  vous  craigni:^,  nous  haif- 
Jons. 

Ceux  qui  prétendent  que  l'eftence  du  verbe  con- 
fifte  dans  l'ahirmation  ,  &  que  l'affirmation  eft  le  ca- 
radere  propre  &  diftind  du  mot  ef ,  font  obligés 
de  dire  que  ce  mot  entre  néceflairement  dans  toutes 
li^s  propojitions ,  foit  qu'il  foit  exprimé,  foit  qu'il  foit 
feulement  foul-entendu  ;  parce  qu'on  ne  peut  faire 
de  propoftion  fans  un  mot  qui  énonce  l'attribut  du 
ftijet.  Mais  ceux  qui  foutiennent  avec  l'abbé  Girard, 
que  le  caradere  propre  du  verbe  eft  d'exprimer  par 
événement ,  6c  que  l'affirmation  n'eft  qu'un  effet  de 
la  nature  de  quelques  modes ,  qui  adaptent  l'adion 
à  un  iujet  ou  à  une  des  trois  perfonnes  qui  peuvent 
figurer  dans  le  difcours ,  ne  reconnoiftent  point  la 
neceftité  de  la  copule  verbale  eft ,  fi  ce  n'eft  dans  les 
modes,  comme  l'infinitif  &  le  gérondif,  qui  ne  font 
point  caradérifés  par  l'idée  acceifoire  ai  affirmation. 

Pour  mieux  connoître  la  nature  &  les  propriétés 
à\inii  propofition ,  il  ne  fera  pas  inutile  d'examiner  ici 
fa  matière  &  la  forme ,  la  quantité ,  fa  qualité  ,  fes 
oppofitions,  fes  converfions ,  fes  équipollences. 

On  appelle  la  matière  d^une  propoftion ,  ce  qui  en 
fait  l'objet  :  ou  \a  propoftion  eft  en  matière  néceflai- 
re  ,  ou  elle  eft  en  matière  contingente  ;  il  n'y  a  point 
de  milieu.  La  propoftion  en  matière  néceftaire,  eft 
celle  dont  le  fujet  renferme  néceflairement  dans  fon 
idée  la  forme  énoncée  parle  prédicat,  ou  l'en  exclut 
néceflairement;  l'inféparabilité  ou  l'incompatibilité 
de  deux  idées ,  font  des  marques  infaillibles  pour  dif- 
cerner  Çiune  propoftion  eft  en  m.atiere  néceftaire.  La 
propoftion  en  matière  contingente  ,  eft  celle  dont  le 
fujet  ne  renferme  ni  n'exclut  de  fon  idée  la  forme 
énoncée  par  le  prédicat  ;  de-là  la  conjondion  ou  la 
féparation  caradérifent  toujours  une  propoftion  en 
matière  contingente. 

La  forme  d'une  propoftion  n'eft  autre  chofe  que 
l'arrangement  des  termes  dont  elle  réfulte  ,  Se  qui 
concourent  tous,  chacun  félon  fa  manière,  à  l'ex- 
prelFion  d'un  fens.  Si  l'on  examine  bien  la  ftrudure 
d'une  propoftion  ,  on  trouvera  qu'il  faut  d'abord  un 
fujet  &  une  attribution  à  ce  ftijet  ;  fans  cela  on  ne 
dit  rien.  On  voit  enfuite  que  l'attribution  peut  avoir 
outre  fon  ftijet,  un  objet ,  un  terme ,  une  circonftan- 
ce  modificative ,  une  liaifon  avec  une  autre ,  Sc 
déplus  un  accompagnement  étranger,  ajouté  com- 
me un  hors-d'ceuvre ,  ftmplement  pour  fervir  d'ap- 
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più  à  quelqu'une  de  ces  chofes ,  ou  pour  exprimer 
un  mouvement  de  lenfibilitc  occalionnc  dans  l'amc 
de  celui  qui  parle.  Ainli  il  taut  que  parmi  les  mots  , 
les  uns  énoncent  le  fujet;  que  les  autres  expriment 
l'attribution  faite  au  fujet;  que  quelques-uns  en  mar- 
quent l'objet;  que  d'autres  dans  le  belbin  en  repré- 
ientent  le  terme  ;  qu'il  y  en  ait ,  quand  le  cas  échoit, 
pour  la  circonilance  modificativc,  ainfi  que  pour  la 
liailon  ,  toutes  &  quantcs  fois  qu'on  voudra  rappro- 
cher les  choies  :  il  taut  enfin  énoncer  les  accompa- 
gnemens  accefibires,  lorfqu'il  plaira  à  la  perlbnne 
qui  parle  d'en  ajouter  ;\  la  penfée. 

Donnons  maintenant  à  ces  parties  conftruftives 
des  noms  convenables  &  bien  expliques,  qui,  les 
diflinguant  l'une  de  l'autre,  &  indiquant  clairement 
leurs  tondions  dans  la  compolition  de  \\\  propojulon  ^ 
nous  aident  à  pénétrer  dans  l'art  de  la  conllrad^ion. 
Car  enfin ,  c'etl  par  leur  moyen  qu'on  tx>rme  des  lens , 
qu'on  tranfporte  &  qu'on  peint  dans  l'efprit  des  au- 
tres l'image  de  ce  qu'on  penfe  foi-même. 

Tout  ce  qui  ell  employé  à  énoncer  la  perfonne  ou 
la  chofe  à  qui  l'on  attribue  quelque  façon  d'être  ou 
d'agir ,  paroifTant  dans  la  pwpojhïon  comme  fujet 
dont  on  parle,  fe  nomme  par  cette  r?à(oafubjcclifi 
il  y  tient  le  principal  rang. 

Ce  qui  fert  à  exprimer  l'application  qu'on  fait  au 
fujet ,  foit  d'adion ,  Ibit  de  manière  d'être,  y  concourt 
par  la  fonction  d'attribution  ;  puilque  par  fon  moyen 
on  approprie  cette  aûion  à  la  perfonne  ou  à  la  chofe 
dont  on  parle  :  il  fera  donc  très-bien  nommé  attri- 

Ce  qui  eft  deftiné  à  repréfenter  la  chofe  que  l'at- 
tribiuion  a  en  vue,  &  par  qui  elle  eft  fpécifiée ,  fi- 
gure comme  objet;  de  forte  qu'on  nefauroiî  lui  don- 
ner un  nom  plus  convenable  que  celui  è^ objectif. 

Ce  qui  doit  marquer  le  but  auquel  aboutit  l'attri- 
biuion,  ou  celui  duquel  elle  part,  préfente  naturel- 
lement un  terme  :  cette  fondion  le  tait  nommer  ur- 
minatif. 

Ce  qu'on  emploie  à  expofer  la  manière ,  le  tems  , 
le  lieu ,  &  les  diverfes  circonftances  dont  on  ailai- 
ionne  l'attribution ,  gardera  le  nom  de  circonjiancicl ; 
puifque  toutes  ces  chofes  font  par  elles-mêmes  autant 
de  cjrconftances. 

Ce  qui  fert  à  joindre  ou  à  faire  un  enchaînement 
de  fens  ,  ne  peut  concourir  que  comme  moyen  de 
liaifon  :  par  conféquent  fon  vrai  nom  ell  conjonciif. 

Ce  qui  eft  mis  par  addition,  pour  appuyer  fur  la 
chofe ,  ou  pour  énoncer  le  mouvement  de  l'ame  ,  fe 
place  comme  fimple  accompagnement  :  c'eft  pour- 
quoi je  le  nommerai  adjonctif.  Voilà  les  fept  mem- 
bres qui  peuvent  entrer  dans  la  ftrufture  d'une  pro- 
pofition.  On  voit  d'abord  qu'il  ne  lui  eft  pas  effentiel 
de  renfermer  tous  ces  membres  ;  l'adjondif  s'y  trou- 
vant rarement ,  le  conjonûif  n'y  ayant  lieu  que  lors- 
qu'elle fait  partie  d'une  période  ,  &  pouvant  même 
n'y  être  pas  énoncé.  Souvent  il  n'y  a  point  de  ter- 
minatif ,  non  plus  que  de  circonftanciel ,  comme  dans 
cet  exemple,  ks  dieux  aiment  k  nombre  impair.  D'au- 
tres fois  on  n'a  deffein  que  d'exprimer  la  limple 
adion  du  fujet,  fans  lui  donner  ni  terme  ni  objet,  & 
fans  l'afl'aifonner  de  qirconftance  ni  d'aucun  accom- 
pagnement ,  comme  quand  on  dit  :  Us  ennemis  crai- 
gnent; nous  fommes  perdus  ;  f  aime. 

Il  faut  obferver  que  chaque  membre  ^\\x\ç  propo- 
fition  peut  être  exprimé  par  un  ou  pluiieurs  mots  in- 
différemment. Par  exemple ,  dans  cette  propojîtion  , 
le  plus  profond  des  phypciens  ne  connoii  pas  avec  uns 
certitudt  évidente  le  moindre  des  rcjfortsfecrets  de  la  na- 
ture ;  le  fubjedif  y  préfente  un  lujet  unique  par  les 
cinq  premiers  mots  :  l'attributif  une  attribution  né- 
gative par  les  trois  liiivans  :  le  circonftanciel  de  mê- 
me une  feule  circonftance  par  les  quatre  qui  vien- 
nent après  :  enfin,  l'objedif  qu'un  objet  par  les  huit 


P  R  O 


477 


derniers  mots.  C'eft  aux  Grammairiens  cl  fixer  des 
règles,  auxquelles  on  affujcttiffe  l'arrangement  qu'on 
doit  mertre  entre  les  divers  membres ,  d'oii  rcfiilte 
une  propojîtion.  Voye^  PHRASE  ,  Style  ,  HARMO- 
NIE DE  DISCOURS. 

La  quantité  des  proportions  fe  mefure  fur  l'éten- 
due de  leurs  fujets  :  une  propofition  confidérée  par 
rapport  i\  fon  étendue ,  eft  de  quatre  fortes  ;  ou  uni- 
venelle,  ou  particulière,  ou  finguliere,  ou  indé- 
finie. 

L-A  propofition  uniyerfelle  eft  celle,  dont  le  fujet 
eft  un  terme  univerfel,  pris  dans  toute  fon  étendue, 
c'efî-à-dire  pour  tous  lès  individus.  Ces  mots  omnis , 
tout.,  pour  l'affirmation;  nullus ,  ««/,  pour  la  négation, 
défr^nent  ordinairement  nnc  propojîtion  univerfelle» 
Je  dis  ordinairement ,  parce  qu'il  y  a  certaines  circon- 
ftances ,  où  ils  n'annoncent  o^iAinQ  propofition  finf^u- 
liere  :  èc  pour  ne  s'y  pas  tromper ,  voici  une  re^le 
invariable  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue.  Tou- 
tes les  fois  que  le  prédicat  ne  jjeut  s'énoncer  de  tous 
les  individus  du  liijet,  pris  chacun  en  fon  pamcu- 
lier  ,  Vàpiopofiuion  ,  malgré  fon  apparence  d'univer- 
falité,  n'eft  que  finguliere.  Ainfi  cnic  propofition  , 
tous  ks  apôtres  étaient  au  nombre  de  dou^e  ,  eft  réelle- 
ment finguliere  ;  parce  que  le  prédicat  qui  eft  dou^e^ 
ne  peut  être  dit  de  chaque  apôtre  en  particulier.  Le 
fens  de  cette  propofition  fe  réduit  à  dire,  que  la  col- 
Icciion  des  apôtres  cioit  le  nombre  de  dou^e  :  excepté  ce 
feul  cas  ,  towte  propofition  dont  le  fujet  eft  accompa- 
pagné  de  ces  mots,  tout.,  nul,  doit  être  regardée 
comme  une  propofition  univerfelle. 

1°.  11  taut  diftlnguer  deux  fortes  d'univerfalités  ; 
l'une  qu'on  peut  appeller  métaphyfique ,  &  l'autre  mo- 
nz/i.'.  L'univerfalité  métaphyfique  eft  une  univerfalité 
parfaite  &  fans  exception, comme  tout  efprit  e/I intel- 
ligent. L'univerfalité  morale  reçoit  toujours  quelque 
exception  ,  parce  que  dans  les  chofes  morales  on  fe 
contente  que  les  chofes  foient  telles  ordinairement  , 
ut plurimîim  ,  comme  ce  que  l'on  dit  ordinaire  :  que. 
toutes  lesjemmzs  aiment  à  parler  .^  que  tous  les  jeunes  "ens 
font  inconjlans ,  que  tous  ks  vieillards  louent  le  tems 
pajjé.  Il  iliffit  dans  toutes  ces  fortes  de  proportions  , 
qu'ordinairement  cela  foit  ainfi,  &;  on  ne  doit  pas 
aufïl  en  conclure  à  la  rigueur. 

r°.  Il  y  a  des  propofuions  qui  ne  font  univerfelles 
que  parce  qu'elles  doivent  s'entendre  de  gencribusfiri' 
gulorum  ,  &  non  pas  defingulis  generum ,  comme  par- 
lent les  Philofophes;  c'eft-à-dire  de  toutes  les  efpeces 
de  quelque  genre ,  &  non  pas  de  tous  les  particuliers 
de  ces  efpeces.  Ainfi  quelques-uns  difent  que  Jefus- 
Chrifta  verfé  fon  fangpourîe  falut  de  tous  les  hom- 
m.es  ,  parce  qu'il  a  des  prédeflinés  parmi  des  hommes 
de  tout  âge,  de  tout  fexe ,  de  toute  condition  ,  de 
toute  nation.  Ainfi  l'on  dit  que  tous  les  animaux  fu- 
rent fauves  dans  l'arche  de  Noé  ,  parce  qu'il  en  fut 
fauve  quelques-uns  de  toutes  les  efpeces.  Ainfi  l'on 
dit  d'im  homme  qiiil  a  pafjé  par  toutes  les  charges  , 
c'eft-à-dire  par  toutes  fortes  de  charges. 

3°.  Il  y  a  àiS  propofuions  qui  ne  font  univerfelles 
que  parce  que  le  fujet  doit  être  pris  comme  reflreint 
par  une  partie  de  l'attribut,  quand  il  eft  complexe  & 
qu'il  a  deux  parties  ,  comme  dans  cette  propoftion  : 
tous  ks  hommes  font  j  II  fie  s  par  la.  grâce  d:  Jefus-Chrifi  • 
c'eft  avec  raifon  qu'on  peut  prétendre  que  le  terme 
de  jufles  eft:  fous  entendu  dans  le  fujet ,  quoiqu'il  n'y 
foit  pas  exprimé;  parce  qu'il  ell  affez  clair  que  l'on 
veut  dire  feulement  que  tous  les  hommes  qui  font 
juftes,  ne  le  font  que  par  la  grâce  de  Jefus-Chrift  ;  & 
ainfi  cette  propofition  eft  vraie  en  toute  rigueur,  quoi- 
qu'elle paroifle  faulTe,  à  ne  confidérer  que  ce  qui  eft 
exprimé  dans  le  fujet ,  y  ayant  tant  d'hommes  qui 
font  méchans  &  pécheurs.  Il  y  a  un  très-grand  nom- 
bre de  propofitions  dans  l'Ecriture  qui  doivent  être 
prifes  en  ce  fens,  Si  entr'autres  ce  que  dit  S,  Paul; 


478 


F  R  O 


Kammc  tous  meurent  par  Adam,  ainfi  tous  feront  vi- 
vifiés par  JeCtis-Chritt.  Le  fens  de  l'apôtre  eft ,  que 
comme  tous  ceux  qui  meurent,  meurent  par  Adam  , 
tous  ceux-  auffi  qui  l'ont  vivifiés  ,  l'ont  vivifiés  par 
Jefi.is-Chrift. 

Il  y  a  auffi  beaucoup  àç propojîtions  qui  ne  font  mo- 
ralement univerl'ellcs  qu'en  cette  manière,  comme 
quand  on  dit,  les  François  font  bons  foldats  ;  Us  Hol- 
lundois  font  bons  rmttclots  ;  Us  FLimans  font  honspdn- 
t'cs  •  Us  lidlicns font  bons  muficuns  :  cela  veut  dire  que 
les  François  qui  font  foldats ,  font  ordinairement 
bons  foldats ,  &  ainfi  des  autres. 

hz proportion  particulière  eft  celle  dontlefujet  efl; 
«n  terme  univerlel ,  mais  rellreint  &  pris  feulement 
pour  quelques  individus  du  l'ujet ,  comme  quand  on 
dit ,  qiidLpic  cruel  cjl  Lichc ,  quelque  pauvre  iicjlpas  mal- 
heureux ;  les  mots  quidam  ,  aliquis  ,  quelque  ,  quelques- 
uns  ,  font  ordinairement  les  termes  qui  Icrvent  à  rei- 
traindre  le  fajet. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qull  n'y  ait  pas  d'autre 
marque  de  particularité  que  ces  mots.  Quand  la  pré- 
pofition  des  ou  de  eil  le  plurier  de  l'article  un ,  elle  fait 
que  les  noms  le  prennent  particulièrement ,  au  lieu 
que  pour  l'ord'maire  ,  ils  le  prennent  généralement 
avec  l'article  les.  C'ell  pourquoi  il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence entre  ces  deux  expreffions  :  Us  gens  raifonna- 
iUs ,  des  gens  raifonnables  ;  les  médecins ,  des  méde- 
cins. 

Une  propoftion  finguliere  ell  celle  dont  le  fujet  efl: 
âctcrmiaé  à  un  feul  individu.  Telle  eft  cette  propo- 
fuion ,  Louis  XV.  a  conquis  toute  la  Flandre  &  une 
partie  de  la  Hollande. 

h'à. propt'Jltion  indéfinie  efi  celle  dont  le  fujet  ell 
un  terme  univerfel ,  pris  abfolument  &  fans  aucune 
addition  d'univerfaiité  ou  de  reflriftion  ,  comme 
quand  je  dis  ,/^z  matière  ef  incapable  de  pcnfer  ;  les  Fran- 
çois font  polis  &  fpirituels. 

Il  y  a  deux  obfervations  à  faire  ici ,  l'une  fur  les 
propofuions  llngulieres ,  &  l'autre  lur  les  propojîtions 
indéfinies. 

i*^.  \,es  propojîtions  fmgulieres  doivent  fiuvre  les 
mêmes  lois  que  les  univerfelles ,  encore  que  leurs  fu- 
jets  ne  foient  pas  communs  comme  ceux  des  univer- 
felles ,  parce  c[ue  leurs  fujets  ,  par  cela  même  qu'ils 
font  finguliers ,  font  nécelTairement  pris  dans  toute 
leur  étendue  ;  ce  qui  fait  l'effence  d'une  propojition 
univerfelle,  &  ce  qui  la  diflingue  de  la  particulière; 
car  il  importe  peu  pour  l'univerialité  d'une  propoji- 
tion que  rétendue  de  fon  fujet  foit  grande  ou  petite, 
pourvu  que  ,  quelle  qu'elle  foit,  on  la  prenne  toute 
entière  ;  &  c'eft  pourquoi  les  propofuions  fingulie- 
res  tiennent  lieu  d'univerfelles  dans  l'argumentation. 

2°.  Les  propojîtions  indéfinies  doivent  pafier  pour 
univerfelles  en  quelque  matière  que  ce  foit;  &  ainfi 
dans  une  matière  contingente  même  (car  pour  les 
propofuions  indéfinies  en  matière  nécellaire,  il  n'y  a 
point  de  difiiculté)  ,  elles  ne  doivent  point  être  con- 
îîdérées  comme  des  proportions  particulières  ;  car 
qui  fouffriroit  que  l'on  dît  que  les  ours  font  blancs  , 
que  les  hommes  font  noirs,  que  les  Parifiens  font 
poètes  ,  que  les  Polonois  font  fociniens  ,  que  les  An- 
glois  fonttrembleurs?  &  cependant  félon  ces  philo- 
lophes ,  qui  veulent  qu'on  regarde  les  propojîtions 
indéfinies  en  matière  contingente  comme  particuliè- 
res ,  toutes  ces  propojition:,  le  devroient  êti-e  ,  puif- 
qu'elles  font  toutes  en  matière  contingente.  Or  cela 
eft  du  dernier  abfurde.  Il  efl:  donc  clair  qu'en  quelque 
matière  que  ce  foit,  les /ro/Jo/'mWs  indéfinies  de  cette 
ibrte  font  prifes  pour  univerfelles  ;  mais  que  dans 
une  matière  contingente  ,  on  fe  contente  d'une  uni- 
verfaiité  morale  :  ce  qui  fait  qu'on  dit  fort  bien ,  Us 
François  font  vaillans  ,  Us  Italiens  font  foupçonneux  , 
les  Allimaads  font  robufics  ,  Us  An^lois  font  médita- 


F  R  O 

tifs  ,  les  Efpagnols  ont  une  fierté  grave  ,  Us  Orientaux 
font  voluptueux. 

Il  y  a  une  autre  diflinûion  plus  raifonnable  à  faire 
fur  ces  fortes  àe  propofuions  ;  c'eft  qu'elles  font  uni- 
verfelles en  matière  de  doftrine,  &  qu'elles  ne  font 
que  particulières  dans  les  faits  &  dans  les  narrations, 
comme  quand  il  eft  dit  dans  l'Evangile  :  milites  pUc- 
tentes  coronam  defpinis  ,  impofuerunt  capiti  ejus.  Il  ell 
bien  clair  que  cela  ne  doit  être  entendu  que  de  quel- 
ques foldats  ,  &  non  pas  de  tous  les  foldats. 

Une  chofe  qu'il  faut  encore  remarquer ,  c'ell  que 
les  noms  de  corps  ^  de  communauté ,  de  peuple,  étant 
pris  celleftivement ,  comme  ils  le  font  d'ordinaire  , 
pour  tout  le  corps  ,  toute  la  communauté  ,  tout  le 
peuple  ,  ne  font  point  les  propojîtions  où  ils  entrent , 
proprement  univerfelles ,  moins  encore  particulières, 
mais  fingulieres;  comme  quand  je  dis,  Us  Romains 
ont  vaincu  les  Carthaginois  ;  les  f^enitiens  font  la  guerre 
au  Turc  ;  Us  Juges  d'un  tel  lieu  ont  condamné  un  crimi- 
nel. Ces  propofuions  ne  font  point  univerfelles  ;  autre- 
ment on  pourroit  conclure  de  chaque  romain  qu'il 
auroit  vaincu  les  Carthaginois  ;  ce  qui  feroit  faux. 
Elles  ne  font  point  auffi  partiailieres;  car  cela  veut 
dire  plus  que  li  je  difois,  que  quelques  romains  ont 
vaincu  les  Carthaginois.  Mais  elles  font  fingulieres  , 
parce  qu'on  confidere  chaque  peuple  comme  une 
perfonne  morale  dont  la  durée  ell  de  plufieurs  fiecles, 
qui  fubfifte  tant  qu'il  compofe  un  état,  &  qui  agit  en 
tous  ces  tems  par  ceux  qui  lecompolent,  comme 
tm  homme  agit  par  l'es  membres.  D'où  vient  que  l'on 
dit  que  les  Romains  qui  ont  été  vaincus  par  les  Gau- 
lois qui  prirent  Rome ,  ont  vaincu  les  Gaulois  au 
tems  de  Céfar  ,  attribuant  ainfi  à  ce  même  terme  de 
romains  d'avoir  été  vaincus  en  un  tems ,  &  d'avoir 
été  viftorieux  en  l'autre  ,  quoique  ce  ne  fulTent  plus 
les  mêmes  Romains. 

Ces  chofes  ainfi  fuppofées  &  éclaircies  ,  il  efl  aifé 
de  voir  que  l'on  peut  réduire  toutes  les  propojîtions 
à  quatre  fortes  ,  que  l'on  a  marquées  par  ces  quatre 
voyelles ,j4,E,I,  O. 

^,  défigne  l'univerfelle  affirmative,  comme  tout 
vicieux  ejl  efclave. 

E ,  l'univerfelle  négative ,  comme  nul  vicieux  n'ejî 
heureux. 

I ,  la  particulière  affirmative ,  comme  quelque  vi- 
cieux  efl  riche. 

O  ,  la  particulière  négative, comme  quelque  vicieux 
ri  ejl  pas  riche. 

Pour  les  faire  mieux  retenir  on  a  fait  ces  deux 
vers. 

Aferit  A  ,  negat  E  ,  verum  generaliter  ambo, 
Afferii  I,  negat  O  ,fed  particulariter  ambo. 

hes  propofitions  confidérées  du  côté  de  leur  qualité 
fe  divifent  en  affirmatives  &  négatives  ,  en  vraies  & 
fauffes ,  en  certaines  ÔC  incertaines ,  en  évidentes  &, 
obfcures. 

Dagoumer ,  philofophe  fubtil ,  &  un  de  ceux  qui 
ont  mis  le  plus  en  vogue  la  philofophie  de  l'école  , 
foutient ,  contre  l'opinion  commune  ,  que  tout  juge- 
ment eft  affirmatif.  Il  luppofe  i°.  que  tous  les  noms 
font  concrets  ,  ou  du  moins  qu'on  peut  les  regarder 
comme  tels  ;  &  que  par  conféquent  on  y  peut  diftin- 
guer  deux  chofes  ;  favoir,  le  fujet  &  la  forme.  Ainli 
ce  mot  homme  fignifie  un  J'ujet  qui  a  l'humanité.  Il  dif- 
tingue  donc  dans  l'attribut  de  quelque  propofltion  que 
ce  foit ,  le  fujet  de  l'attribut  qui  eft  toujours  le  même, 
&  la  forme  de  ce  même  attribut ,  avec  laquelle  le  fu- 
jet de  la  propojition  a  quelque  relation.  Il  fuppofe  en 
fécond  lieu ,  que  la  copule  verbale  indentifie  tou- 
jours ,  &c  même  nécelTairement  le  fujet  de  l'attribut 
avec  le  fujet  de  h  propojition ,  &  qu'on  affirme  de 
plus  le  rapport  qu'il  y  a  de  la  forme  de  l'attribut  avec 
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h  iujet  An  lu  prôpofidon.  Ainlî  ,  lorr;;u'on  dit ,  un 
homme  n!c<i pas  um ykrrc  ;  OM  inîîr.-ne  ,  icioii  lui,  i". 
que  l'homme  ell  une  choie;  2°.  que  c'eil  une  choie 
qui  a  quelque  rapport ,  mais  un  rapport  d'incompa- 
tibilité avec  la  forme  de  l'attribut;  lavoir,  avec  la 
jaxiitî  :  (le  Ibrte  qu'on  doit  aiafi  réloudre  cette  pro- 
pofition  :  l'homme  ejl  une  chofi  qui  a  uru  incompaùhi- 
liti avcclafiixéhc.  Or  la  forme  d'un  attribut,  ielon 
cet  auteur  ,  pv.i'.t  avoir  avec  le  i'ujet  trois  différentes 
fortes  de  relations  ;  lavoir  ,  la  relation  d'inféparabi- 
licé  ,  fi  la  forme  de  l'attribut  cil  renfermée  dans  l'i- 
dée du  {ujet  ;  la  relation  d'incompatibilité ,  fi  elle  en 
elî  exclue  ;  la  relation  de  précilion  ou  d'abftradion, 
il  elle  n'y  ell  ni  rcnferm.ée ,  ni  fi  elle  vv<i\\  eft  ex- 
clue. 

Mais  ne  poi;rroit-on  pas  répliquer  à  Dagoumcr  , 
que  le  iujet  de  l'aîtribvit  ne  peut  pas  toujours  être 
identifié  avec  le  Injet  de  Ia/>ra/7o/'/r/(9«  ,  commjdans 
cette  propofirion  ,  k  néant  ncjl pas  un  être  ?  Car  en.- 
£n  on  ne  dira  pas  du  néant  qu'il  loit  luie  choie.  D'ail- 
leurs ,  on  ne  peut  dillinguer  dans  l'être  conlidéré  en 
lui-même  ,  un  fujet  d'attribut,  ni  une  forme  d'attri- 
but. Rien  n'eil  plus  limple  que  l'être  pris  ainfi  méta- 
phyiiquement.  Mais  quand  même  le  fujetde  l'attribut 
pourroit  être  identihé  avec  le  iujet  de  la  propofulon 
ceneieroit  point  une  railbn  pour  qu'il  le  tùten  ver- 
tu de  \si  propojition  même  ;  car  la  propofitïon  par  elle- 
ir.ême  fait  abluaftion  de  cette  liailon  qui  fe  trouve  en- 
tre le  fujet  de  l'attribut,  &le  Iujet  de  \è.propGfiilon.\.-a. 
propojition  énonce  i'eulement  que  rhomme,par  exem- 
ple ,  \\ÇiÇi  pas  une  chofe  qui  foit  pierre;  mais  elle  ne  dit 
point  que  l'homme  Ibit  une  choie ,  quoique  cela  foit 
exaftement  vrai  ;  parce  qu'il  n'eft  pas  néceifaire 
qu'une  propojition  énonce  tout  ce  qui  eil  vrai  de  la 
choie  fur  laquelle  elle  roule.  Mais  c'eit  trop  s'arrê- 
ter fur  une  quellion  auiîî  frivole. 

Les  propojitions ,  qui  ont  le  même  fujet  &  le  même 
attribut ,  s'appellent  ovpojées ,  lorfqu'elles  diifcrent  en 
qualité  ,  c'eit-à-dire,  lorlque  l'une  eil  affirmative  & 
l'autre  négative. 

Comme  les  proportions  peuvent  être  oppofées  en- 
tr'elles  de  diiférentes  manières ,  tantôt  ielon  la  quan- 
tité ,  tantôt  ielon  la  qualité ,  &  tantôt  félon  l'une  Se 
l'autre ,  les  anciens  avoient  admis  quatre  fortes  d'op- 
pofitions  ;  lavoir ,  la  contraire ,  la  fubeontraire  ,  la 
jubalterne  &  la  contradictoire. 

L'oppoiition  contraire ,  c'eil  quand  deux  propofi- 
itons  ne  différent  entr'elles  que  ielon  la  qualité  ;  & 
qu'elles  ibnt  toutes  deux  univerielles.  Telles  ibnt  ces 
propofitions.  Tout  homme  ejî  animal,  aucun  homme 
nefl  animal. 

L'oppoiition  ilibcontralre  efl  la  même  que  la  pré- 
cédente i  à  cela  près  que  les  A^wx  propojïtions  quife 
combattent,  font  toutes  deux  particulières.  Comme, 
quelque  homme  ejl  bon  ,  quelque  homme  ncjl pasbon. 

L'oppoiition  fubalterne,  c'ell  quand  deux  propofi- 
tions fe  combattent ,  félon  la  fe\de  quantité.  Telles 
font  ces  propofitions ,  tout  hom.me  efî  raifonnable ,  quel- 
que homme  effraijbnnable. 

L'oppoiition  cantradiftoire  c'eil  le  combat  de  deux 
propofitions  ielon  la  quantité  ,  &  félon  la  qualité  : 
comme  tous  les  Turcs  fiont  mahométans,  quelques  Turcs 
ne  font  pas  mahométans. 

Les  Philoibphes  modernes  ont  fait  maln-baife  fur 
toutes  ces  définitions  ,  dont  ils  ont  retranché  quel- 
ques-unes comme  inutiles ,  &  corrigé  les  autres  com- 
me peu  exaftes.  Le  grand  principe  qu'ils  ont  pofé, 
c'efl  qu'il  n'y  a  d'oppofition  véritable  entre  des  pro- 
pofitions ,  qu'autant  que  l'une  affirme  d'un  fujet  ce 
que  l'autre  nie  précifément  d'un  même  fujet  confi- 
déré  fous  les  mêmes  rapports.  Ceci  fappofé  ,  je 
dis  1°.  que  les  ilibcontraires  ne  ibnt  point  réelle- 
ment oppoices  entr'elles.  L'affirmation  &  la  néga- 
tion ne  regardent  pas  le  même  fujet,  puifque  quelques 
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nommes  foiit  pris  poiir  wnt  partie  des  homrr.c>  danï 
l'une  de  ces  propofitions .,  &c  pour  une  autre  partie 
dans  l'autre.  On  peut  dire  la  même  chofe  des.ilibal- 
ternes  ,  puifque  la  particulière  el^  une  fuite  de  la  gé- 
nérale. 

L'oppofltion  côntradicf  olre  n'exige  poirît  un  com- 
bat de  propojîiions  ielon  la  quantité  Si  félon  la  qua- 
lité, mais  I'eulement  l'afTirmation  6c  la  négation  dii 
même  attribut  par  rapport  au  môme  iujet.  Ainli  ces 
deux  propofitions,  l  homme efi libre,  l'homme  n'efi pas 
libre,  font  àdwa propofitions  véritablement  contradic- 
toires. L'une  de  cq', propofitions  ne  peut  être  vraie, 
que  l'autre  ne  ibit  fiulfe  en  même  tems.  La  vérité 
de  l'une  emporte  nécciiaircmcnt  la  fauiTetéde  l'au- 
tre. 

L'oppofition  contraire  eft  celle  qui  fe  trouve  en- 
tre deux  propojhions ,  dont  l'une  affirme  de  fon  ilijet 
\'A\  attribut  incompatible  avec  l'attribut  que  l'autre 
propofition  énonce  du  même  iujet. Ainfi  ces  deux/;ro- 
pofitions  font  contraires,/!;  tnondc  exijle néceffairement, 
l:  monde  exifle  contin gemment.  Ce  cjui  diflingue  les 
proportions  contraires  des  contradicfoires  ,  c'eft  que 
les  deux  contraires  peuvent  è.tiQ  toutes  deux  à  la  fois 
fauiTes  ;  au  lieu  que  de  deux  contradiftoires  ,  l'une  eil 
ilécellaircment  vraie,  &  l'autre  néccifairement  fauiTe. 
Quoique  \qs propofitions  contraires  puÀilent  être  tou- 
tes deux  fauifes ,  cependant  elles  ne  peuvent  être 
toutes  deux  vraies,  parce  que  les  contradiUoires fe- 
roient  vraies. 

On  appelle  converfion  £une  propofitiori ,  lorfqu'orl 
change  le  fujet  en  attribut,  &  l'attribut  en  fujet  ;  fans 
que  la  propofition  celle  d'être  vraie  ,  il  elle  l'étolt  au- 
paravant, ou  plutôt ,  enforte  qu'il  s'enfuive  néceiiai- 
rement  de  la  converfion  qu'elle  efl  vraie  ,  fuppofé 
qu'elle  le  fût.  Ainli  dans  toute  converfion  on  ne  doit 
jamais  toucher  à  la  qualité.  Il  efl  aifé  de  comprendre 
comment  la  converfion  peut  fe  faire.  Car  comme  il 
efl  impofTible  qu'une  chofe  foit  jointe  oc  unie  â 
une  autre  ,  que  cette  autre  ne  ibit  aulTi  jointe 
a  la  première  ;  &  qu'il  s'enfuit  fort  bien  que  fi 
A  efl  joint  k  3  ,  B  cil  aulfi  joint  à  ^,  il  eil  clair  qu'il 
eil  impofîlble  que  deux  choies  foient  conçues  com- 
me identifiées  ,  qui  efl  la  plus  parfaite  de  toutes  les 
unions  ,  que  cette  union  ne  foit  réciproque ,  c'efl-à- 
dire,  que  l'on  ne  puiiTe  faire  une  affirmation  mu- 
tuelle des  deux  termes  unis  en  la  manière  qu'ils  font 
unis.   Ce  qui  s'appelle  converfion. 

Ainfi ,  comme  dans  les  propoftioris  particulières 
affirmatives  ,  le  i'ujet  &:  l'attribut  font  tous  deux  par- 
ticuliers, il  n'y  a  qu'à  changer  fimplement  l'attribut 
en  fujet,  en  gardant  la  même  particularité,  pour  con- 
vertir ces  ibrtes  Aq  propofitions. 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  des  propofi- 
tions univerfelles  affirmatives  ,  à  caui'e  que  dans  ces 
propofitions  il  n'y  a  que  le  i'ujet  qui  foit  univerfel, 
c'eil-à-dire  ,  qui  ibit  pris  i'elon  toute  fon  étendue,  6c 
que  l'attribut  au  contraire  eil  limité  &  reilreint  ;  8c 
partant ,  loriqu'on  le  rendra  fujet  par  la  converfion^ 
il  lui  faudra  garder  fa  même  reilriclion  &  y  ajouter 
une  marque  qui  le  détermine.  Ainfi  quand  je  dis  que 
V homme  efi  animal ,  j'unis  l'idée  ôH homme  avec  celle 
à'animj.1 ,  rcflrclnte  &  refTerrée  aux  feuls  hommes. 
Ainil,  quand  je  voudrai  envifager  cette  union  par  une 
autre  face  ,  il  faudra  que  je  coni'erve  à  ce  terme  fa 
même  reilriclion  ,  &  de  peur  que  l'on  ne  s'y  trompe^ 
y  ajouter  quelque  note  de  détermination. 

De  forte  que  de, ce  que  les /ro/jo/fr/o/zi  affirmatives 
ne  fe  peuvent  convertir  qu'en  particulières  affirmati- 
ves ,  on  ne  doit  pas  conclure  qu'elles  fe  convertiifent 
moin»  proprement  que  les  autres  ;  mais  comme  elles 
font  compofées  d'un  fujet  général  &  d'un  attribut 
reilreint ,  il  eft  clair  que  lorfqu'on  les  convertit ,  en 
changeant  l'attribut  en  fujet ,  elles  doivent  avoir  art 
fujet  reftrelnt  Ôi.  relTerréy 
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De-là  on  doit  tirer  ces  deux  règles. 

I .  Les  propofuLons  univerielles  affirmatives  fe  peu- 
vent convertir,  en  ajoutant  une  marque  de  particu- 
larité à  l'attribut  devenu  fujet. 

i.  Les  pwpojh'ions  particulières  affirmatives  fe  doi- 
vent  convertir  Tans   aucune   addition   ni    change- 


ment. 


Ces  deux  règles  peuvent  le  réduire  à  une  feule  qui 
les  comprendra  toutes  deux. 

L'attribut  étant  reflreint  par  le  fujet  dans  toutes 
les  propofitlons  affirmatives ,  fi  on  veut  le  faire  deve- 
nir fujet,  il  lui  faut  conferver  fa  reftriftion  ;  &  par 
conféquent  lui  donner  une  marque  de  particularité , 
foit  que  le  premier  fujet  fût  \uiiverfel ,  foit  qu'il  fût 
particulier. 

Néanmoins  il  arrive  affez  fouvent  que  des  propojî- 
rio/î5  univerfelles  affirmatives  le  peuvent  convertir 
en  d'autres  univerfelles.  Mais  c'eft  feulement  lorfque 
l'attribut  n'a  pas  de  foi-même  plus  d'étendue  que  le 
fujet,  comme  lorfqu'on  affirme  la  différence  ouïe 
propre  de  l'efpece  ,  ou  la  définition  du  défini.  Car 
alors  l'attribut  n'étant  point  rellreint,fe  peut  prendre 
dans  la  converfion  auffi  généralement  que  le  pre- 
mier fujet. 

La  nature  à\\r\ç propojltion  négative  ne  fe  peut  ex- 
primer plus  clairement ,  qu'en  difant  que  c'efl:  con- 
cevoir qu'une  choie  n'eil:  pas  une  autre.  Mais  afin 
qu'une  chofe  ne  foit  pas  ime  autre  ,  il  n'eft  pas  né- 
ceflaire  qu'elle  n'ait  rien  de  commun  avec  elle  ;  mais 
îl  fuffir  qu'elle  n'ait  pas  tout  ce  que  l'autre  a  ,  com- 
me il  fuffit ,  afin  qu'une  bête  ne  foit  pas  homme  , 
qu'elle  n'ait  pas  tout  ce  qu'a  l'homme  ;  6c  il  n'eft  pas 
nécelTaire  qu'elle  n'ait  rien  de  ce  qui  efl:  dans  l'hom- 
me :  &  de-là  on  peut  tirer  cet  axiome. 

Ls  propojiiion  négative  ne  fépare  pas  du  fujet  tou- 
tes les  parties  contenues  dans  la  compréhenfion  de 
l'attribut;  mais  elle  fépare  feulement  l'idée  totale  & 
entière  compofée  de  tous  ces  attributs  unis.  Si  je  dis 
que  la  matière  n'ell  pas  une  fubfrance  qui  penfe,  je 
ne  dis  pas  pour  cela  qu'elle  n'eft  pas  fubftance  pen- 
fante  ,  qui  eft  l'idée  totale  &  entière  que  je  nie  de  la 
matière. 

Il  en  eft  tout  au  contraire ,  de  l'extenfion  de  l'idée  ; 
car  la /To/jo/T^'o/z  négative  fépare  du  fujet  l'idée  de 
l'attribut  félon  toute  fon  extenfion  ;  &  la  raifon  en  eft 
claire  ;  car  être  fujet  d'une  idée  &  être  contenu  dans 
ion  extenfion ,  n'eft  autre  chofe  qu'enfermer  cette 
idée  :  &  par  conféquent ,  quand  on  dit  qu'une  idée 
n'en  enferme  pas  une  autre  ,  on  dit  qu'elle  n'eft  pas 
un  des  fujets  de  cette  idée.  Ainfifi  je  dis  que  l'homme 
n'eft  pas  un  être  infenfible  ,  je  veux  dire  qu'il  n'eft 
aucun  des  êtres  infenfibles  ;  &  par  conféquent  je  les 
fépare  tous  de  lui.  De-là  cet  axiome  :  l'attribut  d'une 
propofition  négative  eft  toujours  pris  généraUment. 

Comme  il  eïl:  impoffible  qu'on  fépare  deux  chofes 
totalement ,  que  cette  féparation  ne  foit  mutuelle  & 
réciproque ,  il  eft  clair  que  fi  je  dis  que  nul  homme 
n'eft  pierre  ,  je  puis  dire  auffi  que  nulle  pierre  eft 
homme.  De-là  il  fuit  que  \çs  propoftions  univerfelles 
négatives  fe  peuvent  convertir  fimplement  en  chan- 
geant l'attribut  en  fujet,  en  confervant  à  l'attribut  de- 
venu fujet,  la  même  univerfalité  qu'avoit  le  premier 
fiijet;  car  l'attribut  dans  {us  propofttions  négatives  eft 
toujours  pris  univerfellement,  parce  qu'il  eft  nié  fé- 
lon toute  fon  étendue. 

Mais  par  cette  même  raifon  ,  on  ne  peut  fiiire  de 
converfion  des  proportions  négatives  particulières  ; 
&  on  ne  peut  pas  dire  ,  par  exemple  ,  que  quelque 
médecin  n'eft  pas  homme ,  parce  que  l'on  dit  que 
quelque  homme  n'eft  pas  médecin.  Cela  vient  de  la 
natvire  même  de  la  négation,  qui  eft  que  dans  lespro- 
pofaions  négatives,  l'attribut  eft  toujours  pris  univer- 
fellement ,  &  félon  toute  fon  extenfion  ;  de  forte  que 
lori'qu'un  fujet  particulier  devient  attribut  par  la  con- 
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vérfion  dans  une  propofition  négative  particulière,  il 
devient  univerfel  &  change  de  nature  contre  les  rè- 
gles de  la  véritable  converiicn ,  qui  ne  doit  point  chan- 
ger la  reftriftion  ou  l'étendue  des  termes  :  dans  cette 
propojition  ,  quelque  homme  nejî  pas  riicdccin  ;  ce  terme 
d'homme  eft  pris  particuherement  ;  mais  dans  cette 
laufle  converfion  ,  quzlqiu  médecin  ri  efl  pas  homme  ^  le 
mot  à'homrne  eft  pris  univerlellement. 

Dans  les  propc-fuions  compofées  de  deux  parties  , 
dont  l'une  eft  la  conféquence  de  l'autre  ,  ou  tout  au 
moins  regardée  comme  telle  ,  on  a  un  caraftere  pour 
reconnoître  la  vérité  ou  la  faufl'eîé  d'une  propofitioh 
conveffe.  Si  la  conféquence  redonne  néceffairement 
l'hypothefe,  la  converfe  eft  vraie,  mais  elle  eft  fauff"e 
lorfque  l'hypothefe  n'eft  pas  une  fuite  néceflairede  là 
conféquence.  Par  exemple,  cette  propofition,^/ /'ow 
tire  une  diagonale  O  S  dans  un  parallélograme  A  o  D  S  , 
ce  parallélograme  fera  divifé  en  deux  parties  égales  ,  a 
deux  parties  ;  la  première  où  l'on  fuppofe  que  l'on 
tire  une  diagonale  dans  un  parallélograme  ;  &C  la  fécon- 
de ,  que  l'on  regarde  comme  une  fuite  de  la  première, 
c'eft  que  ce  parallélogramme  fera  divifé  en  deux  parties 
égales.  Ainfi  pour  avoir  la  converfe  de  cette  propofî" 
tion  ,  mettons  en  luppofition  la  féconde  partie  :  fup- 
pofons  C[\\  un  parallélogramme  foit  divifé  en  deux  parties 
égales  ;  fi  l'on  vouloit  en  déduire  que  ce parallélograrrî' 
me  ne  pût  être  ainfi  divifé  que  par  une  diagonale  ,  ce  fe- 
roit  la  converfe  de  la  première  propofition  ;  mais  cette 
converfe  iéroit  très-faufl'e,parce  qu'un  parallélogram- 
me peut  être  divifé  en  deux  parties  égales  par  la  ligne 
M  N  tirée  par  le  milieu  des  côtés  A  sa  D  ,&c  cette 
ligne  MNn'ciï  pas  une  diagonale.  LesGéometres  ap- 
pellent la  première  partie  d\u\e  propofition  l'hypothe- 
le  ,  c'eft-à-dire  les  fuppofitions  ou  les  données ,  d'oti 
l'on  déduit  ce  que  l'on  fepropofe  d'établir.  Pareille- 
ment cette  propofition,  s 'ilfaitjour  ilfait  clair,  ne  peut 
être  convertie  par  celle-ci ,  s'il  fait  clair  ilfaitjour , 
parce  que  cette  conféquence  il  fait  jour  ne  redonne 
point  néceflairement  cette  hypothefe  i//2//  clair  ^ 
puiiiqu'll  pourroit  faire  clair  fans  qu'il  fît  jour. 

On  ne  faurolt  auffi  convertir  une  propofition  dont 
la  coniéquence  dit  préclfément  la  même  chofe  eue 
l'hypothefe,  Ainfi  cette  propofuion ,  fi  Von  a  un  trian- 
gle ,fes  trois  angles  font  néceffairement  égaux  à  deux  an- 
gles droits,  eft  une  propofition  qui  n'a  point  de  con- 
verfe :  vous  ne  pouvez  pas  dire  ,  fi  les  trois  angles 
d'&n  triangle  font  égaux  à  deux  angles  droits ,  on  aura 
néceffairement  un  triangle  ;  cela  ne  fignifieroit  rien  ; 
auffi  ces  fortes  de  proportions  doivent  s'exprimer 
fans  aucune  condition  :  les  trois  angles  d'un  triangle 
font  égaux  à  deux  angles  droits  ,  OÙ  l'on  voit  qu'il  n'y 
a  point  de  converfe  à  faire. 

Après  avoir  parlé  de  la  matière  &  de  la  forme,  de 
la  quantité  &  de  la  qualité ,  des  oppofitions  &  des 
converfions  des  propofitlons ,  il  faut  maintenant  en 
donner  une  divifion  exaûe.  hes  propofitlons  fe  divi- 
fent  en  fimples,  en  complexes  &:  en  compofées. 

Lés  propofiitions  qui  n'ont  qu'un  fujet  &  qu'un  at- 
tribut, s'appeilenty?OT/'/£5.  Mais  fi  le  fujet  ou  l'attribut 
eft  un  ternie  complexe  qui  enferme  d'autres  propofi- 
tlons qu'on  \^e\\t  ■à'^T^eViex  incidentes ow  acceffoires  ,  ces 
propofiitions  ne  font  plus  fimplement  fimples  ,  mais 
elles  deviennent  complexes. 

Ces  propofitlons  incidentes  ne  font  pas  tant  confi- 
dérées  comme  des  propofitlons  qu'on  fafte  alors  ,  que 
comme  des  proportions  qui  ont  été  faites  auparavant; 
&  alors  on  ne  fait  plus  que  les  concevoir  comme  fi 
c'étoient  de  fimples  idées.  D'où  il  fuit ,  qu'il  eft  indif- 
férent d'énoncer  ces  propofiitions  incidentes  par  des 
noms  adjedfifs  ,  ou  par  des  participes  dénués  d'affir- 
mation ,  ou  avec  des  modes  de  verbes  dont  le  propre 
eft  d'affirmer ,  &  des  qui  ;  car  c'eft  la  même  chofe  de 
dire  :  Dieu  invifible  a  créé  le  monde  vifible  ,  ou ,  Dieu 
qui  efi  invifible  a  créé  le  monde  qui  efi  vifible,  Alexandre 
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le  plus  courageux  des  rois,  a  vaincu  Darius  ,  ou  Ali- 
xdndrc  oui  a  ctc  Le  plus  couraf^cux  de  tous  les  rois  ,  a 
■vaincu  Darius.  Dans  Tune  6c  dans  l'autre  ,  mon  but 
principal  n'eir  pas  d'aiTirmei-  que  Dieu  îoit  invifible , 
ou  qu'Alexandre  ait  ctc  le  plus  courageux  de  tous  les 
rois;  maisfuppofant  TunSc  1  autre  connue  affirmé  au- 
paravant, j'atliinie  de  Dieu  conçu  comme  invilible  , 
qu'il  a  créé  le  monde;  &i  d'Alexandre  conçu  comme 
le  plus  courageux  de  tous  les  rois ,  qu'il  a  vaincu  Da- 
rius. 

Il  faut  remarquer  que  ces  prnpofiàons  complexes 
peuvent  être  de  deux  fortes;  car  lacomplexion,pour 
parler  ainlî ,  peut  tomber  ou  fur  la  matière  de  la  pro- 
pofiiion  ;  c'clt-à-dire  ou  lur  le  lu  jet  ou  lur  l'attribut , 
o^i  fur  tous  les  deux.  La  complcxion  tombe  fur  le 
fujet,  quand  lefujet  efl:  un  terme  complexe  ,  comme 
dans  cette  propoÇidon  :  tout  hcmnu  qui  ne  craint  rien 
cil  roi.  La  complexion  tombe  fur  l'attribut ,  lorfque 
ï  attribut  eii:  un  terme  complexe ,  comme  lapiJté  efl 
un  tien  qui  rend  rhommt  heureux  dans  les  plus  grandes 
adverjités.  Quelquefois  la  complexion  tombe  fur  le 
fuiet  &  fur  l'attribut ,  l'un  &  l'autre  étant  un  terme 
complexe  ,  comme  (\i\nscQXX<i  propojnion. 

IIU  ego  ,  qui  quondam gracili  modulatus  avenu 
Carmen,  &  egrejjus J'ylvis  vicina  coegi. 
Ut  quamvis  avido  parèrent  arva  colono , 
Gratum  opus  agricoLis  :  at  nu/ic  horrentia  Marcis 
j4rn2a  virurnque  cano ,  Trojcc  qui  primus  ab  cris, 
Italiam  yfuto  profugus ,  Lavinaque  venit  intora. 

Les  trois  premiers  vers  S:C  la  moitié  du  quatrième 
compolent  le  fujet  de  cette  propofuion ,  &  le  relie 
en  compole  l'attribut ,  &  l'affirmation  ell  enfermée 
dans  le  verbe  cano. 

Les  proportions  incidentes  ont  pour  fujet  le  relatif 
<jui ,  foit  qu'il  foit  exprimé ,  foit  qu'il  ibit  fous  entendu . 
Il  faut  obferver  que  les  additions  des  termes  c  jm- 
plexes  font  de  deux  fortes  ;  les  unes  qu'on  peut  ap- 
peller  de  fimples  explications ,  dont  l'addition  ne 
change  rien  dans  l'idée  du  terme ,  parce  que  cette  ad- 
dition lui  convient  généralement  &  dans  toute  fon 
étendue  ;  les  autres  qui  fe  peuvent  appeller  des  déter- 
minations ,  parce  que  ce  qu'on  ajoute  à  un  terme  ne 
lui  convenant  pas  dans  toute  fon  étendue ,  en  ref- 
traint  i!i  en  détermine  la  fignificaîion.  Suivant  cela  , 
on  peut  dire  qu'il  y  a  un  qui  explicatif,  &  un  qui  dé- 
terminatif. 

Quand  le  qui  eft  explicatif,  l'attribut  de  la  propofi- 
tion  incidente  eft  affirmé  du  fujet  auquel  le  q:.i  fe  rap- 
porte, quoique  ce  ne  foit  qu'un  rapport  accefibire  au 
regard  de  la  propofuion  totale  ;  de  forte  qu'on  peut 
fubilituer  le  fujet  même  au  qui ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  cet  exemple  :  les  hommes  qui  ont  été  créés 
pour  connaître  &  pour  aimer  Dieu ,  car  on  peiu  dire , 
les  hommes  ont  été  créés  pour  connoître  &  pour  aimer 
Dieu. 

Mais  quand  le  qui  eft  déterminatif ,  l'attribut  de  la 
propojiiion  incidente  n'eft  point  proprement  affirmé 
du  fujet  auquel  le  qui  fe  rapporte  :  car  fi  après  avoir 
dit,/is  hommes  qui  font  pieux  j  ont  charitables ,  on  vou- 
loit  lubftituer  le  mot  d'hommes  au  qui ,  en  difant  les 
hommes J'ont  pieux ,  la  propoftion  leroiî  fauffe,  parce 
C]ue  ce  leroit  affirmer  le  mot  de  pieux  des  hommes 
comme  hommes  ;  mais  en  difant ,  les  hommes  qui  font 
pieux  Jont  charitables .,  on  n'affirme  des  hommes  en 
général,  ni  d'aucuns  hommes  en  particulier,  qu'ils 
îbient  pieux;  mais  l'efprit  joignant  enfemble  l'idée  de 
pieux  avec  celle  d'hommes ,  &  en  failant  une  idée  to- 
iale ,  juge  que  l'attribut  de  charitable  convient  à  cette 
idée  totale  ;  &  ainii  tout  le  jugement  qui  ell  exprimé 
dans  la  propoftion  incidente,  elt  leulement  celui  par 
lequel  notre  efprit  juge  que  l'idée  de  pieux  n'ell  pas 
incompatible  avec  celle  d'homme  ;  &  qu'ainfi  il  peut 
les  confidérer  comme  jointes  enfemble ,  ëc  examiner 
Tome  XIII. 
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cnfuîte  ce  qui  leur  Convient  félon  cette  union. 

Pour  juger  de  la  nature  de  ces  proportions ,  &  pour 
favoir  li  le  qui  eft  déterminatif  ou  explicatif,  il  faut 
fou  vent  avoir  plus  d'égard  au  fens  &  à  l'intention  de 
celui  qui  parle,  qu'à  la  feule  cxpreffion.  Quand  il  y 
a  une  abiurdité  manifeile  à  lier  un  attribut  avec  un 
(ujet  demeurant  dans  ion  idée  générale ,  on  doit  croire 
que  celui  qui  tait  cette  propo/iaon  n'a  pas  laifTé  ce  fu- 
jet dans  fon  idée  générale.  Ainfi  fi  j'entends  dire  ïi  un 
homme ,  le  roi  m  a  commandé  telle  chofe ,  je  fuis  affiiré 
qu'il  n'a  point  laiffil-  le  mot  de  roi  dans  fon  idée  géné- 
rale ;  car  le  roi  eu  général  ne  fait  point  de  comman- 
dement particulier. 

lUeprélcnteici  naturellement  une  queftion,  favoir 
s'il  peut  y  avoir  de  la  fauffeté,  non  dans  les  idées 
funplcs ,  mais  dans  les  termes  complexes  qui  forment 
\q':>  propof  lions  incidentes.  Cela  n'eft  point  douteux  , 
parce  qu'il  fuffit  pour  cela  qu'il  y  ait  quelque  juge- 
ment &  quelque  affirmation  expreffe  ou  virtuelle.  Or 
c'eit  ce  qui  fe  rencontre  toujours.  C'cft  ce  que  nous 
verrons  mieux  en  confidérant  en  particulier  les  deux 
fortes  de  termes  complexes  ;  l'un  dont  le  qui  eft  ex- 
plicatif, &  l'autre  dont  le  qui  elt  déterminatif. 

Dans  la  première  forte  de  termes  complexes  ,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  s'il  peut  y  avoir  de  la  fauffeté , 
parce  que  l'attribut  de  \a.  propoftion  incidente  eft  af- 
firmé du  fujet  auquel  le  qui  fe  rapporte.  Dans  cette 
propoftion  ,  Alexandre  qui  efl  fils  de  Philippe  ,  j'af- 
firme quoiqu'incidemment  le  lîls  de  Philippe  d'Ale- 
xandre ;  &  par  conféquent  il  y  a  en  cela  de  la  fauffeti 
fi  cela  n'cft  pas. 

Mais  il  faut  remarquer  que  la  fauffeté  de  \Rprnpo~ 
fltlon  incidente  n'empcche  pas  pour  l'ordinaire  la  vé- 
rité de  la  propoftion  principale.  Par  exemple  ,  cette 
propoft'on ,  Alexandre  qui  aété fils  de  Philippe  a  vaincu 
Darius ,  doit  paffer  pour  vraie ,  quand  même  Alexan- 
dre neferoit  pas  fils  de  Philippe,  parce  que  l'affirma- 
tion de  \xpiopoftion  principale  ne  tombe  que  fur  Ale- 
xandre ;  &  ce  qu'on  y  joint  incidemment,  quoique 
foux  ,  n'empêche  point  qu'il  ne  foit  vrai  qu'Alexan- 
dre a  vaincu  les  Peries.  Que  fi  néanmoins  l'attribut 
de  la  propofion  principale  avoit  rapport  à  la  propo- 
ftion incidente,  comme  fi  je  dilois,  Alexandre  fils  de 
Philippe,  éioit  le  petit-fils  d' A  mintas  ,  ce  feroit  alofs 
fïulemenî  que  la  faufi'eté  de  h.  proportion  incidents 
rendroit  fauffe  la /'m9/70/'///o/z  principale. 

Quant  aux  autres  propof  lions  incidentes  dont  le 
qiù  eft  déterminatif,  il  eft  certain  que  pour  l'ordi- 
naire elles  ne  font  pas  fufceptibles  de  fauffeté,  parce 
que  l'attribut  de  \\ propof  tion  incidente  n'y  eft  pas 
affirmé  du  fujet  auquel  le  qui  fe  rapporte  ;  car  fi  0x1 
dit ,  par  exemple  ,  que  les  juges  qui  ne  font  jamais  rien, 
par  prière  &  par  faveur  font  dignes  de  louantes,  on  ne 
dit  pas  pour  cela ,  qu'il  y  ait  aucun  juge  fur  la  terre 
qui  foit  dans  cette  perfeftion.  Néanmoins  je  crois 
qu'il  y  a  toujours  dans  ces  proportions  wm  affirma- 
tion tacite  &C  virtuelle ,  non  de  la  convenance  ac- 
tuelle de  l'attribut  au  fujet  auquel  le  qui  fe  rapporte , 
mais  de  la  convenance  poffible.  Ainfi  cette  propoj:- 
tion  ,  les  ejprits  qui  Jont  quarrés  Jont  plus  folid.es  que 
ceux  qui  font  ronds ,  devroit  paflerpour  fauffe ,  parce 
que  l'idée  de  quarré  &  de  rond  font  abfohiment  in- 
compatibles avec  Fefprit  pris  pour  le  principe  de  la 
penfée. 

Outre  les  propof  lions  dont  lefujet  ou  l'attribut  eft 
\.\n  terme  complexe  ,  il  y  en  a  d'autres  qui  font  com- 
plexes ,  parce  qu'il  y  a  des  termes  ou  des  propof  tions 
incidentes  qui  ne  regardent  que  la  forme  de  la  propo- 
ftion ,  c'eft-à-dire  l'affirmation  ou  la  négation  qui  eft 
exprimée  par  le  verbe,  comme  fi  je  dis  ,  les  raifons 
d' Ajlrononne  nous  convainquent  que  le  foleil  ef  beau- 
coup plus  grand  que  la  terre  ;  les  raifons  d" Ajhonomic 
nous  convainquent  n'eft  qn\ine propojition  incidente  , 
qui  doit  taire  partie  de  quelque  chofe  dans  \z  vropo- 
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,  fition  principale  ;  Sc  cependant  il  eft  vifible  qu'elle 
ne  fait  partie  ni  diilujet  ni  de  l'attribut ,  mais  qu'elle 
tombe  leulement  fur  l'affirmation  ,  à  l'appui  de  la- 
quelle on  la  tait  intervenir  dans  le  difcours. 

Ces  fortes  de  propnfuïons  Ibnt  ambiguës  ,  &  peu- 
vent être  prifes  différemment  félon  le  deffein  de  Ce- 
lui qui  les  prononce.  Comme  quand  je  dis  :  tous  les 
^liUoJophes  nous  ajj'urer.t  que  Us  chofcs pefantes  tombent 
d'tlUs-mimts  en-bas ,  fi  mon  defl'ein  eft  de  montrer 
que  les  chofes  pefantes  tombent  d'elles-mêmes  en-bas, 
îa  première  partie  de  cettç  propojiiion  ne  fera  qu'in- 
cidente ,  &  ne  fera  qu'appuyer  l'affirmation  de  la 
tlerniere  partie  ;  mais  fi  au  contraire  je  n'ai  deffein 
que  de  rapporter  cette  opinion  des  philofophes  ,  fans 
que  moi-même  je  l'approuve ,  alors  la  première  par- 
tie fera  la /'ro/Jo/iVio/z  principale,  de  la  dernière  fera 
feulement  une  partie  de  l'attribut  ;  car  ce  que  j'affir- 
merai ne  fera  pas  que  les  chofes  pefantes  tombent 
d'elles-mêmes  ,  mais  feulement  que  tous  les  philofo- 
phes l'affurent;  mais  il  eft  aifé  de  juger  par  la  fuite 
auquel  de  ces  deux  fens  on  prend  ces  fortes  àepro- 
positions. 

Pour  favoir  quand  une  propojîtïon  complexe  eft 
Yicgative,il  faut  examiner  fur  quoi  tombe  la  négation 
clans  une  telle  propojition  ;  car  ou  elle  tombe  fur  le 
verbe  de  \a propojùion  principale,  &  alors  elle  eft 
négative  ;  ou  elle  tombe  iur  lu  complexion  ,foit  du 
fujet ,  foit  de  l'attribut ,  &  alors  elle  eft  affirmative. 
Ainfi  cette  propofition  :  ies  impies  qui  n  honorent  pas 
Dieu  ,  feront  damnés  ,  eft  affirmative  ,  parce  que  la 
négation  n'affefte  que  la  complexion  du  fujet. 

Les  propofnions  compolées  font  celles  qui  ont  ou 
tin  double  fujet  ou  un  double  attribut.  Or  il  y  en  a 
de  deux  fortes  :  les  unes  où  la  compofition  eft  ex- 
preffément  marquée  :  &  les  autres,  o-i  elle  eft  plus 
cachée,  &;  qu'on  appelle  pour  cette  raifon  exponibles, 
parce  qu'elles  ont  befoin  d'être  expofées  ou  expli- 
quées pour  en  connoître  la  compofition. 

On  peut  réduire  celles  de  la  première  forte  à  fix 
efpeces  :  les  copulatives  &  les  disjondives ,  les  con- 
ditionnelles &  les  caufalcs  ,  les  relatives  &  les  dil- 
crétives. 

On  appelle  copalutives  celles  qui  enferment  ou  plu- 
fieurs  fujets,  ou  plufieurs  attributs  joints  par  une 
conjonftion affirmative  ou  négative,  c'eft-à  dire  ,  & 
ou  ni.  La  vérité  de  ctspropojitions  dépend  de  la  véri- 
té de  toutes  les  deux  parties. 

Les  disjonftives  font  d'un  grand  ufage ,  &  ce  font 
celles  où  entre  la  conjondion  disjonâive ,  vel ,  ou. 
L'amitié^  ou  trouve  les  amis  égaux,  ou  les  rend  égdux. 
Une  femme  hait  ou  aime.,  il  n^y  a  point  de  milieu.  La 
vérité  de  ces /"•c^qy?'io/2J  dépend  de  l'oppoftion  né- 
ceffaire  des  parties,  qui  ne  doivent  point  fouftrir  de 
milieu;  mais  comme  il  faut  qu'elles  n'en  puiffent  fouf- 
frir  du  tout  pour  être  néccfiairement  vraies  ,  il  fuffit 
qu'elles  n'en  fouffrent  point  ordinairement ,  pour 
être  confidérées  comme  moralement  vraies. 

Les  conditionnelles  font  celles  qui  ont  deux  par- 
ties liées  par  la  conditionyz,  dont  la  première,  qui 
eft  celle  où  eft  la  condition,  s'appelle  )l  antécédent , 
&  l'autre  le  conféquent.  Pour  la  vérité  de  ces  propo/î- 
tions,  on  n'a  égard  qu'à  la  vérité  de  la  conféqucnce  ; 
car  encore  que  Tune  &  l'autre  partie  fût  fauffe  ,  fi 
néanmoins  la  conféquenceeftlégitime  ,  \^propoJîtion, 
entant  que  conditionnelle ,  eft  vraie.  Telle  eft  cette 
propofition  'ftla  matière  ejl  libre  ,  elle  penfe. 

Les  caufales  font  celles  qui  contiennent  deux  pro- 
pofitions  liées  par  un  mot  de  caufe ,  quia  ,  parce  que., 
ou  ut ,  afin  que.  Malheur  aux  riches ,  parce  qt£ils  ont 
leur  confolation  en  ce  monde  :  les  méchans  font  élevés  ^ 
afin  que  tombant  de  plus  haut.,  leur  chute  en  fuit  plus 
grande.  Tolluntur  in  altum  ,  ut  lapfu  graviore  ruanti 
Pojfunt  quia  pofi'e  videntur. 

On  peut  aulfi  réduire  à  ces  fortes  de  proportions 


celles  qu''on  appelle  réduplicativcs.  L'homme  ,  entant 
qu  homme ,  e^  raifonnable.  Les  rois ,  entant  que  rois  ,  ne 
dépendent  que  de  Dieufeul. 

Il  eft  néceffaire  pour  la  Vérité  de  ces  proportions  , 
que  l'une  des  parties  foit  caufe  de  l'autre  :  ce  qui  fait 
auffi  qu'il  faut  que  l'une  &  l'autre  foit  vraie;  car  ce 
qui  eft  faux  n'eft  point  catife  ,  &  n'a  point  de  caufe  ; 
mais  l'une  &  l'autre  partie  peut  être  vraie,  &  la  caufe 
être  fauife,  parce  qu'il  luffit  pour  cela,  que  l'une  des 
parties  ne  foit  pas  caule  de  l'autre  :  ainfi  un  prince 
peut  avoir  été  malheureux  ,  &  être  né  fous  une  telle 
conftellation ,  qu'il  ne  laifleroit  pas  d'être  faux  qu'iî 
ait  été  malheureux,  pour  être  né  fous  cette  conftel- 
lation. 

Les  relatives  font  celles  qui  renferment  quelque 
comparaifon  &  quelque  rapport.  Telle eflla  vie  ,  telle 
ejl  la  mort  :  où  efi  le  tréfor  ,  là  efl  le  cœur.  Tanti  es  , 
quantum  habes,  La  vérité  de  ces  propofitions  dépend 
de  la  juftefie  du  rapport. 

Les  difcrétiveslont  celles  où  l'on  fait  des  jugemens 
différens,  en  marquant  cette  différence  par  ces  mots 
fed ,  mais  ;  tamen  ,  néanmoins  ,  ou  autres  lémblables , 
exprimés  ou  foulentendus.  Fortuna  opes  auferre ,  non 
animum  potell.  Et  mihi  res  ,  non  rébus fubmictere  conor, 
Ccelum  ,  non  animum  mutant ,  qui  trans  mare  currunt. 

La  vérité  de  cette  forte  de  propofitions  dépend  de 
la  vérité  de  toutes  les  deux  parties ,  &  de  la  fépara- 
tion  qu'on  y  met  ;  car  quoique  les  deux  parties  fuf- 
fent  vraies  ,  une  propofition  de  cette  forte  feroit  ridi- 
cule ,  s'il  n'y  avoit  point  entr'elles  d'oppofition. , 
comme  fi  je  difois  :  Judas  était  un  larron,  &  néan- 
moins il  ne  peut  foujjrir  que  la  Magdelaine  répandît  fes 
parfums  fur  J,  C, 

Il  y  a  d'autres  propo^'ions  compofées,dontla  com- 
pofition eft  plus  cachée.  On  peut  les  réduire  à  ces 
quatre  fortes  j  i°.  exclufives  :  2".  exceptives  :  3". 
comparatives  :  4°.  inceptives  ou  défitives. 

Les  excluiives  marquent  qu'un  attribut  convient 
à  un  fujet,  &  qu'il  ne  convient  qu'à  ce  feul  fujet, 
ce  qui  eft  marquer  qu'il  ne  convient  pas  à  d'autres  : 
d'où  il  s'enfuit  qu'elles  enferment  deux  jugemens 
différens  ,  &  que  par  conféquent  elles  font  compo- 
lées dans  ce  fens.  C'eft  ce  qu'on  exprime  par  le  mot 
Jeul  ou  autre  femblable  ,  &  le  plus  fouvent  en  fran- 
çois  par  ces  mots,  il  n'y  a.  Ainti  cette  propofition  , 
il  ny  a  que  Dieu  feul  aimable  pour  lui-même  ,  peut  le 
réfoudre  en  ces  deux  propofitions  :  nous  devons  aimer 
Dieupour  lui-même,  mais  pour  les  créatures  nous  ne  de- 
vons point  ainfi  les  aimer. 

Il  arrive  iouvent  que  ces  propofitions  font  exclu* 
fives  dans  le  fens  ,  quoique  l'exclufion  ne  foit  pas 
exprimée  ,  comme  dans  ce  beau  vers  :  le  falut  des. 
vaincus  efi  de  n'en  point  attendre. 

Les  exceptives  font  celles  où  l'on  affirme  une  cho- 
fe  de  tout  un  fujet,  à  l'exception  de  quelqu'un  des 
inférieurs  de  ce  fujet ,  à  qui  on  fait  entendre  par 
quelque  mot  exceptif,  que  cela  ne  convient  pas  : 
ce  qui.viliblement  renferme  deux  jugemens  ,  &  rend 
par-là  cespropojiiions compoïées  dans  le  fens,  comme 
li  je  dis  :  toutes  lesfe&es  des  anciens  philofophes  ,  hormis 
celle  des  Platoniciens ,  n'ont  pas  eu  une  idée  faine  de  là 
fpirituaUié  de  Dieu. 

Les  propofitions  exceptives  &  les  èxclufives  peu- 
vent ail ément  fe  changer  les  unes  dans  les  autres.Ainfi 
cette  cxceptive  de  Térence,  imperitus  ,  nifi  quod  ipfe 
facit,  nil  rectum  putat,  a  été  changée  par  Cornélius 
Gallus  en  cette  exclufive  j  hoc  tantùm  rectum  quod fa- 
cit ipfe  putat. 

Les  propofitions  comparatives  enferment  deux  ju- 
gemens ,  parce  que  c'en  font  deux  de  dire  qu'une 
chofe  eft  telle ,  6i  de  dire  qu'elle  eft  telle  plus  ou 
moins  qu'une  autre  ;  &  ainfi  ces  fortes  Aepropnfitions 
font  compofées  dans  le  fens.  Ridiculum  acn  fortius 
ac  melius  magnas  plerumque  fecatres.  On  fait  fouvent 
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plus  d'imprcfTion  clans  les  glTaircs  mctnes  les  plus  im- 
portantes ,  par  une  raillerie  agréable ,  que  par  les 
meilleures  railons.  Mdlorafunt  ruinera  amici ,  quàni 
frauduUnta  ojcula  inimici.  Les  coups  d'un  ami  valent 
mieux  que  l'es  baifers  trompeurs  d'un  ennemi. 

On  peut  traiter  ici  une  queilion  qui  cil  Je  l'avoir 
s'il  eu  toujours  nécelTaire  que  dans  ces  propofnions 
le  pofuif  du  comparatif  convienne  à  tous  les  deux- 
membres  de  la  comparaifon  :  &  s'il  faut ,  par  exem- 
ple ,  fuppofcr  que  deux  chofes  loient  bonnes ,  afin 
de  pouvoir  dire  que  l'une  eft  meilleure  que  l'autre. 

Il  femble  d'abord  que  cela  devroitctreainli;  mais 
l'ufage  y  eft  contraire.  L'Ecriture  elle-même  le  Cert 
du  mot  de  meilleur ,  non-{eulement  en  comparant 
deux  biens  enlemhle  :  wcUor  ejl  fap'untiu  quàm  vires  , 
&  VÎT  pruiUns  quàm  fortis ,  mais  auiTi  en  comjiaranî 
un  bien  ;\  un  mal  :  mdioreji  patiens  arrogante.  Et  même 
en  comparant  deux  maux  enfemble  :  melius  cjl  luibi- 
tare  curn  dracone  ,  quàm  cum  muliere  litigioju. 

La  raifon  de  cet  ufage  eft  qu'un  plus  grand  bien 
eft  meilleur  qu'un  moindre, parce  qu'il  a  plus  debon- 
té  qu'un  moindre  bien  ;  or  par  la  même  raifon  on 
peut  dire  en  quelque  façon  qu'un  bien  eft  m.eilleur 
qu'un  mal ,  parce  que  ce  qui  a  de  la  bonté  en  a  plus 
que  ce  qui  n'en  a  point  ;  &  on  peut  dire  auffi  qu'un 
moindre  mal  eft  meilleur  qu'un  plus  grand  mal,  par- 
ce que  la  diminution  du  mal  tenant  lieu  de  bien  dans 
les  maux  ,  ce  qui  eft  moins  mauvais  a  plus  de  cette 
forte  de  bonté ,  que  ce  qui  eft  plus  mauvais. 

Lesinceptivcs&les  dcfitives  font  compoféesdans 
le  fens ,  parce  que ,  lorfqu'on  dit  qu'une  chofe  a 
commencé  ou  ceffé  d'être  telle  ,  on  fait  deux  juge- 
mens  :  l'un  de  ce  qu'écoit  cette  choie  avant  le  tems 
dont  on  parle  ,  &  l'autre  de  ce  qu'elle  eft  depuis. 
yoyt^  la  logique  du  Port-royal. 

Avant  de  finir  ce  qui  concerne  les  propoj/tions  ,  il 
ne  fera  pas  hors  de  propos  d'examiner  ce  qu'on  en- 
tend ordinairement  par  propojition  frivole. 

Les  propofitions  frivoles  font  celles  qui  ont  de  la 
certitude ,  mais  une  certitude  purement  verbale  ,  & 
qui  n'apporte  aucune  inftruûion  dans  l'efprit.  Telles 
font  i".  les /?r()/'o////o«5  identiques.  Vi^k  propofitions 
identiques ,  j'entends  feulement  celles  oii  le  même 
terme  emportant  la  même  idée  ,  eft  affirmé  de  lui- 
même.  Tout  le  monde  voit  que  ces  fortes  àc propo- 
jitinns  ,  malgré  l'évidence  qui  les  accompagne  ,  ne 
font  d'aucune  refiburce  pour  acquérir  de  nouvelles 
connoilTances.  Répétez,  tant  qu'il  vous  plaira,  que 
la  volonté  ejl  la  volonté ,  la  loi  ejl  la  loi  ,  le  droit  ejl  le 
droit ,  laj'ubjlance  ejl  lafubjlance  ,  le  corps  ejl  le  corps  , 
un  tourbillon  ejl  un  tourbillon ,  vous  n'en  êtes  pas  plus 
inftruit.  C'eft  une  imagination  tout  -  à  -fait  ridicule 
de  penfer ,  qu'à  la  faveur  de  ces  fortes  de  propojl- 
tions,  on  répandra  de  nouvelles  lumières  dans  l'en- 
tendement ,  ou  qu'on  lui  ouvrira  un  nouveau  che- 
min vers  la  connoiiTance  des  chofes.  L'inftruftion 
confifte  en  quelque  chofe  de  bien  différent.  Quicon- 
que veut  entrer  lui-même ,  ou  faire  entrer  les  autres 
dans  des  vérités  qu'il  ne  connoit  point  encore ,  doit 
trouverdesidées  moyennes ,  ik  les  ranger  l'une  après 
l'autre  dans  un  tel  ordre  ,  que  l'entendement  puifîe 
voir  la  convenance  ou  la  dlfconvenance  des  idées  en 
queftion.  Les  propofitions  qui  fervent  à  cela  ,  font 
inftruftives  ,  mais  elles  font  bien  différentes  de  celles 
oii  l'on  affirme  le  même  terme  de  lui-même  ,  par  oii 
nous  ne  pouvons  jamais  parvenir  ,  ni  faire  parvenir 
les  autres  à  aucune  efpece  de  connoifiance.  Cela  n'y 
contribue  pas  plus ,  qu'il  ferviroit  à  une  perfonne 
qui  voudroit  apprendre  à  lire,qu'on  lui  inculquât  ces 
propofitions  :  un  A  ejl  un  A  ,  un  B  eft  un  B ,  &c.  & 
qu'un  homme  peut  favoir  auffi  bien  qu'aucun  maître 
d'école  ,  fans  être  pourtant  jamais  capable  de  lire  un 
feul  mot  durant  tout  le  cours  de  fa  vie. 

2°.  Une  autre  efpece  as propojltions  frivoles,  c'eft 
Tome  XIU. 
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quand  une  partie  de  l'idée  complexe  eft  affirmée 
du  nom  du  tout  ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe 
quand  on  affirme  une  partie  d'une  définition  du  mot 
défini.  Telles  font  toutes  \q.s  propofitions ,  où  le  penre 
eft  affirmé  de  l'efpcce  ,  &  où  des  termes  pkis  géné- 
raux font  affirmés  de  termes  qui  le  font  moins.  Car 
quelle  inftruftion,  quelle  connoiftance  produit  cette 
propofi.tion  .,  le  plomb  ejl  un  métal,  dans  re(i)ntd'un 
homme  qui  connoit  l'idée  complexe ,  qui  eft  fi-^ni- 
fiec  parle  mot  ^^ plomb  >  Il  eft  bien  vrai,  qu'àl'é- 
gard  d'un  homme  qui  connoit  la  lignification  du  rnot 
de  métal  .^  ik  non  pas  celle  du  mot  ûe  plomb  ,  il  efî 
plus  court  de  lui  expliquer  la  fignification  du  mot 
de  plomb ,  en  lui  difant  qu.e  c'eft  un  métal  (  ce  qui 
déligne  tout  -  d'un  -  coup  plufieurs  de  fes  idées  fim- 
ples  )  que  de  les  compter  une  à  une  ,  en  lui  difant 
que  c'eft  un  corps  fort  pcfant  ,  fufible  ,  &  mal- 
léable. 

C'eft  encore  fe  jouer  fur  des  mots  ,  que  d'affirmer 
quelque  partie  d'une  définition  du  terme  défini ,  ou 
d'affirmer  une  des  idées  dont  eft  formée  une  klce 
complexe  ,  du  nom  de  toute  l'idée  complexe ,  com- 
me tout  or  efifiujîblej  car  la  fufibilité  étant  une  des 
idées  fimples  qui  compofent  l'idée  complexe  que  le 
mot  or  fignifie  ,  affirmer  du  mot  or  ce  qui  eft  déjà 
compris  dans  fa  fignification  reçue  ,  qu'eft-ce  autre 
choie  que  fe  jouer  fur  des  fons.>  On  trouveroit  beau- 
coup plus  ridicule  d'aftlirer  gravement ,  comme  une 
vérité  fort  importante ,  que  Vor  ejl  jaune  ;  mais  je  ne 
vois  pas  comment  c'eft  une  chofe  plus  importante 
de  dire  que  ïorefifuJIbU,  fi  ce  n'eft  que  cette  qua- 
lité n'entre  point  dans  l'idée  complexe  dont  le  mot 
or  eft  le  figne  dans  le  difcours  ordinaire.  De  quoi 
peut-on  inirruire  un  homme  ,  en  lui  difant  ce  qu'on 
lui  a  déjà  dit,  ou  qu'on  fuppofe  qu'il  fait  auparavant? 
Car  on  doit  fuppofer  que  j'ai  la  fignification  du  mot 
dont  un  autre  le  fert  en  me  parlant ,  ou  bien  il  doit 
me  l'apprendre.  Que  fi  je  lai  que  le  mot  or  fignifie 
cette  idée  complexe  de  corps  j^une ,  pefiant .,  fiujlble  , 
malléable  ,  ce  ne  fera  pas  m'apprendre  grande  chofe, 
que  de  réduire  enfuite  cela  lolemnellement  en  une 
propofiition ,  &  de  me  dire  gravement ,  tout  or  efifinjl- 
blc.  De  tulles  propofitions  ne  fervent  qu'à  faire  voir 
le  peu  de  fincérité  d'un  homme ,  qui  veut  mie  faire 
accroire  qu'il  dit  quelque  chofe  de  nouveau  ,  en  ne 
failant  que  repaffer  fiir  la  définition  des  termes  cu'il 
a  déjà  expliqués  ;  mais  quelques  certaines  qu'elles 
foient,  elles  n'emportent  point  d'avitre  connoilfancc 
que  celle  de  la  fignification  même  des  mots. 

En  un  mot ,  c'eft  fe  jouer  des  mots  que  de  faire 
une  propofition  qui  ne  contienne  rien  de  plus  que  ce 
qui  eft  renfermé  dans  l'un  des  termes  ,  &  qu'on  fuo- 
pofe  être  déjà  connu  de  celui  à  qui  l'on  parle  ,  com- 
me un  triangle  a  trois  côtés  ,  ou  l^jafran  efl  jaune  ;  ce 
qui  ne  peut  être  fouffert  que  lorsqu'un  hom.me  veut 
expliquer  à  un  autre  les  termes  dont  il  fe  fert,  parce 
qu'il  luppofe  que  la  fignification  lui  en  eft  inconnue, 
ou  iorfque  la  perfonne  avec  qui  il  s'entretient  lui  dé- 
clare qu'elle  ne  les  entend  point  ;  auquel  cas  il  lui 
enléigne  feulement  la  fignification  de  ce  mot ,  &  l'u- 
fage de  ce  figne. 

11  y  a  donc  deux  fortes  àe  propofitions  dent  notis 
pouvons  connoître  la  vérité  avec  une  entière  certi- 
tude ;  l'une  eft  de  ces  propofitions  frivoles  qui  ont  de 
la  certitude,  mais  une  certitude  purement  verbale  & 
qui  n'apporte  aucune  inftruûion  dans  l'efprit.  En  fé- 
cond lieu  ,  nous  pouvons  connoître  la  vérité  de  cqT' 
tamss  propofitions,  qui  affirment  quelque  chofe  d'une 
aiure  qui  eft  une  conféquence  néceflaire  de  l'on  idée 
complexe  ,  mais  qui  n'y  eft  pas  renfermée  ,  comme 
que  l'angle  extérieur  de  tout  triangle  ejl  plus  grand  que 
l  un  des  angles  intérieurs  oppnj'és  ;  car  comme  ce  rap- 
port de  l'angle  extérieur  à  l'un  des  angles  intérieurs 
oppofés  ne  fait  point  partie  de  l'idée  complexe  qui 
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cft  fignifiée  par  le  mot  de  triangle  ;  c'eft-là  une  vé- 
rité réelle  ,  qui  emporte  une  connoiflance  réelle  & 
in(îru£livc. 

Comme  nous  n'avons  que  peu  ou  point  de  con- 
noiflance des  combinaiibns  d'idées  fimples  qui  co- 
exiflcnt  dans  les  iubllances,  que  par  le  moyen  de 
nos  fens ,  nous  ne  laurions  taire  ilir  leur  fujet  aucu- 
nes/'/■o/o/T^/o^i  univerlelles  qui  ibient  certaines ,  au- 
delà  du  terme  où  leurs  eiTences  nominales  nous  con- 
duifent;  &  comme  ces  elTences  nominales  ne  s'éten- 
dent qu'à  un  petit  nombre  de  vérités  très-peu  im- 
portantes, eu  égard  à  celles  qui  dépendent  de  leurs 
conflitutions  réelles  ;  il  arrive  de-là  que  \çs  propoji- 
tions  générales  qu'on  forme  fur  les  fubftances  ,  font 
pour  la  plupart  frivoles  ,  fi  elles  font  certaines  ;  & 
que,  fi  elles  font  inflniâives ,  elles  font  incertaines  , 
quelque  fecours  que  puiflént  nous  fournir  de  conf- 
tantes  obfervations  ôc  l'analogie  pour  former  des 
conjeftures  ;  d'où  il  arrive  qu'on  peut  fouvent  ren- 
contrer des  difcours  fort  clairs  &  fort  fuivis  qui  fe 
réduifent  pourtant  à  rien  ;  car  il  eft  vifible  que  les 
noms  des  fubftances  étant  confidérés  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  fignification  relative  qui  leur  eft  affi- 
gnée ,  peuvent  être  joints  avec  beaucoup  de  vérité  , 
par  ûts  propojitions  affirmatives  6c  nécatives,  félon 
que  leurs  définitions  refpedives  les  rendent  propres 
à  être  unis  enfemble ,  &  que  les  propojltlons  compo- 
fées  de  ces  fortes  de  termes  ,  peuvent  être  déduites 
l'une  de  l'autre  avec  autant  de  clarté  ,  que  celles 
qui  foiirniflent  à  l'efprit  les  vérités  les  plus  réelles; 
&  tout  cela  fans  que  nous  ayons  aucune  connoiffan- 
ce  de  la  nature  ou  de  la  réalité  des  chofes  exilantes 
hors  de  nous.  Selon  cette  méthode,  l'on  peut  faire 
en  paroles  des  démonftrations  &  àts propojit'wns  in- 
dubitables ,  fans  pourtant  avancer  par-là  le  moins  du 
monde  dans  la  connoiflance  de  la  vérité  des  chofes. 
Chacun  peut  voir  une  infinité  Aq  proportions,  de  rai- 
fonnemens  &  de  conclulions  de  cette  forte  dans  des 
livres  de  métaphyflque  ,  de  théologie  fcholaflique , 
&  d'une  certaine  elpece  de  phyfique,  dont  la  lefture 
ne  lui  apprendra  rien  de  plus  de  Dieu  ,  des  efprits 
&  des  corps  ,  que  ce  qu'il  en  favoit  avant  d'avoir 
parcouru  ces  livres.  FoyeiMartick  Vérité. 

Mais  pour  conclure  ,  voici  les  marques  auxquelles 
on  peut  connoître  les  propojîtions  purement  ver- 
bales. 

z*^.  Toutes  les  propojîtions ,  où  deux  termes  abf- 
traits  font  affirmés  l'un  de  l'autre  ,  ne  concernent 
que  la  fignification  des  fons;  car  nulle  idée  abflraite 
ne  pouvant  être  la  même  avec  une  autre  qu'avec 
elle-même,  lorfque  fon  nom  abflrait  efl:  affirmé  d'un 
autre  terme  abitrait,  il  ne  peut  fignifier  autre  chofe, 
fi  ce  n'eft  que  cette  idée  peut  ou  doit  être  appelléé 
de  ce  nom  ,  ou  que  ces  deux  noms  fignifientla  mê- 
me idée.  Ainfi  qu'un  homme  dife ,  que  V épargne  efl 
la  frugalité  ;  que  la  gratitude  efl  la  reconnoijfance, 
quelque  ipécieufes  que  ces  propofitions  &c  autres 
femblables  paroiflent  du  premier  coup  d'œil ,  cepen- 
dant ,  û  l'on  vient  à  en  prefler  la  fignification  ,  on 
trouvera  que  tout  cela  n'emporte  autre  chofe  que 
la  fignification  de  ces  termes. 

2°.  Toutes  les  propofitions,  oii  une  partie  de  l'idée 
complexe  qu'un  certain  terme  fignifie  ,  eft  affirmée 
de  ce  terme  ,  font  purement  verbales.  Et  ainfi  toute 
propofnion ,  où  les  mots  de  la  plus  grande  étendue  , 
qu'on  appelle  gertres  ,  font  affirmés  de  ceux  qui  leur 
font  fubordonnés  ,  ou  qui  ont  moins  d'étendue , 
qu'on  nomme  efpeces  ou  individus^  efl:  purement  ver- 
bale. 

En  un  mot ,  je  crois  pouvoir  pofer  pour  une  re^le 
infaillible  ,  que  par-tout  où  l'idée  qu'un  mot  figni^e 
n'efl:  pas  diftinftement  connue  &  préfente  à  l'efprit 
&OÙ  quelque  chofe  qui  n'efl:  pas  déjà  contenu  dans 
cette  idée,  n'efl  pas  affirmé  ou  nié,  dans  ce  cas  là 
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nos  penfées  font  uniquement  attachées  à  des  fons ,  & 
n'enterment  ni  vérité  ni  faufl^eté  réelle  :  ce  qui ,  ft 
l'on  y  prenoit  bien  garde ,  pourroit  peut-être  épar- 
gner bien  de  vains  amufemens  &  des  difputcs  ,  &c 
abréger  extrêmement  les  tours  &  les  détours  que 
nous  faifons  pour  parvenir  à  une  connoiflance  réelle 
&  véritable.  Eflai  fur  l'entendement  humain  de  M. 
Loke. 

Proposition  ,  en  Mathématiques  ,  c'cfl:  un  dif- 
cours par  lequel  on  énonce  une  vérité  à  démontrer, 
ou  une  queftion  à  réfoudre.  Dans  le  premier  cas  on 
l'appelle  théorème  ;  par  exemple  ,  les  trois  angles  d'un 
triangle  font  égaux  à  deux  angles  droits  ^  eft  un  théorè- 
me. Foyei  Théorème. 

On  l'appelle  problème, a^ianà  \^  propoflcion  énonce 
une  queftion  à  réfoudre  ;  comme  trouver  une  propor- 
tionnelle à  deux  quantités  données,  f^oye^  PROBLÈME. 

A  la  rigueur  la  propofltion  n'eft  Amplement  que  l'é- 
noncé du  théorème  ou  du  problème  ;  &  dans  cefens 
on  la  diftingue  de  làfolution  ,  qui  recherche  ce  qu'il 
faut  faire  pour  effedhier  ce  que  l'on  demande  ,  &  de 
la  démonjlration  ,  qui  prouve  la  vérité  de  ce  qu'on  a 
avancé  :  dans  lajolution  on  a  fait  ce  qu'exigeoit  la 
queftion  propofée.  f'oye^  Solution.  (£) 

Proposition  ,  en  Poéjie ,  c'eft  la  première  partie 
&  comme  l'exorde  du  poème  ,  oii  l'auteur  propofe 
brièvement  &  en  général  ce  qu'il  doit  dire  dans  le 
corps  de  fon  ouvrage.  On  l'appelle  autrement  début, 

Foyei  POEME  ÉPIQUE,    &c. 

La  propofnion  ,  comme  l'obferve  le  P.  le  Boflîi  , 
doit  feulement  contenir  la  matière  du  poème  ,  c'eft- 
à-dire  l'adion  &  les  perfonnes  qui  l'exécutent ,  foit 
humaines  foit  divines  ;  ce  qui  doit  apparemment 
s'entendre  des  principaux  perlonnages  ,.car  on  cour- 
roit  rifque  d'alonger  extrêmement  lapropofition  fi  elle 
devoit  faire  mention  de  tous  ceux  qui  ont  part  à 
l'aâion  du  poème. 

On  trouve  tout  cela  dans  les  débuts  de  l'Iliade,  de 
l'Odyflee  &  de  l'Enéïde.  L'aftion  qu'Homère  propo- 
fe dans  l'Iliade  eft  la  colère  d'Achille  ;  dans  l'Odyf- 
fée  ,  le  retour  d'Ulifl^e  ;  &  dans  l'Enéïde  Virgile  a 
pour  objet  de  montrer  que  l'empire  de  Troie  a  été 
tranfporté  en  Italie  par  Enée. 

Le  même  auteur  remarque  que  les  divinités  qui 
s'intéreflintaufort  des  héros  de  ces  trois  poèmes  font 
nommés  dans  leur  propofltion.  Homère  dit  que  tout 
ce  qui  arrive  dans  l'Iliade  fe  fait  par  la  volonté  de  Ju- 
piter ,  &c  qu'Apollon  fut  caufe  de  la  divifion  qui  s'é- 
leva entre  Agamemnon  &  Achille.  Le  même  poète 
dit  dans  l'OdylIée  que  ce  fut  Apollon  qui  empêcha 
le  retour  des  compagnons  d'Ulyfl!"e  ,  &  Virgile  fait 
mention  des  deftins  ,  de  la  volonté  des  dieux  &  de 
la  haine  implacable  de  Junon  qui  met  obftacle  à  toutes 
les  entreprifes  d'Enée.  Mais  ces  poètes  s'arrêtent 
principalement  à  laperfonne  du  héros  ;  il  femble  que 
lui  feul  foit  plus  la  matière  du  poème  que  tout  le 
refte.  f^oye^  Héros. 

Il  y  'a  cependant  en  ceci  quelque  différence  dans 
les  trois  poèmes  ;  Homère  nomme  Achille  par  fon 
nom ,  &  même  il  lui  joint  Agamemnon  :  dans  l'Odyf- 
fée  &  dans  l'Enéïde  ,  UlyfTe  &  Enée  ne  font  point 
nommés ,  mais  feulement  défignés  fous  le  nom  géné- 
rique de  virum  ,  héros  ;  de  forte  qu'on  ne  les  con- 
noîtroit  pas  fi  l'on  ne  favoit  déjà  d'ailleurs  qui  ils 
font. 

En  fuivant  le  fentiment  du  P.  le  Boflâi  fur  la  conf- 
truftion  de  l'épopée,  cette  dernière  pratique  avoir 
du  rapport  à  la  première  intention  du  poète ,  qui  doit 
d'abord  feindre  ion  aftion  fans  noms ,  &  qui  ne  ra- 
conte point  l'adiond'Alcibiade,  comme  dit  Ariftote, 
ni  par  conféquent  celle  d'Achille ,  d'Ulyffe  ,  d'Enée 
ou  d'un  autre  particulier  ,  mais  d'une  peribnne  uni- 
verfelle  ,  générale  &  allégorique  ;  mais  n'eft-ce  pas 
s'attacher  trop  feryilement  aux  mots?  Die  mihi ,  mu- 


P  R  O 

fa  ,  ViRUM  ,  OU  ^rma  ViRUMQUE  ca/!o  ,  &  ne  faire 
nulle  attention  à  ce  qui  fuit  ,  &  qui  détermine  le 
virum  à  Uliffe  &  à  Enée  ? 

De  plus  le  caraâere  que  le  poëte  veut  donner  à  fon 
héros  &c  à  tout  fon  ouvrage  eft  marqué  dans  la  pro- 
jw/iiion  par  Homère  &  par  Virgile.  Toute  l'Iliade 
n'eft  que  tranfport  &  que  colère  ,  c'eft  le  caradlerc 
d'Achille ,  &  c'eft  auffi  ce  que  le  poëte  a  d'abord  an- 
noncé Miii'/v  anS'i.  L'Odyfféc  nous  préfente  ,  dès  le 
premier  vers  ,  cette  prudence,  cette  diffimulation  &C 
cette  adreffe  qui  a  fait  jouer  à  Ulyflë  tant  de  perfon- 
nat;cs  différens  ,  Ar<rpa  -TrcXvJpoTrov;  &c  l'on  voit  la  dou- 
ceur &  la  piété  d'Enée  marquée  au  commencement 
du  poème  latin  ,   Injigncm  putatt  virum. 

Quant  à  la  manière  dont  la  propofuïon  doit  être 
faite  ,  Horace  fe  contente  de  prefcrire  la  modeftie  &; 
la  fimplicité.  Il  ne  veut  pas  qu'on  promette  d'abord 
des  prodiges ,  ni  qu'on  talTe  naître  dans  l'elpritdu  lec- 
teur de  grandes  idées  de  ce  qu'on  va  lui  raconter. 
«  Gardez-vous ,  dit-il ,  de  commencer  comme  fît  au- 
»>  trefois  un  mauvais  poëte.  Je  chanterai  lafonum  de 
»  Priam  ,  &  cette  guerre  célèbre  : 

Fortunam  Priami  cantabo  &  nohile  bcllum. 

>♦  Que  nous  donnera  ,  ajoute-t-il ,  un  homme  qui 
V  fait  de  fi  magnifiques  promeffes?  produ ira- t-il  rien 
i>  de  digne  de  ce  qu'il  annonce  avec  tant  d'emphafe  ? 

Qiie  produira  hauteur  après  deji  grands  cris  ? 
La  montagne  en  travail  enfante  unefouris, 

M  Que  la  fimplicité  d'Homère  eft  plus  judicieufe  & 
»  plus  folide  lorfqu'll  débute  ainfi  dans  l'Odyflée  : 
»>  Mufe  ,  fais-moi  connaître  ce  héros  qui  après  la  prife  de 
y>  Troie^a  vu  les  villes  &  les  maurs  de di^érens peuples. 
»  Il  ne  jette  pas  d'abord  tout  fon  feu  pour  ne  donner 
»  enfuite  que  de  la  £imée ,  au  contraire  la  fumée  chez 
»  lui  précède  la  lumière  ,  &  c'eft  de  ce  commence- 
»  ment  fi  foible  en  apparence  qu'il  tire  enfuite  les 
»  merveilles  éclatantes  d'Antiphate  ,  de  Scylla ,  de 
»>  Charibde  &  de  Polyphème  ». 

On  trouve  la  même  fimplicité  dans  le  début  de 
l'Enéïde  ;  fi  celui  de  l'Iliade  a  quelque  chofe  de  plus 
iîer  ,  c'eft  pour  mettre  quelque  conformité  entre  le 
caraftere  de  la  propofuion  &  celui  de  tout  le  poëme 
qui  n'eft  qu'un  tilïu  de  colère  &  de  tranfports  fou- 
gueux. 

Le  poëte  ne  doit  pas  parler  avec  moins  de  modeftie 
de  lui-même  que  de  fon  héros.  Virgile  dit  fimplement 
qu'il  chante  l'aftion  d'Enée.  Homère  prie  la  mufe  de 
lui  dire  ou  de  lui  chanter,  foit  les  aventures  d'Ulyffe, 
foit  la  colère  d'Achille.  Claudien  n'a  pas  imité  ces 
exemples  dans  cet  enthoufiafme  aufti  déplacé  qu'il 
paroît  impétueux  : 

Audaci promere  cantu 
Mens  congeflajuhet  :  greffus  removete  ,  profani; 
Jam  furor  humanos  nojtro  de  peclore  fenfus 
Expulit  ^  &  totum  fpirant  prcecordia  Phxbum. 

Un  pareil  effor  bien  ménagé  &  foutenu  peut  avoir 
bonne  grâce  dans  une  ode  ,  ou  quelqu'autre  pièce 
femblable  ;  c'eft  ainfi  qu'Horace  a  commencé  une  de 
fes  odes  : 

'    Odi  projanum  vulgus,  &  arceo  : 
Favete  linguis  ,  carmina  non  prius 
Audita  ,   mufarum  facerdos  , 
Vitginibus  putrifque  canto. 

Mais  im  poëme  aufti  long  qu'une  épopée  n'admet 
pas  un  début  fi  lyrique.  Il  n'y  a  prefque  point  là  de 
lairte  qu'on  ne  trouve  dans  la  propofuïon  del'Achil- 
léïde.  Stace  prie  fa  mufe  de  lui  raconter  les  exploits  du 
magnanime  fils  d'Eaque ,  dont  la  naiffunce  a  fait  trem- 
bler le  maître  du  tonnerre.  Il  ajoute  avec  confiance  , 
qu'il  a  dignement  rempli  fa  premitre  entreprife  ^  &  que 
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Thèbes  le  regarde  comme  un  autre  Amphion  : 

Magnanimurîi  Eaclden ,  formidatamque  tonanti 
Progenicm  &  patrio  vetitamfuccederecœlOy 
Mufi  rcfer. 

Tu  modo  ,7?  veteres  digno  depUvimus  haufluy 
Da  fontes  mihi ,  Phœbe ,  novos^  &CC. 

La  fimplicité  du  début  eft  fondée  fur  une  raifon 
bien  naturelle.  Le  poëme  épique  eft  un  ouvrage  de 
longue  haleine  qu'il  eft  par  confcquent  dangereux  de 
commencer  fur  un  tondifiicile  à  foutenir  également. 
Il  en  eft  à  cet  égard  de  la  poéfie  comme  de  f'éloquen- 
ce.  Dans  celle-ci  ,  difent  les  maîtres  de  l'art ,  le  dif- 
cours  doit  toujours  aller  en  croiflant,  &  la  convic- 
tion s'avancer  comme  par  degrés ,  en  forte  que  l'au- 
diteur fente  toujours  de  plus  en  plus  le  poids  de  la 
vérité  :  dans  l'autre  ,  plus  le  début  eft  fimple  ,  plus 
les  beautés  que  le  poëte  déploie  enfuite  font  faillan- 
tes.  Un  homme  qui  embouchant  la  trompette  com- 
mence fur  le  ton  de  Scuderi  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre  , 

court  rlfque  de  s'eftbuffler  d'abord  &  de  ne  plus  don- 
ner enfuite  que  des  fons  foibles  &  enroués.  Il  ref- 
femble ,  dit  M.  de  la  Mothe  ,  à  celui  qui  ayant  une 
longue  courfe  à  faire  part  d'abord  avec  une  extrême 
rapidité  ;  à  peine  eft  il  au  miheu  de  la  carrière  qu'il 
eft  épuifé  ,  fes  forces  l'abandonnent ,  il  n'arrive  ja- 
mais au  but. 

Proposition  ,  pains  de  ,  (  Théolog.  )  que  l'hé- 
breu appelle  pains  des  faces  ,  ou  de  la  face  ,  qu'on  a 
rendu  en  grec  car  a.pUvç  ivcttiouç.  On  appelloit  ainft 
les  pains  que  le  prêtre  de  femaine  chez  les  Hébreux 
mettoit  tous  les  jours  de  fabbat  fur  la  table  d'or 
qui  étoit  dans  le  faint  devant  le  Seigneur. 

Ces  pains  étoient  quarrés  &  à  quatre  faces  ,  difent 
les  rabbins ,  on  les  couvroit  de  feuilles  d'or.  Ils  étoient 
au  nombre  de  douze  ,  &C  défignoient  les  douze  tribus 
d'Ifraël.  Chaque  pain  étoit  d'une  grofleur  conlidé- 
rablepuifqu'onyemployoit  deux  allarons  de  farine, 
qui  font  environ  ftx  pintes.  On  les  fervoit  tout  chauds 
en  préfence  du  Seigneur  le  jour  du  fabbat  ,  &c  on 
ôtoit  en  même  tems  les  vieux  qui  avoient  été  expo- 
fés  pendant  toute  la  femaine.  Il  n'y  avoit  que  les  prê- 
tres qui  puffent  en  manger  ;  &  fi  David  en  mano-ea 
une  fois  ,  ce  fiit  unenéceftîté  extraordinaire  &  excu- 
fable.  Cette  offrande  étoit  accompagnée  d'encens  , 
de  lel ,  &  ,  félon  quelques  commentateurs ,  de  vin. 
On  brùloit  l'encens  fur  la  table  d'or  tous  les  fame- 
dis  ,  lorfqu'on  y  mettoit  des  pains  nouveaux. 

On  n'ell  pas  d'accord  fur  la  manière  dont  étoient 
rangés  les  pains  de  propofuion  fur  cette  table.  Quel- 
ques-uns croient  qu'il  y  en  avoit  trois  piles  de  qua- 
tre chacune  ,  &  les  autres  deux  feulement.  Les  rab- 
bins ajoutent  qu'entre  chaque  pain ,  il  y  avoit  deiLX 
tuyaux  d'or  foutenus  par  des  fourchettes  de  même 
métal ,  dont  l'extrémité  pofoit  à  terre  pour  donner 
de  l'air  aux/7d/;z5,  &  empêcher  qu'ils  ne  temoififlént. 
On  croit  que  le  peuple  en  payant  au.x  prêtres  & 
aux  lévites  les  décimes  des  grains ,  leur  fourniffoit  la 
matière  des  pains  de  propofïtion ,  que  les  lévites  les 
préparoient  &  les  faifoient  cuire  ,  6c  que  les  prêtres 
feuls  les  ofFroient.  S.  Jérôme  dit ,  parlant  fur  la  tra- 
dition des  Juifs ,  que  les  prêtres  eux-mêmes  fémoient, 
moifTonnoient ,  faifoient  moudre  ,  paîtriffoient  &: 
cuifoient  les  pains  de  propofïtion. 

Il  y  a  encore  diverfes  remarques  des  commenta- 
teurs fur  la  manière  dont  on  failbit  cuire  ces  pains  ^ 
fur  les  vafes  qui  contenoient  le  vin  &  le  f  el  qui  les 
accompagnoient ,  &  qu'on  peut  voir  dans  le  Dicl. 
delà  Bible  du  père  Calmet ,  tom.  111. pag.  zc)3. 

Proposition  d'erreur  ,  (  Juri/prud.)  étoit  une 
voie  pour  faire  réforraer  un  arrêt  quand  il  avoit  été 
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Tendu  (ur  une  erreur  de  fait  ,  fo'it  que  le  juge  eût 
erré  par  halard  ou  faute  d'inftrudion. 

Parles  anciennes  ordonnances  »  le  fcul  moyen  de 
fe  pourvoir  contre  un  arrêt  du  parlement ,  étoit  d'ob- 
tenir du  roi  la  permiffion  de  propofer  qu'il  y  avoit 
des  erreurs  dans  cet  arrêt. 

Mais  comme  on  obtcnoit  fouvent  par  importunité 
des  lettres  pour  attaquer  des  arrêts  fans  propofer  des 
erreurs,  &  que  ces  lettres  portoientmême  que  l'exé- 
cution des  arrêts  feroit  fufpcndue  jiifqu'à  un  certain 
tems  ,  &  que  les  parties  plaignantes  fe  pourvoi- 
rolent  par-devant  d'autres  juges  que  le  parlement  : 
Philippe  de  Valois  ordonna  en  1331  ,  que  dans  la 
liiite  la  feule  voie  de  fe  pourvoir  contre  les  arrêts  du 
parlement ,  feroit  d'impctrer  du  roi  des  lettres  pour 
pouvoir  propofer  des  erreurs  contre  ces  arrêts  ;  que 
celui  qui  demanderoit  ces  lettres  donneroit  par  écrit 
les  erreurs  qu'il  prétendoit  être  dans  l'arrêt  ,  aux 
maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  ou  aux  autres  officiers 
du  roi  qui  ont  coutume  d'expédier  de  pareilles  lettres, 
lefquels  jugeroient  fur  la  fimple  vue  s'il  y  avoit  lieu 
ou  non  de  les  accorder;  que  fi ces  lettres  étoient  ac- 
cordées ,  les  erreurs  propofces  fignées  du  plaignant , 
de  contrefcellées  du  fcel  royal  ,  feroient  envoyées 
avec  ces  lettres  aux  gens  du  parlement ,  qui  corrige- 
roient  leur  arrêt ,  fuppofé  qu'il  y  eût  lieu  ,  en  pré- 
fence  des  parties  ,  lefquelles  préalablement  donne- 
roient  caution  de  payer  une  double  amende  au  roi , 
&  les  dépens  dommages  &  intérêts  à  leurs  parties 
adverfes ,  en  cas  que  l'arrêt  ne  fût  pas  corrigé. 

Il  ordonna  en  même  tems  que  ces  propojicions  d'er- 
reur ne  fufpendroient  pas  l'exécution  des  arrêts  ;  que 
cependant  s'il  y  avoit  apparence  qu'après  la  correc- 
tion de  l'arrêt ,  la  partie  qui  avoit  gagné  fon  procès 
par  cet  arrêt,  ne  fiit  pas  en  état  de  rellituer  ce  dont 
elle  jouifi'oit ,  en  conféquence  le  parlement  pourroit 
y  pourvoir  ;  enfin  que  l'on  n'admettroit  point  de  pro- 
pojidons  (Terreur  contre  les  arrêts  interlocutoires. 

Ceux  auxquels  le  roi  permettoit  de  fe  pourvoir 
Y>^T proportion d''erreur contre  un  arrêt  du  parlement, 
dévoient ,  avant  que  d'être  admis  à  propofer  l'erreur, 
donner  caution  de  payer  les  dépens  &  les  domma- 
ges &  intérêts  ,  &  une  double  amende  au  roi  en  cas 
qu'ils  vinffent  à  fuccomber. 

L'ordonnance  de  1 539  ,  an.  /ji.  ordonne  que  les 
propojlnons  d'erreur  ne  feroient  reçues  qu'après  que 
les  maîtres  des  requêtes  auroient  vu  les  faits  &  in- 
ventaires des  parties. 

L'article  1 3  6  de  la  même  ordonnance  règle  que  les 
propofans  erreur  feroient  tenus  de  configner  140  liv. 
parifis  dans  les  cours  fouveraines. 

L'article  46  de  l'édit  d'ampliation  des  préfidiaux 
vouloir  que  l'on  confignât  40  liv.  aux  préfidiaux  ; 
mais  l'ordonnance  de  Moulins  ,  an.  18.  défendit  de 
plus  recevoir  les  propojiiïons  d'erreur  contre  les  juge- 
mens  préfidiaux. 

Il  falloir,  fuivantles  art.  i^C.  &C  i^S.  de  l'ordon- 
nance des  préfidiaux ,  mettre  l'affaire  en  état  dans  un 
an  ,  &  la  faire  juger  dans  cinq  ,  après  quoi  on  n'y 
étoit  plus  reçu  ;  mais  la  déclaration  du  mois  de  Fé- 
vrier I  549  ,  donna  cinq  ans  pour  mettre  la  propoji- 
tion  d'erreur  en  état. 

Ces  fortes  d'affaires  dévoient,  fuivant  l'ordonnan- 
ce de  1539,  être  jugées  par  tel  nombre  de  juges  qui 
étoit  arbitré  par  les  parties  ;  l'ordonnance  d'Orléans 
prefcrivit  d'appeller  les  juges  qui  avoient  rendu  le 
premier  jugement ,  &  en  outre  pareil  nombre  d'au- 
tres juges  ,  &  même  deux  de  plus  aux  préfidiaux  ;  il 
en  falloir  au  moins  treize. 

L'ordonnance  de  Blois  régla  que  celui  qui  auroit 
obtenu  requête  civile  ne  feroit  plus  reçu  à  propofer 
erreur ,  &  que  celui  qui  auroit  propolc  erreur ,  ne 
pourroit  plus  obtenir  requête  civile. 

Enfin  l'ordonnance  de  1667,  tit.  xxxv.  an.  Gz, 
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a  abrogé  les  propojîtions  d'erreur  ;  il  y  a  néanmoins 
quelques  parlemens  où  elles  font  encore  en  ufage  , 
au-lieu  des  requêtes  civiles,  f^oye^  la  Conférence  de 
Guenois,  Bornier,  &  Requête  civile.  (^) 

PROPRE ,  adj.  (^Logiq.)  quand  nous  avons  trouvé 
la  différence  qui  conftitue  une  efpece  ,  c'eft-à-dire, 
fon  principal  attribut  eflentiel  qui  la  diftingue  de  tou- 
tes les  autres  eipeces  ,  fi  confidérant  plus  particuliè- 
rement fa  nature  ,  nous  y  trouvons  encore  quelque 
attribut  qui  fbit  néceffaircment  lié  avec  ce  premier 
attribut ,  &  qui  par  conféquent  convienne  à  toute 
cette  efpece  &c  à  cette  feule  efpece  ,  omni  6*  foli , 
nous  l'appelions /^ro^-'rid'Vi.';  &  étant  fignitié  par  un  ter- 
me adjedif ,  nous  l'attribuons  à  l'efpece  commefon 
propre;  &  parce  qu'il  convient  aufïi  à  tous  les  infé- 
rieurs de  l'efpece  ,  &  que  la  feule  idée  que  nous  en 
avons  une  fois  formée  peut  repréfenter  cette  pro- 
priété ,  par-tout  où  elle  fe  trouve  ,  on  en  a  fait  le 
quatrième  des  termes  communs  &  univerfaux. 

Exemple.  Avoir  un  angle  droit  eft  la  différence  ef- 
fentielle  du  triangle  reûangle  ;  &  parce  que  c'eflune 
dépendance  nécefîairc  dé  l'angle  droit ,  que  le  quarré 
du  côté  qui  le  foutient  Ibit  égal  aux  quarrés  des  deux 
côtés  qui  le  comprennent,  l'égalité  de  ces  quarrés  efl 
confiderée  comme  la  propriété  du  triangle  redangle, 
qui  convient  à  tous  les  triangles  redangles  ,  &  qui 
ne  convient  qu'à  eux  féuls. 

Propre  ,  f.  &  adj.  m.  &f.  (  Lang.  franc.  )  lorfque 
propre  fignifie  l'aptus  des  Latins  ,  il  fe  met  avec  à  ou 
avec  pour  ;  comme,  un  homme  propre  à  la  guerre  , 
propre  pour  la  guerre  ;  une  herhe  propre  à  guérir  les 
plaies.  Quand  il  fuit  un  verbe  actif  qui  a  une  fignifî- 
cation  pafîîve  ,  il  faut  toujours  mettre /i  ;  une  vérité 
propre  à  prêcher  ;  des  (xmts  propres  à  confire. 

Propre  ,  dans  la  fignifîcation  Aq proprius  .^vewt  avoir 
de  après  foi.  On  dit  en  parlant  des  femmes  ,  la  pudeur 
efl;  une  vertu  propre  de  leur  fexe  ;  &  en  parlant  des 
princes ,  la  magnanimité  efl  une  \Qn\\  propre  des  hé- 
ros. Bouh. 

Se  rendre  propre ,  veut  dire  s'approprier ,  yJ"^i  v'indi- 
care  ;  le  diifionnaire  de  Trévoux  en  cite  l'exemple 
fuivant  :  «  les  rois  ,  fans  avoir  le  détail  de  toutes  les 
»  qualités  des  particuliers  ,  fe  r&nùeni propre  à  eux 
»  tout  ce  que  les  particuliers  ont  de  bon  >». 

On  fe  fert  quelquefois  de  l'adverbe  proprement , 
pour  dire  ,  avec  jufieffe  &C  de  bonne  grâce  ;  comme  , 
il  chante. proprement .^W  àan(e proprement ,  &c.  (Z?.  /.) 

Propre,  vojq  Propreté. 

Propre,  adj.  (^Mathémat.^  une  ir^Stwn propre  ou 
proprement  dite,  efl  celle  dont  le  numérateur  efl 
moindre  que  le  dénominateur.  Voye^  Impropre. 
Tel  efl  I  ou  V  ,  qui  efl  réellement  moindre  que  l'u- 
nité, &  qui  efl  à,  proprement  parler,  une  fraûion. 
Voyei  Fraction.  (£) 

Propre  ,  (^Jurifprud.  )  on  entend  par  ce  terme  un 
bien  qui  efl  aifedé  à  la  famille  en  général ,  ou  à  une 
ligne  par  préférence  à  l'autre. 

On  dit  quelquefois  un  bien  ou  un  héritage  yrc/^re  j 
quelquefois  on  dit  un  propre  fimplement. 

Dans  quelques  coutumes ,  au  lieu  de  propre  on 
dit  héritage  ou  ancien  ,  biens  avitins,  &c. 

Les  Romains  n'ont  pas  connu  les  propres  tels  qu'ils 
font  en  ufage  parmi  nous  :  ils  en  ont  pourtant  eu 
quelque  idée  ;  &  il  n'y  a  guère  de  nation  qui  n'ait 
établi  quelques  règles  pour  la  confervation  des  biens 
de  patrimoine  dans  les  familles. 

En  effet  quelque  étendue  que  fîit  chez  les  Romains 
la  liberté  de  difpofer  de  fes  biens ,  foit  entre  vifs  ou 
par  teflament ,  il  y  avoit  dans  les  fuccefTions  ab  in- 
tejlat  quelque  préférence  accordée  aux  parens  d'un 
côté  ou  d'une  ligne  ,  fur  l'autre  côté  ou  fur  une  au- 
tre ligne. 

AufH  plufieurs  tiennent  -  ils  que  la  règle  paterna. 
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'pàternis ,  materna  maternis  \  que  l'on  applique  aux 
proprci  ,  tire  fon  origine  du  droit  civil. 

M.  Cujas,  fur  la  novt.lIi:84,  penle  quelle  vient  de 
la  loi  de  emancipatis.  coi.  de  kg.  hœred.  qui  défère  aux" 
frères  du  côté  du  pore  les  biens  qui  procèdent  de 
fon  côté ,  &:  aux  frères  du  côté  de  la  mcrc ,  ceux  qui 
procèdent  du  côté  de  la  mère  feulement  ;  &c  telle  eft 
l'opinion  la  plus  commune  de  ceiix  cjui  ont  écrit  fur 
cette  règle. 

M.  Jacques  Godefroi  en  tire  l'origine  de  plus  loin  ; 
elle  defcend  ,  félon  lui ,  du  code  Théodofien  ,  fous 
le  titre  de  maternis  bonii  &  mateini  gencris ,  &  cntiortc 
fubltitd.  Par  la  loi  4  de  ce  titre ,  l'ciiipereur  établit 
(  contre  la  dilpofuion  de  l'ancien  droit)  que  fi  l'en- 
fant qui  a  fuccédé  ù  l'a  mère  ou  à  l'es  autres  parens 
inaternels  ,  vient  à  décéder  ,  fon  père  ,  quoique  cet 
enfant  fût  en  fa  puilîance  ,  ne  lui  lliccede  pas  en  ce 
genre  de  biens,  la  loi  les  défère  ad proximos  ;  ce  qui 
linarque  que  ce  n'eft  pas  feulement  aux  frères  ,  fui- 
vant  la  loi  de  emancipatis  ,  mais  que  cela  comprend 
miffi  les  collatéraux  plus  éloignés. 

Dans  le  cas  où  l'enfent  auroit  fuccédé  à  fon  père 
"&  à  fes  autres  parens  du  côté  paternel  ,  là  loi  or- 
donne la  même  chofe  en  faveur  des  plus  proches  du 
'côté  du  père. 

Ces  difpofitions  établiffent  bien  la  dilHnftion  des 
lignes  ;  &  ce  qui  peut  encore  faire  adopter  cette  ori- 
gine pour  les  propres ,  c'eft  qu'il  eil:  certain  que  le 
code  Théodofien  a  été  pendant  plufieurs  fiecles  le 
idroit  commun  obfervé  en  France. 

Pontanits  ,  fur  la  coutume  de  Blois,  ad  tit.  defuc- 
cej/'.  croit  que  cette  manière  de  partage  qui  défère  les 
héritages  propres  aux  collatéraux  des  enfans  à  l'ex- 
clufion  de  leurs  percs ,  s'eft  introduite  parmi  nous  à 
l'exemple  de  ce  qui  fe  pràtiquoit  pour  les  fiefs.  Il 
left  conrtant  que  l'ancienne  formule  des  invellitures 
ëtoit  qu'on  donnoit  le  fief  au  vaiïal  pour  lui  &  fes 
defcendanS  ,  au  moyen  de  quoi  le  père  en  étoit  ex- 
clus ,  &  à  défaut  d'enfans  du  vaflal ,  le  fief  paflbit 
sux  collatéraux;  &  comme  dans  le  pays  coutumier 
la  plupart  des  héritages  font  pofTédés  en  fief,  il  ne  fe- 
roit  pas  étonnant  que  le  même  ordre  de  fuccéderqui 
étoit  établi  pour  les  fiefs  eût  été  étendu  à  tous  les  pro- 
pres en  général ,  foit  féodaux  ou  roturiers. 

M.  Charles  Dumolin  au  contraire  tient  que  l'ufage 
è.es  propres  efl  venu  des  Francs  &  des  Bourguignons, 
&  qu'il  fut  établi  pareillement  chez  les  Saxons  par 
ime  loi  de  Charlemagne. 

Il  eft  certain  en  effet  que  l'héritage  appelle  alode 
ou  aleu  dans  la  loi  falique ,  n'étoit  autre  choie  qu'un 
ancien  bien  de  famille  ,  alode  fignifiant  en  cette  oc- 
cafion  hereditas  aviatica. 

Dans  la  loi  des  Frifons ,  l'aleu  eft  nommé  proprium, 
ût.  viij.  liv.  II. 

Les  anciennes  conftitutlons  de  Sicile  diftinguent 
les  propres  des  fiefs. 

Les  établiftemens  de  S.  Louis  en  1 170  ,  &  les  an- 
ciennes coutumes  deBeauvoifis ,  rédigées  en  1183, 
font  mention  des  propres  fous  le  nom  d'héritages.  On 
voit  que  dès-lors  la  difpolition  de  ces  fortes  de  biens 
étoit  gênée.  Au  commencement  on  ne  pouvoit  pas 
les  vendre  fans  le  confentement  de  l'héritier  appa- 
rent ,  fi  ce  n'étoit  par  néceffité  jurée  ;  dans  la  fuite  , 
telui  qui  vouloit  les  vendre  ,  après  être  convenu  du 
prix  avec  l'acheteur  ;  devoit  Les  ofnir  à  fes  proches 
parens  ,  lefquels  pouvoient  les  prendre  pour  le  prix 
convenu  ,  mais  le  vendeur  n'étoit  pas  obligé  de  faire 
tes  offres  aux  abfens. 

On  reconnoît  dans  cet  ancien  droit  le  germe  de 
nos  propres  ,  des  réferves  coutumieres,  du  retrait  li- 
gnager,  fur  lefquels  la  plupart  de  nos  coutumes  con- 
tiennent diverfes  difpofitions. 

La  qualité  de  propre  procède  de  la  loi  ou  de  la  con- 
vention &  difpofition  de  l'homme  i  elle  peut  être  im- 
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priinée  à  toutes  fortes  de  biens ,  meubles  S<.  immeu- 
bles, avec  cette  différence  que  les  immeubles  font  les 
leuls  biens  qui  deviennent  propres  réels  ,  auxaucls  la 
loi  imprime  cette  c|uahté  ;  au  lieu  que  les  meubles  ne 
deviennent  propres  que  par  fiftion,  ik.  feulement  par 
convention  ou  difpofition ,  &  cette  ficlion  n';;  pas 
un  effet  aulîi  étendu  que  la  qualité  de  propre  réel. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  maifons ,  terres,  prés, 
vignes  &  bois  qui  font  fufceptibles  de  la  qualité  de 
propres  réels  ,  mais  auffi  tOus  les  immeubles  incorpo- 
rels ,  tels  que  les  rentes  fiuicicres  ,  les  offices  ,  les 
rentes  conftltuées.  Dans  les  coutumes  où  elles  font 
réputées  immeubles,  tous  ces  biens  peuvent  être  ré- 
putés propres  réels  comme  les  héritages. 

La  (jualité  de  propre  eft  oppolée  à  celle  d^ acquêts  où 
de  conqucts. 

Lorfque  la  qualité  d'un  bien  eft  incertaine,  dans 
le  doute  on  doit  le  préfum.cr  acquêt ,  parce  que  la 
di'po'itionde  ces  fortes  de  biens  eft  plus  libre. 

Les  biens  font  acquêts  avant  de  devenir  propres. 

Les  acquêts  immeubles  ,  qu'ailleurs  on  appelle 
conqucts,  deviennent  propres  iccli  en  plufieurs  ma- 
nières ;  lavoir  par  fuccelîion  directe  ou  collatérale  , 
tant  en  ligne  afcendante  que  defccndante  ,  par  do- 
nation en  ligne  dlrefte  defcendante  ,  par  ful)rogation 
&  par  acceffion  ou  confolidation. 

Tout  héritage  qui  échet  par  fuccèffion  direûe  oU 
collatérale  ,  ou  par  donation  en  ligne  ,  devient  pro- 
pre naiffant  ;  &  lorfque  de  celui  qui  l'a  ainfi  recueillie 
elle  pnffe  par  fucceifion  à  Un  aiUre  ,  c'eft  ce  que  l'on 
appeîle/Izir^  fouche  ;  6c  alors  ce  propre  acqiiiert  la  qua- 
lité d'ancien  propre. 

Dans  quelques  coutumes  on  ne  diftingue  point 
les  propres  anciens  deS  propres  naili'anS  ;  il  y  a  même 
des  coutumes  où  les  biens  ne  deviennent //^o/7/-fi  que 
quand  ils  ont  fait  fouche. 

Il  y  a  phifieurs  cas  dans  lefquels  des  acquêts  de- 
viennent propres  par  fubrogation  ,  c'eft-à-dire  lorf- 
qu'ils  prennent  la  place  d\m  propre. 

Par  exemple  ,  lorlqu'on  échange  un  propre  contre 
un  acquêt ,  cet  acquêt  devient  propre.  Coin,  de  Paris., 
article  i^j. 

De  même,  fuivant  V article  c,.^,  les  deniers  prove- 
nans  du  rembourfement  d'une  rente  conftituée  qui 
appartenoit  à  des  mineurs  ,  conierve  la  inêine  na- 
ture qu'avoit  la  rente  ,  &  ce  jufqu'à  la  majorité  des 
mineurs. 

Dans  les  partagea ,  urt  bien  paternel  mis  dans  wn 
lot  au  lieu  d'un  bien  maternel ,  devient  propre  mater- 
nel. Il  en  eft  de  même  lorfque  l'héritier  des  propres 
a  pris  dans  fon  lot  un  propre  d'une  autre  ligne. 

Un  héritage /'rOjCrj  échu  à  un  cohéritier  par  licita- 
tion  ou  à  la  charge  d'une  foute  &  retour  de  partage  , 
lui  eÙ.  propre  pour  le  tout. 

Quand  on  donne  à  rente  un  héritage  propre  ,  là 
rente  eft  de  môme  nature. 

Les  deniers  provenaus  du  réméré  d\in  propre  ^  ap- 
partiennent à  l'héritier  qui  avoit  recueilli  ce  propre. 

Enfin,  il  y  a  fubrogation  quand  un  propre  eft  vendu 
pour  le  remplacer  par  un  autre  bien  ,  &  qu'il  en  eft 
fait  mention  dans  le  contrat  de  vente  &  dans  celui 
de  la  nouvelle  acquifition ,  que  ces  deiLx  contrats  fe 
font  fiiivis  de  fort  près,  &  qu'il  eft  bien  conftant  que 
la  nouvelle  acquifition  a  été  faite  des  deniers  prove- 
nans  du  prix  du  propre  vendu. 

Un  acquêt  cHîmi  propre  pd.r  accefllon  &  confoli- 
dation ,  lorfque  fur  un  héritage  propre  on  a  conftruit 
une  maifon  ou  fait  quelques  augmentations  ,  répara- 
tions, embelliffemens  &  autres  impenfes  ;  de  même 
lorfqu'une  portion  d'héritage  eft  accrue  par  alluvion 
au  corps  de  l'héritage  ,  elle  devient  de  même  nature. 

Quand  un  fief  lervant  eft  réuni  au  fief  dominant 
fuivant  la  condition  de  Tinféodation  ;  ou  que  l'héri- 
tage qui  avoit  été  donné  à  titre  d'emphytéofe  revieirt 
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«n  la  main  du  bailleur  ,  foit  par  rcxpiratlon  du  bail , 
Ibit  par  la  réiblutioa  de  ce  bail  faute  de  payement , 
•l'hcritaoe  reprend  la  même  nature  qu'il  avoitautcms 
<le  la  concelnon. 

Mais  dans  le  cas  de  la  confiication  pour  caufe  de 
•dél'aveu ,  ou  fclonie ,  ou  pour  autre  crime  ,  ou  dans 
le  cas  ou  de  ruccefTion  par  déshérence  ou  bâtardilc  , 
rhéritae;e  échet  au  feigneur  comme  un  acquêt.  Il  en 
■eîi  de  même  quand  le  feigneur  acheté  le  fief  de  fon 
vafial ,  ou  qu'il  le  retire  par  retrait  féodal. 

L'héritage  propre  retiré  par  retrait  lignager  ,  ell: 
propre  au  retrayant  ;  mais  dans  fa  fucceffion  l'héritier 
des  propres  doit  dans  l'an  &  jour  du  décès  rendre  le 
prix  de  ce  propre  k  l'héritier  des  acquêts.  Coutume  de 
•Paris  ^  article  i^Ç). 

Dans  les  fuccefïions  ab  iniefl^u  ,  les  propres  appar- 
tiennent à  l'héritier  des  propres  ;\  l'exclufion  de  l'hé- 
ritier des  meubles  &  acquêts  ,  quoique  celui-ci  fut 
plus  proche  en  degré  queThéritier  des  propres. 

En  U'^;ne  direfte  ,  les  propies  ne  remontent  point , 
c'ell-à-dire  que  les  enfans  &  petits-enfans  du  défunt, 
&  même  les  collatéraux  ,  font  préférés  à  fes  père  & 
niere  ;  ceux-ci  fuccedent  feulement  par  droit  de  re- 
tour aux  choies  par  eux  dcTinées. 

Enlio,ne  dire£te  defcendante,  les  enfans  ou  petits- 
enfans  par  repréfentation  de  leurs  pères  ou  mères , 
fuccedent  à  tous  les  propres  de  quelque  côté  &  ligne 
•qu'ils  viennent.  Ainfi  la  règle  paterna  puternis,  materna 
maternis,  n'eft  d'aucun  uiage  pour  la  ligne  direfte. 

11  n'en  ed  pas  de  même  en  collatérale;  pourfuccé- 
der  au  yropre ,  il  faut  être  le  plus  proche  parent  du 
côté  &  lif,ne  d'où  le  propre  lui  eit  advenu  &c  échu. 

Dans  les  coutumes  foucheres  il  faut  de  plus  être 
defcendu  du  premier  acquéreur  ;  au  lieu  que  dans  les 
coutumes  de  fimple  côté  ,  il  fuflit  d'être  le  plus  pro- 
che du  côté  paternel  ou  maternel ,  félon  la  qualité  du 
propre  i  mais  dans  les  coutumes  de  côté  &c  ligne,  il  ne 
l'ufîit  pas  d'être  le  plus  proche  dii  côté  paternel  ou 
maternel  en  général ,  car  chaque  côté  fe  fubdivile  en 
pluiieurs  hgnes  ;  &  pour  fuccéder  zw  propre,  il  faut 
dans  ces  coutumes  être  le  plus  proche  parent  du 
côté  &-  ligne  de  celui  qui  a  mis  l'héritage  dans  la  fa- 
mille. 

La  difpofition  des  propres  eft  bien  moins  libre  que 
■celle  des  acquêts  ;  il  n'y  a  guère  de  coutumes  qui  ne 
contiennent  quelque  limitation  fur  la  difpofition  des 
propres.  > 

La  plupart  permettent  bien  de  difpofer  entre-vifs 
àe  {es  propres ,  mais  par  teftament  elles  ne  permet- 
tent d'en  donner  que  le  quint  ;  d'autres  ne  permet- 
tent d'en  donner  que  le  quart ,  d'autres  le  tiers ,  d'au- 
tres la  moitié. 

Quelques-unes  défendent  toute  difpofition  des /j/o- 
pres  par  teftament ,  6c  ne  permettent  d'en  donner  en- 
tre-vifs que  le  tiers. 

On  m  peut  même  dans  quelques  coutumes  difpo- 
fer de  les  propres  fans  le  confentement  de  fon  héritier 
apparent, ou  ians  une  néceffité  jurée. 

Nous  avons  aulîî  des  coutumes  qui  fubrogent  les 
acquêts  aux  propres ,  6c  les  meubles  aux  acquêts  , 
c'eil-à-dire  qu'au  détaiît  de  propres  elles  défendent  de 
■difpofer  des  acquêts  au-delà  de  ce  qu'il  eii  permis 
xle  faire  pour  les  propres ,  &  da  même  pour  les  meu- 
bles au  défaut  d'acquêts. 

La  portion  des  propres  que  les  coutumes  défendent 
-de  donner  ,  foit  entre-vifs  ou  par  teftament ,  eft  ce 
que  Ton  appelle  U  fejtrve  coutumlere  des  propres  ;  c'eft 
■uneefpece  de  légitime  coutumiere  qui  a  lieu  non  feu- 
lement en  faveur  des  enfans ,  mais  auffi  en  faveur  des 
collatéraux. 

On  peut  pourtant  vendre  fes  propres  au  préjudice 
ïde  cette  légitime  ,  à-moins  que  la  coutume  ne  le  dé- 
fende, 
tomme  les  propres  ibnt  les  biens  qui  ont  le  plus 
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mérité  l'attention  des  coutumes  ,  elles  ont  auftî  exio^é 
un  âge  plus  avancé  pour  difpofer  des  propres  que 
pour  difpofer  de  fes  meubles  &  acquêts  -,  car  pour  les 
biens  de  cette  eipece  ,  il  fuffit  communément  d'avoir 
2.0  ans  ,  au  lieu  que  pour  teller  de  fes  propres ,  il  faut 
avoir  Z5  ans. 

Les  difpofitions  des  coutumes  qui  limitent  le  pou- 
voir de  difpofer  les  propres  ,  font  des  ftatuts  prohibi- 
tifs ,  négatifs  ,  qu'il  n'eft  pas  permis  d'éluder. 

La  quotité  des  propres  que  les  coutumes  ordonnent 
de  relcrver  ,  doit  être  laiilce  en  nature  ,  tant  en  pro- 
priété i]u'en  ufufruit  ;  il  ne  fuffit  pas  de  laiffer  l'équi- 
valent en  autres  biens. 

Pour  fixer  la  quotité  des  propres  dont  on  peut  difpofer 
par.  teftament ,  on  confidere  les  biens  en  l'état  qu'ils 
étoient  au  jour  du  décès  du  teftateur. 

Tous  héritiers  peuvent  demander  la  réduâion  du 
legs  ou  de  la  donation  des  propres  ,  lorfque  la  difpo- 
fition excède  ce  que  la  coutume  permet  de  donner 
ou  léguer,  encore  que  l'héritier  ne  tut  pas  du  côté  ou 
de  la  ligne  d'oii  procède  le  propre. 

Les  héritiers  des  propres,  même  ceux  qui  n'ont  que 
les  reierves  coutumieres  ,  contribuent  aux  dettes 
commes  les  autres  héritiers  &  fuccefl"eurs  à  titre  uni- 
verfel ,  à  proportion  de  l'émolument. 

Outre  les  propres  réels  &C  ceux  qui  font  réputés 
tels  ,  il  y  a  encore  une  autre  forte  de  propres  qu'on 
^l■)pe\le  propres  Jïclifs  ou  conventionnels;  on  les  ap- 
pelle aufil  quelquefois  propres  de  communauté ,  lorf- 
que la  convention  par  laquelle  on  les  ftipule  propres^ 
a  pour  objet  de  les  exclure  de  la  communauté. 

Ces  ftipulations  de  propre  ont  différens  degrés ,  fa- 
voir  propre  au  conjoint ,  propre  à  lui  &  aux  fiens,  pro- 
pre à  lui  &  aux  fiens  de  fon  côté  &  ligne.  La  première 
claufe  n'a  d'autre  effet  que  d'exclure  les  biens  de  la 
commiuiauté  ;  la  féconde  opère  de  plus  que  les  en- 
fans le  fuccedent  les  uns  aux  autres  à  ces  fortes  de 
biens;  latroifieme  opère  que  les  biens  font  réputés 
propres  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  parvenus  aux  collaté- 
raux. 

Ces  ftipulations  de  propres  n'empêchent  pas  les 
conjoints  &  autres  qui  recueillent  ces  propres  fidifs  , 
d'en  difpofer  félon  qu'il  eft  permis  par  la  coutume , 
à-moins  que  l'on  n'eût  ftipulé  que  la  qualité  de  pro- 
pre aura  ion  effet ,  même  pour  les  donations  &  difpo- 
fitions. 

Toutes  ces  ftipulations  font  des  fiftions  qu'il  faut 
renfermer  dans  leurs  termes  ;  elles  ne  peuvent  être 
étendues  d'une  perfonne  à  une  autre,  ni  d'un  cas  à  un 
autre  ,  ni  d'une  choie  à  une  autre. 

On  ne  peut  faire  de  telles  ftipulations  de  propres 
que  par  contrat  de  mariage ,  par  donation  entre-vifs 
ou  teftamentaire  ,  ou  par  quelqu'autre  a£le  de  libé- 
ralité. 

Les  conjoints  ou  leurs  père  &  mère  peuvent  faire 
ces  Ibrtes  de  ftipulations  par  contrat  de  mariage. 

Lcj  ftipulations  ordinaires  fbntfuppléées  en  faveur 
des  mineurs  ,  lefquelles  ont  été  omifes  dans  leur 
contrat  de  mariage  ,  &C  qu'ils  en  loulfrent  un  préju- 
dice notable. 

Les  effets  de  la  ftipulation  de  propres  cefTent  , 
1°.  par  le  payement  de  la  fbmme  ftipulée  propre ,  fait 
au  conjoint ,  ou  à  les  enfans  majeurs  ;  i°.  par  la  con- 
fufion  qui  arrive  par  le  concours  de  deux  hérédités 
dans  une  même  perfonne  majeure  ;  3".  par  la  cefîion 
ou  tranfport  de  la  femme  ou  de  la  chofe  ftipulée  ^^-o- 
pre  ,  fûte  au  profit  d'une  tierce  perfonne  ,  car  la  fic- 
tion ceffe  à  fon  égard  ;  enfin  elle  cefte  par  l'accom- 
plifiTement  de  divers  degrés  de  ftipulation ,  lorfique  la 
fiÛion  a  produit  tout  l'effet  pour  lequel  elle  avoit  été 
admife. 

Les  propres  reçoivent  encore  différentes  qualifica- 
tions ,  que  l'on  va  expliquer  dans  lei  lubdivifions  fui- 
vantes. 

Sur 
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Sur  la  matière  des  propres  en  général ,  il  faut  voir 
X explication  de  la  loi  des  propres  ,  &  le  traité  des  propres 
de  Renufibn  ;  le  traité  delà  rcprcfcntation  de  Gainé  ; 
le  Brun ,  des  Jkccejpons ,  &  le  traité  di  la  communauté  ; 
Ricard  ,  des  donations  ;  les  commentateurs  des  cou- 
tumes fur  la  difpofition  des  propres  ;  les  arrêtés  de  M. 
de  Lamoignon.  /^oye^ auffi les  /7zo«  Acquêts,  Côtk, 
Estoc, HÉRITIER, Immeubles,  Ligne,  Retrait 
LiGNAGER, Succession.  (^) 

Propre  ameubli  ,  eft  celui  que  l'on  répute  meu- 
ble par  fiftion,  pour  le  faire  entrer  en  la  commu- 
nauté. Voyei^  Ameublissement  &  Communauté. 

Propre  ancien,  efl  un  immeuble  qui  nous  vient 
de  nos  ancêtres,  &  qui  a  déjà  tait  fouche  dans  la  fa- 
mille, c'eft-à-dire  qid  avoit  déjà  la  qualité  de  propre 
avant  qu'il  échût  à  celui  qui  recueille  en  cette  qua- 
lité ;  le  propre  ancien  efl:  oppofé  au  propre  nailTant. 
Voyi-^^  ci-aprcs  PROPRE  NAISSANT. 

Propre  avitin  ,  efl:  la  même  chofe  que  propre 
ancien. 

Propre  de  communauté,  efl:  tout  bien  mobi- 
lier ou  immobilier  qui  appartient  à  l'un  des  con- 
joints ,  &  qui  n'entre  pas  dans  la  communauté  de 
biens  ;  on  l'appelle  propre ,  parce  que  relativement  à 
la  communauté  cette  fîftion  opère  le  même  effet  que 
file  bien  étoit  véritablement  propre;  tous  les  biens 
que  l'on  flipule ,  qui  n'entrent  point  en  communau- 
té ,  ou  qui  font  donnés  aux  conjoints  à  cette  condi- 
tion, {ont propres  de  communauté ,  c'efl:-à-dire  que  la 
communauté  n'y  a  aucun  droit,  mais  ils  ne  devien- 
nent pas  pour  cela  de  véritables  propres  de  fuccef- 
fion  &  de  difpofition.  Foye^  Propres  de  disposi- 
tion 6-  D-E  succession. 

Propre  contractuel,  efl:  celui  qui  tire  cette 
qualité  d'un  contrat.  Foye^  ci -après  Propre  con- 
ventionnel. 

Propre  conventionnel,  efl:  un  bien  mobilier 
ou  immobilier  que  les  fliturs  conjoints  ftipulent 
propre  par  leur  contrat  de  mariage  ,  quoiqu'il  ne  le 
foit  pas  en  effet;  les  propres  conventionnels  ne  font 
donc  que  des  propres  fidifs  &  des  propres  de  commu- 
nauté, c'efl  -  à  -  dire  que  relativement  à  la  commu- 
nauté. 

Propre  de  côté  et  ligne,  efl  un/ro/iw  réel  de 
fucceflion  &  de  difpofition  qui  eft  afFefté  à  toute  une 
famille ,  comme  du  côté  &C  ligne  maternelle  ,  ou  du 
côté  paternel. 

On  flipule  aufTi  quelquefois  par  contrat  de  maria- 
ge ,  qu'un  bien  qui  n'efl  pas  réellement /;ro//-e  fera  & 
demeurera /To/»/-*;  au  conjoint.  Se  même  quelquefois 
à  lui  &  aux  fiens  de  fbn  côté  &  ligne.  Cette  ftipula- 
tion  de  propre  renferme  trois  degrés ,  le  premier  pro- 
pre à  lui  n'a  d'autre  effet  que  d'exclure  le  bien  de  la 
communauté  ;  le  fécond  àe^ïé propre  aux  fiens  a  deux 
effets,  l'un  d'exclure  le  bien  de  la  communauté,  l'au- 
tre efl  que  le  bien  eft  tellement  affefté  &  defliné  aux 
enfans  &  autres  defcendans  du  conjoint  qui  a  fait 
la  ftipulation  de /'^o/;/-^ ,  qu'arrivant  le  décès  de  quel- 
ques-uns des  enfans  &  autres  defcendans,  ils  fe  fuc- 
cedent  les  uns  aiures  en  ces  fortes  Aq  propres ,  à  l'ex- 
clufion  de  l'autre  conjoint  leur  père,  mère ,  ayeul  ou 
ayeule,  &c.  de  manière  que  ceux-ci  n'y  peuvent  rien 
prétendre  tant  qu'il  y  refie  un  feul  enfant  ou  autre 
defcendant. 

Le  troifieme  degré  de  ftipulation  de  propre  qui  eft  à 
lui ,  aux  ficns  defon  côté  &  ligne ,  outre  les  deux  effets 
dont  on  vient  de  parler  en  produit  encore  un  troifie- 
me ,  qui  eft  qu'au  défaut  des  enfans  Si  autres  defcen- 
dans du  conjoint  qui  a  fait  la  ftipulation ,  le  bien  eft 
afiefté  aux  héritiers  collatéraux  du  même  conjoint, 
à  l'exclufion  de  l'autre  conjoint  &  de  fes  héritiers  ; 
mais  ces  propres  fiâifs  ne  deviennent  pas  pour  cela 
de  vrais  propres  de  fucceffion  ni  de  difpofition ,  de 
manière  que  le  conjoint  qui  a  fait  la  ftipulation  peut 
Tome  XIII, 
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en  difpofer  comme  d'un  acquêt,  &  que  dans  fa  fuc- 
ceflion ils  ne  font  pas  affeâés  aux  héritiers  des  pro- 
près,  mais  au  plus  proche  parent,  comme  font  les 
meubles  &  acquêts.  Koyej  l' Inflitution  au  Droit  fran- 
çais i  d'Argou,  liv.  III.  c.  viij.  &:ici  les  mots  Propre 
DE  communauté.  Propre  fictif. 

Propre  de  disposition  ,  eft  celui  dont  on  ne 
peut  difpofer  que  fuivant  qu'il  eft  permis  par  la  cou- 
tume ;  c'eft  une  qualification  que  l'on  donne  aux 
propres  réels  pour  les  diftineucr  des  propres  fîaifs , 
lefquels  font  réputés  propres  à  l'effet  d'y  faire  fuccé- 
dcr  certaines  perfonnes  ,  mais  ne  font  pas  propres  de 
difpojîtion. 

Propre  d'estoc  et  ligne,  font  ceux  qui  font 
venus  à  quelqu'un  de  l'eftoc  ou  fouche  dont  il  eft 
iflli  ;  dans  les  coutumes  foucheres  on  diftinc^ue  les 
propres  d'eftoc  des  propres  de  ligne  ;  dans  les  autres 
coutumes  ces  termes  font  fynonymes.  Foyei  Côté 
&  Ligne,  Coutumes  soucheres  &  Estoc. 

Propre  fictif  ,  eft  un  bien  meuble  ou  immeuble 
qui  n'eft  propre  que  par  fiction  &  feulement  pour 
empêcher  qu'il  n'entre  dans  la  communauté  de  biens, 
&  que  l'un  des  conjoints  ou  fes  héritiers  ne  puiflTent 
en  profiter,  foit  pour  moitié  ni  pour  le  tout.  Foye^ 
Propre  de  communauté. 

Propre  de  ligne  ,  eft  celui  qui  eft  affecté  à  une 
certaine  ligne  d'héritiers,  comme  à  la  ligne  pater- 
nelle ou  à  la  ligne  maternelle,  ou  à  ceux  qui  font  pa- 
rens  du  détlmt  du  côté  &  ligne  du  premier  acqué- 
reur de  ce  bien  devenu  propre.  Foye^  C  ô  T  É  & 
Ligne. 

Propre  sans  ligne  ,  eft  un  bien  qui  vient  d'une 
fucceflion  collatérale ,  ou  qui  eft  donné  par  quel- 
qu'un autre  qu'un  afcendant,  à  condition  qu'il  fera 
propre  au  donataire  ;  un  tel  bien  ne  peut  devenir  pro- 
pre de  ligne  qu'après  avoir  fait  fouche  en  directe. 
Foyei  le  Commentaire  de  M.  Yalin,  fur  la  coutume  de 
la  Rochelle  ,  article  60.  pag.  2  C 

Propre  a  lui  ,  cela  fe  dit  en  parlant  d'un  bien 
qui  eft  'iïi]^\\\é  propre  pour  le  conjoint;  on  ajoute 
quelquefois  ces  mots  ,  &  aux  fiens  de  fan  coté  &  lignc^ 
dont  on  a  donné  l'explication  au  mot  Propre  de 
communauté. 

Propre  maternel,  eft  celui  qui  vient  du  côté 
de  la  mère  de  celui  de  cujus;  dans  les  coutumes  de 
fimple  côté  ,  on  ne  diftingue  les  propres  qu'en  pater- 
nels &:  maternels  ;  dans  les  coutumes  de  côté  &  li- 
gne il  ne  fuffit  pas  d'être  parent  du  côté  d'où  vient  le 
propre ,  il  faut  aufli  être  parent  du  côté  &  ligne  du 
premier  acquéreur. 

Propre  naissant  ,  eft  celui  qui  eft  poflTédé  pour 
la  première  fois  comme  propre  ;  le  bien  qui  étoit  ac- 
quêt en  la  perfonne  du  défunt ,  devient  propre  naif- 
fant  en  la  perfonne  de  l'héritier.  Voye^  Propre  an- 
cien. 

Propre  naturel,  eft  un  immeuble  qui  acquiert 
naturellement  la  qualité  de  propre ,  à  la  diiférence  de 
celui  qui  ne  l'efl  que  par  fiction  Se  par  convention. 

Propre  originaire,  eft  celui  qui  tire  cette  qua- 
lité de  fon  origine ,  Si  non  de  la  convention  des  par- 
ties. 

Propre  paternel,  eft  celui  qui  vient  du  côté 
du  père.  Foye:^  ci- devant  Vkovk^  MATERNEL. 

Propre  papoal  ou  de  Papoage,  eft  la  même 
chofe  a^\t  patrimoine ,  le  bien  qui  vient  de  nos  pères. 
Voye^  Brodeauy«r  M.  Louet,  let.  P.  n.  ^y.  &■  les  cou- 
tumes d' Acc^s  ,  Saint-Sever .,  &  Solle. 

Propre  réel;  eft  un  immeuble  qui  a  acquis  par 
fucceffion  ou  par  donation  le  caraûere  àe  propre. 

Propre  de  retrait  ,  eft  un  immeuble  qui  efl 
propre  à  tous  égards ,  ôc  même  fujet  au  retrait  ligna- 
ger  en  cas  de  vente  :  on  appelle  ainfi  ces  fortes  de 
propres  pour  les  diftlnguer  de  certains  immeubles  qui 
font  fui  ceptibles  de  la  qualité  de  propres  de  fucceffion 

Qqq 
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&  di  d'ifpojltion  fans  être  proptcs  de  retrait ,  comme 
i"ont  les  offices  &c  les  rentes  conrrifuées. 

Proi'RE  aux  siens,  c'cll  un  bien  qiie  l'un  des 
conjoints  excliid  de  la  communauté  de  biens,  6c 
eu'i!  {\i[yd\e  propre ,  de  manière  que  les  enfans  &  dcf- 
cendans  doivent  le  lucceder  les  uns  aux  autres  à  ce 
bien,  à  l'exclufion  de  l'autre  conjoint,  f^ojei  Pro- 
pre DE  l'autre  conjoint  &  PROPRE  DE  COMMU- 
•       KAUTÉ. 

Propre  de  succession,  ell:  celui  qui  dans  la 
fucceffion  de  quelqu'un  ,  doit  paffcr  comme  propre  à 
ccrïaincs  perlbnnes  ;  ces  Ibrtes  de  propres  ont  trois 
cara£leres  diflinûifs  ;  le  premier  ,  d'être  afFedcs  ;\  la 
ligne  dont  ils  procèdent  ;  le  fécond ,  qu'il  n'efl  per- 
rnis  d'en  dilpofer  qu'ayec  certaines  limitations  ré- 
glées par  les  coutumes  ;  le  troifieme,  d'être  l'ujet  au 
retrait  lignager  :  les  propres  réels  ou  réputés  tels  l'ont 
propres  de  fucceffion  ;  ces  propres  fiftifs  font  auffi  en 
quelque  m-dmtre  propres  de  fucceffion,  en  ce  que  la 
qualité  de  propre  que  l'on  y  a  imprimée,  y  lait  fuccé- 
der  certaines  perlbnnes ,  qui  cefiant  cette  qualité , 
n'v  auroient  pas  fuccédé  ;  m.ais  ils  ne  font  pas  vrai- 
raent  propres ,  n'étant  pas  afteftés  aux  héritiers  des 
propres,  plutôt  qu'aux  héritiers  des  acquêts. 

Propre  de  succession  et  de  disposition  ,  eft 
•  vm  propre  réel  dont  on  ne  peut  dilpofer  que  fuivant 
qu'il  eft  permis  par  la  coutume  ,  &  qui  dans  la  fuc- 
ceffion de  celui  auquel  il  appartient  le  règle  comme 
propre. 

Propre  a  tous  égards,  eft  un  immeuble  qui  a 
tous  les  carafteres  de  propre  réel,  c'eft-à-dire  qui 
eft  confédéré  comme  propre,  tant  pour  le  retrait 
qu'en  fait  de  difpofition  &  de  fucceffion.  (J) 

Propre  ,(.(■{  Sucrerie.  )  on  nomme  ainfi  dans  les 
fucreries  des  îles  françoifes  de  rAmériqMe ,  la  fécon- 
de des  fix  chaudières  dans  lefquelles  on  cuit  le  lue  des 
cannes  à  lucre  ;  on  l'appelle  de  la  forte ,  parce  que 
le  vefou  ou  lue  qu'on  y  met  au  fortir  de  la  première 
chaudière  eft  déjà  purgé  de  fes  plus  groftes  écumes  ; 
outre  que  quand  on  travaille  en  lucre  blanc  ,  on  y 
pafle  ce  fac  dans  des  blanchets,  ou  morceaux  de 
draps  blancs  &  propres.   Savary.    (D.J.) 

PROPRÉFET  ,  f.  m.  (  Hif.  anc.  )  étoit  parmi  les 
Romains ,  le  lieutenant  du  préfet ,  ou  un  officier  que 
îe  préfet  du  prétoire  nommoit  pour  remplir  les  fon- 
dions de  fa  charge  à  fa  place,    y^oyei  Préfet. 

Gruter,  pao.  syo.  fait  mention  de  trois  infcrlp- 
tions  qui  marquent  qu'il  y  avoit  des  propréfets  à  Rome 
&  dans  les  villes  voifmes  fous  l'empire  de  Gratien. 
f^oye^^  Prétoire. 

PROPRETÉ,  f  f.  {Morale.)  h  propreté ,  àk  Ba- 
con ,  eft  à  l'égard  du  corps  ce  qu'eft  la  décence  dans 
les  mœurs,  elle  fert  à  témoigner  le  refpeft  qii'on  a 
pour  la  fociété  &  pour  foi-même  ;  car  l'homme  doit 
le  refpefter.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  propreté  avec 
les  recherches  du  luxe  ,  l'afféterie  dans  la  parure,  les 
parfums  &  les  odeurs  ;  tous  ces  foins  exquis  delà  fen- 
îlialité  ne  font  pas  même  alfez  rafinés  pour  tromper 
les  yeux  ;  trop  embaraftans  dans  le  commerce  de 
la  vie,  ils  décèlent  le  motif  qui  les  fait  naître.  Les 
parftims  &  les  délices  de  la  table  tiennent  plus  du 
TÎce  que  de  la  vanité;  les  fimples  plaifirs  de  tempé- 
rament n'ont  pas  bcfoin  de  taiU  d'art,  ils  veulent  plu- 
tôt des  remèdes  &  des  antidotes.  (D.  J.) 

PROPRETEUR ,  f.  m.  {Hif.  rom.)  magiftrat  pro- 
vincial qui  avoit  fous  lui  un  quefteur  &  un  lieute- 
nant. 

On  nommoit  propréteurs  ceux  qui  fortant  de  la 
préture  de  Rome  ou  du  confulat ,  étoient  peu  de 
tems  après  envoyés  dans  les  provinces  pour  y  com- 
mander, comm.e  il  arriva  à  M.  Marcellus ,  Tan  de 
Rome  538,  &  àL.Emilius,ran  562.  {D.J.) 

PROPRIÉTAIRE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  eft  celui 
qui  a  le  domaine  d'une  chcfc  mobiliaire  ou  immobi- 
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liaire  ^  corporelle  ou  incorporelle ,  qui  a  droit  d*en 
jouir  &  d'en  faire  ce  que  bon  lui  femble  ,  même  de 
la  dégrader  &  détruire  ,  autant  que  la  loi  le  permet, 
à-moins  qu'il  n'en  loit  empêché  par  quelque  con- 
vention ou  difpofition  qui  reftraigne  fon  droit  de  pro- 
priété. 

Le  droit  du  propriétaire  eft  bien  plus  étendu  que 
celui  de  l'ufufruitler  ;  car  celui-ci  n'a  que  la  limple 
jouill'ance  ,  au  \\e\io^\e\e propriétaire  peut  uti  &  abuti 
rcfud  quatenùs  juris  ratio  patitur. 

Ainfi  le  propriétaire  d'un  héritage  peut  changer  l'é- 
tat des  Heux ,  couper  les  bois  de  haute-futaie  ,  démo- 
lir les  bâtimens ,  en  faire  de  nouveaux ,  &  fouiller 
dans  l'héritage  fi  avant  qu'il  juge  à  propos  ,  pour  en 
tirer  de  la  marne  ,  de  l'ardolie  ,  de  la  pierre,  du  plâ- 
tre ,  du  fable  ,  &  autres  chofes  feniblables. 

he  propriétaire  d'un  héritage  jouit  en  cette  qualité 
de  plufieurs  privilèges. 

Le  premier  eft  que  lorfqu'il  vient  d'acquérir  Thé- 
ritcige,  il  peut  réfilier  le  bail  fait  par  fon  vendeur, 
quand  même  ce  ne  feroit  pas  pour  occuper  en  per- 
fonne  ,  &  fans  être  tenu  d'aucune  indemnité  envers 
le  locataire,  fauf  le  recours  de  celui-ci  contre  le  ven^ 
deur ,  Uv.  XX F,  %.j.ff-  locati ,  &  /.  IX.  cod.  de  lo- 
cato  cond. 

Le  fécond  privilège  du  propriétaire  eft  qu'il  peut 
évincer  le  locataire  auquel  il  a  lui-même  pafle  bail, 
pourvu  que  ce  foit  pour  occuper  enperfonne;  c'eft 
ce  qu'on  appelle  le  privilège  de  la  loi  ade ,  parce 
qu'il  eft  fondé  fur  la  loi  3  au  code  locato ,  qui  com- 
mence par  ce  mot  cède. 

Ce  privilège  n'appartient  qu'à  celui  qui  e^ proprié- 
taire de  la  totalité  de  lamaifon,  &  non  à  celui  qui 
n'en  a  qu'une  partie,  même  par  indivis  ,  à-moins 
qu'il  n'ait  le  confentement  par  écrit  de  fes  co-pro~ 
prlétaires. 

Le  locataire  même  de  la  totalité ,  ne  jouit  pas  de 
ce  droit. 

Mais  une  mère  tutrice  de  fa  fille  qui  demeure  aveC 
elle ,  peut  ufer  de  ce  droit  au  nom  de  fa  fille. 

Ce  privilège  n'a  lieu  que  pour  les  maifons,  &  non 
pour  les  fermes  des  champs. 

Quand  le  proprléutire  a  expreffément  rerroncéà  ce 
privilège,  il  ne  peut  plus  en  ufer  ni  fon  héritier; 
mais  cela  ne  lie  pas  les  mains  de  l'acquéreur ,  à  moins 
que  le  propriétaire  n'eût  expreflément  affefté  la  pro- 
priété à  l'exécution  du  bail;  car  en  ce  cas,  le  baille- 
roit  une  charge  réelle. 

Le  propriétaire  qui  ufe  du  privilège  de  la  loi  cède, 
doit  une  indemnité  au  locataire  ;  cette  indemnité  s'é' 
value  ordinairement  au  tiers  du  loyer  qui  refte  à 
écouler;  par  exemple,  s'il  refte  trois  années  à  expi- 
rer, &  que  le  loyer  fut  de  1000  livres  par  an  ,  l'in- 
dem.nité  fera  de  1000  livres. 

Le  troifieme  privilège  di\  propriétaire  eft  celui  qu'il 
a  pour  être  payé  des  loyers  ou  fermages  à  lui  dûs  par 
préférence  aux  autres  créanciers. 

Pour  les  loyers  d'une  maifon  il  eft  préféré  à  tous 
créanciers ,  même  aux  frais  funéraires  ,  fur  le  prix 
des  meubles  dont  le  locataire  a  garni  les  lieux. 

Ce  privilège  a  lieu ,  quoique  le  propriétaire  ne  foit 
pas  le  premier  faififlant;  mais  il  faut  qu'il  ait  formé 
fon  oppofirion  avant  que  les  meubles  foient  vendus 
par  juftice.  Coutume  de  Paris  ,  article  lyi. 

Le  propriétaire  n'eft  ainfi  préféré  que  pour  les  trois 
derniers  quartiers  6c  le  courant ,  à-moins  que  le  bail 
n'ait  été  palfé  devant  notaire  ;  auquel  cas  le  privi*- 
lége  auroit  lieu  pour  tous  les  loyers  échus  &  à  échoir» 

Les  meubles  des  fous-locataires  ne  font  obligés 
envers  le  propriétaire ,  que  pour  le  loyer  de  la  por- 
tion qu'ils  occupent.  Coutume  de  Paris,  article  lyz. 

La  même  cowtnme,  article  lyi ,  autorife  le  proprié- 
taire à  faire  procéder  par  voie  de  gagerie  fur  les  men; 
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Mes  étant  en  famaifon,  pour  le  louage  à  lui  dû.  Voyti^ 
Gagerie  &  Saisie. 

Quand  les  meubles  font  tranfportés  hors  de  la  mai- 
fon ,  le  profrictairc  perd  fon  privilège  fur  ces  meu- 
bles. 

Mais  fi  les  meubles  ont  été  enlevés  fans  fon  con- 
fentement ,  il  peut  revendiquer  comme  fon  gage  ,  & 
les  faire  réintégrer  dans  la  maifon  pour  la  sûreté  de 
fes  loyers . 

Le  droit  romain  ne  donne  de  privilège  au  propru- 
taire  d'une  ferme  de  campagne  pour  être  payé  de  les 
fermages  ,  que  fur  les  fruits  recueillis  dans  la  ferme. 

Ce  privilège  fur  les  fruits  a  lieu ,  folt  que  le  fer- 
mier exploite  lui-même,  ou  qu'il  ait  fubrogé  une 
autre  perfortne^en  \^  place  ,  ou  qu'il  ait  fous-fermé. 

Mais  le  droit  romain  ne  donne  au  proprictaire  de 
■la  ferme  aucun  privilège  fur  les  meubles  &  uilenli- 
Ics,  qu'au  cas  qu'il  ait  été  ainfi  ftipulé. 

Cependant  la  coutume  de  Paris ,  article,  lyi ,  ac- 
corde un  privilège  fur  les  meubles  pour  les  fermes 
comme  pour  les  maifons  en  faveur  àes  propriétaires. 
Cette  dlipofition  étant  fmguliere  ,  ne  doit  point  être 
admife  dans  les  coutumes  qui  ne  l'ordonnent  point 
ainfi.  I^oyc^  au  digefte  le  titre  locaii  conducli ,  &C  au 
code  le  titre  de  locato  condacio  ;  Louet  &  Brod.  Lettre 
f^tome  IK.  qC  Coquille,  quejl.  &  rép.  art.  102;  le 
Prêtre  ,  arrêts  de  la  cinquième  &  féconde  cent.  ch.  Ivij . 
Henrys ,  tonu  I.  liv,  If^.  ch.  vj.  quejl.  27.  journ.  des 
aud.  tome  I.  livre  VIII.  ch.  xxv.  &  les  mots  ACHAT  , 

Bail,  Ferme,  Fermage,  Loyer.  (^  ) 

PROPRIÉTÉ  ,  f  f.  (  Métaphyfique.  )  les  Philofo- 
phes  ont  coutume  d'appeller/'/^o/j/vV/tf  d'une  chofe  , 
ce  qui  riejl  pas  fon  effe?ice ,  mais  ce  qui  coule  &  ejl  dé- 
duit de  fon  ejfence.  Tâchons  à  démêler  exaftement  le 
fens  de  cette  définitïon,  pour  y  découvrir  de  nou- 
veau une  première  vérité  qui  eil  fouvent  méconnue. 
Ce  qu'on  marque  dans  la  définition  de  lapropriété, 
qu'elle  eft  ce  qui  coule  ou  Je  déduit  de  Cejfence  ,  ne  peut 
s'entendre  de  l'eflence  réelle  &  phylique.  Suppofé , 
par  exemple  ,  ce  qu'on  dit  d'ordinaire  ,  que  d'être 
capable  à^^àwiicer  fait  une  propriété  àe  l'homme,  cette 
capacité  d'admirer  e9ii  auffi  intime  &  néceffaire  à 
l'homme  dansfaconllitution  phyfique  &  réelle, que 
fon  effence  même,  qui  ell  d'être  animal  raifonnabk  ; 
en  forte  que  réellement  il  n'eil  pas  plutôt  ni  plus  vé- 
ritablement animal  raifonnable ,  qu'il  ell:  capable  d'' ad- 
mirer ;  &  autant  que  vous  déîruifez  réellement  de 
cette  qualité  capable  d'admirer ,  autant  à  meiure  dé- 
tniifez-vous  de  celle-ci  animal  raifonnable  :  puifque 
réellement  tout  ce  qui  ell  animal  raifonnable ,  eft  né- 
ceflairement  capable  d'admirer  ;  &  .tout  ce  qui  eft 
capable  d'admirer ,  eft  néceflairement  animal  raifon- 
nable. 

La  dlfFérence  de  {3.  propriété  d'avec  l'effence ,  n'eft 
donc  point  dans  la  conftitution  réelle  des  êtres ,  mais 
dans  la  manière  dont  nous  concevons  leurs  qualités 
nécefi'aires.  Celle  qui  fe  prèfente  d'abord  &  te  pre- 
mière à  notre  efprit ,  nous  la  regardons  comme  l'ef 
fence;  &c  celle  qui  ne  s'y  préfente  pas  ii-tôt  ni  fi  ai- 
fément ,  nous  l'appelions  propriété. 

De  favoir ,  fi  par  divers  rapports ,  ou  du-moins  par 
rapporta  divers  efprits,  ce  qui  eft  regardé  comme 
ej/ence  ,  ne  pourroit  pas  être  regardé  comme  proprié- 
té ;  c'eft  de  quoi  je  ne  voudrois  pas  répondre.  Il  fe 
peut  faire  aifément  que  parmi  divcrfes  qualités ,  éga- 
lemenî  néceflliires  &  unies  eniemble  dans  un  même 
être ,  l'une  fe  préfente  la  première  à  certains  efprits, 
&  l'autre  la  première  à  d'autres  efprits.  En  ce  cas, 
ce  qui  eft  effénce  pour  les  uns  ne  fera  que  propriété 
pour  les  autres  ;  ce  qui  fera  dans  le  fond  une  diftin- 
dion  ou  une  difputc  affez  inutile.  En  effet ,  puifque 
la  qualité  qui  fait  h  propriété,  &  celle  qui  fait  l'efien- 
ce,  le  trouvent  néceffairement  unies  ,  je  trouverai 
également ,  &  que  l'effence  fe  conclut  de  lapropriété, 
Terne  Xm, 


&c  que  la /'/-o/j;7t;Wfe  conclut  de  l'effence  ;  ïercfte  ne 
vaut  donc  pas  la  peine  d'arrêter  des  elprits  railonnar 
blés  :  en  voici  un  exemple. 

Si  l'on  veut  donner  pour  eflencc  au  diamant  d'ê^ 
tre  extraordinaircment  dur,  &;  pour  propriété ,  de 
pouvoir  rèfifter  à  de  violens  coups  de  marteau  ,  je 
ne  m'y  oppoferai  point  :  mais  s'il  me  vient  à  l'efprit 
de  lui  mettre  pour  eflcnce ,  de  rèfifter  à  de  violens 
coups  de  marteau ,  6c  pour  propriété  d'être  extrême- 
ment dur,  quel  droit  aura-t-on  de  s'y  oppofer.'  Oa 
me  dira  que  c'eft  qu'on  conçoit  la  dureté  dans  le  dia- 
mant avant. la  diipofition  de  rèfifter  au  marteau  :  & 
moi  je  dirai  que  j'ai  expérimenté  d'abord,  &  par 
conféquent  que  j'ai  conçu  en  premier  lieu  dans  le 
diamant ,  la  difpofition  de  rèfifter  aux  coups  de  mar- 
teau; &  que  par-là  j'en  ai  conclu  fa  dureté  ,  laquelle, 
fous  ce  rapport ,  n'eft  connue  qu'en  fécond  lieu.  Dans 
cette  curicufe  difpute  ,  je  demande  qui  aura  plus  de 
railbn  de  mon  adverfaire  ou  de  moi.>  De  part  &: 
d'autre,  ce  fera  une  diflcrtation  qui  ne  peut  fe  termi- 
ner lenfément  qu'en  reconnoifiant  que  la  propriété 
eft  l'eflence  ,  &  l'eflence  eft  h  propriété  ;  puilque  au 
fond  être  dur  &c  être  propre  à  rèfifter  à  des  coups 
de  marteau ,  font  abfolument  la  même  chofe  fous 
deux  regards  difterens. 

Propriété  ,  (  Droit  naturel  &  politique.  )  c'eft  le 
droit  que  chacun  des  individus  dont  une  focicté  ci- 
vile eft  compofée ,  a  fur  les  biens  qu'il  a  acquis  légi- 
timement. 

Une  des  principales  vues  des  hommes  en  formant 
des  fociétés  civiles ,  a  été  de  s'affurer  la  pofl^eflîon 
tranquille  des  avantages  qu'ils  avoient  acquis ,  ou 
qu'ils  pouvoient  acquérir;  ils  ont  voulu  que  perfon- 
ne  ne  put  les  troubler  dans  la  jouiflTance  de  leurs 
biens;  c'eft  pour  cela  que  chacun  a  confenti  à  en  fa- 
ciiiîer  une  portion  que  l'on  appelle  impôts  fiihcon'- 
lervation  &  au  maintien  de  la  fociété  entière  ;  on  a 
voulu  par-là  fournir  aux  chefs  qu'on  avoir  choifis  les 
moyens  de  maintenir  chaque  particulier  dans  la  jouif- 
lance  delaportion  qu'il  s'étoit  réiervè.  Quelque  fort 
qu'ait  pu  être  l'enthoiLfiafme  des  hommes  pour  les 
louverains  auxquels  ils  fe  foumettoient ,  ils  n'ont  ja- 
mais prétendu  leur  donner  un  pouvoir  abfolu  &  il- 
limité fur  tous  leurs  biens  ;  ils  n'ont  jamais  compté 
fe  mettre  dans  la  néceffité  de  ne  travailler  que  pour 
eux.  La  flatterie  des  courtifans ,  à  qui  les  principes 
les  plus  ablurdes  ne  coûtent  rien  ,  a  quelquefois 
voulu  periliader  à  des  princes  qu'ils  avoient  un  droit 
abfolu  fur  les  biens  de  leurs  fujets;  il  n'y  a  que  les 
defpotes  &  les  tyrans  qui  ayent  adopté  des  maximes 
fi  dèraifonnables.  Le  roi  de  Siam  prétend  être  pro- 
priétaire de  tous  les  biens  d-e  fes  ftijets  ;  le  fruit  d'un 
droit  fi  barbare  ,  eft  que  le  premier  rébelle  heureux 
fe  rend  propriétaire  des  biens  du  roi  de  Siam.  Tout 
pouvoir  qui  n'eft  fondé  que  fur  la  force  le  détruit  par 
la  même  voie.  Dans  les  états  où  l'on  fuit  les  règles 
de  la  raifon ,  les  propriétés  des  particuliers  font  fous 
la  proteâion  des  lois  ;  le  père  de  famille  eft  aflliré  de 
jouir  lui-même  &:  de  tranlmettre  à  fa  poftèrité  ,  les 
biens  qu'il  a  amalfés  par  fon  travail  ;  les  bons  rois 
ont  toujours  refpedè  les  poflTeflîions  de  leurs  fujets; 
ils  n'ont  regardé  les  deniers  publics  qui  leur  ont  été 
confiés,  que  comme  un  dépôt ,  qu'il  ne  leur  étoit 
point  permis  de  détourner  pour  fatisfaire  ni  leurs 
paflîons  frivoles  ,  ni  l'avidité  de  leurs  favoris  ,  ni  la 
rapacité  de  leurs  courtifans.    Foye^  Sujets. 

PROPTOSE,  f.  f.  {Médecine:)  maladie  de  l'œU  ;  les 
auteurs  fe  fervent  de  ce  mot  générique  pour  défigner 
toutes  les  tumeurs  particulières  que  l'on  remarque 
au-deffus  de  la  cornée  ,  foit  qu'elles  foient  formées 
par  la  cornée  éminente  ,  par  la  cornée  relâchée  ,  ou 
par  l'uvée  qui  fe  pouife  au-travers  de  la  cornée.  Ils 
appellent  auffi  de  ce  nom  tous  les  forjettemens  du 
globe  de  l'œil  hors  de  l'orbite  ,  quelle  qu'en  foit  la 
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caufe.  Si  l'œil  s'avance  contre  nature  hors  de  l'or- 
bite fans  pouvoir  être  recouvert  des  paupières  ,  ils 
caradtérilent  cet  accident  du  nom  i^exoptluilmk  ; 
quand  la  cornée  s'élève  en  boffe ,  ou  qu'étant  rom- 
pue, l'uvée  forme  une  tumeur  au -dehors,  c'eic  un 
ftaphylomc.  (  Z?. /.  ) 

FROPYLEJ,  {Mytkol.)  Diane  eut  un  temple  à 
Eleufis  fous  ce  nom  ,  qui  veut  dire ,  celle  qui  veille  à 
la  garde  de  la  ville ,  qui  le  tient  devant  la  porte  ;  de 
tsco  ,  devant  &C  furoXa. ,  porte. 

PROPYLEES  ,  LES,  {^Antiq.  grccq.^  's^o-Trùy^aiai  , 
fupjrbes  veftibules  ou  portiques  qui  conduifoient  à 
la  citadelle  d'Athènes  ,  &  qui  faifoient  une  des  plus 
grandes  beautés  de  cette  ville.  Paufanias  dit  qu'ils 
étoient  couverts  d'un  marbre  blanc ,  qui  pour  la 
grandeur  des  pierres  &  des  ornemcns  ,  paflbit  tout 
ce  cju'il  avolt  vu  ailleurs  de  plus  magnifique.  Péri- 
cles  avoit  fait  bâtir  les  propylées  fous  la  direftion  de 
Mnaficlès ,  un  des  plus  célèbres  architeûcs  de  fon 
fiecle.  Ils  furent  achevés  dans  cmq  ans  fous  l'ar- 
chonte Pythodore  ,  &  avoient  été  commencés  la 
quatrième  année  de  la  85.  olympiade.  Leur  llrufture 
coûta  deux  mille  douze  talens  attiques,  qui  revien- 
nent à  plus  de  fept  millions  de  notre  monnoie  ,  &  fé- 
lon le  dofteur  Bernard  à  plus  de  376  mille  livres 
fterling.  C'ell  bien  de  l'argent  dans  im  tems  oii  le  fa- 
laire  d'un  juge  de  cour  fouverainc  n'étoit  par  jour, 
que  de  1 5  fols  de  France.  On  avoit  placé  fur  ces  vef- 
tibules  de  la  citadelle  des  fratues  équeftres ,  peut-être 
feulement  pour  la  décoration  ;  à  droite  étoit  ime  cha- 
pelle de  la  Vidoire ,  &  à  gauche  une  falle  de  pein- 
tures ,  dont  la  plupart  étoient  de  la  main  de  Poly- 
gnote.  Les /'ro/'j/w  n'offroient  plus  dans  le  dernier 
fiecle  que  de  triftes  mafures  ,  qui  néanmoins  mar- 
quoient  encore  quelque  chofe  de  leur  ancienne  gran- 
deur. La  citadelle  dont  ils  étoient  les  portiques  ,  eft 
habitée  par  une  mihce  turque.  On  lait  que  les  clés  de 
cette  forterefle  étoient  autrefois  entre  les  mains  d'un 
épiftate,  &c  qu'il  ne  pouvoit  les  garder  qu'un  jour. 
On  iait  encore  qu'il  y  avoit  trois  fortes  d'animaux 
qui  n'entroient  jamais  dans  cette  forterelTe  ;  le  chien, 
à  caule  de  fa  lubricité  ;  la  chèvre  ,  de  peur  qu'elle 
ne  broutât  les  branches  de  l'olivier  facré;  &  la  cor- 
neille ,  parce  que  Minerve  le  lui  avoit  interdit  par  un 
miracle.  Foye^  ici  Paufanias  ,  Plutarque  &  Meur- 
fius.  {D.J.) 

PROPYLICE,  f  m.  {Architecture.)  le  porche  d'un 
temple  ou  le  veftibule.  Ce  mot  vient  du  uft.'wvXa.tov , 
qui  fignifie  la  même  chofe. 

PROQUESTEUR  ,  f.  m.  {Hijl.  rom.)  on  nommoit 
prnquejleur  celui  à  qui  le  préteur  d'une  province  fai- 
foit  exercer  l'emploi  d'un  quefteur  nouvellement  dé- 
cédé ,  en  attendant  la  nomination  de  Rome.  Il  arri- 
voit  auffi  que  lorfque  le  préteur  partoit  avant  d'être 
remplacé  ,  ion  quelleur  faiioit  les  fondions  de  fon 
emploi  JLiiqu'à  l'arrivée  du  fucceffeur.  Rofm  antiq. 
rom. 

PRORATA ,  f  m.  Qurlf prudence.')  font  deux  mots 
latins  que  l'on  écrit  comme  s'ils  n'en  fdiioient  qu'un, 
ôi  on  les  a  adoptés  dans  le  ilyle  de  pratique  françois  ; 
onfous-entendlemot/'ar/e;  ainfi  ces  mots  fignifient 
à-proportion  ;  c'efl:  en  ce  fens  que  l'on  dit  des  héri- 
tiers ,  donataires  &  légataires  univerfels ,  qu'ils  con- 
tribuent entr'eux  aux  dettes  chacun  au  prorata  de  l'é- 
molument. 

PROROGER,  v.aft.  {Gramm.)  &  PROROGA- 
TION, f  f.  {Jurifprud.)  fignifie  en  général  extenjton. 
Prorogation  d'un  délai  pour  défendre  ou  faire  quel- 
qu'autre  chofe,  c'efl-à-dire  ,  qu'on  le  continue. 

Prorogation  de  la  grâce  ou  du  réméré 
c'elf  lorfque  l'acheteur  qui  a  acquis  fous  faculté  de 
rachat  jufqu'à  un  certain  tems  ,  après  ce  tems  fini 
confent  de  prolonger  encore  le  délai. 

Prorogation  de  compromis,  eiU'extenfion 
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du  tems  fixé  par  le  compromis  aux  arbitres  pour  dé- 
cider le  difiérend. 

Le  tems  du  compromis  ne  peut  être  prorogé  que 
par  les  parties  ou  par  leurs  fondés  de  procuration 
fpéciale ,  ou  par  les  arbitres  eux-mêmes ,  fuppofé  cjue 
le  pouvoir  leur  en  ait  été  donné  par  le  compromis. 

La  peine  portée  par  le  compromis  n'auroit  pas  lieu 
après  la  prorogation  ,  fi  en  continuant  ainfi  le  com- 
promis ,  on  ne  rappelloit  pas  auffi  exprefl'ément  la 
claufe  qui  contient  la  peine.  Voye^^  ci-devant  Com- 
promis ,  DÉLAI,  &  ci-après  RACHAT  ,  ReMERÉ. 
{A)     - 

PROS ,  f.  m.  {Architccl.  navale.)  efpece  de  chalou- 
pe ou  de  bâtiment  des  Indiens  des  îles  des  Larrons. 
Ces  pros  qui  Ibnt  les  feuls  vaifl'eaux  dont  ils  le  fer- 
vent depuis  des  fiecles  ,  font  d'une  invention  qui  fe- 
roit  honneur  aux  nations  les  plus  civilifées.  On  ne 
peut  rien  imaginer  de  plus  convenables  que  ces proSy 
pour  la  navigation  de  ces  îles  ,  qui  giffent  toutes  à- 
peu-près  fous  le  même  méridien  entre  les  limites  des 
vents  alliés ,  &c  oii  par  coniéquent ,  pour  paiTer  de 
l'une  à  l'autre,  il  falloit  des  bâtimens  propres  fur- 
tout  à  recevoir  le  vent  de  côté.  Ceux-ci  répondent 
parfaitement  à  cette  vue  ;  outre  cela  la  ftrufture  en 
elt  fi  fimple  ,  &c  ils  font  d'une  vîteiTe  fi  extraordinai- 
re ,  qu'ils  méritent  bien  qu'on  en  fàffe  une  deicrip- 
tion  particulière  ,  d'autant  plus  que  ceux  qui  en  ont 
déjà  parlé,  n'en  ont  pas  donné  une  idée  affez  exafte  ; 
c'eft  à  quoi  je  vais  luppléer  par  les  lumières  du  lord 
amiral  Anion  ,  tant  pour  contenter  la  curiofité  du 
lefteur  ,  que  dans  l'elpérance  que  ceux  qui  l'ont  em- 
ployés à  la  conftruftion  de  nos  vaifleaux,  &  nos  ma- 
rins ,  en  tireront  quelqu'utilité.  Qui  pouvoit  mieux 
nous  éclairer  iur  cette  matière  que  le  célèbre  amiral 
que  je  viens  de  nommer  ?  Un  de  ces  bâtimens  tomba 
entre  fes  mains  à  fon  arrivée  à  Timan.  L'architeâe 
de  fon  eicadre  le  débâtit,  afin  d'en  examiner  &  me- 
furer  toutes  les  pièces  ;  ainfi  on  peut  regarder  la  def- 
cription  iuivante ,  non-ieulement  comme  très-exac- 
te ,  mais  comme  la  feule  bonne. 

Ces  bâtimens  font  nommés  pros ,  à  quoi  on  ajoute 
fouvent  répithete  de  volant ,  pour  marquer  l'extrê- 
me vîteflè  de  leurs  cours.  Les  Efpagnols  en  racon- 
tent des  choies  incroyables ,  pour  quiconque  n'a  ja- 
mais vu  voguer  ces  vaiiTeaux;  mais  ils  ne  font  pas 
ieuls  témoins  de  faits  extraordinaires  à  cet  égard  ; 
ceux  qui  voudront  en  avoir  quelques-uns  bien  avé- 
rés peuvent  s'en  informer  à  Portfmouth,  oii  l'on  a  fait 
des  expériences  fur  la  vîtefl'e  de  ces  bâtimens ,  avec 
unpros  alTez  imparfait  qu'on  avoit  conflruit  dans  ce 
port.  Au  défaut  de  ces  informations ,  il  iuffit  de  la- 
voir que  iuivant  l'eftime  des  marins ,  qui  joints  à  my- 
lord  Ànlbn  ,  les  ont  oblervés  à  Timan ,  tandis  qu'ils 
voguoient  avec  un  vent  alifé  frais,  ils  falibient  vingt 
milles  en  une  heure.  Cela  n'approche  pas  de  ce  que 
les  Eipagnols  en  racontent ,  mais  c'elf  cependant  une 
très-grande  vîteflè. 

La  conllruftion  de  ces  pros  ett.  différente  de  ce  qui 
fe  pratique  dans  tout  le  reile  du  monde  en  fait  de  bâ- 
timent de  mer  ;  tous  les  autres  vaiiTeaux  ont  la  prouë 
différente  de  la  poupe ,  &C  les  deux  côtés  fembla- 
bles  ;  les  pros,  au  contraire  ,  ont  la  prouë  femblabie 
à  la  poupe ,  &;  les  deux  côtés  différens  :  celui  qui  doit 
être  toujours  au  lof  eft  plat  ;  &C  celui  qui  doit  être 
ibus  le  vent  ell  courbe ,  comme  dans  tous  les  autres 
vaifleaux. 

Cette  figure  &  le  peu  de  largeur  de  ces  bâtimens 
les  rendroit  fort  iiijets  h  ibmbrcr  ibus  voiles  (ans  une 
façon  fort  extraordinaire  qu'on  y  ajoute  ;  c'efl  une 
efpece  de  cadre  ,  ajuflée  au  côté  qui  ei\  fous  le  vent, 
6c  qui  fourient  une  poutre  creufée,  &  taillée  en  for- 
me de  petit  canot  ;  le  poids  de  ce  cadre  ièrt  à  tenir 
le  pros  en  équilibre  ,  &C  le  petit  canot  qui  efl  au  bout, 
6c  qui  plonge  dans  l'eau  ,  foutient  le  pros  ,  &C  l'em- 
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pêche  de  fombrer  fous  voile.  Le  corps  dii/»/-oi,au- 
molns  de  celui  que  inylord  Anfon  a  examine ,  ell 
coniijofé  de  deux  pièces,  qui  s'ajultent  iiiivant  la  lon- 
gueur, &  qui  iont  coufues  enfomblc  avec  de  l'ccorce 
d'arbre;  car  il  n'entre  aucun  ter  dans  cette  conitruc- 
tion.  Le/^roia  deux  pouces  d'épaifleur  vers  le  fond; 
ce  qui  va  en  diminuant  julques  aux  bords ,  qui  ne  font 
épais  que  d'un  pouce.  Les  dimcnlions  de  chaque 
partie  le  concevront  aifément  à  l'aide  de  la  planche 
que  niylord  Anfon  en  a  tait  graver  dans  l'un  voyage 
qui  eil  il  connu  ,  &  oii  tout  ell  exactement  rapporté 
à  la  môme  échelle.  (Z>.  /,  ) 

prosaïque  ,  adj.  qui  tient  de  la  profe  :  il  ne  fe 
dit  guère  que  des  mauvais  vers.  Les  vers  de  la  Mo- 
the  iont  profuttjues  ,  6c  la  profe  de  Fénelon  efi:  poéti- 
que. 

PROSATEUR  ,  f.  m.{Gram.  Llnér.)  celui  qui  écrit 
en  profe  :  pertonne ,  peut-être,  n'a  porté  à  un  auffi 
haut  degré  que  M.  de  Voltaire  le  talent  de  poète  uni 
à  celui  de  profatcur.  RoufFeau  étoit  bon  poète,  &  vmw- 
\3\s  projatcur.  La  Mothe  ,  bon  profutcur  &c  mauvais 
poète. 

PRO-SCARABE,  meloe ,  {.  m.  (Hl^ff.  nat.)  infefte 
que  M.  Linnaeus  a  mis  dans  la  claffe  des  coléoptères. 
Il  efl:  mou  &c  entièrement  noir ,  excepté  les  pies  ,  les 
antennes  &c  le  ventre,  qui  ont  un  peu  de  violet.  On 
trouve  cet  infefte  au  mois  de  Mai  fur  le  bord  des 
champs  &c  fur  les  collines  expofées  au  foleil.  Linnaei 
faunaj'uecica.  Foyc^  INSECTE. 

PROSCENIUM ,  f.  m.  {Jrchici.  thcat.)  lieu  élevé 
fur  lequel  les  acteurs  jouoient ,  &  qui  étoit  ce  que 
nous  appelions  théâtre  ,  éckaff'aut.  he  profcenium  avoit 
deux  parties  dans  les  théâtres  des  Grecs  ;  l'une  étoit 
le  proj'cenium  fmiplement  dit ,  oii  les  adteurs  jouoient; 
l'autre  s'appeiloit  le  logôion  ,  où  les  chœurs  venoient 
réciter,  &  oii  les  pantomimes  faifoient  leurs  repré- 
fentations.  Sur  le  théâtre  des  Romains  le  profcenium 
&  le  pulpitum  étoient  une  mêm-c  chofe.  (Z>.  /.) 

PROSCH^RETERIES  ,f.f.  pi.  {Jntiq.  grecques.) 
flirpo(r%«.'pT«p/a/ ,  c'étoit  Une  fête  de  réjouiflance  qu'on 
célébroit  en  Grèce  le  jour  que  la  nouvelle  épouie  al- 
loit  demeurer  avec  fon  mari.  Poter  ,  archœol.  grœc. 
t.  I.  p.  427. 

PROSCINA ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  Grèce  ,  dans 
la  Baeotie  ,  fur  une  montagne.  Elle  eli  compofée 
d'environ  cent  familles  chrétiennes  pour  la  plupart , 
&  elle  paroît  \me  place  ancienne,  étant  vraifi'embla- 
blement  celle  que  Strabon  &  Paufanias  appellent 
Arœpliium  ou  Acraphnïum ,  fituée  fur  le  mont  Ptoos. 
On  trouve  fur  la  montagne  un  pays  bien  cultivé ,  ce 
qui  fait  croire  que  c'eil  la  plaine  d'Atharnes.  Les  mon- 
tagnes voifines  qui  font  couvertes  de  bois  ,  ne  man- 
quent pas  plus  de  gibier  qu'autretois.  \r  heler,  \oyagt 
d'Athènes.  {D.J.) 

PROSCLYSTIUS,  {Myiholog.)  Neptune  pour  fe 
venger  de  ce  que  Jupiter  avoit  adjugé  à  Junon  le  pays 
d'Argos ,  nréférablement  à  lui ,  inonda  toute  la  cam- 
pagne, mais  Junon  étant  venue  le  fupplier  d'arrêter 
le  débordement,  il  le  rendit  à  fa  prière  ;  &  les  Ar- 
giens  en  reconnoiffance  de  cette  faveur ,  lui  bâtirent 
im  temple  fous  le  nom  àcprcfclyjlius,  de  lapoi  &i.  kXvùv, 
couler.,  parce  qu'il  avoit  tait  retirer  les  eaux  des  fleu- 
ves qui  inondoient  le  pays. 

PROSCRIPTION,  f  f.  {Hiji.rom.)  publication 
faite  par  le  gouvernement,  ou  par  un  chei  de  parti , 
par  laquelle  on  décerne  une  peine  contre  ceux  qui 
y  font  délignés.  Il  y  en  avoit  de  deux  fortes  chez  les 
Romains  ;  Tune  interdifoit  zaïprojcrit  le  feu  &  l'eau 
jufqu'à  ime  certaine  diftance  de  Rome ,  plus  ou  moins 
éloignée ,  félon  la  févérité  du  décret ,  avec  défenfe 
à  qui  que  ce  fut,  de  lui  donner  retraite  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  diftance  marquée.  On  atîichoit  ce  dé- 
cret ,  afin  que  perfcnne  ne  l'ignorât:  le  mot  d'exil  n'y 
étoit  pas  même  exprimé  fous  la  république  ;  mais  il 
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n'en  étoit  pas  moins  réel ,  par  la  nécclTîté  oii  l'on 
étoit  de  le  tranfportcr  hors  Its  limites  de  ces  interdi- 
rions. 

L'autre  profcription  étoit  celle  des  têtes ,  ainfi  nom-^ 
mée,  parce  qu'elle  ordonnoit  de  tuer  la  perfonne 
proJ'crUe ,  par-tout  oîi  on  la  trouveroit.  Il  y  avoit  tou- 
jours une  récompenfe  attachée  à  l'exécution  de  cette 
profcription.  On  affichoit  aulïï  ce  décret  ,  qui  étoit 
écrit  fur  des  tables  pour  être  lu  dans  des  places  pu- 
bliques ;  &  l'on  trouvoit  au  bas  les  noms  de  ceux  qui 
étoient  condamnés  à  mourir  ,  avec  le  prix  décerné 
pour  la  tête  de  chaque  profcrit. 

Marins  &  Cinna  avoient  maffacré  leurs  ennemis 
de  fang  froid,  mais  ils  ne  l'avoient  point  fait  ^zr  prof 
cription.  Sylla  fut  le  premier  auteur  &  l'inventeur  de 
cette  horrible  voie  de  profcription  ,  qu'il  exerça  avec 
la  plus  indigne  barbarie,  &  la  plus  grande  étendue. 
Il  ht  afficher  dans  la  place  publique  les  noms  de  qua- 
rante lénateurs  ,  &  de  fcize  cens  chevaliers  qu'il 
profcrivoiî.  Deux  jours  après ,  il  prolcrivit  encore 
quarante  autres  lénateurs,  &  un  nombre  infini  des 
plus  riches  citoyens  de  Rome.  Il  déclara  infâmes  &C 
déchus  du  droit  de  bourgeoilie  les  fils  &  les  petits- 
fils  des  profcrits.  Il  ordonna  que  ceux  qui  auroient 
fauves  un  profcrit ,  ou  qui  Fauroient  retiré  dans  leur 
maifon,  feroient  profcrits  en  fa  place.  Il  mit  à  prix  la 
tête  des  profcrits ,  6c  fixa  chaque  meurtre  à  deux  ta- 
lens.  Les  efclaves  qui  avoient  alTaiTmé  leurs  maîtres, 
recevoient  cette  récompenfe  de  leur  trahifon  ;  l'on 
vit  des  enfans  dénaturés ,  les  mains  encore  fanglan- 
tes ,  la  demander  pour  la  mort  de  leurs  propres  pères 
qu'ils  avoient  malfacrés. 

Lucius  Catiliaa,qui  pour  s'emparer  du  bien  de  fon 
frère  ,  l'avoit  fait  mourir  depuis  long-tems ,  pria  Syl* 
la ,  auGuel  il  étoit  attaché  ,  de  mettre  ce  frère  au 
nombre  des  profcrits  ,  afin  de  couvrir  par  cette  voie 
l'énormitédefon  crirtie.  Sylla  lui  ayant  accordé  fa  de- 
mande ,  Catilina,  pour  lui  en  marquer  fa  reconnoif- 
fance ,  alla  tuer  au  même  moment  Marcus  Marins, Ô£ 
lui  en  apporta  la  tête. 

Le  même  Sylla  ,  dans  fa  profcription  ,  permit  à  fes 
créatures  &  à  fes  officiers  de  fe  vanger  impunément 
de  leurs  ennemis  particuhers.  Les  grands  biens  de- 
vinrent le  plus  grand  crime.  Quintus  Aurelius ,  ci- 
toyen paifible ,  qui  avoit  toujours  vécu  dans  une  heu- 
reufe  obfcurité ,  fans  être  connu  ni  de  Marins ,  ni  de 
Sylla ,  appercevant  fon  nom  dans  les  tables  fatales  , 
s'écria  avec  douleur  ;  malheureux  que  Je  fuis ,  c'ejl  ma 
belle  maifon  d\4lhe  qui  me  fait  mourir  ;  &  à  deux  pas 
dc-lj,il  fut  affdffiné  par  un  meurtrier. 

Dans  cette  défolation  générale,  il  n'y  eut  que  C. 
Metellus,  qui  fiit  alTez  hardi  pour  olér  dem.ander  à 
Sylla ,  en  plein  fénat ,  quel  terme  il  mettroit  à  la  mi- 
lére  de  fes  concitoyens  :  nous  ne  te  demandons  pas, 
lui  dit-il ,  que  tu  pardonnes  à  ceux  que  tu  as  rélblii 
défaire  mourir  ;  mais  déhvre-nous  d'une  incertitude 
pire  que  la  mort,  &  du  moins  apprens-nous  ceux 
que  tu  veux  fauver.  Sylla  ,  fins  paroître  s'oiîenfer 
de  ce  difcours  ,  lui  répondit  froidement,  qu'il  ne s'é- 
toit  pas  encore  déterminé.  Enfin  ,  comme  dit  Saluf- 
te,  neque  prias  jugulandi  fuit  finis  quàm  Sylla  omncS 
fuos  divitiis  expUvit. 

Les  triumvirs  Lépide  ,  Oflave  &  Antoine  renou- 
vellerent  les  profcriptions.  Comme  ils  avoient  beiom 
de  fommes  immenfes  pour  foutenir  la  guerre ,  &  que 
d'ailleurs  ils  laiffoient  à  Rome  &  dans  le  fénat  des 
républicains  toujours  zélés  pour  la  liberté ,  ils  réfo- 
lurent  avant  que  de  quitter  l'Italie  ,  d'immoler  à  leur 
fureté ,  &  de  profcrire  les  plus  riches  citoyens.  Ils  en 
dreiTerent  un  rôle.  Chaque  triumvir  y  comprit  les 
ennemis  particuliers,  &  même  les  enneniis  de  les 
créatures.  Ils  pouffèrent  l'inhumanité  julqu'à  s'aban- 
donner l'un  à  l'autre  leurs  propres  parens,  &  même 
les  plus  proches.  Lépidus  facrifia  Ion  frère  Paulus  à 
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l'un  (le  fes  collègues;  Antoine,  de  fon  côté  ,  aban- 
donna au  jeune  Odave  le  propre  trere  de  ia  mère; 
&  cclai-ci  conlentit  qu'Antoine  fit  mourir  Cicéron , 
quoique  ce  grand  homme  l'eût  ibutenu  de  ion  cré- 
dit contre  Antoine  même.  La  tête  du  l'auveur  de  l'é- 
tat fut  miie  à  prix  pour  la  fomme  de  huit  mille  livres 

ilerlinff.  Il  mourut  la  viûime  de  fon  mérite  &  de  fes 

o 

talens. 

Largus  &  exundans  Ixtho  dcd'it  ingenii  fins  , 
Ingénia  manus  tfl  &  cervix  cafa.     Juvenal. 

Enfin  on  vit  dans  ce  rôle  funefte  Thoranlus ,  tu- 
teur du  jeune  Oftave,  celui-là  même  qui  l'avoit  élevé 
avec  tant  de  foin  ;  Plotius  défigné  conful ,  frère  de 
Plancus ,  un  des  lieutenans  d'Antoine  ,  &  Quintus , 
fon  collègue  au  confulat,  eurent  le  même  fort,  quoi- 
que ce  dernier  fut  beau-pere  d'Afmius  PoUio ,  parti- 
fan  zélé  du  triumvirat. 

En  un  mot ,  les  droits  les  plus  facrés  de  la  nature 
furent  violés.  Trois  cens  fénateurs ,  &  plus  de  deux 
mille  chevaliers  furent  enveloppés  dans  cette  al- 
freufe  profiription.  Toutes  ces  horreurs  ,  inconnues 
dans  les  fiecles  les  plus  barbares ,  &  aux  nations  les 
plus  féroces ,  fe  font  palTées  dans  des  tems  éclairés  , 
&  par  l'ordre  des  hoiumes  les  plus  polis  de  leur  tems. 
Elles  ont  été  les  fruits  fanglans  de  ces  défordres  ci- 
vils ,  &  de  ces  vapeurs  inteltines  qui  étouffent  les 
cris  de  l'humanité.  (  Z).  /.  ) 

Proscription,  {Hijl.  des  Grecs.')  les profcriptions 
chez  les  Grecs  fe  failoient  avec  les  plus  grandes  for- 
malités ;  un  héraut  publioit  par  ordre  du  fouverain 
qu'on  récompenferoit  d'une  certaine  fomme ,  appel- 
lée  iTTiKvpvTffùuii'a  ;ypij/xctT«,  quiconque  apporteroit  la 
tête  du  profcrit.  De  plus  ,  afin  qu'on  fe  dévouât  fans 
peine  à  faire  le  coup  ,  &  que  le  vengeur  de  la  patrie 
fût  où  prendre  la  récompenfe  dès  qu'il  l'aurolt  méri- 
tée ;  on  dépofolt  publiquement  ^"ur  l'autel  d'un  tem- 
ple la  fomme  promife  par  le  héraut.  C'efl  ainfi  que 
les  Athéniens  mirent  à  prix  la  tête  de  Xerxès  ;  6c  il 
ne  tint  pas  à  eux  qu'elle  leur  coûtât  cent  talens.  On 
trouvera  dans  la  comédie  des  oifeaux  d'Ariftophane, 
une  formule  deprofcription  contre  Diagoras  de  Mé- 
los. (Z)./.) 

PROSCRIT ,  f.  m.  (Jurifprud.)  on  entendoit  quel- 
quefois par-là  chez  les  Romains  celui  dont  la  tête 
étoit  mife  à  prix  ,  mais  plus  communément  ceux  qui 
éîoient  condamnés  à  quelque  peine ,  emportant  mort 
naturelle  ou  civile.  Le  iit.  XLIX.  du  liv.  IX.  du  code 
eft  intitulé  de  bonis  profcriptorum.  F'oyei  CONFISCA- 
TION. 

Parmi  nous  on  regarde  comme/^roycri^  tout  homme 
qui  eil  noté  d'infamie ,  &c  quiefl  banni  du  commerce 
des  honnêtes  gens.  (^) 

PP..OSE  ,  f.  f.  (  Littéral.  )  eft  le  langage  ordinaire 
des  homm.es ,  qui  n'efl  point  point  gêné  par  les  me- 
fures  &  les  rimes  que  demande  la  poéfie  ;  elle  eft  op- 
pofée  au  vers.  Foye[  Vers.  Ce  mot  vient  du  latin 
profa  ,  que  quelques-uns  prétendent  dérivé  de  l'hé- 
breu/Jordi,  qui  fignifie  expcndit;  d'autres  le  dérivent 
de  prorfa  ou  prorjus ,  qui  va  en  avant  par  oppofition 
à  verfa ,  quiretourne  en  arrière ,  ce  qu'il  eft  néceflaire 
de  taire  lorfqu'on  écrit  en  vers. 

Quoique  ïaprofi  ait  des  liaifons  quilafoutiennent, 
&  une  ftruûure  qui  la  rend  nombrcufe  ;  elle  doit  pa- 
roître  fort  libre  ,  &  n'avoir  rien  qui  fente  la  gêne, 
^oye^  Style,  Cadence,  é-c. 

11  eft  rare  que  les  poètes  écrivent  bien  en  prnfe , 
ils  fe  fenteiît  toujours  de  la  contrainte  à  laquelle  ils 
font  accoutumés. 

Saint-Evremond  compare  les  écrivains  en  profe 
aux  oens  de  piè  ,  qui  marchent  plus  tranquillement  & 
avec  moins  de  bruit. 

Quoique  la  profe  ait  toujours  été  comme  elle  l'eft 
aujourd'hui  le  langage  ordinaire  des  hommes  ,  elle 
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n'a  pas  d'abord  été  confacrée  aux  ouvrages  cFefprit," 
ni  même  à  conlèrver  la  mémoire  des  évenemens 
comme  la  poéfie.  Phérécyde  de  Syros ,  qui  vlvoit  au 
fiecle  de  Cyrus ,  écrivit  un  ouvrage  de  philofophie , 
&  c'étoit  le  premier  ouvrage  en  profe  qu'on  eût  vu 
parmi  les  Grecs  ,  fi  l'on  en  croit  Pline  ,  qui  dit  de  ce 
Vhérécyàe  ,  profar/i  primus  condcre  infituit.  Mais  ce 
paflage  de  Pline  fignifie  que  cet  auteur  fiit  le  premier 
qui  traita  en  profe  des  matières  philofophiques  ,  oa 
qui  s'appliqua  à  donner  à  la  profe  cette  efpece  de  ca- 
dence ,  qui  lui  eil  propre  dans  les  langues  dont  les 
fyllabes  reçoivent  des  accens  fenfiblement  variés  , 
telle  qu'eft  la  langue  greque  ,  &  c'eit  ce  qu'infinue 
le  mot  condere.^  qui  fignifie  T^vo^rementarranger ^dif- 
pofer.  Il  ne  s'enluit  nullement  de-là  que  Phérécyde 
ait  été  le  premier  écrivain  en  profe  qu'ayent  eu  les 
Grecs.  Car  Paui'anias  parle  d'une  hil1:o!re  de  Corinthe 
écrite  en /';-o/è,&  attribuée  à  un  certain  Rum.clus,  que 
la  chronique  d'Euiebe  place  à  la  onzième  olympiade 
ou  vers  l'an  740  avant  Jeilis-Chrift,  c'eft-à-dlre  deux 
cens  ans  avant  Phérécyde  &  le  iiecle  de  Cyrus.  Il  en 
a  prefque  été  de  même  parmi  toutes  les  autres  na- 
tions. Dans  les  monumens  publics ,  les  chroniques, 
les  lois  ,  la  philofophie  même  ,  les  vers  ont  été  en 
uiage  avant  la  profe.  Ainfi  ,  parmi  nous  ,  il  a  été  un 
tems  o\\  Tonne  croyoitpas  que  \?l profe  françoiie  mé- 
ritât d'être  tranfmiie  à  la  poftérité.  A  peine  avons- 
nous  un  ou  deux  ouvrages  de  profe  antérieurs  à  Vil- 
lehardouin  6c  à  Joinville ,  tandis  que  nos  bibliothè- 
ques ibnt  encore  pleines  de  poèmes  hiftoriques,  al- 
légoriques ,  moraux  ,  &c.  compoiés  dans  des  tems 
tres-reculés.  Mémoires  de  l'académie  des  Belles-LettreSy 
tome  VI. 

M.  de  la  Mothe  &  d'autres  ont  foutenu  qu'il  pou- 
voit  y  avoir  des  poèmes  en  profe.  Mais  on  leur  a  ré- 
pondu, comme  il  eil  vrai ,  que  h  profe  &  la  poéfie  ont 
eu  de  tout  tems  des  caractères  diftingués ,  que  la  tra- 
dudion  en  profe  d'un  poème  n'eft  à  ce  poème  que  ce 
qu'une  eftampe  eft  à  un  tableau  ,  elle  en  rend  bien  le 
deifein ,  mais  elle  n'en  exprime  pas  le  coloris ,  & 
c'eft  ce  que  madame  Dacier  elle-même  penfoit  de  fa 
traduâion  d'Homère.  Le  confentement  unanime  des 
nations  appuie  encore  ce  fentiment.  Apulée  &  Lu- 
cien ,  quoique  tous  deux  fertiles  en  fixions  &  en  or- 
-nemens  poétiques  ,  n'ont  jamais  été  comptés  parmi 
les  poètes..  La  fable  de  Pfyché  auroit  été  appellée 
poème ,  s'il  y  avoit  des  poèmes  en  profe.  Le  fonge  de 
Sciplon  ,  quoique  fiftion  très-noble  ,  écrite  en  llyle 
poétique  ,  ne  fera  jamais  mettre  le  nom  de  Cicéron 
parmi  ceux  des  poètes  latins ,  de  même  que  parmi 
ceux  de  nos  poètes  françois  nous  ne  mettons  point 
celui  de  Fénelon.  D'ailleurs  l'éloquence  &  la  poéfie 
ont  chacune  leur  harmonie  ,  mais  fi  oppoices  que 
ce  qui  embellit  l'une  défigure  l'autre.  L'oreille  eft 
choquée  de  la  mefure  du  vers  quand  elle  le  trouve 
dans  hi  profe  .,  &tout  vers  profaïque  déplaît  dans  la 
poéfi,e.  La  profe  emploie  à  la  vérité  les  mêmes  figures 
&  les  mêmes  images  que  la  poéfie  ,  mais  le  ftyle  eft 
diifcrent ,  ôc  la  cadence  eft  toute  contraire.  Dans  la 
poéfie  même  chaque  efpece  a  fa  cadence  propre  ; 
autre  eft  le  ton  de  l'épopée  ,  autre  eft  celui  de  la  tra- 
gédie ;  le  genre  lyrique  n'eft  ni  épique,  ni  dramati- 
que ,  &  ainfi  des  autres.  Comment  la  profe ,  dont  la 
marche  eft  uniforme ,  pourroit-elle  ainfi  diverfifier 
fes  accords  ?  La  prétention  de  M.  de  la  Mothe  a  eu  le 
fort  des  paradoxes  mal  fondés,  on  en  a  montré  le  faux, 
&  l'on  a  continué  à  faire  de  beaux  vers  &  à  les  ad- 
mirer. 

Prose  ,  (Hifl.  eccléfaf.)  nom  qu'on  a  donné  dans 
les  derniers  fiecles  à  certaines  hymnes  compofées  de 
vers  fans  mefure  ,  mais  de  certain  nombre  de  fylla- 
bes avec  des  rimes ,  qui  le  chantent  après  le  graduel, 
d'où  on  les  a  auflî  2ppe[\écsféquence,fequentia ,  c'eft- 
à-dire  qui  fuit  aprh  le  gradutl. 
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LVifage  tics  profei  a  coivunencé  au  plus  i^và  au  îx'. 
Ciecle.  Notkcr,  rnoine  de  S.  Gai,  qui  écrivk  vers  l'an 
b'8o ,  &  qui  eft  regardé  comme  le  premier  ariteur  que 
Von  connoi'ffe  en  fait  àc  p'ojès ,  d<t ,  dans  la  préface 
du  il'/re  oii  il  en  parle  ,  qu'il  en  avoit  vu  dans  via  an- 
tlphonier  de  Tabbayc  de  Jumieges,  laquelle  fut  brù- 
îée  par  les  Normands  en  S'41.  Nous  avons  quatre 
j'rofcs  principriles  ,  \k:I^tn'i  fanCUSpiriius  pour  la  Pcn- 
iccôte,  que  Durand  attribue  au  roi  Robert,  mais  qui 
t.i\  plus  probablement  de  Ihrmannin  contraclus  ;  c'efl: 
îa  profe  Sanciï  Sp'uïius  adjlt  nohis gratis  qui  cil"  du  roi 
Robeit  ,  félon  quelques  anciens  ,  &  entre  autres 
ïlrompton,  plus  ancien  que  Durand.  Le  LauJa  Sion 
Jfalvatorcm  ,  pour  la  fêie  du  S.  Sacrement,  cjui  cft  de 
S.  Thomas  d'Aquin.  Le  f-'iclimce  pafcluili  laudes ,  dont 
on  ignore  l'auteur  ;  c'cft  la  profe  dutemsde  Pâques. 
Le  DUs  ira  ,  dics  illa  ,  que  l'on  cliante  aux  fervices 
des  morts.  On  l'attribue  mal  à  propos  à  S.  Grégoire 
lou  à  S.  Bernard  ,  ou  à  Hunibert,  généra!  àzs  domi- 
nicains. Cette pro/i:  cfl  du  cardinal  Frangipani ,  dit 
Malahranca  ,  dofteur  de  Paris  de  l'ordre  des  domini- 
cains ,  f.ui  mourut  à  Peroufe  en  1294. 

A  l'imitation  d^e  ces profis ,  on  en  a  compofé  beau- 
coup d'autres  pour  les  fêtes  locales  ,  &  parmi  ces 
profes ,  l;i  plupart  mal  compofées ,  on  en  trouve  beau- 
coup de  ridicules.  Ccft  par  cette  raifon  que  l'on  en 
a  retranché  un  grand  nombre  dans  les  dernières  ré- 
formes des  offices  divins  ,  &  l'on  pourroit ,  ajoute 
i'auteur  de  qui  nous  empruntons  Cet  article  ,  fans 
Icrupule  poufler  ce  retranchement  beaucoup  plus 
loin.  Parmi  celles  qu'on  y  a  iubilituées  ,  il  y  en  a 
plufieurs  qui  méritent  d'être  eftimées.  Supplément  de 
Moréri,  tome II.  p.nS  &  1  ic).  N'en  déplaife  à  l'au- 
teur àwfuppUment  de  Moréri ,  les  profes  qu'on  a  mifes 
dans  ie  nouveau  nnfjil  de  Paris ,  font  certainement 
j>lus  que  fupportables. 

PROSÉLENE  ,  (  Glog.  anc.  )  ville  de  l'Afie  mi- 
neure ,  dans  la  petite  Phrygie  ,  lelon  Ptolomée ,  qui, 
/.  F.  c.  ij.  la  place  fur  la  côte  ,  entre  Adramytium.&c 
Pitane. 

PROSÉLYTE, f.  r^.{Crit.facréc.)  Grotius  femble 
sffeûer  le  terme  de  projélyte  aitx  paycns  qui  avoient 
embraffé  emierement  le  Judaïfme  ;  mais  on  fait  que 
les  autres  étrangers,  domiciliés  parmi  les  J  uifs^  étoient 
auffi  appelles />ro/i'/>/w,  parce  qu'effeftivemcnt,  quoi- 
qu'ils ne  fe  foumiffcnt  point  à  l'obfcf  vation  des  céré- 
ip.onies  mofaiques  ,  il  falioit  nécelîaircment  qu'ils  re- 
îionçafferit  à  l'idolâtrie  païenne,  èc  qu'ils  fîflcntpro- 
feflion  d'adorer  le  Créateur ,  le  feul  vrai  Dieu  ;  ce  qui 
efl  le  grand  fondamental  article  de  la  religion  judaï- 
que. AulTi  les  appeiloit-on/';o/I'/K/e5  ^V'/^/Jorr^,  pour 
les  diftinguer  de  profélytes  delajufice,  ou  de  ceux  qui 
étoient  naîuralifés,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Te 
lavant  Gronovius  prétend  à  tort  que  Corneille  le  cen- 
tenier  ne  faifoit  pas  profeflion  ouverte  du  judaïfme , 
afin  de  ne  pas  perdre  fon  emploi ,  autrement ,  dit-il , 
il  n'auroit  pas  pu  être  citoyen  romain ,  comme  il  fal- 
loit  l'être  ,  pour  porter  les  armes  dans  les  troupes 
romaines  ,  fur-tout  pour  avoir  un  pofte  tel  que  celui 
qu'il  occupoit.  Mais  outre  qu'il  n'y  a  rien  dans  toute 
îa  narration  de  S.  Luc,  A6h  c/i.  x.  qui  donne  lieu  de 
foupçonner  que  Corneille  ne  fût  pas  ouvertement 
profélyte  de  la  porte  ,  l'exemple  de  S.  Paid  qui ,  quoi- 
que juif  de  naiflance  ,  étoit  citoyen  romain  ,  fuffit 
pour  détruire  la  raifon  de  Gronovius. 

Pour  ce  qui  eft  des  profélytes  de  la  juflice^  il  faut 
favoir  que  ,  félon  les  Juifs ,  quand  im  païen  fe  faifoit 
profélyte  de  la  juftice  ,  comme  il  étoit  cenlé  renaître, 
toutes  les  relations  qu'il  avoit  eu  auparavant  de  père, 
de  mère  ,  de  Hls  ,  de  filles  ,  de  parent  ,  d'allié  ,  6-c. 
s'évanouiffoient  en  même  tems  ;  c'eft  ce  que  Tacite 
femble  infinuer  obfcurément  dans  les  paroles  fui- 
Vantes  :  Tranfgreffl  in  morem  eorum  (Judaîorum)  idem 
ufurpanl  i  ncc  quid^uam  prias  iinbuuntur  ^  tiuàni  con- 


ttriitieri  Jeô.f ,  t'xuere  pàtruim  >  parentes  ,  îibiros  ,  jra»- 
ires  vilia  habert,  Hift.  lib.  V.  cap.  vj.  Sur  Ce  principe^ 
ils  préteridoient  qu'un  xeX profélyte  devenu  un  nouvel 
Injuime,  pouvoit  ,  félon  la  loi  de  Dieu,  époufer  fa 
luere  ,  i"a  belle-mere ,  fa  fœur,  qui  n'étoicnt  plus  re- 
j;ardécs  comme  telles  ,  quand  même  elles  fe  conver- 
f  iiToient  comme  lui  au  judaïfme  ;  cependant  en  vertu 
des  traditions  de  leurs  ancêtres,  ils  détendoicnt  clc 
l  jls  mariages  ;  mais  ils  le  permettoient  aux  efclaves 
qui ,  en  (e  convcrtlffant ,  étoient  demeurés  tels ,  & 
dont  les  mariages  fe  faifoicnt  ou  fe  diflblvoient  au 
gré  de  leurs  maîtres.  Tacite  dit  que  les  lois  romaines 
ctoient  différentes;  car  elles  vouloicnt  qu'en  matière 
de  mariage  ,  entre  efclaves  mcnK.'S  ou  affranchis ,  on 
tilt  égard  au  degré  de  parenté. 

Arrêtons -nous  encore  quelques  momens  fur  les 
profélytes  de  la  porte  &  \e^  profélytes  de  la  juftice  , 
car  c'eft  un  fujcî  très-curieux,  qui  demande  d'être 
éclairci  plus  au-long. 

hcs  profélytes  de  la  porte  s'appelloient  ainfi ,  parce 
qu'ils  n'entroient  que  dans  la  cour  extérieure  du  tem- 
ple pour  adorer,  &  qu'ils  s'arrétoicnt  à  la  porte  de 
la  féconde  covir  :  les  profélytes  de  juflice  furent  ainfi 
nommés  ,  parce  qu'en  cmbraffant  la  loi  de  Moïfe  ils 
étoient  cenfés  s'engager  à  vivre  dans  la  i'ainteté  & 
dans  la  juftice. 

Les  premiers  renonçoient  fimplement  à  l'idolâ- 
trie ,  &  fervoientDieu  félon  la  loi  de  la  nature ,  que 
les  Juifs  comprenoientfous  fept  articles ,  qu'ils  appel- 
ioient  \es  fept  préceptes  des  enfans  de  Noé.  Ils  croyoient 
que  tous  les  hommes  étaient  obligés  de  garder  ces 
commandemôns-là  ;  mais  que  l'obligation  de  garder 
ceux  de  la  loi  de  Moyfe  ne  s'étendoit  pas  <à  tous  ;  que 
cette  loi  n'étoit  faite  que  pour  leur  nation  ,  &  non 
pas  pour  tout  le  monde  ;  que  pour  le  refte  du  genre 
humain  ,  pourvii  qu'ils  obiervalfent  la  loi  naturelle  , 
c'eft-à-dire  ,  félon  eux  ,  les  fept  préceptes  dont  nous 
venons  de  parler  ,  c'étoit  tout  ce  que  Dieu  deman- 
doit  d#ux  ,  &  qu'ils  lui  feroient  auffi  agréables  que 
les  Juifs  quand  ils  obfervoient  leur  loi  particulière. 
Ainii  ils  leur  permettoient  de  demeurer  au  milieu 
d'eux  ,  cC  les  nommoient  par  cette  raifon  guerim 
tosharfim,  profélytes  habitans  ,  ou  guère  shaar .  pro- 
félytes de  la  porte  ,  parce  qu'il  leur  étoit  permis  de 
demeurer  dans  leurs  villes.  Cette  expreffion  femble 
être  tirée  du  quatrième  commandement ,  &  l'étran- 
ger qui  eft  dans  les  portes  (  veguérecha  biiharecha  )  , 
carie  même  mot  en  hébreu  lignifie  étranger  o\\ profé- 
lyte ;  &  dans  ce  commandement  il  eft  indifférent  de 
quelle  manière  on  le  prend  ;  car  les  Ifraélltes  ne  per* 
mettoicnt  à  aucun  étranger  de  demeurer  parmi  eux^ 
s'il  ne  renonçoit  à  l'idolâtrie ,  &  ne  s'obligeoit  à  ob- 
ferver  les  fept  préceptes  des  enfans  de  Noé. 

Il  n'y  avoit  pas  jufqu'aux  efclaves,  même  ceux 
qu'on  avoit  fait  à  la  guerre  qu'on  y  obligeoit  j  &  s'ils 
ne  vouloient  pas  s'y  conformer,  ou  on  les  tuolî,  ou 
on  les  vendoit  à  d'autres  nations.  Or  ceux  qui  étoient 
/)ro/i'/>'rej  de  cet  ordre,  outre  la  permiilion  de  demeurer 
avec  eux,  avoient  aufli  celle  d'entrer  dans  le  temple 
pour  fervir  Dieu  ;  feulement  ils  n'entroient  que  dans 
la  première  cour,  qu'on  appelloit  la  cour  des  gentils. 
Perfonne  ne  paffoit  le  chel  qui  f  eparoit  cette  cour  de 
celle  du  dedans  ,  que  ceux  qui  fiilbient  une  profefr 
fton  entière  ,  par  laquelle  ils  s'obligeoient  à  garder 
toute  la  loi.  Ainft  quand  il  venoit  à  Jérufalem  Q\\eV 
que  profélyte  de  la  porte  ,  il  adoroit  dans  cette  cour 
extérieure.  C'étoit  de  cette  efpece  qu'étoient ,  à  ce 
qu'on  croit  communément ,  Naaman  le  fyrien  ,  dc 
Corneille  le  centenier. 

Les  profélytes  de  la  juflict  étoient  ceux  qui  s'enga-» 
geoicnî  à  garder  toute  la  loi  ;  car  ,  quoique  les  Juifs 
ne  cruffent  pas  que  ceux  qui  n'étoient  pas  ifraéiiîes 
naturels  y  fiiftent  obligés,  ils  n'en  refiilbientpomt,  & 
recevoient  au  contraire  avec  plaifir  tous  ceux  qui 
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■vouieient  féùre  profeffion  de  leur  religion.  On  remar- 
que même  que  du  tems  de  notre  Sauveur  ils  le  don- 
noient  de  grands  mouvemens  pour  les  y  attirer  &;  les 
convertir.  On  initioit  ces  fortes  Aq  profclyus  par  le 
baptême  ,  par  des  facrifices  &  par  la  circoncifion. 
Après  cela  ils  jouiffoient  des  mêmes  privilèges  ,  & 
étoient  admis  aux  mêmes  rites  &  aux  mêmes  cérémo- 
nies que  les  juits  naturels.  Iltaut  feulement  excepter  les 
mariages  en  fait  de  privilèges  ,  parce  qu'il  y  avoit 
des  nations  qui  en  étoient  exclues  pour  toujours  ;  & 
d'autres  feulement  pour  un  certain  nombre  de  géné- 
rations ,  comme  les  Edomites  ,  jufqu'à  la  troifieme  ; 
ce  fut  avec  cette  claufe  qu'Hyrcan  les  reçut  froJl7y us 
dejuflicc  ;  mais  dans  la  mite,  ils  ne  firent  plus  qu'un 
même  corps  avec  les  Juifs  ,  &  perdirent  leiu"  nom 
à^Edomius, 

Ceux  qui  defireront  de  plus  grands  détails  fur  les 
projclytes  de  la  porte  &  de  la  jullicc,  doivent  conful- 
ter  l'ouvrage  de  Mede  ;  les  remarques  de  Hammond 
furS.  Matth.  c.  iij.  verf.  i.  &C  c.  xxiij.  iS.  le  diciionnairz 
rabbiniqut  de  Buxtorf ,  &  le  traité  de  Maimonidès  , 
traduit  en  latin  ,  avec  des  notes  par  le  célèbre  Pri- 
deaux  ,  fous  le  titre  de  jure  paupcris  &  peregrini.  (^Le 
chevalier  de  JauCOURT.') 

Prosélytes  ,  baptême  des  ,  (  Hijï.  detEgl.prim.') 
Juftin,  martyr ,  décrit  ainli  dans  fa  féconde  apologie 
le  baptême  des profélytes.  Lorfque quelqu'un,  dit-il, 
eft  perfuadé  de  notre  doûrine  ,  &c  qu'il  promet  de 
vivre  conformément  aux  préceptes  de  Jclus-Chrift , 
nous  lui  déclarons  qu'il  doit  prier  avec  jeûne,  deman- 
dant à  Dieu  la  remiffion  de  fes  péchés.  Nous  jeûnons 
nous-mêmes  ,  nous  prions  avec  lui  ;  enfuite  nous  le 
menons  dans  un  endroit  ou  il  y  a  de  l'eau  ,  &  nous 
le  régénérons  comme  nous  l'avons  été  ,  en  le  lavant 
au  nom  de  Dieu  le  Père  ,  le  Maître  de  toutes  cliofes , 
de  notre  Sauveur  ,  &  du  S.  Elprit.  Il  y  a  d'autres 
pères  qui  ont  eu  une  idée  bien  lauflé  du  baptême. 
Saint  Chryfoilôme  en  parle  plus  en  orateur  qu'en 
théologien  dans  (onHomeUe  40.  fur  la  I.  auxC^rinth. 
il  dit  qu'une  perfonne  qui  a  été  baptifée  devient  plus 
pure  que  le  rayon  du  foleil ,  &  même  plus  pure  que 
l'or,  6c  en  fépare  toute  l'impureté.  Cette  opinion 
n'eft  cependant  fondée  ni  dans  l'Ecriture  ,  ni  dans  la 
raifon  ,  ni  dans  l'expérience.  Le  baptême  n'cft  autre 
chofe  que  le  figne  de  la  confirmation  du  pardon  que 
Dieu  daigne  accorder  au  pécheur  ,  &c  le  figne  de  la 
promeffe  que  fait  le  pécheur  de  renoncer  à  fes  vices. 
Beaufobn.  (B.J.) 

PROSERPINE ,  f.  m.  (^Mythologie.)  fille  de  Cérès, 
femme  de  Pluton  &fouveraine  des  enfers.  Plutonne 
put  l'époufer  qu'en  l'enlevant  à  Cérès  fa  mère. 

Les  Siciliens  célébroient  tous  les  ans  l'enlèvement 
dePro/êr/'//7i;parune  fête  qu'ils  mettoientversle  tems 
de  la  récolte  ,  &  la  recherche  que  fit  Cérès  de  fa  fille 
dans  letems  des  femailles.  Celle-ciduroit  dix  jours  en- 
tiers ,  &  l'appareil  en  étoit  éclatant  ;  mais  dans  tout 
le  refte  ,  dit  Diodore  ,  le  peuple  aflèmblé  affecioit 
de  fe  conformer  à  la  fimplicité  du  premier  âge.  On 
dit  que  Jupiter  fous  la  figure  d'un  dragon  eut  com- 
merce avec  Proferpine  la  propre  fille  ;  de-là  vient 
que  dans  les  myfteres  fabafiens  ,  on  faifoit  entrer  un 
ferpcnt  qui  fe  gliffoit  fur  le  fein  de  ceux  qu'on  ini- 
tioit. 

Proferpine  étoit  la  divinité  tutélairc  de  Sardes.  Une 
médaille  qui  paroît  avoir  été  frappée  fous  le  règne  de 
Gordien  Pie ,  repréfente  du  côté  de  la  tête  une  ftmme 
couronnée  de  tours ,  avec  la  légende  capaic  ;  &au 
revers  la  figure  Ôlq  Proferpine.  On  voit  la  même  déefTe 
repréfentée  fur  une  médaille  du  cabinet  de  M.  Pelle- 
rin,  avec  lalégende  CAPAiANnN  B.  NEaKOPnN;  de 
l'autre  côté  ,  une  tête  de  femme  couronnée  de  tours 
&  voilée,  avec  le  nom  capaic.  La  tête  de  Proyèr- 
pine  fans  légende  paroît  fur  deux  médailles  du  cabi- 
net du  roi ,  ôc  au  revers  une  maflue  dans  une  cou- 


ronne de  feuilles  de  chêne  avec  le  nom  CAPAiANfiN.' 
L'enlèvement  de  cette  déeffe  par  Pluton  eft  repré- 
fente fur  plufieurs  autres  médailles.  Enfin  les  médail- 
les frappées  fous  les  Antonins  ,  pour  conftater  l'OMO- 
NOiA  de  cette  ville  avec  Epheîé  ,  repréfentent  Pro- 
ferpine d'un  côté ,  &  Diane  éphéfienne  de  l'autre. 

Les  jeux  kopaia  ,  célébrés  à  Sardes  en  l'honneur 
de  cette  déefTe  tutélaire  de  leur  ville ,  font  marqués 
fur  deux  médailles  très-rares  du  cabinet  de  M.  Pelle- 
rin,  frappées  fous  Caracalla.  Elles  repréfentent  d'un 
côté  la  tête  de  l'empereur  couronnée  de  laurier  avec 

la  légende  ATT.  k.  m.  atp.  ce antoneinoc; 

au  revers  Proferpine  affife  ,  ayant  à  droite  un  pavot, 
&  à  gauche  un  épi ,  légende  Eni  AN.  P0T»l>0r  APX, 
A.  to.  r.  dans  le  champ  ;  kopaia.  aktia  fur  une 
bafe,  &  au-deflbus  capaianqn  aic  NEfîicopnN, 

Les  fêtes  de  Proferpine  font  appellées  KOPEIA  par 
le  fcholaftique  de  Pindare ,  par  Plutarque  &  par  Hé- 
fychius,  dont  Meurfius  cite  les  témoignages.  LesSar- 
diens  célébroient  les  jeux  aûiaques,  kopaia  aktia, 
en  l'honneur  de  Proferpine. 

Dans  les  facrifices  qu'on  offroit  à  cette  déeffe  ,on 
lui  immoloit  toujours  des  vaches  noires  ;  le  pavot 
étoit  fon  fymbole.  Les  Gaulois  regardoient  Profer- 
pine comme  leur  mère ,  &  lui  avolent  bâti  des  tem- 
ples. Claudien,  poète  latin,  qui  vivoit  fous  l'empire 
de  Théodofe ,  a  donné  un  poëme  fur  le  raviffement 
de  Proferpine. 

On  fait  que  la  plupart  des  mythologues  regardent 
cet  enlèvement  comme  une  allégorie  qui  a  rapport  à 
l'agriculture.  Selon  eux ,  Proferpine  eft  la  vertu  des  fe- 
mences  cachées  dans  la  terre  ;  Pluton  eft  le  foleil  qui 
fait  fon  cours  au-deffous  de  la  terre  au  folftice  d'hi- 
ver. Le  grain  qu'on  jette  dans  le  fein  de  la  terre,  & 
qui ,  après  y  avoir  demeuré  environ  lix  mois  ,  enibrt 
par  la  moiffon  ;  c'eft  Proferpine  qui  eft  fix  mois  fur  la 
terre  &;  lix  mois  aux  enfers.  D'anciens  hiftoriens 
croient  que  Proferpine ,  fille  de  Cérès ,  reine  de  Sicile, 
fat  réellement  enlevée  par  Pluton  ou  Aidonée  ,  roi 
d'Epire  ,  parce  qu'elle  lui  avoit  été  refufée  par  fa 
mère. 

Au  refte,  le  peuple  croyoit  que  perfonne  nepou- 
voit  m.ourir  que  Proferpine  par  foi-même ,  ou  par  le 
miniftere  d'Aîropos,  ne  lui  eût  coupé  un  certain  che- 
veu dont  dépendoit  la  vie  des  hommes.  C'eft  aiail 
que  Didon ,  dans  Virgile  ,  après  s'être  percé  le  fein  , 
ne  pouvoit  mourir ,  parce  que  Proferpine  ne  lui  avoit 
pas  encore  coupé  le  cheveu  fatal ,  &  ne  l'avoit  pas 
encore  condamnée  à  defcendre  aux  enferâ. 

Nondum  illiflavum  Proferpina  vertice  crinem 
AbjluUrat  ,Jlygioqut  caput  damnaverat  orco. 

{D.  J.) 

PROSEUCHE  ,  f.  f.  (^Critique  facrée.')  7rpo(Titjz»i 
oratoire  des  juifs,  bâti  dans  leurs  maifons  des  faux- 
bourgs  ,  ou  fur  des  lieux  élevés  ,  pour  y  faire  leurs 
prières. 

Les  anciens  hébreux  qui  demeuroient  trop  loin  du 
tabernacle  ou  du  temple  ,  ne  pouvant  pas  s'y  rendre 
en  tout  tems,  bâtirent  de»  cours  fur  le  modèle  de  la 
cour  des  holocauftes ,  pour  y  offrir  à  Dieu  leurs  hom- 
mages. On  donna  dans  la  fuite  à  ces  cours ,  le  nom  de 
profeuches.  Juvenal ,  Satyre  III.  en  parle  fur  ce  ton-là, 
&  emploie  le  mot  profeucha.  L'Evangile  nous  ap- 
prend que  Notre  Seigneur  entra  dans  une  de  ces  pro- 
feuches pour  y  fait  e  fes  prières ,  &  qu'il  y  paffa  toute 
la  nuit  ;  c'eft  ce  que  nous  lifons  dans  S.  Luc ,  ch.  vj. 
'^.  12.  L'original  qu'on  a  traduit,  &  il  fut  toute  la 
nuit  en  prières  à  Dieu  ,  porte ,  ticù  »  v  S^iavuKripuiuv  tv  t» 
Trpouiùx»  Tw  ôêw  ,  ce  qui  fignifie ,  6'  il  pajfa  la  nuit  dans 
l'oratoire  de  Dieu.  Ce  flit  dans  un  autre  de  ces  ora- 
toires que  S.  Paul  enfeigna  Philippe  ,  Aftes ,  ch.  xvj. 
Dans  ce  même  chapitre  ,  nous  avons  traduit  par 

fritTC$ 


P  R  O 

prière ,  'f'.  'J.  ^  '6",  le  mot  TtpoinuicM  ,  qu'il  falloit  ren- 
dre p;iroiaioire. 

Les  profiuckcs  ctoient  clifFcrentes  des  fynagogues 
à  plufieurs  égards  ;  car  i°.  dans  les  lynagogues  les 
prières  le  fàilbicnt  en  commun ,  au  nom  de  toute 
l'aflemblée  ;  mais  dans  les  oratoires  chacun  iaiibit  la 
fienne  en  particulier,  telle  qu'il  lui  plaifoit  :  &  c'eft 
ainfi  que  J.  C.  en  ula  dans  celui  où  il  efl  dit  qu'il  en- 
tra ,  &  qu'il  pafla  la  nuit. 

z°.  Les  fynagogues  ctoient  couvertes:  les  oratoi- 
res étoient  de  limplcs  cours  tout  à  découvert,  faits  , 
à  ce  que  rapporte  Epiphane,  comme  les  places  ro- 
maines qu'on  appelloit  forum  ^  qui  n'étoicnt  autre 
chofe  qu'un  enclos  découvert,  où  autrefois  à  Rome 
&  dans  les  autres  états  républicains ,  le  peuple  s'af- 
fembloit  pour  les  affaires  publiques.  Le  même  Epi- 
phane dit  que  de  fon  tems  les  Samaritains  avoient 
encore  un  de  ces  oratoires  près  de  Sichem. 

3°.  Les  lynagogues  étoient  toujours  bâties  dans 
les  villes,  &  les  oratoires  toujours  dans  les  faux- 
bourgs,  &  d'ordinaire  lur  des  lieux  élevés  ;  &  celui 
où  pria  Notre  Seigneur  étoit  fur  une  montagne.  Il  y 
a  même  beaucoup  d'apparence  que  c'eft  ce  qui  ell 
fouvent  appelle  dans  le  vieux  Teflament  des  hauts 
lieux  :  car  ces  hauts  lieux  ne  lont  pas  toujours  con- 
damnés dans  l'Ecriture.  Ils  ne  le  font  que  lorfqu'on 
y  rendoit  quelque  culte  à  d'autre  qu'au  vrai  Dieu , 
ou  quand  des  Ichifmatiques  y  élevoient  des  autels 
par  oppofition  à  celui  qui  étoit  établi  dans  le  lieu 
deftiné  à  cet  ufage  ;  les  Prophètes  &  d'autres  faints 
hommes  s'en  fervoient  fans  fcrupule,  comme  on  le 
voit  par  plufieurs  exemples  que  l'Ecriture  rapporte. 

Ce  qui  confirme  encore  cette  opinion,  c'elï  que  ces 
Oratoires  avoient  ordinairement  des  bois  auffi-bien 
que  les  hauts-lieux.  Sans  doute  que  le  fanftuaire  de 
l'Eternel  oii  Jofué  éleva  fa  colonne  fous  le  chêne  ou 
le  bois  de  chêne ,  à  Sichem  ,  étoit  un  de  ces  oratoi- 
res; &  il  eft  clair  qu'il  y  avoit  un  bois  de  chêne  par 
les  termes  du  texte.  Les  profeuckes  d'Alexandrie  dont 
parle  Philon ,  avoient  des  bois  facrés  ;  &C  celui  qui 
étoit  à  Rome  dans  le  bocage  d'Egérie  étoit  de  la  mê- 
me efpece.  Peut-être  que  quand  le  pfalmifte  parle 
d'oliviers  verdoyans  dans  la  maiion  de  Dieu ,  il  faut 
l'entendre  de  ces  oratoires.  Il  y  en  avoit  aufli  un  au- 
trefois à  Mifpha  ,  comme  le  marque  l'auteur  du/,  liv, 
des  Machabées,  Tout  cela  étoit  des  rnoadhé  ,  &  peut 
fort  bien  avoir  été  défigné  par  ces  exprefTions. 

Au  refle,  on  ne  peut  pas  dlfconvenir  que  les  fvnago- 
gues  ,  qui  lervoient  au  même  ufage  que  les  oratoires 
dont  il  y  avoit  encore  quelques  uns  du  tems  de  No- 
tre-Seigneur,  ne  portaflent  aufii  quelquefois  le  mê- 
me nom.  Jofephe  &  Philon  femblent  employer  le 
mot  de  profeuijuc  ou  à^oratolre  en  ce  lens.  Cependant 
il  y  a  lieu  de  penfer  que  quelques-unes  des  fynago- 
gues des  juifs  d'Alexandrie ,  étoient  à  découvert 
comme  les  oratoires  d'autrefois  ;  d'autant  plus  qu'il 
ne  pleuvoit  prcfque  jamais  en  Egypte ,  &  qu'on  y 
avoit  bien  plus  befoin  d'air  dans  les  alTemblées  ,  & 
d'arbres  pour  garantir  de  l'ardeur  du  foleil ,  que  de 
toits  contre  la  pluie.  (  Z).  /.  ) 

PROSLAMBANOMENOS ,  f.  m.  dans  la  mufique 
ancienne,  étoit  le  nom  de  la  corde  la  plus  grave  de 
tout  le  fyfîème  ,  un  ton  au-defibus  de  l'hypate-hy- 
paton.  Son  nom  {\^xi\Çi&  furnumirain o\\  ajoutée,  par- 
ce que  cette  corde  fut  ajoutée  au  -  deffous  de  tous 
tes  tétracordcs,  pour  achever  le  diapafon  ou  l'oûa- 
ve  avec  la  mefc,  &  le  difdiapazon ,  ou  la  double  oûa- 
ve  ,  avec  la  mtc  hypcrbolcon  qui  étoit  la  corde  la  plus 
aig\iéde  tout  le  fyilème.  (5) 

PROSODIE  ,  f.  f.  (Gramm.)  «  Par  ce  mot  profo- 
»  die,  on  entend  la  manière  de  prononcer  chaque 
»  fyllabe  régulièrement,  c'eft-à-dire ,  fuivant  ce 
»  qu'exige  chaque  fyllabe  prife  à-part,  &  confide- 
w  rée  dans  fes  trois  propriétés  ,  qui  lont  l'accent , 
Terne  XIII. 
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>>' l*arpiration ,  Se  la  quantité».   Prof. /rang.  an.  /, 

§•  ';  ^ 

J'ai  aâuellement  fous  les  yeux  un  exemplaire  de 
l'ouvrage  où  parle  ainfi  M.  1  abbé  d'Olivet  ;  &  cet 
exemplaire  efl  apoftillé  de  la  mai  n  de  M.Duclos,rhom- 
me  de  lettres  le  plus  poliëc  le  plus  communicatif.  Il ob» 
ferve  qu'il  falloit  dire  c/2ij,^ae^//ii/'£</'tt«/«of,  parce  que 
chaque  (yllabe  pdf  à-part  &  détachée  des  mots,  n'a 
ni  accent,  ni  quantité.  Pv.icn  de  plus  fagc  que  cette 
remarque  :  peut-on  dire  en  effet  que  le  fon  a  ,  par 
exemple  ,  foit  long  ou  bref,  grave  ou  aigu,  en  foi,  & 
indépendamment  d'urte  deftination  déterminée  ? 
C'cff  tout  fimplcment  un  fon  qui  fuppofc  une  certai- 
ne ouverture  de  la  bouche,  &  naturellement  fufcep* 
tible  de  telle  modification  profodiquc  que  les  befoins 
de  l'organe,  ou  les  dlfférens  ufages  pourront  exiger 
dans  les  diverfes  occafions:  ainfi ,  félon  la  remarque 
de  M.  d'Olivet  lui-même ,  a  eiHong,  quand  il  fe  prend 
pour  la  première  lettre  de  l'alphabet;  un  pcntâ  ,  une 
panfed'à  :  quand  il  eft  prépofition,  il  ei\  hrat';  Je  fuis 
a  Paris  , j'écris  a  Rome, /ai  donné  a  Pau/.  M.  Duclos 
remarque  de  fon  côté  que  dans  le  premier  cas  a  eft 
grave ,  &  qu"il  eu.  aigu  dans  le  fécond.  Cette  diverfi- 
té  de  modification,  félon  les  occurrences,  eflune 
preuve  affurée  que  ce  fon  n'en  a  aucune  qui  lui  foit 
propre. 

S'il  étoit  permis  de  propofer  quelques  doutes 
apris  la  dccifion  de  ces  deux  illuffres  académiciens, 
je  demanderois  li  rafpiration  ett  bien  eîTeclivement 
du  reilbrt  de  la  projbdie:  cette  queflion  n'eft  pas  fans 
fondement.  J'ai  prouvé  ,  ani.k  H  ,  que  rafpiration 
n'eilque  la  manière  particulière  de  prononcer  les  fons 
avec  cxplofion  ;  qu'en  conféquence  elle  eft  une  véri- 
table articulation ,  comme  toutes  les  autres ,  qui  s'o- 
pèrent par  le  mouvement  lùbit  &  inftanlané  des  lè- 
vres ou  de  la  langue  ;  &  qu'enfin  la  lettre  h ,  qui  efl 
le  figne  de  l'afpiration ,  doit  être  mife  au  rang  des 
conionnes ,  comme  les  lettres  qui  repréfentent  les 
articulations  labiales  &  les  articulations  linguales.  Il 
doit  donc  y  a\'ou'  une  raifon  égale ,  ou  pour  foumet- 
tre  au  domaine  de  laprofoJie  toutes  les  autres  articu- 
lations auui-bien  que  l'afpiration  ,  ou  pour  en  fouf- 
traire  l'articulation  afpirante  auffi-bien  que  les  lin- 
guales &  les  labiales. 

«  Chaque  fyllabe ,  dit  M.  l'abbé  d'Olivet  (ièid.) , 
»  eil  prononcée  avec  douceur  ou  avec  rudefie,fan3 
»  que  cette  douceur  ni  cette  rudeffe  ait  rapport  à 
»  l'élévation  ni  à  l'abaiffement  de  la  voix  ».  Il  re- 
garde cette  douceur  &  cette  rudeffe  comme  variétés 
profodiquis ,  propres  à  nous  garantir  de  l'ennuyeux 
fiéau  de  la  monotonie  ,  &:  conféquemment  comme 
appartenant  autant  à  la  prnfodie  que  les  accens  &  la 
quantité  ,  qui  font  defiinés  à  la  même  fin. 

Que  toute  fyllabe  foit  prononcée  avec  douceur  ou 
avec  rudeffe,  c'eft  un  fait;  mais  que  veut-on  dire 
par- là  ?  C'efl-à-dlre  que  tout  fon  eft  produit  ou  avec 
l'explofion  afpirante  ou  fans  cette  explouon.  Mais  ne 
peut-on  pas  dire  de  même  que  tout  Ion  eft  produit 
avec  telle  ou  telle  cxplofion  labiale  ou  linguale  ,  ou 
fans  cette  explofion?  N'eft-il  pas  également  vrai 
que  les  différentes  articulations  font  autant  de  va- 
riétés propres  à  nous  épargner  le  dégoût  inféparable 
de  la  monotonie  ?  Et  ira-t-cn  conclure  pour  cela 
que  l'ufa^e ,  le  choix ,  &  la  prononciation  des  con- 
ionnes eft  une  affaire  de  profodie? 

A  quoi  fe  réduit  après  tout  ce  que  l'on  charge  la 
profodie  de  nous  apprendre  au  fujet  de  l'alpiràtion? 
A  nous  faire  connoitre  les  mots  où  la  lettre  li ,  qui 
en  eft  le  figne,  doit  être  prononcée  ou  muette.  Eh! 
n'avons-nous  pas  plufieurs  autres  confonnes  qui  font 
quelquefois  prononcées  &  quelquefois  muettes  t 
Foyei  Muet. 

Il  me  femble  que  je  puis  croire  que  M.  Duclos  eft 
à-peu-près  de  même  avis  ,  &  qu'il  ne  regarde  pas 
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^'afpiration  comme  faifant  partie  de  l'objet  de  la  pro- 
fodie.  Dans  la  remarque  que  j'ai  rapportée  de  luilur 
la  définition  de  ce  mot  par  M.  d'Olivet ,  il  donne 
pour  railbn  de  la  correaion  qu'il  y  fait,  ç{\\c  chaque 
Jyllabeprifc  à-part  na  ni  ACCENT  ni  QUANTITE  ;  & 
il  ne  fait  aucune  mention  de  l'afpiration  :  d'ailleurs  il 
admet  la  lettre  A,  qui  la  repréfente ,  au  rang  des  con- 
fonnes,  comme  on  peut  le  voir  dans  fes  Remarques 
iur  le  //.  chap.  de  la  1.  partît  de  la  Grammaire  géné- 
rale. 

J'ai  ouvert  bien  des  livres  qui  traitent  de  la  profo- 
die  des  Grecs  &  des  Latins  ;  profodie ,  quelque  éten- 
due que  l'on  donne  à  ce  mot,  beaucoup  plus  mar- 
quée que  la  nôtre;  &  j'ai  vu  que  les  uns  ne  font  point 
entrer  dans  leur  fyllème  profodique  ce  qui  concerne 
l'accent,  que  les  autres  ajoutent  à  la  quantité  de  cha- 
que fyllabe  des  mots  ,  les  notions  des  difFérens  pies 
qui  peuvent  en  réfulter ,  &  la  théorie  du  méchanil- 
rae  des  vers  métriques ,  ou  déterminés  par  le  nom- 
bre &  le  choix  des  pies.  J'ai  compris  par-là  que  ce 
n'étoit  peut-être  que  faute  de  s'en  être  avlfé  ,  que 
quelque  autre  auteur  n'avoit  pas  étendu  les  fonc- 
tions de  la  profodie  jufqu'à  fixer  les  principes  mécha- 
niques  de  ce  que  l'on  appelle  nombre  ou  ryûime  dans 
le  ftyle  oratoire.  J'en  ai  conclu  que  la  véritable  no- 
tion de  ce  que  l'on  doit  entendre  par  le  terme  de/) ro- 
yô^ien'eft  pas  encore  trop  décidée,  &  qu'il  elt  encore 
tems  de  donner  à  ce  mot  une  fignification  qui  s'accor- 
de avec  l'étymologie. 

Ce  mot  ell  purement  grec,  TrfojuS^'m. ,  dont  les  ra- 
cines font  ^poî,  ad ,  Se  M,  camus:  î/po?  ùSnv.,  ad 
caritum  ;  &  de-là  ^rpomS-ici. ,  injliiutio  ad  cantiim.  Le 
mot  accent,  en  latin  acccntus ,  a  une  origine  toute 
femblable ,  ad  Se  cantus  ;  le  d  final  de  ad  y  eft  changé 
eue  par  une  forte  d'attraûion.  Mais  je  ferols  diffé- 
remment la  conftruftion  des  racines  élémentaires 
dans  ces  deux  mots  compofés:  je  dirois  que  Trpôç 
ùS'm,  adcantum,  eft  la  conftruûion  des  racines  du 
mot  compofé  TrpcsuSia  ,  à  caufe  du  mot  fous-entendu 
•jTOjSiiu.  ou  ùyoyii,  injlitutio  ;  mais  que  cantus  ad  eft 
la  conftru£lion  des  racines  du  mot  accentus,  que  l'on 
doit  expliquer  par  cantus  ad  voccm  (chant  ajouté  à 
la  voix).  Cette  première  obfervation  indique  que 
l'accent  eft  du  reifort  de  la /'/■ç/o Ji<: ,  puifque  c'eft  une 
efpecede  chant  ajouté  aux  fons ,  &  que  la  profodie  eft 
l'art  de  régler  ce  chant  de  la  voix. 

Au  refte  les  mots  ùS'fl  ,  cantus,  chant,  font  em- 
ployés nar  catachrefe  ou  extenfion,  parce  qu'il  ne 
s'agic  pas  ici  des  modifications  de  la  voix  qui  confti- 
tuent  proprement  le  chant,  mais  feulement  des  agré- 
mens  de  prononciation  qui  rapprochent  la  voix  par- 
lante de  la  voix  chantante ,  en  lui  donnant  une  forte 
de  mélodie  par  des  tons  variés ,  des  ternies  précifes, 
&  des  repos  mefurés. 

L'origine  du  mot  ainfi  développée  ,  fémble  borner 
les  vues  de  la  profodie  fur  les  accents  &  la  quantité 
des  fyllabes  :  &  Voftlus  la  définit  dans  fa  petite  gram- 
maire à  l'ufage  des  écoles  de  Hollande  &  de  Weft- 
Frlfe  ,  pagt  281  :  pars  grammaticœ  qiue  accentus  & 
quantitatem  fyllabarum  docet.  Mais  fous  le  titre  de 
profodie ,  il  enfeigne  lui-même  l'art  métrique ,  qui 
confifte  dans  la  connoiflance  des  difFérens  pies  ,  & 
des  diverfes  fortes  de  vers  qui  en  font  compofés  :  & 
je  crois  qu'il  a  raifon.  La  Mufique  qui, félon  M.  l'ab- 
bé d'Olivet, /'<zg'e_9.  n'eft,  à  proprement  parler,  qu'u- 
ne extenfion  de  la  profodie ,  n'eft  pas  bornée  à  cnfei- 
gner  les  difFérens  tons,  &  leur  quantité  caraûérifée 
par  les  rondes ,  les  blanches ,  les  noires ,  les  croches , 
les  doubles-croches,  &c.  Elle  enfeigne  encore  les  di- 
verfes mefures  qui  peuvent  régler  le  chant ,  les  pro- 
priétés des  différentes  pièces  de  mufique  qui  peu- 
vent en  réfulter ,  &c.  Se  voilà  le  modèle  qui  doit 
achever  de  fixer  l'objet  de  la  profodie. 

Difons  donc  que  c'eft  l'art  d'adapter  la  modulation 
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propre  de  la,  langue  que  Von  parle ,  aux  dlffèrens  fen^ 
quony  exprime.  Ainfi  elle  comprend  nonfeulement 
tout  ce  qui  concerne  le  matériel  des  accens  &  de  la 
quantité  ,  mais  encore  celui  des  pies  Se  de  leurs  dif- 
férens  mélanges ,  celui  des  mefures  que  les  repos  de 
la  voix  doivent  marquer  ,  &  ,  ce  qui  eft  bien  plus 
précieux,  l'ufage  qu'il  faut  en  faire  félon  l'occurren- 
ce, pour  établir  une  jufte  harmonie  entre  les  fignes 
&  les  chofes  fignifiées.  Par-là  on  réunira  des  théories 
éparfes ,  qui  ont  pourtant  un  lien  commun  ,  Se  que 
la  réunion  rendra  plus  utiles.  Par-là  ceux  qui  écri- 
ront fur  la  profodie  auront  la  liberté  d'écrire  en  mê- 
me tems  fur  l'art  métrique  ,  quand  il  s'agira  des  lan- 
gues dont  le  génie  s'elf  prêté  à  cette  forte  de  mélo- 
die :  ils  pourront  s'étendre  aufîi  fur  le  rythme  delà 
profe  ,  Se  en  détailler  les  motifs ,  les  moyens  ,  les 
règles ,  les  écarts,  les  ufages ,  ainfi  que  l'a  fait  Cicé- 
ron  pour  le  latin  dans  fon  Orateur,  Se  comme  M. l'ab- 
bé d'Olivet  l'a  lui-même  entrepris  par  rapport  à  no- 
tre langue. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  que  j'entre  ici  dans  les 
détails  de  cet  art  féduûeur ,  qui  eft  efîeâ:ivement 
l'art  de  verfer  le  plalfir  dans  l'ame  de  ceux  nui  écou- 
tent ,  pour  en  faciliter  l'entrée  à  la  vérité  même  , 
dont  la  parole  eft,  pour  ainfi  dire,  le  minlllre.  Cet 
art  exillie  lans  doute  par  rapport  à  notre  langue,  piiif- 
que  nous  en  admirons  les  effets  dans  un  nombre  de 
grands  écrivains ,  dont  la  lefture  nous  fait  toujours 
un  nouveau  plalfir  :  mais  les  principes  n'en  font  pas 
encore  rédigés  en  fyftème ,  il  n'y  en  a  que  quelques- 
uns  épars  çà  Se  là  ;  Se  c'eft  peut-être  une  affaire  de 
génie  de  les  mettre  en  corps.  Ce  qu'en  a  écrit  M. 
l'abbé  d'Olivet ,  tout  excellent  qu'il  ell  en  foi  &  qu'il 
paroît  aux  yeux  de  tous  les  connoilfeurs ,  n'eft  à 
ceux  de  l'auteur  qu'un  foible  effai.  «  Pour  l'achever, 
»  dit-il  à  la  fin  de  fon  Traité,  il  faut  un  grammairien, 
»  un  orateur ,  un  poète,  im  muficien  ;  &  j'ajoute  un 
»  géomètre  :  car  tout  ce  qui  demande  arrangement 
»  Se  combinaifon  de  principes ,  a  befoin  de  fa  métho- 
>►  de».  /^ojê{  Accent  ,  Quantité,  Pié,  Vers, 
Mesure, Nombre,  Rythme,  &c. 

Prosodies  ,  f.  f  ('^'7?-  anc.')  efpeces  d'hymnes 
ou  de  cantiques  en  l'honneur  des  dieux  ,  &  en  ulage 
chez  les  anciens  grecs  qui  les  appelloient  Tr^ocaS'ia  ou 
'^rpoa-uhet.  C'étoient  des  chants  en  l'honneur  de  quel- 
que divinité ,  vers  l'autel  ou  la  ftatue  de  laquelle  on 
s'avançoit  en  procefTion.  Ces  cantiques,  félon  Pol- 
lux,  s'adreffoient  à  Apollon  Se  à  Diane  conjointe- 
ment. On  en  attribue  l'invention  à  Cloas  poëte ,  mu- 
ficien de  Thegée  en  Arcadie,  dont  parle  Plutarque 
dans  fon  traire  de  la  Mufique. 

PROSODIQUE,  adj.  qui  concerne  la  profodie, 
qui  appartient  à  la  profodie.  L'accent  profodique  :  ca- 
ractères profodiquiS. 

1°.  C'eft  par  cette  épithete  que  l'on  dlftlngue  l'ef- 
pece  d'accent  qui  eft  du  reffort  de  la  profodie ,  des 
autres  modulations  que  l'on  nomme  auffi  accens  :  ain- 
fi l'on,  dit  l'accent  profodique ,  l'accent  oratoire ,  l'ac- 
mufical,  l'accent  national,  Sez.  Voye:^traité  de  la  Pro- 
fodie françoife  ,  par  M.  l'abbé  d'Olivet ,  art.  z.  Se  le 
mot  Accent.. 

U accent  profodique  eft  cette  efpece  de  modulation 
qui  rend  le  fon  grave  ou  aigu.  «  La  différence  qu'il 
»  y  a  entre  l'accent  profodique  &  le  m.ufical ,  dit  M. 
»  Duclos  ,  dans  fes  Remarques  màrwiicxitQS  fur  la/ro- 
»  fodie  de  M.  l'abbé  d'Olivet  ;  c'eft  que  l'accent  mu- 
»  fical  ne  peut  aujourd'hui  élever ,  ni  baifler  moins 
»  que  d'un  demi-ton  ,  Si  que  le  profodique  procède 
»  par  des  tons  qui  feroient  inappréciables  dans  la 
»  mufique  ,  des  dixièmes ,  des  trentièmes  de  ton.  II 
»  y  a  ,  ajoute-t-il ,  bien  de  la  différence  entre  le  fen- 
»  ïible  Se  l'appréciable  >•.  Uaccent  profodique  diffère 
de  l'accent  oratoire  ,  en  ce  que  celui-ci  influe  moins 
fur  chaque  fyllabe  d'un  mot,  par  rapport  aux  autres 
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fyllabcs  du  même  mot ,  que  fur  la  phrafe  entière  par 
rapport  au  i'ens.  Cette  remarque  eli;  encore  de  M. 
Duclos  ;  &  j'y  ajouterai ,  que  Viicceni  profodiqiu  des 
mêmes  mots  demeure  invariable  au  milieu  de  toutes 
les  variétés  de  l'accent  oratoire  ,  parce  dans  le  mê- 
me mot  chaque  fyllabe  conlerve  la  même  relation 
méchanique  avec  les  autres  lyllabes  ,  &  que  le  mê- 
me mot  dans  différentes  phraies  ne  conlerve  pas  la 
même  relation  analytique  avec  les  autres  mots  de 
ces  phrafes. 

i".  Outre  les  carafteres  élémentaires  ou  les  let- 
tres ,  qui  rcpréfentent  fans  aucune  modification  les 
clémens  de  la  voix  ;  iavoir ,  les  fons  &  les  articula- 
tions ;  on  emploie  encore  dans  l'orthot^raphe  de  tou- 
tes les  langues  ,  des  caraâeres  que  j'appelle /"<?/o»//- 
ques  ;  pluûeurs  de  ces  carafteres  doivent  être  ainli 
nommés ,  parce  qu'ils  indiquent  en  effet  des  choies 
qui  appartiennent  à  l'objet  de  laprofodie;  les  autres 
peuvent  du -moins  par  extenfion ,  être  appelles  de 
n:êmc ,  parce  qu'ils  iervent  à  diriger  la  prononcia- 
tion des  mots  écrits  ,  quoique  ce  ioit  à  d'autres 
égards  que  ceux  qu'enviiage  la  profodic. 

Il  y  en  a  de  trois  fortes;  i°.  des  caraûeres /ro/ô- 
diqucs  d'expreiTion  ou  de  fimple  prononciation  ;  2.°. 
des  caractères  profodiques  d'accent  ;  3°.  &  des  carac- 
tères profodiques  de  quantité. 

Les  caractères  de  funple  prononciation  ,  font  la 
cédille  ,  Vapojîrophe  ,  le  tint  Sc  la  dicrejï.  Foyc^  CÉ- 
DILLE &  Apostrophe  ,  f.  m.  pour  ce  qui  concerne 
ces  deux  caraderes.  Pour  ce  qui  eft  du  tint ,  on  en 
a  traité  fous  le  nom  de  divijion.  Foye^  Division  :  il 
me  femble  que  ce  nom  porte  dans  l'efprit  une  idée 
contraire  à  celle  de  l'effet  qu'indique  ce  caraftere  , 
qui  eft  d'unir  au  lieu  de  diviler ,  c'eil:  pourquoi  j'ai- 
me mieux  le  nom  de  tiret ,  qui  ne  tombe  que  lur  la 
figure  du  figne  ;  &:  j'aimerois  encore  mieux,  fi  l'ufage 
Pautorifoit,  le  nom  ancien  à'hjpken  ,  mot  grec,  de 
v'TTo  ,fub ,  &  de  iv ,  unum  ,  ce  qid  défignoit  bien  l'u- 
nion de  deux  en  un.  Ce  qui  concerne  la  dierèfc  avoit 
été  omis  en  fon  lieu  :  j'en  ai  parlé  au  fujet  de  Yi  tré- 
ma ;  voye{^  I.  &  j'ai  fait  article  PoiNT  quelque  correc- 
tion à  ce  que  j'en  avois  dit  fous  la  lettre  I. 

Les  carafteres  d'accent  font  trois  ;  favoir  ,  V ac- 
cent aigu,  l'accent  grave  &C  V accent  circonflexe  :  ils  n'ont 
plus  rien  de  profodique  dans  notre  orthographe ,  puii- 
qu'ils  n'y  marquent  que  peu  ou  point  ce  qu'annon- 
cent leurs  noms  ;  l'ufage  orthographique  en  a  été  dé- 
taillé ailleurs.  Foye^  Accent. 

Les  caraûeres  de  quantité  font  trois  ;  —  au-deffus 
d'une  voyelle  marque  qu'elle  eft  longue  ;  u  fignifie 
qu'elle  eft  brève  ;  i;  indique  qu'elle  eft  douteufe. 
On  ne  fait  aucun  ufage  de  ces  fignes ,  vraiment  pro- 
fodiques ,  que  quand  on  parle  expreffément  le  langa- 
ge de  \zproJbdie.  (E.  R.  M.  B.) 

PROSONOMASIE  ,  f.  f.  {Jrt  orat.)  figure  de  rhé- 
torique par  laquelle  on  fait  allufion  à  la  reffemblance 
du  fon  qui  fe  trouve  entre  différens  noms  ou  diffé- 
rcns  mots  ,  comme  dans  ces  phrafes.  Is  vere  con- 
sul eft  qui  reipublicœ  faluti  CONSULIT.  Cum  LEC- 
TUM  petis  de  LETHO  cogita.  Elle  a  beaucoup  de  rap- 
port à  la  figure  appellée  paronomafe,  Voyei^  Paro- 
NOMASE. 

PROSOPOPÉE ,  f.  f.  {Rhétor:)  cette  figure  du  fty- 
le  élevé ,  eft  une  des  plus  brillantes  parures  de  l'élo- 
quence ;  on  l'appelle  profopopée  ,  parce  qu'elle  re- 
préfente  des  chofes  qui  ne  font  pas  ;  elle  ouvre  les 
tombeaux,  en  évoque  les  mânes,  refîlifcite  les  morts, 
fait  parler  les  dieux  ,  le  ciel ,  la  terre  ,  les  peuples , 
les  villes  ;  en  un  mot ,  tous  les  êtres  réels  ,  abftraits , 
imaginaires.  C'eft  ainfi  qu'un  orateur  s'écrie:  «  Juftes 
»  dieux ,  proteûeurs  de  l'innocence  !  permettez  que 
»  l'ordre  de  la  nature  foit  interrompu  pour  un  mo- 
»  ment ,  &  que  ce  cadavre  déliant  fa  langue ,  pren- 
»  ne  l'ufage  de  la  voix  »,  M.  Fléchier  pour  alfurer 
Tome  XIII, 
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fes  auditeurs  ,  que  l'adulation  n'aura  point  de  part 
dans  fon  éloge  du  duc  de  Montauiier ,  parle  de  cette 
manière.  «  Ce  tombeau  s'ouvriroit ,  ces  offemens 
»  fe  rejoiadroient  pour  me  dire  ;  pourquoi  viens-tu 
»  mentir  pour  moi ,  moi  qui  ne  mentis  jamais  pour 
»  perfonne  ?  Laiffe-moi  repofer  dans  le  fein  de  la  vé- 
»  rite  ,  6c  ne  trouble  point  ma  paix  par  la  flatterie 
»  que  )'ai  toujours  haïe  ». 

Dans  d'autres  cas,  l'art  oratoire  emploie  \a. profo- 
popée ,  pour  mettre  ibus  un  nom  emprunté ,  les  re- 
proches les  plus  vifs  ,  &  les  repréhcnfions  les  plus 
amercs.  Ainfi  Démollhène  dans  la  harangue  fur  la 
Queribnèze  ,  difoit  aux  Athéniens  :  «  fi  les  Grecs 
»  exigeoient  de  vous  un  compte  des  occafions  éehap- 
»  pées  à  votre  parcfl'e;  s'ils  vous  tenoient  ce  dilcours- 
»  ci ,  &c.  »  En  même  tems  que  la  profopopée  dimi- 
nue la  haine  pour  le  cenfeur ,  elle  augmente  la  honte 
pour  les  autres. 

Enfin  ,  les  poètes  ufent  de  cette  figure  avec  un 
merveilleux  luccès  dans  leurs  fictions. 

La  Mollefte  en  pleurant  fur  un  bras  fe  relevé , 
Ouvre  un  œil  languijfunt ,  &  d'une  foible  voix 
Laijfe  tomber  ces  mots ,  qu  elle  interrompt  vingt  fais  i 
O  nuit  que  ni  as-tu  dit  !  Qiiel  démon  fur  la  terre , 
Souffle  dans  tous  les  cœurs  lajatigue  &  la  guerre! 
Hélas  qu  eft  devenu  ce  tems ,  cet  heureux  tcrns 
Où  les  rois  slionoroient  du  nom  defainéans  ; 
S' endormaient  fur  It  trône  ,  &c.  (/?.  /.) 

PROSOPITES  ,  (  Géog.  anc.  )  nom  d'un  nome  , 
ou  d'une  province  d'Egypte  ,  lituée  au  bord  oriental 
du  Nil ,  près  du  Delta  ;  c'eft  cette  province  que  Stra- 
bon  ,  liv.  XVII,  p.  802.  appelle  Aprofopitica  prœfec- 
tura  ,  &  dans  laquelle  il  met  la  ville  de  Vénus,  A(^po- 
(T/Tiiç  -ars^/f ,  autrement  dite  Profopitis. 

Cette  ville  eft  fameufe  dans  l'hiiloire  par  le  fiége 
que  les  Athéniens  y  foutinrent  pendant  un  an  &  de- 
mi contre  les  troupes  du  roi  Artaxerxès,  l'an  454. 
avant  J.  C.  Thucydide  ,  Ctéfias ,  &  Diodore  de  Si- 
cile ont  décrit  l'hiftoire  de  ce  fiége ,  &  fon  événe- 
ment. Les  Perfes  voyant  qu'ils  n'avançoient  rien  par 
la  méthode  uiitée  ,  eurent  recours  à  un  ftratagème 
extraordinaire  qui  letir  réuffit.  Ils  faignerent  par  di- 
vers canaux  le  bras  du  Nil  dans  lequel  étoit  la  flotte 
Athénienne  ,  &  la  mirent  à  i^c  ;  Inams  qui  la  com- 
mandoit ,  fe  vit  obligé  de  compofer  avec  Mégabife  , 
&  de  rendre  Profopitis.  (Z?.  7.) 

PROSOPOGRAPHIE,  f  f.  {Art  orat.)  c'eft-à-di- 
re  image ,  portrait ,  defcription ,  peinture  :  tantôt  on 
appelle  cette  figure  hypotypofe  ,  6c  tantôt  cthopée. 
Elle  peint  les  vices  des  hommes. 

L'hypocrite  en  fraude  fertile 

Dés  r  enfance  eft  pétri  de  fard  , 

Il  fait  colorer  avec  art 

Le  fiel  que  fa  bouche  diflile  ; 

Et  la  morfure  du  ferpent 

Eft  moins  aigué  &  moins  fubtile  ^ 

Que  le  venin  caché  que  fa  langue  répand. 

Roufî'eau,' 
Elle  peint  leurs  vertus  : 

Tel  fut  cet  empereur  fous  qui  Rome  adorée 
Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  &  de  Rhée  , 
Q^ui  rendit  de  fon  joug  C  univers  amoureux  y 
Qu'on  ri  alla  jamais  voir  fans  revenir  heureux  i 
Qui  faupiroil  le  foir ,  ftfa  main  fortunée 
N'avait  par  fis  bienfaits  fignali  la  journée. 

Boileau, 

Elle  peint  les  faits. 

De  fon  généreux  fang  la  trace  nous  conduit  ; 
Les  rochers  en  font  teints  ;  les  ronces  dégoûtantes 
Portent  dcfes  cheveux  les  dépouilles  funglantes  : 
J'arrive ,  je  l'appelle  ,  &  me  tendant  la  mam  , 

R  r  r  ij 
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//  ouvre  un  œil  mourant ,  &:c. 


Racine. 


Elle  les  peint  d'une  manière  fublime  ;  témoin  cet 
autre  morceau  du  même  poëte. 

Q^iid  carnage  de  toutes  parts  ! 
On  é^orr^e  à  la  fois  Us  enfans  ,  les  vieillards , 
Et  la  fille  &  la  mère ,  &  la  faut  &  k  frère  ; 

Le  fils  dans  les  bras  de  fon  père  : 
Que  de  corps  entafies  !  Que  de  membres  cpars 

Privés  defépulture  /  (Z).  /.) 

PROSOPUM,  {Gêog.  anc.)  île  au  voifmage  de 
Carthage  ,  ielon  Etienne  le  géographe.  Ortelius  dit 
qu'une  médaille  de  l'erfipereur  Hadrien  porte  cette 
inicription:  npocnniAC.  (/?./.) 

PROSPALEA,  {Géog.  anc.)  village  de  la  tribu 
Acamanîide  ,  félon  Etienne  le  géographe  ;  d'autres 
géographes  écrivent  ProJ'palta ,  &  c'e(l  l'orthogra- 
phe que  fuit  M.  Spon  dans  la  lifte  des  peuples  de 
î'Attique.  Profpalta  ,  dit-il ,  avoit  un  temple  dédié 
à  Cerès  &;  à  Proierpine.  Ses  habitans  paffoicnt  pour 
des  gens  fatyriques  ,  &  un  ancien  poète  ,  Eupolis, 
.avoit  fait  une  comédie  contre  eux  ,  intitulée  Profpal- 
tii  :  Ariftophane  ,  Athénée  ,  &  Suidas  en  font  fou- 
vent  mention. 

PROSPECTUS  ,  f.  m.  {Imprimerie.)  mot  latin  in- 
troduit dans  le  commerce  de  la  Librairie  ,  particuliè- 
rement dans  celui  des  livres  qui  s'impriment  par 
foufcription.  Il  fignifie  \q  projet  ou  programme  de  l'ou- 
vrage qu'on  propofe  à  foufcrire  ,  la  matière  qu'il 
traite  ,  !e  format,  &  la  quantité  de  feuilles  &  de  vo- 
lumes qu'il  doit  avoir,  le  caraftere,  le  papier,  foit 
grand  ,  fqit  petit  ,  qu'on  veut  employer  dans  l'édi- 
tion ;  enfin ,  les  conditions  fous  lefquelles  fe  fait  la 
foufcription  ,  ce  qui  comprend  principalement  la  re- 
mife  qu'on  fait  aux  foul'cripteurs  ,  &  le  tenis  auquel 
l'ouvrage  foufcrit  doit  fe  délivrer.  (Z?.  /.) 

PROSPÉRITÉ  ,  f  f.  (  Morale.  )  état  floriffant  de 
la  perfonne  ou  des  affaires.  Les  biens  qui  nous  vien- 
nent de  la  profpérité ,  fe  font  fouhaiter  ;  mais  ceux 
qui  viennent  de  l'adverfité  ,  attirent  l'admiration  ; 
c'efî  une  fentence  de  Seneque ,  &  digne  d'un  vrai 
'ftoïcien. 

.  La  vertu  de  la  profpérité  eft  la  tempérance  ;  la 
force  eft  celle  de  l'adverfité  :  &  dans  la  morale  ,  la 
force  du  courage  eft  la  plus  héroïque  des  vertus.  La 
jjrojpéritén^aû  jamais  fans  crainte  &  fans  dégoût.  L'ad- 
verfité  a  fcs  confolations  &  fes  efpérances.  On  re- 
marque dans  la  peinture,  qu'un  ouvrage  gai  fur  un 
fond  -obfeur  plait  davantage  qu'un  ouvrage  obfcur 
&  fombre  fur  un  fond  clair.  Leplaifir  du  cœur  a  du 
rapport  à  celui  des  yeux.  La  vertu  eft  fcmblable  aux 
parflims,  qui  rendent  une  odeur  plus  agréable  quand 
ils  font  agités  &  broyés. 

La  projptrité  découvre  mieux  les  vices  ,  &  l'ad  - 
verfité  les  vertus.  Le  fouvenir  des  coups  les  plus  af- 
fi-eux  du  fort  fe  perd  dans  le  fein  de  la  bonne  fortune. 

Il  eft  bien  difficile  de  favoir  fupporter  li  profpérité. 
Peu  de  gens  ignorent  l'hiftoire  d'Abdolonyme ,  prin- 
ce fidonien  imi  du  fang  royal ,  qui  fut  contraint  pour 
vivre,  de  travailler  à  la  journée  chez  un  jardinier. 
Alexandre  le  grand  touché  de  la  bonne  mine ,  le  re- 
mit fur  le  trône  de  Sidon,  &  ajouta  même  une  des 
contrées  voifines  à  fes  états.  Ce  conquérant  ayanï 
demimdé  au  prince  fidonien  comment  il  avoit  fup- 
porté  fa  mifere,  Abdolonyme  lui  répondit:  «  je  prie 
»  le  ciel  que  je  puifle  fupporter  de  même  la  gran- 
»  deiir  ;  au  refte  mes  bras  ont  fourni  à  tous  mes  de- 
»  ûrs  ,  &  je  n'ai  jamais  manqué  de  rien ,  tant  qu^e  je 
$>  n'ai  rien  poftédé  >».  (  Z>.7.  ) 

PP^OST APHERESE  ,  f.  f.  termed'Jflronomie,  qui 
fignifie  la  différence  emre  le  mouvement  vrai  &  le 
mouvement  m.oyen  a'une  planète ,  ou  entre  Ion  heu 
vrai  &  fon  lieu  moyen.  On  l'appelle  auffi  équation  de 
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rorhitc  ,  ou  équation  du  centre  ,  ou  fimplement  équa- 
tion. A^oyt;^  Equation. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs  'nipoV&e ,  ^«fe,  fu- 
pcr  :  &  o^a/ps-zç,  ademptio ,  retranchement. 

La  projtapherefe  fe  réduit  à  la  différence  entre  l'a- 
nomalie moyenne  &  i'anomahe  égalée  ou  vraie, 
anomalia  V  era  fu  œquata.  /^oy^^  ANOMALIE. 

Nous  avons  futlii'amment  expliqué  fur  le  mot 
Equation  du  centre,  ce  quec'eft  que  hpro/la- 
pherefc,  dans  la  nouvelle  Aftronomie.  L-dprofiapherefe 
ctoit  auffi  connue  des  anciens  aftronomes;  ils  doa- 
noient  ce  nom  à  la  différence  entre  l'anomalie  vraie 
ik.  l'anomalie  moyenne  d'une  planète  ;  mais  com,me 
ils  ne  fuppofoient  point  que  les  planètes  décriviffent 
"des  clliples  ,  la  pro/iapherejè  ,  dans  l'Aftronomie  an- 
cienne ,  eft  différente  de  celle  de  l'Aftronomie  mo- 
derne ;  il  eft  donc  à-propos  d'expliquer  ce  que  c'eft 
que  la  profiaphcrefe  chez  les  anciens  ,  de  peur  qu'on 
ne  la  confonde  avec  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
équation  du  centre  dans  l'hypothèfe  elliptique. 

Pour  cela  ,  il  faut  favoir  que  les  anciens  aftrono- 
mes ,  avant  Kepler ,  plaçoient  la  Terre  ou  le  Soleil 
(  félon  qu'ils  fuivoient  le  fyftème  de  Ptolcmée  ou  de 
Copernic  ),  non  pas  précifément  au  centre  des  orbi» 
tes  circulaires  que  les  autres  planètes  décrivoient, 
Ielon  eux  ;  mais  ils  plaçoient,  par  exemple  ,  le  So- 
leil au-dedans  de  l'orbite  terreftre  dans  un  point  dif- 
férent du  centre  ,  &  fuppofoient  que  la  Terre  fe 
mouvoit  autour  de  ce  point  en  décrivant  uniformé- 
ment une  orbite  circulaire ,  de  forte  que  le  mouve- 
ment de  la  Terre ,  qui  auroit  paru  uniforme  ,  fi  le  So- 
leil avoit  été  placé  au  centre  même  de  l'orbite  ,  cef- 
foit  de  le  paroîîre ,  quoiqu'il  le  fût  en  effet ,  parce 
que  le  Soleil  n'étoit  pas  au  centre. 

En  effet ,  fuppofons  qu'un  point  mobile  A  ,  fg. 
40  ,  n.  z  d'Optique.,  parcourre  uniformément  la  cir- 
conférence A  MO  A  d'un  cercle  dont  Cfoit  le  cen- 
tre. Un  fpeftateur  placé  au  centre  C,  verroit  par- 
courir au  corps  A  en  tems  égaux  ,  les  angles  égaux 
ACB ,  ABCN,NCDX,  MCI ,  &c.  Mais  fi  ce  même 
fpeftateur  étoit  en  5',  alors  comme  les  angles  ^5^9, 
BSN,  NSD ,  &c.  MSL  ne  feroient  pas  égaux,  le 
point  A ,  c[uand  même  il  fe  mouveroit  réellement 
d'une  vitefte  uniform.e  ,  paroitroit  le  mouvoir  avec 
une  vitefte  non  uniforme  ,  parce  qu'il  paroitroit  dé- 
crire en  tems  égaux  des  angles  inégaux  :  on  démon- 
tre en  Géométrie  ,  que  ces  angles  font  croiffans  de- 
puis A  jufqu'à  M  ,  enlorte  que  la  viîeffe  du  point  A 
paroitra  aller  en  augmentant  de  A  vers  M;  de  forte 
que  l'anomalie  vraie  du  corps  ^  ,  lorfqu'il  eft  en  Z), 
par  exemple ,  fera  repréfentée  par  l'angle  ASD  ;  & 
l'anomalie  moyenne  ,  ou  la  diftance  angulaire  à  la- 
quelle il  auroit  paru  être  du  point  A  ,  s'il  avoit  eu  un 
mouvement  uniforme  ,  fera  repréfentée  par  l'angle 
ACD ,  qui  eft  toujours  proportionnel  au  tems  em- 
ployé à  parcourir  uniformément  l'arc  A  D. 

Ainlî  fuppofons  que  le  cercle  ALMNPR  ,  Planch. 
afiron.,fig.  Si  ,  foit  l'orbite  de  la  Terre  entourée  par 


l'écliptique  Y,  ' 


;  &  imaginons  que  i'foit  le  So- 


leil ,  &  que  la  Terre  foit  en  R ,  l'anomalie  moyenne 
fera  l'arc  APR  ,  ou,  rejettant  le  demi-cercle,  l'arc 
PR ou  l'angle  PCR,  &  ranomalie  vraie, en  rejettant 
le  demi-cercle  ,  fera  l'angle  PSR ,  qui  eft  égal  à 
PCR  &  CRS  :  Il  donc  à  I'anomahe  moyenne  on  ajou- 
te l'angle  CRS  ,  on  aura  l'anomalie  vraie  PSR,  Sc 
le  lieu  de  la  Terre,  dansl'écUptique.  l^oye^LiEV,  &c. 

C'eft  pour  cela  que  l'angle  CLS  ou  CRS  eft  appelle 
profiapherefc  ou  équation,  par  laraifon  qu'il  faut  quel- 
quefois l'ajouter  ,  &  quelquefois  le  louftraire  du 
mouvement  moyen  ,  pour  avoir  le  mouvement  vrai 
de  la  Terre  ,  &  fon  lieu  dans  fon  orbite. 

A  l'égard  de  la  profiapherefc  dans  l'Aftronomie 
moyenne ,  roy«{  VarticU  Equation  du  centre  »' 
oii  cette /7TOy?tf^/«£r£/tf  eft  expliquée  ,  ÔC  V article  Et-^ 
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LIPSE  ,  p.  SiS  du  V.  volume ,  où  nous  avons  donné 
la  formule  pour  trouver  cette  prjjtaphunfi:.   (6>) 

PROSTOLEKE,  1'.  f.  (  Hijl.  anc)  nom  du  troi- 
fieme  mois  de  l'année  chez  les  Théhains  &  les  Béo- 
tiens ;  il  répondoit  à  notre  mois  de  Novembre. 

PROSTATES,  1".  f.  en  Analoniie,  iunt  deux  corps 
blanchâtres,  fpongieux  &  glanduleux,  fitués  à  la  ra- 
cine de  la  verge  ,  immédiatement  au-de(ibus  du  col 
de  la  veffie,  «Sc  de  la  groiTeur  environ  d'une  noix. 

Les  auteurs  attribuent  deux  lortes  de  fubftances 
aux  projiatcs  :  l'une  glanduleufe  ,  &  l'autre  fpongieu- 
fe  ou  poreufe.  Cette  dernière  ieml.'le  n'être  autre 
chofe  qu'un  afiemblage  de  petits  vaifleaux  6c  de  cel- 
lules, au  milieu  duquel  pailent  les  véficulesiémina- 
les  ,  (ans  qu'il  y  ait  de  communication  entr'elles  & 
les  projlutcs. 

Les  projl aies  ont  leurs  conduits  e.Kxrétoires  pro- 
pres ,  en  afl'ez  grand  nombre.  Graaf  dit  c[u'il  ne  le 
îouvient  pas  d'en  avoir  vu  moins  de  dix  dans  Içsprof- 
tiiiis  de  l'homme.  Dans  les  chiens ,  il  y  en  a  quelque- 
fois juiqu'à  cent ,  qui  tous  fe  déchargent  dans  l'ure- 
ihre ,  les  uns  au-defliis,  les  autres  au-deffous  du  veru- 
montanum  ,  &  chacun  delquels  a  la  caroncule 
propre. 

De  ces  conduits  fort  une  humeur  blanchâtre  & 
gluante  ,  qui  eft  féparée  dans  la  partie  glanduleufe 
6es  projlûies ,  &c  portée  de-là  dans  la  cavité  de  l'u- 
rethre. 

L'ufage  de  cette  humeur  eft  d'enduire  &  de  lubri- 
fier la  cavité  de  l'urethre  ,  de  peur  que  l'urine ,  en 
pafllint ,  ne  la  bleife  par  fon  acrimonie ,  &  auffi  de 
î^rvir  de  véhicule  à  la  leraence  dans  le  tenis  de  réja- 
culaîion.  /^ojq Urine,  Urethre,  &c. 

Quelques-uns  prennent  l'humeur  des  projlates  pour 
ime  trolfieme  forte  de  iemence  ,  mais  ians  beaucoup 
de  raifon.  Foyc^  Semence. 

Boerhaave  croit  qu'elle  peut  fervir  à  nourrir  le 
petit  animal  pendant  les  premiers  momens  après  le 
coït.  Il  ajoute  que  cette  humeur  demeure  après  la 
caftration  ,  mais  fans  être  prolifique. 

Le  même  auteur  dit ,  d'après  les  mémoires  de  l'a- 
cadémie royale  des  Sciences ,  que  les  projlaus  con- 
fiftent  dans  un  afiemblage  de  douze  glandes  ,  chacu- 
ne defquelles  fe  termine  par  fon  canal  excrétoire 
dans  une  petite  poche  ,  où  elle  décharge  l'hum.eur 
qu'elle  a  féparée.  Ces  douze  petites  poches  s'ouvrent 
dans  la  cavité  de  l'urethre  par  autant  de  conduits 
excrétoires  ,  qui  environnent  les  enibouchures  ou 
orifices  des  conduits  éjaculatoires  ;  d'où  il  arrive 
que  la  femence  &C  l'humeur  des  projiatcs  font  très- 
exadement  mêlées. 

Prostates  maladies  des  ,  (  Médec.  )  un  corps 
glandideux ,  adhérent  à  l'urethre  vers  le  col  de  la 
vcfiie,  dans  lequel  c^nal  il  envoyé  par  dlfférens  con- 
didts  ,  une  humeur  produite  par  la  prelfion  du  mul- 
cle  comprefleur,  eft  connu  fous  le  nom  de  projîates. 
L'enflure  de  ce  corgj  glanduleux,  fa  contufion  & 
fa  dureté  caufent  fouvent  dans  le  périnée  ,  une  tu- 
meur douloureufe  fuivie  d'ordinaire  d'une  dyfiirie 
ôc  d'une  ftrangurie  ,  qui  doit  être  traitée  comme 
dans  les  autres  parties  du  corps.  Le  relâchement  qui 
arrive  aux  proflates ,  &  qui  produit  un  écoulement 
d'urine  nommé  gonorrhée  bénigne  ,  &  qu'on  peut  gar- 
der long-tems  fans  un  grand  atFoiblifi'ement ,  deman- 
de plutôt  l'ufage  des  corroborans  externes  &  des 
baitaniiques  ,  que  celui  des  diurétiques  internes  ; 
Hiais  s'il  revient  à  s'y  mêler  quelque  choie  de  la 
Tnaladie  vénérienne  ,  il  en  réfulte  une  gonorrhée 
virulente  ,  qu'il  faut  guérir  par  les  remèdes  ordinai- 
res ,  combinés  avec  les  antivénériens.  (  Z>.  /.  ) 

Prostates  ,(^/2ri^.  grecq.  )  ^porrarsç,  c'étoit  tout 
patron  Ibus  la  proteftion  defquels  fe  mettoient  ceux 
qui  dévoient  féjourner  quelque  tems  dans  la  ville 
d'Athènes  ;  s'ils  manquoient ,  ou  s'ils  négligeoient  de 
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fe  choifir  un  patron  ou  protcftcur  ,  on  les  affir'noit 
devant  le  polcmarque  ,  &  cette  faute  étoit  punie  paf 
la  confifcation  de  leurs  effets.  Potter,  Archceol.  grcsci 
L.  1. 1.  X.  {D.J.) 

PROSTATIQUE,  adj.  en  Jnatomie  ^  Çq  dit  dé 
quatre  mufclcs  qui  s'inlerent  aux  proftates.  A'oj«j 
Prostates. 

Les  profiatiques  fupérieurs  font  des  petits  plans 
minces  ,  attaches  a  la  partie  iiipérieure  de  la  face  in- 
terne des  petites  branches  des  os  pubis  ;  ils  s'éten- 
dent fur  les  proftates  ,  &  s'y  attachent. 

Les  projlutiques  inférieurs  iont  des  petits  plans 
tranfverfes  dont  chacun  eft  attaché  à  la  (ymphife  de 
la  branche  de  l'os  pubis  avec  la  branche  de  l'os 
ilchion  ;  ils  ie  rencontrent  fous  les  proftates  aux- 
quelles ils  s'unifient  intimement. 

PROSTERNATION,  f.  f.  (  Criùq.  facrk.  )  oit 
projlernemem,  en  grec  TTfoo-y.un'Kjiç  ;  falut  plein  de  rcf-^ 
pedl.  Les  Juifs  rcndoient  l'honneur  duprofternemcnt 
rrp'jj-x.w-^iTiv ,  aux  perlonnes  qui  étoient  en  dignité,  &; 
pour  lefqucllcs  ils  avoicnt  du  refpccT;.  On  voit  dans 
î'hiftoire  de  Judith  ,  ch.  vlj.  que  cette  femme  adora 
Hdlopherne  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  fe  profterna  devant 
lui  ;  de  même  Achion  fe  profterna  devant  Judith 
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fignifie  àonc faluer  humblement.  Ainfi  traduifez  dans 
lanit  Matt.  ij.  V.  xj.  Les  mages  fe  projlcrnerent  devant 
lui  ;  car  les  mages  ne  connoifloient  point  la  divinité 
de  Jefus-Chrift  t^owt  Vadortr  ;  ajoutez  encore  que 
rtftTx.vviiv  fignifie  ofculari ,  baifer.  (^D.  J.  ) 

PROSTHESE ,  f.  f.  (Gramm.)  c'eft  Fefpece  de  mé- 
taplafme  qui  change  le  matériel  du  mot  par  une  ad- 
dition faite  au  commencement ,  fans  en  changer  le 
fens:  PKOST£SiS  a/.'ponit  caphi.  /-'oyi^  Metaplas- 
me.  C'eft  ainfi  que  le  htm  cura  vient  du  grecàpa  par 
l'addition  d'un  c  ;  que  le  françois  grenouille  vient  du 
latin  ranuncula  par  l'addition  d'un  g;  nombril^  de  um- 
bilicus  ,  avec  un  n  ;  ventre  &  le  latin  venter  de  Iviiùov , 
avec  un  v ,  &c,  C'eft  à  la  même  figure  que  nous  de- 
vons les  mots  alcoran  ,  alkali ,  almagijîe ,  almanac  , 
par  l'addition  de  l'article  arabe  a/,  qui  ne  nous  dlf- 
penfe  pas  d'employer  le  nôtre  ,  parce  qu'il  eft  incor- 
po!  é  avec  la  racine  qui  fuit  :  alcoran^  de  â/&  de  coran , 
qui  peut  fignifier  Uclwe  ;  c'cft-à-dirâ  dans  le  fens  des 
Mululmans  ,  la  lecliire  ou  le  livre  par  excellence  :  al- 
kali ,  de  al&c  de  kali ,  qui  eft  le  nom  arabe  de  notre 
foute  ;  c'eft  le  nom  chimique  d'une  forte  de  fel  fem- 
blable  à  celiù  de  la  foute  :  almagejle ,  nom  donné  par 
les  Arabes  au  principal  ouvrage  de  Claude  Ptoloraée 
iur  r Aftronomie ,  de  al  &c  du  grec  fxîyKnoi ,  maximus  , 
comme  qui  dlroit  le  très-grand  livre  :  almanac ,  de  l'ar- 
ticle al ,  &  du  grec  dorique  jjàv ,  au  lieu  du  commun, 

mun  um'i  «  &  le  dorique  //«Va  ,  lune. 

Remarquez  que  je  dis  que  \z  projlhcfe  fe  fait  par 
une  addition  au  matériel  du  mot  ians  changement 
dans  le  fens ,  parce  que  l'on  ne  doit  pas  regarder . 
comm.e  des  exemples  de  projihefe.,  les  mots  qui  com- 
mencent par  quelque  particule  iignificative  ,  qui  al- 
tère en  quelque  manière  que  ce  foit ,  le  fens  du  mot 
finiple  ,  comme  amovible,  comprendra ,  défaire  ,  infl- 
nmr ,  impulsant ,  Scc. 

Le  mot  profihefe  vient  du  grec  Trpomèieiti ,  apponeri^ 
5c  fignifie  appofitio  :  RR.  wf.k  ,  ad ,  &c  -&sV.?,  pojitioi. 
Voilius  croit  que  c'eft  plutôt  tt^o  ,  pra  ;  &  en  confé- 
quence  il  traduit  le  mot  par  prapofltio  :  ainfi  on  au- 
rolt  confervé  le  mot  grec  pour  ne  pas  confondre  l'i-» 
dee  du  métaplafme  qu'il  défigne  avec  celle  de  la  par- 
tie d'oraifon  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  latin  dë- 
prépofnion.   (^B.  E.  R.  M.) 

PRO-STITE ,  fubft.  m.  dans  t ancienne  ArchitecItiH 
greque  ;  étoit  une  rangée  de  colonnes  élevées  à  la  ÏA- 
çade  d'un  temple*  KrEMPLEiS"  AMPHiPÉRistifet»- 


,  qiu  fignifie  mois ,  d'où  vient  aufil  le  grec  com- . 
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C-e  mot  cft  formé  du  grec  <wpc>,  devant  ,  &  s-'ujc; , 
colonne,   ^oyqTEMPLE. 

PROSTITUER ,  PROSTITUTION  ,  (  Gramm.) 
terme  relatif  à  la  débauche  vénérienne.  Une  proili- 
tuée  eft  celle  qui  s'abandonne  à  la  lubricité  de  l'hom- 
me par  quelque  motif  vil  &  mercenaire.  On  a  étendu 
l'acceotion  de  ces  mots  projïuucr  &  projîuunon ,  à  ces 
critiques  ,  tels  que  nous  en  avons  tant  aujourd'hui , 
&  à  la  tête  defquels  on  peut  placer  l'odieux  perfon- 
nage  que  M.  de  Voltaire  a  joué  fous  le  nom  de  fVafp 
dans  fa  comédie  de  TEcoffaife  ;  &;  l'on  a  dit  de  ces 
écrivains  qu'ils  projlituoient  leurs  plumes  à  l'argent , 
à  la  faveur,  au  menfonge,  à  l'envie,  &  aux  vices  les 
plus  indignes  d'un  homme  bien  né.  Tandis  que  la  Lit- 
térature étoit  abandonnée  à  ces  fléaux ,  la  Philofophie 
d'un  autre  côté  étoit  diffamée  par  une  troupe  de  pe- 
tits brigands  fans  connoiifance ,  fans  efprit  &  fans 
moeurs ,  qui  (q  proflituoient  de  leur  côté  à  des  hom- 
mes qui  n'étoient  pas  fâchés  qu'on  décriât  dans  l'ef- 
prit  de  lu  nation  ceux  qui  pouvoient  l'éclairer  fur 
leur  méchanceté  &  leur  petiteiTe. 

PROSTYRIDE ,  f.  f.  {ylnhiuB.)  Vignole  appelle 
quelquefois  ainfi  la  clé  d'une  arcade  faite  d'un  rou- 
leau de  feuilles  aquatiques  entre  deux  reglets  ôcdeux 
filets ,  &  couronnée  d'une  cimaife  dorique  ,  telle 
qu'elle  eft  à  fon  ordre  ionique.  Sa  figure  elt  prefque 
pareille  à  celle  des  modillons.  (Z>.  /.) 

PROSYLLOGISME  ,  f.  m.  {Logique')  le  profyllo- 
gijmc  eft  une  efpece  de  raifonnementqul  renferme  en 
cinq  propofitions  la  valeur  de  deux  fyltogiimes ,  parce 
que  la  troilieme ,  qui  efl:  la  conclufion  du  premier  fyl- 
logifme  ,  fe  trouve  une  des  prémifies  du  fécond  , 

Toute  idU  ejl  un  acte  quij'efcnt , 

tout  acîe  quifefcnt  efl  clair  , 

donc  toute  idée  cjl  claire. 

Tout  ce  qui  efi  clair  ejl  dijlinct  aufcns  auquel  il  tfl  clair , 

donc  toute  idée  ejl  dijîincîe. 
L'efprit  humain  eft  d'une  fi  grande  délicateffe  ,  que 
la  moindre  fuperfluité  le  chagrine  dès-qu'elle  retarde 
fon  impatience  ;  vo'là  pourquoi  on  lui  fait  plaifir  de 
fe  fervir  d'enthimemes  &  de  projyllogifmes ,  qui  avec 
moins  de  paroles ,  l'éclairent  même  davantage ,  parce 
qu'ils  ne  laiffent  pas  languir  fon  attention. 

PROSYMNA,  (Géogr.anc.)  canton  de  l'Argie  , 
félon  Paufanias,  /.  //.  c.  v.  Strabon,  /.  FlJI.p.^yj . 
fait  de  Profymna  une  ville  oii  il  dit  qu'il  y  avoit  un 
temple  de  Jupiter.  Stace  ,  Thébaide ,  l.  I.v.  jSj.  a 
parlé  de  ce  temple. 

Hinc  celfcE  Junonia  templa  Profymnae 

Lcevus  habens. 

PROTA ,  (Giogr,  anc.)  île  du  bofphore  de  Thrace, 
que  les  Grecs  nomment  aujourd'hui  P/^o/i.  Elleellap- 
pcUée  Proten  par  Cedrene  &  par  Paul  diacre  ;  on  la 
met  à  quarante  llades  de  l'île  de  Chalcis.  (JD.  /.) 

PROTAPOSTOLAIRE ,  f.  m.  {Hifl.  eccléf.)  nom 
d'un  ofBeier  de  l'églife  d'orient  ;  c'étoit  le  chef  de 
ceux  qui  expliquoient  aux  peuples  les  ouvrages  des 
Apôtres  ,  les  livres  du  nouveau  Teftament  ;  c'étoit 
auffi  le  premier  de  ceux  c[ui  lifoient  l'épitre  à  lamefTe. 

PROTASE  ,  f.  f.  (Littérat.)  dans  l'ancienne  poé- 
fie  dramatique ,  ^étoit  la  première  partie  d'une  pièce 
de  théâtre  ,  qui  férvoit  à  faire  connoître  le  caraftere 
des  principaux  perfonnages ,  &  à  expofer  le  fujet  fur 
lequel  rouloit  toute  la  pièce,  ^qye^^  Dramatique  , 
Tragédie  ,  &c. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  ^rpoTivù) ,  tenir  le  premier 
lieu.  C'étoit  en  effet  par-là  que  s'ouvroit  le  drame. 
Selon  quelques-uns  la  protafe  des  anciens  revient  à 
nos  deux  premiers  aûes  ;  mais  ceci  a  befoin  d'être 
éclairci. 

Scaliger  définit  Vdprotafe  ,  in  qua  proponitur  &  nar- 
rMur  fumma  reifine.  declaratione  ;  c'eft-à-dire  l'expo- 
fitioH  dufujetfans  en  laiiTer  pénétrer  le  dénouement; 


mais  fi  cette  expofjîion  fe  fait  en  une  fcene ,  on  n'a 
donc  befoin  pour  cela  ni  d'un  ni  de  deux  aâes.  C'eft 
la  longueur  du  récit,  fa  nature  &  fa  néceffité  qui  dé- 
rerminoient  l'étendue  de  X^,  protafe  à  plus  ou  moins 
de  fcenes  ,  la  renfcrmoient  quelquefois  dans  le  pre- 
mier afte  ,  &:  la  poufToient  auffi  quelquefois  juîque 
dans  le  fécond.  Auffi  Voffius  ,  injlit.  poct.  iib.  II. 
cap.  V.  remarque-t-il  que  cette  notion  que  Donat  ou 
Evanthe  ont  donnée  de  la  prorafe,  protafi  ejl  primus 
actus ,  initiumque  dramans ,  n'eft  rien  moins  qu'exac- 
te, &  il  allègue  en  preuve  le  miles  gloriofus  de  Plan- 
te, oii  la  protaje  ,  ce  que  Scaliger  appelle  rei  fumma^ 
ne  fe  fait  que  dans  la  première  fcene  du  fécond  afte, 
après  quoi  l'aftion  commence  proprement.  Laprotajè 
ne  revient  donc  à  nos  deux  premiers  aftes,qu'àrai- 
fon  de  la  première  place  qu'elle  occupoit  dans  une 
tragédie  ou  une  comédie  ,  &  nullement  à  caufe  de 
Ion  étendue. 

Ce  que  les  anciens  entendoient  par  protaje  ,  nous 
l'appelions  préparation  de  Fa&ion  ,  ou  expoJLtion  du 
J'ujet  y  deux  chofes  qu'il  ne  faut  pas  confondre.  L'une 
coiififte  à  donner  une  idée  générale  de  ce  qui  va  fe 
pafier  dans  le  cours  de  la  pièce  par  le  récit  de  quel- 
ques événemens  que  l'aCiion  fuppofe  néceffaire- 
ment.  C'eft  d'elle  que  M.  Defpréaux  a  dit  : 

Qjie  dis  le  premier  vers  Inaction  préparée 
Sans  peine  du  jujet  applanijfc  l'entrée. 

L'autre  développe  d'une  manière  un  peu  plus  précî- 
ie&plus  circonftanciée  le  véritable  fujet  de  la  pièce: 
fans  cette  expofition  qui  confifte  quelquefois  dans  un 
récit  ,  &  quelquefois  fe  développe  peu-à-peu  dans 
le  dialogue  des  premières  fcenes  ,  il  feroit  comme 
impoffible  aux  fpeâateurs  d'entendre  une  tragédie 
dans  laquelle  les  divers  intérêts  &  les  principales 
aftions  des  perfonnages  ont  un  rapport  effijntiel  à 
quelqu'autre  grand  événement  qui  influe  fur  l'aftion 
théâtrale  ,  qui  détermine  les  incidens  ,  ôc  qui  prépa- 
re ,  ou  comme  caufe  ,  ou  comme  occafion ,  les  cho- 
fes qui  doivent  enfuite  arriver.  C'eft  de  cette  partie 
que  le  même  poëte  a  dit  : 

Le  fujet  neji  jamais  ajfe^  tôt  expliqué, 

C'eft  fans  doute  par  cette  raifon  que  nos  meilleu- 
res tragédies  s'ouvrent  toujours  par  un  des  princi- 
paux perfonnages  ,  qui  devant  prendre  un  grand  in- 
térêt à  ce  qui  va  arriver  ,  en  a  vraiffemblablement 
pris  beaucoup  ,à  ce  qvii  a  précédé ,  &  en  inftruit 
quelqu'autre  perfonnage  qui  ,  dans  le  cours  de  la 
pièce  ,  contribuera  beaucoup  à  l'aftion  principale  , 
ou  du  moins  fervira  à  préparer,  à  faire  naître,  à 
enchaîner  les  divers  événemens  ,  &  qui  vraifl'embla- 
blement  n'en  doit  point  être  inftruit.  AoyêjPROTA- 

TIQUE. 

Cette  expofition  du  fujet  ne  doitpoint  être  fi  claire 
qu'elle  inftruife  parfaitement  le  fpedateur  de  tout  ce 
qui  doit  fe  pafl'er  dans  la  fuite^  mais  le  lui  laifTer  en- 
trevoir comme  une  perfpeftive ,  pour  le  rapprocher 
par  degrés  &  le  développer  fucceffivement ,  afin  de 
ménager  toujours  un  nouveau  plaifir  partant  du  mê- 
me principe  ,  quoique  varié  par  de  nouveaux  inci- 
dens qui  piquent  &  réveillent  la  curiofité.  Car  fi  l'on 
fuppofe  une  fois  Tefprit  fuffifamment  inftruit ,  on  le 
prive  du  plaifir  de  la  furprife  auquel  il  s'attendoit. 
C'eft  précifément  ce  que  dit  Donat  quand  il  définit 
la  protafe  primus  acius  jabulee  ,  quo  pars  argumentl 
explicatur ,  pars  reticetur  ,  ad  popuU  expeclationerrz.. 
tenendam.  Voye?^  Voffi  Injlit.  poetic.  lib.  IL  cap.  v. 

Les  anciens  connoiffoient  peu  cet  art  ,  au-moins 
les  Latins  s'embarraflbient-ils  peu  de  tenir  ainfi  l'ef- 
prit des  fpedateurs  dans  l'attente.  Dès  le  prologue 
d'une  pièce,  ils  en  annonçoient  toute  l'ordonnance, 
la  conduite  &  le  dénouement:  témoin l'Amphytrion 
de  Plaute.  Les  modernes  entendent  mieux  leurs  inté: 
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rets  &  ceux  du  public.  Princip.peur  la  Iccl.  des  pactes , 
tome  Il.pag.  j  j .  &  fiùv. 

PROTAl  IQUE  ,  adj.  (  terme  de  Poéfie  grenue  & 
latine.  )  c'étoit  unperfonnage  qui  ne  paroilloitllirle 
théâtre  qu'au  commencement  de  la  pièce;  commeSo- 
fie  dans  l'Andrienne  de  Tcrcnce.  Voliius  ,  Inji.poct. 
liv.  11.  ch.  V. 

Chez  les  anciens  ,  ces  perfonnagcs  protatiques  pre- 
noicnt  peu  d'intérêt  à  l'adion  ,  &:  c'étoit  un  défaut. 
Les  modernes  n'en  font  pas  exempts,  6c  on  l'a  julle- 
ment  reproché  à  Corneille,  par  le  choix  qu'il  a  fait 
dans  Rodogune  ,  &  de  Laonice  &:  de  Ion  frère  Tima- 
gcne  pour  le  récit  des  événemens  antérieurs  à  l'ac- 
tion ,  récit  qui  fe  trouve  interrompu  par  l'arrivée 
d'Antiochus  ,  &  dont  Laonice  a  la  complaifance  de 
reprendre  le  fil  dans  la  fcène  quatrième  du  même  ade, 
toujours  pour  inllruire  ion  frère  Tmias,ene  ,  qui  ne 
l'écoute  que  par  curiolité  &  fans  intérêt.  Corneille 
eft  tombé  plufieurs  fois  dans  ce  défaut ,  que  Racine  a 
toujours  évité  parle  foin  qu'il  a  pris  de  n'introduire 
que  des  perfonnages/rofâï'^^ieiintéreirans.  Ainfi  dans 
Iphigénie,  c'eft  Agamemnon  ;  dans  Athalie  ,  Joad  & 
Abner  ;  dans  Britannicus  ,  Agrippine  &  Burrhus  ; 
c'eft-à-dire ,  les  perfonnages  les  plus  dilîingués  ,  &: 
qui  influeront  le  plus  furie  refte  delà  pièce,  qui  pren- 
nent foin  d'inllruire  le  fpeftateur  de  tout  ce  qui  a 
précédé  l'adion.  On  fent  combien  cette  différence 
eu  à  l'avantage  de  Racine  ,  &  contribue  à  la  régula- 
rité du  fpedacle.  Car  il  eft  naturel  de  penfer  que  ces 
principaux  aâeurs  font  beaucoup  mieux  inllruits  des 
événemens  ,  des  intrigues  d'une  cour,  &  fentent  la 
liaifon  qu'elle  peut  avoir  avec  l'événement  qui  va 
iuivre  ,  &  qui  fait  le  fujet  de  la  pièce  ,  beaucoup 
mieux  qu'une  fulvante  ou  un  capitaine  des  gardes, 
(lui  dans  une  pièce  ne  fervent  fouvent  qu'à  faire 
nombre. 

PROTE  ,  (  Gîog.  anc.  )  île  de  la  mer  Ionienne  , 
proche  de  la  côte  de  la  Meflénie  ,  félon  Ptolomée  , 
liv.  III.  ch.  xvij.  Le  manufcrit  delà  bibliothèque  pa- 
latine porte /"•«/na  infula .,  au-lieu  de  Prote  ,  ce  qui 
lignifie  la  même  chofe.  Pline  ,  iiv.  IF.  ch.  xij.  fait 
auffi  mention  de  cette  île.  On  la  nomme  aujourd'hui 
Prodeno. 

Prote,  f.  m.  (  terme  d^ Imprimerie.  )  ce  mot  vient 
du  grec  wp^Tcç ,  primus  ,  premier ,  &  fignifie  le  pre- 
mier ouvrier  d'une  Imprimerie.  Ses  fondions  font 
étendues,  &  demandent  un  grand  foin.  C'eft  lui  qui, 
en  l'abfence  du  maître,  entreprend  les  impreffions  , 
en  fait  le  prix  ,  &.  répond  aux  perfonnes  qui  ont  af- 
faire à  l'Imprimerie.  Il  doit  y  maintenir  le  bon  ordre 
&  l'arrangement  ,  afin  oue  chaque  ouvrier  trouve 
fans  peine  ce  qui  lui  eft  néceflaire.  Il  a  foin  des  carac- 
tères &  desuflenfiles.  Il diftribue  l'ouvrage  aux  com- 
pofiteurs  ,  le  dirige  ,  levé  les  difficultés  qui  s'y  ren- 
contrent ,  aide  à  déchiffrer  dans  les  manufcrits  les 
endroits  ditïïciîes.  Il  impofe  la  première  feuille  de 
chaque  labeur  ,  &  doit  bien  proportionner  la  garni- 
ture au  format  de  l'ouvrage  &  à  la  grandeur  du  pa- 
pier. ^(9ye{  Imposer  ,  Labeur,  Garnitures, 
Format.  Il  doit  lire  lur  la  copie  toutes  les  premiè- 
res épreuves  (  voye^  Epreuves  )  ,  les  faire  corri- 
ger par  les  compofiteurs  ,  &  envoyer  les  fécondes  à 
l'auteur  ou  au  corredeur  :  cnluite  il  doit  avoir  foin  de 
faire  redemander  ces  fécondes  épreuves ,  les  revoir , 
les  faire  corriger  ,  &  en  donner  les  formes  aux  Im- 
primeurs,v<rv£{  Formes  ,  pour  les  mettre  ibus  prefle 
&  les.  tirer.  Il  voit  les  tierces  ;  c'eft-à-dire  qu'il  exa- 
mine fur  une  première  feuille  tirée ,  après  que  l'im- 
primeur a  mis  fa  forme  en  train  (  voye^  Mettre  en 
train  )  ,  fi  toutes  les  fautes  marquées  par  l'auteur 
fur  la  féconde  épreuve  ,  ont  été  exadement  corri- 
gées ,  &c  voir  s'il  n'y  a  point  dans  la  forme  de  lettres 
mauvaifes  ,  tombées  ,  dérangées  ,  hautes  ou  baffes  , 
&c.  Il  Cuit  plufieurs  fois  dans  la  journée  vifiter  l'ou- 
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vrage  des  imprimeurs ,  &  les  avertir  des  défauts  qu'il 
y  trouve.  Il  doit ,  fur  toutes  choies,  avoir  un?  fingu- 
liere  attention  à  ce  que  les  ouvriers  foient  occupés, 
&  que  perfonne  ne  perde  fon  tems.  Le  (amedi  au 
foir ,  une  heure  ou  deux  avant  de  quitter  l'ouvrao-c, 
il  fait  la  banque  ;  c'c(l-à-dire  qu'il  détaille  fur  le  re- 
giffrc  de  l'imprimerie  le  nombre  de  feuilles  par  figna- 
tures  ,  qui  ont  été  faites  pendant  la  fcmaine  fur  cha- 
que ouvrage,  tant  en  compofition  qu'en  imprefHon  , 
&  en  met  le  prix  à  la  fin  de  chaque  article.  Il  porte 
enluite  ce  regiflre  au  maître,  qui  examine  tous  ces 
articles,  en  tait  le  montant  6c  en  donne  l'argent  an 
prote  qui  diftribue  à  chaque  ouvrier  ce  qui  lui  eft  dû. 
Comme  dans  les  imprimeries  oit  il  y  a  beaucoup 
d'ouvriers  ,  un  prote  (eul  ne  pourroit  pas  fiiffire  ,  le 
maître  aflbcie  à  la  proterie  une  ou  deux  perfonnes 
capables  pour  aider  le  pmu  dans  fes  fondions.  Un 
prote  devroit  avoir  l'intelligence  du  grec  ,  du  latin  , 
de  l'anglois  ,  de  l'italien,  de  l'efpagnol  &  du  portu- 
gais ;  mais  on  ne  demande  à  la  plupart  que  rintelli- 
gence  du  latin  &  de  favoir  lire  le  grec.  Cet  article  ifi  de 
M.Bru  LLÉ  ,  proie  de  l'imprimerie  de  M.  le  Breton  ,  & 
auteur  du  mot  IMPRIMERIE  ,  &c, 

PROTEA  ,  f  f  (  Botan.  )  genre  de  plante  qui  , 
dans  le  (yftème  de  Linnœus,  renferme  en  elle-même 
le  lepidocarpodendron  &C  le  hypophyllocarpodendron  de 
Boerhaave.  Voici  les  caraderes  de  ce  genre  de 
plante.  Le  calice  eft  une  enveloppe  commune  ,  con- 
tenant plufieurs  fleurs  ;  il  eft  formé  de  plufieurs  pe- 
tits pétales ,  couchés  lâchement  les  uns  fur  les  autres  ; 
mais  les  pétales  intérieurs  font  longs  ,  déployés  , 
colorés  ,  ôcfubfiftent  après  que  les  fleurs  font  tom- 
bées. La  fleur  eft  monopétale,  faite  en  forme  d'un 
fimple  tube  ,  divifée  au  (ommet  en  quatre  fegmens  ; 
chacun  dcfquels  eft  auffi  long  que  la  partie  tubulaire. 
Tous  font  droits,  obtus,  &  couchés  en  arrière.  Les 
étamines  font  quatre  filets  extrêmement  courts,  entés 
fur  les  fegmens  de  la  fleur,  près  de  fon  fommet.  Les 
boffeîtes  font  couchées  tout  près  par-defius.  Le  ger- 
me du  piftil  eft  placé  deflbus  le  propre  réceptacle  de 
la  fleur.  Le  ftile  eft  long  &  délié  ;  le  ftigmaeft  fimple; 
le  fruit  eftjapplatiSc  divifé  par  des  écailles  chevelues; 
leslemences  font  uniques.  Lmn^lgea.pLnt.pag.  22. 

PROTECTEUR  ,  f.  m.  (  H^ft.  mod.)  celui  qui 
prend  en  main  la  défenfe  des  foiblcs  &  des  affligés. 
Foyei  Protecteur  ,  hijl.  d'Anal.  &  Patron. 

Dieu  &  les  magiftrats  font  les  protecteurs  de  la  veu- 
ve &  de  l'orphelin.  Parmi  les  payens ,  Minerve  étoic 
regardée  comme  la  protedrice  des  beaux  arts. 

Chaque  nation  ,  chaque  ordre  de  religieux  a  un 
CRrd'mai-proticlcur  kRome ,  que  l'on  appelle  cardinal' 
proticleur.  Foye^  Cardinal. 

On  donne  auflî  quelquefois  le  nom  de  protccleur  à 
celui  qui  gouverne  un  royaume  pendant  la  minorité 
d'un  prince.  Cromwel  prit  le  titre  de  protecteur  de  la. 
république  d' Angleterre. 

C'eft  l'ufage  en  Angleterre  que  le  régent  du  royau- 
me dans  une  minorité  prenne  le  titre  de  protcclcur. 
On  en  a  un  exemple  fous  la  minorité  d'Edouard  VI. 

Protecteur,  {,Hifl.  d'Angleterre.^  c'eft  le  titre 
qu'Obvier  Cromwel  s'appropria  ,  &  qui  lui  fiit  fo- 
lemnellement  accordé  par  l'Angleterre  ,  l'Ecoffe  & 
l'Irlande.  Pendant  que  Charles  II.  fugitif  en  France 
avec  fon  frère  &  fa  mère  ,  y  traînoit  fes  malheurs  ôc 
fes  efpérances ,  Cromwel  fut  inauguré  dans  le  pofte 
de  protecteur  \q  26  Juin  1657  à  Weftmlnfter-hall,  par 
le  parlement  pour  lors  affemblé  ,  &  l'orateur  des 
communes  ,  le  chevalier  Thomas  Widdrington  ,  en 
fit  la  cérémonie. 

Un  fimple  citoyen,  ditM.  deVohaire,  ufurpateur 
du  trône  ,  &  digne  de  régner,  prit  le  nom  dQp'otcc- 
teur  .^  &;  non  celui  de  roi ,  parce  que  les  Anglois  fa- 
voient  jufqu'où  les  droits  de  leurs  rois  dévoient  s'é- 
tendre ,  &  ne  connoiffbient  pas  quelles  étoient  les 


504 


P  R  O 


bornes  de  l'autoritc  d'un  protecleur.  Il  afermlt  fon 
pouvoir  en  fâchant  le  réprimer  à-propos:  il  n'entre- 
prit point  fur  les  privilèges  dont  le  peuple  ctoit  ja- 
loux ;  il  ne  logea  jamais  des  gens  de  guerre  dajij  !a 
cité  de  Londres  ;  il  ne  mit  aucun  impôt  dont  on 
put  murmurer  ;  il  n'offenfa  point  les  yeux  par  trop 
de  faite  ;  il  ne  fe  permit  aucun  plaifir  ;  il  n'accumula 
point  de  tréfors  ;  il  eut  loin  que  la  jullicc  fût  obfer- 
vée  avec  cette  impartialité  impitoyable  qui  ne  dillin- 
gue  point  les  grands  des  petits. 

Jamais  le  commerce  ne  fut  li  libre  y,  n:  fi  floriiïimt  ; 
jamais  l'Angleterre  n'avoit  été  li  riche.  Ses  flottes 
viftorieufes  faifoient  refpefter  fon  nom  dans  toutes 
les  mers  ;  tandis  que  Mazurln  uniquement  occupé  de 
dominer  &  de  s'enrichir ,  laifîbit  languir  dans  la  Fran- 
ce la  jullice ,  le  commerce  ,  la  marine  ,  &  même  les 
finances.  Maitre  de  la  France  ,  comme  Crom-wel  de 
l'Angleterre ,  après  une  guerre  civile ,  il  eût  pu  faire 
pour  le  pays  qu'il  gouvernoit ,  cequeCromwel  avoit 
fait  pour  le  fien  ;  mais  il  ctoit  étranger  ,  &  l'ame  de 
Mazarin  n'avoit  pas  la  grandeur  de  celle  de  Cromwel. 

Toutes  les  nations  de  l'Europe  qui  avoient  négligé 
l'alliance  de  l'Angleterre  fous  Jacques  I.  &  fous  Char- 
les ,  la  briguèrent  fous  le  protecteur.  La  reine  Chrifti- 
ne  elle-même  ,  quoiqu'elle  eût  dételle  le  meurtre  de 
Charles  I.  entra  dans  l'alliance  d'un  tyran  qu'elle  elti- 
moit. 

Le  miniftre  efpagnol  lui  offrit  de  l'aider  à  prendre 
Calais  ;  Mazarin  lui  propofa  d'alTiéger  Dunkerque, 
&  de  lui  remettre  cette  ville.  Le  protecteur  ayant  à 
choifir  entre  les  clés  de  la  France  &  celles  delà  Flan- 
dre ,  fe  détermina  pour  la  France,  mais  fans  faire  de 
traité  particulier ,  6c  fans  partager  des  conquêtes  par 
avance. 

11  vouloit  illullrer  fon  ufurpation  par  de  phis  gran- 
des entreprifes.  Son  delfein  étoit  d'enlever  rA.méri- 
que  aux  Efpagnols  ;  mais  ils  furent  avertis  à  tems. 
Les  amiraux  de  Cromwel  leur  prirent  du-moins  la 
Jamaïque  ,  province  que  les  Anglois  polTedent  en- 
core ,  &:  qui  affure  leur  commerce  dans  le  nouveau 
monde.  Ce  ne  fut  qu'après  Ion  expédition  de  la  Ja- 
maïque que  Crom-wel  ligna  fon  traité  avec  le  roi  de 
France  ,  mais  fans  faire  encore  mention  de  Dunker- 
que. Le  protecteur  traita  d'égal  à  égal  ;  il  força  le  roi 
à  lui  donner  le  titre  de  frère  dans  les  lettres.  Son  fé- 
cretaire  ligna  avant  le  plénipotentiaire  de  France  dans 
la  minute  du  traité  qui  refta  en  Angleterre  ;  mais  il 
txaita  véritablement  en  liipérieur  en  obligeant  le  roi 
de  France  de  faire  Ibrtir  de  l'es  états  Charles  II.  &  le 
duc  d'Yorck  ,  petit-fils  de  Henri  IV.  à  qui  la  France 
devoitunafyle. 

Quelque  tems  après  le  fiege  de  Dunkerque ,  le 
proteSeur  mourut  avec  courage  à  l'âge  de  5  5  ans ,  au 
milieu  des  projets  qu'il  faifoit  pour  l'afFermillément 
de  fa  puiflance ,  &  pour  la  gloire  de  fa  nation.  11 
avoit  humilié  la  Hollande,  impofé  les  conditions  d'un 
traité  au  Portugal  ,  vaincu  l'Efpagne  ,  &C  forcé  la 
France  à  briguer  fon  alliance.  Il  fut  enterré  en  mo- 
narque légitime  ,  &  laifl'a  la  réputation  du  plus  ha- 
bile des  fourbes ,  du  plus  intrépide  des  capitaines  , 
d'un  ufurpateur  fanguinaire ,  &  d'un  fouverain  qui 
avoit  fu  régner.  Il  eft  à  remarquer  qu'on  porta  le 
deuil  de  Cromwel  à  la  cour  de  France  ,  &  que  ma- 
demoifelle  ftit  la  feule  qui  ne  rendit  point  cet  hon- 
neur à  la  mémoire  du  meurtrier  du  roi  fon  parent. 

Richard  Cromwel  fuccéda  paifiblement  &  fans 
contradiûion  au  proteârorat  de  fon  père ,  comme  un 
prince  de  Galles  auroit  fuccédé  à  un  roi  d'Angleter- 
re. Richard  fit  voir  que  du  caractère  d'un  léul  hom- 
me dépend  fouvent  la  deftinée  d'un  état.  11  avoit  un 
génie  bien  contraire  à  celui  d'Olivier  Cromwel  ,  tou- 
te la  douceur  des  vertus  civiles  ,  &C  rien  de  cette  in- 
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fon  pcre,  s'il  eût  voulu  faire  tuer  trois  ou  quatre  prin- 
cipaux officiers  de  l'armée  ,  qui  s'oppolbient  à  fon 
élévation.  11  aima  mieux  fe  démettre  du  gouverne- 
ment que  de  régner  par  des  affalîinats  ;  il  vécitt  par- 
ticulier te  même  ignoré  jufqu'à  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix  ans  dans  le  pays  dont  il  avoit  été  quelques  jours 
le  fouverain. 

Après  fa  déiniffion  du  proteélorat ,  il  voyagea  en 
France  :  on  fait  qu'à  Montpellier ,  le  prince  de  Conti, 
fr.re  du  grand  Condé  ,  en  lui  parlant  lans  le  connoi- 
tre  ,  lui  dit  un  jour:  «  Olivier  Cromwel  étoit  un 
»  grand  homme  ;  mais  fon  fils  Richard  eil  un  mifé- 
»  rable  de  n'avoir  pas  fu  jouir  du  fruit  des  crimes  de 
»  fon  père  ».  Cependant  ce  Richard  vécut  heureux , 
&  Ion  père  n'avoit  jamais  connu  le  bonheur.  Effliifur 
Chiftoire  univerf.  tom.  V. p.  y  1-81.   (^D.  J.^ 

PROTECTION ,  (  Droit  naturel  &  politique.  )  les 
hommes  ne  le  lont  loumis  à  des  ibuverains  que  pour 
être  plus  heureux  ;  ils  ont  fenti  que  tant  que  chaque 
individu  demeurcroit  ifolé ,  il  feroit  expofé  à  devenir 
la  proie  d'un  homme  plus  fort  que  lui ,  que  fes  pol- 
feffions  feroient  lujettes  à  la  violence  &  à  l'ufurpa- 
tion.  La  vue  de  ces  inconvéniens  détermina  les  hom- 
mes à  former  des  locictés  ,  afin  que  toutes  les  forces 
&  les  volontés  des  particuliers  fuffentrévmies  par  des 
liens  communs.  Ces  fociétés  fe  font  choifi  des  chefs 
qui  devinrent  les  dépofitaires  des  forces  de  tous  ,  & 
on  leur  donnale  droit  de  les  employer  pourl'avantage 
&  \?, protection  de  tous  &  de  chacun  enparticul!er.(5iî 
voit  donc  que  les  fouverains  ne  peuvent  le  difpenfer 
de  protéger  leurs  fujets ,  c'eft  une  des  principales  con- 
ditions lous  laquelle  ils  le  font  loumis  à  eux. Ceux  qui 
ont  écrit  fur  le  droit  public  ont  regardé  la  protection. 
que  les  princes  doivent  à  leurs  fujets  comme  un  de- 
voir fi  elTenticl ,  qu'ils  n'ont  point  fait  difficulté  de 
dire  que  le  défaut  àq  protection  rompoitle  lien  qui  unit 
les  fujets  à  leurs  maîtres  ,  &  que  les  premiers  ren- 
troient  alors  dans  le  droit  de  le  retirer  de  la  fociété 
dont  ils  avoient  été  jufqu'alors  les  membres. 

Les  habitans  de  la  Grande  -  Bretagne  foumis  de- 
puis plulieurs  liecles  aux  Romains  ,  ont  pu  légitime- 
ment le  chollir  de  nouveaux  maîtres  ,  des  lors  qu'ils 
virent  que  leurs  anciens  fouverains  n'avoient  ni  le 
pouvoir  ,  ni  la  volonté  de  les  protéger  contre  leurs 
ennemis. 

Ce  n'ell  point  feulement  cohtre  les  ennemis  du 
dehors  que  les  fouverains  font  tenus  deproîégerleurs 
fujets  ,  ils  doivent  encore  reprimer  les  entreprifes  de 
leurs  miniltres  &  des  hommes  puilfans  qui  peuvent 
les  opprimer. 

Quelquefois  des  états  libres,  fans  renoncer  à  leur 
indépendance  ,  fe  mettent  fous  la  protection  d'un  état 
plus  puiffant  ;  cette  démarche  eft  très-délicate  ,  & 
l'expérience  prouve  que  fouvent  elle  eft  dangereuie 
pour  les  protégés  ,  qui  peu-à-peu  perdent  la  liberté 
qu'ils  cherchoient  à  s'affurer. 

PROTÉEjf.  m.  (  MythoL.  )  la  fiible  nous  donne 
Protéé  pour  un  dieu  de  la  mer ,  fils  de  Neptune  &  de 
l'Océan.  Ceux  qui  ont  lu  l'Odyliée  &  les  Géorgi- 
ques  ,  doivent  lavoir  par  cœur  tout  ce  qui  le  regar- 
de. Il  avoit  le  don  de  connoîîre  les  choies  cachées  , 
&  de  prédire  l'avenir.  Virgile  nous  l'apprend  : 

EJlin  carptiato  Neptuni  gurgiie  y  aies 
Cterulcus  Protcus. 

Ce  don  de  connoître  les  chofes  cachées  étoit  la  ré- 
compenfe  du  foin  qu'il  prenoit  de  faire  paître  fous  les 
eaux  les  monftres  qui  compofoient  le  troupeau  du 
dieu  des  mers  ;  mais  il  n'annonçoit  pas  ces  prophé- 
ties ,  comme  tant  d'autres ,  de  gaieté  de  cœur  :  quand 
on  vouloit  tirer  de  lui  des  lumières  fur  l'avenir  ,  il  le 
transformoit  en  toutes  fortes  de  figures  ;  &  ce  n'étoit 
qu'à  force  de  violences  qu'on  venoit  à  bout  de  le  faire 
parler. Virgile  nous  affure  encore  cette  particularité. 
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Illcjuij:  coTii/a  non  ïmmtmor  anls 
O'mnia  transformat  fifi  in.mîrucuïa  reriini  , 
l'^nerrique,  liçrribihmqueferamfiuviumqiu  llqucn- 
■  itm._ 

C'eft-à-dire , 

Tel:  que  le  vieux  pafltur  des  troupeaux  de  N'cptune , 
Protée  à  qui  le  ciel ^  part  de  la  Fortune , 

Ne  cache  aucuns  fecras , 
Sous  diverfe  fleure  ,  arbre  ,  jlcuve  ,  fontaine  , 
S'efforce  a  échapper  à  La  vue  incertaine 

Des  mortels  indifcrets^ 

Homcre  raconte  ,  Odyjfée,  livre  IK  que  Mcnclas, 
de  retour  de  Troie  ,  ayant  été  jette  par  ia  tem- 
père lur  la  côte  d'Egypte  ,  y  fut  retenu  vingt  jours 
entiers  Tans  pouvoir  en  fortir.  Dans  cette  trifle  i\- 
tuation  ,  il  alla  confulter  Protée ,  ce  vieillard  marin 
de  la  race  des  immortels,  principal  minillre  de  Nep- 
tune ,  &C  toujours  vrai  dans  les  réponfes.  Eidothée 
fa  propre  fille  voulut  bien  inftruire  Mendias  de  la 
manière  dout  il  devoit  fe  conduire  pour  tirer  de  Ion 
père  la  connoiffance  de  l'avenir. 

Tous  les  jours  vers  l'heure  du  midi  ,  lui  dit-elle  , 
Protée  ibrt  des  antres  profonds  de  la  mer  ,  &  va  fe 
coucher  iur  le  rivage  au  milieu  de  fes  troupeaux. 
Des  que  vous  le  verrez  aiToupi ,  jettez-vous  fur  lui , 
&  ferrez-le  étroitement  malgré  tous  fes  efforts  ;  car 
pour  vous  échapper  il  fe  métamorphofera  en  mille 
manières  ;  il  prendra  la  figure  de  tous  les  animaux  les 
plus  féroces;  il  fe  changera  même  en  eau  ,  ou  bien  il 
deviendra  feu  ;  que  toutes  ces  formes  affreufes  ne 
vous  épouvantent  point ,  &  ne  vous  obligent  point 
à  lâcher  prife  ;  au  contraire  liez-le ,  &  le  retenez  plus 
fortement.  Mais  dès  que  revenu  à  la  première  forme 
où  "il  étoit  quand  il  s'eft  endormi ,  il  commencera  à 
vous  interroger;  alors  n'ulez  plus  de  violence  :  vous 
n'aurez  qu"à  le  délier,  &  lui  demander  ce  que  vous 
voulez  fa  voir,  il  vous  enfeignera  les  moyens  de  re- 
tourner dans  votre  patrie  ;  il  vous  inllruira  môme 
de  tout  le  bien  &  de  tout  le  mal  qui  ei\  arrivé  chez 
vous  pendant  votre  voyage. 

Je  Idiffe  Ménélas  au  milieu  des  tranfports  de  fa 
joie  &  de  fa  reconnoiflance  ;  ou  plutôt  j'abandonne 
les  Allions  d'Homerepour  donner  la  véritable  hilloire 
de  Protée, 

C'étolt  un  roi  d'Egypte  qui  régna  deux  cens  qua- 
rante ans  après  Moïie  ;  il  avoit  appris  à  prédire  les 
révolutions  du  cours  des  planètes  par  une  étude  pro- 
fonde de  l'Afîronomie.  Quant  à  fes  métamorphofes  , 
dit  Diodore  de  Sicile ,  c'elt  une  fable  qui  eil:  née  chez 
les  Grecs  d'une  coutume  qu'avoient  les  rois  égyp- 
tiens. Ils  portoient  fur  leur  tête  pour  marque  de  leur 
force  &  de  leur  puiiTance  ,  la  dépouille  d'un  lion  ou 
d'un  taureau;  ils  ont  même  porté  des  branches  d'ar- 
bres, du  feu ,  &  quelquefois  des  parfums  exquis.  Ces 
ornemens lervoient  à  les  parer,  &  à  jetter  la  terreur 
&  la  fuperftition  dans  l'ame  de  leurs  fujets.    (Z?.y.) 

PROTEI-COLUMNyE ,  (  Géo^.  anc.  )  on  trouve 
ce  nom  dans  le  onzième  livre  de  l'Enéide ,  vers  262, 
où  on  lit  : 

» 

Atrides  Protei  Menelaus  ad  ufque  columnas 

Exulat, 

Ménéhnis  roi  de  Sparte  ,  &  fils  d'Atrée  ,  fut  jette  par 
la  tempête  du  côté  de  l'Egypte  ,  où  il  demeura  huit 
ans.  .Protée  régnoit  dans  ce  tems-là  en  Egypte  ;  c'eit 
ce  aui  a  fait  que  Vircile  donne  à  la  partie  de  ce  pays 
où Ménélaùs  aborda  ,  le  nova  è.^  colonnes  de  Protée^ 
pour  fipnitier  l'extrémité  de  les  états.    On  entend 
communément  parles  colonnes  d.  Protée ,  le  port  d'A- 
lexandrie. En  effet  ,  Homcre  ,  Gdyif.  liv.  IF.  v.^Sj. 
dit  que  Ménélaùs  aborda  à  l'île  de  Phares;  {D.  J.) 
PROTELEfA  ,  f.f,  {Hiji.  anc.)  la  veille  des  no- 
Teme  XIII. 


ces ,  jour  où  les  Athéniens  conduifoient  la  nouvelle 
époufe  au  temple  de  iMinerve  ,  &  facrifioient  pour 
elle  à  la  déede.  La  jeune  fille  y  confacroit  fa  cheve- 
lure à  Diane  6c  aux  parqiiies.  Les  prêtres  immoloient 
un  porc. 

PROTEîlI  ATO  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  d'Italie  au 
royaume  de  Naplesi,  dans  laCalabre  ultérieure.  Elle 
a  la  fburce  au  mont'Apcnnin,  &  fe  jette  dans  la  mer 
Ionienne.  Quelques-uns  veulent  que  ce  foit  le  Lo- 
canus  de  Ptolomce. 

PKOTERVIA  ,  f..f.  (  Littérat:)  nom  donné  chez 
les  Romains  aux  reltes  des  grands  fcl'iins  qui  ne  méri- 
tolcnt  ni  d'être  ferrés  &-  coniérvés  pou'/' le  lende- 
main ,  ni  d'être  donnés  aux  domeftiques  pour  leur 
nourriture ,  mais  qu'on  brûloit  &  qu'on  jettoit  au  feu; 
c'efi  cette  cfpece  de  facrifice' qu'on  appelloir/^ro/er- 
via  ;  ce  qui  fît  dire  plaifamment  à  Caton  le  jeune 
d'«n  des  difciples  d'Apicius  ,  qui  après  avoir  mangé 
toutfonbien,  avoit  par  malheur  mis  le  feuàfamài- 
fon  ,  proterviam  fccit  ^  i!  a  fait  fon  dernier  facrifîce 

PROTESILÉES,  f.  f.  pi.  (  Ant.^req.  )  fêtes  an- 
nuelles en  l'honneur  de  Protéfilas  fîh  d'fphiclus  ,  un 
des  argonautes  qui  venoit  d'époufer  Laodamie  lorf- 
qu'ii  fut  c[uefcion  de  la  guerre  de  Troie.L'oraele  avoit 
prédit  que  celui  des  grecs  qui  le  premier  m.ettroit  pie 
à  terre  devant  Troie  ,  perdroit  la  vie.  A  peine  leur.9 
vaiifeaux  eurent  abordé  ,  que  Protéfilas  voyant  que 


par 

flèche.  Les  Grecs  ,  à  leur  retour  ,  lui  rendirent  les 
honneurs  héroïques  ,  élevèrent  des  monumens  à  fa 
gloire  ,  lui  bâtirent  un  temple  à  Abydos,  &:infKîue- 
rent  en  l'on  honneur  des  jeux  funèbres  ,  qui  de  {on 
nom  furent  appellées  ■7Tp-jTi7iXua. ,  Se  qu'on  célébroit 
à  Phylacé  lieu  de  fa  nailTance  en  Theffalie.  (  Z>.  7.  ) 

PPv.OTEST,  f.  m.  (  Jurijprud.  )  ce  terme  femble 
^tre  un  diminutif  de /'/Wfi/l<;^ifj«  ;■  &  en  effet,  c'eil 
une  fommaîion  laite  par  un  notaire  ,  fergent  ou  huif- 
lier,à  un  banquier,  marchand  ou  négociant,d'accep- 
ter  une  lettre  de  change  tirée  fur  lui  ;  ou  bien  quand 
le  tems  du  payement  eil  échu  ,  &  que  celui  qui  l'a  ac- 
ceptée tft  refufant  de  ia  payer  ,  le  protejl  eft  alors  une 
fommatJon  qu'on  lui, fait  de  l'acquitter;  &  dans  l'une 
ou.  l'autre  forte  de/^ro.'e/?  on  déclare  Se  on  protelle  que 
fdute  d'acceptation,  ou  fai;te  de  payement  de  la  let- 
tre de  change  dont  il  s'agit  ,  on  la  rendra  au  tireur 
que  l'on  prendra  de  l'argent  à  change  &  rechange  pour 
le  heu  d'où  la  lettre  a  été  tirée  ,  qu'on  rendra  la 
lettre  au  tireur  &  donneur  d'ordre  ;  enfin  que  l'o/j  fe 
pourvoira  ainfique  l'on  avifeia  bon  être. 

hc  protcj'l ,  faute  d'acceptation  ,  doit  être  fait  dan? 
le  tems  même  que  l'on  prcfente  la  lettre  ^lorfque  ce- 
lui fur  qui  elle  eft  tirée  refufe  de  l'accepter,  ioit  nnr 
rapport  au  tems  ,  ou  pour  les  fommes  portées  en  la 
lettre  ,  ou  faute  de  lettres  d'avis ,  ou  faute  d'avoir 
reçu  des  fonds. 

Le  prnteft  faute  de  payement,  fe  fait  lorfqu'après 
les  dix  jours  de  grâce ,  à  compter  du  lendemain  de  l'é 
chéance  de  la  lettre  dechange  ,  celui  qui  l'a  acceptée 
reûile  d'en  faire  le  payement.  Ce  protclî  doit  être  fait 
dans  les  dix  jours  après  celui  cle  l'échéance ,  que  Ton 
ne  compte  point  non  plus  que  celui  de  Taccepradon  ; 
tous  les  autres  jours  ,  même  les  dimanches  &  les  fê- 
tes les  plus  folemnelles  font  comptés. 

Quand  le  prote/i  n'efl  fait  que  faute  d'acceptation , 
il  n'oblige  le  tireur  qu'à  rendre  au  porteur  la  valeur 
de  la  lettre  de  change  proteftée,  ou  de  lui  donner  des 
luretés  qu'elle  fera  acquittée  ;  au-lieu  que  hproteft , 
faute  de  payement  dans  les  dix  jours  de  l'ordonnance, 
autorile  le  porteur  de  la  lettre  ^exercer  fon  recours 
folidaire  contre  tous  les  enùorfeurs  ,  tireurs,  accep- 
teurs ;  il  lui  efl  libre  de  s'adrefler  à  celui  qu'il  juge  à 
propos ,  faut  le  reccRirs  de  celui-ci  contre  les  autres» 
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Une  fimple  fommatlon  ou  commandement  à  celui 
fur  qui  la  lettre  eft  tirée  ,  ne  llilfiroit  pus  pour  auto- 
rifer  le  porteur  à  recourir  en  garantie  contre  le  tireur 
&  les  cndolVeurs,  illaut  un  prouji  en  forme  qui  con- 
tienne les  protellations  dont  on  a  parlé  ci-devant ,  &c 
ce  proufi  ne  peut  être  iuppléé  par  aucun  autre  ade. 
Si  le  porteur  de  la  lettre  de  change  néglige  de  faire 
fes  diligences  dans  le  tems  ,  il  demeure  relponfable 
.de  rinibJvabilité  qui  peut  furvenir  en  la  perfonne  de 
celui  lur  qui  la  lettre  de  change  eft  tirée  ;  en  forte  que 
dans  ce  cas  la  lettre  demeure  pour  le  compte  du  por- 
teur. 

La  déclaratipn  du  2  Janvier  171 7,  décide  qu'un 
{\m\)\Q protcjl  n'acquiert  point  d'hypothèque,  &  que 
pour  l'acquérir  ,  il  faut  obtenir  une  condamnation 
.après  l'échéance  du  terme,  f^oye:^  l'ordonnance  du 
commtrci  ,  tu.  .5.  le pw/aii  négociant  </v.Savary.    (^) 

PROTESTANT  ,  i:  m.  (  Hlfi.  eccUf.  )  elt  le  nom 
qu'on  donne  en  Allemagne  à  ceux  qui  fuivent  la  doc- 
trine de  Luther.  Us  ont  été  ainfi  nommés ,  à  caufe 
qu'ils  protellerent  en  i  519  contre  un  décret  de  l'em- 
pereur £c  de  la  diète  de  Spire ,  &  qu'ils  déclarèrent 
qu'ils  appelloient  à  im  concile  général.  Ce  nom  a 
auiri  été  donné  dans  la  luite  à  tous  ceux  qui  luivent 
les  lentimens  de  Calvin ,  aulîi-bien  qu'à  tous  ceux  qui 
ont  embrafle  la  réforme.  Voyi-^  Luthérien  ,  Cal- 
viniste ,  Presbytérien. 

On  a  travaillé  en  vain  à  la  réimion  de  tous  les  Pro- 
tijïans  luthériens  &  calvinlftes.  Bucer  &  Mélanchton, 
dés  le  commencement  de  ces  troubles  de  religion  , 
travaillèrent  tortement  à  établir  un  iyllcme  que  tous 
les  Prouflans  puflcnt  également  adopter  ;  mais  les  di- 
verles  prétentions  des  diiférens  partis  qui  s'élevoient 
de  jour  en  jour  parmi  ces  ledaires ,  y  mirent  un  ob- 
llacle  invincible  ;  &  de-!à  vient  qu'encore  aujour- 
d'hui ils  font  divifés  en  tant  de  branches.  Voyti^  Lu- 
thériens. 

PROTESTATION ,{A\  Jurïfpr.  )  eft  une  décla- 
ration que  l'on  fait  par  quelque  ade  contre  la  fraude, 
l'opprelFion  ou  la  violence  de  quelqu'un  ,  ou  contre 
la  nullité  d'une  procédure  ,  jugement ,  ou  autre  ade; 
par  laquelle  déclaration  on  protefte  que  ce  qui  a  été 
fait  ou  quiferoit  fait  au  préjudice  d'icclle,  ne  pourra 
nuire  ni  préjudicier  à  celui  qui  protelle,  lequel  fe  ré- 
ferve  de  ie  pourvoir  en  tems  &  lieii  contre  ce  qui  fait 
l'objet  de  fa  protejlatlon. 

Les  pioiejldt'ions  fe  font  quelquefois  avant  l'ade 
dont  on  fe  plaint ,  &  quelquefois  après. 

Par  exemple  ,  un  enfant  que  fes  perc  &  mère  con- 
traignent à  entrer  dans  un  monaftere  pour  y  faire 
proielîlon ,  peut  faire  d'avance  lés  protzjlaiions  ,  à 
l'effet  de  reclamer  un  jour  contre  fes  vœux. 

On  peut  auffiproteller  contre  toute  obligation  que 
l'on  a  contradée  ,  foit  par  crainte  révérentielle  ,  loit 
par  force  ou  par  la  fraude  du  créancier. 

La  protijlatïon ,  pour  être  valable  ,  doit  être  faite 
auffi-tôt  que  l'on  a  été  en  liberté  de  la  faire  ,  ou  que 
la  traude  a  été  connue. 

Une  proujlation  qui  n'eft  que  verbale  ,  ne  fert  de 
rien  ,  à-moins  qu'elle  ne  foit  faite  en  préfence  de  té- 
moins. 

Les  protefîations  que  l'on  fait  chez  un  notaire  ,  & 
que  l'on  tient  fecrettes  ,  méritent  peu  d'attention,  à- 
moins  qu'elles  ne  foient  appuyées  de  preuves  qui  juf- 
tifitnt  du  contenu  aux  protefîations. 

On  regarde  comme  inutiles  celles  qui  font  faites 
par  quelqu'un  qui  avoit  la  liberté  d'agir  autrement 
qu'il  n'a  tait. 

Par  une  fuite  du  même  principe  ,  xoMte protzflation 
Se  referve  contraire  à  la  fubllance  même  de  l'ade  où 
elle  eft  contenue,  n'eft  d'aucune  confidération.  f^oye^ 
Dumolin,  article  jj  de  la  coût,  de  Paris  ^  gl.  J.  n.  ;6" 

(^) 

PROTESTER  ,  (  Comm.  )  une  lettre  ou  billet  de 
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change  ,  c'eft  en  faire  le  protêt  au  reflis  que  l'on  fait 
de  les  accepter  ou  de  le^  payer  à  l'échéance.  Foyei^ 
Protest.  Di&ionn,  de  Ce  rim. 

PROT-EVANGELIO.  ,  f.  m.  (  Théolog.  )  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  à  un  livre  attribué  à  faint  Jacques , 
premier  évêque  de  Jérufalem  \  où  il  eft  parlé  de  la 
naiflance  de  la  fainte  Vierge,  &  de  celle  de  Notre- 
Seigneur.  Guillaume  Poftel  eft  le  premier  qui  nous 
fît  connoître  ce  livre  ,  qu'il  apporta  d'Orient ,  écrit 
en  grec  ,  &  dont  il  donna  une  verlion  latine.  Il  aflu- 
roit  qu'on  le  lifoit  publiquement  dans  les  églifes  d'O- 
rient ,  6l  qu'on  ne  doutoit  point  qu'il  ne  fût  en  effet 
de  laijit  Jacques.  Mais  les  fables  dont  ce  petit  ou- 
vrage eft  rempli,  prouvent  évidemment  le  contraire. 
Eufebe  &C  faint  Jérôme  n'en  ont  rien  dit  dans  leurs 
catalogues  eccléfiaftiques.  Cependant  d'anciens  au- 
teurs l'ont  cité ,  6i.  en  ont  rapporté  des  fragmens  dans 
leurs  livres.  La  verfion  latine  de  Poftel  a  été  impri- 
mée à  Baie  en  1551,  avec  quelques  réflexions  de 
Théodore  Bibliander ,  qui  prit  le  loin  de  cette  im- 
prefTion.  Ce  livre  a  été  depuis  imprimé  en  grec  &en 
latin  ,  dans  le  livre  intitulé  ,  orthodoxograpkia.  M.  Si- 
mon. 

PROTHESE, f.  f.  {Hiji.  eccUf.^  ^stit  autel  dans 
les  églifes  grecques,  fur  lequel  fe  fait  la  cérémonie  ap- 
TpcWis  prothl'Je,7rfo^is-iç,  c'ei\-a-àïrQ  préparation.  Foye^ 
Autel. 

Le  prêtre  &  les  autres  miniftres  préparent  fur  cet 
autel  tout  ce  qui  eft  nécefTaire  pour  la  célébration  de 
la  mefl'e  ,  lavoir  le  pain  ,1e  vin,  &  tout  le  refte.  Après 
cela  ils  vont  de  ce  petit  autel  au  grand  en  procefTion  , 
pour  y  commencer  la  mefl'e ,  &  ils  y  portent  les  dons 
qui  ont  été  préparés. 

Les  cérémonies  extraordinaires  que  les  Grecs  pra- 
tiquent à  l'égard  des  dons  placés  fur  l'autel  de  \àpro~ 
rhife ,  leur  ont  quelquefois  attiré  quelques  reproches 
de  la  part  des  Latins ,  comme  s'ils  adoroient  le  pain 
&  le  vin  avant  qu'ils  foient  changés  au  corps  Sc  au 
fang  de  Jefus-Chrift  ;  mais  les  Grecs  s'en  font  pleine- 
ment lavés,  en  diftinguant  ceshonneias  de  celui  qu'ils 
rendent  à  Dieu. 

Prothèse  ,  f.  f.  (^^ntiq.  grecq.  )  ^poôiV/ç.  On  appel- 
loit  ainfi  chez  les  Grecs  la  pofition  des  corps  morts 
devant  leurs  portes ,  avec  les  pies  qui  pafîoient  la 
porte.  Ce  font  ceux  que  les  Romains  nommoient/o- 
Jîti  ,  &  ils  reftoient  dans  cet  état  jufqu'au  tems  de 
leurs  flinérailles.  Le  mot  grec  eft  dérive  de  ■^rpoiîùtijj.t  , 
/cxpofe  à  la  vue.   {^D.  J.^ 

Prothèse  ,  opération  de  Chirurgie  par  laquelle  on 
ajoute  &  l'on  applique  au  corps  humain  quelques 
parties  artificielles  en  la  place  de  celles  qui  manquent, 
pour  exercer  certaines  fondions  ;  telles  font  une 
jambe  de  bois  ,  un  bras  artificiel,  é-c.  ^o>'e{  JaMBE 
DE  bois.  Potence,  (Eil  artificiel. 

L'application  d'une  plaque  au  palais  rongé  par  un 
ulcère  , dépend  de  h  proc/iefe.  f^oye{  Obturateur. 

Ce.mot  eft  grec  tcfi^ijn ,  qui  fignifîe  addition ,  ap- 
plication, 

L'ufage  de  ces  différentes  machines  a  des  règles  re- 
latives aux  difterens  cas ,  Ô£  à  chaque  elpece  que  cha- 
cun d'eux  prél'ente.  (Y) 

PROTHYRIS  ,  f.  f.  terme  d'Jrckiteciure ,  dans  Vi- 
truve  eft  une  efpece  de  confole ,  ainfi  appellée ,  parce 
qu'on  en  mettoit  aux  côtés  des  portes. 

Vignole  entend  aufti  par  prothyris  une  forte  parti- 
culière de  clé  de  voûte,  dont  il  nous  donne  Li forme 
dans  fon  ordre  ionique ,  confiftant  en  une  efpece 
d'enroulement  de  feuilles  aquatiques  entre  deux  filets 
&c  deux  reglets  ,  couronné  d'un  cymaile.  Sa  figure 
eft  à-peu-pres  la  même  que  celle  du  modillon. 

PROTHYRUM ,  f.  m.  eft  un  portique  ou  veilibule 
couvert  en-dehoi-s  de  la  porte  du  bâtiment.  Ce  mot, 
aulft-bien  que  le  précédent ,  vient  du  grec ,  ÔC  eft 
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formé  de  la  prcpafition  Tj-po,  &  delvpa  ,  porte,  f^oyei    l 

î'ORTIQUJi,  POKCHE  6- Vt.vniiULE. 

FROTOCLESIJ ,  (Critùj.Jacr.)Ce{\.  ainfi  que 
l'auteur  du  //.  liv.àes  Machabces  ,Jv.  zi  ,  nomme  la 
folemnitc  d-u  couroiiiiement  qu'on  ht  à  Alexandrie  , 
lorlque  Ptolomce  Phllomctor  entrant  dans  la  quin- 
zième année  ,  fut  déclaré  maieur  l'an  173  avant  j.  C. 
Les  grecs  d'Alexandrie  appelloient  cette  cérémonie 
«va):A«Tiip;çt  ,Jaliiiarion,  parce  qu'on  donnoit  alori  aux 
rois  d'Egypte  pour  la  première  fois  le  nom  de  roi  en 
lefaluant.  Nos  bibles  imprimées  ont  écrit  cTpw-roxA;»-;» 
iau  lieu  de  wpwTo;£?n</r/a  ;  c'ell  une  faute.  (/>>.  /.  ) 

PROTOCOLE ,  f.  m.  (  Jun/pr.  )  chez  les  Romains 
ëtoit  une  écriture  qui  étoit  à  la  tête  de  la  première 
page  du  papier,  dont  les  tabellions  deConltantinople 
étoient  obligés  de  le  fervirpour  écrire  leurs  adtes.  Ce 
protocole  devoit  contenir  le  nom  du  Comte  des  facrces 
largelTes  ,  coinnsfacrarum  iargitionum  ,  qui  etoit  com- 
me nos  intendans  des  finances.  On  marquoit  auffi 
dans  ce  proiocoie  le  tems  oii  le  papier  avoiî  été  fa- 
briqué ,  &  quelques  autres  chofes  iemblables.  Il  étoit 
défendu  aux  tabellions  par  la  novclU  ^4  ,  de  couper 
ces  p  oiocoks  ,  ôc  enjoint  à  eux  de  les  laiifer  en  leur 
entier. 

En  France ,  on  entend  par  protocole,  les  regiftres 
dans  lefquels  les  notaires  tranlcrivoient  leurs  notes 
ou  mmiues. 

Dans  une  ordonnance  de  Philippe-le-Bel ,  du  mois 
de  juillet  1304  ,  il  paroît  qu'alors  les  notaires  ,  lorf- 
qu'ils  recevoient  les  conventions  des  parties ,  en  fai- 
foient  leurs  notes,  qu'ils  tranfcrivoient  enfuite  dans 
leur  cartulaire  ou  protocole  L'article  premier  leur  en- 
joirït ,  lorlqu'ils  ont  reçu  l'aûe  dans  le  lieu  de  leur 
réfidence  ,  de  le  tranfcrire  fur-le-champ  dans  leur  pro- 
tocole; que  s'ils  ont  reçu  l'aÛe  ailleurs ,  ils  le  rédigent 
à  l'inrtant  par  écrit ,  &  enfuite  le  tranfcrivent  dans 
leur/?ro/oco/£  le  plutôt  qu'ils  pourront.  La  groffe  ou 
autres  expéditions  étoient  tirées  lur  ce  protocole.  ]J ar- 
ticle 4  leur  enjoint  de  faire  ces  cartulaires  ou  proto- 
coles en  bon  papier ,  avec  des  marges  fuffifantes  ;  de 
ne  laillér  au'un  modique  efpace  entre  les  lignes  d'é- 
critiure ,  afin  qu'on  ne  puiffe  rien  écrire  entre  deux  , 
&  de  n'en  laiffer  aucun  entre  la  tin  d'un  ade  &  le 
commencement  d'un  autre.  Les  protocoles  du  notaire 
qui  changeoit  de  domicile  ,  dévoient  refter  au  lieu 
de  fa  première  réfidence  ;  &  quand  un  notaire  décé- 
doit ,  fes  protocoles  reftoient  à  Ion  fuccelTeur  ,  mais 
celui-ci  devoit  donner  la  moitié  de  l'émolument  aux 
enlans  de  Ion  prédécefléur. 

L'ordonnance  de  \'i'^<), article  ly^,  1^4  &l  iy3,  en- 
joint aux  notaires  de  raire  regiftre  de  tous  contrats  &c 
autres  aûes. 

Celle.d'Orléans ,  article  8^,  ordonne  auffi  qu'ils  fe- 
ront tenus  de  figner  leurs  regiftres  ,  &  qu'après  leur 
décès  il  en  fera  fait  inventaire  par  les  juges  des  lieux, 
&  que  ces  regillres  feront  mis  au  greffe  ,  pour  être 
les  contrats  &  aftes  grofioyés  fignes  &  délivrés  par 
le  greffier  aux  parties  qui  le  requéreront. 

Mais  cette  dilpofition  n'ell  pas  obfervée  à  Paris  , 
nî  dans  plufieurs  autres  endroits.  Les  notaires  n'y 
font  plus  ôiC  protocoles  ou  regiilres  de  leurs  minutes  ; 
&  le  notaire  qui  acheté  la  pratique  d'un  autre  ,  garde 
les  minutes ,  &  délivre  fur  icelles  les  expéditions  que 
les  parties  en  demandent. 

On  entend  quelquefois  par  protocole  des  notaires  , 
un  droit  que  le  roi  prend  en  certains  endroits  ,  com- 
me en  Bourbonnois  ,  Forez  &c  Beaujolois ,  fur  les  re- 
giflrcs  des  notaires  décèdes,  lefquels  font  vendus  au 
plus  offrant  &C  dernier  enchériifeur.  Le  roi  a  les  trois 
quarts  du  prix  de  cette  vente ,  &  l'autre  quart  appar- 
tient aux  veuve  &  héritiers.  Pour  la  vérification  de 
ce  droit ,  il  faut  rapporter  l'adjudication  qui  a  été 
faite  des  regiftres  par  les  officiers  des  lieux  ,  en  pré- 
fence  du  procureur  du  roi. 
Tome  Xill. 


Enfin  ,  on  appelle  auffi  protocole  y  mais  impr^-pre- 
ment,les  fly!es&  modèles d'aftes de  pratique.  Foye^ 
Minute  <S-  Notaire.  {A) 

PROTOCTISTE ,  f  m.  {Hifi.  eccUf.  )  hérétiques 
origcniflcs.  Après  la  mort  du  moine  Nonnus,  vers  le 
milieu  du  jv.  fiecle  ,  les  Origéniftes  fe  divilèrent  en 
deux  branches, les /'/■owt7//?t'i  &  les  Ifochrifles.  Les 
Protoclifles  s'appellerent  auffi  Tétradites  jlc  chef  des 
Proto:lifhs  lut  ifidore. 

PROT'O-MARÏYR ,  (.  m.  (  HiJI.  ecdJf.  )  premier 
martyr  ou  témoin  qui  le  premier  a  ibufîert  la  mort 
pour  la  défcnfe  de  la  vérité.  On  donne  ordinairement 
ce  nom  à  faint  Etienne  ,  qui  mourut  le  premier  pour 
l'Evangile.  Quelques-uns  le  donnent,  mais  afTez 
improprement ,  A  Abel ,  qu'ils  regardent  comme  le 
premier  martyr  de  rancienTeflament.il  eft  vrai  qu'il 
mourut  innocent ,  m.ais  l'Ecriture  ne  dit  pas  ouc  ce 
£it  pour  défendre  les  vérités  de  la  religion. 

Ce  mot  efl  compofé  du  grec  w-poToî ,  premier ,  & 
/j.a.pTvç,  ,  témoin. 

PROTONOTAIRE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  fignifîè 
proprement  le  premier  des  notaires  ou  fecrétaires 
d'un  prince  ou  du  pape.  C'efl  ainfi  qu'on  appelloit 
autrefois  le  premier  des  notaires  des  empereurs.  Au 
parlement  de  Paris  ,  le  greffier  en  chef  a  confervé  le 
titre  An  protonotaire ,  parce  qu'il  étoit  anciennement 
le  premier  des  notaires  ou  fecrétaires  du  roi. 

Les  protonotaires  apofloliques  font  des  officiers  dé 
cour  de  Rome  qui  ont  un  degré  de  prééminence  fur 
les  autres  notaires  ou  fecrétaires  de  la  chancellerie 
romaine  ;  ils  furent  établis  par  le  pape  Clément  I. 
pour  écrire  la  vie  des  martyrs.  Il  y  a  un  collège  de 
douze  protonotuires  qu'on  appelle  participans  ,  parce 
qu'ils  participent   aux  droits  des  expéditions  de  la 
chancellerie  ;  ils  font  mis  au  rang  des  prélats ,  &  pré- 
cèdent même  tous  les  prélats  non  confacrés.  Mais  Clé- 
ment II.  régla  qu'il  n'auroient  rang  qu'après  les  évo- 
ques &  les  abbés  :  cependant  les  notaires  participans 
ont  rang  devant  les  abbés  ;  ils  affilient  aux  grandes 
cérémonies  ,  &  ont  rang  &  féance  en  la  chapelle  du 
pape  ;  ils  portent  le  violet ,  le  rochet  &  le  chapeau  , 
avec  le  cordon  &  bord  violet  ;  ils  portent  fur  leur  écu 
le  chapeau  ,  d'où  pendent  deux  rangs  de  houpes  de 
finople  une  &  deux.  Leur  fondion  efl  d'expédier 
dans  les  grandes  caufes  les  aâes  que  les  fimples  no- 
taires apofloliques  expédient  dans  les  petites,  comme 
les  proces-verbaux  de  prife  de  pofléffion  du  pape  ;  ils 
affillenc  à  quelques  connflolres  ,  &  à  la  canonifation 
des  faims ,  &  rédigent  par  écrit  ce  qui  lé  fait  &  fe  dit 
dans  ces  aflémblées  ;  ils  peuvent  créer  des  doûeurs 
&  des  notaires  apofloliques  ,  pour  exercer  hors  dé 
la  ville.  Ceux  qui  ne  font  pas  du  corps  des  partici- 
pans portent  le  même  habit,  mais  ne  jouiffentpas  des 
mêmes  privilèges. 

En  France  ,  la  qualité  de  protonotaire  apoftolique 
n'eft  qu'un  titre  fans  fondion,  que  l'on  obtient  affez 
aifément  par  un  refcrit  du  pape. 

Il  y  a  auffi  un  protonotaire  de  Conflantinople  qui 
efl  le  premier  des  notaires  ou  iecrétaii-es  du  patriar- 
che, ^'oyei  le  glojj'aire  de  Ducange  ,  au  mot  notarius. 

Protonotaire  de  Dauphiné  ou  delphinal, 
étoit  le  premier  des  notaires  ou  fecrétaires  du  dau- 
phin ;  cette  charge  fut  créée  par  Humbert  II.  reve- 
nant de  Naples,  fur  l'idée  de  celle  qui  s'y  exerçoit 
fous  le  même  titre.  Amblart  de  Beaumont  efl  le  feul 
que  l'on  trouve  avoir  exercé  cette  charge  ;  fa  fonc- 
tion étoit  d'écrire  les  lettres  du  dauphin  &  de  faire 
fés  réponf  es  ;  ainli  il  ne  fe  pailbit  rien  de  confidéra- 
ble  dont  il  ne  fût  inflruit  ;  fa  fondion  reffembloit 
affez  à  celle  des  fecrétaires  d'état  ;  auffi  exigcoit-on 
à  fa  réception  un  ferment  particulier  de  garder  in- 
vlolablementle  fecret.  Humbert  pour  donner  plus  de 
luflre  à  cette  charge,  recommande  à  celui  qui  ea 
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étoit  pourvu ,  de  ne  paroître  en  public  qu'avec  des    j 
habits  ornés  de  tbunures. 

Cet  officier  tenoit  un  regillre  de  toutes  les  lettres 
qu'il  écrivoit  ou  qu'il  recevolt  pour  le  dauphin  ;  il 
avoituti'rôle  des  ieigneurs,  gentilshommes  ,&  de 
tous  les  vaflaux  &c  oiiiciers  publics,  pour  leur  adref- 
1er  les  ordres  du  dauphin. 

11  failoit  aufù  les  expéditions  de  tous  les  aftes  qui 
pouvoicnt  intérclTer  le  dauphin,  &  les  remettoit  en- 
tre les  mains  du  chancelier,  qui  les  plaçoit  dans  les 
archives. 

Ne  pouvant  fuffire  à  tout ,  on  lui  donna  un  ad- 
joint qu'on  appella  vice -proronotairey  pour  le  (oula- 
ger  &  pour  iuppleer  en  fon  abfence.  f-^oyei  l'hi/loire 
du  Dauphiné  par  Valbonay ,  6-  U  recueil  dts  ordon. 
di  la  troifume.  race ,  tom.  Fll.pag.  j8o.  &  j  8S.  {A) 
PROTOPASCHITES ,  i'.  m.  pi.  {HiJI.  eccéfijliq.) 
tarotorjoLcy^ncLt ,  nom  qu'on  donne  dans  l'hiftoire  ec- 
cléfialHque  à  ceux  qui ,  comme  les  Juifs ,  célébroient 
la  Pâque  avec  des  pains  ians  levain  ;  on  les  nom- 
moit  autrement  fahadcns.  (^D.  J.) 

PROTOPATHÎQUE,  adj.  {Pathol.)  ce  mot  eft  dé- 
rivé du  e;rec ,  formé  de  ti-fc-nç , premier,  &l  naSr.ç,  ma- 
ladie, apclion  ;  il  fignifie  dans  le  iens  le  plus  jufte  &  le 
plus  conforme  à  fon  étymologie ,  une  maladie  première, 
qui  n'eft  ni  la  fuite  ni  l'effet  d'aucune  autre  maladie 
précédente,  &  dans  cette  acception  exafte  il  ell  op- 
pofé  à  deutéropathique,  mot  par  lequel  on  dcfigne  une 
maladie  fecondaire ,  qui  eft  précédée  6l  produite  par 
une  autre.  Un  exemple  éclaircira  ces  délinitions  ;on 
appellera  une  apoplexie procopatfnque,  loriqu'elle  lur- 
viendra  tout- à -coup  à  un  homme  jouiflant  d'une 
bonne  fanté  ,  ou  même  dans  le  cours  d'une  maladie , 
pourvu  qu'elle  ne  puifie  point  être  cenfée  occafion- 
née  par  elle  ;  &  fi  l'apoplexie  étant  diffipée  elle  lailîé 
après  elle  des  engourdiflemens ,  des  paralyfies  ou 
autres  accidens  lemblables ,  toutes  ces  affeflions  , 
qui  font  manifeftement  l'eftet  de  l'apoplexie  précé- 
dente/ro^o/fl^A/^Kc ,  feront  fecondaires  ou  deutéropa- 
thique s  ;  par  où  l'on  voit  que  ces  termes  font  rela- 
tifs j  &.  que  quand  on  parle  d'une  maladie  protopathi- 
que,  ce  n'eil;  qu'en  la  comparant  avec  la  maladie  qui 
luifuccede;  il  eft  très-effcntiel  de  bien  connoître 
&  de   déterminer  au  julle  la  valeur  &  la  fignifica- 
tion  de  tous  ces  termes  qui  font  fort  ufités  en  Méde- 
cine ;  c'ell  la  langue  de  l'art ,  il  faut  la  fixer  invaria- 
blement pour  pouvoir  l'entendre  ;  c'eft  un  défaut  que 
j'ai  remarqué  très-fouvent  dans  les  ouvrages  de  méde- 
cine ,  que  cette  conflilîon  des  mots  ;  la  plupart  des  mé- 
decins regardent  les  mots  ejj'emiel  ,idiopathique ,  pro- 
topathique  comme  fynonymes  ,  &  leur  oppofent  in- 
différemment &.  fans  choix  ceux-ci ,  deutéi apathique, 
fyrnptomatique ,  fympatique ,  &c.  cependant  ils  renfer- 
ment des  idées  très-différentes  ;  &  de  cette  inexac- 
titude très-ordinaire  nait  une  grande  confufion  dans 
les  defcriptions  &  les  obfervations   de  maladies , 
confufion  au  -  rcfte  qu'il  feroit  très -facile  d'éviter, 
avec  un  peu  d'attention  &  d'étude ,  ou  de  juffeffe  & 
de  précifion  dans  l'efprit  ;  la  grammaire  naturelle  que 
tout  le  monde  a  plus  ou  moins  vive  &  générale,  luffit 
fouvcnt  feule  pour  décider  les  mots  fynonymes,  ceux 
qui  s'excluent  &  ceux  qui  font  oppofés.  (ot) 

PROTOPLASTE,  {Thêolog.)  titre  qu'on  donne 
à  Adam,  parce  qu'il  tut  le  premier  homme  formé 
des  mains  de  Dieu  ;  ce  mot  vient  du  grec  «p oro^Actç- 
Toç,  premier  formé.  Voye^  FORMATION. 

PROTOSPATHAIRE,  f.  m.  {HilL  anc.)  nom  d'un 
officier  dés  empereurs  de  Conllantinople.  Les  gardes 
de  l'empereur  s'appelloient7/"7'/wn7 ,  fpathaires,& 
le  protofpathaire  etoit  leur  chef.  Spathaire  vient  de 
fpatha,  qui  fignifîeyâ^re  ou  épée  large;  c'étoit  l'armure 
de  ces  gardes. 

PROTOSYNCELLE,  f.  m.  (////?.  ecclifiaft.)  c'eft 
ainfi  qu'il  faut  écrire  ce  mot,  parce  qu'il  vient  du 
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mot  grec  'mfSTtjuyx.o.'kdç,  &  non  pas  de  t&psTCij-yj  utXXcç . 
comme  quelques-uns  l'écrivent;  c'efl  le  nom  d'une 
des  premières  dignités  eccléfiaftiqueschez  les  Grecs. 
Dans  la  grande  églife  de  Conffantinople  on  appelle 
protofyncelle ,  le  premier  domeftique  du  palais  patriar- 
chal,  qui  eft  comme  le  vicaire  du  patriarche.  Les 
autres  églifes  cpilcopales  ontaufîi  lewx  proto-fyncelle  ; 
c'eil  pourquoi  l'on  voit  fouvent  dans  les  titres  des 
écrivains  ^ree?, ,  protojyncelU  de  la  grande  églife:  ce 
qui  ne  s'entend  pas  toujours  de  l'églife  de  Conllanti- 
nople ,  mais  d'une  églife  du  lieu  où  réfide  celui  dont 
il  eft  parlé.  M.  Simon. 

_  PROTOTHRONE ,  f,  m.  (  Gram.  Hifl.  eccléfiaft.) 
évêque  d'un  premier  liège.  Bizance  n'étoit  originai- 
rement qu'un  évêché  fuffragant  d'Héraclée.  Lorfqu'il 
fiit  devenu  fiége  patriarchal,  l'archevêque  d'Héra- 
clée conferva  Ion  droit  d'ordination  ;  mais  dans  le  cas 
où  le  liège  d'Héraclée  eût  été  vacant ,  l'ordination 
du  patriarche  de  Conftantinople  eût  appartenu  au 
métropolitain  de  Céiarée  deCappadoce,  comme /ro- 
tothrone,  c'eft-à-dire  évêque  du  premier  Jiége  ;  car 
ceux  qui  étoient  exarques  avant  l'éreûion  du  patriar- 
chat  de  Conftantinople  ne  furent  depuis  que  proto- 
thrones. 

PROTOTYPE ,  f.  m.  (  Architecl.  )  ^p«7cTi;^cr ,  ori- 
ginal ou  modèle  fur  lequel  on  forme  quelque  chofe. 
l'oyei^ïw^  Cy  ARCHETYPE. 

On  entend  ordinairement  par  ce  mot  les  modèles 
des  gravures  ou  des  ouvrages  moulés.  V.  Modèle  , 
Moule,  Prototype,  tapoloTU'^ov,  eft  aufti  d'ufage  dans 
la  Grammaire  pour  dire  un  mot  primitif  ou  original, 

PROTRYGIES,  (^Ântiq.  grecq.)  TTf.crfm-^ùa. ,  ïèîe 
en  l'honneur  de  Neptune  &  de  Bacchus  furnommé 
wp6Tp7«/<îç ,  du  nouveau  vin  qu'il  procuroit  auK 
hommes.  Potter  ,  Archœol.  grœc,  l.  IL  c,  xx.  (D.  J.') 

PROVESTIAIRE  ,  f.  m.  (  Gram.  &  Hijloire  anc.  ) 
nom  d'un  oflicier  à  la  cour  des  empereurs  de  Conf- 
tantinople ;  c'étoit  ce  que  nous  appelions  aujour- 
d'hui grand  maître  de  la  garde-robe, 

PROTUBÉRANCE,  f.  f.  en  terme  d'Anatomie,  fi- 
gnifie une  éminence  qui  s'avance  au-delà  de  quelque 
partie ,  &  pour  -  ainli  -  dire ,  fait  faillie.  Voye-^  Émi- 
nence ^fi-c. 

Les  protubérances  orbiculaires  du  troifieme  ventri- 
cule du  cerveau  font  appellées/zû/èi,  &;les  apophy- 
fès  des  /îro/i^/'<;Vj/zfe5  orbiculaires  font  appellées  teflcs. 
Foyei  Natès  ,  Testés  &  Apophyse. 

La  protubérance  annulaire  de  Willis  ell:  une  produc- 
tion médullaire ,  qui  paroît  d'abord  embraflér  les  ex- 
trémités poftèrieures  des  groflés  branches  de  la 
moelle  allongée  ,  mais  la  iubftance  médullaire  de 
cette  protubérance  fe  confond  intimement  avec  celle 
des  groflés  branches. 

Protubérance,  ou  Exubérance,  f.  f.  (Con- 
chvl.)  alongement  d'une  partie  teftacée.  (D.J.) 

''PROTUTEUR,f.  m.  {Jurijprud.)  eft  celui  qui  n'é- 
tant pas  tuteur  d'un  pupille  ou  mineur,  a  géré  &  ad- 
miniftré  fes  affaires  en  qxialité  de  tuteur  ,  foit  qu'il 
crût  être  chargé  de  tutelle  ,  ou  qu'il  fût  ne  l'être 
pas. 

Celui  qui  époufe  une  veuve  tutrice  de  fes  cnfans 
devient  leur  protuteur. 

Cette  queftion  produit  les  mêmes  actions  refpec- 
tives  que  la  tutelle,  f^oye^  au  digefte ,  /.  XXVII.  tic, 
5,  &  t ordonnance  de  i66y ,  tit.  xç).  art.  i .  (^/) 

PROUE ,  f  f.  (Marine.)  c'eft  l'avant  du  vaiffcau  , 
c'eft-à-dire  la  partie  du  vaiffeau  qui  eft  foutenue  par 
l'eftrave  ,  &c  qui  s'avance  la  première  en  mer.  Les 
anciens  mettoient  des  becs  d'oifeaux  à  la  proue  de 
leurs  navires,ce  qui  lésa  fait  appeller  en  latin  rojlra. 
Foyei  Avant. 

Voir  par /-/owe ,  c'eft-à-dire,  devant  foi.  Donner 
la  proue  ,  c'eft  prel<:rire  la  route  que  les  galères  doi- 
vent tenir.  On  dit,  le  chef-d'efcadre  fit  venir  les  ga- 
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lereS  à  (ôrt  bord  ,  pouf  leur  donner  la  proui  qu^'elles 
tiendroienî.  Lorlqu'on  parle  des  vaiffcaux ,  on  dit 
donner  lu  route. 

Vent  ■p'àv  proue ,  Vellt  devant.  Le  vent  fe  leva  tout 
d'un  coup  tlu  nord  ,  &  nous  prit  par /rowc  ,  c'eft-à- 
dire ,  nous  pnt  pardevant  étant  devenu  contraire. 

Proue,  en  Anatomie;  os  de  Xa proue,  eft  le  nom 
d'un  des  os  du  crâne ,  appelle  auffi  occipital.   Foye:^ 

OCCIPÎTAT.. 

PROVÊOITEUR  ,  r.  m.  {Hifi.  de  Fenife.')  rtiagif- 
trat  de  la  republique  ae  Venile.  11  y  a  deux  fortes  de 
provéJiteurs  dans  cette  république  ;  le  provédltcur 
commun,  &  le /rove^i^t'/^r général  de  mer.  Le pro- 
véditcur  du  commun  ell  un  magiftrat  aflez  femblable 
dans  fes  fondions  à  l'édile  des  Romains.  L'c  prov édi- 
teur di  mer  elt  un  officier  dont  l'autorité  s'étend  fur  la 
flotte  lorfque  le  général  ell  abfent.  Il  manie  particu- 
lièrement l'argent ,  &  paie  les  foldats  &  les  matelots, 
dont  il  rend  compte  à  fon  retour  au  fénat.  Sa  charge 
ne  dure  que  deux  ans ,  &  fa  puiffance  ell:  partagée  de 
telle  forte  avec  le  capitaine  général  de  la  marine ,  que 
le  provîditcur  a  l'autorité  fans  la  force ,  &  le  général 
a  la  force  fans  l'autorité.  {D.  J.') 

Provéditeur  de  la  douane,  {Cortimtrce^  on  nom- 
me ainfi  à  Livourne  celui  qui  a  l'intendance  &  le  foin 
général  de  la  douane  &  des  droits  d'entrée  &  de  for- 
lie  de  cette  ville  d'Italie  ,  célèbre  par  fon  commerce. 
Lç  provéditeur  tient  le  premier  rang  après  le  gouver- 
neur :  on  -àT^^&V^Q  fous-prov éditeur ,  celui  qui  a  foin  de 
de  la  douane  en  fon  abfence. 

C'eft  à  cette  douane  que  l'on  efl  obligé  de  venir 
déclarer  toutes  les  marchandifes  qui  arrivent  à  Li- 
vourne par  mer  ou  par  terre  ;  &  ces  déclarations  font 
régiflrées  par  des  commis.  Il  arrive  communément  en 
tems  de  paix  à  Livourne  trois  cens  vaifTeaux  par  an  , 
huit  à  neuf  cens  barques,  &  un  grand  nombre  de  fe- 
louques.  La  moitié  de  ces  vailfeaux  iont  anglois. 

PROV  ENCE  ,  {Géog.  mod!)  province  méridionale 
de  France,  bornée  au  nord  par  le  Dauphiné,  au  mi- 
di par  la  Méditerranée ,  au  levant  par  les  Alpes  &  le 
Var  qui  la  féparent  de  la  Savoie  ,  au  couchant  par 
le  Rhône,  qui  la  fépare  du  Languedoc.  Son  étendue 
du  midi  au  nord  elt  de  40  lieues  ,  &  de  3  2  du  levant 
au  couchant. 

On  divife  la  Provence  en  haute  &  baffe  :  la  haute 
eft  au  nord  ,  &  la  baffe  au'  midi.  La  première  eft 
im  pays  affez  tempéré  ,  qui  donne  des  pommes  ,  du 
blé  ,  mais  peu  de  vin.  Dans  la  baffe ,  l'air  eft  très- 
chaud  ;  fon  terroir  eftfec  &  fablonneux,  prodiiifant 
des  grenadiers,  des  orangers,  des  citronniers,  des  fi- 
guiers ,  des  plantes  médicinales ,  des  mufcats  ,  &(. 
jVl.  Godeau  l'appelioit  ingénieufement  la  gueufe  par- 
fumée. Elle  abonde  encore  en  oliviers  &  en  mûriers. 
Les  principales  rivières  de  la  Provence  font  la  Du- 
rance ,  le  Verdon  &  le  Var.  Elle  comprend  deux  ar- 
chevêchés &  douze  évêchés.  Il  n'y  a  plus  d'états 
généraux  depuis  1639,  mais  il  y  a  des  affemblées  gé- 
nérales tenues  tous  les  ans,  par  ordre  du  roi ,  à  Lam- 
befc.  L'archevêque  d'Aix  y  préfide.  Le  commerce 
de  cette  province  eft  confidérable ,  foit  peur  le  Le- 
vant ,  foit  pour  l'Italie. 

Il  y  a  en  Provence  des  étangs  &  des  golfes  de  gran- 
de étendue.  L'étang  de  Martigues  au  bord  de  la  mer, 
entre  Marfeille  &  le  Rhône,  a  plus  de  4  lieues  de  lar- 
ge. Le  golfe  de  Griauld,  &C  celui  de  Toulon ,  ont 
chacun  environ  4  lieues  de  longueur.  Le  port  de  cette 
dernière  ville  &  celui  de  Marfeille  font  très-renom- 
més. Les  îles  d'Hieres  font  célèbres.  On  appelle  mer  de 
Provence  la  partie  de  la  Méditerranée  qui  eft  au  midi 
de  cette  province.  Elle  comprend  les  mers  de  Mar- 
feille ,  le  golfe  de  Martigues ,  &  celui  de  Griauld.  La 
religion  de  Malte  pofféde  de  grands  biens  dans  cette 
province.  Elle  y  a  deux  grands-prieurés ,  &  foixante 
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&  onze  commandcries.   Aix  eft  la  capitale  de  toute 
la  province.  -    ,      v 

Le  nom  de  Provence  vient  de  Provindd ,  que  lés 
Romains  donnèrent  à  cette  partie  des  Gaules  qu'ils 
conquirent  la  première  :  elle  étoit  de  plus  grande 
étcnclue  que  la  Provence  d'aujourd'hui  ;  car  outre  le 
Languedoc,  cette  province  Romaine  contenoit  en- 
core le  Dauphiné  &  la  Savoie  ,  julqu'à  Genève  ; 
néanmoins  on  voit  que  communément  dans  le  neu- 
vième ,  le  dixième  &  le  onzième  fiecles,  le  nom  de 
Provence  étoit  donné  au  pays  qui  eft  à  l'orient  du 
Rhône ,  &  l'on  n'appelloit  en  particulier  le  comté  de 
Provence ,  que  ce  qui  eft  enfermé  entre  la  mer  Médi* 
terranée  ,  le  Rhône  ,  la  Durance  &  les  Alpes. 

Ce  pays  étoit  autrefois  habité  par  les  Salyes  ou 
Salices,  que  quelques-uns  écrivent  en  latin  iWv/,  & 
d'autres  Saluvii  &  Salluvii,  qui  étoient  Liguriens 
d'origine.  Les  Marfeillois  venus  des  Grecs  de  Pho- 
cée  en  lonie ,  s'étoient  établis  fur  les  côtes  de  ce 
pays-là,  oîî  ils  àvoient  fondé  plulieurs  villes.  Les  an- 
ciens habitans  qui  fouffroient  avec  peine  ces  nou- 
\eaux  venus  ,  les  incommodoient  par  de  fi-équentes 
hoftilités  ;  de  forte  que  les  Marfeillois  furent  con- 
traints d'implorer  le  fecours  des  Romains  leurs  alliés, 
Fulvius ,  conful  romain ,  fut  envoyé  contre  les  Sa* 
lyes,ran  6x9  de  la  ville  de  Rome,  &  12^  ans  avant 
J.C.  L'année  fuivante  il  les  battit  dans  quelques  com- 
bats, mais  il  ne  les  fubjugua  point  ;  ce  fut  le  confu- 
laire  Sextius  qui  acheva  cette  conquête ,  &  chaffa  le 
roi  Teutomate  de  ce  pays  ,  qu'il  abandonna  pour  fe 
retirer  chez  les  AUobroges  l'an  63  i  de  Rome,  &  1 15 
avant  J.  G.  Ainfi,  les  Romains  commencèrent  alors  à 
avoir  le  pié  dans  la  Gaule  tranfalpine.  Ce  pays  flit 
des  derniers  qui  leur  rcfta ,  &  qu'ils  ne  perdirent 
qu'après  la  prile  de  Rome  parOdoacre. 

Euric ,  roi  des  Vifigots  ,  s'empara  de  la  Provence  , 
&  fon  fils  Alaric  en  jouit  jufqu'à  ce  qu'il  fut  tué  eni 
bataille  par  Clovis,  Les  Vifigots ,  qui  étoient  maîtres 
de  ce  pays  ,  le  donnèrent  à  Théodoric  ,  roi  des  Of- 
trogots  ,  qui  le  laiffa  à  fa  fille  Amalafunte  ,  &  à  foa 
petit-fils  Athalaric.  Après  la  mort  d'Athalaric  &  d'A- 
malafunte  ,  les  Oftrogots  preflés  par  Béhfalre  ,  géné- 
ral de  l'empereur  Juftinien ,  abandonnèrent  la  Pro- 
vence aux  rois  françois  Mérovingiens ,  qui  la  partage- 
reux  entr'eux. 

Sous  les  Carlovingiensla  Provence  fiit  poffédée  par 
l'empereur  Lothaire  ,  qui  la  donna  à  titre  de  royau- 
me à  fon  fils  Charles,  l'an  855,8:  ce  royaume  s'é- 
teignit vers  l'an  948.  Plufieurs  princes  en  jouirent 
enftiite  à  titre  de  comté,  jufqu'à  la  mort  de  Charles, 
roi  de  Sicile,  qui,  à  ce  que  prétendit  Louii  XI.  l'avoit 
inftitué  fon  héritier,  en  1481. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  Louis  XI.  prit 
poffcffion  de  toute  la  Provence ,  &  fit  ouir  en  juftice 
pluneurs  témoins  ,  qui  affirmèrent  que  Charles  avoit 
déclaré  hautement  avant  fa  mort ,  qu'il  vouloit  que 
le  roi  de  France  fût  héritier  de  tous  fes  états  qu'il 
laiffoit  à  la  couronne.  On  promit  néanmoins  aux 
Provenceaux  qu'on  leur  conferveroit  leurs  lois  parti- 
culières &  leurs  privilèges ,  fans  que  par  l'union  à  la 
couronne  leur  pays  pût  devenir  province  de  Fran- 
ce. C'eft  pour  cela  que  dans  les  arrêts  rendus  au  par- 
lement d'Aix,  on  met ,  par  le  roi ,  comte  de  Provence; 
&  les  rois  dans  leurs  lettres  adreflees  à  ce  pays-là  ^ 
prennent  la  qualité  de  comtes  de  Provence. 

Ce  fut  en  vain  qu'après  la  mort  de  Louis  XI.  Re- 
né ,  duc  de  Lori'aine,  renouvellafes  prétentions  fur 
la  fucceffion  du  roi  René  ,  fon  ayeul  maternel  ;  il  en 
fut  débouté  par  une  fentence  arbitrale  ,  après  quoi 
Charles  VIII.  unit  à  perpétuité  la  Provence  à  la  cou- 
ronne de  France ,  l'an  1487. 

On  peut  confulter  Ruffi ,  hifloire  des  comtes  de  Pro- 
vence ;  Honoré  Bouche  ,  hijloire  de  Provence  ;  Pétri 
Qiiinquerani  de  Laudibus  Proyincia  ,  lib.  III,  Paris  ^ 


5ÎO 


P  R 


•V 


p 

1 


R  O 


iii/.  in~fol.  &enfrançois,  à  Lyon,  Î614,  in- 8^. 
Voyc:^  auffi  Pitton  (  Jean  Scholailique)y£/?;/OTe/zjy//r 
les  kifioricns  de  Provence  ,  Aix  1 6'8z  ,  in  fol.  Cet  ou- 
vrage vaut  beaucoup  mieux  que  le  traité  latin  du  mê- 
me auteur  ,  intitulé  de  confcribendà  hijîorid  rerum  na- 
turalium  Provinciœ  ,  qui  parut  à  Aix,  en  1672. 

La  Provence  a  produit  des  hommes  célèbres  ,  foit 
^ns  les  fieclesd'or  de  l'églife,  où  floriffoit  Honorât, 
Maxime ,  Léonce  ,  Hilaire  ,  Gennade ,  &c.  foit  dans 
\ti  lieclcs  hiivans  ;  mais  je  n'ai  garde  d'oublier  Pei- 
refc  ,  Gaflendi,  &  Antoine  Pagi  ;  leurs  noms  ,  fur- 
tout  les  deux  premiers  ,  font  trop  bien  gravés  dans 
ma  mémoire. 

Peu  d'hommes  ont  rendu  plus  de  fervjces  à  la  ré- 
publique des  lettres  que  M.  de  Pcirefc  ,  né  dans  un 
village  de  Provence.,  le  premier  Décembre  1 580.  Il 
employa  fes  revenus  ,  non  pas  feulement  à  fe  ren- 
dre favant  lui-même, à  voyager  dans  toute  l'Europe 
pour  le  devenir ,  à  encourager  les  auteurs  ,  à  leur 
fournir  des  lumières  &  des  matériaux ,  mais  encore 
â  faire  acheter  ou  à  faire  copier  les  monumens  les 
plus  rares  &  les  utiles.  Son  commerce  de  lettres  em- 
bralloit  toutes  les  parties  du  monde.  Ce  commerce 
étoit  fi  grand  ,  que  M.  de  Mazauques ,  confeiller  au 
parlement  d'Aix  ,  poffédoit  dix  mille  lettres  ,  qui  fu- 
rent trouvées  parmi  les  papiers  de  M.  de  Peirefc.  Les 
expériences  philofophiques  ,  les  raretés  de  la  nature, 
les  produftions  de  l'art ,  l'antiquariat ,  l'hiftoire  ,  les 
langues ,  étoient  également  l'objet  de  fes  foins  &  de 
fa  curiofité.  Il  s'appliqua  particulièrement  au  grec  , 
aux  mathém.atiques  &c  aux  médailles  ,  dont  il  avoit 
une  belle  collection,  dans  laquelle  ,  dit  Charles  Pa- 
tin ,  il  s'en  trouvoit  plus  de  mille  grecques.  II  apprit 
en  Italie  affez  d'hébreu  ,  de  famaritain  ,  de  fyria- 
que  &  d'arabe ,  pour  être  en  état  de  déchifrer  les  au- 
tres médailles. 

Il  mourut  le  24  Juin  1637;  «  &  fi  vous  me  per- 
»  mettez  (  écrivoit  Balzac  à  M.  l'Huillier)  de  me  fer- 
»  vir  en  français  d'une  parole  empruntée  de  Grèce, 
»>  nous  avons  perdu  en  ce  rare  perfonnage  une  pièce 
»  du  naufrage  de  l'antiquité,  &  les  reliques  du  fiecle 
y>  d'or.  Toutes  les  vertus  destems  héroïques  s'étoient 
»  retirées  en  cette  belle  ame.  La  corruption  univer- 
»  lelle  ne  pouvoit  rien  fur  fa  bonne  conlHtutlon  ,  & 
»  le  mal  qui  le  touchoit  ne  le  fouilloit  pas.  Sa  géné- 
»  roiité  n'a  été  ni  bornée  par  la  mer  ,  ni  enfermée 
»  au-deçà  des  Alpes  :  elle  a  femé  fes  faveurs  &  fes 
w  courtoifies  de  tous  côtés  :  elle  a  reçu  des  renierci- 
»  mens  des  extrémités  de  la  Syrie  ,  &  du  fommet  mê- 
»  me  du  Liban.  Dans  une  fortune  affez  médiocre  il 
»  avoit  les  penlées  d'un  grand  iéigneur ,  &  fans  l'a- 
»  mitié  d'Augufte  ,  il  ne  laiffoit  pas  d'être  Mécenas  «. 

On  a  de  M.  de  Peirefc  plufieurs  ouvrages  ,  en- 
tr'autres  hip.oria  Provinciœ  Gallice  narhonnenfis  ;  li- 
ber de  ludicris  naturel  operihus  ;  autores  antiqui  <:^Tceci  & 
latinî  de  ponderihus  &  menfuris;  infcriptioncs  antiquct 
6"  nova.  ;  objervationcs  in  varias  authores  ;  obfervationcs 
math:rnaiic(Z ,  &c. 

C'eft  lui  qui  engagea  Grotius  à  écrire  fon  traité  de 
la  guerre  6i.  de  la  paix  ;  on  apprend  cette  particula- 
rité par  une  des  lettres  de  Grotius  même  à  M.  Pei- 
refc ,  datée  du  1 1  Janvier  1624  Intérim,  dit-il,  non 
otior  ;  fed  in  illo  de  jure  gentitim  opère  pergo  ,  quod  fi 
talc  futurnm  ejl ,  ut  Icclores  demereri  pojjn  ,  habehis  , 
quod  tibi  debeat  pojîeritas  ,  qui  me  ad  hune  laborem  & 
auxiliis  &  hortatu  tuo  ,  excitafli. 

Vous  trouverez  beaucoup  d'autres  détails  dans  la 
vie  de  notre  favant  provençal,  donnée  élégamment 
ÔC  favamment  en  latin  par  GafTendi.  Cet  homme  fi 
célèbre  par  toute  l'Europe ,  &  dont  la  mort  fut  pleu- 
rée  par  tant  de  poètes  ,  &  en  tant  de  langues  ;  cet 
homme  enfin  qui  mit  en  deuil  pompeufement  les  Hu- 
moriiles  de  Rome  ,  étoit  inconnu  à  plufieurs  françois 
de  mérite  ,  6c  prefque  fes  contemporains  ;  l'auteur 


des  maximes,  le  duc  de  la  Rochefoucault,  n'avoït 
jamais  oui  parler  de  M.  de  Peirefc. 

GaJJendi  (Pierre  )  naquit  en  1592,  dans  un  bourg 
de  Provence ,  du  dioccfe  de  Digne ,  &  fut  le  reftau- 
rateur  d'une  partie  de  la  phyfique  d'Epicure,  dont  il 
a  donné  au  public  trois  volumes.  Il  fentit ,  dit  M.  de 
Voltaire  ,  la  néceffité  des  atomes  &  du  vuide  de 
Newton ,  &:  d'autres  ont  démontré  depuis  ce  que 
Gaflendi  avoit  affirmé.  Il  eut  moins  de  réputation 
que  Defcartes  ,  parce  qu'il  étoit  plus  raifonnable ,  & 
qu'il  n'étoit  pas  inventeur;  mais  on  l'accufa ,  comme 
Defcartes,  d'athéifme.  Il  elf  vrai  qu'il  étoit  fcepti- 
que  ,  &  que  la  philofophie  lui  avoit  appris  à  douter, 
mais  non  pas  de  l'exiilence  d'un  être  fuprème.  Iljoi- 
gnoit  d'ailleurs  aux  vertus  de  l'honnête  homme ,  une 
belle  &  grande  érudition.  Il  a  publié  des  ouvrages 
agronomiques,  les  vies  d'Epicure,  de  Copernic  ,  de 
Ticho-Brahé,  de  Peurbac  ,  de  Regiomontan,  de  Pei- 
reic  ,  des  épitres  &  divers  autres  traités.  Il  mourut 
à  Paris  le  24  0ftobre  1656, âgé  de  65  ans.  M.Henri- 
Louis  Habert  de  Montmort ,  maître  des  requêtes ,  le 
fit  enterrer  dans  fa  chapelle  à  S.  Nicolas-des-Champs, 
&  lui  fit  ériger  un  monument  de  marbre  blanc  ,  où 
l'on  voit  fon  bufte  avec  une  épitaphe  au-deflbus  ,  & 
le  tout  d'une  modeftie  digne  d'un  philofophe.  Le  mê- 
me M.  de  Montmort  &  François  Henry  s ,  noble  lyon- 
nois  ,  avocat  au  parlement  de  Paris  ,  prirent  foin  de 
recueillir  tous  les  ouvrages  de  leur  ami ,  dont  l'édi- 
tion complette  parut  à  Lyon  en  6  vol.  in-folio  ,  en 
1659. 

/'^.'D'/ (Antoine)  ,  cordelier  &  favant  critique  ,  na- 
quit à  Rogne  en  Provence,  en  1624,  &  mourut  à 
Aix  en  1699.  Son  principal  ouvrage  eft  une  critique 
des  annales  de  Baronius ,  oii  en  fuivant  ce  favant  car- 
dinal année  par  année  ,  il  reûifie  une  infinité  d'en- 
droits, danslefquels  Baronius  s'étoit  trompé  ,  foit 
dans  la  chronologie  ,  foit  dans  la  narration  des  faits. 
Cet  excellent  ouvrage  écrit  en  latin  ,  a  été  imprimé  à 
Genève  en  1 70^  ,  in-fol.  4.  vol.  &  le  P.  Pagi ,  Ion  ne- 
veu, en  a  donné  une  nouvelle  édition, en  1727,  dans 
la  même  ville,  quoique  fous  le  titre  d'Anvers.  (le 
CIi.ueJaucourt^. 

PROVENDE ,  f  f  (  Marée.  )  on  appelle  ainfi 
dans  les  haras  une  nourriture  pour  les  poulains  , 
compofées  de  fon  &  d'avoine. 

PROVENIR,  V.  n.  venir  de  ,  naître,  tenir  fon 
origine.  Nos  infirmités  proviennent  prefque  toutes  de 
l'intempérance  ;à^o\i provient  cette  mifere  ,  ce  trou- 
ble ,  ce  vertige  ?  De  l'ignorance  &  de  l'orgueil.  Ils 
font  tout  étonnés  de  leurs  grandeurs  ;  ils  fe  croient 
tout  permis,  &  de-là  proviennent  une  infinité  d'écarts 
dont  les  fuites  retombent  fur  nous. 

PROVERBE ,  f  m.  {Littérat.)Czmhàm  le  définit 
un  difcours  concis,  fpirituel  &  fage  fondé  fur  une 
longue  expérience,  6c  qui  contient  ordinairement 
quelque  avis  important  &  utile,  f^oye^  Adage. 

On  pourroit  en  ce  fens  appeller  proverbes  tant  d'a- 
pophtegmes &c  de  maximes  des  fept  fages  de  la  Grè- 
ce Se  des  philofophes  de  l'antiquité.  Et  c'eft  fur  le 
même  fondement  qu'on  a  donné  le  nom  de  proverbes 
à  cet  excellent  recueil  de  maximes  ,  qui  fait  partie 
des  livres  de  l'ancien  tellament ,  fous  le  titre  àc  pro- 
verbes de  Salomon. 

Par  proverbes  on  entend  commimément  une  maxi- 
me concife ,  &  qui  renferme  beaucoup  de  fens ,  mais 
énoncée  dans  un  flyle  familier ,  ôc  qu'on  n'employé 
guère  que  dans  la  converfation  ,  tels  que  ceux-ci  : 
qui  trop  embraffe  mal  ctrcint  :  chat  échaudè  craint  l'eau 
tiède:  un  tiens  vaut  mieux  que  deux  tu  C  auras  :  il  faut 
garder  une  poire  pour  la  foif  :  à  père  avare  enfant  pro- 
digue :  à  bon  chat  bon  rat ,  &C. 

On  nous  a  donné  un  recueil  alphabétique  Aqs  pro- 
verbes d«  cette  dernière  efpece  ;  mais  ce  qui  le  rend 
prefque  inutile ,  c'eft  qu'on  a  négligé  de  rechercher 
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l'origine  lie  la  plupart  de  ces  manières  de  parler  pro- 
verbialcs ,  ou  d'expliquer  ce  qui  y  a  donné  occalion. 

PROvtRiifcs,  (  Tnéol.)  nom  d'un  des  livres  cano- 
niques de  l'ancien  teilament.  C'eltun  recueil  des  (cn- 
tences  morales  6c  de  maximes  de  conduite  pour  tous 
les  états  de  la  vie ,  que  l'on  attribue  à  Salomon. 

Cependant  quelques  critiques,  &  entr'autresGro- 
tius  ,  ont  douté  que  Salomon  fût  l'auteur  de  ce  livre. 
Ils  avouent  que  ce  prince  Ht  faire  pour  Ion  ul'ageune 
compilation  de  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  plus  beau  en 
fait  de  morale  dans  les  anciens  écrivains  de  la  nation, 
mais  que  fous  Ezéchias  on  groifit  ce  recueil  de  ce  qui 
avoit  été  écrit  d'utile  depuis  Salomon  ,  &  que  ce  fu- 
rent Eliacim,  Sobna  &c  Joalcé  qui  firent  alors  cette 
compilation.  Grotius  apporte  en  preuve  de  cette 
opinion,  qu'on  remarque  dans  les  diverfes  parties  de 
ce  livre  une  différence  palpable  de  ftyle.  Les  neufs 
premiers  chapitres  qui  ont  pour  titre  paraboles  de  Sa 
loinon ,  font  écrits  en  forme  de  dlfcours  fuivi  ;  mai 
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au  chap.  X.  quoique  ce  foit  le  même  titre  ,  le  llyle 
cil  tout  nouveau  ,  coupé  ôc  plein  d'antitheles  :  ce 
qui  continue  jufqu'au  verfet  17  du  chap.xxij.  oii  l'on 
irouve  un  flyle  plus  femblable  à  celui  des  neuf  pre- 
miers chapitres  ;  mais  il  redevient  court  &  {^rx- 
tcntieux  au  vingt-troilîeme  verfet  du  chap.  xxjv. 
Enfin  au  commencement  du  chap.  xxv.  on  lit  ces 
niots:  void  Us  paroles  qui  furent  recunllics  &  complices 
par  Us  gens  ([Ezéchias ,  roi  de  Judo..  Ce  recueil  va  juf- 
<|u'au  chap.  xxx.  On  y  lit  :  difcours  d'Agur  ,  fds  de 
Joaké.  Enfin  le  chap.  xxxj.  6c  dernier  a  pour  titre  , 
difcours  du  roi  Lamuel. 

De  tout  cela  il  parolt  certain  que  le  livre  àzs  pro- 
verbes ^  en  l'état  où  nous  l'avons  aujourd'hui ,  eft  une 
compilation  d'une  partie  des  proverbes  de  Salomon 
faite  par  plufieurs  perfonnes  ;  mais  on  n'en  peut  pas 
conclure  que  l'ouvrage  ne  folt  pas  de  ce  prince.  ïnl- 
piré  par  le  St.  Efprit  il  avoit  écrit  jufqu'à  trois  mille 
paraboles,  comme  il  eft  rapporté  dans  le  lll.  Uv.  des 
Jiois,c.  iv.v.j  2. Diverfes  perfonnes  en  purent  faire 
des  recueils ,  entr'autres  ,  Ezéchias  ,  Agur ,  Efaie , 
Efdras  ,  &  de  ces  différens  recueils  on  a  compofé 
l'ouvrage  que  nous  avons. 

On  ne  doute  pas  de  la  canonicité  du  livre  des  pro- 
v2r^«.Théodore  deMopluelte  ,  parmi  Ils  anciens, Se 
entre  les  modernes  ,  l'auteur  dune  lettre  inférée 
dans  les  fentimens  de  quelques  théologiens  de  Hol- 
lande ,  font  les  feuls  qui  i'ayent  révoquée  en  doute , 
&  qui  ayent  prétendu  que  Salomon  avoit  compofé 
cet  ouvrage  par  une  pure  indullrle  humaine. 

Les  Hébreux  appellent  ce  livre  i°}'^'D,mi/h  ou  mif- 
chle  ,  ce  que  les  Grecs  ont  rendu  par  wipajS.Aa/ ,  pa- 
raboles. Laverfion  grecque  de  ce  livre  s'éloigne  alfez 
fouvent  de  l'hébreu  ,  6c  ajoute  un  afl'cz  grand  nom- 
bre de  verfets  qui  ne  foiit  pas  dans  l'original.  Le  grec 
de  l'édition  romaine  renferme  diverfes  tranipofiîions 
de  chapitres  entiers.  On  ne  fait  d'où  viennent  ces  dé- 
rangemens.  Dans  les  anciennes  éditions  latines  on 
trouve  aufli  plufieurs  verfets  ajoutés,  mais  que  l'on 
a  retranchés  depuis  faint  Jérôme.  Calmet,  diclionn. 
de  la  bibl.  Tom.  III.  p.  2.^8. 

Proverbe  ,  (  Critiq.  facrée.  )  en  grec  'Ttipoi/ula. , 
proverbium  dans  la  vulgate.  Ce  mot  dans  l'Ecriture 
lignifie  1°.  une  fentence  commune  &  triviale:  1". 
une  chanfon,  idcirco  di.ecur  in  pro^erbio  ,  nom.  xxj. 
27;  c'ell  pourquoi  on  dit  en  chanfon  ,  venue  in  H^- 
rebon  :  3".  jouet,  raillerie  :  ent  Ifrael  in  proverbium  , 
if  in  jabuLim  cunclis  populis  .^  Deuter.  xxi'iij.  ^J  , 
Ifraël  deviendra  la  rlfée  de  tous  les  peuples  :  4*^.  une 
énigme  ,  une  fentence  obfcure  ,  occulta  proverbiorum 
exquiret,  Eccl.  xxxjx.  j  ,  le  fage  tachera  de  pénétrer 
le  fecret  des  énigmes  :  s°.  une  parabole  ,  difcours  fi- 
guré par  lequel  on  reprefente  une  vérité  ;  hoc  prover- 
bium dixit  eis  Jefus  ,  Jefus  leur  dit  cette  parabole , 
Joan.  X.  6.  (^D.J.^ 


PROVIDENCE  ,(.?.{  Mêiupk.  )  b  providence  eft 
le  foin  que  la  divinité  prend  de  les  ouvrages ,  tant  ea 
les  conlervant ,  qu'en  dirigeant  leurs  opérations.  Les 
payens  ,  tant  poètes  que  pnilofophes,  fi  l'on  en  ex- 
cepte les  Epicuriens  ,  l'ont  reconnue  ,  6c  elle  a  été 
admife  par  toutes  les  nations  du  moins  policées ,  ÔC 
qui  vlvolent  lous  le  gouvernement  des  Ijis.  Virgile 
nous  tiendra  ici  lieu  de  tous  les  poètes.  Il  fait  adref- 
fer  à  Jupiter  cette  invocation  par  Vénus  : 

O  qui  res  hominumque ,  deùiuqne 
^ternis  régis  iriiperiis  &  fulrinne  terres, 

jEneid.  lib.  I, 

Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Chaldéens  foute- 
noient  que  l'ordre  &  la  beauté  de  cet  univers  éîolent 
dûs  à  une  Providence.,  &c  que  ce  qui  arrive  dans  le  ciel 
&  fur  la  terre,  n'arrive  point  de  fùi-même ,  5c  ne  dé- 
pend point  du  hazard ,  mais  le  fait  par  la  volonté  fixe 
&c  déterminée  des  dieux.  Les  philufophes  barbares 
admettoient  une  Providence  générale.  Ils  tombolent 
d'accord  qu'un  premier  moteur,queDleu  avoit  pré- 
fidé  à  la  formation  de  la  ferre  ,  mais  ils  nioient  une 
providence  particulière  ;  ils  difoient  que  les  chofes 
ayant  une  fois  reçu  le  mouvement  qui  leur  c  jnve- 
noit,  s'éîoient  dépliées,  pour  ainli  dire.  Se  fe  fuccé- 
doient  les  unes  aux  autres  à  point  nommé  :  c'eft  une 
folie  de  croire,  dlfoient-ils,  que  chaque  chofe arrive 
en  détail,  parce  que  Jupiter  l'a  ainfx  ordonné  :  tout 
au  contraire  ,  ce  qui  arrive  efl  un;  de,)eiidance  cer- 
taine de  ce  quiell  arrivé  auparavant.  Il  y' a  un  ordre 
inviolable  duquel  tous  les  évenemens  ne  peuvent 
manquer  de  s'cnfulvre  ,  Se  qui  ne  iert  pas  moins  à  la 
beauté  qu'à  rHrfi;rmlirement  de  l'uniVcrs. 

Les  philofophes  grecs,  en  admettant  une /"-oviVÉ/ï- 
ce  ,  étoient  paitagés  entr'euxfui  la  manière  dont  elle 
étoit  adminiilrce.  Ily  eneut  qui  n'étendirent  la  Pro» 
vidence  de  Dieu  que  jufqu'au  dernier  des  orbes  cé- 
leftes  ,  le  genre  humain  n'y  avoit  point  de  part.  Il  y 
en  eut  aulii  qui  ne  la  faifoient  gouverner  que  les  af- 
faires générales  ,  la  déchargeant  du  foin  des  intérêts 
particuliers ,  w.zg/îJ  dii  curant  ,parvanegHgunt ,  diloit 
le  ftoicien  Balbus,ils  ne  croyoient  pas  qu'elle  s'abaif- 
fat  jufqu'à  veiller  fur  les  mollfons  Se  fur  les  fruits  de 
la  terre.  Minora  dii  negUgunt ,  iiequc  agellos fingulo- 
rum  ,  nec  viiiculas  perfequuntur  ^  nec  (i  uredo  aut  gran- 
do  quidpiam  no^uii .,  idJovi  animadvertendumfuit.  Nec 
in  regnis  quidem  reges  omni.i  miiurna  curant. 

Il  faut  ici  remarquer  que  la  religion  des  payens, 
ce  qu'ils  difoient  de  la  Providence,  leur  crainte  de  la 
juftice  divine,  leurs  efpérances  des  taveursd'en-haut 
étoient  des  chofes  qui  ne  couloient  point  de  leur 
doftrine  touchant  la  nature  des  dieux.  Je  parle  même 
de  la  doftrlne  des  philofophes  fur  ce  grand  point. 
Cette  do£trine  approfondie  ,  bien  pénétrée ,  étoit 
l'éponge  de  toute  religion.  Voici  pourquoi  :  c'eft 
qu'un  dieu  corporel  ne  ferolt  pas  une  fubftance ,  mais 
un  amas  de  plufieurs  fubftances  ;  car  tout  corps  eft 
compofé  de  parties.  Si  l'on  invoquoit  ce  dieu,  il 
n'entendroit  point  les  prières  entant  que  tout ,  puif- 
que  rien  de  compofé  n'exifie  hors  de  notre  entende- 
ment fous  la  nature  de  tout.  Si  Dieu  ,  entant  que 
tout ,  n'entendûit  point  Les  prières  ,  du  moins  les 
entendoit-il  quantàfes  parties  ,  pas  davantage  ;  car 
ou  chacune  de  ces  parties  les  entendrolt  Se  les  pour- 
roit  exaucer ,  ou  cela  n'appartiendrolt  qu'à  un  cer- 
tain nombre  de  parties.  Au  premier  cas ,  il  n'y  auroit 
qu'une  partie  qui  tîit  nécellaire  au  monde ,  toutes  les 
autres  pailéroient  fous  le  rafoir  des  nominaux ,  la 
nature  ne  fouffrant  rien  d'Inutile.  Bien  plus ,  cette 
partie-là  contlendrolt  une  infinité  d'inutilités ,  car 
elle  ferolt  divilîble  à  l'infini.  On  ne  parvient  jamais 
à  l'unité  dans  les  chofes  corporelles.  Au  fécond  cas , 
on  ne  pourroit  jamais  déterminer  quel  elt  le  nombre 
des  parues  exauçantes  ,  ni  pourquoi  elles  ont  cettç 
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.vertu  préférablement  ù  leurs  compagnes.  Dans  ces 
•''embarras  oh  concluroit  par  n'invoquer  aucun  dieu. 
*^îe  vais  plus  loin  ,  &  je  rallonne  contre  les  philofo- 
*phes  anciens.  Le  clieu  que  vous  admettez  n'étai 


phes  anciens.  Le   clieu  que  vous  admettez  n'étant 
,i5ii\iné'"'itiatiçrt  irès-fubtilë  &  très-délice  (  les;  an- 
^Ciens  n'onf  jaTiiais  eu  d'autre  idée  de  la  ipiritualité), 
"^Ti'el^  tout  entier  nulle  part ,  ni  quant  à  la  lubilance  , 
ni  quant  àia  force  :donc  il  n'exifte  tout  entier  en  au- 
ctm  lieu  quant  à  fa  fcicnce  :  donc  il  n'y  a  rien  qui  par 
une  idée  pure  &  fimple  connoifl'e  tout-à-la  fois  le 
préfenîi,  le  pàlîé  &  l'avenir ,  les  penfées  &  les  aûions 
des  hommes  ,  la  fituation  &c  les  qualités  de  chaque 
corps,  &c.  donc  la  fcicnce  de  votre  dieu  eft  par- 
tout bornée  ,  &   comme  le  mouvement  ,  quelque 
infini  qu'on  le  fuppofe  dans  l'infinité  des  efpeccs ,  eft 
néanmoins  fini  en  chaque  partie,  &  modifié  diverfe- 
"rnent  félon  Ici  rencontres;  ainfiîa  fcience  ,  quelque 
"infinie  qu'elle' puifle  être  extenjivè  par 'diiperûon , eu 
limitée intenf.\c  quant  à  fes  degrés  dans  chaque  partie 
de  l'univers  :  il  n'y  a  donc  point  une  Prjr;i/i;/7cv  réunie 
qui  fâche  tout,  &  qui  règle  tout:  il  feroit  donc  inu- 
tile d'inVôquer  l'auteur  ^c  la  nature.  Si  les  anciens 
■philofophes  euffent  donc  i-aifonnéconféq'icmment , 
ils  auroicnt   nié  toute  Providence  ,  mais  cette  idée 
d'ime  Providence  eit  fi  naturelle  aPefprit,  &  fi  forte- 
ment imprlméédàns  tous  les  coeiirs',  que  malgré  tou- 
tes leius  erreurs  fin-  la  nature  de  Dieu,  erreurs  qui 
■la  détruifoierit  abfolument ,  ils  ont  néanmoins  tou- 
jours recbmni  cette  Prcvidence.  Ils  ont  réuni  en  un 
feul  point  toute  la  force  &  toute  la  fcience  de  Dieu, 
-quoique  dans  leurs  principes  elle  dut  être  à  part  &: 
défunie  dans  toute  la  nature.  Ils  ne  font  redevables 
de  leur  orthodoxie  fur  cet  article  qu'au  défaut  d'exac- 
titude qui  les  a  empêchés  de  raifoiiner  conféquem- 
ment.  Ce  font  deux  queftions 'qui  dans  le  vrai  lé  fup- 
pofent  l'une  &  l'autre.  Si  Dieu  gouverne  le  monde  , 
il  a  préfidé  à  fa  formation,  •&  sMy  a  préfulé,  il  le 
gouverne.  Mais  tous  les  anciens  philofophes  n'y  re- 
gardoient  pas  de  fi  près  :  ils  âvouoientque  la  matière 
ne  devoit  qu'à  elle-même  fon  exiftence.  Il  étoittout 
fimple  d'en  conclure  que  les  dieux  n'agifibient  point 
fur  la  matière  ,  &  qu'ils  n'en  pouvoient  difpofer  à 
leur  fantaifie.  Mais  ce  qui  nous  paroit  fi  fimpic  &  fr 
naturel ,  n'entroit  point  dans  leur  efprit  ;  ils  trou- 
voient  le  fecret  d'unir  les  chofes  les  plus  incompa- 
tibles &  les  plus  difcordantes.  M.'  Bayle  a  très-bien 
prouvé  que  les  Epicuriens  qui  nioient  la  Provid:nce  , 
dogmatiibient  plus  conféquemment  que  ceux  qui  la 
reconnolfToient.  En  effet ,  ce  principe  une  fois  pofé 
que  la  matière  n'a  point  été  créée  ,  il  elt  moins  ab- 
furde  de  fourenir ,  comme  faifoient  les  Epicuriens , 
ue  Dieu  n'étoit  pas  l'auteur  du  monde  ,  &  qu'il  né 
e  mêloit  pas  de  le  conduire,  que  de  dire  qu'il  l'a- 
voit  forme  ,  qu'il  le  confervoit,  &  qu'il  en  étoit  le 
direâeur.  Ce  qu'ils  difoient  étoit  vrai;  mais  ils  ne 
lailToicnt  pas  de  parler  inconféquemment.  C'étoit 
une  vérité  ,  pour  ainfi  dire  intrufe,  qui  n'entroit 
point  naturellement  dans  leur  fyftème  ;  ils  fe  trou- 
voient  dans  le  bon  chemin  ,  parce  qu'ils  s'étoient 
égarés  de  la  route  qu'ils  avoientprife  au  commence- 
ment. Voici  ce  qu'on  pouvoir  leur  dire  :  li  la  matière 
éft  éternelle ,  pourquoi  fon  mouvement  ne  le  feroit- 
îl  pas  ?  Et  s'il  l'ell: ,  elle  n'a  donc  pas  befoin  d'être 
conduite.  L'éternité  de  la  matière  entraîne  avec  elle 
l'éternité  du  mouvement.  Dès  que  la  matière  exifte, 
je  la  conçois  néceffalremientfufceptible  d'un  nombre 
infini  de  configurations.  Peut-on  s'imaginer  qu'elle 
puiffe  être  fîguràble  fans  mouvement  ?  D'ailleurs 
qu'elî-ce  que  le  mouvement  introduit  dans  la  matiè- 
re ?  Du  moins  quel  ell-il  félon  vos  idées?  Ce  n'efl 
^ï'un  chang?ment  de  fituation  qui  ne  peut  convenir 
èit'à  la  miatiere  ,  c'eft  un  de  fes  principaux  attril.uts 
éternels.  Et  puis  ,  pourroit  dire  un  épicurien ,  de 
ouel  droit  Dieu  a-t-il  ôté  à  la  ipatiere  l'état  où  elle 
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avoit  fubfvft*3  éternellement  ?   Quel  eft  fon  titre  ? 
D'où  lui  vient  fa  commiiTion  pour  faire  cette  réfor- 
me ?  Qu'auroit-on  pu  lui  répondre?  E.ûr-on  fondé  ce 
titre  fur  la  force  fupérieure.  dont  Dieu  fe  trouvoit 
doué  ;  Mais  en  ce  cas-là  ne  l'eût-on  pas  fait  agir  félon 
la  loi  du  plus  fort,  &  à  la- manière  de  ces  conquérans 
ufurpatcurs,  dont  la  conduite  eft  maaifoileaientop- 
polée  au  droit  ?  Eût-on  dit ,  que  Dieu  étant  plus 
parfait  que  la  matière  ,  il  étoit  jufle  qu'il  la  fournît  à 
Ion  empire  ?  Mais  cela  même  n'eft  pas  conforme  aux 
idées  de  la  religion. Un  philofophe  qu'on  auroit  prefTé 
de  la  forte ,  ie  feroit  contenté  de  dire  que  Dieu 
n'exerce  fon  pouvoir  fur  la  matière  que  par  im  prin- 
cipe de  bonté.  Dieu  ,  dircit-il ,  connoiflbit  parfaite- 
ment ces  deux  chofes  :  l'une,  qu'il  ne  faifoit  rien 
contre  le  gré  de  la  matière,  en  la  foumettant  à  fon 
empire  ;  car,  comme  elle  ne  fentoit  rien,  el}e  n'é- 
toit point  capable  de  fe  fâcher  de  la  perte  de  fon  in- 
dépendance :  l'autre  ,  qu'elle  étoit  dans  un  état  de 
conhifion  6c  d'imperfeûion  ,  un  amas  informe  de 
matériaux,  dont  on  pouvoiî  faire  un  excellent  édi- 
fice ,  &  dont  quelques-uns  pouvoient  être  convertis 
en  des  corps  vivans  &  en  des  fubftances  penfantes. 
Il  voulut  donc  communiquer  à  la  nature  un  état  plus 
parfait  &  plus  beau  que  celui  où  elle  étoit.  i°.  U;i 
épicurien  auroit  demandé  s'il  y  avoit  un  état  plus 
convenable  à  une  chofe  que  celui  où  elle  a  toujours 
été ,  &  où  fa  propre  nature  &  la  nécefiité  de  fon 
exiiîence  l'ont  mife  éternellement.  Une  telle  condi- 
tion n'eft-elle  pas  la  plus  naturelle  qui  puiùe  s'ima- 
giner? Ce  que  la  nature  des  chofes,  ce  que  lanéceiîl- 
té  à  laquelle  tout  ce  qui  exifte  de  foi-mâme  doit  fon 
exiftence  réglée  &c  déterminée,  peut-il  avoir  befoin 
de  reforme?  z°.  Un  agent  fage  n'entreprend  point  de 
mettre  en  œuvre  un  grand  amas  de  matériaux,  fans 
avoir  examiné  fes  qualités  ,  &c  fans  avoir  reconnu 
qu'ils  font  fufceptibles  de  la  forme  qu'il  voudront  leur 
donner;  or  Dieu  pouvoit-il  les  connoître,  s'il  ne 
leur  avoit  pas  donné  l'être  ?  Dieu  ne  peut  tirer  Ces 
connoifiances  que  de  lui-même  :  rien  ne  petit  agir  fur 
lui,  ni  l'éclaircir  :  u  Dieu  ne  voyant  donc  point  en 
lui-même,  &  par  la  connoilTance  de  fes  volontés  , 
l'exiftence  de  la  matière  ,  elle  devoit  lui  être  éter- 
nellement inconnue  :  il  ne  pouvoit  donc  pas  l'arran- 
ger avec  ordre  ,  ni  en  former  fon  ouvrage.  On  peut 
donc  conclure  de  tous  ces  raifonnemens  que  liin- 
piété  d'Epicr.re  roulolt  naturellement  &  pliilofophi- 
quement  de  l'erreur  commune  aux  payens  fur  l'exif- 
tence éternelle  delà  matière.  Ses  avantages  auroient 
été  bien  plus  grands ,  s'il  avoit  eu  à  faire  au  vulgaire, 
qui  croyoit  bonnement  que  les  dieux  mâles  &c  fe- 
melles ,  iftlis  les  uns  des  autres  ,  gouvernoient  le 
monde.  On  peut  lire  fur  cela  l'article  iïE/picure  dans 
le  diftionnaire  de  Bayle. 

Il  y  avoit  encore  une  autre  raifon  qui  auroit  dû 
empêcher  les  anciens  philofophes,  fuppofé  qu'ils 
euffent  raifonné  conféquemment ,  d'admettre  une 
Providence  du  moins  particulière  :  c'eft  le  fentiment 
où  ils  étoient  prefque  tous  ,  qu'il  n'y  avoit  point  de 
peines  ni  de  récompenfes  dans  une  autre  vie  ,  quoi- 
qu'ils enfeignafiènt  au  peuple  ce  dogme  à  caufe  de 
fon  utilité.  L'ancienne  philofophie  grecque  étoit  ra- 
finée,  fubtilifée,  fpéculative  à  l'excès  ;  elle  fe  déci- 
doit  moins  par  des  principes  de  Morale ,  que  par  des 
principes  de  Métaphyfique;&quelque  abfurdes  qu'en 
fulTent  les  conféquences,  elles  n'étoient  pas  capables 
de  vaincre  l'impreffion  que  ces  principes  faifoient  fur 
leurs  efprits ,  ni  de  les  tirer  de  l'erreur  dont  ils  étoient 
prévenus  ;  or  ces  principes  métaphyfiques  qui  don- 
nent ,  dans  leur  façon  de  ralfonner  ,  néceflairement 
l'exclufion  au  dogme  des  peines  &  des  récompenfes 
d'une  autre  vie ,  étoient  i".  que  Dieu  ne  pouvoit  le 
ficher ,  ni  faire  du  mal  à  qui  que  ce  foit  :  i".  que  nos 
âmes  étoient  autant  de  parcelles  de  l'ame  du  monde 
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q\iî  étoit  cîicn  ,  à  laquelle  elles  dcvoientfe  réunir, 
après  que  les  liens  du  corps  où  elles  étoient  comme 
enchaînées  ,  auvoient  été  brilés.  ^oye^  ranicU 
Ame.  \in  mode.ne  rempli  des  idées  philofophi- 
ques  de  ces  derniers  fieclcs  ,  l'cra  peut-être  l'urpris 
de  ce  que  cette  conlcqucnce  a  fort  embarrafîc  toute 
rantiquité ,  lorfqu'il  lui  paroit  &  qu'il  eft  réelle- 
ment il  facile  de  réloudre  la  ditHculté,  en  dillinguant 
les  paiTions  humaines  des  attributs  divins  de  jullice 
&  de  bonté  ,  lur  lefquels  eft  établi  d'une  manière  in- 
vincible le  dogme  des  peines  &  des  récompenfes  fu- 
tures. Mais  les  anciens  étoient  fort  éloignés  d'avoir 
des  idées  fi  précifes  &  li  diftindes  de  la  nature  divi- 
ne ;  ils  ne  favoient  pas  dillinguer  la  colère  de  la  juf- 
tice  ,  ai  la  partialité  de  la  bonté.  Ce  n'eil:  cependant 
pas  qu'il  n'y  ait  eu  parmi  les  ennemis  de  la  religion 
quelques  modernes  coupables  de  la  même  erreur. 
Milord  Rochelter  croyoit  un  Etre  iuprème  ;  il  ne 
pouvoit  pas  s'imaginer  que  lemonde  tùt  l'ouvrage  du 
hafard,  &  le  cours  régulier  de  la  nature  lui  paroiiîbit 
démontrer  le  pouvoir  éternel  de  fon  auteur;  mais  il 
ne  croyoit  pas  que  Dieu  eût  aucune  de  ces  afl'eftions 
d'amour  ôi  de  haine  qui  caillent  en  nous  tant  de 
trouble;  &  par  conféquentil  ne  concevoit  pas  qu'il 
y  eût  des  récompenfes  &  des  peines  futures. 

Mais  comment  concilier ,  direz-vous ,  la  Provï- 
dtncî  avec  l'exclufion  du  dogme  des  peines  &  des 
récompenfes  d'une  autre  vie  }  Pour  répondre  à  vo- 
tre queflion  ,  il  fera  bon  de  confidérer  quelle  étoit 
l'efpece  de  Providence  que  croyoient  les  philofophes 
théiftes.  Les  Pérlpatéticiens  à  les  Stoïciens  avoient 
à-peu-près  les  mêmes  fentimens  fur  ce  fujet.  On  ac- 
cule communément  Arillote  d'avoir  cru  que  la  Pro- 
vidence ne  s'étendo'it  point  au  deflbus  de  la  lune  ; 
mais  c'eft  une  calomnie  inventée  par  Chalcidias.  Ce 
qu'Ariftote  a  prétendu ,  c'efl  que  la  Providence  par- 
ticulière ne  s'étendoit  point  aux  individus.  Comme 
il  étoit  fatalille  dans  fes  opinions  fur  les  choies  na- 
turelles ,  &  qu'il  croyoit  en  même  tems  le  libre  ar- 
bitre de  l'homme  ;  il  penfoit  que  fi  la  Providence  s'é- 
tendoit jufqu'aux  individus ,  ou  que  Jes  aflions  de 
l'homme  feroient  nécelîiiires  ,  ou  qu'étant  contin- 
gentes, leurs  effets  déconcerteroient  les  defleins  de 
la  Providence.  Ne  voyant  donc  aucun  moyen  de  con- 
cilier le  hbre  arbitre  avec  la  Providence  divine  ,  il 
coupa  le  nœud  de  la  difficulté,  en  niant  que  la  Pro- 
vidence s'étendît  julqu'aux  Individus.  Zenon  foute- 
nant  que  la  Providence  prenoit  loin  du  genre  hu- 
main ,  de  la  même  manière  qu'elle  préfide  au  globe 
célefle,  mais  plus  uniforme  dans  fes  opinions  qu'A- 
riftote, il  nioit  le  libre  arbitre  de  l'homme;  èc  c'eft 
en  quoi  il  difî'éroit  de  ce  philofophe.  Au  relie  l'un 
comme  l'autre ,  en  admettant  la  providence  générale , 
rejettoit  toute  providence  particulière.  Voilà  d'abord 
xm  genre  dQ  providence ,  qui  ell  non-feulement  très- 
compatible  avec  l'opinion  de  ne  point  croire  lespei- 
nes  &les  récompenfes  de  l'autre  vie ,  mais  qui  même 
détruit  la  créance  de  ce  dogme. 

Le  cas  des  Pythagoriciens  ik.  des  Platoniciens  eft 
à  la  vérité  tout-à-fiùt  différent  ;  car  ces  deux  fecles 
■croyoient  une  providence  particulière  qui  s'étendoit 
à  chaque  individu;  une  providence  quifuivant  les  no- 
tions de  l'ancienne  philofophie  ,  ne  pouvoit  avoir 
lieu  fans  les  paffions  d'amour  ou  de  haine  :  c'eft-là  le 
point  delà  difficulté.  Cesfecles  excluoient  de  la  Di- 
vinité toute  idée  de  paffion ,  &  particulièrement  l'i- 
clée  de  colère  ;  en  conféquence  ,  elles  rejettoient  la 
créance  du  dogme  des  peines  &  des  récompenfes 
d'une  autre  vie  ;  cependant  elles  croyoient  en  même 
tems  une  providence  adminiftrée  par  le  fecours  des 
pallions.  Pour  éclaircir  cette  oppofition  apparente , 
il  faut  avoir  recours  à  im  principe  dominant  du  pa- 
ganifme,  c'eft-à-dire ,  de  l'influence  des  divinités  lo- 
cales &  néceffalres.  Pythagore  &  Platon  enfei- 
rome  Xlîl. 
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gnolcnt  que  les  différentes  régions  de  la  terre 
avoient  été  confiées  par  le  maître  fuprème  de  l'uni- 
vers au  gouvernement  de  certains  dieux  inférieurs 
&  fubalternes.  C'étoif  long-tems  avant  ces  philofo- 
phes l'opinion  populaire  de  tout  le  monde  payeu. 
Elle  vcnoit  originairement  des  Egyptiens,  fur  l'au- 
torité defquels  Pythagore  &  Platon  l'adoptèrent. 
Tous  les  écrits  de  leurs  difciples  font  remplis  de  la 
doilrine  des  démons  &  des  génies ,  &  d'une  manière 
fi  marq^uée  ,  que  cette  opinion  devint  le  dogme  ca- 
raftérllé  à-  leur  théologie.  Or  Ton  fuppofolt  que  ces 
génies  étoient  fufceptibles  de  pallions  ,  &  que  c'é- 
tolt  par  leur  moyen  que  la  providence  particulière 
avolt  Heu.  On  doit  même  ob'.erver  ici  que  li  railbn 
qui ,  iûivant  Chalcidias,  faifbit  rejctter  aux  Pérlpa- 
téticiens la  créance  à'unc  providence ,  c'cft  qu'ils  ne 
croyoient  point  àradminiftratlon  des  divinités  infé- 
rieures ;  ce  qui  montre  que  ces  deux  opinions  étoient 
étroitement  liées  l'une  ;1  l'autre. 

Il  paroît  évidemment  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  le  principe  ,  que  Dieu  eft  Incapable  de  co- 
lère ,  principe  qui  dans  l'idée  des  payens  renverfbit 
le  dogme  des  peines  &  des  récompenfes  d'une  autre 
vie  ,  n'aîtaquoit  point  la  providence  particuhere  des 
dieiix,  &  que  la  bienveillance  que  quelques  philo- 
fbphcs  attribuoient  à  la  Divinité  fuprème,  n'étoit 
point  une  pafilon  femblable  en  aucune  manière  à  la 
colère  qu'Us  lui  refulbient,  mais  une  fimple  bien- 
veillance ,  qui  dans  l'arrangement  &:  le  gouverne- 
ment de  l'univers,  dirigeoit  la  totalité  vers  le  mieux, 
fans  intervenir  dans  chaque  fyftème  particulier.  Cette 
bienveillance  ne  provenolt  pas  de  la  volonté,  mais 
émanoit  de  l'efTence  même  de  l'Etre  fuprème.  Pref- 
quc  tous  les  philolbphes  ont  donc  reconnu  une/^ro- 
vidence  ,  fmon  particulière  ,  du-moins  générale.  Dé- 
mocrite  &  Leucippe  pafTent  pour  avoir  été  les  pre- 
miers adverfaires  de  la  Providen.e  ;  mais  ce  fut  Epi- 
cure  qui  entreprit  d'établir  leurs  opinions.  Tous  les 
Epicuriens  penfbient  de  même  que  leur  maître  ;  Lu- 
crèce cependant,  le  poète  Lucrèce,  dans  le  livre 
même  où  il  combat  la  Providence.,  l'établit  d'une  ma- 
nière fort  énergique,  en  admettant  une  force  caché* 
qui  influe  furies  grands  événemens. 

Ufqxie  adeh  res  hum.incis  vis  abdita  qUizdam 
Obierii ,  é-  pulchros  fufces  ,favaj'que  fecures 
Proculcare  ac  ludibrio  fibi  habere  videtur. 

Au  fond ,  Eplcure  n'admettolt  des  dieux  que  par 
politique,  &  fon  fyitcme  étoit  un  véritable  athéil- 
me.  Cicéron  le  dit  d'après  Poffidonius ,  dans  fon  li- 
vre de  la  nature  des  dieux  :  Epicurus  re  toilit ,  &  acllo- 
m  relinqiiit  deos.  Nous  refondrons  plus  bas  les  diffi- 
cultés qu'il  faifbit  contre  le  dogme  As  X^.  Providence. 

Tous  les  peuples  policés  reconnolfToient  une  Pro- 
vidence ;  cela  ell  sûr  des  Grecs.  On  pom-roit  en  rap- 
porter une  infinité  de  preuves  ;  je  me  contenterai  de 
celle  que  me  fournit  Plutarque  dans  la  vie  de  Tlmo- 
léon  ,  de  la  tradudion  d'Amiot  :  «  Mais  arrivé  que 
»  fut  Dionifius  en  la  ville  de  Corinthe ,  il  n'y  eut 
»  homme  en  tsutela  Grèce,  qui  n'eût  envié  d'y  aller 
»  pour  le  voir  &  parler  à  lui ,  Sc  y  alloient  les  uns 
»  très-aifes  de  fon  malheur ,  comme  s'ils  enflent  fou- 
»  lé  aux  pies  celui  que  la  fortune  avolt  abattu,  tant 
»  ils  le  haiffoient  âprement.  Les  autres  amollis  en 
»  leur  cœur  de  voir  une  fi  grande  mutation  ,  le  re- 
»  gardoient  avec  un  je  ne  fai  quoi  de  compaffion  , 
»  confidérant  la  grande  pulfîance  qu'ont  les  caufes 
»  occultes  6c  divines  fur  l'imbécillité  des  hommes  , 
»  &c  fur  les  choies  qui  pafîent  tous  les  jours  devant: 
»  nos  yeux  ».  Il  eft  vrai ,  pour  le  dire  en  pallant^ 
que  l'orthodoxie  de  Plutarque  n'eft  pas  foutenue  , 
ik  qu'il  parle  quelquefois  le  langage  des  Epicuriens, 
Tite-Live  s'exprime  alnfi  fur  le  malheur  arrivé  à  Ap- 
plus  Claudius  ;  6-  dumprofe  quijque  deos  tandem  ejji  , 
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&  non  m^ligcrc  hnman.i  fnmunt  ^  &  fuperht.^  cruâd'i- 
tatiqui  panas  &  fi  ferits  ,  non  Uvcs  ta:n-:n  vinin  pœ- 
nas.  Les  Indiens ,  les  Celtes  ,  les  Egyptiens  ,  les 
Ethiopiens ,  les  Chaldéens,  en  \\n  mot,  prelque  tous 
les  peuples  qui  croyoient  qu'il  y  avoit  un  Dieu , 
croyoient  en  mcme  tems  qu'il  avoii  loin  des  choies 
humaines  :  tant  efHbrte  &  natur'.^lb  la  conviO/ion 
d'une  Providence^  dès-là  qu'on  admet  un  Etre  liiprè- 
mc.  L'évidence  de  ce  dogme  ne  fauroiî  être  oblcur- 
cie  par  les  dillicultés  qu'on  y  oppole  en  foule  ;  les 
feules  lumières-  de  la  raifon  luHilent  pour  novis  faire 
comprendre,  que  le  Créateur  de  ce  chet-d'œuvre 
qu'on  ne  peut  allez  admirer ,  n'a  pu  l'abandonner  au 
halard.  Comment  s'imaginer  que  le  meilleur  des  pè- 
res néglige  le  foin  de  fes  enfans  ?  Pourquoi  les  auroit- 
il  formés  ,  s'ils  lui  étoicnt  indifférens  ?  Quel  eft  l'ou- 
vrier qui  abandonne  le  foin  de  fon  ouvrage?  Dieu 
peut-il  avoir  créé  des  fujeîs  en  éîaî  de  connoîtrc  leur 
Créateur  &de  fuivre  des  lois,  fans  leur  en  avoir  don- 
né ?  Les  lois  ne  fuppofent-elies  pas  la  punition  des 
coupables  ?  Conmient  punir,  fans  connoître  ce  qui 
fe  pafle  ?  Tout  ce  cui  e(i  dans  Dieu,  tout  ce  qui  eft 
dans  l'homme  ,  tout  ce  qui  eft  dans  lemonde ,  nous 
conduit  à  une  Providence.  Dès  qu'on  fupprime  cette 
vérité  ,  la  religion  s'anéaniit  ;  l'idée  de  Dieu  s'elFa- 
ce ,  &  on  eft  tenté  de  croire ,  que  n'y  ayant  plus 
qu'un  pas  à  fnire  pour  tomber  dans  rathéïfme ,  ceux 
qui  nient  la  Providence  peuvent  être  placés  au  rang 
des  athées.  Mais  ,  pour  rendre  ceci  plus  frappant  & 
plus  fenfible,  faifons  un  parallèle  entre  le  Dieu  de  la 
religion ,  &  ie  dieu  de  l'irréligion  ;  entre  le  Dieu  de 
providence ,  &  le  dieu  d'Epicure  ;  entre  le  Dieu  des 
Chrétiens ,  &  le  dieu  de  certains  déiftes.  Dans  le  {y 
ftème  de  l'irréligion,  je  vois  un  dieu  dédaigneux  & 
fuoerbc',  qui  néglige ,  qui  oublie  l'homme  après  l'a- 
voir fait,  qui  le  dégage  de  toute  dépendance  ,  de  peur 
de  s'abaiiî'er  jufqu'à  veiller  fur  lui  ;  qui  l'abandonne 
par  mépris  à  tous  les  égaremens  de  l'on  orgueil,  & 
â  tous  les  excès  de  la  paillon  ,  fans  y  prendre  le  moin- 
dre intérêt  ;  un  dieu  qui  voit  d'un  œil  égal  &  le  vice 
triomphant,  fc  la  vertu  violée,  cju.i  ne  demande  d'ê- 
tre aimé  ni  même  d'être  connu  de  fa  créature ,  quoi- 
qu'il ait  mis  en  elle  une  intelligence  capable  de  le 
connoître ,  &  un  cœur  capable  de  l'aimer.  Dans  le 
fyftème  de  la  Providence  y  je  vois  au  contraire  un 
Dieu  fage ,  dont  l'immuable  volonté  eft  un  immua- 
ble attachement  à  l'ordre  ,  un  Dieu  bon ,  dont  l'a- 
mour paternel  fe  plaît  à  cultiver  dans  le  cœur  de  fa 
créature ,  les  femences  de  vertu  qu'il  y  a  mifes  ;  un 
Dieu  jufte  oui  récompenfe  fansmefure,  qui  corrige 
fans  hauteur ,  qui  punit  avec  règle  &  proportionne 
les  châtimens  aux  tantes  ;  un  Dieu  qui  veut  être  con- 
nu ,  qui  couronne  en  nous  fes  propres  dons ,  l'hom- 
mage qu'il  nous  fait  rendre  à  fes  perfections  infinies, 
&  l'amour  qu'il  nous  infplre  pour  elles.  C'eft  au  déifie 
fitué  entre  ces  deux  tableaux  ,  à  fe  déterminer  pour 
celui  qui  lui  paroît  plus  conforme  à  la  raifon. 

Si  nous  pouvions  méconnoître  la  Providence  dans 
le  fpeâacle  de  ce  vafte  univers,  nous  la  retrouve- 
rions en  nous.  Sans  chercher  des  raifons  qui  nous 
fuient ,  ouvrons  rorcllle  à  la  voie  intérieure  qui 
cherche  à  nous  inftruirc.  Nous  lomm^es  l'abrégé  de 
Tirnivers ,  &  en  même  tems  nous  fommes  l'image  du 
Créateur.  Si  nous  ne  pouvons  contempler  ce  grand 
original ,  contentons-nous  de  le  contempler  dans  fon 
image.  Nous  ne  pouvons  jamais  mieux  le  trouver 
que  dans  les  portraits  où  il  a  voulu  fe  peindre  lui- 
même.  Si  je  me  replie  fur  moi-même  ,  je  fens  en  moi 
un  principe  qui  penfe ,  qui  juge ,  qui  veut;  je  trouve 
de  plus  que  je  fuis  un  corps  organifé ,  capable  d'une 
infinité  de.m.ouvemens  variés,  dont  les  uns  ne  dé- 
pendent point  du  tout  de  moi ,  les  autres  en  dépen- 
dent en  partie,  &  les  autres  me  font  entièrement 
fournis.  Ceux  qui  ne  dépendent  point  de  moi,  font 


par  exemple,  la  circulation  du  fang  &  celle  dcsh-î- 
meurs ,  d'où  procède  la  nutrition  &■:.  la  tbrmation  dt  J 
efprits  animaux.  Ce  mouvement  ne  peut  être  int,.r- 
rompu  par  un  ade  de  ma  volonté ,  &i.  je  ne  puis  fub- 
fifter,  li  quelque  caufe  étrangère  en  interrompt  le 
cours.  J'en  trouve  d'autres  chez  moi  aufli  indépen- 
dans  de  ma  volonté  que  la  circulation  du  fang  ;  mais 
que  je  puis  fufpendre  pour  \\n  moment,  faiîs'boule- 
verlér  toute  la  machine.  Tel  eft  entre  autres  celui 
de  la  refpiration ,  que  je  puis  arrêter  quand  il  me 
plaît,  mais  non  pas  pour  long-tems,  par  un  funple 
aile  de  ma  volonté  ,  fans  le  i'ecours  de  quelques 
moyens  antérieurs.  Enfin ,  il  y  a  en  mol  certains 
fluides  errans  dans  tous  les  divers  canaux ,  dont  mon 
corps  eft  rempli,  mais  dont  je  puis  déterminer  le 
cours  par  un  a£te  de  ma  volonté.  Sans  cet  afte  ,  ces 
fluides  cjue  j'appellerai  les  efprits  animaux  ,  coulent 
par  leur  adtlvité  naturelle  indifl'éremment  dans  tous 
les  vuidcs  &<.  dans  tous  les  canaux  qu'ils  rencontrent 
ouverts ,  fans  afl'ettcr  wn  lieu  particulier  plutôt  qu'un 
autre  ,  iemblabks  à  des  ferviteurs  qui  fe  promènent 
négligemment  en  attendant  l'ordre  de  leur  maîirc  ; 
mais  félon  mes  defirs  ils  fe  tranfportent  dans  les 
canaux  particuliers,  à  proportion  du  befoin  plus 
ou  moins  grand,  dont  je  fuis  le  juge.  Je  vois  daus 
ce  que  je  viens  de  trouver  chez  moi ,  ime  ima- 
ge naïve  de  tout  cet  univers.  Nous  y  diftinguons 
des  mcuvemens  réglés  &c  invariables ,  d'où  dépen- 
dent tous  les  autres  ,  &  qui  font  à  l'imivers  comme 
la  circulation  du  fang  dans  le  corps  humain ,  mou- 
vement que  Dieu  n'arrête  jamais,  nonphis  que 
l'homme  n'arrête  celui  de  fon  fang  ;  avec  cette  d'i- 
férence  ,  que  c'eft  en  nous  un  effet  de  notre  impuif- 
fance  ,  &  en  Dieu  celui  de  fon  immutabilité.  Nous 
comparerons  donc  les  m.ouvemens  généraux  de  nos 
corps  qui  ne  dépende.nt  point  de  nous  ,  aux  lois  gé- 
nérales &  imm.uables  que  ]Dieu  a  établies  dans  la  nui- 
tlere.  Mais  comme  nous  trouvons  en  nous  de  cer- 
tains mouvemens,  quoiqu'indépcndans  de  nous,  dont 
nous  pouvons  pourtant  iufpendre  le  cours  pour 
quelques  momens,  comme  celui  de  la  reipiration  ; 
aulfi  conçois -je  dans  cet  univers  des  mouvemtns 
très-réglés,  qui  procèdent  des  m.ouvemens  généraux-, 
que  Dieu  peut  fufpendre  quelque  tems  ,  fans  porter 
préjudice  à  ce  bel  ordre ,  m.ais  dont  il  changeroit  l'é- 
conomie ,  fï  cette  fulpenfion  duroit  trop  long-tems. 
Tel  eft  celui  du  Ibleil  &  de  la  lune  ,  que  Dieu  arrêta 
pour  donner  le  tems  à  Jofiié  de  remporter  une  en- 
tière vitloire  fur  les  ennemis  de  fon  peuple.  Enfin  , 
je  trouve  dans  la  nature  aulfi-bien  que  chez  moi  i\m 
quantité  immenfe  de  fluides  de  plufieurs  efpeces, 
répandus  dans  tous  les  pores  &  les  interftices  à'^^ 
corps  ,  ayant  du  mouvement  en  eux-mêmes  ,  mais 
un  mouvement  qui  n'eft  pas  entièrement  détermine 
de  tel  ou  tel  côté  par  les  lois  générales  ,  qui  font  en 
partie  commiC  vagues  &  indéterminées.  Ce  lont  ces 
fluidee  qui  font  à  la  nature  ce  que  font  les  efprits  ani- 
maux au  corps  humain,  efprits  néceiTaires  :\  tous  les 
mouvemens  principaux  &indépendans  de  nous ,  mais 
foumis  outre  cela  à  exécuter  nos  ordres  par  ces  prin- 
cipes que  je  viens  de  pofer.- 

II  eil  maintenant  aifé  de  comprendre  comment 
Dieu  a  pu  établir  des  lois  fixes  &  inviolables  du  mou- 
vement, &  gouverner  pourtant  le  monde  par  fa  Pro- 
vidence. Quoi  !  j'aurai  le  pouvoir  de  remuer  un  bras 
ou  de  ne  pas  le  remaier,  de  me  tranfpprtet  dans  un 
certainlieu  ou  de  ne  pas  lefaire ,  d'aider  un  ami  ou  de 
ne  le  pas  aider;  &  Dieu  qui  a  difpoié  toutes  chofes 
avec  une  fao^efle  &  une  puilTance  infinies  ,  &  de  qui" 
je  tiens  ce  pouvoir,  fe  fera  lui-même  privé  d'agir 
par  des  volontés  particulières?  Je  puis  aider  mes 
enfans,  les  punir,  les  corriger,  leur  procurer  dti 
plaifn- ,  ou  les  priver  de  certaines  chofes  '  félon  ma 
prudence  ;  je  puis  par  ma  prévoyance  prévenir  les 
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maux  &  les  accident  qui  penvont  leur  arriver,  en 
étant  de  deffous  leurs  pas  ce  qui  pourroit  occalion- 
ner  leur  chiite.  Ce  que  je  puis  foire  pour  mes  enfans 
je  le  puis  auflî  pour  mes  amis.  Je  lai  qu'un  ami  le 
difpolc  à  faire  une  adiion  qui  peut  lui  procurer    de 
fâcheufes  affaires,  je  cours  lur  les  lieux,  je  le  pré- 
viens ,  &  je  TempêclT?  par  mes  follicitations  d'exé- 
cuter ce  qu'il  avoit  dclir  de  taire.  Pendant  ma  pro- 
menade je  vois  devant  moi  un  aveugle  qui  va  le  pré- 
cipiter dans  un  foffé ,  croyant  luivre  le  chemin.  Je 
précipite  mes  pas  ,  je  prends  cet  aveugle  par  le  bras , 
6c  je  l'arrête  lur  le  penchant  de  la  chute;  n'elt-ce 
pas  là  une  providcnci  en  moi  ?  Par  combien  d'autres 
réflexions  pourrai-je  la  prouver?  Or  ce  que  je  fens 
en  moi  irai-je  le  refuler  à  la  divinité  ?  Notre  provi- 
dence n'eft  qu'une  image  imparfaite  de  la  ficnne.  Il 
cftle  père  de  tous  les  hommes,  ainlî  que  leur  créa- 
teur; il  punit,  il  châtie,  il  prévoit  les  maux,  il  les 
fait  quelquefois  fentir  à  l'es  enfans.  Il  fe  difpofe  au 
châtiment,  mais  notre  repentir  calme  fa  colère  ,  & 
éteint  entre  fes  mains  la  foudre  qu'il  étoit  prêt  à  lan- 
cer. Sa  Providenci  ne  s'ell:  pas  bornée  à  établir  des 
lois  de  mouvement ,  félon  lelquelles  tout  fe  meut , 
îout  fe  combine ,  tout  le  varie ,  tout  fe  perpétue.  Ce 
ne  feroit  là  qu'une  Providence  générale.  S'il  n'avoit 
créé  que  de  la  matière,  ces  lois  générales  auroient 
fuffi  pour  entretenir  l'univers  éternellement  dans  le 
même  ordre  ,  tant  fa  profonde  fageffe  Ta  rendu  har- 
monieux; mais  outre  la  matière,  il  a  créé  des  êtres 
intelligens  &  libres ,  auxquels  il  a  donné  un  certain 
<legré  de  pouvoir  fur  les  corps  :  ce  font  ce  êtres  libres 
qui  engagent  la  Divinité  à  une  providence  particulière  ; 
c'ell  celle-ci  qui  fait  une  des  parties  les  plus  inrérel- 
i'antes  de  la  religion  :  examinons  fi  les  principes  que 
nous  avons  polés  en  détruifent  l'idée. 

Si  je  conçois  l'univers  comme  une  machine,  dont 
les  reflbrts  font  engagés  fi  dépendamment  les  uns 
<les  autres ,  qu'on  ne  peut  retarder  les  uns  fans  re- 
tarder les  autres  ;  &  lans  boulvcrfer  tout  l'univers  : 
alors  je  ne  concevrai  d'autre  providence  que  celle  de 
l'ordre  établi  dans  la  création  du  m^onde,  que  j'ap- 
pelle Providence  ^cncraie.  Mais  j'ai  bien  une  autre  idée 
de  la  nature.  Les  hommes  dans  leurs  ouvrages  même 
les  plus  liés  ,  ne  laiffent  pas  de  les  faire  tels ,  qu'ils 
peuvent  fans  renverfer  l'ordre  de  leur  machine ,  y 
changer  bien  des  chofes.  Un  horloger,  par  exemple, 
a  beau  engager  les  roues  d'une  montre ,  il  cft  pour- 
tant le  maître  d'avancer  ou  de  reculer  l'aiguille  com- 
me il  lui  plaît.  Il  peut  faire  fonner  un  réveil  plus  tôt 
ou  plus  tard,  fans  altérer  les  reflbrts  &  fans  déran- 
ger les  roues  ;  ainfi  vous  voyez  qu'il  eft  le  maître  de 
fon  ouvrage,  particulièrement  lur  ce  qui  regarde  fa 
deftination.  Un  réveil  eft  fait  pour  indiquer  les  heu- 
res ,  &  pour  réveiller  les  gens  dans  un  certain  tems. 
Ceft  juftement  ce  dont  eft  maître  celui  qui  a  fait  la 
m.ontre.  Voilà  juftement  l'idée  de  la  Providence  géné- 
rale &  particulière.  Ces  relforts ,  ces  roues ,  ces  ba- 
lanciers ,  tout  cela  en  mouvement  font  la  Providence 
générale ,  qui  ne  change  jamais  &  qui  eft  inébranla- 
ble :  ces  difpofitions  du  réveil  &  du  cadran ,  dont 
les  déterminations  font  à  la  difpofition  de  l'ouvrier, 
fans  altérer  ni  refibrt  ni  rouages ,  font  l'emblème  de 
la  Providence  particulière.  Je  me  repréfente  cet  uni- 
vers comme  un  grand  fluide,  à  qui  Dieu  a  imprimé 
le  mouvement  qui  s'y  conlerve  toujours.  Ce  fluide 
entraîne  les  planètes  par  un  courant  très-réglé  & 
par  un  mouvement  fi  uniforme ,  que  les  Aftronomes 
peuvent  aifément  prédire  les  conjonftions  &  les  op- 
pofitions.  Voilà  la  Providence  générale.  Mais  dans 
chaque  planète  les  parties  de  ces  premiers  élémens 
n'ont  point  de  mouvement  réglé.  Elles  ont  à  la  vé- 
rité un  mouvem.ent  perpétuel,  mais  indéterminé,  fe 
portant  où  les  paffages  font  les  plus  libres  ,  fembla- 
bles  à  ces  rivières  qui  fuivent  conftamment  leur  lit, 
Tome  XIII. 
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mais  dont  une  partie  des  eaux  fe  répand  à  droite  ôc 
à  gauclic  ,  au  -  li  avers  des  pores  de  la  terre  ,  fuivant 
le  plus  ou  le  moins  de  tacilité  du  terroir  qu'elles  pé- 
nètrent. C'eft  cette  matière  du  premier  élément  que 
Dieu  détermine  par  des  volontés  particulières ,  lui- 
vant  les  vues  de  la  lagefle  &  de  fa  bonté.  Ainft  fans 
rien  changer  dans  les  lois  primitives  établies  par  la 
Divinité ,  il  peut  régler  tous  les  cvcnemens  fublu- 
naires  occafionellement ,  félon  les  démarches  des 
êtres  libres  qu'il  a  mis  fur  la  terre  ou  dans  les  autres 
planètes ,  s'il  y  en  a  d'habitées.  Voilà  ce  qui  con- 
cerne la  Providence  par  rapport  à  la  nature,  voyons 
celle  qui  regarde  les  efprits. 

En  formant  cet  univers  ,  Dieu  avoit  créé  des  ob- 
jets de  fa  ptiiflance  &  de  fa  fageflTe.  Il  voulut  en  créer 
qui  fuflcnt  l'objet  de  fa  bonté,  &  qui  fuftent  en 
même  tems  les  témoins  de  fa  puiffance  &  de  fa  fa- 
gefié.  Cette  pente  générale  &  univerfellc  des  hom- 
mes à  la  féhcité,  paroit  une  preuve  inconteftable 
que  Dieu  les  a  faits  pour  être  heureux.  L'Ecriture 
fortifie  cefentiment  au-lieu  de  le  détruire,  en  nous 
difaYit  que  Dieu  eft  charité;  qu  eft-ce  à  dire?  C'eft 
que  la  bonté  de  Dieu  eft  l'attribut  à  qui  les  hommes 
doivent  leur  exiftance ,  &C  qui  par  conféquent  eft  le 
premier  à  qui  ils  doivent  rendre  hommage. 

L'amour  d'un  fexe  l'un  pour  l'autre ,  l'amour  des 
pères  pour  leurs  enfans  ,  cette  pitié  dont  nous  fem- 
mes naturellement  lulceptibles ,  font  trois  m.ovens 
puiiTans  par  lelquels  la  lagefte  infinie  fait  tout  con- 
duire aies  fins.  i".  Dieu  n'a  point  commis  le  foin 
de  la  fociéîé  uniquement  à  la  raifon  des  hommes. 
En  vain  auroit-11  tait  la  diflinciion  des  deux  f.?xes; 
en  vain  de  cette  diftinâlon  s'en  devroit-il  fuivj-e  la 
propagation  du  genre  humain  ;  en  vain  la  religion 
naturelle  nous  avertiroit-elle  que  nous  devons  tra- 
vailier  au  bonheur  de  notre  prochain,  tout  auroit 
été  inutile,  le  penchant  de  l'homme  au  bonheur  l'au- 
roit  toujours  éloigné  des  vues  de  la  Providence.  Quel- 
qu'un fe  leroit-il  marié  s'il  n'y  avoit  eu  que  la  rai- 
Ion  feule  qui  l'y  eût  déterminé  ?  Le  mariage  le  plus 
heureux  entraîne  toujours  après  lui  plus  de  foucis  8c 
d'inquiétudes  que  dcplaifir;  les  femmes  fur -tout  y 
font  plus  ir.téreft"ées  que  les  hcm.mes.  Suivez  avec 
exadtitude  toutes  les  fuites  d'une  groiTefte,  les  dou- 
leurs de  l'enfantement,  &c.  &  jugez  s'il  y  a  une  fem- 
me au  monde  qui  voulût  en  courir  les  riiqiiss,  fi  elle 
n'agiflbit  qu'en  vue  de  fuivre  fa  raifon  ?  Quoique 
les  hommes  courent  moins  de  hafard  ,  &  qu'ils  foient 
expolés  à  moins  de  maux  ,  il  en  reite  encore  aiTez 
pour  les  éloigner  du  mariage,  s'ils  n'y  étoient  pouf- 
fes que  par  leur  devoir.  Aulîî  Dieu  les  a-t-il  engagés 
non-feulement  par  le  plaifir ,  mais  par  une  impulfion 
fecrete,  encore  plus  forte  que  le  plaifir.  2°.  Si  nous 
examinons  cette  tendrelTe  des  pères  &  des  mères 
pour  leurs  enfans ,  nous  n'y  trouverons  pas  moins  les 
foins  attentifs  de  la  Providence.  Qu'eft-ce  qui  nous 
engage  à  avoir  plus  d'amour  pour  nos  enfans  que 
pour  ceux  de  nos  voifins,  quand  même  les  nôtres 
auroient  moins  de  beauté  &  moins  de  mérite }  la  rai- 
fon n'exige-t-elle  pas  de  nous  que  nous  proportion- 
nions notre  amour  au  mérite?  Mais  il  ne  s'agit  pas 
d'agir  ici  par  raifon.  Le  père  partage  avec  fa  tendre 
époufe  les  inquiétudes  que  leur  caufe  leiu-  amour 
pour  leurs  enfans.  Tout  leur  tems  eft  employé ,  foit 
à  leur  éducation ,  foit  à  travailler  pour  leur  laiffer 
du  bien  après  leur  mort.  Il  leur  en  faudroit  peu  pour 
eux  leuls,  mais  ils  ne  trouvent  jamais  qu'ils  en  laif- 
fent afi'ez  à  leurs  enfons.  Ils  fe  privent  fouvent  des 
plaifirs  qu'il  faudroit  acheter  aux  dépens  du  bonheur 
de  leur  famille.  En  bonne  foi ,  les  hommes  s'aimant 
comme  ils  s'aiment,  prendroient-ils  tous  ces  foins 
pour  leurs  enfans,  s'ils  n'y  étoient  engagés  par  une 
forte  tendrelTe  ?  &  auroient-ils  cette  tendrelTe  h  elle 
ne  leur  étoit  imprimée  par  une  caufe  lupérieure  ? 
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Examinons-les  (bus  un  autre  point  de  vue.  Us  ont 
une  haine  mortelle  pour  tout  ce  qui  s'oppofe  à  leur 
bonheur.  L'homme  eft  né  parcflcuv ,  il  fuit  la  peine , 
&  fur-tout  une  peine  qu'il  ne  choilit  pas  lui  -  même. 
Voilà  pourtant  des  enfans  qui  lui  en  impofent  de 
telles ,  qu'il  les  regarderoit  comme  un  joug  infup- 
portable  û  c'était  d'autres  que  les  enfans.  L"homme 
aime  fa  liberté,  &  haït  quiconque  la  lui  ravit.  Cepen- 
dant fes  enfans  lui  donnent  une  occupation  onéreufe, 
&  crênent  entièrement  fa  liberté ,  &  il  ne  les  aime 
pas  moins  pour  cela  ;  bien  plus ,  fi  quelque  enfant  eft 
plus  accablé  de  maladies  que  les  autres  ,  il  fera  tou- 
jours le  plus  aimé  quoiqu'il  donne  le  plus  de  peine, 
toute  la  tendrefle  femble  fe  ramaffer  en  lui  feul.  Ad- 
mirons en  cela  la  fageffe  infinie  de  la  Providence , 
qui  ayant  donné  aux  hommes  un  penchant  invinci- 
ble pour  le  bonheur  ,  a  pourtant  lu  malgré  ce  pen- 
chant les  conduire  à  fes  fins.  3".  La  Providence  ,  tou- 
jours attentive  à  nos  befoins,  a  imprimé  dans  l'hom- 
me le  iisniiment  de  la  pitié  ,  qui  nous  fait  lentir  une 
vive  douleur  à  la  vue  du  malheur  d'autrui,  Se  qui 
nous  engage  à  le  foulager  pour  nous  foulager  nous- 
mêmes.  Il  y  a ,  je  le  fais ,  de  Tamour-propre  dans  le 
fecours  que  nous  donnons  aux  milérables  &  aux 
affligés ,  mais  Dieu  enchaîne  cet  amour-propre  par 
cette  vive  fenfibilité  dont  nous  ne  lomnics  pas  les 
niaîtrcs  ;  elle  eft  involontaire,  &  ne  pouvant  nous 
en  défaire,  nous  trouvons  plus  d'expédient  d'en 
faire  ceifer  la  caufe  en  foulageant  les  miférables.  Il 
faut  avouer  que  les  Stoïciens  étoient  de  pauvres 
philofophcs,  de  prétendre  que  la  pitié  étoit  une  paf- 
fion  blâmable ,  elle  qui  fait  l'honneur  de  rimmanité. 
Je  ne  puis  comprendre  qu'on  ait  été  û  long-tems  en- 
têté de  la  morale  de  ces  gens-là;  mais  ils  font  an- 
ciens, ainn  fulfent-ils  mille  fois  plus  ridicules,  ils  fe- 
ront toujours  l'admiration  des  pedans.  La  piiié  eft 
une  palîion  bien  refpeftable  ,  elle  eft  l'apanage  des 
cœurs  bien  faits  ,  elle  eft  une  des  plus  fortes  preuves 
que  le  monde  eft  conduit  par  une  fagefte  infinie, 
qui  fait  conduire  tout  à  fes  fins,  même  parmi  les 
êtres  libres,  fans  gêner  leur  liberté.  Plus  je  fais  réfle- 
xion fur  ces  trois  lois  de  la  Providence  générale,  plus 
jefuisfurpris  devoir  tant  d'athées  dans  le  fiecle  où 
nous  fommes.  Si  nous  n'avions  d'autres  preuves  de 
la  Divinité  que  celles  qui  font  métaphyfiques  ,  je  ne 
ferois  pas  furpris  que  ceux  qui  n'ont  pas  le  génie 
tourné  de  ce  côté-là ,  n'y  fuflent  pas  fenfibles.  Mais 
ce  que  je  viens  de  dire  eft  proportionné  à  toutes  for- 
tes de  génies ,  &  en  même  terns  fi  latisfailant ,  que  je 
doute  que  tout  homme  qui  voudra  y  taire  attention, 
ne  reconnoifle  une  Providence.  Qui  reconnoit  une 
Providence  reconnoit  un  Dieu  :  on  a  fait  fouvent  ce 
raifonnement,  il  y  a  un  Dieu ,  donc  il  y  a  une  Provi- 
dence. Par -là  on  étoit  obligé  de  prouver  l'exiftence 
d'une  Divinité  par  d'autres  voies  que  par  la  Provi- 
dence :  c'eft  ce  qui  engageoit  les  Philofophes  à  aller 
chercher  des  raifons  métaphyfiques,  peu  ienfibles  &: 
fouvent  fauffes,  au-lieu  que  cet  argument-ci  eft  cer- 
tain, il  y  a  une  Providence ,  donc  il  y  a  un  Dieu  : 
voici  quelques-unes  des  difficultés  qu'on  peut  faire 
contre  la  Providence. 

Il  y  a  dans  le  monde  plufieurs  défordres ,  bien  des 
chofes  inutiles  &  mêmes  nuifibles.  Les  Epicuriens 
preflbient  cette  objeâion,  &  elle  eft  repétée  plus 
d'une  fois  dans  le  poëme  de  Lucrèce  : 

î^equaquam  nobis  divinitus  effe  creatarn 
Naturam  mundi  qua.  taniâ  ejl prœdita  culpâ. 

les  rochers  inaccefllbles ,  les  deferts  affreux ,  les  mon- 
ftres ,  les  poifons ,  les  grêles,  les  tempêtes,  &c.  étoient 
autant  d'argumens  qu'on  joignoit  aux  précédens. 

Je  réoonds  1°.  que  Dieu  a  établi  dans  l'univers 
des  lois  générales,  fuivant  lefquelles  toutes  chofes 
particulières,  fans  exoeption ,  ont  leur  ufage  propre j 
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&  quoiqu'elles  nous  paroiffent  fâcheufes  &:  incom- 
modes ,  les  règles  générales  n'en  font  pas  moins  fa- 
ges  &  falutaires.  Il  ne  conviendroit  point  à  Dieu  de 
déroger  par  des  exceptions  perpétuelles.  2°.  On  re- 
garde bien  des  choies  comme  des  défordres ,  parce 
qu'on  en  ignore  la  raifon&  lesufages;  &  dès  qu'on 
vient  à  les  découvrir,  on  voit  un  ordre  merveilleux. 
Par  exemple ,  ceux  qui  adoptoient  le  fyftème  aftro- 
nomique  de  Ptolomee,  trou  voient  dans  la  ftruûure 
des  cieux ,  &  dans  l'arrangement  des  corps  céleftes , 
des  efpeces  d'irrégularités  &  des  contradiftlons  mê- 
me qui  les  révoltoient.  De-là  cette  raillerie  ou  plu- 
tôt ce  blafphème  d'Alphonfe  roi  de  Caftille  &  grand 
mathémiaticien,  qui  difoit  que  fi  la  divinité  l'avoit 
appelle  à  ion  confeil,  il  lui  auroi*:  donné  de  bons 
avis.  Mais  depuis  que  l'ancien  fyftème  a  fait  place  à 
un  autre  beaucoup  plus  fimple,&plus  commode, 
les  embarras  ont  difparu  ,  &  le  monde  s'eft  montré 
fous  une  forme  à  laquelle  on  défieroit  Alphonfe  lui- 
même  de  trouver  à  redire.  Avant  qu'on  eût  décou- 
vert en  Anatomie  la  circulation  du  fang  &  d'autres 
vérités  importantes  ,  le  véritable  ufage  de  plufieurs 
parties  du  corps  humain  étoit  ignoré,  au-lieu  qu'à  pré- 
ient  il  s'explique  d'une  manière  fenfible.  3°.  Quant 
aux  chofes  inut:les,il  ne  faut  pas  être  fi  prompt  à  les 
qualifier,    Ainfi  la  pluie  tombe  dans  la  mer;  mais 
peut-être  en  tempere-t-elle  la  falure,  qui  fans  cela 
deviendroit  plus  nuifible  aux  poifiTons  ,  &  les  navi- 
gations en  tirent  fouvent  des  rafraîchifi^emens  bien 
eftentiels.  4°.  Enfin  on  trouve  des  utilités  très-confi- 
dérables  dans  les  chofes  qui  paroifl'ent  difformes  ou 
même  dangereufes.  Les  monftres ,  par  exemple ,  font 
d'autant  mieux   fentir  la  bonté  des  êtres   parfaits. 
L'e.xpérience  a  fçu  tirer  des  poifons  mêmes  d'excel- 
lens  remèdes.  Ajoutons  que  les  bornes  de  notre  ef- 
prit  ne  permettent  pas  de  prononcer  décifivement 
fur  ce  qui  eft  beau  ou  laid  ,  utile  ou  Inutile  dans  un 
plan  immenfe.  Le  hafard ,  dites-vous ,  caule  aveu- 
gle ,  influe  fur  une  quantité  de  chofes  ,  &  les  fouftrait 
par  coniéquent  à  l'empire  de  la  divinité.  Mais  qu'eft- 
ce  que  le  hafard  ?  Le  hafard  n'eft  rien  ;  c'eft  une  fic- 
tion, une  chimère  qui  n'a  ni  poffibilité  ,  ni  exiftence. 
On  attribue  au  hafard  des  effets  dont  on  ne  connoît 
pas  les  caafes  ;  mais  Dieu  connoilfant  de  la  naaniere 
la  plus  dilfinâe  toutes  les  caufes  &  tous  les  effets, 
tant  exiftans  que  poffibles,  rien  ne  fauroit  être  hafard 
par  rapport  à  Dieu.  Mais  à  l'égard  de  Dieu ,  conti- 
miez-vous  ,  n'y  a-t-il  pas  bien  des  chofes  caluelles, 
comme  le  nombre  des  feuilles  d'un  arbre ,  celui  des 
grains  de  fable  de  tel  ou  tel  rivage  ?  Je  réponds  que 
le  nombre  des  feuilles  n'eft  pas  moins  déterminé  que 
celui  des  arbres  &  des  plus  grands  corps  de  l'univers. 
Il  n'en  coûte  pas  plus  à  Dieu  de  fe  repréfenter  les 
moindres  parties  du  monde  que  les  plus  confidéra- 
bles  ;  &  le  principe  de  la  raifbn  fuffifante  n'eft  pas 
moins  elfentiel  pour  régler  leur  nombre ,  leur  place, 
&:  toutes  les  autres  eirconftancesqui  les  concernent, 
que  pour  affigner  au  foleil  fon  orbite ,  &  à  la  mer 
f  on  lit.  Si  le  hafard  avoit  lieu  dans  les  moindres  cho- 
fes, il  pourroit  l'avoir  dans  les  plus  grandes.   Du 
moins  on  avouera  que  ce  qui  dépend  de  la  liberté  des 
hommes  &  des  autres  êtres  intelligens ,  ne  fauroit 
être  affujetti  à  la  Providence.  Je  répons  qu'il  l'eroit 
bien  étrange  que  le  plus  beau  &  le  plus  excellent  or- 
dre des  chofes  créées ,  celui  des  intelligences ,  fût 
fouff  rait  au  gouvernement  de  Dieu ,  ayant  reçu  l'e- 
xiftence de  lui  comme  tout  le  refte,  &  faifant  la  plus 
noble  partie  de  fes  ouvrages.  Au  contraire,  il  eft  à 
préfumer  que  Dieu  y  fait  une  attention  toute  parti- 
culière. D'ailleurs,  u  l'ulage  de  la  liberté  détruifoit 
le  gouvernement  divin,  il  ne  refteroit  prefque  rien 
des  chofes  fublunaires  qui  fût  fous  la  dépendance  de 
Dieu  ,  prefque  tout  ce  qui  fe  paffe  fur  la  terre  étant 
l'ouvrage  de  l'homme  Se  de  fa  liberté.  Mais  Dieu  en 
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dirigeant  les  évcnemcns  n'en  dctruit,  ni  mcmc  n'en 
change  la  nature  &:  le  principe.  11  agit  à  l'égard  des 
êtres  libres  d'une  façon,  s'il  elt  permis  de  parler  ainli, 
reipcttueufe  pour  leur  liberté.  S'il  y  a  quelque  diffi- 
culté à  concilier  cette  aftion  de  Dieu  avec  la  liberté 
de  l'homme ,  les  bornes  de  notre  efprit  doivent  en 
amortir  l'imprclTion.  Comment  Dieu ,  dit  l'adverlaire 
de  \d  Providence^  peut-il  embraffer  la  connoiliance 
&  le  ioin  de  tant  de  choies  à  la  fois  ?  Parler  ainfi , 
c'eft  oublier  la  gfand-eur,  l'intînité  de  Dieu.  Y  a-t-il 
quelque  répugnance  A  admettre  dans  un  être  infini 
une  connoiliance  fans  bornes  &  une  aftiun  univer- 
fcUc?  Nous-mêmes,  dont  l'entendement  eft  renfer- 
mé dans  de  li  étroites  bornes,  ne  fommes  nous  pas 
témoins  tous  les  jours  de  l'artifice  merveilleux  qui 
rafi'emble  une  foule  d'objets  flir  notre  rétine ,  6c  qui 
en  tranfmet  les  idées  à  l'amePN'éprouvons-noiis  pas 
pliificurs  fenfations  à  la  fois  ?  Ne  mettons-nous  pas 
en  dépôt  dans  notre  mémoire  une  quantité  innom- 
brable d'idées  &  de  mots,  qui  le  trouvent  au  belbin 
dans  un  ordre  &  avec  une  netteté  merveilleufe  ?  Et 
comme  il  y  a  diveries  nuances  de  gradations  entre  les 
hommes ,  îk;  qu'un  idiot  de  payfan  a  beaucoup  moins 
d'idées  qu'un  philofophe  du  premier  ordre,  ne  peut- 
on  pas  concevoir  en  Dieu  toutes  les  idées  poffibles 
au  plus  haut  degré  de  diftinûion  ?  N'eft-il  pas  indi- 
gne de  Dieu  d'entrer  dans  de  pareils  détails  ?  Parler 
ainfi,c'eil  fe  faire  une  faufle  idée  de  la  majeflé  de 
Dieu.  Comme  il  n'y  a  ni  grand ,  ni  petit  pour  hii ,  il 
n'y  a  rien  non  plus  de  bas  &  de  méprifable  à  fes 
yeux.  Il  elî  au  contraire  parfaitement  convenable  à 
la  qualité  d'Etre  fuprème  de  diriger  l'univers  dételle 
forte  que  les  plus  petites  choies  parviennent  à  fa 
connoiiîance  ,  &  ne  s'exécutent  point  i'ans  ia  volon- 
té. La  majei^é  de  Dieu  confiiîe  dans  l'exercice  de 
fes  perfeftions ,  &  cet  exercice  ne  fauroit  avoir  lieu 
fans  ia  providence.  Les  afîliftions  des  gens  de  bien 
font  du-moins  Incompatibles  avec  le  gouvernement 
d'un  Dieu  iage  &  juiie  ?  Les  méchans  d'un  autre  côté 
profperent  ôc  demeurent  impunis.   Nous  voici  par- 
venus aux  difîicultés  les  plus  importantes  qui  ont 
exercé  dans  tous  les  âges  les  Payens  ,  les  Juifs  &  les 
Chrétiens.  Les  Payens ,  fur-tout  toutes  les  fois  qu'il 
arrivoit  quelque  chofe  de  contraire  à  leurs  vœux , 
&  que  leur  vertu  ne  recevolt  pas  la  récompenfe  à  la- 
quelle ils  s'attendolent  ;  les  Payens ,  dis-je  ,   for- 
moient  auiîitôt  des  ioupçons  injurieux  contre  Dieu 
bc  contre  ia  providence,  6c  ils  s'exprimolent  d'une 
manière  impie.  Les  ouvrages  des  poètes  tragiques  en 
font  pleins.   Il  fe  préfente  piuiieurs  folutlons  que  je 
ne  ferai  qu'indiquer.   i°.  Tous  ceux  qui  paroiiTent 
gens  de  bien  ne  le  font  pas  ;  plufieurs  n'ont  que  l'ap- 
parence de  la  piété ,  &  leurs  adions  ne  paiTent  point 
jul'qu'à  leurs  cœurs.  z°.  Les  plus  pieux  ne  font  pas 
exemts  de  tache,  i".  Ce  que  les  hommes  regardent 
comme  des  maux  ne  mente  pas  toujours  ce  nom  ;  ce 
n'eft  pas  toujours  être  malheureux  que  de  vivre  dans 
l'obfcurité ,  ces  iituatlons  font  fouvent  plus  compa- 
tibles avec  le  bonheur  que  l'élévation  &  les  richef- 
fes.  4°.  Le  contentement  de  l'efprit ,  le  plus  grand  de 
tous  les  biens,  fufîît  pour  dédommager  les  juftes  af- 
fligés de  leurs  traverfes.5  ••.L'IITue  en  eftavantageul'e, 
les  calamités  fervent  à  éprouver,  &c  font  totalement 
à  la  gloire  de  ceux  qui  les  endurent ,  en  adorant  la 
main  qui  les  trappe.  6°.  Enfin  la  vie  future  lèvera 
pleinement  le  fcandale  apparent ,  en  dlfpenfant  des 
diilrlbutlons    fupérieures   aux    maux  préfens.   On 
trouve  de  très-judicieufes  réflexions  fur  ce  fujetdans 
les  auteurs  payens.  Séneque  a  confacré  uo  traité  ex- 
près :  Quart  viris  bonis  ma/a  accidant,  cum  fit  Provi- 
dentia  ?  Les  méchans  d'un  autre  côté  profperent  & 
demeurent  impunis ,  autre  embarras  pour  les  Payens. 
De-là  ce  mot  impie  de  Jafon  dans  Séneque  ,  quand 
Médée  s'envole  après  avoir  égorgé  fes  fils  :  iifian 
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nulles  ejft,  quia  veheris,  deos.  Mais  perfonne  n'a  traité 
ce  fujet  avec  plus  de  force  que  Claudlen  dans  ion 
poëme  contre  Rufin.  Le  morceau  eft  trop  beau  pour 
ne  pas  le  tranfcrlre. 

Sœpe  mihi  dubiani  traxic  fententiu  mentem, 
Cururent  fuperi  Lcrras  ,  an  nullus  inejjet 
Reclur ,  A'  incerio  fi-uerent  mortalia  cafu. 
NiiKi  cum  dijpofiti  quœfijjem  fœdera  mundi ^ 
Prtxjcripiosqui  mari  fines  ,  annique  meatus  , 
Et  lucis  noctifquc  vices ,  tune  omnia  rebar 
Confil.Lo  firmatu  Dei ,  qui  lege  moveri 
Sidéra,  qui  fruges  diverfo  tempère  nafci ^ 
Qui  variam  Phxben  aliéna  j ujferit  igné 
Compleri ,  J'olemque  fuo  ,  porrexerit  undis 
Littora ,  tellurem  medio  libraverit  axe. 
Sed  cum  res  hominum  tantâ  caligine  volvi 
Kefpicerem ,  lœtojque  diu  fiorere  nocentcs , 
Vexarique pios  ,  rurj'us  labefacla.  cadebai 
RelUgio  ,  cuufizque  viam  non  fponte  Jlquebat 
Aller lUS  ,  vacuo  quce  currerefidera  motu 
Ajfirniat ,  magnumque  noyas  per  inani  figuras 
Fonundnon  arie  régi ,  quce  numina  fenfu 
AmblguQ ,  Vil  nulla  putat ,  vel  ncfcia  veri. 
AbjiuUt  hune  tandem  Ku fini  pana  tumultum 
Abfolvitque  deos ,  &c. 

Plufieurs  méchans  paroifTent  heureux  fans  l'être  ; 
ils  font  le  jouet  des  palTiom ,  &  la  proie  des  remords 
fans  cefié  renalflans.  i'^.  Les  biens  dont  les  méchans 
jouiiTent  fe  convertifTcnt  pour  eux  ordinairement 
en  poii'on.  3°.  Les  lois  humaines  font  déjà  payera 
plufieurs  coupables  la  peine  de  leurs  crimes.  4*. 
Dieu  peut  iupporter  les  pécheurs ,  &  les  combler 
même  de  bienfaits ,  fort  pour  les  ramener  à  lui ,  Iblt 
pour  recompenfer  quelques  vertus  humaines  :  il  efl 
de  ia  grandeur ,  &  fi  j'ofe  ainfi  parler ,  de  fa  généro- 
iité  de  ne  ie  pas  venger  immédiatement  après  l'ofFen- 
fe.  5°.  Le  tems  des  deliinées  éternalles  arrivera,  & 
ceux  qui  échappent  à-préient  à  la  vengeance  divine  , 
&  qui  jouiii'ent  en  paix  du  ciel  irrité  ,  feront  obligés 
de  boire  à  longs  traits  le  calice  que  Dieu  leur  a 
préparé  dans  fa  fureur.  Foyey_  l'article  du  MANI- 
CHÉISME. 

Providence  ,  (Myt/wl.)  Les  Romains  hono- 
rolent  la  Providence  comme  une  déelfe  particulière  , 
à  laquelle  ils  érigeolent  des  ilatues.  On  larepréfen- 
toit  ordinairement  i'ous  la  figure  d'une  femme  ap- 
puyée iur  une  colonne  ,  tenant  de  la  main  gauche  une 
corne  d'abondance  renveriée  ;  &c  de  la  droite,  un  bâ- 
ton, avec  lequel  ehe  montre  un  globe  ,  pour  nous  ap- 
prendre que  la  Providence  divine  étend  fes  foins  iur 
tout  l'univers.  Elle  eft  aifez  ibuvent  accompagnés 
de  l'aigle  ou  de  la  foudre  de  Jupiter,  parce  quec'eil 
à  Jupiter ,  principalement  comme  au  tbuverain  des 
dieux ,  que  les  Payens  attribuoient  la  Providence  qui 
gouverne  toutes  chofes. 

PRO  FJI)  E  NTIA,  (  Art  numifmat.)  Vaillant 
nous  donne  dans  fes  colonies  une  médaille  d'Augufte 
avec  le  titre  de  Divus ,  au  revers  de  laquelle  eit  un 
autel  avec  cette  légende.  Mun.  ital.  provident. 
PERM.  AvG.  6c  une  deTibere,  dont  le  type  du  revers 
eft  un  autel ,  fur  lequel  eit  l'inlcription ,  Prov  jden- 
Ti^  AuGUSTi.  La  légende  du  contour  eft,  MuNic. 

ITALIC.  PERM.  DIVxAuG.'CeS  mOtS  ,  pcrrnijfu  A u- 
gu/ii  ou  divi  Augufii ,  ne  fe  rapportent  point  au  ty- 
pe ,  mais  à  la  permifTiOTi  de  battre  monnoie  ,  accor- 
dée à  cette  ville  par  Augufte. 

Le  mot  de  providentiu  ,  qui  fe  trouve  joint  à  cet 
autel  fur  ces  médailles  &  ilir  une  autre  ,  fignifie 
qu'Augufte  eft  mis  au  rang  des  dieux ,  parce  qu'il  a 
imité  leur  providence  dans  les  foins  paternels  qu'il 
a  pris  de  l'empire.  Auift  plufieurs  de  ces  médailles 
joignent  le  titre  de /'aïi/- au  nom  d'Auguite. 

Muratori  nous  donne  une  infcription  d'Augufte 
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toute  femblable  à  nos  légendes,  Divus  AuGUSTUS 
PATER  PROViDENS.  Cette  louange  fe  donnoit  com- 
munément au\-  empereurs  fur  lerirs  monnoies.  Les 
types  l'ont  tantôt  des  autels ,  tantôt  des  temples ,  & 
le  plus  fouvent  une  ligure  qui  touche  d'un  bout  de 
verge  nu  globe  qui  eil  à  fes  pics  ;  cequi  marque  fen- 
fiblement  lapuilîance  &  la  l'agcffe  de  l'empereur  qui 
gouverne  le  monde.  La  flatterie  prodigua  aux  prin- 
ces tous  les  attributs  des  dieux,  dont  le  plus  intérel- 
fant  pour  les  hommes  ,  &  le  plus  fréquemment  cé- 
lébré ,  eft  la  provïdtnct.  Gniter  a  fait  graver  dans  fon 
tréfor  d'après  Boilfard ,  tme  llatue  qui  repréfente 
ime  déelTe  couronnée  de  laurier;  elle  tient  delà 
main  droite  une  verge  ;  la  main  gauche  ç&  tombée 
par  le  tcms  ;  à  fes  pics  à  gauche ,  une  corne  d'abon- 
dance; adroite,  une  corbeille  pleine  détruits;  fur 
la  baie,  prov'uhnt'iœ  dcoru/n.  (Z).  /.) 

PROVIGNER  ,  V.  n.  (  Jardinage.  )  faire  des  pro- 
vins. C'ell:  la  façon  de  multiplier  la  vigne,  en  cou- 
chant les  branches.  Cette  opération  devient  necef- 
faire,  lorfqu'il  elt  queflion  de  renouveller  une  vi- 
gne ,  ou  de  remplacer  des  feps  qui  manquent.  Pour 
y  travailler  avec  fuccès ,  un  habile  vigneron  obferve 
deux  choies.  D'abord  li  les  feps  qui  font  placés  avan- 
tageufement  pour  fes  vues ,  font  d'une  bonne  efpece 
de  raifm  ;  enfuite  ,  fi  le  bois  en  eft  bien  conditionné, 
&  de  longueur  fuffifante  pour  lailTer  entre  les  pro- 
vins ladillance  nécelTaire.  Après  cet  examen,  il  fait 
au  pié  du  fep  une  folfe  d'environ  1 5  à  i8  pouces  de 
profondeur,  fur  la  longueur  &  la  largeur  qu'exigent 
la  difpofuion  de  la  vigne  ,  l'étendue  &  la  quantité 
des  branches  d'un  fep  ou  de  plufieurs  quand  ils  font 
contigus.  Enfuite  il  examine  le  lep  qui  doit  être  cou- 
ché ,  il  retranche  les  branches  qui  ne  peuvent  fer- 
vlr  à  fon  deifein  ,  6c  il  fupprime  dans  celles  qui  ref- 
tent  les  menus  rejettons  ,  les  vrilles  ,  les  chicots,  & 
tout  ce  qui  ell  inutiie.Toutes  les  branches  étant  ainli 
parées,  il  ébranle  doucement  le  fep  pour  le  renver- 
îer  dans  la  folTc  ;  il  s'y  reprend  à  plufieurs  fois  en  dé- 
gageant la  terre   fans  offeni'er  les  racines  ;  enfin  il 
parvie;;t  à  étendre  le  fep  dans  fa  ioSe  ;  ce  qui  ne  le 
fait  pas  cependant  fans  forcer  la  partie  du  fep  qui 
tient  aux  racines.  Il  faut  donc  que  cette  opération  le 
fafle  avec  alLz.  de  ménagement  pour  ne  pas  éclater 
ou  rompre  le  fep.  La  chofe  ainli  dilpofée ,  le  vigneron 
met  le  genou  furie  fort  du  fep  ;  il  étend  les  branches, 
6c  les  dirige  à  la  dillance  qu'il  faut  aux  feps,  6c  il 
leur  fait  faire  le  coude ,  en  les  redreflant  contre  les 
bords  de  la  folTe.  Après  cela,  il  couvre  peu-à-peu 
les  provins  de  la  terre  que  l'on  a  tirée  de  la  folfe, 
de  façon  cependant  quelafolTe  nefoit  remplie  qu'au 
tiers  ;  &  enfin  il  coupe  le  bout  des  branches  qui  lor- 
tent  jufqu'à  deux  bourgeons  au-defîiis  de  la  terre 
dont  la  fofle  a  été  garnie  ;  &  comme  le  refle  de  la 
terre  qui  elHbrtie  de  la  folTe,  efl;  difperfée  pour  la 
plus  grande  partie  par  les  différentes  cultures  qui  fe 
font  dans  la  vigne  pendant  l'année  ,  le  meilleur  uia- 
ge  ell  de  faire  rapporter  dans  la  folle  au  bout  d'un  an 
environ,  de  la  nouvelle  terre,  &même  quelques  en- 
grais pour  accélérer  le  progrés  des  provins.  Le  mois 
de  Novembre  efl;  le  tems  le  plus  convenable  pour 
provigner  la  vigne  dans  les  terreins  de  toute  qualité, 
li  ce  n'eft  pourtant  dans  les  terres  mêlées  de  glaiie 
ou  d'argille,  trop  graffes,  trop  dures  &  trop  fortes, 
ou  qui  font  chargées  d'humidité  ;  il  vaudra  mieux 
n'y  faire  ce  travail  qu'au  printems ,  &  toujours  par 
un  beau  tems. 

Provignhr,  Provins,  (Jardinage.')  c^ed  cou- 
cher en  terre  des  branches  d'arbres  ou  de  vignes , 
pour  leur  faire  prendre  racine  ,  &  en  multiplier  l'ef- 
pece  ;  c'ell  la  même  chofe  que  marcottr. 

On  demande  à  une  marcote  de  vigne  qu'elle  ait 
trois  yeux  au- moins. 
*    Quand  la  branche  que  l'on  veut  marcoter  ,  eft 
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trop  forte  ,  on  l'attache  &  on  la  contraint  fur  la  fu- 
perficie  de  la  terre  avec  des  fourchettes  de  bois. 

Pour  marcoter  une  branche  d'oranger  ou  d'un 
autre  arbre  encaiffé ,  on  choifit  une  branche  un  peu 
longue  à  la  mi-Mars;  on  en  coupe  l'écorce  dans  la 
partie  baffe,  environ  de  la  longueur  du  doigt  ;  on 
enveloppe  cet  elpace  avec  un  morceau  de  cuir  lié 
avec  de  l'ofier ,  &  cette  branche  paffe  par  le  trou 
d'un  pot  rempli  de  bonne  terre  qu'on  humefte  dou- 
cement ,  &  qu'on  élevé  à  la  hauteur  de  la  branche 
à  marcoter.  La  marcote  fe  coupe  près  du  trou  du 
pot  au  mois  d'Odlobre  fuivant.  On  ôte  enfuite  le 
jeune  oranger  du  pot ,  &:  on  le  plante  dans  une  pe- 
tite caille  remplie  de  terre  préparée.  Après  fa  pre- 
mière fortie  de  la  ferre,  il  fe  met  quinze  jours  à 
l'ombre,  &  on  l'expole  enfuite  au  foleil  du  midi, 
en  l'arrofant  fouvent  dans  les  grandes  chaleurs. 

Cette  manière  de  faire  &  de  levrcr  des  marco- 
tes  ,  eft  générale  pour  toutes  fortes  d'arbres. 

PROVINCE ,  f.  f.  urmt  de  Géographie.  Les  grands 
états  font  ordinairement  divifés  par  leurs  fouverains 
en  diff^îrentes  fortes  de  gouvernemens  politiques , 
pour  les  armes  ,  pour  la  juftice ,  pour  les  finances,  ôc 
pour  l'alfemblage  des  états  ;  &  on  appelle  province 
l'étendue  de  chacun  de  ces  gouvernemens. 

L'origine  du  nom  de  province  vient  des  Romains., 
qui  donnoient  le  nom  de  province  aux  gouvernemens 
qu'ils  établilToient  dans  les  pays  conquis  par  les  ar- 
mes, comme  qui  d'iro'it  pays  vaincu  ow  pays  conquis  ; 
&  quoique  les  gouvernemens  dans  lefquels  l'on  di- 
vife  prélentement  les  états  fouverains  ne  loient  pas 
dans  ce  cas ,  on  n'a  pas  laiflé  de  les  aç^eWer  provinces. 
Introducl.  à  la  Géograph.  par  Samfon. 

Provinxe  ,  f.  f.  (^Hijl.  rom.)  Vsx provinces ,  les  Ro- 
mains entendoient  une  certaine  étendue  de  pays  con- 
quis &  tributaire,  tels  que  la  Sicile,  laSardaigne, 
l'île  de  Corfe ,  l'Afrique ,  l'île  de  Crète  ,  la  Cyrcnai- 
que ,  la  Numidie  ,  la  Mauritanie  ;  les  Efpagnes  ,  les 
Gaules ,  l'Illyrie ,  la  Macédoine ,  l'Achaie,  l'Afie  mi- 
neure, la  CiUcie  ,  la  Syrie  ,  la  Bythinie,  le  Pont , 
l'île  de  Cypre  ,  en  un  mot  tous  les  pays  hors  de  l'Ita- 
lie conquis  par  leurs  armes.  Provincia ,  dit  Feftus  , 
propriè  dicitur  regio  quant  populus  romanus  provicit , 
id  ejl  aniè  vieil.  Ces  provinces  étoient  fujettes  aux  ma- 
giftrats  qu'on  y  envoyoit  ;  &  les  peuples  n'avoient 
pas  toujours  la  confolation  d'être  jugés  fuivant  les 
formalités  ufitées  entre  citoyens. 

L  Chaque  année  des  magiftrats  annuels  partoient 
de  Rome  pour  les  gouverner  avec  un  pouvoir  abfolu, 
tant  pour  le  civil  que  pour  le  criminel  :  c  "étoient  des 
confuls ,  des  proconfuls  ,  des  préteurs  ,  des  propré- 
teurs ;  d'où  vient  qu'on  diftingue  les  provinces  confu* 
laires  de  celles  des  autres  magiftrats. 

II.  Ces  provinces  fe  tiroient  au  fort ,  ou  le  fénat 
nommoit  celui  qui  y  devoit  commander.  Ces  magi- 
ftrats traînoient  à  leur  fuite  une  troupe  de  lifteurs  , 
de  viateurs  ,  d'appariteurs,  de  quefteurs ,  de  lieute- 
nans  <!}ui  avoient  aulli  leur  cortège ,  de  fcribes,  &  de 
plufieurs  autres  petits  miniftres ,  que  la  république  ou 
les  alliés  leur  fourniffoient.  Ce  terrible  appareil  jet- 
toit  l'effroi  dans  le  cœur  des  peuples.  Tite-Live  rap- 
porte qu'après  la  défaite  de  Perfée,  les  dix  chefs  des 
villes  que  Paul  Emile  affembla  à  Amphipolis,  furent 
effrayes  de  l'appareil  de  fon  tribunal ,  entourés  de  li- 
61  eurs ,  de  haches  &  de  faifceaux  :  infueta  omnia  au- 
ribus  ocuHfque. 

III.  Ces  magiftrats  pour  exercer  leur  jurifdidion  , 
fe  rendoient  dans  le  lieu  où  fe  tenoient  les  états  de  la 
province ,  ou  dans  celui  qui  leur  paroiffoit  le  plus 
commode;  ils  marquoient  cette  diette  par  un  édit 
affiché  dans  toutes  les  villes  :  c'eft  à  quoi  Virgile  fait 
allufion  dans  ce  vers  : 

Indicitque  forum  ,  &  patribus  dat  jura  vocatis. 
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Cicérori  rapporte  qu'en  arrivant  dans  la  province ,  \\ 
relia  trois  jours  à  LaoJlcée  ,  cinq  ;\  Aparnce  ,  deux  >\ 
Syinades,  cinq  à  Pliiloin'jij  ,  di;:  i\  lonium. 

Quelquefois  ils  appel'oient  les  communes  dans  les 
villes  qu'ils  jui^eoleat  otrt;  à  leur  bienl'cance  ;  c'elt 
ainli  que  Ciccron  alFeinbla  à  LaoJicdi;  i'js  communes 
de  Cibaris  &C  d'Apauiée ,  aux  ides  de  Février  ;  celles 
de  Syinades  ,  de  Pamphilie  bc  d'Ilaurie  aux  ides  de 
Mars  ;  '6c  qu'une  autre  t'ois  il  liai  les  états  de  toutes 
les  communes  de  l'.'Uie  dans  la  même  ville  ,  depuis 
les  ides  de  Février  juiqu'aux  ides  de  Mai  :  mais  ordi- 
nairement ils  ie  traniportolent  dans  les  lieux  mêmes 
d'aflcmblée ,  comme  fit  Ceiar  dans  les  Gaules ,  &C  pki- 
fieurs  autres  préteurs  en  d'autres  provinces. 

IV.  L'audience  le  tenoit  au  milieu  de  la  place, 
comme  à  Rome  dans  ï^  forum  ou  dans  une  balilique. 
On  croit  que  quelques  villes  d'Italie  le  nomment 
Rliege ,  parce  qu'il  y  avoit  des  baliliques  appellées  en 
latin  regi^. 

V.  Ils  traitoient  les  affaires  félon  les  lois  publiées 
par  leurs  prédéceûeurs ,  ou  par  celles  qu'ils  don- 
noienî  de  l'avis  de  leurs  dix  lieutcnans ,  ou  par  des 
fénatulconiulîes  particuliers  ;  ils  étoient  leulement 
aftreints  à  ne  rien  changer  dans  l'éàit  qu'ils  avoicnt 
formé  de  l'aveu  du  lénat,  avant  que  de  partir  de 
Rom.e.  Les  romains-répandus  dans  les provir.as  rcl- 
fortiiFoient  à  leur  tribunal. 

VL  Ils  piononçoient  par  décret ,  par  jugement ,  & 

f)ar  diplôme.  i°.  Par  décret,  quand  ils  mcttoient  en 
iberté  ,  qu'ils  émancipoient ,  qu'ils   adjugeoient  la 
poiTeffion  d'un  héritage ,  qu'ils  nommoient  des  tu- 
teurs ,  qu'ds  vendoieni  à  l'encan ,  qu'ils  interdifolent, 
&:  dans  d'autres  caulcs.  2".  Par  jugement,  quand  ils 
nommoient  des  juges  pour  examiner  une  affaire  de 
peu  d'importance  ;  c'étoienî  ordiiiairement  leurs  iieu- 
tenans  qui  étoient  chargés  de  cette  commiffion  ;  ou 
bien  ils  choififfoient ,  du  conientement  des  parties  , 
trois  récupérateurs.  Il  falloit  qu'ils  fuflent  pris  dans 
la  ville  ou  dans  le  forum  où  l'atiaire  avoit  été  enta- 
mée. Cicéron  reproche  à  Verres  d'avoir  nommé  des 
récupérateurs  tirés  de  (à  cohorte.  Quelquefois  ils 
n'en  nommoient  qu'un  ;  &  alors  ce  juge  prenoit  avec 
lui  quelques  jurilconiultes  habiles  pour  l'éclairer.  3". 
par  diplôme  ;  c'étoit  quand  le  magillrat  notifioit  dans 
l^s  provinces  fon  jugement  fur  une  affaire  qu'il  avoit 
examinée  avec  foin  dans  ie  lecret  de  l'on  cabinet. 

VII.  Les  peuples  avolent  cependant  la  permiffion 
de  demander  un  jugement  conforme  aux  forri'!;ilités 
&  aux  coutumes  de  leurs  pays ,  ou  de  choihr  la  jurif- 
didion  du  préteur.  Les  Grecs  fur-tout ,  pour  qui  les 
Romains  avoient  une  attention  particulière  ,  jouif- 
foient  de  cet  heureux  privilège.  «  Souvenez-vous  , 
«  écrit  Pline  à  un  de  les  amis,  que  Trajan  envoyoit 
»  pour  gouverneur  dans  la  Grèce ,  Ibuvenez-vous  que 
»  c'ell  à  Athènes  que  vous  allez ,  que  c'ell  à  Lacédé- 
»  mone  que  vous  devez  commander  ;  il  y  auroit  de 
»  l'inhumanité  &  de  la  barbarie  à  dépouiller  ces  villes 
»  célèbres  ,  qui  autrefois  ne  connoifloient  point  de 
»  maîtres ,  de  l'ombre  &  du  fiinulacre  de  leur  ancien- 
»  ne  liberté.  »  Qjiibns  rdtquam  umhram  &  rejiduum  li- 
btrtads  nomen  eripcn  durum^firum  ,  barbarumam  efi. 

Mais  ailleurs  ils  fe  conduiloient  a\ec  plus  de  hau- 
teur ;  le  rhéteur  Albutius  Silus  le  voyant  repoulîé  à 
Milan  par  les  lideurs  du  proconful  Pifon ,  qui  vou- 
loicnt  l'empêcher  de  défendre  un  accufé ,  s'écria  que 
la  liberté  de  l'Italie  étoit  perdue. 

VIII.  Quand  une  caufe  leur  paroilToit  embarrafl'ée, 
ou  d'une  dil'cuffion  critique  &  nuilibie  à  leur  réputa- 
tion ,  ils  la  renvoyoient  au  fénat ,  ou  au  tribunal  fu- 
périeur  de  la  nation  ,  ou  à  l'aréopage. 

IX.  Les  empereurs  apportèrent  quelques  change- 
mens  à  ces  ufages.  Augufte  nomma  des  propréteurs 
pour  l'Italie,  &  des  préfets  pour  les  provinces.  Adrien 
confia  la  jurifdidiQn  de  l'Italie  à  des  confulaires ,  6c 


P  i^.  O  519 

celle  àai  pfovhicei  à  ceux  qui  avoient  le  titre  defpe-' 
clabUs  ou  d 'illuflns  :  c'étoienî  là  les  jupes  f  ouvcrains  ; 
ce  qui  n'excluolt  pas  les  juges  ordiniures.  Marc  An- 
tonin  lubltitua  ii  ces  fouverains  magil^rats  des  jurif- 
confuhcs  pour  le  civil  feulement  j/Kz-A^/toi.  Alexandre 
Sévère  nomma  des  orateurs  avec  une  autorité  auiïi 
étendue.  (Z>.  y.) 

Province  consulaire, (JJ'fi- rom.)  on nommoit 
provinces  confuLiir^s  celles  de  l'empire  romain  qui 
étoient  gouvernées  par  des  confins  après  l'exercice 
de  leur  confulat.  Du  tems  deGéfar,  il  y  avoit  fept 
provinces  co/ifduires  ,  lavoir  l'Ef.îagnc  ultérieure  , 
1  Efpagne  citerieure,  la  Gaule  cilalpine  ,  la  Gaule 
tranlalpine ,  i'Efclavonie  jointe  à  la  Dalmatie ,  la  Ci- 
licie,&;  la  Syrie.  {D.J.) 

Pp.oviNCEti-UNîF.3  ,  {^Giog.mod.^  pi'ovince  des 
Pays-bas,  ainfi  appellées,  i\  caufe  de  l'union  ou  con- 
fédération qu'elles  firent  entre  elles  au  mois  de  Jan- 
vier 1 579,  pour  la  défenfe  de  leur  liberté  contre  Pli- 
lippe  li.  roi  d'Efpagne.  Les  provinces  qui  compo- 
itnt  cette  république  font  au  nombre  de  fept  ;  fa- 
voir,  le  duché  de  Gueldres  ,  dans  lequel  cfl  compris 
le  comté  de  Zutphen  ,  les  comtés  de  Hollande  &  de 
Zélande  ,  les  feigneuries  d'Utrecht ,  de  Frife ,  d'O- 
veriifel  &  de  Groningue. 

Outre  CQ'j  fept  provinces  qui  compofcnt  l'état ,  la 
république  compofe  pk;f;curs  villes  conqui^.es  de- 
puis l'union  d'Utrecht  ,  ou  qui  fe  font  incorporées 
dans  les  Provinas-uniis  ,  &  que  l'on  appelle  le  Payi 
du  lu  «inira'àti  ,  parce  qu'elles  dipi'udent  immé- 
diatement des  états  généraux ,  &  non  d'aucune  pro- 
vince particulière. 

Ces' places  font  fituées  drms  le  Brabant  ,  dans  le 
pays  de  Limbourg ,  en  Flandres  &;  dans  le  haut  quar- 
tier de  Gueldre.  Le  pays  de  Drcnthe  qui  eft  une 
pi-ovince  fouveraine  ,  fituée  entre  la  Y/eftphalie  , 
Gron!nç;ue,  Frife  &  Overiflel,  fait  au'Ti  partie  delà 
réoublicTue  ,  '6c  contribue  un  pour  cent  aux  frais  de 
la  oénérahté  :  auffi  cette  province  prétend-elle  avoir 
droit  d'entrée  dans  raifemblée  djs  étjts  -  généraux  , 
mais  on  lui  a  toujours  donné  l'exclufion. 

Les  deux  compagnies  des  Indes  orientales  &  occi- 
dentales ,  &  la  Ibciété  de  Surinam  polTedent  auiîi 
fous  la  proteûion  des  états-généraux  de  vafles  états 
en  Afie',  en  Afrique  ,  &  en  Am.rique.  Outre  tous 
ces  pays ,  la  république  depuis  la  paix  d'Utrecht ,  en 
éxecution  du  traité  de  Barrière  ,  entretient  des  gar- 
nifons  jufqu'au  nombre  de  douze  mille  hommes  dans 
les  places  d'Ypres  ,  Furnes  ,  Menin ,  Dendermonde, 
Tournay  &  Namur. 

Les  P rovincis-uniis  &  les  pays  de  leur  domination, 
font  fitués  entre  le  24  &  le  16-'  degré  de  longitude  , 
&  entre  le  5  i  &  le  5  4^  degré  de  latitude  feptentrio- 
naîe.  Ces  pays  t'ont  contigus  les  uns  aux  autres  ,  &: 
'  bornés  au  midi  par  la  Flandre ,  le  Brabant ,  l'évêché 
de  Liège  ,  la  Gueldre  pruflienne  &  autrichienne  ;  au 
levant  par  les  duchés  de  Cleves  &  de  Juhers  ,  l'évê- 
ché de  Munfter ,  le  comté  de  Bentheim  ,  &c  par  le 
pays  d'Ooff-Frif'e  ;  la  mer  du  nord  ou  d'Allemagne 
lès  baigne  au  feptention  &  au  couchant.  On  donne 
à  toutes  ces  provinces  environ  quarante-huit  lieues  ' 
de  lon<T;ueur  depuis  l'extrémité  du  Llmbourg-hollan- 
dois  ,  juiqu'à  celle  de  la  leigneurie  de  Groningue. 
Leur  largeur  depuis  l'extrémité  de  la  Hollande  méri- 
dionale "jufqu'à  celle  de  l'Overiffel ,  eft  d'environ 
quarante  lieues.  .;..■.:/;. -^     . 

Le  pays  des  Provinces-imiès  efl  en  général  mauvais, 
m.ais  rmduftrie  des  habitans  l'a  rendu  également  fer- 
tile &:  floriffant.  Deux  principales  rivières  l'arro- 
fent  ;  j'entends  le  Rhin  &  la  Meufe.  Pour  fe  garan- 
tir des  inondaiions  de  la  mer,  on  a  partout  oppoie 
des  digues  à  la  fureur  de  l'Océan  ,  &  à  rimpétuofité 
des  rivières.  Ces  digues  ont  coûté  des  fommes  im- 
menfes  ,  6c  l'on  prétend  que  leiur  entretien  monte 
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tous  les  ans  à  d'auffi  grandes  foinmes  qu'il  en  faudroit 
pour  maintenir  fur  pic  une  armée  de  quarante  mille 
hommes. 

Il  n'y  a  point  de  pays  en  pareille  étendue  à  celui- 
ci  ,  où  l'on  voye  un  û  grand  nombre  de  belles  villes , 
de  bourgs  &  de  villages  ,  ni  une  fi  grande  quantité 
cFhabitans  ,  que  la  liberté  &  le  commerce  y  attirent. 
On  peut  dire  auffi  que  la  liberté  y  fait  fleurir  les  arts 
&  les  fciences  ;  c'elî  dans  cette  \aie  que  l'on  entre- 
tient plulieurs  univerfités ,  &  un  nombre  infini  d'é- 
coles dans  les  villes,  &  jufque  dans  les  moindres 
villages ,  où  les  habitans  ont  grand  foin  de  faire  inf- 
truire  leurs  enfans. 

La  religion  proteflante  eft  la  dominante  dans  les 
Provinces-unies ,  mais  toutes  les  autres  y  font  tolé- 
rées &  protégées.  Les  Catholiques  ont  leurs  chapel- 
les aufil  libres  que  les  églifes  des  réformés  ;  &  du 
refte ,  ils  jouiflcnt  des  mêmes  prérogatives  que  les 
protellans  par  rapport  à  la  jufiice ,  au  commerce , 
&  aux  impôts.  Ils  peuvent  parvenir  à  tous  les  em- 
plois militaires  ,  excepté  celui  de  velt-maréchal  ;  il 
faut  bien  qu'ils  foient  contens  de  la  douceur  du  gou- 
Ternement  à  leur  égard  ,  puifqu'on  ellime  qu'ils  font 
plus  du  quart  des  habitans. 

Il  n'y  a  point  encore  de  pays  au  monde  où  les 
impôts  foient  plus  confidérables ,  que  dans  les  Pro- 
vinces-unies ;  car  on  compte  qu'ils  font  le  tiers  du  prix 
qu'on  paye  du  pain ,  du  vin  ,  de  la  bière ,  &c.  cepen- 
dant ils  fe  lèvent  d'une  manière  que  le  petit  peuple 
ne  s'en  apperçoit  point,  parce  qu'accoutumé  de  tout 
tems  à  voir  le  prix  des  denrées  fur  ce  pié-là  ,  il  n'y 
trouve  rien  qui  l'eftarouche  ;  on  nomme  ces  impôts 
accijes  ,  &  perfonne  n'en  efl  exempt. 

On  levé  en  outre  plufieurs  autres  taxes  ,  comme 
fur  le  fel ,  le  favon  ,  le  caffé  ,  le  thé  ,  le  tabac ,  & 
enfin  fur  toutes  les  denrées  quife  conibmment  dans 
le  pays.  îl  y  a  une  taxe  annuelle  fur  chaque  domefli- 
que  ;  fur  les  chevaux ,  les  carrolfes ,  les  chaifes  & 
autres  voitures  ,  &  fur  les  bêtes  à  cornes. 

Une  autre  taxe  confidérable  eft  celle  qu'on  appel- 
le verponding ,  ou  la  taille  fur  les  maifons  6c  fur  les 
terres.  Dans  des  befoins  preffans ,  on  double  ou  tri 
pie  ce  verponding.  Dans  ces  mêmes  cas ,  on  levé  le 
centième  &  le  deuxcentieme  deniers  de  la  valeur  de 
tous  les  biens  des  habitans ,  tant  en  fonds  de  terre 
qu'en  obligation  fur  l'état.  On  levé  aufïi  une  taxe  fur 
toutes  les  terres  enfemencées ,  on  la  nomme  be^aay- 
gcld;  mais  elle  n'a  lieu  que  dans  les  pays  de  la  géné- 
néralilé  ,  &  dans  les  provinces  qui  produifent  du 
grain. 

Le  quarantième  denier  qu'on  tire  de  la  vente  de 
tous  les  biens  en  fonds  de  terre,  des  vaiffeaux  &;  des 
fucceflions  collatérales  ,  eft  un  revenu  confidérable , 
auffi-bien  que  le  papier  timbré.  Les  droits  d'entrée 
&  de  fortie  font  fort  tolérables  ;  ils  font  perçus  par 
les  cinq  collèges  de  l'amirauté ,  qui  en  ont  fait  un 
fonds  pour  l'entretien  de  la  marine. 

Les  revenus  ordinaires  de  la  république  ,  confif- 
tent  en  ce  qui  fe  levé  dans  les  pays  de  la  généra- 
lité ,  dont  le  confcil  d'état  a  feule  l'adminiftration  ; 
ou  bien  dans  les  fommes  ordinaires  &  extraordinai- 
res ,  que  les  fept  Provinces  &  le  pays  de  Drenthe 
fourniffent  tous  les  ans  ,  fuivant  leur  contingent ,  fur 
la  pétition  ou  la  demande  que  le  confeil  d'état  en  fait 
aux  états  généraux  ,  pour  la  dépenfe  qu'il  juge  que 
la  république  fera  obligée  de  faire  l'année  fuivante. 

Les  forces  de  l'état  confiftent  en  cinquante  mille 
hommes  de  troupes  réglées  ,  &  en  trente  à  qua- 
rante vailteaux  de  guerre  qu'entretient  l'amirauté. 
La  iource  du  commerce  des  Provinces-unies  eft  la  pê- 
che du  hareng,  les  raanufa<flures  qui  occupent  beau- 
cou  p  de  monde  ;  &  enfin  le  commerce  de  l'Orient , 
que  lait  la  compagnie  de  ce  nom. 

Les  états-génçraux  repréfentent  les  fept  Provinces- 
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unies ,  rnali  ils  n'en  font  point  les  fouveraîns ,  com- 
me la  plupart  des  étrangers  fe  l'imaginent  ;  &  leur 
affemblée  a  quelque  rapport  à  la  diette  de  Ratisbon- 
ne ,  qui  repréfente  tout  le  corps  Germanique.  Quoi- 
qu'ils paroifTent  revêtus  du  pouvoir  fouverain,  ils  ne 
lont  que  les  députés ,  ou  plénipotentiaires  de  chaque 
province  ,  chargés  des  ordres  des  états  leurs  princi- 
paux ;  ai.  ils  ne  peuvent  prendre  de  réfolution  fur 
aucune  affaire  importante  ,  fans  avoir  eu  leur  avis  & 
leur  confentement.  D'ailleurs  ,  on  peut  confidérer 
l'union  des  lept  Provinces ,  comme  celle  de  plulieurs 
princes  qui  fe  liguent  pour  leur  fureté  commune  » 
ians  perdre  leur  fouveraineté  ni  leurs  droits  en  en- 
trant dans  cette  confédération.  Ces  provinces  for- 
ment enfemble  un  même  corps  ;  ils  n'y  en  a  pas  une 
feule  qui  ne  folt  fouveraine  &  indépendante  des  au- 
tres ,  &c  qui  ne  puifi"e  faire  de  nouvelles  lois  pour  fa 
coniervation ,  mais  fans  pouvoir  en  impofer  aux  au- 
tres. 

L'aflemblée  des  états  -  généraux  eft  compofée  de 
députés  des  lept  Provinces  ;  on  leur  donne  le  titre  de 
hauts  &  puijfans  feigncurs  ,  à  la  tête  des  lettres  qui 
leur  lont  écrites  ,  des  mémoires  &  des  requêtes  qui 
leur  font  préfentés  ,  &  on  les  qualifie  dans  ces  mê- 
mes écrits  de  leurs  hautes  puijfances  ;  tous  les  fouve- 
rains  leur  donnent  aujourd'hui  ce  titre. 

Le  nombre  des  députés  n'eft  ni  fixé ,  ni  égal  ;  cha- 
que province  en  envoyé  autant  qu'elle  juge  à  -  pro- 
pos ,  &  fe  charge  de  les  payer.  On  ne  compte  pas 
les  futirages  des  députés ,  mais  ceux  des  Provinces  ; 
de  forte  qu'il  n'y  a  que  fept  voix,  quoique  le  nom- 
bre des  députés  de  toutes  les  Provinces  ,  préfens  ou 
abl'ens ,  monte  à  environ  cinquante  perfonnes  ,  dont 
il  y  en  a  entr'autres  dix-huit  de  Giieldre. 

Chaque  province  préfide  à  fon  tour  ,  &  fa  prëfi- 
dence  dure  une  fcmaine  entière  ,  depuis  le  Diman- 
che à  minuit  jufqu'à  la  même  heure  de  la  femaine 
iuivante.  Tous  les  députés  font  aflîs,  fuivant  le  rang 
de  Iswr province  autour  d'une  longue  table  ,  au  milieu 
de  laquelle  eft  le  fauteuil  du  préfident.  A  fa  droite 
font  allis  les  députés  de  Gueldre  ,  à  fa  gauche  ceux 
de  Hollande  ,  &  ainfi  des  autres  fuivant  le  rang  des 
Provinces  qui  eft  tel.  Gueldre ,  Utrecht ,  Hollande , 
Frife  ,  Zélande  ,  Overifi'el ,  Groningue. 

Tous  ceux  qui  pofl'edent  des  charges  militaires , 
ne  peuvent  prendre  féance  dans  l'aflemblée  des  états- 
généraux;  le  capitaine  général  n'eft  pas  même  exempt 
de  cette  loi,  il  peut  feulement  entrer  dans  l'aflTemblée 
pour  y  faire  des  propofitions ,  &  il  eft  obligé  de  fe 
retirer,  lorfqu'il  s'agit  de  délibérer  fur  ce  qu'il  a  pro- 
polé.  Quelque  grand  que  foit  le  nombre  des  dépu- 
tés ,  il  n'y  a  que  fix  chaifes  pour  chaque  province , 
&  tous  les  furnuméraires  font  obhgés  de  fe  tenir  de- 
bout. 

La  plupart  des  députés  ne  font  que  pour  trois  ,  ou 
fix  ans  dans  l'aftcmblée  des  états-généraux,  à-moins 
que  leur  commiftlon  ne  foit  renouvellée.  Il  en  faut 
exce[3ter  la  province  de  Hollande,  qui  y  députe  un 
membre  de  fes  nobles  pour  toute  fa  vie  ,  &C  celle 
d'Uirechtqui  envoyé  un  député  du  corps  eccléfiaftl- 
que  ,  &  un  autre  du  corps  de  la  nobleffe  qui  y  font 
aufti  à  vie.  Il  en  eft  encore  de  même  des  députés  de 
Zélande  qui  font  ordinairement  au  nombre  de  quatre. 

Outre  les  députés  ordinaires ,  tous  ceux  qui  font 
chargés  d'une  ambalfade  ,  ou  de  quelque  négociation 
importante  dans  les  pays  étrangers  ,  ont  une  com- 
mluion  pour  entrer  dans  l'aflemblée  des  états- géné- 
raux. 

Le  confeiller-penfionnaire  de  Hollande  ,  aflîfte 
tous  les  jours  à  cette  aflemblée  ,  en  qualité  de  dépu- 
té ordinaire  ,  &  c'eft  lui  qui  y  fait  les  propofitions 
de  la  part  de  cette  province.  Il  eft  le  leul  avec  le 
député  de  la  noblefi"e  d'Hollande  ,  qui  ait  l'avantage 
de  paroître  tous  les  jours  dans  ce  lénat.  Tous  les  au- 
tres 


P  R  O 

très  deputJs  de  cette  province  font  ob'î'gés  par  \ine 
rcibliition  de  Tan  1653,  d'avoir  une  comrnifiion  pour 
y  affifter  ;  deux  confeillers  députés  de  Hollande  y 
prennent  auiïi  léance  tous  les  jours  tour-à-tour. 

La  charge  de  grelfier  ou  i'ccrétaire  des  états-géné- 
raux ,  eft  une  des  plus  importantes  &  des  plus  oné- 
reufes  de  l'état.  Il  eft  obligé  d'aHirter  tous  les  jours 
à  l'affemblée  des  états-géneraux,  d'écrire  toutes  les 
réfolutions  qu'ils  prennent,  t«!utes  les  lettres  &c  les 
inllrudtions  qu'on  adrc fie  aux  rainillrcs  de  l'état  dans 
les  pays  étrangers.  Il  aifirte  aulii  aux  çoniéreuees 
qu'on  tient  avec  les  miniftres  étrangers,  &  y  don- 
ne ft  voix  ;  c'efi  lui  qui  expédie  &  fcellc  toutes  les 
commiffions  des  ofiiciers  géiiéraux ,  des  gouverneurs 
&  commandans  des  places,  les  placards,  les  ordon- 
nances des  états  -  généraux  ,  &  autres  aôes.  II  eit 
nommé  à  cette  charge  par  les  états-généraux  ;  il  a 
Ibus  lui  un  premier  commis ,  &  deux  premiers  clercs 
qu'on  nomme  aufli  commis ,  avec  un  grand  nombre 
ne  clercs  ou  d'écrivains  qui  travaillent  tous  les  jours 
au  greffe ,  qui  eft^ropr ement  ce  qu'on  appelle  dans 
d'autres  pays  la  fccrcuircrie  d'état. 

Il  y  a  des  députés  des  états-généraux  qui  font  en- 
voyés en  commiffioa  pour  changer  ou  renouveller 
les  magiflrats  ,  ou  pour  quelqu'autre  affaire.  Ils  ont 
dix  florins  par  jour  pendant  tout  le  tems  de  leurs 
commlilîons  ,  outre  les  trais  de  leurs  voyages.  Les 
états-généraux  envoyent  aufîl  tous  les  deux  ou  trois 
ans  deux  députés  à  Maftricht ,  avec  le  titre  de  com- 
tii'iffaires  décifatrs  ,  pour  terminer  ai'ec  les  commif- 
faires  du  prince  de  Liège,  les  procès  &  les  autres 
afTaires ,  &  leur  jugerneut  eft  lans  appel. 

Le  conleil  d'état  a  fon  tour  pour  nommer  les  com- 
mlffaires  décifeurs  ,  qui  font  aufii  chargés  du  renou- 
vellement des  magiftrats  de  la  ville  de  Maftricht  & 
des  juges  des  environs.  En  tems  de  guerre ,  les  états- 
généraux  envoyent  deux  députés  à  l'armée  ,  &  le 
confell  d'état  en  envoie  un  autre  ;  ils  ont  chacun  70 
florins  par  jour.  Le  général  en  chef  ne  peut  livrer 
bataille ,  ni  former  un  fi'-ge  ,  ni  faire  aucune  entre- 
prife  d'éclat ,  fans  leur  avis  &  confentement. 

Comme  par  l'union  d'Utrecht ,  les  fept  Provinces 
fe  font  refervé  l'autorité  fouveraine ,  leurs  dépu- 
tés ,  qui  forment  l'affemblée  des  états-généraux ,  ne 
peuvent  rien  conclure  dans  les  affaires  importantes  ; 
ils  ne  peuvent  faire  la  guerre  ou  la  paix  fans  un  con- 
fentement unanime  de  toutes  les  Provinces ,  que  l'on 
çonfulte  auparavant.  Le  même  confentement  eft  né- 
ceffaire  pour  lever  des  troupes  ;  leurs  lois  doivent 
être  approuvées  par  les  Provinces  :  ils  ne  peuvent  ré- 
voquer les  anciens  réglemens  ,  ni  élire  un  ftadhou- 
der  ;  &  chaque  province  a  la  même  dilpofition  de 
tous  les  régimens ,  &  des  officiers  de  fon  reffort. 

Outre  l'affemblée  ordinaire  des  états-généraux  ,  il 
s'en  eft  tenu  quelquefois  une  extraordinaire  ,  qu'on 
nomme  la  grande  affemh.Uc ,  parce  qu'elle  eft  compo- 
fée  d'un  plus  grand  nombre  de  députés  de  toutes  les 
Provinces  ,  que  la  première.  Cette  afl'emblée  n"eft 
jamais  convoquée  que  du  confentement  unanime  de 
toutes  les  Provinces  ,  pour  délibérer  fur  des  ,aff"aires 
de  la  dernière  importance  pour  la  république  ;  elle 
eft  fupéricure  à  celle  des  états-généraux.  Cependant 
les  députés  qui  la  compofent  ne  peuvent  rien  con- 
clure ,  fans  l'avis  &:  le  confentement  de  leurs  Pro- 
vinces. 

Le  confeil  d'état  ne^fe  mêle  que  des  affaires  mili- 
taires &  de  l'adminiftration  des  finances.  Il  eft  com- 
pofé  de  douze  confeillers  ou  députés  des  Provinces  , 
qui  font  un  de  Gueldre  ,  trois  de  Hollande  ,  deujc  de 
Zélande,  un  d'Utrecht,  deux  de  Frife,  un  d'Ove- 
riffel ,  &  deux  de  Groningue  &  des  Ommelandes. 
De  ces  douze  députés,  il  n'y  en  a  que  trois  qui  loient 
.à  vie;  favoir ,  celui  qui  eft  nommé  par  le  corps  des 
nobîes  d'Hollande  ,.^.lçs  deux  de  Zélande.  Les  au- 
Toiiii  2iJJi, 
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très  n'y  font  ordinairement  que  pour  trois  ans.  Après 
avoir  été  nommés  par  leurs  Provinces ,  ils  prêtent  le 
forment  aux  états- généraux  ,  8c  ils  reçoivent  leurs 
commiftions  de  leurs  hautes-puiffances. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  du  conleil  d'état  que  de 
l'aflemblée  des  étati-généraux  ,  car  on  y  compte  les 
iuffra^cs  des  députés  ,  6c  non  ceux  des  provinces,  & 
la  prefidence  ,  (|ui  eft  d'une  femaine  ,  roule  tour-à- 
tour  entre  les  douze  députes  ftiivant  leur  rang.  Outre 
ces  députés  ,  le  tréibrier-général  a  le  titre  de  co.njeil- 
/ird'cut.  C'eft  un  ofncier  à  vie  ,  &;  il  a  féance  au  con* 
feil  d'état.  Il  eft  en  quelque  manière  le  contrôleur 
général  des  ^finances  :  il  a  l'infpeâion  fur  la  conduite 
du  confeil  d'état,  mais  plus  particulièrement  fur  i'ad-' 
miniftration  du  receveur-général,  &  des  autres  rece- 
veurs fubalternes  de  la  généralité.  Il  ne  [)eut  s'abfenter 
de  la  Haie  i'ans  la  permiirion  des  états-généraux. 

La  chambre  des  comptes  de  la  généralité  fut  éta- 
blie en  1607  du  confentement  des  iept  Provinces  ^ 
pour  foulager  le  confeil  d'état  dans  la  diredion  des 
finances.  Cette  chambre  eft  compofée  de  deux  dépu- 
tés de  chaque  province  ,  qui  font  le  nombre  de  qua- 
torze ,  &c  qui  ordinairement  changent  dj  trois  en  trois 
ans,fuivantle  bon  plaifir  des  provinces.  Les  fondions 
de  ce  collège  confiftent  à  examiner  &  arrêter  les 
comptes  du  receveur-général  des  autres  receveurs 
de  la  généralité  &  de  tous  les  comptables.  On  donne 
aux  députés  qui  compofent  cette  chambre  les  titres 
de  nobles  &  puijfzns  feigmurs. 

La  chambre  des  finances  de  la  généralité  a  été  éta- 
blie avant  celle  des  comptes ,  6c  ell  compofée  de  qua- 
tre commis  &  d'un  fecrétaire  ,  qui  font  nommés  par 
les  états-généraux,  il  y  a  un  clerc  ou  écrivain.  Cette 
chambre  eft  chargée  de  régler  tous  les  comptes  qui 
regardent  les  frais  de  l'armée  ,  de  tous  les  hauts  6c 
basofîiciers,  de  ceux  de  l'artillerie,  des  bateaux  des 
chariots,  des  chevaux,  &c.  comme  auffi  de  ceux  qui 
ont  foin  des  munitions ,  des  vivres  de  l'armée  ,  6c  de 
tout  ce  qui  fort  à  fon  entretien  &  à  fa  fubfiftance. 

Toutes  les  provinces ,  en  s'uniffant  pour  former  en- 
tr'elles  une  feule  république ,  fe  font  réfervé  le  droit 
de  battre  monnoie  ,  comme  une  marque  efiéntielle 
de  leur  fouveraineté  particulière  ,  mais  elles  font  con- 
venues en  même  tems  que  la  monnoie  de  chaque  pro- 
vince ,  qui  auroit  cours  dans  toute  l'étendue  de  la  ré- 
publique ,  feroit  d  une  même  valeur  intrinfeque.  Pour 
i'obfervation  d'un  ft  jufte  règlement ,  on  établit  à  la 
Haye  une  chambre  des  monnoies  de  la  généralité, 
compofée  de  trois  confeillers  infjpedeurs  généraux, 
d'un  fecrétaire  &  d'un  elTayeur  général.  Cette  cham- 
bre a  une  infpedion  générale  fur  toute  la  monnoie 
frappée  au  nom  des  états-généraux  ou  des  état?  des 
provinces  particulières  ,  de  même  que  fur  toutes  les 
efpeces  étrangères. 

Parle  règlement  des  états-généraux  en  1 597,  l'ami- 
rauté des  Provinces-Unies  a  été  partagée  en  cinq  col- 
lèges ;  favoir  trois  en  Hollande ,  qui  font  ceux  de 
Rotterdam,  d'Amfterdam,  Horn&Enkhuifen alter- 
nativement ,  un  à  Middelbourg  en  Zélande  ,  un  à 
Harlingue  en  Frifé  ;  ôcles  droits  d'entrée  &  de  fortie 
font  levés  au  profit  du  corps  entier  de  la  république 
pour  l'entretien  des  vaiffeaux  de  guerre ,  6c  autres 
frais  de  la  marine.  Chacun  de  ces  collèges  efl  compo- 
ié  de  plufteurs  députés  ,  tirés  partie  des  provinces  oti 
les  collèges  font  établis  ,  6c  partie  des  provinces  voir 
ftnes.  Il  n'y  a  point  d'appel  de  leurs  fentences  pour 
ce  qui  concerne  les  fraudes  des  droits  d'entrée  &c  de 
fortie  ,  &  les  différends  fur  les  prifes  faites  parnier, 
auffi-bien  que  dans  les  caufes  criminelles  ;  mais  dans 
les  caufes  civiles  où  il  s'agit  d'une  fomme  au-delà  de 
fix  cens  florins ,  on  peut  demander  revifion  de  la  ien- 
tence  aux  états-généraux. 

Lorfque  les  états-généraux  ,  de  l'avis  du  confeil 
d'état,  ont  réfolu  de  faire  un  armement  naval,  & 
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qu'ils  le  lont  déterminés  fur  le  nombre  5c  la  qualité 
des  vaiiVeaux  ,  le  conleil  d'état  en  expédie  l'ordre  à 
tous  ces  collèges  qui  arment  léparément  à  propor- 
tion de  leur  contingent.  Celui  d'Amfterdam  fait  tou- 
jours la  troifieme  partie  d^  tous  les  arméniens,  6c 
les  autres  une  fnaeme  partie  chacun. 

La  charge  d'amiral-général  a  été  ordinairement 
vinie  à  celle  de  ftathouder  :  mais  depuis  la  mort  de 
Guillaume  III.  prince  d'Orange  il  n'y  a  point  eu  d'a- 
miral-g<;néral  ,  &c  aujourd'hui  tous  les  collèges  de 
l'anîirautéont  leursofficiers  particuliers,  dont  le  pre- 
mier a  le  titre  de  lieutenant-amiral.  Cependant  la  pro- 
vince de  Gueldres  a  conféré  le  titre  à'anùral-gcnéral 
au  prince  deNaiîau-Orange  ,  avec  la  dignité  At  flat- 
hoiider  &  àQCapitaine-géncral.  Ff'jejSTATKOUDER. 
-  Les  pays  qui  ont  été  conquis  par  les  armes  de  la 
républiqxie ,  ou  qui  fé  font  fournis  d'eux-mêmes  à  fa 
domination  ,  font  une  partie  confidérable  de  l'état  ; 
on  les  nomme  les  pays  de  la  génêrulité  ,  parce  qu'ils 
dépendent  immédiatement  des  états-généraux  ,  & 
non  d'aucune /Aovmcc  particulière.  On  les  divife  en 
quatre  ,  qui  font  le  Brabant  holiandois ,  le  pays  d'Ou- 
,  tre-Meufe  ou  le  Limbourg  hoUandois ,  laFlandre  hol- 
landoife,  &  le  quartier  deVenlo. 

Malgré  les  grands  avantages  que  le  commerce  pro- 
cure à  rétat ,  &  les  revenus  confidcrables  qu'il  retire 
des  droits ,  des  taxes  &  des  impofuions  ,  il  eft  arrivé 
que  la  république  des  Provinces-Unies  a  contrafté  des 
dettes  immcnfes  par  les  longues  &  cruelles  guerres 
qu'elle  a  eu  à  foutenir.  Nous  ne  connoiffons  pas  bien 
la  fituation  des  finances  de  chdi<\\\Q  provinc-e  en  parti- 
culier, mais  nous  fommes  mieux  inllrults  de  celles 
de  \di  province  de  Hollande  ,  qui  contribue  de  53  flo- 
rins fur  100  dans  les  charges  de  la  république.  Or  les 
dettes  de  Qçttç  province  iont  encore  i\-peu-près  les 
mêmes  qu'à  h  fin  de  la  guerre  terminée  par  le  traité 
d'Utrecht ,  &  les  mêmes  impôts  fubliflent ,  à  l'excep- 
tion d'un  demi-centieme  denier  fiir  les  maifons.  Le 
total  des  revenus  efi;  de  21  millions  241  mille  309 
florins.  Les  charges  montent  à  i  5  millions  863  mille 
840  florins  ;  l'excédent 'des  revenus  eil  donc  6  mil- 
lions 377  mille  499  florins  ;  mais  il  faut  ajouter  aux 
charges  la  lotterJede  fix  millions  de  l'année  1750,  & 
celle  d'une  fémblable  fbmme  de  l'année  fuivante  ,  en 
prenant  pour  chaque  billet  de  mille  florins  à  difcomp- 
ter  ,  300  florins  de  vieilles  obligations  ;  de  forte  que 
les  dettes  ont  augmenté  de  8  millions  &  loo  florins 
à  trois  6c  demi  pour  cent. 

Il  efl  vrai  que  les  particidiers  à  qui  la  Hollande 
doit  font  des  iiijets  de  l'état  ,  &  qu'ils  ne  défirent 
point  d'être  rembourfés ,  dans  l'incertitude  où  ils  font 
de  pouvoir  mieux  employer  leur  argent  ;  mais  il  n'en 
e'ii  pas  moins  vrai  que  l'unique  fource  de  l'opulence 
des  Provinces  -  Unies  décroît  chaque  année ,  &  fans 
compter  lès  caufes  intérieures  de  décadence  de  l'état, 
les  progrès  de  toutes  les  nations  dans  le  commerce 
doivent  miner  encore  plus  immédiatement  les  forces 
■&  fa  puiffance. 

Ce  détail  peut  fufîîre  fur  le  gouvernement  des 
Provinces-Unies  ;  le  lefleur  pourra  s'inftruire  plus 
complettemcnt  dans  le  livre  de  Janiçon  ,  qui  forme 
quatre  volumes  in- ii.  &C  mieux  encore  pour  l'hif- 
toi;"è -, <lans  les  ouvrages  deBafnage  ,  de  le  Clerc,  de 
Bizot ,  &  autres  écrits  en  latin  &c  en  flamand.  (  Le 
chevalier  DE  JaUCOURT.) 

PROFINCIA  ,  {Giog.')  mot  latin  ,  dont  les  Fran- 
çois Se  les  Anglois  ont  fait  leur  mot  province.  On  en- 
tend par  ce  mot  une  étendue  confidérable  de  pays  , 
qui  fait  partie  d'un  grand  état  ,  &  dans  laquelle  on 
comprend  plulieurs  villes ,  bourgs  ,  villages ,  fie  au- 
tres lieux  fous  «n  même  gouvernement.  C'eftce  que 
les  Grecs ,  &  particuherernent  Ptolomée  ,  appellent 
t^«pX/tt  :  les  Allem.ands  ont  le  mot  landfchaff'c^  qui  veut 
dire; la  même  choie ,  &  les  Italiens  fie  les  Efpagnols 
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I  ont  confervé  fans  aucune  altération  l'ancien  nom 
provincia. 

Originairement  les  Romains  donnèrent  le  nom  de 
provinces  aux  contrées  qu'ils  avoient  acquiiés  hors  de 
ritahe,  ou  par  les  armes ,  ou  par  droit  d'hérédité, ou 
par  quelqu'autre  voie  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Hégélipe , 
que  les  Romains,  cum  in  jus  fuumvincendo  rédigèrent 
procàl  pojîtas  regiones  ,  appellavijje  provincias.  Il  dit 
procùl  pojîtas  ;  car  d'abord  aucune  contrée  d'Italie 
n'eut  le  nom  de  province.  AufTiDionCafTius,  /.  LUI. 
p.  10^.  en  donnant  la  dlvifion  de  l'empire  romain 
fous  Augufle,  ne  met  point  l'Italie  parmi  \cs provinces 
de  l'enrpire.  Cependant,  fous  Hadrien,  l'Italie  paroit 
avoir  été  divifée  en  deux  parties  principales  ,  dont 
l'une  comprenoit  le  pays  d'au-deçà  fie  d'au-delà  du 
Pô  ,  qui  ,  avec  les  contrées  voifines  ,  furent  fous 
Conffantin  appellées  du  nom  de  province  d'Italie , 
dont  Milan  éîoit  la  métropole.  Les  autres  pays  d'Ita- 
lie demeuroient  pendant  ce  tems-là  fous  le  vicaire  de 
la  ville. 

Lorfque  les  Romains  avoient  gagné  quelque  con- 
trée en  province ,  ils  y  envoyoiént  ordinairement  tous 
les  ans  un  homme  qui ,  s'il  avoit  étoit  conful ,  faifoit 
prendre  à  cette  province  le  nom  de  confulaire  ,  fie  s'il 
avoit  été  préteur  ,  lui  faifoit  prendre  celui  de  préto- 
rienne. La  charge  de  cet  homme  confulaire  ou  préteur 
étoit  de  gouverner  la  province  félon  les  lois  romaines. 
Il  établifibit  fon  tribunal  dans  la  principale  ville ,  où 
il  rendoit  la  juflice  aux  peuples ,  ce  qui  avoit  quelque 
rapport  à  ce  qu'on  appelle  préfentement  en  France 
gouvernement, 

Onuphre  nous  apprend  que  fous  Augufte  les  pro- 
vinces  de  l'empire  romain  furent  partagées  en  vingt- 
fix  diocèfes ,  dont  ce  prince  choifit  quatorze  oii 
il  fe  réferva  d'envoyer  des  commandans  fous  le  nom 
de  rccleurs  ou  àe  procureurs ,  Se  il  lailTa  les  autres  à  la. 
difpofitlon  du  fénat. 

Sous  les  fucceflêurs  d'Augufle ,  le  nombre  àes pro- 
vinces accrut ,  fie  on  les  divifa  en  différentes  maniè- 
res ,  comme  on  en  divife  encore  quelques-unes  de 
notre  tems.  On  les  diflingue  en  grande  fie  petite,  en 
première  ,  féconde  Se  troifieme.  Quelques-unes ,  à 
car.fe  des  eaux  médicinales,  furent  nommées yi/w- 
taires  ;  d'autres  furent  partagées  en  orientale  Se  occi* 
dentale ,  en  majeure  &  mineure  ,  Se  quelques-unes 
prirent  leur  nom  de  leur  capitale. 

Les  Grecs  ont  diflingué  quelques  provinces ,  com-* 
pofécs  de  montagnes  fie  de  plaines  ,  en  tracheia  ,  en 
latin  afpera  ,  c'eft-à--dire  rude  fie  raboteuft ,  Se  cale  , 
qui  veut  dire  creufe  ou  plaine. 

On  a  divife  encore  les  provinces  en  citérieure  ôc  ul- 
térieure ;  fie  cette  diflinûion  efl  quelquefois  caufée  par 
la  fituation  de  quelque  montagne  qui  fe  trouve  entre 
deux.  Le  cours  d'un  fleuve  a  quelquefois  le  même 
efl'et.  On  trouve  encore  chez  les  anciens  une  divifion 
de  provinces  en  intérieure  &C  extérieure  ,  par  rapport  à 
la  fituation  d'une  montagne ,  comme  par  rapport  au 
cours  d'un  fleuve  ,  on  divife  une  province  en  province 
en-deçà  Se  province  au-delà.  La  domination  met  quel- 
quefois aufîi  de  la  diftindion  dans  une  même  pro- 
vince ,  comme  on  a  dit ,  le  Brabant  efpagnol  fie  le  Bra- 
bant holiandois. 

Aujourd'hui  la  plus  commune  divifion  d'une  pro^ 
vince  efl  en  haute  Se  bajfe.  Le  cours  des  rivières  donne 
ouelquefois  ce  nom  ;  mais  il  faut  prendre  garde  que, 
quoique  ces  deux  mots  foient  toujours  relatifs ,  ily  a 
cependant  des  pays  qui  font  appelles  Pays-bas ,  fans 
que  l'on  en  trouve  qui  ait  le  nom  de  haut.  On  trouve 
bien  ,  par  exemple,  la  baflTe  Normandie,  quoique 
l'autre  fbit  appellée  fimplement  Normandie  y  on  dit 
de  même  la  baflé  Bretagne.  Au  contraire  en  Auver- 
gne il  y  a  feulement  le  mot  de  haute  Auvergne  ,  qui 
efl  la  partie  montagneufe ,  fie  l'autre  partie  n'efl  point 
ordinairemeat  appellée  ba^e.  (^D,  J.^ 
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PROVINCIAL ,  adj.  &c  fubft.  qui  vient  de  la  pro- 
vince. On  dit  il  a  l'air ,  le  ton ,  les  manières  d'un  nou- 
veau débarque  ,  d'un  provincial.  La  politefie  ne  dit 
point  une  provincijk ,  mais  une  danu  de  province.  La 
cour  méprile  la  ville  ;  la  ville  mépril'e  la  province  ;  la 
province  méprile  les  champs.  Cependant  il  y  a  des 
qualités  eftimables  aux  champs  ,  dans  la  pro\  ince,  à 
la  ville  &.  même  à  la  cour  oii  elles  ont  à  lutter  fans 
eeffc  contre  les  plus  puifliuis  intérêts ,  qui  en  exigent 
à  chaque  inllant  le  lacriricc. 

pROViN'CiAL,  adj.  1".  {  Jurifprud.^  dans  quelques 
ordres  religieux  cft  celui  qui  a  la  diredion  èc  l'auto- 
rité (iir  plufieurs  couvens  d'une  province,  iuivant  la 
divifion  établie  dans  leurordre.  Le  général  a  Tous  lui 
plulieurs/'/-ov;'««<j«x,  un/Tciv/'/ztw/a lous  lui  plulieurs 
prieurs.  (  ^  ) 

PROVIN,  f.  m.  {Jjrdinage.)  c'eft  le  réfultat  de 
l'opération  qui  a  été  iaite  eu  provignant  un  lép  de 
vigne  :  c'eft  un  plant  de  vigne  qui  provient  de  la  bran- 
che d'un  fep  qui  a  été  couciiée  dans  une  folie.  Sur  la 
façon  d'y  procéder  ,  voye^  Provigner. 

Provins  ,  (  G^og.  mod.  )  ville  de  France  dans  la 
Brie  champenoife  ,  lur  la  petite  rivière  de  Vouzie  , 
à  1  lieues  de  la  Seine  ,  à  12  au  Cud-elî  de  Meaux,  & 
à  20  au  fud-eft  de  Paris. 

Son  nom  latin  du  moyen  âge  eft  Pmvinum  ,  Provi- 
mim  ou  Provignum  cjflium.  Elle  étoit  connue  du  tems 
de  Charlemagne  ,  car  il  en  fait  mention  dans  les  an- 
ciennes chroniques,  &  dans  les  vieux cartulaires.  Les 
comtes  de  l'ancienne  mailon  de  Vermandois  ,  de  Blois 
&  de  Chartres  l'ont  poffédé  pendant  long-tems,  après 
quoi  elle  a  été  réunie  à  la  couronne.  Les  comtes  de 
Champagne  y  firent  long-îems  leur  féjour'dans  un 
palais  qu'ils  y  bâtirent  à  ce  deîïein.  C'eft  dans  ce  pa- 
lais que  Thibaud  IV.  du  nom ,  comte  de  Champagne 
tz  de  Brie ,  fît  écrire  avec  le  pinceau  les  chanfons  qu'il 
avoit  compofées  pour  la  reine  blanche ,  mère  de  faint 
Louis. 

Cette  ville  eft  aujourd'hui  compofée  de  quatre 
paroiffcs  ;  il  y  a  une  abbaye  de  chanoines  réguliers, 
quatre  communautés  d'honmies ,  &  quatre  commu- 
nautés de  filles.  Son  préfidial  eft  de  la  première  créa- 
tion des  préfidiaux  ,  &  l'on  y  juge  conformément  à 
la  coutume  de  Meaux. 

Le  feul  commerce  del'éleftion ,  dont  cette  ville  eft 
le  fiege  ,  confilte  en  blés  qu'on  tranfporte  à  Paris  par 
la  Seine.  Elle  avoit  anciennement  une  manufaâure 
de  draps  qui  s'eft  anéantie.   Longit.  20.  56.  latit. 

Guiot ,  moine  bénédidin  ,  né  à  Provins  au  com- 
mencement du  xij.  fiecle,  ell:  auteur  d'un  roman  ap- 
pelle la  Bibk-Gniot,  qui  n'a  jamais  été  imprimée,  mais 
dont  on  a  desmanuicrits.  L'auteur  nomma  ce  roman 
bible ,  parce  qu'il  difoit  que  fon  livre  ne  contenoit 
que  des  vérités  ;  ce  livre  li  vrai  eft  une  langlante  la- 
tyre  ,  dans  laquelle  le  moine  Guiot  cenfure  les  vices 
de  tout  le  monde  ,  fans  épargner  les  grands  &  les 
princes  plus  que  les  petites  gens. 

Villegagnon  (Nicolas-Durand  de)  ,  chevalier  de 
Malte  ,  étoit  auifi  de  Provins.  Il  avoit  beaucoup  d'ef- 
prit ,  s'éleva  par  la  valeur  à  la  charge  de  vice-amiral 
de  Bretagne ,  &  écrivoit  aflez  bien  en  latin  ,  comme 
il  paroît  par  la  defcription  qu'il  a  faite  de  l'expédi- 
tion d'Alger  où  il  fut  bleflé  au  fervice  de  l'empereur 
Charles-Quint.  Il  embraffa  d'abord  la  religion  réfor- 
mée ,  &  entreprit  d'établir  une  colonie  dans  l'Amé- 
rique méridionale.  Il  obtint  trois  vaiffeaux  pour  cette 
entreprife  ,  entra  en  i  5  5  ([  dans  la  rivière  de  Janeiro 
fur  la  côte  du  Bréfil ,  &  y  bâtit  un  fort ,  qu'il  aban- 
donna dans  la  fuite ,  pour  changer  de  religion  &  faire 
la  guerre  aux  Calviniftes  par  des  écrits.  Il  mourut 
pauvre  en  1 571.  /^qy^^fon  article  dans  Bayle  &  dans 
\q  fuppUment  de  Moïéri,  Paris  //j6".  (Le  chevalier  DE 
Jaucourt.) 
Tome  XIII. 
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PROVrSEUIi ,  f.  m.  (Hip.lin.)  qui  pourvoit ,  qui 
a  foin,  du  \i:YhQ provid^re  ,  pourvoir  ,  prendre  foin; 

Le  titre  de  provifcur  e{\  en  ufage  dans  l'univerfité 
de  Palis,  daui  certaines  foc:étés  ou  Collèges  ;  il  fi- 
gnifie  le  chef,  comme  dans  la  maifon  de  Sorbonne. 
M.  l'archevcque  de  Paris  en  eft  acKiellemcnt  provi- 
J'eiir.  Le  premier  liipérieur  du  collège  d'Harcourt  a 
auffi  le  titre  de  provifair.  Au  contraire  dans  d'autres 
maiibns  ou  collèges ,  provij'eur  n'eft  que  ce  qu'on 
nomme  ailleurs /7/-«ctf/-i.7/r,  un  officier  comptable  ,  qui 
touche  les  revenus  &  gère  les  aitaires  temporelles  de 
la  (ociété.  Tel  eft  celui  qu'on  appelle /row/^ttr  dans 
la  maifon  de  Navarre. 

Leprovijlur  de  Sorbonne  a  une  grande  part  à  tou- 
tes les  affaires  oui  concernent  cette  maifon  ;  mais 
il  ne  nomme  pas  aux  places  vacantes  de  profefTeur, 
bibliothéquaire,  &c.  elles  font  données  par  les  mem- 
bres mêmes  de  la  mailon  par  voie  d'éledion  ,  &  à  la 
pluralité  des  voix.  Celui  d'Harcourt  nomme  aux 
places  de  profefléur  de  fon  collège  ,  comme  tous  les 
autres  principaux,  f^oyei  Principal. 

On  donne  encore  dans  les  ades  publics  le  nom  de 
provij'eur  aux  marguilliers  des  églifcs  ;  ainfi  l'on  dit 
N.  marguiUier  6c provifcur  de  telle  églife  ou  paroilfe. 
Cette  dénomination  vient  de  la  même  racine  que  la 
précédente.  Provifor  quia  providecbj)nis  &  prcedùs  ec- 
clcji^. 

Les  Théologiens  donnent  aufti  à  Dieu  le  titre  de 
provifeur  général  à  raifon  de  fa  providence  ,  &:  du  foin 
qu  il  prend  de  l'univers,   f-^oye:^  Providence. 

PROVISION  ,  (.  f.  (Gram.)  amas  que  l'économie 
bien  ou  mal  entendue  fait  dans  un  tems  d'abondance 
&  de  bon  marché  ,  pour  im  tems  de  difctte  &  de 
cherté. 

Provision,  (Jurifprudencc.)  ce  terme  fignifîe  en 
général  un  aile ,  par  lequel  on  pourvoit  à'quclque 
chofe. 

Provijïon  fe  prend  quelquefois  pour  polTefîion  , 
comme  quand  on  dit  que  l'on  adjuge  la  provifion  à 
cehii  qui  a  le  droit  le  plus  apparent ,  c'eft-à-dire ,  que 
la  poiieffion  que  l'on  adjuge  n'eft  pas  irrévocable . 
mais  feulem.ent  en  attendant  que  le  fond  foit  ju^^é. 

Provijïon  le  prend  auffi  pour  exécution  proviioire, 
comme  quand  on  dit  que  [3. provijïon  cft  due  au  titre, 
c'eft-à-dire  ,  qu'entre  deux  contendans  celui  qui  eft 
fondé  en  titre  doit  ^zr  provifion  être  maintenu  ,  fauf 
à  juger  autrement  en  définitive  li  le  titre  eft  con- 
tefté. 

Provipon  eft  auffi  une  fomme  de  deniers  que  l'on 
adjuge  à  quelqu'un  pour  fervir  à  fa  fubliftance  ,  Se 
pour  fournir  aux  frais  d'un  procès,  en  attendant  que 
l'on  ait  ftatué  fur  le  fond  des  conteftations. 

Pour  obtenir  une  provijïon  ,  il  faut  être  fondé  en  ti- 
tre ou  qualité  notoire. 

Par  exemple  j  une  veuve  qui  plaide  pour  fon 
douaire  peut  obtenir  une  provijïon. 

Il  en  eft  de  même  en  cas  de  partage  d'une  fuccef- 
fion  direfte  ,  un  héritier  qui  n'a  encore  rien  reçu, 
foit  entre-vifs  ou  autrement,  eft  bien  fondé  à  deman. 
der  une  provijïon ,  lorfque  le  partage  ne  peut  être  fait 
promptement. 

Un  enfant  qui  eft  en  polTefTion  de  fa  filiation  peut 
auffi  dermnder  une  prov(fïon  à  celui  qui  refufe  de  le 
reconnoître  pour  fon  père. 

Un  tuteur  qui  n'a  pas  encore  rendu  compte  étant 
réputé  débiteur,  peut  de  même  être  condamné  à 
payer  une  provijïon  à  fon  mineur  ,  lorique  le  compte 
n'eft  pas  prêt. 

Une  femme  qui  plaide  en  féparation ,  peut  deman- 
der une  provijïon  fur  les  biens  de  ion  mari ,  une  par- 
tie faifie  fur  les  biens  faifis  réellement;  une  perfonne 
blelTée  en  obtient  auffi  fur  un  rapport  en  chirurgie, 
pour  fes  alimens  &  médicamens,  mais  on  ne  peut  pas 
en  accorder  aux  deux  parties. 

V  vv  ii 
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Les  -provifions  peuvent  être  adjugées  en  tout  état 
de  caul'e,  même  en  cas  d'appel.  Elles  font  arbitraires, 
&  plus  ou  moins  fortes,  félon  la  qualité  des  parties , 
les  biens  &  autres  circonftances. 

Il  y  a  des  cas  où  l'on  peut  obtenir  jufqu'à  deux  ou 
trois  provifions  fuccefîivement  ;  cela  dépend  aufTi  des 
circonftances. 

Lorfque  les  provifions  font  pour  alimens  ,  elles  fe 
prennent  par  préférence  à  toutes  autres  créances. 
Voy&i  Papon  ,  /.  XV III.  th.  i. 

Provision  alimentaire, eft  vme  femme  de  de- 
niers qui  eft  accordée  à  quelqu'un  à  titre  d'alimens. 
yoyci  l'articU précèdent. 

Provision  de  corps  ,  dans  les  coutumes ,  an- 
ciennes ordonnances  ,  fignifîe  la  même  choie  que 
provifon  alimentaire.  Voyez  Us  deux  articles  préccdens. 

Provision  en  fait  de  bénéfice,  eft  une  let- 
tre-patente du  coUateur  ,  par  laquelle  il  déclare  qu'il 
confère  à  un  tel  un  tel  bénéfice  vacant  de  telle  ma- 


nière. 


Il  y  a  diffcr,entes  fortes  de  provifions ,  les  unes  ac- 
cordées par  le  roi  ,  ou  par  quelqu'autre  collateur 
laïc  ;  les  autres  qui  font  accordées  par  des  collateurs 
eccléfiaftiques. 

Le  roi  donne  àts provifons  en  régale,  par  droit  de 
joyeux  avènement  &  par  droit  de  ferment  de  fidé- 
lité ,  il  en  donne  auffi  comme  plein  collateur  de 
certains  bénéfices.  Fcye^  Regale, Joyeux  avène- 
ment, Serment  de  fidélité. 

Quelques  feigneurs,  &  même  de  fnnples  particu- 
liers ,  donnent  auffi  àts  provifions  de  certains  béné- 
fices dont  ils  ont  la  pleine  collation.  Foye?^  Colla- 
tion ,  Patronage  :  &  fur  les  provifons  en  général 
on  peut  voir  Rebuffe  ,  Fevret ,  d'Hericourt ,  Fuet  , 
la  Combe  ,  les  mémoires  du  cLrgé.  (^) 

Provision  canonique,  eft  celle  qui  eft  con- 
forme aux  canons ,  foit  pour  la  capacité  du  collateur, 
foit  pour  les  qualités  &  capacités  du  pourvu  ,  foit 
pour  la  forme  en  laquelle  elle  eft  expédiée. 

Provision  colorée,  eft  celle  qui  a  la  couleurSc 
l'apparence  d'un,  titre  légiîime,laquelle  pourroit  être 
arguée  de  nullité  pour  quelques  défauts  cjui  s'y  ren- 
contrent, mais  qui  font  couverts  par  la  pofleffion 
paifible  &  triennale  ,  pourvu  qu'elle  n'ait  point  été 
prife  &  retenue  par  force  &  par  violence.  Foye^  rè- 
gle de  pacificis  pojfcJJ'oribus  ,  &  TiTRE  COLORÉ.  (^) 
Provision  en  commende  ,  eft  celle  par  laquelle 
un  bénéfice  régulier  eft  conféré  à  un  régulier  pour  le 
tenir  en  commende. 

Le  pape  feul  peut  conférer  en  commende ,  ou  ceux 
auxquels  il  en  a  donné  le  pouvoir  par  des  induits. 
Foyei  Commende. 

Provision  de  cour  de  Rome  ,  eft  celle  qui  eft 
expédiée  parles  oflîciers  de  la  chancellerie  romaine, 
pour  les  bénéfices  qui  font  à  la  collation  du  pape. 

On  n'entend  ordinairemient  par  le  terme  de  pro- 
vifions de  cour  de  Rome ,  que  celles  qui  font  expé- 
diées pour  les  bénéfices  ordinaires  ;  celles  que  le  pape 
donne  pour  les  bénéfices  confiftoriaux  font  appellées 
bulles.  Foyei  BÉNÉFICES  CONSISTORIAUX  ,  BUL- 
LES. 

Pour  obtenir  des  provifons  de  cour  de  Rome ,  il  faut 
s'adreffer  à  une  banquier  expéditionnaire  ,  qui  doit 
mettre  fur  fon  regiftre  la  date  des  procurations,  con- 
cordats ,  &  autres  pièces  ,  avec  le  nom  des  notaires 
&  des  témoins  pour  en  délivrer  l'extrait  en  cas  de 
compulfoire. 

L'expéditionaire  envoie  enfuite  à  Rome  fon  mé- 
moire avec  les  pièces  juftificatives. 

Son  foUiciteur  correfpondant  à  Rome  dreffe  un 

mémoire  pour  retenir  la  date  ,  &  porte  ce  mémoire 

chez  l'ofiicier  des  petites  dates  ,  ou  chez  fon  fubf- 

titut. 

Quand  le  courier ,  porteur  du  mémoire  &  des  pie- 


ces  ,  arrive  avant  minuit ,  l'impétrant  a  la  date  du 
jour  de  l'arrivée  du  courier;  mais  fi  le  mémoire  n'eft 
porté  qu'après  minuit,  on  n'a  la  date  que  du  lende- 
main. 

La  date  étant  mife  fi.ir  le  mémoire  par  le  préfet 
des  dates  ,  le  banquier  correfpondant  drefi'e  la  fitp- 
pllque  ,  tant  fur  la  procuration  du  réfignant ,  fi  c'eft 
l'.ne  réugnation,  que  lur  le  mémoire  qu'on  lui  a  en- 
voyé de  France. -'-.'ii  .■"',■ 

Pour  la  Bretagne,  &  autres  pays  d'obédience,  on 
ne  retient  point  de  date  à  Fvome  ;  l'expéditionnaire 
porte  la  fupplique  au  fous-dataire,  s'il  s'agit  d'une 
réiignation  ,  ou  li  c'eft  fur  une  vacance  par  mort ,  à 
rofhcie4-  qu'on  appelle /Jero^if////;. 

Quand  le  S.  fiege  eft  vacant  ,  on  ne  retient  point 
de  date  ,  mais  les  provifions  de  Rome  font  préfumées 
datées  du  jour  de  l'éleûion  du  pape ,  &  non  du  jour 
de  fon  couronnement. 

Les  provifons  de  cour  de  Rome  font  tenues  pour 
expédiées ,  &;  ont  eifet  du  jour  de  l'arrivée  du  cou- 
rier ,  au  lieu  que  les  bulles  pour  les  bénéfices  confif- 
toriaux ne  font  datées  que  du  jour  que  le  pape  ac- 
corde la  grâce  ;  il  en  eft  de  même  des  expéditions  de 
la  chancellerie  romaine  pour  les  bénéfices  de  Bre- 
tagne. 

Il  y  a  des  provifons  fur  dates  retenues  ,  d'autres 
fur  dates  courantes.  Foye^  Provision  sur  date  , 
&c. 

La  provifon  de  cour  de  Rome  contient  la  fupplique 
&  la  fignature  :  la  fupplique  de  l'impétrant  commence 
en  ces  termes  :  Beatiffime  paterfupplicat  humiliier finc- 
tiiati  veflrœ  divotus  illius  orator  N . .. 

Elle  a  quatre  parties;la  première  énonce  le  bénéfice 
que  l'on  demande,  les  qualités  exprimées  au  vrai, 
les  genres  de  vacance  ,  &  le  diocefe  oii  le  bénéfice 
eft  fitué  :  la  féconde  partie  comprend  la  fupplication 
de  l'impétrant,  fon  diocèfe,  fes  qualités,  les  bénéfices 
qu'il  pofîede  ,  ou  fur  Icfquels  il  a  un  droit  qui  eft  ve- 
nu à  fa  connoiflance  :  la  troifieme  partie  énonce  le 
troifieme  genre  de  vacance  qui  eft  exprimé  ,  &  les 
genres  de  vacance  généraux  ibus  lefquels  l'impétrant 
demande  le  bénéfice  au  pape  par  une  ampliation  de 
grâce  ,  comme  per  obitum ,  &  aut  alio  quovis  modo  ; 
&  la  quatrième  contient  les  difpenfes  &  dérogations 
qu'il  faut  demander;  autrement  on  ne  les  accorderoit 
point ,  &  néanmoins  on  peut  en  avoir  befoin  dans 
quelques  occafions. 

La  clswie  aut  aliquo  quovis  modo,  c^weV  on  met  dans 
la  fupplique,  eft  ime  claufe  générale  qui  produit  une 
extenfion  d'un  cas  à  un  autre  ,  &  fupplée  au  défaut 
de  la  caufe  particulière  lorfqu'elle  fe  trouve  fauffe. 

La  réponfe  ou  fignature  eft  en  ces  termes  :  fiât  ut 
petitur  ,  quand  c'eft  le  pape  qui  figne  ;  ou  bien  con- 
cefurn  ut  petitur ,  quand  c'eft  le  préfet  de  la  fignature: 
en  France  on  ne  fait  aucune  différence  de  ces  deux 
fortes  de  fignatures. 

Les  provifons  que  donne  le  pape  font  auffi  appel- 
^■iWéts  fignatures  ,  parce  qu'on  donne  à  l'afte  le  nom 
de  la  J)lus  noble  partie  ,  qui  eft  la  foufcription. 

La  fupplique  doit  précéder  la  fignature  ,  parce 
que  l'on  n'a  point  d'égard  en  France  awx  provifons 
que  le  pape  donne  de  Ion  propre  mouvement,  fi  ce 
n'eft  pour  la  Bretagne. 

L'expreffion  du  bénéfice  &  des  qualités  de  l'impé- 
trant doit  être  faite  au  vrai  dans  la  fupplique,  au- 
trement il  y  auroit  obreption  ou  fubreption ,  ce  qui 
rendroit  la  grâce  nulle  ,  quand  même  l'impétrant  fe- 
roit  de  bonne  foi. 

Les  religieux  doivent  exprimer  dans  leur  fupplique 
non-feulement  les  bénéfices  dont  ils  font  pourvus  , 
mais  auffi  les  penfions  qu'ils  ont  fur  les  bénéfices  ;  au 
lieu  que  les  féculiers  ne  font  pas  obligés  d'exprimer 
les  penfions  ,  à  moins  qu'il  ne  fût  queftion  d'en  im- 
pofer  une  féconde  fur  un  bénéfice  qui  en  feroit  déjà 
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chargé  d'une  ;  &  cela  quand  même  les  deux  penfions 
enfemble  n'excéderoient  pas  la  troifieme  partie  des 
fruits. 

On  eft  auffi  obligé  dans  les  provifons  de  cour  di  Ro- 
me ^  d'exprimer  tous  les  bénéfices  dont  l'impétrant 
eft  pourvu-,  &  ce ,  à  peine  de  nullité  ;  tellement  que 
le  défaut  d'expreffion  du  plus  petit  bénéfice,  &  mê- 
me d'un  bénéfice  litigieux  ,  rendroit  les  pwvïfions 
nulles  &  fubreptices  ,  lans  qu'on  pût  les  valider  en 
rejettant  la  faute  fur  le  banquier,  ni  réparer  l'omifîion 
en  exprimant  depuis  le  bénéfice  omis. 

Pour  la  France  ,  il  n'eft  néceflaire  d'exprimer  la 
véritable  valeur  que  des  bénéfices  taxés  dans  les  li- 
vres de  la  chambre  apoilolique  :  il  fufîit  pour  les  au- 
tres d'expofer  que  le  bénéfice  n'excède  pas  la  valeur 
de  24  ducats  de  revenu. 

L'impétrant  doit  défigncr  le  bénéfice  qu'il  deman- 
de ,  de  telle  manière  qu'il  n'y  ait  point  d'équivoque; 
&  s'^1  s'agit  d'un  canonicat  ou  prébende  qui  n'ait 
point  de  nom  particulier ,  il  faut  exprimer  le  nom 
du  dernier  titulaire  ;  &  s'il  y  en  a  deux  du  même  nom 
dans  cette  églife  ,  il  faut  défigner  celui  dont  il 
s'agit ,  de  façon  qu'on  ne  puiffe  s'y  méprendre. 

Deux  provijions  données  par  le  pape  à  deux  per- 
fonnes  différentes  fur  un  même  genre  de  vacance,  fe 
détruifent  mutuellement ,  quand  même  une  des  deux 
feroit  nulle ,  &  obtenue  par  une  courfé  ambitieufe, 
à  moins  que  ce  ne  fût  d'une  nullité  intrinfeque  ;  car 
en  ce  cas  ,  la  provljlon  nulle  ne  donneroit  pas  lieu  au 
concours. 

Une  fignature  par  lefiat,  &  une  autre  par  le  con- 
cejfum  ,  le  détruifent  aulîl  mutuellement ,  quand  elles 
font  de  même  date  pour  le  même  bénéfice  ,  &  fur  le 
même  genre  de  vacance ,  quoique  l'une  foit  du  pape, 
&  l'autre  feulement  du  préfet  de  la  fignature. 

Pour  éviter  le  concours  dans  les  vacances  par  mort 
&C  par  dévolut  ,  on  retient  ordinairement  plufieurs 
dates  ,  dans  Teipérance  qu'il  ié  trouvera  à  la  fin 
c^uelque  provijion  fans  concours. 

On  ne  marque  point  l'heure  dans  les  provifions  de 
cour  di  Rome ,  mais  on  tient  regifire  de  l'arrivée  du 
Courier. 

hes  provijîons  font  écrites  fur  le  protocole  ,  qui  eft 
le  livre  des  minutes  ;  on  les  enregiif re  non  pas  fui- 
vant  la  priorité  du  tems  auquel  elles  ont  été  accor- 
dées ,  mais  indifféremment ,  &  à  mL_^fure  qu'elles 
font  portées  au  regiflre  par  les  expéditionnaires. 

Lorique  \qs  provijîons  de  cour  de  Rome  peuvent  être 
déclarées  nulles  par  rapport  à  quelque  défaut ,  on 
obtient  un  refcrit  du  pape  ,  appelle  perlnde  valcre  , 
quand  il  s'agit  de  bulles  ;  mais  fi  c'efl  une  limple  fi- 
gnature ,  on  la  reélifie  par  une  autre ,  appellée  cul 
prius. 

Les  provijîons  des  bénéfices  confiftoriaux  s'expé- 
dient par  bulles.  Voye:;^  BuLLES.  (^A) 

Provision  cui  prius  eft  une  nouvelle  fignature 
de  cour  de  Rome  ,  ainfi  appellée  parce  qu'elle  eft 
accordée  à  la  même  perfonne  qui  en  avoit  déjà  ob- 
tenu une  première  ;  on  n'y  fait  point  mention  de  la 
première  :  elles  ne  différent  l'une  de  l'autre  ,  qu'en 
ce  que  la  dernière  contient  quelque  exprtiîlon  qui 
n'étoitpas  dans  la  première  fignature  ;  elle  s'accorde 
de  la  même  date  ,  lorfqu'il  y  a  quelque  défaut  d'ex- 
preffion ,  omiffion  ,  ou  autre  chof  e  qui  n'auroit  pas 
été  refufée  dans  la  première  fignature:  pour  avoir  la 
provijîon  reformée,  nommée  cui  prius,  il  faut  ren- 
voyer à  Texpéditionaire  de  Rome  la  première  ligna- 
turç,  dont  il  fait  une  copie  ,  dans  laquelle  il  corrige 
le  défaut  de  la  première  ,  ou  bien  il  y  infère  ce  qu'il 
y  avoit  d'omis  ,  &  il  porte  l'une  &  l'autre  au  fouda- 
taire,  qui  met  au  bas  de  la  copie  ,  comme  d'une  fé- 
conde fupplique  ,  ces  mots  cui  prius  advertead  datant  ; 
afin  que  le  préfet  des  dates  voyant  l'ordre  ,  ne  fafl'e 
point  difficulté  d'y  mettre  la  première  date  ;  enllute 
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rexpcditlonaire  la  porte  dans  les  offices  oîi  la  premiè- 
re a  paflfé  ,  laquelle  eft  déchirée  comme  inutile  ;  de 
forte  que  la  féconde  fignature  o\\  provijîon  eft  com- 
me s'il  n'y  en  avoit  point  eu  de  première. 

Quand  ïqs  provijîons  ont  été  expédiées  parbulles  ," 
il  faut  pour  les  redfifier  obtenir  un  refcrit  du  pape  , 
appelle /'j/v«d'g  valcre.  Foyc[\Q  recueil  des  décijîons 
J'ur  les  bénijices  ,   par  Drapier. 

Provisions  pro  cupientibus  projîteri ,  font  des 
provifions  qu'un  eccléfiaftique  féculicr  obtient  en  cour 
de  Rome,  pour  un  bénéfice  régulier,  avec  laclaufe 
pro  cupicnte  profitcri ,  qui  fignifie  que  l'impétrant  de- 
fire  de  faire  profeffion  religieufe. 

Un  pourvu  par  le  pape ,  fous  la  condition  de  pren- 
dre l'habit  &  de  faire  profeffion,  n'eft  point  pourvCt 
en  commende  d'abord ,  pour  l'être  enfuite  en  titre 
lorfqu'il  aura  exécuté  le  décret ,  il  eft  d'abord  pour- 
vii  en  titre  ;  mais  (qs provijîons  ne  font  que  condition- 
nelles ,  &  elles  n'ont  point  d'effet,  s'il  n'exécute  pas 
dans  le  tems  prefcrit ,  la  condition  qui  y  eft  expri- 
mée. 

Les  chevaliers  de  Malthe  donnent  Aes  provijîons ^ 
même  des  cures  de  leur  ordre ,  fous  cette  condition, 
procupiente  projiteri.  Il  y  a  dans  les  privileo^es  de  cet 
ordre  des  bulles  qui  étabîiflent  ce  droit,  &  il  eft  au- 
îorifé  au  grand  confeil  &:  dans  d'autres  tribunaux. 
f^oye^  le  recueil  des  bénijices  de  Drapier. 

Provision  sur  dates  retenues  ou  petites 
DATES,  eftunefignaturedecour  de  Rome,  qui  s'ac- 
corde fous  la  date  du  jour  que  le  banquier  de  Rome  a 
requis  le  bénéfice ,  quoique  la  fignature  ne  foitexpé- 
dlée  que  long-tems  après ,  il  n'y  a  qu.e  les  François  qui 
jouiffent  de  ce  privilège  ;  les  autres  nations  chrétien- 
nes ,  qui  reconnoiffent  le  pape  ,  n'ont  leur  expédition 
que  de  la  datecourante,c'elt-à-dire  du  jour  que  la  «ra- 
ce a  été  accordée  &c  la  fupplique  fignée.  f^oye?^  le  traité 
de l'ufdg£& pratique  de  cour  de  Rome,  parCaftel  ,  & 
le  recueil  des  décijîons Jur  les  bénéfices  ,  par  Drapier. 

Provision  sur  date  courante  eft  une  figna- 
ture de  cour  de  Rome  ,  qui  n'eft  expédiée  que  fous 
la  date  du  jour  que  la  grâce  a  été  accordée,  yoyei  \: ar- 
ticle précédent. 

Provision  par  dévolut  eft  celle  qui  eft  obte- 
nue du  pape  ou  de  l'ordinaire  ,  fondée  flir  le  défaut 
ou  nullité  de  titre,  inhabileté  &  incapacité  en  la 
perfonne  du  polfeffeur.   Foye^  Dévolut. 

Provision  par  dévolution  eft  celle  que  le 
collateur  f upérieur  accorde  ,  lorfque  le  collateur  or- 
dinaire n'a  pas  conféré  dans  le  tems  prefcrit.  Foyer 

DÉVOLUTION. 

Provision  informa  dionum ,  eft  celle  que  le  pape 
accorde  à  l'impétrant ,  fous  la  condition  qu'il  foit 
trouvé  capable  par  l'Evêque  du  diocèfe  oii  le  béné- 
fice eft  fitué  ,  auquel  il  le  renvoie  pour  être  par  lui 
examiné.  On  les  appelle  informa  dis,num ,  parce  que 
l'ancienne  formule  de  ces  provijîons  commençoit  par 
ces  mots  :  digmim  arbitramur  &  congruunt  ut  illisfe 
reddat  Jédes  apojiolica  ^graiiojam  quitus.,  &cc.  Ces  for- 
tes àc  provijîons  font  plutôt  des  mandats  de  providen- 
do.,  que  àts  provifions  parfaites  ,  parce  que  fi  l'im- 
pétrant_  eft  trouvé  indigne  ou  incapable  par  l'évêque 
ou  par  fon  grand-vicaire ,  ils  le  peuvent  refufer ,  fans 
avoir  égard  à  ces  provijîons  de  cour  de  Rome. 

Dans  le  ftyle  de  la  daterie  de  Rome  ,  on  recon- 
noît  deux  fortes  de  provifions  informa  dignum.  L'u- 
ne qu'on  appelle  in  forma  dignum  anùquâ ,  qui  eft 
celle  dont  on  vient  de  parler;  l'autre  qu'on  appelle 
in  forma  dignum  novijfîmd.  Celle-ci  fut  introduite 
pour  les  bénéfices  fujets  aux  referves  apoftoliques; 
par  cette  nouvelle  forme  les  papes  limitèrent  le  ter- 
me de  trente  jours,  aux  commiffaires  ,  pour  l'exécu- 
tion des  provijîons  apoftoliques  ;  autrement ,  ce  tems 
paffé  ,  l'ordinaire  le  plus  voifin  feroit  cenfé  délé?;ué 
exécuteur ,  au  refus  de  l'ordinaire  naturel  i  mais  en 
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îft  donnée  par  le  pape  ,    ilir  l'atteftation  des  vie  & 
mœurs  de  l'impétrant ,  par  laquelle  il  eii  informé 


France  ,  ia  diftinftion  entre  ces  deux  formes  d'expé- 
ditions n'eft  point  en  uiage. 

Provision  en  forme  gracieuse  eft  celle  qui 
e{  ^  .    . 

mœurs  de  l'impétrant ,  par  laqu 
de  l'a  lulîilance  &  de  fa  capacité. 

Provi^^ion  par  mort  ,  ou  pcr  ohlium  ,  on  fous- 
entend  ultimi  poffejj'ons  ,  eil  celle  qui  eft  donnée  iur 
la  vacance  du  bénéfice  arrivée  par  la  mort  du  der- 
nier poflelTeur. 

Provision  nouvelle  eft  une  nouvelle  grâce 
pour  revaiider  une  première  provijion  ;  elle  fuppofe 
un  titre  précédent ,  dont  la  validité  eft  douteufe;  elle 
^'obtient  ou  Iur  àes  provijîons  du  pape,  ou  iur  àcspro- 
vifions  de  l'ordinaire  ;  fur  de  funples  provificns  du 
pape  ,  quand  il  y  a  erreur  ,  omiiîion  ou  quelqu 'au- 
tre défaut  ;  fur  \^s  provifions  de  l'ordinaire  ,  lorique 
la  validité  en  eft  douteufe  par  quelque  défaut  répa- 
rable :  on  peut  même  en  ce  cas  impétrer  6c  obtenir 
du  pape  le  bénéfice ,  parle  même  genre  de  vacance  , 
avec  la  clause  jura  jurïbus  addendo  ,  fans  renoncer 
au  droit  acquis  par  la  première /'rop'//fo«;  ioit  qu'elle 
s'obtienne  Iur  des  provijîons  du  pape  ,  ou  fur  des  pro- 
vifions  de  l'ordinaire  ,  il  faut  dans  l'un  &  l'autre  cas 
énoncer  tout  ce  que  contient  la  première  provïfion  , 
avec  la  caufe  pour  laquelle  on  doute  de  fa  validité, 
vqyf  {  le  traité  de  rufagi  &  pratique  de  la  cour  de  Rome  , 
par  Callel ,  avec  les  notes  de  Royer. 

Provision  ptrobuutn^  oaparmore ,  voye^  Pro- 
vision  PAR  MORT. 

Provisions  de  l'ordinaire,  font  celles  qui 
font  données  parle  coUateur  ordinaire  du  bénéfice  , 
foient  qu'elles  foient  émanées  du  coUateur  immédiat, 
ou  du  coUateur  lupérieur  par  droit  de  dévolution. 

On  les  appelle  provificns  de  l'ordinaire  ,  pour  les 
diftinguer  des  proyijlons  de  cour  de  Rome  qui  font 
accordées  par  le  pape. 

Pour  que  la  provijion  de  l'ordinaire  foit  valable  ,  il 
faut  qu'elle  foit  rédigée  par  écrit ,  qu'elle  Ioit  reçue 
par  un  notaire  royal  &apoltolique,ou  par  legreffier 
du  coUateur  ;  qu'elle  foit  fignce  du  coUateur  &  de 
deux  témoins,  dont  les  noms  ,  demeures  &  qualités 
foient  inférées  dans  les  provilions ,  &  que  les  témoins 
ne  foient  point  parens ,  ni  domeftiques  du  coUateur  , 
ni  de  celui  auquel  il  confère. 

Les  provificns  doivent  être  fcellées  &  enregiftrées 
dans  le  mois  au  greffe  des  infmuations  eccléfiaftiques 
du  diocèlé  où  eft  fitué  le  bénéfice  ;  &  fi  cela  ne  fe 
pouvoit  faire  dans  ce  délai  ,  il  faudroit  les  faire  infî- 
nuer  dans  ce  même  délai  au  greffe  du  diocèfe  oii  les 
provifions  ont  été  faites ,  &  deux  mois  après  au  greiie 
du  diocèie  où  le  bénéfice  eft  litué. 

Quand  l'ordinaire  confère  par  ks  razmçs provijions 
deux  bénéfices  à  la  même  perfonne  ,  &  que  ces  bé- 
néfices font  fitués  en  dlfférens  diocèfes  ,  il  faut  faire 
infmuer  les  provijions  dans  un  mois  au  greffe  du  dio- 
cèfe où  eft  fîtué  l'un  des  bénéfices  ,  &  dans  le  mois 
fuivant  au  greffe  du  diocèfe  où  eil  l'autre  bénéfice. 

Faute  par  le  pourvu  d'avoir  fait  infinuer  dans  le 
tems  prefcrit  les  provijinns  de  Vordinaire ,  celles  que 
le  pape  auroit  données  pour  une  jufle  caufe  prévau- 
droient  quoique  poftérieures. 

Unç provifion  de  l'ordinaire  nulle  dans  fon  principe, 
&  d'une  nullité  intrinfeque ,  n'empêche  pas  la  pré- 
vention ;  mais  iorfqu'elle  peut  feulement  être  annul- 
lée  ,  elle  arrête  la  prévention. 

Le  coUateur  ordinaire  n'eft  pas  tenu  d'exprimer 
dans  la  provifions  qu'il  donne,  le  genre  de  vacance  ; 
&  lorfqu'il  n'en  exprime  aucun  ,  tous  les  genres  de 
vacante  y  font  cenlés  compris. 

Les  provifiions  de  C ordinaire,  quoique  données  après 
les  fix  mois  quilui  font  accordés  pour  conférer ,  font 
bonnei  &  valables. 

Lorfqu'il  fe  trouve  deux  provifions  pour  le  même 
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bénéfice  données  le  même  jour  à  deurcperfonnes  dif- 
férentes par  le  même  coUateur  fur  le  même  genre  de 
vacance  ,  fans  que  l'on  puiffe  connoîîre  laquelle  des 
deux  elî  la  première,  ces  à.eœ^  provifiions  it  détruifent 
mutuellement. 

Mais  quand  de  deux  provifiions  du  même  jour , 
l'une  a  été  donnée  par  l'évêque  ,  l'autre  par  fon 
grand- vicaire  ,  ceUe  de  l'évêque  prévaut. 

Les  provifions  des  coUateurs  ordinaires  doivent 
être  adreffées  aux  notaires  royaux  apoftoliques  ,  ou 
aux  grefners  des  chapitres  qui  ont  la  colladon  du  bé- 
néfice. I^'oye^l'èdit  de  iCcfi. 

Provision  en  régale,  eft  celle  qui  eft  donnée 
par  le  roi  pour  un  bénéfice  vacant  en  régale,  f'ojrj 
Régale. 

Provision  en  titre  ,  eft  celle  qui  eft  donnée 
à  im  eccléfiallique  pour  être  titulaire  du  bénéfice  6c 
non  pas  ftmple  commendataire.  On  ne  peut  donner 
des  provifions  en  titre  d'un  bénéfice  régulier  qu'à  des 
réguliers,  f^oye^  Bénéfice,  Commende  ,  Provi- 
sion en  commence,  Titre,  Titulaire. 

Provisions  en  fait  de  charges  et  offices  , 
font  des  lettres-patentes  par  lefq^ielles  le  roi ,  ou  quei- 
qu'autre  feigneur  ,  confère  à  quelqu'un  le  titre  d'un 
office  pour  en  faire  les  fonctions. 

Avant  que  les  offices  euffent  été  rendus  ftables  & 
permanens  ,  il  n'y  avoit  quedefimples  commiiîlons, 
qui  étoient  annales  ;  enf'uite  elles  furent  indéfinies  , 
mais  néanmoins  toujours  révocables  ad  nutum. 

On  n'entend  donc  par  le  terme  de  provifions  ,  que 
les  lettres  qui  confèrent  indéfiniment  le  titre  d'un 
office. 

On  mettoit  cependant  autrefois  à.iix\^\e% provifions 
cette  claufe  ,  quandiu  nobis  placuerit ,  pour  tant  qu'il 
nous  plaira  ;  mais  depuis  que  Louis  XI.  eut  déclaré 
que  les  offices  ne  feroient  révocables  que  pour  for- 
faiture ,  las  provifions  font  regardées  comme  un  titre 
perpétuel. 

Pour  les  offices  royaux  ,  il  faut  obtenir  des  provi- 
fions du  roi ,  lefquellcs  s'expédient  au  grand  fceau. 

Pour  les  offices  des  juftices  feigneuriales  ,  c'eft  le 
feigneur  qui  donne  àes  provifions  fous  fon  fcel  parti- 
culier ;  mais  ces  provifions  ne  font  proprement  que 
des  commiifions  toujours  révocables  ad  nutum. 

Ce  ne  font  pas  \es  provifions  du  roi  qui  donnent  la 
propriété  de  l'office,  eUes  n'en  confèrent  que  le  titre, 
de  manière  qu'une  autre  perfonne  peut  en  être  pro- 
priétaire ;  &  dans  ce  cas  celui  qui  a  àes  provifions  du 
roi  eft  ce  qu'on  appelle  Y  homme  du  roi. 

Le  fceau  des  provifions  accordées  par  le  roi ,  ou 
par  un  prince  apanagifte  ,  purge  toutes  les  hypothè- 
ques &  privilèges  qui  pourroient  être  prétendus  fur 
l'office  par  les  créanciers  du  réfignant ,  quand  il  n'y  a 
pas  eu  d'oppofition  au  fceau  avant  l'obtention  des 
provifions. 

On  forme  auffi  oppofition  au  titre  de  l'office  pour 
empêcher  cju'il  n'en  foit  fcellé  aucunes  provifiions  au 
préjudice  de  l'oppofant  qui  prétend  avoir  droit  à  la 
propriété  de  l'office,  f^oye^  le  jiyle  de  la  chancellerie  , 
&■  les  articles  OfFICE,  OPPOSITION  AU  SCEAU,  Ol»- 
POSITION  AU  TITRE.    {A) 

PROVISIONNEL,  adj.  {Jurifprudence.^  feditde 
ce  qui  eft  relatif  à  quelque  chofe  de  provif bire ,  com- 
me un  partage  provifiionnel ,  une  fentence  provifion- 
nclle.  f^oyei  PARTAGE  ,  PROVISOIRE  &  SENTENCE. 

PROVISOIRE,  adj.  (Jurifiprudence.)  fe  ditdescho- 
fes  qui  requièrent  célérité  ,  &  qui  doivent  être  ré- 
glées par  provifion  ;  les  aUmens,  les  réparations  font 
des  matÏQres provifioires.  On  dit  quelquefois  un />/-ovi- 
fioire  fimplement ,  pour  exprimer  une  matière  provi- 
fioire. 

PROVOCATION  ,  f.  f.  PROVOQUER  ,  v.  aft. 
termes  relatifs  à  l'aftion  d'infiffer  ,  défier  ;  c'eft  en 
vain  que  je  le  provoque ,  il  ne  répond  pas.  C'eft  lui 
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qui  m'a/^roT'Ci/Kt;.  Uop'mm  proyotjiu  le  fommcll  ;!'(:- 
mctiqvie  le  vomifTcmcnt.  On  provoque  les  m'jnltrucs 
plus  efficacement  par  le  mouvement  &  le  plaifir , 
■que  par  tout  autre  moyen. 

PRO VOCATIFS ,  \Mcdec.')  remèdes irritans, acres 
&  chauds,  qui  mettent  le  iang  en  mouvement  6c  ex- 
citent le  priapifme  ;  tels  l'ont  les  cantarides  ,  le  laty- 
rion.  Foyei  APHRODISIAQUES. 

moi' OQ\JE\J\iS,provocaiores  ,  f.  m.  (Hlfl.anc.) 
cfpece  de  gladiateurs  armés  d'une  épée  ,  d\m  bou- 
clier,  d'un  calque  &  de  cuifiars  de  fer.  Ils  fe  battoient 
avec  hyplomaques. 

PROUVER,  V.  aft.  (  Gramm.  )  établir  une  chofe 
par  des  preuves,  f^oyai  Preuve. 

P  R  O  X  E  N  E  ,  1".  m.  (  A-itiq.  grcq.  )  \qs  proxhnes 
étoient  des  maglflrats  particuliers  choifis  par  les  rois 
de  Lacédémone  pour  avoir  l'œil  ilir  les  étrangers  : 
on  leur  donna  ce  nom  à  cauic  de  leur  emploi.  Les 
proxcncs  étoient  donc  charges  de  recevoir  les  étran- 
gers, de  pourvoir  à  leur  logement ,  de  fournir  à  leurs 
belbins  6c  à  leurs  commodités  ,  de  les  produire  en 
public ,  de  les  placer  aux  fpeftacles  &  aux  jeux  ,  &; 
ians  doute  de  veiller  fur  leur  conduite  ,  pour  empê- 
cher le  tort  qu'elle  auroit  pu  faire  à  la  république. 

L'ufage  àesproxines  devoit  être  commun  ])armiles 
différens  peuples  de  la  Grèce,  qais'envoyoient  con- 
tinuellement des  députéslesuns  aux  autres  pourtrai- 
ter  les  affaires  publiques  ;  par  exemple  ,  Alcibiade 
athénien  ,  &  Polydamas  theïïalien  ,  furent  proxines 
des  Lacédémoniens  ,  l'un  à  Athènes  &  l'autre  en 
Theffalie  ;  par  la  môme  raifon  ,  les  Athéniens  &;  les 
Theffaliens  avoient  leurs  proxcncs  lacédémoniens 
dans  la  ville  de  Spartt*.  (^D.J,^ 

PROXENETE ,  f.  m.  (^Ju/^prud.)  eft  celui  qui  s'en- 
tremet pour  faire  conclure  un  marché  ,  un  mariage , 
ou  quelque  autre  affaire. 

Chez  les  Romains ,  celui  qui  s'entremettolt  pour 
faire  réulTirun  mariage,nepouvoit  pas  recevoir  pour 
fonfalaire  au-delà  de  la  vingtième  partie  de  la  dot  & 
de  la  donation  à  caufe  de  noce. 

Parmi  nous  on  ne  peut  faire  aucune  paftion  pour 
un  pareil  lii]et ,  &  les  proxenaes  en  fait  de  mariage  , 
ne  peuvent  recevoir  que  ce  qu'on  veut  bien  leur 
donner,  yoye^  L' arrêt  du  zq.  Janvier  i-ic)/ ,  rapporté 
par  Mornac  à  La  fin  dcfiS  œuvres  ,  &  les  plaids  deGW- 
let ,  édit.  de  lyib'.pag.  114.  Voyez  auj/i  le  dernier  li- 
t're  du  digeffe  ,   ti(,  xiv.  (^A) 

PROXIMITÉ  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  terme  relatif  à  la 
diftance.  Il  y  a  proximité  entre  deux  lieux ,  lorfque  la 
dillance  qui  les  fépare  eftpeîite.  La/'ro.v//;2/Vi;'qu.i  met- 
toit  cette  terre  à  fa  bienféance  ,  l'a  déterminé  à  en 
faire  l'acquifition. 

On  dit  auffi  Xs.  proximité  Aes  tems  &;des  dates. 
Proximité,  {^Jurifprud.')  eft  un  terme  ufité  en 
fait  de  parenté  pour  exprimer  la  poiition  de  quel- 
qu'un qui  ell:  plus  proche  qu'un  autre,  foit  du  défunt, 
s'il  s'agit  de  fuccelfion  ,  foit  du  vendeur,  s'il  s'agit  de 
retrait  lignager  dans  les  coutumes  où  le  plus  proche 
parent  elt  préféré.  Voye^  Degré,  Ligne,  Paren- 
té, Retrait,  Succession.  (^) 

PRUCK  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Allemagne  dans 
l'Autriche  ,  aux  confins  de  la  Hongrie  ,  fur  la  rivière 
de  Leita ,  à  3  lieues  de  Presbourg.  Elle  a  d'affez  bon- 
nes fortifications  ,  &  les  environs  font  fort  fertiles 
en  tout  ce  qui  eil  néceflaire  à  la  vie.  Quelques  géo- 
graphes prennent  cette  ville  pour  l'ancienne  Rhifpia. 
Long.j4.42.  lat.  4S.  ^. 

Pruck  an-der-amber, (Géog. mod.) petite y'ûle 
d'Allemagne  dans  la  haute  Bavière  ,  liir  la  rivière 
d'Amber  ,   entre  Frurfienfeld  &  Dachau.  Long.  2Ç), 

22.  lat.  48.  ^, 

Pruck  an-der-muer  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville 
d'Allemagne  dans  la  haute  Styrie  ,  fur  la  iViuer,  a  Ion 
confluent  avec  la  Murez.  Long,  j  j .  j  0.  Imit.  4^.  z^. 
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PRUDE  ,  f.  f.  {GrammT)  femme  qui  afFe^e  la  fé- 
vérité  des  mœurs  dans  l'es  propos  &  dans  fon  main- 
tien. Qf.i  dit  prude,  dit  afTez  communément/o/e  ,  /ly- 
pocrire  .,  laide,  ou  mauvaife.  On  peut  être /'/'Kd't',  co- 
quette ou  galante,  f^oye^  Pruderie. 

PRUDENCE  ,  f.  f.  (  Morale.  )  la  prudence  efl ,  fé- 
lon un  bel  elprit ,  tellement  la  compagne  des  autres  ver- 
tus ,  que  fans  elle  elles  perdent  leur  nom  :  il  pouvoit 
ajouter  ,  &  leur  nature.  Elle  prépare  leur  route  pour 
les  y  faire  marcher,  &  elle  la  prépare  Icntem.ent  pour 
avancer  plus  vite  avec  elles.  On  la  définit  plus  exac- 
tement :  la  venu  qui  nous  fait  prendre  des  moyens  pour 
arriver  à  une  fin ,  je  fuppofe  que  l'on  fous-entend  une 
fin  louable  ou  ruijbnnable  :  la  fin  donnant  le  prix  à 
toute  notre  conduire,  comment  y  auroit-il  du  mé- 
rite i\  lavoir  attemdre  un  but  qui  ne  mérlteroit  pas 
d'être  atteint  ? 

Au  relie ,  comme  les  fins  diverfcs  qu'on  peut  fe 
propofer  font  infinies ,  félon  une  infinité  de  conjonc- 
tures,  il  faut  le  bornera  parler  de  {^prudence  qui  a  en 
vue  la  fin  générale  de  tout ,  qui  elt  notre  propre  fa- 
tisfadion  jointe  à  celle  d'autrui  :  par  cet  endroit  la 
fcience  de  la  morale  n'elt  qu'une  fuite  de  maximes  &î 
de  pratiques  àe  prudence.  Mais  à  regarder  la  prudence 
plus  en  particulier ,  elle  tombe  fur  l'ufage  que  nous 
devons  faire  de  notre  intelligence  ,  &:  de  l'attention 
de  notre  cfprit ,  pour  prévemrle  repentir  en  chacune 
des  démarches  ou  des  entreprifes  de  la  vie.  On  peut 
utilement  obferver  à  cefujet  les  règles  fuivantes ,  ou 
par  rapport  à  foi  ,  ou  par  rapport  aux  autres. 

Par  rapport  à  foi  ,  toute  prudence  étant  pour  arri- 
ver à  une  fin  ,  il  faut  en  chaque  affaire  nous  propofer 
un  but  digne  de  notre  foin  ;  c'efl  ce  qui  fixe  les  vues 
&  les  defirs  de  l'ame  ,  pour  la  mettre  dans  une  route 
certaine  ,  qu'elle  fuive  avec  confiance  ;  fans  quoi 
demeurant  flottante  &c  inquiette  ,  quelque  choie  qui 
lui  arrive,  elle  n'elî  point  contente;  parce  que  déli- 
rant fans  être  déterminée  à  un  objet  qui  mérite  fa  dé- 
termination ,  elle  n'obtient  point  ce  quelle  a  dii  vou- 
loir ,  pour  arriver  au  repos  d'efprit. 

En  le  propofant  une  fin  telle  que  nous  l'avons  dite  , 
il  eft  encore  plus  important  d'examiner  s'il  eil  eil 
notre  pouvoir  de  l'atteindre.  La  témérité  commune 
parmi  les  hommes.,  leur  fait  hafarder  mille  foins,  du 
fucccs  def  quels  ils  ne  peuvent  raitbnnablement  fe  ré- 
pondre. Cependant  leur  efpérance  ayant  augmenté 
à  proportion  de  leurs  foins  ,  ils  ne  font  par-là  quef'e 
préparer  un  plus  grand  déplaiflr  ,  ne  pouvant  dans  la 
iiiite  atteindre  à  l'objet  dont  ils  ont  laifî'é  flatter  leurs 
defirs  ;  c'eil  ce  qui  attire  les  plus  grands  chagrins  de 
la  vie.  Les  obffacles  qu'on  n'a  pas  prévus  ,  &  qui  ne 
fe  peuvent furmonter,  câufentdes  maux  plus  grands, 
que  tout  l'avantage  qu'on  avoil:  en  vue  de  fe  pro- 
curer. 

La  troifieme  règle  de  prudence  eft  d'appliquer  à 
l'avenir  Texpérience  du  pailé  ;  rien  ne  retiemble  plus 
à  ce  qui  fe  fera  qi-ie  ce  qui  s'eft  déjà  fait.  Quelque 
nouveauté  qu'on  apperçoive  dans  les  conjonQures 
particulières  de  la  vie  ,  les  reiforts  6c  les  événemens 
f'ont  les  mômes  par  rapport  à  la  conduite.  C'eft  tou- 
jours de  rinconfl:ance  &  de  l'infidélité  qui  en  font 
les  traits  les  plus  marqués  ;  de  l'ingratitude  &  du  re- 
pentir qui  en  font  les  effets  ordinaires  ;  des  pafTions 
qui  en  font  la  caufe  ;  une  joie  tronipeuf'e  &:  un  faux 
bonheur  qui  en  f'ont  l'amorce.  Ainfi  dafis  les  choies 
qui  font  de  conféquence  ,  il  faut  fe  préparer  des  ref- 
fources  ,  &  les  reflburces  qu'on  fe  préparera  fe  trou- 
veront d'un  plus  fréquent  ufage  ,  que  le  fuccès  dont 
on  pouvoit  fe  flatter. 

Une  quatrième  maxime  eft  d'apporter  tellement 
à  ce  qu'on  fait  toute  fon  application  ,  qu'au  même 
tems  on  reconnoiîTe  qu'avec  cela  on  fe  peut  tromper , 
ce  qui  tenant  comme  en  bride  l'orgueil  de  famé  , 
préviendra  auffi  l'aveuglement  que  donne  une  trop. 
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grande  confiance,  &  le  déplaifir  devoir  fa  préfomp- 
"tion  confondue  par  les  évcnemens. 

Les  règles  de  prudence  par  rapport  aux  autres  , 
icnt  principalement  de  ne  s'entremettre  des  affaires 
d'sutrui  que  le  moins  qu'il  eft  poffible ,  par  la  dlffi- 
cuîtc  de  les  finir  au  gré  des  intérelTcs.  Us  ont  fouvent 
•des  vues  cachées  &  oppoiées  à  elles-mêmes  que  l'on 
ne  peut  atteiiîdre ,  ni  fouvent  dénicler.  On  fait  néan- 
moins ce  que  la  charité  &  le  bon  cœur  exigent  à  ce 
fujet;  mais  la  prudence  femble  demander  en  même 
tems  qu'on  ne  s'ingère  point  dans  les  affaires  d'autrui, 
à  moins  qu'un  devoir  évident  ne  l'exige,  ou  que 
nous  n'y  foyons  directement  appelles  par  les  inté- 
reffés. 

Quand  nous  ferons  engagés  à  entrer  dans  ce  qui 
les  touche  ,  nous  devons  leur  donner  à  comprendre 
<^\!e  nous  agiflons  uniquement  par  condefcendance  à 
leur  volonté,  fans  leur  répondre  du  fuccès  ;  mais  iur- 
tout  lorl qu'on  s'apperçoit  que  par  leur  faute ,  ou  par 
d'autres  conjondures  on  leur  devient  fufpeft  ,  on  ne 
peut  trop  tôt  prendre  le  parti  de  quitter  le  loin  de 
ce  qui  les  touche  ,  quelque  fervice  qu'on  piit  leur 
rendre  d'ailleurs  ;  on  s'expoferoit  à  leur  donner  plus 
de  mécontentement  que  de  fatisfaâion. 

Prudence  ,  (  Iconol.  )  Cette  vertu  eft  repréfentée 
allégoriquement  fous  la  figure  d'une  jeune  fille  tenant 
un  miroir  entouré  d'un  ferpent. 

PRUDERIE  ,  f  f.  {Morale.  )  imitation  grim.aciere 
de  la  fagelic.  Il  y  a  ,  dit  la  Bruyère ,  une  fauffe  mo- 
deftie  qui  eft  vanité  ;  une  faulTe  gloire  ,  qui  tû.  légè- 
reté ;  une  fauffe  grandeur,  qui  eft  petiteffe  ;  une  fauffe 
vertu  ,  qui  eft  hypocrifie  ;  xme  fauffe  fageffe ,  qui  ell 
pruderie. 

Une  femme  prude  paye  de  maintien  &  de  paroles; 
une  femme  fage  paye  de  conduite  :  celle-là  fuit  fon 
humeur  &  fa  complexion  ;  celle-ci  fa  raifon  &  fon 
cœur.  L'une  eft  férieufe  &  auflere ,  l'autre  eft  dans 
les  diverfes  rencontres  précifément  ce  qu'il  faut  qvi'- 
elle  fok.  La  première  cache  des  foibles  fous  de  plau- 
fibles  dehors  ,  la  féconde  couvre  un  riche  fonds  fous 
un  air  libre  &  naturel,  hz  pruderie  contraint  l'efprit , 
ne  cache  ni  T'âge  ni  la  laideur  ;  fouvent  elle  les  fup- 
pofe.  La  fageffe  au  contraire  pallie  les  défauts  du 
corps ,  annoblit  l'efprit ,  ne  rend  la  jeuneffe  que  plus 
piquante ,  &  la  beauté  que  plus  périlleufe.  (  Z).  /.  ) 

PRUDHOMME,  f  m.  {Jurifprud.)  fignifie  celui 
qui  eft  expert  en  quelque  chofe. 

On  donnoit  anciennement  ce  titre  aux  gens  de  loi, 
que  les  juges  appelloient  pour  leur  donner  confeil  ; 
c'étoient  à-peu-près  la  même  chofe  que  ces  jurifcon- 
fultes  que  les  Romains  appelloient /jrad'i;/2/<.'5. 

On  a  depuis  donné  ce  nom  à  ceux  qui  font  verfés 
dans  la  connoiffance  de  quelque  chofe  ;  &  dans  les 
coutumes  ,  prudhomme  veut  dire  expert.  Le  dire  de 
prudliomme  eft  ce  qui  eft  arbitré  par  experts.  Coutume 
de  Paris.,  article  47.  Foye^  EXPERTS, 

On  a  auffi  donné  le  titre  àe  prudhommes  à  certains 
officiers  de  police,  tels  que  les  prudkommes  vendeurs 
de  cuirs.  f^oye{  CuiRS  &  Vendeurs.  (^) 

PRUES ,  f.  f  en  terme  de  flottage  de  bois  ,  font  des 
cfpeccs  de  cordes  faites  avec  deux  rouettes  de  bois. 
Les  prues  font  par  rapport  aux  ufnes,  ce  que  le  fil  eft 
par  rapport  à  la  petite  ficelle. 

PRUIM  ,  ou  PRUYM  ,  ou  PRUM ,  {Géogr.  mod.) 
célèbre  abbaye  d'hommes  de  l'ordre  de  S.  Benoît  en 
Allemagne  ,  au  diocèfe  &  à  1 2  lieues  de  Trêves ,  fur 
une  rivière  de  rfîême  nom. 

Cette  abbaye  a  été  fondée  par  Pépin ,  à  la  prière 
delà  reine  Berthe  fa  femme.  Son  fils  s'étant  révolté 
contre  lui ,  il  lui  fit  couper  les  cheveux ,  &  le  relégua 
dans  ce  nouveau  nionaftere.  C'eft  auffi  dans  ce  même 
lieu  qu'en  855  l'empereur  Lothaire  ,  fils  de  Louis  le 
Débonnaire  ,  après  avoir  bouleverfé  l'Europe  fans 
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fuccès  &  fans  gloire ,  fe  fentant  afîbibll ,  vînt  fe  faire 
moine.  Il  ne  vécut  dans  le  froc  que  fix  jours  ,  êc 
mourut  imbécille  ,  après  avoir  régné  en  tyran. 

Les  empereurs  fesfucceffeurs  honorèrent  les  abbés 
de  Pruim  du  titre  de  princes  du  faint  empire.  Les  biens 
de  cette  abbaye  ayant  prodlgieufement  augmenté  , 
devinrent  Tobj  et  de  la  cupidité  des  archevêques  de  . 
Trêves  ,  qui  en  font  aujourd'hui  les  titulaires. 

Cette  abbaye  eft  une  des  plus  régulières  de  l'Alle- 
magne :  on  y  montre  la  femelle  d'un  des  ibuliers 
qu'on  dit  être  de  Notre-Seigneur  Jefus-Chrift,  don- 
née au  roi  Pepln  par  le  pape  Zacharie  ,  ôc  il  en  eft 
tait  mention  dans  le  titre  de  la  fondation  du  monaf- 
tere. 

Une  autre  fmgularîté  de  cette  abbaye  ,  eft  la  fon- 
dation d'un  oratoire  fouterrein  de  l'an  1097.  In  ho- 
nore fanclorwn  viger-ti  quatuor  fcniorum.  Voyez  le 
voyage  littéraire  de  dom  Martenne.  Longit.  de  ce  lieu 
24.  ,33'.  lat.  5o.  ij'.  {D.  J.) 

PRUNE  ,  f  f .  (  Jardinage.  )  fruit  à  noyau  très- 
connu  qui  vient  fur  le  prunier.  Les  prunes  font  ron- 
des ou  oblongues  ,  &  quelques-unes  font  un  peu  ap- 
platies.  Elles  varient  pour  la  groffeur ,  la  forme  ,  la 
couleur  &  le  goût,  félon  les  différentes  efpeces  de 
prunier.  On  les  diftlngue  en  trois  claffes  relativement 
à  leurs  bonnes,  médiocres  ou  mauvaifes  qualités:  on 
fait  nombre  de  quinze  efpeces  pour  les  meilleures  ; 
il  y  en  a  peut-être  vingt  autres  fortes  qu'on  regarde 
comme  médiocres  ;  tout  le  refte  paffe  pour  mauvais, 
en  ce  qui  eft  de  les  manger  crues.  Il  y  en  a  cependant 
quelques-unes  qui  ont  leur  mérite  lorfqu'elles  ont 
paffé  lur  le  feu.  On  fait  donc  une  différence  àes  pru- 
nes qui  font  bonnes  à  m.anger  crues  ,  de  celles  qui 
font  propres  à  faire  des  pruneaux  ,  des  compoîtes  ÔC 
des  confitures.  La  plupart  des /riz/zw  quittent  le  noyau 
quand  on  les  ouvre  ,  mais  il  y  en  a  quelques-unes  qui 
ne  le  quittent  pas ,  ce  qui  eft  un  défaut.  Ces  fruits  ont 
auftî  quelques  propriétés  pour  la  Médecine.  Foye^^ 
Prunier. 

Prune  &■  Pruneau  ,  (  Dlete  &  Mat.  med.  )  voye:^ 
Prunier. 

PRUNELAGE  ,  f.  f.  {Jardinage)  c'eft  une  portion 
de  terrein  planté  de  pruniers ,  voyei  Pruniers. 

PRUNELLE  ,  f.  f.  {Jardinage.)  ^QÛt  fruit  d'un  ar- 
briffeau  que  l'on  nomme  prunellier ,  qui  eft  l'efpece 
fauvage  du  genre  des  pnmlers.  hes prunelles  font  ron- 
des, de  la  groffeur  d'un  grain  de  raifin,  &  d'vine  âpreté 
infupportable  au  goût.  Ce  fruit  eft  très-tardif;  il  ne 
prend  une  forte  de  maturité  qu'à  la  fin  de  l'automne, 
&  il  refte  une  partie  de  l'hiver  fur  l'arbriffeau.  Les 
prunelles  peuvent  être  de  quelqu'utilité.  A'oye^  Pru- 
nellier. 

Prunelle,  {Anatom.')  vo>'«{ Pupille,  hz prunelle 
eft  comme  un  canal  conique  tronqué  ,  dont  la  bafe 
regarde  l'intérieur  de  l'œil ,  car  cette  bafe  a  prefque 
trois  fpis  plus  de  capacité  que  l'ouverture  extérieure. 

Cette  admirable  difpofition  eft  l'effet  d'une  grande 
fageffe ,  puifque  l'humeur  cryftalline  peut  alors  rece- 
voir des  objets  extérieurs  ,  une  plus  grande  quantiti 
de  lumière,  il  fe  prépare  dans  les  vaiffeaux  de  l'iris 
une  humeur  aqueufe  qui  fe  décharge  dans  la  chambre 
antérieure  de  l'œil.  \  e^a 

M.  Hoenfelot ,  dans  les  mémoires  de  V académie  des 
Sciences ,  année  lyii  ,  dit  que  dans  la  plupart  des  ca- 
davres humains  qu'il  a  examinés  ,  il  a  trouvé  la  pru~ 
nelle  médiocrement  ,  &C  quelquefois  très-rétrécie , 
mais  jamais  beaucoup  dilatée  ;  ce  qui  donneroit  lieu 
de  croire  qu'il  y  a  naturellement  une  efpece  d'équi- 
hbre  entre  le  reffort  des  fibres  circulaires  de  l'iris,  & 
celui  de  fes  fibres  rayonnées. 

M.  Petit  avoit  promis  de  parler  un  jour  des  diffé- 
rentes dilatations   des  prunelles  qui  fe  rencontrent 
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très-fouTcnt  dans  les  yeux  du  mC-mc  homme  après  la 
mort;  c'ed  ce  que  l'on  voit  auffi  dans  les  animaux  à 
quatre  pies  ,  les  oileaux  &  les  poiflons. 

Il  avoit  encore  promis  de  dire  quelque  chofc  do 
l'excentricité  naturelle  de  la  prundU  au  centre  de  l'i- 
ris dont  parle  Salien  fous  le  titre  de  miuatlo  pupillu: 
de  loco  ;  &c  de  l'accidentelle ,  dont  parle  Arnaud  de 
Villeneuve  ;mais  M.  Petit  n'a  point  exécuté  ces  deux 
promefTes.  (^D.J.) 

PRUNELLIER,  l.  m.  (Jardinage.') arbnfCcau  épi- 
neux qui  eil:  l'eipece  lauvage  du  genre  des  pnmiers. 
On  lui  donne  le  nom  d'épine  fioirt;.  Il  vient  commu- 
nément dans  les  bois  ,  dans  les  haies  ,  &  dans  tous  les 
lieux  incultes  ;  il  s'élève  à  fix  ou  huit  pies.  Son  écorce 
cil  noire.  Ses  fleurs  ,  qui.  lont  blanches  ,  précèdent 
celles  des  autres  pruniers.  Ses  fruits  ,  que  l'on  nom- 
me/'/««e/Zw  ,  font  ronds  ,  petits  ,  ik.  couverts  d'une 
fleur  bleuâtre;  mais  ils  lont  h  âpres  &  li  liiptiques  , 
qu'il  n'eft  guère  poifible  de  les  manger  cruds.  Cet  ar- 
brifl'eau ,  qui  efi  extrêmement  commun  ,  qui  croît 
très-promptement,quife  multiplie  plus  qu'on  neveut, 
èc  qui  réuflit  dans  les  plus  mauvais  tcrreins ,  fcroit 
tout-à-fait  convenable  pour  former  des  haies  de  dé- 
fenfe,  s'il  n'avoit  le  plus  grand  défaut;  il  trace  en  pul- 
lulant fur  fes  racines ,  &  envahit  peu-à-peu  le  terrein 
circonvoifm  :  ce  qui  fait  qu'on  le  redoute  ,  qu'on 
cherche  au  contraire  à  s'en  débarrafler  ,  &c  qu'on  ne 
l'emploie  tout  au  plus  qu'à  former  des  haies  fcches, 
où  il  eft  plus  durable  que  l'aubépin.  La  Pharmacie 
tire  quelques  fecours  de  ce  vil  arbrifleau  ;  le  fuc  de 
ion  fruit  exprimé  &  épaiffi  en  confillance  d'extrait, 
elt  ce  que  l'on  appelle  ïacacia  noftras  ,  que  l'on  fubf- 
titue  quelquefois  au  vrai  acacia.  On  tire  des  prunelles 
encore  vertes  un  vinaigre  très-fort ,  par  la  dillillation 
au  bain-marie.  Les  prunelles  vertes  pllées  dans  un 
mortier  ,  font  une  reflburce  immanquable  pour  ré- 
tablir le  vin  tourné.  On  peutaulfi  les  manger  comme 
les  olives  ,  après  les  avoir  fait  paffer  par  la  l'aumùre  ; 
&  en  les  faifant  fermenter  après  qu'elles  ont  été  lé- 
chées au  four  lorfqu'elles  font  mûres  ,  on  en  tire  une 
boifTon  qu'on  prétend  être  agréable.  Tant  il  efl  vrai 
qu'on  peut  tirer  du  fervlce  des  produftionsde  la  na- 
ture qui  paroiffent  les  plus  abjedes. 

PRUNIER  ,  f.  m.  prunus  ,  (  Hiji.  nat.  Bot.  )  genre 
de  plante  à  fleur  en  rofe ,  compolée  de  plufieurs  pé- 
tales difpofés  en  rond.  Le  piflil  fort  du  calice ,  & 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  ovoïde  ou  rond ,  charnu 
Se  mou,  qui  renferme  un  noyau  ordinairement  pointu 
par  les  deux  bouts  ;  ce  noyau  contient  une  amande. 
Tournefort ,  Infî.  rei  hcrb.  Voye^  Plante. 

Prunier  ,  prunus ,  (Jardinage.')  arbre  de  moyenne 
grandeur,  qui  le  trouve  dans  les  pays  tempérés  de 
l'Europe,  de  l'Afie  &  de  l'Amérique  feptentrionale. 
Sa  tige  eft  courte  &  rarement  droite  ;  la  tcte  en  eft 
aflez  confidérable  pour  la  ftature  de  l'arbre  ,  mais  ir- 
régulièrement difpofée.  Son  écorce  eft  inégale  par 
les  gerfures  qui  s'y  font  de  bonne  heure.  Ses  feuilles 
font  dentelées  ,  prefque  ovales  &  d'une  verdure  de- 
fagréable  ,  parce  qu'elles  font  fouvent  gâtées  par  les 
intempéries  du  printems  ,  &  fur-tout  par  les  irifedes. 
Ses  fleurs  qui  font  blanches  &  difpofées  en  rofe ,  pa- 
roiffent au  mois  d'Avril.  Les  prunes  qui  fuccedent 
différent  pour  la  grolfeur ,  la  forme  ,  la  couleur  &c  le 
goût ,  félon  les  diverfes  efpeces  de  prunier  qui  les 
produifent.  Ces  fruits  renferment  un  noyau  qui  con^ 
tient  une  amande  amere. 

Le  prunier  eft  le  plus  commun  des  arbres  fruitiers 
à  noyau.  Son  fruit  n'eft  pas  plus  de  garde  que  celui 
des  autres  arbres  à  noyau  ;  il  faut  le  manger  dans  le 
tems  de  fa  maturité ,  à  moins  qu'on  ne  le  faffe  cuire 
ou  fécher.  Le  prunier  ne  profpere  qu'autant  qu'il  eft 
dans  une  terre  cultivée  ;  il  languit  dans  un  fol  inculte, 
&c  dépérit  bientôt.  Il  vient  à  toutes  les  expofitions , 
Tome  XIII. 
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11  fe  plaît  dans  luie  terre  plus  féche  qu'humide  ,  plu- 
tôt iablonneulé  que  forte ,  mais  particulièrement  dans 
le  fable  noir.  Cependant  on  peut  dire  qu'il  ne  craint 
pas  l'humidité  ,  pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  permanen- 
te. En  général  il  s'accommode  allez  buMi  de  toutes 
fortes  de  terreins ,  pourvu  qu'ils  foieht  en  culture, 
parce  que  fes  racines  tr^icent  entre  deux  tifrres.  Mais 
il  craint  la  glaiiè  ;  il  n'y  fait  nuls  progrès  ,  &  fon  fruit 
n'y  vaut  rien.  Quant  aux  terreins  abfolument  fecs  &C 
légers  ,  lablonneux  &  trop  fuperficiels  ,  le  prunier  ne 
s'y  fouticnt  que  toiblement  &c  n'y  donrti  que  des 
fruits  maigres,  verreux  &  mal  conditionnés  ,  dont  la 
plupart  tombent  avant  leur  maturité.  Dans  la  glaife 
ciu  contraire  &  dans  les  terres  graiî'es  &  fortes ,  ils  ne 
font  pas  11  fujets  à  tomber,  ni  à  être  verreux  :  mais 
ils  pèchent  par  le  goût. 

On  peut  multiplier  \q prunier  de  femence  &  par  la 
greffe.  On  ne  fe  fert  du  premier  moyen  que  pour 
avoir  des  fujets  propres  à  greffer.  Il  n'y  a  que  quel- 
ques efpeces  de  prunes  d'une  qualité  médiocre  dont 
les  noyaux  produifent  la  mcnie  forte  de  fruit  ;  mais 
les  noyaux  du  plus  grand  nombre  d'efpeces  ne  don- 
nent que  des  plants  bâtards  &  dégép.érés  ;  &  c'eft  un 
hafard  quand  il  s'en  trouve  quelques-uns  de  bonne 
qualité.  Il  eft  donc  d'ufage  de  greffer  le  prunier,  pour 
avoir  sûrement  l'efpece  de  prune  que  l'on  defire  , 
avec  d'autant  plus  de  raifon  que  la  greffe  donne  en- 
core de  la  perfe£lion  au  fruit.  Les  meilleurs  fujets 
pour  greffer  le  prunier  font  la  cerifette  &c  le  laint-Ju- 
lien.  On  fe  fert  de  la  greffe  en  fente  ou  en  écuflbn  , 
mais  la  première  réulFit  mieux  ,  &  fait  des  progrès 
plus  rapides.  Les  fujets  qu'on  vient  de  défigner  con- 
viennent pour  toutes  fortes  de  terreins  ,  à  moins 
qu'ils  ne  (oient  trop  fecs ,  trop  légers ,  ou  trop  fablon- 
neux.  Dans  ce  cas,  il  faut  y  mettre  des  pruniers  gref- 
fés fur  l'amandier  ,   qui  n'a  pas  l'inconvénient  de 
pouffer  des  rejettons  fur  fes  racines,  ce  qui  eft  à 
charge  &  fort  defligréable  :  mais  cette  grefte  réuffit 
rarement.  L'amandier  a  un  défaut,  il  reprend  diihcl- 
lement,  fur-tout  lorfqu'il  a  été  tranfporté  de  loin. 
On  peut  aufîî  greffer  le  prunier  fur  des  pêchers  &  des 
abricotiers  venus  de  noyau  :  il  eft  vrai  que  les  arbres 
qui  en  viennent  étant  délicats,  demandent  quelques 
ménagemens ,  &  ils  ne  font  pas  de  durée.  Foye7^  le 

mot  PÉPINIÈRE. 

Lç  prunier  peut  (erv'n-  de  fujet  pour  greffer  le  pê- 
cher, l'abricottier,  l'amandier  ordinaire  qui  manque 
fouvent ,  &  l'amandier  nain  à  fleur  double  ,  qui  y 
réufîlt  très-aifément.  On  vient  à  bout  auffi  de  greffer 
le  mahaleb ,  l'arbre  de  fainte-Lucie  ,  le  laurier-cetife, 
&c.  iur[>;  prunier;ma\.s  les  fuites  n'en  font  pas  heureu- 
fes  :  la  greffe  &  le  fujet  tout  périt  dans  l'hiver  qui 
fuit. 

Les  pruniers  que  l'on  tire  de  la  pépinière  pour  les 
planter  à  demeure,  doivent  être  greffés  de  deux  ans. 
Si  on  ne  peut  les  avoir  de  cet  âge ,  il  vaut  mieux  les 
prendre  d'un  an  que  de  trois  ;  ces  derniers  réuffiffent 
moins  sûrement  que  les  autres.  Cet  arbre  peut  pa- 
roître  dans  les  jardins  fous  différentes  formes  ;  d'abord 
à  haute  tige,  qui  eft  la  figure  qu'on  lui  donne  com- 
munément ;  enfiiite  en  efpalier  ,  où  le  plus  grand 
nombre  des  efpeces  de  prunes  réuffùfent  mieux  qu'à 
haute  tige  ;  enhn  la  forme  du  buiflbn  convient  à  tou- 
tes les  efpeces.  La  diftance  qui  convient  à  ces  arbres 
eft  de  douze  à  quinze  pies  pour  ceux- à  haute  tige- en 
plein  air ,  dix  ou  douze  pour  ceux  -en  ef|)alier,  & 
quinze  à  dix-huit  -dux  pruniers  que  l'on  deftine  à  faire 
le  buiffon  ;  attendu  qu'ils  pouflènt  vigoiireufement , 
&C  qu'ils  s'étendent  plus  fous  cette  forflie  que  s'ik 
étoient  à  haute  tige.  C'eft  fur  la  qualité  du  terrein  &c 
fur  fa  profondeur  qu'il  faut  déterminer  le  phis  ou  le 
moins  de  ces  diftances.  ■    od  r;f.i3.L.jj.ï_';< 

Le  prunier  fak  de  bonnes  &  fortes  tâcinfesbiènT^- 
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mifiées  ;  ce  qui  eft  caufe  qu'il  reprend  alfement  a  la 
tranfplantation.  Cet  arbre  eft  fi  robude  &  û  tamilicr 
dans  le  climat  de  ce  royaume  qu'il  vaut  mieux  le 
tranlplanter  en  automne.  La  reprile  en  eft  plus  alsùrce 
que  quand  on  attend  le  printems ,  &  il  pouffe  plus 
Vigoureulement  dès  la  première  année  :  ce  qui  cil 
très -avantageux  pour  dliporer  les  jeunes  arbres  à 
prendre  la  forme  qu'on  veut  leur  donner. 

De  tous  les  arbres  ànoyau ,  le  prunier  eft  celui  qui 
fupporte  le  plus  allcment  la  taille.  Tout  le  mcnage- 
nient  qu'on  doit  y  apporter  ,  c'cft  de  ne  pas  trop  for- 
cer la  taille.  Car  plus  on  lui  retranche  de  bois,  plus  il 
poufte  de  branches  gourmandes  juiqu'à  s'épuiler  en- 
tièrement ,  &  alors  la  gomme  venant  à  flacr, l'arbre  pé- 
rit entièrement.  Le  principal  loin  qu'on  y  doit  donner, 
c'efl  de  détacher  la  gomme  &  la  mouffe ,  d'enlever 
les  chancres  &  le  bois  mort ,  de  fupprimer  les  bran- 
ches chilVonnes  tk.  celk^s  de  faux  bois,  &  de  ne  re- 
trancher abiblument  que  ce  qui  eft  nuifible. 

Outre  l'ufage  que  Ton  fait  des  prunes  de  la  meil- 
leure qualité  pour  la  table  ,  dans  le  tems  de  leur  ma- 
turité ,  les  autres  fervent  à  faire  des  confîtiu-es  :  rnais 
en  faifant  lécher  les  l:)onne3  prunes,  on  en  tait  d'cx- 
cellens  pruneaux  ;  hs  plus  groft^es,  les  plus  douces  & 
les  plus  charnues  font  les  plus  propres  à  rempbr  cet 
objet.  La  prune  de  darnas  &  la  gonime  dn  prunier  (ont 
de  quelque  ufage  en  Médecine. 

Le  bois  du  pm'ii;r  eft  aftez  dur  &  marqué  de  veines 
rouges  ;  c'eft  le  plus  beau  des  bois  qui  croiffent  dans 
ce  royaume  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  hois 
fiUiné.  Cependant  on  en  fait  peu  d'ufage  ,  parce  que 
les  bois  que  Ton  ,ire  d'Amérique  font  infiniment  iu- 
périeurs  à  tous  égards  ;  il  eft  très-propre  à  diliérens 
ufages  des  Tourneurs,  des  Tablettiers,  &  des  Ebé- 
niftes.  On  peut  donner  à  ce  bois  une  belle  couleur 
rouge ,  en  le  faifant  bouillir  dans  de  laleffive  ou  dans 
l'eau  de  chaux. 

Nos  auteurs  d'agriculture  font  mention  de  plus  de 
deux  cent  cinquante  variétés  de  prunes,  dont  celles 
qui  paflent  pour  les  meilleures  l'ont  au  nombre  de 
quinze  ou  feize ,  &  on  en  compte  vingt  de  celles  qiii 
peuvent  paffer  pour  médiocres  ;  parmi  les  autres ,  il 
peut  y  en  avoir  une  douzaine  qui  iont  bonnes  à  faire 
des  compotes  ou  des  confitures  :  on  fait  peu  de  cas 
de  tout  le  refte.  La  nature  de  cet  ouvrage  ne  permet 
pas  d'entrer  dans  le  détail  des  qualités  particulières 
de  ces  dlfFérens  fruits,  ^oye^  à  ce  fiijet  les  catalogues 
des  RR.PP.  Chartreux  deParis  &  de  M.  l'abbé  Nolin. 

Il  y  a  quelques  efpeces  àa pruniers  qui  peuvent  in- 
tér«fiér  les  curieux  par  leur  fingularlté  ou  leur  agré- 
ment; comme  le  prunier  à  fleur  double  ,  dont  la 
prune  eft  excellente ,  &  fes  feuilles  font  très-grandes  ; 
le  prunier  de  perdrigcon  panaché ,  dont  le  bois ,  la 
feuille  &  le  fruit  font  panachés  ;  la  prune  fans  noyau, 
qui  renferme  une  amande  fans  nulle  coquille  olfeuie; 
le  damas  melonné  d'Angleterre ,  dont  les  feuilles  font 
bordées  de  blanc  ;  &  le  prunier  de  Cnada,  dont  la 
fleur  un  peu  rougeâtre  en-dehors  tft  d'une  belle  ap- 
parence au  printems. 

PrunifR  ,  (Diète  &  Mat.  me J.) prunier  ctdtivé  OU 
franc.  Le  fruit  de  cet  arbre  ,  ou  la  prune  ,  peut  être 
•'confidérée  ,  malgré  les  variétés  prefque  innombra- 
bles ,  comme  un  léul  objet  diététique  ;  car  la  prune  , 
de  quelque  efpece  qu'elle  folt ,  poffcde  à-peu-près  les 
mêmes  vertus  lorfqu'elle  eft  également  mûre,  égale- 
rcent  fueculente  ou  bien  nourrie ,  «S-c.  On  peut  feule- 
ment conjefturer  avec  beaucoup  de  vraiflemblance, 
qu'elles  font  d'autant  meilleures ,  qu'elles  font  plus 
douces, plus  parfiimées,  plus  liicculentes,  &  qu'elles 
om  la  peau  moins  rude  ou  âpre. 
t:  Les  prunes  fraîches  ont  été  toujours  regardées  par 
les  Médecins  comme  un  des  fruits  d'été  les  moins  fa- 
Litaires.  On  les  a  accufées  d'affoiblir  le  tonde  l'efto- 
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mac ,  de  refroidir  ce  vlfcere  ,  de  caufer  des  fièvres  in- 
termittentes,  Se  la  diiîénterie.  C'eft  fur  le  compte  des 
prunes  que  mettent  principalement  les  maladies  d'au- 
tomne ,  ceux  qui  croient  que  ces  fruits  d'été  en  font 
la  principale  caufe  (  f^oje^  Fruits  ,  Dîete  )  ;  il  eft 
au-moins  trcs-iùr  que  les  prunes  fraîches  mangées  à 
jeun  en  une  certaine  quantité,  caufent  très-fréquem- 
ment des  tranchées  &  des  dévoiemens  ;  &  qu'étant 
mangées  à  la  fin  des  repas ,  elles  précipitent  iouvent 
&  troublent  la  digeftion.  Mais  dans  ce  dernier  ufage 
cependant  on  ne  doit  craindre  que  l'excès  ,  &  ne  re- 
commander une  circonfpedion  fcrupuleufe  qu'à  ceux 
qui  ont  l'eftomac  foible ,  qui  font  fujets  aux  aigreurs, 
aux  dévoiemens  ,  au  tencfme  ,  &  à  ceux  qui  ont  eu 
des  fièvres  intermittentes  ,  &  qui  s'en  doivent  par 
cela  féul  regarder  comme  toujours  menacés. 

Les  prunes  lèches  des  efpeces  les  plus  agréables  , 
les  plus  fucrées  ,  telles  que  les  pruneaux  de  Tours  , 
qui  font  féchés  au  four ,  ceux  de  Brignoles  en  Pro- 
vence ,  &c  ceux  de  Pézenas  en  bas  Languedoc  ,  qui 
font  féchés  au  foleil ,  &  qui  font  plus  lucres  que  les 
deux  efpeces  précédentes  ;  ceux  de  quelques  autres 
cantons  des  provinces  méridionales  du  royaume,  &c. 
Toutes  ces  prunes  feches ,  dis-je,  font,  malgré  leur 
vertu  légèrement  laxative  ,  peut-être  même  à  caufe 
de  cette  vertu  ,  un  aliment  léger  Se  falutaire,  que  l'on 
donne  avec  fuccès  aux  convalefcens ,  &c  dans  les  trai- 
temens  de  légère  incommodité,  toutes  les  fois  qu'on 
fe  propofe  de  procurer  ou  d'entretenir  la  liberté  du 
ventre  ,  par  exemple  ,  les  veilles  &  les  jours  de  mé- 
decine, &c. 

Les  pruneaux  noirs  communs  des  boutiques  ,  qui 
font  très-anciennement  connus  dans  l'art  fous  le  nom 
de  pruna  Jamafcena  ,  &  qui  portent  encore  aujour- 
d'hui le  nom  de  prune  de  peut  damas  noir ,  ne  s'em- 
ploient prefque  qu'à  titre  de  médicament.  Elles  font 
aigrelettes  comme  les  tamarins  ,  &  tout  au  -  mioins 
aulTi  laxatives.  On  emploie  fort  communément  leur 
décoftion  comme  excipient  dans  les  potions  purgati- 
tives  ;  cette  décoftion  mafque  allez  bien  le  goût  & 
l'odeur  du  icné.  La  pulpe  de  ces  pruneaux  entre  dans 
plufieurs  éleftuaires  purgatifs  ,  par  exemple  ,  dans 
i'élecf  uaire  lénitif ,  la  confedion  hamech ,  &c.  Cet  in-  < 
grédient  donne  même  fon  nom  à  deux  élechtalres 
compofés,  favoir  le  diapnin  ,fort  arbitrairement  ap- 
pelléy?/«/'/e ,  &  le  diaprun  folutif.  f^oye^^  Diaprun. 
Le  jP/-«/3/'£/- donne  une  gomme  à  laquelle  on  ne  con- 
noît  aucune  qualité  particulière.  Voye^^  GoMM  E.  {J)) 
Prunier  sauvageow  Prunellier, (M^z^  OT^iy.) 
Les  prunelles,  qui  font  les  fruits  de  cet  arhre,  étant 
bien  mûres ,  lâchent  le  ventre  ;  mais  quand  ces  fruits 
ne  font  pas  mûrs,  ils  rafraîchilTent,  &font  aftringens: 
c'eftpoMrquoi  on  les  donne  confits  dans  du  miel  à  ceux 
qui  font  attaques  de  la  dyfTenterie  ou  du  flux  de 
ventre. 

On  exprime  encore  le  fuc  de  ces  prunes  non  mû- 
res &  récentes  ;  on  le  fait  cuire  Se  épaiffir  juiqu'à  la 
confiftence  d'extrait  folide  :  on  lui  donne  le  nom  d'iz- 
caàa  de  notre  pays ,  ou  acacia  d'Allemagne  ,  &  on  le 
fubftitue  au  vrai  acacia.  Voye^^  Acacia.  On  donne 
quelquefois  cet  extrait  contre  les  hémorrhagies  & 
les  cours  de  ventre  ,  jufqu'à  la  dofe  d'un  gros  ,  fous 
la  forme  de  bol ,  ou  délayé  dans  quelque  liqueur  : 
on  k  mêle  utilement  dans  les  gargarifmes  pour  l'an- 
gine ,  aufTi-tôt  qu'elle  commence. 

On  nous  apporte  d'Allemagne  cet  extrait,  ou  plu- 
tôt ce  rob  épaiffi ,  dans  un  état  fec ,  dur,  pefant ,  noir, 
brillant  lorfqu'on  le  caflé  ,  en  maiTe  enveloppée  dans 
des  vcfties.  On  le  prépare  auftî  quelquefois  dans  nos 
boutiques.   Çi^o^t6\,mat.  méd. 

C'eft  par  erreur  qu'on  a  dit  dans  V article  AcAClA 
que  le  fuc  appelle  acacia  nojiras  fe  tiroit  des  fruits  ré- 
cens ôc  non  mûrs  de  l'arbre ,  qui  eft  appelle  dans  l'ar- 
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tîcle  précédent  acacia  nojlras ,  &  acacia  commun  de 
l'Amérique.  (  ^  ) 

PRURIT  ,  f.  m.  dans  t économie  animale  ,  déman- 
geaifon  vive  caiifée  fur  la  fuperficie  de  la  peau. 

Le/Turiïeii  de  toutes  les  lenfations  la  plus  gra- 
cieufe  ;  c'eft  le  feul  plaifir  du  corps  ;  il  excède  la  ti- 
tillation de  quelques  degrés  de  tenfion  ,  qui  dans  ce 
cas  eft  fi  grande ,  qu'elle  ne  peut  l'être  plus  fans  dé- 
chirer les  nerfs.  Rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir 
fuccéder  une  douleur  vive  au  prurit  lorfqu'il  s'aug- 
mente ;  &  fi  on  vient  à  s'écorchcr  dans  l'endroit  oii 
il  s'excite ,  on  y  fent  fur-le-champ  de  la  douleur,  tant 
îa  nature  la  tient  près  du  plalûr. 

Prvrit  ,  terme  de  Chirurgie  ,  dcmangeaifon  qu'on 
fent  à  la  peau  à  la  circonférence  des  plaies  &c  des  ul- 
cères. Le  prurit  eu  ordinairement  l'effet  de  petites 
éruptions  éréfipeilateufes. 

On  donne  aufîi  le  nom  de  prurit  à  la  démangeaifon 
tpe  reffentent  les  galeux,  f^oyc:^  Gale. 

Latranfpirationlupprimée  ou  retenue  fous  les  piè- 
ces d'appareil  dans  les  fradures,  occafionne  le  prurit; 
on  y  remédie  en  donnant  de  l'air  à  la  partie,  f^oye^ 
Flabellation.  Les  lotions  avec  l'eau  tiède  animée 
d'un  peu  d'eau-de  vie,  avec  une  légère  leffive  ,  &c. 
enlèvent  la  craffe ,  débouchent  les  pores  ,  &  remé- 
dient au  prurit  en  en  dérruifant  la  caule.  L'exco- 
riation qui  fuit  le  prurit  fe  delfeche  par  les  mêmes  fe- 
cours  ,  &  par  l'application  d'un  peu  de  cérat  fuuple 
ou  camphré.  (  i^  ) 

PRUSA ,  {Géog.  anc.)  ou  Prufias  ,  ville  de  Bithy- 
nie.  Strabon  ,  lih.  XII.  page  i 63.  dit  :  il  y  a  ur.  golfe 
contigu  à  celui  d'Aftacene,  &  qui  entre  dans  les  ter- 
res du  côté  de  l'orient.  C'eft  furie  premier  de  ces  gol- 
fes qu'eft  la  ville  Prufa  ,  qu'on  nommoit  autrefois 
dus. 

C'eft  encore  une  ville  de  Bithynie,que  Ptolomée, 
lib.  F.  ch.j.  place  dans  les  terres  fur  le  fleuve  Hippius, 
dans  le  pays  des  Héracléotes.  11  ne  faut  pas  confon- 
dre cette  ville  avec  la  précédente.  La  première  eft  la 
plus  fameufe,  &  nous  donnerons  ion  hiftoire  en  par- 
lant de  laPruiTe  moderne.  (Z?.  /.) 

PRUSE  ou  BURSE,  {Géog.  mod.)  ville  autrefois 
capitale  de  la  Bithynie,  &  aujourd'liui  la  plus  grande 
&laplusbelledelaTurquie,dansrAnatohe  au  piédu 
mont  Olympe ,  à  3  o  1.  au  midi  de  Conftantinople.  Elle 
étoit  la  capitale  des  Turcs  avant  la  prife  de  Conftanti- 
nople. 

Les  mofquées  y  font  belles ,  &  la  plupart  couver- 
tes de  plomb.  Il  y  a  un  ferrail  bâti  par  Mahomet  IV. 
Les  fontaines  y  font  fans  nombre  ,  &  prefque  cha- 
que maifon  a  la  fienne.  Les  rues  font  bien  pavées ,  ce 
qui  n'eft  pas  ordinaire  chez  les  Turcs.  Les  faux- 
bourgs  font  plus  grands  &  plus  peuplés  que  la  ville  ; 
ils  font  habités  par  des  Arméniens ,  des  Grecs  &  des 
Juifs.  Les  premiers  ont  une  églife,  les  Grecs  en  ont 
trois,  &  les  Juifs  ont  quatre  fynagogues.  Le  com- 
merce y  eft  confidérable  lur-tout  en  foie,  la  plus  ef- 
timée  de  toute  la  Turquie.  On  compte  plus  de  40 
mille  âmes  dans  la  Pmfe.  C'eft  la  réfidence  d'un  pa- 
cha ,  d'un  aga  des  janift'aires  &  d'un  cadi.  Elle  eft  fi- 
tuée  à  l'entrée  d'une  grande  plaine  couverte  de  mû- 
riers, à  30  lieues  fud  de  Conftantinople  ,  66  fud-eft 
d'Andrinople,  3  6  fud  de  la  mer  Noire.  Long.  46'.  40. 
lut.  ^€,.64. 

Le  nom  de  Prufe ,  &  fa  fituation  au  pié  du  mont 
Olympe,  ne  permettent  pas  de  douter  que  cette  ville 
ne  foit  l'ancienne  Prufa,  bâtie  par  Annibal,  s'il  s'en 
faut  rapporter  à  Pline  ;  ou  plutôt  par  Prufias  roi  de 
Bithynie  ,  qui  fit  la  guerre  à  Craefus  &  à  Cyrus ,  com- 
me l'affurent  Strabon  ôc  fon  finge  Etienne  de  Byfan- 
ce.  Elle  feroit  même  plus  ancienne ,  s'il  étoit  vrai 
qu'Ajax  s'y  fût  percé  la  poitrine  avec  ion  épée,  com- 
me il  ell  repréfenté  fur  une  médaille  de  Caracalia.  Il 
eft  furprenant  que  Tite-Live ,  qui  a  fi  bien  décrit  les 
Tomt  XHl^ 
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environs  du  mont  Olympe,  où  les  Gaulois  furent  dé» 
faits  par  Manlius,  n'ait  point  parlé  de  cette  place» 
Après  que  Lucullus  eut  battu  Mithridate  à  Cyzique, 
Triarius  aflîegea  Prufe  &c  la  prit. 

Les  médailles  de  cette  ville,  frappées  aux  têtes 
des  empereurs  romains  ,  montrent  bien  qu'elle  leuf 
fiit  attachée  fidèlement.  Les  empereurs  grecs  ne  la 
pofiederent  pas  fi  tranquillement.  Les  Mahométans 
la  pillèrent ,  &c  la  ruinèrent  fous  Alexis  Comnene. 
L'empereur  Andronic  Comnene,  à  ce  que  dit  Nicétas, 
la  fit  faccager  à  l'occafion  d'une  révolte  qui  s'y  étoit 
excitée. 

Après  bi  prife  de  Conftantinople  par  le  comte  dô 
Flandre,  Th.' odore  Lafcaris  ,  defpote  de  Romanie, 
s'empara  de  Prufe  à  l'aide  du  iultan  d'Iconium  ,  fous 
prétexte  de  conferver  les  places  d'Afie  à  fon  beau- 
pereAlexis  Comnene  ,  iurnommé  Andronic.  Prufe  fut 
aiftegée  par  Bem  de  Bracheux,  qui  avoit  mis  en  fuite 
les  troupes  de  Théodore  Lalcaris.  Les  citoyens  firent 
une  li  belle  réiiftance  que  les  Latins  furent  contraints 
d'abandonner  le  fiege,  &la  place  refta  à  Lafcaris  paf 
la  paix  qu'il  fit  en  1 214,  avec  Henri  IL  empereur  de 
Conftantinople,  &  frère  de  Baudouin. 

Pruje  fut  le  iecond  fiege  de  l'empire  turc  enAfie.L'il- 
luftre  Othoman  qu'on  peut  comparer  aux  grands  hé- 
ros de  l'antiquité,  fit  bloquer  la  ville  par  deux  forts, 
&  obligea  Berofe  gouverneur  de  la  place,  de  capitu- 
ler en  1316. 

Tamerlan  conquit  Prufe  fur  Bajazet  au  comm.en- 
cernent  du  xv.  fiecle.  Ce  fut ,  dit-on  ,  dans  cette  ville 
capitale  des  états  turcs  afiatiques,  que  ce  vainqueur 
écrivit  à  Soliman  fils  de  Bajazet ,  une  lettre  ,.qui  lûp- 
pofée  vraie  &  fans  artifice  ,  eût  fait  honneur  à  Ale- 
xandre. «  Je  veux  oublier ,  dit  Tamerlan  dans  cette 
»  lettre,  que  j'ai  été  l'ennemi  de  Bajazet.  Je  fervirai 
»  de  père  à  fes  enfans ,  pourvu  qu'ils  attendent  les 
»  effets  de  ma  clémence  ;  mes  conquêtes  me  fiiifiiènt, 
»  &:  de  nouvelles  faveurs  de  l'inconftante  fortune 
»  ne  me  tentent  point  aujourd'hui  ». 

On  lit  dans  les  annales  des  iultans,  qu'il  y  eut  un 
fi  grand  incendie  à  Prufe  en  1490 ,  que  les  vingt-cinq 
régions  en  furent  confuniées  :  &:  c'eft  par-là  qu'on 
iau  que  la  ville  était  divifée  en  plufieurs  régions» 
Zizim ,  cet  illuftre  prince  othoman ,  fils  de  Mahomet 
IL  difputant  l'empire  à  fon  frère  Bajazet  II.  ie  faiiit 
de  la  ville  de  Prufe  ,  pour  s'affurer  de  l'Anatolie  ;  mais 
Acomath  général  de  Bajazet,  le  battit  deux  fois  dans 
ce  même  pays ,  &  peu  de  tems  après  il  eut  encore  le 
malheur  ,  par  un  enchaînement  d'événemens  ex-' 
traordinaires  ,  de  tomber  en  1494,  entre  les  mains 
du  pape.  Voici  comment  la  choie  arriva,  fuivantle 
récit  de  M.  de  Voltaire. 

Zizim ,  chéri  des  Turcs ,  avoit  difputé  l'empire  à 
Bajazet  qui  en  étoit  haï  ;  mais  maigre  les  vœux  des 
peuples  il  avoit  été  vaincu.  Dans  fon  infortune  il  eut 
recours  aux  chevaliers  de  Rhodes,  qui  font  aujour- 
d'hui les  chevaliers  de  Malte  ,  auxquels  il  avoit  en- 
voyé un  ambaffadeur.  On  le  reçut  d'abord  comme 
un  prince  à  qui  on  devoit  l'hoipitalité ,  &  qui  pou- 
voit  être  utile  ;  mais  bientôt  après  on  le  traita  en  pri- 
fonnier.  Bajazet  payoit  40  mille  iequins  par  an  aux 
chevaliers  ,  pour  ne  pas  laifter  retourner  Zizim  en 
Turquie.  Les  chevaliers  le  menèrent  en  France  dans 
une  de  leurs  commanderies  du  Poitou ,  appellée  /* 
Bourneuf. 

Charles  VIII.  reçut  à  la  fois  un  ambaffadeur  de  Ba- 
jazet, &  un  nonce  du  pape  Innocent  VIII.  prédécef- 
feur  d'Alexandre  ,  au  fujet  de  ce  précieux  captif.  Le 
iultan  le  redemandoit  ;  le  pape  vouloit  l'avoir  com- 
me un  gage  de  la  fureté  de  l'Italie  contre  les  Turcs* 
Charles  envoya  Zizim  au  pape.  Le  pontife  le  reçut 
avec  toute  lalplendeur  que  le  maître  de  Rome  pou» 
voit  affeûer  avec  le  frère  du  maître  de  Conftantind* 
pie.  On  voulut  l'obliger  à  baifer  les  pies  du  pape» 
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mais  Boflb ,  témoin  oculaire,  afiiire  que  le  turc  re-    i 
jctta  cet  abaifrement  avec  indignation. 

Paul  Jove  dit  qu'Alexandre  VI.  par  un  traité  avec 
le  liiltan ,  marchanda  la  mort  de  Zizim.  Le  roi  de 
France  ,  qui  dans  des  projets  trop  vaftes,  alTuréde 
la  conquête  deNaples,  fe  flattoit  d'être  redoutable  à 
Bajazet,  voulut  avoir  ce  frère  malheureux.  Le  pape , 
félon  Paul  Jove  ,  le  livra  empoifonné.  Il  relia  indé- 
cis il  le  poilbn  avoit  été  donné  par  un  domeilique  du 
pape,  ou  par  un  miniftre  fecret  du  grand-leigneur. 
Mais  on  divulgua  que  Bajazet  avoit  promis  300  mille 
ducats  au  pape ,  pour  la  tête  de  fon  trere. 

Je  ne  dois  pas  finir  l'article  de  Prufe  ,  fans  remar- 
quer que  Dion ,  orateur  &  philofophe ,  naquit  dans 
cette  ville.  Il  vivoit  fous  Vefpafien,  Domitien  & 
Trajan  qui  le  confideroit ,  &  qui  s'entretenoit  fou- 
vent  avec  lui.  Son  éloquence  lui  valut  le  furnom  de 
Chryfojlorne  ou  bouche  d'or.  Il  compofa  en  latin  qua- 
tre-vingt oraifons ,  orationes  ,  que  nous  avons  enco- 
re ,  &  qui  ont  été  imprimées  à  Paris ,  en  1 604  & 
1623  ,  in-fol.  2.  vol.  Mais  on  n'y  retrouve  pas  cette 
pureté  de  langage ,  cette  grandeur  de  fentimens ,  cet- 
te nobleffe  de  ftyle,  en  un  mot ,  cette  éloquence  ro- 
maine du  beau  fieclc  de  Cicéron. 

Pnije  étoit  auffi  la  patrie  d'Afclépiade ,  un  des  cé- 
lèbres médecins  de  l'antiquité ,  dont  j'ai  déjà  parlé  au 
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J'ajouterai  feulement  qu'il  étoit  contemporain  de 
Mithridate  ,  puifqu'il  ne  voulut  pas  aller  à  fa  cour, 
où  l'on  tâcha  de  l'attirer  par  des  promeffes  magnifi- 
ques. Fameux  novateur  entre  les  médecins  dogma- 
tiques ,  il  rétablit  la  Médecine  à  Rome ,  environ  100 
ans  après  l'arrivée  d'Archagatus ,  &  prit  tout  le  con- 
Ire-pié  de  ce  médecin.  Il  ne  propofa  que  des  remèdes 
doux  &  faciles,  &fe  fit  un  très-grand  parti.  Il  fçut  en- 
core gagner  les  efprits  par  fes  manières  &  par  fon  élo- 
quence. Une  croyoit  point  que  l'arae  fût  diflinfte  de 
la  matière.  Il  compofa  plufieurs  livres  qui  font  tous 
perdus.  Phne ,  Celfe  &  Galien  en  ont  cité  quelques- 
uns.  Apulée ,  Celfe  &  Scribonius  Largus ,  lui  don- 
nent de  grandes  louanges.  Quand  donc  Pline  nous 
dit  qu'Afclépiade  s'engagea  à  ne  point  paffer  pour 
médecin  s'il  étoit  jamais  malade ,  &  qu'il  gagna  la 
gageure  ;  c'eft  un  conte  qu'on  ne  doit  pas  croire  à  la 
légère  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  phi- 
lofophe comme  Afclépiade ,  eût  été  afîez  fou  pour 
rifquer  aiûfi  fans  nécefTité ,  fa  réputation  6c  fa  gloire. 
Enfin  un  témoignage  bien  avantageux  en  fon  hon- 
neur,c'ell  qu'il  a  été  le  médecin  &  l'ami  deCicéron, 
qui  faifoit  d'ailleurs  beaucoup  de  cas  de  fon  éloquen- 
ce ,  preuve  qu'Afclépiade  ne  quitta  pas  fon  métier 
de  rhéteur  faute  de  capacité.  Mais  pour  vous  inftrui- 
re  à  fond  du  caraftere  &  du  mérite  d'Afclépiade ,  il 
faut  hre  ce  qu'en  dit  M.  Daniel  le  Clerc  danS  l'on 
Hijl.  de  la  Médcc.  {Le  Chevalier  DE  JaucouRT.') 

PRUSSE  ,  {Géog.  rnod!)  pays  d'Europe  ,  borné  au 
nord  par  la  mer  Baltique  ,  au  midi  par  la  Pologne ,  au 
levant  par  la  Samogitie  &  la  Lithuanie ,  au  couchant 
par  la  Poniéranie  &  le  Brandebourg. 

On  ne  fait  point  comment  on  appelloit  ancienne- 
ment les  Pruffiens  :  Ils  ne  le  favent  pas  eux-mêmes. 
Tantôt  on  les  confond  avec  les  AUemans,  tantôt 
avec  les  Polonois.  Ils  font  aujourd'hui  mêlés  des  uns 
&  des  autres  ;  mais  autrefois  ils  n'avoient  aucun  com- 
merce avec  ces  peuples ,  auffi  ne  font-ils  point  con- 
nus. 

On  rapporte  comme  une  merveille ,  que  fous  l'em- 
pire de  Néron,  un  chevalier  romain  palTa  de  Hon- 
grie jufque  dans  cette  province  ,  pour  y  acheter  de 
l'ambre.  Ils  ont  tiré  leur  nom  des  Boruffiens,  qui 
étant  partis  de  la  Scy  thie  &  des  extrémités  de  l'Euro- 
pe ,  où  eft  la  fource  du  fleuve  Tanais ,  s'arrêtèrent 
dans  cette  province  qui  avoit  été  pillée  &  abandon- 
née pv  les  Coths. 
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Us  fe  rendirent  néanmoins  avec  le  tems  redouta- 
bles k  leurs  voilins.  Conrad  duc  de  Mazovie,  fur  les 
terres  de  qui  ils  avoient  fait  de  grands  ravages  ,  ap- 
pella  vers  l'an  1230  ,  les  chevaliers  teutoniques  que 
les  Sarrazins  avoient  chalTés  de  Syrie.  Ces  cheva- 
Ucrs  après  de  longues  guerres  domptèrent  les  Pruf- 
Jkns,  &  y  introduilirent  le  Chriftianifme  :  ils  tournè- 
rent enfuite  leurs  armes  contre  la  Pologne.  Cetts 
guerre  fe  termina  par  un  accord  fait  entre  les  Polo- 
nois &  le  margrave  de  Brandebourg  ,  grand  -  maître 
de  l'ordre  teutonique.  Il  renonça  à  les  vœux ,  em- 
braffaleLuthéranifme,  fc  maria  &  partagea  la  Prufji, 
à  condition  que  ce  qu'il  retenoit  leroit  une  princi- 
pauté féculiere,  avec  le  titre  de  duc  pour  lui  &  fes  sUif- 
cendans  ;  c'eft  ce  qui  diftingue  la  PruJJe  polonoife  cie 
la  Pruffe  ducale. 

h^PruJfe  polonoife  eft  compofée  de  quatre  pro- 
vinces ou  palatinats  ;  fa  voir  ,  celui  de  Marienbourg, 
de  Culm ,  de  Warmie ,  &  de  la  Pomérellie.  On  y 
profefle  également  la  religion  catholique,  la  luthé- 
rienne &  la  réformée. 

La  Prujfe  ducale ,  aujourd'hui  royaume  de  Prujfe  , 
eft  partagée  en  trois  cercles,  le  Samland,  le  Natau- 
gen  &  le  Hockerland.  Les  trois  rehgions ,  la  catho- 
lique ,  la  luthérienne  &  la  réformée  y  ont  un  libre 
exercice. 

L'occafion  de  l'éreftlon  de  la  Prujfe  ducale  en 
royaume ,  eft  connue.  L'empereur  Léopold  ayant 
befoin  de  fe  faire  un  parti  puiflant  en  Europe  ,  pour 
empêcher  l'effet  du  teftament  de  Charles  II.  roi  d'Ef- 
pagne ,  &  connoiftant  que  l'élefteur  de  Brandebouri^ 
étoit  un  des  princes  d'Allemagne  dont  il  pouvoit  at- 
tendre les  plus  grands  fervices ,  il  profita  du  penchant 
que  ce  prince  avoit  naturellement  pour  la  gloire ,  & 
voulant  l'attacher  étroitement  à  fa  maifon ,  il  érigea 
le  duché  de  Prujfe  ea  royaume  héréditaire.  En  con- 
féquence  Frédéric ,  élefteur  de  Brandebourg ,  fut 
couronné  à  Konigsberg  le  18  Janvier  1701  ,  recon- 
nu en  cette  qualité  par  tous  les  alliés  de  l'empereur, 
ck:  bientôt  après,  en  171 3,  par  les  puiflances  contra.- 
clantes  au  traité  d'Utrecht. 

Frédéric  Guillaume  II.  fécond  roi  de  Prujfe,  dé- 
penfaprès  de  25  millions  de  notre  monnoie,  à  faire 
défricher  les  terres ,  à  bâtir  des  villes,  &  à  les  peu- 
pler. Il  y  attira  plus  de  feize  mille  hommes  de  Saltz- 
bourg ,  leur  fourniftant  à  tous  de  quoi  s'établir ,  <k. 
de  quoi  travailler.  En  fe  formant  ainli  un  nouvel  état, 
il  créoit  par  une  économie  fmguliere,  ime  puiffance 
d'une  autre  efpece.  Il  mettoit  tous  les  mois  environ 
60  mille  écus  d'Allemagne  en  référve ,  ce  qui  lui 
compofa  un  tréfor  immenfe  en  28  ans  de  règne.  Ce 
qu'il  ne  mettoit  pas  dans  fes  coffres ,  il  l'employoit 
à  former  une  armée  de  80  mille  hommes  choifis, 
qu'il  difciplina  lui-même  d'une  manière  nouvelle , 
fans  néanmoins  s'en  lervir. 

Son  fils  Frédéric  II.  fit  ufage  de  tout  ce  que  le 
père  , avoit  préparé.  L'Europe  favoit  que  ce  jeune 
prince  ayant  connu  l'adverfité  fous  le  règne  de  font 
père  ,  avoit  employé  fonloifir  à  cultiver  fon  efprit, 
&àperfeftionner  tous  les  dons  linguliers  qu'il  tenoit 
de  la  nature.  On  admiroit  en  lui  des  talens  qui  au- 
roient  fait  une  grande  réputation  à  un  particulier  ; 
mais  on  ignoroit  encore  qu'il  feroit  un  des  plus 
grands  monarques.  A  peine  eft-il  monté  fur  le  trône, 
qu'il  s'eft  immortalilé  par  fon  code  de  lois,  par  l'éta- 
bliflement  de  l'académie  de  Berlin  ,  &  par  fa  prote- 
ftion  des  arts  &  des  fciences,  où  il  excelle  lui-même. 
Devenu  redoutable  à  la  maifon  d'Autriche  par  fa  va- 
leur ,  par  la  gloire  de  fes  armes ,  par  plufieurs  batail- 
les qu'il  a  gagnées  confécutivement ,  il  tient  feul  au- 
jourd'hui, par  fes  hauts  faits,  la  balance  en  Allema- 
gne ,  contre  les  forces  réunies  de  la  France,  de  l'im- 
pératrice reine  de  Hongrie,  de  la  czarine,  du  roi  de 
Suéde,  êc  du  corps  germanique.  «  Un  roi  qui  oe  f«- 
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»  rolt  que  favant ,  poiite,  hifioricn  ,  rempiirolt  mal 
>)  les  devoirs  du  trône  ;  mais  s'il  étoit  encore  à  la  fois 
»♦  lelégillateur,  le  défenleur,  le  gô-ncral,  l'ccono- 
»  me,  &  le  phllofophe  de  la  nation,  ce  fcroit  le 
V  prodige  xlu  xviij.  liecle  ».  (^Le  Chevalier  d  e  Jau- 
COURT.) 

Frédéric  H.  ne  en  1711,  a  depuis  lO  ans  donné  à 
l'univers  le  ipeclacle  rare  d'un  guerrier ,  d'un  Icgilla- 
teur  &C  d'un   philolbphe  lur  le  trône.  Son  amour 
pour  les  lettres  ne  lui  fait  point  oublier  ce  qu'il  doit 
à  iés  l'ujets  &  i^  i'a  gloire.  Sa  conduite  &  i;i  valeur 
ont  long-tcms  foutenu  les  efforts  réunis  des  plus 
grandes  puifiartt'es  de  l'Europe.  Sans  faftc  dans  <a 
cour,aélif  &;  infatigable  à  la  tête  des  armées,  iné- 
branlable dans  l'adverfité  ,  il  a  arraché  le  reipeft  & 
l'admiration  de  ceux-mômes  qui  travailloicnt  à  fa 
perte.  La  poftérité ,  qui  ne  juge  point  par  les  fuccès 
que  le  hafard  guide ,  lui  aflignera  parmi  les  plus 
grands  hommes,  un  rang  que  Tcnvie  ne  peut  lui  d^l- 
puter  de  Ion  vivant.  On  a  publié  fous  fon  nom  dif- 
lérens  ouvrages  de  profe  en  langue  françoife;  ils 
ont  une  élégance,  une  force,  &  même  une  pureté 
qu'on  admireroit  dans  les  produirions  d'un  homme 
qui  auroit  reçu  de  la  nature  un  excellent  efprit,  & 
qui  auroit  palTé  fa  vie  dans  la  Capitale.  Ses  poéfies 
qu'on  nous  a  données  fous  le  titre  d^Œuvrcs  du  Phi- 
lofophe  defans-fouci ,  font  pleines  d'idées  ,  de  chaleur 
&  de  vérit-és  grandes  &  fortes.  J'ofe  afllu'er  que  fi 
le  monarque  qui  les  écrivolt  à  plus  de  trois  cens 
lieues  de  la  France ,  s'étoit  promené  un  an  ou  deux 
dans  le  faubourg  faint  Honoré ,  ou  dans  le  faubourg 
faint  Germain  ,  il  feroit  un  des  premiers  poètes  de 
notre  nation.  Il  ne  falloit  que  le  fouffle  le  plus  léger 
d'un  homme  de  goût  pour  en  chafler  quelques  grains 
de  la  poufllere  des  fables  de  Berlin.   Nos  poètes  ,  qui 
n'ont  que  de  la  correftion,  de  l'expreiFion  &  de  l'har- 
monie, perdront  beaucoup  de  valeur  dans  les  fiecles  à 
venir,  lorlque  le  tems  qui  amené  la  ruine  de  tous  les 
empires ,  aura  difperfé  les  peuples  de  celui-ci,  anéanti 
notre  langue,  Se  donné  d'autres  habitans  à  nos  con- 
trées. U  n'en  fera  pas  ainfi  des  vers  du  philofophede 
ianS-fouci;  l'œil  fcnipuleux  n'y  reconnoîtraplus  de 
vernis  étranger  ;  &  les  penfées ,  les  comparaifons  , 
lout  ce  qui  fait  le  naérite  réel  &  vrai  d'un  morceau 
de  poéf.e  brillera  d'un  éclat  fans  nuage;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  fmgulier,  c'efi:  que  ce  petit  défaut  ne  fe 
remarque  nullement  dans  lès  lettres  mêlées  de  profe 
&  de  vers;  elles  font  pleines  d'efprit,  de  légèreté 
&  de  délicateffe  ,  ians  le  moindre  veftlge  d'exotérlf- 
me.   II  n'a  manqué  à  cette  flûte  admirable  qu'une 
embouchure  un  peu  plus  nette. 

PRUSSIENNE,  {Manufacî.  ««/wc.)l'étofi'eappellée 
pruffîenne  n'eft  autre  qu'un  gros-de-tours  ou  taffetas, 
dont  la  chaîne  eft  ourdie  d'im  fil  double  d'ime  cou- 
leur, &  un  fil  de  l'autre,  au  nombre  ordinaire  de  40 
portée*  doubles  ;  de  forte  que  quand  la  chaîne  cil 
tendue  pour  latravalller,  tous  les  fils  qui  font  fur 
ime  verge  doivent  être  d'une  couleur,  &  ceux  qui 
font  deflbus  d'une  autre  ;  la  trame  pour  ce  genre 
d'étoffe  doit  être  d'une  couleur  différente  des  deux 
qui  compofent  la  chaîne,  de  façon  que  quand  le  fa- 
briquant fait  bien  affortir  fes  couleurs  ,  le  fond  de 
l'étoffe  forme  un  changeant  agréable, attendu  le  mé- 
lange des  trois  couleurs  enfemble. 

Lorfque  le  deffein  contient  deux  lacs ,  11  faut  deux 
navettes  qui  paffent  fur  le  même  pas  ,  c'eft-à  -dire 
fous  les  mêmes  llffes  levées,  comme  au  gros -dé- 
tours ,  ce  qui  fait  que  les  deux  couleurs  des  navettes 
&  les  deux  couleurs  de  la  chaîne ,  font  paroître  qua- 
tre couleurs  différentes  lorfque  le  deffein  eff  difpofé 
pour  ce  genre  d'étoffe. 

Le  rabat  eff  inutile  dans  ce  genre  d'étoffe ,  parce 
que  fi  on  les  failbit  baiffer  à  chaque  lac  tiré  pour 
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pafler  la  navette  ,  il  rabattroit  la  moitié  de  la  foie  le- 
vée ,  îii.  ne  formcroit  pour-lors  qu'un  gros-de-tours. 
Les  lacs  tirés  jiour  paffer  les  t^cwr.  navettes  for- 
ment la  figure  ou  le  deffein,  ce  qui  fait  deux  cou- 
leurs dans  une  fleur,  &  deux  couleurs  par  la  chaîne, 
qui  compoient  quatre  couleurs,  ou  trois  couleurs 
&  un  liiéré. 

Gomme  on  nepenfe  pas  avoir  donné  une  défini- 
nltion  du  llféré,  qui  ordinairement  cff  une  couleur, 
Ir.quellc  en  faifant  le  fond  de  l'étofi'e  ,  faiîauffi  une 
figure  ;  il  eit  à  prfipos  d'obferver  dit  liféré  ,  que 
fous  cette  dénomination  on  entend  une  couleur  qui 
ne  quitte  point,  &  qui  feule  fait  fleur ,  feuille,  fruit, 
molaique ,  &c,  Ibit  en  grand  ou  petit  fujct ,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  ce  llféré  ,  de  quelque  cou.leur 
qu'il  folt,  ne  faffe  encore  fa  partie  dans  les  fleurs 
différentes  où  la  couleur  dont  il  eft  compofé  ell  né- 
ceffaire. 

Outre  le  hféré  qui  fe  trouve  dans  pluficurs  genres 
d'étoffes,  par  la  couleur  contenue  dans  une  navette 
paffée  ;  lorfqu'll  s'en  trouve  une  féconde ,  bien  fou- 
vent  on  lui  donne  le  nom  de  rebordé  ;  or  cette  fé- 
conde couleur  qui  eft  nom.mée  rebordure,  fert  à  bor- 
der le  tour  des  feuilles ,  des  dorures ,  fleurs ,  &-C.  &  à 
faire  la  figure  néceffaire  dans  quelques  liijets  de 
l'étoffe  ,  autre  que  celui  de  reborder  ;  c'eff  pour  ce- 
la qu'on  voit  dans  la  fabrique  plufieurs  fatins ,  damas 
gros-de-tours  ,  &  autres  auxquels  on  donne  fimpîc- 
raent  le  nom  de  lijeré  6c  nbordé,  parce  qu'ils  n'onc 
que  deux  couleurs ,  fans  y  comprendre  celle  de  la 
chaîne. 

Comme  le  fond  uni  de  Vê.  prujjîcnnz  femble  former 
une  efpece  de  cannelé ,  attendu  les  deux  couleurs 
dont  la  chaîne  eft  compofée ,  il  eft  néceffaire  que , 
dans  les  parties  oii  le  fabriquant  defire  que  ce  fond 
faffe  figure  avec  les  fleurs ,  le  deffein  folt  difpofé  de 
façon  que  ce  même  fond  ne  ferve  que  d'ombre  aux 
lacs  qui  font  paffés ,  &;  que  par  Ion  mélange  elle 
forme  une  variété  &  une  dégradation ,  qui  donne 
par  une  efpece  de  demi-teinte  le  brillant  naturel  que 
la  fleur  exige,  puifque  fi  la  chaîne  ell  moitié  marron 
&  moitié  aurore  ,  le  fond  donnera  un  coup  marron 
&  l'autre  aurore  ;  de  même  s'il  elî  bleu  pâle  &  bleu 
vif,  gris  &  blanc  ,  alnfi  des  autres  :  d'ailleurs  comme 
la  trame  eft  différente  des  deux  fonds ,  elle  donnera 
un  changeant  qui  empêchera ,  lo;-fqu'eIle  fera  fabri- 
quée ,  que  l'on  pulile  connoître  précifément  de 
quelle  couleur  fera  le  fond  de  la  chaîne  dont  elle 
fera  compofée. 

La  priiffienne  fe  fabrique  encore  avec  des  bandes 
cannelées,  ombrées,  qui  ont  plus  ou  moins  de  lar- 
geur, ce  qui  paroît  faire  deux  étoffes  différentes.  Le 
cannelé  ombré  n'eft  point  paffé  dans  le  corps  de  ce 
genre  d'étoffe.  Celui  qui  n'eft  pas  ombré  y  cii  paffé, 
parce  que  pour-lors  on  feme  dans  le  cannelé  un  liféré 
léger  au  gré  du  deffinateur,  qui  f  erpente  dans  les  ban- 
des, &  qui  ne  fe  peut  faire  que  par  la  tire.  A  l'égarîl 
des  bande«  cannelées  ombrées,  elles  l'ont  paffées  Am- 
plement dans  les  liifes  à  jour,  proportionnées  à  leur 
largeur.  KTart.  Moere,  ce  qui  concerne  Us  lijj'es  à  jour. 
Prujficnnes  de  60  ,  So  dixainis  d'hauteur  au  bouton^ 
en  deux  lacs.  On  donne  le  nom  de  prufjîenne  à  une 
étoffe  qui  n'eft  autre  qu'un  gros  -  de  -  tours  liféré , 
parce  que  cette  étoffe  a  été  inventée  en  premier 
lieu  en  petit  deffein,  comme:  la  péruvienne,  pour 
éviter  la  quantité  de  boutons  ;  mais  les  fabrlquans 
qui  font  ingénieux  fe  font  avlfés  de  faire  la  pruf- 
Jicnne  au  bouton  &Z  en  grand  defl'ein. 

Les  étoffes  ordinaires  au  boiuon  ont  toujours  été 
faites  en  petits  deffeins,  c'eft-à-dire  à  plufieurs  répé- 
titions, afin  d'éviter  la  quantité  des  cordes  de  rame, 
&  des  cordes  de  tirage  néceffalres ,  qui  par  confé- 
qucnt  feroit  fuivle  de  celle  des  boutons ,  de  façon 
qu'une  corde  tireroit  jufqu'à  5, 6,7  &  S  arcades,  cohi» 
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ir.e  il  k  pratique  aftuellement  dans  les  beaux  dro- 
guets  qui  paroiffent  aujourd'hui, dont  8  arcades  épar- 
gnent 7  cordes  de  rame  qu'il  t'audroit  de  plus,  & 
au-lieu  de  400  cordes  qu'il  taut  néceflairement  pour 
x\n  grand  deflein,  50  liiffifent,  6c  plus  ou  moins  à 
proportion  des  répétitions  ,  en  iuppoiant  800  mail- 
les ordinaires  pour  le  corps.  On  a  fait  dans  de  cer- 
tains tems  des  droguets  d'une  couleur ,  à  grands  def- 
feins,  mais  pour-lors  il  talloit  les  taire  à  iemplcs,  ce 
qui  retarde  pour  la  fabrication  au -moins  de  la  moi- 
tié, quelquefois  même  des  deux  tiers  de  l'ouvrage. 

La  prujjiinnt  n'étant  autre  chofe  pour  le  montage 
du  métier  qu'un  droguet ,  on  a  trouvé  le  moyen  de 
la  faire  à  grands  dcifeins  &  au  bouton,  de  façon 
qu'un  delfein  de  50  dixaines  en  deux  lacs  iur  un  pa- 
pier de  8  en  10  contient  looo  boutons,  parce  que 
pour-lors  il  faut  400  cordes  ordinaires  ;  &  comme 
le  papier  de  8  en  10  ne  donne  pas  à  l'étoffe  cette 
réduction  qui  en  fait  la  beauté  &  la  perfeftion 
necelfaire,  au-lieu  de  huit  cens  mailles  de  corps, 
on  en  met  douze  cens ,  chaque  corde  de  rame  tirant 
trois  mailles  de  corps  ou  une  arcade  &  demie  , 
ce  qui  vaut  autant  que  fi  le  deifein  étoit  iur  un 
papier  de  8  en  14  quant  à  la  réduftion  pour  la 
hauteur,  &  ce  qui  elf  infiniment  plus  parfait  quant  à 
la  réduction  fur  le  large  ;  la  beauté  d'une  étoffe  ne 
tirant  fon  principe  que  de  la  fineffe  de  la  décou- 
pure ,  qui  n'efi  belle  qu'autant  qu'elle  eft  fine  &  dé- 
licate, ce  qui  ne  fauroit  manquer,  dès  que  quatre 
fils  iiiliifent  pour  remplir  la  maille  de  corps  au-lieu 
de  fix  dans  une  même  largeur,  &  que  néanmoins  le 
même  nombre  doit  toujours  fe  trouver  égal  dans  la 
chaîne  qui  doit  être  de  60  portées  fans  y  comprendre 
le  poil  ;  il  fe  fabrique  à  préfent  des  étoffes  de  1600 
mailles ,  ce  qui  fait  un  compte  de  trois  fils  par  maille 
ôc  quatre  répétitions  dans  l'étoffe ,  qui  vaut  autant 
que  fi  le  deffein  étoit  peint  fur  un  8  en  16  pour  la 
hauteur  de  l'étoffe,  ou  16  coups  de  trame,  qui  dans 
im  quarré  géométrique  ne  devroit  en  contenir  que 
8 ,  l'augmentation  des  mailles  produifant  le  même 
effet  que  fi  le  métier  étoit  monté  avec  800  cordes  de 
rame  &  de  femples,  &  de  800  arcades  à  l'ordinaire, 
tirant  deux  mailles  de  corps ,  de  façon  que  la  ligne 
perpendiculaire  le  trouve  auffi  fine  que  la  ligne  tranf- 
verfale  dans  le  quarré  ordinaire  qui  forme  la  divifion 
<lu  papier  fur  lequel  le  deflein  eff  peint ,  lequel  quarré 
ne  contenant  que  deux  lignes -jetant  en  hauteur  qu'en 
largeur,  ne  doit  contenir  que  la  cinquantième  partie 
du  papier,  &  la  centième  de  l'étoffe  fabriquée,  tant 
en  largeur  qu'en  hauteur, 

C'eft  un  ulage  établi ,  que  dans  toutes  les  étoffes 
qui  fe  font  au  bouton,  foit  de  200,  300,  ou  400, 
plus  ou  moins ,  on  attache  une  corde  de  rame  pa- 
reille à  celle  qui  tire  les  arcades  dans  l'endroit  où  eit 
attaché  le  collet  qui  ferî  à  tirer  la  corde  de  rame; 
lorfque  l'étoffe  fe  travaille,toutes  les  cordes  de  tirage 
répondent  au  bouton  &  au  collet,  &  font  attachées 
enfemble  à  l'un  &  à  l'autre.  Cette  double  corde  de 
rame  paffe  dans  la  même  ouverture  du  caflin ,  &  de- 
là eft  portée  iur  une  autre  poulie  hors  du  caffm  placée 
pour  la  tenir  ;  au  bout  de  cette  double  corde  ,314 
ou  1 5  pouces  eft  attachée  une  aiguille  du  poids  de  3 
ou  4  onces  pour  tenir  tendue  la  corde  de  rame,  afin 
que  le  poids  des  boutons  ne  fafl'e  pas  baifler  le  rame , 
conféquemment  lever  les  mailles  du  corps  &  la  foie  ; 
on  donne  à  cette  corde  &  à  l'aiguille  qui  y  eff  atta- 
chée le  nom  de  rabat  ^  de  façon  que  dans  le  même 
métier  il  fe  trouve  des  liftes  &  des  cordes  de  rabat. 

Da.ns  les  métiers  montés  à  1000,  1 200,  môme  1 500 
boutons,  il  faudroit  des  aiguilles  pour  le  rabat  de  2 
livres  au -moins,  pour  que  le  poids  des  cordes  de 
tirage  &  des  boutons  ne  fit  pas  baiffer  la  corde  de 
rame ,  &  par  conféquent  lever  la  foie.  Les  Fabri- 
quans  ont  trouvé  deux  moyens  pour  parer  à  cet  in- 
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convénlent ,  qui  tous  deux  font  bien  imaginés  ;  le 
premier  eft  celui  de  divifer  en  deux ,  trois ,  même 
quatre  parties  égales  les  planches  qui  contiennent 
l'arrangem.ent  des  boutons ,  &  où  font  paffées  les 
cordes  qui  iérvent  à  tirer  les  cordes  de  tirage  quand 
l'étoffe  fe  trav^aille.  La  divifion  de  ces  planches  fait 
que  dans  le  métier  où  il  y  en  a  quatre,  l'ouvrier  en 
tient  régulièrement  trois  fufpendues  par  des  cordes, 
&:  ne  laiffe  que  celle  qu'il  convient  de  tirer  pour 
faire  la  figure  de  l'étoffe  quand  l'ouvrier  la  travaille. 
Lorfque  cette  planche  eft  finie,  il  la  levé  &  en  prend 
une  autre ,  &  fuccefrivement  les  unes  après  les  au- 
tres, de  même  que  l'on  prend  les  lémples  dans 
l'étoffe  riche ,  par  ce  moyen  on'change  de  planche 
comme  on  change  de  iemple. 

Au  moyen  de  cette  diviiion  de  planches,  la  corde 
&  l'aiguille  du  rabat  peuvent  tenir  la  corde  de  rame 
tendue;  néanmoins  dans  les  étoffes  de  12  à  1^00 
boutons  ,1a  quantité  de  corde  de  hffage,  quoique  le 
deft'ein  foit  vu  à  la  réduftion  ,  la  quantité  de  cordes 
de  tirage  chargeant  trop  le  rame ,  il  a  fallu  avoir 
recours  à  un  autre  moyen  pour  que  les  cordes  qui 
le  compofent  fuflént  tendues  également,  &  éviter' 
le  poids  que  l'aiguille  de  rabat  demanderoit  pour 
donner  lieu  à  cette  extenfion. 

Pour  l'intelligence  de  cette  nouvelle  invention,  il 
faut  obferver  que  les  caffms  des  400  cordes ,  contien- 
nent huit  rangs  de  50  poulies  chacun,  fur  lefquelles 
l'ont  paffées  les  400  cordes  de  rame  ;  dans  les  étoffes 
ordinaires  les  huit  rangs  de  poulies  font  réduits  à 
deux,  quant  à  la  façon  d'attacher  ou  appareiller  les 
cordes  de  iemple ,  de  façon  qu'au-lieu  de  huit  rangs 
de  cordes  attachées  en  conformité  de  la  conftruc- 
tion  du  caffin  ,  quatre  rang  n'en  compofent  qu'un  ; 
dans  la  nouvelle  méthode  le  rame  eft  diviié  en  au- 
tant de  rangs  de  cordes  que  le  caffin  conîie.it  de 
poulies  ;  on  paffc  dans  chaque  rang  un  bouton  bien 
rond  &  bien  poli ,  d'un  pouce  ou  un  peu  plus  de  dia- 
mètre, lequel  eft  attaché  aux  deux  extrémités  ,  à 
une  corde  pofée  perpendiculairement,  qui  paiTant 
dans  une  poulie  de  chaque  côté,  eft  arrêtée  par  un 
poids  arbitraire ,  fuivant  la  quantité  de  lacs  ou  cor- 
des de  lifTage  &  de  tirage  ;  les  poids ,  quoique  légers, 
tiennent  la  corde  de  rame  élevée,  &  fbutiennent  le 
poids  des  lacs  ,  de  façon  qu'ils  ne  peuvent  pas  ("aire 
baiffer  la  corde ,  ce  qui  fait  que  la  maille  des  corps 
eft  toujours  levée  de  même  fans  que  pour  cela  il  foit 
befoin  de  corde  &  d'aiguille  de  rabat. 

Lorfqu'il  s'agit  de  travailler  l'étoffe ,  &  que  l'on 
tire  le  bouton,  chaque  corde  de  rame  qui  eft  tirée 
coule  fur  le  bâton  qui  la  retient,  &  celle  qui  ne  l'eft 
pas  demeure  ioulevée,  de  façon  qu'au-lieu  d'un  dou- 
ble caffin  qui  feroit  néceffaire  pour  cette  opération , 
&  400  aiguilles  très-pefantes  pour  former  le  rabat , 
lefquels  bâtons  paffés  dans  chaque  rang  ,  fufîifent 
pour  tenir  les  cordes  de  rame  tendues  &  empêcher 
le  foulevement  du  corps. 

Les  beaux  droguets  qui  fe  fabriquent  aujourd'hui ,' 
font  montés  comme  les  anciens,  avec  cette  diffé- 
rence qu'il  faut  autant  de  poils  qu'ily  paroit  de  cou- 
leurs ;  ajoutez  encore  qu'il  faut  autant  de  corps  diffé- 
rens  qu'il  y  a  de  poils,  par  conféquent  de  mailles; 
les  droguets  de  1600  d'une  feule  couleur,  fe  font 
aujourd'hui  en  4800  mailles;  la  trame  fait  aufîi  fa 
couleur  dans  le  plus  grand  nombre ,  auxquels  on 
doime  le  nom  de  droguets  llfirés.  Toutes  les  ligures 
diiFérentes  contenues  dans  les  étoffes  de  ce  goût, 
outre  les  couleurs ,  fe  tirent  de  la  diipofition  du  dei- 
fein &  de  la  façon  de  le  lire;  d'où  il  faut  obfer\'er 
que  dans  l'étoffe  où  la  trame  feroit  plufieurs  couleurs 
il  faudroit  autant  de  lacs  qu'il  y  auroit  de  coups  de 
navette  différens.  Or  comme  dans  ceux-ci  il  n'y  a 
qu'un  coup  de  navette  qui  faffe  figure  ,  un  lac  fuffit 
pour  les  couleurs  que  l'on  y  voit.  Il  n'eil  pas  de 
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même  des  poils ,  quand  fiippo/'c  11  s'en  troiivèroit 
trente  dans  une  ctoltc,  ce  quiclliir.ooirible,  un  Icul 
lac  fuffiroit  pour  les  taire  figurer  tous  cnlemble.^  par- 
ce que  chaque  poil  ne  failant  qu'une  figure  à  chacju.e 
coup  de  navette  paffé ,  la  partie  du  poil  qui  figure 
tient  cachée  celle  qui  ne  figure  pas,  &  cette  façon 
de  figurer  ne  vient  que  de  celle  de  lire  le  defTein , 
parce  que  chaque  poil  ayant  Iba  corps  particulier, 
ce  chaque  corps  ayant  fes  cordages,  il  faut  que  celui 
qui  monte  le  métier  ait  un  grand  foin  d'incorporer 
dans  Ion  lac  toutes  les  cordes  qui  font  relatives  à  la 
maille  de  poil  qui  doit  faire  taire  la  figure.  U  faut 
obfcrver  encore  que  fi  l'endroit  du  droguet  fe  faifoit 
dcfilis,  pour -lors  iltaudroit  tirer  toutes  les  cordes 
qui  doivent  faire  la  figure  ,  au-licu  que  fe  faifant  def- 
ious ,  il  faut  les  laifler  ,  &c  ne  tirer  précifément  que 
celles  qui  n'en  font  aucune. 

Il  fe  fabrique  aduellement  à  Lyon  des  dro^uets  à 
grands  deffeins  &  fans  répétition  ;  ces  étoftcs  ibnt 
deftinées  pour  la  Rufiîe.  U  taut  pour  ces  étoffes  des 
cafllns  de  800  cordes,  parce  que  chaque  corde  ne 
tire  qu'une  maille  de  corps  ;  le  defiein  eil  fait  fiir 
un  papier  de  8  en  14  pour  que  l'étoffe  foit  réduite  ; 
il  eft  vrai  que  la  découpure  eff  plus  grofilere ,  mais 
comme  les  fleurs  &  les  feuilles  font  extraordinaire- 
ment  grandes,  une  découpure  plus  groffe  qu'à  l' or- 
dinaire ne  défigure  point  l'étoile. 

La  figure  dans  le  genre  d'étoffe  eft  un  fatln  ,  qui 
eft  d'autant  plus  beau  que  la  réduétion  lui  donne  du 
brillant ,  &  comme  l'endroit  de  l'éioffe  eft  deffous , 
on  ne  fait  tirer  que  le  fond,  par  cofiféquent  tout  ce 
qui  ne  fe  tire  pas  doit  faire  figure. 

Mais  comme  il  arriveroit  que  la  partie  qui  ne  fe 
tlreroitpas  ne  feroit  point  arrêtée  quant  à  la  chaîne 
oui  doit  former  le  fatin;  cette  étoffe  eft  montée  dif- 
léremment  des  autres. 

Tous  les  droguets  en  général  ontitne  chaîné  paffée 
en  taffetaSjOU  ungrosdc-tours  fur  quatre  liffes  à  l'or- 
dinaire ,  Se  rien  de  plus  quant  aux  liftes ,  les  mailles 
du  poil  faifant  la  figure  par  la  tire  qui  fe  lie  iiuvant 
que  le  cas  l'exige  :  ceux-ci  ont  également  une  chaî- 
ne de  poil  pour  former  le  corps  de  Tétoffe  ;  à  l'é- 
gard de  la  chaîne  du  iatin  qui  en  fait  la  figure ,  com- 
me elle  n'eft  point  tirée  ,  elle  eft  paflee  dans  huit 
liffes  à  l'ordinaire  de  même  que  dans  les  mailles  de 
corps  ,  &  lorfque  l'étoffe  fe  fabrique  ,  l'ouvrier  fait 
lever  à  chaque  coup  de  navette  ,  au  moyen  de  la 
marche ,  une  feule  liffe  de  fatin  qui  lie  ou  arrête  cette 
partie  qui  fait  la  figure,  &  au  moyen  de  cette  opéra- 
tion l'étoffe  fe  trouvé  parfaite.  A  obferver  que  des 
quatre  liffes  de  taffetas  deftinées  à  faire  le  corps  de 
l'étoffe  ,  l'ouvrier  en  levé  régulièrement  deux  à  cha- 
que coup  de  navette ,  lavoir ,  une  prife  &  une  laiffée 
des  quatre  ,  &  que  dans  toutes  les  étoffes  en  géné- 
ral qui  imitent  le  droguet  ^  la  chaîne  qui  fait  corps 
d'étoffe,  n'eft  jamais  paffée  dans  le  corps  compofé 
des  mailles  qui  font  tirées  pour  faire  la  figure  ,  de 
façon  que  dans  tous  les  droguets  atitres  que  celui-ci , 
deux  marches  feules  fuffifent  pour  faire  l'ouvrage. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  la  façon  de  fabriquer 
celui-ci ,  il  faut  abfolumenî  huit  marches  pour  faire 
l'étoffe  ,  par  rapport  aux  huit  liffes  de  fatln  qui  doi- 
vent lier  la  chaîne  qui  le  compofe  ;  chaque  marche 
fait  lever  une  lifte  de  fatin  &  deux  du  taffetas  ,  de 
forte  que  les  huit  liffes  étant  parfaitement  d'accord 
avec  celles  du  taffetas  ,  celles-ci  lèvent  quatre  fois 
pour  faire  le  courfe  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  pafier  tou- 
tes les  marches  dont  les  liffes  n'en  lèvent  qu'une. 

Uneobfervation,  qui  peut-être  n'a  jamais  étéfai- 
te  fur  la  façon  àé  fabriquer  le  droguet ,  eft  qu'un 
fpéculatlf ,  ou  une  perfonnequi  exam.inerQit  de  près 
la  façon  de  fabriquer  tous  les  droguets  en  général, 
feroit  en  droit  de  dire  que  ,  puifque  les  poils  qui  font 
la  figure ,  ne  font  point  paffés  dans  les  liffes ,  &c  que 
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dans  celui-ci  on  pàfle  celui  qui  fait  la  figure  dans  de* 
lilîcs  de  fatul,  afin  que  la  iole  foit  arrêtée,  il  faut 
donc  que  les  parti-^s  qui  fe  tirent,  ne  le  folcnt  point 
à  l'envers  de  l'étoffe ,  *  puii'qu'elles  ne  reçoivent 
point  de  trame  ,  &c  qu'il  n'y  a  aucune  liffe  de  rabat 
ni  de  levée  pour  arrêter  la  foie  :  à  quoi  on  répond 
que  datis  la  fabrication  de  toutes  les  étoffes  de  cette 
efpece,on  paffe  chaque  lac  deux  coups  de  la  même  na- 
vette , -lavoir  un  avec  le  lac  où  le  bouton  tire,  &C 
l'autre  où  il  ne  l'eft  point  :  de  façon  que  la  trame  fe 
trouvant  alternativement  deffus  6c  deffous  la  partie 
qui  n'eft  pas  tirée  ^  cette  môme  partie  fe  trouve  in- 
corporée dans  le  milieu  de  l'étoffe  ,  &  fait  qu'elle 
eft  auffi  belle  à  l'envers  qu'à  l'endroit ,  à  la  figure 
près.  Il  faut  deux  navettes  dans  le  droguet  liféré  ,  fa- 
voir ,  celle  du  fond  &  celle  de  la  figure. 

Il  le  fabrique  à  Lyon  quantité  de  petites  étoffes  c^ui 
fe  tirent  avec  le  bouton  ,  dont  les  dénominationsfont 
Inventées  pour  en  faciliter  la  vente  ;  mais  comme 
leur  compohtion  dérive  du  droguet  ordinaire,  fond 
fatiné,  ou  fond  taffetas ,  il  liiffit  d'avoir  démontré  la 
faconde  fabriquer  ces  deux  genres  d'étoffes,  pour 
que  l'on  ne  croye  pas  néceflaire  d'en  donner  une 
delcriptlon  qui  devlendroit  inutile. 

PRUTH  LF. ,  (  Gcog.  mod.  )  le  Hier  nais  de  Ptolo- 
mée  ,  ou  le  Geracm  d'Ammien  Marcellin  ,  rivière  de 
la  Dacle  ,  eft  félon  M'^  de  Valois  &  Cluvler  le  Pruch 
des  m.odernes  ,  rivière  de  Pologne  ,  qui  a  fa  fource 
dans  les  montagnes  de  la  Pocutée  ;  elle  traverfe  la 
Moldavie ,  &  va  fe  perdre  dans  le  Danube  ,  un  peu 
avant  qu'il  fe  jette  lui-même  dans  la  mer  Noire. 

C'eft  fur  le  bord  du  Pruth  que  le  czar  Pierre  en 
17x1  ,  vit  tout  d'un  coup  Ion  armée  fans  vivres^ 
fans  fourrages ,  &  cent  cinquante  mille  turcs  devant 
lui;  plus  malheureux  en  ce  moment  que  fon  rival 
Charles  XII.  à  Pultava  ;  mais  le  moment  fut  court  : 
Une  femme  le  fauva  en  négociant  la  paix  du  Pruth  ; 
femme  d'un  fimple  dragon,  elle  époufa  fon  empereur 
&  luifuccéda.  Nous  n'avons  point  oublié  fon  article 
dans  cet  ouvrage.  (  Z>.  /.) 

PRY  APOLITE ,  (  Hijl.  nat.  )  nom  d'une  pierre  qui 
a  plus  ou  moins  de  reftemblance  avec  la  verge  d'un 
homme.  Ce  nom  fe  donne  quelquefois  à  des  pierres 
d'après  une  reft'emblance  tres-imparfaite  ,  &  il  s'ap- 
plique communément  à  toutes  lortes  de  pierres  cy-  - 
lindriques  à  qui  le  hazard  a  donné  cette  forme. 

Quelques  naturaliftes  prétendent  avoir  vu  des 
prya.polices  av6c  deux  pierres  arrondies  qui  formolent 
les  tefticules  ;  ils  ajoutent  même  que  l'on  pouvolt 
diftingiier  le  canal  de  l'urethre  ;  mais  il  paroit  que 
leur  imagination  a  beaucoup  aidé  à  cesreffemblances 
qui  ne  font  rien  moiris  ijue  réelles,  f^oye^^  rartklc 
Jeux  de  la.  nature. 

PRYMNESIA,  (  Géog.anc.)  1°.  ville  de  l'Afié 
mineure ,  dans  la  grande  Phrygle  félon  Ptolomée  , 
/.  F.  c.  ij,  qui  la  place  entre  Eucarpia  &  Docimœum. 
Paufanlas,  /.  y.  c.  xxj.  la  nomme  Prymnejfus  ;  &c  elle 
fut  dans  la  fuite  une  ville  épifcopale  :  2".  ville  de  la 
Carie  ,  félon  Etienne  le  géographe.  (  Z).  7.  ) 

PRYTANE ,  f.  m.  (  ^nciq  g''ic^-  )  on  nommolt 
pry taries  chez  les  Athéniens,  cinquante  fénateurs ti- 
rés fuccefli-vement  par  mois  de  chaque  tribu  ,  pour 

*■  L'on  voit  dans  les  taffetas  doubletés  ou  tripletés ,  ainlî  nom- 
més, parce  qu'ils  ont  deux  à  trois  poils  de  couleurs  pour  faire 
des  fleurs  ,  l'endroit  deffus  qui  imite  le  broché  ;  les  poils  qui 
ne  font  arrêtés  que  tous  les  10  coups,  iç  coups  plus  ou  moins, 
lis  ne  feroient  arrêtés  que  dans  les  parties  ou  ils  Iront  figures, 
(1  l'ouvrier  n'avoit  pas  foin  de  faire  tirer  tous  les  10,  15  coups, 
tous  les  poils  quand  il  pafTé  Ton  fécond  coup  de  navette-  On 
eft  obligé  de  faire  l'endroit  delTus,  parceque  les  deiVeins  ou 
les  fleurs  font  légères  &  délicates  :  ces  fortes  d'étoffes  étant 
d'été  ;  de  façon  que  fi  on  vouloic  faire  l'endroit  delTous  il 
faudrpit  tirer  le  fonds  afin  de  laifler  ce  qui  feroit  la  figure  ; 
pour  lors  il  faudroit  tirer  les  fept  huitièmes  des  cordages  ,  ce 
qui  rendroit  la  tire  ù  rude  5c  pefante  qu'il  ne  leroiî  pas  poCfi' 
ble  de  travailler  l'étoffe. 
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^réfider  dans  le  confeil  de  ladite  tribu.  Ils  convo- 
quoient  l'affemblce  ,  les  proëdres  en  expofoient  le 
iujet,  &  l'épillnte  demandoit  les  avis. 

On  ouvroit  l'affemblée  par  un  facrifice  à  Cércs , 
&:  par  une  imprécation.  L'on  facrifioit  à  cette  d^jefle 
un  jeune  porc  pour  pvu-ifier  le  lieu  que  l'on  arrofoit 
du  iang  de  la  vidime  ;  Timprccation  mêlée  aux  vœux 
fe  faifoit  en  ces  mots  :  «  Périffe  maudit  des  dieux,lui, 
»  &  fa  race  ,  quiconque  agira,  parlera,  ou  penfera 
»  contre  la  république.  »  C'étoit  ti'op  que  de  por- 
ter l'imprécati-on  juique  furlapenfée,  dont  l'homme 
n'efl  pas  le  maître. 

Les  prytancs  avoient  l'adminiUration  de  la  juftice 
en  chef,  la  diftribution  des  vivres  ,  la  police  géné- 
rale de  l'état  &  particulière  de  la  ville ,  la  déclara- 
tion de  la  guerre  ,  la  conclufion  &  publication  de  la 
paix  ,  la  nomination  des  tuteurs  &  des  curateurs,  & 
enfin  le  jugement  de  toutes  les  affaires  ,  qui  après 
avoir  été  inllruites  dans  les  tribunaux  fubalternes , 
relTortiflbient  à  ce  confeil. 

Le  tems  de  leur  exercice  fe  nommoii prytanle  ^  & 
le  lieu-deleurafîeniblée  étoit  appelle /-/jM^^'e.  f^oye^ 
Prytanie  &  Prytanée. 

Les  fjtams  tenoient  toujours  leurs  affemblées  au 
prytanée,  où  ils  avoient  un  repas  de  fondation,  mais 
im  repas  fimple  &  frugal ,  foit  afin  que  par  leur  exem- 
ple ils  préchafl'ent  aux  autres  citoyens  la  tempérance, 
foit  afin  qu'en  cas  d'accidens  inopinés  ,  ils  fuffenten 
état  de  prendre  fur  le  champ  des  réfolutions  conve- 
nables. Ce  fut  dans  un  de  ces  repas  ,  dit  Démofthè- 
nes  ,  queles/ry/fl/z^i  reçurent  la  nouvelle  de  laprife 
d'Elatée  par  Philippe. 

Dans  les  tcms  difficiles  delà  république,  les prj- 
tanes  ,  après  avoir  afl'emblé  le  peuple ,  &  lui  avoir 
expofé  les  befoins  preflans  de  la  patrie ,  exhortoient 
chaque  citoyen  à  vouloir  bien  fe  cottifer  pour  y  fub- 
venir.  Le  citoyen  zélé  fe  préfentoit  au  prytane  ,  & 
difoit  :  ji  me  taxe  à  tant.  Le  citoyen  avare  ne  difoit 
mat ,  ou  fe  déroboit  de  l'affemblée.  Phocus,  homme 
plongé  dans  une  vie  molle  &  voluptueufe ,  fe  levant 
un  jour  dans  une  affemblée  pareille,  s'avifa  de  dire 
en  bon  citoyen  :  sV;  S'IS'uy.i  Kaj&i ,  moi  je  contribue 
auffi  du  mien  :  oui ,  s'écria  tout  d'une  voix  le  peuple 
malin  &  fpirituel,  oui,  sV;  ày-oXeLnciv. 

Toutes  les  grandes  villes  grecques  avoient  ,  à 
l'exemple  d'Athènes  ,  plufieurs  prytanes  qu'on  tiroit 
fucceflivement  des  différentes  tribus.  L'hilloire  nous 
a  coniervé  le  nom  de  Luccius  Vaccins  Labéon ,  pre- 
mier prytan:  de  Cumes  ,  à  qui  cette  ville  décerna 
des  honneurs  extraordinaires  ;  mais  les  prytancs  de 
Cyzique  font  encore  plus  célèbres  dans  l'hiftoire  : 
1-eur  confeil  devoit  être  compofé  de  lix  cens  mem- 
bres. Il  paroit  qu'ils  étoient  tirés  d'une  tribu  ,  & 
quelquefois  de  deiLx  tribus  pour  chaque  mois ,  d'où 
il  réfulteroit  que  les  tribus  cyzicéniennes  étoient  en 
plus  grand  nombre  que  les  tribus  athéniennes.  Nous 
connoiffons  fix  tribus  de  Cyzique  ,  &  nous  devons 
cette  connoiflance  aux  infcriptions  des  marbres.  Leur 
prytanée  étoit  d'une  grande  i'plendeur,  comme  nous 
le  dirons  à  la  fin  du  mot  PrytanÉE.  (^D.J.) 

PRYTANÉE, f  m.  (  Jnt.grecq.  )  ■TrpuTctrs/si'-^vafle 
édifice  d'Athènes  &  d'autres  villes  delaGrece  ,  def- 
tiné  aux  affemblées  des  prytanes  ,  au  repas  public, 
&  à  d'autres  ufages. 

LaGuilletiere  dit  qu'on  voyoit  encore  defontems, 
près  du  palais  de  l'archevêque  ,  les  ruines  àw'pryta- 
nu  d'Athènes  ,  ce  tribunal  où  s'affembloit  les  cin- 
quantfi  lénateurs  qui  avoient  l'adminiftration  des 
affaires  de  la  république. 

C'étoit  dans  \e  prytanée  qu'on  faifoit  le  procès  aux 
flèches  ,  javelots,  pierres,  épées,  &  autres  chofes 
inanimées  qui  avoient  contribué  à  l'exécution  d'un 
crime  ;  on  en  ufoit  ainfi ,  iorfque  le  coupable  s'étoit 
fauve  ;  &  nous  gardons  encore  pariui  nous  quelque 
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chofe  de  cet  ufage,  Iorfque  pour  faire  plus  d'horreur 
d'un  parricide  ,  &  d'un  affaffmat  énorme ,  on  com- 
prend dans  les  fuites  du  fupplice,  l'anéantiflement 
des  poignards  ou  des  couteaux  qui  ont  été  les  inftru- 
mens  du  crime. 

C'étoit  dans  une  falle  à\\  prytanée  que  mangeoient 
les  prytanes  avec  ceux  qui  avoient  l'honneur  d'être 
admis  à  leur  repas  ;  &  Paufanias  obferve  que  cette 
falle  oii  fe  donnoient  les  repas  ,  étoit  appellée  S'àx:ç. 
Les  lois  de  Solon  étoient  affichées  dans  cette  faile  , 
pour  en  perpétuer  le  fouvenir.  Les  ftatues  des  divi- 
nités tutélaires  d'Athènes  ,  Vefta  ,  la  Paix ,  Jupiter  , 
Minerve ,  &c.  y  étoient  pofées  pour  agréer  les  facri- 
fices  qui  le  faifoient  avant  l'ouverture  des  ailem- 
blées  publiques  &  particulières.  Dans  la  même  falle 
étoient  les  ftatues  des  grands  hommes  qui  avoient 
donné  leur  nom  aux  tribus  de  l'Attique,  celle  du  fa- 
meux Antolique  y  étoit  auffi  ,  &  celles  de  Thémif- 
tocles  &  de  Miltiades  fervirent  dans  la  fuite  à  la  fla- 
terie  des  Athéniens  ,  qui  par  une  infcription  pofté- 
rieure,  en  firent  honneur  à  un  romainouàun  thrace. 
On  y  recevoit  les  ambaffadeurs  dont  on  étoit  con- 
tent ,  le  jour  qu'ils  avoient  rendu  compte  à  la  répu- 
blique de  leurs  négociations.  On  y  admettoit  auffi 
le  jour  de  leur  audience ,  les  miniftres  étrangers  qui 
venoientdela  partdes  princes,  ou  des  peuples  alliés, 
ou  amis  de  la  république  d'Athènes.  Les  ambaffadeurs 
des  Magnéliens  furent  admis  à  ce  repas ,  lorfqu'ils 
eurent  renouvelle  le  traité  d'alliance  avec  le  peuple 
de  Smyrne. 

C'étoit  un  honneur  fmgulier  que  d'être  admis  au 
repas  des  prytanées  hors  des  tems  de  la  fonftion  des 
fénateurs  ,  &  les  Athéniens  dans  les  commencemens 
fort  réfervés  à  cet  égard  ,  n'accordèrent  une  dillinc- 
tion  auffi  flateufe ,  que  pour  reconnoiffance  des  fer- 
vices  importans  rendus  à  la  république ,  ou  poiy 
d'autres  grands  motifs.  Les  hommes  iliuftres  qui 
avoient  rendu  des  fervices  fignalés  à  l'état,  y  étoient 
nourris  eux  &  leur  poftérité  aux  dépens  du  public. 
Quand  les  juges  de  Socrate  lui  demandèrent  félon 
l'ordonnance  quelle  peine  il  croyoit  avoir  méritée , 
il  répondit  qu'il  croyoit  avoir  mérité  qu'on  lui  dé- 
cernât l'honneur  d'être  nourri  dans  le  prytanée  aux 
dépens  de  la  république.  Par  une  confidération  par- 
ticulière pour  le  m.érite  de  Démofthène  ,  on  lui  fit 
ériger  une  ffatue  dans  \q prytanée;  l'on  fils  aine,  & 
fucceffivement  d'ainé  en  aine  ,  jouirent  du  droit  de 
pouvoir  y  prendre  leur  repas. 

L'idée  que  l'on  avoit  de  l'honneur  que  les  vain- 
queurs aux  jeux  olympiques  faifoient  à  leur  patrie-, 
détermina  l'état  à  leur  accorder  la  faveur  d'alîifter 
aux  dillributions  &  aux  repas  des  prytanes  ;  &  c'eft 
ce  qui  fonde  le  reproche  fait  aux  Athéniens  du  juge- 
ment injurte  qu'ils  avoientporté  contre  Socrate  ,  qui 
méritoit  à  bien  plus  jufte  titre  la  diffindlion  honora- 
ble d'être  nourri  dans  le  prytanée.,  qu'un  homme  qui 
aux  jeux  olympiques  avoit  le  mieux  fu  monter  ^  che- 
val ,  'ou  conduire  un  char  ;  mais  on  n'avoit  rien  à 
objefter  à  la  faveur  accordée  aux  orphelins  dont  les 
pères  étoient  morts  au  fervice  de  l'état ,  d'être  nour- 
ris dans  le  prytanée  ,  parce  que  ces  orphelins  en- 
troient fous  la  tutelle  fpéciale  du  fage  tribunal  des 
prytanes. 

Il  paroit  de  ce  détail  quel  étoit  l'ufage  d'une  par- 
tie des  vivres  que  l'on  mettoit  dans  les  raagafms  dti 
prytanée.  L'autre  partie  fervoit  aux  diflributions  ré- 
glées qui  fe  faifoient  à  certains  jours  aux  familles 
qu'uae  pauvreté  fans  reproche  mettoit  hors  d'état 
de  pouvoir  fwbfiller  fans  ce  fecours  ,  qui  par  autorité 
publique  étoit  diflribué  proportionnellement  au 
nombre  de  têtes  qui  les  compoioient. 

Callillhènes  rapporte  dans  Plutarque  que  Poly- 
crite,  petite  fille  d'ArilHde  ,  à  la  confidération  de 
cet  illuffre  aïeul ,  fut  employée  fur  l'état  des  pryta- 
nes 3 
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lies,  pour  recevoir  chaque  jour  trois  oboïcs,  ne 
pouvant  à  caufe  de  l'exclufion  donnée  à  l'on  fexe , 
prendre  (es  repas  dans  l'enceinte  du  prytanic. 

La  plus  grande  partie  des  villes  de  la  Grèce  &  de 
l'orient  avoient  des  prytanes  ,  &  wwpiytanii.  Il  y  en 
avoit  à  Mégare  ,  à  Olympic  dans  l'Elide ,  ;\  Lacédc- 
jnone,  6-c,  Denys  d'i-Ialycarnafre  a  fait  une  compa- 
raifon  aflez  fuivie  des  tribunaux  des  Romains  répan- 
dus dans  les  différentes  villes  de  la  république,  avec 
les  tribunaux  des  Grecs  établis  dans  les  différentes 
villes  de  l'enceinte  de  la  Grèce.  Le  lefteur  peut  voir 
la  litte  âii:s  prytanécs  de  la  Grèce  dans  les  mémoires 
de  littérature.  Il  feroit  facile,  d'après  les  médailles 
bc  les  infcriptions  ,  d'y  ajouter  les  noms  de  quelques- 
uns  qui  ont  été  omis  ;  mais  je  me  contenterai  d'ob- 
ferver  que  le  pry tance  de  Cyzique  paffoit ,  après  ce- 
lui d'Athènes,  pour  le  plus  fuperbe  de  tous:  il  ren- 
fermoit  dans  fon  enceinte  quantité  de  portiques  dans 
lefquels  étoicnt  placées  les  tables  des  feftins  pu- 
blics. Il  tilt  ordonné  par  le  décret  du  fenat  &  du 
peuple  de  Cyzique  rapporté  par  Spon  ,  que  la  flatue 
tl'ApoUodore  de  Paros  feroit  placée  prt;s  les  tables 
du  premier  portique  dorique.  Tite-Live  ,  /.  XLI.  c. 
20,  rapporte  que  Perfée,  dernier  roi  de  Macédoi- 
He  ,  fit  préfent  d'un  fervice  d'or  pour  une  des  tables 
</«/;Ayw«ê'd  de  cette  ville. 

Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que 
comme  on  confervoit  le  feu  de  Vefta  fur  un  autel 
particulier  qui  étoit  dans  le  prytanèc  d'Athènes  ,  &c 
dont  le  foin  étoit  commis  à  des  femmes  veuves  ap- 
^oWées pry tanltidcs;  il  arriva  dans  la  fuite  du  tems  , 
qu'on  appella  du  nom  de  prytanèc  tous  les  heux  où 
l'on  confervoit  un  feu  facré  &  perpétuel.  CD.  J.^ 

PRYTANIE ,  f.  f  (  Jntici.  grccq.  )  c'ert  ainfi  qu'on 
nommoit  chez  les  Athéniens ,  le  tems  de  l'exercice 
des  fondions  des  prytanes.  Ce  tems  durcit  d'abord 
trente-cinq  ou  trente-fix  jours  pour  remplir  l'année  , 
mais  le  nombre  des  citoyens  s'étant  confidérable- 
ment  accru,  &  chaque  tribu  devant  gouverner  pen- 
dant un  mois ,  on  joignit  aux  dix  tribus  anciennes  les 
tribus  antigonides  &  démétriades  ,  pour  lors  le  nom* 
bre  des  prytanes  qui  avoit  été  de  cinq  cens  par  an- 
née ,  fut  porté  à  fLx  cens  ,  &  la  durée  des  pry  tanks , 
dont  le  rang  fe  tiroit  au  fort ,  fut  réduite  à  trente 
jours.  Les  jours  furnuméraircs  pour  remplir  l'année 
iblaire ,  fe  pafibient  à  recevoir  le  compte  de  l'admi- 
riiftration  des  prytanes  ,  &  à  donner  la  récompenfc 
due  à  ceux  qui  dans  cet  exercice  avoient  bien  mé- 
rité de  la  république.  (Z>.  J.  ) 

P  RYTANIS ,  (  Géog.  anç.  )  fkuve  de  la  Colchide , 
félon  le  périple  d'Arrien  ,  qui  place  fon  embouchure 
à  quarante  lîades  d'Athènes  :  il  ajoute  qu'on  y  voyoit 
le  palais  d'Anchialus ,  &  que  ce  lieu  étoit  éloigné 
de  quatre-vingt-dix  fîades  du  fleuve  Pyxites.  On 
croit  que  c'eft  le  même  fleuve  que  le  périple  de  Scy- 
lax  ,  p.  3  2.  appelle  UoraiJicç  Tt-.^S'a.viç ,  ôc  qu'il  place 
dans  le  pays  des  Ecéchiries.  (^  D.J.') 

PRYTANITIDES  ,  f.  f .  (  Jntiq.  gruq.  )  C'eft 
ainfi  qu'on  nommoit  à  Athènes  &  dans  toute  la 
Grèce  ,  les  veuves  qui  avoient  foin  du  feu  facré  de 
Vefia  ;  l'on  voit  par-là  que  l'ufage  des  Grecs  étoit 
bien  différent  de  celui  des  Romains ,  qui  ne  con- 
fioient  la  garde  du  feu  facré  qu'à  des  vierges  ,  qu'ils 
nommoient  FejiaUs.  Le  terme  grec  Prytanitides  vient 
de  wpiTctvùùv ,  nom  commun  à  tous  les  lieux  confacrés 
àVefta.   (Z>./.) 

PRZEMISLA  ,  ou  PRÉMISLA,  (  Gtog.  mod.  ) 
ville  de  Pologne ,  capitale  du  diftriû  de  même  nom  , 
dans  le  palatinat  de  Ruflie  ,  fur  la  rivière  de  San  ,  à 
56  lieues  au  levant  de  Cracovie.  Cette  ville,  dès  le 
XPfiecle,  étoit  affez  confidérable.  Boleflas  II.  roi 
de  Pologne  ,  ne  s'en  rendit  le  maître  qu'après  un 
longfiege,  l'an  1070.  Cette  ville  aujourd'hui  eft  peu 
de  chofes;  fon  évêque  ell  luffragant  de  Léopold. 
Tome  Xlll. 
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Longitude  ,  41.  ^.  latitude ,  4c).  ^0.  (D.j.) 

PRZYPIETZ  eu  PRIPECZ  ,  (  GJog.  mod.  )  ri* 
viere  de  Pologne  ;  elle  commence  à  fe  former  dans 
le  grand  duché  de  Lithuanie  ,  où  tout  d'un  coup  elle 
devient  une  rivière  confidérable,  par  plufieurs  autres 
qui  fe  jettent  dans  fon  lit  ;  elle  traverfe  une  partie 
de  la  Ruflie  polonoife  ,  tk  fe  perd  enfin  dans  le  Bo- 
ryfihène.  {D.J.) 

P  S 

PSAISTE-MAZA ,  (  Lexkog.  Médec.  )  ^^a.^T«V«T*^ 
Gaticn  entend  par  pfaijk-ma?<i ,  le  ma~^a  fait  avec 
l'huile  &  le  miel ,  &  de  la  même  manière  que  fe  fai- 
foit  le  pfaijla.  Or  le  pf^ipa  n'étoit  autre  chofe  ,  félon 
Héfychius  ,  que  l'alphita  humefté  d'huile  ,  ou  com- 
me dit  Suidas  ,  d'huile  &  de  vin  ,  dont  on  faifolt 
ufage  dans  les  facrlficcs.  {D.J.) 

PSALACANTHA  ,  (  Botan.  an.  )  ^«Aa^^^/^T^  ; 
Photius  dit  d'après  Ptolomée  Epheflion  ,  que  c'étoit 
une  plante  égyptienne,  dont  cet  auteur  raconte  des 
chofes  fabuleufcs,  &  finit  par  ajouter  que  quelques- 
uns  la  regardoient  commeTarmoife,  &  d'autres  com- 
me le  mélilot.  Suidas  nous  apprend  qu'un  nommé 
Cytherius  avoit  auffi  fait  un  pocme  à  la  louange  de 
cette  plante.  (D.J.) 

PSALACHANTHE,  (MyiJ^olog.)  Nymphe  amou- 
reufe  de  Bacchus;  elle  fit  prélent  à  ce  Dieu  d'une 
belle  couronne  à  condition  qu'il  répondroit  à  fa  paf- 
fion  ;  mais  elle  s'en  vit  méprilée ,  &  fa  couronne pnfla 
fiir  la  tête  d'Ariadne  fa  rivale  ;  la  nymphe  fe  tua  de 
déiefpoir,  &  fiit  changée  par  Bacchus  en  ime  plante 
qui  porte  fon  nom  ;  c'efl:  la  plante  même  oui  a  fait 
imaginer  aux  poètes  une  nymphe  de  fon  nom.  (D.J.) 

PSALMODIER  ,  v.  n.  (  Mu/iq.  )  C'eil  chanter  ou 
reciter  les  pfeaumes  &  l'oflice  d'une  manière  parti- 
culière ,  qui  tient  le  miUeu  entre  le  chant  &c  la  paro- 
le. C'ert  du  chant ,  parce  que  la  voix  eft  foutenue  ; 
c'eft  de  la  parole  ,  parce  qu'on  garde  toujours  le  mê- 
me ton.  (.9) 

PSALÏERION  ,  inflrument  di  inufique  fort  en 
ufage  chez  les  Hébreux  ,  qui  l'appellent'  nebd.  0\\ 
ignore  la  forme  précife  du  pfifltmon  des  anciens. 
Celui  dont  on  ufe  aujourd'hui  eft  un  inftrument  plat, 
qui  a  la  figure  d'un  trapèze  ou  triangle  tronqué  par 
en  haut,  voyi:^^  ks  PL  de  Lutherie.  H  eft  monté  de 
treize  rangs  de  cordes  de  fil  de  fer  ou  de  laiton ,  ac- 
cordées celles  du  même  rang  à  l'uniffon  ou  à  l'oûa- 
ve ,  montées  fur  deux  chevalets  EF.,  G  H  qui  font 
aux  deux  côtés.  On  le  touche  avec  une  petite  vero;e 
de  fer ,  ou  bâton  recourbé  ;  ce  qui  fait  que  quelquc's- 
uns  le  mettent  au  rang  des  inftrumens  de  percu.ïïon. 
La  table  fupérieure  du  pfalterion  eft  taitc  de  fapin  ou 
de  cèdre  ,  comme  celle  des  clavecins;  elle  eft  col- 
lée comme  celle  de  ces  inftrumens  &  percée  pour 
placer  une  rofe  /.  Les  cordes ,  qui  font  de  fer  ou  de 
laiton ,  font  retenues  par  une  de  leurs  extrémités,  par 
des  pointes ,  ou  crochets ,  fichées  dans  un  des  fom- 
miers  AC,  6c  par  l'autre  extrémité  DB  elles  font 
liées  autour  des  chevilles  de  fer ,  au  moyen  defquel- 
les  on  les  tend  pour  les  accorder.  Foye:;  Clav£CIN% 
Papias  appelle  pfakcrion  une  efpece  d'orgue  ou  dç 
flûte,  dont  on  fefert  à  l'églife  pour  accompagner  le 
chant.  En  hmnfarnhtcus. 

PSAMATHUS,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Laconie, 
félon  Pline  /.  IF.  c.  v.  6c  qui  avoit  un  port ,  fclon 
Paulanias  /.  IIL  c.  xxv.  La  Guilletiere  dit  dans  ion 
Athènes  ancienne  6c  nouvelle  ,  qu'au  pié  du  cap 
de  Métapan  ,  en  tirant  au  nord- eft,  on  voit  un  vieux 
château  ,  &c  que  ce  font  les  ruines  de  PJamathus, 
(D.J.) 

PSAMMISME,  f.  m.  (  MJd.  )  Un  bain  de  fable 
(ce  6c  chaud  ,  avec  lequel  on  feche  les  pies  d'un 
hydropique.  Blanchard, 
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Paul  Eginette  en  feit  mention  dans  la  cure  de  l'hy- 
dropilîc  ,  liv.  Fil.  ch.  il/. 

Ce  remède  eÛ  bonauffi  pour  deffécher  les  jambes 
3edémateurcs&  bouffies  dans  les  convakl'cens.  Foyci 
Sable  *  Bain. 

PSAFHON ,  i'.  m.  (  Mythol.  )  C'étoit  un  des  dieux 
qu'adoroient  les  Lybiens ,  &C  qui  dut  i'a  divinité  à  un 
ftrarai^cme.  Après  avoir  appris  à  quelques  oiieaux 
à  dire  :  Pf.iphon  ijl  un  grand  dieu  ,  il  les  lâcha  dans 
les  bois  ,  où  ils  répétèrent  fi  Ibuvent  ces  paroles  , 
qu'à  la  iin  les  peuples  crurent  qu'ils  ctoient  infpirés 
des  dieux  Si.  rendirent  à  Pjjphon  les  honneurs  divins 
après  ia  mort  :  delà  vint  le  proverbe,  Usoifcuux  d& 
Pfiiphon.  Ce  conte  ,  aflez  plaifant ,  eft  tiré  d'Elien. 
(Z>.  /.) 

PSARONIUM ,  (  Hift.  nat.  )  nom  que  Pline  dit 
avoir  été  donné  parles  anciens ,  à  un  granité  rouge. 
On  l'appcllolt  aulîi  thcbaïcum  marmor,  6c  pyropizcïLon. 

PSATYRIEN,  f.  m.  {Hijl.  eccl.)  C'étoit  une  fede 
d'Ariens  ,  qui  loutinrent  dans  le  concile  d'Antioche 
de  l'an  360,  que  le  fils  n'étoit  point  iemblable  au 
père,  quant  à  la  volonté  ;  qu'il  avait  été  tiré  du  néant, 
ou  tait  de  rien  ,  comme  Arius  l'avoit  dit  d'abord;  & 
qu'enfin  en  Dieu  la  génération  ne  difieroit  point  de 
la  création,  f^oye^^  Arifn. 

PSEAUME,  1".  m.  (Théol.)  cantique  ou  hymne  fa- 
cré.  F<>y«{  Cantique  6- Hymne.  Ce  mot  elt  dérivé 
du  grec  -ictT^Xa  ,Ji  chunu. 

Les  anciens  ,  comme  l'obferve  S.  Auguftin ,  ont 
mis  cette  différence  entre  pfiaume  &C  cantique  ,  q\ie 
ce  dernier  étoit  Amplement  chanté,  au  lieu  que  dans 
Icpjiaume  on  accompagnoit  la  voix  de  quelqu'inltru- 
ment. 

Le  livre  des  pfeaumcs  eft  un  des  livres  canoniques 
de  l'ancien  Teftament.  Il  eft  appelle  dans  l'hébreuy^- 
pher  lihlUïm  ,  livre  des  hymnes.  Dans  l'Evangile  ,  on 
le  nomme  quelquefois  le  Uvn  des  pfeaumcs  ^■<l.ttx-tipic,y, 
fiiZxiç  ■^a.y^i.mv;  quelquefois  limplement  Iq  prophète  ou 
David,  du  nom  de  ion  principal  auteur. 

Les  Hébreux  part;aa<;nt  ordinairement  le  pfeautier 
en  cinq  livres  ,  dont  le  premier  finit  à  notre  quaran- 
tième/'/«iZM/Tîe  ;  le  lecond  ,  au  foixante  &  onzième  ; 
le  troifieme,  au  quatre-vingt-huitième  ;  le  quatrième, 
au  cent  cinquième  ;  &  le  cinquième,  au  cent  cinquan- 
tième. Eufcbe  dit  que  cette  divifionfe  remarque  dans 
l'original  hébreu  &  dans  les  meilleures  éditions  des 
feptante  ;  mais  S.  A.uguftin  &  S^  Jérôme  la  rejettent , 
parce  que  le  nouveau  Teftament  ne  cite  le  pfeautier 
que  fous  le  nom  d'un  feul  livre. 

Le  nombre  àtspfeaumes  canoniques  a  toujours  été 
fixé  chez  les  Juifs ,  com.me  chez  les  Chrétiens ,  à  cent 
cinquante  ;  car  le  cent  cinquante-unième  qui  fe  trouve 
dans  le  grec  n'a  jamais  paftc  pour  canonique.  Mais 
les  Juifs  &c  les  Chrétiens  varient  fur  la  manière  de 
partager  ces pfeaumes ,  &  lesProteftans  fuivent,  à  cet 
égard,  la  méthode  des  Juifs. 

La  traditioH  la  plus  générale  &  la  plus  fuivie  eft 
qu'Efdras  eft  le  feul ,  ou  du-moins  le  principal  auteur 
de  la  colleftion  du  livre  des  pfeaumes.  Mais  dès  avant 
la  captivité  il  y  en  avoit  un  recueil,  puifqu'Ezéchias, 
en  rétabliflant  le  culte  du  Seigneur  dans  letemple,  y 
fit  chanter  las  pfeaumes  de  David.  Ce  prince  les  avoit 
compofés  à  l'occafion  des  divers  évenemens  de  fa 
vic,ou  des  folemnités  qui  fe  célébroient  dans  le  culte 
divin  ,  &  pouvoit  bien  y  avoir  mis  quelqu'ordre , 
foit  chronologique  ,  ioit  autre  ;  mais  il  y  a  grande 
apparence  qu'Efdras  n'y  en  mit  point ,  puifqu'il  eft 
fur  que  David  avoit  compoié  beaucoup  plus  àepfeau- 
mes  qu'Efdras  n'en  a  recueilli. 

L'authenticité  &  la  canonicité  du  livre  àes  pfeau- 
mes ont  toujours  été  reconnues  par  la  fynagogue  & 
par  l'Eolife.  Il  n'y  a  que  les  Nicolaïtes,  les  Gnofti- 
ques ,  les  Manichéens  ,  &  quelques  Anabaptiftes  qui 
en  ayeni  nié  l'infpiration.  Mais  on  ne  convient  pas 
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également  fi  ces  pfeaumes  font  l'ouvrage  d'un  ou  de 
plufieurs  écrivains  ,  &  qui  eft  celui  ou  qui  font  ceux 
qui  les  ont  compofés.  Plufieurs  pères,  tels  que  S.  Chry- 
loftôme,S.  Ambroife  ,S.  Auguftin,Théodoret,Caf- 
fiodore  ,  &c.  &  un  grand  nombre  d'interprètes  mo- 
dernes les  attribuent  tous  à  David.  S.  Hiîaire ,  l'au- 
teur de  hjynopfe  attribuée  à  S.  Athanafe,  &c  plufieurs 
autres  commentateurs  prétendent  le  contraire.  Le 
premier  de  ces  fentimens  eft  fondé  1°  fur  ce  que  l'an- 
cien &  le  nouveau  Teftament  attribuent  les  pfeaumes 
à  David,  &  n'en  parlent  ou  ne  les  citent  que  fousfon 
nom.  z"  Sur  l'ufage  ancien  ,  uniforme  &  perpétuel 
de  l'Eglife  ,  qui  donne  au  pfeautier  le  nom  de  pfeau- 
mes de  David ,  &  c'étoit  auflî  ,  félon  Ferez  dans  fon 
commentaire,  la  créance  commune  de  Jofephe,  du  pa- 
raphrafte  Jonathan ,  &  de  tous  les  anciens  Juifs ,  aban- 
donnée par  les  thalmudiftes  &  les  rabbins. 

Le  fentiment  contraire  ne  manque  pas  de  preuves 
qui  paroiffent  même  plus  convaincantes.  S.  Hilaire 
dit  nettement  que  les  pfeaumes  ont  pour  auteurs  ceux 
dont  ils  portent  le  nom  dans  leur  titre.  S.  Jérôme 
penfequec'eftuneerreurde  dire  que  toiisles  pfeau/ms 
font  de  David.  S.  Athanafe  ne  compte  que  foixante- 
douze p/eaumes  de  David ,  &  dit  dans  la  fy  nopfe  qu'on 
lui  attribue,  qu'il  y  ades  pfeaumes  d'Idithun,  d'AÎaph, 
des  fils  de  Coré ,  d'Aggée  ,  de  Zacharie  ,  d'Eman , 
qu'il  y  en  a  même  qui  font  de  tous  ces  auteurs  en- 
semble ,  comme  ceux  qui  ont  pour  titre  alléluia.  Il 
ajoute  que  ce  qui  a  fait  donner  au  pfeautier  le  nom 
de  pfeaumes  de  David ,  c'eft  que  ce  prince  fiit  le  pre- 
mier auteur  de  ces  fortes  d'ouvrages  ,  &  q'u'il  régla 
l'ordre  ,  le  tems  ,  les  fondions  de  quelques  autres 
écrivains  ,  dont  on  voit  les  noms  à  la  tête  des  pfeau- 
mes. En  effet,  Eufebe  de  Cefarée  ,  qui  eft  du  même 
fentiment ,  nous  repréfente  dans  fa  préface  fur  ks 
pfeaumes,  David  au  milieu  d'une  troupe  de  muficiens 
tous  infpirés  ,  chantant  tour-à-tour  fuivant  que  le 
S.  Efprit  les  animoit,  pendant  que  tous  les  autres,  &: 
David  lui-même  ,  demeuroient  dans  le  filence ,  &  fe 
contentoient  de  répondre  à  la  fin  ,  alléluia.  De  plus 
il  eft  vifible  qu'un  affez  grand  nombre  de  pfeaumes 
portent  des  caraâeres  de  nouveauté  ,  comme  ceux 
qui  parlent  de  la  captivité  de  Babylone  qui  eft  de 
beaucoup  poftérieure  à  David.  Aihanaf.  in  pfalm. 
pag.  yo.  tom.  II.  nov.  edit.  Eufeb.  pruefat.  in  pfalm, 
pag.  y  &8. 

On  difpute  encore  beaucoup  fur  les  titres  des  pfeau- 
mes. Quelques-uns  les  regardent  comme  faifant  par- 
tie de  ces  cantiques  ,&  comme  la  clé  du pfeaume  qu'ils 
précèdent.  D'autres  le  croient  ajoutés  après  coup ,  & 
de  peu  d'utilité  pour  l'intelligence  du  texte  ,  parce 
qu'ils  font  la  plupart  fi  obfcurs  ,  que  les  plus  habiles 
interprètes  n'ofent  fe  flatter  de  les  entendre.  S.  Au- 
guftin  les  a  crus  infpirés ,  &  c'eft  auflî  le  fentiment  de 
M.  Boffuet  dans  fa  dijfertation  ftcr  les  pfeaumes ,  c.  vj. 
à  quoi  l'on  répond  que  l'Eglife  ne  s'eft  jamais  faitune 
loi  de  chanter  ces  titres  dans  fes  offices  ;  qu'elle  n'a 
jamais  décidé  qu'ils  fuftent  canoniques  ;  que  les  fep- 
tante &  autres  grecs  poftérieurs  ont  ajouté  des  titres 
à  certains  pfeaumes  qui  n'en  ont  point  dans  l'hébreu  ; 
qu'à  la  vérité  ceux  qui  font  des  anciens  auteurs  ou 
prophètes ,  ou  d'Efdras,  font  infpirés  &  canoniques , 
mais  que  ceux  qui  ont  été  ajoutés  depuis ,  ou  qui  font 
contraires  àl'hiftoire  ou  à  l'efprit  du  pfeaume ,  &il  y 
en  a  de  cette  forte ,  ne  méritent  pas  ces  titres.  P.  Ale- 
xandr.  hijl.  veter.  tejlam.  diffen.  24.  quxjî.  j.art.j.  Du* 
pin  ,  préface  fur  les  pfeaumes.  Calmet,  diclionn.  de  la. 
bibl.  tome  III.  lettre  P  ,  au  mot  pfeaum.es  ,p.  3.  &fuiv. 
Quant  au  ftyle  des  pfeaumes  ,  voyez  Cantique  , 
Hymne  ,  Lyrique  ,  Ode  ,  Poésie. 

FsEAUMES  GRADUELS ,  on  donne  ce  nom  à  quinze 
pfeaumes  du  pfeautier,  qui  font  le  1 19  &  les  fuivans 
jufqu'au  134  inclufivement.  L'hébreu  les  nomme 
cantiques  des  montées ,  ce  que  la  vulgate  traduit  par 
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'ù<fntîcum  gradiuini.  Le  chalciécn  les  nomiYit  cantique 
qui  fut  didntî  fur  ks  degrés  de  ruhyfmz  ,  mais  fur  une 
tradition  fabiilcufe. 

Le  fens  de  ce  mot  cantique  des  d.-grès  ou  des  montées 
partage  les'interpretes  de  l'Ecriture.  Les  uns  veulent 
cîu'on  ait  alnii  nommé  cc'i  p-faunia  ,  parce  qu'on  les 
chantolt  iiir  les  quinze  degrés  du  temple  ;  d'autres  , 
parce  qu'on  les  chanroit  fur  xme  tribune  qui  étoit 
dans  le  parvis  d'Kraél,  où  les  lévites  liloicnt  quelque- 
fois la  loi  ;  d'autres  enfin ,  parce  qu'il  y  avoit  ditFérens 
degrés  de  dignités  entre  les  prêtres  qui  les  chan- 
t-oient ,  ou  enRn  parce  qu'on  les  chantoit  fur  ditfé- 
rens  tons  ou  modes  plus  élevés  les  uns  que  les  autres  ; 
.mais  toutes  ces  conjeitures  lont  peu  folides. 

Le  P.Calmct  en  propeie  une  qui  paroît  mieux  fon- 
dée ,  6c  traduit  l'hébreu  par  antique  de  la  montée  ou 
du  retour  de  la  captivité  de  Babyione ,  parce  que  l'E- 
criture emploie  ordinairement  le  verbe  monter  lorf- 
qu'eîle  parle  de  ce  retour,  comme  dans  Efdras,  c.j. 
verf.  /,  j ,  S.  c.  ij.  v-crf  z.  c.  vij.  vcrf.y.  Ff  cxxj.  Jérem. 
xxvij.  22.  E^écli.  xxxix.  z. 

D'où  il  conclut  qu'il  ell  fort  naturel  de  nommer 
cantiques  des  montées  les  ffe.iurnes  qui  ont  été  compo- 
sés à  l'occafion  de  la  délivrance  de  la  captivité  de  Ba- 
byione ,  foit  pour  la  demander  à  Dieu  ,  foit  pour  lui 
en  rendre  grâces.  Ils  ont  tous  rapport  à  ce  grand  évé- 
nement, ils  en  parlent  en  plulieurs  endroits  ,  &  la 
plupart  ne  peuvent  s'expliquer  lans  cette  hypoihefe, 
comme  il  eft  ailé  de  s'en  convaincre  en  lifant  ces 
ffeaumes.  Cabnet,  diction n,  de  la  bible. 

PsEAV ME,  pfiln:us,  (^Littéiat.)  àuht'in pfullere , 
chanter  ;  hymne  ou  cantique  en  l'honneur  de  la  di- 
vinité. 

Ce  nom  eu  demeuré  affedé  aux  pièces  que  David 
compofoit  pour  être  chantées  au  ion  des  inllrumens 
par  les  lévites  dans  les  cérémonies  religieufes  des 
Hébreux  ,  &  aux  prières  qu'il  cornpofa  pour  louer , 
invoquer  ou  remercier  Dieu  dans  les  plus  importan- 
tes circonftances  de  fa  vie.  Tous  ceux  qui  font  con- 
tenus dans  le  li-^re  de  l'Ecriture  intitidé  , //^i;r /^^j/- 
morum ,  qu'on  appelle  dMXxemexA  ffalterium  ,  ne  ibnt 
pas  de  ce  prince,  quelques-uns  font  poftérieursîi  Ion 
tçms.  Leurs  titres  ne  lont  pas  non  plus  les  mêmes  dans 
la  vulgate ,  la  plupart  ont  celui  de  pfalmus  David , 
d'autres  ceux  ^inteUecïus  David,  oratio  David;  allé- 
luia ,  caniicum  ,  ■pf.ilnii  ;  canticuni  gruduuni ,  pfalmus 
cantici ,  &c.  félon  leurs  différens  objets. 

Ces  pfeaumes  font  des  cantiques  &  des  odes  fa- 
crées  ,  par  lelquelles  les  enfans  d'ifracl  célébroicnt 
au  milieu  de  leurs  aliemblées  ,  &  dans  le  fecret  de 
leurs  maifons ,  les  louanges  de  Dieu,  lalainteté  de  fa 
loi ,  les  bienfaits  qu'ils  avoient  reçus  de  fa  bonté ,  les 
merveilles  de  fa  puilîance  ,  la  fageffe  &  la  juftice  de 
toutes  fes  œuvres. 

Le  ftyle  &c  toute  l'économie  des  pfeaumes  eft  poé- 
tique ;  c'ell  ce  flyle  hardi  qui  s'affranchit  quelquefois 
des  llaiions  ordinaires  du  difcours  ,  ce  ilyle  nom- 
breux qui  ne  forme  pas  moins  des  fons  que  des  pa- 
roles ,  avec  cette  tcndreffe  de  la  poéfie  qui  pénétre 
jufqu'au  fond  de  l'amc ,  avec  toute  la  déhcatefl'e  des 
fentimens  du  cœur.  C'ell  cette  naïveté  qui  repréfente 
la  nature  dans  les  mouvemens  ,  dans  fes  faillies ,  dans 
fes  tranfports  ;  &  avec  cette  fimplicité ,  c'eft  toute  la 
jùbiimité  &  la  force  de  l'éloquence  ,  c'eli  une  digni- 
té d'exprefiion  qin  répond  à  la  grandeur  du  fujet.  On 
n'y  rencontre  point  de  réflexions  iilces  '6c  fubtilifées, 
mais  c'eft  un  mot  plein  d'énergie  qui  renferme  tan- 
tôt une  menace  ,  tantôt  ime  exhortation  :  un  trait 
peint  un  événement  &  forme  une  inllruttion  ,  une 
image  préfente  tout-d'un-coup  ce  qu'une  abondance 
de  paroles  n'exprimeroit  pas.  On  peut  dire  cepen- 
dant que  l'onftion  tait  le  principal  caraâere  des 
pfeaumes. 

«  Il  feroit  difficile  ,  dit  M.  Fourmont ,  de  trouver 
Tome  Xlll, 


»  chez  les  païens  des  ouvrages  aufli  beaux  que  les 
»  pfeaumes  ,  &:  S.  Jérôme  dit  fort  bien  que  le  pfcau- 
»  tier  feul  peut  nous  tenir  lieu  de  tontes  ks  pièces 
»  lyriques  des  profanes.  David ,  Simonides  nofler  ^ 
>♦  P  in  dams ,  Alcaus,  Flaccus  quoque.,i!>ic  ».  Le  même 
a-atcur  penfc  que  les  pfeaumes  étoient  écrits  en  vers  , 
&  même  en  vers  rimes  en  quelques  endroits,  f^oye^^^ 
les  mémoires  de  ^ académie  des  Belles-Lettres  ,  tome  1 K, 
p.  467.  &  fuiv. 

Les  pfeaumes  feuls ,  dit  M.  RoUin ,  fourniflcnt  une 
infinité  de  traits  admirables  pour  tous  les  genres  d'é- 
loquence ,  pour  le  Ilyle  fimple  ,  le  fublime  ,  le  ten- 
dre ,  le  véhément,  le  pathétique.  M.  Boffuet ,  dans 
la  préface  fur  les  pfeaumes ,  a  fait  im  chapitre  dcgran- 
diloquentiâ  & fuavitJte  pl'almorum  ,  où  il  prouve  par 
des  exemples  que  David  eft  plus  véritablement  poète 
qu'Homère  &  que  Virgile.  ^oyc{  M.  Roilin  ,  traits 
des  études  ,  tome  II.  p  6[)S. 

PSEAUTIER  ,  f.  m.  (rA/o/.)  colleflion  des  pfeau- 
mes que  l'on  attribue  à  David,  yoyei  Pseaume.  On 
donne  auffi  ce  nom  tant  dans  l'églife  greque  que  dans 
la  latine  à  ces  mêmes  pfeaumes  ,  divilés  en  plufieurs 
parties ,  que  l'on  chan'e  dans  l'office  divin.  Dans  l'é- 
giiie  latine  ,  le  pfeauiier  eft  partagé  pour  être  récité 
entier  dans  l'office  d'une  femaine.  Les  Grecs  l'ont  di- 
vifé  en  vingt  parties,  qu'ils  nomment  ^.■!ï^;.^aTY,c'eft- 
ii-d'ire  feffïon,  &c  ils  en  récitent  un  certain  nombre  de 
feffions  par  jour  d.ms  leur  office  ;  de  forte  que  chaque 
lemajne  ils  parcourent  ainfi  tout  ie  p/eautier.  Pendant 
les  fix  femaines  du  carême  ,  ils  le  doublent ,  récitant 
tous  les  pfeaumes  deux  fois  chaque  fe. naine  ,  à  l'ex- 
ception delà  femaine-iainte,oùilsneledilentqu'une 
fois ,  finifl'ant  leur  office  au  mercredi-lai nt ,  &  ne  di- 
fmt  rien  du.  pfeautier  depuis  le  jeudi-iaint  julqu'au 
famedi  d'après  Pâques.  Léo  Allât,  dijjeri.fur  Us  liyr. 
eci-léf.  de^  Grecs. 

Il  y  a  une  infinité  d'éditions  an  pfeautier.  Auguftin 
Juftinlani  ,  dominicain  &  évêque  de  Nebo  ,  publia 
un /'y^JHr/c^  polyglotte  à  Gènes  en  1516.  Contarlni 
en  publia  un  autre  en  hébreu  ,  en  chaldétn ,  en  arabe, 
avec  des  notes  &  des  glofes  latines.  Foye^  Poly- 
glotte. 

Pfeautier ,  chez  quelques  religieufes  ,  fe  dit  aufîî 
d'un  grand  chapelet  compolé  de  150  grams ,  pour 
égaler  le  nombre  des  pfeaumes  de  David. 

On  tient  que  c'eft  S.  Dominique  qui  en  a  été  l'in- 
venteur. Foyei  Chapelet,  Rosaire. 

PSÉCAS  ,  f.  f.  (^Littérat.)  les  Romains  nommoient 
pfècades  les  femmes  de  chambre  qui  parfimioient  la 
tête  de  leurs  maîtreffes  avec  des  parfums  liquides , 
qu'elles  répandoient  goutte-à-goutte ,  car  le  moXpfécas 
vient  du  verbe  ^rec-^maTuv,  qui  fignifie  dégoutter. 

PSÉLAPHIES  ,  f.  f.  ^X.pfélaphia  ,  {Médec.  anc.^  ce 
mot  dans  les  anciens  auteurs  de  Médecine  lignifie  la 
friHion  avec  les  mains  fur  les  parties  malades ,  &  alors 
c'étoit  ce  médecin  lui-même  qui  faifoit  la  fridion. 

PSELLION  ,  f  m.  (^Littérat.^  4,ix>.iùv,  ornement 
d'homme  ou  gourmette.  Dans  le  premier  fens,  c'étoit 
une  efpece  d'anneau  ou  de  talifman  pendu  au  cou  , 
qui  répond  à  l'occabus  &  au  zpzcc  des  Grecs ,  au  circu- 
his  &  à  Varmilla  des  Latins. 

PSÉPHIS,  (Géog.anc.)  lieu  de  l'île  iEgilium,dont 
Ariilote  fait  mention  ;  c'eft  aujoin-dhuiGiglio,  fur  la 
côte  de  la Tofcanc.  (^D.J.) 

PSEPHOPHORIE  ,  f.  f.  {Littéral.) ^>l9c(f^.p.cc , l'art 
de  calculer  avec  les  pféphî ,  4»^^/ ,  c'eft-A-dire  de  pe- 
tites pierres;  chez  les  Grecs,  ces  petites  pierres  ainfî 
nommées  étoient  plates ,  polies ,  arrondies ,  &  toutes 
de  même  couleur  pour  faire  leurs  calculs.  Dans  les 
fcrutins,  où  il  s'agilfoit  de  donner  le  prix  des  jeux  pu- 
bhcs  ,  elles  étoient  les  unes  blanches  &  les  autres 
noires.  L'auteur  de  l'Apocalypfe  exhortant  les  fidèles 
à  éviter  les  erreurs  des  Nlcolaites  ,  fait  allufion  à  cet 
ufase.  Je  donnerai,  dit-il,  à  celui  qui  aura  vaincu  un 
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■jetton  blanc,  4>'<?<"'  >^«"«>'»'  >  f^r  lequel  fera  écrit  un 
nom  nouveau  ,  que  nul  ne  connoît  que  celui  qui  le 
reçoit. 

Ces  petites  pierres ,  nommées  par  les  Grecs  4>'?>o'» 
furent  appellées  calcuH  par  les  Romains  ;  &d  ce  qui 
porte  à  croire  que  ceux-ci  s'en  fervirent  long-tems , 
c'cft  que  parmi  eux  le  mot  lapillus  le  trouve  quelque- 
fois fy  nonyme  avec  celui  de  caUulus.  Lorfque  le  luxe 
s'introduilit  à  Rome  ,  on  commença  à  employer  des 
jettons  d'y  voire  ,  ce  qui  fait  dire  à  Juvenal  : 

uidto  nulla  uncia  nobis 
Eji  cboris ,  ncc  teffdlce  nec  calculas  ex  hac 
Matiriâ. 

Il  eft  vrai  qu'il  ne  rede  aujourd'hui  dans  les  cabi- 
nets d'antiques  aucune  pièce  qu'on  puiffe  foupçon- 
ner  d'avoir  fervi  de4«'P«'  ;  niais  cent  cxpreffions,  qui 
tcnoient  lieu  de  proverbes  ,  prouvent  que  parmi  les 
Romains  la  manière  de  compter  ainfi  étoit  très-ordi- 
naire, l^oy^i  Jettons,  Littéral.  (Z?.  /.  ) 

PSETITES  ,  (Hifi.  nat.')  nom  donné  par  quelques 
auteurs  à  des  pierres  ,  fur  lefquelles  ils  ont  vu  l'em- 
preinte d'un  turbot. 

PSEUDOACACIA ,  f.  f.  {Hlfi.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à  fleur  papillonacée  ;  il  fort  du  calice  un  piftil 
enveloppé  d'une  membrane  frangée  ,  qui  devient 
dans  la  fuite  une  filique  applatie  ,  6c  qui  s'ouvre  en 
deux  parties  ;  cette  lilique  renferme  des  femences 
faites  en  forme  de  rein.  Ajoutez  aux  caraderes  de  ce 
genre  que  les  feuilles  font  placées  par  paires  le  long 
d'une  côte  qui  eft  terminée  par  une  feule  feuille. 
Tournefort, /«/?.  ni  lier  h.  ^oyt:{  Plante. 

Tournefort  n'en  connoiffoit  que  trois  efpeces  ,  la 
commune ,  &  deux  autres  d'Amérique  ;  mais  nous 
verrons  ailleurs  qu'il  y  en  a  huit  elpeces  fort  culti- 
vées en  Angleterre  outre  leurs  variétés ,  &  nous  in- 
diquerons en  mêmetems  leur  culture  ;  aftueliement 
il  nous  fuffira  d'obferver  que  l'efpece  commune  de 
Tournefort ,  pfeudoacacia  vulgaris  ,  I.  R.  H.  G^c)  , 
«ft  Yarhor  jiliquofa  virginicnjis ,  Jpinofa  ,  loLus  nojha- 
tibus  dicta  de  Parkinfon. 

C'eft  un  grand  arbre  qui ,  bien  foigné ,  a  fait  &  fe- 
roit  encore  ,  fi  nous  le  voulions  ,  l'crnement  de  nos 
jardins  par  l'étendue  de  fes  branches  ,  &  par  l'odeur 
agréable  de  fes  fleurs.  Le  premier  de  ces  arbres  en 
France  a  été  planté ,  par  les  foins  de  M.  Robin ,  au  jar- 
din du  roi  h  Paris  ,  où  il  réufllt  à  merveille  ;  c'eft 
le  pcre  de  tous  les  autres  acacia  qu'on  a  vus  dans  le 
royaum.e  ;  la  nouvauté  fit  qu'on  en  éleva  beaucoup 
dans  d'autres  jardins  ,  &la  légèreté  de  notre  nation 
a  fait  qu'on  s'en  eft  dégoûté. 

On  eft  convenu  qu'il  croiflbit  fort  vite,  qu'on  en 
pouvoit  former  des  berceaux  ,  &  qu'il  produifoit  de 
belles  fleurs ,  très-odorantes  ;  mais  on  lui  a  reproché 
d'être  fujet  à  fe  vcrfer  ,  d'avoir  l'écorce  raboteufe , 
&  le  feuillage  trop  petit.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  pren- 
dre fa  défenfe  ,  c'eft  affez  de  dire  que  fes  feuilles  font 
oblongues  ,  rangées  par  paire  fur  une  côte  terminée 
par  une  feule  feuille.  Ses  fleurs  font  très-belles  ,  lon- 
gues ,  légumJneufes  ,  blanches,  adnûrables  par  leur 
odeur  qui  répand  au  printems  Ion  parfum  de  toutes 
parts.  Lorfqu'elles  font  pafiées ,  il  leur  faccede  des 
gouffes  applaties  ,  contenant  des  graines  formées  en 
petit  rein.  (  Z>.  7.  ) 

M .  Bohadfch ,  profelTeur  de  Médecine  &  d'Hiftoire 
naturelle  à  Prague,  dans  un  mémoire  allemand  pu- 
blié en  17^8  ,  a  fait  voir  l'utilité  que  l'on  pouvoit  re- 
tirer de  cet  arbre.  Des  expériences  réitérées  lui  ont 
fait  connoître  que  fa  feuille,  tant  fraîche  que  féchée, 
étoit  une  nourriture  excellente  pour  les  chevaux ,  les 
vaches  ,  &  tous  les  beftiaux  qui  en  font  très-avides. 
Elle  eft  plus  nourrilTante  que  le  trèfle ,  le  lainfoin  ,  & 
les  autres  plantes  qu'on  leur  donne  ordinairement  : 
M,  Bohadfch  ayant  nourri  avec  de  la  feuille  àwfaux 
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acacia  des  vaches  qui  fourniflbient  très-peu  de  lait  » 
les  a  mis  en  trois  ou  quatre  jours  en  état  d'en  donner 
une  quantité  beaucoup  plus  grande  que  celles  qui  en 
donnoient  le  plus  par  la  nourriture  ordinaire.  D'ail- 
leurs les  beftiaux  font  très-friands  de  cette  feuille; 
ainfi  M.  Bohadfch  propofe  de  multiplier  la  plantation 
des  faux  acacias  ;  par  ce  moyen  on  pourra  remédier 
aux  inconvéniens  qui  réfultent  de  la  difette  de  foins, 
dans  les  années  ou  trop  pluvieufes  ou  trop  lèches.  Cet 
arbre  eft  très-facile  à  faire  provigner  ;  il  vient  de  fe- 
mence  aufti-bien  que  de  boutures ,  &  croît  avec  beau- 
coup de  promptitude  &  de  facihté.  Il  fe  plaît  dans  les 
endroits  arides  ,  fablonneux  &  montueux  ;  d'où  l'on 
voit  que  l'on  pouri'oit  en  garnir  les  champs  en  friche 
&  les  terreins  qui  font  entièrement  perdus  pour  la 
fociété;  il  faut  feulement  éviter  de  le  planter  dans  le 
voifmage  des  terres  labourables ,  parce  que  fes  ra- 
cines courent  &  s'étendent  au  loin  ,  ainfi  que  celles 
des  ormes.  Pour  en  faire  la  récolte,  on  n'aura  qu'à  fe 
fervir  de  croiflans,  afin  d'en  couper  les  feuilles  qui 
reviendront  promptement ,  &  l'on  pourra  en  faire  fa- 
cilement deux  récoltes  par  année.  Comme  les  ra- 
m.eaux  de  cet  arbre  font  garnis  de  piquans ,  il  faudra 
ne  donner  aux  beftiaux  que  les  feuilles  détachées  des 
branches  qui  pourroient  leur  faire  du  mal.  (— ) 

PSEUDO-ARGYRON  ,  (^^.  nat.  )  nom  donné 
par  Ariftote  à  une  compofition  métallique  blanche , 
&  femblable  à  de  l'argent ,  qui  fe  taifoit  fuivant  lui  , 
en  faifant  fondre  du  cuivre  avec  une  terre. 

On  fait  que  l'arfenic  a  la  propriété  de  blanchir  le 
cuivre. 

D'autres  ont  cru  que  le  pfeudo-ar giron  de  Strabon 
étoit  la  pyrite  arfénicale  qui  eft  blanche  comme  de 
l'argent. 

PSEUDODICTAMNUS,  f.  m.  (^Hifi.nat.  Batan.) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale  &  labiée ,  dont 
la  lèvre  fupérieure  eft  voûtée  &  découpée  ordinaire- 
ment en  deux  parties ,  &  l'inférieure  en  trois.  Le  ca- 
lice a  la  forme  d'un  entonnoir  ;  le  piftil  fort  de  ce 
calice  ;  il  eft  attaché  comme  un  clou  à  la  partie  pofté- 
rieure  de  la  fleur ,  &  entouré  de  quatre  embryons 
qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de  femences 
oblongues  renfermées  dans  une  capfule  en  forme 
d'entonnoir,  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur.  Tourne- 
fort ,  injl.  rei  herb.  f^oje^  Plante. 

C'eft  un  genre  de  plante  qui  poufl'e  de  petites  tiges 
menues  ,  nouées ,  velues  &  blanchâtres.  Ses  feuilles 
font  prefque  rondes  ,  revêtues  d'une  laine  blanche. 
Ses  fleurs  font  en  gueule  ,  verticillées  &  difpolées 
par  anneaux  autour  des  tiges  ;  chacune  d'elles  eft  un 
tuyau  découpé  par  le  haut  en  deux  lèvres.  Illeur  fuc- 
cede  après  qu'elles  font  tombées  des  femences  oblon- 
gues. Sa  racine  eft  menue  ,  ligneufè  &  fibreufe.  Son 
calice  eft  orbiculaire ,  ouvert ,  &  contient  des  fe- 
mences mûres  fous  un  couvercle  ,  comme  dans  une 
efpece  de  capfule.  On  cultive  cette  plante  dans  les 
jardins  ;  elle  fleurit  au  mois  de  Juillet,  &  n'a  aucune 
des  propriétés  du  vrai  diftamne.  Miller  diftingue  cinq 
efpeces  de pfeudo-diciamnus ,  &c  dit  qu'il  fe  rencontre 
plufieurs  autres  variétés  de  ce  même  genre  de  plante 
qu'on  multiplie  fort  aifément.  (Z>.  /.) 

PSEUDODlPTERE,f.  m.  (Jrchitecl.  anc.)  tem- 
ple des  anciens  ;  il  avoit  huit  colonnes  à  la  face  de 
devant ,  autant  à  celle  de  derrière ,  &  quinze  à  chaque 
côté,  en  comptant  celles  des  coins.  Ce  mot  vient  du 
grec  ■Tfs^vS'iç  ,  faux ,  S'a; ,  deux  ,  &  7nif,ov ,  aile ,  parce 
que  ce  temple  n'avoit  point  le  fécond  rang  de  co- 
lonnes en-dedans. 

PsEUDOPÉRiPTERE,  (^Archit.  anc.')  temple  où  les 
colonnes  des  côtés  étoient  engagées  dans  les  murs. 
Ce  mot  vient  du  grec  -crcrt  JiTk  ,  ftiux ,  -arêp; ,  à  i'entoury 
&  ^J]lfiov ,  aîU ,  fauiTe  aîle  à  l'entour. 

PSEUDOREXIE,  f.  f  {Médecine.)  1°.  lorfqu'ime 
perfonne  aune  tàimdemefuréeprodiiiteparune  caufe 
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niOrl>ifiqiie ,  enforte  qu'ayant  même  l'eftomac  rem-  l 
pli  d'alimens  ,  elle  a  encore  bcfoin  d'en  prendre  de 
nouveaux ,  on  dit  qu'elle  a  une  boulimie  ,  une  faim  de 
cheval.  On  appelle  ce  même  état  faim  canine  ^û  ceux 
qui  en  font  attaqués  revomiflcnt  à  chaque  fois  qu'ils 
mangent.  Un  dcgoût  décidé  pour  de  bons  aliniens , 
avec  ce  defir  pour  des  chofes  bifarres ,  qu'ont  fou- 
vent  les  femmes  groffos  ,  fe  nomme  folle  faim ,  faim 
dépravée. 

2°.  L'organe  de  la  faim  logé  dans  le  ventricule  ve- 
nant à  être  touché  par  quelqu'humeur  étrangère, 
caufe  la  faulTe  faim  ,  la  pfeudoréxie. 

3'^.  Cette  humeur  morbiflque  fe  produit  dans  les 
maladies  chroniques  ,  dans  la  cacochymie ,  lorfqu'il 
y  a  des  vers  dans  l'ellomac  ,  lorfque  la  bile ,  le  fuc 
pancréatique  ou  lafalive,  fe  trouvent  viciés.  Elle  a 
encore  lieu  dans  la  mélancholie,  dans  lafuppreifion 
des  mois ,  dans  la  convalefcence  après  de  grandes 
maladies ,  dans  les  femmes  enceintes ,  &  dans  les  cn- 
fans. 

4°.  Ce  qui  arrive  à  la  fuite  de  la  pfcudoréxfe  tire  fa 
naiflance  i°.  de  fa  caufe  produârice  ,  ^".  de  la  trop 
grande  quantité  d'alimens  qu'on  a  pris,  3°.  des  corps 
étrangers  qui  refient  dans  l'eflomac  &  les  intellins. 

5°.  Il  faut  éviter  de  fe  nourrir  d'alimens  contraires 
à  la  fanté  ;  &  l'on  doit  feulement  avoir  quelque  lé- 
gère indulgence  pour  l'appétit  dépravé  des  femmes 
enceintes.  La  méthode  curative  eit  de  recourir  à  un 
léger  vomitif  ou  purgatif,  pour  évacuer  les  mau  vaifes 
humeurs.  Mais  on  ufera  de  ce  remède  avec  beaucoup 
de  prudence  pour  les  femmes  grolîcs.  L'ufage  des  Ù.o- 
machiques  eft  excellent  en  tout  tems ,  &pour  tout  le 
monde.   (Z).  /.) 

PSEUDO-ETOILE-FAUSSE  ,  étoile,  fignifie  en 
Agronomie  ,  une  forte  de  météore  ou  de  phénomène 
qui  paroît  pour  la  première  fois  dans  le  ciel ,  &  qui 
reffemble  à  une  étoile.  yoye\_  Phénomène  ,  Mé- 
téore. 

PSEUDONYME ,  f.  m.  (Théologie.)  nom  que  don- 
nent les  critiques  à  certains  ouvrages  qui  paroificnt 
fous  un  nom  luppolé.  Ainfi  les  conftitutions  apoilo- 
liques  que  quelques-uns  attribuent  à  S.  Clément  Pape, 
paflent  pour  un  ovwrzgQ pfcudony me.  Ce  mot  vient  du 
grec  ■^ciuS'cù  ,  je  feins  ,  je  trompe  ,  &  d'occ/ua  ,  nom  ; 
c'eft-à-dire  nom  fuppofè. 

PSILON  ,  (  Géogr.  anc.  )  Arcien  dans  fon  périple 
du  Pont-Euxin  , /.  2;.  donne  ce  nom  à  l'embouchure 
la  plus  feptentrionale  du  Danube  ;  il  la  met  à  douze 
cens  flades  du  port  des  IJiacï ,  &  à  foixante  llades  de 
la  féconde  embouchure  du  fleuve.  Il  ajoute  qu'à  l'em- 
bouchure du  P  filon  ,  il  y  avoit  une  île  appellée  par 
quelques-uns  Vile  d'Achille ,  &  par  d'autres  la  coiirfe 
d'Achille.,  6c  Leiica  par  d'autres. 

PSILTUCIS,  ou  SILLUTIS,  {Géogr.  anc.yûe  de 
la  mer  des  Indes.  Plutarque  en  parle  dans  la  vie  d'A- 
le7^andre.  Elle  efl  appellée  Cilluta  par  Arrien ,  & 
Quinte-Curfe  fans  la  nommer ,  dit  qu'elle  étoit  à  qua- 
rante ftades  de  l'embouchiu-e  du  fleuve  Indus  en 
pleine  mer.  (Z).  /.) 

PSILOTHRON ,  terme  de  Médecine ,  qui  eft  le  mê- 
me que  dépilatoire  ;  c'eft  une  forte  de  remède  externe 
pour  faire  tomber  le  poil.  Foye^  Dépilatoire. 

Ce  mot  vient  du  grec  -^iXvu) ,  deglabro  ,  je  fais  pe- 
ler ,  &  -S-p/^  ,  le  poil. 

On  fe  fert  pour  cela  des  lifciviels  piquans  &  acres , 
comme  la  chaux  vive,  les  œufs  de  fourmi ,  le  fanda- 
rac-,  l'orpiment  &  l'arfenic. 

PSOAS ,  f.  m.  en  Anatomie  ;  c'eft  le  nom  de  deux 
mufcles.  Le  grand  pfoas  eft  un  mufclc  rond  ,  dur  , 
cliarnu  ,  qui  vient  des  parties  latérales  du  corps  de 
la  dernière  vertèbre  de  l'os  &  des  quatre  fupérieiu  es 
des  lombes  &  de  leurs  apophiies  tranfverfes  ,  &  qui 
defcendant  fur  la  partie  du  côté  fupérieurde  l'os  pu- 
bis ,  s'infère  dans  la  partie  inférieure  du  petit  trochan- 
ter.  Foyci  Tro  chanter. 
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Le  petit  jP/ôrtJ  vient  de  la  dernière  vertèbre  de  l'os 
&:  de  la  première  des  lombes  ,  &  embraffe  le  grand 
pj'oas  par  un  tendon  mince  &  large  qui  va  s'inférer 
dans  l'os  innominé  à  l'endroit  où  le  pubis  &  l'ilium 
fe  joignent  enfemble.  Quoique  ce  mufcle  foit  ordi- 
nairement compté  parmi  ceux  de  la  cuifle ,  il  appar- 
tient néanmoins  proprement  au  bas-ventre.  Ce  muf- 
cle ne  s'obferve  pas  toujours. 

PSOPHIS,  {Géogr.  anc.)  ville  du  Péloponnèfe  en 
Arcadie  ,  prés  de  l'Erymanthe.  On  la  nomma  d'a- 
bord Erymanchus  ,  enfuitc  Phegia.  Cette  ville  ,  dit 
Paulanias,  qui  l'a  mieux  décrite  que  Polybe  ,  eft  à 
trente  ftades  de  Sirce.  Le  fleuve  Aroanius  pafle  au- 
travers  ,  &  l'Erymanthe  coule  à  un  petit  efpace  de 
la  ville. 

Il  y  a  encore  eu  trois  villes  du  nom  de  Pfiphis  ; 
l'une  dans  l'Acarnanie,  furnommée  P^ztea  ,  c'eft-à- 
dire  la  vieille  ;  l'autre  dans  l'Achaie  ,  &  la  dernière 
dans  la  Lybie.  C'eft  Etienne  le  géographe  qui  fait 
mention  de  chacune  d'elles. 

Le  tombeau  d'Alcméon  ,  fils  d'Amphiaraiis  &  d'E- 
ryphile ,  étoit  à  Pfophis  en  Arcadie ,  &  n'avoit  aucun 
ornement  ;  mais  il  étoit  entouré  de  cvprès  ft  hauts, 
qu'ils  pouvoient  couvrir  de  leur  ombi-e  le  coteau  qui 
dominoit  fur  la  ville.  On  ne  coupoit  point  ces  cyprès, 
parce  qu'on  les  croyoit  confacrés  à  Alcméon  ,  &  on 
les  appelioit  les  pucelles. 

Cette  ville  étoit  la  patrie  d'Aglaiis ,  dont  la  vie  , 
dit-on,  fut  toujours  heureufe.  La  citadelle  de  Pfophis 
fut  renverfée  de  fond  en  comble  par  Philippe.  Il  eft 
vraiftemblable  que  Demizana ,  ville  de  la  Morée  au 
bord  de  la  rivière  de  même  nom ,  a  été  bâtie  fur  les 
ruines  de  Pfophis.  (Z>.  J.) 

PSORALEA  ,  f.  f.  (Botan.)  genre  de  plante  qu'on 
caraftérife  ainfi ,  dans  les  mém.  de  i'acad.  dcsScienceSy 
année  1 744.  Sa  fleur  eft  légumineufe,  en  épi ,  formée 
de  plufieurs  écailles;  fon  calice  eft  découpé  en  cinq 
parties  jufque  vers  le  milieu  ;  quatre  de  ces  parties 
font  égales ,  &  la  cinquième  ou  inférieure  eft  du 
double  plus  large  que  les  autres ,  &  reffemble  à  un 
cuilleron.  Son  fruit  ou  filicules  eft  prefque  enfermé 
dans  le  calice  de  la  fleur ,  qui  lui  fert  d'enveloppe. 
Cette  fdicule  contient  une  ou  deux  femences  taillées 
en  forme  de  rein. 

On  cotnpte  quatre  efpeces  de  ce  genre  de  plante; 
la  principale  eft  nommé  pforalea ,  pcntaphylla  ,  radiée 
craffâ ,  hifpanis  contrayerva  nova. 

Sa  racine  ,  qui  fubftfte  plufieurs  années  en  terre  , 
eft  le  plus  fouvent  fimple  ,  &  reffemble  à  un  petit 
navet  fibreux;  elle  eft  charnue,  longue  de  trois  pou- 
ces ,  épaiffe  d'un  demi-pouce  ,  quelquefois  beaucoup 
plus  grofte ,  extérieurement  jaunâtre ,  intérieurement 
blanchâtre ,  d'une  odeur  un  peu  aromatique ,  &  d'un 
goût  piquant. 

Les  tiges  qu'elle  pouffe  font  fimples  ,  herbacées , 
tantôt  droites  ,  tantôt  inclinées  ,  longues  d'un  demi- 
pié  ,  cendrées  ,  velues  ,  arrondies  ,  6c  garnies  par  in- 
tervalles de  feuilles  alternes  ,  dont  les  queues ,  qui 
ont  à  leur  bafe  deux  petites  oreilles  pointues ,  em- 
braflént  en  partie  la  circonférence  des  tiges. 

Ces  queues  font  longues  de  deux  à  quatre  pouces, 
&foutiennent  ordinairement  cinq  feuilles  ovoides, 
cotonneufes,pUflées&ondées.  Chaque  écaille  porte 
une  ou  deux  fleurs  ,  qui  ont  chacune  un  calice  à  pé- 
dicules très-courts.  Ce  calice  eft  bleuâtre  ,  velu  & 
découpé  vers  fon  milieu  en  cinq  fegmens  ,  dont  l'in- 
férieur eft  creufé  en  cueilleron. 

La  fleur  que  ce  calice  renferme  ,  a  la  figure  d'un 
bouton  qui ,  s'épanouiffant  ,  repréfente  une  vraie 
fleur  légumineufe  ,  d'un  bleu  pourpre.  Ses  pétales 
font  au  nombre  de  cinq.  Ses  étamines  forment  une 
graine  à  piftil  un  peu  courbé ,  qui ,  en  mûriffant  , 
devient  une  filleule  membraneufe  caftante,  pointue  , 
contenant  uoe  ou  deux  graines  ,  brunes  ,  folides  , 
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ridées,  d'une  laveur  approchant  de  celle  des  fèves.     ' 
La  olaïUe  tVaîch'.^  a  une  odeur  bitumineufe  ,  aroma- 
anatique  ,  &  piquante  au  gf'ùt. 

Elle  vient  au  Parai  dans  lu  nouvelle  Bifcaye ,  pro- 
vince de  l'Amérique  ieptemrionale,  d'où  elle  eft  en- 
voyée i\  Mexico  ,  à  la  Vera-cruz  ,  6c  de-ià  à  Cadix  , 
à  Seviile  &  à  Madrid. 

Sa  racine  s'emploie  en  Ei'pagne  ,  en  poudre  ou  en 
jnfuiion  ,  clans  les  maladies  contagieufes  &  dans  les 
lièvres  malignes.  Je  crois  que  de  bons  médecins  en 
feroient  un  tout  autre  ulage.  Cette  racine  a  une  odeur 
aromatique  &  un  goût  piquant ,  iemblable  à  celui  de 
l'ancien  contrayerva.  (Z?.  /.) 

PSORE ,  (Médiane.)  maladie  de  la  peau ,  appellée 
par  les  Latins yivi^/f5,  &  par  les  François  gale,  f^oje:^^ 
Gale. 

Cette  maladie  elî  décrite  par  Celfe,  comme  une 
dureté  rougeâtre  &  une  rougeur  de  peau  ,  qui  vient 
avec  l'éruption  de  pullules ,  tlont  les  unes  iont  ié- 
ches ,  &:  les  autres  humides  ,  remplies  de  matières 
féreufes  ,  qui  occafionnent  ime  déniangeailon  conti- 
nuelle :  les  éiiiptions  font  plus  fréquentes  aux  join- 
tures des  membres  ,  &  entre  les  doigts  ,  qu'ailleurs: 
quelquefois  la  gale  lé  répand  par  tout  le  corps  •,  quel- 
quefois elle  paife  promptement ,  &  revient  en  cer- 
tain tems  de  l'année  dans  les  enfans  ;  quelquefois  elle 
prévient  ëi.  empêche  les  autres  maladies  qu'ils  pour- 
roient  avoir  :  elle  dégénère  auffi  quelquefois  en  lèpre. 
f^oyei  Lèvre. 

La  gale  iéclie  eft  plus  difficile  à  guérir  eue  l'humi- 
de ,  qui  vient  du  defordre  des  humeurs  ou  des  vifce- 
res.  \yillis  dit  que  cette  maladie  vient  d'une  âcreté  & 
d'une  humeur  falée,  qui  occafionne  la  démangcai- 
fon.  Il  y  a  des  m.édecins  qui  croient  que  cette  mala- 
die eft  occafionnée  par  un  nombre  de  petits  animaux 
qui  mangent  la  peau  ,  &  que  c'eft  ce  qui  tait  qu'elle 
ell  contagieufe.  Wiilis  prétend  que  cette  maladie  eft 
comme  la  pelle,  qu'il  conjecture  venir  de  petits  ani- 
maux. 

Pour  la  guérir  ,  Eorelli  recommande  aux  pauvres 
de  le  laver  avec  du  lavon  noir.  Le  favon  doit  être 
mouillé,  de  peur  qu'il  n'excorie  la  peau. 

Quand  cette  maladie  eft  invétérée  ,  il  faut  avoir 
recours  à  la  fahvation.  foyc^  Salivatio?. 

PSORICE  ,  i.  f.  ÇBotan.  anc.')  nom  donné  par  les 
anciens  Botaniflcs  grecs  à  la  plante  que  nous  appel- 
\ons Je ahicufe.  Ils  l'ont  heureufement  &i.  par  grand  ha- 
zardfi  bien  décrite,  que  nous  n'en  pouvons  guère 
douter  ;  outre  qu'ils  lui  ont  attribué  les  mêmes  ver- 
tus ,  &  l'ont  prefcrite  dans  les  mêmes  maladies  que 
les  médecins  modernes  ordonnent  la  fcabieufe.  Pé- 
lagonius  recommande  la  pforiu  parmi  quelques  au- 
tres anti-fcorbutiques  connus  dans  un  remède  contre 
la  gale  ,  &  femblables  maladies  de  la  peau.  Aétius 
preTcrit  la  même  plante  fous  le  nom  à^i pfora  ;  &  c'eft 
celle  que  les  Grecs  modernes  appellent  fcampiuja. 
Quoique  Fuchfuis  avoue  qu'il  n'entend  point  ce  der- 
nier mot  ;  il  paroît  néanmoins  que  c'eft  un  terme  bar- 
bare forme  par  les  Grecs  modernes  fur  celui  àc  Jca- 
l^iofa,  qui  étoit  le  nom  latin  de  la  plante.  C'étoit  ifn 
iifage  aft"ez  commun  aux  Grecs  de  ces  tems-là ,  de 
changer  le  /'  des  Romains  en  mp,  dans  les  mots  qu'ils 
adoptoientde  la  langue  latine.  (Z).  J.  ) 

PSORIQUES  ,  adj.  {Médecine.)  ce  font  des  remè- 
des bons  contre  la  gale  &  les  maladies  de  la  peau ,  6c 
furtout  contre  les  démangeaifons.  Foye^  Psora  &• 
Gale. 

r  PSOROPHTHALMIE  ,  f.  f.  terme  de  Chirurgie; 
maladie  des  paupières  ,  qui  confifte  dans  rinflamm.a- 
rion  de  la  membrane  interne  de  ces  parties  vers  le 
bord  ,  accompagnée  d'un  écoulement  de  chaffie  acre 
&  prurigineufe  ,  avec  de  petites  puftules  femblables 
à  celles  de  la  gale.  Le  mot  de  pjorophtlialinie  eft  grec, 
&  fignifie  proprement  gale  de  l'œil. 
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Celte  tnaladie  vient  toujours  de  l'Acreté  de  la  lym- 
phe ;  elle  elr  difficile  à  guérir  ,  furtout  dans  les  vieil- 
lards ,  &  lorfqu'elle  eft  invétérée. 

Si  les  ulcères  prurigineux  n'occupent  que  le 
bord  des  paupières,  s'il  y  a  peu  d'inflammation  ,  & 
qu'il  n'y  ait  aucun  indice  de  plénitude  ni  de  caco*- 
chimie  ,  on  peut  fe  contenter  des  remèdes  externes; 
mais  dans  ce  cas ,  la  maladie  des  paupières  feroit 
la  iuite  d'une  autre  maladie  ,  telle  que  la  petite-ve- 
role  pour  laquelle  on  auroit  adminiftré  les  remèdes 
généraux.  Hors  des  cas  de  cette  nature ,  on  doit  pref- 
crire  au  malade  un  régime  doux  &  rafraîchiffant  pour 
tempérer  la  chaleur  &  l'acrimonie  du  fang  :  le  faigncr 
s'il  y  a  phléthore  ;  faire  ufage  des  purgations  fuivant 
le  befoin  ;  &  avoir  recours  au  cautère  ou  au  feton  , 
quand  la  maladie  eft  violente  ou  habituelle.  Les  bains 
domeftiques  font  auffi  très -indiqués  ,  &;  générale- 
ment tous  les  remèdes  propres  à  humefter  le  fang ,  à 
fondre  &  à  évacuer  les  humeurs ,  &  à  les  détourner 
des  paupières. 

Dans  le  foupçon  ou  la  certitude  de  l'exiftence  de 
quelques  vices ,  comme  le  vénérien ,  le  fcrophuleux, 
le  Icorbutique ,  il  feroit  à-propos  d'uler  des  remè- 
des les  plus  propres  à  détruire  le  principe  viru- 
lent. 

A  l'égard  des  remèdes  topiques  ,  on  doit  fe  fervir 
d'abord  des  remèdes  qui  hum.eftent  6c  adouci ffent  ; 
tels  que  la  décodl:ion  de  racines  de  guimauve  ,  de 
fleurs  de  camomille,  de  mélilot;  il  faut  prendre  garde 
de  trop  relâcher ,  de  crainte  que  les  vaifleaux  ne  de- 
viennent variqueux,  &  que  la  membrane  ne  fe  bour- 
fouffle  de  plus  en  plus  par  la  perte  de  fon  reflTort. 
Quinze  grains  de  fel  de  faturne  dans  un  demi-feptier 
de  décoélion  fufdite  ,  forme  une  lotion  adoucifl'ante 
&  defficative.  Quand  les  paupières  ne  font  plus  fi 
dures  ni  fi  enflammées,  on  pafié  à  des  collyres  déter- 
lifs  &  defficatifs ,  tels  que  le  donnent  les  eaux  diftil- 
lées  de  fenouil  &  de  plantain, dans  fix  onces  defquel- 
les  on  fait  difloudre  un  gros  de  lucre  candit ,  &  douze 
grains  de  vitriol  blanc.  L'onguent  de  tuthie  eft  tort 
convenable  dans  ce  cas.  Les  livres  font  pleins  de  for- 
mules très-recommandées  :  ceux  qui  ont  une  vraie 
idée  de  la  nature  du  mal  &  de  fon  état ,  ne  manquent 
point  de  remèdes  pour  remplir  les  différentes  indica- 
tions qu'il  peut  préfenter.  (F) 

PSUCHROTROPHRON  ,  f.  m.  (  Botaniq.  anc.) 
nom  donné  par  les  anciens  à  une  plante  qu'ils  ont 
fouvent  recommandée  ,  &  qui  étoit  appellée  par  les 
Grecs  cejirum.  Le  nom  Ac  pjuchrotrophron  vient  de  ce 
qu'elle  croît  dans  les  lieux  humides;  car  en  grec  -^û- 
Xpoç  veut  à'ivç  humide,  &  -rpsçui',  nourrir;  mais  nous 
n'en  fommcs  pas  plus  avancés  ;  car  nous  ignorons 
quelle  plante  étoit  le  ceJIrum  des  Grecs.  Diofcoride 
lui-même  n'a  pas  peu  contribué  à  augitienter  notre 
incertitude  ,  en  rapportant  les  divers  noms  que  ,  fé- 
lon lui ,  les  Romains  de  fon  tems  donnoient  au  cef- 
trum,  puifque  les  noms  latins  betonica ,  ferratula  6c 
ros  marinus  ,  qu'il  cite  comme  fynonymes ,  défignent 
chez  les  modernes  tout  autant  de  plantes  différentes. 

PSYCHAGOGES  ,  f.  m.  {Hift.anc.)  c'étoientchez 
les  Grecs  des  prêtres  confacrés  au  culte  des  mânes, 
ou  plutôt  des  magiciens  qui  faifoient  proteffion  d'é- 
voquer les  ombres  des  morts  ,  &  qui  tiroient  leur 
nom  de  -^uy-i ,  ame.  Leur  inftitution  ne  lailToit  pour- 
tant pas  que  d'avoir  quelque  chofe  d'impofant  ou  de 
refpedable.  Ils  dévoient  être  irréprochables  dans 
leurs  mœurs ,  n'avoir  jamais  eu  de  commerce  avec 
les  femmes  ,  ni  mangé  des  chofes  qui  euffent  eu  vie, 
&  ne  s'être  point  fouillés  par  l'attouchementd'aucun 
corps  mort.  Ils  habitoient  dans  des  lieu  xfouterrains, 
oîi  ils  exerçoient  leur  art ,  nommé  pfychomancie  ou 
divination  ,  par  les  âmes  des  morts.  La  Pythoniffe 
d'Endor ,  qui  fit  paroître  à  Saiil  l'ombre  de  Samuel , 
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fàifo'it  profeffion  de  cette  efpecc  de  magie. 

PSYCHÉ  ,  f.  f.  {Myikot.)  les  amours  de  Pjychi  & 
de  Cupidon  font  connus  de  tout  le  monde.  Apulce 
&  Fulgence  en  ont  fait  des  dclcriptions  fort  agréa- 
ble* ,  maisla  Fontaine  a  embelli  leur  roman  ,  par  les 
charmans  épifodes  qu'il  y  a  joints  ,  par  le  tour  ori- 
ginal qu'il  lui  a  donne  ,  6c  par  les  grâces  inimitables 
de  fon  flyle. 

Nous  avons  une  planche  ,  où  le  mariage  de  cette 
belle  princefle  eil  repréfenté  ;  cupidon  marche  à  la 
droite  de  Pfychî  la  tête  couverte  d'un  voile  qui  dcf- 
cend  jufqu'aux  pies.  C'étoit  la  coutume  chez,  les  an- 
ciens ,  que  les  perfonnes  qui  ie  marioient ,  portent 
un  fcmblable  voile.  Ce  deux  amans  font  joints  avec 
une  chaîne,  pour  montrer  qu'il  n'y  a  point  d'union 
plus  intime  que  celle  du  mariage.  Un  des  amours 
tient  cette  chaîne  d'une  main  ,  &.  de  l'autre  un  flam- 
beau. 

Pétrone  fait  un  récit  de  la  pompe  nuptiale  de  ces 
deux  amans.  Déjà ,  dit-il ,  on  avoit  voilé  la  tête  de  la 
jeune  Pjychi  ;  déjà  le  conduûeur  la  précédoit  avec 
un  flambeau  ;  déjà  une  troupe  de  femmes  échauffées 
des  vapeurs  du  vin  jettoient  mille  cris  de  joie,  OC  ac-» 
commodoicni  le  lit  des  nouveaux  mariés. 

Pfychédi  des  aîles  de  papillon  attachées  à  fes  épau- 
les ,  &  c'eft  ainfi  qu'elle  eft  dépeinte  dans  tous  les 
monumens  antiques.  Laraiion  qu'on  peut  donner  de 
cette  fîdion  ,  eft  que  les  anciens  repréfentoient  la  na- 
ture &  les  propriétés  de  l'ame  tous  l'emblème  de 
Pfycké  :  le  mot  Pfyché  en  grec  lignifie  l'ame  &  le  pa- 
pillon ,  parce  que  les  anciens  concevoient  l'ame  com- 
me un  foufïle  que  la  légèreté  de  ce  foible  volatil  ex- 
prime alTez  bien. 

La  fable  de  Pfyché ,  inventé  par  Apulée  ,  efl  un 
charmant  conte  de  fées  ,  qui  a  peut-être  fervi  de  mo- 
dèle aux  ouvrages  de  ce  genre ,  fi  communs  dans  no- 
ire langue.  (Z>.  7.) 

PSYCHIUM,  (  Giog.anc.)  ville  de  l'île  de  Crète, 
félon  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  xvij.  fur  la  côte  méridio- 
nale ,  entre  les  embouchures  des  fleuves  Matalia  & 
Eleûra.  Elle  ell  appelléc  Sichino  ,  par  Mercator. 
(Z>./.) 

PSYCHOLOGIE  {a) ,  f.  f.  {Mhuphyftque.)  partie 
de  la  Philofophie ,  qui  traite  de  l'ame  humaine ,  qui 
en  définit  l'effence ,  &  qui  rend  raifon  de  fes  opéra- 
tions. On  peut  la  divifer  en  Pkychologie  empirique  , 
ou  expérimentale ,  &  P/ychologie  raifonnée.  La  pre- 
mière tire  de  l'expérience  les  principes  ,  par  lefquels 
elle  explique  ce  qui  fe  pafTe  dans  l'ame ,  &  la  Pfycha- 
logie  raifonnée ,  tirant  de  ces  principes  d'expérience 
une  définition  de  l'ame  ,  déduit,  enfuite  de  cette  dé- 
finition, les  diverfes  facultés  &  opérations  qui  con- 
viennent à  l'ame.  C'ell  la  double  métlrode  apojîeriori 
&  à  priori ,  dont  l'accord  produit  la  démonflration  la 
plus  exafte  que  l'on  puifTe  prétendre.  La  P/ychologie 
fournit  des  principes  à  diverfes  autres  panles  de  la 
Phllolbphle  ,  au  droit  naturel  (^b)  ,  à  la  Théologie  na- 
turelle (c),  à  la  Philofophie  pratique  (^),  &  à  la  Lo- 

{a)  PSYCHOLOGIE,  danslescoursordinaires,  la  doc- 
trine de  l'ame  n'clt  qu'une  partie  de  la  Pneumatolo^U  ou  doc- 
trine des  elprits,  qui  n'eli  elle  même  qu'une  partie  de  la 
Me'taphyllque.  Mais  M.  WolfAzns  la  diipofition  philofophi- 
que  de  (on  cours,  a  Fait  de  la  Pjychologie  une  paitie  dilHncte 
de  la  Pliilorophie ,  à  laquelle  il  a  confacré  deux  volumes  ;  l'un 
pour  la  Pjychologie  cmpyrique  ;  l'autre  pour  la  Pfychologie  rai- 
Jonnée,  6c  il  a  placé  Cette  traitation  immédiatement  après  l'a 
Cofmobi^ie ,  parce  qu'il  en  découle  des  principes  pour  pres- 
que toutes  les  autres  parties,  comme  les  notes  fuivantes  le 
juftifient. 

{b)  Au  droit  naturel.  On  démontre  dans  le  droit  naturel , 
ouelles  font  les  bonnes  &  les  mauvaifes  adtions.  Or  la  raifon 
de  cette  qualitieation  des  actions,  ne  peut  fe  déduire  que  de  la 
sature  humaine ,  &  en  particulier  des  propriétés  de  l'ame. 
La  connoillance  de  l'ame  doit  précéder  l'étude  du  droit  natu- 
rel. 

(<•)  AU  Théologie  naturelle.  Nous  ne  pouvons  arriver  à  la 
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gique  (c).  Rien  de  plus  propre  quel*étude  de  IzPfy 
cliologie ,  pour  remplir  des  plaiiirs  les  plus  vifs ,  un 
cfprit  qui  aime  les  connoifTances  folides  &  utiles, 
C'eflle  plus  grand  bonheur  dont  l'homme  foitfufcep- 
tlble  ici  bas,  coniillant  dans  la  connoifTance  de  la  vé- 
rité ,  en  tant  qu'elle  ell  liée  avec  la  pratique  de  la 
vertu ,  on  ne  fauroit  y  arriver  fans  une  connoilTance 
préalable  à  l'ame ,  qui  clt  appelléc  à  acquérir  ces  con- 
noiffances ,  &C  à  pratiquer  ces  vertus. 

PSYCHRUS,  (GVo-.  anc.)  4^,xpo( ,  c'eft-ii-dire , 
froid.  On  donna  anciennement  ce  nom  à  un  fleuve 
de  la  Thrace ,  à  caufe  de  l'extrême  fraîcheur  de  ici 
eaux.  Il  couloir  dans  l'Aflyritide  ,  au  territoire  de 
Chalcis.  Ariftote,i/<;  animal,  l.  III.  dit  que  flics  bre- 
bis viennent  à  être  couvertes  après  avoir  bù  de  l'eau 
de  ce  fleure  ,  les  agneaux  qu'elles  feront  feront  noirs. 
Pfychrus  elt  encore  un  nom  commun  à  dfux  fleuves, 
l'un  dans  la  Colchide ,  &  l'autre  dans  la  Sarmatie  afla- 
tique.  (  Z)./.  ) 

PSYCHOMANCIE  ,  f.  f.  {Divination.)  (on^t  de 
magie  ou  de  divination  ,  qui  conlifloit  à  évoquer 
les  âmes  des  morts. 

Ce  m.ot  efl  formé  du  grec  ^u^if ,  ame ,  &  iJMV7i1aL , 
divination. 

Les  cérémonies  ufiîées  dans  hpjychomancie  étoient 
les  mêmes  que  celles  cju'on  pratiquoit  dans  la  nécro- 
mancie, f^oyei  NÉCROMANCIE. 

C'étoit  ordinairement  dans  des  caveaux  fouter- 
reins  &  dans  des  antres  obfcurs  qu'on  falfoit  ces  for- 
tes d'opérations  ,  lurtout  quand  on  dsfirolt  de  voir 
les  fimulachres  des  morts,  &  de  les  interro^'^er.  Mais 
il  y  avoit  encore  une  autre  manière  de  les  confulter, 
&C  qu'on  appelloit  zwfù.  pfychomancie ,  dont  toutefois 
l'appareil  étoit  moins  effrayant.  C'étoit  de  paffer  la 
nuit  dans  certains  temples,  de  s'y  coucher  fur  des 
peaux  de  bêtes  ,  &  d'attendre  en  dormant  l'appari- 
tion 6c  les  réponfes  des  morts.  Les  temples  d'Efcu^ 
lape  étoient  lurtout  renommés  pour  cette  cérémonie. 
Il  étoit  facile  aux  prêtres  impofleurs  de  procurerde 
pareilles  apparitions  ,  &  de  donner  des  réponfes  ou 
fatist^ùfantes  ou  contraires ,  ou  ambiguës. 

Julien  l'apoflat ,  pour  rendre  odieufes  les  veilles 
que  les  premiers  fidèles  failoient  aux  tombeaux  des 
martyrs  ,  les  accufoit  d'y  évoquer  les  morts.  Il  eût 
été  facile  à  ceux-ci  de  récriminer  :  mais  S.  Cyrille 
répondit  encore  plus  folidement ,  que  ce  qui  avoit 
été  interdit  aux  Juifs ,  comme  une  fuperflition  dlabo^ 
hque,  n'étoit  point,  à  plus  forte  raifon,  pratiqué  par 
les  Chrétiens.  Aufll  eft-ce  des  payens  6c  des  juifs 
idolâtres  qu'Ifaie  avoit  dit  :  qui  habitant  infepulchris 
&  in  dclubris  idolorum  dormi-unt.  In  dzlubris  idolorun 
dormiebant ,  ubi  flratispcllibiis  hofliarum  incuharefoUti 
erant  ut  fomnis  futura  cognofcerent:  dit  S.  Jérôme  dans 
fon  commentaire  fur  cet  endroit  d'Ifaïe  ;  &  Delrio 
dit  qu'on  appelloit  ces  temples  pfychomantea  ,  parce 
qu'on  prétendolt  ou  que  les  dieux  ou  les  ombres  des 
morts  y  apparoiflbient. 

notion  des  attributs  divins,  qu'en  dégageant  la  notion  des 
propriétés  de  notre  ame,de  fes  iraperfcitions  &  de  fes  limi- 
tations. 11  faut  donc  commencer  par  acquérir  dans  la  Pfycho- 
logie,  des  idées  dirtinftes  de  ce  qui  confient  à  notre  arne, 
pour  en  abftraire  les  principes  généraux,  qui  dcrerminent  ce 
qui  convient  à  tous  les  efprits ,  &  parconféquer.t  à  Dieu. 

(  d)  A  U  Philofaphi!  piMique.  hEtiquc  ou  la  Morale  a  pour 
objet  principal  d'engager  les  hommes  à  pratiquer  les  vertus, 
&  à  fuir  les  vices ,  c'eft-à-dire ,  de  déterminer  an  général 
k's  appétits  de  lame  d'une  manière  convenable.  Qui  ni  voie 
donc  que  cette  détermination  des  appénts  demande  qu'on  fe 
repréfenté  dillinAeuient  la  fubftance  dans  laquelle  ils  réù- 
dent  ? 

{:)  A  la  Logique.  Quoique  par  des raifons  particulières , 
on  ait  conlervé  à  la  Logique  le  premier  rang  entre  les  parties 
de  la  Philofophie ,  elle  ne  laillé  pas  d'être  fubordonnée  à  la 
Pfychologie ,  entant  qu'elle  lui  emprunte  des  principes  fans 
lefquels  elle  ne  pourroit  faire  fentir  la  diiîérence  des  idées  . 
ni  établir  les  règles  du  raifonnement  qui  font  foadées  fur  la 
na-'urc  &  les  opé»atioas  de  l'ame. 
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PSYCHROMETRE ,  f.  m.  (Phyf.)  Inftrumem  fer- 
vant  à  mefurer  le  degré  de  froid  ;  on  l'appelle  ordi- 
nairement thermomctre.  /'ojê^Thermometre. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs  4"Xp=<  if'o'^'i-,  & 
(ÀiTfcv ,  mcjurc. 

PSYL  AS ,  (Mjiliol.)  c'efl  un  furnom  que  les  habi- 
tans  d'Amiclce  dans  la  Laconie  donnoient  à  Bacchi'.s, 
par  une  raifon  aflez  ingcnieuie ,  dit  Paufanias  ;  car 
pfvla  ,  en  langage  dorien  ,  fignifie  /a  pointe  de  faîlt 
d'un  oifeau  :  or  il  femble ,  ajoute-t-11 ,  que  l'homme 
foit  emporté  &  foutenu  par  une  pointe  de  vin  ,  com- 
me un  oifeau  dans  l'air  parles  aîles.  (Z).  /.) 

PSYLLES  LES  ,  (  Géog.  anc.  &  Luiérat.  )  peuples 
qui ,  dit-on,  guériffblent  la  morfure  des  ferpens  ;  & 
malgré  leur  célébrité,  on  ignore  jufqu'à  la  fituation 
de  leur  pays.  Pline  les  place  dans  la  grande  Syrte, 
Solin  au-deffus  des  Caramantes,  &;  Ptolomée  dans 
la  Marmarique  ;  mais  Strabon  paroît  en  avoir  donné 
la  pofitlon  plus  exafte.  Suivant  fa  defcription  ,  les 
Pfyllcs  étolcnt  fitués  au  midi  de  la  Cyrénaïque,  en- 
tre les  Nafamons  peuple  de  brigarids  ,  qui  rava- 
geoientles  côtes  de  la  Lybie  ,  &  les  Gétules  nation 
belliqueufe  &  féroce  :  c'eO:  dans  ces  climats  infor- 
tunés, que  le  foleil  ne  répand  d'autre  kuniere  qu'une 
lumière  bridante  ,  &  qui  neproduifent  prefque  au- 
tre chofe  que  des  ferpens. 

Au  milieu  de  ces  monftres ,  dont  les  étrangers 
ctolent  la  viûime ,  les  PJjilcs,  s'il  en  faut  croire  pref- 
que tous  les  anciens,  vivoient  fans  allarmes  comme 
fans  péril.  Ils  n'avoient  rien  à  craindre  des  céraftes 
mêmes  ,  c'eft-à-dire  des  ferpens  les  plus  dangereux. 
Soit  fcience  naturelle,  foit  fympathie ,  ou  privilège 
de  la  nature ,  ils  en  étoient  feuls  refpeftés  ;  &  tel 
étoit  leur  afcendant  fur  tous  les  reptiles  ,  que  ceux- 
ci  ne  pouvoient  pas  même  foutenir  leur  préfence  : 
on  les  voyoit  tout-à-coup  tomber  dans  un  aflbupif- 
fement  mortel  ,  ou  s'afFoiblir  peu-à-peu ,  jufqu'au 
moment  où  les  PJ'yllcs  difparoiflbient.  Ce  privilège 
il  rare  ,  &  que  fuivant  Dion ,  la  nature  n'accordoit 
qu'aux  mâles ,  à  l'exclufion  des  femelles  ,  devoir  en 
faire  comme  un  peuple  féparé  des  autres  nations. 
Pourfuivons  leur  hiitoire,  je  la  trouve  toute  faite 
dans  les  mémoires  de  littérature. 

Pour  éprouver  la  fidélité  de  leurs  femmes ,  les 
PfylUs  expofoient  aux  céraftes  leurs  enfans  dès  qu'ils 
étoient  nés.  Si  ces  enfans  étoient  un  fruit  de  l'adul- 
tère, ils  périfToient;  &  s'ils  étoient  légitimes,  ils 
étoient  préfervés  par  la  vertu  qu'ils  avoient  reçue 
avec  la  vie. 

Cette  même  vertu  éclata  dans  la  perfonne  d'Eva- 
gon ,  qui  étoit  un  des  ophiogènes  de  Chypre  ,  lef- 
quels  avoient  la  même  puiflance  que  les  PJylks,  On 
enferma  Evagon  par  ordre  des  confuls  dans  un  ton- 
neau plein  de  ferpens ,  &  les  ferpens  par  leurs  caref- 
fcs  juftifiercnt  aux  yeux  de  Rome  entière  ,  le  pou- 
voir dont  elle  avoit  douté  quand  on  ordonna  cette 
épreuve. 

Les  PfylUs  prétendoient  aufîî  guérir  de  la  morfure 
des  ferpens  avec  leur  falive,  ou  même  par  le  feul  at- 
touchement. Caton  en  mena  plufieurs  à  fa  fuite  pour 
préferver  fon  armée  du  venin  de  ces  animaux. 

Augufte  ayant  appris  que  Clèopatre  pour  fe  dé- 
rober à  fon  triomphe  ,  s' étoit  fait  mordre  par  un  af- 
pic,  ou  plutôt  félon  Galien  ,  que  s'étant  piquée  elle- 
même  ,  elle  avoit  diftillé  du  venin  dans  fa  bleffure  ; 
il  lui  dépêcha  des  £/y//« ,  &  les  chargea  d'employer 
toute  leur  induftrie  pour  la  guérir  ;  mais  quand  ils 
arrivèrent  elle  n'étoit  déjà  plus. 

Les  anciens  pfylUs ,  félon  le  témoignage  d'Héro- 
dote, ont  péri  dans  la  guerre  infenfée  qu'ils  entre- 
prirent contre  le  vent  du  midi,  étant  indignés  de 
voir  leurs  fources  defléchées.  Pline  au  contraire ,  at- 
tribue leur  ruine  aux  Nafamons  qui  les  taillèrent 
en  pièces ,  &  s'emparèrent  de    leurs  demeures  ; 
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j'ajoute  qu'il  en  échappa  quelques-uns  à  la  défaite 
générale ,  &c  que  de  fon  tems  il  y  en  avoit  encore 
qui  defcendoient  des  anciens  pfylles.  Voilà  ce  que 
l'antiquité  nous  a  tranimis  de  ce  peuple  extraordi- 
naire ;  voyons  maintenant  fi  le  merveilleux  qu'elle 
en  a  publié  peut  fe  foutenir. 

Callias  eii  le  premier  qui  ait  donné  cours  à  ce 
que  l'on  raconte  de  ces  peuples.  Or  Diodore  de  Si- 
cile, &  après  lui  Suidas,  nous  ont  appris  qu'il  fal- 
loit  extrêmement  fe  défier  de  cet  auteur ,  &  que  dans 
les  faits  les  plus  importans ,  il  s'étoit  joué  de  la  vé- 
rité. D'ailleurs  fon  témoignage  même  n'établit  pas 
nettement  cette  vertu  prétendue.  Voici  comme  il 
s'explique  dans  Elien ,  Bill.  anïm.  l.  XVI.  c.  xvnj, 
«  Si  un  pjylà  eu  appelle  à  l'occafion  dg  la  morfure 
»  d'im  ferpent ,  &  que  la  douleur  de  la  plaie  foit  fup- 
»  portable ,  il  y  met  feulement  de  la  falive ,  &  le  mal 
»  celle  incontinent.  Si  la  douleur  cil  aiguë,  il  prend 
»  une  certaine  quantité  d'eau  ,  &  l'ayant  tenue  quel- 
»  que  tems  dans  fa  bouche  ,  il  la  fait  boire  enfulte  à 
»  la  perfonne  qui  a  été  mordue  ;  que  fi  le  venin  ré- 
M  fifle ,  &  qu'il  ait  fait  de  vifibles  progrès ,  le  pfyllc 
»  en  cette  extrémité  ie  couche  nud  fur  le  malade 
»  auffi  nud ,  &  le  guérit  de  la  forte  iofailliblem.ent  ». 

Or  pour  les  cas  ordinaires ,  il  n'efl  point  quellion 
dans  tout  ce  paflage ,  d'une  vertu  qui  foit  Amplement 
un  privilège  de  la  nature.  On  fent  bien  qu'en  fuppo- 
fant  la  guérifon  véritable ,  elle  étoit  moins  l'effet  de 
la  falive  du  pfyUe ,  ou  de  l'eau  qu'il  tenoit  dans  fa 
bouche ,  que  des  antidotes  qu'il  y  avoit  cachés  au- 
paravant. 

Cependant  comme  il  y  a  des  auteurs  judicieux  , 
qui  nient  abfolument  l'exillence  de  ces  antidotes, 
nous  pouvons  avancer  que  les  PfylUs  n'en  connoif- 
foient  aucuns  contre  la  morfure  des  ferpens.  Il  y  a 
eu  des  impofteurs  en  tous  genres  dans  tous  les  fie- 
cles,  &  dans  tous  les  pays.  Tels  fiirent  autrefois  les 
Mariés  qui  habitoient  cette  partie  de  l'Italie  que  l'on 
nomme  Ducato  dï  Marji,  &  qui  s'attribuant  la  même 
vertu  ,  les  mêmes  privilèges  que  les  Pfylles  ,  prati- 
quoient  auffi  les  mêmes  cérémonies  ;  ils  employoient 
comme  eux  des  paroles  prétendues  magiques  ;  & 
c'efl:  à  quoi  les  poètes  latins  font  de  fi  fréquentes  al- 
lufions. 

Tels  furent ,  au  rapport  de  Néarque  dans  Strabon, 
ces  Indiens  qui  le  picquoient  de  guérir  par  leurs  char- 
mes les  morfures  des  lérpens  ;  &  tels  font  aujour- 
d'hui parmi  les  mêmes  Indiens ,  ces  charlatans  dont 
parle  Koempfer  :  ils  promènent  par-tout  ime  forte  de 
yipere  très  -  dangereufe ,  qui  s'agite  au  fon  de  leur 
voix  ,  comme  fi  elle  vouloit  danfer ,  &  qui  à  les  en 
croire  ,  ne  leur  fait  jamais  aucim  mal  ;  Se  ce  double 
effet ,  ils  veulent  qu'on  le  rapporte  à  la  force  magi- 
que de  leurs  chantons,  &:  à  la  vertu  d'une  racine 
qu'ils  vendent  au  peuple  ,  toujours  dupe  des  impo- 
ftures.  Mais  fi  cette  vipère  qu'ils  appellent  naja  ,  &c 
que  les  Portugais  nomment  cobras  de  cabelo ,  s'agite 
comme  en  cadence  au  fon  de  leur  voix  ;  c'eft ,  félon 
le  même  Koempfer ,  qui  a  vu  dreffer  de  ces  animaux, 
l'unique  effet  de  l'inliruâion  dans  le  charlatan,  & 
de  la  docilité  dans  la  vipère  même.  Pour  ce  qui  re- 
garde la  racine ,  fa  prétendue  vertu  n'empêche  pas 
qu'ils  ne  foient  mordus  quelquefois  ;  &;  fi  la  morfure 
n'a  point  de  fuites  funeftes  ,  c'efl:  qu'auparavant  ils 
ont  exprimé  des  gencives  de  la  vipère  le  venin  qui 
y  réfidolt. 

Sans  nous  tranfporter  en  des  climats  ou  des  fiecles 
éloignés,  nous  avons  de  pareils  exemples  dan*  le 
fein  même  da  Chriflianifme.  Les  charlatans  qu'en 
Italie  on  appelle  fauveurs ,  ont  empreinte  fur  leur 
chair  la  figure  d'un  ferpent ,  ôi  s'attribuent  les  mê- 
mes prérogatives  que  saîtribuoient  les  P////i;i  &les 
Maries  ;  mais  on  a  découvert  que  cette  figure  eil 
un  figne  artificiel ,  &  Pomponace  nous  apprend  que 
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tandis  qu'il  travailloit  à  fon  livre  des  cnchantemens , 
un  de  CCS  fauvcurs  fut  mordu  ])arune  vipère ,  &  qu'il 
mourut  ne  pouvant  le  guérir  lui-nicme. 

A  tant  d'exemples  anciens  &  modernes,  fi  l'on 
ajoute  l'autorité  de  Cclfe  &  celle  de  Démocrate , 
poëte  &  médecin  antérieur  à  Celte  même,  on  com- 
prendra fans  doute  c[ue  les  FjyHes  n'étoient  que  des 
impofteurs.  Celle  prétend  qu'ils  n'avoient  aucune 
fcience  ni  vertu  qui  tût  aftéciee  à  leur  nation  ,  &  Dé- 
mocrate fouticnt,  comme  en  étant  bien  inflruit,  que 
malgré  leur  prétendu  privilège  ,  ils  ne  laiffoient  pas 
tl'éprouver  la  dent  des  vipères  ;  c'étoient  des  f  Jts ,  ils 
n'avoient  qu'à  l'arracher. 

Tout  ce  que  l'on  peut  conclure,  en  fjppofant  la 
vérité  du  fait  établi  par  ceu.v  qui  rapportent  que  les 
Pj'ylUs  faifoient  des  guérifons  ,  c'efl  qu'ils  y  parve- 
noient  non  par  aucun  art  qui  leur  fût  particulier , 
mais  par  le  moyen  de  la  fuclion  ;  &  même  les  Grecs, 
i'elon  lefentimenî  de  Bochart,  ne  leur  donnoicnt  le 
nom  de  PfylUs  ,  que  parce  qu'ils  fuçoient  le  venin. 
On  s'imaginera  peut  être  qu'ils  rifquoient  leur  vie 
dans  cette  opération  ;  mais  on  fera  bien-tôt  détrom- 
pé ,  fi  l'on  fait  réflexion  que  le  venin  des  animaux 
n'eft  fimefie  qu'autant  qu'il  fe  communique  à  lamafi"e 
du  fang  par  quelque  ulcère  ou  par  leur  morfure. 

Mais  après  que  les  anciens  ont  eu  tranfmis  de  fie- 
cle  en  fiecle  les  prodiges  opérés  par  les  Pjyllis ,  les 
modernes  n'ont  ofé  les  examiner ,  tant  eil  puifl'ant 
l'attrait  du  merveilleux.  Que  le  faux  le  préfente  à  lui 
revêtu  de  ce  caraélere ,  l'homme  le  faifit  aulîi-tôt,  & 
ne  l'abandonne  jamais  ;  comment  labandonneroit- 
îl  ?  Il  taudroit  qu'il  entrât  dans  quelque  recherche  , 
&  l'amour  du  merveilleux  en  écarte  jufqu'à  l'idée  : 
iadifcuffion  efttrilîe  &  pénible;  la  fable  facile  à  re- 
cevoir, eft  plus  agréable  à  l'imagination  ;  la  Fontai- 
ne l'a  dit  fort  joliment.  (  Z).  7.  ) 

PSYLLIL/M ,  (^Botan.')  des  quatre  efpeces  de 
pfylLum  que  compte  Tournefort,  nous  décrirons  le 
pJyHium vivace , pfyliium majusfupi'iuinj.  R.H.iiS. 
Sa  racine  ell  longue,  ligneufe,  dure  &fibreufe  ;elle 
poufl'c  des  tiges  farmenteules ,  rameufes ,  rampantes, 
chargées  de  feuilles  oblongues ,  étroites  ,  pointues , 
velues ,  d'un  verd  blanchâtre,  qui  forment  une  touffe 
d'un  afped  agréable  fur  le  gazon. 

Ses  fommités  portent  de  petites  têtes  ou  épies 
courts,  auxquels  font  attachées  de  petites  fleurs  la- 
nugineufes  d'un  jaune  pâle  ;  chacune  de  fes  fleurs  eft 
un  tuyau  évafé  par  le  haut,  &  découpé  en  quatre 
parties  ,  difpofées  en  croix. 

Lorfque  cette  fleur  eft  paflee  ,  il  paroît  en  fa  pla- 
ce un  fruit  ou  une  capfule  membra-neufe  à  deux  lo- 
£,es  ,  qui  renferme  quelques  femences  menues,  ob- 
longues ,  noirâtres,  lifles,  douces  au  toucher ,  lui- 
fantes  &c  refl'emblantes  à  des  puces ,  tant  pour  la  fi- 
gure ,  que  pour  la  couleur  ;  ce  qui  a  fait  donner  à 
ce  genre  de  plante ,  le  nom  (Therlie  aux  puces ,  &C  en 
anglois  de  même  thefi^wort. 

L'efpece  que  nous  venons  de  décrire  ,  fe  trouve 
fréquemment  aux  environs  de  Montpellier  ,  &  dans 
les  pays  chauds,  aux  lieux  incultes,  fablonneux,  6c 
le  long  de  la  rivière.  On  la  cultive  dans  les  jardins  ; 
elle  fleurit  eu  Juillet  &:  Août;  on  recueille  fa  femen- 
ce  en  automne  ;  il  faut  la  choifir  récente  ,  bien  nour- 
rie ,  &  douce  au  toucher.  Elle  fert  en  médecine  ;  on 
en  tire  un  mucilage  avec  l'eau  de  rofe  ,  de  pourpier, 
de  plantain  ,  qu'on  employé  pour  adoucir  l'inflam- 
mation des  yeux  ,  les  excoriations  du  palais ,  de  la 
luette,  &  de  toute  autre  partie;  c'ell  un  mucilage 
rafraîchiflant  &  adouciflTant.  (  ly.  J-  ) 

PSYRA  ,  (  Gco^.  anc.  )  i°.  nom  d'une  île  de  Grè- 
ce ,  voifine  de  celle  de  Chio ,  dont  elle  étoit  éloignée 
de  ^oftades,  félon  Etienne  le  géographe,  qui  lui 
donne  40  ftades  de  circuit.  Cicéron  aà  Attixum^  l'ap- 
Tomc  XII 1. 
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pelle  Pfyna;  Si.  fon  nom  moderne  ,  félon  Oncliuî, 
cfl  Pfara. 

x".  Ifle  fiir  la  côte  de  la  Doride  ,  dans  le  golfe  Ce- 
ramique,  félon  PUne,  /.  f^.  c.  xxxj.  Homère  ,  Oelyffi 
l.  III.  V.  lyi.  en  parle,  &  la  nomme  Pfyria.  (D.J.) 
PSYTTALIA,  (  Gcog.  anc.  )  petite  île  du  golfe 
Saroniquc,  félon  Etienne  te  géographe,  qui  la  met 
près  de  celle  de  Salamine  ,  dont  elle  étoit  éloignée 
de  cent  vingt  flades.  Cette  île  étoit  deferte  &:  pleine 
de  rochers  ;  quelques-uns  l'avoient  appellce  le  ^wrf 
(il  Pyré;.  Elle  étoit  teliement  fituée,  que  les  vents 
y  poulloient  quelquefois  les  vaifleaux  qui  vouloient 
entrer  dans  le  port  d'Athènes  ;  ce  qui  les  expofoit  à 
fc  perdre.  Il  ne  faut  que  lire  Elchyle,  pour  fe  per- 
fuader  combien  cette  île  étoit  dangereufe  pour  les 
vaifleaux  qui  cherchoicnt  à  entrer  dans  le  port  de 
Pirée.  Voici  la  delcription  qu'il  en  donne  ,  Perjis  , 
vcrf.  44y. 

Itifula  quœdam  eft  è  reglonc  SaUzm'inis 
Parva ,  fiatio  car 'mis  maUfiJa  ,  qiiam  chorus  gaudcns 
Pan  incol'u  ,  fupcr  iiitore.  maris. 
Mi  Spon  ,  page  ^99  ■>  dans  fa  lifle  de  l'Attique, 
ajoute  :  je  ne  mets  pas  File  de  Pfyttalée  entre  les 
peuplés  de  l'Attique ,  parce  que  ,  félon  le  témoigna- 
ge de  Strabon,  c'étoit  une  île  deferte  :   fiippofé 
même  qu'elle  ait  été  habitée  en  certains  tems  ,  elle 
étoit  plutôt  de  la  dépendance  de  l'île  de  Salamine  , 
dont  elle  eft  voifine  ,  que  du  reflTort  de  l'Attique. 

P  T 

PTARMIQUE,  f  f  Ptarmica  ,  (  Hifi.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  radiée  :  le  difque  de  cette 
fleur  eft  compofé  de  plufieurs  fleurons,  &  la  cou- 
ronne eft  formée  par  des  demi-fleurons  ;  les  fleurons-- 
&  les  demi-fleurons  font  pofésfur  des  embryons ,  ôT^ 
foutenus  par  un  calice  à  plufieurs  feuilles,  dil^îoiées^ 
en  écailles  :  les  embryons  deviennent  dans  la  luite 
des  iemences  minces.  Ajoutez  aux  carafteres  de  ce 
genre  que  les  feuilles  font  ou  dentelées  ou  dlviiees 
en  grandes  pièces ,  &  qu'elles  n'ont  pas  de  découpu- 
res" comme  celles  de  la  mille-feuille.  Tournefort, 
Injl.  rci  hcrb.  Voyei  PlantE. 

M.  de  Tournefort  compte  treize  efpeces  de  ce 
£;enre  de  plante  ;  la  plus  commune  ,  pturmica  vu'ga- 
ris,  folio  iongo  ,  ferraio  ,  Jljre  albo  ,  I.  R.  H.  4  c)  6". 
eft  haute  d'une  coudée  ,  &  quelquefois  de  deux  & 
de  trois  coudées  ;  fa  racine  eft  plongée  obliquement 
en  terre  ;  elle  eft  comme  genouillée,  garnie  de  grof- 
fes  &  longues  fibres  ,  d'une  faveur  acre  &  brûlante. 
Sa  tige  eft  unique ,  cylindrique  ,  liflTe  ,  fiftuleufe  ,  grê- 
le ,  aflez  ferme  ;  fcs  feuilles  fout  alternes  ou  plutôt 
fans  ordre  ,  femblables  pour  la  forme  &  la  grandeur 
à  celle  de  l'olivier  ,  mais  crénelées  tout-autour  de 
dents  aiguës  &  rudes  ;  leur  couleur  eft  d'un  verd 
brun,  leurfaveur  eft  brûlante,  cependant  bien  moins 
vive  que  celle  de  la  pyrethre. 

Le  haut  de  la  tige  eft  un  peu  anguleux ,  velu  ,  &c 
partagé  en  plufieu.rs  rameaux  ,  qui  portent  en  leurs 
fommers  des  fleurs  difpofée;s  comme  en  parafol,bian- 
chcs  ,  radiées  ,  deux  ou  trois  fois  plus  grandes  que 
celles  de  la  mille-feuille  vulgaire,  d'une  odeur  qui 
en  approche  ,  mais  plus  foible. 

Le  difque  de  ces  fleurs  eft  formé  de  plufieurs  fleu- 
rons entaiîés  ,  &  partagés  en  cinq  fegmens  pointus-; •• 
leur  couronne  eft  compofée  de  demi-fleurons  décou- 
pés en  trois ,  portés  fiir  des  embryons ,  &  contenus 
dans  un  caUce  écailleux  ,  plus  court  que  celui  de  la 
mille-feuille.  Ces  embryons  fe  changent  en  de  peti- 
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Cette  plante  vient  naturellement  dans  les  prairies, 
&  les  marais ,  elle  fleurit  au  mois  de  Juillet.  Ses  feuil- 
les ,  &  fur-iout  fa  racine  ne  font  d'ufage  étant  fé- 
'-^"S ,  que  pour  exciter  l'éternuement  ;  c'eft  de-là  que 
vient  le  nom  à'herbe  à  éternucr.  {D.  7.) 
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Ptabmiques,  adj.  (MéaWine.)  Ce  font  des  remè- 
des qui  excitent  le  TrTapfxcç  ou  Véternuement.  On  les 
nomme  auffi  errhinesdc^ermaatoire  i.Foyti  ERR  H  INES 
& Eternuement. 

On  a  nommé  de  ce  nom  une  plante  qui  fait  éter- 
nuer ,  qui  fait  une  famille  affez  noml^reufe  ;  c'eft  la 
ptarmiqnc. 

PTELEA ,  f  f.  (^Botan.^  genre  de  plante  dans  le 
fyftcnie  de  Linnaeus,  &  qu'il  carafterile  ainfi;  le  ca- 
lice eft  l'enveloppe  de  la  fleur ,  &  le  partage  en  qua- 
tre petites  parties.  La  fleur  ell  compofée  de  quatre 
pétales  ,  ovoïdes  ,  pointus ,  applatis,  plus  larges  que 
les  fegmens  du  calice,  &  déployés.  Les  étamines 
font  quatre  filets  aigus  ;  leurs  bofl'ettes  font  arron- 
dies ;  le  germe  du  pilHl  eft  orbiculaire ,  mais  en  quel- 
que manière  applati;  le  flyle  eil  court  ;  il  y  a  deux 
fii^ma  très-aious.  Le  fruit  eft  un  feuillet  membra- 
neux,  circulaire,  placé  perpendiculairement ,  avec 
ime  cavité  dans  le  milieu  ,  qui  contient  une  feule  fe- 
mence  oblongue.  Le  fruit  de  ce  genre  de  plante  efl 
tout-à-fait  fcmblable  à  celui  de  l'orme  ,  mais  les  éta- 
mines font  totalement  différentes.  Linnaei,  gen.  plant, 
p.  49-  {D.J.) 

Ptelea  ,  {Géog.  anc.^  c'ed  le  nom  d'une  bourga- 
de de  l'Attique  ,  dans  la  tribu  (Enéide  ,  &  d'un  lieu 
de  l'ile  de  Cos ,  où  il  croiffoit  de  l'excellent  vin. 

PTELEON  ,  (Géog.  anc.)  ville  de  Theffalie;  elle 
a  été  connue  d'Homère  ,  verf.  G^y.  qui  dit  dans  le 
iecond  livre  de  l'IUiade  ; 

Hcrbofani  Vtûeum,  pontoque  antronapropinquam , 

Tite-Livc  ,  Hv.  XLII.  ch.  Ixvij.  nous  apprend  que  le 
conful  P.  Licinius  ayant  trouvé  que  les  habitans 
avoient  abandonné  PtcUian ,  ruina  cette  ville  de  fond 
en  comble.  Il  y  a  eu  quatre  autres  villes  de  ce  même 
nom  ;  l'un-  dans  l'Ionie  ,  les  autres  dans  la  Troade , 
dans  le  lYloponnefe ,  &  dans  la  Béotie.  (Z>.  /.) 

PTERIA  ,  (Géog.  anc.')  contrée  &  ville  de  la  Cap- 
padoce  ,  près  du  Pont-Euxin ,  &  au  voifmage  de  la 
ville  de  Synope. 

PTEROPHORES ,  (^Géog.  anc.)  contrée  de  la  Scy- 
thie  vers  les  monts  Riphées  ;  ce  nom  qui  veut  dire 
qui  produit  des  plumes  ,  lui  avoit  été  donné ,  félon 
PJine  ,  /.  IF.  ch.  xij.  à  caufe  de  la  neige  qui  y  tombe 
continuellement  en  gros  floccons  comme  de  plumes. 
Le  P.  Hardouin  remarque  que  c'ell  ce  qui  avoit  don- 
né occafion  à  la  fable  qu'Ovide  rapporte  dans  le 
quinzième  livre  de  fes  Métamorphofes  ,  verf.  jàô". 

Ejje  viras  fama  ejl  in  hyperboreâ  Palejfe 
Qjd  fokant  Uvibus  vtlari  corpora  plurnis  , 
Cum  tritoniacam  novies  fubierc  paludem.  (JD.J.^ 

PTÉROPHORE,  f.  m.  (Antiq.  rom.)  on  donnoit 
ce  nom  dans  l'antiquité  à  ceux  des  couriers  romains , 
qui  ve noient  apporter  la  nouvelle  de  quelque  décla- 
ration de  guerre  ,  on  de  quelque  bataille  perdue,  de 
quelque  échec  qu'avoient  eu  les  armées  romaines  ; 
on  les  appelloit  ainfi ,  parce  qu'ils  portoient  des  plu- 
mes à  la  pointe  de  leurs  piques  ;  ce  mot  vient  du  grec 
•mifov,  une  aile  ,  Si  (ptfM  ,  je  porte.  (D.J.) 

PTÉROSPERMADENDRON  ,  f.  m.  (  Botan.  ) 
genre  de  plante  établi  par  le  D.Amman;  ce  nom  qu'il 
lui  a  donné  efl  tiré  des  mots  grecs  Tnipov ,  aile ,  a-mp:- 
fj.a.  ,femence ,  &C  cTsrcTpor,  arbre ,  pour  exprimer  un  ar- 
bre dont  les  femences  font  ailées  ;  voici  les  carade- 
res  de  ce  genre  de  plante. 

La  fleur  eff  faite  en  rofe  ,  compofée  de  divers  pé- 
tales ,  difpofés  circulairement.  Du  calice  de  la  fleur 
s'élève  le  pifîil  avec  un  fruit  ou  embryon ,  qui  de- 
vient finalement  un  vaiffeau  féminal  delà  figure  d'une 
gouffe  ,  laquelle  dans  fa  maturité  s'ouvre  au  bout,  & 
montre  qu'elle  eft  partagée  en  cinq  loges  qui  con- 
tiennent des  femences  ailées. 

Le  D.  Amman  a  décrit  deux  efpeces  de  ce  genre   I 
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de  plante  ;  la  première  a  les  feuilles  femblables  à  cel- 
les diij'uber  ,  le  liège ,  anguleufes  ,  &  blanches  par- 
deffous  ;  fes  fleurs  Ibnt  aufli  blanches.  L'autre  efpece 
a  les  feuilles  faites  en  forme  d'oreille  ,  les  feuilles  & 
le  fruit  iont  plus  grands.  Il  paroît  que  la  première  des 
efpeces  eft  mentionnée  dans  le  Mufcum  de  Petlver  , 
/z".  3451.  (bus  le  nom  de  V arbre  de  Chumpana ,  à  fruit 
ligneux ,  &  à  graines  ailées.  La  féconde  eipece  fem- 
ble  être  l'arbre  z^^eWè  foldat  dans  le  lixieme  volume 
tab.  68.  de  VHonus  malabaricus. 

Le  même  D.  Amman  loupçonne,  qu'outre  ces  deux 
efpeces ,  11  y  en  a  quatre  autres  qui  n'ont  pas  encore 
été  fuffifamment  examinées  dans  leurs  différens  états, 
pour  décider  fi  elles  appartiennent  proprement  à  ce 
genre  de  plante  ou  non.  Ces  quatre  efpeces  font  , 
1°.  l'arbre  alcea  à  feuilles  de  peuplier  nommé  the. 
grccn  ebouy  à  Sainte-Helene ,  &  par  les  Anglois  blak- 
wood.  Plukn.  Mant.  tab.  333.  i°.  l'arbre  alcea  à 
grandes  fleurs  rouges ,  &  à  feuilles  de  peuplier  noir  , 
blanches  en-deflbus ,  appelle  par  les  Anglois  the  nd- 
wood ,  Plukn  Mant.  ibid.  3°.  l'arbre  alcea  de  la  Flo- 
ride à  cinq  capfules ,  portant  des  feuilles  de  laurier 
légèrement  dentelées,  &  des  graines  ailées  ;  4°.  l'ar- 
bre à  fruit  pentagone  &  à  graines  ailées ,  recueillies 
par  le  D.  Houff  on  ,  à  la  Vera- crux.  Au.  Petropol. 
vol.  B°.  p.  il  S.  (D.J.) 

PTERYGION,  f.  m.  terme  de  Chirurgie  ,  maladie 
de  l'œil ,  excroiffance  membraneufe  qui  fe  forme  fur 
la  conjondive.  Voye^  Ongle  de  l'ceil. 

Celfe  donne  aulîi  ce  nom  à  ime  excroiffance  char- 
nue ,  qui  vient  aux  ongles  des  pies  &  des  mains  ,  & 
qui  les  couvre  en  partie  :  '^Tipvyiov ,  fignifie  petite  aile. 
La  caufe  de  cette  maladie  vient  de  l'accroiffement 
de  l'ongle- vers  fes  parties  latérales  ,  ce  qui  le  fait  en- 
trer dans  la  chair ,  &  caufe  une  douleur  continuelle , 
très-fouvent  accompagnée  de  fièvre  ;  l'ongle  du  pou- 
ce du  pié  eft  le  plus  lujet  à  cette  affeftion ,  &  dans 
ce  cas  on  ne  peut  marcher  qu'avec  beaucoup  de 
peine. 

{^n  a  obfervé  que  les  religieux  déchaufTés  ne  font 
point  fujets  à  cette  infirmité  ;  ceux  qui  négligent  de 
îe  couper  les  ongles ,  &  ceux  qui  portent  des  fou- 
liers  trop  étroits,  ou  dont  le  paton  ell:  trop  dur,  eii 
font  incommodés  ,  parce  que  l'ongle  n'ayant  pas  la 
liberté  de  pouffer  en  dehors  ,  croît  vers  les  côtes. 

On  tente  de  guérir  cette  maladie  ,  en  confommant 
la  chair  iuperflue  par  le  moyen  des  cathérétiques  , 
&c  en  employant  eniuite  les  defficatifs  :  mais  on  tra- 
vaille envain  ;  tant  que  les  pointes  de  l'ongle  fub- 
fiftent  ,  on  ne  peut  guérir  la  maladie ,  &  il  faut  en 
venir  à  l'opération. 

Il  faut  d'abord  faire  tremper  le  pié  dans  l'eau  chau- 
de pour  amollir  l'ongle  ;  le  chirurgien  fait  afleoir  le 
malade  fur  une  chaife  plus  haute  que  la  fienne;  il  met 
le  pié  du  malade  lur  fon  genou  ,  Se  avec  un  petit  bif- 
touri ,  il  coupe  en  long  la  partie  de  l'ongle  qu'il  croit 
devoir  ôter  ;  quand  il  l'a  ainfi  féparée  du  corps  de 
l'ongle  ,  il  prend  des  pincettes  pour  failir  cette  por- 
tion &c  la  tirer  le  plus  doucement  qu'il  lui  eft  pof- 
fible. 

Il  y  a  des  petites  pincettes  incifives ,  fort  commo- 
des pour  couper  l'ongle.  Voyc^  Tenailles  inci- 
sives. 

Si  l'ongle  étoit  féparé  du  doigt,  il  ne  faudroit  point 
fe  fervir  du  biftouri  pour  incifer  l'ongle  ;  on  le  cou- 
peroit  avec  des  cifeaux  ,  en  paffant  une  des  pointes 
dans  le  jour  qui  eft  entre  le  doigt  &  l'ongle  ,  &  cou- 
pant à  plufieurs  reprifes  ,  jufqu'à  ce  que  l'on  foit  par- 
venu à  la  racine. 

Cette  opération  eft  très-douloureufe ,  par  rapport 
aux  houpes  nerveufes  qui  font  tiraillées,  f^oyei  O  n- 
G  le. 

Après  l'opération  ,  on  enveloppera  le  doigt  avec 
de  la  charpie  ;  une  petite  compreffe  circulaire ,  une 


tfoix  àè  Malte  &:  une  bandelette,  Commie  nbus  avons    | 
dit  au  panaris,  voyi-^  Panaris.  On  conieillc  au  ma- 
lade de  relier  pkilieurs  jours  ians  raarclier,  <y;  oa  le 
panfe  tout  fimpiement  avec  une  comprefle  trempée 
clans  l'eau  dé-vie  ,  ce  cjui  luffit  pour  la  gucrifbn. 

Pour  empêcher  les  récidives  du  mal ,  il  faut  avoir 
foin  de  fe  couper  Tongle  ,  &  de  le  ratifier  de  tems  ;\ 
autre  avec  un  morceau  de  verre  ;  en  Ténfinçant  ainfi 
les  fucs  nourriciers  le  portent  vers  le  milieu  ,  6c  1  on- 
gle ne  croît  point  iur  les  côtés.  (  Y) 

PTÉRYGODÉES,  f  m.  {Uxuog.mîJkln.)  Hip- 
pocrate  appelle  ainfi  ceux  ,  dont  la  poitrine  &c  les 
parties  voilines  font  étroites  &  plates;  enforte  qu'ils 
ont  les  os  des  épaules  prominens  comme  des  aîles. 
Les  perfonnes  ainfi  conilituées  ont  toujours  pafi'é 
pour  être  fujettes  à  la  phthilie.  (^D.  /.) 

P T  E  R I G  O I D  E  ,  1.  m.  tcrm:  d'Ar.atomu ,  ell  le 
nom  de  deux  apophyfes  de  l'os  fphenoïde ,  ainfi  ap- 
peliées  ,  parce  qu'elles  font  faites  comme  des  aîlcS  de 
chauve-louris.  Voyci;^  Sphénoïde. 

Ce  mot  vient  de  wTsp^  ,  v,  cç ,  aile ,  i<.  uS^oç^  forme. 

PTERYG01D!EN  ,  ne  ,  adj.  en  Jnatorr.ie  ,  fe  dit 
de  diftérentes  parties  relatives  aux  apjphylcs  ptéri- 
goïdes  de  l'os  fphenoïde.  l^oyci  Sphénoïde. 

Le  trou  pury^nidun  antérieur  &  le  poltérieur  , 
font  les  orifices  d'un  petit  conduit  fitué  à  la  partie 
fuuérieure  &;  moyenne  de  l'apophyfe  ptérygoïde. 

^oyqPTERYGOIDE. 

Le  wwicXz  ptcrygoidï&n  externe  prend  &  s'attache 
à  la  face  externe  de  l'aîle  externe  de  l'apophyfe  pté- 
rygoïde ,  &  fe  termine  à  l'échaiicruve  qui  ell:  entre 
l'apophyfe  coracoïde  &  condiloide  ae  la  mâchoire 
inférieure. 

Le  mufcle  ptcrygoidkn  interne  vient  de  la  face  in- 
terne de  l'aîle  externe  de  l'apophyfe  pîerygoïde  & 
s'infère  à  la  face  lattérale  interne  de  l'a.ni^lede  la  mâ- 
choire inférieure,  t^oyci^  Mâchoire. 

Pterygoidienne  echancrure  ,  des  aîles  de 
Tapophyle  pterygoïdienne  de  Tos  fphenoïde.  Foye^ 

Sr-HÉNOIDE. 

Voïûon  pterigoïdienne  de  l'os  du  palais.  Foye:^  Pa- 
lais. 

PTERYGO-PALATIN,  enAnat.  nom  d'un  trou 
formé  par  l'os  du  palais  &  l'apophyfe  ptérygoïde 
de  l'os  fphenoïde  ,  on  l'appelle  aulii  Jpheno- palatin, 
Voyei  Sphénoïde  6-  Palais. 

PTERYGOPHARYNGIEN,  rf/-.v;e  d'Anat.  efl  le 
nom  d'une  paire  de  mufcles  du  pharynx  ,  qui  vien- 
nent de  la  partie  inférieure  de  l'aîle  interne  des  apo- 
phyfes pterygoïdes.  Ils  ont  quelques  fibres  charnues 
qui  naiffent  de  l'os  de  la  mâchoire  lupérieure ,  der- 
rière la  dernière  dentmachehere;  quelques-unes  qui 
prennent  leur  origine  des  parties  latérales  de  la  lan- 
gue ,  &  d'autres  de  l'os  hyoïde. 

Ces  fibres  charnues  paflant  en  demi-cercle  de  ces 
différentes  origines ,  vont  rencontrer  celle  du  côté 
oppofé  dans  la  ligne  du  milieu  ,  fur  la  partie  pollé- 
rieure  du  pharynx  en  dehors. 

A  la  furface  intérieure  du  gofier  eft  un  autre  ordre 
de  fibres  charnues  ,  qui  fe  croifent  les  unes  les  au- 
tres à  angles  aigus.  Elles  naificnt  des  parties  latérales 
de  la  luette  &  de  la  racine  du  cartilage  ,  &  defcen- 
dent  obliquemcnrt  à  leurs  infertions  ,  dans  la  mem- 
brane glanduleuie  du  pharynv. 

Ce  mufcle  fert  à  ferrer  le  pharynx  &  à  comprimer 
les  amygdales  pour  en  faire  fortir  la  mucofité. 

Les  diverfes  origines  des  différentes  parties  de  ce 
mufcle,  foxnt  qu'on  le  partage  ordinairement  en  plu- 
fieurs  mufcles.  Ainfi  Vallalva  appelle  la  partie  qui 
prend  fon  origine  de  la  langue,  \q  glojlopharyngien; 
celle  qui  eft  immédiatement  M.\-Ai^o\xiVhyopfiaryn- 
gkn  ;  une  autre  s'appelle  ccrhalopkaryn^ua  ;  une  au- 
tvtfphcno pharyngien  ;  &c. 

PTERYGO-SALPîNGOIDIEN  ,  en  Anat.  nom 
Jo.v.e  XlII. 
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d  lifte  paire  de  mufcles  de  la  luette  ,  qui  font  partie 
du  fpheno-falpingo- llaphyhn.  Winllow.  Foyer 
Spiieno-salp!x\go  staphylin. 

PrERYGOSTAPHYLIN,  enAnat.  c'eftle  mufcle 
interne  de  la  luette ,  que  Valfalva  appelle  novus  tubx 
mujculus ,  par  la  raiion  qu'il  étoit  inconnu  aux  an- 
ciens anatomiftes. 

Ce  mot  ell  fjrmé  de  'alîpi-^,  aile,  &  fT»^t/>«,  lu.'tte. 

C^'ell  le  même  que  le  fpheno-falpingo-ltaphylin. 
^o).;-Spheno-salpingo-staphylin. 

PTISANE  ,  1.  f.  ÇAfat.  mcd.  des  anciens  )  en  grec 
<ali7Jvn  ;  ce  terme  fignifieen  général  une  graine  pilée 
&  dépouillée  de  Ion  écorce;  mais  quand  les  anciens 
l'ordonnoient ,  ils  ne  le  fervoient  pas  fimpiement  du 
mot  de  ptifana  ,  ils  ajoutoient  encore  le  mot  de  la 
graine  dont  la  ptifanc  devoit  être  compofée  ;  c'eft 
pourquoi  ils  difoicnt  ptifune  de  froment ,  ptif.ine  d'c- 
peautre,  />///;/««  de  lentilles  ,  ptifune  de  riz  ;  cepen- 
dant ce  même  mot  fignifie  proprement  &  particuliè- 
rement de  l'orge  pilé  &  dont  on  a  ôté  l'écorce  ,  & 
c'eft  ce  que  no\is  appelions  de  l'orge  mondé  j  mais 
leur  méthode  de  monder  l'orge  étoit  de  le  piler  dans 
im  mortier  ;  enfin  le  mot  ptifana  étoit  employé  dans 
une  fignification  fpéciale  ,  pour  défigner  une  décoc- 
tion d'orge  ,  une  crème  ,  un  fuc  à'c  ptifam  ,  une 
boiiiliie  d'orge. 

La  plus  commune  &  la  meilleure  m.aniere  de  faire 
la  ptifanc  chez  les  Grecs  ,  étoit  celle-ci  :  ils  macé- 
roient  d'abord  l'orge  crud  dans  de  l'eau  ;  enfiiite  , 
quand  il  étoit  bien  macéré  ,  ib  le  frottoicnt  dans  les 
mains  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  reliât  plus  d'écorce  exté- 
rieure ,  ou  bien  ils  le  piioient  dans  un  mortier  avec 
im  pilon  de  bois  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fut  dépouillé  de  fon 
enveloppe  ,  alors  on  le  regardoit  comme  préparé. 
Lorlqu'ils  vouloient  avoir  une  ptifam  déterfive  ,  ils 
failoient  bouillir  l'orge  entier  avec  fon  écorce ,  à  un 
très  grand  feu  qu'ils  diminuoienî  par  gradation,  Juf- 
qu'à ce  que  la  liqueur  le  changeât  en  une  crème  ap- 
pellée  y'ai ,  yàc  ,  o\\  Liit;  voilà  quelle  étoit  leur 
ptifane  la  plus  fimple  ,  dont  ils  préféroient  la  bolfi'on 
à  toute  autre  boiiTon. 

Dans  ics  fièvres  aiguës ,  ils  foutenoient  les  forces 
par  ce  remède  ahmenteux  ;  ils  aidoient  la  nature  qui 
guérit  les  maladies  ,  fans  donner  des  armes  à  la  ma- 
ladie, &  ils  ne  donnoient  pas  indifféremment  de  la 
crème  d'orge  ou  de  la  jP^i/i/z.;  prife  pour  le  grain; 
mais  tantôt  l'une  tantôt  l'autre  :  tantôt  ils  meloient 
l'une  avec  l'autre  à  différentes  proportions  ,  félon 
qu'il  convcnoit  d'en  donner  plus  ou  moins ,  eu  é;^ard 
au  tems  de  la  fièvre  ou  à  fon  caradere.  Ils  n'accor- 
doient  la  piifune  à  aucun  malade  attaqué  de  la  fiè- 
vre ,  que  deux  jours  après  la  crife  ,  ou  après  la  pur- 
gation.  Ils  ne  donnoient  point  encore  la  crème  épaif- 
fie  quand  la  crife  devoit  arriver  le  quatrième  jour; 
&  quand  ils  croyoient  qu'elle  devoit  arriver  '^lus 
tard,  &  que  les  forces  le permettoient ,  ils  lé  con- 
tentoient  de  faire  prendre  de  l'hydromel  ou  de  l'a- 
pomélite  ,  c'eft-à-dire  du  miel  ou  des  rayons  de  miel 
mêlés  avec  im  peu  de  vinaigre  &  bouillis  légèrement 
dans  de  l'eau  ;  quand  la  maladie  étoit  terminée  ou 
par  la  crife  ou  par  la  coftion ,  on  augmentoit  la  nour- 
riture fuivani  les  mêmes  dégrés  qu'on  l'avoit  dimi- 
nuée ;  après  la  crife  on  ajouîoit  à  la  crème  d'orge  , 
un  peu  de  ptifana  prilé  pour  ie  grain  ;  on  augmen- 
toit la  doie  peu-à-peu  ,  jufqu'à  ce  que  le  malade  re- 
tournât aux  alimens  folides  ,  en  commençant  par  dfes 
œufs ,  des  petits  poifibns  de  rivière  ,  ou  les  extré- 
mités de  la  volaille.  Si  dans  le  cours  de  la  maladie  il 
furvenoit  du  dégoût  pour  la  crème  d'orge,  on  y  fub- 
llituoit  quelque  choie  d'équivalent ,  comme  de  lé- 
gères panades. 

On  ne  fe  fervoit  pas  feulement  d'orge  pour  nourrir 
les  malades  ;  mais  encore  de  différentes  efpeces  d'é- 
peautres  ,  enfuite  d'alica  préparée  ,  de  riz  ,  de  mll- 
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let ,  Se  même  ds  grakies  de  légumes.  On  en  falfoit 
diverfes  ptif^ncs ,  qui  ne  font  maintenant  connues 
que  de  nom  ,  &  qui  étoient  fi  communes  alors  ,  que 
les  anciens  n'ont  pas  daigné  les  décrire  ;  on  y  ajou- 
toit  quelquefois  un  peu  de  viande  ,  feulement  en 
qualité  de  remède  ou  d'afTaifonnernent;  mais  préfen- 
tement  nous  n'avons  que  les  vertiges  de  leurs  liqui- 
des médicamenteux,  Lzptifune  de  notre  fiecle  n'efl: 
qu'un  nom  vuide  de  fens ,  fi  ce  n'eft  qu'on  y  met  en- 
core un  peu  d'orge  ,  afin  qu'il  y  ait  quelque  rapport 
entre  le  nom  &  la  choie. 

Les  bouillons  dans  ce  royaume  ,  ont  pris  la  place 
des  ptifanes  ,  qui  étoient  autorifées  par  la  pratique 
de  tant  de  fiecles  ;  mais  ce  qui  paroîtra  plus  furpre- 
nant  &  plus  contraire  encore  à  toute  raifon  ,  c'eft 
que  dans  ces  derniers  tems ,  non-feulement  on  a 
anéanti  les  règles  des  anciens  fur  les  crifes  ,  fur  le 
choix,  la  mefure  ,  la  manière,  les  intcrvales  aux- 
quels on  donnoit  de  la  nourriture  liquide  ;  fur  l'aug- 
mentation ,  la  diminution  ou  le  retranchement ,  fé- 
lon les  forces  ,  Tage  ,  la  coutume  &  le  cours  de  la 
maladie  ;  mais  encore  en  introduifant  l'ufage  des 
bouillons  de  viande  ,  on  en  a  fait  une  loi  commune 
pour  tous  les  tempéramens ,  les  âges,  lesfaifons, 
les  fièvres  ,  quelque  différentes  qu'elles  foient  ,  au 
commencement  ,  dans  le  progrès  &  dans  l'état  delà 
maladie  :  &  cette  loi  confille  à  donner  des  bouillons 
de  trois  heures  en  trois  heures ,  ou  de  quatre  heures 
en  quatre  heures.  On  fait  le  refte  du  traitement ,  il 
fait  la  honte  de  l'art  ;  ce  ne  font  que  des  faignées 
multipliées  ,  le  kermès  ,  la  manne  ,  le  fenné  &  les 
véficatoires  :  ces  quatre  ou  cinq  remèdes  marchent 
enfemblefans  difcontimiation  des  uns  ou  des  autres, 
jufqu'à  ce  que  la  maladie  ait  fini  par  la  mort  ou  par 
l'épuifement.  Ce  n'étoit  pas  ainfi  que  les  Fernels  & 
les  Bâillon  pratiquoient  l'a  Médecine.  (Z?.  /.) 

PTOEMPHANiE  ,  {Gcog.  anc.)  peuples  de  l'E- 
thiopie ,  fous  l'Egypte.  Pline  /.  FI.  c.  xxx.  dit  qu'ils 
avoient  un  chien  pour  roi ,  &  qu'ils  lui  obéiffoient 
félon  les  mouvemens  qu'il  faifoit,  Se  qu'ils  prenoient 
pour  des  commandemens.  C'eft  un  bon  conte,  mais 
l'idée  en  eft  afiez  plaifante.  (Z).  /.) 

PTOLÉMAIS ,  {Géog.  anc.  )  nom  commun  à  plu- 
fieurs  villes,  i*^.  FtoUmais  étoit  une  ville  d'Egypte 
dans  laThébaide.  Strabon,  l.XVIl.  p.  8i^ .  dit  qu'elle 
étoit  la  plus  grande  ville  de  la  Thébaide  ,  qu'elle  ne 
le  cédoit  pas  même  à  Memphis  à  cet  égard  ,  &  que 
fon  gouvernement  avoit  été  établi  fur  le  modèle  des 
républiques  de  la  Grèce. 

i°.  Ptolémaïs  ville  d'Afrique  dans  la  Cyrénaïque , 
que  l'on  appellolt  auparavant  Barce. 

30.  Ptolémaïs,  ville  d'Ethiopie  fur  le  golfe  arabi- 
que. Elle  eft  furnommée  Ep'nheras  par  Pline, /.  FI. 
c.  xxjx.  &C  Theron  par  Strabon,  /.  //.  On  la  furnom- 
moit  auffi  Troglodytlca  :  ce  dernier  furnom  avoit  été 
occafionné  par  le  pays  des  Troglodytes  où  on  l'avoit 
bâtie  ;  &  le  premier  &  le  fécond  ,  dont  l'un  fignifie 
pour  la  chajje  ,  &C  l'autre  des  bêtes  farouches ,  avoient 
rapport  au  deffein  du  fondateur  qui  avoit  eu  en  vue 
la  commodité  de  la  chafle  des  éléphans.  PtoUmaide  , 
dit  Strabon ,  /.  XFI.  fut  bâtie  dans  le  lieu  de  la  chaffe 
des  éléphans  par  Eumède  ,  à  qui  Philadelphe  avoit 
ordonné  d'aller  prendre  de  ces  animaux.  Pline,  /.  FI. 
c.  xxjx.  qui  la  met  fur  le  bord  du  lac  Monoleus ,  dit 
qu'elle  fut  bâtie  par  Philadelphe.  Il  ajoute,  /.  //. 
c.  Ixxv.  qu'elle  étoit  à  quatre  mille  huit  cens  vingt 
ftades  de  Bérénice  fur  le  bord  de  la  mer  P..ouge. 
4*.  PtoUmais,  ville  de  la  Pamphylie. 
5°.  Endn, Ptolémaïs  en  Phénicie,  autrement  nom- 
mée en  Latin  ^cra  ,  &c  en  François  S.  Jean  d'Acre. 
Elle  eft  fituée  à  66.  50' de  longitude  ,  Se  à  32.  40' 
de  latitude.  Elle  efl  nommée  j4cco  au  liv.  des  Juges 
c.j.  V.  3/.  Les  écrivains  romains  l'appellent  tous 
Ptolémaïs.  On  a  une  médaille  de  cette  ville  avec  l'inf- 
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cription  Col.  Cœfarea  Ptolemais  ;  l'Empereur  Claudius 
l'avoit  reparée ,  &  c'eft  pour  cette  raifon  qu'elle  eut 
le  lurnom  de  Cœfarea.]o{e^\ïe  a  décrit  cette  ville  dans 
fon  hiftoire  des  Juifs. 

Les  Sarrafms  s'en  rendirent  maîtres ,  &C  s'y  main- 
tinrent jufqu'à  l'an  1104.  Saladin  en  fut  déponfedé 
l'an  1190.  par  les  croifés  qui  étoient  au  nombre  de 
trois  cens  mille  combattans  ;  mais  la  difcorde  qui 
devoit  néceffairement  s'élever  entre  deux  rivaux  de 
gloire  Se  d'intérêts  ,  tels  que  Philippe  Augufte  Sc 
Richard  (urnommé  cœur  de  lion  ,  fit  plus  de  mal  que 
ces  trois  cens  mille  combattans  ne  firent  d'exploits 
heureux.  Ptolémaïs  ne  demeura  qu'un  fiecle  entre 
les  mains  des  chrétiens.  Devenue  la  retraite  de  ban- 
dits fameux  par  leurs  crimes,  elle  ne  putréfifteraux 
forces  du  foudan  d'Egypte  ,  Melaféraph  ;  il  la  prit 
en  I  291  ,  Se  la  faccagea  de  manière  qu'elle  ne  s'eft 
pas  relevée.  Tous  ceux  qui  y  étoient  renfermés, 
turent  exterminés  ou  réduits  en  efclavage.  Alors  ,  dit 
im  célèbre  hillorien  moderne  ,  il  ne  refta  plus  dans 
toute  l'Afie  de  traces  des  deux  mlllons  de  chrétiens 
qui  y  avoient  paffé  pendant  le  cours  des  croifades. 
{D.  J.) 

PTOLEMAITES ,  f.  m.  pi.  (  Hlft.  ecclif.  )  anciens 
feélaires  gnoftiques  qui  ont  été  ainfi  nommés  de  Pto- 
lémée  leur  cher.  Cet  homme  ,  qui  avoit  beaucoup 
d'érudition  ,  ajouta  plufieurs  rêveries  aux  fyftèmes 
des  gnoftiques  qui  l'avoient  précédé.   Foye^i  Gnos- 

TIQUES. 

Saint  Epiphanes  a  parlé  fort  au  long  de  ces  Ptolé- 
maïtes ,  Se  rapporte  une  lettre  de  Ptolemée  à  Flora , 
où  cet  hérétique  expofe  fes  vifions.  Il  prétendoit  que 
dans  la  loi  de  Moïfe  il  falloit  diftinguer  trois  chofes  , 
n'étant  pas  toutes  de  la  même  main  ;  mais  une  partie, 
difoit-il  ,  venoit  de  Dieu  ,  une  autre  de  Moife  ,  Se  il 
y  avoit  une  troifieme  partie  qui  n'étoit  ni  de  Dieu  ni 
de  Moife  ,  mais  qui  confiftoit  en  de  pures  traditions 
des  anciens  dofteurs. 

PTOLIS  ,  (  Géograph.  anc.  )  lieu  d'Arcadie.  On  y 
voyoit  du  tems  de  Paufanlas  les  ruines  de  la  vieille 
Mantinée. 

PTOUS  ,  (  Géog.  anc.  )  montagne  de  la  Bœotie  ," 
dont  Plutarque  parle  da-ns  la  vie  de  Pélopidas.  Paufa- 
fanias,  /.  IX.  c.  xxiij.  dit  que  la  ville  à^Acrœphniufn 
étoit  bâtie  fur  cette  montagne ,  Se  que  prefque  à  1 5 
ftades  de  cette  ville ,  fur  la  droite  ,  on  trouvoit  le 
temple  à^ Apollon  Ptous.  Apollon  ,  félon  Plutarqiie  , 
in  Pelopïde ,  étoit  né  dans  ce  lieu.  Il  y  avoit  du-moin3 
un  oracle.  {D.  J.) 

PTYALISME  ,  f.  m.  terme  de  Médecine  qui  veut 
dire  crachement  fréquent  Se  prefque  continuel ,  ou 
décharge  fucceflive  de  falive.  C'eft  un  fymptome  de 
la  vérole ,  de  la  lèpre ,  de  la  mélancholie ,  Se  une  fuite 
des  friftions  mercurielles.  Hippocrate  fe  fert  fouvent 
de  ce  mot.  Ce  fymptome  eft  produit  par  l'agacement 
des  nerfs  qui  vont  aux  glandes  falivaires.  ^oye{  Sali- 
vation &  VÉROLE. 

PTYCHIA  ,  {Géog.  anc.)  ville  de  l'île  de  Corcyre, 
félon  Ptolomée,  à  l'orient  de  cette  île.  Niger  dit  que 
Ptychia  n'eft  aujourd'hui  qu'un  village  nommé  Pa/eo- 
poli.  {D.J.) 

P  u 

p  U ,  (  Hifi.  mod.  )  c'eft  ainfi  que  les  Chinois  nom- 
ment une  mefure  de  2400  pas  géométriques ,  dont  ils 
fe  fervent  pour  compter  les  diftances. 

PUANT ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  )  animal  quadrupède.  II 
eft  à-peu-près  de  la  grandeur  du  putois  ,  mais  il  a  le 
mufeau  un  peu  plus  long.  Il  eft  noir ,  Se  il  a  fur  le  dos 
cinq  bandes  blanches ,  dont  l'une  s'étend  le  long  du 
milieu  du  dos  ,  depuis  la  tête  jufqu'à  la  la  queue  ;  il 
en  a  deux  autres  placées  de  chaque  côté  ,  Se  paral- 
eles  à  celles  du  miUeu.  On  trouve  cet  animal  dans 
l'Amérique  feptcntrionale.  Reg.  anïm.  par  M.  Briffon  , 
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^111  lui  a  donné  le  nom  de  putois  rayé.  Il  a  cté  appelle 
puanc ,  paixe  qu'en  efïet  il  a  une  odeur  inluppor- 
tâble. 

r>UANTEUR  ,  f.  f.  (  Gramm.  &  Mcdec.  )  eft  une 
odeur  déi-'agréable  qui  s'exhale  de  quelque  corps 
corrompu  ou  autre  ,  &  qui  porte  au  nez  &  ati  cer- 
veau. Fcye:^  Odeur. 

L'haleine /'«û/zîc  eil  ordinairement  cauféc  par  le 
poumon  attaqué  ,  ou  des  gencives  ("coi'butiques ,  &c. 
royei  FœtoR. 

l^'A puanteur  du  nez,  fœtor  naris  ,  vient  d'un  ulcère 
profond  dans  le  nez  qui  produit  des  gales  puantes  , 
&c.  Sa  caufe ,  iliivant  Galien  ,  eft  une  humeur  Acre  & 
putride  qui  tombe  du  cerveau  dans  les  proccjjiis  ma- 
millaires.  Les  Jurifconl'ultes  prétendent  que  c'efl  une 
des  caufes  légitimes  pour  caiTer  un  mariage.  Voye:^ 
PUNAIS. 

PUBERTÉ  ,  f.  f.  {Phyfiol.  )  cet  âge  où  la  nature 
fe  renouvelle  ,  &  dans  lequel  elle  oiivre  la  fource  du 
fentiment  ,  laifon  des  plaifîrs  ,  des  grâces  &  des 
amours.  Mais  plus  cette  iaifon  eft  riante  ,  moins  elle 
cfl:  durable  ;  elle  ne  revient  jamais  quand  une  fois 
elle  eft  paffée.  Il  n'y  a  point  de  fontaine  de  jouvence 
ni  de  Jupiter  qui  puifle  rajeunir  nos  Titons ,  ni  peut- 
être  d'Aurore  qui  daigne  génereufement  l'implorer 
pour  le  fien.  Il  feroit  donc  bien  important  de  pro- 
longer les  jours  de  ce  bel  âge  ,  qui  a  tant  d'influence 
lur  le  bonheur  ou  le  malheur  du  refte  de  la  vie  ;  mais 
c*eft  alors  préclfément  qu'on  n'a  ni  prévoyance  de 
l'avenir  ,  ni  expérience  du  paffé ,  ni  modération  pour 
ménager  le  préi'ent.  Voilà  les  fignes  moraux  qui  ca- 
radérifent  cet  âge  ;  voyons  ceux  par  lefquels  la  na- 
ture le  développe  :  j'en  emprunterai  la  defcription 
du  phyficien  philofbphe ,  à  qui  nous  devons  l'hiftoire 
naturelle  de  l'homme. 

La  pubcrtî,  dit-il  dans  cet  ouvrage  intéreflant ,  ac- 
compagne l'adolelcence,  &  précède  la  jeuneffe:  juf- 
qu'alors  la  aature  ne  paroît  avoir  travaillé  que  pour 
la  confervation  &  l'accroiflement  de  fon  ouvrage  , 
pour  fe  nourrir  &:  pour  croître  :  il  vit ,  ou  plutôt  il 
végète  d'une  vie  particulière,  toujours  foible  ,  ren- 
fermée en  lui-même ,  &  qu'il  ne  peut  communiquer  ; 
mais  bientôt  les  principes  de  vie  fe  multiplient ,  il  a 
non-feulement  tout  ce  qui  lui  faut  pour  être  ,  mais 
«ncore  de  quoi  donner  l'exiftence  à  d'autres.  Cette 
fiu-abondance  de  vie  ,  fource  de  la  force  &  de  la 
fanté ,  ne  pouvant  plus  être  contenue  au -dedans, 
cherche  à  fe  répandre  au-dehors  ;  elle  s'annonce  par 
phifieurs  fignes. 

Le  premier  figne  de  la  puberté  eft  ime  efpece  d'en- 
goiirdiffement  aux  aines  ,  qui  devient  plus  fenfible 
lorfque  l'on  marche,  ou  lorfque  l'on  plie  le  corps  en 
avant.  Souvent  cet  engourdiiïement  eft  accompagné 
<ie  douleurs  aiTez  vives  dans  toutes  les  jointures 
des  membres  :  ceci  arrive  prefqiie  toujours  aux  jeu- 
nes gens  qui  tiennent  un  peu  du  rachitifme  ;  tous  ont 
cprouvé  auparavant  ,  ou  éprouvent  en  même  tems 
une  fenfation  jufqu'alors  inconnue  dans  les  parties 
<jiii  caraâérifent  le  fexe  ;  il  s'y  élevé  une  quantité  de 
proéminences  d'une  coideur  blanchâtre  ;  ces  petits 
boutons  font  les  germes  d'une  nouvelle  produâion 
de  cette  efpece  de  cheveux  qui  doivent  voiler  ces 
parties.  Le  fon  de  la  voix  change  ,  il  devient  rauque 
&  inégal  pendant  un  efpace  de  tems  affez  long ,  après 
lequel  il  fe  trouve  plus  plein  ,  plus  afluré,  plus  tort 
&  plus  grave  qu'il  n'étoit  auparavant.  Ce  changement 
eft  très-fenfible  dans  les  garçons  ;  &  s'il  l'eft  moins 
dans  les  filles  ,  c'eft  parce  qu,e  le  fon  de  leur  voix  eft 
naturellement  plus  aigu. 

Ces  fignes  de  puberté  font  communs  aux  deux  fe- 
xes  ,  mais  il  y  en  a  de  particuliers  à  chacun.  L'érup- 
tion des  menftrues  ,  l'accroiflement  du  fein  pour  les 
femmes  ;  la  barbe  &  l'émiîuon  de  la  liqueur  féminale 
pour  les  hommes.  Il  eft  vrai  que  ces  lignes  ne  font 


pas  aufli  conftans  les  uns  nue  les  autres.  La  barbe  ^ 
par  exemple  ,  ne  paroit  pas  toujours  précifémcnt  au 
tems  de  la  puberté  ;  il  y  a  même  des  nations  entiereà 
oii  les  hommes  n'ofit-prelique  point  de  barbe,  &  il  n'y 
a  au  contraire  aucun  peuple  chez  qui  \n puberté  des 
femmes  ne  foit  marquée  par  l'accroiflement  des  ma- 
melles. 

Dans  toute  l'efpece  humaine,  les  femmes  arrivent 
à  la  puberté  plutôt  que  les  mâles  ;  mais  chez  les  diff'é- 
rens  peuples  l'âge  de  puberté  t{\  différent ,  &  femblô 
dépendre  en  partie  de  la  tempénrture  du  climat  ,  & 
de  la  qualité  des  alimens.  Dans  les  villes  ,  &  chez  les 
gens  aifés  ,  les  enfans  accoutumés  à  des  nourritures 
lucculentes  &  abondantes, arrivent  plutôt  à  cet  état; 
à  la  campagne,  &  dans  le  pauvre  peuple,  les  enfanS 
font  plus  tardifs ,  parce  qu'ils  font  mal  &  trop  peu 
nourris  ;  il  leur  faut  deux  ou  trois  années  de  plus» 
Dans  toutes  les  parties  méridionales  de  l'Europe  ,  6c 
dans  les  villes  ,  la  plupart  des  filles  font  pubères  à  i  z 
ans  ,  &  les  garçons  a  14;  mais  dans  les  provinces  du 
nord  &  dans  les  campagnes ,  à  peine  les  filles  le  font- 
elles  à  14,  &  les  garçons  à  16. 

Si  l'on  demande  pourquoi  les  filles  arrivent  plutôt 
à  l'état  de  puberté  que  les  garçons,  &  pourquoi  dans 
tous  les  climats  froids  ou  chauds  les  femmes  peuvent 
engendrer  de  meilleure  heure  que  les  hommes  ;  nous 
croyons  pouvoir  fatisfaire  à  cette  queftion  ,  en  ré- 
pondant que  comme  les  hommes  font  beaucoup  plus 
grands  &  plus  forts  que  les  femmes  ;  comme  ils  ont  le 
corps  plus  folide  ,  plus  maffif ,  les  os  plus  durs  ,  les 
mulcles  plus  fermes,  la  chair  plus  compare,  on  doit 
préfumer  que  le  tems  néceflaire  à  l'accroifl'cment  de 
leur  corps  doit  être  plus  long  que  le  tems  qui  eft  né* 
cefl'aire  à  l'accroiflement  de  celui  des  femelles  ;  èC 
comme  ce  ne  peut  être  qu'après  cet  accroifl'ement 
pris  en  entier ,  ou  du-moins  en  grande  partie ,  que 
le  fuperflu  de  la  nourriture  organique  commence  à 
être  renvoyé  de  toutes  les  parties  du  corps  dans  les 
parties  de  la  génération  des  deux  fexes  ,  il  arrive  que 
dans  les  femmes  la  nourriture  eft  renvoyée  plutôt 
que  dans- les  hommes  ,  parce  que  leur  accroiflément 
le  fait  en  moins  de  tems  ,  puifqu'en  total  il  eft  moin- 
dre ,  &  que  les  femmes  font  réellement  plus  petites 
que  les  hommes. 

Dans  les  climats  les  plus  chauds  del'Afle,  de  l'Afri- 
que ,  &c  de  l'Amérique  ,  la  pliipart  des  filles  l'ont  pu- 
bères à  10  &  même  à  9  ans  ;  l'écoulement  périodique, 
quoique  moins  abondant  dans  ces  pays  chauds  ,  pa- 
roît cependant  plutôt  que  dans  les  pays  froids  ;  l'in- 
tervalle de  cet  éco'-Jement  eftà-peu-près  le  même  dans 
toutes  les  nations  que  de  peuple  à  peuple  ;  cardans  I9 
même  climat  &  dans  la  même  nation,  il  y  a  des  femmes 
qui  tous  les  quinze  jours  font  fujettes  au  retour  de 
cette  évacuation  naturelle ,  &  d'autres  qui  ont  juf- 
qu'à  cinq  ou  fix  femaines  libres  ;  mais  communément 
l'intervalle  eft  d'un  mois  ,  à  quelques  jours  près. 

C'eft  ordinairement  à  l'âge  de  puberté  que  le  corps 
achevé  de  prendre  fon  accrolfl"ement  en  hauteur  : 
les  jeunes  gens  grandiflent  prefque  tout-à-coup  de 
pluueurs pouces;  mais  de  toutes  les  parties  du  corps, 
celles  où  l'accroiflement  eft  le  plus  prompt  &  le  plus 
fenflble  ,  font  les  parties  de  la  génération  dans  l'un 
&  l'autre  fexe.  Il  eft  vrai  que  cet  accroifl"ement  n'cft 
dans  les  mâles  qu'un  développement ,  une  augmen- 
tation de  volume  ;  au  lieu  que  dans  les  temelles  il 
produit  fouvent  un  retréciflement  auquel  on  a  donné 
difFérens  novns  lorfqu'on  a  parlé  des  fignes  de  la  vir- 
ginité. {D.  J.) 

Puberté,  dge  de,  (  Crltiq.  facréc.')  c'étoit  l'âge  du 
mariage  chez  les  Juifs  ;  enforte  que  puberté  Se  l'âge  de 
fe  marier  font  termes  fynonymes  dans  le  vieitx  Tef- 
tament.  Si  expe&are  vella^donec  annos  pubertatis  fwz- 
pltant.  Ruth  j.  ;j .  «  Si  vous  vouliez  attendre  qu'ils 
»  fuflfent  en  âge  de  fe  marier  ».  Delà  cette  façon  de 


'550  PUB 

parler ,  dux  piibertatis  virginis.  «  Le  premier  mari 
M  d'une  jeune  fille  ».  Reliqu'n  dticzin  pubertatis  fii<z  , 
Prov.  ij.  ij.  «  Elle  a  abanilonné  celui  à  qui  elle  a 
»  donné  fes  premières  inclinations  ».  Plante.  ,  qiiaji 
vtroo  acàntafjcco  fupervirttm  pubertatisyî^^.  Joël,  /. 
8.  «  Pleurez  comme  une  jeune  femme  qui ,  revêtue 
»  d'un  lac  ,  le  lamente  de  la  perte  de  ion  premier 
y,  époux  ».  Confraclce  fuit  mammœ  pubertatis  tua:. 
Ezechiel ,  xx'uj.  21.  «.  Votre  virîiinité  a  été  coirom- 
»  pue  ». 

Chez  les  Hébreux ,  l'âge  de  puhzrti  pour  les  gar- 
çons étoit  à  treize  ans  &  demi  ;  avant  ce  tem.s  ils 
étoicnt  cenfés  enfans  :  mais  au-delà  de  ce  terme  ils 
étoient  hommes  foumis  aux  préceptes  de  la  loi ,  & 
fn  particulier  à  l'obligation  de  fe  marier.  L'âge  à.-ipu- 
hcrrc  pour  les  filles  commençoit  à  dmize  ans  6c  demi  : 
alors  elles  étoient  majeures  ,  maîtrefles  de  leur  con- 
duite ,  Se  pouvoient  difpoier  d'elles  fans  le  confente- 
mcnt  de  leurs  parens.  C'ell  pourquoi  ils  avoient  cou- 
tume de  les  marier  fort  jeunes  ;  cet  ufage  fervir  à  mul- 
tiplier prodigieufement  la  nation  juive.  (  ZJ.  /.  ) 

Puberté,  (  Hijl.  anc)  âge  où  l'on  fuppofe  que 
les  deux  fexes  font  capables  d'engendrer ,  &  qu'on 
fixoit  chez  les  Romains  à  i  5  ou  17  ans  pour  les  gar- 
çons ,  &  à  1 1  ou  14  pour  les  filles.  On  faifoit  à  cette 
occancn  parmi  eux  plufieurs  cérémonies  :  on  mar- 
qiioit  cette  époque  par  un  grand  feflin  qu'on  faifoit 
à  fa  famille  ik  ;\  fes  amis  ,  en  réjouiffance  de  ce  que 
le  jeune  homme  étoit  en  état  de  rendre  fervice  à  la  ré- 
publique ;  &  à  la  fin  du  fefîin  on  lui  ôtoit  la  robe  pré- 
texte ,  pour  le  revêtir  d'une  autre  toute  blanche 
qu'on  nommoit  la  robe  virile  :  enfuite  le  père  accom- 
pagné de  fes  amis  ,  le  nienoJt  au  temple  pour  y  faire 
les  facrinces  ordinaires  ,  &  rendre  grâces  aux  dieux  ; 
d'où  on  le  conduifoit  fur  la  place  publique  pour  lui 
apprendre  à  quitter  l'enfance  ,  &  à  fe  comporter  dé- 
formais en  homme  fait.  On  lui  coupoit  les  cheveux  , 
dont  on  jettoit  une  partie  au  feu  en  l'honneur  d'Apol- 
lon, &c  l'autre  dans  Feau ,  en  l'honneur  de  Neptune  , 
parce  que  les  cheveux  naiffent  de  l'humidité  &  de  la 
chaleur.  On  leur  faifoit  auffi  la  barbe,  qu'on  renfer- 
moit  dans  une  boîte  précieufe  ,  pour  la  confacrer  à 
quelque  divinité.  Il  étoit  affez  ordinaire  de  fe  faire  ra- 
ier  pour  la  première  fois  en  prenant  la  robe  virile  ; 
quelques-uns  cependant  attendoient  plus  tard ,  &  c'é- 
toit  encore  pour  ceux-ci  un  autre  feftin  &  une  nou- 
velle cérémonie,  car  on  regardoit  cette  action  comme 
vm  ade  de  religion.  A  l'égard  des  filles  ,  lorfqu'elles 
étoient  parvenues  à  l'âge  nubile  ,  on  leur  ôtoit  la 
bulle  ,  efpece  de  petit  cœur  ou  de  boule  d'or  qui  pen- 
doit  du  col  fur  la  poitrine  ,  mais  elles  confervoient 
toujours  la  robe  prétexte  jufqu'à  ce  qu'on  les  mariât. 
f(?>-f{  Prétexte  &  Barbe. 

PUBIS  ,  terme  d'Anatomie ,  efl:  une  des  trois  pièces 
dont  les  os  innominés  font  eompofés  dans  les  jeunes 
fujets  ;  il  efl  fiuié  i\  la  partie  antérieure  &  fupérieure 
du  baffin  ,  voye?^  Bassin,  f^oyei  nos  PL  d'Aiiac.  & 
leur  ex  plie,   yoyei  aujp.  InnominÉ  ,  05. 

On  diffingue  dans  le  pubis  un  angle  ou  une  tubé- 
rofué ,  &  deux  branches,  dont  l'une" efl  fort  épaiffe  , 
&  s'appelle  le  corps  de  tos  ;  l'autre  eft  applatie!  Il  for- 
me une  partie  de  la  cavité  cotyloïde  de  l'os  des  ifles  , 
par  fon  union  avec  l'ilium  &  l'iichion  ,  &:  la  partie 
fupérieure  du  trou  ovalaire  par  l'union  de  fa  branche 
applatie  avec  celle  de  l'os  ilchion.  Voyc:^  Ilium  ,  Is- 
chion, &c. 

Pubis  ,  05 ,  (  OJléolog.  )  Les  femmes  chez  les  Hot- 
tentots  ont  une  elpece  d'excroilTance  ou  de  peau  dure 
&  large  qui  leur  vient  au-deflùs  de  Vos  pubis  ,  &  qui 
defcend  jufqu'au  milieu  des  cuifles  en  forme  de  ta- 
blier. Thevenot  dit  que  les  Egyptiennes  ont  une  fem- 
blable  excroiffancc  ,  &  qu'elles  la  brident  avec  un 
fier  chaud.  Quoi  qu'il  en  foit  du  récit  de  The-\cnot , 
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les  femmes  originaires  du  Cap  font  réellement  fujet- 
îes  àla  monllrueufe  difformité  dont  nous  parlons  ,  & 
elles  la  découvrent  à  ceux  qui  ont  affez  de  curiofité 
ou  d'intrépidité  pour  Ibuhaiter  de  la  voir  ou  de  la 
toucher.  Les  Européennes  n'ont  rien  d'approchant  ; 
mais  en  1745  une  femme  accoucha  à  Arras  d'une  fille 
qui  avoit  à  l'endroit  au  pjibis  une  excroifî'ance  char- 
nue qu'on  coupa  un  mois  après  ,  &  l'enfant  guérit 
fort  bien.  Cette  excroiffance  ,  longue  de  quatre  pou- 
ces ,  étoit  compoiée  d'une  graine  très-ferme  fans  au- 
cune partie  charnue ,  &  couverte  de  peau  ;  après  l'a- 
vcir  ouverte  ,  on  trouva  un  os  de  fœtus  femblable  à 
l'humerirs  ,  avec  fon  enveloppe  membraneufe  ,  fes 
épyphifes ,  cartilages,  &  fes  fibres  molles  comme  dans 
les  premiers  tems  de  l'ofléogonie.  (Z>.  7.) 

PUBLIC  ,  adj.  (  Jnrifpr.)  Ce  terme  fe  prend  quel- 
quefois pour  le  corps  politique  que  fonnent  entre 
eux  tous  les  fujets  d'un  état,  quelquefois  il  ne  fe  ré- 
fère qu'aux  citoyens  d'une  même  ville. 

Le  hitn public  ou  l'intérêt yf/zW/V  eft  la  même  chofe 
que  fi  on  difoit  l'intérêt  du  public ,  ce  qui  ell  avanta* 
geux  au  public  ou  à  la  fociété  ;  comme  quand  on  dit 
que  k public^  a  intérêt  que  les  villes  foient  remplies 
d'une  race  légitime. 

Lorfique  l'intérêt /^w^c  fe  trouve  en  concurrence 
avec  celui  d'un  ou  de  plufieurS  particuliers,  l'intérêt 
public  efl  préférable.  Ainfi  lorlque  le  bien  public  de- 
mande que  l'on  dreffe  un  chemin,  &  que  pour  le  faire 
il  faut  abattre  la  maifbn  de  quelque  particulier,  cette 
maifon  doit  être  abattue  de  l'autorité  du  fouverain, 
de  quelque  utilité  que  cette  maifan  pi^it  être  à  celui 
qui  en  étoit  propriétaire  ;  fauf  néanmoins  à  l'indem- 
nifer  s'il  y  échet. 

La  confervation  de  l'intérêt  public  efl  confiée  au 
fouverain ,  &  aux  officiers  qui  fous  fes  ordres  font 
chargés  de  ce  dépôt. 

Dans  les  affaires  qui  intérefî'ent  le  public  ,  il  faut 
des  conclufions  du  miniflere  public  ;  autrement,  & 
s'il  n'y  en  avoit  point  eu  dans  un  arrêt  rendu  en  pa- 
reil cas ,  ce  feroit  un  m.oyen  de  requête  civile.  Or- 
dorm.  de  iGGy .,  titre  xxxv.  article  ;^^. 

Ce  terme  public  efl  auffi  quelquefois  joint  à  d'au- 
tres termes,  pour  défigner  des  chofes  qui  ont  rapport 
z\\  public;  comme  un  chemin /?«Mc,  un  dépôt  public, 
le  miniflere  public ,  un  ofncier  public  ,  un  palTage/ja- 
blic ,  une  place  publique.  (  ^  ) 

PUBLICAIN,  f.  m.  un  fermier,  un  receveur  des 
deniers  publics  ,  un  homme  attaché  à  la  douane  ,  à 
une  recette  de  certains  droits  odieux  aux  peuples. 

Chez  les  Romains  il  y  avoit  deux  fortes  de  fer- 
miers ;  les  uns  étoient  des  fermiers  généraux  ,  qui 
dans  chaque  province  avoient  des  commis  &:  des 
fous-fermiers  qui  levoient  les  tributs,  les  revenus  du 
domaine  ,  &  les  autres  droits  de  l'empire ,  &  ren- 
doient  compte  à  l'empereur.  Ces  fermiers  du  premier 
rang  étoient  fort  confidérés  dans  la  république  ;  & 
Cicércn  ,  dans  fon  oraifon  pour  Plancius  ,  dit  qu'on 
trouvôit  parmi  eux  la  fleur  des  chevaUers  romains  , 
l'ornement  de  la  ville  de  Rome ,  &c  la  force  de  la  ré- 
publique. Son  ami  Atticus  étoit ,  félon  quelques-uns, 
du  nombre  de  ces  publicains.  Mais  les  fous-fermiers  , 
les  commis ,  les publicains  d'un  moindre  rang ,  étoient 
regardés  comme  des  fangfùes  publiques.  On  deman- 
doit  àThéocrite  quelle  étoit  la  plus  terrible  de  toutes 
les  bêtes  ,  il  répondit  :  l'ours  &  le  lion  entre  les  ani- 
maux des  montagnes  ,  les  publicains  &  les  parafites 
entre  ceux  des  villes. 

Parmi  les  Juifs  ,  le  nom  &  la  profefîion  de  publi- 
cain  étoient  en  horreur  plus  qu'en  aucun  lieu  du 
monde.  Cette  nation  fe  piquoit  particulièrement  de 
liberté  :  neminifervivimus  unquam  ,  difent-ils  en  faint 
Jean  ch.  viij.  v.  j  J.  Ils  ne  pouvoient  voir  qu'avec  une 
extrême  répugnance  dans  leur  patrie  les  publicains 
qui  exigeoient  avec  rigueur  les  droits  &  les  impôts 
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ordonnés  par  les  Romains.  Les  Galiléens  îiir-toiit , 
ou  les  Hcrodiens,  dilciples  di:'  Judas  le  gaulonite  , 
fouffroient  très-impaticniment  cette  iervitude  ,  &  ne 
croy oient  pas  même  qu'il  tût  permis  de  payer  les  tri- 
buts à  une.puiirance  étrangère ,  comme  ils  le  témoi- 
gnèrent en  demandant  à  Jcius-Chrift,  liut  m  cenfum 
dan  Cœfari,  an  non  ?  En  général  les  Juil's  regardoicnt 
ceux  qui  entroient  dans  ces  lbrt«s  d'emplois  comme 
des  payens  ,Jit  tibijicut  cihnicus  &  publïcanus ,  Math. 
xviij.  ly.  Onditnicine  qu'ils  ne  leur  donnoient  point 
«ntrée  dans  leur  temple  ,  ni  dans  leurs  lynagogues  , 
&  ne  les  admettoient  point  à  la  participation  de  leurs 
prières ,  ni  dans  leurs  charges  de  judicature  ,  ni  à 
rendre  témoignage  en  jullice.  Grotius adMatth.  xviij. 
Ugfoot  hor.  hœhr.  in  Matth.  Enfin,  onafTure  qu'on  ne 
recevoit  point  leurs  préfens  au  temple  ,  non  plus  que 
le  prix  de  la  proltitution ,  &  des  autres  choies  de  cette 
nature. 

Il  eft  certain  par  l'Evangile ,  qu'ily  avoit  plufieurs 
juhlicains  dansla  JudéedutcmsdenotreSauveur.  Za- 
chée  étoit  apparemment  un  des  principaux  fermiers  , 
puifqu'ileft  appellé/nncc  dfc'5/'K^//ca//7i;maisfaintMat- 
îhieu  étoit  un  iimple  commis  ou/JwW/iTiîi/z.  Les  Juifs  re- 
j)rochoient  àJ.C. qu'il  étoit  l'ami  <ltspiiblicains,?>La^^\\ 
mangeoit  avec  eux  ;  ce  qui  prouve  encore  combien 
£ette  condition  étoit  odieufe  aux  Ifraélites.  Calmet , 
dici.  de  la  Bible ,  tome  III.  p.  j  //. 

PUBLICAINS  ,  ou  POPLICAINS  ,  f.  m.  pi.  (  Hijl. 
.eccléf.  )  nom  que  les  occidentaux  donnent  à  une  bran- 
che des  nouveaux  Manichéens ,  qui  dans  le  xj.  fiecle 
répandirent  leurs  erreurs  dans  la  Guienne  &;  dans 
les  provinces  voifines.  Les  orientaux  les  appelloient 
Faidinicns.  ^oy£{^  MANICHÉENS  £■  Pauliniens. 

On  croit  que  trente  de  ces  hérétiques  s'étant  réili- 
glés  en  Angleterre  en  1 1 60 ,  on  leur  y  donna  ce  nom. 
Spelman  en  parle  au  fécond  tome  de  fes  conciles 
•d'Angleterre ,  &  leur  attribue  réellement  trois  des 
principales  erreurs  des  Manichéens.  Boffuet ,  hift,  des 
variât,  tom.  II.  liv.  XI.  n? ,  4^. pag.  1  ^(j  &  i^y. 

PuBLiCAiNS  ,  f.  m.  pi.  (  Hifi.  anc.)  c'étoient  par- 
3ni  les  Romains ,  les  fermiers  des  impôts  ,  taxes  &C 
autres  revenus  publics.  Il  y  a  apparence  qu'il  y  en 
avoit  de  diverfes  claffes  ,  puifque  les  chevaliers  ro- 
mains prenoient  àferme  les  revenus  de  la  république, 
&avoient  fous  eux  des  commis  &  des  receveurs  pour 
en  faire  le  recouvrement.  Cicéron  en  parle  comme 
d'une  compagnie  à  qui  la  république  étoit  fort  rede- 
vable ,  &  dont  la  probité  étoit  fi  reconnue  ,  qu'on  les 
choififfoit  pour  mettre  en  dépôt  les  deniers  des  fa- 
milles. Mais  Tite-Live  ni  Plutarque  n'en  font  pas  un 
portrait  fi  avantageux  ;  le  dernier  fur-tout  rapporte, 
dans  la  vie  de  LucuUus  ,  qu'ils  avoient  commis  d'é- 
tranges abus  &  des  exadions  criantes  en  Afie  ,  aux- 
quelles ce  général  rémédia  par  des  réglemens  ;  mais 
il  n'ofa  chaffer  les  publicains  de  peur  d'ôter  à  l'état 
les  reflburces  aflurées  qu'ils  lui  fourniffoient.  Ils 
étoient  fur-tout  en  horreur  chez  les  Juifs  ,  qui  les  re- 
gardoient  comme  des  pécheurs  &  des  fcélérats.  Les 
tributs  ,  quelque  légers  qu'ils  fùlTent  ,  paroilîbient 
toujours  trop  onéreux  à  ce  peuple  jaloux  defon  an- 
cienne gloire  ,  &  plufieurs  mettoient  en  doute  fi  l'on 
devoit  payer  le  tribut  à  Céfar ,  comme  on  le  voit  dans 
l'Evangile.  Cette  fecle  qu'on  nommoit  les  Hcrodiens , 
&  qui  dura  jufqu'à  la  prife  de  Jérufalem  ,  fiit  tou- 
jours la  plus  oppofée  zwx publicains  ,  &  la  plus  achar- 
née contr'eux.  S.  Matthieu,  quoique  juif  d'origine, 
étoit  publicain  ,  c'eft-à-dire  receveur  d'un  des  bu- 
reaux des  impôts  pour  \qs  publicains  romains  ;  aulTi 
les  Juifs  blâmoient-ils  hautement  Jelus-Chrill  de  re- 
cevoir de  pareilles  gens  dans  fa  compagnie ,  de  les 
fréquenter  &  de  manger  avec  eux. 

On  a  donné  auffi  le  nom  de  puhlicains  aux  Arnal- 
difles  &  aux  Albigeois. 

PUBLICàNDIS ^REQLï.Q]^,  {Jurifprud)  voyc^ 
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au  fTM  Règle,  Vanicle  Règle  de  publîcandis. 

PUBLICATION,  f.  f.  PUBLIER,  verbe  aaif. 
(  Grammaire  &  JuriJ'prudence.  )  eft  l'adion  de  ren- 
dre quelque  chofe  publique  ,  de  la  notifier  à  haute 
voix  dans  les  affcniblées  &i.  lieux  publics  ,  afin 
qu'elle  foit  connue  de  tous  ceux  qui  peuvent  y 
avoir  intérêt  ;  comnie  de  publier  une  loi ,  une  cou- 
tume ,  une  fubilitution  ;  de  publier  les  bieas  des  mi- 
neurs ,  fans  quoi  ils  ne  peuvent  être  vendus  vala- 
blement :  on  fait  aufTi  des  ventes  d'immeubles  appar- 
tenants à  des  majeurs  ,  fur  trois  publications ,  lorfque 
les  biens  font  trop  modiques  pour  fupporter  les  frais 
d'un  décret.  On  fait  au  prône  des  méfies  paroifiîales 
des  publications  de  bans  de  mariages  &  de  monitoi- 
res  ,  ÔC  de  mandemens  &  inftrudions  paftorales. 
Foyei  Coutume  ,  Loi ,  Ordonnance  ,  Substi- 
tution ,  Messe  de  paroisse,  Bans  de  maria- 
ge ,  Monitoires  ,   Mandemens  ,  &c. 

On  publioit  aufTi  autrefois  les  enquêtes  ,  ce  qui  a 
été  abrogé  par  l'ordonnance.  (^) 

PUBLIQUES  ,  causes  ,  (  Jurifprud.  )  voyei  au 
mot  Chose,  V article  Causes  publiques. 

PUCE,  f.  f  (^Hifl.  nat.)pulex  ;  Pi.  xxiij.fig.  6, 
inleâe  très-commun  ,  qui  vit  (ur  le  corps  de  plu- 
fieurs animaux  ,  &  même  fur  celui  de  l'homme  ;  les.   ' 
femmes  &:  les  enfans  en  font  les  plus  incommodés:; 
il  fe  nourrit  de  fang  comme  le  pou ,  &  fa  piquure  eit 
peut-être  encore  plus  fenfible.   Il  eft  d'une  couleur, 
brune  ;  il  a  la  tête  prefque  ronde  &;  à-peu-près  fem-' 
blable  à  celle  de  la  fauterelle  ;  l'extrémité  antérieure; 
eft  pointue  &  terminée  par  un  aiguillon  long,  rond^ 
cannelé  ,  &  très-piquant.  Les  antennes  font  fituées 
fur  le  front,  &  çompofées  de  fix  pièces  couvertes  de 
poils  ;  le  ventre  eft  gros  ,  fiUonné  &  un  peu  velu.. 
Les  jambes  font  au  nombre  de  fix.  Cet  infeftefe  fert- 
des  deux  dernières  pour  fauter  ;  elles  font  beaucou[> 
plus  longues  que  les  autres,  &  elles  ont  toutes  à  l'ex- 
trémité deux  crochets.  Le  dos  paroît  comme  écail- 
leux  parce  qu'il  eft  compofé  de  fix  anneaux  couverts 
de  poils.  Les  puces  des  chats  &;  des  chiens  font  les. 
mêmes  que  celles  de  l'homme.  -.'OM-rj-~'  "!> 

Les  puces ,  félon  Diacinto  Ceftone  italica ,  pondent 
des  œufs  ou  des  lentes  ,  qui  font  rondes  ,  liffes  & 
unies  :  il  fort  de  ces  lentes  de  petits  vers  blancs,  lui- 
fans  &  de  couleur  de  perle ,  qui  croiffent  beaucoup 
en  quinze  jours;  ils  font  prefque  continuellement  en 
mouvement ,  &  pour  peu  qu'on  les  touche ,  ils  fe 
roulent  en  boule.  Dès  qu'ils  font  nés  ,  ils  rampent 
avec  beaucoup  de  vîtefl'e  ,  comme  les  vers  à  foie  ; 
lorfqu'ils  ont  pris  tout  leur  accroiflement,  ils  cher--, 
chent  à  fe  cacher  ;  ils  fe  filent  une  petite  coque  ar- 
rondie ,  blanche  en-dedans ,  &  couverte  de  poulfiere 
en-dehors  ;  ils  reftent  pendant  quinze  jours  enfermés 
dans  leurs  coques  ;  après  ce  tems  ils  fe  métamorpho- 
fent  en  puces ,  qui  s'élancent  par  fauts  avec  beaucoup 
d'agilité  ,  dès  qu'elles  font  forties  de  leurs  coques. 
Tranfacl.  pliilofoph.  n^.ï^-g, 

PUCELAGE  grand  &  petit  ,  (  Mat.  mtdic.  )  loyc^ 
Pervenche. 

Pucelage  ,  f.  m.  état  de  virginité  ,  veycj  V article 
Hymen  ,(^Anat.^ 

Pucelage,  f.  m.  (^  terme  d'Orfèvre.  )  c'étolt  un 
agrément  qui  pendoitau  demi-ceint  d'argent ,  &  qui 
étoit  fait  en  manière  de  petit  vafe.  Mais  aujourd'hui 
on  ne  met  plus  cet  agrément  aux  demi-ceints  d'orté- 
vrerie. 

PUCELLE ,  f.  f.  (  Langue  françoife.  )  vierge  ;  nos 
pères  appelloient  de  bonne-foi  pucelles  ,  tovites  les 
filles.  Frolffard,  tome  1.  pag.  (o.  a  dit  :  «  Et  demoura 
»  ledit  meffire  Jean  de  Haynaut,  à  la  prière  delà  rei- 
»  ne ,  à  petite  com.pagnie  de  fes  gens  entre  les  An- 
»  glois  ,  qui  toujours  lui  faifoient  tout  honneur  &la 
»  compagnie  qu'ils  pouvoient  ;  &:  auffi  faifoient  les 
»  dames  du  pays ,  dont  il  y  ayoit  grand  foifon ,  com^ 
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»  teffes,  &  autres  grandes  clames  &gentes/»Kce//<rs  ». 
Et  dans  le  roman  de  la  Rofe  : 

Mouvott  adonc  une  pucelle 
Qui  àoit  ajjei  sente  &  bdic. 

{D.J.) 

Pucelle  ,  on  donne  ce  nom  à  l'alofe  lorfqu'elle 
eftieiine  ,  voyei  Alose. 

PUCERON  ,  1".  m.  (  Hlft.  nat.  )  aphls ,  très-peiit  in- 
fecte dont  il  y  a  un  très-grand  nombre  d'clpeces,  qui 
fc  trouvent  iur  les  feuilles  ,  llir  les  rejetions  ,  lîir  les 
tiges  &  même  fur  la  racine  des  plantes.  M.  Linnœus, 
faunna  fuec,  n'en  donne  que  feize  efpeccs  ;  lelon  M. 
de  Réaumur  ,  il  y  en  a  un  bien  plus  grand  nombre  ; 
car  chaque  efpece  de  plante  a  une  efpece  particulière 
àc  pucerons.  Us  différent  principalement  par  la  cou- 
leur ;  la  plupart  font  verds ,  &  les  diiférentes  teintes 
de  verd  l'ont  des  carafleres  diftinftifs  des  diverfes  el- 
peces  ;  il  y  en  a  auffi  de  blancs  ,  de  bruns  ,  de  cou- 
leur de  bronze  ,  de  rouges  ,  de  noirs  ,  &c.  Ils  font 
tous  vivipares  ;  les  uns  ont  des  ailes, &  d'autres  n'en 
ont  point  :  ils  ne  marchent  que  très  rarement ,  &  ne 
fe  meuvent  guère  qu'on  ne  les  agite.  Us  ont  fix  pattes 
allez  grandes  &  très-minces  ;  il  y  a  fur  la  tête  deux 
antennes  plus  ou  moins  longues  ;  dans  quelques  ef- 
pcces  ,  elles  excédent  la  longueur  du  corps;  alors  le 
pitceronl&s  porte  couchées  fur  le  dos,  Sinon  pas  di- 
rigées en  avant.  La  plupart  de  ces  inl'efles  ont  fur  la 
face  fupérieure  du  corps  près  defon  extrémité ,  deux 
cornes  beaucoup  plus  grofles  &  plus  courtes  que  les 
antennes.  M.  de  Réaumur  a  reconnu  que  ces  deux 
cornes  font  deux  tuyaux  creux  &  ouverts  ,  d'où  il 
fort  une  liqueur  ,  qu'il  foupçonne  être  les  excrémens 
de  l'infeâe.  La  partie  antérieure  de  la  tête  eft  termi- 
née par  une  trompe  qui  a  ordinairement  à-peu-près 
le  tiers  de  la  longueur  du  corps.  Les  pucerons  vivent 
en  fociéîé  ;  ils  s'attachent  aux  différentes  parties  des 
plantes,  comme  il  a  déjà  été  dit;  &  ils  font  quelque- 
fois en  fi  grand  nombre  ,  qu'ils  couvrent  des  bran- 
ches entières  furtoute  leur  circonférence.  Us  percent 
de  leur  trompe  la  première  membrane  de  la  partie 
de  la  plante  à  laquelle  ils  font  attachés  ,  &  fe  nour- 
riffent  du  fuc  qu'ils  en  tirent.  Us  changent  de  peau 
plufieurs  fois  ;  &  lorfquils  ont  lubi  la  dernière  méîa- 
morphofe  ,  les  uns  paroiflent  avec  des  aîles  ,  &  les 
autres  fans  aile.  On  a  cru  d'abord  que  les  pucerons 
aîlés  étoient  les  mâles  ,  mais  on  a  reconnu  depuis  que 
les  uns  &  les  autres  ont  la  faculté  de  fe  reproduire 
même  fans  s'accoupler  :  il  y  a  cependant  des  indivi- 
dus qui  s'accouplent  6c  qui  font  féconds  ;  les  indivi- 
dus de  la  même  efpece  qui  ne  s'accouplent  pas  font 
égalemens  féconds.  En  preffant  le  ventre  des  puce- 
rons qxxi  ont  pris  leur  dernier  degré  d'accroiffemcnt, 
on  fait  fortir  de  leur  corps  des  embryons  plus  ou 
moins  gros,  &  plus  ou  moins  formés,  foi:  qu'Usaient 
des  aîles ,  foit  qu'ils  n'en  aient  point.  Ces  inleftes  cau- 
fent  beaucoup  de  dommage  à  de  certaines  plantes  ; 
ceux  qui  s'attachent  aux  feuilles  des  pêchers  ,  des 
pruniers,  des  chevre-feuilles  ,  &c.  Se  ceux  qui  vivent 
fur  les  jeunes  pouffes  du  tilleul  ,  du  grofeillier  ,  du 
faule  ,  &c.  font  très-nuifibles  :  au  contraire  ,  les  feui- 
lésde  l'abricotier,  du  fycomore  ,  ne  font  nullement 
altérées  des  piquures  que  font  les  pucerons  qui  fe 
multipHent  fur  ces  feuilles.  Il  y  a  plufieurs  différen- 
tes fortes  de  vers  ,  de  fcarabés  qui  fe  nourriffent  de 
pucerons  ,  &;  qui  en  détruilenî  une  très-grande  quan- 
tité. Mémoires  pour fervir  à  rhijîoirc  des  /V^èSêi,  par  M. 
de  Réaumur,  tome II I.  mém.  ix.  Fnye:^  Insecte. 

Pucerons  faux,  M.  de  Réaumur  a  donné  ce 
nom  à  des  petits  infeftes  qui  ont  beaucoup  de  ref- 
femblance  avec  les  pucerons  ,  par  leur  petiteffe  ,  par 
leur  inadion  ,  par  la  manière  dont  ils  le  nourriffent 
du  fuc  de  certaines  plantes  ,  par  la  nature  des  excré- 
mens qu'ils  rejettent ,  &  même  fouvent  par  les  poils 


P  U  C 

cotonneux  dont  Us  font  couvens.  M.  de  Réaumur  en 
a  décrit  deux  efpeces  ;  l'une  vit  fur  le  figuier ,  &  l'au- 
tre fe  trouve  fur  le  buis  :  les  pucerons  de  la  première 
efpece  fe  tiennent  deffous  les  feuille  de  figuier ,  &c 
quelquefois  même  furies  figues  ;  ils  ne  fe  réuniffent 
pas  en  auffi  grand  nombre  que  les  pucerons  ;  il  y  en  a 
au  plus  une  trentaine  fous  chaque  feuille  :  les/T/z/r- 
/'Kt-(;/'o/25  du  buis  fe  trouvent  dans  les  jeunes  feuilles 
de  l'année  pliées  en  rond,  hes  fiux-p::cerons  de  l'une 
&  de  l'autre  efpece  ont  fix  jambes  courtes ,  &  toutes 
attachées  au  corcelet.  Us  changent  plufieurs -fois  de 
peau  ,  &  cnfuite  ils  fe  métamorphofcnt  tous  en  petits 
infede^s  aîlés  :  c'efl  en  quoi  ils  différent  effentiellement 
àcs  pucerons.  Mémoires  pour  fervir  à  l'hifl.  des  infectes  y 
par  M.  de  Réaumur ,  tome  III,  niim.  x.  Voyc\^  In- 
sectes. 

PUCHAMIAS  ,  f  m.  (Botan.cxot.')  nom  vulgaire 
aux  Indes  d'un  arbre  de  la  Virginie  ,  qui  porte  un 
fruit  rouge  femblable  à  la  nèfle  ,  fort  aftringent  lorf- 
qu'il  n'eit  pas  pas  mûr  ,  mais  excellent  dans  fa  matu- 
rité. C'eft  le  mefpilus  aculeata  ,  pyrifolin  ^denticulatay 
fplendens ,  fruÛu  infi^ni  rutilo  ,  virginienjis  ,  Plukn. 
Phytog.  nommé  communément  en  anglois  ,  the  Vir- 
ginian  aiarol  with  red  fruit. 

PUCHER  ,  v.  n.  en  terme  de  Rafinciir ,  c'eft  l'aflion 
de  prendre  avec  le  pucheur  la  cuite  par  exemple  , 
ou  la  clairée  ,  de  la  chaudière  où  l'une  &  l'autre  fe 
font  faites  ,  pour  les  verfer  dans  des  baffins.  Foyei 
Bassins.  Tout  ce  qu'on  prend  de  cette  manière , 
comme  eau  de  chaux  ,  eau,  terre  ,  &c.  s'appelle /^a- 
cher.  Foyei  Eau  DE  CHAUX  &  Terre. 

PUCHEUR, f  m.  n'efl  autre  chofe,  dans  la  rafinerie 
de  fucre  ,  qu'un  vafe  de  cuivre  qui  a  quelque  profon- 
deur, monté  fur  un  manche  de  bois  affez  long.  Ilfert 
à  verfer  la  cuite  dans  le  baffin  pour  la  tranfporter 
dans  le  rafraîchoir ,  ou  la  clairée  pour  la  paffer.  Foyei 
Bassin  ,  Clairée  &  Passer.  On  appelle  encore 
pucheur ,  l'ouvrier  qui  puche.  Foye^  les  PI. 

PUCHO  ,  f.  m.  (  HiJÎ.  nat.  Botan.  )  c'efl  la  même 
plante  que  quelques-uns  nomment  coflus  indicus  ,  6c 
les  Arabes  cojl  ou  caf.  Les  Malabares  lui  donnent  le 
nom  de  pucho.  Cette  plante  produit  des  fleurs  blan- 
ches ,  femblables  à  celles  du  fureau.  C'efl  le  bois  & 
les  racines  dont  on  fait  un  grand  commerce  dans  la 
Perfe  ,  l'Arabie  &  les  autres  parties  du  Levant ,  fous 
le  nom  de  coflus. 

PUCHOR  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  Hongrie , 
aux  confins  de  la  Tranfilvanie,  fur  la  Drave  ,  dans 
l'endroit  où  cette  rivière  continue  à  s'élargir ,  &  où 
les  montagnes  s'applaniffent  pour  faire  des  vallons 
fertiles. 

PUCHOTo«  TROMBE  ,  f  m.  (  Mirlne.  )  voye^ 
Trombe,  c'efl  un  tourbillon  de  vent  qui  fe  forme 
dnns  une  nue  opaque  trop  ardemment  échauffée  par 
les  rayons  dufoleil.  Onvoit  fortir  de  cette  nue  com- 
me une  trompe ,  compofée  de  la  matière  de  la  même 
nue  ,  dans  laquelle  ce  tourbillon  efr  enfermé.  Cette 
trompe  delcend  en  tournoyant ,  fans  pourtant  quitter 
la  nue  ,  jufqu'à  tremper  fon  extrémité  dans  la  mer, 
elle  af[îire  &  enlevé  plus  gros  qu'une  maifon  d'eau  , 
qu'elle  porte  fihaut  dans  l'air  ,  que  fi  cette  eauren- 
controit  un  navire  en  retombant ,  il  feroit  en  danger 
de  périr.  Les  matelots  craignent  fort  Ce  tourbillon  ; 
&  li-tôt  qu'ils  le  découvrent,  ils  brouillent  toutes  les 
voiles  juiqu'à  ce  qu'il  foit  paffé.  Dans  ces  occafions 
la  piété  des  matelots  catholiques  leur  fait  dire  l'évan- 
gile de  faint  Jean  pour  i\\^\'\^er\e  puchot  ;  &  pour  les 
matelots  proteflans,  ils  croient  qu'il  fuffit  de  ferrer  les 
voiles.  Qcpuchot  cft  ordinairement  fuivi  de  grandes 
pluies,  /^oyer  Pompe  de  mer  6- Dragon. /'«t/io/ 
eft  un  terme  de  matelots  ,  c'efl  à-dire  un  terme  bas. 

PUDE ,  (  Commerce.  )  poids  en  ufage  dans  l'em- 
pire ruffien.  Un  pude  contient  70  livres  d'Allemagne 
de  14  onces. 
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PUDENDUM,  eli  un  terme  dont  on  fc  fcrt  qiiel- 
cjucfois  en  Médecine  ,  pour  exprimer  les  parties  na- 
turelles, tant  de  l'homme  que  de  la  femme;  ainfi/?//- 
dcndum  virik  elliynonymc  iipenis,  ^ pudcndum  mii- 
iltbn ,  à  cunnus. 

PUDEUR,  f.  f.  {^MoTaLc.  )  c'eft  une  honte  natu- 
relle ,  fage  &  honnête  ,  une  crainte  fecrette ,  un  fen- 
timent  pour  les  chofcs  qui  peuvent  apporter  de  l'in- 
famie. Les  femmes  qui  n'ont  plus  que  le  refle  d'une 
pudeur  ébranlée, ne  font  que  de  foibles  efforts  pour 
leur  défenfe.  Celles  qui  ont  effacé  de  leur  front  juf- 
qu'aux  moindres  traces  de  pudeur  ^  l'éteigncnt  bien- 
tôt entièrement  dans  le  fond  de  leur  ame  ,  &  dépo- 
lent  fans  retour  le  voile  de  l'honnêteté.  La  pudeur  au 
contraire  ,  fait  pafier  une  femme  qui  en  eli;  remplie 
par-deffus  les  outrages  attentés  contre  fon  honneur; 
elle  aime  mieux  fe  taire  fur  ceux  qui  l'ont  outragée, 
lorlqu'elle  n'en  peut  parler  qu'en  mettant  au  jour  des 
aftions  &  des  expreflions  qui  leules  allarmcnt  la  vertu. 

L'idée  de  la  pudeur  n'eil  point  une  chimère ,  un 
préjugé  populaire ,  une  tromperie  des  lois  6i  de  l'é- 
ducation. Tous  les, peuples  le  font  également  accor- 
dés à  attacher  du  mépris  à  l'incontinence  des  fem- 
mes ;  c'eft  que  la  nature  a  parlé  à  toutes  les  nations. 
Elle  a  établi  la  défenfe  ,  elle  a  établi  l'attaque  ,  & 
ayant  mis  des  deux  côtés  des  delirs,  elle  a  placé  dans 
l'un  la  témérité ,  &  dans  l'autre  la  honte.  Elle  a  donné 
aux  individus  pour  fe  conferver  de  longs  efpaces  de 
teins  ,  &  ne  leur  a  donné  pour  fe  perpétuer  que  des 
momens.  Quelles  armes  plus  douces  que  la  pudeur , 
eût  pu  donner  cette  même  nature  au  Icxe  qu'elle  def- 
tinoit  à  fe  défendre  ? 

Les  defirs  font  égaux  ,  difent  les  difciples  d'Antif- 
thène  ;  mais ,  répond  M.  Rouffeau  ,  y  a-t-il  de  part 
&  d'autre  mêmes  raifons  de  les  fatistaire .''  Que  de- 
viendroit  l'efpece  humaine,  li  l'ordre  de  l'attaque  &C 
de  la  défenfe  étoit  changé  ?  l'aflaillant  choiîiroit  au 
hafard  des  tems  oii  la  vitfoire  feroit  impofîlble  ;  l'af- 
lailli  feroit  laifTé  en  paix ,  quand  il  auroit  befoin  de 
fe  rendre ,  &:  pourliiivi  fans  relâche  ,  quand  il  feroit 
trop  foible  pour  fuccomber  ;  enfin  le  pouvoir  &  la 
volonté  toujours  en  difcorde  ,  ne  laiffant  jam?'s  par- 
tager les  delirs ,  l'amour  ne  feroit  plus  le  foutien  de 
la  nature  ,  il  en  feroit  le  deflrufteur  &c  le  fléau. 

Si  les  deux  lexes  avoient  également  fait  6c  reçu 
les  avances ,  la  vaine  importunité  n'eût  point  été  fau- 
vée;  des  feux  touj  ours  languifl'ans  dans  ime  ennuyeufc 
liberté,  ne  fe  fuffent  jamais  irrités  ;  le  plus  doux  de 
tous  les  lentimens  eût  à  peine  effleuré  le  cœur  hu- 
main ,  &  fon  objet  eût  été  mal  rempli.  L'obfiacle  ap- 
parent qui  femble  éloigner  cet  objet ,  ell  au  fond  ce 
qui  le  rapproche.  Les  delirs  voilés  par  la  honte  ,  n'en 
deviennent  que  plus  iéduil'ans  ;  en  les  gênant,  Iz. pu- 
deur les  enflamme  ;  fes  cramtes ,  fes  détours ,  les  ré- 
ferves  ,  fes  timides  a  veux,  fa  tendre  &:  naïve  hnefle  , 
difent  mieux  ce  qu'elle  croit  taire ,  que  la  paffion  ne 
le  dit  fans  elle  ;  c'ell  elle  qui  donne  du  prix  aux  fa- 
veurs &  de  la  douceur  aux  refus.  Le  véritable  amour 
poffede  en  effet  ce  que  la  (c\\\t  pudeur  lui  dilpute  ;  ce 
mélange  defbibleffe  &  de  modeftie ,  le  rend  plus  tou- 
chant &:  plus  tendre  ;  moins  il  obtient ,  plus  la  valeur 
de  ce  qu'il  obtient  en  augmente  ,  &  c'elt  ainli  qu'il 
jouit  à  la  fois  de  fes  privations  &;  de  fes  plaifirs. 

Pourquoi ,  réphque-t-on ,  ce  qui  n'elt  pas  honteux 
à  l'homme  le  feroit-il  à  la  femme  ?  pourquoi  l'un  des 
deux  fexes  fe  feroit-il  un  crime  de  ce  que  l'autre  fe 
croit  permis  ?  Je  réponds  encore  avec  M.  Roulfeau, 
qiieles  conféquences  ne  font  pas  les  mêmes  des  deux 
côtés.  Les  aufteres  devoirs  de  la  femme  dérivent  de 
ce  point  qu'un  enfant  doit  avoir  un  père.  J'ajoute  en- 
fin qu'ainlî  l'a  voulu  la  nature;  c'eft  un  crime  d'éiout- 
fer  fa  voix. 

S'il  eft  vrai  que  l'honnêteté  eft  la  crainte  fecrette 
de  l'ignominie ,  &  qu'en  même  tems  prefque  toutes 
Tome  XIII, 
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les  nations  du  monde  anciennes  &  modernes  ont  cru 
devoir  (jblerver  les  règles  de  l'honnêteté  6i.  de  la  pu- 
deur,  il  (eruit  bien  ablurde  de  les  violer  dans  la  pu- 
nition des  crimes ,  qui  doit  toujours  avoir  pour  objet 
le  rétabliffement  de  l'ordre. 

Les  orientaux  qui  ont  expofé  des  femmes  h  des 
éléphansdreffésparun  abominable  genre  de  fupplice, 
ont-ils  voulu  faire  violer  la  loi  par  la  loi } 

Un  ancien  ufage  des  Romains  défendoit  de  faire 
mourir  les  filles  qui  n'étoicnt  pas  nubiles.  Tibère 
trouva  l'expédient  de  les  faire  violer  par  le  bour- 
reau avant  que  de  les  envoyer  au  fupplice  ;  tyran 
lubt  il  &  cruel ,  il  détruifoit  les  mœurs  pour  conferver 
les  coutumes. 

Lorfque  la  magiftrature  japonnoife  a  fait  expofer 
dans  les  places  publiques  les  femmes  nues  ,  &  les  a 
obligées  de  marcher  à  la  manière  des  bêtes  ,  elle  a 
fait  frémir  \dL  pudeur  ;  m^is  lorfqu'elle  a  voulu  con- 
traindre une  mère ,  lorfqu'elle  a  voulu  contraindre 
un  fils. . .  elle  a  fait  frémir  la  nature. 

Il  y  a  d'autres  pays  où  par  le  climat ,  le  phyfique 
de  l'amour  a  prefque  une  force  invincible  ,  l'attaque 
y  eft  fure ,  la  réliftance  nulle.  C'eft  ainfi  que  les  chofes 
lé  paffent  à  Patane ,  à  Bantam ,  &  dans  les  petits  royau- 
mes de  Guinée.  Quand  les  femmes,  dit  M.  Smith,  y 
rencontrent  un  homme  ,  elles  le  faififfent ,  &  le  me- 
nacent de  le  dénoncer  à  leur  mari,  s'il  les  méprife  ; 
mais  dans  ce  pays  là  ,  les  deux  fexes  ont  perdu  juf- 
qu'à  leurs  propres  lois.  Il  eft  heureux  de  vivre  dans 
nos  régions  tempérées ,  où  le  fexe  qui  a  le  plus  d'a- 
grément embellit  la  fociété  ,  &  où  les  femmes  pudi- 
ques ie  réiervant  aux  plaifirs  d'un  feul ,  fervent  en- 
core à  l'amufement  de  tous.  Barbeyrac.  Efpntdei  lois, 
J.  J.  RoLifl"eau.  {D.  J.) 

PUDIANO  ,  f.  m.  (Iclhio/ogie.)  poiftbn  du  Bréfil 
de  la  grolTeur  d'une  perche  ordinaire  ,  mais  moins 
large.  Sa  tête  eft  petite  ;  fon  nez  eft  pointu  ,  &  fa  mâ- 
choire lupérieure  garnie  de  dents  tres-aiguës.  Ses 
yeux  fortent  hors  de  tête ,  &  la  nageoire  de  fon  dos 
eft  garnie  de  pointes.  Ses  écailles  font  auftl  petites 
que  ferrées  les  imes  fur  les  autres;  fon  corps  eft  d'un 
jaune  doré ,  mais  la  partie  fupérieure  de  la  tête  &  du 
dos  font  d'un  très-beau  pourpre.  C'eft  un  poiflbn  d'un 
goût  délicat.  Marggrave  ,  hif}.  Brafil. 

PUDICITÉ ,  f.  t.  {Myihoi:)  les  Romains  firent  de 
cette  vertu  une  déefi'e  ,  qui  avoit  à  Rome  des  tem- 
ples &  des  autels.  La  bifarrerie  de  fon  culte  eft  fo.'t 
plaifante;  on  diftingua  IzPudiaié en  patricienne,  ou 
qui  regardoit  l'ordre  fénatorial ,  &  en  plébéienne, 
réfervée  pour  le  peuple.  Cette  dernière  avoit  fon  tem- 
ple dans  la  rue  de  Rome  ,  qu'on  appelloit  la  longue , 
tandis  que  celui  de  la  Pudicité  patricienne  étoit  au 
marche  aux  bœufs.  Tite-Live  rapporte  l'hiftoire  de 
cette  diftinftion.  Virginia  ,  de  famille  patricienne , 
époiifa  un  homme  du  peuple  nommé  (^olumnius.  Les 
matrones  patriciennes  la  chaflérent  du  temple ,  parce 
qu'elle  s'étoit  méfalliée.  EUefe  plaignit  hautement  de 
l'iniûke  ,  difant  qu'elle  étoit  vierge  quand  Ion  mari 
l'époufa  ,  qu'ils  avoient  vécu  depuis  en  gens  d'hon- 
neur, &;  que  fon  époux  ne  cédoit  en  rien  pour  le  mé- 
rite ,  à  aucun  patricien.  Elle  fit  mieux  encore  ;  elle 
bâtit  elle-m.ême  dans  la  rue  longue  ,  une  temple  à  la 
Pudicité,  qu'elle  appella  plébéienne,  où  les  femmes 
qui  n'étoient  point  de  l'ordre  fénatorial  alloient  en 
toule  rendre  leurs  vœux. 

La  Pudicité  étoit  repréfentée  fur  les  médailles  pai- 
une  femme  afîife  qui  porte  la  main  droite  &  le  doigt 
indice  vers  fon  vilage ,  pour  montrer  que  c'eft  prin- 
cipalement le  vilage  ,  les  yeux  &  le  front,  qu'une 
femme  pudique  doit  compofer.  (  Z>.  /.  ) 

PUE  ,  f.  f.  (  Lainage.  )  ce  mot  s'emploie  dans  les 
manufaûures  de  lainage ,  Sc  eft  particulièrement  ufité 
dans  celles  de  Poitou;  il  fe  dit  de  l'arrangement  &  de 
la  dilpolîtion  des  fils  de  diverfes  matières ,  dans  la 

A  A  aa 


5  54  PUE 

chaîne  des  clrogiicts ,  &  autres  ctolTes.  Sav^irv-. 
.  PUEELA  ,  (^Gcogr.  mod.')  terme  de  la  langue  efpa- 
gnole ,  qui  peut  Te  rap;;orter  au  mot  y'icus  des  anciens  ; 
jjfignitie  un  bourg  ow  une  bourgudi ,  &  déliene  un  lieu 
plus  petit  que  lugar.  Le  w^ol  puchto  a  la  même  iignifi- 
patio;!  ;  Ion  diminutif /;W(;Wé{«t;/<?  veut  dire  un  pn'u 
village. 

11  y  a  un  bourg  d'Efpagne  entre  Saragofle  &  Le- 
J-ida  ,'qu'on  nomme  \  la)  tuébia. 

PUEBLA  DE-LOS-aNGELOS, ((7eV'^/'^'- ""^^ ) 
ville  de  l'Amérique  Teptentrionale  dans  la  nouvelle 
Eipagne  ,  avec  wn  évêché  i'ufnagant  de  Mexico  dont 
■elle  ell  à  lo  lieues,  dans  un  terrcin  fertile  en  fro- 
ment ,  &  dans  un  air  falubre.  Elle  eft  peuplée,  riche 
&  commerçante  ;  les  rues  en  font  droites  fans  être 
pavées  ,  cC  les  bâtimcns  iont  de  pierre  ;  on  y  compte 
plufieurs  monalleres  de  religieux  &  de  religleulcs. 
long.  zyy.  jQ.  lat.  iç).  j^o.  (^D.J.^ 

PUEMBO  ,  f.  m.  [Dieu.)  efpece  de  liqueur  fer- 
mentée ,  fort  en  ufage  chez  les  habit<nis  du  royaume 
de  Mo7ambique  en  Afrique,  elle  le  fait  avec  du  mil- 
let. On  la  nomme  aufli  kuyembo. 

PUENTE  DEL-ARCHOBISPO,  {Gcngr.  moJ.) 
c'cft-à-dire  le  pont  de  C Arcktvéqiu  ,  ville  d'E'pagne 
dans  l'Ellramadure,  furie  Tage,  qu'on  y  paffeiiir  un 
pont ,  à  1  o  lieues  fud-oueil  de  Tolède  ;  &  c'eft  a  l'ar- 
chevêque de  Tolède  à  qui  elle  appartient.  Il  y  a  des 
Verreries  dans  Ion  voifinage.  Long.  /j.  /2.  Ut.^<).^8. 

PUENTE  DE  LA  REÏNA,  (GVo^r.  moi.)  petite 
viUe  d'Efpagne  au  royaume  d' Arragon ,  fur  la  rivière 
d'Arga  ,  qu'on  y  paffe  fur  un  pont  à  quatre  lieues  de 
Pampelune.  Cette  petite  ville  a  été  nommée  C'a^ti  par 
les  Romains.  Son  terroir  produit  d'e.xcellcnt  vin 
rouge. 

PUER,  (^Langrie  lat.)  chez  les  Romains /jz/cr  s'é- 
tendoit  juiqu'à  17  ans  &  au-delA.Cicéron  dit  en  par- 
lant d'Gûavius ,  qui  avoit  1 8  ans  ,/«i  eji pLnè puer  j 
à  p.-éfcnt  nos  jeunes  gens  le  croient  des  hommes  à  i  5 
ou  16  ans ,  ce  nYil  pas  certainement  qu'Us  foient  plu- 
tôt formés  que  ne  l'étoient  les  P\.oma!ns  .  mais  c'efi 
qu'ils  entrent  dans  le  monde  avant  que  d'être  for- 
més. {D.  J.) 

PUER  ,  V,  n.  (^Gramnziï'n.')  rendre  une  mauvaife 
odeur;  blefier l'odorat.  Malherbe  a  feu  employer  ce 
mot  fi-non  avec  nobleffe ,  di-i-moi.ns  poétiquement  & 
hardiment  ;  il  dit  en  parlant  des  géans  : 

Ces  colojfis  <£  orgueil  furent  tous  mis  en  poudre  , 
Et  tout  couverts  des  rnorns  quils  avoient  arrachés  ; 
PkUgre  qui  les  reçut ,  put  encore  le  foudre 
Dont  ils  furent  touchés. 

PUÉRIL  ,  LE,  adj.  m.  &  f.  (  Gramm.  )  quelques 
auteurs  j.ainii. que  l'académie  françoiie  ,  manquent 
dans  l'ulage  de  cet  adjectif,  qu'ils  écv'wQnt puérile  au 
maiculin  comme  au  féminin.  Ce  qui  les  a  trompés  , 
c'efl  qu'on  dit  aux  deux  genres  ,  "gile ,  utile,  (lérile  , 
fragile,  &c.mûs  voici  la  diftindion  qu'il  faut  faire. 
Les  noms  qui  viennent  du  latin  en  ilis ,  &  dont  la 
terminailon  latine  ell  brève  ,  font  lie  en  françois  pour 
le  mafcLiUnf.ôç  le  féminin,  comme  font  ceux  que  je 
viens  de  rapporter  qui  f e  forment  û'agllls ,  utUis ,  6c. 
Au  contraire,  les  mots  dont  la  tetmmaifon  latine  ell 
longue  ,  font  i('  au  maiculin  ,  &  Ue  au  féminin  ,  com- 
raejubtll,lubtlU  ;  civil,  en  lie  ;  vil,  vile  ,6cc.  qui  vien- 
nent dey«^/7ii ,  «vi/i5,  W/ii,  &c.  (D.  y.) 

PUÉRILITÉ,  1.  f.  (  Grumm.  )  adiion  ou  difcours 
d'enfant.  La  lotile  des  pères  eit,  dit-on ,  de  parler 
tles  pucrilnis  de  leurs  entans.  Heureule  ibtife  qui  mon- 
tre combien  ils  y  Iont  attachés ,  par  la  faute  même 
qu'ils  commettent ,  en  mettant  allez  d'importance  à 
leurs  aftions  pour  en  entretenir  les  autres  au  halard 
de  les  ennu)er.  On  tombe  iouvent  dans  \-à  puérilité  tn 
cherch..nt  à  donner  un  air  finguLer  &  nouveau  à  fes 
penlées.  Il  y  a  de  la.  puérilité  .dans  le  goût.  11  y  en  a 
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PUERTO  DE  MURADAL ,  (Géogr.mod.)  paffage 
des  montagnes  de  Moréna  ,  par  où  l'on  entre  de  la 
Caftiile  nouvelle  dans  l'Andaloufie  ,  vers  les  fron- 
tières de  Portugal.  Ce  lieu  ell  renommé  dans  l'hilloire 
par  la  viâoire  que  les  Elpagnols,  fous  les  ordres  d'Aï- 
phonfe  de  Caililie  ,  y  remportèrent  l'an  1102  furies 
Maures  ,  qui  y  perdirent  deux  cens  mille  hommes. 
Les  anciens  appelloient  cet  endroit  fi  tus  C,ifiulo-> 
nenfis^k  caufe  qu'il  étoit  proche  de  la  ville  CaHulon, 
qu.i  n'eft  aujourd'hui  qu'un  village  nommé  Caflona. 

PUF  FIN ,  f.  m.  {Hiji.  nat.  Ornnkol.)  puffinus ,  WiL 
anglo'um  ;  oifeau  qui  lurpaffe  en  groffeur  le  pigeon 
domellique  ;  il  a  toute  la  fice  fupérieure  du  corp? 
noire  ,  &  la  face  inférieure  blanche.  Le  bac  ell  étroit 
&  noir  ;  il  a  un  pouce  &  demi  de  longueur  ou  plus  ; 
la  pièce  fupérieure  ell  crochue  à  l'extrémiité  ;  il  y  a 
près  de  fa  bafe  comme  dans  le  cormorant  un  efpace 
dégarni  de  plumes  &  couvert  de  peau,  où  fe  trou- 
vent les  narines.  Les  ailes  font  tres-lon?ues  ,  &  la 
queue  a  une  palme  do  longueur  ;  cet  oifeau  a  un  doigt 
de  derrière;  il  niche  dans  les  trous  que  font  les  lapin? 
en  terre.  La  femelle  ne  pond  qu'un  feul  oeuf  à  cha- 
que couvée,  h^  pujfin  relie  toute  la  journée  fur  les 
eaux;  il  ne  retourne  dans  fon  nid  qu'à  la  nuit ,  &  il 
le  quitte  des  que  le  jour  paroît.  Raki.  Synops.  Metji, 
avium.  f^oyc^  Oiseau. 

PUGILAT ,  1".  m.  (  Art  gymnafl.  )  le  pugilat  étoit 
un  combat  à  coups  de  poings  ,  d'où  il  tiroit  fon  nom. 
Les  combattans  ne  le  fervoient  d'abord  que  de  ceç 
armes  naturelles.  Ils  s'armèrent  dans  la  fuite  d'armes 
Oifenfives  nommées  cefles ,  &  alors  ils  fe  couvrirent 
la  tête  d'une  efpece  de  calotte  appellée  amphotide^ 
defiinée  à  garantir  fur-tout  les  tempes  &  les  oreilles. 
Les  celles  étoient  une  iorte  de  gantelets  ou  de  mi- 
taines ,  compolées  de  plufieurs  courroies  ou  bande$ 
de  cuir,  dont  les  contours  qui  les  attachoient  au  poi- 
gnet &  à  l'avant-bras  ,  ne  moatoient  pas  plus  haut 
que  le  coude  ,  &  contribuoient  à  afFerm.ir  les  mains 
de  l'athlète. On  connoit quatre  fortes  de  cefles;  ceux 
qu'on  appelloit//«a/2/i;5,fyitsd'un  fimplecuirdebœuif 
non  corroyé  &  defléché  ;  les  myrmécos ,  garnis  de 
plufieurs  plaques  ou  boilettes  de  cuivre ,  de  fer  ,  ou 
de  plomb  ;  les  méiliques  ,  faits  de  courroies  fines  & 
déhées  ,  qui  laiffoient  le  poignet  &  les  doigts  à  dé- 
couvert ;  enfin  les  cefles  nommés  Ip'mrce,  dont  on 
ignore  la  forme  ;  mais  qui  félon  Henri  Etienne,  dé- 
voient ê.re  des  balles  de  plomb  coulues  dans  ung 
bande  de  cuir  de  bœuf. 

Souvent  les  athlètes  en  venoient  d'abord  aux 
coups  ,  &  fe  chargeoient  rudement  dès  l'entrée  du 
combat  ;  fouvent  ils  pafloient  des  heures  entières  à 
fe  harceler  &  à  le  fatiguer  mutuellement  par  l'exten- 
fion  continuelle  de  leurs  bras  ;  chacun  frappant  l'air 
de  fes  poings,  &  tâchant  d'éviter  par  cette  forte  d'ef- 
crime  les  approches  de  fon  adverfaire.  Lorfqu'ilsfe 
battoient  à  outrance  ,  ils  en  vouloient  fur  tout  à  la 
tête  •&  au  vifage.  L'un  des  athlètes  venoit-il  de  toute 
la  roideur  de  fon  corps  fe  lancer  contre  l'autre  pour 
le  frapper  ,  il  y  avoit  une  adrefle  merveilleufe  à  ef- 
quiverle  coup  en  fe  détournant  légèrement ,  ce  qui 
faifoit  tomber  l'athlète  par  terre,  &  lui  enlevoit  la  vi- 
doire.  Quelque  acharnés  qu'ils  fufî'ent,répuifement 
oii  les  jettoit  une  trop  longue  réfiflance ,  les  obligeoit 
à  faire  de  petites  trêves,  lis  lufpendoient  donc  Ispu- 
gllat  de  concert ,  pour  quelques  momens  ,  qu'ils  enj- 
ployoient  à  fê  remettre  de  leurs  fatigues ,  &  à  eC- 
fuyer  la  fueur  &  le  fang  dont  ils  étoient  couverts  ; 
après  quoi  ils  revenoientà  la  charge  &  continuoient 
à  fe  battre  ,  jufqu'à  ce  que  l'un  des  deux  laiflant  tom- 
ber fes  bras  de  défaillance  &  de  foiblelle  ,  fît  con- 
noître  qu'il  iuccomboit  à  la  douleur  ou  ù  l'extrême 
lafHtudej&i  qu'il  cecloit  la  palme  à  fon  cçnçurfçgt. 
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Un  des  plus  rudes  6c  des  plus  pénibles  combats 
gymniques  ,  étoit  alRirément  le  pugilat,  puisque  ou- 
tre le  danger  d'y  être  ellropics  ,  les  athlètes  y  cou- 
roient  rifque  de  la  vie.  On  les  voyoit  cjuclquefois 
tomber  morts  ou  mourans  liir  l'arène  ;  cela  n'arrivoit 
pourtant  qiie  lorfque  le  vaincu  s'opiniâtroit  trop  long- 
tems  à  ne  pas  avouer  la  défaite  ;  mais  d'ordinaire , 
ils  fortoient  du  combat  tellement  défigurés ,  qu'ils  en 
étoient  prefque  méconnoifl'ables,  remportant  de  tri- 
iles  marques  de  leur  vigoureufe  réliiîance,  telles  que 
des  bofles  &  des  contulions  énormes ,  un  œil  hors  de 
la  tête,  les  dents  &  les  mâchoires  brilées  ,  ou  quel- 
ques autres  fradures  encore  plus  conlidcrablcs  ;  ce 
qui  faiioit  qu'on  ellimoit  peu  cet  exercice. 

Les  récompenies  du  pugilat  fe  diflribuoient  avec 
ime  grande  équité  lans  acception  de  perlonncs.  U  y 
a  plulieurs  paiTages  de  Pauiànias  qui  prouvent  que  le 
pugilat  faiCoit  partie  du  pancrace.  II  dit  dans  ion 
vovage  de  TElide,  que  Théagenes  fut  couronné  trois 
fois  à  Delphes  ,  neuf  à  Némée  ,  &  dix  à  Corinthe  , 
pour  avoir  également  réulii  au  pugilat  6c  au  pan- 
trace. 

PUGILE,  f.  m.  (^Art  gymnajl.^  les pugilcs  étoient 
les  athlètes  qui  combattirent  d'abord  à  coups  de 
poings,  &  enfuite  à  coups  de  cefte.  Le  combat  des 
pu^iUs  étoit  fanglant  ;  ils  le  donnoient  de  très-dange- 
reux coups  avec  leurs  certes  ou  gantelets.  On  a  des 
médailles  curieufes  qui  les  repréfentent  ;  entre  autres 
une  médaille  greque  de  Commode ,  qui  eft  dans  le 
cabinet  du  roi.  Cet  empereur  y  eft  repréfenté  fous  la 
figure  ordinaire  d'Hercule  avec  fa  mafTue.  Les  Sa- 
miens  paifoient  parmi  les  Grecs  pour  les  meilleurs 
pugilcs.  Aufii  ce  furent  les  Samiens  qui  frappèrent  la 
médaille  de  Commode  dont  il  vient  d'être  parlé. 

PUGILLE ,  f.  m.  (  Pharmacie.  )  en  latin  pugillus  ; 
mefure  de  fleurs,  de  feuilles,  de  graines  ,  &  d'autres 
chofes  femblables ,  contenant  ce  qu'on  en  peut  pren- 
dre avec  trois  doigts ,  favoir  le  pouce  &  les  deux 
doigts  luivans.  Les  Médecins  défignent  le  pugille  dans 
leurs  ordonnances  par  pug.J.  mais  le  vrai  mot  fran- 
çois  e^ pincée.  (Z>.  /.) 

PUGLIENZA,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  ,  ou 
pour  mieux  dire ,  bourg  d'Elpagne ,  fur  la  côte  de 
l'île  de  Majorque  ,  avec  un  affez  bon  port ,  près  du 
cap  la  Pedra.On  la  nommoit  anciennement  PolUntia, 
6c  c'étoit  une  colonie  romaine.  Ç  D.J.) 

PUGNIARAN  ou  PUGNIATAN ,  (  Géog.  mod.  ) 
île  de  la  mer  des  Indes  ,  au-devant  du  détroit  de  la 
Sonde  ,  &  à  i6  lieues  en-deçà  de  Sumatra.  Les  natu- 
rels de  cette  île  font  de  grande  taille  ,  6c  d'un  teint 
jaune  comme  celui  des  Bréfiliens  ;  ils  portent  de  longs 
cheveux  lifïes ,  &  vontabfolumentnuds.  Latit.  mérid. 
6.20. 

^  PUICELSY ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  du  moyen  âge 
Podium  cdfum ,  petite  ville  de  France ,  dans  le  haut 
Languedoc,  au  diocèfe  d'Alby ,  fur  une  hauteur  ;  c'eft 
une  ancienne  châtellenie  qui  eft  le  fiege  d'un  baillia- 
ge. Long,  ic)  ,41.  latit.  43  ,  45'. 

PUISAYE  LA ,  (  Géog.  mod.  )  petit  pays  de  Fran- 
ce ,  quial'Auxerrois  à  l'orient ,  le  Gâtinois  au  nord , 
le  Berri  au  couchant ,  &  le  Nivernois  au  midi.  Ce 
pays  efl  entièrement  du  diocèfe  d'Auxerre.  Son  nom 
latin  du  moyen  âge  eft  Podiacia  ,  mot  qui  fignifie 
pays  de  montagne  ;  il  étoit  anciennement  couvert  d'é- 
paiffes  forêts,  au  point  que  M.  le  Beuf  croit  qu'il  a 
dû  être  le  centre  des  Gaules,  où  les  Druides  tenoient 
leurs  aflemblées  annuelles.  (Z). /.  ) 

PUISARD ,  f.  m.  (  Archit.  )  c'eft  dans  le  corps 
d'un  mur  ,  ou  dans  le  noyau  d'un  efcalier  à  vis  ,  une 
efpece  de  puits  avec  un  tuyau  de  plomb  ou  de  bron- 
ze, par  où  s'écoulent  les  eaux  des  combles  :  c'ellaulTi 
au  milieu  d'une  cour ,  un  puits  bâti  à  pierres  lèches , 
&  recouvert  d'une  pierre  ronde  trouée  ,  où  fe  ren- 
dent les  eaux  pluviales  qui  fe  perdent  dans  la  terre. 
Tome  XI  II. 
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Puifards  d'aqtlcdiic  ,  ce  font  dans  les  aqueducs  qliî 
portent  des  conduits  de  fer  ou  de  plomb  ,  certains 
trous  pour  vuider  l'eau  qui  peut  s'échapper  des 
tuyaux  dans  le  canal.  U  y  a  un  de  ca  puifards  à  l'a- 
queduc de  Maintenon. 

Puifards  àe  fources ,  ce  (ont  certains  puits  qu'on 
fait  d'elpace  en  eip^'.ce  pour  la  recherche  des  iburces, 
&  qui  le  communiquent  par  des  pierrées  qui  portent 
toutes  leurs  eaux  dans  un  regard  ou.  réceptacle,  d'où 
elles  entrent  dans  un  aciueduc.  (/>./.) 

Puisard  ,  f  m.  (  MÏnérahgie.  )  c'ell  ainfi  qu'on 
nomme  dans  les  mines,  des  efpeces  de  rcfervoirsoù 
vont  fe  rendre  les  eaux  que  l'en  rencontre  dans  les 
foutcrreins ,  d'oii  elles  lont  épullées  par  le  moyen 
des  pompes  qui  les  él'jvent  julqu'à  la  furface  de  la 
terre.  Foyei  F  article  Mi  NES. 
^  PUISEAUX  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville,  ou  plu- 
tôt bourg  de  France  dans  l'Orléanois  ,  éledion  de 
Pithiviers  ,  fur  les  confins  du  Dunois.  Une  inonda- 
tion en  renverfa  la  plus  grande  partie  desmaifonsen 
1698.  (Z>./.  ) 

PUISER,  V.  a£l.  (  Gram.  )  c'cft  enlever  de  l'eau 
d'un  puits.  On  a  gcnéralifé  l'expreinon  ;  on  puifc  dans 
une  rivière,  dans  un  feau  ,  dans  un  vafe  ....  Il  le 
prend  au  fimple  &C  au  figuré.  On  puife  dans  les  mo- 
dernes &  dans  les  anL"i(;ns  ,  on  pardonne  celui-ci, on 
blâme  celui-là;  il  faut  toujours  puifr  dans  les  four- 
ces  ,  &c. 

Puiser  par  Us  f  abords  ou  par  les  Dalots ,  (  Marin;. '\  ' 
c'efl  quand  Feau  entre  dans  un  Vaiffeau  qi^i  car^ue. 
Puifer Veau  du  fond  de  cale  avec  des  feilleaux,/?!-//;/" 
par  le  haut  ou  par  le  bord  ,  c'eft  quand  le  vaiffeau 
cargue  h  fort  que  l'eau  y  entre  par  le  côté. 

PUISNÉS,  f.  m.  (  Jurifpnid.  )  ce  font  tous  les  en- 
fans  qui  font  nés  depuis  le  premier  qu'on  appelle 
aîné. 

Pour  ce  qui  concerne  les  droits  des  puînés ,  voye^ 
Fief,  Part, Avantage,  Partage  ,  Préciplt  , 
Quint  datif,  Quint  naturel.  {A) 

PUISOIR  ,  f.  m.  inflrument  de  Salpétrier  ,  c'ell 
un  inftrument  fait  en  forme  de  grande  cuilliere  ,  qui 
fert  à  tirer  des  chaudières  l'eau  des  cuites  ,  lorf- 
qu'elle  a  faffifamment  bouilli,  &  qu'elle  elT:  en  état 
de  fe  cryllallifer.  Le  puifoir  efl  toujours  de  cuivre  , 
garni  delà  douille  auffi  de  cuivre,  &  le  manche  ell 
ordinairement  de  bois.  (  Z?.  /.  ) 

PUISSANCE  ,  f.  f.  en  Méchanicjue,  fe  dit  d'une 
force  ,  laquelle  étant  appliquée  à  une  machine  ,  tend 
à  produire  du  mouvement ,  foit  qu'elle  le  produife 
aduellement  ou  non.  Foyc^  Machine. 

Dans  le  premier  cas  ,  elle  s'appelle  puiffance  mou- 
vante ou  mobile  ;  &  dans  le  fécond ,  elle  ell  nommée 
puijjance  réjiflante. 

Si  la  puijfance  eft  un  homme  ou  un  animal ,  elle  eft 
dite  pui^ance  animée. 

Sic'eft  l'air,  l'eau,  le  feu  ,  la  pefanteur,  l'élafti-' 
cité  ou  le  reflbrt ,  on  la  nomme  puiffance  inanimée. 

Puiffances  eônfplrantes.  ^oyq  Conspirant. 

Le  mot  puiffance  ell  auffi  d'ufage  dans  les  mécha- 
niques ,  pour  exprimer  quelqu'une  des  fix  machines 
funples  ,  comme  le  levier  ,  la  vis,  le  plan  incliné  , 
le  tour,  le  coin  6c  la  poulie  ,  que  l'on  appelle  parti- 
culièrement/'/-^/^/zcsi  mèchaniqucs  ou  forces  môuva/i*'' 
tes.  A^oy^^  Puissances  méchaniques.  ' 

Foyei  auffi  chaque  puijfance  à  l'article  qui  lui  eft 
particuher  ,   comme  aux  mots  Levier  ,  Balan*^ 

CE,&C. 

11  eft  à  propos  de  remarquer  que  hi  puijances  ou 
forces  qui  meuvent  les  corps,  ne  peuvent  agir  les 
unes  iur  les  autres  que  par  l'entremife  des  corps  mê- 
mes qu'elles  tendent  à  mouvoir  :  d'où  il  s'enfuit  que 
l'action  mutuelle  de  ces /?m///2(/îc«  n'ell  autre  choie 
que  l'aclion  même  des  corps  animés  par  les  viteffes 
qu'elles  leur  donnent ,  ou  qu'elles  tendent  à  leur 
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donner.  On  ne  doit  donc  entendre  par  l'aflion  des 
puijjanccs  ,  &  même  par  le  terme  de  puiff^ancc  dont 
on  le  fert  communément  en  Méchanique  ,  que  le 
produit  d'un  corps  par  l'a  viteffe  ou  par  la  force  ac- 
célératrice. De  cette  définition  &  des  lois  de  Téqui- 
libre  &  du  mouvement  des  corps ,  on  conclut  aifé- 
ment  que  deux  puijfances  égales  &  direftement  op- 
poiées  fe  fontéquilibre;  que  deux  puijfances  qui  agil- 
ïent  en  même  fens  ,  produilent  un  effet  égal  à  la 
fomme  des  effets  de  chacune  ;  que  fi  trois puij/ances 
agillant  fur  un  point  commun  lont  en  équilibre  en- 
tr'elles ,  &  qu'on  falfe  fur  les  direftions  de  ces  pu'f- 
fances  un  parallélogramme ,  la  diagonale  de  ce  pa- 
rallélogramme fera  dans  la  direâion  prolongée  de 
la  troilieme  piàjfana  ,  &  que  les  rapports  de  ces 
trois  puijfances  leront  ceux  de  la  diagonale  aux  cô- 
tes ,  &c.  &  plulleurs  autres  théorèmes  femblables  qui 
ne  font  pas  toujours  démontrés  dans  la  pratique  avec 
toute  la  préclhon  poffible  ,  parce  qu'on  y  donne 
communément  une  notion  un  peuconhife  du  mot  de 
puijjance.  f^oye^  dans  les  mcm.  dcTacad.  de  Peurfiourg, 
lom.  I.  un  écrit  de  M.  Daniel  BernouUi ,  intitulé 
txamen  principiorum  Mechanicœ.  (O) 

Puissance,  en  terme  d'arithmétique  ,  fe  dit  du 
produit  d'un  nombre  ou  d'une  autre  quantité  multi- 
pliée par  elle-même  un  certain  nombre  de  fois.  Foye^ 
Nombre  &  Quantité. 

Ainfi  le  produit  du  nombre  3  multî^lié  par  lui- 
même,  c'eli-à-dire  9,  ell  la  féconde  puijjance  de  3  ; 
le  produit  de  9  multiplié  par  3  ou  17,  eft  la  troifie- 
îïie  puijfance ,  &  le  produit  de  zy  encore  multiplié 
par  3  ou  8 1 ,  efl  la  qmtrieme puij/'ancc ,  &  ainfi  à  l'in- 
nni.  Par  rapport  à  ces  produits  ou  à  ces  puijjances , 
le  nombre  3  eft  appelle  la  racine  ou  la  première/'/.'//^ 
J'ance.  Foye:^  RaCINE. 

La  féconde  pu'-jfance  s'appelle  le  quarréy  dont  3  eft 
la  racine  quarrée.  /  ojfjj^Qu arré. 

La  puijfance  zy  eft  appellée  le  cube^  dont  3  eft  la 
racine  cubique.  Voye-^  CuBE. 

La  quatrième /7«i//j/zc£  81  eft  appellée  hiquadraiï- 
qiie  ou  quarré  quarré ,  dont  3  eft  la  racine  quanée- 
quarrée. 

Le  nombre  qui  indique  cornbien  de  fois  la  racine 
eft  multipliéepar  elle-même ,  peur  former  \z puijjan- 
ce ,  ou  combien  de  fois  \â  puijjance  doit  être  divifée 
par  fa  racine  ,  pour  parvenir  à  cette  racine,  eft  ap- 
pelle Vexpojant  de  la  puijfance  ;  ainfi  dans  la  féconde 
puifjance  x  eft  l'expofant,  3  dans  la  trolfieme.  Remar- 
quez que  nous  difons  que  ce  nombre  indique  com- 
bien de  fols  la  racine  doit  être  multipliée  par  elle- 
même,  &  non  pas  que  ce  nombre  exprime  le  nom- 
bre de  fois  que  la  racine  doit  être  multipliée;  car 
dans  la  tvoidcmc  puijfance ,  par  exemple,  la  racine 
n'eft  midtipliée  que  z  &  non  3  fois  par  elle-même 
dans  la  féconde  puijjance ,  la  racine  n'eft  multipliée 
que  I  fois  ;  ainiî  le  nombre  de  fois  que  la  racine  doit 
être  multipliée  par  elle-même,  eft  égal  à  l'expoiant 
diminué  d'une  unité.  Foye^  Exposant. 

Les  modernes,  après  Defcartes,fe  font  contentés 
de  diftinguer  la  plus  grande  partie  des  puijfances  par 
leurs  expoians  ;  ainli  ils  difoient  prem.iere,  féconde 
troificme  puijfance  ,  &c.  Ce  font  les  Arabes  qui  ont 
donné  les  premiers  les  noms  particuliers  des  différen- 
tes puijfances ,  comme  quarré  ,  cube  ,  ou  quarré- 
quarré  ,  fur-folide ,  quarré-cube ,  fécond  lur-folide, 
quarré-quarré-quarré  ,  cube-cube  ,  quarré-fur-foli- 
de,  troifieme  fur-folide,  &c. 

Ces  noms  qu'a  donne  Diophante  ,  &  qu'ont  fuivis 
Viete  &  Oughtred  ,  font  le  côté  ou  la  racine  ,  le 
quarré,  le  cube  ,  le  quarré  de  quarré ,  le  quarré-cube 
le  cube-cube  ,  le  quarré-quarre-cube  ,  le  quarré-cu- 
be-cube  ,  le  cube-cube-cube,  &c. 

Les  caractères  avec  lefquels  on  défigne  les  diffé- 
rentes puijfances  y  fuivant  la  manière  des  Ara  es  &: 


FUI 

celle  de  Defcartes  ,  font  expofés  dans  les  notes  ful- 
\*antes  : 

2,  4,8,16,31,  64, 128, 256, 512,  1024. 

P"-,  q -,  <^  -,  bq  ■:  f -,     q<^ ,  ^./".   fi  '    ^'^  »     fq-  •  Arab: 
a,  a%d3,a4,  aJ  ,    a(',a7,    a^  ,    ^9  ,     .ii°..Defc. 

D'où  il  fuit  qu'élever  une  quantité  à  une  puijjanct 
donnée ,  c'eft  la  même  chofe  que  de  trouver  le  pro- 
duit qui  vient  en  multipliant  cette  quantité ,  un  cer- 
tain nombre  de  fois  par  elle-même.  Par  exemple , 
élever  2  à  la  troiûeme  puijjance ,  c'eft  la  même  cho- 
fe que  de  trouve»-  le  produit  8 ,  dont  les  fadeurs 
ou  les  compofans  font  2,   2,  2.  Foyei  Quarré, 

CVBE,-&C. 

Les  puijfances  du  même  degré  font  l'une  à  l'autre 
dans  le  rapport  de  leurs  racines  multipliées  autant 
de  lois  que  leur  expolant  contient  d'unités  :  alnfi  les 
quarrés  lont  en  raifon  doublée  ,  les  cubes  en  raiion 
triplée  ;  les  quarrés-quarrés  ou  les  quatrièmes  puij^ 
Ja/ices  font  en  raifon  quadruplée.  Foye:^  Raison  & 
Rapport. 

Les  puijfances  des  quantités  proportionnelles  font 
auffi  proportionnelles  l'une  à  l'autre.  Foye^  Pro- 
portion. 

D'une  puijfance  donnée  extraire  la  racine ,  c'eft  la 
même  choie  que  de  trouver  un  nombre ,  par  exem- 
ple, 2,  lequel  multiplié  un  certain  nombre  de  fois 
par  lui-même,  comme  deux  fois,  produife  la  puij- 
jance donnée,  telle  que  la  troifieme /'i/i//à«t£  ou  8. 
/^oye^  Racine. 

Pour  multiplier  ou  divifer  une  puijfance  quelcon- 
que par  une  autre  puijfance  de  même  racine,  voici 
la  règle  .*  1°.  Pour  les  multiplier  ,  ajoutez  les  expo- 
fans  desfacteurs, la  fomme  eft  l'expofant  du  produit; 
ainfi  qu'on  le  voit  dans  l'exemple  fuivant  : 

Fadeurs.  4^'      ^Z      ^"'      ''"'       ""'• 
Z  x-^      y"*      y"       a"        x'. 


Produits,       .V7         y'-"'    ym  +  n  ^m  +  n  ^^ +  s^ 

2°.  Pour  les  divifer,  ôtez  l'expofant  de  la  pui£ance 
du  divifeur  de  l'expofant  du  dividende  ,  le  refte  eil 
l'expofant  du  quotient.  Voyez  les  exemples  fuivans  : 


Divid.      x7 
Divif.       Ar4 


(j^.,         ym-^n     ym        fl'"    X"    /, 
y"        \  a'   x\ 


a"  x" 


/a"'-'-  x'^—'i. 


Coinmenfurable  en  puiffanct  fe  dit  de  deux  quanti- 
tés qui  ne  font  point  commenfurables ,  mais  dont  les 
quarrés  ou  quelque  autre  puijfance  le  font  ;  ainfi  la 
diagonale  d'un  quarré  &  fon  côté  font  commenfura- 
bles en  puijfance ,  parce  que  le  quarré  de  l'une  eft:  ■ 
double  du  quarré  de  l'autre,  mais  la  diagonale  &:  le  ' 
côté  font  incommenfurables.  yoye[  Commensura- 
BLE  6- Diagonale. 

Puijfance  d'une  hyperbole  iquilatere  dans  les  feftions 
coniques  ,  c'eft  le  quarré  de  la  ligne  droite  CI  ou  '■ 
A  I  des  coniq.jîg.  2.0. 

La  pui^ance  de  V hyperbole  eft  la  moitié  du  quarré 
du  demi-axe.  ^ojd^  Hyperbole.  (O) 

Puissances  des  lignes  font  leurs  quarrés  ,  cubes, 
&c.  ainli  la  féconde  puijfance  de  la  ligne  a  eft  repré- 
fenté  parle  quarré  a  ^  fait  fur  cette  ligne  la  trolfieme 
puijjance  par  le  cube  a  '  dont  cette  ligne  elî  un  cô- 
té, t-c.  (£) 

Puissance  ,  f.  f  (^Droit  natur.  &  polit.')  ce  mot  fe 
prend  en  différens  lens  ;  i  ".  il  marque  la  fupériorité 
6c  les  droits  qu'un  individu  a  fur  d'autres ,  alors  c'eft 
un  lynonyme  de  pouvoir  ;  c'eft  ainli  qu'on  dit  la 
puijjance  paternelle  ,  la  puijfance  maritale  ,  la  puif- 
jance fouveraine  ,  la  puijfance  légiflative  ,  &c.  Foye:^ 
Pouvoir.  2°.  Par />w///<ii/jc<  on  entend  la  fomme  des 
forces  d'un  état  ou  d'une  fociété  politique  ;  c'eft 
fous  ce  point  de  vue  que  nous  allons  la  conlidérer. 

ha.  puijfance  d'un  état  eft  toujours  relative  à  celle 
des  états  avec  qui  il  a  des  rapports.  Une  nation  eft 
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puilTaiitc  lorfqu'cUe  peut  maintenir  Ton  indépendan- 
ce &  l;>n  bien-être  contre  les  autres  nations  qui  Ibnt 
à  por  ce  de  lui  nuire. 

Lapuijlance  d'un  état  ett  encore  relative  au  nom- 
bre de  fes  lujets ,  à  l'étendue  de  l'es  limites ,  à  la  na- 
ture de  fes  produirions,  à  l'induftrie  de  fcs  habitans, 
à  la  bonté  de  Ion  gouvernement  ;  de-là  vient  que 
fbuvent  un  petit  état  eil  beaucoup  plus  puilFant  qu'un 
état  plus  étendu  ,  plus  fertile  ,  plus  riche  ,  plus  peu- 
plé ,  parce  que  le  premier  (aura  mettre  à  profit  les 
avantages  qu'il  a  reçus  de  la  nature  ,  ou  compeni'era 
par  fes  foins  ceux  qui  lui  feront  refufés. 

La  principale  fource  de  lapui^ance  d'un  état  eft  fa 
population  ;  il  lui  faut  des  bras  pour  mettre  fes  champs 
en  valeur  ,  pour  faire  fleurir  les  manufadiurcs  ,  fa  na- 
vigation ,  fon  commerce  ;  il  lui  faut  des  armées  pro- 
portionnées à  c'jlies  que  fes  voifms  peuvent  mettre 
fur  pié  ;  mais  il  ne  faut  point  pour  cela  que  l'agri- 
culture ^  les  autres  branches  de  fa  puiffance  fouf- 
frent.  Un  fol  fertile ,  une  lituation  favorable,  un  pays 
défendu  par  la  nature  contribueront  beaucoup  à  la 
puijj'ancc  d'un  état.  Enfin  ,  il  eft  efl'entiel  qu'il  jouifTe 
de  la  tranquillité  dans  fon  intérieur  ;  jamais  un  peu- 
ple déchire  par  des  faftions ,  en  proie  aux  cabales, 
aux  intrigues  ,  à  l'anarchie ,  à  l'oppreflion ,  n'aura  le 
degré  de  puiffana  qui  lui  efl:  néceflaire  pour  repouf- 
fer les  entrepriles  de  fes  ennemis. 

Mais  c'eft  en  vain  qu'un  empire  jouira  de  tous  ces 
avantages  ,  û  une  mauvaife  adminiftration  lui  en  fait 
perdre  les  fruits.  Le  fouverain  eft  l'ame  qui  donne  le 
mouvement  èc  la  vie  à  l'état ,  c'eft  l'ufage  ou  l'abus 
qii'i.  fcit  de  fes  forces  qui  décide  de  l'apuijfance  ou  de 
fafo'hleffe.  Envain  commandera-t-il  à  des  peuples 
norubreux  ;  en  vain  la  nature  lui  aura-t-elle  prodi- 
gué les  richelTes  du  fol  ;  envain  l'induflrie  de  les  fu- 
jets  lui  amener<.:-t-elle  les  tréfors  du  monde  ;  ces  avan- 
tages feront  perdus  ,  fi  une  bonne  adminillration  ne 
les  met  à  profit.  Les  Ottomans  commandent  à  de 
vaftes  ctnts  ,  qii  jouiflent  du  ciel  le  plus  favorable  ; 
depuis  le  Danube  jufqu'à  l'Euphrate  tout  reconnoît 
leurs  lois  ;  cependant  Isur puijfance  n'approche  point 
de  celle  d'un  grand  nombre  d'états  d'Europe ,  qui 
font  renfermés  dans  des  bornes  plus  étroites  que  la 
plupart  des  royaumes  fournis  à  l'empire  des  fultans. 
L'Egypte ,  la  Grèce  ,  qui  font  aujourd'hui  les  mom- 
dres  parties  de  cet  empire ,  avoient ,  fous  leurs  pre- 
miers maîtres ,  des  forces  auxquelles  on  ne  peut 
point  comparer  la  totalité  de  celles  des  defpotes  mo- 
dernes qui  ont  aflervi  ces  pays  :  ceux-ci  commandent 
à  de  vils  elclaves  ,  accablés  fous  leurs  fers  ,  qui  ne 
travaillent  que  pour  fatisfaire  les  caprices  d'un  tyran, 
d'un  vifir  ,  d'un  eunuque  ;  les  premiers  comman- 
doient  à  des  citoyens  échauffés  par  l'amour  de  la  pa- 
trie ,  de  la  liberté,  de  la  gloire.  Combien  de  fois  la 
Grèce  a-t-elle  ébranlé  les  trônes  de  ces  monarques 
afiatiques ,  foutenus  par  des  millions  de  bras  ?  Les 
armées  innombrables  des  Xerxès,  des  Darius,  font 
venus  brifer  leurs  forces  contre  la  puijfa/ice  athénien- 
ne. Tous  les  efforts  de  la  monarchie  efpagnole  ,  ibu- 
tenue  par  les  richefies  des  deux  mondes ,  ont  échoué 
contre  la  vigueur  des  HoUandois  généreux. 

C'efl  de  l'efprit  dont  un  fouverain  fait  animer  fes 
peuples  que  dépend  fa  \ra.ïe puijjancc.  S'il  leur  infpire 
l'amour  de  la  vertu ,  de  la  gloire  ;  s'il  leur  rend  cher 
fa  patrie  par  le  bonheur  dont  il  les  y  fait  jouir  ;  s'il 
les  excite  aux  grandes  aftions  par  des  récompenfes  ; 
s'il  effraie  les  mauvais  citoyens  par  des  peines  ,  l'état 
fera  puiffant ,  il  fera  relpedé  de  fes  voifms  ,  fes  ar- 
mées feront  invincibles.  Mais  s'il  IbufFre  que  le  luxe 
&  le  vice  corrompent  les  moeurs  de  fes  fujets;  s'il 
permet  que  leur  ardeur  guerrière  s'amoUifTe  ;  fi  la 
iiibordination,les  lois  ,  la  difcipline  font  méprifées  ; 
fi  l'on  dégrade  les  âmes  des  peuples  par  Toppref- 
i^on  ;  alors  l'avidité  prendra  la  place  de  l'honneur  ; 


I  1  amour  des  richefTcs  fuccédcra  à  celui  de  la  patrie  » 
de  la  gloire  ;  il  n'y  aura  plus  de  citoyens  ;  chacun 
ne  s  occupera  que  de  fts  intérêts  particuliers; on  ou- 
bliera le  bien  général  auquel  toutes  les  volontés  doi- 
vent concourir  pour  rendre  une  nation  puifTante. 
Alors  ni  le  nombre  des  armées  ,  ni  l'immenlité  des 
trefors  ,  ni  la  fertilité  des  champs  ne  pourront  pro- 
curer à  l'état  une  puijfance  réelle. 

Ainfi  que  les  hommes  robufles ,  les  nations  font 
fouvent  tentées  d'abuler  de  leurs  forces.  Ceux  qui 
les  gouvernent  font  confifter  leur  puiffance.  à  étendre 
leurs  conquêtes  ;  à  faire  la  loi  à  leurs  voifms  ;  à  en- 
trer dans  toutes  les  querelles  qui  agitent  les  autres 
peuples  ;  à  entreprendre  des  guerres  longues  &  fan- 
glantes  ,  auxquelles  des  paffions  injuffes  ou  frivoles 
ont  fouvent  plus  de  part  que  les  intérêts  de  l'état  ; 
ainfi,  pour  taire  une  vaine  parade  de  puijfance  ,  on 
épuifé  des  forces  réelles  qui  devroient  être  rélervées 
pour  le  loutien  de  la  nation.  Voye^^  Paix. 

Puissance  législative.  Exécutrice  &  de 
JUGER,  {Goiivcrntmint  politiqui!)  on  nomme  puif- 
fance dansun  état  la  force  établie  entre  les  mains  d'un 
feul ,  ou  de  plufieurs. 

On  difiingue  dans  chaque  état  trois  fortes  de  pou- 
voirs ou  de  jPw/j/i/zce  ;  Id puijfance  légiflative ,  la;»"//^ 
fance  exécutrice  des  chofi;s  qui  dépendent  du  droit 
des  gens  ,  autrement  dite  la  puijfance  exécutrice  de 
l'état ,  &  la  puijjance  exécutrice  de  celles  qui  dépen- 
dent du  droit  civil. 

Par  la  première,  le  prince  ou  l'état  fait  des  lois 
pour  un  tems  ou  pour  toujours  ,  &  coirige  ou  abroge 
Cilles  qui  font  faites.  Par  la  féconde ,  iffait  la  paix 
ou  la  guerre ,  envoie  ou  reçoit  des  ambaffades ,  éta- 
blit la  fureté  ,  prévient  les  invafions.  Par  la  troifie- 
me,  il  punit  les  crimes  ,  ou  juge  les  différends  des 
particuliers,  c'eft  pourquoi  nous  appelions  cette  der- 
nière hpuijfzncc  de  juger. 

La  liberté  doit  s'étendre  à  tous  les  particuliers  , 
comme  jouiflant  également  de  la  même  nature  ;  fi 
elle  fé  borne  à  certaines  perfonnes ,  il  vaudroit  mieux; 
qu'il  n'y  en  eût  point ,  puifqu'elle  fournit  une  trifîe 
comparaifbn  qui  aggrave  le  malheur  de  ceux  qui  ea 
font  privés. 

On  ne  rifque  pas  tant  de  la  perdre  ,  lorfque  la 
puijfance  légijljtiye  eu  entre  les  mains  de  plufieurs 
perfonnes  qui  différent  par  le  rang  &  par  leurs  inté- 
rêts ;  mais  là  où  elle  fe  trouve  à  la  difcrétion  de  ceux 
qui  s'accordent  en  ces  deux  chof'es ,  le  gouvernement 
n'efl^  pas  éloigné  de  tomber  dans  le  defpotifme  de  la 
monarchie.  La  liberté  ne  fauroit  jamais  être  plus  af- 
lurée  que  là  où  la  puijjance  légiilative  efl  confiée  à 
diverfes  perfonnes  fi  heureufement  difiinguées ,  qu'en 
travaillant  à  leur  propre  intérêt ,  elles  avancent  ce- 
lui de  tout  le  peuple  ;  ou  pour  me  fervir  d'autres  ter- 
mes ,  que  là  oii  il  n'y  a  pas  une  feule  partie  du  peu- 
ple qui  n'ait  un  intérêt  commun  ,  du  moins  avec  une 
partie  des  légiflateurs. 

S'il  n'y  a  qu'un  feul  corps  de  légiflateurs  ,  cela  ne 
vaut  guère  mieux  qu'une  tyrannie  ;  s'il  n'y  en  a  que 
deux ,  l'un  rifque  d'être  englouti  avec  le  tems  ,  par 
les  difputes  qui  s'élèveront  entr'eux,&  ils  auront  be- 
fbin  d'un  troifieme  pour  faire  pancher  la  balance.  Il 
y  auroit  le  même  inconvénient  à  quatre  ,  &  un  plus 
grand  nombre  cauf'eroit  trop  d'embarras.  Je  n'ai  ja- 
mais pu  lire  un  pafl"age  dans  Polybe ,  &  un  autre  dans 
Cicéron  fur  cet  article ,  fans  goûter  un  plaifir  fecret  k 
TappHquer  au  gouvernement  d'Angleterre,  auquel  il 
fe  rapporte  beaucoup  mieux  qu'à  celui  de  Rome.  Ces 
deux  grands  auteurs  donnent  la  préférence  au  gou- 
vernement compofé  de  trois  corps,  du  monarchique, 
de  l'arillocratique ,  &  du  populaire.  Ils  avoient  fans 
doute  en  vue  la  république  romaine  ,  où  les  confuls 
repréfentoient  le  roi ,  les  fénateurs  ,  les  nobles  ;  & 
les  tribuns  le  peuple.  Ces  txo\i puijfanas  qu'on  voy  oit 


5 


8 


P  U  I 


à  Rome ,  n'étoîent  pas  fi  diftindes  &  fi  naturelles 
qu'elles  paroilToient  dans  la  forme  du  gouvernement 
de  la  Grande-Bretagne.  Il  y  avoit  cet  abus  dans  le 
gouvernement  de  la  plupart  des  républiques  ancien- 
nes ,  que  le  peuple  étoit  en  même  tems  &  juge  &;  ac- 
cuiatcur.  Mais  dans  le  gouvernement  dont  nous  par- 
lons ,  le  corps  légiflatif  y  étam  compol'é  de  deux  par- 
ties ,  l'ime  enchaîne  l'autre  par  la  taculté  naturelle 
d'empêcher ,  &  toutes  les  deux  font  liées  par  lapuif- 
fanci  exécutrice  ,  qui  l'efl:  elle-même  par  la  puijj'ance 
légiflative.  Foyei-Qn  le  détail  dans  l'ouvrage  de  ïef- 
prit  des  lois ,  /.  //.  ch.vj.  Ceft  alTez  pour  moi  de  re- 
marquer en  général  que  la  liberté  politique  efl  per- 
due dans  un  état ,  li  le  même  homme ,  ou  le  même 
corps  des  principaux  ,  ou  des  nobles ,  ou  du  peuple 
exercent  les  trois puijfances  ,  celle  de  faire  des  lois, 
celle  d'exécuter  les  réfolutions  publiques ,  &  celle 
de  juger  les  crimes  ou  les  différends  des  particuliers. 
(Z)./.) 

Puissances  ife  l'Europe,  (Poliùq.^  c'eftainfi  qu'on 
nomme  les  divers  états  fouverains  de  cette  partie  du 
monde.  L'intérêt  forme  leurs  nœuds  ,  l'intérêt  les 
rompt.  Aujourd'hui  alliées ,  demain  engagées  dans 
une  guerre  funefte  ,  dont  les  peuples  payent  le  jeu. 

Puissance  ,  {Junfpnii^  eft  le  pouvoir  que  quel- 
qu'un a  fur  la  perfonne  ou  l'ur  les  biens  d'autrui. 

Toute  puijance  fur  la  terre  a  été  établie  de  Dieu 
pour  maintenir  chaque  choie  dans  l'ordre  où  elle  doit 
être. 

On  diftingue  deux  fortes  de  puijfances  ,  la  fpiri- 
tuelle  &  la  temporelle  ou  féculiere. 

ha  puijjance  fpirituelle  eft  celle  qui  s'étend  fur  les 
perfonnes  relativement  aux  choies  purement  fpiri- 
tuelleSjtelles  que  les  facremens.  Celles-ci  appartien- 
nent aux  miniftres  de  l'EglifeJefquelles  n'ont,pour  fe 
faire  obéir,  que  les  armes  fpirituelles.  Foye^  Cen- 
sure ,  Église,  Excommunication  ,  Interdit. 

Lapuijfance  eccléfiaftique ,  eft  celle  qui  appartient 
à  rEglife;elîe  comprend,outre  la/w/^/zci;  fpirituelle, 
celle  que  les  princes  ont  donnée  à  l'Eglife  dans  cer- 
taines matières  qui  ont  quelque  rapport  aux  choies 
fpirituelles.  Fojei  JuRiSDiCTiON  ecclésiasti- 
que. 

La puljfance  temporelle  eft  celle  qui  s'étend  fur  les 
perfonnes  &c  les  biens  relativement  à  des  intérêts 
temporels. 

On  divife  la  puijjance  temporelle  en  puijfance  pu- 
blique &  particulière  de  plulieurs  efpeces  ;  favoir,  la 
^«/j/â/zce  paternelle &la/'«i^a/zce  maritale, celle  des  tu- 
teurs ,  curateurs,  gardiens ,  &  autres  adminiflrateurs; 
celle  des  maîtres  fur  leurs  efclaves  &  domeftiques  ; 
ces  diverfes  fortes  de  pui^ances  particulières  font  les 
plus  anciennes  de  toutes  :  le  gouvernement  domelli- 
que  étant  aufTi  plus  ancien  que  le  gouvernement  po- 
litique. 

L'union  de  l'autorité  avec  les  forces  forme  ce  que 
l'on  appelle  puijfance  publique. 

La  puijfance  fouveraine  ou  publique  eft  celle  qui 
a  le  gouvernement  d'un  état  ;  elle  fe  fubdivife  en 
piùffance  monarchique  ,  puiffance  ariftocratique  &C 
puijfance  démocratique.  Foye^  Monarchique  & 
Royaume,  Aristocratie,  Etat  &  Démocra- 
tie. 

L'objet  de  toute  puijfance  publique  eft  de  procurer 
le  bien  de  l'état  au-dedans  &  au-dehors. 

Les  droits  de  la  puijjance  publique  confiftent  dans 
tous  les  droits  de  fouveraineté. 

Dans  tous  les  états ,  celui  ou  ceux  en  qui  réfide  la 
puijfance  publique,ne  pouvant  feuls  en  remplir  tous  les 
devoirs ,  ils  font  obligés  de  fe  décharger  fur  diffé- 
rentes perfonnes  d'une  partie  des  fondions  attachées 
ii  cette  puijjance:  tous  les  ordres  émanent  médlate- 
menl  ou  inunédiatejnent  de  la  puiffance  publique  ; 
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ainficeux  qui  exercent  quelque  portion  du  gouverne- 
ment militaire,  ou  de  celui  de  juftice  ou  de  finances, 
font  autant  de  dépolitaires  d'une  partie  de  \z puiffance 
publique  ,  ÔC  qui  agiffent  au  nom  de  cette  puif- 
fance. 

Le  devoir  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  part  à  la 
puijjance  publique ,  elt  de  maintenir  le  bon  ordre  ,  de 
faire  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  d'ernpê- 
cher  les  abus  qui  peuvent  troubler  l'harmonie  politi- 
que. Foye^]a  loi  21S.  au  digcfîcJe  verb. (îgnljîc.  Riches 
rius  ,  de pote^laie ccckj'.  &  polulcà  ;  les  loix  civiles,  tome 
IL  &  les /no«  Etat  ,  Gouvernement  ,  Souve- 
rain, Souveraineté  ;  les  mots  Puissance  ma- 
ritale, paternelle , Royale,  (S-c. 

Puissance  de  fief  ,  eft  le  droit  que  le  feigneur 
du  fief  dominant  a  fur  le  fief  fervant ,  tant  pour  le 
faifir  féodalement ,  faute  d'homme  droit  &  devoirs 
non-faits  &  non-payés  ,  que  pour  le  répandre  par 
droit  de  retrait  féodal ,  en  cas  d'aliénation  de  la  part 
du  vaffal.  Foyer^  FiEF ,  Retrait  féodal  ,  Sai- 
sie féodale  ,  Seigneur  ,  Vassal. 

Puissance  des  uKiTK'E.sJu.r  Uurs  domefliqaes ,  eft: 
l'autorité  que  les  maîtres  ont  fur  ceux  qui  les  fervent 
pour  leur  commander  ou  détendre  de  faire  quelque 
chofe.  Les  domeftiques  doivent  avoir  de  la  foumif- 
fion  &:  du  refped  pour  leur  maître  ,  &  ceux  qui  s'é- 
cartent du  relpeft  qu'ils  leur  doivent  font  punis  d  ■  !a 
peine  du  carcan,  ou  autres  peines  plus  féveres,  félon 
la  qualité  du  délit  :  les  maîtres  ne  doivent  point  mal- 
traiter leurs  domeftiques  ;  lorfqu'ils  en  reçoivent 
quelque  fujet  de  mécontentement ,  ils  ont  feulement 
le  droit  de  leur  faire  une  réprimande  ,  de  leur  or- 
donner de  faire  leur  devoir  ;  ils  peuvent  auffi  les  con- 
gédier quand  bon  leur  lemble  ,  même  rendre  plainte 
contr'eux ,  s'il  y  échet  ;  mais  ils  ne  peuvent  pas  fe 
faire  juftice  eux-mêmes. 

Les  domeftiques  font  aufti  libres  de  quitter  leurs 
maîtres  ,  lorfqu'ils  le  jugent  à-propos ,  fauf  les  dom- 
mages intérêts  du  maître  ,  au  cas  qu'ils  fe  fuflent  loués 
pour  un  certain  tems  ,  &  que  par  l'inexécution  de  la 
convention,le  maître  fouffrît  un  dommage  réel.  Foye^ 
le  règlement  du  parlement  de  Rouen  du  26'  Juin  lyxï, 
rapporté  dans  les  pièces  juftificatives  du  code  rural ^ 
tome  IL 

La  puiffance  des  maîtres  fur  les  efclaves  eft  plus 
étendue  que  celles  qu'ils  ont  fur  de  fimples  domefti- 
ques. Foyei^  ce  qui  en  a  été  dit  ci-devant  aux  mots 
Affranchissement,  Esclure  ,  Manumission, 

Puissance  maritale  ,  eft  celle  que  le  mari  a  fur 
la  perfonne  ,  &  les  biens  de  fa  femme, 

La  femme  eft  naturellem.ent  &;  de  droit  divin  dans 
la  dépendance  de  l'homme  :  Jub  viri  potejlate  eris ,  & 
ipfi  dominabitur  tui.  Genèle  ,  c.  iij.  verf.  1 6". 

Cette  dépendance  étoit  telle  chez  lesRomains ,  que 
la  fille  qui  n'étoit  plus  fous  la  puiffance  paternelle  Se 
qui  n'étoit  pas  encore  mariée,  demeuroit  toujours 
fous  la  tutelle ,  foit  de  fes  proches  ,  foit  des  tuteurs  , 
qui  lui,  avoient  cté  donnés  par  le  juge  ;  telle  étoit  la 
difpofition  de  la  loi  des  douze  tables. 

La  loi  attilia  ordonnoit  que  le  préteur  &  les  tri- 
buns donnaflent  des  tuteurs  aux  femmes  ôc  aux  pu- 
pilles. 

Mais  il  y  avoit  cette  difFérence  entre  les  tuteur* 
des  pupilles  &  ceux  des  filles  ou  femmes  pubères  , 
que  les  premiers  avoient  la  geftion  des  biens,  au  lieu 
que  les  tuteurs  des  femmes  interpofoient  feulement 
leur  autorité. 

Or ,  de  même  que  la  femme  non-mariée  étoit  en 
la  puiffance  d'un  tuteur  ,  la  femme  mariée  étoit  en  la 
puiffance  de  fonmari  ;  cela  s'appelloit  être  en  la  main 
du  mari  ;  &  cette  puiffance  maritale  s'établLftoit  en  la 
forme  indiquée  par  Ulpien  ,  tit.  de  his  qui  in  manu: 
funt ,  in  manum  convenlre  ,  venir  en  la  main  du  mari. 

La  manière  la  plusfolemnelle  &  la  plus  parfaite  de 
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eontrafler  riiarÎMge  ctcit  celle  où  la  femme  partbit  iefi 
la  main  de  Ion  mari;  elle  croit  appcllce  matcrfumiluis^ 
parce  qu'elle  étoit  réputée  de  la  famille  de  fon  mari , 
'&  y  tenir  la  place  d'héritier  ;  au  lieu  que  celle  qui 
'étoit  mariée  autrement,  étoit  feulement  qualifiée  de 
matrone  ,  matronn.  On  voit  par  ce  qui  vient  d'être 
;dit ,  que  la  puijjhna  mar'ualc  ne  différoitpas  alors  de 
la  puiffance  paternelle. 

Mais  le  dcffcin  de  faciliter  le  mariage  ,  ou  plutôt  la 
liberté  du  divorce  ,  ayant  fait  peu-à-pcu  tomber  en 
Tion-ufage  les  formalités  par  lei'quelles  la  femme  ve- 
noit  en  la  main  de  fbn  mari ,  Xripuijpjnce  marUatc  fut 
grandement  diminuée. 

Tout  ce  qui  eft  refté  de  l'ancien  droit ,  c'eft  que 
le  mari  eft  le  maître  de  la  dot ,  c'eft-à-dire  qu'il  en  a 
l'adminiliration  &  qu'il  fait  les  fruits  fiens  ;  car  du 
refteilne  peut  aliéner  ni  hypothéquer  le  fonds  dotal, 
même  dxi  confentement  de  fa  femme  ,  fi  ce  n'efl:  dans 
le  refibrt  du  parlement  de  Paris,  fuivant  fédit  du  mois 
d'Avril  1664,  qui  permet  au  mari  l'hypothèque  & 
l'aliénation  des  biens  dotaux  ,  quand  elle  fe  fait  con- 
jointement avec  fon  mari. 

La  femme  eft  feulement  maîtreffe  en  pays  de  droit 
tcrit  de  fes  paraphernaux.' 

Les  eifets  ordinaires  de  la  fui(farice  maritale  eh 
pays  coulumier  font  1°  que  la  femme  ne  peut  pafler 
î  acune  obligation  ,  ni  contrat ,  fans  l'autorité  exprcfte 
riu  mari  ;  elle  ne  peut  même  accepter  fans  lui  une 
donation  ,  quand  même  elle  iéroit  féparée  de  biens. 
a°  Elle  ne  peut  pas  efter  en  jugement  fans  le  confen- 
tement de  fon  miari ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  autorifée 
ou  par  juftice  au  refu.s  de  fon  mari ,  ou  qu'elle  ne  foit 
iéparée  de  biens  ,  èc  la  léoaration  exécutée.  3°  Le 
mari  eft  le  maître  de  la  communauté  ,  de  manière 
qu'il  peut  vendre  ,  aliéner  ou  hypothéquer  tous  les 
meubles  &  conquêts  immeubles  fans  le  confente- 
incnt  de  fa  femme  ,  pourvu  que  ce  foit  au  profit  de 
perfonne  capable  &  fans  fraude.  Corn,  dt  Paris  ,  art. 
2,23,224  6-223.  ^/^Vj^É^CoMMUNAUTÉ, Conquêts, 
jDot, Mari, Femme,  Paraphernal  ,  Propres  , 

R.EMPLACER,  VeLLEIEN.   (^) 

Puissance  papale  ,  {Gouvirn.  eccUJîafl.^  l'auto- 
rité que  l'on  voudroit  attribuer  aux  papes  ,  ne  paroît 
pas  raifonnable  à  tout  le  m.onde  On  ne  fauroit  con- 
fidérer  fa.is  étonnement ,  que  le  chef  de  l'églife,  qui 
h'a  que  les  armes  fpirituelles  de  la  parole  de  Dieu^', 
&  qui  ne  peut  fonder  fes  droits  que  fur  l'Evangile , 
où  tout  prêche  l'humilité  &  la  pauvreté  ,  ait  pu  af- 
plrer  à  une  domination  abfoluefur  tous  les  rois  (de 
la  terre  :  mais  il  eft  encore  plus  étonnant  que  ce  def- 
Fein  lui  ait  réuiiî.  Tout  le  inonde |a  fait  cette  obferva- 
tion;  mais  Bayle  l'a  démontré  contrel'auteur  de  VEf- 
yritiUs  cours  de  l'Ewopi ,  qui  prétendit ,  dans  le  àex- 
ràcr{iQc\e,(^\.ie\z  plaisance  papale  riQ[\.çà'j  une  chofe 
bien  merveilleufe  ,  &  que  leurs  conquêtes  ,  dans 
certains  tems,  n'ont  pas  dû  ctre  difficiles.  P«.apportons 
îci  ces  raifons  &:  les  réponfes  de  l'auteur  du  diçïion- 
nairc  critique.  On  peut  divifer  eh  deux  parties  les  ré- 
flexions de  l'anonyme  qui  a  mis  au  jour  en  16991e 
livre  que  j'ai  cité.  Il  paroît  que ,  dansT^  premiéfe'par- 
tie,  il  fe  contente  de  railler  finement  \à.'pùijfa'nce pa- 
pale ;  mais  dans  la  iiconde  ,  il  établit  férieufemenr  la 
facilité  de  s'aggrandir  ,  qu'il  fuppofe  qu'ont  eue  les 
pontifes  de  P.ome. 

Les  ironies  ingénieufes  de  la  première  partie  font 
telles  qu'un  dodeur  ulîramontaihy  pourroit  être  at- 
trapé ,  &  les  employer  tout  de  bon  comme  des  preu- 
ves. C'eft  pourquoi  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de 
les  difcuter.  «  N'eft-il  pas  dit  (  c'eft  l'anonyme  qui 
»  parle  )  que  tout  genouil  terreftre  fléchira  au  nom 
»  du  chef  invifible  ?  Comment  le  chef  vifible  ne  ter- 
»  raffera-t-il  pas  tous  les  ennemis  r  Comment  n'au- 
»  roit-il  pas  confondu  tous  ceux  qui  ont  ofé  lui  ré- 
>>  ftfter  ?  Le  cTief  vïfible  n'agit  que  par  le  pouvoir  du 
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V>  chef  invifible':  fi  le  maître  eft  toujour,  vxLtorieux" 

»  il  faut  bien  que  le  vicaire  le  foit  auffi.  Ce  miracle 

»  eft  un  article  do  foi  :  c'eft  trop  peu  dire",  il  eft  lè 

»  grand  mobile  de  la  religion.  La  religion  ne  doit  pas 

»  moins  afTujettir  le  corps  que  l'efprit  à  fon  empire^ 

»  perfonne  ne  le  diipute  :  elle  a  droit  fur  l'homme 

»  tout  entier:  comme  les  récompenfes  font  propô- 

»  fées  k  la  fubftance  matérielle  ,  auftî-bien  qu'à  là 

»  fpirituclle  ,  l'une  &  l'autre  doivent  fid^ir  égale- 

»  ment  le  joug  des  lois ,  &  les  menaces  regardent  in'- 

»   différemment  toutes  les  deux.  Ce  principe  une  fois 

»  renverfé,  que  devicndroit  la  fainte  inquifuion  ? 

»  Ce  divin  tribunal  n'auroit  plus  d'autre  fondement 

»  qu'iihe  cruauté  barbare  ;  &  cet  arfenal  facré  ne 

»  rerifcrmeroit  pas  une  arme  qui  n'eût  été  forgée  au 

»  feu  de  l'enfer.  Le  pape  eft  donc  le  maître  des  corps 

»  aufH-bien  que  des  âmes  ;  &  comme  fon  autorité  iur 

»  les  cohfciences  n'a  point  de  bornes ,  'fon  pouvoir 

»  fur  les  corps  doit  être  invincible  ;  d'ailleurs  j.'étoit- 

»  il  pas  de  lajUfte  écônômlie  du  falut  que  hipuifancç 

>»  ne  fût  pas  moins  étendue  que  la  lumière?  De  quoi 

>»  ferviroit  îi  un  chef  divinement  établi  de  connoître 

»  tout ,  s'il  n'avoit  pas  le  pouvoir  de  difjiofer  dé 

»  tout  ?  Il  feroit  fort  inutile  à  cet  Hercule  d'écrafer 

»  les  monftres  de  l'erreur,  s'il  n'avoit  pas  droit  dé 

»  terraftér  les  mOnftres  de  l'irnpiété  :  ce  droit  etn- 

»  bralTe  les  rois  &  les  empereurs  ,  iqui,  pour  com- 

■>>  mander  à  des  peuples  ;  ne  font  pas  moins  les  fujctà 

»  de  l'Eglife.  Les  papes  ont  tenu  tête  à  ces  premiers 

»  fujets  toutes  ieS  fois  qu'ils  fe  font  révoltés  contré 

»  cette  bonne  mei-e  :  îlS  leur  ont  ôppofé  une /?/y//^' 

»  fance  infinie  ;  com.ment  les  papes  auroient-ils  e5 

»  le  deiTous  ?  Et  vo?là  le  véritable  dénouement  dei 

'»  glorieux  &  inimaginables  fucces  de  la  nouvelle 

»  monarchie  ror-^aine  >>. 

Ce  difcours  étant  pris  fans  ironie  ,  formeroit  ce 
raifonnement  férieiix  ;  que  dcs-là  que  les  évêqucs  de 
Rome  ont  été  cbnfidérés  comme  les  vicaires  de  Jefus- 
Chrift ,  dont  hpuijf/iinci:  fur  les  corps  &lùr  les  âmes 
n'a  point  de  bornes  ,  il  a  fallu  que  leur  em.pire  fe  foit 
établi  facilenleiiî  iur  les  peuples,  &  mêine  uir  le  tem- 
porel des  fouverains.  Une  diitindion  iûfiira  pour  ré- 
foudre cette  diiliculté.  Qu'on  avance  tant  qu'an  vou- 
dra que  Jcfus-Chrift  a  établi  un  vicariat  dans  fori 
Eglife  ,  le  bon  fens  ,  là  droite  rail'on  ne  laiiu-ront  pas 
de  nous  apprendre  qu'il  l'a  établi ,  non  pas  en  qua- 
lité de  fouverain  maître  ^  &  "dé  créateur  de  toutes 
chofe's  ,  mais  en  qualité  de  uiédiateur  entre  Dieu  6c 
les  hommes,  ou  en  qualité  de fondateur  d'une  reli-" 
gion  qui  montre  aux  hommes  la  voie  du  falut ,  qui 
promet  le  paradis  aux  fidèles  &  qui  menace  de  là 
colère  de  Ditu  les  impénitens.  Voilà  donc  les  bornei 
d.'  lapuilfance  du  vicaire  que  Jcfus-Chrift  auroit  éta- 
bli. Ce  vicaire  ne  pourroit  tout-aû-plits  que  décide^ 
de  la  doclrine  qui  fauve  où  qui  damne.  Il  faudrbit 
qu'après  avoir  annoncé  les  promèiTes  du  paradis  6ç 
les  menaces  de  Penfer ,  &  après  les  inftruâions ,  les 
ccnilu  es  ,  &  telles  aiures  voies  de  perfuafion  &C  de 
direûion  fpirltuelle ,  il  laift\k  à  Dieu  i'exéciition  des 
menacés  ndn-fèulement  à  l'égard  des  peines  à  l'autre 
vie,  mais  audîà  l'égard  des  chAùmenscorporekdan* 
ce  monde-ci.  Jefus-Chrlft  lui-même  n'en  ufoit  pas 
autrement.  Il  fùivit  dans  la  dernière  exactitude  le  vé- 
ritable efprit  de  là  rehgion  , 'qui  eft  d'éclairer  &  de 
fanâ-ifîer  l'ame  ,  &  de  la  conduire  au  falut  par  les 
voies  de  la  perfuafion  fans  empiéter  fur  la  politique , 
l'autorité  de  punir  corponellemcnt  les  opiniâtres  i^ 
les  incrédules  ,  dont  il  trouvoit  un  nombre  infini  ; 
car  il  n'eft  pas  vrai  qu'à  cet  égard  le  cKéf  &  le  maî- 
tre de  l'Eglife  foit  toujours  viétorieux.  ' 

Ainfi  ceux-mêm.es  qui  ont  été  le  plus  fortement 
perfuadés  que  le  pape  eft  le  vicaire  de  Jefus-Chrift  ; 
ont  dû  regarder  comme  un  abus  du  vicariat  tout  ce 
qui  Icntoit  la  jurildiction  temporelle  6c  l'autorité  dé 
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punir  le  corps.  Et  de-là  dévoient  fonir  naturelle- 
ment une  intinité  d'obftacles  aux  principes  con- 
traires. Il  n'eit  pas  Inutile  de  connoîire  tout ,  en- 
core que  l'on  n'ait  pas  le  pouvoir  de  diipofcrdc  tout. 
C'eft  affez  que  la  religion  fafle  connoître  lùremcnt 
te  qu'il  tant  croire  ,  6:  ce  qu'il  faut  taire  ;  c'elt  allez 
qu'elle  puifle  clairement  réfuter  l'erreur  ,  6c  ce  n'ell 
qu'en  ce  fens-là  que  l'autorité  de  tcrraffor  les  monf- 
tres  de  l'héréfie  &  de  l'iinplctc  lui  appartient.  Si  les 
hommes  rcfillent  à  fes  lumières ,  c'eft  à  Dieu  à  les  en 
punir  comme  des  inexculables.  Ce  n'eft  point  l'affaire 
de  la  religion  ,  ni  une  partie  du  miniftere  établi  par 
Jefus-Chrill.  Voici  la  féconde  partie  de  la  réflexion 
de  l'anonyme. 

«  Ne  volons  pas  fi  haut  ,  &  parlons  plus  humaine- 
»  ment,  il  n'y  a  rien  de  fi  furprenant  dans  la  grandeur 
»  des  pape?.  A  la  faveur  de  quelques  palîiiges  de  l'E- 
>»  criture,  des  entoufialles  ont  perfuadé  le  monde  de 
»  leur  divinité  ;  cela  ell-il  nouveau  ?  Jufqu'oii  les 
»  hommes  ne  fe  laifl"ent-ils  pas  entraîner  en  fait  de 
»  religion  ?  Ils  aiment  fur-tout  à  diviniler  leur  fem- 
»  blable.  Le  Paganifme  le  démontre.  Or  pofé  une 
»  fois  que  les  papes  aycnt  pu  facilement  établir  les 
»  divins  privilèges  de  leur  charge  ,  n'étoit-il  pas  na- 
>>  turel  que  les  peuples  fe  déclaraient  pour  eux 
w  contre  toutes  les  autres  puifjanccs  ^  Pour  moi  , 
M  bien-loin  d'être  furpris  de  leur  élévation ,  j'admire 
»  comment  ils  ont  pu  manquer  la  monarchie  univer- 
»  fclle  :  le  nombre  des  princes  qui  ont  lecoué  le 
»  joug  romain  me  confond  ;  quand  j'en  cherche  la 
»  ralion  ,  je  ne  puis  me  prendre  qu'à  ces  deux  cai> 
»  fes  fi  générales  &;  li  connues ,  que  l'homme  n'agit 
»  pas  toujours  conféquemment  à  fes  principes  ,  & 
»  que  la  vie  préfente  fait  de  plus  fortes  inipreflions 
»  fur  fon  cœur  que  celle  qui  ell  à  venir  ». 

Laiffons  croire ,  dit  M.  Bayle ,  à  l'autour  anonyme 
de  V Efprit  des  cours  dt  L'Europe^  à  cet  écrivain  hn& 
fubtil,  que  les  papes  ont  pu  ailémcnt  perfuader  qu'ils 
étoient  des  dieux  en  terre ,  c'eft-à-dire  qu'en  qualité 
de  chefs  vifibles  de  l'Eglife ,  ils  pouvoient  déclarer 
authentiquement ,  cela  ell  hérétique,  cela  eft  ortho- 
doxe ,  régler  les  cérémonies  6c  commander  à  tous 
les  évcques  du  monde  chrétien.  Réfultera-t-il  de-là 
qu'ils .ayent  pu  aifément  établir  leur  autorité  fur  les 
.monarques  ,  &  les  mettre  fous  leur  joug  avec  la 
dernière  facilité  ?  C'eft  ce  que  je  ne  vois  point.  Je 
vois  au  contraire  que  ,  félon  les  apparences  ,  leur 
fuijfanci  Spirituelle  devoit  courir  de  grands  rif- 
qucs  par  l'ambition  qu'ils  avoient  d'attenter  fur  le 
temporel  des  rois.  Prenez  garde ,  dit-on  un  jour  aux 
Athéniens  ,  que  le  foin  du  ciel  ne  vous  faffe  perdre  la 
terre  ;  tout  au  rebours ,  on  auroit  du  dire  aux  papes  : 
«  Prenez  garde  que  la  paffion  d'acquérir  la  terre  ne 
»  vous  fatle  perdre  le  ciel  :  on  vous  ôtera  \3.puif[anci 
»>  fpirituelle  ,  fi  vous  travaillez  à  ufurper  la  tempo- 
»  relie  ».  On  fait  que  les  princes  les  plus  orthodoxes 
font  plus  jaloux  des  intérêts  de  leur  fouveraineté  que 
de  ceux  de  la  religion.  Mille  exemples  anciens  &  mo- 
dernes nous  l'apprennent  :  il  rfctoit  donc  point  pro- 
bable qu^ils  IbufFriroient  qiie  l'Eglife  s'emparât  de 
leurs  domaines  &  de  leurs  droits ,  &  il  ctoit  probable 
qu'ils  travailleroient  plutôt  à  amplifier  leur  autorité 
au  préjudice  de  l'Eglife  ,  qu'ils  ne  laifferolent  ampli- 
fier la  puijfanci  de  l'Eglile  au  préjudice  de  ienrpuif- 
fance  temporelle. 

Cette  difpute  devoit  donc  être  fatale  aux  ufur- 
pateurs  de  l'autorité  temporelle  ;  car  il  eft  aifé  de 
montrer ,  &  par  des  textes  formels  de  l'Ecriture , 
&  par  l'efprit  de  l'Evangile  ,  &  par  Tancienne  tra- 
dition ,  6c  par  l'ufage  des  premiers  fiecles  ,  que  les 
papes  ne  font  nullement  fondés  dans  leurs  préten- 
tions de  difpofer  des  couronnes,  &  de  partager  en 
tant  de  choies  les  droits  de  la  fouveraineté.  Cela  peut 
îoiême  frayer  le  chemin  à  ébranler  leur  autorité 
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fpu'Uuelle  ;  &  en  les  mettant  fur  la  défenfive  à  l'é- 
gard de  ce  point-là  ,  dans  quel  embarras  les  jette-t- 
on ?  Quel  péril  ne  leur  tait-on  pas  courir  par  rapport 
même  aux  articles  que  les  peuples  s'étoient  laiflé  per- 
fuader d'adopter  ?  U  ne  faut  pas  compter  pour  peu 
de  chofe  la  difpofition  ,  qu'il  eft  probable  qu'auront 
à  lervir  les  princes ,  les  eccléfiaftiques  ,  que  la  cour 
de  Rome  veut  contraindre  à  ne  fe  point  marier.  Le 
nombre  de  ceux  qui  trouvent  ce  joug  trop  dur  ,  eft 
innombrable  :  les  incontinens  honnêtes  font  ceux 
qui  ont  le  plus  à  cœur  le  privilège  de  fe  marier  ;  car, 
pour  ceux  qui  n'ont  guère  de  confcience  ,  ils  fe  dé- 
dommagent par  le  concubinage. 

Mais  liions  l'hiftoire  des  papes,  nous  verrons  qu'ils 
n'ont  avancé  dans  leur  chemin  6c  qu'ils  n'ont  gagné 
du  terrein  qu'en  renverfant  des  obftacles  qu'ils  ont 
rencontres  à  chaque  pas.  On  leur  a  oppofé  des  armées 
&c  des  livres  ,  on  les  a  combattus  tk  par  des  prédica- 
tions ,  &  par  des  libelles  &  par  des  prophéties  ;  on  a 
tout  mis  en  ufage  pour  arrêter  leurs  conquêtes  ,  &C 
tout  s'eft  trouvé  inutile.  Mais  pourquoi  ?  C'eft  à  caulé 
qu'ils  fe  font  fervi  de  tous  les  moyens  imaginables. 
Les  armes  ,  les  croifades  ,  les  trlbimaux  de  l'inquifi- 
tion  ont  fécondé  en  leur  faveur  les  foudres  apoftoli- 
ques  ;  la  rufe  ,  la  violence  ,  le  courage  &C  l'artifice 
ont  concouru  à  les  protéger.  Leurs  conquêtes  ont 
coûté  la  vie  à  autant  de  gens  ,  ou  peu  s'en  faut ,  que 
celles  de  la  république  romaine.  On  voit  beaucoup 
d'écrivains  qui  appliquent  à  la  nouvelle  Rome  ,  ce 
que  Virgile  a  remarqué  touchant  l'ancienne. 

Muhu  quoqui  &•  bello  pajfus  diim  condarct  urbcm 
Inférraquc  dios  latio. 

JEndià.  lib.  I.  vcrf.  j . 

Concluons  que  la  puijfancc  011  les  papes  font  par- 
venus eft  un  des  plus  grands  prodiges  de  l'hiftoire 
humaine  ,  &  l'une  de  ces  choies  qui  n'arrivent  pas 
deux  fois.  Si  elle  étoit  à  faire  ,  je  ne  crois  pas  qu'elle 
fe  fit.  Une  fingularité  de  tcms  aufti  favorable  dans 
cette  cntreprife  ne  fe  rencontreroit  point  dans  les 
fiecles  à  venir,  comme  elle  s'eft  rencontrée  dans  les 
ficcIe  paftcs  ;  &  fi  ce  grand  édifice  fe  détruifoit  &c  que 
ce  fiit  à  recommencer  ,  on  n'en  viendroitpas  à  bout. 
Tout  ce  que  peut  faire  préfentement  la  cour  de  Rome, 
avec  la  plus  grande  habileté  politique  qui  le  voie 
dans  l'univers  ,  ne  va  qu'à  fe  maintenir  :  les  acquifi- 
tions  font  finies.  Elle  fe  garde  bien  d'ofer  excommu- 
nier une  tête  couronnée  ,  &C  combien  de  fois  faut-il 
qu'elle  diffimule  fon  reffentiment  contre  le  parti  ca- 
tholique qui  difpute  aux  papes  l'infaillibilité  ,  & 
qui,  fait  brûler  les  livres  qui  lui  font  les  plus  favo- 
rables ?  Si  elle  tomboit  aujourd'hui  dans  l'embar 
ras  de  l'antipapat ,  je  veux  dire  dans  ces  confiifions 
de  fchifmes  où  elle  s'eft  trouvée  tant  de  fois ,  6c  oii 
l'on  voyoit  pape  contre  pape ,  concile  contre  conci- 
le ,  infejiifquc  vbviajignisjigna  ,  pares  aquilas  ,  &  plia. 
minantia pilis ,  elle  n'en  fortiroit  pas  avec  avanta- 
ge :  Elle  échoueroit  dans  un  liecle  comme  le  nôtre 
avec  toute  fa  dextérité  :  elle  a  perdu  les  plus  beaux 
fleurons  de  fa  couronne ,  &  les  autres  font  bien  en- 
dommagés. (  Z>.  /.  ) 

Puissance  paternelle  ,  eft  un  droit  accordé 
par  la  loi  au  père  ou  autre  afcendant  mâle  &  du  côté 
paternel ,  fur  la  perfonne  &  les  biens  de  leurs  enfans 
&  petits-enfans  nés  en  légitime  mariage ,  ou  qui  ont 
été  légitimés  ,  loit  par  mariage  fubféquent ,  ou  par 
lettres  du  prince. 

On  entend  quelquefois  par  puijj'anci  paterncllt  le 
droit  de  fupériorité  &  de  corredtion  que  les  pères 
ont  fur  leurs  enfans  ;  droit  qui  appartient  également 
aux  mères ,  avec  cette  différence  feulement  que  l'au- 
torité des  mères  eft  fubordonnée  à  celle  deS  pères  j 
à  caufe  de  la  prééminence  du  fcce  mafculin,  Grotius^ 
//•>./.  Ic.v.  «"./, 
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La  pntjpinci  des  pcre  &  mcre  ,  confidcréè  fous  Ce 
point  tle  vue ,  cft  de  droit  naturel. 

L'homme  en  naifTant  efl  fi  folble  de  corps  ,  &  fà 
ralfon  nÛ.  encore  enveloppée  de  tant  de  nuaoes,  qu'il 
ert  néceflaire  que  les  père  &  nierc  ayent  autorité  iur 
leurs  enfans  pour  veiller  à  leur  confervation  ,&  pour 
leur  apprendre  à  le  conduire. 

On  peut  donc  regarder  la  puiffance  paternelle  com- 
me la  plus  ancienne  puiffance  établie  de  Dieu  fur  la 
terre. 

En  effet ,  les  premières  fociétés  des  hommes  n'é- 
toient  compolécs  que  d'une  même  famille,  &  celui 
qui  en  étoit  le  chef  en  étoit  tout-à-la-fois  le  père ,  le 
juge  ou  arbitre  ,  &  le  ibu"erain  ;  &  cette  p  ni Jj an  ce 
des  percs  n'avoit  aucune  zutra  pui(funce  humaine  .iu- 
deflus  d'elle  ,  jufqu'à  ce  cju'il  s'élevât  quelques  hom- 
mes ambitieux  qui  s  arrogeant  une  autorité  nouvelle 
&  jufqu'alors  inconnue ,  iur  plufieurs  familles  répan- 
dues dans  une  certaine  étendue  de  pays  ,  donnèrent 
naiffance  à  hpiafance  fouveraine. 

Ce  n'eu  pas  feulement  ce  droit  naturel  qui  accorde 
aux  père  &  mère  une  certamç  pnilJance  iur  leurs  en- 
fans  ,  elle  a  été  également  admiie  par  le  droit  des 
gens  ;  il  n'efl  point  de  nation  qui  n'accorde  aux  père 
&  mère  quelque  autorité  flir  leurs  enfans  ,  ci  une 
autorité  plus  ou  moins  étendue  ,  félon  que  les  peu- 
ples fe  font  plus  ou  moins  conformé  à  la  loi  natu- 
relle. 

Le  droit  divin  eu  venu  fortifier  en  nous  ces  prin- 
cipes ;  le  Décalogue  apprend  aux  enfans  qu'ils  doi- 
vent honorer  leurs  père  6c  mère  ,  ce  qui  annonce  que 
ceux-ci  ont  autorité  fur  leurs  enfans. 

Mais  comme  les  enfans  ne  reftent  pas  toujours 
dans  le  même  état  ,  &  que  l'homme  a  fes  diiférens 
âges ,  l'autorité  des  père  &:  mère  a  aulfi  fes  ditférens 
degrés. 

On  doit  relativement  à  la  puiffance  paternelle  difîin- 
guer  trois  âges. 

Dans  le  premier ,  qui  eu  celui  de  l'enfance  où 
l'homme  n'efl  pas  encore  capable  de  difcernement  , 
les  père  &  mère  ont  une  autorité  entière  ;  &  cette 
puiffance  eu  un  pouvoir  de  proteûion  &c  de  défenfe. 

Dans  le  fécond  âge  ,  que  l'on  peut  fixer  à  la  pu- 
berté ,  l'enfant  commence  à  être  capable  de  réflexion  ; 
mais  il  eft  encore  û  volage ,  qu'il  a  befoin  d'être  dirigé  : 
lapuiffance  des  père  &  mère  devient  alors  unpouvoir 
d'adminiflration  domeflique  &  de  direftion. 

Dans  le  troifieme  âge  ,  qui  eu  celui  oii  les  enfans 
ont  coutume  de  s'établir ,  foit  par  mariage  ,  foit  en 
travaillant  pour  leur  compte  particulier ,  ils  doivent 
toujours  fe  refibuvenir  qu'ils  doivent  à  leurs  père  & 
mère  la  naiffance  6c  l'éducation  ;  ils  doivent  conié- 
quemment  les  regarder  toute  leur  vie  comme  leurs 
bienfaiteurs  ,  &  leur  en  marquer  leur  reconnoiffance 
partons  les  devoirs  de  refpeft ,  d'amitié  &  de  confi- 
dération  dons  ils  font  capables  :  c'efl  Iur  ce  refpeft 
&  fur  l'alfedion  que  les  enfans  doivent  avoir  pour 
leurs  père  &  mère  ,  qu'eft  fondé  le  pouvoir  que  les 

f)ere  ôcmere  confervent  encore  fur  leurs  enfans  dans 
e  troifieme  âge. 

Le  droit  naturel ,  le  droit  des  gens  &  le  droit  divin 
ne  donnent  point  aux  père  &  mère  d'autre  puiffance 
fur  leurs  enfans  que  celle  qu'on  vient  d'expliquer; 
tout  ce  qui  eu.  au-delà  provient  de  la  difpofition  des 
hommes  ,  &  eft  purement  arbitraire. 

Ainfi  ce  que  l'on  entend  en  droit  par  puiffance  pa- 
ternelle ,  entant  que  cette  puiffance  attribue  au  père 
certains  droits  finguliers  fur  la  perfonne  &  les  biens 
des  enfans  ,  efl  une  prérogative  émanée  du  droit  ci- 
vil, &  dont  l'exercice  plus  ou  moins  étendu  dépend 
des  lois  de  chaque  pays. 

C'efl  par  cette  raifon  que  .Twflinien  obferve  que  la 
puiffance  que  les  Romains  avoient  fur  leurs  entans 
rtoit  particulière  à  tes  peuples ,  parce  qu'en  efiet  il 
^         TonuXlII, 
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nV  avoit  aucune  autre  nation  oii  les  pères  eufTent  un 
pouvoir  aufli  étendu. 

Ce  qui  étoit  de  particulier  aux  Romains  n'étoit 
pas  l'autorité  en  général  que  les  pères  ont  fiir  leurs 
enfans  ,  mais  cette  même  autorite  modifiée  &  éten- 
due telle  qu'elle  avoit  lieu  parmi  eux  ,  &  que  l'on 
peut  dire  n'avoir  ni  fin,  ni  bornes,  du-moins  fui- 
vant  l'ancien  droit. 

Elle  n'avoit  point  de  fin,  parce  qu'elle  duroit  pen- 
dant toute  la  vie  du  fils  de  lamille. 

Elle  n'avoit  point  de  bornes  ,  puifqu'ellealloitjuf- 
qu'au  droit  de  vie  ôc  de  mort ,  &  que  le  père  avoit 
la  liberté  de  vendre  fbn  enfant  jufqu'à  trois  fois. 

Le  père  avoit  auffi  le  droit  de  s'approprier  tout  ce 
que  fbn  fils  acquéroit ,  fans  diltinction. 

Ces  différens  droits  furent  dans  la  fuite  reflraints 
&  mitigés. 

On  ôta  d'abord  aux  pères  le  droit  de  vie  &  de  mort,' 
&  celui  de  vendre  &  aliéner  leurs  enfans  ;  il  ne  leur 
demeura  à  cet  égard  que  le  droit  de  correftion  mo- 
dérée. 

Le  droit  même  d'acquérir  par  leurs  enfans  &  de 
s'approprier  tout  ce  qu'ils  avoient,  fut  beaucoup  rcf- 
traint  par  l'exception  que  l'on  fit  en  faveur  des  fils 
de  famille  de  leurs  pécules  cafîrenfe  ,  quaji  cajlrcnje  , 
&  autres  femblables.  /^(jy«(  PÉCULE. 

hs. puiffance  paternelle  ,  telle  qu'elle  étoit  réglée,' 
fuivant  le  dernier  état  du  droit  romain ,  a  encore  heu 
dans  tous  les  pays  du  droit  écrit ,  fauf  quelques  dif-* 
férences  qu'il  y  a  dans  l'vifage  de  divers  parlemens. 

Le  premier  effet  de  la  puiffance  paternclU ,  ei\  que 
ceux  qui  font  foumis  à  cette  puiffance ,  &c  qu'on  ap- 
pelle e/T/i/M  t/ê /^zot///^  ,  ne  peuvent  point  s'obliger 
pour  caufe  de  prêt  quoiqu'ils  foicnt  majeurs;  leurs 
obligations  ne  font  pas  valables ,  même  après  la  mort 
de  leur  père.   rojeiFiLS  DE  famille  6- Senatvs 

CONSULTE  MACÉDONIEN. 

Le  2**.  effet  de  la  puiffance  paternelle,  ed  que  les 
enfans  de  famille  ne  peuvent  tefter  ,  même  avec  la 
permifTion  de  leur  père,  &  leur  teflament  n'eft  pas 
valable,  même  après  la  mort  de  leur  père  ;  on  ex- 
cepte feulement  de  cette  règle  les-pécules cajîrenjés  &. 
quajî  cajlrenfcs. 

Le  troifieme  effet,  efl  que  le  père  jouit  des  fruits 
de  tous  les  biens  de  fes  enfans  étant  en  fa  puijjanct, 
de  quelque  part  que  leur  viennent  ces  biens  ,  à  l'ex- 
ception pareillement  des  pécules  cajlrenfes  &  quaji caff^ 
trenfcs. 

Il  y  a  auffi  des  cas  oii  il  n'a  pas  l'ufufruit  des  biens 
adventifs;favoir,  i°,  lorfqu'ilfuccede  conjointement 
avec  fes  enfans  à  quelqu'un  de  fes  enfans  prédécédé, 
il  ne  jouit  pas  de  l'ufufruit  des  portions  de  fes  enfans, 
parce  qu'il  a  una  virile  en  propriété  :  i°.  lorfqu'it 
refiife  d'autorifer  fes  enfans  pour  accepter  une  iuc- 
ceffion  ,  donation  ou  legs  :  3°.  il  en  eft  de  même  des 
biens  donnés  ou  légués  à  fes  enfans,  à  condition  qu'il 
ne  jouira  pas  des  fruits. 

Le  quatrième  effet  de  la  puiffance  paternelle ,  efl  que 
tout  ce  que  le  fils  de  famille  acquiert  du  profit  des 
biens  qu'il  avoit  en  fes  mains ,  appartenant  au  père  , 
efl  acquis  au  père,  non  feulement  enufufruit,  mais 
auffi  en  pleine  propriété ,  fur-tout  fi  le  fils  failoit  va- 
loir ce  fonds  aux  rifques  du  père. 

Le  cinquième  effet,  eff  que  le  père  ne  peut  faire 
aucune  donation  entre  vifs  &  irrévocable ,  aux  en- 
fans qu'il  a  fous  fa  puiffance ,  fi  ce  n'efl  par  le  contrat 
de  mariage  du  fils  de  famille. 

Le  fixieme,  efl  que  le  père  qui  marie  fonfils  étant 
en  fa  puiffance ,  efl  refponfable  de  la  dot  de  fa  belle- 
fille,  foit  qu'il  la  reçoive  lui-même,  ou  que  fon  fils. 
la  reçoive. 

Le  feptleme  effet,  efl  que  le  père  pour  prix  de  l'é- 
mancipation de  fon  fils,  retient  encore  quelque  droit 
fur  fes  biens.  Suivant  la  loi  de  Confiantin ,  il  avoit  le 
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tiers  des  biens  en  propriété  ;  Juftinien  au-lieu  âe  ce 
îiers  lui  donne  la  moitié  en  ulufruit, 

•  Enfin  le  huitième  effet,  eft  cme  le  père  a  droit  de 
jouir  en  ulufruit ,  d'une  portion  virile  des  biens  qui 
cchcoient  à  les  enfans  par  le  décès  de  la  mère, après 
leur  émancipation.  Les  docteurs  font  d'avis  qu'il  en 
«il  de  même  des  biens  qui  écheoient  d'ailleurs  aux 
enfans. 

Le  père  ne  peut  pas  renoncer  en  fraude  de  fes 
créanciers ,  à  l'ufufruit  qu'il  a  par  droit  de  puijfancc 
patcrr.dU;  mais  fes  créanciers  ne  peuvent  l'empê- 
cher d'émanciper  fes  enfans  fans  aucune  réferve  d'u- 
ilifruit. 

L'émancipation  eft  un  des  moyens  qui  font  finir  la 
ful^cncc  patcrmlli. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  forme  de  l'éman- 
cipation ,  on  peut  voir  ce  qui  en  a  été  dit  ci-devant  à 
ia  Uurc  E. 

Les  autres  moyens  qui  font  finir  la  puijjance  pater- 
nelle,{ont  la  mort  naturelle  ou  civile  du  père  ou  du 
£ls ,  la  profcfiion  religieufe  de  l'un  ou  de  l'autre ,  les 
grandes  dignités  ;  en  droit  il  n'y  avoit  que  la  dignité 
de  patrice  qui  exemptoit  de  la  puifana  paternelle , 
celle  de  fénateur  n' avoit  pas  cet  eflet. 

En  France  les  premières  dignités  de  l'épée  &  de  la 
cour  émancipent ,  &  dans  la  robe  celles  de  préfx- 
dent ,  procureur  &C  avocats-généraux. 

A  l'égard  des  dignités  eccléfiaftiques,  il  n'y  a  que 
rëpifcopat  qui  faffe  ceSer  la  pui^arzce paternelle,  les 
dignités  d'abbé ,  de  prieur ,  de  curé  n'émancipent 
point. 

L'habitation  féparée  ne  fait  pas  feule  finir  la  puif- 
fance  paternelle ,  fi  ce  n'eft  dans  quelques  endroits  oii 
il  y  a  lui  ufage  fingulier. 

Pour  ce  qui  eit  du  mariage,  il  émancipe  dans  les 
pays  de  droit  écrit  du  reffort  du  parlementde  Paris  , 
&:  dans  toutes  les  coutumes ,  mais  non  pas  dans  les 
parlemens  de  droit  écrit. 

M.  de  Lauriere,  /«r  la  règle  37  de  Loifel,  emploie 
de  bonnes  autorités  pour  prouver  que  dans  toute  la 
France  coutumiere,les  pères avoient  anciennement 
-ime  telle  puijfance  fur  leurs  enfans  qu'ils  pouvoient 
les  vendre  ;  mais  que  la  barbarie  s'étant  abolie  peu-à- 
peu  fous  les  rois  de  la  troifieme  race ,  les  enfans  fu- 
rent traités  avec  tant  de  douceur ,  qu'Accurfe  qui  vi- 
voit  vers  l'an  1 100 ,  écrit  que  de  fon  tems  ils  étoient 
en  France  comme  affranchis  de  la  pui^ance paternelle ^ 
ut proTJ'us  abfolutos. 

Quelques  auteurs  qui  ont  mal  entendu  ces  termes 
d'Accurfe ,  ont  cm  qu'il  avoit  nié  que  les  François 
admiffent  la  puijfance  paternelle  ,  quoiqu'il  ait  feule- 
ment voulu  dire  qu'elle  y  étoit  extrêmement  mitigée. 

Loifel  parlant  de  l'ulage  du  pays  coutumier ,  dit 
eue  droit  de  puijfance  paternelle  n'a  lieu. 

Coquille  en  fon  injîitution ,  dit  qu'elle  n'eft  que 
fuperficiaire  en  France,  &  que  nos  coutumes  en  ont 
retenu  quelques  petites  marques  avec  peu  d'effet. 

Dumolin,  §.  2.  de  l'âne,  coût.  glof.  2.  dit  que  les 
François  en  ufent  en  quelque  forte  ieulemcnt  qua- 
damtenus  tantum,èc  dans  {çs  commentaires  fur  De- 
cius  ,  il  ne  fait  confifter  cette  puijfance  qu'en  hon- 
neur dû  au  père  ,  &  dans  le  droit  d'affifter  fes  enfans 
êc  de  les  autorifer  pour  agir  &  pour  contraâer. 

Il  eft  évident  que  cet  auteur  n'a  entendu  parler  que 
de  ce  que  la  qualité  de  père  opère  plus  communé- 
ment parmi  nous. 

En  effet ,  nous  avons  plufieurs  coutumes  qui  ad- 
mettent expreffément  un  droit  de  puijfance  paternelle, 
en  vertu  duquel  le  père  fait  les  fruits  fiens  du  bien  de 
fes  enfans. 

Cette  puijfance  ,  telle  qu'elle  a  lieu  préfentement 
clans  les  pays  de  coutume ,  eft  un  compofé  du  droit 
des  gens  ,  du  droit  romain ,  dont  les  peuples ,  fuivant 
ieur  goût ,  ont  emprunté  plus  ou  moins  j  c'€.ft  un  nié- 
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lan-»e  de  la  tutelle  &C  du  droit  de  garde. 

Par  exemple, dans  la  coutumede  Berri  ,les  enfans 
font  tous  la  puijjance  patcrncUe  ;  mais  cette  puijfance 
ne  dure  que  jufqii'à  15  ans ,  quand  les  enfans  ne  font 
pas  mariés ,  &  finit  plutôt  quand  ils  font  mariés 
avant  cet  âge.  Les  feuls  effets  de  cette  puijfanc:  font 
que  les  enfans  qui  y  font  encore  fournis,  ne  peuvent 
efter  en  jugement ,  agir  ni  diipofer.  Du  refte ,  ca 
n'eft  de  la  part  du  père  qu'un  droit  de  proteâion ,  6c 
une  tutelle  naturelle  ;  car  il  ne  gagne  pas  les  fruits  des 
biens  de  fes  enfans ,  fi  ce  n'eft  après  le  décès  de  fa 
femme ,  pendant  qu'il  eft  légitime  adminiftrateur. 
Mais  cette  adminiftration ,  qui  eft  commune  à  la  me-» 
re  ,  n'eft  proprement  qu'un  droit  de  garde  ;  elle  nç 
dure  que  jufqu'à  18  ans  pour  les  mâles,  &i  14  pour 
les  filles  ;  au-lieu  que  la  puijfance  paternelle  dure  juf- 
qu'à 2 1)  ans ,  quand  les  enfans  ne  font  pas  mariés. 

Dans  la  coutume  de  Montargis  ,  les  entans  font  en 
la  puijfance  de  leur  père  ,  mais  cette  puijfance  cefl'e  à 
lo  ans  &  un  jour ,  6c  même  plutôt  fi  les  enfans  font 
mariés ,  ou  fi  le  père  ou  la  mère  meurt  ;  alors  les  en- 
fans tombent  en  garde ,  &  s'ils  font  nobles ,  la  garde 
emporte  perte  de  fruits  :  cette  puijjance  n'eft  encore 
qu'un  droit  d'autorité  6c  de  proteûion. 

Les  coutumes  de  Châlons  &c  de  Reims  font  plus 
mélangées.  Leurs  difpofitions  font  émanées  de  diffé- 
rentes fources  ;  les  entans  y  font  en  la  pui^ance  de 
leur  père ,  ce  qui  eft  du  droit  des  gens  ;  mais  ils  cef- 
fent  d'être  en  cette  puijfance  dès  qu'ils  ont  l'âge  de 
20  ans ,  ou  qu'ils  font  mariés ,  ou  qu'ils  tiennent 
maifon  &  feu  à-part  au  vu  &  au  fçù  de  leur  père  :  ce- 
ci eft  du  droit  coutumier.  Si  pendant  que  cette  puij- 
jance dure  on  donne  à  l'enfant  quelque  héritage,  les 
fruits  en  appartiennent  au  père  :  ceci  eft  du  droit  ro- 
main. Si  la  mère  meurt ,  la  puijfance  du  père  eft  con- 
vertie en  tutelle ,  ce  qui  eft  conforme  au  droit  com- 
mun. 

Les  difpofitions  de  la  coutume  de  Bretagne  fur  la 
puijfance  paternelle ,  tiennent  plus  du  droit  romain.  Le 
fils  y  eft  en  la  puijfance  du  père ,  fût-il  âgé  de  60  ans; 
il  n'y  a  que  le  mariage  contracté  du  confentement 
du  père,  ou  une  émancipation  expreile,  requife  par 
l'enfant  âgé  de  20  ans  ,  qui  puifte  les  en  faire  fortir. 
Tout  ce  que  l'enfant  acquiert  appartient  au  père  de 
plein  droit  ;  mais  pour  les  autres  biens  des  enfans ,  le 
père  n'en  jouit  qu'à  la  charge  de  rendre  compte 
quand  ils  ont  atteint  l'âge  de  25  ans. 

Dans  la  coutume  de  Poitou  la  puijfance  paternelle 
dure  tant  que  le  fils  n'eft  point  marié ,  pourvu  que  le 
père  lui-même  ne  fe  remarie  point  ;  en  forte  qu'un 
fils  non  marié,  âgé  de  3q,40&  50  ans  ,  eft  toujours 
fous  la  puijjance  du  père ,  lequel  gagne  les  fruits  des 
biens  patrimoniaux  de  fes  enfans  jufqu'à  ce  qu'ils 
aient  25  ans  ,  au  cas  qu'ils  foient  mariés ,  &  indéfini- 
ment lorfqu'ils  ne  le  font  pas. 

Mais  les  enfans  quoique  en  la  puijfance  de  leur  pè- 
re ,  peuvent  acquérir  ;&  même  s'ils  ont  alors  25  ans, 
le  père  n'a  rien  dans  ces  acquêts;  s'ils  acquièrent  au- 
deflbus  de  25  ans,  les  meubles  appartiennent  au  père 
avec  l'ufufruit  des  acquêts  immeubles  jufqu'à  25  ans. 

L'enfant  qui  eft  en  puijfance  ,pevit  dans  cette  même 
coutume,  difpofer  par  teftament;  favoir,  pour  les 
immeubles  ,  les  garçons  à  20  ans ,  les  filles  à  1 8  ;  & 
pour  les  meubles,  les  garçons  à  17,  &  les  filles  à  1 5 
ans  accomplis ,  à  moins  qu'il  ne  foient  mariés  plutôt. 

La  coutume  d'Auvergne  tient  beaucoup  du  droit 
romain  fur  cette  matière ,  ainfi  que  fur  plufieurs  au- 
tres. Le  fils  de  famille  y  eft  fous  la  puijfance  du  père; 
mais  à  25  ans  il  peut  efter  en  jugement ,  tant  en  de- 
mandant qu'en  défendant,  fans  l'autorité  ou  licence 
du  père;  mais  le  jugement  ne  porte  aucun  préjudice 
au  père  pour  les  droits  qu'il  a  fur  les  biens  de  fes  en- 
fans; car  le  père  eft  adminiftrateur  légitime  de  leurs 
biens  maternels  6i  adveatifs ,  èc  fait  les  fruits  fiens ^ 
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&  cette  jouiflance  dure  nonobflant  que  l'enfant  de-    '■ 
cède  avant  fon  père. 

Le  flatut  de  la  puiffance  paternelle ,  en  tant  qu'il 
taet  le  fils  de  tainille  dans  une  incapacité  d'agir,  de 
contraâer  &  de  tcfter,efl:  un  ilatut  perfonne Idont 
l'effet  fe  règle  par  la  loi  du  lieu  où  le  pcre  avoit  fon 
domicile  au  temsde  la  nalflancc  du  fîLs  de  famille,  & 
ce  ftatut  étend  fon  empire  fur  la  perfonne  du  fils  de 
famille,  en  quelque  lieu  que  le  pcre  ou  le  fils  aillent 
dans  la  fuite  demeurer. 

Mais  ce  même  ilatut,  en  tant  qu'il  donne  au  père 
la  jouifl'ance  des  biens  du  fils  de  tamille  ,  ell  un  lla- 
tutréel,  qui  n'a  coniéquemmentde  pouvoir  que  fur 
les  biens  de  fon  territoire.  Foye^  aux  in/Iit.  le  tie.  de 
patria  potefiate  ;  Bretonnier  en  les  queji.  Bodin  dans 
fa  répïibltque ,  livre  I.  cliap.  iv.  Argou  ,  Ferrieres,  Bou- 
lenois, dijfertations  ,  xx.  quejîion  ^  &  les  mots  FlLS 
DE  FAMILLE ,  PeRE  ,  PÉCULE  ,  SeNATUS-CONSULTE 
MACÉDONIEN. 

PuisSANXE  ROYALE,  eft  l'autorité  fouveraine  du 
roi.  Dans  le  préambule  des  ordonnances,  édits,  dé- 
clarations &  lettres-patentes ,  le  roi  met  ordinaire- 
ment ces  mots  ,  de  notre  certaine  fc'unce ,  pleine  puif- 
fance  &  autorité  royale,  nous  avons  dit ,  déclaré  &  or- 
donné,  &c.  f^oye^  ci-devant  les  mots  AUTORITÉ, 
Gouvernement,  Monarchie,  Prince,  &  ci- 
ê^ès  Roi  ,  Souverain.  (^  ) 

Puissance  sacrée,  {^Hift.de  Rome.)  nom  qu'on 
"âonnoit  à  Rome  au  pouvoir  des  tribuns  du  peuple , 
parce  que  ces  magiftrats  étoient  facrés ;  en  forte  que 
îi  quèlt[u'un  les  offenfoit  de  parole  ou  d'aftion ,  il 
étolt  regardé  comme  un  impie ,  un  facrilege  ,  &  fes 
biens  étoient  confifqués.  On  fait  d'ailleurs  que  les 
tribuns  du  peuple  en  vertu  de  la.  p  ui Jfa  ne  e  fa  crée  dont 
ils  étoient  revêtus ,  s'oppofoient  non  feulement  à 
tout  ce  qui  leur  déplaifoit ,  comme  aux  aflemblées 
par  tribus ,  &  à  la  levée  des  foldats  ;  mais  ils  pou- 
voient  encore  afl'embler,  quand  ils  le  vouloient,  le 
fénat  &  le  peuple  ,  &;  femblablement  en  rompre  les 
affemblces  :  en  un  mot,  leur puijfancefacrée  étoitun 
pouvoir  immenfe.  (Z).  /.) 

Puissances,  (^Tkéolog.)  terme  ufité  dans  les  Pè- 
res ,  dans  les  Théologiens ,  &  dans  la  liturgie  de  l'é- 
glife  romaine ,  pour  exprimer  les  anges  du  fécond 
ordre ,  de  la  féconde  hiérarchie,  f^oye^  Ange  &  Hié- 
rarchie. 

On  croit  qu'ils  font  ainfi  nommés  à  caufe  du  pou- 
voir qu'ils  ont  fur  les  anges  inférieurs  ;  qu'ils  reftrai- 
gnent  la  ptiifance  des  démons ,  &  qu'ils  veillent  à  la 
eonfervation  du  monde. 

Puissances  havtes  ,{ffif.  moi.)  titre  qui  com- 
mença à  être  donné  aux  états  des  Provinces -unies 
dei  PàVs-bas  vers  l'an  1 644 ,  pendant  les  conféren- 
ces delà  paix  de  Munlter.  Depuis  que  leur  fouverai- 
neté  a  été  établie  &  reconnue  par  1  Efpagne ,  par  le 
traité  conclu  en  cette  ville  en  1648,  les  rois  d'An- 
gleterre &  du  Nord  ont  donné  aux  états  -  généraux 
le  titre  de  hautes-puljfances  ;  les  élefteurs  &  princes 
de  l'empire  les  ont  qualifiés  de  même,  mais  l'empe- 
reur &  le  roi  d'Efpagne  fe  font  abftenus  de  leur  ac- 
corder ce  titre,  excepté  depuis  que  la  branche  d'Au- 
triche étant  éteinte  en  Efpagne ,  celle  qui  iubfilloit 
en  Allemagne  n'a  pas  cru  devoir  ménager  les  hon- 
neurs à  une  république  dont  l'alliance  lui  étoit  né- 
cefTaire.  Les  rois  de  France,  en  traitant  avec  les  Hol- 
landois,  les  ont  autrefois  qualifiés  de  leurs  états- 
généraux  ,  &  leur  donnent  maintenant  le  titre  de 
feigneurs  états  -  généraux  ;  mais  l'Efpagne  qui  ne  les 
traite  d'ailleurs  que  àç  feigncurics  ,\t\\r  a  toujours 
conftamment  retlifé  le  titre  de  hautts-puiffances ,  ap- 
paremment pour  ne  pas  paroître  abandonner  les  an- 
ciens droits  qu'elle  prétend  avoir  (ur  eux. 

PUITS,  f.  m.  {Architecl.hydraul.)  trou  profond, 
fouillé  au-deflbus  de  la  furface  de  l'eau,  &  revêtu 
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de  maçonnerie.  Ce  trou  efl  ordinairement  circu- 
laire; mais  quand  il  fert  à  deux  propriétaires  dans 
un  mur  mitoyen,  il  eft  ovale,  avec  une  languette 
de  pierre  dure,  qui  en  fait  la  iéparation  ,  jufqu'à 
quelques  pies  au-deffous  de  la  hauteur  de  fon  appui. 
On  le  conilruit  de  pierre ,  ou  de  moilon  piqué  en- 
dedans,  &  en-dehors  de  moilon  émillé,  &  maçonné 
de  mortier  de  chaux  &  de  fable  :  voici  coittrtent 
cette  conllruaion  fe  fait.  Lorfqu'en  creufant  on  eft 
parvenu  à  l'eau,  &  qu'on  en  a  cinq  à  fix  pies,  on 
place  dans  le  fond  un  rouet  de  bois  de  chêne  de 
quatre  pies  de  diamètre,  dans  œuvre,  &  de  quatre 
à  douze  pouces  de  groffeur.  Sur  ce  rouet  on  pofe 
cinq  ou  lix  affifes  de  pierre  de  taille  ,  maçonnées 
avec  mortier  de  ciment,  &  bien  cramponnées,  par 
des  crampons  de  fer  coulés  en  plomb.  On  élevé  le 
refte  de  la  hauteur  du  puits  ,  avec  de  la  maçonnerie 
de  briques  ou  de  moilons,  jufqu'à  trois  pouces  au- 
deffous  du  rez -de- chaulfée  ;  enfin  trois  alfifes  de 
pierre  de  taille ,  faifant  enfemble  deux  pié^  &  demi , 
maçonnées  en  mortier  de  ciment ,  &  cramponnées 
comme  celles  du  fond ,  achèvent  le  puits  qu'on  équipe 
eniuite  de  tout  ce  qui  ell  néceflaire  pour  en  tirer  de 
l'eau. 

Le  puits  dans  Une  maifon,  doit  être  éloigné  des 
retraites,  des  étables,  des  fimiiers,  &  des°  autres 
lieux  cjui  peuvent  communiquer  à  l'eau  un  goût 
défagreable.  Sa  meilleure  fituation  eft  dans  la  cour 
du  maître  du  logis.  11  doit  être  là  à  découvert,  quel- 
que inconvénient  qu'il  y  ait  qu'il  y  foit  de  cette  fa- 
çon parce  que  l'eau  en  efl  meilleure,  les  vapeurs 
qui  montent  s'évaporant  plus  facilement, &  l'air  qui 
y  circule  librement  la  purifiant  mieux. 

Puits  commun,  c'ell  un  puits  plus  large  qu'un  puits 
particulier,  &  qui  efl  litué  dans  une  rue,  ou  dans 
une  place,  pour  l'ufage  du  public. 

Puas  de  carrière,  ouverture  ronde  de  douze  à 
quinze  pies  de  diamètre ,  creufée  à  plomb  ,  par  où 
l'on  tire  les  pierres  d'une  carrière  avec  une  roue, 
&  dans  laquelle  on  deicend  par  un  efcalier  ou  ran- 
cher. 

Puits  décoré ,  puits  dont  le  profil  de  l'appui  eft  en 
forme  de  baluilre  ou  de  cuve ,  &  qui  a  deux  ou  trois 
colonnes,  termes  ou  confoles,  pour  porter  la  tra- 
verfe  où  la  poulie  ell  attachée.  Il  y  a  un  puits  de 
cette  façon  du  defleinde  Michel  Ange,  dans  la  cour 
de  faim  Pierre,  in  vincoU ,  aux  liens ,  à  Rome. 

Puits  forés ,  c'efi:  un  puits  où  l'eau  monte  d'elle- 
même  jufque  à  une  certaine  hauteur  ,  de  forte  qu'on 
n'a  la  peine  que  de  puifer  l'eau  dans  un  bafîin  où 
elle  fe  rend,  fans  qu'on  foit  obligé  delà  tirer;  cela 
ell  fort  commode,  mais  on  ne  peut  pas  malheureu- 
fément  faire  de  ces  puits  quand  on  veut.  On  en  va 
juger  par  leur  conflruftion.  On  creufe  d'abord  un 
baffin  dont  le  fond  doit  être  plus  bas  que  le  niveau^ 
auquel  l'eau  peut  monter  d'elle  -  même  afin  qu'elle 
s'y  épanche.  On  perce  enfliite  avec  des  tarrieres  un 
trou  de  trois  pouces  de  diamètre,  dans  lequel  on  met 
un  pilot  garni  de  fer  par  les  deux  bouts.  On  enfoncé 
ce  pilot  avec  le  mouton  autant  qu'il  efl  pofîible  ,  & 
on  le  perce  avec  une  tarriere  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre,^ environ  un  pié  de  gouge  ;  c'efl  par  ce  canal 
que  doit  venir  l'eau,  fi  l'on  a  enfoncé  le  pilot  dans 
un  bon  endroit;  on  la  conduit  de -là  dans  le  balîîrt 
avec  un  tuyau  de  plomb. 

On  fait  ainfi  des  puits  forés  en  Flandre,  en  Allema- 
gne, &  en  Italie;  M.  BéUdor ,  dans  ùfcience  des  In- 
génieurs ,  dit  en  avoir  vu  un  au  monaflere  de  Saint- 
André  ,  à  une  dcmi-lieue  d'Aire  en  Artois ,  où  l'eau 
ell  fi  abondante  qu'elle  donne  plus  de  cent  tonneaux 
par  heure.  Cette  eau  s'élève  à  dix  ou  douze  pies  au- 
defTus  du  rez-de-chaufTée ,  &  retombe  dans  im  grand 
baflin  par  pluneurs  fontaines  qui  font  un  bel  eifet. 

En  plufieurs  endroits  du  territoire  de  Bologne  en 
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Italie  il  y  a  aufli  des  puits  fores ,  mais  on  les  conf- 
truit  ditr'éremmcnt.  On  crcuie  julqu'A  l'eau,  après 
quoi  on  fait  un  double  revêtement  dont  on  remplit 
l'entre-deux  d'un  corroi  de  gîaife  bien  pétrie  ;  on 
continue  de  creuler  plus  avant ,  &  de  revêtir ,  com- 
me dans  la  première  opération  ,  jufqu'à  ce  qu'on 
trouve  des  fources  qui  viennent  en  abondance  ;  alors 
on  perce  le  fond  avec  une  longue  tarière,  &  le  trou 
étant  achevé,  l'eau  monte  &  remplit  non-feulement 
le  puits  ,  mais  fe  répand  encore  fur  toute  la  campa- 
gne, qu'elle  arrofe  continuellement. 

Puits  perdu ,  puits  dont  le  fond  eft  d'im  fable  fi 
mouvant ,  qu'il  ne  retient  pas  fon  eau ,  &  n'en  a  pas 
deux  pies  en  été ,  qui  eft  la  moindre  hauteur  qu'il 
puifté  y  avoir  pour  puilér.  Davilcr.  (^D.  J.) 

Puits  ,  dans  lu  guerre  desjiéges  6'  dans  L'Artillerie, 
font  les  enfoncemens  que  les  mineurs  font  en  forme 
de  puits  ,  pour  s'enterrer ,  autant  qu'il  eft  néceffaire, 
afin  de  chercher  les  galeries  ou  les  mines  de  l'enne- 
mi ,  pour  les  éventer  ou  pour  conftruire  des  mines 
qui  faflent  fauter  fes  ouvrages ,  fes  batteries  ,  &-c. 

Lorfqu'on  eft  parvenu  à  la  troifieme  parallèle  ou 
place  d'armes ,  les  mineurs  s'enfoncent  ou  font  des 
puits  dans  cette  ligne  d'où  ils  partent  pour  chercher 
les  mines  que  l'ennemi  peut  avoir  conftruit  fous  le 
chemin  couvert,  &  pour  les  éventer  ou  les  détruire 
par  d'autres  mines ,  &c. 

Les  puits  font  encore  des  creux  ou  des  efpeces  de 
trous  qu'on  pratique  quelquefois  devant  les  lignes  de 
eirconvallation  pour  en  empêcher  l'accès  à  l'en- 
Eemi, 

On  avoit  fait  de  ces  puits  à  la  eirconvallation  de 
Philisbourg  en  1734;  ils  avoient  environ  huit  pies 
de  diamètre  par  le  haut,  &  à-peu-près  quatre  par  le 
bas  ;  leur  profondeur  étoit  de  fept  ou  huit  pies  ;  ces 
puits  étoient  placés  entre  l'avant-foflé  de  la  eircon- 
vallation &  celui  de  cette  ligne  ;  ils  étoient  û  près 
les  uns  des  autres  qu'on  ne  pouvoit  guère  pafTer  en- 
tre leurs  intervalles  fans  faire  écroider  la  terre  & 
tomber  dans  le  puits.  Les  Efpagnols  avoient  fait 
quelque  chofe  de  femblal^le  à  la  eirconvallation 
d'Arras  en  1654.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
les  Efpagnols  &  les  François  doivent  à  Céfar  l'idée 
de  cette  efpece  de  fortification,  qu'il  employa  à  la 
défenfe  de  fes  lignes  devant  Alefia.  f^oyei  fes  Commen- 
taires fur  la  guerre  des  Gaules,  liv.  VIL  Voyez  auffi  la 
féconde  édition  des  Elcmens  de  la  guerre  des  fiéges.  (()_) 

Puits,  (  Marine.  )  c'eft  une  efpace  fait  exprès  à 
fond  de  cale,  pour  puifer  l'eau  qui  entreroit  dans  le 
vaiffeau  avec  abondance ,  ôc  qu'on  ne  pourroit  vui- 
deravec  les  pompes.  Foye^  Archipompe. 

Puits ,  c'eft  une  grande  profondeur  qui  fe  trouve 
à  la  mer  dans  un  fonds  uni. 

Puits,  (^Jardinage.)  eft  un  ornement  rond  dont 
on  fe  fert  dans  les  plate-bandes  coupées  des  parter- 
res, pour  y  former  des  paffages  ;  on  s'en  fert  encore 
dans  la  broderie  d'un  tableau,  pour  remplir  im  petit 
efpace  au-deffus  d'un  fleuron  ou  d'une  coquille. 

Puits  de  Plougastel  ,  (  Hifl.  nat.  )  puits  fingu- 
lier  en  France,  dans  la  Bretagne;  il  eft  dans  la  cour 
du  paffage  de  Plougaftel  ,  entre  Breft  &  Landernau. 
L'eau  de  cq  puas  monte  quand  la  mer  qui  en  eft  fort 
proche  defcend ,  &  au-contraire  defcend  quand  la 
mer  monte.  Cela  eft  fi  fort  établi  dans  le  pays  com- 
me un  prodige,  que  M.  Robelin,  mathématicien,  l'a 
cru  digne  qu'il  l'examinât ,  &  il  en  a  envoyé  à  l'aca- 
démie des  Sciences  une  relation  avec  une  explica- 
tion fort  fimple.  Le  fond  du  puits  eft  plus  haut  que 
le  niveau  de  la  bafle  -  mer  en  quelque  maïée  que  ce 
foit  ;  de-là  il  arrive  que  l'eau  du  puits  qui  peut  s'écou- 
ler s'écoule  ,  ou  que  le  puits  defcend  tandis  que  la 
mer  commence  à  monter,  ce  qui  dure  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  arrivée  au  niveau  du  fond  du  puits  ;  après 
cela  tant  que  la  mer  continue  de  monter,  h  puits 
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monte  avec  elle.  Quand  la  mer  fe  retire  ,  il  y  a  en- 
core un  tems  confidérable  pendant  lequel  lui  relie  de 
l'eau  de  la  mer  qui  eft  entré  dans  les  terres  les  pénè- 
tre lentement ,  &  tombe  fucceflivement  dans  le 
puits  qui  monte  encore,  quoique  la  mer  defcende. 
Cette  eau  fe  filtre  fi  bien  dans  les  terres  ,  qu'elle  y 
perd  fa  falure.  Quand  elle  eft  épullée,  {9 puits  com- 
mence à  defcendre ,  &  la  mer  achevé  de  monter. 
Comme  ce  pidts  qui  n'a  pas  été  creufé  jufqu'à  l'eau 
vive,  &  qui  n'eft  revêtu  que  d'un  mur  de  pierre 
feche  ,  reçoit  aufli  des  eaux  d'une  montagne  voifine 
quand  la  pluie  a  été  abondante  ;  il  faut  avoir  égard 
aux  changemens  que  ces  eaux  peuvent  apporter  à 
ce  qui  ne  dépend  que  de  la  mer.  Elles  l'empêchent 
de  tarir  entièrement  l'hiver  quand  la  mer  eft  baffe. 
Il  feche  quelquefois  en  été  faute  de  ce  fecours ,  & 
parce  que  toute  l'eau  de  la  mer  eft  bue  par  une  terre 
trop  aride.  Hijl.  de  l'acad.  année  lyiy.   l^D.J.') 

Puits  ,  (  Critique  facrie.  )  dans  l'Arabie  ,  où  l'eau 
eft  très-rare  ,  on  cachoit  ôi  on  cache  encore  folgneu- 
fement  les/'/^/Vi  ,  en  couvrant  leur  bouche  avec  du. 
fable,  afin  que  les  voyageurs  ne  les  voient  point, 
&  n'en  tirent  point  d'eau.  L'ange  découvrit  à  Agar 
un  de  ces  /'«;«  dans  le  défert,  pour  défaltérer  Ion 
fils  Ifrnaël  qui  mouroit  de  foif ,  Gencf  xvj.  ; 4.  II  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  s'il  y  avoit  quelquefois  pour 
un  puits  de  très-grandes  dif  putes  chez  les  juifs  de  la 
Paleftine  ;  l'Ecriture  nous  en  fournit  un  exemple, 
entre  les  gens  d'Abimélec,  roi  de  Gérare,  &  ceiix 
d'Ifaac. 

Comme  ces  puits  étoient  très-profonds,  l'Ecriture 
appelle  le  tombeau,  le  puits  de  la  mort,  &  l'enfer,  ie 
puits  de  Cabyme.  C'eft  par  la  même  raifon  que  pidts 
le  prend  encore  pour  un  grand  malhein-.  Que  le  puits 
oii  l'on  m'a  jette  ne  fe  ferme  point  fur  moi ,  dit  Da- 
vid ,  Pf.  Ixviij.  >G.  c'eft-à-dire,  que  je  ne  fois  po'mt 
accablé  par  un  furcroît  d'afHiûions.  Mais  comme 
l'eau  d'un  puits  étoit  fort  précieufe ,  ce  terme  fe 
prend  ailleurs  pour  abondance  de  biens  ;  l'époufe  eil 
comparée  à  une  fource  d'eaux  vivantes  qui  découlent 
du  Liban,  puteus  aquarmn  viventium  qucs  fiuunt  de 
Libano ,  Camiq.  ïv,  là.  tandis  que  la  femme  étran- 
gère caufe  la  perte  de  ceux  qui  la  recherchent  ;  c'elt 
un  puits  étroit  dont  on  ne  peut  fortir,  dit  Salomon, 
Prov.  xxiij.   27.   (  D.  J.  ) 

PUL ,  f.  m.  terme  de  relation ,  les  Perfans  nomment 
ainfi  en  général  toutes  fortes  d'efpeces  de  cuivre  qui 
fe  fabriquent  dans  leurs  monnoies  ,  &  qui  ont  cours 
dans  leur  empire.  En  particulier  ils  appellent  kabes- 
qui  &c  demi-kabeski ,  deux  petites  monnoies  de  ce 
métal ,  dont  l'une  vaut  environ  dix-deniers  de  Fran- 
ce ,  &c  l'autre  la  moitié.  Ces  efpeces  ont  d'un  côté  la 
devife  ou  l'hiéroglyphe  de  la  Perfe  moderne,  qui  eft 
un  lion  avec  un  foleil  levant,  &  de  l'autre  l'année 
&c  le  lieu  de  leur  fabrication.   (^D.  J.f 

PULAON,  (  Géog.  mod.^  île  de  la  mer  des  Indes,' 
vers  l'oueft  des  Philippines.  Elle  eft  fertile  en  riz, 
en  figues  ,  cocos  ,  cannes  de  fucre ,  gingembre,  &c. 
Elle  a  fon  roi  particulier  ,  qui  eft  tributaire  de  celui 
de  Bornéo.  Latit.  nord  ç)^.  3  o' .  {^D.  J.") 

PULCHER-PORTUS,  {Gcogr.  anc.)  beau  port. 
Il  eft  dit  dans  les  aftes  des  apôtres,  c.  xxvij.  que  ie 
vaiffeau  qui  portoit  faint  Paul  à  Rome  avec  d'autres 
prifonniers ,  ayant  pris  au-deiTous  de  l'île  de  Crète, 
&  rangeant  l'île ,  fe  vit  en  certain  lieu  nommé  Beau- 
port  ,  autrement  Bons-ports  ;  &  que  près  de  ce  lieu 
étoit  la  ville  de  Thalafla,  félon  la  vulgate.  Le  grec 
ordinaire,  le  fyriaque,  &.  les  deux  éditions  arabes, 
au-lieu  de  Thalaffa  ,  portent  l.afaia  :  on  lit  dans  l'an- 
cien manu! crit  grec  d'Alexandrie  ,  ALaffa  ;  mais  tous 
ces  lieux  font  également  inconnus  aux  Géographes. 
Saint  Epiphane  parle  d'une  montagne  de  l'île  de 
Crète  nommée  Lajio ;  &  Pline,  liv.  IF.  chap,  xijj, 
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dit  que  Lafos  eft  une  ville  de  l'île  de  Crète ,  dans  les 
terres.  (  D.  J.  ) 

PULLARIUS  ,  f.  m.  {Hill.anc.)  celui  d'entre 
les  augures  qui  avoit  le  ioin  des  poulets  facrés  :  on 
gardoit  cette  volaille  proj^hétique  dans  des  cages. 
On  leur  fervoit  de  la  patco  ;  s'ils  fortoient  gaiement, 
qu'ils  mangeaffent  d'appétit,  &  que  la  mangeailie 
leur  tombât  du  bec,  bon  augure.  S'ils  refuibient  de 
iortir  &c  de  manger ,  s'ils  crioient,  s'ils  battoient  des 
aîles  ,  s'ils  rentroient  dans  leurs  cages ,  mauvais  au- 
augure.  Le  manger  des  poulets  iacrés  s'appelloit 
offa  ;  leur  donner  à  manger ,  urrœpavlum  ;  laiffer 
tomber  la  mangeailie  du  bec,  urram  pavire ;  la  joie 
d'un  bon  augure  ,  tnpuditim  foliflimum. 

PULLINGf ,  (  Géog.  mod.  )  montagne  de  laLapo- 
nie  fuédoife  ,315  lieues  de  Tornea  ,  fur  le  bord  du 
fleuve  ;  l'accès  n'en  eft  pas  facile  ;  on  y  monte  par 
la  forêt  qui  conduit  juiqu'à  environ  la  moitié  de  la 
hauteur  ;  la  forêt  eft  là  interrompue  par  un  grand 
amas  de  pierres  efcarpées  &  gliflantes,  après  lequel 
on  la  retrouve ,  &  elle  s'étend  julques  lur  le  iom- 
inet  ;  je  dis  dlz  s'étend^  parce  qu'on  a  fait  abattre 
tous  les  arbres  qui  couvroient  ce  lommet.  Le  côté 
du  nord-eft  eft  un  précipice  affreux  de  rochers,  dans 
lefquels  quelques  faucons  avoient  fait  leur  nid  ;  c'eft 
au  pié  de  ce  précipice  que  coule  le  Teuglio ,  qui 
tourne  autour  d'Aoafaxa,  avant  que  de  ie  jetter  dans 
le  fleuve  Tornéa.  De  cette  montagne  la  vue  eft  tr^s- 
belle  ;  nul  objet  ne  l'arrête  vers  le  midi ,  &:  l'on  dé- 
couvre une  vafte  étendue  du  fleuve;  du  côté  de  l'eft 
elle  pourfuit  le  Teuglio  jufques  dans  plufieurs  lacs 
qu'il  traverfe  ;  du  côté  du  nord ,  la  vue  s'étend  à  1 2 
ou  1 5  lieues ,  où  elle  eft  arrêtée  par  une  multitude 
de  montagnes  entaffées  les  unes  fur  les  autres,  com- 
me on  repréfente  le  cahos.  Mémoire  de  racadirnU  des 
Sciences.   (  Z>.  J.  ) 

PULLULER,  V.  n.  (^Jardinage.')  fignifie  donner 
des  rejettons  en  pié  ;  nos  mères  ont  hïen pullulé  dans 
nos  pépinières. 

FULMENTARIA ,  (  Langue  latine.  )  mot  géné- 
rique qui  defigne  les  ragoûts  les  plus  délicats  ;  origi- 
nairement c'étoit  une  elpece  de  bouillie ,  faite  avec 
des  fèves ,  des  pois ,  du  ris,  &  quelques  autres  légai- 
mes.  Les  anciens  Romains  en  faifoient  grand  ulage  ; 
c'étoit  leur  régal,  &  on  pouvoit  fort  bien  les  appel- 
1er  par  raillerie  pulciphagi  ;  enfuite  on  abandonna 
ces  mets  fimples ,  &  l'on  appliqua  néanmoins  le  mot 
pulmcntar.ia,  aux  friandifes  les  plus  exquiles.  (Z>.  /.) 

PULMONAIRE ,  f.  m.{HLJl.  nat.  Bot.)pulmona- 
ria ,  genre  de  plante  à  fleur  monopétale  &c  en  forme 
d'entonnoir.  La  panie  fupérieure  de  cette  fleur  eft 
profondément  découpée,  &  reffem.ble  en  quelque 
manière  à  un  baflîn.  Le  calice  eft  alongé  en  tuyau 
pentagone ,  &  divifé  en  cinq  parties.  Le  piftil  fort 
de  ce  calice  ;  il  eft  attaché  comme  un  clou  à  la  partie 
inférieure  de  la  fleur,  entouré  de  quatre  embrions, 
i]ui  de\iennent  dans  la  luite  autant  de  femences  qui 
mùriflènt  dans  le  calice  même  ;  alors  ce  cahce  eft 
plus  grand,  que  lorfqu'il  ioutenoit  la  fleur.  Tourne- 
fort,  7/2/?.  rci  herb.  Voye^  PlaNTE. 

Il  faut  donner  maintenant  le  caraftere  de  ce  genre 
de  plSnte  dans  le  lyfteme  de  LLnnaeus.  Son  calice  eft 
une  enveloppe  cylindrique,  pentagonale  ,  confiftant 
en  une  feule  feuille  ,  découpée  en  cinq  quartiers  fur 
les  bords ,  &  fubfiftant  après  que  la  fleur  eft  tombée. 
La  fleur  eft  monopétale,  divifée  comme  le  calice  ;  les 
étamines  forment  cinq  filets  chevelus,  fitués  à  l'ou- 
veiture  de  la  fleur;  les  boflettes  font  droites ,  le  piftil 
a  quatre  germes.  Le  ftile  eft  délié,  plus  court  que  la 
fleur.Le  ftigma  eft  obtus  ;  le  calice  tient  lieu  du  fruit, 
èc  renferme  quatre  lemences  obtufes  ,  arrondies. 
.  Iburnefort  compte  douze  efpeces  de  ce  genre  de 
plante,  dont  la  principale  eJf  la  grande  pulmonaire, 
pulmo-iaria  vulgaris^  ad  buglojfum  acadens.  I,  R,  H, 
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/J  (3.  en  anglois  ,  the  common  fponed-pulmonaria  ;  & 
vulgairement  thefagc  ofJcrufakm. 

Sa  racine  eft  blanche  ,  fibrée,  d'un  goiit  vifqueux. 
Elle  pouffe  une  ou  plufieurs  tiges  ù  !a  hauteur  d'en- 
viron un  pié,  anguleufes,  velues,  purpurines,  ref- 
femblantes  à  celles  de  la  biigloffcSes  feuilles  fortent 
les  unes  de  la  racine,  &  font  couchées  fur  terre  ;  les 
autres  fans  queues ,  embraffent  la  tige  ;  toutes  font 
oblongues  ,  larges  ,  terminées  en  pointe ,  traverfées 
par  un  nerf  dans  leur  longueur ,  garnies  d'un  duvet 
mollet ,  &  marbrées  communément  de  taches  blan- 
châtres. 

Ses  fleurs  foutenues  plufieurs  enfemble  par  de 
courts  pédicules  aux  fommets  des  tiges  ,  font  autant 
de  petits  tuyaux  évafés  par  le  haut  en  baffinets  ,  dé- 
coupés chacun  en  cinq  parties ,  de  couleur  tantôt 
purpurine  ,  tantôt  violette ,  quelquefois  mixte  ;  elles 
Ibnt  renfermées  dans  un  calice  qui  eft  un  autre  tuyau, 
dentelé  le  plus  fouvent  de  cinq  pointes.  Lorfque  les 
fleurs  font  paffées  ,  il  leur  fuccede  quatre  femences 
prcfque  rondes ,  enfermées  dans  le  calice  ,  &  fcmbla- 
bles  à  celles  de  la  bugloffe. 

Cette  plante  croît  dans  les  forêts ,  aux  lieux  mon- 
tagneux &  ombrageux  ;  elle  eft  comm.une  dans  les 
Alpes  &  les  Pyrénées  :  on  la  cultive  aufli  dans  les 
jardins  ;  elle  fort  de  terre  au  printems ,  &  donne  in- 
continent la  fleur  ;  quoique  fes  feuilles  pénflent  ea 
automne  ,  fa  racine  eft  vivace.   (Z>.  /.  ) 

Pulmonaire,  (^Mat.mzdic.  )  grande  pulmonaire  ^ 
petite  pulmonaire  ,  &;  pulmonaire  des  François  ,  ou 
herbe  à  l'épervier.  Ces  plantes  ,  qu'on  emploie  pref- 
qu 'indifféremment ,  Ibnt  comptées  parmi  les  vulné- 
raires cicatrifans.  On  les  regarde  d'ailleurs  comme 
éminemment  pectorales ,  comme  douées  d'une  vertu 
fpéciiîque  dans  les  maladies  de  poitrine  ;  vertu  dont 
elles  tirent  leur  nom.  On  les  fait  entrer  fort  commu- 
némentdansles  tlfanesSc  dans  les  bouillons  qu'on  em- 
ploie dans  les  maladies  aiguës  de  la  poitrine.  On  en  fait 
auffi  un  firop  domeftique  &  à  mifucre  ,  qu'on  pref- 
crit  dans  les  mêmes  cas.  Ces  ufages  lui  font  à-peu- 
près  communs  avec  la  bourrache  &c  la  buglofe  ,  qui 
leur  font  parfaitement  analogues. 

Ces  plantes  font  éminemment  nitreufes ,  &ne  con- 
tiennent d'ailleurs  aucun  principe  aûifqui  puiffe  em- 
pêcher d'eftimer  entièrement  leur  action  médicinale, 
par  leur  principe  nitreux.  Foye^  Nitre  ,  (  Chimie  6* 
Mut,  méd.  ) 

Les  teuilles  de  pulmonaire  entrent  dans  le  firop  de 
tortue  réîomptif  ;  &  toute  la  plante  dans  le  firop  de 
roffolis  compofé.  (  ^  ) 

Pulmonaire  de  chêne,  (Botan.)  efpecede  lichen 
qui  vient  fur  les  troncs  des  vieux  chênes  ,  des  hêtres, 
des  fapins  ,  &  d'autres  arbres  fauvages  dans  les  forêts 
épaifl'cs  ;  elle  eft  femblable  à  l'hépatique  commune  , 
mais  elle  eft  plus  grande  de  toute  manière  ,  elle  eil 
plus  feche  &  plus  rude.  Ses  feuilles  font  fort  entre- 
lacées ,  &  placées  les  unes  fur  les  autres  comme  des 
écailles  :  leurs  découpures  font  extrêmement  va- 
riées ,  &  plus  profondes  que  celles  de  l'hépatique  or- 
dinaire. 

Cette  plante  eft  compafte  &  pliante  comme  du 
chamois  ,  &c  elle  repréfente  en  quelque  manière ,  par 
fa  figure  ,  un  poumon  defféché  ;  elle  eft  blanchâtre 
du  côté  qu'elle  eft  attachée  aux  écorces  des  arbres, 
verte  de  l'autre  côté ,  d'une  faveur  amere  ,  avec  quel- 
que aflridfion.  On  la  trouve  auflî  fur  les  rochers  à 
l'ombre.  On  recueille  communément  celle  des  chê- 
nes ;  cependant  quelques-uns  préfèrent  celle  qui 
vient  fur  les  vieux  lapins  ,  à  caufe  de  quelques  par- 
ties réfineufes  qu'on  prétend  qu'elle  tire  de  ces  ar- 
bres. Elle  croît  dans  les  forêts  de  Saint-Germain  &C 
de  Fontainebleau,  hz  pulmonaire  de  chêne  eft  d'un  goiit 
amer ,  aftringent  ;  elle  contient  un  fel  effentiel ,  vi- 
triolique  îk  ammoniacal ,  enveloppé  de  beaucoup 
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d'huile  épaiîTc  5c  de  terre  ;  étant  féchée  ,  réduite  en 
poudre  ,  &  appliquée  fur  les  plaies  ,  elle  en  arrête  le 
ïang  q"ai  coule.  (  Z?.  /.  ) 

Pulmonaire  ,  adj.  (  Anatom.  )  qui  appartient  au 
poumon.  Il  y  a  l'artère  &  la  veine  pulmonaire.  Foyci 
Poumon. 

PULMONIE  ,  PULMONIQUE ,  voyei  PouMO- 

NIE,  POUMONIQUE. 

PULO  ,  (  Géog.  )  terme  efpagnol  qu'on  prononce 

poulo ,  &  qui  veut  dire  Hc.  Ainli  palo-Canton  ,  /7«/o- 

Condor ,  pulo-Lout ,  pu'o-Timon  ,  &c.  veulent  dire  îU 

de  Canton ,  ile  de  Condor ,  île  de  Loue ,  île  de  Timon ,  &C. 

Voye^  ces  mots. 

PULO-CANTON ,  (  Géog.  mod.  )  île  d'Afie  dans 
la  mer  des  Indes  ,  fur  la  côte  orientale  de  la  Cochin- 
chine  ,  vis-à-vis  de  Falin.  Long.  izS.  60.  Ut.  ;J.  10. 

PULO-CONDOR,  {_Géog.  mod.)  petit  archipel 
de  la  mer  des  Indes  ,  formé  de  huit  ou  dix  tant  îles 
que  rochers.  La  plus  grande  de  ces  îles  n'a  que  qua- 
tre heues  en  longueur  ;  c'eft  la  feule  qui  folt  habitée, 
encore  n'a-t-elle  qu'un  village  dont  les  cabanes  n'ont 
ni  portes  ni  fenêtres  ,  &  ne  font  qu'un  affemblage 
informe  de  bambous  couverts  d'herbes. 

Les  habitans  font  bafanés  ,  portent  des  cheveux 
qui  defcendent  jufque  fur  les  genoux  ,  &  vont  pref- 
quetout  nuds  ;  les  dents  les  plus  noires  font  chez  eux 
les  plus  belles.  Une  croît  dans  l'île  que  quelques  ra- 
cines &  du  riz  ;  la  noix  d'areque  &  la  feuille  de  bétel 
font  communes  dans  les  montagnes ,  ainfi  que  les  fer- 
pens  &C  les  lézards.  Foye:^^  les  lettres  édifiantes  ,  &  les 
obj'ervations  du  P.  Souciet. 

Pulo-Condor  eft  à  i  5  lieues  au  midi  de  Camboge  , 
&  eft  foumife  au  roi  de  Camboge.  Long.  12J.  5.  ou 
plutôt ,  félon  le  P.  Gaubil  ,  124.  Si.  30.  Ut.feptent. 
8.  j  G.  La  déclinaifon  de  l'aimant  y  ell:  d'un  degré 
versl'oueft.(Z>./.) 

PULO-DINDING  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  île  de  la 
mer  des  Indes  ,  fur  la  côte  de  Malaca  ,  entre  Queda 
&  Pera.  La  rade  y  efi  bonne  du  côté  du  levant ,  en- 
tre l'île  &  le  continent  ;  l'eau  y  ell  affez  profonde  ,  & 
le  havre  efl  sûr.  Les  HoUandois,  à  qui  elle  appartient, 
y  ont  un  fort  du  côté  du  levant.  Outre  le  riz  que  cette 
lie  produit  ,  on  y  trouve  des  mines  d'étain  ,  ce  qui  a 
attire  les  HoUandois.  Lat.  6.  jo. 

PULO-LOUTH,  ou  Pulo-Landa  ,  {Géog.  mod.) 
île  de  la  mer  des  Indes  ,  entre  celle  de  Bornéo ,  & 
celle  des  Célebes  ,  à  l'embouchure  du  détroit  de  Ma- 
caflar.  Elle  a  la  figure  d'un  fer  à  cheval.  Long.  ijz. 
60.  lut.  mérid.  4. 

PULO-NIAS  ,  (  Géog.  mod.)  île  peuplée  de  la  mer 
des  Indes  ,  au  couchant  &  près  de  Sumatra ,  entre 
l'île  Baniao  au  nord ,  &  celle  de Pulo-Minton  au  midi. 
Latit.   1.3. 

PULO-RONDO  ,  (  Géog.  mod.)  île  de  la  mer  des 
Indes ,  dépendante  du  royaume  d'Achem,  entre  Pulo- 
Gomez  6c  Pulo-Way.  Elle  a  trois  milles  de  circuit  ; 
c'eft  la  route  des  vaifleaux  qui  viennent  de  la  côte  de 
Coromandel.  Lat.  S.  So.  (£>.  J.) 

PULO-TIMON  ,  (  Géog.  mod.  )  une  des  plus  gran- 
des îles  qui  font  fituées  près  de  la  côte  de  Malaca. 
Elle  eft  fous  la  domination  du  roi  de  Johor ,  &  fur  le 
continent  de  Malaca.  Il  y  a  établi  deux  orang-keys, 
qui  la  gouvernent ,  6c  demeurent  aux  deux  bouts  de 
l'île.  Orang-key,  dans  la  langue  malaire ,  fignifie  maî- 
tre des  bois. 

Les  habitans  font  des  bandits  qui  vivent  féparé- 
ment  les  uns  des  autres  dans  des  cabanes  qui  forment 
une  chambre  ,  avec  une  petite  fenêtre  6c  une  porte 
pour  y  entrer.  Ces  cabanes  n'ont  que  fix  pies  de  long, 
&  deux  ou  trois  de  large.  Pour  tout  meuble,  il  n'y  a 
qu'un  banc  qui  règne  tout-au-tour  de  la  chambre  , 
pour  s'afl"eoir  ou  pour  fe  coucher.  Comme  cette  île 
eft  pleine  de  précipices  ,  ils  cherchent  à  placer  leurs 
cabanes  au  milieu  d'un  terrein  plat ,  oii  ils  puifîent 
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planter  des  pinnangs  &  d'autres  arbreS. 

Les  habitans  font  un  peu  plus  noirs  que  ceux  de 
Java  ;  auftî  fe  trouvent-ils  plus  près  de  la  ligne  :  ils 
s'arrachent  la  barbe  comme  les  habitans  de  Malaca  , 
ce  qui  les  fait  reflembler  à  de  vieilles  femmes.  Ils  font 
tous  mahométans.  Leurs  habits  confiftent  en  un  mor- 
ceau d'étoffe  faite  de  l'écorce  d'un  arbre,  qui  les  ceint 
au  miheu  du  corps  ;  ils  portent  un  autre  morceau  de 
la  même  étoffe ,  entortillé  autour  de  la  tête  :  quel- 
ques-uns ont  des  chapeaux  de  feuilles  de  gabbe-gabbe, 
efpece  de  palmier  dont  les  Indiens  font  leur  faga  ^ 
qu'ils  mangent  au  lieu  de  pain. 

Toute  cette  île  n'eft  autre  chofe  qu'un  amas  de  ro* 
chers  6c  de  montagnes  efcarpées  ,  &c  cependant  le 
haut  de  ces  montagnes  ne  laifle  pas  d'être  couvert 
d'arbres  &  de  builfons.  On  grimpe  fur  les  rochers 
qui  font  fur  les  bords  de  la  mer  ,  pour  découvrir  un 
endroit  propre  à  faire  de  l'eau.  Les  racines  des  ar- 
bres qui  croiffent  au  fommet ,  &  qui  s'étendent  en- 
bas  de  la  longueur  de  dix  ou  vingt  bralTes  ,  fervent 
comme  de  cordes  pour  le  tenir. 

Tous  les  valfTeaux  qui  vont  de  Batavia  à  Siam  ,  ont 
ordre  de  la  compagnie  de  mouiller  ,  s'il  eft  pofTible  , 
devant  Pulo-Timon ,  pour  faire  de  l'eau  ;  cette  île  ell 
commodément  fituée  pour  cela ,  fe  trouvant  à  envi- 
ron la  moitié  du  chemin.  Long,  izz.  i5.  lat.;^.  12., 
{D.J.) 

PULO-UBY ,  (  Géog.  mod.  )  île  de  la  mer  des  In- 
des ,  au  couchant  de  Pulo-Condor ,  à  l'entrée  de  la 
baie  de  Siam.  Elle  a  8  lieues  de  circuit ,  ôc  eft  remplie 
de  bois.  Latit.  8.  14. 

PULO-WAY  ,  (  Géog.  mod.)lle  de  la  mer  des  In- 
des ,  près  de  Sumatra.  Elle  fait  un  demi-cercle  d'en-» 
viron  7  lieues  de  diamètre  ,  quoiqu'elle  ne  foit  ha- 
bitée que  par  des  malheureux  que  leurs  crimes  ont 
fait  exiler  d'Achem.  Longit.  nj.  jo.  latit.  100.  4S, 
(D.J.) 

PULPE  ,  f.  f.  (  Pharmac.  )  fe  dit  de  la  partie  moël- 
leufe  des  fruits,  qui  reffemble  par  fa  confiftence  à  de 
la  bouillie ,  comme  les  pulpes  de  calFe ,  de  tamarins^ 
de  prunes. 

Pulpe  fe  dit  aufTi  des  plantes  cuites  &  réduites  en 
bouillie  ,  pour  en  faire  des  cataplafmes. 

Pour  ûrer  les  pulpes ,  on  fait  bouillir  les  fruits  ou 
la  plante  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  pâte ,  enfuite  on 
les  paffe  par  un  tamis ,  puis  on  les  emploie  ou  on  les 
aromatife  ,  après  les  avoir  fait  cuire  fufîifamment 
pour  les  conferver.  Ces  pulpes  font  fujettes  à  s'aigrir, 
&  demandent  à  être  fouvent  renouvellées. 

PULPERIAS ,{.{.{  Hifi.  mod.  )  C'eft  ainfi  que 
l'on  nomme  fous  la  domination  efpagnole ,  des  hô- 
telleries où  l'on  donne  à  manger.  Le  nombre  en  eft 
fixé  dans  toutes  les  villes  6c  les  bourgs  de  la  nouvelle 
Elpagne.  Celles  qui  excédent  le  nombre  marqué  4 
payent  au  roi  un  droit  annuel  de  40  plaflres. 

PULPITUM ,  f.  m.  (  Littéral.  &  Hifl.  anc.  )  parmi 
les  Romains  ,  c'étoit  la  partie  du  théâtre  qu'ils  nom- 
moient  s.\.\Xvemeni projcenium ,  &  que  nous  appelions 
ls.fcene ,  c'eft-à-dire  le  lieu  où  s'avancent  &  fe  pla- 
cent les  adf  eurs  pour  déclamer  leurs  perfonnages  ;  6C 
c'eft  ce  qu'Horace  a  entendu  ,  lorfqu'il  a  dit  qu'Ef- 
chyle  fiu  le  premier  qui  fit  paroître  fes  afteurs  fur 
un  théâtre  exhauffé  6c  ftable. 

Modicis  injîravlt  pulpita  tignis.  Art  poét. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  par  ce  mot  od 
doit  entendre  une  efpece  à^élévation.  ou  ^efirade 
pratiquée  fur  le  théâtre ,  fur  laquelle  on  plaçoit  la 
mufique ,  &  où  fe  faifoient  les  déclamations  ;  mais 
ceux  qui  ont  fait  les  plus  curieufes  recherches  fur  le 
théâtre  des  anciens ,  &  fur-tout  M.  Boindin,  ne  di- 
fent  pas  un  mot  de  cette  eftrade.  Foyei^  Théâtre. 

Aujourd'hui  nous  traduifons  le  mot  pulpitum  paE 
pupitre ,  c'eft-à-dire  une  machine  de  bois  ou  de  quel- 
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<Iiie  autre  matière  Iblido  ,  &  qui  fert  à  foiitenir  un 
livre  ;  ils  font  flir-tout  en  ufat;e  dans  les  églifes  ,  oit 
les  plus  grands  s'appellent  lutrins,  ^yyf^  Lutrin. 

PULPO,  f.  m.  (  H;ft.  nat.  du  LhUy,  )  nom  que  les 
babitans  du'Chily  donnent  à  un  animal  Je  la  mer  du 
Sud.  Quand  cet  animal  ne  le  meut  pas  ,  en  la  pren- 
droit  pour  un  petit  morceau  de  branche  d'arbre  cou- 
vert de  l'on  écorce.  Il  eft  de  la  grolTeur  du  petit  doigt, 
long  de  fix  à  fept  pouces ,  &  divifé  en  quatre  ou  cinq 
articulations  qui  vont  en  diminuant  du  côté  de  la, 
queue.  Lorfqu'il  déploie  fes  lix  jambes ,  &  qu'il  les 
tient  raffemblées  vers  la  tête ,  on  le  prendroit  pour 
autant  de  racines ,  ôc  la  tête  pour  un  pivot  rompu.  . 
M.  Fréfier  croit  que  cet  animal  eft  Varumaiia  brajl- 
liana  de  Marggrave,  llb.  Vil. 

PULQUE  m  PULCRE,  i.  m.  (  Hlft.  nat.  DUu.  ) 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  au  Mexique  à  une  efpece 
de  vin  qui  fe  tire  d'une  plante  appellée  metl  ou  ma'j- 
hey  ,  voyzi^  Metl.  Dans  le  commencement  cette  li- 
queur eft  douce  comme  du  miel ,  mais  les  Indiens  y 
mettent  une  racine  qui  la  fait  fermenter  comme  du 
vin  ,  &  qui  lui  donne  beaucoup  de  torce.  L'ufage  im- 
modéré que  les  Indiens  &  les  Efpagnols  faifoient  du 
pulpi  ,  engagea  le  gouvernement  à  le  défendre  en 
1692  ,  quoique  les  droits  fuftént  d'un  produit  très- 
conlidérable  ;  mais  quelques  années  enfuite  la  dc- 
fenfe  fut  levée  ,  &  les  droits  rétablis.  Cette  liqueur 
fournit  par  la  diftillation  une  eau-de-vie  ou  liqueur 
ipiritueufe  très-forte. 

PULSATILLE,  f.  f.  {Botan:)  "L?, pulfaiilU  à  grande 
fleur,  pulfatilLi  folio  craffîorc,  &  majore  folio  ,  /.  R.  H. 
S.84 ,  eft,  entre  quinze  efpeces  de  ce  genre  de  plante, 
celle  qu'il  fuffira  de  décrire. 

Sa  racine  eft  longue  ,  &  quelquefois  grofi'e  comme 
le  doigt  ;  tantôt  elle  eft  fmiple  ,  tantôt  divifée  en 
plufieurs  têtes  chevelues  ,  loit  dans  fa  partie  fupé- 
rieure  ou  au  collet  :  elle  eft  noire  ,  d'un  goût  un  peu 
amer,  qui  à  la  fin  picotte  la  langue  par  Ion  acrimo- 
nie. Elle  pouffe  des  feuilles  découpées ,  menues ,  ve- 
lues ,  approchantes  de  celles  du  panais  fauvage  par 
leurs  découpures  &  par  leurs  poils  ;  elles  font  acres 
&  brûlantes  au  goût ,  attachées  à  des  côtes  longues  , 
velues  ,  &  rougeâtres  en-bas  près  de  ia  terre. 

Il  s'élève  d'entre  ces  feuilles  une  petite  tige  à  la 
hauteur  d'environ  un  pié  ,  ronde  ,  creufe  ,  couverte 
d'un  duvet  épais  &  mollet  ;  fon  fommet  fcutient  une 
iéule  fleur  à  fix  grands  pétales  ;  ces  fleurs  font  cblon- 
gues  ,  pointues  ,  difpof  ées  en  rofe  ,  de  couleur  pur- 
purine ,  velues  en-dehors ,  glabres  &  fans  poils  en- 
dedans  ,  ayant  en  leur  milieu  un  piilil  entouré  d'éta- 
mines  jaunes ,  d'une  odeur  foible  qui  n'eft  point  dcfa- 
gréable.  Après  que  cette  fleur  eft  tombée  ,  le  piftil 
devient  un  fruit  formé  en  manière  de  tête  arrondie  , 
chevelue  ,  compofée  de  plulieurs  femences  qui  fi- 
niffent  par  une  queue  barbue  comme  une  plume. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  pierreux  ,  incultes  , 
fecs  ,  montagneux  ;  mais  comme  fa  fleur  eft  belle  , 
on  la  cultive  dans  les  jardins.  Elle  fleurit  au  printems, 
vers  Pâques  ,  d'où  vient  que  les  Anglois  l'appellent 
the  pafque-Jlower ,  la  jlmr  Je  Pâques.  Sa  fleur  eft  d'une 
couleur  plus  ou  moins  foncée  ,  fuivant  les  lieux-,  où 
elle  croît.  Dans  les  bois  ombrageux  elle  eft  d'un  pour- 
pre clair ,  prefique  blanche  ,  au  lieu  qu'elle  ell  plus 
colorée  ,  &  d'une  couleur  violette  dans  les  endroits 
expofés  au  f'oleil.  C'eft-là  l'origine  de  plufieurs  va- 
riétés de  cette  plante.  (  Z).  /.) 

PuLSATiLLE  ,  (  Matière  mcdic.  )  voye^  CoQUE- 
LOURDE. 

PULSATION,  f.  {.(Phyfquc.)  Les  Phyficiens  fe 
fervent  de  ce  mot  pour  lignitier  cette  impreffion  dont 
un  milieu  eft  atfefté  par  le  m.ouvement  de  la  lumière, 
du  Ion ,  &c.  M.  Newton  démontre  dans  les  principes 
p/iil.  nat.  princ.  math.  prop.  4S ,  que  les  vîtefles  des 
pulfations  dans  un  fluide  qiielconque ,  font  en  raiion 
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compofée  de  la  fous-doublée  de  la  force  élaftique 
diredement ,  &  de  la  fous-doublée  de  la  denfité  ré- 
ciproquement ;  enforte  que  dans  un  milieu  dont  l'é-» 
lafticité  eft  égale  à  ladenfitc,  toutes  \cts  palfations  vm' 
roient  une  égale  vîteffe.  (^D.  J.^ 

Pulsation  ,(Ai«£/ec. )  Toute  agitation  ordinaire 
du  cœur  &  des  artères  fi  violente  ,  que  quoiqu'elle 
réponde  au  pouls  naturel,  onpuiffe  la  fentir  facile- 
ment dans  les  endroits  où  le  pouh  naturel  eit  infen-» 
fible  au  toucher  dans  les  fujets  fains ,  s'appelle  pul- 
fation. 

Elle  eft  produite,  i".  par  l'augmentation  du  mou- 
vement mufculaire,  fur-tout  fi  elle  eft  favorllée  parla 
ténacité  des  humeurs ,  leur  épaifllffement,  la  pituite, 
la  lenteur  de  la  circulation  ;  elle  ceffe  des  Que  le 
corps  demeure  en  repos.  2°.  Elle  eft  l'effet  d'un  fîi- 
mulant  appliqué  ;\  quelque  partie  interne  qu'il  finit 
éloigner  ou  reftitier.  3".  Elle  eft  cauiée  par  l'iaflam- 
mation  ou  l'éréfipelle  de  quelque  partie.  4".  Par  un 
mouvement  de  circulation  trop  rapide  dans  tout  le 
corps ,  ou  dans  quelque  ramification  d'artère  ;  elle  eft 
fouvent  liiivie  d'hémorrhagle  qui  la  dillipe ,  &c  qui  in- 
dique la  phlébotonie,  comme  dans  les  fièvres  aiguës 
ôc  ardentes.  5".  Elle  doit  encore  fon  exiftence  à  l'em- 
barras des  humeurs  dans  les  extrémités  des  artères. 
G'^.  Enfin  elle  doit  fa  naillance  à  la  dégénération  de 
ces  mômes  humeurs ,  qui  annonce  une  métallafe  diins 
les  maladies  aiguës  ,  ainfi  qu'une  diminution  de  dou- 
leur dans  une  partie  attaquée  de  la  goutte. 

De-là  naiftent  diiiérens  accidens  ,  1°.  fuivant  la  dif^ 
férence  des  caufes,  z°.  fuivant  celle  des  lieux  où  la 
pulfation  fe  fait  lentir. 

11  faut  dans  la  guérifon  avoir  égard  aux  caufes  &  à 
la  partie  affectée.  (  Z?.  /.  ) 

Pulsation  ,  (  Horlogerie.  )  Ce  terme  fignifîe  Va- 
vantage  d'un  levier  pour  en  faire  mouvoir  un  autre. 
Une  roue  qui  engrené  près  du  centre  d'un  pi'>non  , 
a  moins  àt pulfation  que  li  elle  agillbit  liir  un  pignon 
d'un  plus  grand  diamètre.  (^D.  J.^ 

PULSÎLOGE  ,  f.  m.  {Médecine.)  mot  formé  du  la- 
tin pulfus  ,  pouls ,  &  du  grec  Ao^cç ,  difcours  ,  rep-é~ 
fcntation  ,  &c.  par  lequel  on  a  déligné  un  inftrument 
propre  à  repréfenter  les  différentes  modifications  du 
pouls  ;  Sanétorius  s'elf  vanté  de  pofiéder  un  pareil 
inlrrument  qui  donnoit  une  idée  très-exaûe  ,  non- 
feulement  de  la  vîtefte  des  pulfations  ,  mais  de  tous 
les  autres  caraderes ,  de  toutes  les  inégalités  quelque 
compliquées  qu'elles  fuffent ,  qu'on  pouvoit  y  trou- 
ver,  ou  y  concevoir  ;  on  ne  voit  dans  aucun  de  lés 
ouvrages  la  delcription  de  cspuljiioge,  qui  devoit  être 
s'il  a  exifté  ,  une  pièce  curieufe  &C  en  même  tems 
très-utile  ,  puifqu'elle  mettoit  les  yeux  &  les  oreil- 
les en  état  de  vérifier  &  de  faifir  les  objets  qui  fe 
préfentoient  fous  le  doigt  ,  ou  même  ceux  qui  lifi 
échappoient  ;  un  pulfLloge  fait  d'après  les  nouvelles 
obiérvations  fur  les  pouls  par  rapport  aux  crifes ,  ik. 
qui  pût  retracer  les  caraderes  qu'on  a  plus  folide- 
ment  &  plus  utilement  établi ,  lèroit  d'autant  plus 
intereffant  &:  préférable  à  celui  de  Sandorius ,  que 
cette  nouvelle  dodrine  l'emporte  en  certitude  &  en 
avantage  fur  l'autre.  Un  pareil  ouvrage  feroit  bien 
digne  d'attirer  l'attention  &  les  foins  d'un  habile  mé- 
chanicien  ;  il  feroit  à  fouhaiter  que  le  célèbre  artifle 
qui  a  déjà  fi  bien  réulîi  à  imiter  l'homme  ^i.  les  ani- 
maux ,  effayâr  de  repréfenter  une  de  leurs  principa-» 
les  fondions  ;  il  feroit  lûr  de  réunir  dans  ce  travail  , 
l'utile  à  l'agréable ,  &  de  s'attirer  la  reconnoifl'ance 
de  tous  les  Médecins  zélés  pour  l'avancement  de  leur 
protefîion.  On  peut  prendre  une  légère  idée  de  quel- 
ques inégalités  àa  pouls  dans  les  battemens  qui  ex- 
priment les  quarts  &C  les  demi  dans  une  montre  à  ré- 
pétition :  un  pendule  proportionné  peut  férvir  de 
pulfiloge  allez  exad  pour  mefurer  6c  reprélenter  les 
diuérens  degrés  de  vîteife  du  pouls  ;  on  n'a  qu'à  en 
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^•arier  lalongvieur  fuivnnt  les  âges  ,  les  tailles  &  les 
maladies ,  mais  ce/' «//?%«  très-tacile  à  taire  ell  moins 
utile,  parce  qti'il  eft  très-facile  de  laifir  &c  de  gra- 
tiner les  variations  qui  ie  trouvent  dans  la  fréquence 
■des  pulfations.  Lepulfioge  de  M.  de  Sauvages  cil  tait 

iur  ce  modèle,  {m)  v  ,    ^     -^ 

PULSIMANÏIE ,  f.  f.  {MéJcc.fcméicùg.)  la  lignifi- 
cation de  ce  mot  eft  conforme  à  ion  ctymologie;  on 
l'a  formé  des  deux  mots ,  l'un  latin  fidjus ,  pouls ,  ^Sc 
l'autre  grec  f^mnici. ,  divination  ^  prédiclion  ;  on  s  en 
iert  pour  exprimer  cette  partie  de  la  fémeiotique  qui 
tire  les  lignes  des  différentes  modifications  du  poids, 
foit  pour  connoitre  les  maladies  préfentes  ,  foit  pour 
lire  dans  l'avenir  les  changemens  qui  doivent  arri- 
ver dans  leurs  cours  ;  cette  partie  eft  extrêmement 
intéreflante  6c  lumineufe  ;  de  tout  tems  elle  a  été  re- 
comi-nandée  avec  les  plus  grands  éloges  par  les  Mé- 
decins ;  mais  elle  n'a  pas  été  également  fuivie  :  Hip- 
pocrate  l'a  beaucoup  négligée  ,  Hérophile  &  Erafil- 
trate  l'ont  mife  en  vogue.  Galien  s'y  eft  particuliè- 
rement attaché  ,  &  en  a  fait  le  fujet  de  plufieurs  ou- 
vrages très-diffus  ,  qui  contiennent  du  bon  &  du  mau- 
vais ;  les  Méchaniciens  l'ont  beaucoup  exalté ,  mais 
aveugles  dans  leurs  éloges  ,  ils  étoient  inconféquens 
dans  leur  pratique.  Lapuljîmantie  eft  labafe  de  la  mé- 
decine chinoife  ,  ou  plutôt  la  feule  fource  de  leur 
diagnoftic ,  de  leurs  préfages  &  de  leurs  indications  ; 
ils  ont  fur  cette  matière  des  connoiffances  fingulie- 
res  ,  dont  l'origine  le  perd  dans  l'antiquité  la  plus  re- 
culée ;  enfin  ,  cette  partie  a  été  remile  en  honneur  & 
fous  un  nouveau  jour  beaucoup  plus  brillant  par 
les  obfervations  de  Solano ,  de  Nihcll  tk  de  Bordeu , 
de  façon  qu'elle  eft  devenue  un  des  principaux  rel- 
forts  de  la  médecine-pratique  ,  qu'a  fondé  Hippocra- 
te,  &  qu'ont  adopté  les  Médecins  les  plus  éclairés, 
f^oyei  a  Wuticle  Po  U  LS  ,  les  différens  changemens 
qu'a  effuyés  la  pulfimantu  dans  ces  quatre  époques 
principales. 

Y) t  pulfimantu  on  a  ïormé  pulfimame  ,  nom  qu'on 
a  donné  aux  Médecins ,  qui ,  convaincus  de  l'impor- 
tance de  cette  partie  ,  s'y  font  particulièrement  ap- 
pliqués, &  que  par  dérifion ,  l'ignorance  &  la  jalou- 
fie  ont  transformé  en  celui  A^pulfimani,  qui  fignifie 
qui  €xtravae,ue  par  le  pouls. 

PULSION  ,  f.  f  {Phyf.)  eft  un  terme  dont  M. 
Newton  s'eft  fervi  pour  déligner  la  propagation  du 
mouvement  dans  un  milieu  fluide  &:  élaftique,  com- 
me l'air.  Ce  célèbre  auteur  a  démontré  dans  la  pro. 
pofuion  4y.  liv.  IL  de  les  principes,  que  Us puljïens 
qui  le  font  dans  un  fluide  élaftique,  font  telles  que 
les  petites  particules  du  fluide  vont  &  viennent  al- 
ternativement en  fens  contraires,  en  failant  de  fort 
petites  vibrations  ,  &  qu'elles  accélèrent  &  ralentif- 
lent  leur  mouvement,  fuivant  la  même  loi  qu'un  pen- 
dule qui  ofcille  ;  que  la  vîtefle  des  pulfions  eft  en  rai- 
fon  compolée  de  la  fous-doublée  direûe  de  la  force 
élaftique  du  miUeu  ,  &  de  la  fous-doublée  inverfe 
de  la  denfité.  Par  le  moyen  de  cette  propofitioa ,  il 
cnfeigne  à  déterminer  la  vîtelfe  des  pulfions  dans  un 
milieu ,  dont  la  force  élaftique  eft  donnée  aulïï-bien 
que  la  denfité. 

M.  Jean  Bernoulli  le  fils,  dofteur  en  Droit  dans 
l'iiniverfité  de  Bafle ,  a  traité  la  même  matiers  dans 
fon  difcours  fur  la  propagation  de  la  lumière,  qui  a 
remporté  le  prix  de  l'académie  des  Sciences  de  Paris 
cm  73  6  ;  il  y  donne  les  mêmes  formules  que  M.  New- 
ton ,  Ô£  il  eft  à  remarquer  que  par  le  moyen  de  ces 
formules,  on  découvre  affez  exaûement  la  vîtefle  du 
fon ,  telle  que  l'expérience  nous  l'a  fait  connoitre, 
mais  ces  formules  ne  font  pas  encore  fans  difficulté 
par  rapport  à  la  méthode  dont  l'auteur  s'eft  fervi 
pour  y  parvenir ,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  mon 
Traité  des  Fluides  ,  Paris  i^^^.  p.i8i.   Foyei  Onde 

^Ondulation.  (0) 


PULTAUSK,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  la  gran- 
de Pologne  ,  dans  le  palatinat  de  Mazovie  ,  fur  le  Na- 
rew ,  à  3  lieues  au-deflus  de  Ion  confluent ,  avec  le 
Boug.   I-ong.  j^.  22.  lût.  i2.  j6".  (Z>.  /.) 

PULTANVA  ,  (Géog.  mod.)  place  fortifiée  de  l'U- 
kraine ,  fur  la  rivière  de  Vorskla  ,  affez  près  d'une 
chaîne  de  montagnes  qui  la  dominent  au  nord  ;  le 
côté  de  l'orient  eft  un  vafte  délert,  celui  de  l'occi- 
dent eft  plus  fertile.  La  Vorskla  va  le  perdre  à  i  5 
grandes  lieues  au-dcffous  dans  le  Borifthène.  Long, 
jj.  10.  latit.  4Ç).  2. 

Charles  X  H.  mit  le  flege  devant  cette  ville  au 
commencement  de  Mai  1709  ,  &  ce  fut  le  terme  de 
les  prolpérités.  Le  czar  Pierre  arriva  devant  Pul- 
tawa  le  1 5  Juin  fuivant ,  l'attaqua ,  &  remporta  una 
vidoire  complette. 

La  remarque  la  plus  importante  à  faire  fur  cette 
bataille  ;  c'elt  que  c'eft  la  leule  ,  qui ,  au  lieu  de  ne 
produire  que  la  deftruûion ,  ait  fervi  à  l'avantage  du 
nord  ,  puilqu'elle  a  procuré  au  czar  la  liberté  de  po- 
licer  une  grande  partie  de  les  états. 

U  s'eft  donné  en  Europe,  dit  M.  de  Voltaire,  plus 
de  deux  cens  batailles  rangées  depuis  le  commence- 
ment de  ce  fiecle  julqu'à  ce  jour.  Les  viûoires  les 
plus  fignalées  6c  les  plus  fanglantes  ,  n'ont  eu  d'au- 
tres luîtes  que  la  réduction  de  quelques  petites  pro- 
vinces ,  cédées  enluite  par  des  traités  ,  &  reprifes 
par  d'autres  batailles.  Des  armées  de  cent  mille  hom- 
mes ont  louvent  combattu  ,  mais  les  plus  violens  ef- 
forts n'ont  eu  que  des  luccès  foibles  &  paffagers  ;  on 
a  fait  les  plus  petites  choies  avec  les  plus  grands 
moyens.  U  n'y  a  point  d'exemple  dans  nos  nations 
modernes  ,  d'aucune  guerre  qui  ait  compenfé  par 
quelque  peu  de  bien  le  mal  qu'elle  a  fait  ;  mais  il  a 
rélulte  de  la  journée  de  PuUawa  la  félicité  ou  la  fu- 
reté d'un  valte  empire  de  la  terre.  (/?.  7.) 

PULTURE ,  1.  f.  (^Jurifprud.)  dans  quelques  livres 
de  droit ,  eft  une  épreuve  qu'on  failoit  fubir  aux  pof- 
tulans  pour  l'état  monaftique ,  avant  que  de  les  ad- 
mettre dans  le  cloître  ;  cette  épreuve  étoit  ainfi  ap- 
pellée  ,  parce  que  julqu'à  leur  admlflion ,  ils  frap- 
poient  aux  portes  pendant  plufieurs  jours ,  pulfabant 
ud  fores. 

PULVERAGE  ,  f  m.  (Jurifprud.)  pulveraticum  eft 
un  droit  que  certains  leigneurs  font  fondés  à  perce- 
voir fur  les  troupeaux  de  moutons  qui  patient  dans 
leurs  terres ,  à  caule  de  la  pouffiere  qu'ils  excitent. 
Foyei^  Salvaing  ,  Uv.  L  des  Droits  feigneuriaux  ,  ch, 
xxxiv.  p.  ;43.  (^) 

PULVERIN  ,  f  m.  terme  d'Hydraulique,  c'eft  ainii 
qu'on  nomme  des  gouttes  d'eau  fort  menues  &  pref- 
que  imperceptibles ,  qui  s'écartent  dans  les  chûtes 
des  jets  d'eau,  aux  calcades ,  &  fauts  des  rivières. 

{D.J.)  .  .  .  ,, 

PuLVERiN  ,  f.  m.  terme  de  G ainïer  ;  m-&mert  d'e- 
tui  couvert  de  cuir  ou  de  velours ,  qui  pend  avec  les 
charoes  à  la  bandoulière  ,  &  où  l'on  met  la  poudre 
fine  qiii  n'eft  propre  qu'à  amorcer ,  &  qu'on  nomme 
ailiïï  pulverin.  (^D.J.) 

PULVERISATION ,  f.  f.  (Chimie  &  Pharm.)  c'efl 
une  opération  de  l'ordre  de  celles  que  nous  avons  ap- 
pellées  méchamques  ,  préparatoires  &C  aiixiliaires  ;  &C 
qui  opère  la  dilgregation  des  fujets  chimiques  folides, 
en  les  réduifant  en  une  mukitude  de  molécules  plus 
ou  moins  fubtiles  ,  fi  fuperficiellement  adhérentes  , 
qu'elles  cèdent  au  moindre  effort ,  prefque  à  la  ma- 
nière des  fluides ,  ou  dont  l'affemblage  conftitue  cette 
efpecc  de  fluide  imparfait ,  que  tout  le  monde  con- 
noît  fous  le  nom  de  poudre. 

Les  inftrumens  direds  &  ordinaires  de  la  pulvé- 
rifation  proprement  dite  ,  font  le  mortier  &  le  por- 
phyre ,  auquel  fe  rapporte  la  machine  de  Langelot. 
Foyti  Mortier  6-  Porphyre  <$•  Machine  de 
Langelot.  Celle  qui  s'exécute  au  moyen  du  pre- 
mier 
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micr  înftrument ,  retient  le  nom  Aç  pulvénfarior ,  8c 
s'appelle  cncoïc  trituration.  La  dernière  s'appelle  en- 
core lévitation  , porphyrij'ation  6c  alcoholijation. 

Les  poudres  préparées  par  \a  puivérijution  propre- 
ïnent  dite ,  c'ell-à-dire  au  mortier,  fe partent enlliite 
au  tamis,  voye{  Tamis  ;  &,  la  partie  la  plus  groffiere 
cjui  eft  reliée  lur  le  tamis  fe  puIvériCe  de  nouveau 
pour  être  tamiice  encore;  par  ces  deux  manœuvres 
alternatives,  dont  la  fuite  entière  cil  compriie  fous 
le  nom  général  de  pulviirifurion,  on  réduit  tout  vui 
corps  folide  en  une  poudre  allez  fubtile  ;  mais  jamais 
on  ne  la  porte  au  degré  de  iubtilité  auquel  on  parvient 
par  le  moyen  de  la  porphyrifation. 

Ce  ne  iont  cependant  que  les  corps  très-durs  ,  les 
iiibfïanccs  pierreul'es  ,  terreufes ,  &  les  chaux  métal- 
liques qui  Iont  fui'ceptibles  de  la  porphyrifation;  car 
tous  les  autres  corps  folides  végétaux  &  animaux , 
commiC  cornes ,  bois ,  gommes ,  réfmes ,  &c.  i's  redui- 
roient  plutôt  en  pâte  qu'en  poudre  très-iiibtile  fur  le 
porphyre,  parce  que  la  chaleur  qu'on  exciteroit  né- 
ceflairement  par  le  frottement  continu  ell  capable 
de  procurer  une  certaine  moUelfe  à  ces  fubllances  ; 
ik  la  hqucur  qu'on  eil:  obligé  d'employer  principale- 
ment pour  prévenir  l'excès  de  cette  chalem-,pourrolt 
en  extraire  auffi  certains  principes,  avec  lefquels  elle 
Ibrmeroit  une  eipece  de  colle  abfolument  contraire 
au  fuccès  de  l'opération  ;  en  un  mot, on  ne  porphy- 
rife  que  les  fujets  très-fecs  &  très-durs,  &  on  a  loin 
d'y  employer  une  liqueur  qui  n'a  aucune  aâion 
menftruelleùir  eux  ,  ordinairement  de  l'eau. 

Outre  ce  moyen,  qu'on  peut  appeUer Jîmpie  &c  vul- 
gaire ,  on  emploie  encore  en  chimie  la  pulvérifation 
à  l'eau ,  ou  par  le  moyen  de  l'eau ,  qui  s'exécute  dans 
le  mortier  prefque  plein  d'eau  ,  &  fur  une  petite 
cjuantité  de  matière  qui  doit  encore  avoir  néceffai- 
rement ,  &  pour  les  mêmes  raifons  ,  les  qualités  que 
nous  venons  d'exiger  dans  les  fujets  de  la  porphyri- 
lation.   Le  manuel  de  la  pulvérifation  à  l'eau  conliile 
à  broyer  &  à  agiter  pendant  un  certain  tems  la  ma- 
tière à  pulvériler;  enforte  que  l'eau  employée  en  ioit 
troublée;  à  laifl'er  repoler  un  inllant  cette  eau  trou- 
ble ,  afin  que  les  molécules  les  plus  groffieres  tom- 
bent au  fond,  &  à  décanter enliiite  doucement  l'eau, 
qui  n'eft  plus  chargée  que  des  parties  les  plus  fubti- 
les ,  qu'on  en  fépare  enluite  ,  îoit  par  la  réiidence  , 
foit  par  la  filtration.   Voyc^  RÉSIDENCE  &  FiLTRA- 
TION.  Cette  manière  de  pulvériler,  que  quelques- 
uns  appellent /'.Wo/o/'/z/^Kê,  fournit  des  poudres  très- 
fubtiles  ,  &  d'autant  plus  fubtiles  ,  qu'on  a  laiiîe  re- 
pofer  davantage  l'eau  dans  le  mortier  avant  de  la  dé- 
canter. 

LesChimiftes  connoiflent,  outre  ces  moyens  de 
pulvérifation  ,  celui  qui  conftitue  la  vraie  pulvérifa- 
tion philofophique  qui  eft  la  diffolution  chimique, 
fuivie  de  la  précipitation.  Les  précipités  &  les  ma- 
gifteres ,  qui  font  les  produits  de  cette  opération , 
lorfqu'ils  font  faits  à  grande  eau  ,  font  des  poudres 
très-fubtiles.  y^yei  Précipitation  ,  Chimie  & 
Magistère.  On  voit  affez  qu'il  n'y  a  que  les  corps 
fufceptibles  d'une  diffolution  abfolue ,  comme  les  mé- 
taux ,  les  terres  ,  les  réfmes  ,  &c.  qui  foient  fufcepti- 
bles de  cette pulvérijcirion. 

La  calcination,  foit  par  le  (eu  feul,foit  par  le  fecours 
du  nitre  &  la  lublimation  en  fleurs ,  iont  encore  , 
quant  à  leurs  effets  ,  des  eipeces  de  pulvérifations. 
Elles  différent  feulement  de  Xa  pulvérifation  propre- 
ment dite ,  auffi-bien  que  notre  pulvérifation  philo- 
fophique ,  par  le  moyen  d'aûion,  qui ,  dans  ces  trois 
opérations  eft  chimique ,  au  lieu  que  dans  la  pulvé- 
rifation vulgaire  &;  proprement  dite  ,  il  eft  méchani- 
que.  I^oyei  Opérations  chimiques. 

Les  règles  particulières  de  manuel  fur  Iz pulvérifa- 
tion pharmaceutique  peuvent  fe  réduire  à  ces  prin- 
cipales; i".  quand  on  veut  mettre  en  poudre  des 
Tome  XI IL 
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corps  très-durs  ,  &  cependant  fragiles ,  comme  les 
pierres  vitrifiables ,  &  quelques  cryftaux  très-durs,; 
quoique  calcaires,  &c.  il  eft  bon  de  rougir  ces  matiè- 
res au  feu ,  &  de  les  éteindre  plufieurs  lois  dans  l'eau 
froide  ;  cette  manœuvre  commence  à  les  ouvrir ,  les 
tait  éclater  ,    &c.  Lemery  dit ,  dans  fa  pharmacopée 
univerfdU  ,  que  quand  on  veut  pulvérifer  le  talc  de 
Venife  ,  il  f^ut  Texpolér  environ  un  quait-d'heurc  à 
un  feu  de  flamme.  Oc.  Les  naturaliftes  favent  affez 
aujourd'hui  que  la  plupart  des  fubllances  connues 
dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  talc  ,  font  des  ef- 
peces  de  pierres  fpéculaires  ,  &:  de  la  claflè  des  pier- 
res gypfeufes.  Or  ,  un  demi-quart  d'heure  de  grand 
feu  de  llamme  réduit  une  pierre  gypfeufe  en  pïatre, 
&  p?r  conféquent  en  matière  txh^-dtfcontinui ,  très- 
difpolée  à  être  réduite  en  poudre  ;  ainfi,  par  le  moyen 
indiqué  par  Lemery  ,  on  obtient  plus  que  l'auteur  ne 
promet.    Au  refte ,  c'eft  une  chofe  affez  inutile  en 
pharmacie  que  du  taie  de  Venife  en  poudre.  1°.  II 
faut  par  la  limation  ou  par  la  ral'pailion  difpofer  à  la 
puivérifuionXe'i  matières  qui  ont  une  certaine  flexibi- 
lité ,  comme  cornes  ,  ongles ,  bois  ,  &c.  Voyt-;^  Lima- 
TUR.E,  (Ckirr.ic^.  3".  Pour  réduire  en  poudre  les  ma- 
tières végétales  moins  compaftes  ,  comme  feuilles, 
pétales  de  fleur,  étamlnes,  &c.  comme  ces  matières, 
quand  même  elles  ont  été  très-bien  fechées  ,  font  fu- 
jettes  à  reprendre  une  certaine  humidité  qui  les  ra- 
mollit ,  &  qui  les  rend  par  conféquent  moins  caftan- 
tes ,  il  faut ,  avant  de  les  jetter  dans  le  mortier ,  les 
avoir  fait  fécher  doucement  aufbleilouau  feu,  foit 
à  découvert,  foîî  entre  deux  papiers  ,  pour  les  ma- 
tières qui  ont  des  couleurs  tendres,  ^oya:^  Dessica- 
tion.  4'^.  Pour  mettre  en  poudre  les  gommes,  refî- 
nes &  les  camphre,  il  faut  oindre  légéreîn«*nî  le  mor- 
tier &  le  pilon  avec  de  Thuile  d'amandes  douces;  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  piler  quelques  amandes  dans 
le  mortier  qu'on  delline  à  cette  pulvérifation.   Sans 
cette  précaution  ,  ces  matières  s'attachent  au  m^^r- 
ticr ,  &:  on  a  de  la  peine  à  les  pulvériler  ;  &  quand 
ce  font  des  réfmes  qui  ne  font  pas  tres-friables ,  com- 
me le  maflic ,  par  exemple  ,  il  faut ,  au  lieu  d'huile  , 
employer  un  peu  d'eau.  5°.  Quant  aux  gommes  pro- 
prement dites  ,  telles  que  la  gomme  adragant,  la 
gomme  du  Sénégal,  la  gomme  arabique  ,  &c.  il  fuffit 
d'avoir  chauffé  le  mortier  ,  afin  que  ces  matières  fe 
deftéchent  de  plus  en  plus  pendant  la  pulvérifation  ; 
car  la  moindre  humidité  l'empécheroit.  6°.  Plufisurs 
matières  qu'il  eft  très-difficile  de  mettre  en  poudre 
léparément ,  telles  que  l'opium  ,  le  fuc  d'acacia  ,  ce- 
lui de  régliffe  ,  l'hypociftes  ,  le  galbanum  ,  l'opopa- 
nax  ,  le  fagapenum,  les  femences  froides  ,  les  aman- 
des ,  les  pignons  ,  &c.  fe  pulvérifént  pourtant  très- 
bien  ,  lorfqu'elles  font  mêlées  à  d'autres  drogues  très- 
ieches,  qui  dominent  confidérablement  dans  le  mé- 
lange.  Auffi  les  comportions  pharmaceutiques  bien 
entendues  &  exécutables  ,  dans  lefquelles  on  deman- 
de qu'on  réduife  en  poudre  ces  fubllances  très-difîi- 
ciles  à  pulvérifer,  contiennent-elles  toujours  une  plus 
grande  quantité  de  matières  éminentespulvérifables; 
&  c'eft  i'ii ,  ^ ,  c ,  de  l'art  du  pharmacien  que  de  fa- 
voir  introduire  à-propos  dans  le  mortier  des  propor- 
tions convenables  des  unes  &c  des  autres  de  ces  ma- 
tières. Ce  n'eft  pas  pourtant  une  des  opérations  de 
pharmacie  des  moins  dithciles  que  la  préparation  d'u- 
ne poudre  très-compofée  dans  laquelle  entrent  ces 
ingrédiens  rébelles.  7".  Pour  prévenir  la  diiîipation 
des  parties  les  plus  fubtiles  d'une  poudre,  foitlorfque 
ces  parties  ("ont  précieufes,foit  lorfqu'elles  pourroient 
incommoder  l'artille  ou  le  manœuvre  ,  &;  même  les 
affiftans ,  &  principalement  dans  ce  dernier  cas ,  on 
doit  avoir  un  grand  morceau  de  peau  taillée  en  rond, 
&  portant  dans  l'on  milieu  une  ouverture  munie  d'u- 
ne efpece  de  cou  ou  de  tuyau  fait  de  la  même  peau  , 
&  à  travers  laquelle  puiffe  pafïer  le  pilon  ;  on  doit 
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lier  fortement  cette  manière  de  tuyau  au  pilon  ,  au 
nioyen  de  plulieurs  tours  de  ficelle  bien  ierrés  ,  & 
lier  la  peau  par  fa  circontcrence  à  la  bouche  du  mor- 
tier au  moyen  de  plufieurs  tours  de  ficelles  ;  or  com- 
me cette  peau  eft  fuppofée  affez  grande  pour  qu'elle 
fe  tienne  d'une  manière  très-làche  entre  le  pilon  & 
les  bords  du  mortier  ,  Cet  appareil  n'empêche  point 
le  jeu  du  pilon,  ni  par  conléqucnt  h ptelvérifaiion. 
Cette  mavœuvre  eft  plus  (ùre  que  l'emploi  de  quel- 
ques gouttes  d'huile,  de  vinaigre  ,  d'eau  dillilëe,  &c. 
qid  eft  recomandc  dans  la  plupart  des  livres  de  phar- 
macie ,  pour  la  pulvérlfanon  de  l'euphorbe  ,  des  can- 
tharides,  de  la  coloquinte,  &c. 

8°.  Enfin ,  on  doit  choiiir  pour  chaque  pulvhïfa- 
tion  des  inftrumens  d'une  matière  convenable  j  le 
mortier  de  ter  pour  les  matières  très-difficiles  à  pul- 
vérifer  ,  celui  du  marbre  pour  les  matières  moins  du- 
res ;  &  toujours  une  matière  telle  que  la  fubftance 
qu'on  y  traite  ne  puiife  agir  fur  elle  chimiquement  ; 
loi  qui  s'étend  à  tous  les  inftrumens  à  tous  les  vaif- 
feaux  chimiques.  Foyer  Instrument  &  Vaisseau 
(^Chimie)  ;  mais  il  eft  Ipecial  à  l'opération  dont  il  s'a- 
git d'éviter  aufli, autant  qu'il  eft  poffible,  que  les  fu- 
jets  auxquels  on  la  fait  fubir  ,  n'attaquent  point  mé- 
chaniquement  les  inftrumens  qu'on  y  emploie  ,  com- 
me on  l'a  obfervé  plus  au  long  kVarticU  Mortier, 
inflrumem  Je  Chimie,  &  à  Varticle  PoRPHYRE  ,injlru- 
ment  de  Chimie.  Voyez  ces  articles.  (^) 

PULVINAR  ,  (  Littéral.  )  o\\  pulvinarium  ,  petit 
lit  dreffé  dans  les  temples  des  Romains  ,  fur  lefquels 
ils  mettoicnt  les  ftatues  de  leurs  dieux  ,  en  aftion  de 
grâce  de  quelque  grande  viâoire.  De-là  vint  cette  ex- 
preffion latine,  ad  omnia  ^^vXw'mdiX\-à  fuppUcare  ,  faire 
des  proceffions  générales  dans  tous  les  temples  ,  où 
l'on  defcendoit  les  fimulacres  des  dieux  qu'on  cou- 
choit  fur  des  lits.  Enfin  le  mot  pulvinar  fe  prit  pour 
les  temples  mêmes  :  ad  omnia  pulvinaria  deorum  vota 
facla ,  dit  Cicéron  ;  on  fit  des  vœux  &;  des  prières 
dans  tous  les  temples  des  dieux. 

PUMPER  NICKEL,  f.  m.  (iy//?.TOo./,)  c'eftainfi 
que  l'on  nomme  en  Weftphalie ,  un  pain  de  feigle 
très-noir  ,  très-compafte  ,  &  dont  la  croûte  eft  fi 
épaifle  &  fi  dure ,  qu'il  faut  une  hache  pour  le  cou- 
per. On  fait  du  pain  de  la  même  efpece  dans  un  grand 
nombre  de  provinces  des  Pays-bas  ;  il  ne  laiffe  pas 
d'avoir  du  goût ,  mais  il  eft  lourd ,  &  difficile  à  di- 
gérer. 

PUNA,  f.  m.  (  Hijl  nat.  Botan.  )  arbre  fort  élevé 
des  Indes  orientales ,  qui  produit  un  fruit  rouge  ;  il 
renferme  dans  une  écorce  épaifle  douze  ou  quinze 
grains  de  la  groflTeur  des  glands  ,  &  du  goût  des  pi- 
gnons ;  on  ne  les  mange  que  cuits.  Cet  arbre  eft  fi 
haut  &  fi  droit ,  que  Ton  peut  en  faire  des  mâts  de 
vaifleaux. 

PuNA  ,  {Géog.  mod.")  île  de  la  mer  du  Sud  ,  dont 
la  pointe  la  plus  occidentale  appellée  Punta-arena  , 
eft  à  7  lieues  de  l'île  de  Sainte-Claire.  Sa  longueur  de 
l'eft  à  l'oueft  eft  à-peu-près  de  1 4  lieues  ,  &  fa  lon- 
gueur de  4  ou  5.  11  n'y  a  dans  cette  île  qu'un  bourg 
d'indiens,  qui  porte  le  nom  de  Puna,  6c  dont  les  ha- 
bitans  font  tous  matelots.  Ce  bourg  eft  à  7  lieues  de 
Guaiaquil  ;  on  y  mouille  par  cinq  brafles  d'eau  ,  fond 
marécageux  ;  la  mer  monte  à  la  hauteur  de  14  ou  15 
îiés.  Thomas  Candish  furprit  cette  île  en  1 587  ,  & 
'abandonna  bientôt  après  ,  comme  une  conquête 
inutile.  Lai.mérid.2,-  ^'  (-0.  /.  ) 

PUNAIS,  f.  m.  oz/ adj.  qui  aie  nez  puant.  Cette 
affeftion  dépend  ordinairement  d'un  ulcère  fétide 
dans  le  nez.  Voye-^  Ozene. 

La  puanteur  du  nez  dans  ce  cas  ne  feroit  qu'acci- 
dentelle ;  mais  il  y  a  des  gens  qui  puent  naturelle- 
ment: la  lymphe  excrémenteufe  que  fournit  la  mem- 
brane pituiteufe  exhale  en  eux  une  odeur  infcfte  , 
qu'un  peut  corrigerpar  des  moyens  de  propreté  i  mais 
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qu'il  feroit  peut-être  aufli  dangereux  de  faire  pafTer, 
en  fe  lervant  de  fumigations  baliamiques  &  défica- 
tives  ,  qu'il  l'eft  de  chercher  à  faire  paflér  la  puan- 
teur des  pies  par  d'autres  moyens  que  par  l'extrême 
propreté.  Quelques  grains  de  cachou  parfumés  don- 
nent dans  la  bouche  une  odeur  ,  laquelle  paflânt  daa^ 
les  narines  ,  corrige  celle  que  la  morve  a  contrac- 
tée.  {Y) 

PUNAISE  ,  f  f  (  Eill.  nat.  )  cimex ,  genre  d'infede 
qui  comprend  mi  très-grand  nombre  d'efpeces  diffé- 
rentes. M.  Linnaeus  fait  mention  de  quarante -trois 
efpeces  de  punaifis  qui  fe  trouvent  en  Suéde  ,  dans 
les  maifons  ,  dans  les  jardins ,  dans  les  bois  ,  dans  les 
champs ,  &c.  la  plupart  f  entent  très-mauvais ,  &  ont 
toutes  desaîles,  excepté  la  f«/z<2//édomeftique  ,c'eft- 
à-dire  celle  qui  refte  dans  les  lits.  Cet  infcfte  eft  très- 
incommode  à  l'homme  ,  non-feulement  par  fa  pi-" 
quure  ,  mais  encore  par  fon  odeur  infefte.  U  a  la 
figure  d'une  lentille  ;  il  eft  court ,  applati  ,  pref- 
que  rond  ,  ou  de  forme  rhomboîdale  ,  &  d'une  con- 
fiftance  très-molle  ;  il  a  une  couleur  de  canelle  noir 
peu  foncée  ou  rougeâtre  ;  on  voit  fur  les  côtés  delà 
tête  deux  petits  yeux  bruns ,  &  un  peu  iaillans.  Les 
antennes  font  courtes,  &  compofées  chacune  de  trois 
articulations.  Cetinfefte  a  une  trompe  avec  laquelle 
il  fuce  le  fang  des  perfonnes  qui  font  couchées;  cette 
trompe  eft  renflée  dans  fon  milieu,  &;  fituéeà  la  par- 
tie antérieure  de  la  tête;  elle  fe  recourbe  en-deflbus, 
&  dans  l'état  de  repos  ,  l'extrémité  fe  trouve  placée 
entre  les  deux  jambes  de  devant.  Le  corcelet  n'eft 
compofé  que  d'un  anneau  un  peu  large  ,  auquel  font 
attachées  les  jambes  de  la  première  paire  ;  les  deux 
autres  paires  tiennent  au  corps  qui  a  neuf  anneaux  : 
le  premier  elf  comme  féparé  en  deux  parties  par  une 
petite  échancrure  formée  par  une  pièce  triangulaire 
qui  joint  le  corps  au  corcelet.  Chaque  jambe  a  trois 
articulations  ;  le  pié  eft  armé  d'un  crochet  pointu  ref^ 
lemblant  à  un  hameçon.  Les  jambes  de  la  féconde 
paire  font  un  peu  plus  grandes  que  celles  de  la  pre- 
mière, &un  peu  plus  courtes  que  les  dernières.  Le 
corps  eft  entièrement  lifTe  ;  à  l'aide  du  microfcope 
on  diftingue  feulement  quelques  poils  courts  au-tour 
de  l'anus  6c  fur  les  bords  des  derniers  anneaux.  Suite 
de  la  matière  médicale  ,  tome  J.  du  règne  animal. 

Les  punaifes  fuient  la  lumière  &  cherchent  l'obf^ 
curité  ;  elles  multiplient  prodigieufement  ;  le  grand 
froid  les  fait  mourir  ,  mais  il  n'em.pêche  pas  la  fécon- 
dité des  œufs  qu'elles  dépofent  en  grande  abondance 
dans  les  endroits  cachés  où  elles  le  retirent.  Ces  œufs 
éclofent  aux  premières  chaleurs  du  printems  ;  l'infede 
qui  en  fort  eft  fi  petit  qu'on  le  diftingue  à  peine  à 
l'œil  fimple  ;  il  marche  &  il  court  dès  qu'il  eft  né  ;  il 
groffit  en  très-peu  de  tems  ,  s'il  peut  trouver  quelque 
aliment  convenable  ;  fon  volume  augmente  fenfible- 
ment  à  mefure  qu'il  fuce  le  fang  d'une  perfonne  en- 
dormie. Les  punaifes  en  font  fort  avides  ;  quelques 
précautions  que  vous  ayez ,  elles  viennent  toujours 
vous  fùrprendre  en  dormant  ;  il  vous  eft  prefqu'im- 
pcffiblede  prévenir  l'incommodité  de  ces  inleifes  fi 
votre  chambre  à  coucher  en  eft  infeftée.  On  fe  croi- 
roit  en  fureté  en  fe  couchant  au  milieu  de  fa  chambre 
fur  un  lit,  ou  fimplement  fur  un  matelas  neuf,  au- 
tour duquel  on  répandroit  de  l'eau  pour  les  empêcher 
de  paflér  ,  les  punaifes  lùrmontent  cet  obftacle  en 
grimpant  au  plancher  pour  fe  laiffer  tomber  fur  vous. 
On  vient  cependant  à  bout  de  les  éloigner  ,  &  de  les 
faire  fuir  pendant  quelque  tems  en  feparfiimant  tout 
le  corps  de  quelque  odeur  lorfqu'on  fe  met  au  lit; 
mais  bientôt  preflées  par  la  faim ,  elles  furmontent  la 
répugnance  qu'elles  ont  pour  les  odeurs  ,  &  elles 
viennent  vous  fucer  avec  d'autant  plus  d'acharne- 
ment qu'il  y  a  plus  de  tems  qu'elles  ne  l'ont  fait.  La 
négligence  de  balayer  fouvent  fous  le  lit ,  &  de  brof- 
fer  de  tems  en  tems  les  rideaux  Se  les  tapifteries  qui 
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l'environnent ,  ne  contribue  pas  peu  il  leut  grande 
multiplication.  Les  perfonnes  qui  ont  le  loin  de  taire 
louvent  frotter  avec  de  fortes  broffes  tous  les  en- 
droits où  .les  punuifts  peuvent  dépofer  leurs  œufs  , 
empêchent  par  ce  moyenlareprodudion  d'un  grand 
nombre  de  ces  infedes  ,  &  oblit^ent  les  autres  à  dé- 
ferter  en  s'oppofant  continuelit  nient  à  leur  régéné- 
ration ,  &  en  les  privant  par-là  du  plailir  de  fc  repro- 
duire ,  fentinient  inné  &C  commun  à  tous  les  êtres. 

La  vapeur  du  foufre  fait  mourir  en  moins  d'une 
heure  les punaifes  qui  y  font  e.xpofées  :  li  on  en  met 
dans  des  cornets  faits  d'un  double  papier  ,  &  fermés 
le  plus  e.xaftement  qu'il  elt  polîible  ,  ôcfi on  place  ces 
cornets  dans  difFérens  endroits  d'une  armoire  oii  on 
fait  brûler  du  foufre  ,  on  trouve  toutes  les  punaifcs 
mortes  au  bout  d'une  heure.  On  ne  fait  fi  cette  vapeur 
attaque  &C  détruit  le  germe  des  œufs. En  faifant  brûler 
dans  une  chambre  du  foufre  en  aflez  grande  quantité 
pour  que  la  vapeur  qui  en  fort  rempliffe  toute  la 
chambre ,  on  parvient  à  tuer  généralement  tous  les 
infeftes  qui  y  font ,  même  les  vers  des  teignes  ;  on 
viendroit  à  bout  par  ce  procédé  de  détruire  entière- 
ment les  punaifcs  d'un  appartement ,  fi  on  réiteroit 
cete  opération  affez  fouvent  pour  que  les/'«;2./{/c:5q\ii 
ccloroient  après  la  première  fumigation  n'eulfeut  pas 
le  tems  de  pondre  leurs  œufs,  f^oye^  Insecte. 

Pour  détruire  ces  infeéles  fans  inconvénient  ,  M. 
Salberg  propofe  la  compofition  qui  fuit.  Prenez  une 
livre  de  térébenthine,  d'alkali  fixe  ou  depotafle  une 
livre  &  demie  ;  de  chaux  vive  une  demi-livre  ;  de 
verd  de  gris  un  quarteron  :  on  pulvériiera  féparé- 
ment  chacune  de  ces  matières;  on  les  mêlera  promp- 
tement  dans  un  mortier  de  marbre  ,  &  on  les  mettra 
dans  un  matras  de  cuivre  ;  on  verfera  par-deffus  une 
pinte  de  bonne  eau-de-vie  ;  on  y  adaptera  un  chapi- 
teau ,  &  pour  boucher  les  jointures  on  y  mettra  de 
la  veffie  mouillée  ;  on  diilillera  doucement  en  fe  fer- 
vant  d'un  réfrigérant:  on  mettra  la  liqueurqui  réiulte 
dans  une  bouteille  bien  bouchée,  au  fond  de  laquelle 
on  aura  eu  foin  de  mettre  un  peu  de  vcrd  de  gris  : 
quand  il  s'y  fera  parfaitement  diffout ,  la  liqueur  fera 
faite  ;  &  pour  tuer  les  punaifcs^  on  n'aura  qu'à  ferin- 
guer  de  cette  liqueur  dans  les  trous  &  les  cre- 
vafTes  des  murs  où  elles  fe  logent  communément ,  & 
en  frotter  les  bois  de  lit  ;  elles  en  meurent  fur  le 
champ ,  &  les  œufs  ne  peuvent  plus  éclore.  Voyc\  Us 
mémoires  de  l'académie  de  Suéde  ^  année  iy4-i. 

Punaise  aquatique  ,  (  Hijl.  des  infect.  )  ajou- 
tons ,  d'après  M.  Lyonnet ,  que  les  jambes  anté- 
rieures Aqs  punaifcs  aquatiques  ne  leur  fervent  pas  à 
marcher ,  elles  leur  tiennent  lieu  d'antennes  &  de 
griffes  ,  pour  tenir  &  faifir  leur  proie  ;   elles  ont  le 
long  de  ces  jambes  une  cavité  dans  laquelle  le  pié  ou 
la  griffe  peut  fe  mettre  depuis  l'articulation  jufqu'au 
bout  :  cette  cavité  reffemble  à  celle  où  s'enchâife  la 
lame  d'un  couteau  de  poche  ,  ÔC  elle  leur  a  été  don- 
née pour  empêcher  que  cette  griife  ne  s'émoulsât , 
ou  ne  fût  endommagée  par  quelque  accident.  (Z?./.) 
PUN ARU  ,  f.  m.  (  Hijl.  nui.)  petit  poifibn  du  Bréfil 
du  genre  de  ceux  que  les  Latins  nommoient  a'aucia. 
Son  corps  eft  oblong  ,   &  la  tête  finit  en  mufeau  ob- 
tus. Sa  mâchoire  inférieure  efl  garnie  de  deux  dents 
pointues  comme  des  aiguilles  ;  les  yeux  font  fort 
hauts  dans  la  tête,  la  prunelle  en  ell  noire  ,  &  l'iris 
jaune.  Ses  ornes  ont  deux  nageoires  placées  derrière. 
La  nageoire  du  dos  s'étend  depuis  la  tête  jufqu'à  la 
queue.  Sa  peau  &  les  nageoires  font  toutes  brunes. 
Il  habite  dans  les  rocs  ,  &  s'établit  quelquefois  dans 
les  coquilles  des  plus  gros  coquillages. 

PUNAY ,  (Ornith.)  nom  qu'on  donne  dans  les  îles 
Philippines  à  une  des  plus  belles  efpeces  de  tourte- 
relles du  monde  ,  &C  qui  cft  comm.une  dans  leurs 
bois  ;  elle  eff  de  la  groffeur  d'un  petit  perroquet ,  & 
left  d'in  très-beau  verd  diapré  de  blaiic  au  bout  des 
Tome  XIII. 
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plumes  de  l^aîte  ;  la  partie  inférieure  de  foH  veiifrê 
efl  couleur  de  lafran  ;  fon  bec  cft  jaune.  (  i9.  /,  ) 

PUNCH,  f.  m.  boilTon  angloife  ;  ii  s'en  faic  de 
pluficurs  fortes  qui  différent  foit  par  la  compofition  ^ 
ou  par  les  ingrédiens  dont  on  lé  lért.  he punch  {imnlé 
fe  fait  avec  une  partie  de  rhum  ou  de  taffia  ,  6c  trois 
parties  delimonnade  compofée  d'eau  claire, de  citrori 
6c  de  fucre  i  on  y  met  une  petite  croûte  de  pain  brû- 
lé ,  un  pr-u  de  mufcadc  râpée ,  &  un  morceau  d'écorcc 
de  citron.  On  peut  rendre  le  punch  plus  ou  moins 
fort  en  augmentant  ou  diminuant  la  dole  du  rhum  , 
fuivant  le  goût  des  perfonnes  ;  cette  boifTon  efl  fort 
agréable,  mais  il  faut  s'en  méfier  ,  fur-tout  lorfqu'elle 
ell  chargée  de  liqueurs  fpiritueufes. 

Le  punch  au  rach  ne  diffère  du  précédent  que  par 
l'efpete  de  liqueur  qu'on  y  met  au  lieu  de  rhum. 

Pour  faire  un  punch  délicat ,  fort  agréable,  &  dont 
les  dames  font  grand  cas ,  il  faut  ,  à  la  place  des  li- 
queurs précédentes,  fubftituer  de  l'eau  des  barbades, 
ou  de  l'eau  divine  en  quantité  modérée  ;  paffer  le 
tout  au-travers  d'une  mouffeline  très-propre  ,  &  y 
ajouter  quelques  gouttes  d'ellénce  de  canelle  &  de 
l'eau  de  fleur  d'orange. 

Punch  chiud.  Pour  le  faire  ,  on  met  dans  un  grand 
pot  déterre  verniflé  &  bien  propre  quatre  ou  cinq 
parties  d'eau  claire  ,  &:  une  partie  de  rhum  ou  de 
bonne  eau  de-vie  ,  du  fucre  à  proportion ,  de  la  can- 
nelle à  volonté  concalfée  en  morceaux,  un  peu  de 
mulcade  ,  &  l'on  fait  bouillir  le  tout  pendant  cinq 
à  fix  minutes.  Le  vafe  étant  retiré  de  defTus  le  feu  j 
il  faut  promptenient  cafîer  un  ou  deux  œufs,  &  met- 
tre le  blanc  tkle  jaune  enfemble  dans  la  liqueur  ,  l'a- 
gitant fortement  avec  un  moufToir  à  chocolat  ;  on  la 
fait  encore  chauffer  un  peu  fansceffer  le  mouvement 
du  moufloir  ,  enfuite  de  quoi  on  verfe  cette  cistes 
de  brouet  dans  de  grandes  talfes  de  porcelaine  pour 
le  boire  chaud  ;  c'ell  un  très-bon  reft aurant  dont  on 
peut  ufer  après  des  veilles  &c  des  fatigues. 

PuNCTA  ,  f.  m.  (  Ht  fi.  une.  )  très-petite  mefure 
d'eau  pour  les  aqueducs.  Elle  f  e  faifoit  par  pouces  & 
par  points.  C'ell  ainfi  qu'on  connoifToit  la  quantité 
d'eau  qu'on  donnoit  à  chaque  particulier  qui  en  vou- 
loit.  On  marquoit  de  points  dans  la  main  les  fbldats 
romains. 

On  marquoit  de  la  même  manière  les  ouvriers  en-» 
gagés  dans  les  manufactures. 

Le  point  qu'on  marquoit  fur  les  tables  à  coté  dii 
nom  d'un  candidat ,  lui  afî'uroit  le  luffrage  de  celui  qui 
avoir  fait  le  point  ;  de-là  l'exprelîion  omne  tulit  pua" 
clum.^  avoir  tous  les  points  pour  foi,  avoir  été  élu 
d'un  confentement  unanime- 

Puncla  étoient  auffiles  coups  d'un  infiniment  poin- 
tu dont  on  frappoit  le  coupable  dans  un  lupplice  in- 
venté par  Cahgula.  Les  premiers  coups  fe  donnoient 
aux  parties  du  corps  le  moins  mortelles.  Vitellius 
mourut  de  cette  mort. 

PUMCTl/M,  (  terme  de  Géométrie.)  voye^  PoiNT. 
Dans  l'école ,  on  diflingue  ,  i  ".  punclum  terminanSy 
qui  eft  l'extrémité  indivilible  de  la  ligne ,  au-delà  de 
laquelle  la  ligne  ne  s'étend  pas.   yoyei  Ligne. 

2°.  Punclum  continuans ,  qui  ell  ime  quantité  in* 
divifible  par  le  moyen  de  laquelle  les  points  d'une 
ligne  font  joints  les  uns  aux  autres  ,  &  forment  ainlî 
une  ligne  continue.  Foye^  Continuité, 

3°.  Punclum  initians  ,  qui  eft  l'extrémité  indivifi- 
ble  par  laquelle  la  ligne  commence.  (£) 

PUNCTUM  ex  comparationc  ,  fignifie  à?LVii Us  coni- 
ques £  Apollonius ,  l'un  des  deux  foyers  d'une  ellipfe, 
ou  des  hyperboles  oppofées.  Voy^i^  Foyer. 

Punclum  lineans  ,  fignifîe ,  chez  quelques  auteurs , 

le  point  d'un  cercle  qui  décrit  une  cycloide  ,  ou  une 

épicyc'oïde.  ^oy^î  Cycloïde  (S-Epicycloïde.  (O) 

PUND  ,  f  f  (  Poids.  )  nom  d'un  poids  de  Mof- 

covie  dont  on  fe  fert  communément  à  Archange^ 

'■  C  C  c  c  i) 
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Lcpund  ellàe  quarante  livres  poids  du  pays  ,  qui  re- 
vient à  trente-trois  livres  poids  de  France  ,  le  poids 
de  Molcovie  étant  près  de  dix-huit  livres  par  cent 
plus  toiblc  que  celui  de  Paris. 

PUNDAGE  ,  1".  m.  (  Comm.)  droit  qui  fe  levé  en 
Angleterre  lur  les  vaiireaux,àraifonde  tant  de  livres 
iterline,  iur  les  marchandises  dwnt  ils  font  chargés. 
Cet  impôt  le  nomme  prindagc,  parce  que  les  Anglois 
appellent  une  livre  ftcrling  pundt.  Foyei  PuNDT. 

Cet  impôt  fut  accorde  à  Guillaume  Ill.pour  fa  per- 
fonne  par  ade  de  1689.  Il  eft  différent  du  droit  de 
tonnage  ,  qui  ne  fe  levé  que  fur  la  quantité  de  ton- 
neaux qui  peuvent  faire  la  charge  de  chaque  yaiffeau. 
fùjf  5;  Tonnage.  Dïcl.du  Commerce. 

PUNDT ,  (  Commerce.  )  monnoie  de  compte  d'An- 
gleterre ,  qu'on  appelle  autrement  livre  fierling  &C 
pièce.  VoyeiLiyRE,  MoNNOiE  ,  Sterling. 

Piindt  eft  auffi  le  poids  ou  livre  dont  on  fe  fert  à 
Londres.  Elle  eil  de  neuf  par  cent  moins  forte  que 
celle  de  Paris  ;  enforte  que  cent  livres  d'Angleterre 
n'en  font  que  quatre-vingt  onze  de  Paris.  Foyei 
Livre. 

Pundt.,  qu'on  nomme  plus  ordinairement /'0;2<a'e  , 
eftu  n  poids  dont  on  fe  fert  à  Archangel  &:  dans  les 
autres  états  du  czar  de  Molcovie.   Diclion.  du  Com. 

PUNIQUE  ,  adj.  (  Hiji.  anc.)  Les  Romains  qui 
étoient  dans  l'ufage  de  corrompre  les  noms  de  toutes 
les  nations  étrangères  ,  appelloient  les  Carthaginois 
Pœni,  vraifemblablement  parce  qu'ils  tiroient  leur 
origine  de  Phœnicie  ;  &  l'on  nommoit  punicus  ou 
punique  ce  qui  leur  appartenoit.  C'efl  ainli  qu'on  ap- 
pelloit  hella punica  ou  guerres  puniques ,  les  trois  guer- 
res dans  la  dernière  defquelles  la  répubhque  des  Car- 
thaginois ,  ainli  que  la  ville  de  Carthage  furent  tota- 
lement dérruites  &  foumifes  par  les  Romains. 

Les  auteurs  ont  été  affez  partagés  fur  la  nature  de 
\?L\:xngwc  punique  ,  c'ellà-dire  de  celle  que  parloient 
les  Carthaginois  ;  quelques-uns  ont  cru  que  la  langue 
punique  &c  la  langue  arabe  étoient  les  mêmes  ;  il  ne 
nous  en  refte  que  quelques  fragmens  qui  ont  été 
confervés  dans  la  comédie  de  Plaute ,  sp-psllce pœnu- 
lus  ou  \q  petit  carthaginois.  Les  Romains  ont  eu  foin 
de  détruire  toutes  les  archives  &  les  monumens  hii- 
toriques  qui  pouvoient  conferver  le  fouvenir  d'une 
nation  qui  leur  étoit  odicufe.  Des  critiques  très-cé- 
lebres  ont  fait  voir  qu'originairement  cette  langue 
étoit  la  même  que  celle  qui  fe  parloit  en  Phœnicie  , 
c'ert-à-dire  à  Tyr ,  d'où  Didon  avoit  fui  pour  fonder 
fa  nouvelle  colonie  de  Carthage.  Cependant  cette 
langue  s'altéra  avec  le  tems ,  &  ne  conferva  pas 
la  pureté  de  la  langue  hébraïque  ou  phœnicienne. 
Malgré  ces  variations  on  trouve  une  très-grande  ref- 
femblance  entre  la  plupart  des  noms  propres  des  Car- 
thaginois qui  ont  paiTé  jufqu'ànous,  &  les  noms  hé- 
breux ou  phœniciens.  C'efl  ainfi  que  les  noms  Car- 
thaginois Siclutus  ,  Machœus  ,  Arniko  ou  Hunilcon  , 
Hamilcar  ,  Hanno  ,  Hannibal ,  Afdrubal ,  Mtigo  , 
Anna  ,  Adherbal  &c.  ont  une  très-grande  refl'em- 
blance  avec  les  noms  hébreux  &  phœniciens  Za- 
chœus  ,  Michœus  ,  Amalec  ,  Melchior ,  Hinnon  ou 
Hanon  ,  Hana-baal  ,  E^ra-baal ,  Magog  ,  Hannah , 
Adar-baal  &c.  Le  nom  même  de  Carthage  paroît 
dérivé  du  motphœnicien  charta  , ville,  &  Aco  nom 
propre  ,  ce  qui  lignifie  la  ville  d'Ace.  Il  y  avoit  un 
port  de  ce  nom  près  de  Tyr. 

Saint  Augullin  qui,  étant  évêque  d'Hippone  en 
Afrique,  habitoit  le  pays  occupé  par  les  delcendans 
des  Carthaginois  ,  nous  apprend  que  la  langue  pw 
nique  avoh  de  fon  tems  quelque  rapport  avec  le  fy- 
riaque  ÔC  le  chaldéen.  En  17 18  M.  Majus,  profef- 
feur  dans  l'univerfité  de  Gieffen  ,  publia  une  differ- 
tation,  dans  laquelle  il  prouve  que  la  langue  que  l'on 
parle  aujourd'hui  dans  l'île  de  Malte  ,  a  beaucoup 
(k  rapport  avec  la  langue  punique.  Lei>  matériaux 
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dont  il  s'eil  fervi  pour  faire  oette  diffcrtatlon  ,  lui 
avoient  été  fournis  par  un  jéfuite  maltois  ,  appelle 
le  P.  Ribier  ou  Rivière  deGattis  ;  on  y  voit  que  les 
Carthagi  nois  ont  été  très-long-tems  maîtres  de  l'île  de 
Malte  ,  &  que  leur  langage  ,  qui  diffère  de  toutes  les 
autres  langues  connues ,  a  confervé  une  très-forte 
teuiture  de  l'ancienne  Xzngwe  punique.  On  démontre 
dans  cette  diflertation ,  que  les  nombres  dont  les 
Maltois  fe  fervent  encore  aftuellement  pour  comp- 
ter,  font  les  mêmes  que  dans  le  chaldéen  ou  le  phœ- 
nicien.  D'un  autre  côté  Jean  Quintinius  Heduus ,  au- 
teur qui  vivoit  à  Malte  dans  le  milieu  du  feizieme 
ficelé  ,  dit  que  l'on  y  parloit  de  fon  tems  la  langue 
africaine  ou  punique  ,  que  l'on  voyoit  encore  dans 
rîle  des  piliers  avec  des  inicnpûons puniques  ,  &  que 
les  Maltois  cntendoient  très-bien  les  mots  carthaci- 
nois  qui  fe  trouvent  dans  Plaute  &  dans  Avicenne. 
Les  Maltois  ont  encore  dansleur  langue  un  proverbe 
carthaginois  ,  qui  nous  a  été  confervé  par  S.  Au- 
guftin  ;  la  pelle  a  befoin  d'une  pièce  d'argent ,  donnez- 
lui  en  deux  ,  elle  vous  quittera  d'elle-même. 

On  voit  par  ce  qui  précède,  que  la  langue  punique 
avoit  du  rapport  avec  le  phœnicien  ,  l'hébreu  &  le 
chaldéen  ;  langues  qui  ont  beaucoup  d'affinité  en- 
tre elles.  On  a  trouvé  des  monnoies  carthaginoifes 
en  Efpagne  &.  en  Sicile  ;  les  caraÛeres  que  l'on  y 
voit  ont  allez  de  refl'emblance  avec  ceux  des  Phœni- 
ciens &  même  des  Hébreux  &  des  Afiyriens.  Koye^ 
Vhijl.  univ.  d'une  fociité  de  gens  de  Lettres.^  publiée  en 
anglois ,  à  l'article  des  Carthaginois.  (— ) 

Punique  ^«e/T£.  Les  guerres  puniques  {ont  la  partie 
la  plus  intéreffante  de  l'hifloire  des  Romains.  Ils  n'eu- 
rent pas  plutôt  foumis  les  Latins  ,  les  Tofcans  ,  les 
Samnites  &  leurs  alliés  ,  qu'ils  fongerent  à  pafler  la 
mer.  Le  fecours  donné  par  leS  Carthaginois  aux  Ta- 
rentins  en  fut  le  prétexte  ,  &  la  conquête  de  la  Si- 
cile le  véritable  fujet.  Rome  &  Carthage  s'achaj- 
nerent  l'une  contre  l'autre  ;  le  voifinage  6c  la  jalou- 
lie  de  ces  deux  grandes  républiques,  firent  naître  ces 
guerres  fanglantes  que  tout  le  monde  fait  par  cœur. 
La  féconde  fut  la  plus  célèbre. 

Quand  on  examine  bien  cette  foule  d'obflacles  qui 
fe  prélenterent  devant  Annibal ,  6c  cpie  cet  homme 
extraordinaire  les  furmonta  tous ,  on  a  le  plus  beau 
fpedacle  que  nous  ait  fourni  l'antiquité.  Ce  fut  dans 
cette  guerre  que  ce  grand  capitaine  fit  éclater  fes  ta- 
lens  fupérieurs  qui  lui  donnèrent  tant  d'avantage  fur 
les  généraux  romains  :  toujours  jufte  dans  fes  pro- 
jets ,  des  vues  immenfes  ,  le  génie  admirable  pour 
difiribuer  dans  le  tems  l'exécution  de  fes  defl'eins  , 
toute  l'adrelle  pour  agir  fans  fe  lailfer  appercevoir  ; 
infini  dans  les  expédiens  ,  aufiî  habile  à  fe  tirer  du 
péril  qu'à  y  jetter  les  autres  ;  du  refle  fans  foi ,  fans 
religion  ,  fans  humanité  ,  &  cependant  ayant  fu  fe 
donner  tous  les  dehors  de  ces  vertus  autant  qu'il 
convenoit  à  fes  intérêts. 

Tel' étoit  le  fameux  Annibal  lorfqu'il  forma  le  plus 
hardi  projet  que  jamais  aucun  capitaine  eut  oi'é  con- 
cevoir ,  &  que  l'événement  juflifia.  Du  fond  de 
l'Efpagne  il  réfblut  de  porter  la  guerre  en  Italie  6c 
d'attaquer  les  Romains  jufque  dans  le  centre  de  leur 
domination ,  fan*  y  avoir  ni  places ,  ni  magafins  ,  ni 
fecours  affurés  ,  ni  efpérance  de  retraite  ;  il  traverfe 
l'Efpagne  &  les  Gaules,  paflfe  les  Alpes,  &  vient 
camper  fièrement  jufques  fur  les  bords  du  Théfin  , 
oii  fe  donna  la  première  bataille  l'an  de  Rome  535, 
6c  où  les  Romains  furent  défaits.  On  fait  qu'ils  le  fu- 
rent une  féconde,  près  de  la  rivière  de  Trébie.  La 
perte  qu'eflliya  Flaminius  près  du  lac  de  Trafymene 
fut  encore  plus  grande  ;&:  la  déroute  de  Cannes,  l'an 
537,  mit  Romeà  deux  doigts  de  fa  ruine.  Elle  fut  un 
prodige  de  confiance  dans  cette  occafion;  car  aban- 
donnée de  prefque  tous  les  peuples  d'Itahe  ,  elle  ne 
demanda  point  la  paix.  Il  ne  fut  pas  même  permis 
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aux  femmes  de  vevfer  des  larmes  après  cette  fiulcfte 
journée;  enfin,  le  fcnat  refiila  de  racheter  les  prl- 
ibnnicrs  ,  &:  envoya  les  milerables  relies  de  l'arniée 
faire  la  guerre  en  Sicile,fans  rccompenfc,ni  aiicu  n  hon- 
neur militaire,jufqu'à  cequ'Annibal  tut  chafîe  d'Italie. 
Les  conquêtes  même  d'Annibal  commencèrent  à 
changer  la  fortune  de  cette  guerre.  Il  n'avoit  pas  été 
envoyé  en  Italie  par  los  magiftrats  de  Carthage  ;  il 
recevoit  très-peu  de  fecours,  foit  par  la  jaloufie  d'un 
parti,  foit  par  la  trop  grande  confiance  de  l'autre. 
Pendant  qu'il  relia  avec  fon  armée  réunie  ,  il  battit 
les  Romains  ;  mais  lorfqu'il  fallut  qu'il  mît  des  garni- 
fons  dans  les  villes ,  qu'il  défendît  les  alliés,  qu'il  aliié- 
geât  les  places ,  ou  qu'il  les  empêchât  d'être  ailiégées, 
lès  force:>  fe  trouvèrent  trop  petites  ;  &  il  perdit  en  dé- 
tail une  grande  partie  de  fon  armée.  Les  conquêtes 
fontaifées  à  faire,  parce  qu'on  les  fait  avec  toutes  les 
forces  :  elles  font  difficiles  à  conlèrver,parce  qu'on  ne 
les  défend  qu'avec  une  partie  de  fes  forces. 

Comme  les  Carthaginois  en  Efpagne  ,  en  Sicile  ,  & 
en  Sardaigne  ,  n'oppoibient  aucune  armée  qui  ne  tùt 
inalheureufe  ;  Annibal,  dont  les  ennemis  fe  fortifioient 
fans  ceffe  ,  fe  vit  réduit  à  une  guerre  défenlive.  Cela 
donna  aux  Romains  la  penfée  de  porter  la  guerre  en 
Atrique  ;  Scipion  y  delcendit.  Les  fuccès  qu'il  y  eut 
obligèrent  les  Carthaginois  à  rappcller  d'Italie  Anni- 
bal ,  qui  pleura  de  douleur,  en  cédant  aux  Romains 
cette  terre  ,  où  il  les  avoit  tant  de  fois  vaincus.  Tout 
ce  que  peut  faire  un  grand  homme  d'état  &.  un  grand 
capitaine  ,  Annibal  le  fit  poiu"  fauver  la  patrie  ; 
n'ayant  pu  porter  Scipion  à  la  paix ,  il  donna  une  ba- 
taille ,  oîi  la  fortune  iembla  prendre  plaifir  à  confon- 
dre fon  habileté ,  fon  expérience  &  ion  bon  lens. 

Carthage  r-  çut  la  paix ,  non  pas  d'un  ennemi ,  mais 
d'un  maître  :  elle  s'obligea  de  payer  dix  mille  taltns 
en  cinquante  années  ,  à  donner  des  otages,  à  livrer 
fes  vaifîèaux  &  lès  éléphans  ;  &  pour  la  tenir  îoujou  rs 
humiliée ,  on  augmenta  la  puilîance  de  MafmilTe  fon 
éternel  ennemi. 

Enfin  les  Romains  fe  rappellant  encore  le  fouve- 
nir  des  batailles  de  Trafymene  &  de  Cannes  ,  réfolu- 
rent  de  détruire  Carthage.  Ce  fut  le  fujet  de  la  troi- 
fieme  guerre  punique.  Le  jeune  Scipion  ,  fils  de  Paid 
Emile  ,  &  qui  avoit  été  adopté  par  Scipion  ,  fils  de 
l'Africain ,  démolit  cette  ville  luperbe  ,  qui  avoit  ofé 
difputer  avec  Rome  de  l'empire  du  monde.  On  en 
dliperfa  les  habitanb  ,  &  Carthage  ne  fut  plus  qu'un 
vain  nom. 

Cette  ville  ruinée  éleva  le  cœur  des  Rom.ains ,  qui 
n'eurent  plus  que  de  petites  guerres  &  de  grandes 
vidloires ,  au  lieu  qu'auparavant  ils  avoient  eu  de  pe- 
tites viâoires,  &  de  grandes  guerres.  Bientôt  ils  fou- 
rnirent l'orient  &  l'occident  ,  portant  jufques  chez 
les  peuples  les  plus  barbares  la  crainte  de  leurs  ar- 
mes &  le  refpeft  de  leur  pulirance.  Leurs  moeurs 
changèrent  avec  la  fortune  ;  le  luxe  de  l'Orient  paffa 
à  Rome  avec  les  dépouilles  des  provinces.  La  dou- 
•ceur  de  vaincre  &  de  dominer,  corrompit  cette  exa- 
fte  probité ,  auparavant  cftimée  par  leurs  ennemis 
même.  L'ambition  prit  la  place  de  la  juftice  dans  leurs 
•entreprifes  :  luie  fordide  avarice  &  la  rapine  fuccé- 
derent  à  l'intérêt  d^i  bien  public  ;  les  guerres  civiles 
s'allumèrent ,  &  l'état  devint  la  proie  du  citoyen  le 
.plus  ambitieux  &;  le  plus  hardi.  (Z)./.) 

PXJNIQUE,  PIERRE , {^Hijt.  nat.)  lapis punicus,  nom 

.donné  par  quelqxies  auteurs  à  une  pierre  Ipongieufe  , 

quij'pulvérilée,  étoit  un  remède  contre  les  maladies 

.des  yeux  :  il  paroît  que  ce  nom  vient  par  corruption 

àepumex ,  pierre-ponce. 

PUNIR  ,  CHATIER ,  (Synon.)  on  châtie  celui  qui 

.  a  fait  une  faute ,  afin  de  l'empêcher  d'y  retomber;  on 

veut  le  rendre  meilleur.  On  punit  celui  qui  a  fait  un 

crime ,  pour  le  lui  faire  expier  ;  on  veut  qu'il  ferve 

.«l'exemple. 
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Les  pères  châtient  leurs  enfans;  les  juges  (ont  pu- 
nir las  malfaiteurs.  Le  cliâ tintent  dit  une  correftion  , 
mais  la  punition  ne  dit  précifémcnt  qu'une  mortifi- 
cation faite  à  celui  qu'on  punit.  Il  efl  eîTentiel ,  pour 
bien  corriger, que  le  c/îrtV/wt'f?/ ne  foit  ni  ne  paroilfe 
être  l'eifet  de  la  mauvailè  humeur.  Les  lois  doivent 
proportionner  Is.  punition  au  crime  ;  celui  qui  vole  ne 
doit  pas  être  puni  c<>mme  l'afTanin. 

Le  mot  de  châtier.,  porte  toujours  avec  lui  une  idée 
de  fubordination  ,  qui  marque  l'autorité ,  ou  la  fupé- 
riorité  de  celui  qui  cliâtie  iur  celui  qui  elt  châtié. 
Mais  le  mot  de  punir  n'enferme  point  cette  idée 
dans  fa  fignificaîion  ;  on  n'eil  pas  toujours /'««i  par 
lès  fupérieurs  ;  on  l'elt  quelquefois  par  fes  é?aux  , 
]>ar  foi-même  ,  par  fes  inférieurs ,  par  le  feul  événe- 
ment des  chofes ,  par  le  hazard ,  ou  par  les  fuites  mê- 
liie  de  la  faute  qu'on  a  commife. 

Les  parens  que  la  tcndrefiè  empêche  à<ichâiier\&\\ts 
enfansjibnt  (owwetit punis  de  leur  folle  amitié  par  l'in- 
rratitude  &  le  mauvais  naturel  de  ces  mêmes  enfans. 
11  n'eft  pas  d'un  bon  maître  de  châtier  fon  élevé 
pour  toutes  les  fautes  qu'il  fait  ;  parce  que  les  châti- 
inens  trop  fréquens  contribuent  moins  à  corriger  du 
vice  ,  qu'à  dégoiiter  de  la  veftu.  La  confervation  de 
la  fociété  étant  le  motif  de  la  puriitlon  des  crimes,  la 
juflice  humaine  ne  doit  punir  que  ceux  qui  la  déran- 
gent ,  xou  qui  tendent  à  fa  ruine* 

Il  efl  du  devoir  des  eccléfiaftiqués  de  travailler  à 
l'extirpation  du  vice  par  la  voie  de  l'exhortation  6c 
de  l'exemple  ;  mais  ce  n'eft  point  à  eux  à  châtier^  en- 
core moins  à  punir  le  pécheur.  Girard, 

Châtier  èc  punir  ont  à-peu-près  le  même  fens  au 
figuré  ;  niais  châtier  ie  prend  aulTi  pour  corriger ,  po- 
lir un  ouvrage  ;  le  ftyle  de  la  Fontaine  n'eft  pas  tou- 
jours châtié  ,  mais  fes  négligences  font  aimables. 
_  PUNITION  ,  f  £  {Jurijprud.)  eft  l'aftion  de  pu- 
nir quelqu'un.  La  punition  des  crimes  &  déhts  ap- 
partient au  juge  criminel  ;  celle  des  faits  de  police 
aux  officiers  de  police  ;  celle  des  contraventions  à  la 
loi  en  matière  civile  appartient  aux  juges  civils. 

On  appelle /;"/v.'.'ic'-.!  cx:rnplairc  Celle  qui  emporte 
quelque  peine  fevere  qui  s'exécute  en  public  pour 
fcrvir  d'exemple,  ^oyei  Peine.  (A) 

Punitions  mîlit.mres,  (Hifî.  anc)  peines  in- 
fligées aux  généraux  ou  aux  foldats  qui  n'ont  pas  fait 
leur  devoir.  Parmi  les  anciens ,  quelques  nations  ont 
porté  ces  punitions  julqu'à  la  barbarie ,  d'autres  fe  font 
contenues  à  cet  égard  dans  les  bornes  d'unejufte  févé- 
rité.  Les  Carthay-inois  faifoient  crucifier  les  généraux 
qui  avoit  été  défaits  ,  &  ceux  même  qui  n'avoient 
pas  pris  toutes  les  mefui'es  imaginables  pour  réuflîr. 
Chez  les  Gaulois  ,  le  foldat  qui  arrivoit  le  dernier  de 
tous  en  rendez-vous  général  de  l'armée  ,  étoit  mis  à 
mort  par  les  phis  cruels  fupphces.  Les  Grecs  &  les 
Romains ,  quoique  très-iéveres ,  ne  portèrent  point 
les  punitions  à  cet  excès. 

A  Athènes ,  le  refus  de  porter  les  armes  étoit  puni 
par  un  interdit  public  ,  ou  une  efjpece  d'excommuni- 
cation, qui  fermoir  au  coupable  l'entrée  aux  aficm- 
blées  du  peuple  &  aux  temples  des  dieux  Mais  jet- 
ter  fon  bouclier  pour  fuir ,  quitter  fon  pofte ,  déièr- 
ter ,  c'étoient  autant  de  crimes  capitaux ,  &  punis  de 
mort.  A  Sparte,  c'étoit  une  loi  inviolable  de  ne  ja- 
m.ais  prendre  la  fuite,  quelque  lupérieure  en  nombre 
que  pût  être  l'armée  ennemie  ,  de  ne  jamais  quitter 
fon  pofte,  ni  de  rendre  les  armes.  Quiconque  avoit 
manqué  contre  ces  règles,  étoit  difiamé  pour  tou- 
jours ,  exclus  de  toutes  fortes  de  charges  &  d'em- 
plois ,  des  affembléis  &c  des  fpeftacles.  C'étoit  un 
deshonneur  que  de  s'allier  avec  eux  par  les  maria- 
ges, &  on  leur  f  ai  foit  des  outrages  en  pubHc  ,  lans 
qu'ils  pufiènt  reclamer  la  proteftion  des  lois. 

Chez  les  Romains  les  punitions  militaires  étoient 
toujours  proportionnées  aux  infractions  de  la  difci- 
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pline  militaire,  &  varices  félon  l'exigcance  des  cas  : 
o  1  peut  rapport  .rtovitcs  cjlLsqu'oa  connaît  à  deux 
genres,  aux  peines  imamantes  ,  6c  aux  peines  cor- 
porelles. Les  peines  Intâinantes  étoient  celles  qui  in- 
térelloient  l'h  jnneur.  Tantôt  une  parob  de  mépris 
furfiloit  pour  punir  des  troupes  léditieufes  ;  ainfi  Cé- 
far  ayant  appelle  les  ioldats  mutines  quirias ,  comme 
qui  diroit ,  mtffïeu-s  ,  au  lieu  de  miliies  ou  commillto- 
ncs ,  foidacs  ou  camarade<:  ;  titre  qu'il  avoit  coutume 
de  leur  donner,  ils  fe  crurent  dégradés,  &c  n'omi- 
rent rien  pour  rentrer  en  grâce.  Tantôt  on  les  punif- 
foit  en  les  privant  de  la  part  qu'ils  auroient  eue  au 
butin.  Quelquefois  on  l-s  plaçoit  à  l'écart,  &  on  re- 
fuloit  leur  lervice  contre  l'ennemi.  Dans  d'autres  oc- 
cafions  ,  on  les  failoit  travailler  aux  rstranchemens 
en  fimple  tunique  &c  lans  ceinturon.  Lo  f-ju;  tout  \\n 
corps  de  troupes  avoit  donné  quelque  marque  de  lâ- 
cheté ,  on  lui  ôioit  k  froment ,  on  le  rcduifoit  pen- 
dant un  ter^s  à  vivre  d  orge  ;  on  les  faifoit  camper 
hors  de  l'enceinte  du  camp  expofés  aux  ennemis  ,  6c 
quelquefois  lans  épce.  Pour  des  fau  es  légères,  on  fe 
contentoit  de  faire  prendre  aux  loidats  leur  nourri- 
ture debout. 

Mais  la  caffation  ou  la  dégradation  àis  armes 
étoient  les  châtimens  ordinaire^  des  iéditions  ou  des 
aâions  lâches  ,  foit  pour  les  ornciers  ou  les  foldafs  , 
foit  pour  des  corps  entiers  de  troupes  ,  comme  des 
légions  qu'on  renvoyoit  après  les  avoir  défarmées  , 
&  furtout  leur  avoir  ôté  la  ceinture  mil  taire ,  d'où 
pendoit  l'épée ,  ce  qu'on  appelloit  exaucîoratio.  On 
degradoit  les  chevaliers  en  leur  ôtant  le  cheval  6c 
l'aimeau  ;  6c  louvent  on  puniffoiî  les  foldats  en  ne 
leur  comptant  point  le  tems  qu'ils  avoient  déjà  fervi , 
&  en  Ls  obligeant  de  recommencer  tout  de  nou- 
veau. 

Les  principales  peines  affliftives  étoient  les  coups 
de  bâton  ,  ou  de  branche  de  iarment ,  que  donnoient 
les  centurions  à  tout  foldat  légionnaire  qui  s'écar- 
toit  des  ran^s  ;  &  celle  du  touet  pour  les  alliés  ou 
les  barbares  qui  fervoient  en  qualité  d'auxiliaires. 
La  baflonnade  ,  appellée/'^/?«<î''/«/«  ,  qui  s'exécutoit 
ainfi.  Le  tribun  prenant  un  bâton  ,  ne  £iifoit  qu'en 
toucher  le  criminel ,  &  auifi-tôt  tous  les  légionaires 
fondoient  lur  celui-ci  à  coups  de  bâton  &  de  p'erre, 
eniorte  qu'il  écoit  fouvent  mis  à  mort  :  quiconque 
ne  s'étoit  point  trouve  à  fon  polie  ,  ou  l'avoit  aban- 
donné ,  ou  s'y  étoit  laiffé  furprendre  endormi  dans 
les  gardes  de  nuit,  officier  ou  foldat  étoit  puni  de  la 
forte  ,  auffi-bicn  que  ceux  qui  voloient  dans  le  camp. 
Frontin  rapporte  ,  que  du  tems  de  Caton  on  coupoit 
la  mam  droite  aux  foidats  fripons,  &  qu'on  fe  con- 
tentoit de  tirer  du  fang  aux  principaux  :  cependant 
un  tribun  convaincu  d'avoir  volé  ou  détourné  à  Ion 
profit  une  partie  du  blé  deftiné  aux  foldats  ,  étoit 
condamné  à  mort.  Les  déferteurs  étoient  battus  de 
verges ,  &  vendus  comme  efclaves.  Les  généraux 
mêmes  n'étoient  pas  exempts  de  punition.  On  dépo- 
sa du  conlulat  l'olthumius  ,   après  l'affaire  des  four- 
ches Caudines  ,   6c  il  fut  obligé  de  fervir  en  qualité 
de  lieutenant-général  lous  le  di£lateur  dans  la  même 
armée ,  qu'il  avoit  fi  mal  commandée  en  chef.    Le 
conlul  Mancinus  ,  pour  un  traité  défavantageux  fait 
avec  les  Numantins  ,  leur  fut  renvoyé  par  le  fénat 
pies  &  m.jins  li^s.   Manlius  fît  décapiter  fon  fils  pour 
avoir  combaïui  lans  ordre  du  général.  Enfin  ,  la  pu- 
nition la  plus  fanglante  étoit  a  décim.ation  qui  n'avoit 
guère  lieu  que  dans  le  cas  d'une  rébellion  de  la  part 
des  troupes. 

PUNITOIRE,  INTÉRÊT  {Jurifpiudence.)  Foyei 
Intlrêt. 

PUN  1 A-DEL-GUDA,  (£;eV.  m>d.)v\\\z  capi- 
tale de  l'île  d--  Saint-^ùicnel ,  unedvS  Açorts,avcc 
u'i  port  i  :  un  château  oii  Ls  Portugais  entretiennent 
une  petite  garniion.  Lorii^,  2,->4'  i^t'  j<^« 
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PUNTAS  DE  UOSQJiJnO,{Co!nnu  dUentdLr..) 
elpece  de  dentelles  qui  font  propres  pour  le  com- 
merce de  l'Amérique  efpagnole.  Les  HoUaniois  qui 
font  ce  négoce, les  envoient  à  Cadix  par  affortimer.s 
de  vingt  pièces,  dont  il  doit  y  en  avoir  la  maidé  d'un 
même  dclfein,  depuis  trois  julqu'àhuit  ou  dix  doigts 
de  large  ;  6c  l'autre  moitié  d'un  auire  deilein,  avec 
les  mêmes  proportions. 

PUNTZUMETI,  (^^.  nctt.  Botan.)  plante  de  la 
nouvelle  Eipagne.  Sa  tige  n'a  pa^  plus  d'une  coudée 
de  haut ,  elle  elf  ronde  6c  unie  ;  lés  fcudlcs  refTem- 
blent  à  celles  de  la  vigne.  Ses  fleurs  font  jaunes  ,  &c 
compofées  de  petits  filets  déliés  comme  des  cheveux  ; 
elles  donnent  une  fémence  noire.  Ses  racines  reffem- 
blent  à  celles  de  l'ellébore  blanc;  elles  ont  une  odeur 
de  mufc  ,  6l  font  d'un  goût  acre.  Mile  en  poudre  & 
prlfe  dans  du  vin  ou  dans  quelque  autre  breuvage  , 
cette  racine  palfe  pour  appaifer  lesdoideurs  des  rems 
&  de  la  néphrétique  ,  pour  fortifier  l'eltomac  ,  faci- 
liter la  digellion ,  exciter  les  mois  ;  enfin  pour  être  un 
puiffant  antidote  contre  toutes  fortes  de  venins.  Xi- 
ménès  appelle  cett»-'  plante  ,  Yafarum  du  î\iéchoac  :ru 

PUPILLAÎRE  ,  adj.  {Jurlfprud.)  fe  dit  de  ce  oui 
appartient  à  un  papille  ,  comme  des  deniers  pupïL- 
iaïiis.  Voyci  Deniers  &  Tuteur. 

Subffiîution  pupillaire.  Foye^  SUBSTITUTION. 

PUPILLARi  I É ,  f.  f.  {JunJpruJ.)  elf  l'état  d'un  pu- 
pille ;  cet  état  dure  depuis  la  nailfance  jufqu'à  Tâge 
de  puberté  ,  qui  eft  de  quatorze  ans  pour  les  maies 
6c  douze  ans  pour  les  filles   yoyei  ci  ap  es  Pui'îLLE- 

PUPILLE,  i.  ï.  tiTim  d'Aiatomie  ,  qui  figni.ie  la 
même  choie  que  ce  qu'on  appelle  communément/'rtt- 
nclU  ^  elt  une  petite  ouverture  dans  le  milieu  de  Tii- 
vée  6c  de  l'iriode  l'œil,  à-travers  de  laquelle  les  rayons 
de  lumière  vont  fe  briier  dans  le  cryllallin ,  6c  dc-là 
fe  peuidre  fur  la  rétine  Reformer  ainfi  la  vilion.  Foy  ^ 
OiiiL  6-  Vision. 

11  ell  à  remarquer  que  comme  nous  fommes  obli- 
gés de  pratiquer  différentes  ouvertures  povir  nos  ve  s 
optiques  ,  la  nature  a  aulïï  obfervé  la  même  précau- 
tion dans  les  yeux  des  animaux  ;  au  moyen  de  quoi 
ils  peuvent  admettre  autant  &  fi  peu  de  lumière  qu'il 
ell  néceffaire  pour  la  vifion  ,  lelon  les  différentes  ou- 
vertures de  \d pupille.  Foye^  OUVERTURE. 

La  flru£lure  de  l'uvée  6c  de  l'iris  eft  telle  qu'elles 
peuvent  contrarier  ou  dila:;er  la  prunelle  ;  de  forte 
que  s  accommodant  aux  objets  de  la  vifion  ,  elle  ad- 
mette plus  ou  moins  de  rayons  ,  félon  que  l'objet  eft 
plus  éclairé  ÔC  plus  proche  ,  ou  plus  obfcur  &  plus 
éloignés  ;  car  c'elt  une  loi  coallaate  que  plus  l'objet 
eft  lumineux  ou  plus  il  efl  proche,  plus  la  prunelle 
s'étrécit;  &  vicevé'fd.  Foye^  UvÉb  &  Rayon. 

Ce  changement  dans  \à  pupille  eft  opéré  par  cer- 
taines libres  mulculaires  qui  font  en-dehors  de  l'u- 
vée ;  lavoir  un  plan  de  fibres  orbiculaires  autour  de 
fa  circonférence,  6c  un  plan  de  fibres  rayonnées  at- 
tachées par  un  bout  au  plan  orbiculaire,  &:  par  l'au- 
tre bout  au  grand  bord  de  Tuvée.  Les  fibres  longitu- 
dinales fervent  à  dilater  l'ouverture  de  la  paupière; 
les  autres ,  c'eft-à-dire  les  orbiculaires ,  fervent  à  ré- 
trécir. 

Quelques  auteurs  cependant  attribuent  les  mouve- 
meiis  de  \à  pupUk  au  ligament  cilialre  ;  d'autres  pen- 
fent  que  ce  ligament  6c  les  fibres  de  l'uvée  y  contri- 
buent. Le  fieur  Derham  ajoute  que  tandis  que  la  pru- 
nelle s'ouvre  ou  fe  ferme  ,  le  ligament  ciliaire  ,  di- 
late ou  comprime  le  cryftallin  ,  6c  l'approche  ou  l'é- 
loie,ne  de  la  rétine,  félon  que  les  objets  font  plus  ou 
moins  éloignés.  Foyei  Ciliaire  ,  &c. 

La  figure  de  la  prunelle  eft  variée  mervcilleufe- 
ment  dans  les  ditFérens  animaux  ,  félon  les  différeas 
uia-es  qu'il,  fon:  de  leurs  yeux.  Dan  i  quelques-uns, 
dans  rhouim  e  par  exemple ,  ebe  elt  roade ,  forme  tre»» 
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tonvenabic  à  la  pofuion  de  nos  yeux  &  h  celle  de4 
objets  de  notre  vifion. 

Dans  d'autres  animaux  elle  efl:  elliptique  ou  oblon- 
pue  ;  &  dans  quelques-uns  de  ceux-là  ,  tels  que  le 
cheval,  la  brebis  ,  le  bœuf,  6-c.  elle  ell;  tranlVeriale  , 
ik  la  fente  alTez  large  pour  qu'ils  puilîent  voir  de  côté , 
te  même  avec  peu  de  lumière ;&  par-là  être  en  état 
de  ramaffer  leur  mangeaillc  la  nuit ,  &  d'éviter  ce  qui 
pourroit  leur  nuire  ^  foit  à  droite  ou  à  gauche.  Dans 
d'autres  ,  tels  par  exemple  que  le  chat ,  elle  eft  fituce 
perpendiculairement ,  ik.  ei\  capable  de  s'élargir  & 
de  s'étrécir  beaucoup  ;  au  moyen  de  quoi  cet  animal 
peut  y  admettre  les  plus  foibles  rayons  de  lumière, 
&par-là  voir  clair  au  milieudc  la  nuit;ou  n'y  adm..*t- 
tre  pour  ainfi  dire  qu'un  feul  rayon  de  lumière,  & 
par-là  fupporter  la  lumière  la  plus  vive  ,  précaution 
admirable  de  la  nature  en  faveur  de  ces  animaux , 
dont  l'organe  de  la  vifion  devoit  être  ainfi  conliruit 
afin  qu'ils  pulTcnt,  comme  ils  le  font,  guetter  leur 
proie  de  jour  &  de  nuit,voirenhaut  &  en  bas,  grim- 
per ,  defceodre  ,  &c.  ^oyei  Oeil. 

Pupille  ,  1.  f.  (^Jurifpnid.^  lulvant  le  droit  romain , 
«ft  un  fils  ou  une  hlle  de  famille  qui  n'a  pas  encore  at- 
teint l'âge  de  puberté ,  &  qui  eft  en  tutelle. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit ,  on  diiîingue  confor- 
mément au  droit  romain,  l^s pupilles  d'avec  les  m.i- 
neurs.  On  n'entend  par  ceux-ci  que  les  enfans  qui 
ont  pafîé  l'âge  de  puberté, mais  qui  n'ont  pas  encore 
atteint  celui  de  majoritéi 

Une  autre  différence  eflentielle  entre  les  pupilles 
&  les  mineurs  en  pays  de  droit  écrit ,  c'eft  que  les 
pupilles  ne  pouvant  le  conduire  à  caufe  de  la  folbleffe 
de  leur  âge , font  nécefîairement  fous  la  puifiance  d'un 
tuteur  qui  a  autorité  iur  leur  perfonne  &  fur  leurs 
biens  ;  au  lieu  que  les  mineurs  pubères  n'ont  point  de 
tuteurs  ;  la  tutelle  en  pays  de  droit  écrit  finiflant  à 
l'âge  de  puberté ,  on  leur  donne  feulement  un  cura- 
teur pour  gérer  &  admlnillrer  leurs  biens,  encore 
faut-il  qu'ils  le  demandent  ,  car  ils  ])euvent  gérer 
leurs  biens  eux-mêmes  ,  &  n'ont  beloin  de  curateur 
que  pour  eller  en  jugement ,  ou  lorfqu'il  s'agit  de 
faire  quelque  a£le  qui  excède  la  fimple  adminillra- 
tion  ,  '&  qui  touche  le  fond. 

En  pays  counuTiier  on  confond  les  pupilles  avec 
les  mineurs  ;  &  les  uns  &  les  autres  font  ordinaire- 
ment défignés  fous  le  nom  de  mineurs,  &  font  en  tu- 
telle jufqu'à  l'âge  de  majorité  ,  à-moins  qu'ils  foient 
émancipés  plutôt. 

Le  tuteur  ne  peut  pas  époufer  fa /»7//'i//« ,  ni  la  faire 
epoufer  à  fon  fils ,  fi  ce  n'ell  du  contentement  du  père 
de  h  pupille  ;  cette  prohibition  faite  par  rapport  au 
mariage  àes pupilles  ,  s'entend  auHI  du  mariage  des 
mineures. 

Au  furplus  toutes  les  incapacités  de  s'obliger,  de 
vendre  ou  aliéner  qui  fe  trouvent  en  la  perfonne  des 
mineurs ,  à  caufe  de  la  folbleffe  de  leur  âge,  ont  lieu 
à  plus  forte  raifon  en  la  perfonne  des  pupilles ,  puif- 
qu'lls  font  dans  un  âge  encore  plus  tendre  que  les  mi- 
neurs, f^oyei  les  lois  citées  dans  le  nejbr  de  Brede- 
rode  ,  au  mot  pupilla  &  pupillus ,  &  les  mots  CURA- 
TEUR ,  Emancipation  ,  Mineur  ,  Tuteur.  {A) 

PUPINIA ,  (  Géogr.  anc.  )  contrée  d'Italie  ,  dont 
M.  Varron,  /.  /.  de  Agricultura,  parle  en  ces  termes  : 
In  pupinia  neque  arbores  prolixas  ,  nequc  vites  feraces  , 
neque  jîrarnenta  craJJ'a,  videre  poteris.  \  alere  Maxime  , 
l.  J(^.  c.  iv.  qui  appelle  ce  canton  Pufinixjolum  ,  dit 
qu'il  étolî  ftérile  &c  bridant ,  &  que  le  bien  de  cam- 
pagne de  Q.  Fabius  v  etoit  fitué.  Tite-Live  met  Pu- 
pinienfts  ager  dans  le  Latlum  ;  &  Feftus  nous  laiffe  en- 
trevoir qu'il  étolt  au  voifmage  de  Tulculum. 

PUPITRE ,  f.  m.  (  terme  de  Menuifier.')  petit  meu- 
ble de  bols  fait  d'un  ais  incliné  fur  un  rebord  qui  l'ar- 
rête pas  le  bas  ;  il  efl  propre  à  écrire  ou  à  Ibutenir  \.\n 
tvre.  Il  y  a  des  pupitres  portatifs,  d'autres  qui  font 
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j  fixes ,  &  d'autres  qui  tournent  fur  un  pivot,  !-c  qui 
peuvent  porter  phdîeurs  volumes.  Les  lutrins  d'é' 
glife  font  proprement  de  grands  pupitres.  Le  mot  vient 
du  Idim pulpitum.  (D.  /.) 

PUPUT,  voj<;îHupe. 
^  PUR  ,  adj.  (Pl'jf.)  fe  dit  de  ce  qui  n'efl  point  al- 
téré par  le  mélange  d'une  matière  étrangère  &  hété- 
rogène. 

Hyperbole  pure  fe  dit  d'une  hyperbole  ,  ou  plutôt 
d'une  courbe  de  genre  hyperbolique,  qui  n'a  ni  ovale 
conjugué  ,  ni  point  conjugué  ,  ni  point  de  rebrouf- 
iement.  Fojei  Courbe. 

Mathématiques /'««i  fe  dit  des  parties  des  M'âthé'^ 
matiques  qui  conllderent  en  général  les  propriétés 
de  la  grandeur,  fans  aucune  application  ,  au  moins 
néceflaire,  à  quelque  f.ijet  ou  fubftance  particulière, 
comme  l'Algèbre  ,  l'Arithmétique  ,  la  Géométrie  , 
&c.  dont  la  première  enfelgne  le  calcul  de  toutes  for- 
tes de  grandeurs  ;  la  féconde  le  calcul  de  toutes  les 
grandeurs  qui  peuvent  fe  compter  ;  la  troifieme  les 
propriétés  de  la  grandeur  étendue,  f^ojei  Mathé-^ 

AIATIQUES.    (O) 

Pur  ,  PURïTÉ  ,  (  Critiq.facrét.  )  les  mots  pur,  pu- 
reté,  impur ,  impureté ,  ne  regardent  d'ordinaire  que 
l'extérieur  dans  le  vieux  Teftament.  Il  faut  favoir  que 
Moïfe  après  avoir  réglé  le  culte  de  la  religion  ,  fe 
propofa  Icrieufement  de  pourvoir  par  d'autres  or- 
donnances au  maintien  de  la  fanté  du  peuple  hébreu , 
qui  habitoit  Un  petit  pays  très-mal  fain  &  très-peu- 
plé; c'efl  par  ces  confidératlons  que  le  légiflateurdes 
Juits  fit  des  lois  détaillées  fur  la  pureté  &  l'imoureté 
par  rapport  aux  hommes ,  aux  animaux ,  aux  mai- 
fons  ,  aux  habits ,  jufqu'aux  uftenfdes  de  ménage  ;  & 
pour  remédier  efficacement  aux  fautes  qui  pour- 
roient  fe  commettre  à  ces  divers  égards  ,11  prefcrivit 
différentes  fortes  de  purifications  ;  c'étolt  un  plan 
bien  ingénieux  que  d'employer  pour  peine  ,  ce  qui 
diredlement  &  par  foi-meme  ,  étolt  le  feul  remède  à 
la  tranfgreffion  de  la  loi.  Mais  les  chrétiens  qui  ont 
le  bonheur  de  vivre  fous  des  climats  plus  heureux 
que  n'étoit  la  Judée ,  &  d'être  affranchis  du  joue  de 
toute  Impureté  légale ,  font  confifter  la  pureté  dans 
l'innocence  du  cœur  ,  &  ne  comptent  pour  fouil- 
lures  que  celles  qui  tachent  l'ame. 

Pur  ,  (^JuriJprud.)ûgniiieabfolu  &l{ans  reftriftion, 
comme  un  billet  pur  &  fimple  ;  c'eft-à-dlre  celui  dont 
l'obligation  ne  dépend  d'aucun  événement  ni  condi- 
tion ;  de  même  une  quittance/^wrc  &  fimple  ,  cil  celle 
qui  ell  donnée  fans  referve  ni  proteftatlon.  Unemain- 
levéepure  &  fimple  efl:  celle  qui  efl  accordée  fans  au- 
cune condition.  Une  chofe  qui  demeure  en  pure  perte 
pour  quelqu'un  ,  c'ell  lorfqu'il  n'en  retire  rien  8c 
qu'il  n'a  point  de  recours,  f'^oje^^  Billet  ,  Main- 
levée, Quittance,  é-f.  (A) 

Pur,  (^Jardinage. ^  le  dit  pour  exprimer  parmi  les 
fleurs ,  une  couleur  unie  ,  qui  n'a  ni  panaches ,  ni 
raies.  On  dit  fort  bien  cet  œillet  efl:  devenu /"«r.  Il  y 
a  des  fleurs  qui  font  moitié  pures  &z  moitié  pana- 
chées ,  &  qui  à  la  fin  deviennent  tomes  pures. 

PURAN,POURAN,«)«  POURANUM ,  fubff  m. 
(^Htjî.  mod.fuperjUt.')  ce  mot  dans  la  langue  des  ido- 
lâtres de  rindoftan  ,  fignifie  les  poèmes  ;  ce  font  des 
livres  qui  contiennent  l'explication  du  livre  appelle 
skajler,  qui  n'efl  lui-même  qu'un  commentaire  du  ve- 
dam ,  c'eft-à-dire  du  livre  lacré  qui  contient  les  dog- 
mes de  la  religion  des  Bramlnes.  Lepuran  comprend 
dix-huit  livres  qui  renferment  l'hiftoire  lacrée  6c  pro- 
fane des  anciens  Indiens  ou  habitans  de  l'Indollan  & 
du  Malabar.  C'ell  dans  cet  ouvrage  que  l'on  trouve 
les  légendes  des  rois  ,  des  héros  ,  des  prophètes  Sc 
des  pénitens  ,  ainli  que  celles  des  divinités  inférieu- 
res. Il  renferme  le  fyllème  de  religion  que  les  Bra- 
mlnes ont  bien  voulu  communiquer  au  vulgaire  ,  &C 
eil  rempli  de  liftions  abfurdes  ôc  d'une  mythologie 
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romancfquf  ;  cependant  les  prctre';  prétendent  ?.voIr 
reçu  \epuran  ,  ainfi  que  le  shaltci  &;  le  vedam  de  la 
divinité  même.  Il  n\il  permis  au  peuple  de  lire  que 
lepur^-n ,  que  l'on  nomme  par  excellence  Numia-pon- 
raniim.  Les  Indiens  &:  les  Malabares  donnent  encore  le 
nom  dcpururi  oude  poclie,  à  un  grand  nombre  de  poé- 
iies  qui  célèbrent  les  exploits  des  dieux  Villnou  ,  &C 
Ifl'urcn  ou  Ruddircn  ;  on  y  donne  l'hiftoire  de  la  guerre 
desgéans  avec  les  dieux,  les  miracles  opérés  par  ces 
derniers,  la  manière  de  leur  rendre  un  culte  qui  leur 
fqit  agréable.  Il  y  a  de  ces  poëmes  qui  ne  parlent  que 
des  dieux  particuliers  à  certains  cantons  des  Indes  & 
delacôtedeMalabare.  FbvfçSHASTER^'VEDAM.On 
trouvera  des  exemples  de  lathéologie  &c  des  traditions 
contenues  dans  le pouran ,  aux  articles  Ram  ,  ViST- 
Nou  &  Rudiren. 

PURAQUE,  {H'Ji.  nat.)  efpece  de  torpille  des 
mers  du  Brélil ,  dont  la  forme  approche  de  celle  d'une 
raie  ;  on  dit  qu'elle  engourdit  comme  la  torpille  ,  le 
bras  dont  on  la  touche  par  l'entremifé  même  d'un 
bâton. 

PUREECK  pierre  de  ,  (  Hip.  nat.  )  nom  donné 
par  les  Anglois  à  une  pierre  ou  grais  d'une  couleur 
de  cendre  fort  pelante ,  d'un  tiffu  pluslerré ,  qui  peut 
être  rendue  ai^ez  unie  ,  fans  pourtant  prendre  de 
poli.  Cette  pierre  ne  fait  point  feu  avec  l'acier.  On 
s'en  fert  pour  le  pavé  &c  pour  les  édifices  à  Londres; 
on  la  tire  de  l'île  de  Purbeck  dans  la  province  de 
Dorfet.  f'oyei  d'AcoJie  natiir.  hifl.  offnffils. 

PUREAU,  f.  m.  (Tk^''.)  ou  échantillon  ;  c'efl 
ce  qui  paroit  à  découvert  d'une  ardoife,  ou  d'une 
tuile  mile  en  œuvre;  ainfi ,  quoiqu'une  ardoife  ait 
1  5  ou  1 6  pouces  de  longueur,  elle  ne  doit  avoir  que 
4  ou  5  pouces  de  pnreau ,  &  la  tuile  3  à  4  :  ce  qui 
efi  éçjal  aux  intervalles  des  lattes.  (D.  J.) 

PÙRETTE,  f.  f.  (  H./L  nat.  Minéralogie.  )  en 
Italie  on  donne  le  nom  àe  puretta  à  un  fable  ferrugi- 
neux qui  fe  trouve  liir  le  bord  de  la  mer  méditerra- 
née  ,  dans  le  voifmage  de  la  ville  de  Gènes;  cette 
fubllance  eft  attirable  par  l'aimant  dont  on  fe  fert 
pour  la  féparerdu  fable  qui  l'accompagne ,  &  on  l'em- 
ploie dans  le  pays  pour  répandre  fur  l'écriture.  On 
trouve  cette  poudre  fur  les  côtes,  à  la  fuite  des  tem- 
pêtes ,  &  après  que  la  mer  a  été  fortement  agitée;  il 
y  a  lieu  de  conjeûurer  que  le  mouvement  violent 
des  eaux  détache  cette  poudre  ferrugineufe  de  quel- 
que mine  de  fsr  qui  eft  au-deffbus  des  eaux  de  la  mer. 
On  dit  qu'au  fortir  de  la  mer,  cette  poudre  ne  noir- 
cit point  les  doigts  ;  mais  fi  on  l'écrafe ,  elle  noircit; 
elle  ne  fe  rouille  dans  aucune  liqueur  ;  l'eau-forte 
n'agit  que  peu,  ou  point  du  tout,  fur  elle  ;  enfin  elle 
ne  pétille  point  comme  la  limaille  d'acier,  lorfqu'on 
la  jette  dans  le  feu  ,  ou  lorfqu'on  la  fait  paffer  par  la 
flamme  d'une  chandelle.  Quelques  auteurs  ont  cru  , 
d'après  ces  phénomènes  ,  que  la  ptirettc  étoit  un  ai- 
mant en  poudre;  on  pourroit  foupçonner  que  c'efl 
une  mine  de  fer ,  dans  laquelle  ce  métal  efl  combiné 
avec  quelque  fubllance  qui  le  garantit  de  l'aftion  des 
acides  &  des  liqueurs,  fans  pourtant  empêcher  qu'il 
ne  foiî  attirable  par  l'aimant.  (— ) 

PUFvGATIF  &  PURGATION  .{MèJninc,  Théra- 
peutique. )  le  mot /'«.'^ij/ion  tiré  du  hûn  purgare  ^  pur- 
ger, purifier,  nettoyer  ,  &  auquel  répond  le  mot 
grec  Kafiapr/ç,  quoique  devant  fignifier  à  la  rigueur, 
dans  le  langage  médeclnal ,  une  évacuation  quelcon- 
que de  fucs  viciés  &  impurs  ,  a  été  appliqué  par  un 
très-ancien ufage  à  l'évacuation  des  premières  voies, 
c'eft-à-dire,  de  l'eftomac ,  des  intefîins  &  des  orga- 
nes excrétoires  qui  fe  déchargent  dans  leurs  cavités. 
'L^  purgation  prife  dans  ce  fens  lpécial,a  étédivifée 
enluite  en  purgation  par  en-haut ,  perJuptriora,suR- 
.st/M,  ouvomiffement.  (Aqye^  Vomissement  Ar- 
tificiel) ,  &  en  purgation  par  en-bas ,  pcr  inferiora., 
deorfum ,  qui  a  retenu  plus  fpéclalement  le  nom  de 
purgation. 


•  La  purgation  ou  l'évacuation  inteftinale  efl  donc 
devenue  par  l'ufage  la  purgation  par  excellence  ,  & 
même  le  remède  par  excellence  ;  &  cet  ufage  eil 
très-ancien  ;  car  de  même  que  nous  difons  aujour- 
d'hui dans  le  langage  ordinaire  ,  une  médecine  ,  au 
lieu  à" un  médicament  purgatif  ,H][)pocratÇ  s  ait  plu- 
fieurs  fois  dans  le  même  iens  çaf/^aiitr,  médicament. 

Les  fecours  par  les  moyens  delquels  la  purgation 
efl  produite ,  lont  connus  dans  l'art  fous  le  nom  de 
purgatif .,  ti  lous  celui  de  cathartiqiie. 

On  peut  avancer  que  de  tous  les  remèdes  appelles 
tznLverfih  ,  \zs  purgztifs  fourniffent  le  remède  le  plus 
univerfcl,  ioit  au'on  déduife  cette  affertion  de  l'em- 
plr)i  prefque  Infini  de  ce  remède  confidére  indépen- 
damment de  fon  utilité  réelle,  foit  qu'on  l'appuie 
fur  la  confidération  de  les  effets  manifellcs,  conlidé- 
rables  ,  très  variés,  très-étendus. 

La  vérité  de  cette  oblervation  eO:  établie  au  pre- 
mier égard  ,  en  ce  qu'une  des  manières  générales  de 
traiter  les  maladies  aiguës  qui  n'eft  pas  la  moins  ré- 
pandue ,  ne  conlifte  prefque  en  autre  chofe  qu'à  don- 
ner des  pargtitifs  depuis  le  commencement  de  la  ma- 
ladie jufqu'à  la  fin.  i*^.  En  ce  qu'un  très-grand  nom- 
bre de  maladies  chroniques  font  aulîî  traitées  par 
l'adminlflration  fréquente  des  purgatifs;  &C  enfin  que 
ce  rcmcde  fournit  le  fecours  le  plus  ufuel  du  traite- 
ment domeftique  des  incommodités  ;  en  forte  que 
c'eft  ime  efpece  de  luxe  que  d'avoir  une  formule  de 
médecine  ordinaire  ,  ou  ce  qu'on  appelle  communé- 
ment avoir  fa  médecine. 

Le  lecond  argument  que  nous  avons  propofé  en 
faveur  de  Vuniverfalite  des  vertus  à\i  purgatif  ne  fau- 
roit  être  établi,  comme  le  précédent,  fur  un  fimple 
énoncé  ;  il  mérite  bien  au  contraire  d'être  dikuté 
avec  foin  comme  un  des  points  principaux  &  vrai- 
ment fondamentaux  de  l'art.  Nous  obferverons  d'a- 
bord, pour  commencer,  par  l'objet  le  moins  grave, 
que  les  purgations  appellées  de  précaution  font  plus 
fouvcnt  fuperflues  qu'utiles,  à  moins  qu'elles  ne 
foient  indiquées  par  une  incommodité  habituelle 
grave  qu'il  s'agifle  de  prévenir,  félon  la  méthode  des 
anciens,  qui  plaçoient  cette  évacuation  préfervative 
principalement  au  printems  ;  c'elf  ainfi  que  Galien 
fait  une  règle  générale  d'affoiblir  par  des  purgations 
naturelles  au  commencement  du  printems,  ceux  qui 
fe  portent  bien  ,  mais  qui  deviendroient  infaillible- 
ment malades  ,  fi  on  n'uloit  avec  eux  de  cette  pré- 
caution ;  ôc  venant  enfuite  au  détail  des  affeftions 
dont  on  éloigne  les  accès  par  cette  méthode,  il  compte 
la  goutte ,  le  rhumatifme  ,  l'épilepfie  ,  la  paffion  mé- 
lancolique ou  hypocondriaque,  le  cancer  aux  ma- 
melles ,  la  lèpre  commençante  ,  l'afthme  ,  &  les 
fièvres  tierces  d'été.  Mais  l'ufage  de  fe  purger  dans  la 
vue  de  prévenir  des  incommodités  ou  imaginaires  ou 
de  peu  de  conféquence ,  faire  ce  qu'on  appelle  une 
boutique  d'apothicaire  de  fon  corps,  efl  certainement 
une  chofe  tres-pernicieufe  ;  &  le  même  Galien  que 
nous  venons  de  citer,  l'oblerve  expreffément. 

z°.  L'ufage  des  purgatifs  contre  les  incommodités 
aôuellcs  qui  dépendent  du  vice  des  digeftions,  efl 
moins  utile  ik  moins  commode  que  celui  des  éméti- 
ques.   yoyei  Varticle  Vomitif  6*  Vomissement 

ARTIFICIEL. 

3".  hcs  pu'gatifs  font  véritablement  &  éminem- 
ment utiles  dans  le  traitement  d'un  grand  nombre  de 
maladies  chronicjues  préfèntes  ou  adtuelles,telles  que 
toutes  celles  contre  lefquelles  nous  avons  admis  leur 
ufage  prophylaftique  ou  préfervatif ,  &  de  plus  con- 
tre toutes  les  affeftions  cutanées  opiniâtres  &  an- 
ciennes ,  parmi  lefquelles  il  faut  compter  les  ophthal- 
mies  &  toutes  les  autres  maladies  lentes  des  parties 
extérieures  du  globe  de  l'œil  &  des  paupières  ;  les 
hydropifies  confirmées  ,  la  leucophlegmatie  &  tou- 
tes les  maladies  à  ferofd  coLluvie ,  fimples  ,  exquifes 
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ou  non  compliqués  avec  une  tcnfionconriclcrable  du 
fyftème  général  des  folie  4:3  ou  de  cfuelque  organe 
en  particulier  ;  le"  douleurs  de  fête  mvétérées  ;  les 
obiirudions,  bouHiirurcs  &  autres  rcfles  des  fièvres 
interrHttentés,&  principalement  des  fièvres  quartes, 
les  coliques  minérales  ou  de  poitou  ,  &  les  coliques 
pituiteufes  ,  &  peut-être  enfin  dans  toutes  les  elpe- 
ces  d''éthifies(/.i/'/.'w)commençantcs;  carli  I"u(age  de 
i'eau  de  la  mer  réuiTit  dans  ces  maladies  auffi  bien 
que  le  prétend  le  D.  RufTell ,  qui  leur  donne  le  nom 
commim  dp  tabcs  g'ana'ularis  ;  li  ,  dis-je,  l'eau  de  la 
mer  réufllt  contre  ces  maladies  ,  c'eft  vraiflembla- 
blement  à  titre  de/'/c^i,'i;;;/  A'oyeçtous  les  articles  par- 
ticuliers où  il  ell  traité  de  ces  diverfes  maladies. 

4°.  Quant  à  l'emploi  Aqs  purgatifs  dans  les  maladies 
algues  ,  la  méthode  curative  a  varié  à  cet  égard  pref- 
que  d'un  extrême  à  l'autre  ,   c'e(t-à-dire  ,  depuis  l'ad- 
miniftration  la  plus  circonfpefte  de  ce  renicde  juf- 
cu'à  l'emploi  le  plus  immodéré.  Hippocrate  &  fes 
plus  célèbres  feûateurs,  qui  dans  tous  les  fiecles  ont 
été  les  vrais  maîtres  de  l'art ,  ont  fidèlement  obfervé 
la  loi  conlignée  dans  le  célèbre  aphorifme  :  concocta 
purganda  ,  &  movend.i  non  cruda  ,  nequc  in  principiis 
nid  tu r géant  :  pLuiïma  autcm  non  tiirgcnt.  i\ph.   Hipp. 
aifeft.I.  Foyci  CocTiON  &  Crudité,  Médecine. 
Une  fefte  allez  moderne  de  médecins  au  contraire  a 
prot'eflé  la  méthode  de  purger  dans  toutes  les  mala- 
dies aiguës  au  moins  de  deux  jours  l'un  ,  alternis  diz- 
lus  ;  mais  il  efi:  lïir ,  inconteftable ,  perfonne  ne  doute, 
hors  du  petit  coin  du  monde  médical ,  oii  on  purge 
fuliciii  alternis ,  que  ce  ne  foit  précifément  ;\  cette 
méthode  curative  des  maladies  aiguës  que  convient 
entièrement  la  qualification  à^arsjîne  art:.  C'cft  dans 
cette  fcfte  i'eulement  qu'il  efl  poflîble  de  trouver  de 
bons  médecins  ,  fans  lettres  ,  fans  talens ,  fans  efprlt, 
&  dans  le  pays  où  elle  eft  refferrée  ,  qu'on  peut  voir 
reener  la  croyance  publique,  que  les  connolflanccs  , 
le  génie ,  &  même  ime  dofe  très-commune  d'efprit 
eirnon-feulement  inutile  ,  mais  même  nuifible  au 
médecin  :  opinion  en  effet  très-conféquente  ;  car  cer- 
tes il  ne  faut  ni  beaucoup  de  connoiffances ,  ni  beau- 
coup de  talent  pour  purger  alternis  dans  tous  les  cas, 
&  même  il  efl  dangereux  qu'avec  des  connoiffances, 
du  talent ,  &  une  ame  honnête  ,  on  ne  foit  bientôt 
déferteur  de  la  méthode  exclufive  des  pxirgations. 

Les  anciens  diviferent  les  purgatifs  d'après  leur  fy- 
ftèm?  des  quatre  humeurs  lecondaires  ou  excrémen- 
ticielles ,  &  d'après  leur  théorie  des  aftions  des  pur- 
gatijs  qu'ils  déduifoient  d'une  efpece  d'analogie  fort 
vaguement  déterminée  entre  leurs  diverfes  elpeces 
&  quelques-unes  de  ces  humeurs  ;  les  anciens,  dis- 
je,  d'après  ces  notions  purement  théoriques,  étayées 
de  quelques  obfervations  plus  mal  entendues  enco- 
re ,   divilerent  les  purgatifs  &C  phiegmagogues  ou 
evacuans  de  la  pituite  ,  en  cholagogues  ou  évacuans 
de  la  bile  ,  en  ménalagogues  ou  évacuans  de  la  mé- 
lancholie  ,  &C  en  hydragogues  ou  évacuans  de  la  fé- 
jofité.  Les  modernes  ont  rejette  cette  divifion  qui 
n'a  rien  ,  ou  du-moins  qui  n'a  que  très-peu  de  réel, 
royei   Cholagogue  ,  pour  n'admettre  que  celle 
<}ui  diffingue  les  purgatifs  par  les  degrés  d'activité , 
diftinftion  très-légitime  &  à  laquelle  peut  fe  rappor- 
ter ce  que  la  divifion  des  anciens  a  de  réel  ;  car  en 
appellant  bile  avec  eux  une  humeur  rnouffeufe  ,  un 
peu  liée  ou  gluante,  &  jaunâtre,  11  eft  sur  que  tous 
les  purgatifs  doux  &  tempérés  évacuent  communé- 
ment' une  pareille  humeur ,  &  que  tous  les  purgatifs 
violens  évacuent  une  lérofité  abondante  :  auffi  les 
modernes  ont-ils  confervé  à  ceux-là  le  titre  d"hy- 
dragogue,  en  re]cttanttous  les  aiures  noms  ipéciaux 
de  la  divifion  ancienne.  Quant  à  la  mélancolie  ,  il 
arrive  quelquefois  en  effet  que  les  purgatifs  évacuent 
lUie  certaine  humeur  noirâtre ,  &  qui  a  les  autres 
qualités  fenfibles ,  par  lefqueiles  les  anciens  l'ont  dé- 
Tonic  XIII. 
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lîgnéc.  P'oye-  Humeur  Médecine.  Mais  Outre  que 
ce  produit  des  évacuations  inteftlnales  eft  fort  rare  , 
il  n'eft  dépendant  d'aucune  efpece  da  purgatif  en  par- 
ticulier ;  &  quant  à  la  pituite ,  on  ne  fait  plus  la  di- 
ftinguer  de  la  férofité;  à-moins  cependant  qu'on  ne 
veuille  entendre  jiar-là  cotte  humeur  muqueufe  ou 
glaireufc  dont  l'ellomac  6i  les  intcfrins  font  naturel- 
lement enduits ,  &  que  les  purgatifs  les  plus  doux 
peuvent  évacuer. 

Les  purgatifs  doux  font  connus  encore  dans  l'art 
fous  le  nom  de  purgatifs  bénins  ,  &  fous  celui  de 
knis ,  hencdicîa  ,   qui  cit  pourtant  beaucoup  moins 
ufité  ;  &  les  plus  doux  d'entre  eux  lous  Celui  A^éccn- 
protiques .,  c'eft-à-dlre  évacuans  feulement  les  cxcré- 
mens  contenus  dans  les  inteftins  ,  fans  caufer  à  cet 
organe  la  plus  légère  Irritation.  Les  purgatifs  doux, 
un  peu  plus  aftifs ,  font  appelles  moyens,  tempérés  &C 
minoratifs  ;  ceux-ci  font  cenlcs  capables  d'agir  fur 
les  Inteftins ,  d'augmenter  leur  mouvement  pérlftal- 
tique ,  &  de  déterminer  une  excrétion  plus  abon- 
dante que  dans  l'état  naturel,  des  fucs  fournis  par  les 
couloirs  inteftinaux,  par  le  foie  &  par  le  pancréas; 
&;  enfin,  les  purgatifs  les  plus  énergiques,  les  plus 
aftifs,  font  appelles /or«,  violcns  ^drafiiques ,  &  mo- 
diques ,  du  mot  grec  qui  fignifie   Lviir  ;  expreffion 
figurée,  qui,  comme  on  voit,  défigne  une  grande 
force.  Ceux-ci  font  cenfés  capables  de  déterminer 
une  fonte  d'humeurs ,  ou  d'attirer  une  humeur  férea- 
fe  des  parties  les  plus  éloignées.  Quelques  auteurs 
ont  donné  le  nom  de  panchymagogue ,  c'eft-à-dire  éva- 
cuant de  tous  les  fucs  ou  humeurs  ,  à  de  bons  purga- 
tifs, aÛlfs,  eificaces,  &  principalement  à  Je  pa- 
reils purgatifs  compofés  ,  êc  qu'ils  ont  cru  capables 
d'évacuer  abondamment  toiues  les  humeurs  excré- 
menticlelles  Se  abdominales. 

L'effet  le  plus  léger ,  celui  des  eccoprotlques ,  (i 
on  l'eftime  à  la  rigueur  ou  littéralement,  paroît  ad- 
mis fort  gratuitement  ;  car  la  vertu  expultrice  ou  le 
mouvement  périftaltique  des  inteftins,  doit  être  au- 
moins  réveillé,  pour  qu'une  évacuation  alvinc  quel- 
conque foit  déterminée  ;  &  ce  qu'on  connoît  certai- 
nement de  l'économie  animale ,  ne  permet  point  de 
concevoir  ce  mouvement  fans  qu'il  foit  accompagné 
de  quelque  augmentation  dans  l'excrétion  de  l'hu- 
meur Inteftinale.  Mais  fi  on  prend  le  mot  à'eccopro- 
tiquc  dans  un  fens  moin',  rigoureux  ,  il  eft  sûr  que  le 
moindre  degré  de  purgatioli  affcde  à  peine  les  inte- 
ftins ,  &  paroît  fe  borner  à  délayer  &  à  entraîner 
les  matières  qu'ils  contiennent.  lJzS(\on  àe^  purga- 
tifs tempérés  ic  des  purgatifs  les  plus  forts ,  ne  diffère 
abfolument  que  par  le  degré  :  c'eft  chez  les  uns  OC 
chez  les  autres  une  excrétion  excitée  plus  ou  moins 
efficacement. 

Les  médicamens  purgatifs  font  en  très-grand  nom- 
bre ;  la  meilleure  manière  de  les  co-ordonner  entre 
eux  ,  c'eft  de  les  ranger  par  claffes  naturelles ,  c'eft- 
à-dire  ,  dont  les  divers  lujets  qui  les  compofent  ont 
entre  eux  une  fufïïfante  analogie  réelle  ou  chimique. 
Tous  les  alimens  mal  digérés  par  quelque  caufe 
que  ce  foit ,  peuvent  devenir  purgatifs  ;  &  la  termi- 
naifon  fpontanée  des  indlgeftions  légères  qui  fe  fait 
par  une  évacuation  abdominale  eft  une  véritable 
purgation.  Cependant  celle-là  dépend  d'une  caufa 
matérielle  aftez  diverfe  des  médicamens  proprement 
dits  ,  pour  qu'on  ne  doive  pas  la  mettre  au  rang  des 
fecours  vraiment  médicinaux,  quoique  des  méde- 
cins ,  &  fur-tout  les  anciens  ,  ayent  mis  au  rang  des 
refiources  diététiques  ces  indlgeftions  procurées  à 
deffeln.  On  ne  doit  pas  mettre  non  plus  au  rang  des 
purgatifs  les  matières  qui  excitent  la  purgation  chez 
certaines  perfonnes  très-délicates,  par  la  feule  hor- 
reur qu'elles  leur  caufent,  foit  par  l'odorat ,  foit  par 
la  fimple  vue ,  foit  même  au  feul  fouvenir. 

Les  médicamens /'«.'■^.-îr//}  proprement  dits,  ceux 
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qui  font  d'un  ufage  ordinaire  ,  commun ,  félon  l'art , 
font  princlpalenient  tirés  du  règne  végétal ,  &  font 
1°.  les  huiles  par  expreffion  douces  &:  récentes  ,foit 
proprement  dites  ,  &c  communément  fluides  ,  telles 
que  l'huile  d'amandes  douces ,  &  l'huile  d'olive  ,  ou 
naturellement  concrètes,  comme  lebeurre  de  cacao. 
!<?.  Tous  les  corps  muqueux  doux  ,  iblt  doux  ex- 
quis, comme  miel,  fucre,  dattes,  raifms  fecs  ,  fi- 
gues feches,  jujubes,  febeftes,  rcglifles,  pollpodes; 
foit  doux  acidulés,  comme  pruneaux  noirs  aigrelets, 
&  tamarins  ,  qui  paroiffent  cependant  participer  un 
peu  d'un  principe  purgatif  caché ,  qui  fpécifie  cer- 
tains fujets  de  cette  claffe  ;  foit  enfin  ces  fujets  de 
cette  claffe ,  plus  particulièrement  caradérifés  par  ce 
principe  purgatif  c-dché ,  tels  que  la  manne  &:  la  caffe. 
Foyci  Doux,  {Chimie,  Maticrc  midicak  &■  Diuc.  ) 
3*^.  Quelques  matières  compofées  d'un  principe  ex- 
tradif  gommcux  ,  &  d'un  principe  réfineux  chimi- 
quement diflinfts ,  &  fimplement  mélangés  ou  con- 
fondus. Tels  que  le  jalap  ,  la  fcammonée  ,  le  turbith 
appelle  gommcux  ,  l'aloës  ,  la  gomme  gutte  ,  la  ra- 
cine d'eiiile ,  l'agaric. 

4°.  Certaines  p'fines  pures  retirées  par  l'art  chi- 
mique du  jalap  ,  de  la  fcammonée  ,  du  turbith ,  de 
l'agaric  ,  &c. 

\°.  De  la  claffe  des  extraftifs  acres  ou  amers  fixes; 
la  rhubarbe  ,  la  coloquinte ,  le  concombre  fauvage , 
ou  fon  extrait,  plus  connu  encore  fous  le  nom  dida- 
terium,  le  nerprun,  le  liircau  ,  l'yeble  ,  l'iris  noftras. 
6°.  De  la  divilion  chimique  des  extradifs  ,  peu 
efficaces,  ou  du-moins  dont  la  vertu  purgctive  dé- 
pend en  partie  d'un  principe  volatil ,  le  fené ,  les 
fleurs  de  pêcher,  les  rôles  loit  pâles  ,  foit  mulquées, 
l'ellébore  noir,  &c. 

Du  règne  animal ,  i°.  la  fubftance  gélatineufe  des 
jeunes  animaux,  telle  qu'elle  fe  trouve  dans  les  dé- 
coctions connues  dans  l'art  fous  le  nom  à\au  de  pou- 
let &c  ai  eau  de  veau;  2°.  le  petit-lait;  3°.  une  drogue 
fort  inufnée  ,  le  crotin  de  fouris  ,  ou  mufarda. 

Du  rcsne  minéral.  1°.  Plufieurs  terres  abforban- 
tes  ,  parmi  lefquelles  la  magncfie  blanche  eft  regar- 
dée comme  éminemment /'«/•^a-'ive.  2°.  Quelques  iels 
naturels,  foit  alkalis,  foit  neutres;  tels  que  le  na- 
trum,  le  fel  marin,  le  fel  de  glauber  ,  le  fel  d'epshom 
ou  de  feidlitz ,  &  les  eaux  minérales  imprégnées  de 
ces  différens  Iels  ;  enfin  le  nitre ,  qu'on  peut  placer 
ici ,  quoique  fon  origine  foit  très-vraiflemblablement 
toute  végétale  ,  &  le  iel  ammoniac  naturel.  Enfin  , 
plufieurs  produits  chimiques  ,  tous  ialins  &  retirés 
indiftinâement  de  tous  les  règnes  ;  tels  font  les  tar- 
tres folubles  ,  &  principalement  le  fel  végétal  &;  le 
fel  de  Jeignate ,  le  fel  de  glauber  faûice ,  les  tartres 
vitriolés  ,  tous  les  fels  lixiviels ,  foit  alkalis  ,  foit 
neutres,  le  fel  ammoniac  faûice ,  le  borax ,  plufieurs 
fels  neutres  mcrcuriaux  ,  &  principalement  le  fubli- 
mé  doux ,  la  panacée  mercurielle,  le  précipité  blanc, 
le  turbith  minéral ,  pour  ne  pas  parler  des  cryllaux 
de  lune ,  &  de  quelques  autres  fels  métalliques  in- 
traitables ,  &  dont  l'ufage  ell  abandonné  avec  railbn. 
L'adminiftration  des  purgatifs  exige  l'attention  & 
les  foins  du  médecin  avant  qu'on  donne  le  lemede  , 
pendant  qu'il  agit,  &  après  fon  aûion. 

Avant ,  outre  le  jugement  exact  du  cas  où  il  con- 
vient ,  la  déterminaifon  de  la  dofe  &c  de  la  forme  du 
remède  ,  chofes  qui  doivent  être  déduites  de  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment ,  &:  de  ce  qui  eft  ré- 
pandu dans  les  articles  particuliers ,  relie  encore  le 
choix  du  tems  lorfque  la  marche  de  la  maladie  ne  le 
fixe  pas  précifément ,  &  qu'on  peut  le  déterminer  à 
volonté  ,  comme  lorfqu'on  les  emploie  dans  des  vues 
prophylafliques  contre  de  légères  incommodités,  &c 
même  contre  la  plupart  des  maladies  chroniques  ; 
refte  encore  la  préparation  du  fujet  qu'on  veut  pur- 
ger. Quant  au  choix  du  tems  ôc  à  fa  divifion  la  plus 
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générale  tirée  des  faifons  ,  Hippocrate  trouvoit  que 
l'hiver  étoit  le  tems  le  plus  convenable  ;  d'autres  an- 
ciens excluoient  l'hiver  &  l'été  :  les  modernes  pur- 
gent dans  toutes  les  lalfons,  mais  ils  préfèrent  un  jour 
i^c  &  un  peu  froid  ,  le  vent  étant  au  nord.  L'heure 
la  plus  ordinaire  eft  celle  du  matin,  &  le  malade  étant 
à  jeun  :  tous  les  remèdes  purgatifs  dont  l'aftion  eft 
prompte ,  telle  que  celle  des  potions,  fe  donnent  dans 
ces  circonltances  ;  mais  on  prend  auffi  le  foir  en  fe 
couchant  &  quelques  heures  après  le  louper,  \çs pur- 
patifo  dont  l'action  eft  lente  ,  tels  que  la  plupart  des 
pilules ,  comme  les  aloétiques ,  les  mercurielles ,  &c. 

La-préparation  à  la  purgation  eft  d'une  utilité  re- 
connue ,  ik.  fe  pratique  encore  aujourd'hui  d'après  le 
dogme  d'Hippocrate,  qui  prefcrit  de  rendre  fluxiles, 
fluxilia  ,  c'eft-à-dire  relâchés  ,  diipofés  aux  excré- 
tions ,  les  corps  qu'on  veut  purger.  Il  eft  utile  dans 
cette  vue  de  prefcrire  à  ceux  qui  doivent  être  pur- 
gés ,  un  régime  humeftant  &  relâchant  pendant  les 
trois  ou  quatre  jours  qui  précèdent  immédiatement 
celui  où  ils  doivent  être  purgés  ;  de  les  remplir  de 
tiiane ,  &  de  leur  donner  un  ou  deux  lavemens  cha- 
que jour. 

Pendant  l'effet  de  la  médecine  ,  il  eft  non-feule- 
ment utile ,  mais  même  néceffaire  de  fe  conformer 
aux  lois  fages  qu'ont  prekrit  les  anciens  ,  quoiqu'on 
doive  avouer  qu'ils  étoient  obligés  de  les  obferver 
plus  féverement  que  nous,  à  cauie  de  la  violence  des 
purgatifs  qu'ils  employoient.  Ces  lois  défendent  ; 
i".  de  rien  avaler  ,  ni  de  folide  ,  ni  de  liquide  pen- 
dant l'adion  àv\  purgatif.  Et  on  ne  fauroit  douter  que 
l'ufage  généralement  établi  aujourd'hui ,  de  prendre 
un  bouillon  ou  quelque  légère  infufion  de  certaines 
plantes ,  une  heure  &  demie  ou  deux  heures  après 
avoir  pris  une  médecine  ,  ne  loit  vicieufe  &  peu  ré- 
fléchie, &  qu'il  ne  valiit  mieux  prendre  cette  liqueur, 
fi  elle  étoit  d'ailleurs  nécelfaire  (  comme  elle  peut  l'ê- 
tre en  effet  pour  rincer  la  bouche  ,  l'éfophage  &  l'o- 
rifice fupérieur  de  Teftomac  )  immédiatement  après 
avoir  pris  \s  purgatif  II  eft  plus  effentiel  encore,lans 
doute  ,  de  ne  point  prendre  d'aliment  folide  avant 
que  l'opération  au  purgatif  (o\t  achevée. 

Cette  règle  eft  encore  très -peu  obfervée  hors  de 
l'état  de  fièvre  aiguë.   On  n'eft  pas  d'accord  fur  la 
veille  ou  le  fommeil  pendant  l'aûion  d'une  médeci- 
ne ;  mais  l'on  croit  plus  communément  aujourd'hui , 
qu'il  ne  faut  point  dormir  après  avoir  pris  un  purga- 
tif Mais  ce  précepte  eft  trop  général,  &  celui  d'Hip- 
pocrate eft  plus  raifonnable;  il  veut  que  les  fujeis 
vigoureux  veillent,  &c  que  les  fujets  foibles  ou  tous 
ceux  qui  ont  pris  un  purgatif  très-fort  dorment.  Il 
faut  obferver  à-propos  du  fommeil ,  qu'il  eft  ordi- 
nairement accompagné  de  deux  circonftances  qui 
méritent  attention  ;  favoir  ,  du  repos  &  de  la  cha- 
leur du  lit.  Or ,  s'il  eft  douteux  qu'un  léger  mouve- 
ment du  corps  ,  qu'une  promenade  lente  dans  la 
chambre  aide  l'action  à'wn  purgatif  ;  il  eft  très -clair 
qu'un  léger  degré  de  troid  qu'on  peut  éprouver  hors 
du  lit  &c  en  fe  promenant  très-lentement ,  contribue 
à  l'effet  du  remède  vraiffemblablement  en  repercu- 
tant jufqu'à  un  certain  point  la  tranfplration,  ou  pour 
quelque  autre  cauie:  on  peut  déduire  de  cette  der- 
nière confidération  la  manière  de  gouverner  les  pur- 
ges par  rapport  à  l'air.  Un  air  trop  chaud ,  foit  qu'il 
le  trouve  clans  leur  chambre  ,  foit  qu'ils  s'expolent  à 
la  chaleur  du  loleil  d'été  ,  diminue  infaiUiblement  la 
purgation  ;  &c  un  air  trop  froid  l'augmente  au  con- 
traire, &  quelquefois  même  trop:  il  eft  oblervé  qu'il 
caufe  quelquefois  des  tranchées  violentes,  &  même 
des  accidens  plus  graves.  Pour  achever  de  parcou- 
rir les  chofes  non  naturelles  ,  il  eft  oblervé  auffi  q  le 
les  iecouffes  violentes  &  ibudaines  de  l'ame,  qu'une 
peur  ,  qu'un  accès  de  colère  lont  beaucoup  plus  tu- 
ucftes  pendant  l'opération  d'une  médeciiie,  que  dans 
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un  tems  ordinaire  :  il  cû  fur  encore  que  Vaûe  véné- 
rien alîurcmcnt  trcs-clcj)lacc  pendant  cette  opération, 
a  été  liiivi  plus  d'une  t'ois  des  accidens  les  plus  t'u- 
reftcs  ,  &  même  de  la  mort ,  &  qu'un  exercice  trop 
conlîdérable  eu  auffi  très -pernicieux.  Mais  la  foi- 
blcffe  ,  l'abattement ,  hijlijccijité  qm  accompagnent 
ordinairement  l'opération  des /'urgarifs  ,  niune  chez 
les  fujets  les  plus  vigoureux  ,  met  bon  ordre  à  ce 
qu'on  ne  tombe  pas  bien  communément  dans  ces 
deux  derniers  excès. 

On  peut  fous  un  certain  point  de  vue,  placer  dans 
la  clafle  des  objets  qui  occupent  le  médecin  ,  après 
l'opération  d\\n  purgatif]  le  foin  d'arrêter  Ion  atiion 
lorfqu'elle  va  trop  loin  ,  qu'elle  efl  exceiîive,  qu'elle 
produit  \afuptrpurgation.  Les  remèdes  généraux  con- 
tre cet  accident,  font  les  délayans  ck  les  adouciflans; 
par  exemple  „  la  boiflbn  abondante  d'eau  tiède  ,  <oit 
pure  ,  foit  chargée  de  quelque  mucilage  léger  ,  tel 
que  celui  de  guimauve  ,  de  graine  de  lin  ,  ou  bien 
de  quelques-uns  des  corps  doux  ci-delTus  Indiqués  ; 
d'eau  de  poulet  ;  de  petit-lait;  d'éniulfion;  d'huile 
d'olive  ou  d'amandes-douces  ;  &  en  particulier  pour 
les  purgatifs  réfineux  qui  font  éminemment  lujets  à 
cet  accident.  L'eau  chargée  de  lucre  prelqu'à  ccnfii- 
tance  lîrupeufe  ,  &  les  jaunes  d'œuf  battus  ,  fans 
addition  ;  car  ces  corps  font  des  moyens  d'union  en- 
tre les  humeurs  inteltinales ,  aqueufes ,  &  les  corps 
réfineux  ,  &  une  réfme  acre  ,  diffoute ,  ou  au  moins 
mouillée  par  un  diflblvant  approprié, ne  produit  plus 
l'effet  qu'elle  produifoit  fous  la  forme  de  molécules , 
appliquées  intérieurçment  au  velouté  des  inteffins. 
i^'oyei  Sucre ,  (Euf ,  &  lafin  de  tanuk  Emulsion , 

SCAMMONÉE,  JaLAP. 

L'ufage  allez  généralement  fuivî  de  prendre  un  ou 
plufîeurs  lavemens  après  l'opération  d'une  médecl- 
•ne,  ne  peut  qu'être  approuvé  :  ces  lavemens  qui  font 
ordinairement  Amplement  délayans  &  adouciflans  , 
&  qui  ne  font  compofés  que  deau  fimple  &  d'une 
cuillerée  d'huile  d'amande-douce,  fervent  au  moins  à 
,  TÎnar  les  gros  inteftins  ,  à  les  baigner,  les  humeder, 
&  remédient  par-là  à  la  fécherelîe  &  à  l'augmenta- 
tion de  fenlibilité  que  le  purgatif  y  a  néceflairement 
caufé.  {f) 

PURGATION  ,  (  Jurifprud.  )  on  entend  par  ce 
terme ,  les  différentes  formes  dont  on  ufoit  ancienne- 
ment pour  fe  juftilier  de  quelque  fait  dont  on  étoit 
prévenu. 

II  y  avoit  deux  fortes  de  purgation ,  celle  qu'on 
zppeWo'ït  purgation  vulgaire  Sc  Itl  purgation  canonique. 

La  purgation  vulgaire  confifloit  en  des  épreuves 
fuperftitieufes ,  par  l'eau  froide  ,  par  l'eau  bouillan- 
te ,  par  le  feu ,  par  le  fer  ardent ,  par  le  combat  en 
champ  clos,  par  la  croix,  l'euchariftie,  &  par  le  pain 
d'orge  &  le  fromage  de  brebis  ;  l'ignorance  &  la  cré- 
dulité des  peuples  fit  introduire  ces  preuves ,  &  les 
juges  peu  éclairés  eux-mêmes  les  adoptèrent  ;  elles 
acquirent  tant  d'autorité  ,  qu'on  les  appellay«g'eOTe/2i 
de  Dieu.  Foyei  ci-devant  CoMBAT  EN  CHAMP  CLOS  , 

Duel  &  Epreuve. 

La  purgation  canonique  fut  alnfi  appellée  ,  parce 
qu'elle  étoit  autorifée  par  les  canons,  yoyc:;^  l'article 
fuivant. 

Purgation  canonique,  {Hifî.  mod.^cérémome 
très-ufitéedepuis  le  huitième  julqu'au  douzième  fiecle, 
pour  fejuflifier,  par  ferment ,  de  quelqu'accufation 
en  préfence  d'im  nombre  de  perfonnes  dignes  de 
foi  ,  qui  afîirmoient  de  leur  côté  ,  qu'ils  croyoient  le 
ferment  véritable. 

On  l'appelloit  purgation  canonique ,  parce  qu'elle  fe 
faifoit  liiivant  le  droit  canonique  ,  &  pour  la  diftin- 
guer  de  la  purgation  qui  fe  faifoit  par  le  combat ,  ou 
par  les  épreuves  de  l'eau  &  du  feu.  Foye^  Combat 
&  Épreuve. 

«  Le  ferment ,  dit  M.  Dudos ,  dans  une  differta- 
Tome  XIII. 
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»  tlon  fur  ce  fujet,  fe  faifoit  de  pluficufs  manières» 
«  L'acculé  ,  qu'on  ap-pellok  /urator  ou  facramentnlis  ^ 
»  prenant  ime  poignée  d'épis,  les  jcttoit  en  l'air,  en 
»  aitellant  le  ciel defon  innocence.  Quelquefois ,  une 
»  lance  à  la  main,  il  déclaroit  qu'il  étoit  prêta  foute- 
>>  nir ,  par  le  fer,  ce  qu'il  affirmoit  par  ferment  ;  mais 
»  l'ufage  le  plus  ordinaire  ,  &  ceKii  qui  iéul  fubfifia 
»  dans  la  fuite  ,  étoit  celui  de  jurer  fur  un  tombeau  , 
»  fur  des  reliques ,  fur  l'autel  ou  fur  les  évangiles. 

»  Quand  il  s'aglffoit  d'une  accufation  grave,  for- 
M  mée  par  plufîeurs  témoins  ,  mais  dont  le  nombre 
»  étoit  moindre  que  celui  que  la  loi  exigeoit,  ils  ne 
»  pouvoieiu  former  qu'une  préfomption  plus  ou 
>t  moins  grande  ,  fuivant  le  nombre  des  accufateurs. 
»  Ce  cas  étoit  d'autant  plus  fréquent,  que  laloi,  pour 
»  convaincre  un  acculé  ,  exigeoit  beaucoup  de  té- 
»  moins.  Il  en  fallolt  yz  contre  un  évoque  ,  40  contre 
»  un  prêtre,  plus  ou  moins  contre  un  laïque,  liiivant 
»  la  qualité  de  l'accufé ,  ou  la  gravité  de  l'accufation. 
»  Lorlque  ce  nombre  n'étolt  pas  complet ,  l'accufc 
»  ne  pouvoit  être  c<.'ndamné ,  mais  il  étoit  obligé  de 
»  préfenter  plufîeurs  perfonnes  ,  où  le  juge  les  nom-' 
»  moit  d'office  ,  &  en  îixoit  le  nombre  liiivant  celui 
»  des  accufateurs,  mais  ordinairement  à  ij.  Cu/nduo- 
»  decim  jurct ,  dit  une  loi  des  anciens  Bourguignons  , 
»  chap.  viij.  ces  témoins  atteitoient  rinn0cence  da 
»  l'accufé  ,  ou ,  ce  qu'il  efl  plus  raifonnablc  de  pen- 
»  fer,  certifioient  qu'ils  le  croyoient  incapable  du  " 
»  crime  dont  on  l'accufoit ,  &  par-là  formoient  en  fa 
»  faveur  une  préfomption  d'innocence,  capable  de 
»  détruire  ou  de  balancer  l'accufation  intentéecontre 
»  lui.  On  trouve  dans  l'hifloireun  exemple  bien  fin- 
»>  guller  d'un  pareil  ferment. 

»  Contran ,  roi  de  Bourgogne ,  faifant  difficulté  de 
»  reconnoître  Clotaire  II.  pour  fils  de  Chilperic  ,  (on 
»  frère,  Frédégonde,  mère  de  Clotaire,  non-feule- 
»  ment  jura  que  fon  fils  étoit  légitime  ,  mais  fît  jurer 
»  la  même  chofe  par  trois  évêques,  &  trois  cens  au- 
»  très  témoins  :  Contran  n'héfita  plus  à  reconnoître 
>>  Clotaire  pour  fon  neveu. 

»  Quelques  loix  exigeoient  que  dans  une  accufa-^ 
»  tion  d'adultère  ,  l'acculée  fît  jurer  avec  elle  des  té* 
»  moins  de  fon  fexe.  On  trouve  aufli  plufîeurs  occa- 
»  fions  où  l'accufateur  pouvoit  préfenter  une  partie 
»  des  témoins  qui  dévoient  jurer  avec  l'accufé  ;  de 
»  façon  cependant  que  celui-ci  put  en  recufer  deux 
»  de  trois.  Il  paroît  d'abord  coutradlftoire  ,  qu'un 
»  accufé  puiffe  fournir  à  fon  accuf'ateur  les  té- 
»  moins  de  fon  innocence.  Pour  réfoudre  cette  di^- 
»  cuite ,  11  fuffit  d'obferver  que  les  témoins  qui  s'unif- 
»  foient  au  ferment  de  l'accufé  ,  juroient  fimplement 
»  qu'ils  le  croyoient  innocent ,  &  fortifîoient  leur  af- 
«  firmation  de  motifs  plus  ou  moins  forts  ,  fuivant  la 
»  confiance  qu'ils  avoient  en  fa  probité.  Ainfi  l'ac- 
»  cufateur  exigeoit  que  tels  ÔCtels  qui  étoientàpor- 
»  tée  de  connoître  les  mœurs  &  le  caradfere  de  l'ac- 
»  cufé  fufTent  interrogés  ;  ou  bien  l'accufé  étant  fur 
»  de  fon  innocence  &  de  fa  réputation  ,  &  dans  des 
»  cas  où  fon  accufateurn'avoit  point  de  témoins,  il 
»  le  défioit  d'en  trouver  ,  en  fe  réfervant  toujours  le 
»  droit  de  réculation. 

»  Il  eu:  certain  quela  religion  du  ferment  étoit  alors 
»  en  grande  vénération  :  on  avoit  peine  à  fuppofer 
»  qu'on  olat  être  parjure;  mais  en  louant  ce  fenti- 
»  ment ,  on  ne  fauroit  allez  admirer ,  par  quelles  ridi- 
»  cules  &  baffes  pratiques  on  croyoit  pouvoir  en 
»  éluder  l'eflet. 

M  Le  roi  Robert  voulant  exiger  un  ferment  de  fes 
»  fujets ,  &  craignant  auffi  de  les  expofer  au  chati- 
»  ment  du  parjure  ,  les  fît  jurer  fur  une  chùfTe  fans 
»  reliques  ;  comme  fi  le  témoignage  de  la  conf- 
»  cience  n'étoit  pas  le  véritable  ferment  dont  le  refte 
»  n'efl  que  l'appareil. 

}>  Quelquefois ,  malgré   le  ferment ,  l'accufateur 

D  D  d  d  ij 
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V  perfidok  dans  Ion  acculation  :  alors  raccufatcur ," 
»  pour  preuve  de  la  vérité  ,  &  Taccule ,  pour  preuve 
»  de  fon  innocence ,  ou  tous  deux  enlemble ,  deman- 
n  dolent  le  combat,  /'oje^ Combat. 

»  Lorlque  dans  les  affaires  douteufes  ,  ajoute  le 
»  même  auteur ,  on  déteroit  le  ferment  à  l'accufé ,  il 
n  n'y  avoir  rien  que  de  raifonnable  &  d'humain.  Dans 
»  le  rifque  de  condamner  un  innocent,  il  écoit  jufte 
»  d'avoir  recours  à  ion  affirmation  ,  &  de  laiifer  à 
»  Dieu  la  vengeance  du  parjure.  Cet  ufage  fubfiile 
»  encore  parmi  nous.  Il  ell  vrai  que  nous  l'avons 
»  borné  à  des  cas  de  peu  d'importance,  parce  que 
»  notre  propre  dépravation  nous  ayant  éclairé  fur 
»  celle  des  autres  ,  nous  a  fait  connoître  que  la  pro- 
>»bité  des  hommes  tient  rarement  contre  de  grands 
»  intérêts  ».  Mim.  d:  CAcad.  tom.  xv. 

On  n'appelle  plus  cette  forte  de  preuve  en  juftice, 
puroxtion  cunon'ujue  ,  mais  fimplement  prcuvi  par  Le 
fermait^  ou  affirmation  ;  &  toute  perfonne  en  eiî  crue 
fur  fon  affirmation ,  s'il  n'y  a  point  de  titres  ou  de 
preuve  tercimoniale  au  contraire. 

PURGATOIRE ,  f  m.  (  TkéoL)  Selon  les  Théo- 
logiens catholiques ,  c'eft  l'état  des  âmes  qui  étant 
fortics  de  cette  vie  fans  avoir  expié  certaines  fouil- 
lures  qui  ne  méritent  pas  la  damnation  éternelle  ,  ou 
qui  n'ont  pas  expié  en  cette  vie  les  peines  dues  à  leurs 
péchés ,  les  expient  par  les  peines  que  Dieu  leur  im- 
pofe  avant  qu'elles  jouiffent  de  fa  vue. 

Quoique  ce  terme  ne  fe  trouve  pas  dans  l'Ecriture , 
cependant  la  chofe  qu'il  fignifîe  y  eft  clairement  ex- 
primée ,  l'utilité  de  la  prière  pour  les  morts  étant  re- 
commandée dans  le  //.  Hv.  des  Machabcis ,  ch.  xij. 
V.  ^ 3 ,  &  dans  la  //.  épït.  à  Tim. ch.j.  v.  i8.  D'ailleurs 
la  tradition  de  l'églife  a  folidement  étabU  ce  dogme 
que  les  Proteflans  rejettent.  Les  Grecs  l'admettent 
auffi-bien  que  les  Latins ,  &  ne  difputent  que  fur  le 
nom  du  lieu  oiifont  détenues  ces  âmes,  qu'ils  appel- 
lent enfer ,  &  que  nous  nommons  purgatoire. 

Les  Juifs  reconnoifl'ent  une  forte  &fi purgatoire  ^c^n 
dure  pendant  toute  la  première  année  qui  fuit  la  mort 
de  la  perfonne  déccdce.  Selon  eux,  l'ame  ,  pendant 
ces  douze  mois,  a  la  liberté  de  venir  vifiter  fon  corps, 
revoiries  lieux  &  les  perfonnes  auxquelles  elle  a  eu 
pendant  la  vie  quelqu'attache  particulière.  Ils  nom- 
ment QQ purgatoire ,  lefein  d'Abraham  ,  le  tréfor  des  vi- 
vans  ,  le  jardin  d'Eden  ,  la  géhenne fupérieure ,  par  op- 
pofitlon  à  l'enfer,  qu'ils  z^^ûlsntliL  géhenne  inférieure. 
Le  jour  du  fabbat  eft ,  félon  eux  ,  un  jour  de  relâche 
pour  les  âmes  àw  purgatoire  j  Se  au  jour  de  l'expiation 
lolemnelle  ,ils  font  beaucoup  de  prières  &C  d'œuvres 
fatisfafloires  pour  les  foulager.  f^ojei  Expiation. 
Léon  de  Moden.  cérém.  des  Juifs ,  part.  V.  ch.  x. 

Les  Mufulmans  admettent  auffi  trois  fortes  As  pur- 
gatoires ;  le  premier  qu'ils  nomment  adhab-al-cabor  , 
ou  U peine  du  fcpukre  ,  oii  les  anges  noirs  ,  Munkir 
&  Ncîcir ,  tourmentent  les  méchans.  Voye^^  Munkir 
&  Nekir.  Le  fécond  qu'ils  appellent  araf.,  ell  fitué 
entre  le  paradis  Se  l'enfer.  On  n'elt  pas  d'accord ,  qui 
font  ceux  qui  demeurent  dans  cet  araf.  Les  uns  y 
placent  les  patriarches  ,  les  prophètes  ,  les  martyrs 
&  les  fidèles  les  plus  pieux  ;  mais  d'autres  doûeurs 
n'y  mettent  que  les  Mahométans  ,  dont  la  vie  a  été 
également  mêlée  de  bonnes  &:  de  mauvalfes  aûions  : 
ils  voient  de-là  la  béatitude  célelle  fans  en  jouir; 
mais  au  jugement  ils  y  feront  admis  ,  parce  qu'alors 
les  adorations  qu'ils  rendront  à  Dieu ,  détruiront  cette 
tgalité  qui  fe  trouvoit  entre  leurs  bonnes  &  leurs 
mauvaiies  œuvres  ,  &  feront  donner  récompenfe  aux 
premières.  Enfin  ils  en  ont  un  troifieme  nommé  bar- 
\ak ,  c'eft-à-dire  l'efpace  de  tems  qui  doit  s'écouler 
entre  la  mort  &  la  rcfurreclion  ,  &  pendant  ce  tems 
il  n'y  a  ni  paradis  ni  enfer.  D'Herbelot  ,  bibliot. 
oriental,  pag.  3/,  /22  &  ipi. 

PUFvGEOIRSjf.  m.  pi.  (^rc^//a7.)  On  appelle 
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purgeolrs ,  des  baffins  chargés  de  fable  ,  par  où  les 
eaux  des  fourccs  paffent ,  &  oîi  elles  fe  purifient 
avant  que  d'entrer  dans  les  canaux.  Dans  tous  les 
aqueducs  ,  il  doit  y  avoir  des  purgeolrs  placés  à  dif- 
tance  ,  &  il  faut  avoir  le  foin  d'en  renouveller  le  fa^ 
bletous  les  ans.  (Z>.  /.) 

PURGER,  V.  acl.  (  Gram.)  Foyei  PURGATiF  & 
PURGATION. 

Purger  ,  Purgé,  {Marine.)  C'eft  racler  &c  net- 
toyer les  dehors  pour  enlever  le  gaudron  trop  an- 
cien ,  &  en  mettre  de  nouveau.  On  âix..,  dehors  & 
ponts  purgés  par  la  racle  de  tout  ancien  goudron. 

Purger  ,  en  terme  de  Parfumeur  ,  c'eft  un  apprêt 
qu'on  fait  aux  peaux  pour  les  mettre  en  état  d'être 
employées  à  tous  ouvrages  de  ganterie,  &  de  rece* 
voir  l'odeur  qu'on  veut  leur  donner.  On  purge  les 
peaux  en  les  foulant  plufieurs  fois  dans  de  l'eau  ,  & 
en  les  laiiBint  tremper  quelque  tems  dans  de  l'eau  de 
melilot ,  qui  eil  la  meilleure  pour  cet  effet. 

Purger /«y/^crê,  (^Sucrerie.)  c'eft  en  ôter  toutes 
immondices  ,  ou  en  faire  couler  les  fyrops  qui  ne 
peuvent  pas  fe  grener.  Le  fucre  brut  fe  purge  dans 
des  barriques  ;  les  calTonnades  ôc  les  fucres  blancs 
dans  des  formes.  (D.  /.) 

PURGERIE ,  f  f.  c'elt  un  grand  magafin  peu  éle- 
vé ,  plus  ou  moins  confidérable  ,  fuivant  la  quantité 
de  lucre  que  l'on  fabrique  dans  une  habitation  fucre- 
rie.  On  en  voit  de  cent  à  cent  vingt  pies  de  longueur  , 
fur  vingt-huit  à  trente  pies  de  largeur  ,  pouvant  con- 
tenir feize  à  dix-huit  cens  formes  de  fucre  placées  fur 
leurs  pots  ;  ce  bâtiment  doit  être  ifolé  ,  folidement 
bâti ,  &  fuffifamment  éclairé  de  fenêtres  qui  puiffent 
fe  fermer  avec  des  contrevents.  On  conflruit  quel* 
quefois  à  l'une  de  les  extrémités  un  fourneau  de  ma- 
çonnerie ,  fur  lequel  font  montées  deux  chaudières 
de  métal ,  fervant  à  faire  cuire  &  à  rafiner  les  fyrops 
provenant  des  pains  delucre  que  l'on  a  mis  àégoutter, 
ainfi  qu'on  le  dira  en  fon  lieu.  Près  de  lapurgerle  on 
élevé  des  appentis  ,  elpeces  d'engards  foutenus  par 
des  poteaux,  pour  mettre  à  couvert  les  canots  ou 
grandes  auges  de  bois  fervant  à  piler  le  fucre  avant 
de  l'enfermer  dans  des  futailles.  C'efl  aufTi  aux  envi- 
rons de  la  purgerle  que  font  placées  deux  cuves  de 
pierre  ,  dont  l'une  que  l'on  appelle  bac  à  terrer  ,  fert 
à  préparer  la  terre  qui  doit  être  mile  fur  le  fucre 
pour  leblanchir,&rautre  étant  remplie  d'eau  claire , 
reçoit  les  formes  qu'il  convient  de  faire  tremper  pen- 
dant vingt-quatre  heures  avant  de  les  employer. 
Foyei  Sucre. 

PURGON,  (  Cm/^.yàcre'e.  )  Ce  mot  dans  S.  Luc , 
ch.  xlv.  z8,  n'eftpas  ici  auffi-bien  traduit  par  une  tour^ 
comme  il  le  feroit  par  un  grand  édifice  ou  un  palais  ; 
ainfi  Horace  dit  que  la  mort  frappe  également  les 
cabanes  des  pauvres  &  les  tours  des  rois  ;  ce  font 
les  palais  des  rois.  Suétone  ,  in  Néron  ,  ch.  xxxvilj. 
appelle  le  palais  de  Mécenas,  turrls  Mœcenlana.  Arif- 
tophane  donne  le  même  nom  à  la  maifon  de  Timo- 
thée  ,  Ti/j-oTto  TTupyoç  in  Plat.  v.  180.  (^D.  J.) 

PURIFICATION  ,  f.  f.  cérémonie  des  Juifs  or- 
donnée dans  le  Lévitique  ,  ch.  xij.  par  laquelle  les 
femmes  qui  éîoient  accouchées  d'un  enfant  mâle  , 
étoient  cenfées  impures  pendant  quarante  jours ,  & 
celles  qui  avoient  mis  au  monde  une  fille,  pendant 
quatre-vingt  jours,  après  lefquels  elle  fe  préientoit 
au  temple  pour  pouvoir  enfuite  participer  aux  cho- 
fes  faintes. 

Lorlque  les  jours  de  \i  purification  étoient  accom- 
plis ,  elle  portoit  à  l'entrée  du  tabernacle  ou  du  tem- 
ple, un  agneau  pour  être  offert  en  holocaufle ,  &  le 
petit  d'un  pigeon  ou  d'une  tourterelle  pour  le  péché. 
Les  pauvres  ofFroient  deux  tourterelles  ou  deux  pe- 
tits de  colombe.   . 

Par  une  autre  loi  énoncée  dans  l'Exode  ,  Dieii 
vouloit  qu'on  lui  offrit  tous,  les  premiers  nés,  qui 
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i'Jîûient rachetés  pour  un  certain  prix;  c'étoit  cinq 
licles  pour  les  garçons  ,  &  trois  pour  les  filles.  yoj'Ci 
SiCLE. 

Purification  de  la  sainte  Vierge,  fcte  fo- 
lemnclle  que  l'cglife  romaine  célèbre  tous  les  ans  le 
2  de  Février,  en  mémoire  de  ce  que  la  fainte  Vierge, 
par  humilité,  fe  préfenta  au  temple  pour  Tatisfaire  à 
la  loi  de  Moiic  ,  dont  nous  avons  parlé  dans  l'article 
précédent.  On  la  nomme  encore  la  fèn  de  la  priftnta- 
l'ion  de  Jéjhs  Chrijl  &C  la  chundiUur.  Voye^  CHANDE- 
LEUR. 

Quelques-uns  ont  écrit  que  cette  fête  fut  inflituée 
fous  l'empire  de  Juftinien  jl'an  541,  à  l'occafion  d'u- 
ne grande  mortalité  qui  emporta  cette  année  \h  prcf- 
que  tous  les  habitans  de  Conftantinople  ;  mais  on 
croit  communément  qu'elle  eftpkis  ancienne ,  &  que 
ce  prince  ne  fit  qu'en  fixer  le  jour  au  fécond  Février , 
&  ordonner  qu'on  la  célébreroit  d'une  manière  uni- 
foi-nie  dans  tout  l'empire.  C'eft  la  première  fête  de 
la  Vierge  qui  ait  été  de  précepte  pour  la  ceffation  des 
œuvres  ferviles.  Elle  l'étoit  déjà  en  France  du  tems 
du  roi  Pépin.  BoUandus  &  Baillct,  vies  des  Jaims. 

Purification  des  trompettes,  {Hifl.  am?) 
tuhilujiriitm ,  étoit  une  {ète  chez  les  anciens  romains. 
On  appelloit  ainfi  le  jour  auquel  ils  failoient  la  puri- 
fication de  leurs  trompettes  facrées ,  &  la  cérémonie  de 
cette  purification  s'appelloit  de  même,  &  fe  faifoitle 
cinquième  &  le  dernier  jour  de  la  fête  de  Minerve. 
Cette  dernière  fête  s'appelloit  quinquatrus  ou  quin- 
quatria,  &  on  la  célébroit  deux  fois  par  an. 

Ce  mot  eil  compofé  de  tuba  ^  trompette ,  &  de  lufiro , 
Je  purifie. 

Purification,  (^Clnmic.^  opération  chimique 
qui  confille  h  féparer  d'un  corps  des  fubftances  étran- 
gères, auxquelles  il  n'étoit  mêlé  que  fuperficielle- 
ment  ou  aggrégativement.  C'efl  par  cette  dernière 
circonftance  que  la  purification  diffère  de  la  fépara- 
tion  chimique  proprement  dite.  On  purifie  le  nitre , 
par  exemple,  en  le  féparant  de  certains  autres  fels 
confondus  ou  conftitues  dans  une  efpece  d'aggréga- 
tion  avec  lui.  Cette  opération  fe  fait  par  le  moyen  de 
la  cryllallifation  ;  car  les  cryflaux  diltinfts  6c  bien 
formés  de  nitre,  n'admettent  point  de  ces  fels ,  dont 
les  uns ,  tels  que  le  nitre  à  bafe  terreufe ,  &  le  fel 
marin  à  bafe  terreufe ,  font  incapables  de  cryllallifa- 
tion ,  &  un  autre,  favoir,  le  fel  marin  cryilallifé 
dans  d'autres  circonftances  que  le  nitre.  La  reftifi- 
cation,la  filtration,  la  defpumation,  la  clarification, 
font  des  efpeces  de  purification.  Voyez  ces  articles. 

h?L purification  des  fujets  pharmaceutiques  s'appel- 
le dépuration.  Foyei  DÉPURATION.  (  ^  ) 

PURIM,  f.m.  nom  qui  en  hébreu fignifieyô/-/5,&  que 
les  juifs  modernes  donnent  à  une  de  leurs  fêtes  qu'ils 
célèbrent  en  mémoire  d'Efl:her,parce  que  cette  reine 
empêcha  que  les  Juifs  captifs  à  Babylone ,  ne  f  ufl'ent 
entièrement  exterminés  par  Aman.  Ils  ont  ainfi  ap- 
pelle cette  fête  à  caufe  des  forts  dont  il  eft  fait  men- 
tion dans  le  ix.  chap.  du  livre  d'Efther.  Léon  de  Mo^r 
dene ,  dans  fon  traité  des  cérémonies  des  Juifs  ,  part. 
m.  chap.  X.  dit  que  cette  fête  dure  deux  jours ,  dont 
le  premier  eft  le  plus  folemnel,  &  eft  précédé  d'un 
jeûne.  Pendant  ces  deux  jours  tout  travail  ou  négo- 
ce eft  interdit.  On  lit  le  premier  jour  tout  le  livre 
d'Efther.  Pendant  la  lefture  les  auditeurs ,  lorfqu'on 
prononce  le  nom  à.' Aman,  frappent  des  mains  en  fi- 
gne  de  malédi£tion.  On  fait  ce  jour-là  de  grandes 
aumônes  en  public  ;  les  parens  s'envoient  récipro- 
quement des  préfens  ;  les  écoliers  en  font  à  leurs  maî- 
tres ;  les  chefs  de  famille  à  leurs  domeftiques  ,  &c. 
Enfin  la  fête  eft  fignalée  par  des  feftins  &C  d'autres 
marques  de  joie,  à  l'imitation  de  ce  qui  eft  rapporté 
au  dernier  chapitre  du  livre  d'Efther ,  qu'en  recon- 
noiflance  de  leur  délivrance,  les  Juifs  firent  des  han- 
fiiiis.  s'envoyèrent  des  préfens  Cun  à  V autre  ^  &  des 
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dons  aux  pauvres.  Le  fécond  jour  fe  pafîe  en  un  fcftiii 
que  chacun  s'efforce  d'?  rendre  le  plus  fplendide  qu'il 
lui  cftpofTible. 

PURISTE, f.m.  l^Granim.^on  nomme  purifie ,  une 
pcrfonne  qui  aiïefte  fans  cefTe  une  grande  pureté  de 
langage.  Ces  fortes  de  gens ,  dit  la  Bruyère ,  ont  une 
fade  attentic>!i  ;\  ce  qu'ils  difent,  &  l'on  fouffre  avec 
eux  dans  la  converfation  de  tout  le  travail  de  leur  ef- 
prit  ;  ils  font  comme  paitris  de  fJhrafes  ,  &  de  petits 
tours  d'expreffion  ,  concertes  dans  leur  gefte  Sidanî 
tout  leur  maintien  ;  ils  ne  hafardent  pas  le  moindre 
mot ,  quand  il  devroit  faire  le  plus  bel  effet  du  mon- 
de; rien  d'heureux  ne  leur  échappe;  rien  chez  eux 
ne  coule  de  fource  6c  avec  liberté  :  ils  parlent  pro- 
prement &  ennuyeufement  ;  ils  font  purifies. 
{D.J.)  "^    ^ 

PURITAINS,  f  m.  pi.  {Hift.  ecclif.  med.)  c'eft 
ainfi  que  l'on  nomma  en  Angleterre  les  partifans  d'u- 
ne fede  de  la  religion  proteftante,  qui  faifoit  profef- 
fion  d'une  plus  grande  pureté  que  les  autres  dans  la 
dodrine  &  dans  les  mœurs,  8c  qui  fous  ce  prétexte  , 
fe  livra  à  toute  la  fureur  Sc  les  excès  que  le  fanatif- 
me  puifle  infpirer.  Henri  VIII.  enfe  féparant  de  l'é- 
glife  romaine  ,  avoit  confervé  prefque  tous  les  do"- 
nies  que  cette  églife  enfeigne,  ainfi  que  la  plus  gran- 
de partie  des  rits  6c  des  cérémonies  que  fon  culte 
prelcrit.  Sous  Edouard  VI.  fon  fils,  les  miniftres  qui 
gouvernoient  durant  la  minorité  de  ce  ce  prince, fa- 
vorifant  les  opinions  de  la  réforme ,  firent  que  la  re- 
ligion anglicane  s'éloigna  encore  davantage  de  la  foi 
catholique.  Sous  le  règne  de  Marie,  qui  en  confer- 
vant  l'ancienne  religion ,  avoit  adopte  les  maximes 
fanguinaires  de  Philippe  II.  fon  époux,  on  chercha 
à  rétablir  par  le  fer  &i.  par  le  feu  la  religion  primitive 
de  l'Angleterre  ,  qui  avoit  été  confidérablement  al- 
térée fous  les  règnes  précédens.  Les  violentes  per- 
fécutions  de  Marie  obligèrent  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  avoient  embraffé  les  nouvelles  opinions ,  à 
chercher  un  afyie  dans  les  pays  étrangers.  Là  ils 
eurent  occafion  de  fréquenter  les  feûateurs  de  Cal- 
vin Se  de  fa  réforme.  La  reine  Elifabeth  étant  mo.^•« 
tée  far  le  trône ,  changea  toutes  les  mefures  prifas 
par  fa  foeur  pour  le  rétabliffement  de  la  religion  ca- 
tholique. Cette  princefTe  accorda  toute  fa  protec- 
tion aux  Proteftans  ;  elle  perlécula  les  Catholiques 
fans  cefTer  pour  cela  de  conferver  un  grand  nombre 
de  leurs  cérémonies,  ainfi  que  la  hiérarchie  des  évê- 
ques  ,  l'habillement  des  prêtres  ,  &c.  Alors  les  Pro- 
teftans qui  pendant  le  règne  de  Marie  s'étoient  reti- 
rés en  France  ,  à  Genève  8c  dans  les  Pays-bas  ,  re- 
tournèrent dans  leur  patrie,  &i.  y  rapportèrent  avec 
eux  les  fentimens  de  Calvin,  &  le  zèle  que  la  nou- 
veauté infpire  aux  partifans  d'une  fede.  Quelques 
écoffois  revinrent  auiïï  dans  leur  pays ,  &  y  apnor- 
terent  leurs  opinions  &C  leur  fanatilme.  Le  plus  bouil- 
lant de  ces  zélateurs  écoiTois  s'appelloit  Jean  Knox, 
Ce  prédicateur  infolent  s'éleva  avec  une  furie  in- 
croyable contre  lafameufe  reine  Marie  Stuart,  qui 
profefToit  la  religion  catholique.  Il  ne  lui  donnoit 
d'autre  nom  que  celui  de  Jezabel.  Il  cherchoit  à  fou- 
lever  les  peuples  contre  le  gouvernement  de  cette 
princeflfe  ;  &  cet  apôtre  fougueux  ,  rempli  de  la  lec- 
ture de  l'ancien  Tefliament,  où  il  n'avoit  puifé  que 
l'indocillité  &  l'intolérance  du  peuple  juif,  ne  rap- 
pelloit  à  fes  auditeurs  que  les  exemples  d'Agag  roi 
des  Amalécites,  tué  par  Samuel,  des  prêtres  de  Baal^ 
égorgés  par  le  prophète  Elle ,  &c.  Secondé  par  d'au- 
tres fanatiques  aulfi  pervers  que  lui ,  &C  par  des  en-^ 
thoufiaftes  qui  prenoient  le  ton  des  prophètes,  Jean 
Knox  parvint  à  allumer  le  zèle  féroce  de  fes  compa-^ 
triotes.  Il  fut  caufe  de  tous  les  malheurs  de  la  reine 
d'Ecofle.  Ils  ne  finirent  que  par  la  cataftrophe  fart- 
glante  qui  lui  fit  perdre  la  tête  fur  un  échafaud. 
En  Angleterre  les  Puritains  n'av oient  pas  mçijij 
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<ie  fanatifme  qiie  leurs  frères  d'Ecofle  ,  mais  le  goii- 
Ternement  rigoureux  de  la  reine  Elilabeth,  ja- 
ioulc  de  ies  prérogatives  ,  ne  leur  permit  point 
de  l'exercer.  Cette  princeffe  alarmée  des  en- 
trepriies  audacleuies  des  nouveaux  iedalres  ,  dont 
vies  opinions  devenoient  dangereuies  pour  Ion  trô- 
ne crut  devoir  les  réprimer.  Peut  être  reût-elle  fait 
efficacement  fi  ces  fanatiques  n'euflent  trouvé  parmi 
fes  miniftrcs  des  pro'teileurs  cachés,  qui  paroient  les 
coups  que  l'autorité  vouloit  leur  porter.  L'animofité 
de  ces  nouveaux  Icdaires  contre  la  religion  catholi- 
que ,  faifoit  qu'ils  ne  trouvoient  point  la  religion  éta- 
blie en  Angleterre  ,  allez  éloignée  de  celle  du  pape. 
Ils  appelloient  cette  dernière  la  religion  de  l\inte- 
chrifi ,  la  projliiuéi  de  Babylone ,  &c.  L'ordre  des  évo- 
ques leur  paroiflbit  odieux, il  n'étoit  à  leurs  y  eux  qu'un 
reite  du  papifme  ;  ils  condamnoientl'ufage  du  furplis 
dans  les  eccléliafliques  ;  la  confirmation  des  enfans  ; 
le  fione  de  la  croix  dans  le  baptême  ;  la  coutume  de 
donner  un  anneau  dans  les  mariages  ;  l'ufage  de  le 
mettre  à  genou  en  recevant  la  communion  ;  celui  de 
faire  la  révérence  en  prononçant  le  nom  de  Jefus, 
&c.  Tels  étoient  les  objets  de  la  haine  àes  puritains. 
Us  font  bien  propres  à  nous  faire  voir  à  quel  point 
les  plus  petites  cérémonies  peuvent  échauffer  l'efprit 
des  peuples ,  lorfqu'ellcs  donnent  matière  aux  dilpu- 
tes  des  Théologiens. 

Perfécuter  une  iéfte,  c'eft  la  rendre  intérelTante.  Si 
Marie  n'eût  point  tourmenté  les  Protellans ,  il  n'y  eut 
peut-être  jamais  eu  de /^K/iwz«5  en  Angleterre.  Lorf- 
qu'ils  y  revinrent  fous  Elifabeth ,  ils  furent  regardés 
ocmmedesconfeffeursde  la  foi;  ils  ne  tardèrent  point 
àfairedesprofélytes,  leur  nombre  augmenta  joiu-nel- 
lement.  Enfin  ious  les  règnes  fuivans  ils  fe  rendirent 
formidables  au  fouverain  &  à  la  religion  établie  dans 
le  royaume.  Charles  I.  en  qualité  de  chef  fuprème  de 
ré^life  anglicane,  ayant  voulu  établir  l'uniformité  du 
culte  en  Ecolfe  comme  en  Angleterre  ,  rencontra 
dans  les  puritairis  un  obftacle  invincible  à  fes  deffeins. 
Ces  feftaires  aveuglés  par  leur  zèle  fougueux,  exci- 
tèrent dans  la  Grande  Bretagne  des  guerres  civiles 
qui  l'inondèrent  du  fang  de  les  citoyens.  Des  ambi- 
tieux profitèrent  de  l'égarement  dans  lequel  le  fana- 
tifme  avoit  jette  les  peuples  ;  ils  mirent  le  comble  à 
cesdéfordres  parle  fupplice  du  roi,  que  Cromwel& 
fes  adhérens  firent  périr  fur  un  échafaud.  Tels  font 
les  effets  de  la  perfécution  &  du  fanatifme  ;  telles  font 
les  fuites  de  l'importance  que  les  fouverains  mettent 
dans  les  diîputes  théologiques.  Elles  entraînent  prel- 
que  toujours  des  animolitésfi  cruelles  qu'elles  mena- 
cent de  ruine  les  états  les  plus  puiffans.  La  mort  de 
Charles  I.  fit  tomber  les  Anglois  fous  la  tyrannie  de 
Cromwel.  Cet  ufurpateur  prit  le  titre  fallueux  à& pro- 
tecteur Az  la  nation.  Après  le  rétabliffement  de  Char- 
les II.  le  pouvoir  des  puritains  qui  avoient  caufé  tant 
de  maux  à  leur  patrie,  fut  entièrement  anéanti.  Ils 
font  connus  aujourd'hui  fous  le  nom  Aq  presbytériens, 
&  quoiqu'ils  n'admettent  ni  l'hiérarchie  épifcopale, 
ni  le  furplis,  ils  font  maintenant  fujets  paifibles  d'un 
état  que  leurs  prédéceffeurs  ont  ébranlé. 

PURLIEUjf.  m.  ternie  de  Jurifprudence  angloife, 
compolé  ,  comme  l'on  voit ,  des  deux  mots  françois 
pur  &  lieu  ,  ell  un  morceau  de  terre  contiguà  une  fo- 
rêt royale  à  laquelle  il  avoit  été  joint  par  ordonnance 
d'un  roi ,  mais  de  laquelle  un  autre  roi  poitérieur  l'a 
démembré  ,  pour  en  faire  jouir  ceux  à  qui  il  en  a  oc- 
troyé la  poffeffion  franchement  &c  librement ,  &  fans 
être  affujettis  aux  lois  Sc  ordonnances  concernant  les 
forêts.  Foyei  ForÊT. 

On  définit  le  purVuu  une  efpace  de  terre  joignant 
une  forêt ,  déterminé  par  des  bornes  invariables  qui 
fervent  ûmplement  de  monument  de  ce  qu'il  a  été 
autrefois  ;  lequel  autrefois  a  fait  partie  de  la  forêt  voi- 
^e  ,  mais  en  a  été  depuis  féparé  après  un  aile  de 
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bornage  préalablement  fait  pour  diftinguer  la  nou- 
velle forêt  d'avec  l'ancienne.  Voye^^  Bornage. 

Voici  comment  s'introduilirent  les /j«r/i««A-:  Henri 
IL  roi  d'Angleterre, à fon  avènement  à  la  couronne, 
prit  tant  tant  de  goût  pour  les  forêts ,  que  non  content 
de  celles  qu'il  trouva  toutes  plantées,  quoiqu'en  affez 
grand  nombre  &  affez  vaftes  ,  il  commença  à  en  ag- 
grandir  plufieurs ,  &  y  enclava  les  terres  de  ies  fujets 
qui  y  étoient  contigués.  f^oyc^^  Enforester. 

Richard  I.  Ion  fucceffeur ,  bien  loin  de  rétablir  les 
forêts  de  Ion  domaine  dans  leurs  anciennes  limites  , 
leur  donna  encore  plus  d'étendue  ;  &  les  choies  ref- 
terent  dans  ce  dernier  état  jufqu'à  l'an  17  du  roi  Jean, 
que  ,  la  léfion  étant  notoire  &  indifpofant  toute  la 
nation  ,  les  nobles  &  les  plus  notables  fujets  le  fup- 
plierent  de  delcnforefter  toutes  les  terres  que  fes  pré- 
déceffeurs, que  nousvenons  de  nommer,  &  lui-môme 
avoient  enclavées  dans  leurs  forêts;  &  le  roi ,  après 
beaucoup  de  follicitations  &  d'infliances  ,  prit  enfin 
fur  lui  de  figner  &  de  fceller  les  articles  qu'on  lui 
demandoit  touchant  la  liberté  des  terres  ,  lefquels  fe 
trouvent  la  plupart  dans  l'ordonnance  des  forêts. 
^<jye{  Forêt. 

En  conféquence  on  fit  choix  de  plufieurs  nobles  , 
au  nombre  de  vingt-cinq ,  pour  veiller  à  ce  que  l'oc- 
troi defdites  franchifes  accordées  &  confirmées  par 
le  roi  ,  fortît  fon  plein  &  entier  effet. 

Les  chofes  étoient  dans  cet  état  lorfque  le  roi  Jean 
mourut.  Henri  III.  lui  ayant  fuccédé  ,  on  lui  fit  les 
mêmes  inftances  qu'à  fon  prédéceffeur.  Henri ,  pour 
terminer  cette  affaire  ,  nomma  des  commiffaires  à 
l'effet  de  diftraire  les  nouvelles  forêts  d'avec  les  an- 
ciennes ;  il  en  fut  dreffé  un  état ,  &  en  conféquence 
beaucoup  de  bois  &  de  terres  furent  defenforcilées, 
avec  faculté  aux  propriétaires  de  les  convertir  en 
terres  labourables.  Voye^^  Desenforester. 

Cette  ordonnance  rendue  ,  on  arpenta  quelques- 
unes  des  terres  nouvellement  enforeftées ,  &  l'on 
dreffa  des  procès-verbaux  à  l'effet  de  conilater  à  per- 
pétuité quelles  terres  étoient  d'anciennes  forêts  ,  & 
quelles  étoient  des  forêts  neuves.  Cependant  il  pa- 
roit  que  la  plupart  des  terres  nouvellement  enforef- 
tées  fubfiflerent  en  cet  état  pendant  tout  le  règne 
d'Henri  III. 

Sous  Edouard  I.  nouvelles  fupplications  furent  fai- 
tes ;  &  le  nouveau  roi  nomma  trois  évêques ,  trois 
comtes  &  trois  barons,  à  l'effet  de  faire  &  continuer 
les  vifites  ôc  recherches  néceffaires  ,  &  en  faire  en- 
fuite  leur  rapport  à  la  cour  de  chancellerie ,  pour  être 
en  conféquence  les  anciennes  forêts  dilfinguées  &  fi- 
xées par  des  bornes  invariables,  à  l'effet  de  conflater 
pour  toujours  leur  ancienneté. 

Le  roi  fit  aulTi  féparer  des  anciennes  forêts  les  bols 
&  les  terres  nouvellement  enforeftées  ,  &  en  fit  rap- 
porter à  la  chancellerie  un  état  par  tenans  &  abou- 
tiffans  ,  à  l'effet  de  conflater  auffi  à  perpétuité  la  qua- 
lité de  ces  dernières. 

Voilà  donc  quelle  a  été  l'origine  des  purlieux  ;  car 
tous  les  bois  &  les  terres  qui  avoient  été  enforeftés 
par  Henri  II.  Richard  I.  &  le  roi  Jean,  &  qui  par  un 
bornage  furent  enfuite  dilllngués  des  anciennes  fo- 
rêts ,  commencèrent  às'appeller/7«rA'e?/x,  c'cfl-à-dire 
lieux  féparés  des  forêts  anciennes  par  le  bornage. 

Mais  quoique  les  terres  nouvellement  entoreffées 
fuffent  diftraites  des  anciennes  forêts  par  le  bornage, 
&  rendus  purlieux  ,  elles  ne  l'étoient  pas  à  l'égard 
de  toutes  les  perfonnes  ;  car  en  vertu  de  l'ordonnan- 
ce des  forêts ,  fi  le  roi  avoit  enforefté  les  bois  ou  les 
terres  de  quelques-uns  de  fes  fujets  au  préjudice  des 
propriétaires,  ces  terres  dévoient  être  defenforeffées 
fans  délai  ,  c'eft-à-dire  feulement  en  ce  qui  concer- 
noit  ceux  à  qui  appartenoient  les  bois  Se  les  terres  , 
lefquels  pourroient  comme  propriétaires  couper  & 
abattre  leurs  bois  félon  leur  bon  plaifir,ôc  fans  en 
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obtenir  la  pefmifnon  du  roi  ;  comme  aufîî  convertir 
leurs  prés  6c  leurs  pâturages  en  terres  labourables  , 
&  en  un  mot  en  faire  &  dirpofer  de  la  manière  qu'ils 
Jugeroient  la  plus  avantageui'e  ;  ils  peuvent  même 
chafler  fur  ces  terres  jufqu'à  la  forêt.  Mais  cette  per- 
m'dVion  de  chaifer  fur  les  pur/ieux  ctoit  accordée  au 
propriétaire  feul ,  &  exclufivcment  à  tout  autre  ;  & 
rien  ne  l'enipcchoit  de  laiffer  li.ibfifi:cr  fon  purlisu  en 
bois  :  c'efl:  môme  le  parti  que  la  plupart  Oiit  juge  le 
plus  expédient ,  parce  qu'au  moyen  de  ce  ils  ont  la 
jouiffance  de  la  forêt ,  qvii  autrement  leur  feroit  in- 
terdite. Si  donc  les  bêtes  s'cchapent  de  la  foret  du  roi 
dans  \q pu'lieu  ,  elles  n'en  appartiennent  pas  moins 
au  roi  exclufivement  il  tout  autre  ,  fi  ce  n'eft  au  pro- 
priétaire ,  à  qui  elles  appartiennent  auffi  rations  Joli , 
&  qui  peut  lâcher  fes  chiens  deffus  ,  &  les  pourfui- 
vre  juiqu'à  la  forêt,  le  tout  fans  fraude  &  lans  fur- 
prife.  f^oyei  ChASSE  ,  SURPRISE  ,  &c. 

Outre  cette  première  différence  entre  la  forêt  &  le 
purliiu ,  il  y  en  en  a  encore  une  autre  qui  eft  que  tous 
les  bois  &  les  terres  qui  font  enclavés  dans  la  forêt 
en  font  partie,  &  font  fujcts  aux  mêmes  lois,  auffi- 
bien  pour  le  propriétaire  même  que  pour  toute  autre 
perfonne  :  car  qui  que  ce  loit  ne  peut  dans  l'étendue 
de  ce  pourpris  couper  fon  bois  ou  améliorer  fa  terre 
en  la  changeant  de  nature  ,  fans  la  permifiion  du  roi 
ou  de  fon  grand-maître  des  eaux  &;  forêts.  Perfonne 
ne  peut  même  chafler  fur  la  propre  terre  ainfi  encla- 
vée ,  fans  y  être  autorifé  par  le  roi  ou  par  fon  grand- 
maître  des  eaux  &  forêts. 

Mais  ceux  dont  les  terres  font  à^s purlieux ,  ne  font 
pas  affujettis  à  ces  fervitudes  ;  cependant  leurs  bois 
&  leurs  terres  ,  quoique  purlicux  ,  ne  font  pas  abfo- 
lument  francs  de  toute  fujétion  en  ce  qui  concerne 
les  bêtes  égarées  de  la  forêt ,  qui  y  ont  établi  leur  re- 
paire ;  mais  ils  reftent  toujours  ,  du-moins  à  cet  égard, 
dans  l'affujettiffement  où  ils  étoient  lorfqu'ils  failoient 
partie  de  la  forêt  royale. 

Le  propriétaire  du  purlicu  a  titre  &C  qualité  pour 
chaffer  fur  fon  purluu  ,  mais  néanmoins  avec  quel- 
'qiies  réferves. 

Aux  termes  de  l'ordonnance  de  Pv.ichard  II.  pour 
avoir  droit  de  chafler  fur  fon  purluu  ,  il  faut  pofié- 
der  en  franc-fief  dans  le  purlieu  au-moins  pour  qua- 
rante chelins  de  revenu  ,  de  bois  ou  autres  terres. 

Aux  termes  de  l'ordonnance  de  Jacques  I.  il  faut 
avoir  en  fonds  patrimoniaux  au-moins  dix  livres  de 
revenu  ,  ou  des  terres  en  franc-fief  jufqu'à  concur- 
rence de  30  livres  de  rente ,  ou  avoir  en  biens-fonds 
190  livres  de  rente  ,  ou  être  fils  de  chevalier  ,  ou  ba- 
ron ,  ou  d'un  rang  diftingué  ,  ou  être  fils  &  héritier 
préfomptif  d'un  écuyer. 

Mais  par  une  ordonnance  poftérieure  de  Charles  II. 
perfonne  ne  peut  avoir  des  lévriers  dans  \\n  purlieu 
ou  autre  terre  dans  toute  l'étendue  de  l'Angleterre  ou 
de  la  province  de  Galles  ,  s'il  n'en  a  une  permiiTion 
expreffe  du  roi ,  ou  s'il  n'eft  feigneur  de  fief,  ou  ne 
pofTede  ,  foit  de  fon  chef,  foit  de  celui  de  fa  fenune  , 
40  livres  de  revenu  clair  &  liquide  ,  toutes  char- 
ges déduites  ,  en  terres  feigneuriales  ;  ou  ,  s'il  n'a  au- 
moins  de  revenu ,  en  autres  terres  ,  foit  de  fon  chef, 
ou  de  celui  de  fa  femme  pour  tout  le  tems  de  fa  vie 
ou  de  celle  de  l'un  &  l'autre,  80  livres  ,  toutes  char- 
ges déduites  ,  ou  la  valeur  de  400  livres  en  fonds  de 
terres  ou  habitations.  Voyei  Chasse  &  Gibier. 

Le  droit  ûq  purlieu  appartient  donc  exclufivement 
aux  perfonnes  que  nous  venons  de  défigner  ,  &:  non 
à  d'autres  ;  car  le  propriétaire  A\m  purlicu  qui  n'a  pas 
quelqu'une  des  qualités  que  je  viens  de  dire  ,  peut 
bien ,  s'il  trouve  des  bêtes  de  la  forêt  dans  ion  purlieu, 
lâcher  defl'us  de  petits  chiens  domefliques  ,  mais  il 
ne  lui  eft  pas  permis  de  les  pourchafler  avec  des  lé- 
vriers ou  autres  chiens  de  chalTe. 

Et  celui  même  qui  a  droit  de  thalTe  dans  fon  pur- 
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tuu^  ne  peut  Texercer  qu'avec  quelques  reftriclions 
&  réferves  :  car  , 

1°.  Il  faut  que  le  gibier  fe  foit  levé  fur  fa  terre  ;  & 
quoique  ,  rwione Joli  ,  il  ait  un  droit  cxclufif  à  l'égard 
de  toute  autre  perfonne  que  le  roi  fur  le  g'bier  qui  fe 
levé  fur  fa  terre  ,  ce  droit  fe  réduit  à  pouv^oir  lâcher 
fes  chiens  defiTus ,  &  le  tuer  tant  qu'il  ell  fur  fa  terre, 
mais  non  lorfqu'il  eft  une  fois  fauve  dans  la  forêt.  Dès 
que  la  bête  a  mis  le  pié  dans  la  foret ,  elle  rentre  dans 
la  propriété  de  la  foret  ou  du  propriétaire,  quel  qu'il 
foit,  à  qui  elle  appartient. 

Mais  quand  le  propriétaire  de  terres  comprifes  dans 
un  purlieu  a  fait  lever  une  bête  dans  l'étendue  de  fort 
fief ,  il  la  peut  pourfuivre  fur  toutes  les  terres  voi- 
fines  comprifes  dans  le  purlieu ,  pourvu  qu'il  n'entre 
pas  dans  la  forêt. 

2°.  Si  celui  qui  pofTede  des  terres  dans  un  purlieu 
commence  fa  cbaffe  fiir  la  terre  d'un  voifin  ,  que  fes 
chiens  attei^gnent  la  bête  avant  qu'elle  foit  rentrée 
dans  la  forêt ,  mais  qu'elle  les  y  entraîne  &:  qu'ils  l'y 
tuent ,  leur  maître  n'eft  pas  en  droit  pour  cela  d'en- 
trer dans  la  forêt  &  d'y  prendre  la  bête  que  fes  chiens 
ont  tuée ,  parce  que  fa  chaflé  étolt  contre  les  réfies 
dès  le  commencement,  6c  que  par  conféquent  il 
peut  prétendre  aucune  propriété  fur  la  bête  rati 

3".  Celui  qui  a  droit  àe purlieu ^nç  peut  y  menef 
ou  y  envoyer  chaffer  d'autres  perfonnes  que  fes  do« 
mefaques. 

4'^  Les  ordonnances  des  forêts  lui  défendent  de 
chaffer  fur  fes  propres  terres  plus  de  trois  jours  la 
femaine  ,  defquels  le  dimanche  eil  excepté. 

5°.  Perfonne  ne  doit  pourfuivre  un  cerf,  quoiqu'il  le 
rencontre  dans  (on  purlieu  ^  dans  les  quarante  jours 
après  que  le  roi  a  fait  une  chafTe  générale  dans  la 
forêt  voifine  ;  parce  qu'en  ce  cas  le  gibier  n'eft  pas 
venu  de  lui-même  dans  le  purlieu  ,  mais  qu'il  y  a  été 
pouffé  par  les  chaflTeurs  ,  effrayé  par  leurs  clameurs 
&  par  le  fon  du  cor  ,  &  ne  s'y  eft  retiré  que  comme 
en  un  lieu  de  refuge. 

6".  Perfonne  ne  pourra  chaffer  plus  près  de  la  fo^ 
rôt  qu'à  fept  milles  de  diftance  ,  même  dans  {on  pur" 
lieu ,  dans  les  quarante  jours  après  que  le  roi  aura 
déclaré  qu'il  a  dellein  de  faire  une  chaffe  générale 
dans  la  foret. 

Ainfi  les  purlieux  étant  à  cet  égard  demeurés  en 
partie  fujets  aux  ordonnances  des  forêts,  il  a  fallu 
établir  des  officiers  pour  veiller  à  la  confervation  du 
gibier  qui  pourroit  s'échapper  de  la  forêt  dans  les  wr- 
lieux  ;  faute  de  quoi  les  reglemens  faits  pour  les  pur- 
lieux  feroient  demeurés  fans  exécution ,  &  les  fo-* 
rets  auroient  été  bien-tôt  détruites  par  les  proprié* 
taires  des  purlicux. 

C'eft  pourquoi  on  établit  des  maîtres  de  venaifon 
qui ,  fans  être  proprement  forelUers ,  ne  laiflbient  pas 
d'avoir  quelque  office  dans  la  forêt;  caries  forelliers 
ont  ir,l'pe£tion  tout-à-la-fois  fur  les  arbres  &  la  venai- 
fon de  la  forêt ,  au  lieu  que  le  maître  de  venaifon 
n'en  a  point  fur  les  arbres  ,  mais  feulement  fur  le  gi-» 
hier  qui  paffe  de  la  forêt  dans  \e  purlieu.  Son  office  efl 
de  le  faire  rentrer  dans  la  forêt,  f^oyt^  Maître  de 

VENAISvON. 

Cet  officier  reçoit  fes  provifions  du  roi ,  ou  dit 
grand-maître  des  eaux  &  forêts ,  &  a  d'appointemens 
zo ,  30  ou  40  livres  ,  ou  plus,  lefquelles  lui  font 
payées  à  la  cour  de  l'échiquier,  fans  compter  un  droit 
cju'il  a  fur  chaque  cerf  ou  daim  de  la  forêt. 

Son  emploi  confifle  à  faire  rentrer  les  bêtes  dans  la 
furet ,  tout  autant  de  fois  qu'elles  en  font  forties  ;  de 
drefl'er  procès-verbaux  des  délits  commis  en  matière 
de  chafl'e ,  foit  dans  les  purlieux  ,  foit  dans  la  forêt 
même  ,  &  d'en  faire  leur  rapport  à  la  plus  prochaine 
grurie  ou  cour  foreftiere. 

Les  maîtres  de  venaiiba  ne  l'ont  établis  que  pour 
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les  terres  qui  ayant  été  enforeftces  autrefois ,  &  dc- 
fenforeftées  depuis  ,  font  ainfi  devenues  des  purlicux. 
C'eft  pourquoi ,  comme  il  y  a  des  forêts  en  Angle- 
terre qui  n'ont  jamais  été  agrandies  aux  dépens  des 
terres  voifines  ,  &  autour  defquellcs  par  conféquent 
il  ne  s'eft  pas  formé  àe  pur  lieux  ,  les  maîtres  de  ve- 
naifon  n'y  ont  que  fair». 

PURMEREND  ou  PUMERENDE ,  (  Géog.  mod.) 
petite  ville  de  Nort-Hollande ,  au  midi  du  Beemfter. 
On  attribue  les  premiers  commencemcns  de  cette 
ville  à  Guillaume  Eggar  ,  tréforicr  de  Guillaume  le 
bavarois.  Les  états  de  Hollande  l'achetèrent  en  1 590 
d'un  comte  d'Egmond ,  &:  l'unirent  à  leur  domaine  , 
avec  trois  villages  qui  en  dépendoient  ;  on  l'entoura 
de  remparts  en  i  ^71.  Cette  petite  ville  a  féance  & 
voix  dans  l'affemblée  des  états  de  Hollande  ,  &  elle 
envoie  tous  les  trois  ans  ,  alternativement  avec  la 
ville  de  Schoonhoven  ,  un  député  à  l'amirauté  de 
Frife.  Long.  22.  / 7.  Lu.  Si. 3 4.  (^D.  J.) 

PURPURARl^  INSULJE,  (  Gcog.anc.)  îles 
de  la  mer  Atlantique  ,  félon  Pline,  AV.  VI.  ch.  xxxïj. 
qui  les  met  à  615  milles  au  midi  occidental  des  îles 
Fortunées.  Ce  font ,  dit  le  père  Hardouin  ,  les  îles  de 
Madère  ,  &  de  Porto-Santo. 

PURPURATI,  {Hifl.  anc.)  mot  purement  latin, 
&  employé  par  les  anciens hilloriens  pourfignifier  les 
fils  des  empereurs  ou  des  rois.  Selon  Neubrig  Hv. 
III.  &c  Malmcbbur.  Hv.  III.  Nicetas  dit  qu'on  don- 
nolt  ce  nom  aux  enfans  des  empereurs  de  Conftan- 
tinople  .  parce  qu'en  iortant  du  ventre  de  leur  mère, 
on  les  rcccvoit  dans  un  drap  de  pourpre  ou  dans  des 
langes  de  pourpre  ,  ce  qu'il  jaftifie  par  l'exemple  de 
l'ernpereur  Emmanuel  Comnene.   f^oje^  Porphy- 

KOGtNETE. 

PURPUF..IN  ,  ad),  qui  tient  de  la  couleur  pourpre; 
ainfi  l'amaranthe  efl  une  fleur  purpurine.  Les  feuilles 
de  la  chélidoine  font  quelquefois  marquetées  de  tâ- 
ches purpurines. 

PURPURITES ,  (  Hift.  nac.  )  nom  que  l'on  donne 
aux  coquilles  de  mer  appellées  pourpres  lorfqu'eiles 
font  pétrifiées  ou  fofliles. 

PURS  ,  DIEUX  ,  (  Mythôl.  )  à  Pallantium  ,  ville 
d'Arcadle  ,  onvoyoit  fur  une  hauteur  un  temple  bâti 
à  ces  divinités  qvi'ils  appelloient/7w/-<;5,  &  par  lefquel- 
les  on  avoit  coutume  de  jurer  dans  les  plus  importan- 
tes affaires  :  du  refte  ,  ces  peuples  ignoroient  qui 
étoient  ces  dieux  ;  ou  s'ils  le  favoient ,  c'étoit  un  fe- 
•  cret  qu'ils  ne  révéloient  point ,  dit  Paufanias.  (Z>.  7.) 

PURULENT  ,  ENTE  ,  adj.  qui  eft  mêlé  de  pus. 
Tels  font  les  crachats  des  phthifiques  ,  les  felles  des 
dy  fentériques  ,  les  urines  de  ceux  qui  ont  des  ulcères 
aux  reins  ou  à  la  vefTie.  Foye^  Pus. 

Les  avis  fe  partagent  quelquefois  dans  les  confjlta- 
tions  furie  caraftere  des  excrétions  ,  que  les  uns  di- 
fent  être  purulentes ,  &C  que  les  autres  affurent  n'être 
que  purlformes.  La  connoifTance  précife  de  l'état 
des  chofes  efl  néanmoins  d'une  très-grande  confé- 
quence  pour  juger  de  la  nature  du  mal,  &c  faire  les 
remèdes  convenpbles. 

L'épreuve  qui  fert  à  caraftérifer  la  purulence  des 
crachats  dans  les  maladies  de  poitrine ,  confiée  à  faire 
cracher  les  malades  dans  une  jatte  d'eau.  Les  vrais 
crachats  furnagent,  &i  le  pus  va  au  fond  du  vafe.  Les 
fir,nes  commémoratifs  fourniflent  de  grandes  induc- 
tions ;  l'état  inflammatoire  ,  les  crachemens  de  fang 
qui  avoient  précédé ,  annoncent  qu'il  y  a  eu  les  fymp- 
tomes  qui  doivent  précéder  la  fuppuration  ou  l'éro- 
fion  ,  qui  efl  toujours  un  état  confécutif. 

Les  urines  purulentes  déi;oient  une  matière  blanche 
&  fœtide,  qui  s'étend  dans  de  l'eau  tiède, la  rendlai- 
teufe  ,  &  qui  ne  fe  coagule  pas  par  le  mélange  avec 
de  l'efprit-de-vin  :  au  contraire  des  matières  vifqueu- 
fes  &  glaireufes  ,  qui  font  une  exprefTion  des  glan- 
des mucilagineuiesde  la  veine ,  lefquelles  nagent  dans 
l'eau  en  paquets  ou  flocons. 
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TI  y  2  des  cas  oîi  une  excrétion  vraiment  purulente 
fuinte  par  les  pores  de  la  peau  fans  exulcération  ;  telle 
efl  la  gonorrhée  virulente  ,  qui  a  Ion  ficge  à  la  racine 
du  gland  ,  fur  le  prépuce.  M.  Qucfnay,  ancien  pro- 
feffeur  des  écoles  de  Chimrgle ,  6c  depuis  médecin 
confultantduroi ,  a  publié  en  1749  ,  un  traité  de  /.: 
fuppuration  purulente  ,  Ou  fu^ipuration  louable  ,  telle 
qu'on  la  trouve  dans  les  abfces  bénins  ,  ou  qu'elle 
coule  des  ulcères  qui  font  de  bon  caraclere  ;  voyc:^ 
Pus.  Le  même  auteur  a  promis  un  traité  de  la  fuppu- 
ration putride  ,  matière  très-importante  à  connoître  , 
&  fur  laquelle  on  n'a  que  des  notions  bien  vagues  6c 
très  fuperficielles.  ^'oye;^  Putride.  (F) 

PURUS ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  autrefois  nomniée  Ctichivara.,  entre  celles 
de  Coari  &  de  Madère.  Elle  n'ell  pas  inférieure  aux 
grandes  rivières  qui  grofTifîent  l'Amazone.  M.  de  la 
Condamine  conjedure  que  c'efl  la  même  qui  fe  nom- 
me Béni  dans  le  haut  Pérou,  ou  plutôt  dans  les  mlf- 
fions  des  Moxes. 

PUS  ,  f.  m.  (  Ch'nirg.  )  matière  liquide ,  cpaifll'e, 
blanchâtre  ,  qui  s'engendre  dans  les  abfccs  ,  ou  qui 
fort  des  plaies  &  des  ulcères.  La  formation  Awpus  ,  & 
fon  écoulement  font  connus  fous  le  nom  àc  fuppura- 
tion. Elle  eft  louable  lorfque  le  pus  efl  de  bonne  qua- 
lité ,  d'une  covdeur  uniforme ,  &  fans  mauvaifé  odeur. 
La  fuppuration  efl  putride  lorfque  les  fucs  qui  for- 
ment le  pus  font  viciés  par  quelque  caufe  que  ce  foit. 
^^ly'q  Putride  &  Purulent. 

Il  n'y  a  que  les  tlfTus  cellulaires  qui  fappurent.  La 
fuppuration  efl  ime  terminaifbn  d'un  engorgement 
inflammatoire.  Foye^  Inflammation.  C'efl  l'ac- 
tion violente  des  artères  qui  conjointement  avec  la 
chaleur  extraordinaire  qu'elle  excite  dans  la  partie, 
quibrife  les  vaifl'eaux,  èc  mêle  le  fang,  la  lymphe  & 
les  fucs  graifl'eux  qui  fe  produifent  fous  la  forme  de 
pus.  A  l'égard  de  celui  qui  efl  fourni  par  les  plaies  5c 
les  ulcères,  il  n'eflpas  d  fficile  de  voir  comment  la 
nature  produit  cette  liqueur  ,  qu'on  dit  ne  rcffembler 
à  aucune  de  celles  du  corps.  Son  excrétion  me  pa- 
roît  un  effet  tout  fimple  &  tout  naturel  de  la  folution 
de  continuité. 

Le  pus  efl  produit  par  l'afllon  organique  des  chairs 
qui  forment  le  fonds  de  la  plaie  ;  mais  ce  n'efl  qu'un 
fimple  écoulement  proportionné  à  la  quantité  des 
cellules  graifleufes  qui  font  ouvertes  dans  la  furface 
de  la  plaie.  Ce  n'efl  pas  ime  fécrétion  nouvelle  dans 
la  partie  ,  comme  on  a  pu  le  croire;  mais  une  excré- 
tion des  fucs  qui ,  fans  la  folution  de  continuité  ,  fe- 
roient  dépofés  dans  les  cellules  de  la  membrane  adi- 
peufe ,  &  y  auroient  été  modifiés  différemment.  On 
ne  connoît  ,  dira-t-on  ,  dans  nos  humeurs  aucun  flic 
qui  fbit  de  la  nature  du  pus  ?  mais  nous  ne  connoiiTons 
pas  plus  dans  lamafTe  générale  la  plupart  des  liqueurs 
particulières  qui  font  filtrées  dans  diffcrens  couloirs. 
Y  reconnoiflbns-nous  la  falive  &  la  mucofité  du  nez  ; 
y  diflinguons-nous  le  fuc  pancréatique  &  l'humeur 
fpermatique  ,  &c  ?  On  ne  connoît  ces  humeurs  qu'- 
après qu'elles  ont  été  formées  &  féparécs  dans  les 
couloirs  que  la  nature  a  deflinés  pour  leur  fonftion. 
Le  fond  d'une  plaie  ne  peut  pas  former  un  nouveau 
genre  d'organe  fecrétoire  ,  c'ell-à-dire  im  organe 
compofé  <k  defriné  à  un  genre  particulier  de  fécré- 
tion. Le  pus  n'efl  donc  que  la  liqueur  qui  auroit  été 
filtrée  &c  dépofée  dans  les  cellules  de  la  membrane 
adipeulé ,  Ik-  qui  s'écoule  à-peu-près  fous  la  même 
forme  qu'ell»  auroit  eue  dans  l'état  naturel.  Des  fucs 
huileux  mêlés  intimement  à  une  humeur  féreufe  qui 
leur  fert  de  véhicule  ,  &;  avec  des  fucs  muqueux  ÔC 
lymphatiques  ,  dont  on  ne  peut  favoir  la  propor- 
tion ,  forment  le  mélange  que  nous  appelions  pus 
dans  les  plaies  &  dans  les  ulcères.  l'oye^  les  indica- 
tions curatives  des  plaies  qui  fuppurentôc  des  ulcères 
au  OTo;  DÉTERSIF,  &  au  mot  Ulcere;  fur  la  régéné- 
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ration  des  chairs  ,  voyeiTanick  Incarnation. (T) 
PUSCHIAVO  ,  (Geog.  mod.)  en  allemand  Fcfduf, 
communauté  des  pays  des  Criions  ,  dans  la  lieue  d? 
la  Caddée  ;  le  chef-lieu  qui  porte  le  même  nom  ,  c)t 
un  gros  bourg  dans  lequel  le  tiennent  la  régence  6c  la 
communauté'. 

PUSILLANIME  ,  adj.  PUSILLANIMITÉ  ,  f.  f. 
(  Gramm.  )  foiblefle  d'eforit,  manque  de  courage.  Il 
y  a  des  hommes  nés  pujdlanimes.  Il  y  en  a  qui  ont  de 
la  force  dansl'elprit,  du  courage  d"amc,  &  à  qui  un 
petit  accès  de  fièvre ,  un  trilTon  du  pouls  ôte  ces  qua- 
lités ;  alors  ils  ont  de  l'inquiétude  ,  ils  tremblent, ils 
craignent  tout  ce  qui  les  environne  ,  ils  fe  croient 
menacés  de  quelque  accident  imprévu.  Il  y  a  peu  de 
perlbnncs  qui  ne  connoiffent  cet  état. 

PUSQUAM  ,  (  Hijl.  nat.  Botan.  )  nom  fous  lequel 
quelques  Indiens  de  la  nouvelle  Eipagne  défignent  le 
Méchoacan.  Foyc^^  cet  article. 

PUSSA  ,  f  f.  (  Idoldt.  chinoifc.  )  déefTe  des  Chi- 
nois ,  que  les  Chrétiens  nomment  la  CibcU  chinoifc. 
On  la  repréfente  affife  fur  une  fleur  d'aliher,  au  haut 
de  la  tige  de  l'arbre.  Elle  eft  couverte  d'ornemens 
fort  riches,  &  toute  brillante  de  pierreries.  Elle  a 
feize  bras  qu'elle  étend  ,  huit  à  droite  &  huit  à  gau- 
che ;  chaque  main  eft  armée  de  quelque  chofe ,  com- 
me d'une  épée ,  d'un  couteau  ,  d'un  livre ,  d'un  vafe  , 
d'une  roue  ,  &  d'autres  figures  fymboliques.  Htjl. 
de  la  Chine. 

PUSTER ,  f.  m.  (  Idoldt.  des  Germains.  )  nom  pro- 
pre d'une  idole  des  anciens  Germains.  Plufieurs  au- 
teurs ont  fait  mention  de  cette  idole ,  entre  autres  Fa- 
bricius  ,  dans  fon  traité  de  rébus  metallicis  ;  Théo- 
dore Zwinger  ,  dans  ion  theatruin  vitx  humanœ  ;  Me- 
xian ,  dans  la  defcnption  du  cercle  de  la  haute-Saxe  ;  An- 
dré Toppius  ,  dans  celle  defonders  hatifin  ;  Henri 
Erneft ,  dans  fes  obfcrvations  diverfts  ;  Sagittarius  , 
dans  fes  antiquités  payennes ;  ToUius  ,  dans  les  epijîo- 
Ix  itinerarice  ;  Pretorius ,  dans  fa  ma^iu  divin.itnx  , 
&c.  mais  tout  ce  qu'ils  nous  en  apprennent  eft  plein 
de  fables  6c  de  contradidions  ;  enfin ,  Jean-Philippe- 
ChriftienStaubea  mieux  débrouillé  que  perfonne  ce 
qui  regarde  cet  ancien  monument  des  Germains  ido- 
lâtres ,  dans  une  dlffertation  intitulée  ,  Pufierus  vê- 
tus Germanorumidolum  ,  imprimée  àGieifen  en  172.6, 
zn-4°.  Le  lefteur  peut  la  confulter.  (Z>.  /.) 

PUSTO-OZERO  ,  (  Géogr.  mod.  )  ou  PuJIo-Zero- 
koy  ,  félon  quelques  cartes  ;  ville  de  l'empire  ruf- 
fien  ,  dans  la  province  de  Petzora ,  fur  la  rive  droite 
du  fleuve  de  même  nom ,  proche  fon  embouchure 
dans  la  mer  Glaciale. 

PUSTULE  ,  f  f.  petite  élevure  ,  ou  éruption  de 
la  peau  ,  laquelle  elt  pleine  de  pus ,  &  qui  le  forme 
ordinairement  dans  la  grande  6c  petite  vérole.  I^oye^ 
Exanthème. 

PUTAIN ,  (  Hiji.  mod.  )  voye^  Courtisane  & 
Concubine. 

PUTANISME  ,  f.  m.  {Grammaire.  )  terme  fran- 
cjfé  de  l'italien  ;  vie  ou  condition  de  putain  ou  de  ri- 
baud.  Ce  terme  vient  de  VïiàYie putta  ,  qui  originai- 
rement fignifioit  fimpleraent  petite  jilti  ,  on  a  fait  en 
fi-ançois  pute  ;  de  pntiana  dérivé  de  putta  ,  on  a  fait 
■putain  ,  6c  de  puttaniimo  ,  putamfnic. 

PUTATIF  ,  adj.  {Jurifprud.)  le  dit  de  celui  qui  eft 
réputé  avoir  ime  qualité  qu'il  n'a  pas  réellement  ; 
sinfi  père /?MMn/ eft  celui  que  l'on  croit  être  le  père 
d'un  enfant ,  quoiqu'il  ne  le  foit  pas  en  effet. 
"  PUTÉA  ,  {Géogr.  anc.)  nom  d'une  ville  de  l'Afn- 
que  propre  ,  6c  d'une  ville  de  Syrie  dans  la  Palmy- 
rêne ,  félon  Ptolomée. 

PUTÉAL  ,  f.  m.  (  Antiq.  rom.  )  efpece  de  puits 
couvert  à  Rome  ,  fur  lequel  oaavoitdreiré  un  autel 
dans  le  lieu  des  comices  ,  proche  du  tribunal  où  on 
rendoit  la  juftice.  C'étoit  fur  cet  aurei  qu'on  prêtoit  le 
ferment ,  en  le  touchant  ae  la  mam.  Cicéron ,  iib.  I, 
Tome  XIII. 
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Divihat.  rapporte  la  formule  des  fcrmens  ,  qui  con- 
fiftoit  à  atteller  Jupiter  ,  6c  à  le  prier  qu'il  dépouillât 
de  fes  biens  celui  qui  faifoit  le  ferment ,  s'il  juroit 
fnux,  comme  il  fe  dépouilloir  d'une  pierre  qu'il  te- 
noit  à  lamain  ,  6c  qu'il  laiffoit  tomber  :  f  ego  te  fcicns 
Julio  ,  ita  me  ejidcit  Diefpiter  bonis  ,  falvà  urhe  &  arce  , 
ut  ego  hune  lapidem.  «  Si  je  vous  trompe  en  le  fâchant, 
»  que  Jupiter  me  dépouille  de  mes  biens ,  comme  jô 
>»  me  défais  de  cette  pierre  ».  Futéal  vient  du  mot 
putius  ,  un  puits. 

Le  putéal  de  Libon  ,  pute4l  iibonis,  fi  célèbre  dans 
l'hiftoire  romaine  ,  étoitun  rebord  de  puits  avec  un 
couvercle  dans  la  place  romaine  ,  que  Scribonius 
Libo  avoit  fait  élever  par  ordre  du  fénat  ,  fur  un 
endroit  où  la  foudre  étoit  tombée  ,  fuivant  la  coutu- 
me lùpcrftitieufe  des  Romains  en  pareilles  occafions. 
Ce /;//i<;W  étoit  attenant  le  temple  de  Fauftine  ,  près 
des  Itatues  de  Marfyas  6c  de  Janus;  il  renfermoit 
dansfon  enceinte  un  autel,  une  chapelle,  8c  tout- 
auprès  étoit  le  tribunal  d'un  préteur  ,  ou  d'un  cen- 
tumvir,  qui  connoifloit  des  affaires  concernant  le 
commerce.  Les  banquiers  fe  tcnoient  au-tour  de  ce 
puits  couvert.  On  voit  encore  la  figure  de  ce  putéal 
dans  quelques  médailles  ,  avec  l'infcription  putctl 
iibon.   {D.  J.) 

FUTEOLI  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie  ,  dans  la 
Campanie  heureufe  ,  aujourd'hui  Pozzuolo  ,  6c  par 
les  François  Pouflbl.   Foyei  Poussol. 

Les  Grecs  nommèrent  cette  ville  ^l^x,■îlaf,yla.  ou 
àiy^:i,iaf,yjia.  ,  6c  c'eft  fou  plus  ancien  nom  :  Duaar' 
chia  ,  dit  Etienne  le  géographe,  urbs  Italiœ.  qwmp-d- 
teoloî  vociri  aiunt.  Feftus  6c  lui  rendent  raifon  du 
nom  latin  ;  ils  dilent  que  le  nom  de  Puuoli  vient  de 
la  puanteur  des  eaux  chaudes  qui  font  aux-  environs,- 
ab  aquœ  calidce  putore  ;  feftus  ajoiue  pourtant  que  , 
lelon  quelques-uns  ,  ce  nom  a  été  uccafi'jnné  par  la 
grande  quantité  de  puits  qu'on  avoit  c -eufés  à  caufe 
de  ces  eaux  ,  à  multnudine  puteorum  carunidcm  aqua- 
rum  caujfd  fuclorum. 

Des  le  tems  de  la  guerre  d'Adnibal ,  PuttoU  étoif 
une  place  forte  ,  où  les  Romains  tenoieiit  une  garni- 
fon  de  6000  hommes  qui  réfiftLre:u  aux  effjrts  d'An- 
nibal.  Tite-Live  ,  L  XXXI K  d  xlv.  6c  Veileius  Pa- 
terculus,  /. /.  c.xv.  nous  apprennent  qu'après  que 
cette  guerre  fut  finie  ,  les  Romains  firent  de  Pu:coU 
une  colonie  romaine.  Comme  Tacite,  l.  XI l^.  c.  xxv. 
dit  qu'elle  acquit  le  droit  ôc  le  nom  de  colonie  fous 
l'empereur  Néron  ,  il  ne  faut  pas  l'entendre  du  fim- 
ple  droit  de  colonie  dont  elle  jouiffoit  il  \  avoit 
déjà  long-tems  ,  mais  du  droit  de  colonie  d'Auoulte 
qui  étoit  plus  confidérable  que  le  premier. 

Puieoli  fut  bâtie  par  les  Samiens  l'an  4  de  la  Ixiv. 
olympiade,  qui  étoit  le  232  de  Rome.  Ils  la  nommè- 
rent, comme  je  l'ai  dé]adiî .,  Dicciarchia ,  6c  les  poètes 
latins  fe  font  fervis  de  ce  mot  pour  la  défigner,  lors 
même  qu'elle  eut  changé  de  nom.  Elle  ap-jartint  quel- 
que tems  à  ceux  deCumes  qui  en  firent  leur  port.  Les 
Romains  la  fubjuguerent  pendant  la  féconde  guerre 
punique  l'an  538  de  Rome  ,  6c  y  mirent  une  bonne 
garnifon.  Ils  l'érigerent  en  colonie  vingt  ans  après  y 
6c  lui  changèrent  fon  nom  en  celui  de  Puteoli.  Ce  fut 
l'un  des  meilleurs  ports  qu'ils  euffent  fur  cette  mer- 
là  ,  &  les  navires  marchands  d'Alexandrie  y  avoient 
leur  étape. 

Elle  devint  très-confidérable  par  la  beauté  des  édi- 
fices publics  que  l'on  y  bâtit  ,  je  veux  dire  par  fes 
temples  ,  par  les  cirques ,  par  fes  théâtres  6c  par  feS 
amphithéâtres.  Les  mailons  de  plailance  que  les  plus 
riches  citoyens  de  Rome  &c  Cicéron  entr'autres  ri- 
rent élever  dans  fon  voifinage ,  contribuèrent  encore 
à  la  rendre  llluftre.  Ses  bains  furent  renommés  ,  &  k: 
font  touiours. 

Il  y  .'vo.t  auffi  dans  fes  environs  une  fontaine  ce-* 
lebre  ;  ceae  fontaine  ne  croiffoit  &c  ne  diminuoit  ja» 
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mais ,  ni  dansles  tems  de  lechereiTe,  ni  dans  les  tems 
de  pluie.  On  avoittant  de  vénération  pour  les  nym- 
phes qu'on  croyoit  y  rélider ,  qu'on  bâtit  à  leur  hon- 
neur un  beau  temple  de  pierre  blanche ,  comme  l'ob- 
ferve  Philoilrate. 

Les  dames  romaines  tiroient  de  cette  ville  une  ef- 
pece  de  vermillon  où  il  entroit  de  la  pourpre  ,  & 
dont  elles  fe  fardoient ,  Puicolanum  purpurijjum  i  cre- 
tdargentarià.  Enfin  Augufte  &  Néron  ,  pour  foutenir 
l'éclat  de  Puteoli ,  y  envoyèrent  de  nouvelles  colo- 
nies. Le  Icfteur  peut  conluher  l'ouvrage  deScipione 
tA&ze\\à  ,inùt\Aà  Antichlta  di  Poiiuolo ^Neapoli  iGo6^ 
auquel  ouvrage  on  a  joint  le  traité  de  Jean  Elifuis, 
médecin ,  de  balneis  Puuolanïs.  Voici  la  iliite  de  l'hif- 
tolre  de  Punoli. 

Elle  fut  réduite  en  cendres  par  Alaric  l'an  410  de 
l'ère  chrétienne  ,  &  par  Genleric  l'an  45  5  ;  environ 
90  ans  après  ,  elle  fut  prife  par  Totila  ,  qui  la  facca- 
gea  &  la  fit  démanteler  au  point  qu'elle  demeura  fans 
habitans  pendant  leize  années.  Les  Grecs  l'ayant  re- 
bâtie ,  elle  fe  rétablit  peu -à -peu,  de  forte  qu'elle 
étoit  une  bonne  place  lorfque  Romualdll.  du  nom, 
duc  de  Benevent,  s'en  faifit  l'an  7 1 5  ,  &  la  défola  par 
le  fer  &  par  le  feu.  Elle  fut  pillée  par  les  Hongrois  au 
X.  fiecle.  Après  pluheurs  changemens  de  maîtres  , 
elle  tomba  au  pouvoir  d'Alphonl'e  d'Arragon ,  roi  de 
Naples ,  dans  le  xv.  fiecle.  Les  tremblemens  de  terre 
ont  fait  aulfi  d'étranges  ravages  dans  cette  ville  en 
divers  tems,  &  fur-tout  l'an  1 5  3  8 ,  au  rapport  de  Gaf- 
fendi.  Enfin  Pouflbl,  dont  il  Importe  de  lire  l'article 
conjointement  avec  celui-ci,  n'ell  plus  qu'une  ville 
miférable.  Quoiqu'elle  foit  dans  la  plus  agréable  fi- 
tuation  du  monde  &  qu'elle  ait  le  titre  A'évèché  ^  elle 
n'attire  fiir  fon  pafi"age  que  quelques  voyageurs  cu- 
rieux de  confidérer  les  reftes  qui  s'y  trouvent  de  fon 
ancien  état. 

Decimus  Laberius  ,  qui  mourut  à  Puteoli  en  71 1 , 
étoit  un  poète  célèbre  dans  ces  efpeces  de  comédies 
boufonnes  &  licencieufes  qu'on  nommait  m'ums ,  & 
qui  fe  bornoient  au  pur  amufement.  Il  prima  long- 
tems  en  ce  genre  de  compofiiion  ,  &  plut  tellement 
à  Jules  Célar  qu'il  en  obtint  le  rang  de  chevalier  ro- 
main ,  &  le  droit  de  porter  des  anneaux  d'or  ;  mais 
il  eut  dans  Publias  Cyrus  un  rival  dangereux  ,  qui 
lui  enleva  enfin  les  applaudilTemens  de  la  fcène. 
(A  7.) 

PUTICULl  ou  PUTICULjE  FOSSES  ,  (^Antlq. 
rom.^  c'étoient  des  folles  faites  en  forme  de  puits 
entre  le  mont  Efquilin ,  les  murailles  de  la  ville  ,  & 
la  rue  qui  alloit  à  la  porte  Querquetulane  ,  où  l'on 
cnterroit  les  pauvres  gens  ;  ce  qui  infecloit  tous  les 
quartiers  d'alentour.  Pour  fe  délivrer  de  cette  infec- 
tion,  Augufte  ,  avec  l'agrément  du  fénat&  du  peuple 
romain ,  donna  ce  terrein  à  Mécénas ,  qui  y  bâtit  une 
maifon  magnifique  ,  6c  y  planta  des  jardins  d'une 
grande  étendue ,  comme  nous  l'apprenons  d'Horace, 
fat.  Vin.  l.  I. 

Hue  prias  angujlis  ijccla  cadavera  ctUis 
Conjervus  vili  ponanda  locabat  in  arcà. 
Hoc  mijera  pkbi  JLihat  commune  JepuUhrum  , 
Nunc  licet  Efquiliis  habitare  falubrihus  ,  atque 
yiggtre  in  apncofpatiari  que  modo  trijlcs 
Albis  informem  fpeclabant  ojjibus  aarum. 

Les  Efquilies  font  devenues  une  demeure  faine  & 
agréable  ;  &  au  lieu  où  auparavant  des  monceaux 
d'oflemens  deflechés  n'offroient  aux  yeux  qu'un  fpec- 
tacle  affligeant ,  s'élève  aujourd'hui  une  terraflè  dé- 
couverte de  toutes  parts  qui  préfente  une  promenade 
délicieufe.  {D.  /. ) 

PUTOIS  ,  f.  m.  putorius  ,  animal  quadrupède  de 
même  groffeur  que  la  fouine  &  la  marthe  ;  fa  queue 
eft  moins  longue  que  celle  de  ces  animaux  ,  mais  il    [ 
leur  reiiemble  par  la  forme  du  corps  ;  il  en  dUière 
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au  contraire  beaucoup  par  les  couleurs  du  poil.  Là 
tour  de  la  bouche  ,  les  côtés  du  nez  ,  le  front ,  les 
temples  ,  la  partie  qui  ell  entre  l'oreille  &  le  coin  de 
la  bouche,  &  le  bord  de  la  tace  intérieure  de  l'oreille, 
font  blancs  ;  tout  le  reO.e  du  corps  ell  noir  ou  fauve! 
Cet  animal  a  une  très-mauvaife  odeur  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  Aq  putois  ,  putorius  ,  dérivé  du  mot 
latm  putor ,  puanteur  :  on  l'appelle  aulfi  puant  &  pu- 
naifot.  Il  reflemble  à  la  fouine  par  le  tempérament  , 
par  le  naturel  &  par  les  habitudes  ou  les  mœurs.  II 
s'approche  des  habitations  ;  il  monte  fur  les  toits  ,  fe 
cache  dans  les  granges  &  les  greniers  à  foin  ;  il  n'en 
fort  que  la  nuit  pour  chercherYa  proie  dans  les  baffe- 
cours  ;  il  écrafe  la  tête  à  toutes  les  volailles  ,  &  les 
emporte  une  à  une.   Mais  lorfqu'il  eft  entré  par  un 
trou  qui  n'eft  pas  allez  grand  pour  que  les  volailles 
puiflcnt  y  paffer ,  il  leur  mange  la  cervelle  &  emporte 
les  têtes.  Il  eft  auffi  fort  avide  de  miel,  &  le  cherche 
dans  les  ruches,  hcs  putois  s'accouplent  au  printems; 
les  mâles  le  battent  fur  les  toits  pour  fe  difputer  la  fe- 
melle ;  enfuite  ils  la  quittent  &  vont  paflèr  l'été  à  la 
campagne  ou  dans  les  bois.  La  femelle  refte  dans  les 
habitations  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  mis  bas  ,  &  n'em- 
mené les  petits  que  vers  le  milieu  ou  vers  la  fin  de 
l'été  :  elle  en  fait  trois  ou  quatre.  Les  putois  paffent 
l'été  dans  des  terriers  de  lapins  ,  des  fentes  de  ro- 
chers ou  des  troncs  d'arbres  creux  ;  ils  n'en  fortent 
que  la  nuit  pour  chercher  les  nids  des  perdrix  ,  des 
alouettes  &  des  cailles  ;  ils  grimpent  fiir  les  arbres 
pour  prendre  ceux  des  autres  oifeaux  ;  ils  épient  les 
rats ,  les  taupes ,  les  mulots  ;  ils  entrent  dans  les  trous 
des  lapins  :_  ces  animaux  ne  peuvent  pas  leur  échap- 
per ;  une  famille  de  putois  fiiffit  pour  détruire  une 
garenne.  Le  cri  àw putois  eft  plus  obfcur  que  celui  de 
la  fouine  ,  qui  eft  aigu  &:  aflez  éclatant-  ;  ils  ont  tous 
deux  ,  aufti-bien  que  la  marte  &  l'écureuil  ,  un  gro- 
gnement d'un  ton  grave  &:  colère  ,  qu'ils  répètent 
fouvent  lorfqu'on  les  irrite.   Les  chiens  ne  veulent 
point  manger  la  chair  du  putois  ,  à  caufe  de  fa  mau- 
vaife  odeur.  Sa  peau,  quoique  bonne ,  eft  à  vil  prix, 
parce  qu'elle  ne  perd  jamais  entièrement  fon  odeur 
naturelle.  Le  putois  paroît  être  un  animal  des  pays 
tempérés  :  on  n'en  trouve  guère  qu'en  Europe  ,  de- 
puis l'Italie  jufqu'en  Pologne.   Hijl.  nat.  génér.  & 
purticul.  tome  P'II.   Voyei  QUADRUPEDE. 
PUT-PUT ,  voyei  HUPE. 

PUTNEY ,  (  Géog.  mod.  )  bourg  à  marché  d'An- 
gleterre ,  province  de  Middlefex. 

C'cft  dans  ce  bourg  que  naquit  fous  le  règne  de 
Henri  VIII.  Thomas  Cromwel ,  fils  d'un  forgeron  du 
lieu.   La  fortune  prit  plaifir  de  l'élever  au  taîte  des 
grandeurs  pour  l'en  précipiter  tout-d'un-coup  ,  & 
le  faire  périr  d'une  mort  tragique.  Il  commença  par 
fervir  chez  les  étrangers,  &  étoit  foldat  dans  l'armée 
du  duc  de  Bourbon  en  Italie ,  quand  Rome  fut  fac- 
cagée.  A  fon  retour  en  Angleterre  ,  il  entra  chez  le 
cardinal  \yolfey  ;  &  après  la  chute  de  ce  favori  ,  le 
roi  voulut  bien  le  prefldre  à  fon  fervice  ,  à  caufe  de 
la  fidélité  qu'il  avoit  marquée  à  fon  ancien  maître. 
Il  tut  revêtu  fiicceftivement  des  dignitéi  de  makre 
des  rôles ,  de  baron ,  de  garde  du  fceau  privé ,  de  vice- 
gérent  du  roi  dans  les  affaires  fpirituelles  ,  de  cheva- 
lier de  la  Jarretière  ,  de  comte  d'Eflèx  ,  de  grand 
chambellan  d'Angleterre.  Il  exécuta  de  grandes  cho- 
ies avec  une  extrême  habileté  ,  l'établiffement  de  la 
fuprématie  du  roi ,  &;  l'extirpation  des  moines  ;  mais 
enfin  un  malheureux  mariage  qu'il  mit  dans  la  tête 
de  Henri  VIII.  n'étant  plus  agréable  à  ce  prince ,  fut 
la  caufe  de  fa  perte  :  comme  Anne  de  Cleves  deve- 
noit  plus  complaifante  pour  le  roi  à  mefure  qu'il  s'en 
dégoutoit  davantage  ,   il  foupçonna  que  Cromwel 
engageoit  cette  princeffe  à  avoir  des  manières  plus 
douces  pour  empêcher  le  divorce  ;  fur  cela  Cromwel 
tomba  dans  la  difgrace  du  roi ,  fut  accufé  par  Tho- 
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mas  Ho^'ard ,  duc  de  Norfolck  ,  du  crime  de  félonie 
&  de  trahifon  ,  &  eut  la  tctc  tranchée  en  1 5  40.  On 
dit  que  le  roi  pleura  ,  mais  trop  tard ,  la  mort  de  ce 
favori.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'elt  que  la  maifon 
de  Norfolck.  efl'uya  à  fon  tour  la  coJere  de  ce  prince. 

PUTOMAYOow  \ZA,{Géog.moJ.)  rivière  de  l'A- 
mérique méridionale ,  dans  la  province  de  Popayan. 
Elle  a  fa  fourcc  dans  les  montagnes  de  la  Cordelière, 
&  ,  après  un  cours  d'environ  300  lieues,  elle  le  perd 
dans  la  grande  rivière  des  Amazones  ,  au  côté  du 
nord,  à  x  degrés  30'  de  liitit.  nicrld.  (Z>.  7.) 

PUTRÉFACTION  ,  f.  f.  PUTRÉFIER  ,  v.  neut. 
t  Chimie.  )  la  putréfaciion  eft  le  dernier  degré  de  la 
fermentation  ,  on  la  regarde  prefque  généralement 
comme  l'extrême  diflblution  des  corps  qui  fe  cor- 
rompent. Stahl  veut  que  ce  foit  le  dernier  état  de 
divifion  où  les  mixtes  confervent  leur  combinailon  , 
&  approchent  le  plus  d'être  des  individus.  Stahl  au- 
roit  lans  doute  expliqué  cette  idée  dans  une  théorie 
particulière  de  \vl  putréfaciion  qu'il  avoit  promife  ,  &c 
qii'on  ne  peut  que  regretter. 

Toutes  les  eipeces  de  fermentation  peuvent  être 
comprifes  fous  \îi  putréfaciion  ;  c'ell  ainli  que  les  an- 
ciens difoient  que  le  vin  eft  produit  par  \aputréf^clion 
ou  moût ,  &  que  le  vinaigre  ell  un  moût  putréfié.  La 
putréfaction  peut  être  définie  ,  ainfi  que  la  fermenta- 
tion prife  en  général  ,  un  mouvement  inteftin  qui 
étant  imprimé  aux  corps  par  le  jeu  du  fluide  aqueux, 
dérange  la  mixtion  de  leurs  parties  falines  ,  graffes 
&  terreflres  ,  qui  les  fépare ,  les  atténue  ,  les  tranf- 
pofe  &  les  combine  enfuite  de  nouveau.  La  putré- 
faciion embrafl'e  tous  les  fujets  de  la  fermentation 
fpiritueufe  &  acéteufe  ,  celles-ci  tendent  toujours  à 
fe  terminer  par  \a.  putréfaciion  ;  l'art  feul  les  fixe  ,  & 
les  empêche  d'y  parvenir.  Les  fujets  immédiats  de  la 
putréfaction  font  tous  les  corps  qui  renferment  trop 
peu  de  fubflance  faline  pour  être  difpofés  aux  autres 
efpeces  de  fermentation  ,  mais  qui  ont  beaucoup  de 
fubftance  graffe  ,  atténuée ,  &  de  terre  muqueufe. 

Dans  les  compofés  grofïiers  ,  tels  que  la  paille  ,  il 
entre  un  peu  d'eau  qui  en  fait  mouvoir  le  fel ,  &  qui 
en  agite  la  fubflance  graffe  &  atténuée  que  l'air  en- 
levé enfuite  ,  &  détache  des  parties  terreufes  ;  une 
trop  grande  humidité  atfoiblit  trop  fans  doute  le  peu 
de  fel  qui  efl  dans  ces  compofés  ,  &  l'empêche  de 
réagir  fur  la  partie  graffe  ;  c'elf  par  cette  raifon  que 
des  tas  de  paille  qu'on  entretient  humides  f  e  rédui- 
fent  prefqu'entierement  en  poulfiere  dans  quelques 
jours  d'été. 

h^ putréfaction  détruit  les  faveurs  &  les  odeurs ,  fé- 
pare entièrement  l'humidité  en  defféchant  les  corps , 
en  donnant  à  l'eau  une  place  deflinée ,  &  en  précipi- 
tant au  fond  la  matière  putréfiée  fous  la  forme  d'une 
terre  noire  &  limonneufe  qui  renferme  un  principe 
gras.   Les  fubflances  corrompues  donnent  la  meil- 
leure terre  pour  fertilifér  les  cham.ps ,  fa  légèreté  fait 
qu'elle  eft  d'autant  mieux  pénétrée  des  principes  de 
la  fécondité ,  &  qu'elle  ne  les  retient  pas  trop  long- 
tems.  Une  autre  caufe  qui  rend  le  fumier  fi  propre  à 
la  fécondité ,  c'efl  que,  par  h  putréfaction  ^  il  acquiert 
une  qualité  faline  qui  le  rend  propre  à  altérer  &  à 
conferver  l'humidité  de  l'air  ;  c'efl  là  le  principe  qui 
rend  pluiieurs  terres  falines  très-propres  à  fournir 
un  excellent  engrais. 

A  quelque  point  qu'on  échauffe  les  concrets  gras 
&  huileux  pour  les  faire  putréfier  ,  leur  raréfaftion 
n'efl  point  du  tout  confidérable  à  proportion,  à-moins 
que  la  chaleur  ne  foit  extrêmement  fortifiée  par  la 
grande  quantité  de  matière  qu'on  fait  fermenter  à-la- 
fois  ;  c'efl  pourquoi  les  fubllances  qui  fé  putréfient 
ne  demandent  pas  les  mêmes  précautions  que  celles 
qui  fermentent ,  &  ne  font  point  craindre  la  rupture 
des  vaiffeaux  où  elles  font  renfermées ,  cependant  les 
Totue  XIII, 
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fujets  de  la  fermentation  même  écumeufe  ont  peu  de 
chaleur  ;  &  ceux  de  la  putréfaciion  font  Aif:eptiblcs 
d'un  grand  degré  de  chaleur  qu'ils  entretiennent  long- 
tems. 

Le  fumier  s'échauffe  davantage  en  hiver  :  phéno- 
mène que  Stahl  explique  ingénieufement ,  parce  que 
les  molécules  agitées  alors  du  mouvement  circulaire 
autour  de  leur  axe  qui  conilitue  la  chaleur,  &:  qu'el- 
les fe  communiquent  fucceflivement  ,  font  frappées 
dans  le  tems  où  elles  tournoient  par  l'impidfion  rcc- 
tiligne  que  le  froid  donne  à  i'éther ,  &  cette  impul- 
fion  rarement  dirigée  par  les  centres  de  ces  molé- 
cules doit  fortifier  leur  mouvement  vcrticilaire  ,  ou 
augmenter  leur  chaleur. 

D'un  autre  côté  ,  un  air  fec  retarde  extrêmement 
{^putréfaciion  ;  c'elt  ainfi  que  les  fruits  d'hiver  étant 
mis  fur  de  la  paille  fe  ccnlervent  plus  long-tems  , 
parce  que  leur  tilfu  eft  continuellement  ferré  par 
l'air  libre  qui  pénètre  entre  les  interftices  de  la  paille. 
Un  tems  humide  &  chaud  eft  de  tous  les  états  de 
l'atmofphere  le  plus  l'avorable  à  Vd putréfaction. 

L'air  favorife  le  progrès  de  toutes  les  efpeces  de 
fermentation  ,  mais  fiir-tout  la  putréfaction  ;  il  ne 
concourt  même  direftement  qu'à  celle-ci ,  parce  que 
s'il  a  un  accès  libre  dans  les  liqueurs  qui  fermentent, 
il  en  enlevé  les  parties  fulphureufes  ,  de  même  qu'il 
enlevé  celles  des  charbons  dont  l'union  étroite  avec 
la  terre  réfifte  à  l'aftion  du  feu.  Quelques-unes  de 
ces  parties  fulphureufes  qu'il  met  en  mouvement  fe 
précipitent  avec  les  fèces  ,  dans  lefquelles  la  fermen- 
tation devient  putride  ,  &  produit  une  véritable  fé- 
paration  des  parties  terreftres  d'avec  les  huileufes  , 
qui  donne  à  celles-ci  leur  plus  grande  mobilité.  Stahl 
croit  que  comme  l'efprit  ardent  eft  le  produit  de  la 
fermentation  des  fubftances  végétales  douces  &  qui: 
tournent  à  l'acide,  les  autres  fubftances  qui  tendent  à 
\d.  putréfaction ,  donnent  un  lel  volatil ,  qui  eft  une  fubf- 
tance  tenue  fort  mobile  &  plus  lahne  que  l'efprit  ar- 
dent. Cette  analogie  eft  confirmée  ,  parce  que  la  ge- 
lée de  corne  de  cerf,  lorfqu'on  la  laiffe  putréfier  pen- 
dant quelques  femaines  avant  que  de  fe  dilliller  , 
fournit  beaucoup  moins  d'huile  ,  &  une  plus  grande 
quantité  de  fel  volatil.  La  mixtion  graffe  des  fèces 
d'une  liqueur  qui  fermente,  principalement  du  vin,  efl 
particulièrement  difpofée  à  une  combinaifon  plus 
intime  de  fes  parties.  Le  feu  eft  un  inftrument  très- 
prompt  de  ces  combinaifons  ;  l'air  l'opère  fucceffive- 
ment  &  lentement.  On  fait  dans  les  cuifines  que  les  dé- 
coulons des  chairs  font  naturellement  falées  d'un  fe! 
qui  approche  de  la  nature  du  fel  commun. Il  n'eff  point 
de  fubllance  animale  dans  laquelle  le  fel  amoniacal, 
dont  la  putréfaction  produit  \\n  fel  volatil ,  foit  aulTî 
développé  que  dans  l'urine.  Cela  eft  prouvé  par  l'ob- 
fervation  de  Barchufen  ,  qui  n'a  pu  retirer  du  f'el  vo- 
latil par  l'analyfe  d'autres  excrémens  que  de  ceux 
des  oifêaux  ;  ce  qu'il  explique  fort  bien,  parce  que 
dans  les  oifeaux  l'urine  fe  confond  avec  les  gros  ex- 
crémens ,  &  fort  par  la  même  iffue.  Le  fel  ammoniac 
dont  nous  parlons  n'eft  autre  que  le  fel  microfcomi- 
que  de  M.  Marggraalf ,  dans  lequel  il  femble  que  le 
fel  marin  doit  lé  changer  dans  toutes  les  matières  , 
tant  végétales  qu'animales  ,  qui  font  fujettes  à  la/?^- 
tréfaciion ,  &  qui  peuvent  en  cette  qualité  fournir  dit 
phofphore ,  fuivant  Kunkel. 

Par  les  progrès  du  mouvement  de  fermentation  ~ 
l'acide  animal  ou  végétal  fe  combine  avec  le  prin- 
cipe huileux  ,  &  forme  le  fel  urineux  volatil.  Si  on  a 
ôté  à  ce  fel  ce  qu'il  a  d'urineux  ,  dit  Stahl ,  11  parvient 
aifément  à  l'état  du  feluniverfel  ou  d'acide  pur,  mais 
il  pafié  plus  ordinairement  par  l'état  comme  moyea 
du  fel  nitreux.  Voye7^  NiTRE. 

Tous  les  mixtes  dans  lefquelsje  feu  produit  un 
fel  volatil  urineux,  donnent  le  même  fel  dans  la  fer- 
mentation putride  ;  fi  l'on  en  excepte  la  fuie  ,  qui 
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démontre  néanmoins  la  nccefTité  du  concours  du 
principe  gras  pour  la  génération  de  ce  fel.  Le  fel  vo- 
latil cil  le  dernier  produit  que  donne  par  l'attion  du 
feu  toute  partie  d'un  animal  récente  &  l'aine,  ou  bien 
l'urine  qu'on  n'a  point  ùïtputréjier.  Le  lél  volatil  ne 
peut  être  retiré  des  autres  lubltances  fans  addition  ; 
ou  bien  il  ei\  le  premier  produit  qu'on  en  retire  grâce 
à  la  volatilité  qui  lui  ell  propre ,  comme  on  voit  dans 
la  dillillation  des  feccs  humides  du  moût ,  qu'on  a 
laifie  putréfier  dans  un  vailfeau  fermé  lorfqu'on  les 
dilHUe. 

^  Ainfi ,  fuivant  les  principes  de  Stahl ,  il  n'y  a  point 
d'alkali  volatil  formé  par  la  nature ,  mais  tous  les  fels 
de  cette  efpece  fe  produifent  par  le  feu  ou  par  \d.pu- 
tréfaclïon.  Wallerius  ,  dans  fa  minéralogie  ,  tome  I.  p. 
34-^  ^34(^i  objecte  que  dans  ce  fyftème  il  pourroit 
y  avoir  encore  un  fel  volatil  naturel ,  puifqu'il  y  a 
du  feu  fous  la  terre  ;  qu'il  fe  fait  une  puiréfaclion  à  la 
furface  &  dans  fon  fein ,  &  que  la  deilruâion  &  l'al- 
tération des  corps  font  aulfi  naturelles  que  leur  for- 
mation. 

On  a  cru  long-tems  qu'il  exiftoit  un  fel  volatil 
tout  formé,  principalement  dans  les  plantes  antilcor- 
l)utiques  ;  mais  Cartheufer ,  dans  la  matière  médicale^ 
tome  I.p.  28 S.  &  juiv.  a  réfuté  ce  fentiment ,  il  a  re- 
marqué que  la  vapeur  acre  &  piquante  que  ces  plan- 
tes exhalent  n'ell  point  du  tout  celle  des  efprits  uri- 
neux  ,  mais  qu'elle  relfemble  à  l'odeur  acide  &  lé- 
gèrement balfamique  ,  que  répand  l'efprit  de  fucre 
lorlqu'il  ell  récent.  Il  rapporte  une  expérience  curieu- 
fi  de  M.  Burghaut ,  qui ,  en  mettant  parties  égales  de 
fuc  de  joubarbe  &;  d'efprit  de  vinredifié,  obtient  un 
cougu'um  ;  de  la  comparaifon  duquel ,  avec  Vojffa  de 
Vanhelmont,  il  concluoit  que  la  joubarbe  renferme 
un  tel  très -volatil  femblable  au  fel  urineux.  Mais 
M.  Cartheufer  prouve  par  plulieurs  expériences  que 
le  lue  de  joubarbe  renferme  un  fel  acididé  plus  ou 
moins  volatil,  un  peu  enveloppé  d'une  fubftance 
tenace,  muqueufe  ôc  gommcufe  ;  il  reconnoît  que  le 
fuc  de  joubarbe  ,  mêlé  avec  l'efprit-de-vin ,  fe  coa- 
gule en  une  maflc  femblable  à  de  la  crème  de  lait ,  ou 
à  de  la  pommade  tres-blanche  ,  mais  il  affùre  que  le 
mélange  de  ce  fuc  avec  une  liqueur  alkaline  fixe ,  ou 
avec  l'efprit  de  fel  ammoniac  ,  forme  un  coagulum 
femblable  à  quelques  légères  différences  près  ;  les  li- 
queurs acides  ne  produifent  point  dans  ce  fuc  de  pré- 
cipitation ,  ni  d'altération  fmguliere.  M.  Cartheufer 
ne  dit  rien  de  particulier  fur  la  formation  du  coagu- 
lurn  de  l'ex-périence  de  M.  Burghaut ,  qui  eft  un  favon 
acide  ,  puifqu'on  ne  peut  admettre  de  qualité  alka- 
line dans  de  l'efprit  -  de  -  vin  ;  6c  ce  favon  ell  très- 
remarquable  par  fa  volatilité  ,  qui  l'emporte  même , 
dit-on  ,  fur  celle  du  camphre. 

Le  dernier  auteur  qui  a  foutenu  l'exillence  du  fel 
alkali  volatil  tout  formé  dans  certaines  plantes ,  eft 
M.  Wallerlus  dans  fes  notes  fur  Hierne  ;  mais  fes  ex- 
périences font  niées  par  M.Vogel,  infi.  chim.  n°.  Go5. 
Nous  avons  fuppofé  plus  haut  que  le  fel  marin 
fubit  une  véritable  putréfadion  ;elle'eft  fenfibledans 
l'expérience  de  Henckel ,  qui  affure  ,  intr.  à  la  min. 
pag.  iicj  ,  120,  qu'après  avoir  fait  une  décoftion 
épaiffe  du  ka/i  geniculatum  dans  de  l'eau  ,  il  en  par- 
tit non-feulement  une  odeur  femblable  à  celle  des 
excrémens  humains ,  mais  encore  il  s'y  forma  des 
vers.  Ces  deux  phénomènes  prouvent  affez  une  pu- 
iréfàftion  ,  ic  par  conféquent  une  volatilifation 
dont  il  y  a  lieu  de  conclure  que  la  caufe  a  été  le  fel 
marin  qui  eli  abondamment  contenu  dans  la  fonde. 
On  fera  moins  furpris  de  la  putrelcibilité  du  fel  ma- 
rin ,  fi  l'on  fait  attention  à  celle  des  eaux  les  plus  pu- 
res ,  qui  cil  démontrée  par  les  expériences  de  M. 
Marggraaff rapportées  A  rrfm<:/.;EAU.M.Marggraaff  a 
oblervé  que  dans  \a putréfuciion  de  la  meilleure  eau 
de  pluie  {putréfaclion  fcnfible  au  bout  d'un  mois ,  ôc 
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qui  fuppofe  que  cette  eau  renferme  des  parties  hui- 
leuies  &  mucilagineulès  ),  il  le  produit  une  grande 
quantité  de  limon  verdàtre  femblable  à  celui  qui 
couvre  la  furface  de  l'eau ,  lorfqu'on  dit  qu'elle  fleu- 
rit. Les  effets  de  cens  putréfaclion  l'ont  très-fenfibles 
dans  les  lacs  dont  on  rapporte  qu'ils  fleuriffent  & 
verdiffent  en  été.  Lorfque  cette  matière  verdàtre  eft 
produite  ,  les  poiffons  font  malades  ,  &  meurent 
louvent  ;  &  l'on  remarque  en  même  tems  à  la  furfa- 
ce des  eaux  une  matière  huileufe  qu'on  voit  auffi 
l'ur  la  mer ,  &  qui  expofée  au  loleil  eft  luifante  ,  ôc 
forme  comme  des  vagues  fur  cette  furface.  Foye^ 
V hydrologie  de  Wallerius,/;*/^.  6'i. 

Le  lel  ammoniac  des  fubllances  animales  eft  de- 
compofé  &  dégagé  par  la  codion  de  l'es  fubftances  ; 
on  conçoit  par-là  comment  les  chairs  déjà  corrom- 
pues ,  &c  fur  le  point  d'être  diffoutes  par  la  putré- 
faction  ,  y  tombent  trois  fois  plus  tard ,  fi  on  vient 
à  les  cuire  ;  il  n'eft  pas  nécefiaire  de  fuppofer  que 
le  miafme  putride  eft  forcé  par  la  coûion  d'entrer 
dans  une  nouvelle  mixtion  ;  ce  miafme  n'exifte  pas 
toujours ,  &  fon  opération  n'eft  pas  aifée  à  conce- 
voir. 

On  fait  que  le  vin  mis  dans  un  vafe  infeûé  d'un 
peu  d'autre  vin  corrompu  ,  tombe  très-vite  dans  l'é- 
tat de  putréfaction ,  fans  qu'on  puiffe  l'en  empêcher 
&  fans  paffer  par  l'état  moyen  de  vinaigre.  Pour 
rendre  raifon  de  ce  phénomène,  Stahl  a  recours  à  une 
analogie  très-particulière  de  mobilité  qui  fait  que  les 
particules  du  ferment  putride  s'attachent  unique- 
ment à  celles  qui  leurreffemblent,  &  qui  trouvent 
une  égale  réfiftance  dans  la  figure  des  corpufcules 
qu'elles  doivent  rencontrer  ;  on  voit  que  tout  cela 
eft  fortobfcur. 

De  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  putrefcibilité  d« 
fel  marin ,  on  explique  aifément  pourquoi  le  lel  ma- 
rin en  petite  dole  hâte  manifeftement  &  augmente 
la  corruption ,  comme  M.  Pringle  l'a  obfervé  d'après 
Beccher  ;  on  fait  que  le  fel  marin  arrête  la  putréfac- 
tion ,  lorfqu'on  l'emploie  dans  une  plus  grande  pro- 
portion ,  quoique  là  vertu  antileptique  foit  beau- 
coup moindre  que  celle  des  autres  fels  ,  comme  M. 
Pringle  l'a  remarqué  ;  mais  alors  il  agit  par  un  effet 
différent  qui  eft  de  durcir  la  chair. 

Le  même  auteur  a  obfervé  que  les  fels  alkali-vo- 
latils  ,  quoiqu'ils  foient  produits  par  X^putréfaclion  , 
ont  le  pouvoir  de  la  retarder  de  même  que  les  al- 
kahs  fixes.  Il  faut  remarquer  que  ceux-ci  étant  ajou- 
tés en  grande  quantité  à  des  matières  qui  fermentent, 
en  arrêtent  la  fermentation ,  fans  doute  parce  qu'ils 
en  abforbent  l'acide,  mais  en  même  tems  en  akerent 
la  nature  ,  au  point  que  ces  matières  ne  font 
plus  lufceptibles  d'une  autre  fermentation  que  de  la 
putride.  Foye^  Boerhaave,  cAiw.^^^,  ti6'.M..  Pringle 
a  très-bien  fait  connoître  par  fes  expériences  (  traité 
fur  Us  fuhjlances  Jeptiques  &  antijeptiques ,  pag.  222  6* 
/«iviz/z;«),  que  les  fubftances  putrides  animales  ont 
la  vertu  d'exciter  une  fermentation  vineufe  dans  les 
végétaux  ;  on  concevra  ailément  ce  phénomène ,  fi 
l'on  confidere  que  la  différence  du  mouvement  de 
fermentation  d'avec  celui  àç  putréfacllon  ,  n'eft  que 
dans  la  nature  du  fujet  même;  c'eft  ainfi  ,  dit  Sthal, 
que  la  même  opération  de  la  diftillation  ne  retire 
point  une  eau  pénétrante  &  fpiritueufe  d'un  bois 
verd  ,  ainfi  que  des  aromates. 

M.  Pringle  ,  ibid.  pag.  25»  /  ,  n'explique  pas  heu- 
reufement  la  vertu  feptique  de  la  craie  &  des  fubf- 
tances teftacées  ,  lorfqu'il  l'attribue  à  ce  qu'elles  ab- 
forbent l'acide  des  corps  animaux  ;  car  fi  cela  étoit, 
les  corps  alkalis  &  la  chaux  devroient  être  bien  plus 
leptiques  ;  mais  la  vraie  raifon  en  eft  la  même  qui 
fait  que  le  vin  &  le  vinaigre  concentrés  fe  corrom- 
pent fort  vite ,  fi  on  les  édulcore  avec  de  la  craie. 
L'addition  de  cette  terre  maigre  accélère  Uputréfac- 
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■tion  en  décompofant  la  mixtion  faline ,  dont  elle  fol--     i 
lihe  trop  le  principe  terreux,  yoye:^  Stahl  ^fpccimen 
hichirlujium  ,  p.2z8. 

Rien  n'clt  i'ans  doute  plus  important  que  les  ap- 
plications cjue  M.  Pringle  tait  de  les  expcricnccs 
à  la  pratique  de  la  Médecine  ;  mais  M,  Bordeu ,  dans 
les  thcles  ilir  les  eaux  minérales  d'Aquitaine  ,  thefi 
3/,  a  objecté  contre  l'application  qu'il  en  tait  à  la 
gangrené,  par  exemple,  que  le  tphacelc  le  tait  par 
un  travail  particulier  de  la  nature  qui  ne  rellemble 
point  du  tout  à  la  i^utrcjuclion  cadavércuie  ;  car ,  dit- 
il  ,  la  tœtidité  de  la  gangrené  n'appartient  pas  plus  à 
la  putrîfaUïon  que  celle  de  la  matière  fœcalc.  Cepen- 
dant on  peut  dire  en  faveur  de  M.  Pringle  ,  que 
Schvencke ,  après  avoir  obiervc  que  par  les  acides 
combinés  avec  du  tel  commun  &  des  amers ,  onpré- 
ierve  en  Allemagne ,  pendant  plus  d'un  an ,  de  la 
corruption  les  chairs  des  bêtes  tauves  ,  ajoute  qu'il 
s'eil  iervi  des  mêmes  remèdes  avec  le  plus  grand luc- 
ces  dans  une  gangrené  fpontanéeau  pié,  qui  lurvint 
à  un  fexagenaire.  HanoLologlx  p.  1^2. 

PuTRÉFACTlCN  des  punies  Ju  corps  humain  vi- 
vant, Foy^i  Gan&RENE. 

LsLputrJfaHion  des  morts  a  été  regardée  comme 
le  ligne  infaillible  de  leur  état;  mais  ce  figne  très- 
dangereux  pour  les  lurvivans  ne  leroit  admiffible 
qu'autant  qu'on  n'auroit  pas  d'autres  fignes  très-cer- 
tains delà  mort.  On  les  a  indiqués  ailleurs.  Laputré- 
jaction  parfaite  qui  le  manifefteroit  en  quelque  par- 
tie ,  ne  mettroit  pas  infailliblement  à  l'abri  du  dan- 
ger atFreux  de  donner  la  iépulture  aux  vivans.  On 
voit  tous  les  jours  des  perlunnes  furvivre  à  la  perte 
de  quelque  membre  dont  la  pourriture  s'étoit  empa- 
rée. A.infi  la  pourriture  pourroit  attaquer  de  même 
un  fujet  dans  l'état  équivoque  qui  tait  douter  fi  une 
perfonne  eil  morte  ou  vivante,  c'eft-à-dire ,  dans  la 
Situation  où  fans  avoir  perdu  la  vie  ,  elle  ne  fe  mani- 
felte  néanmoins  par  aucune  marque  extérieure  ienli- 
ble  aux  pcrfonnes  qui  ne  font  pas  profondément  inf- 
truites  fur  ce  cas.  C'ell  donc  un  précepte  très-dan- 
gereux que  de  dire  vagueuient,  que  la  putre/aîiion  eil 
le  figne  infaillible  de  la  mort ,  Sc  qu'on  peut  donner 
la  Iépulture  à  ceux  en  qui  la  puiréfaciion  ie  manifefte. 
Il  auroit  fallu  diilinguer  du  moins  la  pourriture 
qui  attaque  un  corps  vivant  de  celle  qui  s'empare 
d'un  mort  ;  car  chacune  a  des  carafteres  dlflindifs 
qui  lui  font  propres,  i".  La  gangrené  feche  n'a  pas 
lieu  fur  un  corps  mort ,  parce  qu'il  n'y  a  ni  la  cha- 
leur, ni  l'aiiion  des  vaiiieaux  par  laquelle  les  fucs 
peuvent  être  durcis,  &.  devenir  avec  les  folides  une 
maffe  homogène  qui  torme  la  croûte  folide  qu'on 
nomme  efcanc.  Ls. pucrîfaclion  propre  aux  morts  cil 
toujours  ime  gangrené  humide  ;  6i.  au  contraire  de 
ce  quife  paffe  en  pareille  maladie  lur  les  vivans  ,  il 
n'y  a  fur  les  morts  ni  tenlion  ,  ni  rougueur  inflam- 
matoire qui  trace  une  ligne  de  fèparation  entre  le 
mort  &  le  vif:  l'épiderme  fe  ride  ,  la  peau  efl  d'a- 
bord'pâle,  elle  devient  d'une  couleur  blanche ,  gri- 
sâtre; elle  prend  après  des  nuances  plus  foncées;  elle 
devient  d'un  bleu  qui  tire  fur  le  verd,&:  enfuited'un 
bleu  noirâtre  qu'on  apperçoit  à-travers  la  peau  ,  qui 
prend  elle-même  enfin  cette  dernière  couleur.  Ces 
•oblervations  feroient  bien  importantes  dans  l'opl- 
«ion  que  la  pourriture  ell  le  figne  inîailiible  de  la 
mort,  &c  elles  n'ont  point  été  faites  par  ceux  qui  fe 
font  fait  une  forte   de  réputation  ,  en  le  déclarant 
les  apôtres  de  cette  fauffe  doftrlne.  (  i') 

PUTRIDE  ,  en  Chirurgie ,  fe  dit  des  fucs  corrom- 
pus qui  coulant  d'une  plaie  ou  d'un  ulcère.  On  ap- 
f  elle Ji^ppuruiion  putride  les  humeurs  dépravées  qui 
tonnent  une  fuppuraiion  déi.ivantageule  ,  qui  ians 
avoir  aucune  couleur  ni  conliftance  déterminées  , 
font  tantôt  glaireufes  &  épailïcs  .,  tantôt  îrès-{mid:s 
&  comme,  dilfoutes  ;  qui  quelcuçfois  font  fort  linx- 
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pides ,  d'autres  fois  d'une  couleur  obfcure  :  elles  iont 
louvent  fanguinolentes  ;  tous  ces  caraderes  fe  trou- 
vent quelquefois  enfeinble  :  ce  qui  fait  voir  la  cou-, 
leur  6c  la  confillance  des  matières.  Mais  leurs  carac- 
tères les  plus  inléparables  font  la  puanteur  &  l'acri- 
monie qui  dénotent  unefuppuration  vicieufe  ,  &  at- 
teinte de  quelque  degré  de  putréfadion. 

Ces  ViCes  dépendeiu  de  l'état  gangreneux  deâ 
chairs.  ^'y>'<;{  Gangrené  &  Ulcère  putride.  (Y") 
PuTRIDE/<;v/-<r ,  (  Médec.  )  voyei  SynOQUE. 
PUTRIZ ,  (  Hift.  mod.  )  nom  que  l'on  donne  à 
la  première  femme  du  roi  desMoluques;  fes  enfans 
font  eilimés  plus  nobles  que  ceux  de  fes  autres 
femmes,  qui  ne  leur  conteflent  jamais  le  droit ds 
fuccéder  à  la  couronne. 

PUTURE ,  t.  t.  terme  de  J urij prudence  angloife  , 
c'eft  un  droit  que  prétendent  les  gardes  des  forêts,  ÔC 
quelquefois  les  baillifs  des  hundreds  fur  les  habitans 
&c  propriétaires  des  terres  dans  l'enceinte  de  la  fo- 
rêt ou  de  l'hundred ,  qui  confifte  à  exiger  d'eux 
qu'ils  le  nourrilfent ,  eux ,  leur  cheval  Se  leurs  chiens, 
/^fjeçPuRLiEU  ,  Enceinte. 

il  y  a  déjà  long-tems  qu'on  a  échangé  ce  droit  à 
Knarcsbourg  ,  en  une  redevance  de  quatre  fous.  La 
terre  chargée  de  cette  fcrvitude  s'appelle  terra  putU' 
rata ,  terre  de  puture. 

PUY ,  LE  (Géogr.  mod.')  ville  de  France  dans  le  gou- 
vernement du  Languedoc  ,  &  la  capitale  du  V^élay  , 
à  14  lieues  au  nord-efl  de  Mende  ,  à  18  de  Viviers, 
58  au  nord-eft  de  Touloufe,  &  m  de  Paris.  Elle 
ell  fituée  près  de  la  Borne  &  de  la  Loire,  fur  la  pe- 
tite montagne  d'Anis  ,  d'oii  elle  a  pris  les  noms  d'^- 
nicium  &  de  Podium  ;  car  le  mot  puig  ou  pueck ,  ligni- 
fie en  langue  aquitanique,  une  montagne. 

Le  Puy  ell  aujourd'hui  une  des  plus  grandes  villes 
de  Languedoc  ;  il  y  a  fénéchaulfée  ôc  prefidial.  Quand 
cette  ville  fe  fut  accrue  ,  on  y  transféra  l'évêché  de 
Ruefcium  ,  qui  eif  aujourd'hui  Saint-Paulien ,  bourg 
d'Auvergne  dans  l'éledion  de  Brioude. 

On  prétend  que  Louis  le  Gros  donna  la  feigneurie 
de  cette  ville  à  l'évêque  en  1134.  Cet  évêché  n'a  que 
119  paroiffes;il  vaut  au  moins  36000  liv.  de  revenu, 
&  ne  relevé  que  du  laint  fiége  ;  mais  pour  la  police 
intérieure  ,  l'évêque  du  Puy  eft  de  la  province  ecclé- 
fiailique  de  Bourges.  Son  diocèfe  eft  renfermé  dans 
une  petite  contrée  appellce  le  ^Uay.  Le  pape  Clé- 
ment IV.  avoit  été  évéque  du  Puy  ;  mais  avant  qu'il 
eut  embrailé  l'état  ecclefiaftique ,  il  avoit  pris  alter- 
nativement le  parti  des  armes  ,  celui  de  l'étude  ,  de 
la  jurifprudence ,  &  s'étoit  même  marié.  S.  Louis 
le  fît  fon  fecrétaire. 

La  ville  du  Puy  ell  bâtie  en  amphithéâtre ,  &  a  plu- 
fieurs  communautés  de  l'un  &  de  l'autre  fexe.  Sa  ca- 
thédrale a  vu  dans  les  fiecles  de  fuperftition  ,  des 
princes ,  Se  même  des  louverains ,  s'y  rendre  en  pè- 
lerinage. MM.  de  Saint-Sulpice  ont  le  féminaire  ,  &5 
les  Jéluites  y  tenoient  un  collège.  Long.  21.  3 j.  20. 
Laiu.  43.  ai.  2. 

Ta  r^// (Guillaume)  en  latin  Tlzr^ivw ,  naquit  dans 
le  quinzième  fiecle  à  Puy.  Il  devint  profelTeur  en 
Belles -lettres  &  en  éloquence  au  collège  de  Na- 
varre dans  l'univerfité  de  Paris.  Il  étoit  outre  cela  le- 
deur ,  ou  comme  on  s'exprimoit  alors  ,  lifcur  en  titre 
d'office  du  roi  Charles  V  m.  Unousrefte  encore  quel- 
ques écrits  de  la  compofuion  ,  comme  un  grammaire 
latine  ,  une  rhétorique  affez  bonne  june  édition  de 
Solin ,  qu'il  mit  au  jour  en  1 498  ,  &  l'art  de  Faucon- 
nerie (Se  des  chiens  de  chaffe ,  imprimé  à  Paris  en 
1492  in  folio.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  réimprimé 
fort  i'ouvent  dans  la  fuite ,  comme  en  i  506  in-ji^ ,  en 
1 567,  en  1606  ,  &:  enfuite  en  latin  à  Bâle  en  1578, 
&  à  Augsbourg  en  1 596  in-%°. 

C'eft  aufïï  à  Puy  en  Velay  qu'eft  né  en  166 1 ,  le 
cardinal  Melchior  de  PoiignucSvi.  mois  après  fanait- 
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fance  ,  il  fut  expolc  par  fa  nourrice  qui  éroit  fille ,  & 
qu'une  première  taute  n'avoit  pas  rendu  plus  lage. 
Frappée  de  ce  qu'elle  avoit  à  craindre  dans  cet  état , 
elle  dilpanit  après  avoir  porté  l'entant  fur  un  fumier, 
où  il  pafla  toute  la  nuit.  Heureufement  c'étoit  dans 
îa  belle  faifon;  on  le  retrouva  le  lendemain  en  bonne 
ftnté  ;  &  comme  fon  corps  étoit  formé  par  les  grâ- 
ces ,  l'entant  devint  après  cette  avanture  encore  plus 
cher  à  fes  parens.  Il  tit  fes  études  à  Paris ,  &C  s'eft  illu- 
Itré  dans  les  lettres ,  dans  l'églife  ,  dans  le  facré  col- 
lège, &  dans  plulieurs  négociations. 

Etant  envoyé  en  Pologne  en  1694  ,  il  y  devint  un 
objet  d'admiration  &  de  crainte.  Orné  des  dons  du 
corps  &  de  l'efprit ,  aimable  courtifan,  génie  agréa- 
ble ,  beau  parleur,  politique  délié  plus  que  profond, 
î!  n'étoit  venu  que  pour  l'ambaflade  ,  &  on  l'eût  pris 
pour  le  premier  minillre  de  Pologne.  Avant  fon  arri- 
vée, les  Allemands  primoient  à  la  cour;  les  François 
prirent  le  defTus.  Il  étoit  de  tous  les  confeils  fecrets  ; 
èc  pendant  que  le  roi  étoit  obligé  de  penfer  à  fa  fan- 
té  ,  il  s'enfermoit  fouvent  avec  la  reine.  Les  femmes 
6c  les  courtifans  oififs  en  plaifantoient ,  fans  penfer 
que  la  reine  avoit  renoncé  aux  foibleffes  des  fem- 
mes pour  les  paffions  des  hommes. 

Quoi  qu'il  en  foit,  fa  négociation  ne  réuflît  pas  , 
&  à  fon  retour  le  roi  l'exila  pour  quelque  tems  dans 
fon  abbaye  de  Bonport.  Etant  rentré  en  grâce  ,  il  fut 
employé  dans  des  négociations  à  la  cour  de  Rome  , 
&  enfuite  il  fut  nommé  plénipotentiaire  aux  confé- 
rences. d'Urrecht.  Durant  la  régence,  le  cardinal  de 
Polignacftit  exilé  dans  fon  abbaye  d'Anchin,  d'où  il 
ne  fut  rappelle  qu'en  1 721.  Il  mourut  à  Paris  en  1741 
âgé  de  80  ans ,  membre  de  l'Académie  françoife ,  de 
celle  des  Sciences  ,  &  de  celle  des  Belles-lettres. 

Il  aima  toujours  les  beaux  Arts  &  les  Sciences,  II 
paroît  dans  fon  anti-Lucrece  ,  auïïi  bon  poète  qu'on 
peut  l'être  dans  une  langue  morte.  Malheureufement 
pour  lui ,  en  combattant  Lucrèce  ,  il  attaqua  New- 
ton. M.  de  Rougain ville, fecrétaire  de  l'académie  des 
Belles-  Lettres ,  a  donné  une  traduftion  françoife  de 
ce  poëme  du  cardinal  de  Polignac  ;  mais  déjà  peu  de 
phyficiens  lifent  le  poëme  même.  Le  Chevalier  de 
Jaucourt. 

PU  Y  DE  LA  CONCEPTION,  f.  m.  {Hlfi.de  Vac. 
■de  Roicen.")  elle  a  donné  ce  nom  à  une  tribune  élevée , 
fur  laquelle  en  lifoit  les  pièces  compofées  en  l'hon- 
neur de  l'immaculée  conception  de  la  fainte  Vierge, 
&  qui  étoient  couronnées  par  l'académie  de  ce  nom 
à  Rouen.  Le  motpiiy  vient  de  tioS'icv  ,  qui  fignifie  ap- 
pui ,  faillie,  ou  perron.  Les  premières  pièces  qui  fu- 
rent préfentées  fur  ce  puy  n'étoient  que  des  chants 
royaux  ou  des  ballades ,  que  l'on  appella  palinods. 
Voye^  Palinod. 

PUY-DE-DOME ,  (  Géogr.  mod.  )  montagne  de 
France  en  Auvergne ,  &  la  plus  haute  de  la  province. 
Elle  a  810  toifes  de  haut.  M.  Pafcal  y  fit  fes  expé- 
riences fur  la  pcfanteur  de  l'air. 

PUY-LAURENS  ,  (^Géogr.  mod.  )  petite  ville  au- 
jourd'hui bourg  de  France  au  Languedoc  ,  dans  le 
Lavu-agais,  au  diocèfe  de  Lavaur.  Cette  petite  ville 
flit  érigée  en  duché  par  Louis  XIII.  en  faveur  de  la 
nièce  du  cardinal  de  Richelieu.  Les  calviniltes  en  ont 
été  longtems  les  maîtres  :  ils  y  avoient  érigé  une  aca- 
démie qui  a  fubfiflé  jufqu'à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Lon^.  ig.  40.lat.  4j.  ji. 

PUY-L'EVÈQUE,  {Géogr.  mod.)  petite  ville ,  ou 
plutôt  bourg  de  France  dans  le  Quercy  ,  éleûiou  de 
Cahors.  Long.  18.64.  ''^^'  44-  3  '5' 

PUY-NOTRE-DAME,  ott  PU  Y -EN- ANJOU  , 
{Géogr.  mod.)  petite  ville  ou  bourg  de  France  dans 
l'Anjou  ,  aune  lieue  fud-oueft  de  Montreull-Bellay  , 
quatre  de  Saumur ,  &  foixante-îrois  de  Paris.  Il  y  a 
xm  chapitre  fondé  par  le  roi  Louis  XI.  compolé  d'un 
doyen  ôc  de  douze  chanoines.  Long.  ly.  #0.  latit. 
^7-  «?. 


P  Y  A 

PUY,  St.  Martin  du  (Géogr.  mod.)  petite  ville  ,^ 
ou  plutôt  bourgade  du  Nivernois  ,  fur  les  confins  de 
laBours-ogne. 

Mag.-lc/enct  (Gabriel)  poëte  latin  &  françois,  na- 
quit dans  ce  bourg  en  i  587 ,  &  mourut  à  Auxerre  en 
1661  ,  âgé  d'environ  74  ans,  fans  avoir  été  marié. 
Il  s'attacha  principalement  à  la  poéfie  latine  ,  où  il 
s'eft  acquis  de  la  réputation  par  la  corredion  de  fes 
vers  ;  mais  on  n'a  de  lui  qu'un  fort  petit  volume  de 
pocfie  fous  ce  titre  :  Gabrielis  Magddeneti  carmiiium^ 
Ubellus ,  Paris  1661  z«-i  1 ,  contenant  1 14  pages  ;  ce 
ne  font  prefque  que  des  vers  lyriques  bien  travaillés 
&  bien  hmés,  mais  fans  feu  ,  lans  étincelle  de  génie  , 
&  prefque  tous  à  la  louange  de  Louis  XIII ,  de" Louis 
XIV ,  &  de  leurs  minières.  L'auteur  étoit  fur  fa  per- 
tonne  comme  dans  fes  vers,  toujours  propre  en  lin- 
ge,  en  habits ,  &  dans  tout  ce  qui  regardoit  le  foin  de 
ia  figure  ,  fans  affeâation  néanmoins  ,  &  fans  airs. 

PUYCERDA  ,  {Géog.  mod.)  en  latin  du  moyen 
âge ,  podium  Ceretanum  ,  ville  d'Efpagne  dans  la  Ca^ 
talogne  ,  capitale  de  la  Cerdaigne,  entre  les  rivières 
de  Ségre  &  de  Carol ,  au  pié  des  Pyrénées ,  dans  une 
belle  plaine,  à  21  lieues  au  couchant  de  Perpignan, 
&  à  20  au  nord-ouefl  de  Barcelone  ;  elle  eft  fortifiée, 
&  a  des  eaux  minérales.  Long.  iq.  23.  Im,  42.  jfT, 
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PYANEPSIES,  f. f.  pi.  {Myth.)  fête  que  célébroient 
les  Athéniens  dans  le  mois  appelle  chez  eux  Pyamp- 
fion  ,  qui  félon  le  plus  grand  nombre  des  critiques, 
étoit  le  quatrième  mois  ,  &  répondoit  à  la  fin  de  Sep- 
tembre &  au  commencement  d'Oftobre.  Foy.  FÊTE, 

Plutarque  rapporte  l'inflitiuion  de  cette  fête  à 
Théfée,  qui  à  fon  retour  de  Crète  fit  un  facrifice  à 
Apollon  de  tout  ce  qui  refloit  de  provifions  dans  foa 
vaiffeau  ,  les  mettant  toutes  dans  une  grande  chau- 
dière ,  les  faifant  bouillir  pêle-mêle  ,  &  s'en  régalant 
avec  fes  fix  compagnons  ;  coutume  qui  depuis  tiit  ob- 
fervée  religieufement  lors  de  cette  fête.  Le  fcholiafte 
d'Arirtophane  dit  que  ce  tut  pour  acquitter  un  vœu 
qu'il  avoit  fait  à  Apollon  dans  une  tempête. 

M.  Baudelot  écrit  ce  mot  par  u ,  puanepj/a ,  &  dit 
que  cette  fête  fiit  inftituée  en  mémoire  de  l'heureux 
retour  de  Théfée  après  la  défaite  du  Minautaure. 
f^'oyei  Minautaure. 

Les  auteurs  grecs  ne  font  pas  d'accord  fur  l'origine 
&  la  fignification  du  motpyanepjîon,  qui  a  donné  le 
nom  à  cette  fête.  Harpocration  l'appelle /T^iznq^^  ; 
il  ajoute  que  félon  d'autres ,  elle  fe  nomme panopjîa, 
parce  que  lors  de  cette  fête ,  on  voit  tous  les  fruits 
en  maturité.  Hefgebius  écrit pyanenjîa ,  &  le  fait  ve- 
nir de  'sùctvov ,  fève  ,  &  »4"  î  <^"^''^  5  parce  qu'à  cette 
fête  les  Athéniens  cueilloient  leurs  fèves,  &  après  en 
avoir  fait  cuire  dans  un  grand  vaiflêau ,  en  diitri- 
buoienî  à  toute  l'afl'emblée ,  en  mémoire  du  repas  que 
Théfée  avoit  fait  avec  fes  compagnons  à  fon  retour 
de  Crète.  Dans  cette  même  fête  un  jeune  garçon  por- 
toit  un  rameau  d'olivier ,  chargé  d'olives  de  tous  cô- 
tés ,  dans  lequel  étoient  entortillés  plufieurs  flocons 
de  laine  ,  &  le  mettoit  à  la  porie  du  temple  d'Apol- 
lon comme  une  offrande. 

PYANEPSION,  {Calendrier  d'Achines.)  mois  atti- 
que  ,  qui  prit  fon  nom  de  la  fête  en  l'honneur  d'A- 
pollon ,  appelles  pyanepjîcs.  On  n'efl  point  d'accord 
û  Pyanepfion  ett  le  quatrième  ou  cinquième  mois  des 
Athéniens  ,  c'eit-à-dire  s'il  répond  au  mois  d'Oûo- 
bre  ou  de  Novembre.  Scaliger  eft  d'un  avis  ,  Pétau 
d'un  autre  ,  &  Potter  d'un  troifieme.  Le  meilleur  eft 
de  conferver  le  mot  grec  Pyanepfion  ^iim  rien  déter- 
miner. (Z?.  /.) 

PYCNOCOMON,  f.  m .  (  Botan.)  ■nowUofxr.v  ;  plante 
qui  fulvant  Diofcoride ,  a  fes  feuilles  femblables  à 
celle  de  la  roquette,  mais  rudes,  épaiffes,  &  plus 
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■acres  ;  fa  tige  eu  quarrce  :  fa  fleur  refTcmble  à  celle 
<iu  bafilic  ,  &c  la  femcnce  à  celle  du  marrube.  Sa  ra- 
cine efl  noire  ,  ronde  ,  faite  comme  une  petite  pom- 
me. Quelques  botaniiles  croient  que  c'eft  l'efpece  de 
morelle  que  C.  Bauhin  np^dla  folanum  cuberofum  cf- 
cuknium  ;  &  d'autres  imaginent  que  c'eft  \a  fuccia 
glubra  du  même  Bauhin,  eq^ece  de  fcabieufe.  La  vé- 
rité efl  que  nous  ne  reconnoifl'ons  plus  la  plupart  des 
plantes  dont  parlent  les  anciens. 

PYCNOSTYLE ,  f.  m.  (  ^Irchlr.  )  c'efl  le  moindre 
enîrecolonnement  de  Vitruve ,  qui  elt  d'un  diamètre 
6c  demi ,  ou  de  trois  modules.  Ce  mot  efl  fait  du  grec 
»5ii/%vcç  ,  ferré  ,  &  a-jvXcç  ,  colonne.   (D.  7.) 

PYCNOTlQUES,  adjed.  (^AÙdecim.)  ou  Incraf- 
fans,  médicamens  d'une  nature  aqueufe  ,  qui  ont  la 
vertu  de  rafraîchir  &  de  condcnfer,  ou  d'épaiffir  les 
humeurs,  yoyci  Condensation.  Ce  mot  elt  fran- 
cifé  du  i^rcc  -a-t/ziail.jiJvjquifîgnific  cpal£îjjunc ,  quia 
la  venu  d'cyaïjjir. 

Le  pourpier,  le  nénuphar  ou  lys  aquatique,  le 
folanum  ,  &c.  font  des  pycnotiqucs. 

PYCTA,  (^Gym.  des  Grecs.  )  'sruz-a  ,  mot  grec  qui 
Veut  dire  un  athlctc  qui  combattoit  au  pugilat  ;  mais 
il  fcmble  que  ce  mot  dcligne  proprement  celui  qui 
remportoit  le  prix  à  cette  efpece  de  combat.  (Z).  /.) 

PYDNA,  (Gcog.  anc.^  nom  commun  à  trois  villes, 
la  première  étoit  une  ville  de  Macédoine ,  dans  la 
Piérie,  félon  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  xUj.  &  Etienne  le 
géographe ,  qui  dit  qu'on  la  nommoit  auffi  Cydna. 
Celte  ville  étoit  fur  la  côte  du  golfe  Chermaïque , 
maintenant  golfe  Ji  ^ii/o/z/VAi  ;  à  quelques  milles  au 
nord  de  l'embouchure  d'Aliacmon.  Ce  fut  auprès  de 
cette  ville  que  les  Romains  gagnèrent  fur  Perfée  la 
bataille  qui  mit  fin  au  royaume  de  Macédoine.  Dic- 
dore  de  Sicile,  /.  XIX.  c.  xliv.  Tite-Live,  /.  XLIF. 
£.  xliij.  &  Juftin ,  /.  XIF.  c.  vj.  font  aulîî  mention  de 
cette  ville.  Les  habitans  font  nommés  tav^vaûci ,  par 
Etienne  le  géographe,  &  pydnœi^  par  Tite-Live, 
/.  XLIV.  c.  xlv.  La  féconde  Pydna  efl  une  ville  des 
Rhodiens ,  félon  Sîrabon ,  /.  X.  p.  4y2.  La  troifieme, 
félon  le  même  auteur ,  efl  une  ville  &:  colline  de 
Phry  gie ,  au  voifinage  du  mont  Ida.   (  Z>.  /.  ) 

PYGARGITES  ,  f".  f.  (  Lithol.  des  une.  )  nom  don- 
né par  Pline ,  &  quelques  autres  anciens  naturaliftes, 
à  la  pierre  d'aigle  lorfqu'elle  efl  tachetée  de  blanc  à 
la  manière  de  la  queue  de  l'efpece  d'aigle  nommée 
py§^rgue.  Quelques-uns  ont  z^^eWé pygurgltes .^  une 
pierre  qui  imite  la  couletu"  de  celle  de  l'aigle  ,  &:  qui 
par-conféquent  ditFcre  tout-à-tait  de  celle  dont  nous 
parlons  ;  il  efl  arrivé  de  -  là  qu'on  a  confondu  en- 
iemble  deux  pierres  entièrement  différentes  ;  mais 
comme  les  vertus  qu'on  attribue  à  l'une  &  à  l'autre 
font  purement  imaginaires,  il  importe  fort  peu  de 
lavoir  les  diflinguer.  (X>. /.  ) 

PYGARGUE,  f  m.  (  Hijl.  nat.  Ornyth.  )  en  latin 
pygirgus  ,  &  par  quelques  auteurs  tilbicilla,  &  ilia- 
nularïa  ,  efpece  d'aigle  fîere  ,  cruelle ,  &;  de  la  taille 
d'un  gros  coq.  Son  bec  eft  jaune ,  crochu ,  ôc  cou- 
vert à  la  bafe  d'une  membrane  jaune.  L'iris  de  fon 
œil  eft  couleur  de  noifétte,  &  la  prunelle  noire.  Ses 
jambes  font  jaunes,  fans  plumes  ;  fes  ferres  font  cx- 
irèmement  fortes  &  aiguës.  Sa  tête  eft  blanche , 
chauve,  &  garnie  feulement  de  quelques  cheveux- 
fins  entre  les  yeux  Se  les  narines.  La  partie  fupérieure 
du  cou  efl  d'un  brun  rougeâtre.  Le  croupion  eft 
noir  ;  les  aîles  font  en  partie  noires ,  en  partie  cen- 
drées. Tout  le  refle  du  corps  eft  de  couleur  de 
rouille.  Sa  queue  eft  longue ,  noire  à  l'extrémité ,  & 
blanche  dans  la  partie  fupérieure  ;  c'efl  de  cette  cou- 
leur blanche  de  la  queue  qu'elle  a  été  nommée  albl- 
cilla. 

Les  defcriptions  des  trois  ornythologiftes  varient 
fur  cet  oifeau  ;  par  exemple ,  le  pyga'-gue  d'Aldro\  an- 
de,  diffère  de  celui  qu'on  vient  de  détrii-gi  6c  le 
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/'J'-J'^^""' /"'''''■  <^i^  Bcllon  parcit  être  le  mâle  Ûù  l'ef- 
pece d'aigle  particulière  nommée  par  les  Angloii 
heu-harrier ,  en  françois  \e  pygargue-épervier.   (Z).  J.\ 

PYGELA,  (Géog.  anc.)  ville  de  l'Afîe  mineure^ 
dans  l'Ionie.  Strabon  dit  que  c'étoit  une  petite  ville 
où  il  y  avoit  un  temple  de  Diane  munichienne.  Selon 
Suidas  ,  Pygela  étoit  fur  la  côte,  6c  dans  le  lieu  où 
l'on  s'embarquoit  pour  pafl^r  dans  l'Ile  de  Crète, 
mais  au-licu  de  Pygelu  il  écrit  Phyac'Ja. 

PYGMALION,  f  m.  {Mythol!)  roi  de  Chypre ^ 
qui  ayant  fait  une  belle  ftatue ,  en  devint  amoureux, 
jufqu'au  point  de  prier  Vénus  de  l'animer,  afin  qu'il 
en  put  fliirc  fa  femme.  Il  obtint  l'effet  de  fa  prière, 
&  l'ayant  époulée,  il  en  eut  Paphus.  On  peut  croire 
que  ce  prince  trouva  le  moyen  de  rendre  fenfiblê 
quelque  belle  perfonne  qui  avoit  la  froideur  d'une 
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Il  ne  faut  pas  confondre,  comme  a  fait  Ovide ^ 
Pygmalion  ,  roi  de  Chypre,  dVi^c  Pygmalion ,  roi  dé 
Tyr ,  en  Phénicie ,  dont  on  connoit  la  pafTion  pour 
Elife,  devenue  fi  célèbre  fous  le  nom  de  Didyn  ;  elle 
fortit  de  Tyr  247  ans  après  la  prife  de  Troie  ;  fes 
fujets  lui  rendirent  les  honneurs  divins ,  &c  lui  éta- 
blirent un  culte  religieux.   CD.  J.') 

PYGMEES  ,  f  m.  pi.  {Hi/Î.  anc.)  peuples  fabu- 
leux qu'on  difbit  avoir  exiflé  enThrace,  &c  qu'on 
nommoit  ainlî  à  caufe  de  leiu-  petite  taille  qu'on  ne 
fuppofbit  que  d'une  coudée,  car  'a-u^/xii  en  grec  figni- 
fîe  le  poing  ou  une  coudée ,  &c  de  ce  mot  on  avoit 
fait  'ziuyfAauçi  nain,  perfonne  d'une  taille  extrême- 
ment petite. 

Les  Pygmécs ,  félon  la  tradition  fabuleufe  ,  étolent 
des  hommes  qui  n'avoient  au  plus  qu'une  coudée  de 
haut.  Leurs  femmes  accouchoient  à  3  ans  &c  étoient 
vieilles  à  huit.  Leurs  villes,  leurs  maifons  n'étoient 
bâties  que  de  coquilles  d'oeufs  ;  à  la  campagne  ils  fe 
retircient  dans  des  trous  qu'ils  faifoient  ibus  terre  6c 
coupoient  leurs  blés  avec  des  coignées,  comme  s'il 
fe  fîit  agi  d'abattre  des  forêts.  On  raconte  qu'une  de 
leurs  armées  ayant  attaqué  Hercule  endormi  &  l'af- 
fiégeant  de  toutes  parts  avec  beaucoup  d'ordre  &  de 
méthode,  ce  héros  enveloppa  tous  les  combattans 
dans  fa  peau  de  lion  6c  les  porta  à  Eurillée  ;  on  les 
fait  encore  combattre  contre  les  grues  leurs  enne- 
mis mortels ,  &  on  les  arme  à  proportion  de  leur 
taille  ;  les  modernes  ont  refTufclté  cet  table  dans 
celle  des  habitans  de  Lllliput,  mais  il  y  ont  feraé 
beaucoup  plus  de  morale  que  les  anciens. 

Les  Grecs  qui  reconnoiflbient  des  gcans  ,  c'eft-à- 
dire  des  hommes  d'une  grandeur  extraordinaire  , 
pour  faire  le  contrafle  parfait  imaginèrent  c?s  petits 
hommes  qu'ils  appellerent  Pyj^/rict-i.  Peut-être,  dit 
M.  l'abbé  Banier ,  l'idée  leur  en  vint  de  certains  peu- 
ples d'Ethiopie  appelles  Fechiniens  (nom  qui  a  quel- 
que analogie  avec  celui  de pygmée) ,  6c  ces  peuples 
étoient  d'une  petite  taille  comme  font  encore  au- 
jourd'hui les  peuples  de  Nubie.  Les  Grecs  fe  retirant 
tous  les  hivers  dans  les  pays  les  plus  méridionaux  j 
ces  peuples  s'affembloient  pour  les  chaflér  &  les  em- 
pêcher de  gâter  leurs  femailles,  6c  de-là  la  tîclion  du 
combat  des  Pygmées  contre  les  grues.  Plufieurs  hiflo- 
riens  ont  parlé  des  Pygmées,  mais  on  croit  qu'ils 
n'ont  été  que  les  copifles  ou  les  amplificateurs  d'Ho- 
mère, qui  n'en  avoit  fait  mention  que  dans  un  mem- 
bre de  comparaifbn  qui  ne  peut  jamais  fonder  une 
certitude  hiftorique. 

PvGiMÉES  ,  {Critiq.fucrée.)  il  eft  fouvent  fait  men- 
tion des  Pygmées  dans  l'Ecriture.  Le  prophète  Ezé- 
chiel,  c.  xxvij.  v.  11.  après  avoir  parlé  des  avantages 
de  la  ville  de  Tyr ,  de  fes  forces  6c  de  fes  armées  , 
ajoute,  fuivant  la  vulgate,  fcd  &  Pigmxi ,  qui  crant 
in  turribus  tuis ,  phuretras  fuas  fufptndcrant  in  mûris 
Cuis  per  gyrum,  ipji  compleverunt pulchritudinem  cuum. 

Les  interprètes  ont  paru  fort  einbarraifés  à  expli- 
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quer  ce  p;ifl"age ,  &  la  variété  de  leurs  fentimens 
marque  ad'e^  l'incertitude  de  leurs  conjeftures.  Il 
femble,  à  les  entendre,  que  les  Pygmécs  obligés  de 
céder  à  la  guerre  continuelle  que  leur  faiioient  les 
grues ,  s'étoicnt  retirés  lur  les  côtes  de  Phénicie  pour 
i"e  mettre  au  fervice  des  Tyriens ,  qui  les  placèrent 
fur  leurs  tours  ,  comme  fi  de  pareils  foldats  avoient 
pu  faire  l'ornement  d'une  ville  ,  qui,  ielon  le  même 
prophète ,  avoit  dans  fes  troupes  des  foldats  de  pres- 
que toutes  les  nations. 

Il  eil  vrai  que  le  texte  des  Septante  les  nomme 
fimplement  (bÙKamç ,  des  gardes,  &  dans  une  autre  le- 
çon iMixTc;,  Us  Medes.  Le  chaldéen  a  traduit  ce  mot 
{)ar  celui  de  Gaff'adin,  lesCappadociens  ayant  changé 
e  M  en  n  ;  mais  l'hébreu  s'eit  fervi  du  mot  de  gam- 
madin  ;  &  comme  goinzd  fignifie  une  coudk ,  c'eft 
ce  qui  a  donné  lieu  à  l'auteur  de  la  vulgate  ,  à  laint 
Jérôme  &  à  Aquila,  de  traduire  ce  mot  par  celui  de 
pigmai. 

L'origine  de  l'équivoque  eft  par-là  bien  prouvée  ; 
mais  il  rcfte  toujours  à  iavoir  qui  étoient  ces  Gam- 
madïns  qu'on- avoit  mis  fur  les  tours  de  la  ville  de 
Tyr.  Etoit-ce  de  véritables  Pygmks ,  comme  Schot- 
tus,  Bartholin ,  &  quelques  interprètes  l'ont  dit 
après  R.  Chimchi?  ou  bien  étoit  ~  ce  les  habitans  de 
Maggédo,  ainfi  que  l'ont  avancé  d'autres  favans, 
ou  de  fmiplcs  gardes,  comme  le  veut  Forftérus,  ou 
enfin  les  Ga maliens  dont  parie  Pline? 

Un  favant  académicien  de  Paris ,  après  avoir  exa- 
miné ce  paffage  avec  attention,  voyant  c[ue  le  pro- 
phète femble  préférer  les  Gammadins  aux  Perfes, 
aux  Affyriens ,  aux  Grecs ,  &  à  tous  les  autres  peu- 
ples qui  avoient  pris  parti  dans  les  armées  des  Ty- 
riens ,  &  qu'ils  fûfoient  l'ornement  de  leur  ville, 
penle  qu'il  a  voulu  parler  des  divinités  qu'on  avoit 
placées  fur  les  tours,  avec  leurs  armes  &  leurs  flè- 
ches, comme  on  mettoit  les  dieux  pataïques  fur  la 
proue  des  vaifTeaux ,  dont  ils  faifoient  le  principal 
ornement  ;  &  que  les  uns  &  les  autres,  étoient  repré- 
fentés  par  de  petites  idoles  ,  comme  Hérodote  le  dit 
formellement  de  ces  derniers  ,  que  Cambife  trouva 
dans  le  temple  de  Vulcain  en  Egypte ,  &c  qui  félon 
cet  hiftorien ,  reffembloient  à  des  Pygmcts. 

Au  refte,  ce  n'efl  là  qu'une  fimple  conjeclure, 
mais  fuivant  laquelle  difparoiffent  les  rêveries  des 
rabbins  &  des  commentateurs ,  qui  fur  la  fimple  éty- 
mologie  du  mot  gomed,  avoient  mis  des  Pygmées  fur 
les  tours  de  Tyr ,  au-lieu  de  trouver  dans  le  paffage 
d'Ezéchiel,  ou  un  peuple  de  Phéniciens  robufi:e  , 
adroit  à  tirer  de  l'arc,  Remarqué  à  la  fuite  des  au- 
tres comme  difiingué;  ou  des  dieux  patrons  d'une 
ville  idolâtre ,  qui  mettoit  en  eux  toute  fa  confiance, 
&  en  faifoit  fon  principal  ornement.  (£>./.) 

Pygmées,  (  Gê^'g.  anc.  )  peuples  fabuleux ,  à  qui 
les  anciens  ne  donnoient  qu'une  coudée  de  hauteur  ; 
ils  ont  mis'de  tels  peuples  dans  l'Inde,  dans  l'Ethio- 
pie, &  à  l'extrémité  de  la  Scythie.  Des  voyageurs 
modernes  mettent  à  leur  tour  des  Pygmks  dans  les 
parties  les  plus  feptentrionales  de  l'univers.  Il  efl 
vrai  que  quelques  nations  qui  habitent  les  terres 
ardiques,  comme  les  Lapons  &  les  Samoyedes,  font 
d'une  petite  taille  ;  mais  quelque  petite  que  foit  leur 
faille ,  ils  ont  plus  de  deux  coudées  ;  les  Pygmks 
d'une  coudée  n'exiflent  que  dans  les  fables  des 
Poètes ,  dont  les  anciens  écrivains  s'amufoient ,  fans 
en  croire  un  mot.  Pline ,  liv.  VI.  ch.  x.  dit  funple- 
ment,  que  quelques-uns  avoient  rapporté  que  les 
nations  des  Pygmks  habitoient  dans  les  marais  où  le 
Nil  prenoit  fa  fource.  Strabon  ,  liv.  XVII.  regarde 
abfolumcnt  les  Pygmks  comme  un  peuple  imagi- 
naire ,  car  il  ajoute  qu'aucune  perfonne  digne  de  foi 
ne  foutenoit  en  avoir  vu;  cependant  l'abbé  Daneî, 
dans  fon  diûionnaire,  s'eft  aviié  de  prêter  au  même 
Strabon  &  à  Pline  ,  tous  les  contes  d'enfans  des  au- 
tres auteurs.  (Z?.  /.) 
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PYLAC.^UM,  {Géog.anc.^  ville  de  la  grande 
Phrygie.  Ptolomée,  liv.  F.  ch.  ij.  la  place  entre  Tiu- 
mijoninm  &C  Salât. 

PYLjE  ,  (  Géng.  anc.')  ce  mot  latin  vient  du  grec 
Hi^Ah,  qui  fignifie  une  ^orre  ou  une  colonm  .^  foit  de 
pierre  de  taille ,  foit  de  brique.  On  entend  commu- 
nément dans  l'ancienne  géographie  par  le  mot/'jyA? , 
des  pallages  étroits  entre  des  montagnes  ;  &  on  ap- 
pelle aufli  ces  paffagcs  ponx  ,  des  portes ,  parce  qu'- 
elles font  comme  les  portes  d'un  logis  ,  par  lefquel- 
les  il  faut  nécefî'airement  entrer  &  fortir. 

Quelquefois  ces  partages  font  l'ouvrage  de  la  na- 
ture ;  quelquefois  ils  font  faits  de  main  d'hommes 
dans  'des  montagnes  que  l'on  a  coupées  ;  ce  qui  ré- 
pond au  mot  clatijlra  des  anciens ,  &  à  ce  que  nous 
appelions  préfentement  un  pas,  un  port .,  un  col.  Pli- 
ne ,  liv.  IV.  cil.  vj.  nomme  Pylœ  un  lieu  de  l'Arcadie. 
Ptolomée ,  liv.  IV.  ch.  viij.  appelle  aufîi  Pilez ,  des 
montagnes  d'Ethiopie  fous  l'Egypte. 

Pylce  PeiJiJes  ou  Surjades,  ei\  un  détroit  célèbre 
entre  la  Perfide  &  la  Suziane,  ce  qui  fait  qu'on  l'ap- 
pelle indifféremment  du  nom  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  contrées.  Diodore  de  Sicile  dît  Perjîdes,^ 
Arrien  Su^iades. 

Pylx  farmatince  ,  eft  le  mont  Caucafe ,  qui  borne 
la  Sarmatie  au  midi  &  la  lépare  des  contrées  voifi- 
nes.  Ptolomée ,  liv.  V.  ch.  ix.  diftingue  dans  cette 
fameufe  montagne  deux  paffages  étroits,  dont  l'un,- 
qui  donnoit  entrée  dans  l'Ibérie ,  s'appelloit  ponce 
Caucajlce  ;  &  l'autre  qui  donnoit  entrée  dans  l'Alba- 
nie ,  fe  nommoit pylœ  A Ibanix.  (Z).  /.) 

PYLjEJ  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Macédoine , 
dans  la  Trachinie  ;  elle  étoit  au  pié  du  mont  Oéta , 
&  donnoit  le  nom  au  golfe  Pylaïque,  dont  parle 
Strabon,  liv.  IX.  pag.  4jo.  (Z>./.  ) 

PYLAGORES,  f.  m.(Hi).  anc)  nom  que  les 
villes  grecques  donnoient  aux  députés  qu'elles  en- 
voyoient  à  l'aflemblée  des  amphyttions  félon  le  droit 
qu'elles  en  avoient.  Chacune  y  envoyoit  un  pyla- 
gore  &  un  hieromnemon ,  avec  plein  pouvoir  à  celui- 
ci  de  traiter  de  toiues  les  matières  qui  concernoient 
la  religion,  le  pylagore  n'étant  chargé  que  des  inté- 
rêts politiques.  Cependant  les  grandes  villes  dépu- 
tèrent quelquefois  deux  ou  trois  py lagons ,  &  jamais 
qu'un  hieromnemon;  mais  dans  ce  cas-là  même,  ces 
quatre  députés  n' avoient  toujours  que  deux  voix. 
Q\\  choifilToit  toujours  les  pylagorts  au  fort,  &  ils 
étoient  ordinairement  pris  d'entre  les  orateurs ,  par- 
ce que  dans  l'affemblée  des  amphydions  ,  ils  étoient 
obligés  de  porter  la  parole  ;  ils  délibéroient  fur  les 
affaires  générales  de  la  Grèce  ,  y  formoieut  des  dé- 
crets ,  dont  ils  repréfentoient  des  copies  à  leurs  ré- 
publiques refpeftives ,  auxquelles  à  leur  retour  ils 
rendoicnt  compte  de  leur  députation.  On  croit  que 
ces  décrets  portoient  en  tête  le  nom  de  Vhieromnc- 
mon  ;  cependant  il  s'en  trouve  qui  commencent  par 
ces  mots  :  il  a  paru  à  propos ,  il  a  plu  aux  pylagores 
&'  aux  autres  qui  ont  droit  de  fiance  à  l'ajfemblk  des 
ampkyclions.  M.  de  Valois  penfe  néanmoins  que  les 
hieromnemons  avoient  la  préléance.  Sur  les  hierom- 
nemons ,  voj'e^  Hieromnemon. 

PYLÉES  ,  f.  m.  pi.  (  Jntiq.  grecq.  )  TruXaia. ,  nom 
donné  à  l'affemblée  des  amphyftions,  foit  qu'elle  fe 
tînt  à  Delphes  ou  aux  Thermopyles.  Le  concours 
du  peuple  étoit  fi  grand  à  ces  affemblées  ,  que  le  mot 
pylces,  pylî^i-,  ftit  employé  dans  la  fuite  pour  défi- 
gner  toute  affemblée  nombreuse ,  ou  foule  de  peuple 
dans  quelque  endroit  que  ce  fut.  (Z>.  /.  ) 

PYLENE  ,  (  Geog.  anc.  )  ville  de  l'Etolie ,  félon 
Homère,  Pline  ,  /.  IV.  c.  ij.  la  met  fur  le  golfe  de 
Corinthe  ;  &  Strabon  nous  apprend  qu'elle  changea 
de  nom ,  &  prit  celui  de  Profchium  ,  quand  on  la 
changea  de  place ,  pour  la  bâtir  fur  les  hauteurs  du 
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PYLES  ,  pyliB  ,  (  Géoy.  anc.  )  'zoûxs.i ,  c'cft-:à-dire 
parus  ,  pafTage  dcibixrtntc  pas  de  Liro;eur  ,  entre  la 
Phocide  6c  la  Thcilalic  ;  ce  fameux  paflage  eft  en- 
core plus  connu  Tous  le  nom  de  'ThtnnopyUs.  f^oyci 
TherMOPYLES  ,  Gcog.  anc.  (Z?.  7.  ) 

PYLORE  ,  f.  m.  (  Anatomli.  )  terme  grec  qui  li- 
cnitie  port'ur  ;  le  pylore  eft  l'oririce  inférieur  de  l'e- 
Ujmac  ,  ou  il  l'on  aime  mieux  ,  le  cercle  charnu  de 
l'orliice  intérieur  de  l'eltoniac  ;  c'ell  un  rebord  cir- 
culaire, large,  &C  peu  épais,  qui  laiffe  dans  le  mi- 
lieu de  ion  contour  une  ouverture  plus  ou  moins  ar- 
rondie. 

Ce  reLord  eft  un  repli  ou  redoublement  de  deux 
tuniques  internes  de  l'eilomac;  iavoir,  de  la  nervcu- 
le  c^  de  la  veloutée.  Il  cil  en  partie  forme  par  un  pa- 
quet circulaire  de  filtres  charnues,  immédiatement 
embokées  dans  la  duplicature  nerveule,  &  dilîin- 
guées  non-leulement  des  autres  fibres  charnues  de 
l'extrémité  de  i'ellomac,  mais  aulll  de  celles  du  ca- 
nal inteftmal ,  par  un  cercle  blanchâtre  fort  délié , 
qui  paroit  à-travers  la  tunique  externe  ou  commu- 
ne ,  autour  de  l'union  de  ces  deux  parties. 

La  figure  du  pylore  elt  comme  celle  d'un  anneau 
tranlVerlalement  applati,  dont  le  bord  interne,  qui 
eft  dii  côté  du  centre,  efl  un  peu  enfoncé,  &  s'a- 
vance dans  le  canal  inteftinal  en  manière  d'une  ef- 
pece  d'entonnoir  large  ik.  tronqué.  Il  eîl  naturelle- 
ment plus  ou  moins  pliffé  vers  ce  bord  interne,  à- 
peu-prcs  comme  l'ouverture  d'une  bourfe  prefque 
fermée.  Tout  ceci  eft  fort  différent  de  ce  que  les  fi- 
gures ordinaires  &  les  préparations  feches  repré- 
lentent  :  c'ell  une  efpece  de  fphincler ,  qui  par  fon 
a£lion  peut  rétrécir  l'orifice  inférieur  de  l'ellomac  , 
mais  ne  paroît  pas  pouvoir  le  rétrécir  entièrement. 
11  par'oîi  que  le  pylore  fert  à  retenir  &:  à  faire  fé- 
journer  les  alimens ,  julqu'à  ce  qu'ils  ayent  acquis  la 
fluidité  futHfante  pour  paUer  fans  effort  par  l'ouver- 
ture de  cet  orifice.  Je  <XisJans  effort  ;  car  luie  irrita- 
tion particulière  de  la  tunique  charnue  de  l'eftomac, 
&  encore  plus  une  contraftion  violente  du  diaphrag- 
me &  des  mufcles  du  bas-ventre ,  pouiferoient  bien- 
tôt le  contenu  de  l'ellomac  vers  la  petite  extrémité, 
&  lui  feroient  paffage  par  le  pylore. 

Les  inouvemens  doux  &  alternatifs  des  fibres  or- 
biculaires  de  la  tunique  charnue ,  peuvent  aider  à 
taire  palTer  naturellement  par  forlfice  inférieur  de 
l'el lOaiac ,  ce  qui  y  ell  fuffifamment  digéré.  Ce  mou- 
vement eft  appelle  rnoin'emer2t  verrfiicuùiire ,  par  ceux 
qui  le  croyent  lucceirivement  réitéré,  à-peu-près 
comme  celui  qu'on  obferve  dans  les  vers  de  terre 
quand  ils  rampent. 

La  fituation  prefque  tranfverfale  de  l'eftomac  aide 
fans  doute  à  y  (aire  léjourner  les  alimens  ;  mais  An- 
dré Lacuna  paroît  avoir  remarqué  le  premier  que  le 
pylore  eft  fitué  un  peu  au-Jeflous  du  fond  de  l'efto- 
mac ;  cette  fituation  fait  que  la  partie  des  alimens 
qui  n'eft  pas  encore  bien  digérée ,  ne  defcend  [)as 
trop  tôt  dans  les  inteftins. 

Keikring  parle  de  deux  faits  bien  étranges  de  fa 
connoilTance  ;  l'un  ell  de  l'encier  bouchement  du 
pylore,  par  un  gros  fol  d'Hollande  avalé  accidentelle- 
ment ;  ce  qui  caufa  la  mort  au  malade  en  peu  de 
jours.  Le  fécond  fait  plus  heureux ,  eft  d'une  autre 
perfonne.  qui  avala  une  monnoie  de  cuivre,  mais 
fans  autres  triftes  etîets ,  que  de  violentes  naufécs 
&  des  vomillemens.  Le  malade  rendit  au  bout  d'un 
mois  ,  après  quelques  purgatifs ,  la  pièce  de  cuivre  , 
mais  fi  rongée  par  le  lue  gaftrique ,  qu'elle  étoit  mé- 
connoiffable  ;  toutes  les  lettres  &  autres  marques 
gravées  avoient  difparu  fur  l'une  cC  l'autre  face. 

On  n'éprouve  prefque  jamais  de  douleurs  parti- 
culières TiW  pylort  :  en  échange  ,  on  croiroit  en  cer- 
tains momens  par  les  feniations  vives  dont  l'eftomac 
eft  fufceptibie  ,  que  l'anje  habite  dans  ce  viiceic  , 
Ti>r;ic  XlII. 
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&C  que  Vanhelemont,  en  metfantfon fiége  dan-,  le/jy- 
lore ,  ne  le  fcroit  trompé ,  qu'en  prenant  la  partie 
pour  le  tout.  (  D.  J.) 

PYLOIIIQUE,  adj.  en  Anatomie  ,  fe  dit  des  artè- 
res ÔC  des  veines  qui  le  diltribuent  au  pylore,   f^oyc^ 

PïLORE. 

P YLUS ,  (  Ge'og.  une.  )  ville  du  Péloponnèfe  ,  dans 
la  Meflénie ,  6c  que  Ptoloniée ,  /.  III.  c.  xvj.  marque 
entre  l'embouchure  du  fleuve  Scia ,  &c  le  promon- 
toire Corypha/lum . 

Slrabon  ,  /.  f^JlL  p.  ijg.  connok  trois  villes,  ap- 
pcllées  Pylus  dans  le  Péloponnèfe ,  c'eft-à-dire  dans 
le  canton  de  la  Morée  occidentale  appellée  aujour- 
d'hui Belvédère.  L'une  fe  trouvoit  dans  l'Elide ,  près 
du  mont  Scollis;  l'autre  dans  laMeffénie,  près  dn 
promontoire  Coryphafium  ;  c'eft  apparemment  le 
vieux  Navarin ,  dans  le  golfe  de  Zonchio;  6c  latroi- 
fiemc  dans  la  Triphylie ,  aux  confins  de  t'Arcadie. 

Les  habitans  de  cliacune  de  ces  villes  foutenoient 
que  c'étoit  la  leur  qui  avoit  anciennement  été  nom- 
mée. Ernathœntiis ,  6c  qui  avoit  été  la  patrie  de  Ne- 
llor  :  mais  Strabon  juge  que  la  ville  Pylus  de  la  Tri- 
phylie, étoit  la  vraie  patrie  de  Neftor ,  parce  que  le 
ilsuve  Alphée  couloit  dans  la  contrée  où  elle  étoit 
bâtie.  Il  donne  à  cette  Pylus  les  furnums  de  Leprea^ 
ticus,  Tripkyliacus  ^  6i  Arcudicus. 

Paufanias ,  ElUc.  IL  c.  xxij.  dit  qu'il  ne  connoif- 
foit  dans  l'Arcadie  aucune  ville  nommée  Pylus  ;  &, 
ielon  lui ,  la  Pylus  de  Mefl"énie  eft  la  même  que  la 
Nelea  d'Homère.  {D.  J.) 

PYOULQUE ,  {.  f.  inftrumenî  de  Chirurgie  enferme 
de  feringue  ,  deftiné  à  tirer  de  différentes  cavités 
les  matières  purulentes  &  fanieufai,  qui  ne  forti- 
roient  pas  aifément.  Paré  en  donnela  figure  à  Vur- 
ticlc  des  ulcères  des  oreilles, 

Anel  chirurgien  françois,  qui  avoit  vu  dans  les  ar- 
mées des  foldats  charlatans  qui  fe  font  bien  payer 
pour  panfer  du  fecrec ,  c'eft-à-dire  pour  fucer  les 
plaies  faites  par  coups  d'épée  ;  Anel,  dis-je,  qui 
avoit  grande  foi  à  cette  iucclon ,  imagina  une  ferin- 
gue o\\.  pyoulqui ,  qu'il  a  fait  defilner  dans  un  traité 
qui  a  pour  titre  :  l'an  de  Jucer  Us  plaies  fans  fifer- 
vir  di  la  bouche  de  Choinnie.  S  jn  objet  étoit  de  s;aran- 
tir  les  bleiïés  de  l'infeclion  qui  auroit  pu  leu'r  être 
communiquée  par  le  contait  des  lèvres  d'un  homme 
mal  fain  ;  &  réciproquement  pour  garantir  les  fu- 
ceurs  du  danger  qu'ils  pouvoient  courir  à  pomper  le 
fang  de  la  plaie  d'un  homme  vérole  ou  fcorbuti- 
que ,  &c.  (  Y) 

PYRACANTHA,  f  f  (  Botan.  )  plante  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  en  françois  hui[lon  ardent  :  c'eil 
l'efpece  de  néflier  nommé  par  Tournefort ,  me/py- 
lus  acuUata  pyri-folio  I.  R.  H.  644.  ea  anglois  the 
prickly  medlai. 

Le pyracuntha  eft  un  arbriiTeau  épineux,  dont  l'é- 
corce  eft  noirâtre  ;  lès  feuilles  rcliemblent  à  celles 
du  poirier  ;  elles  font  oblongues ,  un  peu  pointues , 
&  dentelées  en  leurs  bords.  Sa  fleur  eft  àplufieurs 
pétales  difpofés  en  rofe,  de  couleur  pâle  6c  rou- 
geâtre  ;  fon  fruit  eft  gros  à  peu-près  comme  celui  du 
berberis ,  mais  prefque  rond ,  d'un  beau  rouge ,  avant 
une  efpece  de  couronne ,  aigrelet ,  renfermant  des 
femences  longuettes  :  cet  arbriiTeau  croît  dans  les 
haies  oC  dans  les  jardins.  (  Z?.  /.  ) 

PYRu£  ,  (  Géog.  ofic.  )  i^.  ville  d'iralie,  dans  le 
Latium ,  au-delà  de  la  ville  de  Formies  ;  1".  ville 
d'Egypte ,  où  félon  Pline ,  /.  XXXi^II.  c.  x.  on 
trouvoit  la  pierre  aromaiites ,  qui  avoit  une  odeur 
de  myrrhe.  (^D.  J.') 

PYRvEIA,  f.  t'.  (Jdolol.  orient.')  ou  Pyrethea,  nom  que 
les  Grecs  ont  donné  à  de  grandes  places  découvertes, 
&  dédiées  au  loieil  chez  les  nations  orientales  dé 
l'antiquité.  C'étoit  dans  ces  endroits  qu'on  confer- 
vok  uu  feu  perpétuel  eu  l'honneur  de  cet  aftre,  qui 
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étoit  adoré  par  la  plupart  des  peuples  orientaux. 
(  i).  /.  ) 

PYRiETHES  LES,  Pyraalù  ,  (  Géog.  anc.  )  peu- 
ples de  la  Cappadoce.  Ortélius  qui  cite  Eulhthc , 
dit  que  ces  peuples  ailumoient  des  feux  pour  tirer 
des  prcia^es  de  l'avenir.  (P.  J.) 

PYRAMIDAL  ,  adj.  (  Géom.  )  ie  dit  d'une  pièce 
de  bois  ou  d'autre  matière  ,  large  par  un  bout ,  & 
qui  va  en  diniinuant  par  gradation  jul'qu'à  l'autre  ex- 
trcniité,  où  elle  le  termine  en  pointe,  comme  les 
cônes  &c  les  pyramides.  ^o>'e^  Pyramide.  (  £) 

Pyramidal,  nombres  pyramidaux  ^  lont  les  ibm- 
mes  des  nombres  polygones  formés  de  la  même  ma- 
nière que  les  nombres  polygones  eux-mêmes  lont 
formés  des  progreffions  arithmétiques,  f^oyei  Nom- 
bre &  Polygone,  voye{  aujjî  Figuré. 

On  les  appelle  particulièrement  premiers  pyrami- 
daux :  les  lommes  des  premiers  pyramidaux  le  nom- 
ment féconds  pyramidaux.  Les  iommes  de  ceux-ci , 
troijiemcs  pyramidaux  ,  &c.  ainli  de  luite  à  l'infini. 

Ceux  qui  viennent  de  nombres  triangulaires  l'ont 
appcllées  particulièrement  premiers  triangulaires  py- 
ramidaux ,  ceux  qui  viennent  des  nombres  pentago- 
nes fe  nomment  premiers  pentagones  pyramidaux  , 
&c. 

On  appelle  ordinairement  du  nom  fimple  de  py- 
ramidaux les  nombres  ,  i  ,  4,  lo,  lo  ,  &<:.  qui  font 
formés  par  l'addition  des  nombres  triangulaires  1,3, 
6,  10,  £"<:.  la  formule  générale  pour  trouver  les /zow- 

hrcs  pyramidaux  eft  n  x  "-^^  X  —r^i  c'ell  -  à  -  dire  , 
que  le  'quatrième  nombre  pyramidal  fe  trouvera  en 
mettant  dans  cette  formule  4  à  la  place  de  «  ,  le  cin- 
quième en  mcftant  5  à  la  place  de  n ,  &c.  Voyer^  les 
jcct.  con.  de  M.  de  l'Hôpital ,  /.  X.  art.  ^ji.  6-  47^. 

vq>'f{  <i///// Figuré  6- Polygone.  (0) 

Pyramidal,  LE,adj.  en  Anatomie,  fe  dit  des  par- 
ties qui  ont  quelque  rellemblance  avec  une  pyra- 
mide. 

Les  mufcles  pyramidaux  du  nez  font  au  nombre  de 
deux  ;  ils  viennent  de  la  racine  du  nez  ,  &  font  quel- 
quefois des  produftions  du  frontal ,  &  s'étendant  peu- 
à-peu  fur  les  côtés  du  nez  ,  ils  s'infèrent  aux  nari- 
nes ;  quelques-unes  de  leurs  fibres  ie  terminent  à  la 
lèvre  lupérieure  ,  &  on  letir  donne  le  nom  à' obliques 
</«  nei.    f^oyei  OBLIQUE. 

Le  pyramidal  du  bas-ventre  eft  un  petit  mufcle  fi- 
tué  au  bas  du  mufcle  droit ,  à  qui  l'on  a  donné  ce 
nom  à  caufe  de  fa  figure.  Il  eft  large  &  épais  à  fon 
extrémité  inférieure  qui  eft  attachée  au  bord  fupé- 
ricur  des  os  pubis,  immédiatement  devant  l'attache 
des  mufcles  droits.  Il  diminue  peu-à-peu  en  largeur 
&  en  épaiileur  de  bas  en  haut ,  &  fe  termine  en 
pointe  à  la  ligne  blanche  à  quelque  dift.ance  au-def- 
lous  du  nombril.  /^oy«{  nos  PL  d'Anàt.  &  leur  ex- 
plication. 

Ce  mufcle  eft  quelquefois  fcul  &  quelquefois  ac- 
compagné. On  a  vu  des  fujets  dans  lefquels  ils  ne  fe 
trouvoient  ni  l'un  ,  ni  l'autre  ;  &  d'autres  dans  lef- 
quels il  s'en  eft  trouvé  trois. 

On  donne  encore  ce  nom  au  nuifcle  de  la  cuifte, 
qui  eft  auffi  z^'^çWé pyù forme.   f^oye{  Py'RIFORME. 

Le  corps  pyramidal  eft  un  plexus  de  vaiffeaux  fan- 
giiins  fitué  lur  le  dos  des  teiticules  à  qui  on  a  donné 
ce  nom  à  caufe  de  fa  forme.  On  l'appelle  encore 
corps  variqueux  èc pampiniforme.  Foye^(^ORVS  (S*  VA- 
RIQUEUX. 

II  confifte  en  un  nombre  infini  de  petites  veines 
qui  communiquent  les  unes  avec  les  autres  ,  &  for- 
ment une  efpece  de  tilct.  Ces  veines  fe  joignent  en- 
fin ,  &  aboutiftent  à  une  veine  qvii  leur  fournit  tout 
le  fang  qu'elles  contiennent. 

Ce  plexus  tire  fon  origine  des  veines  fpermati- 
^es ,  qui,  un  peu  au-delfus  des  teiticules,  le  divi- 


fcnt  en  plufieurs  branches ,  dent  l'union  plufieurs 
fois  répétée  ,  forme  le  corps  pyramidal.  Voyei  TES- 
TICULE &  Spermatique. 

PYRAMIDAUX,  Mamelons,  {Anat.)  on.  ap- 
pelle mamelons  pyramidaux  les  extrémités  de  tous 
les  nerfs  de  la  peau  ,  dont  chacun  paroît  couvert  de 
deux  ou  trois  enveloppes  de  forme  pyramidale  ,  & 
placées  les  unes  fur  les  autres.  On  les  apperçoit ,  &c 
on  les  lépare  fans  peine  dans  la  peau  de  l'éléphant , 
&C  dans  celle  des  pies  de  quelques  animaux.  (Z>.  /.) 

hii^  cor'^s  pyramidaux  font  quatre  protubérances 
d'environ  un  pouce  de  long  ,  dont  deux  font  fituées 
à  la  partie  moyenne  &  inférieure  de  l'extrémité  ou 
queucdu  cervelet  entre  les  cminences  olivaires,  Ô£ 
deux  aiUres  fur  les  parties  latérales  une  de  chaque 
côté. 

PYRAMIDALES  ,  papilles,  ^oye^  Papilles. 

PYRA.MIDE ,  f.  f.  terme  de  Géométrie  ;  c'eft  un  fo- 
iide  terminé  en  pointe  ,  &C  qui  a  pour  bafe  un  trian- 
gle, ou  en  général  un  polygone  quelconque  ;  ou,  ce 
ce  qui  revient  au  même  ,  c'eft  un  corps  dont  la  baie 
eft  une  figure  reâiligne ,  &  les  côtés  des  triangles 
plans  ,  dont  les  lommets  aboutiffent  au  même  pomt. 
Foyez^  SOLIDE. 

Euclide  définit  \z  pyramide  ,  un  folide  compofé  de 
pluîieurs  triangles  qui  ont  un  même  plan  pour  bafe, 
&c  un  lommet  commun. 

W^oU  la  définit  un  folide  borné  par  autant  de  trian- 
gles ^Z)  C,Z)C  5  &  ^Z>  5  ,  aboutiftans  au  même 
point  D ,  que  la  bafe  ABC  a  de  côtés.  PL  géomé- 
trique ,  fg.  jS. 

Une  pyramide  eft  appellée  triangulaire  ,  quarrée  , 
pentagonale  ,  &c.  fuivant  que  fa  baie  eft  un  triangle, 
un  quarré,  &c.  Une  pyramide  ,  dont  la  bafe  eft  un 
cercle,  s'appelle  cane,  f^oye^  Cône. 

Propriétés  de  la  pyramide.  1°.  Toutes  les  pyrami- 
des 6c  les  cônes ,  qui  ont  même  bafe  &  même  hau- 
teur ,  font  égaux. 

2°.  Une  pyramide  triangulaire  eft  le  tiers  d'un 
prifme  ,  qui  a  même  baie  Se  môme  hauteur  qu'elle. 
Foye^  Prisme. 

3'^.  D'oii  il  fuit  que  puifqu'on  peut  divifer  une  py- 
ramide polygone  en  /'jr^w/V/i;  triangulaire,  chaque 
pyramide  iera  le  tiers  d'un  prii'me  de  même  bafe  &  de 
même  hauteur. 

4°.  Si  l'on  coupe  une  pyramide  par  un  plan  abc^ 
parallèle  à  fa  baie  ABC,  la  figure  abc  formée  par 
cette  icâion  fera  femblable  à  la  bafe  ABC. 

5°.  Les  pyramides ,  les  cônes,  &c.  font  en  raifon 
compolce  de  leurs  bafes  &  de  leurs  hauteurs;  d'oùil 
fuit  que  fi  leurs  bafes  font  égales ,  elles  font  propor- 
tionnelles à  leurs  hauteurs  ;  &c  que  fi  leurs  hauteurs 
lont  égales  ,  elles  feront  en  raiibn  de  leurs  bafes. 

6°.  Les  pjramidcs  femblables,  les  cônes  iêmbla- 
bles  ibnt  en  raiibn  triplée  de  leurs  côtés  homolo- 
g^ies. 

7".  Les  pyramides  égales  font  en  raifon  réciproque 
de  Icyrs  baies  6c  de  leur  hauteur ,  c'eft-à-dire  ,  que 
la  hauteur  de  l'une  eft  à  celle  de  l'autre  ,  comme  la 
bafe  de  celle-ci  eft  à  la  hauteur  de  celle-là. 

8°.  Une  iphere  eft  égale  à  une  pyramide  ,  dont  la 
bafe  eft  égaie  à  la  furface  de  la  fphere  ,  Sc  la  hauteur 
à  ion  rayon. 

Meiurer  la  furface  &  la  folidité  d'une  pyramide.  H 
ne  s'agit  que  de  trouver  la  folidité  d'un  prifme  qui  a 
même  bafe  &  même  hauteur  que  la  pyramide  donnée. 
Foyei  Prisme.  Et  divifant  cette  folidité  par  trois  , 
on  aura  la  iblidité  de  la  pyramide.  Ainfi  ,  fuppofons 
que  la  folidité  du  prifme  foit  6701032.8  ,  celle  de  la 
pyramide  iera  21336776. 

On  trouve  la  furface  d'une  pyramide  en  trouvant 
celle  de  la  baie  ABC,  &  celles  des  triangles  A  C D  , 
CBD ,  BDA ,  qui  forment  l'es  côtés.   Foye^  Tri  an- 
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CLE.  La  fomme  de  ces  furfaces  donnera  celle  de  la 
pyramide, 

La  furface  externe  d'une  pyramide  dfoite  ,  cpii  a 
pour  bafe  un  polygone  régiilier ,  eft  égaie  à  la  hau- 
teur d'un  des  triangles  qui  la  compofenî  ,  multipliée 
parla  circonférence  entière  de  fa  bafe. 

Reprélenter  une  pyramide  fur  un  plan.  Repréfen- 
tez  la  ba/e,  par  exemple,  le  triangle  ABC(^Ç\  l'on 
veut  une  pyramide  triangulaire  )  fans  exprimer  le 
côté  AB ,  que  l'on  fuppofe  n'être  point  vifible.  2°. 
Conftruifez  fur  JC  &  CB  les  triangles  ADC  &  CBD, 
enforte  qu'ils  fe  rencontrent  en  quelque  point  déter- 
miné ,  par  exemple  en  /?  ;  menez  les  lignes  AD  , 
CD ,  BD ,  &  vous  aurez  la  repréfentation  de  Is.  py- 
ramide triangulaire  ADBC. 

Conftruire  une  pyramide  avec  du  carton.  Suppo- 
fons ,  par  exemple ,  que  l'on  veuille  une  pyramide 
triangulaire.  1°.  Décrivez,  avec  le  r3.y0n.AB ,\\n  arc 
BE  ^fig.  yc).  &  appliquez  deflus  trois  cordes  égales 
BC,  CD  &  DE  ;  2°.  conflruifez  fur  CD  un  triangle 
ifofcele  DFC ,  &  menez  les  lignes  AD  &  AC.  Dé- 
coupez ce  carton  fuivant  le  contour  de  la  figure ,  en 
pliant  le  carton  fuivant  les  lignes  AC  ^  AD ,  enforte 
que  AB  &c  AE  fe  joignent,  &  vous  aurez  wne pyra- 
mide. 

Pyramide  tronquée  ,   voye^  TrONQUÉ.    Chambcrs. 

(^■> 

Pyramide  ,  (^Hydr.)  eftdans  une  fontaine  une  tige 

commime  à  plufieurs  coupes  de  marbre ,  de  pierre  ou 
deplomb,  qui  vont  en  diminuant,  &  fe  terminent  par 
un  bouillon  qui  tombe  fur  la  coupe  dufommet ,  d'où 
il  fe  répand  fur  les  inférieures  en  formant  des  nappes 
jufques  dans  le  bafîin  d'en-bas.  (/C) 

Pyramide,  injirumtntde  Chirurgie;  pièce  effen- 
tielle  du  trépan  couronné.  Voye\  Trépan.  (  -f^) 

Pyramide  de  Porsenna  ,  {^Ant.  fom.')  ancien  mo- 
nument ,  en  Italie  ,  dans  l'Etrurie ,  près  de  la  ville  de 
Clufuim.  Porfenna  ,  roi  d'Etrurie ,  fut,  félon  Var- 
ron ,  enterré  hors  de  la  ville  de  Clufuim.  On  lui 
drefla  un  monument  de  pierre  quarré.  Chaque  côté 
étoit  de  trois  cens  pies  ,  &  la  hauteur  de  cinquante. 
Au-deffous  de  la  bafe  il  y  avoit  un  labyrinthe  ,  dont 
on  ne  pouvoit  fortir.  Au  haut  on  voyoit  cinq  pyra- 
mides ,  quatre  fur  les  angles  &  une  au  milieu  :  elles 
avoient  75  pies  par  en-bas,  1 50  de  hauteur,  &  finif- 
foient  en  pointe.  Sur  le  fommet  étoit  un  cercle  de 
bronze ,  auquel  on  avdit  attaché  une  chaîne,qui  por- 
toit  des  lonnetes  qu'on  entendoit  au  moindre  vent  ; 
ce  qui  reffembloit  au  bruit  que  faifoient  les  chaudrons 
de  la  forêt  de  Dodone.  Enfin  ,  Varron  ajoute  que  fur 
chacune  de  ces  plaques  de  bronze  il  y  avoit  quatre 
pyramides  qui  portoient  un  fécond  plan ,  fur  lequel 
étoient  cinq  autres  pyramides ,  dont  il  ne  donne  point 
la  hauteur.  (Z).  /.) 

Pyramide,  (  Arckit.)  on  nomme  ainfi  tout  mo- 
nument qui  a  une  large  bafe  quarrée ,  &C  qui  aboutit 
en  pointe  ;  telle  eft  la  pyramide  de  Ceftius  ,  &  les 
pyramides  d'Egypte  dont  on  parlera  dans  les  articles 
fuivans.  Les  pyramides  qui  font  fort  étroites  par  le 
bas,  fe  nomment  aiguilles  ou  obcUfques.  f^oye^  ObÉ- 
1.ISQUES.  (D.J.) 

Pyramide  de  Cestius,  (  Antiq.rom.)  Cette  py- 
ramide qu'on  voit  à  Rome  ,  eft  un  monument  fingu- 
lier  par  fon  antiquité  &  par  fes  peintures.  On  érigea 
ce  monument  pour  fervir  de  maufolée  à  C.  Ceftius  , 
l'un  des  fept  officiers  qu'on  nommoii  èpulons  ou  trai- 
teurs des  dieux. 

Elle  eft  quarrée  ,  &  finit  en  pointe  aiguë.  Sa  hau- 
teur eft  de  fix  vingt  pies  ,  Si  fa  plus  grande  largeur 
de  quatre-vingt-quatorze.  Lamaffe  du  monument  eft 
de  brique,  mais  il  eft  tout  revêtu  de  marbre  blanc. 
On  entre  dans  ce  maufolée  par  unpaiTage  bas  &c  étroit, 
qui  en  traverfe  l'épaiffeur  juiqu'au  milieu  :  là  on 
trouve  une  petite  chambre  voûtée,  longue  de  dix- 
Tome  XIII. 
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jheuF  pies ,  large  de  treize  ;  &  haute  de  quatorze. 
Cette  chambre'cft  enduite  d'un  ftuc  blanc'&  poli , 
fur  lequel  on  voit  encore  quelques  figures  de  femmes, 
plufieurs  vafcs  ,  &  d'autres  ornemens.  Une  de  ces  fi- 
gures tient  un  vafe  dans  lequel  les  uns  mettent  de 
l'eau  luftrale  :  d'autres  du  vin  ;  une  autre  figure  a  de 
grandes  flûtes. 

On  eft  partagé  fur  le  fujet  de  ces  peintures  ;  les 
uns  veulent  que  cefoit  des  préparatifs  de  funérailles, 
&  d'autres  que  ce  ibit  un  banquet:  ce  quifemble  fa- 
vorifer  ce  dernier  fentiment ,  c'eft  que  les  figures 
font  habillées  de  diverfes  couleurs  :  ce  qui  ne  s'ac- 
corde pas  avec  les  cérémonies  des  funérailles  qu'on 
pratiquoit  fous  Augufte,  tems  auquel  on  conjecture 
queCeftius  vivoit  :  aurefte,  ccs'peintures  font  en 
détrempe,  &:ily  a  des  endroits  qui  ont  encore  beau- 
coup d'éclat:  ce  fut  Alexandre  VII.  qui  répara  cette 
pyramide  en  1673.  (  Z).  /.  ) 

Pyramides  d'Egypte,  (  Antiq.d'Archit.  ig^pt.) 
regumpecuniœ  otiofa  ac  fiulca  ojlentacio,  felon  la  défi- 
nition de  Pline. 

En  effet,  quoique  ce  foit  un  ouvrage  prodigieux 
d'archited^ure,  c'eft  le  plus  inutile  que  les  hommes 
ayent jamais  exécuté;  cependant  comme  ce  monu- 
ment eft  le  plus  célèbre  de  l'antiquité ,  que  tous  les 
hiftoriens  en  ont  parlé  avec  admiration,  qu'il  fubfifte 
encore  de  nos  jours  ,  du  moins  en  partie ,  &  que  nos 
voyageurs  modernes,  Thevenot, le  Brun  ,  Gréaves, 
le  père  Vansleb  ,  Gemelly  &  autres  ont  été  exprès 
fur  les  lieux  pour  le  décrire  &  le  mefurer  ,  il  con- 
vient d'entrer  ici  dans  des  détails  un  peu  étendus  fur 
ces  fameufes  pyramides. 

Les  anciens  tombent  tous  d'accord  qu'elles  ont 
été  bâties  ,  pour  fervir  de  tombeaux  à  ceux  qui  les 
ont  élevées  :  Diodore  de  Sicile  &  Strabon  le  difent 
clairement  :  les  Arabes  le  confirment,  &  le  tombeau 
qu'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  la  plus  grande 
pyramide ,  met  la  chofe  hors  de  doute. 

Si  l'on  cherche  la  raifon  qui  porta  les  rois  d'Egyp- 
te à  entreprendre  ces  grands  bâtimens,  Ariftoteinli- 
nue  que  c'étoit  un  effet  de  leur  tyrannie  :  Pline  penfe 
qu'ils  les  ont  élevées  en  partie  par  oflentation,  &en 
partie  pour  tenir  leurs  fujets  occupés,  &  leur  ôter 
les  occafions  de  penfer  à  quelque  révolte.  Mais, 
quoique  ces  raifons  puiflent  y  être  entrées  pour 
quelque  chofe  ,  on  croit  trouver  la  principale  dans  la 
théologie  même  des  Egyptiens.  Servius,  en  expli-- 
quant  cet  endroit  de  Virgile , 

animamque  fepulcro 
Condidimus. 

affure  que  les  Egyptiens  croyoient  que  l'amedemeu- 
roit  attachée  au  corps  ,  tant  qu'il  reftoit  en  fon  en- 
tier ;  ces  peuples ,  dit  ce  favanr  commentateur ,  em- 
baument leurs  corps  ,  afin  que  l'âme  ne  s'en  fépare 
pas  litôt,  pour  palTer  dans  un  autre  corps.  C'eft  pour 
conferver  les  corps  incorruptibles ,  qu'ils  avoient 
inventé  ces  précieufes  compolîtions  dont  ils  les  em- 
baumoient ,  &  qu'ils  leur  ont  bâti  de  fuperbes  mo- 
numens  plus  magnifiques  que  tous  leurs  palais.  Ce  fut 
par  cette  même  raifon ,  que  les  rois  de  Thebcs  en 
élevèrent  de  pareils  qui  ont  bravé  tant  de  fiecles;  & 
Diodore  de  Sicile  nous  apprend  qu'il  paroiftbit  par 
les  commentaires  facrés  des  Egyptiens ,  qu'on  comp- 
toit  quarante-fept  de  ces  fuperbes  tombeaux,  mais 
qu'il  n'en  reftoit  plus  que  dix-fept  du  tems  de  Ptolo- 
mée  Lagus.  Ces  tombeaux  que  vit  Strabon,  proche 
de  Syene  dans  la  haute  Egypte,  avoient  été  bâtis 
pour  la  même  fin. 

Long-tems  après  le  règne  des  premiers  rois  de 
Thèbes,  ceux  de  Memphis  s'étant  trouvés  les  maî- 
tres, &  ayant  la  même  croyance  fur  la  réfidence  des 
âmes  auprès  des  corps  ,  élevèrent  ces  fuperbes  jPyr^ï- 
midis  ,  qui  font  encore  aujourd'hui  l'admiration  de 

F  F  f  f  ij 


59(î 


P  Y  R 


l'univers.  Les  Egyptiens  de  moindre  condition,  au 
lieu  à<t  pyruinidis  ,  t'ailoient  creul'er  pour  leurs  tom- 
beaux, de  ces  caves  qu'on  découvre  tous  les  jours  , 
&  dans  Iciquelles  on  trouve  des  momies. 

Si  l'on  cherche  la  railon  de  la  figure  qu'on  donna 
zwx pyramides ,on.tro\werd  lans  peine  qu'elles  fiirent 
bâties  de  la  lortc  ,  parce  que  de  toutes  les  figures 
qu'on  peut  donner  aux  édifices  ,  celle-là  eit  la  plus 
durable,  le  haut  ne  chargeant  point  le  bas, &  la  pluie 
qui  ruine  ordinairement  les  autres  bâtimens ,  ne  pou- 
vant nuire  à  àts  pyrumdcs  ^  parce  qu'elle  ne  s'y  ar- 
rête pas.  Peut-être  aufii  qu'ils  ont  voulu  par-là  repré- 
ienter  quelques-uns  de  leurs  dieux  ;  car  alors  les 
Egyptiens  rcprélentoient  leurs  divmités  par  des  co- 
lomnes  ôc  par  des  obélilques.  Ainfi  nous  voyons 
dans  Clément  Alexandrin,  que  Callirhoé,  prêtrefl'e 
de  Junon  ,  mit  au  haut  de  la  figure  de  (a  déelFe ,  des 
couronnes  &:  des  guirlandes  ;  car  dans  ce  tems-là  les 
flatues  des  dieux  avoient  la  figure  de  colomnes  ou 
d'obélilques.  Paufànias  dit  que  dans  la  ville  de  Co- 
rinthe ,  Jupiter  Mellchius  étoit  reprélenté  par  une 
pyramide,  S>i  Diane  parunecolomne. 

Les  autres  nations  ont  quelquefois  imité  ces  ou- 
vrages des  Egyptiens ,  &  ont  drefl'é  des  pyramides 
pour  leurs  lepulcres.  Sur  ce  pallage  de  Virgile  , 

Fuit  ingens  monte  fub  alto 
Rcgis  Dercenni  terreno  ex  aggtre  hujliim 
Antiqui  Laurenàs  opacdque  ilice  teclutn. 

Servius  remarque  qu'anciennement  les  perfonnes  de 
condition  fe  failbient  enterrer  Ibus  des  montagnes  , 
&  qu'ils  ordonnoient  qu'on  drefiât  fur  leurs  lepul- 
cres des  colomnes  &  àcs  pyramides. 

Le  lieu  où  font  les  pyramides,  dit  le  P.  Vansleb, 
qui  fît  le  voyage  d'Egypte  en  1671,61!:  un  cimetière, 
&  fans  doute  un  cimetière  de  Memphis  ;  car  tous 
les  hirtoriens  arabes  nous  apprennent  que  cette  ville 
étoit  bâtie  dans  l'endroit  où  font  les  pyramides ,  6c 
vis-à-vis  le  vieux  Caire. 

Toutes ces/»>TiZOT/(/:\f  Ont  une  ouverture  qui  donne 
pafTage  dans  une  allée  baffe  fort  longue,  &  qui  con- 
duit aune  chambre,  où  les  anciens  Egyptiens  met- 
toient  les  corps  de  ceux  pour  lefquels  les  pyramides 
étoient  faites.  Si  l'on  ne  volt  pas  ces  ouvertures  dans 
ioniQS  lis  pyramides,  cela  vient  de  ce  qu'elles  font 
bouchées  par  le  fable  que  le  vent  y  a  apporté.  Sur 
quelques-unes  on  trouve  des  caraûeres  hiérogly- 
phiques alTez  bien  confervés. 

Toutes  les  pyramides  étoient  pofées  avec  beaucoup 
de  régularité.  Chacune  des  trois  grandes  ,  qui  fubfif- 
tent  encore  ,  font  placées  à  la  tête  d'autres  plus  pe- 
tites ,  que  l'on  ne  peut  néanmoins  connoître  que  dif- 
ficilement,  parce  qu'elles  font  couvertes  de  fable  ; 
toutes  font  conrtruites  fur  un  rocher  uni ,  caché  fous 
du  fable  blanc;  &  il  y  a  quelque  apparence  que  les 
pierres  dont  on  les  a  bâties,  ont  été  tirées  furie  lieu 
même  ;  aucune  de  ces  pyramides  n'efl  égale,  ni  par- 
faitement quarrée.  Toutes  ont  deux  côtés  plus  longs 
que  les  deux  autres. 

Dans  toutes  les  pyramides ,  il  y  a  des  puits  pro- 
fonds, quarrés  &  taillés  dans  le  roc.  Il  y  a  aufïi  de 
ces  puits  dans  les  grottes  qui  font  au  voifmage  des 
pyramides  ;  ces  grottes  font  creufées  au  côté  d'une 
roche  en  affez  mauvais  ordre ,  &  fans  fymmétrie  par- 
dehors  ,  mais  fort  égales  &  bien  proportionnées  par- 
dedans.  Le  puits  eil  le  lieu  oii  les  Egyptiens  met- 
toient  les  corps  de  ceux  pour  qui  la  grotte  avoit  été 
faite.  Les  murailles  de  quelques-unes  ont  des  figures 
hiéroglyphiques,  taillées  aufii  dans  le  roc  ,  les  unes 
plus  grandes,  les  autres  plus  petites.  Les  trois  princi- 
pales pyramides  connues  des  voyageurs  font  à  envi- 
ron neuf  milles  du  Caire. 

La  plus  belle  de  toutes  eîl:  fituée  fur  le  haut  d'une 
roche ,  dans  le  défert  de  fable  d'Afrique  »  à  un  quart- 
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de  lieue  de  diiî:ance,versi'ouefi;  des  plaines  d'Egyp- 
te. Cette  roche  s'élève  environ  cent  pies  au-den'us 
du  niveau  de  ces  plaines,  mais  avec  une  rampe  allée, 
<k  tacile  à  monter  :  elle  contribue  en  quelque  choie 
à  la  beauté  &  à  la  majefté  de  l'ouvrage  ;  &  fa  dureté 
fait  un  fondement  proportionné  à  la  mafTe  de  ce 
grand  édifice. 

Pour  pouvoir  vifiter  cette  pyramide  en-dedans  ,  il 
faut  ôter  le  fable  qui  en  bouche  l'entrée  ;  car  le  vent 
y  en  pouffe  continuellement  avec  violence  une  fi 
grande  quantité  ,  qu'on  ne  volt  ordinairement  que 
le  haut  de  cette  ouverture  ;  il  faut  même ,  avant  que 
de  venir  à  cette  porte  ,  monter  fur  une  petite  colli- 
ne ,  qui  eil  vis-à-vis ,  tout  auprès  de  la  pyramide  ,  & 
qui  fans  doute  s'y  eft  élevée  du  fable  que  le  vent  y 
apouflé,  &  qui  ne  pouvant  être  porté  plus  loin  à 
cauie  de  la  pyramide  qui  l'arrêtoit ,  s'y  eft  entaffé  de 
la  forte.  Il  faut  aufTi  monter  felze  irjrches,  avant  que 
d'arriver  à  l'entrée  de  l'ouverture  qui  eft  du  côté  du 
nord. 

On  prétend  qu'autrefois  on  la  fermoit  après  y 
avoir  porté  le  corps  mort ,  &  que  pour  cet  effet ,  il 
y  avoit  une  pierre  taillée  fi  jufte  ,  que  lorliqu'on  l'y  . 
avoit  remife  ,  on  ne  la  pouvoir  dlfcerner  d'avec  L's 
autres  pierres,  mais  qu'un  bâcha  la  fit  emporter ,  afin 
qu'on  n'eût  plus  le  moyen  de  fermer  la  pyramide. 
Quoi  qu'il  en  foit,  celte  entrée  eft  quarrée  ,  &  elle 
a  la  même  hauteur  &  la  même  largeur  depuis  le  com- 
mencement jufqu'à  la  fin.  La  hauteur  eft  d'environ 
trois  pies  &  demi ,  &  la  largeur  quelque  chofe  de 
moins.  La  pierre  qui  eft  au-deffus  en  travers  ,  a  près 
de  douze  pies  de  longueur,  &  dix-huit  pies  de  lar- 
geur. Le  long  de  ce  chem'.n  ,  on  trouve  une  grande 
chambre  longue  de  dix- huit  pies,  &  large  de  douze  ; 
fa  voiue  eft  en  dos-d'âne. 

Quand  on  eft  venu  jufqu'au  bout  de  ce  premier 
chemin,  on  rencontre  une  autre  allée  pareille,  qui 
va  un  peu  en  montant  ;  elle  eft  de  la  même  largeur, 
mais  fi  peu  élevée,  principalement  dans  l'endroit  où 
ces  deux  chemins  aboutifl'ent ,  qu'il  faut  fe  coucher 
fur  le  ventre ,  fie  s'y  glifter  en  avançant  les  deux 
mains  ,  dans  l'une  defquelles  on  tient  une  chandelle 
allumée  ,  pour  s'éclairer  dans  cette  obfcurité.  Les 
perfonnes  qui  ont  de  l'embonpoint,  ne  doivent  pas 
fe  hafarder  à  y  pafler  ,  pulf'que  les  plus  maigres  y 
parviennent  avec  affez  de  peine. 

Quelques  voyageurs  racontent  que  ce  pafTage  a 
plus  de  cent  pies  de  longueur,  &  que  les  pierres  qui 
le  couvrent,  &  qui  font  une  efpece  de  voûte,  ont 
vingt-cinq  à  trente  paumes.  Mais  la  fatigue  que  l'on 
efliiie  ,  &  la  poufnere  qui  étouffe  prefque,  ne  per- 
mettent guère  d'obferver  ces  dlmenfions. 

Au  commencement  de  ce  chemin  qui  va  en  mon- 
tant,on  rencontre  à  main  droite  ungrandtrou,  oùl'on 
peut  aller  quelque  tems  en  fe  courbant  ;  à  la  fin  on 
éprouve  de  la  réfiftance  ;  ce  qui  fait  croire  que  ce  n'a 
jamais  été  un  paffage  ,  mais  que  cette  ouverture  s'ell 
faite  par  la  longueur  du  tems.  Apres  qu'on  s'eft  glliré 
par  ce  paiTage  étroit,  on  arrive  à  une  efpace  où  Ton 
peut  fe  repofer  ,&ron  trouve  deux  autres  chem.lns, 
dont  l'un  defcend ,  &  l'autre  monte  à  l'entrée  du 
premier  ;  il  y  a  un  puits ,  qui  à  ce  qu'on  dit ,  con- 
duit dans  une  grotte  à  la  dllfance  de  67  pies  ,  après 
quoi  on  trouve  un  chemin  creufé  dans  le  roc  ,  plein 
de  fable  &  d'ordures.  Lorfqu'on  eft  revenu  de  ce  pre- 
mier chemin  qui  eft  à  main  droite,  on  entre  à  gauche 
dans  un  fécond  qui  a  27  tolfes  de  long.  Il  y  a  des 
trous  à  chaque  pas  pour  y  mettre  les  pics. 

Les  curieux  qui  vont  vifiter  les /'^/•^//niit:5,  doivent 
être  obligés  à  ceux  qui  ont  fait  ces  trous  :  fans  cela 
il  ferolt  irnpoifible  de  monter  au  haut ,  &  il  faut  en- 
core être  allerte  pour  en  venir  à  bout ,  à  l'aide  du 
banc  de  pierre  qu'on  tient  ferme  d'une  main  ,  pen- 
dant que  l'auire  cil  occiipée  à  tenir  la  chandelle.  Ou- 
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rre  cela  il  faut  faire  (I2  fort  grands  pas ,  parce  que  les 
trous  font  éloignés  de  fix  paumes  Tun  de  l'autre. 
Cette  montée  ,  qu'on  ne  peut  regarder  fans  admira- 
tion ,  peut  paffer  poMr  ce  qu'il  y  a  de  plus  confi- 
dérable  dans  les  pyramides.  Les  pierres  qui  en  font 
les  murailles ,  font  unies  comme  une  glace  de  mi- 
roir ,  &  fi  bien  jointes  les  unes  aux  autres ,  qu'on  di- 
roit  que  ce  n'eft  qu'une  feule  pierre.  Il  en  eft  de 
même  du  fond  où  l'on  marche,  &c  la  voûte  elt  fu- 
perbe. 

Ce  chemin,  qui  conduit  à  h  chambre  des  fépu!- 
cres,  pcrfuade  que  ce  n'eft  point  là  qu'étoit  la  véri- 
table entrée  de  Lipyramids  :  il  faut  que  celle  qui  con- 
duifoit  à  cette  chambre  foit  plus  aifée  &  plus  large  ; 
sar  fi  les  pyramides  étoient  les  tombeaux  des  anciens 
rois  ,  il  faut  qu'on  ait  ménagé  une  route  plus  com- 
mode pour  y  porter  les  cadavres  ;  &C  comment  les 
faire  palier  par  un  chemin  oii  l'on  ne  peut  marcher 
qu'en  grimpant  ?  Si  nous  en  croyons  Strabon  ,  on  en- 
troit  dans  la  grande  pyramide  en  levant  la  pierre  qui 
eft  fur  le  fommet.  A  quarante  flades  de  Memphis  , 
dit-il,  il  y  a  une  roche  fur  laquelle  ont  été  bâties  les 
pyramides  &  les  monumens  des  anciens  rois.  . .  L'une 
de  ces  pyramides  eft  im  peu  plus  grande  que  les  au- 
tres; fur  fon  fommet  il  y  a  une  pierre  qui  pouvant 
être  aiiément  ôtée  ,  découvre  une  entrée  qui  mené 
par  une  deicente  à  vis  jufqu'au  tombeau  :  ainfi  on 
pourroLt  avoir  élevé  cette  tombe  par  le  moyen  de 
<5uelque  machine  ,  fur  le  haut  de  h  pyramide ,  avant 
que  les  pierres  qui  la  couvrent  y  fuflént  pofées  ,  & 
l'avoir  fait  defcendre  enfuite  dans  la  chambre. 

Au  bout  de  la  montée  on  entre  dans  cette  cham- 
bre ;  on  y  voit  un  fépulcre  vuide  taillé  d'une  feule 
pierre  qui  ,  lorfqu'on  frappe  deffus  ,  rend  un  fon 
comme  une  cloche.  La  largeur  de  ce  fépulcre  eft  de 
trois  pies  &  un  pouce  ;  la  hauteur  de  trois  pies  6c 
quatre  pouces  ,  &:  la  longueur  de  fept  pies  &C  deux 
pouces.  La  pierre  dont  il  cl\  fait  a  plus  de  cinq  pou- 
ces d'épaifî'eur  ;  elle  eft  extraordinairement  dure  , 
bien  poUe ,  &  reflémble  à  du  porphyre.  Les  murail- 
les de  la  chambre  font  auffi  incruftées  de  cette  pierre. 
Le  fépulcre  eft  tout  nud  ,  fans  couverture ,  i'ans 
baluftrade ,  foit  qu'il  ait  été  rompu  ,  ou  qu'il  n'ait  ja- 
mais été  couvert.  Le  roi  qui  a  fait  bâtir  cette  pyra- 
mide ,  n'y  a  jamais  été  enterré.  D'anciens  auteurs  di- 
fent  que  le  fondateur  de  cette pyrami de  étoit  Chem- 
mis.  Diodore  de  Sicile ,  en  parlant  de  ce  prince  &  de 
Cephren  ,  qui  a  fait  conftruire  une  des  autres  pyra- 
mides ,  dit  que  quoique  ces  deux  rois  ayent  fait  éle- 
ver ces  deux  luperbes  monumens  pour  en  faire  leur 
fépulcre  ,  il  eft  vrai  néanmoins  qu'aucun  d'eux  n'y 
a  été  enterré. 

Pour  vifiter  la  pyramyde  en-dehors  ,  on  monte  en 
reprenant  de  tems  en  tems  haleine.  Environ  à  la  moi- 
tié de  la  hauteur  ,  à  un  des  coins  du  côté  du  nord , 
qui  eft  l'endroit  oii  l'on  peut  monter  avec  moins  de 
peine ,  on  trouve  une  petite  chambre  quarrée  où  il 
n'y  a  rien  à  voir ,  &  qui  ne  fert  qu'à  le  repofer ,  ce 
qui  n'eft  pas  inutile.  Quand  on  eft  parvenu  au  haut , 
on  fe  trouve  fur  une  plate-forme ,  d'où  l'on  a  une 
agréable  vue  fur  le  Caire  &  fur  toute  la  campagne 
des  environs ,  fur  a  Awtrts pyramides  qu'on  découvre, 
&  fur  la  mer ,  que  l'on  a  à  main  gauche. 

La  plate-forme  qui ,  à  la  regarder  d'en  bas ,  femble 
finir  en  pointe  ,  eft  de  dix  ou  douze  grofles  pierres  , 
&  elle  a  à  chaque  côté  qui  eft  quarré  feize  à  dix-fept 
pies.  Quelques-unes  de  ces  pierres  font  un  peu  rom- 
pues ;  &  la  principale  de  toutes  ,  fur  laquelle  étoit  la 
plupart  des  noms  de  ceux  qui  avoient  pris  la  peine  de 
monter  au  haut  de  cette  pyramide  ,  a  été  jettée  en 
bas  par  quelques  voyageurs. 

On  ne  peut  defcendre  autrement  que  par  le  de- 
hors ;  quand  on  a  bâti  la  pyramide  on  a  tellement  dif- 
poié  les  pierres  les  unes  fur  les  autres ,  qu'après  en 
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avoir  fait  un  rang  avant  que  d'en  pofer  un  fécond ,  ort 
a  laiffé  un  efpace  à  fe  pouvoir  tenir  deffus ,  ou  du- 
moins  futfifant  pour  aileoir  les  pies  fermes.  Le  BruH 
dit  avoir  compté  deux  cens  dix  rangs  de  pierre  ,  les 
unes  hautes  de  quatre  paumes  ,  les  autres  de  cinq,  6c 
quelques-unes  de  fix.Qua:it  à  lalargeur,quelques-unes 
ont  deux  paumes ,  d'autres  trois  ;  d'où  il  eft  ailé  de 
comprendre  qu'il  doit  être  dilHcile  de  les  monter. 

11  eft  néar.moins  encore  plusmal-aifé  de  defcendre, 
car  quand  on  regarde  du  haut  en  bas  ,  les  cheveux 
dreffent  à  la  tête.  C'eft  pourquoi  le  plus  fiir  eft  de 
defcendre  à  reculons  ,  6c  de  ne  regarder  qu'à  bien 
pofer  les  pies  à  mefure  que  l'on  delcend.  D'ailleurs 
de  toutes  les  pierres  dont  la  ^vanAç  pyrMiiide  eft  fii- 
te ,  il  n'y  en  a  prefque  point  qui  foient  entières  ;  elles 
(ont  toutes  rongées  par  le  tems,  ou  écornées  par  qucU 
qu'autre  accident  :  de  forte  que  quoiqu'on  puilfe 
monter  de  tous  côtés  jufqu'à  la  plate-forme  ,  on  ne 
trouve  pourtant  pas  la  même  facilité  à  defcendre. 

En  meilirant  cette  pyramide  d'un  coin  à  l'autre  par 
le  devant ,  le  P.  Vanlleb  a  trouvé  qu'elle  avoit  trois 
cens  pas  ;  &  enfuite  ayant  meluré  la  même  face  avec 
une  corde  ,  il  a  trouvé  cent  vingt-huit  bralfes  ,  qui 
font  fept  cens  quatre  pies.  L'entrée  n'eft  pas  au  mi- 
lieu :  le  côté  du  foleil  couchant  eft  plus  large  d'envi- 
ron foixante  pies.  La  hauteur  de  la  pyramide ,  en  la 
mefurant  par-devant  avec  une  corde,  eft,  félon  la 
m}me  voyageur  ,  de  cent  douze  braffes  ,  chacune  ds 
cinq  pies  6c  demi  ,  ce  qui  revient  à  fix  cens  (eiie 
pies.  Oa  ne  peut  pas  néanmoins  dire  de  combien  ells 
eft  plus  large  que  haute,  parce  que  le  fable  empê- 
che qu'on  m  puiffe  mefurer  le  pié.  Le  côré  d;  cette 
pyramide  qui  regarde  le  nord,  eli  plai  gâté  qui  les  au- 
tres ,  parce  qu'il  eft  beaucoup  pUii  battu  du  vent  du 
nord,  qui  eft  humide  en  Egypte. 

La  féconde  pyramide  n;  peut  être  vue  que  par- 
dehors  ,  parce  qu'on  n'y  peut  entrer,  étant  entière- 
ment fermée.  On  ne  peut  pas  non  plus  monter  au 
haut ,  parce  qu'elle  n'a  point  de  degrés  comme  celle 
qui  vient  d'être  décrite.  De  loin  ,  elle  paroit  plus 
haute  que  la  première  ,  parce  qu'elle  eft  bâtie  dans 
un  endroit  plus  élevé  ;  mais  quand  on  eft  auprès  ,  o.n 
fe  détrompe.  M.  Thevenot  donne  à  chaque  f  ice  fix 
cens  trente-un  pies.  Elle  paroît  fi  pointue  ,  qu'on  di- 
roit  qu'un  feul  homme  ne  fauroit  fe  tenir  fur  Ion 
fommet.  Le  côté  du  nord  eft  auiîî  gâté  par  l'humi- 
dité. 

La  troifieme  eft  petite  ,  &  de  peu  d'importance. 
On  croit  qu'elle  a  été  autrefois  revêtue  de  pierres ,  6C 
femblables  à  celles  du  tombeau  qui  eft  dans  la  pre- 
mière pyramide.  Ce  qui  donne  lieu  de  le  penfer,  c'eft 
qu'on  trouve  aux  environs  une  grande  quantité  de 
femblables  pierres. 

Pline  parlant  de  ces  pyramides,  dit  que  celle  qui 
eft  ouverte  fut  faite  par  3  70000  ouvriers  dans  fef- 
pace  de  20  ans. 

Au-devant  de  chacune  de  cas  pyramides  on  voit  en- 
core des  veftiges  de  bâtimens  quarrés  qui  femblent 
avoir  été  autant  de  temples  ;  6c  à  la  fin  du  prétendu 
temple  de  la  féconde  pyramide  ,  il  y  a  un  trou  par  le* 
quel  quelques-uns  croient  qu'on  defcendoit  du  tem- 
ple pour  entrer  dans  l'idole  ,  qui  eft  éloigné.'  de  quel- 
ques pas  de  ce  trou.  Les  Arabes  appellent  cette  idole 
AbuL-hout.,  c'eft-à-dire  père  Colomnc.  Pline  la  nomme 
Sphinx  ,  &  dit  qu'elle  fervit  de  tombeau  au  roi  Ama- 
fis.  Il  n'y  a  pas  de  difficulté  à  croire  que  ce  Sphin.\; 
ait  pu  être  un  tombeau  ,  parce  que ,  premièrement ,' 
il  eft  dans  un  lieu  qui  étoit  anciennement  un  cime- 
tière, èl  auprès  des  pyramides  &  des  grottes,  qui  n'e- 
toient  autre  chofe  que  des  tombeaux. 

En  fécond  lieu ,  on  le  juge  aufti  de  fa  forme.  Ce 
Sphinx  a  par-derriere  une  cave  fous  terre,  d'une  lar- 
geur proportionnée  à  la  hauteur  de  la  tête  ,  &  qui 
n'a  pu  fervir  qu'à  y  mettre  le  corps  de  quelque  per- 
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fonne  morte.  Ceft  un  bufte  taillé  fur  le  lieu  même 
dans  le  vif  du  roc ,  dont  il  n'a  jamais  été  léparé ,  quoi- 
qu'il l'emble  être  de  cinq  pierres  ajullées  les  unes  fur 
les  autres  ;  mais  quand  on  y  regarde  attentivement, 
-on  trouve  que  ces  cfpeces  de  jointures  ne  font  que 
des  veines  du  roc.  Ce  bufte  repréfente  une  tête  de 
femme  ,  avec  fon  cou  &  fon  fcin  ,  d'une  prodigieufe 
taille  ;  car  il  a  26  pies  de  haut  ,&C  16  pies  depuis  fon 
oreille  jufqu'à  fon  menton. 

Fisher  a  donné  la  figure  des  trois  pyramides  dont 
on  vient  de  parler.  De  leur  fommet  on  découvre  une 
partie  de  TEgypte ,  le  defert  fablonneux  du  pays  de 
Baren ,  &  ceux  de  la  Thébaïde  de  l'autre  côté. 

La  pyramide  égyptienne  nommée  Rhodope, eilàzns 
le  champ  des  momies  ,  à  17  milles  du  Caire  :  c'efi:  la 
plus  confidérable  de  celles  qui  font  dans  ce  champ  , 
le  tems  ayant  prefque  entièrement  détruit  les  autres, 
qui  ne  font  plus  que  des  monceaux  de  fable ,  &  n'ont 
■que  la  figure  de  ce  qu'elles  étoient  autrefois.  Ce  n'elî 
point-là  la  Rhodope  de  Pline ,  qu'il  décrit  comme  pe- 
tite ,  car  celle-ci  eft  une  des  plus  grandes  qui  foient 
en  Egypte.  Si  elle  avoit  été  achevée ,  elle  ne  céde- 
roit  point  en  beauté  aux  trois  principales /'jw/w/V^; 
en  montant  au  haut ,  on  compte  148  degrés  de  gran- 
des pierres  ,  &C  tels  que  font  ceux  de  la  grande  py- 
ramide. 

La  plate-forme  qui  efl:  au  fommet  n'eft  pas  unie, 
les  pierres  y  étant  pofées  fans  aucun  ordre  :  d'où  il 
cft  ailé  de  juger  qu'elle  n'a  point  été  achevée  ;  elle 
paroît  beaucoup  plus  ancienne  que  les  autres  ,  car 
les  pierres  font  prefque  toutes  mangées, &  s'en  vont 
pour  ainfi  dire  en  poudre  ;  elle  a  de  chaque  côté  643 
pjés.  Son  entrée  elî  au  quart  de  {a  hauteur,  &C  tour- 
née vers  le  nord  ;  elle  eft  à  3  16  pies  de  l'extrémité 
orientale  ,  &  par  conféquent  h.  327  pies  de  l'extré- 
mité occidentale.  Il  n'y  a  qu'une  feule  allée  ,  quia 
trois  pies  &  demi  de  largeur  ,  &  quatre  pies  de  hau- 
teur; elle  va  en  defcendanî  l'efpace  de  267  pies  ,  & 
aboutit  à  une  falle  dont  la  voûte  ell  faite  en  dos  d'âne. 
Sa  longueur  ell:  de  27  pics  &  demi ,  &  fa  largeur  de 
onze  pies. 

Au  coin  de  la  falle  il  y  a  une  autre  allée  parallèle  à 
l'horifon  ,  de  trois  pies  de  largeur ,  d'égale  hauteur  , 
&  de  9  pies  &  demi  de  longueur  ;  elle  conduit  à  une 
chambre  qui  a  2 1  pies  de  longueur  ,  1 1  de  largeur , 
&  dont  la  voûte ,  qui  eft  faite  en  dos  d'âne ,  eît  ex- 
trêmement haute.  Cette  chambre  a  du  côté  d'occi- 
dent^ où  s'étend  fa  longueur ,  une  fenêtre  quarrée  de 
24  piés  :  par  cette  fenêtre  ou  entre  dans  une  allée 
affez  large  à  hauteur  d'homme  ,  &c  qui  a  1 3  piés  deux 
pouces  de  longueur.  Au  bout  de  cette  allée  eft  une 
grande  lalle  dont  la  voûte  eft  auffi  faite  en  dos  d'âne. 
Sa  longueur  eft  de  26  piés  8  pouces ,  &  fa  largeur  de 
24  piés  un  pouce.  Le  fond  ou  pavé  eft  de  roche  vive, 
qui  avance  de  tous  côtés  inégalement ,  &  laifle  feu- 
l«ment  un  peu  d'efpace  uni  dans  le  milieu ,  qui  eft 
entouré  de  tous  côtés  d'un  rocher,  &  beaucoup  plus 
bas  que  ne  font  l'entrée  de  la  falle  &  le  bas  de  la  mu- 
raille. 

Il  faut  parler  maintenant  des  différentes  mefures 

Sui  ont  été  données  des  pyramides  en  piés  ÔC  en 
ades» 

Hérodote  fait  la  largeur  de  la  plus  grande  pyra- 
mide d'Egypte  dans  fa  bafe  ,  de  800  piés ,  &  par  con- 
féquent d'un  ftade  &  un  tiers  ;  &  comme  60  eft  à 
51 ,  ainft  8so  eft  à  680  piés  de  Paris  pour  la  largeur 
de  la  pyramide  à  fa  bafe.  En  raifon  de  9  ftades  par 
mille,  dont  chacun  a  510  piés,  cette  bafe  auroit  un 
ftade  &  un  tiers  ,  comme  par  la  dimenlion  d'Héro- 
dote. M.  Chazelles  a  mefuré  la  bafe  de  ctttç pyramide 
par  un  cordeau  ,  &  l'a  trouvée  de  690  piés  par  un 
terrein  inégal  élevé  par  le  milieu  ;  d'oii  il  dit  qu'il 
faut  ôter  quelque  chofe  pour  avoir  la  bafe  jufte.  Si 
on  ôte  10  piés ,  on  aura  la  largeur  de  la  bafe  de  680 
piés  de  Paris. 


Gemeîli ,  qui  a  fait  le  tour  du  monde  ,  rapporte  les'. 
mefures  de  cette  pyramide ,  011  il  fut  l'an  1693,  com- 
me il  les  eut  du  P.  Fulgence  de  Tours ,  capucin  ma- 
thématicien ,  qui  trouva  la  largeur  de  cHtQ  pyramide 
de  chaque  côté  de  68  2  piés  de  Paris  ,  ce  qui  s'accorde 
à  la  mefure  que  nous  venons  de  trouver,  en  railbn 
de  9  ftades  pour  mille.  Les  mefures  qu'il  en  donne 
s'accordent  avec  celles  que  M.  Jeeugeon  a  eu  de 
M.  de  Norittel ,  ambafiadeur  du  roi  à  la  Porte  ,  &c 
qu'il  a  communiquées  à  l'académie.  Cependant  l'il- 
luftre  Graves  ,  mathématicien  anglois,  dans  fapyra- 
midographie ,  a  trouvé  la  bafe  de  cçitagranAQ pyramide 
mefurée-par  les  triangles,  de  683  piés  anglois, qui  font 
au  pié  de  Paris  comme  15  à  16.  A  cette  proportion 
ayant  fuppofé  la  largeur  de  ia.  pyramide  de  680  piés-, 
de  Paris  ,  il  faudroit  qu'elle  fût  de  723  piés  d'Angle- 
terre ;  d'où  l'on  peut  voir  les  difiérences  qu'il  y  a  en- 
tre les  mefures  de  la  même  grandeur  prifes  par  di- 
verfes  perfonnes ,  &c  réduites  au  même  pié. 

Strabon  même ,  dont  on  a  comparé  les  mefures 
prifes  en  France  avec  les  nôtres ,  qui  fut  en  Egypte 
avec  Elius  Gallus,  vers  l'époque  de  J.  C.  fait  la  lar- 
geur de  cette  pyramide  d'un  llade.  Il  fait  donc  le  ftade 
plus  grand  d'un  tiers  qu'Hérodote  &  que  les  géogra- 
phes dont  il  a  tiré  les  dimenfions  des  côtes  méridio- 
nales de  la  France. 

Diodore  de  Sicile,  qui  fiit  en  Egypte  60  ans  avant 
l'époque  de  J.  C.  dit  que  la  plus  grande  pyramide  av oit 
chaque  côté  dans  fa  partie  intérieure  de  fept  arpens; 
fix  arpens  font  un  ftade  ,  fuivant  Hérodote  :  donc 
chaque  côté  de  la  baie  de  la  pyramide  étoit  d'un  ftade 
&  un  fixieme.  On  a  donc  trois  différentes  dimenfions 
de  la  pyrarmde  en  ftades  ,  une  d'un  ftade  jufte  ,  une 
d'un  ftade  Sc  un  fixieme ,  &  une  d'un  ftade  &  demi. 
La  mefure  des  ftades  étoit  donc  auffi  différente  &C  auf- 
fi équivoque  parmi  les  anciens ,  que  la  mefure  des 
milles  &  des  lieues  parmi  les  modernes. 

Pline  donne  883  piés  à  la  longueur  de  chaque  côté 
de  la  bafe  de  la  plus  grande  pyramide.  Ce  ne  font  pas 
de  ces  piés  de  la  mefure  itinéraire  que  M.  Caffini  a 
trouvée  par  plufieurs  comparaifons  être  au  pié  de 
Paris  comme  1 1  à  i  2  ;  car  à  cette  proportion  la  bafe 
qui  a  été  trouvée  de  780  piés  de  Paris ,  devoit  être  de 
702  piés  de  la  mefure  itinéraire  ancienne,  au  lieu  de 
883  que  Pline  lui  donne. Il  y  a  donc  une  différence  de 
1 8 1  piés ,  qui  fait  plus  de  la  quatrième  partie  de702  ; 
cette  mefure  eft  donc  au  pié  itinéraire  ancien  comme 
1 2  à  1 5 ,  &  un  peu  plus  ,  &  n'excède  que  d'un  quin- 
zième le  palme  romain  mioderne  ,  qui  eft  au  pié  ro- 
main comme  11  à  16.  Il  y  a  donc  apparence  que  le 
pié  de  Pline  fiit  un  pié  d'architefte  de  mefure  diffé- 
rente du  pié  &c  du  palme  romain. 

Il  y  a  encore  une  différence  plus  confidérable  dans 
la  mefure  de  la  place  quarrée  qui  refte  au  fommet  de 
cette  pyramide.  Phne  fait  fa  largeur  de  25  piés  ;  Ge- 
meîli la  rapporte  de  16  piés  &  deux  tiers.  A  propor- 
tion des  mefures  de  la  bafe,  comme  682  ,  mefure  de 
GemeUi ,  eft  à  883,  mefure  de  Pline  ,  ainfi  16  piés  & 
deux  tiers  font  à  21  piés  &  -3-  ,  au  lieu  de  25  que 
Pline  donne.  Il  y  a  une  différence  de  trois  piés  &  un 
tiers  ;  on  pourroit  l'attribuer  à  la  démolition  de  la 
croûte  de  marbre  dont  cette  pyramide  devoit  être 
revêtue  du  tems  de  Pline  comme  les  autres  pyrami- 
des ,  dont  une  refte  encore  préfentement  revêtue  à 
la  pointe  ,  le  refte  ayant  été  démoh.  L'épaiflêur  de 
cette  croûte  auroit  été  d'un  pié  &  deux  tiers  de  la 
mefure  de  Pline. 

S'il  eft  fi  difficile  d'accorder  enfemble  les  mefures 
de  la  même  bafe  qui  fubfifte  toujours  fans  variation 
fenlible ,  &  que  l'on  peut  mefurer  exaftement  fans 
ditliculté  ,  on  peut  juger  combien  il  eft  difficile  de 
s'aflurer  des  diftances  des  villes  qui  n'ont  pas  étéme- 
iùrées  aâuellement ,  mais  ont  été  déterminées  par 
l'eilime  grofEere  du  tems  que  l'on  met  ordinairement 
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à  aller  de  l'une  à  l'autre.  Il  faut  néanmoîus  avoir  les 
diftanccs  u'iin  lieu  à  deux  autres  dont  la  fituation  foit 
connue  ,  pour  déterminer  à  leur  égard  la  pofitlon  du 
troifieme  par  des  triangles.  Lss  erreurs  inévitables  le 
muitiplient  (uivant  la  multitude  des  lieux  ,  &;  il  n'y 
relie  de  meilleure  manière  de  les  corriger ,  que  par 
les  oblervations  des  aftres  faites  dans  les  lieux  tort 
éloignes  les  uns  des  autres.  C'eft  le  rciultat  que  M. 
Callini  tire  de  tout  ce  détail  dans  les  mcmoircs  de  Ca- 
cad.  des  Sciences  ,  année  lyox.  (it:  Chevalier  DE  JaV- 
COURT.) 

Pyramide  d'a^îortissement,  (Arc/iie.)  petite 
pyramide  qui  termine  quelque  corps  d'architeâure , 
comme  il  y  en  a  ;  par  exemple  ,  à  l'églife  de  S.  Ni- 
colas du  Charclonnct  à  Paris,  &  au  portail  de  faintc 
Marie  del  Orto  à  Rome.  Il  y  a  de  ces  pyramides  qui 
fervent  d'enfaitement ,  on  les  voit  ainîi  employées 
ilir  l'églife  des  Invalides.  (Z).  7.) 

Pyramide  ,  lerriie  de  Ferblantier  ,  c'eft  une  pièce 
de  fer-blanc  ,  d'environ  un  pié  &  demi  plus  large 
par  le  bas  que  par  le  haut  ^  qui  finit  en  pointe.  Les 
limonnadiers,  les  pâtilîiers  ,  les  contifeurs  ,  &c.  s'en 
fervent  pour  mettre  to-ut-autour  les  glaces,  les  con- 
fitures ,  les  biicuits ,  &c. 

Pyramide,  1.  f.  terme  de  Gantier  ;  c'efl  un  mor- 
ceau de  bois  tourné  en  pommette  ,  gros  comme  le 
bras  ,  &  haut  d'un  pié  ,  dont  on  le  lert  pour  élargir 
les  gants  à  l'aide  des  bâtons  à  gant. 

Py'RAMIDE  ,  f.  f.  terme  de  Plombier  ;  morceau  de 
plomb  formé  en  pyramide  qu'on  met  furies  pavillons 
des  maifons.  (Z?.  7.) 

PYRAMIDOIDE ,  f.  m.  {Gêom.')  que  l'on  appelle 
encore  /tffeau  par-ibolique ,  ell  un  folide  formé  par  la 
révolution  d'une  parabole  autour  d'une  de  les  or- 
données. 

On  peut  concevoir  ce  folide  ,  comm.e  compofé 
d'une  infinité  de  petits  cylindres  dont  les  diamètres 
font  tous  parallèles  h  l'axe  de  la  parabole  par  la  ré- 
volution de  laquelle  il  a  été  tormé. 

Le  flifeau  parabolique  eft  égal  à  -pj-  du  cylindre  qui 
lui  ell  circonfcrit. 

En  eftet ,  nommant  x  les  abfciffes ,  &:_y  les  ordon- 
nées de  la  parabole  ,  &  i  «  le  rapport  de  la  circon- 
férence au  rayon  ;  on  aura—  xn  (^b  —  x)  y  d  x -pour 
l'élément  du. pyramidoide,b  étant  la  plus  grande  abf- 

cifl'e ;  or  x=~  ,a  étant  le  paramètre: d'où  l'on  voit 
quel'élément  eft  -  i  «  .  Ç-^)-^!^^;  &  fi  ou  fup- 
pofe  que  _>■  =  £,  lorfque:t:  =  ^,  on  aura  pour  l'élé- 
ment du  pyramidoïde  —  n  i~~^  X  ^^-^ ,  dont 
l'intéerale  eft  —  i^^  X  —  -H  — — ,  plus  la  confiante 
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^^-  x'- ^^-  ,  afin  que  le  folide  devienne =olorf- 

que  j  =  /'  ;  donc  en  faifant  j  =  o  ,  on  aura  Idipyrami- 
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doïde  —  —-=:  —  x'^  X  «  ;  or  --^  =  nbb, furface 

de  la  bafe  du  cylindre  ,  &e  eft  la  hauteur.  Donc, 
é-c.  (O) 

PYRAMUS ,  {Gcogr.  anc.)  fleuve  de  la  Cilicie ,  fé- 
lon Ptoloniée  ,  /.  ^.  c.  viij.  &  Pline ,  /.  l^.  c.  xxvij. 
Etienne  le  géographe  dit  qu'on  l'appelloit  ancienne- 
ment Leucofirus.  Le  nom  moderne  ,  félon  Niger  ,  eft 
MalmiÇzra. 

PYRASUS  ,  (Glo^r.  anc:)  ville  de  Grèce  ,  dans  la 
Theflalie.  Strabon  dit  qu'elle  avoit  un  port  com- 
mode, &  qu'elle  étoit  à  vingt  ftades  de  la  ville  de 
Thebes.  On  croit  communément  que  c'eft  la  même 
que  Démétriade.  {D.J.') 

PYRÉE,  f  m.  (  Antiq.  ajîac.  )  'svfnov  ;  les  Grecs 
ont  nommé  pyrées  y  les  temples  dans  lefquels  des  ma- 
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ges  entretenoicTit  un  {^u  continuel ,  fiiîvaftt  le  rit  de 
la  religion  des  Perfes.  Du  tems  de  Strabon ,  la  Cap- 
padoce  même  étoit  encore  remplie  de /'j'Wi-,  quoi- 
que le  magilmc  ne  fut  pas  la  religion  dominante  dans 
ce  royaume  du  Pont ,  6c  que  l'on  y  adorât  diverfis 
divinités  particulières ,  à  qui  on  tonfacroit  des  fta- 
tues. 

PYPvENE,  {HiJL  nat.)  nom  fous  lequel  on  a  défi-' 
gné  la  pierre  judaïque. 

PYKENJEUS  SALTUS,  (Géogr.  anc.)  c'eft  ainfi 
que  Cornélius  Nepos  &  Tite-Live  appellent  cette 
partie  des  monts-Pyrénées  que  traverlà  Annibal  , 
lorfqu'il  pafla  d  Eipagne  dans  la  Gaule  ,  pour  fe  ren- 
dre en  Italie.  {D.  J.) 

PYRÉNE,  {Géogr.  anc.  &  Mythol.)  fontaine  con- 
facrée  aux  Mules,  &  célèbre  dans  les  écrits  des  poè- 
tes ;  c'eft  à  cette  fontaine  que  buvoit  le  cheval  Pé- 
gaze ,  lorfque  Bellérophon  fe  faifit  de  lui  par  fur- 
prife  ,  &  monta  deffus  pour  aller  combattre  la  Chi- 
mère. Cette  fontaine  avoit  fa  fource  au  bas  de  l'Acro- 
Coiinthe ,  ou  citadelle  de  Corinthe. 

Les  Mythologues  ne  font  point  d'accord  fur  l'ori- 
gine de  cette  fontaine.  Les  uns  difent  que  Pyrene/m- 
confolable  de  la  perte  de  Cenchrius  fon  iils,  tué  mal- 
heureufement  par  Diane  ,  en  verfa  tant  de  larmes  , 
que  les  dieux  après  fa  mort ,  la  changèrent  en  une  des 
plus  belles  fontaines  ,  qui  depuis  porta  fon  nom,  ôc 
qui  arrofoit  la  ville  de  Corinthe. 

D'autres  Mythologues  veulent  qu'Afope  fit  pré- 
fent  à  Sifyphe  de  cette  fontaine  précieule ,  pour  fa- 
voir  de  lui  ce  qu'étoit  devenue  fa  fille  Egine ,  que  Ju- 
piter avoit  enlevée.  Sifyphe  le  lui  découvrit  ,  à  con- 
dition qu'il  donneroit  de  l'eau  à  la  citadelle  ;  &  c'eft 
ainfi  que  le  fecret  de  Jupiter  fut  révélé  ;  la  fontaine 
de  Pyréne  n'en  eut  que  plus  de  réputation.  {D.  /.  ) 
PYRÉNÉES,  les  (Géogr.  anc.)  Pyrenxi  montes  ; 
montagnes  d'Europe  aux  frontoeres  de  la  France  & 
de  TElpagne  ,  dont  elles  font  la  féparation.  Elles  ont 
toujours  été  réputées  la  borne  naturelle  de  ces  deux 
états.  Pline  même ,/.  lïl.  c.  itj.  nous  marque  jufqu'aux 
llm.ites  préciies  de  cette  féparation  :  Pyrcnœi  montes  , 
dit-il ,  Hifpanuis  ,  GalUajquc  diflerminant .,  promonto- 
riis  in  duo  diverfa  maria  projcclis.  Il  veut  parler  du  pro- 
montoire devenus,  ou  A phrodijîum ,  qui  s'avance 
dans  la  mer  Méditerranée ,  &  du  promontoire  OUar- 
fo,  ou  Ocafo,  qui  avance  dans  l'Océan. 

Diodore  de  Sicile  dérive  le  mot  Pyrénées  du  grec 
«c'psi/,  qui  fignifie  du  feu  ,  6c  prétend  qu'il  a  été  occa- 
fionné  par  un  embrafenient  des  bergers ,  en  brûlant 
les  torèts  qui  couvroient  ces  montagnes.  Ariftote 
parle  de  cet  embrafement. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'origine  du  nom  ,  les  monfs 
Pyrénées  s'étendent  depuis  la  Méditerranée  jufqu'à 
l'Océan ,  l'efpace  de  8  5  lieues  en  longueur.  L'œil  qui 
croyoit  d'abordles  mefurer ,  découvre  les  montagnes 
derrière  les  montagnes  ,  &  fe  perd  toujours  davan- 
tage. Leur  largeur  eft  différente  félonies  endroits ,  & 
la  plus  grande  eft  de  40  lieues. 

Elles  commencent  au  port  de  Vendres  dans  le 
Roulîillon  ,  fur  la  Méditerranée  ,  &  à  Saint-Jean-de- 
Luz  dans  la  Biicaye  françoife ,  fur  l'Océan ,  d'où  elles 
s'étendent  jufqu'à  Saint-Sébaltien ,  port  de  mer  dans 
la  Biicaye  efpagnole,  à  Pampelune  dans  la  Navarre, 
à  Venafca  dans  l'Arragon  ,  à  Lérida  6c  à  Tortofe , 
dans  la  Catalogne.  Tout  le  terrein  que  ces  montagnes 
occupent  eft  partagé  aujourd'hui  entre  la  Franche  Sc 
FElpagne.  La  France  y  a  cinq  petits  pays ,  qui  font 
la  Biicaye  ,  la  principauté  de  Béarn  ,  &c  les  comtés 
de  Bigorre  ,  de  Comminges  &  de  Roufilllon.  L'Ef- 
pagne  y  polïede  quatre  provinces  ,  qui  font  la  Bif- 
caye  ,  la  Navarre ,  l'Arragon  &  la  Catalogne. 

Ces  montagnes  ont  divers  noms ,  félon  les  divers 
lieux  qu'elles  avoifinent.  Vers  le  RouluKon  elles  fe 
partagent  en  deux  branches,  dont  celle  qui  fépare  ce 


6  00 


P  Y  R 


comté  du  Languedoc ,  s'appelle  anti-Pyrénce  ;  &  celle 
qui  le  iépare  de  la  Catalogne  ,  le  nomme  coLdc  Per- 
tuis,  quoique  ce  mot  de  co/ fignifie  proprement  les 
pajfages  éiroits  qui  font  dans  ces  montagnes.  Il  y  a  du 
même  côté  montc-Canigo  ^furra  de  Guara ,  col  de  lu 
Pnxa ,  col  de  P^rgemicre  ,  &  pono-di-Fidla.  Celles 
qu'on  voit  entre  la  Gafcogne  &  l'Arragon  ,  font  les 
montagnes  de  Jacca  &  de  S uintc-Ckri [Une ;  enfin  celles 
qui  s'étendent  dans  la  Navarre  s'appellent  les  mon- 
tagnes d''yjdula  &  de  Ronceaux. 

Les  anciens  ont  cru  que  les  Pyrénées  s'étendojent 
par  toute  l'Elpagne  juCqu'à  l'Océan  atlantique,  &  ils 
ne  le  trompoient  pas  beaucoup  ;  toutes  les  monta- 
gnes de  l'Elpagne  n'étant  que  des  rameaux  de  celles- 
ci.  Elles  font  eifroyablement  hautes  ,  &  fi  ferrées  , 
qu'elles  laiflent  à  peine  cinq  routes  étroites  pour  paf- 
ier  de  France  en  Efpagne.  On  n'y  peut  même  aller 
qu'à  pié ,  ou  bien  avec  des  mulets  accoutumés  à 
grimper  fur  ces  hauteurs,  où  un  cavalier  peu  expé- 
rimenté courroit  rifque  mille  fois  de  lé  rompre  le 
cou.  Toutes  ces  montagnes  font  coupées  par  un 
grand  nombre  de  vallées^  &  couvertes  de  hautes  fo- 
rêts ,  la  plupart  de  lapins. 

Ces  lorêts  immenles  de  fapins  pourroient  être  ex- 
trêmement utiles  à  la  France,  fi  jamais  elle  fongeoit 
à  en  tirer  parti.  Le  bois  en  eft  d'une  qualité  auffi  fa- 
vorable pour  la  durée  &  la  proportion,  que  les  mâ- 
tures qu'elle  tire  du  nord  ;  mais  les  mines  de  cuivre , 
de  plomb,  de  fer ,  qui  fe  trouvent  dans  les  Pyrénées, 
prcrduiroient  encore  de  plus  «rands  avantages.  Il  y  a 
dans  ces  montagnes  de  quoi  établir  la  meilleure  fon- 
derie de  canon  qui  foit  au  monde  ;  &  l'Adoure  en 
porterolt  à  peu  de  frais  les  ouvrages  à  la  mer.  Ennn 
ces  montagnes  n'attendent  que  des  mains  induftrieu- 
fes  pour  fournira  la  France  des  matières  qu'elle  paye 
chèrement  à  l'étranger.  (  Z>.  7.  ) 

Pyrénées  ,  traité  dis ,  (  Ilt/i.  moderne  de  France.  ) 
fameux  traité  de  paix  conclu  "le  7  Novembre  1659 
entre  le  roi  de  France  &  le  roi  d'Efpagne,  par  le  car- 
dinal Mazarin  &  par  dom  Louis  de  Haro  ,  plénipo- 
tentiaires de  ces  deux  puiflances  ,  dans  Tile  des  Fai- 
fans  ,  fur  la  rivière  de  Biddaflba. 

Ce  traité  contenoit  cent  vingt-quatre  articles.  Les 
principaux  étoient  le  mariage  du  roi  avec  l'infante 
Marie-Thérefe  ,  qui  devoit  avoir  une  dot  de  cinq 
cens  mille  écus  ,  fous  la  condition  de  la  renonciation 
àlafucceffion  d'Efpagne.  Le  cardinal  Mazarin  pro- 
mettolt  de  ne  point  donner  de  fecours  au  roi  de  Por- 
tugal. On  convint  aufli  du  rétabliffement  de  M.  le 
Prince ,  &  du  duc  de  Lorraine.  Il  y  eut  plufieurs  pla- 
ces rendues  de  part  &  d'autre.  Le  roi  d'Efpagne  re- 
nonça à  {es  prétentions  fur  l'Alface ,  &  céda  une  par- 
tie de  l'Artois  ;  mais  le  principal  avantage  que  Maza- 
rin retira  de  ce  traité  ,  étoit  le  mariage  du  roi  avec 
l'infante  ,  pour  procurer  à  fon  maître  par  ce  moyen 
des  droits  à  la  fucceffion  delà  couronne  d'Efpagne. 
^  M.  de  Voltaire  a  fait  fur  le  traité  des  Pyrénées  des 

réflexions  trop  judicieufes  pour  les  palier  fous  fïlence; 
les  voici. 

Quoique  le  mariage  d'un  roi  de  France  &  la  paix 
générale  fuffent  l'objet  des  conférences  des  deux  plé- 
nipotentiaires ,  cependant  dans  les  quatre  mois  qu'- 
elles durèrent  ,  ils  en  employèrent  une  partie  à  ar- 
ranger les  difficultés  fur  la  préféance ,  &  dom  Louis 
de  Haro  trouva  le  moyen  de  mettre  une  égalité  par- 
faite à  cet  égard  entre  l'Efpagnc  &  la  France. 

Telle  eft  la  vicilTitude  des  chofes  humaines  ,  que 
de  ce  fameux  traité  des  Pyrénées  il  n'y  a  pas  deux  ar- 
ticles qui  fubfiftent  aujourd'hui.  Le  roi  de  France 
garda  le  RouiTiUôn,  (^u'il  eut  toujours  conlervé  fans 
cette  paix  ;  mais  à  l'égard  de  la  Flandre  ,  la  monar- 
chie efpagnole  n'y  a  plus  rien.  Nous  étions  alors  les 
amis  néceffaires  du  Portugal.  Nous  ne  le  Ibmmes  plus; 
SOUS  lui  faisons  la  guarre ,  tout  eft  changé.  Mais  û 


dom  Louis  de  Haro  avoit  dit  que  le  cardinal  Mazarin 
favoit  tromper  ,  on  a  dit  depuis  qu'il  fa  voit  prévoir. 
Il  méditoit  dès-long-tems  l'alliance  de  la  France  6c 
de  l'Efpagne. 

On  cite  cette  fameufe  lettre  de  lui,  écrite  pendant 
les  négociations  de  Munfter  :  «<  Si  le  roi  très-chré- 
»  tien  pouvoit  avoir  les  Pays-Bas  &:  laFranche-Com- 
>»  té  en  dot,  en  époiifant  l'infante  ,  alors  nous  pour- 
»  rions  afpirer  à  la  fucceffion  d'Efpagne ,  quelque  re- 
»  nonciation  qu'on  fît  faire  à  l'infante  ;  &:  ce  ne  fe- 
»  roit  pas  une  attente  fort  éloignée  ,  puifqu'il  n'y  a 
»  que  la  vie  du  prince  fon  frère  qui  l'en  peut  exclure  ». 
Ce  prince  étoit  alors  Balthazar,  qui  mourut  en  1649. 
Le  cardinal  fe  trompoit  évidemment  en  penfant 
qu'on  pourroit  donner  les  Pays-Bas  6c  la  Franche- 
Comté  en  mariage  à  l'iniante.  On  ne  ftipulapas  une 
feule  ville  pour  fa  dot  ;  au  contraire  on  rendit  à  la 
monarchie  efpagnole  des  villes  confidérables  qu'on 
avou  conquilés,  comme  Saint-Omer,  Ypres,  Menin, 
Oudenarde  ,  &  d'autres  places  :  on  en  garda  quel- 
ques-unes. 

Le  cardinal  ne  fe  trompa  pas  en  croyant  que  la  re- 
nonciation feroit  un  jour  inutile  ;  mais  ceux  qui  lui 
font  honneur  de  cette  prédiftion  ,  lui  font  donc  pré- 
voir que  le  prince  dom  Balthazar  mourroiten  1649  ; 
qu'eniuite  les  trois  enfans  du  fécond  mariage  feroient 
enlevés  au  berceau  ;  que  Charles  le  cinquième  de 
tous  ces  enfans  mâles ,  mourroit  fans  poftérité  ,  &C 
que  ce  roi  autrichien  feroit  un  jour  un  teftament  en 
faveur  d'un  petit-fils  de  Louis  XIV.  Mais  enfin  le 
cardinal  Mazarin  prévit  ce  que  vaudroient  des  renon- 
ciations en  cas  que  la  pollcrité  mâle  de  Philippe  IV. 
s'éteignît ,  &  des  événemens  étrangers  l'ont  julHfié 
après  plus  de  cinquante  années. 

Marie-Thérefe  pouvant  avoir  pour  dot  les  villes 
que  la  France  rendolî ,  n'apporta  par  fon  contrat  de 
mariage  ,  que  cinq  cens  mille  écus  d'or  au  foleil  ;  il 
en  coûta  davantage  au  roi  pour  l'aller  recevoir  lur  la 
frontière.  Ces  cinq  cens  mille  écus ,  valant  alors  deux 
millions  cinq  cens  mille  livres,  furent  pourtant  le  fiqet 
de  beaucoup  de  cont^ftatlons  entre  les  deux  minif- 
tres. Enfin  la  France  n'en  reçut  jamais  que  cent  mille 
francs. 

Loin  que  ce  mariage  apportât  aucun  autre  avanta- 
ge préfent  &  réel  que  celui  de  l'infante  ,  elle  renonça 
à  tous  les  droits  qu'elle  pourroit  janiais  avoir  fur  au- 
cune des  terres  de  fon  père  ,  &  Louis  XîV.  ratifia 
c?tte  renonciation  de  la  manière  la  plus  folemnelle  , 
&  la  fit  enfuite  enreglltrer  au  parlement. 

Le  duc  de  Lorraine ,  Charles  IV.  de  qui  la  France 
&  l'Efpagne  avoient  beaucoup  à  fe  plaindre  ,  ou  plu- 
tôt qui  avoit  beaucoup  à  lé  plaindre  d'elles ,  iltt  , 
comme  on  l'a  dit ,  compris  dans  ce  traité  ,.  mais  en 
prince  malheureux ,  qu'on  puniffoit  parce  qu'il  ne 
pouvoit  pas  fe  taire  craindre.  La  France  lui  rendit  lés 
états ,  en  démoliffant  Nancy ,  &  en  lui  défendant 
d'avoir  des  troupes.  Dom  Louis  de  Haro  obhgea  le 
cardinal  Mazarin  à  faire  recevoir  en  grâce  le  prince 
de  Condé  ,  en  menaçant  de  lui  laiffer  en  fouveraineté 
Rocroi ,  le  Catelet  &.  d'autres  places  dontil  étoit  en 
pofléifion.  Ainfi  la  France  gagna  à  la  fois  ces  villes  & 
le  grand  Condé.  Il  perdit  fa  charge  de  grand-maître 
de  la  maifon  du  roi ,  &  ne  revint  prefque  qu'avec  là 
gloire. 

Charles  II.  roi  titulaire  d'Angleterre  ,  plus  ma!- 
heiueux  alors  que  le  duc  de  Lorraine,  vint  près  des 
Fyrê/ze'w  où  l'on  traltoit  cette  paix.  Il  implora  le  fe- 
cours de  dom.  Louis  &  de  Mazarin.  Il  fe  ilattoit  que 
leurs  rois  fescoufins  germains  réunis  y  oleroieiU  ven- 
ger une  caufe  commune  à  tous  les  Ibuverains  ,  pui(- 
qu'enfin  Cromwel  n'étoit  plus;  il  ne  put  feulement 
obtenir  une  entrevue,  ui  avec  Mazarin  ,  ni  avec 
dom  Louis.  Locl:hart ,  ambauadeur  do  Cromvel , 
étoit  à  S.  Jcan-de-Luz  ;  il  fe  laiioit  refpeûer  encore 
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ncmc  après  la  mort  du  protecteur;  &c  les  cleilx  lîiîruf- 
tres ,  clans  la  crainte  de  choquer  cet  anglois  ,  refufe- 
rent  de  voir  Charles  II.  ils  penfoient  que  fon  rcta- 
bliirenientétoitiiTipoîuble,  &C  que  toutes  les  faisions 
iin^loifes  ,  quoique  diviiées  entr'ellcs,  conrplrolent 
cgalement  à'nejamaisreconnmtrc  de  rois.  Ils  le  trom- 
pèrent :  la  fortune  fit  peu  de  mois  après  ce  que  ces 
deux  minilires  auroient  pd  avoir  la  gloire  d'entre- 
prendre.  EJjai  fur  rhifl.  univ.   (^D.  J.) 

PYRENOIDE  ,  éminence  ,  terme  d'Anacomie  ; 
ce  mot  eft  grec  i^vpm'ctiSiiç ,  formé  de  'mvpw  ,  nuclais  ; 
noyau  ou  baie ,  &  nS'oç  ^/ijurcOeH  une  apophyfe  de 
ia  iieconde  vertèbre  du  cou  ,  que  l'on  appelle  auffi 
oiontoidi  à  caufè  qu'elle  a  la  figure  d'une  dent,  f^oye^ 
Vertèbre  &  Odoxtoïde. 

PYRETimE ,  f.  f  (  Bot.jr!.  exot.  )  On  trouve  trois 
racines  fous  le  nom  de  pyrethre  chez  les  drogulftes  ; 
l'une  efl  de  la  longueur  &  de  la  grolîeur  du  doigt ,  en 
dehors  d'un  noir  roufiatre,  blanche  en  dedans  ,  d'un 
goût  très-âcre  &  très-brûlant,fans  odeur  :  on  l'apporte 
feche  du  royaume  de  Tunis  :  l'autre  eftplus  petite  & 
moins  acre  ;  la  troificme  vient  d'Hollande  en  France» 
La  première  efl  la  racine  d'une  plante  ~,  qui  s'ap- 
pelle chamxinclumfpuioÇojlorc  ,  radia  longd  ,/frvidd, 
D.  Schaw.  catal.  n".i38.  pyrcthrum  vu/^o ,  &veteri'- 
lus  yzrabibus ,  Gimtaff,  ou  buphthalnmni  crcdcum ,  co- 
liilcz  facic  ,  Jlore  luno  &  alào.  Breyn  ,  cent.  i.  pag. 
i  ^O.  tab.  yi.  huphthalmum  caulïbus  JtnipUciffimls  , 
nnljtorls  ^  foli'is pinnato  mubifilis  ^  Linn.  hort.  clif 
pag.  414.  En  françois  pyrahn  ,  ou  racine  falivairc. 
Cote  plante ,  dit  Breyn  ,  refTemble  à  la  camomille  ; 
elle  a  une  racine  blanche ,  garnie  de  pluficurs  fibres 
menues  &  un  peu  tortueufes  ,  dont  le  goût  ne  fe  fait 
pas  fentir  d'abord ,  mais  qui  pique  la  langue  lorfqu'on 
la  mâche  un  peu  long-tems. 

Du  collet  de  cette  racine  fortent  des  feuilles  qui 
fe  répandent  en  rond  far  la  terre  ;  elles  font  légère- 
ment velues  &  tout-à-fait  femblables  à  celles  de  la 
plante  que  l'on  appelle  pyrcthrum  hiUldls fort  C.  B. 
P.  foît  par  leur  grandeur ,  leur  découpure  &  leur 
forme.  Du  milieu  de  ces  feuilles  s'élève  une  tige 
d'environ  une  coudée,  &  quelquefois  d'un  pié  de  hau- 
teur, cylindrique ,  molle  ,  plus  ferme  en  vieilliffant, 
d'un  verd  blanchâtre  ,  à  caufe  du  velu  dont  elle  eft 
couverte.  Elle  eft  garnie  de  feuilles  plus  petites  qui 
ont  encore  plus  de  rapport  à  celles  de  la  camomille; 
mais  elles  lont  plus  épailfes  &  dlvlfées  en  de  petits 
lobes  plus  larges  :  de  l'aiflelle  de  ces  feuilles  fortent 
des  rameaux  plus  longs  que  la  tige  ,  &  en  li  grande 
quantité  principalem.ent  vers  la  racine,  que  la  plante 
iemhle  former  im  buiflbn  épais  &  arrondi ,  à  caufe 
de  la  multitude  de  fes  branches  ,  qui  fe  répandent 
obliquement  &  fe  couchent  en  tous  lens. 

Les  fleurs  qui  font  environnées  d'un  calice  écail- 
leux  ,  compofé  de  trois  rangs  de  petites  écailles  ver- 
tes &C  velues  ,  ont  aflez  de  reffemblance  aux  fleurs 
du  buphtalmum  des  Alpes ,  fi  ce  n'eft  que  leurs  péta- 
les ou  demi-fleurons  ,  qui  pour  l'ordinaire  font  au 
nombre  de  treize ,  font  plus  larges ,  plus  courts ,  can- 
nelés &  comme  pliflTés  ,  d'un  jaune  plus  clair  ,  fur- 
tout  lorfqu'ils  font  prêts  à  tomber  ,  &  d'un  jaune 
foufré  à  leur  partie  inférieure  ,  placés  au-tour  d'un 
plus  grand  difque,tormé  de  plufieurs  fleurons  jaunes 
&  un  peu  creulés  dans  le  milieu. 

Les  premières  fleurs  commencent  à  paroître  au 
mois  de  Juin  fur  la  tige  qui  occupe  le  milieu  de  la 
plante  ;  enfuite  d'autres  aux  extrémités  des  plus  lon- 
gues branches,  &  enfin  les  dernières  lur  les  rameaux 
latéraux;  de  manière  qu'en  fe  fuccédant  ainn  ,  cette 
plante  paroît  garnie  de  fleurs  ,  non-feulement  tout 
l'été  ,  mais  encore  pendant  tout  l'automne. 

Ces  fleurs  font  fuivles  d'une  grande  quantité  de 
graines  applaties  ,  de  couleur  de  pourpre  foncé,  pla- 
cées entre  des  écailles  minces  ^  meiubraneiUes ,  lar- 
Tomc  XIII. 
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ges  ,  qui  deviennent  par  la  fuite  d'im  roux  brun  ,  & 
îervent  à  multiplier  cette  plante  chaque  année  dans 
nos  jardins. 

M.  Schaw  dit  qu'on  tranfporte  à  Conflantinoplc 
&  au  grand  Caire  une  grande  quantité  de  cette  racine^ 
&  qu'on  la  confit. 

La  féconde  racine  àçpyrcihrc  eft  celle  d'une  plante 
qui  fe  nomme  Uucanthcmum  canarierife ,  fjiiis  chry  fan- 
thœmi ,  pyntliri  J'aporc  ,  /.  R.  H.  493 .  Chrrjatitliamurn 
fru'icofum  ,  foins  llnearibus  ,  dentato  trfdis.  Linn.  H. 
clifl''.  417.  Chamœmelurn  canarienfe  ,  ceratophyllum  fru- 
iicofîn5,giauco  folio  crj.Jfiore ,  fapon  frvido  ^  magala  r.b 
incolis nominatum ,  Mor.  hift.  oxon.  part.  III.  pag.  :i.6. 
Cette  racine  eft  blanche ,  moins  grplfe  &  moins  char- 
nue ,  moins  brûlante  que  la  pyrethre  ordinaire  :  elle 
poufîe  des  tiges  ligneuies  ,  épaifl^es  d'un  pouce  ,  cou- 
vertes d'une  écorcc  blanche  ,  de  la  hauteur  d'une 
coudée  &  davantage  ,  partagées  en  différens  ra- 
meaux ,  garnis  de  feuilles  placées  fans  ordre ,  fembla- 
bles à  celles  de  la  camomille  ,  mais  découpées  en  la- 
nières plus  larges  ,  plus  épaiffes ,  plus  obtufes ,  plus 
écartées  ,  ôc  colorées  d'un  bleu  tirant  fur  le  verd  de 


mer. 


Aux  extrémités  des  rameaux  naiflcnt  de  petites  ti- 
ges nues  ,  qui  portent  à  leurfommet  des  fleurs  corn- 
pofées  de  demi-fleurons  blancs  ,  placés  au-tour  d'uit 
difquc  de  fleurons  jaunes ,  comm.e  dans  la  camomille, 
&  renfermées  dans  un  calice  écailleux  ,  dont  les 
écailles  font  rondes  dures  &  faillantes.  Toutes  les 
graines  font  applaties  &  bordées  des  deux  côtés  d'ua 
feuillet  tranchant* 

Il  y  a  une  troliieme  efpece  de  pyrethre ,  pyretknini 
umhcUiferum^  C.  B.  P.  14.8.  on  la  nomme  vulgaire- 
ment en  françois  pic  S  Alexandre  ;  elle  nous  vient 
de  Hollande  ;  elle  eft  longue  d'un  demi-pié  ,  crlfe- 
brune  à  l'extérieur  ,  noire  en -dedans  ,  d'un  goût 
chaud  &  acrimonieux.  Ses  feuilles  font  petites  ,  &  fes 
fleurs  naîflTent  par  ombelles.  Il  leur  fuccede  des  fe- 
mences  rondes  &  noirâtres.  Le  goût  mordicant  de 
cette  pyrethre  fait  qu'on  la  fubftltue  à  la  timicienne. 

\.z  pyrethre  ,  fur-tout  la  première  qu'on  a  décrite 
au  long,  fait  beaucoup  cracher  à  caufe  de  fon  acri- 
monie qui  eft  violente ,  &  qui  ouvre  les  conduits  fa- 
livaires  ;  c'eft  im  remède  qu'on  emploie  quelquefois 
pour  l'enflure  œdémateufe  de  la  langue  cauféepar  la 
piuite  ;  l'acrimonie  de  cette  racine  irritant  les  nerfs 
&i  les  mamelons  ,  dégorge  les  vailfeaux. 

On  fe  fert  très-rarement  de  la  pyrethre  pour  l'inté- 
rieur ,  fi  ce  n'eft  en  lavement  dans  les  maladies  fapo- 
rcufes  ,  comme  dans  la  léthargie  qui  procède  d'une 
furabondance  d'humeurs  froides.  En  ce  cas  on  prend 
une  once  de  racine  àepyrethre  qu'on  fait  bouillir  dans 
une  livre  de  décoflion  commune  ,  &on  ajoute  à  la 
colatureune  demi-once  denitre  ou  de  fel  gemme. 

Enfin  cette  racine  entre  dans  quelques  prépara- 
tions galéniques  ;  mais  la  plus  grande  confommation 
s'en  fait  par  les  vinaigriers  ,  qui  l'emploient  dans  la 
compofition  de  leurs  vinaigres.  Ils  la  choififlTentgrof- 
fe  ,  nouvelle,  bien  nourrie,  feche,  mal-ailée  à  rom* 
pre ,  6c  d'un  goût  brûlant  ;  c'eft  aulîi  de-là  que  lui 
vient  fon  nom.  (Z>.  /.) 

PYRETiQUES,  adj.  (A//^.-c.)  médicamens  bons 
contre  la  fièvre.  C'eft  un  mot  francifé  du  grec  T^uptli'^ 
Koç  dérivé  de  mpilo; ,fevre ,  lequelapour  racine  -s-vp , 
feu.  f^oye^  Fièvre. 

PYKENEUM  MAGNUM,  (  Hi[l.  anc  )  lieu  de 
la  Perfe  arménienne ,  lelon  Procope  ,  Pcrfuor.  liv. 
//.  c.  xxiv.  qui  dit  que  les  mages  y  gardoient  unfeu 
perpétuel ,  ôcy  oftVoient  deslacrifices.  Strabon,/iv. 
XV.pag.-j2,2)-  '^^^  nomme  ce  lieu  Pyratheia,  du  que 
c'étoit  une  grande  enceinte  au  mifieu  de  laquelle  il 
y  avoit  un  autel  où  les  mages  confervoient  le  teuper* 
pétuel  dont  parle  Procope.  C'étoit  un  grand  templ« 
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PYRGENSES ,  (G^t'o^r.  anc.)  peuples  du  Pclopon- 
nefe  dans  l'Achaîe  propre ,  ll-Ion  Pline  ,  Hv.  IF.  c.  vj. 
leur  ville  ie  nommoit  Pyrgos. 

PYRGI  ,  (  Gêog.  anc.  )  ville  d'Italie  dans  la  Tof- 
cone,  lurla  côte,lelon  Pline,  liv.  Jll.  c.  v.  Virgile  , 
^neid .  liv.  X.  v.  1S4.  donne  à  cette  ville  le  furnom 
■de  veieres  : 

Et  Pyrgi  veteres  ,  Intempejlcsque  cmvlfcce. 

Tite-Live  ,  liv.  XXXVI.  c.  iij.  nous  apprend  que 
c'ctoiî  une  colonie  romaine.  Ptolomée,  Ac  III.  c.J. 
la  place  entre  Caflrum  novum  ,  &  Aljium.  Quelques- 
uns  croient  que  le  nom  moderne  efl  S.  Marindlo  , 
parce  que  l'églife  de  ce  lieu  s'appelle  S.  Maria  de  ter- 
ritorio  Purgano.  Il  y  a  encore  une  ville  de  Mefiénie  du 
Jîom  de  Pyrgi.  (^D.  J.) 

Pi'RI-MONS  ,  (  Géogr.  anc.  )  montagne  de  la 
Germanie ,  i'elon  Ammien  Marcellin  ,  liv.  XXVIII. 
ch.  ij.  François  Junius  penfe  que  c'eft  la  montagne 
Hcyligberg  ,  au  voifmage  de  la  ville  de  Heidelberg, 
&  cette  opinion  s'accorde  affez  bien  avec  Ammien 
Marcellin ,  qui  dit  que  Pyri-mons  étoit  au-delà  du 
Rhin. 

PYRiFORME  ,  ou  Pyramidal,  (  terme  d'Ana- 
tomie.  )  c'efl  im  des  mufcles  de  la  cuiffe  à  qui  on  a 
<lonné  ce  nom  ,  à  cauie  qu'il  a  la  figure  d'une  poire. 
On  l'appell  e  aufli  iliaque  externe ,  eu  égard  à  ia  fitua- 
tion,  Fvyc[  nos  PI.  d'Anatomie  &  leur  explication. 
Foyei  auïïi  Iliaque.  Il  fort  rond  &  charnu  de  la 
partie  inférieure  &  interne  de  l'os  facrum  ,  où  il  re- 
garde le  baffin  ,  Se  defcendant  obliquement  le  long 
du  grand  fmus  de  l'os  des  iles  ,  au-deffus  de  la  tubé- 
rofité  de  l'ifchion  ,  &  fe  joignant  avec  le  moyen  fef- 
fier  ,  il  va  s'attacher  par  un  tendon  rond  à  la  partie 
fupérieure  de  la  racine  du  grand  trochanter. 

PYRIPHLÉGÉTON,  f.  m.  (  Mythol.)  c'eft  un 
fleuve  de  laThefprotie  ,  qui  fe  jette  avec  le  Cocyte 
dans  le  marais  Achérufe,  &  dont  le  nom  fignifîe  brû- 
lant ,  ce  qui  en  a  fait  faire  un  fleuve  d'enfer,  voye^ 
Phlégéton. 

Pyriphlégéton  ,  (  Gêog.  anc.  )  fleuve  d'Italie , 
que  Strabon,  liv.  V.p.  244.  place  au  voifmage  de  Cu- 
mes  ;  c'étoit  peut-être  les  eaux  fulphureufes  de  Pu- 
téoli. 

PYB.IMACHUS  LAPIS ,  (  Hi(l.  nat.  )  nom  dont 
quelques  auteurs  fe  font  fervis  pour  défigner  le  filex 
ou  caillou  ordinaire,  à  caufe  des  étincelles  qu'il  donne 
lorfqu'on  le  frappe  avec  le  briquet. 

On  a  aufli  donne  le  nom  de pyrimackus  ou  pyroma- 
chusï  la  pyrite  d'un  jaune  pâle,  parce  qu'elle  donne 
aufii  des  étincelles  lorfqu'on  la  frappe  avec  de  l'acier. 

PYRIQUE  SPECTACLE  ,  {Artific.)  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  aux  fpeftacles  des  feux  d'artifice  qu'on 
fait  jouer  dans  les  lieux  enfermés  &  couverts.  Ce 
fpeciacle  eft  nouveau.  Dès  l'origine  des  opéra  ,  des 
comédies  ,  on  avoit  bien  introduit  dans  les  falles  de 
ces  fpeflacles  quelques  artifices  pour  repréfenter  la 
foudre  ,  les  éclairs  ,  les  incendies  de  peu  de  durée  , 
ou  des  bruits  d'elcopettcrie;  mais  ce  n'eftque  depuis 
vingt  ans  qu'on  a  trouvé  le  moyen  de  donner  dans 
ces  falles  de  véritables  feux  d'artifice. 

On  doit  cette  idée  &  fon  heureufe  exécution  à 
MM.  Ruggieri  ,  artificiers  bolonois.  Comme  on  ne 
peut  pas  y  faire  ]ouer  des  feux  d'artifice  qui  s'élèvent 
en  l'air  ,  tels  que  des  flifées  volantes  ,  des  balons  , 
&c.  on  eft  contraint  de  n'y  employer  que  des  artifi- 
ces fixes  dans  leur  place  ,  ou  mobiles  au-tour  d'un 
centre  :  &;  ce  n'eft  qu'en  variant  ces  deux  feux  qu'on 
peut  former  un  feu  d'artifice  dans  un  lieu  couvert  ; 
ce  qui  ne  donne  que  des  foleils  ,  des  girandoles  , 
des  pyramides  ,  des  berceaux  ,  des  fontaines  en  jets 
ou  en  cafcades  ,  des  roues  ,  des  globes  ,  des  polygo- 
nes en  pointes  ,  èts  étoiles  ,  &c. 

Tout  cet  aflbrtiment  ne  demande  que  la  connoif- 
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fance  de  l'art  des  artifices  &  de  l'intelligence.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  delà  manière  de  communinuer  le  feu 
des  artifices  fixes  aux  artifices  mobiles.  C'eft  un  ic- 
cret  que  MiM.  Ruggieri  paroiffoient  s'être  refervé  , 
qui  ?.  été  découvert  par  M.  Perinet  d'Orval ,  &  dcjnt 
cet  auteur  a  faitprcfent  au  public.  Voici  donc  ,  d'a- 
près lui,  en  quoi  confifte  le  fondement  des  feux  qu'on 
a  admirés  fur  le  théâtre  de  la  comédie  italienne. 

Le  corps  de  la  machine  eft  une  efpece  de  roue  de 
bois  fans  jantes,  qui  entre  dans  un  long  bâîon  cylin- 
drique qui  lui  fert  comme  d'axe.  Cet  axe  eft  en  par- 
tie quarré  &  en  partie  rond.  La  partie  ronde  eft  bien 
poLe  &  même  graifiée  de  favon.  On  attache  cet 
axe  parle  moyen  d'une  croix  de  fer ,  &  il  eft  defti- 
né  à  porter  tout  l'enfemble  de  la  machine.  La  prc' 
miere  roue  de  bois  porte  d'abord  à  un  moyeu  cylin- 
drique ,  percé  dans  fa  circonférence  de  douze  mor- 
toifcs.  Dans  ces  mortoifes  font  logés  douze  rais  , 
&c.  Une  autre  pièce  entre  dans  ce  moyeu  ,  au-tour 
duquel  elle  peut  tourner.  Elle  eft  deftinée ,  cette  pie- 
ce  ,  à  porter  une  girandole  pentagone  ,  ou  un  foleil 
tournant.  Unfecond  loleiltournant  eft  ajufté fur  l'axe 
par  le  moyen  d'un  fécond  moyeu. 

Enfin  un  coulant  fert  à  former  &  à  contenir  tous 
ces  foleils  dans  l'axe  oii  ils  font  enfilés  &ajuftés.  D'a- 
bord le  premier  eft  mobile  ,  le  fécond  fixe  ,  le  troi- 
fieme  mobile,  &c.  ainfi  alternativement  un  mobile  , 
&  un  fixe.  Il  ne  s'agit  plus  pour  faire  jouer  cet  artifice, 
que  de  communiquer  le  feu  des  foleils  fixes  aux  mo- 
biles, ce  qui  s'exécute  avec  des  étoupilles  logées  dans 
les  rainures  des  rais  ,  lefquelles  lancent  leur  feu  en 
finifl'ant  fur  le  fond  du  couvercle  du  tourniquet.De-là 
le  feu  fe  communique  au  bout  des  fulées  des  jets 
qui  doivent  faire  pirouetter  le  foleil  tournant,  &  cela 
par  une  étoupille  qui  partant  du  fand  de  la  boete  , 
eft  conduite  à  couvert  au  bout  des  jets,  crainte  que 
le  feu  ne  puiffe  être  porté  d'aucune  part  que  par  le 
canal  de  communication. 

Par  cet  arrangement  il  eft  évident  1°.  que  les  por- 
te-feux ayant  un  de  leurs  bouts  découverts,  mais  dans 
un  enfoncement  bien  caché,  ne  courent  pas  rifque  de 
prendre  feu  trop  tôt  ;  a°.  qu'ils  ne  peuvent  manquer 
de  communiquer  leur  feu  à  l'étoupille ,  qui  eft  au  fond 
oppofé  du  moyeu  du  foleil  tournant  auquel  ils  ne  tou- 
chent cependant  point,  parce  qu'il  n'y  a  que  quatre 
ou  cinq  lignes  d'intervalle.  Ainfi  on  conçoit  aifément 
que  dans  lejpeclacle  pyrique  ,  dont  j'ai  donné  la  def- 
cription,  la  dernière  fulée  de  la  première  pièce ,  qui 
eft  un  foleil  tournant ,  venant  à  finir  ,  porte  par  une 
rainure ,  le  feu  à  deux  porte-feux  cachés  fous  une 
boëte  qui  engrené  dans  celle  de  la  tête  du  moyen 
d'un  foleil  fixe.  Le  premier  foleil  mobile  finifTant ,  le 
foleil  fixe  s'allume  ;  celui-ci  fini ,  communique  fon 
feu  à  la  boéte  pratiquée  dans  la  tête  de  fon  moyeu  , 
&  les  porte-feux  lancent  leur  flammeau  fond  de  celle 
du  fécond  foleil  tournant  :  ainfi  de  fuite  jufqu'à  la 
dernière  roue. 

On  conçoit  après  cela  qu'en  garniffant  différem- 
ment ces  foleils  tournans  &  ces  mobiles  de  divers  ar- 
tifices ,  &  en  colorant  même  les  feux  ,  cette  variété 
de  feu  fixe  &  de  feu  mobile  peut  former  un  fpecfacle 
affez  brillant  :  fur  quoi  on  peut  confulter  ÏEfjdi  fur 
les  feux  d' artifice  ,  par  M.  P.  d'Orval,  &  le  Traité  de 
M.  Frczier  fur  la  même  matière.  (^D  .J.) 

PYRISABORA  ,  (  Géog.  anc  )  grande  ville  d'Afie, 
dans  la  Perfe  propre  ,  c'eft-à-dire  l'Affyrie  ,  près  du 
bras  de  l'Euphratecreufé  de  main  d'homme  ,  dénom- 
mé en  fyriaque  Nahar  malcha  ,  c'eft-à-dire  _^s«i'e- 
royal.  Zofime  la  nomme  Bef.ihora.  Ammien  Mar- 
cellin ,  /.  XXIV.,  p.  zSe,  dit  qu'elle  étoit  fort  peu- 
plée &■  qu'elle  avoit  des  foftés  qui  en  faifoient  com- 
me une  île;  amhitu  infulari  circumvallatam.  Elle  étoit 
outre  cela  revêtue  d'une  double  enceinte  de  murail- 
les flanquées  de  tours.  L'empereur  Julien  fit  le  fiege 
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dis  cette  grande  ville  l'an  do  J.  C.  363  ,  il  la  prit  en     j 
trois  jours  &C  la  ruina.  (  Z>.  /.  ) 

PYRITE,  l'.€  {Hifi.  nat.  Minéralogie.  )  pyrites , 
marcafiia  \  c'cll  le  nom  qu'on  donne  à  wnç.  liibllance 
minérale  eflcnticllement  compoice  de  1er,  de  loutre, 
mais  dans  laquelle  il  entre  quelquefois  accidentelle- 
ment du  cuivre  &  de  l'arlenic. 

Les  pyritis  varient  pour  la  figure  extérieure  & 
pour  l'arranoement  de  leurs  parties.  En  général  on 
peut  les  diviîer  en  fphériques  &  en  anguleufcs.  Los 
/'j'm<:ifphériques  lont  ou  rondcsou  ovales  ou  niamcl- 
lonnées  ;  en  les  cafTant  on  voit  qu'elles  font  compo- 
fées  de  flrics  ou  de  parties  femblablcs  A  des  aiguilles, 
qui  vont  du  centre  à  la  circonférence.  V.^^ pyrites  an- 
guleufes  font  celles  qui  aii  lieu  d'être  arrondies  font 
d'une  figure  compofée  d'angles  comme  les  pierres 
cryftallifées  ;  ces  fortes  de /v^V-'i  fe  nomment  com- 
munément rnarcaffitcs  ;  elles  ne  différent  point  de  la 
pyrite  pour  la  compofition  intérieure  ,  ce  n'efl  que 
par  la  figure  anguleufe  qui  ert  purement  accidentelle. 
On  a  dit  à  l'article  marca(jîte  les  différentes  figures 
que  prend  cette  efpece  àe pyrite.,  il  lerolî inutile  de 
le  répéter  ici.  Voycr^  Marcassite. 

A  l'égard  de  la  couleur,  la  pyrite  efl:  d'un  jaune 
d'or  ,  ou  d'un  jaune  clair,  ou  blanche.  La  première 
efl  un  compofé  de  fer,de  foufre  &c  d'une  portion  plus 
ou  moins  confidérable  de  cuivre  ;  ce  métal  s'y  trou- 
ve quelquefois  en  fi  grande  abondance ,  qu'on  l'ap- 
pelle mine  jaune  de  cuivre ,  &:  on  la  traite  avec  fuccès 
pour  en  tirer  ce  métal ,  c'eft  même  la  mine  de  cui- 
vre la  plus  commune.  C'eft  la  couleur  jaune  de  cette 
efpece  àe  pyrite  ,  qui  a  donné  lieu  à  l'erreur  où  font 
tombé  quelques  naturaliftes,  qui  ont  prétendu  que 
l'on  trouvoit  du  cuivre  jaune  ou  laiton  tout  formé 
dans  le  fein  de  la  terre. 

1.^  pyrite  d'un  jaune  pâle  ne  contient  que  du  fer  & 
èxi  foufre  ,  &  très-peu  ou  point  de  cuivre.  On  la 
nomme  quelquefois  pyrite  martiale, 

ha  pyrite  i'ianckd ,  outre  le  fer  &  le  foufre  qui  conf- 
tltue  toute  pyrite  ,  contient  de  l'arfenic  en  plus  ou 
moins  d'abondance  ,  c'eil  pourquoi  on  l'appelle  py- 
rite arfenicale  ,  les  Allemands  la  nomment  mifpikkcl. 

On  donne  encore  ditférens  noms  awk  pyrites  ,  d'a- 
près leurs  diiTérens  ufages  ;  il  y  a  des  pyrites  dont  on 
tire  le  foufre  par  le  grillage  ou  par  la  dillillation ,  c'efl 
pour  cela  que  l'on  les  nomme  quelquefois  pyrites  ful- 
fureufes.  Fnyei  Sou^E. 

Il  y  a  des  pyrites  qui  fe  décompofent  à  l'air  après 
y  avoir  été  quelques  tems  expofées  ,  &  alors  elles 
donnent  du  vitriol ,  c'eft  pour  cela  qu'il  y  en  a  que 
l'on  défigne  fous  le  nom  Aq  pyrites  vitrioliques.  Foye:^ 
Vitriol. 

Quelques  auteurs  ,    fur-tout  les  alchimiftes  qui 
veulent  trouver  de  l'or  &  de  l'argent  par-tout ,  en 
ont  cherché  dans  \çs  pyrites,  &  ils  ont  donné  à  quel- 
ques-unes le  nom  de  pyrites  cTor  ou  de  pyrites  aurifè- 
res ;  mais  c'eft  accidentellement  que  ces  métaux  pré- 
cieux fe  trouvent  joints  à  la  pyrite\  &  M.  Henckel 
a  feit  voir  la  vanité  de  ces  prétentions  dans  Ion  ou- 
vrage allemand  ,  qui  a  pour  titre  Pyr'uolo^ie.,  ou.  hif- 
toire  naturelle  de  Li  pyrite  dont  j'ai  donné  la  traduûion 
françoife  en  1760.  Ce  favant  natviralifte  y  examine 
à  fond  les  difî'crentes  efpeces  de  pyrites ,  &  Ibn  ou- 
vrage doit  être  regardé  comme  le  traité  le  plus  par- 
fait que  nous  ayons  fur  la  minéralogie  en  général , 
d'autant  plus  qu'il  y  parle  de  toutes  les  fubftances 
du  règne  minéral.  En  effet  la /jyA/rc  joue  un  très-grand 
rôle  dans  la  nature,  elle  contribue  à  fes  plus  grands 
phénomènes  ,  tels  que  font  fur- tout  les  volcans,  les 
tremblemens  de  terre ,  les  eaux  thermales  ,  les  eaux 
minérales  ,  &c.  La  pyrite  lé  trouve  par-tout  &:  il  n'y 
a  point  de  minéral  plus  univerfellement  répandu  dans 
la  nature  ;  elle  contient  du  fer  &  dulbufre,  6c  c'eft 
d'elle  que  l'on  tire  cette  dernière  fubftance  il  nécef- 
Tome  XllL 
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faire  ;  elle  donne  du  vitriol ,  foit  avant  foit  après 
avoir  éprouvé  l'acHon  du  feu  ,  d'où  l'on  voit  que 
rien  n'eft  plus  intérefTant  à  connoître  que  cette  fubf- 
tance. 

La  pyrite  ,  fur-tout  celle  qui  eft  compofée  pure- 
ment de  fer  &  de  foufre,  eft  d'une  très-grande  utilité 
dans  les  travaux  de  la  métallurgie  ;  en  effet  dans  les 
fonderies  où  l'on  traite  les  mines  de  cuivre  ou  de 
plomb,  on  leur  joint  des  /ijm£5  pour  faciliter  leur 
première  fonte  &■  pour  produire  ce  qu'on  appelle  la 
tnatie  ,  c'eft-à-dire  la  matière  réguline  qui  réfulte  de 
la  première  fonte  des  mines.  Voyei^  Matte.  Les  py' 
rites  qui  contiennent  de  l'arfenic  font  nuifibles  dans 
cette  opération. 

La  pyrite  a  la  propriété  de  donner  des  étincelles 
lorfqu'on  la  frappe  avec  de  l'acier,  c'eft  pour  cela 
que  quelques  auteurs  l'ont  défignée  fous  le  nom  de 
pyrimAchus.  On  s'en  fervoit  anciennement  au  lieu  de 
pierre  ;\  fufil  pour  en  garnir  les  carabines  6c  les  armes 
à  feu. 

Les  différentes  efpeces  de  pyrites  fe  trouvent  ré- 
pandues dans  un  grand  nombre  de  roches  ou  de  pier- 
res ;  on  les  y  trouve  foit  en  petites  particules  déliées 
dont  la  pi'jrre  eft  pénétrée  ,  foit  en  mafTes  diverfe- 
ment  cryflallifées  ,  foit  formant  des  mafTes  qui  n'ont 
aucune  figure  déterminée  ,  c'eft  dans  ces  dirférans 
états  qu'on  les  rencontre  jointes  à  prefque  toutes  les 
mines  métalliques.  Souvent  la /'j-r/'e  forme  une  mafTe 
qui  remplit  entièrement  la  capacité  des  filons  ;  quel- 
quefois elle  fe  trouve  par  maffes  ifolées  ou  en  ma- 
rons,  c'eft  ce  qu'on  appelle  pyrites  en  roignons.  Tan- 
tôt la  pyrite  pénètre  entièrement  la  fubftance  des  pier-^ 
res  ou  des  mines  auxquelles  elle  eft  jointe  ,  tantôt 
elle  ne  s'attache  qu'à  leur  furface,  &  forme  des  in- 
cruflations  phis  ou  moins  épaifTes  autour  d'elles  ;  on 
trouve  fouvent  de  ces  incruftations  pyriteufes  qui  fe 
font  formées  fur  des  cryftallifations  qu'elles  ont  re- 
couvertes après  que  ces  cryftaux  ont  pris  la  forme 
régulière  qui  leur  eft  propre.  On  rencontre  fouvent 
dans  le  fein  de  la  terre  des  corps  étrangers  au  règne 
minéral,  tels  que  du  bois  ,  des  coquilles  &:  des  corps 
marins  ,  qui  font  ou  pénétrés  ou  incruftés  de  pyrites , 
ce  qui  démontre  invinciblement  la  formation  pofté^ 
rieure  de  ces  fubftances  minérales. 

Les  écrivains  qui  femblent  avoir  eu  peur  que  les 
fubftances  du  règne  minéral  manquafient  de  noms  , 
en  ont  donné  un  grand  nombre  à  X^l pyrite  ;  outre  ceux 
de  pyritis  &  de  marca(fitj. ,  ils  lui  ont  encore  donné 
ceux  de  hepkxjlius  lapis  ou  de  hepkœjlues  ,  pierre  de 
Vulcain  ;  on  l'a  aufli  appelle  Kr/«i,  lapis  ignarius  ,  à 
caufe  de  la  propriété  que  la  pyrite  a  de  donner  des 
étincelles.  On  l'a  nommée  par  la  même  rsiionpyrobcy- 
lus  ,  pyropits ,  pyrimachus  ,  Upis  lurninis  ,  othonna  ; 
d'autres  lui  ont  donné  les  noms  dejyderites  ,  J'ydero^ 
pyrites  ,  à  caufe  du  fer  qu'elle  contient.  On  a  appel- 
lé  chalcopyrices  la  pyrite  cuivreufe  ;  on  a  appelle 
pierre  atramentaire ,  lapis  atramcntarius,  \z pyrite  qui 
fe  vitriolife  ,  6cc.  Foyei  la  Pyritologie  de  Henckel, 
chap.  II.  (-) 

PYRMONT,  {Gîog.  mod.)  comté  ,  montagne  & 
bourg  d'Allemagne  dans  la  Weftphalie  ;  le  bourg  eft 
à  deux  lieues  de  Hamelen,  ville  du  duché  de  Brunf- 
vig  ;  le  comté  eft  fort  petit  &  appartient  aux  comtes 
de  Waldec  ;  11  eft  bien  connu  cependant  par  fes  eaux 
minérales,  loiig.  27  8.  latit.  Si.  ij.  (B.  J.) 

PyrMONT,  imitation  des' eaux  de  (^Chimie.)  On 
peut  imiter  très-heureufément  par  art  les  eaux  miné- 
rales de  Pyrrnont.  En  voici  la  manière.  Prenez  deux 
pintes  d'eau  de  fontaine  pure  &  légère;  ajoutez-y 
trente  gouttes  d'une  forte  folution  de  fer  faite  dans 
de  l'efprit  de  fel ,  une  drachme  d'huile  de  tartre  par 
défaillance  ,  &  trente  gouttes  d'efprlt  de  vitriol  plus 
ou  moins  ,  autant  qu'il  fera  befoin  pour  que  l'akali 
de  l'huile  de  tartre  ne  domine  que  foiblement.  Se- 
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coiiez  le  tout  enfemble  brufquemcnt ,  5c  vous  trou- 
verez dans  cette  eau  artificielle  ic  même  goût  des 
eaux  naturelles  de  Fyrmont. 

Le  tcndement  de  cette  imitation  eft  l'analyfe  mê- 
me des  eaux  minérales  de  Pyrmont.  On  a  trouvé  par 
cette  analyie  qu'elles  contiennent  im  fluide  aqueux 
lubtil,  un  fer  volatil,  6c  un  aikali  un  peu  prédomi- 
nant, le  tout  uni  eniemble  dans  une  eau  Ipiritueuic , 
vive  &  piquante.  11  en  rélulte  que  cette  eau  artifi- 
cielle ,  faite  avec  foin  dans  les  proportions  des  ingré- 
diens  dont  nous  avons  parié  ,  imite  cxaftement  l'eau 
minérale  de  Pyrmunr,  &c  produit  les  mêmes  e  ffets  en 
t^vialité  de  remède.  (Z?.  7.) 

PYRN  ou  PvRNA  ,  (  Gcog.  mod.  )  ville  d'Alle- 
magne dans  laMilnie,  avec  un  fort  château  nommé 
So.nmnfîein.  Elle  ellfurl'Elbe  à  quatre  lieues  de  Dref- 
dc.  Cell  près  de  Pyrjia  que  les  Pruiïiens  en  1 70  blo- 
quèrent les  Saxons  qui  étoient  au  nombre  de  quinze 
mille  hommes  &  les  obligèrent  par  famine  à  fe  ren- 
dre cl  difcrétion.  Long.  ■:;  /.  ^4.  Liti:.  St.  G.  (Z?.   /.) 

Ca^ilj  (Jean)  dominicain  &inquifiteur,  naquit 
à  Pyrna  vers  le  milieu  du  xv  liecle,  6c  mourut  en 
1519.  Il  avoit  été  choili  par  les  chevaliers  teutoni- 
qucs  ,  pour  prêcher  les  indulgences  ,  &  s'acquitta 
très-b'en  de  fa  commiffion.  Il  difoit  en  vendant  cette 
rémiffion  de  toutes  les  peines  des  péchés ,  que  les 
peuples  n'avoient  qu'à  la  bien  payer ,  parce  que  leurs 
montacnes  deviendroient  des  mines   d'argent. 

PYilOBOLOGIË  ,  f.  f.  (  Chunk.)  c'eft  ainfi  que 
quelques-uns  nomment  la  partie  de  la  chimie  qui 
s'occupe  des  feux  d'artifice  .  f'^oyc:^  les  articles  Ar- 
TïFiCHs,  Feux,  &  Pyrotechnie.  Ce  miot  ell  déri- 
vé de  deux  mots  grecs  ,  ^uf  ,fcu  ,  &  iSaAAç-i ,  je  lance  ; 
amli  il  fi'.^.nifie  rare  dî  tancer  des  feux. 

PYRÔBOLUS  ,  {Hïjl  nat.)  nom  donnépar  quel- 
ques auteurs  à  la  pyrite.,  à  caulc  de  la  propriété  qu'elle 
a  de  faire  feu  ,  frappée  avec  l'acier. 

PYROFORE,  f.  m.  (^Anùq.  grccq^  les  pyropliores 
étoient  chez  les  Grecs,  des  hommes  qui  marchoicnt 
à  la  tête  de  l'armée,  &  tenoient  dans  leurs  inains  des 
vafés  remplis  de  feu,  comme  le  lymbole  d'une  choie 
facrée.  Ils  étoient  fi  refpeftés,  que  c'eût  été  un  grand 
crime,  même  aux  ennemis  ,  de  les  attaquer. 

L'ulage  du  f.u  dans  les  cérémonies  de  la  religion, 
fubfilloit  avant  la  loi  de  Moïfe ,  Se  même  avant  Abra- 
himi,  parmi  les  Chaldéens.  Cette  coutume  vint  à  la 
fin  à  dégénérer  en  iuperl^ition.  On  immola  des  vic- 
times au  Feu  ,  on  lui  dreffa  des  autels  ,  on  lui  confa- 
cra  des  temples.  L'hifioire  nous  apprend  la  véncra- 
tion  que  lui  portoient  tous  les  anciens  peuples  afiati- 
ques,  les  Chaldéens,  les  Egyptiens,  les  Indiens,  les 
Perles ,  les  Grecs ,  &  nous  en  avons  donné  cent 
exemples  dans  ce  Diftionnaire.  (Z>.  /.) 

PYi-lOLE,  f.  f.  (^Botan.^  la  principale  des  quatre 
efpeces  de pyro/e  établies  parTournetort,  elf  la  gran- 
de à  feuilles  arrondies ,  pyrola  roiiuidï  folïa  major,  I. 
R  H.  zJG.  en  anglois  ,  t/ie  larger  round  wlnur-grcen  , 
vr  pyrola. 

Sa  racine  eft  flexible ,  déliée ,  fîbreufe ,  traçante  & 
blanchâtre.  Elle  poufle  cinqoufix  feuilles  arrondies, 
f'emblables  à  celles  du  poirier,  d'oii  elle  tire  fon  nom. 
Elles  font  affez  charnues,  épaifies,  d'un  verd-brun, 
lifTes,  attachées  à  de  longues  queues,  couchées  à  ter- 
re, l'.fquelles  confervent  leur  verdvu'e  durant  tout 
l'hiver.  Il  s'élève  d'entre  ces  feuilles  une  tige  fimple, 
à  la  hauteur  d'environ  un  pic,  anguleufe,  garnie  de 
quelques  petites  feuilles  pointues.  Cette  tige  porte 
en  fa fommiîé  des  fleurs  agréables  à  ïaW ,  odorantes, 
compolées  chacune  de  cinq  pétales  difpolés  en 
rofe,  arrondli.s,de  couleur  blanche, avec  dix  étami- 
nes  courtes ,  ayant  en  leur  milieu  un  piflil  recourbé 
par  le  bout  d'en-haut  en  façon  d'une  trompe  d'élé- 
phant. 

Apres  que  la  fleur  ell  tombée,  ce  piflil  devient  lui 
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finiit  ou  bouton  anguleux,  à  cinq  pans  arrondis,  di- 
viié  intérieurement  en  cinq  loges ,  rem.plies  de  ié- 
mences  roufl'âtres  &  m,cr;ues,femblables  à  de  lafciu- 
re  de  bois. 

Toute  la  plante  a  un  goût  amer  &c  aflringent.  Elle 
croît  aux  lieux  montagneux ,  ombrageux ,  bois  Se  fo- 
rets. On  la  trouve  en  plufieurs  provinces  de  France, 
&C  particulièrement  dans  la  haute  Champagne.  Ellefe 
plait  fur-tout  dans  les  pays  froids,  &  dédaigne  la 
culture  des  jardins  ;  car  elle  y  vient  comme  malgré 
elle,  y  ell:  toujours  malade  ,  &  à  la  fin  elle  y  meurt. 
Elle  fleurit  en  Juin  &  Juillet. 

Rai  obl^rvc  d'après  Clidius,  qu'il  y  a  fouvent  de 
la  différence  dans  la  fleur  de  la  pyrole ,  &  qvi'elle  elt 
tantôt  plus  grande  &  mollette,  tantôt  plus  petite  6c 
plus  dure.  (/?.  7.) 

Pyrole,  (Mut.  méd.)  cette  plante  efl  comptée 
parmi  les  vulnéraires  les  plus  célèbres  &  les  plus  em- 
ployés. Elle  entre  affez  communément  dans  les  efpe- 
ces ou  affemblages  de  diverfes  plantes,  qui  l'ont  con- 
nues ibus  le  nom  de  vulnJ'-aires  de  SuiJJé,  6c  ibus  celui 
àQfaltranck.  f^oyei  FalTRANCK. 

Le  fuc  de  pyrole  entre  dans  l'emplâtre  oppodel- 
toch.  (/f-) 

PYROMANCIE ,  f.  f.  divination  qu'on  exerçolt 
par  le  moyen  du  feu. 

Ce  mot  vient  du  grec  Trùp  ,feu ,  &  //aiTS/a ,  divina- 
tion. 

Il  y  avoit  chez  les  anciens  difl'érentes  efpeces  de 
pyromancie ,  ou  diverles  manières  de  pratiquer  la  py~ 
in^incie,  dont  voici  les  principales.  Tantôt  on  jeîtoir 
fur  le  feu  de  la  poix  broyée ,  &  li  elle  s'allumoit 
promptement  on  en  tiroit  un  bon  augure.  Tantôt  oa 
allumoit  des  flambeaux  enduits  de  poix  ,  &  l'on  ea 
obiervoit  la  flamme,  li  elle  étoit  réunie  &  neformoit 
qu'ime  feule  pointe  ,  on  auguroit  bien  de  l'événe- 
ment fur  lequel  on  confultoit,  &  tout  au  contraire  fi 
elle  fe  partageoit  en  deux;  mais  quand  elle  montroit 
trois  pointes,  c'étoit  le  préfage  le  plus  favorable.  Si 
elle  s'écartoit  à  droite  ou  à  gauche ,  c'étoit  ligne  de 
mort  pour  un  malade ,  ou  de  maladie  pour  ceux  qui 
n'en  étoient  pas  encore  attaqués  ;  fon  pétillement  an- 
nonçolt  des  malheurs,  &  fon  exîin£lion  les  dangers 
les  plus  affreux.  Quelquefois  on  jettoit  une  viilime 
dans  le  feu ,  &  l'on  s'attachoit  à  confidérer  comment 
il  l'environnoit  6c  la  confimiolt  ;  fi  la  flamme  formoit 
une  pyramide,  ou  fl  elle  le  diviloit  :  en  im  mot  la 
couleur,  l'éclat,  la  direûion,  la  lenteur  ou  la  vivacité 
de  cet  élément  dans  les  facrifices,  tout  étoit  matière 
à  obfervation  6c  à  prophétie.  On  attribuoit  l'origine  de 
cette  efpece  de  pyromancie  au  devin  Amphiaraiis  qui 
périt  au  liege  de  Thebes;  d'autres  la  rapportent  aux 
Argonautes.  Dans  quelques  occafions  on  ajoutoitau 
feu  d'autres  matières  ,  par  exemple  ,  on  prenoit  un 
vaifî'eau  plein  d'urine  ,  dont  l'orifice  étoit  bouché 
avec  un  tampon  de  laine,  on  examinoit  de  quel  côté 
le  vaiflcau  crevoit ,  &  là-defTus  on  regloit  les  augu- 
res. D'autres  fols  on  les  prenoit  en  obfervant  le  pé- 
tillement de  la  flamme  ou  de  la  lumière  d'une  lampe- 
Il  y  avoit  à  Athènes  dans  le  temple  de  Minerve  Po- 
liade,  une  lampe  continuellement  allumée  ,  entrete- 
nue par  des  vierges  qui  obfervoient  exaftement  tous 
les  mouvemens  de  fa  flamme.  Mais  ceci  fe  rapporte 
plus  direttement  à  la  Lampadomancie  ou  Lychno- 
mancie.  f^oye^^  Lampadomancie  &  Lychnoman- 

CIE. 

Quelques  auteurs  mettent  au  nombre  des  efpecss 
de  pyromancie  ,  l'abominable  &  barbare  coutume 
qu'avoient  certains  peuples  prientaux,  de  taire  paf- 
fer  leurs  entims  par  le  feu  en  l'honneur  de  Molochr 
coutume  imitée  par  les  Juifs  quand  ils  s'abandonnè- 
rent à  l'idolâtrie.  Delrio  y  comprend  aufîi  la  fuper- 
ftition  de  ceux  qui  examinoient  les  fymptomes  des 
feux  qu'on  a  coutume  d'allumer  la  veille  de  la  S.  Jean- 
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Baptifle  ,  Se  la  pratique  de  ilanCer  au-tour  ou  de  fau- 
ter par-deiTus.  Glycas  rapporte  auffi  d'aprcs  Théo- 
tloret ,  que  des  femmes  chrétiennes  avoient  coutu- 
me de  palier  un  certain  jour  de  l'année  ,  au-travei's 
d'un  feu  avec  leurs  enfans ,  pratique  qu'il  regarde 
avec  raifon  comme  un  relie  des  lultrations  du  paga- 
nifme.  Fc^c-^Lustration. 

Delrlo  dit  que  les  Lithuaniens  pratiquoicnt  enco- 
re de  fon  tcms  une  efpece  de  pyromancic.  «  Pour 
»  connoître  ,  dit-il ,  quelle  fera  rifiiic  d'une  maladie , 
»>  ils  mettent  le  malade  devant  un  «.yand  feu.  Si  l'om- 
»>  bre  formée  par  fon  cori)S  eft  droite  6c  directement 
»  oppofée  au  feu,  c'eft  félon  <îux  un  figne  de  guéri- 
»  fon  ;  fi  au  contraire  elle  paroît  de  eotc ,  ils  défel- 
»►  perent  du  malade  &c  le  tiennent  pour  mort  ».  Del- 
rio,  dïfquifu.  magie.  Lïb.  IF.  cay.  ij.fc'à.  iv.  qu^jl.  vïj. 
pag.  6So  &  261. 

On  donnoit  encore  à  la  pyromanck  le  nom  de  py- 
rojcopie  ,  aulTî  dérivé  de  iivf ,  _/!'//,  Sc  de  «ottéw  ,  j'e- 
xamine ,  je  confiJcre. 

PÏROMETRE,  f  m.  {Phyftq.)  inftrument  qui 
fertà  mcfurer  l'aftion  du  feu  fur  les  métaux  Sc  fur  les 
autres  corps  folides.  Ce  mot  vient  de  wCp  ,  Jeu ,  Se 
fj.iTfov ,  mejurc. 

Le  py/0/f.ecrea.ctc  inventé  par  M.  MufTchenbroeh, 
qui  s'en  ell  fervi  pour  faire  des  expériences  lin-  la  di- 
latation des  corps  par  le  feu.  f^oyei  fes  commentaires 
fur  les  expériences  de  l'académie  de  Cimcnd  ,  impri- 
més à  Leyde  en  173  i  ,  i/2-4". 

Cet  inftrum-ent  conlîfte  en  général  en  plufieurs  le- 
viers, tellement  difpolés  que  pour  peu  que  l'on  im- 
piimc  !e  plus  petit  mouvement  au  premier  de  ces  le- 
viers ,  à  celui  contre  lequel  doit  porter  l'extrémité 
à\\  corps  dont  on  veut  mefurer  la  dilatation  ,  le  der- 
nier des  leviers  fait  beaucoup  de  chemin ,  &  mené 
«ne  portion  de  roue  dentée ,  qui  engrené  dans  un 
pignon ,  par  le  moyen  duquel  elle  fait  tourner  une 
aiguille;  cette  aiguille  parcourt  im  cadran  divilé  en 
un  grand  nombre  de  parties  égales. 

Si  donc  on  veut  mefurer  la  dilatation  d'une  verge 
de  fer,  par  exemple,  que  le  feu  peut  occafionner, 
on  place  cette  verge  horifontalcment  fous  plufieurs 
lampes  ,  qui  font  partie  Au.  pyrometre ,  &  on  alfujettit 
cette  verge  fixement  par  une  de  fes  extrémités,  de 
ananiere  qu'elle  ne  puifle  fe  dilater  de  ce  côté-là.  La 
chaleur  des  lampes  porte  donc  toute  la  dilatation 
vers  l'autre  extrémité,  qui  aboutit  au  levier  dont 
nous  avons  parlé  ,  &  par  le  mouvement  de  l'aiguille 
on  juge  de  la  quantité  de  la  dilatation.  Foye^  les  le- 
çons de  Phyjîque  de  M.  l'abbé  NoUet ,  tome  iP'.  page 

PYRONIE,  {Mythol.)  Diane  avoit  un  temple  en 
Arcadie  furie  mont  Crathis,  où  les  Argiens  venoient 
en  grande  cérémonie  chercher  du  teu  pour  leurs  fê- 
tes de  Lerna  ,  d'où  cette  déelTe  a  pris  fon  nom. 
iD.J.) 

PYROPHORE,  (Chimie.)  on  nomme  pyrophore 
plufieurs  compofés  de  l'art ,  Icfqucls  par  la  réaûion 
de  plufieurs  lubllances  les  unes  lur  les  autres ,  s'em- 
brâlent  lorfqu'ils  font  expolés  à  un  air  chargé  de  va- 
peurs aqueufes.  On  les  diftlngue  des  pholphores,  en 
ce  que  ces  derniers  brûlent  &  fc  confumcnt  fans 
avoir  befoin  de  l'humidité  de  l'air  qui  leur  ell  même 
préjudiciable;  leur  dlllinftion  ,  en  ce  qu'ils  ne  s'en- 
flamment pas  comme  les  pyropkores  par  le  limple 
contacl  de  l'air ,  nous  paroît  équivoque.  Foye^  Phos- 
THORE. 

Norts  rapporterons  les  différens  pyropkores  qui  nous 
font  connus  ;  mais  nous  ne  donnerons  la  manière  d'e- 
xécuter que  ceux  qui  fe  font  acquis  le  plus  de  répu- 
tation ,  foit  par  leur  utilité,  ibit  par  le  jour  qu'ils  ont 
jette  lur  la  Phylique. 

Il  ell  évident  que  fuivant  notre  définition,  nous 
devons  rejetterdu  norchicQ  (^qs  pyropkores  celui  de  M. 
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Gcofifrov,  qui  rcdilte  de  la  fufioa  du  favon  rtoîr  avec 
l'antimoine  di.iphoréticjue  ,  &  plufieurs  autres  de 
cette  efpece,  comme  celui  qui  c-l  fait  avec  le  réj^ile 
d'antimoine ,  le  nitre  ôc  le  tartre  ;  celui  qui  rélulte 
de  l'union  du  foie  de  foufrc  fondu  avec  le  fer,  ou 
des  alkalis  fondus  avec  l'antimoine  ou  le  fer;  ils  font 
plutôt  des  phofphores,  femblables  à  ceux  que  nous 
avons  rangés  dans  le  quatrième  ordre,  à  la  quatriè- 
me divifion.  Foyei  Pkosphoke. 

Mais  nous  reconnoiHons  comme  pymphore ,  uil 
amas  de  pyrites  expofés  à  l'air ,  S:  r.ui  s'y  enflam- 
ment, les  ignitions  produites  par  la  chaleur  qui  naît 
du  mélange  de  l'eau  à  la  chaux  vive.  Et  nous  nom- 
mons proprement /yrti/jZ/ore ,  celui  de  M.  Mender 
qui  réfulte  de  l'union  des  cryilaux  de  lune,  ÔC  d'une 
lublimation  de  fer  &  d'orpim.ent  écrafé  fur  un  pa- 
pier :  celui  de  M.  k  Fevre  médecin  d'U/ès ,  formé 
par  l'union  du  fer  Sc  du  foufre  avec  l'eau  :  celui  de 
M.  Homberg,  qui  le  fait  parune  calcination  de  l'alun 
mêlé  avec  la  matière  fécale ,  &  tous  les  autres  de 
cette  efpece  ,  comme  celui  de  M.  Lemeri  le  cadet, 
qui  à  la  matière  fécale  fubrtitue  d'autres  matières  vé- 
gétales ou  animales  ,  propres  à  devenir  charbon  ;  & 
ceux  dans  lefquels  à  la  place  de  c'narbon  l'on  emploie 
d'autres  fels  vitrioliqucs,  &  môme  le  foufre,  ainli 
qu'il  confie  par  les  expériences  confignces  dans  les 
actes  des  médecins  de  Berlin ,  tome  I,  mémoire  vj.  Ô£ 
dans  les  mémoires  des  favans  étrangers,  tome  III'. 
mémoire  xv.  Avec  ces  AQryWz^s  pyropkores  nous  dctad- 
lerons  celui  de  M.  le  Fevre  ,  parce  que  fon  procédé 
inféré  dans  les  mémoires  de  l'aCadémie,  n'ayant  pu 
être  exécuté,  &  révoqué  en  doute  par  M.  Lemeri,  il 
en  communiqua  un  fécond  plus  détaillé  qu'il  ne  pu- 
blia pas. 

Pyrophore  de  M.  le  Fevre.  Mêlez  une  drachme  de 
foufre  commun  réduit  en  poudre  fine ,  dans  un  mor- 
tier, avec  2  drachmes  de  limaille  de  fer  non  rouillé, 
mettez  ce  mélange  dans  un  figon,  ou  bouteille  de 
verre  pareille  à  celles  où  l'on  enferme  les  pierres  à 
cautère ,  &  de  la  capacité  d'une  once  d'eau  ,  mettez 
autant  d'eau  que  de  poudre  dans  le  figon,  puis  le 
placez  dans  une  cuiller  de  fer,  remplie  dj  fable,  qu'el' 
le  n'en  touche  pas  le  fond ,  &  que  le  fable  ne  vienne 
qu'à  la  hauteur  de  l'eau,  la  cuiller  fera  pofée  fur 
les    cendres   chaudes   pour   êire    chauffée   douce- 
ment ,  trop  de  chaleur  ieroit  fortir  la  matière  du  fi- 
gon ,  ou  la  fe  roi  t  durcir  comme  une  pierre.  Quand 
l'eau  fera  imbibée,  rajoutez-cn  autant  deux  &  même 
trois  fois.  Ayez  foin  à  chaque  imbibition  de  remuer 
la  poudre ,  la  matière  commencera  à  noircir  ,  puis 
fe  léchera.   Cette  opération  dure  1 1  heures  ;  quand 
elle  en  dureroit  1 6  elle  n'en  réulliroit  pas  moins ,  car 
tout  dépend  d'adminillrer  une  douce  chaleur.  L'opé- 
ration efl  finie  lorfque  fondant  doucement  la  matière 
avec  un  fii  de  fer  gros  comme  une  ficelle,  on  la  trou- 
ve preique  lèche  ;  alors  on  met  le  figon  lur  les  cen- 
dres chaudes,  &c  lorfqu'il  ne  donne  plus  de  vapeurs, 
que  la  matière  n'efl  ni  dure,  ni  grumelée,  on  le  bou- 
che exailement  pour  le  laiiTer  refroidir.  Mettez  de 
cette  matière  de  la  grolîeur  de  la  moitié  d'une  noilet- 
te  ,  fur  un  papier  ou  linge  double ,  dans  5  ou  6  mi- 
nutes elle  s'échauffera,  après  5  ou  6  autres  minutes 
elle  fumera  6c  fentira  fortement  le  foufre ,  &i  enfin 
prendra  feu  ;  fur- tout,  remarque  M.  le  Fevre  ,  fi  lors 
de  la  compolltion  on  a  ajouté  au  mélange  9  à  10 
grains  de  poix  réfinc  :  ce  pyropkon  ell  bon  1 2.  ou  i  5 
heures. 

Pyrophore  ordinaire.  Mettez  3  gros  d'alun  calciné 
avec  un  gros  de  charbon  quekoiique,  détrempez  ce 
mélange  avec  de  l'eau,  6c  k-  mettez  dans  une  petite 
cornue  ou  mat  ras,  enterrée  dans  le  iable  pour  être 
calcinée  au  point  que  le  feu  étant  ménagé  au  co.m- 
mencement ,  6c  fur  la  fin  poulie  à  f.. ire  rougir  le  vaif- 
feau  qui  contient  la  maî^çrc  ;  pour  lors  le  vaiflcau 
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étant  bouché  &  refroidi ,  la  matière  doit  être  grumc- 
léc  &  non  en  mafle.  Le  i'el  que  l'expérience  nous  a 
aporis  pouvoir  ctrc  lubftitué  à  Talun  plus  avantageu- 
femcnt,  clt  k'  iel  de  Glaubert,  tombé  en  cfflorelccn- 
ce.  Au-lieu  d'employer  les  matériaux  déjà  calcinés, 
l'on  peut  calciner  à  un  ku  modéré,  dsns  une  poêle 
de  fer ,  un  mélange  d'une  once  &  demie  d'alun  ,  & 
demi-once  de  farine  ,  en  le  remuant  d?  tems  en  tems 
fans  le  laifTer  enflammer,  puis  procéder  pour  le  refte 
aiinfi  qu'il  a  été  dit  ci-delUis. 

Les  dolcs  varient  fuivant  les  fels  §i  les  fubftances 
que  vous  employez  avec  le  feldc  Glaubert,  qui  n'a 
pas  perdu  l'eau  de  la  cryllalliiation  ,  il  faut  fon  poids 
égal  de  farine;  il  faut  au  tartre  vitriolé  plus  que  foa 
poids  de  farine.  De  tous  les  vitriols  ,  le  blanc  ei\  ce- 
lui qui  fait  le  meilleur /'^v^o/'/Wê.  Pour  le  faire  par 
cette  voie,  on  calcine  partie  égale  de  vitriol  &c  de  fel 
de  tartre  avec  la  moitié  de  leur  poids  de  farine.  Quand 
on  le  veut  faire  avec  le  foufre,  il  taut  le  fondre  avec 
quatre  fois  fon  poids  d'alkali  fixe  ;  puis  mêler  le  com- 
pofé  qui  en  réliilte,  avec  un  poids  égal  de  farine  :  on 
calcine  le  tout  dans  une  poêle  de  fer  doucement,  en 
détachant  la  matière,  prenant  garde  qu'elle  ne  fe  brû- 
le. Lorfqu'elle ne  fume  plus  fenfiblcment,on  la  trai- 
te dans  la  cornue  ou  le  matras ,  com.ne  il  ell  expofé 
ci-deiTus.    Ce  pyrophort  s'enflam.Tie   plus  prompte- 
meat  que  les  autres,  Si  garde  longt^ms  fon  inflam- 
mabillté.  On  abrège  l'opération  &  la  difficulté,  fi  on 
calcine  l'allcali  &  la  ferine  enf:mble  avant  d'y  ajou- 
ter le  fovifre  ;  ce  mélange  ainfi  fondu,  n'a  plus  befoin 
que  d'être  calciné  une  demi-heure.  Les  autres  calci- 
nations  d  aivent  être  pouffées  jufqu'à  quatre.  Tous  les 
pyrophotes  qui  après  la  cakination  ,  relient  en  maife, 
n'en  font  pas  moins  bons;  ils  le  coniervent  plus  long- 
tems  ,  mais  s'allument  plus  d'fficilement.  Il  faut  les 
couper  en  petits  morceaux,  ôi  humeiter  le  papier  fur 
lequel  on  le  s  pofe.  Si  ces  pyroplicrcs  ne  font  pas  bien 
bouchés  ,  ou  li  on  leur  donne  louvent  de  l'air ,  ils  ab- 
forbent  peu-à-peu  l'humidité,  &  perdent  la  proprié- 
té de  s'enflammer;  mais  l'expérience  nous  a  appris 
qu'une  nouvelle  Ôcaffez  légère  cakination  leurdon- 
nolt  leur  première  qualité. 

La  théorie  des  phénomènes  que  préfentent  les  py- 
Topkores  ,  eft  fondée  fur  les  propriétés  des  fubfîances 
qui  les  compofent.  Dans  les  uns  ,  l'acide  vitriolique 
uni  au  phiogiftique  forme  du  foufre;  dans  les  autres, 
on  l'y  emploie  tout  formé.  Le  fouf-e  s'enflamme  à 
une  chaleur  moyenne ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  en  con- 
tacl  avec  des  matières  e.nbrâlées  ;  il  devient  capable 
alors  d'allumer  les  matières  charbonneufes  dans  ceux 
des  pyrophores  oii  on  a  employé  des  matières  pro- 
pres à  les  former.  Dans  les  autres  le  foufre  fe  confu- 
me  ieul.  Mais  qui  produira  cette  chaleur  fuffifante 

{)our  ailumer  le  foufre?  La  terre  calcaire  de  l'alun, 
es  alkalis  &  les  chaux  métalliques  chargées  d'acides 
violemment  calcinés  ,  attirent  l'humidité  de  l'air, 
mais  ne  s'échaufïent  pas  afTez  avec  elle  pour  produire 
cette  chaleur.  Croirons-nous  avec  M.  Macquer  &  M. 
de  Suvirny ,  auteur  du  mémoire  déjà  cité  des  favans 
étrangers,  que  cette  chaleur  peut  être  due  à  l'acide 
vitriolique  qui  n'entre  pas  en  entier  dans  la  forma- 
tion du  foufre  ,  ou  qui  fe  dégage  de  ce  même  foufre 
dans  les  pyrophores  où  il  efl  employé  déjà  formé? 
A  quelques  expériences  d'afl'ez  peu  de  poids ,  qui 
attellent  la  décompofition  du  foufre  ,  nous  voulons 
bien  ajouter  celle  qui  lui  arrive  lorfqu'on  le  diftille 
avec  des  matières  abforbantes,  dans  laquelle  opéra- 
tion on  retire  quelques  gouttes  d'acide  ;  il  reliera 
toujours  que  cet  acide  eft  un  efprit  fulphureux  vola- 
til, que  tous  les  acides  de  cette  efpece  attirent  fol- 
blemcnt  l'humidité  de  l'air,  &  fe  mêlent  trop  tran- 
cuilk  ment  avec  les  aik  dis  ou  terres  abforbantes,  pour 
pouvoir  produire  de  l'une  ou  de  l'autre  manière,  ou 
même  de  kur  combinaifon,  une  chaleur  allez  forte 
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pour  allumer  le  foufre ,  qui  eft  formé  dans  le  pyro" 
phore  ^  ou  qu'on  a  em.ployé  dans  fa  conftruftion. 

PYROPytClLOS  ,  (////.  net.)  nom  que  les  an- 
ciens naturalilles  donnoient  à  ime  elpece  de  granitc 
rouge  avec  des  taches  foncées  ou  noirâtres.  Pline  le 
defigne  auflî  fous  le  nom  dejycnius.  On  l'appelloit 
aufii  pharoniuni. 

PYROFUS  ,  (  Hift.  nat.  )  nom  que  quelques  au- 
teurs ont  donné  au  rubis  à  caule  de  fa  couleur  de 
feu.  yoyii  Rubis. 

PYROTECHNIE,  art  du  feu  ;  mot  compofé  de 
intlp,/}//,  &  7e;tin,  art.  C'eft  un  des  noms  que  porte  la 
Chimie  en  général  [voye\  Chimif)  ,&  l'art  des  feux 
d'artifice  en  particulier.  Voyc^  Artificf.  (/>) 

Pyrotechnie  militaire,  (Ai)  eit  celle  qui  en- 
feigne  la  manière  de  fiùre  toutes  lortcs  d'artifices  & 
d'armes  à  feu  ;  qui  apprend  la  compofition  de  tout  ce 
qui  eft  néceifaire  pour  battre  une  place,  comme  ca- 
nons, mortiers ,  bombes,  grenades,  carcafl'es,  mines, 
brûlots  ;  &;  comprend  même  la  fabrication  d'ouvra- 
ges à  feu  qui  ne  fervent  que  pour  le  divertiiicnient, 
comme  les  fulées  ,  les  pétards  ,  les  pots  Ôi  les  lances 
à  feu,  yoyci  Armes  a  feu  ,  &c. 

Quelques-uns  donnent  à  la  Pyrotechnie  le  nom 
à^ Artillerie  ,  quoique  ce  dernier  terme  femble  être 
confacré  aux  armes  deftinées  aux  ufages  de  la  guerre. 
Quelques-uns  aiment  mieux  l'appeller  Pyrobologie^ 
comme  qui  diroit  feux  miffiles,  des  mots  grecs  wJ/;, 
feu  ,  &  Cx>,Xtiv,  lanar ,  jetter. 

Volfius  a  traité  de  la  Pyrotechnie  en  mathémati- 
cien. Il  eft  vrai  qu'il  ne  donne  pas  des  démonftrations 
bien  géométriques  ;  mais  la  matière  n'en  eft  pas  tou- 
jours iûlceptible.  f^oyei  les  élémens  de  la  Pyrotechnie 
ibus  les  noms  de  dilîerens  inftrumens  &  opérations, 
tels  que  Ca.non,  BOxMbe,  Fusées,  Mortier,  &c. 

ChanibiTs. 

L'ouvrage  de  S.  Remy  ,  intitulé  mémoires  d'Artll- 
Urie.,  eft  \\\\  traité  fort  étendu  fur  la  Pyrotechnie  miXi- 
taire;  CafunirSiemienowicz,  gentilhomme  polonois, 
a  aufh  donné  fur  cette  matière  un  ouvrage  imprimé 
en  1 6  5 1  ,  qui  a  pour  titre  le  grand  art  d' Artillerie.  On 
n'a  que  la  première  partie  de  ce  grand  ouvrage.  Peut- 
être  n'auroit-on  rien  à  dériver  fur  ce  fujet ,  dit  M. 
Blondel  dans  fon  traité  de  l'art  de  jetter  les  bombes , 
fi  la  féconde  avoit  été  donnée  au  public.  Cafmiir  pro- 
mettoit  de  donner  une  doftrine  complette  des  mor- 
tiers ,  de  leur  origine  ,  de  leurs  diverfes  figures  ,  de 
leur  ufage  ;  mais  cette  dernière  partie  n'a  point  été 
imprimée.  On  trouve  dans  notre  traité  d'Artillerie  , 
féconde  édition,  l'effentiel  de  tout  ce  qui  concerne 
la  Pyrotechnie  militaire  ,  ôc  l'origine  ou  l'époque  des 
différentes  inventions  de  nos  bouches  à  feu.  (Ç) 

PYROTIQUE  ,  adj.  (Médecine.)  qui  a  la  vertu  de 
brûler,decautérifer.A'c>>'e{  Cautère,  Caustique, 
Escharotique;  &  fur  l'ufage  du  feu  dans  les  ma- 
ladies c'nirurgicales.  Foyei  le  mot  Feu.  (Y) 

PYRPÎLE  ,  (Géogr.  anc.  )  Pline  ,  /.  IV.  c  xij.  dit 
que  c'eft  un  des  nom.s  que  l'on  donna  à  l'île  de  Dé- 
los ,  parce  que  le  feu  y  avoit  été  trouvé.  Solin  ,  c.  xj, 
p.  Jo.  ajoute  que  non-feulement  le  feu  y  fut  trouvé, 
mais  encore  la  manière  de  le  produire.  Il  écrit  Pyr- 
polc  ;  &  c'eft  alnfi  qu'il  faut  écrire  ;  car  ce  nom  dé- 
rive du  prec  rzv^tnù'Kuv .,  qui  veut  dire  allumer  du  feu. 

PYRRHA  ,  {Géogr.  fl/2c.)  nom  commun  à  plufieurs 
villes  :  i".  c'étoit  une  ville  de  l'île  de  Lesbos:  z*. 
une  ville  de  l'Eubée  :  3  ^ .  une  ville  de  l'Ionie  :  4".  une 
ville  de  la  Phocide  :  5".  une  ville  de  la  Magnéfie  :  6°. 
unevilledelaLycie:  7°.  une  ville  de  la  Carie:  8°.  une 
ville  aux  environ^  du  Palus-Méotides ,  qui  dès  letems 
de  Pline  avoit  été  fubmergée,  &  ne  fubfiftolt  plus. 

Pyrrha  dans  l'île  de  Lesbos ,  étoit  la  patrie  du  poëte 
Lefchée,  qui  fleurilToit  1650  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne ,  plus  ancien  que  Pindare ,  &  un  peu  moins 
ancien  qu'Archiloque.  On  le  croit  auteur  de  la  petite 
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Iliade,  dont  il  ne  nous  refre  que  quelques  Tragmcns , 
qui  fe  trouvent  cités  dans  quelques  auùcurs  grecs,  6c 
fur-tout  dans  Paufanias. 

PYRRHICHÉE,  i".  m.(Z,i.'///-,)  dans  la  pocfie  greque 
&  latine,  pié  ou  mciure  de  vers  corapofe  de  deux 
brèves ,  comme  D^iïs ,  mea.  Il  dominoit  à  caufe  de  fa 
légèreté  dans  la  danle  appellée  pyrrhiquc.  f^oyc^  Pyr- 
RHIQUE. 

PYRRHICUS,  (G^ogr.  anc.)  ville  de  la  Laca-iie. 
Paufanias  ,  /.  ///.  c.  xxj.  la  met  au  nombre  des  dix- 
huit  villes  libres  de  ce  pays-là.  Elle  étoit  à  quoique 
ôiftance  de  la  mer ,  &  à  quarante  flr.des  du  fleuve 
Scyras.  Les  uns  vouloient  que  Pyrrhus  iils  d'Achille , 
lui  eut  donné  fon  nom  ;  mais  d'autres  foutenoient 
qu'elle  avoit  pris  celui  de  Pyrrhicus ,  l'un  des  dieux 
des  Curetés.  Dans  la  place  publique  de  cette  ville  il 
y  avoit  un  puits  fi  neccfl'aire  aux  habitans ,  qu'ils  fouf- 
iroient  beaucoup  de  la  foil'lorfqu'il  venoit  à  tarir.  La 
ville  Pyrrhicus  avoit  dans  Ion  territoire  un  temple  de 
Diane  Aflarté. 

PYRRH1QUE,LA  {Orchcjliq.grcq.)  danfe  de  gens 
armés ,  voici  la  defcription  de  cette  danfe  fi  célèbre 
dans  les  écrits  des  poètes  &  des  hiHoriens. 

Les  danfeurs  étoient  vêtus  de  tuniques  d'écarîatc  , 
fur  lefquelles  ilsportoient  des  ceinturons  garnis  d'a- 
cier, d'où  pendoient  répée  &  une  efpece  de  courte 
lance.  Les  muficiens  outre  cela  ,  avoient  le  calque, 
orné  d'aigrettes  &  de  plumes. 

Chaque  bande  étoit  précédée  par  un  maître  de 
ballet,  qui  marquoit  aux  autres  lés  pas  &  la  cadence , 
&  qui  donnoit  aux  muficiens  le  ton  &i.  le  mouve- 
ment, dont  la  vîtelTe  repréfentoit  l'ardeur  &  la  rapi- 
dité des  combats. 

Cette  danfe  de  gens  armés  s'appelloit  \^  pyrrhique , 
foit  qu'elle  eîit  été  inventée  par  M.nerve ,  lorlque 
pour  célébrer  la  viftoire  remportée  fur  les  Titans , 
elle  inllitua  les  danfes,  &  danfa  la  première  avec  fes 
armes;  foit  que  remontant  encore  plus  haut,  les  Cu- 
retés en  foient  les  auteurs ,  dans  le  tems  que  par  le 
cliquetis  de  leurs  armes  &  les  mouvemens  de  leurs 
cors  ,  ils  calmoient  félon  le  témoignage  de  la  fable  , 
les  cris  de  Jupiter  au  berceau. 

Les  auteurs  donnent  diverfes  interprétations  de 
l'origine  du  terme  pyrrhique.  Les  uns  afiurent  qu'elle 
fut  ainfi  nommée  de  Pyrrhus  de  Cydon  ,  qui  le  pre- 
mier apprit  aux  Cretois  cette  manière  de  danferavec 
leursarmes  fur  la  cadence  du  plé/n'r/-/!/<^/^^,c'eft-à-dire 
d'une  cadence  précipitée ,  parce  que  le  pié  pyrrhique 
étant  compofé  de  deux  brèves,  en  défigne  la  vîte/Te. 
D'autres  prétendent  que  Pyrrhus  fils  d' Achille,fut  l'in- 
venteur de  cette  danfe,  &  qu'il  fi.it  le  premier  qui 
danfa  armé  devant  le  tombeau  de  fon  père.  Ariftote 
en  fait  Achille  même  l'auteur. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  danfe  étoit  fort  ancienne 
dans  la  Grèce  ,  comme  Homère  le  juflifie  par  fa  def- 
cription du  bouclier  d'Achille.  Il  y  place  deux  villes; 
l'une  jouifiant  d'une  profonde  paix  ;  l'autre  accablée 
des  malheurs  de  la  guerre.  Dans  la  première  qu'il  éle- 
vé au-delîus  de  la  féconde  ,  Se  dont  11  repréfente 
l'heureule  deftinée,  il  n'y  fait  voir  que  des  jours  de 
fêtes  ,  que  noces  &  que  feftins  ,  fuite  naturelle  de  la 
profpérité  ;  &  il  dit  : 

Dans  as  lieux  fortunés  la  charmante  jeunejje 
^u  fon  des  infrununs  fîgnale  fon  adreffe  ; 
^tfur  leurs  doux  accords  réglant  fes  mouvemens , 
Du  beau  fixe  à  C  envi  fait  les  amufemens. 

Dans  ce  même  bouclier ,  il  décrit  une  danfe  de 
Crète  ,  cifelée  avec  le  même  artifice  ;  il  la  compofe 
de  jeunes  garçons  &  de  jeunes  filles  ,  dont  il  parle 
ainfi  : 

Im  fur  C  acier  poli  par  une  main  divine  , 
Btilloit  de  mille  traits  une  troupe  enfantine  y 
Dont  le  pas  animé  &  le  port  gracieux , 
Fait  l'objet  le  plus  doux  des  hommes  6*  des  dieux. 


Quand  il  vient  au  récit  de  leurs  habiliemens  ,  il  re* 
marque  que  h.i  lillés  portoicnt  des  couronnes  en  d:ia- 
fant ,  &  les  garçons  des  épées. 

L:s  filles  en  danfant  ,fe  couronnent  de  fuir  s  ; 
Les  garçons  du  plaifir ,  Came  moins  occupée , 
D'un  riche  ceinturon  font  briller  Lur  cpée. 

Il  n'oublie  pas  ceux  qui  menoient  la  danfe ,  &  qui 
marquoient  aux  autres  l'air  &  les  pas,  fur  lefquels  ils 
dévoient  fe  régler. 

Tandis  quà  cette  fîtc  on  court  de  fontes  parts  , 
Contenter  à  loijîr  fes  curieux  reg.irds  ; 
Les  a&airs  enchantés  d'une  telle  ufRuence 
Redoublent  leur  ardeur  ,  &  raniment  la  danfe  ; 
Deux  maîtres  en  cet  art ,  du  gcfîe  &  de  la  voix  , 
Mettent  la  troupe  en  branle ,  &  prefcrivent  les  lois  t. 

Mais  laiffons  le  bouclier  d'Achille  pour  décrire 
cet  exercice  militaire  qu'on  nommoit  la  dunfe  nyr^ 
rhiqiie. 

Les  jeunes  foldats  n'ayant  que  des  armes  &  des 
boucliers  de  bonis  ,  failoitnt  en  danfanr  plufieurs 
tours  ,  &  divers  mouvemens  qui  repréf^ntoient  les 
différentes  évolutions  des  bataillons.  Ils  exorimoient 
audi  parleurs  gelles  tous  les  devoirs  des  foldats  dans 
la  guerre  ;  comment  il  faîloit  attaquer  l'ennemi  :  ma- 
nier l'épée  dans  le  combat,  lancer  un  dard,  ou  tirer 
une  flèche;  voilà  l'objet  de  la  àznk pyrrhique.  Ce- 
pendant phifieurs  joueurs  animoient  ces  foldats  par 
le  fon  de  leurs  flûtes ,  &  réjouiflbient  le  peuple  qui 
étoit  préfent  à  ce  fpeàacle.  Celui  qui  préfidoit  à  ces 
jeux  étoit  une  perfonne  d'autorité  qui  avoit  droit  de 
châtier  ceux  qui  manquoient  à  leur  devoir.  Quelaue- 
fols  la  pyrrhique  étoit  conipofée  de  deux  partis  ;  l'un 
d  hommes  &  l'autre  de  femmes  ,  comme  on  le  voit 
par  cette  ancienne  épigramme  : 

Infpatlo  veneris  fimulantur prxlia  Martis 
Cumfefe  adverjumfexus  uterque  venit. 

Firmineam  manibus  narn  confert  pyrrhica  claffeni 
Et  veliit  in  mortem  militis,  ama  movet  ; 

Qjix  tamen  hai/d  ullo  chalybis  funt  tecia  rigore 
Sedfolum  reddunt  huxea  telafonum. 

Souvent  au-ll  les  enfans  nobles  fe  divertiiïbient  à 
ces  jeux  que  l'on  appclloit  cajhenfes,  parce  qu'ils  fe 
faifoient  ordinairementdansle  camp ,  pour  l'exercice 
&  pour  le  dlvertifîement  des  foldats  :  c'étoient  là  les 
\qux  pyrrhiqiies. 

Les  Lacetlémoniens  furent  ceux  d'entre  les  Grecs 
qifi  s'adonnèrent  le  plus  à  cette  danfe;  &  aurapoort 
d'Athénée  ,  ils  y  exerçoient  leur  jeuneffe  dès  l'â-^e  de 
cinq  ans. 

Xénophon  rapporte  qu'on  donna  une  iète.  à  un 
arabaffadeur  des  Paphlagoniens ,  dans  laquelle  on  le 
régala  de  toutes  fortes  de  danfes  guerrières  ;  enfuire 
un  myfien  pour  lui  plaire  davantage,  fit  entrer  une 
baladine  ,  qui  étant  armée  d'un  léger  bouclier,  danfa 
la  pyrrhique  avec  tant  de  perfeftion ,  que  les  Paphla- 
goniens demandèrent  fi  les  femmes  greques  alloient  à 
la  guerre;  on  leur  répondit  que  oui,  &  qu'elles 
avoient  chafle  le  roi  de  Perle  de  fon  camp. 

Le  mêmehillorien  dans  la  defcription  du  feftin  que 
Seuîhe  ,  prince  de  Thrace  ,  fit  aux  Grecs,  parle  en- 
core d'une  autre  efpece  as  pyrrhique  :  «  Après  le  re- 
v>  pas ,  dit-il ,  entrèrent  des  cérafontins  qui  fonnerent 
>•  la  charge  avec  des  flûtes ,  &  des  trompettes  de  cuir 
"  de  bœuf  crud,  fur  lefquelles  ils  imitoient  la  cadence 
»  d  j  la  lyre  ;  &  Seuthe  lui-même  fe  levant ,  fe  mlr  à 
>i  danfer  avec  autant  de  vîtelTe  &  de  légèreté  ,  que 
»  s'il  eût  tâché  d'éviter  un  dard. 

Comme  cette  ancienne  pyrrhique  étoit  une  danfê 
pénible  ,  elle  reçut  dans  la  fuite  divers  adouciire- 
racps  ;  il  paroît  que  du  tems  d'Athénée  ,  hpyrrhiqut 
vtOit  vuis  danfe  confacrée  à  Bacchus,  où  l'on  reprs- 
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fento'itles  victoires  de  ce  dieu  fur  les  Indiens ,  8.C  où 
"les  danfeurs ,  au  lieu  d'armes  offerifives ,  ne  portoient 
<|ue  des  thyrfeô ,  des  rofeaux  &  des  flambeaiix.  C'eiî 
ians  doute  cette  féconde  efpece  àc  pyrrhiquc  dont  le 
même  auteiu-  veut  parler  ,  lorfqu'il  en  fait  une  des 
trois  fuites  de  danfes  qui  appartenoient  à  la  poéfie 
lyrique.  La  pyrrhiquc  décrite  par  Apulée  dans  le  X. 
livre  de  Tes  Milî/ùidcs  ,  porte  aufîi  le  caraftere  d'une 
tlanfe  tout -à-fait  pacifique. 

Néron  aimoit  beaucoup  \-a.pyrrhiijuc  ;  Thifloire  rap- 
porte qu'au  fortir  d'un  fpeftacle  qu'il  venoit  de  don- 
ner au  peuple  ,  il  honora  de  la  bourgeoifie  romaine 
tous  les  cphcbes  étrangers  qui  y  avoicnt  danfé  cette 
danfe.   {D.J.) 

PYRRHONIENNE  ou  SCEPTIQUE  Philoso- 
phie ,  (  ////'?.  dî  la  Philojhphic.  )  les  Grecs  étoient  fa- 
tigués de  tant  de  difputcs  fur  le  vrai  &:  le  faux ,  fur  le 
tien  &  le  mal ,  fur  le  beau  &  fur  le  laid  ,  lorfqu'il  s'é- 
leva parmi  eux  une  (qocq  qui  fit  en  peu  de  tems  beau- 
coup de  proléîytes.  Ce  iatVà pyrrlwnknne  on  fcepù- 
^uc.Dzns  les  autres  écoles ,  on  avoit  un  fyfîème  reçu, 
des  principes  avoués  ,  on  prouvoit  tout ,  on  ne  dou- 
toit  de  rien  :  dans  celle-ci ,  on  fuivit  une  méthode  de 
l^hilofopher  toute^oppofée ,  on  prétendit  qu'il  n'y 
avoiî  rien  de  démontré  ni  de  démontrable  ;  que  la 
Icience  réelle  n'étoit  qu'un  vain  nom  ;  que  ceux  qui 
fc  l'arrogeoient  n'étoient  que  des  hommes  ignorans , 
vains  ou  menteurs  ;  que  toutes  les  choies  dont  un 
philofophe  pouvoit  dliputcr  ,  rclloient  malgré  les  ef- 
forts couvertes  des  ténèbres  les  plus  épailîes  ;  que 
plus  on  étudioit,  moins  on  fiivoit,  &  que  nous  étions 
condamnés  à  flotter  étern2l!cmenL  d'incertitudes  en 
incertitudes  ,  d'opinioiis  en  opinions  ,  fans  jamais 
trouver  un  point  f:-^:é  d'oîi  nous  pufTions  partir  &  où 
nous  puffions  revenir  8c  nous  arrêter.  D'où  les /exp- 
liques concluoient  qu'il  étoit  ridicule  de  définir  ;  qu'il 
ne  falloir  rien  ariùrer  ;  que  le  fage  fufpendroit  en  tout 
fon  jugement  ;  qu'il  ne  fe  lailTeroit  point  leurrer  par 
la  chimère  de  la  vérité  ;  qu'il  régleroit  fa  vie  fur  la 
vraifTembiance ,  montr;.nt  par  f;i  circonfpeftion  que 
Il  la  nature  des  chofes  ne  lui  étoit  pas  plus  claire 
cju'aux  dogmatiques  les  plus  décidés ,  du-moins  l'im- 
beciiliré  de  la  raifon  humaine  lui  étoit  mieux  connue. 
hefcepilqu;  étoit  donc  un  ennemi  commun. 

Pyrrhon  ,  difciple  d'Anaxarque  de  la  fefte  éléati- 
-que ,  exerça  le  premier  cette  philofophie  pufdlanime 
êc  douteufe  ,  qu'on  appelle  de  fon  nomPyrrhonifmc, 
&C  de  fa  nature  Sctpiiàfme.  Si  l'on  examine  la  mé- 
thode des  académiciens  ,  on  ne  la  trouvera  pas  fort 
éloignée  de  celle  de  Pyrrhon. 

Pyrrhon  naquit  à  Elée  de  parens  obfcurs.  Il  fut 
mauvais  peintre  avant  que  d'être  philofophe.  Il  eut 
pour  premier  maître  Brifon,  fils  de  Stilpon  ,  difciple 
de  Clinomaque  ,  qui  l'inflruifit  de  cette  dialeftique 
épineufe,  particulière  aux  Erilliqucs.  Il  entendit  en- 
fuite  Anaxarque  ,  difciple  de  Métrodore  de  Chio  ,  & 
s'attacha  à  ce  philofophe.  Ils  fuivirent  enfemble  Ale- 
xandre dans  l'Inde ,  &  conférèrent  avec  les  Brachma- 
nes  &  les  Gymnofophilles.  Il  ne  retint  de  la  doftrine 
de  fes  maîtres  que  les  principes  qui  favorifoient  fon 
penchant  naturel  à  ce  doute.  Il  débuta  d'une  manière 
qui  ne  dut  guère  moins  ofFenfer  que  furprendre  :  il 
dit  qu'il  n'y  avoit  rien  d'honnête  ni  de  déshonnête , 
rien  d'injufle  ni  de  jufte ,  rien  de  beau  ni  de  laid ,  rien 
de  vrai  ni  de  faux  ,  &  ce  furent  iaâ  premiers  mots. 
L'éducation  ,  l'ufage  commun  ,  l'habitude  étoient, 
-félon  lui ,  les  feuls  fondemens  des  aftions  &  des  alfer- 
îions  des  hommes.  On  afTùre  que  fa  conduite  fut  con- 
féquente  à  fa  philofophie  ;  qu'il  ne  fe  prccautionnoit 
contre  rien  ;  qu'il  ne  fe  détournoit  point  ;  qu'il  alloit 
droit  à  un  char ,  à  un  précipice ,  à  un  bûcher  ,  à  une 
bête  féroce  ;  qu'il  bravoit  dans  les  occafions  les  plus 
périlleufes  le  témoignage  évident  de  fes  fens  ,  &  que 
iouvent  il  dut  fon  falut  à  fes  amis  qui  l'accompa- 
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gnoicnt.  SI  cela  ef: ,  il  faut  regarder  Pyrrhon  comme 
une  de  ces  têtes  qui  naiilent  étonnées  ,  &  pour  qui 
tout  eft  confondu  :  mais  il  n'en  eft  rien  ;  il  railbnnoit 
comme  vm  inlénfé  ,  &  fe  conduifoit  comme  tout  le 
monde.  On  lui  rem^irqua  feulement  plus  d'indiffé- 
rence ,  plus  d'indulgence  &  plus  de  réiignation. 
N'ayant  point  d'avis ,  il  n'étoit  pas  difficile  de  le  dé- 
terminer ;  nulle  notion  du  bien  &  du  mal  ,  comment 
pouvoit-on  l'offenfer  ?  de  quoi  ie  feroit  plaint  un 
homme  qui  ne  diflinguoit  pas  la  peine  &  le  plaifir? 
La  fuprême  tranquillité  d'ame  qu'il  avoit  acquife 
étonnoitEpicure.Ses  concitvoyens  le  créèrent  grand- 
prêtre.  Quelle  que  fût  fa  philofophie  ,  le  bien  étoit 
donc  la  règle  de  fa  vie  :  il  n'en  faut  pas  douter.  L'A- 
catalcpfic  de  Pyrrhon  ne  s'étendoit  pas  au  rapport 
des  féns  :  c'étoit  une  arme  qu'il  avou  inventée  con- 
tre l'orgueil  des  dogmatiques  ,  &  qu'il  n'employoit 
qu'avec  eux.  Il  avoit  fes  fentimens  particuliers  dans 
l'école  ,  &:  la  conduite  commune  dans  la  fociété.  II 
fleurit  dans  la  cent  dixième  ol)'mpiade  ;  il  mourut 
âgé  de  90  ans.  Les  Athéniens  lui  élevèrent  une  ftatue 
auprès  du  portique  :  il  eut  aulFi  un  monument  dans  fa 
patrie. 

Pyrrhon  avoit  appris  fous  Démocrite  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  réel  que  les  atomes  ;  que  ce  que  nous 
regardons  comme  des  qualités  propres  des  corps 
n'étoient  que  des  afî'e£fions  de  notre  entendement, 
des  opinions,  une  difpofition,  un  ordre  ,  une  per- 
ception ;  dans  l'école  éléatique  ,  que  le  témoignage 
des  fens  étoit  trompeur  ;  fous  Stiipon ,  l'art  fi.mefle 
de  diiputer  pour  &  contre  prefqu'avec  un  même 
avantage  ;  c'étoit  un  homme  d'un  caraftere  dur  ;  il 
voyoit  les  philofophes  répandus  en  une  infinité 
d'écoles  oppofées  ,  &  les  uns  fous  le  lycée  ,  les  au- 
tres fous  le  portique ,  criant  :  «  C'efl:  moi  qui  polfede 
»  la  vérité  ;  c'efl  ici  qu'on  apprend  à  être  lage  ;  ve- 
»  nez,  mefîieurs,  donnez- vous  la  peine  d'entrer: 
»  mon  voifin  n'efl  qu'un  charlatan  qui  vous  en  im- 
«  pofera  ».  Et  ces  circonflances  concoururent  à  le 
conduire  au  Scepticifme  qu'il  profeffa. 

Pyrrhon  eut  beaucoup  de  feûateurs.  Le  premier 
dont  on  faffe  mention  eft  Euriloque  :  c'étoit  un  hom- 
me violent,  dont  la  conduite  rendit  de  tems  en  tems 
ridicule  une  fefte  qui  prêchoit  le  doute  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité  ,  &  l'ataraxie  dans  l'ufage  des 
pafTions  :  il  avoit  gardé  pour  les  fophiftes  la  haine 
de  fon  maître  ;  cependant  ils  le  harcelèrent  tellement 
en  Elide  par  leurs  queflions  épineufes ,  que  d'impa- 
tience Euriloque  jetta  par  terre  fon  manteau  &  fe 
précipita  dans  l'Alphée  ,  laifîant  une  fleuve  entr'eux 
ôi  lui. 

Il  y  eut  im  Pyrrhon  d'Athènes,  difciple  de  Pyrrhon 
d'Eiee  ,  aimant  la  folitude  comme  fon  maître  ,  & 
fuyant  aufTi  les  difputes  de  l'école  &  le  tumulte  du 
monde. 

Timon  le  Phliafien  fut  danfeur  avant  que  d'être 
fccpûquc  ;  mais  dégoûté  de  cet  art  frivole  ,  il  alla  à 
Mégaj-e  étudier  la  dialeftique  fous  Stilpon ,  &  de  Mé- 
gare  en  Elide  ,  écouter  Pyrrhon.  Il  aima  la  table  :  il 
lé  faifbit  un  honneur  de  bien  boire  :  fes  débauches  le 
réduifirent  à  la  mendicité  ;  alors  il  fe  mit  à  courir 
l'Hellefpont  &  la  Propontide ,  profelTant  la  Philofo- 
phie &  prêchant  la  fobriété.  Il  fe  fit  de  la  réputation 
dans  ce  voyage  ;  il  rétablit  fes  affaires  ,  &  reparut 
dans  Athènes  où  il  demeura  jufqu'à  fa  mort.  Ce  fut  un 
homme  de  grande  pénétration  ;  perfonne  ne  f  aififfoit 
plus  rapidement  &  plus  fùrement  le  vice  d'un  raif  on- 
nement ,  ni  le  foible  d'un  fyflème.  Maître  dans  l'art 
de  manier  l'ironie  ,  il  accabloit  de  ridicule  ceux 
qu'il  avoit  terraffés  :  il  fe  plut  à  écrire  des  fatyres.  La 
calomnie  &  la  médifance  n'y  étoient  pas  épargnées: 
il  déchira  les  plus  honnêtes  gens ,  &n'en  fut  que  plus 
agréable  au  peuple  athénien.  Il  donna  une  des  plus 
fortes  preuves  qu'on  puiffe  exiger  de  la  fincérité  de 
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fon  incUfîcrence  phllofophique  ;  cVft  qu'auteur  d'ou- 
vrages ,  il  en  loignoit  fi  peu  les  copies  ,  qu'elles 
étoient  pourries  ,  rongées  des  rats ,  perdues ,  &  que 
■fouvent  il  étoit  obligé  de  fuppléer  les  endroits  dc- 
feftueux  ,  de  mémoire.  Il  mourut  âge  de  90  ans. 

La  fefte  pyrrhonUam  dura  peu.  Elle  s'éteignit  de- 
puis Timon  le  Phliaficn  jufqu'à  Enéiideme,  contem- 
porain de  Cicéron.  En  voici  les  principaux  axiomes. 

Le  Scepticifme  eft  l'art  de  comparer  entr'eiles  les 
chofes  qu'on  voit  &  qu'on  comprend,  ÔC  de  les  met- 
tre en  oppofition. 

On  peut  oppofer  ou  les  chofes  qu'on  voit  à  celles 
qu'on  voir,  ou  les  choies  qu'on  entend  à  celles  qu'on 
entend ,  ou  les  chofes  qu'on  entend  à  celles  qu'on 
voir. 

L'Ataraxie  eft  le  but  du  ScepticiCme. 

Son  grand  axiome ,  c'efl  qu'il  n'y  a  point  de  raifon 
qui  ne  puilTe  être  contrebalancée  par  une  raifon  op- 
pofée  &  de  même  poids. 

hefceptiquc  ne  décide  rien  ;  ce  n'eft  pas  qu'il  ne 
Ibit  afîedlé  comme  les  autres  hommes,  &  que  la  fen- 
iation  n'entraîne  fbn  jugement  ;  mais  il  réf'erve  Ion 
doute  ,  pour  l'oppoier  à  l'orgueil  des  dogmatiques, 
pour  qui  tout  ell  évident  dans  les  Tciences. 

Sous  ce  point  de  vue  ,  \q  fceptiquc  ne  forme  point 
une  fcfte  ;  toute  iéfte  luppofantun  lyllème  de  plii- 
iîcurs  dogmes  liés  entr'eux  ,  &  énonçant  des  chofes 
conformes  aux  objets  des  fens. 

C'ell:  un  feclaire  ,  en  ce  qu'il  y  a  des  apparences 
d'après  lefquelles  il  le  croit  obligé  de  régler  la  con- 
duite. 

Il  ne  nie  point  les  apparences  ,  mais  bien  tout  ce 
<ju'on  affirme  de  l'objet  apparent. 

Il  a  trois  motifs  qui  le  déterminent  à  acquiefcer  aux 
apparences  ;  l'inftruftion  naturelle  ;  TefFort  des  pai- 
fions  ;  les  lois ,  les  ulages  &  la  tradition  des  arts. 

Celui  qui  prononcera  qu'il  y  a  quelque  chof'e  de 
bon  ou  de  mauvais  en  foi,  fera  troublé  toute  fa  vie  , 
tantôt  par  l'ablence  du  bon  ,  tantôt  par  la  préfence 
du  mauvais;  il  cherchera  à  éloigner  une  chofé,  &  en 
rapprocher  une  autre  ,  &  il  fera  tout  à  ce  travail. 

Le  Japtlque  peut  fe  promettre  l'ataraxie  ,  en  lai- 
filTant  l'opporition  des  chofes  qu'on  apperçoit  par  le 
fens  &  de  celle»  qu'on  connoît  par  la  raifon  ,  ou  par 
la  fufpenlion  du  jugement  lorfque  l'oppofition  dont 
il  s'agit  ne  peut  être  faifie. 

Il  y  a  dix  heux  communs  qui  conduifent  à  la  fuf- 
penùon  du  jugement. 

Le  premier,  c'eft:  que  les  images  varient  félon  la 
différence  des  animaux. 

Le  fécond  ,  c'eft  que  les  images  varient  félon  la 
différence  des  hommes  ;  elles  ne  font  pas  les  mêmes 
d'un  homme  ù  un  autre. 

Le  troifieme  fe  tire  de  la  différence  des  fens  ;  ce 
qui  eft  agréable  à  fodorat  cix  fouvent  défagréable  au 
goiit. 

Le  cuatrieme  ,  des  circonftances  ;  comme  les  ha- 
bitudes ,  les  dilpoficions ,  les  conditions ,  le  fbmmeil, 
la  veille,  l'âge  ,  le  mouvement,  le  repos,  l'amour,  la 
haine ,  la  faim  ,  la  fatiété  ,  la  confiance ,  la  crainte  , 
la  joie ,  le  chagrin.  Toutes  ces  chofes  influent  d'un 
homme  à  un  autre  dans  le  même  moment,  &  d'un 
homme  à  lui-même  en  diiférens  momens  ,  oii  il  eft 
d'expérience  que  les  images  varient. 

Le  cinquième ,  des  pofitions ,  destems ,  des  lieux, 
&  des  intervalles. 

Le  fi\.eme  ,  de  la  combinaifon  ,  car  aucun  objet 
ne  tombe  folitaire  fous  nos  fens ,  peut-être  pouvons- 
nous  prononcer  iur  cette  combinaifon ,  mais  non  fin- 
ies objets  combinés. 

Le  leptieme  ,  des  quantités  &  des  conftitutions 
desfujets. 

Le  huitième  ,  des  rapports. 
Toim  XllI. 
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Le  neuvième ,  de  la  fréquence  &  de  ta  rareité  des 
fenfations. 

Le  dixième ,  des  conftitutions,  des  coutumes,  des 
lois,  desfuperflitions,  des  préjugés,  des  dogmes  qui 
préféntent  une  foule  d'oppofuions  qui  doivent  fuf- 
pendre  le  jugement  de  tout  hoinme  circonfpeû ,  fur 
le  fond. 

A  ces  lieux  des  anciens  fceptlques  ,  ceux  qui  vin- 
rent après  en  ajoutèrent  cinq  autres  ,  la  diverfité  des 
opinions  du  philofophe  6c  du  peuple  ,  du  philofophe 
au  philofophe  ,  du  philofophe  à  1  homme  du  peuple, 
&  de  l'homme  du  peuple  à  l'homme  du  peuple  ;  le 
circuit  des  raifons  à  l'infini  ;  la  condition  de  celui  oui 
voit  ou  comprend  relativement  îi  l'objet  vu  ou  com- 
pris ;  les  fiippofitions  qu'on  prend  pour  des  principes 
démontrés  ,  la  pétition  de  principe  dans  laquelle  on 
prouve  une  choie  par  une  autre  &  celle-ci  par  la 
première. 

Les  étiologies  des  dogmatiques  peuvent  fe  réfuter 
de  huit  manières  ;  en  montrant  i"  que  l'efpece  de  la 
caufe  afïlgnée  n'eft  pas  de  chofes  évidentes,  ni  une 
fuite  avouée  de  chofes  évidentes  ;  z"  qu'entre  diffé- 
rens  parts  qu'on  pourroit  prendre  ,  fi  l'on  connoif- 
foit  toutes  les  raifons  de  fe  déterminer ,  on  fuit  celui 
qu'il  plaît  aux  dogmatiques  qui  cèlent  ou  qui  igno- 
rent les  raifons  qui  rendroient  perplexe  ;  3°  que  tout 
ce  qui  eft  efl  founiis  à  un  ordre  ,  &  que  leurs  raifons 
n'en  montrent  point  ;  4"  qu'ils  admettent  les  appa- 
rences comme  elles  fe  font,  &  qu'ils  imaginent  avoir 
conçu  la  manière  dont  le  font  lesnon-apparens,  tan- 
d.s  que  les  apparens  &  les  non-apparens  ont  peut- 
être  une  même  manière  d'être ,  peut-être  une  manière 
particulière  &  diverlc  ;  5"  que  prefque  tous  rendent 
raifon  d'après  des  élémens  luppolés  ,  &  non  d'après 
des  lois  générales,  communes  &  avouées  ;  6° qu'ils 
choififlent  les  pheno.nenes  qui  s'expliquent  facile- 
ment d'après  leurs  fuppolitions ,  mais  qu'ils  ferment 
les  yeux  fur  ceux  qui  les  contredr.cnt  &  les  renver- 
fent  ;  7°  que  -les  raifons  qu'ils  rendent  répugnent 
quelquefois  non-feulement  aux  apparences  ,  mais  à 
leurs  propres  hypothèfes  ;  8°  qu'ils  concluent  des 
apparences  à  ce  qui  eft  en  queftion  ,  quoiqu'il  n'y  ait 
pas  plus  de  clarté  d'un  côte  que  de  l'autre. 

Il  eft  impoffible  d'apporter  une  raifon  qui  con- 
vienne généralement  à  toutes  les  feftes  de  philofo- 
phes  ,  aux  fens  ,  à  la  chofe  ,  aux  apparences. 

Le  fieptique  ne  définit  point  fon  affentiment  ,  il 
s'abliicnt  même  d'expreifions  qui  caradférilent  une 
négation  ou  une  affirmation  formelle.  Ainfi  il  a  per- 
pétuellement à  la  bouche  ,  «  je  ne  définis  rien  ,  pas 
»  plus  ceci  que  cela  ;  peut-être  oui ,  peut-être  non  ; 
»  je  ne  fais  fi  cela  eft  permis  ou  non-permis,  pofîlbla 
»  ou  iiiipoilible  ;  qu'eft-ce  qu'on  connoît?  être  &  voir 
»  efl  peut-être  une  même  chofe  », 

Dans  une  queflion  propofée  par  le  dogmatique  , 
le  pour  &  le  contre  lui  conviennent  également. 

Quand  il  dit  qu'on  ne  comprend  rien  ,  cela  ligni- 
fie que  de  toutes  les  queftions  agitées  entre  les  dog- 
matiques ,  il  n'en  a  trou^'é  aucune  parmi  celles  qu'il 
a  examinées ,  qui  foit  compréhenfible. 

Il  ne  faut  confondre  le  Scepticifme  ni  avec  l'Héra- 
clicilme,  ni  avec  leDémocritifme,  niaveclefylîème 
de  Protagoras,  ni  avec  la  philofophie  de  l'académie, 
ni  avec  l'empirifme. 

Il  n'y  a  aucun  caraftere  théorétique  du  vrai  &  du 
faux,  il  y  en  a  un  pratique.  Le caraftere théorétique 
qu'on  apporte  du  vrai  &  du  faux,  doit  avoir  le  fien; 
je  raifbnne  de  même  de  ceUii-ci ,  &  ainfi  à  l'infini. 

Le  caraftere  théorétique  du  vrai  ou  du  faux,  dans 
celui  qui  juge,  ou  dans  l'homme  ,  ne  fe  peut  ni  en- 
tendre ni  démontrer. 

Quel  eft  entre  tant  d'avis  oppofés,  celui  auquel  il 
faut  fe  conformer. 

Le  caractère  du  vrai  &:  du  faux  confidéré  relative- 
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ment  au  fcns  Se  à  l'entendemem  ivefl:  pas  moins  obf- 
cur.  L'homme  ne  j'.ige  pas  par  le  Icns  leul ,  par  l'en- 
tendement feiil  ,  ni  par  l'un  ôc  l'autre  conjointe- 
ment. 

Le  caraôereduvral&du  faux  relativement  à  l'ima- 
gination eft  trompeur  ;  car  qu'efl-ce  que  l'image  ? 
Une  impreffion  faite  dans  l'entendement  par  l'objet 
apperçu.  Comment  arrive-t-il  que  ces  imprefllons 
tombent  fucccffivement  les  unes  fur  les  autres, &  ne 
fe  brouillent  point  ?  Quand  d'ailleurs  cette  merveille 
s'expliqueroit,  l'imagination  prile comme  une  faculté 
de  l'entendement  ne  fe  concevroit  pas  plus  que  l'en- 
tendement qui  ne  le  conçoit  point. 

Quand  nous  conviendrions  qu'il  y  a  quelque  cara- 
ôere  de  la  vérité,  à  quoi  ferviroit-il  r  les  dogmati- 
ques nous  difant  que  la  vérité  abftraite  ne  fubfille 
pas,  elle  n'ell  rien. 

Une  chofe  obfcure  n'a  point  de  caraflere  qui  dé- 
montre que  cette  choie  loit  plutôt  cela  qu'autre. 

Mais  la  liaifon  dans  le  raifonnement  ne  fe  connoit 
pas  plus  que  l'objet  ;  il  faut  toujours  en  venir  à  prou- 
ver une  liaifon  par  une  autre ,  ou  celle-ci  par  celle- 
là  ,  ou  procéder  à  l'infini ,  ou  s'arrêter  à  quelque 
chofe  de  non  démontré. 

D'où  il  s'enfuit  qu'on  ne  fait  pas  même  encore  ce 
que  c'efl  qu'une  démonftration,  car  toutes  les  par- 
ties du  raifonnement  ne  coexilîent  pas  enfemble ,  ni 
]a  démonftration  qui  en  réiulte,  ni  la  force  conclu- 
five  ,  ni  léparément. 

Le  fyllogifme  fimple  eu  vicieux  ;  on  l'appuie  fur 
une  baie  ruineufe ,  ou  des  proportions  univerfelles  , 
dont  la  vérité  ell  adniife  fur  une  induftlon  faite  des 
fmguliers ,  ou  des  propofitions  llngulieres ,  dont  la 
vérité  eft  admife  fur  une  concelîion  précédente  delà 
vérité  dès  univerfelles. 

L'induftion  eft  impoffible,  car  elle  fuppofe  l'ex- 
hauftion  de  tous  les  fmguliers  :  or  les  fmguliers  font 
infinis  en  nombre. 

Les  définitions  font  inutiles  ;  car  celui  qui  définit 
ne  comprend  pas  la  choie  par  la  définition  qu'il  en 
donne ,  m.ais  il  applique  la  définition  à  une  chofe 
qu'il  a  comprife  ;  &  puis  fi  nous  voulons  tout  défi- 
nir, nous  retomberons  dans  l'impolTibilité  de  l'in- 
fini; &  fi  nous  accordons  qu'il  y  a  quelque  chofe 
qu'on  peut  comprendre  fans  définition ,  11  s'enfuivra 
qu'alors  les  définitions  font  inutiles,  &  que  par  con- 
féquent  il  n'y  en  a  point  de  néceffaire. 

Autre  raifon  pour  laquelle  les  définitions  font  inu- 
tiles; c'eft  qu'il  faut  commencer  par  établir  la  vérité 
des  définitions ,  ce  qui  engage  dans  des  difcuffions 
interminables. 

Le  genre  ou  l'efpece  font  ou  des  notions  de  l'en- 
tendement ou  des  fubftances.  Si  c'eft  le  premier,  il 
y  a  la  même  incertitude  que  s'il  s'agifToit  de  l'enten- 
dement ;  fi  c'eft  le  fécond,  les  efpeces  ne  peuvent 
être  comprifes  dans  les  genres ,  6c  il  n'y  a  plus  ni 
efpeces  ni  genres. 

Des  différens  fophifmes  qu'on  peut  faire,  la  dia- 
leftique  ne  réfout  que  ceux  dont  la  folution  eft  inu- 
tile; ce  n'eft  point  le  dialefticien ,  c'eft  l'homme 
verfé  dans  l'art  ou  la  fcience  qui  les  réfout. 

Il  en  faut  dire  autant  des  amphibologies.  Les  dif- 
tinftions  du  dialeâlcien  font  utiles  dans  le  cours  de 
la  vie  ;  c'eft  l'homme  inftruit  de  l'art  ou  de  la  fcience 
qui  appercevra  l'amphibologie  qui  tromperoit. 

Si  le  fceptique  ne  voit  que  de  l'incertitude  dans  la 
philofophie  naturelle,  croit -on  que  la  philofophie 
morale  lui  foit  moins  fufpefte  ? 

Il  fe  conforme  à  la  vie  commune,  &  il  dit  avec  le 
peuple ,  il  y  a  des  dieux ,  il  faut  les  adorer ,  leur  pro- 
vidence s'étend  fur  tout  ;  mais  il  difpute  de  ces  cho- 
fes  contre  le  dogmatique,  dont  il  ne  peut  fupporter 
le  ton  décifif. 

Entre  les  dogmatiques ,  les  uns  difent  que  Dieu 
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eft  corporel,  d'autres  qu'il  eft  incorporel;  les  tins 
qu'il  a  forme ,  les  autres  qu'il  n'en  a  point  ;  les  uns 
qu'il  eft  dans  le  lieu ,  les  autres  qu'il  n'y  eft  pas  ;  les  uns 
qu'il  eft  dans  le  monde ,  les  autres  qu'il  eft  hors  du 
monde  :  mais  que  peut -on  prononcer  fur  un  être 
dont  la  fubftance ,  la  nature  ,  la  forme ,  &  le  lieu  font 
inconnus  ? 

Les  preuves  que  les  dogmatiques  apportent  de  fort 
exiftence  font  mauvaifes  ;  ou  l'on  procède  par  l'évi- 
dent ou  par  Toblcur;  par  l'évident,  c'eft  une  abfur- 
dite  ,  car  li  l'on  conçoit  ce  que  l'on  fe  prôpofe  de 
démontrer,  la  demonftration  ne  fignifie  rien;  par 
l'obfciir,  c'eft  une  impolfibilité. 

On  ne  peut  ni  démontrer  l'exiftence  de  Dieu ,  nï 
la  reconnoître  par  la  providence  ,  car  s'il  fe  mêloit 
des  choies  d'ici  bas ,  il  n'y  auroit  ni  mal  phyfique  ni 
mal  moral. 

Si  Dieu  ne  fe  montre  point  par  fa  providence,  û 
l'on  ne  remarque  point  des  veftiges  de  fon  exiftence 
dans  quelques  eifets  ;  fi  on  ne  le  conçoit  ni  en  lieu , 
ni  par  quoi  que  ce  foit  hors  de  lui ,  d'où  fait-on  qu'il 
eft  ? 

Il  faut  ou  nier  qu'il  exifte ,  ou  le  rendre  auteur  du 
mal  qu'il  n'a  point  empêché, s'il  l'a  pu,  ou  le  rendre 
impuifl'ant,  s'il  s'eft  fait  fans  qu'il  pût  l'empêcher. 
Le  dogmatique  eft  ferré  entre  l'impuiflanced'uncôté, 
ou  la  mauvaife  volonté  de  l'autre. 

Il  eft  vraiflemblable  qu'il  y  a  caufe  ;  car  fans  caufe 
comment  y  auroit-il  accroiffement,  décroiflement , 
génération,  corruption,  mouvement,  repos,  effets. 
Mais  d'un  autre  côté  ,  on  peut  foutenir  avec  le  même 
avantage  &  la  même  vrailfemblance  qu'il  n'y  a  point 
de  caufe,  car  la  caufe  ne  fe  connoit  que  par  l'effet; 
l'effet  ne  fe  conçoit  que  par  la  caufe  :  comment  for- 
tir  de  ce  cercle  .'' 

D'ailleurs  puifqu'il  s'agit  de  l'exiftence  de  la  cau- 
fe ,  dès  le  premier  pas  on  lera  forcé  de  remonter  à  la 
caufe  de  cette  caufe ,  &  à  la  caufe  de  celle  ci,  &  ainli 
de  fuite  à  l'infini  :  or  ce  progrès  de  caufes  à  l'infini 
eft  impolfible. 

Les  principes  matériels  ne  fe  comprennent  pas 
davantage  ;  les  dogmatiques  en  parlent  d'une  infinité 
de  manières  diverfes  ;  il  n'y  a  aucun  caradere  de 
vérité  qui  décide  plutôt  en  faveur  d'une  opinion 
que  d'une  aiure- 

Le  corps  eft  incompréhenfible  par  lui-même.  Il 
n'eft  rien  fans  la  longueur ,  la  largeur ,  la  profon- 
deur, &  l'impénétrabilité ,  &  ces  qualités  ne  font 
rien  fans  le  corps. 

Voilà  pour  les  corps  fimples  ;  l'incertitude  eft  bien 
autre  fur  les  compolés.  On  ne  fait  ce  que  c'eft  que 
le  contaft  ,  la  combinaiibn,  l'affinité,  la  fimpathie, 
le  mélange  ;  &  la  diverfité  des  opinions  eft  infiniment 
plus  grande  encore.  Ceux  qui  aifurent  qu'il  y  a  moui 
vement  ont  pour  eux  l'expérience;  ceux  qui  le  nient 
ont  pour  eux  la  raifon.  Comme  homme  qui  juge 
d'après  les  apparences ,  le  fceptique  l'admet  ;  comme 
philofophe  qui  demande  la  demonftration  de  tout  ce 
qu'il  admet,  il  le  rejette. 

Le  raifonnement  qui  fuit,  entre  autres ,  fufpend  fur- 
tout  fon  jugement  dans  la  queftion  du  mouvement. 
S'il  y  a  quelque  chofe  de  mu,  il  l'eft  ou  de  lui- 
même  ou  par  un  autre.  S'il  eft  mu  par  un  autre ,  ce- 
lui-ci le  fera  ou  de  lui-même  ou  par  im  autre  ,  8& 
aijiu  de  fuite  jufqu'à  ce  qu'on  ibit  arrivé  à  un  être 
mu  de  lui-même,  ce  qui  ne  fe  conçoit  pas. 

L'accroiffement,  la  diminution,  la  ibuftraflion, 
la  tranftation  offrent  les  mêmes  difficultés  que  le  mou- 
vement. 

Le  tout  ne  fe  comprend  point  ;  car  qu'eft-ce  que 
le  tout ,  finon  l'aggrégation  de  toutes  les  parties  ? 
Toutes  les  parties  ôtées ,  le  tout  fe  réduit  à  rien. 

Mais  les  parties  ou  elles  font  parties  du  tout ,  ou 
parties  les  unes  des  autres,  ou  parties  d'elles-mêmes. 
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Partie;  c'ii  tout,  cela  ne  fc  peut,  car  le  tout  Sc  fe* 
parties  c'cii  une  même  choie  ;  parties  les  unes  des 
autres  ou  d'elles-mcmcs ,  cela  ne  fe  peut. 

Mais  s'il  n'y  a  notion  certaine  ni  du  tout  ni  de  fes 
parties,  il  ji'y  aura  notion  certaine  ni  d'addition  ni 
de  foullraftion,  ni  d'accroifle'inent,  ni  de  diminu- 
tion, ni  de  corruption;  ni  de  génération,  ni  (Pau- 
cun  autre  effet  naturel. 

Si  la  fubllance  cil  fluxilc,  comme  le  prétendent  les 
dogmatiques ,  &  que  lans  celle  il  s'en  échappe  quel- 
que chofe,  &  que  lans  celle  c'uelquc  choie  s'y  joi- 
gne, il  n'y  a  point  de  corps  en  repos,  aucun  état 
permanent  dans  la  lubftance. 

Si  le  lieu  eft  l'elpace  que  le  corps  occupe ,  ou  il  a 
les  dimcnfions  mêmes  du  corps  ,  ou  il  ne  les  a  pas  ; 
s'il  les  a ,  c'clè  la  même  choie  que  le  corps  ;  s'il  ne  les 
a  pas,  le  lieu  &  le  corps  font  inégaux. 

Les  dogmatiques  ne  lavent  ce  que  c'efl:  que  le 
lieu  ,  l'elpace  6c  le  vuide ,  lur-tout  s'ils  dlftinguent 
le  lieu  du  vuide  ;  l'elpace  ayant  des  dimenûons  ,  il 
s'enfuit  ou  que  des  corps  fe  pénètrent,  ou  que  le 
co»-ps  eft  (on  propre  elpace. 

A  juger  du  tems  par  les  apparences,  c'eft  quelque 
choie  ;  par  ce  qu'en  difent  les  dogmatiques ,  on  ne 
l'ait  plus  ce  que  c'ell. 

La  notion  du  tems  eft  liée  à  celle  du  mouvement 
&  du  repos.  Si  de  ces  trois  idées  il  y  en  a  une  d'in- 
certaine, les  autres  le  deviennent. 

Le  tems  peut-il  être  triple  ?  Le  palTé  ôc  le  futur  ne 
font  pas  :  l'un  n'eft  plus ,  l'autre  n'eft  pas  encore.  Le 
préfent  s'échappe ,  &  fa  viteffe  le  dérobe  à  notre 
conception. 

Lelceptique  compte  dans  la  fociété,  il  fait  ce  que 
c'ell  que  nombre  quand  il  n'en  difpute  pas  avec  les 
dogmatiques  ;  mais  il  ne  les  a  pas  plutôt  entendus 
fur  ce  fujet,  que  toutes  fes  notions  lé  confondent. 

Lorlque  les  dogmatiques  rapportent  le  bien  à  ce 
qui  excite  notre  delir,à  ce  qui  nous  ell  utile, à  ce 
q\ii  fait  notre  bonheur,  ils  Ipécifîent  bien  les  eflets 
du  bien  ,  mais  ils  ne  défignent  point  ce  que  c'ell. 

Chacun  afon  bien  particulier.  Il  n'y  a  aucun  bien 
qui  foit  bien  &  qui  le  ibit  de  la  môme  nianiere  pour 
deux  individus  :  la  notion  du  bien  ell  donc  aullî  vague 
qu'aucune  autre. 

Le  delir  du  bien  n'eft  pas  le  bien,  fans  quoi  nous 
aurions  le  bien  que  nous  defirons  ;  ce  n'ell  pas  la 
chofe  dellrée,  car  la  choie  deftrée  n'eft  en  elle-même 
ni  le  bien  ni  le  mal.  Le  bien  n'eft  donc  ni  en  nous , 
ni  hors  de  nous  :  ce  n'eft  donc  rien. 

Quand  le  fceptique  établit  entre  les  chofes  les 
diftinftions  de  bien  &.  de  mal,  de  jufte  &  d'injufte, 
il  fe  contbrnie  à  l'ufage ,  au-lieu  que  le  dogmatique 
croit  fe  conformer  à  l'évidence  &  à  la  raiion. 

Le  fceptique  eft  fans  paillon  relativement  à  cer- 
taines chofes,  &  très-modéré  dans  fa  pafiion  relati- 
vement à  d'autres.  Tout  eft  aftaire  de  convention 
pour  lui.  Il  fait  que  ce  qui  eft  bien  dans  un  moment 
&  pour  lui,  dans  le  même  moment  eft  mal  pour  un 
autre,  &  dans  le  m.oment  fuivant  fera  mal  pour  lui  ; 
que  ce  qui  eft  eftimé  honnête  ou  deshonnête  dans 
Athènes  ou  dans  Rome  ,  prend  ailleurs  le  nom  d'in- 
différent. Quoi  qu'il  voye,  quoi  qu'il  entende  ,  quoi 
qu'on  faffe,  il  refte  immobile;  tout  lui  paroît  égale- 
ment bien  ou  mal ,  ou  rien  en  foi. 

Mais  fi  le  bien  &  le  mal  ne  font  rien  en  foi ,  il  n'y 
a  plus  de  règle  ni  des  mœurs  ni  de  la  vie. 

La  vertu  eft  une  habitude  ;  or  on  ne  fait  ce  que 
c'eft  qu'une  habitude  ni  en  foi  ni  dans  les  effets. 

Les  mots  d'arts  &  de  fciences  font  pour  le  fcepti- 
que vuides  de  fens.  Au  refte ,  il  ne  foutient  ces  para- 
doxes que  pour  lé  détacher  des  choies ,  écarter  les 
troubles  de  ion  ame,  réduire  ce  qui  l'enviror.ne  à 
la  jufte  valeur,  ne  rien  craindre,  ne  rien  délirer,  ne 
rien  admirer,  ne  rien  louer,  ne  rien  blâmer,  être 
Tome  XIII. 
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heurenv,  &  faire  fentir  au  dogmatique  fà  mifere  6L 
la  témérité. 

D'où  l'on  voit  que  le  doute  avoit  conduit  le  fcep- 
tique à  la  même  conclufion  que  le  ftoïcien  tenoit  de 
la  néceilité. 

Que  cesphilofophes  avoient  rendu  à  la  Philofo- 
phie  un  fervice  très- important  en  découvrant  les 
iources  réelles  de  nos  erreurs,  &  en  marquant  les 
limites  de  notre  entendement. 

Qu'au  iortir  de  leur  école  on  devoit  prononcer 
avec  beaucoup  de  circonfpeition  iur  les  chofes  qu'on 
croyoit  entendre  le  mieux. 

Que  leur  doftrinc  indiquoit  les  objets  fur  lefquels 
nous  étions  dans  les  ténèbres  &  que  nous  ne  con- 
noîtrions  jamais. 

Qu'elle  tendoit  à  rendre  les  hommes  indulgcns  Ici 
uns  envers  les  autres,  &  tempérer  en  tous  l'impé-' 
tuolité  des  paiTions. 

Et  que  la  concluiion  qu'on  en  tiroit ,  c'eft  qu'il  y 
a  dans  l'ufage  de  la  raifon  une  forte  de  fobriété  dont 
on  ne  s'écarte  point  impunément. 

Il  n'ctoit  pas  poftlble  qu'une  fefte  qui  ébranloit 
tout  principe  ,  qui  difoit  que  le  vice  &  la  vertu 
étoient  des  mots  lans  idées  ,  &  qu'il  n'y  avoit  rien 
en  loi  de  vrai  &:  de  tavix,  de  bon  &:  de  mauvais  ,  de 
bien  &  de  mal ,  de  jufte  &  d'injufte,  d'honnête  &  de 
deshonnête  ,  lit  de  grands  progrès  chez  aucun  peu- 
ple de  la  terre.  Lelceptique  avoit  beau  proteller  qu'il 
avoit  une  manière  de  juger  dans  l'école  &  une  autre 
dans  la  fociété  ,  il  eft  sur  que  la  doftrine  tendoit  à 
avilir  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  i'acré  parmi  les  hom- 
mes. Nos  opinions  ont  une  influence  trop  immé- 
diate iur  nos  actions,  pour  qu'on  put  traiter  le  fcep- 
ticifme  avec  indifférence.  Cette  philofophie  ceiîa 
promptement  dans  Athènes  ;  elle  fit  peu  de  progrès 
dans  Rome,  fur -tout  fous  les  empereurs.  Auguile 
favorifa  les  Stoïciens  &  les  Péripatéticiens  ;  fes  cour» 
tiians  étoient  tous  épiciuiens  ;  le  iuperfticieux  Tibère 
inclina  pour  le  pythagorifme  &  fa  divination;  Cauis, 
Claude,  &  Néron  ne  Urent  aucun  cas  de  la  Philofo- 
phie ik.  des  Philofophes  ;  les  Pythagoriciens»  &  les 
Stoïciens  turent  en  honneur  à  la  cour  de  Velpallen 
&  de  Tite  ;  Trajan  &  Adrien  les  aimèrent  tous  indif- 
tinftement.  Les  Antonins  profeiferent  eux-mêmes 
la  philofophie  dogmatique  &  ftoicienne.  Julie  con- 
ciha  la  faveur  de  Sévère  aux  Platoniciens;  il  parut 
cependant  deterns-en-tems  quelques  fceptiques. 

On  donne  ce  nom  à  Claude  Ptolomée.  Il  eft  sûr 
qu'il  fît  allez  peu  de  cas  de  la  raifon  &  des  lumières 
de  l'entendement.  Corneille  Celle  avoit  une  érudi- 
tion trop  variée  &  trop  fuperiicielle  pour  être  dog- 
matique. Nous  ne  dirons  rien  de  Sextus  Empiricus  ; 
qui  eft-ce  qui  ne  connoîtpasfes  hypothipofes?  Sextus 
Empiricus  étoit  africain.  Il  écrivit  au  commencement 
du  troilleme  fiecle.  Il  eut  pour  difciple  Saturninus,  & 
pourléftateurThéodofe  Tripolite.  Le  fceptique  Ura- 
nius  parut  fous  le  règne  de  Juilinien. 

Le  Scepticiime  s'aflbupit  depuis  ce  tems  jufqu'en 
1^61,  que  naquit  le  portugais,  François  Sanchez.  Il 
publia  un  ouvrage  mûxwXé ,  de  multùm  nokili  &  pri- 
ma univerfali  fciintiâ  quod  nihil  jcitur.Cc  ftit  ime  ma- 
nière adroite  d'attaquer  l'Ariftotéhlme  lans  ié  com- 
promettre. Sanchez  en  vouloit  aux  erreurs  qui  re- 
gnoient  de  Ion  tems.  Jérôme  Hirnhaym  en  vouloit  à 
toute  connoiffance  humaine ,  comme  il  paroît  par  le 
titre  de  fon  ouvrage,  dt  tytho  gcneris  hwnani ,  Jivi 
fchntïarum  humanaritm  inani  ac  ventofo  hutnore,  diffi' 
cultau  ,  labilitate  ,fii//ùate  Jjclantid  ,  prefumptione, 
incommodis  &  pcriculis  ,  traclatiis  brevis ,  in  quo  ctiant 
Vira  j'apimtia  à  f alfa  difarnitur ,  &  fimplicitas  rriundo 
contempla  extollitur ,  idiocis  infolatium  ,  doclis  in  eau- 
uLun  confcriptns.  Hirnhaym  étoit  chanoine  de  l'or- 
dre de  Prémontré  ,  &:  abbé  de  Strahowen  Bohême. 
Ce  pieux  fceptique  pouffa  le  doute  auift  loin  qu'il 
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peut  aller.  Il  n*y  a  pour  lui  aucun  axiome  (lePhllofo- 
phie  qui  (bit  intaillible.  Il  oppote  la  Philoi'ophie  à  la 
Théologie ,  la  révélation  à  la  railbn  ,  la  création  à 
l'axiome  ex  nihilo  mhil  fit  ;  l'Eucharillie  à  l'axiome 
il  eft  impoiribie  qu'un  même  corps  ibit  en  plufieurs 
lieux  à  la  fois  ;  la  Trinité  à  l'axiome  que  un  6c  un  font 
deux ,  &:  deux  &  un  font  trois.  Selon  lui  les  apôtres 
qui  ont  vécu  avec  Jefus-Chrill ,  qui  l'ont  vu,  qui 
Pont  entendu ,  qui  l'ont  touché ,  avec  qui  ils  ont 
mangé ,  ne  font  surs  de  ces  faits  que  par  la  foi ,  & 
non  par  le  témoignage  de  leurs  fens  qui  a  pu  les 
tromper.  Il  rapporte  tout  à  l'infaiUibilité  de  l'Egliie  : 
le  bon  homme  ne  s'apperçoit  pas  que  cette  propofi- 
tion,  l'Eglife  eft  infaillible  ,  ne  peut  jamais  acquérir 
l'évidence  qu'il  refufe  à  celle  -  ci  ;  il  ell  impuifible 
qu'une  chofe  foit  &  ne  foit  pas  en  même  tems  ;  le 
tout  eft  plus  grand  que  fa  partie ,  6c  autres  qu'il  com- 
bat de  bonne  toi. 

Le  pyrrhonicn,  François  laMote  le  Vayer,  naquit 
à  Paris  en  1 5  86  ;  c'eft  le  Plutarciue  françois.  Il  avoit 
beaucoup  lu  &  beaucoup  réfléchi.  11  eft  fceptique 
dans  fon  HoraciusTuberon,  cynique  dans  {on  Hcxamc- 
Ton  ruiïiquc.  Libre  dans  fes  écrits  &  févere  dans  fcs 
mœurs  ,  c'eft  un  des  exemples  à  objefter  à  ceux  qui 
le  hâtent  de  juger  des  adions  des  hommes  par  leurs 
difcours. 

Pierre-Daniel  Huet  marcha  fur  les  traces  de  la 
Mote  le  Vayer  ,  &  fe  montra  parmi  nous  un  très- 
hardi  contempteur  de  la  raiion. 

Huet  naquit  à  Caën  en  1630,  ce  fut  un  des  hom- 
mes les  plus  favans  que  nous  ayons  eu  ;  les  Lettres , 
la  Philofophie  ,  les  Mathématiques  ,  l'Aftronomie  , 
la  Pocfie  ,  les  langues  hébraïque ,  grecque  &  lati- 
ne ,  l'érudition  ,  toutes  les  connoifiances  lui  furent 
prefque  également  famlUeres.  Il  eut  les  liaifons  les 
plus  étroites  avec  la  plupart  des  grands  hommes  de 
fonfiecle,  Petau,  Labbe  ,Cofiart,  Bochard,  Vavaf- 
for ,  &  Rapin.  Il  incUnade  bonne  heure  aufcepticif- 
me  ,  prenant  la  force  de  fon  eiprit  qu'il  trouvoit  fou- 
vent  au-deflbusdesdifficuhés  des  queftions,  pour  la 
mefure  de  l'étendue  de  l'efprit  humain  ;  ce  en  quoi 
il  y  avoit  bien  peu  d'hommes  à  qui  il  faifoit  injuftice, 
il  en  concluoit  au  dedans  de  lui-même ,  que  nous  ne 
fommes  pas  deftinés  à  connoître  la  vérité.  De  jour 
en  jour  ce  préjugé  fecret  fe  fortifioit  en  lui ,  &  il  ne 
connut  peut-être  qu'il  étoit  fceptique  ,  qu'au  mo- 
ment où  il  écrivit  fon  ouvrage  de  la  foiblefle  de  l'en- 
tendement humain.  On  arrive  au  Pyrrhonifme  par 
deux  voies  tout-à  fait  oppolees  ,  ou  parce  qu'on  ne 
fait  pas  afléz,  ou  parce  qu'on  fait  trop.  Huet  fuivitia 
dernière  ,  &  ce  n'eft  pas  la  plus  commune. 

Mais  parmi  les  fedtateurs  du  Pyrrhonifme  ,  nous 
avons  oubUé  Michel  de  Montagne ,  l'auteur  de  ces 
eflais  qui  feront  his  tant  qu'il  y  aura  des  hommes 
qui  aimeront  la  vérité  ,  la  force,  la  ftmplicité.  L'ou- 
vrage de  Montagne  eft  la  pierre  de  touche  d'un  bon 
efprit.  Prononcer  de  celui  à  qui  cette  leélure  déplaît , 
qu'il  a  quelque  vice  de  cœur  ou  d'entendement  ; 
il  n'y  a  prefqu'aucune  queftion  que  cet  auteur  n'ait 
agitée  pour  Oc  contre  ,  &  toujours  avec  le  même  air 
de  periuafion.  Les  contradiclions  de  fon  ouvrage , 
font  l'image  fidelle  des  contradictions  de  l'entende- 
ment humain.  U  fuit  lans  art  l'enchaînement 'de  les 
idées  ;  il  lui  importe  fort  peu  d'oii  il  parte ,  comment 
il  aille  ,  ni  où  il  aboutifî'e.  La  chofe  qu'il  dit ,  c'eft 
celle  qui  l'afFeÛe  dans  le  moment.  U  n'cft  ni  plus  lié , 
ni  plus  découfu  en  écrivant ,  qu'en  penfant  ou  en  rê- 
vant. Or  il  eft  impoffible  que  l'homme  qui  penfe  ou 
qui  rêve,  foit  tout-à-fait  découfu.  Il  faudroit  qu'un 
effet  pCit  ceffer  fans  caufc  ,  &  qu'un  autre  effet  pût 
commencer  fubitement  &  de  lui-même.  Il  y  a  une 
liaifon  néceffaire  entre  les  deux  penfées  les  plus  dif- 
parates;  cette  liaifon  eft,  ou  dans  la  lenfation,  ou 
dans  les  mots ,  ou  dans  la  mémoire  ,  ou  au  dedans, 
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ou  au  dehors  de  l'homme.  C'eft  une  règle  à  laquelle 
les  fous  mêmes  font  aiiùjettis  dans  leur  plus  grand 
déibrdre  de  railon.  Si  nous  avions  l'hiftoire  com- 
plette  de  tout  ce  qui  fepafl'e  en  eux  ,  nous  verrions 
que  tout  y  tient ,  ainft  que  dans  l'homme  le  plus 
lage  &C  le  plus  ienlé.  Quoique  rien  ne  foit  fi  varié  que 
la  fuite  des  objets  qui  le  prélentent  à  notre  Philofo- 
phe ,  &  qu'ils  fcmblent  amenés  par  Ichafard,  cepen- 
dant ils  le  touchent  tous  d'une  ou  d'autre  manière  ; 
&  quoiqu'il  y  ait  bien  loin  de  la  matière  des  coches 
publics  ,  à  la  harangue  que  les  Mexiquains  firent 
aux  Européens  ,  quand  ils  mirent  le  pié  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  nouveau  monde  ,  cependant  on 
arrive  de  Bordeaux  il  Cuico  lans  interruption;  mais 
à  la  vérité ,  par  de  bien  longs  détours.  Chemin  fai- 
faut,  il  fe  montre  ious  toutes  fortes  de  faces,  tantôt 
bon  ,  tantôt  dépravé  ,  tantôt  compatiffant ,  tantôt 
vain,  tantôt  incrédule,  tantôt  fuperflicieux.  Après 
avoir  écrit  avec  force  contre  la  venté  des  miracles, 
il  fera  l'apologie  des  augures  ;  mais  quelque  chofe 
qu'il  dife,ilintérefle&  il  inilruit.  Mais  le  Scepticifme 
n'eut  ni  chez  les  anciens ,  ni  chez,  les  modernes  ,  au- 
cun athlète  plus  redoutable  que  Bayle. 

Bayle  naquit  dans  l'année  1647.  '-^  nature  lui 
donna  l'imagination,  la  force  ,  la  fubtilité,  la  mé- 
moire, &  l'éducation  ,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
faire  fortir  les  qualités  naturelles.  Il  apprit  tes  langues 
grecque  &  latine  ;  il  fe  livra  de  bonne  heure  èc 
prefque  fans  relâche  à  toutes  fortes  de  leftures  &  d'é- 
tudes. Plutarque  &c  Montagne  furent  fes  auteurs  fa- 
voris. Ce  fut-là  qu'il  prit  ce  germe  de  Pyrrhonifme, 
qui  f c  développa  dans  la  fuite  en  lui  d'une  manière  fi 
furprenante.  Il  s'occupa  de  ladialeftique  avant  vingt 
ans.  Il  étoit  bien  jeune  encore  ,  lorf  qu'il  fit  connoit- 
fance  avec  un  eccléfiaflique  ,  qui  profitant  des 
incertitudes  dans  lefquelles  il  flottoit,  lui  prêcha  la 
nécellité  de  s'en  rapporter  à  quelque  autorité  qui 
nous  décidât,  &  le  déterminai  abjurer  publiquement 
la  religion  qu'il  avoit  reçue  de  fes  parens.  A  peine 
eut-il  tait  ce  pas ,  que  l'eiprit  de  proféhtifine  s'empara 
de  lui.  Bayle  qui  s'eft  tant  déchaîné  contre  les  con- 
vertilfeurs ,  le  devint  ;  &;  il  ne  tint  pas  à  lui  qu'il 
n'infpirât  à  fes  frères  ,  à  fes  parens  &  à  fes  amis  ,  les 
fentimens  qu'il  avoit  adoptés.  Mais  fon  frère,  qui  n'é- 
toit  pas  un  homme  fans  mérite ,  &c  qui  exerçoit  les 
fonctions  de  miniflre  parmi  les  réformés  ,  le  ramena 
au  cidte  de  fa  famille.  Le  Catholicifme  n'eut  point  à 
s'affliger ,  ni  le  Proteftantif  me  k  fe  glorifier  de  ce  re- 
tour. Bayle  ne  tarda  pas  à  connoître  la  vanité  de  la 
plupart  des  fyflèmes  religieux ,  ôc  à  les  attaquer  tous  , 
fous  prétexte  de  défendre  celui  au'il  avoit  embrafTé. 
Le  féjour  de  la  France  l'eût  expofe  aux  perfécutions, 
ilfe  retira  à  Genève.  Ce  fut-lA,  que  pafiant  d'une  pre- 
mière abjuration  à  une  féconde ,  il  quitta  l'Ariftoté- 
hlmepour  le  Cartéfianifme  ,  mais  avec  aufTi  peu  d'at- 
tachement à  l'une  de  ces  dodlrines  ,  qu'à  l'autre  ;  car 
on  le  vit  dans  la  fuite  ,  oppofér  les  fentimens  des 
Philofqphes  les  uns  aux  autres ,  &  s'en  jouer  égale- 
ment. Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter 
ici  le  tems  qu'il  perdit  à  deux  éducations  dont  il  fe 
chargea  fuccefîivement.  Celui  qu'il  pafla  à  profefler 
la  Philofophie  à  Sedan ,  ne  fut  guère  mieux  employé. 
Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  Poiret  publia  fon 
ouvrage  fur  Dieu,  fur  l'ame  &  fur  le  mal.  Bayle  pro- 
pofà  les  difficultés  à  l'auteur;  celui-ci  répondit ,  & 
cette  controverfe  empoifonna  la  vie  de  l'un  &c  de  l'au- 
tre. Bayle  traduifit  Poiret  comme  un  tbu,  &  Poiret, 
Bayle  comme  un  athée  ;  mais  on  eft  fou  &  non  athée 
impunément.  Poiret  aimoit  laBourignon;  Bayle  di- 
foit  que  laBourignon  étoit  une  mauvaife  cervelle  de 
femme  troublée  ;  6c  Poiret ,  que  Bayle  étoit  un  fau- 
teur fecret  du  Spinofifmc.  Poiret  foupçonnoit  Bayle 
d'avoir  excité  la  févérité  des  magiftrats  contre  la 
Bourignon  ,  Se  il  fe  vengeoiî  par  une  accufatioo  qui 
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COiTipromettoit  à  leurs  yeuxfonadverfairc  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  dangercuie.  La  Bourigiion  eût 
peut-être  été  enfermée,  mais  Bayle  eut  été  Drùlé.  Le 
principe  de  Delcartes  qui  confiituereflcnce  du  corps 
dans  l'étendue,  l'engagea  dans  une  autre  dilpute.  Lu 
1681 ,  parut  cette  comète  fameufe  par  ia  grandeur  , 
f^  plus  peut-être  encore  par  les  penfees  de  Bayle  , 
ouvrage  où  à  l'occafion  de  ce  phénomène  ,  6c  des  ter- 
reurs populaires  dont  il  étoit  accompagné ,  notre 
philo("opne  agite  les  quellions  les  plus  importantes, 
fur  les  miracles ,  fur  la  nature  de  Dieu  ,  liir  lalupcri- 
tiiion.  Il  s'occupa  cniuite  à  l'examen  de  l'hillyire  du 
Calvinifme,  que  Mainbourg   avoit  publiée.  Main- 
bourg  même  louoit  fon  ouvrage.  Le  grand  Condé  ne 
dédaigna  pas  de  le  lire  ;  tout  le  monde  le  dévoroit  & 
le  gouvernement  le  laiioit  brider.  Il  commença  en 
1684  la  république  de  Lettres.  Engagé  par  ce  genre 
de  travail  à  lire  toutes  Ibrtes  d'ouvrages  ,  à  appro- 
fondir les  matières  les  plus  difparates,  à  dilcuter  des 
quellions  de  Mathématiques ,  de  Philolophie ,  de  Phy- 
fique  ,  de  Théologie,  de  Jurilprudence  ,  d'hilloire  ; 
quel   champ  pour    lui  pyrrhcnien  !  Le  théolophe 
Malbranche  parut  alors  lur  la  fcene.  Entre  un  grand 
nombre  d'opinions  qui  lui  ctoient  particulières  ,  il 
avoit  avancé  que  toute  volupté  étoit  bonne.  Arnaud 
crut  voir  dans  cette  maxime  le  renverfemcnt  de  la 
morale,  &: l'attaqua.  Bayle  intervint  dans  cette  que- 
relle ,  expliqua  les  termes  ,  &  dilculpa  Malbranche 
de  l'acculation  d'Arnaud.  Il  lui  étoit  déjà  échappé 
dans  quelques  autres  écrits ,  des  principes  favora- 
bles à  la  tolérance  :  il  s'expliqua  nettement  fur  ce  fu- 
jet  important  ,   dans  fon  commentaire  philofophi- 
que.  Cet  ouvrage  parut  par  parties.  Il  plut  d'abord 
également  à  tous  lespartis  ;  il  mécontenta  enfuite  les 
Catholiques ,  &  continua  de  plaire  aux  Réformés  ; 
puis  il  mécontenta  également  les  uns  &  les  autres.  Se 
ne  conferva  d'approi)ateurs  conllans,que  les  Philo- 
fophes  :  cet  ouvrage  eftun  chef  d'oeuvre  d'éloquence. 
Nous  ne  pouvons  cependant  diiiîmuler  qu'il  avoit  été 
précédé  d'une  brochure  ,  intitulée,  Jur2ii  Bruti  ^polo- 
ni  ,  vlndiclcz  pro  iibi'tate  rdi^^ionis  ,  qui  contient  en 
abregétoutceque  Bayle  a  dit.  Si  Bayle  n'eft  pas  l'au- 
teur de  ce  difcours  anonyme ,  fa  gloire  fe  réduit  à  en 
avoir  fait  un  comnientaire  excellent.  Il  y  avoit  long- 
tems  que  le  miniilre  Jurieu  étoit  jaloux  de  la  réputa- 
tion de  Bayle.  Il  croyoit  avoir  des  raifons  particu- 
lières de  s'en  plaindre.  Il  regardoit  fes  principes  fur 
la  tolérance  ,  comme  propres  à  infpirerrindifrérence 
en  fait  de  religion.  Il  étoit  dévoré  d'une  haine  fe- 
crette,  lorique  l'avis  important  aux  réfiigiés  fur  leur 
retour  prochaJnen  France ,  ouvrage  écrit  avec  finelTe , 
où  l'on  excufcit  les  vexations  que  la  cour  de  France 
avoit  ordonnées  contre  les  Proteftans,  &  oii  la  con- 
duite de  ces  transfuges  n'étoit  pas  montrée  fous  un 
coup  d'œil  bien  favorable  ,  excita  dans  toutes  les 
égliles  réformées  le  plus  grand  fcandalc.  On  chercha 
à  en  découvrir  l'auteur.  On  l'atiribue  aujourd'hui  à 
Peliffon.  Jurieu  perfuada  à  tout  le  monde  qu'il  étoit 
de  Bayle,  &  cette  imputation  penfa  le  perdre.  Bayle 
avoit  formé  depuis  long  tems  le  plan  de  Ion  diâion- 
naire  hiftorique  &  critique.  Les  dilputes  dans  lef- 
quelles  il  avoit  miiérablement  vécu,  commençant  à 
s'appaifer,ils'en  occupa  nuit  6c  jour  ,  &  il  en  publia 
le  premier  volume  en  1697.  ^^  ccnnoilToit  fon  ef- 
prit ,  les  talens  ,  la  dialectique ,  on  connut  alors  l'im- 
nienlité  de  fon  érudition ,  &  fon  penchant  décidé 
au  Pyrrhonifme.  En  effet,  quelks  font  les  quellions 
de  Politique  ,  de  Littérature,  de  Critique ,  de  Philo- 
fophie  ancienne  &:moderne,deThéologic,d'Hiiloire, 
de  Logique  &.  de  Morale  ,  qui  n'y  foient  examinées 
pour  &  contre  ?  C'eft  -  là  qu'on  le  voit  femblable 
au  Jupiter  d'Homère  qui  affemble  les  nuages  ;  au 
milieu  de   ces  nuages  on  erre  étonné  &  délefpéré. 
'Tout  ce  que  Sextus  Empiricus  5c  Huet  difent  contre 
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la  raifon  ,  l'un  dans  les  hypothipoles  ,  l'autre  dans 
Ion  traité  de  la  foiblefle  de  l'entendement  humain  ^ 
ne  vaut  pas  unanicle  choifi  du  dicHonnaire  de  Bayle* 
On  y  appre.i.d  bien  mieux  à  ignorer  ce  que  l'on  croit 
lavoir.  Les  ouvrages  dont  nous  venons  de  rendre 
compte  ,  ne  font  pas  les  feuls  que  cet  homme  furpre- 
nant  ait  écrit  ;  >ic  cependant  il  n'a  vécu  que  cinquante-' 
neut  ans;  il  mourut  en  Janvier  1706. 

Bayle  eut  peu  d'égaux  dans  l'art  de  raifonner , 
pcutetu-  point  de  fupérieur.  Perfonne  ne  fut  faifir 
plus  lubtiiement  le  foible  d'un  fyftùme ,  perfonne 
n'en  lut  faire  valoir  plus  fortement  les  avantages  ;  re« 
doutable  quand  il  prouve,  plus  redoutable  encore 
quand  il  objeite  :  doué  d'une  imagination  gaie  &  fé- 
conde, en  même  tems  qu'il  prouve,  il  amufe,  U 
peint ,  :i  léduit.  Quoiqu'il  entalle  doute  fur  doute ,  il 
marche  toujours  avec  ordre  :  c'elt  un  polipe  vivant 
qui  le  divile  en  autant  depolipes  qui  vivent  tous  ;  il 
les  engendre  les  uns  des  autres.  Quelle  quefoit'la 
théle  qu'il  ait  d  prouver ,  tout  vient  è  fon  fccours  , 
l  hiiloire,  l'crudiLiou,  la  philolophie.  S'il  a  la  vérité 
pour  lui,  on  ne  lui  refiile  pas  ;  s'il  parle  en  faveur 
du  menlonge  ,  il  prend  fous  la  plume  toutes  les  cou- 
leurs de  la  vcriîé  :  in-.partial  ou  non ,  il  le  paroittou- 
jours;  on  ne  voit  jamais  l'auteur,  m.aisla  choîe. 

Quoiqu'on  dilede  l'homme  de  lettres,  on  n'a  rien 
à  reprocher  à  l'homme.  II.  eut  l'efprit  droit  &  le 
cœur  honnête  ;  il  fut  officieux,  fobre,  laborieux, 
lans  ambition,  lans  orgueil ,  a-in  du  vrai ,  Julie,  mê- 
me envers  fes  ennemis,  tolérant,  peu  dévot,' peu 
crédule  ,  on  ne  peut  moins  dogmatique,  gai,'piai- 
fant ,  conféquemment  peu  fcrupuleux  dans  fes  ré- 
cits ,  menteur  comme  tous  les  gens  d'efprit ,  qui  ne 
balancent  guère  à  lupprimer  ou  à  ajouter  ime  cir- 
conllance  légère  à  un  tait,  lorfqu'il  en  devient  plus 
comique  ou  plus  intérelîant ,  fouvent  orduricr.  Oa 
dit^que  Jurieu  ne  commença  à  être  fi  mal  avec  lui, 
qu'après  s'être  apperçu  qu'il  étoit  trop  bien  avec  la 
femme;  mais  c'elt  une  fable  qu'on  peut  lans  injudice 
croire  ou  ne  pas  croire  de  Bayle  qui  s'ell  complu  à  en 
accréditer  un  grand  nombre  de  pareilles.  Je  ne  penfe 
pas  qu'dait  jamais  attachégrandprixàla  continence, 
à  la  pudeur,  à  la  lidélité  conjugale,  &  à  d'autres 
vertus  de  cette  clalfc  ;  fans  quoi  il  eut  été  plus  réler- 
vé  dans  fes  jugemens.  On  a  dit  de  fes  écrits ,  qu.iw 
diu  vigcbunc.  Us  cru;  6c  nous  finirons  fonhiftjiie  par 
ce  trait. 

Il  fuit  de  ce  qui  précède  que  les  premiers /v/?//- 
ques  ne  s'élevèrent  contre  la  raifon  que  pour  morti- 
fier l'orgueil  des  dogmatiques;  qu'entre  ksfcepù.jues 
modernes,  les  uns  ont  cherchée  décrier  la  philofo- 
phie,  pour  donner  de  l'auîonté  à  la  révélation;  l:s 
autres,  pour  l'attaqu.er  plus  fùrcment ,  en  ruinant  ia 
folidité  de  la  baie  fur  laquelle  il  faut  l'établir ,  & 
qu'entre  les  fczptiqius  anciens  &  modernes  ,  il  y  en 
a  quelques-uns  qiù  ont  douté  de  bonne  foi ,  parce 
qu'ils  n'appercevoient  dans  la  plupart  des  quellions 
que  des  motifs  d'incertitude. 

Pour  nous ,  nous  conclurons  que  tout  étant  lis 
dans  la  nature  ,  il  n'y  a  rien  ,  à  proprem.ent  parler, 
dont  l'homme  ait  une  connoilTance  parfaite ,  ab- 
Iblue,  complette,  pas  même  des  axiomes  les' plus 
évidens,  parce  qu'd  faudroit  qu'il  eût  la  connoiiTan- 
ce  de  tout. 

Tout  étant  lié ,  s'il  ne  connoit  pas  fout,  il  faudra 
nécellairem.ent  que  de  difcuffions  en  difcuflions  ,  il 
arrive  à  quelque  choie  d'inconnu  :  donc  en  remon- 
tant de  ce  point  inconnu,  on  fera  fondé  à  conclure 
contre  lui  ou  l'ignorance  ,  ou  l'obfcurité ,  ou  l'incer- 
titude du  point  qui  précède,  <^  de  celui  qui  précède 
celui-ci,  &  ainli  jufqu'au  principe  le  plus  évident. 
Il  y  a  donc  ime  forte  de  Ibbriété  dans  l'ufage  de 
raifon,à  laquelle  il  faut  s'alTujcttir,  ou  fe  réfoudre 
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illotter  dansTincertitude;  un  moment  où  fa  lumière 
qui  avoit  toujours  été  en  croiffant ,  commence  à 
s'aftoiblir ,  6c  où  il  faut  s'arrêter  dans  toutes  dii- 
cufîîons. 

Lorfque  de  conicquences  en  confc»quences  ,  j'au- 
rai conduit  un  homme  à  quelque  propoiition  éviden- 
te ,  je  celTerai  de  difputor.  Je  n'écouterai  plus  celui 
qui  niera  l'exilicnce  des  corps  ,  les  règles  de  la  lo- 
gique ,  le  témoignage  des  lens  ,  la  diltindlion  du 
vrai  &  du  faux  ,  du  Lien  &  du  mal ,  du  plaifir  &  de 
la  peine  ,  du  vice  &  de  la  vertu,  du  décent  &  de 
l'indécent,  du  jufte  &  de  l'injufte,  de  l'honnête  & 
du  deshonnête.  Je  tournerai  le  dos  à  celui  qui  cher- 
chera à  m'écarter  d'une  queltion  fmiple  ,  pour  m'em- 
barquer  dans  des  differtations  fur  la  nature  de  la  ma- 
tière, fur  celle  de  l'entendement  ,  de  la  lubllance , 
de  la  penfée ,  &  autres  lujets  qui  n'ont  ni  rive  ni 
fond. 

L'homme  un  &  vrai  n'aura  point  deux  philofo- 
phies  ,  l'une  de  cabinet  &  l'autre  de  fociété  ;  il  n'é- 
tablira point  dans  la  fpéculation  des  principes  qu'il 
fera  forcé  d'oublier  dans  la  pratique. 

Que  dirai-jeà  celui  qui  prétendant  que,  quoi  qu'il 
voye  ,  quoi  qu'il  touche,  qu'il  entende ,  qu'il  apper- 
çoive,  ce  n'ell  pourtant  jamais  que  fa  fenfation  qu'il 
apperçoit  :  qu'il  pourroit  avoir  été  organilé  de  ma- 
nière que  tout  fe  paflât  en  lui  ,  comme  il  s'y  pafle  , 
fans  qu'il  y  ait  rien  au-dehors,  &  que  peut-être  il  elf 
le  fcul  être  qui  foit?  Je  fentirai  tout-à-cosp  l'ablur- 
dité  &  la  profondeur  de  ce  paradoxe;  &  je  me  gar- 
derai bien  de  perdre  mon  tems  à  détruire  dans  un 
homme  une  opinion  qu'il  n'a  pas,  &  à  qui  je  n'ai 
rien  à  oppofer  de  plus  clair  que  ce  qu'il  nie.  11  fau- 
droit  pour  le  confondre ,  que  je  puffe  fortir  de  la  na- 
ture, l'en  tirer  ,  &  raifonner  de  quelque  point  hors 
de  lui  &  de  moi,  ce  qui  eft  impoffible.  Ce  fophifle 
manque  du  moins  à  la  bienféance  delà  converlation 
qui  confute  à  n'objeder  c[ue  des  chofes  auxquelles 
on  ajoute  foi-même  quelque  folidité.  Pourquoi  m'é- 
poumonerai-je  à  difiiper  un  doute  que  vous  n'avez 
pas  ?  Mon  tems  ell-il  de  fi  peu  de  valeur  à  vos  yeux  ? 
£n  mettez-vous  fi  peu  au  vôtre  }  N'y  a-t-il  plus  de 
vérités  à  chercher  ou  à  éclaircir  ?  Occupons-nous 
de  quelque  chofe  de  plus  important  ;  ou  li  nous  n'a- 
vons que  de  ces  frivolités  préfentes  ,  dormons  & 
digérons. 

PYRROPOECILOS,  f.  m.  (  Llthol.  des  anc.  )  c'eft 
ainfi  que  les  anciensappellent  le  granit  d'Arabie  cou- 
nu  prèientement  fous  le  nom  de  granit  oriental.  Le 
mot  pyrropoecilos  eft  dérive  du  grec  'nlf^fai  ou  cou- 
Uurdifeu,  &C  rroixixcç ,  tacheté  ;  comm.e  les  anciens 
donnoient  au  jaune  l'épithete  de  couleur  de  flamme, 
ainfi  qu'au  rouge ,  quelques-uns  ont  imaginé  que  le 
granit  doit  être  une  pierre  jaune;  mais  il  eft  évident 
que  c'eft  une  couleur  rouge  que  les  anciens  enten- 
dent ici.  (Z>.  7.  ) 

PYRSE  FÊTE  t)E,  (^Jr7tiq.  grecq.  )  fête  chez  les 
Argiens ,  en  mémoire  du  fignal  que  Lincée  donna  par 
le  moyen  des  flc:mbeaux  à  Kypermneftre  qui  étoit 
en  lieu  de  fureté.  (  Z>.  /.  ) 

PYRSEPHORE,  (  Jntiq.  d'Jthenes.^  Trup^npôpcç  ; 
c'étoit  dans  les  éphefties  d'Athènes  ,  le  même  que 
celui  qu'on  nommait  dans  d'autres  fêtes  lampadopho- 
rus  ,  porte-torche  ,  porte-flambeau.  Foyei  Lampa- 
DOPHORE.(  D.J.  ) 

PYSECK  o«  PYSSECK,  (  Géogr.  mod.  )  petite 
.  ville  du  royaume  de  Kohi  me  ,  dans  le  cercle  de  Pran- 
chim  ,  à  2o  lieues  au  midi  de  Prague,  fur  la  rivière 
d'Ottawa  ,  prés  de  la  Muldow.  Elle  fut  prife  ,  pillée, 
&  brûlée  par  les  Impériaux  en  1619.  Long.  j2.  20  . 
latii.^c).  ,5.  {D.J  ) 

PY THAGORE j5^//«««  Je,  étoit  le  même  que 
Copernic  a  renouvelle  parmi  nous. 

On  l'appella  Jyjiemi  de  Pythagore  ,  parce  que  ce 


P  Y  T 

philofophelefoutint,  &  que  fcs  difciples  en  firent 
de  même  après  lui  ;  mais  ce  n'étoit  pas  qu'il  en  fût 
l'inventeur  lui-même;  car  ce  fyftème  étoit  encore 
plus  ancien,  /oj-x  Copernic,  Système  6- Astro- 
nomie. (O) 

Pythagore,  (  tahh  de)  ,  qu'on  appelle  auftî  ta- 
ble de  multiplication  ,  eft  un  quarré  ,  formé  de  cent 
autres  petits  quarrés  ou  cellules,  contenant  le  pro- 
duit des  diiférens  chiffres ,  ou  nombres  fimples ,  mul- 
tipliés les  uns  par  les  autres.  Foye^  Multiplica- 
tion. 

Comme  il  eft  abfolument  néceflaire  que  ceux  qui 
apprennent  l'Arithmétique,  fâchent  par  coeur  les  dif- 
férentes multiplications  contenues  dans  cette  table  , 
nous  avons  jugé  à  propos  de  la  repréfenter  ici ,  Ô£ 
d'y  ajouter  un  exemple  pour  faire  connoître  la  ma- 
nière dont  il  faut  s'en  fervir. 

Table  pythagorique  ,  ou  table  de  multiplication. 


I 

2, 

3 

4 

5 

6 

7   8 

9 

10 
20 

2 

4 

6 

7 
8 

9 

10 

4 
6 
8 

6 

9 
12 

8 
12 
16 

10 

12 

14 

16 

18 

15 
20 

18 

21 

24 

^7 

30 

14 

28 

3^ 

36 

40 

10 
12 

M 

xo 

30 

30 

35 

40 

45 

50 

18 

24 

36 

41 

48 

54 

60 

14 
16 

21 

28 

35 
40 

50 

42 

'49. 

56 

63 

70 

24 

31 

48 

56 

64 

72 

80 

18 
20 

2-7 
30 

36 

40 

54 

63 

7i 

81 

90 
100 

60 

70 

80 

90 

Exemple.  Suppofé  qu'il  faille  favoir  le  produit  de 
6  multipliés  par  8  ,  cherchez  le  chiffre  6  dans  la  pre- 
mière colonne  horifontale ,  qui  commence  par  i  ; 
enfuite  cherchez  le  chiffre  8 ,  dans  la  première  co- 
lonne perpendiculaire  qui  commence  également 
par  I. 

Le  quarré  ou  la  cellule  de  rencontre  ,  c'eft-à-dire 
où  la  colonne  horifontale  de  6  fe  rencontre  avec 
la  colonne  perpendiculaire  de  8  ,  contient  le  produit 
qu'on  cherche  ,  favoir  48. 

Le  théorème,  àe  pythagore,  eft  la  47^.  du  premier 
livre  d'Euclide.  A^o>'e{  Triangle  6- Hypothénu- 
SE.  (£) 

PYTHAGORISME ,  ou  Philosophie  de  Py- 
THA'GORE,  (  Hijloire  de  la  Plulojophie.  )  voici  la  fé- 
conde tige  de  la  philofophie  leftaire  de  la  Grèce. 
Socrate  avec  la  troupe  de  fes  fuccelTeurs  fortoit  de 
l'école  ionique;  Heraclite, Epicure,&  Pyrrhon  for- 
tirent  de  l'école  éléatique  italique. 

L'école  éléatique  s'appella  italique,  de  l'endroit  de 
fon  premier  établiliement ,  la  partie  inférieure  de 
l'Italie.  Cette  contrée  &  les  îles  voifînes  étoient  peu- 
plées de  colonies  grecques  ;  ainfi  la  fefte  italique 
eft  encore  une  lédf  e  grecque  ;  elle  eft  née  dans  le 
pays  qu'on  appelloit /a  grande  Grèce;  &  il  s'écoula 
du  tems  avant  qu'elle  prît  le  nom  de  Pythagorique. 

Pythagore  fut  élevé  par  Phérécide  ,  dont  le  nom 
eft  célèbre  parmi  les  phdofophes  de  la  Grèce  ;  Phé- 
récide naquit  à  Syros,  l'une  des  cyclades ,  dans  la 
quarante-cinquième  olympiade.  Il  étudia  la  Théo- 
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îogïe  &  la  Philofopliie  en  Egypte  ;  il  eft  \e  premier 
t|ui  ait  entretenu  les  Grecs  de  l'immortalité  de  l'aiVie, 
&  écrit  en  proie  de  la  nature  &  des  dieux  jufqu'a- 
lors  ;  ce  philofophe  avoit  été  poète.  On  montroit  à 
Scyros  une  invention  aflronomique  qui  marquoit 
les  folftices,  les  cquinoxes,  le  lover  &  le  coucher 
des  étoiles  ,  &  qu'on  attribuoit  à  Phérécidc  ;  le  reftc 
de  fa  vie  efl  un  tifiii  de  contes  merveilleux.  Si  les 
peuples  qu'il  avoit  éclairés  ont  cherché  à  honorer  fa 
mémoire,  les  prêtres  dont  il  avoit  décrié  la  fnperfti- 
tion  &  les  menfonges ,  le  Ibnt  occupés  de  leur  côté 
à  la  flétrir.  Mais  en  mettant  quelque  diftinction  entre 
les  motifs  qui  ont  animé  les  uns  &  les  autres  ,  il  faut 
également  rejetter  le  bien  &  le  mal  qu'ils  en  ont  dit. 
L'ouvrage  de  Phérécide  llir  l'origine  des  chofes  , 
commençoit  par  ces  mots:  Jupiter^  le  Tems  &  la 
Mdffe ,  étaient  un  ;  mais  lu  MaJ/e  sappdla  Terre ,  lorf- 
^ue  Jupiter  l'eût  douée.  Il  penloit  que  la  cr.  afe  univer- 
selle, ordinatrice  &C  première,  étoit  bonne  ;  il  étoit 
dans  l'opinion  de  la  métempfycofe  ;  l'obfcurité  qui 
régnoit  dans  i'es  livres  les  a  fait  négliger  ,  &  ils  fe 
font  perdus.  Nous  avons  cru  devoir  expofer  ce  que 
nous  favions  de  Phérécide ,  avant  que  de  pafTer  à 
l'hiftoire  de  Pythagore  Ion  Jifciple. 

Pythagore  a  vécu  dans  des  tems  i-oculés  ;  il  n'ad- 
inettoit  pas  dans  fon  école  indiftincl  Mnent  toutes  for- 
tes d'auditeurs  ;  il  ne  fe  communiquoit  pas;  il  exi- 
geoit  le  filence  &  le  feci'et;  il  n'a  point  écrit;  il  voi- 
loit  fa  doftrine  ;  il  y  avoit  près  d'un  fiecle  qu'il  n'é- 
toit  plus ,  lorfqu'on  recueillit  ce  que  fes  difciples 
avoient  laiffé  tranfpirer  de  fes  principes,  &  ce  que  le 
peuple,  ami  de  la  fable  &  du  merveilleux,  débitoit 
cle  fa  vie  :  comment  dikerner  la  vérité  au  milieu  de 
ces  ténèbres  ? 

On  favoit  en  général  que  Pythagore  avoit  été  un 
philofophe  du  premier  ordre  ;  qu'il  avoit  reconnu 
î'exiftence  d'un  Dieu  ;  qu'il  admettoit  la  métempfy- 
cofe ;  qu'il  avoit  été  profondément  verfé  dans  l'é- 
lude de  la  Phyfique,  de  l'Hiftoire  naturelle ,  des  Ma- 
thématiques, &  de  la  Mufique;  qu'il  s'étoit  fait  un 
fyfième  particulier  de  théologie  ;  qu'il  avoit  opéré 
des  choies  prodigieufes  ;  qu'il  profellbit  la  double 
dodrine  ;  qu'il  rapportoit  tout  à  la  icience  des  nom- 
bres. Lorfque  les  premiers  ennemis  du  Chriftianif- 
ine  lui  fuppoferent  des  miracles ,  des  livres ,  des  voya- 
ges ,  des  difcoiirs  ,  &  ne  néghgerent  rien  pour  l'op- 
Eoler  avec  avantage  auiondauur  de  notre  lainte  ré- 
gion ;  voici  quelle  étoit  la  peniee  Icélérate  &C  fe- 
crette  d'Ammonius ,  de  5ambhque  ,  de  Plotin,  de 
Julien ,  &  des  autres.  Ils  diloient  en  eux-mêmes ,  ou 
l'on  admettra  indillinélement  les  prodiges  de  Jefus- 
Chrilf ,  d'Apollonius  &  de  Pythagore  ;  ou  l'on  rejet- 
tera indiÛindem.ent  les  uns  &  les  autres.  Quelque 
foit  le  parti  qu'on  prenne,  il  nous  convient  ;  en  cort- 
féquence ,  ils  répandirent  que  Pythagore  étoit  fils 
d'Apollon;  qu'un  oracle  avoit  annoncé  fa  nailfance; 
que  l'anie  de  Dieu  étoit  defcendu  du  ciel ,  &  n'avoit 
pas  dédaigné  d'animer  fon  coips  ;  que  l'Eternel  l'a- 
voit  deftiné  à  être  le  médiateur  entre  l'homme  & 
lui  ;  qu'il  avoit  eu  la  connoifl'ance  de  ce  qui  fe  paffe 
dans  l'univers  ;  qu'il  avoit  commandé  aux  élémens, 
aux  tempêtes  ,  aux  eaux  ,  à  la  m.ort  &  à  la  vie.  En 
lin  mot,  l'hiltoire  véritable  de  Jefus-Chrifl:  n'ofFroit 
pas  un  événement  prodigieux ,  qu'ils  n'euffent  paro- 
dié dans  l'hiftoire  menlongere  de  Pythagore.  Us  ci- 
tèrent en  leur  faveur  la  tradition  des  peuples,  les 
monumens  de  toute  elpece ,  les  ouvrages  des  anciens 
&  des  modernes;  6c  ils .embarrafl'erent  la  queftion 
de  tant  dedifficuhcs,  que  quelques-uns  des  premiers 
pères  virent  moins  d'inconvéniens  à  admettre  les 
miracles  du  paganiime  qu'à  les  nier  ;  &  fe  retran- 
chèrent à  montrer  la  fupérioritc  de  la  puiffance  de 
lelus-Chrift  lur  toute  autre. 

Pythagore  naquit  à  Samos ,  entre  la  quarante-troi- 
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ficm  h  là  tir^qWàhVe-troifiemè  oVmpiàdc;  il  Wr- 
courut  la  Grèce,  l'Egypte,  l'Italie  ;  il  s'arrêta  àCro-- 
tone ,  ou  ,1  fit  un  féjour  fort  long.  H  époufi  Théaftô. 
qui  j)rcfida  dans  fon  école  après  fa  mort  ;  il  eut  d'elle 
Mnefarque  &  Thélauge  ,  &  plusieurs  filles;  Aftré'è 
&  Zamolxis  lelégiflateur  des  Grecs  -,  furent  deux  d'è 
les  efclaves;  mais  il  paroît  que  Zamolxis  eft  fort  art- 
teneur  à  Pythagore  :  ce  philofophe  mounit  entré  U 
foixante  huitième  &  la  foixante  &  dix-feptieme  olynii 
piade.   Les  [peuples  qui  font  toujours  fhipides,  ja- 
loux, &  mcchans,  offenfés  de  la  fingularité  de  fes 
mœurs  &  de  fa  dodrine  .  lui  rendirent  la  vie  p/-ni^ 
ble  &  confpirerent  l'extinûion  de  fon  école.  On  dit 
que  ces  féroces  Crotoniatcs  qui  l'égorgerent  à  l'âcrè 
de  cent  quatre  ans,  le  placèrent  enfuite  au  rang  des 
dieux,  &  firent  un  temple  de  faniailon.  La  condition 
de  fage  eft  bien  dangereufe  :  il  n'y  a  prefque  pas  une 
nation  qui  ne  le  foit  fouillée  du  fang  de  quelques- 
uns  de  ceux  qui  l'ont  profefTée.  Que  faire  dinc.> 
Faut-il  etreinfenfe  avec  les  infl.nfés.>  Non;  mais  il 
faut  être  fage  en  fecret,  c'eft  le  plus  sur.  Cependant 
fi  quelque  homme  a  montré  plus  de  courage  q'ié 
nous  ne  nous  en  fentons,  &  s'il  a  ofé  pratiquer  ou^ 
vertement  la  fageflb  ,  décrier  les  préjugés ,  prêcher 
la  vente  au  penl  de  fa  vie  ,  le  blâmerons-nous  >  Non  - 
nous  conformerons  dès  cet  inftant  notre  jugement 
a  celui  de  la  poftérité,  qui  rejette  toujours  1"ur  les 
peuples  l'ignominte  dont  ils  ont  prétendu  couvrir 
leurs  philolophes.    Vous  lifez  avec  indignation  la 
manière  avec  laquelle  les  Athéniens  en  ont  ulé  avec 
Socrate,  les  Crotoniates  avec  Pythagore;  &  vous 
ne  penfez  pas  que  vous  exciterez  un  jour  la  même 
indignation,  fi  vous  exercez  contre  leurs  fuccelTeurs 
la  même  barbarie* 

Pythagore  profefTa  la  double  doftrine ,  &  il  eùÊ 
deux  fortes  de  difciples  ;  il  donna  des  leçons  publi- 
ques ,  &  i!  en  donna  de  particulières  ;  'il  enfeiçnâ 
dans  les  gymnafes ,  dans  les  temples ,  6c  fur  les  pla- 
ces ;  mais  il  enfeigna  aufTi  dans  l'intérieur  de  fa 
maifon.  Il  éprouvoit  la  difcrétion  ,  la  pénétration, 
la  docilité,  le  courage  ,  la  confiance ,  le  zèle  de  ceux 
qu'il  devoit  un  jour  initier  à  fes  connoifTances  fe- 
cretes ,  s'ils  le  méritoient ,  par  l'exercice  des  aftions 
les  plus  pénibles  ;  il  exigeoit  qu'ils  fe  réduififfent  à 
une  pauvreté  fjjontanée;  il  les  obligeoit  au  fecret  nar 
le  ferment  ;  il  leur  impofoit  un  filence  de  deux  ans  ^ 
de  trois  ans ,  de  cinq ,  de  fept ,  félon  que  le  caracf  eré 
de  l'homme  le  demandoit.  Un  voile  parta«eoit  fort 
école  en  deux  efpaces  ,  &  déroboit  fa  préfence  à  une 
partie  de  fon  auditoire.  Ceux  qui  étoient  admis  en- 
deçà  du  voile  l'entendoient  feulement  ;  les  autres  le 
voyoient  &  l'entendoient;  fa  philofophie  étoit  énig^ 
matique  &  fymbolique  pour  les  uns;  claire,  ex- 
prefTe ,  &  dépouillée  d'obicurités  &  d'énigmes  pour 
les  autres.  On  paffoit  de  l'étude  des  Nlathcmati- 
ques,  à  celle  de  la  nature,  &  de  l'étude  de  la  nature 
à  celle  de  la  Théologie,  qui  ne  fe  profeflbit  que  dans 
l'intérieur  de  l'école,  au-delà  du  voile;  il  y  eut  quel-; 
ques  femmes  à  qui  ce  fanduaire  fut  ouvert  ;  les  maî- 
tres, les  difciples  ,  leurs  femmes,  &  leurs  enfansj 
vivoient  en  commun  ;  ils  avoient  une  règle  à  la- 
quelle ils  étoient  aflujettis  ;  on  pourroit  regarder  les 
Pythagoriciens  comme  une  efpece  de  moines  payens 
d'une  obfervance  très-auftere  ;  leur  journée  étoit  par- 
tagée en  diverfes  occupations  ;  ils  fe  levoient  avec 
le  fbleil  ;  ils  fe  difpofoient  à  la  iérénité  par  la  Mufi- 
que 6c  parlaDanf'e;  ils  chantoient ,  en  s'accompa-- 
gnant  de  la  lyre  ou  d'un  autre  inftrument,  quelques 
vers  d'Héfiode  ou  d'Homère;  ils  étudioient  enfuite; 
ilsfe  promenoient  dans  les  bois,  dans  les  temples  j 
dans  les  lieux  écartés  &  deferts  ;  par-tout  oîi  le  filen- 
ce ,  la  folitude  ,  les  objets  lacrés ,  imprimoient  à  l'a- 
me  le  frémiflement ,  la  touchoient ,  l'élevoient ,  &S 
l'infpiroient.  Ils  s'exerçoient  à  la  courfe  ;  iU  eentâ^ 
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roicnt  enfemble  ;  Us  s'interrogeoient;  ils  fe  rçpon- 
doient  ;  ils  s'oignoient  ;  ils  ie  baignoient  ;  ils  le  rai- 
fembloient  autour  de  tables  lervies  de  pain,  détruits, 
de  miel ,  &  d'eau  ;  jamais  on  n'y  buvoit  de  vin  ;  le 
loir  on  faiibit  des  libations  ;  on  liloit ,  &  l'on  ie  re- 
tiroit  en  lilence. 

Un  vrai  pythagoricien  s'interdifoit  l'uiage  des 
viandes  ,  des  polflons  ,  des  oeufs  ,  des  fcyes  ,  &  de 
quelques  autres  légumes  ;  &  n'ul'oit  (le  l'a  femme  que 
trcs-modércmenî,  &c  après  des  préparations  relaa- 
yes  à  la  ianté  de  l'enfant. 

Une  nous  refte  prefque  aucun  monument  delà  do- 
ûrjne  de  Pythagore  ;  Lylis  &  Archyppus  ,  les  i'euls 
qui  ctoient  a'ofens  de  la  maifon ,  lorlqnc  la  fadion 
cylonicnne  l'incendia ,  &  fit  périr  par  les  flammes 
tous  les  autres  dii'ciples  de  Pythagore  ,  n'en  écrivi- 
rent que  quelques  lignes  de  réclame.  l,a  fcience  fe 
confcrva  dans  la  farmlle ,  fe  tranfmit  des  pères  & 
mères  aux  enfans,  mais  ne  fe  répandit  point.  Les  com- 
mentaires abrégés  de  Lyfis  &  d'Archy ppus ,  furent 
fupprimés  &;  le  perdirent  ;  il  en  reiioit  à  peine  un 
exemplaire  au  tems  de  Platon  ,  qui  l'acquit  de  Phi- 
lolaiis.  On  attribua  dans  la  fuite  des  ouvrages  6c  des 
opinions  à  Pythagore  ;  chacun  interpréta  comme  il 
lui  plut,  le  peu  qu'il  en  favoit  ;  Platon  &  les  autres 
philofophes  corrompirent  fon  fylième  ;  ëc  ce  fyfte- 
me  obfcur  par  lui-même  ,  mutilé,  défiguré  ,  s'aviht 
&  fut  oublié.  Voici  ce  que  des  auteurs  très-fufpeûs 
nous  ont  tranfmls  de  la  philofophie  de  Pythagore. 

Principes  g^cnimiix  du  Pythagorifme.  Toi  qui  veux 
être  philofophe  ,  tu  te  propoferas  de  délivrer  ton 
amc  de  tous  les  liens  qui  la  contraignent  ;  lans  ce 
premier  foin ,  quelque  ufage  que  tu  falles  de  tes  fens, 
tu  ne  l'auras  rien  de  vrai. 

Lorfque  ton  ame  fera  libre  ,  tu  l'appliqueras  utile- 
ment ;  tu  t'élèveras  de  connoiffance  en  connoilTan- 
ce  ,  depuis  les  objets  les  plus  communs  ,  jufqu'aux 
chofes  incorporelles  &  éternelles. 

jlriihnictiqucdi  Pythagore.  L'objet  des  fciences  ma- 
thématiques tient  le  milieu  entre  les  chofes  corpo- 
relles &1es  incorporelles  ;  c'eil  un  des  degrés  de  l'é- 
chelle que  tu  as  à  parcourir. 

Le  mathématicien  s'occupe  ou  du  nom.bre  ,  ou  de 
la  grandeur;  il  n'y  a  que  ces  deux  elpeces  de  quan- 
tité. La  quantité  numérique  le  confidere  ou  en  elle- 
même  ,  ou  dans  un  autre  ;  la  quantité  étendue  ell  ou 
en  repos  ou  en  mouvement.  La  quantité  numérique 
en  elle-même  eft  objet  de  l'Arithmétique  ,  dans  un 
autre  ;  comme  ie  l'on  ,  c'eil  l'objet  de  la  Mulique  ;  la 
quantité  étendue  en  repos,  ell  l'objet  de  la  Géomé- 
tiie  ;  en  mouvement ,  de  la  Sphérique. 

L'Arithmétique  ell  la  plus  belle  desconnoilTances 
humaines  ;  celui  qui  la  lauroit  parfaitement ,  polic- 
deroit  le  fouverain  bien. 

Les  nombres  font  ou  intelleftuels  ou  fcientifî- 
qucs. 

Le  nombre  întelleâuel  fubfilloit  avant  tout  dans 
l'entendement  divin  ;  il  ell  la  baie  de  l'ordre  unlver- 
fel ,  6c  le  lien  qui  enchaîne  les  chofes.  ^ 

Le  nombre  Icienrifique  ell  la  caufe  génératrice  de 
la  multiplicité  qui  prucede  de  l'unité  6l  qui  s'y 
refont. 

Il  faut  dillinguer  l'unité  de  l'art;  l'unité  appartient 
aux  nombres;  l'art  aux  chofes  nombrables. 

Le  nombre  fclentlhque  ell  pair  ou  impair. 
11  n'y  a  que  le  nombre  pair  qui  foutire  une  infi- 
nité de  divllions  en  parties  toujours  paires  ;  cepen- 
dant riinpair  ell  plus  parfait. 

L'unité  ell  le  fymbole  de  l'identité,  de  l'égalité, 
de  l'exiftence  ,  de  la  confervation ,  6c  de  l'harmonie 
générale. 

Le  nombre  fenalre  ell  le  fymbole  de  la  diverfité  , 
.  de  l'inégalité ,  de  la  divifion  ,  de  la  féparation ,  6c  des 
v.ciintudes. 
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Chaque  nombre,  comme  l'unité  Scie  binaire,  a 
fes  propriétés  qui  lui  donnent  un  cara£lere  fymboli- 
que  qui  lui  ell  particulier. 

La  monade  ou  l'unité  ell  le  dernier  terme,  le  der- 
nier état ,  le  repos  de  l'état  dans  Ion  décroiffement. 

Le  ternaire  ell  le  premier  des  impairs  ;  le  quater- 
naire le  plus  parfait,  la  racine  des  autres. 

Pythagore  procède  alnfi  jufqu'à  dix ,  attachant  à 
chaque  nombre  des  qualités  arithmétiques  ,  phyli- 
ques  ,  théologiques  &  morales. 

Le  nombre  denaire  contient ,  félon  lui ,  tous  les 
rapports  nuinériqucs  &  harmoniques  ,  6c  forme  ou 
plutôt  termine  Ion  abaque  ou  fa  table. 

11  y  a  une  liailon  entre  les  dieux  &  les  nombres , 
qui  conllituc  l'efpece  de  divination  appellée  aritk- 
momantie. 

Muji:jue  de  Pythagore.  La  mulique  eft  un  concert 
de  pkifieurs  dilcordans. 

Il  ne  faut  pas  borner  fon  idée  aux  fons  feulement. 
L'objet  de  l'harmonie  ell  plus  général. 

L'harmonie  a  fes  régies  Invariables. 

Il  y  a  deux  fortes  de  voix ,  la  continue  &  la  brifée. 
L'une  ell  le  difcours ,  l'autre  le  chant.  Le  chant  indi- 
que les  changemens  qui  s'opèrent  dans  les  parties  du 
corps  fonore. 

Le  mouvement  des  orbites  célelles, qui  emportent 
les  lept  planètes  ,  forme  un  concert  parfait. 

L'o£lave  ,  la  quinte  6c  la  quarte  font  les  bafes  de 
l'arithmétique  harmonique. 

La  manière  dont  on  dit  que  Pythagore  découvrit 
les  rapports  en  nombre  de  ces  intervalles  de  fons 
marque  que  ce  fut  un  homme  de  génie. 

Il  entendit  des  forgerons  qui  travailloient.  Les 
fons  de  leurs  marteaux  rendoient  ro£lave,la  quarte 
6:  la  quinte.  Il  entra  dans  leur  attelier.  Il  lit  pefer 
leurs  marteaux.  De  retour  chez  lui ,  il  appliqua  aux 
cordes  tendues  par  des  poids  l'expérience  qu'il  avoit 
faite ,  &  il  forma  la  gamme  du  genre  diatonique  , 
d'où  il  déduifitenfuite  celles  des  genres  chromatiques 
&  enharmoniques ,  &  11  dit  : 

Il  y  a  trois  genres  de  mulique  ,  le  diatonique ,  le 
chromatique  6c  l'enharmonique. 

Chaque  genre  a  Ion  progrès  &  fes  degrés.  Le  dia- 
tonique procède  du  femi-ton  au  ton  ,  &c, 

C'ell  par  les  nombres  &  non  par  le  fens  qu'il  faut 
ellimer  la  fubllmité  de  la  mulique.  Etudiez  le  mono- 
corde. 

Il  y  a  des  chants  propres  à  chaque  palîion  ,  foit 
qu'il  s'agille  de  les  tempérer ,  foit  qu'il  s'agiffe  de  les 
exciter. 

La  flûte  eft  molle.  Le  philofophe  prendra  la  lyre; 
il  en  jouera  le  matin  &  le  foir. 

Géométrii  de  Pythagore.  En  géométrie ,  l'unité  re- 
préfentera  le  point  ;  le  nombre  binaire  la  ligne  ;  le 
ternaire  la  furface ,  &  le  quaternaire  le  folide. 

Le  point  eft  l'unité  donnée  de  pofition. 

Le  nombre  binaire  repréfente  la  ligne  ,  parce 
qu'elle  eft  la  première  dimenfion  ,  engendrée  d'un 
mouvement  indivifible. 

Le  nombre  ternaire  repréfente  la  furface ,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  furface  qui  ne  puilTe  fe  réduire  à 
des  élemens  de  trois  limites. 

Le  cercle  ,  la  plus  parfaite  des  figures  curvilignes , 
contient  le  triangle  d'une  manière  cachée  ;  &  ce  trian- 
gle eft  formé  par  le  centre  6c  un  portion  indétermi- 
née de  la  circonférence. 

Toute  furface  étant  réduftlble  au  triangle ,  il  eft  le 
principe  de  la  génération  &  de  la  formation  des  corps. 
Les  élemens  lont  triangulaires. 

Le  quarré  eft  le  fymbole  de  l'elTence  divine. 

Il  n'y  a  point  d'efpace  autour  d'un  point  donné, 

qu'on  ne  puifl'e  égaler  à  un  triangle ,  à  un  quarré  ou 

à  un  cercle. 

Les 
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Les  trois  angles  internes  d'i'.n  triangie  font  égaux  à 
deux  angles  druits. 

Dans  un  triangle  reflangle ,  le  quarré  dii  côté  op- 
pofé  à  l'angle  droit  elt  égal  au  quarré  des  deux  autres 
côtés  i 

On  dit  que  Pythagof e  immola  aiîx  mufes  une  héca- 
tombe ,  pour  les  remercier  de  la  découverte  de  ce 
dernier  théorème  ,  ce  qui  prouve  qu'il  en  connut 
toute  la  fécondité. 

Aflronfimic  de  Pythagore.  Il  y  a  dans  le  ciel  lai'phere 
fixe  ou  le  firmament  ;  la  dillance  du  rirmament  à  la 
lune ,  &  la  diftancede  la  lune  à  la  terre.  Ces  trois  ef- 
paces  conllituent  l'univers. 

Il  y  a  dixfpheres  celeftes.  Nous  n'en  voyons  que 
neuf,  celles  des  étoiles  fixes ,  des  lépt  planètes  &  de 
la  terre.  La  dixième  ,  qui  te  dérobe  à  nos  yeux  ,  eîl 
©ppolée  ;\  notre  terre. 

Pythagore  appelle  cette  dernière  V anthicionci 

Le  t€U  occupe  le  centre  du  monde.  Le  relie  <é  meut 
autour. 

La  terre  n'eft  point  immobile.  Elle  n'cft  point  au 
centre.  Elle  elt  iulpeiidive  dans  Ion  lieu.  Elle  le  meut 
fur  elle-même.  Ce  mouvement  elt  la  caule  du  jour  & 
de  la  nuit. 

La  révolution  de  Saturne  efl  la  grande  année  du 
monde  ;  elle  s'achève  en  trente  ans.  Celle  de  Jupiter 
en  vingt.  Celle  de  Mars  en  deux.  Celle  du  Soleil  en 
un.  La  révolution  de  Mercure  ,  de  Vénus  &  de  la 
Lune  ell  d'un  mois. 

Les  planètes  fe  meuvent  de  mouvemens  qui  font 
cntr'eux  ,  comme  les  intervalles  harmoniques. 

Vhius  ,  Hcj'pzr  &  PkoJ'phoras  font  un  même  aftre. 

La  Lune  &  les  autres  planètes  font  habitables. 

Il  y  a  des  antipodes. 

De  la  philcfoph'u  di  Pythagore  en  général.  La  fageffe 
&  la  Philofophie  font  deux  chofes  fort  diffcrentes. 

La  fageffe  elt  la  fcience  réelle. 

La  fcience  réelle  eft  celle  des  chofes  immortelles> 
éternelles,  efficientes  par  elles-mêmes. 

Les  êtres  qui  participent  feulement  de  ces  pre- 
miers ,  qui  ne  font  aj/pellés  éires  qu'en  conféquence 
de  cette  participation ,  qui  font  matériels  ,  corporels, 
fujets  à  génération  &  à  corruption  ,  ne  font  pas  pro- 
prement des  êtres  ,  ne  peuvent  être  ni  bien  connus, 
ni  bien  définis ,  parce  qu'ds  font  infinis  &c  momen- 
tanés dans  leurs  états ,  ôc  il  n'y  a  point  de  lageffe  re- 
lative à  eux. 

La  fcience  des  êtres  réels  entraîne  néceffairement 
la  fcience  des  êtres  équivoques.  Celui  qui  travaille 
à  acquérir  la  première,  s'appellera /'/i/Zc/ô^y/ze. 

Le  philofophe  n'eft  pas  celui  qui  efc  lage  ,  mais  ce- 
lui qui  eft  ami  de  la  fageffe* 

La  Philofophie  s'occupe  donc  de  la  connoiffance 
de  tous  les  êtres  ,  entre  lefquels  les  uns  s'oblervent 
en  tout  &  partout  ;  les  autres  fouvent ,  certains  feu- 
lement en  des  cas  particuliers.  Les  premiers  font 
l'objet  de  la  fcience  générale  ou  philofophie  premiè- 
re ;  les  féconds  font  l'objet  des  fciences  particu- 
lières. 

Celui  qui  fait  réfoudre  tous  les  êtres  en  un  feul  &: 
même  principe  ,  &  tirer  alternativement  de  ce  prin- 
cipe un  &  feul ,  tout  ce  qui  eft  ,  eft  le  vrai  fige  ,  le 
fage  par  excellence. 

La  fin  de  la  Philofophie  eft  d'élever  l'ame  de  la 
terre  vers  le  ciel ,  de  connoître  Dieu  ,  &;  de  lui  ref- 
fembler. 

Onparvient  à  cette  fin  par  la  vérité  ,  ou  l'étude 
des  êtres  éternels  ,  vrais  &  im.m.uables. 
■  Elle  exige  encore  que  l'ame.foit  affranchie  &  pur- 
gée ,  qu'elle  s'amende  ,  qu'elle  afpire  aux  chofes  uti- 
les &  divines ,  que  la  jouiflance  lui  en  loit  accordée, 
qu'elle  ne  craigne  point  la  diftblution  du  corps  ,  que 
l'éclat  des  incorporels  ne  l'éblouiffe  pas ,  qu'elle  n'en 
détourne  pas  fa  vue,  qu'elle  ne  fe  laifte  pas  enchaî- 
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net  par  ies  liens  des  paffiorts ,  qu*e!ie  lutte  contre 
tout  ce  qui  tend  à  la  déprimer  ,  &c^k  la  ramener  vers 
•  les  chofes  corrujjtibles  &  de  néant ,  &  qu'elle  loit 
intatigable  &  immuable  dans  fa  lutte. 

On  n'obtiendra  ce  degré  de  perfedion  que  par  la 
mort  philolophique  ,  ou  la  ceffation  du  commerce  de 
l'ame  avec  le  corps  ,  état  qui  fiq^pole  qu'on  lé  con- 
noît  loi-même  ,  qu'on  eft  convaincu  que  l'efprit  eft 
détenu  dans  une  demeure  qui  lui  eft  étrangère,  que 
fa  demeure  &  lui  font  des  êtres  diftinfls,  qu'il  eft  d'u- 
ne nature  tout-à-fait  diverfe  ;  qu'on  s'exerce  à  i"e  re^ 
cueillir,  ou  à  féparer  l'on  ame  de  fon  corps  ,  à  l'af- 
franchir de  fes  atfedions  &  de  fes  fenfations ,  à  l'é- 
lever au-deftus  de  la  douleur ,  de  la  colère  ,  de  la 
c  auue  ,  de  la  cupidité  ,  des  befoins  ,  des  app'etits  , 
&  à  Taccoutumer  tellement  aux  chofes  analooues  à 
la  nature ,  qu'elle  agiffe ,  pour  ainfi  dire  ,  féparcmcnt 
du  corps  ,  l'ame  étant  toute  à  fon  objet,  &  le  corps 
le  portant  d'un  mouvement  automate  &  méchanique 
finis  la  participation  de  famé;  l'ame  ne  confentant 
ni  ne  le  refiiiant  à  aucun  de  fes  mouvemens  vers  les 
chofes  qui  lui  font  propres. 

Cette  mort  philolophique  n'eft  point  une  chimère. 
Les  hommes  accoutumés  à  une  forte  contemplation 
l'éprouvent  pendant  des  intervalles  affez  longs.  Alors 
ils  ne  fentent  point  l'exiftence  de  leur  corps  t  ils  peu- 
vent être  blefics  fans  s'en  appercevoir  ;  ils  ont  bii  & 
mangé  lans  le  lavoir  ;  ils  ont  vécu  dans  un  oubli  pro- 
tond de  leur  corps  &  de  tout  ce  qui  l'environnoit , 
6c  qui  l'eût  affetlé  dans  une  fituation  diverfe. 

L'ame  affranchie  par  cet  exercice  habituel  exiftera 
en  elle  ;  elle  s'élèvera  vers  Dieu  ;  elle  fera  toute  à  la 
contemplation  des  chofes  éternelles  &  divines. 

Il  paroît  par  cet  axiome  que  Pythagore  ,  Socrate, 
&  les  autres  contemplateurs  anciens  ,  comparoient 
le  géomètre  ,  le  moralifte  ,  le  philofophe  profonde- 
ment occupé  de  fes  idées  ,  &,  pour  ainfi  dire  ,  hors 
de  ce  monde ,  à  Dieu  dans  fon  immenfité  ;  avec  cette 
leule  différence  ,  que  les  concepts  du  philofophe  s'é- 
teignoient  en  lui,  6c  que  ceux  de  Dieu  fe  réalilbient 
hors  de  lui. 

On  ne  s'élève  point  au-deffus  de  foi ,  fans  le  fe- 
cours  de  Dieu  &  des  bons  p'cnies. 

Il  faut  les  prier  ;  il  faut  les  invoquer ,  fur-tout  fon 
génie  tutélair  j. 

Celui  qu'ils  auront  exaucé  ne  s'étonnera  de  rien  ; 
il  aura  remonte  jufque  aux  formes  &  aux  caufes  ef-^ 
fentielles  des  chofes. 

Le  philofophe  s'occupe  ou  des  vérités  à  décou- 
vrir ,  ou  des  actions  à  faire ,  &  fa  fcience  eft  ou  théo- 
rique ,  ou  pratique. 

il  faut  commencer  par  la  pratique  des  vertus.  L'ac= 
tion  doit  précéder  la  contemplation. 

La  contemplation  fuppofe  l'oubli'  &  l'abftraûioni 
parfaite  des  chofes  de  la  terre. 

Le  philofophe  ne  fe  déterminera  pas  inconfidéré- 
ment  à  fe  mêler  des  affaires  civiles. 

La  Philofophie  confiderée  relativement  à  fes  éle- 
vés eft  ou  exotérique  ,  ou  efotérique:  L'exotérique 
propofe  les  vérités  fous  des  fymboles  ,  les  envelop- 
pe ,  ne  les  démontre  point.  L'éfotérique  les  dé- 
pouille du  voile ,  &c  les  montre  nues  à  ceux  dont  les 
yeux  ont  été  difpofés  à  les  regarder. 

Philofophie  pratique  de  Pythagore.  Il  y  a  deux  for- 
tes de  vertus;  Des  vertus  jirivées  qui  font  relatives 
à  nous-mêmes  ;  des  vertus  publiques  qui  font  rela- 
tives aux  autres. 

Ainfi,  la  Philofophie  morale  eftpédeiitique  ou  po- 
litique. 

La  pédeutique  forme  l'homme  à  la  vertu ,  par  l'é- 
tude ,  le  filence  ,  l'abftinence  des  viandes  ,  le  coura- 
ge ,  la  tempérance  &  la  fagacité. 

L'occupation  véritable  de  l'homme  eft  la  perfect 
tioii  de  la  nature  hiunaine  en  lui, 
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Il  fe  perfeaionne  par  la  raifon ,  la  force  Se  le  con- 
feil  ;  la  raifon  voit  &  juge  ;  la  force  retient  6c  modè- 
re ;  le  confeil  éclaire  ,  avertit. 

L'énuraération  des  vertus  &  la  connoilfance  de  la 
vertu  en  ccncral  dépendent  de  l'étude  de  l'homme. 
L'homme  a  deux  facultés  principales  ;  par  l'une  il 
connoît ,  par  l'autre  il  defire.  Ces  facultés  font  fou- 
vent  oppofées.Cell  l'excès  ou  le  défaut  qui  excite  6c 
entretient  la  contradidion. 

Lorfque  la  partie  qui  raifonne  commande  &C  mo- 
^ere.la  patience  &  la  continence  naiffent.  Lorfqu'elle 
obéit ,  la  fureur  &  l'impatience  s'élèvent.  Si  elles 
font  d'accord  ,  l'homme  ell  vertueux  &  heureux. 

11  faut  confiderer  la  vertu  fous  le  même  point  de 
vue  que  les  facultés  de  l'ame.  L'ame  a  une  partie 
rail'onnable  &  une  partie  concupifcible.  De-là  naif- 
fent la  colère  &  le  defir.  Nous  nous  vengeons  ,  &c 
nous  nous  défendons.  Nous  nous  portons  aux  cho- 
fes  qui  font  convenables  à  nos  ailes  ou  à  notre  con- 
fervation. 

La  raifon  fait  la  connoiflance  ;  la  colère  difpofe  de 
la  force  ;  le  defir  conduit  l'appétit.  Si  l'harmonie 
s'établit  entre  ces  chofes ,  &  que  l'ame  foit  une  ,  il 
y  a  vertu  &  bon  fens.  S'il  y  a  diicorde  ,  &  que  l'a- 
me foit  double  ,  il  y  a  vice  &  malheur. 

Si  la  raifon  domine  les  appétits,qu'il  y  ait  toléran- 
ce &c  continence,  on  fera  conllant  dans  la  peine,  mo- 
déré dans  le  plaifir. 

Si  la  raifon  domine  les  appétits  ,  &  qu'il  y  ait  tem- 
pérance &  courage ,  on  fera  borné  dans  fon  reffenti- 
ment. 

S'il  y  a  vertu  ou  harmonie  en  tout ,  il  y  aura  juf- 
tice. 

La  juilice  difcerne  les  vertus  &  les  vices.  C'efl  par 
elle  que  l'ame  eft  une,  ou  que  l'homme  elf  parfait  &c 
content. 

Il  ne  faut  fe  pallier  le  vice  ni  à  foi-môme  ,  ni  aux 
autres.  Il  faut  le  gourmander  par-tout  où  il  fe  mon- 
tre ,  fans  ménagement. 

L'homme  a  les  âges  ,  &  chaque  âge  a  fes  qualités 
&  fes  défauts. 

L'éducation  de  l'enfant  doit  fe  diriger  à  la  probi- 
té ,  à  la  fobriété  &  à  la  force.  Il  faut  en  attendre  les 
deux  premières  vertus  dans  fon  enfance.  Il  montrera 
la  féconde  dans  fon  adolefcence  &  fon  état  viril. 

On  ne  permettra  point  à  l'homme  de  faire  tout  ce 
qui  lui  plaît. 

Il  faut  qu'il  ait  à  côté  de  lui  quelqu'un  qui  le  com- 
mande,&  à  qui  il  obéiffe,de-là  la  néceffité  d'une  puif- 
fance  légitime  6c  décente  qui  foumette  tout  citoyen. 
Le  philofophe  ne  fe  promettra  auain  de  ces  biens 
qui  peuvent  arriver  à  l'homme  ,  mais  qui  ne  font 
point  à  fa  difcrétion.  Il  apprendra  à  s'en  pafler. 

Il  eft  défendu  de  quitter  fon  polie  fans  la  volonté 
de  celui  qui  commande.  Le  pofte  de  l'homme  eft 
la  vie. 

Il  faut  éviter  l'intempérance  dans  les  chofes  nécef- 
laires  à  la  conlervation  ;  l'excès  en  tout. 

La  tempérance  eft  la  force  de  l'ame  ;  l'empire  fur 
les  paffions  fait  fa  lumière.  Avoir  la  continence,  c'eft 
être  riche  &  puifiant. 

La  continence  s'étend  aux  befoins  du  corps  &  à 
fes  voluptés  ,  aux  alimens  6c  à  l'ufage  des  femmes. 
Réprimez  tous  les  appétits  vains  &  fuperflus. 

L'homme  eft  mort  dans  l'ivrelfe  du  vin.  Il  eft  fu- 
rieux dans  l'ivrelfe  de  l'amour. 

Il  faut  s'occuper  de  la  propagation  de  l'efpece  en 
hiver  ou  au  printems.  Cette  fonftion  eft  fimefte  en 
été  ,  6c  nuifible  en  tout  tcms. 

Quand  l'homme  doit-il  approcher  de  la  femme  ? 
Lorfqu'il  s'ennuyera  d'être  fort. 

La  volupté  eft  la  plus  dangereufe  des  enchante- 
reffes.  Lorfqu'elle  nous  folllcite  ,  voyons  d'abord  fi 
U  chofe  eft  bonne  6c  honnête  ;  voyons  enfuite  û  elle 


eft  utile  &  commode.  Cet  examen  fuppofe  un    juge 
ment  qui  n'eft  pas  commun. 

Il  faut  exercer  l'homme  dans  fon  enfance  à  fuir  ce 
qu'il  devra  toujours  éviter ,  à  pratiquer  ce  qu'il  aura- 
toujours  à  faire,  à  deiîrer  ce  qu'il  devra  toujours  ai- 
mer ,  à  mépriier  ce  qui  le  rendra  en  tout  tems  mal- 
heureux &c  ridicule. 

11  y  a  deux  voluptés  ,  l'une  commune,  baffe,  vile 
6c  générale  ;  l'autre  grande  ,  honnête  &  vertueufe. 
L'une  a  pour  objet  les  chofes  du  corps  ;  l'autre  les 
chofes  de  l'ame. 

L'homme  n'eft  en  fureté  que  fous  le  bouclier  de  la 
fageffc  ,  &c  il  n'eft  heureux  que  quand  il  eft  en  fu- 
reté. 

Les  points  les  plus  importans  de  la  politique  fe  ré- 
duifent  au  commerce  général  des  hommes  entr'eux, 
à  l'amitié  ,  au  culte  des  dieux  ,  à  la  piété  envers  les. 
morts  ,  &  à  la  légiÛation. 

Le  commerce  d'un  homme  avec  un  autre  eft  ou 
agréable  ,  ou  tâcheux  ,  félon  la  diverfité  de  l'âge,  d« 
l'état ,  de  la  fortune  ,  du  mérite  ,  &  de  tout  ce  qui 
différentie. 

Qu'un  jeune  homme  ne  s'irrite  jamais  contre  un 
vieillard.  Qu'il  ne  le  menace  jamais. 

Qu'aucun  n'oublie  la  diftinftion  que  les  dignités 
mettent  entre  lui  6c  fon  femblable. 

Mais  comment  prefcrire  les  régies  relatives  à  cette 
variété  iniinie  d'aÛions  de  la  vie  ?  Qui  eft  -  ce  qui 
peut  définir  l'urbanité  ,  la  bienféance ,  la  décence  6c 
les  autres  vertus  de  détail. 

Il  y  a  une  amitié  de  tous  envers  tous. 

Il  faut  bannir  toute  prétention  de  l'amitié ,  fur- 
tout  de  celle  que  nous  devons  à  nos  parens,  aux  vieil- 
lards ,  aux  bienfaiteurs. 

Ne  fouffrons  pas  qu'il  y  ait  une  cicatrice  dans  l'a- 
me de  notre  ami. 

U  n'y  aura  ni  bleiîlire  ,  ni  cicatrice  dans  l'ame  de 
notre  ami ,  fi  nous  favons  lui  céder  à-propos. 

Que  le  plus  jeune  le  cède  toujours  au  plus  âgé. 

Que  le  vieillard  n'ufe  du  droit  de  reprendre  la  jeu- 
nefié  qu'avec  ménagement  &  douceur.  Qu'on  voye 
de  l'intérêt  &  de  l'affedion  dans  fa  remontrance.C'eft- 
là  ce  qui  la  rendra  décente  ,  honnête  ,  utile  ÔC 
dotice. 

La  fidélité  que  vous  devez  à  votre  ami  eft  une 
chofe  facrée  ,  qui  ne  fouffre  pas  même  la  plaifan- 
terie. 

Que  l'infortune  ne  vous  éloigne  point  de  votre 
ami. 

Une  méchanceté  fans  refTource  eft  le  feul  motif 
pardonnable  de  rupture.  Il  ne  faut  garder  de  haine 
invincible  que  pour  les  méchans.  La  haine  qu'on 
porte  au  méchant  doit  perféverer  autant  que  fa  mé- 
chanceté. 

Ne  vous  en  rapportez  point  de  la  converfion  du 
méchant  à  fes  difcours  ;  mais  feulement  à  fes  aftions. 

Evitez  la  difcorde.  Prévenez-en  les  fujets. 

Une  amitié  qui  doit  être  durable  fuppofe  des  lois,' 
des  conventions ,  des  égards  ,  des  qualités ,  de  l'in- 
telligence ,  de  la  décence  ,  de  la  droiture  ,  de  l'or- 
dre ,  de  la  bienfaifance  ,  de  la  fermeté ,  de  la  fidéli- 
té ,  de  la  pudeur,  de  la  circonfpeftion. 

Fuyez  les  amitiés  étrangères. 

Aimez  votre  ami  jufqu'au  tombeau. 

Pvapportez  les  devoirs  de  l'amitié  aux  lois  de  la  na-* 
ture  divine ,  &  de  la  liaifon  de  Dieu  6c  de  l'homme. 

Toute  la  morale  lé  rapporte  à  Dieu.  La  vie  de 
l'homme  eft  de  l'imiter. 

Il  eft  un  Dieu  qui  commande  à  tout.  Demandez- 
lui  le  bien.  Il  l'accorde  à  ceux  qu'il  aime. 

Croyez  qu'il  eft,  qu'il  veille  fur  l'homme  ,&  qu'un 
animal  enclin  au  mal  a  befoin  de  fa  verge  &  de  fon 
frein. 

Un  être  qui  fent  la  viciflltude  de  fa  nature ,  cher- 
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cîicra  A  e'tahlîr  quelque  principe  de  confiante  en  luî- 
nvjme ,  en  le  propoiant  Ictie  imiiuiable  pour  mo- 
dèle. 

Ne  prêtez  point  Votre  reflemblanceaiix  dieux.  Ne 
leur  attacliez  p<j)nt  de  fît;ures.  Regaraez-les  coniine 
des  puiflar.ces  dirfuibs,  prélentes  à  tout ,  &  n'ayant 
d'autre  limite  que  l'univers. 

Honorez-les  par  des  initiations  &  des  luftrations, 
par  la  pureté  de  l'ame ,  du  corps  &  des  vctenicns. 

Chantez  des  hymnes  à  leur  gloire  ,  cherchez  leur 
Volonté  dans  les  divinations  ,  les  ibrts  6i.  toutes  ior- 
tes  de  prélages  que  le  haiard  vous  otFrira. 

Vous  n'immolerez  point  d'animaux. 

Polezfur  leurs  autels  de  l'encjns  ,  de  la  farine  & 
du  miel. 

La  piété  envers  les  dieux  &c  la  religion  font  dans 
le  cœur. 

Vous  n'égalerez  point  dans  votre  hommage  les 
héros  aux  dieux'. 

Puririez-vous  par  les  expiations  ^  les  luftrations  , 
les  alperfîons  &  les  abftinences  prelcrites  par  ceux 
qui  préfident  aux  myftercs. 

Le  ferment  eft  une  chofe  juflc  &c  facrée.  Il  y  a  un 
Jupiter  jurateur. 

Soyez  lent  à  faire  le  ferment ,  foyez  prompt  à 
l'accomplir. 

Ne  brûlez  point  les  corps  des  morts. 

Après  Dieu  &  les  génies ,  que  perfonne  ne  vous 
foitplus  refpeitable  fous  le  ciel  que  vos  parens  ;  que 
Votre  obéifîance  foit  de  cœur  &  non  d'apparence. 

Soyez  attaché  aux  lois  &  aux  coutumes  de  votre 
pays.  Ce  n'ell  pas  l'utilité  publique  que  les  innova- 
teurs ont  en  vue. 

Phllofophic  tluorétique  di  Pythagore.  La  fin  de  la 
philofophie  thcorétique  cil  de  remonter  aUx  caufes  , 
aux  idées  premières  ,  à  la  grande  unité  ,  i:.  de  ne 
rien  admirer  :  l'admiration  naît  de  l'imbécillité  &  de 
l'ignorance. 

La  philofophie  théorétique  s'occupe  ou  de  Dieu 
ou  de  Ion  ouvrage. 

Théologie  de  Pythagore.  Il  eft  difficile  d'entretenir 
le  peuple  de  la  divinité  ,  il  y  a  du  danger ,  c'ell  un 
compolé  de  préjugés  &  de  luperftitions  ;  ne  profa- 
nons point  les  myfteres  par  un  difcours  vulgaire. 

Dieu  eu  un  elprit  ditfus  dans  toutes  les  parties  de 
la  matière  qu'il  pénétre  ,  auxquelles  il  elî  prélent , 
c'eft  la  vie  de  tous  les  animaux 

La  nature  des  choies  ou  Dieu  ,  c'eft  la  même  cho- 
fe ;  c'eft  la  caufe  première  du  mouvement  dans  tout 
ce  qui  fe  meut  par  loi.  C'eft  l'automatilme  de  tout. 

Dieu  ,  quant  à  fon  être  corporel ,  ne  fe  peut  corn-' 
parer  qu'à  la  lumière  ;  quant  à  fon  être  immatériel , 
qu'à  la  vérité. 

II  eft  le  principe  de  tout  ;  il  eft  impaftible  ,  invifi- 
ble  ,  incorruptible  ;  il  n'y  a  que  l'entendement  qui 
lefaififl'e. 

Au-deflbus  de  Dieu,  il  y  a  des  puiflances  fubalter- 
nes  divines  ,  des  génies  &  des  héros. 

Ces  fubftances  intelligibles  fubordonnées  font 
bonnes  &  méchantes  ,  elles  émanent  du  premier 
être ,  de  la  monade  univerfelle  ;  c'eft  d'elle  qu'elles 
tiennent  leur  immutabilité,  leur  fimplicité. 

L'air  eft  habité  de  génies  &  de  héros. 

Ce  font  eux  qui  verfent  fur  nous  les  fonges  ,  les 
fignes ,  la  fanté ,  les  maladies ,  les  biens  &  les  maux  ; 
on  peut  les  appaifer. 

La  caufe  première  réfide  principalement  dans  les 
orbes  des  cieux  ;  à  mefure  que  les  êtres  s'en  éloi- 
gnent ,  ils  perdent  de  leur  perfeftion  ;  l'harmonie 
iubfifte  jufqu'à  la  lune  ;  au  defibus  de  la  région  fub- 
lunaire ,  elle  s'éteint  &  tout  eft  abandonné  au  dé- 
fordre. 

Le  mal  eft  affis  fur  la  terre ,  elle  en  eft  le  récep- 
tacle. 

Tomt  Xni. 
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Ce  qui  cftaucleftlisdc  latefreeft  enchaîné  parles 
loi  j  immuables  de  l'ordre,  &  s'exécute  félon  la  vo- 
loiiîé  ,  la  pr^ivoyance  ôc  la  fageffe  de  Dieu. 

Ce  qui  eft  au-delfous  de  la  lune  eft  un  conflifl-  de 
qudire  Cc:ules  ;  Dieu  ,  le  delim  ,  l'homme  iic  la  for- 
tune. 

L'homme  eft  un  abrégé  de  l'univers,  il  a  la  raifon 
par  laquelle  il  tieni  à  Dieu  ;  une  puhTance  végétati- 
ve ,  nutritive,  reproduftrice  ,  par  laquelle  il  tient 
aux  animaux  ;  une  fubftance  inerie  qui  lui  eft  com- 
mune avec  la  terre. 

il  y  a  une  divination  ,  ou  un  art  d?  connoître  la 
volonté  des  dieux.  Celui  qui  admet  la  divination  , 
admet  auHi  l'exiftence  des  dieux;  celui  qui  la  nie, 
nie  aulli  l'exiftence  des  dieux.  La  divination  ôc  l'exif» 
tence  des  dieux  lont  à  les  yeux  deux  folies. 

Ce  qui  paroît  réfulte  de  ce  qui  n'eft  pas  apparent. 

Ce  qui  eft  compolé  n'cft  pas  principe. 

Le  prmcipe  eft  le  limpk-  qui  conftitue  le  com- 
pofé. 

Il  faut  qu'il  foit  éternel.  L'atome  n'eft  donc  pas  le 
premier  principe  ,  car  il  ne  fuffit  pas  de  dire  qu'il  eft 
éternel  \  il  faut  apporter  la  raifon  de  fon  éternité. 

Le  nombre  eft  avant  tout  ,  l'unité  eft  avant  tout 
nombre;  l'unité  eft  donc  le  premier  principe. 

L'unité  a  tout  produit  par  Ion  extenfion. 

C'eli  l'ordre  qui  règne  dans  l'univerfalité  des  chô-* 
fes  ,  qui  les  a  fait  comprendre  fous  un  même  point 
de  vue  oC  qui  a  fait  inventer  le  nom  d'univers. 

Dieu  a  produit  le  monde ,  non  dans  le  tcms ,  mais 
par  la  penlée. 

Le  monde  eft  périftable  ,  mais  la  providence  di'» 
vine  le  conlérvera. 

Il  a  commencé  par  le  feu  &  par  un  cinquième 
élément. 

La  terre  eft  cubique;  le  feu  ,  pyramidal  ;  l'air, 
oftaëdre  ;   la  Iphere  univerfelle  ,  dodécaèdre. 

Le  monde  eft  animé  ,  intelligent ,  fphérique  ;  ait 
delà  du  monde  eft  le  vuide  dani  lequel  6c  par  lequel 
le  monde  reipire. 

Le  monde  a  fa  droite  &  fa  gauche;  fa  droite  ou 
fon  orient  d'où  le  monde  a  commencé  &.  le  continue 
vers  fa  gauche  ou  Ion  occident. 

Le  deftln  eft  la  caufe  de  l'ordre  univerfel  &  dé 
l'ordre  de  toutes  fes  parties. 

L'Harmonie  du  monde  &  celle  de  la  miiftque  né 
différent  pas. 

La  caule  première  occupe  la  fphere  fuprème  &  la 
perfedion  ,  l'ordre  &  la  confiance  des  chofes  font 
en  raifon  inverfe  de  leur  diftance  à  cette  fphere. 

L'air  ambiant  de  la  terre  eft  immobile  &  mal-fain; 
tout  ce  qu'il  environne  eft  périlTable.  L'air  lupérieuf 
eft  pur  ck  fain  ;  tout  ce  qu'il  environne  eft  immortel 
&  divin. 

Le  foleil ,  la  lune  &  les  autres  aftres  font  des 
dieux, 

Qu'eft-ce  qu'un  aftre  ?  Un  monde  placé  dans 
l'aethcr  infini  qui  embralTe  le  tout. 

Le  foleil  eft  fphérique  ,  c'eft  l'interpofition  de  la 
lune  qui  l'écliple  pour  nous. 

La  lune  eft  une  terre  habitée  par  des  animaux  p'us 
beaux  bc  plus  parfaits  ,  dix  fois  plus  grands ,  exempts 
des  excrétions  naturelles. 

La  comète  eft  un  aftre  qui  difparoît  en  s'éloignanî 
de  nous  ,   mais  qui  a  fa  révolution  fixée. 

L'arc-en-ciel  eft  une  image  du  foleil. 

Au-deft"ous  des  fpheres  céleftes  &  de  l'orbe  de 
la  lune  eft  celui  du  feu  ;  au  deft"ous  du  feu  eft  la  ré- 
gion de  l'air  ;  au  defl"ous  de  celui-ci  celle  de  l'eau  j 
la  plus  baffe  eft  la  terre. 

La  maffe  de  tous  les  élémens  eft  ronde ,  il  n'y  a 
que  le  feu  qui  foit  conique. 

Il  y  a  génération  &  corruption  ,    ou  réfolutio» 

d'un  être  en  fes  élémens. 

I  I  i  i  i) 
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La  lumière  &  les  ténèbres,  le  froid  &  le  chaud  , 
le  lec  &  l'humide  font  en  quantité  égales  dans  le 
monde.  Où  le  chaud  prédomine  ,  il  y  a  été  ;  hiver.» 
fi  c'eft  le  froid;  printems,  û  c'ell  balance  égale  du 
froid  &  du  chaud;  automne  ,  fi  le  froid  prédomine. 
Le  jour  mcme  a  fes  faifons;  le  matin  eft  le  printems 
du  jour  ;  le  foir  en  eft  l'automne ,  il  eft  moins  fa- 
lubre. 

Le  rayon  s'élance  du  foleil ,  traverfe  l'cether  froid 
&  aride ,  pénètre  les  profondeurs  &  vivifie  toutes 
chofes  entant  qu'elles  participent  de  fa  chaleur  ;  mais 
non  entant  qu'animées,  L'ame  eft  un  extrait  de  l'as- 
ther  chaud  6c  froid  ;  elle  diffère  de  la  vie  ;  elle  eft 
immortelle ,  parce  qu'elle  émane  d'un  principe  im- 
mortel. 

Il  ne  s'engendre  rien  de  la  terre  ;  les  animaux  ont 
leurs  femences  ,  le  moyen  de  leur  propagation. 

L'efpece  humaine  a  toujours  été  &c  ne  ceflera 
jamais. 

L'ame  eft  un  nombre ,  elle  fe  meut  d'elle-même. 

L'ame  fe  divife  en  railonnable  &  irraifonnable  ; 
l'irraifonnable  eft  irafcible  &  concupifcible  ;  la  partie 
raifonnablc  eft  émanée  de  l'ame  du  monde,  les  deux 
autres  font  compofées  des  élemens. 

Tous  les  animaux  ont  une  ame  raifonnable  ;  ft  elle 
ne  fe  manifefte  pas  dans  les  aûions  des  brutes ,  c'eft 
par  défaut  de  conformation  &  de  langue. 

Le  progrès  de  l'ame  fe  fait  du  cœur  au  cerveau  ; 
elle  ell  la  caufe  des  fenfations;  fa  partie  raifonnable 
eft  immortelle  ;  les  autres  parties  périftent;  elle  fe 
nourrit  de  fang  ;  les  efprits  produifent  fes  facultés. 

L'ame  &  fes  puiftances  font  invifibles  ,  &:  l'aether 
ne  s'apperçoit  pas  ;  les  nerfs ,  les  veines  &  les  ar- 
tères Ibnt  fes  liens. 

L'intelligence  defcend  dans  l'ame  ,  c'eft  ime  par- 
ticule divine  qui  lui  vient  du  dehors  ,  c'eft  la  bafe 
de  fon  immortalité. 

L'ame  renferme  en  elle  le  nombre  quaternaire. 

Si  les  veines  font  les  liens  de  l'ame ,  le  corps  eft  fa 
prifon. 

Il  y  a  huit  organes  de  la  connoiftance  ;  le  fens , 
l'imagination  ,  l'art  ,  l'opinion  ,  la  prudence  ,  la 
Icience,  la  fagefle,  l'intelligence;  les  quatre  derniers 
font  communs  à  l'homme  &  aux  dieux  ;  les  deux 
précédens,  à  l'homme  &  aux  bêtes;  l'opinion  lui  eft 
propre. 

L'ame  jettée  fur  la  terre  eft  vagabonde  dans  l'air  , 
cUe  eft  fous  la  figure  d'un  corps. 

Aucune  ame  ne  périt  ;  mais  après  im  certain  nom- 
bre de  révolutions  ,  elle  anime  de  nouveaux  corps, 
&  de  tranfmigrations  en  tranfmigrations  ,  elle  rede- 
vient ce  qu'elle  a  été. 

La  doûrine  de  Pythagore  fur  la  tranfmigration  des 
âmes  ,  a  été  bien  connue  &  bien  expoiée  par  Ovide 
qui  introduit  ce  philofophe ,  Uv.XK.  de  fés  Mécamor- 
jjhofis ,  parlant  ainû  ; 

Morte  carcnt  anïmx  ,  femperque  pr'iore  rclicliî 
Scdc  ,  novis  domibus  habitant ,  vivuntquc  recepta. 
Omnia  mutantur  ;  nihillntcrit  ,  crrat  &  illïnc  , 
Hue  venit,   huic  illuc  &  quoflibet  occupât  artus 
SpirUus ,  iquejcris  hutnana  in  corpora  tninjit , 
Neque  feras  nofier  ,   nec  tempore  dépérit  ulLo  , 
Ut  que  novis  fragilis  Jignatur  cera  figuris  , 
Nec  manet  ,  ut  fuerat ,  nec  formas  J'ervat  eafdem  , 
Sedtamen  ipfa  cadem  efl  ;  animam  fie  femper tandem 
Efl'e  ,  fed  in  varias  docco  migrare  figuras. 

Il  n'y  a  qu'un  certain  nombre  d'ames ,  elles  ont  été 
tirées  de  TEfprit  divin  ;  elles  font  renfermées  dans  des 
corps  qu'elles  vivifient  en  certains  tems  ;  le  corps 
périt,  &  l'ame  libre  s'élève  aux  régions  fiipérieures  ; 
c'eft  la  région  des  mânes  ,  elle  y  lejourne  ,  elle  s'y 
purge  ;  delà,  félon  qu'elle  eft  bonne ,  mauvaife  ou 
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déteftabk  ^  elle  fe  rejoint  à  fon  origine ,  ou  elle 
vient  animer  le  corps  d'un  homme  ou  d'un  animal. 
C'eft  alnfi  qu'elle  fatisfait  à  la  juilice  divine. 

De  la  médecine  de  Pythagore.  La  confervatlon  de 
la  fanté  confit^e  dans  une  jufte  proportion  du  tra- 
vail ,  du  repos  Se  de  la  dietc. 

Il  faut  s'interdire  les  ahmens  flateurs  ,  préférer 
ceux  qui  reiîerrent  &  fortifient  l'habitude  du  corps. 

Il  faut  s'interdire  les  alimens  abjefts  aux  yeux  des 
dieux  parce  qu'ils  en  font  aliénés. 

Il  faut  s'interdire  les  mets  facrés  ,  parce  que  c'eft 
une  marque  de  refpeft  qu'on  doit  aux  êtres  auxquels 
ils  font  deliinés  ,  que  de  les  fouftraire  à  l'ufage  com- 
mun des  hommes. 

Il  faut  s'interdire  les  mets  qui  fufpendent  la  divina- 
tion ,  qui  nuifent  à  la  pureté  de  l'ame  ,  à  la  chafte- 
té  ,  à  la  fbbrieté  ,  à  l'habitude  de  la  vertu  ,  à  la  fain- 
teté  ,  &  qui  mettent  le  defordre  dans  les  images  qui 
nous  font  offertes  en  fonge. 

Il  faut  s'interdire  le  vin  &  les  viandes. 

Il  ne  faut  fe  nourrir  ni  du  cœur ,  ni  de  la  cervelle, 
ni  de  la  mauve  ,  de  la  mûre  ,  de  la  fève  ,  &c. 

Il  ne  faut  point  manger  de  poilTons. 

Le  pain  &  le  miel ,  le  pain  de  millet  avec  le  chou 
crud  ou  cuit ,  voila  la  nourriture  du  pythagoricien. 

II  n'y  a  point  de  meilleur  préfervatif  que  le  vi- 
naigre. 

On  lui  attribue  l'obfervation  des  années  climac- 
tériques  &  des  jours  critiques. 

Il  eut  aufïïfa  pharmacie. 

Il  eut  fes  fymboles.  En  voici  quelques-uns. 

Si  tu  vas  adorer  au  temple  ,  dans  cet  intervalle 
ne  fais  ni  ne  dis  rien  qui  Ibit  relatif  à  la  vie. 

Adore  &  facrifîe  les  pies  nuds. 

Laiffe  les  grands  chemins ,  fuis  les  fentiers. 

Adore  l'haleine  des  vents. 

Ne  remue  point  le  feu  avec  l'épée. 

Ne  fais  point  cuire  le  chevreau  dans  le  lait  de  fa 
mère. 

Prête  l'épaule  à  celui  qui  eft  chargé. 

Ne  faute  point  par-defius  le  joug. 

Ne  pifle  point  le  vifage  tourné  au  foleil. 

Nourris  le  coq,  mais  ne  l'immole  pas. 

Ne  coupe  point  de  bois  fur  les  chemins. 

Ne  reçois  point  d'hirondelles  fous  ton  toît. 

Plante  la  mauve  dans  ton  jardin  ,  mais  ne  la  man- 
ge pas. 

Touche  la  terre  quand  il  tonne. 

Prie  à  haute  voix.   &c 

Il  fuit  de  ce  qui  précède  que  Pythagore  fut  un  des 
plus  grand  hommes  de  l'antiquité,  &  qu'il  eft  dif5- 
cille  d'entendre  fa  définition  de  la  mufique,  &  de  nier 
que  les  anciens  n'aient  connu  le  concert  à  plufieurs 
parties  différentes. 

Des  difciples  &  desfeclateurs  de  Pythagore,  Ariftée 
fuccéda  dans  l'école  à  Pythagore  ;  ce  fut  un  hom- 
me très-verfé  dans  les  mathématiques  ,  il  profeffa 
trente-neuf  ans  &  vécut  environ  cent  ans.  Mnéfar- 
que,  fils  de  Pythagore ,  fuccéda  à  Ariftée  ;  Bulago- 
ras  à  Mnéfarque  ;  Tydas  à  Bulagoras  ;  Arefas  àTy- 
das  ;  Diodore  d'Afpende  à  Arefas  ;  Archytas  à  Dio- 
dore.  Platon  fut  un  des  auditeurs  d'Archytas.  Outre 
ces  pythagoriciens  ,  il  y  en  avoit  d'autres  difper- 
fés  dans  la  Sicile  &  l'ItaUe  ,  entre  lefquels  on  nom- 
me Clinias  ,  Philolaiis  ,  Theorides  ,  Euritus  ,  Ar- 
chitas  ,  Timée  ,  &  plufieurs  femmes.  On  fait  hon- 
neur à  la  même  feue  d'Hypodame  ,  d'Euriphame, 
d'Hyparque  ,  de  Theages  ,  de  Métope  ,  deCriton, 
de  Diotogène  ,  de  Callicratidas  ,  de  Charondas, 
d'Empedocle  ,  d'Epicarme ,  d'Ocellus  ,  d'Ecphante  , 
de  Hypon  ,  &  autres. 

Ecphantc  prétendit  que  l'homme  ne  pouvolt  obte- 
nir une  vraie  notion  des  chofes  ;  que  les  viciffitudes 
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perpénielles  de  la  matière  s'y  oppofoient  ;  que  les 
premiers  principes  étoient  de  petits  corps  indivi- 
duels ,  dont  la  grandeur  ,  la  forme  &  la  puifl'ance 
conftituoient  les  différences  ;  que  le  nombre  en  ctoit 
inhni  ;  qu'il  y  avoit  du  vuide  ;  que  les  corps  n'y 
tielcendirent  ni  par  leur  nature  ,  ni  par  leur  poids  , 
ni  par  une  impulfion  ,  mais  par  un  effort  divin  de 
J'eiprit  ;  que  le  monde  formé  d'atomes  étoit  admi- 
niilré  par  un  être  prévoyant  ;  qu'il  étoit  animé  ; 
qu'il  étoit  intelligent  ;  que  la  terre  étoit  au  centre  ; 
éc  qu'il  tolirnoit  lur  ellc-mcme  d'orient  en  occi- 
dent. 

Hippon  de  Rhegium  regarda  le  froid  ou  l'eau  &  la 
chaleur  ou  le  feu  comme  les  premiers  principes.  Se- 
lon lui ,  le  feu  émana  de  l'eau  6c  forma  le  monde  ; 
l'ame  fut  produite  par  l'humide ,  fon  germe  diftillant 
du  cerveau  ;  tout ,  fans  exception  ,  périffoit  ;  il  étoit 
incertain  qu'il  y  eût  quelques  natures  fouflraites  à 
cette  loi. 

On  pourroit  ajouter  à  ces  philofophesXénophane, 
fondateur  de  la  fefte  éléalique  6c  inftituteur  de  Te- 
iaugé ,  fils  de  Pythagore.  La  fcde  ne  dura  pas  au-delà 
du  tems  d'Alexandre  le  Grand.  Alors  parurent  Xéno- 
phile  ,  Phanton  ,  Echecrate  ,  Diodes  &  Polymnefle, 
difciples  de  Phliafuis ,  de  Philolails  6c  d'Euryte  ,  que 
Platon  vifita  à  Tarente.  Le  Pythagorlfme  fut  profeffé 
deux  cens  ans  de  fuite.  La  hardieffe  de  fes  principes, 
l'affedlation  de  légiflateurs  &  de  réformateurs  des 
peuples  dans  fes  feûateurs  ,  le  fecret  qui  fe  gardoit 
entr'eux  &  qui  rendit  leurs  fentimens  fufpefts  ,  le 
mépris  des  autres  hom^mes  qu'ils  appelloient  les 
morts  ,  la  haine  de  ceux  qu'on  excluoit  de  leurs  af- 
femblées ,  la  jaloufie  des  autres  hommes ,  furent  les 
caufes  principales  de  fon  extinction.  Ajoutez  la  de- 
fertion  générale  ,  qui  fe  fit  au  tems  de  Socrate  ,  de 
toutes  les  écoles  de  Philofophie  pour  s'attacher  à 
ce  trop  célèbre  &  trop  malheureux  philofophe. 

Empédocle  naquit  à  Agrigente.  Il  fleurit  dans  la 
Ixxxiv.  olympiade  :  il  fe  livra  à  la  philofophie  py- 
thagoricienne ;  cependant  il  ne  crut  pas  devoir  s'éloi- 
gner des  afTaires  publiques.  11  détermina  fes  conci- 
toyens à  l'égalité  civile  :  il  eût  pu  fe  rendre  fouve- 
rain  ,  il  dédaigna  ce  titre.  Il  employa  fon  patrimoine 
à  marier  plufieurs  filles  qui  manquoient  de  dot  :  il 
fut  profondément  verfé  dans  la  Poéfie, l'art  oratoire, 
la  cdnnoiffance  de  la  nature  ,  &  la  Médecine.  Il  fit 
des  chofes  furprenantes  en  elles-mêmes  ,  auxquelles 
la  tradition  &  la  fiâion  qui  corrompent  tout  donne-^ 
rent  un  caraûere  merveilleux  ,  tel  que  celui  que  les 
geftes  d'Orphée ,  de  Linus  ,  de  Mufée  ,  de  Mélampe, 
d'Epiménide  en  avoient  reçus.  On  dit  qu'il  comman- 
doit  aux  vents  nuifibles  ,  parce  que  s'étant  apperçu 
que  celui  qui  paffolt  à-travers  les  fentes  des  monta- 
gnes &  leurs  cavernes  ouvertes  étoit  mal-fain  pour 
les  contrées  qui  y  étoient  expofées  ,  il  les  fit  fermer. 
On  dit  qu'il  changeoit  la  nature  des  eaux  ,  parce 
qu'ayant  conjefturé  que  la  pefte  qui  dévaftoit  une 
province  ,  étoit  occafionnée  par  les  exhalaifons  fu- 
nefles  d'une  rivière  dormante  &  bourbeufe  ,  il  lui 
donna  de  la  rapidité  &  de  la  limpidité  ,  en  y  condui- 
fant  deux  rivières  voifines.  On  dit  qu'il  comman- 
doit  aux  paffions  des  hommes ,  parce  qu'il  excel- 
lolt  dans  l'art  de  la  Mufique ,  qui  fut  fi  puiffant 
dans  ces  premiers  tems.  On  dit  qu'il  reffufcitoit  les 
mons,  parce  qu'il  difiîpala  léthargie  d'une  femme 
attaquée  d'une  fuffocation  utérine.  La  méchance- 
té des  peuples  s'acharne  à  tourmenter  les  grands 
hommes  pendant  leur  vie  ;  après  leur  mort,  elle  croit 
réparer  fon  injuftice  en  exagérant  leurs  bienfaits  ;  & 
cette  fottife  ternit  leur  mémoire  tantôt  en  fidfant 
douter  de  leur  exillence  ,  tantôt  en  les  falfant  paffer 
pour  des  Impollcurs.  Empédocle  brûla  la  plupart  de 
les  cempofitions  poétiques,   On  dit  qu'il  avoit  été 
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enlevé  an  cîd ,  parce  qu'à  l'exemple  dos  phllofo- 
phesdc  fon  tems  ,  il  avoit  difparu  ,  foit  pour  le  li- 
vrer tout  entier  à  la  méditation  dans  quelque  lieu 
defcrt,  toit  pour  parcourir  les  contrées  éloignées  6c 
conférer  avec  les  hommes, qui  y  jouiffoient'dc  quel- 
que réputation.  On  croit  qu'attiré  fiir  le  mont  Éina 
par  une  curiofité  dangercufe  ,  mais  bien  digne  d'un 
naturalifle  ,  il  périt  dans  les  flammes  qu'il  vomlHoit. 
Cq  dernier  trait  de  fa  vie  tant  raconté  par  les  an- 
ciens ,  &  tant  répété  par  les  modernes ,  n'efi:  peut- 
être  qu'une  fable.  On  prétend ,  &  avec  jufle  raifon, 
que  le  peuple  aime  le  merveilleux  ;  je  crois  cette  ma- 
xime d'une  vérité  beaucoup  plus  générale  ,  &  que 
l'homme  aime  le  merveilleux.  Moi-même  je  me  ûir- 
prends  à  tout  moment  hu'  le  point  de  m'y  livrer. 
Lorsqu'un  tait  aggrandlt  la  nature  humaine  à  mes 
yeux  ,  lorfqu'il  m'©ffre  l'occafion  de  laire  un  éloge 
hibllme  de  l'efpecc  dont  je  fuis  un  individu  ,  je  me 
ioucie  peu  de  le  difcuter  ;  il  femble  que  j'aie  une 
crainte  fecrette  de  le  trouver  faux  ;  je  ne  m'y  déter- 
mine que  quand  on  s'en  fert  comme  d'une  autorité 
contre  ma  raifon  ,  ^  ma  liberté  de  penfcr.  Alors  je 
m'indigne,  &  tombant  d'un  excès  dans  un  autre  ,  je 
mets  en  oeuvre  tous  les  reflbrts  de  la  dlaleftique , 
de  la  critique  6c  du  pyrrhonlfme  :  &  trop  peu  fcru- 
puleux,  je  frappe  à  tort  &  à-travers  d'une  arme  éga- 
lement propre  à  écarter  le  menfonge  &  à  blefler°la 
vérité.  Auffi  pourquoi  me  révolter"?  pourquoi  vou- 
loir m'entraîner  &  me  pouffer  par  cette  violence  à 
me  roidir  contre  le  penchant  qui  me  porte  naturel- 
lement à  croire  de  mes  femblables  les  chofes  les 
plus  extraordinaires?  Abandonne-moi  à  moi-même; 
lalffe-Ià  ta  menace ,  &  j'irai  tomber  fans  effort  au  pié 
de  tes  ftatues.  Si  tu  fais  gronder  la  foudre  de  Jupiter 
au-deffus  de  ma  tête  ,  je  crierai  à  tous  les  peuples 
que  Jupiter  fut  enterré  dans  la  Crète,  &  j'indiquerai 
les  tombeaux  de  ceux  que  tu  places  au  haut  des 
deux. 

Empédocle  difoit  qu'il  faut  juger  des  chofes  par 
la  raifon  &  non  par  les  fens  ;  que  c'eft  à  elle  à  dif- 
cuter leur  témoignage  ;  qu'il  y  a  deux  principes ,  l'un 
aftlf  ou  la  monade  ,  l'autre  paffif  ou  la  matière  ;  que 
la  monade  eft  un  feu  intelligent  ;  que  tout  en  émane 
&  s'y  réfout  ;  que  l'air  eft  habité  par  des  génies  ;  qu'il 
y  a  quelqu'union  entre  Dieu  &  nous ,  6c  même  entre 
Dieu  &  les  animaux  ;  qu'il  elt  un  efprlt  un ,  univer- 
iel ,  préfent  à  toutes  les  particules  de  l'univers  qu'il 
anime  ,  une  ame  commune  qui  les  lie  ;  qu'il  faut 
s'abllenir  de  la  chair  des  animaux  qui  ont  avec  nous 
une  affinité  divine  ;  que  le  monde  eff  un  ;  qu'il  n'eft 
pas  tout  ;  qu'il  n'efi:  qu'une  molécule  d'une  maffe 
énorme,  informe  &  inerte  qui  fe  développe  fans 
cefle  ;  que  ce  développement  a  été  &  fera  dans  toute 
l'éternité  l'ouvrage  de  l'efprlt  univerfel  &  un  ;  qu'il 
y  a  quatre  élémens  ;  qu'ils  ne  font  pas  fimples ,  mais 
des  tragmens  d'une  matière  antérieure  ;  que  leurs 
qualités  premières  font  l'antipathie  ôc  la  concorde  , 
l'antipathie  qui  fépare  les  uns,  la  concorde  qui  com- 
bine  des  autres  ;  que  le  mouvement  qui  les  agite  efi; 
de  l'efprlt  univerfel ,  de  la  monade  divine  ;  qu'ils  ne 
font  pas  feulement  fimilaires ,  mais  ronds  &  éternels  ; 
que  la  nature  n'eft  que  l'union  &  la  divlfion  des  élé- 
mens ;  qu'il  y  a  quatre  élémens  ,  l'eau,  la  terre ,  l'air 
&  le  feu  ,  ou  Jupiter ,  Junon ,  Pluton  &  Neflis  ;  que 
la  fphere  folaire  corrompt  le  monde  ;  que  dans  le  dé- 
veloppement premier  l'éther  parut  d'abord ,  puis  le 
feu  ,  puis  la  terre  qui  bouillit ,  puis  l'eau  qui  s'éleva, 
puis  l'air  qui  fe  fépara  de  l'eau  ,  puis  les  êtres  parti- 
culiers fe  formèrent  ;  que  l'air  cédant  à  l'effort  du 
loleil ,  il  y  eut  déclinaifon  dans  les  contrées  fepten- 
trlonales  ,  élévation  dans  les  contrées  voifines  ,  & 
affalffement  dans  les  contrées  auffralcs ,  &  que  l'uni- 
vers entier  fulvlt  cette  loi  ;  que  le  monde  a  fa  droite 
6c  fa  gauche ,  fa  droite  au  tropique  du  cancer ,  fa 
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gauche  au  tropique  du  capricorne  ;  qiie  le  ciel  eft  un 
corps  Iblide ,  tonné  d'air  Se  condenlë  en  cryftal  par 
■ie  feu  ;  que  fa  nature  eft  aérienne  &  ignée  dans  l'un 
ck;  l'autre  hémifphere  ;  que  les  aftres  font  de  ce  feu 
oui  fe  fépara  originairement  de  la  mafle  ;  que  les 
étoiles  fixes  font  attachées  au  firmament;  que  les  pla- 
nètes font  errantes  ;  que  le  foleil  efl  un  globe  de  feu 
plus  grand  que  la  lune  ;  qu'il  y  a  deux  foleils ,  le  feu 
primitif  &  l'aftre  du  jour  qui  nous  éclaire  ;  que  la 
lune  n'«ft  qu'un  dilque  deux  fois  plus  éloigné  du 
foleil  que  de  la  terre  ;  que  l'homme  a  deux  âmes ,  l'une 
immortelle,  divine,  particule  de  l'ame  univerfelle  , 
renfermée  dans  la  prifon  du  corps  pour  l'expiation 
de  quelque  faute  ;  l'autre  fenfuive,  périffable  ,  ccm- 
pofée  d'elémens  unis  &  féparables  ;  qu'un  homme 
n'efî  qu'un  génie  châtié. 

Faia  jubcnc  ,Jîant  hccc  décréta  antlqua  deorum  ; 
Si  quid  pcccando  lonoccvl  dxmones  errant  ; 
Quifqiie  luit pœnas  ,  cœloque  extorris  ab  alto 
Trigcntd  Itorarum  per  terras  millia  oberrat , 
Sic  &  ego  nunc  ipfc  vagor ,  diyinitùs  exul. 

Que  tous  les  animaux  ,  toutes  les  plantes  ont  des 
amcs  ;  que  ces  âmes  font  dans  des  tranfmigrations 
perpétuelles  ;  qu'elles  errent  &  erreront  juiqu'à  ce 
que ,  relHtuées  dans  leur  pureté  originelle  &  pre- 
mière ,  elles  rentreront  dans  le  fein  de  la  divinité  , 
divines  elles-mêmes. 

Nam  memini ,  fuiram  quandam  puer  atquepiiella , 
Plant aque  ,  &  ignitus  pifcis ,  pernixque  volucris. 

Qu'il  avoit  été,  &  qu'il  s'en  fouvenoit  bien ,  jeune 
garçon,  jeune  fille  ,  pUinte  immobile  ,  poifTon  pho- 
iphorique  ,  oifeau  léger  ,  puis  philofophe  Empé- 
docle. 

Que  les  animaux  n'ont  pas  toujours  eu  l'unité  de 
conformation  qu'on  y  remarque  ;  qu'ils  ont  eu  les 
deux  fexes  ;  qu'ils  étoient  un  afîemblage  informe  de 
membres  &  d'organes  d'efpeces  différentes  ,  &  qu'il 
refle  encore  dans  quelques-uns  des  vertiges  de  ce 
defbrdre  premier  ,  dont  les  monftres  font  apparem- 
ment des  individus  plus  caraftérifés. 

Multa  genus  duplex  refirunt  animalia  membrls 
PeBore  ,  velcapite  ,  aut  alis  ^jîc  ut  vidcatur  , 
Ante  viri  retroque  boris  forma  aut  via  verjd , 
In  pecore  humanœ  quondam  vejiigia  forma. 

Le  monflre  efl  l'homme  d'autrefois. 

Que  la  mer  eft  une  f  ueur  que  l'ardeur  du  foleil  ex- 
prime fans  cefTe  de  la  terre  ;  qu'il  émane  des  corps 
des  efpeces  vifibles  par  la  lumière  du  foleil  qui  les 
éclaire  en  s'y  unifiant  ;  que  le  fon  n'efl  qu'un  ébran- 
lement de  l'air  porté  dans  l'oreille  où  il  y  a  un  bat- 
tant ,  &  où  le  refle  s'exécute  comme  dans  une  clo- 
che ;  que  la  fémence  du  mâle  contient  certaines  par- 
ties du  corps  organique  à  former,  la  femence  de  la 
femelle  d'autres  ,  &  que  de-là  naît  la  pente  des  deux 
fexes ,  effet  dans  l'un  &  l'autre  des  molécules  qui 
tendent  à  réformer  un  tout  épars  &  féparé  ;  que 
l'aft ion  de  la  refpiration  commence  dans  la  matrice 
l'air  s'y  portant  à  mefùre  que  l'humidité  difparoît , 
la  chaleur  le  repouffant  à  fon  tour  ,  &  l'air  y  retour- 
nant ;  que  la  chair  eft  un  égal  compofé  des  quatre 
élémens  ;  qu'il  en  efl  des  graines  comme  de  la  fé- 
mence des  animaux  ;  que  la  terre  efl  une  matrice  oii 
elles  tombent ,  font  reçues  &  éclofent ,  que  la  loi  de 
nature  efl  une  loi  éternelle ,  à  laquelle  il  faut  toujours 
obéir,  &c.  .  . . 

Celui  qui  méditera  avec  attention  cet  abrégé  de  la 
vie  &  de  la  dodrine  d'Empédocle  ,  ne  le  regardera 
pas  comme  un  homme  ordinaire:  il  y  remarquera  des 
connoifTances  phyfiques ,  anatomiques ,  des  vxies ,  de 
l'imagination,  de  la  fubtiiité  ,  de  i'efprit ,  &  une  def- 
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tinatlon  bien  caraftérifée  à  accélérer  les  progrès  de 
I'efprit  humain.  Pour  éclairer  les  hommes  ,  il  ne  s'a- 
git pas  toujours  de  rencontrer  la  vérité  ,  mais  bien 
de  les  mettre  en  train  de  méditer  par  une  tentative 
heureufé  ou  malheureufe.  L'homme  de  génie  efl  ce- 
lui que  la  nature  porte  à  s'occuper  d'un  fujetfur  le- 
quel le  refle  de  l'efpece  efl  afloupi  &  aveugle. 

Epicarme  de  Cos  ftit  porté  dans  fa  première  en- 
fance en  Sicile  :  il  y  étudioit  le  Pythagorifme  ;  mais  le 
peuple  f  ot ,  comme  en  tout  tems  &  par-tout ,  y  étoit 
déchaîné  contre  la  Philofophie  ,  &  la  tyrannie  tou- 
jours ennemie  de  la  liberté  de  penler  ,  parce  qu'elle 
s'avoue  fecrettement  à  elle-même,  qu'elle  n'a  pas  de 
moyen  plus  fur  de  maîtriier  les  hommes  qu'en  les  ré- 
duiïant  h  la  condition  des  brutes ,  y  fomentoiî  la  haine 
du  peuple  ,  il  fe  livra  donc  au  genre  théâtral.  Il  écri- 
vit des  comédies  oii  quelques  principes  de  fagefTe 
pythagorique  échappés  par  hafard  ,  achevèrent  de 
rendre  cette  philofophie  odieufe  ;  il  hit  verfé  dans 
la  Morale ,  l'Hifloire  naturelle  ik.  la  Médecine  :  il  at- 
teignit l'âge  de  99  ans,  &  les  brigands  qui  l'a  voient 
perfécuté  lui  élevèrent  une  flatue  après  fâ  mort.  Son 
ombre  ne  fut-elle  pas  bien  vaine  de  cet  hommage  ? 
Ces  hommes  étoient-ils  meilleurs  quand  ils  l'hono- 
roient  par  un  monument ,  que  quand  ils  égorgèrent 
fon  maître  ,  &c  qu'ils  brûlèrent  tous  fes  difciples. 
Epicarme  difoit  : 

Il  efl  impoifible  que  quelque  chofe  fe  foit  fait  de 
rien. 

Donc  il  n'y  a  rien  qui  foit  un  premier  être ,  rien 
qui  foit  un  fécond  être. 

Les  dieux  ont  toujours  été ,  &  n'ont  jamais  cefTé 
d'être. 

Le  chaos  a  été  le  premier  des  dieux  engendré  :  il 
fe  fait  donc  un  changement  dans  la  matière. 

Ce  changement  s'exécute  incefTamment.  La  ma- 
tière efl  à  chaque  inllant  diverf  e  d'elle-même.  Nous 
ne  fommes  point  aujourd'hui  ce  que  nous  étions  hier; 
&  demain ,  nous  ne  ferons  pas  ce  que  nous  fommes 
aujourd'hui, 

La  mort  nous  efl  étrangère  :  elle  ne  nous  touche 
en  rien  ;  pourquoi  la  craindre  ? 

Chaque  homme  a  fon  caraûere  :  c'efl  fon  génie 
bon  ou  mauvais. 

L'homme  de  bien  efl  noble ,  fa  mère  fût-elle  étio- 
pienne. 

Ocellus  fut-il  péripatétlcien  ou  pythagoricien  ? 
L'ouvrage  de  univerfo  qu'on  nous  a  tranfmis  fous 
fon  nom  efl-il  ou  n'efl-il  pas  de  lui  ?  C'efl  ce  dont 
on  jugera  par  les  principes  de  fa  doftrine.  Selon 
Ocellus , 

L'infllnd  de  la  nature  nous  inflniit  de  plufieurs 
chofes  ,  dont  la  raifon  ne  nous  fournit  que  des  preu- 
ves légères.  Il  y  a  donc  la  certitude  du  féntiment,  & 
la  conjecture  de  la  raifon. 

L'univers  a  toujours  été,  &  fera  toujours. 

C'efU 'ordre  qu'on  y  remarque  qui  l'a  fait  nommer 
univers. 

Il  y  a  une  colleftion  de  toutes  les  natures ,  un  en- 
chaînement qui  he  &  les  chofes  qui  font  &  celles  qui 
furviennent  :  il  n'y  a  rien  hors  de-là. 

Les  effences  ,  les  principes  des  chofes  ne  fe  fai- 
fiffent  point  par  les  féns  ;  elles  font  abfolues  ,  éner- 
giques par  elles-mêmes ,  &  parfaites. 

Rien  de  ce  qui  efl:  n'a  été  de  rien  ,  &  ne  fe  réfout 
en  rien. 

Il  n'y  a  rien  hors  de  l'univers,  aucune  caufe  exté- 
rieure qui  puifTe  le  détruire. 

La  fucceifion  &  la  mort  font  des  chofes  acciden- 
telles ,  &:  non  des  parties  premières. 

Les  premiers  mobiles  fe  meuvent  d'eux-mêmes 
de  la  même  manière  ,  &c  félon  ce  qu'ils  font. 

Leur  mouvement  efl  circulaire. 

Condenfez  le  feu ,  ôc  vous  aurez  de  l'air  ;  l'air,  8c 
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TOUS  aurez  l'eau  ;  l'eau  ,  &c  vous  aurez  la  terre  ;  &  la 
terre  ic  rclbut  en  feu.  L'homme  le  tiillout ,  mais  il  ne 
devient  pas.  C'eft  un  être  accidentel  ;  le  tout  relte , 
mais  les  accidens  paflent. 

Le  monde  clt  un  globe  :  il  fe  meut  d'un  mouve- 
ment analogue  à  la  figure.  La  durée  ell  infinie  ;  la 
fubiîance  univcrfelle  ne  peut  être  ni  augmentée  ,  ni 
diminuée  ,  ni  amendée  ,  ni  détériorée. 

II  y  a  deux  chofes  dans  l'univers  ,  la  génération 
&  ia  caufe. 

La  génération  ef^  le  changement  d'une  choie  en 
ime  autre.  II  y  a  génération  de  celle-ci.  La  cimie  de 
la  génération  eft  la  rallbn  du  changement  ou  de  la 
produftion.  La  caule  eft  efficiente  6c  adive.  Le  lujet 
efl  récipient  &c  pafïïf". 

Le  deftin  a  voulu  que  ce  monde  fût  divifé  en  deux 
régions  que  l'orbe  de  la  lune  dillinguât  ;  &C  que  la 
région  qui  efl:  au-delTus  de  l'oi-be  lunaire  fût  celle  de 
l'immutabilité  &C  de  l'impaifibilité  ;  ÔC  celle  qui  efl 
au-defTous  ,  le  féjour  de  la  dilcorde  ,  de  la  généra- 
tion. 

II  y  a  trois  chofes  ,  le  corps  palpable ,  ou  le  réci- 
pient, ou  le  lujet  palfit  des  chofes  à  venir  ,  comme 
l'air  qui  doit  engendrer  le  Ion  ,  la  couleur ,  les  ténè- 
bres &  la  himiere  ;  la  contradidion  fans  laquelle  les 
mutations  ne  fe  feroient  pas.  Les  fubllances  contrai- 
res ,  comme  le  feu ,  l'eau  ,  l'air  &  la  terre. 

II  y  a  quatre  qualités  générales  contraires,  le  froid 
&  le  chaud ,  caufes  efficientes  ;  le  fec  èc  l'humide  , 
caufes  paffives  ;  la  matière  qui  reçoit  tout  eft  un  fup- 
pôt  commun. 

Entre  les  qualités  &  différences  des  corps  ,  il  y  en 
a  de  premières  &  de  fecondaires  qui  émanent  des 
premières.  Les  premières  font  le  froid  &C  la  chaleur, 
la  fécherefTe  &  l'humidité.  Les  fecondaires  font  la 
pefanteur  &C  la  légèreté ,  la  rareté  &  la  denfité  ;  la 
dureté  &c  la  molleffe  ;  Tuni  &  l'inégalité  ;  la  grofTeur 
&  la  ténuité  ;  l'aigu  &  l'obtus. 

Entre  les  élémens ,  le  feu  &  la  terre  font  les  extrê- 
mes ,  l'air  &  l'eau  les  moyens.  Le  feu  efl  chaud  & 
-fec  ;  l'air  chaud  &  humide  ;  l'eau  humide  &  froide  ; 
la  terre  froide  Se  feche. 

Les  élémens  fe  convertilTent  fans  cefTe  les  uns  dans 
les  autres  ;  l'un  naît  d'un  autre.  Dans  cette  décom- 
polltion ,  la  qualité  de  l'élément  qui  paffe,  contraire 
à  celle  de  l'élément  qui  naît ,  efl  détruite ,  la  qualité 
commune  refle ,  &  c'ell  ainli  que  cette  forte  de  gé- 
nération s'exécute. 

Entre  les  caufes  efficientes  ,  il  y  en  a  une  placée 
dans  la  région  haute  du  monde  ,  le  foleil  dont  la  dif- 
tance  variable  altère  inceflamment  la  conftitution  de 
l'air  ;  d'où  naiflent  toutes  les  viciffitudes  qui  s'obfer- 
vent  fur  la  terre.  Cette  bande  oblique ,  demeure  des 
fignes,  féjour  pafTager  du  foleil,  ornement  de  l'uni- 
vers ,  qu'on  appelle  lodlaquc ,  donne  au  foleil  même 
la  puifTance  ,  ou  d'engendrer ,  ou  de  foulTrir. 

Le  monde  étant  de  toute  éternité  ,  ce  qui  tait  fa 
beauté  &  fon  harmonie  ell  aufïï  éternel  ;  le  monde 
a  toujours  été  ,  &  chacune  de  les  parties  ;  la  raifon 
des  générations  &c  des  corruptions,  des  viciffitudes  , 
n'a  point  changé  &c  ne  change  point. 

Chaque  partie  du  monde  a  toujours  eu  fon  ani- 
mal; les  dieux  ont  été  au  ciel,  les  démons  dans  l'air, 
les  hommes  fur  la  terre.  L'efpece  humaine  n'a  pas 
commencé. 

Les  parties  de  la  terre  font  fujettes  à  des  viciffitu- 
des &  paflent,  mais  la  terre  refle. 

C'efî  la  confervation  de  l'efpece  humaine ,  &C  non 
la  volupté  qu'il  faut  fe  propofer  dans  la  production 
dç  l'homme. 

Dieu  a  voulu  que  la  fuite  des  générations  diverfes 
fût  infinie  ,  afin  que  l'homme  s'approchât  nécefî'aire- 
me  de  la  divinité. 

L'hooime  ell  fur  la  terre ,  comme  lui  hôte  dans  fa 
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maifon  ,  un  citoyen  dans  fa  ville  ;  c'en  efl  la  partie 
la  plus  importante. 

L'hoinine  eft  le  plus  traitable  des  animaux  ;  aufli 
fes  fondions  font  en  viciffitude  &  variables. 

La  vie  contient  les  corps  ;  l'ame  eft  la  caufe  de  la 
vie;  rharmonie  contient  le  monde  :  Dieu  efl  la  caufe 
de  l'harmonie  ;  la  concorde  contient  les  familles  ÔC 
les  cités  ;  la  loi  eft  la  caufe  de  la  concorde. 

Ce  qui  meut  toujours ,  commande  ;  ce  qui  foufFre 
toujours  ell  commandé.  Ce  qui  meut  efl  antérieur  à 
ce  qui  louffre;  l'un  eft  divin,  railonnable,  intelligent; 
l'aiure  engendré ,  brute  (k  périffable. 

Timée  le  locrien  ,  fe  diftingua  par  la  connoifTance 
aflronomique  &C  par  fes  idées  générales  fur  l'univers. 
Il  nous  relte  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  de  l'ame  du 
mondt,  où  il  admet  deux  caufes  générales,  éternel- 
les ,  Dieu  ou  l'efprit;  la  néceffité  ou  la  matière  four- 
ce  des  corps.  Si  l'on  compare  l'on  fyllème  avec  le 
dialogue  de  Platon,  on  verra  que  le  philofophe  Athé- 
nien a  fouvent  corrompu  la  phyliologle  du  locrien. 

Architas  naquit  à  Tarente  ;  il  fut  contemporaia 
de  Platon  qu'il  initia  au  Pytliagorifmc.  Celui-ci  qu'oa 
peut  appeller  [q  jeune  ,  ne  vit  point  Pythagore  ;  car 
il  y  a  eu  un  Architas  l'ancien  qui  étudia  fous  ce  maî- 
tre commun  de  tant  d'hommes  célèbres.  Celui  de 
'1  arente  eut  pour  difciples  ,  outre  Platon  ,  Philolaiis 
&  Eudoxe  ;  il  fleurit  dans  la  quatre- vingt -feizieme 
olympiade  ;  ce  fut  un  géomètre  de  la  première  force, 
ainfi  qu'il  paroît  par  l'analyfe  de  quelques  problèmes 
que  Laerce  t<c  Vitruve  nous  ont  lallîcs  de  lui.  Il  s'im- 
mortalifa  dans  la  méchanique  ;  il  en  pofa  le  premier 
les  principes  rationels  qu'il  appliqua  en  mêmetems 
à  la  pratique  par  l'invention  des  moufles  ,  des  vis  , 
des  leviers  6c  d'autres  machines.  Il  fit  une  colombe 
qui  voloit.  Il  eut  encore  les  qualités  qui  conllituent  le 
grand  homme  d'état.  Ses  concitoyens  lui  conférè- 
rent fept  fois  le  gouvernement  de  leur  ville.  Il  com- 
manda à  l'armée  avec  des  fuccès  qui  ne  fe  démenti- 
rent point.  L'envie  qui  le  perfécutoit  le  détermina  à 
abdiquer  toutes  fes  dignités  ;  mais  les  événemens 
malheureux  ne  tardèrent  pas  à  punir  fes  concitoyens 
de  leur  injullice  ;  le  trouble  s'éleva  dans  leur  ville  , 
6i  leurs  armées  furent  défaites.  A  fes  talens  perfon- 
ncls ,  6c  à  les  vertus  publiques  ,  ajoutez  toutes  les 
vertus  domelliques  ,  l'humanité  ,  la  modeilie,  la  pu- 
deur, la  bienfaifance ,  l'hofpitalité ,  &  vous  aurez  le 
caradere  d' Architas  ;  il  périt  dans  un  naufrage  fur 
les  rivages  de  la  Calabre  ;  c'ell  entre  ce  philofophe 
&  un  matelot ,  qu'Horace  a  inilitué  ce  beau  dialo- 
gue qui  commence  par  ces  mots; 

Le  matelot. 

Te  maris  &  terne ,  numeroque  carentis  arena 

Menforum  cohibent ,  Arcbita  , 
Pulveris  exigiù ,  prope  llims ,  parva  ,  matinum 

Munera  ;  nec  quicquam  tibi  prodejl 
ferlas  untajft  domos ,  animuquc  rotundum 

Percurnjfc  poluni ,  monturo. 

Voyez  le  relie  de  l'ode  ;  rien  n'cll  plus  beau  que 
la  réponfe  d'Architas  ;  lifez-la  ,  6c  apprenez  à  mourir 
&  à  honorer  la  cendre  de  ceux  qui  ne  font  plus. 

Architas  penfoit  que  le  tems  étolt  un  nombre,  ua 
mouvement,  où  l'ordre  de  la  nature  entière,  que  le 
mouvement  unlverfel  fe  diltribuoit  en  tout  ,  félon 
une  certaine  mefure;  que  le  bonheur  n'étoit  pas  tou- 
jours la  récompenfe  immédiate  de  la  vertu  ;  qu'il 
n'y  avoit  d'heureux  que  l'homme  de  bien  ;  que  Dieu 
polfédoit  dans  Ion  ouvrage  une  tranquillité  6c  y  in- 
troduifoit  une  magnificence  qu'il  n'étoit  pas  donné 
à  l'homme  d'atteindre  ;  qu'il  y  avoit  des  biens  defi- 
rables  par  eux-mêmes  ;  des  biens  delîrables  pour 
d'autres  ,  &  des  biens  defirables  fous  l'un  &  l'autre 
afped  ;  que  l'homme  de  bien  ell  celui  qui  fe  montre 
vertueux  dans  la  profpériié,  dans  l'adv^rlité,  &  dan^ 
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l'état  moyen  ;  que  le  bonheur  n'étoit  pas  feulement 
d'une  partie  de  T  homme ,  mais  du  tout,  &  qu'il  étoit 
relatif  à  l'ame  &  au  corps  ;  que  la  vertu  ne  po!.iyoit 
pécher  par  excès;  que  le  danger  de  la  prolpérité  étoit 
encore  plus  grand  que  celui  de  l'adverfité  ;  que  le 
fa^^e  par  excellence  etoit  celui ,  qui ,  dans  l'explica- 
tion des  phénomènes  remontoit  à  un  leul  principe 
général,  &C  redeicendoit  de  ce  principe  général  aux 
choies  particulières  ;  que  Dieu  étoit  le  principe  6c 
le  moyen  ,  &  la  fin  de  tout;  que  de  toutes  les  lortes 
de  contagions  ,  la  volupté  étoit  la  principale  ,  6-c. 

Alcmeon  avoit  entendu  Pythagore  lur  la  fin  de  la 
vie.  Il  i'e  rit  un  nom  dans  la  luite  par  l'étude  de  la  na- 
ture ,  &  la  pratique  de  la  Médecine.  Il  eft  le  premier 
qui  aitdiliéqué  des  animaux.  11  admit  les  principes 
oppolcs  ;  la  divinité  des  altres ,  &c  l'immortalité  de 
l'ame.  Il  attribua  les  écliples  à  la  révolution  de  la  lu- 
ne ,  qui  nous  prél'entoit  une  face  tantôt  concave , 
tantôt  convexe.  Il  croyoit  que  les  planètes  le  mou- 
voientd'un  mouvement  contraire  à  celui  des  étoiles 
fixes  ;,que  le  Ion  étoit  un  retentiffementde  l'air  dans 
la  cavité  de  l'oreille  ;  que  la  tiédeur  &  l'humidité  de 
la  langue  étoient  les  cuifes  de  la  faveur;  que  l'ame 
rélidoit  principalement  dani  le  cerveau;  que  dans  le 
développement  de  l'embryon,  la  tête  fe  formoit  la 
première  ;  qu'il  rcflémbl  jit  à  une  éponge  qui  fe  nour- 
riflbit  par  une  ludion  diiîiué  dans  toute  fa  mafie  ;  que 
le  mouvement  du  fang  étoit  le  principe  de  la  vie  ,  la 
ftagnation  dans  les  veuies  celui  du  fommeil ,  6c  ion 
expanfion  celui  de  la  veille  ;  que  la  fanté  confifioit 
dans  la  tempérie  des  qualités  ;  que  s'il  arrivoit  au 
chaud ,  à  l'humide  ,  au  fec ,  au  doux  ou  à  l'amer ,  de 
prédominer,  l'animal  étoit  malade  ,  &c. 

Hypafe  dit  que  le  feu  étoit  dieu,  6c  le  premier 
principe;  que  l'ame  en  étoit  une  particule  ;  qu'en s'é- 
tèignant  il  formoit  l'air ,  qui  formoit  l'eau  en  s'épaif- 
fiffant ,  qui  formoit  la  terre  en  fe  condenfant  ;  que 
l'univers  finiroit  par  une  déflagration  générale;  qu'il 
avoit  différentes  périodes  à  remplir  avant  ce  dernier 
événement;  qu'il  étoit  fini  &  toujours  un. 

Ce  fut  Phllolaiis  qui  divulgua  la  doctrine  de  Py- 
thagore. Il  convenoit  que  la  raifon  jugeoit  fainement 
des  chofes  ,  mais  la  railon  cultivée.  IL  établiffoit  en- 
tr'ellc  &  l'univers  une  iorte  de  fimilltude  par  laquel- 
le l'entendement  étoit  applicable  aux  objets.  Il  ad- 
mettoit  l'infini  &  le  fini  dans  la  nature ,  le  rélultat  de 
leur  combinaifon.  Un  de  les  principes  les  plus  fin- 
guliers,  c'elt  que  rien  de  ce  qui  peut  être  connu  , 
n'ell  un  principe.  Le  nombre  écoit  Iclon  lui ,  com- 
me félon  tous  les  Pythagoriciens,  la  caufe  de 
l'ordre  &  de  fa  durée,  il  expliquoit  'îouî  par  l'unité 
&  fon  extenfion.  Il  diliin^uuit  diftérenies  régions 
dans  le  monde ,  un  milieu ,  une  région  haute  &  une 
ré"ion  balTc  ,  un  lieu  de  détordre  ,  un  lieu  d'harmo- 
nie. 11  plaçoit  le  feu  au  centre  ;  c'étoieni-Ià  les  lois 
de  runivers,l'autel  des  dieux,  le  domicile  de  Jupiter, 
le  balancier  de  la  nature.  11  regardoit  la  nécelhté  oc 
l'harmonie  com.me  les  caulés  de  tout.  Il  enieignoit 
deux  grands  derniers  événemens  ;  l'un  par  un  feu 
tombant  du  ciel ,  l'autre  par  im  déluge  d'eau  verlée 
de  la  lune.  Il  failbit  mouvoir  la  terre  lur  elle-même 
&  au-tour  du  feu  ,  d'un  mouvement  oblique.  11  re- 
gardoit le  foleil  com.me  un  miroir  qui  réflechilîoit 
la  lumière  univerfelle. 

Eudoxe  de  Cnide  ,  aftronome  ,  géomètre  ,  méde- 
cin 6c  légiHateur ,  fut  le  dernier  des  anciens  pythago- 
riciens. Il  fe  livra  à  l'étude  de  la  nature  avec  un  tel 
enthoufiafme,  qu'il  confentoit  d'être  confumé  com- 
me Phaëton  ,  pourvu  qu'il  lui  fut  accordé  de  voir  le 
foleil  d'afl'ez  près'pour  le  connoître.  Il  apprit  la  Géo- 
métrie d'Architas,  &  la  Médecine  de  Philifilou.  Il 
alla  à  Athènes  entendre  Platon.  Il  avoit  alors  vingt- 
trois  ans.  L'extrême  indigence  le  réduifit  à  faire 
alternativement  le  métier  de  philolophc  &c  d'ouvrier 


fur  les  ports.  Il  voyagea  avec  le  médecin  Chrilippe. 
Agéfilas  le  recommanda  au  roi  Neûancbe.  Il  fré- 
quenta les  temples  de  l'Egypte.  Il  parcourut  la  Pro- 
pontide  6c  la  Carie.  Il  vit  Maufole  6c  Denis  le  jeune, 
li  pcrfe£tionna  l'Aftronomie,  On  lui  attribue  l'inven- 
tion de  l'hipothele  des  cercles  fur  lefquels  on  a  fait 
fi  long-tems  mouvoir  les  corps  ccleftes',  les  uns  con- 
centriques ,  les  autres  excentriques.  Il  mourut  à  l'âge 
de  5  3  ans ,  &  la  première  ère  de  l'école  de  pythagore 
finit  avec  lui. 

Da  Pythagonfme  nnouvdU.  Le  Pytliagoiifme  for- 
tit  de  l'oubli  où  il  étoit  tombé  lous  les  empereurs  ro- 
mains. Ce  n'cfl  pas  qu'il  eût  des  écoles,  comme  il  en 
avoit  eu  autrefois;  aucime  fede  ne  fit  cette  efpece 
de  fortune  dans  Rome.  On  n'y  alloit  guère  entendre 
les  Philofophes  que  les  jours  qu'il  n'y  avoit  ni  jeux , 
ni  Ipectacles,  ou  qu'il  faifoit  mauvais  tems,  cum  ludi 
intiïcaUntur ^  cum  uUquis  pluvius  intavcn'u  d'us.  Mais 
quelques  citoyens  profeiîérent  quelques-uns  des 
principes  de  Pythagore  ;  d'autres  embrafferent  {&s 
moeurs  &  fon  genre  de  vie.  Il  y  en  eut  qui  portant 
dans  les  Iciences  l'eiprit  d'Ecleaifme,  fe  firent  des 
iyllcmes  mêlés  de  Pythagorifme,  de  Platonifme,  de 
Péripatéticifme  &  de  Stoïcifme.  On  nomme  parmi 
cette  forte  de  rellauratem-s  de  la  philofophie  dont  il 
s'agit  ici,  Anaxilaiis  de  Lariffe,  QuintusSextius,So- 
îion  d'Alexandrie,  Moderatus  de  Gades,  Euxenus 
d'Héraclée ,  Apollonius  de  Thyane  ,  Secondus  d'A- 
thènes &  Nicomaque  le  géralénien.  Comme  ces  hom- 
mes n'ont  pas  été  fans  réputation ,  nous  ne  pouvons 
nous  difpenferd'en  dire  un  mot. 

AnaxiL'.ÏLi  de  La rljj'e  y écut  fous  Augufte.  Ilfe  difoit 
pythagorifle,  fur  l'opinion  commune  dans  ces  tems 
que  le  philofophe  de  Samos  ne  s'étoit  appliqué  à  l'é- 
tude de  la  nature  que  pour  en  déduire  l'art  d'opérer 
des  chofes  mcrveilleufes.  On  en  raconte  plufieurs 
d'Anaxilaiis.  Il  ne  tint  pas  à  lui  qu'on  ne  le  prît  pour 
forcier.  Il  y  réufilt  même  au-delà  de  fes  prétentions, 
puifqu'il  le  fit  exiler  par  Augufte  qui  n'étoit  ni  un  pe- 
tit elprit,  ni  un  homme  ennemi  des  favans.  Anaxi- 
laiis lui  parut  apparemment  un  charlatan  dangereux. 

Qiiintus  Scxaus  fut  un  autre  homme.  Appelle  par 
fa  naiiiance  &  par  la  confidération  dont  il  jouifibit  , 
aux  premières  dignités  civiles  ,  foit  qu'il  dédaignât 
d'adminiftrer  dans  un  état  avili  par  la  perte  de  la  li- 
berté, foit  que  la  terre  fumât  encore  du  fang  dont 
elle  avoit  été  arrofée  fous  le  triumvirat,  6c  qu'il  en 
fût  effrayé ,  foit  qu'il  ne  vît  que  du  péril  dans  les  di- 
gnités qu'on  lui  oifroit ,  il  les  refufa,  fe  hvra  à  l'étude 
de  la  Philofophie  ,  6c  fonda  une  fefte  nouvelle ,  quii 
ne  tut  ni  Stoicil'mc ,  ni  Pjtkagorifme ,  rmïs  un  com- 
pote de  l'un  &  de  l'autre.  Voici  la  manière  dont  Sé- 
neque  en  parle.  J'ai  lu  l'ouvrage  de  Sexùiis ;  c'ejl  un. 
homme  de  lu  première  force ,  &Jloïcien  quoiqu'on  en  dijt. 
Q^iiiUe  vigueur!  quelle  ame  !  Cela  ejl  d'une  trempe  qui 
Ticfi  pas  ordinaire  même  entre  les  Philofophes.  Je  nî 
vois  que  de  grands  noms  &  de  petits  livres.  Ce  n'ejl  pas 
ici  lu  même  choje.  Les  autres  injlituent ,  difputcnt ,  plai- 
fantent;  mais  Us  ne  nous  donnent  point  de  chaleur,  parct 
qu'ils  n'en  ont  point.  Mais  life^  Sextius ,  &  vous  vous 
direi  à  vous-même,  que  fuis  je  devenu  .^  J'étais  froid,  & 
je  nu  fins  animé  ;  j'êtois  foible,  &  je  me  fens  fort  ;  fê- 
tais pufillanime,  (y  je  me  fins  du  courage.  Pour  moi ,  en 
quelque  fituation  d'efprit  que  je  me  trouve ,  à  peine  l'ai-je 
ouvert ,  que  je  puis  déjur  tous  les  événemens  ;  quejs 
m' écrierais  volontiers  :  ô  j'on,que  fiis-tu  ?  que  ne  viens- 
tu  jur  moi  .''  arrive  avec  toutis  tes  terreurs.  Je  vous  at- 
tends. Je  prends  l'ame  de  cet  auteur:  elle  p.iffe  en  moi. 
Je  brûle  de  iri  exercer  contre  l'infortune.  Je  ni  indigne  que 
l'occajion  de  montrer  de  la  vertu  ne  fe  préfente  pas.  Ce 
Sextius  a  cela  d'admirable,  que  Jans  vous  pallier  l'im- 
portance &  la  dij/iculté  d'obten:r  le  bonh:ur  &  le  repos 
de  la  vie ,  il  ne  vous  en  à:e  pis  l'efpoir.  Il  met  la  chofe 
haut  j  mais  non  fi  haut  qu'avec  de  la  réfolution  on  n'y 
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pui(fc  aitclndre.  Il  vous  montn  la  vertu  foui  unpoiht- 
dt-vâî  qui  vous  itoinii  ^  muts  qui  vous  cnjlumme.  Sex- 
liiis  alîled  le  Ihge  à  côté  de  Jupiter.    La  nuit ,  lorf- 

3u'il  ctoir  retiré,  &  que  tout  étoit  en  filence  autour 
e  lui,  il  s'interrogeoit  &C  le  difoit  :  de  quel  vice  t'es- 
tu  corrigé?  quel  bien  as-tu  fait  }  en  quoi  es-tu  devenu 
meilleur?  Il  avoit  eu  le  pythagoricien  Sotion  pour  infti- 
tuteur.  Celui-ci  l'avoit  déterminé  à  l'abllincnce  de  la 
chair.  En  effet,  n'y  a-t-il  pas  affez  d'autres  alimons  , 
fansufer  du  lang.''  N'elî-ce  pas  encourager  les  hom- 
mes à  la  cruauté ,  que  de  leur  permettre  d'enibncer 
le  couteau  dans  la  gorge  des  animaux?  Cependant  ce 
régirae  auftere  étant  devenu  une  el'pece  de  f'candale 
fous  le  règne  de  Tibère ,  &  ceux  qui  s'y  conformè- 
rent fe  rendant  fuipefls  d'hétérodoxie,  le  père  de 
Sextius  confeilla  à  ion  fils  de  mieux  loiiper  à  l'avenir, 
s'il  ne  voidoit  pas  s'expoi'er  à  quelque  affaire  iérieu- 
fe.  La  tâche  que  Sextius  s'étoit  impoiée,  lui  parut  ii 
forte  à  lui-même  ,  que  ne  pouvant  ni  l'abandonner , 
ni  y  fatisfaire  ,  il  tut  quelquefois  lur  le  point  de  fe 
précipiter  dans  la  mer.  Il  eut  pour  difciples  Flavia- 
nus,  Lucius  Craîfuius  de  Tarente,  furnonimé  I^af- 
de ,  Panfa  &  Julius  Antonius ,  fils  du  triumvir. 

Le  centon  de  maximes  moitié  pythagoriqucs , 
moitié  floiciennes  &  chrétiennes ,  qui  portent  le 
nom  de  Sextus  ou  de  Sextius ,  n'ell  point  de  notre 
philofophe.  C'ell  une  de  ces  produ£tions  fuppofées, 
telles  qu'il  en  parut  tant  pendant  les  premiers  fiecles 
de  l'Egiife  ;  les  Payens ,  les  Chrétiens ,  les  orthodo- 
xes &  les  hérétiques ,  cherchant  tous  également  à 
appuyer  leurs  fentimens  de  quelques  grandes  auto- 
rités. 

Sotion  parut  fous  les  règnes  d'Augulle  &  de  Tibè- 
re. Il  eut  Séneque  pour  diiciple.  Sa  doctrine  fut  py- 
thagorico-ftoïcienne  ,  c'eft-à-dire  qu'il  admit  la  mé- 
tempiy  cofe ,  &C  qu'il  s'abliint  du  vin  6c  de  la  chair  des 
animaux. 

Modérât  vécut  fous  Néron.  Il  étoit  de  Gades ,  île 
de  la  mer  Atlantique.  Origene  ,  Porphyre  ,  Janibii- 
qiie,&les  autres  philoiophes  de  l'école  d'Alexan- 
drie ,  firent  cas  de  les  ouvrages.  Sa  doctrine  fut  pla- 
lonico-pythagorique. 

On  compte  encore  parmi  les  feftateurs  du  Pytha^ 
gorifme  renouvelle ,  Alcxicrate  ,  Eugène ,  Arcas  ,  pré- 
cepteur d'Augufte ,  &.  quelques  autres. 

Nous  voici  enfin  parvenus  à  un  des  noms  les  plus 
célèbres  parmi  les  hommes;. c'ell  celui  A^ Apollonius 
deTliyane.  On  peut  écrire  des  volumes  de  la  vie  de  ce 
philofophe  ,  ou  l'expédier  en  quelques  lignes  ,  lelon 
le  parti  qu'on  prend ,  ou  d'expoler  le  détail  infini  des 
fables  qu'on  a  débitées  fur  ion  compte ,  ou  de  s'en 
tenir  au  peu  de  vérités  qu'on  en  lait.  Les  philoio- 
phes eccîediques  de  l'école  d'Alexandrie  ,  les  enne- 
mis les  plus  violens  que  l'Egiife  ait  eu  dans  fa  nail- 
fance  ,  n'ont  rien  obmis  pour  l'oppol'er  avec  avanta- 
ge à  J.  C.  Il  eil:  né  d'un  dieu.  Sa  venue  Qtt  annoncée 
par  des  prodiges.  Il  étoit  deiîiné  à  être  un  jour  le 
reilaurateur  du  genre  humain.    Il  paroît  parmi  les 
hommes.  Son  enfance, Ion  adolefcence,  toute  iavie 
elî  marquée  par  des  prodiges.  Il  a  toutes  les  qualités 
poffibles  de  l'aine  &  du  corps.  Il  iait  toutes  Ils  lan- 
gues. 11  parcourt  toutes  les  contrées.  Ilell  inliruit  de 
toutes  les  connoiiTances  &  de  toute  la  fagelfe  des  na- 
tions. Jamais  on  n'a  fait  tant  de  menlbnges  &  fi  mal- 
adroitement. Peut-être  Apollonius  a-t-il  en  effet  voya- 
gé dans  rOrient,  dans  l'Inde ,  en  Afie ,  dans  les  Gau- 
les, dans  ritahe  ;  peut-être  a-t-il  vu  &  Içu  beaucoup; 
peut-être  a-t-il  été  un  grand  philofophe  ,  un  génie 
très-extraordinaire.  Mais  on  eft  parvenu  à  rendre 
tout  également  incroyable ,  par  la  puérilité ,  la  ioti- 
fe ,  les  fauffetés  qui  percent  de  toutes  parts  dans  ion 
hlftoire.  On  lui  donne  pour  compagnon  un  certain 
Damis ,  le  plusllupide  perfonnage  qu'on  puilfe  ima- 
giner ;  &  il  a  pour  hiftorien  Philoilrate ,  menteur  d'u- 
Tome  Xni, 


ne  impiîdf  nce  qui  ne  fe  conçoit  pas.  Laiilbns  donc  là 
fa  vie  ocf'es  prodiges,  &  parcourons  rapidement  quel» 
ques-uns  des  principes  de  fa  philofophie.  Appollo- 
nius  diloit ,  à  ce  qu'on  prétend,  car  il  e.l  plus  facile 
encore  de  luppoferà  un  homme  des  diicours  que  des 
ailions. 

Le  philofophe  s'unira  d'amitié  avec  le  philofophe, 
il  néghgera  le  grammairien  &  le  fophiiîe.' 

La  vertu  s'acquiert  par  l'exercice  &  par  l'inftitu- 
tion.  La  nature  nous  y  dilpoie.  Il  faut  tout  entrepren* 
dre  pour  elle. 

La  connoilfance  de  la  vérité  eft  la  tâche  du  philo- 
fophe. 

Le  philofophe  fuit  les  bains,  fort  peu,  craint  de 
foudler  les  piés ,  cherche  en  tout  la  pureté ,  dans  fe$ 
vêtemens  mêmes ,  s'occupe  de  la  divination,  ibuffre 
les  peines  du  corps,  purge  fon  ame  du  vice,  mange 
leul ,  ie  tait  volontiers ,  s'abilient  du  vin  &  de  la  chaif 
des  animaux  ,  a  peu  de  befoins ,  évite  le  méchant,  a 
toujours  un  bon  conieil  à  donner ,  fa  bourfe  ouverte 
à  les  amis ,  du  fang  à  répandre  pour  h  patrie  &.  fa  li- 
berté à  garder. 

^  Comment  ne  mépriferoit-il  pas  la  richeffe  ?  tant 
d'autres  l'ont  fait  par  des  motifs  indignes  de  lui. 

Une  vendra  point  ies  connoiffances. 

Il  regardera  l'univers  comme  fa  patrie ,  &  tous  les 
hommes  comme  les  t1-eres.  Nous  defcendons  tous  de 
Dieu. 

Qu'exigerez-vous  du  pythagoricien?  L'art  de  don- 
ner des  lois  aux  peuples ,  la  connoiffancc  de  la  Géo- 
métrie, de  l'Altronomie ,  de  l'Arithmétique ,  de  l'har» 
monie ,  de  la  Mulique ,  de  la  Médecine ,  &  de  la 
Theurgie?  Vous  en  exigerez  davantage  encore, l'elé- 
vation  de  l'ame,  la  gravité,  la  conftance,  la  bonne 
renommée,  la  vraie  théologie, l'amitié fincere,rairi- 
diuté ,  la  tru.^alité ,  l'iniégrué  des  fens ,  l'agilité ,  l'ai- 
lance ,  la  tranquillité,  la  vertu,  le  bonheur. 

Le  magicien  eft  le  miniûre  des  dieux.  Celui  qui  ne 
croie  point  à  la  Magie  elt  athée. 

Ayez  de  la  pudeur  polir  celui  qui  en  manque  ,  &: 
voilez  votre  vilage  devant  l'homme  qui  s'énoroueil- 
lit  d'une  iotiie.  ° 

Qu'ell-ce  que  la  prudence ,  fans  la  force?  Qu'eft- 
ce  que  la  force ,  ians  la  prudence  ? 

L'ame  ne  ie  repole  point. 

Kien  ne  périt.  11  n'y  a  que  des  apparences  qui  naif- 
fent  &  qui  paffent. 

;>  il  y  a  pafiage  de  l'état  d'elTence  à  l'état  de  nature, 
il  y  a  génération. 

S'il  y  a  pafiage  de  l'état  de  nature  à  l'état  d'efTcn-. 
ce,  il  y  a  mort. 

A  proprement  parler,  il  n'y  a  ni  génération  ,  ni 
corniption.  il  y  a  iuccellion  d'états.  Il  y  a  apparence 
grolïïere  de  nature,  &  ténuité  d'eilence.  L'intervalle 
elt  occupé  par  ce  qui  change ,  paroît  &  difparoîr. 
L'efience  eft  toujours  la  même  ;  mais  fon  mouvement 
6i  ion  repos  dittérent.  Un  tout  le  refont  en  parties. 
Des  parties  reforment  im  tout.  Voilà  l'auîomatifme 
général. 

La  matière  eft  contenue  comme  dansunvafe  éter- 
nel ,  où  rien  ne  iurvient ,  &  d'où  rien  ne  s'échappe  ; 
mais  ou  ce  qui  eft  ienlible  ceffe  de  l'être,  &ce  qui 
ne  l'étoit  pas  le  devient,  ou  des  chofes  tendent  à  la 
fimplicité  de  l'unité  ,  &  d'autres  fe  compofent. 

Entre  les  chofes  vifibles  ,  il  n'y  a  nul  mode  corn» 
mun  à  tous  les  individus ,  mais  tout  mode  de  ce  qui 
eft  un  ,  eft  mode  d'une  choie  finguliere. 

L'efience  première,  la  feule  qui  falîe  &  fouffi-e, 
qui  eft  toute  en  tout,  eft  le  dieu  éternel,  qui  perd 
f<-'n  nom  dans  nos  langues,  par  la  multitude  &  la 
variété  des  êtres  à  déligner. 

L'homme  fe  diviniie  en  mourant  :  11  change  de 
mode,  mais  non  de  nature  &  d'effence.  Il  eft  donc 
mal  de  pleurer  la  mort;  il  faut  la  révérer,  ôc  aban« 
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donner  à  Dieu  l'être  qui  eft  parvenu  à  ce  terme. 

Il  y  a  de  Tordre  dans  l'univers  :  Dieu  y  pré- 
fide  :  le  l'âge  ne  fera  donc  aucune  choie  ,  il  croira 
que  ce  qui  lui  arrive  ell  bien. 

Cet  ordre  eft  ncceflaire  :  s'il  a  deftiné  à  l'empire 
lin  homme  ,  &  que  cet  homme  périlie  ,  il  relliilci- 
tera  pour  régner. 

Celui  qui  a  étudié  cette  chaîne  des  deftinées ,  pré- 
dira ravenlr. 

Ce  qui  ell  ne  périt  point ,  ou  parce  qu'il  eft  par 
lui-même  ,  &C  qu'il  doit  durer  lans  tin,  ou  il  faut  re- 
monter à  quelque  chofe  qui  fe  falfe  de  rien  ;  mais 
rien  n'aboutit  jamais  qu'à  rien. 

Tant  que  nous  vivons  ,  nous  fommes  châtiés. 

Il  faut  réunir  l'art  de  guérir  l'ame  à  celui  de  gué- 
rir le  corps  ,  pour  pofféder  la  médecine  par  excel- 
lence. L'animal  fera-t-il  lain,  tant  que  la  portion  la 
plus  ertimable  fera  malade. 

Les  dieux  n'ont  pas  befoin  de  viftimes.  Avoir  l'a- 
me pure  ,  faire  le  bien  à  ceux  qui  le  méritent  ;  voilà 
ce  qui  rend  agréable  aux  yeux  de  l'Eternel.  Il  n'y  a 
que  cela  que  l'athée  ne  puiflé  pas  préfenter  au  ciel. 

Vous  avez  de  l'affinité  avec  les  animaux ,  n'en  fa- 
crifiez  donc  point. 

Tous  les  êtres  ont  leur  jeuneffe  &  leur  caducité  , 
leurs  périodes  &c  leur  conloaimation. 

La  richeffe  eft  une  fource  d'inquiétudes  ;  pour- 
tjuoi  les  hommes  veident-ils  être  riches  ? 

Il  faut  dans  l'indigence  fe  montrer  ferme ,  humain 
dans  l'opulence. 

L'indilcrétion  a  bien  des  inconvéniens  :  il  efl  plus 
(îir  de  fe  taire. 

Le  fage  fe  contente  de  peu:  ce  n'efl  pas  qu'il  ne 
fâche  diltinguer  une  choie  vile  d'une  choie  précleu- 
fe,  mais  fon  étude  cil  d'apprendre  à  fe  paifer  de 
celle-ci. 

La  colère  eu  le  germe  de  la  fohe  ;  fi  on  ne  pré- 
vient fa  maturité,  il  n'y  aura  plus  de  remède. 

N'être  plus  ,  ce  n'elt  rien:  être,  c'efl  fouffrir. 

Il  eu.  doux  d'avoir  évalué  les  évenemcns  fâcheux, 
avant  que  d'avoir  aies  fupporter. 

Confblons-nous  p«r  la  vue  des  miferes  d'autrui. 

Si  nous  commettons  le  crime  ,  du  moins  n'accu- 
fons  perfonne. 

La  vie  eft  courte  pour  l'homme  heureux  ;  l'infor- 
tune prolonge  ia  durée. 

Il  eu  impolfible  qu'Apollonius  ait  eu  les  maximes 
d'un  fage  Ik.  la  vie  d'un  impolteur.  Concluons  donc 
qu'on  l'a  trop  bien  fait  parler  ou  trop  mal  agir. 

Secondus  l'athénien  ,  furnommé  Epiurus  ou  la 
cheville  de  bois ,  de  l'état  de  Ion  père,  garda  le  fden- 
ce  du  jour  que  fa  mère  trompée  dans  les  defléins  in- 
cefltux  qu'elle  avoit  formés  fur  lui ,  mourut  de  trif- 
lelTe  &  déboute.  Il  eut  pour  difciple  Hcrodes  Atticus. 
Le  monde ,  difoit-il ,  eiï  un  affcmblage  incomprehen- 
fible  ,  un  édifice  à  contempler  de  l'efprit,  une  hau- 
teur inacccllible  à  l'œil ,  un  fpeftacle  formé  de  lui- 
même  ,  une  configuration  variée  ious  ime  infinité  de 
formes  ,  une  terreur  éternelle ,  un  œther  fécond ,  un 
efprit  multiplié,  un  dédale  infini ,  un  lolcil,  une  lu- 
mière ,  un  jour  ,  une  nuit ,  des  ténèbres  ,  des  étoi- 
les ,  une  terre,  un  feu,  une  eau,  de  l'air  :  Dieu,  un 
bien  originel ,  une  image  multiforme,  une  hauteur 
invifible  ,  une  effigie  variée ,  une  queftion  difficile , 
un  efprit  immortel ,  un  être  préfent  à  tous  ,  un  œil 
toujours  ouvert,  l'eflence  propre  des  chofes,  une 
puifiance  diftinguée  fous  une  multitude  de  dénomi- 
nations ,  un  bras  tout-pviifiant ,  une  lumière  intelli- 
gente ,  une  puifiance  lumineui'e  :  l'homme  ,  un  ef- 
prit revêtu  de  chair  ,  un  vafe  fpirituel  ,  un  domicile 
fenfible  ,  un  être  d'un  moment,  une  ame  née  pour  la 
peine  ,  un  jouet  du  fort ,  une  machine  d'os ,  le  jouet 
du  tems  ,  l'obfervateur  de  la  vie  ,  le  transfuge  de  la 
lumière ,  le  dépôt  de  la  terre  :  la  terre ,  la  baie  du 
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ciel,  une  perfpefllve  fans  fond,  une  racine  aérienne,' 
le  gymnale  de  la  vie,  la  veillée  de  la  lune  ,  un  fpec- 
tacle  incompréhenfible  à  la  vue ,  le  réfervoir  des 
pluies ,  la  mère  des  fruits ,  le  couvercle  de  l'enfer  , 
la  prifon  éternelle  ,  l'efpace  de  plufieurs  fouverai- 
netés,  la  génération  &  le  rélérvoir  de  toutes  chofes: 
la  mort ,  un  fommeil  éternel ,  la  dilTolution  du  corps, 
le  fouhait  du  malheureux,  la  retraite  de  l'efprit ,  la 
fuite  &  l'abdication  de  la  vie,  la  terreur  du  riche,  le 
loulagement  du  pauvre  ,  la  réfolution  des  membres, 
le  père  du  fommeil,  le  vrai  terme  fixe,  la  confom- 
mation  de  tout ,  &  ainfide  plufieurs  autres  objets  fur 
lefquelsSecondus  s'interroge  &C  fe  répond.  Nico- 
maque  vécut  dans  l'intervalle  des  règnes  d'Augufle 
Se  des  Antonins.  Il  écrivit  de  l'Arithmétique  &  de 
l'Harmonie.  Ses  ouvrages  ne  font  pas  parvenus  juf- 
qu'à  nous  :  il  ferma  la  féconde  ère  de  la  philofophie 
pythagorigue. 

Di  la  philofophie  pythagoreo-platonico-cahalifllque. 
Cette  leéte  parut  vers  le  commencement  du  ieizieme 
fiecle.Oncommençoit  à  abandonner l'Ariflotélifme; 
on  s'étoit  retoiumé  du  côté  de  Platon  ;  la  réputation 
que  Pyihagore  avoit  eue  ,  s'étoit  confervée  ;  on 
croyoit  que  cet  ancien  philoibphe  devoit  aux  Hé- 
breux tout  ce  qu'il  avoit  enleigné  de  bonne  doftrine. 
On  fondit  ces  trois  fyflémes  en  un,  &  l'on  fit  ce 
monfi:re  que  nous  appelions  pythagoreo-platonico-ca- 
baiijle,  &  dont  Pic  de  la  Mirandole  fut  le  père.  Pic 
eut  pour  dïlciple  Capnion,  &  pour  leftateurs  Pierre 
Gniatin  ,  Paul  Riccius  &  François  de  Georgiis, 
fans  compter  Corneille  Agr\^^^.  h?.  pythagoreo-pU~ 
tonico  cabale  ne  fut  pas  plutôt  défignée  par  ce  nom  , 
qu'elle  fut  avilie.  Ce  fut  François  Patricius  qui  la 
nomma.  Nous  allons  parcourir  rapidement  l'hiuoire 
de  ceux  qui  lui  ont  donné  le  peu  de  crédit  dont  elle 
a  joui  pendant  fa  courte  duré.  Jean  Reuchlinfe  pré- 
fente le  premier. 

Reuchlin  naquit  à  Pforzen  en  Suiffe  ,  en  1 45  5.  La 
nature  lui  ayant  donné  un  bel  organe  ,  on  l'appli- 
qua d'abord  à  la  mufique ,  enfuite  à  la  grammaire. 
Il  vint  à  Paris  ;  il  y  fréquenta  les  écoles  les  plus 
connues ,  &  les  hommes  les  plus  célèbres  ;  il  fe  livra 
à  l'érudition ,  ôc  y  fit  de  grands  progrès  ;  il  étudia 
la  langue  grecque,  &  il  en  peignoir  fi  parfaitement 
les  caraûéres ,  que  cette  occupation  lucrative  fuffi- 
foit  à  tous  fes  befoins.  De  la  connoifiance  du  grec  il 
pafl'a  à  celle  du  latin  ;  il  méprifa  tous  ces  miférables 
commentateurs  d'un  philolopne  qu'ils  n'étoient  pas 
en  état  de  Ure  ;  &:  il  puifa  la  dodrine  d'Arillote  dans 
fes  propres  ouvrages  j  il  ne  négligea  ni  l'art  oratoire, 
ni  la  théologie.  Il  n'avoit  pas  vingt  ans  ,  qu'il  y  avoit 
peu  d'hommes  dans  l'univerfité  de  Paris  qu'on  pût 
lui  comparer.  Ce  fut  alors  qu'il  revint  dans  fa  patrie. 
Il  s'établit  à  Balle  ;  mais  le  defiein  de  s'infiruire  en 
la  jurifprudence  le  ramena  en  France.  Il  fit  quelque 
féjour  à  Orléans  ;  il  revint  en  Allemagne.  Eberard 
Barbatus  fe  l'attacha ,  &  le  conduifit  à  la  fuite  en 
Italie  oii  ilfitconnoiffance  avec  Démétrius  Chalcon- 
dile  ,  Chrillophe  Landinus  ,  Marfile  Ficin  ,  Ange 
Politien  ,  Pic  de  la  Mirandole,&  Laurent  de  Médicis 
qu'il  falloit  nommer  le  premier.  Ce  fut  Hermolaiis 
Barbarus  qui  changea  ion  nom  de  Reuchlin  en  celui 
de  Capnion  ;  de  retour  de  fbn  voyage  d'Italie,  il  pa- 
rut à  la  cour  de  l'empereur  Frédéric  ,  où  le  juif  Je- 
hiel  Loans  lui  infpira  le  goût  de  la  langue  hébraïque. 
Mais  à  la  mort  d'Eberhard ,  premier  duc  de  Wir- 
temberg  ,  qui  l'avoit  comblé  d'honneurs ,  fa  fortune 
changea  ;  accule  de  la  mauvaife  adminiftration  du 
fucceiîeur  d'Eberhard,  &  menacé  de  la  perte  de  fa 
liberté,  il  échappa  à  la  pourfuite  de  l'empereur  Maxi- 
milien  ,  &  trouva  un  afile  '6c  des  amis  à  la  cour  pala- 
tine. Reuchlin  ou  Capnion  ,  comme  on  voudra 
l'appcller  ,  avoit  de  l'efprit  &  de  la  gaieté  :  il 
étoit  jeune  :  il  iguoroit  encore  les  perfécutions  qu'on 
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fe  prépare  ,  en  offonfant  les  gens  d'cglife  :  il  ne  s'en 
tint  pas  à  méprifer  leurs  mœurs  diflolues  ,  leur  igno- 
rance &  leur  barbarie ,  il  eut  l'imprudence  d'en  taire 
une  peinture  très-vive  dans  une  comédie ,  dont  le; 
ridicule  principal  tonibolt  l'ur  les  moines.  Cet  ou- 
vrage parut ,  &  devint  la  fource  des  peines  qui 
commencèrent  à  ce  moment,  &  qui  durèrent  au- 
tant que  fa  vie.  Cela  ne  l'empêcha  pas  d'être  envoyé 
à  Rome  ,  à  l'occafion  du  mariage  du  prince  Rupert 
&de  la  fille  de  George  ,  duc  de  Bavière.  Ce  t'utdans 
ce  fécond  voyage  qu'il  acheva  de  fe  confommer 
dans  la  connoiiTancc  des  lettres  grecques  6c  latines; 
il  parut  dans  l'école  d'Argyropule ,  qui  frappé  de 
l'élégance  &:  de  la  facilité  avec  laquelle  Capnion 
interprétoit ,  fe  tourna  vers  fes  auditeurs,  &  leur 
dit  :  ecce  Gmcla  noilro  ex'dio  tranfvolavh  alpcs.  11  prit 
des  leçons  d'hébreu  du  juif  Obadiasben  Jacob  Spor- 
no  ,  qu'il  n'étoit  pas  donné  à  tout  le  monde  d'en- 
tendre ,  tant  il  fe  faifoit  payer  chèrement.  Le  tems 
de  fa  députatation  écoulé  ,  il  revint  en  Allemagne  ; 
il  quitta  la  cour,  &  preffé  de  jouir  du  fruit  de  fes 
études ,  il  chercha  la  retraite.  Il  fut  cependant  ap- 
pelle dans  les  tranfaftions  les  phis  importantes  de 
ion  tems.  Or  il  arriva  qu'un  juif  renégat  s'efforçoit 
de  perfuader  aux  puiflances  léculieres  &  à  l'empe- 
reur de  brûler  les  livres  des  Juits.  Il  s'étoit  fait  écou- 
ter: on  avoit  ramaflé  le  plus  d'ouvrages  hébreux  que 
l'on  avoit  pu  :  l'édlt  de  Maximillen  étoit^  prêt ,  & 
l'exécution  alloit  fe  faire  à  Francfort ,  lorfque  les  Juifs 
fe  plaignirent  :  l'empereur  les  écouta ,  &  leur  donna 
pour  commiflaire  Reuchlen.  Reuchlen  dilîingue  :  il 
abandonne  au  fort  qui  leur  étoit  deftiné ,  tous  les 
auteurs  impies  ;  mais  il  infiftefurla  confervation  des 
grammairiens ,  des  médecins  ,  des  hilloriens  ,  de 
tous  ceux  qui  avoient  traité  des  fciences  &  des  arts, 
&  qui  pouvoient  fervir  à  l'intelligence  d'une  langue 
auiîî  eflentielle  à  la  religion  chrétienne.  PfefFerkorn 
(  c'eft  le  nom  du  juif)  entre  en  fureur:  il  ameute 
les  moines  :  on  écrit  contre  Reuchlin  :  on  s'aiTem- 
ble  :  on  délibère  :  on  le  condamne  ;  il  eft  appelle  à  la 
cour  de  l'empereur,  &:  à  celle  du  fouverain  pontife, 
Erafme&  d'autres  favans  prennent  ià  défenle.  On  re- 
vient fur  le  projet  barbare  d'anéantir  en  un  jour  les 
monumens  les  plus  précieux  de  l'églife  chrétienne. On 
abfout  Reuchlin  ;  &:  l'ignorance  6c  la  fuperftition 
confondues  n'en  font  que  plus  violemment  irritées. 
Cependant  l'héréfie  de  Luther  s'élève  :  les  peuples 
s'arment  :  le  fang  fe  répand  :  des  villes  fe  délertent , 
&  Reuchlin  perd  Ion  état ,  fa  fortune,  fes  livres  , 
tombe  dans  l'indigence  ,  ôc  eil  réduit  à  enleigner 
les  langues  pour  vivre.  Les  troubles  de  fa  vie  déran- 
gèrent fa  famé  ;  il  devint  languiflant,  &  il  mourut 
à  Stutgard ,  âgé  de  foixante-fept  ans.  Il  faut  écrire 
fon  nom  parmi  les  premiers  reftaurateurs  des  lettres 
dans  nos  contrées.  Les  erreurs  dont  l'Eglife  étoit  in- 
feftée ,  ne  lui  échappèrent  point  ;  il  s'en  expliqua 
quelquefois  affez  librement  ;  cependant  il  ne  fe  fé- 
para  point  de  notre  communion.  Il  profeiTa  la  Philo- 
fophie  pythagoreo-pliitonico-CiibaliJiique  ,  ainii  qu'il 
paroit  par  l'ouvrage  qu'il  a  intitulé  de  artc  cabalifll- 
cd  ,  &  par  celui  qu'il  a  publié  de  verbo  mïrificc,.  Il  dit 
ailleiu^s  :  Marfile  Ficin  a  relevé  la  (latiie  de  Platon  en 
Italie  ;  Faber  celle  d'Arijlote  en  France;  il  ni  ê toit  ré- 
fcrvé  de  rejlituer  celle  de  Pythagore.  Mais  ce  philofophe 
injlruit  par  les  Chaldéens ,  ne  pouvait  être  entendu  fans 
l'étude  de  la  cabale.  C^efi  la  clé  de  fa  doctrine  :  je  Cai 
cherchée.^  &•  je  l'ai  trouvée.  Qu'avoit-il  découvert  à 
l'aide  de  cette  merveilleufe  clé ,  &  d'une  application 
de  vingt  ans?  Que  Banich  renfermoit  l'explication 
de  tous  les  noms  ineffables  ,  qu'ils  s'appliquoient  à 
Jefus-Chrift  fans  exception ,  &  que  ces  quatre  lettres 
J ,  E  ,S ,  ^  étoient  le  grand  tétragramme /'jr^zg'"- 
rien.  Reuchlin  n'eft  pas  le  centième  d'entre  les  phi- 
lofophes  qui  fe  font  livrés  à  des  travaux  incroya- 
Tome  XIII. 
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hlcs  pour  illullrer  un  certain  genre  de  folle.  Celui-ci 
étudia  la  dodlrine  chaldaïque,  égyptienne  ,  thrace  , 
hermétique  ,  orphique  &  licbraïque  ;  mais  l'école 
d'Alexandrie  avoit  tout  corrompu.  Reuchlin  s'en 
rapporta  au  témoignage  de  Pic,  &  Pic  ne  diftinguant 
rien,  s'étoit  confie  indiftinclemcnt,&  aux  livres  des 
anciens  auteurs  ,  ik  à  ceux  qui  leur  avoient  étéfup- 
poles.  Qu'cft-cc  qu'il  y  avoit  après  cela  de  furpre- 
nant  ,  lorfqu'U  découvroit  de  tout  côté  des  vertiges 
du  chriftianifme,  que  fon  imaeination excitée  multi- 
pha  enluite  à  rinhni?  d-oii  ifarnva  qu'il  ne  connut 
bien,  m  le  pythagoriime ,  ni  le  platonifme  ,  ni  la 
cabale  ,  m  le  chriftianifme. 

François  George  le  vénitien  vivoit  encore  en 
1531  ;  ce  tut  un  philofophe  très  -fubtil ,  mais  dont 
1  imagination  egaroit  le  jugement.  Il  a  Iniffé  deux  ou- 
vrages :  l'un,  fur  l'harmonie  du  monde:  l'autre, <iir 
des  problèmes  relatirs  à  l'intelligence  de  quelques 
points  de  l'Ecriture.  C'eft  un  mélange  de  dodrine 
chrétienne  &  d'opinions  rabb!niques,qui  futprofcrit. 
Voici  quelques-uns  de  fes  prii.  cipes. 
^  Les  nombres  font  la  cauie  de  l'ordre  univcrfel  ;  ils 
s'élèvent  de  la  terre  aux  cieux  ,  &  redefcendent  des 
cieux  à  la  terre  ,  formant  une  chaîne  d'émanations , 
par  laquelle  des  natures  diverfes  &c  des  accidens  oo- 
pofés  iont  liés.  ' 

C'eft  aux  hommes  que  Dieu  a  éclairés  de  fon  ef- 
pnt,  à  nous  inftruire  iur  le  monde.  Entre  ces  hom- 
mes, il  faut  s'attacher  particulièrement  aux  hébreux, 
à  ceux  des  autres  nations  qui  ont  connu  le  mefïïe  * 
Paul ,  Jean ,  Origene,  d'un  côté  ;  de  l'autre ,  Platon' 
Pythagore,6'f. 

Il  eil  un  Dieu.  La  fécondité  des  êtres  nous  dé- 
montre la  fécondité  de  Dieu  :  un  Dieu  réfléchiffeur 
ur  lui-même ,  a  produit  fon  fils  ;  le  Saint  Efj^rit  ou 
1  amour  qui  unit  le  père  &  le  fils ,  a  procédé  de  l'un 
àc  de  1  autre  ;  &  le  monde  efl  émané  de  tous  1-s 
trois. 

Il  y  avoit  fi  peu  d'hommes  purs  &  faints,  dignes 
de  connoitre  la  vérité  toute  nue ,  qu'il  a  fallu  la°voi- 
ler  Q  énigmes,  de  fymboles  &  d'emblem.es 

Quelque  diverfité  d'opinions  qu'il  y  ait  entre  les 
Jîhiiofophes,  on  peut  rapprocher  d'un  même  fyflem- 
tous  ceux  qui  admettront  l'exiftcnce  &  la  liberté 
d  un  être  feul  créateur. 

Les  fages  s'accordent  à  mefurer  le  tems  de  la  créa- 
tion &  le  renfermer  dans  l'efpace  de  fix  jours  ,  au- 
quel on  a  ajoute  un  fepîiame  jour  de  repos.  En  effet 
le  nombre  fix  efl  très-parfait.  Six  fois  un  font  ûx  ! 
trois  fois  deux  font  fix  ,  un ,  deux ,  trois  font  fix ,  &c. 

Je  nai  pas  le  courage  de  fliivre  cet  auteur  dans  le 
detad  de  les  extravagances  ;  c'efè  une  arithmétique 
corrompue  ,  des  propriétés  de  nombre  imaginaires 
&  mal  vues  ,  appliquées  au  fyllème  des  émanations. 

Ce  que  j  y  trouve  de  plus  finsulier ,  c'eft  que  le 
méchant  eft  anmié  de  deux  efprlts ,  fon  ame  &  un 
mauvais  génie  qui  eft  entré  dans  fon  corps  au  mo- 
ment de  la  dépravation.  \'oilà  de  quoi  étendre  le  {y{- 
teme  du  P.  Bougeant.  Les  mauvais  anges  ne  feront 
pas  feulement  occupés  à  animer  les  animaux  ,  mais 
encore  à  doubler  ,  tripler ,  quadrupler  les  âmes  des 
mechans.  On  trouvera  même  dans  l'Ecriture  des  paf- 
fages  favorables  à  cette  opinion.  Ainfi  les  Gui<rnards, 
les  Oldecorn  ,  les  Malagrida  ,  les  Damiens  ,  &  tous 
ceux  qui  ont  été  coupables  ou  qui  font  flifpe£ts  de 
monarchomachie,  font  poflédés  d'une  légion  de  mau- 
vais génies  qui  fe  font  aifociés  à  leurs  âmes  à  mefure 
que  leur  dépravation  s'accroiffoit;  enforte  qu'on  peut 
les  regarder  comme  des  fortes  d'enfers  ambulans.  Les 
diables  font  établis  dans  les  corps  des  hommes;  ils  y 
entrent ,  ils  en  fortent ,  félon  qu'on  amande  ou  qu'oa 
empire. 

Agrippa  naquit  à  Nettesheym ,  dans  le  territoire 
de  Cologne,  à-peu-près  en  1463.  Il  profelTa  toutes 
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■fortes  de  conditions,  Ibldat ,  politique  ,  Iiommc  de 
lettres,  philolbphe,  thcoîogien,  alchimifte  ,  pyrrho- 
nien  ,  charlatan  ,  voyageur,  médecin,  érudit,  altro- 
logue  ,  riche  ,  pauvre ,  méprii'é  ,  coniidéré  ;  que  l'ais- 
je  quoi  encore  ?  11  n'elt  pas  trop  de  notre  objet  de 
lliivre  cet  homme  divers  ians  toutes  les  termes;  nous 
remarquerons  feulement  ici  qu'il  eut  de  commun  avec 
la  plupart  des  philofophes,  de  connoîtfe  l'ignorance, 
l'hypocrific ,  &  la  méchanceté  des  prêtres  ,  de  s'en 
expliquer  quelquefois  trop  librement ,  &  d'avoir  par 
cette  indii'crétion  empolfonné  toute  fa  vie.  Un  inqui- 
fiteur  s'étoit  emparé  d'une  pauvre  femme  qu'il  avoit 
réfolu  de  perdre  ;  Agrippa  oia  prendre  fa  défenfe ,  &c 
le  voilà  lui-même  acculé  d'héréfie ,  &  forcé  de  pour- 
voir à  fa  fureté.  Il  erre  ,  mais  par-tout  il  trouve  des 
moines  ,  par-tout  il  les  déchire ,  &  par-tout  il  en  eft 
pertccuté.  Ilmetlui-méme  le  comble  à  fon  infortune, 
I^ar  fon  ouvrage  de  la  vanité  des  fciences.  Cette  mi- 
férable  produftion  aliéna  tous  les  efprits.  Il  tomba 
dans  l'indigence:  il  emprunta;  fes  créanciers  le  pour- 
fuivirent ,  &  le  firent  empriibnner  à  Bruxelles.  11  ne 
fortit  des  prifons  de  Bruxelles  que  pour  tomber  dans 
celles  de  Lyon.  La  cour  de  France  ,  qu'il  avoit  irri- 
tée par  des  expreffions  peu  ménagées  fur  la  mère  du 
roi  régnant ,  crut  devoir  l'en  châtier;  ce  fut  la  der- 
nière de  fes  peines.  Il  mourut  en  1536,  après  avoir 
beaucoup  couru ,  beaucoup  étudié  ,  beaucoup  invec- 
tivé ,  beaucoup  ibufFert,  ik  peu  vécu.  Nous  allons 
expofer  quelques-ims  des  principes  de  cette  philofo- 
phie  qu'Agrippa  &  d'autres  ont  profeffée  fous  le  nom 
tToccu/tc.  Ils  difoient  : 

Il  y  a  trois  mondes ,  l'élémentaire ,  le  célefte  & 
rintellefluel. 

Chaque  monde  fubordonné  eft  régi  par  le  monde 
qui  lui  eft  fupérieur. 

Il  n'ert  pas  impoffible  de  paffer  de  la  connoiflance 
de  l'un  à  la  connoiflance  de  l'autre,  &  de  remonter 
jufqu'à  l'archétype.  C'eft  cette  échelle  qu'on  appelle 
la  magie. 

La  magie  eft  une  contemplation  profonde  qui  em- 
braffe  la  nature ,  la  puiffance ,  la  qualité ,  la  fubftance, 
les  vertus  ,  les  fimilhudes  ,  les  différences ,  l'art  d'u- 
nir ,  de  féparer ,  de  compofer  ;  en  un  mot,  le  travail 
entier  de  l'univers. 

Il  y  a  quatre  élémcns  ,  principes  de  la  compofition 
&c  de  la  dé  compofition  ,  l'air,  le  feu  j  l'eau  &c  la 
terre. 

Ils  font  triples  chacun. 
_  Le  feu  &;  la  terre ,  l'un  principe  aûif,  l'autre  prin- 
cipe pafTif ,  fuffifent  à  la  produâion  des  merveilles  de 
la  nature. 

Le  feu  par  lui-même  ,  ifolé  de  toute  matière  à  la- 
quelle il  foit  uni,  &  qui  ferve  à  manlfefter  fa  préfcnce 
&  fon  aâion  ,  eft  immenfe ,  invifible  ,  mobile ,  def- 
truûeur,  reftaurateur  ,  porté  vers  tout  ce  qui  l'avoi- 
fine ,  flambeau  de  la  nature  ,  dont  il  éclaire  les  fe- 
crets.  Les  mauvais  démons  le  fuient,  les  bons  le  cher- 
chent ;  ils  s'en  nourrifl'ent. 

La  terre  eft  le  fuppôt  des  élémens ,  le  rcfervoir  de 
toutes  les  influences  céleftes  ;  elle  a  en  elle  tous  les 
germes  &  la  raifon  de  toutes  les  produftions  :  les  ver- 
tus d'en  haut  la  fécondent. 

Les  germes  de  tous  les  animaux  font  dans  l'eau. 
L'air  eft  un  cfprit  vital  qui  pénètre  les  êtres ,  & 
leur  donne  la  conliftence  &  la  vie  ,  unifiant,  agitant, 
remphflant  tout  :  il  reçoit  immédiatement  les  influen- 
ces qu'il  tranfmet. 

Il  s'échappe  des  corps  des  fimulacres  fpirituels  & 
naturels  qui  frappent  nos  fens. 

Il  y  a  un  moyen  de  peindre  des  images,  des  let- 
tres qui  portées  à-travers  l'efpace  immenfe  ,  peuvent 
être  lues  fur  le  difque  de  la  lune  qui  les  éclaire ,  par 
quelqu'un  qui  fait  &  qui  eft  prévenu. 

Dans  le  monde  archétype  tout  eft  en  tout  ;  pro- 
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portion  gardée  ,  c'eft  la  même  chofe  dans  celuî-cî; 

Les  élémens  dans  les  mondes  inférieurs  ,  font  de§ 
formes  groffiercs  ,  des  amas  immenfes  de  matière. 
Au  ciel,  il  lont  d'une  nature  plus  énergique,  plus fub- 
tile  ,  plus  aftive,  vertus  dans  les  inteUiaences ;  idées 
dans  l'archétype. 

Outre  les  qualités  élémentaires  que  nous  connoif- 
fons  ,  les  êtres  en  ont  de  particuheres ,  d'inconnues  , 
d  innées  ,  dont  les  eifets  nous  étonnent  :  ce  font  ces 
dernières  que  nous  appelions  occulus. 

Les  vertus  occultes  émanent  de  Dieu  ,  unes  en 
lui ,  multiples  dans  l'ame  du  monde ,  inflifes  dans  les 
efpnts  ,  unies  ou  féparées  des  corps  ,  foibles  ou  for- 
tes ,  félon  la  diftance  de  l'être  à  l'archétype. 

Les  idées  font  les  caufes  de  l'exiftence  &  de  la 
fpécification  ;  c'eft  d'elles  que  naiffent  les  qualités  qui 
paflent  dans  la  matière  en  raifon  de  fon  aptitude  à  les 
recevoir. 

Dieu  eft  la  four.e  des  vertus;  il  les  confie  aux  an- 
ges fes  miniflres  ;  les  anges  les  verfent  fur  les  cieux 
6c  les  aftres  ;  les  aftres  les  répandent  fur  les  hommes, 
les  plantes,  les  animaux  ,  la  terre  ,  les  élémens. 

Voici  donc  l'ordre  d'émanation  des  vertus-  les 
idées,  les  intelligences,  les  cieux,  les  élémens"  les 
êtres. 

Aucun  être  n'eft  content  de  fa  nature,  s'il  eft  privé 
de  tout  fecours  divin. 

Les  idées  font  les  caufes  premières  de  la  forme  & 
des  vertus. 

Les  vertus  ne  paA^ent  point  des  êtres  fupérieurs 
aux  inférieurs  fans  l'intermède  de  l'ame  du  monde 
qui  eft  une  cinquième  effence.  ' 

Il  n'y  a  pas  une  molécule  dans  l'univers  à  laquelle 
une  particule  de  cette  ame  du  monde,  ou  de  cet  efprit 
univerfel  ne  foit  préfente. 

^  Diftribuée  en  tout  &  par-tout ,  elle  ne  l'eft  pas 
également.  Il  y  a  des  êtres  qui  en  prennent  les  uns 
plus,  les  autres  moins. 

Il  y  a  antipathie  &  fympathîe  en  tout  :  de-là  une 
infinité  de  rapports  ,  d'unions  &  d'averftons  fe- 
crettes. 

Les  êtres  en  qui  la  vertu,  la  particule  divine  eft 
moins  cmbarraftée  de  matière,  ne  cefl'ent  pas  de  pro- 
duire des  eff'ets  étonnans  après  leurs  deftruftions.    ' 
Les  chofes  inférieures  lont  dominées  par  les  Vu 
peneures.  Les  mœurs  des  hommes  dépendent  des 
aftres. 

Le  monde  fublunaire  eft  gouverné  par  les  planètes  ' 
oc  le  monde  planétaire  par  celui  des  fixes 

Chaque  aftre  a  fa  nature  ,  fa  propriété  \  fa  condi- 
tion fes  rayons  qui  vont  imprimer  fur  les  êtres  un 
caradfere  ,  une  fignature  diftinfte  &  particulière 

Quelquefois  les  influences  fe  confondent  dans  un 
même  être;  elles  y  entrent  félon  des  rapports  déter- 
mines pai-  un  grand  nombre  de  caufes,  entre  lefquelles 
la  poffefhon  eft  une  des  principales. 

Il  y  a  une  liaifon  continue  de  l'ame  du  monde  à  la 
matière;  c  eft  en  confequence  de  cette  liaifon  que 
f  ame  du  monde  agit  fur  tout  ce  qui  eft 

On  peut  remonter  des  chofes  d'ici  bas  aux  aftres  J 
des  aftres  aux  intelligences  ,  des  intelligences  à  l'ar- 
chétype. C  eft  une  corde  qui  touchée  à  un  bout  fré- 
mit a  1  autre  ;  &  la  magie  confifte  à  juger  de  la  cor- 
refpondance  de  ces  mouvemens  qui  s'exécutent  à 
des  diftances  fi  éloignées.  C'eft  une  oreille  fine  qiû 
a.lit  des  refonnances  fugitives  ,  imperceptibles  aux 
hommes  ordinaires.  L'homme  ordinaire  n'entend 
que  dans  un  point.  Celui  qui  a  la  fcience  occulte  en- 
tend fur  la  terre  ,  au  ciel  6c  dans  l'intervalle.      ' 

Il  y  a  de  bons  &  de  mauvais  génies. 

On  s'unit  aux  bons  génies  par  la  prière  &  les  fa- 
crifices  ;  aux  mauvais  par  des  arts  illicites 

Il  y  a  des  moyens  d'attacher  un  efprit  à  un  corps- 

11  y  a  des  f  uflumigations  analogues  à  des  influent 
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ces ,  foit  qu'il  s'agiiTc  de  les  attirer ,  Toit  qu'il  s'agiffe 
de  les  écarter. 

La  lumière  efl:  un  ade  fnnple  ,  une  image  divine 
imprimée  dans  tous  les  êtres,  émanée  du  père  au 
fils,  du  fikàrefprit  faint ,  de  l'cfprit  faint  aux  an- 
ges ,  des  anges  aux  allres  ,  des  aftres  ^  la  terre  ,  aux 
hommes  ,  aux  plantes  ,  aux  animaux.  Elle  afletle  le 
fens  &  l'imagination  de  l'homme. 

L'imagination  violemment  émue  peut  changer  le 
corps ,  lui  donner  de  l'empire ,  de  l'aition  &  de  la 
paflion, l'approprier  à  certaines  maladies,  à  certaines 
impreffions  ,  &c. 

La  contention  violente  de  l'ame  humaine,  l'élevé, 
l'unit  aux  intelligences ,  l'éclairé  ,  l'uilpirc  ,  porte 
dans  fes  aftions  &.  les  concepts  quelque  choie  de  di- 
vin &  de  furnuturel. 

L'ame  humaine  a  en  elle  la  vertu  de  changer,  d'ap- 
procher, d'éloigner,  de  lier;  elle  peut  dominer  ik: 
les  choies  &  les  elprits  ,  par  une  énergie  particulière 
de  fa  vertu  ou  de  les  pallions. 

Les  noms  des  choies  ont  aulTi  leur  pouvoir.  L'art 
magique  a  la  langue  :  cette  langue  a  fes  vertus  ;  c'elt 
une  image  des  lignaturcs.  Dc-là  l'effet  des  invoca- 
tions ,  évocations  ,  adjurations  ,  conjurations ,  &;  au- 
tres formules. 

Il  paroît  que  le  nombre  eft  la  raifon  première  de 
l'enchaînement  des  choies. 

Les  nombres  ont  leur  vertu  ,  leur  efficacité  bien 
Ou  m.airalfante. 

L'unité  eft  le  principe  &  la  iîn  de  tout  ;  elle  n'a  ni 
fin  ni  principe. 

Le  nombre  binaire  eft  mauvais.  Le  dualifme  eft 
un  démon  maltaiiant ,  ou  il  y  a  multitude  matérielle. 

Le  ternaire  repréfente  Dieu  ,  l'ame  du  monde,  l'ef- 
prit  de  l'homme. 

Le  quaternaire  eft  la  bafe  de  tous  les  nombres. 

Le  quinaire  a  une  force  particulière  dans  les  expia- 
tions l'acrées.  Il  eft  tout.  Il  arrête  l'eitet  des  venins. 
il  eft  redoutable  aux  mauvais  génies. 

Le  feptenaire  eft  très-puiffant ,  foit  en  bien  foit  en 
mal. 

Dieu  eft  la  monade.  Avant  qu.'elle  ne  s'étendîthors 
d'elle  ,  ôc  ne  produisît  les  êtres  ,  elle  engendra  en 
elle  le  nombre  ternaire. 

Le  nombre  denaire  eft  la  mefure  de  tout. 

Les  carafteres  des  mots  ne  Ibnt  pas  fans  vertu.  On 
en  peut  tenir  la  connoiftance  des  propriétés  &  des 
cvénemens. 

L'harmonie  analogue  au  concert  des  cieux  ,  en 
provoque  merveilleufement  l'influence. 

L'homme  a  tout  en  lui ,  le  nombre  ,  la  melure  ,  le 
poids  ,  le  mouvement  ,  les  élémens  ,  l'harmonie. 

Il  V  a  une  caufe  liiblime ,  fecrette  6c  néceffaire  du 
fort.  Il  peut  conduire  à  la  vérité. 

Le  monde  ,  les  cieux ,  les  aftres  ont  des  âmes  ; 
ces  âmes  ne  font  pas  fans  affinité  avec  la  nôtre. 

Le  monde  vit  ;  il  a  fes  organes  ;  il  a  fes  fens. 

L'ame  du  monde  a  fes  opérations  intellectuelles  ; 
elle  tient  de  la  nature  divine. 

Les  imprécations  ont  leurs  efficacités.  Elles  s'atta- 
chent fur  les  êtres  ,  &  les  modifient. 

La  liaifon  univerlélle  des  choies  conftate  la  réalité 
&  la  certitudede  la  magie. 

La  magie  eft  un  art  lacré  qu'il  ne  faut  pas  divul- 
guer. 

Elle  fuppofe  une  fufpenfion  du  commerce  de  l'ame 
avec  le  corps,  une  ablence  entière  de  toutes  diftrac- 
tions ,  une  union  intime  avec  les  intelligences.  On 
l'obtient  par  les  cérémonies  religieufss  ,  les  expia- 
tions ,  les  facrifices  ,  la  prière  ,  les  confécrations ,  &c. 

Il  faut  avoir  fur-tout  la  foi  ,  l'elpérance  &  la  cha- 
rité :  ce  font  ces  vertus  qui  lèvent  le  voile  qui  couvre 
le  miroir  divin,  ôc  qui  permettent  àl'cei]  de  l'homme 
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de  recevoir  par  réflexion  la  comioiflance  des  ttats , 
des  effets  &  des  caufes. 

Quoique  Dieu  foit  tout  dans  l'union  eftentielle  des 
trois  perlonncs,  on  peut  cependant  y  conlldércr  en- 
core quelques  qualités  divines  ,  quelques  intelligen- 
ces réelles  que  les  philofyphes  des  nations  ont  appel- 
Ices  divinités,  les  Htlbrciw/ephiroi/i ,  &  que  nous  ap- 
pelions atnibuts. 

Les  dilfércnsnoms  de  Dieu  ne  déîignenî  point  des 
efiences  divines  ,  mais  des  propriétés  analogues  à  fes 
bicntaits  ,  ;\  les  châtimens. 

Dieu  eft  le  maître  ;  mais  il  a  des  minlftres  bien  & 
malfaifans.  Les  aftres  font  auffi  des  inftrumens  de  fa 
puifîance  :  elle  a  encore  d'autres  canaux. 

L'intelligence  de  Dieu  eft  incorruptible,  immor- 
telle ,  infenfible,  préfente  à  tout,  influant  fur  tout. 

Il  y  a  trois  dalles  de  démons  ;  des  efprits  céleftes 
intelUgcns  ,  fans  corps.  Leur  fonction  unique  eft  de 
tranfmettre  la  lumière  de  Dieu.  Des  efprits  qui  pré- 
fidenî  à  ce  monde  ,  &  qui  rendent  dans  les  aftres. 
Des  efprits  qui  nous  font  attachés.  Ils  font  dans  l'air, 
dans  l'eau  ,  dans  le  feu  ,  dans  la  terre.  Ils  ont  des 
corps  ;  ils  iont  fufceptibles  de  paffions.  Leurs  corps 
ne  Iont  pas  lenlibles. 

L'afpeâ:  des  planètes  au  moment  de  la  naiflance 
de  rhomme  ,  indiquera  la  nature  de  l'on  génie  tuté- 
laire. 

L'homme  eft  abandonné  à  trois  démons  ;  l'un  eft 
divin  ,  il  prélide  à  l'on  ame  ;  l'autre  eft  ou  bien  ou 
maliaifant ,  il  domine  à  fa  nailTance  ;  le  troilieme  dé- 
cide de  Ion  iort. 

Les  caraderes  des  efprits  &:  leurs  fignatures  ,  ne 
font  pas  intell  gibles  à  tous  les  yeux  :  c'eft  une  le&- 
ture  rélervée  à  quelques  hommes  priviléoiés. 

On  enchaîne  les  démons  ,  &  on  leur  commande 
par  des  moyens  empruntés  ou  du  monde  élémen- 
taire, ou  du  monde  cclefte  ,  ou  du  monde  intelkauel 
£c  divin. 

Voici  l'ordre  des  êtres  anim.és.  Dieu  ,  les  intelli- 
gences ,  les  démons  ,  les  héros  ,  les  femi-dieux  ,  les 
uieux  mortels ,  les  dieux  terreftres ,  les  hommes  ,  les 
animaux. 

L'elprit  humain  eft  corporel ,  mais  fa  fubftance  eft 
trcs-lubtile ,  &  d'une  union  facile  avec  la  particule 
qui  eft  en  nous. 

Le  mal  naît  de  la  mauvaife  difpofition  de  ce  qur 
reçoit,  &  non  de  la  dépravation  de  ce  qui  influe. 

L'ame  qui  fera  fouillée  dans  ce  monde  ,  fera  punie 
après  la  drlfolution  du  corps  ,  par  l'on  union  avec  un 
autre  corps  formé  de  vapeurs  élémentaires ,  oîi  elle 
lubira  toiue  la  gêne  d'une  prifon. 

Ces  âmes  punies  fe  précipitent  quelquefois  dans 
les  corps  des  animaux ,  les  tourmentent  &  les  oBfe- 
dent  ;  leur  préfence  y  opère  à  l'inftar  des  démons. 

Elles  le  plail'ent  à  errer  autour  des  cadavres  ;  elles 
en  aiment  la  vapeur;  c'eft  un  moyen  de  les  évoquer. 
De-là  la  nécromantie. 

Il  y  a  dans  l'homme  le  corps ,  l'efprit,  la  raifon  & 
l'idole.  Ces  trois  derniers  contlituent  l'ame  qui  eft 
une.  L'efprit  éclaire  la  raifon  ;  la  raifon  s'occupe  de 
l'idole  ;  l'idole  vient  des  objets. 

L'ame  qui  eft  de  Dieu ,  ou  qui  émane  du  monde  in- 
telligible ,  eft  immortelle  &  éternelle. 

Celui  qui  attend  un  oracle  fe  difpofera  à  le  rece- 
voir par  la  pureté  ,  l'abftinence  ,  les  jeûnes  ,  la  con- 
tinence ,  la  folitude  ,  la  tranquUhté,  le  lilence  &  l'é- 
lévation. 

La  pénitence  &  l'aumône  font  les  deux  grands 
moyens  expiatoires. 

Qui  croiroit  que  des  hommes  inftniits  aient  donné 
lérieulement  dans  ce  tiffiiind!gefte&  ridicule  de  lup- 
politions  ?  Qui  croiroit  que  dans  ce  liecie  même  où 
l'elprit  humain  a  fait  de  li  grands  progrès  en  tout  gen- 
re ,  il  y  ait  encore  des  gens  qui  n'en  Iont  pasdétrom- 
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pés  }  Le  fait  cependant  n'cft  que  trop  vrai.  C'eft  le 
<lél"ordre  de  l'imagination  qui  invente  ces  lyftèmes  ; 
c'eil  la  nouveauté  qui  les  accrédite;  c'eil  l'intérêt  qui 
les  perpétue.   S'il  faut  croire  au  diable  ,  s'il  taut  s'y 
donnerpour obtenirune  dignité ,  jouir  d'une  femme, 
exterminer  une  rivale,  connoître  l'avenir  ,  pofféder 
un  tréfor ,  on  y  croira  ,  on  s'y  donnera.  Des  fem- 
mes titrées  ,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  monteront  dans 
leurs  équipages,  fêteront  conduire  à  l'extrémité  d'un 
fauxbouro  ,  grimperont  à  un  cinquième  étage  ,  & 
iront  interroger,  fous  les  tuiles  ,  quelque  vieille  in- 
dioente  à  qui  elles  perfuaderont  elles-mêmes  que  le 
prefent ,  l'avenir  &i  le  paflc  font  ouverts  à  fes  yeux  , 
èc  qu'elle  poflede  le  livre  du  dellin.  Il  n'y  a  aucun 
excès  auquel  les  gens  à  fabbats  ne  puiffent  fe  porter  ; 
ils  ne  feront  efïiayés  ni  du  meurtre ,  ni  du  vol ,  ni  du 
la!.rile<^e.  C'eft  en  encourageant  la  philolbphie  qu'on 
réuffira  à  éteindre  dans  un  état  toute  confiance  dans 
les  arts  occultes.  Les  preiligiateurs  redoutent  l'oçil 
<Iu  philofophe.  Déjà  ces  femmes  qui  le  font  aujour- 
tfhui  piétiner,  donner  des  coups  d'épée  ,  cfucilier, 
frapper  à  coups  de  bûches  ,  étendre  lur  desbrafiers  , 
ont  exclu  de  leurs  affemblées  théurgiques  les  beaux 
efprits  ,  les  phyliciens ,  les  académiciens  ,  les  prêtres- 
mêmes  ;  elles  difent  que  ces  gens  retardent  par  leur 
préfence  l'opération  de  Dieu  ,  &C  que  leurs  merveil- 
les ne  b'operent  qu'en  faveur  des  libertins ,  des  gens 
du  monde  &des  juifs  ;  ce  font  en  effet  les  feuls  qu'el- 
les admettent ,  &c  ceux  dont  les  lumières  ne  font  pas 
fort  à  craindre  pour  elles. 

Le  mot  phUofophie  pythagoreo-pUitonico-cabalifii- 
quc  n'étoit  pas  plus  odieux  fous  François  Patrice ,  que 
le  mot  encyclopédie  aujourd'hui ,  que  le  mot  phiiofo- 
phie  dans  tous  les  tems.  Que  rit  cet  homme  ?  il  coupa 
à  ce  monfire  deux  de  fes  têtes.  Il  réduilit  le  fyftème 
au  Platonifme  pur  ,  &  s'occupa  fevieulement  à  con- 
noître cette  doctrine ,  &  àla  répandre.  Combien  l'é- 
rudition ,  la  critique ,  l'hilloire  ,  la  philofophie  ,  les 
lettres  n'auroient-elles  pas  dû  à  Patrice  ,  li  la  vie  n'a- 
voit  pas  été  pleine  de  dillraftions  &  de  troubles  !  L'A- 
riftotélifme  n'eut  pas  d'ennemi  plus  redoutable  & 
plus  adroit.  Il  l'attaqua  fous  cent  formes  diverfes.  Son 
nom  elî  encore  célèbre  dans  l'hilîoire  littéraire ,  quoi- 
qu'il ait  profefle  le  Platonifme  de  l'école  d'Alexan- 
drie ,  qu'il  ait  cherché  à  concilier  la  doftrine  de  l'a- 
cadémie avec  celle  de  l'Eglife  ,  &  qu'il  ait  prétendu 
que  le  philofophe  athénien  avolt  connu  la  rélurrec- 
tion  des  morts  ,  entrevu  nos  myfteres  ,  &  prédit  la 
venue  de  Jefus-Chrift.  Il  ne  foupçonna  pas  la  fuppo- 
fition  de  tous  ces  livres  qui  avoient  été  publics  dans 
les  premiers  tems  du  Chriliianifme  fous  les  noms 
ix  Hennis  ,  ^Orphée,  de  Zoroaflre  ,  de  Pythagore  Sc 
d'autres  ;  il  recuillit  le  poémandrc,  ledifcours  lacré, 
la  clef,  le  difcours  à  fon  rils ,  le  difcours  à  Afclépius  , 
la  Minerve  du  monde ,  &c  s'en  fit  éditeur  ;  il  tenta 
même  de  rapprocher  AriHote  ,  Jefus-Chnift  &  Pla- 
ton.  Voici  le  titre  du  plus  rare  de  fes  ouvrages  : 
Nova  de  univerjîs  phUofopliia  iibri  ly.  comprehenju ,  in 
quuAriftouUm  meihodo  non  p&r  motum^fed per  lucem  & 
lamina  ad  primarn  caufam  afccndittir ;  deindc  nova  qux- 
dani  &  pecuUari  mithudo  Flatonica  rcrum  univerfiias  à 
Dco  dedîicitur ,  iZKWre  Francifco  Patricio  ,  philojoplw 
eminentifjlmo  ,   &  in  cehberrimo  romano  gynmajîofum- 
ma  cum  lande  eandem philofophiuin  publicc  inierpretata. 
Quibus  pojfremojunt  adjccla  Zoroajl. . .  oracula  cccxx. 
ex  Phtonicis  collecta  ,  Hcrmetis  Tremegifti   libelUs  & 
fragmenta quotcumquerepcriuntur,  ordinefcicntijico  dif- 
pojita.  Afclepii  difcipuli  tus  lihelli ,  myjiicu  jEgyptio- 
Tum  à  Platane  diBata  ,  ah  ArijloteU  excepta  &  perenip- 
ta  phihfophia.  Platonicorum  dialogorum  novus  penitus 
à  Francifco  Patricio  invencus  ordo  fcientificus,  Capita 
demum  multa  in  quibus  Plato  concors  ,  ArijioteliS  vero 
catholicx fidei adverfarius  oftenditur.T elefms renouvel- 
ioi;;  alors  la  philofophie  parménidiene ,  ce  Patricius 


profita  de  fes  idées.  Il  dit ,  l'unité  étoit  avant  tout  ; 
tout  procède  de  l'unité.  L'unité  eft  Dieu.  Dieu  eft 
l'auteur  des  premières  monades;les  premières  mona- 
des ,  des  autres  monades  ;  celles-ci  des  eflences  ;  les 
effences ,  des  vies  ;  les  vies ,  des  intelligences  ;  les 
intelligences ,  des  efprits  ;  les  efprits  ,  des  natures  ; 
les  natures  ,  des  propriétés  ;  les  propriétés  ,  des  ef- 
peces  ;  les  efpeces,  des  corps.  Tout  eft  dans  l'efpace  , 
la  chaleur  &  la  lumière.  L'objet  de  la  philofophie  eft 
de  s'élever  à  Dieu.  La  ienfation  eil  le  premier  princi- 
pe de  la  connoiiTance.  La  lumière  cél^lle  elt  l'image 
de  Dieu.  Dieu  elt  la  lumière  primitive.  La  lumière  eft 
préfente  à  tout ,  vivifie  tout ,  informe  tout ,  &c... 
il  crut  donner  à  toutes  ces  imaginations  téléfiennes  , 
parméniûienes  &  platoniciennes  du  reliefpar  des  ex- 
prelnons  nouvelles  ;  mais  le  tems  qui  apprécie  tout, 
a  réduit  ion  travail  à  rien  ,  &c  nous  regrettons  qu'un 
homme  aulîi  laborieux,  auili  pénétrant,  qui  fut  tant 
de  chofes  ,  qui  eut  tant  de  talens  ,  foit  né  dans  des 
circonltances  fi  malheureufes ,  qu'il  étoit  prefque  im- 
poiiible  qu'il  en  tirât  un  grand  avantage.  Il  naquit  en 
I  5  29  &  vécut  cinquante-un  ans.  Il  eut  une  amie  du 
premier  mérite  ;  c'eil  la  célèbre  Tarquinia  Molza. 
Cstte  femme  tut  les  langues  grecque  ,  latine  &C 
étrufque.  Elle  llfoit  les  hiftoriens  ,   les  poètes  ,  les 
orateurs  ,  les  philofophes  anciens  comme  s'ils  avoient 
écrit  dans  ion  idiome  maternel.  Ariftote  ,   Pindare, 
Sophocle  6c  Platon  lui  étoient  familiers.  Elle  avoir 
étudié  la  logique.  La  morale  ,  laphyfique  &  l'altro- 
logie  même  ne  lui  étoient  point  étrangères.  Elle  étoit 
muiicienne  juiqu'à  étonner  les  premiers  maîtres  de 
l'Italie.  Il  y  a  peut-être  plus  de  femmes  qui  fe  font 
illuitrées,  que  d'hommes  qui  le  font  fait  un  nom  ,  eu 
égard  au  petit  nombre  de  celles  qu'on  élevé,  &  qu'on 
deitine  aux  chofes  importantes.  Quant  à  l'énergie  de 
l'ame  ,  elle  a  une  meiiire  donnée  dans  la  plus  grande 
des  terreurs ,  celle  de  la  mort.  Or  combien  n-e  comp- 
te-t-on  pas  de  femmes  qui  ont  bravé  la  mort.  Tout 
être  qui  lait  braver  la  mort ,  l'attendre  fans  fe  trou- 
bler ,  la  voir  fans  pâhr ,  la  fouffrir  fans  murmurer  ,  a 
la  plus  grande  force  d'ame  ,  peut  concevoir  les  idées 
les  plus  hautes  ,  eil  capable  du  plus  violent  enthou- 
liaime  ,  &  il  n'y  a  rien  qu'on  n'en  doive  attendre  , 
foit  qu'il  parle ,  i'oit  qu'il  agiiTe  ,  fur-tout  fi  une  édu- 
cation convenable  a  ajouté  aux  qualités  naturelles  ce 
qu'elles  ont  coutume  d'en  recevoir. 

Le  Pythagoreo-platonico-cabalijmc  fit  auffi  quelques 
progrès  en  Angleterre.  On  y  peut  compter  parmi  fes 
l'eÛateurs  Théophile  Galle,  Radulphe  Cudworth  8c 
Henri  Morus. 

Galle  le  fit  un  fyfïème  théofophique  ,  cartéfien  , 
platonicien ,  arillotélicien  ,  mofaique  &  rationnel. 
Confondant  tout ,  il  corrompit  tout. 

Cudworthfut  atomlfle  &  plaftique  en  philofophie 
natiu-elle ,  &  platonicien ,  félon  l'école  d'Alexandrie  , 
en  métaphyfique  &  morale. 

Morus  paffa  fucceffivement  de  l'ariitotélifme  au 
platoriifme  ,  du  platonifme  au  fcepticlfme  ,  du  Icep- 
ticiiine  au  quiétifme ,  &  du  quiétilme  à  la  théofophie 
&  à  la  cabale. 

Il  iuit  de  ce  qui  précède  que  ces  derniers  philofo- 
phes fefonttourmentés  long-tems  &  inutilement  pour 
reltituer  une  philolbphie  dont  il  ne  reitoit  aucune 
trace  certaine  ;  qu'ils  ont  pris  les  viuons  de  l'école 
d'Alexandrie  pour  la  doilrine  de  Platon  ;  qu'ils  ont 
méconnu  la  iuppolition  des  ouvrages  attribués  à  Py- 
thai};ore  &c  à  d'autres  anciens  philoibphes  ;  qu'ils  fe 
font  perdus  dans  les  ténèbres  de  la  cabale  des  Hé- 
breux ;  qu'ils  ont  fait  le  plus  mauvais  ulage  qu'il  étoit 
poiîible  des  connoifTances  incroyables  qu'ils  avoient 
acquiles  ,  &  qu'ils  n'ont  prefque  fervi  de  rien  au  pro- 
grès de  la  véritable  phllolophie. 

PYTHIA  ,  (  Géog.  anc.  )  lieu  de  Blthinie  ,  où  il  y 
avoit  desfources  d'eau  chaude.  Procope,  au  cinquiè- 
me 
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tne  livre  des  cdljicesde  JuJIinien,  c.  iij.  dit  que  plufieurs 
perfonnes,  &  principalement  les  habitans  de  Conf- 
tantinople,trouvoient  dans  ces  eaux  un  foulagement 
notable  à  leurs  maladies.  L'empereur  Juftinlen  fit  bâ- 
tir dans  cet  endroit  un  palais  &  un  bain  pour  Tuiage 
du  public.  De  plus ,  il  y  fît  conduire  ,  par  un  nou- 
veau canal ,  des  eaux  fraîches  ,  afin  de  tempérer  la 
chaleur  des  autres. 

PYTHIADE  ,  f.  f.  (  Ant.  greq.  )  efpace  de  quatre 
ans  révolus  depuis  une  célébration  des  jeux  pythi- 
ques  julqu'à  l'autre.  Les  Grecs  comptoient  quelque- 
fois par  pythiddes ,  quoique  ce  tùt  ordinairement  par 
olympiades.  Les  pythiades  commencèrent  580  ans 
avant  Jeflis-Chrifl.  (^D.J.) 

PYTHIE ,  f.  f.  (  Hijl.  des  Oracl.  )  prôtrcfTe  du  tem- 
ple d'Apollon  à  Delphes  :  elle  fut  alnfi  nommée  à 
caufe  du  ferpent  Python  que  ce  dieu  avoit  tué  ,  ou 
plutôt  du  verbe  grec  ■ruvba.iof/.ai ,  demander,  à  caule 
du  dieu  qu'on  confiiltoit ,  &  dont  elle  déclaroit  la  vo- 
lonté :  Pythia  quœ  tripode  ex  Phxbi  Uuroque  profatur  , 
dit  Lucrèce  ,  Ub.  I. 

Dans  les  commencemens  de  la  découverte  de  l'o- 
racle de  Delphes,  plufieurs  phrénétiques  s'étant  pré- 
cipités dans  l'abîme  ,  on  chercha  les  moyens  de  re- 
médier à  un  pareil  accident.  On  drefîa  lur  le  trou  une 
machine  qui  fut  appellée  trépié  ,  parce  qu'elle  avolt 
trois  barres  fur  lefquelles  elle  étoit  polée  ,  &  l'on 
commit  une  femme  pour  monter  fur  ce  trépié ,  d'où 
elle  pouvoit  fans  aucun  rifque  recevoir  l'exhalaifon 
prophétique. 

On  éleva  d'abord  à  ce  miniflere  de  jeunes  filles 
encore  vierges ,  à  caufe  de  leur  pureté  ,  dit  Dlodore 
de  Sicile ,  à  caufe  de  leur  conformité  avec  Diane , 
ÔC  enfin  parce  qu'on  les  jugeoit  plus  propres  dans  un 
âge  tendre  à  garder  les  fecrets  des  oracles. 

On  prenoit  beaucoup  de  précautions  dans  le  choix 
de  la  Pythie.  Il  falloit  ,  comme  on  vient  de  le  dire  , 
qu'elle  fut  jeune  &  vierge  ;  mais  il  falloit  encore  qu'- 
elle eût  l'ame  aufîî  pure  que  le  corps.  On  vouloit 
qu'elle  fiit  née  légitimement ,  qu'elle  eut  été  élevée 
fimplement ,  &  que  cette  fimplicité  parût  jufque  dans 
fes  habits.  Elle  ne  connoifîbit ,  dit  Plutarque  ,  ni 
parfums  ni  efîences  ,  ni  tout  ce  qu'un  luxe  rafîné  a 
fait  imaginer  aux  femmes.  Elle  n'ulbit  ni  du  cinna- 
monie  ,  ni  du  ladanum.  Le  laurier  &c  les  libations 
de  farine  d'orge  étoient  tout  fon  fard  ;  elle  n'em- 
ployoit  point  d'autre  artifice.  On  la  cherchoit  ordi- 
nairement dans  une  maifon  pauvre  ,  où  elle  eût  vécu 
dans  l'obfcurité ,  &  dans  une  ignorance  entière  de 
toutes  chofes.  On  la  vouloit  telle  que  Xénophon 
fouhaitoit  que  fût  une  jeune  époufe  lorfqu'elle  entroit 
dans  la  maifon  de  fon  mari  ;  c'eft-à-dire  qu'elle  n'eût 
jamais  rien  vu  ,  ni  entendu.  Pourvu  qu'elle  fût  par- 
ler &  répéter  ce  que  le  Dieu  lui  diâ:oit,elle  en  favoit 
afTez. 

La  coutume  de  choifir  les  Pythies  jeunes  dura  très- 
longstems;  mais  une  PyMie  extrêmement  belle  ayant 
été  enlevée  par  un  theiralien,on  fit  une  loi  qu'à  l'ave- 
nir on  n'éliroit ,  pour  monter  fur  le  trépié  ,  que  des 
femmes  qui  euITent  pafTé  cinquante  ans;  &  ce  qui  efl 
fmgulier  ,  c'eftqu'afin  de  conferver  au-moins  la  mé- 
moire del'ancienne  pratique,  on  les habilloit  comme 
<le  jeunes  filles  quel  que  fût  leur  âge. 

On  fe  contentoit  dans  les  commencemens  d'une 
feule  Pythie ,  dans  la  fuite  lorfque  l'oracle  flit  tout-à- 
fait  accrédité ,  on  en  élut  une  féconde  pour  monter 
fur  le  trépié  alternativement  avec  la  première ,  & 
une  troifieme  pour  lui  fubvenir ,  en  cas  de  mort ,  ou 
de  maladie.  Enfin  dans  la  décadence  de  l'oracle  ,  il 
n'y  en  eut  plus  qu'une ,  encore  n'étoit-elle  pas  fort 
occupée, 

LzPythiene  rendolt  fes  oracles  qu'une  fois  l'année , 
c'étoit  vers  le  commencement  du  printems.EUe  feprc- 
paroit  à  fes  fondions  par  plufieurs  cérémonies  i  elle 
Tome  XIIL 
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jcûnoit  trois  jours  ,  &  avant  de  monter  fur  le  trépié 
elle  fe  baignoit  dans  la  fontaine  de  Callalie.  Lllg 
avaloit  aulfi  une  certaine  quantité  d'eau  de  cette 
fontaine,  parce  qu'on  croyoit  qu'Apollon  lui  avoit 
communiqué  uns  partie  de  fa  vertu.  Apres  cela  on 
lui  failbit  mâcher  des  feuilles  de  laurier  cueillies  en- 
core près  de  cette  fontaine.  Ces  préambules  achevés, 
Apollon  avertifloit  lui-même  de  fon  arrivée  dans  le 
temple  qui  trembloit  julque  dans  {qs  fondcmens. 
Alors  les  prêtres  conduifoient  la  Pythie  dauï  k-  fanc^ 
tuau-e,  &  la  plaçoient  furie  trêpic.  Des  que  la  va- 
peur divine  commençoit  à  l'agiter  ,  on  voyoit  fes 
cheveux  fe  drcfl'er  fur  fa  tête',  fon  regard  devenir 
farouche,  fa  bouche  écumer  ,  &  un  treiuLLment  fu* 
bit  &  violent  s'emparer  de  tout  fon  corps.  Dans  cet 
état  elle  faifbit  des  cris  61  des  hurlemtns  qui  rcmplif- 
foient  les  affillans  d'une  fainte  frayeur.  Enfin  ne  pou- 
vant plus  réfifter  au  dieu  qui  l'agitoit ,  elle  s'abandon- 
noit  à  ku  ,  &  proféroit  par  intervalles  quelques  pa- 
roles mal  articulées  que  les  prêtres  recueilloient  a  ved 
foin  ;  ils  les  arrangeoient  enluite  ,  &  leur  donnoicnt 
avec  la  forme  du  vers ,  une  li.,ifon  qu'elles  n'avoient 
pas  en  f  ortant  de  la  bouche  de  la  Pythi:.  L'oracle  pro- 
noncé ,  on  la  reiiroit  du  trépié  pour  la  conduire  dans 
fa  cellule  ,  où  elle  étoit  plufieurs  jours  à  fe  remettre 
de  fes^ fatigues.  Souvent,dit  Lucain,unemortprompte 
étoit  le  prix  ou  la  peine  de  fbn  enthoufiafme'. 

_  Cette  vapeur  divine  qui  agitoit  la  Pythie  fur  le  tré- 
pié,  n'avoit  pas  toujours  la  même  vertu.  Elle  fe  per- 
dit infenfiblement.  Sur  quoi  Ciceron  dit  :  «  Cette  va- 
»  peur  qui  étoit  dans  l'exhalaifon  de  la  terre  ,  &  qui 
»  infplroit  la  Pythie  s'efl  donc  évaporée  avec  le  tems: 
»  vous  diriez  qu'ils  parlent  de  quelque  Vin  qui  a  per- 
»dufa  force.  Quel  tems  peut  confumerou  épuifer 
»  une  vertu  toute  divine  ?  Or  qu'y  a-t-il  de  plus  divin 
»  qu'une  exhalaifba  de  la  terre  qui  fait  un  tel  effet  fur 
»  l'ame  ,  qu'elle  lui  donne  &  la  conaoifTance  de  Ta- 
»  venir,  &  le  moyen  de  s'en  expliquer  en  vers  »  ? 

Un  jour  cette  prêtreffe  d'Apolîon  donna  deux  ora- 
cles bppofés,  l'un  aux  Ioniens,  &  l'autre  aux  Achéens, 
au  fùjet  des  flatues  qu'ils  regardoient  comme  leurs 
dieux  tutélaires  ;  ce  qui  jetta  entre  les  peuples  de 
même  origine  une  femencededifcorde  affreufe.  Dans 
un  tems  éclairé  &  bien  policé  ,  on  auroit  puni  très- 
féverement  la  prêtreffe  d'Apollon  pour  fe  jouer  ainfî 
des  oracles. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  Pythie  avec  la  fybille  de 
Delphes  ,  vraie  vagabonde  ,  quialloit  de  contrée  en 
contrée  débiter  fes  prédirions,  qui  ne  montoit  jamais 
fur  le  facré  trépié,  &  qui  prophétifbit  fans  le  fecours 
des  exhalaifons  qui  fortoient  du  fanftuaire  de  Del- 
phes. Que  Virgile  peint  bien  la  fureur  de  la  Pythie  ! 

Subito  non  vultus  ,  non  color  iinus  , 
Non  comptes  manfére  comx  ;  J'ed peclus  aahelum 
Et  rabiefera  corda  tument .... 
At  Phxbi  nondiim  patiens ,  Scc 

C'eft  là  que  RoufTeau  a  puifé  ces  vives  idées  j 

Ou  tel  que  d'Apollon  le  minillre  terrible 
Impatient  du  dieu  dont  le  fouffle  invincible 

Agite  tous  fes  fens  , 
Le  regard  furieux  ,  la  tête  èchevelée , 
Du  temple  fait  mugir  la  demeure  ébranlét 

Par  fes  cris  impuiffans. 

Tel  aux  premiers  accès  d'une  fainte  manie  , 
Mon  efprit  allarmé  redoute  du  génie 

Vajjaut  vicloricux  j 
Il  s'étonne,  il  combat  r ardeur  qui  le  poffede  j 
Et  voudroitfecouer  du  démon  qui  l'obfede 

Le  joug  impérieux  ; 
Mais  fi-tot  que  cédant  à  la  fureur  divine  ^ 
Il  reconnaît  enfin  du  dieu  qui  le  domine 

Les  fouveraines  lois  ; 
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Jllors  tout  pcnitré  de  fa  vertu  fnpreme 
Ce  nefi  plus  un  mortel ,  cefi  Apollon  lui-même 
Qui  parle  par  ma  voix. 

(!«;  Chevalier  DE  JaucOURT.  ) 

P  Y  T  H I  E  N ,  (  Littérature.  )  la  dctaite  du  ferpent 
Python,  proche  de  la  ville  de  Delphes,  donna  à 
Apollon  le  nom  de  Pithicn  ,  Pytliius  ,  &  à  la  ville 
voiline  de  Delphes  celui  de  Pytho.  Horace  appelle 
Apollon  incola  Pythius ,  pour  marquer  l'impreilion 
qu'il  fiiifoit  fur  le  cœur  des  prêtres  dont  il  s'cmpa- 
roit,  pour  prononcer  les  oracles  par  leur  organe': 
ffcnafurcntc  concuiit ,  dit  Virgile,  & fiimulos  fiib  pu- 
tore  vertit  A  polio.  Voyei  PvTHlE.   {D.  J.) 

PYTHIQUES,  JEUX,  (  Amiq.  <;recq.  )  jeux-  infti- 
tués  à  Delphes  en  l'honneur  d'Apollon.  Nous  n'amu- 
ferons  point  le  lefteur  par  les  fables  d'Ovide  & 
d'Hygin  fur  l'origine  de  ces  jeux  ;  nous  nous  en  tien- 
drons au  récit  de"  Paufanias.  Cet  hilto rien  nous  ap- 
prend que  \cs  jeux  pytkiques  QwxQnX.  pour  inftituteur 
Jafon ,  ou  Diomede ,  roi  d'Etoile  ,  &  pour  reiiiaura- 
teur  le  brave  Eurylochus  de  Thcff.ilie  ,  à  qui  la  va- 
leur &  fes  exploits  acquirent  le  nom  de  nouvel 
Achille.  Ce  renouvellement  des  jeux  pythiques  par 
Euryloque,  arriva  la  troilieme  année  de  la  quarante- 
huitième  olympiade,  l'an  du  monde  3364,0c  584 
avant  la  naifiance  de  Jefus-Chrilt  ;  depuis  ce  tems-là 
les  Grecs  comptoient  quelquefois  par  pythiades, 
comme  ils  comptoient  par  olympiades. 

On  ne  convient  pas  trop  de  Fétymologie  du  mot 
Aq pythiques;  les  uns  le  tirent  de  Pythus ,  tils  de  Del- 
phus,  &  petit-fils  d'Apollon;  d'autres  d'Apollon 
Pythyque,  aVcx^û  TrctTicrTa; ,  parce  qu'on  alloit  l'in- 
terroger ,  c'efl-à-dire  le  confulter  ;  ou  de  Delphes, 
qui  s'appelloit  autrement  «oJ-is,  enforte  qu'Apollon 
Pythique  &  Apollon  de  Delphes  fignifient  la  même 
chofe  ;  plufieurs  enfin  veulent  que  le  mot  de  jeux 
pythiques  doive  fon  origine  à  la  viûoire  infigne 
qu'Apollon  remporta  fur  l'énorme  ferpent  Python. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  amphiûions  avoient  ^ans 
ces  jeux  le  titre  adjuges  ou  (ïugonothétcs.  Philippe, 
nouvel  amphiftion,  exerça  tous  leurs  droits,  & 
jouit  de  tous  leurs  privilèges  ;  il  en  abufa  même  dans 
la  laite  &  y  préfida  par  procureur.  Lorfqu'il  ne  dai- 
gne pas  nous  honorer  de  fa  préfence,  dit  Démof- 
thène  dans  fa  troifieme  philippique ,  il  envoyé  pré- 
fider  fes  efclaves ,  c'ell-à-dire  les  courtifans.  Stra- 
bon  détaille  les  exercices  des  jeux  pythiques  ,  &Pin- 
dare  chante  leurs  héros  fur  le  mêitie  ton  que  ceux 
des  olympiques. 

On  célébra  d'abord  les  Jeux  pythiens  tous  les  huit 
ans  ;  mais  dans  la  fuite  ce  fut  tous  les  quatre  ans ,  en 
la  troifieme  année  de  chaque  olympiade,  cnforte 
qu'ils  fervjrent  d'époque  aux  habitans  de  Delphes. 
Dans  les  commencemens  ces  jeux  ne  confiftoient 
qu'en  des  combats  de  chant  &  de  mufique.  Le  prix 
fe  donnoit,  dit  Paufanias,  à  celui  qui  avoit  fait  & 
chanté  la  plus  belle  hymne  en  l'honneur  du  dieu, 
pour  avoir  délivré  la  terre  d'un  monftre  qui  la  défo- 
îoit  ;  dans  la  fuite  on  y  admit  les  autres  exercices  du 
pancrace  ,  tels  qu'ils  ctoient  aux  jeux  olympiques. 

Les  Romains ,  fur  quelques  vers  de  Martius ,  adop- 
tèrent ces  jeux  l'an  641  de  la  fondation  de  leur  viUe, 
&  leur  donnèrent  le  nom  A'apolltnaires.  Si  vous  vou- 
lez vaincre  l'ennemi,  portoit  la  prédiûion  de  ce 
devin ,  établiffez  des  jeux  en  l'honneur  d'Apollon. 
D'abord  c'étoit  le  préteur  qui  étoit  prépofé  à  la  re- 
prélentation  de  ces  jeux ,  mais  eniuite  on  établit 
des  quindecimvirs,  qui  en  prirent  ioin,  &  qui  dé- 
voient les  donner  à  la  manière  des  Grecs.  (Z).  7.) 

PYT H lUM ,  (^Géog.  anc.)  nom  d'une  ville  de 
Macédoine ,  d'un  lieu  de  l'île  de  Crète  ,  ou  d'un  lieu 
deBithynie.  {D.J.) 

PYTHON,  f  m  (Théolog.)  terme  dont  les  fep- 
tante  &  la  vulgate  fe  font  fouvent  fervis  pour  expri- 


mer les  devins ,  les  magiciens ,  les  ventriloques ,  où 
ceux  qui  parioient  du  ventre,  f^oje^ Devins  ,  Magi- 
ciens, &c. 

11  y  avoit  dans  toutes  ces  fortes  de  gens  beaucoup 
de  friponnerie ,  de  loupleile ,  d'imagination  ,  &  quel- 
quefois aulFi  de  l'opération  du  démon.  Dieu,  dan^ 
l'ancienne  loi,  avoit  défendu,  fous  peine  de  la  vie, 
de  confulter  ces  fortes  de  devins.  Saiil  les  chafla  &C 
les  extermina  des  terres  d'Ifraël,  &  cependant  il  eut 
après  cela  lui-même  la  foibleffe  d'aller  confulter  une 
pythoniffe.  Moile  ,  Lévit.  xx.  27.  veut  qu'on  lapidé 
ceux  qui  font  remplis  de  Tefprit  de  python.  Les  rois 
de  Juda,  qui  abandonnèrent  le  Seigneur,  comme 
Manaffé,  multiplièrent  les  devins  ;&les  rois  pieux, 
comme  Jofias, les  exterminèrent  de  leur  pays.  On  lit, 
dans  les  ailes  des  apôtres  ,  ck.  xvj,  que  S.  Paul  ayant 
trouvé  dans  la  ville  de  Philippes  en  Macédoine ,  une 
fille  payenne  qui  avoit  un  elprit  de  python ,  &  qui 
procuroit  un  grand  gain  à  les  maîtres  en  devinant, 
chafia  ce  mauvais  elprit  6c  en  délivra  la  fille ,  ce  qui 
irrita  tellement  les  maîtres  qu'ils  excitèrent  une 
violente  fédition  contre  cet  apôtre. 

Le  terme  hébreu  oh  ou  oi-o/Ai ,  qu'on  traduit  par 
python,  fignifie  auiii  un  outre  ou  vafe  de  peau.,  où  l'on: 
mettoit  des  liqueurs.  Peut-être  a-t-on  donné  ce  nom 
aux  devins,  parce  que  dans  le  moment  qu'ils  étoient 
remplis  de  leur  enthoufialme ,  feint  ou  vrai ,  ils  s'en- 
floient  &  le  groiïiflbient  comme  un  outre,  &  qu'on 
leur  entendoit  tirer  leurs  paroles  comme  du  creux 
de  leur  eftomac  ,  d'oîi  vient  que  les  Latins  les  appel- 
loient  vcntriloqui ,  &  les  Grec  ivya.ij-[^iij.\j^u  ,  c'clî-à- 
^irt gens  qui parUnt  du  ventre.  Ifaie,  ch.  xxix.v.^,.  dit 
que  Jérufalem  affligée  &  humiliée  parlera  comme  du 
creux  de  la  terre ,  ainfi  qu'une  pythonifîe  ;  qu'elle 
gémira  &  tirera  les  paroles  comme  du'  fond  d'une 
caverne. 

L'apparition  de  Samuel  à  Saiil ,  opérée  par  la  py- 
thonide  d'Endor,  &  rapportée  dans  le  premier  livre 
des  Rois,  ch.  xxviij.  donne  lieu  aune  quefiion  im- 
portante, qui  partage  les  anciens  &:  les  modernes, 
lavoir  fi  l'ame  de  Samuel  a  véritablement  apparu  à 
Saiil ,  ou  fi  tout  ce  qui  eft  raconté  à  ce  fujet  n'efl 
qu'un  jeu  ou  une  friponnerie  de  la  pythonilTe  ou 
magicienne  qui  parla  à  Saiil ,  &  qu'il  feignit  de  voif 
Samuel.  On  demande  fi  cela  arriva  par  la  puiflance 
du  démon  &  par  les  forces  de  l'art  magique  ,  ou  fi 
Dieu  permit  que  Samuel  apparût  par  un  effet  mira- 
culeux de  la  puiifance,  &  non  par  aucun  effet  de  la 
magie. 

Ceux  qui  tiennent  pour  la  réalité  de  l'apparition 
de  Samuel ,  comme  laint  Jullin ,  Origene ,  Anallafe 
d'Antioche,  &c.  ont  cru  que  les  démons  avoient 
quelque  pouvoir  lur  les  âmes  des  laints  avant  que 
Jeliis-Chrill:  defcendit  aux  enfers  ;  &  faint  Augufiin, 
de  docl.  Chrijl.  Hv.  II.  ch.  xxxij.  ne  trouve  aucun  in- 
convénient à  dire  que  le  démon  fit  apparoître  l'ame 
de  Samuel ,  comme  nous  n'en  trouvons  point  à  dire 
que  le  ^lémon  tranfporta  Tefus-Chrift  fur  le  pinacle; 
du  temple  ;  d'ailleurs  le  récit  de  l'Ecriture  dit  ex* 
prelfément  que  Samuel  parut,  qu'il  parla,  qu'il  an- 
nonça au  roi  fa  mort  prochaine  Si  la  défaite  de  fon 
armée. 

Ceux  qui  foutiennent  que  Samuel  n'apparut  point 
à  Saiil,  lont  partagés  entre  eux;  les  uns,  comme 
Tertullien  ,  laint  Bafile  ,  faint  Grégoire  de  Nyffe , 
croient  que  le  démon  prit  la  forme  de  Samuel ,  &C 
parla  ainli  à  Saiil.  Les  autres  ,  tels  qu'Eullathe  d'An- 
tioche ,  faint  Cyrille  d'Alexandrie ,  &c.  tiennent  que 
la  magicienne  ne  vit  rien,  mais  qu'elle  feignit  de 
voir  le  vrai  Samuel  ;  qu'elle  parla  en  l'on  nom ,  & 
trompa  ainfi  Saiil  &  tous  les  aliifi ans  ;  d'autres  enfin, 
comme  faint  Ambroiie,  Zenon  de  'Vérone,  faint 
Thomas ,  penfent  que  le  démon  ne  parut  point,  & 
ne  prit  pomt  la  forme  de  Samuel,  mais  que  Dieu  j  à 
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l'occarion  clcs  évocations  de  la  pytUoniiïe ,  fît  pAr  Ta 
propre  vertu  &  indt'pciidamincnr  de  l'art  magique, 
paroître  ;ni.v  yeux  de  Saiil  une  ligure  de  Samuel ,  qui 
prononça  à  ce  prince  l'arrêt  de  ia  mort  6i.  de  fa  perte 
entière.  Le  mbbin  Lcvl-Bcn-Gerion  veut  que  tout 
ceci  le  loit  palî'c  dans  Timagination  de  Said.  Ce  prince 
frappé  des  menaces  que  Dieu  lui  avoit  faites,  & 
troublé  par  la  vue  du  danger  prclent ,  s'imagina,  dit- 
il  ,  voir  Samuel  qui  lui  rcitéroiî  les  menacea,  oCqui 
lui  annonçoiî  fa  mort  prochaine. 

Le  pcreCalmct,  de  qui  nous  empruntons  ceci , 
croit  que  de  tous  ces  fentimens,  le  mieux  fonde  elt 
celui  qui  prétend  que  Samuel  apparut  véritablement 
à  Saiil  ;  non  que  ce  fût  par  la  force  de  la  magie  de  la 
pythonifie ,  ni  par  la  vertu  du  démon ,  mais  par  la 
vertu  toute  puiiTante  de  Dieu,  qui  pour  punir  Saiil 
de  fa  vaine  curiofitc,  permit  qu'à  foccafion  des  évo- 
cations de  la  magicienne,  le  vrai  Samuel  lui  apparût 
&  lui  découvrît  fon  dernier  malheur.  Il  renvoyé  à  ce 
fujet  aux  notes  de  Léon  Allatius  lur  le  traité  d'Eulta- 
the ,  intitulé  de  Engajhimythoy  &  à  fa  dillértation  par- 
ticulière fur  ce  lujet. 

Or  dans  cette  diflertation  où  il  expofe  &  réfute 
fort  iavamment  les  divers  lentimens  que  nous  avons 
rapportés  ci-dcfùts,  il  établit  enluite  le  lien  princi- 
palement fur  ce  palîage  de  TEccléfiattique ,  ch.  cxivj. 
"JÎ^.  2j.  après  cela  Samuel  mourut  ,  6*  il  déclara  &  fit 
connaître  au  roi  que  lafin  de  fa  vie  étoit  proche,  lléleva 
fa  voix  du  fond  de  la  terre  ,  &  prophêtij'a  pour  détruire 
l'impiété  de  la  nation  :  ce  qu'il  confirme  par  un  autre 
des  Paralipomenes  où  il  eit  dit  que,Sai/l  mourut  pour 
avoir  confulté  la  pythonijje ,   &  Samuel  lui  répondit 
(  difent  les  fepîante) ,  6-  il  m  rechercha  pas  le  Seigneur. 
Or  en  comparant  ces  paroles  avec  le  texte  facré  du 
vingt-huitième  chapitre  du  premier  livre  des  Rois  , 
il  en  rélulte  que  Saiil  vit  véritablement  Samuel;  car 
1°.  la  magicienne  ne  fe  tut  pas  plutôt  mis  en  devoir 
d'évoquer  les  nmnes  de  celui  que  Saiil  demandoit, 
qu'elle  vit  Samuel ,  &  jugeant  par  fon  air  terrible  & 
menaçant  qu'il  en  vouloit  à  Saiil,  elle  jette  itn  grand 
cri  &  dit  à  ce  prince ,  pourquoi  m'ave^  -  vous  trompée  , 
car  vous  êtes  Saul  ?  Celui-ci  demande  à  la  pythoniffe 
ce  qu'elle  voit,  elle  lui  répond  qu't//«  voit  des  dieux., 
OU  un  juge ,  un  prince ,  un  magijtrat  qui  fort  du  fond 
de  la  terre  ,  &  qui  a  la  forme  d'un  vénérable  vieil- 
lard revêtu  d'un  manteau.  Saiil  reconnoit  Samuel  à 
cette  defcription  ,  le  prophète  lui  déclare  entre  au- 
tres choies  d'une  manière  précile ,  que  Dieu  le  livrera 
lui  &  le  camp  d'IJ'raël  entre  les  mains  dis  Philifîins    & 
51  ajoute,  vous  &  vos  fils  Jére^  demain  avec  moi.  Dire 
que  la  pythonilfe  dans  tout  ceci  contrefit  la  voix  de 
Samuel,  c'ell;  fuppofer  que  Saiil  6c  aucun  de  ceux  de 
fa  fuite  n'auroicnt  pu  s'appercevoir  de  la  fuperche- 
rie  ;  &  avancer  que  le  démon  rit  des  prédirions  aulii 
certaines  d'évenemens  cafuels ,  c'eft  lui  attribuer  le 
don  de  prédire  certainement  l'avenir,  qu'il  ne  con- 
noit  tout-au-plus  que  par  conjedlure.  Au  relie  ,  cet 
auteur  reconnoit  que  l'Eglife  n'ayant  prononcé  fur 
aucun  de  ces  fentimens ,  il  eit  libre  d'embraiîer  celui 
qu'on  croit  le  plus  vrailiemblable.  Le  lien  a  ces  deux 
avantages ,  qu'il  n'altère  point  le  fens  littéral ,  & 
qu'il  ne  déroge  pas  à  la  puillance  de  Dieu  en  n'attri- 
buant pas  un  trop  grand  pouvoir  au  démon.  Calmer, 
Dictionnaire  de  la  Bibl.  tom.  III.  pag.  j  27.  &  ^Cj.  6* 
Dijfertat.fur  Capparit.  de  Samuel  à  Saul.,  vers  la  fin. 

Python,  f.  m.  (Mytholog.  )  les  écrits  des  Poètes 
ont  rendu  ce  monitre  très -célèbre.  On  en  raconte 
l'hiifoire  bien  diverfement ,  &  il  n'ert  pas  aifé  de 
démêler  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  le  prodi- 
gieux amas  de  circonitances  fabuleufes  dont  on  l'a 
enveloppé.  Je  me  garderai  bien  d'entrer  dans  ce  dé- 
tail. Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  à  recueillir  les 
moralités  qu'on  a  tirées  de  cette  table  ,  ni  les  expli- 
cations phyliques  que  Macrobe  ôi.  d'autres  en  ont 
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aonriees ,  ni  moins  encore  les  rêveries  où  les  Alchi- 
milles  le  font  abandonnés  ihr  ce  fujet.  On  auroit  au- 
tant d'ennui  :\  les  lire,  que  j'en  ai  eu  moi-même,  & 
des  elprits  raifonnables  n'adopteroicnt  point  des 
explications  qui  n'ont  jamais  eu  de  fondement  que 
dans  les  fiction^  de  l'imagination,  ou  dans  le  cerveau 
de  quelques  vihormaires  qui  vouloient  faire  des  li-* 
vres. 

Paufanias  en  recherchant  l'origine  du  nom  de  py 
tko,  nous  apprend  que  Delphus,  petit-fils  de  Lyco* 
rus,  eut  un  nls  nommé  Pythis ,  qui  donna  le  nom  de 
i^jK^/io  à  la  ville  de  Delphes.  Nous  trouvons  dans  ce 
P>thiS  le  Typhon  dïlomere,  6c  le  tyran  dont  parle 
Plutarquc  ;  car  Paufanias  écrit  à  ion  fujet,  que  l'hif- 
toire  qui  avoit  le  plus  de  cours,  étoit  qu'il  avoit  été 
tué  par  Apolloi;  à  coups  de  traits ,  c"eiî-;i-dirc  qu'on 
avoii  attribué  la  caule  de  fa  mort  à  la  colère  d'Apoi- 
lon ,  dont  il  avoit  voulu  abolir  le  culte.  On  fait  de 
quelle  manière  Apollon  vengea  Ion  prêtre  Cryfcs  de 
l'enlèvement  de  Chryleis,  &  quels  furent  les  traits 
qui  tirent  périr  tant  de  braves  foldats.  de  l'armée 
grecque.  Pythis après  fa  mort,  continue  Paufanias, 
tut  abandonne  à  la  pourriture  dans  le  lieu  même  où 
il  avoit  été  tué.  On  ne  pouvoit  marquer  plus  de  haine 
contre  un  homme  après  Ion  décès  ,  que  de  le  priver 
des  honneurs  de  la  iépulîiire.  Entîn  Paufanias  ajoute 
que  les  Poètes  avoient  fait  de  ce  Pythis  un  draf^on 
que  la  terre  avoit  commis  pour  garder  l'oracle,  8c 
pour  empêcher  qu'on  n'en  approchât.  C'eft  ainfi  que 
les  premiers  poètes  ont  commencé  à  déguifer  l'hif- 
toire  de  Python  tous  le  voile  de  la  fiftion.  Ceux  qui 
les  ont  iliivls  y  ont  ajouté  de  nouvelles  circonftan- 
ces ,  qui  ont  achevé  de  la  défigurer. 

Il  y  a  encore  une  autre  tradition  que  le  même  Pau- 
fanias nous  a  conlervée ,  qui  a  tous  les  carafteres  de 
la  vraiircmblance ,  &  qui  efl  à-peu-prcs  de  la  même 
date  que  la  première.  Un  roi  de  l'île  d'Eubée ,  nom- 
mé Cnus,  eut  un  fils  qui  fut  un  infigne  fcélérat  ;  il 
s'empara  de  Delphes,  pilla  le  temple  d'Apollon  ,  Se 
les  maifons  des  plus  riches  particuliers,  &  s'en  re- 
tourna chargé  de  butin.  Il  revint  une  féconde  fois  à 
Delphes,  pour  y  commettre  de  nouveaux  défordres; 
les  habitans  eurent  recours  à  Apollon  ,  &  le  fupplie- 
rent  de  les  garantir  du  danger  qui  les  menaçoit.  Phé- 
monoé,pour  lors  prêtre  flè  d'Apollon,  leur  fit  cette 
réponfe  de  la  part  de  fon  dieu  :  «  Le  moment  fatal 
«approche,  Apollon  va  lancer  fes  traits  fur  le  bri- 
>t  gand  du  Parnaife.  Les  prêtres  crétois  ne  fouillent 
»  point  leurs  mains  dans  le  fang  humain.  La  mémoire 
«  de  ce  châtment  ne  périra  jamais  ». 

Plutarque ,  dans  fon  traité  du  lilence  des  oracles, 
rejette  tout  ce  qu'on  dit  du  combat  d'Apollon  con- 
tre Python ,  &  de  la  fuite  de  Python.  Il  prétend  que 
cette  cabane  de  feuilles  que  l'on  conflruiloit  tous 
les  neuf  ans  dans  le  temple  d'Apollon,  ne  reprélèn- 
toit  point  la  demeure  d'un  dragon,  mais  celle  d'un 
tyran  ou  d'un  roi ,  &  que  le  refte  de  la  cérémonie 
avoit  rapport  à  quelque  grand  crime  commis  ancien- 
nement par  ce  tyran. 

Si  l'on  veut  prendre  la  peine  de  lire  fon  traité  d'Ifis 
&  d'Oliris,  on  y  verra  que  la  fable  du  combat  d'Apol- 
lon contre  Python  a  pris  naitTance  chez  les  Egyptiens. 
Orus ,  fils  d'His  &  d'Ofiris ,  étoit  parmi  les  Egyptiens 
le  même  qu'Apollon  chez  les  Grecs.  Tous  ce  que  les 
Egyptiens  contoient  des  combats  d'Orus  contre  Ty- 
phon, 6c  de  ton  entière  défaite ,  étoit  paiTé  de  l'Egypte 
dans  la  Grèce ,  &  avoit  été  appliqué  au  prétendu 
combat  d'Apollon  contre  le  tyran  de  Delphes,  que 
Homère  a  appelle  Typhon  pour  le  rendre  plus  odieux  ; 
car  le  nom  de  Typhon  étoit  en  abomination  chez  les 
Egyptiens.  Foye^  Typhon.  (  D.  J.\ 

PYTHONISSE,f.  f.  {Divinat.)  femme  poiTédée 
de  l'efprit  python.  Foyei  Python. 

Pythonissed'Endor,  {Critiquefacrie.')  on  fait 
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avec 


La  pythonijfe ,  qui  connoifibit  Saiil ,  fe  conduifit 
ec  beaucoup  d'adreffe  ,  &  feignit  d'être  effrayée 


quand  elle  vit  Saiil  dans  le  trouble  :  «  Et  la  femme 
»  voyant  Samuel  s'écria  à  haute  voix  en  difant:  Saiil, 
»  pourquoi  m*as-tu  déçue  ?  car  tu  es  Saiil  ».  Mais  en 
mêmetems  qu'elle  feint  d'être  effrayée,  elle  confer- 
ve  toute  la  tranqullité  néceffaire,  &  répond  à  toutes 
les  queflions  du  prince  ;  enfuite  s'appercevant  qu'il 
étoit  fort  troublé  ,  elle  lui  dit  pour  le  raffurer  : 
«  Voici,  ta  fervante  a  écouté  ta  voix  ,  &  j'ai  expofé 
»>  ma  vie ,  &  j'ai  obéi  aux  paroles  que  tu  m'as  di- 
>»  tes». 

Ces  paroles,/'û/  expofé  ma  vie,  n'ont  pas  befoin  de 
commentaire  ;  tout  le  monde  entend  qu'elles  font 
relatives  à  l'art  que  cette  femme  exerçoit ,  &  aux 
fupplices  que  Saiil  avoit  Infligés  à  ceux  de  cette  pro- 
felfion  :  il  les  avoit  exterminés  du  pays.  «  Mamte- 
»nant,  ajoute-t-elle ,  je  te  prie  que  tu  écoutes  ce 


qu'il  y  a  trois  oppinions  fur  l'hiftoire  de  cette  py- 
thonij/e  d'Endor ,  que  Saiil  alla  confulter  ,  /.  Sam.  c. 
xxviij.  ^'.  7.  &Julv.  Les  uns  croient  que  l'ame  de  Sa- 
muel fut  véritablement  évoquée ,  &  que  ce  fut  l'om- 
bre de  ce  prophète ,  ou  ce  prophète  lui-même  qui 
apparoiffoit  au  roi ,  lui  prédit  la  défaite  &  la  mort 
comme  certaine ,  -jlr.  /  i"  6-  /^ .  Les  autres  prétendent 
que  le  diable  prit  la  figure  de  Samuel.  D'autres  en- 
hn  l'outiennent  que  le  tout  ne  fut  qu'une  fourberie 
de  la  part  de  la  devinereffe  d'Endor.  Le  Icdleur  peut 
embralîer  l'opinion  qu'il  lui  plaira  ;  car  chacun  de 
ces  trois  fyftèmes  a  des  partilans.  Nous  remarque- 
rons feulement  que  le  dernier  nous  paroît  le  plus  rai- 
fonnable  ,  parce  que  c'ell  une  maxime  très-iage  des 
Théologiens,  de  ne  point  multiplier  les  miracles  fans 
néceffité  ;  &  comme  on  ne  prouvera  jamais  que  Dieu 
eût  im  befoin  indifpenfable  ou  de  la  réfurreftion  de 
Samuel ,  ou  de  laiffer  agir  le  diable  ,  pour  apprendre 
à  Saiil  qu'il  feroit  battu  par  les  PhililHns,  ce  feroit  pé- 
cher contre  un  axiome  reçu ,  que  de  recourir  au  mer- 
veilleux. 

Les  deux  principaux  adeurs  de  la  fcène  d'Endor 
font  Saiil  &  h  pythonijfe.  Nous  lavons  par  le  texte  ce 
que  \zpythonijjc  penfoit  de  Saiil  :  f^oiji  ta  fervante  a 
fait ,  dit-elle  ,  ce  que  tu  lui  as  demandé.  Saiil  avoit  de- 
mandé qu'elle  lui  devinât  par  VOb,  &  qu'elle  lui  fît 
monter  celui  qu'elle  lui  diroit.  La  conduite  de  Saiil 
nous  apprend  ce  qu'il  penfoit  :  il  compta  fort  peu  fur 
la  certitude  de  la  prédiftion  ;  doute  qu'il  n'auroit  pas 
eu  ,  s'il  avoit  été  affuré  qu'elle  vînt  de  Dieu  :  aulii  , 
dès  qu'il  fut  en  état  de  faire  quelques  réflexions ,  il  la 
regarda  comme  une  illulion  ,  puifqu'il  fe  hâta  ii  fort 
d'aller  donner  bataille  aux  Philiflins.  Samuel  eft  un 
perlbnnage  fufped  à  l'une  des  parties  ;  Saiil  6c  iapy- 
thoniffe  ne  le  font  point.  Que  demanda  Saul  à  cette  i 
femme  ?  Je  te  prie  ,  devine-moi  par  \'0b ,  &  fais  mon- 
ter vers  moi  celui  que  je  te  dirai.  On  voit  par-là  bien 
clairement  que  Saiil  avoit  renoncé  à  confulter  Dieu, 
qui ,  félon  fa  penfée  ,  s'étoit  retiré  de  lui.  Qui  veux- 
tu  que  je  te  falle  monter  ?  lui  répond  la  pjLiioniJJe , 
c'eu-à-dire  ,  lequel  des  morts  veux-tu  conlulter  ?  Fais 
monter  Samuel ,  réplique  Saiil  ;  après  quoi  Upytho- 
niffe  fe  vante  d'avoir  fait  ce  qu'on  lui  a  demandé. 

11  efl  clair ,  dans  l'hiftoire  facrée  ,  que  l'Eternel 
nvoit  conftamment  refufé  de  répondre  aux  incerti- 
tudes de  Saiil.  y.  6'.  Or  ,  l'opinion  qui  fuppofe  que 
fans  en  -avertir  ,  Dieu  change  de  conduite  ,  julqu'au 
point  de  rellufciter  un  prophète  mort ,  pour  fixer  des 
doutes  qu'il  n'avoit  pas  daigné  éclaircir  par  des  fon- 
ges  ,  &c.  attribue,  en  quelque  forte  ,  à  l'Etre  fuprè- 
me  une  conduite  contradictoire  ,  ôc  conféquemment 
indigne  de  fes  perfeûions  infinies. 
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»  que  ta  fervante  te  dira.  Souffre  que  je  mette 
»  devant  toi  une  bouchée  de  pain  ,  afin  que  tu 
»  manges  Se  que  tu  ayes  des  forces  pour  t'en  re- 
»  tourner  par  ton  chemin  :  il  le  refufa  ,  &  dit  :  Je  ne 
»  mangerai  point.  Mais  fes  ferviteurs  ik.  la  femme 
»  auffi  le  preiferent  tant ,  qu'il  acquiefça  à  leurs  fol- 
»  licitations  ,  &  s'étant  levé  de  terre  ,  il  s'affit  fur  un 
»  lit  ». 

Cette  femme  adroite  «  avoit  un  veau  qu'elle  en- 
»  graiffolt  en  fa  mailon  ;  elle  fe  hâta  de  le  tuer  ;  puis 
»  elle  prit  de  la  farine,  la  paitrit  ,  &c  en  cuilit  des 
»  pains  lans  levain  ,  qu'elle  mit  devant  Said ,  &c.  » 
Tout  cela  prouve  que  les  deuxperfonnagesn'avoient 
pas  été  également  affeft es  de  la  prétendue  apparition, 
&<.  que  le  prince  tremblant  étoit  la  dupe  de  la  fem- 
me ruléc  ,  aliiirée  &  contente  du  fucces  de  fa  filou- 
terie. 

Cette  femme  avoit  d'abord  repréfenté  à  Saiil  les 
mauvais  traitemens  qu'il  avoit  faits  aux  perfonnes  de 
fa  profelfion.  Elle  connoifToit  Saiil  de  vue  ;  néan- 
moins ,  pour  ne  point  fe  tromper  lur  la  perfonne  qui 
la  venoit  confulter  ,  elle  commence  par  lui  dire: 
pourquoi  î^nds-tu  un  piège  à  moname  pour  me  faire 
mourir .''  Il  lui  jure  qu'il  n  ■  lui  arrivera  point  de  mal 
pour  cela.  Alors  elle  efl  parfaitement  afllirée  de  ne 
le  pas  tromper.  Si  Samuel  s'étoit  prélenté  vivant  pen- 
dant cette  ccnverlation ,  Saiil  l'auroit  vu  comme  la 
pythonijfe  ;  mais  de  peur  de  rien  voir ,  il  fe  profterne 
le  vilage  contre  terre. 

Le  but  de  la  magicienne  étoit  fon  propre  intérêt , 
&  le  plalfir  de  le  venger  du  mal  que  Saiil  avoit  fait  à 
fes  femblables.  En  lui  prédifant  d'heureux  fuccès  , 
la  confiance  auroit  pu  revenir  à  Saiil ,  &  elle  auroit 
travaillé  par-là  à  reculer  des  malheurs  que  vraiflem-» 
blablement  elle  fouhaitoit  d'avancer ,  pour  être  plu- 
tôt vengée.  Les  circonllances  même  forcèrent  la  Py- 
thonifc  à  parler  comme  elle  parla.  Ne  doutons  point 
que  s'il  eût  été  à  fon  choix  d'introduire  quel  perfon- 
nage  il  lui  eût  plu  pour  jouer  le  rôle  le  plus  com- 
mode ,  qu'elle  n'en  eût  choill  un  autre  que  Samuel. 
Mais  Saiil  ayant  Ibuhalté  qu'elle  interrogeât  ce  pro- 
phète ,  comment  le  faire  reconnoître  à  un  prince  qui 
craint  de  voir  celui  qu'il  veut  confulter,  qu'en  em- 
pruntant fon  langage ,  &  lui  faiiant  même  rappeller 
ce  qu'il  avoit  déjà  dit  dans  une  autre  occalion.''  Saul 
crut  donc  que  c'étoit  Samuel  qui  lui  parloit ,  par  les 
difcours  qu'il  lui  tint.  Il  ne  l'auroit  pas  cru,  s'il  lui 
en  avoit  tenu  de  flateurs  ,  Samviël  n'ayant  pas  ac- 
coutumé Saiil  à  en  entendre  de  tels.  Ainfi ,  tout  con- 
courut à  favorifer  la  magicienne  :  ainfi  tout  eft  fim- 
ple  dans  cette  hilloire  ,  &  rien  ne  requiert  la  fuppo- 
lition  d'un  miracle.  (D.  /.) 

PYTHOPOLIS  ,  (  Géog.  anc.)  ville  de  Bithynie  , 
fur  le  fleuve  Soloonte.  Thélée  en  fut  le  fondateur,, 
félon  Plutarque  ,  in  Thefco.  11  y  a  encore  eu  une  ville 
de  Carie  nommée  Pythopnlis ,  &  une  autre  du  même 
nom  dans  laMyfie  aliatique. 

PYTICUS ,  {Géog.anc.)  fleuve  de  l'Afie  mineur». 
Il  vient  de  la  Lydie  ,  &  le  jette  dans  le  golphe  que 
les  anciens  nommoient  EUatis-Sinus.  A  Ion  embou- 
chure étoit  bâtie  la  ville  Myrrina ,  patrie  d'Agathias, 
comme  il  le  témoigne  lui-même  dans  le  commence- 
ment de  fon  hifloire. 

PYXITES ,  (  Géog.  anc)  fleuve  de  la  Cappadoce. 
Il  avoit  fon  embouchure  dans  le  Pont-Euxin ,  près  de 
la  ville  de  Trapezunte ,  félon  Pline ,  liv.  VI.  chap.  iv. 
Le  périple  d'Arrien  ,  p.  y  ,  marque  le  Pyxitei  entre 
le  Prytanis  &  l'Archabis ,  à  quatre-vingt-dix  ftades  de 
l'un  ôc  de  l'autre.  (A/.) 
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m.  (Gram.^  c'eft  la  dix  fep- 

tlcme  lettre  &  la  treizième  con- 

*  i     ^1  lonne  de  notre  alphabet.  Com- 

p  ^Xf  *  f^    *  '  iv  ^1  nie  elle  ert  toujours  liiivie  d'un 

i>  f  * #*^**  *  -^  411  bre  de  mots ,  comme  coq , ci/iq, 
■■•  '^V/*v~-*--.  _jij  Aî^i  ,  nous  terminons  par  cette 
j,^  voyelle  le  nom  de  la  confonne 
q ,  &  nous  la  nommons  eu.  Le 
fyftème  naturel  de  répcllation  veut  que  nous  la  nom- 
mions que  ou  ke.  Cette  lettre  repond  au  k  des  Grecs  & 
au  p  des  Hébreux. 

L'articulation  repréfentée  par  cette  lettre  efl  la  mê- 
me que  celle  du  k  ,  ou  du  c  devant  a,o  ,u  ,  (vojci  K 
£*  C).  C'cft  une  articulation  linguale  ,  dentale  &: 
forte  ,  dont  la  foible  repond  au  y  des  Grecs ,  au  3 
des  Hébreux  :  la  pointe  de  la  langue  s'appuie  contre 
les  dents  inférieures  ,  &  la  racine  s'élève  pour  pré- 
fenter  à  l'air  l'obUacle  qui  doit  en  procurer  l'explo- 
iion.  C'eft  pourquoi  ces  deux  articulations  paroili'ent 
retentir  au  fond  de  la  bouche  &  dans  la  trachée  ar- 
tère ;  d'oii  vient  que  la  plupart  des  gran-.mairiens  les 
regardent  comme  gutturales  ,  furtout  les  Allemands  : 
gutturales  app Mo  ,  dit  Wachter,  qua  in  régions  guttu- 
risformantur.  (Glofar.  germ.  proleg.  fccl.  ij.  §.  20.) 
Mais  comme  l'inAriiment  qui  opère  ces  articulations 
eft  la  langue  appiiy  ée  centre  les  dents  inférieures  ;  je 
crois  qu'il  vaut  mieux  caraâérifer  l'explofion  par  ce 
méchanlfme  que  par  le  lieu  où  elle  s'opère.  Elle  a 
en  outre  d'autres  liaifons  d'afnnité  avec  les  autres  ar- 
ticulations linguales  &  dentales  ;  &  je  les  ai  détail- 
lées ailleurs.  Aoyê{;  Linguale. 

Comme  articulation  linguale  ,  elle  eft  analogue  & 
commuable  avec  les  autres  de  la  même  claffe  ;  mais 
comme  dentale ,  elle  a  encore  plus  d'analogie  avec 
les  dentales ,  &  plus  avec  la  foible  qu'avec  toutes  les 
autres. 

Comme  lettre ,  c'eft  im  meuble  qui  feroit  abfolu- 
ment  inutile  dans  notre  alphabet ,  s'il  étoit  raiionné 
&  deiliné  à  peindre  les  élemens  de  la  voix  de  la  ma- 
nière la  pîiis  fimple  ;  Se  ce  vice  efl  commun  au  q 
&C  au  k.  PrifcJen  en  a  fait  la  remarque  il  y  a  long- 
tems  ;  quoique  j'aie  déjà  rapporté  ailleurs  fcs  pa- 
roles à  ce  fujct ,  je  le  citerai  encore  ici.  K  &  Q,  dit- 
il  ,  quamvis  figura  &  nomine  videaniur  cliquam  hahere 
differentiam  ciim  C ,  tamen  tandem  tàm  injono  quàm  in 
meiro  continent  poicfiatcm;  &  k  quidem peniti'S  fuptrva- 
cua  efl.  Lib.  II.  Priicien  ne  fe  déclare  que  contre 
l'inutilité  de  la  lettre  k  ,  quoiqu'au  fond  le  q  ne  foit 
pas  plus  nécefiaire  :  ce  grammairien  apparemment 
étoit  de  ceux  qui  jugeoient  le  q  nécefiaire  pour  indi- 
quer que  la  lettre  u  formoit  une  diphtongue  avec  la 
voyelle  faivante  ,  au  lieu  qu'on  employoit  le  c  lorf- 
que  les  deux  voyelles  faifoient  deux  fyllabes  ;  aufïï 
voyons-nous  encore  qui  monofyllabe  au  nominatif , 
&  cui  diffyllabe  au  datif. 

Il  failbit  très-bien  de  s'en  tenir  à  l'ufage  de  fa  lan- 
gue ;  mais  en  y  obéiffant ,  il  auroic  pu  &  dû  l'appré- 
cier. Si  l'on  avoir  fait  ufage  de  la  diérefe  ,  qu'on  eût 
écrit  cui  au  nominatif  &  cm  au  datif;  on  ne  feroit  pas 
tombé  dans  l'inconvénient  réel  de  repréfenter  la  mê- 
me articulation  par  deux  fignes  différens.  Si  donc 
Varron  &  Licinius  Calvus  iont  répréhcnfibles  poiu- 
avoit  rejette  le  ^,  ce  n'eft  pas  ,  comme  le  dit  D.  Lan- 
celot  dans  fa  méthode  latine  (  traité  des  lettres  ,  ch.  xix. 
§./.),  parce  qu'elle  devoit  être  retenue  à  caufe  de 
cette  dKUnftion  ;  mais  parce  qu'ils  contredifoient 
>  dans  leur  pratique ,  l'ufage  dont  aucune  particulier 
n'a  droit  de  s'écarter ,  mais  que  tout  homme  de  let- 
tres peut  difcuter  &  juger. 
Tome  Xm. 
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■«  On  doit  obfcrver ,  dit  M.  Duclos  (^retn.  fut  U 
»  ch.  ij.  de  la  î.  part,  de  lagram.  gén.),  que  le  fou  dit 
»  q  cÛ  plus  ou  moins  fort  dans  des  mots  différens  : 
»  il  efl  plus  fort  dans  Banqueroute  que  dans  banquît... 
''  ^'■"  S  (g""^)  cfî  aufTi  plus  ou  moins  fort:  il  cil  plus 
»  fort  dans  guenon  que  dans  gueule  ».  J'avoue  que  je 
n'avols  jamais  apperçu  ,  &:  que  je  n'apperçois  point 
encore  cette  différence  ;  &  je  fuis  à  cet  égard  orga- 
nifé  comme  M.  Harduin  ,  fecrétaire  perpétuel  de 
l'académie  d'Arras  ,  dont  je  viens  d'emprunter  les 
t(ii'mQ%{rem.div.Jur la pronnnc. p.  /2  3.)  je  ferois  mê- 
m.e  tenté  de  croire  que  ce  qui  trompe  ici  la  fagacité 
de  lillullre  fecrétaire  de  l'acad.  Françoife ,  c^efl  la 
ditférence  même  des  fons  qui  fuivent  l'une  ou  l'au- 
tre de  CCS  confonnes,  ou  la  différente  quantité  du  mê- 
me fon. 

L'aîjbé  Danet  ,  dans  fon  diûionnaire  françois- 
latin  ,  dit  que  le  q  efl  une  lettre  double  ;  car  fa  figu- 
re, dit-il,  elf  corapofée  d'un  c  &  d'un  v  renverfé 
(  en  cette  manière  b.  )  joints  erifemble  ,  qui  font  le 
même  fon.  S'il  faut  prendre  cette  preuve  à  la  lettre 
elle  eft  plaifante  ;  parce  que  les  traits  de  la  figure  ne 
font  rien  à  la  fignifîcation  :  fi  l'auteur  a  voulu  dire 
autre  chofc  que  ce  que  préfente  la  lettre ,  il  s'efl 
très-mal  expliqué.  Il  devoit  du  moins  s'étayer  de  ce 
que  quelques  anciens  ont  écrit  q  pour  eu ,  comme  ^r, 
qiz^ ,  qid ,  pour  qui ,  quce ,  quid.  Mais  on  lui  auroit  ré- 
pliqué ce  que  l'auteur  de  la  méthode  latine  répond  à 
ceux  qui  emploient  cet  argument:  1°.  que  les  an- 
ciens s'abflenoient  d'écrire  u  après  q  ,  a.  après  k  ,  e 
Après  d,&c.  parce  que  le  nom  épellatif  de  la  lettre 
avertiflbit  afîéz.  de  la  voyelle  fuivante ,  quand  elle 
devoit  être  la  même  que  celle  de  l'épellation  alpha- 
bétique ;  ce  qui ,  pour  le  dire  en  pafTant ,  donne 
lieu  de  préllimer  que  la  méthode  de  Mafclef  pour 
lire  l'hébreu  pourroit  bien  n'être  pas  fi  éloi- 
gnée qu'on  l'imagine  de  l'ancienne  manière  de  lire. 
f-'oyei  Point.  2".  Que  quand  les  anciens  écrivolent 
qis  ,  qcz ,  qid.,  peut-être  prononçolent-ils  de  même  , 
leion  le  remarque  de  Quintilien  ;  fortafsï  etiam  Jïcut 
fcribibant ,  ita  &  loquebantur. 

Q  ,  comme  lettre  numérale  ,  valoit  500;  &  fur- 
monté  d'une  petite  barre,  r>  valoit  500000. 

Dam  les  noms  propres  des  Romains,  Q  lîgnifîoit 
Quintus  ou  Q_uintius. 

Sur  nos  monnoies  cette  lettre  indique  qu'elles  ont 
été  frappées  à  Perpignan.  {B.  £.  R.  M.') 

Qqq ,  (Ecriture.)  dans  la  coulée  &  la  ronde  c'efl 
un  o  &  la  partie  médiale  d'un/  Dans  l'italienne  c'eft 
la  8  ,  I  ,  1 ,  3  ,  4,  &  7  partie  ù'o  ,  &  le  milieu  d'un/ 
Ils  fe  forment  tous  trois  du  mouvement  mixte  des 
doigts  &  du  poignet ,  dans  leur  première  partie ,  & 
le  poignet  vient  au  fecours  des  doigts  dans  la  féconde 
partie,  ^''ojei  le  volume  des  Pi.  à  la  table  de  l'écriture. 
PL  des  alphabets. 

QUACERNES  ,  (  Géog.  anc  )  Quacemi ,  ancien 
peuple  de  l'Efpagne  tarragonoife ,  félon  Ptulomée, 
/.  //.  ch.  vj.  Ils  avoient  chez  eux  des  eaux  minérales 
accompagnées  d'un  bourg.  Ptoloméeneparleque  du 
peuple  &c  des  eaux,  &  Antonin  en  fait  un  lieu  ,  qu'il 
nomme  Jquœ  Q_uerqucnnœ.  Il  étoit  fur  la  route  de 
Braguez  à  Aftorga ,  à  cinquante-trois  mille  pas  de  la 
première.  (Z).  /.) 

QUACHILTO  ,  {.  m.  {Omithol.  Hi(î.  nat.  )  nom 
d'un  des  beaux  oiiéaux  du  Brclil ,  &  qui  eft  du  genre 
des  poules  d'eau  ;  nos  naturaliftes  l'appellent  en  latin 
porphyrio  americanus.  Il  efl  d'un  très-beau  pourpre 
foncé  ,  marqueté  de  blanc.  Son  bec ,  d'abord  blanc , 
devient  rouge  avec  le  tems  ,  &  efl  femblable  de  for- 
me à  celui  de  la  poule  d'eau ,  mais  les  jambt^s  font 
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d'un  verd  jaune  ;  il  vit  autour  des  eaux  ,  &  Ce  nour- 
rit de  poiffon.  Foye^  MarGGRAVE,  hijloire  Brafil. 
{D.  J.  ) 

QU  ADES  ,  {Gcog.  anc.)  ancien  peuple  de  la  Ger- 
manie ,  qui  ctoit  venu  avec  les  Marcomans  s'établir 
iur  le  Marus.  Le  pays  des  Quadcs ,  dont  \qs  Ma/ovin- 
ghi  de  Ptolomée  failoient  partie  ,  eft  appelle  aujour- 
d'hui en  nWcmanà  Mdhnnland ,  &  Marowia  en  elcla- 
von.  Il  eft  viliblc  qu'il  a  pris  ce  nom  de  celui  de  Ma- 
rus ,  ou  Mahrer. 

Le  royaume  des  Quadcs  avoitété  partagé  en  deux-, 
les  Qu^idcs  occidentaux  ou  proprement  dits  ,  &;  les 
Quddes  orientaux  ou  Sueves  du  regnum  Vannianum  , 
ainfi  que  Pline  les  nomme ,  quoique  de  fon  tems  il 
ne  fût  plus  queftion  de  Vannïus  leur  roi.  Domitien 
marcha  contre  les  Qjiadcs  &  les  Marcomans  ,  à  qui 
il  fît  la  guerre  ;  il  fut  mis  en  fuits  ,  &  conclut  ime 
paix  hontcufe  avec  ces  peuples. 

Cette  nation  entra  dans  la  grande  ligue  que  les  Bar- 
bares firent  contre  l'empire  romain  fous  Marc-Au- 
rele,  l'an  1 66.  Il  y  a  apparence  que  les  Qiiadcs  avaient 
pafîe  le  Danube ,  &  fait  des  progrès  dans  la  Panno- 
nie ,  puifque  cet  empereur  les  en  chafî'a  quatre  ans 
après  ,  &  les  força  eux  &  les  Marcomans  à  repalTer 
le  fleuve  a\&c  perte.  Les  Qitadcs  s'étendoient  alors 
julqu'au  Grau.  Il  ne  fe  contenta  pas  de  les  avoir  chaf- 
ies  au-delà  des  bords  du  Danube  ;  il  mit  encore 
vingt  mille  hommes  chez  les  Marcomans  ,  & 
chez  eux,  ces  troupes,  toujours  en  mouvemens  , 
empêchoient  ces  peuples  de  labourer  ,  de  mener 
leurs  troupeaux  aux  champs ,  faifoient  des  prilon- 
niers,  ôtoient  toute  forte  de  liberté  &  de  commerce. 
Les  Quadts  s'en  trouvèrent  fi  fort  incommodés  , 
qu'ils  rélblurent  de  quitter  leur  pays ,  &  de  fe  retirer 
dans  les  terres  des  Semnons.  Marc  -  Aurele  ,  qui  ne 
vouloit  que  les  harceler ,  leur  coupa  le  chemin.  Il  fe 
foucioit  peu  de  leur  pays  ,  &  fon  deffein  n'étoit  pas 
qu'ils  le  quittaffent.  Ils  lui  envoyèrent  des  députés. 
Ils  lui  ramenèrent  tous  les  transfuges  avec  treize  mille 
prifonniers ,  &  promirent  de  rendre  tous  les  autres 
qu'ils  pouvoient  encore  avoir.  Ils  obtinrent  la  paix , 
mais  non  pas  le  pouvoir  de  trafiquer  fur  les  terres 
<lc  l'empire  ,  ni  d'habiter  à  deux  lieues  près  du  Da- 
«ube. 

Ce  traité  ne  dura  guère.  Les  Qjiadcs  au  lieu  d'exé- 
cuter leurs  promefles  ,  afTifterent  les  Jazyges  ,  &  les 
Marcomans  qui  étoient  encore  en  armes.  Ils  chafTe- 
rent  leur  roi  Furtius,  &  mirent  en  fa  place  un  cer- 
tain Ariogefe.  Marc  -  Aurele  ,  qui  prétendoit  que 
c'étoit  à  lui  à  donner  des  rois  aux  Quadcs  ,  flit 
indigné  de  leur  choix  ,  &  profcrivit  leur  nou- 
veau roi ,  loin  de  confirmer  la  paix  avec  eux,  quoi- 
«[u'ils  offrifTentde  lui  rendre  encore  50  mille  prifon- 
niers. Ariogefe  fut  pris  ,  tk  M  arc- Aurele  le  réiega 
à  Alexandrie.  Les  Qjiadcs  firent  la  paix  avec  fon  fils 
Commode. 

L'hiftoire  de  ce  peuple  cil  fort  obfcure  depuis  cette 
époque  julqu'au  règne  de  Caracalla,  qui  fe  vantoit 
d'avoir  tué  Gaiobamar  ,  roi  des  Quadcs.  Sous  l'em- 
pire de  Valerien ,  Probus,  qu'il  avoit  fait  tribun,  paffa 
îe  Danube  contre  les  Sarmatcs  &  les  Quadcs  ,  &  tira 
des  mains  de  ceux-ci  Valerius  Flaccus ,  jeune  hom- 
me de  naiffance  ,  &  parent  de  Valerien.  Sous  Gal- 
îien  ,  eux  &  les  Sarmates  pillèrent  la  Pannonie  ,  & 
enfin  une  médaille  de  Numérien  parle  d'un  triomphe 
{\\x  les  Quadcs.  {D.  J.) 

QUADIM  ,  (^Gcog.  mod.)  village  de  la  haute- 
Egypte  ,  fur  la  rive  occidentale  du  Nil.  Paul  Lucas 
fait  une  magnifique  defcription  des  antiquités  égyp- 
tiennes ,  colomnes  ,  temples,  palais  ,  obélifques  , 
fphinx,  &  autres  merveilles  qu'il  dit  y  avoir  vues  ; 
mais  toute  la  belle  relation  de  ce  voyageur  n'a  en- 
core été  confirmée  par  perfonne.  (  Z).  7.  ) 

QUADRA ,  f.  m..  (  Ariikitecl.  rom.  )  ce  mot    latin 


fignifie  tantôt  \e  filet,  tantôt  le  petit  quarréA\\ne  mou- 
lure, 11  eft  appelle  quadra  ,  parce  que  c'eft  un  mem- 
bre quarré  qui  fert  comme  de  plinthe  à  la  bafe  du 
piédcflal. 

Qtjadra,  (^Littérut.)  ce  terme  défignoit  chez  les 
Romains ,  i  °.  une  afliau  de  bois ,  dans  laquelle  le  pe- 
tit peuple  alleit  recevoir  fon  pain  aux  diftributions 
publiques  ;  Si  cette  aftîette  étoit  la  marque  (tejfera)^ 
à  laquelle  on  reconnoiiibit  ceux  qui  dévoient  avoir 
part  à  cette  diftribution.  z".  Quadra  étoit  encore  ce 
que  les  Romains  appelloieiit  en  deux  mots ,  quadra- 
tum punciti  ;  &  les  Grecs  S^XaixnKiov ,  un  pairz^  i^ctla. 
ivTc/iici.ç  ^  huteniem  incifuras ,  comme  parle  Athénée, 
c'eft-à-dire  un  pain  partagé  en  petits  pains  marqués 
par  des  lignes  qu'on  tiroit  defTus  en  quarré.  (Z?.  /.) 

QUADRAGENAIRE,  adj.  {Gramm.)  nombre 
compofé  de  quarante  unités.  Le  nombre  quadrage- 
nalrc  eft  myftérieux  félon  S.  Auguftin.  On  dit  uns 
femme,  uïxhomme quadragénaire ,  ou  qui  a  quarante 
ans. 

QU  ADR  AGÉSIMAL,  Jeûne,  (Théolog.)  c'eft- 
k-àiVQ  jeûne  du  carême ,  ainfi  nommé  parce  qu'il  diu-g 
quarante  jours ,  du  latin  quadragejlmus ,  quarantième. 
yojei  Carême. 

QUADRAGÉSIMALES  ,  Offrandes  ,  {Thlcl.) 
quadragijïm.ilia  ;  nom  qu'on  donnoit  en  Angleterre 
à  des  dons  ou  ofirandes  qu'on  faifoit  vers  le  tems  de 
la  mi-carême.  Foyc^  Offrande. 

C'étoit  autrefois  l'ulage  dans  ce  royaume  que  le 
quatrième  dimanche  de  carême  ,  le  peuple  allât  en 
procefTion  à  la  cathédrale  ,  &  fit  des  oiTrandes  aa 
maître-autel.  On  failbit  la  même  chofe  dans  la  fe- 
maine  de  la  Pentecôte  ;  mais  comme  ces  dernières 
oblations  fiirent  converties  en  une  contribution  de 
deniers  z'^^eWcs  pentecojîaux ,  les  oblations  de  la  mi-j 
carême  le  furent  aufTi  en  quadragcjlmaUs  ,  ou  en  de- 
niers quadragéfimaux.  On  les  appelloiî  encore  Icctan 
Jcrufdlcm  des  premiers  mots  de  ï'introite  de  la  mefTe 
qu'on  chante  ce  dimanche  là.  Voyti_  Pentecos- 
tales. 

QUADRAGÉSIME  ,  Dimanche  de  i.k{Hi]I. 
eccléfiafl.^  c'eft  le  premier  dimanche  de  carême,  ainii 
nommé  parce  qu'il  eft  environ  le  quarantième  jour 
avant  Pâques.  Par  la  même  raifon  on  nomme  les  di- 
manches qui  le  précèdent  ,  quinquagijimc  ,JcxaoéJl~ 
me  ^fepruagêfimc.  Foye-^  QuiNQUACÉSiME  ,  &c. 

QUADRAN ,  f.  m.  {Bijout.)  les  Lapidaires  appel- 
lent ainii  un  inftrument  dont  ils  fe  fervent  pour  tenir 
les  pierres  iines  fur  la  roue  lorfqu'ils  les  taillent.  Ce 
nom  lui  a  été  donné  parce  qu'il  eft  compofé  de  plu- 
fieurs  pièces  qui  quadrent  enlemble ,  &  fe  meuvent 
avec  des  vis  ,  qui  faifant  tourner  le  bâton  ,  forment 
régulièrement  les  différentes  figures  qu'on  veut  don- 
ner à  la  pierre. 

Quadran-SOLAIRE  ,  (Gnomon,  antiq^  folarium, 
Foyei  Cadran-solaire. 

Je  ne  veux  que  nonmier  ici  les  divers  cadrans  fb» 
laires  "de  Fantiquité ,  parce  que  la  connoiflance  de 
leurs  noms  bifarres  eft  nécefTaire  aux  modernes  pour 
entendre  les  écrits  des  anciens. 

Uhémicycle  faifoit  le  plus  célèbre  de  leurs  cadrans 
folaires.  Il  étoit  creufé  dans  un  quarré ,  &  coupé  en 
inclinaif'on  comme  FéquinoÛial.  On  en  donnoit  l'in- 
vention à  Bérofe  chaldéen.  Il  eft  vraifTcmblable  que 
ce  cadran  de  Bérofe  étoit  un  plinthe  coupé  en  hémi- 
cycle ,  ou  demi-cercle  concave ,  au  bout  d'en  haut 
qui  regarde  le  feptentrion.  Il  y  avoit  un  ftyle  fc^rtanl 
(lu  milieu  de  l'hémicycle ,  dont  la  pointe  répondant 
au  centre  de  l'hémicycle ,  repréfèntoit  le  centre  de  la 
terre  ;  &  fon  ombre  tombant  fur  la  concavité  de  l'hé- 
micyle,  qui  repréfèntoit  l'efpace  qu'il  y  a  d'un  tro- 
pique à  l'autre  ,  marquoit  non-feulement  les  décli- 
nai'fons  du  foleil,  c'eft-à-dire  les  jours  des  mois ,  mais 
aufïï  les  heures  da  chaque  jour.  Cela  fe  pouvoir  fairQ 
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tn  divifant  ia  ligne  de  chaque  jour  ei4  douze  parties  ; 
ce  qui  doit  s'entendre  des  jom-s  qui  font  depuis  l'oqui- 
no\o  d'automne  juique  à  celui  du  pnnterns.  Il  étolt 
néceffaire  d'augmenter  l'hémicycle  aux  autres  jours , 
oui  ont  pins  de  douze  heures  équinoxiales. 

Vhànifplurc  du  cadran  d'Arill.irchiis ,  iamien  ,  étoit 
un  cadran  horizontal  ,  dont  les  bords  étoient  un  peu 
rehauffcs ,  pour  remédier  ;\  l'inconvénient  de  celui 
dont  le  Itile  étoit  droit  &  élevé  perpendiculaire- 
ment liir  l'horilon;  car  ces  bords  ainli  rehauÛés  ,  em- 
pêchent que  les  ombres  ne  s'étendent  trop  loin. 

L'aftronome  Eudoxus  trouva  le  duiran-folaire  nom- 
mé Yiiraivnéi.  Apollonius  pafloit  pour  avoir  inventé 
le  plinthe  ou  quurrcau  cjui  tut  pofé  dans  le  circjue  de 
Flaminius. 

Scopas  Tyracufain  ,  avoit  fait  celui  qu'on  appella 
•projiahïjloiouijicna ,  nom  qui  lui  fut  donné ,  parce  que 
les  figures  des  hgnes  y  étoient  peintes. 

Parménion  étoit  l'inventeur  du  projpurhma ,  c'eft- 
à-dirc  du  cadran  qui  pouvôit  fervir  à  tous  les  climats 
de  la  terre. 

Théodofe  &  Andréas  Patroclés  trouvèrent  le  pelè- 
ci'icn ,  qui  étoit  un  cadran  fait  en  hache ,  où  les  lignes 
tranlverfales  qui  marquoient  les  fignes  tic  les  mois  , 
étoient  ferrées  vers  le  milieu,  &  élargies  vers  les 
côtés  ;  ce  qui  leur  donnoit  la  forme  d'une  hache  à 
deux  côtés. 

Enfin  Dionyfiodorus  fit  le  cène  ,  &  Apollonius  le 
(arquais.  Les  cadrans  en  cône  &  en  carquois  ,  font 
apparemment  les  verticaux. 

Au  refte  fi  vous  aimez  autant  les  Lacédémonlcns 
que  la  Cnomonique  ,  vous  apprendrez  avec  plaifir , 
<|ue  ce  fut  à  Lacédémone  qu'on  vit  pour  la  première 
fois  les  frultsde  cette  Icience  ingénieufe ,  qui  a  trouvé 
la  proportion  des  ombres  pour  la  conilruûion  des 
t.idransfolai'es.  Dlogene  de  Laerce  dit  dans  la  vie 
d"  Anaximandre ,  que  ce  fameux  philofuphe  ,  à  qui  les 
Mathématiques  doivent  tant  de  belles  découvertes  , 
inventa  les  cadrans folaires ,  &  fit  le  premier  de  fa 
propre  main  à  Lacédémone.  Pline  demeure  bien  d'ac- 
cord que  ce  cadran  fut  fait  à  Lacédémone ,  m.als  il  en 
attribue  la  conllruôion  auphiloibphe  Anaximene.  En 
ce  tems-là  ,  les  Philofophes  étoient  mathématiciens. 
Anaximandre  avoit  64  ans  la  féconde  année  de  la 
cincniante-huitieme  olympiade;  c'eft-à-dlre  l'an  547 
avant  lanaiffance  de  Jefus-Chrift.  Anaximene  naquit 
5x8  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Pétau  difputeà  Dio- 
gene  Laerce  ,  la  connoiiTance  du  tems  de  fa  mort. 

Les  cadrans  folaires  pafferent  de  la  Grèce  en  Sicile , 
d'où  Valerius  Meffala ,  conful  en  491  ,  apporta  à 
Rome  le  cadran  de  Catane  ,  qui  fervit  près  de  cent 
ans,  jufqu'à  ce  que  Quintus  Marcius, conful  en  'J67, 
en  eut  fait  au  même  lieu  un  autre  adapté  au  climat 
de  Home.  Cependant  on  reconnut  bien-tôt  que  le  fo- 
leil  avec  le  cadran  le  plus  parfait ,  n'étoit  d'aucun  fe- 
cours  pendant  la  nuit ,  ni  même  pendant  le  jour ,  Lorf- 
que  le  tems  étoit  couvert.  Scipion  Mafica ,  conful  en 
501  &  598' ,  s'avifa  le  premier  d'y  fubilituer  une  hor- 
loge hydraulique,  ctui  fût  également  utile  la  nuit  & 
le  jour.  Enfin  Ctefibuis  ,  qui  fleuriflbit  vers  l'an  6 1 3 
de  Rome ,  inventa  une  horloge ,  où  les  rouages  fu- 
rent employés  félon  la  defcription  de  Vitnive  ,  fa- 
vamment  expliquée  par  M.  Perrault.  (Z-e  Chevalier  DE 
Jaucourt.) 

QLTADRANGLE,  f  m.  terme  de  Géométrie,  autre- 
fois ufité  par  les  anciens  auteurs  pour  figniner  une 
figure  qui  a  quatre  côtés  ou  quatre  angles.  Voye^  QUA- 
DRILATERE. 

Le  quarré  ,  le  parallélogramme  ,  le  trapefe  ,  le 
rhombe  &  le  rhomboïde  ,  font  des  quadrangles  ou 
des  figures  quadrangulaires.  Voye^  Quarré  ,  Pa- 
rallélogramme, P.HOMBE,6'C. 

Le  quarré  eft  un  qiiadrangle  régulier;  le  trapefe  en 
cft  un  irrégiilier.  Voye^  Trapese.  Chambers.  (£) 
Tome  XIII. 
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QUADRANGULAIRE,adj.  {Géoméryte.)  fe  dit 
d'une  figure  qui  a  quatre  angles.  Koye?^  Quadran- 
GLK. 

QU ADR  ANS,  {.  m.  (Monn'  rom.)  c'étolt  chez 
les  Romains  la  plus  petite  monnoie  de  cuivre  ,  ex- 
cepté le  J'extans  ;  mais  parce  que  le  mot  quadrans 
fignifie  proprement  &;  premièrement ,  la  quatrième 
partie  de  quelque  chnfe  ,  il  e(l  certain  que  la  pièce  qui 
le  nommoit  quadrans  s'appelloit  ainli ,  parce  qu'elle 
étoit  la  quatrième  d'une  plus  haute  monnoie.  Donc 
le  quadrans  du  tems  de  lajépublique  ,  étoit  la  qua- 
trième partie  de  l'as  ;  mais  je  ne  voudrols  pas  nier 
que  fous  les  derniers  empereurs,  diverfes petites  pie- 
ces  de  cuivre  n'aient  eu  le  nom  de  quadrans ,  dont 
l'une  étoit  moindre  que  l'autre  en  poids  &  en  valeur. 
Quant  au  poids  du  quadrans  ,  quoiqu'il  ait  varié  , 
nous  en  pouvons  dire  quelque  choie  avec  certitude  , 
parce  que  tous  les  autein-s  qui  ont  parlé  de  l'as ,  font 
d'accord  que  du  commencement ,  il  pefoit  une  livre 
romaine ,  c'efl-à-dire  douze  onces  romaines  ;  donc  il 
s'enlùit  qu'alors  le  quadrans  étoit  du  poids  de  trois 
onces,  &  par  cette raifon  s'appelloit  mw/zm, comme 
Pline  le  rapporte  ,  lit.  XXXIII. 

Mais  nous  apprenons  du  même  auteur,  que  du 
tems  de  la  première  gtierre  punique,  la  république 
ne  pouvant  fournir  aux  excelîives  dépenfes  qu'il  lui 
falloit  fouîenir  ,  fit  battre  des  as  du  poids  de  deux 
Oiices,  dont  elle  paya  fes  dettes  ,  parce  qu'elle  y  ga- 
gnoit  les  cinq  fixiemes;  alors  donc  il  eil  évident  que 
le  quadrans  pefoit  demi-once  ,  c'efl-à-dire  quatre 
drachmes. 

Les  mêmes  Romains  ayant  été  vaincus  par  Anni- 
bal ,  l'année  que  Fabius  Maximus  fut  diftateur  ,  ils 
diminuèrent  encore  de  la  moitié  le  poids  des  as  ,  & 
les  firent  du  poids  d'une  once  feulement;  de  forte 
qu'alors  le  quadrans  ne  pefoit  qu'un  quart  d'once  , 
c'elt-à-dire  deux  drachmes. 

Enfin  peu  de  tems  après ,  ajoute  Pline ,  les  as  fu- 
rent faits  du  poids  de  demi-once  parla  loi  papiria ,  & 
par  conléquent  le  quadrans  fut  réduit  au  poids  d'une 
feule  drachme. 

Il  y  avoit  à  Rome  fous  Augulle  ,  des  bains  pu- 
blics ,  où  le  petit  peuple  étoit  reçu  pour  un  quadrans; 
c'ell  pourquoi  Séneque  les  appelle  rtm  quadranta- 
ri.im  ,  ou  comme  nous  dirions  Us  bains  d'un  fol.  Juve- 
nal  y  fait  allufion  quand  il  dit  : 

Nccpueri  credunt ,  nifl  qui  nondum  œre  lavantur. 

«  Les  enfans  même  ne  le  croient  pas  ;  il  n'y  a  que 
»  ceux  qui  ne  payent  rien  pour  leurs  bains  qui  don- 
»  nent  créance  à  de  telles  chimères.  (Z).  /.) 

QUADRANTAL  ,  f.  m.  (  Mejure  rom.  )  Le  qua- 
drantal  ou  l'amphore  capitoline ,  étoit  une  mefure 
fixe  d'un  pié  cubique ,  &  qui  pouvoit  comprendre  au- 
tant de  vin  qu'il  en  falloit  pour  faire  le  poids  de  qua- 
tre-vingt livres.  Voyei  les  notes  du  P.  Rouillé  fur  l'Hif- 
toire  romaine  ,  liv,  XXIV. ^  p.  5 00.  Il  faut  cîiftinguer 
le  qnadranral,  ou  l'amphore  capitolioe  ,  de  l'amphore 
ordinaire ,  qui  étoit  une  mefure  indéterminée ,  tantôt 
plus  grande,  &  tantôt  plus  petite,  &  dans  laquelle 
les  Romains  avoient  coutume  de  conferver  leur  vin. 
{D.J.) 

QU  ADRAT  ,  adj.  (  Aftr.  )  quadrat  afpecl ,  c'eft  un 
afpeét  de  planètes  disantes  l'une  de  l'autre  de  la  qua- 
trième partie  du  Zodiaque  ,  c'eft-à-dire  ,  de  90  de- 
grés. L'aljîed  ^.vjû'^z/ s'appelle  aulfi  quadrature.  Voye^ 
Aspect  ,  &  Quadrature.  On  marque  ainfi  le  qua- 
drat afpeft  a.  (  £) 

Quadrat  ,  f.  m.  pièce  de  fonte  de  caracîere  d'Im- 
primerie ,  dont  chaque  forte  de  fonte ,  ou  corps  de 
caraftere  ell  afibrti.  Ces  pièces,  qui  fout  plus  balTes 
de  quatre  lignes  que  la  lettre ,  &  de  différente  gran- 
deur pour  la  juflilication  des  lignes  ,  rempllffent 
celles  dont  les  mots  n'en  contiennent  qu'une  partie  , 
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&  (.lont  le  reftant  paroît  vuide  ù  l'impreflion  ,  elles 
forment  de  rncnie  ks  atiniu  ,  le  blanc  des  titres ,  6< 
ceux  qu  occalionnent  allez  frcqvicmment  les  ouvra- 
ges en  vers,  l-'oyc^  tahU  des  canicicres. 

QUJDKJTAL  y  (^Géog.  anc.)  ?.ncien  lieu  d'Ita- 
îie  lur  'a  route  de  Milan  à  Vienne  ,  ville  des  Gaules , 
entre  Kii-'jr/uignunt  &C  Tauiinos.  On  croit  que  c'ell 
prclentcment  Crcfccnnno ,  dans  lemarquifat  d'Y vréc  , 
au  Piémont.  {D.J.) 

(lUJDRATARlUS ,  f.  m.  {Litûrat.)  La  figni- 
ification  ordinaire  de  quadr^tarius  eft ,  un  ouvrier  qui 
éouarrit  de  la  pierre  ou  du  marbre.  Les  lapiàda  ou 
quadratanï  font  mis  dans  la  même  clafîe,  Inlprcniiere, 
au  code  de  excufationibus  artijiciim  ;  mais  en  fait  de 
pierre  ou  de  marbre  quarré  ,  il  s'entaillolt  pour  beau- 
coup d'autres  ouvrages  ,  que  pour  le  corps  Iblide  des 
bâtimens.  On  en  icioit  de  diveries  couleurs  ,  &  l'on 
en  formoit  des  quarrés  plus  ou  moins  grands  ,  dont 
on  revêloit  les  murs  ,  &  dont  on  embelliffoit  par 
compartimens  les  pavés  des  temples  &  d'autres  édi- 
fices publics  &  particuliers. 

L'art  de  tailler  &  d'employer  alnfi  ces  pierres  , 
étoit  un  métier  tout  autre  que  celui  d'équarrifieur 
ordinaire ,  &  s'appelloit  ars  quadrataria.  Ce  terme 
efl  employé  dans  une  légende  très-ancienne  des  qua- 
tre couronnés  ,  qui  furent  martyrifés  fous  Dioclé- 
tien:  dum  DiocUtianusoinncsmaalLïcos  congregaret,  in- 
Venu  C/audiu'/i,  Cajlonum ,  Symphorianum  &  Nicoftra- 
tiim  ,  mirijico.':  in  arte  quadrataria.  Les  ouvriers  qui  en 
faifôientprofeirion,s'appelloient^«rtdfrtf/rfm,&;leur 
ouvrage   opiis  quadratarium.  {D.  J.) 

QU ADRATIN,  f.  m.  pièce  de  fonte  de  caraclcrc 
d'Imprimerie.  Chaque  corps  de  caraftere  afes  quadra- 
tinsj  ils  font,  ainii  que  lesquadrats  &  efpaces  ,  plus 
bas  de  quatre  lignes  que  les  lettres.  Les  quadradns 
font  exaftement  quarrés  ,  &  d'ufage  au  commence- 
ment d'un  article  ,  après  un  alinéa ,  &  très-fréquens 
dans  les  ouvrages  où  les  chiffres  dominent,  comme 
ceux  d'algèbre  ou  d'arithmétique.  Le  quadracin  eft 
ré<7ulier  dans  fon  épaiffeur  ;  deux  chiffres  enfemble 
font  celle  d'un  quadraûn.  Il  y  a  en  outre  des  demi- 
quadratins  de  l'épaiffeur  d'un  chiffre  pour  la  plus 
grande  commodité  de  l'art.  yoye7^  table  des  caractères. 

QUADRATIQUE,  adj.  {J Igehre.)  é(\\x2inon  qua- 
dratique ,  qu'on  appelle  plus  communément  équation 
du  fécond  degré ,  c'eft  une  équation  où  la  quantité  in- 
connue monte  à  deux  dimenfions,  c'eft-à-dire  une 
équation  qui  renferme  le  quarré  de  la  racine  ou  du 
nombre  cherché  :  telle  eft  l'équation.v'  z=.a-{-b'-.  Foy. 
Equatiox. 

Les  équations  quadratiques  font  de  deux  efpeces  ; 
les  unes  font  pures  ou  fimples,  &  les  autres  font  af- 
feâées. 

Les  équations  quadratiques  fimples  font  celles  où 
le  quarré  de  la  racine  inconnue  fe  trouve  feul,  &  eft 
égal  à  un  nombre  donné  ou  à  une  quantité  connue; 
comme  dans  les  équations ;c,r  =;  i(>;yy=  133125  ; 
XXz:zaa-\-bb. 

La  réfolution  de  ces  équations  eft  fort  aifée  ;  car  il 
eft  évident  qu'il  ne  s'agit  que  d'extraire  la  racine 
quarrée  du  nombre  ou  de  la  quantité  connue.  Foye^ 
Racine. 

Ainft  dans  la  première  équation  ,  la  valeur  de  x  eft 
égale  à  6  ;  dans  la  féconde  ,  j  =  36'). 

Les  équations  quadratiques  affedées  font  celles  qui 
renferment  quelque  puifl'ance  intermédiaire  du  nom- 
bre inconnu ,  outre  la  plus  haute  puiffance  de  ce  nom- 
bre ,  &  le  nombre  abfolu  donné  ;  telle  que  l'équation 
X  x-\-  ib  xz:z  I QO. 

Toutes  les  équations  de  cet  ordre  font  repréfen- 
tées  par  l'une  ou  l'autre  des  formes  fuivantes  , 
xx-\-ex  —  K.xx~ex-=B..ex  —  xx—R. 

Il  y  a  différentes  méthodes  d'extraire  les  racines 
des  équations  quadratiques  affeûées  ;  la  plus  commode 


eft  celle-ci  :  fuppofons  que  x""  -{-  a  x  =  /.^  ,  on 
rendra  x^  -j-  a  x  im  quarré  parfait  ,  en  y  ajoutant 
--'■ ,  afin  d'avoir  x  x  -Y  a  x  -f-  "^^ ,  qui  eft  le  quarré  de 
.V  -f  1  :  après  quoi ,  la  racine  quarrée  peut  s'extraire 
de  la  manière  fulvante  : 

x"  +ax  =  b'-. 


+  -,^a 

J  a  a  apute. 

X 

-  +ax  + 

\aa=. 

b'+-,a  a. 

x  +  ^az=: 

±yF 

+  jaa. 

x  =  -{a±_V'b'  +^aa. 

Foye^  au  refte  des  remarques  importantes  fur  ces 
formules,  au  mot  Equation  ;  &  fur  la  conftruftion 
des  équations  quadratiques,  voyez  Construction. 
Au  lieu  des  cara£leres  -|-  &  —  ,  quelques  auteurs 
ont  fait  ufage  de  points  ,  ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans 
les  équations  fuivantes. 

x"  +  ax=b\ 


> 

a 

\aa. 

add. 

x\ 

a  X. 

i.^=l<î 

'  .b^. 

X. 

k  "  = 

^V{h-- 

b') 

x=.^^a.^(^^^a\b-) 

Remarquez  qu'on  tire  la  double  racine  pofitive  & 
négative  àe  b''  -\-^aa,S>c  qu'on  ne  tire  que  la  fimple 
racine  x  -{•  \  a  du  premier  membre  ,  quoiqu'on  put 
tirer  encore  la  racine  —  x  —  \  a.  Mais  fi  on  faifoit 
j:^x  ^~  a  =  ±_  y/^  i,  ..^Laa  ,  cela  ne  produiroit 
jamais  que  deux  valeurs  de  x ,  quelque  combinaifon 
que  l'on  fît  des  lignes.  Voilà  pourquoi  on  fe  con- 
tente d'extraire  la  double  racine  d'un    des  membres. 

On  pourroit  faire  +  ^  +.  7  =  V^^  /?>  -j-  ^  ^  a  ;  &  cela 
donneroit  les  mêmes  valeurs  de  x.  (O) 

QUADRATRICE  ,  f.  f.  en  Géométrie  ,  eft  une 
courbe  méchanique ,  par  le  moyen  de  laquelle  on 
peut  trouver  des  reftangles  ou  quarrés  égaux  à  des 
portions  de  cercle  ,  ou  en  général  à  des  portions 
d'efpaces  curvilignes.  Foye^  Cercle  ,  Quadra- 
ture, &c. 

Pour  parler  plus  exaftement ,  la  quadratrice  d'une 
courbe  elt  une  courbe  tranfcendante  décrite  fur  le 
même  axe,  dont  les  demi-ordonnées  étant  connues, 
fervent  à  trouver  la  quadrature  des  efpaces  qui  leur 
correfpondent  dans  l'autre  courbe.  Foye:;^  Courbe. 

Par  exemple ,  on  peutappeller  quadratrice  de  la  pa- 
rabole AMC .,  la  courbe  A N D{Pl.analyf.fig.  2/), 
dans  laquelle  les  ordonnées  PA^,  font  telles  que  celle 
dans  laquelle  A  P  M ^=P N\  on  APMA  =  AP. 
PN,  ou  enfin  celle  dans  laquelle  A  P  M  A  —  P  N , 
multiplié  par  une  confiante  a.  Voilà  donc  trois  efpe- 
ces de  quadratrices  de  la  parabole. 

Les  plus  célèbres  des  <  uadratrices ,  font  celles  de 
Dinoftrate  &  de  M-  Tfchirnhaufen  pour  le  cercle. 

La  quadratrice  de  Dinoftrate  eft  une  courbe  A  M 
m  m  (  PI.  analyf.fio.  22.  ),  parle  moyen  de  laquelle 
on  trouve  la  quadrature  du  cercle  ,  non  point  géo- 
métriquement ,  mais  d'une  manière  méchanique^ 
Elle  eft  ainfi  appellée  de  Dinoftrate,  qui  en  eft  l'in- 
venteur. 

Voici  fa  génération.  Divifez  le  quart  de  cercle 
ANB,  en  tel  nombre  de  parties  égales  que  vous 
voudrez,  en  N ,  n,  &c.  Divifez  de  même  le  rayon 
A  C  en  im  égal  nombre  de  parties  aux  points  P^p  , 
&c.  menez  les  rayons  CN,cn,  &c.  enfin  fur  les 
points  P  ,  p  &c.  élevez  les  perpendiculaires  P  M ., 
P  m  &c.  .Joignez  ces  lignes ,  &  vous  aurez  autant  de 
points  M  ,  m. ,  que  vous  aurez  fait  de  divifions  ;  on 
peut  engendrer  la  quadratrice  de  Dinoftrate  par  un 
laouvement  continu  ,  en  fuppofant  que  le  rayon 
6'jVdécrive  uniformément  par  fon  extrémité  A^l'arc 
A  B  J  6c  que  pendant  ce  tems  une  règle  mobile  PMy 
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demeurant  toujours  parallèle  à  elle-môme ,  i'c  meuve 
uniformément  le  long  de  ^  C;  cnl'orte  que  la  regb 
F  M  ,  arrive  en  C,  lorlque  le  rayon  6' .7  tombe  en 
CB,  rinteile(!:>ion  continuelle  A/ <lii  rayon  CN,ik. 
de  la  règle  P  M ,  décrira  ia^uaJraenc^  A  M  D. 

Par  la  conllruftion  ,  ANS:  A  N  \\  A  c  :  A  P  ; 
c'ert  pourquoi  {iANB  =  a,Ac={',  A  N  =  x  , 
A  P  =j  ;  on  aura  ax  =  by.  f^oyc^  Quadrature. 
'L'd  quadratrice  de  Tlclninhaiiien ,  clt  une  courbe 
traniccndante  A  M  mmB  (^fig.  zj.  )  ,  par  le  moyen 
de  laquelle  on  trouve  également  la  quadrature  du 
cercle.  M.  1 1chirnhauren  l'a  inventée  à  l'imitaiion  de 
celle  de  Dinollrate. 

Voici  la  formation.  Divifez  le  quart  de  cercle 
ANB  y  &;  fon  rayon  A  c  ,  en  un  égal  nombre  de 
parties  ,  comme  dans  les  premiers  cas  ;  des  points 
P ,  p  &c.  menez  les  lignes  droites  P  M  ^  p  m  &c.  pa- 
rallèles à  CB  i  &  des  points  Nn,  les  lignes  N  M, 
n  m  ,  parallèles  à.  A  c  ;  joignez  les  points  A  ,  M  ^jn, 
6c  vous  aurez  la  quadratricc  ,  dans  laquelle  A  N  B  : 
A  N:\AC:  A  P. 

Puifque  ANB:AN:\AC:AP  i{i  ANBz=a, 
A  c^b  ,  A  N—x  ,  &cAP  =j  ;  ax.-h  y.  Foyei 
QuADRATUUE.  On  pcut  décrire  cette  courbe  par 
vm  mouvement  continu  ,  en  iuppofant  deux  règles, 
A' M,  Z' iV/,  perpendiculaires  l'une  à  l'autre  ,  qui  fe 
meuvent  toujours  uniformément  6c  parallèlement  à 
elles-mêmes  ,  l'une  fur  le  quart  de  cercle  A  C,  l'au- 
tre fur  le  rayon. 

QUADRATUM ,  (  Gio^.  anc.)  La  notice  de 
l'empire  nomme  deux  lieux  de  ce  nom  ;  l'un  dans  la 
première  Pannonie  ou  la  Norique  Ripeni'c ,  &  ce  lieu 
paroît  être  aujourd'hui  Wiflelbourg  ;  l'autre  Qjid'- 
dr^tum  étoit  dans  la  baffe  Pannonie ,  Se  fe  nomme 
aujourd'hui  Gurckfild.  (^D.  J.^ 

QUADRATURE ,  f.  f.  terme  de  Géométrie  ;  manière 
de  quarrer  ou  de  réduire  une  figure  en  un  quarré, 
ou  de  trouver  un  quarré  égal  à  une  figure  propofce. 
Ainfi  la  quadrature  d'un  cercle ,  d'une  parabole  , 
d'une  eilipfe  ,  d'un  triangle  ,  ou  autre  figure  fembla- 
ble  ,  confille  à  faire  un  quarré  égal  en  furrace  à 
l'une  oit  à  l'autre  de  ces  figures.  ^c>y£^ Cercle.  &c. 
La  quadrature  des  figures  reftilignes  cil  du  reffort  de 
la  Géométrie  élémentaire;  il  ne  s'agit  que  de  trouver 
leurs  airs  ou  fuperficie  ,  &  de  la  transformer  en  un 
parallélogramme  rectangle. 

Il  eft  facile  enfuite  d'avoir  un  quarré  égal  à  ce 
reûangle  ,  puifqu'il  ne  faut  pour  cela  que  trouver 
une  moyenne  proportionnelle  entre  les  deux  côtés 
du  reftangle.  f^'oyei  Aire  ,  Quarré.  P'oyei  auiîi  les 
méthodes  particulières  de  trouver  les  liiperficies  de 
ces  figures  au',  mots  TRIANGLE  ,  Parallélo- 
gramme ,  Trapese  ,  &c. 

La  quadrature  des  courbes  ,  c'eft-à-dire  la  manière 
de  melurer  leur  fiu'face,  ou  de  trouver  un  efpace 
reifiligne  égal  à  un  efpace  curviligne  ,  eft  une  ma- 
tière d'une  fpéculation  plus  profonde  ,  &  qui  fait 
partie  de  la  Géométrie  lublime.  Archimede  p.iroît 
être  le  premier  qui  ait  donné  la  quadrature  d'un  ef- 
pace curviligne  ,  en  trouvant  la  quadrature  de  la  pa- 
rabole. 

Quoique  la  quadrature  des  figures ,  fur-tout  celle 
du  cercle  ,  ait  été  l'objet  de  l'application  des  plus  fa- 
meux mathématiciens  de  l'antiquité ,  on  peut  due 
qu'on  n'a  rien  fait  de  confidérable  fur  cette  matière  , 
que  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle  ;favoir  en  1657, 
que  MM.  Ncil  Se  Brounker ,  &  après  eux  M.  Chrii- 
tophle  Wren  ,  ont  trouvé  les  moyens  de  démontrer 
géométriquement  l'égalité  de  quelques  efpaces  cur- 
vilignes courbes,  avec  des  efpaces  recHlignes. 

Quelques  -tems  après ,  plulieurs  géomètres  ,  tant 
anglois  que  des  autres  nations,  firent  les  mêmes 
tentatives  fur  d'autres  courbes,  &  réduifircnt  le  pro- 
blème a«  calcul  analytique.  Mercator  en  publia  pour 


ia  première  fols  l'effai  en  1688  ,  dans  uiiê  dénionl'-" 
tration  de  la  quadrature  de  l'hyperbole  de  milord 
BroTnlcer,  dans  laquelle  il  fefervit  de  la  méthode  de 
Wallis  pour  réduire  une  fradion  en  une  fuite  infinie 
par  le  moyen  de  la  dlvKion. 

Il  paroît  cependant ,  pour  le  dire  en  paffant  ,  qut» 
M.  Newton  avoit  déjà  découvert  le  moyen  de  trou- 
ver la  quadrature  des  courbes  par  fa  méthode  des  flu- 
xions ,  avant  l'année  1668.    I^<'yei  Fluxion. 

Mefïïeurs  Chriflophe  Wrcnd  &  Huyghens  fe  difpii* 
tent  la  gloire  d'avoir  découvert  la  quadrature  d'une 
portion  de  la  cycloide.  M.  Leibnitz  découvrit  en- 
fuite  celle  d'une  autre  portion  ;  &  en  1699.  M.  Ber-' 
nouUi  découvrit  celle  d'une  infinité  de  fegmens  & 
de  lèâeurs  do  cycloide.  f^oye^  les  mém.  de  Cacad. 
de  iO\)(.). 

Quadrature  du  cercle  ,  crt  la  manière  de 
trouver  v.n  quarré  égal  à  im  cercle  donné.  Ce  pro- 
blême a  occupé^  inutilement  les  mathématiciens  da 
tous  les  fiecles.  Voyei  Cercle. 

Il  fe  réduit  à  déterminer  le  rapport  du  diamètre  à 
ia  circonférence  ,  ce  qu'on  n'a  pu  faire  encore  juf» 
qu'ici  avec  préclfion. 

Si  ce  rapport  étoit  connu  ,  on  aurolt  aifémcnt  îa 
quadrature  du  cercle  ,  puifqu'il  eft  démontré  que  fa 
lurface  eft  égale  à  celle  d'un  triangle  rectangle  qui  a 
pour  hauteur  le  rayon  du  cercle  ,  &  pour  bafe  une 
ligne  égale  à  fa  circontérence,  îl  n'eii  donc  befoin 
pour  quarrer  le  cercle  que  de  le  rectifier.  A'oy«{ 
Circonférence  &  P..ectifi cation. 

Le  problème  de  la  quadrature  du  cercle  confifte  pro- 
prement dans  l'ahernative  de  trouver  cette  quadratU'^ 
re  ou  de  la  démontrer  ImpoiHble.  La  plupart  des  géo- 
mètres n'entendent  par  quadrature  du  cercle  que  la  pre- 
mière partie  de  cette  alternative;  cependant  la  fécon- 
de refoudrolt  parfaitement  le  problême.  M.Ne-^tona 
déjà  démontré  dans  le  premier  livre  de  fes  principes 
mathématiques  ,  feci.  Vl.  tom.  XXyill.  que  la  qua.^ 
drature  indéfinie  du  :ercle,  &  en  général  de  toute 
courbe  ovale,  étoit  impoffible  ,  c'ell-à-dire  qu'on 
ne  pouvoit  trouver  une  méthode  pour  quarrer  à  vo- 
lonté une  portion  quelconque  de  l'aire  du  cercle  ; 
mais  il  n'efi  pas  encore  prouvé  qu'on  ne  puifle  avoir 
la  quadrature  abiolue  du  cercle  entier.  Si  on  avoit 
le  rapport  du  diamètre  à  la  circontérence,  on  au- 
roit ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  la  quadrature  du  cer" 
cli ,  d'oii  il  fuit  que  pour  quarrer  le  cercle  il  luffit  de 
le  rectifier,  ou  plutôt  que  l'un  ne  peut  le  faire  fans 
l'autre.  Il  n'y  a  point  de  courbe  qui  réellement  6c  en 
elle-même  ne  foiî  égale  à  quelque  ligne  droite  ,  car 
il  n'y  en  a  point  que  l'on  ne  puiffe  concevoir  exac- 
tement enveloppée  d'un  fil  ,  &:  puis  développée; 
mais  11  faut  pour  les  géomètres  que  ce  qu'Us  con- 
noiffentde  la  nature  de  la  courbe  puiffe  lemfervir  A 
trouver  cette  ligne  droite  ,  ou  ce  qui  revient  au 
même  ,  il  faut  que  cette  ligne  foit  renfermée  dans 
des  rapports  connus, de  m;:niere  à  pouvoir  elle-mê- 
me être  exaftcment  connue.  Or  quoiqu'elle  y  foit 
toujours  renfermée  ,  elle  ne  l'efl  pas  toujours  de  la 
manière  dont  nous  aurions  befoin  ;  au-delà  d'un  cer-* 
tain  point  qui  n'elt  pas  même  fort  éloigné  ,  nos  lu-» 
mieres  nous  abandonnent  &  aboutiffent  à  des  té- 
nèbres. 

Ceux  qui  defireront  un  plus  grand  détail  fur  la 
quadrature  du  cercle ,  peuvent  avoir  recours  à  l'ou- 
vrage que  M.  Montucla  a  publié  en  1754.  fur  ce  fu- 
jet ,  fous  le  titre  à'hifwire  d  s  recherches  fur  la  quadru' 
ture  du  cercle.  Ils  y  trouveront  un  récit  fidèle,  fa- 
vant  &  raifonné  des  travaux  des  plus  grands  géo- 
mètres fur  cette  niatiere ,  &  ils  y  apprendront  à  fe 
prémunir  contre  les  promcffes  ,  les  jactances  à-  les 
inepties  des  quadrateurs.  Une  de  leurs  principales 
prc tentions  eft  de  croire  que  le  problème  de  la  qua^ 
drature  du  cerdi  eft  fort  important  pour  les  longitiw 
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des  ;  en  quoi  ils  fe  trompent  groflîercment,  ces  deux 
problcmes  n'ayant  aucun  rapport. 

Plufieurs  oéometres  ont  approché  fort  près  de  ce 
rapport.  Archimede  paroit  avoir  été  un  des  premiers 
qui  ont  tenté  de  la  découvrir  ,  &c  a  trouvé  par  le 
moyen  des  polygones  réguliers  de  96  côtés  inlcrits 
&  circonicrlts  au  cercle  ,  que  ce  rapport  eft  com- 
me 7  à  zi.  yoyei  Polygone.    • 

Quelques-uns  des  modernes  ont  approché  beau- 
coup plus  près  ,  iiir-tout  Ludolphe  de  Cculen  qui  a 
trouvé  après  des  calculs  infinis  ,  qu'en  luppofant 
que  ce  diamètre  foit  i ,  la  circonférence  cil  plus  petite 
que  3.  141592-653589793^3846264338387950; 
mais  plus  grande  que  ce  même  nombre  en  mettant 
l'unité  pour  dernier  chifre. 

Les  "éometres  ont  encore  eu  recours  à  d'autres 
moyens ,  fur-tout  à  des  efpeces  de  courbes  parti- 
culières qu'on  appelle  quadnurices  ;  mais  comme 
ces  courbes  font  méchaniques  ou  tranfcendantes ,  & 
non  point  géométriques  ,  elle  ne  fafisfait  point  exac- 
tement à  la  folution  du  problème,  ^oye^  Trans- 
cendant, MÉCHANISME  &  QUADRATRICE. 

On  a  donc  employé  à  l'analyfe  ,^  &:  tenté  de  re- 
foudre ce  problème  par  plufieurs  méthodes  différen- 
tes, &  principalement  en  employant  certaines  fériés 
qui  donnent  la  quadrature  approchée  du  cercle  par 
une  progreffion  de  termes.   Foyei  Série  ou  Suite. 

En  cherchant  par  exemple  une  ligne  droite  égale 
à  ia  circonférence  d'un  cercle  ,  on  trouve  en  fuppo- 
fant  pour  le  diamètre  ,  que  la  circonférence  doit  être 
1_4.^±_^-|.|  &-C.  qui  forment  une  fuite  infinie 
défrayions  dont  le  numérateur  ell  toujours  4  ,  & 
dont  les  dénominateurs  font  dans  la  fuite  naturelle 
des  nombres  inégaux  ;  &  tous  ces  termes  font  alter- 
nativement trop  grands  &  trop  petits- 

Si  l'on  pouvoit  trouver  la  iomme  de  cette  fuite  , 
on  auroit  la  quadrature  du  cercle  ;m^\s  on  ne  l'a  point 
encore  trouvée  ,  &  il  y  a  même  apparence  qu'on  ne 
la  découvrira  de  long-tems.  On  n'a  point  cependant 
démontré  que  la  choie  foit  impofiible,  ni  par  confé- 
quent  que  la  quadrature  du  cercle  le  foit  aulii. 

D'ailleurs  comme  on  peut  exprimer  la  même  gran- 
deur par  différentes  fériés  ,  il  peut  fe  faire  aufli  que 
l'on  puiffe  exprimer  la  circonférence  d'un  cercle  par 
quelque  autre  férié  dont  on  puiffe  trouver  la  fomme. 
Nous  avons  deux  fuites  infinies  qui  expriment  la 
raifon  de  la  circonférence  au  diamètre  ,  quoique 
d'une  manière  indéfinie.  La  première  a  été  décou- 
verte par  M.  Newton  ,  qui  a  trouvé  ,  en  fuppofant 
pour  le  rayon  ,  que  le  quart  de  la  circonférence  eft 

j  _  • ! L_  ^  é-c,  La  féconde  efl  de  M.  Léibnitz , 

qui  trouve  de  même  que  le  rayon  étant  l'arc  de  45 
degrés ,  eft  la  moitié  dei-j-ff-^-f  \,^<:-  Voici 
la  manière  de  trouver  chacune  de  ces  fériés  par  le 
calcul  intégral  ;  on  la  doit  à  M.  Newton. 

Quadrature  du  cercle  par  M.  Newton.  Soit  le  rayon 
du  cercle  A  C=  1  {Planch.  d'anal. fig.  24.)  CP  =  x, 
y  =  >/  (l  -  -v')  ,  &  »/  (  t  -  -v^)  :=  I  -  -i  *^  -  i  ^* 
—  -!-  A,*  -  -[^x'"  -  rfj  -5c'  ° ,  ^<:-  à  l'infini,  f^oyei 
Binôme.  Donc  P p  m  M  ony  d  x  =:  d .x  —  {  x""  d  x 
-.•^x*dx-^x'dx-^^-  x'  dx-^.-x'" 

dx  —  &CC.  à  l'infini. 

Exsydx  =  x-^,x'  -i^x'  -  -ph  x'  -  -'-  ^^ 
__?_;»:"  à  l'infini. 

Lorlque  *•  devient  égal  au  rayon  C  A  ,  l'efpace 
D  C  P  M  fe  changé  en  un  quart  de  cercle.  Subftituant 
donc  1  à  AT ,  le  quart  de  cercle  fera  i  -^  —  jz  —  -\-i 

! ^-  ,  ^c.  à  l'infini.  Cette  même  férié  peut 

fervir  à  mdiirer  la  furface  entière  du  cercle  ,  en  lup- 
pofant fon  diamètre  =::  i . 

Quadrature  du  cercle  par  M.  Liibniti.  Soit  la  tan- 
oente  K  B  {PL  I analyfe  fig.  ai.)  =  -r  ,  5  <:=  i  ;  la 
fecante  A  C  infiniment  proche  de  CK;  décrivez  avec 
le  rayon  C  iCle  petit  arc  K  L  :  vous  aurez  AK  —  dx,, 
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K  C  =i\/  {  I  4-  ^'^  )•  Maintenant  puifque  les  angles 

B  d>cL  font  droits  ,  &  l'angle  B  K  C'=  KAC,k  caufe 

de  la  petiteffe  infinie  de  l'angle  K  C  L  ,  nous  aurons 

KC:B  C:\KA  KL,  c'eft-à-dire 

■        y/{.+x^):.::dx:^il-^ 

De  plus  ,CK:KL::CM:m  M;  c'eft-à-dire 


dx 


d> 

I  :  — 


Donc  le  feûeur  C  Af  OT  = -i- ^ -r  :  {i -\- x"^)  =z  \  {  d x 
-  -v'  d  x  +  x''  dx  —  x'^  dx  ^x''  d  X  —  x'"  &c.)  &C 
l'on  trouve ,  par  le  calcul  intégral ,  le  fefteur  B  C  M 
(dont  la-tangente  K  B  eft  x)  f  +  ^  x'  +  -^  x'  - -^ 
-V  +  7j  AT^  —  ^  x"  &c.  &  ainfi  à  l'infini.  C'eft  pour- 
quoi {\  B  M  eÂ  la  huitième  partie  du  cercle  ou  un  arc 
de  45<'.  le  fefteur  fera  r  —  7  + vz  —  T4  ^'- '^^  l'infini. 
Donc  le  double  de  cette  férié  i  —  3+t~7+7— rr 
ir'c.  à  l'infini ,  eft  le  quart  de  cercle. 

Quadrature  des  lunules.  Quoiqu'on  n'ait  point  en- 
core trouvé  jufqu'ici  la  quadrature  parfaite  du  cercle 
entier ,  on  a  cependant  découvert  les  moyens  de 
quarrer  plufieurs  defes  portions. Hippocrate  de  Chic 
eft  le  premier  qui  ait  quarré  une  portion  du  cercle  à 
qui  la  figure  a  fait  donner  le  nom  de  lunule.  Foye^ 
Lunule. 

Cette  quadrature  ne  dépend  point  de  celle  du  cer- 
cle ;  mais  aufti  ne  s'étend-elle  que  fur  la  lunule  en- 
tière ou  fur  la  moitié. 

Quelques  géomètres  modernes  ont  cependant 
trouvé  la  quadrature  d'une  portion  de  la  lunule  à 
volonté,  indépendamment  de  celle  du  cercle  ;  mais 
elle  eft  toujours  fujette  à  certaine  reftriftion  ,  qui 
empêche  que  la  quadrature  ne  loit  parfaite ,  ou  ,  pour 
me  iervir  du  langage  des  Géomètres,  abfolue  &  in- 
définie. 

M.  le  Marquis  de  l'Hôpital  a  donné  en  1701  une 
nouvelle  manière  de  quarrer  les  parties  de  la  lunule 
prifes  en  différentes  manières  &  fous  différentes  con- 
ditions ;  mais  elle  eft  fujette  aux  mêmes  imperfe- 
dions  que  les  autres. 

Quadrature  de  l'ellipfe.  L'ellipfe  eft  une  courbe  dont 
on  n'a  point  encore  trouvé  la  quadrature  exafte  ;  ce 
qui  oblige  d'avoir  recours  à  une  férié. 
Soit  A  C  (Plane,  anal,  f g.  zG.)  =z  a  ,  G  C  =  C ,  P  C 
=:  AT ,  on  aura 

y^=c^{a^-x^):a^ 

y  z^c\/  (^(î"  —  X    la 
maisi/(<î  -X  )  —  '^-—^Tr:rir7xYIT^f^T:. 

,  ,       cx'^àx       cx'^dx         cx^dx 

a  l'infini.  Donc ydxz=edx  ~-^ ^-^ —^'s- 


5  dxi 

TTs" 


c  X 


.Z^l_°-^.6-c.  à  l'infini. 

L56  a'  " 


Si  l'on  fubftitue  a  au  lieu  de  x,  le  quart  de  l'ellipfe 
fera  a  c  -  ^  a  c  —  ^-^  a  c  -  -^^  a  c  —  -~j^  ac—  — Vj 
a  c  ,  &c.  à  l'infini. 

Il  fuit  de  là  i''.quefionfaitj/<z<:=  i ,  l'aire  de  l'el- 
lipfe fera  =  1— ^  —  :rs— rh—  — 'tt  "~  ti—  ?  ^'^-  ^ 
l'infini.  D'oit  il  eft  évident  qu'une  ellipfe  eft  égale  à 
un  cercle  dont  le  diamètre  eft  moyen  proportionnel 
entre  les  axes  conjugués  de  cette  même  ellipfe.  2". 
Qu'une  ellipfe  eft  à  un  cercle  dont  le  diamètre  eft 
égal  au  grand  axe ,  comme  a  c  k  a'-  -,  c'eft-à-dire 
comme  c  à  a  ,  ou  comme  le  petit  axe  eft  au  grand. 
D'oii  il  Aiit  que  la  quadrature  du  cercle  donne  celle 
de  l'ellipfe  ;  &  au  contraire. 

Quadrature  de  la  parabole.  Soit  ax=iy^  l'équatioa 

de  la  parabole  ,  donc  y  ~y^ax=a^  *  '  :  donc  jy  d 
'■'  x'-^  d  X.  Donc  syd  x  z=  )  a'  ' 


5   :  1* 


X  =  a 


=  y  \/û  .V  '  =  J  xy. 

b'oii  il  fuit  que  l'efpace  parabolique  eft  au  reftan- 
gle  de  la  demi-ordonnée  par  l'abfciffe  comme  f  xy 
à  xy,  c'eft-à-dire  comme  2  à  3 . 
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Si  ia  courbe  n'ctoit  point  dccrite ,  &  que  Ton  n'eiit 

(que  Ion  équation  ,  eu  forte  que  l'oa  ne  sût  point  où 
l'on  doit  fixer  l'origine  Je  x  ,  on  f'croit  x  .^  o  dans 
l'iiittgrale  ;  &;  effaçant  tout  ce  qui  eft  multiplié  par 
X ,  on  ajouteroit  le  refiant ,  liippof é  qu'il  y  en  eût , 
avec  un  ligne  contraire  ,  ik  l'on  auroit  la  quadrature 
cherchée.  Mais  cela  dcnianderolt  un  détail  trop  pro- 
fond pour  appartenir  à  cet  ouvrage:  on  en  verra  un 
exemple  à  la  fin  de  cet  article. 

Q^uadrarure  de  l' hyperbole.  Mercator  de  Holflein , 
l'inventeur  des  fuites  in fmies,  efl  le  premier  qui  en 
ait  donné  la  quadrature  analytique:  il  trou  voit  la 
fuite  par  la  dlvifion  ;  mais  MM.  Newton  Sc  Léibnitz 
ont  j)erfedionné  la  méthode. 

Mdniin  de  quarrer  f  hyperbole  entre  f es  afymptotes  , 
fuïvant  la.  méthode  de  Mercator.    Puifque    dans   une 
hyperbole  entre  l'es  afymptotes  ,  a^  =^  hy  +xy  ;  fi 
a  =  l>  —  i  ,ce  que  l'on  peut  fiippofer ,  puifque  la  dé- 
termination de  h  efî  arbitraire ,  on  aura 
ï  =y-\-  xy 
I  :(i  -\-x)=y, 
c'eft-à-dire  (  en  falfant  aûuellement  la  divifion) 
y  z=:  1  —  X -{- X' —  x^ -jr  X*  —  x'' -\- x^  &c. 

ydxz=dx-xdx-\-x'^dX'X^ dx-^x'*dx 'X^ -dx-\-x^ Jx ,  &c. 

sydx  =  X - i-r'-fy x'  —■^x'^+'^ x'  —^x^-tf^x'  &c. 
à  l'infini. 

Qtiadratife  de  Lt  cycloïde.  On  a  dans  cette  courbe 
{PL  anal.fig.  27.)  A  Q  :  Q^P  y.  M  S  :  m  S. 

Soit  donc  yJ  Q=:x  ,  A  B  =  1  ,  on  aura  P  Q  =  v/ 
{x  —  xx^  &C  m  S  =^  dx  \/  (^x  —  X  x^  :  x.  Mais  il  eft 

démontré  que  \/  Çx  —  x  x')  =■  x'  "  —  ^  x^  '  '  —  '^ 

x^  '  "^  —  T6  -^  '  ^'^'  ^  linfirii-  Donc  d  x\/  (x—  xx")  : 
:c=les  numérateurs  des   expofans  étant  diminués 

d'une  unité  dans  la  divifion  par  x^  x—  '  ''  d  x  —  ^  : 

I:i>  I        i  :   1    j  ,         5:1,         o.        \    V     C    ' 

X        dx  —  -^x        dx  —  -^x        û  j;  oCc.  a  1  infini. 

Donc  la  fomme  i  x^  '  '  —  jx^  '  ''  —  -^  x^  '  ''  —  -^ 

x*  '  *■  &c.  à  l'infini ,  efl  la  demi-ordonnée  de  la  cy- 
cloïde Q  M  comparée  à  l'axe  A  P.  D'où  il  fuit  que 
A  M.  Q^Qw  l'élément  Ç^M  S  q  Aq  l'efpace  cycloïdal 

AM(l-T.x 


dx-\x'  ■"  dx-^x^ 


■  dx - 
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dx  &c.  à  l'infini.  Donc  la  fomme  =  4  ^' 


—  -TT   X 
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-  X  —  -^j  X  ù-c.  a  l  infini ,  ex- 
prime le  fegment  de  la  cycloïde  A  M  Q. 

Si  l'on  multiplie  m  S  =z  d  x  \/  Çv  —  x  x'):  x  par 
G  M=:  A  Qz=Xy  on  aura  l'élément  de  l'aire  A  M  G 
=zdxy/  (^x  —  xx^  qui  étant  le  même  que  l'élément 
du  fegment  de  cercle  A  P  Q,  l'efpace  A  MG  fera 
égal  au  fegment  de  cercle  A  P  Q,  &c  par  conféquent 
l'aire  A  D  C  égale  au  demi-cercle  A  P  B. 

Puis  donc  que  C5  efl  égal  à  la  moitié  de  la  circon- 
férence du  cercle ,  fi  l'on  fuppol'e  celle-ci  rr/^  &c  A  B 
:=a  ,  le  reftangle  B  C  D  A  fera  z=ia  p  ;  &  le  demi- 
cercle  A  P  B ,  ne  par  conféquent  l'efpace  cycloïdal 
externe  A  D  C  =  ^  ap.  Donc  l'aire  de  la  moitié  de  la 
cycloïde  ACBz=jap,&cAMCBPA  =  {ap. 
D'où  il  fuit  que  l'aire  de  la  cycloïde  efl  triple  du 
cercle  générateur. 

Quadrature  de  la  logarithmique.  Soit  la  foutangente 
PT{Pl.anal.fig.28.)~a,PMz=:x,Pp  =  dx,on 
aura 

y  d  X  :  d  y  =i  a 

y  d  X  z=.  a  d  y 


s  y  d  X  —  ay 

Donc  l'efpace  indéterminé  H  P  MI  cH:  égal  au  re- 
âangle  de  P  M  par  P  T.  Soit  1°.  Qsz=  ~:  pour  lors 
l'efpace  i  S  Q  ff=:  a^;  81  par  conféquent  S  MP  Q 
zziay  —  a^z=.a  (j  —  {);  c'efi-à-dire  que  l'efpace 
compris  entre  deux  ordonnées  efl  égal  au  reûangle 
de  la  foutangente ,  par  la  différence  de  ces  ordon- 
nées. 1°. Donc  l'efpace  BAPM&Çt^ l'efpace PMSQ_ 


comme  la  différence  des  ordonnées  A  BScP  Mciik 
celle  des  orslonnces  P,  M  ^~  -V  Q. 

Quadrature  de  la  courbe  de  Defcartes  ,  exprimte  pat 
r équation  b^  :  x^  wb  —  x  ly. 

Puifque  b^ y  ■:=■  b  -v*  —  x^ 

<tmy  z=.  (^b  x^  —  x'  )  :  b'' 


y  d  X  =  (^b  x''  d  X  -  x^  d  x)  :  b\ 


ôi.  s  y  d  X  ::^  x'  :  ■^  b  —  X*  :  4  ^■'. 

Quadrature  de  toutes  les  courbes  comprij'esj'ous  Vèqua.' 
tion  générale  y  m  y   (^x  -\-  a.\. 

Puifque  J-  (x4-  a  )'  ^  "" 

on  2i. y  d x^=.  d X  (^x  ■\- a^^^  '  "* 
Pour  rendre  l'élément  intégrable ,  fùppofons 

on  aura  x-{-  azzir"* 


d  x=z 


m  y 


dv 


y  d  X  z=.  ta  V     d  v 
sydx-  "^—  =  ^"^^{x  +  a)^{x+a)  foit  x=<,i 


.  +  ■ 


le  reliant  -^^  a  \/  a.  Donc   Taire  de  la  courba 

m 

Cette  dernière  opération  efl  fondée  fur  deux  prin- 
cipes. 1°.  que  l'aire  de  la  courbe  doit  être  nulle  quand 
X-  =  G.  z°.  Il  faut  que  l'aire  de  la  courbe  foit  telle  que 

fa  dliFcrence  foit  dx.  (  .r  +  «)''"".  Or  en  ajoutant  le 

m 

confiant  —  ^^ — ^ ,  avec  un  lïsne  contraire  ,  on  fa- 

tisfait  à  ces  deux  conditions ,  comme  il  efl  facile  de 
s'en  afsùrer. 

Comme  les  méthodes  pour  la  quadrature  des  cour- 
bes fontprefque  toutes  fondées  ou  fur  les  fuites,  ou 
fur  le  calcul  intégral ,  il  s'enfuit  que  pour  le  mettre 
au  fait  de  cette  matière  ,  il  faut  fe  rendre  familier 
l'ufage  des  fuites  &  les  méthodes  du  calcul  intégral, 
f^oye^  Suite  &  Calcul  intégral.  (O) 

Quadrature  de  la  lune  ,  en  Ajironomic ,  cft 
l'af'peû  ou  la  fituation  de  la  lune,  lorfqueladiflance 
au  foleil  eilde  90  degrés,  f^oye^  Lune. 

La  quadrature  de  la  lune  arrive  lorfqu'elle  efl  dans 
un  point  de  fbn  orbite  également  diilant  des  points 
de  conjonftion  &  d'oppoiition  ;  ce  qui  arrive  deux 
fois  dans  chacune  de  les  révolutions  ,  lavoir  au  pre- 
mier &  troifieme  quartier.  /V)t'{  Orbite  ,  Oppo- 
sition, 6' Conjonction. 

Quand  la  lune  efl  en  quadrature  on  ne  voit  que  la 
moitié  de  fbn  difqiie  ;  on  dit  alors  qu'elle  efl  dichoto' 
me,  comme  qui  diroit  coupée  en  deux,  f^oye^^  Pha- 
se &  Dichotomie. 

Lorfqu'elle  avance  des  fyfygies  à  la  quadrature ,  fa 
gravitation  vers  la  terre  efl  d'abord  diminuée  par 
l'aclion  du  foleil ,  &fon  mouvement  efl  retardé  par 
la  même  raifon  ,  enfuite  la  gravitation  de  la  lune  efl 
augmentée  jufqu'à  ce  qu'elle  arrive  aux  quadratures, 
Foyci  Gravitation. 

A  mefûre  qu'elle  s'éloigne  de  fes  quadratures  en. 
avançant  vers  les  fyfygies ,  fa  gravitation  vers  la 
terre  efl  d'abord  augmentée ,  puis  diminuée.  Voye^^ 
Sysygies. 

C'efl  ce  qui  fait,  félon  M.  Newton,  que  l'orbite 
de  la  lune  efl  plus  convexe  toutes  chofes  d'ailleurs 
égales  à  fes  quadratures  qu'à  fes  fyfygies;  c'efl  aulîi 
ce  qui  fait  que  la  lune  efl  moins  diflante  de  la  terre 
aux  fyfygies  ,  &l  l'efl  plus  aux  quadratures  toutes 
choies  égales.  Foyc^  Orbite. 

Lorfque  la  lune  efl  aux  quadratures  ,  ou  qu'elle 
n'en  efl  pas  fort  éloignée  ,  les  apfides  de  fbn  orbite 
font  rétrogrades  ;  mais  elles  font  progreffiyeî  aux 
fyfygies,   Yoyci  Apsides. 
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L'orliite  de  la  lune  IbiitFre  pkil'.eurs  altérations 
pendant  le  cours  de  chacune  de  les  révolutions.  Son 
excentricité  ell  la  plus  grande  quand  la  ligne  des  ap- 
fides  elî  aux  lylygles  ;  &  la  moindre  lorCque  cette 
ligne  eft  aux  quadratures,  f^oy^i  EXCENTRICITÉ. 

Toutes  ces  inégalités  viennent  de  l'aiHon  du  ib- 
leil  iur  lalune,  comme  l'a  t'ait  voir  M.  Nev/ton  dans 
les  corcll.  de  U  prop.  6G.  du  premier  livre  de  fis  princi- 
pes de  Liphilo/ophie  naturelle.  /^f>yc{  Lune.  (O) 

Quadrature  ,  terme  d' Horlogerie  ,  voye^  Cadra- 
TURE. 

QUADRATUS,  {Mythol.)  épithete  donnée  à 
Mercure ,  parce  qu'anciennement  on  le  repréientoit 
fous  la  figure  d'une  pierre  quarrée,  ou  d'un  Hermès. 

QUADRE  ,  en  Arckitccturt ,  le  dit  de  bordures  ou 
de  chairis  quarrés  qui  entourent  im  bas-relief,  un  pan- 
neau ,vme  peinture,  ou  tout  autre  ouvrage. 

On  fe  fert  aufTi  de  ce  mot  abufivement,  pour  ex- 
primer une  bordure  qui  n'efr  pas  quarrée,  telle  que 
la  ronde,  l'ovale,  &c.  /ojq  Bordure. 

QUADRIBURCjIUM  ,  (Céog.  anc.)  ancienne 
ville  des  Pays-bas ,  dont  parle  Ammien  Marcellin ,  ik. 
qui  faiioit  le  commencement  du  pays  des  Bataves. 
(Z)./.) 

QUADRIENNAL,  adj.  {Jurifprud.)  fe  dit  d'un  of- 
fice qui  ne  s'exerce  que  de  4  en  4  ans.  Exercice  qua- 
driennal., ell  l'année  oii  s'exerce  cet  office. 

La  plupart  des  offices  alternatifs ,  triennaux  &  qua- 
driennaux ,  ont  été  réunis  aux  anciens  offices ,  &  font 
exercés  par  le  mcme  titulaire.  (^A) 

QUADRIGA,  f  m.  teniu  de  Chirurgie,  efpcce  de 
bandage  décrit  dans  Galien,  pour  les  luxations  ou 
les  f /adures  des  côtes ,  des  vertèbres ,  des  clavicules, 
du  fternum.  Le  nom  de  quadriga  lignifie  un  char  à 
quatre  chevaux.  Les  circonvolutions  de  la  bande ,  fe 
croifent  dans  ce  bandage  ,  comme  les  brides  de  ces 
chevaux.  On  l'appelle  auffi  eataphracla ,  mot  qui  chez 
les  Grecs  figninoit  cuira [fs ,  pavcc  que  ce  bandage 
couvre  la  poitrine ,  comme  les  lames  de  1er  des  an- 
ciens foldats  armés  de  toutes  pièces,  f^oye:^  Cata- 
PHRACTE.  (Hi/.  anc.) 

On  ne  fe  fert  guère  de  ce  bandage  dans  les  cas  pref- 
crits  par  les  anciens,  car  le  bandage  du  corps  luffit 
dans  les  fradhires  ou  luxations  dullernum ,  des  côtes 
&  des  vertèbres.  La  capeline  ou  le  fpica,  pour  la  frac- 
ture ou  la  luxation  des  clavicules.  Le  quadngaiepva- 
tique  dans  le  premier  appareil  de  l'amputation  d'une 
mamelle  cancéreule,  en  lailant  des  circulaires  endo- 
loire  au-tour  de  la  poitrine ,  &C  quelques  croilés  Iur 
le  fternum,  derrière  le  dos  6c  Iur  les  épaules,  &  finir 
par  des  circulaires.  U  faut  avoir  loin  de  mettre  fous 
les  aiifelles  des  comprefl'es  plates  &  affez  épailfes  , 
pour  empêcher  que  les  tours  de  bande  n'y  fafî'ent  des 
jmpreffions  incommodes  &c  douloiireufcs.  (  F) 

Q[/ADRJGATI,  (Monnaie  de  Rome.)  c'efî  ainfi 
qu'on  nomma  les  premiers  deniers  d'argent  qui  furent 
faits  à  Rome  ,  l'an  48  ^  de  la  fondation ,  ciu'on  com- 
mença d'y  fabriquer  de  la  monnoie  d'argent.  Ces 
premiers  deniers  d'argent  valoient  dix  as  de  cuivre  , 
&  flirent  d'abord  du  poids  d'une  once  ;  leur  emprein- 
te étoit  une  tête  de  femme  coëlFée  d'un  calque  ,  au- 
quel étoit  attachée  une  aile  de  chaque  côté;  cette 
tête  repréientoit  la  ville  de  Rome  ,  ou  une  vidoire 
menant  un  char  attelé  de  deux  ou  quatre  chevaux  de 
front  ;  ce  qui  fît  appcller  ces  pièces  lorfqu'il  y  avoit 
deux  chevaux  de  front ,  i'igati,&c  lorfqu'il  y  en  avoit 
quatre  ,  qujJri-^ati.  Sur  le  revers  de  ces  pièces  étoit 
la  figure  de  Caftor  &  de  Pollux. 

QUADRIGE  ,  f  m.  ou  f  (Agonijlique.)  char  à 
quatre  chevaux  ,  avec  lequel  on  dilputoit  le  prix  aux 
jeux  de  la  Grèce  &  de  Rome.  On  trouve  la  forme 
des  quadriges  Iur  les  monumens  antiques  &c  fur  les 
médailles.  On  voit  fiir  un  médaillon  de  Marc  Aurele, 


un  quadrige  avec  un  Jupiter  foudroyant,  &  aux  pies 
des  chevaux  une  figure  d'homme  à-demi  renverfé. 
M.  Vaillant  penfe  que  c'eft  le  roi  des  Quades  ,  dont 
l'armée  fut  maltraitée  par  une  grande  grêle  accom- 
pagnée de  tonnerres.  Dans  Lucius  Verus  il  y  a  au  re- 
vers q^iatre  chevaux  qui  tirent  un  char  où  font  trois 
figures.  Le  cachet  de  Pline  repréientoit  un  quadrige. 
Entrons  dans  d'autres  particularités. 

Le  quadrige  étoit  une  efpece  de  char  en  coquille 
montée  fur  deux  roues  ,  avec  un  timon  fort  court, 
auquel  on  atteiolt  quatre  chevaux  choifis  entre  tous 
ceux  qui  étoient  les  plus  en  réputation  de  vitef- 
fe,  rangés  de  front  tous  quatre;  à  la  différence  de  nos 
aîtcl:iges,où  quatre  6c  fix  chevaux  rangés  bout  à 
bout  fur  deux  lignes,  fe  gênent,  s'embarraffent,  en 
un  mot  fe  nuifent  nécelTairement  les  uns  aux  autres; 
au-licu  que  de  front  ils  déploient  leurs  mouvemens 
avec  beaucoup  plus  d'ardeur  &  de  liberté.  La  feule 
vue  de  ces  quadriges  luffit  pour  faire  fentir  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  li  léger ,  de  fi  mobile ,  &  que  quatre  che- 
vaux dévoient  les  emporter  avec  une  rapidité  pro- 
digieufe.  Auffi  les  Poètes,  quand  ils  ont  voulu  nous 
donner  l'idée  d'une  impétuofiîé  extrême,  ont-ils  tiré 
leur  comparailbn  d'un  char  à  quatre  chevaux,  qui 
couroit  dans  la  lice. 

£7/  cum  carcerihus  fefe  effudè-e  quadrigae, 
Addunt  je  in  fpatiiim  ,  &  frujîra  retinacula  tendent 
Fertur  equis  auriga,  neque  audit  currus  habcnas. 

Une  pierre  lancée  avec  une  fronde ,  un  trait  d'ar- 
balète n'alloit  pas  phis  vite;  ce  font  tes  fimilitudes 
qu'emploie  Sidonius  Apollinaris.  Et  les  Romains  qui 
avoient  pris  des  Grecs  cet  exercice ,  tout  accoutu- 
més qu'ils  étoient  à  voir  ces  courlés  infenfées,  admi- 
roient  encore  Eridhonius  comme  un  héros  plein 
d'audace  &  de  courage,  parce  qu'il  avoit  ofé  le  pre- 
mier atteler  quatre  chevaux  à  ces  fortes  de  chars. 

Primiis  Ericîhonius  currus  &  quatuor  aufus 
Jungen  cquos ,  rapidisque  rôtis  injilîere  viclor. 

On  comprend  en  effet ,  que  des  courfes  de  cette 
nature  ne  pouvoient  pas  manquer  d'être  périlleufes. 
Tantôt  un  cheval  s'abattoit ,  &  le  char  qui  avoit  peit 
de  volume  ,  peu  de  poids,  recevoit  une  lécoufie  ca- 
pable de  faire  trébucher  l'écuyer,  qui  tout  droit 
pour  l'ordinaire ,  avoit  à  peine  le  dos  appuyé.  Tan- 
tôt les  quatre  chevaux  pouifés  à  toutes  brides ,  s'eni- 
portoienî  &  prenoient  le  mors-aux-dents,  avec  le 
1  rifque  ordinaire  en  ces  occafions  :  fertur  equis  auriga., 
neque  audit  currus  habenas.  Tantôt  enfin  un  eflieu 
rompoit ,  &  le  condudeur  venant  à  tomber ,  fe  trou- 
voit  heureux  s'il  n'étoit  pas  foulé  aux  pies  de  les 
chevaux.  Homère  &  les  tragiques  grecs,  nous  four- 
nilfent  des  exemples  de  tous  ces  accidens.  Mais  c'étoit 
bien  pis  encore  à  la  rencontre  d'un  autre  char  que 
l'on  vouloit  devancer;  car  alors  on  failoittout  ce  que 
l'on  pouvoit  pour  l'accrocher ,  pour  le  renverfer,  au 
halard'de  tout  ce  qui  en  pouvoit  arriver.  Silius  Itali- 
ens nous  fait  une  peinture  affez  vive  de  cette  efpece 
de  choc  ,  dont  les  fuites  étoient  prefque  toujours  fu- 
nefles  à  l'un  ou  à  l'autre. 

Donec  confifus  primceyce  flore  juventa 
Durius  obliquum  converfis  promis  habenis 
Oppofuit  currum ,  atqut  everfum  propulit  axem 
Athlaniis  fcnio  invalidi. 

Voilà  l'un  des  combattans  accroché,  qu'en  arri- 
ve-t-il?  vous  l'allez  voir. 

Perfraclo  volvitur  axe 
drnuus ,  ac  pariter  fujl ,  miferabile ,  campa 
Difordes  flernuntur  equi. 

L'écuyer  &  les  chevaux  tombent  enfemble.   La 
multitude  des  chars  qui  couroient  en  même  tems  étoit 
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ce  qui  faifoit  le  danger  de  ces  coiirfes.  A  Rome  dans 
le  grand  cirque ,  on  donnoit  en  un  jour  le  Ipeftacle 
de  cent  quadriges  : 

Ccnaim  quadrijugos  a^//aio  ad  flumlna  car  rus, 

C'eft  Virgile  qui  le  dit ,  &  l'on  en  faifoit  partir  de  la 
barrière  jufqu'îl  vingt-cinq  à  la  fois  :  c'ell  ce  que  les 
Latins  appcUoicnt  in'iljus ^  cmijjîn^&c  les  Grecs  a^iaiç. 
Nous  ignorons  combien  de  chars  à  quatre  chevaux 
l'on  aflembloit  ù  la  barrière  d'Olyinpie.  J'ai  peine  à 
croire  que  le  nombre  en  fût  aum  grand  qu'à  Rome, 
fur-tout  fous  les  premiers  empereurs. 

Mais  quand  nous  fuppoierions  qu'il  n'y  avoit  pas 
plus  de  vingt  ou  trente  quadriges  aux  jeux  olympi- 
cjues  ,  toujours  efl-il  certain  que  ces  chars  ayant  à 
coiyir  enfemble  dans  une  lice  qui  n'étoit  pas  extrê- 
mement large  ,  &  obligés  de  prendre  à-peu-prcs  le 
même  chemin  pour  aller  gagner  la  borne ,  dévoient 
naturellement  ie  croifer,Te  traverfer,  le  heurter,  le 
brifer  les  uns  les  autres  ;  &  l'émotion  que  caufoit  ces 
événemens, faifoit  le  plaifu-des  fpeftateurs.  (Z?.  /.) 

QUADRIJUMEAUX  ,  f.  m.  terme  d'Anatomie, 
c'clt  un  niufcie ,  ou  plutôt  l'aflemblage  de  quatre 
jiiufcles ,  qui  fervent  à  tourner  la  ciiifle  en-dehors. 
Fqyq  Cuisse. 

Le  premier  des  mufcles  qui  compofent  le  quadri- 
jumeaux ,  eft  le  pyriforme,  le  fécond  ôi  le  troifieme 
les  jumeaux ,  &  le  quatrième  le  quarrc  de  la  cuiffe. 
^(3je{  chacun  de  ces  mufcles  en  leur  <xr//c/e,  P  y  RI- 
FORME,  Jumeaux,  &c. 

QUADRILATERE ,  f  m.  terme  de  Géométrie ,  on 
appelle  ainfi  une  figure  comprife  entre  quatre  lignes 
droites ,  qui  forment  quatre  angles  ;  ce  qui  fait  qu'on 
l'appelle  encore  figure  quudrangulaire.  Foye^  Qvx- 
DRANGULAIRE. 

Si  les  quatre  côtes  font  égaux,  &  tous  les  angles 
droits ,  c'eft  im  quarré.  Foye:^  QuARRÉ. 

Si  les  quatre  côtés  font  égaux,  &:  les  angles  oppo- 
fésauffi  égaux,  mais  non  droits,  c'eft  un  rhomke  ou 
lofange.  /■'ojc^  RhOMBE. 

Si  tous  les  côtés  ne  font  pas  égaux ,  mais  tous  les 
angles  droits ,  c'eft  un  rectangU.  Foy.e;^  Rectangle. 
Si  les  côtés  oppoiés  ieulement  font  égaux  ,  &  les 
angles  oppofés  auffi  égaux,  mais  non  droits,  cette  fi- 
gure eft  un  rhomboïde,  /''oje^  RHOMBOÏDE. 

Tout  autre  quadrilatère ,  dont  les  côtés  oppofés  ne 
foni  ni  parallèles ,  ni  égaux ,  s'appelle  un  trapèze,  f^oye^ 
Trapèze. 

Les  angles  oppofés  d'un  quadrilatère  Infcrit  dans  un 
cercle ,  valent  deux  angles  droits ,  puifqu'lls  ont  pour 
mefure  la  moitié  de  la  circonférence,  ou  i8o  degrés. 
Charnbers.  (  -£  ) 

QUADRILLE  ,  f  f.  {^Fète  galante.')  petite  troupe 
de  gens  à  cheval ,  luperbement  montés  &  habillés  , 
pour  exécuter  des  fêtes  galantes,  accompagnées  de 
joutes  &  de  prix.  Quand  il  n'y  a  qu'une  ^«iî^'^/V/i; , 
c'eft  proprement  un  tournoie  ou  courfe.  Les  joutes 
demandent  deux  partis  oppofés.  Le  carrcufel  en  doit 
avoir  au  moins  quatre,  &  le  quadrille  doit  être  com- 
pofé  au  moins  de  huit  ou  douze  perfonnes.  Les  qua- 
drilles fe  diftinguent  par  la  forme  des  habits,  ou  par 
la  diverfité  des  couleurs.  Le  dernier  divertificment 
de  ce  genre  qu'on  ait  vu  dans  ce  royaume  ,  eft  celui 
que  donna  Louis  XIV.  en  1 66 z,  vis-à-vis  les  Tui- 
leries, dans  l'enceinte  qui  en  a  retenule  nom  de  \a. pla- 
ce du  carroufel.  Il  y  eut  cmq  quadrilles.   Le  roi  étoit  à 
la  tête  des  Romains  ;  ion  frère  des  Perfans  ;  le  prince 
de  Condé  des  Turcs  ;  le  duc  d'Enguien  fon  fils  des 
Indiens  ;  le  duc  de  Guile  fi  fingulier  en  tout ,  des  Amé- 
ricains. La  reine-mere,  la  reine  régnante,  la  reine 
d'Angleterre  veuve  de  Charles  II.  étoient  fous  un  dais 
à  ce  fpeftacle.  Le  comte  de  Sault,  fils  du  duc  de  Lef- 
diguieres,  remporta  le  pi-ix,ôc  le  reçut  des  mains  de 
la  reine-mere.  (  Z?.  /,  ) 
Tomt  XI  IL 
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Quadrille  ,  (  Jeu.  )  Le  quadrille  à  trois  eft  un 
jeu  fans  au;rémcnt ,  qui  ne  peut  c[re  goùtc  p.ir  ccu>î 
qui  poftcfient  le  jeu  de  l'hombrc.  Il  eft  cependant 
propre  à  donner  une  idée  du  quadrille  à  ceux  qui  Ibnt 
bien-aifes  de  l'apprendre.  La  manière  de  jouer  eft  dif- 
gracieufe  pour  rhomljre,  qui  a  toujours  deux  adver- 
(aires  à  combattre.  C'eft  un  jeu  qui  n'eft  jamais  joué 
qu'au  défaut  d'un  quatrième  pour  le  quadulU  ,  dont 
on  liiit  en  tou.t  les  lois,  à  l'exception  des  fuivantts  , 
qui  lui  iont  particulières.  Pour  jouer  ce  jeu  il  ne  faut 
que  trente  cartes  ;  il  faut  donc  ôter  une  couleur  rouge 
toute  entière  ;  que  ce  foit  cœur  ou  carreau  ,  n'im- 
porte. On  jouera  avec  dix  cartes  comme  au  quadriHe; 
&  celui  qui  jouera  ,  foit  en  appellant ,  foit  fans  prt-n- 
dre ,  doit  faire  fix  mains  pour  gagner  :  s'il  n'en  fait 
que  quatre  ou  moins  ,  elle  eft  codille  ;  'ic  s'il  en  fait 
cinq  ,  elle  n'eft  que  remife, 

Le  jeu  fe  marque  &  fe  paie  comme  au  quadrille  , 
mais  la  bête  eft  de  quatorze  ,  encore  qu'elle  fuit  faite 
fur  treize  jettons  feulement.  Celui  qui  joue  en  a;ip>. i- 
lant ,  après  avoir  nommé  fa  couleur ,  demande  un 
roi  tel  qu'il  le  juge  convenable  à  Ion  jeu.  Celui  d© 
fes  deux  adverfaires  qui  l'a  eft  obligé  de  le  lai  don- 
ner ,  &  de  recevoir  en  échange  telle  faufte  qu'il  lui 
plaît  de  lui  donner  ,  &  que  le  tiers  eft  en  droit  Je 
voir,  moyennant  quoi  il  doit  faire  les  iix  mains  pour 
gagner. 

Il  n'eft  point  permis  de  jouer  en  la  couleur  qui  eft 
ôtée  ,  parce  qu'avec  fpadille  feul  ,  &  des  cartes  qui 
fuflent  rois  ,  on  feroit  la  vole  fans  qu'on  pût  s'y  op- 
pofer. 

Le  jeu  de  quadrille.  Ce  jeu  n'eft  à-proprement  par- 
ler que  l'hombre  à  quatre  ,  qui  n'a  pas  à  la  vérité  la 
beauté  ,  ni  ne  demande  une  fi  grande  attention  que 
l'hombre  à  trois  ;  mais  auffi  faut-il  convenir  qu'il  eft 
plus  amufant  &  plus  récréatif ,  foit  parce  que  Ton 
joue  à  tout  coup  ,  foit  que  cela  proYit;nne  du  génie 
de  notre  nation  ,  qui  ne  prête  pas  volontiers  toute 
fon  attention  à  un  jeu  ,  particulièrement  le  beau  lexe, 
qui  rend  cet  hombre  mitigé  avec  plaifir  ,  6c  qui  en 
fait  fon  plus  grand  amufement.  Ce  jeu  perd  beaucoup 
de  fon  agrément ,  fi  les  joueurs  n'oblervent  un  fi- 
lence  exaâ:  entr'eux.  Cette  loi  s'étend  même  fur  les 
fpeftateurs  ,  qui  doivent  avoir  la  difcrétion  de  ne 
point  parler  en  aucune  façon. 

Le  jeu  de  cartes  dont  on  fe  fert  pour  jouer  au  qua- 
drille ,  eft  compofé  de  quarante  cartes ,  dont  celles 
de  la  couleur  noire  conlervent  leur  valeur  naturelle 
quand  elles  ne  font  point  triomphes  ,  comme  le  roi  , 
la  dame  ,  le  valet ,  le  fept ,  le  iix ,  le  cinq ,  le  quatre, 
le  trois ,  le  deux.  Quant  à  l'as  de  ces  deux  couleurs, 
il  eft  à-tout  de  quelque  couleur  que  foit  la  triomphe 
(  voyei  Spadille  &  Baste)  ;  &  quand  la  triomphe 
eft  en  noir  ,  en  trèfle ,  par  exemple  ,  l'as  de  pique  , 
qui  eft  à-tout  par-tout ,  eft  la  première ,  le  deux  de 
trèfle  la  féconde,  l'as  de  trèfle  la  troifieme,  &  les 
autres  félon  leur  ordre  ordinaire.  Et  de  même  en  pi- 
que ,  l'as  de  pique  ,  le  deux  &  l'as  de  trèfle  étant  les 
trois  premières  cartes  du  jeu.  La  couleur  rouge  n'é- 
tant point  triomphe  ,  fuit  cet  ordre  :  le  roi,  la  dame, 
le  valet ,  l'as  ,  le  deux,  le  trois ,  le  quatre  ,  le  cinq  , 
le  fix  ,  le  fept  ;  quand  l'une  de  ces  couleurs  eft  triom- 
phe, le  fept  eft  la  première  carte  après  fpadille ,  &  l'as 
la  quatrième  après  bafte;  quant  aux  autres  cartes, elles 
gardent  l'ordre  marqué  ci-deflÀis.  Par  cette  idée  de 
la  valeur  des  cartes  ,  on  voit  qu'il  y  a  douze  à-tous 
en  rouge  ,  ôc  dix  en  noir  feulement ,  OC  que  le  Icpt, 
qui  eft  la  dernière  carte  en  rouge  quand  ce  n'eft  pas 
la  triomphe  ,  eft  la  féconde  quand  elle  eft  triomphe. 
Apres  que  l'on  a  tiré  les  places ,  &  vu  à  qui  à  mêler, 
convenu  de  la  valeur  du  jeu,  &:  réglé  les  tours  qui  Iç 
jouent  ordinairement  au  nombre  de  dix,  &  quille 
marquent  en  écornant  une  carte  ,  celui  qui  mêle 
ayant  fait  couper  à  fa  gauche,  domie  à  chacun  dix 
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cartes  par  c\eux  fois  trois  &  une  fois  quatre  ,  &  non 
par  une  ou  deux  ,  comme  certains  joueurs  l'ont  pré- 
tendu mal-ci-propos.  S'il  fe  troiivolt  plus  ou  moins  de 
cartes  ,  le  coup  leroit  nul,  &  il  faudroit  refaire,  de 
mcme  que  s'il  y  avoit  deux  cartes  de  même  efpece  , 
pourvu  qu'on  s'en  apperçût  avant  que  le  coup  tût 
achevé  déjouer  ;  car fi  toutes  les  cartes  étoient  jouées, 
que  l'on  eût  payé  ,  &  que  l'on  eût  déjà  coupé  pour 
le  coup  fuivant ,  le  coup  feroit  bon  ,  de  même  que 
les  précédens.  Il  faudroit  aufTi  refaire  s'il  y  avoit  une 
carte  retournée,  quelle  qu'elle  piit  être.  11  n'y  a  point 
d'autre  peine  pour  ceux  qui  donnent  mal  ,  que  de 
refaire. 

Après  que  chacun  a  reçu  fes  dix  cartes  ,  celui  qui 
cft  à  droite  de  celui  qui  a  donné  ayant  vu  fon  jeu  , 
demande  fi  on  joue ,  s'il  a  jeu  à  jouer  ,  ou  paffe  ,  s'il 
n'a  pas  beau  jeu;  5c  ainfi  du  fécond  ,  du  troifieme  & 
du  dernier.  Tous  les  quatre  peuvent  pafler  ;  mais 
comme  il  n'ell  pas  de  coup  qui  ne  doive  être  joué , 
celui  qui  a  fpadille  ,  après  l'avoir  montré  ou  acculé, 
elf  obligé  de  jouer  en  appeliantun  roi. 

Que  le  coup  foit  joué  de  cette  manière  ,  ou  que 
ce  foit  l'un  des  joueurs  qui  ait  demandé  permiffion, 
perfonne  ne  voulant  jouer  fans  appeller  après  qu'il  a 
nommé  la  couleur  &  le  roi  qu'il  appelle  par  leur  nom 
propre  ,  le  coup  commence  à  être  joué  par  celui  qui 
eft  à  jouer  le  premier.  Celui  qui  prend  la  levée ,  jette 
une  autre  carte  ,  &  ainfi  des  autres  ,  jufqu'à  ce  que 
le  jeu  foit  gagné  ou  fini  ;  après  quoi  l'on  compte  les 
levées  que  chacun  a.  Si  celui  qui  fait  jouer  gagne  fix 
mains  en  comptant  celles  que  celui  qui  a  le  roi  ap- 
pelle a  faites ,  ils  ont  gagné ,  &c  on  leur  paie  le  jeu  ,  la 
confolation,  &  les  matadors  s'ils  en  ont,&  ils  par- 
tagent ce  qui  fe  trouve  au-devant  du  jeu  ,  &  les  bê- 
tes, s'il  y  en  va.  Que  s'ils  ne  font  que  cinq  mains  , 
elle  cfl:  remife  ,  &  ils  font  la  bête  de  ce  qui  eft  au  jeu 
&  au-devant,  6c  ils  payent  à  chacun  la  conlolaiion 
&c  les  matadors  ,  s'ils  les  ont ,  par  égale  part ,  6c  font 
la  bête  en  commun  ;  &  s'ils  ne  faifoient  à  tous  deux 
que  cinq  mains,  ou  moins,  ils  perdroient  codille  ,  & 
payeroient  en  ce  cas  à  leurs  adverfaires  ce  qu'ils  leur 
auroient  payé  s'ils  euflent  gagné  ,  c'eft-à-dire  le  jeu, 
la  confolation  ,  &  les  matadors  ,  s'ils  les  avoient ,  & 
feroient  la  bête  de  ce  qui  feroit  au  jeu.  Ceux  qui  ga- 
gnent codille  partagent  entr'eux  ce  qui  eft  au  jeu;  la 
Bête,  &  tout  ce  qui  eu  à  payer,  fe  paye  par  moitié 
entre  le  joueur  &  le  roi  appelle ,  tant  au  cas  de  co- 
dille que  de  remife ,  à-moins  que  celui  qui  appelle 
ne  fit  pas  trois  mains ,  auquel  cas  celui  qui  elî  ap- 
pelle non-feulement  eli  exempt  de  payer  la  moitié 
de  la  bête  ,  mais  encore  de  payer  le  jeu  ,  la  confola- 
tion ,  &  les  matadors  ,  s'il  y  en  a  ;  que  Thombre  qui 
ne  fait  pas  trois  mains  paie  feul,  tant  en  cas  de  remile 
que  de  codille  ,  afin  d'obliger  les  joueurs  à  ne  jouer 
que  des  jeux  raifonnables.  Il  y  a  même  des  mailbns 
oii  il  faut  faire  quatre  mains  pour  ne  point  faire  la 
bête  feul  ;  mais  lorf qu'on  joue  avec  fpadille  forcé,  & 
que  tous  les  joueurs  ont  pafl'é  ,  l'hombre  ne  fit-il 
qu'une  main ,  ne  fait  point  la  bête  feule  :  il  ne  feroit 
pas  jufle  qu'on  l'obligeât  de  faire  trois  ou  quatre 
mains  fans  jeu  ;  &  le  roi  appelle  efl  toujours  de  moi- 
tié du  gain,  comme  de  la  perte.  Celui  qui  joue  avec 
fpadille  doit  dire  Je  pajfs  ,  avant  que  de  nommer  ;  car 
s'il  n'eût  pas  paiTé,  quoiqu'il  eût  mauvais  jeu  ,  il  fui- 
vroitentoutles  lois  de  ceux  qui  ont  joué  de  leur  plein 
gré.  Celui  qui  a  une  fois  pafTé,  ne  peut  plus  être  reçu 
à  jouer  ,  &C  celui  qui  a  demandé  à  jouer  n'eff  pas  le 
■maitre  de  ne  pas  jouer  ,  à-moins  que  quelqu'un  ne 
veuille  jouer  lans  appeller.  Celui  qui  a  les  quatre  rois 
peut  appeller  la  dame  d'un  de  fes  quatre  rois  ,  ex- 
cepté de  celui  qui  efl  triomphe.  Celui  qui  a  un  ou 
plulieurs  rois  ,  peut  appeller  un  des  rois  qu'il  a  ,  & 
il  eft  obligé  de  faire  fix  mtiins  feul ,  &  il  perd  ou 
^a^ne  feul.  L'on  ne  peut  point  appeller  le  roi  de  la 


couleur  en  laquelle  on  joue  :  l'on  ne  doit  jouer  qu'à; 
fon  rang  ;  mais  l'on  ne  fait  point  la  bête  pour  cela. 
Celui  ([ui  n'étant  pas  premier  à  jouer  ,  &  auroit  le 
roi  appelle  ,  joueroit  à  tout ,  de  fpadille  ,  manille  ou 
bafle  ,  ou  même  le  roi  appelle ,  pour  faire  connoître 
qu'il  efl  ami ,  ayant  encore  plufleurs  autres  rois  qu'if 
craindroit  que  l'hombre  ne  lui  coupât,  ne  le  connoif- 
fant  pas  ,  ne  pourroit  entreprendre  la  vole.  Il  feroit 
même  condamné  à  fiùre  la  bête,  li  l'on  connoifToit 
de  la  mauvaife  foi  dans  fon  procédé.  U  n'efl  point 
permis  de  montrer  fon  jeu  que  le  coup  ne  foit  gagné, 
pas  même  fi  l'on  avoit  déjà  codille  ,  devant  jouer  juf- 
qu'à la-fîn ,  pour  voir  fi  l'hombre  ne  fera  pas  la  bête 
leul. 

Si  l'hombre  ou  le  roi  appelle  montroient  leur  jeu 
avant  d'avoir  leurs  fix  mains  complettes  ,  en  comp- 
tant avoir  gagné,  &C  qu'il  pût  fe  trouver  une  manière 
d'empêcher  leurs  fix  mains,  lesperfonnes  qui  joueront 
avec  eux  pourront  les  contraindre  déjouer  leurs  car- 
tes de  telle  manière  qu'ils  voudront.  Pour  jouer  fans 
appeller ,  on  n'a  qu'à  nommer  fa  couleur  fnriplement: 
dans  ce  cas  il  faut  faire  fix  mains  feid  pour  gagner  ; 
car  toutes  les  mains  que  les  autres  joueurs  font ,  font 
réunies  contre  lui,  &  fes  adverfaires  doivent  travail- 
ler à  le  faire  perdre  de  concert. 

Celui  qui  veut  jouer  fans  appeller ,  a  la  préférence 
dans  le  jeu  fur  celui  qui  demande  à  jouer  en  appel- 
lant  ;  cependant  fi  celui  qui  a  demandé  veut  jouer 
fans  appeller  ,  il  efl:  préféré  à  l'autre  :  ce  font  deux 
manières  de  jouer  fans  appeller  que  l'on  appelle  for- 
cées. Celui  qui  joue  fans  appeller  ne  partageant  avec 
perfonne  quand  il  gagne,  paye  aufu  tout  feul  lorfqu'il 
perd.  S'il  la  perd  remife  ,  il  fait  la  bête  ,  6c  paye  à 
chac'.ui  de  fes  trois  adverfaires  la  confolation  6c  les 
matadors ,  s'il  y  en  a  ;  &  s'il  perd  codille,  il  fait  égale- 
ment la  bête  ,  &  paye  à  chacun  tout  autant  que  cha- 
cun lui  auroit  payé  s'il  avoit  gagné.  Ceux  qui  gagnent 
codille  partagent  entre  eux  ce  qui  le  trouve  ;  &  s'il 
y  a  quelques  jettons  de  refle  ,  ce  fera  pour  celui  qui 
le  coup  fuivant  aura  fpadille  ou  la  plus  forte  triom- 
phe. Il  en  efl  de  même  de  celai  qui  ayant  demandé 
à  jouer  appelle  un  roi  qu'il  a ,  il  gagne  ou  perd  feul, 
à  l'exception  du  fans  appeller  qu'il  ne  paye  point  s'il 
perd  ,  &  qui  ne  lui  efl  point  payé  s'il  gagne  ,  quoi- 
qu'il joue  feul. 

Celui  qui  joue  fans  appeller  ,  encore  qu'il  ait  jeu 
sûr,  e(l  obligé  de  nommer  fa  couleur  ;  &  fi  fans  la 
nommer  11  baiflbit  fon  jevi ,  il  feroit  permis  à  un  au- 
tre joueur  de  nommer  une  autre  couleur  :  &  pour 
lors  celui  qui  auroit  voulu  jouer  fans  appeller,  feroit 
tenu  de  jouer  dans  la  couleur  qui  lui  auroit  été  nom- 
mée ,  quoiqu'il  n'eût  pas  une  triomphe  de  cette  cou- 
leur. Celui  qui  a  demandé  à  jouer  ne  peut  jouer  fans 
appeller ,  à-moins  qu'on  ne  le  force  ;  alors  il  joue  par 
préférence  à  celui  qui  l'a  forcé. 

L'on  n'efl  point  obligé  de  couper  lorfque  l'on  n'a 
point  de  la  couleur  jouée  ,  ni  de  mettre  audefliis 
quand'  on  le  pourroit,  cela  étant  libre  au  joueur, 
même  étant  dernier  à  jouer,  la  main  appartenant  à 
l'hombre  ;  mais  il  faut  qu'il  fourniffe  tant  qu'il  a  de  la 
couleur  jouée ,  fans  quoi  il  renonceroit.  Celui  qui  a 
tiré  une  carte  de  fon  jeu ,  &  l'a  préfenté  à  découvert 
pour  la  jouer  ,  efl  obligé  de  le  faire  ,  Il  étant  confer- 
vée  elle  peut  préjudicier  au  jeu  ,  ou  en  donner  con- 
noiffance  à  l'ami ,  fur-tout  fi  c'efl  un  matador. 

Celui  qui  joue  fans  prendre  n'efl  point  du-tout  fu- 
jet  à  cette  loi ,  non  plus  que  celui  qui  joue  feul  s'é- 
tant  appelle  ;  celui  qui  au  lieu  de  tourner  les  levées 
qui  font  devant  un  joueur  ,  tourne  6c  voit  fon  jeu  , 
ou  le  fait  voir  à  d'autres  ,  fait  la  bête  de  moitié  avec 
cehii  à  qui  appartiennent  les  cartes  retournées.  Qui 
renonce  fait  la  bête  autant  de  fois  qu'on  l'en  fait  ap- 
percevoir.  Il  faut  pour  avoir  renoncé  que  la  levée 
foit  pllée ,  ou  que  celui  qui  a  renoncé  ait  joué  fa  carte 
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pour  le  coup  (iiivnnt.  Si  Ton  s'npperçoïtde  la  renonce 
avant  que  le  coup  Ibit  achevé  ,  il  faut  reprendre  les 
cartes,  Se  recommencera  jouer  de  la  levée  où  la  re- 
nonce a  été  faite  ;  cependant  li  toutes  les  cartes  font 
jouées  ,  la  bétc  n'en  ell:  pas  moins  faite  ,  &'  on  ne  re- 
prend point  fes  cartes ,  à-moins  qu'il  n'y  eût  plufieurs 
renonces  fur  un  même  coup,  auquel  cas  on  pourroit 
reprendre  le  jeu,  pourvu  que  les  cartes  ne  fuflent 
pas  brouillées.  Plufieurs  bêtes  faites  fur  le  même  coup 
doivent  aller  enlemble ,  à-moins  que  l'on  ne  convien- 
ne autrement  avant  que  de  commencer  le  coup.  Les 
plus  grofles  bêtes  pnflent  toujours  les  premières  ; 
lorfqu'il  y  en  a  pluiicurs  ,  la  vole  ne  gagne  que  ce 
que  l'on  eft  convenu  ,  tirant  amplement  ce  qui  eu 
au-devant,  n'ayant  rien  à  demander  des  bêtes  qui  ne 
vont  pas.  La  vole  e(t  entreprile  ,  foit  en  jouant  fans 
prendre  ,  ou  avec  un  roi  appelle  ,  lorfque  l'on  a  jette 
la  carte  ayant  les  fix  premières  mains  ;  &  fi  l'on  ne 
la  fait  pas  ,  on  paye  ce  qu'on  auroit  reçu  fi  onl'avoit 
faite.  Quand  celui  qui  a  entrepris  la  vole  ne  la  fait  pas, 
les  autres  tirent  le  devant  &  le  font  payer  le  jeu  ,  la 
confolation ,  le  fans-prcndre  &  les  matadors  ,  s'ils  les 
ont.  Quoique  la  vole  foit  cntrcprife,  il  n'eft  pas  per- 
mis de  voir  le  jeu  de  fon  ami.  La  vole  ne  iauroit  être 
entreprife  que  le  roi  appelle  n'ait  paru. 

Celui  qui  a  été  obligé  de  jouer  avec  fpadille,  ne 
peut  point  prétendre  à  la  vole;  il  n'eft  point  permis 
de  rien  dire  ou  faire  ou  faire  connoître  qui  puiffe  en- 
gager i'ami  à  entreprendre  la  vole  ou  à  s'en  défiflcr; 
il  faut  attendre  que  celui  qui  efi:  à  jouer  l'ait  fait  ou 
abattu  fon  jeu. 

Le  jeu  efi:  marqué  par  celui  qui  mêle  ,  &  qui  met 
une  fiche  au  devant  :  chacun  fait  outre  cela  au  jeu  un 
jetton  pour  chaque  coup  qui  fe  paye  à  ceux  qui  ga- 
gnent avec  la  confolation  ,  Se  ces  quatre  jettons  iont 
comptés  aux  bêtes  qui  fe  font.  S'il  y  a  une  bête  ,  elle 
va  avec  ce  qui  eft  au-devant  &  le  jeu  que  chacun 
doit ,  fans  que  pour  cela  celui  qui  mêle  cefle  de  met- 
tre la  fiche  du  jeu  au-devant  :  ce  qui  lait  que  la  pre- 
mière bête  étant  de  quatorze ,  la  féconde  doit  être 
de  quarante-deux,  la  troifieme  de  cinquantc-fix  ;une 
bête  faite  fur  une  autre  bête  ne  pouvant  être  plus 
forte  que  des  quatorze  marques  dont  le  jeu  augmen- 
te ,  favoir  dix  pour  la  fiche  que  met  celui  qui  mêle  , 
&  quatre  pour  le  jetton  que  chacun  fait  au  jeu.  A- 
nioins  que  le  jeu  n'ait  doublé,  comme  il  arrive  lorf- 
que la  première  bête  eft  flnte  par  remife  ,  la  féconde 
eft  de  quarante-deux ,  &c.  fi  le  coup  fur  lequel  la 
première  bête  eft  faite  eft  tiré  par  codille  ,  la  féconde 
bête  ne  fera  que  de  vingt-huit ,  attendu  que  les  qua- 
torze que  le  codille  a  tires  ne  doivent  point  être  com- 
pris ,  ne  pouvant  point  au  jeu  perdre  plus  que  l'on 
ne  peut  gagner.  Si  l'on  joue  le  jeu  double,  les  bêtes 
augmentent  à-proportion. 

Quadrille  avec  le  mûliaieur  fans  couleur  favorite. 
Alors  l'on  marque  &  l'on  paye  le  jeu  comme  au  qua- 
drille ordinaire  ,  à  la  réferve  que  l'on  donne  ime  fi- 
che de  plus  à  celui  qui  joue  avec  le  médiateur.  Se  ce- 
lui qui  joue  fans  prendre  ,  c'eft  à-dire  qui  gagne  fans 
médiateur.  Il  reçoit  treize  jettons  de  chacun  ,  &  les 
leur  paye  s'il  perd  codille;  au  lieu  qu'il  n'en  donne 
que  lîfi  elle  n'eft  que  remife.  Celui  qui  gagne  fans 
prendre  doit  recevoir  dix-fept  jettons  de  chacun  ; 
s'il  perd  par  remile  il  en  donne  fcize  à  chacun,  &  dix- 
fept  par  codille.  La  vole  avec  le  médiateur  ne  fe  paye 
qu'une  fiche  ;  les  bêtes  fe  payent  comme  au  quadnlU 
ordinaire. 

QUADRILLON  ,  f.  m.  (  Arithmit.  )  ou  mille  fois 
mille  trllllons  ;  c'eft  un  nombre  où  l'on  compte  juf- 
qu'à  mille  ,  mille  ,  mille  ,  mille  ,  mille ,  mille ,  mille 
fois  mille  :  il  eft  compofé  de  huit  claftes  &  d'une 
place  ,  ou  de  vingt-cinq  places  d'unité  ,  dont  la  der- 
nière eft  marquée  de  quatre  points.  Dans  cet  exem- 
ple, 6  ,  543, 512,  234,  567,  890,  987,  664,  311. 
Tome  XI  U. 


La  v'ngt-cinquieme  place,  6  in-liqtie  par  les  unités 
combien  tout  ce  nombre  contient  de  quadrillnni^ 
Il  fon.  {D.  J.) 

QUADIUPARTITION,  f.  f  (Af^^/z.)  c'eft  le  par- 
tage d'une  chofe  en  quatre.  Voye?^  Division  ,  é-c. 
ce  mot  eft  peu  ufité.  (£) 

QUAURUGÉE  ,  ^//././r.vir.v7./  terrct ,  {Jurifprud.) 
dans  quelques  anciens  titres  lignifie  autant  de  terro 
que  quatre  chevaux  en  peuvent  labourer  en  un 
jour. 

QUADRVMou  QUJDRATUM,  (^mfî.nat.) 
nom  donné  par  Ccsfalpin  Se  quelques  autres  auteurs, 
à  une  efpece  de  grais  compofé  de  particules  fines  ,  Sc 
propre  à  être  taillé  pour  les  bâtimcns. 

QUADRUPEDE  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  )  c'eft  par  ce 
nom  que  l'on  diftingueles  animaux  à  4  pies  des  autres 
animaux  qui  n'ont  que  2  pies,  comme  les  oifeaux ,  oil 
qui  n'ont  point  de  pies  ,  comme  les  poiftbns  Se  les  re- 
ptiles, ou  qui  ont  plus  de  deux  pies  ,  comme  les  in- 
feftes.  Les  quadrupèdes  font  les  moins  no.mbreux,  car 
il  y  a  plus  d'infectes  que  de  poiftbns,  plus  de  poif- 
ions  que  doifcaux ,  &  plus  d'oifeaux  que  de  quadiw 
/J.'i/sj.  Cependant  on  en  a  déjà  compte  jufqu'à  deu:t 
cens  foixante-une  efpeces  ;  c'eft  aftez  pour  qu'il  y  ait 
de  la  difficulté  à  les  diftinguer  ,  à  les  caraftérifer  Sc 
à  les  nommer  chacune  en  particulier  :  aufti  a-t-oa 
employé  une  forte  d'art  pour  faciliter  la  connoinance 
de:,  carafteres  qui  peuvent  faire  reconnoître  chaque 
cfi^ece  de  quadrupède^  &  de  toute  autre  produftion 
de  la  nature.  Voye^  Méthode.  En  réuniftant  plu- 
fieurs efpeces  dans  un  fcul  genre  ,  ou  plufieurs  gen- 
res dans  une  feule  clafle  par  un  caractère,  commun, 
ilfcmble  que  l'on  diminue  le  noiubre  des  chofes  que 
l'on  veut  connoître  :  au-moias  il  eft  plus  facile  de  les 
retenir  de  mémoire. 

Dès  le  tems  d'Ariftote  on  avoit  fait  trois  claftes 
d'animaux  quadrupèdes.  Ce  grand  naturalifte  donna 
le  nom  àafoUpcdes  à  ceux  qui  ont  les  pies  terminés 
par  une  corne  d'une  feule  pièce  ;  il  déftgne  par  la 
dénomination  de  pies  fourchus  les  animaux  qui  ont 
deux  cornes  à  chaque  pié,  &il  Tt^^oiXt  fffipedis  ceux 
qui  ont  les  plés  divlfés  en  plufieuis  doigts.  Ariftore 
n'eft  entré  dans  aucun  détail  de  diuribution  métho- 
dique en  ordres  ,  genres ,  &c.  s'il  a  reconnu  des  gen- 
res ,  c'a  été  com.me  le  vulgaire  qui  donne  le  même 
nom  îi  toutes  les  chofes  qui  paroiflent  de  même  na- 
ture. Il  rejette  toutes  fourdivlfions  de  genres,  &  prin- 
cipalement celles  qui  font  fondées  fur  des  caractères 
négatifs ,  parce  que  l'on  ne  doit  pas  établir  une  diffé- 
rence fur  une  idée  de  privation  ,  &  que  ce  qui  n'eft; 
pas  ne  peut  pas  avoir  des  efpeces  :  leur  rapport,  à  ce 
genre,  feroit  chimérique ,  puifque  le  fondement  de 
la  relation  feroit  purement  négatif.  De  part,  anim, 
lib.  I.  cap.  ///. 

On  a  fait  plufieurs  diviftons  méthodiques  des  ani- 
maux quadrupèdes  en  claftes  ,  ordres  ,  genres  ,  efpe- 
ces. Gefner,  Aldrovande,  Jonfton,  &  prefque  tous 
les  naturaliftes  ont  adopté  la  première  divifton  d'A- 
rlftote  dans  leurs  méthodes  que  nous  ne  détaillerons 
pas  ici  ;  il  fuftira  de  commencer  par  celle  de  Rai,  qui 
fut  publiée  fur  la  fin  du  ftecle  dernier. 

«  Cet  auteur  change  la  divifton  des  animaux  qua' 
»  drupedis  enfoUpedes  ,  pies  fourchus  Se  fifjlpedes  ,  &: 
»n'en  fait  cjue  deux  claftes  générales  ,  dont  la  pre- 
»  miere  comprend  les  animaux  qui  ont  l'extrémito 
»  des  doigts  enveloppée  dans  une  matière  de  corne 
»  fur  laquelle  ils  marchent ,  animalla  ungulata  ;  la 
»  féconde  claft'e  renferme  ceux  cjui  ont  un  ongle  qui 
»  tient  à  l'extrémité  de  chaque  doigt ,  Sc  qui  laifle  à 
»  nud  la  partie  qui  porte  fur  la  terre,  animalia  ungui- 
»  culata, 

»  L'auteur  foufdivlfe  les  animaux  qui  ont  de  la 
»  corne  aux  pics  en  folipedes  ,  qui  font  le  cheval , 
»  l'âne  Se  le  zèbre  ,  en  plés  fourchus  ,  tels  que  le  rau- 
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»  reau  ,  le  bélier,  le  bouc ,  &c.  &C  en  animaux-  qui 
»  ont  les  pies  cli\ilcs  en  quatre  parties  ,  comme  l'ont 
>>  le  rhinocéros  &  l'hippopotame.  Il  rapporte  à  cette 
»  clalîe  quelques  animaux  étrangers  qu'il  donne 
*-comme  anomaux  ,  parce  qu'ils  différent  un  peu  des 
»  deux  précédens.  Il  y  a  deux  fortes  d'animaux  à 
»  pies  fourchus,  les  uns  ne  ruminent  pas ,  tels  font  le 
»  cochon  ,  le  fanglier  ,  le  cochon  de  Guinée,  le  ba- 
»  byroulTa  ,  le  tajacu ,  &c.  les  autres  ruminent.  Il  y 
»  a  trois  genres  de  ruminans  à  pies  fourchus  qui  ont 
»  des  cornes  creufes  &C  qui  ne  les  quittent  jamais  ; 
»  le  premier  porte  le  nom  de  bœuf,  bovinum  gcnus , 
»  &  comprend  le  taureau ,  l'orocs  ,  le  bifon ,  le  bu- 
»  fie ,  &c.  le  nom  du  fécond  eft  dérivé  de  celui  des 
w  brebis  ,  ovintim  gcniis  ,  &  renferme  le  bélier ,  les 
»  brebis  d'Arabie  ,  de  Crète  ,  d'Afrique  ,  de  Guinée 
_>>  ou  d'Angole  ,  &c.  &C  la  dénomination  du  troifieme 
»>  genre  vient  du  nom  de  la  chèvre ,  capriman  genus , 
»  fes  efpeces  lont  le  bouc ,  le  bouquetin ,  le  chamois, 
»  les  gazelles  ,  &c.  Rai  fait  un  quatrième  genre  des 
»  animaux  ruminans  à  pies  fourchus ,  dont  les  cornes 
»  font  folides  &:  branchues  ,  &  tombent  chaque  an- 
»  née  ;  îe  nom  de  ce  genre  efl  tiré  de  celui  du  cerf, 
»  cervimim  gznus  ;  Fauteur  y  rapporte  le  cerf,  le  daim, 
M  l'élan ,  le  renne  ,  le  chevreuil ,  la  glraffe,  &c. 

»  Parmi  les  animaux  qui  font  armés  d'ongles  ,  il 

»  s'en  trouve    qui  les   ont  larges  &c   qui   reffem- 

»  blcnt  plus  à  l'homme  que  les  autres  bêtes ,  ce  font 

»  les  fmges.  Les  animaux  qui  ont  les  ongles  étroits 

»  &  pointus  pour  la  plupart  font  diftingues  par  leurs 

»  pies  ,  les  uns  ont  le  pié  fourchu  &  n'ont  que  deux 

w  ongles  ,  comme  le  chameau  q\ii  eft  un  ruminant  ; 

•  »  les  animaux  de  ce  môme  genre  lont  le  dromadaire, 

»>  le  mouton  du  Pérou  &  le  paco  ;  les  autres  animaux 

»  qui  ont  des  ongles  font  fîffipedes.  Rai  donne  l'élé- 

»  phant  comme  anomale  en  ce  genre  ,  parce  que  fes 

"  »)  doigts  font  réunis  &  recouverts  par  la  peau ,  &c. 

»  Les  animaux  fîffipedes  font  divifés  en  deux  claf- 

»  les  ;  la  première  comprend  ceux  que  l'auteur  ap- 

»  pelle  anulogiies  ,  c'ell-à-dire  ceux  qui  fe  rcffem- 

»blent,  fur-tout  par  rapport  aux  dents  ,  foit  pour 

»  leur  forme,  foit  pour  leur  fituation.  Les  animaux 

»  fîffipedes  de  la  féconde  claffie  font  délignés  par  le 

»  nom  ^anomaux ,  parce  qu'ils  différent  des  autres  , 

»  ou  ils  n'ont  point  de  dents  ,  ou  celles  qu'ils  ont 

»  font  différentes  des  dents  des  autres  animaux,  foit 

w  pour  la  forme ,  foit  pour  l'arrangement. 

»  Les  animaux  fïffipides  analogues  ont  plus  de 
♦)  deux  dents  incifives  dans  chaque  mâchoire  ,  com- 
»  me  le  lion  ,  le  chien  ,  &c.  ou  n'en  ont  feulement 
»>  que ^eux, comme  le  caftor ,  le  lièvre,  le  lapin,  &c. 
»>  &  tous  ceux  qui  fe  nourriffent  des  plantes  , .  .  , 

»  Les  animaux  carnaffiers  font  diliingués  par  leur 
»  grandeur;  il  y  en-a  de  grands  &  petits  :  les  grands 
M  font  de  deux  fortes  ;  les  uns  ont  la  tête  arrondie  & 
»  le  mufeau  court ,  comme  le  chat ,  c'efi:  pourquoi 
»  on  appelle  le  genre  fous  lequel  ils  font  raffemblés, 
»  genre  des  chsXs, fdlnum gmus ,  il  comprend  le  lion, 
»  le  tigre,  le  léopard,  le  loup-cervier,  le  chat,  l'ours, 
H  &c.  les  autres  ont  la  tête  &  le  mufeau  alongé  , 
w  comme  le  chien ,  d'où  vient  le  nom  de  canin  que 
s>  l'on  a  donné  à  ce  genre  ,  genus  canlnum  ;  fes  efpe- 
w  ces  l'ont  le  loup  ,  le  chien  ,  le  renard  ,  la  civette, 
M  le  coati-mondi  ,  le  blaireau  ou  tailTon  ,  la  loutre , 
»  le  veau-de-mer,  l'hyppopotame  ou  cheval-marin , 
»  la  vache-marine  ,  &c.  Les  petits  animaux  carnaf- 
»  fiers  ne  différent  pas  feulement  des  grands  par  leur 
»  volume ,  mais  encore  parce  qu'ils  ont  la  tête  plus 
»  petite,  les  pattes  plus  courtes  &  le  corps  plus  ef- 
i>  filé,  ce  qui  leur  donne  de  la  facilité  pour  lé  gliffer, 
»  comme  des  vers  ,  dans  des  endroits  fort  étroits  ; 
»  auffi  le  nom  générique  de  ces  animaux  à-t-il  été 
»  dérivé  de  celui  de  ver  ou  vermine ,  genus  venni- 
^  neum  j  on  l'appelle  aulîi  §cnus  tnuJlcUinum  ,  parce 


W  que  la  belette ,  mu[lclta ,  eft  l'animal  le  plus  connu 
»  de  ce  genre,  qui  renferme  auffi  l'herm^ine ,  le  furet 
»  le  putois,  la  marte,  la  fouine  &  la  marte-zibeline 
»  &c. 

»  Les  animaux  fiffipedes  analogues  qui  n'ont  que 
»  deux  dents  incifives  à  chaque  mâchoire  font  le 
»  lièvre ,  le  lapin  ,  le  cochon  d'Inde  ,  le  porc-épic, 
»  le  caftor, les  écureuils,  le  rat,  le  rat-mufqué,le  rat- 
»  d'eau ,  la  fouris ,  le  mulot ,  le  loir ,  le  lérot ,  la  mar- 
»  motte ,  &c. 

>>  Les  animaux  fiffipedes  anomaux  font  le  hérif- 
»  fon  ,  le  tatou,  la  taupe  ,  la  mufaraigne,  le  taman- 
»  dua  ',  la  chauve-fouris  &  le  parefl'eux  :  les  cinq 
»  premiers  ont  le  muleau  alongé  comme  les  chiens 
»  ou  les  belettes  ;  mais  ils  en  différent  par  la  forme 
»  &  l'arrangement  des  dents  ;  le  tamandua  n'en  a 
>>  point;  la  chauve-fouris  &  le  pareffeux  ontlemu- 
»  feau  court.  »  Hlji.  mu.  gin.  &  part,  tovi.  iF.pag, 
ijj  &fuiv. 

M.  Klein,  quadrup.  difpojltiobrevîfquehljl.  natur, 
divife  les  quadrupèdes  en  deux  ordres  ,  dont  le  pre- 
mier contient  les  quadrupèdes  qui  ont  le  pié  terminé 
par  un  ou  par  plufieurs  labots  ;  &  le  fécond  ,  ceux 
qui  ont  des  doigts  :  chacun  de  ces  ordres  eft  Ibufdi- 
vifé  en  cinq  familles. 

Premier  ordre.  Première  famille.  Les  quadrupèdes  cmi 
n'ont  qu'un  fabot  à  chaque  pié  :  ce  font  les  Iblipe- 
des.  Premier  genre  du  cheval  ,  fécond  genre  de 
1  ane. 

Seconde  famille.  Les  quadrupèdes  qui  ont  deux  fa- 
bots  à  chaque  pié  :  ce  font  les  animaux  à  pié  four- 
chu. Prem.ier  genre  du  taureau  ,  fécond  genre  du 
bélier,  troifieme  genre  du  bouc  ,  quatrième  genre 
du  cerf,  cinquième  genre  du  porc. 

Troifieme  famille  :  le  rhinocéros ,  parce  qu'il  a  trois 
fabots  à  chaque  pié. 

Quatrième  famille  :  l'hippopotame ,  parce  qu'il  a 
quatre  fabots  à  chaque  pié. 

Cinquième  famille  :  l'éléphant ,  parce  qu'il  a  cinq 
fabots  à  chaque  pié. 

Première  Jamille  du  fécond  ordre:  les  quadrupèdes 
qui  ont  deux  doigts  à  chaque  pié.  Premier  genre  d« 
chameau ,  fécond  genre  de  l'aï. 

Seconde  famille  :  les  quadrupèdes  qui  ont  trois 
doigts  aux  pies  de  devant.  Premier  genre  du  paref- 
feux ,  fécond  genre  du  tamandua. 

Troifieme  famille  :  les  quadrupèdes  qui  ont  quatre 
doigts  aux  pies  de  devant.  Premier  genre  du  tatou  , 
fécond  genre  du  cavia. 

Quatrième  famille  :  les  quadrupèdes  qui  ont  quatre 
doigts  aux  pies  de  devant.  Premier  genre  du  lièvre  , 
fécond  genre  du  forex  :  ce  genre  eft  foufdivifé  ;  il 
renferme  ceux  de  l'écureuil ,  des  rats-dormeurs ,  du 
rat,  de  la  taupe  &  de  la  chauve-fouris,  troifieme 
genre  de  la  belette,  quatrième  genre  de  l'acanthion; 
ce  genre  comprend  les  hénflons  &  les  porc-épics  ; 
cinquième  genre  du  chien  ,  fixieme  genre  du  loup  , 
feptieme  genre  du  renard,  huitième  genre  du  coati, 
neuvième  genre  nommé  felis  :  ce  genre  eft  foufdi- 
vifé; il  renférme  les  chats,  les  lynx,  les  léopards,  les 
tigres  &  le  lion;  dixième  genre  de  l'ours,  onzième 
genre  du  glouton  ,  douxieme  genre  du  fatire  :  ce  gen- 
re eft  foufdivifé  en  deux  autres  genres,  dont  l'un  ren- 
ferme les  finges  qui  n'ont  point  de  queue  ,  ou  qut 
n'en  ont  qu'une  très-courte  ;  l'autre  genre  com-prend 
les  finges  à  longue  queue. 

Cinquième  famille  :  les  quadrupèdes  qui  ont  cinq 
doigts  conformés  d'une  manière  extraordinaire  ;  les 
doigts  de  ces  animaux  ne  font  pas  féparés  les  uns  des 
autres.  Premier  genre  de  la  loutre ,  fécond  genre  du 
caftor  ,  troifieme  genre  du  rofmarus  ou  odobenus  , 
quatrième  genre  du  phoca  ou  veau  marin ,  cinqiùe- 
me  genre  du  manatus  ou  inanati. 

Ml  Bjfilîy/i  f  dans  fon  livre  intitulé  4  re^ne  animal ^ 
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divifé  en  neuf  clafTcs  &c.  a  diftiibuc  les  animaux- 
quadrupèdes  en  dix-huit  ordres. 

Ordre  I.  Les  qucidrupzdis  qui  n'ont  point  de  dents. 
Seftion  première  ,  ceux  qui  ont  le  corps  couvert  de 
poil  ,  premier  genre  du  fourmilier.  Seftion  2.  Les 
quudrnpcdis  qui  ont  le  corps  couvert  d'écaillés ,  fé- 
cond genre  du  pholidote. 

Ordn  II.  Les  quadrupèdes  qui  n'ont  que  des  dents 
molaires.  Seflion  i .  Ceux  qui  ont  le  corps  couvert 
de  poil,  troifieme  genre  du  pareffeux.  Seûion  2. 
Les  quadrupèdes  qui  ont  le  corps  couvert  d'un  tell 
offeux  ,  quatrième  genre  de  l'armadille. 

Ordre  III.  Les  quadrupèdes  qui  n'ont  jîoint  de 
dents  incifives  ,  mais  cjui  en  ont  des  canines  ou  des 
molaires ,  cinquième  genre  de  l'éléphant ,  fixienie 
genre  de  la  vache  marine. 

Ordre  IV.  Les  quadrupèdes  g^\\  n'ont  point  de  dents 
incifives  à  la  mâchoire  lupérieure  ,  &  qui  en  ont  fix 
à  l'inférieure  ,  feptieme  genre  du  chameau. 

Ordre  V.  Les  quadrupèdes  qui  n'ont  point  de  dents 
incifives  à  la  mâchoire  fupérieure ,  &;  qui  en  ont 
huit  à  l'inférieure,  &  le  pié fourchu.  Seftion  i.Ceux 
qui  ont  des  cornes  fimples  ,  huitième  genre  de  la  gi- 
rafFe,  neuvième  genre  du  bouc  ,  dixième  g^enre  du 
bélier ,  onzième  genre  des  bœufs.  Seftion  %.  Les 
quadrupèdes  qui  ont  des  cornes  branchues ,  douzième 
genre  des  cerfs.  Sedion  3.  Les  quadrupèdes  qui  n'ont 
point  de  cornes,  treizième  genre  du  chevrotain. 

Ordre  FI.  Les  quadrupèdes  qui  ont  des  dents  inci- 
fives aux  deux  mâchoires  ,  &  la  corne  du  pié  d'une 
feule  pièce ,  quatorzième  genre  du  cheval. 

Ordre  VII.  Les  quadrupèdes  qui  ont  des  dents  in- 
cifives ,  aux  deux  mâchoires  &  le  pié  fourchu ,  quin- 
zième genre  du  cochon. 

Ordre  VIII.  Les  quadrupèdes  qui  ont  des  dents  in- 
cifives aux  deux  mâchoires  ,  &  trois  doigts  ongulés 
à  chaque  pié,  feizieme  genre  du  rhinocéros. 

Ordre  IX.  Les  quadrupèdes  qui  ont  deux  dents  in- 
cifives à  chaque  mâchoire ,  quatre  doigts  ongulés  aux 
pies  de  devant ,  &  trois  à  ceux  de  derrière  ;  dix- 
ieptieme  genre  du  cabiai. 

Ordre  X.  Les  quadrupèdes  qui  ont  dix  dents  incifi- 
ves à  chaque  mâchoire,  quatre  doigts  ongulés  aux 
pies  de  devant ,  ôc  trois  à  ceux  de  derrière  ;  dix- 
huitieme  genre  du  tapirs  ou  manipouris. 

Ordre  XI.  Les  quadrupèdes  qui  ont  des  dents  inci- 
fives aux  deux  mâchoires,  &  quatre  doigts  ongulés 
à  chaque  pié,dix-neuvieme  genre  de  l'hippopotame. 
Ordre  XII.  Les  quadrupèdes  qui  ont  deux  dents  in- 
cifives à  chaque  mâchoire,  &  les  doigts  onguiculés. 
Seôion  i.  Ceux  qui  n'ont  point  de  dents  canines,  & 
qui  ont  des  piquans  fur  le  corps  ,  vingtième  genre 
du  porc-épic.  Seâion  i.  Les  quadrupèdes (^mriom  ni 
dents  canines  ni  piquans  fur  le  corps ,  vingt-unième 
genre  du  caftor  ,  vingt-deuxième  genre  du  lièvre  , 
vingt-troifieme  genre  du  lapin ,  vingt-quatrième 
genre  de  l'écureuil ,  vingt-cinquième  genre  du  loir, 
vingt-fixieme  genre  du  rat.  Seftion  3.  Les  quadrupè- 
des qui  ont  des  dents  canines,  &  qui  n'ont  point  de 
piquans  fur  le  corps  ,  vingt-feptieme  genre  de  la 
mufaraigne.  Se£iion  4.  Les  quadrupèdes  qui  ont  des 
dents  canines ,  ôc  le  corps  couvert  de  piquans  , 
vingt-huitième  genre  du  hériflbn. 

Ordre  XIII.  Les  quadrupèdes  qui  ont  quatre  dents 
incifives  à  chaque  mâchoire  ,  &  les  doigts  onguicu- 
lés. Seftion  i.Ceux  dont  tous  les  doigts  font  féparés 
les  uns  des  autres ,  vingt-neuvième  genre  du  finge  ; 
ce  genre  eft  fouldivilé  en  cinq  races.  Voyei^  Singe. 
Seûion  2.  Les  quadrupèdes  dont  les  doigts  des  pies 
de  devant  font  joints  enfemble  par  une  membrane 
étendue  en  aile,  trentième  genre  de  la  roufiette. 

Ordre  XIV.  Les  quadrupèdes  qui  ont  quatre  dents  " 
incifives  à  la  mâchoire  fupérieure  ,  &  fix  à  l'infé- 
rieure,  &;  les  doigts  onguiculés.  Se^iipn  x.  Ceux 


dont  tous  les  doigts  font  féparés  les  uns  des  autres  , 
trente-unième  genre  du  maski.  Sedion  z.  Les  quadm- 
pcdes  dont  les  doigts  des  pies  de  devant  font  joints 
enfemble  par  une  membrane  étendue  en  ailes,  tren- 
te-deuxième genre  de  la  chauve-fouris. 

Ordre  XV.  Les  quadrupèdes  qui  ont  fix  dents  inci- 
fives à  la  mâchoire  fupérieure ,  &  quatre  à  l'infé- 
rieure ,  &  les  doigts  onguiculés ,  trente-troifieme 
genre  du  phocas. 

Ordre  XVI.  has  quadrupèdes  qui  ont  fix  dents  in- 
cifives à  chaque  mâchoire ,  &  les  doigts  onguiculés. 
Seflion  I.  Ceux  dont  les  doigts  font  féparés  les  uns 
des  autres ,  trente-quatrième  genre  de  l'hyène  , 
trente-cinquicme  genre  du  chien  ,  trente-fixieme 
genre  de  la  belette,  trente-feptieme  genre  du  blai- 
reau ,  trente  huitième  genre  de  l'ours  ,  trente-neu- 
vième genre  du  chat.  Sclftion  2.  Les  quadmpedes  dont 
les  doigts  font  joints  enfemble  par  des  membranes  , 
quarantième  genre  de  la  loutre. 

^  Ordre  XVII.  Les  quadrupèdes  qui  ont  fix  dents  in- 
cifives à  la  mâchoire  iupérieure  &  huit  à  l'inférieure, 
&  les  doigts  onguiculés,  quarante-unième  genre  de 
la  taupe. 

Ordre  XVIII.  Les  quadrupèdes  qui  ont  dix  dents 
incifives  à  la  mâchoire  hipérieure  ^  huit  à  l'inférieu- 
re ,  &c  les  doigts  onguiculés  ,  quarante-deuxième 
genre  du  philandre. 

M.  Linnaeus  ,Jîj}ema  natura: ,  dit.  dccima  ,  met  les 
animaux  quadrupèdes  avec  les  cétacées  dans  une  mê- 
me clafl'e ,  &  il_  les  défigne  par  la  dénomination  de 
mammalia  ,  animaux  qui  ont  des  manuelles  :  cette 
clafle  eft  divifée  en  fept  ordres. 

Ordre  I.  Primates.  Les  animaux  de  cet  ordre  ont 
quatre  dents  au  devant  de  la  mâchoire  fupérieure  , 
&  deux  mamelles  fur  la  poitrine  :  ce  premier  ordre 
eft  divifé  en  quatre  genres,  1°.  l'homme,  Voye:^ 
Méthode.  2".  le  finge,  3°.  le  lemur,4°.  la  chauve- 
fouris. 

Ordre  II.  Bruta,  Les  animaux  de  cet  ordre  n'ont 
point  de  dents  au-devant  des  mâchoires  ;  ils  fe  rap- 
portent à  cinq  genres,  1°.  l'éiephant,  i**.  trichecus 
ou  manati,  3°.bradipus  ou  parefîeux,4°.  myrmeco- 
phaga  ou  tamandua,  5".  manis  ou  lézard  écailleux. 

Ordre  III.  Ferez.  Les  animaux  de  cet  ordre  ont  au- 
devant  de  la  mâchoire  fupérieure  fix  dents  pointues, 
&  une  feule  dent  canine  de  chaque  côté  des  mâ- 
choires. Les  genres  font  au  nombre  de  ftx  :  1°.  le 
phocas,  2°.  le  chien ,  3°.  le  chat ,  4"^.  le  fiiret ,  5°.  la 
belette  ,  6°.  l'ours. 

Ordre  IV.  Befiiœ.  Les  animaux  de  cet  ordre  ont 
plus  d'une  dent  canine  de  chaque  côté  des  mâchoi- 
res ;  le  nombre  des  dents  de  devant  n'eft  pas  le  même 
dans  tous  les  genres;  le  nez  eft  faillantau  devant  de 
la  bouche.  Il  y  a  fix  genres;  1°.  le  cochon,  2°.dafypus 
ou  tatou  ,  3".  le  hériffon  ,  la  taupe ,  5°.  la  mufarai- 
gne, G"^.  didelphis  ouphylandre. 

Ordre  V.  G  lires.  Les  animaux  de  cet  ordre  ont  au- 
devant  de  chaque  mâchoire  deux  dents  qui  font 
éloignées  des  molaires  :  il  n'y  a  point  de  dents  cani- 
nes. Les  genres  font  au  nombre  de  fix:  1°.  le  rhino- 
céros, 2".le  porc-épic ,  3°.  le  lièvre,  4°.  le  caftor ,  5* 
le  rat  ,  6^.  l'écureuil. 

Ordre  VI.  Pecora.  Les  animaux  de  cet  ordre  ont 
au-devant  de  lainâchoire  inférieure  lix  ou  huit  dents 
fort  éloignées  des  molaires;  il  n'y  a  point  de  dents 
au-devant  de  la  mâchoire"  fiipérieure;  les  pies  font 
terminés  par  des  fiibots  ;  les  mamelles  fe  trouvent 
aux  aines.  Les  genre's  font  au  nombre  de  fix  :  1°.  le 
chameau-,  2°.  l'animal  du  mufc,  3".  le  cerf,  4°.  là 
chèvre,  5°.  la  brebis,  6'-'.  le  bœuf. 

Ordre  VIL  Bellua.  Animaux  qui  ont  au  devant  des 
mâchoires  des  dents  obtufes  &  tronquées  :  il  y  a 
deux  mamelles  aux  aines.  Cet  ordre  ne  comprend 
que  deux  genrçs;  1°,  le  cheval ,  2°,  i'hippopoîaine. 
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Ordre  VlII.  du.  Cet  ordre  comprend  les  cctacées 
;divifcs  en  quatre  genres. 

Quadrupède a:7<;',  {_Hi(l.  nat.  )  Il  faut  mettre  au 
3-ano  des  tables  de  l'hiltoire  naturelle  ,  les  contes  de 
.^uadriipeJes  ailés,  du  griffon  ,  du  dragon  quadrupcdi ^ 
<les  bahlics ,  des  lamies ,  &  autres  lemblables  qui 
n'ont  jamais  exillé  que  dans  l'imagination. 

Cependant,  quoique  toutes  les  hiftoires  de  qiia- 
drupidcs  ailes  foient  tau  Iles  ,  il  ne  faut  pas  nier  abfo- 
iument  que  la  nature  ait  re'ulc  à  tous  ians  exception 
une  efpece  de  vol.  Il  y  a  dans  les  Indes  orientales  & 
occidentales  des  animaux  qui  ont  les  pics  de  devant 
attaches  par  une  eipecc  de  membrane  qui  leur  tient 
en  quelque  maifiere  lieu  d'ailes.  Tel  ell  l'animal 
qu'on  nomme  l^  dragon  volant ,  &  que  Pifon ,  ainfi 
que  Bontius  rangent  parmi  les  quadruptdcs.  Ces  ior- 
-îes  d'animaux  peuvent  pendant  quelque  tems  fe 
niouToir  &  fe  iufpendre  dans  l'air.  C'eft  ainfi  que 
i'écureuil  volant  peut  fe  foutenir  par  une  membra- 
ne étendue  qui  l'empêche  de  tomber  dans  les  fauts 
qu'il  fait  d'un  arbre  à  l'autre.  Il  ne  faut  donc  pas  re- 
garder les  mots  volant  &c  aiU  comme  fynonymes;  il 
n'y  a  point  de  quadrupèdes  ailes;  mais  il  y  en  a  un 
qui  voie  fans  avoir  des  ailes ,  &;  c'eft  la  feule  chauve- 
louris.  Certaines  efpeces  de  lézards  &  d'écureuils 
Ibnt  dits  voler  impropremenr^czx  ils  ne  peuvent  fe  fou- 
tenir dans  l'air  que  pendant  des  momens  ,  au  moyeu 
despeaux  qui  font  attachées  à  leurs  pâtes,  &;  qui  leur 
fervent  à  ie  iufpendre  dans  les  fauts  qu'ils  tout  d'un 
endroit  un  peu  plus  élevé  à  un  plus  bas.  (^D.J.  ) 

QUADRUPLATOK  ,  f  m.  (  ////'A  rom.  )  ce  mot 
qu'on  trouve  dans  Cicéron  ,  figniHe  un  délateur , 
pour  des  crimes  qui  concernoient  la  république  ;  on 
le  nommoit  quadruplator ^  parce  qu'on  lui  donnoit  la 
quatrième  partie  du  bien  de  ceux  qui  fur  fa  déla- 
tion ,  avoit  été  confifcuié.  Pla\ite  a  forgé  le  verbe 
quadruplari ,  pour  lignifier  ,  faÏTi  la  prof'.JJlon  de  dé- 
lateur. (^D.  J.^ 

QUADRUPLE  ,  f.  m.  {Monnaie.  )  monnoied'or 
-<5ui  vaut  quatre  fois  autant  que  l'efpece  dont  elle  efl 
une  des  augmentations.  Le  quadruple  de  la  pillole 
-d'Efpagne  s'appelle  aulli  pièce  de  quatre  pijloles ,  qui 
fur  le  pié  d'onze  livres  la  piftole  d'Eipagne,  vaut 
quarante-quatre  livres  nionnoic  de  France. 

Le  quadruple  louis  eft  une  pièce  d'or  fabriquée 
fous  le  règne  de  Louis  XIII.  en  1641  ;  elle  a  d'un 
côté  pour  légende,  Chri/Ius  vincit,  régnât ,  imperar ; 
&  de  ce  même  côté  il  y  a  au  milieu  de  cette  ef- 
pece ,  une  croix  couronnée  de  quatre  couronnes  , 
6c  cantonnée  de  quatre  fleurs  de  lys.  Elle  a  de 
l'autre  côté  pour  légende  ,  Ludovicus  decimus 
tertius  Del  gratiâ  Francorum  rex ,  avec  la  tête  de 
Louis  XIIL 

Le  quadruple  pefe  10  deniers  12  grains  trébu- 
chans,  &  valoit  fous  Louis  XîII.  vingt  livres.  {D.J.) 

Quadruple-croc  HE,  f  f.  en  itz\ici\quacri-croma, 
eft  une  note  de  mufique  qui  ne  vaut  que  le  quart 
d'une  croche,  ou  la  moitié  d'une  double  croche.  Il 
faut  foixante-quatre  quadruples-croches  pour  une  me- 
lurc  à  quatre  tems  :  mais  on  n'employé  guère  cette 
efpece  de  notes,  f^'oye^  Valeur  des  notes. 

La  quadruple-croche  eft  prefque  toujours  liée  avec 
d'autres  notes  de  pareille  ou  de  différente  valeur, 
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tire  fon  nom  du  quaaru^^^  wwt/z«parlequeionia  déft- 
gne.  (.S) 

OU^STORIANENSIS  y  {Géog.  anc.)  fiége 
épilcopal  d'Afrique,  dans  la  Byzacène;  la  notice 
épilcopale  d'Afrique  nomme  cette  province  Fiâo- 
rianus  quœftorianenfis.  Entre  les  évêques  qui  foufcri- 
virent  la  lettre  qu'écrivirent  ceux  de  la  Byzacène 
qui  étoient  au  concile  de  Latran,  tenu  fous  le  pape 
Martin,  on  trouve  ces  paroles, 7^^^  in  Dec  ,  epijco- 
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pus  fancix  eccleficz  Q^uœjlorianenlis.  {D.  /.^ 

QUAK.ENHRUGGE  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
d'Allemagne,  au  cercle  de  SV'eftphalie ,  dans  l'évêché 
d'Ofnabruck  :  elle  eil  fur  la  rivière  de  Hafe,  à  huit 
lieues  N.  O.  d'Ofnabruck,  14  S.  O.  de  Brème.  Long, 
2.5.  44.  latit.  5x.  4J.  (Z).  /.  ) 

QUAKER  ,  f.  m.  (  Hifi.  des  fecl.  mod.  )  ce  mot 
anglois  veut  dire  trembleur  ;  c'eft  le  fobriquet  odieux 
qu'on  s'eft  aviié  de  donner  à  une  feue  pacifique  , 
dont  la  religion  théorique  a  été  cent  fois  tournée  en 
ridicule,  &  dont  on  a  été  forcé  de  refpeûer  la  mo- 
rale. Cette  fefte  ne  reffemble  point  pour  les  dogmes, 
&  encore  moins  pour  la  conduite ,  à  ces  anabaptiftes 
d'Allemagne  du  feizieme  fiecle ,  ramas  d'hommes  rii- 
fliques  t<.  féroces ,  qui  pouftérent  leur  fanaîifme  fau- 
vage  auiîî  loin  que  peut  aller  la  nature  humaine  aban» 
donnée  à  fes  emportemens. 

Les  (Quakers  dont  nous  parlons ,  s'élevèrent  en 
Angleterre  au  milieu  des  guerres  civiles  du  règne  de 
Charles  I.  Georges  Fox  né  dans  vm  village  du  comté 
de  Leicefter ,  &  fils  d'un  fimpie  artifan ,  touché  des 
malheurs  de  l'a  patrie ,  prêcha  fans  étude  la  morale  , 
la  charité  mutuelle  ,  l'amour  de  Dieu  ,  un  culte  fim- 
ple  ,  &c  la  nécelîité  de  l'infpiration  du  Saint-Efprit  » 
pour  mériter  le  falut.  Il  blâma  les  vues  intéreffées 
des  miniftres  anglicans  ;  condamna  la  guerre  comme 
ime  fureur  ,  &.  le  ferment  comme  un  outrage  fait  à 
Dieu.  Cromwel  le  fit  arrêter  avec  fa  femme  ;  mais 
cette  perfécution  multiplia  fes  difciples  &  fes  fefta- 
teurs  ;  on  les  maltraita  ,  on  févit  contre  eux ,  on  les 
joua  furie  théâtre  ;  ils  mépriferent  les  mauvais  trai- 
temens  ,  les  prifons  ,  &  les  fatyres. 

La  feue  fit  les  progrès  les  plus  rapides  ;  Cromvel 
fut  obligé  de  la  craindre  &  de  la  refpeâer.  Voyant 
que  leur  nombre  augmentoit  fans  cefle  ,  il  leur  fit 
offrir  de  l'argent ,  pour  les  attirer  à  fon  parti  ;  mais 
ils  furent  incorruptibles  ;  &  il  dit  un  jour ,  que  cette 
religion  étoit  la  feule  contre  laquelle  il  n'avoit  pu 
prévaloir  avec  des  guinées. 

Ils  établirent  pour  premier  principe  de  la  morale 
rcligieufe,la  frugalité ,  la  tempérance  ,  la  modeftie  , 
le  recueillement,  z**.  Des  pafteurs  qui  feroient  nom- 
més par  l'alTemblée  des  fidèles.  3^.  Ils  embralTerent 
l'opinion  des  Anabaptiftes  fur  le  baptême  &  les  fa- 
cremens.  4°.  Ils  établirent  que  tous  les  hommes  font 
égaux  par  leur  nature.  5°.  Qu'ils  ont  tous  des  lu- 
mières luffifantes  pour  obtenir  le  falut  par  une  bonne 
conduite.  6".  Qu'on  fera  juftifié  auprès  de  Dieu  par 
fa  propre  juftice.  7°.  Que  l'efprit  de  Dieu  habite 
en  tout  homme  quinel'éteindra  pas.  8°.  Enfin,  pour 
fe  mettre  en  garde  contre  tout  indigne  commerce 
demenfonges  &;  de  ftateries,  ils  jugèrent  qu'on  de- 
voit  également  tutoyer  les  rois  &  les  charbonniers 
en  leur  parlant  ;  n'avoir  pour  les  hommes  que  de  la 
charité  &  du  refpeâ:  pour  les  lois. 

Voilà  les  principaux  dogmes  de  cette  fe£le  :  après 
cela  qu'on  range  tant  qu'on  voudra  X^sQuakers-ÇArmi 
les  fanatiques;  ce  font  toujours  des  fanatiques  bien 
eftimables.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  déclarer,  que  je 
les  eftime  un  peuple  vraiment  grand,  vertueux,pleirï 
d'induftrie,  d'intelligence,  &  de  fagefle.  Ce  font 
des  "ens  animés  des  principes  les  plus  étendus  de 
béneficence  ,  qu'il  y  ait  jamais  eu  fur  la  terre.  Leur 
charité  fe  porte  lur  toute  la  race  du  genre  humain, 
ne  refufant  à  perfonne  les  miféricordes  des  dieux. 
Ils  reconnoilTent  publiquement  que  la  liberté  univer- 
felle  eft  due  à  tout  le  monde.  Ils  condamnent  les, 
impôts  ,  &  néanmoins  ils  les  payent,  &  s'y  foumet- 
tent  fans  murmure.  Enfin ,  c'eft  peut-être  lefeul  parti 
chez  les  Chrétiens ,  dont  la  pratique  du  corps  en- 
tier, réponde  conftamment  à  fes  principes.  Je  n'ai 
point  de  honte  d'avouer  que  j'ai  lu  &  relu  avec  un 
plaifir  fmgulier  l'apologie  du  Quakérifmc  par  Robert 
Barclay  ;  il  m'a  convaincu  que  c'eft,  tout  calcidé ,  le 
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fyftcmc  le  plus  raifonnablc  &  le  plus  parfait  qu'on 
ait  encore  imaginé, 

Barclay  mit  au  jour  fon  ouvrage  en  1675  ;  l'cpître 
dédicatoire  à  Charles  II.  contient  non  des  baffes  adu- 
lations, mais  des  ventes  hardies,  &  des  conleils  ju- 
iles.  «  Tu  as  goûté  ,  dit-il  à  Charles ,  à  la  fin  de  cette 
»  épître ,  de  la  douceur  &:de  l'amertume ,  de  la  prof- 
»  péritc  6c  des  grands  malheurs  :  tu  as  été  chaffé 
»  des  pays  où  tu  Bcgnes  ;  tuas  l'enti  le  poids  de  l'op- 
w  preffion  ,  &  tu  dois  ("avoir  combien  l'oppreffeur  ell 
w  déteflable  devant  Dieu  &  devant  les  hommes  : 
»>  que  û  après  tant  d'épreuves  &c  de  bénédidions  , 
w  ton  cœur  r.'endurcillbit  &C  oublioit  le  Dieu  qui  s'eft 
»  fouvcnu  de  toi  dans  les  difgraces ,  ton  crime  en 
»  leroit  plus  grand  ,  &  la  condamnation  plus  terri- 
»>  ble  :  au  lieu  donc  d'écouter  les  flatteurs  de  ta  cour, 
»  écoute  la  voix  de  ta  conscience  ,  qui  ne  te  flatera 
»  jamais.  Je  fuis  ton  fidel  ami  &  fujet,  Barclay  >». 

Environ  ce  tems-là ,  parut  l'illuflre  Guillaume 
Penn  ,  qui  établit  la  puilfance  des  Quakers  en  Amé- 
rique ,  èc  qui  les  auroit  rendus  reipeôables  en  Eu- 
rope ,  û  les  hommes  pouvolent  rcfpedler  la  vertu 
fous  des  apparences  ridicules.  Il  étoit  fils  unique  du 
chevalier  Penn ,  vice-amiral  d'Angleterre ,  &  favori 
du  duc  d'York  ,  depuis  Jacques  II.  Il  naquit  à  Lon- 
dres en  1 644 ,  &  fut  élevé  avec  foin  dans  l'univerfité 
d'Oxford  ;  il  y  étudia  avec  un  jeune  qu^kn- ,  qui  en 
fit  un  partifan  des  plus  zélés  du  QjiakénfnH. 

De  retour  chez  le  vice-amiral  fon  père ,  au  lieu 
de  fe  mettre  à  genoux  devant  lui ,  &  de  lui  demander 
fa  bénédiftion ,  felon'l'ufage  des  Anglois,  il  l'aborda 
le  chapeau  fur  la  tête,  &  lui  dit  :  je  fuis  fort  aife ,  mon 
cher  père  de  te  voir  en  bonne  fanté.  Le  vice-amiral 
crut  que  fon  fils  étoit  devenu  fou  ;  il  apperçut  bien- 
tôt qu'il  étoit  quaker.  Il  mit  en  ufage  tous  les  moyens 
que  la  prudence  humaine  peut  employer ,  pour  l'en- 
gager à  vivre  comme  un  autre  ;  le  jeune  homme  ne 
répondit  à  fon  père  qu'en  l'exhortant  à  fe  faire  qua- 
ker \vn-mème.  Enfin,  le  père  fe  relâcha  à  ne  lui  de- 
mander autre  crhofe  ,  fmon  qu'il  allât  voir  le  roi  & 
le  duc  d'York  le  chapeau  fous  le  bras  ,  &  qu'il  ne 
les  tutoyât  point  ;  Guillaume  répondit  que  fa  con- 
icience  ne  lui  permettoit  pas ,  &  qu'il  valoit  mieux 
obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Le  père  au  defefpoir, 
le  chalTa  de  fa  maifon.  Le  jeune  Penn  remercia  Dieu 
de  ce  qu'il  fouffroit  déjà  pour  fa  caule  ;  il  alla  prê- 
cher dans  la  cité  ;  il  y  fi.t  beaucoup  de  profélytes. 
Comme  il  étoit  beau,  bienfait ,  vif,  &  naturellement 
éloquent ,  les  femmes  de  tout  rang  accouroient  dé- 
votement pour  l'entendre.  Sur  fa  réputation,  Geor- 
ges Fox  vint  du  fond  de  l'Angleterre  le  voir  à  Lon- 
dres. Tous  deux  s'embarquèrent  pour  la  Hollande 
&  l'Allemagne  en  1677,  afin  de  gagner  des  profély- 
tes au  QuakériJ'me. 

Leurs  travaux  eurent  un  heureux  fuccès  à  Am- 
fterdam  ;  mais ,  ce  qui  leur  fit  plus  d'honneur ,  &  ce 
qui  mit  le  plus  leur  humilité  en  danger,  fut  la  récep- 
tion que  leur  fit  la  princeffe  Palatine  Elifabeth  ,  tante 
de  Georges  I.  roi  d'Angleterre,  femme  illuftre  par 
fon  efprit  &c  par  (on  favoir,  &:  à  qui  Defcartes  avoit 
dédié  fon  roman  de  Philofophie. 

Elle  étoit  retirée  à  la  Haye ,  où  elle  vit  les  ^mis  ; 
car  c'efi  ainfi  que  l'on  appellolt  alors  les  Quakers  en 
Hollande.  Elle  eut  plufieurs  conférences  avec  eux  ; 
ils  prêchèrent  fouvent  chez  elle  ;  &  s'ils  ne  firent  pas 
d'elle  une  p.;rfaite  quakcrc^e ,  ils  avouèrent  au-moins 
qu'-elle  n'étolt  pas  loin  du  royaume  des  deux.  Les 
Amis  femerent  auffi  en  Allemagne ,  mais  ils  y  recueil- 
lirent peu  ;  on  ne  goûta  pas  la  m.cde  de  tutoyer  dans 
un  pays  ,  où  il  faut  prononcer  toujours  les  termes 
d'alteffc  &  d'excellence. 

Penn  repaila  bien-tôt  en  Angleterre  ,  fur  la  nou- 
velle de  la  maladie  de  fon  père,  qui  fe  réconcilia 
avec  lui,  le  reçut  avec  tendrefle ,  ôc  finit  fes  jours 
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entre  fes  bras.  II  en  hérita  de  grands  biens,  parmi 
lefquels  il  fe  trouvoit  des  dettes  de  la  couronne 
pour  des  avances  faites  par  le  vice-amiral ,  dans  des 
expéditions  maritimes.  Le  gouvernement  donna  à 
Guillaume  Penn  en  1 68 1 ,  au  lieu  d'argent,  tant  pour 
lui  que  pour  fes  fiicceffeurs  ,  la  propriété  &  la  fou- 
verameté  d'une  province  de  l'y^mérique  feptentrio- 
nale,  bornée  au  nord  par  les  Iroquois  ,  à  l'orient  par 
le  nouveau  Jerfey,  au  midi  par  le  Mariland,  ikk 
l'orient  par  le  pays  des  Oniafontkes.  Voilà  un  qua^ 
kcr  devenu  (buverain. 

Il  partit  pour  fes  nouveaux  étatç ,  avec  deux  vaif- 
fcaux  chargés  de  quakers,  qui  le  fuivirent.  On  ap- 
pelladcs  lors  k  \yayfi  Fenfyivama ,  du  nom  de  Pcna; 
d  y  fonda  la  ville  de  Philadelphie,  qui  elt  aujour- 
d'hui très-floriffante.  Il  commença  par  faire  une  li- 
gue avec  les  Amériquains  fes  voihns;  c'ed  le  feul 
traité  entre  ces  peuples  &  les  Chrétiens,  qui  n'ait 
pomt  été  juré  ,  &  qui  n'ait  pf;int  été  rompu.  Le  nou- 
veau fouverain  fut  aulfi  le  légiilateurde  la  Penfylva- 
nie  ;  il  donna  des  lois  très  lages ,  dont  aucune  n'a 
été  changée  depuis  lui.  La  première,  eftde  ne  mal- 
traiter perfonne  au  fujct  de  la  religion ,  &  de  regar- 
der comme  frères  tous  ceux  qui  croyent  un  Dieu. 

A  peine  eut-il  établi  fon  gouvernement ,  que  plu- 
fieurs négocians  de  l'Amérique  vinrent  pcuoler  cette 
colonie.  Les  naturels  du  pays  ,  au  lieu  de  fuir  dans 
les  forêts,  s'accoutumèrent  iijf-nfiblement  avec  les 
pacifiques  Quakers.  Autant  ils  détefloicnt  les  autres 
chrétiens,  conquérans  &  defirudeurs  de  l'Améri- 
que ,  autant  ils  aimoient  ces  nouveaux  venus.  En 
peu  de  tems ,  ces  prétendus  fauvages ,  charmés  des 
Quakers,  vinrent  en  foule  demander  à  Guillaume 
Penn ,  de  les  recevoir  au  nombre  de  fes  vaffaux.  C'é- 
toit  un  fpeftacle  bien  nouveau ,  qu'un  fouverain  que 
tout  le  monde  tutoyoit ,  &  à  qui  on  parloit  le  cha- 
peau fur  la  tête  ,  un  gouvernement  fans  prêtres ,  un 
peuple  fans  armes ,  des  citoyens  tous  égaux ,  h  la 
magiftraîure  près,  &  des  voifins  fans  jalouhc.  Guil- 
laume Penn  pouvoit  fe  vanter  d'avoir  apporté  fur  la 
terre  l'âge  d'or  ,  dont  on  parle  tant,  &  qui  n'avraif- 
femblablement  exidé  qu'en  Penfylvanie. 

Il  revint  en  Angleterre  pour  les  affaires  de  fon  nou- 
veau pays  ,  après  la  mort  de  Charles  II.  Le  roi  Jac- 
ques ,  qui  avoit  aimé  fon  père ,  eut  la  même  afFedlion 
pour  le  fils ,  &:  ne  le  confiJéra  plus  comme  unfeflaire 
obfcur  ,  mais  comme  un  très-grand  homme.  La  po- 
litique du  roi  s'accordoit  en  cela  avec  Ion  "oùt.  Jl 
avoit  envie  de  flatter  les  Quakers  ,  en  aboiifiant  les 
lois  contre  les  non-conformilles,  afin  de  pouvoir  in- 
troduire la  religion  catholique  h  la  faveur  de  cette 
liberté.  Toutes  les  feftes  d'Angleterre  virent  le  piè- 
ge ,  &  ne  s'y  laifierent  pas  prendre  ;  mais  elles  re- 
çurent de  Guillaume  III.  ik  de  fon  parlement,  cette 
même  liberté  qu'elles  n'avoient  pas  voulu  tenir  des 
mains  du  roi  Jacques.  Ce  fut  alors  que  les  Quakers 
commencèrent  à  jouir,  par  la  force  des  lois ,  de  tous 
les  privilèges  dont  ils  font  en  pofTeffion  aujourd'hui. 
Penn  ,  après  avoir  vu  enfin  fa  fètte  établie  fans  con- 
tradidion  dans  le  pays  de  fa  naiffance  ,  alla  faire  un 
tour  dans  la  Penfylvanie  en  1700,  av6C  fa  femme  &C 
la  famille. 

Les  fiens  &  les  Amériquains  le  reçurent  avec  des 
larmes  de  joie,  comme  un  père  qui  revenoit  voir  ks 
euians.  Toutes  fes  lois  avoient  été  religieufcment 
obiervées  pendant  fon  alDfènce  ;  ce  qui  n'étoit  Hvnxé 
qu'au  fèul  Lycurgue  avant  lui.  Il  ne  refîa  qu'un  cou- 
ple d'années  à  Philadelphie  ;  &  cependant  n'en  par- 
tit que  malgré  lui ,  pour  aller  foiiicirer  à  Londres 
des  avantages  nouveaux  en  faveur  du  commerce 
des  Peniylvalns.  Il  ne  les  revit  plus  ;  la  reine  Anne 
le  reçut  avec  beaucoup  de  confidération  ,  6c  voulut 
fouvent  l'avoir  à  fa  cour;  mais  l'air  de  Londres  étant 
contraire  à  la  fanté ,  il  fe  retira  en  1710  dans  la  prg- 
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vince  de  Buckîngham,  oxi  il  finit  fes  jours  en  171 8, 
à  l'âge  de  74  ans. 

Ce  fondateur  &  Icgiflateur  des  Quakers  en  Amé- 
rique ,  &  leur  principal  ioutien  en  Europe ,  a  la 
gloire  d'avoir  tbrmc  un  peuple,  où  la  probité  paroît 
aulfi  naturelle  que  la  bravoure  chez  les  Spartiates. 
M.  Penn  eft  un  véritable  Lycurgue  ;  &  quoique  le 
premier  ait  eu  la  paix  pour  objet,  comme  l'autre  a 
eu  la  guerre,  ils  iereilcmblentdansla  voiefmguliere 
où  ils  ont  mis  leurs  peuples  ,  dans  l'alcendant  qu'ils 
ont  eu  iùr  des  hommes  libres ,  dans  les  préjuges 
qu'ils  ont  vaincus ,  dans  les  paifions  qu'ils  ont  lou- 
miles. 

Le  Quakérifme  fe  foutient  toujours  en  Penfylva- 
nie  ,  quoiqu'il  foit  vrai  qu'il  dépérit  beaucoup  à  Lon- 
dres. M.  de  Voltaire,  qui  m'a  fourni  la  plus  grande 
partie  de  cet  article,  remarque  judiciculcment,  que 
par  tout  pays ,  la  religion  dominante,  quand  elle  ne 
perfécute  point,  engloutit  à  la  longue  toutes  les  au- 
tres. Les  Quakers  ne  peuvent  pas  jouir  des  honneurs 
de  dirtinftion;  avoir  part  aux  grâces  militaires,  être 
membres  du  parlement,  ni  poAéder  aucun  office,  par- 
ce qu'ils  condamnent  la  guerre,  parce  qu'il  faudroit 
prêter  ferment ,  &  qu'ils  J^enfent  qu'on  ne  doit  point 
jurer;  ils  font  donc  réduits  au  feul  commerce  ;  leurs 
enfans  enrichis  par  Tindullrie  de  leurs  pères,  veu- 
lent jouir ,  avoir  des  honneurs ,  des  places ,  des  em- 
plois ;  ils  font  honteux  d'être  appelles  quakers  ,  &c  fe 
t'ont  proteilans  pour  être  à  la  mode ,  &  fatisfaire  leur 
ambition.  (  Le  Clievalier  de  Jaucourt.  ) 

QUAI ,  {Hijl.  ndt.  Bot.  )  c'ell  un  cyprès  du  Japon, 
rempli  d'un  ilic  gras  ,  vifqueux,  aromatique,  de  l'o- 
deur du  genévrier:  l'on  fruit  eil  de  la  groffeur  d'un 
pois ,  avec  un  tubercule.  Notre  cyprès  commun , 
qui  croît  auffi  au  Japon  y  jette  par  fes  feuilles  une 
odeur  balfamique  ;  ^  fon  fruit  contient  cinq  femen- 
ces  ,  femblables  au  grain  du  froment. 

Quai  ,  vulgairement  Jens  &  Quai-Kaku  ,  {JIï(l. 
nar.  Bot.)  c'elt  un  arbre  du  Japon  ,  dont  le  tronc  eft 
extrêmement  gros  ;  fes  feuilles  font  garnies  de  qua- 
■  tre  lobes  ,  &  l'es  gouffes  articulées.  Kœmpfer  juge 
que  c'eft  le  tamarin  ;  mais  il  ell  étranger,  rare,  & 
prefque  ftérile  au  Japon. 

Quai  ou  Quay  ,  f.  m.  (^Archh.  hydraul.  )  c'eft  un 
gros  mur  en  talud,  fondé  fur  pilotis,  &  élevé  au  bord 
d'une  rivière ,  pour  retenir  les  terres  des  berges  trop 
hautes,  &  empêcher  les  débordemens.  Voye^CAr- 
chhcclure  hydraulique  de  M.  Bélîdor.  (Z>.  /.) 

QUAIAGE,  f.  m.  {Jurifprud.)  eftun  droit  qui  fe 
perçoit  iùr  les  marchandifes  que  l'on  décharge  fur  les 
quais  ;  ce  droit  en  Normandie  eft  appelle  caip  & 
havre.  (^) 

QUAICHE  ,  f.  m.  (Marine.)  petit  biltiment  qui  a 
un  pont ,  &  qui  eft  maté  en  heu  ;  voyei  Maté  en 
HEU  ;  il  eft  depuis  trente  jufqu'à  quatre-\'ingt  ton- 
neaux ;  on  s'en  fert  pour  le  commerce  le  long  des 
côtes  de  la  Manche. 

QUAIRES  ,  f  t.  {Marine.)  terme  de  galère ,  ce  font 
des  voiles  qui  fervent  à  aller  lentement. 

QUALIFICATEUR  ,  f.  m.  terme  de  Droit  canon  , 
eft  un  théologien  ,  prépofé  pour  qualifier  ou  décla- 
rer la  qualité  des  proportions  qui  ont  été  déférées 
à  quelque  tribunal  ecciéliaftique  ,  &  fmgulierement 
à  celui  de  l'inquilition. 

Les  qualificateurs  ne  font  point  juges ,  ils  ne  font 
que  dire  leur  fentiment  fur  les  propofuions  qu'on 
leur.a  donné  à  examiner  ;  ce  font  les  inquifiteurs  qui 
jugent.  Voyei  Inquisition. 

Qualificateurs  DU  SAINT  OFFICE,  (//■//?.  OTo^.) 
nom  qu'on  donne  dans  les  pays  où  l'inqulfition  eft 
établie  à  quelques  membres  eccléliaftiques  de  ce  tri- 
bunal. 

Les  qualificateurs  font  des  Théologiens  ,  qui  pro- 
noncent fur  les  difcours  ou  les  écrits  de  ceux  qui 
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ont  été  déférés  ;\  l'inquifition  ,  &  décident  fi  ces  dif- 
cours ou  ces  écrits  font  hérétiques  ,  <ju  approchent 
de  l'héréfie  ,  fi  les  propcfuions  qu'ils  contiennent 
font  fauft'es ,  erronées  ,  fchifmatiques  ,  blafphémà- 
toircs  ,  impics  ,  féditieufes  ,  ofFenfives  des  oreilles 
pieufes  ,  &c.  Les  qualificateurs  jugent  auflî  fi  la  dé- 
i(înic  de  l'accufé  eft  valable  &  fohde ,  ou  fi  elle  n'a 
pas  CCS  qualités.  Lo  fque  les  inquifiteurs  héfitent 
s'ils  doivent  faire  emprifonner  une  perfonne  ;  ils 
coalultent  les  qualificateurs  qui  donnent  leurs  répon- 
fes  par  écrit ,  afin  qu'elles  puifient  être  jointes  aux 
autres  pièces  de  la  procédure  &  leur  i'ervir  de  bafe. 
Au  refte  ,  ces  avis  des  quaificatcurs  ne  font  que  de 
fimplesconfultations,que  les  inquifiteurs  ne  font  point 
obligés  de  iuivre.  Limbork ,  hiflor.  inquijlt. 

QUALITÉ  ,  TALENT  ,  i^Synon:)  les  qualitésiox' 
ment  le  caraûere  de  la  perfonne  ;  les  talens  en  font 
l'ornement.  Les  premières  i-endent  bon  ou  mauvais, 
&  influent  fortement  fur  l'habitude  des  mœurs.  Les 
féconds  rendent  utile  ou  amufant  ,  &  ont  grande 
part  au  cas  qu'on  fait  des  gens. 

On  peut  fe  fervir  du  mot  de  qualité  en  bien  &:  en 
mal  ;  mais  on  ne  prend  qu'en  bonne  part  celui  de 
talent. 

L'homme  eft  un  mélange  de  'onnes  &  de  mau- 
vailes  qualités ,  quelquefois  bifarre  ,  jufqu'à  rafl'em- 
bler  en  lui  les  extrêmes  ;  11  y  a  des  gens  à  talent  fu- 
jets  à  fe  faire  valoir ,  &  dont  il  faut  fouffrir  pour  en 
jouir  :  il  vaut  encore  mieux  eflùyer  le  caprice  du 
renchéri ,  que  la  fatigue  de  l'ennuyeux. 

Les  qualités  du  cœur  font  les  plus  efl'entielles;  cel- 
les de  l'efprit  lont  les  plus  brillantes.  Les  talens  qui 
fervent  aux  befoins  font  les  plus  néccffaires  ,  ceux 
qui  lervent  aux  plaifirs  font  les  mieux  récompenfés. 
On  fe  fait  aimer  ou  ha:r  par  fes  qualités  ;  on  fe 
fait  rechercher  par  fes  talens. 

Des  qualités  excellentes  jointes  à  de  rares  talens  , 
font  le  parfait  mérite.  Girard.  (Z>.  /.) 

Qualité  ,  (  Métaphyfiq.)  ce  mot  exprime  toute 
détermination  intrinléque  de  l'être  ,  qui  peut  être 
comprife  par  elle-même  ,  &  fans  recourir  à  la  voie 
de  comparaifon  ;  c'eft  ce  qui  diftingue  les  qualités  de 
la  quantité,  La  quantité  exifte  dans  le  fujet,  mais  elle 
ne  fauroit  être  exprimée  par  la  feule  defcription  ; 
pour  rendre  fa  notion  communicable  ,  il  faut  cher- 
cher quelque  quantité  homogène  déterminée  ,  que 
vous  prenez  pour  une  \mité  &C  fur  laquelle  vous  me- 
furez  la  première  ;  c'eft  un  grand  homme  ,  dites- 
vous.  Juj'ques  -  là  la  grandeur  n'eft  qu'iuie  qualité  ; 
mais  en  voulez-vous  déterminer  la  quantité,  vous 
ne  le  ferez  qu'en  difant ,  il  a  tant  de  pies  &z  de  pou- 
ces. Au  lieu  que  û  vous  parlez  d'une  étoft'e  rouge , 
d'une  pierre  chaude  ,  &c.  la  fimple  dénomination  de 
ces  qualités  en  excite  l'idée. 

Toute  détermination  intrinféque  de  l'être,  eft  qua- 
lité ou  quantité,  &C  par  conféquent  tout  ce  qui  li'cft 
pas  quantité  eft  qualité;  prenez  une  boule  de  bois. 
Qu'y  a-,t-il  à  obferver  dans  ce  fujet .^  Des  quantités; 
favoir ,  la  grandeur  de  la  boule  ,  &C  de  fon  diamètre, 
la  multitude  déterminable  de  les  parties  ,  &  la  quan- 
tité de  fon  poids.  Des  qualités  ;  favoir  ,  fa  figure  , 
l'efpece  de  fa  matière  ,  fa  pefanteur ,  fa  couleur  , 
&c.  voilà  tout  ce  que  ce  fujet ,  &  quelqu'autre  que 
ce  foit  peuvent  fournir. 

Les  déterminations  eflTentielles  ,les  attributs  ,les 
poftibilités  &  les  modes  mêmes ,  en  tant  qu'on  en  (à- 
pare  l'idée  de  quantité  ,  font  les  qualités  de  l'être  ,  il 
y  en  a  de  primitives  ,  qui  n'en  reconnoiflent  point 
d'autres  oii  elles  aient  leur  rail'on  ;  il  y  en  a  cle  déri- 
vatives ,  dont  laraifon  fiiffifante,  tant  d'aûualité,  que 
de  poftlbilité  fe  trouve  dans  d'autres  antérieures. 

Les  qualités  dérivatives  font ,  ou  néceflTaires  ,  ou 
contingentes.  Les  premières  ont  la  raifon  fuffifantc 
de  leur  aduallté  dans  les  primitives  :  les  autres  n'y 
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ont  qu'une  raifon  prc chaîne  ,  ou  mcme  éloignée  de 
leur  poUibilité.  Ainfi  les  quaHics  dérivativcs  nccef- 
faires  Ibnt  la  même  chofe  que  les  attributs  ;  &  les 
qualités  dérivatives  contingentes  coïncident  avec  les 
modes. 

Les  qualités  fervent  à  diftinguer  les  chofes  ;  celles 
qui  font  confiantes  ,  comme  les  qualités  primitives  , 
&  les  dérivatives  néceflaires  diftinguent  les  objets  en 
tout  tems  ;  mais  les  contingentes  ne  peuvent  (ervir  à 
cet  ufage  que  dans  un  tems  donné.  Les  chofes  fem- 
bkibles  ont  les  mêmes  qualités,  &c  celles  qui  ont  les 
mêmes  qualités  font  femblables. 

La  dodrlne  des  qualités  a  fort  occupé  les  fcholnf- 
tiques  qui  l'ont  embarraflce  de  leurs  fubtilitcs  ,  & 
qui  aux  qualités  réelles  avoient  joint  une  foule  de 
qualités  occultes ,  qu'ils  employoïent  pour  l'explica- 
tion des  phénom.enes ,  &  que  la  faine  philofophie  n'a 
peut-être  pas  encore  entièrement  extirpées. 

Ariftote  s'en  eft  tenu  à  la  notion  confufe  du  vul- 
gaire fur  ce  fujet ,  en  définiflant  la  qualité,  ce  que 
nous  répondons  à  la  queflion ,  qu'elle  eft  une  telle 
choie  ?  Quelques  fcholaftiques  ont  fait  leurs  efforts 
pour  rendre  cette  notion  plus  diftinfte,  en  indiquant 
les  marques  qui  dénotent  les  qualités  dans  les  fujets  ; 
mais  leur  efclavage  n'a  pas  permis  qu'ils  fîffent  de 
grands  progrès  dans  cette  analyfe.  Cependant  cette 
notion  confufe  adoptée  par  l'école  ,  n'cft  point  en 
contradiâion  avec  la  notion  diftindte  que  notre  dé- 
finition en  donne  ;  &  toutes  les  qualités  que  nous 
comprenons  fous  cette  définition  ,  peuvent  fervir  de 
réponfe  L  la  queflion  ,  quel  efl  ce  lujet .''  Tout  ce 
qu'il  y  a  ,  c'efl:  que  la  voie  vulgaire  ne  fert  qu'à  dif- 
tinguer  confiifément  les  objets  dans  la  pratique  ;  au 
lieu  que  la  route  phllofophique  en  eniéigne  les  dii- 
tinftions  à  priori. 

Qualité  ,  en  PhyJIque  efl  proprement  une  force 
ou  aclion  qui  part  d'un  ou  de  plufieurs  points ,  &  de- 
là fe  répand  dans  un  certain  efpace. 

Quelque  ignorans  que  nous  foyons  fur  la  na- 
ture des  qualités ,  &  fur  la  manière  dont  elles  opè- 
rent, nous  connoifTons  cependant  les  lois  qui  règlent 
leur  plus  ou  moins  d'intenfité.  Le  dofteiir  Keill  dé- 
montre que  toute  qualité  qui  fe  propage  en  rond  , 
c'efl-à-dire  du  centre  à  la  circonférence ,  comme  la 
lumière,  la  chaleur,  le  froid,  l'odeur,  &c.  augmente 
ou  diminue  d'efficacité  en  raifon  doublée  des  dlf- 
tances  du  centre  de  fa  radiation ,  c'efl-à-dire  du  point 
d'où  elle  part. 

Soit ,  par  exemple  {PL  géométr.fig.  80.)  ,  la  lettre 
A  ,\q  centre  d'où  quelque  qualité  fe  propage  aux  en- 
virons, félon  la  direétion  des  lignes  Ae,  Af,  &c. 
l'efficacité  de  cette  qualité ,  foit  chaleur,  foit froid, 
foit  odeur ,  &c.  fera  à  égale  diflance  du  point  A , 
comme  l'épaifTeur  ou  la  denfiré  des  rayons  Ah  ,Ac, 
Ad.  Mais  les  rayons  bornés  à  la  circonférence  inter- 
ne ,  ou  la  furface  fphérique  bc d H  venant  à  s'é- 
tendre jufqu'à  la  furface  fphérique  efgK;  ils  font  à 
cette  dernière  furface  beaucoup  moins  prefîés  les  uns 
contre  les  autres  ;  &  cela  en  railbn  de  l'étendue  de 
cette  furface  ;  c'efl-à-dire  que  fi  la  grande  furface  efl 
double  de  la  petite  ,  les  rayons  feront  une  fois  moins 
preffés.  Ainfi  les  furfaces  Iphériques  étant  comme  les 
quarrés  de  leurs  rayons  ,  l'efficacité  de  la  qualité  k  la 
furface  interne  ,  fera  à  l'efficacité  de  cette  même  qua- 
lité 3.  la  furface  externe,  comme  le  quarré  de  ^^  ell 
au  quarré  àe  Ab. 

II  faut  cependant  remarquer  (&  cette  obfervation 
eft  trcs-importante)  que  la  propolition  précédente 
n'a  lieu  que  pour  les  qualités  qui  fe  propagent  par 
émifîîon  de  particules  ,  &  non  par  prcfîion  dans 
un  fluide.  Pour  éclaircir  ceci ,  foit  par  exemple  A  un 
point  lumineux  qui  envoie  des  rayons  fuivant  Ae, 
Af,  A  g,  &c.  lefquels  rayons  foient  compofés  de 
particules  émanées  du  corpufcule  A,  Il  ell  certain 
Tome  XIII. 
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Clic  l'inttnfité  de  Li  lumière  de  co  àotps  fera  par  1^ 
propofitioa  précédente  en  nifon  invcife  du  quarré 
de  la  diflance.  Maii  fi  la  lumière  du  corps  A  ne  fe 
pn^pageoit  que  par  prefTion ,  de  forte  que  Ae,  Af, 
&c.  marquafîcnt  rculiincnr  les  direftions  fuivant  lef- 
quellcs  le  pointa  prefTe  le  fluide ,  il  ell  confiant  par 
les  lois  de  l'hy  drollatique  &  par  la  nature  des  fluides , 
que  la  prefîion  fur  chaque  portion  de  la  furface  ek 
eil  égale  à  la  prcffion  fur  chaque  portion  égale  de  la 
furiace  b  H  ;  de  forte  que  la  lumière  devroit  ne  point 
diminuer  à  meiùrt  qu'on  s'en  éloigne  ,  fi  elle  fe  pro- 
pageoit  par  preffion.  Ce  qui  peut  fournir  un  nouvel 
argument  en  faveur  du  fyflèmc  de  l'émiffion  des  cor- 
pufcules  lumineux.  A'oye^  Lu.mtere  6- E.mission. 

Au  relie  pour  prouver  ciuel'aôion  d'une  ^.'/.ï/zVefl: 
en  raifon  inverfc  du  quarrc  de  la  diflance ,  il  tant  fup-- 
poier  que  cette  qualité  fe  propage  par  des  corpufcu- 
îes  qui  partent  d'un  centre  ;  autrement  la  nrétcndue 
démonllration  efl  illi'.foire.  C'efl  donc  une  abf.irdité 
que  de  vouloir  démontrer  de  cette  manière  la  loi  de 
l'attraftion.  Il  faut  uniquement  la  démontrer  par  les 
phénomènes;  furquoi  voyi^  mes  élémens  de  Philofo- 
flùe  ,pag.  2.37  &  2j^.  (O) 

M.  Newton  avance  comme  une  règle  infaillible  en 
Phyfique ,  que  les  qualités  des  corps  qui  ne  font  point 
fufceptibles  d'augmentation  ou  de  diminution  d'm- 
tenfité,  &  qui  fe  trouvent  dans  tous  k-s  corps  où  on 
en  a  fait  l'expérience  ,  doivent,  être  cenfées  des  qua- 
lités  générales  de  tous  les  corbs.  royer  Physique. 

Qualités  cosmiqvf.s ,  {Pfiilofophîe.)  M.  Boyle 
entend  par  ce  mot  les  qualités  qui  ûépenJent  de  l'ac- 
tion des  corps  qui  compofent  le  fyfleme  de  l'univers. 

Cet  illuflre  philofophe  prétend  î°.  que  ces  qualités 
dépendent  en  partie  Je  l'infliience  dès  agens  exté- 
rieurs ,  autant  que  des  affcftions  primitives  de  la  ma- 
tière ;  enforte  qu'il  y  a  plufieurs  corps ,  qui  en  certains 
cas  nVgiffent  point ,  à  moins  que  d'autres  n'agiffent 
fur  eux  ;  &  quelques-uns  agiffenr  feuls  ou  principa- 
lement, félon  que  ces  agens  univei-fels  &  inconnus 
agiffent  fur  eux.  i°.  Qu'il  y  a  des  corps  fubtils  ré- 
pandus dans  l'univers  ,  prêts  à  s'infinuer  dans  les  po- 
res de  tout  corps  diipo'e  à  recevoir  leurs  impreffions, 
ou  qui  agiffent  fur  lui  de  quelque  autre  manière,  fur- 
tout  fi  d'autres  caufes  inconnues  ,  &  les  lois  étabhes 
dans  l'univers,  concourent  avec  eux.  3°.  Qu'un  corps 
par  le  changement  méchanique  de  fa  contexture  , 
peut  acauérir  ou  perdre  la  difpofition  de  recevoir 
l'impreilion  de  ces  ap;ens  inconnus ,  comme  aulfi  de 
diverfifier  leurs  opérations  par  la  diverfité  de  fa  con- 
texture. 

Boyle  propofe  quelques  conje£lures  fur  ce  fujet  : 
par  exemple  ,  i  ".  qu'outre  ces  corpufcules  nom- 
breux &  uniformes  dont  l'éther  efl  compof'é ,  félon 
quelques  philofophes  modernes, il  y  a  peut-être  d'au- 
tres efpeces  de  corpufcules  propres  à  produire  de 
grands  effets  ,  lorfqu'ils  trouvent  des  corps  fur  lef- 
quels ils  puiilent  agir.  2°.  Il  rapporte  que  plufieurs 
perfonnes  ont  cru  reiriarquer  des  écoulemens  de  par- 
ties peflilentielles  dans  l'air  avant  qu'elles  agiffent 
comme  telles  fur  les  corps.  3°.  Il  foupçonne  que  des 
changemens  confidérables  quoique  lents  ,  dans  les 
parties  intérieures  de  la  terre ,  peuvent  produire  des 
variations  dans  la  bouffole.  4°.  11  funpofe  que  le  flux 
&z  le  reflux  de  la  mer  ,  &c  d'autres  phénomènes  fem- 
blables ,  font  produits  par  quelque  loi  générale  de  la 
nature  ;  ou  que  le  tourbillon  planétaire  du  fbleil  6c 
de  la  lune  n'y  a  pas  peu  de  part.  5".  Que  toutes  les 
maladies  épidémiques  doivent  peut-être  leur  origine 
à  l'influence  de  ces  globes  qui  roulent  autour  de 
nous  ,  &c  à  celle  des  écoulemens  terreflres  de  notre 
globe.  6°.  Il  doute  que  ce  qu'on  regarde  comme  les 
lois  générales  des  phénomènes, &  quifuppofentune 
conflitution  con  flamment  uniforme  ,  èc  un  cours  ré- 
glé dans  les  chofes  ;  il  doute  ,  dis-je ,  que  ces  lois 
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Soient  aufll  uniformes  qu'en  lecroit.  7°.  Il  conjeûure 
'■Jiin  auti-e  côté  que  ce  que  nous  regardons  fouvcnt 
-comme  des  irrégularités  hors  du  cours  établi  de  la 
nature ,  fe  trouveroient  peut-être ,  û  on  obfervoit 
exaftemcnt ,  des  phénomènes  réglés  qui  ont  leur  re- 
tour après  de  grands  intervalles.  Mais  parce  que  les 
"hommes  n'ontni  allez  d'habileté  ni  affez  de  curiofitc 
pour  les  obfervcr ,  6c  qu'ils  ne  vivent  pas  affez  long- 
îcms  pour  faire  un  affez  grand  nombre  d'obferva- 
tions  ilir  ces  phénomènes  rares  ,  ils  en  concluent 
-trop  promptement  que  ce  Ibnt  des  irrégularités  ,  qui 
ne  doivent  leur  origine  à  aucune  caufe  fixe  &  dura- 
ble. Tout  cela  paroît  fort  cenfé.  (D.  /.) 
■  X^'JALITÉ,  (junfpmd?)  eft  un  titre  perfonnel  qui 
rend  habile  à  exercer  quelque  droit. 

Pour  intenter  une  action ,  il  faut  avoir  qualuc,  c'eft- 
'il-dire  avoir  droit  de  le  faire. 

On  prend  qualité  dans  une  fucceffion  en  fe  portant 
îiéritier  ou  légataire  ,  ou  donataire  ou  douairier. 

•îl  y  a  des  qualités  qui  font  incompatibles  entre 
elles, comme  celles  d'héritier  &  de  légataire  dans  la 
-coutume  de  Paris.  Foyq  Héritier. 

Qi/alicés  d'une  fentence  ou  d'un  arrêt ,  font  les 
noms  des  parties  plaidantes  avec  leurs  demandes  & 
■  tléfcnfes  que  l'on  énonce  avant  le  vîi  &  le  difpolitif 
-idu  jugement. 

Le  procureur  qui  veut  lever  un  jugement  d'au- 
dience ,  fait  fignifier  à  fon  confrère  des  qualités  ;  fi 
tclui  auquel  il  les  fignifie  y  trouve  quelque  chofe  à 
réformer  ,  il  peut  former  oppofition  aux  qualités ,  & 
alors  on  plaide  fur  cet  incident  avant  que  le  greffier 
expédie  le  jugement,  f'ojt'i  Arrêt  ,  Sentence  , 
XSreffier,  Dispositif.  (.^) 

Qualité  ,  en  terme  de  Commerce  ;  fe  dit  de  la  nature 
bonne  ou  mauvalfe  d'une  marchandife,  ou  de  la  per- 
fedion  ou  du  défaut  d'une  étoffe.  Ce  vin ,  cette  étoffe , 
ce  drap  font  d'une  excellente  qualité. ,  ou  ne  font  pas 
d'une  benne  qualité.  Dicl.  de  commera. 

Qualité  ,  fignifie  encore  ce  qui  diflingue  une 
choie  d'avec  une  autre  ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  de 
iiiême  nature ,  ou  qu'elles  ont  quelque  apprêt  qui  les 
différencie  ;  comme  l'or,  l'argent, ou  les  autres  mé- 
taux en  lingots  ne  font  pas  réputés  de  même  qualité , 
ri  entre  eux ,  ni  avec  les  mêmes  métaux  ouvrés. 
Id.  ibid. 

QUAM ,  f.  m.  (Hijl.  nat.')  oifeau  du  Mexique  & 
de  la  nouvelle  Efpagne  ;  il  eft  de  la  groffeur  d'un  coq 
d'Inde  ,  dont  il  a  le  bec.  Son  plumage  cil:  d'un  brun 
noirâtre  ;  il  vit  dans  les  bois ,  &  fa  chair  elt  très-bonne 
à  manger. 

QUJMDIU  SE  EEKE  GESSERIT  ,  tcrms  de  Ju- 
rif prudence  angloifc  ;  claufe  ordinaire  dans  les  lettres- 
patentes  ,  ouïes  conceffions  d'offices,  qui  en  affure 
ia  poffeffion  à  l'impétrant ,  tant  qu'il  ne  s'en  rendra 
pas  indigne  par  quelque  prévarication,  ^lyy.  Office. 

Cette  claufe  ,  par  exemple,  eft  exprimée  dans  les 
lettres  que  le  roi  d'Angleterre  donne  aux  barons  de 
l'échiquier  :  elles  portent  expreffément  qu'ils  joui- 
ront de  leur  office  auffi  long-tems  qu'ils  fe  conduiront 
bien,  ce  qui  s'entend  fimplcment  des  devoirs  de  leur 
charge,  &  ne  fignifie  autre  chofe  ,  finon  qu'elle  leur 
efl  donnée  pour  la  vie  ,  s'ils  continuent  jufqu'à  la  fin 
de  s'en  bien  acquitter. 

Ainfi  pour  l'ordinaire, une  conceffion  où  fe  trouve 
cette  claufe  efl  une  conceffion  à  vie. 

QUAMOCLIT,  f.  m.  {Hijt.  nat.  Botan.)  genre  de 
plante  à  fleur  monopétalc  ,  en  forme  d'entonnoir  & 
profondément  découpée; le  plfiil  fort  du  calice; il elT: 
attaché  comme  un  clou  à  la  partie  inférieure  de  la 
fleur  ,  &  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  qui 
renferme  âes  femences  le  plus  fouvent  oblongues. 
Tournefort ,  i/2/?.  rii  herb.  Foye^  PLANTE. 

Tournefort  compte  lept  efpeccs  de  ce  genre  de 
,plantes,  qui  font  toutes  américaines ,  &  qui  ne  diffe- 


rent.du  liferon  que  par  la  figure  de  la  fleur,  qui  efï  un 
tuyau  évaié  en  entonnoir  à  pavillon  découpé  en  plu- 
ficurs  quartiers  ;  quand  cette  fleur  eft  paffée  il  lui  fuc- 
cede  un  fruit  oblong ,  qui  renferme  quatre  femences 
oblongues  ,  dures  ,  noires ,  &  du  goût  du  poivre. 
Cette  plante  monte,  &  fe  ibutient comme  le  liferon 
autour  des  perches  ou  des  autres  plantes  voifines  y 
jettant  des  rameaux  d'un  rouge  obfcur  ;  fes  feuilles 
font  affez  larges,  découpées ,  menues  &;  difpofées  en 
ailes.  On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  pour 
l'ornement;  elle  rend  du  lait,  &  n'a  point  d'ufage 
en  médecine.  (2?.  /.) 

QUAND,  LORSQUE,  {Synonymes.)  cefont  deux 
mots  de' l'ordre  de  ceux  que  la  Grammaire  nomme 
conjonclions ,  établis  pour  marquer  de  certaines  dé- 
pendances Si  circonff  anccs  dans  les  événemens  qu'ils 
joignent.  Mais  quand  "^zxoit  plus  propre  pour  mar- 
quer la  circonlfancedu  tems ,  &C  lorfaueicmole  mieux 
conveiiir  pour  marquer  celle  de  l'occafion.  Ainfi, 
M.  l'abbé  Girard  eflime  qu'on  devroit  dire  ,  il  faut 
travailler  quand  on  ell  jeune  ;  il  faut  être  docile  lorf- 
qu'on  nous  reprend  à  propos.  On  ne  fait  jamais  tant 
de  folies  que  quand  on  aime  ;  on  fe  fait  aimer  d'or- 
dinaire lorfquon  cherche  véritablement  à  plaire.  Le 
chanoine  va  à  l'églife  quand  la  cloche  l'avertit  d'y 
aller;  il  fait  fon  devoir  lorfqiilL  affilie  aux  offices. 

QUANDROS  ,  f.  m.  {Hifi.  nat.)  nom  donné  par 
quelques  auteurs  à  une  pierre  qui  fe  trouve  ,  dit-on  ^ 
dans  la  tête  du  vautour ,  &  à  laquelle  on  attribue  un 
grand  nombre  de  vertus  fabuleufes  &  abfurdes. 

QUANG-CHEU ,  (Géogr.  mod.)  quelques  miffion- 
naires  jéfuites  écrivent  Canton ,  d'autres  Qunnton , 
&  d'autres  Quangtung ;  grande  ville  de  la  Chine,  ca- 
pitale de  la  province  deQuanton  ,  avec  un  port.  Elle 
eil  dans  un  pays  fertile ,  fur  la  rivière  de  Ta ,  & 
compte  quinze  autres  villes  dans  fon  département. 
Les  lettres  édifiantes  vous  en  donneront  de  grands 
détails.  Je  n'ofe  vous  affurer  qu'ils  foient  vrais.  Long, 
130-  43.  lat.  2^.8.^ 

QUANG-SI,  (Géogr.  mod.)  province  de  la  Chine 
dans  fa  partie  méridionale.  Elle  eft  bornée  au  nord 
par  la  province  de  Quiechen  &:  d'Huquiang  ;  efl  par 
la  province  d'Huquiang  &  celle  de  Quanton;iud  par 
la  même  &  par  le  Tonquin  ;  ouefl  par  la  province 
d'Iunnan.  Elle  efl  arrofée  d'un  grand  nombre  de  ri-» 
vieres  qui  la  rendent  fertile.  Elle  appartient  en  partie 
au  Timquin  ,  &  comprend  onze  cités.  Longit.  de 
Quiechu,  capitale  de  cette  province,  i2y.  iG.lat^ 
25.  54.  {D.  J.) 

QUANIE,  f.  f.  (  Lang.  franc.)  vieux  mot  qui  veut 
dire  chemij'e ,  habit  de  chambre. 

Femme  efl  plus  coujle  ,  &  plus  mlgnote , 
En  fa  quanie  quenfa  cotte  ; 
La  quanie  qui  ef  blanche 
Senc'fie  que  douce  &  franchi 
Etoit  celle  qui  la  vejloit. 

Roman  de  la  Rofe.  Borel.  {D.  J.) 

QUANO  ou  KUWANA ,  (  GcV-  '«'"^•)  grande 
ville  du  Japon,  tk  la  première  de  la  province  d'Owari. 
Elle  efl  fituée  fur  une  baie  fpacieuié  de  la  mer  du 
Midi,  &  efl  compofée  de  trois  différentes  parties, 
qui  font  comme  autant  de  villes.  K>acmpfcr ,  Hifioirc 
du  Jupon  ^  liv.  1^ .  ch.  x. 

QUANT,  POUR,  ( Synonymes. )  ces  deux 
mots  font  très-fynonymes.  Pour  paroit  ceiicndant 
avoir  meilleure  grâce  dans  le  difcours  lorfqu'il 
s'agit  de  la  peribnne  ou  de  la  chofe  qui  régit  le 
verbe  fuivant.  Quant  femble  y  mieux  figurer, 
lorfqu'il  s'agit  de  ce  qui  eft  régi  par  le  verbe.  On 
peut  donc  dire:  pour  moi  je  ne  me  mêle  d'aucun-e 
affaire  étrangère  ;  quant  à  moi  tout  m'efl  indifférent, 

La  religion  des  pcrfonnes  éclairées  conlille  dans 
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\T?iè  ïfiôfale  'pure ,  &  dans  une  coiidnitè  ymuèiiife. 
iPàur  celle  du  peuple,  elle  confifle  dans  une  crédulité 
aveugle ,  Scdans  les  pratiques  extérieures,  au torifées 
par  l'éducation  Siafferniie  par  l'hiibitude.Qwan/ à  celle 
des  gens  d'égli<e,on  ne  la  connoitra  bien  c]uc  uuand  on 
en  aura  féparé  les  intérêts  temporels.  L'abbé  Girard. 
iD.J.) 

QUaNTIEiME  ,  f.  m.  (  Gramrn.^  il  fe  dit  du  mois, 
de  la  lune  ;  c'en  efl:  le  jour.  Ainii  demander  le  quan- 
tième du  mois  ,  c'eft  demander  à  quel  jour  on  en  efl  ; 
ainli  de  la  lune. 

QUANTITÉ,  r.  f.  {Philo fnphie.)  fe  dit  de  tout 
ce  qui  eft  iulceptible  de  melure ,  ou  qui  comparé 
avec  chofe  de  même  efpece  peut  être  dit  ou  plus 
grand  ou  plus  petit ,  ou  égal  ou  inégal,  t^oye^^  ME- 
SURE 6- Grandeur. 

Les  Mathématiques  font  la  fcience  de  la  quantité. 
Voyei  Mathématiques  &  Grandeurs. 

La  quantité  eft  un  attribut  général  qui  s'applique 
à  différentes  chofes  dans  des  fens  tout  -  à -fait  diffé- 
iens  ;  ce  qui  fait  qu'il  eft  très -difficile  d'en  donner 
une  définition  exafte. 

hz  quantité  s'applique  également  &aux  chofes  & 
aux  modes  ;  &  cela  au  fingulier  ,  quand  elle  ne  s'ap- 
plique qu'à  un,  ou  au  pluriel,  quand  elle  s'applique 
à  plufieurs.  Dans  le  premier  cas  elle  s'appelle  g^ra«- 
deur f  dans  Vautre  nm/titt/de.  f^oye^  Grandeur,  6'c. 
Plufieurs  philofophes  détïniflent  en  général  la 
^Hantité  la  différence  interne  des  chofes  femblables , 
«u  ce  en  quoi  les  femblables  peuvent  différer  ,  fans 
que  leur  reffemblance  en  iouffre. 

Les  anciens  faifoient  de  la  quantité  un  genre  ,  fous 
lequel  ils  renfermoient  deux  efpeces,  le  nombre  &L 
la  grandeur.  Ils  nommoient  le  nombre  quantité  dij- 
■creti ,  parce  que  fes  parties  font  actuellement  difcre- 
tes  eu  léparées,  &  qu'en  prenant  urie  de  ces  parties 
pour  une  unité,  elle  eft  aftucllement  déterminée.  La 
jgiandeur  au  contraire  po'-toit  le  nom  de  quantité 
continue ,  parce  que  fes  parties  ne  font  pas  aihielle- 
ment  féparées,  &  qu'on  peut  diviier  en  différentes 
manières  !e  tout  qu'elle  compofe»  Les  mathémati- 
ciens modernes,  en  adoptant  ces  notions,  ont  remar- 
qué de  plus  que  le  nombre  &  les  grandeurs  avoient 
Une  propriété  commune  ,  lavoir  de  fouffVir  augmen- 
tation ou  diminution  ;  aiuft  ils  ont  défini  en  général 
la  ^ttanrité,  ce  qui  peut  être  augmenté  ou  diminué. 

La  quantité  exifte  dans  tout  être  fini ,  &  s'exprime 
par  un  nombre  indéterminé,  mais  elle  ne  peut  être 
connue  cC  comprile  que  par  voie  de  comparalfon , 
&  en  la  rapportant  à  une  autre  quantité  homogène. 

Nous  nous  repréientons,  par  une  notion  abftraite, 
la  quantité  comme  une  fubftance ,  &  les  accroiffe- 
mens  ou  diminutions  comme  des  modifications , 
mais  il  n'y  a  rien  de  réel  dans  cette  notion.  La  quan- 
tité n'eft  point  un  fujet  Iulceptible  de  diverfes  déter- 
minations, les  unes  conftantes,  les  autres  variables, 
ce  qui  caraûérife  les  lubftances.  11  faut  à  la  quantité 
un  fujet  dans  lequel  elle  réfide,  &  hors  duquel  elle 
ii'eft  qu'une  pure  abftraftion. 

Toute  quantité  qui  ne  fauroit  être  affignée  ,  pafle 
pour  zéro  dans  la  pratique  commune  ;  &  dans  celle 
des  Mathématiciens  ,  les  nombres  fervent  à  faire 
comprendre  diftinftement  les  quantités.  Elles  peuvent 
aufiiêtre  reprefentées  par  des  lignes  droites,  &  leurs 
relations  mutuelles  fe  repréléntent  par  les  relations 
de  ces  lignes  droites. 

Nous  venons  de  dire  que  toute  quantité  inaffignà- 
tie  paffepour  zéro  dans  î'ufage  commun.  Ainfi  la  di- 
vifion  des  poids ,  des  mefures ,  des  monnoies ,  va  juf- 
qu"à  certaines  bornes ,  au-delà  defquelles  on  néglige 
ce  qui  reftc ,  comme  s'il  n'étoit  point  ;  c'eft  ainli  que 
le  gros  va  jufqu'aux  grains,  le  pié  jufqu'aux  lignes 
ou  aux  points ,  &c. 

Pour  les  Mathématiciens,  fans  parler  des  pratiques 
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yù  tûîfé  i  'de  l'afpehtàgé ,  de  l'architefluîè ,  '&C.  qui 
Tont  analogues  aux  mefures  cOmn1unes,il  (uffit  de  faire 
attention  aux  opérations  desAftronomcS.  Non-feule» 
ment  ilsdivifentles  inftrvimensdont  ils  fe  fervent  pour 
leurs  obfervatioris  jufqu'à  un  terme  fixe,  ne  tenant 
point  compte  de  ce  qui  eft  au-deffous,  mais  encore 
leiu-  calcul  eft  rempli  de  pareilles  fuppofuions  ;  dans 
l'aftronomie  fphérique,  par  exemple  ,  ils  comptent  le 
demi-  diamètre  de  la  terre,  compare  à  la  différence 
des  étoiles  fixes,  pour  zéro,  &  fuppofcnt  l'oCil  de  l'ob- 
fervateur  placé  au  centre  de  la  terre  quoiqu'il  foit  à 
la  fupcrficie.  Le  même  demi-diametrc  de  la  terre  he  fe 
compte  pas  non-plus  en  GnomOniqUe,  eu  égard  à  là 
diftance  du  lokil ,  &  il  ne  réfulte  de  cette  omiffiort 
aucune  erreur  fenlible  dans  la  conftruftion  des  ca- 
drans folaires.  M,  Formey. 
La  quantité  petit  être  réduite  à  quatre  claÏÏes,fàv6ir  ; 
La  quantité  morah  qui  dépend  d'ufages  &  de  déter- 
minations arbitraires,  comme  le  poids  &  la  valeur 
des  chofes ,  les  degrés  de  dignité  <ic  de  pouvoir ,  lei 
fécompenfcS  Se  les  châtimens ,  &c. 

La  quantité  intcWcQudle  ,  qui  a  fa  fdurce  &  fa  dé- 
termination dans  l'entendement  fcul  ;  comme  le  plus 
ou  le  moins  d'étendue  dans  l'efprit  ou  dans  fes  con- 
ceptions; en  logique  les  Univerfaux,  les  prédica-^ 
mens ,  &c. 

La  quantité  phyûqne  ou  haturelle  eft  de  deux  for- 
tes ;  1°.  celle  de  !a  matière  mêm?  &  de  fon  étendue  j 
voye^  Corps,  Matière,  Étendue;  i°.  celle  des 
facultés  &  des  propriétés  des  corps  naturels ,  com- 
me la  pefanfeur,  le  mouvement,  la  lumière,  la  cha- 
leur ,  le  froid ,  là  rareté ,  la  denfité ,  &c.  Foyei  Mou- 
vement, Pesanteur  ,  &c. 

On  diftingue  aufîi  communément  la  quantité  en 
continue  &  difcrele. 

La  quantité  continue  eft  de  deux  fortes ,  la  fiiccef- 
fîve  &  impropre  qui  eft  le  tems.  ^^oj.-^  Tems. 

Et  la  permanente  ou  propre  qui  eft  l'efpace.  P'aye^ 
Espace. 

Quelques  philofophes  veulent  que  l'Idée  de  la 
quantité conùrxuç  &  la  dillindlion  qu'on  en  fait  d'avec 
la  quantité  direfte  nefontfondées  (urrien.  M.  Machin 
regarde  cette  quantité  mathématique,  ou  ce  qui  eft 
la  ihêmé  chofe,  tduté  quantité  qui  s'exprime  par  un 
fymbole  ,  comme  n'étant  autre  chofe  que  le  nombre 
par  rapport  à  quelque  mefure  eonfidérée  comme 
unité  ;  car  ce  n'eft  que  par  le  nombre  que  nous  pou- 
vons concevoir  la  mefure  d'une  chofe.  La  notion 
d'une  quantité.,  fans  égard  à  aucune  meflire ,  n'eft 
qu'une  idée  confufe  &  indéterminée;  &  quoiqu'il  y 
ait  quelques-unes  de  ces  quantités,  qui  confidérées 
phyfiquement,  peuvent  être  décrites  par  le  mouve- 
ment, comm.e  les  lignes  parle  mouvement  des  points^ 
&  les  furfaces  par  les  mouvemens  des  lignes;  ceoen- 
dant ,  dit  M.  Machin ,  les  grandeurs  ou  qudntitéy'ma- 
thémàtiques  ne  fe  déterminent  point  par  le  mouve- 
ment, mais  par  le  nombre  relatif  à  quelque  meiurei 
Foye^  philoj.  Tianf.  n'^.  44y.  pap  q.z8. 

La  ^K<i /?//«' permanente  fe  diflingue  encore  en  lon- 
gueur, largeur,  &  profondeur.  Foyei  Ligne,  Sur- 
face 6- Solide. 

M.  Wolf  nous  donne  une  autre  notion  des  qudn-^ 
tités  mathématiques  &c  de  la  divilion  qu'on  en  fait 
en  difcrete  &  continue.  Tout  ce  qui  le  rapporte,  dit- 
il,  à  l'unité,  com.me  une  ligne  droite  ou  une  autre 
ligne  ,  eft  ce  que  nous  appelions  quantité  ou  nombre 
en  général.  Foye^  Nombre, 

Ce  qui  fe  rapporte  à  une  unité  donnée,  comme 
a  ou  3  ,  &c.  s'appelle  nombre  déterminé;  ce  qui  fe  rap= 
porte  à  l'unité  en  général  s'appelle  quantité,  laquelle 
n'eft  en  ce  cas  autre  choie  qu'un  nombre. 

Ainfi,  par  exemple,  la  largeur  d'une  l-iviere  eft 
ime  quantité  :  mais  veut  -  on  fkvoir  combien  elle  eft 
large  pour  fe  former  une  idée  diftinif  e  de  cette  quartJ 
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litc  ,  on  prend  quelque  unité ,  telle  qu'on  le  veut , 
avec  laquelle  on  compare  cette  largeur,  &:  félon  qu'il 
a  fallu  q\ie  cette  unité  fiu  répétée  plus  ou  moins  de 
fois  pour  égaler  cette  largeur,  ou  à  un  nombre  dé- 
terminé plus  ou  moins  grand. 

,  La  largeur  de  la  rivière  eft  donc  une  quantui  con- 
-fidérée  relativement  à  une  unité  indéterminée  ou 
une  unité  en  général  ;  mais  prile  relativement  à  telle 
ou  telle  unité  déterminée  en  particulier ,  c'eft  un 
nombre  déterminé. 

La  quaniué  de  mouvement  dans  les  méchaniques 
eft  de  deux  fortes  ;  celle  du  mouvement  momentané 
ôc  celle  du  mouvement  fucceffif 

Les  Cartéfiens  détiniffcnt  celle  -  ci  comme  on  a 
coutume  de  définir  le  mouvement  momentané,  par 
le  réfultat  de  la  maffe  &  de  la  vîtefle.  Mais  comme 
le  mouvement  eft  quelque  chofe  de  fucceflif,  dont 
les  parties  ne  font  point  co-exiftantes  ;  quelques- 
uns  prétendent  que  fa  quantité  ne  doit  être  eftimée 
que  par  la  colledlion  de  fes  parties  fucceflives ,  ce 
■qui  eft  vrai  à  plufieurs  égards,  fur-tout  dans  le  mou- 
vement non-uniforme. 

La  quantité  du  mouvement  momentané  eft  le  pro- 
duit de  la  vîtefte  par  la  mafle;  ainfi  la  quantité  de 
mouvement  d'un  corps  entier  eft  la  colleftion  des 
quantités  de  mouvement  de  toutes  fes  parties.  Foyt:^ 
Mouvement. 

Donc  dans  un  corps  deux  fols  aufti  grand  qu'un 
autre ,  mu  avec  la  même  vîtefle ,  il  y  a  une  fois  plus 
-de  mouvement  que  dans  celui  qui  eft  une  fois  plus 
petit  ;  &  fi  la  vîteffe  eft  double  ,  il  y  aura  quatre  fois 
plus  de  mouvement. 

La  quantité  de  mouvement  momentané  eft  pro- 
portionelle  à  l'impulfion  qui  fait  mouvoir  le  corps. 
t^oyci  I>'^PULSION. 

Dans  le  choc  des  corps ,  la  quantité  de  mouve- 
ment mom.entané  qui  fe  trouve  dans  chacun,  en  pre- 
nant la  fomme  des  mouvemens  qui  tendent  au  même 
point,  ou  leurs  différences  s'ils  ont  des  direftions 
-contraires,  n'eft  point-du-tout  changée  parleur  choc. 
y'oyei  Percussion. 

La  quantité  de  matière  dans  un  corps  eft  le  pro- 
duit de  fa  denfité  par  fon  volume,  ^oye^  Matière 
&  Densité. 

Si  donc  un  corps  eft  une  fois  plus  denfe  qu'un  au- 
tre ,  &  occupe  une  fois  plus  d'efpace  ou  de  vohune , 
fa  quantité  de  matière  fera  quatre  fois  plus  grande. 

Le  poids  abfolu  d'un  corps  eft  ce  qui  fait  connoî- 
tre  le  mieux  fa  quantité  de  matière.  Foyc^  Masse, 
Poids  ,  &c. 

(Quantité  infinie.  Quoique  l'idée  d'une  grandeur 
infinie,  ou  qui  excède  toute  quantité  finie ,  emporte 
avec  foi  l'exclufion  de  limites ,  il  ne  laifle  pas  d'y 
avoir,  à  plufieurs  égards,  félon  quelques  philofo- 
phes  ,  des  différences  entre  les  infinis  ;  car  outre  les 
longueurs  infinies,  les  largeurs  infinies,  il  y  a  auflî 
trois  fortes  de  folides  infinis ,  différentes  les  unes  des 
autres.  Foyc^^  Infini.  Voici  ce  que  difent  à  ce  fujet 
les  philofophes  dont  nous  parlons. 

«  On  peut  confidérer  la  longueur  infinie  ou  la  li- 
»  gnc  infiniment  longue,  ou  comme  commençant  à 
»  un  point,  &  n'étant  par  conféquent  étendue  infini- 
M  ment  que  d'une  part,  ou  comme  s'étendant  infini- 
»  ment  de  part  &  d'autre  de  ce  point  en  diredion 
*>  contraire  ;  la  première  de  ces  deux  lignes  infinies , 
»  c'eft  -  à  -  dire  celle  qui  commence  par  un  premier 
V  point  n'eft  que  la  moitié  d'une  ligne  entière  qui 
»>  contiendroit  les  deux  moitiés,  l'ime  antérieure, 
w  l'autre  poftérieure  ,  &  feroit  en  cela  analogue  à 
i>  l'éternité,  dans  laquelle  il  y  a  perpétuellement  au- 
»>  tant  de  tems  à  venir  qu'il  y  en  a  d'écoulé,  voye^ 
»>  Éternité;  &:  ce  qu'on  ajouteroit  ou  qu'on  ôteroit 
»>  à  cette  durée  infinie  ne  la  rendroit  ni  plus  longue 
gi*  ni  plus  courte ,  parce  que  la  durée  qu'on  ajouteroit 
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Vr  OU  qu'on  retrancheroit  ne  feroit  point  une  partis 
»  quelconque  de  la  durée  infinie. 

»  Quant  à  la  furface  ou  aire  infinie ,  une  ligne 
w  étendue  à  l'infini ,  à  parte  ante  &  à  parte  pojl,  tirée 
»  fur  ce  plan  infini ,  le  partageroit  en  deux  parties 
»  égales ,  l'une  à  droite  &  l'autre  à  gauche  de  cette 
»  hgne.  Mais  fi  d'un  point  de  ce  plan  partoient  deux 
»  lignes  droites  prolongées  à  l'infini ,  &  s'écartant 
»  l'une  de  l'autre  enforte  qu'elles  formaffent  un  an- 
»  gle  ,  l'aire  infinie  comprife  entre  les  deux  lignes , 
»  leroit  à  la  furface  totale  comme  un  arc  de  cercle 
»  décrit  entre  ces  deux  lignes ,  du  point  de  concours 
»  comme  centre,  feroit  à  la  circonférence  entière  du 
»  cercle ,  ou  comme  le  nombre  de  degrés  de  l'angle 
»  que  forment  les  deux  lignes  feroit  aux  360  degrés 
»  du  cercle  entier. 

»  Par  exemple ,  deux  lignes  droites  infinies  fe  ren- 
»  contrant  à  angles  droits  fur  un  plan  infini ,  enfer- 
»  ment  un  quart  de  la  furface  totale.  Si  l'on  fuppofe 
»  deux  lignes  parallèles  tirées  fur  un  pareil  plan  in- 
»fini,  l'aire  comprile  entre  deux  fera  pareillement 
»  infinie  ;  mais  en  même  tems  on  peut  dire  en  quel- 
»  que  forte  qu'elle  fera  infiniment  moindre  que  l'ef- 
»  pace  compris  entre  deux  lignes  inclinées  l'une  fur 
»  l'autre ,  quelque  petit  que  foit  l'angle  qu'elles  for- 
»  nieront ,  parce  que  dans  l'un  des  deux  cas  la  dif- 
»  tance  finie  donnée  des  deux  parallèles,  les  borne  à 
»  n'être  infinies  que  dans  un  fens  ou  une  dimenfion  , 
»  au-lieu  que  dans  l'efpace  renfermé  par  l'angle  il  y 
»  a  infinité  en  deux  dimenfions. 

»  De  cette  même  confidération  naiflent  trois  dif- 
»  férentes  fortes  de  folides  infinis  ;  car  le  parallelépi- 
»  pede ,  ou  le  cylindre  infiniment  long  eft  plus  grand 
»  qu'aucun  folide  fini,  quelque  grand  qu'il  foit  ;  mais 
»  ce  parallélépipède  ou  ce  cylindre  n'eft  infini  qu'en 
»  longueur ,  èc  fini  dans  le  fens  des  autres  dimen- 
»  fions.  De  même  fi  on  compare  enfemble  plufieurs 
»  efpaces  compris  entre  deux  plans  parallèles  éten- 
»  dus  à  l'infini ,  mais  infiniment  diftans  l'un  de  l'autre, 
»  c'eft-à-dire  qui  foient  d'une  longueur  ôc  d'une  lar- 
»  geur  infinie,  mais  d'une  épaifléur  finie,  tous  ces 
«  folides  feront  en  même  railon  les  uns  avec  les  au- 
»  très  que  leurs  dimenfions  finies. 

»Mais  ces  quantités,  quoiqu'infiniment  plus  gran- 
»  des  que  d'autres  ,  font  en  même  tems  infiniment 
»  plus  petites  que  celles  en  qui  les  trois  dimenfions 
»  font  infinies.  Tels  font  les  efpaces  compris  entre 
»  deux  plans  inclinés  infiniment  étendus  ;  l'efpace 
»  compris  dans  la  furface  d'un  cône  ou  les  côtés 
»  d'une  pyramide,  aufti  prolongés  à  l'infini  ;  &  il 
»  n'eft  pas  difficile  d'affigner  quelles  font  les  propor- 
»  tions  de  ces  différens  loHdes  les  uns  aux  autres ,  ou 
»  au  To  ■nS.v ,  ou  efpace  infini  qui  eft  le  lieu  de  tout 
»  ce  qui  eft  &  qui  peut  être ,  ou  à  la  triale  dimenfion 
»  prife  dans  tous  les  fens  ;  car  l'efpace  compris  entre 
»  deux  plans  eft  à  l'efpace  total  ou  infini  en  tout  fens 
»  comme  l'angle  compris  dans  ces  deux  plans  eft  aux 
»  3  60 'degrés  du  cercle  entier.  Quant  aux  cônes  & 
»  aux  pyramides ,  ils  font  à  l'efpace  total  comme  les 
»  portions  de  furface  fphérique  qu'on  y  peut  décrire 
»  du  fommet  comme  centre ,  font  à  la  furface  entière 
»  de  la  fphere.  Ces  trois  fortes  de  quantités  infinies 
»  font  analogues  à  la  ligne  ,  à  la  furface  &  au  folide, 
»  &ne  peuvent, non  plus  que  ces  trois  derniers,  être 
»  mifes  en  comparaifon  ni  en  proportion  les  unes 
»  avec  les  autres  ». 

Il  y  a  fans  doute  du  vrai  dans  ces  obfervations  ; 
mais  l'idée  d'un  infini  plus  grand  qu'un  autre  a  tou- 
jours en  foi  quelque  chofe  qui  répugne  ;  il  eft  certain 
qu'un  efpace  peut  n'avoir  qu'une  de  fes  dimenfions 
infinies  ,  &  les  deux  autres  finies  ;  mais  il  eft  certain 
auffi  que  ce  même  efpace  fera  toujours  plus  grand 
que  tout  efpace  fini ,  &  qu'à  cet  égard  il  ne  fera  pas 
plus  petit  qu'un  autre  efpace  qui  feroit  infini  dans 
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les  trois  dîmenfions.  La  feule  idée  que  nous  ayons  je 
ïa  quantité  inlinle,  eft  celle  d'une  quantité  qui  fur- 
pafle  toute  grandeur  fir.ie,  &  il  fuit  de -là  que  tous 
les  infinis  que  nous  pouvons  imaginer  n'auront  ja- 
mais,  par' rapport  à  notre  manière  de  concevoir, 
id'autre  propriété  commune  que  celle-là;  donc  on 
ne  peut  pas  dire  proprement  Cfue  l'un  efl  plus  grand 
<}ue  l'autre  :  en  effet,  pour  dire  que  l'un  cft  plus 
grand  que  l'autre  il  faudroit  les  pouvoir  comparer  : 
©r  toute  coraparaifon  fuppofe  perception  ,  6c  nous 
n'avons  point  de  perception  de  la  quantité  infinie. 
Quand  nous  croyons  comparer  deux  infinis  entr'eux, 
faifbns  réflexion  à  l'opération  de  notre  ame ,  &  nous 
verrons  que  nous  ne  comparons  jamais  que  des 
quantités  finies  indéterminées ,  que  nous  croyons 
ilippofér  infinies,  parce  que  nous  les  fuppofons  indé- 
terminées. Foye^  Infini.  (O) 

Quantités  ,  en  termes  if  Algèbre,  font  des  nom- 
bres indéterminés  ,  ou  que  l'on  rapporte  à  l'unité  en 
général,  voye^  NOMBRE. 

Les  ^«az/n/ci  l'ont  proprement  le  fujet  de  l'algèbre, 
qui  roule  entièrement  fur  leur  calcul,  voyei^  Algè- 
bre &  Calcul. 

On  marque  ordinairement  les  quamités  connues 
par  les  premières  lettres  de  l'alphabet ,  a  ,  b  ,c  ,  d  , 
&C.  Se  le  quantités  inconnues  par  les  dernières ,  { j  J  , 
6-c. 

Les  quantités  algébriques  font  ou  pofitives  ou  né- 
gatives. 

On  appelle  quantité  pojitive  celle  qm  efl:  au-defTus 
de  zéro  ,  &  qui  efl  précédée  ,  ou  que  l'on  fuppofe 
€tre  précédée  du  figne  -|-  ,  voye^  Positif. 

Quantités  négatives  font  celles  qui  font  regardées 
comme  moindres  que  rien  ,  &  qui  font  précédées  du 
figne  —  ,  voyei  NÉGATIF. 

Puis  donc  que  -1-  eft  le  figne  de  l'addition  ,  &  — 
celui  de  la  fouftraftion  ,  il  s'enfuit  qu'il  ne  faut  pour 
produire  une  quantité  pofitive  ,  qu'ajouter  une  quan- 
tité réelle  à  rien  ;  par  exemple  o^-{•  3  =  -|-  3  ;  &:  o  -f 
a=^-{-a.  De  même  pour  produire  une  ^«<î«;/'/i;  néga- 
tive il  ne  faut  que  retrancher  une  quantité  réelle  de  o; 
par  exemple  o—  3=— 3>  &C  o  —  a  =z  —  a. 

Eclaircifl'ons  ceci  par  un  exemple.  Suppofez  que 
vous  n'ayez  point  d'argent ,  ou  que  quelqu'un  vous 
clonne  cent  écus  ;  vous  aurez  alors  cent  écus  plus 
que  rien ,  &  ce  font  ces  cent  écus  qui  conftituent 
une  quantité  pofitive. 

Si  au  contraire  vous  n'avez  point  d'argent ,  &  que 
vous  deviez  cent  écus  ,  vous  aurez  alors  cent  écus 
moins  que  rien  ;  car  vous  devez  payer  ces  cent  écus 
pour  être  dans  la  condition  d'un  homme  qui  n'a  rien 
<&  qui  ne  doit  rien  :  cette  dette  eft  une  quantité  né- 
gative. 

De  même  dans  le  mouvement  local  ,  le  progrès 
peut  être  appelle  une  quantité  pofitive  ,  &  le  retour 
une  quantité  négative  ;  à  caule  que  le  premier  aug- 
mente &  le  fécond  diminue  le  chemin  qu'on  peut 
avoir  déjà  fait. 

Si  l'on  regarde  en  géométrie  une  ligne  tirée  vers 
quelque  côté  que  ce  foit  comme  une  quantité  pofitive, 
celle  que  l'on  mènera  du  côte  oppoféfera  une  quan- 
tité négative.  Foyei_  Courbe. 

Selon  qiielques  auteurs  ,  les  quantités  négatives 
font  les  défauts  des  pofitives. 

Selon  ces  mêmes  auteurs  ,  puifqu'un  défaut  peut 
excéder  un  autre  (  car  ,  par  exemple  ,  le  défaut  de  7 
efl  plus  grand  que  celui  de  3  )  ;  une  ^«(î«//;t;  négative 
prife  un  certain  nombre  de  fois ,  peut  être  plus  gran- 
de qu^une  autre. 

D'oii  il  fuit  que  les  quantités  négatives  font  homo- 
gènes entr'elles. 

Mais  ,  ajoutent-ils  ,  puifque  le  défaut  d'une  quan- 
tité pofitive  prilé  tel  nombre  de  fois  que  l'on  voudra , 
ne  peut  jamais furpafler  la  quantité  pofitive,&;  qu'elle 


devient  toujours  plus  défeftive  :  les  quantités  négati- 
ves fjnt  hétérogènes  aux  pofitives  ;  d'où  ils  con- 
cluent que  les  quantités  négatives  étant  hétérogènes 
aux  pofitives ,  fie  homogènes  aux  négatives  ,  il  ne 
peut  y  avoir  de  rapport  entre  une  ^«iz/z/Z/V  pofitive  & 
une  négative,mais  il  peut  s'en  trouver  entre  deux  né- 
gatives. Par  exemple,  —  "^  a:  —  -^  a'.'.-i  :  5.  Le  rap- 
port efl  ici  le  même  que  fi  les  quantités  etoicnt  pofiti- 
ves. Mais  ils  prétendent obfcrvcr  qu'entre  i  oC—  i  , 
&  entre  —  i  &  i  ,  la  raifon  efl  lout-à-fait  différente. 
Il  efl  vrai  pourtant  d'un  autre  côté  que  i  :  —  1  :  :  — 
I  :  I , puifque  le  produit  des  extrémités  cfi^égal  au  pro- 
duit des  moyens;  ainfi  la  notion  que  donnent  les  au- 
teurs des  quantités  négatives  n'efl  pas  parfaitement 
exaire,  /^oy^î  Négatif. 

Addition  des  quantités.  i°.  Si  les  quantités  exprimées 
par  la  même  lettre  ont  auiTi  le  même  figne  ,  on  ajou- 
tera les  nombres  dont  elles  l'ont  précédées  ,  comme 
dans  l'arithmétique  ordinaire. 

z".  Si  elles  ont  ditférens  fignes ,  l'addition  devient 
une  fouftraélion  ,  &  l'on  ajoute  au  refiant  le  figne  de 
la  plus  grande  quantité. 

3".  On  ajoute  les  quantités  exprimées  par  différen- 
tes lettres  par  le  moyen  du  figne  -\- ,  comme  dans 
l'exemple  fi.ùvant  : 

4^-|-2^  —  2c— 5</—  9              a  —  l> 
5  ^ -|- 2  é -f  2  c -f- z  ^  — 39  c 

9<i-j-4^  —  3^ 4<?  a—  i>-\-c 

Soullra£lion  des  quantités,  voye:^  SOUSTRACTION. 
Multiplication  &  divifion  des  quantités,  voy^  Mul- 
tiplication ou  Division. 

Continuation  des  quantités,  voye^  COMBINAISON", 
Permutation  ,  &c. 

Lorfqu'on  multiplie  ou  qu'on  divife  deux  quanti- 
tés pofitives  l'une  par  l'autre ,  il  en  réfulte  une  quan- 
tité pofitive. 

2^.  Quand  on  multiplie  ou  qu'on  divife  une  quan- 
tité négative  par  une  pofitive,  le  produit  &  le  quo- 
tient font  négatifs. 

3°.  En  multipliant  ou  divifant  deux  quantités  né- 
gatives l'une  par  l'autre, il  en  réfulte  une  quantité pO' 
litive. 

4°.  Loi-fqu'on  multiplie  ou  qu'on  divife  une  quan- 
tité pofitive  par  une  négative ,  ce  qui  envient  efl  une 
quantité  négative.  Chambers.  (£) 

Quantité  ,  f.  f.  (  Grarnm.  )  par  quantité  l'on  en- 
tend ,  en  Grammaire  ,  la  mefure  de  la  durée  du  fon 
dans  chaque  fyllabe  de  chaque  mot.  «  On  mefure  les 
»  fyllabes  ,  dit  M.  l'abbé  d'Olivet  ,  profod.  franc,  p. 
»  33 .  non  pas  relativement  à  la  lenteur  ou  à  la  vîtef- 
»  fe  accidentelle  de  la  prononciation  ,  ma\~  relati- 
»  vementaux  proportions  immuables  qui  les  rendent 
»  ou  longues  ou  brèves.  Ainii  ces  deux  médecins  de 
»  Molière ,  l'Amour  médecin  ,  acl.  Il.fcene  6.  l'un  qui 
»  alonge  excefTivement  fés  mots  ,  &  l'autre  qui  bre- 
»  douille  ,  ne  laillent  pas  d'obferver  également  la 
»  quantité  ;  car  quoique  le  bredouilleur  ait  plus  vite 
»  prononcé  une  longue  que  fon  camarade  une  brève , 
»  tous  les  deux  ne  laiflént  pas  de  faire  exa£lement  bre- 
»  ves  celles  qui  font  brèves  ,  &;  longues  celles  qui 
»  font  longues  ;  avec  cette  différence  feulement  , 
»  qu'il  faut  à  l'un  fépt  ou  huit  fois  plus  de  tems  qu'à 
»  l'autre  pour  articuler  ». 

La  quantité  des  lons  dans  chaque  fyllabe  ,  ne  confî- 
ftc  donc  point  dans  un  rapport  déterminé  de  la  durée 
du  fon,  à  quelqu'une  des  parties  du  tems  que  nous  af- 
fignons  par  nos  montres  ,  à  une  minute  ,  par  exem- 
pte, à  une  féconde,  &c.  Elle  confifle  dans  une  pro- 
portion invariable  entre  les  f'ons ,  qui  peut  être  carac- 
térifée  par  des  nombres  :  en  forte  qu'une  fyllabe  n'efl 
longue  ou  brève  dans  un  mot  que  par  relation  à  une 
autre  fyllabe  qui  n'apaslamême^«a««rê.  Maisquelle 
efi;  cette  proportion  ? 

Longam  ejje  duorum  timporum ,  brevem  unius ,  etiam 
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pntrifciunt.  Quintill.  IX.  jv.  3.  «  Un  tems  ,  clit  M. 
M  l'abbé  d'Olivet ,  f^g.  49-  eft  ici  ce  qu'efl  le  point 
M  dans  la  Géométrie  ,  &  runité  dans  les  nombres  ». 
fc'cfl-à-dire  ,  que  ce  tems  n'eil  un  ,  que  relativement 
ù  un  autre  qui  en  eil:  le  double ,  &  qui  cft  par  confé-' 
qupnt  comme  deux  ;  que  le  même  tems  qui  eft  un 
dans  Cette  hypothefe ,  pourrolt  être  confidéré  com- 
me deux  dans  une  autre  fuppofiticn ,  où  i!  feroit  com- 
paré avec  un  autre  tems  qui  n'en  leroit  que  la  moitié. 
C'eft  en  effet  de  cette  manière  qu'il  faut  calculer  l'ap- 
préciation des  tems  fyllabiqups ,  fi  l'on  veut  pouvoir 
ionciliei-tout  ce  ciue  l'on  en  dit. 

On  diilingue  généralement  les  fyllabes  en  longues 
&  brèves  ,  &  on  affigne  ,  dit  M.  d'Olivet ,  un  tans  à 
la  brève  ,  &  denx  tems  ahi  longue^  ibid.  «  Mais  cette 
»  première  divilion  des  lyllabes  ne  fuffit  pas ,  ajoute- 
»  t-il  un  peu  plus  loin  :  Car  il  y  a  des  langues  plus  lon- 
»  gués ,  &  des  brèves  plus  brèves  les  unes  que  les  au- 
tres ».  Il  indique  les  preuves  de  cette  affertion,  dans 
le  traité  de  l'arrcngcment  des  mots  parDenys  d'Halicar- 
iiaffe ,  cfi.  A-v.  &  dans  l'ouvrage  de  G.  J.  Voffius  de 
■a; te  gra'r.maticà ,  //.  xlj.  où  il  a,  dit-on,  oublié  ce  paf- 
fageVormelde  Quintilien  :  &  lonps  longiores  ^  &  brc~ 
%'ibusjunt  brcviorcsfylLiba:.   IX.  jv. 

Que  fuit-il  delà  ?  Le  moins  qu'on  puiffe  donner  à 
la  plus  brève  ,  c'eft  un  tems  ,  de  l'aveu  du  iavant 
profodifte  françois.  J'en  conclus  qu'il  juge  donc  lui- 
même  ce  tems  indivlfible ,  puifque  fans  cela  on  pour- 
roit  donner  moins  à  la  plus  brève  :  donc  le  moins 
.<5u'on  puiffe  donner  de  plus  à  la  moins  brève  ,  fera  un 
autre  tems  ;  la  longue  aura  donc  au  moins  trois  tems , 
&  la  plus  longue"  qui  aura  au  -  delà  de  trois  tems , 
en  aura  au  moins  quatre.  Dans  ce  cas  que  devient  la 
maxime  de  Quintilien  ,  reçue  par  M.  d'Olivet ,  ion- 
gam  elle  diiorum  ceinporum ,  hrevem  umus? 

Mais  notre  profodille  augmente  encore  la  difficul- 
té. «  Je  dis  fans  héfiîer  ,  c'eit  lui  qui  parle  ,  pag.  6i. 
•»>  que  nous  avons  nos  brèves  &  nos  plus  brèves  ;  nos 
*>  loncues  &  nos  plus  longues.  Outre  cela  nous  avons 
»>  notre  fyllabe  féminine  plus  brève  que  la  plus  brève 
»  desmafculines:  je  veux  dire  celle  où  entre  l'e  muet; 
»>  foit  qu'il  falîe  la  fyllabe  entière ,  comme  il  fait 
»  la  dernière  du  mot  armée  ;  foit  qu'il  accompagne 
»>  une  confonrte ,  comme  dans  les  deux  premières 
»  du  mot  revenir.  Quoiqu'on  l'appelle  muet  ,  il  ne 
»  l'eft  point  ;  car  il  fe  fait  entendre.  Ainfi  à  parler 
»>  exaûement ,  nous  aurions  cinq  tems  fyllabiques  , 
»  puifqu'on  peut  dlvifer  nos  fyllabes  en  muettes, 
»  brèves  ,  moins  brèves  ,  longues  &  plus  longues  >». 
Par  conféquent  le  moindre  tems  fy  llabique  étant  envi- 
fagé  comme  indivifible  par  l'auteur ,  la  moindre  dif- 
férence qu'il  puifle  y  avoir  d'un  de  nos  tems  fyllabi- 
ques à  l'autre  ,  eil  cet  élément  indivifible;  &  ils  fe- 
ront entr'eux  dans  la  progreffion  des  nom!)res  natu- 
rels i  ,2,3,4,5-^ 

Notre  iiluflre  académicien  répondra  peut-être ,  que 
je  lui  prête  des  conféquences  qu'il  n'a  point  avouées  : 
qu'il  a  dit  pofitivement  que  la  plus  brève  auroit  un 
tems  ;  que  la  moins  brève  auroit  un  peu  au-delà  d'un 
tems  ;  mais  fans  pouvoir  emporter  deux  tems  entiers  ; 
qu'ainfi  la  longue  auroit  juftement  deux  tems  ,  &  la 
plus  longue  un  peu  au  de-là.  Je  conviens  que  tel  efl 
le  fyftème  de  la  proÇod'ufrançoife  :  mais  je  réponds  , 
1°.  qu'il  efl  inconfcquent ,  puifque  l'auteur  commen- 
ce par  pofer  que  le  moins  qu'on  puifle  donner  à  la  plus 
brève  ,  c'efl  un  tems  ;  ce  qui  eft  déclarer  ce  moins  un 
élément  Indivifible ,  quoiqu'on  le  divife  enfuite  pour 
fixer  la  gradation  de  nos  tems  fyllabiques  fans  excé- 
der les  deux  tems  élémentaires  :  i°.  que  cette  incon- 
féquence  même  n'eft  pas  encore  fuffifante  pour  ren- 
fermer le  fyftèmede  la  quantité  dans  l'efpace  de  deux 
tems  élémentaires  ,  puifqu'on  eil  forcé  de  laiiîer  al- 
ler la  plus  longue  de  nos  lyllabes  un  peu  au-delà  des 
deux  tems  ;  &  que  par  conicqucnt  il  refte  toujours  à 
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concilier  les  deux  principes  de  Quintilien ,  que  îà 
brève  elT:  d'un  tems  &  la  longue  de  deux,  &:  que  ce- 
pendant il  y  a  des  fyllabes  plus  ou  moins  longues, 
ainfi  que  des  brèves  plus  ou  moins  brèves  ;  3°.  que 
dans  ce  fyilcme  on  n'a  pas  encore  compris  nos  fylla- 
bes muettes,  plus  brèves  que  nos  plus  brèves  mafcu- 
lirtes  ;  ce  qui  reculeroit  encore  les  bornes  des  deux 
tems  élémentaires;  4°.  enfin  que,  ians  avoir  admis  ex- 
plicitement les  coniéquences  du  principe  de  l'indivi- 
fibilité  du  premier  tems  fyllabique  ,  on  doit  cepen- 
dant les  admettre  dans  le  beibin,  puifqu'elles  fuivent 
nécefl'airement  du  principe  ;  &  qu'au  refle  c'eil  peut- 
être  le  parti  le  plus  sûr  pour  graduer  d'une  manière 
raifonnable  les  ditférences  de  quantité  qui  diflinguent 
les  fyllabes. 

Pour  ce  qui  conceïne  la  conciliation  de  ce  calcul 
avec  le  principe  ,  connu  des  enfans  mêmes  ,  que 
l'art  métrique ,  en  grec  &  en  latln,ne  connoît  que  des 
longues  &  des  brèves  ;  il  ne  s'agit  que  de  diilingUer 
la  quantité  naturelle  &  la  quantité  artificielle. 

La  quantité  naturelle  eil  la  juile  mefure  de  la  du-^ 
rée  du  fon  dans  chaque  fyllabe  de  chaque  mot ,  que 
nous  prononçons,  conformément  aux  lois  du  mécha- 
nii'me  de  la  parole  &  de  l'ufage  national. 

La  quantité  artificielle  eil  l'appréciation  conven' 
tlonnelle  de  la  durée  du  fon  dans  chaque  fyllabe  de 
chaque  mot  j  relativement  au  méchanifme  artificiel 
de  la  verfification  métrique  &  du  rythme  oratoire. 

Dans  la  quantité  naturelle ,  on  peut  remarquer  des 
durées  qui  foient  entre  elles  comme  les  nombres  i  , 
2 ,  3  ,  4 ,  5 ,  oii  même  dans  une  autre  progreffion  :  Se 
ceux  qui  parlent  le  mieux  une  langue,  font  ceux 
qui  fe  conforment  le  plus  exaflement  à  toutes  les 
nuances  de  cette  progrefllon  quelconque.  Les  fem- 
mes du  grand  monde  font  ordinairement  les  plus 
exaftes  en  ce  point,  lans  y  mettre  du  pédantiime. 
Ciceron  (  de  Orat.  III.  2;.  )  en  a  fait  la  remarque  l'ur 
les  dames  romaines,  dont  il  attribue  le  fuccès  à  la 
retraite  ou  elles  vivoient.  Mais  fi  l'on  peut  dire  que 
la  retraite  conferve  plus  lùrement  les  impreffions 
d'une  bonne  éducation  ;  oii  peut  dire  aiifll  qu'elle 
iait  obflacle  aux  impreffions  de  l'ufage  ,  qui  eil  dans 
l'art  de  parler  le  maître  le  plus  fur,  ou  même  l'uni- 
que qu'il  faille  fuivre  :  nous  voyons  en  effet  que  des 
favans  très  profonds  s'expriment  fans  exaditude  Sc 
fans  grâce  ,  parce  que  continuellement  retenus  par 
leurs  études  dans  lefilence  de  leur  cabinet ,  ils  n'ont 
avec  le  monde  aucun  commerce  qui  puiiTe  reûifier 
leur  langage  ;  &;  d'ailleurs  lesliiccès  de  nos  dames  en 
ce  genre  ne  peuvent  plus  être  attribués  à  la  même 
caule  qlie  ceux  des  dames  romaines  ,  puifque  lent 
manière  de  vivre  eil  fi  différente.  La  bonne  railbn  eil 
celle  qu'allègue  M.  l'abbé  d'Olivet , /^^g.  ^c)^).  c'eil 
qu'elles  ont,  d'une  part,  les  organes  plus  délicats 
que  nous,  &  par  coniéquent  plusfenfibles  ,  plus  fuf- 
ceptiblcs  des  moindres  différences;  &  de  l'autre,  plus 
d'habitude  &  plus  d'inclination  à  diiberner  &  à  fui- 
vre ce  qui  plaît.  A  peine  diftinguons-nous  dans  les 
fons  toutes  les  différences  appréciables  ;  nos  dames 
y  dém.êlent  toutes  les  nuances  fenfibles  :  nous  vou- 
lons plaire  ,  mais  ians  trop  de  frais;  &  rien  ne  coîite 
aux  dames  ,  pourvu  qu'elles  puiffent  plaire. 

S'il  avolt  fallu  tenir  un  compte  rigoureux  de  toiis 
les  degrés  ienfiblesoumême  appréciables  de  quantité^ 
dans  la  verfification  métrique  ,  ou  dans  les  combi- 
nailbns  harmoniques  du  rythme  oratoire  ;  les  diffi- 
cultés de  l'art ,  exceffives  ou  même  infurmontables  r 
l'aïu-oient  fait  abandonner  avec  juilice,  parce  qu'el- 
les auroient  été  ians  un  jufie  dédommagement  :  les 
chefs-d'œuvres  des  Homeres,  des  Plndares ,  des  Vir- 
giles ,  des  Horaces ,  des  Démoflhènes ,  des Cicéions , 
ne  feroient  jamais  nés  ;  &  les  noms  illuflres ,  cnfeve- 
lis  dans  les  ténèbres  de  l'oubli  qui  eil  dû  aux  hom- 
mes vulgaires  ,  n'enrichiroient   pas  aujourd'hui  les 
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faftes  littéraires.  Il  a  donc  fidlu  que  l'art  vint  meftré 
la  nature  à  notre  portée,  en  récltùiant  îi  la  fimple  dif- 
tinftion  de  longues  &  de  brèves  toutes  les  (yllabes 
qui  compoientnos  mots.  Ainfi  la  quantité  sïûhciQWa 
regarde  indlft'nâement  comme  lons,ucs  toutes  les 
fyllabcs  longues,  &  comme  brèves  toutes  les  lylia- 
bes  brèves ,  quoique  les  unes  foient  peut-être  plus  ou 
moins  iongues,  &  les  autres  plus  ou  moins  brèves. 
Cette  ipaniered'envifager  la  durée  des  fonsn'elî  point 
contriiiie  à  la  manière  dont  les  produit  la  nature  ;  elle 
lui  cfl  l'eulcment  inférieure  en  précilion  ,  parce  cjue 
plus  de  précilion  ieroit  inutile  ou  nuifible  à  l'arr. 

Les  lyllabes  des  mots  font  iongues  ou  brèves  ,  ou 
par  nature  ou  par  ulage, 

i".  Une  fyllabe  d'uri  mot  eft  longue  ou  brève  par 
nature  ,  quand  le  fon  quila  confHtue  dépend  de  quel- 
que mouvement  org;mique  que  le  mécbanilmc  doit 
exécuter  avec  aifance  ou  avec  célérité  ,  lelon  les  lois 
pliynques  qui  le  dirigent. 

C'eftpar  nature  que  de  deux  voyelles  confécuti- 
ves  dans  un  même  mot,  l'une  des  deux  eft  brève  ,  &: 
fur-tout  la  première  ;  que  toute  diphtongvie  eft  lon- 
gue ,  foit  qu'elle  foit  ufuelle  ou  qu'elle  loit  faûice  ; 
que  il  par  licence  on  décoinpcfe  une  diphtongue ,  l'un 
des  deux  fons  élémentaires  devient  bref,  &  plus  com- 
munément le  premier.  Foye^  HiATUS. 

On  peut  regarder  encore  comme  naturelle  une  au- 
tre règle  de  quantité,  que  Deipautere  énonce  en  deux 
vers  i 

Dtim  pojîponuntur  vocali  confbna  bina 
Aut  duplex  ,  lotfga  efl  pojuu 

&  que  l'on  trouve  rendue  par  cesdeux  versfrançols 
dans  la  méthode  latim  de  Port-Royal  : 

La  voydlc  longue  s  ordonne^ 
Lorfqu  aprls  fuit  doubla  confonne. 

Ceci  doit  s'entendre  du  fon  repréfenté  par  la  vojœl- 
le  ;  &  fa  pofition  confifte  à  être  fulvi  de  deux  articu- 
lations prononcées  ,  comme  dans  la  première  fylla- 
be de  Carmen  ,  dans  la  iyllabe  pôjî  ,  dans  ut  fuivi  de 
pins  ,  àt  plus  uEneas  ,  &c.  C'eli:  que  l'on  ne  tient 
alors  ;:ucun  compte  de  fyilabes  phyfiques  qui  ont 
pour  ame  l'e  muet  qui  fuit  nécefiiùrenient  toute  con- 
lonne  qui  n'eft  pas  avant  une  autre  voyelle  ;  Se  qu'en 
coniéquence  on  rejette  fur  le  compte  de  la  voyelle 
antécédente ,  le  peu  de  tems  qui  appartient  à  Ve  muet 
que  la  première  des  deux  confonnes  amené  néceffai- 
rernent ,  mais  fourdement.  Ainlï  la  prononciation 
ufueile  né  fait  que  deux  lyllabes  de  carmcn ,  quoique 
l'articulation  y  introduile  néceffairement  un  e  muet , 
&  que  l'on  prononce  naturellement  ca-n- me-nc  :  cet 
ie  muet  eft  li  bref,  qu'on  le  compte  abfolumentpour 
rien  ;  mais  il  eft  fi  réel  que  l'on  eft  forcé  d'en  retenir 
la  quantité  pour  en  augmenier  celle  de  la  voyelle 
précédente. 

L'auteur  de  la  méthode  latine  Ç  traité  de  la  quantité  ^ 
reg.  ly.  )  ,  obferve  que  pour  taire  qu'une  fyllabe  foit 
longue  par  polkion  ,  il  faut  au  moins  qu'il  y  ait  une 
des  conlonnes  dans  la  fyllabe  même  qu'on  fait  lon- 
gue. Car,  dit-il ,  li  elles  font  toutes  deux  dans  la  fiù- 
vante  ,  cela  ne  la  fait  pas  longue  d'ordinaire.  Cette, 
remarque  eft  peu  phiiofopbiquc  ;  parce  ciue  devix 
confonnes  ne  peuvent  appartenir  à  une  même  fylla- 
be phyficue  ;  &  qu'une  confonne  ne  peut  influer  en 
rien  fur  une  voyelle  précédente.  Voye^^  H.  Ainîique 
les  deux  confonnes  appartiennent  au  mot  fuivant,  ou 
qu'elles  foient  toutes  deux  dans  le  même  mo*:  que  la 
voydle  précédente  ,  ou  enfin  que  l'une  foit.  dans  le 
même  mot  que  la  voyelle  ,  &  l'autre  dans  l.e  mot  fui- 
vant ;  il  doit  toujours  en  rélulter  le  même  ':'fî'et  prolo- 
diciue,  puilque  c'eft  toujours  la  même  choie.  Le  vers 
qu'on  nous  cite  de  Virgile,  JEneid.  IX.  37.  Fate 
citi  ferrum,  datetelâ,  {czndite  rriuros  ,  eft  donc  dans  la 
règle  générale,  ainfà  que  l'ufage  ordinaire  des  Grecs 


à  cet  cgnrd  \  Se  ce  que  l'on  traite  d'affeftation  dans 
Catu le  &:  dans  Martial. 

On  peut  objeûer  fur  cela  que  la  liberté  que  l'ona  eiîi 
grec  ijc  en  latin ,  de  faire  brève  ou  longue ,  une  voyel- 
le originairement  brève  ,  quand  elle  fe  trouve  par 
hafard  fuivie  d'ime  mute  ôc  d'une  liquide  ,  lemble 
prouver  que  la  règle  d'alonger  la  voyelle  fituée  de- 
vant deux  confonnes ,  n'eft  pas  diftée  par  la  nature  ^ 
puifque  rien  ne  peut  difpenfer  de  fuivre  l'impreffion 
de  la  îiature.  Mais  il  faut  prendre  garde  que  l'on  fup- 
pofe  i".  qu'originairement  la  voyelle  eft  brève,  & 
que  pour  la  faire  longue ,  il  faut  aller  contre  la  réglé 
quil'avoit  rendue  brève  ;  car  i\  clic  ctoit  originaire- 
ment longue  ,  loin  de  la  rendre  brève ,  le  concours 
de  la  mute  &C  de  la  liquide  feroitune  raifondeplus 
pour  l'alonger  :  z'^.  il  faut  que  des  deux  confonnes ,  là 
féconde  loit  liquide ,  c'eft-à-dire  qu'elle  s'allie  ft  bien 
avec  la  précédente  ,  qu'elle  paroilTe  n'en  faire  pluà 
qu'une  avec  elle  :  or  dès  qu'elle  paroit  n'en  hne 
qu'ime ,  on  ne  doit  fe'ntir  que  l'effet  d'une ,  6c  la  brè- 
ve a  droit  de  demeurer  brève  ;  l"i  on  veut  appuyer 
fur  les  deux  ,  la  voyelle  doit  deveriir  longue. 

On  objectera  encore  que  l'ufagc  de  notre  orthogra- 
phe eft  diamétralement  oppolé  à  cette  prétendue 
loi  de  la  nature,  puifque  nous  redoublons  la  confon- 
ne d'après  une  voyelle  que  nous  voulons  rendre  brè- 
ve. Nos  pères,  félon  M.  l'âbbé  d'Olivet,  pag.  22, 
ont  été  ft  fidèles  à  notre  orthographe,  que  fouvent 
ils  ont  fecoué  le  joug  de  l'étymologie  ,  comme  dans 
couronne ,  perjbnne  ,  011  ils  redoublent  la  lettre  n  ,  de 
peur  qu'on  ne  fafte  la  pénultième  longue  en  françois 
ainli  qu'en  latin.  «  Qcolque  le  lecond  t  foit  muet  dans 
»  tctte ,  dans  patte ,  c'eft ,  dit-il ,  Çp.  2j .)  une  nécef- 
»  lîté  de  continue':  à  les  écrire  ainh ,  parce  que  le  re- 
»  doublement  de.  la  confonne  eft  inftitué  pour  abré- 
»  ger  la  fyllabe  ,  &  que  nous  n'avons  point  d'accent, 
»  point  de  ligne  qui  puifl'e  y  fuppléer  ». 

Laréponle  à  cette  objedHon  eft  ^brt  fimpIe.  Nous 
écrivons  deux  confonnes  à  la  vérité  ;  mais  nous  n'en 
prononçons  qu'une.  Or  la  quantité  du  fon  eft  unf  af- 
faire de  prononciation  Se  non  d'orthographe  ;  fi  bien 
que  dès  que  nous  prononcerons  les  deux  confonnes, 
nous  allongerons  inévitablement  la  voyelle  précé- 
dente. Quan:.  à  l'mtention  qu'ont  eue  nos  pères,  en 
inftituant  le  redoublement  de  la  confonne  dans  les 
mots  oii  la  voyelle  précédence  eft  brève  ;  ce  n'a  point  " 
été  de  i'abrégor ,  comme  le  dit  l'auteur  de  hprofodie 
Jfunçoife,  mais  d'indiquer  feulement  qu'elle  eft  brè- 
ve. Le  moyen  étoit-il  bien  choifi?  Je  n'en  crois  rien, 
parce  que  le  redoublement  de  la  confonne,  dans  l'or- 
thographe ,  dcvroit  indiquer  naturellement  Tellet 
que  produit  dans  la  prononciation  le  redoublement 
de  l'articulation  ,  qui  eft  de  rendre  longue  la  iyllabe 
qui  précède.   Nous  n'avons  point  de  figne ,  dit-on  , 
qui  puifle  y  fuppléer.  M.  Duclos,  dans  {e^  remarques 
manufcrites  fur  cet  endroit-là  même,  demande  s'il 
ne  fuffiroit  pas  de  marquer  les  longues  par  un  circon- 
flexe ,  &  les  brèves  par  la  privation  d'accent.  Nous 
pouvons  déjà  citer  quelques  exemples  autorifés:  ma" 
tin ,  commencement  du  jour,  a  la  première  brève  ,  Sc 
il  eft  farts  accent  ;  matin  ,  efpece  de  chien,  a  la  pre- 
mière longue ,  &  il  a  le  circonflexe  :  c'eft  la  rnême 
choie  de  tache  ,  louillure ,  &  tâche  que  l'on  a  à  faire; 
de  fur ,  prépofttion  ,  ocf/r,  adjeftif  ;  déjeune  d'âge. 
Se  Jeûne ,  abftinence.  Y  auroit-il  plus  d'inconvénient 
I     à  écrire  il  tête  &  la  léce  ,  la  pdte  du  pain ,  &  la  paie 
d'un  animal  ;  vu  funo\it  que  nous  fommes  déjà  en 
pofl'effion  d'écrire  avec  le  circonflexe  ceux  de  ces 
mots  qui  ont  la  première  longue  ? 

2°.  Une  fyllabe  d'un  mot  eft  longue  ou  brève  par 
ufage  feuleilient ,  lorfque  le  méchanifme  de  la  pro- 
nonciation n'exige  dans  le  ion  ,  qui  en  eft  l'ame ,  ni 
longueur ,  ni  brièveté. 

Il  y  a  dans  toutes  les  langues  an  plus  grand  noni- 
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bre  de  longues  ou  de  brèves  u("u.tlles  qu'il  n'y  en  a 
de  naturelles.  Dans  les  langues  qui  admettent  laver- 
fîfication  métrique  &  le  rythme  calculé,  il  faut  ap- 
prendre fans  rélerve  la  quantité  de  toutes  les  fyllabes 
des  mots ,  &  en  ramener  les  lois  ,  autant  qu'il  ei\ 
poiïïblc,  à  des  points  de  vue  généraux  :  cette  étude 
nous  ert  abiblument  nécellaire  pour  pouvoir  juger 
des  différens  mètres  des  Grecs  &  des  Latins.  Dans 
nos  langues  modernes  ,  Tuiàge  eft  le  meilleur  &  le 
plus  fôr  maître  de  quantité  que  nous  puiffions  conful- 
tcr  ;  mais  dans  celles  qui  admettent  les  vers  rimes  , 
il  faut  furtout  faire  attention  k  la  dernière  iyllabe 
mafculine  ,  foit  qu'elle  termine  le  mot ,  Ibit  qu'elle 
ait  encore  après  elle  une  Iyllabe  féminine.  C'eft  que 
la  rime  ne  feroit  pas  foutenable ,  fi  les  fons  corref- 
pondans  n'avoient  pas  la  même  quantité  :  ainfi,  dit 
M.  l'abbé  d'Olivet  ,  ces  deux  vers  font  inexcu- 
fables  ; 

Un  auteur  à  genoux ,  dans  une  humble  préface , 
j4u  lecteur  qu'il  ennuie  à  beau  demander  grâce. 

C'efl  la  même  chofe  de  ceux-ci  ,  jugement  relevés 
par  M.  Rellaut,  qui,  en  faveur  de  Boileau,  cherche 
mal-à-propos  à  excufer  les  précédcns  : 

Je  Cinjlrulrai  de  tout ,  je  t'en  donne  parole , 
Mais  fonge feulement  a  bien  jouer  ton  rôle. 
{B.E.R.M.) 

QU AN-TON,  ou  pbitôt  QUANG-TUNG, 
(  Géog.  mod.  )  province  de  la  Chine  ,  la  douzième 
de  l'empire ,  &  l'une  des  principales  &  des  plus  ri- 
ches. Elle  ert  bornée  au  nord-oucll  par  le  Quangfi,au 
vrai  nord  par  le  Huquang,  au  nord-eft  par  le  Kiangs 
&c  le  Fokieng  ,  au  midi  par  l'OcJ-in  ,  &  au  couchant 
par  le  Tonquin.  On  y  jouit  d'une  gr/inde  température. 
Les  rnoifibns  s'y  font  deux  fois  l'an.  Le  commerce  y 
ell  très-vif  en  toutes  fortes  de  marcbandifes  ,  en  or, 
en  diamant,  en  perles,  foie,  fer,  étai'n,  cuivre,  &c. 
L'abbé  de  Choifi  dit  qu'on  y  voit  trois  chofes  ex- 
traordinaires, un  ciel  lans  nuage ,  des  a/bres  toujours 
verds,  &  des  hommes  qui  crachent  le.  fang,  parce 
qu'ils  inâchent  fans  ceffe  des  feuilles  de  béthel ,  qui 
teint  leur  laiive  en  rouge.  Cette  province  contient 
dix  métropoles.  Quang-cheu  eft  fa  capitale  ;  c'efl  la 
même  ville  que  les  François  nomment  mal-à-propos 
Q_uantori  ou  Canton,   f^oye^  QuANG-c;heu.    (  D.  /.) 

QUANZA  ,  {Géog.  mod.)  grande  rivière  d'Afri- 
que ,  dans  fa  partie  méridionale.  Elit;  prend  fa  four- 
ce  vers  le  nord  des  montagnes  de  Lupata  ,  qu'on  ap- 
pelle l'Epine  du  monae  ,  traverfc  le  royaume  de  Ma- 
tamba,  entre  enluite  au  royaume  d'Angola  ;  &  pre- 
nant finalement  fa  route  vers  l'occident  feptentrio- 
nal,  arrofe  Colombo ,  fe  perd  dans  l'Océan  éthio- 
pien ,  entre  la  pointe  de  Palmérino  &  le  cap  Ledo. 
(/?./.) 

QUAPACHTOTOTL,  f  m.  (  Hift.  nat.  Ornyth) 
oifcau  d'Amérique  décrit  par  Nieremberg  ;  il  dit  que 
fon  corps  &  fa  queue  ont  chacun  huit  pouces  de  l<,'n- 
gueur  ;  fbn  bec  eft  crochu  ,  fa  poitrine  cendrée,  Ion- 
ventre  noir ,  fa  queue  noirâtre  ,  fes  ailes  ,  fa  tête  & 
fbn  col  d'un  bmn  jaune. 

QUAPAÏLI ,  f.  m.  {Botan.  exot.)  arbre  fon^ieux 
de  la  nouvelle-Ef  joagne  ,  qui  fert  de  matière  p'ropre 
à  nicher  &  faire  éclore  une  grande  quantité  de  vers 
velus  &  rudes,  de  couleur  rouge,  loncxs  de  deux 
pouces,  &  gros  comme  un  tuyau  d'orgue.  Les  fau- 
vages  les  font  cuire  dans  de  l'eau  jufqu'à  ce  qu'ils 
faient  confiimés,  &  que  toute  la  graine  na<'e  delTus. 
Ils  la  recueillent  &  s'en  fervent  à"  piufieui^  ufa^es 
iD.J.) 

QUAQUA  ,  LES  ,  {Géog. mod.)  les  Hollandoisont 
donné  ce  nom  à  quelques  peuples  d'Afrique,  en  Gui- 
née. Ils  habitent  les  pays  d'Adow,  &  font  fournis  au 
roi  de  Saka.    Ils  s'-etendent  depuis  le  cap  de  la  Hou 
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jufqu'au  cap  de  Sainte  Apolline ,  en  tirant  vers  le  cap 
des  Trois-pointes.  Ils  font  des  pièces  de  coton  com- 
pofées  de  cinq  ou  fix  bandes ,  &  dont  il  commercent, 
ainfi  que  de  l'yvolre,  ou  dents  d'élephans.  M.  de 
Marchais  vous  donnera  de  plus  grands  détails  de  ce 
peuple  ,  dans  fbn  voya'^e  de  Guinée. 

QUARANTAINE,  (/«ny>«/^.)  fignifierefpacede 
quarante  jours. 

Ce  mot  s'emploie  quelquefois  pour  fignifier  le 
tems  du  carême  ;  parce  que  ce  tems  eft  d'environ 
quarante  jours. 

Quarantaine  ,  en  termes  de  jurif prudence  angloife^ 
eft  un  bénéfice  accordé  à  la  veuve  d'un  propriétaire 
d'iuie  terre  ,  en  vertu  duquel  elle  eft  maintenue  pen- 
dant quarante  jours  après  la  mort  du  défunt ,  dans 
l'habitation  du  chef-lieu  ,  ou  principal  manoir,  pour- 
vu que  ce  ne  foit  pas  un  châieau. 

Si  quelqu'un  entreprend  de  l'en  expulfer,  elle  a  à 
oppoler  l'aftion  de  quarantend  habendâ. 

Quarantaine  ,  eft  aufTi  en  Angleterre  une  me- 
fure  ou  étendue  de  terre  de  quarante  perches. 

Quarantaine,  {Hifl.  mod.)  nom  en  ufage  fur 
les  ports  de  mer  pour  fignifier  le  tems  que  les  vaif- 
feaux  venans  du  levant  &i.  les  pafTagers  qui  font  def- 
fus  ou  leurs  équipages  doivent  refter  à  la  vue  des 
ports  avant  que  d'avoir  communication  libre  avec  les 
habitans  du  pays. 

On  prend  cette  précaution  pour  éviter  que  ces 
équipages  ou  pafîagers  ne  rapportent  d'Orient  l'air 
des  maladies  contagieufes  &  peftilentlellesqui  y  font 
fort  fréquentes  ;  &  l'on  a  donné  à  cette  épreuve  le 
nom  de  quarantaine  ,  parce  qu'elle  doit  diu'er  qua- 
rante jours.  Cependant  lorfqu'on  eft  lûr  que  ni  les 
marcbandifes ,  ni  les  pafTagers  ne  font  partis  des  lieux 
ou  fufpefts,  ou  infeftés  de  contagion ,  on  abrège  ce 
terme,  &  l'on  permet  le  débarquement  tant  des  per- 
fonnes  que  des  marcbandifes  ,  mais  on  dépolè  au 
moins  les  uns  &  les  autres  dans  un  lazaret  oii  on  les 
parfume.  Le  tems  qu'elles  y  demeurent  fe  nomme 
toujours  quarantaine ,  quoiqu'il  ne  foit  fouvent  que 
de  huit  ou  quinze  jours ,  &  quelquefois  de  moins. 
Ce  langage  n'eft  pas  exaft ,  mais  l'ufage  l'a  con- 
firmé. 

Quarantaine  le  roi  ,  {Jurifprud.)  étoit  une 
trêve  de  40  jours,  qui  fut  établie  par  Philippe-Augu- 
fte,  ou ,  félon  d'autres  ,  par  Philippe  le  Hardi ,  &  re- 
nouvellée  par  S.  Louis  en  1145.  Cette  ordonnance 
fut  appellée  elle-même  la  quarantaine  le  roi  ;  elle  porte 
que  depuis  les  meurtres  commis  ou  les  injures  fai- 
tes ,  jufiqu'à  40  jours  accomplis  ,  il  y  avoit  de  plein 
droit  une  trêve  de  par  le  roi ,  dans  laquelle  les  parens 
des  deux  parties  fèroient  compris  ,  que  cependant  le 
meurtrier  ou  l'agreffeur  feroit  arrête  &  puni ,  &c  que 
fi  dans  les  40  jours  marqués  ,  quelqu'un  des  parens 
fe  trouvoit  avoir  été  tué ,  celui  qui  auroit  commis  le 
crime  feroit  réputé  traître  &  puni  de  mort.  Voye^ 
Beaumanoir,  cli,  Ix.  de  fes  coût,  de  Beauvaifis  ;  Du- 
cange,  differt.  2C).fur  Joinville ,  &  la  préface  de  M, 
de  Lauriere  fur  le  premier  tome  des  ordonnance  des  la 
troifleme  race. 

Enchère  de  quarantaine.  Voyez  ci-devant  ENCHERE, 

Quarantaine  ,  f.  f.  {Cordene.)  corde  de  la  grof^ 
feu  V  du  petit  doigt ,  dont  les  matelots  fe  fervent  pour 
race  ommoder  leurs  cordages.  Savaty.  CD.  J.) 

Q  UARANTAINS  ,  f.  m.  pi.  (  Lainerie.  )  c'eft  un 
ternie  de  manufacture  de  draperie  ,  qui  fe  dit  parti- 
culiere.Tient  en  Languedoc,  en  Dauphiné  &  en  Pro- 
vence, ries  draps  de  laine,  dont  la  chaîne  eft  com- 
pofée  de  quarante  fois  cent  fils  ,  qui  font  en  tout 
quatre  mi  Ue  fils.  Savary. 

QU AR/ANTE  coups  ,  {Critique  facrée.)  Moife  or- 
donna faaei.nent  que  les  punitions  corporelles  fufTent 
toujours  proj  lortionnées  à  la  nature  des  crimes,  mais 
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que  néanmoins  le  nombre  des  coups  de  fouet  ne  paf- 
sât  jamais  celui  de  quarante  ,  afin,  dit  le  Icgiilateur  , 
que  votre  frère  ne  forte  point  de  votre  prcfcnce  in- 
dis;nement  déchiré.  Z)i.v«^/-..vrv._3. or, dans  la  crainte 
de  pafler  le  nombre  des  coups  prcfcrlts  par  Moife  , 
l'uiage  s'établit  chez  les  Juifs  d'ordonner  pour  les 
plus  graves  fautes  trente-neuf  coups  de  fouet ,  &  non 
quarante.  C'eft  pour  cela  que  S.  Paul  ,  dans  la  deu- 
xième épltre  aux  Corïruh.  ch.  xj.  24.  leur  dit ,  j'ai  reçu 
des  Juifs  cinq  différentes  fois  quarante  coups  de  fouet, 
moins  un  ,  Tsrj-apaîiurTct  77afa  ju;'ar.  Le  récit  des  fouf- 
frances  de  cet  apôtre  arrache  les  larmes  :  il  avoit  été 
fept  fois  chargé  de  chaînes  ,  &  battu  de  verges ,  fé- 
lon Clément  dans  fbn  épit.  aux  Corinthiens  ,  S.  Paul 
lui-même;  j'ai  été  trois  fois  battu  de  verges,  &  lapidé 
une  fois  ;  j'ai  fait  naufrage  trois  fois.  Je  me  lliis  trou- 
vé dans  mes  voyages  en  périls  des  fleuves  ,  des  bri- 
gands ,  des  gens  de  ma  nation,  des  gentils  ,  des  faux- 
freres;  en  peines  &  en  travaux,  en  veilles  ,  en  jeû- 
nes ,  fouvent  nud ,  &  fouvent  accablé  pat  le  froid  ,  la 
foif  &  la  faim.  (  Z?.  /.  ) 

Quarante  heures  ,  prières  de^  (^Thèolog.^  dé- 
votion très-uiitée  dans  l'églife  romaine  ,  qui  confifle 
à  expofer  le  S.  Sacrement  trois  jours  de  fuite  pen- 
dant quarante-heures  à  la  vénération  des  fidèles.  Ces 
prières  font  accompagnées  de  fermons  ,  faluts,  &c. 
on  les  fait  ordinairement  dans  le  jubilé,  dans  les 
calamités  publiques  ,  &c. 
Quarante  langues  ,  voye^  Moqueur. 
QU ARANTENIER ,  f.  f.  {Marine.)  forte  de  petite 
corde  de  la  grofleur  du  petit  doigt ,  dont  on  fe  fert 
pour  raccommoder  les  autres  cordes. 

QUARANTIE  ,  f  f  (  Hi[}.  de  Fenife.  )  ce  mot  fe 
dit  en  parlant  de  la  république  de  Venife ,  Se  fignifie 
cour  compofée  de  quatre  juges.  On  diflingue  de  trois 
fortes  de  quarantie  ;  favoir  la  vieille  quarantie  civile, 
la  nouvelle  quarantie  civile  ,  &  la  quarantie  crimi- 
nelle. Cette  dernière  juge  tous  les  crimes ,  excepté  les 
crimes  d'état ,  qui  font  de  la  compétence  du  confeil 
des  dix.  La  nouvelle  quarantie  civile  connoît  des  ap- 
pels des  féntences  rendues  par  les  juges  de  dehors. 
La  vieille  quarantie  civile  connoît  des  appellations  des 
féntences  rendues  par  les  fubalternes  de  la  ville. 
Amelot.  {D.J.) 

QUARANTIEME  ,  f  m.  {Arithmétiq.)  en  tait  de 
fractions  ou  nombres  rom.pus  de  quelque  tout  que  ce 
foit ,  un  quarantième  s'écrit  de  cette  manière  -^  ;  on 
dit  aufîi  un  quarante-unième  ,  un  quarante-deuxième  , 
un  quarante- troifïeme  ,  &c.  &C  ces  différentes  fraftions 
s'écrivent  de  même  que  celle  ci-defTus  ,  à  l'exception 
que  l'on  nfet  un  i  ,  un  1 ,  un  3  ,  à  la  place  du  zéro 
qui  eff  après  le  quatre ,  ce  qui  marque  ainfi  jj  ,xii 
-T^  ,  &c.  on  dit  encore  deux  quarantie;nes,trois  quaran- 
tièmes ,  Oc.  que  l'on  écrit  de  cette  manière  /^ ,  tô  5 
■^.  Le  quarante-huitième  de  vingt  fols  eff  cinq  de- 
niers, qui  efl  une  des  parties  aliquotes  de  la  livre 
tournois.  Ricard.  (Z>.  7.) 

■  Quarantième  ,  f.  m.  {Droit  des  fermes^  droit  qui 
fe  levé  à  Nantes  &  dans  toute  fa  prévôté  fur  les  mar- 
chandifes  qui  pafTent  devant  S.  Nazaire  ,  en  montant 
de  Nantes  à  la  mer.  Ce  droit  exorbitant  revient  à  fix 
deniers  par  livre  du  prix  de  la  marchandife.  Il  eft  au 
choix  du  fermier  de  le  prendre  en  marchandifes  ,  ou 
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Quarantième  jour  ,  ÇMédec')  les  anciens  fî- 
xoient  à  ce  jour  la  durée  des  malad-es  aiguës,  & 
donnoient  le  nom  de  chroniques  à  celles  qui  duroient 
pluslong-tems.  On  voit  néamoins  des  maladies  ai- 
guës durer  pendant  foixante  jours  ,  mais  c'efl  com- 
munément l'effet  du  traitement  du  médecin. 

QUARDERONNER ,  v.  ad.  (Charp.)  c'efl  rabat- 
tre les  arrêtes  d'un  poutre  ,  d'une  folive ,  d'une  por- 
te ,  &c.  en  y  pouffant  un  quart  de  rond  entre  deux 
Élets,  (D.  J.) 

Tomt  XIII,  -         " 


QUARELET ,  voye^  Carrelet. 
QU ARIATES,  (  Géogr.  anc.  )  ancien  peuple  de  la 
Gaule  narbonnoife  ,  félon  Pline  ,  /.  ///.  c.  iv.    Le  P. 
Hardouin  conjcâure  qu'ils  occupoient  les  dioccfes 
de  Senez  &  de  Digne  en  Provence. 

QUARQUENI,  (  Geng.  anc)  ancien  peuple  de 
la  Gaule  tranfpadane,  félon  Pline,  /.///.  c.  xix.  Il 
étoit  dans  le  pays  qui  efl  aujourd'hui  l'état  de  Venife, 
vers  la  Marche  Trcvifanc  &  le  Frioul. 

QUARRE,  f.  f.  terme  de  Chapelier ,  c'efl  en  terme 
de  ch;ipelicr  le  tour  de  la  forme  du  chapeau  par  le 
haut.  {D.  J.) 

QuARRE  ,  f.  f .  (  Chauderonnerie.  )  la  quarrc  d'un 
chauderon , d'un  poêlon,  ou  d'une  marmite,  efil'en- 
droit  où  le  fond  de  ces  ouvrages  fe  joint  au  bord. 
Faire  la  quarre  d'un  chauderon  ,  c'efl  l'arrondir  avec 
le  maillet  de  buis  fur  cette  efpece  d'enclume  ronde, 
qu'en  terme  de  chauderonnerie  on  nomme  une 
boule.  Dicl.  du  comm. 

QuaRRE  ,  i.  f.  terme  de  Cordonnier.,  la  quarre  d'un 
foulier  fignifie  le  bout  ;  &  chez  les  tailleurs  la  quarrt 
d'un  habit  veut  dire  la  taille  du  haut  d'un  habit. 
{D.J.) 

QUARPiE ,  f.  m.  en  Géométrie  ,  efl  une  figure  à 
quatre  côtés,  dont  les  côtés  &  les  angles  font  égaux. 
Voyei  Figure  ,  Quadrilatère  ,  &c. 

Pour  trouver  faire  d'un  quarré ,  cherchez  la  lon- 
gueiu-  d'un  côté  ;  multipliez-le  par  lui-même,  le  pro- 
duit fera  l'aire  du  quarré.  Foyei  A\K^  &  Mesure. 

Ainfi  fi  la  longueur  d'un  côté  efl  34^ ,  l'aire  fera 
II 902  5  ;  &  fi  le  côré  du  quarré  q^  10,  l'aire  fera 
100. 

Puis  donc  qu'une  toife  contient  6  pies ,  qu'un  pié 
contient  1 1  pouces ,  &c.  une  toile  quarrée  contient 
36  pies  quarrés  ;  un  pié  ^w^Ari;  contient  144  pouces 
quarrés ,  &c. 

Les  propriétés  du  quarré  font  que  fes  angles  font 
tous  droits  ,  &c  par  conféquent  fes  côtés  perpendi- 
culaires les  uns  aux  autres  ;  que  la  diagonale  le  di- 
vife  en  deux  parties  égales  ;  que  la  diagonale  du 
quarré  efl  incommaifurable  avec  les  côtés,  &c.  Foyer 
Diagonale  &  Incommensurable. 

A  l'égai^d  du  rapport  des  quarrés ,  ils  font  les  uns 
aux  autres  en  raifon  doublée  de  leurs  côtés.  Par 
exemple  ,  un  quarré  àont  le  côté  efl  double  d'un  au- 
tre ,  efl:  quadruple  de  cet  autre  quarré. 

Un  nombre  quarré  efl  le  produit  d'im  nombre  mul- 
tiplié par  lui-même.  ^<y«{  Nombre. 

Ainfi  4  produit  de  2  multipliés  par  2  ,  ou  16  pro- 
duit de  4  multipliés  par  4,  font  des  nombres  quarrés. 
Ces  nombres  font  appelles  nombres  quarrés ,  parce 
qu'on  peut  les  arranger  en  forme  de  quarrés ,  en  fai- 
fant  que  la  racine  ou  le  fafteur  fbit  le  côté  du  quarré. 
Foyc^  Racine. 

La  diflérence  de  deux  nombres  quarrés ,  dont  les 
racines  ne  font  pas  l'unité  ,  efl  un  nombre  impair, 
égal  au  double  de  la  racine  du  plus  petit  en  y  ajou- 
tant une  unité. 

On  a  par  ce  moyen  un«;  méthode  facile  de  conf- 
truire  des  nombres  quarrés  pour  un  nombre  de  raci- 
nes qui  procèdent  fuivant  la  fuite  naturelle  des  nom- 
bres ;  pour  cela  le  double  de  la  racine  augmenté  de 
l'unité  doit  toujours  être  ajouté  au  quarré  précé- 
dent. 

Ainfi  fi/z=i;  x  n  -\-  1  =.  t^  :  {\  n  ■=z  1  ,  donc 
2/z-i-i  =  5.  £«  =  3  ,  donc  2  /2  -f  I  =:  7.  f  i  «  =:  4  , 
donc  2/2-}-  1  =  9.  &c.  ainfi  on  forme  des  nombres 
quarrés  en  ajoutant  continuellement  des  nombres  im- 
pairs. , 

Racine  quarrée  efl  un  nombre  qu'on  confidere 
comme  la  racine  d'une  féconde  pullfance  ,  ou  d'un 
nombre  quarré  ;  ou  bien  ,  un  nombre  qui  multiplie 
par  lui-njême  produit  un  nombre  ^«-z^r.;'.  Foye^^Kx- 
cine. 
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Ainfi  le  nombre  z  étant  un  nombre  qui ,  multiplié 
par  lui-même ,  donne  le  nombre  qtiurré  ^  ,  eft  appelle 
la  racine  q:iarrèe  de  4. 

Puiique  la  racine  quanù  ell:  au  nombre  quarrê , 
comme  1  "unité  eÙ  à  la  racine  quarrée  ,  la  racine  eft 
moyenne  proportionnelle  entre  l'unité  &;  le  nombre 
quane. 

Une  racine  quanle  qui  a  dciiK  parties  fe  nomme 
blnomt,  comme  lo -{-  4.  ^oy<;{  liiNOME. 

Si  elle  a  trois  parties ,  on  Tappclle  uinume ,  comme 
5-j-2_i.  f'ojq Trinôme. 

On  démontre  que  chaque  nombre  quarri  d'une 
racine  hinonu  elt  compolé  du  qu.urc  de  la  première 
partie  ,  plus  le  double  de  la  première  multiplié  par 
la  féconde  ,  plus  le  quarri  de  la  leconde. 

Pour  extraire  la  racine  quarrée  de  tout  nombre 
donné.  A^oye/  Extraction  &  Racine.  (£) 

QUAP.RÉ  QUARRÉ  ,  c'eft  la  puifiance  immédiate- 
ment au-delTus  du  cube,  ou  la  quatrième  puillance; 
ainll  a-f  eft  un  quarré  quarrê,  parce  que  c'eil  le  quar- 
rê du  quarrê  a.  (£) 

QUARRÉS  MAGIQUES  ,  tn  J'itkmétique ,  on  donne 
ce  nom  à  des  figures  quarrêcs  formées  d'une  fuite  ou 
férié  de  nombres  en  proportion  arithmétique,  dii- 
pofés  dans  des  lignes  parallèles  ou  en  des  rangs 
égaux  ;  de  telle  forte  que  les  fommes  de  tous  ceux 
oui  fe  trouvent  dans  une  même  bande  horjfontale, 
■verticale ,  ou  diagonale ,  foient  toutes  égales  entre 
elles. 

Tous  les  nombres  qui  compofcnî  un  nombre  quarrê 
quelconque,  par  exemple  ,  i.  3.  4.  t-c.  jufqu'à  25  in- 
clufivenicnt ,  q\ii  corupofent  le  nombre  quarrê  25  , 
ayant  été  difpoiés  de  iuite  dans  une  figure  quarrée  de 
25  cellules,  chacun  dans  la  fienne  ;  fi  après  cela  on 
change  l'ordre  de  ces  nombres  ,  &  qu'on  les  difpoie 
dans  les  celluks  de  fiiçon  que  les  cinq  nombres  qui 
compofcront  une  bande  horifontale  de  cellules  quel- 
conques ,  étant  ajoutés  enfemble  forment  toujours  la 
même  fomme  que  cinq  nombres  qui  compoferont 
toute  autre  b.-nde  de  celluks  ,  folt  horifontale,  foit 
verticale,  &  même  que  les  cin*  qui  compoleront 
chacune  des  deux  bandes  diagonales  :  cette  diipofi- 
tion  de  nombres  s'appelle  un  qiiarrê  magiqiu ,  pour  la 
diillnguer  de  la  première  difpofition  qu'on  appelle 
quarrê  naturel.  Foyei  les  figures  fuivantes. 


Qjiarrê  magique. 
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On  pourrait  croire  que  les  quarrês  magiques  ont 
eu  ce  nom ,  parce  que  cette  propriété  de  toutes  leurs 
tvandes ,  crui  prifes  en  quelque  fens  que  ce  foit  font 
toujours  la  même  iomme,a  paru  fort  furprenante, 
fur-tout  dans  certains  fecles  oii  les  Mathématiques 
étoient  fulpedtes  de  magie  :  mais  i!  y  a  aufti  beaucoup 
d'auparence  que  ces  quarrês  ont  encore  mieux  mérité 
leur  nom  par  des  opérations  liiperftitieufes  oii  ils  ont 
été  employés,  telles  que  la  conftrudlion  des  taliî- 
mans  ;  car  félon  la  puérile  phiiolophie  de  ceux  qui 
donnoient  des  vertus  aux  nombres  ,  quelle  vertu  ne 
dévoient  pas  avoir  des  nombres  fi  merveilleux  .■^  Ce 
qui  a  donc  commencé  par  être  une  vaine  pratique 
des  faifeurs  de  talilmans  ou  des  devins ,  eft  devenu 
dans  la  fuite  le  fujet  d'ime  jecherche  lérieufe  pouf  les 
Wi.thén-.aticiens;  non  qu'ils  aient  cru  qu'elle  les  put 
mener  à  rien  d'utile  ni  de  folide.  Les  quarrês  magiques 
fe  fentcnt  toujours  de  leur  origine  ;  ils  ne  peuvent 
"être  d'aucun  ulage  :  ce  n'eft  qu'un  jeu  dont  la  diffi- 
culté fait  le  iiiéfite ,  &  qui  peut  feulement  faire" iiaîti-'e 


fur  les  nombres  quelques  vues  nouvelles,  dont  les 
Mathématiciens  ne  veulent  pas  perdre  l'occafion. 

Emmannuel  Moicopule ,  auteur  grec  du  quator- 
zième ou  du  quinzième  fiecle  ,  eft  le  premier  que 
Ton  connoiiîe  qui  ait  parlé  des  quarrês  magiques  ;  &C 
par  le  tems  où  il  vivoit ,  on  peut  foupçonner  qu'il  ne 
les  a  pas  regardés  en  iimple  mathématicien  :  il  a  don- 
né quelques  règles  pour  les  conftruire.  On  trouve 
dans  le  livre  d  Agrippa ,  que  l'on  a  tant  accufé  de 
magie,  les  quarrês  des  fept  nombres  qui  font  depuis 
3  jufqu'à  9  ,  diipofés  magiquement  ;  &  il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  iept  nombres  aient  été  préférés  à  tous 
les  autres  lans  une  grande  rallon  ;  c'eft  que  leurs 
quarrês  font  planétaires,  lelon  le  fyftème  d'Agrippa 
6c  de  fes  pareils.  Le  quarrê  de  3  appartient  à  Saturne, 
celui  de  4  à  Jupiter ,  celui  de  5  à  Mars ,  celui  de  6 
au  Soleil ,  celui  de  7  à  Venus ,  celui  de  8  à  Mercure  , 
6c  celui  de  9  à  la  Lune.  Bachet  de  Meziriac  étudia 
les  quarrês  magiques ,  iur  l'idée  qu'il  en  avoit  prife 
par  les  quarrês  planétaiies  d  Agrippa  ;  car  il  ne  con- 
noilfoiî  point  l'ouvrage  de  Moicopule,  qui  n'eft  que 
manufcrit  dans  la  bibliothèque  du  roi.  Il  trouva, fans 
le  fecours  d'aucun  auteur  qui  l'eût  précédé,  une  mé- 
thode pour  les  quarrês  dont  la  racine  eft  impaire, 
comme  pour  15 ,  49 ,  &c.  mais  il  ne  put  rien  trouver 
qui  le  contentât  Iur  ceux  dont  la  racine  eft  paire. 

Après  lui  vint  Frenicle.  Un  habile  algébr'.lte  avoit 
cru  que  les  16  nombres  qui  compofent  le  quarré  de 
4,  pouvant  être  difpofés  de  20  922  789  888  000  ma- 
ni  jres  dilïirentes  dans  un  quarrê  magique  ou  non  ma- 
gique ,  ce  qui  eft  certain  par  les  règles  de  combinai- 
ions  ,  ces  mômes  nombres  ne  pouvoient  être  dif^jofés 
différemment  dans  un  quarré  magique  qu'en  16  ma- 
nières. Mais  M.  Frenicle  fit  voir  qu'il  y  en  avoit  en- 
core 878.  D'où  il  eft  ailé  de  conclure  combien  fa 
méthode  devoir  être  fupérieure  à  celle  qui  n'avoit 
produit  que  la  55"  partie  des  quarrês  magiques  qu'il 
trouvoit. 

Il  s'avifa  d'ajouter  à  cette  recherche  une  difficulté 
qui  n'y  avoit  point  encore  eu  lieu.  Le  quarré  magique 
de  7 ,  par  exemple  ,  étant  conftruit ,  &  fes  49  cel- 
lules remplies  ,  fi  on  en  retranche  les  deux  bandes 
horifontales  de  cellules  &  les  deux  venicaies  les  plus 
éloignées  du  milieu,  c'eft-.Wire  ,  toute  l'enceinte 
extérieure  du  quarrê ,  il  reliera  un  quarré  dont  la  ra- 
cine fera  ■)  ,  &  qui  n'aura  que  25  cellules.  Il  ne  fera 
pas  étonnant  que  ce  petit  quarrê  ne  loit  plus  m.jgi- 
qùe  ;  car  les  bandes  du  grand  n'étoient  difpolées  de 
manière  à  faire  toutes  la  même  fomme ,  que  prifes 
dans  leur  toit  &  avec  les  7  nombres  qu'elles  renfer- 
moient  chacune  dans  leurs  7  cellules:  mais  ayant  éié 
mutiîées  chacune  de  deux  cellules  ,  &  ayant  perdu 
deux  de  leurs  nombres,  il  peut  bien  arriver  que  leurs 
relies  ne  faft'ent  plus  par-tout  une  même  fomme.  M. 
Frenicle  voulut  qu'une  enceinte  de  quarrê  magiqui 
étant  ôîée ,  &  même  telle  enceinte  qu'on  voudroit , 
loriqu'il  y  en  a  aiTez  pour  cela ,  ou  enfin  pkifieurs  en- 
ceinte^ à  la  fois  ,  le  quarré  reftant  fût  encore  magi- 
que ;  &  ians  doute  cette  nouvelle  condition  rendoit 
ces  qua'rês  beaucoup  plus  magiques  qu'ils  n'avoient 
jamais  été. 

U  renverfa  auftl  cette  queftion  ;  il  voulut  qu'une 
certaine  enceinte  prile  à  volonté,  ou  plufieurs  ,  fuf- 
fent  inféparables  du  quarré  ;  c'eft-à-dire  qu'il  cefsât 
d'être  magique  fi  on  les  ôtoit ,  6c  non  fi  on  en  ôtoit 
d'autres.  M.  Frenicle  ne  donne  point  de  démonftra- 
tion  générale  de  les  méthodes,  6c  quelquefois  il  ne 
fe  conduit  qu'en  tâtonnant.  [1  eft  vrai  que  fon  traité 
des  quarrês  magiques  n'a  pas  été  donné  au  public  par 
lui-même;  il  ne  parut  qu'après  fa  mort,  &  fut  im- 
primé par  M.  de  la  Hire  en  1693. 

M.  Poignard ,  chanoine  de  Bruxelles  ,  publia  en 

17Ô3  un  livre  fur  les  quarrês  magiques  ,  qu'il  appelle 

fublimes.  Jufqu'ici  on  n'avoit  conftruit  les  quarrês  ma- 
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glqucs  que  pour  des  fuites  de  nombres  naturels  qui 
rempliiroient  un  quart é :  mais  ;\  cela  M.  Poignard  lait 
deux  additions  importantes,  i*^.  au  lieu  de  prendie 
tous  les  nombres  qui  rempIifTent  un  ijuurré  ,  par 
exemple  les  trentc-lix  nombres  coniécutits  qui  rem- 
pliroient  toutes  les  cellules  d'un  qiiarré  naturel ,  dont 
le  côté  ieroit  6  ,  il  ne  prend  qu'autant  de  nombres 
conlécutifi  qu'il  y  a  d'unités  dans  le  côté  du  quurré  , 
c'e(l-à-dire  ici  6  nombres  ,  6c  ces  6  nombres  feuls  il 
les  dilpoi'e  dans  les  36  cellules,  de  manière  qu'aucun 
ne  foit  répété  deux  fois  dans  une  même  bande  ,  loit 
horifontale,  foit  verticale,  foit  diagonale.  D'où  il 
fuit  néceflairemcnt  que  toutes  les  bandes  ,  prifes  en 
quelque  fens  que  ce  foit ,  font  toujours  la  même  fom- 
me.  M.  Poignard  appelle  cela  progrc[fIon  rcpéccc.  1". 
Au  lieu  de  ne  prendre  ces  nombres  que  félon  la  fuite 
des  nombres  natinels  ,  c'eft-à-dire  en  progrefîion 
arithmétique ,  il  les  prend  auiTi  &c  en  progrclîion  géo- 
métrique &  en  progreffion  harmonique  :  mais  avec 
ces  deux  dernières  progrcflîons  il  faut  néceffalrement 
que  la  magie  foit  différente  de  ce  qu'elle  étoit  dans 
les  qu^irrés  remplis  par  des  nombres  en  progreffion 
arithmétique  ;  elle  confiée  en  ce  que  les  produits  de 
toutes  les  bandes  font  égaux,  &  dans  la  progreffion 
harmonique ,  les  nombres  de  toutes  les  bandes  fui- 
vent  toujours  cette  progreffion.  Ce  livre  de  M.  Poi- 
gnard fait  également  des  quarrés  de  ces  trois  progref- 
lions  répétées. 

Enfin  M.  de  la  Hire  nous  a  donné  dans  les  Mémoi- 
res de  racadémie  1705  les  recherches  fur  ce  fujet.  II 
confiJere  d'abord  les  quarrés  impairs.  Tous  ceux  qui 
ont  travaillé  fur  cette  matière  ont  trouvé  plus  de  dif- 
ficulté dans  la  conilrudion  des  quarrés  pairs  ;  &  par 
cette  raifon  M.  de  la  Hire  le  garde  pour  les  derniers. 
Le  plus  de  difficulté  peut  venir  en  partie  de  ce  qu'on 
prend  les  nombres  en  progreffion  arithmétique.  Or 
dans  cette  progreffion  fi  le  nombre  des  termes  ell  im- 
pair, celui  du  milieu  a  certaines  propriétés  qui  peu- 
vent être  commodes  ;  par  exemple ,  étant  multiplié 
par  le  nombre  des  termes  de  la  progreffion  ,  le  pro- 
duit eft  égal  à  la  fomme  de  tous  les  termes. 

M.  de  ia  Hire  propoié  une  méthode  générale  pour 
les  quarrés  impairs  ,  &  elle  a  quelque  rapport  avec 
la  théorie  du  mouvement  compofé ,  fi  utile  &  fi  fé- 
conde dans  la  Méchanique.  Comme  cette  théorie 
confille  à  décompofer  les  mouvemens ,  &  à  les  ré- 
foudre en  d'autres  plus  limples  ;  de  même  la  méthode 
de  M.  de  la  Hire  confille  à  réfoudre  en  deux  quarrés 
plus  fimples  &  primitifs  le  quarré  qu'il  veut  con- 
llruire.  Il  faut  avouer  cependant  qu'il  n'étoit  pas  fi 
aifé  de  découvrir  ou  d'imaginer  ces  deux  quarrés  pri- 
mitifs dans  le  quarré  compofé  ou  parfait ,  qu'il  l'eft 
d'appercevoir  dans  un  mouvement  oblique  un  mou- 
vement parallèle,  &  un  perpendiculaire. 

S'il  faut,  par  exemple ,  remplir  magiquement  avec 
les  49  premiers  nombres  de  la  progrelîion  naturelle 
les  49  cellules  d'un  quarré  qui  a  7  de  racine ,  M.  de  la 
Hire  prend  d'un  côté  les  7  premiers  nombres  depuis 
l'unité  julqu'à  la  racine  7 ,  &  de  l'autre  7  &  tous  fes 
mukiples  julqu'à  49  exclufivement  ;  &  comme  il  n'a 
par-là  que  6  nombres  il  y  joint  o  ;  ce  qui  fait  cette 
progreffion  arithmétique  de  7  termes ,  auffi-bien  que 
la  première  0,7,  14,21,18,35,42. 

Enfuite  avec  la  première  progreffion  répétée ,  il 
remplit  magiquement  le  quatre  de  7  de  racine.  Pour 
cela  il  écrit  d'abord  dans  les  7  cellules  de  la  première 
bande  horifontale  les  7  nombres  propofés,  ielon  tel 
ordre  que  l'on  veut  ;  car  cela  ell  ablblument  indiffé- 
rent :  &  il  ell  bon  de  remarquer  ici  que  les  7  nom- 
bres feuls  peuvent  être  arrangés  en  5040  manières 
différentes  dans  une  feule  bande.  L'arrangement  qui 
leur  fera  donné  dans  la  première  bande  horifontale  , 
quel  qu'il  foit ,  eft  le  fondement  de  celui  qu'ils  auront 
dans  tous  les  autres  pour  la  féconde  bande  horilon- 
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taie.  II  faut  mettre  dans  fa  première  cellule  ou  le  troi- 
fieme  ,  ou  le  quatrième,  ou  le  cinquième,  ou  le  li- 
xieme  ,  qui  fuit  le  premier  de  la  première  bande  hori- 
fontale, &C  après  cela  écrire  les  fix  autres  de  fiiitc. 
Pour  la  troifieme  bande  horifontale,  on  obferve  à 
l'égard  de  la  féconde  le  même  ordre  qu'on  a  obfervé 
pour  la  féconde  à  l'égard  de  la  première ,  &  toujours 
ainfi  julqu'à  la  fin.  Par  exemple  ,  fi  on  a  rangé  les 
fept  nombres  dans  la  première  bande  horifontale  fé- 
lon l'ordre  naturel  i ,  2,  3  , 4 ,  5  ,  6 ,  7 ,  on  peut  com- 
mencer la  leconde  bande  horilbntale  par  3 ,  ou  par 
4 ,  ou  par  5  ,  ou  par  6  ;  mais  fi  on  l'a  commencé  par 
3  ,  la  troifieme  doit  commencer  par  5  ,  la  quatrième 
par  7  ,  la  cinquième  par  2,  la  fixicme  par  4,  la  fep- 
tieme  par  6. 
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Le  commencement  des  bandes  qui  fulvent  la  pre- 
mière étant  ainfi  déterminé,  nous  avons  déjà  dit  que 
les  autres  nombres  s'écrivoient  tout  de  fuite  dans 
chaque  bande  allant  de  5  à  6  à  7 ,  &  retournant  à  i  , 
2 ,  &c.  julqu'à  ce  que  chaque  nombre  du  premier 
rang  le  trouve  dans  chaque  rang  au-deflous ,  félon 
l'ordre  qui  a  été  arbitrairement  choifi  pour  la  pre- 
mière. 

Par  ce  moyen  il  eft  évident  qu'aucun  nombre  ne 
fera  répété  deux  fois  dans  une  m3me  bande  quelle 
qu'elle  foit ,  &  par  conféquent  les  fept  nombres  i,  2, 
3,4,  5,6,7,  étant  toujours  dans  chaque  bande  ,  ils 
ne  pourront  faire  que  la  même  fomme. 

On  voit  dans  l'exemple  préfent  que  l'arrangement 
des  nombres  dans  la  première  bande  ayant  été  choi- 
fi à  volonté ,  on  a  pu  continuer  les  autres  bandes  de 
quatre  manières  différentes  ;  &  puifque  la  première 
bande  a  pu  avoir  5040  arrangemens  différens ,  il  n'y 
a  pas  moins  que  20160  manières  différentes  dont  le 
quarré  magique  de  fept  nombres  répétés  puiflTe  êtrs 
conftruit. 
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L'ordre  des  nombres  dans  la  première  bande  étant 
déterminé  ,fi  l'on  prenoit  pour  recommencer  la  fé- 
conde, le  fécond  2  ou  le  dernier  7,  une  des  bandes  dia- 
gonales auroit  toujours  le  même  nombre  répété,  &C 
dans  l'autre  cas  ce  Ieroit  l'autre  diagonale  ;  par  con- 
féquent l'une  ou  l'autre  diagonale  feroit  fauffe  ,  à 
moins  que  le  nombre  répété  7  fois  ne  fût  4 ,  car  4  fois 
7  eft  égal  à  la  fomme  de  1,2, 3,4,5,6,7,  &  en 
général  dans  tout  quarré  conftruit  d'un  nombre  de 
termes  impairs  en  progreffion  arithmétique, une  des 
diagonales  feroit  fauffe  par  ces  deux  conftruftions  , 
à  moins  que  le  nombre  toujours  répété  dans  cette 
diagonale  ne  fut  le  terme  du  milieu  de  la  progreffion. 
Il  n'eft  nullement  néceffaire  de  prendre  des  termes 
en  progreffion  arithmétique  ;  &  on  peut  faire  ,  fui- 
vant  la  règle  de  M.  de  la  Hire  un  quané  magique  de 
tels  nombres  qu'on  voudra  qui  ne  fuivent  aucune 
progreffion.  De  plus ,  lors  même  qu'on  les  prendra 
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en  progreffion  arithmétique ,  il  faudra  excepter  de  la 
méthode  générale  les  deux  conllruaions  qui  produi- 
fent  la  répétition  continuelle  d'un  même  terme  dans 
l'une  des  deux  diagonales  ,  &  marquer  feulement  le 
cas  où  cette  répétition  n'empccheroit  pas  la  diago- 
nale d'être  jufte. 

Recommencer  la  féconde  bande  par  tout  autre 
nombre  que  le  fécond  ou  le  dernier  de  la  première , 
ce  n'ell  pas  une  règle  générale  ;  elle  eft  bonne  pour 
le  quurrc  de  7  :  mais  s'il  s'agifibit,  par  exemple  ,  du 
quurré  de  9 ,  &  qu'on  prît  pour  le  premier  nombre  de 
la  léconde  bande  horifontale  le  quatrième  de  la  pre- 
mière ;  on  verroit  que  ce  même  nombre  commen- 
ceroit  auffi  la  cinquième  &  la  huitième  bande,  &  par 
conféquent  feroit  répété  trois  fois  dans  la  première 
bande  verticale;  ce  qui  entraîneroit  de  femblables 
répétitions  dans  toutes  les  autres.  Voici  donc  com- 
ment doit  être  conçue  la  règle  générale.  Il  faut  que 
le  nombre  que  l'on  choifit  dans  la  première  bande 
pour  recommencer  la  féconde  ,  ait  un  expofant  de 
l'on  quantième  ,  tel  que  diminué  d'une  unité  il  ne 
puille  divifer  la  racine  du  quarré.  Si ,  par  exemple  , 
dans  le  quarré  de  7  on  a  pris  pour  recommencer  la 
féconde  bande  le  trolfieme  nombre  de  la  première , 
cette  conftruaion  ell  bonne ,  parce  que  Texpofant 
du  quantième  de  ce  nombre  qui  ell  3  —  i ,  c'ell-à-dire 
2 ,  ne  peut  diviler  7  ;  de  même  on  peut  prendre  le 
quatrième  nombre  de  la  première  bande  ,  parce  que 
4—1  ou  3  ne  divife  point  7.  C'eft  la  même  raifon 
pour  le  cinquième  6c  fixieme  nombre.  Mais  dans  le 
quarré  de  9 ,  le  quatrième  nombre  de  la  première 
bande  ne  doit  pas  être  pris  ,  parce  que  4  —  i  ou  3 
divife  9.  La  raifon  de  cette  règle  fera  évidente  , 
pourvu  que  l'on  obferve  comment  fe  font  ou  ne  fe 
font  point  les  retours  des  mêmes  nombres ,  en  les 
prenant  toujours  d'une  même  manière  dans  une  fuite 
quelconque  donnée. 

Il  fuit  de  là  que  moins  la  racine  du  quarré  que  l'on 
conftruit  a  de  divifeurs ,  plus  il  y  a  à  cet  égard  de 
manières  différentes  de  le  conftruire  ;  &  que  les  nom- 
bres premiers ,  c'eft-à-dire  qui  n'ont  aucuns  divifeurs 
tels  que  5  ,  7 ,  1 1 ,  1 3  ,  «S-c.  font  ceux  dont  les  quarrés 
doivent  recevoir  le  plus  de  variations  à  proportion 
de  leur  grandeur. 

Les  quarrés  conftruits  fuivant  cette  méthode  ont 
une  propriété  particulière  ,  &  que  l'on  n'avoit  point 
exigée  dans  ce  problème. Les  nombres  qui  compofent 
une  bande  quelconque  parallèle  à  une  des  deux  dia- 
gonales ,  font  rangés  dans  le  même  ordre  que  ceux 
de  la  diagonale  à  laquelle  cette  bande  ell  parallèle  ; 
&  comme  une  bande  parallèle  à  une  diagonale  ell 
néceliairement  plus  courte  qu'elle  &  a  moms  de  cel- 
lules, li  on  lui  joint  la  parallèle  correfpondante  qui 
a  le  nombre  de  cellules  qui  lui  manque  pour  en  avoir 
autant  que  la  diagonale ,  on  trouvera  que  les  nombres 
des  deux  paralkles  mifes  ,  pour  ainfi  dire ,  bout  à 
bout ,  garderont  entre  eux  le  même  ordre  que  ceux 
de  la  diagonale.  A  plus  forte  raifon  ils  feront  la  même 
Ibmme  ;  ce  qui  fait  que  ces  quarrés  font  encore  magi- 
ques en  ce  lens-là. 


O  U  A 


I 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

-I 

5 

4 

5 

6 

7 

I 

2 

6 

7 

I 

2 

3 

4 

7_ 

2 

4 

I 

2 

3 

4 

5 

6 

3 
5 

4 
6 

5 

7 

6 

I 

7 

I 

2 

3 

6 

7 

I 

2 

3|4    1} 

1120:35 

21 
1 

1^ 
0 
21 

U 
7 

2^ 

'  2 

42  0 

7 

14 

14Z1 

28 

3^ 

41 

0 

7 

3541 

0 

7 

14 

21 

28 

7114 
2835 

21 

41 

28 
0 

3  5 

41 

0 

7 

14 

11 

Au  lieu  que  nous  avons  formé  jufqu'ici  les  qnarréi 
par  les  bandes  horifontales ,  on  pourroit  en  former 
par  les  verticales,  &  ce  feroit  la  même  chofe. 

Tout  ceci  ne  regarde  encore  que  le  premier  qiiarrè 
primitif ,  dont  les  nombres  étoient  dans  l'exemple 
propofé  I,  1,  3,4,  5,6,7,  refle  le  fécond  primitif 
dont  les  nombres  font  0,7,  14,  21,  28,  35,  42.  M, 
de  la  Hire  opère  de  la  même  façon  fur  ce  fécond 
quarré  ;  &  il  peut  être  conflruit,  félon  fa  méthode  , 
en  20160  manières  différentes ,  aufli-bien  que  le  pre- 
mier, puifqu'il  ell  compofé  du  même  nombre  de  ter- 
mes. Sa  conftruûion  étant  faite ,  &  par  conféquent 
toutes  fes  bandes  compofant  la  même  fomme ,  il  eft 
évident  que  fi  l'on  ajoute  l'un  à  l'autre  les  nombres 
des  deux  cellules  correfpondantes  dans  les  deirx  quar- 
rés y  c'efl-à-dire  les  deux  nombres  de  la  première 
d'un  chacun  ,  les  deux  de  la  féconde,  de  la  troilieme, 
&c,  &  qu'on  les  difpofe  dans  les  49  cellules  corref- 
pondantes d'un  troifieme  quarré,  il  fera  encore  ma- 
gique ,  puifque  fes  bandes  formées  par  l'addition  de 
femmes  toujours  égales  à  fommes  égales  feront  né- 
ceffairement  égales  entre  elles.  Il  s'agit  feulement  de 
favoir  fi  par  l'addition  des  cellules  correfpondantes 
des  deux  premiers  quarrés ,  toutes  les  cellules  du  troi- 
fieme feront  remplies  de  manière  que  chacune  con- 
tienne un  des  nombres  de  la  progreffion  depuis  i  juf- 
qu'à  49 ,  &  un  nombre  différent  de  celui  de  toutes 
les  autres;  ce  qui  ell  la  fin  &  le  deffein  de  toute  l'o- 
pération. 

Il  faut  remarquer  que  fi  dans  la  conftruaion  du 
fécond  quarré  primitif,  on  a  oblervé  en  recommen- 
çant la  féconde  bande  un  ordre  à  la  première  diffé- 
rent de  celui  qu'on  avoit  obfervé  dans  la  conftruftlon 
du  premier  quarré^  fi ,  par  exemple ,  on  a  recommen- 
cé la  féconde  bande  du  premier  par  le  troifieme  ter- 
me ,  ôi  que  l'on  recommence 
la  féconde  bande  du  fécond 
quarré  par  le  quatrième ,  chaque 
nombre  du  premier  quarré  fe 
combinera  une  fois  par  l'addi- 
tion &  une  fois  feulement  avec 
tous  les  nombres  du  fécond  ;  & 
comme  les  nombres  du  premier 
font  ici  I  ,  2,  3, 4,  5,6,7,  & 
ceux  du  fecondo,  7,  14,  21  , 
28,35,42,  on  verra  qu'en  les  combinant  ainfi  on 
aura  tous  les  nombres  de  la  progreffion  depuis  i  juf- 
qu'à  49  ,  fans  qu'il  y  en  ait  aucun  répété  ;  &:  c'eft-là 
le  quarré  parfait  qu'il  s'agiffoit  de  conllruire. 

La  iujétion  de  conllruire  différemment  les  deux 
quarrés  primitifs,  n'empêche  nullement  que  chacune 
des  20160  conllruaions  de  l'un  ne  puiffe  être  combi- 
née avec  toutes  les  20160  conflruûions  de  l'autre, 
&  par  conféquent  20160  multiplié  par  lui-même, 
c'eil-à-dire  406425600  ,  eft  le  nombre  de  toutes  les 
conftruftions  différentes  que  peut  avoir  le  quarré- 
parfait ,  qui  eft  ici  celui  des  49  premiers  nombres  de 
la  progreffion  naturelle. 

Quant  aux  quarrés  pairs ,  M.  de  la  Hire  les  conftruit 
ainfi  que  les  impairs  par  deux  quarrés  primitifs  ;  mais 
la  conftruftion  des  primitifs  eft  différente  en  général, 
&  peut  l'être  même  en  plufieurs  manières  ;  &  ces 
différences  générales  reçoivent  plufieurs  variations 
particulières ,  qui  donnent  autant  de  conftrudions 
différentes  pour  un  même  quarré  pair.  Il  paroità  peine 
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Jjiîflîble  de  déterminer  ,  ne  fût-ce  qu';Vpeu-près  ,  ni 
combien  de  différences  générales  il  peut  y  avoir  en- 
tre la  conitrudion  des  qiutrrés  primitifs  d'un  qu^irrc 
pétir  &  d'un  impair,  ni  combien  chaque  ditlércnce 
gé  nérale  peut  recevoir  de  variations  particulières;  & 
pa  r  conféqucnt  on  efl  encore  bien  éloigné  de  pou- 
VC'ir  déterminer  le  nombre  des  conlb'uiHons  qui  \c 
feront  par  des  quarrés  primitifs.  Hijl.  &  Mérri.  de  Caca- 
■dimii  dès  Sciences  ,  lyoS.   (  £  ) 

M.  Sauveur  a  donné  aufll  ies  recherches  fur  le  mê- 
mt?  problème  dans  les  Mém.  de  l'acad.  de  ijio,  aux- 
quels nous  renvoyons.  Enfin  dans  ceux  de  1750  ,  M. 
Dons-en-Bray  a  donné  auffi  une  méthode  pour  con- 
ilruive  les  quarrés  magiques.  On  peut  voir  dans  ÏHiJî. 
des  Mathématiques  de  M.  Montucla ,  tome  I.  p.  jj  6\  la 
Jifte  des  principaux  ouvrages  qui  ont  été  compofés 
fur  ce  fujet. 

Q^VARRÉ-CVBE  ,  quarré-quarré-cube  &C  quarré-cul>e- 
cube,  font  des  noms  dontDiophante,Viete,Oughtrcd 
&  d'autres  fe  lervent  pour  exprimer  la  cinquième, 
feptieme  &  huitième  puilTance  des  nombres,  f^oje^ 
Puissance.  (£) 

QuarrÉ  du  cube  ,  quarré-quarré-quarré  &C  quarré 
du  furfolide  ,  font  des  noms  dont  fe  fervent  les  Ara- 
bes pour  exprimer  la  fixieme,  la  huitième  Sc  la  di- 
xième puiflance  des  nombres.  /^oye{  Puissance. (£) 

Quarré, e/zAfK/?^«e,B  quarréow  béquarre.  A^oyt{ 

^•(^)       ,  .  . 

Quarre  ,  terme  d'Anatomie ,  on  donne  ce  nom  à 

deuxmidcles,  dont  la  figure  t\\.quarrée. 

Le  quarré  de  la  cuiffe  naît  de  la  partie  latérale  ex- 
terne de  la  tubérofité  de  Tifcbion ,  &  va  s'attacher , 
en  confervant  fa  grofî'cur  &  fa  longueur,  à  la  partie 
latérale  interne  du  grand  trochanter.  Voye^nos  PL 
•d'Anatomie. 

Le  quarré  pronateur.  f^oyei  Pronateur. 
Le  quarré  Aq  la  levre  inférieure  ,  c'elî  le  nom  qu'on 
adonné  à  la  partie  miifculeuie  du  menton  ;  cette  por- 
tion eft  compofée  de  deux  plans  de  fibres  obliques  at- 
tachés de  part  &  d'autre  aux  parties  latérales  du 
menton ,  &  qui  en  fe  réunilfant  fe  perdent  dans  la 
levre  inférieure.  On  remarque  entre  ces  deux  plans 
une  efpece  de  houppe  mufculaire  qui  fe  perd  dans 
le  menton ,  auquel  elle  eil  attachée  par  une  de  fes 
extrémités ,  &  le  perd  par  l'autre  dans  la  peau.  1^  oyc[ 
Levre  ,  &c. 

Le  quarré  ou  triangulaire  des  lombes  vient  de  la 
partie  poftérieure  &  lupérieure  de  la  crête  des  os 
des  îles ,  &  fe  termine  aux  apophyfes  tranfverfes  des 
vertèbres  lombaires  de  la  dernière  vertèbre  du  dos  , 
&  à  la  dernière  fauffe-côte. 

Le  quarré  de  la  levre  inférieure  eft  un  mufcle  qui 
paroît  compolé  de  deux  plans  de  fibres  ,  fitués  obli- 
quement fur  le  menton  ,  &  qui  en  montant  de  fa 
partie  inférieure  fe  rencontrent  à  fa  partie  moyenne, 
&  s'attachent  &  à  la  peau  &  à  la  partie  inférieure  du 
jnufcle  orbiculaire. 

Quarré  ,  (^Hydr.^  eft  une  pièce  d'eau  de  forme 
quarrée  ;  cependant  on  appelle  communément  de  ce 
nom  toute  pièce  d'eau  ,  à-moins  qu'elle  ne  foit  ronde 
©u  aflez  longue  pour  être  appellée  canal.  (  /i  ) 

Quarré  naval  ,  {Marine.)  c'eft  un  grand  quarré 
qu'on  fait  fur  le  pont  d'un  vaifleau  de  guerre  entre  le 
grand-mât  &  le  mât  d'artimon,  pour  faciliter  le  mou- 
vement de  l'armée.  On  divife  ce  quarré  en  deux  éga- 
lement par  une  ligne  perpendiculaire  à  deux  côtés 
parallèles ,  &i  on  mené  deux  diagonales  des  quatre 
angles  du  ^Marrt;'.  La  première  ligne  répondà  la  quille 
du  vaifleau  ,  &  repréfente  la  route  qu'il  tient.  Les 
côtes  du  quarré  parallèles  à  cette  ligne  marquent  fon 
travers  ;  &  quand  le  vaiffeau  eft  au  plus  près  ,  les 
diagonales  défignent  l'une  la  route  que  tiendra  le 
vaifleau  ,  &  l'autre  fon  travers.  La  diagonale  qui  eft 
à  droite  s'appelle  la  diagonale  ftrihord ,  &  celle  qui  eft 
au  côté  gauche  la  diagonale  bas-bordi 


Le  quarré  fcrt  pour  reconnoître  ta  pofition  dii 
vaiiFeau  ,  à  l'égard  des  autres,  afin  d'avoir  des  points 
lur  lefquels  on  puifl'c  fe  fixer ,  fiiivant  les  évolutions 
qu'on  doit  faire  ,  il  p;.roît  qu  .■  le  P.  Hoile  eft  l'inven- 
teur de  ce  quarré.  U  en  a  expliqué  les  ufages  avec  foin 
dans  fon  An  des  armées  navales ,  p.  40c) ,  &  juivantcs^ 
qui  le  réunifient  tous  à  celui  que  je  viens  d'indi- 
quer. 

Quarré  ,  f  m.  {Artnumijmat.')  on  appelle  ainfi 
le  coin  des  médailles  ,  lequel  eft  gravé  avec  le  poin- 
çon, &  fert  à  en  frapper  d'autres.  Il  ne  faut  pas  croi- 
re que  chaque  médaille  ait  un  coin,  un  quarré  on 
une  matrice  différente  ,  comme  quelques  antiquaires 
l'ont  imaginé,  en  prétendant  qu'il  ne  s'eft  jamais 
trouvé  deux  médailles  parfaitement  femblables.  Ou- 
tre que  le  fait  eft  faux  ,  &  qu'on  a  rencontré  plus 
d'une  fois  des  médailles  tellement  pareilles ,  qu'il 
n'étolt  pas  poffible  de  difconvcnir  qu'elles  nefuffent 
forties  du  même  coin.  On  peur  alléguer  deux  raifons 
affez  fortes  pour  détruire  ablolument  ce  principe  , 
qui  d'ailleurs  n'eft  fondé  fur  rien.  La  première,  c'eft 
qu'il  n'y  a  point  d'apparence  qu'on  ait  frappé  les 
médailles  autrement  qu'on  ne  frappoit  les  médail- 
lons ;  &  cependant  il  eft  très-certain  qu'on  a  plu- 
fieurs  médaillons  de  même  coin  ,  comme  le  fénateur 
Buonarotti  l'a  remarqué  dans  fes  obfervations  fur 
ceux  du  cardinal  Carpagna.  Afl'urément  la  dépenfe 
d'un  nouveau  coin  auroit  toujours  excédé  la  valeur 
de  la  médaille  dans  le  moyen  Se  le  petit  bronze. 
1°.  S'il  eût  été  d'ufage  de  faire  un  nouveau  coin  pour 
chaque  médaille ,  il  ne  s'en  trouveroit  point  d'in- 
cufes.  En  effet ,  ces  fortes  de  médailles  n'exifteroicnt 
point ,  fi  le  monétaire  par  hafard  ou  par  inattention, 
n'eût  oublié  de  retirer  la  médaille  qu'il  venolt  de 
frapper  ,  &  n'eût  réuni  dans  le  même  coin  une  nou- 
velle pièce  de  métal ,  laquelle  trouvant  d'une  paît  le 
quarré,  &  de  l'autre  ,  la  médaille  précédente,  a  reçu 
î'imprefllon  de  la  même  tête ,  d'un  côté  en  relief ,  Se 
de  l'autre  ,  en  creux.  Il  eft  donc  évident  que  les  mê» 
mes  quarrés  fervoient  à  plus  d'une  médaille. 

Quarré  ,  {Monnaie.  )  c'eft  la  matrice  ou  coin 
d'acier  gravé  en  creux  ,  avec  lequel  on  imprime  en 
relief  fur  les  monnoies  les  différentes  figures  qu'elles 
doivent  avoir  pour  être  reçues  dans  le  public.  (Z?./.) 

Quarrés,  en  terme  de  Blanchijferie  ,  voye^ToilE^ 
&  l'article  BLANCHIR. 

Quarré,  c'eft  ainfi  que  les  Horlogers  appellent 
l'extrémité  d'un  arbre  ou  d'un  canon  limée  à  quatre 
faces  égales;  ainfi  l'on  dit  le  quarré  de  la  fufée  ,  de 
la  chauffée,  &c.  On  les  lime  ainfi,  pour  que  la  clé 
entrant  defliis ,  elle  ne  puifl'e  tourner  fans  les  faire 
tourner  en  même  tems.  f^oye^  FusÉE  ,  Chaus- 
sée, &c. 

Quarré  a  vis  sans  fin,  {f^oye^  Us  Planches  de 
l'Horlogerie.  )  efpece  de  clé  qu'on  met  fur  le  quarré 
de  la  vis  fans  fin  ,  pour  bander  le  grand  reflbrt  par 
le  moyen  de  cette  vis. 

Quarré,  bâtons  qua.rés,  (  Lutherie.  )  dans  les 
mouvemens  de  l'orgue  font  des  barres  de  bois  de 
chêne  d'un  pouce  d'équarriffage  qui  communiquent 
d'une  pièce  du  mouvement  à  une  autre,  pour  tranf- 
mettre  l'aftion  que  le  premier  a  reçu,  f^oye^  Mou- 
vemens ,  &  i^fig-  I  ,  Planche  d'orgue. 

Quarré,  c'eft  dans  le  Manège ,  une  volte  quarréé 
&i.  large  ,  de  manière  que  le  cavalier  faffe  marcher 
fon  cheval  de  côté  fur  une  des  lignes  du  quarré.  Les 
écuyers  imaginent  quelquefois  ce  quarré  parfait  ; 
d'autres  fois  ils  font  un  quarré  long  ;  &C  c'eft  fur  les 
angles  de  ces  qUarrés  qu'ils  inftruifent  le  cheval  à 
tourner ,  en  faifant  enforte  que  les  pies  de  devant 
faffent  un  quart  de  rond  pour  gagner  l'autre  face  à\i 
quarré,  lans  que  les  pies  de  derrière  fortent  de  leui' 
place  ,  Se  qu'ils  faffent  u  n  angle  prefque  droit.  On  dit 
travailler  en  quurré  ,  lorlqu'au  lieu  de  conduire  1« 
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cheval  en  rond  &  fur  une  pifte  circulaire  autour  du 
pilier  ,  on  le  mené  par  les  quatre  lignes  droites  & 
égales  qui  forment  le  quarrc  ,  tournant  la  main  à 
chacun  des  angles  qu'on  liippoie  qu'elles  forment  à 
une  égale  dillance  du  centre,  ou  du  pilier  qui  le  re- 
préfente. 

QuARRÉ  ,  (  Charpent.  )  faire  le  trait  quarrc  ,  félon 
les  ouvriers,  c'eft  élever  une  ligne  perpendiculaire 
fur  une  autre  ligne.  CD.  J.^ 

QuARRÉ,  hflis  ,  (  Commrccc  de  bois.  )  c'eft  le  bois 
de  charpente  &  de  fciage  dont  on  fait  les  poutres  , 
les  folives ,  les  poteaux ,  &  autres  fortes  de  bois 
tqui  fe  débitent  pour  les  ouvrages  des  Charpentiers 
&  les  aiTemblages  des  Menuifiers. 

QuA-RRe'  bataillon,  (  Arch.  milit.  )  c'eft  un  batail- 
lon quia  le  nombre  des  hommes  de  la  file  égal  au 
nombre  des  hommes  du  rang.  Bataillon  quaneàn  ter- 
rein  eft  celui  qui  a  leterrein  de  chacune  de  fes  ailes 
égal  en  étendue  au  terrein  de  la  tête,  ou  à  celui  de 
la  queue.  Dici.  m  dit.  (^D.J.") 

QvARRE^ pcrjpeaif,  (  Perfpe&ive:)  c'eft  la  repré- 
fentation  d'un  quarré  en  pcripeftive  :  ce  quarré com- 
prend ordinairement  toutes  les  affietes  des  objets 
qu'on  veut  repréfenter  dans  un  tableau ,  &  pour  cet 
effet,  on  le  divife  en  plufieurs  petits  quarrés perfpec- 
ti/s  ,  par  le  moyen  defquels  on  décrit  en  abrégé  les 
apparences  de  tout  ce  que  l'on  veut  repréfenter  dans 
le  tableau.  Foyei  la  perfpeclive  de  M.  Defargues. 
Quarre',  (/flr^i/2.)  s'entend  d'abord  d'une  for- 
me quarrée  telle  que  feroit  un  parterre, un  bâtiment 
auffi  long  que  large  :  ce  qui  s'évite  ordinairement , 
n'étant  pas  une  figure  heureufe. 

On  dit  encore  un  quarré  de  bois,  de  foin  ,  de  par- 
terre ,  de  potager. 

Un  quarré  long ,  s'il  eft  régulier  ,  eft  un  vrai  pa- 
rallélogramme. 

Quarré,  en  terme  d'Orfèvre  en  Grojferie,  c'eflune 
efpece  de  rebord  qui  feroit  fur  le  baffinet  d'un  chan- 
delier, &c.o\\  même  au  miheu  d'une  pièce,  comme 
<lans  le  baffinet  entre  le  colet  &  le  panache.  Foye7 
CoLET  &  Panache. 

QUARREAU  ou  GARRO ,  en  latin  quadrcllus , 
■quarellus^ ,  quadrilus  ,  quadrum  ,  (  Art  miiit.  )  efpece 
de  groffe  flèche  dont  le  fer  formoit  une  pyramide 
dont  la  bafe  étoit  un  quarré. 

Les  quarreaux  étoient  empennés  ,  &  quelquefois 
empennés  d'airain.  Il  y  en  avoit  de  fort  grands  ,  & 
ceux-là  étoient  lancés  par  des  balilles  ;  les  autres 
l'étoient  avec  l'arbalète. 

Le  père  Daniel  remarque  que  d'Aubigné  donne  le 
nom  de  quarreaux  du  tems  de  Henri  IV.  à  des  balles 
■de  piftolet  :  ce  qui  lui  fait  penfer  qu'apparemment 
■on  fe  fervoit  quelquefois  de  balles  quarrees.  (  Q  ) 

Quarreaux,  f.  m.  pi.  {^Monnoie.')  ce  font  les 
lames  d'or ,  d'argent ,  ou  de  billon  ,  réduites  à-peu- 
près  à  l'épaiffcurdesefpeces  à  fabriquer,  &  coupées 
en  morceaux  quarrés  approchant  du  diamètre  des 
mêmes  efpeces.  (  Z>.  /.  ) 

_  Quarreaux  ,  terme  de  jeu  de  paume,  ce  font  des 
pierres  quarrees  dont  tous  les  jeux  de  paume  font 
pavés.  Ces  quarreaux Vioin^^oinl  de  longueur  fixée, 
mais  ils  doivent  être  tous  de  même  largeur ,  parce 
qu'ils  fervent  à  défigner  la  longueur  des  chaflés  ;  ainfi 
on  dit ,  la  chajfe  efl  àfix  ,  huit ,  dix  quarreaux  ,  &c. 
QUARRÉE,  ou  brève,  étoit  dans  nos  anciennes 
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mufiques,  une  note  ainfi  figurée  "— —      —    nui 

valoit  deux  rondes  ou  trois  ,  félon  quelamefure  étoit 
à  deux  ou  à  trois  tems.  Voye^  Brève.  (.5") 

QuARRÉES-LES-TOMEES,  (  (S'éoa.  mod.')  villaoe 
de  l'Auxois,  province  de  Bourgogne  ,  nommé  en 
latin  moàerne  parochia  de  quadratis  ,  en  fous-enten- 
dant  apparemment  lapidibus;  dans  ce  village ,  depuis 
un  tems  immémorial,  on  a  découvert  ,  &c  l'on  dé- 


couvre encore  des  tombeaux  de  pierre.  M.  Morexi 
de  Mautour  ,qui  a  communiquéfurce  fujeten  171(5, 
des  réflexions  à  l'académie  des  belles-lettres  ,  dit 
que  ce  village  eft  fitué  fur  les  confins  de  la  petite 
contrée  du  Morvant ,  à  deux  lieues  de  la  ville  d'A- 
vallon ,  &  que  l'efpace  du  terrein  où  l'on  trouve  ces 
tombeaux  ,  ne  contient  qu'environ  fix  cens  foixante 
pas  de  longueur  ,  &  environ  cent  foixante  de  lar- 
geur :  ces  tombes  qui  font  d'une  pierre  grifàtre  ,  ont 
environ  cinq  ou  fix  pies  de  longueur.  On  en  a  brifé 
un  grand  nombre ,  pour  bâtir  ôc  pour  paver  l'églife 
de  ce  lieu  ;  on  s'en  eft  même  quelquefois  fervi  pour 
en  faire  de  la  chaux  ;  on  en  a  référvé  quelquesnmes 
pour  la  montre ,  &  on  les  a  laifTées  dans  le  cimetière. 
Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  qu'on  ne  voit  fur 
ces  tombeaux  aucune  marque  de  chriftianifme  ,  ni 
même  d'autres  figures ,  &  qu'il  n'y  en  a  qu'un  leul 
fur  lequel  on  ait  vu  une  croix  gravée,  &  fiirun  au- 
tre un  écufîbn  qu'on  ne  fauroit  déchiffrer.  En  creu- 
fant  les  fondemens  de  lafacriftie ,  on  en  déterra  deux 
dans  lefquels  on  trouva  deux  pendans  d'oreille  ;  dans 
un  autre  tiré  d'une  cave,  quelques  offemens  avec 
deux  autres  pendans  d'oreille ,  &  dans  quelques  au- 
tres enfin,  des  éperons. 

Il  n'y  a ,  félon  M.  de  Mautour  ,  qu'une  feule  car- 
rière dont  on  ait  pu  tirer  les  pierres  qui  ont  fervi  i. 
faire  ces  cercueils.  Elle  eft  dans  un  endroit  nommé 
champ-rotard ,  à  fix  Ueues  de  (luarrées-les-tombes  ;  Sc 
d'habiles  maçons  ,  qui  ont  examiné  la  qualité  èc  ia 
couleur  de  la  pierre  de  cette  carrière ,  parfaitement 
reffemblante  à  celle  des  tombeaux ,  font  convenus 
de  ce  fait. 

Savoir  maintenant  pour  quelle  raifon  il  y  a  tant 
de  tombeaux  dans  un  lieu  fi  peu  célèbre  ,  c'eft  ce 
qu'il  n'eft  pas  aifé  de  deviner.  On  n'ignore  pas  qu'oa 
avoit  accoutumé  autrefois  d'enterrer  les  morts  hors 
des  villes ,  &  fur  les  grands  chemins  :  que  cet  ufage 
s'obfervoit  à  Paris ,  &  dans  toutes  les  Gaules ,  dans 
les  premiers  tems  du  chriftianifme,  &  qu'il  y  dura 
juiques   bien  avant ,  fous  la  troifieme  race  de  nos 
rois  ;  l'on  pourroit  en  conclure ,  ou  qu'il  y  avoit 
quelque  ville  confidérable  aux  environs  de  Quarrees, 
ou  que  ce  village  auroit  été  un  magafin  de  tom- 
beaux, pour  en  fournir  aux  villes  voifines:  ces  deux 
conjeftures  fouffrent  néanmoins  de  grandes  difficul- 
tés. On  ne  trouve  aucun  veftige  de  villes  aux  envi- 
rons de  Quarrees  ;  les  plus  voifines  font  Avalon  , 
Saulieu  &  Lorme.  De  ces  deux  dernières ,  l'une  eft 
aujourd'hui  miférable  ,&  l'autre  trop  éloignée.  Ava- 
lon n'en  eft  véritablement  qu'à  deux  lieues  ;  mais  , 
outre  qu'on  n'y  a  jamais  découvert  aucun  de  ces  tom- 
beaux ,  cette  ville  eft  plus  proche  de  la  carrière  que 
du  village  de  Quarrees  ;  ainfi  il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'on  ait  été  chercher  à  quatre  lieues  ,  ce  qu'oa 
trouvoit  à  moitié  chemin. 

Dans  cet  embarras  ,  M.  de  Mautour  a  recours  à 
l'hiftoire  ,  pour  voir  fi  quelque  bataille  n'auroit  pas 
donné, occafion  à  ce  prodigieux  amas  de  tombeaux. 
Deux  éveneraens  paroiffent  favorables  à  cette  con- 
jedure.  Après  la  défaite  &  la  mort  d'Abdérame ,  gé- 
néral des  Sarrafins ,  les  débris  de  fon  armée  s'étant 
joints  aux  Wandales ,  aux  Alains ,  &  aux  Oftrogots, 
ces  barbares  défolerent  la  Bourgogne,  &fe  rendi- 
rent maîtres  de  Mâcon  ,  de  Châlons,  de  Dijon, 
d'Auxerre  ,  d'Autun ,  &  de  plufieurs  autres  villes. 
Or  Avalon  étant  fituée  entre  Autun  &  Auxerre  ,  il 
y  a  lieu  de  croire  que  ces  peuples  ravagèrent  aufli 
cette  contrée  :  ces  tombeaux  qui  fe  trouvent  dans 
Quarrees  &  dans  la  campagne  voifine ,  font  une  nou' 
velle  raifon  de  le  penfer. 

Le  fécond  événement  eft  arrivé  au  commence- 
ment du  xj.  fiecle,  dans  les  années  1003  ,  i°04  ^ 
1005.  Henri  premier  du  nom  ,  duc  de  Bourgogne, 
étant  mort  fans  qnfaus,  Landri,  comte  de  Nevers  , 
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s'empara  de  plufîeurs  villes  de  ce  duché.  Robert ,  roi 
de  France  ,  neveu  dlienn  ,  ^i  fon  héritier  légitime, 
entra  neu  de  tcms  après  uans  la  Bourgogne ,  prit  la 
ville  d'AuXerre,  mit  le  liège  devant  Avalon.  Cette 
ville  réfiila  pendant  trois  mois;  ik.  loit  qu'il  ne  s'en 
rendît  maître  que  par  la  t.imine  ,  comme  le  dil'ent 
quelques  hilîoriens,  loi:  qu'il  l'ait  prhe  par  afl'aut , 
comme  d'autres  l'arùircnt ,  il  elt  probable  que  ce 
prince ,  pendant  un  li  long  iiege ,  perdit  beaucoup  de 
îbldats ,  6c  on  pouvoit,  dit-on,  avoir  fait  pour  les 
enterrer,  ce  grand  amas  de  tombeaux. 

Mais  il  le  piclcnte  une  difficulté  Ibrt  embaraffan- 
te:  c'ell  que  prefque  tous  ces  tombeaux  paroillént 
n'avoir  jamais  férvi.  M.  de  Mautour  répond  que  peut- 
être  la  qualité  de  la  pierre  étoit  propre  à  coniumer 
les  cadavres  en  peu  de  tems.  11  ieroit  ailé  d'en  taire 
l'expérience,  pour  voir  û  cette  idée  a  quelque  fon- 
dement. Du  moins  elt- il  lùr  que  Pline  parle  d'une 
forte  de  pierre  qu'on  trouvoit  dans  la  Troade  ,  aux 
environs  de  la  ville  d'Aiius  ,  &  qui  en  quarante  jours 
réduiloit  les  corps  en  poudre. 

Cependant  malgré  ces  railons,  il  ell  plus  fcnfé  de 
croire  que  Quarrées  étoit  autrefois  un  magalin  ,  un 
entrepôt  où  l'on  avoir  conduit  de  la  carrière  de 
Champ-Rotard,  des  cercueils  tout  faits  ,  pour  être 
de-là  tranfportés  dans  des  lieux,  oii  l'on  en  auroit 
beloln;  &c  de-là  vient  qu'ils  n'ont  ni  caradere  ni  gra- 
vure, ni  aucune  autre  marque  qui  prouve  qu'ils 
ayent  lervi.  Ce  qui  confirme  cette  opinion  ,  c'ell  la 
ledure  d'un  ancien  manulcrit  de  la  bibliothèque  de 
M.  de  Savigny ,  préfident  à  mortier  du  parlement 
de  Dijon  ,  où  M.  de  Mautour  a  trouvé  que  dans  le 
XM.  liecle,ily  avoitdans  QuarrJes  &caux  environs, 
une  multitude  conlidérablj  de  tombeaux  de  pierre  , 
qui  n'avoicnt  jamais  été  employés  ,  &  qui  étoient 
devenus  inutiles  depuis  que  1  ulage  s'étoit  rétabli 
d'enterrer  les  iideles  dans  réublé. 

Abrégeons  ;  l'amas  de  cercueils  qui  a  donné  le 
nom  au  lieu ,  n'ell:  autre  choie  qu'un  relie  du  maga- 
fm  ,  que  de  riches  marchands  des  anciens  tems  du  j 
chriliianitme  avoient  tiré  de  la  carrière  de  Champ- 
Rotard  ,  afin  d'en  pourvoir  les  autres  villages  du 
Morwant ,  dont  la  pierre  ne  peut  être  mile  en  œu- 
vre ;  èc  comme  l'ulage  des  Icpvdcres  de  pierre  a 
celle  peu-à-peu  ,  le  magafm  ell  relié  inutile.  (-£>./.) 
Qb  ARREMENT  ,  adv.  (  Archiua.  )  lignifie  à  an- 
gle droit ,  à  réquerre. 

QUAKRER  ,  v.  aft.  (  Mathém.)  On  dit  quarrer 
un  nombre ,  pour  marquer  qu'on  le  muliiplie  ,  ou 
qu'il  faut  le  multiplier  par  lui-même.  Ainli  quarrer  le 
nombre  3 ,  c'ell  multiplier  3  par  3  ,  pour  avoir  le 
produit  9  ,  qui  ell  le  quatrî  de  3 . 

Quarrer  un  triangle  ou  une  ligure  plane  quelcon- 
que ,  c'ell  trouver  un  quarré  dont  la  lurtace  loit  égale 
à  l'aire  des  pians  propolés.  Julqu'à  prélcnt  on  n'a  pu 
encore  quarrer  le  cercle  à  la  rigueur.  A'fy't;^  Quadra- 
ture. (  £  ) 

QuARKER  ,  v.  afl-.  (^Archïucl.^  c'ell  réduire  en 
quarré  quelque  choie  que  ce  loit  ;  quand  on  dit, 
quarrer  unt  p  >utre,  c'ell  l'équarrir.  (  D.  /.  ) 

QUARR5f ,  1".  m.  ( Comm.  )  mellire  des  lalines.  Le 
quarry  contient  60  pintes,  melure  de  lalin,  qui  font 
90  pintes  ,  melure  de  Paris. 

QUART,  1.  m.  (  Mathémat.  )  ell  la  quatrième  par- 
tie d\in  tout ,  laquelle  ell  plus  ou  m  jnis  grande  ,  fé- 
lon la  quantité  du  total  dont  elle  tait  partie.  Ainli 
l'on  dit  un  quart  d'inure  ,  un  quart  de  boijji^ui ,  un  quart 
de  mu'id.  A^oj£^,  Heure  ,  Boisseau,  Muid.  yoyeT^ 
aujji  Mesure. 

Un  quart  dans  les  fra£lions  s'exprime  par  ;j ,  Scies 
trois  quarts  par  \.  Voye^^  FRACTION.  (£) 

Quart  de  cercle  ,  en  Géométrie^  efl  un  arc  de 
cercle  de  90  degrés ,  ou  la  quatrième  partie  de  toute 
la  circonférence.  /''o)'^;[  Arc  6-  Cercle.  Voye^  auJJi 
Degré. 
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Quart  de  cercle,  figRifîeaufîî  un  inflrumenc 
d'un  grand  ulage  dans  la  navigation  &  dans  l*Allro' 
nomie  ,  pour  prendre  des  hauteurs  ,  des  angles  ,  &c. 

A'wyt;;^  HAUTEUR-é"  AngLE. 

Il  y  a  pluficurs  ef  peces  de  quarts  de  cercle ,  qui  font 
tous  a':fferens  lelon  leurs  différens  ulages  ;  mais  tous 
ont  cela  de  commun  ,  qu'ils  confillent  en  un  quart 
de  ccr>:lc^  dont  le  hmbc  tll  divifé  en  90  degrés  ;  qu'ils 
ont  un  plomb  fulpcndu  à  leur  centre  ,  fie  qu'ils  font 
armés  de  pinnules  ou  de  lunettes  pour  obferver. 

/-OJf^PlNNULES,  6'C. 

L'zS  ^A-'mc'wpAUX  quarts  de  cenle  k-s  plus  ordinaires 
&  les  plus  utiles  ,  font  le  quart  de  cercle  d'arpenteur  , 
le  quart  de  cercle  allronomique  ,  &  le  quart  de  cercle 
mural. 

Le  quart  de  cercle  fimplc  ,  (  reprcfenté  PI.  d'arpent.  ) 
fe  fait  de  cuivre  ,  de  bois  ,  ou  d'autre  matière.  Son 
rayon  eft  ordinairement  de  iz  ou  15  pouces;  fon 
limbe  circulaire  ell  divifé  en  90  degrés  ,  &c  chacun 
de  ces  degrés  efl  divifé  en  autant  de  parties  égales  , 
que  l'cfpace  peut  le  permettre  ,  diagonalement  ou 
autrement.  Sur  un  demi-diametrc  Ibnc  attachées  demi 
pinnules  immobiles;  &  au  centre  ell  fiilpendu  un  fil 
avec  un  plomb.  On  attache  aulîi  quelquefois  au  cen- 
tre une  règle  mobile  ,  qui  porte  deux  autres  pinnu- 
les femblable  à  l'index  d'un  télefccpe;  &  au  lieu  des 
pinnules  immobiles  ,  on  y  met  quelquefois  un  télef^ 
cope ,  quoique  cet  appareil  appartienne  plus  parti- 
culièrement au  quart  de  cercle  alti-onomique.  ' 

Sous  la  furface  inférieure  de  l'inltrument  ,  eu  un 
genou  ,  au  moyen  duquel  on  peut  lui  donner  toutes 
les  fituations  dont  on  a  befoin.  f-^oyci  Gen'ou. 

Outre  les  parties  elléntielles  du  quart  de  cercle ,  on 
met  fort  louvent  fur  la  face  ,  proche  le  centre  ,  une 
efpece  de  compartiment,  que  Ton  appelle  quarré  géo' 
métrique,  comme  on  le  voit  dans  la  figure.  Ce  ouarré 
fait  en  quelque  forte  un  inllrument  féparé.  f^oye^  fa 
defcriptlon  ikfonufage  à  l'article QvARRt  GÉOMÉ- 
TRIQUE. 

On  conçoit  facilement  qu'il  fiut  donner  au  quan 
de  cercle  différentes  pofitions  ,  félon  les  différentes  fi- 
tuations des  objets  que  Ton  obferve;  ainli  que  pour 
melurer  des  hauteurs  ou  profondeurs,  il  faut  que  ton 
plan  loit  litué  pei-pendiculairement  à  l'horifon  ,  &c 
que  pour  prendre  des  dilrances  horifontales  ,  il  y 
foit  parallèle. 

De  plus  ,  on  peut  prendre  de  deux  manières  les 
hauteurs  &  les  diflances  ,  c'ell-à-dire  par  le  moyen 
des  pinnules  fixes  6c  du  plomb  ,  6c  par  le  moyen  de 
l'index  mobile. 

Ui'age  de  ce  quart  de  cercle  ;  pour  mefurer  la  hau- 
teur d'un  objet  ,  ou  la  profondeur  avec  les  pinnules 
fixes  &  le  fil  à  plomb.  Si  vous  voulez  prendre  ,  par 
exemple,  la  hauteur  d'une  tour,  placez  verticalement 
le  qitart  de  cercle  ,  &  regardez  par  la  pinnule  c^u'  efl 
prés  de  la  circonférence ,  en  dirigeant  l'inllrument  , 
jnfqu'à  ce  que  l'œil  apperçoive  le  fommet  de  la  tour 
au-travers  des  pinnules.  Alors  la  portion  de  l'arc,  in- 
terceptée entre  le  fil  &  le  demi-diametre  ,  où  font 
fixées  les  pinnules,  fait  voir  le  complément  de  la 
hauteur  de  la  tour  au-deffus  de  l'horilon ,  pu  fa  dif^ 
tance  au  zéniîh  ,  &  l'autre  portion  de  l'arc  intercep- 
tée entre  le  fil  &  l'autre  deml-dianietre  ,  montre  fa 
hauteur  même  au-dcffus  de  l'horilon. 

Le  même  arc  donne  pareillement  la  quantité  de 
l'angle  formé  par  le  rayon  vlluel ,  &  par  une  hgne 
horilontale  parallèle  à  la  bafe  de  la  tour. 

Pour  melurer  les  profondeurs ,  il  faut  remarquer 
que  Fœil  doit  être  placé  au-dcfl'us  de  cette  pinnule  , 
qui  ell  proche  le  centre  du  quart  de  cercle. 

La  hauteur  ou  la  profondeur  de  l'objet ,  étant  ainfî 
déterminée  en  degrés  (  que  nous  luppoferons  ici 
35°.  5  5'  )  ,  &  la  dillance  du  plé  de  l'objet  ru  heîi  de 
feblervation  ;,   étant  mefurce   avec   un  très-grand 
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foin  (  diftance  que  nous  fuppoicrons  de  47  pics  )  ; 
rien  ne  fera  plus  facile  enfuite  ,  que  de  déterminer  en 
pies  ou  en  tolfes ,  cette  hauteur  ou  cette  profondeur , 
en  fe  rappcllant  les  problèmes  les  plus  conim.uns  de 
la  trigonométrie.  Voyt^^  Triangle. 

Car  nous  avons  ici,  dans  un  triangle,  un  côté  don- 
ré,  c'eft-iVdire  la  ligne  ou  la  diltance  me' urée  ;  &  de 
plus  ,  nous  connoiflbns  tous  les  angles.  En  effet,  ce- 
lui de  la  tour  étant  toujours  liippofé  un  angle  droit , 
les  deux  autres  pris  cnfemble ,  feront  égaux  à  un  droit  ; 
mais  on  a  obfervé  un  angle  de  3  5°.  3  5'.  L'autre  an- 
gle fera  donc  de  ^4°.  15".  Foyei  Angle. 

Le  cas  propofe  fe  réduit  donc  à  celui-ci  ;  le  hnus 
de  54°.  25"  ,  ell  à  47  plés,  comme  le  fmus  de  3  5°. 
3  5'  efl  à  un  quatrième,  c'eft-à-dire  33^  pies  ^  ,  aux- 
quels ajoutant  la  hauteur  de  l'œil  de  l'obfervateur  , 
que  l'on  peut  fuppoler  de  5  piés,lafomme  38  plés  y  , 
exprime  ou  donne  la  hauteur  de  la  tour  propofée. 

Si  l'on  veut  avoir  un  ufage  plus  étendu  du  quart 
de  cercle  pour  prendre  la  hauteur  des  objets  ,  tant  ac- 
ccfriblesqu'inacceflibles,  il  n'y  a  qu'à  recourir  à  r ar- 
ticle Hauteur. 

Ufage  du  quart  de  cercle:  pour  prendre  les  hauteurs 
&  les  dlftances  ,  aar  le  moyen  de  l'index  ,  &  des 
pinnules.  Pour  pi^ndre  ,  par  exemple  ,  une  hauteur 
telle  que  celle  d'une  tour,  dont  la  bafe  eit  acceifi- 
bJe,  placez  le  plan  de  l'inftrument  à  angles  droits, 
avec  le  plan  de  l'horifon  ,  &  faites  que  l'un  de  les 
diamètres  y  foit  aufTi  parallèle,  en  vous  fervant  du 
plomb  ,  qui  dans  ce  cas  doit  pendre  tout  le  long  de 
l'autre  diamètre  perpendiculaire  au  premier.  Dans 
cette  fituation  ,  tournez  l'index  jufqu'à  ce  que  vous 
apperceviez  le  fonimet  de  la  tour,  en  regardant  par 
lapinnule  ,  &  l'arc  du  limbe  du  quart  de  cercle,  com- 
pris entre  le  bord  parallèle  à  riiorifon ,  &:  l'index 
donnera  en  degrés  la  hauteur  de  la  tour  :  d'où  il  fuit 
qu'en  mefurant  une  bafe,  &  calculant  ,  comme  ci- 
deiTus  ,  on  en  peut  trouver  la  hauteur  en  plés,  ou  fi 
l'on  ne  veut  pas  employer  le  calcul  trigonométri- 
que  avec  les  données ,  c'cfl-à-dire  avec  l'angle  ob- 
fervé ,  &  la  bafe  mefurée ,  on  fera  fur  du  papier  ou 
fur  une  carte  ,  un  triangle  femblable  au  grand  trian- 
gle imaginé  dans  l'air;  alors,  en  portant  la  hauteur 
verticale  de  ce  petit  triangle  fur  une  échelle  bien 
exaftement  dlvlfée  en  parties  égales ,  on  aura  la  hau- 
teur de  la  tour.  Foyei  Echelle. 

Ufage  du  quart  de  cercle ,  pour  mefurer  des  diftan- 
ces  horifontales.  Quoique  le  quart  de  cercle ,  ne  foit 
pas  un  Inlîruinent  auffi  propre  à  cet  ufage  que  le 
théodolite,  le  demi-cercle  ,  &c.  à  caufe  que  l'on  ne 
peut  pas  prendre  par  fon  moyen  des  angles  plus 
grands  qu'un  quart  de  cercle  ,  cependant  la  néceffité 
oblige  quelquefois  de  s'en  fervir. 

En  ce  cas  la  manière  d'appliquer  cet  inftrument, 
eft  la  même  que  celle  du  demi-cercle.  Toute  la.  dif- 
férence entre  ces  deux  Inftrumens  ,  confifte  en  ce 
que  l'un  eft  un  arc  de  180".  qui  peut  prendre  par 
conféquent  un  angle  d'une  grandeur  quelconque  ,  & 
que  l'autre  ne  peut  prendre  qu'un  angle  de  90  degrés  : 
ajnli  il  eft  borné  aux  angles  de  cette  quantité.  Voye^^ 
donc  Demi-cercle. 

Quart  de  cercle  astronomique:,  ou  fim- 
plement  quart  de  cercle.  C'eft  un  grand  quart  de  urclt 
fait  ordinairement  de  cuivre  ,  quelquefois  de  barres 
de  bols ,  foutenus  ou  garnies  feulement  de  plaques 
de  fer,  &c.  dont  le  limbe  eft  dlviié,  avec  le  plus  d'e- 
xaftltude  qu'il  eft  pofTible,  dlagonalement  ou  autre- 
ment ,  en  degrés  ,  minutes  &  même  fécondes  ;  fur 
l'un  de  fes  côtés  font  attachées  des  pinnules,  ou  en 
leur  place  ,  untélefcope  ;  &  il  y  a  un  index  ,  tour- 
nant autour  du  centre  ,  qui  porte  auffi  des  pinnules , 
ou  un  télefcope. 

On  fe  fert  principalement  de  ces  quarts  de  cercle 
pour  obferver  le  lolcil,  les  planètes,  les  étoiles  fixes. 
Voye^  Observation. 


Les  modernes  ayant  découvert  les  télefcopes,  les 
ont  fubftitiiés  aux  pinnules  dont  les  anciens  fe  fer- 
voient ,  parce  qu'ils  donnent  beaucoup  plus  de  pré- 
cifion.  F(9)'f^PiNNULE  6- Télescope.  Ajoutez  que 
l'idée  que  l'on  a  eue  de  rendre  l'index  mobile  ,  par 
le  moyen  d'une  vis  placée  fur  le  côté  du  limbe ,  celle 
de  pouvoir  ,  lorfque  l'inftrument  eft  fur  fon  pié- 
deftal ,  le  pointer  ou  le  diriger  fur  le  champ  ,  &  avec 
facilité  à  un  phénomène  quelconque,  moyennant 
des  vis  &:  des  roues  dentées  ,  tout  cela ,  dls-je  ,  a 
porté  le  quart  de  cercle -à^xoTiomio^x^  à  un  point  de 
perfeûion  bien  fupérleur  à  celui  des  anciens. 

QjiaU  dé  cercle  horodiclique.  C'eft  un  inftrument  af- 
fez  commode ,  ainfi  appelle  à  caufe  que  l'on  s'en 
fert  pour  avoir  l'heure  du  jour.  f^.  Heure  6"  Cadran. 

Sa  conftrutlion  eft  fi  fimple  &  fi  aifée  ,  &  fon  ap- 
plication fi  prompte  que  nous  ne  pouvons  nous  dif- 
penfer  d'en  donner  la  defcription;  elle  pourra  être 
de  quelque  utilité  à  ceux  qui  manqueront  de  tout  au- 
tre moyen. 

Conftruftion  &  ufage  du  quart  de  cercle  horodicli- 
que. Du  centre  du  quart  de  cercle  C  (  tah.  aflron. 
fig.  64.  )  dont  le  limbe  âB  eftdivifé  en  90.  décri- 
vez fcpt  cercles  concentriques  d'un  rayon  quelcon- 
que ou  à  volonté,  &  ajoutez  à  ces  cercles  les  fignes 
du  zodiaque  dans  l'ordre  que  vous  indique  la  figure. 

a°.  Appliquant  une  règle  au  centre  C  &  au  limbe 
AB  ,  marquez  fur  les  ditlerentes  lignes  parallèles  les 
degrés  corref'pondans  à  la  hauteur  du  foleil,  quand  1! 
fe  trouve  flir  ces  lignes  pour  exprimer  les  heures 
données  ,  joignez  les  points  qui  appartiennent  à  la 
même  heure  par  une  ligne  courbe ,  &  mettez-y  le 
nombre  de  l'heure  ;  attachez  au  rayon  CA  une  cou- 
ple de  pinnules  ,  &  au  centre  du  quart  de  cercle  C,' 
fufpendez  lui  fil  avec  un  plomb;  enfin  mettez  iur  ce 
fil  un  grain  de  chapelet  qui  puiffe  y  glllTer. 

Maintenant ,  fi  l'on  fiiit  avancer  le  grain  jufqu'aii 
parallelle  où  eft  le  foleil,  &  que  l'on  dirige  le  quart 
de  cercle  vers  cet  affre ,  jufqu'à  ce  qu'un  rayon  vifuel 
paflé  par  les  pinnules ,  le  grain  montrera  l'heure. 

Car  dans  cette  fituation  le  plomb  coupe  tous  les 
parallelles  dans  les  degrés  correfpondans  à  la  hau- 
teur du  Iblell;  ainfi  puifque  le  grain  eft  dans  le  pa- 
rallèle que  le  foleil  décrit  dans  ce  moment,  &  que 
les  lignes  horaires  partent  par  les  degrés  de  hauteur 
auxquels  le  foleil  eft  élevé  à  chaque  heure  ,  il  eft 
néceffaire  que  le  grain  indique  l'heure  préfente. 

Sans  fe  piquer  d'une  déllcatefTe  bien  fcrupuleufe  ,' 
il  y  en  a  qui  reprélentent  les  lignes  horaires  par  des 
arcs  de  cercles  ou  même  par  des  lignes  droites,  ce 
qui  ne  caufe  pas  une  erreur  fenfible. 

Le  quart  de  cercle  de  Gunter  eft  une  efpece  de 
quart  de  cercle  (  repréf enté  dans  la  platYche  d'aflron. 
Jig.66.^  de  l'invention  de  M.  Edm.  Gunter,  anglois. 

Outre  le  limbe  gradué,  cet  Inllrument  a  des  pin- 
nules fixes  &  un  plomb  comme  les  autres  quarts  de- 
cercle  ;  il  a  pareillement  une  projecrron  ftéréogra- 
phique  de  la  fphère  fur  le  plan  de  l'équinodial,  où 
l'on  fuppofe  l'œil  placé  dans  l'un  des  pôles  ;  outre 
les  ufages  ordinaires  des  autres  quart  de  cercles  ,  on 
peut  avec  cet  inftrument  réfbudre  avec  beaucoup  de 
facilité  plufieurs  problêmes  d'aftronomie  fort  utiles. 

Ufage  du  quart  de  cercle  de  Gunter.  1°.  Trouver 
la  hauteur  méridienne  du  foleil  pour  un  jour  donné 
quelconque ,  ou  bien  trouver  le  jour  du  mois  pour 
ime  hauteur  méridienne  donnée  quelconque,  mettez 
le  fil  au  jour  du  mois  dans  l'échelle  qui  eft  proche 
le  limbe  ,  le  degré  que  te  fil  coupe  fur  le  hmbe  efl 
la  hauteur  méridienne  du  foleil. 

Ainfi  plaçant  le  fil  au  1 5  de  Mal,  il  coupe  50^,30', 
qui  eft  la  hauteur  cherchée;  &  au  contraire  le  fil  étant 
mis  à  la  hauteur  méridienne,  fera  voir  le  jour  du  mois. 

2".  Trouver  llieure  du  jour.  Ayant  mis  le  grain 
qui  glllfe  fur  lefilau  lieu  du  foleil  dans  l'écliptique, 
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pbferve/.  avec  l'inlu-ument  la  iîaiiteur  ilii  folcil  ; 
alors  lî  l'on  place  le  (il  ilir  cette  mcme  haiitiur  ni;ir- 
qiice  fur  le  limbe  ,  le  grain  tombera  fur  l'heure 
eue  l'on  demande. 

Ainfi  fuppoions  qu'au  10  d'Avril,  le  foleil  étant 
alors  au  commencement  du  taureau  ,  j'obfervc  avec 
cctinftrumentla  haufeur  du  foleil  ,  &  que  je  la  trou- 
ve de  36°,  je  mets  le  grain  au  comîr.encemcnt  du 
taureau  dans  l'ccliptique ,  je  couche  le  fil  dans  les 
36  degrés  du  limbe  ,  &je  trouve  qu'il  tombe  fur  la 
ligne  horaire  marquée  3  &:  9  ;  ainii  cela  fait  voir 
qu'il  efl:  ou  9  heures  du  matin  ,  ou  3  heures  après 
midi ,  ou  bien  mettant  le  grain  fur  l'heure  donnée, 
(  après  avoir  eu  foin  de  le  rediifîer ,  c'eft-à-dire  de 
le  placer  au  lieu  du  foleil  )  le  degré  coupé  par  le 
fil  fur  le  limbe ,  donne  la  hauteur  du  foleil. 

Remarquez  que  le  grain  peut  lé  reftifier  d'une  au- 
tre manière  ,  c'eft-à-dire  en  portant  le  fil  au  joiu-  du 
mois,  &  le  grain  à  la  ligne  horaire  de  11. 

3°.  Le  lieu  du  ioieil  étant  donné  ,  trouver  fa  dé- 
clinaifon,  &  au  contraire;  mettez  le  grain  au  lieu 
du  folcil  dans  l'écliptique  ;  faites  mouvoir  le  fil  jufqu'à 
la  ligne  de  déclinailon  ET ^  &  le  grain  coupera  le  de- 
gré de  déclinailcn  que  l'on  cherche  ;  au  contraire,  le 
grain  étant  placé  à  une  déclinaifon  donnée,  &  le  fil 
étant  mu  jufqu'à  l'ccliptique,  le  grain  coupera  le  lieu 
du  foleil. 

4".  Le  lieu  du  foleil  étant  donné  ,  trouver  fon  af- 
cenfion  droite ,  ou  au  contraire  ;  mettez  le  fil  fur  le  lieu 
du  foleil  dans  l'écliptique  ,  &  le  degré  qu'il  coupe 
ftir  le  limbe  eft  l'afcenfion  droite  cherchée  ;  au  con- 
traire ,  pofant  le  fil  lur  l'afcenfion  droite,  il  cou- 
pera le  lieu  du  foleil  dans   l'écliptique. 

5".  La  hauteur  du  loleil  étant  donnée ,  trouver 
fon  azimuth ,  ou  au  contraire  ;  reftifiez  le  grain  pour  le 
tems  (  comme  dans  le  fécond  article)  &  obfervez  la 
hauteur  du  foleil;  portez  le  fil  juicju'au complément 
de  cette  hauteur;  de  cette  manière  le  grain  donnera 
l'azimuth  cherché  parmi  les  lignes  azimuthales. 

6°.  Trouver  l'heure  de  la  nuit  par  quelqu'une  des 
cinq  étoiles  marquées  fur  le  quart  de  Gunter;  i. 
mettez  le  grain  à  l'étoile  que  vous  vous  propofez 
d'obferver  ,  &  cherchez  (^par  Van.  2.  )  de  combien 
d'heures  elle  eft  éloignée  du  méridien  ;  alors  de  l'af- 
cenfion droite  de  l'étoile,  fouftravez  l'afcenfion  droi- 
te  du  foleil  convertie  en  heures  ,  &  marquez-en  la 
différence  ;  cette  différence  ajoutée  à  l'heure  obfer- 
vée  dont  l'étoile  eft  éloignée  du  méridien  ,  fait  voir 
de  combien  d'heures  le  loleil  eft  éloigné  du  méri- 
dien ;  ce  qui  donne  l'heure  de  la  nuit. 

Suppofons  par  exemple  qu'au  1 5  de  Mai ,  le  fo- 
leil étant  au  quatrième  degré  des  gémeaux  ,  je  place 
le  grain  en  Arduru?,  &  qu'obfervant  fa  hauteur  je 
le  trouve  élevé  du  côté  de  l'occident  d'environ  5 1 
degrés  ,  &  que  le  grain  tombe  fur  la  ligne  horaire 
de  2  heures  après  midi ,  en  ce  cas  il  fera  1 1  heures 
50  min.  après  midi,  c'eft-à-dire  minuit  moins  10  min. 

Car  62  degrés  ,  afcenfion  droite  du  foleil,  con- 
vertis en  tems ,  donnent  4  heures  8  minutes  ,  lel'quel- 
les  otées  de  13  heures  58  minutes  ,  afcenfion  droite 
d'arfturus,  donneront  pour  refte  9  heures  50  minu- 
tes, lefquelles  étant  ajoutées  à  2  heures  ,  diftance 
obfervée  d'arclurus  au  méridien  ,  font  voir  qu'il  eft 
1 1  heures  50  minutes  du  foir. 

Quart  de  cercle  de  Sutton ,  que  l'on  appelle  auffi 
quart  de  cercle  de  CoUins,  (^Pl.  d'à  Paon.')  eft  une 
proj.edlion  ftéréographique  de  la  quatrième  partie  de 
la  fphere  ,  fituée  entre  les  tropiques  ,  fur  le  plan  de 
l'écliptique  ,  l'oeil  étant  fuppofé  à  fon  pôle  nord.  Il 
eft  adapté  à  la  latitude  de  Londres. 

Les  lignes  qui  vont  de  droite  à  gauche  font  les  pa- 
rallèles des  hauteurs  ,  &  celles  qui  les  croifent  font 
des  azimuths  ;  le  plus  petit  des  deux  cercles  qui  ter- 
minent la  projeftion  ,  eft  un  quart  du  tropique  du 
Tome  XllL 


caprîcornc  ,  &  le  plus  grand  un  quart  du  ti-opique  du 
cancer.  L'écliptique  ou  plutôt  fes  deux  portions 
partent  d'un  point  placé  fur  le  bord  gauche  du  quart 
de  cercle.  Sur  ces  portions  font  marqués  les  fignes  , 
&:  les  deux  horlfbns  font  tracés  auffi  clu  même  points 
Le  limbe  eft  divifé  en  degrés  &  en  minutes,  &:  en 
connoiffant  la  hauteur  du  folcil,  on  peut  y  trou- 
ver l'heure  du  jour  à  une  minute  près. 

Les  arcs  quadrantaux  qui  font  proche  du  centre, 
contiennent  le  calendrier  des  mois  ,  &  la  déclinai- 
fon du  folcil  eft  dans  un  autre  arc  en  deftous. 

On  a  marqué  fur  la  projection  plufieursdcs  étoiles 
fixes  les  plus  remarquables  ,  qui  font  entre  les  troj/i- 
ques  ,  <Sc  tout  proche  au  défions  font  marqués  les 
divifions  du  quart  de  cercle  &  la  ligne  des  ombres. 

Uja,^e  du  petit  quart  de  cercle  de  Sutton  ou  de  Collins. 
Trouver  le  tems  du  lever  ou  du  coucher  du  foleil , 
fon  amplitude  ,  fon  azimuth  ,  l'heiu-e  du  jour  ,  &c. 
Mettez  le  fil  fur  le  jour  &  le  mois,  &  portez  le  grain 
fur  la  portion  de  l'écliptique  qui  répond  à  la  faifon 
où  l'on  eft  ;  c'cil-à-dire  fur  celle  de  l'été  fi  c'eft  en 
été  ,  î>:  fur  celle  de  l'hyver  fi  c'eft  en  hyver  ;  ce 
qui  s'appelle  rectifier.  Faites  enfuite  mouvoir  le  fi!  , 
jufqu'à  ce  que  le  grain  foit  à  l'horizon;  alors  ce  fil  cou^ 
pera  la  limbe  au  tems  du  lever  ou  du  coucher  du  fo- 
leil ,  avant  ou  après  fix  heures  ,  &  le  grain  coupera  en 
même  tems  l'horizon  en  degrés  d'amplitude  du  foleih 

De  plus  obfervant  la  hauteur  du  foleil  avec  ce 
qitartde  cercle  ,  &  fuppofant  qu'on  la  trouve  de  45  de- 
grés au  24  d'Avril  ,  couchez  le  fil  fur  le  quantième 
de  ce  mois,  portez  le  grain  fur  l'écliptique  d'été,  & 
&  faites-le  gliffer  jufqu'au  parallèle  de  haiiteur  de 
45  degrés,  le  fil  coupera  alors  le  limbe  à  5  5  degrés 
1 5  minutes ,  &  l'on  verra  fur  les  lignes  horaires  au'il 
eft  9  h.  41  min.  du  matin  ,  ou  2  h.  19  min.  après  mi- 
di ;  enfin  le  grain  montrera  fur  les  azimuths  que  la 
dlitance  du  foleil  au  fud  eft  de  50  degrés  41  min. 

Mais  il  faut  remarquer  que  fi  la  hauteur  du  fo- 
leil eft  moindre  qu'elle  ne  l'eft  à  fix  heures  ,  r;)pé- 
ration  doit  fe  faire  parnù  ces  parallèles  qui  font  au- 
defiTus  de  l'horizon  fupérleur  ,  le  grain  devant  être 
placé  alors  fur  l'écliptique  d'hyver.   (  T") 

Quart  de  cercle  mural  ou  Instrument 

MURAL.  On  appelle  quart  de  cerde  mural  un  quart 
de  cercle  fixé  folldement  à  un  mur  dans  le  plan  du 
méridien. 

Depuis  long-tems  les  aftronomes  font  convenus 
de  la  grande  utilité  de  cetlnfîrument  pour  les  prin- 
cipaux objets  de  l'aflronomie  ;  car  il  eft  clair  que  la 
latitude  d'un  lieu  étant  une  fois  déterminée  en  obfer- 
vant la  hauteur  méridienne  d'un  autre  ,  on  aura  fa 
déclinailon  ,  &  en  obfervant  au  même  Inftant  avec 
une  bonne  pendule  l'heure  de  fon  paffage  par  le  mé- 
ridien ,  on  aura  fon  afcenfion  droite  ;  de  forte  qu'a- 
vec un  tel  inftrument  bien  exécuté,  on  peut  faire 
un  catalogue  des  lieux  des  étoiles  fixes  ,  ou  plutôt 
une  géographie  célefte  ,  en  bien  moins  de  tems  & 
avec  beaucoup  plus  d'exaftltude  qu'avec  un  quart  de 
cercle  ordinaire  ,  ou  un  fe.vtant  :  fans  compter  qu'en 
en  falfant  ulàge ,  on  évite  encore  un  travail  Immenfe 
de  calculs  trigonométrlques.  On  croit  que  l'illuftre 
Tycho-Brahé  fut  le  premier  qui  fe  ferv!t  d'un  arc 
mural  pour  prendre  les  hauteurs  méridiennes  ;  mais 
manquant  d'inftrumens  pour  mefurer  le  tems  ,  aufîx 
parfaits  que  nos  pendules ,  il  n'en  put  retirer  de 
grands  avantages.  Hévélius  ,  Flamftead  &c  plufieurs 
autres  après  Tycho-Brahé  ,  fe  font  férvls  de  quarts 
de  cercles  muraux  ,  dont  on  peut  voir  les  defcrlp- 
tions  dans  leurs  ouvrages  ;  mais  je  n'en  parlerai 
pas  étant  de  beaucoup  inférieurs  à  celui  de  Toblerva- 
tolre  royal  de  Greenwich  ,  qui  a  fervl  de  modèle 
à  la  plupart  de  ceux  que  l'on  a  fait  depuis.  Feu  S.  M. 
George  I.  en  fit  la  dépenfe  ,  &11  fut  exécuté  félon  les 
vues  écpar  les  foins  du  célèbre  M.  George  Graham, 
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horloger  &  de  la  focietc  royale  de  Londres  ,  dont 
nous  parlons  dans  plulkurs  endroits  de  ce  Didion- 
naire.  Cet  initrument  ell  li  bien  entendu  &  a  été 
exécuté  avec  tant  de  préciiion ,  que  je  ne  crains  point 
de  dire  qu'il  clt  un  des  plus  beaux  &  des  plus  excel- 
lens  qu'on  ait  jamais  employé  en  aftronomie.  Nous 
divilerons  cet  article  en  deux  parties  ;  dans  la  pre- 
mière nous  donnerons  une  delcription  complète  de 
l'inltrument  ,  &c  dans  la  l'econde  nous  expliquerons 
comment  on  a  exécuté  quelques-unes  de  l'es  parties 
qui  demandoient  une  très-grande  précifion. 

Il  eft  bien  plus  important  qu'onnelepenl'e  ordinai- 
rement ,  d'être  inlbuit  des  moyens  qu'on  a  employés 
dans  l'exécution  d'un  inllrument  ou  d'une  machine; 
car  lorfqu'on  tend  à  un  certain  degré  de  perfedion, 
on  ne  lauroit  croire  combien  il  tant  de  luins,  d'at- 
tentions &  de  reffources  dans  l'efprit,  pour  parer  à 
tous  les  inconvéniens  &c  à  toutes  les  difficuhés  qui 
i"e  préfentcnt. 

Les  vues  principales  qu'on  a  eues  dans  la  conflru- 
âiondecet  initrument,  ont  été  i".  que  malgré  fa 
grandeur  il  tût  tort  folide;  z*".  qu'en  étant  bien  arrê- 
té ,  ce  fiùt  cependant  de  façon  que  la  dilatation  des 
métaux  dont  il  eu  compofé  ,  ne  put  changer  fon  plan , 
comme  il  arrive  tbuvent  aux  autres  inftrumens,  où 
une  partie  le  dilatant  plus  que  l'autre,  ils  k  courbent, 
&  leurs  plans  deviennent  tort  irréguliers  ;  3°.  que  le 
plan  du  limbe  tïit  fi  exaft  que  lorlqu'une  de  fes  par- 
ties l'eroit  dans  le  méridien  ,  on  pût  être  affuré  que 
toutes  les  autres  y  Teroient  auffi  ;  &c  enfin  que  le  point 
au-tour  duquel  la  lunette,  ou  le  télelcope  tourne,  fût 
tellement  identique ,  qu'on  ftit  certain  qu'il  ne  chan- 
geât qu'au  bout  d'un  très-long  efpace  de  tems,  &c 
qu'encore  fi  cela  arrivoit ,  on  fût  en  état  de  le  retrou- 
ver à  volonté.  Par  cette  dernière  précaution  on  n'a- 
voit  pointa  craindre,  comme  dans  certains  inilru- 
mens,  qu'au  bout  de  quelques  années  l'ulure  de  l'axe 
au-tour  duquel  le  télelcope  tourne  lui  faifant  décrire 
des  arcs  excentriques  à  ceux  du  limbe ,  on  ne  retrou- 
vât plus  les  mêmes  diflances  entre  les  mêmes  étoiles. 

Cet  infiniment  ell  compofé  d'un  grand  chalTis  de 
fer ,  formant  un  ^ju^in de  czrcU  ABC ,jig.  1.  d'un  Hmbe 
£C,  d'un  télelcope  FH,  portant  un  nonius  ,  ou  plu- 
tôt un  verncrus ,  voye^  Vernerus;  &  enfin  d'un 
petit  chalïïs  de  tringles  de  bois  fcrvant  à  empêcher 
le  tclefcope  de  le  courber,  &  pour  le  faire  commu- 
niquer avec  un  contrepoids  i  h  ,  qui  fert  à  décharger 
le  centre  du  frottement  occafionné  par  le  poids  de  la 
lunette.  Le  chalîls  de  fer  eft  compolé  principalement 
de  barres  jointes  enfemble ,  comme  il  cil  reprélenté 
dans  la  fig.  2,&c  dans/^.  j .  Ces  barres  font  difpofées 
de  deux  façons  ;  les  unes  pofées  à  plat,  ont  leur  plan 
parallèle  à  celui  du  cjuan  de  cercle;  les  autres  fituécs  en 
fens  contraire,  ont  leurs  plans  perpendiculaires  à  ce- 
lui du  ijuartde  cercle.  J'appellerai  dans  la  fuite  celles- 
là  barres  aplat ,  &  celles-ci  barres  de  champ.  Les  lignes 
dans  \^àfig.  2.  repréfentent  la  difpofition  des  premiè- 
res ,  &  celles  de  la  fig.  j .  la  dilpofition  des  autres , 
placées  derrière  les  barres  à  plat,  qui  ne  le  voient  que 
par  derrière  l'inibument.  Par  cette  dilpofition  l'on 
î'atisfait  à  la  féconde  des  vues  dont  nous  avons  par- 
lé; car  elle  empêche  la  figure  6c  le  plan  du  quart  de 
cercle  de  varier ,  foit  par  le  poids  de  l'mllrument,  loit 
par  la  dilatation,  ou  la  condenlation  occafionnée  par 
le  froid  ou  le  chaud  ,  foit  par  le  mouvement  du  té- 
lelcope fur  le  centre  du  quart  de  cercle  ,  ou  enfin  par 
quelque  accident  qu'on  puifié  imaginer.  De  plus  tout 
ce  bâtis  eft  fortifie  par  im  grand  nombre  de  petites 
plaques  de  fer  courbées  en  équerre  ,  &  placées  der- 
rière le  quart  de  cercle ,  dans  les  angles  que  font  entre 
elles  les  barres  à  plat  &  perpendiculaires.  Leur  nom- 
bre &  les  endroits  où  elles  font  rivées ,  font  repré- 
fentés  dans  la  fig.  3.  par  les  petits  parallélogrammes 
qui  accompagnent  ces  lignes.  Afin  qu'elles  aient 
plus  de  plaje  j  l'épaiffeiu:  «ies  barres  perpcndiçu,14- 
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tes  ne  divlfent  pas  les  barres  à  plat  en  deux  égale- 
ment ,  mais  dans  la  railon  de  deux  à  un  ;  &  ces  peti- 
tes plaques  font  rivées  du  côté  le  plus  large.  Les  traits 
noirs  plus  forts  à  l'mterfedion  des  lignes  dans  la  mê- 
me  Jigure  ,  préfentent  d'autres  plaques  de  fer  cour- 
bées ,  aufii  en  équerre  ,  6c  rivées  dans  les  angles  for- 
més par  rinterfedion  des  barres  perpendiculaires. 
La  circonférence  du  quart  de  cercle  ell  aufTi  garnie 
d'une  barre  perpendiculaire ,  courbée  circulaire- 
ment ,  &  attachée  tout  du  long  de  la  largeur  du  lim- 
be ou  de  l'arc  aplat  par  un  nombre  llifKlant  de  ces  pe- 
tites plaques  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  limbe  du  quart  de  cercle  eit  compofé  de  deux 
arcs  ou  limbes  de  90  degrés,  de  même  longueur, 
largeur  &:  épailTeur ,  l'un  de  cuivre ,  &  l'autre  de  fer; 
leur  largeur  eff  de  3  pouces  -^,  ils  font  rivés  l'im  fur 
l'autre ,  &  pofés  de  telle  forte  que  le  limbe  de  cui- 
vre efl  éloigné  du  centre  de  i  pouce  f-  de  plus  que 
celui  de  fer,  &  dans  l'endroit  où  ils  font  doubles, 
leur  épaiffeur  commune  eff  de  2  pouces  -^. 

Sur  le  limbe  de  cuivre  font  décrits  deux  arcs ,  l'un 
d'un  rayon  de8  pies,  ou  plus  exaft ement  de  96  pouces 
85  ,  &:  l'autre  de  95  pouces,  8.  L'arc  intérieur  eft  di- 
vifé  en  degrés  &  en  i  x  parties  de  degrés ,  ou  en  ç 
minutes,  &: l'extérieur  en  96  parties  égales,  qui  font 
chacune  fubdivifée  en  16  autres  parties  égales.  Ces 
deux  efpeces  de  divifions  fe  redifient  mutuellement 
formant  en  effet  deux  <iuarts  de  cercle  diflinds.  Les 
divifions  d'un  des  arcs  ayant  été  réduites  à  celles 
de  l'autre,  par  une  table  faite  exprès,  on  trouva 
qu'elles  ne  différoient  au  plus  que  de  5".  ou  6".  dans 
quelque  endroit  du  limbe  qu'on  les  piît;  mais  lorf- 
qu 'elles  différoient  réellement,  on  donnoit  toujours 
la  préférence  aux  divifions  de  l'arc  extérieur ,  parce 
qu'elles  furent  faites ,  comme  on  le  verra  plus  bas, 
par  une  biiledion  continuelle,  divifion  la  plus  fimpla 
de  toutes. 

Pour  éviter  l'embarras  de  divifer  le  quart  de  cercle 
en  plus  petites  parties,  ce  télelcope  porte,  comme 
nous  l'avons  dit,  un  vernerus,  voyc^  Vernerus, 
ou  plaque  de  laiton  glifiTant  avec  kfi  fur  le  limbe ,  qui 
lert  à  divifer  de  nouveau  les  parties  de  ce  limbe;  car 
quoiqu'il  ne  foitdiviié  qu'en  5'.  on  peut  cependant, 
parle  moyen  du  vernerus,  eftimer  jufqu'aux  demi- 
minutes  ,  &  même  au-delà.  Qu'on  fuppofe  donc  l'arc 
fupérieur  ( la /i'g'wre  à  laquelle  on  renvoie  ici,  doit 
avoir  été  defTmée  avec  les  autres  relatives  à  la  def- 
cription  de  ce  quart  de  cercle  mural)  JB ,fig.  n. 
repréfentant  un  degré  divlfé  en  1 1  parties  égales, ou 
en  5'.  l'arc  inférieur  CZ?,  la  96^  partie  du  quart  dd 
cercle  divifée  en  16  parties  égales,  &  £  /",  la  plaque 
du  vernerus  gliflant  dans  l'efpace  qui  eft  entre  ces 
deux  arcs  AB,  CD  ;  que  cette  plaque  contenant  en 
longueur  vers  ^,11  parties  des  i  i  de  l'arc  intérieur 
foit  divifée  en  10  parties,  &  que  contenant  vers  5, 
1 3  parties  de  l'autre  arc ,  elle  foit  divifée  en  16  par- 
ties ,  il  efl  clair  dans  le  premier  cas,  que  chaque  di- 
vifion du  vernerus  vaudra  5'.  j,  &  dans  le  fécond, 
qu'elle  vaudra  7^,  plus  le  feizieme  du  feizieme, 
^^^  rré  5  P^r  conléquent  on  aura  une  fubdivifion  très- 
exaûe  ,  &  d'une  très-petite  partie;  puifque  d'une ^ 
part ,  on  aura  des  i ,  &  de  l'autre  des  feiziemes  de 
fei7:emes,  ou  des  ~.  Sur  le  quart  de  cercle,  on  com- 
pte de  gauche  à  droite  les  degrés  &  les  minutes ,  de 
même  que  les  96  parties ,  le  point  de  o  commençant 
aux  interfedions  du  rayon  vertical ,  afin  de  mefurer 
les  diilanccs  des  objets  au  zénith  ;  mais  fur  le  verne- 
rus on  compte  les  parties  en  fens  contraire,  en  com- 
mençant à  la  ligne  o  o  ,  appellée  V index.  L'axe  opti- 
que du  télefcoi>e  eft  détenniné  parles  fils  tranfverfes 
qui  font  à  ion  foyer,  de  façon  qu'il  efl  parallèle  à 
l'index  o  o  ,  qui  prolongé  pafTe  par  le  centre  du 
quart  de  cercle.  Dans  la /^'.  ;/.  la  fituation  du  vcrneru* 
efl  telle  que  l'extrémité  fupérieure  de  l'index  00, 
n'çft  oppoféç  à  aucun  trait  fur  l'arc  du  limbe.,  mais 
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à  quelque  point  inconnu  de  la  douzième  partie  d'un 
degré  intercepté  entre  les  jo'.&c  55'.  Pour  trouver 
le  iiirplus  de  50'.  on  oblervera  qu'en  comptant  ;\ 
gauche  de  l'index,  un  trait  du  vcrncrus,  qui  clt  entre 
les  nombres  3  &:  4,  fe  trouve  direftcmcnt  oppofé  à 
un  trait  de  l'arc  joignant,  ce  qui  montre  qu'il  taut 
ajouter  3'.  |  aux  50'.  dont  on  vient  de  parler. 

Polu-  donner  au  télelcope  un  mouvement  infenfi- 
ble  ,  &  faire  que  les  fils  tranfveries  couvrent  parfai- 
tement l'objet,  la  vis  op  parallèle  au  limbe,  fig.  i. 
ell  adaptée  par  fon  extrémité/'  au  télcfcope  ,  de  ma- 
oiere  cependant  qu'elle  peut  tourner  fur  fon  axe, 
tandis  que  l'autre  extrémité  n  pafle  dans  un  écrou 
qui  fait  partie  de  la  petite  plaque  mn  ,  que  l'on  fixe 
où  l'on  veut  fur  le  limbe ,  au  moyen  d'une  vis  qu'on 
ne  peut  voir  ici ,  mais  qu'il  eft  facile  d'imaginer.  Il  eft 
clair  que  cette  petite  plaque  mn  étant  fixée  au  limbe 
en  tournant  la  vis  op  à  droite  ou  à  gauche ,  on  fera 
avancer  ou  reculer  le  télefcope  imperceptiblement. 

Comme  la  partie  du  centre  au-tour  duquel  le  té- 
îefcope  tourne,  contient  plufieurs  pièces  qu'il  cfi: 
à-propos  de  faire  connoître  ;  on  les  a  repréfentées 
dans  la  j%.  4.  abcd  repréfente  un  morceau  de  laiton 
quarré  avec  plufieurs  pies ,  il  efl  viffé  au  centre  du 
quart  de  cercle  fur  les  barres  à  plat  par  quatre  vis.  Les 
trous  de  ces  vis  font  aflez  grands  pour  que  les  tiges 
ne  les  touchent  pas ,  &  qu'elles  ne  fervent  qu'à  pref- 
fer  la  pièce  fortement  contre  les  barres,  tandis  que 
les  pies  dont  nous  avons  parlé  ,  l'empêchent  d'avoir 
aucun  mouvement  circulaire,  klmn  repréfente  une 
plaque  circulaire  de  laiton  fort  épaiffe  ,  à  laquelle  eft 
adaptée  perpendiculairement  au  milieu,  un  canon 
fg.  Lorfqu'on  fit  ce  quart  de  cercle ,  cette  plaque  fut 
tournée  fur  un  arbre  oi,  qui  avoit  été  tourné  en 
pointe,  &  un  peu  en  creux  dans  le  milieu  de  fa  lon- 
gueur, afin  qu'il  remplit  mieux  le  canon /o-,  &  que 
ce  canon  portât  fur  l'arbre  ,  principalement  à  les 
deux  extrémités.  Elle  eftajuftée  &  fixée  par  des  vis 
&  des  pies  fur  la  première  plaque  abcd,  le  canon/g 
entrant  dans  le  trou  de  cette  dernière ,  où  il  s'ajufte 
parfaitement.  Le  point  0  du  pôle  de  l'arbre  oi,  placé 
ainfi  dans  le  canon /g  eft  non  feulement  le  centre  du 
cylindre  klmn ,  autour  duquel  le  télefcope  devoit 
tourner;  mais  ce  fiit  encore  celui  duquel  on  décrivit 
les  deux  arcs  fur  le  limbe  du  quart  de  cercle. 

L'extrémité  du  télefcope  qui  porte  le  verre  objec- 
tif traverfe  perpendiculairement  une  des  extrémités 
de  la  plaque  oblongue  if,  &  il  y  eft  fixé  par  une  ef- 
pece  de  pince  qui  s'ouvre  &  fe  ferme  par  une  vis.  A 
l'autre  extrémité  de  la  plaque  5 f  eft  un  trou  rond, 
doublé  d'un  anneau  d'acier  qui  doit  tourner  au-tour 
du  cyhndi-e  klmn,  &  le  recouvrir.  On  voit  en  {  la 
feûion  de  cet  anneau,  faite  perpendiculairement  à 
fon  plan  ,  fa  partie  la  plus  large  étant  au-defîbus  de 
la  plaque  st,S>c  étant  contiguë  à  la  plaque  quarrée 
abcd.  Un  reflbrt  de  laiton  v ,  fe  vifle  par-dellus  cet 
anneau ,  fur  la  plaque  circulaire  k  Im  n ,  pour  empê- 
cher que  la  pièce  5  f  ne  forte  de  defl'us.  Une  calotte 
repréfentée  en  x,  recouvre  tout  l'ouvrage  du  centre 
pour  le  garantir  de  la  poufllere.  Un  anneau  de  laiton 
placé  entre  les  plaques  ahcd&c  st,&c  vifle  à  la  der- 
nière ,  empêche  la  pouffiere  de  pafler  entre  les  deux 
plaques.  Pour  cet  effet ,  il  entre  dans  une  rainure  i  , 
X ,  3  ,  4 ,  faite  dans  la  plaque  abcd ,  Se  y  tourne  fans 
y  toucher. 

La  perfection  principale  de  toutes  ces  pièces 
que  nous  venons  de  décrire  confifte  ,  non  -  feule- 
ment à  éviter  le  frottement  &  empêcher  l'ufure 
de  la  partie  ,  autour  duquel  le  télelcope  tourne  ; 
mais  encore  à  conferver  toujours  le  centre  du 
quart  du  cercle  ,  ou  le  point  0  i ,  c'eft-à-dire  à  faire 
que  ce  point  ne  foit  jamais  perdu  :  car  s'il  arrivoit 
que  la  plaque  circulaire  klmn  fût  allez  ulée  pour 
caufer  un  mouvement  irrégulier  dans  le  télefcope 
Tome  XlIIi 
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autour  du  centre  du  quart  de  cercle  ;  on  pdurroit  re- 
faire une  autre  plaque  avec  fon  canon  ,  qui  étant 
tournée  bien  ronde  fiir  Icspûlcsde  l'arbre  0/,  &  rcm- 
pliflant  parfaitement  le  trou  de  la  plaque  /'/ ,  feroit 
tourner  le  télefcope  autour  du  même  point  oi ,  où 
du  centre  du  limbe,aufri  exadlement  qu'auparavant. 

La  durée  de  l'exaflitude  du  quart  de  cercle  dépen- 
dant principalement  du  mouvement  libre  du  télef- 
cope autour  de  fon  centre  ;  il  y  a  un  contre-poids 
au  télefcope  pour  décharger  le  centre  autant  qu'on  a 
pu,  du  poids  qu'il  porte.  Pour  cet  effet,  dans  la/iV.  1. 
a  b  repréfente  un  eiîieu  de  fer  ,  polc  fur  le  haut  du 
mur  tranfverfalement.    Ce  mur  a  deux  plaques  de 
cuivre  ,  fixées  perpendiculairement  à  fcs  extrémités 
avec  des  entailles  pour  recevoir  cet  efîieu  ,  &  qu'il 
y  puiffe  tourner  librement.  L'axe  de  cet  eiîieu  pro- 
longé paffe  par  le  centre  du  quart  di  arcle  ,  &  il  eft 
perpendiculaire  à  fon  plan.   Aux  dcwx  e.Ytrémités  de 
l'effieu  ,  il  y  a  deux  bras  de  fer ,  l'un  h  i ,  l'autre  cd ; 
le  premier  eft  fitué  paralellement  au  télefcope,  mais 
en  fens  contraire  ,  c'eft-à-dire  que  Taxe  de  celui-ci 
prolongé  de  l'autre  côté  du  centre ,  fe  trouveroit 
dans  le  même  plan  que  le  bras  hi.  Ce  bras  porte  un 
poids  i  pour  faire  équilibre  avec  le  télefcope  &  le 
faire  tenir  dans  toutes  fortes  de  pofuions.    L'autre 
bras  cd  pofé  à  l'autre  extrémité ,  c'eft-à-dire  du  côté 
du  quarc  de  cercle  ,  porte  prefque  perpendiculaire- 
ment deux  plaques  de  cuivre  ce ,  df.  A  ces  plaques 
font  rivées  deux  légères  tringles  de  fapln ,  dont  les 
extrémités  le  rencontrent  en  g  près  de  l'oculaire ,  y 
étant  reçues  dans  une  virole  de   cuivre  ;  une  petite 
plaque  attachée  à  une  trette  de  cette  extrémité  du 
télefcope  ,  reçoit  une  vis  ,  qui  paffant  par  un  trou 
de  cette  virole  ,  attache  les  tringles  au  corps  du  té- 
lefcope ;  les  tringles  font  fortifiées  par  cinq  ou  fix 
petites  traverfes  du  même  bois ,  comme  on  le  voit 
dans  la  même  figure.  Pour  faciliter  le  mouvement  du 
télefcope ,  il  y  a  deux  rouleaux  fixés  à  chaque  côté 
en  Jt  &  en  / ,  qui  font  preffés  fur  le  plan  du  limbe 
par  une  plaque  qui  fait  reffort  &  qui  eft  fituée  par 
derrière  ;  cette  plaque  a  auffi  un  rouleau  à  chacune 
de  fes  extrémités. 

Nous  venons  de  décrire  le  quart  de  cercle  dans  tou- 
tes fes  parties  ;  nous  allons  faire  voir  à  prélent  com- 
ment on  le  pola  &  on  le  fixa  au  mur.  On  le  voit  dans 
la  fig.  I .  fixé  à  la  partie  orientale  d'un  mur  de  pierre 
de  taille ,  bâti  pour  cet  effet  dans  le  plan  du  méri- 
dien.  Tout  le  poids  du  quart  de  cercle  eft  porté  par 
deux  forts  tenons  de  fer  attachés  au  mur  ,  comme 
nous  le  décrirons  plus  bas  ,  &  paffant  au-travers  de 
deux  trous  faits  dans  deux  plaques  de  fer ,  rivées  au 
quart  de  cercle  en  rf  &  en  b.  Dans  la  même  figure  ,  le 
tenon  a  qui  fupporte  la  plus  grande  partie  du  poids  ^ 
eft  fcellé  à  dem.eure  dans  le  mur  ;  mais  le  tenon  b  ell 
mobile  de  haut  en  bas  au  moyen  d'une  forte  vis,  afin 
de  pouvoir  mettre  un  des  côtés  du  quart  de  cercle  par- 
faitement vertical ,  &  l'autre  parfaitement  horifon- 
tal.   La  fig.  G.  repréfente  la  machine  qui  fert  à  faire 
mouvoir  le  tenon  b  ;  Imno  eft  une  plaque  de  fer 
oblongue ,  incruftée  dans  le  mur  &  qui  y  eft  atta- 
chée par  de  forts  verroux  de  fer  qui  le  traverfent ,  & 
une  autre  femblable  plaque  incruftée  dans  le  côté 
oppofé  ;  le  bras  de  la  première  plaque  eft  formé  en 
équerre  ,  &  eft  auffi  enterré  dans  le  mur:  efgh  lont 
les  têtes  de  quatre  vis  de  fer  ,  dont  les  tiges  paffant 
au  travers  de  quatre  longues  tentes  faites  dans  unî 
autre  plaque  de  fer ,  repréfentée  par  le  plus  petit  pa- 
rallélogramme ,  fe  viffent  dans  la  plaque  fixe  ;  Imno^ 
une  longue  vis  qui  pafle  dans  un  fort  écrou  ,  attaché 
en  /'^  à  la  partie  inférieure  de  la  grande  plaque, 
fert  à  élever  ou  baiffer  le  tenon  mobile  h  c ,  en  le 
pouffant  par  fon  extrémité  inférieure  d.  La  cle  qui 
fert  à  tourner  la  longue  vis  ki  eft  une  portion  de 
roue  repréfentée  en  rft ,  percée  au  centre  d'un  trou 
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quarré  pour  qu'elle  s'ajulte  ilir  le  quarrc  h  ,  &  fon 
rayon  clt  tel ,  qu'elle  paiic  tacilcment  entre  le  mur 
&  le  quart  de  cercle  ,  fans  toucher  à  l'un  &  à  l'autre  ; 
elle  cil  dentée,  pour  qu'au  moyen  d'un  cifeau  qu'on 
met  dans  les  dents  ,  on  la  falle  tourner  plus  commo- 
dément. 

Le  poids  du  quart  de  cercle  étant  ainfi  fjutcnu  par 
les  tenons  ab ,  on  en  fixe  le  plan  au  mur  par  autant 
de  petites  pinces  ,  qu'il  y  a  de  petites  équerres  au- 
tour du  quart  de  cercle.   Foye:;^  ^^fiS-  3  ■ 

On  voit  dans  \ifig.  7.  le  mur  de  profil  ai  &  les 
pinces  qui  y  lont  attachées  ;  entre  les  mâchoires  de 
chacune  de  ces  pinces  repvélentées  en  de,  eft  l'ex- 
trémité d'une  petite  plaque  de  laiton  ,  dont  le  plan 
efl  parallèle  à  celui  du  qu.;rt  de  cercle  ;  l'autre  extré- 
mité étant  plié  en  équerre  ,  &  rivé  aux  barres  per- 
pendiculaires du  quart  de  ctrcli.  Chacune  de  ces  pe- 
tites plaques  eft  arrctée  par  deux  vis  oppofées  /-/, 
qui  fe  viffent  dans  les  mâchoires  de  qui  font  fort 
larges ,  pour  pouvoir  mettre  le  quctrt  de  cercle  parfai- 
tement dans  le  plan  du  méridien.  Le  but  piincipal 
de  ces  vis  dans  les  mâchoires  ,  eft  qu'au  cas  que  le 
mur  ou  le  quart  de  cercle  fe  dilate  ou  fe  contrafte , 
les  plaques  de  laiton  puiffent  gliA'er  fans  que  l'inflru- 
mer.t  travaille.  Ces  pinces  ne  lont  point  fcellées  dans 
le  mur  avec  du  plomb  qui  eft  trop  fujet  à  céder  ; 
mais  avec  une  compofition  faite  de  fciure  de  pierre  , 
de  gaudron  &  de  ioufre  ,  ou  de  réiine ,  telle  que 
les  marbriers  l'emploient. 

Quand  le  quart  de  cercle  efl  une  fois  placé  dans  le 
plan  du  méridien  ,  parles  pinces  dont  nous  venons 
de  parler  ;  on  fufpend  un  fîi  à  plomb  de  fil  d'argent 
très-fin  ,  de  manière  qu'il  paffe  exaftement  au  milieu 
du  point  central  o  ;  enfuite  par  le  mouvement  de  la 
pièce  efihcbd ,  on  élevé  ou  on  abaiffe  le  quart  de 
cercle  jufqu'à  ce  que  ce  fil  ioit  parfaitement  fur  la  di- 
vifion  marquée  léro  fur  le  limbe.  La  vraie  pofiîion 
du  quart  de  cercle  étant  une  fois  trouvée  ,  afin  d'exa- 
miner promptement  par  la  fuite  ,  s'il  n'a  point  tra- 
vaillé ,  &  fi  en  conféquence  cette  pofition  n'ell  point 
changée  ;  on  lufpend  un  autre  fil  à  plomb  au-delà  de 
l'ouvrage  du  centre  ,  de  forte  qu'il  réponde  au  mi- 
lieu d'un  pomt  très -fin  tait  fur  le  limbe.  Pour  cet 
effet ,  fur  la  plaque  quarrée  du  centre  du  quart  de  cer- 
cle ,  on  fait  tenir  par  deux  vis  <;y Une  plaque  de  lai- 
ton a  b  oblongue  ,  fig.  8.  dans  laquelle  les  trous  des 
vis  font  fendus  tranlverfaliment  pour  qu'elle  puifTe 
avoir  un  mouvement  latéral  ,  qu'on  communique 
par  deux  vis  c</qui  s'appuient  contre  fes  extrémités. 
Sur  cette  plaque  ab  lont  fixées  une  cheville  g ,  & 
une  petite  plaque  h  qui  déborde  un  peu  la  grande  a 
h ,  &c  qui  a  une  petite  entaille  angulaire  ;  on  fufpend 
par  cette  cheville  g  un  fil  à  plomb  qui  paffe  dans 
l'entaille  de  la  petite  plaque  h ,  &  au  moyen  des  vis 
cd ,  on  fait  avancer  ou  reculer  la  plaque  a  b  ,  jufqu'à 
ce  que  le  fil  à  plomb  hl  couvre  parfaitement  le  mi- 
lieu du  point  i  fur  le  limbe  ,  enfuite  on  ferre  les  vis 
«/afin  que  la  plaque  refte  ferme  dans  cette  pofition. 
Le  quart  de  cercle  étant  une  fois  fitué  parfaitement 
dans  le  plan  du  méridien  ,  &  le  fil  à  plomb  paflant 
exaftement  par  le  centre  &  par  le  point  e  fur  le  lim- 
be ,  lera  tout  prêt  pour  les  obfervations. 

Nous  venons  d'expliquer  la  conllruftion  de  cet 
inftrument ,  &  la  manière  dont  on  le  place.  Voici, 
comme  nous  l'avons  promis  plus  haiu  ,  le  détail  des 
moyens  qu'on  employa  pour  exécuter  certaines  par- 
ties qui  demandoient  la  plus  grande  précilion. 

Pour  réduire  le  limbe  à  un  plan  parfait ,  on  fixa 
d'abord  le  quart  de  cercle  a  b  d  o  ,fig.  c),  d'une  manière 
très-folide  lur  un  plan  bien  de  niveau  &  fort  ftable  , 
le  limbe  étant  tourné  en  en-haut  ;  enfuite  on  le  racla 
avec  le  racloir  np  d'acier ,  jufqu'à  ce  que  fa  furface 
fût  un  plan  parfait.  Ce  racloir,  comme  on  le  voit  dans 
la  même  fi^.  étoit  attaché  fermement  à  une  barre  de 
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fer  n  m  égale  au  rayon  du  quart  de  cercle  ,  qui  étoit 
elle-même  folidement  attachée  à  angles  droits  avec 
une  autre  barre  Im  perpendiculaire  au  quart  de  cercle, 
Scdont  l'axe  prolongé  pafloit  par  fon  centre.  Cette 
barre  tournoit  fur  les  deux  points  o  Hc  r,dont  le  pre- 
mier répondoit  parfaitement  ?ai  centre  du  quart  de 
cercle  ;  par  ce  moyen  le  racloir  décrivoit  une  cir- 
conférence dont  toutes  les  parties  étoient  exaûement 
dans  le  même  plan , fur-tout  par  le  grand  foin  que  l'on 
avoit  eu  que  fon  tranchant  fiu  perpendiculaire  à  l'axe 
de  fon  mouvement ,  &  qu'aucune  des  barres  ne  prê- 
tât tandis  qii'on  faifoit  tourner  toute  la  machine.         ' 

Le  plan  du  limbe  étant  bien  parfait ,  on  divifa  la 
limbe  de  cette  manière  :  on  décrivit ,  comme  on  l'a 
dit  plus  haut ,  deux  arcs  de  cercle ,  l'un  de  96  pouces, 
85  de  rayon  ,  l'autre  de  85  ,  8.  Ces  deux  arcs  furent 
décrits  avec  un  compas  à  verge  que  l'on  avoit  forti- 
fié par  des  efpeces  d'entraits  ,  pour  empêcher  qu'il 
ne  pliât  en  aucune  façon  en  décrivant  ces  deux  ares. 
On  détermina  fur  le  plus  petit  un  arc  de  60  degrés  , 
en  plaçant  une  pointe  du  compas  en  a  ,  même  fig.  & 
en  marquant  un  trait  avec  l'autre  en  b.  On  divila 
enfvfite  cet  arc  en  deux  en  c,  en  décrivant  deux  traits 
très-légers  des  centres  a  &c  b  ,6i.  d'un  tel  rayon  que 
ces  traits  fufTent  aulTi  près  l'un  de  l'autre  qu'il  é:o't 
po/Tible  ,  fans  fe  toucher.  Alors  on  divifa  ce  petit  ef- 
pace  en  deux ,  également  en  c  ,  la  moitié  en  a)^ant 
été  eflimée  par  le  feul  fccours  du  mîcrofcope.  Ceci 
étant  fait ,  on  prit  l'intervalle  a  e  ,011  ion  égal  e  b  , 
que  l'on  tranfporta  de  ^  en  d ,  &c  qui  détermina  la 
longueur  du  quart  de  cercle ,  ou  les  90  decrés.  Cha- 
cun de  ces  trois  arcs  étant  divifés  de  nouveau  par  la 
moitié ,  le  quart  de  cercle  fut  divifé  en  fix  parties  éga- 
les de  I  5  degrés  chacune  ,  qui  lurent  redivifées  en 
trois  autres  parties  égales  de  la  manière  fuivante. 
Pour  ne  point  faire  de  taux  traits  lur  l'arc  du  quart  de 
cercle  ,  on  décrivit  avec  la  même  ouverture  du  com- 
pas fur  un  autre  plan  ,  un  arc  parfaitement  du  mcme 
rayon  que  celui  du  quart  de  cercle  ,  fur  lequel  on 
marqua  1 5  degrés  ;  &  en  ayant  déterminé  le  tiers  par 
plufieurs  différentes  tentatives  ,  on  le  marqua  fur  le 
quart  de  cercle  ,  qui  devint  pour  lors  divifé  en  1 8  par- 
ties contenant  5  degrés  chacune.  On  refit  une  opé- 
ration femblabie  fur  le  plan  ,  en  décrivant  d'un  autre 
centre  un  autre  arc  exprès  pour  trouver  la  cinquième 
partie  de  cet  arc  ;  &  l'ayant  trouvée ,  on  la  tranfpor- 
ta de  nouveau  fur  le  quart  de  cercle  ;  on  lubdivifa  de 
la  même  façon  les  degrés  en  11  parties  égales.  On 
divifa  ainfi  toutlc quart  de  cercle  fans  faire  aucun  faux 
trait. 

L'arc  extérieur  fut  divifé  ,  comme  on  l'a  dit  dans 
le  commencement ,  en  96  parties  ,  par  une  bilTec- 
tion  continuelle  ,  ay^ant  divifé  les  60  degrés  en  64 
parties  ,  ou  les  deux  tiers,  &  le  tiers  reliant  en  32. 
Ainfi  tout  l'arc  fut  divifé  en  96  parties  ,  dont  chaque 
partie  fut  encore  redivifée  en  16  parties  égales. 

Les  di,vifions  dont  nous  venons  de  parler  n'étant 
que  des  points  fur  l'arc  délié  a  b  ,  &c  prelque  imi^r- 
ceptibles  à  la  vue  limple  ,  il  étoit  nécelVaire  comme 
de  coutume  de  tirer  par  chacun  de  ces  points  des  li- 
gnes perpendiculaires  à  cet  arc  ;  mais  comme  la  cho- 
ie eil  fort  difficile  &  ennuyeule,  on  penfa  que  la  mé- 
thode fuivante  feroit  plus  précife ,  &  s'exécuteroit 
plus  facilement. 

On  propofa  donc  de  divifer  un  arc  quelconque 
concentrique/A  i  en  parties  lemblables  à  celles  de 
l'arc  donné  a  cge  bd ,  par  des  traits  qui  le  coupafTent. 
Ayant  pris  un  petit  compas  à  verge ,  &  ayant  fixé  fes 
deux  pointes  à  une  diftance  convenable  ,  les  centres 
e  g  ,  &c.  étant  des  points  donnés  de  l'arc  divifé  ,  on 
décrivit  de  ces  centres  de  petits  arcs/i  h  k  ,  &c.  cou- 
pant le  nouvel  arc  divifé  dans  les  points/ /( ,  &c. 
d'où  l'on  voit  que  les  arcs  interceptés  comme  hf,  &c. 
étoient  femblables  aux  arcs  eg,6ic.  c'elt-à-dire  qu'ils 


Q  U  A 


contcnoîcnt  les  niôincs  artglcs  au  centrée  ;  cai*  en  joi- 
gnant e  f,  h  g  comme  of^oh,oe,og,  les  triangles 
e  of,  g  0  h  feront  Icniblablcs  &  égaux  ,  chaque  côté 
de  l'un  étant-  rclpeclivement  égal  à  chaque  côté  de 
l'autre.  C'eft  pourquoi  en  retranchant  l'angle  com- 
miui  eo  h  des  angles  égaux  e  of,  g  <>  h ,  les  angles  co  g, 
fo  h  qui  relient  feront  égaux.  Si  les  triangles  «/o  , 
g  ho,  &c.  font  droits  cnf&c  en  h  ,  les  traits  de  divi- 
i\or\  fi ,  fi  k,  &c.  couperont  aulfi  l'arc  du  quart  Je  cer- 
cle/ h  t  à  angles  droits  cnf&c  en  k ,  &c. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  ligne  de  vue  du 
tclefcope  ctoit  parallèle  à  l'index  o  o  du  vernerus  , 
qxii  prolongé  pafle  par  le  centre  du  quart  de  cercle. 
Voici  comme  on  s'en  aiîina. 

Le  télefcope  étant  détaché  du  quart  de  cercle  ,  on  y 
attacha  fortement  par  des  vis  la  plaque  du  vernerus 
e  d ,  &  )a  plaque/i^  ,_;J"i,'',  ;o.  après  quoi  on  y  fixa  fo- 
lidement  &c  à  demeure  le  verre  objedif;  enfuite 
ayant  tiré  fur  ces  plaques  les  lignes/o  t  6c  e  cf,  tou- 
tes deux  perpendiculairement  à  la  hgne  o  c  ,  on  prit 
de  chaque  Côté  de  o  c  des  diftances  quelconques  o  c 
&  cf,  égales  entr'elles  ;  &  de  l'autre  côté  de  o  c  on 
prit  de  nouveau  d'autres  dlllanccs  quelconques  o  s  &c 
c  t ,  égales  entr'elles,  &  allez  longues  pour  aller  au- 
delà  du  télefcope.  Par  les  points y"e/on  lima  exac- 
tement parallèle  à  c  c  les  extrémités  des  deux  pla- 
ques :  alors  on  plaça  les  points  ;/fur  deux  points  m  n 
d'une  ligne  horizontale  tirée  fur  un  plan  lolide  ,  re- 
marquant le  point  d'un  objet  éloigné  qui  étoit  cou- 
vert par  les  fils  tranfverfes  ;  &  faifant  faire  au  télef- 
cope une  demi-révolution  fur  fon  axe  ,  de  forte  que 
les  points  oppofes  e/portaffent  fur  la  même  ligne 
-m  n  ,  on  remarqua  un  autre  point  dans  le  même  ob- 
jet, couvert  de  même  parles  rils  tranlverfes.  Enfuite 
On.-fit  mouvoir  ces  fils  toujours  au  foyer  du  télefco- 
pe ,  jiitqu'à-ce  qu'après  plufieurs  répétitions  ils  cou- 
vlfient  paifiiitement  le  même  point  de  l'objet  dans 
les  deux  fituaîions  du  télefcope  ;  car  dans  ce  cas  l'axe 
optique  devient  exactement  parallèle  à  la  ligne  oc, 
pourvu  qu'on  fuppofe  l'objet  fort  diflant.  Mais  com- 
me de  plus  petites  marques  fur  un  objet  plus  pi  es  fe 
didinguent  plus  facilement ,  on  en  fît  deux  diilantes 
entr'elles  d'une  quantité  égale  (  autant  qu'il  fut  poifi- 
ble  )  à  la  différence  des  hauteurs  de  l'axe  du  télefco- 
pe ,  au-defliis  de  la  ligne  m  n  dans  fes  deux  pofitions, 
&  on  ajulla  les  fils  tranfverfes  de  façon  que  dans  cha- 
que pofition  du  télefcope  ils  couvrifî'ent  parfaitement 
ces  deux  marques. 

Enfin  ,  voici  comme  on  s'afTura  que  l'axe  du  télef- 
cope &  le  plan  que  cet  axe  décrivoit  ,  étoient  par- 
faitement parallèles  à  celui  du  limbe  ,  &  dans  le  plan 
du  méridien.  D'abord  on  rendit  la  lig,ne  de  vue  paral- 
lèle au  plan  du  limbe  autant  qu'on  1  j  put ,  par  les  di- 
menfions  des  pièces  de  cuivre  adaptées  au  télefcope; 
enfuite  on  le  fit  plus  précifément,  en  obfervant  fi  les 
étoiles  pafioient  au  mêmeinfb'.nt  par  les  fils  tranfver- 
fes  du  quurt  de  cercle  ,  que  par  ceux  d'un  inflrument 
des  paifages  placé  parfaitement  dans  le  plan  du  méri- 
dien ,  &  fi  près  du  quart  de  cercle ,  que  les  deux  obfer- 
vateurs  pouvoient  s'avertir  l'un  l'autre  de  Tinf^ant  du 
pafîage  des  étoiles.  Ayant  ainfi  obfervé  plufieurs 
étoiles  à  différentes  hauteurs ,  on  trouva  que  leur  paf- 
fage  par  les  deux  inflrumens  étoit  fi  inflaatané, qu'on 
en  pouvoit  conclure  que  le  plan  du  limbe  du  qnart  de 
cercle  étoit  très-parfait  ;  car  il  efl  certain  que  le  plan 
décrit  par  le  télefcope  d'un  inflrunient  des  paflages 
autour  de  fon  axe  traniverfe  ,  doit  être  de  beaucoup 
plus  précis  que  celui  qui  eft  décrit  par  le  télefcope 
du  quart  de  cercle ,  lequel  n'efl:  guidé  fur  le  limbe  que 
par  des  rouleaux,  ^ayt;^  Instrument  ou  Passages. 
Les  dimenfions  qu'on  a  données  à  cet  inflrument  font 
en  pies  &  pouces  anglois  ,  dont  il  fera  facile  de  con- 
noître  le  rapport  avec  nos  mefures ,  en  confultant  les 
articles  PlÉ,  MESURE, é-c. 
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Quart  ,  (  Comrn.)  en  fait  de  poids ,  cfl  la  quatriè- 
me partie  d'un  quintal  ou  poids  de  cent  livres.  Il  con- 
tient viiigt-cinq  livres  defeize  onces  chacune.  f^ojeT 
Quintal  &  Livre  défile  onces. 

Quart  fe  dit  auffi  d'une  petite  mefure  qtii  fait  la 
quatrième  partie  d'une  plus  grande.  Ainfi  l'on  dit  un 
quart  (\q  muid,  un  quart  de  boilTeau.  Le  demi-quart  ell 
la  huitième  partie  de  toute  la  mefure. 

Qt/art  en  fus ,  que  l'on  appelle  auffi  fari/îs  ,{ign]ûe 
dans  quelques  bureaux  des  fermes  du  roi  ou  des  péa- 
ges des  feigneurs  ,  une  augmentation  du  quart  de  la 
(omme  énoncée  qui  fe  paye  avec  &  outre  la  fomme 
même.  Aiufi  ,  fi  une  marchandife  doit  payer  quarante 
fols  du  cent  pefant  avec  le  quart  en  fus  ou  le  parifis  , 
c'efi-à-dire  qu'elle  paye  en  tout  cinquante  fols. 

Quart  efl  encore  une  certaine  caiffe  de  fnpin  plus 
longue  que  large  ,  dans  laquelle  on  envoie  de  Pro- 
vence des  raifins  en  grappe  que  l'on  nomme  raifins 
auxjubis.  A^oy^^  Raisins.  Diclonn.  de  Comm. 

Quart  d'ÉCU  ,  (  Monnaie  de  France.  )  monnoie 
courante  d'argent  qui  étoit  à  onze  deniers  de  fin  ,  pe- 
foit  7  deniers  13,  grains  }  ,  &  valoit  i  5  fols.  Le  nom 
de  quart  d'écu  fut  donné  à  cette  monnoie ,  à  caufc 
qu'elle  faifoit  jufiement  le  quart  de  l'écu  d'or  ,  qui 
valoit  60  fols.  L'ufagede  fabriquer  des  quarts  d'ccu  &c 
des  demi  quarts  d'êcu  ,  commença  en  France  fous 
Henri  lll.  6c  dura  jufiiiu'en  1646  ,  à  ce  que  nous  ap- 
prend M.  le  Blanc.  {D.  J.) 

Quart  de  conversion  ,  c'eft  un  mouvement 
par  lequel  une  troupe  décrit  un  quart  de  cercle  au- 
tour du  chef  de  file  de  la  droite  ou  de  la  gauche ,  qui 
fert  de  centre  ou  de  pivot. 

Ainfi  ,  fi  la  troupe  avant  que  d'exécuter  le  quart  de 
converfion  efi;  oppofée  ou  fait  face  à  l'orient ,  elle  le 
fera  au  nord  ou  au  midi  après  l'exécution  de  ce  mou- 
vement. Voyei  Conversion  &  Evolutions.  (  Q  ) 

Quart  denier  ,  (  Jurifp.  )  efl  une  finance  qui  fe 
payoit  aux  parties  cafuelles  pour  la  réfignation  des 
offices.  Préléntement  ce  droit  ordinaire  qui  fe  paye 
par  l'officier  qui  veut  vendre  ou  par  fa  veuve  &  fes 
héritiers  ,  efl  le  huitième  denier  ;  mais  faute  d'avoir 
payé  le  prêt  6z.  l'annuel ,  ils  payent  le  double  droit 
qui  revient  au  quart  denier,  Voye^  l'édit  de  Charles  IX. 
pour  l'éreûion  des  fceaux  en  titre  d'office  ;  l'édit  de 
Louis  XIII.  du  4  Février  1638  ;  Loyfeau  des  offices  , 
liv.  III.  ch.  iij.  n°.  21  &  fuivans.  (  ^  ) 

^  Quart,  {Marine.)  c'eil  le  tems  qu'une  partie  de 
l'équipage  d'un  vaiiTeau  emploie  à  veiller  pour  taire 
le  fervice  ,  tandis  que  tout  le  monde  dort.  Dans  les 
vaifiêaux  du  roi  ce  tems  efl  de  huit  horloges ,  qui  va- 
lent quatre  heures,  f^oyei  Horloge.  Dan^s  les  autres 
vailfeaux  ,  il  eft  tantôt  de  fix  ,  tantôt  de  fept ,  6c 
quelquefois  de  huit,  A  chaque  tôis  qu'on  chance  le 
quart,  on  fonne  la  cloche  pour  en  avertir  l'équinaoe  ; 
c'eft  ce  qui  fe  pratique  en  France.  Les  autres  nations 
maritimes  règlent  le  quart  différemment  ;  en  Au'^le- 
terre  ,  par  exemple  ,  le  quart  efl  de  quatre  heures ,  en 
Turquie  de  cinq ,  &c. 

On  dillingue  deux  fortes  de  quarts  ,  un  qu'on  ap- 
pelle ^r«/;zit;r  quart  ou  quart  de  tribord,  6c  l'autre  fécond 
quart,  ou  quart  de  bas-Lo-d.  Le  premier  commence 
vers  minuit ,  ou  à  l'aube  ,  &  ce  font  les  officiers  fu- 
balternes  en  pié,  ou  les  plus  anciens  d'entre  les  oifi- 
ciers  fubalternes  qui  le  font.  Le  fécond  quirt  com- 
mence quand  l'autre  efl  fini  ;  6c  il  eil  compofé  des 
officiers  liibalternes  qui  font  en  fécond  ,  ou  des  an- 
ciens officiers  d'entre  les  fubalternes.  C'efl:  le  com- 
mandant ou  le  capitaine  du  vaiflcau  qui  fait  la  divi- 
fion  de  ces  quarts  ,  &  qui  en  fait  écrire  la  diijjo'àtion 
dans  un  tableau  qu'on  attache  à  la  porte  de  la  cham- 
bre ou  au  mât  d'artimon.  Lorfqu'on  appelle  ceu.v 
dont  le  tour  vient  de  faire  le  quart ,  on  crie  au  quart; 
6c  on  dit  prendre  le  quart  lorfqu'on  entre  en  garde 
avec  une  partie  de  l'équipage. 
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Quart  bon  ,  ou  bon  qna". ,  commandement  Ou  avis 

à  l'cqulpage  de  taire  bonne  garde.  (>n  dit/.//Ve  bon 

quart  fur  la  hune  ,  cela  veut  dire  faire  bonne  fenti- 

nelle  pour  découvrir  une  roche  &  les  corfaires. 
^    •         ■      ■  -'-A  I.    - _..: !„• 


■Çluiirt  du  jour ,  c'eft  le  qu.in  qui  amené  le 


our 


c'efî-à-dire  que  le  jour  paroît  quand  ce  qua.n  elî  iîni. 

Qu.in  du  vent ,  c'eft  un  air  de  vent  compris  entre 
im  air  de  vent  principal ,  comme  nord  ,  liid ,  eft  , 
&oueft,  nord-etl;,  nord-ouell ,  &c.  &c  un  demi-air 
de  vent  qui  iuit  ou  précède  un  air  d-i  vent  principal  ; 
tel  que  nord-nord-elt  ou  nord-nord-oueft.  Ainli  deux 
airs  de  vent  principaux  renferment  deux  quarts  de 
vent.  Entre  le  nord  ou  le  nord-elî ,  on  a  les  quarts  de 
vent  nord  \  nord-eft  ,  &  nord-efl  quart  de  nord.  En- 
tre le  nord-ert  &  l'eft  ,  font  compris  les  deux  quarts 
^e  vent  nord-eil  ^  d'eit ,  &  efl  ^  de  nord-ell  :  de  forte 
qu'il  y  a  feize  quarts  de  vent  ;  favoir  nord  ^  nord-eft, 
nord-ell:  \  de  nord  ,  nord-eft  {  d'eft  ,  elt  ^  de  fud-e(t, 
fud-eit  ^  d'ell ,  fud-eft  \  de  fuel ,  fud  i  de  lud-eft,  fud  ^ 
de  fud-oueii ,  fud-oueft  j  de  iiid ,  fud-oueft  \  d'ouefl, 
oueft  ~  de  fud-oueft  ,  oueft  J  de  nord-ouell ,  nord- 
oueft  \  d"oueft  ,  nord-oueft  4-  de  nord  ,  &  nord  ^  de 
nord-oueft.  f^oyci  les  airs  de  vent  de  la  bouffole , 
/iv.XXIJg.j. 

Quart  de  soupir  ,  ett  ,  en  mujîque ,  une  valeur 

de  filence  qui  fe  figure  ainfi  "^  ,  &  quifignifie,  com- 
me le  porte  fon  nom  ,  /a  quatrième  partie  cCanfoupir  , 
c'elt-à-dire ,  l'équivalent  d'une  double  croche,  f^oye:^ 
Soupir  ,  valeur  des  notes.  (5) 

Quart  de  ton  ,  intervalle  do  mujîque ,  introduit 
dans  le  genre  enharmonique  par  Ariftoxene ,  &  du- 
quel la  raifon  eft  lourde,  f^oye^  Enharmonique. 
Nous  n'avons  ni  dans  l'oreille ,  ni  dans  les  nombres 
aucun  principe  qui  nous  puilfe  fournir  l'intervalle  du 
quart  de  ton  ;  &  quand  on  conlidere  quelles  opéra- 
tions géométriques  fontnéceffaires  pour  le  détermi- 
ner fur  le  monocorde,  on  eft  bien  tenté  de  foupçon- 
ner  qu'on  n'a  peut-être  jamais  entonné  &  qu'on  n'en- 
tonnera peut-être  jamais  un  quart  de  ton  jufte  ni  par  la 
voix  ,  ni  fur  aucun  inftrument.  (6) 

Qyp>.RT  ^(^Charpent.')  première  foudivifion  de  la 
marque  de  bois  de  charpente,  mefiire  de  Rouen  ;  il 
faut  quatre  quarts  pour  faire  la  marque  ,  &  75  che- 
villes pour  faire  un  quart.  (  D.  7.) 

Quart  de  cercle  ,  (^Architecture^  les  Architec- 
tes appellent  quart  de  cercle  ou  inftrument  iur  lequel 
font  divifés  les  90  degrés  qui  compofent  le  cercle  ; 
c'eft  par  le  moyen  de  cet  inftrument ,  qu'on  peut  rap- 
porter fur  le  papier  tout  angle  plus  ferré  que  le  droit. 

Quart  en  quart,  tame  de  Manège.  Travailler 
de  quart  en  quart ,  c'eft  conduire  un  cheval  trois  fois 
de  fuite  fur  chaque  ligne  du  quarré  qu'on  fe  figure 
autour  du  pilier  ,  le  changer  enfuite  de  main ,  le  faire 
partir ,  le  conduire  trois  fois  fur  la  féconde  ligne  ,  6c 
en  faire  autant  fur  les  autres  angles  &;  lignes.  Foye^^ 
Quarré. 

Quart  de  VOLTE,  ou  dt  rond.,  terme  de  Manège. 
Pour  apprendre  un  cheval  à  tourner  &  pher  fur  les 
voltes  ,  on  partage  celles-ci  en  quatre,  ÔcTon  arrête 
le  cheval  droit  &  jufte  fur  quatre  parties.  Lorfqu'il 
eft  inftruit  dans  cet  ulage  ,  il  faut ,  à  chaque  fois  ,  que 
le  cavalier  l'arrête ,  qu'il  l'élevé  en  une  place  ,  qua- 
tre courbettes  leulement  fans  tourner,  puis  conti- 
mter,  tournant  de  pas  ,  arrêtant  &  levant  quatre 
courbettes  en  une  place ,  julqu'à  ce  qu'il  lâche  par- 
faitement bien  cette  leçon.  Lorfque  le  cheval  eft  ar- 
rivé à  ce  point ,  au  lieu  de  faire  les  quatre  courbette- 
en  une  place ,  il  faut  cp.ie  le  cavalier  tourne  douce- 
ment la  main ,  &  s'il  aide  bien  à-propos  ,  il  obligera 
le  cheval  à  tourner,  &  faire  le  quart  de  volie  fans 
difcontinuer  les  courbettes.  Voyei^  VoLTE  ,  Quar- 
ré, fi-c. 

QuARTS,/'««  dts^  c'eft:  dans  une  montre  ou  une 


pendule  \  répétition  une  pièce  qui  fert  à  faire  fonner 

les  ^«(ZAW.  A^«je{  RÉPÉTITION. 

Quart  de  rond  ,  en  terme  d'' Orfèvre  en  grofjerie  ; 
c'eft  un  ornement  qui  règne  au  bas  du  pié  d'un  chan- 
delier. Il  forme  une  elpece  de  moulure  concave,  ce 
qui  le  fait  appeller  çKi^rt  de  rond. 

QUART  AL ,  f.  m.  {Mefurefcchc.)  forte  de  mefure 
de  grains  en  ulage  en  quelques  lieux  de  France,  par- 
ticulièrement dans  le  pays  de  Brefce  ,  &c  à  Beaure- 
paire  en  Dauphiné.  Savary. 

QUARTAN  ,  f  m.  terme  de  Vénerie  ;  on  dit  fan^ 
glier  en  Ion  quartan  ,  pour  dire  qu'il  a  quatre  ans. 

QUÂRTARIUS  ,  1.  m.  {Mefure  romaine.)  le  quar- 
tarius  étoit  une  des  petites  mefures  de  liquides  chez 
les  Romains ,  laquelle  contenoit  deux  cyathes  6c  de- 
mi. Il  faut  ici  fe  rappeller  que  la  plus  grande  des  me- 
fures de  liquides  s'appelloit  culeus ,  qui  contenoit 
vingt  amphores  ,  ou  cinq  cens  vingt  pintes.  L'am- 
phore contenoit  deux  urnes ,  ou  quatre-vingt  livres 
pelant.  L'urne  contenoit  quatre  congés ,  le  congé 
lix  feptiers ,  le  feptier  deux  hémines  ou  demifeptiers, 
le  demi-feptier  contenoit  deux  mefures  nommées 
quartarii ,  chaque  quartarius  contenoit,  comme  je  l'ai 
dit ,  deux  cyathes  &  demi ,  enfin  le  cyathe  contenoit 
la  quatrième  partie  d'un  demi-feptier,  qui  s'appelloit 
acetabulurn.  {  D.  J.) 

QUART ATION  ,  f.  f.  {Chimie  ,  Métallurgie.)  on 
nomme  quartaiion  ou  inquart  une  opération  qui  con- 
fifte  à  unir  enfemble  de  l'or  avec  de  l'argent ,  ou  de 
l'argent  avec  de  l'or ,  afin  de  pouvoir  enfuite  féparer 
ces  deux  métaux  par  le  moyen  de  l'eau  régale  ou  de 
l'eau-forte. 

Cette  opération  eft  fondée  fur  ce  que  l'eau  régale 
ne  diffout  point  l'or ,  quand  il  eft  r.Uié  avec  une  trop 
grande  quantité  d'argent ,  &  fur  ce  que  l'eau-forte  ne 
diffout  point  l'argent  lorfqu'il  eil  allié  avec  trop  d'or» 
Ainfi  lorfqu'on  veut  féparer  ou  faire  le  départ  de  ces 
métaux ,  s'il  fe  trouve  dans  la  mafle  une  très-petite 
quantité  d'or  unie  à  beaucoup  d'argent ,  cette  lépa- 
ration  ne  pourra  point  fe  faire  par  l'eau  régale  ,  parce 
que  l'argent  qui  lé  trouve  en  trop  grande  quantité 
dans  l'alliage  tenant  l'or  enveloppé  ,  empêchera  ce 
diflblvant  d'agir  fur  lui  ;  alors  pour  qu'il  agifle  ,  il 
faudra  joindre  à  l'alliage  alTez  d'or ,  pour  qu'il  y  en 
ait  trois  parties  contre  une  partie  d'argent  ;  on  a  re- 
marqué qu'il  falloit  que  l'argent  fût  dans  cette  pro- 
portion dans  l'alliage  pour  ne  point  empêcher  l'eau 
régale  d'agir  fur  la  maffe  ,  6c  de  féparer  l'or  de  l'ar- 
gent. 

D'un  autre  côté  ,  fi  dans  un  alliage  d'or  &  d'ar- 
gent dont  on  veut  faire  le  départ  par  l'eau-forte ,  l'or 
le  trouvoit  en  trop  grande  quantité  ,  l'eau-forte  n'a* 
giroit  point  fur  cet  alliage  ;  ainft  ,  pour  qu'elle  pulffe 
diflbudre  l'argent ,  il  faut  joindre  avec  l'or  une  allez 
grande  quantité  d'argent  pour  qu'il  y  ait  dans  l'allia- 
ge trois  parties  d'argent  contre  une  partie  d'or.  Voyt:^ 
DÉPART.  (— ) 

QUARTAUT,  f.  m.  {Commerce^  que  l'on  écrit 
quelquefois  quarts.  Petit  vaifleau  ou  futaille  propre 
à  mettre  les  liqueurs,  particulièrement  le  vin.  Le 
quartaut  eft  plus  OU  moins  grand  ,  fuivant  la  diverfité 
des  lieux  oii  il  eft  en  ufage.  En  France  il  y  en  a  de 
deux  fortes  ,  lefquels  font  du  nombre  des  vaiffeaux 
réguliers  marqués  fur  la  jauge  ou  bâton  dont  on  le 
fert  pour  jauger  les  divers  tonneaux  à  liqueurs  ■.  l'un 
eft  le  quartaut  d'Orléans,  &  l'autre  celui  de  Cham- 
pagne. Le  quartaut  d'Orléans  eft  la  moitié  d'une 
demi-queue ,  ou  le  quart  d'une  queue  du  pays  ;  il 
contient  treize  feptiers  &  demi  ,  chaque  feptier  de 
huit  pintes  de  Paris,  ce  qui  revient  à  cent  huit  pin- 
tes. A  Blois,  à  Nuits,  à  Dijon,  à  Miicon ,  le  quar- 
taut eft  femblable  à  celui  d'Orléans.  Le  quartaut  de 
Champagne  eft  aulTi  la  moitié  d'une  demi-queue  ou 
le  quart  d'une  queue  de  cette  province.   Il  contient 
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ordinairement  douze  feptiers  taifant  quatre-vingt- 
feize  pintes  ,  ou  le  tiers  d'un  niuid  de  Paris.  U  y  a 
auffi  des  demi-quarLs  qui  tiennent  auffi  à  proportion 
des  quartauts.  Quelques  -  uns  appellent  quuiidut  ou 
quarto  une  forte  de  petite  futaille  à  vin  ,  qui  ell  la 
quatrième  partie  d'un  muid  de  Paris,  mais  c'eft  im- 
proprement qu'on  lui  donne  ce  nom,  d'autant  que  ce 
vaifleau  s'appelle  ordinairement  quart.  Il  e(l  ainfi 
que  les  quartauts  d'Orléans  &  de  Champagne  ,  un 
des  vaiffeaux  réguliers  marqués  fur  le  bâton  de  jauge. 
Le  quart  de  muid  doit  contenir  ncut  leptiers  ou  loi- 
xante  &  douze  pintes  de  Paris.  Le  muid  étant  com- 
pofé  de  deux  cens  quatre-vingt-huit  pintes  ou  trente- 
lix  feptiers.  Il  y  a  quelques  pays  étrangers  où  l'on  le 
fert  de  même  qu'en  France  du  mot  de  quariaut.  En 
Allemagne  les  quatre  quartauts  font  le  muid  ,  &  en 
Angleterre  le  muid  contient  trente-deux  quartauts  ; 
en  Efpagne  les  quatre  quartauts  tont  le  fommer;  les 
huit  lommers  la  robe  ,  &  les  vingt  -  huit  robes  la 
pipe. 

Quartaut  ;  c'eft  auflî  la  mefure  de  continence  dont 
on  fe  fert  en  Bretagne ,  particulièrement  à  Nantes 
pour  mefurer  les  leis.  Cinquante-deux  quartauts  nan- 
lois  font  le  muid  de  fel  A  Nantes ,  &  c'eft  fur  ce  pié- 
là  qu'on  en  paie  les  droits  du  roi ,  conformément  au 
chapitre  fix  de  la  pancarte  de  la  prévôté  de  cette  ville. 
Diilion.  de  comnicrci. 

QUARTE  ,  {Gîog.  &  Aflronom.)  c'eft  la  quatriè- 
me partie  de  l'hémifphere  divifée  par  le  méridien.  La 
quarti  feptentrionale  orientale  eft  celle  qui  eft  entre 
l'orient  &  le  midi.  (£>.  7.) 

Quarte, /evrt'  (^Mîdecine.^  efpece  de  fièvre  in- 
termittente ,  qui  revient  tous  les  quatre  jours  après 
deux  jours  d'intermiffion,  &  qui  s'annonce  par  lefrlf- 
fon  ,  auquel  fuccede  la  chaleur.  Dans  cette  fièvre ,  la 
nature  tache  de  fe  délivrer  elle-même  de  quelque  ma- 
tière nuifible  adhérente  à  quelques-uns  des  vifceres 
hypocondriaques  ,  &  de  prévenir  en  s'en  délivrant 
le  mal  qui  en  pourroit  rélulter. 

Sisfymptônus.  Elle  furpafle  ordinairement  par  fon 
opiniâtreté  ,  la  fièvre  tierce  :  elle  eft  fouvent  accom- 
pagnée de  foiblefle  ,  d'extenfions  involontaires  des 
membres ,  de  maux  de  tête ,  &  de  quelques  douleurs 
contendantes  dans  le  dos ,  dans  les  reins  &;  dans  les 
jambes.  Les  pies  &  les  inains  fe  refroidiffent ,  le  vi- 
fage  &  les  ongles  paUffent ,  le  friflbn  &  le  froid  fur- 
viennent  enfuite  ,  les  lèvres  tremblent  ;  il  y  a  des  au- 
xiétés  dans  les  parties  voifmes  du  cœur,  &  des  in- 
quiétudes dans  le  corps.  Ces  fymptômes  durent  pour 
l'ordinaire  deux  ou  trois  heures.  La  chaleur  qui  re- 
naît peu-à-peu  n'eu  point  bridante.  Le  froid  étant 
cefle ,  le  battement  des  artères  devient  plus  réglé , 
plus  grand  &  plus  prompt.  Il  fuccede  enfin  au  bout  de 
quatre  ou  fix  heures  une  légère  moiteur  fur  la  peau , 
qui  termine  l'accès.  Dès  qu'il  eft  palfé  ,  le  malade  fe 
trouve  en  affez  bon  état  pendant  les  deux  jours  d'in- 
termiffion ,  excepté  qu'il  lui  refte  \\n  certain  fenti- 
mc8t  douloureux  dans  les  extrémités  fupérieures  & 
inférieures.  L'urine ,  qui  pendant  l'accès  étoit  tenue 
&  aqueufe,  devient  épaift'e,  &  dépofe  un  fédiment. 
Le  même  accès  que  nous  venons  de  décrire  rcparoit 
après  deux  jours  d'intervalle  à  la  même  heure  qu'au- 
paravant ,  &  pour  l'ordinaire  fans  variété.  S'il  re- 
tarde ,  c'eft  tant  mieux  ;  s'il  anticipe  de  beaucoup, 
il  eft  à  craindre  que  la  maladie  ne  tourne  en  fièvre 
continue. 

Sis  variétés,  ha.  fièvre  quarte  n'eft  pas  toujours  de 
même  nature.  Quelquefois  elle  eft  fimplc  ,  &  quel- 
quefois double.  Dans  le  premier  cas  elle  eft  telle  que 
nous  l'avons  décrite  ci-defl'us.  On  l'appelle  i/ow/'/clorf- 
que  dans  l'efpace  de  quatre  jours,  il  furvient  deux 
accès;  enforte  cependant  qu'ils  confervent  chacun 
leur  caradere,&  commencent  dans  un  tems  particu- 
lier,  qui  répond  toujours  altçrnativenient  ù  celui  du 


précédent  accès.  Le  troifienie  jour  demeure  entière- 
ment libre  ,  6c  c'eft  ce  qui  urrivc  trcs-louvcnt  lorf- 
qu'on  tr.iite  mal  laficvre  quarte  limplc ,  ou  qu'on  com- 
met quelque  faute  dans  le  régime. 

On  diftingue  encore  h  fièvre  quane  en  vraie  ou  bâ- 
tarde. La  première  oblerve  plus  exactement  qu'au- 
cune autre  fièvre  ,  le  tems  de  Ion  retour.  Dans  la  fé- 
conde ,  au  contr.iire  ,  le  tems  du  retour  n'eft  point 
certain  ,  6i.  elle  eft  accompagnée  d'iuie  plus  grande 
chaleur ,  &  d'un  friflbn  plus  violent. 

Quelquefois  les  accès  reviennent  tous  les  quatre 
jours,  6c  lont  précédés  d'extenfions  involoi.taires 
des  membres  &c  de  triflbnnemens  ;  mais  ils  n'ont 
point  de  terme  i\\c.  La  fièvre  ne  cefle  pas  tout-à-fait; 
quoique  la  violence dinunue ,  elle  eft  feulement  moins 
forte  dans  les  jours  intermédiaires  que  dans  ceux  où 
l'accès  revient.  La  chaleur  eft  encore  plus  grande  que 
la  naturelle  ,  le  pouls  eft  plus  agite,  le  malade  n'a  ni 
force  ni  appétit;  11  a  la  bouche  lèche,  la  tête  pefante, 
fon  fommeU  eft  inquiet ,  Ion  urine  rougeâtre  6i  épail- 
fe,  dépofe  un  fédiment.  Les  Médecins  appellent  cette 
ficiTc ,  quarte  cotulnue;  nous  en  dirons  encore  un  mot 
dans  la  luite. 

'Lç.s  fièvres  quartes  varient  encore  fuivant  la  diffé- 
rence des  gens  qu'elles  attaquent;  dans  ceux  dont  les 
hypocondres  font  mal  difpolés  ,  elles  ibnt  opiniâtres 
&  fâcheufes  ;  c'eft  bien  pis  li  le  fujet  eft  cacochyme. 
Elles  dégonerentailément  en  coutume  dans  ceux  dont 
les  forces  iout  épuiiées  par  l'âge  ,  la  maladie  6c  le 
mauvais  régime.  On  s'en  apperçoitpar  l'abattement 
qui  fuit  l'accès ,  par  la  vîteflè  du  pouls  ,  la  chaleur 
lente  ,  le  défaut  d'appétit,  l'accablement , les  inquié- 
tudes, l'infomnie  ,  le  defordre  de  l'efprit ,  ùc. 

ha  fièvre  quarte  eft  quelquefois  épldémique,  com- 
me on  l'a  vil  en  1606  ,  16-^1 ,  1684  ,  1719  ,  17x6  , 
&c.  fur  quoi  l'on  peut  lire  Sennert,  Hoffman  ,  6c  au- 
tres obfervateurs.  De  plus  ,  cette  maladie  eft  même 
épidémique  dans  quelques  pays,  comme  enZélande, 
en  WeftphaUe ,  en  Poméranie ,  ôc  autres  contrées  fep- 
tentrionales  ou  marécageufes  ,  dont  l'air  en  autonne 
eft  imprégné  d'exhalaifons  putrides,  ÔC  où  les  habi- 
tans  uient  d'alimens  cruds  &c  pefans. 

Ses  cdufes.  La  cauie  générale  de  \3i  fièvre  quarte,  eft 
une  matière  vifqueule  ,  morblfique  ,  logée  dans  les 
vaifleaux  hypocondriaques  ,  6c  communiquant  par 
leurs  moyens  avec  la  veine-porte.  Le  foie ,  la  rate  &c 
les  glandes  du  méfentere  lont  d'ordinaire  le  fiége  de 
cette  fièvre ,  &  les  premières  voies  très-rarement.  II 
eft  évident  que  ces  vilceres  font  attaqués  dans  Xa  fiè- 
vre quarte  par  les  hydropilies,  les  jaur.iffes ,  &  autres 
maladies  pareilles  qui  en  font  quelquefois  les  fuites. 
La  caufe  prochaine  de  \i  fièvre  quarte  eft  une  con- 
traftion  fpafmodique  générale  des  parties  nerveufes 
qiii  dérange  le  mouvement  des  folides  6c  des  fluides; 
il  en  réfulte  un  mouvement  tardif  du  fang  dans  les 
vifceres  du  bas-ventre  qui  ierventà  fa  purification  & 
à  fes  excrétions  ,  lur-tout  dans  le  foie  &  dans  la  rate. 
Les  caufesoccafionnelles  font  aflTez  fréquemment 
une  fièvre  tierce  ou  quotidienne  mal  traitée ,  des  ob- 
ftrudions  ou  des  engorgemens  dans  les  vaiflTeaux  hy- 
pocondriaques. Cela  paroît  en  ce  que  les  perfonnes 
qui  font  dans  un  âge  déjà  avancé ,  d'un  tempérament 
mélancholique ,  qui  mènent  une  vie  troplédentaire  , 
chez  lefqueUes  il  le  trouve  la  fuppreffion  des  règles 
ou  des  hémorrhoides ,  qui  ufent  d'alimens  groffiers  & 
mal-fains,  qui  font  un  très-grand  ufage  de  liqueurs 
fpirùueufes ,  qui  ont  fouffert  un  froid  lubit  dans  le 
bas-ventre  ,  après  avoir  eu  fort  chaud  auparavant  ; 
toutes  ces  perfonnes  ,  dis-je  ,  font  plus  iujettes  à  la 
fièvre  quarte  que  les  autres  ,  &  l'éprouvent  ordinaire- 
ment en  autonme. 

Sesprognofiks.  Remarquons  d'abord  pour  confoler 
ceux  qui  ont  la /cvr«  quarte ,  que  quand  elle  eft  hmple 
elle  n'eft  pas  dangercufe  ,  6c  qu  elle  ne  produit  h 
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mon  que  lorfque  le  corps  eft  d'un  tempérament  très- 
cacochyme  ,  aftoibli  par  l'âge  ;  lorlque  la  maladie  a 
été  irritée  par  des  pallions  violentes ,  ou  que  le  mé- 
decin &  le  malade  l'ont  iait  déi^énérer  par  quelque 
grande  faute  en  une  maladie  chronique  6c  funeite. 

il  ell  vrai  qu'elle  réfifte  ibuvent  aux  remèdes  les 
mieux  employés,  Uir-tout  dans  la  iaifon  de  l'auiomne  ; 
enforte  qu'alors  on  la  voit  perliiler  tout  l'hiver.  Elle 
ell  fur-tout  très-opinifitre  lorfque  le  mal  a  jette  de 
profondes  racines  dans  les  vlfceres ,  que  la  maffc  des 
humeurs  efl;  viciée  ,  6c  que  tout  le  fyftème  nerveux 
ell  aftoibli. 

La/fvre  qttarie  printaniere  fe  guérit  aifémcnt ,  parce 
ue  la  température  6c  la  léi^éreté  de  l'air  hâte  i'eifet 
es  remèdes.  U  en  ell  de  même  quand  elle  attaque  un 
corps  jeune  &  vigoureux,  qui  fe  conduit  bien  ,  &c 
dont  le  corps  n'ell  point  chargé  d'humeurs  impures. 

La  favre  quarte  ,  même  irreguliere  ,  6c  qui  devient 
double  de  funple  qu'elle  étoit  auparavant ,  n'a  point 
le  danger  qu'on  imagine  dans  un  jeune  homme  bien 
conilitué  ,  parce  que  fon  corps  ell  allez  fort  pour 
chalîer  la  matière  qui  caufe  la  maladie  ;  6c  cette  réci- 
dive d'accès  y  concourt  au  moyen  d'un  petit  nom- 
bre de  remèdes  convenables. 

Il  y  a  plus  ,  la/c:v«  tjiiarie  efl  fouvent  un  préferva- 
tif  &  un  remède  de  plufieurs  maladies  chroniques; 
car  l'au<»mentation  du  mouvement  des  folides  6c  des 
fluides  pendant  l'accès ,  atténue  les  humeurs  épailfes , 
les  fait  circuler ,  &  contribue  beaucoup  à  détruire  les 
anciennes  obilrudions  des  vaiffeaux  &  des  glandes. 
C'eft  pourquoi  tous  les  grands  médecins  anciens  6c 
modernes  ont  regardé  la  Jievrc  quanc  comme  le  re- 
mède de  plufieurs  autres  maladies  ,  particulièrement 
des  atleclions  hypocondriaques ,  de  l'allhme  convul- 
fif ,  des  mouvemens  épileptiques,  &  de  la  néphréti- 
que ,  pourvu  que  le  médecin  la  traite  avec  prudence , 
la  tempère ,  6c  n'en  fufpende  pas  le  cours  par  fes  re- 
mèdes. 

Lorfque  Izficvre  quarte  eft  grave ,  &  qu'on  la  traite 
mal ,  elle  dégénère  en  de  fâcheufes  maladies  ,  telle 
que  l'hydropifie  ,  le  fcorbut ,  les  tumeurs  édémateu- 
îes,  la  fièvre  lente  ,  l'iclere ,  la  toux  férine,  &c. 

Ceux  qui  meurent  de  lAficvre  quarte  périlTent  ordi- 
nairement dans  le  friflbn  6c  le  délire.  Chez  les  enfans 
les  contrarions  fpafmodiques  qu'elles  leur  caufent , 
dégénèrent  en  des  mouvemens  convullîfs. 

Sa  méthode  curatlve.  Les  indications  pour  la  cure 
de  \z. fièvre  quarte  ,  fe  réduifent  : 

1°.  A  corriger  6c  à  évacuer  par  les  émondloires 
convenables  les  crudités  vifqueufes  ,  acides  &  bilieu- 
fes,  qui  ont  pafle  des  premières  voies  dans  le  fang  , 
avec  le  chyle  &  la  lymphe ,  &:  qui  caufent  des  mou- 
vemens fébriles  dans  le  fyllème  nerveux. 

%°.  A  procurer  un  cours  libre  au  fang  dans  les  vif- 
ceres  du  bas-ventre ,  fur-tout  dans  ceux  où  aboutit  la 
veine-porte  ,  à  en  détruire  l'amas, l'engorgement  & 
l'obflrudlion  ,  ou  pour  le  moins  à  empêcher  qu'elles 
n'augmentent. 

3°.  A  calmer  la  contraôion  fpafmodique  du  fy/lè- 
me  nerveux ,  qui  caufe  tous  les  fymptômes  làcheux 
qui  furviennent  durant  la  maladie. 

4°.  A  rétablir  la  force  des  vifceres  de  l'ellomac 
&  des  parties  nerveufes,  pour  empêcher  le  retour 
des  accès  Se  une  nouvelle  rechute. 

Les  remèdes  qui  fatisfont  à  la  première  indication 
font  ceux  qui  ont  la  vertu  d'émoulfer  les  acides  ,  de 
cliiToudre  la  ténacité  des  humeurs  ,  de  tempérer  leur 
acreté,  &  de  nettoyer  les  premières  voies.  Si  les 
acides  prédominent,  on  ufcra de  remèdes  alkalis,de 
fels  neutres ,  de  la  terre  folliée  de  tartre ,  &c.  On  cor- 
rigera l'acrimonie  bilieufe  par  les  remèdes  oppofés. 
On  évacuera  les  crudités  vifqueufes  par  les  fels  des 
fontaines  médicinales,  tels  que  ceux  d'Egra,  d'Ep- 
fom  ,  de  Sedlitz ,  &c. 
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On  fatisfait  à  la  féconde  indication ,  par  les  extraits 
amers  des  gom.mes  bahamiques  réfncuies  ,  tempé- 
rées ;  par  des  préparations  minérales  ,  qui  ont  une 
qualité  ai^tive  6c  pénétrante. 

Les  remèdes  propres  à  calmer  les  contrarions 
fpafmodiques  du  fyileme  nerveux  ,  l'ont  les  linimens 
nevritiques  joints  aux  frictions,  les  lavemens  anti- 
Ipafmodiques  &c  adoucilLns  ;  les  bains  d'eau  douce, 
les  épithemes  6c  les  hniiuens  préparés  avec  des  dro- 
gues fplritueuies  6c  aromatiques ,  qu'on  applique  dans 
k  frilion  fur  la  région  de  l'épigallre. 

On  latistait  à  la  dernière  indication  par  les  amers  , 
qui  ont  une  qualité  balfamique  &  allringente  ;  telles 
font  les  elfences  tirées  des  plantes  ameres  aiouillon- 
nées  de  quelque  hqueur  calybée  ,  le  quinquina  ,  ou 
l'élefluaire  antifébrile  d'Hoifman. 

OhJ'ervations  chimiques.  Comme  \z fièvre  quarte  efl 
quelquefois  une  maladie  très-opiniâtre,  fur-tout  dans 
l'automne,  les  hypocondriaques ,  les  vieillards  &  les 
cacochymes  ,  on  ne  doit  point  le  hâter  de  la  traiter 
par  des  remèdes  violens  ,  mais  ufer  des  remèdes  tem- 
pérés, propres  à  calmer  les  fpafmcs  du  fyllème  ner- 
veux ,  à  foutenir  les  forces  ;  il  faut  faire  plus  de  fond 
fur  le  régime  que  lur  la  pharmacie. 

Il  eft  bon  dans  cette  lièvre  ,  ainfi  que  dans  les  au- 
tres maladies  chroniques ,  d'ufer  pour  boiffon  d'une 
décoftion  de  racines  de  lah'epareille  6c  de  chicorée, 
de  feuilles  de  chardon  béni  &  de  railins  fecs.  Les  eaux 
minérales  tempérées ,  comme  celles  de  Selts  ,  con- 
viennent aulïï.  On  fera  bien  d'exciter  la  tranfpiratioîi 
avant  &  après  l'accès ,  non  par  des  fudorifiques ,  mais 
par  des  remèdes  ,  qui  en  augmentant  le  ton  des  foli- 
des, accélèrent  la  circulation.  L'exercice  du  cheval, 
la  promenade,  la  danfe,  &c.  miles  en  ufage  quelques 
heures  avant  l'accès ,  font  propres  à  cet  effet. 

Quand  la  fièvre  eft  fur  fon  déclin  ,  que  la  chaleur 
s'appaile,  &  que  le  corps  devient  moite  ,  on  doit 
prendre  garde  d'interrompre  la  tranfpiration  en  s'ex- 
pofant  au  froid,  ou  en  préférant  des  liqueurs  froides 
à  des  boifîbns  délayantes  chaudes. 

La  faignée  ne  convient  que  dans  la  pléthore ,  la 
fupprcffion  des  mois  ,  des  hémorrhoïdes  ,  &  autres 
cas  femblables.  Les  vomitifs  ne  veulent  être  em- 
ployés que  dans  les  nauiées  6c  les  vomilfemens  occa- 
iionnés  par  un  amas  d'humeurs  vifqueufes  dans  les 
premières  voies. 

Le  quinquina  eft  d'une  utilité  admirable;  mais  feu- 
lement après  qu'on  a  purgé  les  premières  voies,  di- 
minué la  pléthore ,  &  levé  les  obflruftions  des  vif^ 
ceres.  U  eft  bon  de  le  donner  avec  des  drogues  apé- 
ritlves  6c  diaphorétiques  ,  comme  audi  de  le  mêler 
quelquefois  avec  du  lafran  de  Mars  trcs-fubtile. 

On  adoucira  les  maux  de  tête  qui  fubfiftent  fou- 
vent  dans  \^. fièvre  quarte,  en  ulant  des  remèdes  qui 
lâchent  le  ventre  ,  &  des  bains  tiedes  des  pies  ,  qui 
détournent  le  fang  de  la  tête  vers  les  extrémités  in- 
férieu^fes. 

On  prévient  les  rechutes  de  cette  fièvre  en  fuivant 
un  bon  régime  ,  en  entretenant  la  tranfpiration  libre , 
en  fortifiant  Ion  ellomac  ,  en  en  ufant  pendant  quel- 
que tems  de  ftomachiques  convenables. 

Réfiexio72S  particulières  fur  laûevre  qiic^rte  continue. 
Cette  hevre  eft  fâcheufe  parce  que  la  chaleur  conti- 
nue jufqu'au  tems  de  l'accès  fuivant;  ce  qui  fait  que 
la  maladie  approche  beaucoup  d'une  fièvre  heftique. 
Elle  ell  accompagnée  d'une  loif  continuelle  ,  de  lé- 
chereffe  dans  le  palais,  de  manque  d'appétit,  de  dou- 
leurs de  tête ,  &  de  fbmnolence  fans  foulagement 
pour  le  malade.  On  vient  cependant  à-bout  de  la  gué- 
rir par  une  méthode  curative  ,  patiente  &  éclairée. 
Cette  méthode  demande  des  boilTons  de  liqueurs  dé- 
layantes 6c  acidulés  ,  de  doux  purgatifs  ,  des  apéri- 
tifs ,  des  réfolutifs  ;  &  le  foir  une  dofe  modérée  de 
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quelque  anodin,  comme  de  pilules  deftyrax.  Lafai- 
gnéc  ,  les  vomitifs  ,  les  purgatits  iHmiiIans ,  &c  les 
aléxipharmaques  chauds,  doivent  être  évités  ,  com- 
me autant  de  rcmçdcsmûiib\es.(^LcChcvalierr)E  Jyiir- 
COURT.)  ■ 

QuAKTE,  {Jtinfpnui!)  fe  dit  de  la  quatrième  partie 
de  quelque  choie  ;  il  y  a  en  droit  plulicurs  fortes  de 
qnarits, 

(Quarte  fuivant  l'ancien  droit  romain ,  étoit  la  légi- 
time de  droit  ;  elle  ctoit  ainfi  appellée,  parce  qu'elle 
confiftoit  en  la  quatrième  partie  de  la  luccelîlon  ;  ce 
qui  fut  change  depuis.  f''oyti  LÉGITIME. 

Q_iiarie  Je  /'authentique /r^A'^ir^;  eft  le  quart  de  la 
fucceirion  du  conjoint  prédccédé,qucleslois  romaines 
accordent  au  conjoint  (invlvant,  lorlqu'ilelt  pauvre 
&  qu'il  n'a  point  d'autres  reprifes  à  exercer  fur  les 
biens  du  prédécédé  ,  ou  qu'elles  ne  fuffifent  pas  pour 
le  faire  fubfiiler  fuivant  ia  condition. 

Ce  droit  a  été  établi  par  les  novelies  53  &  54  de 
Juft!nien,dont  .Tunerius  a  tiré  l'authentique /"/œ/e/va , 
qu'il  a  inférée  au  code  unde  vir  &  uxor. 

Cette  portion  appartient  au  furvivanten  toute  pro- 
priété ,  lorfqu'il  n'y  a  point  d'enfans  communs,  6c 
en  ufufruit  lorfqu'il  y  a  des  enfans. 

Quand  il  y  a  plus  de  trois  enfans  ,  le  conjoint  fur- 
vivant  ,  au  lieu  de  la  qu.ircc^  n'a  que  fa  part  afférente. 
Voye^  Décius,  co/if.  z^  ,  6c  Dumoulin,  ihid.  Osl- 
peiffe,  le  Brun  ,  des  fucc.  le  tr.  des  gains  nuptiaux  ^ 
chap.  xiij. 

Quarte  canonique,  o«  funéraire,  eft  ce  qui 
eft  dû  au  curé  du  défunt  lorlou;  celui-ci  meurt  fur  fa 
paroiffe,  &c  fe  fait  enterrer  ailleurs. 

L'uiage  de  prefque  toutes  les  églifes  de  France  eft 
que  le  curé  qui  a  conduit  le  corps  de  ion  paroilîien 
dans  l'églife  d'un  monaftere  où  le  défunt  a  élu  fa  fé- 
pulture ,  partage  le  luminaire  par  moitié  avec  les  re- 
ligieux. 

11  y  a  néanmoins  des  églifes  où  l'on  ne  donne  que 
la  quatrième  partie  du  luminaire  au  curé  ;  cette  dif- 
cipline  eft  ancienne ,  &  autorifée  par  des  conciles 
généraux,  &  entre  autres  par  celui  de  Vienne  ;  c'ell 
ce  qu'on  appelle  la  quarte  funéraire  ;  quelques  arrêts 
font  conformes  à  cette  difcipline. 

Le  concile  de  Vienne  veut  même  que  l'églife  pa- 
roiifiale  du  défunt  ait  aufti  la  quatrième  p^^rtie  des  do- 
nations qu'il  fait  îiu  monaftere  oii  il  veut  être  inhumé. 

La  glofe  lur  le  canon  in  noiird  fixe  la  portion  du 
curé  au  tiers  :  le  fynode  de  Langres  en  1404 ,  la  fixe 
tantôt  à  la  rHoitie  ,  tantôt  à  la  quatrième  partie  des 
frais  funéraires;  ce  même  concile  ajoute  qu'il  eft  dû 
de  droitpour  toutes  les  fépultures  faites  chez  les  men- 
dians ,  non-feulement  la  quatrième  partie  des  frais 
funéraires  ,  mais  encore  de  omnibus  relicîis  ad  quof- 
cumque  ufus  certos  \el  incertos. 

Les  monafteres  bâtis  avant  le  concile  de  Trente  , 
&  qui  quarante  ans  avant  n'ont  point  payé  de  quaru 
funéraire  ,  n'en  doivent  point  ;  mais  elle  eft  due  par 
ceux  qui  font  établis  depuis.  Il  faut  néanmoins  en 
cela  fe  conformer  à  lufage.  Voye:;^  les  mém. du  clergé^ 
tome  III. 

Quarte  du  conjoint  vkvxRf,  ,voyeici  devant 
Quarte  de  l'authentique  prmterea. 

Quarte  double  ;  c'eft  lorique  l'héritier  fait  en 
jnênie  tems  la  détraftion  de  la  légitime  &  de  la  tré- 
bellianique.  f^oye^  Lebi^un,  tr.desjuccejj.  liv.  II.  c.iij. 

fiel.  3- "-39 • 

On  entend  auflî  quelquefois  par  double  quarte ,  lorf- 

que  l'héritier  fait  la  détraftion  de  la  quarte  talcidie  & 

de  la  quarte  trebellianique.  Foye[  ci-après  Quarte 

FALCiDiE  &  Quarte  trebellianique. 

Quarte  falcidie,  qu'on  appelle  anCCi  falcidie 
fmiplement  ;  eft  le  quart  que  l'héritier  a  droit  de  re- 
tenir fur  les  legs  fuivant  le  droit  romain. 

La  loi  des  douze  tables  avoit  laillé  aux  teftateurs 
Jomi  XIIJ. 


la  liberté  de  léguer  de  leurs  biens  autant  qu'ils  le  ju- 
geoient  à  propos. 

Mais  tomme  cette  hberté  indéfinie  parut  fujette  k 
plulicurs  inconvéniens  ,  elle  fut  reftrainte  par  plu- 
ficuis  lois. 

D'abord  la  \oi  furia  défendit  de  léguer  à  quelqu'un 
plus  de  mille  écus  d'or,  mille  aurcos ,  à  peine  de  refti- 
tution  du  quadruple  contre  le  légataire  qui  auroit 
reçu  davantage. 

Cette  précaution  n'étant  pas  fuffifante  pour  l'héri- 
tier, la  loi  vf>co/2;a  défendit  de  donner  au  légataire 
p!us  qu'il  ne  rcftcroit  à  l'héritier  6c  à  tous  ceux  qui 
étoient  compris  dans  le  dénombrement  du  peuple , 
d'mftituer  pour  héritier  aucune  femme  ou  fille  pour 
plus  du  quart  de  leurs  biens. 

Mais  comme  il  étoit  encore  facile  de  frauder  cette 
loi,  Caius  Falcidius,  tribun  du  peuple  du  tems  du 
triumvirat  d'Augufte  ,  fit  une  loi  qui  fut  appellée  de 
Ion  nom  falcidiii ,  par  laquelle  tout  le  patrimoine  d'ua 
défunt  fut  divifé  en  douze  onces  ou  parties;  &  il  fut 
détendu  à  tout  teftateur  de  léguer  à  quelqu'un  ultra 
dodrantem  ,  c'eft-à-dire  plus  de  neuf  onces ,  faifant 
les  trois  qiuirts  de  la  fucceffion,folt  qu'il  n'y  eût  qu'urz 
héritier,  ou  qu'il  y  en  eût  plufieurs  ;  de  manière  que 
le  quart  des  biens  demeurât  toujours  aux  héritiers 
oc  que  ceux-ci  ne  fuffent  tenus  d'acquitter  les  le^s 
que  jufqu'à  concurrence  du  ftirplus. 

ha.  falcidie  fe  prend  fur  tous  les  legs  &  fideicom-' 
mis  particuliers,  &  fur  les  donations  à  caufe  de  mort, 
même  fur  un  legs  d'ufufruit. 

On  excepte  le  teftament  du  foldat  qui  eft  fait  à  l'ar- 
mée, les  legs  pieux,  &c. 

Au  refte  il  n'y  a  point  de  falcidie  que  les  dettes  ne; 
foient  payées;  les  droits  dotaux  n'y  font  pas  non- 
plus  fujets. 

On  ne  rejette  point  fur  les  autres  legs  ce  qui  n'a 
pu  être  déduit  fur  ceux  non  fujets  à  \d  falcidie  ;  cela 
demeure  en  pure  perte  pour  l'héritier. 

Suivant  le  droit  des  pandcftes ,  on  ne  pouvoit  pas 
prohiber  à  l'héritier  la  détraftion  de  h  falcidie ,  mais 
parle  droit  du  code,  cela  a  été  permis;  ce  qui  eft  con- 
firmé par  l'ordonnance  des  teftamens. 

La  détraftion  de  la.  falcidie  appartient  à  l'héritier  ' 
&c  non  pas  au  légataire. 

Pour  la  pouvoir  retenir,  il  faut  que  l'héritier  ait 
fait  inventaire  ;  autrement  il  eft  tenu  de  payer  les  legs; 
indéfiniment. 

L'héritier  n'impute  fur  la  falcidie  que  ce  qu'il  a  eit 
du  défunt  en  qualité  d'héritier,  &  non  ce  qu'il  a  eu  à 
quelque  autre  titre  ,  comme  de  legs  ou  de  fideicom- 
mis ,  &  par  forme  de  prélegs. 

Pour  régler  fi  la  falcidie  eft  due,  on  forme  une  mafte 
de  tous  les  biens  que  le  teftateur  avoit  au  moment  de; 
fon  décès  ,  &  alors  on  connoît  fi  les  legs  excédent  la 
quart  des  biens. 

La  falcidie  peut  concourir  avec  la  quarte  trebellia- 
nique, &  même  avec  la  légitime. 

La  falcidie  peut  être  prohibée  par  teftament  ou 
codicile ,  foit  purement  &  fimplement ,  ou  bien  le 
teftateur  peut  défendre  de  cumuler  la  falcidie  &.  la; 
trebellianique  ,  ou  l'une  de  ces  deux  quartes  avec  la 
légitime  ;  mais  il  faut  que  ces  prohibitions  foient 
expreflés  ;  une  prohibition  tacite  ne  fuffiroit  pas. 

En  pays  coutumier  h  falcidie  n'a  pas  lieu.  I^oye^ 
ff.  ad legemfakid.  &  au  code,  liv.  VI.  tit,  jo  ,  nov.  /, 
cap.  ij.  nov.  iiç)  ,  cap.  ij.  Beringarius  Fernandus,, 
tracl.  de  falcidid ;  le  Brun,  des  fucceffîons  ;  Furgole  , 
des  tefamens. 

Quarte  funéraire  ou  Quarte  canonique. 
Voyei  ci-devant  Quarte  canonique. 

Quarte  trebellianique  eft  la  quatrième  par- 
tie de  la  fucceirion  que  l'héritier  inftitué  a  droit  de 
retenir,  lorlqu'il  eft  grevé  de  fidei-commis ,  foit  pour 
le  tout  ou  pour  partie  ;  cette  quarte  tire  fon  nom  du 
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fenatus-confuke  trébcliicn  ,  par  lequel  elle  fut  établie. 
Ce  qui  y  donna  lieu  ,  fut  que  l'hérédité  étoit  fou- 
vent  abandonnée  par  l'héritier  inftitué  ,  lorfqu'il 
voyoit  que  la  fucceliion  étoit  embarraflée  ,  &  qu'il 
n'y  avoit  point  de  profit  pour  lui.  Cette  abdication 
de  l'héritier  entralnoit  l'extinftion  des  fidci-commis. 
Il  tilt  pourvu  à  cet  inconvénient  d'abord  par  le 
S.C.  trébellien,  qui  ordonna  d'abord  que  fi  l'héritier 
ctolt  chargé  de  rendre  moins  des  trois  quarts  de  la 
liiccelfion ,  les  avions  feroient  dirigées  tant  contre 
l'héritier  gravé  ,  que  contre  le  fidei-commiflaire  , 
chacun  à  proportion  de  leurs  émolumens. 

Mais  û  l'héritier  étoit  chargé  de  rendre  plus  des 
trois  quarts  ,  ou  la  totalité ,  le  fenatus-conililte  Pé- 
gafien  lui  donnoit  le  droit  de  retenir  le  quart:  avec 
cette  différence  feulement ,  que  s'il  avoit  accepté  la 
fucceffion  volontairement ,  on  interpofoit  des  flipu- 
lations  pour  le  faire  contribuer  aux  charges  à  pro- 
portion de  l'émolument ;fi  c' étoit  comme  contraint, 
tout  le  bénéfice  &  les  charges  paffolent  au  fidei- 
commiffaire. 

Jiiflinien  ,  pour  limplifier  le5  chofes  ,  donnatoute 
l'autorité  au  fenatus-confldte  trébellien ,  qu'il  am- 
plifia ,  en  ordonnant  que  l'héritier  grevé  de  fîdei- 
commis  ,  foit  qu'il  exit  le  quart  plus  ou  moins  ,  iui- 
yant  le  teflament ,  auroit  toujours  le  quart ,  ou  ce 
qui  s'en  défaudroit ,  &  que  les  actions  des  créan- 
ciers fe  dirigerolent  contre  lui  &  contre  le  fidei- 
commifTaire  au  prorata  de  l'émolument. 

La  ijuarie  trébdlianiqui  contribue  donc  aux  dettes  ; 
mais  elle  ne  contribue  pas  aux  legs  &  fidei-commis 
particuliers. 

La  détradion  de  cette  quarte  fe  fait  fur  le  fidei- 
commis  univerfel ,  &  non  liir  les  legs  &  fidei-com- 
mis particuliers. 

Du  refle  la  trébellianique  le  retient  fur  tous  les 
corps  héréditaires  ,  à  moins  que  le  teftateur  n'ait  af- 
figné  à  l'héritier  grevé  un  corps  certain  pour  fa 
trébellianique  ,  ou  que  cela  n'ait  été  convenu  entre 
Fhéritier  &;  le  fidei-commiflaire  ,  auxquels  cas  il  doit 
fe  contenter  de  cet  effet ,  pourvu  qu'il  foit  fufHfant 
pour  le  remplir  du  quart  des  biens ,  les  dettes  payées. 
L'héritier  ne  peut  pas  retenir  la  quarte  tribeUiuni- 
quc  fur  ce  que  le  détimt  a  defliné  pour  être  employé 
es  œuvres  pies  ,  ni  fur  les  chofes  qu'il  a  défendu 
d'aliéner. 

'   Celui  qui  a  détourné  des  effets,  n'y  prend  point  la 
quarte  tréheUianiqui. 

Il  n'en  eft  pas  dû  non  plus  à  celui  qui  n'a  accepté 
l'hérédité ,  que  comme  contraint ,  &  aux  rifques  , 
périls  &:  fortunes  du  fidei-commiflaire. 

Le  défaut  d'inventaire  n'empêche  pas  l'héritier  de 
retenir  la  quarte  trébellianique. 

Il  peut  la  retenir  avec  la  falcidie,  &  même  avec 
la  légitime  du  droit  ;  mais  le  teflateur  peut  défendre 
de  cumuler  ces  différens  droits ,  pourvu  que  la  pro- 
hibition foit  expreffe. 

Quoiqu'il  y  ait  pluficurs  degrés  de  fubflitutions 
établis  par  le  teflament ,  la  quartt  trébellianique  ne  fe 
retient  qu'une  feule  fois. 

Tout  ce  que  l'héritier  grevé  tient  du  défunt  à  titre 
d'héritier,  s'impute  fur  la  trébellianique. 

La  quarte  trébellianique  n'a  pas  Heu  dans  les  pays 
coutumicrs  ,  fi  ce  n'elt  dans  les  coutumes  qui  défi- 
rent une  inftitution  d'héritier  pour  la  validité  du  tef- 
tament,  ou  qui  fe  réfèrent  au  droit  écrit  pour  les  cas 
non  exprimés.  yoye[  au  code  le  tit.  ad  S.  C.  trebcllia- 
num  ,  Vordonnance  des  tejiamens  ,  celle  des  fuljiitu- 
tions  ,  le  recueil  de  qucjî.  de  Bretonnier ,  le  tr.  des  tef- 
tamens  de  Furgoles,  tom.  I^.  &  les  mots  Fidei-com- 
Mis,  HÉRITIER,  Substitution, Testament. (^) 
Quarte  ,  en  italien  quanario  ,  mefure  des  liqui- 
des en  ufage  à  Venife  ;  quatre  quartes  font  le  bigot , 
huit  quartes  la  botte ,  ôc  feize  quartes  l'ajnphora. 


Quarte ,  c'eft  pareillement  à  Venife  une  des  me- 
fures  des  grains.  La  quarte  pefe  environ  3Z  liv.  gros 
poids  ;  quatre  quartes  font  le  flaro  ,  cent  quarante- 
quatre  quartes  quatre  cinquièmes  font  le  lafl  d'Am- 
fîerdam. 

Quarte ,  m.efure  des  liqueurs  qui  fe  nomme  en 
plufieurs  endroits  quartot  on  pot.  Elle  contient  à-peu- 
près  deux  pintes  mefure  de  Paris,  f^ojei  Pot. 

Quarte  efl  aufîi  une  forte  de  mefure  de  grains  ," 
particulièrement  en  ufage  à  Briare  ;  elle  approche 
allez  du  boiffeau  de  Paris  ;  car  les  onze  quarts  de 
Briare  font  le  feptier  de  Paris  qui  efl  compofc  de 
douze  bolfî'eaux.  On  fe  fert  aufTi  de  la  quarte  à  Port- 
fur-Sônc  ,  à  Luxeuil,  à  Saint-Loup  ,à  Favernay  ,  à 
Vannillers  ,  à  Vefoul ,  à  Betfort,  à  Sarre-Louis ,  à 
Sarebric  ,  à  Metz ,  &  à  Pont-à-mouffon.  Quelques- 
unes  font  égales  pour  le  poids ,  les  autres  font  diffé- 
rentes. A  Port-fur-Sône ,  la  quarte  de  froment  pefe 
60  livres  poids  de  marc  ;  celle  de  meteil  59  ,  celle 
de  feigle  58, &  celle  d'avoine  48.  A  Luxeuil ,  Saint- 
Loup  6c  Favernay  ,  la  quarte  de  froment  pefe  70  liy. 
de  méteil  68  ,  &  de  feigle  67. 

A  Vannillers ,  la  quarte  de  froment  pefe  6  3  livres, 
de  meteil  61 ,  é^  de  feigle  61.  AV^efbul,la  quane 
de  froment  pefe  éo  livres,  de  meteil  59  ,  de  feigle 
58 ,  d'avoine  44  liv.  A  Betfort ,  la  quarte  de  froment 
pefe  quarante-trois  liv.  &  celle  de  meteil  41.  A  Sar- 
re-Louis, la  quarte  de  froment  pefe  iio  livres,  de 
meteil  109,  de  feigle  108,  &  d'avoine  96.  A  Sare- 
bric ,  la  quarte  de  froment  pefe  1 28  livres ,  de  me- 
teil I  26  ,  de  feigle  116,  d'avoine  108.  A  Metz ,  la. 
^«<zr/Ê  de  froment  pefe  93  liv.  j,  de  meteil  95  |,  de 
feigle  99  T?  d'avoine  82  livres.  A  Pont-à-mouffon, 
la  quarte  de  froment  pefe  1 20  livres  ,  dcmeteil  112, 
&  de  feigle  112:  toutes  ces  pefées  font  au  poids  de 
marc.  Diclionn.  de  commerce  ,  toni.  III.  pag.  loxS. 

Quarte,  f.  m.  en  Mujique,  efl  la  troifieme  coa- 
fonance  parfaite.  (^qy«£  Consonnance.)  Son  rap- 
port eft  de  3  à  4.  Elle  efl  compofée  de  trois  degrés 
diatoniques  ou  de  quatre  fons  ;  d'où  lui  vient  le  non» 
de  quarte  :  fon  intervalle  eft  de  deux  tons  &c  demi. 

La  quart;  peut  s'altérer  en  diminuant  fon  intervalle 
d'un  femi-ton,&  alors  elle  s'appelle  quarte  diminuée^ 
ou  en  augmentant  d'unfemi-ton  ce  même  intervalle, 
&  alors  elle  s'appelle  triton ,  parce  que  l'intervalle 
en  eft  de  trois  tons  pleins  ;  il  n'eft  que  de  deux  tons, 
c'efl-à-dire,d'un  ton  &  deux  fcmi-tons  dans  la. quarte 
diminuée  ;  mais  c'eft  un  intervalle  banni  de  l'harmo- 
nie ,  £c  admis  feulement  dans  le  chant. 

Il  y  a  un  accord  qui  porte  le  nom  de  quarte  5c 
quinte  ;  quelques-uns  l'appellent  accord  £on:^eme  : 
c'eft  celui  oii ,  fous  un  accord  de  feptieme  ,  on  fup- 
pofe  à  la  baffe  un  5*^  fon,  une  quinte  au  deffous  du 
fondamental  ;  car  alors  ce  fondamental  fait  quinte, 
&  fa  feptieme  fait  onzième  ou  quarte  fur  le  fon  fup- 
pofé.^qy^i Supposition.  Un  autre  accord  s'appelle 
triton  :,  c'eft  un  accord  dominant,  dont  la  diffonnance 
eft  portée  à  la  baffe  ;  car  alors  la  note  fenfible  fait 
triton  fur  cette  diflonnance.  Voye^^  AccORD. 

Deux  quartes  juftes  de  fuite  font  permifes  en  com- 
pofition,  même  par  mouvement  femblable,  pourvu 
qu'on  y  ajoute  la  fixte  ;  mais  ce  font  des  paffages 
dont  on  ne  doit  pas  abufer ,  &  que  la  baffe  fonda- 
mentale n'autorifé  pas  extrêmement.  (6") 

Quarte  de  nazard  ,  (  Luth.  )  jeu  d'orgue  ainfi 
nommé ,  par  lequel  fonne  la  quarte  au-defliis  du  na- 
zard ,  &  un  jeu  de  ceux  qu'on  appelle  de  mutation  : 
ce  jeu  qui  eft  de  plomb,  fbnnel'oâaveau-deftusdu 
preftant.  Voyei^  la  table  du  rapport  &  de  rétendue  des 
jeux  de  targue.  Les  bailes  font  à  cheminée ,  &  les 
deffus  ouverts  ;  ou  bien  il  eft  fait  en  fufeau ,  comme 
le  nazard.  ^ojy^ç  Nazard. 
Quarte  ejloçadi  de ,  (  Efcrimc.')  eft  un  coup  d'épée 
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qu'on  porte  à  l'ennemi  dedans  &:  {'ur  les  armes,  ^oyci 
TlRTR  dans  les  armes  &J'urks  armes. 

Cette  eftocade  s'exccute  ainfi ,  i''.  faites  du  bras 
droit  toutce  qui  a  ctc  enleigné  pour  parer  en  quarte  ; 
i""".  étendez  fubitcment  le  jarret  gauche  ,  pour  qu'il 
thafle  le  corps  en  avant;  3°.  portez  le  pié  droit  vers 
Ftnnemi,  lans  qu'il  s'cleve  beaucoup  déterre,  à  qua- 
tre longueurs  de  pié  de  diilancc  d'un  talon  à  l'autre; 
4°.  pliez  le  genouil  droit,  &  tenez  l'os  de  la  jambe 
qu'on  appelle  tibia  ,  perpendiculaire  à  l'horiion  ;  5°. 
développez  le  bras  gauche  avec  adtion ,  étendez  les 
doigts  de  cette  main  ;  6".  avancez  le  corps  jufqu'à  ce 
que  le  bout  de  ces  doigts  ibit  fur  l'aplomb  du  talon 
gauche  ;  7°.  tournez  le  dedans  de  la  main  gauche 
de  même  côté  que  le  dedans  de  la  droite  ,  &  met- 
tez le  fendant  de  la  main  au  niveau  de  la  ceinture  ; 
8^.  regardez  l'ennemi  par-deffus  Thumerus;  9".  la 
main  droite  doit  lé  trouver  au  niveau  des  yeux  , 
pnrce  que  le  corps  s'eft  baillé  par  l'alongement  du 
pié  droit  ;  (  il  ne  faut  faire  aucun  mouvement  pour 
placer  la  main  au  niveau  des  yeux  :  elle  lé  trouve 
Katurellement  en  la  foutenant  à  la  hauteur  où  on  la 
net  du  premier  tems.  )  10°.  il  faut  effacer  de  même 
qu'en  parant  quarte^  en  tournant  l'axe  des  épaules  à 
gauche.  Na.  Qu'il  faut  faire  ces  mouvemensd'un  feul 
tems ,  &  avec  aélion. 

Qu-ARTE  parer  en,  c'efl:  détourner  du  vrai  tran- 
chdnt  de  fon  épée  celle  de  l'ennemi  fur  un  coup 
qu'il  porte  dedans  &  fur  les  armes.  Foye^ïiK^Kdans 
lei  armes  &  fur  les  armes. 

Pour  exécuter  cette  parade ,  il  faut  1°.  fans  varier 
la  pointe  d'aucun  côté ,  élever  le  poignet  à  la  hau- 
teur du  noeud  de  l'épaule  ,  fans  roidir  le  bras  ;  2°. 
avancer  un  peu  le  haut  du  corps  vers  l'ennemi ,  en 
tournant  l'axe  des  épaules  À  gauche,  f^oyei  Effacer. 
3".  tourner  la  main  de  façon  que  le  plat  de  la  lame 
fojt  parallèle  à  l'horifon,  (il  faut,  en  tournant  la 
r'.;in, ferrer  la  poignée  de  l'épée  avec  tous  les  doigts 
pour  donner  plus  d'aftion  à  ce  mouvement.  )  4". 
piorter  le  talon  du  vrai  tranchant  du  côté  de  Tépéc 
ennemie  jufqu'à  ce  que  la  garde  ait  paiîe  l'aligne- 
rr.ent  du  corps  (  obfervez  de  ne  pas  porter  le  bras 
p'usloin);  5^.  tenez  le  bras  fouple  en  toutes  fes 
jointures  ,  &  obfervez  que  le  coude  ne  regarde  pas 
la  terre  ,  au  contraire  qu'il  faiTe  continuellement 
ciîbrt  pour  tourner  en-dehors  ;  6".  regardez  l'enne- 
mi par-deffus  le  bras.  Na.  Qu'on  fait  tous  ces  mou- 
vemens  avec  aflion ,  d'un  feul  tems  ,  &  fans  remuer 
les  pies. 

Quarte  basse  ,  Estocade  de  ,  (  Efcrimc.  )  cft 
un  coup  d'épée  qu'on  allonge  à  l'ennemi  dedans  ,  & 
Ibus  les  armes.  Voye^  Tirer  dedans  les  armes ,  & 
fous  les  armes. 

Elle  s'exécute  comme  l'eftocade  de  quarte  (^voyei 
Estocade  de  quarte);  avec  cette  différence,  que 
la  lame  de  votre  épée  paffe  fous  le  bras  de  l'ennemi. 

Quarte  basse  ,  parer  en  ,  (  Efcrime.  )  c'eff  dé- 
tourner avec  le  vrai  tranchant  de  fon  épée  celle  de 
l'ennemi ,  fur  un  coup  qu'il  porte  dedans  ou  fous  les 
armes.  P''oyei  Tirer  dedans  ,  &  fous  les  armes. 

Cette  parade  s'exécute  comme  la  quarte  ,  excepté 
qu'on  doit  avoir  la  pointe  de  l'épée  plus  baffe  que  le 
poignet,  &  la  lame  de  l'ennemi  doit  paffer  fous  votre 
bras. 

QUARTELAGE  ,  f.  m.  (  Gramm.  &  Jurifpmd.  ) 
vexation  des  feigneurs  qui  enlevoient  aux  habitans 
de  leurs  domaines  la  quatrième  partie  de  ce  qu'ils 
avoient  recueilli. 

QUARTENIER  ,  f  m.  (  Police.  )  eff  un  officier 
royal  &  municipal  qui  eft  prépole  fur  un  des  quar- 
tiers de  la  ville  de  Paris ,  pour  y  faire  exécuter  les 
ordonnances  &  mandemens  du  bureau  de  la  ville, 
&  y  exercer  certaines  fondions  de  police. 

Le  titre  de  quancnier  vient  de  quartier ,  &  de  ce    1 
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qu'anciennement  la  ville  de  Paris  n'ctoit  diviféc  qu'c^ 
quatre  parties  ou  quartiers  ;  &  néanmoins  lorfque  le 
nombre  de  ces  divifions  a  été  augmenté  ,  on  leur  a 
cunlervé  le  nom  primitif  àe  quartier,  &c  à  l'officief 
prépofé  fiir  chaque  divifion  le  titre  de  quarienier. 

L'établiffcmcnt  des  quarteniers  de  la  ville  de  Paris 
efl  conforme  à  Tufage  de  toutes  les  nations  policées 
qui  ont  toujours  eu  l'attention  de  divifer  ainli  les  vil* 
les  en  ])lurieurs  régions  ou  quartiers,  6c  de  ])répofer 
l'ur  chacun  certains  officiers  pour  y  maintenir  le  boa 
ordre ,  &  y  faire  exécuter,  les  mandemens  du  magi- 
Itrat:  tel  étoit  l'ufage  des  Hébreux,  des  Grecs,  &  de* 
Romains. 

Rome  &  les  autres  villes  oui  en  dépendoient^ 
étoient  diyifées  en  plufieurs  régions;  &  ceux  qui 
étoicnt  prépofés  lurchacune  deces  divifions  s'appel- 
loicnt  curatores  rcgionum,  adjutores prctfe'di  urbis ,  ce 
qui  revient  très-bien  aux  quarteniers ,  lefquels  font 
auffi  des  aides  du  prévôt  des  marchands,  dont  l'offi» 
ce  a  beaucoup  de  rapport  à  celui  que  les  Romains 
appelloient  préfet  de  la  ville. 

On  tient  que  ce  fut  du  tems  des  Romains  que  la 
ville  de  Paris  commença  à  être  partagée  en  dittéren-' 
tes  régions  ,  pour  y  faciliter  l'exercice  de  !a  police, 
&  que  ce  partage  fut  d'abord  fait  en  quatre  parties 
ou  quartiers  ;  telle  elt  l'opinion  de  l'auteur  des  anna- 
les de  Paris,  dans  le  parallèle  qu'il  fait  de  cette  ville 
avec  les  plus  célèbres  villes  du  monde  ;  c'eft  auffi  1q 
fentiment  de  Loyféau ,  en  fon  traiii  des  Offices ,  //V, 
F.  ch.  vij.  des  offices  des  villes.  Ce  dernier  auteuf 
penfe  que  les  diverfes  régions  de  Paris  font  appellées 
quartiers  ,  foit  parce  qu'anciennem.ent  il  n'y  enavoit 
que  quatre,  ou  parce  qu'à-préfent  il  y  en  a  quatre 
fois  quatre  ,  de  même  qu'à  Rome  il  n'y  eut  au  com- 
mencement que  trois  tribus,  puis  trois  fois  trois; 
mais  la  première  étym.ologie  paroît  la  meilleure. 

En  effet ,  depuis  le  premier  accroiffement  de  la 
ville  de  Paris ,  &  jufq\i'à  la  nouvelle  enceinte  qui  fut 
faite  fous  Philippe  Augufte  ,  &  toute  la  ville  n'étoit 
encore  divifée  qu'en  quatre  quartiers ,  dont  l'un  com- 
prenoit  &  comprend  encore  toute  l'ancienne  cité 
renfermée  dans  file  du  palais  ;  les  trois  autres  qui 
étoient  dans  la  ville  au  nord  de  la  cité ,  étoient  exa- 
ftement  bornés;  c'étoient  le  quartier  de  faint  Jacques 
de  la  Boucherie ,  celui  de  la  Verrerie  ,  &  celui  de  la 
Grève  ;  en  forte  qu'il  ne  devoit  y  avoir  alors  que  qua- 
tre quarteniers. 

Depuis  le  fécond  accroiffement  de  la  ville  de  Paris, 
qui  fut  entrepris  par  Philippe  Augurte  en  1 190  ,  Sc 
achevé  Tan  i  2 1  ! ,  Paris  tut  augmenté  de  quatre  nou- 
veaux quartiers  ;  favoir ,  du  côté  du  nord ,  ceux  de 
lainte  Opportune  &  de  faint  Germain  de  l'Auxer- 
rois  ;  &  du  côté  du  midi ,  les  quartiers  de  faint  André 
&  de  la  place  Maubert.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le 
nombre  des  quarteniers  augmenta  comme  celui  des 
quartiers  ;  qu'ainfi  depuis  12 1 1  ils  étoient  au  nombre 
de  huit. 

Paris  ayant  reçu  un  troifieme  accroiffement  qui 
fut  comimencé  par  Charles  V.  &  achevé  fous  Char- 
les VI.  en  1383,  cette  ville  fe  trouva  encore  aug- 
mentée de  huit  nouveaux  quartiers  ;  favoir  ceux  de 
faint  Antoine,  faint  Gervais,fainteAvoie,  faint  Mar- 
tin ,  faint  Denis,  les  halles,  faint  Eullache  ,  &  faint 
Honoré  ;  de  forte  que  la  ville  fe  trouvant  par  ce 
moyen  divifée  en  leize  quartiers ,  le  nombre  des 
quarteniers  tut  pareillement  mis  à  feize ,  afin  qu'il  y 
en  eût  toujours  im  prépofé  fur  chaque  quartier. 

Ils  furent  tous  litpprimés  par  des  lettres  patentes 
de  Charles  VI.  du  27  Janvier  1382,  portant  aboli- 
tion de  la  prévôté  des  marchands  de  la  ville  de  Paris, 
&  union  d'icelle  zi  la  prévôté  du  Châtelet  de  cette 
ville.  Le  roi  défend  par  l'article  4  de  ces  lettres,  que 
dorefnavant  il  y  ait  dans  cette  ville  aucuns  quarte^ 
niers .  cinquanteniers ,  ou  dizainiers  ,  établis  pour  la 
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détenfe  de  cette  ville  ou  autrement  ;  Si.  îl  déclare 
qu'en  cas  de  bcfoin  ou  ncccfîîtc,  par  la  puiflance  de 
les  ennemis  ou  autrement ,  il  y  po\irvoira  &  fera 
garder  ladite  ville  6c  les  bourgeois  de  toute  opprel- 
lion  ,  de  telle  manière  qu'aucuns  inconvéniens  ou 
dommages  ne  pourront  s'en  luivre ,  ou  à  auciui  des 
bourgeois. 

Ce  changement  fut  occafionné  par  la  faftion  du 
duc  de  Bourgogne;  en  1388  ,  la  prévôté  des  mar- 
chands fut  féparée  delà  prévôté  de  Paris  ;  mais  on 
ne  \oit  pas  que  les  quartcn'urs  ayent  été  dès-lors  ré- 
tablis ;  ils  ne  le  titrent  à  ce  qu'il  paroît ,  qu'e-n  1 4 1 1 , 
fuivant  des  lettres  de  Charles  VI.  du  lo  Avril  de 
ladite  année  ,  dans  lelquelles  le  roi  dit  que  pour  la 
garde  &  sûreté  de  fa  bonne  ville  de  Paris,  &  pour 
aucunes  nouvelles  qui  étoient  fur\'enucs ,  il  avoit 
par  délibération  du  confeil,  ordonné  que  l'on  feroit 
guet  &  garde  de  jour  aux  portes  de  la  ville  de  Paris , 
(k  de  nuit  dans  les  rues  de  ladite  ville;  Ôcqu'atin  que 
cela  fût  plus  diligemment  exécuté  &  avec  un  meil- 
leur ordre ,  il  avoit  établi  pour  cet  effet  des  qu:irtc- 
iiUrs  &  cinquanteniers,  pour  ordonner  ledit  guet. 

Pendant  les  guerres  civiles ,  fous  le  règne  de  Char- 
les VI.  la  nuit  du  28  au  29  Mai  14 18,  Perrinet  le 
Clerc  ,  fils  d'un  quartcnur  de  la  ville  ,  [ïiùt  tous  le 
chevet  du  lit  de  fon  père  les  clés  de  la  porte  de  Buffy, 
&  l'ouvrit  aux  troupes  du  duc  de  Bourgogne.  Ces 
troupes  auxquelles  le  joignit  la  plus  vile  populace, 
pillèrent ,  tuèrent ,  ou  emprifonnerenttous  ceux  qui 
étoient  oppofés  à  la  fadion  de  ce  prince ,  &  qu'on 
appelloit  Armagnacs.  Le  12  Juin  le  carnage  recom- 
mença avec  encore  plus  d'horreur;  la  populace  cou- 
rut aux  prifons ,  6»:  le  les  fit  ouvrir.  Les  plus  notables 
bourgeois ,  dexix  archevêques ,  fix  cvêques  ,  plufieurs 
prcfidens,  confeillers  &  maîtres  des  requêtes  ,  fu- 
rent alfommés  ou  précipités  du  haut  des  tours  de  la 
Conciergerie  &:  du  grand  Châtclet  ;  on  les  recevolt 
en-bas  fur  la  pointe  des  piques  &;  des  épées  ;  les 
corps  du  connétable  Bernard  d'Armagnac  ,  &  du 
chancelier  Henry  de  Marie ,  après  avoir  été  traînés- 
dans  les  rues ,  furent  jettes  à  la  voirie.  Les  Bouchers 
érigèrent  enfuite  à  Perrinet  le  Clerc  à  la  place  faint 
Michel,  une  ftatue  dont  le  tronc  hibiiile  eiicore,  & 
fert  de  borne  à  la  maifon  qui  fait  le  coin  de  la  rue 
faint  André-des-Arcs  &  de  la  rue  de  la  vieille  Bou- 
derie. 

Malgré  la  tradition  &  le  fentinient  de  la  plupart 
des  hiiloriens  ,  M.  de  Mautour  prétend  que  cette 
borne  avec  une  tête  d'homme  ,  n'elf  que  le  pur  effet 
du  caprice  d'un  ouvrier,  &  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
llatue  de  Perrinet  le  Clerc  ;  il  en  paroît  fi  periliadé, 
qu'il  a  négligé  d'appuyer  fon  opinion  iur  des  preu- 
ves &  de  bonnes  raifons.  Germain  Brice,  qui  d'ail- 
leurs rapporte  très-mal  ce  trait  hillorique,  dit  que 
ton  trouva  il  y  a  qiulqius  années  dans  la.  cave  d'une 
maifon  voijîne  les  fiagmcns  de  cette  Jhitue.  Il  y  a  toute 
apparence  qu'on  la  mutila  des  que  Charles  VIL  fut 
le  maître  de  Paris ,  &  que  par  dérifion  on  la  mit  à 
fervirde  borne  ;  il  elf  ailé  de  voir  combien  elle  eft 
diiterente  des  autres  bornes  par  fa  longueur  &  fa 
groflieur.  EJf.  hijhr.fur  Paris ,  pur  Saint-Foix ,  tome  I. 
pageji. 

Depuis  le  rétabliffement  dçs  quartcniers-,  il  arriva 
en  1641  un  changement  dans  la  divilion  des  quar- 
tiers de  Paris  ;  celui  de  faint  André  qui  étoit  devenu 
très-conlidérable ,  fiit  divifé  en  deux  ,  &  l'on  en  dé- 
tacha un  nouveau  cjuartier  qui  fut  celui  dufauxbourg 
faint  Germain  ;  ce  qui  forma  un  dix-feptieme  quar- 
tier ,  du-moins  à  l'égard  des  commiflaires  au  Châte- 
let  ;  mais  la  divifion  des  quartiers  demeura  toujours 
la  même  par  rapport  aux  quarteniers. 

Quant  à  la  place  de  quarteniers  ^  ce  n'étoient  juf- 
qu'alors  que  des  commiflions  à  \ic  ,  auxquelles  le 
bureau  de  la  ville  nommoit  tous  le  bonplailir  du  roi, 


&  fuivant  l'éleftlon  qui  étoit  faite  du  nouveau  qtiar^ 
tcnier  par  les  cinquanteniers  &  di^ainiers  de  fon 
quartier,  &  par  deux  notables  bourgeois  de  chaque 
dizaine  qui  étoient  élus  entre  ceux  que  chaque  dizai- 
mer  avoit  mandé  pour  cet  effet. 

Ceux  qui  vouloient  fe  démettre  de  cette  place, 
ne  pouvoient  le  faire  qu'en  perlonne  &  entre  les 
mains  du  prévôt  des  marchands  &  échevins  ,  de 
même  que  plufieurs  autres  officiers  de  police  dépen- 
dans  du  bureau  de  la  ville. 

Louis  XÎII.  ayant  reconnu  les  inconvéniens  qu'il 
y  avoit  pour  ces  otlîciers  d'être  obligés  de  fe  faire 
ainii  tranfporter  en  perfonne  au  bureau  de  la  ville 
pour  y  faire  leurs  réfignations  entre  les  mains  des 
prévôt  des  marchands  &  échevins  ,  par  un  édit  du 
mois  de  Février  1623  ,  il  les  difpenla  de  faire  ces 
réfignations  en  perfonne  dansl'hôtel-de-ville ,  &  leur 
permit  de  les  faire  devant  des  notaires  ou  tabellions, 
ainfi  qu'il  le  pratique  pour  les  autres  officiers,  en 
payant  par  eux  par  chacun  an  une  fomme  modérée 
aux  prévôts  des  marchands  &  échevins  pour  cette 
dilpenfe. 

Mais  l'exécution  de  cet  édit  fut  différée  ;  &  par 
un  autre  du  mois  d'Ocfobre  1633,  le  roi  ordonna 
que  conformément  au  précédent  édit,  tous  ces  ofH- 
ciers  pourroient  réfigner  leurs  offices  par-devant  no- 
taires ou  tabellions  ,  fans  être  tenus  de  faire ,  fi  bon 
ne  leur  fembloit,  leurs  réfignations  en  perfonne  à 
l'hôtel-de-ville ,  en  payant  par  eux  pour  une  fois 
feulement  pour  cette  dilpenfe  ,  la  finance  qui  feroit 
taxée  au  conieil ,  &  encore  à  l'avenir  par  chacun  an 
en  rhôtel-de-viUe,  ès-mains  du  receveur  d'icelle , 
une  reConnoiffance  annuelle  ,  telle  qu'elle  feroit  ar- 
bitrée ,  pour  dédommager  lefdlts  prévôt  des  mar- 
chands &  échevins ,  procureur  &  grefïïer  de  la  ville, 
de  la  faculté  qu'ils  avoient  de  pourvoir  à  ces  ofBces, 
vacation  arrivant  d'iceux ,  que  le  tiers  de  cette  rede- 
vance feroit  employé  par  les  prévôts  des  Marcliands 
&  échevins ,  au  payement  des  rentes  dues  par  la  vil- 
le, &  autres  néceffités  d'icelle,  &  que  les  deux  au- 
tres tiers  leur  appartiendroient  comme  droits  Se  émo- 
lumens  de  leurs  charges. 

Les  quartcniers  ayant  été  nommés  dans  cet  édit  de 
1633  cumulativement  avec  plufieurs  autres  officiers 
de  police ,  que  cet  édit  concernoit  aulîi ,  fe  firent  ad- 
mettre au  payement  de  la  finance  qui  avoit  été  re- 
olée,  &  de  la  redevance  annuelle.  Ils  prétendirent 
en  conlequence  que  leurs  places  avoient  ete  créées 
en  titre  d'olîice  par  cet  édit  du  mois  d'Oftobre  1633, 
&  qu'ils  les  poffédoient  en  titre  de  propriété  ;  ces 
prétendus  offices  entrèrent  même  dans  le  com- 
merce. 

Mais  le  roi  ayant  été  informé  de  cette  nouveauté, 
par  arrêt  de  fon  confeil  du  1 1  Juillet  1 679 ,  en  inter- 
prétant l'édit  de  1633  ,  ciéclara  que  le  procureur  de 
la  ville ,  le  receveur  &  le  greffier  ,  les  confeillers  de 
ville  ,  les  quartenïers ,  &  quelques  autres  qui  font  dé- 
nommés dans  cet  arrêt,  n'avoient  point  été  créés  &; 
érigés  en  titre  d'office  par  l'édit  de  1633  ,  que  les 
quittances  de  finances  ,  provifions  &  inflallations  fai- 
tes à  l'hôtel-de-ville  en  vertu  de  cet  édit,  étoient 
nulles  ,  ainfi  que  tous  afîes  &  ordonnances  donnés 
par  les  prévôt  des  marchands  &  échevins  à  quel- 
ques-uns de- ces  officiers,  pour  être  reçus  au  droit 
annuel  de  l'hôtel-de-ville.  Sa  Majefféfit  défenfes  aux 
prévôt  des  marchands  &  échevins  d'admettre  à  i'a- 
venir  aucunes  réfignations  laites  en  leur  faveur  par 
les  confeillers  &  quartenïers ,  &  autres  officiers  dé- 
nommés dans  cet  arrêt ,  ni  de  procéder  à  l'élecfion 
des  offices  de  cette  qualité  ,  que  huitaine  après  le  dé- 
cès des  officiers  ,  ordonnant  qu'avant  leur  inllalla- 
tion,  les  prévôt  des  marchands  &  échevins  préfen- 
teroient  ù  Sa  Majelîé  les  actes  de  l'éieclion,  pour 
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agacer  Celil!  ffllî  auroit  ctc  clu  ,  fi  tel  ctoit  le  plaîfir 
de  Sa  Majeftc. 

Depuis  ,  fur  les  remontrances  des  prévôts  des 
marchands  &  cchcvins  ,  coni'eillers  de  ville  ,  (juartc- 
riicrs  &c  autres  officiers ,  le  roi  par  l'cdit  du  mois  de 
Juillet  1681  ,  regiltré  au  parlement  le  1 5  du  même 
mois  ,  &:  ù  la  cour  des  aydcs  le  19  ^  créa  en  titre 
d'offices  formes  ,  entr'autres  i6  confeillcrs  du  roi 
en  l'hôtcl-de-ville  ,  dont  dix  feroicnt  poffcdés  par 
des  officiers  des  cours  &  compagnies  ,  &:  par  des  fe- 
crétaires  du  roi  du  grand  collège,  &  leize par  des 
notables  bourgeois  6c  marchands  de  la  ville  de  Paris. 
Il  créa  auffi  en  titre  d'office  les  icïiQ  quancniers  ,  aux- 
quels il  attribua  le  titre  de  fes  confeillers  ;  enforte 
que  préfentcment  ces  offices  font  tout-à-la-fois  offi- 
ces royaux  &  miuiicipaux. 

Ces  offices  furent  créés  aux  mêmes  honneurs ,  au- 
torités, pouvoirs  ,  fon£^ions,  prérogatives,  préémi- 
nences ,  droits  &c  privilèges  dont  les  poflelieurs  de 
ces  charges  avoient  joui  jufqu'alors. 

Le  roi  admit  à  ces  offices  ,  ceux  qui  en  faifoient 
alors  l'exercice  ,  auxquels  il  fut  expédié  pour  cette 
première  fois  feulement  des  provifions  icelîées  du 
grand  fceau  ,  en  payant  aux  parties  cafuelles  du  roi , 
la  finance  qui  avoit  été  taxée  ,  il  fut  ordonné  qu'ils 
feroie  nt  enregiftrer  au  greffe  de  l'hôtel  de-ville ,  fans 
qu'ils  fuifent  tenus  de  prêter  un  nouveau  ferment. 

Il  leur  fut  permis  de  réfigner  leurs  offices  devant 
notaires ,  à  perfonnes  capables  ,  fans  que  les  réil- 
gnataires  fufîent  tenus  de  prendre  des  provifions  du 
roi,  mais  feulement  d'obférver  le  même  ordre  q.ii 
s'étoit  pratiqué  julqu'alors,  c'elM-dire  que  les  refi- 
gnatiojis  font  admiles  par  ientence  du  bureau  de  la 
ville  ,  où  le  nouveau  pourvu  prête  ferment  entre  les 
mains  du  prévôt  des  marchands.  Suivant  l'édit  de 
168 1 ,  les  quartcniers  font  tenus  de  payer  chacun  an- 
nuellement au  receveur  du  domaine  de  la  ville,  pour 
forme  de  droit  annuel,  &  pour  la  faculté  de  réfigner 
leurs oflices,  les  fomnies pour  lefquelles  ils  feroicnt 
compris  dans  l'état  que  le  roi  en  feroit  mettre  au  greffe 
de  la  ville. 

Par  édit  du  mois  de  Décembre  1701  ,  le  roi  créa 
plufieurs  offices  de  ville ,  entr'autres  quatre  nou- 
veaux offices  de  confeillers  du  roi  quanamrs  ;  ces 
quatre  offices  furent  levés  aux  parties  cafuelles  du 
roi  par  divers  particuliers. 

Le  1 4  Janvier  1 702 ,  le  roi  rendit  en  fon  confeil  un 
arrêt ,  portant  une  nouvelle  divifion  de  la  ville  de 
Paris  en  20  quartiers ,  dans  chacun  defquels  les  com- 
mifl'aires  au  châtelet  feroient  diflribués  ;  il  ordonna 
auffi  que  pareille  diflribution  feroit  faite  des  20  quar- 
tcn'urs  dans  les  mêmes  quartiers  par  les  prévôt  des 
marchands  &  échevihs ,  pour  y  faire  leurs  fon£fions , 
à  l'effet  de  quoi  toutes  lettres  patentes  feroient  expé- 
diées. 

Cette  nouvelle  divifion  de  la  ville  de  Paris  en 
ao  quartiers  ,  fut  confirmée  à  l'égard  des  commiflai- 
res  au  châtelet ,  par  une  déclaration  du  1 2  Décem- 
bre 1702;  on  a  même  depuis  ajouté  un  21^  quar- 
tier. 

Mais  ces  changemens  n'étant  relatifs  qu'aux  com- 
miflaires  du  châtelet ,  les  quartcniers  qui  s'en  étoient 
toujours  tenus  à  l'ancienne  divifion  de  la  ville  en 
feize  quartiers  ,  obtinrent  du  roi  le  3  Février  1703  , 
la  réunion  à  leur  compagnie  des  quatre  nouveaux 
offices  de  quartcniers  ,  à  la  charge  de  rembourfer  ceux 
qui  en  étoient  pourvus. 

Le  roi  leur  permit  néanmoins  de  les  défunir,& 
d'en  difpofér  au  profit  de  perfonnes  capables  ,  qui  fe- 
roient pourvues  fur  leur  nomination  par  les  prévôt 
des  marchands  &  échevins  ,  même  d'en  faire  pour- 
voir quatre  d'entr'eux  qui  en  pourroiem  jouir  &C 
faire  les  fonélions  fans  incompatibilité  avec  leurs 
autres  offices  ,  ôcfans  qu'il  foit  befoin  d'obtenir  du 


ro!  de  rtouvelles  provifions  ;  mais  les  q-artenkrs  ont 
laiflc  ces  offices  réunis  à  leur  compagnie  ,  au  nid,y<^fi 
de  quoi  il  n'y  a  toujours  que  fei/c  quartcniers  eii  ti- 
tre ,  qui  ont  chacun  leur  quartier ,  fuivant  l'ancienne 
divifion. 

Ces  feize  quartiers  ,  fuivant  l'ordre  du  départe- 
ment, oui  eff  renouvelle  dans  le  courant  du  mois  de 
Septembre  de  chaque  année,  font  ceux  de  l'hôtel-de- 
Vill-;-,  de  la  Place  royale ,  du  Marais ,  de  faint-Martin  , 
de  faint-Denis,  des  faints-fnnocens  ,  des  Halles,  de 
faint-Euftache ,  du  Palais  royal,  du  Louvre  ,  de  faint- 
Germain-des-prés,  du  Luxembourg  ,  de  Sorbonne, 
de  fainte  Geneviève  ,  del'ilc  Notre-Dame  ,  &  de  la 
Cité. 

Il  y  a  pour  chaque  quartier  un  quartchicr ,  qui  a 
fous  lui  quatre  cinquanteniers  &  fei/.e  di/.ainiers. 

Les  quaneniers  ne  font  point  obligés  de  demeurer 
dans  le  quartier  qui  leur  efl  diflribué.  L'ancienneté 
qu'ils  acquièrent  dans  leur  compagnie ,  ne  leur  donné 
pas  non  plus  le  droit  de  changer  de  quartier,  &  (i 
par  une  prédileftion  pour  un  quartier  plutôt  que 
pour  un  autre,  ils  en  vouloient  changer,  ils  ne  le 
pourroient  taire  que  de  gré  à  gré  ,  &  en  vertu  d'vine 
ientence  du  bureau  de  la  ville,  qui  autoriferoit  l'ac- 
cord qu'ils  auroient  fait  entr'eux  à  ce  fujet. 

Les  quartcniers  ,  fuivant  leur  première  inflitution  , 
étoient  plutôt  officiers  d'épée  que  de  robe  :  car  quoi- 
qu'ils ayent  toujours  eu  certaines  fondions  de  police  « 
ils  étoient  anciennement  chacun  les  capitaines  ,  ou 
plutôt  les  colonels  de  leur  quartier,  dont  ils  com- 
mandoient  la  milice  bourgeoife  dans  le  tenis  que  les 
Parifiens  étoient  armés ,  6c  qu'ils  fe  gardoient  eux- 
mêmes. 

Les  lettres  de  Charles  IV.  des -27  janvier  1382 ,  & 
20  Avril  141 1 ,  juftifient  que  leur  principale  fonc- 
tion étoit  de  commander  dans  leur  quartier  ,  qu'ils 
étoient  établis  pour  la  garde,  sûreté  6c  défenfe  de  la 
ville ,  6c  pour  faire  faire  guet  &  garde  aux  portes  6c 
ilîr  les  murs  de  la  ville. 

L'ancienne  formule  du  ferment  qu'ils  prêtoicnt  à 
leur  réception,  étoit  de  bien  6c  loyalement  exercer 
l'état  en  charge  de  quancnier,  d'obéir  aux  comman- 
demens  des  prévôt  des  marchands  6c  échevins  ,  pré- 
fens  &  avenir-,  de  faire  mettre  à  exécution  prompte- 
ment ,  les  mandemens  qui  leur  feront  envoyés  par 
eux  ;  de  faire  bon  guet  6c  garde  aux  portes  &  fiir  les 
murs  de  la  ville  ,  toutes  les  fois  que  befoin  feroit ,  6c 
que  s'ils  fçavoient  chofe  qui  fîit  contre  &  au  pré- 
judice du  roi  ,de  la  ville  ,  de  la  chofi?  publique,  il  en 
viendra  incontinent  avertir  le  prévôt  des  marchands 
&  échevins  ,  ou  le  procureur  du  roi  de  la  ville. 

Ils  avoient  chacun  fpécialement  la  garde  d'une  des 
portes  de  la  ville  ;  mais  ii  n'y  a  pas  toujours  eu  au- 
tant de  portes  que  de  quartcniers  ,  le  nombre  des  por- 
tes ayant  varié  félon  les  tems.  Ils  ont  encore  aftuel- 
lement  chacun  infpeclion  fur  une  des  portes  ou  en- 
trées de  la  ville  ;  mais  plufieurs  de  ces  portes  fe 
trouvent  abbatues ,  comme  les  portes  faint-Honoré 
6c  de  ia  Conférenee;  ceux  qui  ont  dans  leur  dépar- 
tement une  porte  encore  exiftante  ,  diijjofent  du  lo- 
gement qui  fe  trouve  au  dedans  de  cette  porte  :  ce 
logemeni,  dans  l'origine,  étant  defliné  pour  loger  le 
portier ,  qui ,  fous  les  ordres  du  quanenier,  avoit  foin 
d'ouvrir  6c  fermer  les  portes. 

Les  cinquanteniers  commandoient  fous  leurs  or- 
dres à  50  hommes  de  milice  bourgeoife  ,  &  les  dizai- 
niers  à  dix  hommes  ;  de  forte  que  chaque  quartsnier 
ayant  fous  lui  anciennement  deux  cinquanteniers , 
&  dix  dizainiers  ,  il  en  rétiihe  que  le  quanenier  cto'it 
le  capitaine  d'une  compagnie  de  loo  hommes.  Prd- 
fentemcnt  ils  ont  fous  eux  quatre  cinquanteniers  & 
feize  dizainiers. 

Les  lettres  patentes  de  Louis  XîII.  du  mois  de  Fé- 
vrier 161 8,  portant  eonfirmaîion  des  privilèges  des 
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^uaruniers  y  font  mention  que  c'ell  en  confidcratîon 
"des  recommandables  lerviccs  rendus  par  leurs  pre- 
■<iécefreurs  à  l'état  &  à  la  couronne ,  fous  le  règne  des 
vois  Jean  ,  &  Charles  VII.  &  par  les  impétrans  au 
feu  roi  Henri  IV.  &  au  roi  Louis  XIII.  lui-même ,  du- 
rant les  derniers  mouvemens  qu'ily  avoit  eu  à  Paris  ; 
•&  pour  leur  donner  moyen  de  continuer  ces  lervices 
•à  l'avenir,  avec  autant  de  loin  ,  vicilance  &  travail 
<]e  jour  &  de  miit ,  qu'ils  avoient  tait  par  le  paflé  , 
d-ont  Louis  XIII.  témoigne  qu'il  eft  grandement  l"a- 
ti;fait. 

Il  y  eut  feulement  un  tems  où  les  quarteniers  légiti- 
mement pourvus  par  la  ville  ,  turent  troublés  dans 
leurs  fondions.  Ce  fut  pendant  le  temsfuneiîe  de  la 
ligue  oii  les  capitaines  des  quartiers  furent  nommés 
par  une  tadion  qui  fc  forma  à  Paris  en  1589,  &: 
que  l'on  nomma  les  _/«{£.  Les  principaux  de  cette 
■faOion  étoient  au  nombre  de  quarante  ;  ce  fut  un 
bourgeois  de  Paris  nommé  la  Roche-le-blond ,  qui 
commença  cette  ligue  particulière  pour  s'oppoiér  aux 
«leffeins  du  roi  Henri  III.  lequel  favorifoit ,  dit-on  , 
les  huguenots ,  &;  pour  empêcher  que  le  roi  de  Na- 
varre ne  fuccédât  à  la  couronne  de  France. 

La  Roche-le-blond  eut  d'abord  une  conférence  fe- 
crette  avec  deux  curés  de  Paris,  &  un  chanoine  de 
Soilfons  qui  prêchoit  à  Paris  ;  peu  de  jours  après 
ces  quatre  perfonnes  en  attirei  ent  huit  autres  dans 
leur  parti  ;  ces  douze  féditieux  furent  les  fondateurs 
de  la  ligne  particulière  de  Paris:  elle  fut  bientôt  aug- 
mentée de  nouveaux  confédérés  ,  gens  d'égliié ,  de 
palais  Si  de  boutique  ,  dont  les  principaux  ,  au  nom- 
bre de  quarante ,  formèrent  entr'eux  un  conleil  pour 
délibérer  lur  les  affaires  publiques. 

Ce  confeil ,  pour  garder  quelque  ordre  dans  cette 
conlpiration  ,  choilit  leize  des  lédltieux  ,  auxquels  il 
diltribua  les  feize  quartiers  de  la  ville  de  Paris  ,  afin 
d'obfcrver  ce  qui  s'y  feroit ,  &  d'y  exécuter  les  or- 
dres du  confeil  ;  c'eftde  là  que  cette  faûion  fut  nom- 
mée les  feiie  ,  ou  le  confed  des  Jci:^e. 

Cette  faction  fe  joignit  à  la  grande  ligue  commen- 
cée à  Perronne.  Cependant  elle  eut  aulfi  fes  intérêts 
particuliers,  Scies  feize  ne  leconderent  pas  toujours 
les  intentions  du  Duc  de  Guilé  ,  ni  celles  du  duc  de 
Mayenne ,  auquel  ils  préférèrent  le  roi  d'Efpagne. 
On  lait  toutes  les  infolences  &  les  défordres  que 
commirent  à  Paris  les  feize ,  avec  quelle  audace  Butiy- 
le-Clerc  ,  l'un  d'eux  ,  conduifit  le  parlement  prifon- 
nicrà  la  BaltiUe  ,  &  comment  les  leize  firent  périr 
ignominieufement  ledofte  prclident  BrilTon,  &  deux 
confeillers  qui  s'oppofoient  à  leurs  defléins. 

Mais  autant  cette  fadion  fut  aimée  du  duc  de 
Guife ,  autant  elle  fut  haïe  du  duc  de  Mayenne ,  fon 
frère  ,  qui  fut  après  lui  le  chef  de  la  ligue  ;  il  en  con- 
damna lui-même  neuf  à  mort  en  1 591  ,  dont  quatre 
furent  pris  &  exécutés  ;  les  cinq  autres  ,  du  nombre 
defquels  étoit  Buffy-lc-Clerc  le  fauverent  :  le  duc  de 
Mayenne  envoya  une  abolition  au  parlement  pour 
les  autres  coupables  :  il  défendit  toutes  affemblées 
privées  ,  fous  peine  de  la  vie  &  du  râfement  des 
maifons  oii  elles  fe  feroient  ;  c'cft  alnfi  que  cette  fac- 
tion des  leize  tlit  deshonorée  &  ruinée  par  le  duc  de 
Mayenne. 

Les  quarteniers  légitimement  pourvus ,  étant  par 
ce  moyen  rentrés  dans  leurs  fondions,  rendirent, 
comme  on  l'a  déjà  obfervé ,  des  fervices  elTentiels  au 
roi  Henri  IV.  &  enfuite  au  roi  Louis  XIII.  outre  ceux 
dont  il  fait  mention  dans  les  lettres  de  1 6 1 8.  On  voit 
qu'ils  ftirent  encore  employés  pour  fon  fervice  en 
1636  ,  fuivant  un  ordre  qu'il  envoya  le  6  Août  aux 
prévôt  des  marchands  &;  échevins ,  portant ,  que 
comme  il  ne  pouvoit  fournir  à  ce  qui  étoit  nécelTaire 
pour  l'équipage  &  attirail  de  fon  artillerie  ,  ou  pour 
monter  fa  cavalerie,  s'il n'étoit  fecouru  &c  affiflé  de 
fes  bons  fujets  dans  une  fi  preflante  nécelîité  ,  il  or- 


donnoit  aux  prévôt  des  marchands  &  échevins  de 
Paris  ,  de  députer  aucuns  des  quarteniers  ,  colonels 
&  capitaines  ,  en  chacun  des  quartiers  ,  pour  faire  la 
levée  des  chevaux  dont  S.  M.  avoit  befoin  ;  favoir  , 
un  cheval  de  chaque  perionne  ayant  carrolTe,  avec 
lequel  on  envoyeroit  un  laquais  ou  cocher  pour  en 
avoir  foin,  &c. 

Les  lettres-patentes  du  mois  de  Mars  1663  ,  obte- 
nues par  les  cinquanteniers  &  dizainiers ,  pour  l'au- 
torifation  de  leurs  lîatuts  ,  portent  entre  autres  cho- 
ies ,  que  quiconque  prétendra  à  la  charge  de  cin- 
quanteniers &  dizainiers  de  Paris  ,  fera  tenu  de  cer- 
tifier au  quartcmer  de  fon  quartier,  par  les  cinquante- 
niers &  dizainiers  ,  ou  autres  bourgeois  du  même 
quartier,  les  bonnes  vie,  mœurs,  religion  catholi- 
que, apoflolique&  romaine,  ôcde  fon atîedion  pour 
le  fervice  du  roi. 

Le  quurtcnier  doit  préfenter  aux  prévôt  des  mar- 
chands &  échevins  le  nouveau  cinquantenier  ou 
dizainier ,  lequel  doit  faire  ferment  d'obéir  aux  man- 
demens  du  prévôt  des  marchands  &  échevins,  &  de 
fon  quartenier  y  &  de  garder  exadement  en  tout  l'or- 
dre qu'ils  lui  auront  prefcrit. 

Les  cinquanteniers  &  dizainiers  doivent  exécuter 
en  perfonne  les  mandemens  des  prévôt  des  mar- 
chands &c  échevins  ^  de  leurs  quarteniers ,  finon  en 
cas  d'excufe  légitime,  &  pour -lors  ils  y  peuvent 
commettre  des  perfonnes  dont  ils  répondent,  mais 
il  faut  qu'elles  foient  agréées  par  les  quarteniers. 

Les  l^atuts  portent  encore ,  qu'afin  que  la  tran- 
quillité de  la  ville  foit  religieufement  gardée,  les 
cinquanteniers  &  dizainiers  iront  aux  maifons  des 
quarteniers  prendre  les  clés  des  portes  delà  ville  en 
tems  de  guerre ,  pour  les  ouvrir  &  les  fermer  lorfque 
les  capitaines  de  leurs  dizaines  iront  en  garde,  &c. 

II  elt  dit  auffi  qu'ils  teront  les  rôles  des  perfonnes 
réfidentes  dans  leurs  dizaines,  par  noms  ,  furnoms  , 
&  qualités  ,  pour  les  délivrer  aux  quarteniers  félon 
l'ordre  que  l'on  leur  pourra  enjoindre ,  &  fans  qu'ils 
puiffent  donner  copie  de  ces  rôles  à  qui  que  ce  foit 
que  par  l'ordre  des  quarteniers. 

Que  pour  maintenir  le  repos  de  la  ville  ils  veille- 
ront incetfamment  que  l'on  ne  faite  aucunes  alfem- 
blées  générales  ou  particulières ,  ni  qu'il  y  ait  amas 
de  gens  de  guerre  qui  puiffent  tendre  à  fédition  , 
dont  en  ce  cas  ils  feront  leurs  procès-verbaux  qu'ils 
porteront  aux  quarteniers  pour  y  être  pourvu  par 
les  prévôt  des  marchands  &  échevins. 

Ils  doivent  prendre  garde  que  les  rues  foient  bien 
garnies  de  chaînes  de  fer  avec  leurs  rouets  &  autres 
fermetures  néceffaires  pour  les  Ibutenir ,  à  les  faire 
tendre  dans  les  défordres ,  tum.ultes ,  &  féditions 
lorfqu'ils  en  reçoivent  l'ordre  de  la  part  des  prévôt 
des  marchands  &;  échevins  ou  des  quarteniers. 

Pour  faire  que  la  milice  foit  exadement  obfervée 
parmi  les  bourgeois ,  il  eft  dit  qu'ils  porteront  aux 
quarteniers  les  rôles  des  colonels ,  capitaines  ,  licute- 
nans ,  enfeignes ,  &  autres  officiers  qui  décéderont 
dans  leurs  dizaines ,  ou  qui  changeront  de  demeure, 
afin  que  fur  le  rapport  que  les  quarteniers  en  feront 
aux  prévôt  des  marchands  &  échevins  il  foit  pro- 
cédé à  la  nomination  de  nouveaux  officiers ,  &c. 

Ils  font  tenus  d'avertir  les  bourgeois  de  prêter  leur 
fecours  lorfque  le  feu  prend  dans  quelque  maifon, 
ôcde  faire  fournir  les  féaux,  crocs  &outils,  qui  font 
tant  à  l'hôtel-de-ville  que  c\iQ-L\ts quarteniers ,  &c. 

Ils  délivrent  aux  quarteniers  des  certificats  de  ceux 
qui  défirent  obtenir  droit  &  lettres  de  bourgeoifie  , 
comme  ils  contribuent  aux  charges  ordinaires  de  la 
ville ,  &  font  aduellement  rélidans  dans  l'étendue 
de  leurs  dizaines ,  &  fur  le  certificat  du  dizainier  le 
^w^r/£«/c;r  donne  le  fien,  par  lequel  il  certifie  à  mef- 
fieurs  de  la  cour  des  aides  &  à  tous  qu'il  appartien- 
dra ,  qu'im  tel  elt  demeurant  depuis  tant  de  tems  à 
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Paris  dans  une  telle  rue ,  en  une  telle  maifon ,  fifc 
dans  retendue  de  ion  quartier,  &  en  la  dizaine  du 
fieur  tel en  laquelle  celui  auquel  il  donne  ce  cer- 
tificat contribue  ;\  toutes  les  charges  de  ville  pour  la 
police,  comme  boues,  pauvres,  oc  lanternes,  ainfi 
que  font  les  autres  bourgeois  de  Paris. 

Les  cinquanteniers  &  dizainiers  peuvent  réfigner 
leurs  offices  en  appellant  leur  quarteiiUr ,  &:  les  réfi- 
gnataires  font  préCentcs  par  le  ijuâftcnUr  aux  prévôt 
<àQS  marchands  &  échevins  ,  pour  être  admis  en  la 
manière  accoutumée. 

Telles  font  les  difpofitions  de  ces  ftatuts  des  cin- 
quanteniers &C  dizainiers  qui  ont  rappoil  aux  quarte- 
jziers. 

On  a  vu  ci -devant  que  les  quartenkrs  étoicnt 
comme  les  capitaines  ou  colonels  de  leurs  quartiers, 
mais  il  paroît  que  dès  avant  1663  ,  les  prévôt  des 
marchands  &  échevins  commettoienî  dans  chaque 
quartier  des  capitaines  &  aiurcs  officiers  pour  com- 
mander la  milice  bourgeoile  fous  les  ordres  des  qiiar- 
tcniers  du  bureau  de  la  ville. 

Louis  XIV.  ayant,  par  édit  du  mois  de  Mars  1694, 
créé  dans  toutes  les  villes  des  colonels,  majors,  ca- 
pitaines ,  lieutenans  &  enfeignes  des  bourgeois  ,  il  en 
excepta  la  ville  de  Paris  ,  dans  laquelle  il  maintint 
les  capitaines  6i  autres  officiers  nommés  S-i  établis 
fous  les  ordres  des  prévôt  des  marchands  &  échevins 
dans  toutes  leurs  fondions  ,  droirs  &  privilèges  ; 
mais  comme  ils  y  étoient  tous  les  jours  troublés  fous 
prétexte  qu'ils  n'exerçoient  qu'en  vertu  de  iimples 
commiffions  des  prévôt  des  marchands  &  échevins  , 
Louis  XIV.  par  édit  du  mois  de  Septembre  1703, 
regiftré  au  parlement  le  3  Octobre  fuivant,  révoqua 
toutes  les  commiffions  qui  pouvoient  avoir  été  ac- 
cordées, foit  par  les  gouverneurs  de  Paris,  ou  par 
les  prévôt  des  marchands  &  échevins,  de  capitaines, 
majors ,  lieutenans  &  enleignes  de  bourgeoise ,  & 
il  créa  en  même  tems  en  titre  d'office  formé  en  cha- 
cun des  feize  quartiers  de  Paris ,  un  lieutenant-colo- 
nel, un  major,  un  capitaine,  un  lieutenant,  ôc  un 
enfeigne  pour  chacune  des  133  compgnies  de  milice 
bourgeoifo  qui  étoient  alors  établies  à  Paris. 

Il  ordonna  que  du  nombre  des  huit  bourgeois  & 
notables  habitans  que  chaque  quartenicr  choilit  tous 
les  ans  dans  fon  quartier  pour  l'éleftion  des  échevins, 
il  en  feroit  pris  deux  dans  le  nombre  des  officiers 
créés  par  cet  édit  pour  donner  leur  voix  au  forutin, 
pour  l'éleftion  des  deux  échevins  entrans,  à  peine  de 

mdiité  de  l'éleftion &  qu'aucun  bourgeois  de 

Paris  ne  pourroit  pofféder  aucun  office  de  confoiller 
de  ville,  quartenicr ^ôi\z?i\nïQï ,  ni  cinquantenier  ,  qu'il 
n'eût  poflédé,  favoir  le  confoiller  ou  quartcnier  \\\nQ 
des  charges  de  lieutenans-colonels,  majors  ou  capi- 
taines, &  les  dizainiers  &  cinquanteniers  Fundeldits 
offices  ,  ou  ceux  de  lieutenans  ou  enfoignes. 

Ces  officiers  de  milice,  à  leur  réception,  font  con- 
duits chez  M.  le  prévôt  des  marchands  par  le  quanc- 
Tîfer  auquel  il  font  fubordonnés,  conjointement  avec 
les  autres  officiers  de  la  même  compagnie  ,  &  pré- 
fentés  au  bureau  de  la  ville  ,  après  en  avoir  donné 
avis  au  colonel,  s'il  y  en  a  un,  qui  peut  le  préfonter 
lui-même  conjointement  avec  le  quarccnier. 

Un  des  plus  beaux  droits  des  quarunicrs  eft  d'avoir 
part  à  l'éleûion  des  prévôt  des  marchands  &  éche- 
vins; on  trouve  des  preuves  qu'ils  jouiffoient  de  ce 
droit  dès  l'an  1438  ,  ainfi  qu'il  paroit  par  un  procès- 
verbal  du  23  Juillet  de  ladite  année,  qui  eli  rapporté 
à  la  fin  du  recueil  des  ordonnances  de  la  ville  ,  édi- 
tion de  1644. 

Pour  cet  effet  chaque  quartenicr  ,  après  avoir  reçu 
im  mandement  du  bureau  de  la  ville  pour  faire  af- 
fembler  les  officiers  de  ville  &  bourgeois  au  fujet  de 
cette  éle£^ion,  va  lui-même  en  manteau  &  en  rabat 
inviter  des  notables  bourgeois  de  fon  quartier  de  tout 
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état,  tant  officiers  du  roi  &  de  milice,  qu'anciens 
échevins,  cccléfiaftiques,  magiftrats,  &  autres  gens 
de  robe,  gentilshommes,  marchands  non  méchar.i- 
ques  demeurant  dans  l'enceinte  de  la  ville  &  non 
dans  les  fauxbourgs ,  de  fe  trouver  en  fon  hôtel  au 
jour  &  heure  qu'il  leur  indique,  qui  elt  ordinaire- 
ment le  14  du  mois  d'Août ,  liir  les  4  heures  de  rele- 
vée ,  pour  entendre  la  ledhire  d'un  mandement  à  lui 
envoyé  par  la  ville  au  fujet  de  l'élcftion  des  nou- 
veaux prévôt  des  marchands  &  échevins  au-lieu  ôc 
place  de  ceux  qui  ont  fait  leur  tems.  Anciennement 
on  mandoitfix  notables  ,  depuis  le  nombre  en  fut  fixé 
à  huit ,  préfentement  le  quaneniir  n'en  mande  ordi- 
nairement que  quatre.  Quand  il  ne  trouve  pas  les 
notables  chez  eux,  il  laille  pour  eux  une  lettre  ou 
billet  qui  les  inftruit  du  fujet  de  fa  vifite. 

Il  envoyé  auffi  à  chacun  de  fes  cinquanteniers  un 
mandement ,  à  l'effet  par  eux  de  faire  avertir  les  di- 
zainiers étant  fous  leur  charge,  de  fe  rendre  avec  eux 
en  rhôtel  du  quartenicr,  au  jour  &  heure  par  lui  in- 
diqi;és. 

Lorfque  la  compagnie  efî  affcmblcc  chez  le  ^m/-- 
rw/V/-,  il  fait  donner  un  tauteuil  à  celui  qu'il  a  defliné 
pour  préfider  à  ladite  affeniblée  ,  il  le  fait  placer  au 
bout  du  bureaii  &  lui  donne  la  droite  ;  il  fait  enfuite 
placer  les  autres  mandés  ,  puis  leur  fait  la  lecture  du 
mandement ,  &  le  ferment  étant  pris  par  le  préiident 
de  l'affemblée  ,  chacun  des  mandés  donne  fa  voix. 
Le  quancnicr  dreffe  du  tout  fon  procès-verbal ,  Se 
marque  les  noms  des  quatre  d'entre  les  mandés  qui 
ont  eu  le  plus  de  voix;  il  enjoint  à  ceux-ci  de  fe 
trouver  en  leur  maifon  le  16  du  mois  jufqu'après  1 1 
heures  du  matin;  que  deux  d'entre  evix  feront  man- 
dés en  l'hôtel -de -ville  pour  procéder  à  Téleûion 
des  nouveaux  prévôt  des  marchands  &  échevins  ;  la 
quartenicr  fignc  ce  procès-verbal  avec  fes  mandés 
&  en  remet  un  double  figné  de  lui  au  bureau  de  la 
ville. 

Le  jour  >de  l'éleftion  venu ,  &:  tous  ceux  qui  doi- 
vent y  avoir  part  étant  affemblés ,  les  quarteniers  font 
appelles  par  le  greffier  de  la  ville,  chacun  en  leur 
rang ,  avec  leurs  deux  mandés  appelles  pour  l'élec- 
tion; ils  les  conduifent  vers  les  fcrutateurs,  entre  les 
mains  du  premier  defquels  ils  prêtent  tous  trois  fer- 
ment ,  &  donnent  leur  bulletin  pour  l'éleftion. 

Les  quarteniers  ont  eu.'; -mêmes  l'avantage  de 
parvenir  à  l'échevinage. 

On  ne  connoît  ceux  qui  ont  rempli  les  places  de 
quarteniers  que  depuis  l'an  1500,  fuivant  Tarmori:! 
que  la  ville  a  fait  faire  en  1729  ,  où  Jean  Croquet  eft 
le  premier  qui  foit  marqué  ;  il  étoit  quartenicr  en 
1500,  &  fut  échevin  en  1502,  &  remis  en  1510. 
On  voit  parmi  ceux  qui  fuivent  qu'il  y  en  eut  nommé 
échevin  dans  chacune  des  années  1 504, 1 506 ,  i  507, 
1509,  1510,1512,  1514,  1516,  i5i8;ckquc  Jean 
Bazanier  ,  qui  a  voit  été  élu  en  i  514,  fut  remis  en 
1520. 

Dans  le  rôle  des  prévôt  des  marchands  &  éche- 
vins qui  eft  à  la  fin  du  recueil  des  ordonnances  de 
la  ville ,  édition  de  1 644 ,  on  trouve  que  le  1 6  Août 
1525,  ilflit  élu  trois  nouveaux  échevins,  dont  le 
dernier  devoit  achever  feulement  le  tems  d'un  qui 
étoit  décédé.  Sire  Jean  Turquant ,  quartenicr  Sc  bour- 
geois de  Paris ,  efl:  nommé  le  fécond  entre  les  trois 
qui  furent  élus ,  c'eft  le  premier  de  cette  liile  qui  foit 
défigné  avec  la  qualité  de  quartenicr. 

Dans  toute  la  fuite  de  cette  lilte  les  quarteniers  qui 
n'avoient  point  d'autre  qualité ,  ou  qui  y  joignoient 
feulement  celle  de  bourgeois  de  Paris  ,  font  quahfiés 
de  ce  threjîre  tel ,  comme  on  quahfie  encore  les  con- 
lids  ;  ceux  qui  avoient  quelqu'autre  fonftion  publi- 
que font  qualifiés  maîtres. 

Au  lurplus  ,  on  remarque  encore  dans  cette  même 
liile  ,  qui  va  jui'qu'en  1643  >  4'^^'^  ^^^  quarteniers  qui 
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furent  élus  cchevins,  forent  nommés  tantôt  premier 
échevin  &  tantôt  le  iecond  :  il  s'en  trouve  de  nom- 
més de  deuxannécs  l'une ,  &  quelquefois  il  y  a  eu  de 
plus  long  intervalle  ;  en  1525  fire  JeanTurquan  , 
^uarunUr ,  bourgeois  de  Paris  ,  eft  élu  fécond  éche- 
vin ;  en  1 5 18 ,  fne Claude  Maciot , premier  échevin  ; 
en  1532,  fu-c  Jean  Barthéîemi  fécond  ;  en  1 5  34 ,  M^ 
Guillaume  Quinette  ,  receveur  des  généraux  des  ai- 
des fur  le  fait  de  la  jullice ,  premier  échevin. 

En  1538,  on  prit  pour  échcvins  deux  qiiartenierSy 
fires  Jean  Croquet  &  Guillaume  Danes. 

En  1 540  Se  en  1 541 ,  deux  quarten'urs  furent  élus 
féconds  cchevins  ;  en  1 546  le  quarunur  fut  le  pre- 
mier, en  1548  il  fut  le  fécond  ,  en  1552  il  fut  le 
premier. 

Mais  depuis  long-tems  il  eft  d'ufage  d'élire  alterna- 
tivement un  confeiller  de  ville  &  un  qu.nunur  ;  6c 
ces  officiers  font  toujours  premiers  échevins. 

Par  un  édit  du  mois  de  Mai  1554,  il  fut  ordonné 
qu'un  quarrenier  qui  voudroit  accepter  l'échevinage , 
feroit  tenu  de  fe  démettre  de  l'état  de  quanenur,  lans 
pouvoir  même  enfuite  reprendre  ledit  état  ;  mais  pré- 
fentemcnt  l'office  de  quincnicr  n'eft  plus  incompati- 
ble avec  la  fonction  d'échevin. 

Les  quaruniers  ont  une  chambre  à  l'hôtel-de-ville 
où  ils  s'aflcmblent  pour  leurs  affaires  particulières. 

Ils  s'affemblent  auffi  avec  les  conieillcrs  de  ville 
pour  les  affaires  qui  font  communes  aux  deux  com- 
pagnies. 

Enfin  ils  font  du  corps  de  ville ,  &en  cette  qualité 
ils  font  appelles  aux  affemblées  générales  qui  font 
convoquées  par  le  bureau  de  la  ville. 

Ils  font  auffi  propriétaires  en  corps  de  plufieurs 
autres  offices  qui  ont  été  unis  à  leurs  offices  de  quar- 
tenicrs ,  favoir  : 

i®.  De  l'office  de  confeiller-lieutenant  du  prévôt 
des  marchands ,  lequel  leur  appartient  &  aux  confeil- 
1ers  de  ville.  Cet  office  fut  créé  une  première  fois  par 
édit  du  mois  de  Mai  1690,  6l  uni  par  édit  du  mois 
d'Août  fuivant  au  corps  des  conleillers  quarun'urs  , 
moyennant  finance  ,  &  les  fondions  de  cet  office 
étoient  faites  ,  conformément  à  cet  édit,  par  l'un  des 
confeillers  &  quancrùcrs  qui  en  étoient  pourvus  ,  & 
étoient  reçus  audit  office  au  bureau  de  la  ville  ,  al- 
ternativement chaque  année  ;  il  fut  de  nouveau  créé 
par  édit  du  mois  de  Mai  1702  ;  mais  par  une  déclara- 
tion du  10  Juillet  1703  ,  ce  nouvel  office  fut  éteint 
&  fupprimé ,  &  le  roi  ordonna  que  celui  qui  avoit  été 
créé  en  1690 ,  &  qui  avoit  été  uni  au  corps  des  con- 
feillers &  quarUnïiTs^cox\\\mxtxo\x  d'être  par  eux  exer- 
cé ,  comme  ils  avoient  fait  jufqu'alors,  &  il  les  main- 
tint dans  les  droits  de  cet  office.  Préfentement  c'ell:  le 
premier  échevin  qui  fait  la  fonction  de  lieutenant. 

2°.  Ils  font  auffii  propriétaires  conjointement  avec 
les  confeillers  de  ville  des  quatre  offices  de  confeillers 
de  ville  intendans  &;  commilfaires  des  fontaines  ,  re- 
gards ,  aqueducs  &  conduites  publiques  dépendantes 
de  la  ville  de  Paris  ,  créés  au  lieu  des  confeillers  de 
ville  qui  en  faifoient  auparavant  les  fondions  ;  de 
l'office  de  confeiller  du  roi  fyndlc  général  des  com- 
munautés d'officiers  dépendans  de  l'hôtel-de-ville, 
&  de  l'office  de  confeiller  du  roi  tréforier  des  de- 
niers deflinés  à  l'entretencment  des  hôtels  des  deux 
compagnies  des  moufquetaires  du  roi.  Ces  différens 
offices  furent  créés  par  l'édit  du  mois  de  Novembre 

1706  ;  mais  par  un  autre  édit  du  mois  da  Décembre 

1707  ,  ils  furent  réunis  aux  corps  des  confeillers  & 
quarun'urs  pour  en  faire  par  eux  les  fondions  ;  favoir , 
que  deux  offices  de  commiffaires-intendans  des  fon- 
taines feroient  exercés  par  les  conleillers  de  ville ,  & 
deux  par  les  quaneniers  alternativement  les  uns  après 
les  autres ,  l'office  de  tréforier  parles  quarun'urs  auffi 
alternativement ,  &  celui  de  fynùic  en  vertu  de  com- 
miffion  des  prévôt»  des  marchands  ô(  échevins  fur  la 


préfentatlon  qui  leur  en  fera  faite  par  les  confeillers 
&C  quartinicrs. 

Outre  ces  fondions  ,  les  quaneniers  en  ont  encore 
d'autres,  &  notamment  quelques-unes  qui  ont  rap- 
port à  la  police. 

Lors  de  l'établiffemcnt  du  grand  bureau  des  pau- 
vres ,  c'étoient  quatre  conleillers  au  parlement  & 
quatre  quancnier^quï  en  avoient  la  diredion  &  admi- 
nill  ration. 

Ils  ont  chacun  fous  l'entrée  de  leur  maifon  vingt- 
quatre  féaux  de  ville  ,  &  des  crocs  pour  les  incen- 
dies ,  de  l'ufage  defquels  ils  ordonnent  en  cas  de  be- 
fcin  ,  ai-nfi  qu'il  eft  dit  dans  une  ordonnance  du  pré- 
vôt des  marchands  du  31  Juillet  i68i.LaMare,roOT. 
IF.p.iSi. 

Ils  font  obligés  ,  de  même  que  les  cinquanteniers 
&  dizainiers,  dès  qu'un  crime  elt  commis  ,  &  qu'il  eft 
venu  à  leur  connoiffance ,  d'en  avertir  le  commiffaire 
du  quartier.  La  Mare  ,  traité  de  la  police ,  tome  I.  pag, 
224. 

En  tems  de  pefteils  doivent  veiller  pour  empêcher 
les  progrès  de  la  contagion  ;  le  règlement  fait  le  15 
Septembre  1533  par  la  chambre  ordonnée  par  le  ro'i 
François  I.  au  tems  des  vacations ,  concernant  la  po- 
lice de  la  ville  &  fauxbourgs  de  Paris,  pour  obvier 
aux  dangers  delapelîe  ,  art.  18.  enjoint  aux  quartt- 
niers ,  dizainiers  &  cinquanteniers  de  donner  aux  com- 
miffaires  renfort  &  aide  ,  &  de  les  avertir  des  tran- 
greffions  &  fautes  qui  viendront  à  leur  connoiffance  ; 
afin  que  les  quartcniers  &  autres  foient  plus  enclins  à 
faire  les  dénonciations ,  la  chambre  ordonne  qu'ils 
auront  le  tiers  des  amendes  qui  pour  ce  feront  adju- 
gées. 

L'article  3  j  du  même  règlement  enjoint  par  pro- 
vifion  à  tous  ceux  qui  connoîtront  quelqu'un  enta- 
ché ou  foupçonné  de  pefte ,  de  le  révéler  incontinent 
au  quartenier,  cinquantenier  ou  dizainier,fans  aucu- 
ne perfonne  excufer  ni  exempter,  fuffent-ce  mari  , 
femme  ,  ferviteurs ,  maîtres  ou  maîtreffes  ,  pour  en 
avertir  le  commiffaire  du  quartier ,  pour  y  pourvoir 
félon  l'ordonnance  ,  auxquels  la  chambrre  enjoint 
d'y  pourvoir  incontinent  6c  fans  délai ,  fur  peine  de 
privation  de  leurs  offices  6c  amende  arbitraire. 

Suivant  une  ordonnance  de  François  I.  du  mois  de 
Novembre  i  5  3  9 ,  pour  tenir  la  ville  de  Paris  nette  & 
bien  pavée  ,  il  eft  enjoint  aux  quaneniers  ,  dizainiers 
&  cinquanteniers  de  répondre  de  ceux  de  leur  quar- 
tier qui  auront  fait  quelque  contravention  au  contenu 
de  ce  règlement,  à  peine  de  fufpenfion  de  leurs  fonc- 
tions pendant  un  an  pour  la  première  fols,  &  pen- 
dant trois  ans  pour  la  leconde  ,  &  pour  la  troifieme 
d'être  privés  &C  déclarés  inhabiles  de  tous  autres  états 
&c  offices. 

Il  eft  encore  enjoint  expreffément  aux  quaneniers  ^ 
par  cette  ordonnance,  de  donner  avis  au  commiffaire 
du  quartier  des  maifons  qui  n'ont  point  de  foffcs  ou 
retraits  ,  &  de  veiller  que  perfonne  ne  nourriffe  au- 
cuns /cochons  ,  oifons  ,  lapins ,  pigeons  &  autres  vo- 
lailles. 

Enfin  la  même  ordonnance  enjoint  très  -  étroite- 
ment aux  commiffaires  de  faire  oblèrver  ce  règle- 
ment en  général,  &  aux  quaneniers,  dizainiers  &  cin- 
quanteniers d'y  vaquer  &  entendre  ,  &  de  donner 
confort  &  aide  aux  commiffaires,  de  leur  révéler  les 
tranfgreffions  &  fautes  ;  &  afin  de  rendre  ces  offi- 
ciers plus  folgneux,  le  roi  leur  a  accordé  le  quart  des 
amendes  qui  feront  adjugées. 

Dans  les  tems  de  trouble  ,  &  lorfqu'il  y  a  dans  la 
ville  des  perlonnes  fufpedes  ,  ils  doivent  concourir 
avec  les  commiffaires  à  faire  les  recherches  néceffai- 
res  ;  c'eft  ainfi  que  par  arrêt  du  parlement  du  6  Sep- 
tembre 1 567  ,  c'étoit  le  tems  des  troubles  caufès  par 
les  religionnaires,  la  cour  enjoignit  aux  commiffai- 
res du  châtelet,  quartenun ,  dizainiers  &  cinquante- 
nier» 
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îiiers  de  Paris  de  faire  les  recherches  accoutiimces  , 
■ordonnées  ,  &  d'y  procéder  en  toute  diligence,  don- 
nant aide  &  confort  les  uns  aux  autres  ,  félon  l'exi- 
gence des  cas  ,  èc  que  la  néceflité  le  requiereroit. 
Lorfque  la  capitation  fut  établie  pour  la  première 
fois  en  1695  ,  il  fut  ordonné  par  un  arrêt  du  confeil 
du  12  Février  de  ladite  année  ,  que  les  propriétaires 
qui  habitoient  leurs  maifons  à  Paris ,  ou  les  princi- 
pa\ix  locataires ,  donneroient  aux  quarcenUrs  qui  en 
îeroient  la  vifitc  ,  une  déclaration  de  toutes  les  per- 
fonnes  qui  habitoient  dans  leidites  maifons  ,  de  leur 
état  &  qualité  ,  à  peine  de  répondre  de  la  taxe  des 
pcrfonnes  omlles  ,  &  du  double  de  la  taxe  à  laquelle 
ils  feroientfujets  contre  ceux  qui  déguiferoient  leurs 
qualités. 

Par  des  lettres-patentes  du  13  Mars  fuivant,  don- 
nées fur  un  arrêt  du  confeil  du  i  ^  du  même  niois  ,  il 
fut  ordonné  que  les  quancnurs  de  la  ville  de  Pan;;  fe- 
roient  chacun  dans  l'étendue  de  fon  quartijsrla  re- 
cette ,  &c  recouvrement  en  détail  des  taxes  de  la  ca- 
pitation générale  faite  lur  les  bourgeois  &  autres  ha- 
biîans  de  ladite  ville ,  ils  furent  diipenfés  par  ces  mê- 
mes lettres  de  donner  caution  &  de  compter  à  la 
chambre  des  comptes,  il  fut  leulemcnt  ordonné  qu'ils 
compteroient  au  bureau  de  la  ville  ;  mais  la  capita- 
tion ayant  été  fupprimée  après  la  paix  de  Rifwick, 
&  cnluite  remife  par  l'édit  du  li  Mars  170 1  ,  les 
■quarteniers  n'ont  plus  été  chargés  de  la  recette. 

Le  roi  ayant  par  déclaration  du  3  Décembre  1743, 
ordonné  le  rach,.'.t  de  lataxedesbouts  &:  lanternes,les 
quartinkrs  furent  appelles  avec  les  commiffaires  pour 
donner  leur  avis  lur  rimpofuion  de  la  taxe  ou  rachat 
fur  chaque  maifon  ;  &:  .\  cette  occafion  ils  alTemble- 
rent  chacun  dans  leur  hôtel  les  principaux  propriétai- 
res des  maifons  de  leur  quartier,  pour  entendre  leurs 
obfervations  fur  la  répariition  de  la  taxe  fur  chaque 
maifon. 

Enfin  les  confeillers  de  ville  afiïftent  au  nombre  de 
quatre  ,  &  les  quarteniers  ,  au  nombre  de  deux,  aux 
affemblées  qui  fe  font  pour  le  tirage  des  loteries 
royales.  C'eii  ainfi  que  cela  fut  réglé  par  un  arrêt  du 
confeil  d'état  du  6  Décembre  171 8,  à  l'occafion  de 
la  loterie  qui  avoit  été  établie  en  1717  ,  pour  le  rem- 
bourfement  des  billets  de  l'état ,  le  roi  ayant  ordon- 
né que  cette  loterie  feroit  tirée  chaque  mois  en  pré- 
fencc  du  prévôt  des  marchands  &  échevins,  &  de 
fix  confeillers  de  ville,  fans  aucune  défignation  pré- 
cife  des  quarten'urs  ,  la  majeflé  déclara  que  ion  in- 
tention n'avoit  point  été  de  les  exclure  de  ces  affem- 
blées ;  &  pour  ne  pas  diminuer  leurs  droits,  fans 
néanmoins  augmenter  le  nombre  des  perfonnes  en 
préfence  defquellcs  la  loterie  devoit  le  tirer ,  le  roi 
ordonna  qu'au  lieu  de  fix  confeillers  de  ville,  il  n'y 
en  auroit  que  quatre ,  &  qu'il  y  auroit  deux  quarte- 
niers ,  ce  qui  a  depuis  toujours  été  obfervé  de  même 
au  tirage  des  autres  loteries  royales. 

Les  quarteniers  jouilîent  encore  de  plufieurs  autres 
droits  ,  privilèges  franchifes  &  exemptions  ,  ils  ont 
entre  autres  droits  celui  de  committimus,  aux  requêtes 
de  rhôtel&  du  palais  àParis ,  fuivant  un  arrêtducon- 
feildu  19  Février  1688,  &  lettres-patentes  fur  icelui. 
Ils  ontaufli  droit  defranc-falé. 
Ils  font  exempts  du  logement  des  gens  de  guerre  , 
fuivant  une  déclaration  du  15  Mars  1655  ,  qui  leur 
accorde  cette  exemption  dans  leurs  mailbns  fifestant 
dans  la  ville  &  fauxbourgs  de  Paris ,  que  dans  toute 
l'étendue  du  royaume. 

Enfin  ils  participent  en  général  à  tous  les  droits  & 
exemptions  qui  ont  été  accordés  au  corps  des  offi- 
ciers de  la  ville  de  Paris. 

Indépendamment  des  différens  édits ,  déclarations, 
lettres-patentes  &  arrêts  qui  ont  confirmé  les  privi- 
lèges de  tous  les  officiers  qui  conipofent  le  corps-dc- 
vilie  en  général ,  les  privilèges  des  quarteniers  ont 
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été  confirmés  en  particulier  par  un  édit  du  mois  de 
Janvier  1505  ,  par  des  lettres-patentes  du  mois  de 
Mai  1567,  par  d'autres  lettres  du  mois  de  Juillet 
1607,  &L  encore  d'autres  lettres  du  mois  de  Février 
1618  ,  une  déclaration  du  15  Janvier  1655  •>  ""  ^^^^ 
du  mois  de  Mars  1669,  \\n  arrêt  du  confeil  du  10 
Juillet  1707. 

Il  faiit  encore  remarquer  que  les  quarteniers  ont  la 
nomination  de  trois  htsàPhôrel-Dicude  Paris,  com- 
me il  rcfuhe  de  trois  délibé:-ations  du  bureau  de  cet 
hôtel-Dieu  ,  en  date  des  9  Juin  1708  ,3  Juillet  1716, 
&3  Juin  1747  ,  par  lel'queiles ,  en  confidération  de 
ce  que  M.  le  prévôt  des  marchands  &;  échevins  ont 
donné  &  concédé  audit  hôtel-Dieu  2  pouces  d'eau, 
&  aulfi  de  ce  que  les  confeillers  de  ville  &  quarteniers 
ont  remis  en  faveur  des  pauvres ,  les  droits  qui  leur 
étoient  dûs  pour  cette  concefflon  ,  le  bureau  de  l'hô- 
tel-Dieu  leur  a  accordé  neuflits  à  perpétuité  dans  les 
falles  de  Fhôtel-Dieu  ,  pour  coucher  un  malade  feul 
dans  chaque  lit  ,  la  nomination  de  trois  defquels  ap- 
partiendra à  MM.  du  bureau  de  la  ville  ,  trois  autres 
autres  à  la  compagnie  des  confeillers  de  ville  ,  &  les 
trois  autres  à  celle  des  quarteniers ,  à  condition  qu'ils 
nommeront  des  malades  de  la  qualité  requife  à  l'hô- 
tel-Dieu. 

Sur  ce  qui  concerne  les  quarte  ni  ers,  on  peut  encore 
voirBacquet,  Papon,Bouchel,  la  Mare,  Sauvai,  le 
recueil  des  ordonnances  de  la  ville.   (  ^  ) 

QUARTER,  i'.  m.  {Mefure  anghife.)  c'efl  une  me- 
fure  pour  les  grains  ,  dont  on  ie  fert  dans  quelques 
lieux  d'Angleterre ,  &  particulièrement  à  Nevcaftle. 
Il  faut  10  quartcrs  pour  faire  le  lafl:  ,  &  10  gallons 
pour  le  quartir ,  le  gallon  pefe  depuis  56  jufqu'à  6z 
livres.  {D.  /.) 

QUARTER,fî'r;;7e^'f/^r<;OTC./^.ESTOCADEDEVOLTE. 
QUARTERON  ,  f  m.  terme  de  Négoce  ,  c'eft  un 
compte  qui  fait  le  quart  d'un  cent. 

U  y  a  beaucoup  d'endroits  en  France  ,  particuliè- 
rement à  Paris ,  où  le  quarteronàe  harengs ,  de  cote- 
rets  ,  de  fagots  ,  de  foin  ,  d'aiguilles  &  d'autres  mar- 
chandiles,  eli:  compolé  de  vingt-fix,  fa  voir  vingt-cinq 
qui  eft  le  quart  du  cent ,  &C  un  qu'on  donne  par- 
deffus.  Il  eft  de  même  du  dem\-quarteroi.  Savary. 

Quarteron  ,  f  m.  (^Poids.)  c'eft  le  quart  d'une 
livre  ;  le  quarteron  poids  de  marc  ell  de  quatre  onces, 
&  le  àemï-quarieron  de  deux  onces  ,  qui  ell:  la  hui- 
tième partie  d'une  livre. 

Quarteron  d'or  ,  terme  de  Batteur  d'or^ 
c'eft  un  petit  livre  de  papier  quarré  ,  qui  contient 
vingt-cinq  feuilles  d'or  ou  d'argent  battu.  Il  y  a  des 
quarterons  de  trois  pouces  en  quarré  qui  fe  nomment 
1  petite-mefure  ,  &  à*iS  quarterons  de  quatre  pouces  auffî 
en  quarré  ,  qui  s'appellent  ^/-^/zi/c-OTç/ï/re.  CD.  J.) 

Quarteron  ,  en  terme  d'Efingîier,eÛ  une  plaque 
de  fer  garnie  à  fon  extrémité  inférieure ,  de  m.aniere 
de  dents  de  la  longueur  environ  d'une  ligne ,  au  nom- 
bre de  vingt-cinq.  Sa  partie  fupérieure  eft  arrondie, 
il  en  fort  vers  le  milieu  un  manche  ou  poignée  de 
même  matière  fur  laquelle  le  marteau  frappe.  Il  y  a 
des  quarterons  dont  les  dents  font  féparées  par  un  in- 
tervalle qui  en  laifle  douze  d'un  côté ,  &  treize  de 
l'autre  ,  6c  d'autres  qui  n'ont  aucune  iéparation.  11  y 
a  apparence  que  cet  outil  fe  nomme  du  nombre  des 
trous  qu'il  fait  fur  le  papier  d'un  ieul  coup.  Foye^ 
lafig.  PL  de  l'Epinglier,  qui  repréfente  la  manière 
de  percer  le  papier  avec  lui  quarteron.' 

QUARTERONNE  ,  ad).  (Graman.)  nom  qui  eft 
donné  au  Pérou  à  un  enfant  né  d'un  efpagnol  &  d'une 
métice  ou  mulâtre.  Les  quarteronnes  font  petits-fils 
d'un  efpagnol  &  d'une  indienne  du  Pérou  ou  d'une 
négrelfe. 

QUARTIENS,  f  m.{HiJî.mod.)  nom  d'une  mili- 
ce de  Pologne  &  de  Lithuanie,deftinée  à  la  garde  des 
frontieres,6c  à  empêcher  les  incurfions  des  Tartares. 
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QUARTIER  ou  QUART  ,  f.  m.  (Gramm.  )  eft  la 
quatrième  partie  d'un  tout,  f'oyii  Quart. 

Quartier  de  Cannée  tft  Telpace  de  trois  mois. 
En  ce  Icns  il  cft  mieux  de  dire  trhrie[}re. 

Quartier  fe  dit  aufll  du  quart  d'un  payement  an- 
nuel :  ainfi  on  dit  \m  quartier  de  pcnfwn  ,  un  quartier 
de  rente  ou  fimplement  un  quartier. 

Quartier  ,  en  terme  d  JJlronomU ,  fe  dit  du  chan- 
gement qu'éprouve  la  lune  au  bout  de  iept  à  huit 
jours.  On  appelle  auffi  ce  changement  quadrature. 
Foyei  Lune  6-  Quadrature. 

A  proprement  parler  ,  le  premier  quartier  com- 
irence  à  la  nouvelle  lune  ,  &  finit  lorlqu'el'e  entre 
.en  quadrature  ,  c'eft-à-dire  lorfqu'elle  eft  éloignée 
<lu  loleil  de  la  valeur  d'im  quart  de  cercle  ,  ou  de  trois 
iignes  du  zodiaque  ;  &  qu'elle  cft ,  par  exemple ,  dans 
le  bélier  ,  le  foleil  étant  dans  le  caprico/ne  ;  en  ce 
cas  on  ne  voit  que  la  moitié  précilement  de  fa  face 
tclairéc. 

Le  fécond  quartier  fe  compte  depuis  le  moment 
qu'elle  eft  entrée  en  quadrature  jufqu'à  la  pleine 
lune,  &c.  Fcry-q  Quadrature.  (O) 

Quartier  anglcis  ,  inftrument  fort  en  ufage 
fur  mer  ;  ainfi  appelle  ,  parce  qu'il  a  été  inventé  par 
im  capitaine  anglols,  nommé  Davis. 

Cet  inilmment  fert  à  prendre  la  hauteur  du  foleil, 
il  confifte  en  deux  arcs  F  G ,  E  D  ,  le  premier  de  30 
degrés ,  &  l'autre  de  60 ,  &  en  trois  marteaux  A,B,C, 
voyez  Planche  de  Navigation ,  fig.  6.  Les  deux  arcs 
font  gradués  de  la  manière  fuivante  :  fur  l'arc  E  D 
le  point  de  O  eft  en  Z> ,  &  on  compte  de  ce  pomt 
jufqu'à  la  ligne  A  G  où  font  marqués  les  60  degrés  ; 
fur  l'arc/ 6',  on  compte  en  fens  contraire  le  point 
de  O  étant  en  F,  &  les  30  degrés  étant  marqués  fur  la 
même  ligne  A  G.  Le  marteau^  ,  par  lequel  on  ob- 
ierve  l'horifon  ,  tll  fendu  dans  la  longueur  d'une 
pinnule  fort  étroite  de  6  ou  7  lignes  de  long.  Le  mar- 
teau Cri  A  qu'un  petit  trou  pour  y  appliquer  l'œil  ;  le 
troiiieme  B  n'efc  point  percé  :  ces  trois  marteaux 
doivent  être  perpendiculaires  au  plan  de  l'inflru- 
jnent ,  &  les  deux  B  &z  C  avoir  des  entailles  pour  en- 
trer fur  les  arcs  F  G ,  ED ,  qui  font  d'égale  épaiifeur 
par-tout  ,  afin  eue  les  marteaux  foient  fermes  dans 
quelque  endroit  qu'on  les  mette.  Le  marteau  yî ,  au 
lieu  d'une  entaille  ,  a  un  trou  quarré  pour  entrer  fur 
la  tringle  G  A  jufqu'au  centre  A. 

Pour  faire  ufage  de  cet  inftrument,  on  met  le  mar- 
teau B  fur  l'arc  60  à  un  degré  pair  de  latitude ,  moin- 
dre de  10  ou  de  15  degrés  que  le  complément  de  la 
hauteur  qu'on  juge  que  doit  avoir  le  foleil  :  enfuite 
on  met  le  marteau  A  au  centre  ^  ,  &  le  marteau  C 
fur  l'arc  FG  ;  alors  tournant  le  dos  au  foleil ,  on  élevé 
l'infirument  &  on  regarde  à-travers  la  pinnule  de 
vue,  C  élevant  ou  abaiflant  l'inflrument  jufqu'à  ce 
que  l'ombre  du  tranchant  fupérieur  du  marteau  d'om- 
bre j6  tombe  fur  le  tranchant  fupérieur  de  la  fente 
qui  eft  au  marteau  A  ;  que  ii  regardant  toujours  par 
la  pinnule  C,  on  voit  l'horifon  à-travers  cette  fente  , 
l'obfervat'.on  cft  bien  faite  ;  que  fi  au  contraire  on 
voit  la  mer  ou  le  ciel ,  il  faut  baiffer  le  marteau  C 
vers  F.,  ou  le  hauffer  vers  G  jufqu'à  ce  qu'enfin  le 
rayon  vifuel  qui  va  de  la  pinnule  C  à  la  fente  du  mar- 
teau A  foit  tangent  à  l'horifon.  Enfuite  on  obferve 
fur  l'arc  de  30  degrés  combien  il  y  a  de  degrés  &:  de 
minutes  depuis  le  point  de  O  juiqu'à  l'endroit  mar- 
qué par  la  perpendiculaire  abaiffée  fur  cet  arc  du 
centre  du  trou  de  la  pinnule  de  vue  ,  &  on  ajoute 
à  ces  degrés  ceux  qui  font  de  même  contenus  fur 
l'arc  de  60  degrés  ,  depuis  VO  jufqu'au  point  mar- 
qué par  le  tranchant  fupérieur  du  marteau  B.  Si  on 
avoit  fait  l'obfervation  par  le  tranchant  inférieur  du 
marteau  d'ombre ,  il  faudroit  compter  depuis  VO  juf- 
qu'au point  marqué  par  ce  tranchant,  la  fomme  de 
ces  degrés  fera  la  diftance  du  foleil  au  zénith  ou  le 
complément  de  fa  hauteur  fur  l'horifon.  Si  on  veut 
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trouver  la  hauteur  méridienne  ,  ou  la  plus  grande 
hauteur  du  lolcii ,  on  continue  l'obfervation  tant  que 
cette  hauteur  paroît  augmenter  ,  ce  qu'on  connoît 
facilemient  par  la  ncceH>té  où  l'on  eft'de  baiffer  la 
pinnule  de  vue  pour  voir  la  mer  ;  car  au  même  inf- 
tant  que  le  foleil  a  paffé  par  le  méridien,  on  eft  obli- 
gé au  contraire  de  la  hauffer ,  ce  qui  marque  qu'alors 
l'angle  qu'il  fait  avec  l'horilon  eft  diminué  ,  &  par 
conléquent  qu'il  eft  au-delà  du  méridien.  On  s'arrê- 
tera donc  à  la  dernière  des  obfervations  qui  a  pré- 
cédé l'inftant  oii  fa  hauteur  a  paru  diminuer,  & 
ajoutant  les  degrés  &  les  minutes  obfervés  fur  les 
deux  arcs  ,  comme  nous  l'avons  dit  phis  haut,  on  aura 
le  complément  de  la  hauteur  méridienne  du  foleil. 

Comme  cette  manière  d'obferver  ne  donne  que 
la  diftance  du  limbe  fupérieur  ou  inférieur  du  foleil 
au  zénith  ,  &  non  la  diftance  de  fon  centre  ,  il  faut, 
quand  on  obferve  par  le  tranchant  fupérieur  du  mar- 
teau B  ,  ajouter  à  l'angle  trouvé  par  l'obfervation  16 
minutes  pour  le  demi-diametre  du  foleil ,  ce  qui  don- 
nera la  vraie  diftance  du  centre  du  foleil  au  zénith. 
Et  quand  au  contraire  on  obferve  par  la  partie  infé- 
rieure du  marteau  B ,  il  faut  retrancher  ces  1 6  minu- 
tes pour  avoir  la  hauteur  du  foleil  ;  mais  fi  on  confi- 
dere  que  la  hauteur  de  l'obfervateur  au  deffus  de  la 
furface  de  la  mer  cft  communément  de  1 6  à  20  pies  ; 
on  verra  qu'au  lieu  de  retrancher  1 6  minutes ,  il  fau- 
dra dans  ce  dernier  cas  en  retrancher  20 ,  &  au  con- 
traire dans  le  premier  n'en  ajouter  que  12,  on  en 
trouvera  la  railon  à  la  fin  de  l'article. 

On  a  fait  en  dilférens  tems  des  changemens  &  des 
correclions  à  cet  inftrument  :  quelques  -  uns  ,  par 
exemple ,  ont  placé  un  petit  miroir  fur  le  marteau  A, 
pour  que  l'ombre  fe  vît  avec  plus  de  netteté  ;  d'au- 
tres ont  percé  le  marteau  B6cj  ont  placé  une  len- 
tille ,  afin  que  le  foleil  formant  un  petit  point  lumi- 
neux fur  ce  même  marteau  ^,on  puiffe  oblérver  avec 
plus  de  précifion  ,  fur-tout  lorfque  le  foleil  eft  cou- 
vert de  quelques  nuages  ,  ou  qu'il  y  a  de  la  brume  ; 
car  en  obfervant  en  pareil  tems  ,  à  la  manière  ordi- 
naire ,  l'ombre  du  marteau  B  fur  le  marteau  A  de- 
vient très-mal  term.inée ,  ce  qui  diminue  beaucoup 
de  la  jufteffe  de  l'obfervation.  Mais  ,  fans  parler  des 
inconvéniens  auxquels  ces  changemens  noiUToient 
être  fujets  ,  je  dirai  feulement  qu'il  eft  inutile  de 
s'attacher  àperfcdionner  un  inftrument  qui  ne  pour- 
ra jamais  être  bien  parfait ,  tandis  qu'on  en  a  un  fi  ex- 
cellent, je  veux  dire  1  inftrument  deM.  Hadley.  Foyei 
irifirumcnt  de  M.  Hadlcy.  Au  refte ,  comme  le  quartier 
ang/oiseù.  le  meilleur  de  ceux  dont  on  fe  fervoit  avant 
l'invention  de  ce  dernier ,  on  peut  encore  en  faire 
ufage  dans  bien  des  cas  où  une  grande  précifion  n'eft: 
pas  abfolument  néceffaire. 

Il  eft  comme  inutile  de  dire  que  cet  inftrument 
peut  fervir  aulîi  pour  prendre  la  diftance  entre  deux 
aftres  ,  comme  la  lune  &  une  étoile  ,  ou  entre  deux 
étoiles,,  &•€. 

On  a  dit  plus  haut  que  l'obfervateur  étant  élevé 
au-defùis  de  la  furface  de  la  mer  de  1 5  ou  20  pies, 
il  falloir  retrancher  4  ou  5  minutes  de  la  diftance  du 
foleil  au  zénith  ,  ou  au  contraire  en  ajouter  autant  à 
fon  élévation  fur  l'horifon  :  ceci  paroîtra  clair ,  fi  l'on 
fait  attention  à  la  manière  dont  on  obferve  la  hau- 
teur du  foleil  avec  cet  inftrument.  On  a  vu  que  l'ob- 
fervateur ayant  le  dos  tourné  au  foleil ,  il  vife  à-tra- 
vers des  deux  pinnules  à  l'horifon  ,  &Z  qu'enfuite  il 
prend  l'angle  que  fait  au  centre  de  l'inftrument  le 
rayon  du  foleil  avec  ce  rayon  vifuel  ;  mais  cet  angle 
n'eft  pas  le  véritable  angle  de  fa  hauteur,  puifque  le 
rayon  vifuel  tangent  à  l'horifon  ne  l'eft  pas  dans  le 
lieu  où  fe  fait  l'obfervation  ,  &  qu'il  n'eft  tangent 
qu'à  une  certaine  diftance  :  or ,  comme  l'obfervateur 
le  trouve  entre  ce  point  &  le  foleil  pour  peu  qu'on 
y  réfléchiffe  ,  on  verra  que  cet  angle  fera  plus  petit 
que  l'angle  réel  de  la  hauteur  du  foleil  fur  l'horifon  j 


Q  U  A 


Q  U  A 


685 


il  faudra  donc  ajouter  quelque  chofe  i\  cet  angle  , 
pour  avoir  l'angle  véritable  de  la  hauteur  du  i'olcil 
l"ur  rhorifon  ,  ou  en  retrancher  pour  avoir  fa  véri- 
table diftance  au  zénith.  Pour  cet  effet  on  a  calculé 
des  tables, -OÙ, en  fuppoiant  l'oblervateur  élevé  d'un 
certain  nombre  de  pies  au-deffus  de  l'horifon  ,  on  a 
trouvé,  comme  on  le  voit  dans  une  taille,  ce  qu'il  faut 
ajouter  ou  retrancher  de  la  hauteur  du  ioleil  trouvée 
par  l'obfervation. 

Il  clt  clair  que  lorfqu'on  obfcrve  avec  TarbaP-'f- 
trille  par-devant,  il  arrive  direftement  le  contraire 
de  ce  qu'il  arrive  en  fe  fervant  du  quartier  anglais,  6c 
que  par  conféquenr  il  faut  retrancher  de  la  hauteur 
du  foleil  au-deffus  de  l'horifon  trouvée  par  l'obfer- 
vation ,  ce  que  l'on  auroit  ajouté  en  fe  fervant  du 
quartier  anglais.  (  T*  ) 

Quartier  de  Davis.  f'.QuARTiER  anglois. 
Quartier  de  réduction,  (^Marine.)  c'efl  un 
inftrumenî  qui  repréfente  le  quart  de  l'horifon  avec 
lequel  on  réfout  les  problèmes  du  pilotage  par  les 
triangles  femblables.  (Pour  l'intelligence  de  ceci  , 
voye^  Pilotage).  Pour  le  conftruire  on  forme  un 
qiiarré  ^5C'Z)  ÇP/.  XA'I.Jig.  /.),  qu'on  divile  en 
pluficurs  petits  quarrés  par  des  lignes  al^,  cJ,&c.  paral- 
lèles au  coté  JB ,  &  les  lignes  cf,  gh  ,  &c.  parallèles 
au  côté  AC.  Les  premières  reprélentent  des  méri- 
diens ,  &  on  les  appelle  lignes  nord  &  Jud;  &c  les  au- 
tres ef,  gli ,  repréientent  des  parallèles  à  féquateur, 
&  on  les  nomme  lignes  efl-ouejl.  Ayant  décrit  du  cen- 
tre B  un  arc  ih ,  on  le  divife  en  huit  parties  égales  ; 
on  mené  par  ces  points  de  divifion  les  lignes  Ba ,  Bc, 
&c.  qui  repréfentent  huits  rumbs  de  vents  ,  &  on  di- 
vife ces  huit  rumbs  ou  airs  de  vent  en  plufieurs  parties 
égales  à  celles  des  lignes  AB,  BD  ,  par  un  grand 
nombre  de  quarts  de  cercle  concentriques  ,  ib  ,  gd, 
&c.  L'un  de  ces  arcs  de  cercle  eiï  divifé  en  degrés  ;  & 
par  le  moyen  d'un  fil  attaché  au  centre  B ,  ce  cercle 
fert  à  divifer  les  autres  proportionnellement. 

Telle  e(t  la  conllru6Vion  du  quarticrde  réduâion  dont 
on  fe  fert  pour  réloudre  les  problèmes  du  pilotace. 
Ces  problèmes  confillent  dans  la  folution  d'un 
triangle  reft angle,  dont  on  connoît  trois  choies.  î'^ove:^ 
Pilotage.  Or  ces  trois  choies  font  ici,  ou  la  latitude, 
eu  la  longitude,  ou  le  chemin  qu'on  a  fait,  ou  l'air  de 
vent  qu'on  a  (iiivi. 

Le  chemin  eft  évalué  en  lieues  ,  qu'on  réduit  en 
degrés  ,  en  les  divilant  par  ^o  ,  parce  que  10  lieues 
valent  un  degré.  Mais  avant  que  de  faire  cette  ré- 
duction ,  il  faut  réduire  les  lieues  mineures  en  lieues 
majeures  ,  ou  les  lieues  faites  fur  un  parellele  ,  en 
lieues  de  l'équateur;  &  le  quartier  de  réduàion  ell  très- 
utile  à  cette  fin. 

Réduire  les  lieues  mineures  en  lieues  majeures,  i  ".  Te- 
nez le  fil  lur  le  degré  de  la  latitude  propofée  ou 
moyenne  (voje^  Moyenne  parallèle)  en  comp- 
tant cette  latitude  lur  le  quart  de  cercle  gradué  ,  de- 
puis la  ligoe  eft-ouelt  BD ,  en  montant  vers  la  ligne 
nord-fud  BJ.  PI.  XXl.fig.  /. 

2°.  Comptez  fur  la  ligne  eft-ouefi:  les  lieues  mi- 
neures. 

Obfervez  le  méridien  ou  la  ligne  nord-fud  ,  qui 
pafTe  par  le  point  où  les  Ueues  mineures  fe  termi- 
nent, &  en  quel  point  cette  ligne  coupe  le  fil. 

La  longueur  du  fil,  depuis  le  centre  jufqu'à  ce 
point  de  rencontre,  déterminera  le  nombre  de  lieues 
majeures  par  le  nombre  des  arcs  de  cercle. 

Cette  opération  efl  fondée  fur  ce  raifonnement. 
Le  quart  de  cercle  qui  paflè  par  le  point  oii  fe  termi- 
nent les  lieues  mineures,  repréfente  le  quart  du  mé- 
ridien, &  le  point  par  lequel  on  commence  à  comp- 
ter les  degrés  de  latitude  du  côté  de  la  ligne  nord- 
fud  ,  repréfente  le  pôle  de  la  terre.  Cela  étant ,  la  li- 
gne eft-ouefl ,  comprife  depuis  le  centre  B ,  jufqu'au- 
dit  quart  de  cercle  ,  fera  un  rayon  de  l'équateur ,  &: 
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le  méridien  qui  palfe  par  le  point  où  les  lieues  mi- 
neures fè  terminent ,  lera  le  rayon  du  parallèle  pro- 
pofé  ou  moyen.  Mais  les  Ueues  majeures  font  pro- 
portionnelles au  rayon  de  l'équateur,  &  les  lieues  mi- 
neures d'un  parallèle  font  proportionnelles  au  rayon 
de  ce  parallèle:  donc  les  degrés  de  ce  parallèle  feront 
proportionnels  au  degré  de  l'équateur  ;  c'oil-à-dirc , 
que  fi  le  rayon  de  ce  parallèle  eft  la  moitié  ,  le  tiers 
ou  le  quart,  &c.  du  rayon  de  l'équateur,  les  degrés 
de  ce  parallèle  feront  chacun  la  moitié ,  le  tiers  ou  le 
quart  tl'un  degré  de  Féquateur. 

DelA  il  luit  que  pour  réduire  les  lieues  majeures 
en  lieues  mineures  ,  il  faut  tendre  le  fil  fuivant  la 
latitude  propofée  ,  &  compter  fur  ce  fil  le  nombre 
des  lieues  majeures.  Le  méridien  qui  paffe  par  le 
point  qui  termine  ce  nombre,  marque  fur  la  ligne 
cft-oueft  le  nombre  des  lieues  mineures. 

Au  relie,  en  comptant  les  lieues  majeures  ou  les 
lieues  mineures,  on  fait  valoir  chaque  intervalle  des 
arcs  pour  les  lieues  majeures,  ou  chaque  divifion  de 
la  ligne  eil-oueft ,  un  certain  nombre  de  lieues ,  com- 
me 4,  6,  TO,  é'c-. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  tous  les  problèmes  du 
pilotage  qu'on  peut  réfoudre  par  le  quartier  de  réduc- 
tion qu'on  trouvera  dans  le  traité  complet  de  navi- 
gation de  M,  Bouguer,  &  dans  h  pratique  du  pilotage 
du  père  Pezenas  ;  il  fuîTit  ici  de  faire  connoitre  que 
les  problèmes  de  cet  art  conlillent  dans  la  réfolution 
d'un  triangle  reifangle.  Or  il  y  a  deux  façons  de  par- 
venir à  cette  réfolution.  La  première  conlifte  en  un 
calcul  de  trigonométrie  ,  &  la  féconde  en  des  trian- 
gles femblables.  Cette  féconde  façon  eil  employée 
par  le  quartier  de  réduclion. 

On  forme  fur  ca  inthument  des  triangles  fembla- 
bles à  ceux  qui  font  l'objet  des  queftions  à  réfoudre; 
&  comme  les  triangles  femblables  ont  leurs  côtés 
proportionels,  ceux  qu'on  forme  fur  le  quartier  de 
réduclion  étant  réfolus  ;  les  autres  le  font  aulïï  ,  en 
ayant  égard  à  leur  proportion.  Un  exemple  rendra 
ceci  très-intelligible. 

Connoilfant  la  différence  en  latitude  du  lieu  du  dé- 
part à  celui  de  l'arrivée  ,  &  Iç  rumb  de  vent  qu'on  a 
fuivi,  on  demande  la  longitude  du  lieu  où  l'on  çît. 
On  a  ici  le  côté  ^^d'un  triangle  recf angle  (P.. XXI. 
fig.  i.)  l'hypotenufe  de  ce  triangle  ou  le  côté  VB,  Se 
f  angle  ArB  ,  qui  eft  celui  qui  fait  le  vent ,  avec  la 
ligne  nord-fud,  reprélentée  par  la  ligne  f^A,  laquelle 
repréfente  elle-même  un  méridien ,  qui  font  connus, 
&  il  s'agit  de  connoitre  le  côté  FAB. 

Pour  réloudre  ce  problème  par  le  quartier  de  réduc- 
tion ,  on  forme  ce  triangle  fur  cet  inftrument  de  cette 
manière.  On  réduit  les  degrés  de  la  différence  en  la- 
titude en  lieues ,  en  les  multiphant  par  20  ,  &  on 
compte  ces  lieues  fur  la  ligne  nord-fud  de  l'inftru- 
ment.  En  faifant  valoir,  s'il  le  faut ,  chaque  divifion 
de  cette  ligne  ou  petit  quarré  i ,  5  ,  10 ,  ou  20  lieues, 
félon  que  cette  difierence  en  latitude  eft  plus  ou  moins 
grande, ou  que  ces  Ueues  font  en  plus  grand  nombre» 
On  tend  enluite  le  fil  fur  le  degré  du  quart  de  cercle 
gradué  qui  forme  ,  avec  la  ligne  nord  fud  ,  un  angle 
égal  à  celui  de  l'air  ou  rumb  de  vent  ;  on  remarq'i.ie 
le  point  auquel  la  ligne  ou  le  parallèle  à  la  ligne  cft- 
oueft  du  quartier  comme  le  lil ,  &  le  triangle  eft  for- 
mé. Il  ne  refte  plus  qu'à  compter  les  intervalles  ou 
les  divilions  de  ce  parallèle  ,  comprife  entre  la  ligne 
nord-fud  &  le  rumb  de  vent ,  &  à  faire  valoir  les  di- 
vifions  comme  celles  de  la  ligne  nord-fud  pour  avoir 
les  lieues  en  longitude,  qu'on  réduit  en  degrés,  en 
les  divilant  par  20. 

On  peut  connoitre  en  mcme  tems  le  chemin  qu'on 
a  fait  en  comptant  le  nombre  des  arcs  de  cercle 
compris  depuis  le  centre  ,  julqu'au  point  ou  la  pa- 
rallèle coupe  le  fil ,  &  en  fuppoiant  que  chaque  arc 
vaut  le  même  nombre  de  lieues  que  les  divifions  des 
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autres  côtés  du  triangle.  Caù.  toujours  la  mcine 
thol'e  pour  les  autres  problèmes  du  pilotage  ,  Iblt 
qu'on  cherche  la  latitude  ,  le  ruinb  de  vent,&:  le  che- 
min qu'on  a  fait  étant  connus ,  ou  toute  autre  condi- 
tion du  problème  étant  donnée. 

M.  Blondel  a  fait  un  traité  particulier  fur  le  quar- 
tier de  rLiticlïon  &c  fes  difiérens  uiages.  On  peut  y 
avoir  recours  fi  Ton  veut  entrer  dans  ce  plus  grand 
détail. 

Quartier  sphérique,  (Marine.)  c'eft  un  Inf- 
trument  qui  repréfente  le  quart  d'un  aftrolabe  ou 
d'un  méridien  ,  avec  lequel  on  réfoud  méchanique- 
ment  quelques  problèmes  d'aftronomie  ,  qui  font  né- 
cclTaires  dans  l'art  du  pilotage  ;  comme  trouver  le 
iieu  du  foleil,  fon  alcenfion  droite  ,  fon  ampUtude, 
fa  déclinailon  ,  l'heure  de  fon  lever  &  de  fon  cou- 
cher ,  fon  azimut,  6-c.  f^ojeiPI.  XXI.  Marine  .,fig.  2. 
un  qii.iriier  fphcrique.  A  l'égard  de  la  conlîruftion  & 
de  l'ulage  de  cet  inftrument ,  comme  ce  n'efl  point  ici 
une  invention  néccfiaire  abfoKmient  pour  les  pilo 
tes,  il  (ufiit  pour  fatisfaire  ceux  qui  voudront  la  con- 
noître  &  en  faire  ufage  ,  de  les  renvoyer  à  la  prati- 
que du  pilotage  du  père  Pezenas ,  féconde  partie,  cli.j. 
p.  73.  in-12.  à  Avignon  1741. 

Quartier  ou  Vent  de  quartier.  F.  Largue. 
Quartier-maître  ,  (M^ri/z?.)  c'eft  un  officier  de 
marine  ,  qui  eft  l'aide  du  maître  &  du  contre-maître. 
Ses  fondions  font  de  faire  monter  les  gens  de  l'équi- 
page au  quart ,  de  faire  prendre  &c  larguer  les  ris  des 
voiles  ,  d'avoir  l'œil  fur  le  fervice  des  pompes  ,  d'a- 
voir loin  que  le  vaiileau  foit  net,  &  de  veiller  à  ce 
que  les  matelots  font  pour  les  faire  travailler.  Les 
Hollandois  appellent  cet  officier  efquunan. 

Quartier  fedit ,  dans  l'An  milit.  d'un  lieu  occu- 
pé par  un  corps  de  troupes  pour  y  camper  ou  loger 
foit  en  campagne  ,  dans  un  fiege  ou  dans  les  places. 
Il  y  a  des  quartiers  de  plufieurs  efpeces  ;  lavoir , 
le  quartier  du  roi  ou  quartier  général  dans  un  fiege  & 
en  campagne;  les  quartiers  de  cantonnement,  de  four- 
rage ;  les  quartiers  d'hiver  ,  &  les  quartiers  des  trou- 
pes dans  les  places. 

Le  quartier  du  roi  ou  le  quartier  géné- 
ral eft  celui  où  loge  le  roi  ou  le  général  qui  com- 
mande l'armée. 

Le  lieu  choifi  pour  le  quartier  du  roi  ou  le  quartier 
général  donne  le  nom  au  camp.  Il  doit  être,  autant 
qu'il  eft  pofîible  ,  à  la  queue  du  camp  vers  le  centre 
ou  entre  les  deux  lignes ,  de  manière  que  l'ennemi  ne 
puifle  ni  le  canonner  ,  ni  l'infulter.  Ce  font  ces 
deux  objets  qui  doivent  en  déterminer  le  choix,  & 
non  point  la  commodité  &  le  nombre  des  logemens 
qui  peuvent  s'y  trouver. 

Outre  le  quartier  général ,  où  font  logés  les  prin- 
cipaux officiers  qui  compofent  l'état  major  de  l'ar- 
mée, il  y  a  encore  celui  de  la  droite  &  celui  de  la 
gauche  ,  qui  font  occupés  par  les  officiers  généraux 
ciui  ont  leur  polie  à  ces  deux  parties  de  l'armée.  Ces 
différens  quartiers  doivent  être  à  couvert  de  toutes 
les  entrepriles  de  l'ennemi.  On  les  choifit  pour  cet 
effet  entre  les  lignes  ,  ou  immédiatement  derrière. 
On  fe  lert  des  villages  les  plus  à  portée.  S'ils  fe  trou- 
vent expofés  à  être  enlevés,  on  les  couvre  par  des 
corps  de  troupes  qui  les  mettent  A  l'abri  de  toute  iùr- 
prile.  Malgré  cette  précaution ,  il  faut  convenir  que 
les  généraux  n'y  font  pas  toujours  auffi  en  fureté 
qu'ils  le  feroient  étant  campés  entre  les  lignes  ;  d'ail- 
leurs leur  garde  eft  encore  un  furcroitde  fatigue  pour 
les  troupes  de  l'armée. 

Les  généraux  grecs  &  romains  ,  c'eft-à-dire  nos 
maîtres  dans  l'art  militaire ,  ont  toujours  campé  au 
milieu  deleurs  troupes  ,  comme  ceux  des  Turcs  le 
font  encore  aujourd'hui.  Les  princes  d'Orange ,  ces 
fameux  reftaurateurs  de  la  difcipline  militaire  en  Eu- 
rope ,  ne  campoient  pas  autrem.ent.  Tous  les  géné- 
rau.x  devroient  en  ufer  ainli  pour  n'être  jajiiais  fépa- 
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rcs  des  troupes  qui  font  fous  leurs  ordres.  C'étoit  là 
le  fentiment  de  M.  le  marquis  de  Santa-Crux.  Il  dit, 
dans  les  r.Jlexions  militaires  ,  que  les  officiers  géné- 
raux devroient  camper  à  la  queue  de  leurs  troupes  , 
&  qu'il  ne  devroit  point  leur  être  permis  de  chollir 
im  logement  plus  commode  à  une  plus  grande  dillan- 
ce  ;  autrement ,  ajoute-t  il ,  fi  l'ennemi  venoit  fondre 
à  rimproviftefurune  partie  de  l'armée,  le  combat  fe- 
roit  fini  avant  que  les  généraux  fulfent  arrivés  pour 
commander.  Il  en  apporte  un  exemple  arrivé  de  fon 
tems  au  camp  de  la  Garde.  Cet  événement,auquel  on 
ne  leroit  point  expofé ,  fi  les  généraux  campoient  à  la 
queue  des  troupes,  pourroit  arriver  affez  lous'ent, 
fi  l'on  avoit  en  tête  des  généraux  entreprenans  ,  &c 
lavans  dans  l'art  de  ruier  &  de  furprendre. 

Lorlqu'il  le  trouve  des  villages  dans  l'intervalle 
des  lignes  ,  c'eft  dans  ce  cas  que  les  généraux  peu- 
vent s'y  loger  fans  inconvénient.  Il  eft  vraificmbla- 
ble  que  l'occafion  s'étant  préfenté  plufieurs  fois  de 
les  loger  ainfi,les  commodités  qu'on  a  trouvées  dans 
ces  logemens  ,  en  ont  infenfiblemcnt  établi  l'ufage  : 
mais  comme  on  ne  doit  pas  chercher  les  mêmes  ai- 
fances  à  la  guerre  que  dans  le  Icjour  des  villes ,  il  pa- 
roit  qu'on  devroit  facrifier  fans  peine  l'agrément  de 
loger  dans  des  maifons ,  aux  avantages  qui  en  réful- 
teroient  pour  le  lervice  ,  de  camper,  comme  le  font 
toutes  les  troupes  &  les  officiers  particuliers,  (a) 

On  ne  peut  douter  qu'un  des  principaux  devoirs 
des  généraux  ne  foit  de  donner  l'exemple  aux  trou- 
pes de  toutes  les  fatigues  militaires.  Telle  étoit  au- 
moins  la  pratique  des  anciens.  Us  n'exigeoient  rien 
du  foldat  qui  ne  le  fiflent  eux-mêmes.  Ils  étoientbiea 
aile  qu'il  vît  que  leur  nourriture  étoit  iouvent  auffi 
frugale  que  la  fienne  ;  qu'ils  couchoient  également 
iur  la  dure ,  expofés  de  même  aux  intempéries  de 
l'air  &  des  faifons.  Rien  n'étoit  plus  propre  à  l'en- 
courager ,  à  lui  faire  fouffrir  patiemment  la  faim  ,  la 
foif,  les  travaux  pénibles  du  camp,  &  la  longueur 
des  marches  dans  les  chemins  difficiles.  Pour  le  met- 
tre en  état  de  foutenir  cette  vie  dure  ou  militaire ,  les 
anciens  s'appUquoient  ,  dans  le  fein  même  de  la 
paix,  à  rendre  leurs  corps  forts  &  robuftes  par  les 
exercices  les  plus  fatiguans.  Il  arrivoit  de-là  que  la 
guerre  les  trouvoit  préparés  à  foutenir  les  veilles  , 
6i.  les  travaux  qui  en  font  inféparables,  fans  que  leur 
corps  en  fouft'rît  prefqu'aiicune  impreflion.  Foye:r^ 
Exercice. 

Les  quartiers  de  cantonnemens  ne  font  autre  chofe 
que  les  différens  lieux,  comme  petites  villes,  bourgs 
éc  villages,  à  portée  les  uns  des  autres,  danslefquels 
on  partage  l'armée  ;  on  en  ufe  ainfi  pour  la  faire  fub- 
fifter  plus  fiicilement,  &  la  mettre  à  l'abri  des  ri- 
gueurs du  froid ,  foit  au  commencement  d'une  cam- 
pagne en  attendant  que  la  terre  puifte  fournir  du 
fourrage ,  foit  à  la  fin  ,  pour  garantir  les  troupes  de 
l'intempérie  de  la  failon,  loriqu'on  a  affiiire  à  un  en- 
nemi qui  fe  tient  afi'emblé  fans  prendre  les  quartiers. 

Les  quartiers  de  fourrage  font  des  elpeces  de  quar- 
tiers de  cantonnement  oii  l'on  met  les  troupes  lorf- 
qu'elles  ne  peuvent  pas  fubfifter  enfemble  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  de  la  campagne  ,  à  caufe  de  la 
dilctte  de  fourrage. 

Les  quartiers  dliiver  font  les  lieux  différens  qu'une 
armée  occupe  pendant  l'hiver  ,  où  les  troupes  doi- 
vent trouver  le  repos  ,  les  commodités  6c  les  fubfif- 
tances  néceffaires  pour  fe  rétablir  des  fatigues  de  la 
campagne ,  &  fe  mettre  en  état  d'en  recommencer 
une  nouvelle. 

(j)  Les nliiciers  généraux  danslesarnicesduroi  de  Prufle 
ne  lont  point  logés  ilans  les  mailons  à  inoins  qu'ils  ne  Ibien: 
ina)mmodés.  Le  camp  du  roi  eU  au  centre  entre  les  deux 
lignes.  Là  campent  auiTi  les  officiers  de  l'état  ma j  ^r  de  l'ar- 
mée Les  teldi-maréchaux  &  les  généraux  Ibic  d'infanterie 
ou  de  cavalerie,  campent  félon  l'ordre  qu'ils  ont  dans  l'ordre 
de  bataille  ;  mais  les  lieutenans  &  les  majors  généraux  cam- 
•     pent  derrière  leurs  brigades. 
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Enfîii  les  qtiiiriicts  des  troupes  dans  les  places  font 
celles  qui  Iciu  ibnt  alfignces  pour  garniion.  Voyc^ 
Garnison. 

Lorfque.lcs  armées  font  nombreufcs  ,  on  cft  obli- 
gé pour  la  commodité  des  lubliilances  de  les  Icparer 
en  pluficurs  parties  quand  la  failon  devient  h'icheu- 
fe ,  6c  de  les  établir  en  diiiérens  lieux  qui  forment 
autant  de  quartiers.  Ils  doivent  être  difpofés  de  ma- 
nière qu'ils  mettent  le  pays  en  fureté  &  qu'ils  le  fou- 
tiennent  réciproquement. 

Chaque  général  d'armée  fait  enforte  d'être  le  der- 
nier à  prendre  fcs  quartiers ,  parce  que  celui  qui  tieiit 
plus  long-tems  la  campagne  peut  trouver  l'occafion 
de  tenter  quelque  entreprifelur  fon  ennemi.  On  peut 
encore  différer  de  prendre  fes  quartiers  par  une  autre 
conlidération  ;  c'ell  lorfque  les  troupes  qu'on  com- 
mande font  plus  propres  à  foutenir  les  rigueurs  &C  les 
incommodités  de  la  faifon  que  celles  de  l'ennemi.  En 
l'obligeant  de  tenir  fon  armée  enlemblc ,  malgré 
l'intempérie  du  tems  ,  on  lui  fait  perdre  beaucoup  de 
monde  parles  maladies  qui  en  réfultent,  tandis  que 
les  foldats  qu'on  a  fous  fes  ordres  étant  plus  robulles 
&;  plus  accoutumés  à  fouffiir  les  injures  de  l'air  ,  ne 
s'en  reffentent  prefque  point. 

Lorfque  de  part  cc  d'autre  les  troupes  font  nées 
à  peu  près  fous  le  même  climat ,  comme  dans  ce 
cas  elles  fouffriroient  également  du  troid  ,  on  prend 
ordinairement  des  deux  côtés ,  vers  la  fin  du  mois 
d'Odobre  ,  ou  lorfque  les  fourrages  commencent  à 
manquer  ,  le  parti  de  fe  retirer  pour  prendre  chacun 
fes  quartiers. 

L'armée  devant  trouver  dans  les  quartiers  le  repos 
dont  elle  a  befoin  ,  on  les  choifit  de  manière  que  les 
troupes  ne  foient  point  obligées  d'être  toujours  lous 
les  armes  pour  fe  garantir  des  cntreprifes  de  l'enne- 
mi ;  il  faut  d'ailleurs  qu'ils  foient  aflez  lùrs  pour  qu'- 
une petite  partie  des  troupes  fuffife  pour  les  garder, 
&  qu'ils  couvrent  le  pays  que  l'on  veut  conierver. 
Une  bonne  difpofition  à  cet  égard  demande  beau- 
coup d'intelligence  &  de  connoiffances  dans  celui  qui 
la  dirige  ;  il  faut  qu'il  foit  parfaitement  inftruit  de 
tout  ce  qui  concerne  le  pays  ;  qu'il  ait  égard  aux 
circonftances  dans  lefquelles  l'armée  peut  fe  trou- 
ver; qu'il  ait  attention  au  plus  ou  moins  d'affedion 
des  habitans  ,  aux  forces  de  l'ennemi ,  au  caratlcre 
du  général  qu'il  a  entête,  à  la  nature  de  fes  troupes  , 
&  enfin  qu'il  juge  de  tous  les  événemens  qui  peu- 
vent arriver  pour  tâcher  de  les  prévenir  par  la  iageffe 
de  fes  difpofitions.  On  ne  peut  fur  ce  fujet  donner 
que  des  règles  très-générales  ;  mais  le  génie  &c  la 
fcience  de  la  guerre  doivent  y  fuppléer.  Voici  celles 
que  prefcrit  Montécuculi. 

Il  faut ,  félon  ce  célèbre  général ,  fortifier  un  camp 
pour  tenir  les  troupes  en  fureté  auprès  de  quelque 
grande  ville  marchande  ou  de  quelque  rivière  ,  afin 
de  couvrir  le  pays  ;  ou  bien  il  faut ,  &C  c'cft  l'ufage 
le  plus  ordinaire  ,  les  diitribuer  par  grofles  troupes 
dans  les  lieux  ferrés  &  voifins  ,  afin  que  ks  quartiers 
puiffent  fe  foutenir  les  ims  &  les  autres. 

On  doit  encore ,  ajoute  ce  grand  capitaine,  cou- 
vrir le  voilinage  des  quartiers  par  des  forts  ,  des  ri- 
vières ,  des  montagnes  ,  des  paffages  où  l'on  met  des 
gardes  de  cavalerie,  tant  pour  avertir  quand  l'enne- 
mi vient  ,  que  pour  empêcher  qu'il  ne  puiffe  faire 
des  courfes  avec  de  petits  partis ,  ou  pour  lui  couper 
les  vivres  derrière  &  harceler  fon  arrière  garde  s'il 
entreprenoit  de  pafier  en  grand  corps.  Il  faut  auflî 
ferrer  les  vivres  des  environs  dans  des  lieux  fermés. 
L'évidence  de  ces  principes  eft  manitefle.  Ce  font 
h  peu  près  les  mêmes  que  ceux  que  M.  le  maréchal 
de  Puyfegur.donne  dans  fon  livre  de  Vart  de  iaguerre. 
Il  y  ajoute  feulement ,  1°.  qu'il  faut  cholfir  un  lieu 
dont  l'afîîette  puiflè  être  avantageufe  pour  le  champ 
de  bataille  oti  les  troupes  doivent  fe  rendre  au  pre- 
jnier  fignal. 


Et  1°.  que  cc  champ  de  bataille  foir  placé  de  ma- 
nière que  toutes  les  troupes  puiffent  s'y  rendre  long- 
tems  avant  l'ennemi.  Il  s'agit  pour  cet  effet  de  calcu» 
1er  le  tems  néceffaire  aux  troupes  des  quartiers  les 
plus  éloignés  ,  &  d'examiner  s'd  efl:  plus  court  que 
celui  que  l'ennemi  doit  employer  pour  s'y  tranf- 
portcr  ;  joignant  à  cette  attention  des  patrouilles  ou 
de  petits  partis  qui  rodent  continuellement  du  côté 
de  l'ennemi  pour  éclairer  fes  démarches,  beaucoup 
ti'cxaditude  dans  le  fervice ,  &  furtout  des  efpions 
fùrs  &  fidèles,  on  fe  met  par-là  à  l'abri  des  furprifes. 
Les  quartiers  peuvent  être  pris  dans  le  pays  enne- 
mi ou  fur  la  frontière  de  celui  dont  on  efi  maître  ,  &C 
dans  les  provinces  voifines.  Leur  difpofition  dans  le 
premier  cas  exige  encore  plus  de  précautions  que 
dans  le  fécond. 

Il  efl  effentiel  d'avoir  vers  le  centre  des  quartiers 
une  efpece  de  place  forte  capable  de  protéger ,  com- 
me le  dit  Montécuculi ,  U;  champ  de  bataille ,  &  de 
donner  môme  une  retraite  aux  troupes  dans  la  cir-' 
conl^ance  d'un  événement  malheureux.  Cette  place' 
doit  renfermer  les  principaux  magafins  de  l'armée  &C 
les  gros  équipages  de  l'artillerie.  Comme  on  ne  trou- 
ve pas  dans  tous  les  pays  des  places  en  état  de  défen- 
fes  ,  le  premier  devoir  du  général  qui  règle  les  quar- 
tiers ,  eil  d'en  former  une  de  cette  efpece  ;  le  tra- 
vail néceffaire  pour  cet  effet ,  n'eft  ni  long  ni  dif- 
pendicux  ,  on  en  donne  une  idée  dans  le  troiûeme 
volume  des  éUmens  de  la  guerre  des  fieges  ,  Juondi 
édition. 

Une  place  quelque  mauvaife  qu'elle  foit  étant  ré- 
parée avec  quelques  foins,  peut  braver  les  efforts 
de  l'ermemi  pendant  un  tems  confidérable ,  fftr-tout 
dans  la  faifon  de  l'hiver  où  le  mauvais  tems  empêche 
le  tranfport  des  groffes  pièces  de  batterie  ,  ou  fi  la 
terre  efl  gelée  elle  fe  rcfufé  entièrement  aux  travaux 
des  approches.  On  dira  peut-être  qu'il  y  a  des  exem- 
ples de  plufieurs  places  de  cette  nature  qui  ont  été 
attaquées  îk  prifes  pendant  l'hiver  ;  mais  nous  ré- 
pondrons à  cela  que  fi  ceux  qui  étoient  dans  ces 
places  avoient  été  vigilans  &  habiles  dans  la  dé- 
tt-nfe  ,  l'événement  auroit  été  vraif'emblablement 
différent  ;  car  ce  ne  font  ni  les  murailles ,  ni  en  gé- 
néral les  fortifications  qui  défendent  les  places  ,  mais 
les  hommes  qui  font  dedans.  Il  faut  joindre  à  la  bon- 
té des  places  le  génie  ,  l'intelligence  &  la  bravoure 
de  leurs  défenf«urs  ,  fans  quoi  il  y  a  peu  de  fecours 
à  attendre  des  meilleures  fortifications. 

Indépendamment  de  la  place  d'armes  ou  du  lieu, 
d'affemblée  pour  les  quartiers  en  cas  de  befoin,  il  faut 
occuper  &  même  mettre  en  état  de  défenf'e  tous  les 
principaux  endroits  les  plus  près  de  l'ennemi,  &;  tous 
ceux  qui  pourroient  lui  fervir  d'entrée  pour  péné- 
trer dans  l'intérieur  des  quartiers  :  cet  objet  mérite 
toute  l'attention  des  ofliciers  qui  ont  le  commande- 
ment de  ces  différens  pofies. 

On  n'eft  jamais  furpris  à  la  guerre  que  par  fa  faute  , 
perfonne  ne  doute  de  cette  vérité  ;  mais  on  croit  fou- 
vent  éluder  le  blâme  qui  en  réf\ilte,  en  prétendant 
qu'un  officier  fur  lequel  on  fe  rcpofoit  n'a  point  fait 
fon  devoir.  Cette  excufe  paroît  affez  foible  :  car 
comme  les  chefs  doivent  connoître  le  mérite  des  of- 
ficiers qui  font  fous  leiu-  commandement ,  ils  ne 
doivent  jamais  leur  confier  des  emplois  au-deffus  de 
leur  portée;  s'ils  fe  trompent  à  cet  égard,  on  ne  peut 
s'en  prendre  qu'à  leur  peu  de  difc:ernement ,  &  par 
contéquent  il  efl  affez  jufte  qu'ils  partagent  une  par- 
tie de  la  faute  qu'ils  ont  doané  lieu  de  faire  ;  c'eft  le 
moyen  de  les  empêcher  de  donner  le  commande- 
ment des  portes  importans  à  l'amitié  ou  à  la  foUicita- 
tion.  Au  refte  un  officier  qui  commande  dans  un 
porte  qu'il  ertabfolument  effentiel  de  conferver ,  doit 
avoir  ordre  de  s'y  défendre  jufqu'à  la  dernière  extré- 
mité ;  il  ne  doit  capituler  ou  l'abandonner  que  fur 
des  ordres  formels  ^  par  écrit  du  général, 
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C'eft  en  fortifiant  fcs  quartiers  que  CéCar  fut  met- 
tre les  liens  en  état  tic  fe  foutenir  contre  l'ennemi 
dans  les  Gaules.  On  voit  dans  fes  commentaires  l.y. 
qu'après  fa  féconde  expédition  d'Angleterre  ,  il  fiit , 
contre  fa  coutume  ordmaire,  contraint  de  les  dilper- 
fer  en  diiférentes  provinces  voifines  pour  la  commo- 
dité des  fubfiftances  ,  à  caufe  de  la  dilette  que  la  fé- 
chercffe  în'oit  occafionnée  dans  le  pays.  Us  étoient 
renfermés  dans  une  étendue  d'environ  trente-trois 
lieues  &  non  point  de  vingt -cinq  ,  comme  le  dit 
d'Ablancouit.  Céfar ,  pcrur  veiller  plus  particulière- 
ment d  leur  fùrcté  ,  prit  le  parti  de  demeurer  dans 
les  Gaules  jufqu'à  ce  que  les  troupes  fuflent  bien  éta- 
blies &  bien  fortifiées  dans  leurs  quartiers.  Celui  de 
Sabinus  &  de  Colta  ayant  été  battu  &c  détruit  par  la 
rufe  c[ue  les  Gaulois  employèrent  pour  engager  les 
troupes  à  en  fortir  ,  le  quartier  de  Ciceron ,  frère 
de  l'orateur,  qui  étoit  en  Hainaut  fut  attaqué  par  les 
Gaulois  des  environs;  mais  la réfillance qu'ils  y  trou- 
vesent  donna  le  tems  à  Cefar  de  venir  au  fecours  de 
ce  qu.inicr .,  ce  qui  obligea  les  Gaulois  de  fe  retirer. 
Tel  ert  l'effet  qu'on  doit  fe  promettre  des  quartiers 
retranchés  ou  fortifiés  ;  ils  donnent  le  tems  au  gé- 
néral de  venir  au  fecours  de  ceux  qui  font  attaqués, 
&  de  faire  avorter  le  deifein  de  l'ennemi.  C'eft  à  la 
vérité  un  travail  un  peu  fatiguant  pour  les  troupes 
qui  ont  alors  befoin  de  repos  ;  mais  elles  en  font 
bien  dédommagées  par  la  fureté  &  la  tranquillité 
dont  elles  jouilîent  enfuite  dans  les  quartiers. 

Chaque  quartier  doit  être  compofé  de  cavalerie  & 
d'infanterie  en  nombre  fuffifanî  pour  le  défendre  & 
relativement  aux  vivres  que  le  pays  peut  fournir. 
La  cavalerie  fert  à  taire  des  courfes  pour  étendre  les 
contributions;  l'infanterie eli particulièrement  devi- 
née à  la  défenfe  du  quartier.  Chacune  de  ces  deux 
efpeces  de  troupes  doit  être  plus  ou  moins  nombreu- 
fe  fuivant  la  nature  du  pays  ;  c'eft-à-dire  qu'il  eft 
plus  montueux  ou  uni  ,  &  plus  ou  moins  abondant 
en  fourrage. 

On  fait  quelquefois  des  quartiers  de  cavalerie  feu- 
lement ,  on  en  fait  aufîi  qui  n'ont  que  de  l'infanterie. 
Dans  ce  cas  les  quartiers  de  cavalerie  doivent  être 
dans  des  lieux  sûrs  ,  qui  foient ,  dit  M.  le  marquis 
de  Santa-Crux  ,  de  défenfe  par  eux-mêmes  ,  parce- 
que  la  cavalerie  n'eft  pas  fi  bonne  que  l'infanterie 
pour  défendre  un  porte  fermé. 

Une  attention  qu'on  ne  doit  point  négliger  dans 
l'établiffement  des  quartiers ,  c'eft  qu'il  y  ait  entr'eux 
des  communications  fùres  que  l'ennemi  ne  puiflepas 
couper.  Pour  cet  effet  il  faut  garder  &  fortifier  les 
crues  &  les  ponts  ,  s'emparer  de  tous  les  bacs  qui  fer- 
vent au  palfage  des  rivières  ,  &  convenir  de  diffé- 
rens  fi^naux  pour  que  les  quartiers  s'avertilîént  réci- 
proquement de  tout  ce  qui  peut  leur  arriver  &  des 
fecours  dont  ils  peuvent  avoir  befoin. 

Dans  un  pays  ennemi  qu'on  ne  peut  pas  préfumer 
de  garder,  on  s'attache  à  l'épuifer  autant  que  l'on 
peut  pour  le  mettre  hors  d'état  de  fournir  des  fe- 
ccurs  à  l'armée  oppofée. 

On  re^le  la  contribution  que  les  peuples  doivent 
payer  relativement  à  la  richeffc  &  au  commerce  de 
chaque  lieu  ;  on  fixe  les  termes  du  payement,  &  l'on 
menace  les  habitans  de  les  exécuter  militairement 
s'ils  n'y  fatisfont  point.  Lorfque  cette  menace  ne 
produit  rien  ôi  qu'on  a  des  preuves  que  c'eft  par  mau- 
vaife  volonté  de  leur  part ,  on  fait  vendre  les  meu- 
bles &  les  beftiaux  &  l'on  enlevé  tout  ce  que  l'on 
peut.  Ces  moyens,  il  faut  en  convenir,  répugnent 
extrêmement  à  l'humanité  :  il  doit  être  bien  dur  aux 
âmes  fenfibles  &  bienfaifantes  d'y  avoir  recours  ; 
mais  tel  efl  le  malheur  de  la  guerre,qu'on  croit  pou- 
voir en  juftifier  toutes  les  horreurs  par  les  avantages 
qu'on  en  retire  pour  foi-même  ,  ou  par  le  mal  &  le 
préjudice  que  l'on  caufe  à  l'ennemi:. 


On  ne  parlera  point  ici  du  détail  de  IVmploides 
troupes  dans  les  quartiers  ;  le  génie  ,  l'intelligence  &C 
la  pratique  de  la  guerre  doivent  iiiggérer  tout  ce  qu'il 
convient  de  faire  ,  ielon  les  lieux  &  les  circonflan- 
ces,  pour  faire  manquer  tous  les  defl'einsde  l'ennemi. 
Nous  remarquerons  leulement  qu'un  des  principaux 
moyens  d'y  parvenir  elî  de  te  procurer  des  efpions 
de  toute  cfpece.  Il  faut  en  avoir  parmi  les  troupes , 
parmi  les  habitans  des  lieux  que  l'ennemi  occupe,  & 
même  parmi  ceux  à  qui  il  donne  fa  confiance ,  ou  qui 
peuvent  être  inliruits  de  fes  deffeins.  Il  faut  avoir  l'a- 
dreffe  de  les  découvrir  &  de  les  intéreffer.  En  prodi- 
guant l'argent  à-propos  pour  ce  fujet ,  on  ne  doit  ja- 
mais manquer  d'efpions.  L'avidité  du  gain ,  ou  l'en- 
vie de  fatisfaire  quelquefois  de  prétendus  méconten- 
temens  particuUers,  ne  fourniflent  que  trop  de  gens 
capables  de  lacrifier  leur  devoir  &  leur  patrie  pour  fe 
fatisfaire.  Il  ne  s'agit  que  d'employer  un  peu  d'art 
pour  les  connoitre,  &  pour  fe  les  attacher  ;  art  que 
le  maréchal  de  la  Vielleville  polfédoit  fupérieure- 
ment.  11  favoit  difcerner  parmi  les  habitans  des  lieux 
que  fes  troupes  occupoient,  ceux  qui  pouvoient  lui 
donner  des  lumières  fur  la  conduite  de  l'ennemi ,  il 
ne  négligeoit  rien  pour  fe  les  attacher.  On  yoit  dans 
les  mémoires  de  fa  vie ,  qu'il  devoit  à  fes  efpions  le  fuc- 
cès  de  la  plupart  de  les  entrcprifes  ,  particulièrement 
de  celles  qu'il  fit  pendant  le  fiege  de  Metz ,  qui  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à  la  levée  de  ce  fameux  fiege. 

Il  feroit  peut-être  à-propos  de  dire  un  mot  dfe  ce 
qui  concerne  les  attaques  &  les  enlévemens  de  quar- 
tiers ;  mais  ce  que  nous  avons  dit  des  précautions 
qu'il  faut  prendre  pour  les  mettre  à  couvert  de  ces 
fortes  d'cntreprifes ,  fuffit  pour  donner  une  idée  des 
occafîons  dans  lefquelles  on  peut  les  tenter;c'ell-à-dire 
lorfqu'ils  ne  Ibnt  point  à  portée  de  fe  foutenir  réci- 
proquement ;  que  leurs  communications  peuvent 
être  coupées  ;  que  les  portes  qu'ils  occupent  ne  font 
point  en  état  de  défenle  ;  que  le  fervice  s'y  fait  avec 
beaucoup  de  négligence  ;  &  enfin  lorlqu'ils  font  com- 
mandés par  des  officiers  inappliqués ,  qu'on  peut  fe 
flater  de  furprendre  &  de  faire  tomber  dans  les  diffé- 
rens  picr.es  qu'on  aura  l'adreflede  leur  tendre.  Ceux 
qui  voudront  un  détail  plus  circonftancié  fur  ce  fu- 
jet, pourront  avoir  recours  aux  mémoires  de  M.  le 
marquis  de  Feuquiere ,  tom.  III.  où  il  traite  des  fur- 
prifes  de  portes  &  des  enlévemens  de  quartiers. 

Les  quartiers  dans  un  fiege  ,  font  les  différens  lieux 
qu'occupent  les  troupes  campées  dans  les  lignes ,  fous 
les  ordres  d'un  officier  général,  fubordonné  néan- 
moins au  général  en  chet.  Telle  étoit,  au  moins  an- 
ciennement ,  la  formation  des  quartiers  dans  le  fiege 
des  places;  &  telle  eft  encore  celle  qu'on  obfer- 
ve  aujourd'hui  dans  les  armées  compofées  de 
troupes  de  différens  princes ,  qui  ont  chacune  leur 
général  particulier.  En  France  il  n'y  a  point  aduelle- 
ment  d'autre  quartier  à^ns  un  fiege  que  celui  du  géné»- 
ral.  Mais  on  donne  quelquefois  le  nom  de  quartier  à 
un  certain  nombre  de  troupes  qui  occupent  différen- 
tes parties  des  lignes.  Ainli  on  dit  le  quartier  de  la 
droite  &  de  la  gauche ,  du  centre ,  &c.  pour  exprimer 
le  lieu  que  les  troupes  occupent  dans  ces  différentes 
parties  de  la  ligne  de  circonvallation. 

En  donnant  ainfi  le  nom  de  quartier  aux  différens 
terreins  des  troupes  dans  la  circonvallation ,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  effentiel  à  oblerver  à  cet  égard ,  c'eft  que 
tous  ces  quartiers  ayent  entr'eux  des  communications 
fûres&  commodes  pour  le  foutenir  réciproquement. 
On  doit,  lorfqu'il  y  a  des  rivières  ou  des  marais  qui 
féparent  les  troupes ,  faire  deffus  grand  nombre  de 
ponts  pour  qu'elles  lé  tranfportent  promptement 
d'un  lieu  dans  un  autre,  fans  être  obligées  de  défiler 
fur  un  trop  petit  front ,  qui  retarde  trop  le  l'ecours  & 
la  proteétion  qu'elles  fe  doivent  mutuellement. 

il  n'eft  point  d'ufage  aujourd'hui  de  fortifier  au- 


Clin  quari'ier  particulier  dans  les  lignes,  fi  ce  r'cft 
c|iie!qiiefois  celui  du  général;  tnais  on  n'y  manquoit 
point  du  teins  des  princes  d'Orange,  &  dans  le  cofn- 
mcnceinem  du  règne  de  Louis  XIV.  Les  lignes  ayant 
alors  plufic'urs  quartiers  particuliers  fortifies,  qui  of- 
froient  une  retraite  aux  troupes  danslebefoin,  elles 
n'étoicnt  pas  forcées  pour  avoir  été  percées  dans 
quelqu'une  de  leurs  parties.  La  brièveté  qu'on  a  vou- 
lu employer  dans  les  fieges,  a  fait  iiipprimer  p!u- 
fieurs  attentions  qu'on  prcnoit  autrefois  pour  mettre 
les  lignes  à  l*abri  de  toute  infulte.  Le  «rand  nohibrc 
de  troupes  qu'on  a  en  campagne  ,  qui  hiflilont  pour 
faire  le  fiege  ,  &  former  une  armée  d'obferva- 
tion  ,  a  rendu  une  partie  des  anciennes  précautions 
inutiles.  Mais  par  cette  conduite  il  arrive  que  le  fuc- 
ccs  du  fiege  dépend  de  celui  que  l'armée  qui  le  fou- 
tient  éprouve  lorfque  l'ennemi  vient  l'attaquer.  Les 
anciens  n'étoient  point  expofés  à  cet  inconvénient  : 
il  peut  arriver  d'ailleurs  qu'on  foit  oblige  de  faire  im 
fiege  fans  avoir  le  fecours  d'une  armée  d'obferva- 
tion  ;  il  paroît  que  dans  ce  cas  il  faudroit  au  fnoins 
s'appliquer,  non-feulement  à  faire  de  bonnes  lignes, 
mais  encore  à  fortifier  les  quartkrs  pour  mettre  les 
troupes  en  état  de  les  défendre  avec  plus  de  fureté  & 
d'opiniâtreté.  On  peut  voir  iur  ce  fujet  le  //.  volume 
de  la  guerre  des  Jieges  ,  deuxième  édition  ,  oii  l'on  eli 
entré  dans  un  grand  d'étail  fur  tout  ce  qui  concerne 
la  fortification  des  lignes  Se  des  ditïérens  quartiers  d'u- 
ne armée  qui  fait  un  fiegc. 

Outre  les  quartiers  dont  on  vient  de  parler ,  les 
armées  prennent  en  Efpagne  ,  en  Italie ,  &  dans  les 
axîtres  pays  chauds  ,  des  quartiers  d^èté.  Ce  font  des 
elpeces  de  cantonnemens  qu'on  fait  occuper  aux 
troupes  pendant  les  grandes  chaleurs, où  ils  ne  pour- 
roient  que  très-difficilement  fupporter  les  fatiglies  &: 
les  travaux  militaires. 

II  y  a  auffi  les  quartiers  d'afjeniblee  &  les  quartiers  de 
tafraichil[j}ment.  Les  premiers  font  diiférens  lieux  oil 
les  troupes  doivent  s'affembler  pout  fe  mettre  en 
marche  ;  les  autres  font  des  endroits  abondans  en  vi- 
vres &  en  fourrages ,  oii  l'on  envoie  quelquefois  des 
troupes  haraiTées  &  fatiguées ,  même  pendant  la  cam- 
pagne ,  pour  fe  rétablir,  &  fe  mettre  en  état  de  l'a- 
chever. 

Nous  obferverons  ici  que  le  terrtie  de  quartier  s''em- 
ploie  ordinairement  à  la  guerre  pour  le  bon  traite- 
ment qu'on  promet  à  des  troupes  qui  fe  rendent,  ou 
qui  mettent  les  armes  bas.  Loriqli'on  ne  veut  point  les 
recevoir  à  compofition ,  on  dit  qu'on  ne  leur  donnera. 
point  de  quartier.  Demander  quartier ,  c'efî:  demander 
àfe  rendre.  Cette  façon  de  parler  vient,  fuivant  le 
didionnaire  de  Chambers,  de  ce  que  les  Hollandois 
&  les  Eipagno's  étoicnt  autrefois  convenus  que  la 
rançon  d'un  ofHcier  ou  d'un  foldat  fe  payeroit  avec 
un  quartier à'i.  fa  paye.  De  forte  que  quand  on  ne  vou- 
loit  point  le  recevoir  à  rançon ,  c'étoit  reflifer  l'offre 
d'un  quartier  as  fa  folde.  (  Q) 

Quartier-maître,  {Hijl.  mod.)  c'efl:  le  nom 
qu'on  donne  parmi  les  troupes  allemandes ,  angloifes 
èc  hollandoifes,  à  un  bas  officier  dont  la  fonction  efl 
démarquer  les  quartiers  ou  les  logemens  des  troupes , 
ce  qui  répond  à  ce  qu'on  appelle  en  France  maréchal 
des  logis.  Le  quartier-maître  2^énéva\^  eft  le  maréchal 
des  logis  de  l'armée. 

Quartier  ,  (A'^/'?.  mod.')  fe  prend  pour  un  canton 
ou  divifion  d'une  ville  ,  qui  confillent  en  différentes 
rangées  de  bâtimens ,  féparées  les  unes  des  autres  par 
une  rivière ,  ou  par  une  grande  rue ,  ou  autre  fépara-^ 
tion  abitraire. 

La  ville  de  Paris,  par  exemple,  étoit  partagée  en 
feize  quartiers  fous  Henri  lîl.  Elle  l'eft  maintenant  en 
vingt.  Celle  de  Rome  a  été  plufieurs  fois  divifée  dif- 
féremment en  quartiers ,  appelles  régions ,  luivant  fes 
divers  accroiflemens  ;  comme  on  l'apprend  par  les 


Q  Ù  A 


difiérens  Antiquaires  qui  ont  écrit  tant  fur  l'état  an- 
cien ,  que  fur  l'état  moderne  de  cette  ville. 

Il  y  a  dans  plufieurs  villes  des  commifîaircs  de 
quartier ,  qui  ont  loin  de  faire  obferver  la  police  cha- 
cun dans  le  leur. 

A  Rome,  le  prieur  des  caporions  fe  prétend  chef 
&:  colonel  des  quatorze  régions  ou  quartiers.  Mulca- 

rat,pag.  irp4- 

Franchife  de  quartiers  ,  voye^  FRANCHISE. 

Quartier  descente,  terme  de  Généalogie,  qui 
fignifie  chaque  degré  d'ordre  &  de  fucccflion  des 
defcendansdans  une  ligne  ou  une  famille,  f^oyei  Des- 
cendant. 

Ainfi  on  dit  deux  quartiers,  trois  quartiers  de  no- 
bleffe,  (S-c.  Un  homme  cft  réputé  de  bonne  nobleffe 
quand  il  prouve  quatre  qtianiers  du  côté  du  père,  & 
autant  du  côté  de  la  mère  ;  c'eft-à-dire  quand  fon  bi- 
faycul ,  fon  ayeul  &  fon  pcre,  tant  du  côté  paternel 
que  du  côté  maternel,  ont  été  gentilshommes.  Voye:^ 
Gentilhomme,  Quartier, é-c. 

Pour  entrer  dans  certains  chapitres  nobles  d'Alle- 
gne ,  il  faut  faire  preuve  de  feize  quartiers ,  tant  du 
côté  paternel  que  du  côté  maternel;  &  comme  félon 
le  calcul  le  plus  reçu ,  on  compte  trois  générations 
pour  un  fiecle,  la  nobleïfe  de  ces  candidats  doit  au 
moins  remonter  à  cinq  cens  ans.  Auffi  n'y  a-t-il  point 
de  nation  plus  jaloufe  de  fa  nobleffe,  &  plus  attenti- 
ve à  ne  pas  fe  méfallier  que  la  nation  allemande. 

Quartier  ,  f  m.  terme  de  Blafon ,  partie  de  l'écu 
où  l'on  met  quelques  armes  de  famille.  On  place  dans 
le  premier  quartier  les  armes  de  la  mailon  principale, 
&  dans  les  autres  quartiers  lès  armes  d'alliance.  On 
dit  d'un  écu  écartelé  ,  au  premier  &  quatrième  quar- 
tier ,'\\  porte  de  France  ;  au  fécond  &  troifieme  ^/Azr- 
//tr  d'Angleterre,  &c.On  dit  un  quartier  thrcé  en  face 
ou  en  pal.  Lin  franc  quartier  eft  un  quartier  qui  efl 
içvA,  &  qui  fait  une  des  parties  honorables  de  l'écu. 
Méncn-ier.  (Z>.  /.) 

Quartier,  {Jrchit.  générale,  y  OeA  une  partie 
d'une  ville  léparée  far  une  rivière  ou  par  une  grande 
rue  ,  comme  ,  par  exemple ,  les  zo  quartiers  de  la  ville 
de  Paris.  La  ville  de  Rome  a  été  plufieurs  fois  divi- 
fée difléremment  en  quartiers  appelles  régions  ,  fui- 
vant fon  accroiflement.  C'eft  ce  que  nous  apprennent 
les  topographies  d'Aurelius  Vi£lor  ,  d'Onuphre  Pan- 
vinius  ,  de  Marillan  ,  de  Pitro  Ligorio,  de  Boiffard  , 
8c  autres  antiquaires.  (Z>.  J.  ) 

Quartiers  de  Rome  ,  (  Lirtérat.)  regiones ,  quar- 
tiers de  la  ville  de  Rome.  ServiusTuUius  fut  le  pre- 
niier  qui  partagea  la  ville  de  Rome  en  quatre  quar- 
tiers ou  régions  ,  favoir  la  fuburarte  ,  l'efquiline  ,  là 
colline  ,  &  la  palatine  ;  &  les  chofes  demeurèrent 
en  cet  état  jufqu'au  tems  d'Augufte ,  qui  divifa  Rome 
en  quatorze  quartiers  ,  à  chacun  defquels  il  établit 
deux  commiilaires  noinmés  curatores  viarum ,  qu'on 
failoit  tous  les  ans  ,  &  qui  tiroient  leurs  quartiers  au 
fort.  Ilsportoient  la robede pourpre  ,  &  avoient cha- 
cun deux  lifteurs  quimarchoient  devant  eux  dans  le 
^«irr/.'tr  dont  ils  avoient  l'intendance.  Ils  avoient  fous 
eux  les  efclaves  commis  aux  incendies  qui  arrivoient. 
Leur  charge  confiftoit  à  pourvoir  à  la  tranquillité  & 
;\  la  netteté  du  quartier  dont  ils  avoient  foin ,  de  pren- 
dre garde  que  les  nouveaux  bâtimens  n'avançaflent 
trop  ,  &  ne  s'élevaffent  au-delà  de  la  hauteur  prefcri- 
te.  Ils  avoient  pour  fe  foulager  deux  dénonciateurs 
dans  chaque  quartier  qui  les  avertiiîbicnt  des  déibr- 
dres  qui  y  furvenoient ,  avec  des  compagnies  du 
guet  pour  dilîîper  les  afîemblées  nofturnes ,  &  fe 
faifir  des  vagabonds  &  des  filoiix. 

Ces  quatorze  quartiers  avoient  42.4  mes ,  dont  il  y 
en  avoit  trente-une  de  principales  appellées  grandes 
rues ,  ou  royales ,  qui  commençoient  à  cette  colonne 
dorée  qui  étoit  à  l'entrée  de  la  grande  place  ;  &  à 
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chacune  de  ces  mes  quatre  vico-maitres  ,  qui  font 
comme  nos  dizainiers ,  pour  cnprendre  loin,  &  por- 
ter les  ordres  de  la  ville  à  chaque  citoyen. 

Alexandre  Sévère  ajouta  encore  julqu'à  quatorze 
commiflaires  ,  qui  étoient  comme  nos  quarteniers  , 
qui  fervoient  crailefTeurs  au  gouverneur  de  k  ville. 

Le  premier  fw.7mi,T  commençoit  à  la  porî;e  Capcne, 
&  il  contenoit  11222  pies  de  circuit.  Il  renfermoit 
neuf  grandes  rues  qui  avoient  deux  commiffaires  ap- 
pelles curatoriis  viarurn  ,  &  deux  dénonciateurs  ,  avec 
trente-fix  vico-maîtres.  Il  s'étendoit  dedans  &  de- 
hors la  ville.  On  y  voyoit  le  temple  de  Mars  GraJi- 
vus  à  cent  colonnes  ,  ouvrage  magnifique  de  Sylla  , 
où  le  fénat  s'aiTembloit  pour  donner  audience  aux 
ambafTadeurs  étrangers.  Tout  proche  de  là  fe  voyoit 
la  pierre  qu'on  appelloit  manalls ,  à  mananJo  ,  parce 
qu'au  tems  d'une  grande  lechereiTe  on  la  portoiî  en 
proceHlon  pour  avoir  de  la  pluie ,  qui  ne  manquoit 
pas  de  tomber  auffi-tùt ,  comme  nous  le  dit  Feiîus  : 
ManaUm  vocabant  Lipidim  ,  pitramquc  •■xtra.  ponam 
CaptiLim  juxîa  œdim  Munis,  quam  cwn  propUr  nimiam 
Jîcàtaum  in  iirbem  protrahercnt  ,fequeb^tur  piuvia  (la- 
tim  ^  càmque,  quod  aquus  manarct ,  manaleni  lapida  m 
dixire. 

Près  de  cette  porte  paffoit  le  petit  fleuve  Almon, 
où  la  déeffe  Pefiînunte  fut  lavée  au  fortir  du  vaifîeau 
qui  ramena  à  Rome  ;  par-dcfiùs  paflbit  un  aqueduc 
qui  la  mouiiloit  toujours.  Ce  qui  fait  que  le  pocte 
Juvenal  a  appelle  cette  porte  madidam  Capenam. 

On  voyoit  non  loin  de-là  les  temples  de  la  Tem- 
pête ,  de  l'Eipérance  ,  des  Mufes  ou  Camenes,  &c 
l'autel  d'ApoUon. 

En  ce  même  quartier  il  y  avolt  trois  bofquets  ap- 
pelles Luci ,  &  confacrés  en  l'honneur  des  dieux  Lncus 
Cupzrius  Hojl'Uani  ,  Lucus  Egerics  ,  &  Luc::s  Camc- 
rarum. 

Quatre  temples  :  celui  d'Ifis  ,  de  Scrapis ,  de  la  For- 
time  des  voyageurs  ,  &  de  Mars  Quirinus  ;  à  la  diffé- 
rence de  celui  qui  étoit  hors  la  porte  Capeae  ,  qu'ils 
appelloient  Manis  gravidi  tcmpLiim.  Le  premier  pour 
montrer  la  paix  &  le  repos  qu'il»  fouhaitoient  avoir 
dans  la  ville  ,  &  le  i'econd  pour  montrer  qu'ils  vou- 
lolent  employer  leurs  armes  au-dehors  contre  leurs 
ennemis. 

Dix  chapelles  fous  le  titre  ^xdiculx  ,  dont  on  ne 
fait  le  nom  que  de  cinq  ;  favoir  Forcuniz  obfcqiumis 
Honoris  ,  Virtuûs  ,  RcduuU  ,  &  Herculis.  Celle  de 
RcdicuU  étoit  bâtie  hors  la  porte  Capene ,  après  la  re- 
traite d'Annibal. 

Sept  grandes  places  appellées  Jreœ,  celle  d'Apol- 
lon ,  de  Thallus ,  de  Gallus  ,  d'Ifis  Ehane  ,  de  Pina- 
ria  ,  de  Carfura  ,  de  Mercure. 

Six  bains  ou  étuvcs  publiques  ,  favoir  de  Vettlus 
Bolanus  ,  de  Torquatus  ,  de  Mamertinus  &  d'Abas- 
cantianus  ,  de  Mettianus  ,  Secondianus,  d'Antlochia- 
nus ,  avec  quatre-vingt-deux  autres  particuliers. 

Quatre-vingt-trois  réfervoirs  où  le  venoient  ren- 
dre les  eaux  des  fontaines. 

Quatre  arcs  ,  favoir  celui  de  Drufus  Néron  ,  de 
Trajan  ,  de  Verus  Parthicus  ,  &  de  Janus  Bifrons. 

Quatorze  greniers  publics  ,  horrca  publica. 

Seize  boulangeries  ou  moulins  à  bras  ,  pi^lrina. 

Le  cirque  de  Caracalla  ,  le  fénacule  des  femmes  , 
le  mutatoire  de  Céfar  à  la  porte  Capene  ,  mutatoriuin 
Cccfaris  ,  qui  étoit  une  maifon  de  plaifance  ,  quelques 
fépukrcs  fignalés ,  comme  celui  des  Cornéliens ,  des 
Atîiliens  Calatins ,  des  Servihens  ,  des  Céciliens ,  des 
Horaces  ,  £'c. 

Cent- vingt-un  palais  ou  belles  maifons  fous  le  nom 
de  domus  ;  1 150  iles  ou  maifons  détachées  ,  &  non 
contiguës  à  d'autres  ,  à  l'entour  defquelles  on  pou- 
voit  aller. 

Le  fécond  ^.vani«r,  dit  Cclimontium  ,ï\.\t  ainfi  ap- 
pelle à  caufe  du  mont  Ca;lius.  Il  contenoit  13100 


pies  de  circuit ,  &  avolt  deux  comnilfTaires  de  quar- 
tiers ,  deux  dénonciateurs ,  trente-deux  vico-maitres, 
&  Cinq  compagnies  du  guet. 

Il  renfermoit  dans  fon  enceinte  douze  rues ,  trente 
bains  particuliers,  lans  parler  des  publics  ;  65  réfer- 
voirs, 3  106  maifons  ou  iles  léparées  ,  deux  bofquets 
fiicrés,  32  greniers  publics  ,  23  moulins  à  bras  ,133 
hôtels  conlidérables,entr'autres  celui  deVetellianus, 
de  Phllippus  ,  du  Lateran  ,  de  Célar  diftateur  ,  de 
Tibérius  ,  de  Claudius  Centimalus  ,  &.  du  poète 
Stella  ;  huit  édicules  ou  chapelles  ,  cinq  temples  , 
celui  de  Tullus  Hofiilius  ,  de  Bacchus  ,  de  Faune,  de 
l'eniperéur  Claude,  de  la  déeffe  Carnca  fur  le  mont 
Cffiilus  ,  où  étoit  auffi  la  cour  Hollilie  ,  dans  laquelle 
le  fénat  s'aflcmbloit  fouvent  ;  comme  auffi  le  champ 
de  Mars  ,  où  l'on  couroit  à  cheval  quand  celui  d'en- 
bas  étoit  couvert  des  eaux  du  Tibre. 

Entre  le  mont  Célion  &  le  Palatin  étoit  une  gran- 
de rue  appelléey«/'«ra  ,  qui  commençoit  à  la  grande 
place ,  &  alioit  fe  rendre  au  grand  chemin  de  Tivoli 
tout  le  long  des  efquilics.  C'étoit  dans  cette  rue  où 
demeuroient  la  plupart  des  grands  de  Rome  ,  &  où 
l'on  voyoit  plufieurs  boutiques  de  barbiers  &  de 
cordiers  ;  ce  qui  fait  dire  à  Martial,  /.  //.  epigr.  ;/. 

Tonflrix  (uhurx  fa uci bus  fedei  primis 
Cruenta  penderie  qud  jLageUa  tortorum. 

On  y  vcndoit  auffi  toutes  fortes  de  fruits  &  de  vo- 
lailles ,  comme  le  même  poète  nous  l'apprend/.  VII. 
épigr.^o.^^ 

Le  troifieme  quartier  ,  dit  IJîs  &  Serapis  moneta  ," 
avoit  124^0  pies  de  tour.  Il  commençoit  auprès  du 
montCœlius,  &c  occupoit  une  grande  partie  des  efqui- 
lies.  Il  avoit ,  comme  les  précédens  ,  deux  commif- 
faires de  quartier ,  deux  dénonciateurs  ,  3 1  vico-maî- 
tres ,  &  huit  rues. 

Il  comprenoit  la  tribu  de  la  Grâce  dorée  ,  le  haut 
lieu,  ou  la  place  des  comédiens,  nommée  fu^mum 
Choragiuni  ;  l'entrée  de  la  rue  facrée,  proche  les  cari- 
nes  ,  au  bout  des  Efquilies ,  le  bofquet  Cuperien  de 
l'école  des  catapulteurs  ;  deux  temples  ,  celui  d'Ifisëc 
de  Serapis  moneîa  ,  Se  celui  de  la  Concorde  virile  , 
auprès  duquel  étoit  le  portique  de  Livia,  laquelle  fit 
bâtir  l'un  &  l'autre  pour  lèrvir  de  monument  éter- 
nel de  la  concorde  qui  fut  toujours  entr'elle  &  fon 
mari. 

Huit  édicules  ou  chapelles  de  la  bonne  efpérance, 
de  Serapis  ,  de  Sangus  Fidonius  ,  de  Minerve ,  d'Ifis, 
de  Vénus,  d'Efculape  &  de  Vulcain  ;  le  portique  de 
Claudius  Martialis  ;  l'emphitéâtre  de  Vefpafien  ,  au- 
trement le  Colifée ,  où  quatre-vingt  mille  perfonnes 
pouvoicnt  regarder  les  jeux  bien  à  leur  aife  ;  le  grand 
jeu  des  exercices,  leDacique,le  Mamertin,  le  champ 
des  foldats  de  mifene  ,  &  leur  vieux  camp  ;  les  éco- 
les des  quefteurs  &  de  Gallus  ,  les  thermes  ou  bains 
deTite,  de  Trajan  &  de  Phihppe,  empereurs  ;  70 
bains  particuliers,  3  3  moulins,  19  greniers,  160  hô- 
tels ,  entre  lefquels  étoit  la  maifon  dorée  de  Néron  , 
ik.  le  portique  ,  &:  celle  de  Brutien  ,  de  Pompéien  , 
de  Tite ,  avec  le  portique  où  Ton  voyoit  la  ilatue  de 
Laocoon  &  de  fes  deux  enfans ,  &  2807  î^^^  ^'■i  '""^i- 
fons  feules. 

Le  quatrième  quartier  ,  appelle  via  f aéra  ,  ou  tem- 
pliun  paeis ,  renfermoit  de  circuit  1800  pies,  s'éten- 
dant  en  long  entre  le  Palatin  &  les  Efquilies  ,  &  ne 
comprenant  que  huit  rues.  Il  avoit  deux  commiffai- 
res ,  trente-deux  vico-maîtres  ,  &  deux  dénoncia- 
teurs. 

Ses  principales  parties  étoient  la  rue  facrée ,  qui 
commençoit  aux  Carines  &  dans  les  Efquilies  à  la 
chapelle  de  Stremiae  ,  &:  s'étendoit  jufqu'au  capitole, 
le  long  du  Colifée  &  de  l'arc  de  Tite ,  retournoit  par* 
l'arc  de  Septimius  ,  &  alnfi  faifoit  une  partie  du  fo- 
rum romain  &  du  cpmice.  Elle  fut  nommée  facrée ,  à 

caufe 


Q  U  A 

caufe  que  ce  flit  là  que  tlitngnée  la  paix  entre  Romu- 
lus  &:  Tatius  ,  roi  des  Sabins.  Jiiles-Ccfar  la  fit  cou- 
vrir de  toile  depuis  fon  palais  jufqu'à  la  pente  du  ca- 
pitule ,  comme  il  avolt  fait  [q  forum  ron.ain  pour 
rcprcfenter  les  jeux  qu'il  donna  au  peuple. 

Le  commencement  des  Carines  ,  lieu  fort  habite 
&  orné  de  beaux  édifices  ,  fe  trouvoit  dans  ce  quar- 
tier. Aufîi  Virgile  les  appelle  A;///Ji  Curinas.  Les  prin- 
cipaux édifices  étoient  les  thermes  &  le  palais  de 
Titc  ,  pii  il  y  avoit  des  fallcs  fouterrcines  longues  de 
137  pics  ,  larges  de  1 7  ,  &  hautes  de  1 2. ,  bâties  par 
Veipafien  pour  le  collège  des  pontifes  ;  l'hôtel  de 
Pompée,  &  l'école  de  fon  affranchi  Lenjeus  ,  fameux 
grammairien;  l'ancienne  mailbn  de  Cicéron  ,  qu'il 
laiffa  à  fon  frcreQuintus,pour  aller  demeurer  au  mont 
Palatin. 

L'jEqiiimeliiim ,  qui  étoit  une  place  ronde  devant 
le  temple  de  Telius  ,  à  un  des  bouts  de  la  rue  exécra- 
ble ,  où  fut  bâtie  autrefois  la  mailbn  de  Sep.  Melius  , 
chevalier  romain  ,  laquelle  fut  démolie  &  rafée  par 
fentence  du  diftateur  L.  Quintius  Cincinnatus ,  pour 
avoir  voulu  s'emparer  du  gouvernement  fouverain. 
-Bu/ia  Gallica ,  le  cim.etiere  des  Gaulois,  où  furent 
défaits  les  Gaulois  par  Camillus. 

TigiUum  fororlum ,  le  chevron  de  la  fœur  pofé  fur 
deux  murs ,  par-deffous  lequel  on  fit  pafl'er  Horace  , 
pour  expier  le  crime  qu'il  avoit  commis  en  tuant  fa 
î'ceur. 

Mctafudiins,  la  butte  fuante  ,  proche  de  l'arc  de 
Conftantin.  C'étoit  une  malTe  de  maçonnerie  de  bri- 
que comme  un  obéliique ,  d'où  dégouttolt  l'eau  de 
toutes  parts,  comme  fait  la  lueur  du  corpo,&:  au  haut 
il  y  avoit  une  ftatue  de  Jupiter, 

Dix  temples  ,  celui  de  la  Paix ,  de  Rémus  ,  au-de- 
vant duquel  on  voyoit  deux  myrtes  confacrés  ,  l'un 
appelle  patrtcia  myrtus ,  &  l'autre  pUbeia  ;  celui  de 
Fauftine  ,  femme  de  l'empereur  Marc  Aurele ,  celui 
de  Telius  dans  les  Carines,  voué  par  le  conful  T.  Sem- 
pronius  ;  celui  de  la  Concorde  ,  de  Vénus  Cluacine  , 
du  Soleil ,  de  la  Lune  ,  d'Augufte  &  de  Nerva ,  dans 
la  place  pafiante,  in  foro  tranfïtorio. 

Huit  chapelles  ,  des  Mufes ,  de  l'Efpérance  ,  de 
Mercure  ,  de  Lucine  Valériane  ,  de  Junon  Lucine  , 
de  Mavors ,  de  la  Jeuneffe  ,  d'Ifis. 

Voicanak ,  le  lieu  oii  Romulus  planta  ce  lotos , 
dont  les  racines  s'étendoient  juiqu'au  forum  de 
Céfar. 

Le/icre'/Jort/^ae,  la  place  de  laViûoire,  la  place 
de  Vulcain ,  le  colofle  du  Soleil. 

UOdcum  ,  lieu  pour  les  jeux  de  mufique,  fait  en 
forme  de  théâtre,  avec  des  fiéges  comme  les  marches 
d'im  efcalier ,  couvert  d'ime  tribune  ou  lanterne  fou- 
tenue  par  des  colonnes.  Là  les  joueurs  d'inàrumens 
étoient  exercés  par  un  maître  de  mufique  ,  &  les 
comédiens  par  un  hiftrion ,  avant  de  paroître  fur  le 
théâtre. 

Forum  cupedinis ,  ou  macdium  cupcdinis ,  le  mar- 
ché aux  friandifes. 

La  Balilique  ancienne  de  Paulùs  ^Emilius, celle  de 
Conftantin  ,  le  repofitoire  facré  du  peuple  romain  ; 
le  bain  de  Daphnis  ,  79  lacs  ou  réfervoirs  d'eau. 

Les  arcs  de  Tite  &  de  Vefpafien  ,  de  Septimus  Sé- 
vère ,  &  de  Conftantin. 

Vingt-huit  greniers  ,  24  moulins  à  bras  ,118  hô- 
tels ,  &  2.758  lies  ou  maiions  particulières. 

Le  cinquième  quartier,  dit  Efquilina  ,  comprenoit 
le  mont  Efquilin  &c  le  Viminal ,  &  avoit  de  circuit 
I  5950  pics ,  1 5  rues  ,  deux  commilTaires  &  deux  dé- 
nonciateurs. Voici  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  remar- 
quable. 

Puticuli  ou  puùculœ  ,  des  foffes  faites  en  façon  de 

puits ,  entre  le  mont  Eiqullin  ,  lés  murailles  de  la 

ville  ,  &  la  rue  qui  conduifoit  à  la  porte  Querquetu- 

lane  ,  où  l'on  entcrroit  les  pauvres  gens  ;  ce  qui  cau- 
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foïtunc  fi  mauvaife  odeur  à  tout  lê  quartier ^uxC A\i- 
gulle,  du  confentemcnt  du  fénat  &  du  peuple  romain, 
en  fit  préfcnt  à  Mécénas  fon  favori ,  qui  y  bâtit  une 
belle  maifon  de  plaifance ,  &  y  fit  faire  les  plus  beaux 
jardins  de  Rome ,  comme  nous  l'apprenons  d'Horace, 
dans  la  huitième  fatyre  du  liv.  I. 

TIùc  priks  arfr^njîis  tj-zcia  cadavera  cellis 
Conjlrvus  vili  portanda  tocabat  in  arcâ  : 
Hoc  mijeriz  plcbi  (lab.it  communzfipulchrum ...» 
Nunc  licet  EfquiUis  haUtartfalubribus ,  atquc 
j4gç^ere  in  aprico  fpatiuri  quo  mo.ih  tr'jles 
ALbis  infortnem  Jpcci.ibar2t  o{p^tus  a'Tum. 

Virgile  avoit  fa  maifon  près  de  ce  lieu  ,  comme 
Aquilius  ,  jurifconfulte ,  Properce,  Perfe,&  Pline 
le  jeune. 

On  y  voyoit  plufieurs  temples  ,  comme  celui  de 
Jupiter  Vimineus  ,  de  Junon  Lucine ,  de  Minerve  > 
de  la  Médecine,  d'Efculape,  de  Vénus  Erycine,  qui 
étoit  à  la  porte  Colline ,  à  l'entour  duquel  fe  célc- 
broient  les  jeux  agonaux  quand  le  Tibre  étoit  dé- 
bordé. 

L'amphitéâtre  dit  caftrenfe ,  le  cirque  d'Aurelien  , 
avec  un  obélifque  ,  la  bafihque  de  Sicinlus ,  le  camp 
de  gardes,  le  parc  des  bêtes  fauvages  ,  nommé  vivu- 
riurn ;  plufieurs  bains  publics,  180  hôtels  ,  entr'au- 
tres  ceux  de  Servius  Tullius ,  de  Q.  Lutatius  Catulus, 
de  M.  Licinius  Craflus. 

Le  fixieme  quartier  ,  appelle  Alta  ftmita  ,  à  caufe 
de  fa  fituation  ,  contenoit  15600  pies  de  circuit, 
commençant  aux  deux  grands  chevaux  de  marbre 
faits  par  Phydias  &  Praxitèle  ,  &  alloit  aboutir  à  la 
porte  Viminale.  Il  avoit  14  rues  &  48  tours  ,  avec 
deux  commiffaires  ,  deiu:  dénonciateurs ,  &  5  2  vico- 
maires. 

On  y  remarquoit  de  plus  conudérable  le  champ 
exécrable  près  de  la  porte  Colline  ,  10  boutiques  oii 
fe  vendoit  le  vermillon  ,  1 5  temples,  celui  du  Salut, 
de  Sérapis  ,  de  Flore  ,  de  Vénus  ,  &c.  un  portique  de 
mille  pas  ;  les  ftatues  de  Quirinus,  hautes  de  20  pies, 
comme  celle  de  Mamurius  ,  faite  de  plomb  ;  le  cir- 
que de  Flore  ,  les  fors  deSalulle  &  deDioclétien ,  les 
thermes  de  Paulus  Emilius ,  &  le  fénacule  des  dames 
romaines. 

Le  ieptieme  quartier ,  dit  violata ,  s'étendoit  depuis 
le  capiîole  jufqu'aux  feptes  ,  ou  la  clôture  du  champ 
de  Mars  jufqu'au  /ôr«/«  de  Trajan ,  &  fe  venoit  ren- 
contrer avec  le  cirque  Flamini;'n  &  la  rue  large  ,  qui 
a  donné  le  nom  à  tout  le  quartier.  Il  avoit  23700  pies 
de  circuit ,  &  40  rues  ,  deux  commiffaires  &  deux 
dénonciateurs.  Martial  y  avoit  fa  maifon. 

Le  huitième  quanizr ,  dit  Forum  romanum ,  étoit  le 
plus  beau  &  le  plus  célèbre  de  tous.  Il  comprenoit  le 
forum  romain  ,  le  capitole  ,  la  roche  Tarpéienne  ,  la 
porte  nommée  Stercoraria  ,  &  la  rue  neuve.  Il  avoit 
de  circuit  14867  pies  ,  douze  rues  ,  deux  commiffai- 
res ,    deux  dénonciateurs  ,  &  fix    compagnies  du 
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Ce  quartier  renfermoit  encore  ce  qui  fuit:  le  Mil- 
liaire  doré  ,  le  Putéal  de  Libon  ,  lieu  fort  fréquenté 
des  rnarchands  ;  le  lac  Curtien ,  où  Curtius  fe  jetta 
tout  armé  ;  la  pile  Horatienne ,  où  furent  attachées 
les  dépouilles  des  trois  Curiaces  ,&  la  ftatue  de  Mar- 
fyas ,  un  des  compagnons  de  Bacchus  ;  quinze  tem- 
ples ,  entr'autres  celui  du  Capirole  &  fes  favifles , 
celui  de  Jupiter  Férétrien  ,  de  Jules-Céfar ,  où  étoit 
un  fimulacre  de  Vénus  fortant  de  la  mer  ,  voué  &C 
bâti  par  Augufte  ;  celui  de  la  Concorde ,  de  Vefta ,  ô£ 
de  Janus. 

DoLiola. ,  qui  étoient  des  tonnes  ou  barriques  où 
l'on  ferra  les  reliquaires  facrés  à  la  prife  de  Rome 
par  les  Gaulois  ;  le  fépulchre  de  Romulus  ,  d'Acca 
Laurentia  ,  &  beaucoup  de  portiques. 

Quatre  cours  ofi  s'alfembloit  le  fénat  ;  favoir  Hof- 
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t^lia  ,  Calabra  ,  Pompiliana  ,  ou  regia  Niittœ  ,  &  le 
Cénacle  d'or ,  ccnaculum  aureum  ;  fept  baliUques  ,  & 
le  Grtzcofldjîs^  le  TullUnum  ,  priibn  bâtie  par  Servais 
TuUius;  150  hôtels  ou  palais,  entr'autres  celui  de 
Tarauin  le  luperbe  ,  de  Manlius  Capitolinus  ,  de  Sci- 
pion  l'africain ,  de  T.  Annius  Milon  ,  &  d'Ovide. 

Le  neuvième  quarthr^  dit  circiis  FUmimus  ,  renfer- 
moit  le  coteau  des  Jardins ,  le  champ  de  Mars ,  la 
me  voûtée  ,  la  rue  droite ,  &  avoit  de  circuit  30560 
pies  ,  &  }o  rues  qui  avoient  chacune  leurs  officiers 
comme  les  précédentes.  On  y  comptolt  huit  temples, 
&  entr'autres  le  Panthéon  &  celui  de  Janus,  proche 
le  théâtre  deMarcellus. 

Le  cirque  Flaminien,  celui  d'Alexandre  Sévère  , 
l'obélilque  avec  le  cadran  au  champ  de  Mars  ;  quatre 
théâtres  &  amphithéâtres  ,  &  les  écuries  des  quatre 
compagnies  des  coureurs;  les  feptes  ,  l'ovile  ou  l'en- 
clos où  l'on  donnoit  Ion  luffrage  ;  la  prilon  des  cen- 
tum-virs  ,  &  les  jardins  de  LucuUus  &  d'Agrippa. 

Le  dixième  quartier  s'appelloit  PaLiiium  ,  parce 
qu'il  conimençoit  au  mont  Palatin  ,  6c  avoit  de  cir- 
cuit 1 1600  pies  &  lept  rues ,  dix  temples  ,  entr'au- 
tres celui  d'Apollon  Palatin  ;  1 89  hôtels  ,  comme  ce- 
lui d'Hoftllius ,  d'Ancus  Martius,  de  Valerius  Publi- 
-  cola  ,  de  L.Craffus  l'orateur  ,  d'Horteniius,  de  Cati- 
lina,  de  Jules-Céiar,  &  de  Séneque. 

Le  onzième  quartier  fe  nommoit  cirats  Maximus  , 
&  renfermoit ,  outre  le  grand  cirque ,  toute  la  vallée 
qui  étoit  entre  l'Aventin  &  le  Tibre ,  jufqu'où  l'on 
portoit  les  enfans  illégitimes.  Il  avoit  outre  cela  huit 
rues  ,  Vargiletiim  ,  où  il  y  avoit  des  boutiques  de  li- 
braires ;  quatre  temples  ,  30  chapelles,  &  l'égoùt  du 
grand  cloaque  qui  le  rendoit  dans  le  Tibre. 

Le  douzième  quartier^  qu'on  appelloit  Pifcina  pu- 
blica^  s'étendoit  du  cirque  majeur  le  long  de  l'Aven- 
tin jufqu'aux  thermes  de,  Caracalla  ,  &  avoit  i  zooo 
pies  de  tour  ,  &  1 1  rues. 

Cette  pifcine  publique  étoit  dans  la  ville ,  entre  le 
Célion  &  le  Céliole,  où  la  jeunefle  romaine  appre- 
noitù  nager.  C'étoit  un  grand  réfervoir  au  bas  de  l'A- 
ventin ,  où  l'on  faiioit  venir  l'eau  appienne  ,  &C  qui 
fervoit  d'abreuvoir  aux  chevaux ,  &  à  laver  la  leffive. 
ïi  y  avoit  quelques  temples  &  quelques  bofquets  peu 
confidérables. 

Le  treizième  quartier  fe  nommoit  Aveminus  ,  & 
contenoit  de  circuit  16300  pies  &  13  rues  ,  avec  les 
mêmes  officiers  que  les  quartiers  précédens.  Les  pla- 
ces principales  qu'il  renfermoit  étoient  CUvus publia^ 
par  où  l'on  montoit  fur  l'Aventin  ;  il  commençoit  au 
marché  aux  bœufs ,  &  fe  venoit  rendre  au  temple  de 
Junon  la  reine.  Scaltz  gemoniœ  ,  les  fourches  patibu- 
laires où  l'on  attachoit  les  malfaiteurs  ,  d'oii  on  les 
trainoit  dans  le  Tibre  ;  le  bout  de  VArmiluflrium ,  le 
Dûliolum  ou  montTeftacé,  Remuria  ,  ou  le  pourpris 
où  Rémus  prit  l'augure  du  vol  des  oifeaux  ,  &c  où  il 
fiit  enterré. 

Le  quatorzième  quartier  s'appelloit  Trans-tevre  ,  & 
commençoit  au  Janicule ,  comprenant  le  Vatican , 
l'île  du  Tibre,  &  ce  qu'on  appelloit  Navalia.  Il  avoit 
de  tour  3489  pies  &  18  rues.  (  Z).  /.  ) 

Quartier  de  voye,  (Archit.)  on  appelle  ainfi 
les  grofl'es  pierres  ,  dont  une  ou  deux  font  la  charge 
d'une  charrette  attelée  de  quatre  chevaux ,  &  qui 
fervent  ordinairement  pour  les  jambes  d'encoignure 
&  jambes  étrieres  à  la  tête  des  murs  mitoyens.  Da- 
viler.  (Z?.  y.) 

Quartier  de  vis  suspendue,  (Archit.)  c'eft 
dans  une  cage  ronde  ,  une  portion  d'efcalier  à  vis 
fufpendue,  pour  raccorder  deux  appartemens  qui  ne 
font  pas  de  plein  pié. 

Quartier  tournant  ,  (  Archii.  )  c'eft  dans  un 
efcalier  ,  un  nombre  de  marches  d'angles  ,  qui  par 
leur  collet  tiennent  au  noyau;  c'eft  peut-être  ce  que 
yitruve  a  appelle  inverfura. 


Quartier,  f.  m.  ÇMefurefûhe.'^  meiure  de  grains 
en  ufage  à  Morlaix  en  Baffe-Bretagne  ;  les  dix-huit 
quartiers  font  le  tonneau  de  Morlaix  ,  qui  eft  de  dix 
pour  cent  plus  fort  que  le  tonneau  de  Nantes.  Dici. 
du  Commerce. 

Quartier  ,  f.  m.  (  Conim.  de  bois.  )  ce  terme  en 
marchandife  de  bois  ,  le  dit  quelquefois  par  oppofi- 
ti(m  à  du  bois  qui  n'cft  point  fcié  ou  fendu  ;  ainii 
on  dit  du  bois  de  quartier ,  t-C  du  bois  de  pié. 

Des  échalas  de  quartiers  ,  font  des  échalas  faits  de 
bois  de  chêne  fendu  de  plufieurs  morceaux  ;  on  le 
dit  pour  le  dillinguer  des  échalas  de  bois  blanc, com- 
me de  faule ,  de  tremble  ,  6-c.  qui  font  des  branches 
de  ces  arbres  leulement  cmondées ,  &.  coupées  de 
longueur.  (/?.  J.) 

Quartier,  a  plufieurs lignifications. 

Quartier  ,  t.  on  dit  donner  quartier  ,  pour  dire 
retourner  une  pierre  ,  une  pièce  de  bois  ;  enforte 
qu'elle  pofe  fur  la  face  contigué  à  celle  où  elle  po- 
iwit  avant  de  lui  donner  quartier. 

U  fe  prend  comme  nom  pour  une  pierre  de  tailîe 
d'une  certaine  grolTeur  ;  il  llgnilie  aiiffi  le  quart  du 
tour  d'un  elcalier  ;  i;C  on  dit ,  quartier  tournant ,  û 
cette  partie  eft  arrondie. 

Quartier,  dresser  un  ,  terme  de  Corroyé ur ; 
c'eft  dreffer  un  cuir  des  quatre  quartiers  ,  quand  oa 
le  plie  des  quatre  côtés  ,  de  patte  en  patte  ;  le  dref- 
fer des  quatre  faux  quartiers  ,  c'eft  le  plier  des  qua- 
tre coins  ,  un  peu  en  biaifant.  Le  drefler  de  travers, 
c'eft  le  plier  d'abord  en  deux  ,  œil  contre  œil ,  &; 
puis  encore  la  queue  contre  la  tête  ;  ces  façons  fe 
donnent  ou  avec  l'étiré  ,  ou  avec  la  pommelle.  Sa- 
vary.  (Z).  7.) 

Quartier  ,  (^M.irkhaL')  on  appelle  ainfi  les  cô- 
tés du  fabot  d'un  cheval ,  compris  entré  la  pince  ôc 
le  talon  de  part  &  d'autre.  Foyei  Pince  ,  Sabot. 

Chaque  pié  a  deux  quartiers ,  celui  de  dedans  & 
celui  de  dehors.  Le  défaut  des  quartiers ,  eft  d'être 
trop  ferrés  ,  c'eft-à-dire  trop  applatis  ;  celui  de  de- 
dans y  eft  plus  fujet  que  celui  de  dehors.  Faire  quar- 
tier neuf,  îé  dit  du  pié  dont  le  quartier  eft  tombé  , 
ou  a  été  ôté  pour  quelque  maladie  ,  alors  il  en  re- 
vient un  neuf.  Les  quartiers  du  cheval  font  fujets  aux 
fcymes.  Voye:^  ScYME. 

Quartier  ,  en  parlant  d'une  felle  ,  ce  font  les 
pièces  de  cuir  ou  d'étoffe  qui  (ont  attachées  aux  deux 
côtés  de  la  felle.  f^oye^  Selle. 

Quartiers  d'h  abit,  &'c.  terme  de  TailUur;  ce 
font  les  quatre  morceaux  principaux  ,  qui,  quand  ils 
font  aflcmblés  ,  forment  le  corps  &  les  bafques  d'un 
habit  ou  d'une  vefte.  Chaque  habit  ou  vefte  à  qua- 
tre quartiers  qu'on  appelle  les  deux  devans  &C  les 
deux  derrières. 

QUARTIERE,  f  f.  {Comm^  mefure  pour  les  graius 
dont  on  fe  fert  en  quelques  lieux  d'Angleterre  ,  par- 
ticulièrement à  Newcaftle.  U  faut  dix  quartieres  pour 
faire  le  laft  ;  dix  gallons  font  la  quaniere ,  &  le  gal- 
lon pefe  depuis  cinquante-fix  jufqu'à  foixante-deux 
livres,  f^oye^^  Galon.  DiRionn.  de  Commerce. 

QUARTILE  ,  adj.  {Ajîronom.)  eft  le  nom  que  les 
Aftronomes,  ou  plutôt  les  Aftrologues,  donnent  à 
l'afpeft  de  deuxpl3netes,éloignées  l'une  del'autre  de 
trois  fignes  ,  ou  du  \  de  la  circonférence  ;  on  l'ap- 
pelle plus  communément  quadre  afpecl,  &c  plus  com- 
munément encore  quadr.iture.  Voyez  ces  mots. 

QUARTO  ,  (^Librairie.)  un  livre  in-quarto  eft  ce- 
lui dont  la  feuille  eft  pliée  en  quatre. 

Q  u  a  R  T  o  ,  f.  m.  (  Comm.  )  que  l'on  appelle  plus 
ordinairement  ^Miimï/?;,  petite  futaille  qui  fait  le  quart 
d'un  muid ,  d'une  queue,  ou  de  quelqu'autre  fembla- 
ble  tonneau.   Foyei  Quartaut. 

Quarto  ,  en  termes  de  comptes  &  de  tentur  de  livres^ 
lignifie  quatre  ou  quatrième.,  mais  il  ne  fe  dit  que  pré- 
cédé dumot/ô/ic».  Cet  article  eft  porté  au  grand  li- 
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'^vre  ,  folio  quarto  ^  c'eft-à-dire  au  quatrième  teuillet. 
L/ïclionn.  de  Comm. 

QUARTO-DECIMANS ,  f.  m.  {Hlft.ccdif.)  nom 
qu'on  a  donne  à  cetains  hérétiques  qui  enléignoicnt, 
qu'on  devoit  toujours  célébrer  la  Pâqvie  le  quator- 
zième de  la  lune  de  Mars  ,  quelque  jour  de  la  l'cmai- 
ne  qu'il  arrivât ,  comme  faiibient  les  juifs  ;  au  lieu 
que  le  plus  grand  nombre  des  églifes  la  célébroit  le 
dimanche  qui  fuivoit  le  quatorzième  jour  de  cette 
lune. 

Les  Afiatiques  étoient  extrêmement  attachés  à  la 
première  de  ces  opinions,  &  ils  la  fondoient  lur  l'au- 
torité de  S.Jean  qu'ils  reconnoiflbient  pour  leur  apô- 
tre. Le  pape  Viftor  voulut  les  obliger  de  changer 
cette  coutume  ,  &  de  lliivre  la  pratique  de  l'églilé 
de  Rome.  Il  alla  même  julqu'à  les  menacer  de  les  ex- 
communier pour  ce  lu  jet  ;  quelques-uns  prétendent 
qu'il  les  excommunia  en  effet  :  mais  le  fentiment  le 
plus  fuivi ,  eft  qu'il  s'en  tint  à  la  menace  ;  car  Poly- 
crate ,  évcque  d'Ephèfe ,  écrivit  au  pape  Viftor  & 
au  clergé  de  Rome  une  longue  lettre  ,  dans  laquelle 
il  foutint  fortement  la  tradition  des  églifes  d'Afie,  de- 
puis l'apôtre  S.  .Tean;  &:  les  évêques  des  Gaules,  en- 
tr'autres  S.  Irenée,  le  diffuaderent  de  troubler  la  paix 
de  l'églife  ,  en  excommuniant  des  peuples  qui  n'a- 
voient  commis  d'autre  crime ,  que  de  demeurer  in- 
violablement  attachés  à  la  tradition  de  leurs  ancê- 
tres. 

Mais  le  premier  concile  général  de  Nicée  fit  un 
règlement ,  par  lequel  il  obligea  toutes  les  églifes  de 
célébrer  la  Pâque  le  jour  du  dimanche  d'après  le  qua- 
torze de  la  lune  ,  &  Conftantin  fit  publier  ce  décret 
dans  tout  l'empire.  Quelques  églifes  &  quelques  évê- 
ques ayant  refi.ifé  de  s'y  conformer ,  on  les  traita 
comme  rébelles  &  comme  fchifmatiques  ,  en  leur 
donnant  le  nom  de  Teffaradecatites  ou  de  quarto-deci- 
mans ;  &  en  effet,  ce  n'eft  proprement  qu'à  ces  der- 
niers qu'il  convient ,  en  qualité  de  feûaires  :  l'églife 
n'ayant  encore  rien  décidé  fur  cet  article  du  tems 
de  la  difpute  des  églifes  d'Afie  avec  le  pape  Viftor. 
Voye^^  Pâques. 

QUARTOT,  f.  m.  (  Com.  )  mefure  de  liqueurs 
qui  contient  à-peu-près  deux  pintes ,  &  qu'on  nom- 
me plus  ordinairement  quarte  owpot.  Voyc^^  Quarte 
&  Pot. 

QUARTOYÉ ,  adj.  (Gr^OT.  Jurïfpmd.  )  les  devoirs 
quartoyés  &  quintoyés  de  la  coutume  d'Anjou  font 
qu'étant  donnés  en  affiete  ,  trois  valent  quatre,  Se 
quatre  valent  cinq. 

QUARTS  ,  f.  m.  pi.  (  Commerce.  )  ce  font  des 
caiffes  de  fapin  plus  longues  que  larges  ,  dans  lef- 
quelles  on  envoie  de  Provence,  des  raifms  en  grap- 
pes ,  que  l'on  nomme  raijins  aux  jubis.  Savarv. 
iD.J.) 

QUART-SOMMEAU  ,  f.  m.  terme  de  rivière,  fe 
dit  d'un  petit  fac  d'un  minot  de  charbon ,  pour  com- 
pléter la  mefure  des  charbons  qui  viennent  en  facs. 
Anciennes  ordonnances. 

QUARTUMVIR,  f.  m.  (  Hifl.  rom.  )  quatrième 
•officier  de  la  monnoie  ,  que  Céfar  ajouta  aux  trium- 
virs monétaires.  On  trouve  des  médailles  qui  jufti- 
fîent  le  tems  de  l'inffitution  du  quartumvir.  H  y  en  a 
ime  qui  nous  apprend  que  Cicéron  l'avoit  été.  Il  y 
en  a  une  autre  frappée  du  tems  du  triumvirat  d'Au- 
gufte ,  d'Antoine  &  de  Lépide.  On  voit  au  revers 
de  cette  médaille,  un  Mars  avec  cette  infcription, 
L.  Ma(jidius  F.  E.  Longus ,  IIII  vir,  A.  P.  F.  ce  qui 
fignifie  que  L.  Maffidius  Longus  ,  qui  avoitfait  battre 
cette  pièce  d'or  ,  étoit  quartumvir.  Les  lettres  A.  P. 
F.  veulent  dire  ,  auro publiée feriundo.  (^D.  J.^ 

QUARTZ ,  f  m.  (  Hi(l.  nat.  Minéralogie.)  mot  al- 
lemand employé  par  les  minéralogiftes,  &  adopté 
par  les  naturalises  françois.  Cefl  une  pierre  dure  , 
tle  la  nature  du  caillou,  qui  fait  k\i^  lorfqu'cm  la 
iomc  XIII, 


frappe  avec  de  l'acier  ,  fouvent  remplie  de  gerfures 
&  de  crcvaffes  ,  variée  pou.r  la  pclantcur  ;  elle  fe 
briie  en  morceaux  d'une  figure  irréguliere  &  indé- 
terminée. 

Wallcrius  compte  neuf  différentes  efpeces  de 
quart^.  1  °.  Le  quart^  fec  ,  fragile  &  opaque  ,  qui  efl 
communément  blanc.  z°.  Le  quart^  folide  &  gras  au 
toucher  ,  qui  eft  un  peu  bleuâtre.  3°.  Le  quart^  tranf- 
parent ,  qui  reffemble  beaucoup  à  du  cryftal  de  ro- 
che ,  ou  à  du  verre  ;  il  eft  de  différentes  couleurs. 
4°.  Le  quarci  laiteux  &  opaque.  5°.  Le  quart7^  folide, 
opaque  &  coloré.  6°.  Le  quart^  par  petits  grains 
colles  les  uns  aux  autres.  7°.  Le  quan^  fpongieux 
qui  eft  comme  s'il  avoit  été  rongé  des  vers.  8".  Le 
^uarti  cryftallifé.  9°.  Le  quart^  en  grenat  qui  eft  en 
maffes  de  la  groffeur  du  poing. 

La  matière  qui  forme  le  quart^,  n'eft  point  prc- 
cifément  de  la  même  nature  que  celle  dajilcx  ou 
caillou  ,  quoiqu'elle  en  ait  prefque  toutes  les  pro- 
priétés ;  cependant  beaucoup  de  pcrfonncs  font  de 
ce  fentiment  ;  mais  M.  de  Juiti  remarque  que  la  ma- 
nière dont  le  quarti{e  forme  eft  très- différente  de 
celle  du  caillou  ,  en  ce  qu'il  remplit  les  fentes  &;  les 
cavités  des  rochers  &c  des  montagnes  où  il  eft  porté 
par  les  eaux  ;  &  cette  matière  doit  être  très-iabtilè 
&  très-divifée ,  puifqu'eile  s'infinue  dans  les  moin- 
dres petites  fentes  des  pierres,  oii  elle  fe  durcit  par 
la  fuite  des  tems.  M.  Henckel ,  dans  fon  traité  de 
lapidum  origine,  dit  pofitivement  que  le  quartr^ùxe. 
fon  origine  d'une  terre  marneufe ,  (  terra  margacea  ) 
par  où  il  entend  l'argille.  En  général  on  doit  préfu- 
mer que  le  quart?^  fe  forme  de  même  que  le  JiJex  ou 
caillou ,  &  que  c'eft  ime  efpece  de  matière  gélati- 
neule  formée  par  la  diffolution  de  la  terre  calcaire 
qui  le  produit,  roje^  farticle  SiLEX. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  opinions  qu'il  eft  très- 
difficile  de  vérifier,  les  différentes  couleurs  eu  quart?^, 
fes  figures  ,  &  fon  plus  ou  moins  de  tranfparence  , 
lui  viennent  d'un  mélange  de  parties  étrangères  qui 
y  font  jointes.  Le  quart^  parfaitement  pur  &:  tranf- 
parent  reffemble  au  cryllal  de  roche  par  maffes ,  ou 
à  un  morceau  de  verre  blanc.  Celui  qui  eft  le  plus 
commun  ne  peut  être  mieux  comparé  qu'à  de  l'eau 
trouble  gelée  ,  ou  à  de  la  glace  impure  &  bourbeu- 
fe,  &  il  a  prefque  toujours  un  coup  d'œll,  comme 
s'il  étoit  mouillé.  La  manière  ordinaire  dont  le  quart[ 
fe  cryftalife ,  c'eft   en  pyramides  hexagones  ,   &c 
quand  on  en  confidere  la  bafe ,  de  même  que  dans 
celle  du  cryftal  de  roche  qui  n  eft  point  parfaitement 
pur ,  on  voit  que  ces  pyramides  Ibnt  formées  de  la- 
mes affez  épaiffes.  Un  tait  peut  encore  fervir  à  faire 
connoître  la  nature  du  quarti  ,  c'eft  que  dans  ic5 
montagnes  des  Alpes,  ceux  qui  cherchent  le  ciryfta! 
de  roche ,  reconuoiflent  les  endroits  où  il  y  a  des 
grottes  remplies  de  cryftal ,  le  préfument  à  la  vue 
d'une  bande  ou  d'une  zone  de  quart^  qui  fait  une  ef- 
pece de  ruban  autour  de  la  miOntagne  ;  alors  ils  frap- 
pent avec  des  mafl'es  de  fer  contre  la  roche  qui  eft 
au-deffous  ,  &  quand  elle  fonne  creux  dans  un  en- 
droit ,  ils  en  concluent  avec  affez  de  certitude  qu'elle 
renferme  une  grotte  ;  alors  ils  s'ouvrent  un  paffage  ^ 
&  vont  en  tirer  le  cryftal.  Ces  circonftances  lem- 
blent  prouver  que  le  quartieû  une  pierre  de  la  même 
nature  que  le  cryftal  de  roche;  lorfqu'il  eft  opaque 
&  mêlé  de  parties  étrangères,  il  ne  cryftallifé  point, 
femblable  en  cela  aux  fels  dont  les  cryftaux  lont  d'au- 
tant plus  beaux  à  proportion  ,  qu'ils  font  plus  purs. 
Ainfi  je  croirois  que  le  quarti  eft  la  partie  la  plus 
groffiere,  ou  pour  ainfi  dire  ,  ce  que  les  chimiftes 
appellent  Veau  mère  du  cryftal  de  roche  ,  qui  en  eft 
la  partie  la  plus  épurée  &  la  plus  parfaitement  éla- 
borée. 

Les  mineurs  regardent  ordinairement  le  quart^  qui 
a  le  coup  d'œil  gras ,  comme  un  indice  d'une  mine 
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de  bonne  qualité ,  parce  que  cette  pierre  fournit  aux 
mines  &  aux  métaux  ,  une  matrice  compare  &  fo- 
iide  ,  très-propre  à  retenir  les  exhalaifons  minérales 
qui  torment  les  mines.  Voye^  C article  Mines. 

C'eft  le  quarti  qui  elî  la  matrice  ordinaire  de  l'or, 
que  l'on  voit  Ibuvent  attaché  à  fa  lurface  fous  la  for- 
me de  feuillets  minces ,  ou  de  fils  qui  lortent  des  pe- 
tites gerfures  déliées  dont  cette  pierre  eft  ordinai- 
rement remplie.  (— ) 

QUASI ,  (  Gramm.)  M.  de  Vaugelas  &  M.  Mé- 
nage n'approuvoient  pas  ce  mot ,  fi  ce  n'ell  en  quel- 
ques endroits  ,  comme  ,  il  n'arrive  quajï jamais.  Au- 
jourd'hui on  ne  le  ibutfre  plus  dans  le  beau  ftyle  ;  ce- 
pendant, dans  le  fiecle  pafTé  ,  le  P.  Rapin,  M.  de 
S.  Evremond  ,  M.  de  la  Rochefoucault,  le  P.  Bour- 
dnloue ,  &  d'autres  bons  auteurs  n'ont  point  fait 
difnculté  de  s'en  fervir.  Selon  le  P.  Bouhours  ,  il  y  a 
des  occafions  oii  cet  adverbe  trouve  fa  place  avec 
grâce.  (£>./.) 

QUASI-CASTRENSE ,  f.  m.  (  Jurifpnid.  )  voye^ 

PÉCULE   QUASI-CASTRENSE. 

QUASI-CONTRAT,  f  m.  (  Jmifprud.)  voye^cï- 
devant  au  wof  Contrat  ,rrf«/c/e  Quasi-contrat. 

QUASI-DELIT,  f.  m.{Jurifprud.  )  voyei  ci-de- 
vant  au  mot  Délit  ,  V article  QUASI-DELIT. 

q^UASILLARIA  ,  f  f.  (  Littérat.  )  ce  mot  eft  le 
nom  de  l'efclave ,  à  qui  l'on  donnoit  une  certaine 
quantité  de  laine  à  filer  chaque  jour,  dans  un  petit 
panier  appelle  par  les  Latins  quajîllum.  On  nommoit 
encore  qu.iJUiaria  ,  l'efclave  qui  accompagnoit  la 
maîtrefl'c  ,  en  portant  au  marché  le  panier  de  la 
provifion.  Ç  D.J.) 

QUASI-MILITAIRE,  (^Pécvle-) peculium  quafi- 
cajîrcnfe ,  terme  de  droit  civil  ^  étoit  chez  les  Romains 
le  pécule  qu'avoit  acquis  un  fils  de  famille  au  barreau, 
qu'ils  apptlloient  militia  togata.  Il  avoit  été  introduit 
(td  infrar  du  pécule  militaire  ,  &  le  fils  de  famille  en 
étoit  le  maître  ,  &  en  pouvoit  dilpoferparteftament, 
pourvu  qu'il  fût  d'âge  compétent  pour  tefter.  f'^oyei 
Fils  de  famille.  Pécule  militaire  ô- Testa- 

JVIENT. 

QUASIMODO  ,  f.  f.  (  terme  de  Bréviaire.  )  c'eft 
le  dimanche  de  l'odave  de  Pâques  ,  ainfi  marqué 
dans  le  bréviaire.  Ce  nom  lui  vient  du  premier  mot 
de  l'inti-oit  de  la  meife  qu'on  dit  ce  jour-là  ,  quajîmo- 
do  ge/iiti  infantes. 

QUASÎ-POSSESSION ,  (.  f.  {  Jurifprud.  )  voyei 
ci-devant  au  mot  Possession,  ï article  QuASi-POS- 
SESSION. 

QUASI-PUPILLAIRE  ,  (  Jurifprud.  )  fe  dit  de  ce 
qui  approche  de  la  nature  des  chofes  relatives  à  un 
pupille  ;  ainfi  on  appelle  y«/y?/'/«f/o/z  quaji-pupillaire 
ou  exemplaire  celle  qui  clt  faite  par  lesparens  à  leurs 
enfansùirieux,imbécilles  &  dépourvus  de  jugement. 
Voyei  Substitution  exemplaire.  (^'') 

QUATAS,  f.  m.  (  Mefure  de  liquides.  )  petite  me- 
fure  du  Portugal  ;  il  faut  quatre  quatas  pour  un  para- 
das ,  fix  cavadas  pour  un  alquier  ,  &  deux  cavadas 
pour  l'almude.  Le  cavadas  eft  femblable  à  la  mingle 
ou  bouteille  d'Amfterdam  ;  aiafi  le  quatas  qui  eft  le 
quart  du  cavadas ,  eft  environ  un  dcmi-feptier.  Dicl. 
du  Comm.  (  D.  J.  ) 

QUATERNAIN  nombre  ,  (  Gram.  )  nombre  de 
quatre,  ^ojt'^ Quatre. 

QUATHALATZIN  ,  f  m.  (  Hi(l.  nat.  Botanique:) 
arbre  de  la  nouvelle  Efpagne  que  Ximenès  dit  être 
fort  sirand.  Ses  feuilles  font  femblables  à  celles  du 
mûrier  ,  mais  plus  larges,  dentelées  &  remplies  de 
veines.  Son  tronc  eft  roufi'âtre ,  fon  fruit  eft  rond  , 
applati  &  rayé  comme  lui  melon  ;  il  contient  des 
pépins  ronds  &  blancs,  qui  font  très-purgatifs,  & 
très-propres  à  chaiTer  la  bile  &  les  humeurs.  Pour 
cet  effet,  on  les  fait  un  peu  rôtir  ,  on  les  met  en  ma- 
cération dans  de  l'eau  ,  &  on  boit  la  liqueur.  Laet. 


regarde  ce  remède  comme  très-efficace.  On  dit  que 
le  nom  de  cet  arbre  lui  vient  de  ce  que  fon  fruit , 
loriqu'il  eft  mûr ,  s'ouvre  avec  beaucoup  de  bruit, 
&  fe  porte  aufli  loin  que  s'il  avoit  été  lancé  par  une 
arme-à-feu. 

QUATORZAINE,  f.  m.  {^Jurifprud:)  font  l'inter- 
valle qui  fe  doit  trouver  entre  deux  criées  ;  &  comme 
elles  fe  font  les  dimanches,  on  doit,  après  une  criée, 
laifiér  pafier  un  dimanche , &  attendre  le  fuivant  pour 
faire  l'autre  criée  ;  ce  qui  forme  \d.quatoriaine.  Voye^ 
Criées  ,  Décret  ,  Saisie  réelle.  (^) 

QUATORZE  ,  nom  de  nombre ,  c'eft  la  fomme  de 
dix  unités,  plus  quatre  unités. 

Quatorze  ,  terme  du  jeu  de  piquet ,  ce  font  quatre 
cartes  de  ditîéientes  couleurs ,  mais  de  môme  nom  & 
de  même  valeur  dans  chaque  couleur.  Un  quaior^e 
d'as ,  de  rois ,  de  dames,  font  les  quatre  as  ,  les  qua- 
tre rois  ,  les  quatre  dames ,  &c. 

QUATORZIEME ,  f.  f.  {Arithm.  )  en  matière  de 
fractions  ou  nombres  rompus ,  de  quelque  entier  que 
ce  ioit  ;  im  quatorzième  ,  trois  quatorzièmes  ,  cinq  qua~ 
tor^iemes ,  &CC,  s'écrivent  de  cette  manière ,  tÎ:,  r? ,  t?» 
&c.  Ricard. 

QUATOTONI  ,  f.  m.  {ffifl.  nat.  )  nom  d'un  oi- 
feau  d'Amérique  aflez  bien  nom.mé  par  Nieremberg, 
pic/is  imbrifœtus  ;  en  effet,  c'elt  un  oifeau  du  genre 
des  pics,  ayant  une  crête  rouge  fur  la  tête,  &  deux 
raies  blanches  qui  s'étendent  depuis  le  col  jufqu'à  la 
poitrine.  (D.J.) 

QUATRAIN  ,  f.  m.  (Littérat.)  ftance  ou  ftrophe 
compofée  de  quatre  vers  qui  doivent  avoit  un  iens 
complet ,  &  dont  les  rimes  peuvent  être  f.iivies  ou 
mêlées  ,  de  manière  que  le  premier  &  le  dernier  vers 
riment  enfemble ,  ou  le  fécond  avec  le  quatrième, 
comme  dans  ces  vers  de  Malherbe. 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles  ; 

On  a  beau  la  prier , 
La  cruelle  quelle  ejlfe  bouche  les  oreilles 

Et  nous  laijje  crier. 

Les  quatrains  de  Pibrac  étoient  autrefois  fort  ad- 
mirés parmi  nous ,  le  ftyle  qui  en  eft  furanné  les  a 
.  tait  abandonner  ;  on  pourroit  dire  d'eux  comme  des 
dlftiques  du  vieux  Caton ,  que  pour  n'avoir  pas  l'élé- 
gance &  l'harmonie  des  vers  de  Virgile ,  ils  n'en  ont 
pas  moins  defolidité. 

QUATRE,  (  Arithm.)  nombre  pair  compofé  de 
trois  &  un ,  ou  de  deux  fois  deux.  En  chiffre  com- 
mun ou  arabe  un  quatre  s'écrit  ainfi  4  ,  en  chiffre  ro- 
main de  la  forte  IV ,  &  en  chiffre  françois  de  compte 
ou  de  finance  de  cette  manière  iiij  ou  iv.  Le  nombre 
quatre  fe  joint  aufti  à  plufieurs  autres  nombres  ,  qua- 
/rc-vingt ,  f war^e-vingt-dix. 

Quatre  pour  cent  ,  droit  qui  fe  paye  à  Lyon 
fur  la  plCqîart  des  marchandifes  conformément  au 
tarif  de  1632;  outre  les  anciens  quatre  pour  cent ,  il  y 
a  un  fécond  droit ,  qu'on  nomme  la  réappréciation 
des  quatre  pour  cent. 

Quatre  sols  pour  livre,  c'eft  une  nouvelle 
impofuion  qui  fut  mife  fur  tous  les  droits  qui  fe 
payoient  en  France  dans  les  dernières  années  du  rè- 
gne de  Louis  XIV.  &  dans  les  prefTans  befoins  de 
l'état.  Elle  fut  fupprimée  au  commencement  de  celui 
de  Lcjuis  XV.  puis  rétablie  en  1721,  Diaionnaire  de 
commerce. 

QuATPvE  ,  en  terme  de  Boutonnier ,  c'eft  une  efpece 
de  fleura  (/Kaiz-e  feuilles  arrondies  en  cartiiànne,  en 
milanoife  ,  ou  en  laiton  couvert  de  foie  ,  qui  fe  met 
au  bas  des  franges  ou  des  grains  d'épinars ,  &  qui  leur 
fert  connue  de  patte. 

Quatre-BANDE  ,  au  jeu  de  billard .,  eft  une  forte 
de  doublet,  dans  lequel  on  bloufe  la  bille  après  l'avoir 
fait  toucher  aux  quatre-bandes  de  la  table. 

Quatre-coins  ,  {Maréchallerie.)  travailler  fur  les 
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qudtre-coîns ,  ou  faire  les  quairt-coïns  ,  en  ttrmti  de 
Mane^i ,  c'efl  diviler  la  volte  en  quatre  quarts ,  & 
faire  faire  au  cheval  un  rond  ou  deux  au  trot  ou  au 
galop  fur  les  quatre  quarts  ,  ou  fur  les  quatre  angles 
du  quarrc  qu'on  fe  figure  autour  du  pilier  ,  au  lieu 
de  la  volte  circulaire.  y<^yci  QuARRÉ  ,  Volte  ,  &c. 
QUATRE-NATIONS,  {Lutéreiure.)  nom  d'un 
collège  fameux  dans  l'univerfitc  de  Paris  ,  fonde  en 
1661  par  le  cardinal  Mazarin ,  pour  Téducation  & 
l'entretien  de  foixante  jeunes  gentilshommes  natifs 
des  pays  conquis  par  le  roi  Louis  XIV.  favoir  quinze 
de  Pignerol&;  de  l'Italie  ,  quinze  d'Alface  ,  vingt  de 
Flandres ,  &  dix  du  Rouffillon.  Voyc^  Collège  , 
Universitk. 

Les  gentilshommes  font  nommés  par  le  roi ,  & 
font  preuve  de  nobleffe  pour  être  reçus  dans  ce  col- 
lège. On  y  enieigne  aulli  les  Humanités ,  la  Rhétori- 
que ,  la  Philofophie  &  les  Mathématiques  à  toutes 
fortes  d'écoliers.  U  elt  compofé  de  vingt  officiers  qui 
reçoivent  tous  leurs  appointemens  fur  les  biens  du 
collège ,  outre  leur  nourriture  &  leur  logement.  Les 
trois  premiers  officiers,  favoir  le  grand-maître  qui  a 
la  fupériorité  &  la  préféance  fur  tous  les  officiers  du 
collège  ,  le  procureur  &c  le  bibliothéquaire  font  à  la 
nomination  de  la  maifon  &  fociété  de  Sorbonne ,  & 
toutes  les  autres  à  celle  du  grand-maître  ,  excepté  le 
foubibliothécaire  ,  qui  eft  nommé  par  le  bibliothé- 
caire. La  mailon  &  fociété  de  Sorbonne  a  la  direc- 
tion générale  de  tout  le  collège  ,  à  l'effet  de  quoi 
elle  nomme  quatre  dodteurs  qui  ont  la  qualité  à^'mf- 
pecleim ,  &;  en  font  pendant  quatre  ans  les  fondions, 
à-moins  qu'on  ne  juge  à-propos  de  les  continuer. 
MM.  les  avocats  &  procureur-général  ont  aufli  droit 
de  vifite  dans  ce  collège.  La  bibliothèque  cft  publi- 
que ,  &  s'ouvre  deux  fois  la  femaine  ,  le  lundi  &  le 
jeudi.  Les  fonds  affeftés  pour  l'entretien  du  collège 
font  l'abbaye  de  S.  Michel  en  l'Herm ,  diocèfe  de  Lu- 
çon  ,  qui  y  eft  unie  ,  des  rentes  fur  l'hôtel  de  ville  de 
Paris ,  &  fur  les  cinq  groffes  fermes ,  &  plufieurs  mai- 
fons  bâties  aux  environs  du  collège.  On  y  ouvrit  les 
claffes  au  mois  d'Oftobre  i088  ;  &  depuis  ce  collège 
s'ert  toujours  maintenu  dans  une  grande  iplendeur. 
Lettres-patentes  du  roi  pour  le  collège  Ma^^atln.  Fonda- 
tion du  collège  Ma^arin. 

QUATRE-TEMS  ,  f  m.  pi.  (^Hifl.  ecc/cy:)  jeûnes 
de  l'Eglife  dans  les  quatre  laifons  de  l'année  pendant 
trois  jours  d'une  femaine  en'  chaque  faifon  ,  favoir 
le  mercredi,  le  vendredi  &  le  famedi.  /^oye^ Saison 
&  Jour. 

Quelques-uns  ont  attribué  l'inftitution  au-moins 
de  trois  jei'ines  par  an  aux  apôtres  ,  d'autres  au  pape 
Callifte ,  mais  cette  opinion  n'elf  fondée  que  fur  une 
fauffe  decrétale  de  ce  pontife.  Il  eft  certain  que  le 
jeime  des  quatre- tems  étoit  établi  dans  l'Eglile  ro- 
maine dès  le  tems  de  S.  Léon  ,  qui  diftingue  nette- 
ment dans  fes  fermons  les  jeûnes  qui  fe  pratiquoient 
aux  quatre  faifons  de  l'année ,  dans  lefquels  on  jeù- 
noit  le  mercredi,  le  vendredi  &  le  famedi  ;  favoir 
celui  du  printem.s ,  dans  le  carême  ;  celui  de  l'été, 
avant  la  Pentecôte  ;  celui  d'automne  ,  au  feptieme 
mois  ;  &  celui  de  l'hiver ,  au  dixième.  On  ne  trouve 
point  cet  ufage  établi  dans  l'égliie  greque ,  on  lit  feu- 
lement dans  les  conftitutions  apoftoliques  qu'il  y 
avoitune  lemaine  de  jeûne  après  la  Pentecôte.  L'ob- 
fervation  du  jeûne  des  quatrc-tcms  a  paffé  de  l'Eglife 
romaine  dans  les  autres  églifes  d'Occident,  mais  elle 
n'y  q  pas  été  tout-à-fait  uniforme  pour  ce  qui  re- 
garde le  tems  &  les  jours  de  ce  jeûne.  Le  jeCuie  des 
quatre-tems  du  printems  s'oblervoit  d'abord  en  la  pre- 
mière femaine  du  mois  de  Mars  ;  celui  de  l'été,  dans 
la  féconde  femaine  du  mois  de  Juin  ;  celui  de  l'au- 
tomne ,  dans  la  troifieme  iémaine  du  mois  de  Sep- 
tembre ;  &  celui  de  l'hiver,  en  la  quatrième  lemaine 
du  mois  de  Décembre.  Mais  le  pape  Grégoire  ^  il. 


vers  la  fin  du  xj.  fiecle ,  ordonna  que  le  jeûne  de  Mars 
feroit  obfervé  en  la  première  femaine  de  carême ,  6c 
celui  de  Juin  dans  l'oCtave  de  la  Pentecôte ,  ceux  de 
Septembre  &  de  Décembre  demeurant  aux  jours  oii 
ils  fe  faifoient  auparavant.  Il  femble  que  dans  le  vij. 
fiecle  où  vivoit  S.  Ifidore,  on  ne  connoiiîoit  en  El- 
pagne  que  deux  de  ces  jeûnes  ,  celui  d'après  la  Pen- 
tecôte &c  celui  du  mois  de  Septembre.  Le  concile  de 
Mayence  ,  que  Charlèmagnc  fit  affembler  en  813  , 
parle  des  quatre-tems  comme  d'un  établiflément  nou- 
veau qui  le  faifoit  en  France  à  l'imitation  de  l'églife 
de  Rome.  Les  jeûnes  des  quatre-tems  n'ont  pas  été 
inftitués  feulement  pour  confacrer  à  Dieu  les  quatn 
parties  de  l'année  par  la  mortification  &  la  péni- 
tence ,  comme  dit  S.  Léon ,  &  pour  obtenir  fa  béné- 
didion  fur  les  fruits  de  la  terre  ,  mais  auffi  pour  im- 
plorer la  grâce  du  S.  Efprit  dans  les  ordinations  des 
prêtres  &  des  diacres  qui  fe  faifoient  le  famedi  de 
ces  quatre-tems  ,  comme  on  le  voit  dans  l'épître  IX. 
du  pape  Gélafe  vers  la  fin  du  v.  fiecle,  Thomaffin, 
traité  hifîorique  &  dogmatique  des  jeûnes  de  l'Eglife. 

M.  Chambers  obl'erve  que  dans  les  lois  du  roi  Al- 
fred &c  dans  celles  du  roi  Canut  les  jours  de  jeûnes 
Aes  quatre-tems  font  appelles  jw^rê/z  ,  c'eft-à-dire 
jours  circulaires  ,  d'où  l'on  a  fait  par  corruption  eu 
anglois  ember-days.  Leurs  canonises  appellent  ces 
iemaines  quatuor  anni  tempora  ,  les  quatre  j'aifons  car' 
dinales  fur  lefquelles  fe  fait  la  révolution  de  l'année. 
C'efi  pourquoi  Henfliaw  penfe  que  ce  mot.  ymbrcn  a 
été  formé  par  corruption  de  tember ,  qui  vient  de 
tempora, 

Somner  croit  qu'originairement  c'étoient  des  fêtei 
inftituées  pour  implorer  la  bénédiftion  de  Dieu  fur  les 
truits  de  la  terre  ;&,fuivant  cette  idée,  Skinner  penfe 
que  le  mot  ewi-tr  vient  des  cendres  que  l'on  répandoit 
alors  fur  la  tête  des  fidèles  en  figne  de  pénitence. 
Les  Anglicans  ont  auiri  deftiné  ces  jours  à  l'ordina- 
tion des  prêtres  &  des  diacres,  fuivant  leur  rit.  Chamb, 
Diclion.  lettre  Q  ,  au  mot  Quatre-tems. 

Quatrième  ,  f  m.  partie  d'un  tout  divifé  en  qua- 
tre parties  égales.  Avoir  un  quatrième  dans  une  affaire 
de  commerce, un  armement, une  focicté,  c'eft  y  être 
intérefié  pour  une  quatrième  portion.  DiBionn.  de 
commerce. 

Quatrie:\ie  ,  au  jeu  de  piquet  ,  fe  dit  de  quatre 
cartirs  en  iéquence,  comme  de  l'as ,  le  roi  ,  la  dame 
&  le  valet  ,  qui  font  enfemble  une  quatrième  ma- 
jeure. Les  autres  fe  nomment  de  la  première  carte 
qui  les  commence  ;  fi  c'efl  le  roi,  par  exemple ,  c'ell 
une  quatrième  au  roi  ;  fi  c'eft  la  dame  ,  à  la  dame ,  ainfî 
des  aiures.  Toute  quatrième  vaut  quatre  ,  quand  elle 
n'elt  pas  effacée  par  une  fupérieure ,  &;  rien  pour 
les  deux  joueurs  qui  en  auroient  chacun  une  lem- 
blable. 

QUATRIENNAL,  adj.  {Gram.')  qui  revient  tous 
les  quatre  ans  ;  une  fonction  quatriennale  ;  le  qua~ 
triennal. 

QUATRINOME  ,  f  m.  (^Igcb.)  el\  une  quantité 
compofée  de  quatre  termes ,  comme  a  -{-  b  -{-  c  -^  d. 

QUATROUILLÉ  ,  adj.  (rénerie.)  fe  dit  d'un  poil 
mêlé  aux  chiens  parmi  leur  principale  couleur. 

QUATRUPLE  ,  {.  m.  à  /a  monnaie ,  font  des  pie- 
ces  de  plailîr  ,  voyei  Pièces  de  plaisir  ,  que  l'on 
ftiit  par  des  ordres  particuliers  du  prince  ;  les  quatru- 
ples  valent  quatre  fois  la  valeur  d'une  monnoie  cou- 
rante; comme  en  France,  les ^«.ifra/^/cj  valent  4  louis. 

QUATUOR,  f.  m.  efl  le  nom  qu'on  donne  aux 
morceaux  de  Mufique ,  qui  font  à  quatre  parties  réci- 
tantes. A'oyi- Parties,  (i') 

QUAI  UOR VIR  ,  f.  m,  (  Gouvern.  romain.  )  ma- 
giftrat  romain  qui  avoit  trois  collègues  delHnés  avec 
lui  aux  mêmes  fondions  ,  ou  à  la  même  adminiflra- 
tion.  llllvirow  quatuorvlr,  c'étoit  quelquefois  à  des 
quutuorvirs  qu'on  donnoit  la  charge  de  conduire  & 
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-d'aller  établir  les  colonies  que  l'on  envoyoit  dans  les 
provinces  ,  &c  quelquefois  on  en  chargeoit  cinq  per- 
ionnes  ,  qu'on  nommoit  par  cette  railon  quinqucvirs. 
Il  y  avoit  aulîl  des  quatuorviis  dans  l'empire  pour 
veiller  à  l'entretien  &  réparation  des  chemins  ;  c'é- 
toient  les  voycrs  de  l'empire.  Ils  furent  établis  par 
im  fénatus-confulte  ,  parce  que  les  cenieurs,  qui  au- 
paravant étoient  chargés  de  ce  foin  ,  n'y  pouvoient 
vaquer  à  caufe  de  la  muhitude  des  affaires  dont  ils 
étoient  accablés. 

QuATUORViRS  noclurnes  ,  (  Police  de  Rome.)  c'é- 
toient  de  petits  officiers  du  collège  de  vigintivirs , 
dont  l'emploi  conlîltoit  à  faire  la  ronde  p'.nJant  la 
nuit  dans  les  rues  de  Rome ,  avec  pouvoir  d'arrêter 
les  vagabonds  ,  les  gens  fans  aveu  ,  ou  les  efclaves  ; 
on  les"  appelloit  auifi  viales ,  c'eft-à-dire  ambuLans  , 
parce  qu'ils  alloient  dans  tous  les  quartiers  fans  qu'on 
pût  prévoir  le  lieu.  (^D.  J.) 

Quatuor  viri  ab  jerario  ,  {Jnt.  rom.  )  ti- 
tre que  l'on  donnoit  dans  les  Gaules  &  ailleurs  ,  à 
quatre  perfonnes  chargées  de  l'adminiftration  des  de- 
niers publics  ;  c'eft  ce  que  juHirient  plinfieurs  infcrip- 
tions  rapportées  par  Poldo  d'Albenas&:  par  Graffer  , 
auffi-bien  que  celle-ci  découverre à  Nilmes  en  1739, 
N.  SOILLIO  ,  Tid  Filio  VOLTinia  VALERIA- 
NO  Qu^tuoryiroJB  JERARio ,  car  c'eft  ainfi  cju'elle 
doit  être  lue.  Les  quaiuorviri  étoient  des  magiftrats 
particuliers  aux  colonies  &  aux  municipes  dépen- 
dans  de  l'empire  romain.  On  ne  connoit  point  leur 
origine ,  parce  que  rhill:oire  ne  parle  que  de  l'inftitu- 
tion  des  magiftrats  &  des  officiers  de  Rome ,  fans  rien 
dire  de  ceux  des  provinces  &  des  autres  villes. 

QUATZALCOATL  ,  f  m.{HiJi.  mod.  Superjl.) 
c'eft  le  nom  que  les  Mexicains  donnoient  à  la  divinité 
des  marchands.  Elle  eft  repréfentée  fous  la  figure 
d'un  homme  ,  mais  avec  la  tête  d'un  oifeau  à  bec 
rouge,  avec  des  dents  ,  &  couvert^  d'une  efpece  de 
mitre  pointue.  Sa  main  étoit  armée  d'une  faux;  fes 
jambes  étoient  ornées  de  bijoux  d'orôc  d'argent.  Ce 
dieu  avoit  un  temple  magnifique  chez  les  Cholulans , 
peuples  voiftns  du  Mexique  ,  &:  l'on  s'y  rendoit  en 
pèlerinage  de  toutes  les  provinces  de  l'empire.  Sa 
ftatue  étoit  entourée  d'un  tas  d'or  ,  d'argent ,  de  plu- 
mes rares  ,  &  d'autres  chofes  précieules.  On  celé- 
broit  une  fête  annuelle  en  fon  honneur  ,  &  on  lui  fa- 
crifioit  un  captif,  que  l'on  avoit  foin  debienengraif- 
fer  ;  les  prêtres  hii  annonçoient  fon  fort  neuf  jours 
avant  la  cérémonie  ;  &  s'il  s'en  afïligeoit ,  fon  cha- 
grin pafToit  pour  un  figne  de  mauvais  augure  ;  mais  les 
prêtres  remédioient  à  cet  inconvénient  par  des  céré- 
monies qui ,  félon  eux  ,  changeoient  les  difpofitions 
de  la  viOime  ;  le  facrifice  lé  faifoit  au  milieu  de  la 
nuit  ;  on  offroit  fon  cœur  palpitant  à  la  lune  ,  &  le 
corps  étoit  porté  chez  le  principal  des  marchands  oii 
il  étoit  rôti  pour  le  feftin  qui  devoit  fé  faire  ;  la  fête 
fc  terminoit  par  des  danfes  &  des  mafcarades. 

QUAUCOPALTIC-XIXIO  ,  f  m.  (  HijL  naturel. 
Botan.  )  arbre  du  Mexique  qui  a  le  tronc  uni  &  ten- 
dre ;  fes  feuilles  relTemblent  à  celles  du  bafdic  ;  il 
porte  un  fruit  verd  en  naifTant ,  mais  qui  rougit  en 
mCirifîant.  Cet  arbre  fournit  une  réline  que  les  In- 
diens nomment  qudukeUlali  ;  elle  pafTe  pour  arrêter  le 
fang  ,  &  pour  être  un  puiflant  remède  dans  la  dyf- 
fenterie  ;  mais  il  faut  en  prendre  avec  modération. 

QUAUHAYOHUATLI  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Bot.  ) 
grand  arbre  de  la  nouvelle  Efpagne  ,  dont  le  tronc  eft 
gros  ,  rouge  ,  tortu  &  garni  de  beaucoup  de  bran- 
ches; fes  feuilles  font  longues  &  étroites  comme  celle 
du  rododendron,  ou  de  l'adelfe.  Son  fruit  eft  rond  & 
applati  comme  la  fève  marine  ,  mais  moins  gros.  Ce 
fruit  infufé  dans  du  vin  ,  fait  un  excellent  purgatif 
lorfqu'on  en  a  ôté  l'enveloppe.  On  nomme  cet  arbre 
quatlulatrjn  ;  cependant  fa  defcription  ne  s'accorde 
point  avec  celle  de  l'arbre  que  l'on  trouvera  décrit 
ibus  ce  nom. 


QUAUHYAC  Ocuilenfium  ,  (  Botan.  exot.  )  nom 
d'un  grand  arbre  des  Indes ,  dont  les  feuilles  reffem- 
blent  à  celles  du  citronnier;  fon  écorce  eft  d'une 
odeur  forte ,  aftringente  &:  defficative. 

QUAUTICONEX ,  (  Hifi.  nat.  Botan.  )  arbre  du 
Mexique  d'une  grandeur  médiocre;fbn  tronc  eft  gros, 
dur  &  odorant  ;  fes  feuilles  font  larges  ,  fa  fleur  eil 
petite  &  blanche  ;  fon  fruit  reflemble  aux  baies  du 
laurier.  On  coupe  fon  écorce  en  pièces  pour  la  met- 
tre en  macération  dans  l'eau  pendant  quatre  jours  ; 
onexpofé  enfuite  cette  écorce  au  fbleil;&lorfqu'elle 
commence  à  s'échauffer  ,  on  en  tire  ,  par  le  moyen 
d'un  preffoir ,  une  huile  ou  un  baume  dont  on  vante 
les  vertus. 

QUEATUMO,  (  Géogr.mod.  )  cap  Se  bourga- 
de de  la  Grèce  ,  fur  la  côte  de  l'Archipel ,  au  midi 
de  Démétriade ,  à  l'extrémité  méridionale  de  la  côte 
orientale  de  la  prefqu'île  qui  forme  le  golfe  de  Volo. 
Le  cap  eft  le  même  que  le  Sepias  des  anciens. 

QUEBEC  ,  (^Géogr.  mod.)  ville  de  l'Amérique  fep^ 
tentrionale  ,  capitale  du  Canada  ,  avec  une  rade, un 
port ,  tm  château  fortifié ,  &c  un  évêché  qui  ne  relevé 
que  du  pape. 

C'eff  au  fieur  de  Champlain  ,  gentilhomme  de 
Saintonge  ,  que  les  François  doivent  le  premier  éta- 
bliflement  de  Québec.  Il  le  commença  en  1608  ,  &  y 
mourut  en  1635  ■>  auboutde  zy  ans  de  travaux.  Cette 
ville  eft  fur  la  rive  feptentrionale  du  fleuve  S.  Lau- 
rent ,  àfix-vingt  lieues  de  la  mer ,  entre  une  petite  ri- 
vière ,  qui  porte  le  nom  de  JT.  Charles,  &c  un  gros 
cap ,  qu'on  appelle  le  cap  aux  diamans  ,  parce  qu  on 
y  trouve  quelquefois  de  faux  diamans  ,  femblables 
aux  pierres  d'Alençon. 

Les  Anglois  furent  obligés  de  lever  le  flege  de  Que- 
bec  en  1690;  mais  ils  ont  pris  cette  ville  en  1759. 
Long,  félon  Cafïïni  ,  ^oy.  ^S'.jo".  latït.  46'.  56, 
&C  fuivant  Harris  ,  long.  ^86".  jS'.  4S" .  Luit.  60. 

En  1744.  M.  Gautier  eftima  que  fon  thermomètre 
étoit  defcendu  au  3  3  degré  de  celui  de  M.  de  Rtau- 
mur  ;  nous  difons  eftima  ,  car  le  mercure  étant  ren- 
tré dans  la  boule  après  le  3  2  degré  ,  il  n'a  pu  avoir  le 
dernier  terme  dufroid  que  par  eftimation  ,  &  ce  froid 
fé  trouvoit  environ  17  degrés  plus  fort  que  celui  de 
1 709  dans  nos  climats ,  ce  qui  eit  le  plus  grand  froid 
artificiel  que  Farenheit  ait  pu  faire.  Le  fmgulier  eft 
que  Québec  eft  à-peu-près  fous  le  parr.Uele  de  46  à  47 
degrés  qui  répondent  au  milieu  de  la  France  ;  preuve 
bien  évidente  que  le  degré  de  froid  ne  dépend  pas 
toujours  du  lieu  où  on  l'obferve.  (Z>.  /.  ) 

QUECKBRUNN,  {Hift.  /?<//.)  c'eft  une  fontaine 
fameufe  qui  fe  trouve  à  Bunzlau  en  Silcfie,  dont  l'eau 
eft  très-pure  &  très-bonne  à  boire  ;  elle  a  la  propriété 
d'être  chaude  en  hiver  &  froide  en  été. 

QUEDA,  {Géog.  mod.)  petit  royaume  d'Afte , 
dans  la  prefqu'île  au-delà  du  Gange  ,  près  du  détroit 
de  Malaca.  Le  prince  de  cet  état  elf  tributaire  du  roi 
de  Siam. 

Les  habitans  font  Malais  ,  ils  fuivent  la  fe£f  e  maho- 
métane  des  Turcs  &  des  Mogols.  Leurs  maifons  font 
bâties  de  bambou,  &  élevées  fur  des  piliers,  à  qua- 
tre ou  cinq  pies  de  terre  ,  à  caufé  de  l'humidité.  Le 
roi  &  quelques-uns  des  plus  riches  ont  des  maifons 
de  planches.  Leurs  vêtemens  font  femblables  à  ceux 
des  malais  de  Malaca  ,  de  Jor  &de  Sumatra.  Ils  ont 
les  cheveux  longs ,  une  pièce  de  toile  leur  entoure 
la  tête  fans  la  couvrir  entièrement.  Ils  portent  fur 
euxunpoignard tranchant  longde  15  pouces,  &  lar- 
ge de  z.  Ils  ont  auffides  Zagayes.  Il  y  a  dans  le  pays 
plufieurs  familles  venues  de  la  côte  de  Coromandel. 
On  y  trouve  quelques  Chinois  qui  y  viennent  de 
Siam  par  terre. 

Ce  royaume  n'a  pas  vingt  mille  habitans  4  il  eft 
rempli  de  grandes  forêts ,  oîi  l'on  voit  quantité  de 
bufles  fauvages  ,  d'éléphans,  de  cerfs  &  de  tigres-; 
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on  y  prend  les  éléphans  comme  dans  le  royaume  de 
Siam ,  6c  c'eft  un  des  princij^aux  revenus  du  roi.  Ou- 
tre lestruits  ordinaires  qui  viennent  dans  les  Indes  , 
la  terre  y  produit  d'elle-même  plulleurs  fruits  excel- 
lons inconruis  ailleurs  ,  parmi  lelquels  le  dangouilan 
6c  ic  durion  lont  le  plus  eilimcs. 

Le  roi  ne  levé  aucun  tribut  lur  fes  fujets  ;  il  a  des 
mines  d'un  ctaln  qui  ell  aulii  blanc  que  celui  d'Angle- 
terre, mais  qui  n'en  a  pas  la  iollditt.  Il  en  fait  fabri- 
quer des  pièces  de  monnoic  qui  pefent  luie  livre,  &c 
qui  ne  valent  que  fept  fous.  Les  marchands  de  Surate 
viennent  y  charger  de  l'étain  qu'on  appelle  culin  aux 
Indes.  Ceux  de  la  côte  de  Coromandel  y  portent  des 
toiles  de  coton  ,  ôi  ils  en  tirent  de  l'étain  &c  des  cié- 
phans.  Je  laiiîe  les  autres  détails  aux  ledeurs  des  let- 
tres édifiantes.  J'ajoute  feulement  que  la  capitale 
de  ce  petit  royaume  porte  le  mêm.e  nom.  Sa  longit. 
eji  160  <*.  60.  latitude  bi.  ï6.  {D.  J .) 

QUEDLINBOURG  ,  (  Géogr.  mod.)  petite  ville 
d'Allemagne,  au  cercle  de  la  haute  Saxe,  entre  Hal- 
berftad  &  Anhalt ,  iur  les  confins  du  duché  de  Brunl- 
■»-ick,  avec  une  abbaye  dont  l'abbefle  eft  princeffe 
de  l'Empire,  fous  la  protection  de  l'élefleur  de  bran- 
debourg. Cette  petite  ville  eft  fur  la  rivière  de  Bode, 
à  quatres  lieues  fud  d'Halberflad ,  1 3  ouell:  de  Berne- 
berg.  Long.  1^.  6.  lat.  5\.  18. 

L'abbaye  de  Q_iudlinboiirg  ,  flit  fondée,  à  ce  que 
l'on  croit,  par  Henri  rOileleur,  en  932,  &  ce  prin- 
ce y  fut  inhumé  en  936.  Mathilde  fa  fille  en  fut  la 
première  abbefle.  Le  territoire  de  cette  abbaye  , 
s'étend  à  deux  lieues  à  la  ronde.  L'abbelfe  Anne  de 
Stolberg  y  introduifit  la  religion  protefiante  qu'on  y 
profeffe  toujours,&  l'abbefle  peut  recevoir  autant  de 
dames  conventuelles  qu'elle  lejuge  à  propos.  Elle  en- 
voie fes  députés  aux  diètes  ;  fon  contingent  eft  un 
cavalier  &  dix  fantafîîns. 

Quenftedt  (  Jean- André  )  ,  théologien  afTez  célè- 
bre parmi  les  Luthériens  ,  naquit  en  1617  a  Q^ued- 
linhourd  ^  &  mourut  en  1688  ,  après  avoir  donné  un 
volumineux  fyllème  de  théologie  qu'on  ne  lit  plus  , 
&  qui  parut  "\Vittemb.  en  1685  &  1696  ,  in-fol.  On 
a  joint  quelques-unes  de  fes  diiTertations  les  plus  cu- 
rieufesau  recueilnommé  Thefaums philologicus ;  mais 
on  fait  plus  de  cas  de  fon  ouvrage  intitulé  Scpultura 
viterum  ,  Jeu  tractatus  de  antiquis  ritibus  JepuUhrali- 
hus  Giœcorum  ,  Komanorum ,  Judœorum  &  Chrijliano- 
rurn  ,  Witteberga  1G48  &  1660  in-8'^.  Ce  traité  a  été 
inféré  dans  le  tome  XI,  du  trcfor  des  antiquités  grc- 
ques  de  Gronovius. 

Le  ledeur  curieux  des  détails  qui  concernent  cette 
petite  ville  ,  peut  conlulter  l'ouvrage  de  Kettner 
(  Frédéric  Ernejl  )  ,  intitulé  les  antiquités  de  Quedlin- 
bours; y  Francofurt.   iyi2,  in-^.     (^D.J.^ 

QUEEN'S-BOROUG ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
d'Angleterre  ,  dans  la  province  de  Kent.  Elle  envoie 
deux  députés  au  parlement ,  &  ell  à  quarante-cinq 
milles  fud-eft  de  Londres.  Long.  18.  2.2..  lat.  Si.  1^. 
QUEEN'S  -COUNTY  ,  (  Géog.  mod.  )  c'eft  -  à- 
dire  ,  le  comté  de  la  Reine  ;  contrée  d'Irlande  dans  la 
province  de  Leinller ,  &  l'un  des  onze  comtés  qui  la 
compofent.  Les  Irlandois  l'appellent  en  leur  langue 
Leafe.  Ce  comté  335  milles  de  long  &  3  5  de  large. 
C'eft  un  pays  marécageux  &  couvert  de  bois.  Sa 
ville  principale  fe  nomme  Mariborough,  &  plus  com- 
munément Queen's-town. 

QUEEN'S-FERRY ,  (  Géog.  mod.')  petite  ville  d'E- 
eofl'e ,  dans  la  province  de  Lothian,  fur  le  Forth  ,  à 
15  milles  N.  O.  d'Edimbourg.  Longit.  iJ.jS.  latit. 
56.  10. 

QUEEN'S-TOWN  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
d'Irlande ,  dans  la  province  de  Leinfter  ,  capitale  du 
Queen's-county ,  avec  titre  de  baronnie.  Elle  tient 
marché  public  ,  &  envoie  deux  députés  au  parle- 
ment d'Irlande.  Lon^.  11,  18.  lat.  ^3.^6'. 
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QUE! ,  {Hijl.  nat.  )  nom  que  les  Chinois  donnent 
à  une  icrrc  blanche  fort  douce  au  toucher  ,  &:  afTez 
femblable  à  ce  qu'on  appelle  U  talc  de  f^enife.  Les 
Icmmes  s'en  frottent  le  vifage  pour  fe  rendre  le  teint 
uni  &  la  peau  douce. 

QUEICGEU,  (  G^c'og.  mod.')  prononcez  Queit- 
cheou  ;  provucede  la  Chine .  la  quatorzième  en  rang; 
elle  ell  bornée  nord  par  la  province  de  Suchuen,  6c 
par  la  province  de  Huquang;  iud-ell  par  la  province 
de  Quangci  ;  fud-oucft  par  celle  de  Junnan  :  c'cllun 
pays  très-ingrat  &  hériflc  de  montagnes  inacceffibies  ; 
il  eft  habite  en  partie  par  des  barbares  indépendans 
des  Chinois.  Long,  de  Gueiyang  fa  capitale,  12.2. 6y. 
lut.  26'.  {D.J.) 

QUEINSow  OLINS,  voye^  Esquains. 

QUEISS  ,  LA  ,  {Géog.  mod.)  petite  rivière  d'Alle- 
magne ,  qui  prend  la  fource  dans  le  duché  de  Jaiier 
en  Siléfie ,  &  le  dégorge  dans  le  Bober. 

QUEN  A  ,  (  Langue  franc.  )  vieux  mot  qui  s'eft  dit 
il  y  a  long-tcmspour/èwTOt'. 

QUEN  AICE  ,  f  m.  (  Droit  coutumier.  )  c'eft  ,  dit 
Ragoeau  dans  fon  indice  ,  un  droit  comme  dans  la 
Bretagne  ,  par  lequel  un  leigneur  féodal  retire  l'hé- 
ritage roturier  après  la  mort  du  détenteur  décédé  fans 
hoirs  de  fon  corps.  Auben, 

QUENOUILLE,  (  terme  de  Corderie.  )  eftune per- 
che de  fept  à  huit  plés  de  longueur  ,  au  bout  de  la- 
quelle les  nleurs  attachent  une  queue  de  chanvre  ,  &c 
l'ajuftent  furleurcôtéà-peu-près  comme  les  femmes 
font  leur  quenouilk.  Voye:^  l article  CoRDERlE. 

Quenouille,  f  f  {terme  de  FiUufe.  )  c'eft  un  bâ- 
ton o.i  rofeau  d'environ  trois  pies  &  demi  de  lon- 
gueur ,  &  de  fept  ou  huit  lignes  de  grofleur ,  ordinai- 
rement tourné  autour  ,  lur  le  haut  duquel  on  atta- 
che ou  bien  on  étend  les  chanvres  ,  lins  ,  cotons  , 
foies  ou  laines  que  l'on  veut  filer.  Lçs  quenouilles  pour 
les  filaftes  font  diiiérentes  de  celles  pour  les  laines  ou 
foies ,  en  ce  qfte  ces  dernières  ont  leulementun  croif- 
fant  de  métal  ou  de  bois  au  bout  pour  y  attacher  ce 
qu'on  veut  filer  ;  6c  que  les  autres  font  enflées  &  grof- 
fies  vers  ce  même  bout ,  foit  avec  une  efpece  de  cô- 
ne de  bois  ou  de  liège  ,  foit  avec  de  la  bourre  ,  cou- 
verte de  toile  ou  d'étoffe  ,  pour  y  étendre  les  filaf- 
fes.  L'on  felert  également  de  ^î/iAio.7/7/^  foit  que  l'on 
file  au  fufeau  ,  foit  que  l'on  file  au  rouet.  {D.J.) 

Quenouille,  en  rerme  d'Orfèvre  en  grojjerie,  voye^ 

Poupées. 

Quenouille  (  grande  )  à  cul  rond  ,  terme  de  pê- 
che ulitédans  le  refl'ort  de  l'amirauté  de  Dieppe  ;  c'eft 
le  nom  d'un  bateau. 

Quenouille  a  cul  quarré  (  terme  de  Pèche.) 
bateau  pêcheur  du  pollet  de  Dieppe  ,  ufité  dans  l'a- 
mirauté de  Dieppe. 

Quenouille  {petite  )  ,  autre  bateau  pêcheur  du 
pollet  de  Dieppe  ;  terme  de  pêche  ufité  dans  le  relfort 
de  l'amirauté  de  Dieppe. 

Quenouille  sauvage  ,  (  Botan.)  nom  vulgaire 
de  l'efpece  de  cuicus ,  nommée  par  Tournefort  cuicus 
attracldis  lutea  ;  cette  petite  plante  ne  pouffe  des  ti- 
ges qu'à  la  hauteur  de  fix  ou  huit  pouces  ;  fes  feuil- 
les font  un  peu  velues  &  piquantes  ;  les  fleurs  font  des 
bouquets  à  fleurons  découpés  en  lanières  de  couleur 
jaune,  loutenues  par  un  calice  écailleux entouré  de 
quelques  feuilles.  Lorfque  ces  fleurs  lont  palFées ,  il 
leur  fuccede  des  femences  quarrées ,  noires ,  luilaa- 
tes ,  garnies  d'une  aigrette.  {D.  J.) 

QUENOUILLÉE  ,  f  f  (  terme  de  Manuf.  de  laine.) 
une  qiieneiiilléc  contient  deux  traits  unis ,  formant  en- 
femble  ce  qui  fufiit  pour  le  travail  d'une  quenouille. 
On  entend  par  trait  cette  quantité  de  laine  attachée 
à  chaque  fil. 

QUENOUILLETE  ,  f.  f.  {Fondeurs.)  les  quenouil- 
leresàe  Fondeur  font  des  verges  ou  tringles  de  fer  qui 
ont  à  l'un  des  bouts  une  efpece  de  cylindre  aufti  de 
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fer ,  arrondi  par  l'extrcmité  ;  elles  ont  quelques  pou- 
ces de  hauteur  ,  &:  font  d'un  diamètre  convenable. 
Les  fondeurs  s'en  fervent  pour  boucher  les  godets 
ou  entrées  des  jtts  qui  aboutillent  à  l'cchcno,  jui'qu'à 
ce  qu'il  foitfufiiiammcnt  rempli  de  métal  liquide  pour 
qu'il  tombe  en  mêmetems  dans  le  moule  par  tous  les 
jets  dont  on  retire  les  qiunouiUcus.  {D.  J.) 

QUENS  ,  f  m.  (  Lang.  franc.  )  ce  terme  fignifie 
dans  nos  anciens  auteurs  trançois  ,  un  comte.  On  le 
trouve  dansVillehardouin,&  dans  Guillaume  Guyart, 

c/ont  du  Cange  rapporte  ces  deux  vers  : 

Et  quens  qu'  tant  ot  bataiUe 
Qu'il  y  erc  fuant  &  travail' c. 

Et  dans  le  roman  de  la  Chafle  cité  par  Borel  :  Là  fut 
/i quens  de  TancarvilU.  Aubert  furRichelet.  {D.  J.) 

QUENTIN  SAINT  ,  {Géog.  mod.)  ancienne  ville 
de  France  en  Picardie  ,  capitale  du  Vermandois  ,  au 
diocefe  de  Noyon  ,  de  l'intendance  d'Amiens  ,  &  du 
parlement  de  Paris.  Ceft  une  place  forte  ,  qui  a  en- 
viron fept  mille  habitans.  Son  commerce  confilk  en 
belles  toiles  de  batifte.  Cette  ville  a  une  coutume  par- 
ticulière. Elle  ell  fiîuée  fur  la  Somme  à  6  lieues  de 
Peronne  ,  9  de  Cambray ,  1 4  d'Amiens ,  1  3  d'Arras  , 
&  30  de  Paris.  Long.  20  ,  iy.  lat.  4c).  i 0.61. 

Saint-Qiuntin  eft  VAugufta  Fcromanduorurn  ,  &  ce 
ra'eii  point  le  village  nomme  Finnand  qui  eft  l'ancien- 
ne Auguiia  des  Vermandois  ,  comme  le  penlent 
Cluvier  ÔcSanfon.  Toutes  les  anciennes  chroniques 
dépofent  contre  leur  opinion.  On  peut  lire  dans  les 
mém.  de  Littér.  lomcXlX.  la  differtation  de  M.  l'abbé 
Belley  ,  où  il  prouve  trois  chofes  ;  1".  que  \: Ait- 
gujla  des  Viromandui  eft  la  ville  qui  a  pris  le  iiom  de 
Saint-Qucmin  ;  2".  qu'elle  fut  la  capitale  de  fon  peu- 
ple fous  la  domination  romaine  ;  3''.  qu'elle  a  été  le 
fiége  de  fes  premiers  évêques. 

En  effet ,  l'hiiîoire  nous  apprend  que  cette  ville 
ayant  été  iaccagée  par  les  barbares ,  l'évêque  ,_noni- 
méfaint Médard ,  fe  retira  en  53  i  à  Noyoïh , qui éîoit 
la  féconde  ville  des  yeromandui.  Dans  la  fuite  le  corps 
àefaint  QiLintïn  ayant  été  retrouvé  dans  les  mafures 
de  Saint-(lucntln,\â  ville  fe  rétablit  par  la  dévotion 
que  les  peuples  portoient  à  la  m.éaiuirc  de  ce  faint , 
dont  l'églUe  eft  une  des  plus  belles  de  France.  Les 
curieux  peuvent  encore  s'inftruire  fur  cette  ville , 
dans  un  livre  atfez  rare  ,  intitulé  ,  antiquités  de  FAu- 
gujic  des  f^ermundois ,k^réi'cnt  nommée  Saint-Quen- 
tin ,  par  le  fieur  Lenin ,  ingénieur  du  roi  à  Noyon  , 

1671  ,  in-4°. 

Cependant  nous  ne  connoiiTons  guère  cette  ville 
que  depuis  le  xvj.  fiecle.  On  fait  que  les  défaites 
de  Crécy  ,  de  Poitiers  ,  d'Azincourt  ,  n'ont  pas  été 
plus  flmeltes  à  la  France  ,  que  le  fut  la  viûoire  de 
Saint-Quenvn ,  par  les  Efpagnolsen  i  5  57.  Il  ne  refîa 
rien  de  l'inf  interie  françoife  ,  tout  fut  tué  ou  pris.  Le 
connétable  de  Montmorenci ,  &  prefque  tous  les  of- 
ficiers «généraux,  flirent  priionniers,  un  duc  d'Eng- 
hien  blelTé  à  mort,  la  fleur  de  la  nobleffe  détruite, 
la  France  dans  le  deuil  &  dans  l'alarme.  Philibert- 
EmanueldeSavove  prit  d'aiî'aut5a//?/-QKi;«««  après 
cette  fatale  journée.  Henri  IL  fit  fortifier  Paris  à  la 
hâte  ;  mais  Philippe  fe  contentant  d'aller  voir  fon 
camp  victorieux,  donna  le  tems  au  duc  de  Guile  de 
revenir  d'Italie  ,  &  de  raffurer  le  royaume.  Saint- 
Qucniin  fi.it  rendu  à  la  France  deux  ans  après. 

Gobinct  (Charles  )  ,  docteur  de  la  maif'on  de  Sor- 
bonne,  né  à  Saint-Quentin .,mo\.\x\xl  à  Paris  en  1690  , 
.à  77  ans.  Il   a  donné  pluficurs  petits  ouvrages  de 

piété.  ^ 

Mais  A  chéri  (  dom  Luc  d'),  bénedidin  de  la  con- 
grégation delaintMaur,  afaitplusd'honneur  à^^iZ/z/- 
Que"tin,o\\  il  naquit  en  1609.  Il  a  publié  entr'autres 
ouvrages  en  1645,  l'épître  attribuée  à  faint  Barnabe. 
On  lui  doit  un  recueil  de  pièces  importantes ,  qui 


étoient  jufqu'à  lui  reftées  manufcrites ,  5c  qu'il  a  in- 
titule fpicilegiuui.  Enfin  ion  éiiidition  Ta  mis  au  rant; 
des  fa  vans  françois  du  xvij.  fiecle  ;  il  mourutà  Paris 
à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-prés  en  1685  ,  âgé 
de  76  ans.  (D.  J.) 

QUERA-IBA  ,  f  m.  (  Botan.  exot.  )  nom  d'un 
arbre  qui  croît  dans  le  Bréfil ,  &  dont  Marggrave 
n'a  donné  qu'une  defcripticn  tronquée  ,  qu'il  cou- 
ronne ,  en  dif  ant  que  l'ccorce  de  cet  arbre  pilée  s'em- 
ploie par  les  naturels  du  pays  pour  guérir  les  ulcères 
des  jambes  &  des  autres  parties  du  corps. 

QUÉllASQUE,  {Géog.  mod.)  en  italien  Cherafco^ 
&c  en  latjn  moderne  Clurafcum  ,  ville  d'Italie  en  Pié- 
mont ,  dans  la  province  de  Chcrafco  ,  au  confluent 
de  la  Sture  &  du  Tanaro  ,  à  8  lieues  au  nord-efî  de 
Coni  ;  &  à  dix  au  fud-eft  de  Turin. 

Ce  n'étoit  originairement  qu'un  château  ,  qui  en 
1 210  commença  à  fe  former  en  ville ,  laquelle  devint 
affez  puiffante,  &  fe  gouverna  pendant  quelque  tems 
en  république.  L'empereur  Charles  V.  s'en  rendit 
enfuite  le  maître  ;  mais  la  paix  de  Cambrai  en  1559, 
en  affura  la  poffeifion  au  duc  de  Savoie ,  &  fa  pofté- 
rité  en  jouit  depuis  ce  tems-là.  Ceft  maintenant  une 
des  plus  fortes  clés  du  pays  ,  &  le  roi  de  Sardaigne 
y  entretient  un  gouverneur.  L'évêque  d'Afti  la  gou- 
verne pour  le  fpirituel.  Long.  2.5.  jo.  latit.  44.  j 6". 
{D.J.) 

QUEPvAT  ,  f  m.  {Manne.)  c'eft  la  partie  du  bor- 
dage  ,  comprife  entre  la  quille  &  la  premicre  pré- 
ceinte. 

QUERCERELLE,  ou  CRESSERELLE,  ow  CRÉ- 
CELLE ,  f.  f  {Ornithol.)  mot  fous  lequel  vous 
trouverez  la  defcription  de  cet  oifeau  de  rapine  dans 
ce  Diftionnaire. 

Je  remarquerai  feulement  ici ,  que  c'eft  vraiiTem- 
blablement  celui  qui  eft  nommé  par  Ariftote  cenckrios, 
&  par  Pline  ,  /.  XXXFIl.  ,  ch.  lij.  tinunculiis.  Arif- 
tote prétend  que  le  cenchtios  fait  fes  oeufs-rouges 
comme  fon  nom  le  fignifie  ,  &  c'eft  ce  que  Piine 
attribue  auffi  au  tinunculus.  Il  dit  encore  ,  Uv.  X, 
chap.  xxxvj.  que  le  tinunculus  haut  prefque  toujours 
fon  nid  au  haut  des  mailbns  &  des  tours  ;  &  qu'il  eft 
ami  des  pigeons.  Ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  c'eft  que  la 
quercerelle  fe  nourrit  de  fouris ,  de  rats ,  de  mulots 
qu'elle  trouve  dans  les  champs  où  elle  procure  par 
la  chafle  un  bien  ineftimable,  principalement  dans 
les  terres  labourables.  Il  y  a  tels  lieux  ,  où  fans  elle, 
les  milans  &  les  bufes ,  il  faudroit  que  les  habitans 
abandonnaffent  leurs  terres  par  le  dommage  qu'y 
cauiéroit  l'abondance  des  rats  ,  des  fouris  &  des 
mulots.  Ariftote  parlant  de  la  qucrcelle,  nous  dit  que 
fon  gefier  eft  d'une  ftruûure  lâche  &c  charnue,  au 
lieu  que  les  autres  olféau.v  de  rapine  l'ont  dur  &  cal- 
leux, f-^oyei  CrESSELLE.  {D.  J.) 

QUERCUS  CAFITA,  (  Géog.  anc.)  c'eft-à-dire 
les  têtes  de  chêne ,  S'f.uci;  -.■.npaxài.  Les  Athéniens  nom- 
moientainfile  même  lieu  que  les  Ba^otiensappelloient 
tria  cOfpita ,  les  trois  têtes  ,  t^'k  KitpjCKàç ,  félon  Hé- 
rodote ,  in  caUlop.  Ce  lieu  étoit  â  l'entrée  du  mont 
Cythceron  en  allant  à  Platées.  Thucydide ,  Uv.  III. 
en  fait  auffi  mention, 

QUERCY,  LE  (  Géog.  mod.)  en  htm Cardurci nus 
pagus  ,  province  de  France  dans  le  gouvernement  de 
Guyenne;  elle  eft  bornée  au  nord  par  le  Limoufin,  au 
midi  par  le  haut  Languedoc  ,  au  levant  par  le  Rouer- 
gue  ;  &  au  couchant  par  l'Agénois  &:  le  Périgord. 

On  divife  le  Qucrcy  en  haut  &C  en  bas  ;  le  Lot  en 
fait  la  féparation.  Cahors  eft  la  capitale ,  &  Montau- 
ban  eft  le  principal  lieu  du  bas  Qucrcy;  Cahors  6c 
Montauban  font  deux  évêchés. 

Le  Qucrcy  eft  un  pays  peu  commerçant,  mais  fer- 
tile en  bled ,  en  fruits  &  en  excellens  vins  :  voici 
l'hiiîoire  de  cette  province. 

Le  nom  de  Qucrcy  ou  Cahourcin ,  comme  les  an- 
ciens 
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tiens  le  nommoient ,  &c  celui  de  fa  capitale ,  Cahors  , 
font  venus  de  Cadurci ,  peuple  célèbre  dans  les  com- 
mentaires deCéiar,  par  la  valeur,  &  pour  avoir  tenu 
^ufqu'A  famortle  parti  de  Vercingcntori>:.  Ce  peuple 
îdors  étoit.du  nombre  des  Celtes  ;  mais  Augufte  l'at- 
Iribua  à  l'Aquitaine  ;  &  depuis  fous  Vak'ntinien  , 
après  la  divifion  de  la  Province  en  deux  ,  c'eft-à- 
<lire  en  première  &  féconde  ,  les  Cadurci  furent  mis 
fous  la  première,  &  fous  la  métropole  de  Bourges. 
Les  Viligots  s'en  rendirent  les  maîtres  dans  le  cin- 
quième iiecle ,  &  ils  en  furent  dcpoirédcs  au  com- 
mencement du  fixieme  par  les  François.  Les  rois 
françois -ayant  partagé  entr'eux  l'Aquitaine,  le  Qiur- 
<y  échut  aux  rois  d'Aultrafie ,  qui  ont  pofl'cdé  ce  pays 
jufqii'aa  déclin  de  la  race  de  Clovis ,  lorfqu'il  n'y  avoit 
plus  qu'un  prince  qui  avoit  le  titre  de  roi ,  mais  dont 
l'autorité  étoit  entre  les  mains  des  maires  du  palais. 
Eudes,  duc  d'Aquitaine,  dans  le  commencement  du 
huitième  fiecle  ,  fe  rendit  maître  de  Cahors  ,  comme 
de  tout  le  refte  de  l'Aquitaine ,  &  fes  defcendans  ont 
«té  en  pofl'efliondu  Qiurcy  juiqu'autems  du  roi  Pépin 
qui  conquit  toute  l'Aquitaine. 

Les  rois  de  la  France  occidentale ,  depuis  Charles 
le  Chauve ,  jouirent  du  Quercy  jufqu'au  règne  de 
Louis  d'Outremer.  Ce  fut  alors  que  les  comtes  de 
Touloufe  ,  qui  s'étoient  rendus  abfolus  dans  leur 
comté  ,  s'approprièrent  le  Quercy.  Enfuite  cette  con- 
trée fut  ôtée  aux  delcendans  de  Raytnond  de  Saint- 
Gilles  ,  &  adjugée  par  le  haut  domaine  à  faint-Louis  , 
par  une  fentence  que  les  légaîs  du  pape  rendirent 
l'an  izz8.  Le  Roi  Jean  fut  contraint  par  le  traité  de 
Bretigny  de  céder  aux  Anglois  le  Quercy  en  toutefou- 
verainpté,  &  ils  en  jouirent  à  ce  titre  ,  jufqu'au  rè- 
gne de  Charles  V.  qui  reprit  ce  que  fon  père  avoit 
perdu  en  Aquitaine.  Depuis  ce  tems-là  le  Quercy  elt 
demeuré  uni  à  la  couronne  de  France.  (Z).  7.) 

QUEREIN  A  ,  (  Hi/I.  nat.  )  oifeau  du  Bréfil ,  dont 
le  plumage  eft  d'une  beauté  fmguliere.  Il  a  l'eftomac 
d'un  rouge  très-vif,  les  ailes  noires ,  &  tout  le  relie 
du  corps  bleu. 

QUERELLE  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  démêlés  ,  débat , 
difpute ,  contellation.  Les  querelles  commencent  par 
des  mots  ,  &  finiffent  fouvent  par  des  blelîures.  Ce 
font  les  peuples  qui  payent ,  fouffrent  dans  les  que- 
Ttllis  des  grands  ,  &  font  forcés  de  paroître  contens. 

Querelle  d'inofficiosité  ,  (jurifprud.)  eilÏA 
même  chofe  que  plainte  d'inofficiofité.  ^o>'e{  Inof- 
J^ICIOSITÉ  ,  LÉGITIME,  &  au  mot  PLAINTE  ,  farti- 

de  Plainte  d'inofficiosité,  le  mot  Prétéri- 
TioN ,  Testament. 

Querelle  ,  sergent  de  la  (  Jurlfprud.  )  Foyei 
au  mot  Sergent. 

QUERELLER  ,  (^Jurlfprud.')  dans  cette  matière  , 
!fignlfie  débattre  ,  attaquer  ,  fe  plaindre  ,  comme  que- 
reller un  teflament  d'inofficiofité. 

QUERELLEUPv.,  f.  m.{Jurifprud.)  fe  dit  dans  quel- 
ques coutumes,  &  provinces,  pour  exprimer  celui  qui 
intente  la  querelle  ou  plainte  d'mofficiofité ,  ou  qui  in- 
tente complainte  ,  ou  qui  attaque  unarrêt  ou  autre  ju- 
gement, ou  un  teflament ,  ou  autre  afte.  F.  Com- 
plainte ,  Inoffigiosité,  Querelle.  (  ^) 

Querelleur,  on  appelle  ainfi  en  Fénerie  ,  un 
thien  pillard.  ' 

QuerîMONIE,  f.  f.  (^Jurifprud.')  du  latin  querimo^ 
ma,  plainte,  eft  un  terme  ufué  dans  les  tribunaux 
çccléliaftiques  ,  pour  exprimer  la  plainte  que  l'on 
rend  au  juge  d'églife  ,  à  l'effet  d'obtenir  permiffion 
de  publier  monitoire.  (  ^) 

QUERNEFURT,  {Géog.  mod.)  ville  d'Allema- 
gne ,  entre  la  Saxe  &  la  Thuringe  ,  chef-lieu  d'une 
principauté  ou  feigneurie  de  même  nom  ,  qui  ap- 
partient à  la  branche  de  Sare-Weifenfels.  Long.  zc/. 
6x.lat.6i.2,o.  {D.J.) 

QUERNFURT  ,  (  Géo^.  mod.  )  principauté   ou 
Terne  XIII, 


feigneurie  d'Allemagne  dans  la  Thurjnge ,  Si  q\ii  nj)- 
particnt  aux  éledteurs  de  Saxe.  On  y  compte  quatre 
bailliages  ,  dont  le  princi])al  le  nomme  Saxenbnurg. 
C'eiï  dans  ce  dernier  bailliage  qu'efl  né,  l'an  i  556, 
Calvifuis  (Seth)  célèbre  chronologiile.  11  étoit  fils 
d'un  pauvre  payfan  ,  &  n'ayant  point  de  moyens  d'é- 
tudier ,  il  commença  p;ir  gagner  fa  vie  à  chanter  da 
porte  en  porte.  Il  amaffa  par  ce  fecouts  une  petite 
fomme  qui  le  mit  en  état  de  s'entretenir  à  Leipfick, 
où  il  fut  établi  chantre  de  l'école  ilkiftre  ,  &  finale- 
ment chef  de  la  mufique.  Se  trouvant  à  fon  aife  ,  il 
s'attacha  fortement  à  l'étude  de  l'hifloire  &  de  la 
chronologie  pendant  l'efpace  de  vingt  ans  ,  au  bout 
defquels  il  publia  fon  ouvrage  de  chronologie. 

Il  découvrit  en  y  travaillant,  que  toute  la  Certi- 
tude de  cette  fciencc  dépend  des  règles  de  l'Aftro- 
nomie  ,  &  que  les  Chronologiftes  qui  ont  négligé  les 
ca'culs  agronomiques ,  font  tombés  dans  les  ^utcs 
les  plus  groffieres.  Il  examina  donc  foigneufemcnt 
toutes  les  époques,  calcula  plus  de  cent  cinquante 
éclipfes  ,  dont  les  hiftoriens  font  mention ,  pour  dé* 
terminer  par-là  le  tcms  précis  des  événement. 

I!  dreffa  des  tables  agronomiques  ,  par  lefquelleU 
on  peut  connoître  facilement  le  mouvement  de  la 
lune,  tant  pour  la  longitude ,  que  pour  la  latitude;  en- 
forte  qu'à  la  faveur  de  ces  tables  ,  une  perfonne  qui 
n'entend  point  l'aflronomle,  peut  dire  certainement, 
que  les  écliples  indiquées  parles  hiftoriens  ,pour  dé- 
terminer certains  événemens  ,  font  arrivées  au  tems 
marqué.  11  y  ajouta  des  tables  de  la  précefTion  des 
équinoxes  &  des  folftices ,  &plufieurs  autres  tables  , 
montrant  par  les  règles  les  plus  fùres  ,  comment  on 
peut  comparer  avec  précifion  luie  époque  avec  une 
autre  époque  ,  ce  qu'aucun  autre  chronogifte  n'avoit 
fait  avant  lui.  Il  joignit  à  tout  cela  une  chronologie 
depuis  la  création  du  monde  ,  où  il  fît  entrer  l'hif- 
toire  de  tous  les  tems  ,  caraftérifée  par  des  circonf- 
tances  ,  qui  mettent  des  enfans  même  à  portée  de 
comprendre  &  de  retenir  la  fuite  de  l'hiftoire. 

Cet  ouvrage  attaqué  avec  peu  de  fuccès  ,  fut  ex- 
trêmement approuvé  par  Scaliger,  &  l'a  été  depuis 
par  les  autres  iàvans  de  l'Europe.  Il  coûta  vingt  an- 
nées de  travail  à  l'auteur ,  &c  lui  acquit  la  plus  haute 
réputation.  Il  mourut  l'an  161  5.  L'index  expurga- 
toire de  Madrid  de  1667,  le  mit  au  ran»  des  héréti- 
ques ;  mais  comme  il  n'a  jamais  publie  d'ouvrages 
théologiques,  je  ne  lui  connois  d'autre  héréfie  ,  que 
celle  d'avoir  combattu  dans  fes  écrits  le  calendrier 
Grégorien. 

Ces  ridicules  indices  expurgatoires  font ,  pour  le 

dire  en  paffant ,  les  fruits  de  l'intolérance  &  de  la 

barbarie.  Ils  ne  fervent  à  rien  ;  &  d'ailleurs  tout 

livre  étranger  ,  jufqu'aux  almanachs  inclufivement , 

doit  être  hérétique  en  Elpagne  :  c'eft  pourquoi  je 

penfe  que  les  auteurs  de  leurs  indices  expurgatoires 

ne  peuvent  rien  faire  de  mieux  que  de  fe  repofer. 

Se  défendre  fans  exception  l'entrée  dans  leur  pays  , 

pour  tout  livre  imprimé  &c  à  imprimer, fur  quelque  art 

&  quelque  fcience  que  ce  puiffe  être.  L'objet  de 

cette  défenle  fera  d'autant  plus  fage  ,  qu'à  préfent 

le  venin  des  héréfies  fe  prépare  trop  finement ,  pour 

que  les  artiiles  Efpagnols  le  découvrent.  Joignez  au 

venin  fubtilement  préparé  ,  les  livres  ouvertement 

hérétiques  ,  qui  paroiffent  chaque  jour  dans  toute 

l'Europe  ,  &  vous  trouverez  que  leur  lllle  ,  un  peu 

complette ,  produiroit   un    catalogue   annuel   plus 

grand  que  celui  des  manufcrits  de  la  bibliothèque 

du  roi.    Mais  fi  les  inquifiteurs  prennent  le  parti 

que  je  viens  de  propofer  ,  la  nation  efpagnole  ne  fe 

nourrira  que  de  fes  propres  ouvrages  de  Théologie 

fcholalHque ,  de  Droit  canon ,  de  Philofophie  arilïo- 

téUcienne  ,  &c.  &  on  les  verra  refleurir  dans  leur 

royaume,  au  grand  étonnement  de  l'Europe  lavante^ 

&  à  la  iàtisfaftion  des  inquifiteurs.  (£>./.) 

VVvY, 
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QUEROL,  LA  VALLÉE  DE,  (  Géogr.  moJ.)  en 
latin  QucroIIii  vallis ,  lelon  M.  de  Marca  ,  canton  de 
la  Catalogne,  dans  la  partie  de  la  Cerdaigne,  qui  eft 
préientcnient  à  la  France ,  &  qui  appartenoit  autre- 
fois à  rEfpagnc.  Il  cft  parlé  de  cette  petite  contrée  , 
qui  s'étend  entre  de  hautes  montagnes  ,  dans  les 
anciennes  ordonnances  de  Louis-le-débonnaire ,  de 
Charles -le -chauve,  &C  autres  aûes  de  ces  teins -là. 

QUERR.ON ,  (  Géog.  anc.)  lac  d'Egypte,  au-delà 
duquel  on  enterroit  les  morts,  &  qui  étolt  formé 
des  eaux  du  Nil.  Il  a  donné  lieu  à  la  fable  du  Caron 
des  Grecs. 

QUERR.ONÈSE,  {Géog.  anc.)  Etienne  le  géogra- 
phe compte  jufqu'à  fept  lieux  particuliers  de  ce 
nom  ;  i°.  une  ville  de  la  prcfqu'île  de  la  Doride  près 
de  Cnide  ,  ce  que  ne  dit  point  le  paffage  d'Elien,  iiir 
lequel  Etienne  s'cll  fondé  ;  2°.  une  autre  ville  dans 
la  Thrace  ;  3°.  une  ville  de  ce  nom  entre  le  promon- 
toire Parthenium  ,&  le  front  du  Bélier,  autre  pro- 
montoire; 4°.  une  île  voifine  de  la  Crète  ;  5°.  une 
ville  de  la  Lybie  ;  6°.  un  promontoire  de  la  Lycie  ; 
y°.  un  autre  promontoire  auprès  de  la  ville  Coro- 
nide.  f^oyei  k  mot  QuersonnÈSE.  {D.  J.^ 

QUERSONNÈSE,  (  Géog.  ar.c.  )  en  latin  Cherfon- 
jicfiis  :  les  Grecs  ont  dit  ;^iprii «Vcç  ou  x'-tf°^'" '''''•  ^^ 
mot  fignifie  une prejhu'îlc  ,  c'eft-à-dire  un  lieu  en- 
touré de  la  mer  comme  une  île ,  mais  pourtant  atta- 
ché à  la  terre  ferme  par  un  côté. 

La  plupart  des  favans  en  introduifant  le  mot  Quer- 
fonnlfe  dans  notre  langue,  écrivent  Chcrfonneft .,  d'a- 
près fon  orthographe  primitive  ,  en  lui  conkrvant 
néanmoins  la  prononciation  du  ch  ou  %  ^"S  Grecs  , 
qui  eft  femblable  au  f«;  mais  quelques  écrivains  illu- 
ftres,  comme  Nr^  TiUemont,  d'Ablancourt,  &  Tou- 
Tcil écrivent  Çhurfonn'éfi.  Je  n'approuverois  pas  cette 
orthographe;  cependant  je  m'en  fers  ici  pour  fiiire 
quelques  additions  à  l'article  CJurforuihfi  de  cç  Dic- 
tionnaire. Je  ne  parlerai  toutefois  que  des  quatre 
Qucrfonnijé  fameufes  dans  les  écrits  des  anciens;  fa- 
voir  la  Quirfonntfe.  cimbrique,  la  Q^iurfonncfc  d'or, 
la  Q_ucrlbnncfc  taurique ,  &  la  Querjonnefe  de  Thrace. 

La  QucrfonrScfi  cunbriquz ,  ell  la  prefqu'île  où  lont 
le  Holiteln,  le  Slefwig ,  &  le  Juiland  ;  les  Cimbres  ont 
les  premiers  habité  cette  prefqu'île  ,  &  lui  ont  don- 
né leur  nom.  Elle  étoit  autrefois  bien  plus  confidé- 
rable  que  de  nos  jours  ,  comme  il  paroit  par  le  grand 
riombre  d'hommes  de  guerre  qu'elle  fourniffoit,  & 
par  plufieurs  îles  qui  en  lont  aujourd'hui  détachées, 
&  qui  faifolent  fans  doute  partie  du  continent.  Il  ell 
même  très-vraiffemblable  que  les  Cimbres,  qui  firent 
dutemsde  larépubhque  romaine  ime  fortie,y  lurent 
forcés  par  une  inondation  qui  les  mit  trop  à  l'étroit, 
en  couvrant  une  partie  de  leur  pays.  Florus ,  liv.  III. 
c.  ïij.  confirme  p ette  conjedure  des  inondations  qui 
forcèrent  les  Cimbres,  les  Teutons  ,  &  les  Tiguriens 
à  fuir  des  extrémités  de  la  Germanie,  &  à  chercher  de 
nouvelles  demeures ,  parce  que,  dit-il ,  l'Océan  avoit 
inondé  leurs  terres  ;  nous  avons  aulîi  des  expériences 
modernes  du  terrein  que  la  mer  a  gagné  fur  cette 
prefqu'île. 

La  Qucrfonnlfc  d'or  des  anciens  ,  eft  ce  que  nous 
appelions  aujourd'hui  la  prefqu'île  de  Malaca,  entre 
les  golfes  de  Bengale  &  de  Siam  ;  mais  il  y  faut  join- 
dre encore  une  partie  de  la  côte  occidentale  de  Siam, 
&  peut-être  quelque  chofe  de  celle  dePégu.Il  paroit 
par  ce  qu'en  dit  Ptolomée  ,  qu'on  ne  connoiffoit 
qu'imparfaitement  cette  prefqu'île  de  fon  tems. 

La  Querfonnèfe  taurique  des  anciens ,  eft  connue 

des  modernes  fous  le  nom  de  prefqu'île  de  Crimée , 

dans  la  petite  Tartarie.  Les  anciens  l'appellolent  aufti 

J'chytica ,   fcythique  ;  cimmeria ,   cimmérienne  ;   & 

pontica ,  pontique. 

La  Querfonnèfe  de  Thr.ice ;  eft  la  prefqu'île  de  l'Eu- 
rope ,  entre  la  mer  de  Marmora ,  autrefois  la  Pro- 


QUE 


pontlde ,  l'Hellefpont ,  l'Arch-.pel  (  autrefois  la  mer 
Egée)  ,  &  le  golfe  de  Mégarifte  (  autrefois  Melanis 
Jînus  )  ;  elle  tient  à  la  Thrace  par  le  nord-eft  ;  elle  a 
la  Pi'opontide  à  l'orient,  le  détroit  des  Dardanelles 
ou  l'Hellefpoint  au  fud-eft  &  au  midi,  l'Archipel  au 
fud-oueft,  &c  le  golfe  de  Mégarifle  au  nord-oueft  &C 
au  nord. 

La  Querfonnèfe  de  Thrace  eft  un  pays  fertile ,  8d 
oii  l'on  comptolt  autrefois  onze  ou  douze  villes  aflez 
confidérables  :  voici  l'hiftolre  ancienne  de  cette  pref- 
qu'île, qui  entourée  de  toutes  les  mers  dont  nous 
venons  de  parler,  ne  tient  au  continent  que  par  une 
langue  de  terre ,  laquelle  n'a  que  trente  -  fept  ftades 
ou  cinq  mille  pas. 

Du  tems  que  Plfiftrate  regnoît  à  Athènes,  les  Do- 
louques  ,  anciens  peuples  de  Thrace ,  poflefl'eurs 
alors  de  la  Querfonnèfe,  que  les  Thraces  abfynthiens, 
volfms  fâcheux,  ravageolent  à  toute  heure  ,  firent  fi 
bien  par  leurs  fuppllcations ,  &  par  la  pythie  ,  dont 
la  réponfe  les  favorlfa,  que  Miltiade  partit  accom- 
pagné d'une  troupe  de  volontaires.  A  fon  arrivée  on 
l'élut  roi  de  la  Querfonnèfe.  Ce  Mihiade  étoit  oncle 
du  fameux  Miliiade  qui  gagna  la  bataille  de  Mara- 
thon. Il  vouJut  d'abord  mettre  la  Querfonnèfe  à  cou- 
vert des  invafions  ordinaires  des  Abfynthiens  ;  & 
pour  mieux  remplir  l'attente  de  fes  nouveaux  fujets, 
il  bâtit  une  muraille  depuis  la  ville  de  Candie  jufqu'à 
la  ville  de  Paëtye ,  la  première  fur  la  Propontide ,  & 
l'autre  iur  la  mer  Egée  :  cette  muraille  fut  en  divers 
tems  tantôt  abattue  ,  tantôt  relevée. 

L'ancien  Miltiade  mourut  fans  enfans  ;  deux  de  fes 
neveux  lui  fuccéderent  l'un  après  l'autre.  Le  fécond 
nomm.é  Miltiade  comme  fon  oncle,  effiiya  de  terri- 
bles revers.  Les  Scythes  nomades  le  chafferent,  & 
les  Dolouques  le  rétablirent  ;  mais  à  trois  ans  de-là 
rechafle  par  les  Phéniciens  qui  étoient  au  lervice  de 
Darius,  il  lé  retira  dans  Athènes,  &  fe  vangea  noble- 
ment à  Marathon. La  viftoire  de  Mycale  rendit  depuis 
la  Querfonnèfe  aux  Athéniens.  Ils  en  jouirent  paifi- 
blement,  &  par  le  confell  de  Périclès  y  envoyèrent 
une  colonie. 

Quand  Lyfander  eut  détruit  Athènes ,  les  habitans 
de  cette  prefqu'île  fe  mirent  fous  la  proteclion  de 
Lacédémone;  &  quand  Conon,  fils  de  Timothée, 
eut  relevé  fa  patrie ,  ils  retournèrent  fous  la  domina- 
tion des  Athéniens  leurs  premiers  maîtres.  Sous  les 
Lacédémoniens,  Dercylide,  leur  général,  que  les 
Cherfonnéfiens  avolent  appelle  d'Afie  ,  rétablit  la 
muraille;  mais  les  Thraces  encore  après  la  forcè- 
rent de  nouveau ,  &:  Cotys ,  roi  de  Thrace,  conquit 
la  Querfonnèfe  fur  eux.  Cherfoblepte,  fils  de  ce  Cotys, 
la  leur  céda.  Cette  prefqu'île  ne  laifia  pas  de  demeu- 
rer expofée  aux  continuelles  incurfions  des  Thraces, 
qui  Iur  le  plus  léger  prétexte,  fe  jettoient  fur  ce 

pays. 

L'unique  moyen  de  les  arrêter,  c'étoit  de  percer 
rillhme.  Le  moindre  petit  trajet  eût  été  pour  eux 
une  barrière  Infurmontable  ;ilsn'avoient  ni  vaiffeaux 
ni  bâtimens  armés  en  guerre.  Athènes  prenoit  fort  à 
cœur  la  fureté  &  la  tranquillité  de  la  Querfonnèfe. 
Philippe  promit  qu'en  faveur  des  Athéniens  &  de 
leurs  colonies ,  il  perceroit  l'ifthme  à  fes  dépens  : 
cela  eft  encore  à  faire.  On  fe  contenta  feulement  de 
rebâtir  la  vieille  muraille  dont  Pline,  liv.  /K  c.  xij. 
parle  comme  d'un  monum.ent  qui  fubfiftoit  de  fon 
tems. 

C'eft  une  belle  chofe  que  le  décret  des  peuples  de 
h.  Querfonnèfe  de  Thrace,  qui  érigèrent  tout-à-la-fois 
un  autel  à  la  déçue  de  la  reconnolfiTance  ,  &  une 
autre  aux  Athéniens  qui  les  avolent  aifranchis  du 
joug  de  Philippe  :  voici  les  termes  de  ce  décret  dont 
parle  Démofthène  dans  fa  harangue  pour  la  cou- 
ronne. 

<«  Entre  les  peuples  que  la  Querfonnèfe  comprend  ^ 
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>♦  les  habitans  cle'Sefte,  clT.lcontc,  de  Madytés,^- 
>•  d'Alopcconèle,  décernent  au  peuple  6c  au  (cnat 
»»  d'Aîhenes,  une  couronne  d'or  de  foixante  tal^'iis 
»  (  1 1  zzi.liv.  flcrU',.  5.  sh.  )  &  drefî'ent  dcu.v  autels  ; 
>»  (avoir  l'un  à  la  dcefle  de  la  reconnoifTance  ,  &c 
»  l'autre  au\-  Athéniens,  pour  avoir,  par  le  plus 
M  grand  de  tous  les  bienfaits,  aîiianchi  du  joui^  de 
M  Philippe,  les  peuples  de  la  Qni:iJor:;;cJi'  ,  &C  Ivs 
»  avoir  rétablis  dans  la  poileOion  de  leur  patrie,  de 
>»  leurs  lois,  de  leur  liberté  ,  &  de  leurs  temples; 
>»  bienfait  dont  ils  garderont  éternellement  la  mé- 
»  moire,  ^c  qu'ils  ne  cefferont  jamais  de  reconnoî- 
»  tre  ,  félon  l'étendue  de  leur  pouvoir», 

Au-refte,  outre  les  quatre  grandes  Qi/erfonr/èfes 
dont  nous  avons  pnrié ,  il  y  a  eu  diverfes  prefqu'îles, 
caps,  &  lieux  nommés  Q^iierJ'onnt'fi  parles  anciens. 
Etienne  le  géographe  en  nomme  quelques-uns  que 
nous  avons  cités  d'après  lui  au  mot  Q_iicrJor:ni:Jc^  ccr 
les  Grecs  ont  également  dit  Qjttnonneft  &  Qucrjhn- 
r.iji ,  la  différence  n'eft  que  dans  les  lettres  ;  c'eff  le 
même  mot ,  ou   du  -  moins  la  mcm.e  fignitication, 

QUESNOY,  LE,  (^Géon.  mod.  )  en  latm  moderne 
Quercciinn ,  petite  ville  des  Pays  -  bas  ,  dans  la  Flan- 
dre francoile,  entre  Maubeuge  6c  Cambray,  à  fept 
lieues  au  nord-efl  de  cette  dernière,  dans  une  gran- 
de plaine.  C'eft  une  place  fort  irréguliere,  &  forti- 
fiée ;  on  y  compte  environ  deux  mille  fix  cens  habi- 
tans, &  il  y  a  un  bailliage  créé  en  1661.  Le  prince 
Eugène  prit  le  Qtufnoy  le  4  Juillet  1712  ,  &  le  maré- 
chal de  Villars  reprit  cette  place  le  4  Otl^obre  de  la 
même  année.  Lo7!g.  21.  ic).Lu.  60.  i5.  (Z).  /.  ) 

QU  E  S  S  O  N  O  ,  f.  m.  {Hift.  mod.  Culte.  )  idole 
adoré  par  les  peuples  du  royaume  de  Benguela  en 
Afrique ,  qui  lui  offrent  des  libations  d'un  mélange 
de  vin  de  palmier  &  de  fang  de  chcvfes. 

QUESTAUX,  f.  m.  pi.  terme  de  Coutume,  ce  font 
dans  la  coutume  deBourdeaux,  des  perfonnes  d'une 
condition  prefque  fervile  ,  puifqu'elles  font  atta- 
chées à  la  terre  qu'elles  cultivent ,  &  ne  peuvent  l'a- 
bandonner fans  le  confentement  du  feigneur  ;  cette 
loi  de  barbarie  devroit  bien  être  abrogée  pour  tou- 
jours dans  le  royaume.  (  Z>.  /.  ) 

QUESTE  ,  QuiiJ prudence.')  efl  un  droit  que  cer- 
tains feigneurs  ont  droit  de  lever  tous  les  ans  fur  cha- 
cun chef  de  maifon  &  famille  tenant  feu  &  lieu  ;  ce 
droit  qifon  nomme  ailleurs  /ôar/^a',  dépend  de  la  cou- 
tume &  des  titres.  Foyei  FouAGE  ,  la  Rocheflavin 
des  droits  feigneurijux.  Henrys  ,  tome  II.  livre  III. 
^uejî.  24. 

QUESTE  ABONNÉE  ,  eft  unc  taille  feigneurialc  qui 
a  été  réduite  entre  le  feigneur  &  fesl-ajets  taillables  à 
Une  certaine  fomm-e  fixe  ;  il  en  efl:  parlé  dans  l'article 
345  de  la  coutume  de  Bo\irbonnois. 

QuESTE  COURANTE ,  elî  une  taille  feigneurale  qui 
s'impofe  à  la  volonté  du  feigneur  ;  elle  e(l  ainfi  ap- 
pellée  dans  l'art,  128.  de  la  coutume  de  la  Marche. 

QUESTENBERG,  GROTTE  de,  (^z/?./?^/.)  c'eft 
une  grotte  remarquable,  qui  fe  trouve  au  Hartz  dans 
lUie  montagne  compofée  de  pierre  à  chaux  ;  on  dit 
qu'en  été  en  v  éprouve  un  froid  exceffif. 

QUF.STEUR,  {Hijî.rom.)  Les  quepurs  chez  les 
Romains,  étoient  des  receveurs  généraux  des  finan- 
ces ;  leur  minillere  étoit  de  veiller  fur  le  recouvre- 
ment des  deniers  publics ,  &  fur  les  malverfations 
que  les  triumvirs  ,  appelles  capitales ,  flirent  obligés 
d'examiner  dans  la  fuite.  Le  nom  de  quejieur  étoit  tiré 
de  la  fondion  attachée  à  cette  charge. 

Il  y  avoit  trois  fortes  de  quejleitrs  :  les  premiers 
s'appelloient  que/leurs  de  la  ville  ,  urbani ,  ou  inlcn- 
dans  des  deniers  T^uhYics ,  queflores  œrarii  :  les  leccnds 
étoient  les  qucjleurs  des  provinces ,  ou  quCjQcurs  m.ili- 
laires;  les  troifiemes  enfin  étoient  les  quejieurs  des 
Tonu  Xllh 
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parricides,  &  des  autres  crimes  capitaux;  Il  ne  s'a- 
git point  ici  de  ces  derniers ,  qui  n'avoient  rien  de 
commun  avec  les  autres. 

L'origine  des  qutjteurs  paroît  fort  ancienne ,  ils  fu- 
rent peut-être  établis  dès  le  tems  de  Romulus ,  ou  de 
Numa ,  ou  au-moins  fous  Tullus  Hoflilius.  C'étoic 
les  rois  mêmes  qui  les  choififioient.  Tacite  ,  ann.  n. 
€.  xxij.  dit  que  les  coniuls  fe  réfcrvercnt  le  droit  de 
créer  des  quejieurs,  jufqu'à  l'an  307.  D'autres  pré- 
tendent ,  qu  aulfi  tôt  après  l'expulfion  des  rois ,  le 
IKHiple  élut  deux  quejieurs  ou  treforiers  ,  pour  avoir 
l'intendance  du  trélor  public.  L'an  de  Rome  333  ,  il 
fut  permis  de  les  tirer  de  l'ordre  plébéien  ,  &  on  cm 
ajouta  deux  autres ,  pour  fuivre  les  confuls  à  la  guer- 
re, c'étoit  des  intendans  d'armées.  L'an  488  route 
l'Italie  étanr  ioumife  ,  on  créa  quatre  quefUurs  pour 
recevoir  les  revenus  de  la  république  ,  dans  les  qua- 
tre régions  d'Italie;  lavoir,  celles  d'Ollie  ,  de  Ga- 
lène, d'Umbrie  &  de  Caiabre, 

Sylla  en  augmenta  le  nombre  jufqu'à  vingt,  &  Ju- 
les-Géfar ,  jufqu'à  quarante ,  afin  île  récompenfer  fes 
amis  ,  c'ell-à-dire,  de  les  enrichir  en  appauvrifTant 
les  peuples.  Une  ])nrrie  de  ces  quejjeurs  étoit  nom- 
mée par  i'e.npercur,  &:  l'autre  partie  par  le  peuple. 
Sous  les  autres  empereurs  leur  nombre  ne  fut  point 
fixé.  De  tous  ces  qiuflenrs ,  il  n'y  en  avoit  que  deux 
pour  la  ville  ,  &  j)our  la  garde  du  tréfor  public  ,  les 
autres  étoient  pour  les  provinces  &  les  armées. 

Le  principal  devoir  des  quejieurs  de  la  ville  étoit  de 
veiller  fur  le  tréfor  public  ,  qui  étoit  dans  le  temple 
de  Saturne,  parce  que  fous  le  règne  de  Saturne, 
dans  l'âge  d'or,  on  ne  connoiffoit  ni  l'avarice  ,  ni  la 
mauvaife  foi,  &  défaire  le  compte  de  la  recette  &: 
de  la  dépenfe  des  deniers  pubUcs.  Ils  avoient  aufïï 
fous  leur  garde  les  loix  &  les  fénatus  confultc.  Ju- 
les-Céfar  ,  à  qui  les  facrileges  ne  coutoient  rien , 
rompit  les  portes  du  temple  de  Saturne  ;  &  mal- 
gré les  cfîbrts  de  Métellus  ,  il  prit  dans  le  tréfor 
public  ,  tout  l'argent  qui  y  étoit  dépofé.  Cet  événe- 
ment de  la  guerre  civile  des  Romains  eft  peint  par 
Lucain  avec  les  couleurs  dignes  du  poète ,  &  qui  n'ont 
pas  été  flétries  par  le  tradudleur. 

Lorfque  les  confuls  partoient  pour  quelque  expé- 
dition militaire ,  les  quefleurs  leur  envoyoient  les  en- 
leignes  qu'ils  tiroient  du  tréfor  publia.  Le  butin  pris 
lur  les  ennemis ,  &  les  biens  des  citoyens  condamnés 
pour  quelque  crime  leur  étoit  remis  ,  pour  les  faire 
vendre  à  l'encan.C'étoient  eux  qui  rece  voient  d'abord 
les  ambalfadeurs  des  nations  étrangères,  qui  les  con- 
duifoient  à  l'audience  ,  &  leur  affignoient  un  lo^e- 


ment. 


Outre  cela,  les  généraux  en  revenant  de  l'armée 
juroient  devant  eux ,  qu'ils  avoient  mandé  au  fénat , 
le  nombre  véritable  des  ennemis  &c  des  citoyens  tués, 
afin  qu'on  pût  juger  s'ils  méritoient  les  honneurs  du 
triomphe ,  ils  avoient  aufTi  fous  eux  des  greffiers  fur 
lefquels  ils  avoient  jurifdiition. 

Les  quefc.urs  des  provinces  étoient  obligés  d'ac- 
compagner les  confuls  &  les  préteurs  dans  les  pro- 
vinces ,  afin  de  fournir  des  vivres  &  de  l'argent  aux 
troupes  ,  ils  dévoient  auffi  faire  payer  la  capitation 
&  les  impôts  ;  les  impôts  étoient  invariables,  mais 
la  capitation  n' étoit  pas  fixe.  Ils  avoient  foin  du  re^ 
couvrement  des  blés  dûs  à  la  répubhque ,  &c  de  faire 
vendre  les  dépouilles  des  ennemis ,  ils  ne  manquoient 
pas  d'envoyer  un  compte  exad  de  tout  cela  au  tré- 
lor public.  Ils  examinoient  auffi ,  s'ils  n'étoit  rien 
dii  à  l'état.  Enfin  ,  ils  gardoient  en  dépôt  auprès  des 
enleignes ,  l'argent  des  foldats  ,  &  ils  exerçoient  la 
jurifdiftion  que  les  généraux  d'armées  &  les  gou- 
verneurs des  provinces  vouloient  bien  leur  donner* 
S'il  arrivoit  que  les  gouverneurs  partiflent  avant  d'ê-- 
tre  remplacés  ,  les  quefleurs  faifbient  leurs  fondions 
jufqu'à  l'arrivée  du  fucceffeur.  Il  y  avoit  ordinaLre- 
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ment  une  fi  étroite  liaifon  entre  le  quepiir  &  le  goii-  | 
verneur ,  que  celui-ci  iervoit  en  quelque  façon  de 
père  à  l'autre  :  fi  le  qucjhur  venoit  à  mourir ,  le  gou- 
verneur en attendiint  la  nomination  de  Rome,  fai- 
foit  exercer  l'emploi  par  quelqu'un  :  celui-ci  s'appel- 
\q\X  prcqucjîiur. 

Le  qmjiair  de  la  ville  n'avoit  ni  !i£le\n- ,  ni  meiTa- 
«er ,  viatorcm  ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  droit  de  citer 
en  jugement ,  ni  faire  arrêter  qui  que  ce  fût ,  quoi- 
qu'il eût  celui  d'afiembler  le  peuple  pour  le  haran- 
guer. Les  qucjlcurs  des  provinces  ,  au  contraire  ,  pa- 
toiffent  avoir  eu  leurs  lifteurs  ,  au-moins  dans  l'ab- 
fence  du  préteur.  La  qucjiurc  étoit  le  premier  degré 
pour  parvenir  aux  honneurs  ;  la  fidélité  de  la  quef- 
ture ,  la  magnificence  de  l'édilité,  l'exaûltude  &  l'in- 
tégrité de  la  préture  ,  frayoient  un  chemin  sûr  au  con- 
fulat. 

On  ne  pouvoit  être  quejleiir  qu'à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans ,  &  lorfqu'on  avoit  exercé  cette  charge  ,  on 
pouvoit  venir  dans  le  fénat,quoique  l'on  ne  fût  pas  en- 
core lénatcur.  Elle  fut  abolie  Se  rétablie  plufieurs  fois 
fous  les  empereurs.  Auguftc  créa  deux  préteurs  pour 
avoir  foin  du  tréfor  public  ,  mais  l'empereur  Claude 
rendit  cette  ïonQ^\onz.\\.x  que  fleurs ,  qui  l'étoient  pen- 
dant trois  ans.  Dans  la  fuite  ,  ou  établit  une  au- 
tre efpece  de  que/leurs  ,  qu'on  appella  candidats  du 
prince.  Leur  fonflion  étoit  de  Hre  les  ordres  de  l'em- 
pereur dans  le  fénat.  Après  eux  vinrent  les  qucjleurs 
du  palais ,  charge  qui  fe  rapporte  à  celle  de  chance- 
lier parmi  nous',  &  à  celle  de  grand  logotheîe  lous 
les  empereurs  de  Conftantinople.  {D.  7.) 

Questeur  nocturne,  {Hijl.nat.^  les  qucjleurs 
noclurms  étoicnt  à  Rome  de  petits  magifrrats  inférieurs 
ordinaires,  charges  de  prendre  garde  aux  incendies, 
&  qui,  durant  la  nuit  faifoient  la  ronde  dans  tous  les 
quartiers. 

Questeur  du  parricide,  (^Hijl.rom.^  magif- 
trat  particulier  que  le  peuple  nommoit,  &  auquel  il 
donnoit  la  puiÛance  de  connoître  du  parricide  & 
■  autres  crimes  qui  feroient  commis  dans  Rome  ;  parce 
qu'auparavant ,  il  étoit  défendu  aux  confuls  de  juger 
de  leur  chef  aucun  citoyen  romain;  cependant,  com- 
me les  mœurs  multiphoient  journellement  les  crimes, 
le  peuple  vit  de  lui-même  la  néceifité  de  remédier, 
en  revêtant  un  magillrat  de  cette  autorité  ;  la  même 
chofe  s'exécuta  pour  les  provinces ,  &  l'on  appella 
quœfuores,  inquifiteurs,  les  prêteurs  qui  furent  chargés 
de  cette  commiffion.  La  loi  première  ,  §.  2j.  de  ori- 
gine juris  ,  nous  apprend  l'origine  de  ce  commiffaire, 
qu'on  ^pi^slla  quefieur  du  parricide.  Mais  il  faut  favoir 
que  ce  queftcur  nommoit  un  juge  de  la  quellion ,  c'eft- 
à-dire  du  crime  ,  lequel  tiroit  au  fort  d'autres  juges, 
formoit  le  tribunal ,  &  préfidoit  fous  lui  au  jugement. 
Il  eft  encore  bon  de  faire  remarquer  ici  la  part  que 
prenoit  le  fénat  dans  la  nomination  de  ce  quejteur  du 
parricide ,  afin  que  l'on  voie  comment  les  puiffances 
étoient  à  cet  égard  balancées.  Quelquefois  le  fénat 
faifoit  élire  un  dictateur ,  pour  faire  la  fonûion  de 
qucjicur,  quelquefois  il  ordonnoit  que  le  peuple  feroit 
convoqué  par  un  tribun ,  pour  qu'il  nommât  le  quef- 
tcur ;  enfin  ,  le  peuple  nommoit  quelquefois  un  ma- 
giftrat ,  pour  faire  fon  rapport  au  fénateur  fur  cer- 
tain crime  ,  &  lui  demander  qu'il  donnât  le  quejîeur, 
comme  on  voit  dans  le  jugement  de  LuciusScipion, 
dans  Tite-Live.  Lib.  FUI.  {D.  /.) 

QuESTEURDU  SACRÉ  PALAIS,  (i//y?.JM^(Zi-£OT/7.) 

l'une  des  premières  dignités  fous  les  empereurs  de 
Conftantinople.  C'étoit  le  quejléur  qui  foufcrivoltles 
relcripts  de  l'empereur  &  les  réponfes  aux  requêtes 
&  aux  fuppliques  qu'on  lui  i?réfentoit.  Il  dreffoit 
auffiles  lois,&  les  conftitutions  que  l'empereur  trou- 
voit  à-propos  de  publier.  Quelques-uns  comparent 
lesfonctions  de  cetemploi  à  cellesde  nos  chanceliers: 
c'étoit  ordinairement  un  juriiconfulte  qu'on  hono- 


rolt  de  cette  charge,  parce  qu'il  devoir  connoître  les 
lois  de  l'empire ,  les  diûer ,  les  faire  exécuter,  &  ju- 
ger des  cauies  qu'on  portoit  par  appel  devant  l'em- 
pereur. Conftantin  eft  le  premier  qui  ait  fait  un 
queftcur  du  facré palais.  (Z>.  7.) 

QUESTIN ,  on  dit  caijjetin ,  parce  qu'il  refTemble 
à  une  petite  caiiTe ,  partie  du  métier  des  étoffes  de  foie. 
Le  quepin  eft  un  efpece  de  cofire  de  6  pouces  en 
quarré  fur  deux  pies  de  longueur,  il  eft  attaché  de 
longueur  contre  le  pié  de  métier  de  devant  ;  il  eft 
garni  de  plufieurs  rayons  ,  il  fert  à  ferm.er  les  diffé- 
rentes dorures  en  efpoleine  ,  &  les  différentes  quali- 
tés de  foie  en  cannettes  &  en  efpoleine  qui  fervent  à 
l'étoffe  qui  eft  fur  le  métier. 

QUESTION  ,  f.f  {Gram.)  difcours  adreffé  à  quel- 
qu'un fur  une  chofe  dont  on  veut  être  inftruit.  Il  fe 
dit  aufu  des  différens  points  d'une  fjience  ou  d'un  art 
qu'on  peut  avoiràdifcuter  ;  de  quelques  traités  com- 
pofés  d'une  manière  fceptique  &  inquifitive. 

Question  ,  {Jurifprudcnce?)  eft  un  point  fur  lequel 
on  n'eft  pas  d'accord  ,  &  qui  eft  fournis  à  la  décifion 
du  juge. 

Qjiefiion  agitez  ,  eft  celle  qui  eft  débattue  par  les 
auteurs  ou  par  les  parties. 

Quejlion  appointée ,  eft  lorfque  dans  une  caufe  d'au- 
dience les  parties  ont  été  appointées  à  écrire  &  pro- 
duire. 

Quefion  controverfèe ,  eft  celle  fur  laquelle  les  par- 
ties ,  les  juges  ,  ou  les  auteurs  font  partagés. 

Qjizjlion  départagée ,  eft  celle  oii  il  y  a  eu  partage 
d'opinions  entre  les  juges ,  lefquels  ont  depuis  pris 
un  parti  à  la  pluralité  des  voix. 

Ç^ueflion  de  droit ,  eft  celle  qui  roule  fur  un  point 
de  droit ,  comme  quand  il  s'agit  d'expliquer  le  fens 
d'une  loi  dont  on  fait  l'application  à  la  caufe  ,  ou  de 
déterminer  quel  eft  le  droit  d'une  partie  dans  telle 
ou  telle  circonftance. 

(lueflion  de  droit  public ,  eft  celle  où  le  public  fe 
trouve  intéreffé  ,  6Î  qui  doit  fe  décider  par  les  prin- 
cipes du  droit  public. 

Quefion  d'état ,  eft  celle  qui  concerne  l'état  d'une 
perfonne ,  c'ell-à-dire  fa  liberté ,  les  droits  de  fa  naif- 
fance,  tels  que  fa  filiation,  fa  légitimité  ,  la  validité 
de  fon  mariage. 

Queflion  étrangère  ,  eft  celle  qui  n'a  point  de  rap- 
port à  celle  qui  fait  le  véritable  objet  de  la  contefta- 
tion, 

Quefion  défait ,  eft  Celle  dont  la  décifion  ne  dé- 
pend que  de  la  difcufTion  des  faits. 

Que/lion  indécife ,  eft  celle  qui  eft  encore  pendante 
devant  le  juge  ,  &  foumifé  à  fa  décifion. 

Queflion  majeure  ,  eft  celle  qui  intéreffé  direûe- 
ment  ou  indireélement  beaucoup  de  perfonnes  ;  on 
l'appelle  majeure  ,  parce  qu'elle  eft  plus  importante 
que  les  queftions  ordinaires. 

Queflion  mixte  ,  eft  celle  qui  naît  de  la  contrariété 
des  lois ,  coutumes ,  ftatuts  &  ufages  de  deux  pays 
différens  ;  par  exemple  ,  lorfque  la  coutume  du  do- 
micile répute  im  homme  majeur  à  lo  ans  ,  &  que 
celle  du  lieu  où  les  biens  font  fitués  ne  répute  majeur 
qu'à  11)  ans  ;  dans  ce  cas  ,  il  s'agit  de  favoir  ,  fi  on 
doit  fe  régler  par  la  coutume  du  domicile ,  ou  par  celle 
de  la  fituation  des  biens ,  c'eft  une  quefion  mixte  , 
parce  qu'il  fe  trouve  deux  lois  différentes ,  qui  font 
pour  ainfi  dire  ,  mêlées  enfémble  fiir  les  queflions 
mixtes.  Foyci  Dumolin  ,  Dargentré  ,  Stokmans  , 
Voet,  Rodemburge,  Burgtmdus,  Froland,  Boule- 
nois. 

Quefion  mue ,  eft  celle  qui  eft  déjà  élevée  à  la  dif- 
férence de  celle  qui  n'eft  pas  encore  née. 

Quefion  partagée  .,çÇt  celle  fur  laquelle  les  opinions 
des  auteurs  ou  des  juges  font  partagées  de  manière 
qu'il  s'en  trouve  autant  pour  foutenir  un  parti  que 
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Qucpion  pendante,  cil  cellequi  eft  aduellemcntfou- 
mifc  à  la  décifion  du  juge. 

Que  pion  de  pratique ,  eft  celle  qui  ne  roule  que  fur 
quelque  point  d'ufiige  de  la  pratique  judiciaire. 

Q^uejlion piol>Umatiqm ,  cit  celle  fur  laquelle  il  y  a 
des  railons  &  des  autorités  pour  &:  contre  ,  tellement 
que  Ton  eft  eniLiarrafTc  à  la  décider. 

Qucjlion  de  procédure  ,  eft  celle  qui  ne  touche  que 
l'ordre  de  la  procédure  6c  rinftrudiion. 

Quefîion  triviale ,  eft  celle  qui  eft  déjà  rebattue  ,  & 
dont  1-i  décifion  eft  notoire  &c  connue  de  tout  le 
monde,  yoyei  Cause,  Contestation ,  Instan- 
ce, Procès.  {A) 

Question  ou  Torture  ,  {Jurifpruimu.')  eft  une 
voie  que  l'on  emploie  quelquefois  dans  les  affaires  de 
grand  criminel  pour  faire  avouer  à  l'accufé  le  crime 
dont  il  eft  prévenu ,  ou  pour  avoir  révélation  de  les 
complices. 

Cette  voie  confifte  à  faire  fouffrir  à  l'accufé  des 
tourmens  violens ,  qui  ne  font  pas  néanmoins  ordi- 
nairement capables  de  lui  caufer  la  mort. 

On  appelle  cette  torture  quijlion  ,  parce  qu'à  me- 
fure  que  l'on  fait  fouffrir  l'acculé ,  on  lui  fait  des  quef- 
tions  fur  fon  crime  &;  fur  fes  complices ,  lî  l'on  foup- 
çonne  qu'il  en  ait, 

L'ufage  de  la  quiflion  eft  fort  ancien,  puifqu'on  la 
donnoit  chez  les  Grecs;  mais  les  citoyens  d'Athènes 
ne  pouvoient  y  être  appliqués  ,  excepté  pour  crime 
de  léfe-m.ajefté  :  on  donnoit  la  qucjlion  30  jours  après 
la  condamnation  ;  il  n'y  avoit  pas  de  quefîion  pré- 
paratoire. /'oj't'^Curfius  ¥ort\\mxus,  rltetor.fchol.  L.ll. 

Chez  les  Romains ,  la  loi  ^  ^  4  ,  ad  leg.  pul.  ma- 
jefl.  fait  voir  que  la  naiffance  ,  la  dignité  &  la  pro- 
feiîion  de  la  milice  garantiftbient  de  la  quefîion  ;  mais 
on  exceptoit ,  comme  à  Athènes  ,  le  crime  de  léfe- 
majefté. 

Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  étrange  ,  c'eft  que  l'on 
donnoit  la  quejîion  à  des  tiers  ,  quoique  non-accufés, 
&  feulement  dans  la  vue  d'acquérir  des  preuves  ou 
témoignages  du  crime  Si  des  coupables  ;  c'eft  ainli 
que  par  le  S.  C.  Silanien ,  qui  fut  fait  du  tems  d'Au- 
gufte  ,  il  fut  défendu  d'ouvrir  ni  de  publier  un  tefta- 
ment  quand  le  teftateur  avoit  été  tué  dans  fa  maifon, 
avant  d'avoir  mis  à  la  qucjlion  les  efclaves ,  &  fait  pu- 
nir ceux  qui  étoient  coupables  de  la  mort  du  défunt. 

Mais  ,  félon  nos  ufages  ,  on  ne  traite  point  ainfi  les 
domeftiques ,  lelquels  font  perlonnes  libres  ;  on  n'or- 
donne d'ailleurs  la  quejtion  ,  que  quand  la  nature  du 
crime  &  la  qualité  des  preuves  le  permettent,  &  on 
ne  la  fait  point  lubir  à  d'autres  perlonnes  qu'aux  ac- 
cufés,&:leulement  loriqu'ily  adesindicesquine  font 
pas  fuffifans  pour  condamner  l'acculé,  mais  qui  font 
afiez  forts  pour  déterminer  les  juges  à  ordonner  la 
qucjlion. 

Les  lois  des  Wilîgoths  commencèrent  à  mettre  plu- 
fleurs  fages  reftriftions  à  l'ulage  de  la  qucjlion. 

Suivant  la  loi  faiique,  on  la  oonnoit  feulement  aux 
«fclaves ,  &  celui  qui  avoit  fait  mourir  dans  les  tour- 
,mensde  la  ^«ty//c/2  i'elclave  innocent  d'un  autre  maî- 
tre ,  étoit  obligé  de  lui  en  donner  un  autre  pour  toute 
fatisfaftion. 

Les  anciennes  ordonnances  portent  que  les  nobles 
de  Champagne  ne  pouvoient  être  appliqués  à  laque/- 
iion,  fmcn  pour  crime  qui  mérite  la  mort  ;  que  les 
capitouls  de  Touloufe  étoignt  pareillement  exem.  ts 
de  cette  épreuve.  On  en  ufoit  de  même  pour  toutes 
les  perfonnes  qualifiées  ,  mais  cela  ne  s'obferve  plu5. 

Pour  ordonner  la  qucjlion  ,  il  faut  un  crime  conl- 
tant  qui  mérite  peine  de  mort ,  &  que  la  preuve  foit 
conlîdérable.  Un  feul  indice  ne  lulHt  point ,  ni  la  dé- 
claration d'unfeul  témoin ,  il  elle  n'eiî  accompagnée 
d'autres  indices. 

La  confeffion  feule  de  l'un  des  accufés  ne  fuffit  pas   j 
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La  déclaration  d'un  condamné  à  mort ,  &  Celle 
d'un  bleflé  ,  en  mourant  ,  font  pareillement  infuffi» 
fartes. 

Les  juges  peuvent  condamner  l'accufé  à  la  qnef" 
tion  les  preuves  tenantes  ,  îk  enfuiîe  condamner  l'ac- 
culé à  telle  peine  qu'il  y  échet ,  excepté  celle  de 
mo-t ,  à  laquelle  il  ne  peut  plus  être  condamné  ,  à 
moins  qu'il  ne  furvicnne  de  nouvelles  preuves  depuis 
la  qucjlion. 

On  peut,  par  le  jugement  de  mort, ordonner  que 
le  condamné  fera  préablement  apipliqué  à  la  queflton^ 
pour  avoir  révélation  de  fes  complices; c'eft  ce  qu'on 
appelle  la  quejtion  préalable. 

Il  n'appartient  qu'aux  cours  fouveraines  d'ordon- 
ner que  l'accufé  fera  feulement  prélénté  à  la  quejliott 
fans  y  être  appliqué  ;  c'eft  une  grâce  qu'on  accorde 
aux  impubères  ,  aux  veillards  décrépits  ,  aux  mala* 
des  &  valétudinaires,auxqucls  la  qucjlion  nepoiuToit 
être  donnée  fans  danger  de  la  vie  ;  on  pré.^jiite  l'ac- 
culé à  la  quefîion  pour  tâcher  de  tirer  de  lui  la  vérité 
par  la  terreur  des  peines. 

Les  fem.mes  groffes  ne  peuvent  être  appliquées  nî 
prélentées  à  la  qucftion  ,  mais  on  ne  s'en  rapporte  pas 
à  leur  déclaration,  on  les  fait  vifner. 

Les  fentences  de  condamnation  à  la  qucjlion  ne  peu- 
vent être  exécu'^ées  qu'elles  n'ayent  été  confirmées 
par  arrêt  avant  la  quefîion. 

L'acculé  doit  être  interrogé  après  avoir  prêté  fer- 
ment. 

La  qucjlion  fe  donne  en  préfence  des  commilîaircs 
&  l'on  doit  drefler  procès-verbal  de  l'état  de  la  quej- 
tion ,  &  des  réponfcs ,  confeffions ,  dénégations  & 
variations  à  chaque  article  de  l'interrogation. 

Les  commiffaires  peuvent  faire  modérer  &  relâ- 
cher une  partie  des  rigueurs  de  la  qucjlion ,  fi  l'accufé 
confelfe  fon  crime  ,  6c  s'il  varie,  le  taire  mettre  dans 
les  mômes  rigueurs;  maislorfqu'il  a  été  délié,&  entiè- 
rement ôtéde  la^Kir/?/o/2,ilne  peut  plus  y  être  remis. 

L'accufé  étant  o:é  de  la  quefîion  doit  être  de  nou- 
veau interrogé  fur  les  déclarations  &  fur  les  faits  par 
lui  confeffés  ou  déniés. 

Quelque  nouvelle  preuve  qui  furvienne  ,  l'aCcufé 
ne  peut  être  appliqué  deux  fois  à  la  qucjlion  pour  un 
même  fait. 

Tous  juges ,  tant  royaux  que  fubalternes,  peuvent 
condamner  à  la  quejlion  ,  à  l'exception  des  juges  ec- 
cléfiaftiques  ,  quoique  quelques  auteurs  aient  avancé 
le  contraire. 

On  appelle  qucjlion  préparatoire  celle  qui  eft  ordon- 
née avant  le  jugement  définitif;  il  faut  de  puiffans  in- 
dices pour  ordonner  la  qujlion  préparatoire  :  la  quef 
tion  définitive  eft  celle  que  l'on  donne  au  condamné 
avant  l'exécution  pour  avoir  révélation  de  fes  com- 
plices. 

Ce  jugement  de  mort  porte  que  le  condamné  fera 
préalablement  appliqué  à  la  quc^ion  ordinaire  &  ex- 
traordinaire. 

I  a  quejlion  ordinaire  à  Paris ,  fe  donne  avec  fi  pots 
d'eau  &  le  petit  tréteau  ;  l'extraordinaire  ,  avec  fix 
autres  pots  &  le  grand  tréteau  ,  qui  ferre  &  étend 
davantage  le  criminel. 

On  la  donne  ailleurs  avec  des  coins  &  des  brode- 
quins ;  on  fe  fert  aulfi  à  Paris  de  cette  ibrte  de quejliony 
quand  l'accufé  eft  condamné  à  mort. 

En  quelques  endroits  ,  comme  dans  les  Pays-bas, 
on  donne  la  quefîion  en  chauffmt  les  pies. 

Dans  le  nord  ,  on  met  l'accufé  dans  la  bouc. 

En  Angleterre  ,  l'ulage  de  la  quejlion  cil  inconnu. 

Sur  la  quejlion  ,  voyez  les  traités  faits  par  Odofre* 
dus,  Ambertus  de  Aftramonia  ,  Antonius  de  Cane- 
vio  jBaldus  de  Periglis,  Bartohis  à  Saxoferrato ,  Jaco- 
bus  deArena,  Paulus  Grillandus  Curlius,  &  voye^ 
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au(jî  Fontnnon,  Inibert ,  Bouchel ,  le  n:.  ic)  Je  fcrJori.     i 
criminelle.  (^A  ) 

QuFSTlON ,  {Proddun  criminelle.')  on  vient  de  lire 
des  détails  inftiii£Vifs  pour  des  )uges  criminels  ;  mais 
^iiiiliqa'il  n'efl:  poir.t  défendu  d'examiner  les  matières 
les  plus  délicates  du  droit,  nous  profiterons  de  ce  pri- 
\ilee,e  cniliivant  l'exemple  de  phiriturslavans  &  ci- 
toyens, qui  de  tout  tems  ont  oie  cxpofer  les  incon- 
véniens  qu'ils  croyoient  apperccvoir  dans  la  pratique 
de  la  ciujiion.,  ou  pour  mieux  parler  de  la  torture. 
La  foumiliion  des  fujets  demande  bien  qu'on  obéifl'e 
aux  magiilrats ,  mais  non  pas  qu'on  les  croie  infail- 
libles, &  qu'entre  deux  uiages  ,  ils  n'aient  pu  em- 
braffer  le  pire.  C'eft  pour  cela  qu'il  ell:  permis  de  re- 
prcfenler  avecrefpeâ  les  abus,  afin  d'éclairer  le  fou- 
verain ,  &  de  le  porter  par  i'a  religion  Ôv""  par  l'a  juilice , 
à  les  reformer. 

Je  pourrois  remarquer  que  les  Athéniens  n'ufoient 
de  la  qncp/ion  qu'en  cas  de  crime  de  lèle-majeflc  ,  &: 
qu'ils  ne  connoiiToient  point  la  qucjiion  préparatoire; 
que  chczles  Romains,  la  nai  fiance,  la  dignité,  la  pro- 
feffion  militaire  garantill'oientdece  tourment,  &  que 
les  feuîs  efclaves  iur  lefquels  on  avoit droit  dévie  & 
de  mort,  y  étoient  CApofés  ;  que  ftm.blablement du 
tems  de  Charlemagne ,  la  quefiion  ne  fc  donnoit  qu'aux 
efclaves:  mais  ces  remarques  font  foibles  dès  que  la 
loi  de  la  nature  crie  contre  cette  pratique ,  lans  y 
mettre  aucune  exception  vis-à-vis  de  qui  que  ce  foit. 

Indépendamment  de  la  voix  de  l'hu.manité ,  la  que- 
fùon  ne  remplit  point  le  but  auquel  elle  efl:  deftinée. 
Que  dis-je,  c'eft  une  invention  fùre  pour  perdre  un 
innocent ,  qui  a  la  complexlon  toible  &  délicate  ^Sc 
fauver  lu»  coupable  qui  cft  né  robufle.  Ceux  qui  peu- 
vent apporter  ce  fupp/lice ,  &  ceux  qui  n'ont  pas  af- 
fez  de  force  pour  le  loLitcnii\  mentent  également.  Le 
tourment  qu'en  fait  foufîrir  dans  la  quejUon  eft  cer- 
tain ,  &  le  crime  de  l'homme  qui  fouftre  ne  l'efr  pas  ; 
ce  malheureux  que  vous  appliquez  à  la  torture  longe 
bien  moins  à  déclarer  ce  qu'il  fait ,  qu'à  le  délivrer 
de  ce  qu'il  fent.  Ainfi ,  comme  le  dit  Montagne,  les 
géhennes  font  d'une  dangereufe  invention  ;  c'eft , 
continuc-t-il ,  «  un  eifal  de  patience  plus  cjvie  de  vé- 
»  rite  ;  car ,  pourquoi  la  douleur  fera-t-ellc  plutôt 
»  confefTer  à  un  malheureux  ce  qui  eft  ,  qu'elle  ne  le 
»  forcera  de  dire  ce  qui  n'eft  pas  ?  &  au  rebours  ,  fi 
»  celui  qui  n'a  pas  fait  ce  dont  on  l'accufe,  eft  aft'ez 
»  patient  que  de  fupporter  ces  tourmcns ,  pourquoi 
»  ne  le  fera  celui  qui  a  fait  un  crime,  un  ft  beau  guer- 
»  don  que  celui  de  la  vie  lui  étant  a  duré?  en  \\n  mot, 
>>  c'eft  un  moyen  plein  d'inceriitude  &  de  danger  : 
w  que  ne  diroit-on ,  que  ne  fcroit-on  pas  pour  fuir  à 
><  fi  grieves  douleurs  ?  D'où  il  advient  que  celui  que 
»  le  juge  a  gchcnné  pour  ne  le  laire  moiuir  inno- 
»  cent ,  il  le  fafle  mourir  innocent  S>C  géhenne  ». 

Un  état  bien  lamentable  eft  donc  celui  d'un  hom- 
me innocent,  à  qui  la  qucjiion  arrache  l'aveu  d'un 
crime;  mais  létat  d'un  [uge  qui  le  croyant  autorilé 
par  la  loi ,  vient  de  faire  iouftVir  la  torture  à  cet  hom- 
me innocent ,  doit  être  Iclon  moi ,  un  état  aifreux. 
A-t-il  quelques  moyens  de  le  dédommager  de  les  fouf- 
frances  ?  11  s'eil  trouvé  dans  tous  les  tems  des  hom- 
mes innocens  ,  à  qui  la  torture  a  fait  avouer  des  cri- 
mes dont  ils  n'étoient  point  coupables.  La  véhémence 
de  la  douleur  ,  ou  l'intirmité  de  la  perfonne,fait  con- 
feffer  à  l'innocent  ce  qvi'il  n'a  pas  commis  ;  &  l'obfti- 
nation  des  coupables  qui  le  trouvent  robuftes  &  plus 
alfurés  dans  leurs  crimes,  leur  tait  tout  dénier. 

Charondas  ,  Hv.  IX.  rîp.  1.  en  rapporte  un  exem- 
ple très-déplorable.  Un  mari  acculé  d'avoir  afiaffiné 
fa  femme ,  nie  le  fait  ;  les  prélomptions  étoient  toutes 
contre  lui,  &  même  le  foir  de  fa  retraite  ,  il  avoit 
violemment  maltraité  cette  femme ,  6c  s'étoit  enfuite 
fauve  du  logis.  Sur  ces  demi-preuves  ,  on  l'applique 
à  la  qucjiion  _;  il  confefl'e  le  meurtre  ;  00  le  condamne 
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à  la  mort.  Appel  du  jugement.  Dans  le  tems  qd'oii 
fait  le  rapport  du  procès ,  tout  entier  à  la  charge  ,  la 
femme  qui  s'étoit  cachée  dans  la  mailcn  d'un  prêtre  4 
Ion  corrupteur,  fe  rejjréfcnte.  On  comprend  bien  que 
l'arrêt  qui  intervint,  déchargea  de  l'accufation  le  pré- 
tendu coupable  :■  mais  Va  torture  qu'il  avoit  foufferte  , 
le  juge  ,  ou  fi  l'on  veut,  la  loi ,  pouvoit-elle  réparer 
les  maux  qu'il  avoit  endurés? 

Si  je  le  voulois  bien,  il  me  feroit  facile  de  citer  plu- 
fieurs  autres  exemples  de  gens  appliqués  à  la  qusfiion, 
qui  préférant  une  prompte  mort  à  de  longs  fuppliccs, 
ont ,  pour  s'en  délivrer ,  confefle  des  crimes  dont  ils 
n'étoient  pas  coupables.  Foye^  S.  Jerôîne  ,  éfii.  j  4. 
&  Papon  ,  /.  XXI l^.  tit.  8.  nomb.  1.  &c  Louis  Vives , 
dans  Ion  comment,  fur  S.  Auguftin  ,  de  civil.  Dciy 
Hv.  XIX.  eh.  yj.  oii  il  fe  déclare  hautement  contre  la 
torture. 

Je  ne  ferois  pas  même  embarrafl"é  d'alléguer  de 
nouvelles  raifons  contre  la  torture ,  qu'on  a  point  en- 
core propofées.  Il  ell  du-moins  certain  que  fi  l'on  ne 
peut  oter  la  vie  à  un  homme  fur  une  preuve  douteufe  ^ 
celle  que  l'on  arrache  par  la  force  des  toiu-mens ,  fera 
toujours  douteule  ;  oC  par  conféquent  la  confefïïon 
extorquée  ne  peut  fervir  de  tondement  à  une  con- 
damnation à  la  mort.  Si  l'on  croit  ne  devoir  pas  pro- 
noncer de  jugement  fur  la  confefiion  volontaire  d'une 
perfonnc ,  on  ne  peur  pas  mieux  ordonner  le  dernier 
fupplice  fur  la  coiifefllon  que  l'on  arrache  à  force  de 
fupplices. 

Une  autre  réflexion  s'offre  à  mon  efprit;  comme 
nous  prétendons  que  la  religion ,  la  juftice  &  les 
mœurs  s'oppofoient  au  combat  judiciaire  ,  nous  de- 
vrions irouver  également  que  les  tortures  y  font  con- 
traires ;  autrement  nous  fommes  inconféquens  dans 
nos  principes  ;  car  il  n'eft  pas  moins  pofiible  qu'un 
acculé  criminel  rélifte  à  la  violence  de  la  quejlion  , 
qu'il  l'étoit  que  ce  même  homme  vainquit  &  fubju- 
guât  Ion  accufateur  ;  cependant,  malgré  cet  inconvé- 
nient  commun  aux  duels  &  aux  tortures,  on  a  gardé 
l'ufage  des  tortures  dans  ces  mêmes  pays  ,  où  l'on  a 
févérement réprimé  les  duels,  du-moins  parles  lois. 

J'ajoute  que  la  quejîion ,  loin  d'être  utile  pour  dé- 
couvrir les  vrais  complices  d'un  crime ,  pourroit 
quelquefois  nuire  à  ce  projet,  Lorlque  Guillaume 
Laud,  évêque  de  Londres ,  menaça  Felton  ,  qui  avoit 
nffailiné  le  duc  de  Buckingham ,  de  le  faire  appliquer 
à  la  torture,  s'il  ne  déclaroit  lès  complices  ,  il  lui  ré- 
pHqua:  «  Mylord,  je  ne  fais  ce  que  les  tourmens  de 
»  Id  queftion  me  feront  dire  ,  mais  il  fe  pourra  que  je 
»  vous  nommerai  comme  le  premier  de  mes  com- 
w  plices,  ou  quelqu'autre  membre  du  confeil  du  roi; 
»  ainfi  vous  ferez  bien  de  m'épargner  des  tourmens 
»  inutiles. 

Enfin  la  quejlion  contre  les  criminels  n'eft  point 
dans  un  cas  forcé:  nous  voyons  aujourd'hui  une  na- 
tion très-polie,  &  aulft  éclairée  que  refpeèîueufe  en- 
vers l'humanité ,  qui  a  rejette  ce  lupplicc  fans  Inconf 
vénieht ,  même  dans  le  cas  de  haute  trahifon  ;  il  n'eft 
donc  pas  néceflaire  par  fa  nature.  Mais  tant  d'habiles 
gens  6c  de  beaux  génies  ont  écrit  fur  cette  matière  , 
qu'il  eft  imitileque  je  m'étende  davantage  à  la  difcii- 
ter.  Ainfi  pour  exemple ,  je  renvoie  le  lecteur  en  par- 
ticuher  ,  à  l'ouvrage  de  Jean  Grevius.  Il  eft  intitulé. 
Tribunal  nformatuin  ,  in  quo  famoris  &  tutioris  jujli- 
tia  via  judici  chrijiiano  in  procejfu  criminali  dcmonjira.- 
tur  .  Tijecld  &  fugatâ  loriurâ,  cujus  iniquitatem  ,  multi- 
p  'icem  juliacium  ,  atquc  ilUcitum  in  ter  chrijUanos  ufum  , 
apcruit ,  Joh.  Grevius  Clivenfis  Homb.  1624  ,  i/2-4". 
Cet  ouvrage  a  produit  des  effets  falutaires  en  Hol- 
lande. On  a  lailîé  dormir  la  loi  qui  prefcrivoit  la 
qucjiion  ;  on  n'en  a  fait  aucun  ufage  dans  les  Provin- 
ces-Unies depuis  plus  de  cent  ans. 

Je  couronne  mon  article  par  ces  paroles  de  Qiiin- 
tilien,  Injl.  Orat.  lib.  V.  c.  iv.  Sicut  in  tormcntis  quo^ 
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çHc ,  qui  tji  locus  frcqucndfpw.us  ,  chm pars  altéra  quœ- 
iHoneni  ,  vera  fuundi  niccjjhdtaii  vocct ,  altéra  fcepc 
ct'uim  caujam  f^lja  dicendi ,  qubd aliis paticntla  ,  facile 
mendacium  fdciat ^aliis ,injirmitas necejfarliim.  Ajoutez 
lepaffage  au  jurilconfultc  Uîpicn,  in  lib.  I.  g.  qu^H:. 
de  qua;iL  Siatuiian  cjl  non  femper  jidem  tomuntis  ,nec 
tamtn  nunquam  adhibendam  forc.Etenim  res  ell  fra<^iHs^ 
qiiajflio  &  pcriculofu ,  ventatem  f allât  ;  nam  pUrique pa- 
ticnf.d ,Jive  duriiiù  tormcntorum  ^  ita  tormenta  contan- 
nunt ,  ut  exprimi  eis  vcritas ,  nullo  modo  poffît  :  alii 
tantâ  fiint  irnpatientiâ  ,  ut  quœvis  mzntiri  ,  qnam  pati 
tormenta  velint.  Jtajit ,  ut  etiam  vano  modo  fateantur , 
ut  non  tantiim  fe  ,  verhm  etiam  alios  criminentur.  (  Le 
Chevalier  DE  j AU  COURT.  ) 

Ç)  VESTIO'NS  perpétuel/es  ,  Çffi/l-  romaine.')  c'cft  ainfi 
qu'on  appellolt  chez  les  Romains ,  les  matières  crimi- 
nelles ,  dont  le  jugement  ctoit  commis  à  des  magis- 
trats particuliers  ,  que  le  peuple  créoit  à  cet  effet ,  &: 
qui  furent  nommes  quœjîtoresparricidti ,  quelleurs  du 
parricide. 

Ce  fut  feulement  l'an  de  Rome  604 ,  que  quelques- 
unes  de  ces  commiffions  furent  rendues  permanentes. 
On  divifa  peu-à-peu  toutes  les  matières  criminelles 
en  diverfes  parties ,  qu'on  appella  des  quejlions  per- 
pétuelles ,  quœfliones  perpétua: ,  c'eft-à-dire  des  re- 
cherches perpétuelles.  On  créa  divers  préteurs  pour 
faire  ces  recherches ,  &  on  en  attribua  un  certain  nom- 
bre à  chacun  d'eux,  fuivant  les  conjonélures.  On  leur 
donna  pour  un  an  la  puilfance  de  juger  les  crimes  qui 
en  dépendoient ,  &  enfuiteils  alloient  gouverner  leurs 
provinces.  Voye^  de  plus  grands  détails  au  mot  Re- 
cherches perpétuelles.  {Jurifprud.  rem.') 
QUESTIONNAIRE, f  m.  {Jurijprud.)çû.  celui  qui 
donne  la  queflion  ou  torture  aux  accufés. 

On  le  fert  auffi  du  quejlionnaire  pour  faire  fuftiger 
ceux  qui  font  condamnés  à  avoir  le  foiiet  fous  la  cuf- 
tode  ,  &  auxquels  on  ne  veut  pas  imprimer  de  note 
d'infamie. 

Dans  les  endroits  où  il  n'y  a  pas  de  quejlionnaire 
en  titre ,  c'eft  l'exécuteur  de  la  haute  juflice  qui  donne 
la  queftion.  Voyei^ci-divantQ\SEST\0'^?>i.\^mot  TOR- 
TURE. {^A) 

QUESTIONNER  ,  INTERROGER  ,  DEMAN- 
DER ,  (^Synonymes.)  on  que/lionne,  on  interroge  ,  &C 
l'on  demande  pour  favoir;mais  il  femble  que  queflion- 
ner  faffe  fentir  un  efprit  de  curiofité  ;  ^i\^ interroger 
fuppofe  de  l'autorité ,  &  que  demander  ait  quelque 
choie  de  plus  civil  &  de  plus  refpeftueux. 

Quejlionner  &  interroger  font  leuls  un  fens  ;  mais  il 
faut  ajouter  un  cas  à  demander;  c'eft-à-dire  que  pour 
fiiire  vm  fens  parfait,  il  faut  marquer  la  chofe  qu'on 
demande. 

L'efpion  qucflionne  les  gens  ;  le  juge  interroge  les  cri- 
minels ;  le  foldat  demande  l'ordre  au  général.  Girard, 

QUESTOIRE,  f.  m.  {Jnmilit.dcs  Rom.)  quœf- 
torium  ;  on  nommoit  ainfi  chez  les  Romains  la  tente  , 
le  pavillon ,  le  logement  du  quefteur  dans  le  camp. 
C'étoit  dans  ce  logement  qu'étoit  la  caille  militaire  ; 
&  nous  apprenons  de  Polybe  qu'on  pofoit  toujours 
pour  la  garde  trois  fentinelles  devantle  quefloire  ;  mais 
on  n'en  pofoit  que  deux  devant  le  logement  de  ceux 
que  le  fénat  envoyoit  pour  fervir  de  confcil  au  gé- 
néral; c'étoit  ordinairement  des  fénateurs  fur  l'expé- 
rience defquels  on  pouvoit  compter. 

QUESTURE ,  {.  f.  {Hijl.  rom.)  la  qucjlure  ainfi  que 
l'édilité  ,  étoit  une  magillrature  qui  fervoit  à  parve- 
nir à  de  plus  élevées  ;  elle  étoit  annuelle  comme  celle 
de  coniul,  &  elle  ne  s'obtenoit ,  à  ce  qu'il  paroît , 
qu'à  2  5  ans  au  plutôt.  De-là  il  ell:  focile  de  conclure 
qu'on  ne  pouvoit  avoir  entrée  au  fénat  avant  cet  âge , 
puilque  pour  y  entrer,  il  falloit  avoir  obtenu  la  quef- 
^«rê  ,  ou  exercer  quelque  autre  charge.  ^o)'q  Sigo- 
nîus ,  de  antîq.juris  rom.  Celui  qui  étoit  honoré  de  la 
^uejiure  s'appelloit  quejleur,  Foye^  QuESTEUR. 


QUÊTE  ,  f.  f.  (Gramm.)  aftion  de  chercher;  on 
dit:  il  y  a  long-tcmsque  je  fuis  en  quête  de  cet  hom- 
me ,  de  fa  demeure  ,  de  fa  naiflance ,  de  cette  vente. 
On  dit  de  l'aâion  de  demander  les  aumônes  des  fidè- 
les pour  quelque  œuvre  pieufe  ,  faire  une  quête.  On 
fait  nna  quête  pour  les  brûlés,  pour  des  pauvres  fa- 
milles honteufes ,  pour  les  prifonniers.  Il  faut  une 
permiffion  cxprelTe  de  la  police  ,  de  l'archevêque , 
pour  faire  une  quête  publique.  Il  y  a  im  grand  nombre 
de  religieux  qui  n'ont  pour  vivre  que  ce  qu'ils  tirent 
de  leurs  quêtes. 

Quête  ,  (  Hijl.  de  la  Chevalerie.  )  terme  de  l'an- 
cienne chevalerie,  qui fignifîe  les  courfcs  ou  voyages 
que  plufieurs  chevaliers  qui  venoicnt  de  recevoir  les 
honneurs  de  la  chevalerie,  ou  qui  avoient  aindé  aux 
fêtes  qui  y  étoient  relatives  ,  faifoient  en  commun  , 
foit  pour  retrouver  un  fameux  chevalier  qui  avoit 
difparu ,  foit  pour  reprendre  une  dame  reliée  au  pou- 
voir d'un  ennemi ,  foit  pour  d'autres  objets  encore 
plus  relevé;s,_ comme  celui  de  la  quête  du  S.  Graal. 
Ces  fujets  le  font  étendus  &  multipliés  à  l'infini  dans 
l'imagination  des  faifeurs  de  romans.  Nos  héros  er- 
rant de  pays  en  pays,parcouroient  fur-tout  les  forêts 
prefque  fans  autre  équipage  que  celui  qui  étoit  nécef-' 
faire  à  la  défcnfe  de  leur  perfonne  ;  &  ils  yivoient 
uniquement  de  leurs  chaiTcs  :  des  pierres  plates  plan- 
tées en  terre,  qu'on  avoit  exprès  placées  pour  eux  , 
fervoient  à  faire  les  apprêts  de  leurs  viandes  ,  com- 
me à  prendre  leurs  repas  ;  les  chevreuils  qu'ils  avoient 
tués  étoient  mis  fur  ces  tables,  &  recouverts  d'autres 
pierres  ,  avec  lefquelles  ils  preffoient  pour  en  expri- 
mer le  fang,  d'où  cette  viande  efl  nommée  dans  nos 
romans ,  chevaux  de prcJJ'e,  nourriture  des  héros:  du  fel 
&  quelques  épices,  les  feules  munitions  dont  on  fe 
chargeoit,  en  faifoient  tout  l'affaifonnement.  Afin 
de  furprcndre  plus  furement  les  ennemis  qu'ils  al- 
loient chercher ,  ils  ne  marchoient  qu'en  petites  trou- 
pes de  trois  ou  de  quatre  ,  ayant  foin  pour  n'être 
point  connus ,  de  changer  ,  de  déguifer  leurs  ar- 
moiries ,  ou  de  les  cacher  en  les  tenant  couvertes 
d'une  houffe.  L'efpace  d'un  an  &  d'un  jour  ,  étoit  le 
terme  ordinaire  de  leur  entreprife.  Au  retouï ,  ils  dé- 
voient, fuivant  leur  ferment ,  faire  un  récit  fidèle  de 
leurs  avantures,  expofer  ingénuement  leurs  fautes  , 
leurs  malheurs  &  les  fucccs  qu'ils  avoient  eus  dans 
leurs  quêtes.  (Z>.  /.) 

Quête,  {Marine.)  c'eft  la  faiUie, l'élancement  ou 
l'angle ,  que  l'étrave  &  l'étambord  font  aux  extrémi- 
tés de  la  quille.  Cet  angle  ell  plus  grand  à  l'étrave 
qu'à  l'étambord- 

Quête  ,  (Ckarpem.)  c'eft  l'avance  que  font  les  ba- 
teaux fur  les  rivières ,  tant  du  côté  du  chef  que  de  la 
quille,  lorfqu'elle  s'élève  &  ne  touche  plus  fur  le 
chantier.  La  quête  du  chef  d'un  bateau  foncet  ell  Je 
la  leptieme  partie  de  la  longueur  du  fond  ;  &;  celle 
de  la  quille  ell  de  la  lixeme  partie  de  celle  du  chef. 
Savary. 

Quête,  {terme  de  Chajfe.)  aûion  de  celui  qui  va  dé- 
tourner une  bête  pour  la  lancer  &  la  chalTer  avec  des 
chiens  courans.  {D.  J.) 

QUÊTER ,  ou  aller  en  quête ,  fe  dit  en  Vénerie  lorf- 
qu'un  valet  de  limier  va  détourner  les  bêtes  avec  Ion 
limier.  C'eft  aulTi  aller  quêter  une  bête  pour  la  lancer 
&  la  chalTer.avec  les  chiens  courans. 

QUÉVAGE  ,  f.  m.  terme  de  Coutume.,  Ragueau 
avoue  dans  Ion  indice ,  qu'il  ne  connoît  point  ce  droit; 
mais  il  femble  à  M.  Aubert  (&  la  chofe  ell  très-vraif- 
femblable),  que  c'eft  le  même  droit  que  chevage, 
chevagium  ou  cavagiuni ,  dont  il  eft  fait  mention  dans 
plufieurs  anciens  titres  rapportés  par  Galand  en  Ion 
traité  du  franc-aleu  ;  c'eft  donc  ce  qui  fe  levé  par  tête. 
{D.J.) 

QUEUE,  f.  f.  {Gramm.)  la  partie  qui  termine  cer- 
tains animaux  par  derrière.  Ce  mot  a  un  grand  nom- 
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bre  d'acceptions  diffirentes.  On  dit  la  queue  d'une 
morue ,  d'un  chien ,  d'un  oileau ,  d'un  léiard,  &c.  La 
qaeiii  d'un  nndcle  ;  la  queue  d'un  truit ,  d'une  feuille  , 
&c.  la  queue  d'une  poêle  ;  la  queue  d'une  robe ,  d'un 
manteau  ;  la  queue  d'une  perruque  ;  une  queue  de  che- 
veux; \a.  queue  A\\nc  ariairc  ;  la  queue  d'un  ouvrage, 

&c. 

Queue  ,  {Conchyl.')  partie  inférieure  d'une  co- 
quille, laquelle  partie  ell:  plus  ou  moins  longue.  Il 
eft  elTentiel  de  la  dillinguer  du  bec,  en  latin  rojlrum ^ 
qui  cil  toujours  fort  court ,  &  qui  fe  dit  de  l'extré- 
mité de  la  queue ,  lorlqu'elle  ell  recourbée  ;  d'ailleurs 
le  mot  ^ec,  déligne  quelquefois  la  coquille,  même 
recourbée  dans  un  de  les  bouts ,  ou  vers  la  charnière. 

Queue  J!unt  cornue^  {^Ajlronom!)  quand  luie  co- 
mète porte  fa  chevelure  en  avant ,  ou  vers  la  partie 
du  ciel  où  Ion  mouvement  propre  femble  la  porter  , 
cette  chevelure  s'appelle  i-^zA/'i:  ;  mais  quand  elle  la 
porte  vers  l'endroit  du  ciel  d'où  fon  mouvement  pro- 
pre femble  l'éloigner ,  cette  chevelure  fe  nomme 
queue:  &  enfin  quand  fa  cheve'ure  l'environne  de 
toutes  parts ,  on  l'appelle  fimplement  f/zsi'e/we.  On 
trouvera  un  plus  grand  détail  fur  cesdifférens  phéno- 
mènes ,  avec  des  conjeftures  fur  leurs  caufes  phyfi- 
ques  ,  à  VaTticle  COMETE.  Chamhers.  (O) 

Queue  du  dragon,  en  terme  d'Ajimnornie,  eft 
le  nœud  defcendant  de  la  lune  ;  on  le  repréfente  fous 
cette  figure  '^.  ^'(ytjNŒUD  &  Dragon. 

Les  Ailronomes  ont  foin  de  m.ettre  cette  figure 
dans  tous  leurs  horokopes  ;  elle  y  eft  aufll  néceflaire 
que  les  autres.  /"«Tyc;^  Horoscope.  (O) 

Queue  de  cheval,  f.  f.  terme  £Anatomie ,  la  par- 
tie inférieure  de  la  moële  épiniere  formée  par  la 
réunion  des  quatre  paires  lombaires  inférieures ,  & 
par  les  5  à  6  paires  lacrées,  dont  la  dernière  efl:  très- 
petite,  y'oyei  Lombaire  &  Sacré.    ■ 

Queue,  (^Hydr.)  on  dit  la  quaie  d'un  moulin,  la- 
quelle comme  un  gouvernail ,  fert  à  le  tourner  au 
vent.  On  dit  encore  des  queues  de  renard,  ce  font  des 
traînaflcs  de  racines  fort  menues  ,  qui  pail'ant  par  les 
pores  d'un  tuyau  de  grès  ,  ou  par  les  noeuds  de  ma- 
jftic  quife  pourrit  en  terre  ,  fe  nourriflent  dans  l'caii, 
&  viennent  fi  greffes  &  fi  longues,  qu'elles  bou- 
chent entièrement  la  conduite.  On  en  a  tiré  de  5  à 
6  toifes  de  long.  (A) 

Queue  d'aronde  ,  en  terme  de  Fortification,  efl: 
une  efpece  de  fimple  tenaille,  comme  D A  BCE, 
PL.  I.  de  Fortifie Jtion,fig.  iz.  dont  les  côtés  A D ,  &C 
C B  ,  ne  Ibnt  point  parallèles,  mais  s'approchent 
plus  du  côté  de  la  place  que  du  côté  de  la  campagne. 
Ainfi  la  queue  d'aronde  a  la  gorge  plus  petite,  ou  plus 
étroite  que  le  front.  Cette  forte  d'ouvrage  n'eft  plus 
guère  en  ufage ,  fi  ce  n'efl  dans  la  fortification  paffa- 
gere ,  à  caxife  de  fon  peu  de  défenfe.  Fojei  Angle 
mort.  (<2  ) 

QUFUE  DE  LA  TRANCHEE  ,  terme  de  fArt  militai- 
rt ,  c'efi;  le  pofte ,  ou  le  lieu  où  l'on  commence  à  ou- 
vrir la  tranchée ,  pour  fe  mettre  à  couvert  du  feudela 
place.  ^oy«;j  Approche  &  Tranchée. 

C'eft  à  la  queue  de  la  tranchée  que  l'on  fait  ordinai- 
rement \&  dépôt  ou  l'amas  des  matériaux  néceffaires 
f)Ourles  approches.  On  y  établit  auffi  l'hôpital  ambu- 
ant  pour  les  bleffés  de  la  tranchée.  (  Q  ) 

Queue  de  cheval,  {Hift.mod.)  enleigne  ou  dra- 
peau fous  lequel  les  Tartares  &  les  Chinois  vont  à  la 
guerre.  A'oj'«{  ENSEIGNE,  Pavillon,  &c. 

Chez  les  Turcs ,  c'eft  l'étendart  que  l'on  porte  de- 
vant le  grand-vifir,  devant  les  bâchas,  &c  devant  les 
fangiacs.  On  l'appelle  toug,  &on  l'attache  avec  un 
bouton  d'or  au  bout  d'une  demi-pique. 

Il  y  a  des  bâchas  à  une ,  <à  deux  &  à  trois  queues. 

La  queue  de  cheval  arborée  iur  la  tente  du  général 
eft  le  lignai  de  la  bataille.  A  l'égardde  l'origine  de  cette 


coutvime,on  raconte  que  dans  une  certaine  bataille  l'é- 
tendart ayant  été  enlevé  par  l'ennemi ,  le  général  de 
l'armée  turque ,  ou ,  félon  d'autres ,  un  fimple  cavalier 
coupa  la^«i://t'àloncheval,&;rayantmifeau  bout  d'u- 
ne demi-pique,  il  encouragea  les  troupes  &  remporta 
la  viûoire.  En  mémoire  de  cette  belle  aftion, le  grand- 
feigneur  ordonna  de  porter  à  l'avenir  cet  étendart 
comme  unlymbole  d'honneur.  Ricaut. 

Queue,  terme  de  Chancellerie  ,  ce  mot  fe  dit  de  la 
manière  de  fceiler  les  lettres.  Une  lettre  eilfcellée  à 
fimple  queue ,  quand  le  fceau  eft  attaché  à  un  coin  du 
parchemin  de  la  lettre  qu'on  a  fendu  exprès  ;  &  elle 
eil  fcellée  à  double  queue  ,(\mnà  le  fceau  eft  pendant 
à  une  bande  en  double  de  parchemin  paffée  au-tra- 
vers  de  la  lettre ,  comme  on  fait  dans  les  expéditions 
importantes. 

Queue  ,f  f.  (^Mefurede  liquides.)  particulièrement 
pour  les  vins  dont  on  fe  fert  en  plufieurs  endroits, 
provinces  &  villes  de  France.  Les  queues  d'Orléans , 
de  Blois ,  de  Nuys ,  de  Dijon,  de  Mâcon  ,  font  fem- 
blables  &  reviennent  à  un  muid  &  demi  de  Paris , 
c'efl-à-dire  qu'elles  contiennent  chacune  410  pintes 
de  Paris.  Savary.  (  Z>.  /.  ) 

Queue  ,  en  Mufique ,  virgula  ;  on  diftingue  dans  les 
notes  la  tête  &  la  queue  ;  la  tête  eft  le  corps  même  de 
la  note  ;  la  queue  eft  ce  trait  qui  tient  à  la  tête  ,  &  qui 
indifféremment  monte  ou  delcend  perpendiculaire- 
ment à-travers  la  portée.  Dans  le  plein  chant  les  no- 
tes n'ont  pas  de  queue ,  mais  dans  la  mufique  il  n'y  a 
que  la  ronde  qui  n'en  a  point.  Autrefois  la  brève  ovi 
quariée  n'en  n'avoit  pas  non  plus.  (5) 

Queue  ,  la  ,  (^Jeux.)  c'eft  au  piquet  à  écrire ,  lorf^ 
que  pour  compter  les  tours  dont  on  eft  convenu ,  les 
joueurs  ;\  chaque  coup  qu'ils  font  marqués,  mettent 
un  jefton  dans  la  bourfe  commune  ,  laquelle  à  la  fin 
du  jeu,  appartient  totalement  à  celui  qui  gagne  lé 
plus  ;  &  s'il  y  en  a  deux  qui  gagnent  autant  l'un  que 
l'autre,  la  queue (e  partage  également  entr'eux.  C'eft 
à  celui  qui  a  la  queue  à  payer  les  cartes.  On  la  joua 
aufti  au  quadrille ,  &  à  tel  jeu  qu'on  veut.  Jeu  de  pi- 
quet. {D.  J.) 

Queue  ,  en  terme  de  Blafion ,  fe  dit  principalement 
de  la  queue  d'un  cerf.  Celles  de  plufieurs  autres  ani- 
maux s'expriment  par  des  noms  particuHers. 

Queue  ,  (Aichit.)  ou  cul-de-lampe  ;  nom  qu'on 
donne  aux  extrémités  des  pièces  de  bois  qui  fervent 
comme  de  clés  au  haut  des  voûtes  des  dômes  ,  &c  de 
quelques  autres  lieux ,  où  ils  font  fufpendus  en  forme 
de  rôles. 

Queue  de  pierre ,  c'eft  le  bout  brut  ou  équarri  d'u- 
ne pierre  en  boutiffe,  qui  eft  oppofée  à  la  tête  ou 
parement,  &  qui  entre  dans  le  mur  fans  faire  parpain. 
ma.  d'Archit.  {D.  J.) 

Queue,  (^Marine.)  c'eft  l'arriere-garde  d'une  ar- 
mée navale. 

Queue  de  rat,  (^Marine.")  on  appelle  ainfi  une 
manoeuvre  qui  va  en  diminuant  par  le  bout;  tel  eft  le 
corcet. 

Queue  de  rat  en  hois ,  outil  S Arquebufier  &  au- 
tres artifans  ,  tant  en  fer  qu'en  autres  matières.  C'eft 
une  lime  ronde  ,  piquée  à  grains  d'orge  ,  qui  eft  tor- 
tillée comme  une  colonne  torfe.  Les  Arquebufiers 
s'en  fervent  pour  agrandir  &  limer  des  trous  en  bois. 

Queue  fe  dit  dans  C Ecriture  des  traits  qui  excé- 
dent le  corps  du  caraftere ,  comme  les  queues  de  ^, 
g,d,&cc. 

Queue  d'aronde  ,  terme  de  Charpente  &  de  Me- 
nuilerie  ,  c'eft  une  efpece  de  tenon  qui  eft  plus  large 
par  le  bout  que  par  le  collet ,  &  qui  a  la  figure  de  la 
queue  d'une  hirondelle.  Cette  forte  d'affemblage  eft 
très-forte. 

Queue  de  paon  ,  nom  que  donnent  les  Char- 
pentiers &  les  Menuifiers  donnent  aux  affemblages  ou 
compartimens  circulaires ,  qui  vont  en  s'élargifl'ant 

depuis 
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depuis  le  centre  jurqu'à  la  circonférence,  &  qui  imite 
la  queue  du  puon  lorlqu'il  l'ouvre  en  forme  de  roue  ; 
telles  font  les  enrayures  circulaires  des  tours ,  &c  ce 
que  les  Menuifiers  appellent  aullî  évantaïL  dans  les 
chafîls  à  verre  des  croifces  ceintrces. 

Queue  ,  (  Commerce  de  fohrie  6'  de  toiU.  )  c'eft 
ainli  qu'on  appelle  le  dernier  bout  d'une  pièce  d'c- 
loiFe  ou  de  toile  lorfqu'elle  n'a  point  été  entamée  , 
au  contraire  du  premier  bout  que  l'on  nomme  chef. 
Saviiry.   CD.  /.) 

Queue  uk  chanvre  ,  (  Garderie.  )  paquet  de  fi- 
laffe  brut  j  ,  dont  les  brins  font  arrangés  de  façon  que 
toutes  les  pattes  ou  racines  font  du  même  côté.  f^oy<:i 
fankU  CHAjSvaE. 

Queues  de  rat  ,  cordages  qui  font  plus  gros 
par  le  bout  oîi  ils  lont  attachés ,  &  qui  diminuent  de- 
puis les  deux  tiers  jufqu'à  l'autre  bout  qui  le  trouve 
dans  la  main  des  matelots.  Fûjc^  Canule  Corue- 
RIE  ,  où  la  manière  de  fabriquer  les  corda^j^es  ejî  ex- 
pliquée. 

Queue  de  renard  à  kouper .,  (^Doreur fur  cuir.') 
eft  la  queue  de  cet  animal  dont  l'uiage  eft  de  fervir  à 
appliquer  les  feuilles  d'argent  fur  l'affiette ,  dont  le 
cuir  ell  peint  aux  endroits  que  l'on  veut  argenter. 

Queue  de  rame  ,  terme  de  Ga{icr  ,  ce  iont  les  fi- 
celles qui  palîent  fur  les  poulies  du  caiTm ,  &  qui 
tiennent  les  fourches  dans  les  métiers  à  fabriquer  la 
gaze  figurée  ou  brochée,  f^oyei  Gaze. 

Queue,  (  Jardinage.  )  les  feuilles  ont  une  queue 
aux  branches,  &  quelquefois  un  petit  cœur  entre 
deux  ;  les  fruits  .^  tels  que  les  poires  &  les  pommes , 
ont  auiïï  une  queue  qu'ils  ne  quittent  point ,  &  dont 
la  privation  les  rend  difformes. 

Queue,  terme  de  Luthier ,  c'efl  une  partie  de  la 
table  de  certains  inftrumens  où  les  cordes  font  atta- 
chées ;  on  dit  queue  de  violon.  (^D.  J.) 

Queue  ,  (^Maréchallerie.)  on  appelle  ainfi  le  crou- 
pion du  cheval  dont  les  membres  fortent  du  haut  de 
la  croupe  ,  &  font  garnies  de  peau  ou  de  crins  plus 
lonj^s  ou  plus  courts.  Il  y  a  des  queues  bien  garnies  , 
&  ce  font  les  plus  belles  ;  celles  qui  font  dégarnies 
de  coins  s'appellent  queues  de  rat.  C'ell  un  agrément 
lorfque  le  cheval  relevé  la  queue  en  marchant ,  cela 
s'appelle  paner  bien  fa  queue  ;  on  prétend  que  c'ell 
iigne  de  force.  Il  y  a  des  chevaux  qui  portent  leur 
queue  en  trompe  ,  c'eft-à-dire  recourbée  du  côté  du 
dos.  Faire  la  queue  ou  rafraîchir  lu  queue,  c'efl  couper 
au  bas  tous  les  crins  qui  débordent.  On  trouli'e  la 
queue  en  la  nouant ,  ou  fe  fervant  d'un  trouffe-^«t'«e. 
fqyq Trousse-queue.  Les  vertèbres  de  la  queue 
s'appellent  en  terme  de  cavalerie  les  noeuds  de  la 
queue.  Couper  la  queue  à  un  cheval ,  c'efl  couper  une 
partie  de  ces  nœuds,  afin  que  la  queue  n'ait  que  huit 
ou  dix  pouces  de  long  ;  on  coupe  la  queue  à  tous  les 
chevaux  de  challe  &  de  courfe.  Ainfi  on  appelle  les 
chevaux  qui  ont  la  queue  coupée  des  coureurs  ou  des 
courtes  queues  ;  on  appelle  racine  de  la  queue  l'endroit 
où  elle  iort  de  la  croupe  ,  &  le  tronçon  ou  le  quoart 
le  rcfte  des  vertèbres  jufqu'au  bout.  Jouer  de  la  queue 
ou  quGailler  fe  dit  d'un  cheval  qui  remue  perpétuelle- 
jncnt  la  queue  lorfqu'on  le  monte  ,  ce  qui  marque  de 
l'inclination  à  ruer.  Faire  un  roJJIgnol fous  U  queue  , 
voyez  Rossignol.  Queue  de  rat ,  maladie  en  iDoulet 
&  du  canon  de  la  jambe.  Foyc^  Arête,  Canon  & 
Boulet. 

Queue  ,  f.  f.  terme  de  Relieur,  c'efl  la  partie  du  li- 
vre qui  regarde  la  fin  des  pages ,  &:  celle  du  haut  s'ap- 
pelle la  tête  ;  on  rogne  un  livre  par  la  tête  &  par  la 
queue.  (^D.J.) 

Queue  ,  f.  f.  {Paumier.')  inflrument  dont  on  fe  fert 
pour  poufier  les  billes  au  jeu  de  billard.  La  queue  efl 
un  bâton  de  trois  ou  quatre  pies  de  longueur ,  fait  au 
tour  ;  elle  efl  fort  grofic  par  un  bout ,  &  va  en  dimi- 
nuant iufqu'à  l'autre  bout  (jui  n'a  pas  plus  d'un  demi 
Tomi  XI  U> 
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pouce  de  diamètre.  On  tient  la  queite  par  le  gros  bout 
d'une  main  ,  &  on  en  appuie  l'autre  extrémité  fur  la 
main  gauche  ,  puis  avec  le  petit  bout  on  chalîe  la 
bille  en  lui  donnant  un  coup  iec. 

Queue  ,  terme  de  Perruquier  ,  mettre  des  cheveux 
en  queue,  c'ell  attacher  le  derrière  d'une  chevelure 
avec  un  cordon  ,  &  la  couvrir  depuis  le  haut  juf- 
qu'en-bas  en  roulant  tout-autour  un  long  ruban. 

Queue  BLANCHE,  voje^  Aigle  a  queue  blan- 
che. 

Queue  de  cheval,  voyci  Prêlf. 

Queue  de  lézard  ,fiururus ,  {Hi[i.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  dont  la  fleur  n'a  point  de  pétales  ; 
elle  ell:  compoféc  de  deux  fommets  qui  ont  deux  val- 
vules ,  &  c[ui  font  remplis  d'une  pouffiere  très-me- 
nue ;  l'embryon  eft  placé  entre  les  deux  fommets ,  il 
devient  dans  la  fuite  un  truit  ovoïde  ce  m  ju ,  qui  ren- 
ferme une  feule  femence.  Il  faut  ajouter  aux  carac- 
tères de  ce  genre  que  les  fleurs  &  les  fruits  font  atta- 
chés à  un  axe  ,  &  qu'ils  reffemblent  à  une  queue 
de  lézard.  Plumier ,  Nova  plant,  amer,  gêner.   Foye? 

Plante. 

Queue  de  lion  ,  Iconurus,  {Hif.nat.Bot.)  genre 

deplanteàfleurnionopétale  labiée;  la  levfefupéneure 
eft  phée  en  gouttière  ,  &  beaucoup  plus  longue  que 
l'inférieure  qui  eft  divifée  en  trois  parties.  Le  piftil 
fort  du  calice ,  il  eft  attaché  comme  un  clou  à  la  par- 
tie poftérieure  de  la  fleur ,  &  entouré  de  quatre  em- 
bryons qui  deviennent  dans  la  i'uite  autant  de  fe- 
mences  oblongues  ,  renfermées  dans  une  capfule 
longue  &  tubulée  qui  a  fervi  de  calice  ù  la  fleur. 
Tournefort ,  In(l.  rei  herb.  Foye^  PLANTE. 

Queue  de  pourceau,  (5om-7.)  nom  vulgaire  du 
genre  déplante,  que  les  Botaifiites  appellent /'cwa'- 
danum.  Foye^  PeucedANE,  Botan.  (D.  J.) 

Queue  de  pourceau  ,  (Mat.  méJ.)  cette  plante 
eft  affez  généralement  regardée  comme  apériti\'e  , 
nervine,  hyftcrique,  emmenagogue  ,  béchique,  in- 
cifive  &  diurétique.  Elle  eft  fort  peu  ufitée ,  vrailîem- 
blablement  à  caufc  de  fa  mauvaife  odeur.  C'eft  un 
extrait  formé  du  fuc  de  fa  racine  épaifîi  ,  qu'on  a 
fur-tout  recommandé  pour  l'ufage  intérieur.  Les  au- 
teurs ,  principalement  les  anciens  ,  ont  beaucoup 
vanté  fon  application  extérieure.  Ils  ont  regardé 
cette  plante  comme  puiircimment  réfolutive  &.  mon- 
difîcative.  (b) 

Queue  rouge,  vojq  Rouge-queue. 

Queue  de  souris  ,  (  Botan.  )  plante  nommée 
myofuros  par  J.  B.  2,  J/2.  Ray ,  hi/î.  2.  ijjz.  fioerh. 
Ind.  ait.  2.  202.  Holofler  ajffïnis  caudd  mûris.  C.  B.  P. 
100.  &C  par  Tournef.  ranunculus gramine  folio  ,  flore 
caudato  ,  feminibus  in  capitulum  fpicatum  con^efzis, 
I.R.H.2S3. 

La  racme  de  cette  plante  eft  annuelle  ;  fes  feuilles 
font  herbeufes  ,  comme  celles  du  coronopus,  mais 
fans  découpures  ;  fon  calice  eft  compofé  de  cinq 
feuilles ,  dont  chacune  a  vuie  efpece  de  pendant  ;  \ti 
fleurons  font  herbeux  ,  &  munis  d'un  grand  nombre 
d'étamines  qui  partent  de  la  circonférence  du  fond 
de  l'ovaire  ;  fes  femences  font  difpofécs  en  épies; 
c'eft  une  petite  plante  fort  bafie  ;  elle  croît  dans  les 
champs ,  dans  les  prés  ,  dans  les  jardins ,  &  fleurit 
au  mois  de  Mai  ;  elle  pafl"e  pour  avoir  les  mêmes  ver- 
tus que  le  plantain  &  le  coronopus ,  c'eft-à-dire  pour 
être  un  peu  aftringente  &  defficative.  (Z?.  /.) 

Queue  des  oiseaux  ,  (Ornith.)  c'eft  une  partie 
très -importante  pour  faciliter  leur  vol ,  &  pour  le 
rendre  ferme  en  tenant  le  corps  droit  dans  l'air ,  élé- 
nient  fluide ,  en  failant  tourner  le  corps  prompte- 
ment,  &  en  l'empêchant  de  chanceler.  On  peut  !a 
comparer  au  gouvernail,  puifqu'elle  fert  à  diriger  le 
vol  de  l'oifeau  dans  lequel  elle  fuit  toujours  la  ligne 
du  dos,  cjui  eft  tant  folt  peu  penchée.  Le-  mouve- 
ïv.çni  du  milan  ,  qui  fe  tourne  comme  il  veut  par  le 
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moyen  de  fa  qiiuit ,  eft  une  preuve  évidente  de  cette 
vérité. 

Arii'îote  a  ludicieufement  obfervé  que  les  oifeaux 
à  longues  jambes  ,  &  ceux  dont  les  doigts  des  pies 
tiennent  les  uns  avîx  autres  par  une  membrane  ,  ont 
ordinairement  la  queue  courte ,  &  ne  racourcilk-nt 
pas  leurs  pies  vers  le  ventre  ,  comme  font  les  autres 
oifeaux  ,  mais  au  contraire  ils  les  étendent  par  der- 
rière ,  afin  qu'ils  l'ervent  au  lieu  de  queue  à  diriger 
iciir  vol. 

De  plus  cette  partie  contribue  beaucoup  à  main- 
tenir le  corps  des  oifeaux  en  équilibre  dans  l'air  ;  c'eft 
pour  cela  qu'elle  eft  parallèle  à  l'horifon  lorlqu'cUe 
«il  étendue  &  non-perpendiculaire,  comme  celle  des 
poi^lons.  Aufli  les  oiieaux  qui  n'ont  point  de  queue  , 
«omme  les  plongeons  ,  volent  avec  peine  le  corps 
élevé. 

Borelli  &  quelques  autres  philofophes  modernes 
ont  trouvé  que  la  queue  des  oifeaux  en  général  ne  con- 
trlbuoit  pas  à  les  faire  élever  &  defcendre  dans  les 
airs  ;  ils  le  prouvent  par  les  pigeons  ,  qui  ne  lalflent 
pas  de  fe  tourner  de  tous  côtés  après  avoir  perdu  la 
quelle.  Aufli  faut -il  convenir  que  l'obfervation  eft 
très-vraie  à  Uégard  des  oifeaux  qui  ont  la  queue  poin- 
tue &  terminée  en  ligne  droite.  Mais  à  l'égard  de 
ceux  qui  l'ont  fourchue  ,  l'expérience  juftifie  qu'elle 
produit  l'effet  que  nous  lui  avons  attribué  pour  le 
vol  ;  car  il  eft  très-vifible  que  le  milan  qui  a  la  queue 
fourchue  tourne  entièrement  fon  corps  en  tournant 
fa  queue  de  coté  ,  élevant  une  des  fourches  &  abail- 
fant  l'autre.  Les  hirondelles  ont  fans  doute  la  même 
faculté  dans  la  queue  ,  pulfquil  n'y  a  point  d'olfeau 
qui  fe  tourne  en  l'air  avec  plus  d'agilité. 

Une  obfervation  d'un  autre  genre  par  laquelle  je 
finis, c'eft  que  les  plumes  dont  eft  compofée  la  queue 
des  oifeaux  Ae  preique  tous  les  genres,  iont  arrangées 
les  unes  fous  les  autres  &  les  unes  à  côté  des  autres, 
dans  un  plan  parallèle  ou  incliné  à  l'horifon.  Il  n'y 
a  peut-être  qu'un  feul  genre  d'olfeau  dont  la  queue 
eft  dans  un  plan  vertical  &  plié  en  deux  parties  éga- 
les ,  de  manière  que  le  deftiis  d'une  moitié  de  lés 
plumes  s'applique  contre  le  deftbus  des  plumes  de 
l'autre  moitié.  Ce  genre  d'oifeaux,  dont  le  port  delà 
queue  nous  paroîtroit  très-ftngulier  fi  nous  le  voyions 
pour  la  première  fois  ,  eft  le  genre  des  poules.  Un 
genre  de  poules  diftinds,  dont  la  queue  ne  mérite  pas 
moins  notre  attention  ,  eft  le  paon,  f^'oyei  Paon. 
(Z).  7.)  .  .  . 

QUEUTER  ,  V.  neut.  terme  du  jeu  de  Billard  ^  qui 
fignirie  pouffer  d'un  feul  coup  les  deux  billes  avec  le 
petit  bout  de  la  queue  ;  quand  un  joueur  queute ,  fon 
adverfaire  gagne  un  point  ,  &  le  coup  eft  nul ,  fi  fa 
bille  va  dans  quelque  beloufe. 

QUEUX  ,  f.  m.  (  Corps  de  jurande,  )  ce  vieux  mot 
fignifie  cuifînur  ;  la  communauté  des  maîtres  Queux- 
cuiftniers  -  portes  -  chapes  [&  traiteurs  de  la  ville  de 
Paris  ,  ne  fut  établie  en  corps  de  jurande  ,  que  fur  la 
fin  du  feizieme  fiecle  ;  elle  doit  fes  premiers  ftatuts 
à  Henri  IV  ,  qui  en  accorda  fes  lettres  patentes  au 
mois  de  Mars  1 599.  Louis  XIII.  par  les  liennes  du 
mois  de  Novembre  1 6 1 1.  les  confirma  ;  &  enfin ,  ils 
furent  de  nouveau  examinés  ,  réformés  ,  &  confir- 
més par  celles  de  Louis  XIV  du  mois  d'Août  1663  , 
enregiftrées  au  parlement  le  Z9  Janvier  1664.  Dïâ. 
du  Commerce.  (D.  7.) 

Queux  ,  f  f.  (^Coutellerie.^  pierre  dure  fur  laquelle 
particidierement  les  Couteliers  aiguifent  6c  avi- 
vent les  inftrumens  de  fer  deftinés  à  couper.  II  y  a 
différentes  fortes  de  queux  ;  les  unes  pour  les  rafoirs , 
les  autres  pour  les  couteaux  ,  d'autres  pour  les  lan- 
cettes ,  &  d'autres  encore  pour  les  cifeaux. 

Queux  DEFRA^XE  ,  grand,  (^Hifl.  de  France.^ 
nom  d'un  ancien  officier  de  la  maifon  des  rois  de 
France  ,  qvii  commandoit  tous  les  officiers  de  la  cui- 
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fme  &  de  la  bouche  ;  c'étoit  des  gens  de  qualité  qui 
étoicnt  pourvus  de  l'ofiice  de  ^rand  queux .,  comme 
on  le  peut  voir  dans  Thlftoire  des  grands  officiers  de 
la  couronne  ,  par  le  P.  Anlelme. 

QUIANPIAN  ,  f  m.  (i/.//.  nat?)  oifeau  da  Brcfd  , 
qui  eft  de  la  groll'eur  d'un  merle  ,  &  don.:  tout  le 
plumage  eft  d  un  bel  écarlate. 

QUIAY  ,  f  m.  ifîifi.  mod.fupeijllt.')  nom  généri- 
que que  l'on  donne  aux  idoles  ou  pagodes  dans  la 
penlnfule  ultérieure  de  l'Inde,  c'eft-à-dire  au  Pégu, 
dans  les  royaumes  d'Arrakan ,  de  Siam  ,  &c.  Quiay- 
Poragray  elt  la  grande  divinité  d'Arrakan  ;  fes  prê- 
tres s'appellent  r<j«///2i  ,  voye^  cet  article.  Dans  certai- 
nes fblemnités  ,  ce  dieu  efî  porté  en  proceffion  fur  un 
char  tres-pefant ,  dont  les  roues  font  fort  épaiffes 
&  garnies  de  crochets  de  fer.  Les  dévots  d'Arrakan 
lé  font  écralér  fous  le  poids  de  ces  roues  ,  ou  s'ac- 
crochent aux  crampons  de  fer  qui  s'y  trouvent ,  ou 
bien  ils  fe  font  des  incifions  &  arrofent  le  dieu  de 
leur  fang  ;  ces  martyrs  de  la  fuperftition  font  des 
objets  de  vénération  pour  le  peuple  ,  &  les  prêtres 
confervent  dans  leurs  temples  les  inftrumens  de  leur 
fuppllce. 

QUIBO  ,  (^Géog.  mod.')  ou  comme  difent  les  Ef- 
pagnols  Cal'oya  ;  île  de  la  mer  du  Sud  ,  fur  la  côte 
de  la  province  de  Veragua  ,  dans  la  nouvelle  Efpa- 
gne ,  au  couchant  du  golfe  de  Panama.  Cette  île  a 
environ  fix  lieues  de  long  ,  &  trois  de  large.  Sa  lati- 
tude feptentrionale  eft ,  félon  Dampier ,  à  j  degrés 
14'.  (Z>./.) 

Q  U 1 C  H  O  A  ,  f.  m.  (^Larigues.")  c'eft  le  nom  que 
l'on  donne  à  la  langue  que  parlent  les  indiens  du  Pé- 
rou ;  elle  fut  répandue  autrefois  par  les  Incas  dans 
toute  l'étendue  de  leur  empire  pour  faciliter  le  com- 
merce ,  en  donnant  à  leurs  fujets  une  langue  unifor- 
me. Les  Indiens  de  la  campagne  ne  veulent  point 
parler  d'autre  langue,  mais  ceux  qui  habitent  les  vil- 
les affeftent  de  ne  favoir  que  l'efpagnol ,  &  d'ignorer 
la  langue  qnichoa. 

QUID  AM,  f  m.  (Jurifprud.)  terme  purement 
latin  adopté  dans  la  pratique  du  palais  ,  pour  expri- 
mer une  certaine  perfonne  inconnue  &  que  l'on  ne 
peut  nommer  ;  on  fait  ordinairement  le  fignalement 
d'un  quidam  ,  en  le  déiignant  par  les  traits  de  fon  vi- 
fage  ,  la  couleur  de  fes  cheveux  ,  par  fa  taille  ,  par 
fes  habits  &  autres  chofes  qui  peuvent  fervir  à  le 
faire  reconnoître. 

On  rend  plainte  contre  un  quidam  ,  &  l'on  permet 
auffi  d'informer  contre  lui  ;  on  le  décrète  &  on  fait 
contre  lui  toute  la  procédure  néceffaire  ,  &  finale- 
ment on  le  juge  par  contumace  &  on  le  condamne 
s'il  y  a  lieu  ,  èc  l'exécution  fe  fait  contre  lui  de  mê- 
me que  contre  les  autres  contumax.  Voye^  CoNTUr 
MAX.   {Â^ 

QUIDIENSIS  ,  {Gêog.  anc)  fiége  épifcopal  d'A- 
frique dans  la  Mauritanie  Céfarienfe  ;  la  notice  épif- 
copale  d'Afrique  range  dans  cette  Mauritanie  ,  tiùe- 
rianus  Quindienjîs  ;  &  la  conférence  de  Carthage 
nomme  Prifcus,  epifcopus  ecclefîce  Qjàdienfîs.  On  con- 
jeûure  que  c'eft  la  même  ville  que  Qiii:^a.  {D.  7.) 

Q  U I E  R  S  ,  {Géog.  Tiiod^  ou  Chieri ,  en  latin  du 
moyen  âge  Caira  ;  ville  d'Italie  dans  le  Piémont ,  ca- 
pitale de  la  province  du  même  nom ,  fur  les  confins 
du  Monferrat  ,  à  4  lieues  au  levant  de  Turin ,  &  à 
8  au  nord-oueft  d'Afti. 

On  croit  que  c'eft  la  môme  ville  que  Pline  appelle 
Carrea  potentia ,  entre  Pollentia  &  Forum  Fulvii  ; 
c'eft  du  moins  une  ville  très-ancienne  ,  &  dans  la- 
quelle on  trouve  plufieurs  chofes  qui  fentent  le  tems 
des  Romains  ;  mais  on  ne  connoît  aucun  écrit,  où  il 
folt  parlé  diftlnûemenr  de  cette  ville  avant  l'an  1 1  54. 
Elle  eft  fur  le  penchant  d'une  colline  dans  un  terrein 
I    fort  agréable ,  &  dans  un  air  doux  ôc  falubre,  Aufîi 
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eft-elle  peuplée  de  beaucoup  de  familles  nobles  ;  elle 
e(l  entourée  d'une  muraille  h  l'antique  ,  flanquée  de 
tours,  &  munie  d'un  folle.  Cette  ville  fe  doima  en 
j  347  à  Amédée  de  Savoyc  ,  nommé  le  comte  verd , 
i>c  à  Jacques  de  Savoy  e  ion  coufin  ,  appelle  le  prince 
d'Ackaie..  On  y  compte  environ  dix  mille  amcs  ,  &C 
la  ville  eft  gouvernée  par  un  lieutenant  du  fouve- 
rain,  comme  prince  de  Piémont.  Lont^.  23.  zC  lut, 
44-52.  (D.J.) 

qUIE'ns  FANUM,  (^Jntiq.  rom.)  temple  con- 
lacié  au  repos ,  dont  Rome  avoit  fait  une  divinité. 
Il  étoit  hors  de  la  porte  Colline, dans  le  chemin  nom- 
mé via  Livicana  ,  Iclon  Tite-Live. 

QUIETISl  ES  ,  i".  m.  pi.  {Hifl.  eccléf.)  nom  donné 
en  divers  tems  à  plulieurs  i'eftes  d'hérétiques  con- 
templatifs 6c  mylliques  ,  défenfeurs  des  léntimens 
détaillés  au  mot  ijuictij'me  ,  &  fur-tout  dans  ces  der- 
niers tems  aux  diiciples  de  Michel  Molinos.  f^oy:^ 
MOLINOSISME  &  QUIÉTISME. 

QUIÈTISME  ,  f  m.  (////?.  des  fia.  mod.)  ou  myf- 
ticilme  ;  dodrine  dont  le  prmcipal  point  ed  que  l'on 
doit  s'anéantir  foi-même  pour  s'unir  à  Dieu ,  &  de- 
meurer enfuite  dans  une  parfaite  quiétude  ,  c'eft-à- 
dire  dans  une  fmiple  contemplation  lans  faire  aucu- 
ne réflexion  ,  &  fans  fe  troubler  en  aucune  forte  de 
ce  qui  peut  arriver  dans  le  corps.  Molinos  (Michel) 
né  dans  le  diocèfe  de  SarragoflTe  en  1617  alla  s'éta- 
blir à  Rome  ,  oii  il  s'acquit  une  grande  confidération, 
&  répandit  cette  doûrine  dans  plufieurs  livres ,  en- 
Ire  autres  dans  celui  qu'il  intitida  :  la  conduite  fpiri- 
tiielle  ,  ainfi  que  dans  fon  oraifon  de  quietudine  ;  de- 
là vmt  qu'on  nomma  ia  doftrine  quiétifme  ,  &  fes 
difciples  quiétijlcs. 

Il  avoit  déjà  beaucoup  de  feûateurs  en  1680;  leurs 
opinions  qui  iont  comme  tant  d'autres  ,  fi  humilian- 
tes pour  la  raifon  humaine  ,  firent  grand  bruit  à  R.0- 
me  ,  où  ces  fortes  de  conteflations  font  méprifées 
pour  le  fond  ,  &  jugées  avec  beaucoup  de  folem- 
nité  pour  la  forme.  Molinos  étoit  grand  direfteur  de 
conicience  ,  &  qui  plus  efl:  homme  de  bien  ,  félon 
la  juflice  que  lui  rendit  le  pape  ,  deux  titres  pour 
avoir  beaucoup  d'ennemis.  Ceux  qui  étoient  jaloux 
de  gouverner  les  confciences  ,  ne  manquèrent  pas 
de  voir  un  hérétique  dangereux  dans  un  homme  , 
dont  les  idées  fur  la  fpiritualité  étoient  plus  dignes 
de  pitié  que  d'indignation. 

Chriftine  ,  foit  par  compaffion  naturelle  ,  foit  par 
haine  contre  les  perfécuteurs  de  Molinos  ,  foit  peut- 
être  par  le  defir  de  jouer  un  rôle  remarquable  dans 
une  aifaire  dont  la  chrétienté  étoit  alors  occupée  , 
prit  très-hautement  le  parti  du  prêtre  efpagnol  ,  & 
peu  s'en  fallut  qu'on  ne  fit  un  crime  à  cette  prin- 
cefle  ,  de  remplir  envers  un  malheureux  prêtre  les 
devoirs  de  l'humanité.  Le  repos  fpirituel  qu'il  prê- 
choit ,  &;  qui  étoit  alors  l'objet  de  toute  l'attention 
du  faint  office  ,  fit  dire  à  Pafquin  afléz  plaifamment. 
»  Si  nous  parlons  ,  les  galères  ;  fi  nous  écrivons,  le 
»>  gibet  ;  fi  nous  nous  tenons  en  repos  ,  le  faint  offi- 
»  ce  :  que  faire  donc  ? 

Mais  enfin  les  ennemis  de  Molinos  étoient  fi  puif- 
fans,  &  pourfuivoient  fi  vivement  fa  condamnation, 
qu'elle  fut  prononcée  en  1687,  par  le  pape  Inno- 
cent XI.  alors  aflls  fur  le  fiége  pontifical.  Les  livres 
de  Molinos  furent  bridés  ,  &  lui-même  pour  fauver 
fa  vie  ,  fut  obligé  de  faire  abjuration  de  fes  erreurs 
fur  un  échafaud,  dreflé  dans  l'égliié  des  Dominicains 
en  préfence  du  facré  collège.  On  le  condamna  en- 
fuite  à  une  prifon  perpétuelle  ,  où  il  mourut  le  29 
Décembre  1689. 

■  Dans  cette  conjonfture  ,  la  doftrine  du  quiétifme 
caufoit  en  France  ime  divifion  ,  au  milieu  des  que- 
relles du  janfénifme  ,  preuve  que  l'eiprit  hiunain  n'a- 
voit  pas  encore  fait  allez  de  progrès  philoibphiques. 

La  difpute  du  quiétifme  qui  s'éleva  dans  ce  royau' 
Touii  XIII, 
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me  ,  dit  M.  deVoltaire  ,  eft  une  de  ces  intempérances 
d'efJDnt ,  &  de  ces  fubtilités  théologiques  qui  n'au- 
roicnt  laiflé  aucune  trace  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes, fans  les  noms  des  deux  illuflres  rivaux  qui  com- 
battirent. \Jnt  femme  ,  fans  crédit,  fans  véritabl,: 
elprit ,  6c  qui  n'avoit  qu'une  invagination  échauffée , 
mit  aux  mains  les  deux  plus  grands  hommes  qui  fuf- 
ient  alors  dans  l'églife  gallicane  ;  ion  nom  étoit  Bou- 
vicres  ile  la  Motte.  Elle  etoit  née  èl  Montargis  en  1648, 
où  elle  avoit  époufé  le  fils  de  Gui  on  ,  entrepreneur 
du  canal  de  Briare.  Devenue  veuve  dans  une  afléz 
grande  jeunefl'e  ,  avec  du  bien  ,  de  la  beauté  ,  61  un 
efprit  fait  pour  le  monde  ,  elle  s'entêta  de  ce  qu'on 
appelle  hj/<irituaiifé.  Un  barnabite  ihi  pays  de  Ge- 
nève nommé  la  Comhe ,  fut  fon  direfteur.  Cet  hom- 
me connu  par  un  mélange  aflcz  ordinaire  de  pafliorts 
&:  de  religion ,  Se  qui  eft  mort  fou  ,  plongea  l'efprit 
de  fa  pénitente  dans  les  rêveries  myfliqucs  dont  elle 
étoit  déjà  atteinte.  L'envie  d'être  une  (ainte  Therefe 
en  France  ,  ne  lui  permit  pas  de  voir  combien  le  gé- 
nie françois  eil:  oppofé  au  génie  elpagnol ,  &  la  fit 
aller  beaucoup  plus  loin  que  fainte  Therefe.  L'ambi- 
tion d'avoir  des  diiciples  ,  la  plus  forte  peut-être  de 
toutes  les  ambitions ,  s'empara  toute  entière  de  fon 
cœur.  Elle  alla  avec  fon  direfteur  dans  le  petit  pays 
où  l'évêque  titulaire  de  Genève  fait  fa  réfideuce  ; 
elle  s'y  donna  de  l'autorité  par  fa  profufion  en  aumô- 
nes ;  elle  tint  des  conférences;  elle  fit  des  profeli- 
tes ,  &  fut  chafiée  par  l'évêque  ,  ainfi  que  fon  direc- 
teur. Ils  le  retirèrent  à  Grenoble  ;  elle  y  répandit  un 
petit  livre  intitulé  :  Le  moyen  court ,  &  un  autre  tous 
le  nom  des  torre.-is  ,  écrits  du  ilyle  dont  elle  parlait  , 
6c  fut  encore  obligée  de  fortir  de  Grenoble. 

Alors  elle  fe  rendit  à  Paris ,  conduite  par  fon  'di- 
reftfur  ,  &  l'un  6c  l'autre  ayant  dogpiatifé  en  1687  , 
l'archevêcpie  obtint  lui  ordre  du  roi  pour  faire  en- 
fermer Lacombe  ,  comme  un  féducleur  ,  &  pour 
mettre  dans  un  couvent  madame  Guion  ,  qui  s'étoit 
déjà  fait  de  grandes  protedfions.  Ses  amis  &:  amies 
ie  plaignirent  hautement,  que  M.  de  Harlay  ,  connu 
pour  aimer  trop  les  femmes ,  perfécutât  une  femme 
qui  ne  parloit  que  de  l'amour  de  Dieu.  En  particu- 
lier ,  la  protection  toute  -  puilfante  de  madame  de 
Maintenon  ,  rendit  la  liberté  à  madame  Guion  ,  qui 
vint  cà  Verfailles  pour  la  remercier ,  s'introduifit  dans 
S.  Cyr ,  &  aflifta  aux  conférences  dévotes  que  fai- 
foit  M.  l'Abbé  de  Fénelon.  Il  étoit  alors  précepteur 
des  enfans  de  France. 

Né  avec  un  cœur  tendre  ,  fon  efprit  s'étoit  nourri 
de  la  fleur  des  belles  -  lettres.  Plein  de  goût  &  de 
grâces ,  il  préferoit  dajis  la  théologie  tout  ce  qui  a 
l'air  touchant  &  fublime  ,  à  ce  qu'elle  a  de  fombre 
&  d'épineux;  fon  imagination  s'échauflbit  par  la  can- 
deur 6c  par  la  vertu  ,  comme  les  autres  s'enflamment 
par  leurs  paflions.  La  fienne  étoit  d'aimer  Dieu  pour 
lui-même  ;  il  ne  vit  dans  madame  Guion  qu'une  ame 
éprile  du  même  goût  que  lui ,  &  fe  lia  fans  icrupule 
avec  elle,  Ainfi  madame  Guion ,  aflurée  &  fiere  d'un 
tel  partifan  ,  continua  de  répandre  dans  S.  Cyr  tou- 
tes tes  idées.  L'évêque  de  Chartres  s'en  plaignit,  l'ar- 
chevêque de  Paris  menaça  de  recommencer  les  pour- 
fuites.  Madame  de  Maintenon  qui  ne  penfoit  qu'à 
faire  de  S.  Cyr  un  féjour  de  paix  ,  &  qui  n'avoit  en 
vue  que  fon  crédit  &  fon  repos ,  rompit  tout  com- 
merce avec  madame  Guion.  Enfin ,  l'abbé  de  Féne- 
lon lui-môme  confeilla  à  Ion  amie ,  de  s'en  rappor- 
ter aux  lumières  du  célèbre  Bolfuet ,  regardé  com- 
me un  père  de  l'Eglilé.  Elle  le  fit ,  communia  de  la 
main  de  ce  prélat ,  &  lui  donna  fes  écrits  à  examiner. 

Cependant  M.  de  Fénelon  ayant  été  élevé  à  l'ar- 
chevêché de  Cambrai  en  1695  ,  BolTuet  devenu  ja- 
loux de  la  réputation  &  du  crédit  de  fon  difciple  , 
exigea  qu'il  condamnât  madame  Guion  avec  lui,  & 
fouï'crivît  à  fes  inllrudions  paftorales.  M.  de  Fénc- 
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Ion  ne  voulut  lui  (acrifier  ni  les  lentimens  ,  ni  l'on 
amie  ;  mais  au  contraire,  en  partant  pour  Ion  diocè- 
fe  ,  il  fit  imprimer  à  Paris  Ion  livre  des  maximes  des 
Saints  ,  ouvrage  dans  lequel  il  crut  redifier  tout  ce 
qu'on  reprochoit  à  madame  Guion  ,  &  développer 
les  idées  orthodoxes  des  pieux  contemplatifs  qui  s'é- 
lèvent au-deflus  des  lens ,  &  qui  tendent  à  un  état 
de  perfeÛion ,  oii  les  âmes  ordinaires  n'alpirent  gue- 
res.  M.  de  Meaux  &  les  amis  le  louleverent  contre 
ce  livre  ,  &  le  dénoncèrent  au  roi ,  comme  s'il  eût 
été  auffi  dangereux  qu'il  étoit  peu  intelligible.  Ma- 
dame Guion  acculée  de  dogmatiler  toujours,  fut  mi- 
fe  en  prifon  à  Vincennes  ,  où  elle  compola  un  volu- 
me de  vers  myiliques  :  on  la  transféra  à  la  ballille. 

M.  Bolluet  écrivit  contre  M.  de  fenélon  ;  &  leurs 
écrits  partagèrent  la  cour  &  la  ville  :  tous  deux  en- 
voyèrent leurs  ouvrages  au  pape  Innocent  XII.  & 
s'en  remirent  à  la  décilion.  Les  circonllances  n'é- 
.toient  nullement  favorables  à  l'auteur  du  livre  des 
Maximes  ;  le  père  de  la  Chaile  n'ola  loutenir  M.  de 
Cambrai  auprès  du  roi  Ion  pénitent ,  &c  madame  de 
Maintenon  l'abandonna.  Louis  XIV.  écrivit  au  pape 
Innocent  XII.  qu'on  lui  avoit  déféré  le  livre  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai ,  comme  un  ouvrage  perni- 
cieux ;  qu'il  l'avoit  fait  remettre  aux  mains  du  non- 
ce ,  &  qu'il  prelîoit  fa  Sainteté  de  juger. 

La  congrégation  du  laint  office  nomma  pour  in- 
flruire  le  procès ,  im  dominicam,  un  jéluite  ,  un  bé- 
nédiâin,  deuxcordeliers,  un  feuillant,  &  un  augu- 
,Ilin;  c'elf  ce  qu'on  appelle  à  Rome  les  confulteurs. 
Les  cardinaux  &  les  prélats  laiffent  d'ordinaire  à  ces 
moines  l'étude  de  la  Théologie  ,  pour  fe  livrer  à  la 
politique ,  à  i'intrigue ,  ou  aux  douceurs  de  l'oifiveté. 
Les  conlulteurs  examinèrent  pendant  trente  -  fept 
conférences  trente-lept  propositions,  les  jugèrent 
erronées  à  la  pluralité  des  voix  ;  &  le  pape ,  à  la 
tête  d'une  congrégation  de  cardinaux  ,  les  condamna 
par  un  bret,  qui  tut  publié  &  afHchc  dans  Home  le 
^  13  Mars  1699. 

.  L'évéque  de  Meaux  triompha  ;  mais  l'archevêque 
de  Cambrai  tira  un  plus  beau  triomphe  delà  défaite  ; 
il  lé  loumit  lans  reitriftion  &  lans  rélerve.  Il  monta 
lui-même  en  chaire  à  Cambrai ,  pour  condamner  Ion 
propre  livre  ;  il  empêcha  les  amis  de  le  défendre. 
Cet  exemple  unique  de  la  docilité  d'un  lavant  qui 
pouvoit  le  faire  un  grand  parti  par  la  perlécution 
même  ;  cette  candeur,  &.  cette  fimplicité,  lui  gagnè- 
rent tous  les  cœurs,  &  firent  prelque  haïr  celui  qui 
avoit  remporté  la  viéloire  ;  il  vécut  toujours  depuis 
dans  fon  diocèfe  en  digne  archevêque  ,  en  homme 
de  lettres.  La  même  année  1699,  madame  Gayon 
fortit  de  la  baftille,  ôc  fe  retira  à  Blois,  oii  elle  mou- 
rut douze  ans  après,  le  9  Juin  171 7,  dans  lesfenti- 
mens  de  la  Spiritualité  la  plus  tendre.  Voluircyfudc 
de  Louis  X 1 1-^. 

Le  quUtifme  n'eft  point  une  idée  nouvelle  imagi- 
née par  Molinos  :  cette  dodrine  a  la  plus  grande  con- 
formité avec  l'origénilme  Spirituel  qui  s'étendit  dans 
tout  le  monde  ,  &:  dont  les  leélatcurs ,  félon  faint  Epi- 
phane,  étoient  irréprochables  du  côté  de  la  pureté. 
Evagrius  diacre  de  l'églife  de  Conlîantinople,  s'é- 
tant  confiné  daijs  un  dclcrt,  publia,  dit  faint  Jérôme, 
un  livre  de  maximes,  par  lefquelles  il  prétendoit 
ôter  à  l'homme  tout  fentimcnt  de  pallions  :  voilà  ju- 
flement  la  prétendue  perfcétion  des  Quiétilles. 

Si  nous  palîons  en  Orient,  nous  y  trouverons  des 
myftiques,  qui  de  tems  immémorial,  ont  enfeigné 
la  tiansfbrmation  de  toutes  choies  en  Dieu  ,  &  qui 
ont  réduit  les  créatures  à  une  eipece  de  néant ,  c'ell- 
à-dire  d'inaciion  ;  autre  opinion  des  Quiétilles,  Les 
Brachmanes  ou  les  Bram.ines  poufient  fi  loin  l'apa- 
thie ou  l'indifiércnce  à  laquelle  ils  rapportent  toute 
la  lainieté  ,  qu'il  faut  devenir  pierre  ou  llatue,  pour 
en  acquérir  la  jtifection.  C'elf,  diiént-ils,  ce  pro- 
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fond  aiToupllTement  de  l'efprit ,  ce  repos  de  toutes 
les  puilTances  ,  cette  continuelle  lufpenlion  des  lens, 
qui  fait  le  bonheur  de  l'homme  ,  &  le  rend  parfaite- 
ment lémblable  au  dieu  Fo. 

U  paroît  aulfi  que  cette  indifférence  parfiùte  des 
Brainines ,  eft  le  dogme  favori  des  Quiétifles,  & 
que,  félon  eux,  la  vraie  béatitude  conhlle  dans  le 
néant.  «  Alors  dans  ce  triple  liknce  de  paroles,  de 
»  penlées ,  &  de  defirs,  le  trouvant  dans  un  lommeil 
»  Ipirituel ,  dans  une  ivrefle  myftique  ,ou  plutôt  dans 
»  une  mort  myllique ,  toutes  les  puilîances  fulpen- 
»  dues  font  rappellées  de  la  circonférence  au  centre: 
»  Dieu  qui  elf  ce  centre,  le  fait  fentir  à  l'ame  par 
»  des  touches  divines  ,  par  des  goûts,  par  des  illaps, 
»  par  des'luavités  ineffables.  Ses  affeitions  étant  ainli 
»  émues ,  elle  les  lailî'e  repolèr  doucement ....  & 
»  trouve  un  délicieux  repos  qui  l'établit  au-delîus 
»  des  délices ,  &i  des  extales ,  au  delius  des  plui  bel- 
»  les  manifestations ,  des  notions ,  &  des  Ipécula- 
»  tions  divines  :  on  ne  fait  ce  qu'on  fent  ;  on  ne  Sait 
»  ce  qu'on  elt  ».  N'allez  pas  vous  imaginer  que  M.  de 
la  Bruyère  dans  les  paroles  qu'on  vient  de  lire ,  (  dia- 
logue ij.  fur  U  Q^uietifme,  page  jj  )  s'ell  lervi  d'am- 
pufications  :  vous  verrez  Ion  livre  muni  de  preuves. 
Vous  y  trouverez  ce  paflage  de  Molinos  :  ««  C'eft 
»  alors  que  le  divin  époux  lulpendant  les  facultés  , 
»  l'endort  d'un  lommeil  doux  &  tranquille  :  c'eil 
»  dans  cet  affouplflement  qu'elle  jouit  avec  un  calme 
»  inconcevable ,  fans  lavoir  en  quoi  conlille  la  jouif- 
»  fance  ». 

Vous  y  trouverez  «  qu'une  ame  fpirituelle  doit 
»  être  indifférente  à  toutes  chofes  ,  Soit  pour  le  corj,s, 
V  Soit  pour  l'ame  ,  ou  pour  les  biens  temporels  & 
»  éternels  :  laillér  le  palfé  dans  l'oubli ,  &.  l'avenir  à 
»  la  Providence  de  Dieu  ,  &.  lui  donner  le  préient; 
»  &c  que  l'abandon  de  l'ame  doit  aller  j-uSqu'à  agir 
»  Sans  connoiffance  ,  ainSi  qu'une  perlonne  qui  n'eft 
»  plus.  Que  l'ame  ne  lé  Sent  plus,  ne  le  volt  plus  ; 
»  elle  ne  voit  rien  de  Dieu ,  n'en  comprend  rien  , 
»  n'en  dillingue  rien  ;  il  n'y  a  plus  d'amour,  de  lu- 
»  miere,  ni  de  connoifiance. . .  .  Que  cette  aine  ne 
»  lé  léntant  pas,  n'ell  pas  en  peine  de  chercher,  ni 
»  de  rien  faire  ;  elle  demeiu'e  comme  elle  eit;  cela  lui 
»fufiiti  mais  que  fait-elle  ?  rien,  rien,  &  tou- 
»  jours  rien.  Que  rinditrérence  de  cette  aman- 
»  te  eft  fi  grande ,  qu'elle  ne  peut  pencher  ni  du  côté 
»  de  la  jouiffance ,  ni  du  côté  de  la  privation.  La 
»  mort  &  la  vie  lui  font  égales;  &  quoique  fon 
»  amour  foit  incomparablement  plus  fort  qu'il  n'aja- 
»  mais  été  ,  elle  ne  peut  néanmoins  defirer  le  para- 
»  dis,  parce  qu'elle  demeure  entre  les  mains  de  fon 
»  époux  comme  les  chofes  qui  ne  font  point.  Ce  doit 
»  être  l'eiî'et  de  l'anéantiflément  le  plus  profond. 
»  Que  l'orailon  parfaite  de  contemplation  met 
»  l'homme  hors  de  loi ,  le  délivre  de  toutes  les  créa- 
»  tures ,  le  fait  mourir  &  entrer  dans  le  repos  de 
»  Dieu  ;  il  eft  en  admiration  de  ce  qu'il  eft  uni  avec 
»  Dieu,  lans  douter  qu'il  foit  dlftlngué  de  Dieu  :  il 
»  eft  réduit  au  néant ,  &  ne  fe  connoît  plus  ;  il  vit  Si 
»  ne  vit  plus  ;  il  opère  &  n'opère  plus  ;  il  eft  &  n'eft 
»  plus  ».  Dialogue  v,  vj.  &  vil. 

Plufieurs  écrivains  le  font  attachés  à  réfuter  élo- 
quemment  ces  folles  vifions  ,  qui  ne  méritent  que  la 
compaffion ,  &  qui  ne  renferment  qu'un  jargon  in-» 
intelligible.  (  Le  Chevalier  DZ  J  AU  COURT.  ) 

QUIETUDE ,  S  f.  (  Gramm.  )  ce  mot  eft  tiré  du 
latin,  qui  l'employé  pourlignlfier  le  repos  de  l'efprit, 
&  plus  communément  le  lommeil ,  ou  du-moins  le 
repos  du  corps  ;  mais  ce  terme  dans  notre  langue  eft 
entièrement  confacréàla  dévotion,  quia  voilé  quel» 
quefois  la  parelle  &  l'oifiveté  des  apparences  d'une 
fainte  quiétude.  Je  crois  pourtant  que  ce  mot  auroit 
bonne  grâce  dans  le  ftyle  noble,  lans  qu'il  fiit  que-» 
ftjton  de  dévotion  &ide  royfticifmei  car  povirquoi  nç 
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diroit-on  pas  élégamment  en  parlant  d'un  fage  :  la 
lérénité  qui  règne  fur  fon  vifagc,  ell  un  ligne  de  la 
lércnité  de  fon  efprit ,  de  la  quiétude  6c  de  la  tran- 
quillité de  fon  ame.  (Z).  7.  ) 

QUIEVRE  ,  BOUTS  DE ,  du  grand  favenau  ,  ter- 
me di  Pêche  ;  cet  inflrument  confille  en  deux  longs 
bâtons  de  fix  à  fept  pies  de  longueur,  qui  font  croi- 
fés  l'un  fur  l'autre  ,  ik.  mobiles  fur  une  cheville  de 
fer  ;  en  forte  que  cela  ne  reflemble  pas  mal  à  des  ci- 
feaux  à  couper  les  étoffes.  On  ouvre  cette  efpece  de 
compas  à  cinq  ou  fiv  pies  de  diilance  ,  &  on  le  fixe 
en  cet  état  par  une  corde  qui  fert  de  traverfe ,  &  fur 
laquelle  eft  amarrée  le  devant  du  fac  du  bout  de  quit:- 
vre  ;  les  côtés  font  amarrés  fur  les  bâtons ,  en  forte 
que  le  tout  forme  une  efpece  de  van  que  le  pêcheur 
pouffe  devant  lui  ;  en  forte  que  la  corde  dont  nous 
avons  parlé,  traîne  fur  le  fable. 

Pour  empêcher  que  l'extrémité  des  bâtons  où  la 
corde  efl  attachée  ne  laboure  le  fable,  &:  ne  s'engage 
trop  avant  dedans  ,  on  y  met  de  petites  cornes  dont 
le  crochet  regarde  en-enhaut  ;  ce  cjui  fait  gliffcr  faci- 
lement les  bâtons  fur  le  fable ,  &  les  empêche  de  s'y 
introduire. 

Le  pêcheur  pour  fe  fervir  de  cet  iniîrument  le  tient 
des  deux  mains  par  les  extrémités  des  bâtons  oppo- 
fées  à  celles  où  font  les  cornes  ;  il  fe  place  le  corps 
dans  le  milieu  de  l'ouverture  que  forment  les  deux 
portions  de  bâtons ,  &  il  pouffe  devant  lui  comme 
on  fait  le  bouteux  dont  cet  inffrument-ci  ell  une  ef- 
pece ;  &  quand  on  veut  relever  fon  filet ,  on  ferre 
l'une  contre  l'autre  les  deux  extrémités  qu'on  tient 
dans  les  mains  ;  en  forte  que  le  fac  du  bout  de  quie- 
vre  fe  trouve  fermé.  Foye^^  la  repréfentation  de  cette 
pêche  dans  nos  PL  de  Pêche. 

QuiEVRE  ,  bout  de  ,  ou  PETIT  BOUTET  ,  terme  de 
Pêche ,  iilité  dans  le  reffort  de  l'amirauté  d'Oyffré- 
han  ,  forte  de  petit  bout  de  quicvre  à  perches  croi- 
fées,  avec  lequel  les  Pêcheurs  font  la  pêche  des  fau- 
terelles  ou  poux  de  mer  ,  qu'ils  nomment  mignons. 
Les  mailles  du  fac  de  cet  inffrument  qui  fe  termine 
en  chauffe  de  la  longueur  de  trois  à  quatre  pies  ,  font 
fi  lerrées ,  qu'à  peine  ont-elles  deux  lignes  de  lar- 
geur. Ceux  qui  s'en  fervent  dans  l'embouchure  de 
la  rivière ,  le  pouffent  devant  eux  la  marée  m'ontan- 
te  ,  écument  la  fuperficie  de  l'eau  ,  &  prennent  in- 
diffinftement  le  frai  &  les  fauterelles  aux  mignons 
que  la  mer  apporte  en  abondance  durant  le  tems  des 
chaleurs. 

Le  mignon  eft  la  même  chofe  que  la  menuffe  ,  ma- 
niquette ,  ou  guildre  des  pêcheurs  bretons  qui  s'en 
fervoient  avant  les  détenfes ,  en  appas  ou  boîte  pour 
la  pêche  des  fardines.  On  n'en  fait  aucun  ufage  le 
long  des  autres  côtes ,  oii  les  Pêcheurs  le  nomment 
chevron  ,  &  dont  ils  fe  fervent  pour  nourrir  leurs  ca- 
nards ,  de  même  que  ceux  de  Benonville ,  lieu  dans 
cette  amirauté,qui  en  mettent  dans  leurs  naffes  pour 
la  pêche  des  anguilles. 

Buchotiers ,  bouraque ,  terme  dt  Pêche ,  eft  une  forte 
de  bouteux,  Fojei  Douteux.  Ils  différent  des  bouts 
de  quievre ,  en  ce  que  ceux-ci  font  deux  bâtons  croi- 
fés  que  les  Pêcheurs  ferment  comme  des  cifeaux. 
Foyei  Bout  de  quievres. 

QUIEX ,  ou  QUIEZ ,  (  Lang.  franc.  )  ancien  pro- 
nom qui  fignifie  quel;  li  quiei ,  lequel ,  &C  Ufquiex  , 
•lefquels ;  ce  mot  le  trouve  dans  Perceval.  (^D.J.^ 

QUIJUBATUI ,  f  m.  (;  Omythol.  )  nom  d'une  ef- 
pece de  perroquet  d'Amérique  qui  eft  jaune  &  de  la 
groffeur  d'une  alouette;  fes  yeux  font  noirs;  fon 
bec  gris  ,  fa  queue  longue  &  jaune ,  &  le  bord  de  fes 
ailes  d'un  verd  foncé  ;  c'eft  en  tout  un  fort  bel  oi- 
feau  ,  &  très-aifé  à  apprivoifer.  (  Z).  /.  ) 

QUIL ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  Botan.  )  racine  des  Indes 
orientales ,  que  quelques-uns  nomment  aufll  quir- 
pehf  &  les  Portugais/ao  de  cobra,  EUe  efi  d'un  blanc 


jaunâtre,  dure,  &;  trcs-aniere  ;  les  Indiens  la  met- 
tent mfufcr  dans  du  vin  de  palmier,  &c  La  regardent 
comme  un  grand  remède  contre  les  fièvres  intermit- 
tentes ,  la  morfiire  des  ferpens ,  &c  toutes  fortes  de 
venins.  On  affure  qu'il  y  a  des  elpeces  d'écureuils 
qui  attaquent  les  ferpens ,  6c  qui  vont  manger  de 
cette  racine  aufîî-tôt  qu'ils  le  Icntent  mordus. 

QUILAQUIL ,  f.  m.  (  Oniythol.  )  nom  donné  par 
les  hiibitans  des  îles  Philippines  à  une  très-jolie  ef- 
pece de  perroquets  iauvages  qui  vivent  dans  leurs 
bois.  Ils  Ibnt  plus  petits  que  les  perroquets  ordinai- 
res ;  leurs  jambes  font  noires  ainfi  que  leur  bec ,  qui 
d'ailleurs  ell  fort  large;  tout  leur  corps  eft  d'un  verd 
admirable  ;  mais  on  ne  peut  les  apprivoifer.  (  Z?.  /.  ) 
QUILBOQUET  ,  f.  m.  {Menuiferie.  )  c'eft  unin- 
ftrument  dont  les  Menuifiers  fe  fervent  pour  fonder 
le  fonds  des  mortoifes,  6c  voirfi  elles  font  taillées 
quarrément  ;  il  eft  fait  de  deux  petits  morceaux  de 
bois  dont  l'un  traverfe  l'autre  à  angles  égaux. 
(Z?./.) 

QUILLAGE  droit  de ,  (  Comm.  dz  mer.  )  On  ap- 
pelle droit  de  quiUage  ,\\w  droit  que  payent  en  France 
lesvaiffeaux  marchands  qui  entrent  pour  la  première 
fois  dans  quelque  port  du  royaume.  A  Bourdeaux  , 
ce  droit  eft  de  treize  livres  quatre  fols  ;  c'eft  bien 
cher  Si  bien  malentendu;  il  faudrolt  encore  faire 
une  gratification  à  chaque  bâtiment  pour  fa  première 
venue.  (  Z>.  7.  ) 

QUILLAN,  (  Gcog.  mod.  )  petite  ville  de  France, 
dans  le  bas  Languedoc  ,  au  dioccfe  d'Alet,  à  deux 
lieues  fud  de  cette  ville ,  fur  la  rivière  d'Aude ,  qu'on 
y  paffe  fur  un  pont.  Long,  ig  ,62.  ,  Lut.  42  ,  5S. 

QUILLE,  f.  f.  (  Marine.)  la  quille  d'un  vaiffeau. 
C'eft  une  longue  pièce  de  charpente  ou  l'affemblage 
de  plufieurs  pièces  miles  bout-à-bout  &  bien  jointes 
enfemble  qui  tait  la  plus  baffe  partie  du  vaifléau  de- 
puis la  poupe  jufqu'à  la  proue  ,  pour  foutenlr  tout  le 
corps  du  bâtiment ,  Sc  déterminer  la  longueur  du 
fond  de  cale.  Foye^  PL  I.  figures  /  6*  2  ,  la  quille  mar- 
quée a,  &c  PL  I.  figures  /  (S-  2  ,  la  quilà  cotée  /'. 

Les  quilles  de  petits  bâtimens  n'étant  pas  longues , 
font  d'une  feule  pièce  ;  il  y  en  a  de  deux  pièces  ;  les 
plus  longues  font  de  trois  pièces  ,  il  y  en  a  même 
de  quatre  pièces. 

Si  on  compare  la  carcaffe  d'un  vaiffeau  à  un  fque- 
lette ,  les  membres  en  font  les  côtes  ,  &  la  quille 
l'épine  du  dos  ;  elle  eft  la  première  pièce  qu'on 
mette  fur  le  chantier  de  conftruciion  ;  &  pour  s'en 
former  une  idée  ,  il  faut  fe  repréfenter  une  ou  plu- 
fieurs groffes  poutres  qu'on  place  bout-à-bout ,  &: 
qu'on  affemble  les  unes  aux  autres  par  des  empatu- 
res  ou  entailles  ,  qui  étant  faites  dans  les  deux  pie- 
ces  ,  forment  un  aflémblage  à  mibois  ,  qu'on  retient 
avec  de  groffes  chevilles  de  fer  frappées  par-dellbus 
la  quille,  &c  clavetées  ou  rivées  en-deffus  fur  des  vi- 
roles ;  les  empatures  ont  ordinairement  de  longueur 
cinq  fois  l'épaiffeur  de  la  quille. 

La  plupart  des  conftrufteurs  font  que  la  quille  fe 
courbe  dans  fon  milieu  ,  &  relevé  par  les  extrémi- 
tés ,  ou  ,  en  terme  d'art ,  ils  lui  donnent  de  la  ten- 
ture. 

Comme  la  vlrure  ou  la  file  de  bordage  la  plus  baffe 
doit  être  calfatée  avec  la  quille,  on  fait  fur  elle  une 
feuillure  ou  rablure  pour  recevoir  ces  bordages. 

Voici  les  règles  de  dimenfion  qui  ont  été  adop- 
tées par  différens  conftruûeurs. 
f  La  hauteur  ou  la  face  verticale  de  la  quille  eft  d'un 
huitième  de  fa  longueur  réduite  en  pouces  ,  ou  ,  ce 
qui  revient  au  même ,  la  hauteur  perpendiculaire  de 
la  quille  au-deffus  des  tins  ou  des  chantiers  qui  la 
portent,  eft  d'une  ligne  fix  points  par  pies  de  fa  lon- 
gueur ,  laquelle  a  cette  même  hauteur  dans  toute  1« 
longueur. 

L^  largeur  horifontale  de  la  quille  au  pilUeu  eft  de 
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dix  lignes  huit  points  par  pouces  de  fa  hauteur  ;  elle 
diminue  d'un  cinquième  vers  fes  extrémités. 

On  donne  à  la  quille  plus  de  hauteur  que  de  lar- 
geur ,  parce  que  les  empatures  font  prifes  dans  ce 
iens ,  &  qu'à  quantité  égale  de  matière  elle  en  eil 
plus  tbrte. 

La  profondeur  de  la  rablure  de  la  quille  eft  réglée 
par  l'épaiffeur  du  bordage  le  plus  bas  ,  qu'on  nom- 
me gabord. 

Les  vaiffeaux  fe  terminent  en  avant  par  une  pièce 
de  bois,  qui  a  une  forme  circulaire:  c'ell:  ce  qu'on 
appelle  C élancement  de  Viirave  ;  6c  en  arrière  par  une 
pièce  de  bois  qui  tombe  obliquement  fur  la  quille , 
ayant  de  la  faillie  en-dehors  ;  c'eft  cette  faillie  qu'on 
appelle  la  quête  de  tétambord. 

Pour  avoir  la  longueur  de  la  quille,  \\  faut  addi- 
tionner la  fomme  de  la  quête  de  l'étambord  &  de 
l'élancement  de  l'étrave  ,  puis  fouitraire  le  produit 
de  ces  deux  fommes  de  la  longueur  de  la  quille.  Il 
faut  donc  commencer  par  déterminer  la  quête  6c 
l'élancement. 

Pour  trouver  l'élancement  de  l'étrave,  plufieurs 
conftrufteurs  prenoient  anciennement  im  huitième 
de  la  longueur  totale  du  vaiffeau  ,  &  ils  donnoient 
pour  la  quête  de  l'étambord  ,  le  quart  de  l'élance- 
ment de  l'étrave;  ainfi  un  vaifl'cau  de  i68  pies  de 
longueur  auroit  eu  ii  pies  d'élancement ,  &  5  pies 
3  pouces  de  quête. 

D'autres  conftrufteurs  donnent  pour  l'élancement 
de  l'étrave  la  douzième  partie  de  la  longueur  totale 
du  vaiffeau  ,  pour  les  vaiffeaux  de  60  canons  &  au- 
deffus  :  pour  ceux  depuis  40  jufqu'à  60 ,  la  quator- 
zième partie  de  la  longueur  ,  &  la  quinzième  pour 
les  petits.  Il  y  a  auffi  des  conftrudeurs  qui  ne  pren- 
nent que  la  quinzième  partie  de  la  longueur  totale  , 
même  pour  les  gros  vaiffeaux  ;  &  pour  la  quête  de 
l'étambord,  la  fixieme  partie  de  l'élancement  de  l'é- 
trave. (  on  entend  par  gros  vaiffeaux  ceux  de  40  ca- 
nons &  au-deffus.  )  Ainfi  en  prennant  la  quinzième 
partie,  un  vaiffeau  qui  auroit  168  pies  de  longueur, 
auroit  11  pies  un  quart  d'élancement,  &  i  pié  10 
pouces  ^  de  quelle.  Pour  les  frégates ,  ils  prennent  la 
treizième  partie  de  la  longueur  du  vaiffeau  pour  l'é- 
lancement de  l'étrave ,  &  la  fixeme  partie  de  cet 
élancement  pour  la  quête  de  l'étambord. 

Pour  les  petites  frégates  de  ii  canons  &  au-def- 
fous,  ils  prennent  la  quatorzième  partie  de  la  lon- 
gueur totale  du  vaiffeau  pour  l'élancement  de  l'é- 
trave ,  &  la  fixieme  partie  de  l'élancement  pour  la 
quête  de  l'étambord;  enfin  quelques  conffrufteurs , 
pour  avoir  la  quête  &  l'élancement ,  prennent  ,'„  ou 
-77  de  la  longueur  totale  ,  divifent  cette  quantité  en 
cinq  parties  égales;  ils  en  delfinent  quatre  pour  l'é- 
lancement ,  &  une  pour  la  quête. 

A  l'égard  de  l'épaiffeur  de  la  quille  ,  il  y  a  une  rè- 
gle adoptée  par  plufieurs  conftrufteurs  ,  qui  ell  de 
prendre  autant  de  pouces  que  le  ]  &  le  ~  du  maître 
ban  ont  de  pies. 

Exemple.  Un  vaiffeau  de  70  canons  a  4a  pies  de 
maître-ban  ,  le  tiers  de  41  eft  14  ,  le  huitième  de  41 
eft  5  pies  3  pouces  ;  ajoutant  ces  deux  fommes  en- 
iemble  ,  on  a  19  pies  3  pouces:  donc  l'épaiffeur  à 
un  pouce  par  pié  eft  de  i  pié  7  pouces  3  lignes. 

Quille, f.  t.  (  C/ïar/je/z/.  )  groffe  pièce  de  bois 
formant  le  derrière  d'un  bateau  foncet.  C'eft  celle 
qui  fupportele  gouvernail.  On  nomme  auffi  en  quel- 
ques endroits ,  quille  de  pont ,  une  longue  pièce  de 
bois  qui  foutient  le  pont.  (^D.  J.^ 

Quille  ,  f.  f  (  terme  de  Gantier.  )  c'eft  un  inftru- 
ment  dont  fe  fervent  les  Gantiers  ;  il  eft  de  bols  dur 
&  poli  d'environ  dix-huit  pouces  de  long  ,  reflem- 
blant  à  une  véritable  quille  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  eft  beau- 
coup plus  menu  par  le  haut  ;  il  fert  à  alonger  les  doigts 
des  gants  pour  leur  donner  un^  meilleure  forme. 
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Quilles  ,  en  terme  de  marchand  de  modes ,  font 
deux  bandes  de  paremens  que  l'on  met  à  uae  robi; 
le  long  de  la  couture  du  côté  jufqu'à  la  fente.  Foyc^ 
Paremens. 

Quille  ,  (  Rubamer.  )  c'eft  ordinairement  le  tiers 
d'une  petite  huche  de  bois  rondin,  que  l'on  attache 
au  moyen  d'une  iicelle  à  l'extrémité  des  bâtons  de 
retour,  pour  leur  fervir  de  contrepoids ,  &  les  faire 
remonter  lorfquc  l'ouvrier  tire  un  nouveau  retour, 
après  qu'il  a  fait  travailler  celui-ci  :  une  pierre  feroit 
le  même  effet  que  cette  quille  ;  mais  ceci  eft  bien 
plus  commode  ,  lorfqu'il  y  a  beaucoup  de  retours. 
Ces  rondins  de  bois  qui  ie  trouvent  tous  en  un  tas  , 
gUifent  plus  facilement  les  uns  le  long  des  autres. 

Quilles  ,  an  jeu  de  ce  nom ,  font  des  bâtons  tour- 
nés, de  grandeur  &  de  groffcur  égales  ,  qu'on  abat 
jufqu'à  un  certain  nombre  pour  gagner  la  partie.  lien 
taut  neuf  pour  un  jeu. 

QvihLElejeu  de ,  eft  un  jeu  d'exercice  &  affez: 
amuiànt.  il  confifte  à  abattre  un  certain  nombre  de 
quilles  fixé  par  les  joueurs,  avec  une  boule  de  grof- 
feur  proportionnée  à  celle  de  ces  quilles.  On  peut  y 
jouer  plufieurs  eniemble,  à  nombre  pair  ou  impair. 
f^oyei  Quilles. 

On  tire  d'abord  à  qui  aura  la  boule.  Celui  à  qui 
elle  eft  échue  ,  joue  le  premier  ,  &c  celui  qui  eft  à 
jouer  le  dernier,  met  le  but,  à  moins  que  cet  avan- 
tage n'accompagne  la  boule  par  convention  faite.  Il 
faut ,  pour  gagner  la  partie  ,  faire  préclfément  le 
nombre  de  quilles  qu'on  a  fixé;  car  fi  on  le  pafle,  on 
crevé,  &  on  perd  la  partie  ,  quand  celui  contre  qui 
l'on  joue  ,  n'en  auroit  pas  même  abattu  une.  f^oyei 
Tirer  la  boule  ,  Avoir  la  boule  ,  Mettre  le 
BUT  &  Crever,  à  leur  article.  Celui  qui  fait  chou* 
blanc  ,  perd  fon  coup ,  c'eft-.à-dire ,  ne  compte  rien, 
puifqu'iln'a  rien  abattu.  Toute  quille  abattue  par  au- 
tre chofe  que  par  la  boule,  n'eft  point  comptée.  Un 
joueur  qui  jetteroit  la  boule,  avant  que  toutes  les 
^z//7/<;5nefufl"ent  redrefrées,recommenceroità  jouer, 
quoique  jouant  pour  peu  de  quilles ,  il  ait  tait  le  nom- 
bre qu'il  lui  failoit ,  d'un  côté  oii  toutes  les  quilles 
étoient  relevées.  Celui  qui  ne  joue  pas  du  but,  eft 
dans  le  même  cas.  Quand  on  eft  plufieurs ,  celui  qui 
joue  devant  fon  tour  ,  perd  fou  coup  ;  &  celui  qui 
laiffe  paffer  fon  rang  de  même.  Toute  quille  qui  tom- 
be quand  la  boule  eft  arrêtée  ,  ne  vaut  point,  non 
plus  que  celle  qui  étant  ébranlée  &  foutenue  par 
\me  autre  ,  ne  tomberoit  que  cjuand  on  auroit  ôté 
celle-ci.  Celles  que  la  boule  une  fois  fortie  du  jeu 
fait  tomber  en  y  rentrant ,  ne  font  point  comptées 
non  plus. 

Ce  jeu  ne  fe  joue  guère  à  Paris  que  parmi  les  do- 
mefliques  dans  les  guinguettes  &  à  quelques  prome- 
nades ;  il  eft  plus  commun  à  la  campagne ,  où  de 
fort  honnêtes  gens  ne  dédaignent  pas  d'y  jouer. 

Quille  du  milieu  ,efl:  une  quille  ordinairement 
plus  ornée  que  le>  huit  autres  ,  qu'on  plante  au  mi- 
lieu d'elles ,  &  qui  en  vaut  neuf  à  celui  qui  a  l'adrefje 
de  l'abattre  feule ,  à  moins  qu'on  ne  foit  convenu  dii 
contraire. 

Quilles  au  bâton /V«</«,  ce  jeu  fe  joue  avec 
fept  quilles  plus  hautes  &  plus  groffes  que  les  quilles 
ordinaires  que  Fon  plante  l'une  près  de  l'autre  dans 
du  fable  ,  &  fur  la  même  ligne  :  on  abat  ces  quilles 
avec  des  bâtons.  Pour  gagner,  il  faut  toujours  en 
abattre  un  nombre  pair  ,  l'impair  perdant  à  chaque 
coup.  Quand  le  tireur  a  renverfé  trois  fois  des  quilles 
en  nombre  impair ,  il  ne  peut  plus  tirer  ;  il  faut  alors 
céder  le  bâton  à  un  autre.  Il  en  eft  de  même  quand 
il  a  tiré  trois  coups  fans  rien  abattre.  On  peut  jouer 
un  grand  nombre  à  ce  jeu;  c'eft  le  tireur  qui  le  borne; 
quand  il  a  partagé  entre  plufieurs  parieurs  l'argent 
qu'il  veut  bazarder.  Ces  parieurs  qui  jouent  pour  le 
nombre  impair ,  mettent  la  mcraç  Ibmnie  qiie  lui  au 
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jeu  ,  Se  tous  patdent ,  s'il  amené  pair.  On  peut  ga- 
gner ou  perdre  beaucoup  h  ce  jeu  en  peu  de  tems. 
Il  ne  le  joue  guère  que  dans  les  foires  de  campagne  , 
du  moins  je  ne  l'ai  vu  jouer  que  là.  Il  n'cft ,  à  propre- 
ment parler-,  qu'un  défi ,  qu'une  gageure  que  fait  un 
homme  contre  un  autre  d'abattre  un  nombre  pair  de 
quilles. 

QUILLEEŒUF  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  Hcnrlco- 
polïs ,  félon  Raudrand ,  terme  qui  ne  répond  pas  mal 
au  mot  Errïcarvilli^ç^\\  ctoit  l'ancien  nom  de  Quille- 
bœuf.  C'efl  une  petite  ville  de  France  dans  la  haute 
Normandie ,  au  diocèfe  de  Rouen  ,iLir  la  rive  gauche 
de  la  Seine ,  à  7  lieues  au-deflùs  du  Ha\re-dc-Gracc , 
&  à  trois  de  Ponteau-de-mer.  Cette  ville  étoit  aflez 
importante  fous  Louis  XIII.  mais  fes  fortifications 
ont  été  rafées.  C'eft  la  capitale  du  petit  pays  de 
Roumois.  Long.  ;/.  46.  latit.  ^c).  ^o.\D.  7,  ) 

QUILLIER  ,  f.  m.i^Churron^  c'eft  une  efpece  de 
grofle  tarière  qui  fert  au  charron  à  ouvrer  les  moyeux 
des  roues ,  avant  que  d'y  paffer  le  tarau. 

QuiLLiER  ,  au  jeudi  quilles^  efl  un  elpace  en  quar- 
ré  dans  lequel  on  a  tracé  trois  lignes  où  l'on  dreile 
trois  quilles  fur  chacune  à  diftance  égale  ;  enforte 
que  le  quillierforme  deux  efpeces  du  rues ,  foit qu'on 
le  regarde  de  haut  en  bas  ou  par  les  côtés  ,  félon  la 
dilpofition  du  jeu. 

QuiLLiER  ,  (^Jeu.  )  fe  dit  auffi  au  jeu  de  pair  à  non, 
un  amas  de  jettons  que  celui  qui  donne  à  deviner  aux 
autres  partage  en  deux  portions ,  dont  une  fe  trouve 
fous  fa  main  droite  ,  &  l'autre  fous  fa  main  gauche. 
Chaque  ponte  a  le  droit  de  choifir  la  main  ,  &  de 
parier  pair  ou  non  fous  cette  main.  Il  eft  indifférent 
en  jouant  de  cette  manière  à  pair  un  non ,  que  le  tas 
des  jettons  ou  le  quillier  foit  pair  ou  impair  ;  ce  qui 
ne  pourroit  fe  dire  fi  le  banquier  ne  puiibit  au  tas 
que  d'une  main  ,  &  donnoit  à  deviner  pair  ou  non 
de  cette  main  feulement.  Il  eu.  évident  qu'il  y  a  quel- 
que avantage  à  dire  non  ,  car  fi  le  quillier  elt  pair ,  il 
y  a  autant  de  pairs  que  de  non  pairs  ;  &  fi  le  quillier 
eft  non  pair  ,  il  y  a  un  non  pair  de  plus  que  de  pairs. 
Ainfi  dans  l'incertitude  il  faut  toujours  dire  non  ;  mais 
dans  le  cas  du  quillier  partagé  (bus  deux  mains  fur  lef- 
qutlles  chaque  partie  peut  indilHnftement  parier  pour 
pair  ou  pour  non  ,  cette  inégalité  difparoît,  Foye^ 
Pair  ou  non,  Jeu. 

QUILLON,  f.  m.  terme  de  Fourtijfeur ,  forte  de 
branche  qui  tient  au  corps  de  la  garde  de  l'épée. 

QUILLOT,  f.  m.  (Conuii.  )  mefure  de  grains  dont 
on  le  fert  à  Smyrne ,  a  Comlantinople,  &  dans  quel- 
ques autres  éclielles  du  Levant.  Quatre  quiUocs  & 
demi  font  la  charge  de  Marfeille ,  ôc  même  un  peu 
plus.  Foye:^  CHARGE. 

Le  quillot  de  Conftantlnople  efl:  de  ii  ocques  ,  Se 
quatre  quillots y  font  le  fortin.  FoyeiOcQVE  6- For- 
tin. Les  quillots  de  Senderly ,  de  Volon  ,  de  Saloni- 
que,d'Izeron  &  deTénédos  ,  font  un  peu  moindres 
que  celui  de  Conftantinople  ;  mais  dans  la  vente  des 
grains  on  les  réduit  tous  à  ce  dernier,  qui  eft  propre- 
ment le  quillot  de  compte. 

Le  quillot  de  l'île  de  Samos  revient  à  75  livres 
poids  de  France.  Chaque  quillot  contient  trois  pana- 
ches ,  &  chaque  panache  huit  ocques.  Foye^  Pana- 
che.  Diclionn.  de  Comm. 

QUILMANCI ,  {Gèog.  /«od'.)  ville  d'Afrique  pref- 
que  dépeuplée  ,  dans  le  Zanguebar ,  fur  la  côte  du 
royauii.e  de  Méhnde,  près  de  l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  même  nom.  Elle  appartient  aux  Portugais. 
Latit,  mirid.  2.   (D.J.') 

QUILO A  ,  (  Géog  mod.  )  île  &  ville  d'Afrique  au 
Zanguebar  ,liir  la  côte  de  Méiinde,  à  100  lieues  du 
Mozambique.  Les  Portugais  en  firent  la  découverte 
en  1498  ,  &  rendirent  'ion  royaume  leur  tributaire. 
Le  terroir  de  cette  \\c  porte  quantité  de  palmiers  & 
d'autres  arbres.  Les  iiabitans  font  en  partie  payens  , 
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en  partie  mahométans,  &  blancs  de  couleur.  Lu  mi- 
lieu de  l'île  eil  ;\  8.  20.  de  luit,  mérid.  &  à  Sy.  2.  de. 
long.  Quelques  géographes  prétendent  que  la  ville 
QiiUoa.  efl  le  Rapta  de  Ptolomée  ,  qui  dit  que  c'étoit 
jadis  la  capitale  de  Barbarie  ,  d'oii  le  promontoire 
R.ip;um  a  pris  (on  nom  ;  mais  Ptolomée  met  ce  pro- 
montoire au  7''.  de  latit.  auftrale  ,  &  nos  géographes 
le  mettent  a    environ  9  degrés  de  la  même  latitude* 

{D..r.) 

QUIVinAIA,  {Géogr.  wa^.) province  de  l'Amé- 
nqnc  méridionale,  au  Popayan.  Elle  s'étend  depuis 
la  rivière  de  Cauca  ,  jufqu'aux  Andes  ,  ayant  15 
lieues  de  long  fur  10  de  large.  Il  y  a  dans  cette  pro- 
vince un  volcan  confidérable.  Le  lieu  princi'îal  de 
cette  contrée  fe  nomme  Carthago  ;  l'air' en  efl  aflez 
fain ,  quoiqu'il  y  pleuve  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née. (/?./.) 

QUIMPER ,  ou  QUiMPER-CORENTIN,  {Giog. 
mod.  )&,  comme  d'autres  l'écrivent ,  Kiniper  Coréen- 
tin  ;  mot  que  j'ai  peut-être  déjà  fait  fous  cette  der- 
nière orthographe.  Mais  il  fera  court  de  répéter  que 
c'efl  une  ville  de  France  dans  la  baffe  Bretagne  ,  au 
confluent  de  l'Oder  &  du  ruifleauBenaudet,'à  douze 
lieues  llid-efl  de  Breft.  Long,  félon  Calfini,  /j.  aj. 
^o.  latit.  ^y.  3c).  40. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  cette  ville  a  don- 
né la  naiflance  à  deux  célèbres  jéfuites,  le  P.  ffar- 
douin  (  Jean  )  ,  2c  le  P.  Bougeant  (  Guillaume  Hya- 
cinthe ). 

J'ai  déjà  parlé  plus  d'une  fois  du  P.  Hardoiiin  , 
homme  profond  dans  l'Hifloire ,  &  chimérique  dans 
les  fentimens.  Il  découvrit  des  athées  dans  les  pères 
Thomafïïn  ,  Quefnel ,  Mallebranche  ,  dans  MM.  Ar- 
nauld  ,  Nicoie  &  Paichal.  Sa  folie  ,  femblable  à  celle 
du  P.  Caftel ,  à  l'égard  de  M.  Jean  Jacques  Rouflcau 
de  Genève  ,  fervit  à  ôter  à  fa  calomnie  fbn  atrocité  ; 
mais  tous  c_nix  qui  renouvellent  de  femblables  accu- 
faàons  contre  desfages,  ne  font  pas  toujours  recon- 
nus pour  fous  ,  &  font  d'ordinaire  tres-dangereux. 
D'ailleurs  on  doit  au  P.  Hardouin  la  meilleure  édi- 
tion de  Pline  ;  &  l'obligation  qu'on  lui  a  fur  ce  fujet 
efl  très-grande. 

Le  P.  Bougeant  efl  mort  à  Paris  en  1 743 ,  à  ITige  de 
63  ans.  Sonhifloire  du  traité  de^VeflphaIie  eft'^fort 
eflimée;  &C  fes  amufemcns  philofophiques  fur  le  langage 
des  bêtes  ,  font ,  en  me  fervant  des  termes  de  Montai- 
gne ,  un  gentil  livre  pour  fon  étoffe.  (Z).  /.) 

QUIMPERLÉ ,  {Géog.  mod.  )  On  écrit  aufii  Quim- 
perley  &  Quimperlay  ;  petite  ville  de  France  dans  la 
baffe-Bretagne ,  au  diocèfe  de  Quimper-Corentin  , 
fur  le  ruiffeau  de  l'Ylfot ,  à  2  lieues  de  la  mer,  &  à 
8  de  Quimper  ,  avec  une  abbaye  d'hommes  ordre  de 
S.  Benoît ,  fondée  l'an  loio.  Long.  14.  n.  Ut.  47  62, 
{D.I.) 

QUINAIRE ,  f,  m.  (  Jrt  numifmat.  )  Le  nom  de 
quinaire  n'appartient  à  proprement  parler  qu'à  une 
petite  monnoie  d'argent  qui  étoit  du  poids  de  demi- 
gros  ,  valoit  la  moitié  du  denier ,  &  le  double  du  di- 
terce.  Mais  les  antiquaires  ont  à-préfcnt  coutume 
d'appellerabufivementçMi/zdiVwles  médailles  du  .)lus 
petit  module  ,  de  quelque  métal  que  ce  foit,  en  or, 
argent,  bronze ,  ou  autre , quoique  les  anciens  n'aient 
jamais  donné  ce  nom  aux  petites  pièces  d'or  ou  de 
bronze. 

Des  curieiLx  ,  comme  M.  le  duc  du  Maine,  &  M. 
l'abbé  Strozzi ,  ont  longé  à  former  une  fuite  de  qui- 
naires; &  il  feroit  à  fou'haiter  qu'on  eût  un  catalogue 
de  ce  genre  de  médailles  ,  précédé  d'une  bonne  dif- 
lertation  fur  les  changemens  arrivés  dans  le  poids  , 
dans  la  valeur ,  &  dans  le  nom  des  plus  petites  pièces 
des  monnoies  que  les  anciens  aient  frappées  en  tous 
métaux. 

M.  Geinoz  a  obfervé  im  quinaire  remarquable  qui 
repréfente  d'un  côté  la  tête  d'Augufle  ,  &  de  l'autre 
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celle  de  Marc-Antoine.  Ce  quinaire  eft  frappé  fur  un 
morceau  d'argent  ou  iur  un  flan  ,  comme  diient  nos 
monétaires,  il  y  a  deux  fautes  dans  les  légendes  ;  la 
première  n'ell  que  dans  la  ponfluation  ,  c'cft  du  côte 
<]ui  reprclente  la  tête  de  Marc-Antoine  :  on  y  lit , 
Marc.  Anton,  hnp.  III.  Vi.  R.  R.  L.  C.  Jiig.  La  let- 
tre R.  la  troiùeme  du  mot  Fir ,  eft  féparée  des  deux- 
premières  par  un  gros  point.  La  féconde  faute  ie 
trouve  dans  la  léï,ende  qu'on  lit  au-tour  de  la  tête 
d'Augufte  ,  Cœfar  "imp.  Pont.  III  Fir  R.  C.  Il  eft  vifi- 
ble  qii'il  falloit  R.  P.  C.  qu'on  explique  ordinaire- 
ment par  Rcipuhlicœ  Conjiitucndce.  Cependant  fi  la 
médaille  étoit  reftée  avec  cette  imperfcftion  ,  il  fe 
feroit  fans  doute  rencontré  plufieurs  antiquaires  qui 
n'auroient  pas  manqué  de  raiions  pour  nous  prouver 
que  cette  luppreffion  étoit  faite  à  deffein.  En  tout 
cas  ,  le  monétaire  a  levé  la  difficulté  ,  en  ajoutant 
après-coup  le  P.  dans  l'interligne,  comme  nous  avons 
coutume  de  ^ai^e  lorfque  nous  voulons  fuppléer  une 
lettre  oLMuife  en  écrivant.  Ce  P.  eil  d'une  plus  petite 
forme  que  les  autres  lettres  de  la  légende  ;  il  eft  aulft 
plus  élevé  ,  n'ayant  pu  trouver  place  entre  VR.  &  le 
C.  qui  fe  touchent. 

J'ai  dit  ci-deftlis  qu'il  feroit  à  defirer  qu'on  eût  un 
catalogue  de  tous  les  quinaires  connus  ;  j"ajoute  ici 
cu'une  fuite  àe  quinaires  i'eroit  prefque  auffi  néceiîaire 
dans  les  cabinets  que  les  fuites  de  .grands ,  de  moyens 
&  de  petits  bronzes.  Ce  font  de  part  &c  d'autre  de 
différentes  pièces  de  monnoie  qui  nous  apprennent 
combien  il  y  avoit  de  fortes  de  pièces  en  tout  métal 
qui  courent  dans  le  commerce.  De  plus  ,  les  quinai- 
res font  communément  d'un  coin  plus  fini  que  les  au- 
tres médailles ,  &  travaillés  par  des  mains  de  maîtres. 
Il  auroit  été  très-difficile  à  des  ouvriers  ordinaires 
de  graver  des  figures  entières  dans  un  fi  petit  efpace 
de  métal.  Enfin  ,  par  le  peu  de  quin.iircs  que  nous 
connoiifons  exifter  dans  les  cabinets  ,  il  eft  aiié  de 
coniefturer  que  l'on  y  verroit  plufieurs  revers  qui 
Icui  feroient  particuliers  ,  &  qui  ne  fe  trouveroient 
ni  dans  1.^  grand ,  ni  dans  le  moyen  bronze. 

Au  refte ,  il  eft  bon  d'obferver  que  le  mot  quinaire 
ainfi  que  celui  à&fejkrce ,  ne  fut  plus  en  ufage  dans  le 
rems  du  bas  empire.  (Z).  /.) 

QUINCAILLE  ou  QUINCAILLERIE,  f  f.  (  Mcr- 
ce'^ie.  )  ternie  général  de  négoce  qui  renferme  une  in- 
finité d'efpeces  diifcrentes  de  marchandifes  d'acier , 
de  fer  &  de  cuivre  ouvré  ,  qui  font  partie  du  com- 
merce de  la  mercerie.  Les  principales  de  ces  mar- 
chandifes lont  des  couteaux  ,  cifeaux  ,  rafoirs  ,  ca- 
nifs ,  inftrumens  de  chirurgie, tire-bouchons,  &  au- 
tres ouvrages  de  coutellerie. 

La  quincailU  renferme  encore  plufieurs  marchan- 
difes de  taillanderie, de  ferrurerie  ,  &  quantité  d'inf- 
trumens  &  outils  propres  à  toutes  fortes  d'ouvriers 
&  artifans.  L'Angleterre  fournit  la  quincaillerie  la  plus 
fine  ,  la  mieux  travaillée  ,  &  la  plus  eftimée  de  toute 
l'Europe.  Savary.  (  D.  /.  ) 

QUINCAIOÙ  ou  CARCAJOU  ,  {Hift.  nat.  )  ef- 
pcce  de  chat  lauvage  qui  ie  trouve  dans  les  forêts  de 
l'Ame;  ique  feptentrionale.  Son  poil  eft  roux  ou  brun, 
&  fa  ffueue  eft  d'une  longueur  extraordinaire.  Cet 
animal,  qui  eft  tres-carna.'îier  ,  attaque  l'orignal,  e(- 
pece  d'élan  ;  il  entoure  fon  cou  avec  fa  queue,  &  lui 
ouvre  la  veine  jugulaire  avec  fes  dents  ,  pour  fiicer 
Ion  fang.  Quoicjue  l'orignal  foit  beaucoup  plus  fort , 
il  ne  peut  s'en  débarrafler  qu'en  fe  jettant  à  l'eau  , 
que  le  quinc^jou  craint  extrèmeinent.  On  prétend 
que  cet  animal  dans  fes  chaft'es  s'afibcie  avec  des  re- 
nards qui  vont  à  la  découverte  pour  lui ,  &:  avec  qui 
il  partage  la  proie. 

QUINÇON  ,  voyei  PlN<;ON. 

QUINCONCE  ,  (  Fortification.  )  ordre  dans  lequel 
la  légion  fe  mettoit  ordinairement  en  bataille  fur  plu- 
fieurs lignes  ,  tant  pleines  que  vuides  ,  ou  avec  des 
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inten''alles  entre  chaque  corps  de  troupes  égaux  au 
front  de  ces  troupes.  C'eft  ce  qu'on  appelloit  aulîi 
être  rangé  en  échiquier. 

Cet  ordre  n'étoit  pas  toujours  celui  fur  lequel  on 
mettoit  la  légion  en  bataille  ;  les  conluls  le  chan- 
geoient  fuivant  les  ditférentes  circonftances.  Les  deux 
premières  lignes  s'enchâffoient  fouvent  l'une  dans 
l'autre  :  alors  on  comhattoit  en  ligne  pleine,  comme 
le  confcille  M.  le  maréchal  de  Puyfégur.  Les  triaires 
lervoient  de  corps  de  réferve  pour  loutenir  la  ligne 
pleine,  f^oye:^  iur  ce  iujet  les  mémoires  militaires  de 
M.  Guiichardt,  ouvrage  dans  lequel  on  trouve  des 
notions  &  des  éclairciifemens  iur  la  tadique  des  an- 
ciens ,  qu'on  chercheroit  inutilement  ailleurs.  (  Q) 

QuiN'CONCE,  f.  m.  (  Jardin.  )  On  prononce  ^wi/z- 
conge ,  mot  dérivé  du  latin  quinquunx,  qui  a  cinq  on- 
ces ou  parties.  C'eft  un  plant  d'arbres  qui  a  été  dii- 
pofé  dans  ion  origine  en  quatre  arbres  formant  un 
quarré,  avec  un  cinquième  au  milieu  :  de  forte  que 
cette  diipofition  répétée  compole  un  bois  planté  en 
iymmétrie  ,  &c  qui  vu  iur  les  angles  forme  des  allées 
égales  &  parallèles.  C'eft  de  cette  forte  de  quinconce 
que  parlent  Cicéron  dans  fon  caio  major ,  6i.  Quinti* 
lien  ,  liv.  VllI.  ch.  iij. 

■  Aujourd'hui  la  figure  d'un  quinconce  eft  un  plant 
d'arbres  poiés  en  plufieurs  rangs  parallèles,  tant  pour 
la  longueur  que  pour  la  largeur.  Le  premier  du  fé- 
cond rang  commence  au  centre  du  quarré  qui  fe  for- 
me par  les  deux  premiers  arbres  du  premier  rang ,  & 
les  deux  premiers  du  troifieme  ;  il  n'y  a  point  d'ar- 
bres au  milieu.  Lorique  ce  quinconce  eft  maillé  ,  & 
qu'on  regarde  ces  allées  par  le  flanc ,  il  forme  un  échi- 
quier parfait.  C'eft  ainfi  qu'eft  le  quinconce  qui  eft  vis- 
à-vis  deslnvaUdes  à  Paris,  ôc  celui  du  jardin  de  Marly. 

La  beauté  d'un  quinconce  conlifte  en  ce  que  les  al- 
lées s'alignent  &  s'enfilent  l'une  dans  l'autre  ,  &  ie 
rapportent  jufte.  On  ne  met  ni  paliiTades  ni  brouflTaiiles 
dans  ce  bois  ;  mais  on  y  feme  quelquefois  fous  les  ar- 
bres des  pièces  de  galon  ,  en  confervant  des  allées 
ratifiées  ,  pour  former  quelques  defl'eins.  (  Z).  /.  ) 

QUINCUNCE  ,  adj.  en  Ajlronomie,  fignifie  la  po~ 
fition  ou  Vajpccl  des  planètes ,  quand  elles  l'ont  diftan- 
tes  l'une  de  l'autre  de  150  degrés.  Harris. 

QUINCUNX ,  f.  m.  (  Htjî.  anc.  )  fignifie  à  la  lettre 
cinq  onces ,  &C  en  général  cinq  parties  d'un  tout  divifé 
en  douze,  l^oyei  Once  &  As. 

Le  quincunx  étoit  aufll  une  mefure  romaine  qui 
contenoit  cinq  cyathes  ;  car  Martial  ,  ielon  l'ulage 
de  ion  tems  .;  demandant  à  boire  autant  de  cyathes  de 
vin  qu'il  y  avoit  de  lettres  dans  les  noms  de  trois  de 
iés  amis  ,  nommés  l'un  Caïus  ,  l'autre  Julius  ,  &  le 
troifieme  Proculus  ,  dit  dans  une  épigramme  , 

Quincunces  ,  &fex  cyathos  ,  bejjemque  bibamus 
Caïus  ut  fiât ,  Julius  6*  Proculus. 

Le  quincunces  eft  pour  Caïus  ,  dont  le  nom  eft  com- 
polc  de  cinq  lettres  ,  comme  les  ilx  cyathes  Ibnt  à- 
proportion  pour  JuHus,  &  le  bes.,  c'eft-à-dire  les  deux 
tiers  du  i'cxtier  ,  pour  Proculus.  Ce  qui  prouve  in- 
conteltablement  que  le  quin.unx  contenoit  cinq  cya- 
fhes  ,  ou  cinq  douzièmes  du  fextier  romain.  Foye^^ 
Cyathe. 

QUIND  A  ,  (  Géog.  anc.  )  forterefîe  d'Afie  dans  la 
Cilicie  ,  au  deftus  d'Anchiale ,  ielon  Strabon ,  /.  XIF. 
pag.  672,  qui  dit  que  les  Macédoniens  gardoient  leurs 
tréfors  dans  ce  lieu  Plutarque  nomme  ce  fort  CynJa; 
d'autres  diient  Cuinda  :  c'cil  toujours  la  même  place 
qui  étoit  aux  confins  de  laCiUcie  &  delaCappadocc. 
(  D.  ./.  ) 

QUINDECAGONE  ,  f.  m.  terme  de  Géométrie ,  fi- 
gure plane  qui  a  quinze  angle^  <k.  quinze  côtés,  ycye:^ 
Figure.  Ce  mot  eft  formé  du  mot  latin  quinque  y 
cinq,  &  des  mots  grecs  S'Ikol  dix,  &l  -^mia  ,  angle. 
Pentadécagogne  feroit  une  dénomination  plus  régu- 
liers. 
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iîere.  Si  les  quinze  côtes  du  quimlccagone  font  égaux 
entr'eux ,  c'ell  un  qubidécugone  régulier.  ^o>'t.{  Ré- 
gulier. 

Pour  micnrc  un quindécagone  régulier  dans  un  cer- 
cle, il  faut  prendre  avec  un  compas  la  longueur  du 
côté  du  décagone  ,  &  celle  de  l'exagone  ,  inlcripti- 
bles  à  ce  cercle  ;  &  porter  ces  deux  longueurs  ilu-  la 
circonférence  ,  enforte  qu'elles  partent  du  même 
point ,  &  que  leur  autre  extrémité  détermine  l'arc 
qui  correfpond  à  chaque  polygone,  alors  la  différence 
de  l'arc  de  l'exagone  à  celui  du  décagone  fera  l'arc  du 
(jiiindkagone  :  car  l'arc  de  l'exagone  =  60  degrés  ,  & 
celui  du  décagone  en  vaut  36  ;  or  60  —  36  =  24  ,qui 
eft  le  nombre  des  degrés  de  l'arc  du  quindécagone , 
puifque   1 5  fois  24  =  360. 

Le  côté  du  quindicagone  réguHer  ainfi  décrit,  eft 
égal  en  puiflance  à  la  moitié  de  la  différence  entre  le 
côté  du  triangle  équilatéral  &  du  pentagone  ;  comme 
aufîi  à  la  différence  des  perpendiculaires  abaiffées  fur 
ces  deux  côtés.  Chambus.  (  £  ) 

QUINDECEMVIR,  f.  m.  {Ântiq.  rom.)  officier 
prépofé  à  la  garde  des  livres  iibyllins ,  6c  chargé 
d'une  partie  des  choies  qui  conccrnoient  la  religion, 
ce  que  failoient  auparavant  les  décemvirs  &  les 
duumvirs.  Us  confultoient  ces  oracles  lorfque  le  fé- 
nr.t  l'avoit  ordonné  ,  &  en  faifoient  leur  rapport ,  y 
ajoutant  leur  avis.  Ces  magiftrats  étoient  auiîi  com- 
mis pour  exécuter  tout  ce  qui  étoit  prefcrit  dans  le 
livre  des  fybilles,  &  pour  faire  célébrer  les  jeux  fccu-' 
laires.  Ce  nom  leur  fut  donné  parce  qu'ils  étoient 
au  nombre  de  quinze  dans  leur  origine.  On  croit  que 
ce  fut  Sylla,  dictateur,  qui  les  établit,  en  créant 
cinq  magiftrats  qu'il  ajouta  au  collège  des  décem- 
virs. Quoique  dans  la  fuite  ils  aient  été  foixante , 
comme  le  prétend  Servius  fur  le  FI.  liv.  de  l' Enéide, 
V.  6j.  leur  nom  ne  changea  point,  &  on  continua  à 
les  appeller  quindécemvirs  ;  on  les  créoit  de  la  même 
manière  que  les  pontifes,  &  celui  qu'ils  avoient  à 
leur  tête  le  nommoit  magiJÎ£r  collemi. 

Outre  le  dépôt  qu'ils  avoient  des  livres  fibyllins , 
&  l'interprétation  qu'ils  en  donnoient  ,  ils  préfi- 
doient  auffi  aux  facritices  &  "cérémonies  extraordi- 
naires que  l'on  faifoit.  Sur  les  médailles,  quand  un 
dauphin  eft  joint  à  ua  trépié,  il  marque  le  lacerdoce 
des  quindécemvirs  ,  qui  pour  annoncer  leurs  facrifi- 
ces  folemnels,  portoient  un  dauphin  au  bout  d'une 

f)erche,  par  la  ville  ;  ce  poiffon  étoit  confacré  à  Apol- 
on,  auffi-bien  que  la  corneille  parmi  les  oifeaux. 
Les  quindécemvirs  jouiffolent,  comme  les  autres  prê- 
tres ,  de  l'exemption  d'aller  à  la  guerre  ,  &  des  autres 
charges,  afin  qu'ils  fuffent  uniquement  occupés  de 
leur  lacerdoce.  L'an  de  Jefus  -  Chrift  389,  Stllicon 
brîda  les  livres  fibyllins  par  l'ordre  de  l'empereur 
Théodore  ,  &  leurs  ijiterpretes  tombèrent  du  même 
coup.  {D.J.) 

Q  U I N  E  S ,  ce  font,  au  jeu  du  trictrac ,  deux  cinq 
qui  viennent  d'un  même  coup  de  dés. 

QUINETTE  ,  f.  f.  (  Draperie.  )  efpece  de  camelot 
ordinairement  tout  de  laine,  &  quelquefois  mêlé  de 
poil  de  chèvre ,  qui  le  fabrique  à  Lille  en  Flandre,  6c 
aux  environs  ;  fa  largeur  eil  de  deux  tiers ,  &  la  lon- 
gueur des  pièces  de  vingt  à  vingt-une  aunes  mefure 
de  Paris  ;  la  dcftination  la  plus  ordinaire  de  ces  fortes 
de  camelots  eft  pour  l'Efpagne.  Il  le  fait  à  Amiens  en 
Picardie,  certains  petits  camelots  de  demi  -  aune  de 
large,  auxquels  on  donne  aufli  le  nom  de  qui  nette  ; 
mais  les  commerçans  changent  fouvent  le  nom  des 
étoffes ,  &  il  y  en  a  plufieurs  qui  feront  dans  ce  cas 
avant  la  fin  de  cet  ouvrage. 

QUINGÉ  ou  QUINGEY  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite 
ville  de  France,  dans  la  Franche  -Comté  ,  chef-  lieu 
d'un  bailliage  de  même  nom,  lur  la  Louve,  ruiffeau 
qui  groffit  le  Doux;  cette  petite  ville  eftprefque  rui- 
née par  le  paffage  des  troupes ,  &  n'eft  connue  que 
Tome  XI II. 
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par  la  grotte  de  congcllation  qui  en  eft  voiline,  & 
qui  en  porte  le  nom  ;  voje:  -  en  /'article.  Lon".  .2  jt"! 
/3'.  lat.  47".  8'.  "      ^ 

^  QUINl-SLXTE,  adj.  (  Hijf.  ccdéfia/f.)  tcrm<:  de 
l'hiftoire  tccléfiaftique  ,  qui  le  dit  du  fixieme  concile 
tenu  à  Conftantinople  en  692  ,  &  qui  eft  encore  plus 
fouvent  nommé  le  concile  in  truUn.  Il  eft  regardé 
comme  le  liipplément  des  deux  conciles  qui  l'avoient 
précédé,  parce  que  ces  deux  conciles  n'ayant  point 
tait  de  canon  ,  les  Orientaux  jugèrent  à  propos  d'y 
luppléer  j).ir  celui-ci.  Les  cent  deux  canons  qu'on 
attribue  aux  cinquième  &  fixieme  conciles  généraux, 
turent  l'ouvrage  du  concile  qmni-j'exte. 

QU1N\  )L  A ,  f.  m.  terme  du  jeu  de  reverfis ,  mot  tiré 
de  l'efpagnol  ;  c'cft  le  valet  de  cœur,  qui  eft  la  prin- 
cipale carte  du  jeu  de  reverfis,  &  celle  qui  prend  la 
poule  ou  l'argent  du  jeu;  on  ne  peut  écarter  le  qui- 
nola  ;  on  pourfuit  le  quino/a  y  on  force  le  quinola. 

QUINQUAGÉNAIRE,  f.  m.  (Wj}.  rom.)  c'étoit 
chez  les  anciens  romains  ,  un  officier  de  guerre  qui 
comniandoit  une  compagnie  de  cinquante  hommes. 
C'étoit  encore  dans  lapohce,  un  commlffaire  qui 
avoit  infpeaion  fur  cinquante  familles  ou  mailbns  ; 
enRn  on  a  nommé  du  même  nom  dans  les  monafte-» 
res,un  fupérieur  qui  avoit  une  cinquantaine  de  moi- 
nes fous  la  conduite.  {D.  J.  ) 

QUINQUAGESIMli,  DIMANCHE  de  la,(^^. 
eccléJîaJL)  c'eft  le  dimanche  qui  précède  immédiate- 
ment le  mercredi  des  cendres,  que  le  peuple  appelle 
communément  le  dimanche  gras  ;  il  eft  ainfi  nommé 
parce  qu'il  arrive  environ  cinquante  jours  avant 
Pâques. 

On  appelloit  auftî  autrefois  quinquagéfune  le  diman-" 
che  de  la  Pentecôte ,  ou  le  cinquantième  jour  après 
Pâques;  mais  pour  diftinguer  cette  quinjua^éfime  de 
celle  qui  arrive  avant  le  carême  ,  on  l'appcUoit  quin- 
quagéjimzpajchnle.  Foye^  PENTECÔTE. 

QUINQUATRIES,l.f  ^\.{Antiq.  rom.)  en  latin 
quinquiuriu  ;  on  dennoit  ce  nom  à  deux  des  fêtes  de 
Minerve  ;  la  première  le  célébroit  le  19  de  Mars  ,  & 
duroit  cinq  jours  ;  le  premier  jour  de  la  folemnlté 
étoit  exempt  de  ces  combats,  où  il  y  avoit  du  lan» 
répandu  ,  parce  qu'on  croyoit  que  c'étoit  le  jour  de 
la  naiiîance  de  la  déelié.  Pendant  les  quatre  autres 
jours ,  on  donnoit  des  combats  de  gladiateurs  dans 
le  cirque  ou  dans  l'amphitéâtre,  pour  honorer  la 
divinité  qui  prélidoit  à  la  guerre.  La  féconde  fête 
nommée  quinquatna  minora,  fe  célébroit  le  13  du 
mois  de  Juin;  elle  étoit  particulière  aux  joueurs  de 
fliite,  qui  ce  jour-L\  couroient  la  ville,  inafqués  & 
en  habit  de  femme.  On  trouvera  dans  Ovide  l'ori- 
gine de  cette  cérémonie  ;  mais  comme  ces  fêtes  re- 
venoient  tous  les  ans,  j'ai  peine  à  croire  qu'on  ait 
pCi  en  prendre  occafion  de  frapper  une  médaille  à 
Néron.  Il  eft  plus  naturel  de  penfer  que  la  médaille 
dont  parle  le  père  Jobert,  défigne  quelque  facrihce 
partlcuher  que  Néron  fit  à  Minerve,  pour  s'acquit- 
ter d'un  vœu  dont  l'hiftoire  ne  nous  a  pas  confervé 
le  fouvenir. 

Je  finis  par  obferver  que  les  petites  fêtes  de  Mi- 
nerve ,  qui  fe  célébroient  le  i  3  de  Juin^,  ne  duroient 
qu'un  jour  félon  les  uns  ,  &  trois  félon  les  autres. 
Les  grandes  fêtes  de  Minerve  du  19  Mars,  étoient 
particulièrement  fêtées  par  les  écoliers.  Ils  avoient 
congé  tout  ce  tems  -  là  ,  &  quelques-uns  fe  divertif- 
Ibient  aux  dépens  de  leur  régent,  en  leur  friponnant 
le  minerval,  c'eft-à-dire  l'argent  que  les  parens  leur 
donnoient  pour  porter  à  leurs  maîtres  en  préfent  &c 
gratification. 

La  fête  des  quinquatries  prit  ce  nom,  fo't  parce 
qu'elle  commençoit  le  cinquième  jour  inclufivement 
après  les  ides,  &  qu'elle  duroit  cinq  jours;  loit  par- 
ce qu'elle  fe  terminoit  par  la  purification  des  inftru- 
mens  de  mufique  quifervoient  au  facrifice;  car  ks 
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anciens  latins  difoient  quinquare  pour  lujlrare  ,  puri- 
fier. {D.J.) 

Q  U  I  N  Q  U  E ,  f.  m.  eft  le  nom  qu'on  donne  aux 
morceaux  de  mufique  qui  lont  à  cinq  parties  réci- 
tantes, royci  Parties.  (S)  • 

Ql/iN(lUE-COLLES  ,{Gcog.anc.)  lieu  particu- 
lier du  Pcloponnere ,  dans  la  Laconie ,  à  fcpt  flades 
de  la  ville  de  Lacédémone  :  on  y  faiioit  du  vin  qui 
elt  vanté  par  Athénée.  (Z?. /.  ) 

QUINQUEGENTIANI ,  {Gcos.r.  anc)  ancien 
peuple  d'Afrique.  Eutrope,  liv.  IX.  ch.  x'iw  dit  qu'ils 
infeltoient  l'Afrique  fous  l'empire  de  Dioclétien  ; 
mais  les  auteurs  font  très  -  partagés  fur  la  pofition 
du  pays  qu'ils  habitoient,  &  même  fur  ce  que  c'étoit 
que  quinquigintianï. 

QUINQUENNAL ,  f.  m.  (  Hllloki  rom.  )  en  latin 
qulnqucnnalis ,  magiftrat  des  colonies  &  des  villes 
municipales ,  dans  le  tems  de  la  république  romaine. 
Ils  étoient  ainfi  nommés  parce  qu'on  les  clifoit  à 
chaque  cinquième  année,  pour  préfider  au  cens  des 
villes  municipales  ,  &  pour  recevoir  la  déclaration 
que  chaque  citoyen  étoit  obligé  de  faire  de  fes 
biens. 

QUINQUENNAUX,  jeux,  {Liitén^turc.)  jeux 
fondés  à  Tyr ,  à  l'imitation  des  olympiques  de  la 
Grèce  ;  on  les  appelloit  quinquennaux ,  parce  qu'on 
les  célébroit  tous  les  cinq  ans,  c'eft-à-dire  au  bout 
de  quatre  ans  ;  car  d'un  jeu  olympique  à  l'autre  il 
n'y  avoit  que  quatre  ans  ;  les  Jeutc  quinquennaux 
s'établirent  par  la  fuite  des  tems  dans  plufieurs  villes 
de  l'empire  romain,  en  l'honneur  des  empereurs 
déifiés. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Jeux  quinquennaux  de 
Tyr  avec  ceux  que  Domitien  inilitua  en  l'honneur 
de  Jupiter  Capitolain  pendant  Ion  douzième  conlu- 
lat.  Tous  les  cinq  ans  on  difputoit  dans  ces  jeux  le 
prix  des  vers  &c  de  la  proie  en  grec  &  en  latin,  c'ell 
Suétone  qui  nous  l'apprend  dans  ia  vie  de  Domitien, 
c.  iv.  en  ces  mots  :  InjUtuit  &  quinquennale  certamen 
CapitoUJovi  triplex  mujlcum  équestre.,  gymmcu?n,  &  ali- 
quanio  plurimum  ,  quam  mine  cfi  coronarum  ,  certaham 
ttiam&  profâ,  oraiione,  gracè,  Unincque.  Il  y  avcit  des 
juges  pubhcs  qui  préfidoient  à  ces  jeux,  &  qui  déci- 
doient  des  prix.  Omphrius  Panvinus  rapporte  ime 
infcription  par  laquelle  il  paroit  que  ious  le  règne 
de  cet  empereur,  un  certain  Lucius  Valerius  Pudeus, 
natif  d'im  bourg  des  Frerentins ,  appelle  de  nos  jours 
el  Guajlo ,  âgé  de  treize  ans ,  remporta  aux  jeux  quin- 
quennaux le  prix  de  la  poéfie  ,  &  fut  couronné  par 
l'avis  de  tous  les  juges.  Le  père  Pagi  a  produit  une 
médaille  où  les  jeux  quinquennaux  de  l'empereur 
Pofdiume  font  gravés,  ce  qui  ne  fe  trouve  lur  au- 
cune médaille  des  empereurs  qui  l'ont  précédé. 
{D.J.) 

QUINQUERCE  ,  f.  m.  (  Gymnaflique.  )  quinquer- 
tiwn ,  le  quinqucrce  chez  les  Latins  eii:  ce  que  les  Grecs 
ZT^^tViOitm  pentaihle ,  où  l'on  combattoit  en  un  jour 
à  cinq  fortes  d'exercices ,  ainfi  que  le  prouve  le  té- 
moignage de  Pompeius  Fellus  :  quinquertium  Grceci 
votant  TTit'TcuAcy ,  quo  die  quinque  gênera  artium  ludo 
txereebaniur.   (^D.  J.) 

QUINQUENELLE,  {.{.  {Jurifpmd.')  quinquen- 
nale., jeu  quinqutnnium^  fignifioit  un  répi  de  cinq 
ans,  que  l'on  accordoit  à  un  débiteur  qu.i  étoit  hors 
d'état  de  payer ,  &  qui  vouloit  néanmoins  éviter  de 
faire  cefiicn  de  biens  ;  il  obtenoit  pour  cet  effet  des 
lettres  de  petitlceau  que  l'on  adreflbit  au  juge  royal  ; 
ces  lettres  étoient  entérinées  du  confentement  du 
plus  grand  nombre  des  créanciers,  fans  avoir  égard 
à  la  qualité  des  dettes.  L'ordonnance  d'Orléans ,  art. 
61.  défendit  d'expédier  de  telles  lettres,  f^oyez  l'or- 
donnance du  commerce,  titre  g.  des  lettres  de  répi; 
la  coutume  de  Bourbonnois ,  article  ùii.  les  ordon- 
nances du  duc  de  Bouillon,  rir/ic/ir  46./.  le  gloffaire 
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de  M.  de  Lauriere  aux  mots  quinquannlon  &  quinque' 
nelle.,   ik   CESSION,    LETTRES    DE   RÉPI,  &  RÉPr 

(^UINQUENNIUM,  f.  m.  {Junfp.)  fignifie  l'ef- 
pace  de  tems  que  les  écoliers  emploient  à  faire  leur 
cours  de  Philofophie,  qui  ell  de  deux  années,  &  ce- 
lui de  Théologie,  qui  eft  de  trois  années.  On  appelle 
Intres  de  quinquennium ,  le  certificat  que  les  univerfi- 
tés  accordent  aux  gradués  de  ce  tems  d'étude ,  pen- 
dant cinq  ans  ,  après  avoir  examiné  les  atteftations 
des  profeffeurs. 

Le  règlement  du  28  Mai  1663  ,  oblige  les  univer- 
fités  de  marquer  dans  le  quinquennium .,  le  tems  où  a 
commencé  &:  fini  le  cours  d'étude.  Voyei_  la  bihl.  can. 
tom.  I.  pag.  Sç)-^.  La  Rocheflavin ,  /.  FI.  tit.  4e'.  arrêt 
iv.  &c\esmots  GrA*DUÉS, SEPTENAIRE.  (^) 

QUINQUEVIR,  f.  m.  (Gouvernement  romain.)  il 
y  avoit  à  Rome  des  magiflrats  ful:)alternes,ainfi  nom- 
més parce  qu'ils  étoient  au  nombre  de  cinq,  employés 
aux  mêmes  fondions;  mais  ces  fondions  étoient  fort 
différentes ,  comme  nous  allons  le  prouver. 

I  °  Il  y  avoit  des  quinquevirs  établis  dans  Rome  de- 
çà &  de-là  le  Tibre,  pour  veiller  pendant  la  nuit  à  la 
police  de  la  ville ,  en  la  place  des  magiflrats  d'un  cer- 
tain ordre,  qu'il  ne  convenoit  pas  de  faire  courir 
pendant  les  ténèbres. 

%°.  Il  y  avoit  des  quinquevirs  établis  exprès  pour 
conduire  les  colonies ,  &  diitribuer  aux  familles  Tes 
terres  des  campagnes  qu'on  leur  accordoit. 

3".  Les  épulons  étoient  auffi  nommés  quinquevirs, 
qjùnque  viri  epulones  ,  quand  ils  étoient  au  nombre  de 


cinq. 


4°.  Il  y  avoit  des  quinquevirs  du  change  ou  des 
rentes ,  nommés  quinque  viri  menfarii  ;  ceux-ci  furent 
créés  l'an  de  Rome  301,  fous  le  confulat  de  Valerius 
Poplicola,  &;  de  C.  Martius  Rufilius.  Tite-Live, 
lib.  FI  I.  nous  apprend  qu'on  les  choifit  d'entre 
les  plébéiens.  Ils  furent  chargés  de  modérer  l'excès 
de  l'ufure  que  les  créanciers ,  ou  les  banquiers  ti- 
roient,  &  dont  le  peuple  étoit  accablé. 

5°.  Enfin  on  appelloit  encore  quinquevirs ,  des  ef- 
pcces  d'huiiliers ,  chargés  d'exercer  ce  petit  emploi 
de  la  juflice  dans  les  colonies,  ou  dans  les  villes  mu- 
nicipales ,  pour  y  apprendre  le  train  des  affaires.  On 
nommoit  ces  fortes  d'huifîiers  quinquevirs ,  parce 
qu'ils  étoient  au  nombre  de  cinq  pour  chaque  jurif- 
diûion  ;  ils  changeoient  toutes  les  années.  Un  hom- 
me qui  ayoiî  paffé  par  cette  charge  devoit  avoir  ac- 
quis l'ufage  de  ce  que  nous  appelions  U  pratique ,  àc 
l'on  tiroit  ordinairement  de  ce  corps  les  grefîiers  &C 
les  notaires,  Il  eft  fait  mention  de  ces  derniers  quin- 
quevirs dans  les  lettres  de  Cicéron.  (Z?.  /.) 

QI/INQ17E  FI  RI  MENSJRIJ ,  (Litiérar.)  on 
appella  de  ce  nom  cinq  hommes  inftitués  extraordi- 
nairement  par  les  confids ,  pour  acquitter  les  dettes 
du  peuple,  ruiné  par  les  ufures  qu'on  ayoit  exigées 
de  lui. 

QUINQUINA  ,  f  m.  (^Uotan.  exot.)  le  quinquina 
eft  nommé  par  nos  botanilles  kinakina  ,  cortex  peru- 
vianus,  cortex  fehrifugus.  C'ell  une  écorce  extrême- 
ment feche,  de  l'épaiffeur  de  deux  ou  trois  lignes, 
qui  eft  extérieurement  rude,  brune,  couverte  quel- 
quefois d'une  mouffe  blanchâtre ,  &  intérieurement 
lilfe,un  peu  réfmeufe,  de  couleur  roulle  ou  de  rouil- 
de  fer  ,  d'une  amertume  très-grande,  un  peu  ftypti- 
que  ,  &  d'une  odeur  aromatique  qui  n'eft  pas  défa- 
gréable. 

Quelquefois  on  apporte  le  quinquina  en  écorces 
aiTez  grandes,  longues  de  trois  ou  quatre  pouces  au 
moins  ,  &  larges  d'un  pouce ,  non  roulées  :  ce  font 
des  écorces  arrachées  du  tronc  de  l'arbre.  Quelque- 
fois elles  font  minces,  roulées  en  petits  tuyaux  ,  ex- 
térieurement brunes,  marquées  légèrement  de  hgnes 
I    circulaires  &  couvertes  de  m oufiè  ;  intérieuremeat 
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elles  font  rouges  :  ce  font  les  écôrces  des  petites  bran- 
ches. D'autres  fois  elles  font  par  morceaux  très-pe- 
tits ,  ou  coupés  fort  menus,  jaunes  en-dedans ,  6c 
blanchâtres  en-dehors.  On  à'itqiic  cclWcipiimjuina 
que  l'on  a  levé  des  racines,  &C  il  cfl:  fort  eftimédes 
Éfpagnols. 

Il  faut  choifir  celui  qui  eft  rouge,  ou  qui  tire  fur 
le  rouge, ou  fur  la  couleur  de  la  canelle;  n'ayant  rien 
de  dclagréable  au  goût,  &  dont  l'amertume  ait  quel- 
que chofe  d'aromatique;  d'une  odeur  légèrement 
aroiliatiquc ,  friable  lorfqii'on  le  brife  fous  la  dent. 
On  doit  rejctter  celui  qui  ell  vifqueux,  gluant,  dur 
comme  du  bois ,  vieux  ,  paifé ,  infipide ,  6c  falfifié 
par  le  mélange  de  quelqu'autre  écorce  trempée  dans 
le  fuc  d'aloës. 

L'arbre  fébrifuge  du  Pérou,  appelle  quinquina, 
china  Ckinœ ,  &  ganaperidc ,  Rai ,  hilt.  Palo  de  Calcn- 
'turas  des  Efpagnols  ,  n'avoit  point  encore  été  décrit 
exaélem.cnt,  avant  que  M.  de  la  Condamine  envoyât 
fa  defcription  du  Pérou  à  l'académie  des  iciences,où 
elle  fut  lue  en  1738. 

On  a  reconnu  par  cette  defcription  ,  que  c'efl:  un 
arbre  qui  n'efl  pas  fort  haut,  dont  la  fouche  eft  mé- 
diocre ,  &  qui  donne  naiffance  à  plufieurs  branches. 
Les  feuilles  font  portées  fur  une  queue  d'environ  de- 
mi-pouce de  longueur  ;  elles  font  lilTes  ,  entières  ,  af- 
fez  épaiffes ,  oppofées  ;  leur  contour  eft  uni  &  en 
forme  de  fer  de  lance  ,  arrondi  par  le  bas ,  ôc  fe  ter- 
minant en  pointe  :  elles  ont  dans  leur  mefure  moyen- 
ne un  pouce  &  demi,  ou  deux  pouces  de  large,  fur 
deux  &c  demi  à  trois  pouces  de  long  :  elles  font  tra- 
verfées  dans  leur  longueur ,  d'une  côte  d'où  partent 
des  nervures  latérales ,  qui  le  terminent  en  s'arron- 
dilfant  parallèlement  au  bord  de  la  feuille. 

Chaque  rameau  du  fommet  de  l'arbre  finit  par  un 
ou  plufieurs  bouquets  de  fleurs ,  qui  reflemblent  avant 
que  d'être  éclofes ,  par  leur  figure  &  leur  couleur 
bleue-cendrée,  à  celles  de  la  lavande.  Le  pédicule 
commun  qui  foutient  un  des  bouquets ,  prend  fon 
origine  aux  aiffelles  des  feuilles ,  &  fe  divife  en  plu- 
fleurs  pédicules  plus  petits ,  lefquels  fe  terminent  cha- 
cun par  un  calice  découpé  en  cinq  parties ,  &  chargé 
d'une  fleur  d'une  feule  pièce,  de  la  même  grandeur 
&  de  la  même  forme  à-peu-près  que  la  fleur  de  la  ja- 
cinte. 

C'eftitn  tuyau  long  de  fept  à  neuf  lignes,  évafé  en 
tofette ,  taillé  en  cinq ,  &  quelquetois  en  fix  quartiers  ; 
ceux-ci  font  intérieurement. d'un  beau  rouge  de  car- 
min, vif  &  foncé  au  milieu,  &  plus  pâle  vers  les 
bords  ;  leur  contour  fe  termine  par  un  liferé  blanc  en 
dents  de  fcie ,  qu'on  n'apperçoit   qu'en  y  regardant 
de  près.  Du  fond  du  tuyau  fort  un  piftil  blanc,  char- 
gé d'une  tête  verte  &  oblongue ,  qui  s'élève  au  ni- 
veau des  quartiers ,  &  eft  entouré  de  cinq  étamines, 
qui  foutiennent  des  fommets  d'un  jaune-pâle  ,  &  de- 
meurent cachées  au-dedans  ;  ce  tuyau  eft  par  dehors 
d'un  rouge  fale,  &  couvert  d'un  duvet  blanchâtre. 
L'embryon  fe  change  en  une  capfule  de  la  figure  d'u- 
ne olive ,  qui  s'ouvre  de  bas  en  haut  en  deux  demi- 
coques  féparées  par  une  cloifon  ,  &  doublées  d'une 
pellicule  jaunâtre ,  liffe  &  mince  ,  d'où  il  s'échappe 
prefqu'auffitôt  des  femences  rouflatres ,  applaties  & 
comme  feuilletées.  Les  panneaux  en  fe  léchant  de- 
viennent plus  courts  &  plus  larges. 

L'arbre  à\\  quinquina  vient  de  lui-même  dans  le  Pé- 
rou, qui  eft  une  contrée  de  l'Amérique  méridionale, 
fur-tout  auprès  de  Loxa  ou  Loja ,  fur  les  montagnes 
qui  environnent  cette  ville,  à  foixante  lieues  de  Qui- 
to. Le  niveau  de  Loxa  au-deffus  de  la  mer,  eft  d'en- 
viron 80  lieues  de  la  côte  du  Pérou;  l'élévation  de 
fon  fol  eft  à-peu-près  moyenne  entre  celle  des  mon- 
tagnes qui  forment  la  grande  Cordehere  des  Andes 
&  les  vallées  de  la  côte.  Le  merciu-e  fe  foutenoit  à 
Loxa,  en  Février  1737,  à  ii  pouces  8  lignes,  d'où 
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on  peut  conclure  par  la  comparaifon  de  dlverfes  ex- 
périences ,  faites  à  des  hauteurs  connues,  que  le  ni- 
veau de  Loxa  au-dellus  de  la  mer,  eft  d'environ  800 
toifcs;  le  climat  y  eft  fort  doux, ÔC  les  chaleurs  quoi- 
que fort  grandes,  n'y  font  pas  excelfives. 

Le  meilleur  quinquina,  du  moins  le  plus  renom- 
mé ,  fe  recueille  fur  la  montagne  de  Cajaniuna,fituée 
11  deux  lieues  6c  demie  environ  au  fud  de  Loxa;  &: 
c'eft  de-là  qu'a  été  tiré  le  premier  qui  fut  apporté  en 
Europe.  11  n'y  a  pas  40  ans  que  lescommerçansfe 
munUfoient  d'un  certificat  pardcvant  notaires,  com- 
me quoi  le  quinquina  qu'ils  achetoient  étoit  de  Caja- 
numa.  M.  de  la  Condamine  s'y  étant  tranfporté  en 
1737,  paffa  la  nuit  fur  le  fommet,  dans  l'habitation 
d'un  homme  du  pays,  pour  être  plus  à  portée  des 
arbres  du  quinquina  ,  la  récolte  de  leur  écorce  falfant 
l'occupation  ordinaire  &  l'unique  commerce  de  ce 
particulier.  En  chemin ,  fur  le  lieu ,  &  au  retour  ,  il 
eut  le  loifir  de  voir  &  d'examiner  plufieurs  de  ces  ar- 
bres ,  &  d'ébaucher  fur  le  lieu  même ,  un  defleln 
d'une  branche  avec  les  feuilles ,  les  fleurs  &  les  c-rai- 
nes ,  qui  s'y  rencontrent  en  même  tems  dans  toutes 
les  faiibns  de  l'année. 

On  diftingue  communément  trois  efpeces  de  quin- 
quina ,  quoique  quelques-uns  en  comptent  jufqu'à 
quatre  ;  le  blanc  ,  le  jaune  &  le  rouge.  On  prétend  à 
Loxa  que  ces  trois  efpeces  ne  font  différentes  que 
p-ar  leur  vertu,  le  blanc  n'en  ayant  prefque  aucuiic  , 
6c  le  rouge  l'emportant  iur  le  jaune  ;  6c  que  du  relie 
les  arbres  des  trois  efpeces  ne  diftérolent  pas  eflcn- 
tiellement.  Il  eft  vrai  que  le  jaune  &  le  rouge  n'ont 
aucune  dlflerence  remarquable  dans  la  fleur,  dans  la 
feuille  ,  dans  le  fruit ,  ni  même  dans  l'écorce  exté^ 
rieure  :  on  ne  diftingue  pas  à  l'œil  l'un  de  l'autre  par- 
dehors  ,  &  ce  n'eft  qu'en  y  mettant  le  couteau  qu'on 
reconnoît  le  jaune  h.  fon  écorce ,  moins  haute  en  cou- 
leur &  plus  tendre.  Du  refl:e  ,  le  jaune  &  le  rouge 
croiflTent  à  côté  l'un  de  l'autre,  &  on  recueille  indif- 
féremment leur  écorce;. quoique  le  préjugé  foit  pour 
la  rouge  :  en  fe  léchant  la  diiiérence  devient  encore 
plus  légère  ,  l'une  &c  l'autre  écorce  eft  également 
brune  en-deflîis.  Cette  marque  pafle  pour  la  plus  fu- 
re  de  la  bonté  du  quinquina  ;  c'eft  ce  que  les  mar- 
chands efpagnols  exprimât  par  enve^  prizta.  On  de- 
mande de  plus  qu'elle  foit  rude  par-delïùs,  avec  des 
brifures  6c  caftante. 

Quant  au  quinquina  blanc ,  fa  feuille  eft  plus  ronde, 
moins  liffe  que  celle  des  deux  autres,  &  même  un 
peu  rude  ;  fa  fleur  ell  aufii  plus  blanche  ,  la  graine 
plus  groffe,  &  fon  écorce  extérieure  blanchâtre.  Il 
croît  ordinairement  fur  le  plus  haut  de  la  montagne  , 
&;  on  ne  le  trouve  jamais  confondu  avec  le  jaune  6c 
rouge  qui  croiffent  à  mi-côte  ,  dans  les  creux  &  les 
gorges ,  &  plus  particulièrement  dans  les  endroits 
couverts.  Ilrefte  à  favolr,  il  la  variété  qu'on  y  re- 
marque ne  provient  pas  de  la  dlflerence  du  terroir, 
hc  du  plus  grand  troid  auquel  il  eft  expofé. 

L'arbre  du  quinquina  ne  le  trouve  jamais  dans  les 
plaines,  il  pouffe  droit,  &  le  diltlngue  de  loin  d'un 
côté  à  l'autre,  fon  fommet  s'élevant  au-deiîus  des 
arbres  voifins  dont  il  eft  entouré;  car  on  ne  trouve 
point  d'arbres  du  quinquina  raflemblés  par  touffes, 
maisépars  6c  Ifolés  entre  des  arbres  d'autres  efpeces; 
ils  deviennent  tort  gros  quand  on  leiirlaiffe  prendre 
leur  croiffailce.  Il  y  en  a  de  plus  grOs  que  le  corps  d'un 
homme ,  les  moyens  ont  huit  à  neuf  pouces  de  dia- 
mètre ;  mais  il  eft  rare  d'en  trouver  aujourd'hui  de 
cette  groffeur  fur  la  montagne  qui  a  fourni  le  premier 
quinquina  :  les  gros  arbres  dont  on  a  tiré  les  premiè- 
res écorces ,  font  tous  morts  aujourd'hui ,  ayant  été 
entièrement  dépouillés.  On  a  reconnu  par  expérien- 
ce que  quelques-uns  des  jeunes  meurent  aulii  après 
avoir  été  dépouillés. 

On  le  fert  pour  cette  opération  d'un  couteau  or- 
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tVinaire ,  dont  on  tient  la  lame  à  deux  maîns  ;  l'oviVriCf  • 
entame  l'ccorce  à  la  plus  haute  hauteur  où  il  peut  at- 
teindre ;  &  pelant  deiVus,  il  le  conduit  le  plus  bas 
qu'il  peut.  Il  ne  paioît  pas  que  les  arbres  qu'on  a 
trouves  aux  environs  du  lieu  où  étoient  les  premiers, 
dulTent  avoir  moins  de  vertu  que  les  anciens,  la  fi- 
tuation  &  le  terroir  étant  les  mêmes  ;  la  différence  fi 
elle  n'ell  pas  accidentelle,  peut  venir  feulement  du 
différent  âge  des  arbres»  La  grande  confommation 
qui  en  a  été  faite  cft  câufe  qu'on  n'en  trouve  prelque 
plus  aujourd'hui  que  de  jeunes,  qui  ne  font  guère 
plus  gros  que  le  bras ,  ni  plus  hauts  que  de  douze  à 
quinze  pies  :  ceux  qu'on  coupe  jeunes  repoullent  du 

On  préferoit  anciennement  à  Loxa  les  phis  grof- 
fes  écorccs,  qu'on  mettoit  à-part  avec  foin  ,  comme 
les  plus  précieufes  ;  aujourd'hui  on  demande  les  plus 
fines.  On  pourroit  penfer  que  les  marchands  y  trou- 
vent leur  compte,  en  ce  que  les  plus  fines  le  com- 
priment mieux  ,  &  occupent  moins  de  volume  dans 
les  facs  &C  coffres  de  cuir,  où  on  les  entafl^'e  à-demi 
broyées.  Mais  la  préférence  qu'on  donne  aux  écor- 
ces  les  plus  fines  ,  eft  avec  connoiffance  de  caufe,  & 
en  conféquence  des  analyfes  chimiques  ,  &  des  ex- 
périences qui  ont  été  faites  en  Angleterre  fur  l'une 
&  l'autre  écorce.  Il  eflfort  vraiffemblableque  la  dif- 
ficulté de  fécher  parfaitement  les  groiVes  écorces,  & 
fimprelfion  de  l'humidité  qu'elles  contradent  aifc- 
ment  &  confervent  long-tems  ,  a  contribué  à  les  dé- 
créditer. Le  préjugé  ordinaire  eft  que  pour  ne  rien 
perdre  de  fa  vertu ,  l'arbre  doit  être  dépouillé  dans 
le  decours  de  la  lune  &  du  côté  du  levant  ;  &  on 
n'obmltpas  en  1735  ,  de  prendre  afte  pardevant  no- 
taires de  CCS  circonltances ,  auffi  bien  que  de  ce  qui 
avoit  été  recueilli  fur  la  montagne  de  Cajanuma  , 
quand  le  dernier  vice-roi  du  Pérou,  le  marquis  de 
Caftel-Fuerte ,  fit  venir  une  provifion  de  quinquina 
de  Loxa , pour  porter  en  Efpagne  à  fon  retour. 

L'uiage  du  quinquina  étoit  connu  des  Américains 
avant  qu'il  le  fût  des  Efpagnols  ;  6l  fuivant  la  lettre 
manufcrite  d'Antoine  Bolli ,  marchand  génois  qui 
avoit  commercé  fur  le  lieu,  cité  par  Sébaftien  Ba- 
dus,les  naturels  du  pays  ont  long-tems  caché  ce 
fpécifiqvie  aux  Efpagnols,  ce  qui  eft  très-croyable, 
vu  l'antipathie  qu'ils  ont  encore  aujourd'hui  pour 
leurs  conquérans.  Quant  à  leur  manière  d'en  faire 
ufage,  on  dit  qu'ils  faifoient  infufer  dans  l'eau  pen- 
dant un  jour ,  l'écorce  broyée ,  &  donnoient  la  li- 
queur à  boire  au  malade  fans  le  marc. 

Les  vertus  de  l'écorce  du  quinquina  ,  quoique  par- 
venues à  la  connoiffance  des  Elpagnols  de  Loxa,  ôc 
reconnues  dans  tout  ce  canton ,  furent  long-tems  igno- 
rées du  refte  du  monde  ,  &  l'efiicacité  de  ce  remède 
n'acquit  quelque  célébrité  qu'en  163*0,  à  l'occafion 
d'une  fièvre  tierce  opiniâtre  dont  la  comteffe  de 
Chinchon  ,  vice  -  reine  du  Pérou  ,  ne  pouvoit  guérir 
depuis  plufieurs  mois  ;  &c  quoique  ce  trait  d'hiftoire 
foit  affez  connu,  je  le  rappellerai  cependant  ici  avec 
quelques  clrconftances  nouvelles. 

Le  corrégidor  de  Loxa  ,  créature  du  comte  de 
Chinchon  ,  informé  de  l'opiniâtreté  de  la  fièvre  de 
la  vice-reine,  envoya  au  vice-roi  fon  patron ,  de  l'é- 
corce de  quinquina  ,  en  l'affurant  par  écrit  qu'il  ré- 
pondoit  de  la  guérifon  de  la  comteffe ,  fi  on  lui  don- 
noit  ce  fébrifuge  ;  le  corrégidor  fut  auffi-tôt  appelle 
à  Lima,  pour  régler  la  dofe,  &  la  préparation  ;  & 
après  quelques  expériences  faites  avec  fuccès  fur 
d'autres  malades,  la  vice-reine  prit  le  remède  ,  & 
guérit.  Auffi-tot  elle  fit  venir  de  Loxa  une  quantité 
do  la  même  écorce  ,  qu'elle  diftribuoit  à  tous  ceux 
qui  en  avoient  befoin;  &  ce  remède  commença  à  de- 
venir fameuxfous  le  nom  de  poudre  de  la  comteffe.  En- 
fin <  lie  remit  ce  qui  lui  reftoit  de  quinquina  aux  pères 
Jtfuites ,  qui  continuèrent  à  le  débiter  gratis  ,  &  il 
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prit  alors  te  nom  Ac  poudre  des  Jéfuitts  ,  qu'il  a  long* 
tems  porté  en  Amérique  &  en  Europe. 

Peu  de  tems  après,  les  Jéfuitcs  en  envoyèrent  par 
l'occafion  du  procureur  général  de  la  province  du 
Pérou  qui  paffoit  à  Rome  ,  une  c[uantité  au  cardinal 
de  Lugo  de  leur  ibciété ,  au  palais  duquel  ils  le  diffri- 
buerent  d'abord ,  &  enfuite  à  l'apothicairerie  du  col- 
lège romain,  avec  le  même  fuccès  qu'à  Lima,  &fous 
le  même  nom  ,  ou  Ibus  celui  de  poudre  du  cardinal  , 
e,ratis  aux  pauvres ,  &  au  poids  de  l'argent  aux  autres 
pour  payer  les  frais  du  tranfport ,  ce  qui  continuoit 
encore  à  la  fin  de  l'autre  fiecle.  On  ajoute  que  ce  mê- 
me procureur  de  la  fociété  ,paffant  par  la  France  pour 
fe  rendre-à  Rome,  guérit  de  la  fièvre ,  avec  le  quin- 
quina ,  le  feu  roi  Louis  XIV.  alors  dauphin. 

En  1640  j  le  comte  &  la  comteffe  de  Chinchon 
étant  retournés  en  Efpagne ,  leur  médecin  ,  le  doc- 
teur Jean  de  Vega,  qui  les  y  avoit  fuivis  ,  &  qui  avoit 
apporté  une  provifion  de  quinquina  ,  le  vendoit  à  Sé- 
ville  à  cent  écus  la  livre;  il  continuad'avoirle  même 
débit  &  la  même  réputation  ,  jufqu'à  ce  que  les  ar- 
bres de  quinquina  non  dépouillés ,  étant  demeurés  ra- 
res ,  quelques  habitans  de  Loxa  poùffés  par  l'avidité 
du  gain  ,  &  n'ayant  pas  de  quoi  fournir  les  quantités 
qu'on  demandoit  d'Europe ,  mêlèrent  différentes  écor- 
ces dans  les  envois  qu'ils  firent  aux  foires  de  Panama; 
ce  qid  ayant  été  reconnu,  le  quinquina  de  Loxa  tomba- 
dans  un  tel  diicrédit ,  qu'on  ne  vouloit  pas  donner  une 
demi-piaftre  de  la  livre  ,  dont  on  donnoit  auparavant 
4  &  6  piaffres  à  Panama  ,  &  1 1  à  Séville. 

En  1690  plufieurs  milliers  de  cette  écorce  refle- 
rent  à  Pivra  &  fur  la  plage  de  Pay  ta  ,  port  le  plus  voi- 
fin  de  Loxa  ,  lans  que  perfonne  voulût  les  embar- 
quer ;  c'eft  ce  qui  a  commencé  la  ruine  de  Loxa ,  ce 
lieu  étant  aujourd'hui  auffi  pauvre  qu'il  a  été  autre- 
fois opulent  dans  le  tems  que  fon  comnlerce  floriffoit. 

Entre  les  diverles  écorces  qu'on  a  fouverit  mêlées 
avec  celles  du  quinquina  ,  &  qu'on  y  mêle  encore 
quelquefois  pour  en  augmenter  le  poids  &  le  volu- 
me ,  une  des  principales  eft  celle  d'alizier  qui  a  lé 
goût  plus  ftyptique  ,  &:  la  couleur  plus  rouge  en-de- 
dans &  plus  blanche  en  dehors  ;  niais  celle  qui  eft  le 
plus  propre.à  tromper,  eft  une  écorce  appelleewc/iû- 
rilla  ,  d'un  arbre  commun  dans  le  pays ,  qui  n'a  d'au- 
tre reftemblance  avec  le  quinquina  que  par  fon  écorce; 
on  le  diftingue  cependant ,  &  les  connoifleurs  ne  s'y 
laiffent  pas  tromper.  H  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Cette 
écorce  de  la  cacharilla  eft  celle  que  nous  connoiffonâ 
fûusie  nomdecAatr/7. Deptiis  quelques  années, pour 
prévenir  cette  fraude  ,  on  a  la  précaution  qu'on  né- 
gligcoit  autrefois  ,  de  vifiter  chaque  ballot  en  parti- 
culier ,  &  à  Payta  où  s'embarque  pour  Panama  là 
plus  grande  partie  du  quinquina  qui  paffe  en  Europe^ 
aucun  ballot ,  s'il  ne  vient  d'une  main  bien  sûre  ,  ne 
fe  met  à  bord  fans  être  vifité. 

Il  fant  avouer  néanmoins  que  malgré  cette  pré- 
caution, les  acheteurs,  qui  la  plupart  ne  s'y  connoiî-' 
fent  pas  ,  &  qui  jamais  ou  prefque  jamais  ne  vont  à 
Loxa  faire  leurs  emplettes  ,  font  dans  la  néccffité  de 
s'en  rapporter  à  la  bonne  foi  des  vendeurs  de  Payta  , 
ou  de  Guayaquil,  qui  fouvent  ne  le  tiennent  pas  de 
la  première  main  ,  &  ne  s'y  connoiffertt  pas  mieux. 
De  làges  réglemens  pour  aflùrer  la  bonne  foi  d'un 
commerce  utile  à  la  fanté  ,  ne  feroient  pas  un  objet 
indigne  de  l'attention  de  l'a  majefté  catholique. 

On  trouve  tous  les  jours  fur  la  montagne  de  Caja- 
numa près  de  Loxa  ,  &  aux  environs  dans  la  même 
chaîne  de  montagnes  ,  de  nouveaux  arbres  de  quin- 
quina ;  tels  iont  ceux  d'Ayavaca  ,  diftante  de  Loxa 
d'environ  30  lieues  vers  le  fud-oueft  ;  ce  quinquina 
eft  en  bonne  réputation  ;  auffi  ceux  qui  s'appliquent  à 
ce  commerce  ,  &c  qui  découvrent  quelque  nouveau 
canton  oii  ces  arbres  abondent ,  font  fort  foigneux 
de  ne  le  pas  publier. 
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On  a  aufîi  découvert  l'arbre  du  quinquina  en  diffc- 
rens  endroits  aficv,  dilhuis  de  Loxa  ,  comme  aux  en- 
virons de  Rio  Baniba  ,  à  40  lieues  au  nord  de  Loxn  ; 
aux  environs  de  Cuença  ,  un  degré  plus  nord  que 
Loxa ,  un  peu  plus  A  l'elt  ;  &c  enfin  dans  les  monta- 
gnes de  Jaën  ,  à  50  ou  60  lieues  au  fud-eil  de  Lo>:n. 

La  quantité  de  quinquina  qui  pafTe  tous  les  ans  en 
Europe  ,  a  pcrlliadc  dans  tout  le  Pérou  ^  qu'on  s'en 
fervoit  en  Europe  pour  les  teintures  ;  folt  qu'on  en 
ait  fait  autrefois  quelque  eirai  ou  non ,  le  préiugé  efl 
ancien  ^  puiique  dès  le  tems  qu'il  fut  décrie  par  la 
fraude  de  ceux  de  Loxa  ,  on  dit  que  les  marchands 
d'Europe  fe  plaignirent  qu'on  ne  lui  avoit  trouvé  ni 
la  même  efficacité  contre  les  fièvres ,  ni  la  même  bon- 
té pour  les  teintures. 

Le  nom  de  quinquina  eft  américain  :  mais  l'écorce 
qui  porte  ce  nom  en  Europe  n'ell  connu  au  Pérou  & 
à  Loxa  ,  que  fous  le  nom  de  corre^a  ou  cafcara  ,  ou 
plus  ordinairement  cafcarllla  ,  écorce  de  Loxa  ou  pe- 
tite écorce  ;  le  nom  àz poudre  des  Jéfultes  ^  non  plus 
que  celui  de  bols  desfievns ,  palo  de  caUnturas ,  ne  lont 
plus  aujourd'hui  en  ulage  ;  mais  il  y  a  un  autre  arbre 
fort  célèbre  &  connu  dans  divcrfes  provinces  del'A- 
ïnérique  méridionale  ,  fous  le  iiom  de  qulna  qùina. 
Se  dans  la  province  de  Maynas,  fur  les  bords  de  Ma- 
ranon  ,  fous  le  nom  de  tatcké  ;  de  cet  arbre  diftjlle 

f>ar  incilionuneréfme  odorante;  les  femences  appel- 
ées par  les  Efpagnols  pcpitas  de  qulna  qulna ,  ont  la 
forme  de  fèves  ou  d'amandes  plates  ,  &  font  renfer- 
mées dans  un  efpece  de  feuille  doublée  ;  elles  con- 
tiennent auffi  entre  l'amande  &  l'enveloppe  extérieu- 
re un  peu  de  cette  même  réfine  qui  diftiîle  de  l'arbre. 
Leur  principal  ufage  eft  pour  faire  des  fumigations  ; 
qu'on  prétend  falutaires  &  confortatives  ,  mais  qui 
ont  été  en  bien  plus  grand  crédit  qu'elles  ne  font  au- 
jourd'hui. 

Les  naturels  du  pays  forment  de  la  gomme  réfme  , 
ou  baume  de  cet  arbre ,  des  rouleaux  ou  maffes  qu'ils 
vont  vendre  au  Pbtofi  &  à  Chuquizaca  ,  oii  ils  fer- 
Vent  non-i'eulemcnt  à  parfumer,  mais  à  d'autres  ufa- 
gesde  médecine  ,  tantôt  fous  la  forme  d'emplâtre, 
tantôt  fous  celle  d'une  huile  compofée  qu'on  en  tire  ; 
&  enfin  lans  aucune  préparation ,  en  portant  ces  bols 
à  la  main  ,  &  les  maniant  fans  ceffe  ,  pour  aider  à  la 
tranfpirationôc  fortifier  les  nerfs.Les  Turcs  font  pré- 
cifément  le  même  ufage  du  labdanum  :  il  refte  à  fa- 
Voir  maintenant,  commentée  pourquoi  l'écorce  de 
Lôxa  a  reçu  en  Europe  &  dans  le  relie  du  monde  , 
hors  dans  le  lieu  de  fon  origine  ,  le  nom  de  quin- 
quina. 

Parmi  les  différeiites  vertus  qu'on  atti-ibue  à  l'arbre 
bajfamique  dont  iious  venons  de  parler,  &  nommé 
de  tout  tems  qulna  qulna  par  les  naturels ,  &  depuis 
par  les  Efpagnols  ,  la  plus  confidérable  eft  celle  de 
ion  écorce  ,  qui  pafibit  pouf  un  excellent  fébrifuge. 
Avant  là  découverte  dé  l'arbre  dt  Loxa ,  cet  autre 
étoit  en  grande  réputation  pour  guérir  les  fièvres 
tierces,  &  les  jéfuites  de  la  Paz  ou  Chuquiabo  ,  re- 
cueilloient  avec  grand  foin  Ion  écorce,  qui  eft  ex- 
trêmement amère  ;  ils  étoient  dans  l'ulage  de  l'en- 
voyer à  Rome  ou  elle  fe  diftrlbuoit  fous  fon  vrai 
liom  de  qulna  quinà.  L'écorce  de  Loxa  ayant  pafle  en 
Europe  &  à  Rome  par  la  même  vole  ,  le  nouveau 
fébrifuge  à  été  confondu  avec  l'ancien;  &  celui  de 
Loxâ  àyânl:  prévalu ,  il  a  retenu  le  norh  du  premier  , 
qui  eft  aujourd'hui  prelqiie  entièrement  oublié  ;  le 
nom  de  cafcarllla  ou  de  pain  écorce ,  do.nné  à  celui 
de  Loxa ,  iemble  auffi  avoir  été  impofé ,  pour  la  dif- 
tinguer  d'un  aiitre  ,  qui  étoit  fans  doute  celle  de 
l'ancien  fébrifuge. 

Il  eft  arrivé  au  quinquina  ce  qui  arrive  à  prefque 
tous  les  remèdes  communs  &  de  peu  de  valeur ,  dans 
les  pays  où  Ils  naifl'ent ,  &  où  on  les  trouve  ,  pour 
airaû  dire  ,  fous  la  mai^.  On  en  tait  au  Pérou ,  gêné- 
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ralemcnt  parlant ,  peu  de  cas  &  peil  d'ufilïTc  :  on  le 
craint  &  on  en  life  peu  à  Lima  ,  beaucoup  .moins  à 
Qui;o  ,  &:  prefque  point  à  Loxa.  Mais  en  Europe  , 
le  débit  en  eft  prodigieux ,  par  la  vertu  fpéciiique 
qu'il  ft  de  guérir  les  fievrer.  intermiîcntes  ;  cepen- 
dant fi  la  fièvre  tft  le  fymptomc  d'un  autre  maladie, 
c'eft  en  vain   te  mdl-à-propos  que  l'on  donneroit 


l'écorce  fébrifi.ige  ;  h;  fièvre  ne  cédera  qu'en  guérif- 
lant  la  maladie  idiop.il'iiquc  dont  elle  tire  fon  origl-, 
ge  ;  on  connoît  encore  que  le  quinquina  n'eft  pas  un 
remède  convenable  dans  les  fièvres  continues  héti- 
ques  ,  inflammatoires  ,  putrides,  malignes  &  peftU- 
lentielles;  il  nelaut  donc  regarder  cette  écorce  que 
comrne  un  antidote  dans  les  feules  fièvres  intermit- 
tentes. 

Nous  liions  dans  les  mé.moires  d'Edimbourg,  que 
des  médecins  &  chirurgiens  habiles  ont  fait  ufage  du 
quinquina  tLy.'.:  un  grand  fuccès  dans  la  gan2;rene  &r 
dans  le  (phacele ,  qui  viennent  d'une  caui;j  intérieure 
ou  extérieure  ,6<r  que  des  malades  défefpérés ,  après 
avoir  tenté  vainement  tous  les  autres  remèdes  ,  re- 
couvi-ent  une  parfaite  ianté  parl'ufage  de  celui-ci. S'il 
étoit  vrai  que  le  quinquina  eiit  des  propriétés  fi  mer- 
veilleufes  que  de  guérir  les  malades  attaqués  de  pan- 
greneou  de  iphaccie,  il  deviendroit  alors  cent  fois 
plus  cher  aux  hommes  qu'il  ne  l'eft  par  fa  vertu  fébri- 
fuge. {.Le  Chevalier  DE    Jau COURT.  ^ 

QUINT ,  f.  m.  (  Commerce.  )  la  cinquième  partie 
l'un  tout  divifé  en  cinq  parties  égales.  J'ai  mon  quint 


dans  cette  fociété,  dans  cet  armement^  c'ell^à-un-e  ,' 
j'y  fuis  intérefté  pour  un  cincjuicme.  D Ici.  du  Commi, 
Quint  ,  f.  m.  (  Conim.  d'Amer.  )  Ce  terme  eft  par- 
ticulièrement efi  iifagé  dans  l'Amérique  efpa^nolc  , 
pour  fignifier  ce  qui  eft  dû  au  roi  pour  lé  droit  qu'il 
levé  fur  tout  l'or  &  argent  qui  fetire  des  mines  ,  où 
que  l'on  y  recueille  autrement.  Ce  droit  eft  fi  confi- 
dérable qu'on  prouve  par  les  regiftres  de  l'or  &:  de 
l'argent  quintes  ,  que  des  feules  mines  du  Potofi  ,  Id 
roi  d'Ef  pagne  a  tire  en  moins  dé  cinquante  ans  plus  de 
cent  onze  millions  de  pefos  ,  à  treize  réaies  un  quarf 
ie  pelb. 

^  Le  qulni  eft  dû  auftî  au  roi  pour  toutes  fortes  de 
pierreries  ,  &  fous  ce  nom  font  compris  non-feule- 
mertt  les  pierres  qu'on  appelle />/•£«£///« ,  &  qui  ont 
de  l'éclat ,  mais  encore  le  bézoard  ,  le  corail  rouge  , 
l'aimant ,  le  jais ,  Parcanfon  &  le  vitriol.  Dicllonn.  du 
Commerce.   {^D.  J.^ 

Quint  ,  en  matière  féodale ,  éft  la  cinquième  partie 
du  prix  de  la' vente  d'un  fief. 

En  quelques  pays  on  l'appelle  vente  ou  droit  Je 
vcntéi  ou  lods  .^  de  même  que  le  droit  qui  eft  dû  pour 
les  rotures. 

Le  quint  eft  dû  en  général  pour  toute  mutation  par 
rente  ,  ou  par  contrat  équipollent  à  vente  ,  comme 
quand  le  fief  a  été  échangé  ,  quand  il  a  ete  donné  à 
vente  rachetable  ,  quand  il  eft  adjugé  par  décret  ou 
par  licitatlon  ;  quand  le  débiteur  le  donne  à  fon  créan- 
cier en  payement  de  ce  qu'il  lui  doit  ;  lorfqu'il  eil 
donné  ou  légué  à  un  étranger,  à  la  charge  de  payer 
une  fomme  à  quelqu'un  ;  lorfque  le  vafiTal  donne  fonr 
fiéf  à  un  cens  modique  avec  des  deniers  d'entrée  qui 
égalent  la  valeur  du  fief;  enfin  quand  le  valTal  donne 
unie  partie  de  Ion  fief  à  cens  ou  à  rente  avec  rétention 
de  foi ,  &  qu'enfuite  le  cens  ou  la  rente  eft  vendu. 

Le  quint  fe  prend  fur  le  prix  de  la  vente  ,  comme 
de  1 00000  liv.  20000.  liv. 

On  compte  dans  le  prix  non-feulement  la  fomme 
payée  au  vendeur  ,  mais  aulfi  celles  que  l'acheteur 
s'eil  obligé  de  payer  en  fon  acquit. 

Mais  on  ne  compte  point  dans  le  prix  ni  les  frais 
du  contrat ,  ni  les  loyaux-coûts  ,  ni  les  frais  extraor- 
dinaires des  criées  ,  ni  ceux  du  décret  ,  parce  que 
cela  ne  tourne  point  au  profit  du  vendeur  ;  on  fuit  ^ 
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^ét  égard  les  mêmes  règles  que  pour  la  fixation  clés 
:lods  6c  ventes  à  ci-devant  LODS. 

Dans  quelques  coutumes,  outre  le  quint ,  on  paie 
nuffi  un  droit  de  reqiiint ,  qui  eit  la  cinquième  partie 
du  quint.  Foye:^  les  auteurs  qui  ont  traité  des  ficis,  & 
les  commentateurs  des  coutumes  fur  le  titre  dtsfiifs , 
&  le  traité  du  quint  &  des  lods  &  ventes  par  M. 
Giiyot,  &  lesOToM  Fief, Mutation,  Relief  ,  Sei- 
•GNEUR  ,  Vassal  ,  Vente.  (^) 

QUINTADINER,  V.  n.  {terme  <rOrgani(le.)  ce 
terme  le  dit  des  tuyaux  de  l'orgue  lorfqu'ils  raifon- 
nent  en  manière  de  quinte,  &  qu'ils  ne  parlent  pas 
d'une  façon  harmonieufe,  ce  quieft  un  défaut. 

QUINTAINE  ,  f.  f.  (  Jurifpmd.  )  eft  im  exercice 
du  corpsou  jeuque  certaines  perfonnes  font  obligées 
de  taire  pour  le  divertiflement  du  feignetir. 

Balzamon  prétend  que  ce  jeu  a  été  ainfi  appelle 
parce  qu'un  nommé  Quintus  en  fut  l'inventeur  ,  ce 
qui  paroit  appuyer  fur  la  loi  i.  au  code  de  alcatoubm. 

Pancirole  ,  /.  var.  cap.jv.  prétend  qu'il  a  été  ainlî 
nommé  à  Qiiintanâ  via  quœ  cafiris  romanis  in  Quin- 
tanam  portam  exibat. 

Du  Cange ,  en  fadiflertationfurJoinville, tient  que 
ce  terme  vient  de  ce  que  ce  devoir  s'acquittoit  dans 
les  banlieues  appellées  (Quintes  ou  Quimaines  ,  parce 
qu'elles  s'étendoient  à  5000  pas  hors  de  la  ville. 

On  plaçoit  ordinairement  vers  l'extrémité  de  la 
banlieue  un  pal  ou  poteau  que  l'on  appelloit  U  pal  de 
la  quintaine,  &  ce  pal fervoit  pour  le  jeu  ou  exercice 
dont  il  s'agit  ,  qui  aauffi  été  appelle  la  quintaine,  du 
nom  de  la  banlieue  où  il  fe  faifoit ,  &  du  pal  de  la 
banlieue  qui  y  fervoit. 

En  la  coutume  locale  de  Mezieres  enTouraine  , 
les  meimiers  demcurans  en  labaronnie  &  châtellenie 
de  Mezieres ,  font  tenus  une  fois  l'an  frapper  par  trois 
coups  le  pal  de  la  quintaine  en  la  plus  proche  rivière 
du  châtel  du  feigneur  ,  baron  ou  châtelain  ,  ou  au- 
tre lieu  accoutumé,  &  s'ils  fe  feigne  ru  rompre  leurs 
perches ,  ou  défaillent  au  jour ,  lieu  &  heure  accou- 
tumés, il  y  a  60  fous  d'amende  au  feigneur. 

De  même  à  Mehun  fur  Eure  en  Berry ,  les  hommes 
mariés  dans  l'année,  font  tenus ,  le  jour  de  la  pente- 
côte  ,  tirer  la  quaintaine  au*deflbus  du  château  ,  & 
par  trois  fois  frapper  de  leurs  perches  un  pan  de  bois 
quieft  piqué  &  planté  au  milieu  du  cours  de  l'eau. 

En  la  châtellenie  de  Mareuil  ,reffort  d'iffoudun  en 
Berry  ,  les  nouveaux  mariés  tirent  auffi  la  quintaine 
fur  la  rivière  d'Amon. 

Il  y  a  de  pareils  exercices  en  Vendômols ,  Bourbon- 
nois  &  ailleurs. 

Ileft  fait  mention  de  ce  droit  de  quintaine  au  Uv. 
II.  du  recueil  des  arrêts  de  Bretagne, 

En  quelques  lieux,  à  chaque  mutation  de  feigneur 
ou  de  vaftal,le  vaffal  doit  courir  la  quintaine  de  fervi- 
ce  féodal.  Foye-:^  le  Gloffairede  Lauriere  au  mot  Quin- 
taine,  &  ciapris  QuiNTE.   (^) 

Quintaine,  {Maréchal.  )  on  appelle  ainfi  dans 
les  manèges ,  un  poteau  ou  jacquemart  repréfentant 
im  homme  armé  d'un  bouclier  ,  auquel  on  jette  des 
dards  ,  &  fur  lequel  on  va  rompre  des  lances  à  che- 
val. On  appelle  auffi  cette  figure  faquin.  Coure  la  quin- 
taine ou  le  faquin  .^c'tÛ  un  exercice  d'académie. 

QUINTAL ,  f.  m.  {Poids.)  le  quintal ,  quoique  de 
cent  livres  ,  n'eft  pas  égal  par-tout  ;  il  diffère  quel- 
quefois de  cinq  ,  de  dix  ou  de  vingt  pour  cent ,  plus 
ou  moins  ,  fuivant  que  la  livre  eft  compofée  de  plus 
ou  de  moins  d'onces  ,  ou  que  les  onces  font  plus  for- 
tes ou  plus  foibles  ,  dans  les  heux  où  l'on  acheté  & 
vend  les  marchandifes.  Par  exemple  ,  le  quintal  de 
Paris  rend  à  Marfeille  cent  vingt-trois  livres  ;  &  le 
quintal  de  poids  de  Marfeille  ne  rend  à  Paris  que 
quatre-vingt-une  livres  :  cette  différence  provient  de 
ce  que  la  livre  de  Paris  eft  compoiée  de  feize  onces, 
&  c|ue  celle  de  Marfeille  n'eu  compofée  que  de 


treize  onces  ,  ce  qui  fe  doit  entendre  poids  de  marc; 
car  la  livre  de  Marleille  eft  auffi  de  feize  onces  poids 
de  table.  Savary. 

Quintal  des  Grecs  ,  {Antiq.  greq.  )  ce  poids  ne 
répond  point  à  ce  que  nous  nommons  de  ce  nom. 
Le  quintal.,  que  les  Grecs  appelloient  râ^^aUcv,  étoit 
de  pluficurs  fortes  ;  le  moindre  pefoit  cent  vingt-cinq 
livres  ;  il  y  en  avoit  de  cent  foixante-cinq ,  de  quatre 
cent ,  de  mille  &  de  douze  cens  livres. 

Quintal  géronin  ,  le,  {Poids  d'Egypte.  )  ce 
qu'on  nomme  au  Caire  quintal  géronin  ,  eft  le  poids 
le  plus  fort  dont  on  fe  ferr  dans  cette  capitale  &c  dans 
les  autres  villes  de  commerce  d'Egypte  ,  pour  pefer 
les  marchandifes  les  plus  pefantes  ou  du  plus  grand 
volume,  il  eft  de  deux  cens  dix-fept  rotols  du  Caire, 
dont  les  cent  dix  font  cent  livres  de  Marfeille.  Dici. 
du  commerce.  {D.  /.  ) 

Quintal  du  Levant,  {Poids.)  le  quintal  de 
Conftantinople  eft  eftimé  le  plus  pefant  de  tous  les 
quintaux  dont  on  fe  fert  au  Levant.  Il  eft  de  quarante- 
cinq  ocques  ;  l'ocque  pefant  quatre  cens  dragmes  , 
ou  deux  livres  neuffeiziemesd'Amfterdam.  Lequin- 
tal  pefe  cent  douze  livres  trois  quarts  d'Amfterdam  , 
cent  quatre-vingt-une  livres  de  Venife  ,  &  cent  foi- 
xante  de  Livourne.  On  peut  aufti  divifer  le  quintat 
en  rottes  à  raifon  de  cent  rottes  par  quintal^  la  rotte 
eft  de  cent  quatre-vingt  dragmes, 

Quintal-MÉCHO  ,  {Comm.  d'Amériq.)  on  ap- 
pelle ainft  en  Efpagne  ,  à  Buenos-Aires ,  &  dans  le 
refte  de  l'Amérique  efpagnole  ,  vm  quintal  qui  eft  de 
moitié  plus  fort  que  le  quintal  commun.  Il  eft  de 
fix  arobes ,  &  en  dernier  feulement  de  quatre  ,  c'eft- 
à-dire  l'un  de  cinquante  ôc  l'autre  de  cent  à  prendre 
l'arobe  fur  le  pié  de  vingt  livres  ;  ce  qui  rend  poids 
de  Paris  quatre-vingt-treize  livres  poiir  le  quintal 
commun  ,  &  cent  trente-neuf  livres  &  demi  pour  le 
qàintal-mécho.  Savary.  {D.  J.) 

QUINTANjE,  {  Géogr.  anc.)  lieu  de  la  féconde 
Rhétie.  Il  y  avoit  garnifon  romaine.  La  moitié  de 
l'empire, y£f7.ij).  porte  Pnefeclus  alœ  primx  Fiavia 
Rhctiorum  Qiàntanis,  C'eft  le  même  lieu  dont  parle 
Antonin  dans  fon  itinéraire  ,  où  il  le  nomme  Qiùn- 
tianœ  entre  Quilabis  &cAugufta  Findelicum  -kXXlVt 
M.  P.  de  Boiodomm  &  à  XX.  M.  P.  d'Augu^œ.  On 
croit  que  c'eft  Kintien.  {D.J.) 

QUINT-DATIF ,  f  m.  {Jurifpmd.)  on  appelle 
ainfi  dans  les  coutumes  de  Picardie  &  d'Artois  la 
cinquième  partie  des  héritages  dont  la  coutume  per- 
met de  difpofer.  f^oyeç  Mailloit  fur  Artois  ,  arti- 
cle c)i . 

Quint-hérédital  eft  la  cinquième  partie  des  biens 
que  les  coutumes  de  Picardie  &  d'Artois  réferve  aux 
puînés.  Foyei  ci-devant  QuiNT-DATiF. 

Quint-naturel  eft  la  même  chofe  que  yw/wr-hérédi-' 
tal.  Voye:^  le  journal  des  audiences  ,  tome  I.  Uv.  v.  ch. 
xlvj. 

Quint  des  puînés  eft  la  même  chofe  que  quint-)\^ 
rédital  &  quint-raxxvctl.  Foyej^  ci-devant  ces  deux  ar- 
ticles. '{A) 

QUINTE ,  f.  f .  (  Jurifpmd.  )  fignifîe  la  cinquième. 
La  quinte  &  furabondante  criée  eft  une  cinquième 
criée  que  l'on  ordonne  quelquefois  outre  les  quatre 
criées  ordinaires  ,  pour  fuppléer  à  ce  qui  pourroit 
manquer  à  quelqu'une  de  ces  criées,  /-^oye^  Criées. 

Quinte  d^ Angers  eft  la  feptaine  ,  le  territoire  ,  la 
banlieue  ,  la  voirie  ,  l'étendue  de  la  jurifdiftion  du 
prévôt  ou  autre  premier  juge  ordinaire.  Ce  terme 
vient  de  ce  que  les  Poitevins  &  les  Angevins  don- 
noient  aux  banlieues  de  leurs  villes  l'efpace  de  5000 
pas,  coutume  d' Anjou ,  arric/t* .rA-.rv.Touraille  ,  en  fa 
note  fur  cet  article  ,  penfe  que  ce  terme  vient  de  ce 
que  le  juge  a  droit  de  faire  tire  la  quintaine  dans  fa 
jurifdiftion.  Ménage  croit  que  cemot  quinte  vient  as 
ce  que  la  jurifdiftion  du  prévôt  d'Angers  eft  compo- 
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fëe  de  cinq  cliafe'lenies  ,  mais  la  première  ctrmo!o- 
gic  paroît  la  meiikiire.  Foye^  Ducange  Jur  Joi!:vilIi: , 
Chopinyî^r  Jlnjou ,  le  glojf.  de  Lauriere ,  &  à-divant 
le  moi  QurtMTAINE. 

Quinte  ,  i.  f.  en  Mufque ,  eft  la  féconde  des  trois 
conlbnnanccs  parfaites.  f''oyei  Consonnance.  Son 
rapport  cft  de  2  à  3  ;  elle  cii  compol'éo  de  quatre  de- 
grés diatoniques  ou  de  cinq  fons ,  d'oii  lui  cil  venu 
le  nom  de  quinte.  Son  intervalle  eft  de  trois  tons  & 
demi, 

La  qu'incc  peut  s'altérer  de  deux  manières  ;  favolr 
en  diminuant  fon  intervalle  d'un  femi-ton  ,  &  alors 
elle  s'appelk'/'vK^'d-^«//î.'e,  &:  dcvroit  sV.ppelîerçK/«/c 
dïmïnuîi  ;  ou  en  aiigmentan!:  d'un  femi-ton  ce  même 
intervalle  ,  ce  qui  rend  la  quinte  fupcrflue.  De  forte 
que  la  quinte  fiiperfîue  a  quatre  tons ,  6c  la  faufi'e- 
quinte  trois  feulement,  comme  le  triton. 

Il  y  a  deux  accords  qui  portent  le  nom  de  quinte , 
favoir  l'accord  de  quinte ,  &  fixte,  qu'on  appelle  aulii 
grande-Jîxce  oujixti  ajoutée  ,  &  l'accord  de  quinte  fu- 
perflue.  Le  premier  de  ces  deux  accords  fe  confi- 
dere  de  deux  manières  ,  favoir ,  comme  un  renver- 
fement  de  l'accord  de  feptieme,  la  tierce  du  l'on  fon- 
damental étant  portée  au  grave  ,  c'eft  l'accord  de 
grande  fixte;  ou  bien ,  comme  un  accord  diredi  dont 
le  ion  fondamental  eft  au  gravé  ,  &  c'eft  alors  l'ac- 
cord de  fixte  ajoutée.  Le  lecond  cft  un  accord  domi- 
nant en  mode  mineur  au-defious  duquel  on  fait  en- 
tendre la  médiante,  avec  laquelle  la  note  lenfiblefait 
quinte  fuperfiue.  A'oyc^  ACCORD. 

Il  eft  défendu  en  compofition  de  faire  deux  quintes 
juftes  de  fuiie  par  mouvement  femblable  entre  les 
mêm.es  parties  ;  cela  choqueroit  l'oreille ,  &  annon- 
ceroit  une  double  modulation. 

M.  Rameau  prétend  rendre  raifon  de  cette  règle 
par  le  défaut  deliaifcn  entre  les  accords.  Il  fe  trompe  : 
premièrement  on  peut  former  ces  deux  quintes  ,  & 
conferver  la  liaifon  harmonique  :  fecondement ,  mê- 
me avec  cette  liaifon  ,  les  deux  quintes  n'en  font  pas 
moins  mauvaifes  :  troifiemement,  ilfaudroit,  parle 
même  principe  ,  étendre  la  règle  aux  tierces  majeu- 
res ;  ce  qui  n'eft  pas  &  ne  doit  pas  être  ,  car  il  n'ap- 
partient pointa  nos  hypothèfes  de  contrarier  le  juge- 
ment de  l'oreille ,  mais  feulement  d'en  rendre  raiion. 

QuiNTE-FAUSSE  ,  en  Mujîque ,  eft  une  quinte  ré- 
putée jufte  dans  l'harmonie  ,  mais  qui,  par  la  force 
de  la  modulation  ,  fe  trouve  aifoibiie  d'un  femi-ton. 
Telle  eft  celle  de  l'accord  de  feptieme  fur  la  féconde 
note  du  ton  en  mode  mineur. 

h^fuiijjc-quinte  eft  une  diiTonnance  qu'il  faut  fni- 
ver  ;  mais  la  quinte-fLtuJje  peut  palier  pour  conibn- 
nance  ,  &  être  traitée  comme  telle  quand  on  com- 
pofe  à  quatre  parties.  A^ojc^Fausse-quinte.  (5) 

Quinte  de  flûte  a  bec  ,  (Luth.)  inftrument 
dont  la  figure  &  la  tablature  eft  femblable  à  celles 
de  la  flûte  à  bec.  Fojei  Flûte  a  bec.  Elle  fonne  la- 
quarte  au-defibus  de  la  taille  décrite  dans  l'article 
cité,  &L  l'unilibn  des  deux  oûaves  fupérieures  du  cla- 
vecin. Cet  inftrum.entaune  1 6'^  d'étendue ,  comprife 
depuis  Yut  de  la  clé ,  au  du  milieu  du  clavecin  juf- 
qu'au  û^/tf  re  tout  en-haut.  Voye^la  tableau  rapport  de 
rétendue  de  tous  les  injbumens. 

Quinte  de  flûte  traversiere,  (^Luth.')  eft  un 
inftrument  entièrement  femblable  à  la  flûte  traver- 
fiere  ,  &:  qui  fonne  la  quinte  au-defiiis.  Sa  tablature  & 
fa  conftruftion  eft  eniierem.ent  femblable  ,  en  forte 
que  cet  inftrument  ne  diffère  de  la  flûie  traverfiere 
ordinaire  qu'en  ce  qu'il  eft  plus  petit  dans  la  raifon 
de  3  à  1.  Foyei  Flûte  traversiere. 

Quinte  de  viçlon,  (Luth.)  inftrument  de  Mu- 
fique  eft  tout  iemblable  au  violon  ,  voyer  ViOLON  , 
dont  il  ne  diffère  que  parce  qu'il  eft  plus  gros ,  &  qu'il 
ionne  la  quinte  au-dcffous.  l'oye^  la  cable  du  rapport 
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de  retendue  dtsinflrumtnsde  Mujîque.  L'accord  à  vuide 
eft  par<7tti/7«.s,&les  cordes  rendent  à  vuide  en  com- 
mençant par  la  chanterelle  les  fons  la,  ré,  fol,  ut.  Cet 
inftrument  eft  aulu  nommé  taille  &  haute-contre  de 
violon. 

QY'.'^te,  {Mfiréchal.)  fantaifie  qui  tient  du  che- 
val rétit  ;  car  le  cheval  fe  défend  pendant  quelques 
inftans  ,  6c  ne  veut  point  avancer.  Les  mules  font 
fujettcsàcedéfaut. 

Qu  lNTE,/»^n.Tf/z,  terme  d'efcrlme,  vov^/ParaDE 
DE  FLACONADE. 

Quinte,  au  jeu  devint ,  c'^  une  féquence  de 
Cinq  cartes  de  même  couleur,  comme  as ,  roi ,  dame, 
valet  &:  dix  ;  roi ,  dame  ,  valet ,  dix  &  neuf;  dame  , 
valet ,  dix,  neuf  &  huit  ;  valet,  dix,  neuf,  huit  & 
fept ,  la  plus  forte  emportant  la  plus  foible  ,  &  vaut 
quinze  à  celui  qui  l'a  dans  (on  jeu. 

QUINTE ,  QUINTEE ,  adj.  (  Comm.  )  on  appelle 
un  hngot  à'ox  quinte,  une  barre  d'argent  ?k;>«w  ces 
métaux  en  barres  ou  lingots  qui  ont  éré  effayés  ,  pc- 
fés  &  marqués  par  les  effayeurs  &  commis  du  roi 
d'Efpagne.  Voyei  Qi^lNT  &  Quintlr.  D.clion.  de 
commerce. 

Quinte-essence  ,  f  f  {Chimie  &  Méd.)  c'eft  l'ex- 
traaion  de  l'huile  effentielle  des  végétaux  &  fon  mé- 
lange avec  Talkool  redifié.  Cette  pt'éparation  diftil- 
lée  donne  un  elp)rit  des  plus  pénétrans,  &  le  remède 
le  phis  fur  en  qualité  de  cordial  de  tous  ceux  que  l'on 
connoifte. 

Une  goutt?  d'huile  eflentielle  divifée  ainfi  par  une 
quantité  confidérable  d'efprit-de-vin  ,  mêlée  dans  un 
verre  de  vin  d'Efpagne  ou  de  quelque  autre  liqueur, 
fait  une  boiffon  des  plus  gracieufes  èi  capable  de  ra- 
Tiimer^les  efprits  dans  la  fyncope  ,  la  lypothimie  , 
lesfuffocations  hyftériques,  &  autres  fymptomes  fâ- 
cheux ;  mais  l'ufage  de  ces  mélanges  fpiritueux ,  nuds 
&  dépouillés  de  leur  véhicule  devient  un  remède 
préjudiciable,  attendu  qu'ils  produife.nt  un  acrimo- 
nie inflammatoire,  pris  à  l'intérieur  &  appliqués  exté- 
rieurement. 

Ainft  on  ne  doit  employer  ces  moyens  qu'après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  potTibles  pour  pré- 
venir les  fiineftes  effets  de  leur  ufage  ,  cOmme  de 
faire  prendre  des  adouciffans ,  des  delayans  ,  ou  de 
diviier  hquinte-e!/ènce  dans  un  grand  véhicule. 

QUINTE-FEUILLE ,  f  f  (HiJÎ.  nac.Bot.)  quinqus 
folium  ,  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe ,  compofée 
de  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond.  Le  piftil 
fort  du  calice  ,  qui  eft  compofé  d'une  feule  feuille, 
&  profondément  découpe  ;  il  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  prefquc  rond ,  dans  lequel  on  trouve  plu- 
fieurs lémcnces  rafiemblées  en  manière  de  tête  ,  & 
enveloppées  du  calice  mince.  Ajoutez  aux  caracleres 
de  ce  genre  que  les  feuilles  fontfituées  à  l'extrémité 
du  pédicule ,  &  qu'elles  furpaiTent  le  nombre  de  trois. 
C'eft  par  ce'caraftere  que  ia.  quinte  feuille  diffère  du 
fraifier.  T  owxnçïort ,  inf.  reiherb.   ^oye^  Plante. 

M.  Tournefort  compte  19  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  ;  la  grande  quinque-foUum  majus ,  repcns ,  eft 
la  plus  commune. 

Sa  racine  eft  long-ne  quelquefois  de  la  groffeur  du 
petit  doigt ,  fibreufe  ,  noirâtre  en  dehors  ,  rouge  en 
dedans  d'un  goût  ftiptique  ;  elle  donne  comme  le  frai- 
fier  plufieurs  tiges  ,  longues  d'environ  un  pié  &  de- 
mi, rondes,  grêles, «flexibles,  velues,  rougeàtres, 
genouillées  par  intervalles  ,  &  pouffant  de  leurs 
nœuds  des  feuilles  &  des  racines  par  le  moyen  def- 
quelles  la  plante  fe  répand  au  large  ,  &  fe  multi- 
plie. 

Ses  feuilles  font  oblongues  ,  arrondies  à  leur  ex- 
trémité ,  nerveufes ,  dentelées  en  leurs  bords  d'un 
verd  obfcur;  rangées  en  main  ouverte,  ordi.naire- 
ment  au  nombre  de  cinq  lur  la  même  queue ,  laquelle 
eft  longue  de  trois  pouces ,  &  même  de  plus» 
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Ses  fleurs  naiffent  aux  fommets  des  tiges  feules  à 
feules  ,  compofées  chacune  de  cinq  pétales  jaunes  , 
difbofées  en  rofe,  un  peu  larges,  arrondies  en  cœur, 
portées  fur  de  longs  pédicules ,  de  peu  de  durée , 
avec  vingt  ctamines'à  lommcts  allongés  en  forme  de 

croiflant. 

Lorfque  ces  fleurs  font  tombées ,  le  piftil  devient 
un  fruit  prefque  rond,  compolé  de  pluficurs  femen- 
ces  pointues,  ramaffées  en  manière  de  tête  ,  enve- 
loppées par  le  calice  de  la  fleur.  Cette  plante  croît 
dans  les  champs  ,  aux  lieux  fablonneux  &  pierreux, 
au  bord  des  eaux  ,  dans  les  bois  humides  &  ombra- 
geux ;  elle  fe  trouve  prefque  partout  ;  elle  fleurit  en 
Mai  &;  Juin.  (/?.  /.) 

Quinte-feuille  ,  (Mat.  méJ.)  on  fe  fert  princi- 
palement en  médecine  de  la  racine  de  cette  plante. 
On  a  coutume  de  la  monder  de  fa  premier  écorce.Sc 
d'une  corde  qu'elle  contient  dans  fon  milieu  ,  &  de 
la  faire  fccher  pour  s'en  fervir  au  befoln. 

La  racine  d:  quinu-fcuiUc  cft  un  vulnéraire  aftrin- 
ii^ent,  très-communément  employé  dans  les  tifanes, 
fes  apofemes  ,  bouillons  deftincs  à  arrêter  les  hemor- 
rhagies  ,  les  cours  de  ventre  ,  la  dyflenterie  ,  &c. 
-  La  racine  de  quinu-fcuUU  a  été  aufli  regardée  dans 
tous  les  tems  comme  un  puilTant  fébrifuge.  Ce  re- 
mède étoitufité  dutems  d'Hippocrate.On  a  employé 
la  décoftion  de  quinte-fcuilU  pour  tifane  ou  boifl'on 
ordinaire  ,  non-leulement  dans  le  traitement  des  fiè- 
vres intermittentes;  mais  encore  dans  celui  des  fiè- 
vres malignes.  La  manière  la  plus  ufitée  de  la  donner 
dans  les  fièvres  intermittentes,  c'ell  défaire  prendre 
un  ciros  de  cette  racine  en  poudre  dans  un  verre 
d'eau  ou  de  vin  un  peu  avant  l'accès. 

La  racine  de  quinu-fmiUi  entre  dans  l'eau  générale 
de  la  Pharmacopée  de  Paris  ,  &  dans  la  thériaque. 
Les  feuilles  entrent  dans  le  baume  vulnéraire.  (/') 

QUiNTELAGE  mi.  QUINTILAGE,  f  m.  urme  de 
commerce  de  mer ,  ufité  en  quelques  endroits  pour  fi- 
gnifier  ce  qu'on  nomme  plus  communément  Ufi.  Les 
Ham.ans  dilent  quincclage.  Foye7^LEST. 

QuiNTELAGE,  fignifie  auili,  en  bafle  Bretagne, 
^ordinaire  ou  le  port  des  hardcs  qu'il  eft  permis  à  cha- 
que matelot  qui  s'embarque  de  porter  avec  loi ,  ce 
qui  fe  régie  au  poids ,  &  dont  les  matelots  convien- 
nent en  s'engageant.  On  le  nomme  aufîi  matelocage. 
Diciion.  de  commerce. 

QULNTER  ,  v.  a.  {Uonno\e>)  quinter  l'or ,  l'argent, 
c'eft  le  marquer  après  l'avoir  elfayé  &:  pefé  ,  &:  en 
avoir  fait  payer  le  droit  de  quint  au  roi  ;  ce  terme  eft 
particulièrement  en  ufage  dans  les  mines  du  Potofi  , 
du  Chily ,  &  de  la  nouvelle  Elpagne  ,  d'oii  il  a  palfé 
en  Europe  parmi  ceux  qui  font  le  commerce  de  l'or 
&:  de  l'argent  en  matière  ,  &  non  en  elpeces.(Z)./.) 

QUlN'f  ERONÉ  ,  adj.  {Hifi.  moderne?)  nom  qu'on 
donne  aux  enfans  des  qtiarttronés.   Voyc^  Quarte- 

RONÉE. 

QUINTEUX ,  CAPRICIEUX  ,  FANTASQUE  , 
BOURRU  ,  BISARRE  ,  (Synonym?)  toutes  ces  qua- 
lités, très-oppoiées  à  la  bonne  fociété  ,  font  l'effet , 
&  en  même  tems  l'expreflion  d'un  goût  particulier, 
qui  s'écarte  mal-à-propos  de  celui  des  autres.  C'eft 
là  l'idée  générale  qui  lestait  fynonymes,  &  fous  la- 
quelle ils  font  employés  alTez  indifféremment  dans 
beaucoup  d'occalions, parce  qu'on  n'a  point  alors  en 
vue  les  idées  particulières  qui  les  diftmguent  ;  mais 
chacun  n'en  a  pas  moins  fon  propre  caraftere,que  peut- 
être  on  rencontre  aflèz  heureufemcnt  en  difant  que, 
s'écarter  du  goût,  par  excès  de  délicateffe,ou  par  une 
recherche  du  mieux  ,  faite  hors  de  i'aifon  ,  c'eft  être 
jantalque;  s'en  écarter  par  une  fimplc  fingularité  d'ob- 
jet non  concevable  ,  c'eft  être  bifurre  ;  par  inconftan- 
ce  ou  changement  llibit  de  goût ,  c'eft  être  capricieux; 
pat  une  certaine  révolution  d'humeur  ou  façon  de 
penf«r,  c'eft  être  quinteiix  ;  par  groffiereté  de  mœurs 
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êc  défaut  d'éducation ,  c"eft  être  bourru. 

Le  fantaj'que,àit  proprement  quelque  chofe  de  diffi- 
cile ;  le /'i/àr/.;,  quelque  chofe  d'extraordinaire;  le 
capricieux  ,  quelque  chofe  d'arbitraire  ;  le  quinteux  , 
quelque  chofe  de  périodique  ;  &  le  bourru ,  quelque 
chofe  de  mauffade.  Girard.   (^D.J.^ 

Quinteux  ,  (^Maréchal.)  on  appelle  ainfi  un  che- 
val qui  a  des  quintes,  Foye:;^  Quinte. 

Quinteux  ,  fe  dit  en  Fauconnerie  ^  d'unoifeau  qui 
s'écarte  trop. 

QUINTIANUM  ,  (  Géograph.anc.)  on  afoupçon- 
né  que  Quintianum  poiirro'it  bien  être  Quintiano  dans 
le  Breftan.  S.  Optât,  dans  for»  hiftoire  du  fchifme  des 
Donatiftes,  /.  J.  c.  xxiij.  nomme  entre  les  évêques 
choifis  paro  Cnftantin  pour  juger  la  caufe  de  Donatôc 
de  Cécilien  ,  Zoiicus  à  Qiûneiano,  Zotique  de  Quin- 
tianum.  (  Z?.  /.  ) 

QUINTIL ,  {.  m.  {Poéjîefrarrçoife?)  on  nomme  ainfi 
une  ftance  compofée  de  cinq  vers.  Dans  le  quintil ., 
il  doit  y  avoir  néceflairement  trois  vers  d'une  même 
rime  entrecoupées  par  la  leconde  rime.  Le  quintil 
françois  a  été  inventé  par  Fontaine,  contemporainde 
Du  Bellay  ,  qui  vivoit  fous  Henri  II.  (  J).  J.  ) 

QUINTILE  ,  adj.  {Aftron.)  terme  d'Aftronomie  , 
qui  fignifie  un  aj'pecl  de  planètes  ,  diftantes  l'une  de 
l'autre  de  yz  degrés  ;  ou  de  la  cinquième  partie  du 
zodiaque.  Koj^^  Aspect.  (O) 

QUINTlLIENS,f.  m.pl.  (^//?.««c.)  ordre  des 
Luperques  à  Rome  ,  qui  étoient  divifés  en  trois  col- 
lèges; favoir ,  des  Fabiens ,  des  Qiùntiliens  ,  &  des 
Juliens.  Celui  des  Quintiliens  avoit  pris  fon  nom  de 
P.  Quintilius ,  qui  le  premier  flit  rais  à  la-tête  de  ce 
collège  dans  fon  inftitution. 

Quintiliens  ,  f  m. pi.  {Hifl.  eccUfiajlique.')  fefte 
d'anciens  hérétiques  qui  étoient  une  branche  des 
Montaniftes,  6c  qui  avoient  pris  ce  nom  d'une  de  leurs 
prétendues  prophctellcs  nommée  Quintilla.  Voye^^ 
Montanistes. 

On  rapporte  d'eux  ,  qu'ils  admettoient  les  femmes 
à  la  prétnfe  &  à  l'épifcopat ,  fe  fondant  fur  ce  paf- 
fage  de  S.  Paul  aux  Galathes ,  qu'en  J.  C.  il  n'y  a  point 
de  diftinftion  de  mâles  &  de  femelles.  Ils  attribuoient 
à  Eve  des  avantages  extraordinaires  ,  parce  qu'elle 
avoit  mangé  la  première  du  fnnt  de  l'arbre  de  la 
fcience  du  bien  &  du  mal.  Ils  enleignoient  auflî  des 
chofes  furprenantes  ,  mais  imaginaires ,  de  Marie , 
fœur  de  Moife,  qu'ils  regardoient  comme  une  pro- 
phéteffe  ;  &  rapportoient  leur  origine  aux  quatre  fil- 
les du  diacre  S.  Philippe ,  qu'on  croit  avoit  été  favo- 
rifées  du  don  de  prophétie;  c'eft  pour  les  repréfenter, 
que  dans  leurs  aflemblées  ils  avoient  toujours  déjeu- 
nes filles  vêtues  de  blanc.  Ces  fanatiques  reflem- 
bloient  aflez  aux  Quakres  modernes.  Voye:^  QuA- 

KRE. 

QUINTILLE ,  f.  m.  (Jeu!)  le  quintille  nouveau  ;  ce 
jeu  diffère  des  arrciens  par  quelque  régies  prifes  du 
quadrille  ,  &  contraires  à  la  vieille  manière  de  le 
jouer.  Les  prifes  feront  les  mêmes  qu'au  quadrille  , 
&  Ton  obfervera  la  même  manière  de  marquera  de 
payer  le  jeu.  Après  donc  qu'on  aura  réglé  la  valeur 
de  la  fiche  ,  tiré  les  places  ,  &  vu  à  qui  à  mêler ,  ce- 
lui qui  doit  donner  mettra  une  fiche  au-devant,  après 
quoi  ayant  fait  couper  à  fa  gauche ,  donnera  à  cha- 
cun huit  cartes ,  par  deux  fois  quatre  ne  pouvant  les 
donner  d'une  autre  manière.  Les  cartes  données  , 
chacun  parlera  à  fon  tour ,  en  commençant  par  le  pre- 
mier en  carte.  Si  quelque  joueur  a  jeu  à  jouer,  en 
appellant,  il  demande  fi  l'on  joue  ;  après  qu'on  lui  a 
répondu  que  non  ,  il  nomme  la  couleur  &:  appelle  un 
roi,  qui  doit  avec  lui  faire  cinq  mains  pour  gagner, 
la  perdant  remife  s'ils  n'en  font  que  quatre  ,  &  co- 
dille  s'ils  en  font  moins. 

S'ils  gagnent ,  on  leur  paye  la  confolation  &  les 
matadors  ,  s'ils  en  ont ,  6c  s'ils  perdent  ils  payent  ce 

qu'ils 
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Cii'îls  axiroient  gagné.  II  n'clt  point  mention  Hii  jeu, 
parce  que  chacun  doit  le  mettre  ,  par  conléqucnt 
ceux  qui  gagnent  le  tirent  du  devant ,  de  même  que 
ceux  qui  gagnent  par  codillc.  La  bcre  &c  tout  ce  qui 
fc  paye  eft  payé  moitié  par  l'hombre  &  moitié  par  le 
roi  appelle  ;  6c  s'il  i'e  trouve  un  jetton  impair  ,  c'ell 
il  l'hombre  à  le  payer,  de  même  que  c'cll  à  lui  ù  qui 
il  appartient ,  quant  ils  ont  gagné. 

Ce  jeu  n'ell  pas  li  rigoureux  que  le  quadrille  en- 
vers celui  qui  tait  jouer ,  puilqu'il  ne  fait  jamais  la 
bêtcleul ,  lorlqu'il  joue  en  appellant  un  roi ,  quand 
il  ne  feroit  qu'une  main  ;  mais  toujours  de  moitié  avec 
celui  avec  lequel  il  joue. 

Lorfque  tous  les  cinq  joueurs  ont  paHc  ,  celui  qui 
a  fpadille  eft  obligé  de  jouer  en  appellant  un  roi.  Il 
fuit  en  tout  les  lois  de  celui  qui  joue  volontairement, 
l'on  ne  s'écarte  en  rien  à  l'égard  de  celui  qui  joue  le 
fans  prendre.  Les  quatre  joueurs  (ont  réunis  contre 
celui  qui  joue  le  fans  prendre,  qui  doit  faire  leul  cinq 
mains  pour  gagner  ,  perdant  par  remife  s'il  ne  fait 
que  quatre  mains,  &  codille  s'il  en  fait  moins.  Lorf- 
que  celui  qui  joue  fans  prendre  ou  qui  s'elt  appelle  lui- 
même  perd  codille  ,  les  quatre  joueurs  partagent  ce 
qui  eft  au  jeu  ;  mais  s'il  fe  trouve  des  jettons  im- 
pairs ,  comme  il  arrive  ordinairement ,  celui  des 
quatre  qui  a  la  plus  forte  triomphe  en  gagne  un;  le  fé- 
cond eit  gagné  par  celui  des  trois  rellans  qui  a  encore 
la  plus  forte;  &  le  troifieme ,  s'il  y  en  a  un ,  doit  être 
pour  celui  des  deux  joueurs  qui  n'en  a  point  eu,  &c 
qui  aura  la  meilleure  triomphe ,  &  s'ils  n'en  avoient 
ni  l'un ,  ni  l'autre  ,  i'  refteroit  pour  le  coup  fuivant. 
La  première  bête  eft  toujours  de  quinze  ;  la  féconde, 
tle  quarante-cinq  ,  à  moins  que  le  jeu  fur  lequel  la 
première  bête  a  été  faite ,  n'ait  été  tiré  par  codille  ; 
auquel  cas  ,  la  féconde  feroit  de  trente  feulement. 
Vous  pouvez  augmenter  de  quinze  en  l'un  &  l'autre 
cas ,  à  mefure  que  le  nombre  en  augmentera. 

Les  matadors  font  payés  de  la  même  manière  qu'au 
quadrille  ,  n'importe  qu'ils  foient  dans  un  feul  jeu  des 
joueurs,  ou  qu'ils  foient  féparés  partie  dans  le  jeu  de 
l'hombre,& partie  dans  le  jeu  de  celui  qui  a  le  roi  ap- 
pelle. 

La  vole  fe  paye  auffi  ce  qu'on  eft  convenu  à  ceux 
qui  la  font ,  qui  la  gagnent  par  part  égale.  On  ne 
court  aucun  rifque  pour  ceux  qui  ne  la  font  point 
l'ayant  entreprife  ;  il  n'en  eft  pas  de  même  pour  ceux 
qui ,  ayant  fait  jouer  ,  font  la  dévole  ,  ce  qui  arrive 
quelquefois.  Ils  font  obligés  de  payer  en  communia 
vole  à  ceux  qui  l'ont  faite,  en  obfervant  toujours  que 
le  jetton  impair ,  qui  eft  au  profit  de  l'hombre  quand 
il  gagne  ,  doit  être  payé  par  lui  lorfqu'il  perd.  Celui 
qui  appelle  im  roi  fait  la  bête  feul ,  s'il  ne  fait  point 
de  mains ,  en  fuppofant  que  fon  roi  appelle  en  faffe  ; 
car  s'il  n'en  faifoit  pas  ,  ils  feroient  de  moitié  de 
perte. 

La  vole  ne  tire  que  ce  qui  va  fur  le  jeu.  Les  cartes 
font  payées  au  moyen  d'un  certain  nombre  de  jet- 
■  tons  que  chaque  joueur  fournit ,  c'eft  l'avantage  de 
celui  qui  fait  jouer  de  faire  atout;  ainfi  le  roi  ap- 
pelle ,  après  avoir  paru  ,  ou  même  avant  que  de  pa- 
roître  ,  doit  faire  atout ,  pour  accommoder  le  jeu  de 
fon  ami,  &  donner  paflage  à  fes  rois  ,  qui ,  fans  cela, 
pourroient  être  coupés. 

Le  quinùUe  ancien.  On  ne  donne  point  de  fiches  à 
ce  jeu  ;  on  prend  feulement  vingt  ou  trente  jettons 
qu'on  apprécie  ce  qu'on  veut.  On  tire  les  places,  puis 
après  avoir  vu  à  qui  fera  ,  chacun  met  un  jetton  de- 
vant foi ,  &  n'a  que  huit  cartes;  c'eft  la  donne  ordi- 
naire à  ce  jeu  ;  Se  ce  qui  fait  qu'il  ne  refte  rien  à  ce 
talon  ;  mais  auffi  on  n'cft  point  obligé  de  rien  écar- 
ter ;  la  manière  de  parler  &  de  commencer  font  de 
même  qu'à  l'hombre  à  quatre ,  &  pour  gagner,  il  faut 
lever  cinq  mains.  Qui  fait  jouer  fans  prendre ,  doit 
nommer  fa  couleur ,  faire  aufîi  cinq  mains  pour  ga- 
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gner,&  s'il  gagne  ila  deux  jettons  de  chacun  pour  le 
ians-prendre ,  &  autant  pour  trois  matadors  ;  inais  en 
eût-il  aulfi  depuis  trois  jufqu'à  neuf,  il  ne  peut  en  cf- 
pérer  davantage.  Quand  il  y  auroit  plufieurs  bêtes  au 
jeu  ,  &C  que  celui  qui  feroit  jouer  fans  prendre  feroit 
la  vole  ,  il  ne  tireroit  que  ce  qui  feroit  au  jeu  ,  &c 
deux  jettons  de  chacun  des  joueurs.  S'il  gagne  (îm- 
plcment ,  &  qu'il  fade  jouer  d'abord  fans  prendre, 
de  cinq  jettons  qu'il  y  a  au  jeu ,  outre  le  droit  de  lans 
prendre ,  il  n'en  tire  que  deux,  refte  par  conféqucnt 
trois  au  jeu;  qui  des  joueurs,  excepté  le  dernier,  fait 
jouer  après  avoir  demandé  fi  l'on  joue,  ÔC  qu'on  lui 
a  répondu  que  non ,  il  doit  nommer  fa  couleur  ,  puis 
il  appelle  un  roi  à  ion  aide  ;  il  ne  faut  pas  que  ce  loit 
celui  de  triomphe.  Cela  fait ,  celui  qui  a  ce  roi ,  fecourt 
celui  qui  l'a  appelle ,  &:  s'ils  lèvent  cinq  mains  ciu'em- 
ble,  ils  ont  gagné  conjointement  :  pour  lors  le  prin- 
cipal joueur  tire  deux  jettons  des  trois  qui  reftcnt , 
&:  l'autre  un;  s'il  arrive  que  les  jettons  foient  pairs 
à  un  autre  coup ,  ils  partagent  également.  On  remet 
la  bête  quand  celui  qui  joue  &  le  roi  appelle  ne  font 
que  quatre  mains  ;  le  premier  met  deux  jettons  6i. 
l'autre  un  ;  ils  perdent  codille  s'ils  n'en  font  que  trois  ; 
&  en  ce  cas  les  trois  autres  joueurs  ont  droit  de  tirer 
chacun  un  jetton.  Les  lois  du  jeu  de  l'hombre  veulent 
que  lorfque  les  quatre  premiers  en  carte  ont  pafTé  , 
le  dernier  faffe  jouer,  quelque  mauvais  jeu  qu'il  puiiTe 
avoir,  appellant  néanmoins  un  roi  à  fon  aide  :  fup- 
pofé  qu'on  ait  gagné  codille,  &  que  le  nombre  des 
jettons  loit  de  quatre  ou  cinq  ,  chacun  des  trois  qui 
ont  défendu  la  poule  en  tire  un ,  refte  par  conféquent 
un  ou  deux  au  jeu;  dans  le  premier  cas  l'unique  eft 
pour  celui  qui  a  la  plus  forte  triomphe  ;  &  dans  le  fé- 
cond ,  celui  qui  a  la  plus  haute  triomphe  des  deux  au- 
tres l'emporte.   Qui  perd  la  bête  codille  le  premier 
coup  ;  les  trois  qui  défendent  la  poule  ,  &  qui  ga- 
gnent par  conféquent,  tirent  chacun  im  jetton  ,  oC 
cette  bête  alors  n'eft  plus  que  de  deux  qui  vont  enfem- 
ble  pour  le  coup  fuivant.  S'il  arrive  que  celui  qui  fait 
jouer  avec  le  roi  appelle  faffe  la  vole,  il  tire  deux 
jettons  de  chacun  des  joueurs  ,  &  le  roi  appelle  pro- 
fite d'un  ,  fi  le  nombre  eft  impair.  Il  fe  peut  quelque- 
fois qu'il  y  en  ait  davantage  à  partager  ,  à  caufe  des 
bêtes  qui  ont  été  faites  ,  alors  celui  qui  joue  &  le  roi 
appelle  partagent  également  ces  jettons  ;  &  fi  le  nom- 
bre eft  impair,  hors  le  cas  de  la  vole  ,  le  reftant  ap- 
partient de  droit  à  celui  qui  a  joué  ;  tel  qui  au  jeu  de 
l'hombre  à  cinq  entreprend  de  faire  la  vole ,   &  ne  la 
fait  pas ,  ne  paye  pour  cela  rien  aux  autres.  On  fait  la 
bête  d'autant  de  jettons  qu'on  en  auroit  tiré  ii  l'on 
avoit  gagné.    Il  faut  pour  que  les  matadors  foient 
payés ,  qu'ils  fe  trouvent  tous  trois  dans  une  même 
main  ;  &  le  roi  appelle  n'y  partage  point  quand  ils 
font  dans  la  main  de  l'hombre  auquel  on  doit  les 
payer.  Si  au  contraire  c'eft  le  roi  appelle  qui  les  a  , 
on  les  lui  paye. Mais  fi  l'hombre  &  le  roi  appelle  fai- 
loient  la  bête  ,  celui  des  deux  qui  a  fes  matadors  en 
main  les  paye  aux  autres ,  excepté  à  celui  qui  a  perdu 
avec  lui.  Cette  loi  fe  doit  entendre  de  même  lorfqu'ils 
gagnent  enfemble.  Le  plaifir  de  ce  jeu  eft  de  taire  le 
roi  appelle  ;  d'autant  que  celui  qui  fait  jouer  eft  eix 
peine  de  celui  que  ce  lera ,  &  donne  de  l'avantage  aux 
autres  joueurs ,  croyant  en  procurer  à  fon  roi.  11  n'y 
a  pas  de  peine  pour  celui  qui  donne  mal ,  que  de  re* 
faire  &  de  recommencer  la  donne  comme  auparavant. 
QUINTILÏS ,  f.  m.  (Calendrier  rom.')  le  cinquième 
mois  des  Romains  du  tems  de  la  république  ,  parce 
qu'il  eft  le  cinquième  en  commençant  par  Mars.  Ce 
mois  porta  dans  la  faite  le  nom  de  Juillet,  Julius ,  en 
l'honneur  de  Jules  Céfar,  comme  le  mois  d'Août  qu'on 
nommoit  Sextilis,  lixieme  mois  ,  fiit  appelle  Âu^u- 
flus  en  l'honneur  d'Augufte.  Les  autres  mois  ont  con- 
iérvé  le  nom  du  rang  qu'ils  avoient  quand  le  mois 
de  Mars  étoit  le  premier  de  l'année.  Ainfi  Septembre^ 
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Oaobrc,  Novembre  &  Décembre  ne  fignlfiolent  au- 
tre choie  que  fepticmi ,  hu'uumc  ,  ncuviam  hcdixicim 

mois  de  Fannée.  ^     -,,     ,    r-  i        i 

QUINTIN  ,  {Gco^f.  moii.)  ville  de  France  dans  la 
haute  Bretagne,  À  trois  lieues  au  lud-oueft  de  Salnt- 
Bricu,  dans  un  vallon,  lur  la  petite  rivière  de  Goy , 
avec  titre  de  duché,  érigé  l'an  1691,  en  faveur  du 
maréchal  de  Lorgcs  ,  qui  obtint  en  1706  des  lettres- 
patentes  ,  par  lesquelles  le  nom  de  Çluinnn  eft  changé 
en  celui  de  ior^«5  ;  mais  malgré  les  lettres-patentes, 
Je  nom  de  QidnùminUiilé.  Le  peu  de  conunerce  de 
cette  ville  confifte  en  toiles.  Long.  14.  45Jat.  48. 

■  xy.  {D.J.) 

QUINTUPLE,  adj.  en  Arithmétique,  fe  dit  d'une 
<5uantité  cinq  fois  plus  grande  qu'une  autre.  Ainfi  1 5 
efl  quintuple  de  3  ,  &  3  elt  (ons-quintupU  de  1 5.  {£) 

QUINZE  ,  nom  de  nombre  ,  (  Grumm.  )  c'eft  dix 
unités,  plus  cinq. 

Quinze  ,  mme.  de  jeu  de  paume  ,  qui  fignihe  le  pre- 
mier coup  gagné  d'un  jeu. 

Qjmie  lé  prend  auffi  en  général  pour  tous  les  coups 
de  paume.  Ainfi  on  dit  gagner  un  quir^iie  ,  perdre  un 
quinze  ,  recevoir  un  quinie  d'avantage  àtousjeux,  &c. 

QviSZE,(demi)  eft  un  terme  de  Paurr.ier,qm  figni- 
fie  qu'un  joueur  donne  à  l'autre  la  moitié  d\m  quinze 
(d'avantage  à  tous  les  jeux  d'une  partie  ;  mais  comme 
on  ne  peut  pas  compter  un  demi-^«//z{c ,  le  joueur 
qui  reçoit  cet  avantage  compte  quinie  au  premier 
jeu ,  &  rien  au  fécond  ,  &  ainfi  de  fuite  alternative- 
ment. 

QUINZIEME ,  f  m.  {Arithnêtlq.)  lorfqu'il  s'agit 
de  fraûion  ou  nombre  rompu  ,  un  quinzième  ,  trois 
quinzièmes.,  cinq  quiniiemes,  fept  ^uin^iemes,  &c.  s'é- 
crivent en  chiffres  ,  rr^  -rr  5  rr  '  tt-  Le  quinzième  de 
20  fols  eft  I  f.  4  den.  qui  elt  une  des  pai'ties  ahquotes 
d'une  livre  tournois.  {D.  /.) 

Quinzième,  {Jurifprud.)  eftun  ancien  tribut  ou 
impôt  établi  fur  chaque  ville ,  bourg,  ou  autre  place 
dans  toute  l'étendue  du  royaume  d'Angleterre ,  & 
quife  levé  non  par  tête  ou  fiir  telle  &  telle  perfonne , 
jnais  en  général  fur  toute  la  ville  ou  place.  f^oyeiTm- 
BUT  ,Taxe,  6-c. 

On  le  nommoit  ainfi ,  parce  qu'il  montoit  à  la  quin- 
zième partie  de  ce  que  la  ville  avoit  été  eftimée  an- 
ciennement ,  ou  à  la  quiniiime  partie  des  meubles  qui 
appartenoi'jnt  à  chaque  particulier ,  fuivant  une  jufte 
eftimatlon. 

C'étoit  le  parlement  qui  l'impofoit ,  &  chaque  place 
du  royaume  favoit  à  quoi  le  quinzième  montoit  pour 
chaque ,  parce  qu'il  étoit  toujours  le  même  ;  au  lieu 
que  le  fubfide  qui  fe  levé  fur  les  terres  &  les  biens  de 
chaque  particulier ,  varie  néceffairement.  A'o^ej  Sub- 
side. 

Il  paroît  que  le  quîn(Leme  étoit  une  taxe  qu  on 
levoit  fur  chaque  ville  ,  &c.  à  proportion  des  terres 
■&  du  terreln  qui  en  dépcndoit.  Cambden  fait  rnen- 
.tion  de  plulicurs  de  ces  quin-yiemcs  dans  fon  Britan. 
viz.  pag.  171.  Bath.  gcUabat  pro  viginti  kiiis ,  quando 
fchirageldabat,&c.  &  pag.  181.  Old  J arum  pro  quin- 
quaginta  hidis  geldabat ,  &c.  Ces  prix  étoient  fixés  iiii- 
vant  le  orand  terrier  d'Angleterre  ;  mais  dans  la  fuite 
i3n  entendit  par  quinzième  une  taxe  impofée  fur  les 
lilens  &  châteaux  feulement ,  &  non  fur  les  terres. 
Cette  taxe  futaccordée  par  le  dix-huitieme  parlement 
d'Edouard  1.  favoir  :  Compuius  quintœ  dccimtz  régi , 

■  ann.  18 ,  per  arclucpifcopos ,  epij'copos ,  abbates  ,priores., 
comités  ,  barones ,  &  omnes  alios  de  regno  ,  de  omnibus 
bonis  mobilibus  concejftz.  La  ville  de  Londres  paya 
cette  année  là  pour  le  quiniieme  2860  llv.  13  f  8  d. 
&  l'abbé  de  Saint-Edmond  ,  666  liv.  1 3  f.  4  d.  pour 
fa  part  &  par  compofition  ;  au  moyen  de  quoi  tous 
les  biens  temporels  de  fon  diflriû  furent  déchargés  du 
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Cet  impôt  fe  levoit  par  le  moyen  de  deux  allef- 


feuTS  établis  par  le  roi  dans  chaque  contrée,  &  douzs 
autres  par  chaque  cent  places  ,  qui  étoient  envoyés 
pour  faire  l'eflimation  jutle  de  tous  les  biens  perfon- 
nels  de  chacun  fujet  au  quinzième.  Diclionn,  de  Cliam- 
hers. 

Quinzième  ,  intervalle  de  mufique.  Voye^  Dou-' 
BLE  Octave.  (5) 

QUIOCO,  f.  m.  {Hifi.  mod.  Culte.  )  c'efl  le  nom 
que  les  fauvages  de  la  Virginie  donnent  à  leur  prin- 
cipale idole.;  cependant  quelques-uns  la  défignentfous 
le  nom  à'Okos  ou  de  Kioufa.  Cette  idole  n'eft  qu'un 
affemblage  de  pièces  de  bois  ,  que  l'on  pare  les  jours 
de  fête ,  &  que  les  prêtres  ont  foin  de  placer  dans  un 
lieu  obfGur  au  fond  du  quiocofan  ou  temple ,  où  il 
n'eft  point  permis  au  peuple  de  pénétrer  ;  là  par  le 
moyen  de  cordes  ils  impriment  différens  mouvemens 
à  cette  ftatue  informe  ,  dont  ils  fe  fervent  pour  trom- 
per la  crédulité  des  fauvages.  Ils  admettent  un  Dieu 
infiniment  bon  ,  &  à  qui  par  conféquent  ils  jugent 
qu'il  eft  inutile  de  rendre  de  culte  ;  leurs  hommages 
font  uniquement  réfervés  à  un  efprit  malfaiiant  qui 
réfide  dans  l'air,  dans  le  tonnerre  &  dans  les  tempê- 
tes ;  il  s'occupe  fans  cefîe  à  défaire  le  bien  que  le 
Dieu  de  la  bonté  leur  a  fait;  c'eft  cet  efprit  malin  que 
les  Virginiens  adorent  fous  le  nom  de  Quioco  ;  ils  lui 
offrent  les  prémices  de  toutes  les  plantes  ,  animaux 
&  poifTons;  on  les  accufe  même  de  lui  facrifier  de 
jeunes  garçons  de  douze  ou  quinze  ans,  que  l'on  a  eu 
foin  de  peindre  de  blanc,  &  que  l'on  aflbmme  de 
coups  de  bâtons  pour  plaire  à  l'idole  ,  au  milieu  des 
pleurs  &  des  gémiffemens  de  leurs  mères ,  qui  font 
préféntes  à  ces  barbares  cérémonies.  Les  Virginiens 
élèvent  encore  des  pyramides  de  pierres  qu'ils  pei- 
gnent de  différentes  couleurs,  &  auxquelles  ils  ren- 
dent une  eipece  de  culte ,  comme  à  des  emblèmes  de 
la  durée  ik.  de  rimmutabiilté  de  la  divinité. 

QUIOSSAGE  ,  f.  m.  terme  de  Tanneur .,  quife  dit 
des  cuirs  qui  ont  paffé  fous  la  quloffe.  Le  quiojfage  des 
cuirs  ne  fe  fait  qu'après  qu'ils  ont  été  lavés  ôi  échar- 
nés  à  la  rivière.  Les  méglffiers  fe  fervent  du  même 
tenue  à  l'égard  des  peaux  qu'ils  préparent.  Savary, 
QUIOSSE,  f  f.  terme  de  Tanneur  ;  c'efl  une  ma- 
nière de  pierre  à  aiguifer  ,  avec  laquelle  on  qiiiofTe 
le  cuir  ,  c'eft-à-dlre  avec  laquelle  on  trotte  le  cuir, 
pour  en  faire  fbrtir  l'ordure. 

QUIOSSER  LES  cuirs  ,  (Tannerie.^  c'eft  frotter 
les  cuirs  ou  les  peaux  à  force  de  bras  fur  le  chevalet 
avec  la  quloffe ,  pour  taire  fortir  toute  la  chaux  & 
les  ordures  qui  peuvent  être  reftées  du  côté  de  la 
fleur ,  c'eft-à-dlre  du  côté  où  étoit  le  poil  &  la  laine. 
Les  Tanneurs  ne  quiojfent  les  cuirs  qu'après  avoir  été 
lavés  &  écharnés  à  la  rivière  ;  Se  c'efl  la  dernière 
façon  qu'ils  leur  donnent  avant  que  de  les  mettre 
dans  la  fofîe  au  tan.  Les  hdégiiîiers  quiodent  les  peaux 
pour  en  adoucir  la  fleur,  afin  qu'elles  fe  pulffent  con- 
f erver  dans  les  diverlés  façons  qu'ils  leur  donnent , 
avant  que  de  les  mettre  dans  la  cuve  avec  le  fon. 

QUIPOS  ,  f.  m.  terme  de  relation  ;  nœuds  de  laine 
qui  ferVoient,  &  fervent  encore  ,  félon  le  rapport  de 
M.  Frezier,  aux  Indiens  de  l'Amérique  pour  tenir  un 
compte  de  leurs  affaires  &  de  leurs  denrées. 

Pour  comprendre  cet  ufage ,  il  faut  favoir  que  tous 
les  Indiens  lors  de  la  découverte  de  l'Amérique  par 
les  Efpagnols  ,  avoient  des  cordes  de  coton  d'une 
certaine  grofleur  ,  auxquelles  cordes  ils  attachoient 
dans  l'occalion  d'autres  petits  cordons  ,  pour  fê  rap- 
pcller  par  le  nombre ,  par  la  variété  des  couleurs  de 
ces  cordons  ,  &  par  des  nœuds  placés  de  diftance  en 
diftance  ,  les  différentes  choies  dont  ils  vouloient  fe 
reffbuvcnir.  Voilà  ce  qu'ils  noinmoient  des^;^//'w; 
ils  .leur  fervoient  d'écritures  iSc  d'annales  mcmora- 
tives.  ,.'  ,;^..  _ 

L'irigeriieufe  Zllla  a  bien  fçu  tirer  parti  de  cette 
idée  ;  voici  comme  elle  s'exprj:ae  dans  fes  lettres  à 
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fort  cher  Aza:  «  Au  milieu  de  mon  bouleverfei¥»ènt, 
•>>  lui  dit-elle,  je  ne  lais  par  quel  halard  j'ai  cjnlcrvé 
»  mes  quipos.  Je  les  poffede ,  mon  cher  Aza  ,  c'eit  au- 
»  jourd'hui  le  feul  trclbr  de  mon  cœur ,  puiiqu'il  fer- 
»  vira  d'interprète  à  ton  amour  comme  au  mien.  Les 
»  mêmes  nœuds  qui  t'apprendront  mon  exillence,en 
»  changeant  de  forme  entre  tes  mains  m'inllruiront 
»  de  ton  fort.  Hclas  !  par  quelle  voie  pourrai-je  les 
»  faire  paffer  jufqu'à  toi?  par  quelle  adrelfe  pourront- 
»  ils  m'être  rendus  ?  je  l'ignore  encore  !  Mais  le  mê- 
»  me  fentimentqui  nous  Ht  inventer  leur  ufage,  nous 
»>  fuggcrera  les  moyens  de  tromper  nos  tyrans.  J'em- 
»  ploie  toujours  dans  cette  efpt'rancc  à  nouer  mes 
»  quipos  ,  autant  de  tcms  que  ma  foiblefle  me  le  per- 
»  met.  Ces  nœuds  qui  frappent  mes  lens  ,  femblent 
M  donner  plus  d'exillence  à  mes  difcours.  La  forte  de 
»  relfemblance  que  j'imagine  qu'ils  ont  avec  les  pa- 
>>  rôles,  me  fait  une  illufion  qui  trompe  ma  douleur. 
»  Mon  cher  Aza ,  lui  «ïit-elle  dans  une  autre  lettre , 
>»  je  me  fuis  hâtée  de  remplir  mes  quipos^  &  de  les 
)»  bien  nouer ,  pour  rendre  mes  fentimens  éternels. 
»  Que  l'arbre  de  la  vertu  répande  à  jamais  Ion  om- 
«  bre  fur  la  famille  du  pieux  citoyen  qui  a  reçu  fous 
»  ma  fenêtre  le  myftérieux  tiffu  de  mes  penlées  ,  & 
»  qui  l'a  remis  dans  tes  mains!  Que  Pachamac  ,  plus 
»  puiffant  que  le  foleil ,  prolonge  fes  années ,  en  ré- 
»  compenfe  de  fon  adrefle  à  faire  paffer  juiqu'à  moi 
»  les  plaifirs  divins  avec  ta  réponfe  ! 

»  Les  tréfors  de  l'amour  me  iont  ouverts  ;  j'y  puife 
V  une  joie  délicieufe  dont  mon  ame  s'enivre.  En  dé- 
»  nouant  les  fecrets  de  ton  cœur ,  le  mien  le  baigne 
»  dans  une  mer  parfumée.  Tu  vis ,  &  les  chaines  qui 
»  dévoient  nous  unir  ne  font  pas  rompues  !  Tant  de 
w  bonheur  étoit  l'objet  de  mes  defirs  ,  &  non  celui 
»  de  mes  efpérances!  (Z?.  /.) 

QUIPROQUO  ,  f.  m.  (Gramm.)  terme  purement 
latin,  mais  qu'on  emploie  en  françois  pour  lignifier  la 
méprife  d'une  perfonne  qui  a  donné ,  pris ,  fait  ou  dit 
une  chofe  pour  une  autre. 

Ce  terme  fe  dit  particulièrement  de  la  méprife  d'im 
apothicaire  qui  délivre  à  une  perfonne  un  remède  pré- 
paré pour  un  autre ,  ou  qui  dans  la  compolîtion  d'un 
médicament ,  emploie  une  drogue  pour  une  autre. 
yoyei  Ordonnance, 

On  le  dit  aufli  par  extenfion  de  toutes  les  fautes  ou 
méprilés  qui  fe  commettent  en  Médecine  ,  foit  dans 
l'ordonnance ,  la  préparation ,  ou  l'application  des  re- 
mèdes. 

Un  médecin  du  nord  avoue  franchement  dans  une 
thele  imprimée  que  les  quiproquo  Iont  fréquens  en 
Médecine ,  &  il  en  diftingue  plufieurs  fortes;  les  uns 
regardent  le  traitement  ,  les  autres  le  lujet;  d'autres 
la  forme  ou  les  effets.  Les  premiers  Iont  ceux  que 
fait  le  médecin;  ceux  de  la  féconde  elpece  viennent 
du  malade  ,  &  les  derniers  de  l'inadvertance  de  l'a- 
poticaire. 

Le  même  auteur  parle  auffi  des  quiproquo  des  Chi- 
ïurgiens ,  de  ceux  des  Cuifiniers  ,  Se  de  ceux  des 
nourrices.  11  remarque  qu'il  y  a  des  quiproquo  falu- 
taires ,  qu'il  y  en  a  de  dangereux ,  &  d'autres  indit- 
férens. 

On  dit  proverbialement ,  Dieu  nouspréferve  d'un 
quiproquo. 

QUIR,  LA  TERRE  DE  (Géog.  mod^  nom  donné 
mal-à-propos  par  quelques  géographes  au  pays  des 
terres  auif raies  ,  découvert  par  Ferdinand  de  Quiros 
en  1606.  Cette  terre  qu'il  falloit  du  moins  nommer 
Quiros ,  pour  faire  honneur  à  celui  qui  la  découvrit , 
n'eft  autre  chofe  que  la  terre  auflrale  du  S.  Efprit  , 
fituée  au  16  deg.  de  latit.  méridionaU.  (Z).  /.) 

QUIRAT ,  f  m.  (poids  étranger.  )  petit  poids  dont 
on  fe  fert  au  Caire  &i.  dans  le  relie  de  l'Egypte.  La 
dragme  vaut  feize  quirats ,  6c  le  quirat  quatre  grains, 
(2?./.) 

Tomi  Xllh 
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QUIRICO  San  ,  (  Giog.  inod.  )  bôùfg  5U  ptutot 

Village  d'Italie  ,  en  Tofcane  dans  le  Sicrinois ,  entre 

P.adico-fani  &  Sienne  dont  il  etl:  à  20  milles.   Orl 

trouve  dans  ce  village  quelques  ruines  d'antiquités 

romaines.  (/?.  7.) 

QUIRIEU  ,  {Géog.  mod.')  petite  ville  de  France 
dans  le  bas  Dauphiné  au  Viennois ,  près  du  Rhône  ^ 
à  7  lieues  de  Lyon.  Long.  aj.  lut.  ^i.  ^CT.  (Z).  7.) 
QUIRIMBA  ,  (  Géog.  mod.  )  îles  d'Afrique  fur  la 
côte  orientale  de  l'Ethiopie  ,  au  Zanguebar.  Elle:? 
prennent  le  nom  de  la  plus  grande  ,  appartiennent 
aux  Portugais  ,  &  font  en  général  dépeuplées  quoi- 
que fertiles  en  gras  pâturages  &  en  fruits  ,  commû 
dattes  ,  oranges ,  citrons  ,  raifins  ,  &c.  Les  îles  qui- 
r'imba  s'étendent  depuis  le  10  dcg.  jufqu'au  1 1.  l'ef- 
pace  de  i  dcg.  en  latitude  mcridionuLe.    (D.J.^ 

QUIRWACIUM  Opium  ,  (  Mat.  médic.  )  rtont 
donné  par  quelques  écrivains  à  la  gomme  que  nous 
appelions  ajjafœtida.  C'ell  un  mot  barbare  du  moyen 
âge  fondé  lur  le  Ittcv  Kupundy-ov  des  Grecs,  c'eft-à-dirë 
h  gomme  cyréniaque  qui  n'étoit  cependant  pas  une 
gomme  de  mauvaife  odeur  ,  comme  efl  l'uffufxtidui 
[D.  J.) 

QUIRINAL  Mont,  (  Topog.  d^  Rome  une  )  coUls 
Quirini.  Le  mont  Qjdrinal  étOit  à  ime  des  extrémités 
de  Rome  du  côté  de  la  porte  colline.  On  l'appelle 
aujourd'hui  monte  cuvaUo ,  à  caufe  de  deux  chevaux 
de  marbre  qu'on  y  voit  &  qu'on  dit  être  de  Phidias 
&  de  Praxitèle.  {D.J.) 

QUIRINALES,  f  f .  {Antia.  Rom.  )  Quirinalia  i 
fête  inilituée  par  Numa  Pompilius  en  l'honneur  de 
Romulus  après  fon  apothéole  fous  le  nom  de  Quiri- 
nus.  Cette  fête  le  célébroit  le  treize  avant  les  calen- 
des de  Mars.  On  l'appelloit  h  fête  des  foux ,  parce 
qu'en  ce  jour  ceux  qui  n'avoient  pas  pu  faire  la  lo- 
lemnité  des  Fornacales ,  ou  opii  en  avoient  ignoré  le 
jour  ,  facrifioient  à  Quirinus  pour  expier  leur  faute 
d'ignorance.  {D.  /.) 

QUIRINl/S  ,  (  Jntiq.  rom.  &  Mythol.  )  ce  nom 
vient  de  Cures  capitale  des  Sabins  ;  on  le  donna  à  Ro- 
mulus après  le  traité  d'union  fait  entre  les  deux  peu- 
ples ,  &  on  le  luiconfacra  dans  la  fuite.  Numa  Pom- 
pilius lui  affigna  fous  ce  nom  un  culte  particulier  , 
lui  dédia  un  temple  fur  le  mont  Quirinal,  inftitua  les 
têtes  quirinales  en  fon  honneur,  6c  créa  un  grand 
pontife  appelle  FLamen  Quirinalis ,  lequel  devoit  être 
tiré  du  corps  des  patriciens  pour  prélider  au  cuits 
du  nouveau  dieu.  Voici  maintenant  ce  qui  procura 
l'apothéolé  à  Romulus. 

Comme  il  voulut  exercer  un  empire  violent  fur  fes 
fujets ,  quelques  mécontens  le  tuèrent  en  plein  fénat , 
&  ce  corps  illullre  pour  éviter  le  foupçon  qu'il  avoit 
eu  part  à  ce  crime  ,  mit  au  rang  des  dieux  le  monar- 
que affaffiné.  Numa  fon  fuccelleur  ratifia  ce  fyllème 
politique  ;  il  lui  fit  bâtir  un  temple  dans  le  lieu  on 
eft  aujourd'hui  l'églile  de  S.  Théodore.  On  plaça 
dans  ce  temple  une  louve  de  bronze  allaitant  Remus 
&  Romulus  ;  cette  louve  ell  à  préfent  au  capitole 
dans  le  palais  des  confervateurs.  Dans  la  fuite  on 
bâtit  à  Romulus  un  fécond  temple  iitué  dans  la  val- 
lée qui  ell:  au-deffous  del'égliie  de  S.  Vital. 

Ce  fécond  temple  fut  érigé  l'an  de  Rome  460* 
Tite-Live  &  Denis  d'Halycarnall'e  en  ont  fait  l'hil- 
toire  intérellante  ;  ils  nous  ont  appris  que  pendant 
que  Rome  commençoit  àfoupçonner  les  patriciens 
d'avoir  afl'affiné  Romulus  ,  un  nommé  Julius  Procu- 
lus  s'avança  au  milieu  de  la  multitude  iS:  parla  ainfi  : 
«  Romulus ,  fondateur  de  cette  ville ,  Romains ,  dès 
»  le  point  du  jour  ell  defcendu  du  ciel ,  &  s'eft  pré- 
»  fente  à  mes  yeux  ;  dans  l'étonnement  &  le  refpeft 
»  que  m'a  caufé  fa  prélénce  ,  je  l'ai  prié  qu'il  me! 
»  fût  permis  de  le  contempler  à  loifir.  Allez ,  m'a-t-il 
»  répondu,  annoncez  à  l'univers  que  la  volonté  des 
»  dieux  eft  que  Roms  foit  la  première  ville  du  moEt^ 
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î»  de  :  qiie  les  Romains  ayent  foin  de  fe  diftingner 
»  dans  le  métier  de  la  guerre  ;  qu'ils  fçachent  de  plus* 
»  &  qu'ils  en  inftruilent  leur  poftérité  ,  que  rien  ne 
»  fera  capable  de  réfdter  à  ia  force  de  leurs  armes  : 
»  à  ces  mots  il  s'eft  élevé  dans  les  airs  ».  Cedifcours 
fît  fur  le  peuple  romain  l'imprelfion  défirée  ;  il  ne 
douta  plus  de  la  divinité  de  Romulusik  du  culte  qu'il 
falloit  lui  rendre.  (  Z>.  /.  ) 

Q  U  l  R I S  ,  (  Mythol.  )  Junon  fut  alnfi  nommée 
par  les  nouvelles  époufes  dans  le  tems  qu'elles  fe 
mettoientfous  fa  protedion.  On  dit  qu'une  des  céré- 
monies du  mariage  étoit  de  peigner  la  nouvelle  ma- 
riée avec  une  efpece  de  peigne  qui  s'appelloit  Curis  ; 
mais  fi  l'origine  du  mot  eft  douteuie  ,  il  ne  l'ell:  pas 
que  Junon  prélidoit  au  mariage  &  qu'elle  en  étoit  la 
déefle  tutélaire.  (  Z>.  7.  ) 

Ql/l RITES  ,  f.  m.  (  Jntiq.  rom.')  nom  que  pri- 
rent les  Romains  dans  l'accord  que  palierent  Romu- 
lus  &  Tatius,  où  il  fut  arrêté  que  Tun  &  l'autre 
rtgneroient  dans  Rome  avec  un  pouvoir  égal.  La 
ville  retint  le  nom  de  Romulus  fon  fondateur,  le 
peuple  reçut  le  nom  de  Qiùnua ,  que  portoient  les 
habitans  de  Cures  capitale  de  l'état  fabin. 

Les  auteurs  font  partagés  lur  l'étymologie  du  nom 
.de  Cuns  6c  de  Quirias.  Quiris  ,  en  langue  fabine  , 
fignifie  tout  à  la  fois  unjavdotiL  une  divinité  guerrière 
armée  d'un  javelot.  Les  ims  veulent  que  ce  fit*  le  dieu 
Mars ,  les  autres  un  dieu  particulier  qui  préfidoit  à  la 
guerre  ;  foit  donc  que  le  dieu  eût  fait  ainfi  nommer 
le  javelot ,  foit  que  le  javelot  eût  donné  fon  nom  au 
dieu  même  ,  le  nom  Quiris  fut  honoré  à  Rome ,  juf- 
qu'à  ce  que  Romulus  ayant  difparu  aux  yeux  des 
Romains ,  reçut  les  honneurs  divins  fous  le  nom  de 
Quirinus  ^  &:  prit  la  place  du  dieu  Quirts.  Ovide, 
liv.  IL  de  fajl.  a  lui-même  touché  les  diverfes  opi- 
nions iiir  le  mot  de  Cures  &C  de  Quiri  \ 

Sive  qiiod  liajla  Quiris  prifcis  cft  dicla  Saèinis; 

BclUcus   à  iclo  venit  ûd  ajlra  Dtus. 
Slvefuo  régi  nomen  pofuere  Quirites. 

Scu  quia  Romanis  junxerat  ilU  Cures. 

M  Soit  que  les  anciens  Sabins  ayant  donné  au  javelot 
»>  le  nom  de  <2«""« ,  le  dieu  delà  guerre  ait  pris  le 
.♦>  fien  du  javelot;  foit  que  les  Quintes  ayent  ainfi 
»  nommé  leur  roi  ;  loit  que  ce  nom  vienne  de  ce- 
»  lui  qui  joignit  les  Quiriieszux  Romains. 

Au  relfe  je  trouve  quiris  au  fuigulier  dans  Horace 
&  dans  Perfe,  pour  défigner  un  citoyen  romain. 
(Z?./.) 

QUISAMA  ou  QuiSSAMA  ,  (Géog.  mod.)  pro- 
vince maritime  d'Afrique  ,  le  long  du  bord  méri- 
dional de  la  Coanza  ;  elle  fait  partie  du  royaume 
d'Angola  ,  appartient  aux  Portugais  &  abonde  en 
mines  de  iel,  cire  &C  miel.  Sa  latitude  prile  le  long 
de  la  mer  commence  au  9.  d.  15.  6i  finit  au  lod.  50. 
Les  Portugais  en  ont  fait  un  gouvernement  fous  le 
nom  de  capitainerie  félon  leur  coutume.  (D.  J.) 

QUISNA,  (  Géog.  mod.)  rivière  de  la  prefqu'île 
de  l;ndc  en  deçà  du  Gange  ,  au  royaume  de  Gol- 
conde  ;  elle  fe  rend  dans  le  golphe  de  Bengale  au 
midi  de  Mafulipatan.   (Z).  J.) 

QUiTEOA  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Afrique  aux 
états  du  roi  de  Maroc  ,  dans  la  province  de  Dras. 
Les  habitans  font  Béréberes.  Il  y  a  quantité  de  dattes 
dans  les  environs  ,  &;  on  en  tire  de  bon  indigo. 
Long.  12.18.  latit.28.7.  (B.J.) 

QUITO  ,  (  Géog  mod.  )  gouvernement  de  l'Amé- 
rique méridionale  ,  au  Pérou.  Il  a  70  lieues  de  long 
fur  o  de  large.  Ses  bornes  font  le  Popayan  au  nord  , 
l'Audience  de  Lima  au  midi ,  le  pays  des  Amazones 
au  levant,  &  la  mer  du  lud  au  couchant.  Sa  tempé- 
rauire  eft  plus  froide  que  chaude  ;  le  pays  efl  allez 
peuplé  de  bourgs  &  de  villages  ,  habités  par  des  ef- 
pagnols  St  par  des  indiens,  il  y  a  dans  ce  ^ouverne- 


mentdeuxiles: celle  de  laPlata&celle  de  delaPuna. 
On  divife  le  pays  en  trois  parties  ;  le  Quito  propre- 
ment dit ,  los-Quixos ,  &  los-Paçamores.  La  capitale 
de  toute  la  province  eif  Quito  ,  que  les  Efpagnols 
appellent yà/zr  Francifco  del  Quito. 

Cette  ville  a  des  fortifications,  un  grand  nombre 
de  communautés  religieules,  avec  deux  collèges. 
Elle  elt  fituée  dans  une  vallée  ,  dont  le  terroir  elt  fec 
&  l'ablonneux  ;  elle  ell  habitée  par  un  mélange  d'ef- 
pagnols ,  de  portugais  &  d'indiens  ,  au  nombre  d'en- 
viron trente  mille  âmes.  Son  évêque  eii  fuffragantde 
Lima.  Quito  efl  aufTi  le  fiege  du  préf'id.nt  de  l'au- 
dience ,  &  il  eft  en  même  tems  gouverneur  de  la 
province. 

Les  denrées  font  en  abondance  &  à  bas  prix  dans 
cette  ville  ;  mais  les  marchandiies  qu'on  y  apporte 
d'Europe  ,  font  d'un  prix  excelhf.  Ces  marcha ndif'es 
viennent  par  la  mer  du  fud  ,  remontent  la  rivii.  i  e  de 
Guayaquil,&  fe  tranfportent  enfuite  par  chariots. 
Long.  22Ç).  20  '.  latit.  ménid.  iS  '  ^  j  " .  (^  D.  J.') 

QUITTANCE,  f.  f.  (  Jurijpmd.  )  efl  un  afte  par 
lequel  le  créancier  tient  fon  débiteur  quitte  de  quel- 
que chofe  qu'il  lui  devoit  foit  en  argent  ou  en  grains, 
volailles  ou  autres  preflations  que  le  débiteur  étoit 
obligé  de  faire. 

Une  quittance{uppo{e  ordinairement  le  payement, 
cependant  le  créancier  peut  valablement  donner  quit- 
tance fans  avoir  reçu  ;  il  peut,  fans  exprimer  aucune 
caufe  ,  déclarer  qu'il  tient  fon  débiteur  quitte  de  ce 
qu'il  lui  devoit  ;  en  quoi  la  quittance  diffère  de  l'o- 
bligation, laquelle  efl  nulle  s'il  n'y  a  une  caufe  ex- 
primée. 

Le  terme  de  quittance  femble  annoncer  que  le 
créancier  tient  fon  débiteur  entièrement  quitte  ;  il  y 
a  cependant  des  quittances  qui  ne  font  qu'à  compte  , 
&  d'autres  qui  font  finales. 

Une  qutuanu  peut  être  donnée  fous  feing  privé , 
ou  pardevant  notaire.  Celle  qui  efl  fous  feing  privé, 
libère  auffi  bien  que  celle  qui  efl  devant  notaire,  fi 
ce  n'efl  que  la  quittance  devant  notaire  efl  authenti- 
que ,  6i.  tait  plus  pleinement  foi,  furtout  lorfque  le 
payement  eft  fait  à  la  vue  des  notaires  &  témoins. 

Comme  la  quittance  relie  entre  les  mains  du  déi^i- 
teur,  &  que  le  créancier  a  quelquefois  intérêt  de 
juliiner  le  payement  qui  lui  a  été  fait ,  loit  pour  em- 
pêcher une  prefcription  ou  pour  quelque  autre  cau- 
fe ;  en  ce  cas ,  fi  la  quittance  efl  fous  feing  privé,  le 
créancier  peut  fe  faire  donner  une  contre-quittance, 
c'efl-à-dire  ,  un  écrit  par  lequel  le  débiteur  recon- 
noit  qu'il  a  payé;  fi  la  quittance  efl  devant  notaire  , 
le  créancier  peut  en  faire  déhvrer  une  expédition  , 
&  si:  n'y  en  a  pas  de  minutes  ,  on  la  peut  faire  en 
brevet  double. 

Les  quittancer  des  trois  dernières  années  d'arréra- 
ges d'une  rente  emportent  la  libération  des  précé- 
dentes années ,  quand  même  on  n'en  rapporteroit 
pas  de  quittance. 

La  loi  14,  au  code  de  non  mtmeratd  pecuniâ.,  ne 
donné  au  créancier  que  30  jours  pour  fe  plaindre  du 
défaut  de  numération  du  contenu  en  la  quittance. 

La  novclle  100  donne  dix  ans  pour  propofer  l'ex- 
ception non  nurneratœ  pecumce  contre  la  quittance  de 
dot  donnée  par  le  mari. 

Cette  exception  eft  reçue  dans  les  parlemens  de 
droit  écrit  &  dans  quelques  coutumes  ;  mais  dans  Fu- 
fage  commun  elle  n'a  pas  lieu.  VoyeiY^ot  6*  Excep- 
tion a^oa^  A't/Af£/{^T^  PECVNIM. 

On  peut  pendant  30  ans  obliger  un  adjudicataire 
ou  ie;  héritiers  de  rapporter  la  quittance  àe  confi- 
gnation. 

Pour  qu'une  quittance  foit  valable  ,  il  faut  qu'elle 
foit  donnée  par  le  véritable  créancier,  &  qui  ait 
droit  de  recevoir  ,  ou  par  fon  fondé  de  prociwation. 

Un  mineur  ne  peut  donner  quittance  d'un,  rera- 
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bourfenientjOu  du  prix  de  la  vente cl\ms  fond, fans 
être  affilié  de  fon  tuteur  ou  curateur. 

Une  femme  mariée  ne  peut  en  pays  coutumier 
donner  cjniuance  {ans  être  autorifée  de  fon  mari,  k 
moins  qu'elle  ne  folt  marchande  publique ,  ou  qu'elle 
ne  ibit  léparée  de  biens  d"avec  ton  mari ,  6c  qu'il  ne 
foit  queilion  que  defommesmobiliaires  ;  mais  quand 
il  s'agit  de  dettes  immobiliaires  ,  la  femme,  quoique 
féparée,  ne  p^^nt  donner  ijuitnince  valable,  lans  être 
autorifée  de  fon  mari ,  ou  par  juftice  à  fon  refus. 

Toute  qidttiincc  donnée  en  fraude  d'un  tiers  ,  ou 
au  préjudice  de  quelque  oppofitlon  faite  entre  les 
mains  du  débiteur  ,  efl  nulle. 

11  faut  que  la  quittance  foit  fignée  du  créancier, 
quand  il  fait  &  peut  figner;  autrement  il  faut  qu'elle 
foit  donnée  devant  notaire  ;  une  quittance  fous  ieing 
privé  non  fignée  ne  feroit  pas  une  preuve  fuffifante 
du  payement ,  mais  le  débiteur  feroit  admis  à  le 
prouver  par  témoins  ,  s'il  s'agiffolt  d'une  femme  au- 
deflbus  de  loo  liv. 

L'effet  d'une  quittance  efl  d'éteindre  l'obligation  , 
tellement  que  le  créancier  ne  peut  pas  obliger  le  dé- 
biteur d'affirmer  ;  cependant  s'il  y  avoit  des  faits  de 
dol  &  de  violence  allégués  de  la  part  du  créancier , 
il  dépend  de  la  prudence  du  juge  d'en  admettre  la 
preuve  ,  Se  d'ordonner  Taffirmation.  Voye^  Obli- 
gation ,  Remboursement  ,  Inscription  de 

FAUX.  (^) 

Quittance  de  Finance  eft  celle  que  le  prépofé 
du  roi  donne  pour  les  deniers  qu'un  particulier  paie 
pour  acquérir  du  l'oi  une  rente  ,  une  office ,  un  do- 
maine. Foyei  Domaine,  Office,  Rente.  (^) 

QUITTANCÉ ,  adj.  (  Jurifprud.  fe  dit  de  quelque 
a£le  obligatoire  ,  comme  une  promeffe  ou  billet  fur 
lequel  on  a  donné  quittance  ,  foit  au  dos  ou  au  bas 
du  billet,  royg^ Billet,  Obligation,  Promesse, 
Quittance.  (^) 

QUITTANCER ,  (  Commerce.  )  donner  une  quit- 
tance ,  un  reçu,  un  acquit  au  pié  ou  au  dos  de  l'afte, 
par  lequel  le  débiteur  étoit  obligé  à  fon  créancier. 
On  quittance  des  mémoires  &  des  parties  arrêtées 
de  marchandlfes  fournies  ,  lorfqu'on  en  reçoit  le 
payement.  Les  obligations  &c  autres  actes  obligatoi- 
res qui  ont  minute  ,  fe  quittancent  au  dos  de  la  minu- 
te ,  ik  la  groffe  fe  rend  à  ceux  qui  les  acquittent. 
Quand  la  quittance  fe  donne  léparément ,  &  non  lur 
l'afte  qui  obligeoit  le  débiteur ,  on  dit  fimplcment 
donner  quittance.   Diclionn.  de  commerce. 

QUITTE,  (CoOTOTtvce.)  celui  qui  ne  doit  rien  , 
qui  a  payé  tout  ce  qu'il  doit.  Je  vous  envoyé  quinze 
cens  livres  pour  refter  quitte  avec  vous.  Diclionn.  de 
Commerce.,  tom.  III. pag.  loj^. 

Quitte,  (  Jurifprud.  )  fe  dit  de  celui  qui  eft  libé- 
ré de  quelque  charge  ou  dette.  Le  créancier,  en  re- 
cevant fon  dû ,  tient  le  débiteur  quitte,  f^oyei  Quit- 
tance. 

Dans  les  contrats  de  vente  le  vendeur  déclare  or- 
dinairement l'héritage//^d«c  &  quitte  du  paffé  jufqu'à 
ce  jour;  c'ell:  à-dire  ,  qu'il  n'eft  dû  aucuns  arrérages 
de  cens ,  rentes  ou  autres  charges.  Fojei  Arréra- 
ges, Cens,  Charges,  Franc  et  Quitte. 

Un  hommequi  fe  marie,  ou  qui  s'oblige,  fe  décla- 
re auffii  quelquefois  hù-mème  franc  &  quitte  :  ce  qui 
fignifie  qu'il  ne  doit  rien.  (^) 

QUITTEMENT,  f  m.  (Jurifprud.)  fignifie  quel- 
quefois décharge  ,  quelquefois  il  iignihe  dclaijjemcnt , 
comme  le  délaiffiement  d'un  héritage.  ^()yê^DELAis- 
SExMENT  ,  DÉGUERPISSEMENT  ,  DÉSISTEMENT. 
iA) 

QUITTER  ,v.  a.  (  Gram.  )  il  fe  dit  pour  fe  fépa- 
rer  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chofe;  il  a  quitté  le 
pays  ;  je  l'ai  quittée  à  moitié  chemin;  il  a  quitté  fa  fem- 
me. Pour  fe  décharger  d'une  dette;  ce  teltateur  les  a 
quittés  de  ce  qu'ils  lui  dévoient.  Pour  exempter  ou 


rejetter;  je  vous  quitte  de  vos  complîmcns  ;  je  Vous 
quitte  de  vos  vifites.  Pour  le  défdlcr ,  le  départir;  j'ai 
quitté  prife  ;  il  a  quitté  ce  deffiein.  Pour,  céder  au  jeu; 
je  quitte;  le  pari  efl  trop  fort  pour  moi.  Po.;r  aoan- 
donner  aux  autres;  j'en  quitte  ma  part  aux  chiens. 

QuiTTFR,  donner  quittance,  ou  déclarer  qu'on 
ne  demandera  rien  d'une  dette.  Je  l'ai  quitté  pour  la 
moitié  de  ce  qu'il  me  dcvoit.  Diclionn,  de  Commerce t 
ibidem. 

Quitter  les  Étriers,  (  Maréchal.  )  c'efl  bter 
fcs  pies  de  dedans  de  gré  ou  de  force  ;  car  lorfqu'uii 
cheval  emporte  le  cavalier  ,  celui-ci  doit  quitter  les 
étriers  ,  ou  pour  fe  jetter  à  terre,  ou  afin  que  fi  le 
cheval  tombe  ,  il  n'ait  pas  les  pies  engages  dans  les 
étriers  :  ce  qui  cft  fort  dangereux.  Le  peu  de  ferme- 
té du  cavalier  lui  fait  fouvent  quitter  les  étriers  , 
lorfque  fon  cheval  trotte  ou  galope. 

(^UITTUS  on  QL/ICT17S\  ad],  eft  un  terme  de 
la  baffe  latinité ,  qui  fignifie  quitte.  Il  efl  ufité  à  la 
chambre  des  comptes  du  roi ,  &c  vient  de  l'ancien 
ufage  de  la  chambre ,  du  tems  que  l'on  y  faifoit  les 
expéditions  en  latin  ;  on  mettoit  à  la  fin  du  demie» 
compte,  quiclus  hic  receptor;  on  fe  fert  encore  à  la 
chambre  de  ce  terme  quitus,  pour  exprimer  la  dé- 
charge finale  que  l'on  donne  au  comptable.  Aucun 
officier  comptable  n'efl  reçu  à  réfîgner  fon  office , 
qu'il  n'ait  fon  quittas,  f^oye^  Coquille  fur  la  coutw 
me  de  Nivernois  ,  ch.  xx.  art.  2.  (A) 

QUIXOS  LOS  ,  (  Géog.  mod.  )  contrée  de  l'Amé- 
rique méridionale  ,  au  Pérou ,  dans  l'audience  de 
Quito  ,  au  nord  de  los-Paçamores.  Le  lieu  principal 
de  cette  province  s'appelle  ^^zt-f^z ,  &  le  gouverneur 
y  réfide.La  partie  orientale  de  ce  canton  efl  nommée 
\e  pays  de  la  cannelle.,  parce  qu'il  abonde  en  arbres 
de  la  grandeur  d'un  olivier ,  &:  qui  produifent  de  pe- 
tites capiules  avec  leurs  fleurs,  qui  étant  broyées  , 
approchent  de  la  canelle  pour  le  goût  &  pour  l'o- 
deur. (/?./.) 

QUiZA,  (  Géog.  iz«c.)  ville  de  la  Mauritanie  ce- 
farieiile.  Antonin,  qui  en  tait  unmunicipe,  la  met 
entre  Portas  magnus  6c  Arfenaria  ,  à  quarante  milles 
oas  de  fune  &  de  l'autre.  Quelques  favans  foupçon- 
nent  que  c'eft  cette  ville  qui  efl:  nommée  quidienfîs 
dans  les  notices  eccléfiaftiques.  On  croit  que  le  nom 
moderne  efl  Arefgol.  (D.  J.) 

QUIZOMAINTI II ,  f  m.  (  Hif.  nat.  )  c'efl  le  nom 
que  les  habitans  de  l'ile  de  Madagafcar  donnent  à  une 
elpece  de  réfine  noire  comme  de  lapoLx,  dont  ils 
fe  fervent  pour  fixer  leurs  dards ,  oc  les  attacher  à 
leurs  manches.  Ils  ont  une  autre  réfine  noire  appel- 
lée  hinguî  qui  elUrès-aromatique. 

QUOCOLO  ,  f.  m.  (  Verrerie.  )  c'efl  la  même 
pierre  que  Ferrand  imperatus  décrit ,  /.  XXIV .  c, 
xvj.  fous  le  nom  de  cuogolo.  Les  François  appellent 
ordinairement  cette  pierre  pierre  à  verre  ,  parce 
qu'elle  fert  à  faire  le  verre. 

Le  quocolo ,  ou  pour  mieux  dire ,  cuogolo  ,  reffem- 
ble  au  marbre  blanc  ;  il  a  quelque  tranfparence ,  la 
dureté  du  caillou,  fait  feu ,  5c  ne  fe  calcine  point  au 
fourneau.  Cette  pierre  tire  fur  le  verd  clair,  comme 
la  ferpentine.  On  la  trouve  enTofcane&  dans  plu- 
fieurs  autres  lieux  d'Italie  ;  on  la  ramaffe  au  fond  des 
rivières  &c  des  torrens  ;  elle  efl  enveloppée  de  talc. 
Jettée  au  feu  elle  perd  fa  tranfparence  ,  de\'ient  plus 
blanche  &  plus  légère  ;  6ç  fi  l'on  poufîe  le  feu  bien 
fort ,  elle  fe  vitrifie  ;  c'efl  pour  cela  qu'on  l'emploie 
dans  quelques  verreries.  (Z).7.  ) 

QUODLIBETAIRE  o«  QUODLIBÉTIQUE 
Question,  terme  ufité  parmi  les  philofophes  &:les 
théologiens  fcholafliques  du  douzième  &  du  treiziè- 
me iiccle  ,  pour  fignitier  une  thèfe  ou  un  problème 
qu'ils  propofoient  à  difcuter ,  plutôt  par  cui-iofité 
&  par  forme  d'exercice ,  que  pour  approfondir  des 
m  atieres   utiles ,  6c  parvenir  à  l'éclaircilTement  d« 
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quelque  vérité.  Ces  queftions  ctolent  ordinairement 
vaoues  ,  générales  ,  conçues  toutefois  en  termes 
Icientifiques.On  y  accumuloit  beaucoup  d'argumens 
pour  démontrer ,  ou  une  l'ubtilité  puérile  ,  ou  une 
choie  d'ailleurs  incontellable  ;  &  Comme  il  n'y  avoit 
point  de  matière  ,  quelque  ftérile  ou  quelque  légère 
qu'elle  tût ,  fur  laquelle  à  l'aide  des  lieux  communs 
on  ne  pût  difcourir,  on  nomma  ces  queilions  qiwd- 
litéiaires  du  mot  latin  ^wo^//^êr,  tout  ce  qu'il  vous 
plaira ,  parce  qu'en  eftet  il  n'étoit  rien  qu'on  ne  fe 
crût  capable  de  traiter  par  cette  méthode. 

Quelques-uns  prétendent  que  du  latin  quodliha 
applique  à  ces  queftions  impertinentes,  on  a  fait  le 
mot  quolibet  ^  dont  on  le  fert  encore  pour  iit^nifier 
ime  plalfanterie  baffe  &  ridicule  ;  mais  ces  deux 
choies  paroiflent  avoir  affez  peu  d'analogie ,  puifque 
dans  les  quejUons  quodlibéiaircs  on  traitoit  à  la  vérité 
la  plupart  du  tems  des  bagatelles  ,  mais  dans  un 
ftyle  grave  &  férieux. 

QUOJA  ROYAUME  DE  ,  (  Gtoa.  mod.  )  pays  d'A- 
frique dans  la  partie  occidentale  de  la  cote  de  Gui- 
née ;  il  s'étend  en  longueur  depuis  Sierra  -  Leona  , 
jufqu'à  la  côte  des  Grains.  Il  comprend  les  royau- 
iiics  de  Bolm  ,  de  Silm ,  de  Quilliga  ,  de  Carrodobou 
&  de  Foigia.  Vous  trouverez  dans  Dapper  ou  dans 
la  Croix,  la  defcription  des  plantes  &:  des  animaux 
du  pays  de  Qjioja. ,  les  mœurs  &  les  ufages  de  ce 
peuple.  C'ell  affez  de  dire  ici  que  ce  pays  a  envi- 
ron 1 1  lieues  de  côtes ,  dont  les  habitans  ont  été 
lubjugués  par  les  Carous.  (  Z>.  /.  ) 

QUOLIBET,  f.  m.  {Larigage.)  c^i  fortes  d'équi- 
voques 8c  de  pointes  qu'on  emploie  trop  communé- 
ment dans  les  converfations  ,  me  paroiffent  encore 
plus  infupportables  que  les  proverbes  ;  cependant 
on  croit  montrer  beaucoup  d'efprit,  quand  pour  dé- 
figner  une  perfonne  qui  elt  contrefaite  dans  fa  taille, 
on  dit ,  la  fortune  lui  a  tourné  h  dos.  Le  petit  P.  André 
prêchant  un  jour  devant  un  grand  prince,  prit  pour 
texte  ornnis  caro  fxnum ,  &  commença  fon  fermon 
par  s'écrier  :  foin  de  vous ,  monfeigneur ,  foin  de 
moi ,  foin  de  tous  les  hommes,  omnis  carofœnum.  Si 
un  difeur  de  bons  mots  ell  méprifable ,  que  lera-  ce 
qu'un  difeur  de  méchans  mots,  un  quolibélille.^ 
L'honnête  homme  doit  écarter  ce  jargon  qui  fcnt  la 
lie  du  peuple  &  la  mauvaife  éducation.  Quand  il  n'y 
auroit  pas  de  la  facilité  à  trouver  des  quolibets,  rien 
n'eft  plus  ridicule  que  leur  ufage.  Une  fadaife  diffi- 
cile ne  laiffe  pas  d'être  une  fadaife  ;  mais  ces  quoli- 
bets,  ces  équivoques,  ces  fades  ailufions ,  dont  on 
trouve  des  magalins  tous  faits,  ne  fervent  qu'à  con- 
fondre ceux  qui  s'y  amufent  avec  les  favetiers ,  qui 
d'ordinaire  font  les  rieurs  de  leur  voifinage.  (Z?.  /.) 

QUOTE  ou  QUOTE-PART,  {Junjpntd.)  du 
latin  quota  pars ,  fignilie  la  part  &  portion  que  cha- 
cun doit  fupporter  de  quelque  charge  ;  on  dit  &  on 
écrit  quote-part  {[qs  dettes,  en  matière  de  tailles  ;  on 
dit  &  on  écrit  quote  Amplement,  ce  qui  vient  aulîl 
par  corruption  de  quote-part.  (>^) 

QUOTIDIEN,  JOURNALIER,  {Synonymes.) 
ces  deux  mots  ont,  félon  leur  étymologie  ,  la  môme 
fignification,  mais  ils  ne  s'emploient  pas  indifférem- 
ment. On  dit,  uneficvre  quotidienne  ,  &  ce  feroit  mal 
i^it,  une  fièvre  journalière  ;  il  femble  que  notre  pain 
ijuotidien  foit  un  mot  confacré  dans  l'oraifon  domini- 
cale ;  notre  pain  de  chaque  jour,  comme  parlent  quel- 
ques tradufteurs  du  Nouveau  Teftament,  eff  une 
phrafe  que  l'ufage  n'a  pas  adoptée.  Pain  journalier  ne 
ïe  dit  pas  mieux  (\\\q  fièvre  journalière  ;  mais  on  dit , 
le  mouvement  journalier  du  ciel  ;  la  révolution  journa- 
liere  du  premier  mobile  ;  &  non  pas  le  mouvement 
quotidien,  la  révolution  quotidienne  ;  on  dit  encore, 
V expérience  journalière  :  ce  font  des  bii'arreries  de 
l'ufage.  Homme  journalier  ,  &  armes  journalières  le  di- 
fent,  mais  ce  n'ell  qu'au  figuré  ,  &:  on  ne  regarde  ici 
Journalier  que  dans  le  propre. 
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QUOTIDIENNE,  fièvre,  {Médecine.)  efpeca 
de  hevre  intermittente  qui  vient,  celle  tous  les  jours, 
&  ell  luivie  de  quelques  heures  d'intermiffion.  Elle 
efl  beaucoup  moins  tréquente  que  la  tierce  &  la 
quarte  ;  dans  cette  fièvre  la  nature  tâche  de  fe  déli- 
vrer elle-même  du  poids  d'une  matière  morbilique 
qui  lui  ell  incommode,  &  qui  le  trouve  communé- 
ment exifler  dans  les  premières  voies. 

Ses  dijj'érences  d'avec  d'autres  fièvres.  Il  ne  faut  pas 
confondre  \^  fièvre  quotidienne  intermittente  avec  la 
quotidienne  continue.  Dans  cette  dernière  la  chaleur, 
la  langueur  ,  le  dégoût,  la  vîteffe  &  la  foibleffe  du 
pouls,  durent  jufqu'à  ce  qu'elle  ceffe  :  quand  elle 
perlille  long-tems  ,  elle  épuile  les  forces  du  malade. 
hz.  fièvre  quotidienne  Intermittente  ,  eft  encore  dif- 
férente de  \z  fièvre  quotidienne  catharreule  ,  laquelle 
ell  accompagnée  de  fluxion,  &  eft  plus  ou  moins 
maligne  ;  quand  elle  lé  trouve  de  ce  dernier  carac- 
tère, elle  détruit  les  forces  ,  &  ne  fait  que  diminuer 
au-lieu  de  ceffer  entièrement. 

\^?L fièvre  quotidienne  intermittente  vraie,  diffère 
auffi  des  autres  fièvres  intermittentes  ;  car  lorfque  la 
fièvre  tierce  devient  double  de  fimple  qu'elle  étoit 
auparavant,  l'accès  revient  auffi  tous  les  jours,  mais 
les  tems  de  Ion  attaque  ne  répondent  point  alterna- 
tivement les  uns  aux  autres ,  &  comme  fes  caufes 
font  différentes,  les  remèdes  doivent  l'être  aulli. 

Si  la  fièvre  quarte  revient  tous  les  jours,  on  l'ap- 
pelle triple ,  &C  fon  accès  ne  vient  pas  tous  les  jours  à 
la  même  heure  ,  mais  tous  les  quatre  jours,  le  pé- 
riode de  Ion  acceffion  ell  le  même  ;  comme  les  cau- 
fes qui  l'occafionnent  font  différentes ,  on  doit  aulîi 
employer  différentes  méthodes  de  traitement. 

On  dillingue  enfin  \a  fièvre  quotidienne  intermittente 
vraie,  delà  fièvre  lente,  en  ce  que  cette  dernière 
vient  d'ordinaire  vers  le  foir  après  qu'on  a  mangé, 
fans  aucim  friffon,  &  qu'elle  ell:  accompagnée  d'une 
chaleur  dans  les  paumes  de  la  main  ,  &  dans  les  plan- 
tes des  pies.  Elle  ell:  auffi  beaucoup  plus  violente  dans 
la  nuit  que  dans  le  jour  ;  elle  provoque  la  fueur ,  & 
diminue  le  matin  fans  ceffer  tout-à-fait. 

Sesjignes.  La  fièvre  quotidienne  a  les  fymptomes  fuî- 
vans.  Elle  commence  ordinairement  le  matin  par  le 
froid  &  le  friffon  fans  aucun  tremblement.  H  fur- 
vient  enfuite  une  légère  chaleur;  le  pouls  qui  étoit 
auparavant  débile  augmente  ;  la  fueur  fuccede ,  mais 
peu  abondante;  l'accès  ceffe  au  bout  d'environ  huit 
heures,  &c  revient  le  jour  fuivant  à-peu-près  à  la 
même  heure.  Cette  fièvre  eft  quelquefois  accompa- 
gnée de  dégoûts  ,  de  maux  de  tête,  de  cardialgie,  de 
vomiffemens,  ou  d'un  flux  de  ventre  :  l'urine  n'efl 
point  enflammée  ,  mais  crue  &  d'un  jaune  pâle. 

On  appelle  fièvre  quotidienne  bâtarde  erratique  OU 
anomale  celle  qui  ne  conferve  point  de  période  fixe, 
mais  qui  paroit  dans  différens  tems  indéterminés. 
Cette  dernière  fièvre  irréguliere  eft  quelquefois 
épidémique,  fur-tout  lorfque  les  laifons  ont  été 
long-tems  déranoées. 

Ses  cauj'es.  La  principale  caule  de  la  fièvre  quoti^ 
dienne  vraie  femble  être  une  matière  vifqueufe  logée 
dans  les  premières  voies  ,  &  qui  eft  fouvent  accom- 
pagnée de  répaiffiffement  du  lang  dans  la  veine- 
porte  ;  les  caules  occafionnelles  font  une  nourriture 
grofîiere  &  épaiffe,  une  vie  trop  fédentaire,  mélan- 
cholique ,  &  en  général  toutes  les  caufes  de  la  fièvre 
tierce  ;  fa  caufe  formelle  confifte  dans  l'affeftion 
fpafmodique  du  fyftème  nerveux. 

Les  premières  voies ,  lavoir  le  ventricule  ,  le  duo- 
dénum, le  jéjunum,  font  le  fiége  où  réfide  la  matière 
viciée  qui  produit  cette  fièvre;  de -là  vient  qu'elle 
efl  ordinairement  accompagnée  de  vents ,  de  dé- 
goûts,  de  naufées ,  d'envies  de  vomir,  &  d'inquié- 
tudes autour  de  la  région  des  inteftins.  Sa  durée  efl 
longue,  quand  le  vice  qui  l'occafionne  eft  confidéra- 
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blc8c  enracine.  Elle  ceffe  ibuvent  d'elle-même  fans 
le  lecours  de  la  nature,  au  moyen  des  dcjcdions, 
ou  par  l'art  qui  met  en  utage  les  émctiques  6c  les 
purgatifs  joints  aux  rtomachiques. 

Ses progriof/ii]ucs.  La  Jievre  quotidienne  légitime ,  6c 
produite  par  l'atonie  des  vifceres,  efl  de  longue 
durée  ;  celle  au  contraire  qui  eft  erratique  fe  guérit 
ailément.  La  même  tievre  qui  iuccedc  à  d'autres  fiè- 
vres intermittentes,  &C  ilir-toutàla  fièvre  quarte, 
eft  dangereufe ,  luivant  la  remarque  de  Celfe. 

hajievre  quotidienne  qui  laifFe  ime  intermifTion  to- 
tale de  l'accès  ,  prend  au  contraire  un  aipcd  t'avora- 
ble.  Si  au  commencement  du  paroxylmejil  arrive 
quelque  déjeflion  par  haut  ou  par  bas,  c'eft  bonne 
inarque ,  quand  les  forces  font  entières.  Pareille- 
ment la  fueur  qui  furvient  fur  le  déclin  de  l'accès  , 
de  même  qu'une  décharge  copieufe  d'urine  avec  lé- 
diment  après  le  paroxylme,  concourt  à  annoncer  la 
pi-ompte  fin  de  la  maladie. 

Sa  méthode  curative.  Elle  confille,  i°.  à  chafler 
des  premières  voies  ,  par  les  émondoires  convena- 
bles ,  les  humeurs  nuifibles  qui  s'y  iont  amaffées , 
après  les  avoir  préparées  ;  i°.  fortifier  les  vifceres 
qui  font  dans  l'atonie  ;  3°.  rétablir  la  circulation 
dans  les  vifceres  du  bas-ventre,  qui  font  les  organes 
dertinés  à  l'élaboration  du  chyle. 

On  remplit  la  première  intention  par  des  remèdes 
-  incififs  &  déterfifs ,  ainfi  que  par  les  fels  neutres. 
Après  avoir  évacué  les  impuretés  contenues  dans  les 
premières  voies  ,  on  fortifie  le  ton  des  vifceres  par 
des  pilules  balfamiques  ;  enfuite  on  emploie  les  éli- 
xirs  amers  mêlés  avec  des  chalybés.  On  varie  l'ufa- 
ge  de  ces  remèdes  fuivant  le  tempérament ,  l'âge  ,  la 
conftitution ,  le  fexe,  &:  les  caufes  de  la  maladie.  On 
provoque  un  peu  la  fueur  qui  eft  fur  le  point  de  pa- 
raître ,  par  le  repos ,  &  des  boilTons  chaudes  un  peu 
corroborantes. 

Obfervations pratiques.  Le  traitement  de  ces  fiè- 
vres demande  de  la  circonfpeclrion  pour  les  empê- 
cher de  dégénérer  en  mal  chronique.  Il  faut  fur-tout 
s'abftenir  de  tout  purgatif,  fudorifique ,  &  émétique 
violent.  On  doit  préparer  <k.  difpofer  la  matière  pec- 
cante  à  un  flux  falittaire ,  en  employant  de  légers 
purgatifs  ou  émétiques  avant  le  retour  de  l'accès.  Si 
cette  fièvre  eft  accompagnée  d'enflure  d'eftomac  ,  il 
faut  raffermir  cette  partie  par  des  épithèmes  corro- 
Lorans  appliqués  fur  la  région  de  l'épigaftre.Dans  les 
quotidiennes  erratiques  &  autres  ,  après  l'emploi  des 
remèdes  ci-deflTus  indiqués ,  l'éleûuaire  de  quinquina 
&  de  cafcarille  eft  d'un  excellent  ufage.  La  faignée 
n'eft  indiquée  que  dans  la  pléthore  occafionnée  par  la 
fuppreffion  du  flux  menftruel  ou  hémorrhoidal ,  & 
alors  on  doit  ouvrir  la  veine  dans  le  commencement 
de  la  maladie.  (Ze  Chevalier  de  J au  court.  ) 

QUOTIENT  ,  c'eft ,  en  Arithmétique ,  le  nombre 
qui  refaite  de  la  divifion  d'un  nombre  par  un  autre , 
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&  qui  montre  combien  de  fois  le  plus  petit  eft  con- 
tenu dans  le  plus  grand  ,  ou  plutôt  combitn  de  lois 
le  divUour  eft  contenu  dans  le  dividende,  f^oy^^ 
Division. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  qitoties  ,  combien  de 
fois.  Dans  la  divifion  l'unité  eft  au  quotient ,  comme 
le  divifeur  eft  au  dividende  ;  ainfi  le  quotient  de  i  z 
divifé  par  3  eft  4;  voici  comment  on  peut  les  difpo- 
fer dans  une  opération. 

„.   .  r    3 divifeur. 

JJivid.  ...  I  2      ;*  — — 

)_   4. . , .  quotient. 

;fVKi;{  Division.  Chambers.  (£) 

QU OTIS ATION,  f.  f.  {JurtJprud.)o^.xc  l'on  écrit 
aufn  quonifation ,  fignific  rimpofiîion  de  quelqu'un 
pour  raifon  d'une  fomme  dont  il  doit  payer  fa  quote- 
part  ,  comme  la  quotijation  au  rôle  des  tailles,  ^oj^j 
RÔLE,  Tailles  ,  Imposition,  .Subsides,  &c. 

QUOTITE,  1.  f  (y«/7//7r«i/.)  fignific  la  propor- 
tion dans  laquelle  on  doit  régler  quelque  chofe, 
comme  à  la  moitié,  au  tiers ,  ou  au  quart  d'une  cer- 
taine fomme  ou  d'une  certaine  quantité  de  grains, 
CM.I  autre  elpece.  Foye^i^vOTK.  (^A) 

QUOTTER ,  v.  n.  terme  d' Horlogerie,  fe  dit  en  par- 
lant d'un  engrenage,  lorfque  la  dent  d'une  roue  ren- 
contrant l'aile  du  pignon  avant  la  ligne  des  centres  , 
celle-ci  touche  par  la  pointe  la  face  de  la  dent  com- 
me en  buttant,  eitet  d'où  il  réluhe  un  frottement 
très-confidérable;  on  dit  alors  que  cette  dent  quotte, 
èc  comme  dans  un  engrenage  cela  n'arrive  quelque- 
fois qu'à  certaines  dents  ,  on  dit  dans  ce  cas  qu'il  y  a 
des  quottemens  dans  cet  engrenage.  f^oye{^  DEiNT, 
Engrenage,  Engrener  ,  &c. 

QUO-WARRANTO,  {Hift.  d'Angleterre.)  pen- 
dant les  troubles  des  règnes  de  Jean  -  fans  -  Terre  & 
d'Henri  III.  plufieurs  perfonnes  s'étoient  approprié 
des  terres  qui  ne  leur  appartenoient  pas;  la  cou- 
ronne même  avoit  fouffert  de  ce  défbrclre.  Pour  re-, 
médler  à  ce  mal,  &  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  étoit 
du ,  le  parlement  fit  un  ade  en  1 2.79 ,  fous  Edouard  , 
qui  étoit  très-jufte  en  lui-même.  Il  portoit  que  ceux 
qui  pollcdoient  des  terres  conteftées  ,  feroient  obli- 
gés de  faire  voir  comment  ils  en  avolent  acquis  la 
pofl'effion  ,  &  de  produire  leur  titre  devant  les  juces 
pour  y  être  examiné.  Ce  ftatut  reçut  le  nom  de  quo' 
w.irranto,  du  mot  anglois  warrant,  qui  fignifie  garan- 
tis, c'efl-à-dire  un  aCte  qui  fert  de  fondement  ou  de 
garantie  à  la  poffelîlon  :  ainfi  le  quo-waranto  fignifia 
depuis  lors  un  ordre  de  produire  le  titre  en  vertu 
duquel  on  jouit  de  tel  ou  tel  privilège.  (  Z).  7.  ) 

QUSONFOO,  f.  m.  {Ornithol.)  oifeau  du  royau- 
me de  Quoja ,  pays  des  Nègres.  Il  eft  noir  &  gros  à- 
peu-près  comme  un  corbeau.  Il  fait  fon  nid  de  terre 
&fur  le  haut  des  arbres  ;  on  dit  que  quand  les  œufs 
font  prêts  à  éclore ,  la  femelle  s'arrache  les  plumes 
1    du  ventre ,  afin  de  coucher  les  petits  delfus.  {D,  /.) 
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^'^  S.f.  (  Cnwi.  )  C'eft  la  Hix-hiù- 
tienic  lettre  &  la  quatorzième 
confonne  de  notre  alphabet. 
Nous  l'appelions  erre ,  nom  fé- 
minin en  effet  ;  mais  le  nom 
qui  lui  conviendroit  pour  la 
^^  .    juflefle  de  l'cpellation  cft  rc , 

K*^*^jJ^-^jj^^^u.jL.-^^^^^  <•  m-  C'eft  le  p  des  Grecs  ,  & 
le  T  des  Hébreux. 
Cette  letti-e  rcprcfente  une  articulation  linguale 
Se  liquide  ,  qui  eft  l'effet  d'un  trcmouffement  tort  vif 
de  la  langue  dans  toute  fa  longueur.  Je  dis  t^ans  toute 
fa  longueur  ,  &  cela  fe  vérifie  par  la  manière  dont 
prononcent  certaines  gens  qui  ont  le  filet  de  la  langue 
beaucoup  trop  court  ;  on  entend  une  explofion  gut- 
turale ,  c'ell-à-dire  qui  s'opère  vers  la  racine  de  la 
langue  ,  parce  que  le  movivement  n'en  devient  fen- 
fible  que  vers  cette  région.  Les  enfans  au  contraire , 
pour  qui ,  faute  d'habitude  ,  il  eft  très-difficile  d'o- 
pérer affez  promptement  ces  vibrations  longitudina- 
les de  la  langue  ,  en  élèvent  d'abord  la  pointe  vers 
les  dents  fupérieures  &  ne  vont  pas  plus  loin  ;  delà 
l'articulation  /  au  lieu  de  r,  &  ils  difent  mon pïk  ^ 
ma  rrûle  ,  niesjl'èles  ,  palier  pour  parler  ^  coulil  pour 
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Les  trois  articulations/,  r,  n,  font commuables 
entr'elles  ,  comme  je  l'ai  montré  ailleurs.  (  Foye^L.) 
Les  articulations  f  &^  r  font  auffi  commuables  en- 
tre elles  ,  parce  que  pour  commencer  r  la  langue  fe 
difpofe  comme  pour  le  fifflement  /;  elle  n'a  qu'à 
garder  cette  fituation  pour  le  produire.  Delà  vient, 
comme  le  remarque  l'Auteur  de  la  Méthode  de  P.  R. 
(  Traité  des  lettres  ,  ch.  xj.  )  que  tant  de  noms  latins 
le  trouvent  en  er  6c  en  is  ,  comme  vomer  &  vomis , 
ciner&Ccinis  ,  pulver  6c  pulvis  ;  &  des  adjedifs  ,  fa- 
liibcr  &  falubris ,  volucer  &C  volucris  :  que  d'autres 
font  en  or  &  en  os  ;  labor  &  labos ,  honor  &  honos. 
Le  fçavant  Voffius  (  de  art.  grarnrti.  I.  i5.  )  fait  cette 
remarque  :  Anici  pro  juapjup  aïunt  ^apri/ç  :  &  veteres 
latini  dixere ,  Valefii ,  Fufù  ,  Papifii ,  Aufelii  ;  qiia 
pofleriores  per  R  maluerunt ,  Valerii ,  Furii ,  Papirii , 
Aurelii. 

La  lettre  r  eft  fouvent  muette  dans  la  prononcia- 
tion ordinaire  de  notre  langue  :  \° .  à  la  fin  des  in- 
finitifs en  er  6c  en  ir ,  même  quand  ils  font  fuivis 
d'une  voyelle ,  &  l'on  dit  aimer  à  boire,  venirà  fes 
fins ,  comme  s'il  y  avoit  aimé  à  boire  ,  veni  à  fis  fins  ; 
on  prononce  r  dans  la  leûure  &  dans  le  difcours  fou- 
tenu.  2°.  R  ne  fe  prononce  pas  à  la  fin  des  noms  po- 
lyfyllabes  en  ier,que  l'on  prononce  pour  ié,  comme 
ojficier ,  fiommelier ,  teinturier,  menuifier.  Sec.  c'eiïla. 
même  chofe  des  adjedifs  polyfyllabes  en  ier  ,  com- 
iï\e  entier ,  particulier,  fingulier.  Sec.  3°.  R  eft  en- 
core une  lettre  muette  à  la  fin  des  noms  polyfylla- 
bes en  er,  xomme  ^««^«r,  berger,  &c.  M.  l'abbé 
Girard  (  tom.  ij.  pag.  2)97-  )  ex;cepte  ceux  où  la 
terminaifon  er  eft  immédiatement  précédée  de/",  m 
ou  V  ,   comme  enfier  ,    amer ,  hyver. 

L'ufage  efl:  fur  cela  le  principal  maître  qu'il  faut 
confulter;  6c  c'eil  l'ufage  adfuel  :  celui  dont  les  dé- 
cifions  font  confignées  dans  les  grammaires  écrites, 
ceffe  quelquefois  affez  tôt  d'être  celui  qu'il  faut  fuivre. 

La  lettre  R  étoit  chez  les  anciens  une  lettre  numé- 
rale valant  80  ;  &  fi  elle  étoit  furmontée  d'un  trait 
horifontal ,  elle  valoit  1000  fois  80;  R  =:  80000. 

Dans  la  numération  des  Grecs  le  p  furmonté  d'un 
petit  trait  marquoit  100;  fi  le  trait  étoit  au-deffous 
il  valoit  1000  fois  100  ,   &  p,  =:  1 00000. 

Dans   la  numération  hébraïque  le  T  vaut  200 
Tome  XIII.  ' 
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&  s'il  efl:  furmonté  de  d-îiix  points  difpofés  horlfon- 
talement ,  il  vaut  1000  fois  loo  ,  ainfi  "i  =  200000. 

Nos  monnoies  qui  portent  la  lettre  K ,  ont  été 
frappées  à  Orléans.   B.  E.  R.  M. 

R  ,  commerce ,  fcrt  pour  les  abréviations  fuivan- 
tes  ,  Rs.  remij'es.  R  ,  reçu  :  R°.  recto  ;  R^.  ou  11"=  . 
richedide  ou  rixdale.    Diaion.  de  Corn.  (G) 

R, Médecine,  clH'abrcgé  de  «ci/Jc  ,  prenez. 

RRr,  {Ecriture)  quant  à  la  figure  italienne,  c'eff  la 
féconde  partie  d'^'  ik  le  premier  courbe  d'/// ,  dans 
l'r  coulé  6c  rond ,  c'ell  un  accent  circonflexe  6c  la 
première  moitié  d'o  ;  ils  fe  forment  tous  trois  en 
trois  tems  ,  du  mouvement  mixte  des  doigts  6c  du 
poignet.    Foyei  le  volume  des  Planches, 
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P.AAB,  autrert:ent  JavariN  ,  (  Géog.  mod.")  ville 
de  la  baffe-Hongrie  ,  capitale  du  comté  du  même 
nom,  au  confluent  du  Raab  6c  du  Rabnit^  qui  fe  ren- 
dent peu  après  dans  le  Danube.  C'eft  une  place  for- 
tifiée 6c  dont  les  rues  ne  font  point  pavées.  L'cvêché 
eft  fufFragant  du  Grau.  Les  Turci  prirent  Raab  fous 
le  fuhan  Amurat  111 ,  mais  les  comtes  de  Schvartzen- 
bourg  &  de  Palfi  leur  reprirent  cette  ville  en  1664. 
Long,  j  J.  40.  latit.  4y.  46'.  (B.  7.  ) 

RAAB ,  LE ,  ou  Rab  ,  (Géog.  mod.)  en  latin  Arra- 
bo  ,  rivière  qui  a  fa  fource  dans  la  baffe-Stirie  ;  elle 
mouille  la  bafle-Hongrie  ,  6c  va  fe  jetter  dans  le  Da- 
nube un  peu  au-deffous  de  Raab  ou  Javarin.  (Z).  /.) 

RAAGDAER  ,  f.  m.  (Commerce.)  officier  en  Perfe 
qui  reçoit  les  droits  de  raag.Iaric.  F.  Pv.aagdarie. 

Ce  font  des  efpeces  de  voyers  qui  font  partagés 
par  cantons ,  &  chacun  d'eux  ne  répond  que  des 
lieux  dont  il  s'eft  chargé.  En  conféquence  des  droits 
qu'on  leur  paye  ,  ils  font  obligés  de  veiller  à  l'entre- 
tenement  &  à  la  iïireté  des  grands  chemins  &  de 
reftituer  aux  propriétaires  la  valeur  des  marchandifes 
ou  autre  effets  qu'on  leur  a  volé,  lorfqu'ils  ne  peu- 
vent pas  les  recouvrer  ;  mais  s'ils  les  recouvrent , 
ils  en  retiennent  le  tiers  pour  leur  peine.  Ils  ont  fous 
eux  plufieurs  efcouades  de  foldats  pour  la  fureté  des 
voyageurs  &  des  marchands  ;  mais  cet  ordre  fi  ad- 
mirable en  apparence  eft  fouvent  mal  exécuté ,  & 
les  gardes  des  grands  chemins  en  font  quelquefois 
eux-mêmes  les  plus  déterminés  voleurs.  Diction,  de 
Trév.  &  Chamb.  {G) 

RAAGDARIE,  f  f  (Cowwtrrc*.)  On  nomme  ainfi 
en  Perfe  un  droit  qu'on  exige  fur  toutes  les  marchan- 
difes pour  la  fureté  des  grands  chemins  ,  fur-tout 
dans  les  lieux  dangereux  6c  où  l'on  rencontre  fré- 
quemment des  voleurs.  Id.  ibid.  (G) 

RAARSA  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  île  de  la  mer 
d'Ecoffe  ,  une  des  Wefternes ,  au  nord  &  près  de 
nie  de  Skie  ;  elle  a  7  milles  de  long  &  2  de  lart^e. 

RABAIS,  f.  m.  \jurifiprud.)  fignifie  diminution 
6c  ell  oppofe  à  enchères.  On  appelle  adjudication  au. 
rabais  celle  où  les  offres  fe  font  non  pas  par  enchères 
mais  au  rabais  ;  par  exemple  l'un  a  offert  de  taire  ce 
dont  il  s'agit  pour  20000  1.  un  autre  offre  de  le  faire 
pour  1 8000 1.  untroifieme  pour  i  5000 1.  l'adjudica- 
tion fe  tait  à  celui  qui  offre  de  faire  la  chofe  à  meil- 
leur compte  ;  c'eft  ce  que  l'on  appelle  ad/udication 
au  rabais.  Ces  fortes  d'adjudications  font  ufitées  pour 
les  étapes ,  fourrages  ,  munitions  &  fournitures  des 
troupes  du  roi ,  pour  l'entreprif'e  des  travaux  pu- 
blics ,  &  dans  certains  pays ,  pour  l'entretien  des 
mineurs  dont  on  fait  un  bail  au  rabais.  Voye^  ADJU- 
DICATION ,  Bail,  Bâtiment,  Etape,  Devis., 
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Marché,  Fournitures,  Munitions,  Vivres  , 
Tutelle. 

Rabais  ,  (Commerce.')  diminution  de  valeur  ou  de 
quantité.  Il  ie  dit  des  monnoies ,  des  marchandii'es , 
&  quelquefois  des  grains  &  des  liqueurs  ;  mais  on 
dit  plus  ordinairement  dechec  quand  il  s'agit  de  dimi- 
nution de  quantité.   Foyc^  Déchet. 

Rabais  fe  dit  aufli  quand  on  retire  moins  qu'on  ne 
l'elperoit  d'un  tond  ou  d'une  entreprise  de  commer- 
ce. Ccvaiffeau  devoit  me  rapporter  30000  livres; 
mais  il  y  a  bien  du  rabais  ,  par  les  avaries  &C  antres 
frais.  AVy«^  Avarie. 

Rabais  fe  prend  encore  pour  la  remife  dont  on 
convient  pour  payer  unefomme  avant  l'échéance  du 
payement.  Voulez-vous  me  faire  un  tel  rabais,  je 
vous  payerai  comptant.  Quelques-uns  difent  rabat , 
mais  plus  improprement  que  rabais  ;  le  véritable  ter- 
me eft  ixcompti.  Voyti_  ExcOMPTE.  Diclion.  de 
corn,  ((j) 

RABAISSE  &  Rabaissement,  dans  le  commerce , 
fe  difent  dans  le  m.ême  fens  que  rabais ,  mais  ils  font 
beaucoup  moins  ufités.   Foj^{  Rabais. 

RABAISSER,  v.  a.  {Gram.)  c'eft  mettre  au-def 
fous  de  la  valeur  réelle  ou  prétendue.  On  rabaijje  un 
homme  pour  s'élever  foi-même  ;  l'occupation  de 
l'envie  eft  de  rabaijjlr  ;  on  fe  rabaijje  quelquefois  par 
politique. 

Rabaisser  ,  v.  n.  (Commerce.')  c'eft  diminuer  de 
pri.v.  Les  blés  font  bien  rabaijjis. 

Rabaisser  ,  v.  a.  (Gram.)  c'eft  ùter  du  prix, 
de  la  quantité  ,  de  la  qualité  ,  ou  de  la  hauteur.  Il 
fe  dit  au  fimple  &  au  figuré  :  il  faut  r^baijjcrcQ  mur, 
ce  toît ,  cet  étage.  Je  raba'[/erai  un  peu  de  cet  or- 
gueil ,  de  cette  hauteur  qui  le  rend  iniupportable 
aux  autres. 

Rabaisser,  (  Jardinage)  c'eft  diminuer  de  quel- 
ques pies  une  paliifade  trop  haute  ;  c'eft  aulîi  ôter 
un  étage  de  branches  à  un  arbre  ,  ce  qui  le  rabaijfe 
beaucoup. 

Rabaisser,  se  rabaisser,  fe  dit  en  urme  de 
Mùnege ,  du  che\  al  qui  n'a  pas  aflez  de  force  pour 
continuer  fes  courbettes  auili  élevées  qu'il  les  a  com- 
mencées, f^oyei  Courbette. 

Rabaisser  le  carton  ,  (Reliure.)  c'eft  couper 
avec  ime  pointe  d'acier  le  carton  qui  fait  la  partie 
la  plus  iolide  de  la  couverture  d'un  livre ,  &;  le  ren- 
dre de  tous  côtés  égal  à  la  tranche  ,  enforte  néan- 
moins qu'il  l'excède  de  quelques  lignes.  (D.J.)    ■ 

RABANER,  v.  a.  (Mûn/2«)  c'eft  pafter  des  rabans 
dans  quelque  chofe  .•  ainfi  rabancr  une  voile ,  c'eft  y 
•pafler  des  rabans  afin  de  l'amarrer  à  la  vergue,  f^oye^^ 
Rabans.   (Q) 

RABANS  ow Commandes,  (Marine.)  petites  cor- 
des faites  de  vieux  cables  dont  on  fe  fert  pour  garnir 
les  voiles  afin  de  les  ferler,  &  à  plufieurs  autres 
amarrages,  comme  auftl  à  renfoncer  les  manœuvres. 
Les  garçons  de  vaifieaux  font  obligés  d'en  porter 
toujours  à  leur  ceinture  fous  peine  de  châtiment. 

Rabans  d'avujle ,  ce  font  des  cordages  faits  à  la 
main  de  qi;atre  ou  fix  fils  de  carret. 

Rabans  de  pavillon  ,  rabans  qui  iont  pafles  dans 
la  guaine  du  pavillon  ,  pour  les  amarer  au  bâton  du 
pavillon. 

Rabans  de  points  ,  ce  font  de  longues  &  menues 
cordes  qui  fervent  à  pafler  autour  des  voiles  &c  des 
vergues  pour  les  lier  enlemble. 

Rabans  dt  f abords ,  rabans  qui  fervent  à  fermer  & 
à  ouvrir  les  fabords. 

Rabans  de  voile  ,  rabans  qui  fervent  à  amarrer  les 
voiles  aux  vergues.  (Q) 

RABASTENS,  (Geog.  mod.  )  en  latin  du  moyen 
âge  cajhurn  RabajlenJ't: ,  ville  de  France  dans  le  haut 
Languedoc  ,  au  diocèfc  &c  à  fix  lieues  d'Alby ,  lur  le 
Tarn.  C'eft  un  fiéjje  de  la  judicature  de  l'Albigeois , 
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qui  a  une  collégiale  ;  il  y  avoit  autrefois  lul  prieuré 
de  l'ordre  de  Cluni,  qui  a  été  uni  au  collège  des  Jé- 
fuites  de  Touloui'e.  Long.  ic).  22.  lat.  43.  4.?. 

^mejignan  (Pierre)  l'un  des  plus  laborieux  gram- 
mairiens du  xvj.  fiecle ,  étoit  de  Ribaflens.  Sa  gram- 
maire de  la  langue  grecque  a  été  imprimée  plufieurs 
lois  ;  malo  fa  grammaire  univerlelle  n'a  point  eu  da 
fucces  ,  parce  qu'elle  eft  lans  ordre  &:  fans  princi- 
pes.  (Z?./.) 

R.ABA  f  ,  1.  m.  (  Gram.  )  partie  du  vêtement  des 
eccléfiaftiques ,  &  de  la  plupart  des  gens  de  robe  , 
des  marguilliers,  des  ofirîciers  de  communautés,  &c. 
c'eft  un  morceau  de  toile  qui  fait  le  tour  du  cou  , 
monté  lur  un  porte-ra/'^i/,  qui  couvre  le  porte-z-aZ-^^, 
&:  qui  defcend  divifé  en  devix  portions  oblongues  & 
ourlées ,  plus  ou  moins  bas  fur  la  poitrine.  Autre- 
fois ,  il  bordoit  le  collet  du  pourpoint  ;  tous  les  hom- 
mes portoient  le  rabat  ;  il  y  en  avoit  à  dentelle  ,  à 
point,  d'uni,  de  plifle  ,  d'empefé.  Aujourd'hui  il 
n'eft  plus  d'ufage  que  dans  l'églife ,  au  p.dais ,  &  dans 
les  fonctions  de  quelques  dignités  ;  les  eccléfiafti- 
ques l'ont  court;  les  gens  de  robe  &  autres,  long. 
Il  a  été  appelle  rabat ,  parce  qu'autrefois  ce  n'étoit 
que  le  col  de  la  chemiie  rabattu  en-dehors  lur  le  vê- 
tement. Lorfque  le  rabat  n'a  point  de  barbes  ou  d'aî- 
les  pendantes  ,  mais  que  ce  n'eft  qu'une  fimpL  bande 
de  toile  ourlée  6c  attachée  lur  le  porte-collet ,  on 
l'appelle  collit  ;  c'eft  de  cette  bande  de  toile  qu'on  a 
appelle  nos  jeunes  eccléfiaftiques ,  des  petits  collets. 

Rabat,  (  Géog.  mod.)  ville  d'Afrique,  dans  la 
province  de  Trémecen  ,  au  royaume  de  Fez , 
entre  la  ville  de  Fez  &  celle  de  Tanger ,  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Burregreg  ,  du  côté 
du  couchant  ,  bâtie  par  Jacob  Almanzor.  Du  vi- 
vant de  ce  prince  ,  elle  étoit  très -brillante;  on  y 
voyoit  plufieurs  mofquées ,  &  quelques  palais  ;  à 
peine  y  a-t-il  aujourd'hui  400  teux  ;  fon  château 
n'elt  bon  que  pour  un  coup  de  main  ;  le  port  eft  à 
demi-lieue  de  la  ville  ,  en  remontant  le  fleuve.  Long. 
II.  zS .  latit.  3J.  42.  (D.  J.) 

Rabat  ,  terme  de  Commerce  ,  fort  ufité  à  Amfter- 
dam  :  c'eft  un  excompte  ou  diminution  que  l'on  fait 
lur  le  prix  de  certaines  marchandifes ,  lorfque  l'a- 
cheteur avance  le  payement  de  la  fomme  dont  il 
étoit  convenu  avec  le  vendeur.  Foye^  Excompte. 

Le  rabat  s'eftime  par  mois,  &  s'accorde  feulement 
pour  certaines  fortes  de  marchandifes,  qui,  fulvant 
i'ufage  d'Amfterdam  font. 

Les  laines  d'Allemagne , 
Les  cendres  &c  potaflfes , 
Les  foies  d'Italie , 
Les  fucres  du  Bréfil, 
Les  laines  d'Efpagne , 

C'eft-à-dire ,  que  ces  marchandifes  fe  vendent  h 
payer  comptant ,  en  déduifant  ou  rabattant  l'intérêt 
de  l'argent  qu'on  ne  devroit  payer  qu'au  bout  de 
quinie ,  de  dix-huit ,  de  vingt-un ,  ou  de  trente- 
trois  mois. 

Cet  intérêt  qu'on  appelle  rabat ,  eft  pour  l'ordi- 
naire réglé  à  huit  pour  cent  par  an ,  qui  font  incor- 
porés dans  le  prix  de  la  marchandife  par  le  vendeur, 
lequel  pouvant  donner  fa  marchandiie  pour  cent  flo- 
rins argent  comptant ,  la  vend  cent-huit  florins  ,  s'il 
la  vend  à  un  an  de  terme. 

Les  Marchands  n'étant  pas  toujours  en  état  de 
payer  comptant  les  marchandifes  qu'ils  achètent ,  ont 
imaginé  le  rabat ,  tant  pour  donner  le  moyen  à  ceux 
qui  le  font  de  payer  comptant,  que  pour  engager  les 
autres  à  fe  libérer  le  plutôt  qu'ils  peuvent,  en  vue  de 
cet  excompte.  Diciionnaire  de  Commerce ,  Trévoux  & 
Chambers. 

Ra  B  AT  ,  (  Outil  de  Charron.  )  cet  outil  eft  une  pe- 
tite planche  quarrée  de  la  grandeur  de  trois  à  quatre 
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pouces ,  qui  eft  percqe  au  milieu  d'un  trou  qUârré  ' 
dans  Itqucl  paflc  un  morceau  de  bois  long  d'un  pié 
ëc  demi ,  &  de  la  groileur  en  quarré  du  trou  qui  elt 
à  la  planche  ;  de  façon  cependant  qu'en  cognant ,  l'on 
peut  faire  reculer  ou  avancer  le  morceau  de  bois 
quarré  ;  le  long  de  ce  morceau  de  bols  font  placées 
de  petites  pointes  qui  marquent,  quand  on  les  pafle 
fur  un  autre  morceau  de  bois. 

Les  Charrons  fc  fervent  de  cet  outil  pOur  tracer 
des  lignes  droites ,  de  même  que  les  Menuifiers  fe  fer- 
vent du  trufqviin  dont  le  /■J^..v  cft  une  efpece.  f^oyei 
Trusquin. 

Rabat,  (  Ciraie.')  les  BlnnchiiTeurs  de  cire  nom- 
ment de  la  forte,  un  morceau  de  grofTc  toile  qu'on 
met  fur  le  tour  ou  tourillon  de  la  grcloire  à  quelque 
diltance ,  pour  rabattre  ce  qui  s'élève  de  la  baignoire 
en  toiunant.  Sav.iry.  (  D.  J.  ) 

Rabats  ,  (  Jardinage.  )  efi:  un  terme  clic^  hs  Fleu- 
rijîes ,  qui  exprime  les  feuilles  d'une  fleur  qui  tom- 
bant à  côté  des  feuilles  fupéricurcs,  forment  comme 
une  efpece  àeraéat;  les  balfamines  ,  les  iris  ont  des 
rabats. 

Rabat  ,  (  Luthru,  )  c'eft  dans  les  foufflets  d'or- 
gvie  une  pièce  de  peau  triangulaire  &  parée  fur  tous 
les  bords  ,  qifi  aifemble  les  écliffes  par  leur  bout 
étroit  les  unes  avec  les  autres.  Foye^  abc,  fig.  aj. 
Planchi  d'orgue,  &  CarticU  SoUFFLIiTS  d'oRGUE. 
Cette  peau,  comme  toutes  les  aiures  pièces,  eft 
collée  avec  de  bonne  colle  forte  de  Menuifier. 

Rabat  ,  (  Manufaclure  enfoie.  )  lifie  fous  la  maille 
de  laquelle  les  fils  de  chaîne  font  paffés  ;  elle  fert  à 
les  faire  baiffer. 

Rabat  ,  terme  de  Teinturier  ;  c'efl:  une  légère  fa- 
çon de  teinture  qu'on  donne  aux  étoffes  de  peu  de 
valeur;  on  dit  aufli  donner  un  rabat  deiiiné  aux  cou- 
leurs brunes ,  comme  celle  d'olive  paflée  en  vcrd. 

Rabat  ,  ternie  de  Vannier,  c'elt  le  defius  d'une 
cage. 

Rabat,  on  appelle  cha^e  au  rabat ,  celle  oii  on 
va  la  nuit  avec  des  filets  pour  rabattre  iur  le  gibier 
qu'on  pouffe  dedans  par  le  moyen  des  chiens  fe- 
crets. 

Rabat,  (^Jeu  de  paume.  )  c'eff  le  toît  d'un  ou  de 
deux  des  côtes  du  jeu  de  paume  ,  qui  couvre  la  gale- 
rie &  forme  les  dedans. 

Rabat,  (  au  Jeu  de  quille.  )  le  coup  de  rabat ,  eff 
celui  qu'on  joue  de  l'endroit  où  la  boule  s'eff  arrê- 
tée après  avoir  été  pouffée  vers  les  quilles  dreffées 
au  coup  précédent.  Il  y  a  deux  coups;  le  premier 
qu'on  joue  d'une  diffance  marquée ,  c'eft  le  coup  de 
boule  ;  le  fécond  qu'on  joue  de  ladiftance  à  laquelle 
la  boule  s'arrête  au  premier  coup  ,  c'eft  le  coup  de 
rabat.  On  joue  autant  de  coups  de  rabat ,  qu'on  a 
abattu  de  quilles  au  premier  coup  de  boule ,  &  tous 
ces  coups  de  rabats  fe  jouent  tous  de  la  dillance  à  la- 
quelle la  boule  s'éloigne  du  quillier.  Il  faut  donc 
ménager  fon  premier  coup  &  les  coups  de  rabat,  de 
manière  qu'on  abatte  le  plus  de  quilles  pcffible,  & 
que  la  boule  s'éloigne  le  moins  du  quillier.  Si  en  ra- 
battant, on  abat  plus  de  quilles  qu"il  n'en  faut,  on 
perd  la  partie. 

RABAT  AGE  ,  f  m.  (Commerce.)  on  nomme  ainfi 
à  Bordeaux  ce  qu'ailleurs  ,  &  fur-tout  à  Amflerdam, 
on  appelle  rabat,  c'eil-à'dire  ime  efpece  d'excompte 
qui  s'accorde  par  le  vendeur  à  l'acheteur  en  faveur 
du  prompt  payement.  Rabatage  fignifie  aufïï  quel- 
quefois la  même  chofe  que  tare.  Voye:^  Rabat  & 
Tare.  Diction,  de  commerce, 

RABATEAU  ,  f  m.  (  Coutelliers  &  autres  ouvriers 
qui  fe  fervent  de  la  meule.")  c'efl  un  morceau  ou  de  fe- 
melle ou  de  vieux  chapeau  qu'on  tient  appliqué  con- 
tre la  meule ,  ou  deffus  de  l'auge  plein  d'eau  ,  où  elle 
trempe  par  la  partie  inférieure.  La  fond  ion  du  raba- 
tiuu  ell  d'arrêter  l'eau  qui  fuivroit  la  meule  dans  Ion 
Tome  Xni, 
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mouvement  circulaire  ,  &c  qui  feroit  porfé  au  vifagd 
de  l'ouvrier  couché  fur  la  planche.  1!  y  a  Un  petit 
morceau  de  carte  placé  devant  lapolifîbire  poiirurie 
fin  toute  femblable  ;  elle  fépare  le  fuperflu  de  l'éme- 
ril  dont  la  poliffoire  s'enduit,  à  mefur*  que  l'on  polir, 
&  l'empêche  de  moucheter  l'ouvrier  beaucoup  plus 
qu'il  ne  l'eft. 

RABATTEMENT  d'un  défavt  ,  (J.'^rifprud.) 

voyei  ci-après  RABATTRE. 

Rabattement  de  décret,  (Jurifprud.)  ell:  une 
efpece  de  regrès  ou  rachat  dont  ufe  celui  qui  a  été 
évincé  de  fes  biens  au  moyen  d'une  adjudicatiort  par 
décret ,  le  droit  romain  accordoit  deux  ans  à  la  par-^ 
tie  évincée  pour  exercer  ce  rachat,  Scregardoit  cette 
fticulté  comme  très-favorable  ,  comme  on  voit  ea 
la  loi  dernière  au  code  de  jure  dominii  impetrando. 

Cette  rcflitution  contre  les  décrets  n'ell  pourtant 
point  généralement  admife ^  il  y  a  même  trpis  de  nos 
coutumes  qui  la  rejettent  formellement  ;  favoir  Au- 
vergne, la  Marche  6c  Bourbonnois  ;  &i  dans  le  droit 
commun,  la  léfion  d'outre-moitié,  ni  même  la  léfion 
énorme,  ne  font  point  un  moyen  de  reftitution  contré, 
un  décret. 

Quelques  autéitrs  ,  tels  qite  Duiîioliri  ,  Goulet  &t 
Brodcau  ,  ont  prétendu  qu'il  feroit  de  l'équité  dans 
ces  cas  d'admettre  la  reftitution  ,  mais  la  jurifpru- 
dcnce  efl  contraire. 

L'ordonnance  de  1619  a  fait  line  exception  pouf 
les  mineurs  ,  &  fa  difpolition  eflfuivie  au  parlement 
de  Dijon  &  dans  quelques  autres  parlemcns ,  dans 
lefqucls  on  juge  même  qu'une  léfion  confidérablé 
fuffit  pour  faire  reffituer  le  mineur,  mais  cela  .a'a  pa» 
lieu  au  parlement  de  Paris. 

Les  ffatuts  de  Brefl'e  donnent  aux  parties  faifies 
fix  mois  pour  rentrer  dans  leurs  biens  lubhaftés  ,  en 
rembourfant  à  l'acquéreur  le  prix  principal  &  le» 
frais. 

Mais  le  rabattement  de  décret ,  proprement  dît,  li'â 
lieu  que  dans  le  Languedoc  :  ce  rachat  ou  regrès  y 
efl  fondé  fur  le  droit  romain  ,  mais  le  parlement  de 
Totdoufe  en  a  prorogé  la  durée  jufqu'à  dix  ans. 

Quand  le  bien  avoit  été  adjugé  par  un  arrêt ,  & 
cjuand  fur  la  demande  en  rabattement  il  étoit  inter- 
venu un  arrêt  qui  permettoit  à  la  partie  d'exercef 
l'aâion  en  rabattement  ,  cette  aftion  pouvoit  être 
exercée  pendant  trente  années  ,  comme  étant  perfon- 
nelle  :  la  jurifprudence  n'étoit  pas  bien  Certaine  fuf 
cette  matière  ,  mais  elle  a  été  fixée  par  une  déclara- 
tion du  roi  du  16  Janvier  1736. 

Suivant  cette  déclaration  ,  il  n'y  a  que  les  pro-^ 
priétaires  des  biens  décrétés  ou  leurs  defcendans 
qui  pidffent  fe  pourvoir  en  rabattement  de  dccret.' 
Cette  aftion  ne  dure  que  dix  ans ,  en  quelque  ju^ 
rifdicfion  que  le  décret  ait  été  fliit  ;  le  délai  ne 
court  que  du  jour  de  la  rhife  en  poffeffion  ;  il  Coure 
contre  les  pupilles  &  les  mineurs  ,  fauf  leur  recours  , 
s'il  y  échoit,  contre  les  tuteurs  ou  curateurs.  La  de- 
mande en  rabattement  ne  peut  être  formée  qu'au  par- 
lement deToulouie  on  ;\  la  cour  des  aydes  de  Mont- 
pellier chacun  pour  ce  qui  les  concerne  :  quoique 
les  décrets  ay  ent  été  faits  devant  les  juges  intérieurs, 
le  demandeur  doit  faire  des  offres  réelles  à  l'adindi- 
cataire  ,  &  en  cas  de  refus ,  configner  au  greffe  ,  lesi 
loyaux -coûts  fe  rembourfant  fuivant  la  liquida- 
tion reçue. Les  fruits  des  biens  décrétés  appartiennent 
à  celui  qui  a  obtenu  le  rabattement  du  décret  du  jour* 
que  le  prix  a  été  reçu  par  l'adjudicataire  ,  ou  qu'il  as 
été  configné  ,  mais  il  doit  auffi  payer  les  intérêts  des 
lovaux-coùts  :  l'adjudicataire  ne  peut  même  être  dé- 
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poffedé  qu'en  lui  payant  la  fomme  liquidée  pour  leâ 
loyaux-coùts  &  les  intérêts  ,  à-moins  qu'il  n'y  eût 
retardement  affecfé  de  la  part  de  l'adjudicataire, au- 
quel cas  on  peut  fe  pourvoir  pour  faire  ceffer  leâ 
intérêts ,  ôc  même  condamner  l'adjudicataire  au  dé» 
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biflement,  fauf  à  lui  à  fe  pourvoir  pour  la  liquida-  ' 
tion.  f^'oye7  le  traïù  di  la  vente  des  immeubles  par  di- 
crct  de  M.  de  Héricourt,  chap.  xij.  n.  6.  &C  les  rrors 
ADJUDICATION, Criées, Decrf.t,Saisie  réelle. 
RABATTRE  ,  v.  ad.  (Gramm.)  c'elt  abattre  pour 
îa  leconde  fois.  Il  a  fallu  rabattre  plufieurs  fois  ce 
pan  de  muraille. 

II  fionifie  auffi  rttranchir ,  diminuer ,  déduire.  On  ra- 
liattroit  beaucoup  de  l'eftime  qu'on  porte  à  certains 
perlonnages,  fi  on  connoidbit  leur  conduite  particu- 
lière &  fecrettc.  Je  vous  rabattrai  de  vos  gages.  On 
n'en  veut  rien  rabattre ,  c'ell  un  prix  faii.  Il  m'a  donné 
«n  à-compte  ,  en  rabattant  lur  ce  qu'il  me  doit.  Le 
vent  rabat  la  fumée  dans  mon  appartement.  J'ai  ra- 
battu les  coups.  Dans  ces  dernières  acceptions ,  rabat- 
tre ,  c'efl:  déterminer  en-bas.  Se  rabattre  fe  dit  encore 
tle  la  dernière  courfe  qu'on  fait,  &  de  l'endroit  où 
l'on  l'arrête.  La  perdrix  s'cil:  rabattue  dans  ce  taillis. 
Après  avoir  fait  mes  vifites ,  je  me  rabattrai  chez  moi. 
Pouffé  dans  ce  retranchement  ,  il  s'eft  rabattu  fur 
cette  queflion  ,  &c. 

Rabattre,  {Jurifprud^  en  terme  de  palais  figni- 
fîe  lever,  fupprimer:  ce  terme  n'elt  ufité  qu'en  parlant 
d'un  défaut  ou  fentence  par  défaut  prile  à  l'audience, 
lorfque  le  détaillant  ou  fon  dcfenfeur  fe  prélente 
avant  que  l'audience  foit  levée  ,  il  peut  demander  à 
celui  qui  p;  éfide  de  rabattre  le  défaut ,  &  ordinaire- 
ment on  prononce  en  ces  termes  le  défaut  rabattu  : 
mais  s'il  y  avoit  de  l'affeftation  de  la  part  du  défail- 
lant ,  &  qu'il  laiffàt  toujours  prendre  un  défaut ,  & 
vînt  enfuite  à  la  fin  de  l'audience  feulement  pour 
faire  rabattre  \z  défaut  ,  &  par  ce  moyen  éluder  de 
plaider  contradiftoirement;  il  dépend  de  la  prudence 
du  juge,  dans  ce  cas ,  de  ne  point  rabattre  le  défaut, 
&  en  ce  cas  on  ordonne  que  le  défaut  tiendra ,  ou  , 
s'il  eft  encore  tems  ,  les  parties  plaideront. 

Quand  le  défaut  n'efi:  pas  rabattu  ,  il  n'y  a  plus  que 
la  voie  d'oppolition  ;  fi  le  défaut  n'eil;  pas  fatal  ,  ou 
s'il  cil  fatal ,  la  voie  d'appel. 

Il  eft  parlé  du  rabattement  des  défauts  dans  quel- 
ques anciennes  ordonnances  ,  telles  que  celle  de 
Louis  XII.  en  1 498  ,  ôc  celle  de  François  I.  en  i  5  3  9. 
yoye^  le  glo'Jaire  de  Lauriere  aux  mots  Rabat ^  Ra- 
battre, Dcfiiui ,  OppoÇiiion,  Appel,  &Cc. 

Rabattre,  (Ccmm.)  ôter  ,  diminuer,  déduire  , 
TCtrancher  du  prix  d'une  marchandife.  Je  vous  rabat- 
trai quatre  pour  cent ,  fi  vous  payez  comptant.  Dici. 
du  commerce. 

Rabattre  ,  en  terme  de  Boutonnier  ,  c'eft  l'aflion 
de  couper  en  biieau  avec  une  langue  de  ierpent  la 
iertiffure  d'un  bouton  ;  opération  par  laquelle  on 
enterre  ,  pour  ainfi  dire  ,  îa  calotte  dans  le  moule , 
pour  qu'elle  y  tienne  plus  lolidement,  ce  qui  fe  fait 
fur  le  tour.  Vf-yei  ToUR. 

Rabattre,  v.  n.  (^Coutellerie.^  c'eft  une  des  fa- 
çons qu'on  donne  fur  l'enclume  à  la  forge  &  au  mar- 
teau à  une  pièce  de  coutellerie,  qui  doit  être  tran- 
chante, f^'oye^l'artick  Kasoir. 

Rabattre  ,  v.  aft.  terme  de  Laboureur ,  c'eft  rou- 
ler ,  adoucir  &  applanir  la  terre  lorfqu'elle  eft  mouil- 
lée &  que  les  avoines  font  levées.  (Z>.  /.  ) 

Rabattre  ,  en  terme  de  Manège, (e  dit  d'un  cheval 
qui  manie  à  courbette  ;  &  on  dit  qu'il  les  rabat  bien, 
lorfqu'il  porte  à  terre  les  deux  jambes  de  derrière  à 
la  fois,  lorfque  fes  deux  jambes  touchent  terre  en- 
fcrable  ,  &  que  le  cheval  fuit  tous  les  tems  avec  la 
même  juftcile.  Un  cheval  qui  harpe  des  deux  jarrets 
&  qui  a  les  jambes  baftes  en  maniant,  rabat  bien  fes 
courbettes  &  avec  beaucoup  de  grâce. 

Rabattre,  en  terme  d'Orfèvre,  c'eft  abaiffer  & 
rendre  iniciifibles  les  côtes  trop  vives  &  trop  mar- 
cjuces  que  le  traçoir  ou  le  perioir  ont  faites  fur  un 
champ  ,  ce  qui  le  fait  avec  un  planoir.  Foye:^  Pla- 
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PiABATTRE,  terme  de  Serrurerie  ,  il  eft  commun  à 
tous  les  Forgerons  ;  c'eft  la  même  chofe  que  réparer^ 
ce  qui  fe  fait  après  que  les  Forgerons  ont  fini  de  for- 
ger une  pièce  ;  alors  ils  effacent  à  petits  coups  tovites 
les  inégalités  que  les  grands  coups  de  marteau  ont 
pu  laifter. 

Rabattre  ,  terme  de  Tailleur  &  de  Couturière ,  c'efî 
prendre  un  morceau  de  l'étoffe ,  la  remplir  &  la  cou- 
dre. On  dit  aulTi  rabattre  une  couture  lorfqu'on  l'af- 
faifle  en  la  preffant ,  foit  du  dé ,  foit  du  fer  à  repaffer  ; 
c'eft  dans  le  même  fens  qu'on  rabat  un  pli. 

Rabattre  ,  terme  de  Tannerie,  qui  fignifîe  jettcr 
les  cuirs  dans  un  vieux  plain  ,  après  les  avoir  tirés  de 
l'eau,  ^'oy^j  Tanner. 

P«.abattre  ,  (^Teintws.^j  ce  mot  fe  dit  pour  corri' 
gerimc  couleur  trop  vive.  Par  les  ftatuts  des  Teintu- 
riers ,  il  eft  porté  ,  article  xxij.  que  les  verds-bruns 
feront  alluniés  ôc  gaudés  avec  gaude  ou  farrette  , 
puis  rabattus  avec  le  verdet  &  le  bois  d'Inde ,  &  cou* 
perofc.  Les  feuilles  mortes  ne  font  rabattues  qu'avec 
la  feule  couperofe  ;  c'eft  l'article  xxiij.  quiétoit  aufîi 
inutile  que  le  précédent.  Tous  les  reglemens  de  M. 
Colbert  fur  les  Teinturiers  ne  font  pas  un  grand  hon- 
neur à  fes  lumières. 

Rabattre,  terme  de  Tireur  d''or  ,  c'eft,  par  le 
moyen  d'un  rouet ,  faire  paffer  fur  larochetîe  le  trait 
qui  eft  autour  de  la  bobxne  ;  rabattre  du  trait  ;  trait 
rabattu.   Diction,  du  comm.  (  D.  /.  ) 

Rabattre  ,  fe  dit  ,  en  terme  de  Chajj'e  ,  lorfqu'un 
limier  ou  un  chien -courant  tombe  lur  les  voies 
d'une  bête  qui  va  de  tems  qu'il  s'en  rabat ,  &  ren- 
contre &:  en  donne  la  connoiffance  à  celui  qui  le 
mené. 

Rabattre  ,  c'eft,  à  la  longue  Paume  ,  renvoyer 
de  bas  ,  en  rafant  la  terre  de  plus  près  pofTible  ,  à  fa 
partie  adverfe  ,  la  balle  c[u'il  doit  fervir. 

Rabattre,  au  jeu  de  quille ,  c'eft  jouer  un  fé- 
cond coup  fur  les  quilles  de  l'endroit  où  la  boule  a 
été  après  le  premier  jet  ;  ceux  qui  font  choux-blanc, 
ne  rabattent  point,   ^oye^  L'article  Rabat. 

RABBANI,  (/^/?.  des  Arabes.  )  le  mot  de  rahbtini 
ou  de  rabbana  fignifîe  en  arabe  ,  aufTi-bien  qu'en  hé- 
breu ,  notre  maître  ,  notre  docteur.  Les  Mahométans 
appellent  aufîî  rabbanian  ou  rabbuniou,  au  pluriel  , 
ceux  de  leurs  docteurs  qu'ils  eftiment  les  plusfavans 
&:  les  plus  dévots. 

RABBANITE  ,  f.  m.  {Hijl.  des  Juifs.)  on  appelle 
rabbanites  les  Juifs  qui  fuivent  la  doQrine  de  leurs 
ancêtres ,  appelles  rabbanim  ;  &  ce  font  proprement 
ceux  qui  ont  adopté  les  traditions  des  phariliens  qui 
font  ainfi  nommés.  On  les  diftingue  par-là  de  la  fèfte 
des  Caraïtes  qui  s'attachent  principalement  à  l'Ecri- 
ture. {D.  J.) 

RABBI  ou  RABBIN  ,  f.  m.  (  Hift.  des  Juifs.  )  nom 
des  dofleurs  juifs  que  les  Hébreux  appellent  rab,  rabbi 
&  rabboni  ,  qui  dans  leur  langue  fignifîe  maître  ou 
docleur.  Quoique  tous  ces  mots  aient  la  même  fignifî- 
cation,'on  s'en  fert  néanmoins  différemment.  Quand 
on  parle  en  général  &  fans  appliquer  ce  terme  à  au- 
cun nom  propre  ,  on  dit  un  rabbin  ,  les  rabbins  :  par 
exemple  ,  les  rabbins  ont  débité  beaucoup  de  rêveries. 
Mais  quand  on  dénote  particulièrement  un  dofteur 
juif,  on  dit  rabbi ,  comme  rabhi  Salomon  Jarchi ,  rabbi 
Manafsh  ontpenfé  telle  &  telle  chofe  ;  mais  en  les  nom- 
mant plufieurs  enfemble  ,  on  dit  ,  les  rabbins  Judo. 
Ching  &  Judu  Ben  Chabin  font  les  auteurs  de  deux  an- 
tiennes grammaires  hébraïques. 

Quelques-uns  ont  remarqué  que  rab  étoit  un  titre 
d'honneur  pour  ceux  qui  avoient  été  reçus  dodleurs 
dans  la  Chaldée  ;  que  rabbi  étoit  propre  aux  ifraélites 
de  la  Terre-fainte  ,  &  que  rabboni  ne  s'aîtribuoit 
qu'aux  fages  qui  étoient  de  la  maifon  de  David.  Sel- 
den  dit  que  rabbi  étoit  le  titre  de  celui  qu'on  avoit 
I    ordonné  juge  ou  fénateur  de  fanhedrin,  dans  la  Terre- 
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faînte  ,  5c  qu'on  donnolt  celui  de  rhab  à  tout  dofteur    i 
ordonné  dans  un  pays  de  captivité.  Quoi  qu'il  en  l'oit, 
il  y  avoir  plulleurs  degrés  pour  parvenir  à  cette  qua- 
lité de  rubbi  ;  le  premier  etoit  de  ceux  que  les  Juifs 
appclloient  backur ,  c'efl-à-dire  élu  au  nombre  des  difci- 
pks  ;  le  lecond  etoit  de  ceux  qu'on  nommoit  chabcr 
ou  colUgiic  de  rabbins  qu'on  clevoit  à  ce  grade  par 
rinijiofition  des  mains  ,  dans  une  cérémonie  q\i'on 
appelloit /fw/t/f^R/i.  Enfin  lorsqu'on  jugeoit  ces  pollu- 
lans  capables  d'élever  les  autres  ,  on  les  qualifioit  de 
rabhi.   Dans  les  aflemblécs  publiques  ,   les  rabbins 
étoient  affis  fur  des  chaifes  élevées  ,  les  collègues  fur 
des  bancs  ,  &  les  difciples  auv  pies  de  leurs  maîtres. 
Les  rabbins  modernes  font  fort  refpedés  parmi  les 
Juifs  ;  ils  occupent  les  premières  places  dans  les  fy- 
nagogues  ,  prononcent  fur  les  matières  de  religion  , 
&  décident  même  des  affaires  civiles  ;  ils  célèbrent 
aulTi  les  mariages  ,  jugent  les  caiifes  de  divorce  ,  prê- 
chent, s'ils  en  ont  le  talent,  reprennent  &  excommu- 
nient les  défobéifTans.  Les  écrits  de  leurs  prédécei- 
feurs  ,  &  leurs  propres  commentaires  ,  contiennent 
un  nombre  infini  de  traditions  fîngulieres,  &  prefque 
toutes  extravagantes  ,   qu'ils  obiérvent  néanmoins 
auffi  fcrupuleuiement  que  le  fond  de  la  loi.  Ils  font 
clivifc'S  en  plufîeurs  feftes  ,  dont  les  principales  font 
les  Cabaliftes  ,  les  Caraites  ,  les  Talmudifîcs  ,  &c  les 
Maflbrethes.  Voye^^  ces  noms  en  leur  Lieu  ^fiiivant  [or- 
dre alphabétique. 

Les  anciens  rabbins  donnolent  fort  dans  les  allégo- 
ries ,  dont  leurs  commentaires  fur  l'Ecriture  ne  font 
u'un  tiflu  ;  &  les  modernes  n'ont  fait  qu'enchérir 
ur  eux.  On  leur  attribue  aufTi  un  grand  nombre  de 
règles  &  de  manières  d'interpréter  &:  de  citer  les  écri- 
tures,  qu'on  prétend  que  les  apôtres  ont  fuivies  dans 
leurs  citations  &  interprétations  des  prophéties  de 
l'ancien  Tefîament.  Stanhope  &  Jenkius  fe  plaignent 
beaucoup  de  la  perte  de  ces  règles,  par  lefquelles  , 
<lifoient-ils  ,  on  rétabliroit  les  difcordances  qui  fe 
trouvent  entre  l'ancien  &  le  nouveau  Teffament. 

Surrenhufuis  ,  profeffeur  en  hébreu  à  Amflerdam , 
a  cru  les  avoir  trouvées  dans  les  anciens  écrits  des 
Juifs  ;  &  il  obferve  que  les  rabbins  interpretoient  l'E- 
criture en  changeant  le  fens  littéral  en  un  lens  plus 
noble  &  plus  fpirituel.  Et  pour  cela ,  félon  lui  ,  tantôt 
jJs  changeoient  les  points  &  les  lettres  ,  ou  ils  tranf- 
pofoient  les  mots,  oulcs  divilbient,ou  en  ajoutoient: 
ce  qu'il  prétend  confirmer  par  la  manière  dont  les  apô- 
tres ont  expliqué  &  cité  les  prophéties. 

Mais  qui  ne  voit  que  tout  ceci  n'eft  qu'un  artifice 
pour  rendre  moins  odieufe  la  pratique  des  Sociniens, 
qui  au  moyen  de  quelques  points  ou  virgules  ajoutés 
ou  tranfpofés  clans  les  livres  faints ,  y  forment  des 
textes  favorables  à  leurs  erreurs.''  Mais  ,  après  tout, 
l'exemple  des  rabbins  ne  les  autoriferolt  jamais  dans 
cette  innovation ,  ni  eux  ni  leurs  femblables,  puifque 
Jefus-Chrifl  a  formellement  reproché  à  ces  faux  doc- 
teurs qu'ils  corrompoient  le  texte  &  pervertifl'oient 
le  fens  des  Ecritures.  Les  apôtres  n'ont  point  eu  d'au- 
tre maître  que  l'efprit  faint ;  &  fi  lapplication  qu'ils 
ont  quelquefois  faite  des  anciennes  écritures  au  Mef- 
iîe  a  quelque  trait  de  conformité  avec  celles  c{u'on 
attribue  axix  rabbins  ,  c'eft  qu'il  arrive  fouvent  à  l'er- 
reur de  copier  la  vérité  ,  &  que  les  rabbins  ont  imité 
les  apôtres,  mais  avec  cette  différence  qu'ils  n'étoient 
pas  infpirés  comme  eux  ,  &  que  luivant  uniquement 
les  lumières  de  la  raifon  ,  ils  ont  donné  dans  des  éga- 
remens  qui  ne  peuvent  jamais  devenir  des  règles  en 
matière  de  religion  révélée  ,  où  tout  doit  fe  décider 
par  autorité. 

Mais  ce  qu'on  doit  principalement  aux  rabbins ,  c'efl 
l'aftrologie  judiciaire  ;  car  malgré  les  défenfes  fi  fou- 
vent  réitérées  dans  leur  loi  de  fe  fervir  d'augures  & 
de  divinations,  ou  d'ajouter  foi  aux  prédirions  tirées 
de  l'obfervation,  des  aûres ,  leurs  plus  fameux  doc- 
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teurs  ont  approuve  cette  fupcrlfitîon,&enontcom- 
pofé  des  livres  qui  l'ont  réj)andue  dans  tout  l'imivers, 
&  fur-tout  en  Europe  dunint  les  fieclcs  d'ignorance, 
au  fcntimentde  M.  l'abbé  Kenaudot ,  qui  connoiflblt 
il  fond  toute  la  fcience  rabbinique.  Voyc:{^  Cabalk. 

RABBINIQUE,  adj.  ( Gram.  )  qui  cfl  des  rabbins. 
On  dit  le  caradere  rabbinique ,  ime  interprétation  , 
une  vilion  rabbinique. 

RABBINISME,  f.  m.  (  Gramm.  )  doûrlnc  des  rab- 
bins. 

RABBINISTE  ,  f  m.  (  Gram.  )  cjiu  fiut  la  dodrlne 
rabbinique. 

RABBOTH  ,  f.  m.  (  Hifîoirc  des  Juifs.  )  Les  Juifs 
donnent  ce  nom  à  certains  commentaires  allégori- 
ques fur  les  cinq  livres  de  Moïfe.  Ces  commentaires 
font  d'une  grande  autorité  chez  eux  ,  &  font  confidé- 
rés  comme  très-anciens.  Les  Juifs  prétendent  qu'ils 
ont  été  compofés  vers  l'an  30  de  Jefus-Chrifl.  Ils 
contiennent  un  recueil  d'explications  allégoriques 
des  dodeurs  hébreux  ,  où  il  y  a  quantité  de  fables  ôc 
de  contes  faits  à  plaifir.  On  peut  prouver  aifément 
que  ces  livres  n'ont  pas  l'antiquité  que  les  rabbins 
leur  attribuent  :  c'eft  ce  que  le  P  Morin  a  montré 
évidemment  dans  la  féconde  partie  de  fes  exercita- 
tions  fur  la  Bible.  Quand  ils  veulent  citer  ces  livres  , 
ils  les  marquent  par  le  premier  mot  de  chaque  livre 
de  Moïfe  :  par  exemple  ils  nomment  la  Genèfe  Beref- 
thit  rabba  ;  l'Exode  ,  Scemnt  rabba  ;  les  Nombres  , 
Bammidbar  rabba  ,  &  ainfî  des  autres  ;  &  ils  les  nom- 
ment au  pluriel  rabbnib  ,  comme  qui  dirolt  grandes 
glo/is.  Il  y  en  a  eu  diverles  éditions,  tan;  en  Itjlie  que 
dans  le  Levant.  M.  Simon  témoigne  s'être  fervi  d'une 
édition  de  Saionlque. 

RaBDOIDE  ou  RHABDOIDE,/«fnrc,  (^Anatomie.') 
c'eft  la  féconde  vraie  future  du  crâne  :  on  l'appelle 
auffi  fa'yittdU.  Rabddide  vient  de  pajii'oç ,  verge. 

F^ABDOLOGIE  ,  f.  f  {^ritb.  )  manière  d'exécu- 
ter facilement  les  deux  opérations  les  plus  compli- 
quées de  l'Arithmétique,  la  multiplication  &  la  divi- 
fion  ,  par  la  voie  de  l'addition  6i.  de  la  fouftraûion  , 
&  cela  au  moyen  de  bâtons  ,  verges  ou  languettes 
féparés  ,  &  marqués  de  nombres.  C'eft  une  des  in- 
ventions de  Neper.  rojei  Bâtons  df,  Neper. 

RABDOMANCIE  ,  f.  f.  (  Divination.  )  art  de  de- 
viner par  des  verges  ou  bâtons ,  comme  l'indique  fon 
nom  ,  compofé  du  grec  pafiScç ,  baguette  ,&c  fA.amici  , 
dii^ination. 

La  rabdomancie  fe  pratiquoit  en  différentes  maniè- 
res. On  croit ,  par  exemple  ,  la  trouver  dans  ce  qui 
eft  rapporté  au  chap.  xxj.  d'Ezéchiel  ,  d'une  fuperf- 
tition  du  roi  de  Babylone  ,  qui  fe  trouvant  à  l'enrrée 
de  deux  chemins  ,  dont  l'un  alloit  à  Jérufaicm  ,  mé- 
tropole de  la  Judée ,  &  l'autre  vers  Rabbath ,  métro- 
pole des  Ammonites  ,  &  ne  fâchant  lequel  11  devoir 
prendre,  il  voulut  que  le  fort  décidât  la  chofe.  C'eft 
pourquoi  il  mêla  fes  flèches,  pour  voir  de  quel  côté 
elles  tomberoient.  Stctit  rex  Babylonis  in  bivio  ,  in  ci- 
pite  duarum  viaruni ,  divinationem  quxrens ,  commifctns 
fagittas  .  ...  ad  dexteram  ejusfacla  ejl  divinatto  fuper 
Jerufalem.  -^  zi.  &  zz. 

On  prétend  aufîi  la  trouver  dans  ces  paroles  du 
prophète  Ofée  ,  où  Dieu  dit  ds  fon  peuple  adonné 
à  l'idolâtrie  ,  populus  meus  in  lignofuo  int:ri02avit  & 
bacculus  ejus  annuntiavit  ei.  cliap.jv.  ■^'  /2.  S.  Jérôme 
croit  que  dans  l'un  &  l'autre  paflage  il  s'agit  de  la 
bélomancie  ,  vqye^  fiÉLOMANCiE. 

Mais  Theophylafte  femble  d'abord  entendre  celui 
d'Ofée  de  la  rabdomancie  proprement  dite  ,  &  voici  , 
félon  lui  ,  comme  elle  fe  pratiquoit:  Virgas duasfia- 
tuentes ,  carniina  &  incantationes  quafdam  fubmurmnra- 
bant  :  Deinde  virgis ,  dcsmonum  operationc  aut  effcclii  , 
cadentibus,  conjîderabant ,  quoniam  utraque  earum  cadc- 
ret,  antrorfum  ne  an  retrorfum,  ad  dexteram  veljimflram. 
Sicque  tandem  rcfponfa  dabunt  injîpientibtis  ^  virgarum 
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■cafu  pro  fignis  ufi.  Mais  ce  qu'il  ajoute  enfuîte  fait 
"connoître  qu'il  la  confond ,  aufll-bien  que  S.  Jérôme , 
«avec  la  bélomancie  :  Eundimai  modum ,  dit-il ,  Nabu- 
'-chodonofor  rancinabatur  ut  E^echid  habet. 
'     On  confond  aflez  ordinairement  ces  deux  fortes 
■6^  divination ,  car  ks  feptante  fraduifent  le  aiTT  d'E- 
•zechiel  par  le  mot  grec  ^o.^hç ,  quoique  le  mot  l>é- 
i^breu  fignifieHineyZtt/zi.  Il  efl:  cependant  certain  que 
ïes  Inftruraens  de  divination  dontOlée  fait  mention  , 
'font  ditférensde  ceux  dont  parle  Ey.échlel  ;  car  le  pre- 
mier dit  Miy  afoy'h'Ù]'^  mahlo,  bois,  bâton;  &Ie  der- 
'•nier  écrit  Ci'n  hhitfim ,  flecht.  Au  refte  il  fe  peut  faire 
qu'on  fe  fervît  de  baguettes  ou  de  flèches  indifférem- 
'ment^  les  gens  de  guerre  de  flèches  ,  &  les  autres  de 
baguettes. 

Rabbi  Moife  Samfon  ,  dans  l'explication  du  cln- 
■quante-deuxieme  précepte  négatif,  explique  ainfi  la 
'•divination  par  les  bâtons  dont  ileil  parlé  dans  le  ch.jv. 
'd'Ofée.  »  On  écorçoit,  dit-il,  feulement  d'un  coté  & 
■»>  dans  toute  fa  longueur  un  baguette  qu'on  lançoit 
•■»>  en  l'air  ;  fi  en  retombant  elle  préfentoit  à  la  vue  fa 
»  partie  écorcée  ,  &  qu'en  la  jettant  une  féconde  fois 
»  elle  montrât  le  côté  qui  n'étoit  pas  dépouillé  de 
»  fon  écorce  ,  on  en  îiroit  un  heureux  préfage.  Au 
»  contraire  il  paflbit  pour  funelle  quand  à  la  premie- 
»  re  chute  la  baguette  moatroit  le  côté  écorcé  ;  mais 
»  quand  à  toutes  les  deux  fois  elle  préfentoit  la  mê- 
■  »  me  face  ,  foit  couverte ,  foit  dépouillée  ,  on  en  au- 
■»  guroit  que  le  fuccès  feroit  mêlé  de  bonheur  &  de 
»  malheur  ».  ^/'KJDelrio.  llv.  //^.  ch.  ij.fccl.  j .  quœji, 
y.  pag.  36~i.  Or  ce  n'étoit  point-là  la  bélomancie, 
'dans  laquelle  on  fe  contentoit  de  marquer  deux  flè- 
ches  de  certains  caradleres  relatifs  à  l'événement 
jtju'on  méditoit  ;  on  les  lançoit  en  l'air  ,  &  félon  qu'- 
elles i-etomboient  à  droite  ou  à  gauche ,  en  avant  ou 
en  arrière  ,  on  en  augiiroit  bien  ou  mal  pour  l'entre- 
prile  en  quertion.  Quoi  qu'il  en  foit ,  toutes  ces  pra- 
tiques étoient  également  condamnables. 

Ce  n'étoit  pas  chez  les  Hébreux  feuls  qu'elles 
étoient  en  vogue.  Strabon ,  liv.  XIK  rapporte  celle 
'dont  fe  fervoienî  les  Perfes  ;  &  félon  Caeîius  Rhodi- 
ginus  ,  leurs  mages  employoient  à  cet  effet  des  bran- 
ches de  laurier,  de  myrte,  &  des  brins  de  bruyère. Les 
Scythes  fe  fervoient  de  baguettes  de  faule  ;  &  les 
Tartares,  qui  en  font  defcendus,  ont  auffi  une  efpece 
de  rabdomancie  ,  fi  on  en  croit  Paul  Vénitien  ,  /.  /.  c. 
xlïij.  Les  Algériens  dans  la  Barbarie  en  ont  encore 
une  autre  efpece. 

Elle  a  été  également  connue  en  occident.  Voici 
comment  Tacite  s'exprime  fur  celle  des  Germains  , 
dans  ce  qu'il  a  écrit  des  mœurs  de  ces  peuples.  «  Ils 
»  font,  dit-il,  fort  adonnés  aux  augures  &  aux  forts, 
»  &  n'y  obfervent  pas  grande  cérémonie.  Ils  cou- 
»  peut  une  branche  de  quelque  arbre  fruitier  en  plu- 
»  fleurs  morceaux  ,  &  les  marquent  de  certains  ca- 
»  racleres  ,  puis  les  jettent  à  l'aventure  fur  un  drap 
»  blanc  :  alors  le  prêtre  ou  le  père  de  famille  levé  cha- 
»  que  brin  trois  fois ,  après  avoir  prié  les  dieux  &c  les 
»  interprètes  ,  félon  les  marques  qu'il  y  a  faites  ». 
AmmienMarccllin,/.  XXXI.  reprcfente  ainfila/v^^- 
domancu  des  Alains  ;  «  Ils  devinent ,  dit-il ,  l'avenir 
»  d'une  manière  merveilleufe  :  les  femmes  coupent 
»  des  baguettes  bien  droites,  ce  qu'elles  font  avec  des 
»  enchantemens  fecrets  &  à  certains  jours  marqués 
»  exaftemcnt.  Us  connoiffent  par  ces  baguettes  ce 
»  qui  doit  arriver  ». 

On  peut  rapporter  à  cette  efpece  de  divination  , 
la  fameufe  flèche  d'Abaris  ,  fur  laquelle  les  anciens 
ont  débité  tant  de  fables  qu'on  peut  voir  dans  Bayle  , 
&  la  baguette  divinatoire  qui  a  fait  tant  de  bruit  fur 
la  fin  du  fiecle  dernier. 

On  entend  communément  par  la  baguette  divina- 
toire ,  une  petite  brajiche  de  quelque  arbre  que  ce 
ioit ,  qui  tourne  fur  tout  ce  qu'on  veut  découvrir , 
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quand  on  vient  à  pafl"er  par-defllis  ou  à  s'en  appro- 
cher. Dans  les  premiers  tems  de  l'ufage  de  cette  ba- 
guette, on  fe  lervoit  d'une  petite  houffine  de  coudre 
ou  d'amandier  ;  mais  dans  la  fuite  on  a  employé  des 
baguettes  de  tovue  i'orte  de  bois  :  on  s'efl:  même  fervi 
de  verges  de  fer  ,  d'argent,  de  fil-d'archal ,  &c.  Les 
gens  à  baguettes  fe  font  fervi  de  baguettes  figurées 
de  trois  différentes  manières  :  i°.  les  ims  fe  font  fervi 
de  baguettes  fourchues  par  le  milieu  ,  qu'ils  tenoient 
des  deux  mains  la  pointe  en  haut  ou  en  bas ,  ou  paral- 
lèle à  l'horiibn.  ^oy^,-' /^j/fo'.  ^. 


2°.  D'-autres  le  fervoient  d'une  baguette  toute  droi- 
te ,  ou  fourchue  au  bout  ,  comme  dans  X^sfig.  B.  C. 
qu'ils  tenoient  d'une  main  ,  ou  qu'ils  mettoient  fur  le 
deffus  ou  fur  le  dedans  de  la  main  dans  une  ligne  pa- 
rallèle à  l'horifon. 


B         -<^^^^^iSs;>s^v^j?iiy^^^s;^>- 


''f/'^^" '^"■''/"Mfy^y.^MO. 


3°.  D'autres  enfin  fe  fervoient  d'une  baguette  cou- 
pée en  deux  parties  ,  dont  l'une  étoit  pointue  par  un 
bout  pour  entrer  dans  l'autre  ,  dont  le  bout  étoit 
creux ,  telle  qu'on  la  voit  dans  l^fig.D.  &c  ils  tenoient 
cette  baguette  par  l'extrémité  des  doigts  de  différente 


mam 
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La  baguette  tourne  dès  qu'on  pafl:e  liir  quelque 
choie  qu'on  veut  découvrir,  foit  eaux  ,  foit  métaux, 
foit  voleurs,  foit  bornes  de  champs  ,  foit  reliques  de 
faint ,  &c.  Ce  mouvement  efl  quelquefois  fi  violent, 
que  la  baguette  febrife  quand  onne  lalailfepas  libre. 

Dès  1 671  on  avoit  écrit  fur  la  baguette  divinatoi- 
re ,  &  les  effets  en  étoient  connus  ;  mais  rien  ne  la 
mit  plus  en  vogue  que  les  découvertes  que  fit  ou  pré- 
tendit faire  par  ce  moyen  Jacques  Aymar,  payfan  né 
en  Dauphiné  le  8  Septembre  i6z2,  C'étoit  par  elle  , 
difoii-on ,  qu'il  avoit  découvert  les  auteurs  d'un  aflaf- 
fmat  commis  à  Lyon  :  fa  baguette  avoit  remué  fur  la 
ferpe  qui  avoit  fervi  à  l'un  d'eux  ;  elle  avoit  encore 
remué  fur  la  table  d'une  hôtellerie  oii  ils  avoient 
mangé  ;  enfin  elle  l'avoit  conduit  dans  les  prifons  de 
Beaucaire  ,  où  ils  étoient  détenus.  Ce  phénomène 
excita  bien-tôt  l'attention  du  public  :  Aymar  vint  à 
Paris ,  &  en  impofa  d'abord  aux  yeux  les  moins  clair- 
voyans  ;  mais  fes  rulès  n'échappèrent  pas  à  ceux  du 
prince  de  Condé,  qui  fit  cacher  de  l'or  &  de  l'ar^^ent 
en  pluiieurs  trous  de  Ion  jardin  ,  que  ce  faux  devin 
ne  trouva  pas.  Il  avoua  même  au  prince  de  Condé 
que  par  un  mouvement  infcnfible  du  poirnet  il  faifoit 
tourner  la  baguette. 

Mais  rimpofture  d'Aymar  ne  prouve  pas  qu'il  y 
en  ait  dans  toutes  les  autres  perfbnnes  qui  ont  fait 
ufage  de  la  baguette  ,  puifque  le  P.  le  Brun ,  dans  ion 
hilioire  critique  des  fuperflitions  ,  tome  II.  p.  332. 
^  33S  ?  attelle  ,  comm.e  témoin  oculaire  ,  qu'un 
préfident  du  parlement  de  Grenoble  lui  ayant  dit  que 
la  baguette  avoit  tourné  plufieurs  fois  entre  fes  mains, 
&  le  P.  le  Brun  ne  pouvant  le  croire ,  l'occalion  fe 
préfenta  peu  de  jours  d'en  faire  l'expérience  au  VII- 
lars  ,  près  de  Tencin  ,  l'une  des  terres  du  prélîdent. 
«  Je  tins  ,  dit  le  P.  le  Brun  ,  la  main  droite  du  préfi- 
»  dent  avec  mes  deux  mains  ;  une  autre  perfonne  lui 
»  tint  la  gauche ,  dans  une  allée  du  jardin  fbus  laquelle 
»  il  y  avoit  un  tuyau  qui  conduiioit  de  l'eau  dans  un 
»  baiîin  ;  en  un  inftant  la  baguette  fe  tordit  fi  fort  en- 
»  tre  les  mains ,  que  M.  le  préfident  demanda  quar- 
tier, parce  qu'elle  lui  bleffoit  les  doigts  ».  M.  le  Royer, 
avocat  à  Rouen  ,  &  juge  des  gabelles,  &  M.  le  Gen- 
til ,  religieux  prémontré ,  prieur  de  Dorenic ,  près  de 
Guiiex  ,  &  plufieurî  autres  perfonnes  fort  au-dclfus 
de  tout  foupçon  d'impofture,  ont  fait  ufage  de  la  ba- 
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guette  divinatoire  qui  tournoit  de  fon  propre  mouve 
ïjienr,  lans  effort  m  iecouii  de  la  pari  de  la  perloiuie 
qui  la  tenoit.  L'effet  eft  certain  ,  conflaté  par  des  ex-^ 
péricnces  ians  nombre.  D'où  ce  tournoycment  pro- 
vicnt-jl?  cl't-il  naiurcl?  elt-il  lurnaturel? 

C'cft  à  ces  deux  i.juellioni  que  le  réduit  tout  ce  qu'on 
a  écrit  pour  ou  contre  la  baguette.  Parmi  les  favans  , 
les  uns  en  ont  regardé  le  niouvoneiit  comme  natu- 
rel, &;parconléquent  explicable  par  les  lois  de  la 
phyfique  :  les  autres  Tontregardé  comme  furnaturel, 
ino.pliquable  5^  produit  par  des  intelligences  iupé- 
rieures  à  riiomine.  Nous  allons  donner  au  lefteur 
ianalvfe  de  Tun  &c  de  l'autre  lentimcnt  ,  d'après  M. 
l'abbe  de  la  Chambre  dvins  Ion  truùc  de  la  rdigiori , 
tome  II.  tro:jlciiu  pan.  cii.  x.  p.  4j'j .  6'  fuiv. 

Ceux  qui  ont  regardé  comme  naturel  le  tournoye- 
rnciu  de  la  baguette  ,  ont  pris  différentes  routes  pour 
en  développer  la  caufe  &  le  principe. 

i^.  ^v'ilienius  &  Frommann  croyent  que  le  tour- 
noycment de  la  baguette  vient  de  la  communication 
du  mouvenrent  à  l'occafion  de  la  rencontre  &;  du 
choc  des  corps ,  quoiqu'ils  ne  puilllnt  ablolument 
expliquer  le  méchaniline  de  ce  phénomène  ,  &.  aux 
oLjï.  crions  qu'on  leur  fait  que  la  baguette  ne  tourne 
pas  entre  les  mains  de  toutes  fortes  de  pcrlbnnes,  & 
quelle  ne  tourne  pas  toujours  dans  les  mains  de  la 
même  perfonne  ;  ils  répondent  i".  qu'il  faut  que  la 
vertu  de  la  baguette  loit  aidée  de  celle  du  tempéra- 
ment qui  eft  GitFérent  dans  tous  les  hommes.  i°.  Que 
la  variation  du  mouvement  de  la  baguette  vient  eu 
de  ce  que  la  même  pcrionne  n'efî  pas  toujours  dans 
les  mêmes  circonftances  pour  le  fang  &  les  humeurs, 
ou  de  ce  que  les  influences  des  autres  s'unlffent  Se  fe 
fortifient  quelquefois,  (H  quelquefois  fe  combattent. 
Trait::  de  la.  ba^iuttc  imprime  en  lOyi;  traité  de  lafajci- 
-nation ,  en  it~^. 

2.".  M.  de  5.  Romain  exphquc  le  mouvement  de  la 
baguette  par  le  mouvement  des  corpulcules  qui  for 
tent  des  corps  qu'on  cherche ,  Si  qui  viennent  agraf- 
ier  la  baguette.  Si  la  baguette  ne  tourne  pas  entre  les 
ir.ains  de  tout  le  monde  ,  c'eil  qu'il  y  a  ,  dit  cet  au- 
teur ,  des  tempéramens  qui  ralentiffent  la  force  de  ces 
corpulcules  ;  6c  li  elle  ne  tourne  pas  toujours  entre 
les  mains  de  la  même  perionne  ,  c'eft  que  le  tempé- 
rament n'ell  pas  toujours  dans  la  même  fituation  & 
le  même  état.  Traite  de  Lifcience  naturtlU  dégagée  du 
chiciin.  de  l école  tbyq. 

3^.  D'autres  difent  que  les  particules  qui  s'exhalent 
des  fources  d'eaux  &  des  métaux  empreignent  la 
verce  de  coudrier ,  8c  la  déterminent  à  fe  bailler  pour 
la  rendre  parallèle  aux  lignes  verticales  qu'elles  décri- 
vent en  le  levant.  Ces  particules  d'eau  font  poulfées 
au-dehors  par  le  feu  central ,  &  par  les  fermenta- 
lions  qui  le  font  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Or  , 
la  baguette  étant  d'un  bois  poreux, il  donne  aifément 
pafiage  à  ces  corpufcules  ,  qui  font  extrêmement  fub- 
tils  &  déliés.  Ces  vapeurs  p^effées  par  celles  qui  les 
fuirent ,  6c  preflees  par  l'air  qui  pefe  deffus ,  font 
forcées  d'entrer  dans  les  petits  intervales  de  la  ba- 
guette ,  &c  par  cet  eftort  elles  la  contraignent  à  s'in- 
cliner perpendiculairement ,  afin  de  fe  rendre  paral- 
lèle avec  les  colomnes  que  forment  ces  vapeurs  en  s'é- 
Jevant.  Les  objections  ne  font  pas  moins  difficiles  à  ré- 
foudre dans  cefcntiment  que  dans  les  deux  précédens. 
4°.  L'abbé  de  Vallemont  dans  le  traité  qu'il  a  don- 
né fur  cette  matière  ,  édit.  de  i  ôt^CP,  p.  3ys  ■,  s'efforce 
de  prouver  que  cette  baguette  n'a  rien  de  commun 
avec  toutes  les  elpeces  de  divinations  compriles  fous 
le  nom  de  rabdomanie  ,  &  que  les  effets  loHt  pure- 
ment phyfiques.  «  On  conjecture  ,  dit- il,  par  Ion 
»  mouvement ,  qu'il  y  a  de  l'eau  dans  la  terre  ,  com- 
»  me  on  juge  par  le  mouvement  d'un  hygromètre 
»  qu'il  y  a  des  vapeurs  aqueufes  dans  l'air,  &  que 
M  conféqusuwnçnt  il  y  aur»  de  la  pluiç  »,  Msis  cette 
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raifon  qui  fatisfait  pour  un  phénomène  ,  ne  fatisfait 
pas  pour  tous  ,  &c  ne  levé  point  les  difficultés  ci-def- 
lus  propofées. 

5".  M.  le  Iloyer  prétendoit  expliquer  le  mouve- 
ment de  la  baguette  par  l'antipathie  &  la  fympathic 
des  Péripatéticiens  ,  fi  la  baguette  ne  remue  pas  en- 
tre les  mains  de  tout  le  monde  ;  c'eff  qu'il  y  a ,  dit-il, 
des  perlonnes  qui  ont  une  antipathie  a  la  vertu  de  la 
baguette  ,  &:  qui  en  arrêtent  l'effet.  Si  elle  ne  remue 
pas  toujours  entre  les  mains  de  la  même  perionne  , 
c'cft  qu'il  y  a  ,  ajoute-t-il ,  auprès  de  la  baguette  un 
corpj  qui  lui  ote  toute  fa  force.  L'aimant,  par  exem- 
ple ,  perd  fa  vertu  quand  il  y  a  de  l'ail  ou  un  diamant 
auprès  de  lui.  Mais  outre  que  cet  exemple  efî  faux  , 
on  fent  que  ces  grands  mots  ^antipathie  6c  dcjympa- 
thiei'oiu  vuides  de  raifon  ,  6i.  auffi  peu  propres  à  ex- 
pliquer le  point  en  queftion  ,  que  l'opinion  de  Peu- 
cer  fur  la  même  matière  ;  elle  efl  conçue  en  ces  ter- 
mes :  ad  TTUTOTy-iTtuov  Jeu  divinationem  ex plantis, perti- 
nent certx  in  plantis  aliquibus  nota:  indicantes  initia  ^fi- 
nesve   aut  conduiones  quatuor  univerfalium  anni  tempo- 
rum.  Eodem  divinationes  pertinent  metallariis  ujitatat 
quafcunt  fciotericis  &  virguld  divind.    Ea  ejl  ex  corylo 
dccij'us  bijidus  furculua  ^  quo  ven.is  illi  aitri  argcnt:v:fe- 
races  explorant ,    irulinuntefefe  eo  vlrgula  quàjiib  tcrrd 
vente  J<runtur  atque  incedunt.    Qjua  vi  id  foli  coryl-iriim 
prœjlant  [iirculi ,  &  non  item  cxterarum  irboni.n  qUiZ  in 
iljdem proveniunt  locls  ,  eodem  tena  aU(Z  ref^clœquejucco 
ohj'curum  ejl  :  niji  quod  conjiclo  n/vTro-^iiav  habere  cory- 
los  ad  metalla  connatam   &  occult.im  ,  &c.   Soliition 
inerveilieufe  qui  fuppofe  faux  ik.  ne  débrouille  rien. 
Ceux,  au  contraire  ,  qui  rejettent  le  mouvement 
de  la  baguette  fur  des  êtres  intelligens ,  fupérieurs  à 
l'homme  ,  l'attribuent  au  démon.   C'eft  le  fentiment 
de  ToUius  ,  de  M.  Hennin  &  du  P.  Mallebranche. 

Ils  avancent  i''.  que  la  baguette  ne  tourne  natu- 
rellement ni  fur  l'eau,  ni  fur  les  métaux,  ni  fur  quel- 
qu'autre  chofe  que  ce  loit  :  car  elle  tourne  fouvent 
oii  il  n'y  a  rien  ,  &L  ne  tourne  pas  toujours  oii  il  y  a 
quelque  chofe  ;  on  a  des  exemples  de  l'un  &  de  l'au- 
tre. D'ailleurs ,  elle  ne  remue  que  fur  ce  qu'on  a  en- 
vie de  trouver  ;  or  une  penfée  ,  un  defir  ne  peuvent 
faire  remuer  un  bâton.  2.°.  Que  le  mouvement  de  la 
baguette  ne  vient  point  d'un  tour  de  poignet ,  ni  d'u- 
ne certaine  prelîion  de  doigts ,  puifqu'elle  tourne  fans 
art  entre  les  mains  de  plulieurs  perfonnes  ,  &  même 
malgré  elles.    L'exemple  du  préfident  de  Grençble 
que  cite  le  P.  le  Brun  en  eft  une  preuve.  3".  Que  le 
mouvement  de  la  baguette  doit  être  rejette  fur  l'ac- 
tion des  intelligences  fupérieures  à  l'homme  ,  &  ces 
intelligences  ne  pouvant  être  ni  Dieu  ,  ni  les  anges  > 
parce  que  le  mouvement  de  la  baguette  eft  équivo- 
que ,  &  qu'il  eft  quelquefois  fautif  dans  fon  opéra- 
tion, ils  en  concluent  que  ces  intelligences  fupérieu- 
res font  les  démons  à  qui  Dieu  permet  quelquefois 
de  féduire  les  hommes ,  &  qui  agiffent  quelquefois 
par  notre  miniftere  ,  fans  que  nous  ayons  fait  aucun 
pafte  avec  eux.  Si  ces  raifons  ne  paroilTent  pas  évi- 
dentes ,  on  conviendra  que  les  fyftèmes  des  Phyfi- 
ciens  ne  font  pas  plus  fatisfaifans.   Traité  de  la  reli- 
gion, t.  II.  troijienii partit ,  chapitre  x. p.  47J  Ùfuiv. 
N.  B.  Cet  article  efi  tiré  en  partie  des  mémoires  de  M. 
Formey ,  hijloriographe  de  r  académie  royale  de  Prujfe. 

IIABES  DE  MORUE  ,  (Commerce.')  ce  font  les  œufs 
de  la  morue  que  l'on  fale,&  qu'on  met  en  barriques. 
Ce  terme  n'eft  en  ufage  qu'à  la  Rochelle  ;  ailleurs  on 
dit  des  raves. 

RABETTE  ,  (Com.')  on  dit  huile  &  graine  de  ra- 
hette.  La  rabette  eft  une  elpece  de  choux,  dont  la  grai- 
ne donne  une  huile  par  exprelTion  ,  qu'on  emploie 
dans  la  pharmacie  ÔC  dans  la  draperie. 

RABIA  PRIOR,  (C/ironolog.)  nom  du  troifieme 
niois  de  l'année  arabique.  Il  a  30  jours. 

B.ABIA  pQSTiMOR,  (Clironoloj;.)  nom  du  quaj» 
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îrienie  mois  de  IV.nn'ée  arabique.    Il  a  2,9  jours. 

RADIH ,  {".  m.  {Hifl.  nat.  Bot.)  elpece  de  truir  qui 
fe  trouve  dans  le  royaume  de  Fez.  Il  reflcmbk  à  la 
cerife,  &;  a  le  ooùt  de  la  iujube. 

R.\BILLAGE  ou  RHABILLAGE,  f.  m.  rermc  de 
■Pécluur  ;  c'efl  le  raccommodage  des  filets. 

RABÏLLER  ou  RHABILLER ,  {Soirk.')  fe  dit  d'u- 
ne corde  de  lample  ,  d'une  corde  de  rame  ,  d'une 
arcade  ,  &c.  C'cll  fubftituer  une  corde  neuve  à  celle 
qui  s'efl  calice. 

RABILLER  ou  RHABILLER  les  pennes  d'un 
oifeau,  (^Fauconnerie^  c'eft  les  racommoder. 

R.ABLE,  1".  m.  (Gram.)  c'ell:  dans  les  animaux  qua- 
drupèdes la  partie  lituée  vers  les  reins,  &  comprile 
entre  les  épaules  &  les  cuiffes.  Il  fe  dit  particulière- 
ment des  lièvres  &  des  lapins  ;  &  quelquefois  des 
hommes.  Un  homme  bien  ratlé. 

Raeles  ,  terme  de  rivière;  pièces  de  bois  rangées 
comme  des  Iblives ,  qui  traverfent  le  fond  des  ba- 
teaux ,  &  fur  lefquelles  on  attache  les  femelles  ,  les 
planches  &:  les  bordages  du  fond.  (Q) 

K.ABLE  ,  (^Paiijferie  &  Boulangerie.)  inllrument  à 
douellc  &  à  long  manche  de  bois ,  au  bout  duquel  il 
y  a  un  fer  plat  recourbé  en  forme  de  crofTe  ou  de  râ- 
teau, pour  remuer  facilement  les  tifons  &C  manier  la 
braife  dans  le  four. 

Le  rahle  eft  à  l'ufage  de  beaucoup  d'autres  ouvriers. 
Il  y  a  des  attellers  où  il  elf  tout  de  fer  ,  comme  dans 
les  grofles  forges,  les  verreries,  les  falines,(S'c.  Foye^ 
les  articles  fuivans  &  les  articles  FoRGES  ,  VERRERIE 

&  Salines. 

Rable  ,  forte  de  boîte  fans  fond  dont  les  faveurs 
d'orgues  fe  fervent  pour  couler  le  plomb  ou  l'étain 
fondu,  &  en  faire  des  tables  pour  fabriquer  les 
tuyaux  d'orgue.  Foye^  ^^  fig-  <^'^-  Pi.  d'orgue  qui  re- 
préfente  le  raile  S>C  la  fig.  5^.  même  Plancht  ,  qui 
repréfente  le  rable  en  fituation  fur  la  table.  Foye^^  Or- 
gue, où  le  travail  du  plomb  &  de  l'étain  ell:  expli- 
qué, &  C article  fuivant  R.ABLE  ,  Plomberie. 

Rable,  (^Plomberie.')  inllrument  de  bois  dont  les 
Plombiers  fe  fervent  pour  couler  les  tables  de  plomb 
&  les  rendre  partout  égales. 

Les  Plombiers  ont  deux  râbles  fort  différens  ,  & 
qui  n'ont  rien  de  commun  que  leur  nom  &  leur  ufa- 
ge.  L'u.n  fert  pour  les  grandes  tables  ,  &  l'autre  pour 
les  petites. 

Le  ra^/c  pour  les  grandes  tables  eft  une  pièce  de 
bois  épaiffe  d'un  pouce ,  haute  de  quatre  ,  &  qui  oc- 
cupe toute  la  largeur  des  moules  ou  tables  à  jetter  le 
plomb.  Ce  rable  porte  fur  les  éponges  ou  bordures  , 
&  y  eft  comme  enchâfle  par  les  deux  bouts  au  moyen 
de  deux  entailles  qu'on  y  pratique  ,  (/^gr.  10.  PL  du 
Plombier.)  Il  y  a  au  milieu  du  rahk  un  long  manche 
de  bois  ,  au  moyen  duquel  on  le  conduit.  Quand  on 
a  levé  la  pocle  à  verfer ,  &  que  le  plomb  fondu  com- 
mence à  fe  répandre  iur  le  moule,  les  compagnons 
pouflent  le  rable,  &C  le  conduifent  par  le  manche  juf- 
qu'au  bout.  Foye^  Plombier. 

Le  rable  dont  on  fe  fert  pour  les  petites  tables  eft 
une  efpece  de  caifl'e  de  bois  lans  fond  ,  &c  feulement 
fermée  de  trois  côtés.  La  pièce  principale  qui  com- 
munique aux  deux  autres  eft  haute  de  fix  pouces ,  &c 
de  la  longueur  qu'on  veut  donner  aux  petites  tables 
de  plomb.  Les  deux  pièces  parallèles  font  faites  en 
triangle,  &c  vont  en  diminuant  depuis  l'endroit  où 
elles  font  jointes  à  la  grande ,  &  fe  termment  en 
pointe.  On  verfe  le  plomb  fondu  dans  cette  caifTe 
pour  couler  les  petites  tables  de  plomb.  A^oyc{^ l'ufage 
de  ceûinftrument  à  l'article  Plombier. 
L  RABLURE  ,  f.  f.  (^Marine.)  cannelure  ou  entaille 
que  le  charpentier  fait  le  long  de  la  quille  du  vaif- 
deau,  pour  emboîter  les  gabords  ,  &  à  l'étrave  &  à 
l'étambord ,  pour  placer  les  bouts  des  bordages  &c  des 
.ceintes.  ((2) 
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RABOT ,  f.  m.  (  Jrchit.  )  forte  de  Hais  ruftîque 
dont  on  fe  lert  pour  paver  certains  lieux ,  pour  faire 
les  bordures  des  chauflees  ,  &  pour  paver  les  églifes, 
les  jeux  de  paume,  &:  autres  lieux  publics.  Les  La- 
tins l'appelloient  rudus  novutn  ,  quand  il  étolt  neuf,  &: 
rudus  redivivum  .,  lorfqu'il  étolt  manié  à -bout,  6c 
qu'on  le  faiioit  refcrv^r.  Daviler,  (Zî.  J.) 

Rabot,  terme  d'ouvrier  en  bois;  c'eft  un  outil  à 
courroyer  le  bois ,  &  à  le  rendre  uni.  Il  y  en  a  de 
plufieurs  lortes,  de  différentes  grandeurs,  &.à  divers 
uiages  ,  mais  qui  tous  ont  leius  noms  particuliers. 

L'inftrument  que  l'on  nomme  proprement  rabot ,' 
eft  compofé  de  trois  pièces,  deux  de  bois  &  une  de 
fer;  de  celles  qui  font  de  bois  ,1a  principale  s'appelle 
le  fujl  ;  c'ell:  une  efpece  de  billot  de  dix  à  douze  pou- 
ces de  longueur  ,  &c  de  deux  pouces  ou  deux  pou- 
ces &  demi  d'équarriiTage.  La  l'ace  de  deflbus  ell  fort 
polie  pour  couler  plus  aifément  fur  le  bois  ;  au  mi- 
lieu de  ce  billot  eft  une  entaille  diagonale  ,  qu'on  ap- 
pelle la  lumière  ,  plus  ou  moins  large ,  fuivar.t  la  qua- 
lité du  fer  qu'on  y  veut  placer  :  elle  traverfe  de  la 
partie  fupérieure  du  fuft  à  la  partie  inférieure.  Le 
coin  eft  la  féconde  pièce  de  bois  ;  elle  eft  échancrée 
par  le  bas ,  &  coupée  en  chanfrain  ;  elle  fert  à  arrê- 
ter le  fer  dans  la  lumière  à  la  hauteur  convenable.  Le 
rabot  n'eft  que  pour  polir  l'ouvrage  après  qu'on  l'a 
courroyé  &  dégrofTi  avec  la  varlope ,  ou  la  demir 
varlope,  &c. 

Les  autres  fortes  de  rabots  qui  fervent  aux  menui- 
fiers  ,  font  le  riflard ,  la  grande  &  petite  varlope ,  la 
varlope  à  onglet ,  divers  guillaumes  ,  les  deux  mou- 
chettes  ,  le  bonnet ,  le  bouvet ,  le  bec-de-canne  &  le 
feuilleret. 

Les  Menuifiers-Ebéniftes,  c'eft-à-dire  ,  ceux  qui 
travaillent  en  placage  &  en  marqueterie  ,  ont  tous 
les  rabots  des  M  enuifiers  ordinaires  ;  &  outre  ceux^ 
là  ,  ils  en  ont  d'autres  dont  les  fers  font  diiîerens ,  §C 
qu'ils  taillent ,  ou  font  tailler  fuivant  la  dureté  des 
bois  qu'ils  emploient.  Les  uns  ont  le  fer  demi-cou- 
che ,  d'autres  où  il  eft  de-bout  ,  &  quelques  autres 
qui  ont  des  dents  en  façon  de  limes  ,  ou  en  manière 
de  truelles  brettées  :  ceux-là  fervent  à  dégrofîir  leur 
bois.  Ils  ont  aufTi  des  rabots  de  fer,  c'eft-à-dire,  dont 
le  fuft  eft  garni  par-deflbus  d'une  plaque  de  fer  fort 
unie  :  ceux-ci  fervent  à  rabotter  l'ouvrage  quand  les 
pièces  de  rapport  ont  été  collées  ,  afin  de  courir 
moins  de  rifque  d'en  emporter  quelqu'une. 

Les  rabots  des  Charpentiers  font  le  rabot  rond,fem- 
blable  à  celui  des  Menuiliers,  &  la  galère.  Le  rabot 
des  Serruriers ,  fert  à  planir  le  fer ,  &  à  y  pouffer  des 
filets  &  des  moulures.  Foye^  t article  Menuiserie  6* 
lesPl.{D.J.) 

Rabot  a  ^kcvet-ve  ,  (^outil  d'ArquebuJîer.)  ce 
rabot  eft  long  &  plat ,  la  face  de  deflbus  eft  faite  en 
moulure  creufé  ,  &  fert  aux  Arquebufiers  pour  polir 
&  tourner  en  rond  les  baguettes  de  fufll.  Foye^  la. 
figure. 

Leui;  rabot  à  canon  eft  un  rabot  long  d'un  plé  „plat 
&  épais  de  deux  pouces  ,  dont  la  face  de  deffous  eft 
arrondie ,  &  fert  aux  Arquebufiers  pour  former  la 
moulure  deifus  le  bois  de  fufil  pour  y  placer  le  canon 
de  fufll. 

Le  rabot  plat  eft  fait  comme  la  demi-varloppe  des 
Menuifiers  ,  &  fert  aux  Arquebufiers  pour  diminuer 
d'épaifl'eur  les  bois  de  fufll  avant  de  les  fculpter. 

Rabot  ,  (  bas  au  métier  &  métier  à  bas.  )  ceux  qui 
travaillent  les  métiers  à  bas  ont  un  fl  grand  nombre 
de  pièces  à  égailler ,  qu'ils  ont  befoin  de  rabots.lh  en 
ont  fur-tout  pour  les  verges.  Foye^  l'article  Bas  au 
métier,  &  l'article  Rabot,  fondeur  en  caractères 
d'Imprimerie, 

Rabot  ,  (  terme  de  Boueur.  )  outil  de  bois  au  bout 
duquelily  a  une  petite  douve  dont  les  Boueursfe  fer- 
vent fur  les  ports  de  Paris  pour  pouffer  la  boue  à 
l'écart.  RaboTj 
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Rabot,  (  Fon<:^irjrs  de  gros  ouvrages. )les{om\(.\\K 
de  gros  ouvrages  appellent  un  ratot  une  bande  ou 
plac;ue  de  fer  plate  ,  en  forme  de  douve  vie  tonneau  , 
de  douze  ou  cjuinze  pouces  de  longueur  ,  6c  de  cinc( 
ou  fix  de  hauteur,  qui  a  un  long  manche  en  partie  de 
fer ,  en  partie  de  bois  ;  elle  fert  à  ces  ouvriers  comme 
d'écumoire  ,  pour  ôter  les  fcories  qui  s'élèvent  fur  le 
métal  fondu.  Suvary.  (^D.J.) 

KxBOT, ouùljirvunt  aux  fondeurs  de  caracîcres  d'Im- 
primerie ,  pour  couper  ,  cbarber  &  donner  les  der- 
nières façons  aux  lettres lorfqu'elles  font  ferrées  dans 
le  juftifîeur  ;  fa  figure  eft  relative  au  coupoir  dans  le- 
quel il  coule  ,  &  clt  compolc  de  plufieurs  pièces  de 
fer  &  de  cuivre.  On  arrête  au  bout  de  ce  rabçt ,  avec 
des  vis  ,  un  fer  tranchant  ,  taillé  exprès  pour  enlever 
les  parties  qu'il  doit  couper.  yoye^CovvoiK  ,  Jus- 
TIFIEUR  ,  &  nos  Flanelles. 

Rabot  ,  (  ouùl  de  Gainier  en  gros  ouvrages.^  ce  ra- 
bot cil  un  peu  plus  long  que  large  ,  &  fort  aux  Gaî- 
niersengrcs  ouvrages,pour  polir  les  planches  dont  ils 
font  leurs  coffres  ou  cailles.  Cet  outil  ell  femblable  à 
celui  des  Monuilkrs.  ^ojv^  Menuiserie. 

Rabot  ,  (  terme  de  Jardinier.  )  le  rabot  des  Jardi- 
niers ell  lîmplement  une  des  douves  du  fond  d'une 
futaille  ,  qui  eil  la  plus  celntrée  &  percée  au  milieu 
d'un  trou  de  ti  riere  ,  pour  y  attacher  la  perche  qui 
lui  fert  de  manche.  Les  Jardiniers  s'en  fervent  pour 
unir  les  allées  de  leurs  jardins  ,  après  qu'ils  ont  em- 
ployé le  râteau. 

Rabot,  en  terme  di  Layctier,  efl  un  outil  compofé 
d'un  fût  percé  à  jour  &  garni  d'une  poignée.  Dans  le 
trou  pratiqué  environ  vers  le  milieu  de  ce  fût,  entre 
un  fer  tranchant  qui  déborde  tant-loit-ptu  le  fût  afin 
qu'il  puifle  enlever  toutes  les  inégalités  du  bois  furie- 
quel  on  promené  le  rabot.  Voyez  lajig  .  Planches  du 
Layetier. 

Rabot  ,  (^Lutherie.')  les  Luthiers  ont  aiifli  leurs  ra- 
bots ;  mais  ils  ne  dliferent  pas  affez  des  rulwts  des  au- 
tres ouvriers  en  bois  pour  en  foire  des  articles  fépa- 
rés.  Foye[  nos  Planches  de  Lutherie. 

Rabot  ,  (  injlrument  des  Maçons  &  des  Paveurs.  ) 
inftrument  dont  fe  icrvent  les  Maçons  ,Limoullns  , 
Paveurs,  &c.  pour  éteindre  la  chaux ,  &  pour  la  cour- 
royer  avec  le  ciment  ou  le  lable  qu'ils  emploient  au 
lieu  de  plâtre  dans  plufieurs  de  leurs  ouvrages  ;  c'elt 
un  billot  de  bois  de  huit  à  dix  pouces  de  longueur  &: 
de  deux  ou  trois  pouces  de  grofleur  ,  emmanché  par 
le  milieu  d'une  longue  perche.  Dictionnaire  du  Com- 
merce. (Z?.  /.) 

Rabot  ,  on  donne  en  général  ce  nom  à  un  outil 
avec  lequel  les  Menuifiers  &  les  Charpentiers  drefiént 
les  bols  ;  mais  les  Menuifiers  appellent  rabot  un  petit 
outil  fait  d'un  morceau  de  bois  de  fept  à  huit  pouces 
de  long  fur  deux  pouces  de  large  6c  trois  de  haut.  Au 
milieu  eft  une  ouverture  qu'on  nomme  lumière  ,  où 
fem.et  Ic  fer  qui  eft  en  pente, &  forme  un  angle  de  4  5 
degrés  quiferre  ledit  îcr.  Le  bois  de  rabot  fe  nomme  le 
_//2/,alnfi  que  tous  les  outils  de  la  même  efpece  qui  font 
pour  l'ulage  de  la  menuiferie.  L'on  le  lert  du  lahot 
pour  planir  l'ouvrage  lorfque  les  bois  ont  été  dreliés 
à  la  varlope ,  &  afl'emblés  enfemble. 

Le  rabot  ceintrc  fert  à  planir  dans  les  parties  cour- 
bes des  ceintres  où  le  rabot  plat  ne  peut  aller. 

Le  rabot  debout  eft  celui  dont  le  fer  n'a  aucune  in- 
clinaifon  ,  &  fert  pour  les  bols  de  racine  &i.  des  In- 
des ,  &  autres  bois  durs. 

Le  rabot  denté  eft  celui  dont  le  fer  eft  cannelé  & 
aufti- debout  ;  il  a  le  même  ufcge  que  le  rabot  debout. 
Le  raboi  ceintré  &  rond  eft  d'ufage  aux  vouffures  ou 
culs-de-lampe  des  niches. 

Le  rabnt  roW  diffère  des  précédens  en  ce  que  fon 

fer  eft  pofé  dans  une  entaille  faite  de  côte  à  moitié 

de  l'épaiffeur  du  fût ,  &  lerre  avec  un  coin  qui  a  un 

épaulement  par  le  haut  qui  fert  à  le  faire  iortir  plus 
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facilement  de  fon  entaille ,  comme  les  autres  outils  à 
moiil'jre. 

Le  rabot  rond  à  joue  eft  celui  i^  qui  on  a  lailTé  une 
joue  pour  fbutenir  la  main  lorfqu'on  s'en  fert  pour 
t.iire  quelque  gorge  aux  bords  d'une  pièce  d'ou- 
vrage. ^o;f{  à  l'article  MENUISERIE  le  détail  de  tous 
ces  inflrumcns. 

Rabot  ,  diamant  à,  (  Miroiterie.^  le  diamant  à  ra^ 
bot  fil  un  inftrument  dont  fe  fervent  les  Miroitiers 
pour  équarrir  leurs  glaces  ,  &  les  vitriers  pour  cou- 
per les  verres  épais ,  comme  celui  qu'on  nomme  verre 
de  Lorraine.  On  l'appelle  diamant ,  parce  que  vérita- 
blement la  principale  pièce  conliile  en  une  pièce  de 
diamant  fin.  Dicl.  du  Comm. 

Rabot  ,  tern:e  de  Plombier, qÇ[  la  même  chofe  que 
l'iullrument  appelle  plus  communément  rablc.  Foyc^ 
Rable. 

Rabot  ,  (  Soierie.')  outil  dont  l'ufage  eft  de  couper 
plus  sûrement  le  poil  du  velours.  Foye:^  l  article  VE- 
LOURS. 

R  AEOT ,  (  outil  de  Manuf.iH.  de  glaces.  )  c'eft  un  ou- 
til dont  on  fe  fert  aux  verreries  de  S.  Gobin  pour  cou- 
ler les  glaces  de  grand  volume  ;  le  rabot  des  Plom- 
biers poiu-  taire  ce  qu'ils  appellent  les  tables  deplomb^ 
eft  de  bois  ;  mais  on  le  nomme  plus  ordinairement 
un  rable.  l^oye^  Rable. 

Rabot  ,  (  terme  de  Finaigrier.  )  b.lton  au  bout  du- 
quel il  y  a  une  petite  douve  dont  le  vinaigrier  fe  fert 
pour  remuer  la  lie. 

RAbOTER  ,  V.  aft.  c'eft  en  général  travailler  au 
rabot. 

RAJ'OTEUR  ,  f.  m.  (  Charpent.  )  c'eft  un  compa- 
gnon de  chantier,  qui  pouflé  les  moulures  fur  les  bois 
apparens,  comme  les  huilTeries  des  portes,  les  noyaux, 
limons  ,  labo's  ,  marches  d'efcalier  ,  &c.  Daviler. 

RABOTEUX ,  adj.  (  Gramm.  )  il  fe  dit  des  corps 
&  des  chemins  dont  la  furface  efl  inégale. 

RABOTIER,  f.  m.  (^terme  d^ ancien  monnayage.^ 
lorfcjue  l'on  monnoyolt  au  marteau  ,  le  rubotier  étoit 
une  grande  table  cannelée  en  filions  ,  dans  lefquels 
on  plaçolt  les  quarrés  fur  la  tranche  les  uns  à  côté 
des  autres  ,  afin  de  les  prendre  plus  facilement  avec 
de  longues  tenailles  pour  les  réchauffer. 

RABOUGRIR  ,  (^terme  de  Foreflier.  )  le  foreftler  fe 
fert  de  ce  mot  groîTier  pour  défigner  des  bois  qui  ne 
font  pas  de  belle  venue  ,  qui  font  ébranchés  ,  qui  ne 
profitent  point ,  qui  ont  le  tronc  court  ,  noueux  & 
raboteux.  L'ordonnance  défend  d'étêter  les  arbres 
parce  aue  cet  étêtemen:  les  rabougrit.  (  D.J.) 

RABOUILLIERES  ,  (.  i.  {  thafe.)  ce  font  des 
creux  à  l'écart  oii  la  lapine  fait  fes  petits  afin  d'em- 
pêcher qifils  ne  fbient  mangés  parles  gros  lapins. 

RABRI ,  R ANio ,  Ramai  ,  (  Hift.  mit.  )  nom.s  bar- 
bares par  lefquels  on  a  voulu  défigner  le  bol  d'Ar- 
ménie. 

RACA  ,  adj.  (  Critique  facrée.)  mot  fyriaque  en 
ufage  du  tems  de  Jefus-Chrift,  &  qui  renfermoit  une 
injure  pleine  de  mépris.  Celui  qui  dira  à  fon  frère 
raca  ,  fera  punlllablepar  le  confell,  Matt.v.  22.  c'eft- 
à  dire  ,  fera  puni ,  iVc;^'^  Wa-i.  Alnfi  /.  Macckab.  xjv. 
4^.  quiconque  aura  violé  quelqu'une  de  ces  ordon- 
nances ,  fera  puni ,  ê  ^x'^  i<^a.i.  L'interprète  grec  de 
S.  Matthieu  a  confervé  ce  mot  fyriaque  quiétolt  dans 
Toriglnal ,  parce  qu'il  étoit  fort  ufité  chez  les  Juifs.  La 
verfion  angloife  ,  celle  de  Luther  ,  de  Gencve  ,  de 
Louvaln  ,  de  Port-Royal  ,  du  P.  Amelote  ,  ont  tou- 
tes conlervé  le  même  mot  ;  mais  le  P.  Bouhours  a 
mieux  aimé  en  exprimer  l'idée ,  &;  traduire  :  celui  qui 
dira  à  fon  frère  homme  de  peu  dejens^  méritera  d'être 


que  raca  dehgnoit 
6i  que  ce  reproche  hom-ne  de  peu  defcns  ,  ne  renfer- 
me rien  de  pareil.  Raca  fignifioit  tout  enfemble  une 
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léti  Mil  Je,  un  homme  vain  ,  un  ïmbccille  ,  un  fot. 
{DJ.) 

RACAGE ,  1'.  f.  {Marine.)  affemblage  de  petites 
boules  enfîlccs  l'une  avec  l'autre,  comme  les  grains 
d'un  chapelet,  qu'on  met  autour  du  mât ,  vers  le  mi- 
lieu de  la  vergue ,  pour  accoler  l'une  &c  l'autre  ,  afin 
que  le  mouvement  de  cette  verge  iblt  plus  facile,  & 
qu'on  puifle  par  conléquent  l'amener  plus  prompte- 
ment.  La  vergue  de  civadiere  n'a  point  de  racagcs , 
parce  qu'on  ne  l'amcnc  point.  (  Q  ) 

RACAH,{Géog.mod.)  y'ûle  de  l'Iraque  babylo- 
nienne ou  Chaldée ,  que  quelques-uns  mettent  en 
Méiopotamie.  Elle  eft-lituée  au  73  degré  15  dç  lon- 
gitude,  &  à  36  de  latitude  Septentrionale.  C'eft  la 
même  qui  a  été  appellée  Aracla ,  d'où  étoit  natif  Al- 
bathani ,  célèbre  aftronome  ,  qui  eft  ordinairement 
nommé  par  les  Latins  ^//'>zr^^/^i«5^2rù^7c'/^/«.  (Z>.  /.) 

RACAILLE,  f.  f.  terme  de  mépris ,  qui  fe  dit  de  ce 
qui  ellde  moindre  valeur  en  chaque  chofe.  Ainfi  on 
appelle  rdcaillc ,  de  la  marchandife  de  rebut.  Payer  en 
racaille ,  c'eft  faire  des  paiemens  en  efpeces  de  cuivre 
ou  de  billon.  Diction,  de  com.  Il  fe  dit  auffi  de  la  par- 
tie la  plus  vile  du  peuple. 

RACAMBEAU,  f.  m.  {Marine^  anneau  de  fer  fort 
menu,  par  le  moyen  duquel  la  vergue  d'une  chalou- 
pe eft  alfujettie  au  mat;  il  lui    tient  lieu  de  racage. 

(<2) 

RACANELLO,  le,  {Géog.mod.)  tleuve  d'Italie, 
dans  la  Calabre  citcrieure  ;  il  a  la  fource  dans  l'A- 
pennin, 8c  fe  jette  dans  le  golfe  de  Venifc.  Magin 
dit  ouc  le  Racanello  eft  le  Cylifiamus  des  anciens. 

RACAXIPE  -  VELITZLI ,  {Hifl.  mod.)  c'eft  le 
nom  que  Ils  Mcxiquains  donnoient  à  des  facrifîces 
affreux  qu'ils  taifoient  à  leurs  dieux  ,  dans  de  certai- 
nes fêtes  ;  Us  confiftoient  à  écorcher  plufieurs  captifs. 
Cette  cérémonie  étoit  faite  par  des  prêtres  qui  fe  re- 
vôtoient  de  la  peau  de  la  viâime ,  &  couroient  de 
cette  manière  dans  les  rues  de  Mexique ,  pour  obtenir 
des  libéralités  du  peuple.  Ils  continuoient  à  courir 
ainfi  jufqu'à  ce  que  la  peau  commençât  à  lé  pourir. 
Cette  coutume  barbare  leur  produiloit  un  revenu 
immenfe,  vu  que  les  prêtres  frappoient  impuné- 
ment ceux  qui  refuloientde  lesrécompenfer  de  leur 
facrifice  infâme. 

RACCOMMODER,  v.  aft.  {Gramm.)  il  fe  dit  en 
oénéralde  l'adion  de  remettre  en  état  tout  ce  qui  eft 
dérangé.  On  raccommode  un  habit  déchiré ,  une  mon- 
tre dérangée,  un  diicours  mal  fait,  un  propos  indif- 
crétement  tenu,  une  affaire  mal  conunencée,  des 
amis  ,  des  amans ,  des  parens  brouillés.  Il  eft  difficile 
que  l'attachement  refte  le  même  après  des  raccom- 
n.odemens  m'altipliés. 

RACCORDEMENT  ,  f.  m.  {Archit.)  c'eft  la  réu- 
nion de  deux  corps  à  un  même  niveau,  ou  à  une  mê- 
me fuperficie ,  ou  d'un  vieux  ouvrage  avec  un  neuf, 
comme  il  a  été  pratiqué  avec  beaucoup  d'intelligen- 
ce ,  par  François  Manfard ,  à  l'hôtel  de  Carnavalet , 
rue  Couture  Sainte  Catherine ,  à  Paris ,  pour  confer- 
ver  la  fculpture  de  la  porte ,  faite  par  Jean  Gougeon, 
OÙ  la  façade  neuve,  qui  eft  un  bel  ouvrage  d'architec- 
ture., fe  raccorde  extrêmement  bien  ,  tant  au-dedans 
qu'au  dehors ,  avec  le  refte  de  cette  ancienne  maiibn , 
qu'on  dit  être  de  Jean  Bnlan,  architecte.  On  appelle 
encore  raccordement .^  la  jonûion  de  deux  terreins  iné- 
gaux ,  par  pentes  ou  perrons ,  dans  un  jardin.  (Z).  /.) 

Raccordement,  {Hydr.)  eft  la  réunion  de  deux 
corps  à  un  même  niveau  ou  fuperficie  ,  comme 
de  deux  montagnes  d'inégale  hauteur,  oîi  on  doit 
faire  palTer  des  conduits  d'eau.  C'eft  encore  la  jonc- 
tion de  tuyaux,  inégaux  de  diamètre,  par  un  tambour 
de  plomb,  réunilTant  les  différentes  groffeursqui  i"e  di- 
ftribuent  aux  fontaines  que  l'on  a  à  fournir,  (/t  ) 
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RACCOURCI ,  f.  m.  {Peinture.)  il  fe  dit  de  cer- 
tains afpefts  de  figures  d'animaux,  ou  de  quelqu'u- 
ne de  leurs  parties  dans  un  tableau.  Par  exemple  ,  fi 
une  figure  affife  fur  un  plan  horifontal ,  eft  repréfen- 
tée  par  la  plante  des  pies  ,  fes  jambes  &  fes  cuiffes  fe- 
ront ce  qu'on  appelle  un  ruccourci.  Si  la  figure  étoit 
couchée,  &  qu'on  la  vît  de  la  même  manière,  elle 
feroit  toute  entière  en  raccourci,  &  ainfi  des  autres 
parties. 

On  dit  voilà  im  raccourci  bien  entendu,  de  beaux 
raccourcis. 

Ce  feroit  parler  improprement  en  Peinture ,  que 
d'employer  le  terme  de  ruccowci  en  parlant  des  bâti- 
mens  quL  cependant  font  raccourcis  ;  on  ne  dit  point 
le  raccourci  de  ce  bâtiment. 

Raccourci  ,  adj.  terme  de  Blafon,  ce  mot  fe  dit 
des  pièces  honorables  qui  ne  touchent  point  les  bords 
de  l'écu  ;  c'eft  la  même  chofe  que  coupé,  alaiféon  ali- 
fé.{D.J.) 

RACCOURCIR,  V.  aft,  {Gram.)  c'eft  diminuer 
de  longueur.  On  raccourcit  une  perche,  vm  mur,  un 
ouvrage,  une  corde. 

Raccourcir  ,  {Jardinage.)  une  branche,  c'eft  la 
rapprocher  du  corps  de  l'arbre. 

Raccourcir,  en  terme  de  Raffinerie,  n'eft  autre 
chofe  que  de  faire  bouillir  les  firops  exprimés  des 
écumes,  pour  en  évaporer  l'eau  de  chaux  qu'on  y 
avolt  miié. 

RACCROCHER  ,  v.  aft.  {Gram.)  c'eft  rattacher 
à  un  crochet  ce  qui  s'en  étoit  féparé.  Raccrocher  une 
tapifferie.  Se  raccrocher  à  quelqu'un,  &  à  quelque 
chofe;onfe  racc-oclteliwn  magiftrat,quandona  perdu 
la  proteftion  d'un  autre.  On  fe  raccroche  à  tout  ce  qu'on 
trouve  fous  fa  main ,  quand  on  fe  noyé ,  ou  quand  on 
eft  dans  la  mifere. 

RACHALANDER,  V.  aft.  {Comm.)  remettre  une 
boutique  en  chalandife  ,  faire  revenir  les  chalans. 
Foyei  Chalans. 

RACE ,  f.  f  {Généalog.)  extraftion ,  lignée ,  ligna- 
ge ;  ce  qui  fe  dit  tant  des  afcendans  que  des  defcen- 
dans  d'une  même  famille:  quand  elle  eft  noble,  ce 
mot  eft  lynonyme  à  naiffancc.  Foyer^  Naissance  , 
Noblesse  ,  &c. 

Madame  de  Lambert  dit  dans  ce  dernier  fens ,  que 
vanter  fa  race ,  c'eft  louer  le  mérite  d'autrui.  Si  le  mé- 
rite des  pères  rehauffe  la  gloire  des  enfans  qui  les 
imitent,  il  eft  leur  honte  quand  ils  dégénèrent:  il 
éclaire  également  leurs  vertus  &  leurs  vices.  C'eft 
im  heureux  préfent  de  la  fortune  qu'un  beau  nom , 
mais  il  faut  lavoir  le  porter.  «  Je  ferai  le  premier  de 
»  ma  race ,  &  toi  peut-être  le  dernier  de  la  tienne  » , 
répondit  Iphicrate  à  Hermodius,  qui  lui  reprochoit 
la  balfeffe  de  fa  naiffance.  Iphicrate  tint  parole  ;  il 
commanda  en  chef  les  armées  d'Athènes ,  battit  les 
Thraces,  rétablit  la  ville  de  Seuthée,  &  tailla  en  pie- 
ces  une  bande  de  lacédémoniens.  {D.  J.) 

Race  ,  {Maréchal.)  fe  dit  des  efpeces  particulières 
de  quelques  animaux,  &  fur-tout  des  chevaux.  Les 
Anglois'  ne  fouffrent  pas  qu'on  ait  de  la  race  de  leurs 
guil'edins.  Pour  faire  race ,  il.faut  choifir  de  bonnes 
cavales.  Cheval  de  première  race,  eft  celui  qui  vient 
d'un  cheval  étranger  connu  pour  excellent. 

RACHAT,  f.  m.  {Jurifprud.)  fignifîe  en  général, 
l'acfion  de  racheter  quelque  chofe.  Il  y  a  plufieurs 
fortes  de  rachats. 

Rachat  ou  réméré ,  en  cas  de  vente  d'un  héritage 
ou  autre  immeuble,  ell  l'atlion  par  laquelle  le  ven- 
deur rentre  dans  le  bien  qu'il  avoit  vendu  ,  en  vertu 
de  la  faculté  de  rachat ,  qui  étoit  ftipulée  dans  la 
vente. 

Le  domaine  du  roi ,  lorfqu'il  eft  aliéné  ,  eftfujet  à 
rachat  ;  celle  faculté  eft  toujoui's  foufentendue  ,  cC 
eli:  imprefcriptible  ,  de  même  que  le  domaine. 
Dans  les  contrats  de  vente  des  biens  des  particu- 
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îiérs,  la  fkciilté  de  rachat  n'a  point  lieu  fi  elle  eft  ftl- 
pulce  par  cette  claul'e;  le  vendeur  feréierve  le  droit 
de  rentrer  dans  rhéritage  vendu,  en  renibourlant  à 
l'acheteur  le  prix  qu'il  en  à  reçu. 

La  condition  du  rachat  fait  que  l'acquéreur  n'efl 
point  propriétaire  incoinmutable  tant  que  dure  la  fa- 
culté de  rachat  ;  dans  ce  cas  la  vente  n'efl  que  condi- 
tionnelle; c'eft  pourquoi  l'acquéreur  d'une  maifon 
ne  peut  cxpulfcr  les  locataires  :  il  peut  néanmoins 
dès  le  moment  de  fon  contrat ,  commencer  à  pref- 
crire  les  hypothèques  de  Ion  vendeur  ,  &;  elle  eft  en- 
tièrement réfblue  &:  comme  non  faite  ,  lorfquc  le 
vendeur  rentre  dans  la  cliofe  en  payant  le  prix;  c'eft 
pourquoi  il  la  reprend  libre  &  franche  de  toutes 
charges  que  l'acheteur  auroit  pu  y  impoler. 

Quand  le  tems  de  ficulté  de  rachat  n'eft  pas  déter- 
miné par  le  contrat ,  elle  le  prelcrit  comme  toute 
aâion  perfonnelle  par  30  ans. 

Il  en  efl  de  même  lorlque  la  faculté  de  rachat  cfl 
ftipulée  indéfiniment ,  elle  ne  dure  toujours  que  30 
ans. 

Lorfque  le  délai  du  rachat  efl  fixé  par  le  contrat , 
il  faut  lé  conformer  à  la  convention  ,  néanmoins  lorl- 
que ce  délai  eft  fixé  au-deflbus  de  30  ans ,  fi  à  l'ex- 
piration du  terme  l'acquéreur  ne  fait  pas  déchoir 
le  vendeur  de  la  faculté  de  rachat ,  elle  fe  proroge 
jufqu'à  30  ans.  Pour  empêcher  cette  prorogation ,  & 
purger  le  rachat ,  il  faut  obtenir  un  jugement  qui  dé- 
clare le  vendeur  déchu  de  la  faculté  de  rachat ,  c'ell: 
ce  que  l'on  appelle  un  jugement  de  purification. 

Cette  prorogation  de  la  faculté  de  racAt//,  n'a  pas 
lieu  néanmoins  ,  quand  la  faculté  efl  llipulée  par  con- 
trat de  mariage  ,  en  donnant  en  dot  une  maifon  ou 
autre  immeuble. 

Le  tems  du  rachat  ayant  commencé  contre  le  ven- 
deur majeur ,  continue  à  courir  contre  le  mineur, 
fans  efpérance  de  relHtutlon ,  fauf  fon  recours  contre 
fon  tuteur. 

En  cas  d'exercice  de  la  faculté  de  rachat ,  le  vendeur 
gagne  les  fruits  du  jour  de  la  demande. 

Lorfque  le  rachat  ou  réméré  ell  exercé  dans  le 
tems  porté  par  le  contrat,  la  vente  ne  produit  point 
de  droits  au  profit  du  feigneur. 

^oy<;{  Dumoulin  de  contr.  ufur.  quefl.  6z  ,  n.  Syx , 
Henrys,  tome  I.  liv.  IV  ^  quefl.  /(î'.Bretonn.  eod.  Co- 
quille ,  fur  Nivcrnois ,  ch.  iv ,  art.  aj  ,  &  quefl.  zGo. 
Recueil  AtldiQomhQ ,  &  les  mots¥ KCVt.Tt^KEM'E.Kk, 
.Vente. 

Rachat ,  ou  rertibourfement  d'une  rente  ou  pen- 
fion ,  efl  l'aûe  par  lequel  on  éteint  cette  rente  ou 
penlîon  en  rembourfant  le  fort  principal  de  cette 
rente  ou  penfion. 

Le  rachat  n'a  pas  lieu  ordinairement  pour  les  ren- 
tes ou  penfions  viagères ,  à  moins  que  cela  ne  fbit 
réglé  autrement  par  le  titre,  ou  par  convention  en- 
tre les  parties  intéreffées. 

Mais  on  peut  toujours  racheter  les  rentes  conftl- 
tuées  à  prix  d'argent  ;  cette  faculté  de  rachat  ne  fe 
prelcrit  point. 

A  l'égard  des  rentes  foncières  ,  elles  font  non-ra- 
chetables  de  leur  nature,  à  moins  que  le  contraire  ne 
foit  flipulé. 

Mais  la  faculté  qui  efl  donnée  par  le  contrat ,  de 
racheter  des  rentes  de  bail  d'héritage ,  affifes  fur  des 
maifbns  de  la  ville  &  fauxbourgs  de  Paris  ou  autres 
villes,  efl  imprefcriptible  ;  ce  qui  a  été  ainfi  établi 
pour  la  décoration  des  villes  ,  &  afin  que  les  maifbns 
ne  fbient  pas  abandonnées  ;  on  excepte  néanmoins 
de  cette  règle  les  rentes,  qui  font  les  premières  après 
le  cens.  Voye^  Paris ,  art.  12.1  ;  Orléans  ,  2.yi  ,  &  les 
commentateurs,  Foye^  au  (Jî  les  mots  ,  OFFRES,  PRIN- 
CIPAL ,  Remboursement  ,  Rente. 

Rachat  ou  relief,  en  matière  féodale  ,  pris  dans 
fon  véritable  fens ,  fignifie  l'atlion  de  racheter  du 
Terne  AT//. 
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feigeur  un  fief  qui  étoit  éteint  ;  mais  dans  rufafé 
prefent,  il  fignifie  le  droit  que  le  nouveau  vaffal  paye 
au  Seigneur  pour  les  mutations  qui  font  fiijettes  à  ce 
droit. 

Dans  quelques  coutumes  fingulieres,  telles  que 
la  rue  d'Indre  ,  an.c) ,  le  droit  de  vente  en  héritage 
s'appelle  auifi  rachat ,  &c  efl  de  10  deniers  pour  livre; 
mais  communément  quand  on  parle  de  rachat,  ou 
relief,  cela  ne  s'entend  qu'en  matière  féodale. 

L'origine  (k.  l'étymologie  du  mot  rachat ,  vient  de 
ce  que  les  fiefs  dans  leur  première  inflitution  ,  n'é- 
toient  point  héréditaires  ,  mais  feulement  pour  la  vie 
de  celui  qui  en  avoit  été  invefli  ;  de  manière  qu'à  la 
mort  du  vafl'al ,  le  fief  fervant  étoit  éteint  à  fbn 
égard  ,  &i  retournoit  au  feigneur  dominant,  à  moins 
qu'il  n'en  fit  une  nouvelle  inféodation  en  faveur  de 
quelqu'un  des  héritiers. 

Le  fief  ainfi  éteint,  étoit  cenfé  tombé  en  la  main 
du  feigneur  ;  &  c'efl  pourqutû  ,  lorlque  le  feigneur 
dominant  le  rétablifîoit  en  faveur  d'un  nouveau  vaf- 
fal ,  cela  s'appelloit  relever  le  fief,  &c  l'ade,  par  le- 
quel on  le  retabliffoit  ainfi  ,  s'appelloit  le  relief,  ou 
comme  qui  diroit  le  relèvement  du  fief  qui  étoit 
tombé  ou  devenu  caduc  :  le  terme  de  relief  eft  em- 
ployé en  ce  fens  dans  plufieurs  coutumes ,  telles  que 
Péronne,  Auxerre,  Hefdin  ,  &c. 

Pour  obtenir  du  feigneur  ce  relief  ou  relèvement 
du  fief,  on  compofoit  avec  lui  à  une  certaine  fomme 
pour  laquelle  on  rachetoitde  lui  le  fief,  &  cette  corn- 
pofition  s'appelloit  le  rachat ,  ou  droit  de  rachat , 
c'efl-à-dire  ,  ce  que  l'on  payoit  pour  le  rachat.  De 
forte  qu'anciennement  le  rachat  étoit  différent  du  re- 
lief On  entendoit  par  relief,  le  rétabliffemcnt  du 
fief;  &  par  le  terme  de  rachat ,  l'on  entendoit  la 
finance  qui  fe  payoit  pour  ce  rétabliflement. 

Mais  bien-tôt  on  confondit  le  rachat  avec  le  re- 
lief, de  manière  que  ces  deux  termes  furent  réputés 
fynonymes  ,  quoiqu'ils  ne  le  foient  pas  en  effet;  car 
le  relief  du  fief  eft  conftamment  différent  du  rachat  , 
ou  droit  qui  fe  paye  pour  le  relief ,  ou  pour  relever 
le  fief  Néanmoins  dans  l'ufage  on  confond  tous  ces 
termes  ,  relief,  droit  de  relief,  rachat ,  droit  de  rachat  ; 
&  l'on  fe  fert  indiftéremment,  des  termes  relief  & 
rachat ,  tant  pour  exprimer  l'inveftiture  accordée  au 
nouveau  vafTiil,  que  pour  déiigner  la  finance  qui  fe 
paye  en  ce  casauieigneurpourle  relief  du  fief  j  c'eft- 
à-dire  pour  en  obtenir  la  prorogation. 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires,  ce  qui  n'étoit 
d'abord  qu'une  grâce  de  la  part  du  feigneur,  paiTa  eri 
coutume ,  &  devint  un  droit.  Il  ne  dépendit  plus  des 
feigneurs  d'accorder  ou  refufer  le  relief  du  fief  ;  ils 
conferverent  feulement  le  droit  d'exiger  le  rachat 
pour  ce  relief  dans  les  mutations  fujettes  au  rachat. 

Le  droit  de  rachat  ou  relief  eft  inconnu  dans  la 
plupart  des  pays  de  droit  écrit.  Les  fiefs  y  font  fim- 
plement  d'honneur;  mais  il  y  a  des  lods  &  mi-lods  j 
qui  font  Une  efpece  de  rachat  ou  relief  pour  les  ro- 
tures. 

En  Lorraine  ,  ce  droit  fe  nomme  reprife  du  fief  ;  en 
Dauphiné  ,  placitum  vel placimentum;  en  Poitou,  ra- 
chat o\\  plecl ,  qui  eft  un  droit  moins  fort  que  le  ra- 
chat ,  mais  qui  a  lieu  à  toute  mutation  de  vaffal.  En 
d'autres  pays  on  l'appelle  muta^ium  ;  en  Languedoc 
on  l'appelle  à  capto ,  arriere-capte  ;  &  en  Bourbon- 
nois ,  mariage  ,  une  efpece  de  rachat ,  qui  fe  paye 
pour  les  rotures  ;  celle  d'Orléans  appelle  ce  rachat 
des  rotures  ,  relevaifons  à  plaifîr  ;  &  celle  de  Reims  , 
efihigncs. 

On  ne  connoît  point  le  rachat  ou  relief  en  Bour- 
gogne. 

Quelques  coutumes  ne  l'admettent  que  de  con- 
vention ;  telles  fbnt  les  coutumes  de  Nevers  ,  la  Ro- 
chelle ,  Aunis  &  Auvergne. 

Le  droit  de  relief  ou  rachat  n'a  pas  toujours  été 
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fixé  ;  lesTei^neurs  l'cxlgeolcnt ,  fulvant  leur  autorité 
ou  leurs  beioins  ,  ainli  que  Tobierve  Galand,  en  fon 
traité  du  trancaleu  ,  ckap.  vj.  Prelique  toutes  les 
coutumes  n'étoient  encore  que  des  ufages  non  écrits 
&  fort  incertains  ;  mais  Charles  VII.  ayant  ordonné 
en  1453  ,  qu'elles  i'eroient  miles  par  écrit  ,  la  rédac- 
tion des  coutumes  mit  un  frein  aux  exaâions  des 
leioneurs  ,  en  iivant  ce  qu'ils  pourroient  prétendre 
pour  les  profits  de  fief. 

La  plupart  des  coutumes  fixent  le  relief  ou  radiât 
au  revenu  d'un  an  ;  les  unes  donnent  le  revenu  de  la 
première  année  qui  luit  la  toi  &  hommage;  d'autres 
une  année  prilcdans  les  trois  précédentes  ;  d'autres  , 
comme  Paris  ,  article  4y  ,  donnent  au  felgncur  le 
choix  de  trois  cholls  ;  favoir  ,  le  revenu  d'un  an ,  ou 
une  fomme  offerte  par  le  vallal,  ou  le  dire  de  prud- 
hommcs  ;  d'autres  coutumes  ont  fixé  le  rachat ,  fui- 
vant  la  qualité  du  fief;  d'autres  enfin,  fuivant  le  nom- 
bre des  nieliires  de  terre  qu'il  contient;  mais  le  droit 
le  plus  général  pour  le  rachat  ou  relief,  eft  le  revenu 
d'un  an";  c'eft  poMrquoi  anciennement  on  l'appelloit 
aufii  annate ,  ainli  que  l'obferve  Galand  ,  du  franc- 
aleu,/».  lyo. 

Le  rachat  ou  relief  féoda' ,  n'a  lieu  en  général  que 
dans  les  mutations  qui  arrivent  autrement  que  par 
vente  ou  autre  ade  épuipollent  à  vente. 

Quelques  coutumes  dans  kfquelles  il  n'eft  jamais 
du  de  quint,  donnent  le  relief  ou  rachat  à  toutes  mu- 
tations ;  tel  elt  l'ufage  pour  les  fiefs  quilé  gouvernent 
fuivant  la  coutume  du  Vexinfrançois. 

Le  droit  de  relief  ou  rachat  ns^  pas  acquis  du  mo- 
ment que  le  fief  ell  ouvert  ;  il  taut  qu'il  y  art  muta 
tion   de  propriétaire  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  un.   nouveai 


eau 


va 


ffal. 


Le  droit  eft  dû  aux  mutations  de  vafTal ,  mais  tou- 
te iBUtation  de  vaffal  ne  donne  pas  ouverture  au  ra- 
chat o\\  relief  En  effet ,  fuivant  le  droit  commun,  les 
mutations  en  direfte  en  font  exemptes. 

La  mutation  par  lafucceffion  collatérale ,  eft  le  cas 
le  plus  ordinaire  du  rachat  ou  relief  II  eft  pareille- 
nient  dû  pour  démiflion  de  biens  &  donation  en  col- 
latérale ,  ou  à  un  étranger:  le  curateur  créé  à  une  fuc- 
ceffion  vacante  par  la  renonciation  de  l'héritier,  doit 
aulîi  le  relief  II  en  eft  dû  pareillement  en  cas  de  fub- 
ftitution ,  lorfque  celui  qui  eft  appelle  eft  fimplement 
collatéral  du  dernier  polfelTeur. 

Le  mari  ni  la  femme  ne  doivent  rien  ,  pour  ce  qui 
leur  demeure  de  la  communauté  ,  foit  jufqu'à  con- 
currence de  leur  moitié ,  ou  même  au-delà  ,  à  caufe 
du  droit  indivis  que  chacun  d'eux  a  en  la  totalité. 

Le  don  en  ufufrult  ne  produit  point  de  rachat,  ni 
le  don  mutuel  en  propriété ,  lorfque  les  biens  com- 
pris dans  ce  don  lont  de  la  communauté.  ^ 

Quoique  le  relief  ne  foit  du  communément  que 
pour  la  mutation  de  propriétaire  ,  néanmoins  lorf- 
qu'une  fille,  propriétaire  d'un  fief,  vient  à  le  marier, 
fon  mari  doit  la  foi  &  le  rachat  ou  relief,  qu'on  a\^- 
u^We  relief  de  mariage,  le  mari  eft  confidéré  en  ce 
cas  comme  un  nouveau  vafial;  mais  la  coutume  de 
Paris  6c  plufieurs  autres ,  exemptent  de  ce  droit  le 
premier  mariage  des  filles  ,  &  cette  jurifprudence 
a  été  étendue  aux  autres  coutumes  qui  nediftinguent 

point. 

La  mort  du  bénéficier  donne  aufft  ouverture  au 
rachat;  &  pour  les  chapitres,  collèges  ou  comm.unau- 
tés  c'eft  la  mort  de  l'homme  vivant  6c  mourant , 
mais  cela  n'a  lieu  qu'au  profit  des  feigneurs  particu- 
liers ,  nos  rois  ayant  affranchi  de  ces  droits  les  béné- 
fîciers  qui  ont  des  fiefs  dans  leur  mouvance. 

On  appelle  rachat  abonné  ou  ameté  ,  celui  par  le- 
quel le  leigneur  eft  convenu  à  perpétuité  à  une  cer- 
taine forame. 

Enfin  on  appelle  rachat  rencontré ,  lorfique  deux 
caules  de  rac/uit  concourent  en  même  tems  ,  ou  que 


pendant  le  cours  du  premier  il  y  a  ouverture  ft  un 
fécond. 

Le  leigneur  qui  a  le  choix  d'une  des  trois  chofes 
dont  on  a  parlé  ])Our  le  relief  ou  rachat ,  doit  con- 
fommer  fon  option  dans  les  40  jours  ,  après  les 
offres  du  vaffal. 

Lorfque  le  feigneur  opte  le  revenu  d'une  année  , 
il  doit  jouir  en  bon  père  de  famille  ,  &  comme  auroit 
fait  le  vaflal;  il  a  tous  les  fruits  naturels  ,  civils  &  in- 
duftriaux,même  les  profits  caluels  du  fief;  il  ne  peut 
pas  déloger  le  valfal ,  la  femme ,  ni  les  cnfans  :  il 
doit  fe  contenter  des  lieux  néceflaires  pour  ferrer  les 
fruits. 

Le  feigneur  qui  jouit  du  fief  de  fon  vaffal  pour  le 
rachat ,  doit  pendant  cette  année  acquitter  les  char- 
ges du  fief  qui  lont  inféodées. 

Quand  le  fief  du  vaffal  lé  trouve  affermi  fans  frau- 
de ,  le  leigneur  doit  le  contenter  de  la  redevance 
portée  parle  bail. 

Si  le  fief  ne  confifte  qu'en  une  malfon  occupée  par 
le  vaffal  ,  celui-ci  doit  en  payer  le  loyer,  à  dire  d'ex- 
perts. 

Sur  le  rachat,  ou  relief,  roj^^  les  coutumes  au  ti' 
tre  d  s  fiefs  ,  &  leurs  cotnnieniateurs  ,  l:S  traites  des 
fiefs  ,  notamment  celw  de  Guyot ,  titre  dit  relief,  f^oyer 
aitfjl  les  mots  FlEF  ,  MUTATION  ,  PROFITS  DEFIEF, 

Relief.  (  A') 

Rachat  des  autels  ,  (^Hifi.ecdéf.)  droit  que 
s'arrogèrent  les  moines  ,  dans  le  neuf,  dix  &  onziè- 
me fiecles  ,  de  faire  le  fervice  divin  ,  en  fuccédant 
aux  vicaires  des  églifes.  Les  évêques  à  la  mort  des 
vicaires  ,  avoient  le  droit  inconîeftable  de  pourvoir 
aux  autels  ;  mais  dans  ces  tems  malheureux ,  les  moi- 
nes avides,  fouffrant  avec  peine  d'être  privés  de  l'ad- 
miniftration  des  autels ,  ulérent  de  leur  crédit  pour 
retirer  le  culte  divin  des  mains  des  évêques,  moyen- 
nant une  certaine  fomme  que  l'on  appella  pour  lors 
le  rachat  des  autels  ,  redemptio  altarium  ;  ce  fut-là  la 
principale  plainte  d'Yves  de  Chartres  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  au  pape  Urbain,  qui  tint  en  1094  le  con- 
cile de  Clermont ,  où  par  le  f  eptieme  canon  ,  les  évê- 
ques furent  rétablis  dans  leur  ancien  droit,  mais  le 
rachat  des  autels  ne  lailîa  pas  que  de  fubfifter  encore 
long-tems.  (jO.  7.) 

RACHE  ,  f  m.  {Hifl.  mod.)  c'eft  ainfi  que  l'on 
nomme  à  la  cour  du  roi  d'Ethiopie  &  d'Abyffinie  , 
le  principal  de  fes  miniftres  ,  qui  eft  en  même  tems 
généralilîime  de  fes  troupes  ;  il  a  fous  lui  deux  inf- 
pefteurs  ,  dont  l'un  s'appelle  hellatinoche-gouta ,  c'eft- 
kàive  feigneur  des  cfclaves  ,  qui  fait  les  fondions  de 
grand  maître  de  la  maifon  du  roi ,  &  qui  commande 
aux  vicerois ,  gouverneurs ,  &  même  aux  magiftrats 
du  royaume.  Le  fécond  s'appelle  takak  ou  {ckafe  bel- 
latiiiochc-gouta  ou  feigneur  des  moindres  efdaves. 

Rache  de  goudron,  (^Marine.)  c'eft  la  lie  du 
mauvais  goudron. 

RACHETABLE,  adj.  {Jtirifprud.)  fe  dit  de  ce  qui 
eft  fujet  au  rachat,  comme  le  domaine  du  roi  ou  un 
domaine  particulier:  en  vertu  de  la  faculté  de  rachat, 
ime  rente  conftituée  eft  rachetable  de  fa  nature  ,  & 
la  rente  foncière  l'eft  par  convention.  Foye^  Ra- 
chat ,  Réméré  ,  Domaine  ,  Rente.  {A) 

RACHETER,  v.  aft.  {Jurifprud.)  fignifie  quel- 
quefois reprendre ,  comme  racheter  un  fief,  ou  payer 
le  droit  de  rachat  ou  relief;  on  dit  auffi  racheter  une 
rente,  une  penfton,  c'eft-à-dire  la  rembourfer.  Foye:^ 
Remboursement. 

Racheter  ,  (^Arddt.  )  c'eft  corriger  un  biais  par 
une  figure  régulière  ,  comme  une  plate -bande  qui 
n'étant  pas  parallèle ,  raccorde  un  angle  hors  d'é- 
querre  avec  un  angle  droit  dans  un  compartiment. 
Ce  mot  fignifie  encore,  dans  la  coupe  des  pierres  , 
joindre  par  raccordement  deux  votites  de  différentes 
efpeces;  ainfi  on  dit  qu'un  cul-de-lampe  racheté  un 
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berceau  ,  lorfquc  le  berceau  y  vient  faire  lunette  ; 
que  quatre  pendentits  rachctcnt  une  voûte  (phcrique, 
ou  la  tour  ronde  d'un  dôme  ,  parce  qu'Us  le  raccor- 
dent avec  leur  plan  circulaire  ,  &c.  f^oye^  Duvilcr. 
{D.J.) 

RACHITIS  ou  RHACHITIS,  {Mcdec.prar.)  ma- 
ladie ainfi  appellée  de  pa-:/;,  épine  du  dos ,  parce  cjue 
la  caulc  &  les  principaux  lyniptomes  paroiilent  reli- 
der  dans  cette  partie  du  corps  ;  elle  n'a  point  été 
connue  avant  le  milieu  du  ieiziemc  fiecle  ,  où  elle 
commença  l'es  ravages  parles  provinces  occidentales 
de  l'Angleterre  ,  d'où  elleie  répandit  avec  beaucoup 
de  promptitude  dans  tous  les  pays  leptentrionaux 
de  l'Europe.  Les  enfaus  font  les  feules  vidlimesque  le 
rachitis  immole  à  les  fureurs  ;  elle  les  prend  au  ber- 
ceau depuis  le  lixieme  mois  environ  de  leur  nailî'an- 
ce  ,  jufqu'à  l'âge  d'un  an  &c  demi ,  &:  plus  rarement 
jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  atteint  la  moitié  de  leur  pre- 
mier lullre  ;  Ion  invalion  elt  marquée  par  les  lignes 
fuivans. 

La  proportion  de  grofleur  qui  fe  trouve  entre  les 
différentes  parties  du  corps  ,  commence  à  celîer  de 
façon  que  les  parties  mulculeules  ,  les  extrémités,  le 
col  s'amincilîent ,  deviennent  grêles  &  décharnés  , 
cependant  la  tête  grolîit ,  le  vilage  fe  bourlouffle,  le 
ventre  fe  porte  en -dehors  &  préfente  au  toucher 
une  enflure  moUalTe  ,  la  peau  perd  fa  force  &  Ion 
coloris  ;  elle  elt  d'une  blancheur  fade  ,  lâche  &  flaf- 
que  ;  les  jointures  des  os  relTortent  davantage,  leurs 
épiphyfes  augmentent  en  volume,  tandis  que  le  corps 
de  l'os  ell  délié  &  diveriement  recourbé;  ce  vice 
très-confidérable  dans  l'épine  du  dos  &  dans  les  cô- 
tés ,  rétrécit  la  poitrine  par  derrière  ,  &  la  porte  en 
pointe  fur  le  devant,  les  carotides  6c  les  jugulaires 
dans  qui  le    mouvement  du  fang  ell  fans  doute  gêné 
par  cette  difpofition  vicieule  de  la  poitrine  ,  paroif- 
ient  au  col  très-am.ples  &  très-dilatées  ;  on  remar- 
que enfin  dans  ces  malades  un  dévoloppement  plus 
prompt  de  l'efprit,  &  beaucoup  plus  de  vivacité  qu'à 
l'ordinaire  ;  à  melure  que  ces  enfans  grandilfent  & 
que  le  mal  s'invetere  ,  de  nouvelles  facultés  décou- 
vrent en  eux  de  nouveaux  maux  ;  dans  le  tems  où 
fuivant  l'ordre  de  la  nature  &  les  lois  de  l'éducation, 
l'ufage  des  pies  leur  ell:  accordé  ,  à  peine  peuvent- 
ils  en  profiter,  quelques  pas  les  fatiguent;  leurs  jam- 
bes énervées  ,  engourdies  au  moindre  mouvement , 
ne  leur  permettent  pas  de  coiuir ,  de  fauter  ,  d'aller 
&  de  venit  ,  jeux  &  occupations  de  leur  âge  ;  on  les 
voit  auffi  en  choilir  auxquels  ils  puiffent  vaauer  étant 
affis  ;  leurs  bras  n'ont  pas  plus  de  force  ,  ils  ne  fau- 
roient  vaincre  la  plus  petite  rélillance  ,  &  leur  col 
délié  ne  loutient  qu'avec  peine  le  poids  conlidérable 
de  leur  tête  grolfie  ,  qui  chancelle  de  côté  &  d'autre  ; 
à  ces  fymptomes  propres  au  rachitis ,  lé  joignent  en 
divers  tems  la  dentition  difficile  ,  des  dévoyemens 
prelque  continuels,  des  lueurs  fréquentes,  difficuké 
de  refpirer ,  digelîion  laborieufe ,  &c.  &  enfin  fur- 
vie  nt  la  fièvre  lente  qui  hâte  le  funelle  coup  d'une 
mort  prématurée. 

Parmi  les  caufes ,  qui ,  fuivant  une  obfervation  ré- 
pétée ,  donnent  le  phis  communément  naiflance  au 
rachitis  ,  on  n'en  voit  point  à  qui  l'on  puilfe  attribuer 
l'origine  de  cette  maladie  ,  il  n'y  en  a  point  qui  n'a- 
gît avant  le  feizieme  fiecle  ;  cependant ,  ou  elle  ne 
produifoit  pas  cet  effet ,  ou  cet  effet  produit  n'étoit 
pas  obfervé  ,  ce  qui  n'eft  guère  vraiffemblable  ;  car 
le  filence  des  auteurs  antérieurs  ell  général  fur  ce 
fujet ,  &  tous  ceux  qui  font  venus  après  s'accordent 
à  en  reconnoitre  la  nouveauté  ,  Se  à  fixer  la  même 
époque  ;  comme  on  peut  voir  dans  les  differtations 
particulières  que  Ghlfon,  Mayow,  Hoffman,  &c.  en 
ont  données;  il  ne  paroît  pas  même  que  ces  écrivains 
le  foient  beaucoup  occupés  à  rechercher  la  caufe 
çui  a  déterminé  poiur  la  première  fois  l'invafion 
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de  cette  fâclicufe  maladie  ;  y  auroit-il  eu  dans  ce 
tems-là  une  diipofition  finguliere  d;:ns  l'air  qui  diri- 
geât à  cet  effet  ])arîicufier  les  caufes  générales  d'atro- 
phie, de  confomption  ,  ou  d'autres  maladies  ?  C'cfl 
ce  qu'il  n'cfl  pas  pofilble  d'affiu-er;  on  p^jut  feule- 
ment le  préiumer  ,  &  cette  conjefture  pourra  fe  fou- 
tenir  par  le  défaut  d'autres  plus  vraiffemblables;  mais 
Idilîons  cette  frivole  aithiologic  t;uc  le  raiionnement 
leul  pourroit  établir,pour  palier  k  l'examen  des  cau- 
les  qu'une  obfervation  confianto  a  démontré  concou- 
rir plus  efiicacemcnt  à  la  production  du  rachitis. 

Ces  caules  lont ,  i".  l'air  froid  ik  nébuleux  chargé 
de  mauvaifes  cxhalaifons  :  la  preuve  en  eff  que  cette 
maladie  cil  très-fréquente  à  Londres  ,  où  l'air  ell  un 
efpece  de  cloaque  épais ,  rempli  d'exhalaifons  &  des 
vapeurs  du  charbon  de  terre,  dans  les  endroits  mari- 
times ,  ou  fitués  fur  le  bord  des  rivières  &  des  ma- 
rais.  2°.  La  m.auvaife  conllitution  des  parens  :  le  ra- 
chitis eft  tres-familicr  aux  enfans  ,  dont  les  père  & 
mère  font  d'un  tempérament  foiblc  &  lâche  ,  qui  vi- 
vent dans  l'oifiveté  &  la  molleffe  ;  qui  ulènt  d'ali- 
mens  de  mauvais  lues  ,  vilqueux ,  affadiffans  ;  qui 
font  épuifés  par  les  maladies  chroniques,  fur -tout 
vénériennes  ,  &  par  des  excès  en  différens  genres. 
3";  Le  délaut  d'une  bonne  nourrice:  ces  tendres  vic- 
times fufceptibles  des  moindres  impreffions  ne  tar- 
dent pas  à  le  reffentir  des  qualités  pernicieufes  d'un 
lait  fourni  par  une  nourrice  colère  ,  ivrogne  ,   in- 
tempérante ,  vérolée  ,  phthificue ,  fcrophuleufe  ,  ou 
attaquée  de  quelque  autre  maladie ,  ou  enfin  encein- 
te ,  &:  c'ell  ,  à  ce  que  l'on  prétend ,  le  vice  du  lait 
le  plus  propre  à  produire  le  rachitis  &  celui  qui  doit 
en  favorifer  les  progrès.  Des  nourrices  mercenaires 
:\  qui  par  une  coutume  barbare  introduite  par  la  mol- 
lefle  ,  on  confie  les  enfans,  lé  gardent  bien  de  décla- 
rer aux  parens  leur  groffelfe ,  'dans  la  crainte  qu'on 
ne  retire  avec  les  enfans  le  falaire  qu'on  leur  payoit, 
elles  font  par  une  puniffable  avarice  avaler  à  ces 
pauvres  innocens  un  lait  empoifonné,  germe  fécond 
d'un  grand  nombre  de  maladies,^;  principalement  du 
rachitis.  J"ai  vu  plufieurs  enfans  attaqués  de  cette  ma- 
ladie ,  qui  la  dévoient  à  une  lemblable  caufe  ;  les 
nourrices  font  encore  en  faute  ,  lorfqu'elles  portent 
entre  les  bras  pendant  des  journées  entières  ces  en- 
fans emmaillotés  dans  une  fituation  gênée  ,  qui  leur 
tient  l'épine  du  dos  courbée  &  les  jambes  inégale- 
ment tendues  ;  de  même  aulfi  lorfque  par  défaut  d'at- 
tention, elles  leur  lailîent  faire  des  chûtes  iûr  le  dos. 
4°.  La  difpofition  vicieufe  des  enfans  qui  peut  avoir 
pris  naiffance  d'un  mauvais  régime  ,  de  l'ufage  d'ali- 
mens  peu  convenables  à  leur  âge  ;  tels  font  les  fubf- 
tances  aqueufes  &  muqueulés  ,  les  fruits  d'été  cruds, 
les  poiifons ,  le  pain  non  levé  &  toutes  ces  panades 
indigelles ,  dont  on  engorge  les  enfans  à  Paris  .  & 
qu'un  homme  fait  a  de  la  peine  à  foutenir  ;  les  mala- 
dies précédentes  mal  traitées  ne  contribuent  pas  peu 
à  entretenir  ou  former  cette  mauvaife  difpofition  ;  la 
petite  vérole  ,  par  exemple ,  la  rougeole  ,  des  dar- 
tres ,  la  teigne ,  la  gale ,  la  croûte  de  lait  repercu- 
tées donnent  fouvent  lieu  au  rachitis. 

L'aftion  de  ces  différentes  caufes  tend  à  déranger 
la  nutrition,  ;\  la  dillribuer  inégalement  dans  les  di- 
verfes  parties  du  corps  ,  de  façon  que  quelques  unes 
regorgent  de  parties  nutritives  ,  tandis  que  d'autres 
en  font  dépourvues  ;  de  là  vient  l'inégalité  d'accroif- 
fement  ;  mais  on  obferve  dans  cette  inégale  dillribu- 
tion  d'embonpoint,  une  forte  de  régularité.  On  a  cru 
que  la  nutrition  avoit  lieu  dans  tous  les  organes  qui 
tiroient  leurs  nerfs  du  cerveau ,  &  que  les  parties 
dont  les  nerfs  naiffoient  de  la  moelle  épiniere  étoient 
les  feules  qui  ne  fuffent  pas  fulfifamment  nourries  ; 
l'obfervation  ell  conforme  fur  ce  point  à  ce  lenti- 
ment  ;  l'ouverture  des  cadavres  y  ajoute  encore  un 
nouveau  poids.  Il  paroit  évidemment  que  tous  les  vil- 
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ixrcs  du  bas-ventre ,  &  fur-tout  le  foie  ,  font  beail" 
coup  plus  gros  qu'à  rordinaire;  du  relie,  l&i  glandes 
du  meicntere  font  gorgées,  plus  apparentes  &  plus 
dures  ;  les  poumons  font  à  la  vérité  plus  petits ,  mais 
les  pi'.rois  retrécies  du  thorax  s'oppoioient  à  leur  ac- 
croifl'emcnt  ;  on  les  trouve  en  revanche  furchargés 
d'humeurs  ,  remplis  de  concrétions;  quelquefois  de 
petits  abfcès  ,  &:  prefque  toujours  adhérans  ;\  la  plè- 
vre. Le  cerveau  n'offre  rien  de  remarquable  qu'un 
volume  bien  au-delà  du  naturel  ;  toutes  ces  parties 
font  munies  de  nerfs  qui  fortent  du  cerveau  :  les  par- 
ties mufculeufes  externes  ,  les  extrémités  qui  n'ont 
que  des  nerfs  fpinaux  font  toutes  dans  l'amaigrille* 
ment  ;  d'oii  l'on  a  tiré  une  conclufion  qui  n'cll  pas 
fans  fondement ,  donc  il  y  a  un  engorgement  dans  la 
moelle  épiniere  qui  empêche  la  diftnbution  du  fuc 
nourricier  par  les  nerfs  auxquels  elle  donne   naif- 
fance  ;  il  doit  donc  refluer  dans  les  nerfs  que  fournit 
le  cerveau  abfolument  libre  ;  de  là  le  prompt  accroil- 
fement  de  cet  organe  &c  de  tous  ceux  qui  en  dépen- 
dent ;  de  là  auffi  le  développement  de  l'efprit ,  l'a  vi- 
vacité prématurée  proportionnée  à  la  force  des  nerfs, 
à  la  facilité  avec  laquelle  ils  reçoivent  &  retiennent 
les  imprefllons  ,    &  forment  les  idées ,  tant  le  maté- 
riel influe  iur  le  fpirituel  des  opérations  de  Tame.  Il 
faut ,  fuivant  ce  lyftème  ,  reconnoître  que  les  nerfs 
font  les  principaux  organes  de  la  nutrition  ;  &  par 
conféquent ,  priver  de  cette  fonûion  les  extrémités 
capillaires  des  vailfeaux  languins  ou  lymphatiques  , 
que  la  théorie  ordinaire  leur  avoit  accordée  ;  mais 
je  ne  vois  rien  dans  cette  idée  que  de  trcs-vraiffem- 
blable  &  très-conforme  aux  expériences  ,  aux  obfer- 
vations  &  aux  lois  bien  connues  de  l'économie  ani- 
male. C'eft  une  expérience  connue  que  la  fection  to- 
tale d'un  nerf  fait  tomber  dans  l'atrophie  la  partie 
dans  laquelle  ilfe  diftribuoit;  il  paroit  d'ailleurs  que 
l'humeur  qu'on  obfervoit  dans  les  nerfs  ell  plus  pro- 
pre à  cet  ufage  qu'à  exécuter  les  mouvemens  &  les 
fenfations  ,  à  quoi  les  nerfs  folides  auroient  pu  fuf- 
fîre;en  creufant  cette  opinion,  on  y  trouveroit  la 
folution  fatisfaifante  de  plufieurs  phénomènes  regar- 
dés comme  inexplicables  ;  nous  fommes  obligés  de 
palier  fous  filences  ces  détails  intéreffans  qui  ne  fe- 
roient  pas  ici  à  leur  place,  f^oyci  Nerf.  Revenons  à 
notre  fujet  ;  la  courbure  des  os  6c  la  grofleur  de  leurs 
épiphyfes  dépendent  de  leur  ramoUillément,  des  ob- 
ftacles  qui  fe  trouvent  dans  le  corps  de  l'os ,  qui  re- 
tiennent toutes  les  himieurs  dans  les  extrémités  fpon- 
gieufes  &:  fliciles  à  fe  dilater.  Plufieurs  auteurs  ont 
penfé  que  les  os  étoient  courbés  par  la  force  des  muf- 
cles,qui  dépourvus  de  nourriture, reftoient toujours 
de  la  même  longueur ,  par  conféquent  ne  pouvoient 
s'étendre  ,  s'alonger  ians  faire  un  arc  afin  que  les 
deux  extrémités  confervafTent  toujours  la  même  di- 
ftance  entre  elles ,  mefurée  parla  longueur  conlfante 
du  mufcle. Cette  explication  efl  éclaircie  parla  com- 
paraifon  d'un  arbre  qui  feroit  tiré  par  une  corde  ;  il 
î'eroit  obligé  en  croifTant  d'obéir  à  cette  aftion  ,  &  de 
fe  couder  ;  elle  eu.  encore  fondée  fur  ce  théorème  de 
Géométrie,  que  toute  hgne  pofée  entre  deux  points 
fixes  ne  fauroit  s'alonger  fans  devenir  oblique  ,  ou 
courbe  ;  ce  qui  y  ajoute  un  nouveau  poids ,  c'efl  l'ob- 
fervation  qui  fait  voir  que  les  os  ne  fe  plient  que  du 
côté  où  il  y  a  des  mufcles  qui  tirent  ;  par  exemple  , 
que  la  jambe  eft  convexe  par-devant,  &  courbée  en 
arrière  du  côté  qui  donne  attache  au  folaire  ,  aux  gaf- 
tronumieres  ,  &c.  Cette  remarque  n'a  pas  échappé 
aux  bonnes  femmes  qui  fe  mêlent  de  traiter  les  en- 
fans  mckuiquis  ;  elles  ont  toujours  foin  d'appliquer 
les  remèdes,  de  faire  les  frictions  du  côté  concave  , 
&  le  fuccès  juflifîe  la  bonté  de  leur  méthode. 

Cette  maladie  tacheufe  par  les  accidens  qu'elle  en- 
traîne &  qui  fervent  à  l'établir,  Feil  encore  plus  par 
les  fuites  funeiies  qu'elle  manque  rarement  d'attirer 
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lorsqu'elle  n^'eft  pas  prévenue  par  une  mort  prochai- 
ne ;  c'ell  dans  les  premiers  inftans  où  l'enfant  jouit  dé 
la  vie  ,  que  doivent  fe  jetter  les  fondemcns  d'une 
fanté  durable.  Mais  quels  affreux  commenccmens;il 
n'efl  pas  un  feul  vilcere  qui  fbit  dans  f on  affiete  natu- 
relle ,  &  qui  exerce  les  fondions  d'une  manière  con- 
venable; alors  fe  forme  ces  dérangemens  qui  font  le 
noyau  des  maladies  longues  ,  habituelles  ,  qui  fe  dé- 
velopperont après  un  certain  âge ,  ou  de  cet  état  lan- 
guilî'ant  &  maladif  qui  n'aura  d'autres  bornes  que 
celles  de  la  vie  ;  viftimes  infortunées ,  elles  commen- 
cent à  fouftVir  en  naiflant ,  &  font  deflinées  à  des  fouS- 
frances  prefque  continuelles.  Telle  eft  l'horrible  perf^ 
peftive  qui  fe  préfenteroit  à  leurs  regards ,  fi  leur 
vue  pouvoit  percer  dans  l'avenir  ;  la  mort  d'un  côté  , 
&  de  l'autre  la  vie  la  plus  defagréable  ,  cent  fois  plus 
à  craindre  que  la  mort  ;  Se  le  tout  pour  expier  inno- 
cemment les  crimes  &  les  débauches  de  leurs  parens  , 
ou  l'intempérance  &  les  vices  d'une  malheureufe 
nourrice.  Souvent  à  l'incommodité  d'une  foible  fanté 
fe  joint  le  defagrément  d'une  mauvaife  conforma- 
tion ;  il  n'efl  pas  rare  de  voir  les  enfans  rachiùques  de- 
venir boffus  ou  boiteux  à  l'âge  de  iept  à  huit  ans ,  & 
être  ainfi  défigurés  pour  le  refle  de  leurs  jours  ;  peut- 
être  que  la  gibbolité  &  le  rachuis  ne  font  que  les  di- 
vers périodes  d*une  même  maladie  dépendante  d'une 
caufe  commune.  On  doit  s'attendre  que  ces  accidens 
fuccedent  au  rachitis  ,  s'il  n'efl  pas  terminé  &  détruit 
entièrement  à  l'âge  de  cinq  ans:  la  mort  efl  à  craindre 
s'il  a  dégénéré  en  phtifie  ,  en  fièvre  lente,  en  hydro- 
pifie  de  poitrine  ou  de  bas-ventre;  fi  les  autres  fymp-» 
tomes  font  confidérables ,  fi  la  difproportion  des  par- 
ties efl  notable ,  &  l'amaigriffement  extrême ,  fi  î'en^ 
fant  eft  né  rachitique ,  ou  fi  cette  maladie  s'eft  déclarée 
peu  de  tems  après  la  naifl'ance  ,  elle  eflen  général 
d'autant  plus  dangereufe ,  qu'elle  a  commencé  plutôt* 
On  peut  efpérer  de  la  guérir  dans  les  cas  contraires  ; 
la  guerifbn  n'eft  pas  éloignée  dès  que  les  fymptomes 
commencent  à  diminuer;  les  éruptions  cutanées  fur- 
venues  pendant  le  rachitis  (ont.  ôi\\n  très-bon  augure  ; 
elles  annoncent  &  opèrent  la  guerifbn  ;  on  vient  auffi 
plus  aifément  à  bout  du  rachitis  qui  provient  du  dé- 
faut de  régime  ,  de  la  mauvaife  confîitution  de  l'air, 
de  la  fupprefîion  de  la  gale  ,  de  la  teigne ,  &c.  que  de 
celui  qui  eft  héréditaire  ;  enfin  on  peut  toujours  fon- 
der quelque  efpérance  fiir  les  réfolutions  générales 
qui  arrivent  fréquemment  aux  enfans ,  &  fur  celle  en- 
fin qui  eft  plus  remarquable  à  l'âge  de  puberté. 

Lorfqu'on  entreprend  le  traitement  d'un  enfant  ra- 
chitique^ il  ne  faut  pas  oubUer  que  les  différens  remè- 
des que  la  Pharmacie  fournit  font  moins  d'effets  à  cet 
âge  que  dans  d'autres  ,  &  qu'ils  font  plus  fouvent  per- 
nicieux ;  ainfi  on  doit  bien  fe  garder  de  furcharger 
de  médicamens  ces  machines  délicates ,  déjà  affez  af- 
faiflées  par  la  maladie:  ajoutez  à  cela  que  les  enfans 
encore  dans  l'état  de  nature,  plus  conduits  parles  fen- 
fations agréables  ou  le  plaifir ,  que  par  la  raifon ,  ré- 
pugnent, toujours  aux  remèdes  dont  le  goût  eft  pour 
l'ordinaire  déteftable ,  &  refufent  abfolument  de  les 
prendre.  C'eft  pourquoi  il  faut  principalement  comp- 
ter fur  les  fecours  que  le  régime  fournit;  &c  en  confé- 
quence  fi  l'enfant  eft  encore  en  nourrice ,  lui  en  pro- 
curer une  bien  portante ,  &  qui  ait  le  moins  de  mau- 
vaifes  qualités ,  ou  à  fbn  défaut ,  nourrir  l'enfant  avec 
du  lait  de  chèvre  ou  de  vache,  qui  trop  épais  a  be- 
foin  d'être  coupé  avec  de  l'eau  ,  ou  avec  la  décoftion 
de  quelque  plante  appropriée ,  mais  qui  n'ait  point  de 
goût  defagréable  ,  telle  qu'eft  le  chiendent;  car  il  ne 
faut  pas  leur  donner  de  la  répugnance  pour  les  ali- 
mens  en  en  corrompant  la  faveur.  Si  l'enfant  peut  f  up- 
porter  des  ahmens  plus  folides ,  on  aura  foin  de  ne 
lui  en  préfenter  que  de  facile  digeftion,  lecs  &  fans 
graifTe ,  affaifbnnés  même  de  quelque  léger  aromate; 
leur  boiflbn  doit  être  de  l'eau  aiguifée  de  quelques 
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gouttes  de  vin  vieux,  ou  de  l'eau  ferrée ,  ou  des  eaux 
minérales  légèrement  terrugincufcs,  qui  n'aient  rien 
de  rebutant  ;  on  doit  tâcher  de  les  tenir  dans  un  en- 
droit lec,  bien  aire  &C  modérément  chaud  ;  il  faut  aulfi 
que  leurs  linges  ne  Ibient  ni  humides  ni  froids.  Les 
habillemerrs  6c  même  les  chemiies  de  laine  leur  con- 
viendroient  très-bien  ;  on  pourroit  les  imprégner  de 
quelque  vapeur  Ipiritueufe ,  de  même  que  le  lit  dans 
lequel  on  les  couche,  qu'on  pourroit  aufii  remplir  de 
iimples  aromatiques.  L'exercice  ne  doit  pas  être  né- 
gligé :  fi  l'enfant  ne  peut  pas  marcher ,  il  faut  le  pro- 
mener en  voiture  ,  l'agiter  ,  le  balancer,  &c. 

Les  remcdes  Intérieurs  par  lefqucls  on  peut  fécon- 
der l'effet  de  ces  fecours  diététiques  ,  font  les  purga- 
tifs, les  extraits  amers,  les  préparations  de  mars  &c 
les  abforbans.  Les  purgatifs  ne  font  jamais  indifférens 
à  cet  âge  ,  fur-tout  ceux  qui  pouiîént  par  les  felles  ; 
les  émétiques  font  cependant  très-appropriés  dans  le 
cas  prcfent ,  moins  par  l'évacuation  qu'ils  procurent , 
que  par  la  fecouffe  générale  qu'ils  excitent  ;  on  doit 
préférer  l'hypecacuana  aux  préparations  d'antimoi- 
ne ;  les  cathartiques  les  plus  convenables  font  la  rhu- 
barbe ,  le  dlagrede ,  le  jalap  &  le  mercure  doux.  On 
peut  alïbcler  ces  médlcamens  ,  en  former  des  pou- 
dres ou  des  boles ,  &  en  continuer  Tufage  pendant 
plufieurs  jours,  6c  réitérer  fouvent  cette  purgation  ; 
la  manne  ,  la  cafie  ,  les  huileux ,  tous  purgatifs  indi- 
gènes li  peu  efficaces  &c  û  ufués,  leroientici  très-dé- 
placés, A  ces  remèdes  on  fera  fuccéder  les  opiates , 
ou  les  poudres  ftomachiques ,  toniques ,  abibrbantes. 
Parmi  les  amers  on  pourra  choifir  la  fougère,  que 
l'obfervatlon  ou  le  préjugé  ont  confacré  particuliè- 
rement darPs  ce  cas  ,  &  qu'on  regarde  comme  émi- 
nemment anti-rachuiqiie.  Si  TengourdiiTement  étoit 
confidérable ,  &  que  l'effet  des  remèdes  précédens 
ne  fut  pas  allez  ienfible,  il  feroit  à  propos  de  leur 
joindre  des  médlcamens  un  peu  plus  adifs ,  tels  que 
les  plantes  aromatiques ,  quelques  gouttes  d'éllxir  de 
propriété  de  Paracelfe  ,  ou  mêiMe  d'efprit  volatil  de 
corne  de  cerf  fucciné,  &  autres  femblables.  Si  la  fup- 
preffion  de  quelque  éruption  cutanée  avoit  donné 
nailTance  au  rachiùs  ,  il  faudroit  faire  tous  les  efforts 
pour  la  rappeller;  ou  même  ne  feroit- il  pas  avanta- 
geux de  procurer  ces  maladies  ?  on  pourroit  le  faire 
en  couchant  les  enfans  avec  des  galeux  ,  des  tei- 
gneux ,  &c. 

A  l'extérieur  conviennent  principalement  les  fric- 
tions leches,avec  des  étoffes  de  laine  imprégnées  de  va- 
peiu^s  aromatiques,  les  llnimens  avec  des  baumes  ipi- 
ritueux  ,  les  douches  avec  des  eaux  minérales  chau- 
des fur  les  différentes  parties  du  corps  exténuées,  & 
fur-tout  fur  l'épine  du  dos  ;  les  bains  ou  demi-bains 
aromatiques ,  ou  avec  des  eaux  thermales  ;  les  fo- 
mentations avec  les  mêmes  matières ,  &  quelquefois 
aulTirapplication  des  véficatoires  derrière  les  oreilles 
ou  à  la  nuque  du  cou  ;  quelques  auteurs  propofent 
auffi  les  cautères  &  les  fêtons  ;  mais  le  bien  incertain 
qui  pourroit  en  réfulter  ne  laurolt  compenfer  le  dé- 
fagrément,  les  dovdeurs  &  l'incommodité  qu'ils  oc- 
cafionnent  ;  d'autres  confeillent  les  fangfues  ;  mais  ce 
remède  n'eli  approprié  ni  à  la  maladie  ,  ni  à  l'âge  du 
fujet.  Les  charlatans  anglois  comptent  beaucoup  fur 
les  fcarifîcations  des  oreilles  ;  ils  prétendent  qu'on  ne 
peut  guérir  aucun  rachitique  fans  cette  opération  :  ce 
qui  efl  démontré  faux  par  l'expérience  journalière  ; 
cependant  ce  fecours  peut  avoir  l'avantage  d'éva- 
cuer quelques  humeurs  de  la  tête;  fon  effet  eft  allez 
analogue  à  celui  des  véficatoires  ,  quoique  moins 
puifîant ,  &  à  celui  de  l'opération  de  percer  les  oreil- 
les, qu'on  volt  quelquefois  difîiper  les  fluxions  invé- 
térées. Lorf  que  les  os  ont  commencé  à  fe  courber  , 
il  faut  tâcher  de  prévenir  un  vice  plus  confidérable , 
&  même  corriger  doucement  celui  qui  eft  tormé,par 
des  ligatures ,  des  bandages ,  des  corps ,  des  botànes , 
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£h.  convenables  à  la  partie  pour  laquelle  ils  font  def- 
tinés  ,  6c  îi  la  gravité  du  mal. 

RACINAGF.,  f.  m.  c'efl ,  en  terme  de  Teinture,  le 
bouillon  ou  la  décoélion  de  la  racine,  ccorcc,  feuille 
de  noyer  &:  coque  de  noix. 

RACINAL,  f".  m.  (Jrchit.  hydraid.^  pièce  de  bols 
dans  laquelle  cft  encaflrée  la  crapaudine  du  feuji 
d'une  porte  d'éclufe. 

R ACiNAUX ,  f  m.  pi.  {Jrchh.  hydraul.)  pièce  de 
bols  ,  comme  des  bouts  de  (olives  ,  arrêtées  fiir  des 
pilots  &  fur  lefquelles  on  pofe  les  madriers  &  plate- 
formes  pour  porter  les  murs  de  douve  des  réfcrvoirs. 


qu'on  a  entoncé  les  pilots ,  on  remplit  tout  le  vuide 
avec  des  charbons ,  &  par-defliis  les  pieux ,  d'efi^ace 
en  efpace ,  on  met  les  xac'tnatix  qu'on  cloue  fur  la 
(ête  des  pieux.  C'efl  fur  ces  raùnaux  qu'on  attache 
de  groffes  planches  de  cinq  pouces  d'épaiffeur ,  qui 
forment  la  plateforme.  DaviUr.  (D.  J.) 

Racinaux  de  comble, (^/-c///V.)efpece  de  cor- 
beaux de  bois  qui  portent  en  encorbellement  fur  des 
confoles  le  plé  d'une  forme  ronde  ,  qui  couvre  en 
faiUie  le  pignon  d'une  vieille  malfon. 

Racinaux  d'écurie  ,  petits  poteaux  qui ,  arrêtés  de 
bout  dans  une  écurie  ,  fervent  à  porter  la  mangeoire 
des  chevaux. 

Racinaux  de  grue ,  pièces  de  bols  crolfécs  qui  font 
l'empattement  d'une  grue,  &  dans  lefquelles  font  af- 
femblés  l'arbre  &  les  arcboutans.  Lorfqu'elles  font 
plates,  on  les  nomme/?)//.;.!;.   DuviUr. 

RACINE  ,  f.  f.  {Botan.)  la  racim  eft  la  partie  de  la 
plante  qui  reçoit  la  première  le  fuc  de  la  terre  ,  6c 
qui  le  tranfmet  aux  autres  ;  cette  partie  efi  prefque 
toujours  dans  la  terre  ;  il  )^  a  très-peu  de  plantes  oii 
elle  foit  hors  de  terre  ,  6c  nous  n'avons  prefque  que 
le  lierre  &  la  cufcute  qui  ayent  une  partie  de  leurs 
racines  découvertes  ;  mais  on  ne  connoît  aucune 
plante  qui  n'ait  fa  racine  attachée  à  la  terre  ou  à  quel- 
que corps  terreftre. 

Toutes  les  racines  font  garnies  de  fibres  &  d'une 
écorce  plus  ou  moins  épailTe  ;  mais  comme  les  diffe- 
renccs  des  racines  fe  tirent  de  leur  principale  partie 
on  n'emploie  guère  le  terme  ào.  fibre  que  lorfqu'elles 
font  cette  principale  partie. 

On  peut  confidérer  les  racines  par  rapport  à  leur 
tifTu ,  3  leur  ftrudlure  &  à  leur  figure. 

Le  tiffu  des  racines  efî:  ou  charnu  ,  ou  coirpolé  de 
fibres  fenfibles.  Les  racines  charnues ,  ou  d'iin  tiiTu 
charnu ,  font  celles  dont  le  corps  eft  une  efoece  de 
chair ,  dans  laquelle  on  ne  découvre  pas  de  fibres 
fenfibles  ;  telles  font  les  racines  de  l'iris  ,  du  cycla- 
men ,  du  fafran  ,  du  lis ,  &c. 

Les  racines  dont  le  corps  eft  tifTu  de  fibres  entre- 
lafîées  &  ferrées  à-peu-pres  comme  des  brins  de  fi- 
lafTe  ,  font  ou  molles  ou  dures.  Les  molles  font  fem- 
blables à  celles  du  fenouil  ,  du  chardon-roland  ;  on 
peut  les  appeller  racines  à  trognons.  Les  racines  dures 
6c  ligneufes  font  celles  du  poirier,  de  l'amandier,  du 
chêne ,  &c. 

Par  rapport  à  la  ftrufture ,  les  racines  font  compo- 
lées  ou  de  fibres  ,  ou  de  plufieurs  autres  racines ,  ou 
d'écalUes ,  ou  enfin  de  tuniques. 

Les  racines  compoféts  de  fibres  font  ou  chevelues 
Ou  fibrées  ;  on  appelle <:/;<; ve/ww  celles  dont  les  fibres 
font  très-menues  6c  femblables  aux  cheveux,  comme 
celles  du  froment ,  du  fèlgle  ,  &c.  on  nomme  fibrées 
les  racines  dont  les  fibres  font  d'une  groffeur  confi- 
dérable ,  comme  celles  de  la  violette  ,  de  la  prime- 
vère ,  &c.  Il  y  en  a  quelques-unes  parmi  celles-ci 
qui  pouffent  des  jets  qui  courent  entre  deux  terres; 
on  peut  les  appeller  racines  fibrées  6c  traçantes. 
Les  racines  compofées  d'autres  racines  ont  les  mê- 
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mes  racines  difpofces  en  boîtes ,  &  (s  nomment  raci- 
nm  en  bouc  ,  comme  celles  de  la  ouimauve ,  ou  bien 
elles  ont  les  mêmes  racim<:  difpoiées  lans  ord-e  dans 
leur  longueur,  comme  celles  du  poirier.  Lorfque  ces 
racines  îont  plufieurs  navets  joints  enfemble  ,  on  les 
appelle  racines  à  navet ,  comme  celles  de  ralphodcle, 
de  la  pivoine  ,  &c.  Si  ce  font  des  grumeaux  enîalîés, 
on  les  nomme  racines  grumcleiifcs  ,  comme  celles  de 
plufieurs  renoncules.  11  y  a  quelques  racines  com- 
pofées ,  qui  font  des  tubercules  appliqués  l'un  fur 
l'autre  ,  comme  on  le  voit  dans  le  fafran  &  dans  le 
glayeul.  On  en  trouve  quelques-unes  qui  iont  des 
tubercules  attachés  l'un  contre  l'autre  ,  favoir  celles 
de  la  fritillaire  ,  du  colchique ,  Oc. 

Les  racines  à  écailles  ou  écailUufcs  font  compofées 
de  plufieurs  écailles  attachées  à  un  pivot.  Il  ne  faut 
pas  confondre  les  racines  écailkufcs  avec  les  racines 
écaillées  ;  car  les  racines  écaillées  font  d'une  feule 
pièce  ,  dont  la  furface  eil  taillée  en  écailles  comme 
celles  de  la  dentaire  ,  au  lieu  que  les  racines  écail- 
leufes  font  à  plufieurs  écailles  féparées  les  unes  des 
autres. 

Les  racines  hulheiifes  ou  les  racines  à  oignons  font 
compofées  de  plufeurs  peaux  ou  tuniques  appli- 
quées les  unes  fur  les  autres  ,  &  emboîtées  ,  pour 
ainfi  dire,  les  unes  dans  les  autres  ;  elles  forment  un 
maffif  prcfque  rond  ou  oblong ,  telles  font  les  raci- 
nes de  l'oignon  commun  ,  du  narcifle  ,  de  la  jacin- 
the, &c. 

Par  rapport  à  la  figure  ,  les  racines  font  rondes  & 
îubéreufes  ,  comme  celles  du  cyclamen  ,  du  lafran, 
du  tulbo-caflanuin  ;  ovales  ccm.me  celles  de  plr.ficurs 
oignons  ,  6c  de  quelques  efpeces  d'orchis  ,  longues 
t>Z  en  pivot ,  que  l'on  appelle  racines  piquantes ,  com- 
me celles  de  la  rave  ;  à  genouillet,  comme  celles  de 
l'iris  ,  du  fceau  de  Salomon  ;  en  perruque  comme  la 
plupart  des  racines  chevelues. 

Les  fondions  des  racines  &  la  manière  dont  elles 
s'exercent ,  ne  font  encore  que  fort  peu  connues.  On 
peut  feulcm.ent  conjeûurer  que  la  racine  efi:  defti- 
née  à  affermir  la  plante  dans  terre  ,  ou  à  en  tirer  de 
la  nourriture  ;  quelquefois  même  toute  la  lurface 
eft  propre  à  cette  fonétion  ,  comme  cela  paroît  dans 
les  trufes  ou  dans  les  pommes  de  terre.  Alors  cette 
furface  des  racines  cil  parfemée  d'une  infinité  de  pe- 
tites bouches  qui  fucent  le  fuc  nourricier,  &  l'intro- 
duifent  dans  les  vaifleaux  dont  elles  Iont  les  ouver- 
tures ,  d'où  ce  fuc  fe  diflribue  dans  tout  le  corps  de 
la  plante.  Dès  que  le  fuc  nourricier  y  eft  enîré ,  il  eft 
crud  ,  &  retient  la  nature  des  corps  qui  le  fournif- 
fent.  Ces  corps  font  ordinairement  la  terre  ou  l'eau , 
qui  reçoivent  de  nouveau  tôt  ou  tard  ce  que  les  plan- 
tes en  tirent;  car  toutes  celles  quinaiffent  lurla  terre 
ou  dans  ql'eaUjUand  elles  meurent,  redeviennent  par- 
tie de  cette  même  terre  ou  de  cette  même  eau ,  ou 
bien  elles  fe  difperfent  dans  l'air  d'où  elles  retombent 
dans  le  feln  de  la  terre  ou  dans  l'eau  en  forme  de  ro- 
fée  ,  de  brouillard ,  de  neige  ,  de  grêle  ,  de  gelée- 
blanche  &  de  pluie.  La  terre  eft  un  chaos  de  tous  les 
corps  paffés ,  préfens  &  fiuurs  dont  ils  tirent  leur  ori- 
gine ,  ou  dans  lequel  tous  retombent. 

L'eau,  les  efprits,  les  huiles  ,lcsfels,  &  toutes  les 
autres  chofes  qui  entrent  dans  la  formation  des  plan- 
tes font  renfermées  dans  la  terre  ;  un  feu  l'outerrein, 
un  feu  artificiel ,  ou  la  chaleur  du  foleil  les  met  en 
mouvement ,  fait  qu'elles  le  mêlent  avec  l'eau  ,  & 
s'appliquent  aux  racines  des  plantes  qui  pénètrent 
dans  la  terre.  Ces  fucs  cruds  circulent  dans  les  plan- 
tes ,  liir  tout  au  printems  ;  fi  pour-lors  on  les  examine, 
on  les  trouve  aqueux  ,  fort  délayés,  &  quelque  peu 
acides  ;  on  en  a  la  preuve  dans  les  Uqueurs  qui  diîH- 
lent  au  mois  de  Mars  par  des  incilions  faites  au  bou- 
leau ,  à  la  vigne  &  au  noyer. 

Enfuira  ces  fucs  poufTés  dans  les  divers  organes  de 
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la  plante ,  par  un  effet  de  fa  fabrique ,  par  la  chaleur 
du  foleil ,  par  le  reifort  de  l'air  ,  par  la  vicilTitude  de 
fon  intempérie  ,  qui  efl  tantôt  humide  ,  tantôt  feche, 
aujourd'hui  froide  &  demain  chaude ,  par  le  change- 
ment du  jour  &  de  la  nuit ,  &  par  celui  des  faifons  ; 
ces  fucs  ,  dls-je  ,  fe  changent  infcnliblement  ,  fe  cui- 
fent,  fe  perfeftionnent  par  degrés ,  fe  dlftribuent  dans 
chaque  partie  des  plantes ,  &  deviennent  ainfi  les  fucs 
cjui  iont  propres  à  leur  végétation. 

Alnfi  les  racines  deviennent  fécondes  en  troncs,  en 
branches  &  en  rameaux.  On  le  voit  dans  les  ormes 
des  avenues  nouvelles  ;  car  étant  ordinairement  fof- 
foj/^ées  &  les  racines  de  cet  arbre  courant  beaucoup 
entre  deux  terres  ,  le  foffé  met  à  nud  plufieurs  bran- 
ches de  racines  qui  pouffent  des  jets  feuilles  ,  d'où  il 
arrive  que  ces  foffés  font  ordinairement  tapiflés  de 
touffes,  de  bouquets,  de  feuilles  d'ormes  ,  qui  font 
l'effet  d'un  afl'ez  grand  nombre  de  rameaux  qui  for- 
tent  de  toutes  parts  des  branches  iouterreines  de  ces 
rac.ncs.  Si  on  coupoitau  pié  les  arbres  portés  fur  ces 
racines ,  il  arriveroit  qu'un  ou  plufieurs  de  ces  jets 
deviendroientàleur  tour  des  troncs  du  même  arbre, 
te  fiir-tout  fi  ,  laiflant  les  plus  forts  ,  on  retranchoit 
les  plus  foibles. 

Comme  les  racines  fe  trouvent  fécondes  en  troncs, 
&  par  conféquent  en  branches  &  en  rameaux  ,  &-c. 
auffi  les  troncs  &  les  branches  font  réciproquement 
féconds  en  racines ,  lorfque  l'occafion  les  met  en  état 
de  montrer  cette  fécondité  cachée ,  non-feulement 
dans  les  troncs ,  mais  encore  dans  les  branches  ;  on 
en  a  les  preuves  par  les  plantes  rampantes  ,  par  les 
arbres  enterrés  au  pié  ,  &  par  les  marcof  es. 

Enfin  on  fait  depuis  plus  de  deux  mille  ans ,  par  le 
témoignage deThéophrafte,  hijî.l.l.  c.xij.  &toutes 
les  relations  modernes  confirment  que  les  branches 
du  fiauier  d'inde  jettent  de  racines  pendantes,  ciui 
s'alongeant  peu-à-peu,  prennent  terre ,  pouffent  une 
nouvelle  tige  ,  &  couvrent  ainfi  la  terre  qui  eft  au- 
tour du  principal  tronc  d'une  forêt  très  -  épaiffe. 
(Z>.7.) 

Racine  ,  (^Agricult.')  la  culture  qu'on  donne  aux 
produôions  de  la  terre  agit  principalement  fur  les 
racines.  Les  labours ,  les  arrofemens ,  les  améliora- 
tions ont  un  rapport  plus  immédiat  à  cette  partie  des 
plantes  qu'à  toute  autre.  On  diflingue  les  racines  en 
pivotantes  &  rampantes  ;  les  premières  s'enfoncent 
prefque  perpendiculairement  dans  le  terrein ,  les  au- 
tres s'étendent  fuivant  une  direftion  prefque  hori- 
fbntale.  Les  racines  qui  fortent  immédiatement  de  la 
femcnce  font  toujours  du  genre  des  pivotantes,  elles 
pénètrent  perpendiculairement  dans  la  terre  jufqu'à 
ce  qu'elles  trouvent  le  fol  trop  dur.  Ces  racines  pi- 
votantes ,  quand  la  terre  facile  à  percer  a  du  fonds  , 
pénètrent  quelquefois  à  plufieurs  braifes  de  profon- 
deur, à-moins  qu'on  ne  les  coupe,  ou  qu'on  ne  les 
rompe  ,  fbit  de  delléin  prémédité  ,  foit  par  accident, 
car  alors  elles  changent  de  direilion.  Quand  ces 
fortes  ,de  racines  s'étendent  horifbntalement ,  on  les 
nomme  rampantes  ;  celles-ci  font  d'autant  plus  vigou- 
reuf  es  qu'elles  font  moins  profondes  en  terre ,  les  plus 
fortes  fe  trouvant  à  la  fuperficie  dans  cette  épaifleur 
de  terre  qui  eft  remuée  par  la  charrue.  Elles  s'éloi- 
gnent quelquefois  allez  confidérablement  de  la  plante 
qui  les  a  produites ,  &  deviennent  fi  fines  qu'elles 
échappent  à  la  vue  ,  fur-tout  quand  elles  ont  pris  la 
couleur  de  la  terre  qui  les  environne  ,  ce  qui  arrive 
aflez  fouvent.  {D.  /.  ) 

Racine  ,  {Mat.  mêd?)  on  ignore  généralement  le 
tenis  propre  à  cueillir  ha,  racines  de  toutes  les  plantes 
qui  \.>nt  employées  dans  la  matière  médicale  ,  en- 
forte  que  la  plupart  ont  perdu  toute  leur  efficace, 
faute  d'être  tiiées  de  terre  à  propos  &  avec  connoif- 
fance.  On  Ico  laiffe  gâter  dans  les  jardins  &  les  cam- 
pagnes ,  dans  l'idée  qu'elles  s'y  confervcnt ,  &  elles 
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y  polirrliîent.  Il  faut  les  cueillir  d'abord  que  les  feuiî- 
Ics  de  leurs  plantes  tombent ,  &  avant  que  les  raci- 
ht\<:  pouffent  de  nouveau  ;  carc'eft  alors  qu'elles  ont 
plus  de  vertu  ,  &  qu'on  peut  les  employer  \irikment. 
Mais  tantôt  le  médecin  tait  une  ordonnance  de  raci- 
nes qui  n'exfftent  pas  encore  ,  Se  tantôt  de  celles  qui 
font  -^'ieilles ,  pourries  &  l'ans  vertu.  Telle  e(l  la  honte 
de  l'art  ;  ce  c[ue  je  dis  des  racines  ,  on  doit  l'appli- 
quer également  aux  teuilles,aux  fleurs  &  aux  graines 
dos  plantes  ;  cependant  le  vieux  médecm  chnique 
meurt  dans  i'a  routine  6c  dans  Ion  ignorance  ,  inca- 
pable de  fe  corriger  à  un  certain  âge  ,  &  même  trop 
occupé  pour  s'en  donner  la  peine.  {D.  7.) 

Racine  de  S.  Cn arlfs  ,  {Botan.')  cette  racine  fe 
trouve  dans  des  climats  tempérés  ,  &  fpécialemcnt 
dans  Méchoacan  ,  province  de  l'Amérique.  Son 
écorceeft  d'uneodeur  aromatique  ,  d'un  goût  amer, 
&  tant-foit-pen  acre.  La  racine  même  elt  compo- 
fée  de  fibrilles  menues  ,  qui  le  léparent  ailément 
les  unes  des  autres.  L'écorce  palfe  pour  ludorifîque, 
&  fortifie  l'eflomac  &  les  gencives.  Les  Efpagnols 
lui  attribuent  de  grandes  vertus. 

Racine  de  Ste  Hélène, (5o^)  Hernand  la  nom- 
me cyperus  amiricamis.  Cette  racine  eft  longuette  , 
pleine  de  nœuds  ,  noire  en-dehors,  blanche  en  de- 
dans ,  &  d'un  goût  aromatique  ,  à-peu-près  fembla- 
ble  à  celui  de  Calanga.  On  nous  l'apporte  du  port  de 
Ste  Hélène  dans  la  Floride  ,  province  d'Amérique , 
où  elle  croît.  Cette  racine  ell  extrêmement  apéri- 
tive.  On  la  recommande  dans  la  colique  néphrétique. 
Quelques-uns  l'apphquent  écrafée  fur  des  parties 
foibles,  pour  les  fortifier.  (/?./.) 

Racine  de  Rhodes  ,  (  Botan.  )  nom  vulgaire 
del'efpece  d'orpin  nommé  parTournefort  anacamp- 
feros  radice  roj'ain  fpiranie  ;  cette  plante  pouffe  fes  ti- 
ges à  la  hauteur  d'environ  un  pié ,  revêtues  de  beau- 
coup de  feuilles  oblongues  ,  pointues ,  dentellées  en 
leur  bord:  fes  fiommités  font  chargées  d'ombelles  ou 
bouquets  quifbutiennent  de  petites  fleurs  à  plufieurs 
pétales  difpofés  en  rofe ,  de  couleur  jaune  pâle  ou 
rougeûtre  ,  tirant  fur  le  purpurin.  Quand  ces  fleurs 
font  palfées  ,  il  leur  fuccede  des  fruits  compofés  de 
gaines  rougeâtres  ,  ramaffées  en  manière  de  tête,  & 
remplies  de  l'emences  oblongues  &  menues  :  fa  racine 
eit  groffe  ,  tabéreufe  ,  blanche  en-dedans ,  charnue  , 
fucculente ,  ayant  le  goût  &  l'odeur  de  la  rofe  quand 
on  l'a  écrafée.  Cette  plante  croît  fuf  les  Alpes.  On 
nous  envoie  fa  racine  feche  parce  qu'elle  eflde  quel- 
que ufage  dans  la  Médecine.  (^D.  J.') 

Racine  salivaire,  (  Botaniq.  )  voye^  Pyre- 

THRE. 

Racine  ,  f.  f.  {terme  de  Grammaire.  )  on  donne  en 
général  le  nom  de  racine  à  tout  mot  dont  un  autre  efl 
Formé  ,  foit  par  dérivation  ou  par  compofition  ,  foit 
dans  la  même  langue  ou  dans  une  autre  :  avec  cette 
différence  néanmoms  qu'on  peut  appeller  racines  gi^ 
nératrices  les  mots  primitifs  à  l'égard  de  ceux  qui  en 
font  divifés  ;  &  racines  élémentaires ,  les  mots  fimples  à 
ré2;ard  de  ceux  qui  en  font  compofés.  Foye^  For- 
mation. 

L'étude  d'une  langue  étrangère  fe  réduit  à  deux 
objets  principaux  ,  qui  font  le  vocabulaire  &  la  fyn- 
taxe;c'efl-à-dire  ,  qu'il  faut  apprendre  tous  les  mots 
autorifés  par  le  bon  ufage  de  cette  langue  &c  le  véri- 
table fens  qui  y  eil  attaché  ,  &  approfondir  auffi  la 
manière  ufitée  de  combiner  les  mots  pour  former  des 
phrafes  conformes  au  génie  de  la  langue.  Ce  n'efl  pas 
de  ce  fécond  objet  qu'il  eft  ici  queilion  ;  c'efl  du  pre- 
mier. 

L'étude  des  mots  reçus  dans  une  langue  efî  d'une 
étendue  prodigicufe  ;  Sc  f'i  on  ne  prétend  retenir  les 
mots  que  comme  mots ,  c'efl  un  travail  infini  ,  &C 
peut-être  inutile:  les  premiers  appris  ferolcnt  oubliés 
avant  que  l'on  eût  atteint  le  milieu  de  la  carrière  ; 
Tome  XIII . 
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t[u'ea  fefteroit-11  quand  en  fcroit  ;\  la  fin  ,  fi  on  y  ar-^ 
rivoit?  L'abbé  Danet,  dans  la  prcfice  de  fon  Dlciion- 
naire  français  &  latin ,  jugeant  de  cette  tâche  par  fon 
étendue  phyfique  ,  dit  qu'elle  ne  paroîtpas  infinie  , 
puiiqvi'on  enferme  tous  les  mots  d'une  langue  dans  ua 
didfionnaire  qui  ne  fait  qu'un  médiocre  volume.  «  Et 
»  c'efl  en  effet  en  cette  manière  ,  félon  lui  ,  que  Jo- 
»  feph  Scaliger,  Cafiiubon  &C  autres  favans  hommes 
»  les  apprenoient.  Ils  en  lifoient  les  divers  di£lion* 
»  naires  ,  ils  les  augmenroient  même  de  divers  mots 
»  qu'ils  trouvoient  dans  le  cours  de  leurs  études ,  ils 
»  ne  croyoient  point  les  favoir  qu'ils  ne  fuffent  arri* 
»  vés  à  ce  degré  ».  Il  n'ell  pas  croyable  ,  &:  je  ne 
croirai  jamais  que  la  lefture  d'un  didionnaire  ,  quel- 
que répétée  qu'elle  puiffe  être  ,  foit  un  moyen  pro* 
prc  pour  apprendre  avec  fuccès  les  mois  d'une  lan- 
gue ,  fi  ce  n'eft  peut-être  qu'il  ne  s'agiffe  d'un  efprit 
uupide  à  qui  il  ne  refle  que  la  mémoire  organique  , 
&  qui  l'a  d'autant  meilleure  que  toute  la  conftitution 
méchanique  efl  tournée  à  fon  profit. 

>»  Les  langues  ,  dit  l'auteur  des  racines  greques  ,pré- 
»  face  ,  ne  s'apprennent  que  par  fufage  ;  &  l'ufage 
»  n'ell  autre  chofe  qu'une  répétition  contirtuelle  des 
»  mêmes  mots  appliqués  en  cent  façons  &  en  cent  ren- 
»  contres  différentes.  Il  cft  à  notre  égard  comme  un 
»  fage  maître  ,  qui  fait  prademnlent  faire  choix  de 
»  ce  qui  nous  eft  utile ,  &  qui  peut  adroitement  faire 
»  pafîer   une  infinité  de  fois  devant  nos  yeux  les 
»  mots  les  plus  néceffaires  ,  lans  nous  importuner 
»  beaucoup  des  plus  rares  ,  lefquels  il  nous  apprend 
»  néanmoins  peu  à-peu  ,  &  fans  peine  ,  ou  par  le 
»  fens  des  chofes  ,  ou  par  la  liaifon  qu'ils  ont  avec 
»  ceux  dont  nous  avons  déjà  la  connoiffance.  Mais 
»  cet  ufage ,  pour  les  langues  mortes ,  ne  fe  peuttrou- 
»  ver  que  dans  les  anciens  auteurs.  Et  c'ell  ce  qui 
»  nous  montre  clairement  que  ce  qu'on  peut  appel- 
»  1er  Ventrée  des  langues  ,  allufion  au  Janua.  Ungua^un 
»  de  Coménius  ,  ne  doit  être  qu'une  méthode  courte 
»  &  facile  ,  qui  nous  conduite  au  plutôt  à  la  ki^fure 
»  des  livres  les  mieux  écrits  ». 

On  a  vu,  article  MÉTHODE  ,  qu'il  faut  commencer 
par  de  bons  élemens ,  &  paffer  tout  d'abord  à  l'ana- 
lyfe  de  la  phrafe  propre  à  la  langue  qu'on  étudie.  Mais 
comme  cet  exercice  ne  met  pas  dans  la  tête  un  fort 
grand  nombre  de  mots ,  on  a  penié  à  imaginer  quel- 
ques moyens  efficaces  pour  y  fuppléer.  La  connoif- 
fance des  racines  eil  pour  cela  d'une  utilité  dont  tout 
le  monde  demeure  d'accord  ;  &c  de  très-habiles  gens 
ont  fongc  à  préparer  de  leur  mieux  cette  connoiffan- 
ce aux  jeunes  gens.  Dom  Lancelot  efl,  à  mon  gré  , 
celui  qui  a  imaginé  la  meilleure  forme  dans  fon  Jar-- 
din  des  racines  grequesynijesen  versfrançois.  M.Etienne 
Fourmont ,  cet  homm.e  né  avec  une  mémoire  prodi-* 
gieule  &  des  difpolitions  extraordinaires  pour  étudier 
les  langues  ,  a  fait  pour  le  latin  ce  que  dom  Lancelot 
avoit  fait  pour  le  grec  :  les  racines  de  la  langue  latine 
mi  fes  en  versfrançois ,  parurent  en  1 706  ,  livre  devenu 
rare  ,  trop  peu  connu  ,  &  qui  mériteroit  d'être  tiré 
de  l'oubh  où  il  fcmble  enfeveli.  Un  habile  difcipl?  di 
Mafclefa  donné  depuis  au  public,  fous  la  même  for-» 
me  ,  les  Racines  hébraïques  fans  points  voyeliesi.  .  , 
Ces  vers  font  aifés  à  retenir ,  parce  que  Torûreal* 
phabétique  qui  y  ell  fui vi,  la  mefure  &  les  rimes  ré' 
gulierement  difpof'ées  ,  confpirent  à  les  imprimer  ai- 
fément  cC  folidement  dans  la  mémoire. 

Or  il  eii  certain  que  quand  on  fiait  les  racines  primi' 
tives  ,  6c  que  l'on  s'efl  mis  un  peu  au  fait  des  particu- 
les propres  à  une  langue  ,  on  n'efl  plus  guère  arrêté 
parles  mots  dérivés"&  compofés,  qui  font  en  effet 
la  majeure  partie  du  vocabulaire. 

Racine  d'une  EQVxno:^  ,  en  Jlgebre ,  fignifîg 
la  valeur  de  la  quantité  inconnue  de  l'équation.  Foy, 
Equation. 
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Hinfi  fi  l'cquation  cft  a'-  +  A'  =  *- ,  la  racine  de  l'é- 
quation eil:  la  rscine  quarrce  de  a-\-b\Amù  \/(a^-+b-). 

C'eil  une  vJrité  reçue  en  Algèbre,  qu'une  équa- 
tion a  toujours  autant  de  racines  qu'il  y  a  d'unités 
dans  la  plus  haute  dimenfion  de  Tinconnue  ;  par 
exemple  ,  une  équation  du  deuxième  degré  a  deux 
racines ,  une  du  troifieme  en  a  trois  :  ainfi  l'équation 
X-  z=  a-  ■{•  b^ ,  que  nous  venons  de  donner  ,  a  deux 
racines  ou  deux  valeurs  de  x  ;  favoir  x—-\-  \/x^-\-b-^ 
èc  X  =z  —  \/ a^ -\- b- .  Cette  propriété  générale  des 
équations  peut  fe  démontrer  de  la  manière  iliivaiite; 
o:t  -v  +  a  X  +  /'  .V  -f  ..,./>=  I  ,  une 
équation  d'un  degré  quelconque  ;  &  foit  c  une  valeur 
de  l'inconnue  x  ,  telle  que  iubllituant  c  au  lieu  de  x 
dans  l'équation,  tous  les  termes  fe  dctruifent  par  des 

fignes  contraires  j  je  dis  que  x"  -\-a  x"~^  -\-  h  x"~'.... 
■\-p,  fe  divifera  exacrement  par  x  =^  c.  Car  foit  Q  le 
quotient  de  cette  divifion  j  le  rede  r,  s'il  y  en  a  un  , 
ne  contiendra  point  de  x  ,  puifque  x  ne  pafle  pas  le 
premier  degré  dans  le  divileur  ,  &  on  aura  (a:  —  c) 

X  Q-^  r  égal  &  identique  k  x"  -]-a  x"  ~  '  -\-bx"  ~  * .... 
+  p-  Donc  lubfîituant  c  pour  .v  dans  (jt  —  c)  a-  Q  -f-  /-, 
tous  les  termes  doivent  lé  détruire ,  &C  le  réfultat  être 
c  =  G.  Donc  cette  lubltitution  donnera  (c— c).v  Q-{-r 
=  G  &  r  =  o.  Donc  la  divifion  fe  fait  fans  relie. 

On  aura  donc  un  quotient  a:""'  -{■  ^  x"~  ''  -\-B 
x"'^  -\- .  .  . .  -J^P.  Et  s'il  y  a  une  petite  quantité  C 
qui  étant  fubftituée  par  .v  dans  ce  quotient,  faffe  éva- 
nouir tous  les  termes ,  on  prouvera  de  même  que  ce 
quotient  pcutfe  divlfer  exadement  par  a;— c.  En  con- 
tinuant ainfi ,  on  trouvera  que  la  quantité  x"  ■\-  d 
x"'^  -\-b  x"~  " ,  &c.  peut  être  regardée  comme  le 
produit  d'un  nombre  n  d'équations  fimples  x  —  c, 
X— CyX-^D,x  —  E,  &c.  Donc  puifque  x"  -j-  a 
x"  '  ^  -\-  b x'^~ '  .  .  .  .  &c.  =  o ,  on  aura  x~  c  x  x  —  C 

X  -V  —  Z>  X  A-  —  £  ,  &c.  =  G.  Or  ce  produit  fera  rr  o 
dans  tous  les  cas  fuivans  :  i".  a;  =  c  ;  i".  x  =.  C  ; 
3°.  AT  =:  Z)  ;  4".  .V  =  £■  5  &c.  Donc  -v  a  autant  de  va- 
leurs qu'il  y  a  de  facteurs  linéaires  x  —  cx  —  C^  Sec, 
c'elt-à-dire  autant  qu'il  y  a  d'unités  dans  n. 

Au  refle  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  ces  va- 
leurs foient  ni  toujours  réelles,  ni  toujours  pofitives. 
On  les  dilHngue  en  vraies,  faufles  ,  &  imaginaires. 

Racine  vraie.  Si  la  valeur  de  x  eft  pofuive,  c'eft-à- 
dire  fi  x  eft  égale  à  une  quantité  pofitive  ;  par  exem- 
ple ,  fi  -V  =:  r,  la  racine  eft  appellée  racine  vraie  ou  po- 
Jitive.  Foyei  PosiTIF. 

Racine  faiijfe.  Si  la  valeur  de  x  eft  négative ,  par 
exemple  li  a-  =:  —  5  ,  on  dit  que  la  racine  ell  fauffe  ou 
négative.  Voyc:^  NÉGATIF.  Par  exemple ,  l'équation 
•X  X  -{■  3A-—  10  —  o,a  deux  racines ,  l'une  vraie, 
l'autre  faufie ,  fivoir  a  =  2  &  a-  =  —  ^. 

Racine  ii;iaginaire.  Si  la  valeur  de  x  eft  la  racine 
quarrée  d'une  quantité  négative  ,  par  exemple  ,  li 
x:=:.\/  —  <j  ,  on  dit  alors  que  la  racine  eft  imaginaire. 

C'eft  ce  cjui  arrive  dans  l'équation  x  x  -{-  ^  =z  o  , 
qui  a  deux  racines  imaginaires  a:  =:  -f-  \/—  ^  ,  &:  a-  = 
—  \/  —  5.  Si  on  multiplioit  l'équation  a  a-  -|-  15  r=  o 
par  l'équation  x  x  -\-  3  a  —  10  =  o ,  on  form.eroit  une 
.équation  du  quatrième  degré  ,  qui  auroit  deux  racines 
imaginaires  -f-y^— 5  &  —  \/  —  5,  &  deux  racines 
réelles ,  l'une  vraie  -f  1 ,  l'autre  fauffe  —  5. 

Dans  une  équation  quelconque,  les  racines  imagi- 
naires ,  s'il  y  en  a  ,  font  toujours  en  nombre  pair. 
Cette  propofition  affez  mal  démontrée  dans  les  livres 
d'Algèbre,  l'eft  beaucoup  plus  exaftemcnt  dans  une 
differtation  que  j'ai  imprimée  au  tome  II.  des  Mém. 
français  de  facadémie  de  Berlin.  Voye^  aufîî  IMAGI- 
NAIRE &  Equation.  Delà  il  s'enfuit  que  dans  toute 
équation  d'un  degré  impair,  il  y  a  au-moiixs  une  racine 
réelle. 
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L'Algèbre  eft  principalement  d'ufage  pour  meltre 
les  problèmes  en  écjuations  ,  &  enfuue  pour  réLluire 
ces  équations ,  ou  les  préfenter  dans  la  forme  la  plus 
fimple  qu'elles  puiffent  avoir,  f^oyci  RÉDLction. 

Quand  l'équation  eft  réduite  à  la  forme  la  pins  fim- 
ple ,  il  ne  refte  plus ,  pour  achever  la  folution  du  pro- 
blème ,  que  de  chercher  par  les  nombres  ou  par  une 
conftruâion  géométrique,  les  racines  de  l'équation. 
f^oyci  Equation  &  Construction. 

M.  l'abbé  de  Gua  ,  dans  les  mémoires  de  V  académie 
royale  dcsfcicnces  de  Paris ,  année  1^41  .,  nous  a  donné 
deux  excellentes  differtations  fur  les  racines  des  équa- 
tions. Le  premier  de  ces  mémoires  a  pour  titre  : 
Démont*ration  de  la  règle  de  Defcartes  pour  connaître  le 
nombre  dis  VHc'mcs  po/itiv:s  &  négatives  d^ns  les  équa- 
tions qui  Tiont  point  de  racines  imaginaires  ;  nous  al- 
lons rapporter  en  entier  l'efpece  de  préface  que  M. 
l'abbé  de  Gua  a  mife  à  la  tête  de  cet  ouvrage  :  elle 
contient  une  difcuffion  hiftorique  îrès-intéreftante. 

«  Defcartes  ,  dit  M.  l'abbé  de  G^ia  ,  a  donné  fans 
»  démonftration  ,  à  la  pag.  108.  de  fa  géométrie,  édic, 
»  de  Paris  ,  année  iyo6 ,  la  fameufe  règle  que  j 'entre- 
»  prens  de  démontrer.  On  connoît  de  ceci ,  dit  cet 
»  auteur,  combien  il  peut  y  avoirder^zi/^w  vraies  & 
»  combien  de  fauffes  en  chaque  équation  ;  à  iavoir  , 
»  il  y  en  peut  avoir  autant  de  vraies  que  les  fignes  -i- 
»  &  — s'y  trouvent  de  fois  être  changés,  &  autant  de 
»  faufles  qu'il  s'y  trouve  de  fois  deux  fignes  -j- ,  ou 
»  deux  fignes  —  qui  s'entrefiiivent,  &c. 

>*  Ces  mots //jiv///j"2»^'"'',que  Defcartes  répète  deux 
>►  fois  dans  cette  propofition, évitant  au  contraire  con- 
>»  ftamment  l'expreffion  ily  a,  marquent  affez  qu'il  n'a 
»  pas  regardé  la  règle  qu'il  avoit  découverte,  comme 
»  abfolument  générale, &  qu'il  a  vu  au  contraire  qu'- 
»  elle  devroit  feulement  avoir  lieu  ,  lorfque  les  raci- 
>»  /2«que  les  équations  peuvent  avoir  feroient  toutes 
»  réelles».  M.  l'abbé  de  Gua  prouve  cette  vérité  par 
d'autres  endroits  du  même  ouvrage  ,  &  il  ajoute  : 
«  cet  auteur  s'»il;  expliqué  lui-même  dans  la  fuite  de 
»  ce  point,  d'une  manière  précife.  Il  trouve  cette  ex- 
»  plication  danslalxvij.  lettre  du  troifieme  tome.  Sa 
»  féconde  objeftion ,  dit  Defcartes  dans  cette  lettre, 
»  en  parlant  de  Fermât ,  eft  une  faulfeté  manifefte  ; 
»  car  je  n'ai  pas  dit  dans  l'article  S.  du  troifieme  livre 
»  ce  qu'il  veut  que  j'aie  dit ,  à  favoir  qu'il  y  a  autant 
»  de  vraies  racines  que  les  fignes  -)-  &  —  fe  trouvent 
»  de  fois  changés  ,  ni  n'ai  eu  aucune  intention  de  !e 
»  dire:  j'ai  dit  feulement  qu'il  y  en  peut  autant  avoir, 
»  Se  j'ai  montre  expreffémcnt  ,  arc.  ly.  du  III.  liv. 
»  quand  c'eft  qu'il  n'y  en  a  pas  tant,  à  favoir,  quand 
»  quelques-unes  de  ces  vraies  racines  font  imagi- 
»  naires  ». 

Quelque  nombre  de  difciples  5c  de  commentateurs 
qu'ait  eu  ce  grand  géomètre  dans  l'efpace  de  près  d'un 
fiecle  ,  il  paroît  néanmoins  que  peribnne  ,  avant  M. 
l'abbé  de  Gua  ,  n'étoit  encore  parvenu  à  démontrer 
la  règle  dont  nous  parlons. 

C'eft  fans  doute  le  xlj.  chapitre  du  traité  d'' Algèbre 
de  W'allis ,  qui  a  été  l'occafion  de  l'erreur  de  M.  Wolf 
&  de  M.  Saunderfon  ,  qui  attribuent  l'un  &c  l'au- 
tre l'invention  de  cette  règle  à  Harriot,  algébrifte  an- 
glois.  On  n'ignore  pas  que  NVallis  n'a  rien  oublié  dans 
cet  ouvrage  pour  arracher  en  quelque  façon  à  Viete 
Se  à  Defcartes  leurs  découvertes  algébriques  ,  dont 
il  i'e  plait  au  contraire  à  revêtir  Harriot  fon  compa- 
triote. 

«  Pour  réfuter  Wallis ,  fur  l'article  dont  il  eft  prin- 
»  cipalement  queftion  ,  nous  ne  nous  fervirons  , 
»  continue  M.  l'abbé  de  Gua,  que  du  témoignage  de 
»  Wallis  lui-même ,  Si  de  Wallis  parlant  dans  le  mc- 
»  me  ouvrage.  Il  contefte  ,  dans  l'endroit  que  nous 
»  venons  de  citer ,  que  la  règle  pour  le  difcernement 
»  des  racines  ,  appartient  à  Deicartes  ;  plus  bas  , 
»  au  chap.  Ixiij.  pag.  ziâ,  il  continue  à  la  vérité  4* 


R  A  C 

»  profcrire  cette  règle  à  caufc  de  l'on  prétendu  dcfaiit 
»  de  limitation,  mais  commençant  alors  à  le  contrc- 
»  dire  ,  il  ne  tait  plus  difficulté  de  la  donner  à  Ion 
»  véritable  auteur. 

»  WalHs  au  rclte  n'elt  pas  le  Tcul  qui  ait  atlaqué  la 
»  règle  que  nous  nous  propoions  de  démontrer. 

»  Le  lournal  des  lavans  de  l'année  1684  »  nous 
»  apprend  ,  à  la  puge  2S0.  que  Rolle  la  taxoit  aulH 
»  de  tauHeté.  Le  journcdiile  donne  enluite  deux 
»  exemples  de  ce  genre  ;  mais  dans  ces  exemples  il 
»lc  trouve  des  racines  imaginaires. 

»  C'eit  ce  que  remarque  tort  bien  le  père  Preflet 
»  de  l'oratoire  ,  dans  lafecondi  édition  des  élcm.  liv. 
»  yifl.  pa<r.  j6"2. 

»  La  remarque  de  Rolle  inférée  dans  le  journal  des 
>»  iavans,  &  la  réponie  du  père  Prelletnepouvoient 
»  manquer  de  réveiller  l'attention  de  l'académie. 
>» Duhamel,  qui  en  étoit  alors  lecrétaire  ,  fit  donc 
w  mention  dans  fon  hilloire ,  de  l'oblervation  de  Rol- 
»le  ;  &  il  ajouta  que  l'académie  ayant  chargé  Calfiiù 
»  &;  de  la  Hire  d'examiner  la  critique  ,  ils  avoient 
»  rapporté  que  Schooten  avoit  déjà  fait  la  même  re- 
»  marque  ,  mais  que  cet  auteur  prétendoit  que  Def- 
»  cartes  même  n'avoit  pas  donné  la  règle  pour  gé- 
»  nérale. 

»  Si  cette  décifion  a  dû  en  effet  fixer  le  fens  vérita- 
»  ble  de  la  règle  de  Defcartes  ,  n'auroit-elle  pas  dû 
»  exciter  de  plus  en  plus  les  géomètres  à  chercher 
»  ime  démonliration  rigoureuie  de  cette  règle  ,  au- 
:»  lieu  de  fe  contenter  de  la  déduire  par  indudion  , 
»  comme  on  doit  préiumer  que  Defcartes  i'avoit  tait, 
>■>  ou  de  l'infpedion  feule  des  équations  algébriques 
»  par  la  multiplication  de  leurs  racines  fuppof  ées  con- 
>»  nues  ?  Un  iilence  lï  confiant  fur  une  vérité  qu'on 
»  pouvoit  déformais  regarder  prefque  comme  un 
»  principe, &  dont  cependant  on  n'appercevoit  point 
»  encore  l'évidence,  n'étoit-il  point  en  quelque  forte 
»  peu  honorable  pour  les  mathématiques  ♦»  ?  Nous 
renvoyons  leledeur,  pourladémonflration  de  cette 
règle  ,  au  mémoire  de  M.  l'abbé  deGua  ,  qui  l'a  dé- 
montré de  deux  manières  différentes.  Voyei  à  ['arii- 
clc  Algèbre  ,  l'hifloire  des  obligations  que  cette 
icience  a  aux  différens  mathématiciens  qui  l'ont  per- 
teftionnée,  &:  fur-tout  à  Viete  &c  à  Defcartes. 

Racine  d'un  nombre  ,  en  Mathimatiqiu ,  fignifie 
un  nombre  qui  étant  multiplié  par  lui  -  même  rend  le 
.jiombre  dont  il  eft  la  racine  ;  ou  en  général  le  mot 
racine  fignifie  une  quantité  confidérée  comme  la  bafe 
Ôc  le  fondement  d'une  puiffance  plus  élevée.  Fojf^ 
Puissance,  ô'c. 

En  général  la  racine  prend  la  dénomination  de  la 
puiffance  dont  elle  eft  racun  ;  c'ell-à-dire  csu'elle 
^'appelle  racine  quarrée  fi  la  puiffance  efl  un  cjuarré  ; 
racine  cubique  fi  la  puiffance  eff  un  cube ,  &c.  ainfi  la 
racine  quarrée  de  4  efl  2,  parce  que  1  multiplié  par  2. 
donne  4,  Le  produit  4  eft  appelle  le  quarré  de  2  ,  & 
2  en  efl  la  racine  quarrée  ,  ou  fimplement  la  racine. 

Il  eff  évident  que  l'unité  eft  à  la  racine  quarrée  , 
comme  la  raci/z^  quarrée  efl  au  quarré  :  doncla  racine 
quarrée  efl  moyenne  proportionnelle  entre  le  quar- 
.  ré  &  l'unité  ;  ainfî   i  :  1  :  :  2 :  4. 

Si  un  nombre  quarré  comme  4  efl  multiplié  par  fa 
racine  2  ,  le  produit  !5l  eft  appelle  le  cube  ou  la  troijie- 
me  puijfance  i/<;  2  ;  &  le  nombre  2,  confidéré  par 
rapport  au  nombre  8  ,  en  efl  la  racine  cubique. 

Puifque  l'unité  efl  à  la  racine  comme  la  racine  efl 
au  quarré,  &  que  l'unité  efl  à  la  racine  comme  le 
quarré  ell  au  cube  ,  il  s'enfuit  eue  i'imité,  la  racine , 
le  quarré  &c  le  cube  font  en  proportion  continue, 
c'efl-à-dire  que  i:  2::  2:  4::  4:  'H.  par  conlé- 
quent  la  racine  cubique  efl  la  première  de  deux 
moyennes  proportionnelles  entre  l'unité  ik.  le  cube. 
Extraire  la  racine  d'un  nombre  ou  d'une  puifîance 
donnée  ,  comme  8  ,  c'efl  la  même  choie  que  de 
Tofne  XIII. 
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trouver  un  nombre  comme  2  ,  qui  étant  niulriplié 
par  lui-même  un  certain  nombre  de  fois,  par  exem- 
ple deux  fois  ,  produife  ce  nombre  8.  Foye^  Ex- 
traction. 

Une  racine  quelconcue,  quarrée  ou  cubique,  ou 
d'iuie  puiflance  plus  élevée  ,  ell  appellée  racine  hinw 
me  ,  ou  fimplement  binôme  qyvAnà  elle  ell  compofée 
de  deux  parties;  comme  20  -f  4  ou  ^  -j-  b.  Foye{ 
Binôme. 

Si  la  racine  efl  compofée  de  trois  parties ,  on  l'ap- 
pelle trinôme  ,  comme  200  -|-  40  -f-  5  ou  a  -f  />  +  c. 
^'oyi;{  Tkinome.  Si  h  racine  a  plus  de  trois  par- 
ties ,  on  l'appelle  multinome,  comme  2000  -f-  400  -{- 
50  -f  6  ,  ou  a  -{-  b  -\-  c  -{-  d.    (^oy^i  MuLTINOME. 

M.  l'abbé  de  Gua  nous  a  donné  de  plus,  dans  un 
mémoire  imprimé /j.  465  du  même  vol,  une  méthode 
fur  le  nombre  des  racines  im.iginaires  ,  réelles  pofi* 
tives  ou  réelles  négatives.   Ne  pouvant  entrer  dans 
aucun  détail  fur  ce  fujet ,   nous  nous  contenterons 
de  dire  avec  l'auteur  qu'on  trouve  fur  cette  métho- 
de quelques  vues  générales  ,  mais  fort  obfcurémcnt 
énoncées  dans  une  lettre  de  Collins  au  docteur  Wal- 
lis  ;  qu'cnfuite  M.  Stirling  a  poulfé  ces  vues  un  peu 
plus  loin  dans  fbn  énumération  des  lignes  du  troi- 
fieme  ordre  ;  mais  qu'il  s'en  faut  bien  que  la  métho- 
de de  ce  géomètre  ne  laifle  plus  rien  à  defirer.   Nous 
croyons  pouvoir  en  dire  autant  de  la  méthode  de 
M.  l'abbé  de  Gua  ,  puifque  cette  méthode,  de  ibn 
propre  aveu  ,  fuppofe  la  réfoluîion  des  équations 
qui  n'eft  pas   même   trouvée  abfolument  pour  le 
3*  degré.  Nous  avons  parlé  à  la  aa  de  ^un.  Equa- 
tion,du  travail  de iM.  fontaine  lur  le  même  f"ujet.(C>) 
Racine  ,  tenue  d" Ajlronomu,  qui  fignifie  une  épo- 
que ou  inltant  duquel  on  commence  à  compter  les 
mouvemens  des  planètes.    Il  efl  avantageux  chaque 
fois  qu'on  veut  connoître  le  lieu  moyen  d'une  pla- 
nète ,  pour  un  tems  donné ,  de  le  trouver  calculé 
dans  les  tabUs  ajlronumiqaes  ,  où  l'on  a  eu  foin  de 
réduire  le  lieu  moyen  ou  l'anomalie  moyenne  des 
planètes  au  tems  de  quelque  cre  célèbre,  telle  que 
l'ère  chrétienne,   l'ère  de  Nabonaffar ,  celle  de  la 
création  du  monde  ,  la  fondation  de  Rome  ,  le  com- 
mencement de  la  période  julienne,  &c.  Il  a  donc  fallu 
trouver  dans  ces  tables  le  lieu  moyen  des  planètes 
.potir  ces  ères  propolées ,  &  fur-tout  pour  les  midis 
de  tems  moyen ,  &  non  pas  de  tems  vrai  ou  apparent. 
Ces  lieux  moyens  des  planètes  ainfi    déterminés , 
fe  nomment  les  époques  ou  Us  racines  des  moyens  mou- 
vemens,  puiij^ue  ce  font  autant  de  points 'fixes  d'où 
l'on  part  pour  calculer  tous  les  autres  mouvemens. 
Voyei  Epoque  &  Tables.  Injî,  afi.  p.  ^47.  &c. 

Racine,  partie  des  plantes  par  laquelle  elles  s'at- 
tachent à  la  terre  ;  il  y  a  des  racines  bulbeufes  ,  des 
tubéreuiés  &  des  fibreufes.  La  racine  bulbeufe  efl  ce 
■que  l'on  appelle  vulgairement  un  oignon^  qui  efl  le 
plus  louvent  garnie  à  fa  baie  de  racines  fibreufes  :  les 
.bulbes  font  folides,  radiées  bulbojk  foUdct  ;  par  cou- 
ches ,  tunicatœ  ;  écailleules  ^fqu.imojce  ;  deux  à  deux, 
duplicata  ;  ou  plufieurs  enfemble,  aggrc^utx  :  elles 
font  auffi  de  ditierentcs  figures.  La  racine  tubéreufe 
ou  en  tubercule  cil  charnue  &c  folide  ,  elle  devient 
plus  groffe  cjue  la  tige ,  elle  y  adhère  ou  y  eft  fui  pen- 
due par  un  filet ,  elle  a  différentes  figures.  La  racine 
fibreufe  efl  compofée  de  plulieurs  autres  racines  plus 
petites  que  leur  tronc  ;  elle  efl  perpendiculaire  ou 
horifontale  ,  charnue  ou  filamenteule  ,  fimple  ou 
branchue.  F  orœ  par. prod.  \i^r  M.  f)alibard. 

Racine  ,  en  ^nacomie  ,  le  dit  affez  ordinairement 
de  l'endroit  dans  lequel  les  parties  font  attachées. 

On  appelle  racine  des  dents  la  partie  de  ces  os  qui 
efl  renfermée  dans  les  alvéoles,  ^ojcç  AlvÉOLE. 
La  racine  du  nez  efl  cette  partie  qui  répond  à  l'ar- 
j    ticulation  des  os  du  nez  avec  le  coronal.  f^oye^  Nez 
,    &  Coronal. 
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/Lictniidelaîangxie.  Foyet^  Langue. 
■  Racine  ,  (  Critique facréc  )  pi^a  ;  ce  mot  (e  prend 
avi  figuré  dans  l'Ecriture,  fbit  en  bonne,  foit  en  mau- 
■vailc  part ,  pour  origine  ,  principes  ,  dcfcendans  , 
foit  au  propre  loit  au  figuré.  Racine  amcrc.  Hébr.  xij. 
46.  piça TTiy-pa. ,  c'eft  une  méchante  racine.  Il  y  a  , 
«dit  VEccléf.  xxj.  iS.  ime  finefle  pleine  d'amertume  , 
c'eft-à-dire  une  méchanceté.  L'auteur  du  /.  liv.  des 
Macch.  j.  2.  appelle  Antiochus  une  racine  criminelle^ 
fi^a  à'/uapTwAoç ,  c'eft-à-dirc  un  prince  dont  les  ac- 
tions l'ont  criminelles.  L'Ecriture  donne  aufTi  figuré- 
ment  des  racines  aux  vertus.  La  racine  de  la  fagefle, 
dit  le  fils  de  Syrach  ,  c.j.  24.  eu  la  crainte  du  Sei- 
gneur ,  &  fes  branches  donnent  une  longue  vie. 
iD.J.) 

Racines  ,  (  Chronolog.  )  certains  points  qu'on 
prend  pour  époques. 

Racine,  couleur  de  {terme  de  Teinturier^  on  ap- 
pelle couleur  de  racine  ,  en  terme  de  teinturier  ,  la 
couleur  fauve  qui  eflune  des  cinq  couleurs  fimples 
&  matrices.  Elle  ie  fait  communément  avec  de  l'é- 
corce  de  noyer  ,  de  la  feuille  ôc  de  la  coque  de 
noix.  (Z>.  /.  ) 

RACK  ou  ARAK  ,  (  ///"/?.  mod.  )  liqueur  fpiri- 
tucufe  très-forte  ,  que  les  habitans  de  l'Indoftan  ti- 
rent par  la  fermentation  &  la  dillillation  du  fuc  des 
cannes  de  fucre ,  mêlé  avec  l'écorce  aromatique  d'un 
arbre  appelle  jagra.  Cette  liqueur  eft  très-propre  à 
enivrer  ;  ionufage  immodéré  attaque  les  nerfs  ,  fui- 
vant  Bernier,  &  produit  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies dangereufes.  On  ne  fçait  fi  c'eft  la  même  que 
les  Anglois  apportent  des  Indes  orientales,&  dont  ils 
font  içpunckle  plus  eftimé  parmi  eux,  quoiqu'il  ait 
communément  une  odeur  de  vernis  allez  défagréa- 
ble  pour  ceux  qui  n'y  font  point  accoutumés  ;  ce- 
pendant on  prétend  que  ce  rack  ou  arak  eft  une  eau- 
de-vie  tirée  du  ris  par  une  diftillation  qui  vraifem- 
blablement  a  été  mal  faite  ,  à  en  juger  par  le  goût 
d'empyreume  ou  de  bridé  qu'on  y  trouve.  On  ap- 
porte pourtant  quelquefois  des  Indes  orientales  une 
efpece  de  rack  plus  pur  &  plus  aromatifé  ,  qui  pa- 
roît  avoir  été  fait  avec  plus  de  foin  &  qui  peut-être 
a  été  reftifié  ou  diftillé  de  nouveau  comme  l'efprit 
de  vin.  Une  très-petite  quantité  de  ce  rack  mêlé 
avec  une  grande  quantité  d'eau ,  fait  \\n punch  beau- 
coup plus  agréable  que  celui  que  les  Anglois  nom- 
ment rack-punch  ordinaire.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les 
voyageurs  femblent  s'être  beaucoup  plus  occupés 
de  boire  ces  liqueurs  dans  le  pays ,  que  de  nous  les 
faire  connoître. 

RACKELSBURG  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'A- 
lemagne  dans  la  baffe  Stirie ,  nommée  par  les  an- 
ciens Raclitanum ,  Sc  par  les  Vandales  Radcony.  Elle 
ell:  ilir  la  gauche  du  Muer  ,  à  8  milles  au-deffous  de 
Gratz.  Elle  a  été  incendiée  &  rebâtie  plufieurs  fois  ; 
Elle  a  pour  fa  défenfe  un  château  fur  une  montagne  ; 
les  Turcs  furent  battus  devant  cette  place  l'an  141 8. 
Long.  ^4.  ^o.   latit.  46".  65.  (Z>./.) 

RACLE  ou  Gratoir  ,  f.  f.  (Marine.)  petit  ferre- 
ment tranchant  qui  eft  emmanché  de  bois,  &  qui  fert 
â  ratiffer  les  vaiffeaux  pour  les  tenir  propres. 

La  racle  double ,  eft  une  racle  à  deux  tranchans. 

Grande  racle ,  eft  celle  qui  fert  à  nettoyer  les  par- 
ties qui  font  fous  l'eau. 

Et  la  petite  racle.,  eft  celle  qui  fert  à  nettoyer  les 
parties  qui  font  hors  de  l'eau.  (Z) 

Racle  ,  terme  de  rivière.,  eft  l'endroit  d'une  rivière, 
où  le  terrein  pendant  un  certain  efpace  a  plus  de 
profondeur. 

RACLER  ,  V.  au.  (Grammaire.  )  ratiffer  quelque 
chofe ,  en  ôter  les  inégalités  &  le  fuperflu.  Les  Par- 
cheminiers  &  les  Corroyeurs  raclent ,  ceux  -  ci  leurs 
cuirs ,  ceux-là  les  peaux  dont  ils  fabriquent  le  par- 
chetnio  Se  le  vélin. 


Racler,  tn  terme  de  Mefureurs  de  grains  y  fignifie 
ôter  avec  la  racloire  ou  radolre ,  ce  qu'il  y  a  de  trop 
de  grains  fur  les  minots ,  boifl'eaux ,  &  autres  mefu- 
res  lorlqu'elles  ne  doivent  pas  être  données  combles. 
Foyei  Mesure  6'  Comble  ;  on  dit  auiii  rader.  Foye^ 
Rader,  Diclionn.  de  comm. 

Racler  ,  (  Jardinage.)  fe  dit  d'une  allée  où  il  n'y 
a  point  d'herbes ,  &  où  il  ne  faut  que  paffer  le  racloir 
pour  la  nettoyer. 

Racler  ou  Gratter  ,  en  terme  d'Orfèvre  en  groffe- 
rie ,  c'eft  polir  avec  le  grattoir  les  parties  creufes 
d'une  pièce  d'orfèvrerie,  où  la  lime,  de  quelque 
efpece  qu'elle  loit ,  ne  peut  être  introduite.  Foye^ 
Gratter  &  Grattoir. 

RACLEL'R,  1.  m.  terme  de  Mefureur  de  grains,  c'eft 
une  forte  de  morceau  de  bois ,  qui  eft  large  d'environ 
trois  doigts ,  avec  un  rebord,  6c  qui  fert  à  couper  le 
blé  quand  on  le  mefure  fur  les  ports  de  Paris. 

RACLIA  ,  (  Géog.  mod.)  écueil  de  l'Archipel ,  à  5 
milles  de  Skinofa,  entre  les  îles  de  Naxie  &  de  Nio, 
à  environ  4  lieues  de  l'une  &  de  l'autre.  Cet  écueil  a 
une  douzaine  de  milles  de  circuit.  Les  moines  d'A- 
morgos  qui  habitent  Radia,  y  font  nourrir  huit  ou 
neuf  cens  chèvres  ou  brebis. 

Il  femble  d'abord  que  le  nom  de  Radia  foit  tiré 
à^HéracUe;  mais  outre  que  les  géographes  anciens 
n'ont  fait  mention  d'aucune  île  de  ce  nom  ,  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  celle  dont  il  s'agit  ici  a 
été  connue  fous  le  nom  de  Nicajîa,  que  Pline,  Etien- 
ne le  géographe,  Suidas,  ôcEuitathe,  placent  auprès 
deNaxos.  (D.J.) 

RACLINE  ou  RACLINDE ,  (  Géog.  mod.)  île  de 
la  mer  d'Ecoffe ,  au-delà  du  cap  de  Cantyr ,  cai  côté 
de  l'eft-fud-oueft,  &  à  quatre  milles  feulement  des 
côtes  d'Irlande  ;  on  la  prend  pour  l'île  Rienea  de 
Pline.  Foyei  RiciNA. 

RACLOIR,  f.  m.  terme  de  Serrurier  ,(er  tortillé, 
gros  comme  le  pouce  ou  environ ,  qui  eft  attaché  à 
de  certaines  portes,  &  accompagné  d'un  anneau  de 
fer,  avec  lequel  on  touche  le  racloir,  afin  d'avertir 
les  gens  du  logis,  qu'ils  aient  à  ouvrir  la  porte. 
(D.J.) 

Racloir  ,  (  Reliure.  )  les  Relieurs-doreurs  fe  fer- 
vent de  cet  outil  pour  unir  les  tranches  du  livre  &  les 
gouttières  avant  d'y  mettre  l'or,  &  pour  en  ôter  la 
ftiperficie  de  la  marbrure.  C'eft  un  morceau  de  bon 
acier  d'environ  un  pié  de  long  ,  évidé  dans  fa  lon- 
gueur ,  &  ayant  au  milieu  une  queue  de  fer  emman- 
chée comme  im  marteau  à  un  morceau  de  bois  ar- 
rondi. Le  racloir  eft  arrondi  pour  ratiffer  les  gouttiè- 
res ;  de  l'autre  bout  il  eft  quarré  pour  les  tranches 
de  la  tête  &  de  la  queue  des  volumes.  On  a  de  ces 
outils  de  différentes  largeurs  pour  les  volumes  plus 
ou  moins  gros.  Foye^  PI.  de  la  Reliure. 

R  A  c  L  O I  R ,  (  Tonnelier.  )  inftrument  avec  lequel 
les  Tonneliers  nettoient  les  douves  des  futailles  en- 
dedans  ;  cet  outil  fe  nomme  une  ejjétte.  Foye^  Essete. 

RACLOIRE,  f.  f.  inftrument  deftiné  à  racler  la 
langue  pour  enlever  une  pituite  limoneufe  qui  exude 
de  fes  glandes.  Dans  l'état  de  famé ,  la  langue  eft 
chargée  ,  fur-tout  au  réveil ,  d'une  lymphe  blanchâ- 
tre &c  mucilagineufe  :  c'eft  cette  humeur  qui  fe  porte 
furies  dents,  s'y  attache,  &  produit  ces  incrufta- 
tions  tartareufes  qui  font  les  'caufes  éloignées  de  la 
carie.  On  prévient  ces  inconvéniens  dans  leur  prin- 
cipe ,  en  s'affujettiffant  à  fe  bien  racler  &  nettoyer 
la  langue  tous  les  matins,  avant  que  de  fe  rincer  la 
bouche  ;  il  faut  auffi  avoir  la  précaution  d'ôter  le 
limon  dont  les  dents  font  couvertes.  Bien  des  per- 
fonnes  fe  fervent  d'une  petite  règle  d'écaillé ,  fouple 
&  flexible  ,  longue  de  lept  à  huit  pouces ,  &  large 
d'environ  trois  lignes.  On  la  tient  par  les  deux  bouts, 
qu'on  approche  l'un  de  l'autre  à  un  pouce  de  dif- 
tance;  le  centre  courbé  en  arc  eft  porté  dans  la  bou- 
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cKe  &  fert  à  racler  la  langue  :  en  confidcrant  fa  forme 
à  fa  partie  fupcrieure,  on  voit  qu'elle  a  une  dcpref- 
fion  dans  le  milieu  ,&  qu'elle  ell  compolée  de  deux 
corps  mufculeux  qui  font  fur  les  côtés  deux  éniinen- 
ces,  (clon  toute  fa  longueur.  On  s'eft  déterminé  en 
conféquence  de  cette  Itrudhire,  à  faire  des  racloircs 
d'argent  dont  la  lame  efl  pour-ainfi-dirc  feflonnée  , 
fuivant  la  concavité  du  milieu  de  la  langue  ,  &  les 
deux  convexités  de  fcs  parties  latérales.  Les  extré- 
mités un  peu  plus  fortes  l'ont  configurées  en  cœur, 
&  fervent  à  être  maintenues  entre  le  pouce  &  le 
doigt  indicateur  de  chaque  main. 

Il  y  a  des  racloircs  faites  en  cfpcce  de  râteau  fans 
dents  &  qui  ont  une  queue ,  qui  leur  fert  de  man- 
che ;  cet  inftrument  s'appelle  au/H  gratte-langue.  Le 
fieur  de  Lefcluze ,  dans  un  traité  qui  a  pour  titre , 
nouveaux  élimens  £  odontologie  ^  publiés  en  1754  ,  dit 
qu'il  a  remarqué  qu'il  efl  prefque  impolîîble  de  net- 
toyer exaftemcnt  les  dents  à  leur  partie  poftérieurc, 
&  qu'il  a  imaginé  un  gratte-langue,  dont  la  queue 
eft  à  pinces  courbes.  Les  branches  de  cette  pince  fe 
ferrent  par  un  anneau,  comme  un  porte -crayon; 
on  met  une  éponge  entre  ces  branches ,  &  par  ce 
moyen  on  enlevé  aifément  de  delTus  les  furfaces  de 
toutes  les  dents,  le  limon  qui  forme  le  tartre,  fi  pré- 
judiciable à  leur  durée  &à  celle  des  gencives.  {Y) 

Racloire,  (^/-//Y/mt.)  inftrument  de  fer  qui, 
dans  l'artillerie,  fert  à  nettoyer  l'ame  &  la  chambre 
du  mortier.  Voye?  Mortier,  Ame  6-  Chambre. 

Racloire  ,  (  Outil  de  divers  ouvriers.  )  mftrument 
avec  lequel  on  racle.  Les  Chauderonniers  ont  des 
racloircs  pour  gratter  les  uftenfiles  de  cuivre  qu'ils 
veulent  etamer;  les  Graveurs  au  burin,  pour  ratifier 
les  faux  traits  de  leur  gravure  ;  les  Tonneliers,  pour 
nettoyer  les  douves  par  le  dedans  des  futailles;  ceux 
des  Graveurs  &  Chauderonniers  fe  nomment  plus 
proprement  des  grattoirs ,  &  la  racloire  des  Tonne- 
liers efl  ce  qu'on  appelle  ejfette.  Savary.  (  Z>.  /.  ) 

Racloire,  terme  d'Ebcnifie  ,  c'efl  un  outil  dont 
fe  fervent  les  menuifiers  de  placage  &  de  marquette- 
rie  ;  il  efl  partie  d'acier  &  partie  de  bois  :  ce  qui  ell 
d'acier  efl  une  efpece  de  lame  de  trois  à  quatre  pou- 
ces de  longueur,  &  de  deux  ou  trois  de  haut;  la  par- 
tie de  bois  qui  fert  de  poignée  efl  de  même  longueur, 
arrondie  par  le  haut,  avec  une  rainure  parle  bas, 
dans  laquelle  la  lame  efl  engagée.  (  Z).  /.  ) 

Racloire  ,  pour  graver  en  mezatinta  ou  en  ma- 
nière noire  ,  efl  un  outil  d'acier  plat  &  emmanché 
d'un  manche  de  bois  ;  cet  outil  efl  aiguifé  en  bifeau 
&  diagonalement  comme  on  le  voit  repréfenté  dans 
nos  Planches  ;  les  graveurs  en  manière  noire  s'en  fer- 
vent pour  racler  le  grain  du  cuivre  &  le  rendre  uni. 
Foyei  Gravure  en  manière  noire. 

Racloire,  (^Horlogerie.")  lame  tranchante  des 
deux  côtés ,  portée  par  un  manche.  Les  Horlogers  & 
d'autres  artifles  fe  fervent  de  cet  outil  pour  racler 
les  plaques  &  les  platines ,  &  pour  en  effacer  promp- 
tement  les  traits  de  la  lime.  ^<ye{  nos  Planches  de 
r  Horlogerie. 

Racloire  ,  infiniment  de  bois  fait  en  forme  de 
règle,  qui  fert  à  racler  ou  rader  les  melures  de  grains 
quand  elles  font  trop  pleines  &  qu'on  ne  veut  pas 
les  rendre  comble,  f^oye^  Racler, 

RACLURE ,  f  f.  c'efl  la  poufiiere  ou  les  parties 
détachées  d'un  corps  avec  la  racloire  ;  on  dit  de  la 
raclure,  de  corne  de  cerf;  de  la  raclure  de  parchemin, 
&c. 

RACOLEUR,  f.  m.  {Grammaire.)  efpece  de  co- 
quin ,  dont  le  métier  eft  d'engager  des  hommes  d'a- 
dreflje  ou  de  force.  Au  milieu  d'une  campagne,  il  y  a 
peu  d'officiers  qui  fe  fafTent  un  fcrupule  d'employer 
des  racoleurs. 

RACONI,  {Géog.  mod.)  ou  RaconiGI  ;  ville  d'I- 
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tahe  clans  le  Piémont ,  entre  Savillan  &  Turin,  dans 
Un  i)ays  charmant,  iiir  les  petites  rivières  de  Grana 
&  de  Macra.  Il  y  a  dans  cette  ville  deux  paroifiés,  on- 
ze couvcns ,  dix  d'hommes,  un  de  filles  ,  &C  environ 
fept  mille  habitans.  Long.  ai.  i6\  latlt.  44,  oS^ 
(D.J.)  ' 

^  RACONTER,  v.  aft.  (Gramm.)  c'eft  faire  le  récit 
d'un  fait,  fans  ajouter  ni  retrancher  alix  circonllan- 
ces  ;  (ans  cela  le  récit  devient  un  menfonge.  L'hifloi* 
re  du  faux  Arnauld  eft  une  fourberie  fi  compliquée, 
qu'elle  eft  devenue  prefque  importable  à  raconter.On 
raconte  d'Alexandre  qu'il  fit  traîner  à  un  char  celui 
qui  commandoir  dans  Gaza,  quoique  cet  homme 
brave  ne  fût  coupable  h  fes  yeux  que  de  s'être  bien 
défendu.  Il  faut  rabattre  la  moitié,  &i  quelquefois  le 
tout,  de  la  plupart  des  chofes  mervelUeufes  qu'on 
entend  raconter.  Celui  qui  raconte  fans  cefl^e  ,  fati'nie» 
Il  montre  beaucoup  de  mémoire,  &c  peu  de  juge- 
ment. Le  talent  de  bien  raconter  cù.  rare. 

RACORNIR,  SE,  V.  pafïïf.  (Grani.)  c'eft  prert- 
dre  la  confiftance  &C  la  couleur  de  la  corne.  Le  feu 
racornie  le  parchemin,  le  cuir,  la  peau,  le  blani 
d'œuf,  la  viande. 

RACOVI,  {Géog.  mod.)  ou  Aracovi;  village  de 
Grèce,  dans  la  Livadie.  George  Wheler,  voyage  ^ 
torn.  II.  pag.  16'.  dit:  Dans  ce  village  compofé  de 
grecs  S)C  d'albanois ,  avec  un  foubachi  ou  vay  vode 
turc  qui  les  gouverne,  il  n'y  a  point  de  mofquce; 
mais  il  y  a  plufieurs  églifes ,  dont  la  meilleure  eft  pa-» 
nagia  ,  ou  l'églife  de  la  iainte  Vierge  :  les  autres  font 
dédiées  à  S.  George,  à  S.  Démétrius  &  à  S.  Nicolas, 
&C  quelques  autres  petites  chapelles.  Les  femmes 
ajuftent  là  de  petites  pièces  de  monnoie,  qui  leur 
pendent  fur  le  cou  &  fur  les  épaules  :  elles  en  parent 
auifi  leurs  corps-de-jupes  &C  leurs  manches.  Elle  pei- 
gnent leurs  cheveux  en  arrière ,  qu'elles  treflent  fort 
joliment  fur  leur  dos,  &  y  pendent  à  l'extrémité  des 
boutons  d'argent:  le  refte  de  leur  habillement  eft  une 
longue  vefte  de  drap  blanc.  Ce  l'ont  tous  des  bergers 
&  des  bergères  qui  paifient  leurs  troupeaux  fur  les 
montagnes. 

On  trouve  quelques  fragmens  d'antiquité  dans 
une  églife  ;  on  y  voit  quelques  morceaux  de  colon-» 
nés  de  marbre,  &  des  chapiteaux  d'ordre  corinthien, 
ce  qui  fait  croire  que  Racovi  eft  une  place  ancienne. 
M.  Spon  a  jugé  que  c'étoit  l'ancienne  Amphryfus ; 
mais  Wheler ,  voyage  de  Zanie  à  Athènes ^liv.  I.  pag, 
58.  n'eft  point  de  ce  fentiment,  qui ,  dit-il ,  ne  s'ac- 
corde ni  avec  Strabon,  ni  avec  Paufanias,  qui  pla- 
cent Amphryfus  fort  loin  de  l'endroit  oii  efl  Rucov'u 
{D.J.) 

RACOVIE,  (Géog.  mod.)  ville  ruinée  de  la  petite 
Pologne,  dans  le  palatinat  de  Sendomir.  Elle  eft  fa- 
meule  dans  l'hiftoire  par  l'école  &  l'imprimerie  que 
lesSociniens  y  ont  eue,  &  elle  étoit  alors  le  ficge  de 
leurfefte,  qui  s'eft  répandue  dans  tout  le  monde. 
Depuis  qu'ils  furent  chafTés  de  cette  ville ,  en  1645 , 
elle  eft  devenue  dél'erte. 

Lubienietski  (Staniftas),  gentilhomme  polonois  ,y 
prit  naiffance  en  1623.  Il  efl  connu  par  l'on  thea- 
trum  cometicutn.,  6c  par  quelques  ouvrages  dont  on 
trouve  les  titres  dans  la  bibliothèque  des  unitaires.  Il 
étoit  en  grand  commerce  de  lettres  par  toute  l'Euro- 
pe, &  mourut  empoifonné  en  167  5,  à  51  ans. 

RACOUR,  1:  m.  (Manufacî.  en  laine.)  c'eft  îa 
quantité  dont  l'étoffe  fe  raccourcit  au  mouhn ,  à  la 
teinture  ,  &  aux  différens  apprêts  qu'on  lui  donne. 

RACQUITTER,v.  aa.&cp^{ï'ii'.,(^Gram.)  c'eft  en 
général  réparer  une  perte  faite  au-delà  de  fes  fonds. 
Celui  qui  fe  racquitte  au  jeu,  s'y  étoit  endetté  par 
une  perte  qui  alloit  au-delà  de  fon  argent  comptant. 
Il  fe  prend  au  figuré  ;  on  racquite  le  tems  perdu  ;  on  Ig 
racquitte  d'une  défaite  par  une  vifloire ,  &c. 

RADAINC/S,  f.  m.  (^HijL  nat.)  nom  d'une  pierre 
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à  qui  l'on  attribue  des  vertus  tabule  ules.  On  dit  qu'el- 
le ell  noire  &c  tranfparcntc  ;  qu'elle  le  trouve  dans  la 
tête  d'un  cocq  ou  d'un  chat  de  mer. 

RADARIE  ,  i.  t.  terme  de  nUiloa^  on  nomme  ainli 
un  droit  qu'on  paye  en  Perle  au  gouverneur  de  la 
province ,  lur  toutes  les  marchandiles  ,  pour  la  fure- 
té des  grands  chemins,  particulièrement  dans  les 
lieux  dangereux,  &  oii  la  rencontre  des  voleurs  eft 
ordinaire,  /^ojt-^  Radar.  (Z».  /.) 

RADARS  ,  1'.  m.  pi.  {Hifi-  mod.')  nom  qu'on  don- 
ne en  Perle  à  des  elpeces  d'archers ,  ou  gardes  des 
grands  chemins,  polies  en  certains  endroits ,&  par- 
ticulièrement aux  pafl'ages  des  rivières  &  des  déliiés, 
pour  la  lureté  publique.  Us  demandent  aux  voya- 
geurs où  ils  vont,  d'oii  ils  viennent,  &c  courent  au 
moindre  bruit  d'un  vol,  pour  tâcher  d'arrêter  celui 
qui  l'a  commis.  On  ell  bientôt  informé  par  leur 
moyen  de  ce  qu'eft  devenue  une  perlonne  qui  a 
commis  une  mauvaile  action.  Quelques-uns  de  ces 
mdars  rodent  dans  les  montagnes  &;  dans  les  lieux 
écartés ,  6c  s'ils  y  trouvent  quelqu'un  ,  ils  s'en  failif- 
fent  fur  le  moindre  loupçon  ,  pour  favoir  pourquoi 
îl  fuit  des  routes  détournées.  Leurs  appointemens 
fort  modiques  d'ailleurs  ,  Ion:  compenfés  par  les  pe- 
tits préfens  qu'ils  reçoivent  des  marchands  &  autres 
(Voyageurs,  en  leur  rem.ontrant  la  ptine  qu'ils  ont  de 
veiller  à  la  fureté  des  chemins.  Tavernier ,  de  qui 
nous  tirons  ces  détails,  ajoute  que  la  coutume  ell:  en 
Perfe ,  lorfqu'un  marchand  a  été  volé ,  que  le  gouver- 
,  neur  de  la  province  lui  reilitue  ce  qui  lui  a  été  pris, 
pourvu  qu'il  taffe  lerment  e.n  repréléntant  fon  livre, 
ou  faifant  cnte.adre  quelques  témoins  ;  &qu'enfuite 
c'eft  au  gouverneur  à  faire  la  recherche  du  voleur. 
Tavernier ,  voyag.  de  Perfc. 

RADE  ,  {Gcog.  mod.")  mot  françois  qui  fignifîe  un 
efpace  de  mer ,  à  quelque  diftance  de  la  côte  ,  où  les 
grands  vaiffeaux  peuvent  jetter  l'ancre,  &c  demeu- 
rer à  l'abri  de  certains  vents  quand  ils  ne  veulent  pas 
prendre  port.  Ce  mot  vient  d'un  ancien  nom  gaulois 
radis,  qui  vouloit  dire  la  même  chofe,  &  d'où  l'on 
avoit  formé  le  nom  latin  de  l'île  de  Ré. 
•'  On  appelle  rade  forai/ie,  une  radeoti  il  ell  per- 
mis à  toutes  fortes  de  bâtimens  de  mouiller  l'ancre  , 
fans  craindre  le  canon  des  torterelfes  qui  comman- 
dent ces  rades. 

■  Bonne  rade,  eft  un  lieu  où  le  fond  elt  net  de  ro- 
che ,  où  la  tenue  eil:  bonne ,  c'eft-à-dire  où  le  fond  eft 
bon  pour  tenir  l'ancre ,  6c  où  l'on  eft  à  l'abri  du  vent. 
On  dit  aulîi  l'onne  rade  ,  à  l'égard  d'un  tel  vent ,  com- 
me d'eft  &  de  fud  ;  c'eft-à-dire  que  de  ces  vents  la  ra- 
de eft  bonne,  &  qu'on  y  eft  à  l'abri.  (Z>.  7.) 

■  Rade,  f.  t.  (^Marine.)  efpace  de  mer,  à  quelque  di- 
ftance  de  la  côte,  qui  eft  à  l'abri  de  certains  vents  , 
&  où  l'on  peut  jetter  l'ancre. 

-  Les  vaiiieaux  y  mouillent  même  ordinairement, 
en  attendant  le  vent  ou  la  marée  propre  pour  entrer 
dans  le  port,  ou  pour  faire  voile,  f^oye^  l'ordonnance 
de  la  Marine  di  iGSi  ■,  liv .  IT.  lit.  8. 

RADEAU  ,  (^Fortification.)  c'éft  un  afl'emblage  de 
plufieurs  pièces  de  bois  qui  forment  enfemble  un 
plancher,  ou  une  efpece  de  bateau  plat,  fur  lequel 
on  peut  mettre  des  hommes  &  de  petites  pièces  de 
canon ,  poiu"  pafl'er  des  rivières ,  ou  tranfporter  des 
troupes  dans  des  lieux  peu  éloignés.  f^'oye<^  Pont. 

Radeau  ,  terme  de  rivière,  efpece  de  train  de  bois 
ou  à  brûler,  ou  de  charpente,  ou  de  planches  ,  que 
l'on  fait  venir  à  flot  fur  une  rivière. 
.  RA.DEGAST ,  {làolat.  germumq.)  idole  des  an- 
ciens flaves.  Quelques  auteurs  difent  que  Radagaife 
roi  des  Huns ,  qui  fe  diftingua  dans  la  guerre  du  tems 
des  empereurs  Arcadius  6c  Honorius ,  fut  après  fa 
mort  révéré  coninfèun  dieu,  fous  le  nom  de  Radc- 
gaji-  mais  la  malhéureufe  iffue  de  fes  deifeins  n'étoit  I 
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guère  propre  à  perfuader  à  des  guerriers  de  l'adorer 
comme  une  divinité.  Quoiqu'il  en  foit,  il  y  avoit 
une  ftatue  de  Radegafi  à  Rhethra  ,  dans  le  Mecklen- 
bourg.  L'empereur  Othon  I.  en  960,61  brifcr  cette 
ftatue ,  fans  qu'aucun  hiftorien  l'ait  décrite  ;  mais 
dans  les  fiecles  poftérieurs,  chacun  en  a  forgé  des 
defcriptions  fabuleules.  Telle  eft  celle  de  ceux  qui 
nous  repréfentent  cette  idole  d'or  maflif ,  ayant  lur 
la  tête  un  calque  de  même  métal ,  furmonté  d'un  ai- 
gle avec  les  ailes  déployées  ;  les  Slaves  ne  favoient 
pas  alors  tant  de  chofes.  (Z).  /.) 

RADELSTORFF  ,  {Géog.  mod.)  ou  Rittdfdorf; 
petite  ville  d'Allemagne  dans  la  Franconie ,  à  2  milles 
de  la  ville  de  Bamberg.  Long.  28.  zç) .  lat.  Sa.  i. 
RADER,  {_Marini.)  c'eft  mettre  à  la  rade. 
On  dit  auiîi  déraJcr,  lorlqu'un  vaifleau  étant  mouil- 
lé dans  ime  rade,  un  coup  de  vent  le  torce  de  quitter 
la  rade ,  de  mettre  au  large.  (  Q  ) 

Rader,  V.  atf.  {Commer.)  en  termes  di  Mcfureurs 
de  grains ,  lignine  pafl'er  la  radoire  par-deifus  les 
bords  de  la  melure ,  pour  en  ôter  ce  qu'il  y  a  de  trop', 
6c  la  rendre  jufte.  On  dit  aufli  racler.  Foye^  Racler. 
JDiclion.  de  com. 

RADERIE,  voye^  Raagdarie. 
RADEUR  ,  (.  m.  (^Com.)  celui  qui  eft  chargé  de  la 
radoire,  lorfqu'on  mefure  des  grains  ,  des  graines  ou 
du  iel.  Il  y  avoit  autrefois  des  radturs  en  titre  d'office 
dans  les  greniers  à  fel. 

RADIAL,  LE,  adj.  en  Anatomie,  fe  dit  des  parties 
qui  ont  quelque  relation  avec  le  radius.  Voyei^  Ra- 
dius. L'artère  radiale  ell  une  branche  de  la  brachia- 
le, qui  ferpente  le  long  du  radius.  Elle  jette  d'abord 
un  ou  deux  rameaux ,  qui  i"e  portent  vers  la  partie  in- 
férieure du  bras ,  &  qu'on  appelle  à  caufe  de  cela  , 
rameaux  recurrens,  qui  s'anaftomolént  avec  d'autres 
rameaux  de  la  brachiale  ;  puis  chemin  taifant ,  elle  en 
fournit  aux  différentes  parties  qui  l'environnent,  & 
gagne  la  partie  fupé/ieure  de  la  main,  au-delTus  du 
pouce ,  où  elle  fe  divife  en  deux  rameaux  princi- 
paux ,  dont  l'un  entre  dans  la  main ,  6c  s'anailomofe 
avec  la  cubitale  ;  &  l'autre  tourne  au-tour  de  la  par- 
tie lupérieure  externe  du  pouce  ,  &  fe  porte  en-de- 
dans de  la  main  pour  s'anaftomofer  de  nouveau 
avec  la  cubitale  ,  6c  former  une  arcade  de  laquelle 
partent  tous  les  rameaux  qui  viennent  fe  diftribuer 
aux  doigts.  Voye^  Brachiale  &  Cubitale. 

Le  mufcle  radial  interne  vient  du  condyle  interne 
de  l'humérus ,  &  fe  termine  à  la  partie  fupérieure  de 
l'os  du  métacarpe,  qui  foutient  le  doigt  indice. 

Le  radial  externe  eft  compolé  de  deux  mufcles  ; 
l'un  vient  de  l'épine ,  qui  fe  trouve  au-delTus  du  con- 
dyle externe  de  l'humérus;  l'autre  vient  du  condyle 
même ,  &  ils  fe  terminent,  le  premier ,  à  l'os  du  mé- 
tacarpe qui  foutient  le  doigt  indice ,  le  lecond ,  à  l'os 
du  métacarpe  qui  foutient  le  doigt  du  milieu. 

Le  nerf  radial  naît  de  l'union  des  trois  branches 
compoiées,  dont  la  première  vient  de  la  quatrième 
&  de  là  cinquième  paire  cervicale;  la  leconde,  delà 
lixiemc  paire  ,  6c  de  la  troilieme  de  la  feptieme  pai- 
re cervicale,  &  de  la  première  dorlale.  Le  troncdu 
neri' radial  fe  tourne  de  devant  en  arrière  ,  6c  tait  u.i 
contour  particulier  autour  de  l'os  du  bras,  &  gagne 
le  condyle  externe  de  cet  os ,  &  fe  diftribue  tout  le 
long  au  tégument  qui  couvre  le  rayon  antérieure- 
ment &  extérieurement  à  ceux  qui  couvrent  les  par- 
ties antérieures  du  poignet  &  la  convexité  de  la  main. 
Il  le  diftribue  aulîi  aux  différens  muicles  qui  font  ft- 
tués  dans  ces  parties ,  &  communique  avec  un  ra- 
meau du  nerf  mulculo-cutané. 

Radial  ,  adj.  (^Géom.)  courbes  radiales;  eft  ua 
nom  que  quelques  auteurs  donnent  aux  courbes^ 
dont  les  ordonnées  vont  toutes  le  terminer  en  un 
point,  &  font  comme  autant  de  rayons  partant  d'un 
même  centre.  C'eft  de-là  que  ces  courbes  ont  tiré 
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leur  nom.  Telle  cil  la  ("plrale  clont  les  ordonnées 
partent  toutes  du  centre  du  cercle  qui  la  renferme. 
Telle  cft  audi  la  qu^idratria  de  Dinojtratc.  ^oyc^  Spi- 
rale, QUADRATRICE,  voyt'ç  aiiffi  ORDONNÉE  & 
CovRBE.  On  trouve  dans  ce  dernier  article  l'équa- 
tion de  certaines  courbes  algébriques  ,  comme  l'el- 
lipfe  ^  entre  des  ordonnées  partent  d'un  centre  ,  & 
les  angles  correfpondans.  (<>*) 

RADIATION  ,  f.  f.  en  ttrmts  de  Pkyfiqtic ,  fe  dit  de 
rémiirion  des  rayons  qui  partant  d'un  corps  lumi- 
neux comme  centre,  i^oye^  Rayon. 

Tout  corps  vifible  elt  radiant  ,  car  tout  corps  ou 
point  vilible  envoie  des  rayons  ^  l'œil ,  puirqu'il  ne 
peut  être  vu  que  pour  ces  rayons.  Il  y  a  pourtant  de 
la  différence  entre  radiant  &  radieux^  ce  dernier  mot 
fe  dit  principalement  des  corps  qui  reijoivent  leur  lu- 
mière d'eux-mêmes.  Le  ibicil  ,  une  chandelle  font 
des  corps  rad'uux  ;  les  planètes  ,  6c  prelque  tous  les 
corps  iubluminaires  font  radians. 

La  furface  d'un  corps  radiant  peut  être  conçue 
comme  confillant  en  point  radieux,  f^oye^  Ra- 
dieux. 

En  effet ,  chaque  point  d'un  corps  lumineux  en- 
voie des  rayons  en  tout  fens  ;  &  chaque  point  d'un 
corps  non  lumineux  reçoit  des  rayons  de  tous  cotés, 
&  par  conf  équent  en  renvoie  auiîi  de  tous  côtés.  Car 
\ine  infinité  de  rayons  qui  tombent  fur  le  même  point 
d'une  furface  droite  ou  courbe,  font  renvoyés  de  ma- 
nière que  l'angle  d'incidence  de  chacun  de  ces  rayons 
efl  égal  à  l'angle  de  réflexion.  Voye^  Lumière.  (O) 

Radiation  ,  {Jurifprud.)  en  terme  de  palais ,  fi- 
gnifîe  Viiclion  de  rayer  quelque  chofe  :  on  ordonne  la 
radiation  d'un  article  dans  un  compte  ou  dans  une  dé- 
claration de  dépens  ;  la  radiation  de  l'écroue  d'un  hom- 
me qui  a  été  mal  emprifonné  ;  la  radiation  des  termes 
injurieux  qtii  font  contenus  dans  quelque  écrit  ou  im- 
primé ;  la  radiation  des  titres  ou  qualités  qui  ont  été 
donnés  mal-à-propos  à  quelqu'un  dans  un  ade  ;  la 
radiation  d'une  perlbnne  du  rôle  des  tailles ,  de  la 
matricule  ou  lille  dans  laquelle  un  officier  ell  infcrit  ; 
on  ordonne  auffi  la  radiation  de  fon  nom  dans  le  ta- 
ble<iu  des  interdits ,  lorfqu'on  le  rétablit  dans  fes  fon- 
dions. /^oye{  Biffer ,  Libelle,  Interdiction, 
Suppression,  Rature,  (y^) 

RADICALES,  lettres,  (Grammaire.')  ce  font 
les  lettres  qui  fe  trouvent  dans  le  mot  primitif,  &  qui 
fe  confervent  dans  le  mot  dérivé.  (Z>.  7.) 

Radicales, /t;«rti,  (Ecriture.)  fe  dit  des  lettres 
qui  fervent  à  former  les  autres. 

Il  y  a  en  de  deux  fortes  ,  les  radicales  des  majuf- 
cules  ou  majeurs  ,  &  celles  des  mineurs.  Foyc:^  le 
volume  des  Planches,  à  la  table  de  V  Ecriture.  Voyelles 
PL  qui  contiennent  les  figures  radicales. 

Radical,  adj.  (Alg.)  on  appelle  ainfi  les  quanti- 
tés qui  font  affeûées  du  figne  V,  &c  qui  déligne  la 
racine   de  quelque  quantité  :  par  exernple,  \/ a  , 

S 

\/b,  font  des  quantités  radicales.  Foyc^  Racine  , 
voy£{  </M^  Exposant. 

Radical,  VINAIGRE,  (Chimie.)  v  oy  cita  fin  de  V  ar- 
ticle Vinaigre. 

RADICATiON ,  f  f  (Botan.)  aflion  par  laquelle 
les  plantes  pouffent  leurs  racines  ;  c'efl  une  partie  de 
la  botanique ,  fur  laquelle  on  n'a  pas  encore  allez 
multiplié  les  oblérvations  &c  les  expériences. (Z>.  7.) 

RADICOFANI ,  (Géog.mod.)vï[k d'Italie enToi- 
cane,  dans  le  Siennois,  entre  Sienne  &  Orviete,  fon- 
dée, à  ce  qu'on  croit,  par  Didier ,  roi  des  Lombards, 
Cette  ville  &  le  château  font ,  la  moitié  du  tems ,  ainfi 
que  la  montagne  ,  enveloppés  de  nues.  On  y  entend 
le  tonnerre  comme  grondant  fous  les  pies,  ce  qui  fait 
,  juger  qu'il  y  a  quelques  creux  fouterrains  qui  caufeni 
ce  retentiffement.  Le  terroir  produit  de  bons  vins  , 
qu'on  garde  dans  une  grotte  qui  ell  taillée  dans  le 
XOC,  long.  2C,.  jo,  lat,  ^3.,  Ji, 
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RADICULE, f  f  (Botan.)  c'efl  la  partie  inférieure 
du  germe  d'une  graine  qlii  commence  à  fe  dévelop- 
per Icnfiblcment,  &  qui  contient  en  raccourci  la  vé- 
ritable racine.  La  partie  fupérieure  qui  renferme  le 
rcfk  de  la  plante  ,  s'appelle  /^lime. 

RADIE  ,  adj ,  en  terme  de  Botanique ,  fft  une  épî- 
thctc  qu'on  donne  à  des  fleurs  rondes  &  planes ,  com- 
poféesd'un  difque  &  d'ua  fimple  rangde feuilles  lon- 
guettes &  pointues  ,  dii'polées  à  l'entour  en  forme  de 
rayons  ou  de  rais.  Voye?^  Fleur. 

Les  fleurs  radiics  font  proprement  celles  qui  ont 
plufieurs  demi- fleurons  rangés  à  l'entour  du  difque, 
enforte  qu'elles  reffcmblent  à  une  étoile  rayonnan- 
te ;  telles  font  la  marguerite ,  la  camomille ,  &-€. 

On  les  appelle  aixlVi  Jleurs  en  dijque  mdiées.  Foyer 
Disque. 

Radié,  en  terme  de  Blaforz,{e  dit  des  couronnes 
antiques,  qu'on  appelle  couronnes  radiées. 

RADIER,  f  m.  (Hydraul.)  c'cfl  un  parc  do  pi- 
loti  &  de  palplanches  rempli  de  maçonnerie  ,pour 
élever  &  rendre  folide  une  platcfo.-nie  ou  plancher 
garni  de  madriers  &  de  planches  ,  pour  y  établir  un 
moulin,  ou  autre  machine  hydraulique.  (E^ 

RadIf.r  ,  terme  de  rivière  ;  c'eft  l'ouverture  &  l'ef^ 
pace  entre  les  piles  &  les  culées  d'un  pont,  qu'on 
nomme  autrement  raies  ou  le  bas  radier. 

Radieux,  adj.  (Opùquc.)  fe  dit  du  point  d'un 
objet  Vilible  ,  d'où  il  part  des  rayons  de  lumière.  Foy. 
Rayon  &  Lumière,  voye^aufifi  Radiation. 

Tout  point  radieux  envoie  une  infinité  de  rayons; 
mais  il  n'efl  vifibie  que  quand  on  peut  tirer  des  lignes 
droites  depuis  ce  point  jufqu'à  la  prunelle  ;  car  tout 
rayon  vifuel  eft  une  ligne  droite. 

Tous  les  i^ayons  qui  partent  du  même  point  font 
divergens ,  mais  ils  font  rafl'emblés  &  réunis  par  le 
cryfiallin  ,  &  par  les  autres  humeurs  de  l'œil ,  eri- 
forte  qu'ils  fe  réunifient  à  un  feul  point  au  fond  de 
l'œil ,  ce  qui  rend  la  vifîcn  vive  &  diftinfte. 

RADIOMETRE  ,  f .  m,  voyc^  Arbalestrille. 

RADIS,  f  m.  raphanus  ,  (Jardinage.)  eft  une  plante 
qui  s'élève  d'un  pié  ou  deux  avec  des  feuilles  larges, 
découpées  profondériient ,  &  femblables  à  celles  de 
la  rave.  Ses  fleurs  ont  quatre  feuilles  purpurines  ;  el- 
les tonnent  une  ci;oix ,  &  fe  convertiffent  en  fruits 
fpongieux  imita,nt  une  corne  ,  &  renfermant  des  fe- 
mences  rouges  &  âpres  au  goût.  Sa  racine  que  l'on 
mange ,  plus  ronde  que  le  navet ,  en  a  la  figure  ,  fon 
goût  efl  piquant  &  agréable. 

Celui  qui  eft  appelle  raphanus  rujlicanus ,  &  cram 
par  les  Anglois ,  ell  une  plante  que  Tournefort  a  mife 
entre  les  efpeces  du  tochtalaria.  ;  onenmange  la  ra- 
cine. 

Radis  ,  (Mat.  méd.)  cette  racine  n'efl  qu'une  va- 
riété du  raifort.  Foyei  Raifort, 

RADIUS  ,  f  m,  terme  d" Anatornie  ,  efl  un  os  long 
&c  mince  ,  qui  accompagne  le  cubitus  depuis  le  cou- 
de jufqu'au  poignet,  Foye^  nos  PI.  d'Anal.  &■  leur 
explication.  , 

Le  rayon  ne  totiche  l^os  du  coude  que  par  fes  ex- 
trémités ,  dont  la  fupérieure  ,  qui  a  la  figure  d'une 
petite  tête  arrondie  ,  eft  reçue  par  ce  dernier,  qu'il 
reçoit  à  fon  tour ,  formant  par  cette  double  articula- 
tion ,  une  efpece  de  ginglyme  imparfait,  ^oye^  Cu- 
bitus, 

Son  extrémité  fupérieure ,  qui  roule  dans  la  pe- 
tite cavité  ligmoïde  de  l'os  du  coude ,  eft  couverte 
d'un  cartilage  ,  &  a  à  fon  fommet  une  petite  cavité 
ronde  qui  reçoit  l'apophyfe  externe  de  l'humérus,  & 
au-deffous  une  tubérofité  pour  l'attache  du  biceps. 

L'extrémité  intérieure  des  rayons  eft  plus  groffe 
que  la  fupérieure  ,  &  a ,  outre  la  cavité  figmoïde  la- 
térale interne,  deux  autres  cavités  à  fon  extrémité  , 
qui  reçoivent  les  os  du  poignet  i  ôc  à  la  partie  laté-». 
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raie  externe,  vme  petite  apophyle  nommée  fi!  loi  de. 

Le  rayon  &c  l'os  du  coude  l'ont  un  peu  courbés  ,  ce 
qiii  tait  qu'ils  ne  le  touchent  que  parleurs  extrémités. 
Fis  font  tous  deux  attachés  par  un  ligament  membra- 
neux très-fort,  f^ojci  Bras. 

RADMANSDORF  ,  (  Gcog.  mod.  )  petite  ville 

d'Allemagne,  dans  la  haïue  Carniolc  ,  près  de  la 

■Save,  non  loin  de  fa  fource.  Lazius  veut  que  ce  foit 

l'ancienne  Quadrata  ;  cependant  il  dit  ailleurs  que 

c'eft  Gurckfeld. 

RADNOR  ,  {Gcog.  mod.  )  ville  d'Angleterre  ,  au 
pays  de  Galles  ,  capitale  du  Radnorshire,  à  120  mil- 
les au  nord-oueft  de  Londres. 

RADNOR-SHIRE,  (  Gcog.  woi.)  province  d'An- 
gîeterre  ,  au  pays  de  Galles  ,  dans  le  diocèlé  de  Hé- 
rëford  ;  elle  eft  regardée  comme  une  des  plus  ftéri- 
les  provinces  du  comté  de  Galles  ;  on  lui  donne  90 
nulles  de  circuit,  qui  renferment  environ  trois  cens 
dix  mille  arpens  ;  elle  a  trois  bourgs  avec  droit  de 
marché ,  &  pour  ville  Radnor. 

Lucas  Richard  ,  favant  théologien  ,  naquit  dans 
cette  comté  en  1 648  ;  il  a  fait  en  anglois  un  traité 
de  la  félicité,  des  fermons  ,  &  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes  ,  dont  on  a  des  traduirions  en  françois. 
Il  mourut  en  171  5  ,  après  avoir  perdu  la  vue  long- 
tems  auparavant.  (^D.  /.  ) 

RADOIRE  ,  f.  f.  ou  RACLOIRE ,  (  AUfure  de 
grains.  )  infiniment  de  bois  plat  en  manière  de  rè- 
gle ,  d'environ  deux  pies  de  long ,  dont  les  côtés ,  l'un 
quarré ,  &  l'autre  rond  ,  s'appelle  rives.  Les  jurés- 
mefureurs  de  grains  s'en  fervent  pour  radar  ou  ra- 
cler les  mefures  par-deffus  le  bord  quand  elles  font 
pleines ,  afin  de  les  rendre  juftes  &  fans  comble  ;  ce 
qui  s'appelle  mcj'urcr  ras.  Les  grains,  la  farine,  les 
graines ,  &c.  fe  radent  ou  fe  raclent  du  côté  de  la  rive 
quarrée ,  &  l'avoine  par  le  côté  de  la  rive  ronde ,  à 
caufe  que  ce  grain  eft  long  &  difficile  à  rader  autre- 
ment ;  les  mefwreurs  de  fel  fe  fervent  auflî  de  radoi- 
tes.  (  p.  J.) 

RaDOM  ,  (^Géog.  mod.  )  petite  ville  de  la  petite 
Pologne,  dans  le  palatinat  de  Sendomir,  chef-lieu 
d'un  territoire  de  même  nom ,  près  de  la  Viftule ,  à 
XI  lieues  au  midi  de  Varfovie  :  elle  fut  prife  en  1656 
par  les  Suédois,  &  elle  ne  s'eft  pas  rétablie  depuis. 
Quelqiies-uns  prétendent  que  c'efl  le  Carroduniim  de 
Piolomée ,  Uv.  11.  ch.  xj.  mais  la  plupart  des  moder- 
nes difent  que  Carrodunum  ei\  Cracovie  ;  le  plus  sûr 
eu.  de  ne  rien  décider.  Long.  j().  12.  lat.it.  5i.  iG. 
{D.  J.) 

RADOUB,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eftle  travail  qu'on 
fait  pour  réparer  quelque  dommage  qu'a  reçu  le 
corps  du  vailfeau.  Les  matières  dont  on  le  fert ,  font 
des  planches ,  des  plaques  de  plomb ,  des  étoupes  , 
du  bray ,  du  goudron ,  &  en  général  tout  ce  qui  peut 
arrêter  les  voies  d'eau.  (  ^  ) 
'  RADOUBER,  v.  aa.  {Marine.)  c'eft  donner  le 
rab'oub.  ^oytj  Radoub.  On  ^it  raccommoder ,  lorf- 
qu'il  s'agit  de  réparer  les  manœuvres, 

RADOUCIR,  V.  au.  (  Gram.  )  rendre  plus  doux. 
La  fonte  réitérée  radoucit  les  métaux;  la  pluie  ra- 
doucit l'air  ;  on  radoucit  l'humeur  par  des  égards  ;  cet 
'homme  fi  févere,  it  radoucit  bientôt  auprès  d'une 
jolie  femme. 

'     RADSHEER  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  )  c'eft  le  nom  que 

les  navigateurs  hollandois  ont  donné  à  un  oifcau 

qui  fe  trouve  à  Spitzberg.  Ce  mot  lignifie  confeillcr  ; 

il  luîa  été  appliqué  à  caufe  de  la  gravité  defon  port; 

-iî  a  le  bec  aigu ,  étroit  &  mince  ;  aux  pies  il  n'a  que 

-trois  ongles  qui  font  joints  par  une  peau  noire;  il 

n'en  a  point  derrière  Tes  pies;  fes  jambes  font  noires 

'-a^nfi  que  fes  yeux  ;  le'rélle  du  corps  eft  d'une  blan- 

"•fcheur-éblouiiTante  ;  fa  queue  efl  longue  6i  très-gar- 

»flïé,  &i  forme  une  efpece  d'éventail  ;  il  fe  rtournt  de 

'  ^flbn  (kis  être  un  ôifeau  aquatique  j  il  mange  auffi 

il  heniQ  des  vaches  maiines.  ' 
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RADSTADT  ,  (  Giog.  mod.  )  ville  d'Allemagne, 
dans  l'archevêché  de  Saltzbourg  ,  fur  l'Ens.  Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  Raftat,  bourg  de  Suabe,  où  fe 
rit  le  traité  de  paix  de  1714,  entre  l'empereur  &  le 
roi  de  France.  Long.  j'.  J.  latit.  47.  ijf.. 

R^TIARIÂ  ,  (  Giog.  anc.)  ville  de  la  haute 
Mylie  ,  félon  Ptoloméc  ,  /.  IlL  c.  ix.  L'itinéraire 
d'Antonin  ,  qui  écrit  Rutiaria ,  marque  cette  ville 
fur  la  route  de  Fiminaàum  à  Nicomédie  :  le  nom 
moderne  eft  Reffana  ,  ftlon  Lazius.  (D.  /.  ) 

RAFFAÎSSER  se  ,  v.  p.  c'eft  s'affaiiTer  de  rechef, 
ou  perdre  de  fon  volume  ,  ou  de  fa  hauteur.  On  dit 
ce  mur  s'jsÙ.  rajjaifié  ;  cette  meule  de  foin  s'eft  raf- 
fujjr'e. 

RAFFALES  ,  ou  RAFFALS ,  f.  m.  (  Marine.  )  ce 
font  de  certaines  bouffées  de  vent ,  qui  choquent  les 
voiles  avec  tant  de  force  ,  que  li  l'on  ne  baiiîe  avec 
diligence  les  huniers  ,  &  qu'on  ne  largue  point 
promptement  les  écoutes  ,  on  efl  en  danger  de  dé- 
mâter ou  de  fombrer  fous  voiles. 

RAFFERMIR,  v.  au.  (  Gramm.)  c'eft  rendre  ou 
plus  folide,  ou  plus  ftable  ,  ou  plus  compare.  On 
raffermit  un  mur  par  des  étaies  ;  la  pâte  fe  raffermit 
en  fè  iéchant  ;  il  le  prend  au  fimple  &  au  figuré  ;  on 
fe  raffermit  dans  les  idées ,  on  rafferwùt  des  troupes 
ébranlées  ;  on  raffermit  la  fanté  par  le  régime. 

RAFFES  ,  f.  f.  plur.  (  Mégifferie.  )  ce  font  les  ro- 
gnures des  peaux  que  les  Tanneurs  &  Mégiffiersont 
préparées ,  ou  que  les  divers  ouvriers  qui  travail- 
lent en  cuir  ont  débitées.  (  Z?.  /,  ) 

RAFFINAGE,  Raffinerie,  Raffiner;  tous 
ces  termes  font  relatifs  à  la  purification  d'un  grand 
nombre  de  fubftances,  telles  que  les  métaux,  les 
fucres ,  les  fels ,  le  camphre ,  le  borax  ,  &c.  Le  mot 
raffinage  eft  relatif  à  la  main  d'oeuvre  ;  c'eft  l'art  ;  le 
mot  raffinerie ,  aux  bâtimens  ,  c'eft  l'ufine  ;  le  verbe 
raffiner  à  l'adion.   Voyei  les  articles  fuivans. 

Raffinage,  f.  m.  (  Métallurgie.  )  c'elUine  opéra- 
tion par  laquelle  on  cherche  à  dégager  le  cuivre  noir 
des-  liibftances  métalliques  étrangères  qui  nuifent  à 
fa  pureté  &  à  fa  duftiliîé  ,  &  qui  l'empêchent  de  pa- 
roûre  fous  la  couleur  rouge  qui  lui  eft  propre. 

L?  raffinage  de  cuivre  paflè  pour  une  des  opéra- 
tions les  plus  difficiles  de  l'art  de  la  Fonderie  ;  elle 
demande  beaucoup  d'expérience  &  d'habileté,  & 
varie  en  raifon  de  la  différente  nature  des  mines  qui 
ont  fourni  le  cuivre  fur  lequel  on  doit  opérer.  Dans 
cette  opération  on  fe  propofe  d'achever  de  purifier 
le  cuivre  de  fubilances  qui  font  très  -  étroitement 
combinées  avec  lui  ;  il  taut  pour  cela  le  réduire  dans 
une  fufion  bien  liquide  &  bien  parfaite,  afin  que  les 
matières  qui  lui  font  étrangères  fe  mettent  en  fco- 
ries.  On  ne  peut  produire  ces  effets  fans  un  degré  de 
feu  très-violent  ;  6c  d'un  autre  côté  il  faut  avoir  at- 
tention que  le  cuivre  ne  foit  tro^  raffiné  ;  ce  quife- 
roit  un  inconvénient,  &  nuiroit  à  la  beauté  de  fa 
couleur ,  joint  à  ce  que  l'aftion  du  feu  convertiroit 
une  ponion  du  cuivre  en  chaux. 

Le  fourneau  de  raffinage  varie  pour  les  dimen- 
fions  ;  c'eft  communément  un  quarré  de  maçonnerie, 
qui  s'élève  à  environ  deux  pies  au-defius  du  fol;  il 
a  fix  pies  de  largeur  &  quatre  pies  de  profondeur  ; 
il  eft  entouré  de  murs  par  trois  côtés ,  qui  fe  termi- 
nent en  un  arc  furmonté  de  la  cheminée.  Au  milieu 
du  fourneau  contre  le  mur  qui  le  ferme  par-derriere, 
on  forme  un  vuide  quarré  dont  le  fond  eft  unevofite 
de  maçonnerie  qui  porte  fur  le  fol,  &  qui  eft  defti- 
né  à  fervir  d'évent  ,  c'eft-à-dire  à  donner  paffage  à 
l'humidité  que  le  feu  pourroit  faire  fortir  du  ter- 
rein.  ? 

Quand  le  fourneau  eft  ainfi  préparé ,  on  coxivre 
le  quarré  dont  nous  avons  parlé  ,  avec  une  braf- 
que  compofée  de  charbon  pilé  ,  de  terre  grafTè , 
&  de  pierres  ,  qui  réfiftent  au  feu  pulvérifées  &t  fa- 
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mifées.  On  mêle  bien  ces  matières  ;  on  les  humefte 
avec  de  l'eau  ,  &  l'on  en  couvre  le  tourneau.  On  bat 
fortement  cette  braiqiie  avec  des  palettes  de  bois , 
jufqii'à  ce  qu'elle  loit  devenue  dure  &c  compare 
comme  une  pierre.  Lorlquc  le  vuide  dont  on  a  parlé, 
eft  entièrement  rempli  de  cette  braique  rciiduc  com- 
pare ,  &C  eft  au  niveau  de  la  furface  du  fourneau , 
on  y  forme  une  cavité  ou  caffe  de  la  forme  d'un 
cône  renverfé,  qui  foit  propre  à  contenir  deux  quin- 
taux de  cuivre  ;  on  la  rend  bien  unie  ik.  on  la  fau- 
poudre  avec  de  la  pierre  pulvéril'ée.  Pour  féchcr 
cette  caffe  on  y  met  des  charbons  ardens  ,  &  lorl- 
qu'elle  eft  parfaitement  féchée  au  point  d'avoir  été 
rougie,  on  la  remplit  de  charbon  ,  lur  lequel  on  jette 
le  cuivre  noir  qui  doit  être  rajfini  ;  en  fc  fondant ,  il 
va  couler  dans  la  caffe  au-travers  des  charbons.  Pour 
cet  effet ,  on  fait  aller  le  vent  des  foufflets  ,  dont  la 
tuyère  doitêtre  au  niveau  de  la  cafte ,  &  relevée  par- 
derrière,  afin  de  porter  iiu'  le  métal  fondu;  mais  on 
ne  donne  grand  feu  que  lorique  le  cuivre  eft  parfai- 
tement fondu.  C'eft  de  la  dilpofttion  de  la  tuyère 
que  dépend  la  perfeftion  de  cette  opération  ;  le  vent 
en  donnant  fur  le  métal  fondu ,  facilite  la  formation 
des  fcories.  A  mefure  qu'il  s'en  forme,  on  a  foin  d'é- 
carter les  charbons  pour  détacher  les  fcories  avec 
un  outil  de  fer,  &  on  les  enlevé  promptement  ;  après 
quoi  on  recommence  à  faire  aller  les  foufflets ,  6c 
l'on  remet  de  nouveau  cuivre  afin  que  la  caffe  de- 
meure toujours  pleine.  Lorfque  le  cuivre  ne  donne 
plus  de  fumée ,  ce  qui  vient  du  plomb  avec  lequel 
il  s'eff  uni  dans  la  liquation,  ou  lorfqu'il  ne  donne 
plus  que  peu  ou  point  de  fcories ,  un  ouvrier  paffe 
derrière  le  fourneau  ,  &  par  l'ouverture  de  la  tuyère 
il  trempe  dans  le  métal  fondu  une  baguette  de  fer 
dont  le  bout  eft  d'acier  poli,  dont  il  a  eu  foin  de 
bien  chauffer  l'extrémité  ;  il  la  retire  fur  le  champ,  &; 
la  trempe  dans  de  Teau  ;  fi  le  cuivre  qui  eft  refté  atta- 
ché à  cette  baguette  ou  verge  s'en  détache  facile- 
ment ,  c'eft  un  figne  qu'il  a  été  bien  purifié  ;  s'il  fe 
détache  avec  peine,  c'eft  un  figne  qu'il  n'eft  point 
encore  parfaitement  pin- ,  &  il  faut  continuer  l'opé- 
ration jufqu'à  ce  que  l'ellai  de  cuivre  fe  détache  ai- 
fément  de  la  verge  de  fer ,  &  qu'il  foit  d'un  beau  rou- 
ge mêlé  de  jaune  &  femblable  au  laiton.  Alors  on 
cefle  de  foufïler,  on  écarte  les  charbons,  pour  dé- 
couvrir le  métal  fondu,  &z  l'on  attend  que  le  cuivre 
commence  à  fe  figer  ;  pour  lors  on  trempe  un  balai 
de  bouleau  dans  de  l'eau  froide,  &  l'on  en  arroie  le 
cuivre  fondu;  par  ce  moyen  le  cuivre  le  partage  en 
im  gâteau  que  l'on  appelle /'tn/z  deraf}înag£ ,  que  l'on 
enlevé  avec  des  tenailles  &  que  l'on  jette  de  biais 
tout  rouge  dans  de  l'eau.  On  continue  la  même  opé- 
ration jufqu'à  ce  que  le  cuivre  fondu  qui  étoit  dans 
la  cafte  foit  entièrement  vuidé;  &  à  mefure  qu'elle 
fe  vuide ,  les  pains  ou  gâteaux  deviennent  d'un  dia- 
mètre plus  petit  ;  ce  qui  vient  de  la  forme  conique 
delà  calTe.  Le  cuivre  qui  a  été  obtenu  dans  cette  opé- 
ration s'appelle  rufetu ,  ou  cuivre  de  rofecte.  Foye^^ 
Rosette. 

Lorfque  le  raffinage  a  été  bien  fait,  ces  gâteaux  ou 
pains  font  par-defibus  d'un  beau  roi\ge  vif,  &  les 
plaques  font  minces  par  le  milieu,  &  plus  épaiffes  à 
la  circonférence ,  &  intérieurement  dans  la  trafture, 
elles  font  d'un  beau  rouge  de  cuivre. 

Dans  quelques  raffinages  le  cuivre  en  fe  rafHnant 
donne  une  grande  quantité  de  petits  globules  de  cui- 
vre très-petits  &  f  cmblables  à  de  la  graine  ;  c'eft  ce 
«jii'on  nomme  cendrée  de  enivre  ;  ces  grains  font  pro- 
duits par  le  bouillonnement  de  cuivre  dans  la  cafte. 

En  Suéde  le  raffinage  du  cuivre  fe  fait  dans  des 
cafTes  beaucoup  plus  grandes  que  celle  que  nous 
avons  décrite  ;  elles  contiennent  qiielcjuefojs  jufqu'à 
ai  quintaux  de  cuivre  ;  fur  quoi  l'on  obfervera  que 
le  cuivre  qui  vient  de  Suéde  ^  de  Hongrie  pafTe 
Terne  Xm, 
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pour  le  meilleur  de  lîEurope  ;  ce  qui  vient  non-feu- 
lement du  foin  que  l'on  prend  à  le  rafliner;  mais 
ftir-tout  parce  qu'ait  fortir  du  raffinage  ,  on  donne 
encore  une  nouvelle  fonte  à  ces  cuivres  pour  les 
mettre  en  culot;  ce  qui  contribue  à  les  purifier  da- 
vantage ;  après  quoi  on  les  bat  fous  de  gros  mar- 
teaux. 

Dans  le  Hartz  on  fait  le  raffinage  du  cuivre  avec 
un  feu  de  bois  ,  ufage  qui ,  ftiivant  Schluiier,  s'y  eft: 
introduit  en  1731,  parce  qu'on  y  raffine  du  cilivre 
noir  qui  eft  joint  avec  une  portion  de  plomb  ou  de 
lithargc. 

A  Gruenthal  en  Saxe,  le  raffinage  du  Cuiv're  fe 
fait  dans  un  fourneau  de  réverbère  ,  que  l'on  chauffe 
avec  du  bois.  On  y  raffine  quelquefois  jufqu'à  qua- 
rante quintaux  de  cuivre  à-la-fols;  ce  qui'efl  plus 
avantageux  que  de  le  raffiner  par  petites  portions. 
roye^  le  traité  de  la  fonte  des  mines  de  Schlutîer. 

Raffinage  ,  f.m.  (  Sucrerie,  Saline.  )  on  le  dit 
des  métaux,  du  fiicre  &  du  fel  ;  de  celui-ci ,  quand 
à  force  de  le  faire  bouillir,  on  le  fait  devenir  blanc; 
de  celui-là ,  lorfque  le  clarifiant  à  pluheurs  fois  , 
&:  en  le  taifant  cuire  :\  diverfes  rcprlfes,  on  lui  don- 
ne certain  degr^  de  blancheur,  6c  "affez  de  folidité 
pour  le  mettre  dans  des  m,oules ,  &  le  drefler  en 
pains  ;  on  le  dit  des  métaux ,  en  leur  donnant  plu- 
fieurs  fiftions. 

Il  n'y  a  guère  de  villes  en  Europe  où  il  y  ait  plus 
de  raffineries  de  toutes  fortes  qu'à  Amfterdam;  il  y 
en  a  jufqu'à  foixante ,  feulement  pour  le  fucre  ,  &C 
à  proportion  encore  davantage  pour  le  camphre ,  le 
vermillon  ,  le  foufre,  l'azur,  le  fel,  le  borax,  le 
bral  '6l  la  réftne.  {D.  J.') 

RAFFINEMENT, f  m.  {Gram.)  c'eft  la  manie 
de  s'écarter  de  la  iimplicitédans  la  conduite  avec 
les  autres,  qu'on  fe  propofe  de  tromper,  fans  qu'ils 
s'en  apperçoivent  ;  ou  dans  la  manière  de  penfer ,  de 
parler  &  d'écrire  ,  afin  de  furprendre ,  de  paroître 
neuf,  ftibtil,  ingénieux,  déhcat.  Lq  raffi.nemint  ààns 
les  aidions  eft  tout  voilin  de  la  faufieté  ;  il  n'y  a  point 
de  raffinement  dans  l'expreftion  ou  dans  les  idées  , 
qui  ne  marque  de  la  puérilité  ,  &  qui  ne  vifé  au  ga- 
lim.athias.  Fuyons  le  raffinement ,  même  dans  la  reli- 
gion &  dans  la  probité. 

RAFFINER  ,  voye^  VartiUe  RAFFINAGE. 

RaI'FINER  ,  en  ternie  de  Raffimur  de  fucre ,  eft  l'ac- 
tion de  purifier  &  de  pétriffer  le  fucre  qui  vient  des 
Indes  en  fable  ,  fort  fale  &  pêle-mêle ,  fans  diftinc- 
tion  de  qualité.  La  première  des  opérations  du  raffi- 
nage eft  donc  de  tirer  le  fucre  pour  ne  mêler  en- 
femble  que  les  efpeces  qui  fe  conviennent.  Quand 
ce  triage  eft  fait,  on  débarraffe  les  matières  de  leurs 
excrémens  ou  écumes  par  l'éballition.  Foyei  Clari- 
fier. On  les  fait  cuire.  ^oj£j  Cuire  ou  Cuite.  On 
les  tranfporte  dans  des  rafraichiftbirs.  Foyei  Ra- 
FRAiCHissoiRS.  Quand  on  a  une  certaine  quantité 
de  fucre  cuit ,  on  mouvebien  dans  le  rafraichiiTolr  , 
afin  de  mêler  les  cuites  enfemble.  On  mer  cettema- 
tiere  cuite  de  hauteur  dans  des  formes  plantées  dans 
l'em.pli ,  voyei  Mettre  de  hauteur  ,  Planter 
Formes  &  EiMpli  ,  on  les  emplit(yoy«{  Emplir,) 
on  les  opale  ,  on  les  mouve  ,  on  les  monte  ,  on  les 
met  ftir  le  pot ,  on  les  change  ,  on  les  plante  ,  on  les 
couvre ,  on  les  rafraîchit ,  on  les  etlrique ,  on  les  lo- 
che ,  on  les  plamote ,  on  les  recouvre,  s'il  le  faut  en- 
core, on  les  change,  on  les  étuve  ,  &  pour  dernière 
opération ,  on  les  habille."'  Voye^  tous  ces  termes  à  leurs 
articles. 

RAFLE  DE  DÉS  ,  (  Analyfe  des  hasards.  )  c'eft  un 
coup  où  les  dés  jettes  viennent  tous  fur  le  même 
point.  Si  vous  voulez  fa\'oir  le  paiti  de  celui  qui 
voudroit  entreprendre  d'amener  en  un  coup  avec 
deux  ou  plufieurs  dés  ,  une  rafle  déterminée  ,  par 
exemple  terne  ,  vous  conftdérerez  que  s'il  l'entre- 
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prenoit  avec  deux  dés ,  il  n'auroit  qu'un  hazard 
pour  gagner ,  &  3  5  pour  perdre  ,  parce  que  deux 
dés  peuvent  fe  combiner  en  36  façons  différentes  ; 
c'elt-à-dire ,  que  leurs  faces  qui  font  au  nombre  de 
fix  ,  peuvent  avoir  36  aiiietes  différentes,  comme 
vous  le  voyez  dans  cette  table , 
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ce  nombre  36  étant  le  quarré  du  nombre  6  des  faces 
de  deux  dés.  S'il  y  avoit  3  dés  ,  au  lieu  de  36  quarrés 
de  6  ,  on  auroit  le  ii6  pour  le  nombre  des  combi- 
nailons  entre  3  dés;  s'il  y  avoit  4  dés,  on  auroit  le 
tjuarré  1296  du  même  nombre  6,  pour  le  nombre 
des  combinaifons entre  4  dés,  &  ainfi  de  fuite. 

11  fuit  de-là  qu'on  ne  doit  mettre  que  i  contre  3  5, 
pour  faire  une  /vt^^  déterminée  avec  deux  dés  en  un 
coup.  On  connoîtra  par  un  femblable  raifonnement, 
qu'on  ne  doit  mettre  que  3  contre  213  ,  pour  faire 
une  rafc  déterminée  avec  trois  dés  en  un  coup,  &  6 
contre  i  290  ,  ou  i  contre  215  avec  quatre  dés,  & 
ainfi  de  fuite  ,  parce  que  des  2 1 6  hazards  qui  fe  trou- 
vent en  trois  dés ,  il  y  en  a  3  pour  celui  qui  tient  le 
dé  ,  puifqtie  3  chofes  fe  peuvent  combiner  2  à  2 , 
en  trois  façons,  &  par  conféquent  213  contraires  à 
celui  qui  tient  le  dé  :  &c  que  des  1 296  hazards  qui 
fe  trouvent  entre  quatre  dés ,  il  y  en  a  6  qui  font 
favorables  à  celui  qui  tient  le  dé  ,  puifque  quatre 
choies  le  combinent  deux  à  deux  en  fix  taçons  ,  & 
par  conféquent  1 290  contraires  à  celui  qui  tient 
le  dé. 

Maisfi  vous  voulez  favoir  le  parti  de  celui  qui  en- 
trepr endroit  de  faire  une  ra^e  quelconque  du  pre- 
mier coup  avec  deux  ou  plulieurs  dés  ,  il  ne  fera  pas 
difficile  de  connoître  qu'il  doit  mettre  6  contre  30  , 
ou  un  contre  5  avec  deux  dés,  parce  que,  fi  des 
36  hazards  qui  fe  trouvent  entre  deux  dés ,  on  ôte 
iix  hazards  qui  peuvent  produire  une  rajîc ,  il  refte 
30.  On  connoîtra  aulîl  tres-ailément  qu  avec  trois 
dés ,  il  peut  mettre  1 8  contre  1 98  ,  ou  i  contre  11, 
parce  que  fi  des  2 1 6  hazards  qui  fe  rencontrent  entre 
trois  dez,  on  ôte  18  hazards  qui  peuvent  produire 
une  rajlc ,  il  refte  198  ,  &c.  (  Z).  /.  ) 

Rafle  ,  (  (Econ.  rufiiq.  )  eff  le  petit  rameau  ten- 
dre de  la  vigne  oii  étoient  attaches  les  grains  de  rai- 
fm;  on  s'en  lertà  faire  du  vinaigre  ;  elle  fait  tourner 
le  vin  &  le  rcndlur  ;  mais  il  faut  pour  cela  la  mettre 
en  lieu  où  elle  puiffe  devenir  lure  elle-même,  avant 
que  de  la  jetter  dans  le  vinaigre  ,  &  pour  cet  effet , 
à  prélent ,  dès  que  la  vendange  ell  faite  ,  on  enferme 
les  rafles  dans  des  barils ,  de  peur  qu'elles  n'ayent  de 
l'air,  parce  que,  fi  elles  en  avoient,  elles  s'échauffe- 
roient  &  fe  gâteroient.  On  n'a  pas  jufqu'à  préfent 
trouvé  d'autre  moyen  de  les  conferver  que  de  rem- 
plir le  vaiffeau  où  on  les  a  enfermées,  de  vin  ou  de 
vinaigre. 

Rafle  ,  f.  f.  (  terme d'0'ifilkr&  de  Pêcheur.  )  forte 
de  filet  triple  ou  contrcmaillé,  pour  prendre  de  pe- 
tits oifeaux  &  des  poiffons. 

RAFLEUX  ,  en  ternie  de  Raffinerie^  il  fe  dit  d'un 
fucrequi  a  été  mouvétrop  froid, &  a  contrafté  pour 
cette  railon  des  inégalités  qui  fe  remarquent  fur  fa 
furface.  Voye^  MouvER. 

RAFRAICHIR  ,  v.  ad.  (  Gram:)  ce  verbe  a  quel- 
ques acceptions  irès-diverfes.  Rafraîchir ,  c'ell  com- 
munément rendre  frais  ,  diminuer  la  chalour.  L'or- 
çeat  rafraîchit.  La  pluie  rafraîchit  l'air.  La  glace  ra- 
fraîchit le  vin.  Rafraîchir ,  c'eft  échanger  ,  réparer  , 
raccommoder  ;,  ravitailler  ;  on  rafraîchit  une  place  de 
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munitions  &  de  foldats  ;  on  fe  rafraîchit  ou  l'on  re- 
prend des  forces,  on  rafraîchit  un  mur,  un  habit, 
un  tableau  ;  on  rafraîchit  fes  cheveux,  en  les  faifant 
couper  légèrement  par  la  pointe  ;  dans  le  même 
fens  on  rafraîchit àes  arbres  ,  des  bois  ,  un  chapeau, 
vm  manteau.  On  fe  rafraîchit  la  mémoire  ,  l'imagina- 
tion ,  &c. 

Rafraîchir,  (  Marine.  )  ce  terme  a  plufieurs 
lignifications.  On  dit  rafraîchir  le  canon ,  lorfqu'on 
met  du  vinaigre  &  de  l'eau  dans  la  volée ,  lorfqu'il 
a  tiré  environ  fcpt  coups  ;  rafnîchir  la  fourrure  , 
quand  on  fait  changer  de  place  à  la  fourrure  qu'on 
met  toutau-tour  d\m  cable  ;  &  que  le  vent  fe  rafraî» 
chit ,  lorfqu'il  devient  plus  fort. 

Rafraîchir  ,  (  Métallurgie.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  dans  les  fonderies  une  opération  qui  con- 
fifte  à  joindre  du  plomb,  de  la  litharge  ou  quelqu'au- 
tre  fubftanee  qui  contienne  du  plomb  ,  avec  une 
mine  ou  un  métal,  afin  que  ce  plomb  fe  charge  de 
l'argent  qui  y  eft  contenu.  Foye^^  l'article  LiQUA- 
TION. 

Rafraîchir  le  grain,  (  Brajferie.)  c'ed  lui 
donner  de  l'eau  nouvelle  ,  lorfqu'il  eft  à  moitié 
trempé. 

Rafraîchir  ,  terme  de  Chapelier, on  rafraîchitles 
chapeaux  en  en  rognant  les  bords ,  &  les  luftrant 
avec  de  l'eau. 

Rafraîchir  ,  v.  ad.  terme  de  Jardinier,  ce  mot  fe 
dit  des  racines  des  arbres  ,  &  fignifie  couper  un  peu 
de  l'extrémité  d'une  racine  ,  pour  ôter  ce  qui  pou- 
voit  s'être  féché  ou  rompu.  (  Z).  /.  ) 

Rafraîchir  ,  en  terme  de  Raffineur  defucre  ,  c'eft 
mettre  la  féconde  terre  defféchée  &  une  autre  terre 
prefque  en  eau  ,  après  que  l'autre  a  été  eftriquée 
(  Foyei  ESTRIQUER.  )  ,  afin  d'achever  de  faire  tom- 
ber le  firop  que  les  deux  premières  efquives  n'ont 
pu  chaffer. 

RAFRAICHISSANT,  (  Thérapeutique.)  rem^àe 
rafraîchi  fiant.  On  donne  premièrement  ce  nom  à  des 
médicamens  deftinés  à  Tufage  intérieur,  qu'on  croit 
capables  de  rem.édier  à  un  état  contre  nature  ,  affez 
mal  défini  par  une  prétendue  augmentation  de  cha- 
leur naturelle  :  ce  qui  fait  que  cette  qualité  de  rafraî- 
chifjant  n'eft  fouvent  prife  que  dans  un  fens  figuré  ; 
car  la  plupart  des  remèdes  intérieurs  auxquels  on 
donne  ce  titre ,  font  bien  capables  de  calmer  la  plu- 
part des  fymptômes,  de  l'état  appelle  èchauffement ^ 
&c  même  de  remédier  entièrement  à  cette  incommo- 
dité (  Foyei  l'article  ÉCHAUFFANT  &  ECHAUFFE- 
MENT  )  ;  mais  ils  ne  font  point  capables  de  diminuer 
la  chaleur  naturelle  ,  ou  de  ramener  à  l'état  naturel 
la  chaleur  exceflive  contre  nature  ,  du  moins  par  im 
effet  direâ  &  immédiat. 

Les  remèdes  rafaîchiffans  internes  font  première- 
ment les  boiflons  actuellement  froides ,  comme  l'eau 
à  la  glace ,  &Ies  liqueurs  glacées  ou  les  glaces.  Foye^ 
Glaces,  Médecine. 

2°. 'Les  liqueurs  aqueufes  acidulés  ,  telles  que 
font  les  fucs  acides  des  végétaux  étendus  de  beau- 
coup d'eau,  par  exemple,  la  limonnade  (  voy^r  Li- 
MONNADE  )  ,  l'oxicrat  (  voyei  OxiCRAT  &  'Vinai- 
gre )  &  enfin  les  Hqueurs  aqueufes  chargées  juf- 
qu'à agréable  acidité  de  quelque  acide  minéral.  Foyc^ 
AcïDEfous  le  mot  Sel. 

3".   Tous  les  remèdes  appelles  délayans.  Foyc^ 

DÉLAYANS. 

4°.  Enfin  les  efpritsardens fermentes très-affoiblis, 
en  les  noyant  d'une  grande  quantité  d'eau;  ainfi  un 
filet  d'eau-de-vie  dans  un  grand  verre  d'eau  fournit 
un  mélange  vraiment  rafraîchiffant.  C'eft  à  cette 
claffe  qu'il  faut  rapporter  la  petite  bierre  ,  qui  prife 
en  petite  quantité  eft  véritablement  rafraîchiffante. 

Il  y  a  auffi  des  rafaîchiffans  extérieurs:  &  ceux-ci 
le  font  à  la  rigueur ,  ou  à  la  lettre  j  car  ils  diminuent 
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réellement  le  degré  de  chaleur  animale,  f^ojci  farù- 
clifiùvant. 

Les  rafraîchljfans  font  employés  contre  les  incom- 
modités ,  &  dans  le  traitement  des  maladies  propre- 
ment dites  ;  il  eft  traité  affez  au  long  de  leur  emploi 
au  premier  égard  dans  les  articles  Chaleur  ani- 
male CONTRE  NATURE  ,  ECHAUFFANT ,  & 
ECHAUFFEMENT. 

Quant  au  fécond  ufage  des  rafraîchi  [fans ,  favoir  , 
leur  emploi  dans  le  traitement  des  maladies  aiguës, 
on  doit  le  confidérer  fous  deux  points  de  vue,  ou 
comme  fourniffant  le  fond,  la  rciiburce  principale 
d'une  méthode  curative  générale ,  telle  ,  par  exem- 
ple ,  que  celle  que  profelfa  Hecquet ,  &c  qui  règne 
encore  aflez  communément  en  France.  L'ufage  des 
rafratchijjuns  elt  encore  jiigé  à  cet  égard  dans  Varù- 
cU  Chaleur  animale  contre  nat  ure  ,  pag.  j  6", 
col.  2  ,  &  pag.  27  •>  col.  I. 

L'autre  ulage  des  rafraichijfa/zs  dans  le  traitement 
des  maladies  aiguës ,  ell  de  remédier  parleur  moyen 
à  quelques  fymptomes  graves  de  ces  maladies,  fa- 
voir, la  chaleur  véritablement  excefFive  ,  &  portée 
à  un  degré  dangereux  (  voye{  Chaleur  contre 
MATURE  )  ,  mais  principalement  les  lueurs  fympto- 
matiques  e^ceffives,  &  qui  jettent  le  malade  dans 
un  véritable  état  d'épuifement. 

On  a  recours  dans  ces  derniers  cas  ■zxxx.rafraichif- 
fans  extérieurs  qui  font  les  plus  direfts  &  les  plus 
efficaces ,  &  même  aux  plus  énergiques  d'entr'eux  : 
on  découvre  un  malade  ,  on  l'éventé  dans  fon  lit , 
on  l'arrofe  d'eau  à  la  glace  ,  &  même  on  le  couvre 
de  neige  ou  de  glace.  Ces  fecours  ,  quoiqu'on  les 
emploie  rarement,  font  pourtant  le  plus  fouvent fui- 
vis  des  plus  heureux  fuccès. 

Le  plus  efficace  des  mfraîchiffans  deftinés  à  l'ufage 
intérieur  font  les  liqueurs  acidulés  qui  font  indiquées 
aufll  contre  les  fymptomes  des  maladies  aiguës  dont 
nous  venons  de  parler  ;  &  il  eft  fouvent  utile,  quoi- 
que cela  loit  rarement  pratiqué ,  de  donner  ces  li- 
<jueurs  rafraîchies  ,  &  même  à  la  glace. 

Les  liqueurs  aqueufes  actuellement  froides  ,  font 
auftî  comme  telles  ,  c'eft-à-dire,  par  leur  froideur 
des  remèdes  qu'on  emploie  utilement  dans  le  mê- 
me cas. 

Tous  les  autres  rafraîchljfans ,  dont  nous  avons 
fait  mention  au  commencement  de  cet  article  ,  mé- 
ritent à  peine  ce  nom  ,  &  ne  produifcnt  ablolument 
que  l'effet  délayant,  yoyei  Délayant,  (b  ) 

RafrAICHISSANS  ,  urrm  de  Chirurgie  cnncerndnt  la 
malien  médicale  externe.  Ce  lont  des  médicamens  qui 
ont  la  vertu  de  tempérer  &  de  calmer  la  chaleur  ex- 
traordinaire qu'on  fent  dans  une  partie  ;  telles,  font 
les  lotions  faites  avec  les  fucs  de  laitue,  de  pourpier, 
de  grande  &  de  petite  joubarbe  ,  l'eau  de  plantain  , 
de  mouron,  de  fleur  de  lis  blancs,  de  nénuphar,  de 
morelle,le  petit-lait,  l'eau  de  frai  de  grenouilles, ($"<:. 
l'onguent  blanc  ,  l'onguent  de  cérule  ,  le  nuti-itum 
fait  avec  la  litharge ,  l'huile  Se  le  vinaigre  ;  le  cé- 
rat  rafraîchiffant  de  Galien ,  camphré  ou  non  camphré, 
l'emplâtre  de  faturne  ,  &  différentes  préparations  de 
plomb  ;  le  fel  de  faturne  ,  les  trochifques  blaucs  de 
rhafis  ,  &c. 

Ces  remèdes  aaiffent  fur  les  folides  &  fur  les  flui- 
des  ,  en  refierrant  les  premiers  ,  ou  en  les  difpofant  à 
fe  contrafter,  &  en  diminuant  le  mouvement  inteftin 
des  liqueurs.  On  met  les  rafraîchiflans  au  nombre  des 
repercuffifs ,  &  ils  en  font  efl'eûivcment  une  clafl'e. 
Ils  feront  dont  nuilibles  lorfqu'il  y  aura  à  craindre  de 
repercuter  ,  même  modérément  ;  mais  l'application 
de  ce  remède  fera  très-utile  quand  on  devra  borner 
la  force  expanfive  des  liqueurs  &  la  végétation  con- 
comitante des  lolides  :  ce  qu'on  obierve  principale- 
ment dans  les  cancers  ulcérés.  C'eft  pourquoi  X^sra- 
fraichiljans  en  diminuant  le  mouvement  du  fang  qui 
Tornc  XUI. 
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afîluc  fur  la  partie  ,  &:  en  réprimant  l'er-rpanfion  & 
l'orgafme  des  humeurs  qui  y  font  en  ftagnation  ,  & 
les  repouflant  légèrement  par  la  contradion  ou  le 
refîerrcment  qu'elles  occafionnent  aux  folides  ,  la 
douleur  ,  la  chaleur  U  l'intlammation  de  la  partie  di- 
minuent. 

Ambrolfc  Paré  recommande  l'ufage  de  l'huile 
d'œufs  agitée  long-tems  dans  un  mortier  de  plomb  , 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  épaillic  ôc  devenue  noire  :  on 
y  ajoute  un  peu  de  camphre  &  de  poudre  d'écrcviffe 
brûlée  ;  ce  Uniment  calme  la  douleur  des  cancers.  Le 
fucre  de  faturne  dans  de  l'eau  de  plantain ,  eft  un  très- 
bon  remède  ,  ainfi  que  les  fucs  de  morelle  ou  de  fcm- 
per  vivum  battus  long-tems  dans  un  mortier  de  plomb 
avec  un  pilon  de  même  métal ,  &c.  f^oye^  Rafrai- 

CHISSF.MENT.  (  Y) 

RAFRAICHISSEMENT,  (.  m.  l'aftion  de  rafraîchir, 
de  rendre  frais.  Tout  le  monde  fait  que  le  corps  hu- 
main eft  affeâé  des  changemens  qui  arrivent  dans 
l'air  par  le  chaud  &  par  le  ti-oid  :  un  certain  degré  de 
chaleur  pas  affez  fort  poiu"  defttcher  ou  détruire  les 
folides  ,  alonge  &^  relâche  les  fibres  ;  de-là  l'abatte- 
ment &  la  foiblefle  qu'on  fent  dans  les  jours  chauds. 
L'effet  de  ce  relâchement  des  fibres ,  &  l'expanlion 
des  fluides  par  la  chaleur  ,  font  évidens  à  la  vue  &C 
au  toucher  ;  car  les  parties  extérieures  du  corps  font 
plus  gonflées  en  tems  chaud  qu'en  tems  froid.  Ces 
confidérations  ,  qui  établiflént  une  cauie  de  la  gan- 
grené qui  furvient  ft  fréquemment  aux  plaies  pendant 
les  grandes  chaleurs  ,  nous  indiquent  les  moyens  de 
la  prévenir  par  des  fecours  fort  Amples.  Une  infi- 
nité d'accidens  procèdent  de  ce  qu'on  tient  la  cham- 
bre d'un  homme  attaqué  de  fièvre ,  trop  chaude  ;  car 
on  l'expofe  par-là  aux  mauvais  effets  des  vapeurs 
animales  qui  détruifent  l'élafticité  de  l'air,  &  on  le 
prive  de  l'avantage  de  la  réfrigération  par  l'air  frais, 
dont  on  fait  par  expérience  que  les  malades  recher- 
chent avidement  la  jouifïïuice ,  jufque  là  même  qu'ils 
fortent  du  lit  pour  fe  procurer  du  frais.  Le  rafraichif- 
fzment  de  la  place  qu'occupe  un  membre  fiafturé  , 
prévient  les  prurits  &  les  démangeaifons  éréfipella- 
teufes  que  la  chaleur  occafionne.  Nous  en  avons  parlé 
au  mot  Flabellation. 

Le  renouvellement  de  l'air  dans  la  chambre  d'un 
malade  ,  en  donnant  à  ce  fluide  une  libre  entrée  par 
l'ouverture  des  portes  ,  des  rideaux  du  lit ,  &  même 
en  quelque  cas  par  l'ouverture  des  fenêtres ,  ou  le 
faifant  entrer  par  des  tuyaux  ;  en  un  mot  la  jufte  dif- 
tribution  de  l'air  en  général  devroit  faire  ,  félon  le 
dofteur  Arbuthnot,  une  des  principales  branches  du 
régime  dans  les  maladies  inflammatoires.  Les  foins 
trop  fcrupuleux  des  gardes  ignorantes  à  cet  égard  , 
augmentent  ,  dit-il,  alongent  &  rendent  fouvent  la 
maladie  fatale  ;  cette  erreur  eft  encore  plus  dange- 
reufe  dans  les  perfonnes  robuftes  ,  6c  dont  les  folides 
font  d'un  tiflli  ferré  ,  que  dans  ceux  dont  l'habitude 
eft  lâche  ;  les  corps  retenant  la  chaleur  à  raifon  de 
leur  denfité.  (  F) 

Rafraîchissement  ,  (  Marine.  )  nom  général 
ou  colleâif  qu'on  donne  à  toutes  fortes  de  vivres 
agréables  ou  néceffaires  ,  comme  du  pain  frais,  delà 
viande  fraîche  ,  des  herbes,  du  fruit ,  &c.  &  pour  les 
matelots ,  du  tabac  ,  de  l'ail  &  de  l'eau-de-vie. 

Rafraîchissement,  quartiers  de  rafraichiffementy 
voyi:^  Quartier. 

Rafraîchissement  des  liqueurs ,  voyei  Refroi- 
dissement. 

RAFRAICHISSOIR  ,  f  m.  terme  de  Raffineur ,  efl 
un  grand  vafe  de  cuivre  rouge  compofé  de  plufieurs 
pièces  affemblées ,  où  l'on  rafîemble  plufieurs  cuites 
pour  emplir  un  nombre  déformes  proportionné  à  ce- 
lui des  ouvriers,  qui  ne  pourroient  ni  empjir,  ni  opa- 
1er  ,  ni  mouver  au  tems  néceiTaire,  fi  le  nombre  lur- 
paffoit  leurs  forces.  Foye^  ces  mots  à  leurs  anuUs,  Oa 
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y  coule  doucement  la  matière  de  la  féconde  cuite, 
pour  ne  point  rompre  la  croûte  que  la  première  a 
formée. 

RAFUTER  UN  chapeau  ,  terme  de  Chapelier,  c'eft 
le  racommoder  entièrement ,  lui  donner  les  grandes 
façons.  Quand  on  ne  lui  donne  que  le  lullre  ,  cela 
s'appelle  «èoz///«r.  (  Z^. ./.  ) 

Î1AG>(E  ,  (S'^og.  une.')  ville  de  Médie  ,  fituée  dans 
les  montagnes  qui  i'cparent  ce  pays  de  celui  des  Par- 
thes.  11  en  eft  parlé  dans  Tobie  ,  ch.  v.  verf.  8 ,  ch.  vj. 
vc;r/;  i.  Strabon,  liv.ll.p.  324,  parle  aulH  de  cette 
ville ,  mais  il  écrit  Rageii,  Il  dit  que  Nicator  en  fut  le 
fondateur  ,  qu'il  Tappella  Europus  ,  que  les  Partlies 
la  nommoient --^r/^HW  ,  &  qu'elle  étoit  à  ^00  llades 
des  portes  Cafpiennes ,  du  côté  du  .midi.  (  Z).  /.  ) 

R  A  G  B I  L  ,  (  Géograp/i.  mod.  )  nom  d'une  ville  du 
royaume  de  Ganah  ,  dans  le  pays  des  Nègres ,  lUr  le 
bord  d'un  lac  que  les  gens  du  pays  appeUent  Balu- 
.Alhahu  ,  mer  douce  ,  a  caufe  que  fes  eaux  ne  font 
pas  falées  comme  celles  des  autres  lacs  de  ce  pays-là, 
qui  font  preique  tous  falés  ou  faumaches.  D'Herbelot, 
kbl.  orient.   (d.J.) 

RAGE,  f.  f.  (  Maladie.  )  voyei  l'.irticle  HydrO- 
PHOBIE.  On  en  diftingue  de  fept  fortes  pour  les 
chiens. 

1°.  La  ra[;e  mue:  le  chienqui  en  eft  attaqué,  ne  veut 
point  manaer  ,  ouvrant  toujours  la  gueule  comme 
s'il  avoit  quelque  embarras  dans  le  golier,  qu'il  tâche 
d'ôter  avec  fa  patte  ;  il  cherche  les  endroits  hais  ,  6c 
fe  jette  dans  l'eau  quand  il  en  trouve. 

Remède.  Prenez  de  la  racine  de  paffe-rage ,  du  jus 
d3  rhu  ' ,  &C  du  jus  d'hellébore  noir ,  de  chacun,  le 
poids  de  quatre  écus  :  mettez  le  tout  dans  un  pot  de 
terre  verni ,  où  vous  le  laiiTerez  pendant  quelque 
tems  ;  &C  après  l'avoir  paifé  dans  un  linge  ,  mettez  la 
lipeur  dans  un  verre  avec  du  vin  blanc  :  ajoutez-y 
dîux  dragmes  de  fcamonnée  non  préparée  :  faites 
avaler  ce  remède  au  chien  en  lui  tenant  la  gueule  en- 
haut  ;  falgnez-le  auili-tôt  à  la  gueule  ,  laifTez-le  repo- 
fer,  &  votre  chien  guérira. 

a°.  Rage  tombante.  Le  chien  qui  en  eft  attaqué  ne 
peut  fe  foutenir,  &  tombe  à  chaque  inftant  à  terre. 

Remide.  Prenez  des  feuilles  ou  de  la  graine  de  beo- 
ne  ,  de  jus  de  croifette,  du  jus  de  racine  du  parc,  de 
chacun  le  poids  de  quatre  écus  ;  &  quatre  dragmes 
de  ftaphifaigre  :  mêlez  le  tout  enfemble  ,  &  faites 
avaler  cette  mixtion  au  chien ,  après  quoi  il  faut  lui 
fendre  les  deux  oreilles  ,  ou  bien  le  faigner  airx 
erres. 

3°.  Rage  endormie.  Le  chien  attaqué  de  cette  ma- 
ladie fe  tient  toujours  couché  ,  ^  veut  toujours  dor- 
mir. 

Remède.  Prenez  le  poids  de  fix  écus  de  jus  d'abfin- 
the ,  le  poids  de  deux  écus  de  poudre  d'alocs  ,  le 
poids  de  deux  écus  de  corne  de  cerf  brûlée  ,  deux 
dragmes  d'agaric,  &  le  poids  de  fix  écus  de  vin  blanc: 
mêlez  le  tout  enfemble  ,  &  le  faites  avaler  au  chien. 

4".  La  rage  eiflanquée.  Cette  maladie  n'attaque  que 
les  vieux  chiens  ;  leurs  flancs  font  fort  reflerrés  ,  &c 
leur  battent  continuellement. 

Cette  rage  eft  incurable  ,  &:  il  faut  tuer  le  chien. 

5°.  Rage  rhumatique.  Le  chien  attaqué  de  cette  ma- 
ladie a  la  tête  enflée  &  les  yeux  fi  gros ,  qu'ils  lui 
fcrtent  de  la  tête. 

Rcmedi.  Prenez  du  fenouil,  faites-en  une  décoflion 
dont  vous  prendrez  le  poids  de  fix  écus  ;  faites  luie 
autre  décoftion  de  gui ,  dont  vous  prendrez  le  poids 
de  quatre  écus  ;  faites-en  encore  une  de  lierre  ,  dont 
vous  prendrez  le  poids  de  quatre  écus  ;  &c  prenez 
auffi  le  poids  de  quatre  écus  du  jus  de  polipode  :  mê- 
lez le  tout  enfemble  dans  lui  poêlon  :  faites-le  bouillir 
avec  vin  blanc  ;  &  lorlque  ce  breuvage  fera  refroidi, 
faites-le  prendre  au  chien  ,  oc  laiffez-le  enfuite  en 
repos. 
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6**.  Rage  chaude.  Le  chien  attaqué  de  Cette  mala- 
die porte  la  queue  toute  droite  ;  il  fe  jette  indifférem- 
ment fur  toutes  fortes  d'animaux ,  fans  prendre  garde 
oii  il  fe  jette  ;  fa  gueide  eft  toute  noire  ,  &  n'a  point 
d'écume  :  c'eft  la  plus  à  craindre.  Il  n'y  a  point  de 
remède  ,  il  faut  tuer  le  chien  enragé.  , 

7°.  Rage  courante.  Le  chien  qui  en  eft  attaqué  porte 
la  queue  entre  les  jambes ,  oC  marche  comme  un  re- 
nard ;  il  ne  fe  jette  que  iur  les  chiens,  fans  toucher 
aux  autres  animaux  ,  ni  aux  hommes.  Il  n'y  a  point 
de  remède. 

Remède  pour  empêcher  que  les  chiens  mordus  ne  de^ 
viennent  enragés.  Prenez  du  lait  de  vache  nouvelle- 
ment tiré  ;  faites-y  tremper  de  la  pimprenelle  fauva- 
ge  ,  &  faites-en  boire  aux  chiens  tous  les  matins  pen« 
dant  neuf  jours. 

Rage,  (Puffion.)  c'eft  l'excès  de  certaines  paillons 
violentes ,  telles  que  l'amour ,  la  haine ,  la  colère.  On 
aime  &  l'on  hait  à  la  rage.  Il  y  a  des  hommes  qui  dans 
la  colère  reffemblent  à  des  enragés.  Le  mot  /•jo't;  s'ap- 
plique encore  à  certains  penchans  outrés  &  malheu- 
reux. On  dit  d'iui  mauvais  poëte  qu'il  a  la  rage  de  faire 
des  vers  ,  de  les  réciter.  11  a  la  rage  de  parler  de  cette 
affaire  ,  qu'il  n'entend  point. 

RAGEMEHALE,  (  Géog.  mod.  )  ville  des  Indes  , 
dans  les  états  du  Mogol ,  au  royaume  de  Bengale, 
fiir  la  droite  du  Gange ,  qui  en  eft  à  demi-lieue  ;  mais 
autrefois  il  arrofoit  fes  murs.  Cette  ville  étoit  alors 
très-commerçante,  &  la  réfiience  du  gouverneur  de 
la  province.  Latit.  23.  18.  (^D.J.) 

RAGGRAVE  ,  (  Jurifprud. )  Voyei  PvÉAGGRA VE. 

RAGHLES  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ile  d'Irlande  , 
dans  le  lac  qui  porte  le  nom  de  Dig.  Ce  lac  eft  dans 
l'Irlande  feptentrionale  ,  au  comté  de  Dungall ,  vers 
les  contins  du  comté  de  Fermanagh  ,  &  s'appelloit  au- 
trefois Liffer.  Au  milieu  de  ce  lac  eft:  l'île  de  Raghles , 
fort  célèbre  avant  la  réformation  ,  parce  cju'on  la  re- 
gardoit  comme  le  faubourg  du  purgatoire.  Les  moines 
y  avoient  bâti  une  cellule  auprès  d'une  profonde  ca- 
verne ,  &  faifoient  accroire  au  peuple  que  quicon- 
que auroit  le  courage  d'entrer  dans  cette  caverne  , 
iroit  de-là  en  purgatoire  ,  où  il  verroit  &  entendroit 
des  choies  extraordinaires. 

Pour  accréditer  cette  fourberie  ,  ils  difoient  que 
faint  Patrice  prêchant  dans  cette  île  à  ces  Irlandois 
incrédules  ,  obtint  de  Dieu  par  fes  prières  que  la 
terre  s'ouvrît  dans  cet  endroit  jufqu'au  purgatoire  , 
afin  que  fes  auditeurs  fuflent  convaincus  par  leurs 
propres  yeux  de  la  vérité  de  fa  prédication,  au  fujet 
des  peines  des  méchans  api'ès  cette  vie.  Mais  il  eft 
certain  que  dans  le  tems  de  faint  Patrice  on  ne  con- 
noiffoit  pas  même  cette  petite  île ,  &  qu'on  n'en  a 
oui  parler  que  plufieurs  fiecles  après  fa  mort. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Jacques  I.  deux  feigneurs  , 
Richard  Boyle  ,  comte  de  Corck,  &  Adam  Loftus  , 
chancelier  d'Irlande  ,  avides  de  découvrir  le  vrai  , 
envoyèrent  faire  d'exaûes  perquifitions  fur  les  lieux, 
par  des  perfonnes  de  probité.  L'on  trouva  que  cette 
caverne  ,  que  l'on  donnoit  pour  être  le  chemin  du 
])urgatoire ,  n'étoit  autre  chofe  qu'une  cellule  affez 
étroiie  creuiée  dans  le  roc ,  où  il  n'entroit  de  jour  que 
par  la  porte  ,  qui  étoit  fi  balTe  ,  qu'un  homme  de 
grande  taille  pouvoit  à  peine  s'y  tenir  debout. 

Quand  il  venoit  quelqu'un  dans  l'île  affez  curieux 
pour  hafarderle  voyage  du  purgatoire,  un  petit  nom- 
bre de  moines  qui  demeuroient  proche  de  la  caverne, 
le  fiiifoient  long-tems  jeûner  &  veiller  en  mêm.e  tems  ; 
ils  ne  l'entretenoient  que  des  étranges  chofes  qu'il 
.verroit.  Toutes  ces  idées  aureufes  de  diables  ,  de 
flammes ,  de  feu  ,  de  damnés  ,  s'imprimoient  forte- 
ment dans  la  cervelle  alToiblie  par  les  jeûnes  &  les 
inlomnies  ;  &  le  pauvre  voyageur  croyoit  avoir  vu 
tout  ce  qu'on  lui  avoit  dit. 

Les  feigneurs  qu'on  a  nommés  ayant  découvert 
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ces  îiôntêures  impoftuf  es ,  qui  dcshonor oîent  la  reli- 
gion ,  oliligcrent  les  moines  à  i'e  retirer  dc-I;\  ;  &c 
pour  empcchei'  à  l'avenir  leurs  fourberies  ,  ils  firent 
démolir  leurs  habitations  &  ouvrir  la  caverne  ,  qui  ;> 
toujours ,cré  découverte  &  expofceaux  yeux  du  pu- 
blic depuis  ce  tems-là.  (/?./.) 

RAGOT,  adj.  ÇMaréc/uL)  on  appelle  ainfi  un  che- 
val qui  a  les  jambes  courtes  &C  la  taille  renlbrcée  6c 
large  du  côté  de  la  croupe  ;  il  diffère  du  gonjjaut  en 
ce  que  celui-ci  a  l'encolure  plus  cpaiiTe  S>C  qu'il  a  plus 
d'ép.iuks.  /^oy^^GousSAUT. 

Ragot,  tenm  de  Chajji^  nom  que  l'on  donne  au 
fanglier  qui  n'a  que  deux  ans  ôc  demi. 

Ragot  ,  1.  m.  (^tcrmcdc  voituricr')  lorte  de  cram- 
pon de  fer  qui  elt  attaché  au  limon  ,  &c  où  on  atta- 
che la  chaîne  de  l'avaloire.  (Z).  /.) 

RAGOUT,  f.  m.  (C/////'/?c.)  fauffe  ou  affaifonne- 
ment  pour  chatouiller  ou  exciter  l'appétit  ,  quand  il 
efr  émouffé  ou  perdu. 

Ragoût  ,  fcdiî  aulli  du  mets  même  affaifonné  ; 
comme  un  plat  de  viande  ,  de  poiflbn  ,  de  légume , 
ou  d'autres  chofes  ,  dont  on  a  fait  une  étuvée  en  le 
failant  cuire  avec  du  lard  ,  du  fel ,  du  poivre ,  des 
clous  de  girofle  &  autres  épices. 

Toutes  les  différentes  façons  de  préparer  les  vian- 
des ou  autres  mets  ,  font  autant  de  ragoûts  différens. 
Ragoût  ,  {^t^ift-  rom.)  quoique  le  luxe  des  Ro- 
mains fût  porté  fort  loin  fur  la  fin  de  la  république  , 
il  efl  à  remarquer  qu'ils  conf'ervoient  encore  dans 
leurs  tables  des  refies  de  leur  première  frugalité, 
&  leur  bonne  chère  tenoit  encore  à  l'ancienne  cui- 
fme.  Ciceron  fe  plaint  dans  Ib.  lettre  z(î  du  VHUv. 
à  fes  amis  ,  d'une  dyffenterie  caufée  par  l'excès  des 
raçroâts  qu'il  avoit  mang.és.  Ouels  étoitnlcesra'ionts ? 
Des  légumes  &  toutes  fortes  d'herbes  ;  herbas  omnes 
ica  conaïunt ,  ut  nih'il pojjit  ejfc  fuav'ms.  Ces  herbes 
fi  délicatement  apprêtées  ,  étoient  des  cardes  de 
poirée  6c  des  mauves  ,  car,  ajoute  le  conful  de  Ro- 
me ,  moi  qui  fçavois  bien  m'abflenir  des  murènes  & 
des  huîtres  ,  je  n'ai  pas  fu  me  défendre  des  cardes 
de  poirée  ,  ni  des  mauves  :  ita  ego  qui  me  facile  of- 
treis  &  rnuranis  abjlinibam ,  à.  betd  &  à  malvâ  decep- 
tusfiim.  {D.  y.) 

RAGRAFFER ,  v.  a,  (Gram.')  c'efl  rattacher  avec 
des  aqrjjfes. 

RÀGRANDIR  ,  v.  a.  {Gram.)  c'eO  rendre  plus 
grand.  Il  fe  dit  d'une  ouverture  ,  d'une  mefure  , 
d'un  corps. 

RAGRÈER  ,  v.a.  (Jrckic.)  c'efl  après  qu'un  bâ- 
timent eft  fait ,  repaffer  le  marteau  &  le  fer  aux  pa- 
rement de  fes  murs  pour  les  rendre  unis  &  ôter  les 
balévres.  En  menuilérie  &  en  ferrurerie  ,  ragréer  , 
c'efî  mettre  la  dernière  main  à  un  ouvrage.  On  dit 
auffi  faire  un  ragréement  ,  pour  rugrécr.  (Z?.  /.) 

Ragréer  ,  (^cerme  de  Jardinier.)  ce  mot  fe  dit  des 
branches  d'arbres  qui  ont  été  fciées.  C'efT:  couper 
avec  la  ferpette  la  fuperficie  de  la  partie  fciée  & 
comme  brûlée  par  le  mouvement  de  la  fcie.  Il  faut 
ragréer  les  parties  fciées,  parce  qu'elles  pourriroient 
autrement  &C  ne  fe  recouvriroient  jamais.  (Z).  /.) 

RAGUÉ  ,  adj.  terme  de  rivière.  Un  cable  ragué , 
c'efl  un  cable  ou  cordage  gâté  ,  écorché  ou  coupé. 
R.AGUET  ,  f.  m.  {^Coru.  de  morue)  c'efî  une  for- 
te de  petite  morue  verte  en  Bretagne  ;  dans  le  tria- 
c;e  que  l'oa  fait  des  différentes  elpeces  &  qualités 
de  morues,  le  r^gwi.'/' tient  le  troifieme  rang.  Savary. 
Ragundona  ,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  Panno- 
nie  ;  l'itinéraire  dAntonin  la  marque  fur  la  route 
d'Ariminum  à  Ceféna  ,  entre  Celcia  6c  Podovios  ,  à 
i8  milles  de  la  première  ,  &  à  égale  diflance  de  la 
féconde.  (Z?.  J.) 

RAGUSA  ,  (  Géog,  mod.  )  petite  ville  de  Sicile , 
dans  le  val  de  Noto ,  avec  titre  de  baronnie.  Cette 
ville  eft  fituée  dans  les  terres  au  nord  occidental  de 
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Modica  ,  fur  la  rivière  de Giarratana,  qui,  àu-def» 
fous  delà  ville  jufqu'à  la  mer,  fe  nomme  Fiùme  dt 
Miiuli  ,  ou  Fiume  di  Agiij'a.  {D.  J.) 

RAGUSAN,  LF  ,  (  Géog.  mod.)  ou  l'état  de  Ra^. 
gitje;  petit  état  d'Europe  dans  la  Dalmatie,  quifub-» 
fifle  depuis  plufieurs  fiecles  fous  un  gouvernement 
aridocratique,  &  depuis  plus  de  250  ans  fous  la 
proteâion  des  Vénitiens  §c  du  grand-fiîigncur  ,  au-^ 
quel  cette  république  paye  chaque  année  vingt-cinq 
mille  écus  d'or.  Ragiije  en  efl  la  capitale.  La  ville 
ou  bourg  de  Stagno,  ainfique  les  îles  Méléda,  Au- 
giifla  &Cazola,  dépendent  de  l'état  de  Ragu/e,  en 
forte  que  Uni  domaine  confifle  (dans  le  petit  corn-* 
me  dans  le  grand ,  celui  de  la  république  de  Venife  ) 
enterre  ferme  &  en  îles.  (D.J.) 

PiAGUSE  ,  (Géog.  mod.)  ville  capitale  de  la  répii* 
blique  de  même  nom  ,  dans  la  Dalmatie  proche  la 
r,-ier,  à  16  lieues  au  nord-ouefl  de  Scutari ,  avec 
un  port  défendu  par  un  fort  appelle  S.  Nicolas.  Elle 
fut  prefqu'entieremcnt  détruite  par  un  tremblement 
de  terre  en  1667.  On  l'a  rebâtie  depuis,  plus  belle 
6c  phis  grande  qu'auparavant  ;  elle  efl  ornée  de  beaux: 
édirices  ,  fortifiée  de  bons  ouvrages ,  &  munie  d'u- 
ne fortereffe  qui  met  fon  port  en  fureté  contre  les 
entreprifes  de  fes  ennemis.  L'cvôchéqui  étoit  à  Epi- 
daure  (  aujourd'hui  Ragu/e  la  vieille  )  ,  fut  transféré 
à  Ragufe  dans  le  feptieme  fiecle  6c  érigée  en  archevê- 
ché dans  le  dixième.  Long,  de  cette  ville  ,  j  G,  Uc» 
42.  48.         ^  ^ 

Ragufe  a  été  autrefois  connue  fous  les  nomsd'^y* 
hlaminima,  d'Nera,  OU  d'f/crisa,  d'où  Ton  a  lieu 
de  conjefturer  que  les  monts  Hérées  de  Diodore  de 
Sicile  &  de  VibiusSequelter  ,  font  ceux  qu'on  trou* 
ve  près  de  Ragufe.  Fazellus  &  Cluvier  fe  font  per- 
fuadés  par  enthoufiafme  ,  que  c'étoient  les  Monti- 
Sori. 

Tout  le  monde  fçait  que  Ragufe  efl:  une  très-pe- 
tite république  ,  fituée  fur  les  côtes  de  la  mer  Adria- 
tique ;  fa  foibleffe  l'oblige  de  ménager  toutes  les 
puilfances  ,  Sr  même  d'acheter  du  iiiltan  des  Turcs  , 
par  une  efpece  de  tribut ,  une  protedion  qui  la  met  à 
couvert  des  courfes  des  Dulcignotes  :  ce  font  des 
pirates  qui  défolent  les  côtes  du  go'.phe  adriatique  , 
comme  les  corfaires  de  Barbarie  défolent  celles  de  la 
Méditerranée. 

Les  habitans  de  Ragufe  font  riches  ,  parce  qu'ils 
font  tous  le  commerce;  ils  fe  gouvernent  à-peu-près 
comme  à  Venife  ,  mais  conformément  à  leur  petit 
état.  Le  grand  confeil  eft  compofé  des  nobles  qu'on 
y  reçoit  a  l'âge  de  vingt-quatre  ans;  un  noble  ne  fçau- 
roit  découcher  fans  en  avoir  donné  avis  au  fenat.  Les 
étrangers  qui  fe  trouvent  dans  la  ville  ,  y  font  en- 
fermés à  clef  durant  la  nuit  :  les  portes  le  ferment 
au  coucher  du  fbleil  &  s'ouvrent  à  fon  lever. 

Le  chef  de  la  république  de  Ragufe  qu'on  nomme 
recteur.^  change  tous  les  mois;  les  autres  officiers 
toutes  les  femaines  ;  le  gouverneur  du'  château  tous 
les  jours.  Cette  forme  d'adminiftration  ne  peut  être 
excufée  que  dans  une  petite  république  environnée 
de  puiffances  foi-midables  ,  qui  corromproient  aifé- 
ment  de  petits  magiftrats  :  car,  comme  le  dit  M.  de 
Montcfquieu  ,  quoiqu'il  foit  vrai  que  dans  toute 
magiftrature  il  faille  compenfer  la  grandeur  de  lapuif- 
fance  par  la  brièveté  de  fa  durée  ,  cependant  il  ne 
faut  pas  fi  fort  diminuer  cette  brièveté  ,  qu'elle  en 
devienne  une  caufe  de  corruption.  Qui  eft-ce  qui 
voudroit  gouverner  ainfi  fes  affaires  domeftiques  .'' 

Banduri  (D.  Anfelmc)  bénédidin  ,  a  fait  hon- 
neur à  Ragufe  fa  patrie.  On  lui  doit  une  efpece  de 
corps  complet  des  antiquités  de  Conflantinople  ;  il 
en  compoia  deux  volumes  in-folio  ,  qui  parurent  à 
Paris  en  1 7 1 1  ,  fous  le  titre  dilmpirium  orientale.  II 
y  ajouta,  outre  divers  plans  topogrnphiques  ,  deux: 
cartes  relatives  à  l'ctat  de  l'empire  de  Conftantino-' 
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pie,  fous Conftantin Porphyrogenète  ,  dreffées  tou- 
tes les  deux  par  Guillaume  Delille  ,  &  le  bas  relief 
de  la  colonne  hiftoriéc  de  Théodofe,  gravé  d'après 
les  deffeins  originaux  de  Gentile  Bellini ,  qui  i'ont 
confervés  dans  le  cabinet  de  racadcniie  de  peinture 
&  de  fculpîurc. 

On  doit  encore  à  D.  Anfclme  une  colleîtion  de 
toutes  les  médailles  des  empereurs  romains,  depuis 
Trajan  Decc  jufqu'au  dernier  Paléologue ,  c'eft-à- 
dire  jufqu'à  la  prife  de  Conllantinople.  L'ouvrage 
parut  à  Paris  en  1718  ;  il  eft  dédié  à  M.  le  Duc 
d'Orléans,  &c  forme  deux  volumes  in-fvl.  L'auteur  a 
mis  à  latcte  de  ce  recueil,  fous  le  titre  de  Bihiiothcca 
nummaria ,  im  catalogue  ample  ,  railbnné  &  très- 
bien  fait ,  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  quelque  rap- 
port à  la  connoiffance  des  médailles. 

D.  Anfelme  avoit  été  nommé  en  171 5  de  l'acadé- 
niie  des  infcriptions.  Il  mourut  à  Paris  en  1743  ,  âgé 
de  yz  ou  73  ans. 

Hoaurna.  (  Jean-Eaptiiîe  )  naquit  auffi  à  Ragufe 
en  1597  ,  &  mourut  à  Palerme  en  1660,  à  63  ans. 
Il  étoitverfé  dansTaflronomic,  comme  il  paroît  par 
quelques  ouvrages  qu'il  a  publiés  en  ce  genre.  (  L& 
chevalier  V)'^  JauCOURT.  ) 

R  AH  ABAT ,  (  Gcog.  moi.  )  ville  aux  frontières  de 
la  Syrie  fur  l'Euphrate.  M.  Petit  de  la  Croix  dit  que 
cette  ville  efl  à  65  dcg.  di  long.  &c  k  j4  de  lat.  M. 
Otter  qui  la  nomme  Rahubé,  n'en  fait  qu'un  village. 
/.0//0'.  félon  lui,   6'6' 53.  lath.  ^4.  {D.J.') 

RAJAHS  ,  f.  m.  (  Hijl.  moi.  )  c'eii  ainfi  que  l'on 
nomme  dans  rindoftan  ou  dans  l'empire  du  Mogol , 
des  princes  defcendus  des  Kuttereys  ou  de  la  race 
des  anciens  fouverains  du  pays  ,  avant  que  les  Tar- 
tares  monjids  ou.  mogols  en  euffent  fait  la  conquête. 
Le  mot  rajahs  fignifîe  rois  ;  ils  avoient  autrefois  des 
états  plus  ou  moins  étendus  ,  qu'ils  gouvernoient 
avec  une  autorité  abfolue  ;  depuis  que  les  Maho- 
métans  ont  fait  la  conquête  de  l'Indoftan  ,  la  plu- 
part des  princes  ou  fouverains  de  cette  contrée  furent 
obligés  de  fe  foumettre  à  leurs  vainqueurs  qui  les 
rendirent  vaffaux  &  tributaires.  D'autres  rajahs  fe 
retirèrent  dans  des  lieux  inacceffibles  où  ils  vivent 
dans  l'indépendance  ;  ils  font  des  courles  iurlesterres 
de  l'obéiffance  du  grand-mogol  ;  lorfqu'ils  font  ces 
fortes  d'expéditions  ,  ils  ont  fous  leurs  ordres  des 
foldats  courageux  &  déterminés  que  l'on  nomme 
rajahpolucs  ,  c'eft-à-dire  fiis  di  rajahs  ;  ils  font  def- 
cendus des  anciens  nobles  de  Flnde  ;  parmi  eux  le 
métier  de  la  guerre  ell  héréditaire.  Ces  rajihpouus 
font  exercés  aux  fatigues  &  à  ladiicipline  militaire  ; 
les  rajahs  leur  accordent  des  terres  à  condition  d'être 
toujours  prêts  à  monter  à  cheval  fur  l'ordre  qu'ils 
leur  donnent  ,  d'où  l'on  voit  que  ce  font  des  efpeces 
de  feudataircs.  Le  grand-mogol  tient  plufieurs  de  ces 
rajahs  à  fon  fervice ,  tant  à  caufe  de  la  bonté  de  leurs 
troupes,que  pour  tenir  en  bride  les  gouverneurs  des 
provinces  ,  les  omrahs  ou  feigneurs  de  fecours  &  les 
autres  rajahs  qui  ne  dépendent  point  de  lui.  Le  plus 
confidérable  des  rajahs  qui  font  au  fervice  du  grand- 
mogol  ,  eft  celui  de  Seduffia  ,  dont  la  capitale  s'ap- 
pelle Ufcpour  ;  il  prétend  defcendre  de  Porus  qui  fut 
vaincu  par  Alexandre  le  grand.  Tous  les  princes  de 
fa  famille  prennent  le  titre  de  rana  ,  ce  qui  fignifie 
homme  de  hûnne  mine.  Il  peut  mettre  fur  pié  z  5 0000 
hommes.  Les  rajahs  de  R.ator  &  de  Chaga  font  auffi 
très-puiffans;  tous  ces  princes  font  idolâtres. 

RAJAH-POURSON  ,  f.  m.  (i///?.  moi.)  ce  mot 
fignifie  roi  des  prêtres  dans  la  langue  des  Indiens  du 
royaume  de  Kamboje.  C'eft  le  chef  fupreme  de  tous 
les  talapoins  ou  prêtres  du  pays  ;  il  rélide  à  Sombra- 
pour;fon  vicaire  ou  fubftitut  s'appelle  iivinia;\\  a  de 
plus  un  confeil  facerdotal,  à  la  tête  duquel  il  préfide, 
&  qui  décide  fouverainement  de  toutes  les  matières 
de  fa  compétence  ;  elles  font  fort  étendues  ,  vu  que 
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dans  ce  pays  fautorité  des  prêtres  s'étend  même  fur 
les  chofes  civiles. 

RAJANIA ,  f  f.  (  Hijî.  nat.  Bot.  )  nom  donné  par 
Linnaeus  à  un  genre  de  plante  en  l'honneur  du  célè- 
bre Ray.  En  voici  les  caraderes  :  il  produit  féparé- 
ment  des  fleurs  mâles  ou  femelles;  dans  la  fleur  mâle 
le  calice  eft  divifé  en  fix  fegmens  longs  &  pointus  ; 
il  forme  une  efpece  de  cloche  évalce  au  fom.met. 
Cette  fleur  n'a  point  de  pétales  ;  les  étamines  font  fix 
filets  foyeux  plus  courts  que  le  calice ,  &  terminés 
par  de  fimples  fommets.  Le  calice  de  la  fleur  femelle 
eft  monopétale  en  cloches ,  fixé  fur  le  germe ,  &  tom- 
bant enfuite  ;  il  eft  femblablement  partagé  en  fix  feg- 
mens ,  &  n'^a  point  de  pétales.  Le  germe  du  pilHl  eft 
applati ,  &  bordé  d'une  membrane  fur  un  des  côtés. 
Les  ftiles,  au  nombre  de  trois  ,  font  de  la  longueur 
du  calice.  Les  ftygmats  font  fimples  &  obtus.  Le  friût 
eft  fphérique ,  revêtu  d'une  pellicule  qui  s'étend pref- 
que  tout  au  tour  ;  il  contient  une  fimple graine  ■à.xx:o'si- 
die.  Linnasi  ,^c'«.//a«/. /).  4751.  Plum.  25)  ^<)8. 

RAJAPOUR  ,  {^Géogr.  moi.)  ville  des  Indes  au 
royaume  de  Vifapour,  près  de  la  côte  de  Malabar, 
fur  une  rivière  de  même  nom ,  au  nord  de  Goa.  Les 
François  y  ont  un  comptoir.  Le  commerce  qui  s'y 
fait  conlîlle  en  toiles  ,  poivre  &  falpêtre.  Les  forêts 
font  remplies  de  finges.  Ladt.  ly. 

R  A  JAPOUR ,  {Géogr.  moi.)  ville  des  Indes  aux  états 
du  Mogol,  dans  la  province  de  Bécar;  c'eft  la  même 
que  nos  cartes  placent  dans  la  province  de  Jéfuat, 
dont  ils  font  la  capitale  ,  fur  la  rive  gauche  du  Gader. 
{^D.  /.) 

RAIE  ,  RAYE  ,  f.  f.  raia  ,{Hifi.  nat.  Ichthiol.)  nom 
générique  que  l'on  a  donné  à  des  poiflbns  plats  &  car- 
tilagineux ,  qui  ont  de  chaque  côté  du  corps  de  lon- 
gues appendices  que  l'on  nomme  ailes  ou  ailerons.  On 
divife  les  raies  en  trois  clafles;  la  première  comprend 
les  raies  liftes ,  c'eft-à-dire  celles  qui  n'ont  point  d'ai- 
guillons fur  les  ailes  ,  &  peu  fur  le  corps  &  fur  la 
queue  ;  la  féconde  renferme  les  raies  étoilées  ;  enfin 
on  a  donné  le  nom  de  raies  piquantes  ,  à  celles  de  la 
troifieme  clafl'e  ,  parce  qu'elles  ont  des  aiguillons 
longs  &  en  grand  nombre  fur  tout  le  corps ,  fur  les 
ailes  &  fur  la  queue.  Toutes  les  raies  ont  une  taie 
nommée  par  les  Latins  nebula  ,  placée  à  la  paupière 
inférieure  qui  peut  couvrir  l'œil  en  entier  ;  elles  ref- 
tent  prefque  toutes  dans  la  fange  prè>  des  rivages  ,  & 
elles  vivent  de  petits  polfibns  :  la  plupart  ont  la  chair 
dure  &  de  mauvaile  odeur. 

Raie  bouclée  ,  Raie  clouée,  Clavelade, 
raia  clavata  ;  on  a  donné  ces  noms  à  une  efpece  de 
raie,  parce  qu'elle  a  des  aiguillons  qui  reffemblent  à 
des  clous  ou  à  des  boucles ,  la  plupart  étant  courbes 
&  crochus ,  principalement  ceux  du  milieu  du  dos  , 
ceux  des  ailes  ,  &C  ceux  de  deux  rangées  latérales  qui 
font  fur  la  queue.  Ces  aiguillons  ont  pour  bafe  des  os 
ronds  ;  ceux  d'vme  rangée  qui  eft  fur  le  milieu  de  la 
queue  font  moins  forts  que  ceux  des  deux  rangées 
latérales,;  enfin  il  s'en  trouve  plufieurs  lur  la  partie 
antérieure  de  la  tête.  La  face  fupérieure  de  cepoilTon 
eft  noire  ;  fa  chair  eft  fort  dure. 

Raie  au  long  bec  ,  fot.,  ou  hmillade.  ;  cette  ef- 
pece de  raie  eft  de  la  claflé  des  raies  liffes ,  parce 
qu'elle  n'a  pas  d'aiguillons  aux  ailes  ;  la  partie  anté- 
rieure de  la  tête  elt  très-alongée ,  &  fort  pointue, 
ce  qui  lui  a  fait  donner  auifi  le  nom  à' alêne  ;  elle  a 
trois  rangées  d'aiguillons  à  la  queue  ,  qui  font  de  dif- 
férentes grandeurs',  le  premier  eft  plus  grand  que  le 
fécond  ;  le  trollieme  a  prefque  autant  de  longueur 
que  le  premier ,  &  le  quatrième  reftemble  au  fécond, 
&c.  les  autres  différent  également  entre  eux ,  &  ils 
ont  tous  la  pointe  dirigée  en  arrière  ;  celle  des  aiguil- 
lons de  la  nageoire  de  la  queue  eft  dirigée  au  con- 
traire fur  les  côtés;  &  ceux  qui  font  au-dclTms  de 
la  nageoire  ont  la  pointe  tournée  en  avant  du  côté  d« 
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la  tête  ;  il  y  a  quatre  aiguillons  courts  près  des  yeux , 
deux  de  chaque  côté ,  &  plulicurs  autres  très-pointus 
fous  la  partie  antérieure  de  la  tête.  Cette  mie  ell  tort 
grande ,  &  elle  a  iur  le  corps  plufieurs  petites  taches 
tle  la  figure  d'une  lentille  ;  c'eil  à  caule  de  ces  taches 
qu'on  la  nomme  UntiLlade.  Les  dents  lont  dirigées  en 
arrière  ,  &  non  pas  fur  les  cotés.  La  chair  cft  moins 
dure  que  celle  de  la  plupart  des  autres  ruics. 

Raie  flassade  ;  cette  elpece  de  rak  eft  de  la 
clafle  des  raies  liffesi  elle  rcflemble  à  la  raie  au  long 
bec  ,  en  ce  qu'elle  a  la  partie  antérieure  de  la  tète 
alongée  ;  elle  en  diffère  principalement  par  les  aiguil- 
lons ;  elle  n'en  a  qu'une  (eulc  rangée  iur  la  queue , 
&  il  n'y  en  a  point  d'autres  fur  le  refle  du  corps.  Les 
ailes  font  fort  grandes  &  fort  larges  ;  le  corps  eft 
étroit,  &  il  va  toujours  en  diminuant  de  largeur  &: 
d'épaifleur  depuis  le  derrière  de  la  tète  juiqu'à  la 
queue.  Cette  elpece  de  rait  a  la  chair  moins  dure  que 
les  autres  raiis ,  &  elle  n'a  point  d'odeur  delagréable , 
principalement  quand  elle  eft  jeune. 

Raie  a  foulon,  raiafuLlonica.  Rondelet  a  donné 
ce  nom  à  une  efpoce  de  raie  ,  parce  qu'elle  ell  héril- 
fée  d'aiguillons  lemblables  aux  pointes  de  l'outil  dont 
on  fe  fert  pour  fouler  les  draps ,  non-feulement  Iur 
le  corps  ,  mais  encore  Iur  la  tête  ,  fur  les  ailes  &  Iur 
la  queue,  même  au-delà  des  nageoires  :  elle  a  le  bec 
long  &  pointu;  les  aiguillons  de  la  queue  font  cour- 
tes ,  &  dlfpofés  de  façon  qu'ils  forment  trois  ran- 
gées. 

Raie  lisse  ,  raia  !cevis,on  a  donné  à  cette  efpece 
de  raie  le  nom  de  ruic  Hjje  ,  parce  qu'elle  a  des  aiguil- 
lons beaucoup  moins  longs  que  les  autres  efpeces  de 
raies ,  excepté  deux  qui  font  à  la  tête  près  de  chaque 
œil;  ceux  du  dos  ont  peu  de  longueur  ,  &  font  en 
petit  nombre.  La  queue  en  a  trois  rangs,  mais  ils  font 
petits  ;  il  y  en  a  quelques-uns  en-deffous  qui  font  re- 
courbés en  avant.  Le  mufeau  ell:  cartilagineux,  tranf- 
parent ,  &  de  moyenne  longueur.  Les  yeux  ont  une 
forte  de  taie  appellée  par  les  Latins  nebula  ,  qui  ie 
trouve  dans  toutes  les  efpeces  de  raies.  La  bouche  eft 
très-reculée  en-arriere ,  de  forte  que  ce  poillon  ne 
peut  rien  f^iifir  qu'il  ne  foit  renverié  ;  cette  efpece  de 
raie  n'a  point  de  dents  ;  l'intérieur  de  la  bouche  ell 
garni  d'os  durs  &  rudes  ;  les  ailes  ou  ailerons  font 
minces,  &c  de  moyenne  grandeur;  la  face  fupérieure 
decepoiffon  eft  prelque  entièrement  noire,  &  toute 
la  face  inférieure  a  au  contraire  une  couleur  blanche. 
On  lui  a  donné  en  Languedoc  le  nom  àe  fumât. 

Raie  lisse  étoilée  ,  raia  afierias  ; pn  a  lurnom- 
mé  cette  raie  éioiUe  ,  parce  qu'elle  a  Iur  la  face  fupé- 
rieure des  ailes  &  de  tout  le  corps  jufqu'à  la  première 
nageoire  de  la  queue,'des  taches  qui  ont  la  figure  d'une 
étoile.  La  queue  el^  plus  petite  que  dans  les  autres  ef- 
peces de  raies ,  &  la  tète  relîemble  plus  à  la  paftena- 
gue  qu'à  celle  des  autres  raies.  La  raie  étoilée  vit  dans 
la  haute  mer  ;  fa  chair  n'a  pas  une  odeur  defagréable 
comme  la  plupart  des  autres  raies  ;  elle  eft  plus  ten- 
dre ,  plus  facile  à  digérer,  &  d'un  meilleur  goCit  que 
toutes  les  autres  efpeces  de  raie. 

Raie  cardaire,  raia  fpinofa  ;  on  a  donné  le  nom 
de  cardaire  à  une  efpece  de  raie ,  parce  qu'elle  eft  cou- 
verte d'aiguillons  lemblables  aux  pointes  des  cardes 
dont  on  fe  fert  pour  carder  la  laine  ;  elle  en  a  non- 
feulement  fur  le  corps  ,  fur  la  queue  &  fur  les  ailes  , 
mais  encore  fur  les  côtés  de  la  tête  &  au-devant  des 
yeux. 

Raie  miraillet,  o«Raie  a  miroir,  raiaocu- 
lata;  on  a  donné  ces  noms  à  une  efpece  de  raie  qui  a 
deux  grandes  taches  rondes  lemblables  h  des  yeux  ou 
à  de  petits  miroirs  ,  une  de  chaque  côté.  La  queue  a 
cinq  rangées  d'aiguillons ,  &  le  dos  une  feule  ;  il  le 
trouve  auffi  quelques  aiguillons  autour  des  yeux.  La 
face  fupérieure  du  corps  eft  brune ,  &  a  un  grand 
nombre  de  petites  taches  de  forme  irréguliere  ;  la 
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chnir  eft  dure.  Cette  raie  eft  de  la  clafTe  des  raies 
lijjes. 

Raie  ondée,  ok  cendrée  ;  cette  efpece  de  raie 
eft  encore  au  rang  des  raies  Uffes,  parce  qu'elle  a  les 
aiguillons  plus  courts  &  en  plus  petit  nombre  que  les 
autres  r.iics  ;  cependant  ils  font  plus  loni's  6c  plus  nom- 
brcuv  que  ceux  de  la  raie  lifte;  le  corps  a  moins  la 
figure  d'une  lofange  que  celui  des  autres  raies.,  &  il 
approche  plus  de  la  fJgjre  ovale.  Cette  efpece  de  raie 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  coUart ,  a  trois  ran- 
gées d'ai/,'ulllons  à  la  queue ,  &  une  fur  le  milieu  du 
dos;  il  y  en  a  aufti  quelques-uns  près  des  yeux.  Oa 
a  donné  à  ce  poiffon  le  nom  de  raie  ondée ,  parce  qu'il 
a  une  couleur  cendrée  avec  plufieurs  traits  ondoyans. 
Raie  piquante,  raia  afpcra ;  elle  diffère  des  au- 
tres en  ce  que  les  ailes  font  couvertes  en  entier  de 
petits  aiguillons ,  &  qu'elle  n'en  a  aucim  (tir  le  corn,-. 
La  queue  eft  garnie  de  trois  rangées  d'aiguillons  lonçs 
ëc  forts,  comme  dans  la  plupart  des  autres  ef-jeces  de 
raies;  les  rangées  d'aiguillons  s'étendent  jufqu'à  l'ex- 
trcmité  de  la  queue  ,  au  lieu  que  dans  les  autres  rai^s 
il  n'y  a  pas  d'aiguillons  après  la  nageoire  de  la  queue, 
La  raie  piquante  a  le  mufeau  pointu  ;  la  chair  en  eft 
dure  &c  de  mauvais  fuc. 

Raie  piquante  étoilée  ;  cette  efpece  d?  raie 
eft  couverte  pour  ainli  dire  par  tout  le  corps  d'aigui'- 
Ions  ;  elle  en  a  beaucoup  de  petits  &:  pointus  entre 
les  deux  yeux.  Il  y  en  a  fur  le  dos  une  rangée  de  fort 
grands  ;  la  queue  en  a  trois  rangées  de  grands  oc  plu- 
fieurs petits  hors  des  rangs  ;  il  y  en  a  alilTi  beaucoup 
d'épars  furie  corps,  loute  la  face  fupérieure  de  ce 
poiffon  eft  brune ,  &  il  a  un  très-grand  nombre  de  ta- 
ches en  forme  d'étoiles  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  raie  étoilée  ;  fa  chair  ell  dure  &c  feche. 

Raie  piquante  œillée;  cette  efpece  de  raie  eft 
de  la  claffe  des  raies  piquantes  ,  parce  qu'elle  a  des 
aiguillons  de  chaque  côté  de  la  tête ,  fur  le  dos  fur 
la  queue  &  fur  les  ailes  ,  près  d'une  tache  ronde'  qui 
eft  fur  chaque  aile  ,  &  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  raii  œiUée  :  ces  deux  taches  roflèmblent  à  des  yeux  • 
fa  chair  eft  dure. 

Raie  ¥\qVA.^T^pardeJfus&par-deJfous.,  toute  la 
face  fupérieure  du  corps,  des  ailes  &  la  queue  de  cette 
efpece  de  raie  eft  couverte  d'aiguillons,  la  face  inférieu- 
re des  aîles  en  eftaufti  garnie,  de  forte  qu'on  ne  peut 
faifir  ce  poiffon  que  par  l'extrémité  de  la  queue  qui 
n'a  point  d'aiguillons  depuis  la  première  nageoire  • 
au  refte  cette  raie  reffemble  aux  autres.  Rondelet 
////?.  nat.  des  poijfons  de  mer ,  liv.  XIII.  Koye-'  PoiS- 
SON. 

Raie,  péclu  de  la  ,  voici  la  manière  d'en  faire  la 
pêche  telle  qu'elle  fe  pratique  dans  le  reftbrt  de  l'a- 
mirauté de  Quimper  en  Bretagne.  Cette  pêche  com- 
mence vers  Pâque  ,  &  finit  à  la  S.  Jean  ,  parce  qu'a- 
lors les  Pêcheurs  fe  difpofent  à  faire  la  pèche  de  la 
làrdine. 

Chaque  pêcheur  fournit  un  nombre  de  filets  dont 
on  fait  une  tiffure  ou  continuité  de  rets  de  la  lon- 
gueur de  plus  de  1800  braffes.  Les  pofteaux  (forte 
de  poiffon)  lé  trouvent  fur  les  fonds  oii  le  bas  du  rets 
refte  tendu  au  moyen  des  pierres  dont  il  cil  chargé. 
Ce  poiffon  ,  comme  les  autres  ,  ne  recule  jamais, 
mais  pouffe  toujours  en  avant ,  quelque  réfillance 
qu'il  trouve.  Les  Pêcheurs  ne  relèvent  leurs  rîlets 
que  de  deux  jours  en  deux  jours  ,  &  ils  reviennent 
chez  eux  dans  cet  intervalle;  outre  les  raies,  on  prend 
encore  des  turbots  ,  quelquefois  des  anges  ,  &  fou- 
vent  des  crabes  &:  des  homars  ,  ou  écreviffes  de 
mer. 

On  fait  fécher  les  pofteaux  fans  les  faler  :  pour  cet 
effet ,  on  leur  ôte  les  intellins  ;  &  pour  les  faire  fé- 
cher plus  vite  &  plus  aifément ,  on  les  découpe  en 
plufieurs  endroits.  On  laiffe  entières  les  petites  raies  ; 
on  les  étend  fur  la  côte  pour  les  faire  fécher ,  évitant 


1'^-^  R  A  î      ■     . 

•■«[Xie  le  poiffon  ibit  mouillé  ,  car  l'eau  douce  le  fait 
-noircir  ,  &  le  met  hors  de  vente. 

Ce  poiflbn  ainfi  préparé  ne  fe  vend  point  au  poids, 
mais  au  compte.  Les  marchands  l'envoient  à  Nantes. 
La  confommation  s'en  fait  par  les  gens  de  la  campa- 
cne  durant  le  tems  des  vendages.  Les  marchands  de 
J>Iantes  y  vendent  le  cent  de  compte  de  ces  raies  de- 
•puis  70  jufqu'à  80  livres. 

On  vend  iéparément  les  têtes,  que  l'on  nomme 
[goules  rondes  ;  on  en  fait  des  paquets  de  vingt  tètes. 
Cette  denrée  eft  fort  courue  par  ceux  qui  en  font 
-ufage  ,  &  €ft  regardée  comme  un  mets  délicat. 
•  Raie  ,  (^Ecrit.  &  Comm^  trait  ou  ligne  qui  marque, 
■■qui  fépare,  ou  qui  diverfifie  les  choies.  Les  livres 
■'des  marchands  ont  différentes  ra'us  ordinairement 
xle  haut  en-bas ,  pour  marquer  la  poiition  des  chif- 
fres fuiyan^  leur  valeur  en  livres  ,  fols  &:  deniers. 
Voyii^  Livres  des  marchands.  On  trouve  à  cet 
article  des  modèles  des  différentes  rayures  à  l'uiage 
des  livres  de  commerce.  Dïclïon.  de  comm. 

Raies  ,  tcrnu  di  Charron ,  ce  font  les  barres  de  bois 
qui  partent  du  moyen  ,  &:  vont  fe  terminer  dans  les 
■n-.ortaifes  des  gentes  ;  ce  font  les  ra'us  qui  foutien- 
•fient  toute  la  circonférence  de  la  roue.  Il  en  faut  en- 
viron douze  pour  une  grande  roue ,  &:  fix  ou  huit 
■pour  une  petite,  yoyc^^  les/4'.  du  Sdiur  ,  &  Us  PL 
■du  Charron. 

Raie,  {Jardin.i^e.)  eft  une  trace  que  l'on  fait  far 
-la  terre  ,  &  c'eft  une  vraie  ligne  tracée. 

RAJEUNIR,  voyci  Azrtit/.; Rajeunissement. 

Rajeunir  ,  tn  Jardinage  ,  fe  dit  de  la  manière  de 
procurer  à  un  arbre  une  vigueur  qui  paroît  lui  man- 
•quer.  On  le  taille  à  cet  effet  fur  les  branchés  de  la 
nouvelle  pouflé ,  &  l'on  fupprime  la  plus  grande  par- 
tie du  vieux  bois.  Cette  opération  demande  une  main 
ménagère  qui  n'ôte  point  trop  de  branches  ,  5c  les 
coupe  vers  la  fin  de  l'automne.  Ces  plaies  feront  re- 
couvertes avec  de  la  terre  humeclée ,  appellée  Von- 
g2untde,S.  Fiacre,  &  on  mettra  un  linge  attaché  au- 
tour des  plaies  les  plus  confidérables. 

On  n'approuve  nullement  la  manière  de  quel- 
ques anciens  jardiniers  qui  coupoient  de  groffes  raci- 
nes pour  rajeunir  un  arbre.  Ces  groflés  racines  ôtées 
font  mourir  ,  fnivant  de  bons  phyficiens  ,  autant  de 
branches ,  &  c'eft  le  vrai  moyen  de  ruiner  l'arbre  en 
peu  de  tems. 

RAJEUNISSEMENT,  f.  m.  {Médecine.)  fortir  de 
î'état  languiffant  d'une  affreufe  caducité  ;  quitter  les 
incommodités  ,  les  rides  ,  la  foiblefle  ,  la  maigreur 
qui  en  font  les  compagnes  inféparables  ;  ceffer  de 
reffentir  un  froid  continuel,  image  terrible  &  avant- 
coureur  de  celui  de  la  mort  ;  retirer  enfin  un  pié 
chancelant  déjà  engagé  dans  la  foffe  pour  rentrer 
dans  le  printems  d'une  riante  jeuneffe ,  pour  recom- 
mencer la  carrière  des  plailirs  &  des  jeux  ,  pour  re- 
pi-endre  avec  facilité  l'exercice  complet  de  toutes  les 
fonftions  de  l'efprit  &  du  corps ,  &:  en  même  tems  la 
force  ,  la  vigueur  ,  la  f  mté  ,  &  tous  les  agrémens  qui 
font  attachés  à  cet  âge  charmant ,  &  pouvoir  enfin 
fe  préparer  une  longue  chaîne  de  jours  purs  &  lé- 
reins  :  telle  eft  la  révolution  prodigieufe  qui  tranf- 
forme  le  vieillard  en  jeune  homme  ;  telle  eft  la  perf- 
fpe£live  féduifante  que  prélénte  le  raj eunijfement , 
objet  bien  capable  d'attirer  les  defirs  empreffés  des 
foibles  humains  ;  l'art  précieux  de  produire  ces  gran- 
<ies  merveilles  li  célèbres  par  les  poètes ,  s'eft  enfin 
réalifé  dans  l'imagination  échauffée  des  Alchimiftes  ; 
entraînés  par  un  enthoufia(me_  préfompîueux  ,  ils  <"e 
font  crus  les  arbitres  de  la  vie  &  de  la  mort,  les  maî- 
tres de  faire  revivre  les  plantes  defféchées  ,  de  mul- 
tiplier leurs  fruits,  de  changer  &  transformer  les  fai-  ■ 
fons  &  les  âges,  ùc. 

Le  plus  ancien  exemple  de  rajeunijfement  qu'on 
trouve  dans  les  poètes  el^  rapporté  par  Ovide,  dans  le 
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VU.  l.  des  métamorphofes ,  oii  il  raconte  qu'au  retour 
de  l'expédition  des  Argonautes,  Jafon  pria  Médéefbn 
époufe,  tameufe  enchantereffe,  àç.rujeunir k^îonion 
père  accablé  ious  le  poids  des  ans  &  hors  d'état  de  mê- 
ler les  témoignages  de  fa  joie  ;\  l'allégreffe  publique  ; 
deme  meis  annis  ,   lui  dit  ce  fils  ^énérewa.,  &  demptos 
adde parenti.  Elle  fut  touchée  d'une  demande  fi  défin- 
térefféc  ;  &  après  un  facrifîce  nochirne   à  la  triple 
Hécate  ,  &:  aux  dieux  des  forêts  &  de  la  nuit  où  elle 
implore  leuraffiftance  pour  lui  aider  A  découvrir  des 
fiics  qui  puiiTent  renouveller  dans  Acfon  la  fleur  de 
Xzjeunefje  ;  elle  partinfpirée  par  ces  divinités ,  monte 
dans  un  char  magique  ,  &  parcourt  dans  l'efpace  de 
neuf  jours  &:  neuf  nuits  la  vallée  de  Tempe ,  le  mont 
Offa  ,  le  Pélion  ,  l'Othrys,  le  Pinde  ,  l'Olympe  ,  les 
bords  de  l'Apidane  ,  de  l'Amphryfe  ,  du  Pénce  ,  dii 
Sperchée  ,  du  Boelus  &  de  l'Anthédon  ,  &  dans  tous 
ces  endroits  elle  cueille  des  plantes  favorables  à  foa 
expédition  ;  les  dragons  attelés  à  fon  char ,  qui  refpi- 
rent  l'odeur  de  ces  plantes  merveilleufes  ,ibnî  à  l'inf- 
tant  r?è]e\\n\S  ,' annofœ  pellern  pofuere  feneclœ  ;  étant  ar- 
rivé'i  chez  le   vieux  Aefon  ,  elle  fait  des  facrifices, 
l'un  à  Hécate  &  l'autre  à  la  Jeuneffe  ,  &  implore  le 
fecours  des  divinités  terreftres  ,  elle  fait  apporter  en- 
fuite  ce  vieillard  qui  retenoit  encore  à  peine  un  der- 
nier fouftle  de  vie  prêt  à  s'échapper  ,  &  le  fait  cou- 
cher endormi  &  à  demi-mort  fiir  un  tas  des  herbes 
qu'elle  avoit  apportées  ;  alors  ayant  écatté  tout  pro- 
fane ,  elle  commence  ces  terribles  myfteres  ,  elle  le 
purifie  trois  fois  avec  du  feu  ,  du  foutre  &  de  l'eau  , 
cependant  elle  fait  bouillir  dans  une  chaudière  d'ai- 
rain la  compolition  qui  doit  opérer  IçrajeuniJJhnenty 
outre  les  plantes  dont  nous  avons  parlé  ,  elle  y  met 
des  pierres  précieufes  venues  d'Orient ,  du  fable  ra- 
maflé.  fiir  les  bords  de  l'Océan  ,  de  l'écume  que  la 
lune  répand  la  nuit  fur  les  herbes  ,  la  chair  &  les 
ailes  d'une  chouette  ,  les  entrailles  d'un  de  ces  loup- 
garoux  qui  paroifl'ent  quelquefois  fous  la  figure  hu- 
maine, la  tendre  écaille  d'une  jeune  tortue  du  fleuve 
Cinyphe  ,  le  foie  d'un  vieux  cerf,  le  bec  &la  tête 
d'une  corneille  qui  avoit  vécu  neufliecles  ;  elle  ajoute 
encore  une  infinité  d'autres  drogues  inconnues  ,  une 
branche  d'olivier  depuis  long-tems  defféchée  lui  fert 
pour  agiter  tout  ce  mélange  ,  mais  à  l'inftant  cette 
branche  reverdit,  &  bientôt  après  fe  charge  de  feuil- 
les &  de  fruits  ;  l'écume  que  la  violence  du  feu  tait 
tomber  par  terre  hors  du  bafîin  y  renouvelle  le  même 
prodige  ,  l'herbe  y  croit  auffi  -  tôt ,  &  des  fleurs  y 
naiflent  dans  le  moment  ;  à  cette  vi^ie  Médée  plonge 
le  cotiteau  dans  le  fein  du  fortuné  vieillard ,  &  en 
fait  fortir  un  fang  glacé  pour  y  en  fubflituer  un  nou- 
veau formé  par  les  lues  qu'elle  vient  de  préparer  , 
dont  elle  fait  rentrer  une  partie  par  la  bouche ,  & 
l'autre  par  la  bleffure.  L'effet  du   remède  eft  aufîi 
prompt  que  merveilleux  ,  la  maigreur  ,  la  pâleur  & 
les  rides  ont  difparu  de  deffus  le  vifage  d'Aefbn,  fes 
cheveux  blancs  font  tombés ,  une  longue  chevelure 
noire  orne  ia  tête  ,  fes  membres  font  remplis  de  vi- 
gueur ,  en  u:i  mot  Acfon  rempli  d'admiration  fe  voit 
métamorphofé  en  un  homme  robufte  tel  qu'il  étoit 
vant  qu'il  eût  atteint  Ion  huitième  luftre. 

jEfon  miratur  &  olim 

Ante  quater  de  nos  hune  Je  reminifcitur  annos 
DilTunllemque  arûmum  j'ubïu iZtau  relicîâ. 

Les  Alchimiftes,  aux  yeux  de  qui  toute  la  Mytho- 
logie n'eft  qu'une  allégorie  foutenue  des  travaux  du 
grand  œuvre  ,  &  qui  expliquent  fi  naturellement 
dans  leur  fyftème  l'enlèvement  de  la  loifbn  d'or ,  re- 
vendiquent l'opération  de  Médée  comme  leur  appar- 
tenant, comme  un  des  principaux  procédés  de  la 
pierre  philolbphale ,  ÔC  ne  doutent  pas  un  mioment 
de  fa  réalité  &  de  ion  fucces  :  les  perlonnes  qui  n'ont 
pas  pénétré  dans  les  fecrets  hermétiques, imaginent 

avec 
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avec  afîez  de  fondemciif  r;iK>  rout  ce  récit  d'Ovide 
n'ell  qu'une  fiction  agrcable ,  dont  le  i'eul  but  croit  de 
donner  l'eflor  à  ion  imagination  &  d'aniul'er  les  lec- 
teurs ;  au  reftc ,  les  e\[)lications  moraies  qu'on  a  vou- 
lu donner  de  cette  table  ,  ainll  que  de  bien  d'autres  , 
ibnt  beaucoup  moins  l'atisfaifimies  que  celles  qui  l'ont 
fondées  fur  les  prétentions  de  Alchiniifles. 

La  tkmeule  tbntaine  de  Jouvence  qui  avoit  le  pou- 
voir de  rappeller  à  ceux  qui  s'y  baignoient  &  qui  en 
bùvoient,  la  jeunefie  paflee,  ou  de  la  rendre  immor- 
telle ,  quand  on  en  éprouvoit  la  vertu  av.int  d'en 
être  privé  ,  ne  palTc  pareillement  que  pour  une  in- 
vention poétique  :  cependant  Dcodams ,  médecin 
fpagyrique  ,  qui  a  très  -  longuement  écrit  lur  les 
moyens  de  vivre  plus  de  120  ans  ,  pcnfe  que  cette 
fontaine  le  trouve  réalilée  dans  le  nouveau  monde: 
il  s'appuie  lur  le  témoignage  de  plufieurs  hiftoricns 
dignes  de  loi  qu'il  ne  nomme  pas  ,  &  qui  rapportent 
qu'on  a  trouvé  une  ile  connue  fous  le  nom  de  Bonï- 
cd  y  dans  laquelle  il  y  a  une  fontaine  dont  les  eaux 
plus  précieuies  que  le  vin  le  plus  délicat  ont  l'ad- 
mirable vertu  de  changer  la  vieillelîé  en  jeunelle. 
Pantlum.  hygiajïic.  hippocraiico-heniutic.  Lib.  I.  cap. 
viij. 

Il  n'en  efl:  pas  des  alchimirtes  comme  des  poètes  ; 
teux-ci  n'ont  jamais  parlé  férieufement  des  métho- 
des de  rajeunir,  ils  ne  les  ont  expoié  que  comme 
les  autres  fables  dont  leurs  ouvrages  font  remplis , 
fe  gardant  bien  d'y  ajouter  foi  eux-mêmes ,  Sine  pré- 
tendant nullement  en  prouver  &  faire  croire  la  réa- 
lité ;  mais  ceux-là  ont  regardé  le  mjeunijjcruent  com- 
me un  des  principaux  effets  de  leur  médecine  uni- 
verfelle.  Robertus  Vallenfis  ,  Arnaud  de  Villeneuve, 
Raymond  Lulle  ,  &  autres  fameux  adeptes  ont  tous 
alTuré  pofuivement  que  ce  remède  avoit  la  vertu  d'é- 
loigner ou  de  diffiper  la  vieillefle  ,  &:  de  conferver 
ou  de  laire  renaître  la  jeunelle  ;  &  ces  auteurs  ne  s'en 
font  pas  tenus  ,  ajoute  Deodatus  leur  partilan  zélé  , 
à  de  fimples  promelTes ,  ils  ont  confirmé  leurs  pré- 
tentions par  des  faits  authentiques. 

Ils  prouvent  la  poiTiblilité  du  rajainiffcmcnt  par 
l'exemple  de  différcns  animaux  ,  1°  de  l'aigle,  dont 
il  eft  dit  dans  les  anciennes  Ecritures  ,  renovahnur  ut 
aqiiilx  jurent  us  tun  :  lorfqu'elie  ert  venue  à  une  ex- 
trême vieilleffc  ,  elle  prend  entre  les  ferres  une  tor- 
tue qu'elle  élevé  fort  haut  d'où  elle  la  précipite  lur 
un  rocher  ,  fon  écaille  fe  brife  ,  Sc  l'aigle  en  dévore 
la  chair  &  les  entrailles  ,  &  rajeunit  ainli  ;  de  façon 
qu'elle  ne  meurt  point  ni  de  vieillefle  ,  ni  de  mala- 
die, mais  d'inanition,  parce  que  la  partie  lupérieure 
de  fon  bec  devient  tellement  crochue,  qu'elle  lui  em- 
pêche de  l'ouvrir  &  de  prendre  la  nourriture.  2°  Le 
cerf  devenu  vieux  attire ,  par  la  force  de  fon  haleine, 
les  ferpcns  du  fond  des  cavernes ,  les  foule  aux  piés  , 
les  mange  ,  cervinus  giUdum  ,  dit  Martial ,  foreajic 
kalicus  anguem  ,  &  reprend  ,  par  leur  vertu ,  toute  la 
vigueur  de  la  jeunelle  ;  mais  pour  parer  aux  mau- 
vais effets  qu'il  pourroit  reffentir  de  leur  venin  ,  il  le 
plonge  en  entier  jufqu'au  muléau  dans  une  rivière , 
alors  fes  larmes  épaillies  dans  le  coin  des  yeux  s'en 
détachent  fous  la  forme  de  petites  pierres,  &pallent 
pour  d'excellens  alcxipharmaques.  3*^  Les  lerpens 
qui  tous  les  printems  &c  les  automnes  quittent  leur 
peau  &  leurs  années  ,  &  reprennent  la  vivacité  de 
leur  vue  &c  l'agilité  de  leurs  mouvemens  ;  ce  qui  ar- 
rive de  même  aux  écrevilîcs  ,  qui  changent  louvent 
d'enveloppe.  4"  Les  éperviers  ,  fuivant  le  rapport 
de  Jean-Baptifte  Porta  dans  i'cn  Phjrogironicurn,  iorl- 
qu'ils  tardent  trop  de  jetter  leurs  vieilles  plumes  ,  y 
font  excités  par  le  remède  fuivant ,  dont  i'eliet  s'é- 
tend encore  plus  loin .;  car  outre  les  nouvelles  plumes 
qu'il  fait  repouffer ,  il  leur  redonne  la  fanté ,  la  force, 
la  preffelle,  &  les  autres  attributs  de  la  jeunclîé  ;  ce 
remède  confifte  à  faire  cuire  un  fcrpent  qui  vient  de 
Tome  Xni, 
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naître  ,  &  qui  a  par  conféqucnt  peu  de  Venin,  avec 
du  froment ,  à  en  nourrir  une  poule,  &  cnTuite  la  don- 
ner à  manger  à  1  épervier ,  &  lui  faire  boire  l'eau  qui 
a  lervi  à  la  décodion.  Si  tous  ces  animaux  peuvent 
rajeunir ,  pourquoi  cet  avantage  précieux  feroit-il 
refufc  à  l'homme  ,  s'écrie  doidouri.ulement  l'auteur 
que  nous  avons  cité.?  Sans  doute  que  l'âne  chargé 
de  ce  prélent  que  Jupiter  envoyoit  aux  h^unains  ,  a 
eu  l'imprudence  de  le  lailfer  prendre  aux  ferpens. 

Cependant  cet  auteur  pourroit  trouver  des  motifs 
deconlblation  dans  les  liiffoircs  qu'il  rapporte, lil.-ur 
vérité  eft  bien  atteffée  ;  car  non-feulement  le  rujcu- 
rnjjement  eft  démontré  polîîble ,  mais  elles  conrtarent 
évidemment  l'a  réalité.  Galien  fait  mentio.n  d'un 
homme  qui  cherchant  A  terminer  une  vie  malheu- 
rcule  rendue  plus  infupportable  encore  par  une  lè- 
pre générale  dont  il  étoit  couvert ,  le  ré(oIut  d'ava- 
ler une  bouteille  de  vin  qu'il  croyoit  cmpoilonné 
par  une  vipère  qui  s'y  étoit  gliffée  ,  y  avoit  étél:touf- 
fée  &  y  étoit  reliée  pendant  qu.dque  tems  morte  ;  à 
peine  eut-il  mis  ce  terrible  deti'ein  à  exécution  qu'il 
eli  tourmenté  par  d'affreux  vomiilcmens ,  &  qu'en- 
fin il  tombe  dans  un  alfoupiffement  léthargique  qui 
paroilîoit  mortel;  ce  fommeil  le  dilîipe  ,  les  vomid'e- 
niens  ceffent ,  &  bientôt  après  tous  les  poils  de  foa 
corps  fe  détachent ,  les  ongles  fe  déracinent  ,  tous 
les  membres  fe  deffechent,  la  mort  fembloit  prête  à 
l'envelopper,  desmollfonneurs  quil'avoient  vu  ava- 
ler ce  prétendu  poilon  &:  qui  le  lui  avoient  même 
lourni  s'attendoient  au  dénouement  naturel  de  ce 
fpeftacle  tragique  ;  mais  il  fe  termina  bien  autre- 
ment ,  une  étincelle  de  vie  parut  ranimer  pour  un 
moment  cet  infortuné  moribond  ,  &:  les  fpeclateurs 
virent  avec  une  admiration  mêlé  de  crainte  de  nou- 
velles chairs  fe  former ,  les  poils  6c  les  ongles  renaî- 
tre ,  la  figure  s'embellir  ,  la  vieille  peau  fe  féparer  , 
en  un  mot  un  homme  tout  nouveau.  Galen.  libr.  de 
Jimpiic.  'Valefcus  deTaranta  écrit  que  dans  tine  ville 
du  royaume  de  Valence  il  y  avoit  une  abbelfe  cour- 
bée lous  le  poids  des  ans  à  qui  tout-à-coup  les  règles 
parurent ,  les  dents  le  renouvellerent ,  les  clieveux 
noircirent,  la  fraîcheur  &:  l'égalité  du  teint  revin- 
rent ,  les  mamelles  flalques  &.  defféchées  reprirent 
la  fermeté  &  la  rondeur  propre  au  lein  naiffant  des 
jeunes  filles,  à  qui,  en  un  mot ,  il  ne  manqua  aucun 
attribut  de  la  plus  parfaite  jeuncjj'c  ;  elle  fut  li  t•:^o- 
pée  de  la  nouveauté  de  cet  événement ,  &  en  conçut 
une  telle  honte  ,  qu'elle  le  cacha  pour  fe  fouftraire 
aux  yeux  des  Ipeclateurs  que  la  curiofité  aîtiroit  en 
foule.  Les  nouveaux  hiftoriens  portugais  parlent  d'un 
noble  indien  qui  a  vécu  trois  cens  quarante  ans,  &C 
qui  a  éprouvé  trois  fois  l'admirable  vilficitude  de  la 
jeuneffe  &  de  la  caducité.  Ici  fe  préfente  encore  Fhif- 
toire  merveilleule  de  Jean  Montanus ,  fameux  méde- 
cin archifpagyrifte ,  qui ,  par  le  moyen  de  Ion  élixir 
philofophique ,  revint  d'un  âge  très -avancé  dans  la 
lleur  de  la  jeuneffe  :  le  même  élixir  opéra  le  même 
miracle  ,  fuivant  le  témoignage  de  Torquemada,  fur 
un  vieillard  de  cent  ans ,  qui  avec  la  jeuneffe  obtint 
encore  cinquante  ans  de  vie  ;  quelques  aiures  ont 
attribué  ces  effets  à  la  conftitution  particulière  de  ces 
deux  perlbnnes  ,  dans  le  deffein  de  fruffrer  de  la 
venu  ra/eunijfante  le  remède  dont  ilss'étoient  fcrvi, 
maison  leur  répond  que  cet  élixir  peu  foigneufe- 
ment  gardé  ayant  été  trouvé  &  pris  par  des  poules  , 
aulii-tbt  leurs  plumes  tombèrent ,  &:  il  en  re^'int  de 
nouvelles. 

Tous  les  alchimiUes  qui  croient  au  ra/eunijjimcnt  ^ 
s'accordent  à  penfer  que  le  vrai  Ipecinquc  propre  à 
opérer  ce  merveilleux  changement,  eli  ce  qu'ils 
appellent  /a  médecine  univcrjeile ,  ou  la  pierre  phiiofo' 
phali  ;  c'eff-là  cet  élixir  incomparable  auquel  Crol- 
lius  ne  fait  pas  difficulté  de  donner  les  titres  falîueux: 
ôc  hyperboliques  de  feu célelle non  brûlant,  d'amç- 
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&  de  vie  de  toute  fubftance  créée ,  de  fujet  rempli  &: 
imprégné  de  toutes  les  influences  ,  opérations  &c  fa- 
cultés des  corps  céleftes  &  terreftres  ;  de  théâtre  de 
tous  les  fecrets  de  la  nature  ,  de  miracle  de  la  nature 
tiniverlélle,  de  quinteflence  de  la  machine  humaine, 
-de  monde  régénéré  dans  lequel  efl:  caché  le  tréibr  de 
toute  k  nature  ;  de  fils  du  foleil  &:  de  la  hme  ,  &c. 
Mais  quelle  eft  la  compofition  de  ce  divin  remède? 
c'eiT:-là  le  point  principal  &  malheureuiement  igno- 
ré ;  c'eft  la  même  préparation  qui  peut  transformer 
les  métaux  en  or  en  purifiant  ceux  qui  font  impar- 
faits de  toutes  leurs  impuretés  ,  qui  peut ,  dilent-ils , 
en  même-tems  rétablir  l'humide  radical  difiipé  ,  tem- 
pérer l'aridité  de  la  vieilleflé  ,  cette  ennemie  natu- 
relle ,  fubftituer  aux  fucs  dépravés  des  humeurs  l'a- 
lutaires  ,  fiippléer  enfin  tout  ce  qui  paroît  manquer 
pour  produire  une  fanté  perpétuelle  ,  le  rajeunijjc- 
mcnt  &  la  guérifon  de  toutes  les  maladies.  Ce  fecret 
précieux  toujours  voilé  parles  alchimifles  ialoux,fous 
les  figures  ,  les  emblèmes  ,  les  énigmes  ,  les  allégo- 
ries, les  hiéroglyphes  ,  les  allufions  continuelles  à  la 
fable  ou  à  l'Ecriture  fainte,  &  fous  une  variété  in- 
nombrable de  noms,  a  été  perdu  avec  leurs  inven- 
teurs. 

On  ne  fauroit  douter  que  quelques  chimifles  n'aient 
découvert  la  pierre  philofophale,  voye[  u  mot ,  c'eil- 
à-dire  le  fecret  delatranfmutation  des  métaux  en  or, 
il  ne  paroît  pas  qu'on  puiffe  fe  reflifer  à  l'authenticité 
de  plufieurs  faits  rapportés  par  des  témoins  irrépro- 
chables ;  mais  il  s'en  fautbien  que  la  propriété  qu'on 
lui  attribue  de  rajeunir  ioït  auffi  iolidementconftatée. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  l'examen  critique  des  ob- 
ferv'ations  qui  paroiflent  étayer  cette  prétention , 
nous  laiffons  au  le£l:eur  curieux  &  oifif  lefoin  de  ces 
recherches  intéreilantes  ;  nous  nous  contenterons  de 
remarquer  que  les  exemples  tirés  du  prétendu  rayeu- 
nijfcmint  des  animaux  ,  pour  en  démontrer  la  polfi- 
bilité ,  ne  font  rien  moins  que  concluans  :  il  en  réf  ulte 
feulement  que  ces  animaux  changent  de  peau  ou  de 
plumes  ;  qu'après  cette  opération  ,  dont  les  apprêts 
font  une  elpece  de  maladie ,  ils  font  plus  agiles  & 
plus  vigoureux  parce  qu'ils  font  déchargés  d'un  far- 
deau qui  les  incommodoit  ;  mais  ils  ne  perdent  pas 
pour  cela  une  feule  année  ,  ils  n'en  éprouvent  pas 
moins  dans  la  fuite  les  langueurs  de  la  vieilleffe  ,  & 
enfin  ils  ne  fuccombent  pas  moins  à  la  mort  inévita- 
ble qui  en  eft  le  dernier  degré  &  la  fatale  terminaifon  : 
ajoutez  à  cela  que  la  pKipart  des  exemples  rapportés 
font  deftitués  de  preuves  fufnfantes  ,  6c  le  plusfou- 
vent  hàfardés. 

Mais  pour  fe  convaincre  combien  peu  le  rajcumf- 
femcnt  eîl  praticable ,  qu'on  fe  retrace  le  tableau  de 
l'homme  vivant ,  qu'on  y  examine  les  phénomènes 
&  les  effets  de  la  vie  ,  on  verra  que  chaque  inftant 
de  la  vie  efl  un  pas  vers  la  vieillefle  &  la  mort  ;  que 
telle  efl  la  flrufture  de  notre  machine  ,  que  chaque 
mouvement  qui  entretient  la  vie  efl  une  cauie  qui  en 
prépare  de  loin  le  ralentiffement  &  la  cefîation  ;  & 
plus  l'exerxlce  des  fondions  eft  parfait  ,  plus  il  tend 
directement  &  efficacement  à  ce  but*  Dans  le  jeune 
homme  tous  les  vaifTeaux  ouverts  &  déployés  entre- 
tiennent l'abord  facile  &  continuel  des  humeurs  dans 
les  différentes  parties  qui  y  portent  la  nourriture ,  la 
fouplefle  ,  la  mollcfTe  &  l'humidité  nécefTaires  ;  les 
fluides  fontaftifs  &fpiritueux;ilsfont  confervésdans 
(Cet  état  par  les  efforts  conf  pirans  de  toutes  les  parties, 
par  la  réaftion  proportionnée  des  vaifTeaux  ;  mais  les 
efforts  néceffaires  pour  opérer  les  divers  mouvemens, 
difCpent  à  chaque  infiant  les  humeurs  ,  appliquent 
plus  fortement  les  petits  vaiffeaux  les  uns  contre  les 
autres ,  en  expriment  les  fucs\  les  collent  enfemble  , 
les  deffechent ,  &;  les  fortifient  en  même-tems  ;  ainfi 
dans  l'âge  d'adulte  cette  vigueur,  cette  force  mâle 
«lui  le  caradérilentjfont  l'effet  de  l'anéantiffementjde 
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rexficcatîon  de  plufieurs  vaifTeaux  qui  en  devenanî 
fblides  acquièrent  plus  de  confillance  &  de  fermeté, 
&  font  plus  propres  à  réfifler  aux  efforts  qu'exigent 
les  travaux  de  cet  âge.  A  mefure  que  cet  homme  vit, 
qu'il  exécute  les  mouvemens  nécefTaires ,  les  caufes 
qui  defTcchent  &  détruifent  ,  les  vaifî'eaux  agiflent 
plus  efficacement ,  bientôt  commencent  à  diminuer 
la  foupleffe  des  refl'orts ,  l'aifance  de  leur  jeu ,  la  réac- 
tion des  vaifTeaux  furie  fiing ,  cette  liqueur  n'efl  plus 
dans  cet  orgafme  ,  dans  ce  feu  de  la  jeunefTe  ,  elle 
roule  plus  tranquillement  dans  fes  canaux  moins  ir- 
ritables &  moins  mobiles  ;  par  la  fuccefTion  de  tems, 
ces  effets  augmentent  au  point  que  les  nerfs  trop  ra- 
fermis  perdent  leur  tenfion  &  leur  vibratilité,  ils  ne 
repréfentent  que  foiblement  les  objets  des  fenfations; 
peu  fenfibles  aux  différentes imprefîions, ils  n'exécu- 
tent qu'avec  peine  &  lenteur  les  mouvemens  qu'elles 
excitent  ;  les  forces  font  épuifées ,  la  graiffe  fe  fond, 
la  peau  cefTe  d'être  humeftée  ,  elle  fe  ride,  fe  racor- 
nit ,  les  tendons  ,  les  cartilages  des  ligamens  s'ofîî- 
fient  ,  les  mufcles  &les  vaifléaux  durcifTent,  &  de- 
viennent prefque  incapables  de  mouvement  ;  alors 
un  fang  glacé  coule  difficilement  dans  les  veines  ,  un 
froid  mortel  s'empare  de  tout  le  corps  ,  le  tronc  n'efl 
plus  foutenu  par  les  mufcles  affoiblis  ,  il  obéit  à  fou 
poids,  fe  courbe  vers  la  terre  ,  &  bientôt  par  une 
gradation  invariable  ,  ce  corps  qui  n'efl  plus  qu'ua 
fquelete  décharné  ,  tombera  tout-à-fait  ,  &  cefTera 
de  vivre  fans  s'en  appercevoir.  Tels  font  les  change- 
mens  qu'éprouve  la  machine  par  la  fuccefTion  des 
âges  ,  changemens  opérés  par  les  forces  même  de  la 
vie  ,  &  qui  font  d'une  nature  que  tout  l'art  du  mon- 
de s'y  oppoféroit  en  vain  ,  encore  moins  pourroit- 
il  les  faire  cefTer  quand  ils  font  formés  ;  d'où  il  me 
paroît  que  le  r^y^K/^/^m^/zr  non-feulement  n'a  jamais 
eu  lieu  ,  mais  même  efl  impoffible.  La  reproduftion 
des  cheveux  noirs  ou  des  dents  dans  quelques  vieil- 
lards, phénomènes  bien  attelles,  ne  décident  rien  du 
tout ,  &  font  des  attributs  frivoles  qui  caraftérifent 
înal  la  jeunefle  quand  ils  ne  font  pas  joints  aux  autres 
fignes  plus  nécefTaires  &  plus  diflindifs.  f^oyc^  Jeu- 
nesse &  Vieillesse. 

Mais  fi  le  corps  des  vieillards  ne  rajeunit  pzs  ,  du- 
moins  peut-on  dire  que  leur  efprit  éprouve  cette  ré- 
volution ?  Non ,  car  ils  ne  reprennent  ni  cette  péné- 
tration ,  ni  cette  vivacité  d'imagination  ,  ni  cette  ac- 
tivité de  la  mémoire  propre  aux  jeunes  gens  ;  mais 
ils  franchiffent  un  intervalle  en  apparence  plus  grand  , 
ils  retombent,  comme  on  dit,  dans  l'enfance  ;  ils  re- 
prennent la  façon  de  penfer  conforme  à  la  foiblefTe  de 
cet  âge,  dépourvus  de  foucis,  d'inquiétude,  délivrés 
de  tous  les  objets  de  crainte  ,  de  triflefTe,  de  mécon- 
tentement qu'offre  la  raifon  à  ceux  qui  font  encore 
foumis  à  fon  empire  ,  ils  prennent  plaifir  aux  jeux  des 
enfans  ,  s'amufént  de  leurs  poupées,  &  comme  eux, 
equïtant'in  arundine  longd;  ce  changement  efl  une  fuite 
très-naturelle  de  la  foibleffe  de  leur  machine ,  &  fur- 
tout  des  fibres  du  cerveau  ;  la  force  qui  leur  efl  né- 
ceffaire  pour  penfer,  pour  imaginer  ayant  cefTé  chei 
eux  ,  ils  font  au  niveau  des  enfans  ,  qui  ne  l'ont  pas 
encore  obtenue.  (^) 

RAIFORT  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Bouin.  )  raphanus  , 
genre  de  plante  àfleur  en  croix,  compofée  de  quatre 
pétales.  Le  piflil  fort  du  calice  ,  6c  devient  dans  la 
fuite  im  fruit  ou  une  filique  en  forme  de  corne,  épaif- 
f  e ,  &  d'une  fubflance  fpongieufe  ,  qui  renferme  deux 
rangées  de  femences  arrondies.  Ces  rangées  font  fé- 
parées  l'une  de  l'autre  par  une  pellicule  très-mince. 
Tournefort,  Injl.  reilurh.  /^oy^^  PLANTE. 

Les  racines  du  raifon  font  affez  longues ,  blanches 
en-dedans  ,  d'un  rouge  vif  en-dehors  ,  &  d'un  goût 
moins  piquant  que  le  radis  ;  mais  pour  décrire  cette 
plante  en  botanifle  ,  il  faut  néceffairement  abandon- 
ner les  Hiots  du  vulgaire  ,  Ôc  fe  fei-vir  des  termes  de 
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l'art  :  ainh  ,  pour  inOruire  le  k-ck'iir  ,  nous  le  ren- 
voyons au  mot  laîin  liAril ANV s^  &c  :ui  mot  franroii 
Rave  ;  car  dans  Paris  même  on  confond  le  riiifjrt 
avec  la  rave.  (^D.  J.) 

Raifort  d'eau  ,  (  Botan.  )  crpccc  de  crcffon  ou 
de  filymbrium,  ^ojcîjSisYMBRIUM,  Boi.ir:. 

Raifort  sauvage  ,  (^Dia.  &  NLu.  mcd.  )  grand 
f ai  fort ,  grand  raifort  fauvui^e ,  crum,  ,  rjicutcrîldk  ; 
les  feuilles  de  celte  plante  lent  en  ufage  en  MWeci- 
ne  ,  mais  fa  racine  leit  beaucoup  davantage.    Les 

f"ens  de  la  campagne  mangent  cette  dernière  partie 
ans  pUificurs  pays.  Elle  cît  fi  acre  qu'il  n'y  a  cj'ue  ks 
eflomacs  les  plus  forts  ,  ^:  les  tcnipcramcns  les  moins 
irritables  à  qui  elle  puifTe  convenir  comme  véritable 
aliment.  On  la  râpe  dans  pliificurs  provinces  d'Alle- 
magne ,  &  l'on  en  fait  une  clpece  d'affaiionnement 
pour  les  viandes,  dont  on  fe  ieit  comme  nous faifons 
de  la  moutarde  ;  auffî  cette  racine  elt-éîle  connue 
fous  le  nom  de  moutarde  des  Allemands.  On  emploie 
plus  communément  le  raifort  fauvagi  à  titre  de 
rem-ede.  Cette  plante  qui  ell  de  la  clafl'e  des  crucifè- 
res de  Tourneiiut ,  cft  une  des  celles  dont  l'alkali 
volatil  fpontané  eft  le  plus  abondant  &  le  plus  déve- 
loppé; elle  tient  par  conlcquent  un  rang  dirtingué 
parmi  les  anti-ieorbutiques  alkalins.  Elle  eft  parfai- 
tement analogue  non-feulement  quant  aux  qualités 
abfolues  ,  mais  même  quant  au  degré  d'aftivité,  au 
cochlearia.  Elle  elt  plus  forte  que  le  crcffcn  ,  que  la 
pafferage  ,  &  même  que  la  moutarde.  Fcyci  '"'^^  ^^^ 
articles ,  &■  fw'tout  CocHLEARiA.  On  retire  comme 
de  cette  dernière  plante  ,  des  feuilles  &  des  racines 
du  raifort Jauvage  une  eau  diflil'ée  qui  a  auffi  les  mê- 
mes vertus.  Cette  eau  diftillée  eft  d'ailleurs  éminem- 
tr.ent  recortimandée  comme  un  puiflant  diurétique. 
Sa  dofe  ordinaire  eft  d'environ  quatre  onces.  On  la 
mêle  ,  lelon  les  indications  ,  avec  du  petit  lait,  avec 
du  vin  blanc  ,  avec  un  bouillon  ,  ou  avec  un  aposè- 
me  approprié.  Lefuc  de  la  racine  donné  de  la  même 
manière  &  à  la  même  dofe  eft  encore  meilleur.  Ces 
remèdes  fpnt  regardés  comme  une  forte  de  fpécin- 
que  contre  l'hydropifie  &  le  rhumatifme  ,  &  ils  réuf- 
fift'ent  en  eiitt  aft'ez  foUvent  dans  le  traitement  de  ces 
maladies.  On  les  donne  aiull  avec  fuccès  dans  Tafth- 
me  h  i.mide  ,  &:  dans  toutes  les  affedlions  vraiment 
cathavrales  de  la  poitrine.  On  peut  corriger  le  goût 
piquant  du  iuc ,  tSc  châtrer  ou  modérer  fon  aftivité  , 
en  le  réduilant  fous  forme  de  firop  ,  qu'on  doit  pré- 
parer par  le  bain-marie  ,  connue  le  firop  anti-fcor- 
butique  de  la  pharmacopée  de  Paris  dont  cette  racine 
eft  un  ingrédient. 

La  racine  dugnmd rafortf.itvage  entre  encore  dans 
la  compolitiondu  vin  anti-icorbutique,de  l'eau  anti- 
fcorbutique  &  de  l'eau  générale  de  la  pharmacopée 
de  Paris.  Les  feuilles  &  les  racines  entrent  dans  l'em- 
plâtre diabotaniuu.   (i-) 

Raifort  ,  (  Dieie  &Mat.  tncdic.  )  raifort  cultivé 
ou  des  jardins  ,  rave  des  Pariftens,  raifort  ou  rare  des 
Parifiens  rouge  ,  rai  fort  blanc,  gros  raifort  blanc  du 
Languedoc  ,  où  il  eit  appelle  raké  defegairc,  c'eft-à- 
dire  ,  rave  ou  raifort  de  Mcifonneur  ,  radis  blanc  6c 
radis  noir. 

C'eft  à  une  feule  efpece  de  plante  qu'appartiennent 
les  différentes  racines  défignées  par  ces  diiïerens 
nom.s  ;  elles  ne  lont  que  des  variétés  de  la  racine  de 
raifort  cultivé  :  les  unes  &;  les  autres  ont  outre  ces 
différences  prlfes  de  leur  forme  &  de  la  couleur  de 
leur  peau ,  d'autres  variétés  aufî)  accidentelles  ,  fon- 
dées principalement  fur  leur  diverie  groft'eur ,  lur  la 
différente  vivacité  de  leur  goût ,  &  enfin  lur  ce  que 
leur  tiffu  eft  plus  ou  m.oins  denfe  ,  plus  ou  moins  fi- 
breux ,  plus  ©u  moins  fucculent ,  fondant  ou  rempli 
d'eau  ;  mais  tout  cela  ne  met  que  très-peu  de  diffé- 
rences réelles  entre  les  qualités  diététiques  &  médi- 
camenteufes  de  toutes  ces  racines  ,  on  peut  les  confi- 
Tortis  XUL 


dércr  comme  ime  feule  tz  iuuc;uc  matière. 

Le  r.ujort  tendre,  tel  qu'il  eft  toujours  quand  il  3 
été  cultivé  dans  un  tcrrein  léger  &  affidument  arro- 
fé,  ^  ([u'un  le  cueille  avant  qu'Hait  poufic  (litige  , 
f ft_un  aliment  très-agréable  qui  réveille  par  fon  goût 
vif  l'appétit  &  le  jeu  des  organes  de  la  digcftion ,  en 
même  tems  cju'll  imprime  à  tous  ces  organes  un  fcnti- 
ment  de  fraîcheur  très-agréable  par  l'abondance  de 
fon  eau;  c'eft  vn  alkali  volatil ipontanécjui  conftlîue 
le  piquant  de  fon  gofit  :  mais  ce  principe  étant  noyé 
dans  une  très-grande  quamité  d'eau ,  ne  produit  l'ef-^ 
fet  échauffant  qui  lui  eft  propre  que  dans  les  fujets 
les  plus  fenflblcs ,  ou  lorfqu'on  mange  des  raiforts 
avec  excès,  fans  les  mêler  avec  d'autres  alimcns  ,  ou 
enfin  lorfqu'on  mange  ceux  qui  font  les  plus  piquans/ 
ou  ce  qu'on  appelle  vulgairement /« /;/^jy(yri.  Ces 
derniers  ne  font  bons  que  pour  les  eftomacs  vigou- 
reux des  pnyians  &  des  manœuvres  ;  mais  tout  bon 
eftomac  d'un  fttjet  ordinaire  de  tout  âge  &  de  tout 
état  digère  très-bien  plufieurs  douzaines  de  petites 
raves  de  Paris ,  oh  elles  font  douces  &  d'ailleurs  ex- 
cellentes ,  fur-tout  lorfqu'on  les  mange  pendant  le 
repas ,  en  les  entremêlant  avec  les  allmens  ordinaires. 
Cellesdà  même  pourroient  plutôt  nuire  comme  crudi- 
té ■a.wk  eftomacs  folbies  qui  craignent  les  cradirés  ; 
elles  ne  font  pas  propres  non  plus  aux  perfonnes  qui 
fbnttrès-uijettes  aux  coliques  venteufes  ;  le  raifort  i:^' 
réellement  un  peu  venteux. 

L'afagedes  raiforts  cnûrtrs  ,  c'eft-à-dire  mangés  A 
l'ordinaire  ,  peut  être  regardé  au  cont.-aire  comme 
vraiment  médicamenteux  ,  &  très-utile  pour  aider  la 
digeftlon  diuis  'es  eftopiacs  pareffeux  6i.  fujets  aux 
congeftions  de  fuci  acides  ,  par  exemple  ,  chez  les 
mélancoliques  :  cet  aliment  elf  encore  éminemment 
propre  aux  fcorbutlques.  ^'oje-  Scorbut. 

Le  fuc  de  raifort  cultivé  eft  un  diurétique  des  plus 
éprouvés  ,  qu'on  emploie  fort  communément  &  avec 
fuccès  toutes  les  fois  que  les  puiffans  diurétiques  font 
indiqués,  dansle  traitement  de  l'hydropifie, les  affec- 
tions des  voies  urinaires  ,  de  l'afthme  ,  &c.  la  dofe 
ordinaire  eft  de  trois  à  quatfe  onces  prlfes  le  m.atin  à 
jeun  pendant  quelques  jours  conlécutits.  On  édul- 
core  quelquefois  ce  fuc  avec. le  fucre ,  ou  quelque  fi- 
rop approprié  ,  &  principalement  lorfqu'on  l'ordon- 
ne contre  l'afthme. 

On  pourroit  retirer  par  la  diftlUation  une  eau  &  un 
efprlt  de  raifort  qui  feroient  fort  analogues  quant  à 
leurs  vertus  abfolues  ,  aux  mêmes  produits  du  coch- 
learia ,  du  creffon  ,  du  raifort  fauvage  ,  &c.  mais 
comme  ceux  du  raifort  feroient  très-inférieurs  en  de- 
gré de  concentration  ,  &  par  conféquent  d'acfivité  à 
ces  dernières  fubftances  ,  qu'on  peut  d'ailleurs  affai- 
blir au  befbin  autant  qu'on  veut,  on  n'emploie  point 
ordinairement  l'eau  ni  l'elprlt  de  raifort. 

Les  femences  de  raifort  s'emploient  auiîi  quelque- 
fols  en  Médecine  ,  mais  fort  rarement;  elles  contien- 
nent les  mêmes  principes  médicamenteux  que  la  ra- 
cine ;  mais  comme  ces  femences  font  peu  fucculen- 
tQS  ,  il  faut  les  écrafer  dans  de  l'eau  ,  ou  dans  une  li- 
queur aqueufé,  les  y  laifter  macérer  pendant  une 
heure  ,  &  les  exprimer  ;  la  liqueur  qui  provient  de 
cette  opération  équivaut  à-peuprès  au  f'uc  de  la  ra- 
cine. (/•) 

RAILLE  ,  f.  m.  (  Font.falant.  )  Inllrument  à  re- 
muer les  braifes  du  fourneau.  C'ell  une  longue  per- 
che au  bout  de  laquelle  eft  un  morceau  de  planche. 

RAILLEE,  f .  f.  {Fontaine  falante!)  partie  du  travail 
qui  conflue  à  remuer  les  braifés  à  une  certaine  heure 
marquée. 

RAILLERIE,  f.  f.  (Morale.)  dlfcours  quelquefois 
innocent ,  &  tres-fouvcnt  condamnable.  Un  bel  ef- 
prlt du  fiecle  dernier ,  comparoir  les  railleries  inno- 
centes à  des  éclairs  qui  éblouiffent  fans  brûler.  La 
ruilUrii  piquante  offenfe  plus  que  la  médif'ance,  parce 
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•ctu'elle  porte  deux  coups  à  la  fois ,  l'un  à  rhonnéurV 
l'autre  àVamour-propre;  elle  flcîrit  &  déconcerte; 
le  tour  malicieux  qu'elle  emploie  ,  ajoute  preique 
tbujours  au  chagrin  qu'on  éprouve  d'être  taxe  d'iui 
travers ,  ou  d'un  dcfauî  qu'on  veut  cacher.  On  ai- 
liieroit  mieux  être  décrié  dans  l'abience  ,  que  d'ef- 
'uiyer  des  plaifanteries  en  face.  Quelque  fpirituelle 
■qtie  loit  la  railUrie ,  fon  ulage  n'eft  prefque  jamais 
bien  placé.  Elle  ne  peut  s'exercer  lur  ceux  que  l'àgc 
ou  le  caraâere  ont  mis  au-deffus  de  nous  ,  iur  ceux 
qui  l'ont  au-delTous  ,  parce  que  l'éminence  du  rang  le 
trouve  à  couvert  de  la  repartie  ,  &c  rarement  iurnos 
é^aux;fi  on  fe  la  permet  dans  ce  dernier  cas,ellc  doit 
êtretrès-lobre,  très-délicate,  très-modérée,  &  ne  tou- 
cher qu'à  des  fautes  légères  ,  à  des  foibleffes  pcrmi- 
fes ,  ou  à  des  défauts  dont  on  puifle  foi-même  plai- 
fanter  ;  autrement ,  c'efi:  un  jeu  trop  dangereux  à 
jouer.  On  fait  les  railons  de  la  haine  implacable  de 
ia  ducheffe  de  Montpenfier  contre  Henri  111.  Elle  ne 
lui  pardonna  jamais  les  railleries ,  &  porta ,  dit  Bran- 
tôme «  fa  bonne  part  de  matières  d'inventions  de  ion 
«  gentil  efprit ,  6c  du  travail  de  fon  corps  ,  à  bâtir  la 
»  timclle  ligue  qui  fit  périr  ce  prince  ;  qu'après  avoir 
»  bâti  cette  ligue,  jouant  un  jour  à  la  prime,  ainfi 
»  qu'on  lui  diloit  qu'elle  mêlât  bien  les  cartes ,  elle 
>»  répondit ,  devant  beaucoup  de  gens  ;  je  les  ai  fi 
»  bien  mêlées  ,  qu'elles  ne  fe  fauroient  mieux  mêler 
»  ni  démêler.  (  D.  J,) 

Raillerie  entendre,  Scemendre  Ar  raillerie, 
(^Lan^.  fr^nçoifc.)  entendre  railUrie  &  entendre  la  rail- 
lerie ,  font  deux  chofes  différences  ;  entendre  raillerie^ 
c\(\.  prendre  bien  ce  qu'on  nous  dit ,  c'ell:  ne  s'en 
point  fâcher;  c'eft  non-feulement  l'avoir  fouffrir  les 
railleries  ,  mais  auffi  les  détourner  avec  adreffe  ,  &: 
les  repouffer  avec  eiprit  ;  entendre  la  raillerie ,  c'eft 
entendre  l'art  de  railler  ,  comme  entendre  la  poéfie  , 
c'eft  entendre  l'art  &  le  génie  des  vers.  Néanmoins, 
on  ne  dit  guère  entendre  la  raillerie  tout  ieul  ;  on 
aioute  d'ordinaire  une  épiihete  à  raillerie  ;  on  dit ,  il 
entend  la  fine  raillerie.  Il  y  a  peu  de  perfonnes  qui 
entendent  r  agréable  6*  rinnocente  raillerie.  i^D.  /.) 

RAILLEUR. ,  f.  m.  (Gram.')  un  railleur  de  profef- 
fion  ert  communément  un  petit  efprit  &  un  mauvais 
caractère.  Quelle  occupation  que  celle  de  chercher 
perpétuellement  le  ridicule  qu'il  peut  y  avoir  dans 
les  chofes  &  dans  les  perfonnes ,  &  de  le  faire  for- 
tir!  Sans  compter  que  cette  habitude,  qui  eft  prefque 
toujours  applaudie  par  les  autres  ,  dégénère  en  une 
manie  de  voir  tout  d'un  œil  défavorable  ,  ce  qui  mar- 
que de  la  fauffeté  dans  l'efprit. 

RAIN  ,  (  Géog.  mod.")  petite  ville  fortifiée  d'Alle- 
magne, d<'.ns  la  haute  Bavière,  fituée  fur  une  petite 
rivière  nommée  Acha  ,  près  du  Lech  ,  à  3  lieues  au 
levant  de  Donavert.  Le  général  Tilly  y  tut  blefté  à 
mort,  en  1631.  Long.  li^.jS.lat.  4<?.j^.  (^D.J.') 

RAlN,'f.  m.  ÇLang.  françoife.')  cet  ancien  motveut 
■dire  un  rameau^  une  petite  branche  d'' arbre.  Le  roman 
<ie  la  rofe  dit  : 

Rofefur  rain ,  6*  noix  fur  branche 
N'cflji  vermeille  ,  nijî  blanche. 

■On  mettoît  en  poiTefTion  des  fiefs  par  le  rain  &  le 
bâton,  c'efi-à-dire  ,  en  mettant  dans  la  main  de  l'ac- 
quéreur une  petite  branche  d'arbre  ,  oti  un  bâton. 
À  liber  t. 

■R.AIN" ,  terme  des  Eaux  &  Forêts  ;  c'eft  l'orée  d'un 
bois ,  la  lifiere  d'une  forêt  ;  c'efl  en  ce  fens  que  ce 
mot  eft  employé  dans  les  ordonnances  des  eaux  & 
forêts  ;  quand  elles  défendent  de  tenir  des  atteliers 
pour  façonner  des  bois  au  rain  des  forets  ,  cela  veut 
dire  à  la  lifiere  ,  ôc  aux  lieux  voifins  des  bois. 
iD.J.) 

RA[!^E  ,  voyei  Rennette. 

RAINE  AU  y  f.  m.  (^A-rchiteU.)  c'eft  ainfi  qu'on  nom- 
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me  des  pièces  de  charpente  qui  tiennent  en  liaîfon  îeS 
têtes  dos  pilotis  dans  une  digue,  ou  dans  les  fondà-^- 
tions  de  quelqu'autre  édifice. 

RAINURE ,  f.  f  {Menuif.)  c'eft  un  petit  canal  fait 
fur  l'épaifi'eur  d'une  planche  ,  pour  recevoir  une  lan- 
gvictte ,  ou  pour  iérvir  de  coulilTe.  (Z>.  /.) 

RAIPONCE  ou  REPONCE  ,  f.  f.  rapuncuïus  ^ 
{JJilL  nat.  Bot.)  genre  de  plante  à  fleur  monopétale, 
6c  à-peu-près  en  tbrnie  de  cloche  ,  mais  ouverte  6c 
découpée  de  façon  qu'elle  repréfcnte  une  étoile. 'Le 
piftil  eft  ordinairement  fourchu  ,  &  le  calice  dé  la 
fleur  devient  dans  la  luite  un  fruit  divifé  en  trois  lo- 
ges ,  quicenferme  des  femences  le  plusfouvent  peti- 
tes. Tournefort ,  inJL  rei  herb.   Voye^  PlanTE. 

Tournefort  compte  dix  eipeces  de  ce  genre  de 
plante  ,  dont  la  principale  eft  à  fleur  bleue  ,  à  raciriè 
bonne  à  manger,  rapunculus  Jlore  cx'r.deo  .,  radiée  ef- 
cukntâ ,  I.  K.  H.  1  ij.  en  anglois  the  bltu  fpikid  ram- 
pion. 

Sa  racine  eft  longue  ^groftie  comme  le  petit  doigt, 
ordinairement  fimple  &  blanche  ;  elle  poufl'e  une  ou 
plufieurs  tiges  à  la  hauteur  de  deux  pies  ,  grêles ,  an- 
guleules,  cannelées,  velues,  garnies  de  feuilles  étroi- 
tes, pointues,  fans  queue ,  collées  ou  adhérentes  à  la 
tige  par  une  bafe  un  peu  large  ,  légèrement  dente- 
lées fur  les  bords  ,  &  empreintes  d'un  fuc  laiteux. 

Ses  fleurs  naiflénî  aux  fommets  de  la  tige  &  deS 
branches  fur  de  longs  pédicules  :  chacune  de  ces 
fleurs  eft  une  cloche  évafée,&:  coupée  ordinairement 
fur  les  bords  en  cinq  parties  ,  de  couleur  bleue  ou 
purpurine,  quelquefois  blanche ,  foutenue  fur  un  ca- 
lice fendu  en  cinq  pièces.  Lorfque  la  fleur  eftpalTée, 
il  lui  fuccéde  un  fruit  membraneux  ,  divifé  en  trois 
loges  ,  qui  renferment  plufieurs  femences  ,  menues, 
luil'antes ,  rouflâtres. 

Toute  la  planie  donne  du  lait  comme  les  autres 
campanules.  Elle  vient  fur  les  bords  des  fufl'és  dans 
les  prés  ,  &  dans  les  champs.  Elle  fleurit  en  Juin ,  6c 
on  la  cultive  aufil  dans  les  potagers.  D.  J.  ) 

Fv-AIPONCE,  {Dicte .,  Mat.  med.)  petite  raiponce  de 
carême  ;  raiponce  fauvage  ou  grande  raiponce  ,  &  rai- 
ponce d'Amérique  ou  cardinale  bleue  ,  efpece  de  lo~ 
helia  de  Linnaeus. 

La  racine  des  deux  premières  plantes  ,  &  furtout 
celle  de  la  première  ,  fe  mange  aftez  commimément 
en  falade,  loit  crue ,  loit  cuite.  Lorfqu'elle  eft  jeune 
&  tendre  ,  les  bons  eftomacs  la  digèrent  affez  bien  ; 
elle  paffe  même  pour  fortifier  ce  vifcere  ,  &  pour  ai- 
der à  la  digeftion.  On  l'emploie  fort  rarement  à  titre 
de  remède.  Elle  eft  mife  cependant  au  rang  des  apé- 
ritif:, diurétic|ues  ,  6c  regardée  même  comme  utile 
dans  la  gravelle. 

La  troifieme  eft  une  des  plantes  que  M.  Kalm ,  fa» 
vant  naturalifte  fuédois ,  a  propofées  comme  un  fpé- 
cifique  contre  les  maladies  vénériennes  ,  dont  il  a  ap- 
pris le  fecret  deïfauvages  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale,  &  qu'il  a  publié  dans  les  mhn.  del'acud.  royale 
des  Sciences  de  Suéde  ,  pour  l'année  1750. 

C'eft  la  racine  de  cette  plante  qui  fournit  ce  fpéci- 
fique.  On  en  prend  cinq  ou  fix  foit  fraîches ,  foit  fé- 
chées.  On  les  tait  bouilhr  pour  en  faire  uns  forte  de 
ccftion  ;  on  en  fait  boire  abondamment  au  malade  , 
dès  qu'il  eft  reveillé  ;  6c  il  continue  d'en  faire  fa  boif- 
fon  ordinaire  dans  le  cours  de  la  journée  ;  elle  doit 
être  légèrement  purgative;  fi  elle  agilfoit  trop  vive- 
ment ,  il  faudroit  la  faire  moins  forte.  Pendant  l'ufage 
du  remède,  il  faut  s'abftenir  de  liqueurs  fortes,  6C 
des  ahmens  trop  aiVaifonnés:  le  malade  continue  fa 
boilTon  ;  il  s'en  fert  même  pour  baifiner  6c  fomeftter 
les  parties  extérieures  du  corps  fur  lefquelles  le  mal 
a  fait  impreffion  :  il  ne  faut  que  quinze  jours  ou  trois 
femames  pour  parvenir  à  une  guérifon  totale.  Ex- 
trait du  mémoire  ci-deffus  cité  dans  le  journal  de  médeci- 
ne ^  Février  lyGo.  Quand  le  mal  eft  trcs-invétéré  ,  Si 
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que  le  remède  ci-defliis  décrit  eu  infuffifant  j  on  le 
rend  plus  efficace  en  y  joignant  une'.  (Détite  quantité 
de  racine  de  la  renoncule  de  Virginie,  f^oyei  Re- 
noncule ;  Mat.méd.  (/') 

RAIS  D£  CHCPUR,  {■  m.  (^/rc-/2/,.7.)  ornement  ac- 
compagné de  feuilles  d'eau ,  qui  le  taille  lur  les  ta- 
lons, •■•'i-i--;  ;  ■ 

Rais  ,  i.  m.  (Charronage.)  ce  font  les  rayoris  d\ine 
roué  de  carroflc,  qui  Ibnt  enclavés  dans  le  noyau, 
&c  qui  portent  les  jantes.  Le  mot  François  eUrajon. 
/^oye^RAYKS. 

Rais,  (Poterie.')  ce  mot  (ignifie  les  quatre  barres 
de  fer  jqui  fuipendent  &:  attaclient  la  roue  h  la  noix, 
des/.'.'ii  ne  font  pas  placés  comme  dans  les  roues  or- 
■dinaires  ,  mais  pendent  en  lignes  diagonales  du  haut 
<ïe  l'arbre  ;  ils  ont  deux  lifages  ,  l'un  de  lier  &  de  for- 
mer la  roue ,  l'autre  de  lui  donner  le  mouvement 
lorfque  l'ouvrier  les  pouffe  avec  le  tournoir.  Savary. 
(p.J.) 

f  Rais,  terme  de  Blafon ;  ce  mot  fe  dit  de  l'efcar- 
bt>;îcle  qu'on  peint  fur  les  éciis  avec  huit  rayons  ou 
bâtons  pommelés  ,  qui  enfortent  en  croix  &  en  faii- 
toii'. 

RAIRE  oit  RÉER  ,  V.  n.  (  •F'énene.)  c'eft  le  cri  des 
cerfs  lorfqù'ils  Ibnt  en  rut:  on  dit  les  cerfs  raient. 

RAISIN  ,  f.  m.  {Botan.  Agricult.)  c'eli  le  fruit  de  la 
v^gné  qui  vient  en  grapes ,  qui  eft  bon  à  manger  &  à 
faire  du  vin. 

Les  principales  efpeces  de  «/,/?«,  les  plus  eftimées, 
Iss  pli'.s  ordinaires  ,  ou  les  plils  étendues  ,  foit  pour 
le  jardin  ,'  pour  le  vin  ,  ou  pour  le  verjus ,  font  les 
morillons  ,  &.  entr'autres  les  pineaux  ,  les  chaffeias  , 
les  mufcats ,  les  corinthes ,  les  malvoifies  ,  les  bour- 
guignons, Ves  bourdelais  ,  les  faumoiraiix  ou  prunel- 
les ;  les  méliers ,  les  gamets ,  les  gouais. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  morillons  connues  pref- 
q\ie  partout ,  tant  aux  champs  qn'aiiX  jardins  ,  c'elî- 
à-dire  ,  tant  propres  à  faire  Axx  vin  ou  à  manger. 

Le  Ikijin  précoce  ,  ou  raifin  de  la  Magdeiaine , 
éfl  appelle  morillon  hacif .,  parce  que  c'eïî  un  fruit  hâ- 
tif,  oui  eft  iouvent  mùr  des  la  Magdeiaine.  Les  Bo- 
taniftes  le  nominent  vitis  prœcox  eoliamllx  ,  H.  R.  P. 
en  anglois  ,  thejidy-grapc.  Ce  raifin  eft  noh" ,  plus  cu- 
rieux que  bon ,  parce  qu'il  a  la  peau  dure.  On  l'efti- 
me  feulement,  parce  qu'il  vient  de  bonrte  heure, 
mais  il  n'eft  bon  que  dans  quelque  coin  de  jardin  bien 
expofé  au  midi,  &  à  couvert  des  vents. 

Le  morillon  taconne,  vitis  fubhirj'nta  ,  C.  B.  P.  eft 
meilleur  que  le  précédent  pour  taire  du  vin  ,  vient 
bientôt  après  la  hâtif,  &  charge  beaucoup.  On  le 
nomme  auffi  meunier,  parce  qu'il  a  les  feuilles  blan- 
ches &:  farineufes.  Il  le  plaît  dans  les  terres  fablonneu- 
fes  &  légères. 

Le  morillon  noir  ordinaire  eft  le  vitis  pr(Ecox  cô- 
lumella:  acinis  dulcibiis  ,  nigrantibus  ;  on  l'appelle  en 
Bourgogne  pineau ,  &  à  Orléans  auvernat,  parce  que 
le  plante  en  eft  venue  d'Auvergn.e  ;  il  eft  fort  doux  , 
fucré ,  noir ,  excellent  à  manger  ;  il  vient  en  toutes 
fortes  de  terres  ,  &  paffe  aux  environs  de  Paris ,  pour 
le  rai  fin  qui  fait  le  meilleur  vin.  Son  bois  a  la  coupe 
plus  rouge  qu'aucun  autre  raijln  ;  le  meilleur  eft  ce- 
lui qui  eft  court ,  dont  les  noeuds  ne  font  pas  efpacés 
de  plus  de  trois  doigts.  Il  a  le  fruit  entafle  &  la  feuille 
plus  ronde  que  les  autres  de  la  même  efpece. 

Il  y  a  une  féconde  efpece  de  morillon ,  qu'on  ap- 
pelle pineau  aigret ,  qui  porte  peu  ,  &  donne  de  pe- 
tits raiffns  peu  ferrés  ;  mais  le  vin  en  eft  fort ,  &;  mê- 
tne  meilleur  que  celui  du  premier  morillon.  Le  pi- 
neau aigret  a  le  bois  long ,  plus  gros ,  plus  moelleux , 
&  plus  lâche  que  l'autre  ;  les  nœuds  éloignés  de  qua- 
tre doigts  au- moins  ;  l'écorce  ,  fort  rouge  en-dehors, 
&  la  feuille  découpée  en  pâte  d'oie  ,  côm  me  le  fi- 
guier. 

Il  y  a  une  troifieme  efpece  de  morillon  qu'on  ap- 
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pelle  'fra7!c-monrlllon  ;  il  flciirit  avant  les  àtitrés  planSj 
&  fait  d'aufti  bon  vin  que  lesdeilx  autres  mOHrillons. 
Il  a  le  bois  noir,  &  le  fruit  de  même ,  fait  belle  mon- 
tre en  fleur  &  en  vcrd ,  mais  à  la  maturité  ,  il  déchet 
de  moitié,  &  quelquefois  davantage.  Il  croît  plus 
qu'aucun  autre  en  bois  ,  en  longueur  &  en  hauteur  j 
&IeS  noeuds  dé  fes  jettes  font  les  plus  cfpàcés. 

Il  y  a  finalement  une  efpece  de  morillon  blanc  ex"- 
cellent  à  manger,  mais  qui  a  la  peau  plus  dure  que  lé 
mOuriilon  noir  ordinaire. 

Le  chaffeias  ,vitisuvdperampld,  acinis  albidis,  dul- 
cibus.duriorihus,  I.  R.  H.  aiiivcment  dît mufcàdet  ,o\i 
bar-fur-àUbe  blanc  ,  c'eft  Urt  raifin  gros  ,  blanc  ,  excel- 
lent, foit  A  manger ,  à  garder ,  à  fécher ,  ou  à  faire  dé 
boa  vin.  Ses  grains  nélont  pas  prefles.  Ilréuffit  fiinout 
dans  les  vignes  pierreufes  ,  parce  qu'il  y  méurit  plus 
facilement.  Le  gros  corinthe  ,  dont  nous  parlerons 
ci-aprés  ,  eft  une  cfpecé  de  chaftelas  noir-blanc. 

Le  chaffeias  n'oir  ,  vitis  wâ  peramptâ  ,  acinis 
dulcibus  nigricàntibus  ,  I.  R.  H.  s'appelle  en  Pro- 
vence ,  en  Languedoc  ràifm  grec  ;  il  eft  plus  ra- 
re &  plus  curieux  que  le  blanc  ,  &  même  que 
le  rouge,  dont  les  giape's  font  plus  grolït-s.  Il  prend 
peu  de  couleur  ,  Se  ils  font  toits  deux  excclléns. 

Il  y  a  beaucoup  de  fortes  de  mufcats,  qui  font  ex- 
quifes  la  plupart  ;  le  mufcat  blanc ,  ou  de  Fronrigrian, 
vitis  Jpiana,  C.  B.  P.  a  la  grappe  longue  ,  grofle  &C 
preffée  de  grains  ;  il  eft  excellent  à  manger ,. à  faire 
des  confitures  ,  de  bon  vin  ,  Se  à  fécher  aU  four  ou 
au  folcil.  Il  y  a  Urte  efpece  de  mufcat  blanc  hâtif  dé 
Piémont ,  qui  a  la  grape  plus  longue,  le  grain  moins 
ferré  &C  plus  onthieuxjdont  on  a  fait  une  eftime  par- 
ticulière; . 

Le  mufcat  rouge  ,  ou  de  corail ,  à  caufe  de  la  viva- 
cité de  la  coulein- ,  a  les  mêmes  qualités.  Son  graiii 
eft  eiicoi-e  plus  ferme  ,  &C  il  demande  du  foleil  pour 
bien  mûrir:  c'eft  Isyiiis  acinis  rubris  nigrantibus, dul- 
cilpmis  ,  de  Garidel.  * 

Le  mufcat  noir  éfl  plus  gros  &  fort  prefl'd  dé  grains; 
il  a  le  goût  nloiiis  relevé ,  mais  il  eft  fort  fucré  ,  6c 
tiès-recherchc,  parce  qu'il  charge  beaucoup,  &  eft 
hàrif. 

Le  miifcat  violet  eft  d'un  noir  plus  clair  ;  il  a  là 
couleur  violette ,  les  grappes  fort  lor\gues,garnles  de 
grains  qui  font  gros  ,  très-iriufqués  ,  &  des  meil- 
leurSi 

Le  mufcat  de  rizebate  eft  rnufqi^é  ,  a  le  grain  plus 
jpctit  que  les  autres  ;  fûn  fuc  eft  fi  doux  &  fi  agréa- 
ble ,  que  ce  ferbiî  uil  dé  nos  premiers  raif-?is ,  s'il  ne 
couloir  point  tant;  mais  il  dégénère  prefque  toujours 
en  raijln  de  Corinthe  ,  ainfi  que  le  damas  ;  l'un  ôc 
Tautre  n'oiit  point  de  pepiil  à  caufe  de  leur  cou- 
lure. 

Le  mufcat  long ,  ou  pafie-ihufqué  d'Italie  ,  eft  fort 
gros,  fort  mufqué  ,  excellent  en  confitures  &  à  man- 
ger crud  ;  fés  grâpés  fOrit  très-grofîes  Si  très-longues. 
il  eft  rare,  curieux ,  &  veut  \\x\e  pleine  expofiîion  du 
iiiidi  contre  un  mur;  il  eft  meilleur  ,  Se  le  plus  par- 
tiuné  des  miifcats  en  confiture. 

Il  y  a  le  mufcat  long  violet  de  Madère  ,  qui  eft  un 
raifin  très-rare  ,  &  extraordinaire  pour  fa  beauté  oC 
fa  bonté. 

Il  y  a  encore  le  mufcat  de  Jéfii ,  dont  le  grain  eft 
fort  gros  ,  rûnd  ,  des  plus  mufqués  ,  &  des  plus 
rares. 

Ou  compte  auftî  parmi  les  miifcats ,  le  jehnetiri> 
autrement  dit  le  mufcat  d'Orléans ,  ou  defaint  Memiri; 
il  eft  fort  fucré  ,  fujet  à  là  coulure  ,  Sc  refierhble  à  là 
malvoifie  ;  c'eft  pourquoi  quelques-uns  l'appellent 
nialvoifie  blanche.  Les  limonhadiers  &ies  cabaretiers 
de  Paris  vendent  quelquefois  le  vin  de  jenneîin  pour 
le  mufcat  de  Frontignari. 

Le  ràifin  de  Corinthe ,  vitis  corinthiaca .,  Jîve  dpy- 
rlna.  ].  B.  eft  un  raifin  délicieux  &  fucré-  Il  a  lé  grain 
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fort  menu  &'  prclïc  ,  la  grappe  longue  &  fans  pépin. 
f^oyei  Raisin  de  Corintke. 

Le  corinrhe  violet  eft  un  peu  pUis  gros;  il  eft  aufli 
€X\:ellcnt  &  lans  pépin,  mais  tort  lujet  à  couler, 
c'ell  pourquoi  il  veut  être  taillé  plus  long  que  les  au- 
tres vignes. 

Le  rrti/?«  fans  pépins  eft  une  efpcce  de  bar-iur- 
aubc  ,  dont  le  grain  eft  moins  gros ,  &  un  pexi  aigre  ; 
il  cil  très  -  bon  à  mettre  au  four  n'ayant  pas  de  pé- 
pins ,  d'oii  vient  qu'on  le  nomme  gros  corintke. 

On  remarque  que  tous  les  miifcats  &C  les  corin- 
thes  font  fujets  à  la  coulure,  c'cft  pourquoi  il  faut 
les  tailler  longs  ;  on  les  greffe  fur  le  bordelais  quand 
on  ne  fe  foucie  pas  de  les  avoir  mufqués. 

Lamalvoifie  eft  un  raijîr.  gris,  qui  charge  beaucoup  ; 
le  grain  en  eft  petit,  lucre  ,  relevé,  hâtif,  &  fi  plein 
de  jus  qu'il  paft'e ,  ainfi  que  Fauvernat  gris  d'Orléans, 
pour  un  des  rarjîns  les  plus  fondans  ;  la  malvoifie 
rouge  eft  de  couleur  de  feu,  &  a  les  mêmes  qualités 
que  le  précédent.  La  malvoifie  blanche  eft  plus  rare 
&  moins  hàtlve  ;  au  refte  la  malvoifie  grife  eft  plus 
en  ufage,  6c  on  Feftime  la  meilleure  des  trois. 

Il  y  a  aufti  la  malvoifie  mufquée,  autrement  dit, 
muj'cat  de  malvo'ifit-;  c'eft  un  raifin  excellent  pour  le 
relief  de  fon  mufc,  qui  pafte  tous  les  autres;  il  vient 
du  Montferrar  ;  les  environs  de  Turin  en  font  rem- 
plis. 

Le  bourguignon  ou  treffeau,  eft  un  raifin  noir, 
afîez  gros,  meilleur  à  faire  du  vin  qu'à  manger;  il 
tharge  des  plus,  &  donne  de  grofles  grappes. 

Le  bourguignon  blanc ,  qu'on  appelle  en  quelques 
endroits  nwurion  ,  a  les  nœuds  à  devix  doigts  6c  demi 
de  diftance  ,  le  fruit  à  courte  queue  &  entafle,  la 
feuille  fort  ronde,  comme  les  gouais ,  &  il  réfifte  à 
la  gelée. 

Le  noiraut,  autrement  dit  teinturier  ou  plan  d'Ef- 
pagnc,  eft  une  autre  efpece  de  bourguignon  noir.  Il 
«a,  comme  le  précédent,  le  bois  dur  ,  noir,  la  moelle 
ferrée  &  petite ,  les  nœuds  près  l'un  de  l'autre ,  la 
feuille  moyenne  &  ronde,  la  queue  rouge,  le  grain 
ferré,  &  qui  teint  noir  ;  il  réfifte  à  la  gelée  mieux 
qu'aucun  autre,  mais  fon  fuc  eft  très -plat ,  &  ne 
fert  plus  qu'à  couvrir  le  vin ,  c'eft  pourquoi  on  en 
plante  peu  dans  chaque  vigne.  Quand  on  en  a  un 
plan  entier,  on  en  fait  du  vin  pour  teindre  les  draps. 
Le  raifîn  qu'on  appelle  Amplement  raifin  noir  ou  rii- 
fin  d'OrUans  ,  eft  prefque  la  même  choie  que  le  noi- 
raut. Le  ploqué  lui  reffemble  auffi,  mais  il  ne  teint 
point  ;  c'eft  un  raifin  qui  a  dégénéré  ,  &  fon  fuc  n'é- 
tant ni  bon  ni  délicat,  il  vaut  mieux  en  ruiner  l'ef- 
pece  que  de  la  provigner. 

Le  bourdelais  ou  bourdelas  ,  vitis  uvâ  perampld, 
acinis  ovaiis.  I.  R.  H.  s'appelle  en  Bourgogne  grey , 
&  en  Pioiruie  grigcoir  ;  il  eft  de  trois  fortes ,  blanc  , 
rouge  &  noir.  Il  a  la  grappe  &  les  grains  très-gros  ;  il 
eft  principalement  propre  à  faire  du  verjus  &c  des 
confitures.  Il  eft  encore  excellent  pour  y  greffer 
toutes  fortes  de  raifins ,  entre  autres  ceux  qui  font 
fujets  à  couler,  comme  le  damas  &  les  corinîhes  ; 
à  l'égard  des  mufcats,  ils  ne  feroient  plus  mufqués  fi 
on  les  greffoit  fur  une  autre  forte  que  liu-  des  mul- 
cats  même. 

Le  raifin  d'abricot ,  la  vigne  grecque ,  &  le  fari- 
neau  ,  font  trois  cl'peces  de  bourdelais.  Le  rafin  d'a- 
bricot eft  ainfi  appelle  parce  que  fon  fruit  eft  jaune 
ôc  doré  comme  l'abricot ,  la  grappe  en  eft  belle  Se 
des  plus  grolfes. 

La  vigne  grecque,  vuis  acino  ruhro ,  duricori  ^fapore 
duUi^  Garidel  nomme  ainfi  le  raifin  merveilleux  ou 
Je  faint-Jacques  en  Galice,  parce  que  ce  canton  efpa- 
gnol  en  eft  plein  ;  il  eft  rouge  &  a  le  grain  gros  &c 
rond ,  le  fruit  doux ,  hàtif,  &c  bon  à  taire  du  vin.  Sa 
grappe  eft  des  plus  belles  &  des  plus  grofles,  &  la 
Kuiiie,  dans  la  maturité  du  fruit,  devient  panachée 
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de  rouge  ,  ce  qui  eft  aflez  ordinaire  aux  raifins  colo- 
rés de  noir  ,  de  violet  ,  ôc  de  rouge. 

Le  farineau  ou  rognon  de  coq  eft  bianc  ,  a  le  grain 
petit  &c  long ,  ëc  il  eft  meilleur  à  faire  du  verjus  que 
du  vin. 

Le  fau-moireau  s'appelle  quille  de  coq  aux  environs 
d'Auxerre  ;  c'eft  un  raifin  noir,  excellent  à  manger 
&  à  faire  du  vin;  il  a  le  grain  longuet,  ferme,  &  peu, 
prefle.  Il  y  en  a  de  trois  fortes  ;  la  première  6c  la 
meilleure  a  le  bois  dur  ,&  des  provins  noués  courts; 
la  féconde  approche  fort  de  la  première  ;  la  troifte- 
me  le  nomme  Jau-moireau  c/iicjueté,  on  prune! us  blanc  ^ 
parce  qu'il  a  le  bois  plus  blanc  que  les  autres  ;  il  lait 
du  vin  alfez  plat ,  ne  porte  que  par  année,  &  il  eft 
fujct  à  s'égrener  entièrement  avant  qu'on  le  cueille. 

Le  prunelas  rouge  ou  négrier  a  la  côte  rouge,  le 
bois  noué  ,  la  moelle  groffe ,  la  feuiih  découpée  ,  la 
grappe  grande,  claire  &i.  fort  rouge  ;  il  mûrit  des  der- 
niers ,  tait  le  vin  âpre  &  de  durée  ,  c'eft  pourquoi 
on  n'en  met  que  peu  dans  les  plans  de  vignes  noires, 
&  feulement  pour  noircir  6c  affermir  le  vin  ;  il  reûfte 
à  la  gelée. 

Le  mélier  blanc  eft  un  des  meilleurs  raifins  t^owt 
faire  du  vin  &pour  manger  ;  il  charge  beaucoup,  a 
bon  fuc ,  fe  garde.  Se  eft  excellent  à  taire  fécher  au 
four. 

Le  mélier  noir  n'eft  pas  ft  bon,  &  il  n'a  pas  tant  de 
force  en  vin. 

Le  mélier  verd ,  qu'on  appelle  en  quelques  en- 
droits fimplement  plan  verd ,  eft  le  plus  recherché, 
parce  qu'il  charge  beaucoup  ,  ne  coule  point ,  &c  ion 
vin  n'en  devient  pas  jaune. 

Le  furin  eft  une  elpece  de  mélier  un  peu  pointu, 
d'un  bon  goût,  &  fort  aimé  "n  Auvergne. 

Le  gamet  eft  un  raifin  commun ,  qui  charge  beau- 
coup ,  &  vient  mieux  que  tout  autre ,  mais  le  vin  en 
eft  petit,  de  peu  de  iâveur,&  fon  plan  dure  peu 
d'années.  Il  y  a  le  gamet  blanc  &  noir;  on  appelle 
àuvingroffier,  gros  gamet.  « 

Le  gouais  eft  fort  commun  ;  fon  plan  dure  cent 
ans  en  terre,  &;  il  a  la  grappe  plus  grolfe  &C  plus  lon- 
gue que  le  gamet  ;  mais  il  eft  de  pareille  qualité  pour 
taire  du  vin.  Il  eft  infiniment  meilleur  en  verjus  , 
foit  liquide  ou  confit ,  qu'en  vin. 

Outre  ces  onze  cipeces  de  raifins  les  plus  généra- 
les ,  il  y  en  a  d'autres  particulières  qu'il  eft  bon  de 
connoître. 

Le  beaunier,  ainfi  nommé  parce  qu'il  eft  fort  con- 
nu &  fort  eftimé  à  Beaune,  eft  un  ru  fin  qui  charge 
beaucoup,  6c  tire  fur  le  gouais  blanc,  mais  il  eft 
bien  meilleur  ;  on  l'appelle  à  Aaxerreferyinien. 

Le  fromenteau  eft  un  raifin  exquis  &  fort  connu 
en  Champagne  ;  il  eft  d'un  gris  rouge,  ayant  la  grappe 
aflez  grofte  ,  le  grain  fort  lerré,  la  peau  dure ,  le  fuc 
excellent,  Se  fut  le  meilleur  vin;  c'eft  à  ce  raifia 
que  le  vin  deSiilery  doit  fon  mérite. 

Le  fauvignon  eft  un  raifin  noir ,  aflez  gros ,  long , 
hâtif,  d'iui  goût  très-relevé  &  des  meilleurs.  Il  y  a 
auifl  le  fauvignon  blanc ,  qui  a  les  mêmes  qualités 
que  le  noir  ;  l'un  &  l'autre  font  rares  6c  peu  connus. 

Le  piquant-paul  eft  un  raifin  blanc  ,  fort  doux  ;  oa 
l'appelle  autrement  bec  d'oifeau ,  6c  en  halïe  piiutelliy 
c'eÛ-k-àïve , pointu ,  parce  qu'il  a  le  grain  gros,  très- 
long,  6c  pointu  des  deux  côtés. 

Il  y  a  aulfi  le  pizutelli  violet ,  dit  dent  de  loup, 
qui  a  le  grain  long,  mais  moins  pointu  ;  c'eft  un  des 
plus  beaux  raifins  6c  des  plus  fleuris  ;  il  eft  aflez  bon. 
Se  fe  garde  long-tems.Nous  avons  encore  un  autre 
raifin  qu'on  appelle  le  gland,  parce  qu'il  lui  refleni- 
ble  ;  il  eft  jaune,  doux ,  de  garde. 

La  blanquette  de  limons  ,  eft  un  rafin  blanc  & 
pellucide  comme  du  verre  ;  la  grappe  en  eft  longue 
&  afl"ez  grofle.  Il  charge  beaucoup  ,  Se  fon  jus  ell 
délicieux. 
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La  roclie  blanche  &  noire  charge  auîTî  beaucoup, 
3a  gr.ippc  en  eft  grofie  &  longue,  le  grain  affez  menu 
&  fort  icrrc  ;  il  mûrit  avec  peine ,  parce  que  c'ell 
une  efpece  de  petit  bourdelais. 

Le  gro5  noir  d'Efpagnc,  ou  la  vigne  d'AIicante  , 
donne  une  groffe  giappe  garnie  de  gros  grains  bons 
;i  manger,  &  encore  plus  à  taire  le  vin  d'AIicante ,  fi 
vante. 

Le  raijtn  d'Afrique  a  fes  grains  gros  comme  des 
prunes.  Il  y  a  le  rouge  &  le  blanc.  Ses  grappes  font 
extraordinaires  pour  leur  groffeur  ;  le  grain  ell:  plus 
long  que  rond  ;  le  bois  en  eft  épais,  la  feuille  très- 
grande  &  large  ;  il  veut  un  folell  brûlant  pour  mûrir. 

Le  maroquin  ou  barbarou,  cil  un  gros  rai/în  violet, 
<iont  les  grappes  font  aufli  d'une  grofleur  extraordi'- 
iiaire  ;  le  grain  en  eil  gros,  rond  &  dur,  le  bois  rou- 
gcâtre,  Se  la  feuille  rayée  de  rouge.  Il  y  en  a  de  cette 
efpece  qui  rapporte  extraordinairement. 

Le  damas,  vitis  damafccrui.  H,  R.  P.  eft  encore 
un  excellent  raijin  à  manger  ;  la  grappe  en  eft  fort 

froffe  &  longue  ,  le  grain  très- gros,  long,  ambré, 
L  n"a  qu'un  pépin  ;  il  coule  fouvent  &  veut  être 
taillé  long  ;  il  y  en  a  de  blanc  &  de  rouge. 

Le  ra'ijln  d'Italie,  autrement  dit  pcrgoleie ,  vitis 
ptrgulana ,  uvâ  pcrampld ,  acino  oblongo ,  dura ,  majore, 
fubviridi,  de  Garidel,  eft  de  deux  foi'tes ,  blanc  & 
violet  ;  il  a  la  grappe  groffe  &i  longue ,  le  grain  lon- 
guet &  clair  femé ,  mais  il  mûrit  avec  peine  en 
France. 

La  vigne  de  Mantoue  donne  un  fruit  fort  hâtif, 
mûrit  dès  le  commencement  d'Août.  Le  grain  eft 
allez  gros ,  plus  long  que  rond,  fort  jaune  ,  ambré, 
&c  d'un  sûr  extraordinaire. 

Le  rai(ïn  d'Autriche  ou  clouta ,  a  la  feuillle  décou- 
pée comme  le  perfil.  Il  eft  blanc ,  doux ,  charge  beau- 
coup ,  reflemble  au  chaflelas ,  mais  il  eft  peu  relevé 
en  vin. 

Le  raijîn  fuifte  eft  plus  curieux  que  bon  ;  il  a  la 
grappe  groffe  &  longue ,  les  grains  rayés  de  blanc  & 
de  noir,  &  quelquefois  mi-partis. 

Voilà  une  énumération  bien  ample  des  diverfes 
efpeces  de  raifin  ,  car  j'aurois  peut-être  dû  n'en  par- 
ier que  commePline  l'a  tait  de  fontems.  Les  grappes 
de  ruifin  ,  dit-il ,  différent  entre  elles  par  leur  cou- 
leur ,  leur  goût ,  &  leurs  grains  ;  il  réfulte  de  ces  dif- 
férences une  multitude  innombrable  d'efpeces  qui 
va  fe  multipliant  tous  les  jours;  ici  elles  font  purpu- 
rines, là  de  couleirr  de  rofe ,  vertes  ailleurs;  mais 
les  noires  &  les  blanchâtres  font  les  plus  communes. 
Les  unes  refl'emblent  à  des  mamelles  gonflées ,  les 
autres  s'alongent  &  portent  le  grain  long  comme 
la  datte  ;  en  un  mot  les  terreins  ne  différent  pas  plus 
entre  eux  que  les  grappes  de  raijin  ,  enforte  qu'on 
peut  affurer  qu'il  en  eft  de  la  vigne  comme  des  poi- 
riers &  des  pommiers  ,  c'eft-à-dire  qu'on  en  trouve 
une  infinité  d'efpeces  différentes  ;  il  s'en  produit  & 
s'en  peut  produire  tous  les  jours  de  nouvelles. 
iD.J) 

Raisin  barbu,  (^Botan.)  on  fait  que  la  cufcute 
grimpe  jufqu'au  haut  de  la  plante  à  laquelle  elle  eft 
adhérente,  lorfque  cela  lui  eil  plus  facile.  Si  la  plante 
eft  baffe,  comme  le  thym  &  le  ferpolet,  elle  s'y 
étend  horifontalement  ;  ff  la  plante  eft  très-haute  éi. 
qu'elle  puifle  pouffer  vers  le  bas  ,  elle  jette  de  longs 
filets  qui  femblent  vouloir  chercher  la  terre;  c'eft 
ce  qui  arrive  lorfqu'elle  elt  attachée  à  une  grappe  de 
Taifiri ,  on  diroit  qu'elle  affedle  alors  de  laifler  pen- 
dre fes  tiges  qui  deviennent  très -longues;  leur  en- 
trelacement forme  une  maflé  qui  va  toujours  en  fe 
retréciffant,  ôcqui  donne  à  cette  grappe  de  raijin  un 
certain  air  de  monftruofité  ;  ce  phénomène  en  a  im- 
pofé,  &  a  valu  au  raifin  alnfi  fait  le  nom  de  raijin 
barkii  ou  chevelu, 
Lycofthène,dont  l'cfprit  ctoit  tout  porté  pour  le 
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me^rveilleuv ,  témoin  fon  ouvrage  intitidé,  prodi~ 
giorurn  &  oflintonim  chronicon  ;  Lycofthène  ,  dis-je 
ne  trouva  dans  ce  fait  naturel  qu'une  prodigieufe 
monftruofité,  &  tous  ceux  qui  l'ont  fuivi  ont  vu  par 
les  mêmes  yeux  ;  la  nature  a  paru  même  à  Jean  Bau- 
hin  s'écarter  ici  de  fes  lois  générales. 

Il  eft  moins  étonnant  que  Licet  ait  regardé  ce  raifin 
comme  un  vrai  monftre,  defirant  de  prouver  ou'il  y 
en  avoit  dans  tous  les  genre  d'êtres,  il  a  cité  ces 
grapes  de  raijin  pour  un  exemple  des  monftres  de  la 
végétation. 

Enfin  Borel  eft  le  premier  qui  ait  reconnu  que 
cette  prétendue  monftruofité  n'étoit  due  qu'à  la  cuf- 
cute qui  s'attachoit  à  la  grappe  de  raifui,  &c  qui  félon 
lui  s'y  agglutinoit  ;  l'ufage  qu'il  vouloit  tirer  de  ce 
fait,  l'a  engagé  à  l'obfervcr  un  peu  plus  attentive- 
ment que  ceux  qui  l'avoient  précédé. Comme  il  vou- 
loit expliquer  comment  un  fil  de  foie  pouvolt  s'être 
enté  fur  l'œil  d'un  particulier,  rien  ne  lui  parut  plus 
propre  à  juftifier  cette  ente  que  la  cufcute.  Il  le  pcr- 
fuada  que  c'étoit  par  une  glu  qu'elle  s'attachoit  aux 
raijins,  &  qu'il  en  avoit  été  ainfi  de  ce  fil  de  foie  ; 
cependant  il  s'eft  trompé  dans  l'une  &c  l'autre  de  fes 
oblervations.  La  cufcute  n'a  point  la  glu  qu'il  lui  at- 
tribue ,  ce  n'eft  point  par  elle  qu'elle  s'attache  aux 
autres  plantes  ,  6c  jamais  fil  de  foie  ne  s'eft  enté  fur 
l'oeil  de  perfonne  ;  en  un  mot  Borel  a  expliqué  pat 
une  ridicule  fuppofition  un  fait  imaginaire. 

Les  tems  ont  change  ;  il  n'y  a  plus  aujourd'hui 
de  phyficien  qui  ne  iache  la  raifon  de  la  prétendue 
monftruofité  du  raijîn  barbu  :  mais  le  commun  ,des 
hommes  eft  encore  frappé  de  cet  accident ,  comme 
d'une  chofe  qui  tient  du  merveilleux;  &  niême  quan- 
tité de  gens  qui  fe  piquent  de  connoiffances  au-def- 
fus  du  vulgaire,  ignorent  que  le  raijîn  barbu  n'eft  au- 
tre chofe  qu'un  raijîn  où  la  cufcute  fe  cramponne^ 
étend  fes  tiges  ,  &  y  inlinue  la  partie  avec  laquelle 
elle  tire  fon  fuc  nourricier,  l^oyc^  Cuscute.  (£).  /.) 
Raisin  de  Corinthe,  {Hiji.  des  drog.  )  voyez- 
en  l'article  au  mot  RaisiN  SEC  ,  Botan.   (^D.J.^ 

Raisin  de  mer,  ephcdra,  genre  de  plante  dont  la 
fleur  n'a  point  de  pétales;  elle  eft  compofée  de  plu-^ 
fleurs  étamines  &  ftériles  ;  les  embryons  naiffent  fur 
d'autres  parties  de  cette  plante ,  ou  fur  d'autres  plan- 
tes du  même  genre  qui  ne  rapportent  point  de 
fleurs  ;  ils  deviennent  dans  la  fuite  un  fruit  mou ,  ou 
une  baie  garnie  d'une  capfule,  qui  renferme  des  is- 
mences  le  plus  fouvent  oblongues.  Tournefort , /«y?. 
rà  herb.  corol.  Voyc^  PlANTE. 

Le  raijîn  de  mer  eft  une  efpece  d'ephedra,  ro  li- 
mée par  Tournefort  ephcdra  imiritima  major;  c'eft  urt 
arbriffeau  qui  croît  à  la  hauteur  d'un  homme,  &  ion 
tronc  eft  quelquefois  gros  comme  le  bras  ;  il  jette 
pluffeurs  rameaux  grêles  ,  déliés  prefque  comine 
ceux  du  jonc,  iéparés  par  des  nœuds  comme  dans 
l'equiletum,  de  couleur  noirâtre;  ces  rameaux  fe 
divifent  en  plufieurs  autres  dont  les  extrémités  ou 
fommets  font  pointus,  durs  &  épineux  :  cet  arbrif- 
feau ne  porte  point  de  feuilles  ;  les  fleurs  fortent  des 
nœuds  des  branches  attachées  à  un  pédicule  menu  ; 
elles  font difpolées  en  petites  grappes  de  couleur  her* 
beule,  blanchâtre  ;  il  leur  fuccede  des  baies  ou  fruits 
pleins  de  jus  ,  foutenues  par  un  calice  en  forme  de 
calotte ,  &  prenant  une  couleur  rouge  quand  ils  font 
mûrs  ;  leur  goût  eft  acide  &  agréable  ;  ils  renferment 
des  femences  triangulaires,  pointues ,  dnres ,  aftrin- 
gentes  ;  la  racine  eft  oblongue  ,  noueufe  :  cette  plante 
vient  aux  lieux  fablonneux  &  maritimes,  en  Langue- 
doc ,  en  Provence  ,  &  autres  pays  chauds.  (/>./.) 
Raisin  d'ours,  (Botan.)  Tournefort  ne  compte 
qu'une  feule  efpece  de  ce  genre  de  plante  qu'il  nom- 
me ur/îva  ,  /.  R.  H.  5()Cj.  c'eft  un  petit  arbrilléau 
bas  qiii  reffémble  à  l'airelle  ou  mirtille;  mais  les  teuil- 
les  font  plus  épaiflés ,  oblongues ,  arrondies ,  appro- 
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chantes  de  celles  du  biùs ,  rayées  des  dcwx  côte*  , 
nerveiiles  ,  d'un  goût  allringent  ,  accoinp<igné  d'a- 
merutme  ;  ces  teuillcs  Ibnt  attachées  à  des  rameaux 
ligneux ,  longs  d'un  pié  ,  couverts  d'une  écorce  min- 
ce 6c  facile  à  fcparer;  les  fleurs  nailTent  en  grappes 
aux  fommitcs  des  branches,  formées  en  grelots,  de 
couleur  rouge  :  loriqu 'elles  Ibnt  paffécs  ,  il  leur  iuc- 
cede  des  baies  prelque  rondes,  molles,  roiiges,  ren- 
fermant chacune  cinq  ofielcts,  rangés  ordinairement 
en  côte  de  melon,  arrondis  fur  le  dos ,  applatis  dans 
les  autres  côtés;  ces  baies  ont  un  goût  llyptique.  Cet 
arbrÛTcau  croît  aux  pays  chauds ,  comme  en  Elpa- 
gne,en  Italie, &  autres  contrées  méridionales.  (^.Z.) 

Raisin  de  renard  ,  kerba  P^rls  ;  genre  de  plan- 
te à  fleur  en  croix  ,  com.polée  de  quatre  pétales ,  & 
d'autant  d'étamines  pour  l'ordinaire.  Le  piflil  fort 
du  calice  &C  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou,  pref- 
que  rond ,  diviié  en  quatre  luges  ,  qui  renferme  des 
femences  le  plus  fouvent  oblongues.  Tournefort , 
Inji.  rei  herh,    f^oye^  Plante. 

Raisin  DE  RENARD  ,  (^Mat.mcd.)  cette  plante 
eft  alexipharmaque  ,  cephalique  ,  réfolutive  &  ano- 
dine ,  s'il  faut  en  croire  certains  auteurs  ;  &  elle  efl 
venimeufc,  s'il  faut  eo  croire  certains  auteurs  qui  pa- 
roilfent  avoir  été  trompés  par  les  noms  àt  joUmum 
&C  d\uonitum^  que  quelques  Botanifîes  lui  ont  don- 
né. Quoi  qu'il  en  foit  ,  elle  ell  prefique  abfolument 
inufitée  pour  l'ufage  intérieur  ,  &c  fort  rarement  em- 
ployée dans  l'ufage  extérieur.  Plnfieurs  auteurs  re- 
commandent pourtant  beaucoup  l'application  exté- 
rieure des  feuilles  &  des  baies  de  raifin  de  renard , 
contre  les  bubons  peflilentiels ,  les  phlegmons  ,  l'in- 
flammation des  bourfes  ,  des  teflicules  &  de  la  ver- 
ge. Ettmuller  propofe  ,  comme  un  excellent  remède 
pour  calmer  les  douleurs  atroces  du  cancer  ,  l'appli- 
cation des  feidlles  de  cette  plante  pilées  dans  un  mor- 
tier de  plomb.  (/>) 

Raisin  sec  ,  {Boian.)  les  ralfnsfecs  font  des  fruits 
Kiùrs  de  la  vigne ,  qu^on  a  féchés  au  foleil  ou  au  four. 
On  les  nommoit  autrefois /'tf/TJi  en  françois,  uva  paf- 
Ja  en  latin ,  &  par  Diolcoride  ç-aip/j,  qui  déligne  tout 
Tuifin  léché.  Les  anciens  Grecs  en  dillinguent  de 
deux  fortes  ;  favoir ,  les  raifms  dont  on  coupoit  lé- 
gèrement avec  un  couteau  le  pédicule  ,  jufqu'à  la 
moitié ,  ou  qu'on  lioit  fortement  &;  qu'on  laiffoit  au 
cep  ,  afin  qu'ils  le  féchalfent  au  foleil  ;  c'efl:  ce  qu'ils 
appelloient  ç-açv>,cii  Trazi-.bi.o-ai;  mais  ceux  que  l'on  fé- 
paroit  du  cep  &  que  l'on  faifoit  lécher  au  foleil  dans 
un  lieu  particulier,  ils  les  nommoient  itiXoTTiS^iuSûrat 
ç-«^j>i*<.  Diofcoride  fe  fert  très-fouvent  de  ce  mot, 
&  Columelle  nous  a  indiqué  les  foins  que  l'on  pre- 
noit  pour  cette  opération  ;  dnXcTrUcy  lignine  l'endroit 
où  l'on  faifoit  lécher  les  raifins. 

On  diftingue  chez  les  Epiciers  trois  principales  for- 
tes de  raifins  fccs  ;  lavoir  ,  ceux  de  Damas  qui  font 
les  plus  gros  ;  ceux  qui  tiennent  le  milieu  ,  tels  que 
les  nôtres  ;  &  ceux  c|iû  font  les  plus  petits ,  ou  ceux 
de  Corinthe. 

Les  raijins  de  Damas  fe  nomment  dans  nos  auteurs, 
uvœ  pajjs.  maximal ,  léii  pajjidx  damalunœ ,  vhss  du- 
mafcuid  ,  dans  Tournefort  /.  R.  H.  iibib  chez  les 
Arabes.  Ce  font  ans  raifins  delîechés  ,  ridés ,  appla- 
tis ,  d'environ  un  pouce  de  longueur  &  de  largeur, 
bruns  ,  à  demi-tranfparens  ,  charnus,  couverts  d'un 
fel  elFemiel  lemblable  au  lucre  ,  contenant  peu  de 

f raines;  leur  goût,  c[uoique  doux,  n'efl:  pas  agréa- 
le. 
On  les  appelle  rafins  de  Damas ,  parce  que  l'on 
les  recueille  &c  qu'on  les  prépare  dans  la  Svrie  ,  aux 
environs  de  Damas  ;  cette  ville  fameufe  qui  fubfif- 
toit  des  le  tems  d'Abraham ,  qui  a  Ibutfert  tant  de  ré- 
Tolutions  ,  &  qui  efl  enfin  tombée  avec  toute  la  Sy 
rie  en  î  5 16  ,  fous  la  domination  de  l'empire  Otto- 
jnan.  On  nous  les  envoyé  dans  des  bulles,  elpeces 
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de  boîtft  de  fapin  à  demi  rondes  ,  &  de  différentes 
grandeurs  ,  du  poids  depuis  quinze  livres  jufqu'à  foi- 
xante. 

Ces  raifins  tels  qu'on  les  apporte  en  France  ,  font 
égrenés ,  plats  ,  de  la  longueur  &  grolTeur  du  bout 
du  pouce  ,  ce  qui  doit  faire  juger  de  leur  grofîéur 
extraordinaire  quand  ils  font  frais,  &  empêcher  cui'on 
trouve  tout-à-fait  incroyable  ,  ce  que  des  voyageurs 
ont  écrit  dans  leurs  relations  ,  qu'il  y  a  des  grappes 
de  ces  raifiins  qui  pefent  jufqu'à  douze  livres.  Nous 
pouvons  d'autant  moins  leur  refufer  croyance  ,  que 
nous  avons  en  Provence  &  en  Languedoc  ,  des  grap- 
pes de  ra'ifiin  du  poids  de  fix  livres. 

On  aime  les  raifins  de  Damas  ,  no'.iveaux ,  gros  , 
bnms  ,  charnus  &:  bien  nourris  ;  on  rejette  ceux  qui 
font  trop  gras,  qui  s'attachent  aux  doigts,  qui  font 
couverts  de  ferine ,  cariés  ,  Si  fans  lue.  Au  lieu  de 
raijms  de  Damas  ,  on  nous  vend  quelquefois  ô.ç:s  rai- 
fiins de  Calabre  ,  ou  des  rafins  aux  jubis,  applatis,  & 
mis  dans  des  bulles  ou  boîtes  des  véritables  Dam.as  ; 
la  fourberie  n'ell  pas  difficile  à  découvrir  pour  peu 
qu'on  s'y  connoilTe.  Les  raifins  de  Damas  font  gros  , 
grands ,  fecs  &  fermes  ,  d'un  goût  fade  &  délagréa- 
ble  :  ceux  de  Calabre  aum-bien  que  les  jubis ,  font 
gras ,  mollaflés  ,  &c  d'un  goût  lucre.  De  plus ,  il  eft 
facile  de  diflinguer  dans  les  boîtes  ,  des  raifins  qui  y 
ont  été  mis  exprés  &;  après  coup ,  d'avec  ceux  qui 
n'ont  jamais  été  remués ,  &  qui  ont  été  empaquetés 
en  Syrie.  Après  tout ,  la  tricherie  n'efl  mauvaiiè  que 
dans  le  prix  ;  car  pour  l'ufage  ,  les  raifins  de  Calabre 
méritent  la  préférence. 

La  vigne  qui  porte  le  raifin  de  Damas,  s'appelle 
vitis  damafccna ,  H.  R.  R.  elle  diffère  des  autres  ef- 
peces  de  vignes ,  fur-tout  par  la  grofl'eur  prodlgleufe 
de  fes  grains ,  qui  ont  la  figure  d'une  olive  d'Efpa- 
gne  ,  ou  qui  reffemblent  à  une  prune.  Il  n'y  a  que 
quelques  curieux  qui  cultivent  en  Europe  ce  raifi'a 
par  fingularité,  parce  qu'il  déplaît  au  goût ,  &  qu'il 
ne  mûrit  qu'à  force  de  chaleur. 

Les  raifins  paffcs  ou  pafTerilles ,  ou  raifins  de  Pro- 
vence s'appellent  en  latin  uvce pajfx  minores  ,  y^//  vul- 
gares  ;  ce  font  des  raifins  féchés  au  foleil ,  femblables 
aux  premiers,  mais  plus  petits  ,  doux  au  goût,|agréa- 
bles  &  comme  confits  ;  on  les  fublTitue  aux  raifins  de 
Damas,  &  ils  valent  bien  mieux.  On  les  prépare  en 
Provence  &  en  Languedoc  ,  mais  non  pas  de  la  mê- 
me efpece  de  vigne  précilément  ;  car  les  uns  pren- 
nent les  raifins  mulcats ,  ou  les  fruits  de  la  vigne  ap- 
pellée  vitis  apiana ,  C.  B.  P.  298  ;  d'autres  fe  fervent 
des  picardans ,  d'autres  des  aujubines  ,  &c. 

Les  habitans  de  Montpellier  attachent  les  grappes 
deux  à  deux  avec  un  hl ,  après  en  avoir  ôté  les  grains 
gâtés  avec  des  cileaux  ;  ils  les  plongent  dans  l'eau 
bouillante  ,  à  laquelle  ils  ont  ajouté  un  peu  d'huile  , 
jufqu'à  ce  que  les  grains  le  rident  &  fe  fanent  ;  en- 
fuite  ils  placent  ces  grappes  fur  des  perches  pour  les 
lécher,  &  trois  ou  quatre  jours  après  ,  ils  les  met- 
tent au 'foleil.  Pour  qu'ils  foient  de  la  qualité  requi- 
fe  ,  ils  doivent  être  nouveaux ,  fées ,  c'efl-à-dire  les 
moins  gras  &  les  moins  égrenés  qu'il  fe  pourra  ,  en 
belles  grappes  ,  claires ,  luifantes ,  d'un  goût  doux  &c 
lucre.  Les  raifins  mulcats  font  de  moyenne  groffeur, 
d'un  goût  mufqué  &  fort  délicat  ;  ils  fe  tirent  de  Lan- 
guedoc ,  particulièrement  des  environs  de  Fronti- 
gnan  ,  en  petites  boîtes  de  fapin  arrondies  ,  qui  pè- 
lent depuis  cinq  livres  jufqu'à  quinze.  Les  rafins  pi- 
cardans  approchent  affez  des  jubis  ,  mais  ils  font  pe- 
tits ,  fecs  ,  arides  ,  &  de  qualité  inférieure.  Voilà 
nos  meilleurs  raifins  de  France  qui  fervent  au  def- 
fert ,  en  collation  de  carême ,  &;  dont  on  peut  faire 
des  boiHbns  &  des  décoclions  pectorales ,  convena- 
bles dans  toutes  les  maladies  qui  naiffent  de  l'acrimo- 
nie alkaline  des  humeurs.  On  peut  employer  au  mê- 
me but  des  raifins  de  Calabre  qui  nous  viennent  par 
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petits  barils ,  où  les  gnppcs  font  enfilées  d'une  mc- 
ine  ficelle ,  à-peu-prcs  comme  dos  morilles. 

L'on  peut  également  leur  fubfcitucr  les  raifim  de 
Malaga,  qu'on  nomme  raifinsj'ol;  ce  font  des  ruifins 
égrenés  ,.de  couleur  rougcâtie  ,  bleuâtre  ,  ou  vio- 
lette ,  fecs  ,  d'un  trcs-rbon  goût  ,  avec  Icl'quels  on 
fait  les  vins  d'Efpagne  ,  &  que  l'on  tire  de  ce  pays- 
là  :  voici  comme  on  les  prépare;  on  trempe  les  grap- 
pes de  raijîns  mCirs  dans  de  la  lie  bouillante  ,  laite 
des  cendres  du  farmcnt  ;  on  les  en  retire  fur  le  champ, 
on  les  étend  fur  des  clayes  ;  on  les  laiiié  lécher  au 
foleil  ;  on  en  remplit  enfuite  des  cabas ,  &:  on  les 
i-cçoit  en  barils  de  quarante  à  cinquante  livres.  Il  y 
a  encore  les  marocains  qui  font  d'autres  raïjiiu  d'Ef 
pagne ,  mais  très-peu  connus  en  France. 

Je  palfe  aux  raijîns  de  Corinthe  ,  nvx  pajfœ  mim- 
mce^  ou  pujj'ula  corinthian^z  }  ce  font  de  ^^iWs  ratji'm 
fecs  égrenés ,  de  diftérentes  couleurs ,  rouges  ordi- 
nairement, ou  plutôt  noirs,  pui-purins,  delà  grof- 
feur  des  grains  de  grofeillcs  communes,  ou  des  baies 
de  fureau  ,  fans  pépin  ,  doux  au  goùî ,  avec  une  lé- 
gère &  agréable  acidité  ;  on  les  tranlporte  de  plu- 
îieurs  endroits  de  l'Archipel ,  &  entr'auîrcs  de  l'illh- 
me  de  Corinthe  ,  d'où  ils  ont  pris  leur  nom.  On  les 
cultivoit  autrefois  dans  tous  les  alentours  de  Corin- 
the ,  &  en  particulier  aux  environs  de  ce  bois  de  cy- 
près ,  où  Diogène  joulflbit  d'un  loifir  philofcphique, 
lorfqu'il  prit  envie  à  Alexandre  de  l'y  aller  furpren- 
dre  ;  mais  aujourd'hui ,  foit  par  la  négligence  des  ha- 
bitans  de  ce  pays-là,  foit  par  d'autres  raifons  ,  la  cul- 
ture en  a  paflé  dans  les  îles  foumifes  aux  Vénitiens. 

Ce  que  raconte  Wheeler  dans  fon  voyage  de  Grè- 
ce &:  de  Dalmatle,  des  divers  lieux  d"où  le  tirent  ces 
fortes  de  raijîns  ^  de  la  manière  qu'on  les  y  prépare, 
&  de  la  quantité  qu'on  en  tranfporte  en  Europe,  elî 
aflez  curieux  pour  que  le  lefteur  ne  foit  pas  fâché 
d'en  trouver  ici  le  précis. 

Il  n'y  a  pas  long-tems ,  dit  ce  voyageur  anglois  , 
qu'on  recueilloit  encore  un  peu  de  raijîns  de  Coiin:he 
à  Vafilica^  qui  eft  l'ancienne  Sicyone,  éloignée  de  Co- 
rinthe feulement  de  fix  à  fept  milles  ;  mais  comme  on 
n'en  trouvoit  pas  le  débit  chez  les  Turcs,  on  les  a  né- 
gligés. Depuis  que  les  Chrétiens  ont  été  dépoffédés 
de  la  Grèce  >&  que  le  fultan  a  bâti  deux  châteaux 
aux  bouches  du  golfe  de  Lépante,  il  ne  permet  pas 
aux  grands  vaiffeaux  d'entrer  dans  ce  golfe ,  de  peur 
de  quelque  furprife ,  fous  prétexte  d'aller  chercher 
des  raifinsdc  Corinthe.  On  cultive  néanmoins  ces  rai- 
Jîns  fur  la  côte  du  golfe  &  à  Vohùlfa  ,  &  on  les  porte 
à  Patras  où  il  en  croît  auffi.Ces  trois  lieux  en  peuvent 
fournir  la  charge  d'un  valffeau  médiocre. 

Vis-à-vis  de  Patras,  dans  le  pavs  des  anciens  éto- 
liens ,  il  y  a  un  village  nommé  Anatoiicn ,  bâti  comme 
Venife  dans  un  marais ,  &  peuplé  d'environ  200  feux. 
Ses  habitans  y  cultivent  dans  la  terre-ferme  du  voi- 
f.nage  le  raijîn  de  Corinthe ,  qui  y  réufiit  merveilleu- 
fement.  Il  eft  beau  &  bon  ,  &  deux  fois  plus  gros  que 
celui  de  Zante.  Ils  en  peuvent  charger  avec  ceux  du 
village  de  Mefianlongi,  un  grand  valffeau.  Le  raifm 
de  Corinthe  croît  encore  dans  l'île  de  Céphalonie,  & 
fur-tout  dans  celle  de  Zante. 

Boterus  n'a  pas  eu  tort  d'appeller  cette  dernière 
île ,  l'île  d'or  ^  à  caufe  de  fa  fertilité  &  de  fa  beauté  ; 
mais  elle  mérite  encore  mieux  ce  nom,  depuis  que 
les  Vénitiens  ont  trouvé  le  moyen  d'en  tirer  tous  les 
ans  du  profit  par  le  trafic  en  général ,  &  en  particu- 
lier par  celui  de  fes  raijîns.  Cette  île  de  la  mer  Ionien- 
ne, au  couchant  de  la  Morée  dont  elle  ell  éloignée 
d'environ  15  lieues ,  &  au  midi  de  la  Céphalonie, 
gouvernée  par  un  provéditeur  vénitien,  ell  le  prin- 
cipal endroit  oii  on  les  cultive.  Ils  ne  viennent  pas 
fur  des  buiffons  comme  des  grofeilles  rouges  &  blan- 
ches, quoiqu'on  le  croye  ordinairement,  mais  fur 
des  vignes  comme  l'autre  raijîn  -y  excepté  que  les 
Tome  XIII, 
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feuilles  font  un  peu  plus  épalfîes ,  &  que  la  grappe 
eft  un  peu  plus  petite.  Ils  n'ont  raicun  pépin,  ce  ils 
font  à  Zaïitc  tout  roujjes,  ou  plutôt  noirs. 

Ils  crollfent  dans  une  belle  plaine  de  douze  milles 
de  long,  &  de  auatrc  ou  cinq  de  large  ,  à  l'abri  des 
montagnes  qui  bordent  les  rivages  de  l'île;  de  forte 
que  le  îolell  rallcmi^lant  fes  rayons  dans  ce  fonds  ,  y 
fait  parfaitement  mûrir  les  raifins  de  Cori-ulie ,  le  rai~ 
fin  mufcat  &  le  raifin  ordinaire ,  dont  l'on  fait  du  vin 
très-fort.  Cette  ]jlaine  elè  féparée  en  deux  vignobles 
oii  il  y  a  quantité  d'oUvicrs ,  de  cyprès  ,  &  quelques 
malfons  de  campagne  qui,  avec  la  fortereffe  &:  la 
croupe  du  mont  di  Scoppo ,  préfentent  un  afpeft  char- 
mant. 

On  vendange  ces  raifins  dans  le  mois  d'Aoîit ,  on 
en  fait  des  couches  fur  terre  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
fecs.  Après  qu'on  les  a  ralf-mblés,  on  les  nettoie ,  & 
on  les  apporte  dans  la  ville  pour  les  mettre  dans  des 
Tiiagafins  qu'Us  appellent  Jeraglio  :  on  les  y  jette  par 
un  trou  jufqu'à  ce  que  le  magafn  foit  plein.  Ils  s'én- 
taffcnt  tellement  par  leur  poids,  qu'il  faut  les  fouir 
avec  des  inftrumens  de  fer;  quand  on  les  met  en  ba- 
rils peur  les  envoyer  quelque  part,  des  hommes  fe 
gralffent  les  jambes,  &  les  prcllcnt  avec  les  pies  nus 
afin  qu'ils  fe  confervent  mieux,  &  qu'ils  ne  tiennent 
pas  tant  de  place.  Le  millier  pelant  revient  à  l'acqué- 
reur à  environ  24  écus ,  quoique  le  premier  achat  ne 
lolt  que  de  1 2  écus  ;  mais  on  paye  autant  de  douane 
à  l'état  de  Venife  que  pour  l'achat  même.  On  fait 
quelquefois  par  curlofité  du  vin  de  ce  rai/în  ,  il  ell 
cependant  û  violent ,  qu'il  pourroit  paffer  pour  de 
l'eau-de-vie. 

L'île  de  Zante  fournit  tous  les  ans  affez  de  raifins 
di  Corinthe ,  pour  en  charger  cinq  ou  fiv  vaiffeaux  ; 
Céphalonie  pour  en  charger  trois  ou  quatre;  Nacha- 
ligo  ou  Anatollco,  Meffalongi  &  Patras,  pour  en 
charger  un  :  on  en  tranfporte  auifi  quelque  peu  du 
golfe  de  Lépante.  Les  Anglois  ont  un  comptoir  à 
Zante ,  qui  ell  conduit  par  un-contul ,  &  cinq  ou  fix 
marchands  pour  ce  commerce.  Les  Hollandois  y  ont 
un  confiil,  ôi  un  ou  deux  marchands;  &  les  Fran- 
çois n'y  ont  qu'un  commis,  qui  ell:  le  conful  &  le 
marchand  toitt  enfemblc.  Les  Anglois  achètent  pref- 
que  tout  le  raifin  de  Corinthe. 

Les  Zantlns  n'ont  pas  beaucoup  de  connolffance 
de  l'ufage  que  l'on  en  fait  en  Europe;  ils  font  perfua- 
des  que  l'on  ne  s'en  lert  que  pour  teindre  les  draps  , 
&  ils  n'ont  pu  imaginer  la  confomniatlon  prodi^^leu- 
le  qu'en  font  les  Anglois  dans  leurs  mets,  leurs  pâtés 
de  Noël,  leurs  gâteaux ,  leurs  tartes ,  leurs  puddings , 
&c. 

Les  apothicaires  font  ceux  qui  en  débitent  la  moin- 
dre partie. 

Ils  viennent  ordinairement  en  France  par  la  vole 
de  Marfeille,  dans  des  balles  du  poids  de  deux  à  trois 
cent  livres,  où  ils  font  extrêmement  preffés  &  entaf- 
lés.  Les  Anglois  &  les  Hollandois  en  tems  de  paix, 
en  apportent  aulîi  quantité  à  Bordeaux,  à  la  P,.ochel- 
le,  à  Nantes  &  à  Rouen. 

Les  raifins  de  Corinthe  doivent  fe  choifir  nou- 
veaux, petits,  en  groffes  maffes,  point  frottés  de 
miel,  ni  mangés  de  mites.  Quand  ils  font  bien  em- 
ballés ,  ils  peuvent  fe  garder  deux  ou  trois  ans ,  en  ne 
les  remuant  point,  &  ne  leur  donnant  aucun  air.  La 
vigne  qui  les  porte  ,  vitis  corinthiaca  ,  Jîve  apyrina  , 
J.  B.  2.  72.  ell  femblable  aux  autres;  les  feuilles  font 
feulement  plus  grandes,  moins  découpées,  obtufes, 
plus  épalffes  ,  &  blanches  en  deffous. 

Tous  les  raifins  Jecs  dont  nous  avons  parlé ,  fe  ven- 
dent au  quintal  de  cent  livres  à  Amflerdam  ;  le  prix 
de  ceux  de  Corinthe  y  eil  depuis  i  o  jufqu'à  1 7  tlor 
rins  le  quintal:  leur  rare  eft  de  16  pour  100,  leur 
déduction  de  2  par  iod  pour  le  bon  poids,  &  autant 
pour  le  prompt  paiement.  Les  raifins  lon^s  s'y  ven- 
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dent  depuis  lO  jufqu'à  i  z  florins  les  cent  livres  ;  leur 
tare  eft  de  lo  pour  loo.  Les  raijïns  ronds  de  cabas, 
s'achètent  depuis  7  jufqu'à  9  florins  le  quintal.  Ils  ne 
dcduiient  en  tout  que  un  pour  100,  pour  le  prompt 
paiement. 

Dans  les  pays  leptentrionaux  on  fe  fert  de  raifns 
fccs  pour  faire  un  vin  artificiel,  vigoureux,  &  qui 
n'cfi  pas  dcfa;:',réable.  En  pilant  ces  raifins  dans  de 
l'eau  bouillante,  &  les  laiîfant  macérer  &  fermenter, 
on  retire  de  ce  vin  de  l'eau-dç-vie  &  un  efpritde  vin. 
(/.£  Chevalier  de  JauCOURT.) 

Raisin  ,  {^D'utc  &  Mat.  méd.')  le  raijin  efl:  fur-tout 
connu  par  le  fuc  qu'on  en  exprime,  qui  étant  récent 
porte  le  nom  de  moût ,  &c  qui  eft  changé  par  une  cl- 
pece  de  fermentation  dont  il  efl  éminemment  lul- 
ceptible,  en  cette  liqueur  fi  connue  fous  le  nom  de 
vin.  Foyci  MouT  &  ViN.  Il  ne  s'agit  dans  cet  article 
que  des  qualités  diététiques,  des  ufages  &  des  ver- 
tus médicamenteufes  du  raijin  même.  Sous  ce  point 
de  vue  on  doit  le  confidérer  dans  deux  états  difFé- 
rens  ;  favoir  lorfqu'il  ell:  récent ,  ou  du  moins  frais 
&  bien  confervé,  ou  lorfqu'il  cfl  réduit  par  une  déi- 
fication artificielle  en  raijîn  fec ,  appelle  aufli  dans 
les  boutiques  pnjfe  ou  raijîns  faj/es  ,   en  laîin  uva 

Les  raijîns  frais  font  un  aliment  trcs-fain  ,  pourvu 
qu'on  les  mange  dans  un  état  de  parfaite  maturité. 
Ils  font  pourtant  fujets  à  l'inconvénient  de  fournir 
un  fuc  qui  épailîit  la  falive,  qui  empâte  la  bouche  & 
l'éfophage ,  &  qui  excite  la  foif  par  cette  raifon.  Les 
raifins  qui  donnent  le  meilleur  vin  font  précifement 
ceux  qui  ont  éminemment  cette  qualité,  ou  plutôt 
ce  vice  diététique.  Mais  il  y  a  quelques  efpeces  de 
Taifin  dont  le  iiic  ofl:  très- aqueux ,  &  qui  en  font 
prcfque  abfolument  exempts  :  ceux-là  n'excitent 
dans  la  bouche  que  le  fentim,ent  de  fraîcheur,  joint 
à  une  douceur  agréable,  &  à  un  goût  aflez  relevé 
quoique  fans  parfum  proprement  dit ,  ce  qui  les  fait 
regarder  avec  i-aifon*  comme  le  plus  excellent  des 
fruits ,  fur-tout  dans  les  pays  chauds  cii  les  fruits  très- 
aqueux  font  aufil  falutaires  qu'agréables.  Le  raifin 
qui  eft  connu  en  bas  Languedoc  fous  le  nom  à'afpi- 
ran  ,  fous  celui  de  vcrdai^  &  lous  celui  de  rabaieren  , 
elî  vraiffem.blablement  le  premier,  le  plus  excellent 
des  raifins  à  manger.  Il  joint  aux  qualités  du  fuc  que 
nous  venons  d'expofer,  la  circonflance  d'avoir  des 
grains  très-gros  ;  d'avoir  une  peau  extrêmement  min- 
ce ,  &  de  n'avoir  qu'un  ou  deux  très-petits  pépins. 
Le  village  de  Pignan  ,  à  une  lieue  &  demie  de  Mont- 
pellier, &  ceux  de  Nefie  ,  de  Fontes,  de  Nizas,  de 
Caux  &  de  Peret ,  aux  environs  de  Pczcnas,  font  les 
cantons  oii  ce  raifin  ell  le  plus  beau  &  le  meilleur. 

Une  obfervation  d'agriculture  fmguliere  à-propos 
de  la  vigne  qui  porte  ces  raifins  aux  environs  de  Pé- 
zcnas,  c'eft  que  la  plupart  des  feps  font  plantés  dans 
des  fentes  de  rochers,  qui  font  dans  tout  ce  canton 
une  lave  très-dure,  fans  que  le  fruit  dont  ces  feps  fe 
chargent  très-abondamment,  fouftVe  notablement 
de  la  chaleur  du  climat ,  &  des  longues  féchereffes  qui 
y  font  très-communes  en  automne. 

Le  chafl^elas  de  Champagne,  &  celui  de  Fontaine- 
bleau, eil  encore  un  tres-bon  raifin  à  manger;  &  il 
ne  fait  aufli-bien  que  l'afpiran  du  Languedoc,  qu'un 
petit  vin  fans  corps  &  peu  durable. 

Le  raifin  mufcat  n'efl  prelque  plus  mangeable  dès 
qu'il  eft  parfaitement  mûr,  &  cela  à  caufe  de  la  vif- 
cofité  de  fon  fuc ,  dont  nous  avons  parlé  au  commen- 
cement de  cet  article  ;vifcofité  qui  dégénère  même 
en  une  certaine  âcrcté  ;  &  lors  même  qu'on  le  man- 
ge avant  qu'il  foit  parvenu  à  ce  point ,  il  n'eft  jamais 
très-falutaire;  il  eft  venteux  ,  fujet  à  donner  des  coli- 
ques ,  on  le  croit  même  propre  à  procurer  des  accès 
de  fièvre  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'il  ne  produit  ces 
mauvais  effets ,  que  parce  qu'on  le  mange  ordinal- 
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renient  étant  encore  Verd  :  or  il  eft  aftez  bien  obfervé 
qu'en  général  le  raifin  verd  eft  très-fiévreux. 

Les  raifins  mûrs  au  contraire  ,  non-ieulement  font 
très-falutaires ,  comme  nous  l'avons  obfervé  plus 
haut,  mais  il  eft  très-vraiiiemblable  que  l'opinion 
populaire  qui  les  fait  regarder  comme  une  relfource 
aflûrée  contre  les  reftes  des  maladies  d'été,  &  fur- 
tout  contre  les  rehquats  ordinaires  des  fièvres  inter- 
mittentes ,  favoir ,  la  maigreur  ,  la  jaunifle  ,  les  ob- 
ftrudlions  naiflantes ,  les  petites  toux  ièches ,  &c.  que 
cette  opinion,  dis-je,  n'eft  pas  abfolument  dénuée 
de  fondement.  Laijfei-nous  attraper  Us  raifins  ^  difent 
communément  dans  les  provinces  où  ils  font  très- 
abondans,  les  convalefcensdont  nous  venons  de  par- 
ler; ils  fe  gorgent  en  efttt  de  ce  f/uit  lorfque  la  faifon 
en  eft  venue  ,  &  la  plupart  s'en  trouvent  très-bien. 
Au  refte  ce  n'eft  pas  par  une  aftion  purement  occulte 
qu'ils  produifent  cette  merveille ,  ils  entretiennent 
une  liberté  de  ventre ,  &  même  une  légère  purgation 
continue  ,  dont  l'efficacité  eft  obiervée  contre  les  in- 
commodités dont  nous  venons  de  parler. 

Les  raifins  fecs  font  employés  en  médecine  de 
toute  antiquité.  On  en  diilingue  à-préfent  dans  les 
boutiques  des  apothicaires  de  trois  efpeces  ;  favoir, 
le  raifin  de  Damas ,  le  rai/înde  notre  pays ,  qu'on  ap- 
pelle communément  à  Vaï'k  pa(jerille  on  raifinde F ro- 
vcnce ,  &  le  raifin  de  Corinthe. 

On  peut  très-bien  fe  pafler  des  raifins  de  Damas, 
moyennant  les  raifins  de  Provence ,  je  veux  dire 
quant  à  l'ufage  pharmaceutique  ;  car  quant  à  l'ufage 
diététique ,  les  premiers  font  d'un  goût  peu  agréable, 
&  on  ne  les  fert  jamais  fur  nos  tables.  Les  raifins  de 
Corinthe  ne  paroiffent  pas  non-plus  dans  nos  def- 
ferîs ,  on  les  emploie  ieulement  dans  quelques  ra- 
goûts ,  &  dans  quelques  pâtiflTeries  ;  mais'  beaucoup 
plus  chez  quelques  peuples  nos  voifms,  que  chez 
nous. 

Les  raifins  fecs  contenant  ce  fuc  doux  &  mielleux, 
dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle ,  beaucoup  plus  concentre  ou  rapproché  que  le 
raifin  frais  le  plus  doux  &  le  plus  m.ûr ,  on  peiu  dé- 
duire les  qualités  diététiques  des  uns ,  de  ce  que  nous 
avons  oblervé  de  celles  des  autres.  Cependant  fi  on 
mange  modérément  des  riJ//z/75  fecs  à  la  fin  du  repas,  ils 
n'incommodent  point  ordinairement ,  &  fur-tout  fi 
on  boit  par-dcftlis  de  l'eau  pure  ;  car  l'eau  eft  le  re- 
mède direfl:  &  infaillible  de  l'épaifliflement  incom- 
mode de  la  falive  qu'occafionnent  tous  les  corps 
très-doux  :  ainfi  on  en  boit  utilement  encore  fur  le 
raifin  frais  très-  doux.  Les  ufages  pharmaceutiques  des 
raifins  fecs  font  plus  étendus ,  on  les  emploie  d'a- 
bord dans  plufieurs  comportions  magiftrales  ,  ils 
font  ordinairement  avec  les  autres  fruits  doux  &c 
fecs,  comme  figues ,  dattes ,  &c.  la  bafe  ordinaire  des 
tifanes  peftorales.  On  les  regarde  comme  éminem- 
ment peâoraux.  Foye^  Pectoral  &  Figue,  Matière 
médicale.  On  vante  chez  eux  une  qualité  adouciflan- 
te,  plus.générale  &  capable  d'affedler  les  reins ,  la 
veftie,  le  foie  ,  &c.  tous  effets  fort  douteux,  aufti- 
bien  que  le  pedoral  ;  car  ce  fuc  doux  n'eft  autre  cho- 
fc  que  le  fuc  nourriffant  végétal,  très-pur,  qui  ne 
peut  arriver  aux  reins,  à  la  veffie,  &c.  qu'après  avoir 
été  digéré,  &  par  conléquent  changé,  réduit  à  l'état 
très-commun  de  chyle,  &c.  Voye^'Dovs.^.chimiey 
Dovx,  dicte ,  Incrassant,  Muqueux,  Nour- 
rissant, &c.  On  les  emploie  plus  utilement  à  maf- 
quer  le  goût  de  .certains  remèdes  défagréables.  Se 
principalement  du  féné.  Il  eft  encore  liiffifamment 
parlé  de  cet  ufage,  qui  eft  auffi  propre  à  la  figue  fe- 
che ,  &  aux  autres  fubftances  analogues,  à  VarticleFi- 
GUE,  Matière  médicale,  voyez  cet  article,  F(?y£^  aufli 
l'article  CORRECTION ,  Pharmacie. 

Les  raifins  fecs  entrent  dans  plufieurs  compofitions 
pharmaceutiques ,  ceux  de  Provence  en  particulier. 
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f<5nt  demandés  dans  la  pharmacopée  de  Paris,  pour 
le  firop  d'crylmnim,  pour  celui  de  guimauve  ,  de  Fcr- 
iiel ,  &  pour  l'cleéUiaire  Icnitit";  &  ceux  de  Damas, 
pour  le  firop  de  RoUolis  compolé,  6c  pour  le  iirop 
de  tortue'.  (  /'  ) 

Raisin  ,  {Ci'niq.facrce.')  l'abondance  des  vignobles 
de  la  Paleftine  a  donne  lieu  dans  le  vieux  Teihunent 
à  des  comparaifons  &:  laçons  de  parler  communes  , 
tirées  du  raijin  qui  croifloit  mcrvcilleulement  dans  ce 
pays  là.  Nous  liions  dans  lesNomb.  av7/.  24.  qu'on  en 
choilït  un  fep  exprès  ,  qui  fut  porté  par  deux  hom- 
mes fur  un  bâton  au  camp  de  Cadé-borne.  Audi  Moiie 
défendit  aux  Ili-aélites  d'être  trop  exadts  à  couper 
toutes  les  grappes  des  feps,  &  leur  ordonna  d'en  laii- 
fer  fubfiller  pour  les  pauvres,  Deuter.  xxiv.  21. 
&  Lévit.  xix.  10.  C'eft  par  cette  raifon  que  l'Ecri- 
ture défigne  une  deftru6Hon  totale  par  la  iiniilitudc 
d'une  vigne  que  L'on  dépouUU  jufquà  la  dernière  grappe. 
Lévit.  vj.  C). 

he  fang  du  raijin  ,  c'eft  le  vin.  Il  lavera  Ton  man- 
teau dans  le  fang  du  raifin.  Genèfe,  xLix.  ti.  C'é- 
toit  un  proverbe  qui  fignifioit ,  il  établira  fa  demeure 
dans  un  pays  de  vignoble. 

Les  pères  ont  mangé  le  raifin  verd  ,  Se  les  dents 
des  enfans  en  font  agacées.  Ce  paffage  d'Ezéchiel , 
xviij.  2.  ou  plutôt  cette  façon  de  parler  prover- 
biale, vouloit  dire  que  les  pères  ont  tranfgrefié  la  loi, 
&  que  leurs  enfans  en  ont  fouiîert.  (Z>.  /.  ) 

RAISINÉ,  f.  m.  {^Econom.  rujiiq.')  efpere  de  con- 
fiture qu'on  prépare  en  faifant  cuire  le  raifin  écralé  , 
&  dont  on  aféparé  les  grains,  &  quelquefois  la  peau, 
avec  le  vin  doux ,  réduifant  à  une  confiiîence  conve- 
nable. Ce  mets  eft  d'un  goût  aigrelet  affez  agréable. 
Raisiné  blanc,  le  raifiné  blanc  ou  la  réfine  blan- 
che, eft  la  térébenthine  épaiffe  ou  liquide  qui  dé- 
couledes  lenîifques,fapins  &:  pins  ;  il  en  découle  au/Il 
des  cyprès ,  qui  a  la  même  vertu  ;  elle  fert  à  la  Pein- 
ture &  à  la  Médecine. 

RAISINIER,  f. m.  (^Botan.exot.)  arbre  des  îles 
Anx'ûlcs^nommé  par  JeânBauhinpapyracaa  arbor  gua- 
jabara;  par  les  Caraïbes  ,  oulienis  ,  &  par  les  Efpa- 
gnols ,  vero.  Cet  arbre  croît  à  une  hauteur  médiocre , 
&  rampe  prefque  parterre  au  bord  de  la  mer;  mais 
dans  un  bon  terroir  il  devient  allez  haut.  Sous  l'écorce 
de  fon  tronc ,  après  qu'on  a  enlevé  un  aubier  blanc 
de  l'épalffeur  de  deux  pouces  ,  on  trouve  un  bois 
rouge  ,  folide ,  propre  à  des  ouvrages  de  menuilerie. 
Ses  feuilles  font  rondes ,  larges  comme  la  paume  de 
la  main  ,  épaifles  ,  vertes  au  fort  de  l'été  ,  &  rouges 
fur  le  déclin.  Ses  fleurs  font  de  petites  fleurs  comme 
celles  de  la  vigne  ;  il  leur  fuccede  des  baies  rougeâ- 
tres  ,  &  de  la  grofleur  d'une  noifette.  Au  lieu  de  pé- 
pins, chaque  grain  a  fous  une  tendre  pellicule,  &  tous 
fort  peu  de  fubftance  aigrelette,  raffraichiflante ,  & 
d'afTez  bon  goût ,  un  noyau  fort  dur.  {D.  ./.) 

RAISON ,  {.  f  (  Logique.  )  on  peut  fe  former  di- 
Verfes  notions  du  mot  raifon.  1°.  On  peut  entendre 
fimplement  &  fans  reflridtion  cette  faculté  naturelle 
dont  Dieu  a  pourvu  les  hommes  ,  pour  conncîtrc  la 
vérité  ,  quelque  lumière  qu'elle  fuive ,  &  à  quelque 
ordre  de  matières  qu'elle  s'applique. 

z°.  On  peut  entendre  par /-az/o/z  cette  même  faculté 
confidérée  ,  non  abfolument ,  mais  uniquement  en 
tant  qu'elle  fe  conduit  dans  fes  recherches  par  cer- 
taines notions  ,  que  nous  apportons  en  naifl'ant,  & 
qui  font  communes  à  tous  les  hommes  du  monde. 
D'autres  n'admettent  point  ces  notions  ,  entendent 
par  la  lumière  naturelle ,  l'évidence  des  objets  qui 
frappent  l'efprit ,  &  qui  lui  enlèvent  fon  confente- 
ment. 

3°.  On  entend  quelquefois  par  la  raifon ,  cette  lu- 
mière naturelle  même  ,  par  laquelle  la  faculté  que 
nous  défignons  par  ce  même  nom  ,  fe  conduit.  C'ell 
ainfi  qu'on  l'entend  ordinairement,  lorfqu'gn  parle 
Tome  XllI. 
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d'une  preuve ,  ou  d'une  objeftion  prlfe  de  fa  raifon  , 
qu'on  veiît  diflingucr  par-l;i  des  preuves  &:  des  objec- 
tions prîfes  de  l'autorité  divine  ou  humaine.  Au  con- 
traire ,  on  entend  cette  faculté  que  nous  appelions 


vieiu  fort  bien  à  la  faculté ,  &  nullement  à  la  lumière 
naturelle. 

4".  Par  raifon  on  peut  aulî  entendre  l'enchaîne- 
ment des  vérités  auxquelles  l'efprit  humain  peut  at- 
teindre naturellement,  fans  être  aidé  des  lumières  de 
la  foi.  Les  vérités  de  la  raifon  font  de  deux  fortes  ;  les 
unes  l'ont  ce  qu'on  appelle  les  viricés  èurneUes  ,  qui 
font  abfolument  néceflaires  ;  en  forte  que  l'oppole 
implique  contradicl ion  ;  &  telles  font  les  vérités  dont 
la  néceffité  eft  logique ,  métaphyfique  ou  géométri- 
que ,  qu'on  ne  fauroit  renverfer  fans  être  mené  à  des 
abfurdités.  Il  y  en  a  d'autres  qu'on  peut  appeller/»o/2- 
tives ,  parce  qu'elles  font  les  lois  qu'il  a  plùà  Dieu  de 
donner  à  la  nature,  ou  parce  qu'elles  en  dépendent. 
Nous  les  apprenons  ou  par  l'expérience ,  c'eft-à-dire 
à  poferiori,  ou  par  la  raifon  ,  &  à  pridri ,  c'eft-à-dire 
par  des  confidérations  tirées  de  la  convenance,  qui 
les  ont  fait  choifir.  Cette  convenance  a  auffi  fes  rè- 
gles &  fes  raifons  ;  mais  c'eft  le  choix  libre  de  Dieu  , 
&  non  pas  une  nécefnté  géométrique  qui  fait  préfé- 
r'jr  le  convenable.  Ainfi  on  peut  dire  que  lanéceflîté 
phyfique  eft  fondée  lur  la  néceiïlté  morale ,  c'eîl-à- 
dire  fur  le  choix  du  iage,  digne  de  fa  (àgeffe,  &  que 
l'ime  auffi  bien  que  l'autre  doit  être  dillinguée  de  la 
nécefïïté  géométrique.  Cette  néceflité  phyfique  eft: 
ce  qui  fait  l'ordre  de  la  nature  ,  &  confifte  dans  les 
règles  du  mouvcinent  &  dans  quelques  autres  lois  gé- 
nérales, que  Dieu  a  établies  en  créant  cet  univers. 
Les  lois  de  la  nature  font  toujours  fujettes  à  la  difpen- 
fation  du  légiflateur,  qui  peut,  quand  il  kii  [Adh  ,  les 
arrêter  &  les  fufpendre  ;  au  lieu  que  les  vérités  éter- 
nelles ,  comme  celles  de  la  Géométrie ,  ne  font  aftii- 
jetties  à  aucune  loi  arbitraire.  Or  c'eft  à  ces  dernières 
vérités  que  la  foi  ne  lauroit  jamais  être  contraire.  La 
vérité  ne  peut  jamais  être  attaquée  parime  objeftion 
invincible  ;  car  fi  c'eft  une  démonftration  fondée  fur 
des  principes  ou  fur  des  faits  inconteftables,  formée 
par  un  enchaînement  de  vérités  éternelles,  la  conclu- 
fion  eft  certaine  &  indifpenlable;  &  ce  qui  y  eft  op- 
pofé  doit  être  néceftairement  faux  ,  autrement  deux 
contradiftoires  pourroientêtre  vraies  en  même  tems. 
Que  fi  l'objedtion  n'eft  point  démonftfaîive  ,  elle  ne 
peut  former  qu'un  argument  vraitfemblable,  qui  n'a 
point  de  force  contre  la  foi,  puifqu'on  convient  que 
les  myfteres  de  la  religion  Ibnt  contraires  aux  appa- 
rences. ^ojv{  l'article  MYSTERES  ,  OU  l'on  prouve 
contre  Bayle  la  conformité  de  la  foi  avec  la  raifon 
prife  pour  cet  enchaînement  de  vérités  érernelies  , 
qui  font  abfolument  néceft"aires.  Il  faut  maintenant 
marquer  les  bornes  précifes  qui  fe  trouvent  entre  la 
foi  &  la  raifon. 

1°.  Nulle  propofition  ne  peut  être  reçue  pour  révé- 
lation divine,  fi  elle  eft  contradiftoirement  oppofée 
à  ce  qui  nous  eft  connu ,  ou  par  une  intuition  immé- 
chate ,  telles  que  font  les  propofitions  évidentes  par 
elles-mêmes ,  ou  par  des  déduclions  évidentes  de  la 
raifon,  comme  dans  les  démonftrations;  parce  que 
l'évidence  qui  nous  fait  adopter  de  telles  révélations 
ne  pouvant  furpafler  la  certitude  de  nos  connolft"an- 
ces  ,  tant  intuitives  que  démonftratives ,  fi  tant  eft 
qu'elle  puifl"e  l'égaler,  il  feroitridiculede  lui  donner  la 
préférence  ;  &  parce  que  ce  feroit  renverler  les  prin- 
cipes &  les  fondemens  de  toute  connoiflance  (^  de 
tout  afifentiment  :  de  forte  qu'il  ne  rcfterolt  plus  au- 
cune marque  caraftcriftique  de  la  vérité  &  de  la  fauf- 
feté,  nulles  mefures  du  croyable  &  de  Tincroyable  , 
fi  des  propofitions  doutcufes  dévoient  prendre  la 
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place  devant  des  propofitions  évidentes  par  elles- 
mêmes.  Il  eft  donc  inutile  de  preffer  comme  articles 
de  foi  des  propofitions  contraires  ;\  la  perception 
claire  que  nous  avons  de  la  convenance  ou  de  la  dlf- 
convenance  de  nos  idées.  Par  conféquent ,  dans  tou- 
tes les  chofes  dont  nous  avons  une  idée  nette  &  dil- 
tinde,  la  raifon  eÙ.  le  vrai  juge  compétent  ;  &  quoi- 
ue  la  révélation  en  s'accordant  avec  elle  paille  con- 
rmer  ces  décifions  ,  elle  ne  fauroit  pourtant  dans  de 
tels  cas  invalider  fes  décrets  ;  ik.  par-tout  où  nous 
avons  ime  décifion  claire  &c  évidente  de  la  raifon  , 
nous  ne  pouvons  être  obligés  d'y  renoncer  pour  em- 
braffcr  l'opinion  contraire ,  fous  prétexte  que  c'ell 
imc  matière  de  foi.  La  raifon  de  cela  ,  c'eft  que  nous 
fommes  hommes  avant  que  d'être  chrétiens. 

a°.  Comme  Dieu  ,  en  nous  accordant  la  lumière 
de  la  raifon  ,  ne  s'ell  pas  ôté  la  liberté  de  nous  don- 
ner ,  lorfqu'il  le  juge  à  propos  ,  le  fecours  de  la  révé- 
lation fur  des  matières  où  nos  facultés  naturelles  ne 
fauroicnt  atteindre  ;  dans  ce  cas  ,  lorfqu'il  aplû  à  Dieu 
de  nous  fournir  ce  fecours  extraordinaire  ,  la  révéla- 
tion doit  l'emporter  fur  toutes  les  réfiftances  de  notre 
raifon  ;  ces  réfilîances  n'étant  ici  fondées  que  fur  des 
conjechires  probables  ;  parce  que  l'efprit  n'étant  pas 
certain  de  la  vérité  de  ce  qu'il  ne  connoît  pas  évidem- 
ment ,  mais  fe  laiffimt  feulement  entraîner  à  la  pro- 
babilité ,  il  elt  obligé  de  donner  fon  afléntiment  à  un 
témoignage  qu'il  fait  venir  de  celui  qui  ne  peut  trom- 
per ni  être  trompé.  Lorfque  les  principes  de  la  raifon 
ne  nous  font  pas  voir  évidemment  qu'une  propor- 
tion elt  vraie  ou  fauiTe,  dans  ce  cas  la  révélation  ma- 
nlfefte  a  lieu  de  déterminer  l'efprit ,  comme  étant  un 
autre  principe  de  vérité  :  &  ainfi  la  propofition  ap- 
puyée de  la  révélation  devient  matière  de  foi ,  &  au- 
demisde  la,  raifon.  La  raifon  ne  pouvant  s'élever  au- 
deffus  de  la  probabilité,  la  foi  a  déterminé  l'efprit  où 
la  raifon  eft  venue  à  manquer. 

Jufques-là  s'étend  l'empire  de  la  foi  ;  &  cela  fans 
faire  aucune  violence  à  la  raifon ,  qui  n'eft  point  bief- 
fée  ou  troublée ,  mais  affiftée  &  perfeftionnée  par  de 
nouvelles  lumières  émanées  delà  fource  éternelle  de 
toute  connoiiTance.  Tout  ce  qui  eft  du  reflbrt  de  la 
révélation  doit  prévaloir  fur  nos  opinions  ,  iiir  nos 
préjugés  8c  fur  nos  intérêts  ,  &  eft  en  droit  d'exiger 
de  l'efprit  un  parfait  affentiment.  Mais  une  telle  lou- 
miffion  de  notre  raifon  à  la  foi  ne  renverfe  pas  pour 
cela  les  limites  de  la  connoiiTance  humaine  ,  &  n'é- 
branle pas  les  fondemens  de  la  raifon  ;  elle  nous  laiflé 
la  liberté  d'employer  nos  facultés  à  l'ulage  pour  le- 
quel elles  nous  ont  été  données. 

Si  l'on  n'a  pas  foin  de  diftinguer  les  différentes  ju- 
rifdi^lions  de  la  foi  &  de  la  raijbn  par  le  moyen  de 
ces  bornes  ,  la  raijbn  n'aura  point  de  lieu  en  matière 
de  religion ,  &  l'on  n'aura  aucun  droit  de  fe  moquer 
des  opinions  &  des  cérémonies  extravagantes  qu'on 
remarque  dans  la  plupart  des  religions  du  monde. 
Qui  ne  voit  que  c'eft  là  ouvrir  un  vafte  champ  au  fa- 
natifme  le  plus  outré  ,  aux  fuperftitions  les  plus  in- 
fenfées  !  Avec  un  pareil  principe  ,  il  n'y  a  rien  de  fi 
abfurde  qu'on  ne  croie.  Par-là  il  arrive  que  la  reli- 
gion ,  qui  eft  l'honneur  de  l'humanité ,  &  la  préroga- 
tive la  plus  excellente  de  notre  nature  fur  les  bêtes , 
eft  fouvent  la  chofe  du  monde  en  quoi  les  hommes 
paroiffent  les  plus  déraifonnables. 

Raison  ,  (05  de)  en  Jnatomie,  eft  l'os  du  devant 
de  la  tête  ,  autrement  appelle  coronal.  Foye^  Co- 

RONAL. 

Raison  ,  en  terme  d'Jrilkmâiquc  &  de  Géométrie  , 
eft  le  réfiihat  de  la  comparaifon  que  l'on  fait  entre 
deux  grandeurs  homiOgenes,foit  en  déterminant  l'ex- 
cès de  l'une  fur  l'autre ,  ou  combien  de  fois  l'une 
contient  l'autre  ,  ou  y  eft  contenue.  Foye:^  Rap- 


port. 


J-es  chofes  homogènes  ainfi  comparées  ,  s'appel- 
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lent  les  urmes  de  la  raifon  ou  du  rapport  ;  la  chofe  que 
l'on  compare  fe  nomme  Y  antécédent ,  &C  celle  à  la- 
quelle on  la  compare  ,  le  conféquent.  f-^yei  Terme. 

On  confond  fouvent  le  mot  de  raifon  avec  celui  de 
/'Ao/'omo/z,  quoiqu'ils  foient  tout-à-fait  différens  l'un 
de  l'autre.  En  effet ,  la  proportion  eft  une  identité 
ou  fimilitude  de  deux  raifons.  Foye^  PROPORTION. 

Par  exemple  ,  fi  la  quantité  A  eft  triple  de  la  quan- 
tité B  ,  le  rapport  de  J/  à  5 ,  c'eft-à-dire  de  3  à  i  ,  eft: 
appelle  la  raifon  de  A  à  B.  Si  deux  autres  quantités 
Cik.  D  ont  la  même  raijbn  l'ime  à  l'autre  que  A  6c  B 
ont  entr'elles  ,  c'eft-à-dire  que  l'une  foit  le  triple  de 
l'autre,  cette  fimilitude  de  raifons  conftitue  une pro' 
portion  ,  &  les  quatre  quantités  A  :  B  :  :  C  :  D  font 
en  proportion  ou  proportionnelles. 

La  raifon  peut  donc  exifter  entre  deux  termes  ^ 
mais  il  en  faut  un  plus  grand  nombre  pour  former 
une  proportion.  Il  y  a  deux  manières  de  comparer  les 
grandeurs  entr'elles  :  on  trouve  par  la  première  de 
combien  elles  diff"erent  entr'elles,  c'eft-à-dire  de  com- 
bien d'unités  l'antécédent  eft  plus  grand  ou  plus  petit 
que  le  conféquent. 

Cette  différence  eft  appellée  raifon  arithmétique  ^ 
ou  expofint  du  rapport  arithmétique  de  deux  nom- 
bres. 

Ainfi ,  en  comparant  5  &  7  ,  on  trouve  que  leur 
raijbn  arithmétique  eft  Z. 

On  trouve  ,  en  employant  la  féconde  manière  de 
comparer  ,  combien  de  fois  l'antécédent  contient  ou 
eft  contenu  dans  le  conféquent ,  c'eft-à-dire  quelle 
partie  de  la  plus  grande  eft  égale  à  la  plus  petite. 

Cette  raifon  s'appelle  pour  l'ordinaire  raijbn  géomé-^ 
trique  ,  OU  limplement  raifon. 

Wolf  diftingue  la  raifon  ,  eu  égard  à  la  quantité  en 
général ,  en  rationnelle  &  irrationnelle. 

Raijbn  rationnelle  eft  celle  de  nombre  à  nombre  ; 
par  exemple ,  comme  3  à  4.  Foyq  Nombre 

Raifon  irrationnelle  eft  celle  qu'on  ne  peut  exprl-; 
mer  par  aucun  nombre  rationnel. 

Suppofons  ,  pour  éclaircir  la  chofe  par  un  exem- 
ple, deux  quantités  A6cB,  dont  A  foit  la  plus  petite  ;' 
ft  l'on  retranche  A  de  B  autant  de  fois  qu'elle  le  peut 
être,  par  exemple,  cinq  fois,  il  nerefterarien,  oubien 
il  reftera  quelque  chofe.  Dans  le  premier  cas ,  A  fera 
à  B  comme  i  à  5  ,  c'eft-à-dire  ,  fera  contenu  cinq 
fois  dans  B  o\\  A=.~  B  ;  cette  raifon  fera  donc  ra- 
tionnelle. 

Dans  le  dernier  cas  ,  ou  il  reftera  quelques  parties 
qui  étant  retranchées  un  certain  nombre  de  fois  de 
A ,  par  exemple,  trois  fois,  &  pareillement  de  B  ^ 
par  exemple  ,  fept  fois  ,  ne  lailTera  aucun  refte  ;  ou 
bien  il  ne  reftera  aucune  partie  de  cette  efpece.  Dans 
le  premier  cas  ^  eft  à  -S  comme  3  à  7  ,  ou  -<4  =  ^  ^, 
&:  la  raifon  fera  rationnelle.  Dans  le  dernier  cas ,  la 
raijbn  Ae  A  k  B  ne  peut  être  exprimée  par  des  nom- 
bres rationnels  ,  ni  d'aucune  autre  manière  ,  excepté 
par  des  lignes  ou  par  une  férié  infinie,  f^oye^  SÉRIE. 

L'cxpblànt  d'une  raifon  géométrique  eft  le  quo- 
tient qui  nait  de  la  divifion  de  l'antécédent  par  le 
conféquent  ;  Texpofant  de  la  raifon  de  3  à  i  eft  7  ;  ce- 
lui de  la  raijbn  de  z  à  3  eft  7  :  car  lorfque  le  moindre 
terme  eft  l'antécédent ,  la  rai/bn  ,  ou  plutôt  l'expo- 
fant  eft  une  fra£lion  impropre  ;  d'où  il  fuit  que  la  frac- 
tion ]^  :=  3  :  4.  Si  l'unité  tient  lieu  de  conféquent,  l'an- 
técédent lui-même  fera  l'expofant  de  la  raifon  :  par 
exemple  ,  la  raifon  de  4  à  i  eft  4.  f^oyei  Exposant. 

Lorfque  l'on  compare  deux  quantités  fans  l'inter- 
vention d'une  troifieme  ,  ou  l'une  eft  égale  à  l'autre,' 
ou  inégale  ;  ce  qui  conftitue  une  raijbn  d'égalité  ou 
d'inégalité. 

Lorfque  les  termes  de  la  raifon  font  inégaux  ,  ou 
l'on  compare  le  plus  petit  au  plus  grand  ,  ou  celui-ci 
au  moindre  ,  c'eft-à-dire  ou  le  moindre  au  plus  grand, 
comme  une  partie  à  fon  tout ,  ou  le  plus  grand  ai^ 
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•pi  us  petit ,  comme  le  tout  à  fa  partie.  La  raîfon  dcter- 
rn  inc  donc  combien  de  fois  le  plus  petit  eft  contenu 
■dans  le  plus  grand,  ou  combien  celui-ci  contient  le 
plus  petit ,  c'eft-à-dirc  à  quelle  partie  du  grand  le  pe- 
tit cfî  tuai. 

La  raifon  que  le  plus  grand  terme  a  au  plus  petit, 
par  exemple,  6  à  3  ,  eft  appellée  raifon  de  plus  gran- 
de inégalité;  &  celle  que  le  plus  petit  terme  a  au  plus 
grand  ,  par  exemple  ,5  à  6  ,  cil  appellée  raifon  de 
moindre  inégalité. 

Cette  raifon  correfpond  à  toutes  fortes  de  quanti- 
tés en  général ,  foit  difcretes  ou  continues  ,  com- 
jnenfiirables  ou  incommenfurables  ;  mais  la  quantité 
difcrete  ou  continue  admet  une  autre  efpece  de 
raifon. 

Lorfque  le  moindre  terme  d'une  raifon  eu  une  par- 
tie aliquote  du  plus  grand  ,  la  raifon  de  plus  grande 
inégalité  s'appelle  multiple  ,  inultipUx ,  &  la  raifon 
de  moindre  inégalité ,  fous-multiple,  f^ojci  Multi- 
ple. 

Dans  le  premier  cas  particulièrement ,  fi  l'expo- 
fant  eft  2  ,  la  raifon  s'appelle  double  ;  triple ,  fi  c'eft 
3  ,  &c.  Dans  le  fécond  cas ,  fi  l'expofant  ell  \ ,  la  rai- 
fon eft  di-ç^tVict  fous- double  ;  fi  c'eft  ,  ^fous-tnpU ,  &c. 
Par  exemple  ,  la  raifon  de  6  à  2  eft  triple  ,  à  caufe 
qu'elle  contient  2  trois  fois  :  celle  au  contraire  de  2  à 
6  eu  fous-triple  ,  à  caufe  que  2  eft  le  tiers  de  6. 

Si  le  plus  grand  terme  contient  le  plus  petit  une 
ou  plufieurs  fois  ,  plus  une  ou  plufieurs  parties  ,  la 
raifon  de  plus  grande  ou  de  moindre  inégalité  reçoit 
encore  différens  noms.  Nous  allons  les  donner  ici , 
quoique  la  plupart  foient  aujourd'hui  peu  en  ufage  , 
mais  ces  noms  pourront  être  utiles  à  ceux  qui  lifent 
les  anciens  auteurs. 

Dans  le  premier  cas  ,  û  l'expofant  eft  i  {  ,  la  rai- 
fon edfefjuialtere  ;  fi  3  ,  ,  jefquitierce.  Dans  l'autre,  fi 
l'expofant  eft  ^ ,  la  raifon  eft  appellée  fous-fefquialterej 
fi  7  ,fous-fefquitierce. 

Par  exemple  ,  3  eft  à  2  en  raifon  fefquialtere ,  &  2 
ù  3  en  raifon  fous-fefquialtere. 

Lorfque  le  plus  grand  terme  contient  le  plus  petit 
une  fois  ,  &  outre  cela  plus  d'une  de  fes  parties ,  la 
raifon  de  plus  grande  inégalité  s'appelle  ftrpartiente  , 
&  celle  de  moindre  inégalité  fous  furparciente. 

Si  l'expofant  eft  i  y,  la  raifon  s'appelle Jurbipar- 
tiente  tierce  ;  fi  l  -^  jfurtripariiente  quarte  ;  fi  £  4  ^furqua- 
dripartiente  feptieme ,  &c.  Dans  le  dernier  cas  ,  fi  l'ex- 
pofant eft  j  ,  la  raifon  s'appelle  fous-furbipartiente  tier- 
ce i  fi  j ,  fous-furbipartiente  quarte  ;  fi,  &c.  f^oyei  Eu- 
CLIDE. 

Par  exemple  ,  la  raifon  de  5  à  3  eft  furbipartiente 
tierce  ;  celle  de  3  à  5  fous-fnrbipartiente  tierce. 

Lorfque  le  plus  grand  terme  contient  le  plus  petit 
plufieurs  fois  ,  &  plus  d'une  de  fes  parties  ,  la  raifon 
de  plus  grande  inégalité  s'appelle  multiple  furpunicu- 
liere  ;  &  celle  de  moindre  inégalité  ,  fous-multiple  , 
fous-furpariicuUere, 

Particulièrement  dans  le  premier  cas ,  fi  l'expofant 
eft  2  ^  ,  la  raifon  eft  appellée  double  fefquialtere  j  fi  3  *} 
triple  fefquiquarte  ,  &c.  Dans  le  dernier  ,  la  raifon  eft 
appellée  fous-double  ,  fous  fefquialtere  ,  fi  l'expofant 
eft  J  ,  &C  fous-triple  fous-ffquiquarte  ,  s'il  eft  7^  ,  &c. 

Par  exemple  ,  la  raifon  de  1 6  à  5  eft  triple  fefqui- 
quintc  ;  celle  de  4  h  c) .,  fous-double  fous-fejquiquatte. 

Enfin ,  lorfque  le  plus  grand  terme  contient  le  plus 
petit  plufieurs  fois  ,  &  de  plus  ,  plufieurs  de  fes  par- 
ties aliquotes  ,  la  raifon  de  plus  grande  inégalité  eft 
appellée  multiple  furpartiente  ;  celle  de  moindre  iné- 
galité ,  fous-multiple  fous-furpaniente. 

Dans  le  premier  cas  ,  par  exemple ,  fi  l'expofant 
eft  2  y ,  la  raifon  eft  appellée  double  furbipartiente  tierce; 
fi  3  i  ,  triple  furbiquadriparùcntefeptierne,  &C.  Dans  le 
dernier  cas  ,  fi  l'expofant  eft  |,  on  l'appclle/èwi  dou- 
ble fous  Jurquadripartiente  tierce  j  fi  ^  ,fous  triple  fous- 
furquadripartiente  fepticme. 


RAI 


77  J- 


Par  exemple ,  la  raifon  de  25  à  7  eft  triple  furqua- 
driparticnte  feptiemc  ;  celle  de  3^8,  lous-doubla 
fous-lurbipartiente  tierce. 

Telles  (ont  les  divcrfes  efpeces  de  raifons  ration- 
nelles ,  dont  le  nom  cil  abfolument  nécefiaire  à  ceux, 
qui  lifent  les  anciens  auteurs ,  quoiqu'elles  fe  rencon- 
trent rarement  dans  les  auteurs  modernes  ,  qui  les  ex- 
priment par  les  expofans  de  la  raifon  ,  par  exemple  , 
])ar  2  :  i  :  fi  la  raijbn  eft  double  ;  par  3  :  2  fi  elle  efl 
lefquialtere. 

Les  raifons  égales  ou  identiques  font  celles  dont 
les  antécédcns  ont  un  rapport  égal  avec  leurs  confé- 
quens,  c'eftà-dire  dont  les  antécédens  divifés  parles 
conféquens,  donnent  des  expofans  égaux.  On  peut 
concevoir  par-là  l'identité  des  raifons  irrationnelles. 

D'où  il  fuit,  j".  que  deux  raifons  étant  égales,' 
l'antécédent  de  l'une  doit  contenir  autant  de  fois  fon 
conféquent  que  l'antécédent  de  l'autre  contient  le 
fien.  Secondement,  fi  ^  eft  à  i?  comme  6' eft  à  D  , 
cela  s'exprime  ainfi  :  A  :  B  w  C:  D  i  on  A  :  B  =  C  :  D. 
La  première  exprefilon  eft  celle  dont  on  fe  fcrt  pour 
l'ordinaire  pour  exprimer  l'identité  des  raifons  ;  l'au- 
tre eft  celle  de  Wolf ,  qui  a  cet  avantage  fur  la  pre- 
mière ,  que  le  caradlere  du  milieu  :=  exprime  l'égalité 
des  raifons. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  deux  raifons  égales, 
par  exemple  B  :  C=  D  :  £ ,  forment  une  proportion  ; 
fi  l'on  a  deux  raifons  inégales  ,  par  exemple  A  :  B  &c 
C  :  Z>,  nous  appellerons  A:Bla  plus  grande ,  &  nous 
écrirons  A  :  B  >  C:  Z? ;  an  contraire  nous  appelle- 
rons C:  D  la  moindre  ,  &  nous  écrirons  C  :  D  <^ 
A:B. 

Les  raifons  compofées  font  celles  qui  font  faites 
par  la  multiplication  de  deux  ou  plufieurs  raifons  mul- 
tipliées les  unes  par  les  autres,  c'eft-à-dire  par  le  pro- 
duit des  antécédens  &  des  conféquens.  Par  exemple, 
la  raifon  de  6  à  72  eft  une  raifon  compofée  de  2  à  6  , 
&  de  3  à  1 2  ,  c'eft-à-dire  formée  du  produit  des  an- 
técédens 2  &  3  ,  &  des  conféquens  6  &  12. 

Une  raifon  compofée  de  deux  raifons  égales  ,  s'ap- 
pelle doublée  ;  triplée  ,  quand  elle  eft  compofée  de 
trois  ;  quadrupUe  ,  quand  elle  l'eft  de  quatre  ;  &  en 
général  multipliée  ,  quand  elle  eft  compofée  de  plu- 
fieurs raifons  femblables  :  par  exemple  ,  48  :  3  eft  une 
raifon  doublée  de  4  :  i  &  12:  3.  Voye:^  DOUBLÉE  , 
&c. 

Propriétés  des  raifons.  i".  Les  raifons  égales  à  une 
troifieme  ,  font  égales  entr'elles. 

2°.  Si  ^/  :  5  ==  c'  :  Z> ,  alors  en  raifon  inverfe  B  :  A 
-D:  C. 

3°.  Les  parties  femblables  P  &Cp  ont  même  raifort 
aux  touts  T  6c  t  ;  &c  û.  les  touts  ont  la  même  raifort 
que  leurs  parties ,  les  parties  font  femblables. 

4*^.  S'iA:B=C:D,  pour  lors  en  raifon  alterne 
A:C  —  B:D.  D'où  il  fuit  que  {\B  —  D:A-Cy 
6i.  A  :  B=  C  :  D  .,  &C  A  :  F=  C  :  G  ,  nous  aurons 
B:F=D  :  G.  Donc  encore  (i  A  :  B  =  C  :  D  ;&c 
F  :  Az=.  G  :  C,  nous  aurons  F:  Bz=.  G  :  D. 

5  ^.  Les  choies  qui  ont  même  raifon  à  une  troifieme,' 
font  égales  entr'elles ,  &  vice  verfd. 

6°.  Si  l'on  multiplie  des  quantités  égales  A  Se  B 
par  les  mêmes  quantités ,  ou  par  des  quantités  égales, 
les  produits  D  &c  E  feront  l'un  à  l'autre  comme 
A&cB. 

7^,  Si  l'on  divife  telle  quantité  que  l'on  voudra,' 
comme  A  8c  B  par  les  mêmes  quantités  ,  ou  par  des 
quantités  égales  ,  les  quoticns  feront  l'un  à  l'autre 
comme  A  6c  B. 

8°.  Si  l'on  divife  les  antécédens  ou  les  conféquens 
des  raifons  égales  A  :  B  6c  C  :  D  par  la  même  quan- 
tité E  ;  dans  le  premier  cas  les  quotiens  F  6c  G  au- 
ront même  raifon  aux  coniéquens  B  6c  D  ;  dans  le 
fécond  les  antécédens  A  6c  B  auront  mêxnç  raifon^ 
aux  quotiens  H&c  K, 
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.  9°.  Si  ?ori  a  plufieurs  quantités  en  raifon  continue 
ji,B  ,C ,  D  ,L  ,  &Cc.  la  première  J  fera  à  la  troi- 
■ficme^T  en  raifon  doublée  ;  à  la  quatrième  D  en  raijbn 
triplée  ;  à  la  cinquième  E  en  rai/'o/i  quadruplce ,  &c, 
de  la  rai/bn  de  la  première  ^  à  la  féconde  B. 

iQ°.  Si  l'on  a  une  fuite  de  quantités  en  même  rai- 
fon ,  ^  ,  B  yC,D  ,  E  ,F,  &c.  la  raifon  de  la  premie? 
re  ^  à  la  dernière  jF,  fera  compoféc  des  raijhns  inter- 
médiaires J:B,B:L\C:D,D:E,E:F,&cc. 

i  1°.  Les  raifons  compofées  de  niifons  égales  ,  ibnt 
«gales.  Ainli  les  raifons  90  :  3  =  960  :  32. ,  font  com- 
pofées de  6:3  =  4:2, &3:i=:iz:4,&5:i  = 
20  :  4.  Pour  les  autres  propriétés  des  raifons  égales  , 
voyei  Proportions.  Foye;^  ^tk/^T  Exposant.  (  £  ) 

Moyenne  &  extrême  raifon  ,  voye^  ExTRÈME. 

Raison  inverse,  ou  renversée,  ok  récipro- 
<iliE  ;  on  dit  que  deux  chofes  font  en  raijon  invcrj'e 
-de  deux  autres  ,  loriquc  la  première  eft  à  la  féconde  , 
comme  la  quatrième  ell  à  la  troifieme.  Par  exemple  , 
quand  on  dit  que  la  gra\'itation  eft  en  raifon  inver- 
fc  du  quarré  des  diftances,  cela  veut  dire  que  la  gra- 
vitation à  la  diftance  ^ ,  eft  à  la  gravitation  à  la  dif- 
îance  B ,  comme  le  quarré  de  la  diftance  B  cft  au 
quarré  de  la  diftance  A.  Foyei  Gravitation  ,  & 
royeia7tl/ily VERSE.  ,  &c. 

Raison  d'état,  {Droit  poUdq.')  Quelques  au- 
teurs ont  cru  qu'il  y  avoit  des  occafions  dans  lef- 
qucUes  les  fouverains  étoient  autorités  à  le  départir 
des  loix  féveres  de  la  probité ,  &  qu'alors  le  bien  de 
l'état  qu'ils  gouvernent ,  leur  permettoit  des  adions 
injuftes  à  regard  des  autres  états,  &  que  l'avantage 
de  leur  peuple  juftifioit  l'irrégularité  de  leurs  aûions. 
Ces  injuftices,  autorifées  par  la  raifon  d'état^  font 
d'envahir  le  territoire  d'un  voifm,  dont  les  difpoft- 
tions  font  fufpefies ,  de  le  rendre  maître  de  fa  per- 
fonne  ,  enfin  de  le  priver  des  avantages  dont  il  a 
droit  de  jouir  ,  fans  motif  avoué  ,  ou  lans  déclara- 
tion de  guerre.  Ceux  qui  maintiennent  un  fentiment 
fi  étrange  ,  fe  fondent  fur  le  principe  que  les  iouve- 
rains,  devant  chercher  tout  ce  qui  peut  rendre  heu- 
reux &  tranquilles  les  peuples  qui  leur  font  fournis  , 
ils  font  en  droit  d'employer  tous  les  moyens  qui  ten- 
dent à  un  but  fi  faiutaire.  Quelque  fpécieux  que  foit 
ce  motif ,  il  eft  très-important  pour  le  bonheur  du 
monde  ,  de  le  renfermer  dans  de  juftes  bornes;  il  eft 
certain  qu'un  fouverain  doit  chercher  tout  ce  cjui 
tend  au  bien-être  de  la  fociété  qu'il  gouverne  ;  mais 
il  ne  faut  point  que  ce  foit  aux  dépens  des  autres 
peuples.  Les  nations  ont ,  ainfi  que  les  particuliers , 
des  droits  réciproques  ;  fans  cela  tous  les  fouverains , 
ayant  les  mêmes  droits ,  &  fe  prétendant  animés  par 
les  mêmes  motifs  ,  feroient  dans  un  état  de  défiance 
&  de  guerre  continuelle.  Concluons  donc  que  les 
repréientans  des  peuples  ne  peuvent ,  non  plus  que 
les  individus  de  la  fociété  ,  s'exempter  des  lois  de 
l'honneur  &  de  la  probité  ;  ce  feroit  ouvrir  la  porte 
à  un  défordre  univerfel ,  que  d'établir  une  maxime 
qui  détruiroit  les  liens  des  nations ,  &  qui  expofe- 
roit  les  plus  foibles  aux  oppreftions  des  plus  forts  ; 
injuftices  qui  ne  peuvent  être  permifes,  fous  quelque 
nom  que  l'on  cherche  à  les  déguifer. 

Une  autre  queftion  eft  dcfavoir  ,  fi  la  raifon  d'état 
autorife  le  fouverain  à  faire  fouffrir  quelque  dom- 
mage à  un  particuher,  loriqu'il  s'agit  du  bien  de  l'état: 
«lie  fera  facile  à  réfoudre  ,  fi  l'on  fait  attention  qu'en 
•formant  la  fociété  ,  l'intention  &:  la  volonté  de  cha- 
aque  individu  a  dû  être  de  facrifier  fes  propres  inté- 
rêts à  ceux  de  tous  ,  fans  cela  la  fociété  ne  pourroit 
■point  fubfifter.  Il  eft  certain  que  le  tout  eft  préféra- 
île  à  fa  partie  ;  cependant  dans  ces  occafions ,  tou- 
jours fâcheules,  le  fouverain  fe  fouviendra  qu'il  doit 
imejuftice  à  tous  fes  fujets,dontil  eft  également  le  pe- 
•re;  il  ne  donnera  point  pour  des  raijons  dctat,  des  mo- 
tifs frivoles  ou  corrompus  qui  l'engageroient  à  fatis- 
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faire  fes  paftions  perfonnelles  ou  celles  de  fes  favo- 
ris ;  mais  il  gémira  de  la  nécefîité  qui  l'oblige  de  fa- 
crifier quelques-uns  des  membres  pour  le  falut  réel 
de  toute  la  fociété. 

R.AISON  suffisante,  ^<3>y^ /W/c/ê Suffisant. 

Raison  ,  (  Jurifprud.  )  fignifie  quelquefois  un  droit 
qui  appartient  à  quelqitun,  comme  quand  on  dit,  noms^ 
raifons  &  actions  :  quelquefois  raifon  eft  pris  pour 
jufliu  ;  comme  quand  on  dit ,  demander  raifon  ^  faire, 
raifon.  Souvent  raifon  eft  pris  pour  compte.^  c'eft  en 
ce  fens  que  les  marchands  appellent  livres  de  raifon  , 
ceux  qui,contiennent  l'état  de  tout  leur  commerce, 
tant  pour  eux  que  pour  leurs  aflbciés.  Voyei^  Ac- 
tion, Compte,  Droit  ,  Journaux,  Livres  , 
Marchand,  Obligation.  (^) 

Raison,  (  Comm.  )  fe  dit  du  compte  qu'un  officier 
inférieur  eft  obligé  de  rendre  à  celui  à  qui  il  eft  fu- 
bordonné.  Ainfi  l'on  dit  qu'un  tel  officier  a  été 
mandé  pour  rendre  raifon  de  fa  conduite.  Foye^  Ve- 

N1AT. 

Raison,  en  termes  de  temurs  de  livres.  On  nomme 
livre  de  raifon  ,  un  gros  regiftre  fur  lequel  on  forme 
tous  les  comptes  en  débit  &  en  crédit ,  dont  on 
trouve  les  fujets  ,  c'eft-à-dire  les  articles  fur  le  livre 
journal.  On  l'appelle  livre  de  raifon.,  parce  qu'il  fert 
à  un  marchand  à  fe  rendre  raifon  à  îbi-meme  &  à 
fes  affociés  de  l'état  de  Ion  commerce,  /^oye^  Livres. 

Raifon  fignifie  auffi  la  part  d'un  aflbcié  dans  le 
fonds  d'une  fociété.  On  dit  ma  raifon  eft  du  quart  , 
du  lixieme  ,  d'un  douzième,  &c. 

Raifon  ,  fignifie  encore  dans  le  commerce  ,  prv 
portion ,  rapport.  Le  change  d'Amfterdam  eft  à  rai- 
fan  de  dix  pour  cent. 

Raison  ,  en  termes  de  commerce  de  mer,  eft  la  quan- 
tité de  bifcuit,  de  boiflbn  &  autres  vivres  que  l'on 
règle  pour  la  pitance  journalière  de  chaque  matelot 
fur  les  navires  marchands.  En  quelques  endroits  on 
l'appelle  ordinaire  ,  &;  lur  les  vaifteaux  de  guerre 
ration. 

Raison,  terme  de  fociété  générale.  On  appelle  la 
raifon  d'une  fociété ,  les  noms  des  aflTociés  rangés  & 
énoncés  de  la  manière  que  la  fociété  fignera  les  let- 
tres miiiives  ,  billets  &  lettres-de-change.  Ainfi  l'on 
dit ,  la  raifon  de  la  fociété  fera  Jacques  Perrin ,  Guil- 
laume &  François  Caron.  Diclionn.  de  comm. 

Raison  ,  (fCharpent.  An.  méJian.')  Mettre  les  pie- 
ces  de  bois  en  leur  raifon ,  c'eft  quand  on  difpofe  les 
pièces  qui  doivent  iervir  à  im  bâtiment ,  &  qu'é- 
tant mifes  en  chantier  ,  on  met  chaque  morceau  &C 
chaque  pièce  en  fa  place.  (D.J.') 

RAISONNABLE,  adj.  (  Gramm,)ll  fe  dit  desper- 
fonnes  &  des  chofes.  Un  homme  raifonnable ,  ou  dont 
la  conduite  eft  conforme  à  la  raifon  ;  une  adion  rai- 
fonnable ,  ou  dont  le  motif  eft  conforme  à  la  raifon. 
Ce  mot  a  luie  acception  un  peu  détournée ,  lorfqu'il 
eft  appliqué  à  la  femme  ;  ime  femme  raifonnable  eft: 
celle  qnine  fe  laifiTe  point  emporter  à  l'efprit  régnant 
de  la  galanterie.  Raifonnable  eft  quelquefois  fyno- 
nyme  à  jufte  ;  &  en  effet ,  la  raifon  dans  la  conduite, 
ou  la  philofophie ,  ou  la  juftice ,  c'eft  la  même  chofe. 
Je  ne  lui  refuferai  rien  de  ce  qu'il  eft  raifonnable  d'e- 
xiger en  pareil  cas.  Savoir  bien  raifonner ,  eft  un,  & 
être  raifonnable ,  un  autre.  Raifonnableie  prend  auffi 
quelquefois  pour  modique.  On  vit  en  province  à  un 
prix  raifonnable. 

RAISONNEMENT,  f  m.  (  Logique  &  Métaphyfi- 
que.  )  le  raifonnement  n'eft  qu'un  enchaînement  de 
jugemens  qui  dépendent  les  uns  des  autres.  L'accord 
ou  la  difcordance  de  deux  idées  ne  le  rend  pas  tou- 
jours fenfible  par  la  confidération  de  ces  deux  feules 
idées.  Il  faut  en  aller  chercher  une  troifieme ,  ou 
même  davantage  ,  fi  cela  eft  nécelTaire  ,  pour  les 
comparer  avec  ces  idées  intermédiaires  conjointe- 
ment ou  féparémenti  &  l'acte  par  lequel  nous  ju- 
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gcons  ,  cette  com])araifon  faite  ,  que  l'une  bu  l'autre 
de  ces  deux  idées,  ou  toutes  les  deux  s'accordent 
ou  ne  s'accordent  pas  avec  la  troificmc  ,  s'appelle 
ruifonnement. 

Le  pete  Mallebranche  prouve  d'une  manière  aflcz 
plaufible ,  que  toute  la  différence  qui  ie  trouve  entre 
la  limple  perception,  le  jugemcnt&le  raZ/ô/zwe/Kcv;^, 
conlifre  en  ce  que  ,  par  la  limple  perception ,  l'en- 
tendement perçoit  une  choie  fans  rapport  à  une  au- 
tre :  que ,  dans  le  jugement, il  perçoit  le  rapport  qui 
ell  entre  deux  choies  ou  un  plus  grand  nombre  :  & 
qu'enfin,  dans  le  nitj'onncnient ,\\  perçoit  les  rapports 
perçus  par  le  jugement  ;  de  forte  que  toutes  les  opé- 
rations de  l'ame  ie  ramènent  à  des  perceptions. 

Il  y  a  différentes  lortes  de  raifonnemais  ;  mais  le 
plus  parfait  ûi  le  plus  ufité  dans  les  écoles,  c'eft  le 
îyllogifme  ,  qui  ie  définit,  untijfu  de  trois  propo jetions. 
fait  de  nuinien,  que  Ji  les  deux  premières  Jonc  vraies  ,  il 
eji  impoJJibU  que  lu  troijieme  ne  le  J'oit  pas,  La  conlé- 
quence  ou  conclulion  elf  la  propofition  principale 
du  fyllogiime,  &  à  laquelle  les  deux  autres  doivent 
fe  rapporter  ;  car  on  ne  fait  un  fyllogiime  que  pour 
obliger  quelqu'un  d'avouerunetroifieme  propofition 
qu'il  n'uvouoit  pas  auparavant.  Suppolé  la  vérité  des 
deux  prémiiles  du  lyiloglfme  ,  il  faut  que  la  confé- 
quence  ibit  néceifairement  vraie  ,  parce  qu'elle  ell 
enfermée  équivalemment  dans  les  prémilfes.  Pour 
rendre  ceci  intelligible ,  il  faut  fe  louvenir  qu'une 
propofition  eft  vraie  ,  lorlque  l'idée  du  iiijet  contient 
l'idée  de  l'attribut.  Comme  donc  il  ne  s'agit  dans  un 
fyllogiime  ,  que  de  faire  léntir  que  la  troiiîeme  pro- 
polition  ,  dite  la.  conj'équence ,  eit  vraie,  il  ne  s'agit 
aufïi  que  de  faire  appcrcevoir  comment  dans  cette 
conléquence,  fidée  du  lujet  contient  l'idée  de  l'at- 
tribut. Or  que  tail-on  pour  montrer  que  la  conié- 
quence  contient  l'idée  de  l'attribut?  On  prend  une 
troilicme  idée  appellée  moyen  nrme  (  parce  qu'en 
effet  elle  elf  mitoyenne  entre  le  fujet  &  l'attribut  )  : 
de  manière  qu'elle  elt  contenue  dans  le  iiijet,  6i. 
qu'elle  contient  l'attribut  ;  car  fi  une  première  choie 
en  contient  une  leconde,  dans  laquelle  féconde  luie 
troifieme  foit  contenue ,  la  première  nécelfairement 
contiendra  la  troiiîeme.  Si  une  liqueur  contient  du 
chocolat  dans  lequel  ell  contenu  du  cacao ,  il  eil 
clair  que  cette  liqueur  contient  aulfi  du  cacao,  t^oye^^ 
Syllogisme. 

Ce  que  les  Logiciens  ont  dit  du  raifonnement  dans 
bien'des  volumes ,  paroît  entièrement  i'uperflu  &  de 
nululage  ;  car  ,  comme  le  remarque  l'auteur  de  l'art 
de  penler  ,  la  plupart  de  nos  erreurs  viennent  bien 
plus  de  ce  que  nous  railonnons  fur  des  principes 
faux,  que  non  pas  de  ce  que  nous  ne  railonnons 
pas  fuivant  nos  principes.  Raiibnner ,  dans  le  fens 
précis  &  philoiophique  ,  n'eft  autre  choie  que  de 
donner  ion  aveu  ou  ion  aifentiment  à  la  convenance 
que  l'eiprit  apperçoit  entre  des  idées  quiïont  aftuel- 
lement  préiéntes  à  l'eiprit;  or  comme  nos  idées  font 
pour  nous  autant  de  perceptions  intimes,  ëc  que 
toutes  nos  perceptions  intimes  nous  font  évidentes  , 
il  nous  eil  impoliible  de  ne  pas  appcrcevoir  évidem- 
ment ,  fi  de  ces  deux  idées  que  nous  avons  aduelle- 
ment  dans  l'efprit,  l'une efl  la  même  que  l'autre;  ou 
fi  elle  n'efl  pas  la  même.  Or  appercevoir  qu'une  idée 
efl  ou  n'efl  pas  une  autre  idée  ,  c'efl  railonner  julic: 
donc  il  eft  impolfible  à  tout  homme  de  ne  pas  bien 
railonner. 

Quanddonc  nous  trouvons  qu'un  homme  ralfonne 
mal,  &  qu'il  tire  une  mauvaife  coni'équence ,  ce n'eft 
pas  que  cette  conféquence  ne  foit  jufte  par  rapport  à 
ridée  ou  au  principe  d'où  il  la  tire  ,  mais  c'elt  qu'il 
n'a  pas  aftuellement  dans  l'eiprit  l'idée  que  nous  lui 
fuppoions.  Mais  ,  dira-t-on  ,  il  arrive  fouvent  qu'un 
autre  convientavec  moid'ime  même  peniée  ou  idée, 
fie  cependant  il  en  tire  une  conféquence  toute  diffé- 
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rente  de  celle  que  je  tire  :  c'eft  donc  que  lui  ou  moi 
nous  raifonnons  mal ,  &  que  fa  conféquence  ou  la 
mienne  ne  iimt  pas  juftes:  ;\  quoi  je  réponds  que  la 
peniée  ou  idée  dont  vous  convenez  avec  lui,  n'eit 
pas  au  jufte  la  même  peniée  ou  idée  que  la  vôtre; 
vous  en  convenez  iiîulement  dans  l'expreinon  ,  6c 
non  pas  dansda  réalité.  Rien  n'eft  plus  ordinaireque 
d'ulcr  de  la  même  exprellion  qu'un  autre,  Ibus  la- 
quelle je  n'ai  pas  la  même  idée  que  lui.  Vous  ajouter 
qu'un  même  homme  employant  le 'même  mot,  &: 
ie  rappellant  la  même  peniée,  en  tire  une  conclu- 
fion  différente  de  celle  qu'il  avoit  tirée  auparavant, 
&  qu'il  avoue  lui-môme  qu'il  avoit  mal  raiibnné  :  je 
réponds  de  nouveau  qu'il  a  tort  de  s'en  prendre  à 
ion.  raifonnement:  mais  croyant  fe  rappeller  la  même 
penfée ,  A  caufe  que  c'eft  peut-être  le  même  mot ,  la 
penfée  d'où  il  tire  aujourd'hui  une  conclulion  diffé- 
rente de  celld  d'hier  :  que  cette  peniée ,  dis-je ,  eft; 
différente  de  celle  d'hier,  &  cela  par  quelque  altéra- 
tion d'idées  partiales  imperceptibles  ;  car  il  c'étoit  la 
même  peniée,  comment  n'y  trouveroit-il  plus  la  mê- 
me convenance  avec  la  conclufion  d'hier  ,  une  pen- 
iée &:  fa  conclufion  étant  une  même  idée  par  rap-, 
port  îl  la  convenance  qu'y  trouve  notre  efprit? 

A  prendre  la  chofe  de  ce  biais  ,  \\n  art  des  plus' 
inutiles  feroit  l'art  de  raifonner,  puiiiqu'on  ne  peut 
jamais  manquer  à  bien  raifonner  ,  fuivant  les  idées 
qu'on  a  dans  l'efprit  aftuellernent.  Tout  le  fecret  de 
penfer  jufte  confiftera  donc  à  fe  mettre  aftuellement 
dans  l'eiprit  av^ec  exactitude  ,  la  première  idée  qu'il 
faut  avoir  des  choies  dont  on  doit  juger  ;  mais  c'eft 
ce  qui  n'eft  point  du  reilbrt  de  la  Logique  ,  laquelle 
n'a  pour  but  efl'entiel  que  de  trouver  la  convenance 
ou  diiconvenance  de  deux  idées  qui  doivent  être 
prélentes  aduellement  à  l'efprit. 

La  juftelFe  de  cette  première  idée  peut  manquer 
par  divers  endroits  :  i°.  du  côté  de  l'organe  de  nos 
fens  ,  qui  n'eft  pas  difpoie  de  la  même  manière  dans 
tous  les  hommes  :  i°.  du  coté  de  notre  caraftere  d'ef^ 
prit ,  qui  étant  quelquefois  tourné  autrement  que 
celui  des  autres  hommes  ,  peut  nous  donner  des 
idées  particulières  avec  leiqueiics  nous  tirons  des 
conléquences  impertinentes  ,  par  des  raifonnemens 
légitimes  :  3".  la  jufteffe  des  idées  manque  encore 
faute  d'ufage  du  monde,  faute  de  rcHexion,  faute 
d'être  allez  en  garde  contre  les  Iburces  de  nos  er- 
reurs: 4°.  faute  de  mém.oire,  parce  que  nouscroyons 
nous  bien  fouvenir  d'une  choie  que  nous  avons  biea 
fue  ,  mais  qui  ne  le  rappelle  pas  aflez  dans  notre  ef- 
prit :  5°.  par  le  détaut  du  langage  humain,  qui  étant 
ibuvent  équivoque ,  &  lignifiant  félon  diveriés  oc:a- 
fions ,  des  idées  diveriés ,  nous  fait  prendre  très-fi-é- 
quemment  l'une  pour  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  ibit ,  l'erreur  d'une  première  idée  , 
d'oii  nous  tirons  une  conléquence  toujours  confor- 
me à  cette  première  idée,  ne  regarde  point  la  natu- 
re de  la  vérité  interne  &  logique  ,  ou  du  raifonne- 
ment pris  dans  la  précifion  philoiophique.  Elle  re- 
garde ou  la  Métahpyfique  qui  nous  inftruit  des  pre- 
mières vérités  &  des  premières  idées  des  choies  :  on 
la  Morale  ,  qui  modère  les  pallions  dont  l'agitation 
trouble  dans  notre  efprit  les  vraies  idées  des  objets  : 
ou  l'ufage  du  m.onde  ,  qui  fournit  les  juftes  idées  du 
commerce  de  la  fbciété  civile ,  par  rapport  aux  tems 
&  aux  pays  divers  :  ou  l'ufage  des  choies  faintes  ,  & 
furtout  de  la  loi  de  Dieu  ,  qui  feul  nous  fournit  les 
idées  les  plus  effentielles  à  la  conduite  de  l'homme  : 
miais  encore  une  fois,  l'erreur  ne  regarde  nullement 
le  raifonnement ,  entant  que  raifonnement,  c'eft-à-dire, 
entant  que  la  perception  de  la  convenance  ou  dii'- 
convenance  d'une  idée  qui  eftaduel'ement  dans  no- 
tre efprit,  avec  une  autre  idée  quiy  eftaftuellement 
auiîi ,  &  dont  la  convenance  ou  çUfconvenaiice  s'aj> 
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•perçoit  toujours  infailliblement  &  ncceffairement. 
Logiqui  duper:  Bufficr. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  ce  que  j'ai  à  dire  du  r.ii- 
fonncmcni^  qu'en  rendant  railon  d'une  expérience. 
On  demande  comment  on  peut  dans  la  convcrfaîion 
développer ,  fouvent  fans  héiiter  ,  des  raifonncmens 
fort  étendus.  Toiites  les  parties  en  for.t-elies  prci'en- 
tes  dans  le  même  inlinnt  ?  Et ,  fi  elles  ne  le  font  pas , 
comme  il  eftvraiilcmblable  ,  pviiique  l'efprit  efltrop 
borné  pour  laiiir  tout-à-la  fois  un  grand  nombre 
d'idées,  par  quel  hazard  fe  conduit-il  avec  ordre  ? 
Voici  comme  l'explique  l'auteur  de  l'eiiai  fur  l'ori- 
gine des  connoiffance..  humaines. 

Au  moment  qu'un  homme  fc  propofe  de  faire  un 
raifonmmtnt  ^  l'attention  qu'il  donne  à  la  projjofuion 
qu'il  veut  prouver,  lui  fait  appercevoir  fuccefhvc- 
nient  les  proportions  principales,  qui  font  le  réml- 
tat  des  différentes  parties  du  rràfonnancnt  ou'i!  va 
faire.  Si  elles  font  fortement  liées  ,  il  les  parcourt  fi 
rapidement ,  qu'il  peut  s'imaginer  les  voir  toutes  en- 
femble.  Ces  propofitions  failles ,  il  confidere  celle 
qui  doit  être  expofée  la  première.  Par  ce  moyen ,  les 
idées  propres  à  la  mettre  dans  fon  jour  fe  réveillent 
en  lui  félon  l'ordre  de  la  liailon  qui  efl:  entr'elles  ; 
de-Ià  il  paffe  à  la  féconde,  pour  répéter  la  même 
opération,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  conclufion  de 
fon  raifonminim.  Son  efprit  n'en  embraife  donc  pas 
en  même  tems  toutes  les  parties  ;  mais  par  la  liaifon 
qui  elt  entr'elles  ,  il  les  parcourt  avec  afiez  de  rapi- 
dité, pour  devancer  toujours  la  parole,  à-peu-prcs 
comme  l'œil  de  quelqu'un  qui  lit  haut ,  devance  la 
prononciation.  Peut-être  demandcra-t-on  comment 
on  peut  appercevoir  les  réfultars  d'un  raifonncmcnt , 
fans  en  avoir  fnfi  les  diiférentes  parties  dans  tout 
leur  détail.  Je  réponds  que  cela  n'arrive  que  quand 
nous  parlons  fnr  des  matières  qui  nous  font  familic- 
rcs  5  ou  qui  ne  iont  pas  loin  de  l'être  ,  par  le  rapport 
qu'elles  ont  à  celles  que  nous  connoiffons  davanta^^e. 
Voilà  le  feul  cas  ,  où  le  phénomène  propofé  peut 
être  remiarqué.  Dans  tout  autre  l'on  parle  en  héfitant: 
ce  qui  provient  de  ce  que  les  idées  étant  liées  trop 
foiblcment,  fe  réveillent  avec  lenteur  :  ou  Ton  parie 
fans  fuite  ,  &  c'cft  un  effet  de  l'ignorance. 

RAISONNciPv,  ter/ne  Je  commerce  de  mer  ;  il  fe  dit 
dé  l'obligation  qu'ont  les  capitaines  &  maîtres  des 
vaiffeaux  marchands  lorfqu'ils  rentrent  dans  lesporrs, 
d'envoyer  montrer  à  l'otncier  ou  commis  qui  eft  en 
garde  fur  la  patache  ,  leur  congé  &  leur  charte-par- 
tie ,  leur  manifefte  de  chargement  &:  autres  papiers 
ik  iniiruâions,  qu'ils  font  tenus  de  communiquer  en 
conféquence  des  ordonnances  de  la  marine,  ^ovy^ 
Patache,  Congé  ,  Charte-partie  ,  Manifes- 
te ,  &c.  Dictionnaires  de  Commerce  &  de  Trévoux. 

Raifonncr  lignifie  encore  expliquer ,  déclarer  la 
marchandife  dans  les  bureaux  des  douanes  &:  des 
traites ,  pour  en  payer  les  droits  portés  par  les  tarifs  , 
fuivant  leur  poids,  mefure,  nombre  oc  qualité.  Ce 
terme  n'eff  guère  d'ufage  que  dans  les  provinces  de 
France  du  côté  du  Rhône,  ^oyt'^  Déclaration  , 
Dictionnaire  de  Commerce. 

RAITHI  Recio  ,  {Géog.  anc.  )  contrée  dans  la 
partie  méridionale  de  l'Arabie  pétrée ,  vers  les  mon- 
tagnes de  l'Arable  heureufe ,  &  aux  environs  du 
mont  Sinaï,  du  côté  de  l'occident,  félon  le  P.  Lubin. 
Les  peuples  de  cette  contrée  font  appelles  Ratheni 
par  Ptolomée ,  /.  V.  c.  xvij.  La  contrée  deRaitki  ou 
Raiihe  ,  s'étend  vers  la  mer  rouge  dans  une  longue 
plaine ,  large  d'environ  cinq  lieues ,  &  arrofée  de 
plufieiirs  ruiffeaux.  Cet  endroit  eff  appelle  Eli/n  dans 
le  hvre  de  l'Exode ,  c.  xxv.  (^D.  J.) 

RAJUSTER ,  V.  aft.  (  Gram.  &  Jrts  mêch.  )  c'eft 
remettre  dans  l'ordre  ;  on  rajujle  un  habit,  une  ma- 
chine ;  la  mort  dérange  &  rajujle  bien  des  chofes. 
■  P.AKKUM ,  f.  m.  (  Hijl.  mod.  )  efpece  de  dard 


R  A  L 

fait  de  bois  ou  de  fer,  dont  les  Hotfentots  fe  fei-vent,- 
&  qu'ils  lancent  avec  une  adreffe  admirable ,  au  point 
qu'ils  ne  manquent  prefque  jamais  leur  but.  Ils  fe  fer- 
vent de  cette  arme  à  la  chaffe  &  dans  ieuîs  guerres. 

RAKONiCK,  (Geog-.  mod.  )  petite  ville  d'Âlîe- 
m.agne  ,  dans  la  Bohème  ,  fur  la  petite  rivière  de  mê- 
me nom  ,  qui  le  jette  dans  la  Miza  ,  au  cercle  de  R-i- 
konich ,  à  I  5  lieues  au  couchant  de  Prague.  Long,  j  /. 
3o.laiii.S2.8.  {D.  J.) 

RALE  d'eau  ,  f.  m.  RcUus  aquadcus  Ahlrcvandiy 
(  Hi'ii.  nat.  Ornithologie.  )   oifeau  plus  gros  que   la 
caille ,  &:  plus  petit  que  la  poulette  d'eau,  à  laquelle 
il  reffemble  pour  la  forme  du  corps  qui  eil  mince  'k. 
applati  fur  les  côtés;  cet  oifeau  a  environ  un  pié  deux 
pouces  ic  demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
lutqn'au  bout  des  ongles,  &  feulement  onze  pouces 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  l'envergure  eff  d'un 
pié  deux  pouces  6c  demi  ;  la  tête  &  le  bec  font  ap- 
platis  fur  les  côtés  ;  la  tc.e  ell  petite  ;  le  bec  reffem- 
ble à  celui  du  paon  de  mer  ;  il  a  environ  deux  pou- 
ces de  longueur  ;  la  pièce  inférieure  &  la  bafe  de  la 
pièce  du  dcffus  font  rougeâtres,  ôi  l'extrémité  de  la 
pièce  fupérieure  a  une  couleur  noirâtre  ;  la  langue 
s'étend  jufqu'au  bout  du  bec ,  &  elle  ell  terminés 
par  des  fortes  de  poils  ;  il  y  a  fur  le  front  un  tuber- 
cule charnu  rond  &  dégarni  de  plumes;  ce  tuber- 
cule ell  beaucDup  plus  petit  que  celui  des  poules 
d'eau  ;  le  deffus  de  la  tête ,  les  épaules,  le  dos  ,  les 
petites  plumes  des  aîles ,  &  en  général  toute  la  face 
fupérieure  de  l' oifeau  ,  font  panachés  de  noirâtre  &C 
de  jaunâtre ,  ou  de  jaune  verdâtre  ;  le  milieu  de  cha- 
que plume  ell  noir,  &  les  bords  font  jaunâtres;  le 
menton  e(t  blanc  ;  les  plumes  de  la  gorge  ont  une 
couleur  roufsâtre  mêlée  de  cendré  ,  à  l'exception 
des  bords  qui  font  blanchâtres  ;  la  poitrine  eil  d'une 
couleur  bleue,  &  elle  a  fur  fon  milieu  une  bande 
blanche  ;  les  plumes  des  cuiffes  ,  des  côtés  du  corps 
&  du  defïbus  de  l'aile,  font  noires  &  ont  des  hgnes 
blanches  tranfverfales  ;  le  ventre  ell  roux;  les  plu- 
mes du  dellous  de  la  queue  font  blanches  &  ont  quel- 
ques taches  noires  ;  les  ailes  ont  chacune  vingt-deux 
grandes  plumes  qui  {ont  courtes,  noires  ou  noirâ- 
tres ;  il  y  a  une  ligne  blanche  fur  la  bafe  de  chaque 
aile  ;  la  queue  eft  courte  &  noire ,  excepté  les  bords 
des  plumes  du  milieu  qui  font  roufsâtres  ;  les  pies 
ont  une  couleur  de  chair  oblcurc;  les  doigts  font  fort 
longs ,  comme  dans  tous  les  autres  oifeaux  de  ce  gen- 
re. Le  râle  d'eau  court;  très- vite  &  i"e  tient  fur  le  bord 
des  ruiffeaux  &  des  rivières  ;  il  marche  da-ns  l'eau 
plutôt  qu'il  ne  nage.  W^illughbi,  O'rnitholog.   f^oye^ 
Oiseau. 

PvALE  DE  GENET  ,  OU  Roi  DE  CAILLE  ,  oriygoml- 
tra  Aldrovandi ,  oifeau  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
roi  de  cai'le ,  parce  qu'on  prétend  qu'il  précède  les 
cailles ,  &  qu'il  leur  fert  de  guide  lorfqu'elles  quit- 
tent ces  pays-ci  pour  aller  dans  un  climat  plus  tem- 
péré ;  il  pefe  cinq  onces  un  tiers  ;  il  a  treize  à  qua- 
torze pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu'au  bout  des  doigts,  &  environ  dix  pouces  & 
demi  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  l'envergure  ell 
de  plus  d'un  pié  cinq  pouces;  le  bec  a  un  peu  plus 
d'un  pouce  de  longueur  depuis  la  pointe  jufqu'aux 
coins  de  la  bouche  ;  le  corps  ell  applati  par  les  côtés, 
&  reffemble  par  fa  forme  à  celui  des  poules  d'eau  ; 
la  |)artie  poftérieure  de  la  poitrine  &  le  ventre  font 
blancs  ;  la  gorge  eft  d'un  blanc  fale  ;  il  y  a  fur  la  tête 
deux  larges  hgnes  noires  ôcune  blanche  fur  les  épau- 
les ;  les  plumes  du  dos  ont  chacune  le  milieu  noir  ôc 
les  bords  d'un  cendré  roufsâtre  ;  les  cuiffes  font  tra- 
verfées  par  de  petites  bandes  blanches  ;  il  y  a  vingt- 
trois  grandes  plumes  dans  chaque  aile  ;  hs  petites 
font  d'un  jaune  couleur  de  fafran;  les  bords  des 
grandes  plumes  ont  la  même  couleur;  la  queue  eft 
compofée  de  douze  plumes,  ô£  elle  a  près  de  deux 
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poxicc'  de  longueur;  le  bec  rcfieinLle  à  celui  des 
poules  d'eau:  la  pièce  (upérieure  a  une  couleur  blan- 
châtre ,  &  l'inférieure  cft  brune  ;  les  jambes  font  dé- 
garnies de  plumes  jufqu'au-dcfliis  de  l'articulation 
du  genou..  On  a  donné  à  cet  olilau  le  nom  de  ni/i  de 
gencc ,  parce  qu'il  i'e  plaît  dans  les  lieux  plantés  de 
i^enets  ;  la  chair  cû  très-délicate  &  a  un  goût  excel- 
lent. Willughbl ,  Oa/;/V/7.  /^'oje- ()isha.U-. 

Rale,  (^Dlcte.  )  on  donnece  nom  à  deux  genres 
d'oif'eauK  très-difFerens  ,  dont  l'un  eft  appelle  ràk  de 
genêt ,  &  l'autre  rdU  d'eau.  Ce  dernier  qui  peut  être 
regardé  comme  une  efpece  de  poule  d'eau,  a  du- 
moins  évidemment  les  mêmes  qualités  que  les  oi- 
fcaux  connus  lous  ce  dernier  nom.  t-^ojci  Poule 
d'eau. 

Le  premier  ou  le  rdU  de  gerici ,  nUÏ  cfî:  aulîî  appelle 
roi  de  cuilUs  ,  ne  diffère  ablblument  en  rien  de  la 
caille  lori'qu'on  le  confidere  comme  aliment ,  c'eft- 
à-dire  qu'étant  gras,  état  dans  lequel  on  le  mange 
ordinairement ,  il  a  une  chair  fondante  trcs-fuccu- 
lente ,  &  d'un  goût  affez  relevé ,  qui  ell  pourtant  un 
peu  faftidieufe  à  caule  de  la  graille  qui  manque  de 
confluence  ,  qui  eft  même  la  plus  fluide  de  toutes 
celles  dont  font  chargées  les  diverfes  chairs  que  les 
liommes  mangent.  Ainfi  cet  aliment  peut  être  regar- 
dé comme  ayant  éminemment  les  qualités ,  les  dé- 
fauts, &c.  des  viandes  grafl'es.  l^oyei  Graisse,  diète, 
&  Viande,  diète.  (  ^  ) 

Rale  eu  R-ALEment,  (  Médeùn.  fîméiotlqne.')  on 
appelle  ainfi  une  clpece  de  fon  qui  le  fait  entendre 
dans  le  golier  de  quelques  malades ,  &  qi:i  imite  affez 
bien ,  luivant  la  remarque  d'hippocrate  ,  le  bruit  de 
l'eau  bouillante  ;  il  eft  un  peu  plus  fort  que  le  ronfle- 
ment. Voye:^  ce  mot.  Son  nom  eltfans  doute  tiré  de  la 
fenfation  qu'il  excite  dans  l'oreille ,  &  il  en  exprime 
allez  bien  la  nature.  Il  femble  en  effet  que  les  mala- 
des au  /fl'/f  prononcent  ce  mot  à  chaque  expiration; 
les  Grecs  l'appellent  fij-îtcç,  &  les  'L-aûns  ftertor  ^  d'où 
eft  venu  le  terme  de  rcfpiraiion  jlcrtoretife ,  fynony- 
me  à  râlernent.  Cette  elpece  de  fon  paroît  d'abord 
occafionnée  par  l'air  qui  étant  exprimé  par  la  tra- 
chée-artcre,  rencontre  dans  fa  cavité  ou  dans  li 
gorge  des  humeurs  qui  s'oppolent  à  fon  paftage ,  il 
les  agite ,  les  divife ,  le  mêle  avec  elles  en  forme  de 
bidles  ,  &  les  fait,  pour  ainfi  dire,  bouillonner  :  telle 
eft  l'idée  que  préfente  naturellement  la  nature  de  ce 
bruit.  Cette  aitiologie  fi  fimple  n'eft  point  démentie 
par  l'examen  plus  approfondi  des  malades  dans  lei- 
quelson  obferve  ce  iymptome  ;  on  voit  en  effet  qu'il 
elt  tres-tamilier  aux  moribonds  ,  à  quelques  apople- 
ftiques ,  à  ceux  qui  ont  quelque  maladie  de  poitri- 
ne ou  de  la  gorge,  &dans  leiquels  les  crachats  font 
fupprimés.  Il  elt  évident  que  dans  tous  ces  cas  il  le 
rarnaffe  beaucoup  d'humeurs  dans  les  poumons  & 
le  gofier  ;  dans  les  uns  elles  font  fournies  par  la  ma- 
tière des  crachats;  dans  les  autres  par  les  dilférens 
liquides  qui  abordent  continuellement  à  ces  parties, 
&  qui  par  leur  relâchement  local ,  ou  par  la  foil^leîle 
générale  de  la  nature ,  ne  peuvent  être  ni  reforbcs 
ni  employés  à  différens  ufages,  ni  enfin  chaffés  par 
leurs  conduits  affaiffés.  Il  y  a  lieu  de  préfumer  que 
dans  cet  état  les  cordes  vocales  abreuvées  d'humeurs 
&  dans  une  extrême  atonie  ,  ne  contribuent  pas  peu 
à  la  gravité  de  ce  fon.  Voye^^  Voix. 

Il  eft  facile  ce  juger  par-là  que  ce  fym.ptome  doit 
être  d  un  très-mauvais  augure  dans  toutes  les  mala- 
dies ;  l'obfervation  eft  ici  d'accord  ave(fte  raifonne- 
ment,  &  elle  eft  fi  générai, ment  connue  ,  qu'elle  a 
donné  lieu  à  ceite  façon  de  parlerufitée  même  parmi 
le  peuple  :  ilejl  au  râle ,  dit-on  d'un  malade,  lori'- 
qu'on veut  fîgijificr  qu'il  n'y  a  plus  d'elpoir,  &  que 
la  mort  eft  trcs-prochaine.  Le  rdUment  eft  regardé 
communément  comme  un  ligne  d'agonie.  Prefque 
tous  les  malades  dans  iefquels  Hippocrate  l'a  obler- 
Tonii  XliL 
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vi,  (oT.t  morts,  cpiderr.  lih.  VJ.  tzx't.  9.  tt.  20.  2_7,. 
47,  &c.  Cependant  pour  que  ce  figne  foit  plus  dé- 
ciiivement  mortel,  il  faut  qu'il  foit  joint  aux  autre* 
fignes  fâcheux  ;  &  ce  n'eft  que  flir  l'enfcmble  des 
différens  fit'ncs,  qu'un  médecin  prudent  établit  foa 
progcioftic.  Ainfi  lorfque  le  râlemtnt  paroît  au  com- 
mencement d'une  maladie,  lorfque  la  nature  eft  en- 
core forte,  &  que  la  mort  n'eft  annoncée  par  aucun 
autre  accident ,  on  peut  efpérer  que  le  rdlericnt  fc 
diftipcra  ,  &  que  Tiffue  de  la  maladie  n'en  fera  pa» 
moins  hcurcufe.  Il  arrive  alors  que  les  humeurs  qui 
l'occafionnoient  étant  bien  cuites,  font  enfin  expe^ 
ftorées ,  S;  dégagent  par-là  les  voies  aériennes  ;  c'eft 
ce  que  IHippocrate  a  obfervé  dans  Filiftrate  qui  eut 
un  râlement.  Néanmoins  fa  maladie  eut  fon  cours  à 
l'ordinaire  fans  autre  figne  mortel,  fans  délire,  6*a 
les  excrétions  critiques  le  firent,  la  fièvre" fat  cal' 
mce,  le  râlement  fc  dilfipa,  &  la  fanté  fc  rétablit, 
(j'idem.  lib.  m.  text.  8ù\  Ceux,  dit  le  mê.Tie  au* 
teur,  qui  jouiffent  d'une  bonne  fanté,  font  tout-à- 
coup  attaqués  d'une  violente  douleur  detôtc,aveC 
aphonie  6i  rdlemint,  meurent  en  fept  jours ,  à^moins 
que  la  fièvre  ne  furvienne,  aphor.  5i.  lib.  FI.  Oit 
voit  auftl  dans  ce  dernier  cas,  que  le  râlement  n'eft: 
pas  toujours  mortel ,  &  en  môme  tems  de  quelle  uti^ 
lité  eft  la  fièvre  que  tant  de  médecins  redoutent  11 
fort,  &  qu'ils  ne  cefl'ent  mal  à-propos  dé  combattre 
comme  un  ennemi  toujours  pernicieux,  &  manife- 
ftemcnt  oppofé  au  principe  vital.  (^) 

RALEN  riR  ,  V.  au.  &l  paffif ,  (  Gram.)  c'eft  ren- 
dre plus  lent.  Il  fe  prend  au  fimple  &  au  figuré  ;  il 
commence  à  ralentir  fa  courfe  ;  la  chaleur  n  ra>enti 
fes  vibrations  ;  voulez-vous  connaître  le  vrai  motif 
qui  les  anime,  examinei  les  circonllances  dans  lef- 
cuelles  ils  ralentiront  &  redoubleront  leurs  efforts  ; 
r'ardeur  des  paffions  îz  raUndt  avec  l'âge  ;  on  en  fait 
quelquefois  honneur  à  la  railbn;  le  ralentiffement 
fuit  le  déchet  de  la  force  impulfive. 

RALINGUER ,  v.  n.  {M.mnc.)  on  fous-entend  1g. 
^c-ht  faire.  C'eft  faire  couper  le  vent  par  la  ralingue, 
enibrte  qu'il  ne  donne  point  dans  les  voiles.  Vôye^ 
[ article  luivant. 

RALINGUES ,  ijsiavine?)  ce  font  des  cordes  ^cou- 
fiies  en  ourlet  tout  uu-tour  de  chaque  vcile  ,  &  de 
chaaue  branle  ,  pour  en  renforcer  les  bords.  On  dit 
tenir  en  ralingue  ou  mettre  en  ralin'^ue  ;  c'eft  tenir  un 
vailfeau  ,  ou  le  difnofer  de  manière  ,  que  le  vent  ne 
donne  point  dans  îes  voiles.  On  dit  encore  ,  mets  en 
Talint,uz ,  ou  fais  ralinguer ;  c'eft  un  comm.andement 
au  timonier  de  faire  raiin^uer  les  voiles. 

PvALLIER  ,  V.  act.  fe  dit  dans  Vart  millt-ilre  de 
l'adion  de  raffembler  &  de  mettre  en  bataille  des 
fl-oupcs  difperfées  ou  miles  en  defordre.^  Après  h 
pêne  d'une  bataille  ,  le  premier  loin  du  général  doit 
être  de  rallier  fes  troupes  pour  faire  fa  retraite  en  bon 
ordre.  Fnyei  Prétraite.  Lorfque  des  troupes  ont 
pliées  dans  un  combat,  on  les  rallie  auln  pour  les 
faire  char<Ter  de  nouveau.  Si  dans  une  bataille  i?.  pre- 
mière ligne  a  été  enfoncée  &  mife  en  déroute  ,  la  le- 
conde  doit  s'avancer  pour  foutenir  le  com.bat ,  pen- 
dant qu'on  fait  enforte  de  rallier  les  troupes  de  h 
première  derrière  la  féconde  ligne.  Foyei  Bataille 
6- Ordre  de  bataille.  (Q) 

Rallier,  (^Marine.)  on  Jous-entend  le  pronom  Se, 
&  on  dit/è  rallier  à  quelque  chofe  ,  c'eft  s'en  appro- 
cher ;  ainfiyè  rallier  de  terre  ,  c'eft  s'approcher  da 

Rallier  un  vaifeau  au  vent ,  c  eft  mener  un  vail.eau 

au  vent. 

RALLUMER,  v.  aft.  (  Gram.)  c'eft  allumer  de 
rechef  un  feu  qui  s'cft  étemt.  Il  fe  dit  au  limpie  &C 
au  figuré.  L'incendie  qu'on  croyoit  éteint  fe  rallum-t 
pendant  la  nuit.  Sa  paff.on  s' ci\  rallumée.  Il  eft  diffi- 
cile de  rallumer  Vc.niQV.T  de  l'honneur,  le  lentiment 
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de  l'indépendance ,  le  zcle  de  la  liberté ,  dans  des  âmes 
qu'vm  long  elclavage  a  avilies.  La  colère  le  rallume. 
L'efprit  fe  Tallume.  Le  diicours  fe  rallume.  La  que- 
relle s'efi:  rallumée.  On  pourra  employer  cette  ex- 
preflîon  figurée  dans  toutes  les  occafions  où  la  chofe 
pourra  fe  comparer  au  feu  Se  à  fon  aûion. 

RALONGE ,  f.  f.  (  Gram.  &  Arts  mcchaniq.  )  por- 
tion qu'on  ajoute  A  un  tout  trop  court  ,  pour  lui 
donner  la  julk  longueur  qui  convient  à  l'ufage  qu'on 
en  veut  faire.  Le  morceau  qu'on  rapporte  dans  ce  cas 
à  une  pièce  d' étoffe  ,  de  toile  ,  &c.  s'appelle  ra- 
longe. 

RALONGÈE ,  ad).  {Coupe  des  pierres.^  fe  dit  d'une 
ligne  courbe  à  laquelle  on  donne  plus  de  tenlion  lur 
lui  diamètre  ou  une  corde ,  qu'elle  n'en  avoit  fans 
changer  fa  hauteur  :  àinfi  des  voûtes  furbaiffés  clip- 
tiques  pourroient  pafler  pour  des  cercles  ralongés. 

RALONGEMENT  ,  f.  m.  {Gram.)  c'eft  la  même 
chofe  que  ralange.  Foye:^  CelurE. 

R.ALONGEMENT  d'aRRESTIER,  {Jrchltecl.')  c'efl 

une  ligne  diagonale  depuis  le  poinçon  d'une  croupe 
jufqu'au  pié  de  l'arreflier,  qui  porte  fur  l'encoignure 
de  l'entablement  ;  on  l'appelle  auffi  rcculcmem  ou  trait 
rameneret.  {  D.  J.  ) 

RALONGER ,  v.  aft.  {Gram.)  c'eft  ajouter  à  la 
longueiu"  ou  ralonge  des  manches,  un  habit ,  des  ju- 
pes ,  &c.  On  ralongt  une  corde  ,  une  pièce  de  bois , 
ime  barre  de  fer.  On  ralonge  le  tems. 

RAM  ou  BRAMA,  f  m.  {Hijl  mod.  Mythol.)  c'eft 
le  nom  que  les  idolâtres  de  l'incloftan  donnent  au 
principal  des  trois  dieux  du  premier  ordre,  qui  iont 
l'objet  de  leur  culte  ;  les  deux  autres  font  Vïllnou  Se 
Ruddircn.   Voyez  ces  articles.  La  religion  primitive 
des  Indiens  n'admettoit  qu'un  feul  dieu.  Il  paroîtpar 
le  livre  appelle  vedum,  qui  contient  leur  loi  &  leur 
théologie ,  que  l'Etre  fuprème  créa  Ram  ou  Brama  ; 
malgré  cela  leur  religion  s'ctant  corrompue,  Payant 
dégénéré  en  idolâtrie,  les  bramines  ou  prêtres  fublti- 
tuercnt  un  grand  nombre  de  divinités  ridicules  au 
feul  dieu  de  l'univers,  que  les  Indiens  adoroient  dans 
les  tems  les  plus  reculés.    Telle  fut  la  fource  de  la 
fortune  de  Brama  ,  de  créature  il  devint  dieu.  Les  dif- 
férentes fedes  des  idolâtres  de  l'IndoAan  attribuent 
des  origines  ridicules  à  ce  dieu.  Quelques-uns  croient 
qu'il  fut  créé  le  premier  ,  &  qu'il  doit  être  préféré  à 
Villnou  &  à  Ruddiren  ;  d'autres  au  contraire  don- 
nent la  préférence  à  l'un  de  ces  derniers.  Quoi  qu'il 
en  foit  de  ces  importantes  querelles  ,  on  dit  que  le 
Tout-puiffant  après  avoir  créé  Brama  ,  lui  donna  le 
pouvoir  de  créer  l'univers  ,  &  tous  les  êtres  qui  s'y 
trouvent-,enconféquence  il  créa  les  dilTérens  mondes 
&  les  hommes  ;  il  ie  répofa  fur  des  minières  ou  dieux 
fubalternes  du  foin  des  créations  du  détail ,  telles  que 
les  plantes  ,  les  herbes  ,  &c.  Les  Malabares  au  con- 
traire ,  prétendent  que  la  faculté  de  créer  lui  fut  don- 
née parViftnou,  quoique  d'autres  affurent  que  ce  der- 
nier n'a  eu  dans  Ion  département  que  le  foin  de  veil- 
ler à  la  confervat'.on  des  êtres  créés  par  Ram  ou  Bra- 
ma. Quant  aux  bramines  ou  prêtres ,  qui  prétendent 
tirer  leur  origine  de  Brama ,  ils  foutiennent  la  pri- 
mauté ,  &  dilent  que  le  Tout-puiflant  lui  donna  le 
pouvoir  de  créer  &  de  gouverner  l'univers.  Ils  ajou- 
tent que  Dieu ,  femblable  à  un  grand  roi ,  dédaigne 
de  fe  mêler  des  affaires  de  ce  monde  qu'il  fait  gou- 
verner par  des  miniffres.  La  fonûion  de  Brama  ell, 
félon  eux,  de  fixer  la  bonne  ou  la  mauvaife  fortune, 
le  tems  de  la  durée  de  la  vie  ;  en  un  mot ,  tous  les  évé- 
nemens  qui  arrivent  dans  les  huit  mondes.  Pour  le  fou- 
làger  on  lui  donne  un  grand  nombre  de  fubdélégués 
ÔC  un  premier  miniflre  qui  prélide  lur  eux.  Suivant 
les  fictions  des  Bramines ,  le  dieu  Brama  fut  créé  avec 
cinq  têtes  ;  mais  il  ne  lui  en  refle  plus  que  quatre , 
parce  que  Viftnou  ,  fuivant  les  uns  ,  &  Pvuddiren  ou 
Iflliren ,  fuivant  les  autres,  lui  coupa  une  de  ces  tê- 
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tes.  Suivant  les  feclateurs  de  Brama  ,  ce  dieu  réfide 
dans  hrama-logum  ,  qui  eft  le  huitième  ciel ,  c'eft-à- 
dire ,  le  plus  proche  de  celui  oii  réfide  le  Dieu  fuprè- 
me. Brama  ,  félon  eux  ,  ell  fujet  à  la  mort;  &  quel- 
ques-uns prétendent  même  qu'il  meure  Se  revient  à 
la  vie  tous  les  ans.  On  lui  donne  deux  femmes  :  la 
première  efl  Sarafvati ,  qui  ed  fa  propre  fille  ;  la  fé- 
conde s'appelle  Quiatri.  De  la  première  il  eut  un  fils 
nommé  Dacka  ;  il  en  eut  un  autre  ,  qui  fut  produit 
par  le  fang  qui  découla  de  fa  tête  coupée  ,  on  \!z^- 
pe[[e  Sagatrakavasken ,  il  a  500  têtes  Se  1000  bras. 
Brama  eut  encore  un  autre  fils  appelle  KaJJiopa ,  qui 
fut  le  père  des  bons  Se  des  mauvais  anges.  Quoique 
fuivant  le  vedam ,  ou  livre  de  la  loi ,  Brama  ait  été 
créé  le  premier ,  il  y  aune  lefte  de  Banians  qui  lui 
reflife  les  honneurs  divins  ,  le  fécond  des  triumvirs 
céleftes.  Foyci  ViSTNOU. 

RAMA,  {Géog.  mod.)  ce  mot  fignifie  hauteur.  De  là 
vient  qu'il  y  a  tant  de  lieux  dans  la  Paleftine  où  fe 
trouve  le  nom  de  Rama,  Ramath  ,  Ramatka ,  Ramot^ 
Ramathdiam  ,  Ramola ,  Ramatham.  Quelquefois  la 
ville  s'appellera  tout-à-la-fois  Rama,Ramatha,Ramos 
Se  Ramathaim  ;  tous  Ces  mots  ne  fignifiant  qu'une 
hauteur.  Quelquefois  Rama  ou  Ramoth  ell  joint  à  un 
autre  nom  ,  pour  déterminer  l'endroit  où  ell  la  hau- 
teur, ou  la  ville  dont  on  parle.  Quelquefois  enfia 
Ramah  ell  mis  limplement  pour  ime  hauteur ,  Se  ne 
fignifie  pas  une  ville  ,  ni  un  village.  Il  y  a  plufieurs 
lieux  du  nom  de  Rama,  dont  il  efl  parlé  dans  l'Ecri- 
ture-fainte.  Le  principal  ell  une  ville  ,  ou  plutôt  un 
bourg  de  la  Palelline ,  entre  Jata  Se  Jérufalem ,  à  trois 
lieues  de  la  première  Se  à  huit  de  la  dernière.  Les 
Turcs  y  ont  cinq  mofquées  ,  car  tout  ce  bourg  eft 
prefque  mahometan  ;  il  n'y  a  que  quelques  chrétiens 
maronites,  quelques  grecs  Se  arméniens.  Latit.jz, 
{D.J.) 

Rama  ,  {Gcog.  mod.)  petite  contrée  de  la  Dalma- 
tie ,  aux  confins  de  la  Bofnie  ,  à  l'occident  de  la  ri- 
vière de  Narenta  ,  Se  des  deux  côtés  de  celle  de  Ra- 
ma ,  qui  donne  apparemment  le  nom  à  la  contrée. 

RAMAC  ou  RAMAK ,  {Géog.  mod.)  île  de  l'Océan 
éthiopique  ,  dont  les  habitans  font  nommés  par  les 
Perfans  fermahi  ,  c'efl-à-dire  ,  tête  de  poijjon  ,  peut- 
être  parce  qu'ils  n'ont  point  d'autre  nourriture  que 
celle  qu'ils  tirent  des  poifTons.  Ces  peuples  font  ap- 
paremment ceux  que  les  anciens  ont  appelles /c/i//2yo- 
phagis. 
R  AMAD  A, (Ccoor.awc.)  ville  de  l'Amérique  méridio- 
nala,dans  le  gouvernement  de  Sainte-Marthe,au  nou- 
veau royaume  de  Grenade  ,  à  40  lieues  au  levant  de 
Sainte-Marthe.  Elle  étoit  appellée  autrefois  Salaman- 
que.  Latit.  11.  12. 

RAMADANS  ou  RAMAZAN ,  f.  m.  {Religion  des 
Turcs.)  nom  de  la  lune  ,  pendant  laquelle  les  Turcs 
font  le  carême  avec  un  jeûne  aufll  patient  qu'auftere. 
Ni  la  condition  des  perfonnes ,  ni  la  longueur  des 
jours,  ni  la  chaleur,  ni  la  fatigue  du  travail, ne  les 
difpenfeat  de  cette  abflinence.  Dans  la  marche  des 
troupes ,  où  il  lemble  que  l'exercice  de  la  guerre  ban- 
nit celui  des  inilitutions  religieufes;  les  loldats  turcs 
qui  fatiguent  beaucoup  en  paflant  les  deferts  de  l'A- 
rabie pétrée,  jeûnent  avec  autant  de  rigueur  que  les 
perfonnes  les  plus  oifives  :  voici  les  détails  que  Tour- 
nefort  donne  du  ramaian  ou  carême  des  Turcs  ;  car 
le  nom  du  mois  a  paffé  à  celui  de  leur  carême. 

Le  carême  ,  dit-il,  a  été  établi  pendant  la  lune  de 
ramaian  ,  parce  que  Mahomet  publia  que  l'alcoran 
lui  avoit  été  envoyé  du  ciel  dans  cetems-lâ.  Le  jeûne 
qu'il  ordonna  efl  diff'érent  du  nôtre,  en  ce  qu'il  eft 
abfolument  défendu  durant  tout  le  cours  de  cette  lu- 
ne de  manger  ,  de  boire  ,  ni  de  mettre  aucune  chofe 
dans  la  bouche ,  pas  même  de  fi^imer  ,  depuis  que  le 
foleil  fe  levé ,  jui'qu'à  ce  qu'il  foit  couché.  En  recom- 
penle  ,  tant  que  la  nuit  dure ,  ils  peuvent  manger  Se 
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boire  ,  fans  diftinOion  de  viande  ni  de  boiiron,  fi  l'on 
en  excepte  le  vin  ;  car  ce  feroit  un  grand  crime  d'en 
goûter,  &  ce  crime  ne  s'expioit  autrefois  qu'en  jet- 
tant  du  pjomh  fondu  dans  la  bouche  des  coupables  ; 
on  n'efl:  pas  fi  févere  aujourd'hui,  mais  on  ne  laifle- 
roit  pas  d'ctre  puni  corporellement.  L'cau-de-vie 
n'ell  pas  épargnée  la  nuit  pendant  ce  tenis  de  péni- 
tence ,  encore  moins  le  forbet  &  le  caffé.  Il  y  en  a 
même  qui ,  fous  prétexte  de  pénitence ,  fc  nourrifient 
alors  plus  délicicidement  que  tout  le  relfe  de  l'an- 
née. 

L'amour  propre ,  qui  eft  ingénieux  par-tout ,  leur 
ïnfpirc  de  faire  mcillture  chère  dans  lestems  deflincs 
à  la  mortification  :  les  contiturf  s  confolent  l'eltomac 
<les  dévots  ,  quoiqu'elles  ne  foient  ordinairement 
qu'au  miel  &  au  réfmé.  Les  riches  obfervcnt  le  ca- 
rême auiu  féverement  que  les  pauvres ,  les  foldats  de 
même  que  les  religieux,  &  le  fultan  comme  un  fmi- 
ple  particulier.  Chacun  fe  repofe  pendant  le  jour, 
6c  l'on  ne  penfe  qu'à  dormir,  ou  au-moins  à  éviter 
les  exercices  qui  altèrent  ;  car  c'ell  un  grand  fupplice 
que  de  ne  pouvoir  pas  boire  de  l'eau  pendant  les  gran- 
des chaleurs.  Les  gens  de  travail,  les  voyageurs ,  les 
campagnards  fouffrent  beaucoup  ;  il  elî  vrai  qu'on 
leur  pardonne  de  rompre  le  jeime  ,  pourvu  qu'ils 
tiennent  compte  des  jours ,  &  à  condition  d'en  jeû- 
ner par  la  fuite  un  pareil  nombre ,  quand  leurs  aiî'ai- 
res  le  leur  permettront  :  tout  bien  confidéré  ,  le  ca- 
rême chez  les  Mufulmans  n'efl  qu'un  dérangement  de 
leur  vie  ordinaire. 

Quand  la  lune  de  Caban  ,  qui  précède  immédia- 
tement celle  de  rama:;an ,  eÛ  palfée  ,  ou.obferve  avec 
foin  la  nouvelle  lune.  Une  infinité  de  gens  de  toutes 
fortes  d'états ,  ie  tiennent  fur  les  lieux  élevés ,  &  cou- 
rent avertir  qu'ils  font  apperçue  ;  les  uns  agiffent  par 
dévotion ,  les  autres  pour  obtenir  quelque  récom- 
pcnle.  Dès  le  moment  qu'on  eit  affuré  du  fait ,  on  le 
publie  par  toute  la  ville  ,  6c  on  commence  à  jeûner. 
Dans  les  endroits  où  il  y  a  du  canon ,  on  en  tire  un 
coup  au  coucher  du  foleil.  On  allume  une  fi  grande 
cjuantité  de  lampes  dans  les  mofquées ,  qu'elles  ref- 
femblent  à  des  chapelles  ardentes ,  &  l'on  prend  foin 
de  faire  de  grandes  illumini.tions  fur  les  minarets  pen- 
dant la  nuit. 

Les  muezins  au  retour  de  la  lune  ,  c'eft-à-dire  ,  à 
la  fin  du  jour  du  premier  jeûne ,  annoncent  à  haute 
voix ,  qu'il  ell:  tems  de  prier  ce  de  manger.  Les  pau- 
vres mahométans ,  qui  ont  alors  le  gofier  fort  itc , 
commencent  à  avaler  de  grandes  potées  d'eau  ,  & 
donnent  avidement  fur  les  jattes  de  ris.  Chacun  fe 
régale  avec  les  meilleures  provifions  ,  &  conmie  s'ils 
appréhendoient  de  mourir  de  faim,  ils  vont  chercher 
à  manger  dans  les  rues ,  après  s'être  bien  raffafics 
chez  eux  ;  les  uns  courent  au  caffé  ,  les  autres  au  for- 
bet. Les  plus  charitables  donnent  à  manger  à  tous 
ceux  qui  le  préièntent.  On  entend  les  pauvres  crier 
dans  les  rues  :  je  prie  Dieu  qu'il  rempliffe  la  bourfe 
de  ceux  qui  me  donneront  pour  remplir  mon  ventre. 
Ceux  qui  croyent  rafîîner  fur  les  plaifirs ,  fe  fatiguent 
la  nuit  autant  qu'ils  peuvent,  pour  mieux  repoier  le 
jour,  &  pour  laiffcr  palfer  le  tems  du  jeûne  fans  en 
être  incommodés.  On  fume  donc  pendant  les  ténè- 
bres ,  après  avoir  bien  mangé  ;  on  joue  des  inftru- 
mens  ;  on  voit  jouer  les  marionettes  à  la  faveur  des 
lampes. 

Tous  ces  divertiffemens  durent  jufqu'à  ce  que  l'au- 
rore éclaire  allez ,  pour  diflinguer ,  comme  ils  dilcnt, 
un  fil  blanc  d'avec  un  fil  noir  ;  alors  on  le  repole  ,  &: 
l'on  donne  le  nom  àejiùne  à  un  ibmmeil  tranquille, 
qui  dure  juiqu'à  la  nuit.  Il  n'y  a  que  ceux  que  la  né- 
ceffité  oblige  de  travailler  ,  qui  vont  à  leur  ouvrage 
ordinaire.  Où  eft  donc  ,  lelon  eux,  l'eiprit  de  mor- 
tification qui  doit  purifier  l'ame  des  mufidmans?  Ceux 
tjui  aiment  la  vie  déréglée  ,  fouhaitçroient  que  ce 
Tome  XIII. 
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tems  de  pénitence  durât  la  moitié  de  Pannée  >  d'au- 
tant mieux  qu'il  efl  iùivi  du  grand  bairam  ,  pendant 
lequel ,  par  une  alternative  agréable  ,  on  dort  toute 
la  nuit ,  6c  l'on  ne  fait  que  fc  repofer  tant  que  le  jour 
dure.   (/?.  y.) 

ll.^MAGE,  renne  d'Oifcleur  ,  c'eû  le  chant  natu-^ 
rel  des  oiicaux  ou  leur  cri  ;  mais  pour  tpéciti^r  celui 
d'un  grand  nombre  en  particulier ,  on  difoit  autre' 
fois  en  françois  que  la  colombe  roucoule  ,  le  pigec^n 
canuouU,  la  perdrix  cacale ,  le  corbeau  cro-iff^  ;  on 
dit  des  poulets /j/oAt  ,  des  poules  gloujfer  ,  du  coq 
co^ueùtjutr ,  au  dindon  glougouier ,  du  pinfon  fringo- 
i^r ,  de  l'hirondelle  ga^ouU/er  ,  du  milan  huir  ,  des 
hv.pcs  pi/puUr ,  des  cailles  carcaiiUr,  des  tourterelles 
gémir,  &:c.  mais  prefque  tous  ces  mots  font  pafîés 
d'ufage.  (Z?.  7.) 

Ramage,  {^Jurlfprud.  )  dans  quelques  coutumes, 
comme  dans  celle  de  Bretagne  ,  fignifie  branche  par- 
tkuUere  d'une  ligne  ,  car  chaque  ligne  paternelle  ou 
maternelle  fe  lubdivife  en  phificurs  branches.  On 
dit  communément  que  quand  le  ramage  défaut  le  li- 
gnage fuccede  ,  c'elt-à-dire  qu'au  défaut  d'une  ligne, 
l'autre  lùccede.  Voye^^  la  coutume  de  Bretagne,  articles 

2_9<S',j06\j22,32J,2j3,J26%J30,JJ/,4.?2, 

641  ,  3qj.  Hevin  lurFrain,  cliap.  ixj.  tome  I,  le  glojf. 
de  Lauriere,  au  mut  Ramage, 

Ramage  ,jus  ramaU,  c'efl  le  droit  ou  faculté  que 
dans  quelques  lieux  les  fujets  ont  de  couper  des  ra- 
meaux ou  branches  d'arbres  dans  les  forêts  de  leur 
feigneur.  (^J  ) 

Ramage,  (^Jardinage.')  eft  un  terme  peu  ufité 
pour  lignifier  un  rameau  ,  un  brarjthe  d'arbre  ;  cepen- 
dant on  dit  encore  un  arbre  qui  a  de  grands  ramages. 

Ramage,  ouvrage  à,  terme  de  tnanufaclure  ,  ce 
mot  le  dit  des  broderies  &  repréfentatioas  qui  fe 
font  de  toutes  fortes  de  figures  &  de  fleurs  ,foit  avec 
l'aiguille  ,  foit  avec  la  navette.  Les  Latins  l'ont  nom- 
mé ars  polymitaria ,  opus  p'umariuTi. 

Ramage,  f  m.  (^Draperie.')  ce  mot  fe  dit  de  la  fa- 
çon que  l'on  donne  aux  draps  &  étoffes  de  laine,  en 
les  mettant  &  étendant  fur  une  machine  qu'on  appel- 
le rame.  (D.  J.) 

RAMAÎLLER,  terme  de  Clumoifiur,  qui  fignifie 
donner  aux  peaux  de  boucs  ,  de  chèvres  &  de  che- 
vreaux, la  façon  néceffaire  pour  les  pafier  en  cha- 
mois. Foyei  Cariicle  Chamois.  Cette  façon  ne  fe 
donne  qu'après  que  les  peaux  ont  été  paffées  à 
l'huile. 

RAMANA  ,  {Gc3g.  mod.)  ville  des  Indes  ,  au 
royaume  d'Orixa ,  fur  la  rive  droite  de  la  rivière  de 
BalafTor.  Elle  efî  la  réhdence  du  roi  d'Orixa. 

RAMANANÇOR  ,  {Gcog.  mod.)  île  des  Indes,  fur 
la  côte  de  la  Pêcherie,  près  du  pays  de  Maravas  , 
dont  elle  ell  f  cparée  par  un  détroit.  On  donne  à  cet- 
te île  8  à  9  lieues  de  circuit.  Elle  ett  célèbre  par  foa 
pagode.  Lat.  c).  26".  {D.  J.) 

RAMART,  voyei  Renard  marin. 

RAMASSÉ,  part,  f-'oye^  Cariicle  RAMASSER. 

Ramassé,  (^Maréchal.)  cheval  ramage,  c'eft  la 
même  chofè  que  ragot ,  excepté  qu'il  fe  dit  de  che- 
vaux de  toute  forte  dt:  taille,  f^oye^  Ragot. 

R.A.M  ASSER ,  v.  acl.  (Gram.')  ce  verbe  a  pKifieurs 
acceptions.  On  dit  ramajpr  une  pierre  ,  Ion  ch;.peau, 
fes  gants ,  lorfqu'ils  l'ont  tombés  ;  &  ramajfer ,  c'eil 
relever  de  terre.  On  dit  ramajj'er  des  tableaux ,  des 
coquilles  ,  des  médailles  ;  &i  rama^er  fignifie  recueil- 
lir, r.2lfembUr.  On  à^-X  ramajjer  des  loldats  dans  toutes 
les  contrées;  &  ramajj'er  eft  fynonyme  à  rajfemblcr. 
On  dit  cet  homme  ramajfe  toutes  les  chofes  qui  peu- 
vent m 'afîliger;oùavez-vous/-rtOTrf^Jcet  homme  là, 6*  <:? 

Ramasser  ,  (ffydr.)  Foyei  Amasser. 

Ramasser  l'émail,  /cr/H;  d'EmailUur,  qui  figni- 
fie le  prendre  encore  chaud  6i  liquide  dans  la  culliier 
ou  il  a  été  fondu  avec  du  verre ,  pour  en  tirer  du  ca- 

^  ^  S  S  S  ij 
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non ,  c'eft-à-dire  des  bâtons  ovi  iîlels  de  groflcurs 
différentes ,  dont  on  fe  fert  pour  travailler  les  oavi"a- 
gcs  ;\  la  lampe. 

Pour  cet  effet  on  prend  deux  bouts  de  tuyaux  de 
pipes  à  fumer,  ciu'on  enfonce  eniemble  dans  la  mn- 
licre  qui  eft  en  fufion  ,  6i  comme  on  les  tient  avec 
les  deux  raains,  on  les  éloigne  tant  qu'on  veut.  Si  on 
veut  avoir  des  filets  plus  longs  aue  le  bras  d'un  hom- 
me,  un  compagnon  en  tire  un  des  bouts  toujours  at- 
taché au  tuyau  de  pipe;  c'efl:  ce  qu'on  appelle  lircr 
C éina'il à  la  courfe.  Voyc;^  EMAIL. 

RAMBADES,  f.  l  pi.  (/v/^W^.)  ce  font  deux  élé- 
vations égales,  d'environ  quatre  pies  \  chacune,  di- 
vifées  par  le  courfier.  Sur  chacune  d'elles  quatorze 
ou  quinze  hommes  peuvent  fe  placer  pour  combat- 
tre, Voyei^PL.  ÎV .  de  Marine ,  fi^.  2.  la.  rambarde  mar- 
quai &. 

RAMBERGEjf.  f.  {^Marine.')  forte  de  petit  vaif- 
feau  propre  à  aller  faire  des  découvertes.  Autrefois 
on  appclloit  ainfi  en  Angleterre  des  vaiffcaux  de 
guerre  ,  &  on  donne  aujourd'hui  ce  nom  à  de  petits 
bâtimcns  qui  fervent  dans  les  rivières  de  ce  pays. 

RAMCERT,  SAINT,  {Gèog.  mod.)  bourg  qu'en 
nomme  une  petite  ville  de  France ,  dans  le  Forés ,  au 
diocelé  de  Lyon ,  fur  le  bord  de  la  Loire  qu'on  y  paf- 
ie  fur  un  pont ,  à  4  lieues  de  Montbrifon ,  &  à  3  de  S. 
Etienne.  Il  y  a  un  chapitre. 

RamIîErt-le-joux,  {Gtog.  mnd!)  petifc  ville,  ou 
gros  bourg  de  France ,  dans  le  Bugcy,  près  d'une  bran- 
che du  mont  Jura.  Il  y  a  une  paroifTe ,  un  petit  collè- 
ge, &  \\v,e  abbaye  de  bénédictins.  Latit.  ^i.  6^. 
RAMBERVtLLIERS,  ou  p'u:6t  Rambervillers, 
{Giog.  mod.')  petite  ville  de  Lorraine,  chet-lieu  d'u- 
ne des  plus  belles  châtellenies  de  l'évcché  de  Metz  ; 
c'étoit  une  ancienne  feigneurie  qui  apparlenoit  à 
è.e:,  fcigncurs  particuliers ,  il  y  a  650  ans.  Etienne  de 
Bar,  qui  fut  fait  évêque  de  Metz  vers  l'an  1 1  20,  ac- 
qiùt  Ramien'Jlc's ,  &c  le  ferma  de  murailles.  Le  mê- 
me évêque  y  fonda  une  abbaye  de  chanoines  régu- 
liers. Long.  24.  ic).  ht.  48.  22. 

Serarius  ( Nicola ; ) ,  favant  jéfuite,  interprète  de 
l'Ecriture,  naquit  à  RamhervUlcrs  en  i  558,  &  mou- 
rut à  Maycnce  en  1609.  On  a  de  lui,  1°.  des  com- 
mentaires fur  plufieurs  livres  de  la  Bible  :  z".  des 
prolégomènes  eftimés  fur  l'Ecriture -fainte  :  3°.  un 
hvre  dcî  trois  plus  famcufcs  feues  des  Juifs;  favoir, 
des  Pharifiens,  des  Saducécns  &  des  Efféniens.  Il  a 
mêlé  trop  d'érudition  inutile  dans  fes  queflions  & 
dans  fes  commentaires  ;  mais  il  règne  plus  de  briève- 
té &  de  jugement  dans  fes  prolégomènes  fur  la  Bible. 
RAMBOUILLET,  {Géog.  m<>d.)  bourg  de  l'île  de 
France, dans  le  Hurepoix,à  10  lieues  de  Paris,  avec 
lin  château  qui  appartient  au  duc  de  Penthievre. 
Louis  XIV.  érigea  ce  bourg  en  duché  pairie  en  1 7 1 4. 
Long.  ic).  20.  lar'u.  48.  ^2. 

RAMBOURER,  V.  ad.  c'eft  remplir  de  crin,  de 
coton,  de  lin  ou  de  quelque  autre  fubflancc  pareille. 
Ainfi  on  dit  i/ne  chaije  rambourée  de  laine ,  &c. 

RAME,f  f.  (^Marine.)  longue  pièce  de  bois,  dont 
l'une  des  extrémités  étoit  applatie,  &  qui  étant  ap- 
puyée fur  le  bord  d'un  bâtiment ,  fert  à  le  faire  filler. 
La  partie  qui  eft  hors  du  vaiffeau  &  qui  entre  dans 
l'eau ,  s'appelle  le  plat  ou  la  pale ,  &  celle  qui  eft  en- 
dedans,  où  les  rameurs  appliquent  leurs  mains  afin 
de  la  mettre  en  mouvement ,  fe  nomme  le  manche  de 
la  ramt.  Pour  taire  fdler  un  bâtiment  par  le  moyen 
de  cette  pièce  de  bois ,  les  rameurs  tournent  le  dos  à 
la  proue,  &  tirent  le  manche  de  la  rame  vers  eux  , 
c'ell-à-dire  la  tirent  vers  la  proue  afin  que  la  pale 
avance  vers  la  poupe  ;  mais  la  pale  ne  peut  point 
avancer  dans  ce  f  ens  fans  frapper  reau;&  comme  cette 
impullion  efl  la  même  que  fi  l'eau  frappoit  la  pale  de 
poupe  â  proue ,  le  bâtiment  efl  mu  félon  cette  direc- 
tion. De-là  il  fuit  que  plus  la  pale  fe  meut  dans  l'eau 
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avec  force,  c'eft-à-dire  plusfon  choceil:  grand,  plus 
le  vaiffeau  fille  vite. Pour  augmenter  ce  choc,  pref- 
quc  tous  les  mathématiciens  prétendent  qu'on  doit 
fîtuer  tellement  la  rame  fur  le  bord  du  bâiiment , 
qu'elle  foit  divifée  en  deux  parties  égales  par  l'apof- 
tis,  ou  le  point  autour  dui^uel  elle  fe  meut.  Cette 
prétention  efl:  fondée  fur  ce  que  dans  cette  fituation 
le  produit  des  deux  parties  de  la  rame  eit  im  maxi- 
mum.,  c'e(l-à-dire  le  plus  grand  qu'il  efl:  pofîibie.  Ce- 
pendant malgré  cette  raifon  ,  M.  Euler  qui  a  pubhé 
là-deîîus  un  beau  mémoire ,  parmi  les  derniers  de  l'a- 
cadémie royale  des  Sciences  de  Berlin;  M.  Euler, 
dis-je,  veut  que  la  partie  extérieure  excède  l'autre. 
Il  a  inféré  auÂi  un  long  chapitre  fur  les  effets  de  cette 
machine,  dans  la  fclence  navale  :  Scientia  navalis ,  de 
aclione  remoriim  ,  chap.  vij .  Il  y  a  des  chofes  bien  cti- 
rieufes  dans  ce  chapitre.  L'auteur  y  calcule  la  vîteffe 
que  doit  acquérir  le  vaiîTeau ,  fuivant  l'aftion  des  ra- 
mes ;  il  propofe  des  machines  qu'il  eflime  plus  effica- 
ces que  cette  aftion,  &c.  8c  tout  cela  doit  être  lu 
dans  l'ouvrage  même,  ^oy:^  auiii  Cartidt  fuivant. 
On  trouvera  aufîi  de  nouvelles  idées  fur  ces  machi- 
nes qu'on  veut  fubîîituer  aux  rames ,  dans  le  Diction- 
naire univerfel de  Mathématique.,  &c.  &  la  théorie  en 
quelque  forte  de  ces  avirons. 

Les  Latins  appelloient  les  rames,  remi ,  &  quelaue- 
fois  palmce  ou  palmul^.  On  leur  donnoit  auîTi  autre- 
fois le  nom  de  tonfœ. ,  à  caufe  qu'elles  frappent  les 
flots ,  &  qu'elles  les  coupent  :  Et  in  lento  luclantiir 
marmore  tonfœ.  Un  quatrième  nom  qu'avoient  les  ra- 
mes dans  l'antiquité  ,  éxoienl  f  calmes ,  qui  fignifîe  che- 
ville ,  parce  qu'il  y  avoit  une  cheville  à  chaque  rame. 

Plutarque  dif  que  Céfar  s'embarqua  à  Brindes , 
pour  paffer  un  trajet  de  mer,  fur  une  barque  à  douze 
fcalmcs.  A  l'égard  des  bancs  où  étoientaffis  ceux 
qui  les  faifolent  mouvoir,  les  Grecs  les  appelloient 
(n,a.,&C  les  Latins  tranjîra, 

Q_uajî  tranfvt'fim  (Irata  ccnjîdunt  tranflris. 

N^irg.  JEnéid.  liv.  V. 

Rame  ,  Ramîlle,  (  Jardinage.  )  efl  une  petite 
branche  qui  fe  ramaffe  dans  l'exploitation  des  bois , 
après  qu'on  en  a  tiré  le  bois  de  corde ,  les  coterets  & 
les  fagots  ;  elle  n'eft  bonne  qu'à  faire  des  bourrées. 

Rame  ,  f.  f.  (  Draperie.  )  m»achine  ou  inflrument 
dont  on  fe  fert  dans  les  manufactures  de  draperie 
pour  allonger  ou  élargir  les  draps  ,  ou  feulement 
pour  les  v.nir  &  drefl'er  quarrémcnt. 

Cette  machine  qui  efl:  haute  d'environ  quatre  pies 
&  demi ,  &  qui  a  plus  de  longueur  que  la  plus  longue 
pièce  de  drap  ,  efl  compofée  de  plufieurs  petites  fo- 
lives  ou  morceaux  de  bois  quarrés  ,  placés  de  môme 
que  ceux  qiù  forment  les  barrières  d'un  manège  ;  en 
forte  néanmoins  que  les  traverfes  d'en-bas  puifTent 
fe  hauffer  &  fe  baiffer  ,  fuivant  qu'on  le  juge  à  pro- 
pos ,  &  être  arrêtées  folidement  par  le  moyen  de 
quelques  chevilles.  Il  y  a  le  long  des  traverfes  tant 
hautes  que  baffes  ,  des  clous  à  crochet  placés  de  dif- 
îance  en  diftance.  Indiquons  en  peu  de  mots  la  ma- 
nière de  mettre  une  pièce  de  drap  fur  la  rame. 

La  pièce  de  drap  étant  encore  toute  mouillée  ,  le 
chef  en  efl  attaché  à  l'un  des  bouts  de  la  rame,  puis 
on  la  tire  ,  à  force  de  bras  ,  par  le  côté  de  la  queue , 
pour  la  faire  aller  au  point  de  longueur  que  Ton  s'efl 
propofe.  La  queue  du  drap  étant  bien  arrêtée  ,  on 
accroche  la  lificre  d'cn-haut  aux  traverfes  d'en-bas  , 
que  l'on  fait  defcendre  par  force  jufqu'à  ceque  le  drap 
loit  fi  la  largeur  qu'on  dcfire.  Ayant  été  ainfi  bien 
étendu  &  arrêté  tant  fur  fon  long  que  fur  fon  large  , 
on  broffe  la  pièce  à  poil,  &:  on  la  laiffe  fécher,  enfùite 
on  la  levé  deffus  la  rame  ,  &  tant  qu'elle  n'eft  point 
remouillée  ,  elle  conferve  toujours  la  même  largeur 
&  longueur  que  cette  machine  lui  a  donnée.  Dicî. 
du  Comin.  (^D.J,^ 
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Rame  ,  f.  f.  (  Papeterie.  )  c'efl:  un  paquet  de  papier 
compofé  de  vingt  mains ,  chaque  main  de  vingt-cinq 
feuilles  ,  en  forte  que  la  rame  contient  en  tout  cinq 
cens  feuilles.  La  première  &  ia  dernière  main  doit 
cire  de  même  pâte  &  de  même  compte  que  le  relie 
de  la  rame.  Dici.  de  Trévoux. 

Rame  ,  mettre  àla  (^  terme  de  Librairie.  )  mettre  im 
livre  à  la  rame  fignifie  ranger  par  rame  une  partie  de 
l'imprefiîon  d'un  livre  dont  on  a  eu  peu  ou  point  de 
débit ,  pour  le  vendre  de  la  ibrte  à  vil  prix  aux  épi- 
ciers &.  aux  beurriercs  ,  &  à  tous  ceux  qui  en  ont 
befoin,  pour  envelopper  leurs  marchandilés  ,  ou  en 
faire  autre  ufage.  Riclielet  dit  qu'Amelot  penfa  de- 
venir fou ,  loriqu'il  apprit  qu'on  alloit  mettre  ion  Ta- 
cite à  la  rame.    {D.  J.) 

Rame,  (  Manu/,  enfoirie.  )  faifceau  de  cordes  de 
fil,  au  nombre  de  400  dans  les  métiers  ordinaires  , 
de  la  longueur  de  i  5  pies  plus  ou  moins  ,  auxquelles 
ibnt  attachées  les  400  cordes  de  femple  ,  &c  qui  ont 
au  bout  les  arcades.  L'endroit  où  les  cordes  du  rame 
Ibnt  ganfées  &  doublées  fur  le  bâton  ,  s'appelle  la 
queue  du  rame. 

RAMÉ  ou  ROAMÉ  ,  (  Gèo^r.  anc.  )  ville  d'Italie 
dans  les  Alpes.  L'Itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur 
l:i  route  de  Milan  à  Arles  ,  en  prenant  par  les  Alpes 
coîtienncs.  Elle  étoit  entre  Brigantio  &  Ehurodu- 
num ,  à  1 9  milles  du  premier  de  ces  lieux ,  &  à  1 8  mil- 
les du  fécond.  C'cil  maintenant  un  village  du  Dau- 
phinéfur  la  Durancc,  à  1  lieue?  au-deflbus  d'Embrun , 
près  du  paffage  des  Alpes  appelle  le  Penuis  -  Roflau. 

Ramé,  adj.  en  termes  de  Blafon,  a  la  même  figniiî- 
cation  que  chevillé ,  &  le  dit  des  ramures  d'une  corne 
de  cerf  Fredorf  en  Bavière, d'argent  au  cerf  de  gueu- 
les ,  ramé  d'or. 

RAMES  ,  LES,  (^Ruba::ier  &  autres  ouvriers  Tiffu- 
tie>-s.  )  font  de  longues  ficelles  de  moyenne  grofl'eur 
attachées  aux  arcades  des  bâtons  de  retour  ;  on  en 
met  jufqu'à  160  à  chacune  des  arcades  à  chaque  re- 
tour ;  ainfi  lorfqu'il  y  a  10  retours  fur  un  métier ,  il 
y  a  par  conféquent  3  200  rames.  On  va  donner  la  def- 
cription  d'une  feule  de  ces  rames  qui  fuiHra  pour  tou- 
tes les  autres.  Cette  rame  ,  comme  toutes  les  autres  , 
doit  être  affez  longue  pour  palier  au- travers  du  porte- 
rame  de  derrière  ,  enfuite  à-travers  les  hautes-Iifles  , 
puis  traverferle  \)ortç-rame  de  devant ,  Sédefcendre 
encore  environ  un  pié  &  demi  plus  bas  que  le  porte- 
rame  ,  pour  pouvoir  y  attacher  les  lilîettes  qu'elles 
doivent  faire  haufler. 

RAMÉADES,  (^terme  deGaleres.)  cefont  deuxpof- 
tes  auprès  de  l'éperon  &  de  l'arbre  du  tinquet ,  hauts 
d'environ  quatre  pies  &c  demi ,  fur  chacun  defquels 
quatorze  ou  quinze  hommes  peuvent  fe  placer  pour 
combattre. 

RAMEAU  ,  f.  m.  (  Jardinage.  )  fe  dit  d'une  jeune 
branche. 

Rameau,  (^Jnaiomie.)  le  dit  de  la  fubdlvifion  des 
valffeaux.  Chaque  artère  le  divife  en  différentes  bran- 
ches ,  &c  chacune  de  ces  branches  fe  fubdivile  enplu- 
fieurs  rameaux. 

Rameau  ,  Ç^Fonificat.')  ce  motfe  dit  des  mines  & 
de  leurs  divers  conduits  qui  s'appellent  àw^ix  branches  ^ 
canaux ,  retours ,  araignées  ,  galeries.  Les  rameaux  par- 
tent ou  du  chemin  couvert ,  ou  du  folié  ,  &  prolon- 
gent jufqu'au  pié  du  glacis  ,  ou  même  quelquefois 
jufque  fur  des  ouvrages  hors  du  glacis.  De  ces  ra- 
meaux  principaux  il  s'en  tire  d'autres  à  droite  &  à 
gauche  fur  le  glacis  ,  &  le  long  du  chemin  couvert. 
On  ne  peut  fe  parer  de  l'etfet  de  ces  mines  qu'en  dé- 
couvrant leurs  rameaux.  Il  faut  toujours  prendre  le 
deffous  de  ces  rameaux  ,  fans  quoi  on  n'ell  jamais 
en  fiireté.  Dicl.  milit. 

Rameau  ,  {Hydraul?)  efl  une  veine,  un  filet  d'eau 
gui  fe  détache  d'une  fource  \  ce  peut  être  encore  une 
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pierrée  droite  faite  en  forme  de  patte  d'oie ,  pour  ra- 
malTer  le  plus  d'eau  que  l'on  peut. 

Rameau  ,  (///'//.  <'•'•  Généaiog.)  il  fe  dit  dans  les  gé- 
néalogies de  diverfcs  branches  qui  fortent  d'un  même 
tronc.  Cette  illudre  famille  s'clt  divifée  en  plufieurs 
ramuiix  dont  les  uns  fe  font  portés  en  France ,  les  au- 
tres en  Italie. 

Rameaux  ,  f.  m.  pi.  (  terme  de  Mines.  )  ce  mot  fe 
dFt  des  mines  d'or  ,  d'argent  &  d'autres  métaux  qui 
le  trouvent  dans  les  mines ,  &;  qui  font  plus  ou  moins 
abondantes  en  minerai.  (  Z>.  7.) 

RAMÉE,  f.  f  (  Gramm.  &  (Econom.  rufliqne.)  af- 
femblage  de  plufieurs  branches  d'arbres  entrelacées 
natiucUement  ou  par  art.  Il  fe  dit  au/Ti  de  plufieurs 
branches  vertes  ,  couvertes  de  feuilles  &  féparées 
de  l'arbre.  Au  village  on  danfe  fous  la  ramée.  On  ta- 
piffe  les  rues  de  raméi  aux  grandes  fêtes.  Un  bûche- 
ron courbé  fous  le  faix  de  la  ramée. 

RAMENDABLE,  (Comm.)  ce  qui  peut  fe  ramen- 
der,  voy^jRAMENDER. 

RAMENDER  ,  diminuer  de  prix ,  être  à  meilleur 
marché. 

Ramender,  V.  afl.  (^Arts  médian.')  fe  dit  aufTi  de 
toute  befogne  &  ouvrage  des  artifans  où  ils  font  obli- 
gés de  retoucher  pour  Tes  remettre  en  meilleur  état; 
lorfqu'ils  font  pturfuivis  en  jullice  pour  un  mauvais 
travail ,  ils  font  tenus  à  ramzndir ,  li  la  choie  eft  ra- 
mendalile.  Dicl.  du  Comm,  &  de  Trévoux. 

Ramender  ,  intermède  Doreur.  )  c'eft  réparer  &: 
recouvrir  les  endroits  de  l'or  qui  fe  font  gerfés  ou 
caflés  en  les  appliquant.  On  ramende  d'abord  avec  de 
petits  morceaux  du  même  or  ;  i;iais  quand  c'cil  pour 
finir  l'ouvrage ,  onfefert  d'or  à  coquille;  ce  qui  s'ap- 
pelle bouclier  d'or  moulu. 

Ramender  ,  (  Teinture.  )  on  dit  ramender  une 
étoîFe  ,  quand  ayant  été  jugée  défeftueufe  par  les 
gardes  &  jurés ,  on  cil  obligé  de  la  remettre  à  la  te  n- 
ture.  Une  étoffe  ramendée  eft  toujours  plus  dure  &C 
moins  bonne  que  celle  qui  a  eu  fa  perfeftion  des  le 
premier  teint.  Dlct.  du  Comm. 

RAMENER ,  v.  a£l.  {Gramm.')  on  dit  cet  officiera 
ramené  plufieurs  fois  fa  troupe  à  la  cha^-ge;  alors  c'ell 
le  reduplicatif  d'^rOTÉ/zj/"  ou  conduire.  On  dit  les  bergers 
rawcw^/z;  leurs  troupeaux  des  champs  ;&  ramener  li^nï- 
fie  alors  remettre  à  l'endroit  d'où  l'on  efî parti.  C'ellim 
corrélatif  d'amener  dans  ces  phrafes  &C  autres ,  il  a 
amené  des  marchandifes  de  clinquaille  ,  &  il  -a  ramené 
des  vins.  Il  a  encore  une  acception  particulière ,  îorf- 
qu'on  dit ,  il  commandoit ,  dans  cette  aélion  ,  huit 
cens  hommes  ,  dont  il  n'a  ramené  que  deux  cens.  Le 
printems  ramené  l'hirondelle.  Un  fage  conlVii  ramené 
un  homme  à  Ion  devoir.  Un  juge  habile  ramené  les 
autres  à  Ion  opinion.  Il  ne  faut  pas  ramener  tout  à  loi. 
C'ell  un  efprit  difficile  à  ramener.  T dï  rarriené  cette  af- 
faire de  loin. 

Ramener  ,  en  termes  de  Mamge ,  c'ell  faire  baiiTer 
le  nez  à  un  cheval  qui  porte  au  vent ,  qui  levé  le  nez 
aulTi  haut  que  les  oreilles  ,  qui  ne  porte  pas  en  beau 
lieu.  On  met  des  branches  hardies  ,  ou  la  martingale 
aux  chevaux  pour  les  ramener.  Foye^^  Branche, 
Martingale. 

RAMENERET,  trait  ,  (  Charpentier.  )  on  tire  un 
trait  rameneret  avec  le  cordeau ,  pour  prendre  la  lon- 
gueur des  arrelliers. 

RAMEQUIN ,  ell  en  terme  de  Cuifinier,  un  appareil 
de  roignons  hachés  avec  du  perlll,unail  &  un  jaune 
d'œuf ,  qu'on  étend  lùr  du  pain  ,  &:  qu'on  fait  rôtir 
dans  une  poêle  ,  ou  fur  le  gril  ;  on  en  fait  de  froma- 
ge ,  de  lucre ,  &c.  de  la  même  manière. 
RAMER  ,  vov^j  Nager  6-  Rame. 
Ramer  ,  v.  aft.  (  Draperie.)  terme  qui  lignifie 
mettre  une  pièce  de  drap  encore  tome  mouillée  fur 
une  elpece  de  machine  ou  inltrumcnt  de  bois  que 
l'on  appelle  rame,  pour,  en  tirant  Tétotle  à  torce  de 
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bras,  la  faire  venir  au  point  de  la  lor  gueiir  &  de  la 
largeur  que  l'ons'eft  propoice.  Aojt.^  Rame.(ZîJ.) 

Ramer,  (  terme  de  JéuJinicr.  )  c'eft  ficher  en  ttirre 
^e  petites  branches  ou  de  petits  rameaux  d'arbres, 
pour  foutcnir  les  pois  ,  &  autres  légumes ,  à  meliae 
cju'ils  croiflent. 

Ramer  ,  en  Fanconncru  ,  ou  dit  ,  l'oifeau  ranu  en 
l'air,  ceft-à-dire,  qu'il  k  iertde  ks  ailes  comme  de 
deux  avirons. 

RAMEREAU  ,  nom  que  l'on  a  donné  aux  jeunes 
ramiers,  ^ojf^ Ramier. 

RAMETTE,  f.  f.  (  ujUnfdc  cT Imprimerie.  )  c'eft  un 
^rand  chaifis  de  fer  qui  n'a  point  de  barre  dans  le  mi- 
lieu; il  y  en  a  de  diiTérente  grandeur  ;  les  plus  grands 
fervent  à  impofer  les  placards  ,  les  affiches  6c  ou- 
vrages de  Cette  forte.  Foye^  Châssis.  Foyei  Icsfi^. 
Piciruhes  de  V Imprimerie. 

RAMEUR,  f.  m.  (  Marine.')  c\^i.  celui  qui  rame. 
Voye':^  V  article  RaME. 

RAMIER, /'/^io«  raw.ler.  Manfart,  Coulcn.  pa- 
lumbus  torquatus  Jldivvandi ^^'\\.  1.  m.  {H'fi-  ""t- 
Ornithologie.  )  oifeau  qui  eft  de  la  grolîeur  du  pigeon 
romain;  il  a  un  piécinq  pouces  &  demi  de  longueur 
depuis  la  iwinte  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
queue ,  &  feulement  un  pié  un  pouce  jufqii'au  bout 
des  doigts  ;  l'envergure  eli  de  deux  pies  cinq  pouces; 
le  bec  a  un  pouce  deux  lignes  de  longueur  depuis  la 
pointe  jufqu'au  coin  de  la  bouche  ;  les  ailes  étant 
pliées  ,  s'étepdent  de  deux  pouces  au-delà  du  bout 
de  la  queue  ;  la  face  fupérieure  &  les  côtés  du  cou 
font  d'un  verd  doré  changeant,  qui  paroit  à  certains 
afpefls  de  couleur  de  cuivre  bronzé  ou  bleu. 
Il  y  a  de  chaque  côté  du  cou  au  milieu  de  ces 
couleurs  une  tache  blanche  dilpofée  de  façon  que  cet 
oifeau  femble  avoir  une  forte  de  collier.  La  partie 
antérieure  du  dos  &  les  petites  plumes  des  ailes  lont 
d'un  cendré  brun  ;  la  partie  inférieure  du  dos ,  le 
croupion  &  les  plumes  du  deffus  de  la  queue  ont  une 
couleur  cendrée  claire.  La  face  inférieure  dju  cou 
depuis  la  tête  jufques  vers  le  milieu  de  fa  longueur 
eft  cendrée;  le  refte  du  cou  &  la  poitrine  ont  une 
couleur  vineufe  mêlée  d'un  peu  de  cendré.  Le  ven- 
tre ,  les  côtés  du  corps,  les  jambes  &  ks  plumes  du 
deïïbus  de  la  queue  Ibnt  d'un  cendré  blanchâtre.  La 
couleur  des  grandes  plumes  de  l'aile  ell  brune  ;  la 
féconde  &  les  fix  qui  fuivent ,  ont  les  bords  exté- 
rieurs blancs;  dans  les  autres  plumes  ces  bords  font 
d'un  gris  brun  :  il  y  a  fur  l'origine  de  la  fauffe  aile 
une  grande  tache  blanche  ,  qui  s'étend  félon  la  lon- 
gueur de  l'aile.  Les  plumes  de  la  queue  ont  la  face 
fupérieure  d'un  cendré  foncé  ,  à  l'exception  de 
l'extrémité  qui  eft  noirâtre  ;  elles  font  au  contrai- 
re noires  en'-defTous  à  l'origine  &  à  l'extrémité  , 
tandis  que  le  m^ilieu  eft  d'un  gris  blanchâtre.  Les 
yeux  ont  l'iris  d'un  jaune  pâle  ;  le  bec  eft  jaunâtre;  la 
membrane  quife  trouve  au-4eflus  des  narines,  a  une 
couleur  rouge ,  &  elle  eft  couverte  d'une  matière 
farineufe  &  blanchâtre.  Les  pies  font  garnis  de  plu- 
mes prefque  jufqu'à  la  nailiânce  des  doigts  ;  leur 
couleur  eft  rouge,  ainfi  que  celle  des  doigts  ;  les  on- 
gles font  noires.  Brifion ,  orna.  tom.  l.  VcyeyOïsZhV, 

Ramier  d'Amboine,  palumhus  amboinenjïs ,  oi- 
feau qui  eftà-peu-près  de  la  grofleur  de  la  tourterelle; 
il  a  dix  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  &  neuf  pouces  & 
demi  jufqu'au  bout  des  ongles  ;  la  longueur  du  bec 
eft  de  dix  lignes  depuis  la  pointe  julqu'aux  coins  de 
la  bouche;  les  ailes  étant  pliées  s'étendent  jufqu'aux 
deux  tiers  de  la  longueur  de  la  queue.  Le  devant  de 
la  tête  eft  blanc  :  cette  couleur  fe  prolonge  de  chaque 
côté  en  une  bande  étroite  qui  pafte  fur  les  yeux  :  le 
deffus  de  la  tête  a  une  couleur  bleuâtre  foncée  ;  les 
côtés  de  la  tête  ,  le  cou  &;  la  poitrine  font  rougeâ- 
Ifcs  ;  les  plumes  de  la  partie  antérieure  du  dos ,  6c 
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les  petites  des  ailes  ont  une  belle  couleur  verte  tîo^ 
rée  qui  change  à  diîTérens  afpeds  en  une  belle  cou- 
leur de  cuivre  bronzé.  Il  y  a  quelques  petites  plumes 
de  l'aile  dont  l'extrémité  eft  blanche  r  ce  qui  forme 
autant  de  petires  taches  de  cette  couleur  vers  le  haut 
de  l'aile.  La  partie  poilérieure  du  dos  &  le  croupion 
font  cendrés;  le  ventre,  les  côtés  du  corps,  les' 
jambes  &  les  plumes  du  deflbus  de  la  queue  ont  une 
couleur  brune  mêlée  d'une  légère  teinte  de  rouge.  La 
,  f '.ce  inférieure  de  i'alle  eft  roufte  ,  &  la  face  fupé- 
rieure a  une  couleur  brune  foncée  ,  à  l'exception  des 
barbes  intérieures  de  chaque  pîume  qui  font  roufl'es 
depuis  leur  origine  julqu'environ  aux  deux  tiers  de 
leur  longueur.  La  coideur  desp'.umes  de  la  queue  eil 
noire  ,  excepté  les  deux  plumes  exrérieures  de  cha- 
que côté  qui  font  cendrées  &c  terminées  par  du  noir. 
Le  bec  eft  rouge  ,  &  la  membrane  du  delfus  des  na- 
rines a  une  couleur  bleuâtre.  Les  pies  font  rouges, 
fii  les  ongles  ont  une  couleur  brune  claire.  On  trouve 
cet  oiléau  à  Amboine.  Omit,  de  M.  BriiTon,  tom.  I. 
Foyei  Oiseau. 

Ramier  bleu  de  Madagascar,  pahimbusaz- 
ruUus  madagrjcitrienfis  .^  oifeau  plus  petit  que  le  pi- 
geon domeftique  :  il  a  dix  pouces  &  demi  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  du  bec  julqu'à  l'extrémité  de 
la  queue  ,  &  feulement  huit  pouces  neuf  lignes  juf- 
qu'au bout  des  doigts  ;  la  longueur  du  bec  eft  de  on- 
ze lignes  depuis  la  pointe  juiqu'aiix  coins  de  la  bou- 
che ;  les  ailes  étant  pliées  ,  s'étendent  prefqi'.e  jus- 
qu'au bout  de  la  queue.  Cet  oifecru  eft  prelque  en- 
tièrement d'un  bleu  très-foncé  prefque  noir  Ôc  bril- 
lant ;  les  plmnes  de  la  queue  &  celles  du  deffous  ds 
la  queue  font  d'un  pourpre  violet  éclatant;  le  colelt 
couvert  de  plumes  longues  &  étroites ,  qui  lemblenï 
avoir  un  peu  de  cendré  mêlé  avec  leur  couleurbleue. 
Les  yeux  l'ont  entourés  d'une  peau  rouge  &C  dégar- 
nie de  plumes.  Le  bec  ,  les  pies  &  les  doigts  ont  une 
couleur  rouge;  celle  des  ongles  eft  noire.  Les  pies 
font  couverts  de  plumes  prefque  jufqu'à  l'origine  des 
doigts.  On  trouve  cet  oifeau  à  Madagaicar.  Omit,  de 
M.  Briftbn,  tom.  I.  Voyei  OiSEAU. 

Ramier  des  Molv^ves.,  pulumbus  m.olucccnfis.f 
oifeau  qui  eft  à  peu  près  de  la  grofleur  du  ramier  de 
ces  pays-ci  ;  il  a  un  pié  cinq  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufc|u'à  l'extrémité  de  la  queue, 
&.  un  pié  trois  pouces  julqu'au  bout  des  ongles  ;  la 
longueur  du  bec  eft  d'un  pouce  cinq  lignes  depuis  la 
pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bouche.  Les  ailes  étant 
pliées  s'étendent  environ  au  tiers  de  la  longueur  de 
la  queue.  La  tête  ,  la  gorge,  le  cou  ,  la  poitrine,  le 
ventre  &  les  jambes  font  d'un  gris  blanc  mêlé  d'une 
teinte  de  rougeâtre;  la  couleur  du  dos,  du  croupion, 
des  petites  plumes  des  ailes  ce  de  celles  du  deffus  da 
la  queue  eft  d'un  verd  doré  qui  paroit  à  certains  af- 
peûs  de  couleur  de  cuivre  bronzé.  Les  plumes  A<ii 
côtés  du  corps ,  &:  celles  de  la  face  intérieure  des  ai- 
les ont  une  couleur  grife  blanchâtre  ;  les  plumes  du 
deffous  de  la  queue  font  d'une  couleur  de  marron 
pourprée  ;  celle  des  grandes  plumes  de  l'aile  eft  cen- 
drée ;  les  moyennes  ont  le  côté  extérieur  &  l'extré- 
mité de  même  couleur  que  le  dos ,  &  le  côté  inté- 
rieur eft  cendre.  Il  y  a  dans  la  queue  douze  plumes 
toutes  d'égale  longueur  ,  cendrées  en-deffous  &  de 
la  même  couleur  que  le  dos  en-dellus.  Les  pies  lont 
couverts  de  plumes  jufques  vers  la  moitié  de  leur 
longueur,  Le  bec ,  les  pies  &  les  ongles  ont  une  cou^ 
leur  verdâtre.  On  trouve  cet  oifeau  aux  Moluques. 
Omit,  de  M.  Briffon,  tom.  I.  Foyei  Oiseau. 

Ramier  vert  de  Madagascar  .^palumbus  viri- 
dis  madagdfcaricnj'is  ,  oii'eau  qui  eft  à  peu  près  de  la 
grofl'eur  du  pigeon  domeftique;  il  a  onze  pouces  & 
demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
rextrémlté  de  la  queue  ,  6c  feulement  dix  pouces 
jufqu'au  bout  des  ongles  ;  les  ailes  étant  pliées  s'é- 
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tenâent  jurqu'à  la  moitié  de  la  longueur  de  la  queue  ; 
le  bec  a  près  d'un  pouce  de  longueur  depuis  la  pointe 
jufqu'aux  coins  de  la  bouche.  La  tête ,  le  cou  ,  la  poi- 
trine ,  le  ventre  &  les  côtés  du  corps  font  d'un  vcrd 
olivâtre-;  le  dos  ,  les  petites  plumes  des  ailes  &  cel- 
les du  dciîiis  de  la  queue  ont  la  même  couleur;  mais 
elle  efl  plus  foncée;  il  y  a  fur  le  premier  pli  de  l'aile 
\me  petite  tache  rougeâtrc  ;  les  grandes  plumes  de 
l'aile  font  noirâtres  en-di;niis,&;  cendrées  en-deffous. 
Les  plumes  du  bas-ventre  &  des  jambes  ont  du  jau- 
ne &  du  noirâtre  mêlés  avec  du  vert  olivâtre  ;  la 
queue  efl:  cendrée.  Les  pies  fontrouges  ,  &C  couverts 
prefque  jufqu'à  la  naiffance  des  doigts  ,  de  plumes 
qui  ont  les  mêmes  couleurs  que  celles  des  jambes. 
On  trouve  cet  oifeau  à  Madagafcar,  oii  on  l'appelle 
Founingo  mdilfou.  Omit,  de  M.  BrifTon  ,  tom.  I.  Foye^^ 
Oiseau. 

Ramier  ,  (  D'une  &  Mac.  nicd.  )  ^o>'qPiGEON. 
Ramier,  f.  m.  (^J  nrdïnage.^i^  dit  d'un  tas  de 
bois  que  l'on  range,  lorfqu'il  eft  coupé,  dans  les  pla- 
ces les  moins  garnies  de  rochécs.  Il  faut  ranger  ces 
ramiers  avant  la  pouffe  ,  de  crainte  qu'ils  n'étouffent 
le  bois  quand  il  veut  pouffer. 

RAMIFICATION,  f.  f.  (  terme d' Anatomie.  )  divi- 
fion ,  difh-ibution  de  différens  vaiffeaux  du  corps  , 
qui  font  regardés  comme  des  branches  par  rapport 
aux  rameaux  qu'ils  fourniiTent.  La  ramificution  des  ar- 
tères ,  des  veines  ,  &c. 

RAMIFIER  ,  v.  aft.  en  Anatomie.^  fe  dit  de  la  di- 
vifion  des  vaiffeaux.  Telle  artère  le  ramifie  en  un 
nombre  infini  de  petits  rameaux,  &  fe  dilrribue,  &c. 
RAMILLES  ,  f .  f.  (  Jurifpnid.  )  ramalia  minora  ,  ce 
font ,  en  termes  d'eaux  &  forêts ,  les  mêmes  bran- 
ches d'arbres  qui  reftent  dans  les  bois  ,  après  qu'on 
en  a  tiré  le  bois  de  corde  &  les  coterets ,  &  qui  ne 
font  bons  qu'à  mettre  dans  les  fagots  ou  dans  les 
bourrées.  (  ^  ) 

RAMÎLLIES ,  {Giogr.  mod.)  village  des  Pays-Bas  , 
dans  le  Brabant ,  au  quartier  de  Louvain ,  près  de  la 
fource  de  la  Géete.  Ce  village  n'efl  remarquable  que 
par  la  bataille  que  le  duc  de  Malborough  ,  le  duc  de 
Virtemberg  ,  &  M.  d'Owerkcrque  y  gagnèrent  en 
1706 ,  le  23  Mai ,  jour  de  la  Pentecôte  ,  fur  les  Fran- 
çois commandés  par  le  duc  de  Bavière  &  le  maré- 
chal de  Villeroy  ;  la  défaite  des  François  devint  une 
déroute  affreule  par  la  confiance  perdue,  &  par  le 
trouble  qui  s'empara  des  efprits.  (Z> ./.  ) 

RAMINGUE,  adj.  On  appelle  ainfi,f«  terme  de 
Manège.,  un  cheval  rétif,  qui  réfifls  aux  éperons  & 
s'y  attache  ,  qui  nie  ,  qui  recule  ,  qui  faute  plufieurs 
fois  en  l'air  pour  jetter  le  cavalier  en  bas  ;  en  quoi  il 
diffère  du  chatouilleux  ,  qui  après  y  avoir  réliflé 
quelque  tems ,  obéit  enfuite ,  &  va  beaucoup  mieux 
par  la  peur  d'un  jarret  vigoureux,  lorfqu'il  fent  éten- 
dre la  jambe ,  qu'il  ne  va  par  le  coup  même.  Les  ra- 
mingues  font  dangereux ,  en  ce  qu'ils  font  fujets  à  dou- 
bler des  reins, &  à  faire  des  pons-levis.  F'oyei^  Pont- 

lEVIS. 

RAMISTE,  Consonne  ,  (  Gramm.^  On  nomme 
conformes  ramifies  l'i  &  l'v  ,  lorfqu'ils  font  confonnes. 
Ce  fiit  vers  le  milieu  du  xvj.  fiecle ,  qu'on  commença 
à  diftinguer  les  j  &  les  v  confonnes ,  des  i  &  u  voyel- 
les. Pierra  Ramus  ou  de  la  Ramée ,  imagina  cette 
diilincfion  fort  utile  dans  notre  orthographe  ,  d'oii 
ces  deux  lettres  ont  retenu  le  nom  de  confonnes  ra- 
mifies. Il  mit  en  ufage  cette  invention  dans  fa  gram- 
maire latine,  imprimée  en  1557;  enfuite  Gilles  Beys, 
libraire  à  Paris ,  ayant  connu  l'utilité  des  deux  con- 
fonnes ramifes  ,  les  employa  dans  l'édition  des  com- 
mentaires de  Claude  Mignault,  fur  les  cpîtres  d'Ho- 
race ,  qu'il  fit  imprimer  en  1 5  84  chez  DenvsDuval. 
(Z)./.) 

RAMNES  o;.'RAMNENSES ,  (  Antiq.  rom.  )  efpece 
d^  tribu  formée  de  chevaliers  romains.  Acron  Ij  dit 
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formellement ,  &  préfère  ce  fcntiment  à  l'opinion  de 
ceux  qui  croyoient  que  c'étoit  feulement  une  des 
tribus  romaines  ;  Ramncs  ,  Luceres  ,  Tatienfes  ,  tri- 
bus erant ,  vel  ut  veriùs  Equités.  Cornélius  Ncpos  , 
plus  croyable  encore  que  le  fcholiafîe,  réunit  ces 
deux  fentimens ,  &c  les  ai>plique  aux  chevaliers. 
C'efl  dans  la  vie  de  Romulus ,  où  il  dit  :  très  equiturn 
cciiiurias  injUtuit ,  quus  à  fuo  nomine  Ramncnfes  ,  ù 
Tito  Tatio  Tatienfes ,  à  Lucurnone  Luceres  appellavit^ 
C'étoit  donc  une  centurie  ,  ou  une  efpece  de  tribu  dô 
chevaliers  romains. 

Un  ancien  poète ,  mais  dont  on  ignore  le  nom  , 
dans  une  pièce  auffi  élégante  que  modelle  fur  les 
fêtes  de  Vénus  ,  a  ramaffé  en  quatre  petits  vers  tou* 
tes  les  parties  de  la  république;  favoir,  le  peuple 
Qiiirites ,  les  chevaliers  Ramnes ,  le  fénat  Paues  ,  ôi 
les  empereurs  Cœjares. 

Romuhas  ipfa  fccit 

Cum  Sahinis  niiptias  ; 
Unde  Ramnes  &  Quirites  ^ 

Proque  proie  pojlerâ 
RomuU ,  patres  crcavit , 

Et  nepotes  Ccefares, 

Enfin  Horace  a  donné  à  Ramnes  une  épithete ,  qui 
convient  particulièrement  aux  chevaliers  romains  ; 
il  les  nommoit  a'//?  :  or  Ci;//'«5  vient  du  grec  y.Mç^ 
qui  fignifie  également  un  cheval  &C  un  cavalier  , 
comme  nous  l'apprenons  de  Feftus  Pompeius.  {D.  /.) 

RAMOITIR,  V.  aâ.  (  Gramm.)  c'eft  rendre  moite 
pour  la  première  ou  pour  la  féconde  fois. Le  brouillard 
ramoitit  le  linge.  La  vapeur  de  Thalcine  ramoiîit  le 
papier. 

RamOITIR  ,  terme  d'' Imprimerie  ,  c'eft  paffer  l'é- 
ponge imbibée  d'eau  ,  fur  les  ull:enfiles  auxquels  il 
faut  comn>«niquer  une  humidité  convenable.  Les  ou- 
vriers de  la  preffe  ramoiiifinc  le  cuir  de  leurs  balles  , 
leur  tympan,  &C  le  papier,  cjuand  ces  chofes  précé- 
demment trempées  ont  trop  perdu  de  leur  humi- 
dité ,  dans  le  tems  qu'ils  viennent  à  les  mettre  en 
œuvre. 

RAMOLADE,  f  f.  Ç^Cuifine.)  On  appelle  de  ce 
nom  une  efpece  de  lauce  que  l'on  prépare  pour  la 
viande  &  le  poiffon.  La  ramolade  efl  ordinairement 
compofée  d'anchois ,  de  perfd  ,  de  câpres  ,  &  de  ci- 
boules hachées  enfemble  dans  du  jus  de  bœuf  ;  m.ais 
on  peut  y  ajouter  plufieurs  autres  affaifonnemens. 
(Z?./.) 

RAMOLLIR,  V.  ad.  {^Cramm.)  c'eff  rendre  la 
molleffe  pour  la  première  fois  ou  pour  la  féconde^ 
Ramoiajjei  ce  cuir;  ramolUffe^^ct  parchemin. 

Ramollir  l'oiseau  ,  c'eft  ramollir  fonpennage 
avec  une  éponge  trempée. 

RAMOLLISSANT,  adj.  terme  de  Chirurgie  concer- 
nant la  matière  médicale  externe  ,  c'eft:  la  même  chofe 
G^i^èmollient.  On  donne  ce  nom  à  tous  les  médica- 
mens  qui  ont  la  vertu  de  rendre  la  foupleffe  aux  par- 
ties folides  trop  tendues,  &  de  redonner delafluidité 
aux  liqueurs  épaifîies.  Les  liquides  forment ,  par  la 
lenteur  de  leur  circulation  ,  ou  par  leur  ftagnation  , 
deux  efpeces  de  tumeurs  ,  des  douloureufes  ,  &  des 
indolentes  ;  il  y  a  des  émolliens  qui  agiffent  dans  le 
premier  cas  ,en  calmant  la  douleur ,  ce  font  des  émol- 
liens anodyns  ;  on  en  emploie  d'autres  dans  le  fé- 
cond cas  ;  on  les  appelle  émolliens  réfoiutifs ,  parce 
qu'ils  ont  la  vertu  de  réfoudre  les  fluides  épaifns.  II 
y  en  a  qui  agiffent  principalement  fur  les  folides  trop 
tendus ,  ce  font  des  émolliens  relâchaas. 

La  première claffed'émolliensque  nous difons être 
anodyns  ,  font  des  remèdes  remplis  de  mucilages 
aqueux  &  adouciffans ,  dont  les  particules  s'attachent 
aifément  aux  vaiffeaux  ,  affoupliffent  leurs  fibres  ^  & 
les  rendent  moins  fufceptibles  d'agacement  Si  d'ir- 
ritation. A  l'aide  de  la  chaleur  qu'on  donne  à  cçs 
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mcdicamcns,  leurs  parties  déliées  s'infimtent  clans  les 
pores  ,  raréfient  infenfiblcment  les  humeurs  ,  &C  leur 
font  reprendre  les  voies  ordinaires.  Tels  font  l'eau 
ticde ,  le  Lin ,  l'ahhea ,  la  mauve  ,  la  pariétaire ,  le  bouil- 
lon blanc  ,  le  violier,  les  femences  de  Un  ,  de  fenugrec  , 
de  pfylUum  ,  &c.  Ils  conviennent  en  fomentations  & 
en  cataphdmes  dans  les  engorgcmens  inflammatoires. 
La  féconde  clafle  d'émolliens  clt  compofée  de  mé- 
dicamens  qui  iinifTent  la  vertu  réfolutivc  à  l'émol- 
liente;  ils  contiennent  des  parti.'s  aftives  ,  qui  don- 
nent un  peu  de  reflbrt  aux  vailîeaux  ,  &  qui  les  font 
agir  fur  les  liqueurs  ftagnantcs  ;  la  réfoluîion  fe  fait , 
fi  ces  liqueurs  ont  affez  de  fluidité  pour  obéir  à  cette 
adion  :  &c  dans  le  cas  contraire  les  vaifleaux  fe  bri- 
fent  fur  les  fluides  épaiiîis  ,  &  il  en  réfulte  une  fup- 
puration  ,  ou  purulente,  ou  putride,  fuivant  la  na- 
ture de  l'humeur  qu'on  a  nùfe  en  diflblutlon  dans  le 
lieu  de  fa  llagnatlon  ,  en  excitant  ;\  faux  le  jeu  des 
vaifTeaux.  Les  médicamens  émolliens  ,  réiblutifs  ,  ou 
maturatitï ,  tirent  principalement  des  matières  gom- 
meufes,  telles  que  le  galbanum  ,  lopopanax  ,  kj'aga- 
penum ,  la  gomme  ammoniaque.  Les  quatre  farines  ré- 
fohuives.  les  fleurs  de  camomille  &  de  mélilot  rédui- 
tes en  poudre  ,  fervent  aufii  à  faire  des  'cataplafmes 
émolliens  réfolutifs ,  &  les  gommes  fufdites  entrent 
dans  la  compofition  d'cmplàtrcs  ,  qu'on  met  avec 
fuccès  fur  des  tumeurs  dures,  dont  on  a  calmé  l'in- 
flammation précédente  ,  avec  les  cataplafmes  émol- 
liens anodyns,  &  qui  ontenfuite  été  prédifpofées  par 
les  cataplafmes  émolliens  réfolutifs.  Les  emplâtres 
de  vigo ,  de  fùvon  ,  de  ciguë,  de  diabotanum  ,  de  dia- 
chylon  gommé ,  font  propres  à  fondre  les  tumeurs  ré- 
nitentes.  f^oje^  RÉnitente. 

Les  émolliens  relâchans  ,  ou  chalafliques  ,  doi- 
vent produire  dans  les  fibres  un  changement,  par 
lequel  elles  deviennent  plus  alongées  fans  fe  rompre. 
Il  lliffit  pour  cet  effet,  que  des  particules  lubrifian- 
tes s'infinuent  entre  les  fblides  &  les  afibupliffent. 
Les  émolliens  des  deux  premières  clafTes  ont  cette 
vertu,  mais  elle  rende  éminemment  dans  les  remè- 
des ondueux,  tels  que  le  beurre,  les  huiles  de  lys  , 
de  lin,  d'amendes  douces,  les  graiffes  de  différens 
animaux  ,  &  leurs  moelles.  Les  compofés  font  l'on- 
guent d'althca  ,  de  popuUum  ,  les  huiles  de  chien  ,   de 
vers.,  l'emplâtre  de  mucilages  ,  celui  de  diachy  Ion fimplc  , 
&c.  Ces  remèdes  gras  ne  conviennent  point  fur  les 
parties    enflammées  ;   ils    deviendroient  flimulans 
&  fuppuratifs  ;  mais  on  les  employera  avec  fuccès 
fur  la  peau  faine  du  ventre,  pour  remédier  à  l'in- 
flammation des  parties  internes,  comme  dans  le  cas 
des  herniesavec  étrangîem.ent,  de  difpofition  inflam- 
matoire des  intefîins  ,  pour  ramollir  les  articulations 
qui  ne  jouent  pas  ,  à  caufe  de  la  féchereffe  ou  de  la 
roideur  des  mufcles  &    des  liqueurs  ,    &c.    Voyei 
dans  le  fécond  tome  du  recueil  des  pièces  ciui  ont 
concouru   pour  le  prix  de    l'académie   royale- de 
Chirurgie ,  plufieurs  mémoires  fur  les  remèdes  émol- 
liens. (  F) 

RAMOxMNER,  v.  ac^.  (  (Kcon.  domeft.)  il  ne  fe 
dit  que  des  cheminées;  c'eft  l'aftion  de  les  nettoyer. 
Ce  fbnt  de  jeunes  favoyards  qui  ramonnent  ici  les 
cheminées  ,  &  on  les  appelle  pour  cela  ramnnmurs. 
RAMPANO ,  RAPANI ,  ou  RAPINI ,  {Géog.  mod.) 
port  &  bourgade  de  la  Morée ,  dans  le  Bi^azzo  di 
Maina,  fur  la  côte  du  golfe  de  Colochine.  Le  port 
Rapani ,  félon  la  Guilletiere  ,  étoit  autrefois  la  ville 
de  Geronthrœ.  Ce  port  fe  découvre  de  loin  ,  fur-tout 
quand  on  vient  du  fud-lud-efl:,  à  caufe  de  deux  mon- 
tagnes extrêmement  rondes  qui  l'enferment.  Il  y  a 
dans  cet  endroit  de  la  côte,  des  eaux  douces  qui  font 
excellentes.  (  Z).  /.  ) 

RAMPANT,  adj.  {Gramm.)  il  fe  dit  au  fimple 
de  tout  ce  qui  «w;;^  à  terre.  Les  férpens  rampent. 
Il  y  a  des  plantes  rampantes.  Il  le  dit  au  figuré  de 
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ceux  qui  s'abaifTent  devant  les  grands ,  &  qui  captent 
leurs  faveurs  par  des  voies  viles  &  bafies.  Du  Uyle, 
xm  flyle  rampant  ;  de  la  conduite  ,  une  conduite 
rampante. 

Rampant  ,  adj.  (^ArchitcB.')  épithete  qu'on  donne 
à  tout  ce  qui  n'eft  pas  de  niveau ,  &  qui  a  de  la 
pente,  comme  un  arc  rampant ,  ime  defcente.  Foyc^^ 
Arc.  (D.J.) 

Rampant,  adj.  terme  de  Chirurgie,  c'efl  le  nom 
d'un  bandage  qui  le  fait  avec  une  bande  dont  les  cir- 
convolutions entourent  la  partie  en  forme  de  fpi- 
rale ,  &  en  laiffant  entr'elles  des  clpaces  découverts. 
Ce  bandage  a  la  figure  d'un  ferpeat  qui  fe  traîne  le 
long  d'un  arbre  en  l'entourant,  royei  Bande  & 
Bandage. 

On  voit  l'application  du  bandage  rampant,  au  bras 
gauche  de  hjig.  i.  PI.  XXX. 

Ce  bandage  n'cfl  employé  que  pour  contenir  des 
comprefTes  fur  un  membre  dans  une  grande  étendue 
avec  une  bande  affez  courte  ,  foit  que  la  nécefTité 
oblige  de  fe  fervir  de  celle  qu'on  a  fous  la  main,  & 
fouvent  aufll  par  choix  ,  pour  ne  pas  furcharger  la 
partie  du  poids  d'une- longue  bande.  Dans  ce  cas  elle 
doit  toujours  être  appliquée  fort  légèrement,  fur- 
tout  dans  le  cas  de  gonflement  ;  parce  que  ferrant 
un  peu ,  on  augmenteroit  la  tumefaftion  dans  les  in- 
tervalles que  laiflbnt  entr'elles  les  circonvolutions 
de  la  bande,  (r) 

Rampant  ,  adj.  terme  de  Blafon  ;  ce  mot  fe  dit 
des  animaux  terreftres,  comm.e  lions  ,  ours,  chiens, 
loups ,  &c.  qui  fbnt  diftmgués ,  comme  s'ilj  vouloient 
s'élever  &  monter  le  long  d'une  rampe.  On  doit 
fpécifier  leur  aûion  ,  à  la  referve  du  lion  Se  du  grif- 
fon,  parce  que  c'efl  leur  aflictte  naturelle  ;  mais  pour 
les  autres ,  ils  ont  des  termes  particuliers  ;  comme  le 
cheval  ,  la  licorne  ,  le  bélier  ,  le  loup  ,  &c.  à  l'égard 
defquels  on  dit  eft'arouchés ,  effrayés  ,  raviiuins ,  fail- 
lans  ,  fautans  ,  &c.  Ménétrier.  (^D.  J.) 

RAMPE  D'ESCALIER  ,  f.  f.  {Architecl.  )  nom 
commun  ,  &;  à  une  fuite  de  degrés,  droite  ou  circu- 
laire par  Ibn  plan  ,  entre  deux  paliers ,  à  leur  baluf- 
trade  à  hauteur  d'appui,  faite  de  baluftres  de  pierre, 
ronds  ou  quarrés  ,  ou  de  baluftres  de  bois  tournés , 
ou  pouffes  à  la  main ,  ou  enfin  de  fer ,  avec  baluftres 
ou  panneaux ,  frifes  ,  pilafh-es ,  confolcs  &  autres 
orne.mcns. 

Rjmpj:  courbe  ;  c'eft  une  portion  d'efcalier  à  vis  , 
fufpendue  ,  ou  à  noyau,  laquelle  fe  trace  par  une 
cherche  ralongée ,  &  dont  les  marches  portent  leur 
délardement  pour  former  une  coquille,  ou  font  po- 
iées  fur  une  voûte  rampante,  comme  la  vis  faint- 
Gilles ,  ronde. 

Rampe  de  chevron  ;  c'eft  l'inclinaifon  des  chevrons 
d'un  comble  ;  ainfl  on  dit,  faire  un  exhauffement  au- 
deffus  d'un  dernier  plancher  ,  jufque  fous  la  rampî. 
des  chivrons. 

Rampe  de  menuiferie  ;  c'eft  une  rampe  qui  eft  droite 
&  fans  fujétion  ,  comme  on  en  fait  pour  de  petits 
efcaliers  dégagés.  C'eft  aufïï  luie  rampe  courbe  qui 
fuit  le  contour  d'un  pilier  ,  comme  il  y  en  a  à  plu- 
fieurs chaires  de  prédicateurs.  Cet  ouvrage  eft  un 
des  plus  difficiles  de  la  menuiferie. 

Rampe  par  rcjfaut;  rampe  dont  le  contour  eft  in- 
terrompu par  des  paliers  ou  quartiers  tournans.  Da- 
viler.  {D.J.) 

Rampe  ,  (^Fortificat.^  pente  extrêmement  douce, 
qu'on  fait  le  long  des  talus  intérieurs.  On  les  place 
félon  l'occafion  &  le  befoin  ,  tantôt  à  l'angle  du  rem- 
part, vis-à-vis  l'entrée  du  baftion  ,  quand  le  baftion 
eft  plein;  tantôt  le  long  des  flancs,  où  à  l'angle  flan- 
qué ,  quand  le  baflion  eff  vuide.  (  Z>.  /.  ) 

Rampe,  (^Hydr.^  fe  dit  dans  une  cafcade  qui 
dcfcend  en  pente  douce  ,  d'une  fuite  de  chandeliers 
qui  accompagnent  les  cercles  d'une  cafcade,  ou  qui 
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fe  trouvent  pîacés  fur  les  paliers  ou  repos  d'un  cfca- 
lier,  ou  lur  des  rampes  de  gaibn  ,  ce  qui  forme  des 
rampes  de  jets.  (  A  ) 

Rampes  de  gasox  ,  {Jardinage.^  Les  rampes 
font  de  grands  tapis  de  gafon  en  pente  douce  ,  tels 
que  ceux  qui  accompagnent  les  côtes  d'une  cafcade  , 
ou  qui  fervent  à  raccorder  deux  inégalités  deterrein , 
ou  les  dilférens  niveaux  de  pente  de  deux  allées  pa- 
rallèles. 

Ces  rampes  doivent  être  prifes  de  loin  ;  des  glacis 
de  gafon  ou  de  petits  murs  de  terrafTe  lesfoutiennent 
ordinairement ,  &:  on  y  met  d'efpace  en  cfpace  des 
arrêts  de  gafon  ou  de  bois  pour  rejetter  les  eaux  des 
ravines  des  deux  côtés. 

RAMPEMENT,  f.  m.  (  Phyjîq.  )  mouvement  de 
progreffion,  par  lequel  les  ferpens  &  autres  animaux 
de  cette  efpece  ,fetranfportent  d'un  lieu  à  un  autre. 

Quoique  les  organes  que  les  ierpens  employent 
pour  ramper  ,  foient  fort  compofés  ,  ayant  des  os 
articulés,  &:  des  mufclcs  pour  cette  forte  d'allure,  leur 
mouvement  néanmoins  n'eft  différent  de  celui  des  vers 
de  terre ,  qu'on  ce  que  leur  corps  ne  rentre  pas  en  lui- 
même,  mais  qu'il  le  plie  pour  le  raccourcir.  Le  nom- 
bre des  replis  que  ces  animaux  font,  leur  fert  à  s'af- 
fermir fur  la  terre;  ils  y /•aw/'f/îr  avec  peine  quand 
elle  ell  fort  unie  ,  parce  qu'ils  ont  befoin  des  inéga- 
lités d'un  lieu  raboteux  ,  afin  qu'une  partie  y  étant 
afî'ermie  par  fes  difFérens  replis  ,  l'autre  fe  puiffe  lan- 
cer en  avant ,  &  retirer  enluite  la  première  avec  plus 
de  force  &  de  promptitude. 

Les  pies  que  les  chenilles  &  les  vers  à  foie  ont 
pour  marcher ,  ne  rendent  leur  allure  guère  diffé- 
rente de  celle  des  vers  de  terre  ,  parce  que  la  plu- 
part des  chenilles  fe  traînent  auffi  ,  &  leur  corps  ren- 
tre en  lui-même  ,  &  fe  ralonge  enfuite  ;  leurs  pies 
leur  fervent  plus  pour  arrêter  la  partie  qui  pofe  fur 
terre ,  que  pour  traniporter  le  corps  d'un  endroit  à 
l'autre  par  leur  mouvement  ,  comme  font  les  pies 
des  autres  animaux. 

Il  y  a  néanmoins  quelques  chenilles,  qui,  comme 
les  ferpens,  ie  plient,  &c  font  un  arc  ,  ramenant  leur 
queue  vers  leur  tête  ,  &  enluite  avançant  la  partie 
qui  eft  proche  de  la  tête,  lorfqu'elles  dreu'-nt  leur 
corps.  Quelques  Icrpens  font  avec  leurs  écailles ,  ce 
que  les  chenilles  font  avec  leurs  pies  ;  car  elles  leur 
fervent  pour  s'affermir  fur  la  terre ,  lorfqu'ils  les  hé- 
riflent,  quand  ils  marchent  vite,  afin  qu'ils  puiifent 
jjO'.ifTer  contre  la  terre,  comme  fait  un  marinier  qui 
appuie  fon  croc  fur  le  fable  pour  faire  avancer  fon 
bateau.  Les  vers  de  terre  ont  des  petits  poils  à  chacun 
des  noeuds  dont  ils  font  compofés  ,  par  le  moyen  def- 
quelsils  s'attachent  à  la  terre ,  &  pouffent  contre  ,  de 
mêmeque  les lerpensfont  avec  leurs  écailles. (Z).  7.) 

RAMPER,  vcjei  les  anichs  RaMPANT  &  RaM- 
PEMENT. 

•  Ramper, v.pafl'.  (^Arclnuél.^  c'eft  pancher  fui- 
vant  une  pente  donnée. 

R  AMPIN ,  adj.  en  terme  de  Manège,  fe  dit  d'un  che- 
val bouleté  des  boulets  de  derrière ,  &  qui  ne  mar- 
che par  conféquent  que  fur  la  pince  ;  c'efî  ordinaire- 
ment un  défaut  que  le  cheval  apporte  en  naiffant. 
Foyei  Boulet  ,  Bouleté. 

RAMSEY  ,  (Gcogr.  mod.)  bourg  d'Angleterre  dans 
Huntington-shu-e.  Il  a  droit  de  marché  public  ,  &  il 
a  été  fameux  autrefois  parles  richelTes  de  fon  abbaye. 

(/).  y.) 

RAMTRUT,  f  m.  {Hift.mod.fuperflh.)  c'eft  le 
nom  d'une  divinité  adorée  par  les  Kanarins ,  peuple 
de  rindoflan  ;  elle  a  un  temple  fameux  à  Onor.  On  la 
rcpréléntefousdes  traits  qui  approchent  plus  de  ceux 
d'un  fmge  que  d'un  homme.  Dans  certains  jours  fo- 
lemnels  on  le  porte  en  proceflion  dans  une  efpece  de 
char ,  qui  a  la  forme  d  une  tour  pyramidale  d'envi- 
ron quinze  pies  de  haut  ;  une  douzaine  de  prêtres 
Tome  XllI. 
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tnontcntfur  cette  voiture  pour  accompagner  l'idole; 
ils  font  traînés  par  des  hommes,  qui  tiennent  à  très- 
grand  honneur  de  férvir  de  bêtes  de  chafjc  ;\  ce  dieu 
&  ;\  fes  mmiflres. 

RAMURES, ««Tktes  de  CERF,f  f.pl.(FÉ'/r.T/e.) 
les  cerfs  ne  portent  leurs  premières  tt  tes ,  qu'on  ap- 
pelle les  dagues  y  qu'à  la  deuxième  année;  à  la  troi- 
fiemc  ils  doivent  porter  quatre  ,  flx  ou  huit  cornet- 
tes ;  à  la  quatrième  ils  en  portant  huit  ou  dix  ;  à  la 
cinquième  dix  ou  douze  ;  à  la  fixieme  douze ,  qua- 
torze ou  feize  ;  &  à  la  féprieme ,  leurs  têtes  font  mar- 
quées de  tout  ce  qu'elles  porteront  jamais,  &  n'aug- 
mentent plus  qu'en  groflcur.  f^oyei  l'article  Cerf. 

RANA  ,  ou  RANNA  ,  f  m.  (////?.  wodf.)  titre  que 
l'on  donne  dans  l'indollan  auv  princes  ou  (ouvcrains 
du  pays ,  qui  dcfccndent  des  anciens  pofTeffeurs  de 
ces  contrées  avant  que  les  Tartarcs  en  eulfent  fait  la 
conquête  ;  cependant  le  mot  fous  lequel  on  défigne 
ces  princes  le  plus  ordinairement ,  eft  celui  de  rujuh. 
Voyez  cet  ,irt\cle. 

RANCE  6-  RANCIDITÉ,  {Chlmk ,  Dieu,  Ma:, 
méd^j  la  runc  ditéon  l'état  rana  e!t  l'effc  d'une  efpece 
d'altération  fpontanée  ou  Az  fcmientatiou  indéfinie 
jufqu'à  préfent ,  &  qui  elf  propre  aux  luiDfcances  hui- 
leufes.  Tout  le  monde  connoît  cet  état  dans  le  lard  , 
dans  l'huile  d'olive ,  oii  elle  conflltue  la  même  qualité 
que  celle  qu'on  défigne  aufTi  vulgairement  par  le  mot 
de  fort ,  dans  le  blanc  de  baleinj,  le  beurre  de  ca- 
cao ,  &c. 

Les  matières  rances  ont  une  âcreté  finguliere  & 
très-fénfible  au  goiit ,  une  efpece  de  corrofivité  qui 
doit  les  faire  rejetter  abfolumcnt  des  ulages  diété- 
tiques &;  des  ulagss  pharmaceutiques,  même  exté- 
rieurs, (h) 

RANCHE,  f.f.  (^Charpenr.)  les  ranches  font  des 
chevilles  de  bois  dont  l'échelier  d'une  grue  elf  garnie. 
Elles  paffent  au-travers  ,  &  fervent  d'échelons  pour 
monter  au  haut  de  la  machine,  &  pour  y  mettre  la 
fellette  ,  le  fauconneau  ,  les  pouhes  &:  le  cable. 

R  ANCKER ,  f  m.  (Charpent.)  longue  pièce  de  bois 
traverfée  de  ranches ,  qu'on  pofe  en  arc-boutant  pour 
monter  au  haut  des  grues  ou  des  engins.  Il  y  en  a  qui 
ne  fé  fervent  de  ce  mot  que  pour  les  engins,  oc  qui 
emploient  celui  de  gruau  ,  ou  à'echelier  ,  pour  les 
grues.  (/).  /.) 

RanCKERS  ,  terme  de  Charron  ;  ce  font  deux  mor- 
ceaux de  bois  quarré  de  la  longueur  de  fixpiés  ,  &  de 
l'épailTeur  de  quatre  pouces  ;  ces  ranchers  fe  placent 
fur  le  haut&  fur  la  queue  de  la  charrette,  &  font  afTu- 
jettis  deffus  les  timons  avec  de  fortes  chevilles  de 
bois  ;  de  façon  que  les  bouts  de  ces  ranchcrs  excédent 
la  charrette  d'environ  un  demi-pié  de  chaque  côté. 
Les  derniers  bouts  font  percés  d'une  mortaife  chacun 
pour  y  pofer  les  cornes  de  ranchers.  Voyez  Us  Jig. 
Pi.  du  Charron. 

RANCIDITÉ  ,f  f.  efpece  de  corruption  defagréa- 
ble  que  les  grailles  &  les  fiibflances  huileufes  con- 
traftent  à  la  longue ,  &l  que  la  chaleur  leur  commu- 
nique. Les  médicamens  huileux  ne  conviennent  pomt 
en  topiques  fur  les  parties  attaquées  d'inflammation, 
parce  que  les  huiles  échauffées  perdent  leur  carac- 
tère bienfaifant  ;  6c  au  lieu  de  relâcher  &  d'adoucir, 
comme  on  fe  le  propofe  ,  elles  deviennent  acres  &C 
irritantes  par  rancidité.  Willis  a  parlé  de  la  rancidiu 
dans  fon  traité  de  la  fermentation. 

M.  Quefnay ,  dans  fa  diflertation  fur  les  vices  des 
humeurs  ,  imprimée  à  la  tête  du  premier  tome  de  l'a-^ 
cadémie  royale  de  Chirurgie,  met  auffi  la  raricia'ité 
des  humeurs  du  corps  humain  au  nombre  des  effets 
que  leur  fermentation  peut  produire.  Il  fe  propofe 
dans  cet  ouvrage  important  d'étabUr  les  principes 
phyficues  qui  doivent  fervir  de  fondement  à  la  doc- 
trine de  la  fuppuration ,  de  la  gangrené ,  des  tumeurs, 
des  plaies ,  des  ulcères ,  &  d'autres  fujets  de  Chirur- 
^  HHhhh 
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^ie.  Les  humeurs  font  infeûées ,  &  les  folides  diver- 
iement  irrites  par  les  corpulcules  vicies  qui  lont  l'et- 
fet  des  différentes  dépravations  qu'une  portion  des 
fluides  con  ra6k-nt.  Le  lait,  par  exemple  ,  qui  le  dé- 
prave dans  l'cflomac,  y  devient  rance  Se  amer.  On 
voit  des  preuves  de  l'infedion  &de  la  malignité  qu'il 
■caufe ,  dans  les  fièvres  conlidérables  produites  par 
cette  dépravation.  Suivant  l'opinion  commune,  le 
lait  eii  iulceptible  de  s'aigrir  par  une  fermentation 
acéteuie;  &  l'on  croit  que  la  plupart  des  maladies  des 
enfans  \  iennent  d'acides  fournis  par  un  lait  aigri  dans 
les  premières  voies  ;  mais  ne  peuvent-elles  pas  venir 
plutôt  de  la  partie  butireufe  du  lait  qui  devient  rance, 
ou  comme  Ton  dit  vulgairement,  d'un  lait  qui  tourne 
en  bile?  Il  ell:  évident,  dit  M.  Quefnay,  que  la  ma- 
lignité de  cette  dernière  forte  de  fermentation,  dont 
les  matières  graffcs  font  fufceptibles,  cH  bien  plus 
malfaifante  que  celle  de  la  fermentation  acefcente. 
La  diipofitioji  que  les  matières  devenues  rances  ont 
à  fe  corrompre ,  doit  rendre  ces  matières  plus  redou- 
tables ,  que  celles  que  la  fermentation  auroit  rendues 
acides  ou  vineufes  ;  celles-ci  peuvent  être  avanta- 
geufes  pour  donner  de  la  durée  aux  humeurs  ,  dans 
les  cas  où  l'aûion  excelïïve  des  vaiffeaux  les  détrui- 
Toh  trop  promptement.  Il  n'en  eil  pas  de  même  des 
matières  devenues  rances  :  la  partie  gracie  ou  hui- 
Jeufe  de  ces  matières,  qui  domine  fur  les  fels  acides , 
&  qui  empêché  que  la  fermentation  ne  pftlfle  déve- 
lopper ces  fels  ,  rend  ces  matières  fort  fufceptibles  de 
pourriture  ;  ainfi  on  doit  remarquer  que  les  mauvais 
effets  de  ces  inatieres  dépend  plus  de  la  pourriture 
qui  furvient ,  que  de  la  dépravation  qu'elles  avoient 
contraftée  d'abord  par  la  fermentation.  Plus  on  cher- 
chera i\  s'inflruire  fur  la  théorie  &  fur  la  pratique  de 
la  Chirurgie  ,  plus  on  fcntira  Tutilhé  de  ces  connoif- 
fances  pour  aider  dircftementouindireftement  à  l'in- 
telligence de  plufiturs  points  de  doftrine  qui  concer- 
nent cet  art  ;  6c  fur-tout  pour  éclaircir  ce  qui  re- 
garde les  tumeurs  graiffeuies ,  les  hernies  épiploiques 
qui  s'enflamment  &  fuppurenî  ;  les  tumeurs  froides 
formées pardes  fucs  muqueux  &c  gélatineux,  qui  ne 
font  pas  fufceptibles  de  putrétaflion,  &  qui  fe  cor- 
rompent par  ranciditd.  f^j^^  ScROPHULE.  (F) 

R.ANCON  ,  f.  f.  c'efl  la  fomme  qu'on  paye  pour 
un  prifonnier  de  guerre  ou  un  efclave  à  qui  on  fait 
rendre  la  liberté.  Foyei  Prisonnier  de  guerre. 

Il  efl:  aûuellement  affez  d'ufage  parmi  les  pulffances 
qui  font  en  guerre  ,  de  convenir  d'échanger  les  pn- 
fonniersdeguerre,oude  payer  leur /-ij/zf o« , eu  égard 
ii  leur  grade.  La  convention  qu'on  fait  pour  ce  fujet 
porte  le  nom  de  cartel.  La  rançon  d'un  foldat  y  ell  éva- 
luée à  dix  ou  à  douze  livres  ,  &  celle  d'un  général  ou 
maréchal  de  France,  à  50  mille  livres.  Mariana  rap- 
porte ,  liv.  XXyil.  ch.  xviij.  que  dans  la  guerre  que 
les  François  firent  contre  les  Eipagnols  en  Italie  ,  la 
rançon  d'im  cavalier  étoit  le  quart  d'une  année  de  fa 
paye  ou  de  fa  folde;  d'où  l'on  croit  que  le  terme  de 
quartier ,  dont  on  fe  fert  pour  demander  à  fe  rendre , 
ell:  venu.  Voyei  Quartier.  (7) 

RANCUNE,  f.  f.  (Gmmm.)  haine  fecrette  &  in- 
vétérée, qu'on  garde  au  fond  de  foncœurjufqu'à  ce 
qu'on  ait  trouvé  î'occafion  de  l'exercer.  Les  hommes 
fujets  à  cette  paffion  font  à  plaindre.  Ils  portent  en 
eux  ime  furie  qui  les  tourmente  fans  ceffe.  La  ran- 
cune eu.  taciturne ,  lombre ,  mélancolique;  quelque 
motifqu'ellepuiffe  avoir,  elle  ell  d'un caraûere trille 
&C  fâcheux. 

RANDAN,  [Géogr.  mod.)  petite  ville  ou  plutôt 
bourg  de  France  ,  dans  la  baffe  Auvergne  ,  proche 
i'Aliier  ,  entre  Maringues  &  Vichy. 

RANDASSO,  oa.  RANDAZZO  ,  {Géogr.  mod.) 
petite  ville  de  Sicile,  dans  le  val  Demona ,  vers  la 
îburce  de  la  rivière  Cantara  ,  au  pié  du  mont  Erna  , 
&  du  côté  du  nord  ;  on  croit  que  c'eil  la  Tijfa  de 
Ptolom  ée  ,  /.  UI,  c.  iv. 
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RANDERSON  ,  ou  RANDE  ,  (  Giogr.  mod.  )  en 
latin  du  moyen  âge  /?./«</'.'///;//«,  ville  de  Danemark, 
dans  le  nord-Jutlan,  prcs  de  l'embouchurede la  Gude, 
dans  la  mer  Baltique.  Cette  ville  ell  fort  ancienne. 
Abcl ,  duc  de  Schlelwic  ,  la  brûla  en  1 247.  Le  comte 
Gerhard  de  HoUtein  ,  furiiommé  le  Chauve.,  y  fut  tué 
en  1 340.  La  pêche  du  laumon  y  cil  abondante. 

RANDIA  ,  f  f.  (Boian.  exot.)  arbriffeau  d'Améri- 
que ;  la  lleur  n"a  qu'un  pétale  dont  la  partie  inférieure 
elttubuleufe,ëc  la  partie  lupérieure  évafée,  &  pour 
l'ordinaire  divilée  en  cinq  legrnens.  Cette  fleur  fait 
place  à  un  fruit  ovale ,  qui  n'a  qu'une  cellule  que  rem- 
pliffent  des  femences  plates  &c  cartilagineufes ,  envi- 
ronnées de  pulpe. 

Miller   n'en   compte  qu'une   efpece  ;   M.  Hans- 

Sloane  a  donné  la  defcription  &  la  figure  de  cette 

plante  dans  fou  hiltoire  de  la  Jamaïque ,  vol.  l.p.  40  , 

fous  le  titre  de  lycium  force ^  foliis  fubrotundis  integris  ^ 

/finis  &  fjiiis  ix  adv£-fo  jïùs. 

Cet  arbrilleau  ell  tort  commun  aux  environs  de  la 
Vera-Cruz ,  d'où  le  dodleur  Guillaume  Houflon,  qui 
lui  a  donné  le  nom  de  Kandia ,  en  mémoire  de  M. 
Kaac  Rand  ,  botanille ,  a  apporté  fa  femence  en  Eu- 
rope. Il  s'élève  à  dix  ou  douze  pies  de  haut  dans  fon 
pays  natal ,  &  le  divife  en  un  grand  nombre  de  bran- 
ches ,  qui  croiffent  deux  à  deux ,  alnfi  que  ks  feuilles 
&  fes  épines.  Ses  fleurs  font  petites ,  blanches ,  &  font 
place  à  un  fruit  dur  ,  ovale ,  à  peu-près  de  la  grolTeur 
d'une  noix  d'Elpagne  ,  plein  de  lémences  plates ,  & 
renfermées  fous  une  pulpe  molle  &  noirâtre.  Ses 
feuilles  font  vertes  pendant  toute  l'année.  (Z). /.) 

Pv.ANDON,  {Lung. franc.)  ce  vieux  mot  fe  dit 
d'une  fource ,  d'une  pluie  ,  d'un  torrent ,  qui  fe  fait 
paflage  par  un  rocher  ;  on  le  difoit  audi  des  gens  qui 
alloient  en  troupes.  On  dit  encore  en  Fauconnerie  , 
fondre  en  randon ,  quand  l'oifeau  de  proie  fond  avec 
grandeimpétuoùtéfurfongibierpourle  je  t?r  àterre. 

Randon  ,  {Géogr.  mod.)  ou  château  neuf  de  Ran- 
don; lieu  de  France  en  Gevaudan  ,  iénéchaafféé  de 
Beaucaire;  c'étoit  dans  le  quinzième  liecle  une  place 
forte  qu'alîiégea  le  connétable  du  Guef  Un  ,  &  d.vant 
laquelle  il  mjurutde  maladie  le  1 5  Juillet  1 380,  âgé 
de  69  ans  ou  environ.  En  difant  adieu  aux  vieux  ca- 
pitaines qui  l'avoient  fuivi  depuis  quarante  ans  ,  il 
les  pria  de  ne  point  oublier  ce  qu'il  leur  avoit  dit  mille 
fois ,  «  qu'en  quelque  pays  qu'ils  fiffeat  la  guerre ,  ils 
»  refpedtaffent  les  gens  d'églife  ,  les  femmes  ,  les  en- 
»  fans  &  le  pauvre  peuple. 

il  leur  avoit  montré  l'exemple.  Auffî  fes  propres 
ennemis  lui  rendirent  un  honneur  finguller.  Le  gou- 
verneur de /?.z/2Jo/2  avoit  capitulé  avecleconné;able, 
&  il  étoit  convenu  de  fe  rendre  le  12  Juillet  en  cas 
qu'il  ne  ïivi  pas  fecouru  :  quand  on  le  fomma  de  re- 
mettre la  place  le  lendemain,  qui  fut  lejour  de  la  mort 
de  du  Guelclin ,  le  gouverneur  répondit  qu'il  lui  tien* 
droit  parole,  même  après  fa  mort  ;  en  effet  il  fortit 
avec  les  plus  confidérables  officiers  de  fa  garnifon  , 
&  mit  fur  te  cercueil  du  connétable  les  clés  de  la  ville, 
en  lui  rendant  les  mêmes  refpecls  que  s'il  eût  été  vi- 
vant. Les  fameux  capitaines  qui  avoient  fervi  fous  fes 
ordres  ,  retulerent  l'épée  de  connétable  ,  comme  ne 
fe  fentant  pas  dignes  de  la  porter  après  lui;  cepen- 
dant Olivier  de  Cliilbn  fut  forcé  quelque  tems  après 
de  la  recevoir. 

Du  Guefclin  étoit  breton,  laid  &  de  petite  taille; 
mais  il  fe  fit  finguUerement  effimer  par  fa  valeur  & 
par  fes  hauts  faits ,  ayant  rendu  des  fervices  très-im- 
portans  à  la  France  durant  la  prifon  du  roi  Jean  ,  & 
fous  le  règne  de  Charles  V.  Il  s'employa  avec  un  fuc- 
cès  admirable  à  reprendre  fur  les  Anglois  plufieurs 
villes ,  &  n'exécuta  par  des  choies  moins  extraordi- 
naires en  Efpagne. 

Ce  fut  un  des  plus  braves  héros  de  l'ancienne  che- 
valerie. A  Page  de  quinze  ans,  il  emprunta  en  cachette 
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k  cheval  d'un  mcuniçr ,  vint  inconnu  à  Rennes ,  pour 
Y  jouter  dans  un  tournois  qui  s'y  cçï^broit ,  &  rem- 
porta le  prix.        \.     ^   , 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  croire  tout  ce  que  les 
vieilles  chroniques, dilcnt  de  lui  ;  car.Ies  auteurs  de 
cette  efpece  d'ouvrages  étoient  encore  entichés  de 
lamaladie  qui  a  produit  lt"S  hiiloircs  merveilleufesde 
Roland,  d'Oger  le  danois  ,  &  iemblablcs  ;  mais  on 
peut  confuker  fa  vie  publiée  par  M.  du  Ghatelet,  en 
1666  ;  elle  eft  meilleure  que  celle  qui  avolt  été  im- 
primcg  en  très-viçuj;  gajilois  ,  &  dans  laquelle  néan- 
moins on  trouvé  im  pâiffage  fort  fingulier  ,  qui  fait 
,volr  qu'anciennement  les.  laïcs  ont  eu  le  droit  d'ad- 
mlnifirer  les  facremens  dans  certains  cas  de  ncccflîté. 
,  .;.,  Cette  ancienne  vie  de,  du  Guefclin  nous  apprend 
'que  dans  la  bataille  (ïe  Pontvalih  ,  qu'il  gagna  fur  les 
Anglois ,  fes  ibidats  avant  que  de  venir  aux  mains ,  fe 
confefferent  l'un  l'autre,  &:  s'entredonnerentla  com- 
munion. «  Et  en  icelle  place  (ce  font,  ces  termes) 
»  fe  desjunei-  de  pain  &  dé  vin  qu'ils  avoient  apporté 
>>  avec  eux.  Et  prenoient  les  aucuns  d'iceux  du  pain  , 
»  &  le  legnoient  au  nom  du  fain(^  faerement.  Et 
»  après  ce  qu'ils  elioient  confeffés  l'un  à  l'autre  de 
w  leurs  péchés  ,  le  ufoient  en  lieu  d'efconumchcmcnt. 
a  Après  dirent  mainte  oraifon  ,  en  dé  priant  à  Dieu  , 
»  qu'il  les  gardall  dé  mort ,  de  mahaing  &  de  prifon. 
Le  mot  efcommichemcnt  ou  accommiclumcnt  eft  dans 
Froifl'ard  ,  &  vient  félon  Borcl ,  du  mot  adcommuni- 
care ,  communier.  On  trouvé  même  des  traces  de  ces 
communions  beaucoup  plus  anciennes  encore  ,  dans 
nos  vieux  romans  ;  entre  autres  au  ch.  xxxvj.  de  Ga- 
lien  reftauré,  oii. Roland  bleffé  à  mort,  ôc  couché 
dans  un  champ  de  blé,  ^efcomkhe.  lui-même  de  trois 
brins  de  blé  en  herbe ,  au  nom  des  trois  perfonnes  de 
la  très-fainte  Trinité. 

On  fait,  dit  M.  de  Voltaire ,  quels  honneurs  Charles 
rendit  à  du  Guefchn.  Il  fut  enterré  dans  l'églife  defti- 
née  aux  tombeaux  des  rois  de  France ,  auprès  de  ce- 
lui que  Charles  V.  s'étoit  fait  préparer.  Il  a  dans  le 
maufolée  une  lampe  de  fon  nom ,  qui  brûle  toujours 
à  fa  gloire.  Son  corps  fut  porté  avec  les  mêmes  céré- 
monies que  ceux  des  fouverains.  Quatre  princes  du 
fang  le  fuivoient.  Ses  chevaux  ,  félon  la  coutume  du 
tems ,  furent  préfentés  dans  l'églife  à  l'évêque  qui  offi- 
cioit  ,&quiles  bénit  en  leur  impofant  les  mains.  Ces 
détails  font  peu  importans  ;  mais  ils  font  connoître 
l'efprit  de  la  chevalerie.  L'attention  que  s'attiroient 
les  grands  chevaliers  célèbres  par  leurs  faits  d'armes 
s'étendoit  fur  les  chevaux  qui  avoient  combattu  fous 
eux.  {p.  J.) 

RANDONNÉE ,  f.  f.  terme  de  Chajfè ,  c'eft  le  nom 
de  la  courfe  que  les  chafleurs  font  après  la  bête  qu'ils 
chafTent. 

P.ANETTE.  Foyei  Renjsiette. 
RANG,  f.  m.  ÇGrarnm.^  ordre  inftitué  entre  les 
chofes ,  ou  par  la  nature ,  ou  par  l'art  ;  ou  par  des 
conventions,  ou  par  la  juftice.  Entre  les  êtres  Dieu 
tient  le  premier  rang;  les  rois  font  au  fécond.  Dans 
les  cérémonies  chacun  marche  à  fon  rang.  Les  ci- 
toyens occupent  des  rangs  ditférens  qu'ils  doivent  à 
la  fortune ,  à  la  naiffance ,  à  la  force  ,  ou  au  mérite. 
Un  hoinme  de  mon  rang ,  dit  un  grand,  j'ai  darts 
cette  compagnie  le  rang  d'ancienneté.  Rang  fe  dit 
encore  d'une  longue  fuite  d'objets  placés  fur  une 
même  ligne  ;  un  rang  de  foldats  ;  un  rang  d'oignons  ; 
un  rang  d'arbres  :  il  eft  quelquefois  lynonyme  à 
tour  ;  chacun  en  fon  rang  ou  à  fon  tour  fe  mettra  fur 
les  rangs.  Il  eft  auffi  relatif  à  collocaiion\  on  le  met 
au  rang  des  faints ,  au  rang  des  hommes  illuftres  de 
la  nation.  Foye:^  dah.s  les  articles  fuivans  Vautres  ac- 
ceptions du  même  mot. 

Rang  ,  (  An  mùit.  )  ce  mot  eft  employé  fouvent 
dans  l'art  militaire.  Le  rang  d'un  elcadron  ou  d'un 
bataillon ,  eft  la  ligne  droite  que  font  les  fo  dats  pla- 
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ces  l'un, à  côté  de  l'.siHtiT.  Doubler  les  rangs,  c'cid 
mettre  deux  rangs  cp  un  *  6c  par  ce  moyen  dimi- 
mier  la  hauteur  6c  augmenter  le  front.  A  droite  pjir 
demi-fîle,  doublez  vos  rangs.  Pour  faire  ce  double- 
ment, éii  éas  que  le  bataillon  foit  ù,  ftx  de  hauteur  ^ 
lès  hommes  qui  font  depuis  la  demi -file  jufqu'au 
ferre  file,  c'eft-à-dirc  le  quatrième ,  le  cinquième  & 
le  lixleme  ra/zi,',  quittent  leur  terrein ,  marchent  en 
avant  ,&  partent  par  les  intervalles  des  rangs  qui  lés 
précedcui:,  fo  voiu  ranger  à  leur  droite,  à  fayoir  la 
deml-Hle  avec  le  chef  de  file ,  le  cinquième  rang  avec 
le  fécond,  &  le  ferre-file  avec  le  ferre  demi -file; 
ainfi  la  hauteur  du  bataillon  eft  réduite  à  la  moitié. 

Rang  eft  encore  l'ordre  établi  pour  la  marche  éc 
pour  le  (Commandement  des  différens  corps  de  trou- 
ves, &  de  divers  officiers  qui  font  en  concurrence 
les  uns' avec  les  autres.  Diclion.  mllit.  {D.J.) 

R.A.NG ,  (^Marine,  )  terme  dont  on  fe  fert  pour  dif- 
tingucr  la  grandeur  6c  la  capacité  des  valfleaux  de 
guerre.  On  a  coutume  de  dlftinguer  les  vaiffeaux  de 
différentes  grandeurs  par  des  claffes  qu'on  appelle 
rang  ;  les  plus  gros  font  du  premier  rang ,  &  les  plus 
petits  font  du  troifieme  ;  pafté  ce  terme ,  ce  font  des 
frégates  que  l'on  diftingue  par  le  nombre  des  canoris 
qu'elles  portent  ;  les  plus  petites  s'appellent  des  cor- 
vettes. 

'  Outre  la  dlftinâion  des  valfleaux  p^rrang,  ort 
dlvife  encore  chaque  rang  en  deux  clafies  ,  qu'on 
nomme  ordre  :  alnfi  on  dit  des  vallTeaux  du  premier 
rang,  premier  ordre;  du  premier  rang,  deuxième 
ordre  ;  du  deuxième  rang ,  premier  ordre ,  &c. 

Nous  avens  cni  qu'il  convenoit  de  commencer 
par  donner  une  idée  de  cette  dlvlfion  des  valfleaux, 
avant  que  de  parler  de  leur  conftruûion. 

Les  valfleaux  du  premier  rang ,  premier  ordre, 
ont  trois  pdnts,  trois  batteries  co.mplettes ,  im  gail- 
lard d'arrière  placé ,  un  barot  en-avant  du  grand  mât, 
un  château  d'avant  &  une  dunette,  un^barot  cii- 
avant  du  mât  d'artimon  ;  ces  vaiflTeaux  portent  de- 
puis ioo]ufqu'à  120  canons. 

Les  yaiffeaux  du  premier  rang,  deuxième  ordre, 
ont  trois  ponts,  trois  batteries  complettcs,  un  gail- 
lard d'arrière  jufqu'au  fep  de  grande  drifte  ,  une^du- 
nette  jufqu'au  mât  d'artimon  ,"&  un  château  d'avaiit 
de  31  pies  de  long  ;  cet  ordre  comprend  tous  les 
valfleaux  qiil  portent  moins  de  1 1 0  canons ,  mais 
plus  de  90.- 

Les  x^aiflTeaux  du  deuxième  /-iîwg-^  premier  ordre, 
ont  trois  ponts  ,  trois  batteries  complettes,  un  gail- 
lard, un  barot  en-avant  du  grand  mât,  une  dunette 
de  trois  barots  en -arrière  du  mât  d'artimon  ,  &  un 
château  d'avant  de  3  2  pies  de  long  ;  ces  vaMeau.v 
portent  depuis  90  jufqu'à  74  canons  exclufivement. 

Les  valfleaux  du  deuxième  rang,  deuxième  or- 
dre, ont  deux  ppnfs,  deux  batteries  complettes, 
un  gaillard  jufqu'au  grand  mât,  un  château  d'avant 
de  32  plés  de  long,  &  une  dunette  d'un  barot  en- 
avant  du  mat  d'artimon  ;  cet  ordre  comprend  les 
valfleaux  depuis  74  canons  jufqu'à  60  exclufive- 
ment. 

Les  valfleaux  dii  troifieme  r^Atg^ ,  premier  ordre,, 
ont  deux  ponts ,  deux  batteries  complettes ,  un  gail- 
lard jufqu'au  grand-mât ,  un  château  d'avant  de  28 
plés  de  long,  une  dunette  jufqu'au  mât  d'artimon  ; 
cet  ordre  comprend  les  vallfeaux  qui  portent  depuis 
60  canons  jufqu'à  50  exclufivement. 

Les  vaifl"eaux  du  troifieme  rang,  deuxième  or- 
dre, qu'on  commence  à  appellèr  frégate ,  fie  à  défi- 
gner  par  le  nombre  de  leurs  canons,  ont  deux  ponts, 
deux  batteries  complettes ,  un  gaillard  ,  deux  barotS' 
en-avant  du  grand  câbeftan,  un  château  d'avant  de 
26-  pies  de  long  ;  cet  ordre  comprend  les  valfleaux 
de  50  canons  jufqu'à  46  exclufivement. 

Les  frégates  depuis  3 1  canons  jufqu'à  46,  ont  deiw 
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ponts ,  deux  batteries  complettes ,  un  gaillard  ,  un 
barot  en -avant  du  grand  cabellan,  un  château  d'a- 
vant de  15  pies  de  long. 

Les  frégates  depuis  30  jufqu'à  3 1  canons  ont  deux 
ponts,  une  batterie  complette  fur  le  deuxième  pont, 
un  gaillard  jufqu'au  grand  cabeflan,  un  château  d'a- 
vant de  10  pies  de  long  :  on  peut  faire  une  frégate  de 
ce  rang  qui  n'auroit  qu'un  pont,  une  batterie  com- 
plette ,  &  un  gaillard  avec  un  château  d'avant ,  qui 
îeroient  féparés  au  milieu  de  la  dlllance  néccfTaire 
pour  placer  la  chaloupe  fur  le  pont. 

Une  frégate  de  i8  canons  a  deux  ponts ,  &  la  plus 
grande  partie  du  canon  fe  place  lUr  le  deuxième 
pont  ;  il  n'y  a  fur  le  premier  que  8  canons,  4  de  cha- 
que côté,  un  gaillard  prolongé  de  trois  barots  en- 
avant  du  mât  d'artimon ,  &  un  château  d'avant  de 
19  pies  de  longueur. 

Depuis  quelque  tems  on  a  changé  cet  ufage ,  & 
maintenant  une  frégate  de  28  à  30  canons  n'auroit 
qu'un  pont ,  fur  lequel  il  y  auroit  14  canons ,  &  4 
ou  6  fur  fon  gaillard  d'arrière.  Cette  difpofition  efi 
bien  meilleure  quand  les  frégates  ont  leurs  batteries 
élevées  ;  car  les  8  canons  qu'on  mettoit  fur  le  pre- 
mier pont  étant  fort  près  de  l'eau ,  étoient  prefque 
toujours  hors  de  fervice. 

Une  frégate  de  22  à  14  canons  n'a  qu'un  pont ,  un 
gaillard,  &  un  château  d'avant  de  18  pies  de  lon- 
gueur. 

Au-deffbus  de  20  canons ,  ce  ne  font  plus  des  fré- 
gates ;  on  les  nomme  corvcucs^  qu'on  diftingue  com- 
me les  frégates  ,  par  le  nombre  de  leurs  canons. 

Une  corvette  de  16  canons  n'a  qu'un  pont,  un 
gaillard  de  trois  barots  en-avant  du  grand  cabeftan , 
&  un  château  d'avant. 

Une  corvette  de  1 2  canons  a  un  pont ,  un  gaillard , 
deux  barots  en-avant  du  grand  cabeftan,  &  un  châ- 
teau de  I  5  pies  de  longueur. 

On  a  trouvé  plus  commode  de  faire  à  ces  petits 
bâtimensun  pont  coupé  à  l'avant  &  à  l'arriére ,  pour 
que  les  logemens  y  foient  plus  praticables ,  de  forte 
que  le  canon  n'occupe  que  le  milieu. 

Les  bâtimens  de  charge  fe  diftinguent  par  le  nom- 
bre des  tonneaux  qu'ils  portent  ;  les  flûtes  de  600  ou 
de  800  tonneaux  ont  deux  ponts,  un  gaillard  jufqu'au 
grand  fep  de  driffe,  un  château  d'avant  de  28  pies , 
une  dunette  de  14. 

On  ne  donne  toutes  ces  dlftinûions  de  vaifleaux, 
que  comme  des  chofes  qui  fe  pratiquent  affez  com- 
munément, mais  dont  il  eft  ibuvent  à  propos  de 
s'écarter,  fuivant  la  deftination  des  bâtimens ,  car  il 
n'y  a  aucune  raifon  folide  qui  doive  aftreindre  les 
conftrufteurs  à  liiivre  fervilement  ces  règles  ;  au 
contraire  on  verra  dans  la  fuite  qu'ils  font  très-bien 
de  s'en  écarter,  &  même  qu'ils  s'en  font  écartés  avec 
fuccès  dans  la  conftruftion  des  grands  vaifleaux  de 
74  canons,  cjui  font  fort  bons  pour  la  marche  &. 
pour  la  guerre. 

On  a  propofé  de  divifer  les  vaifleaux  du  premier 
rang  en  quatre  ordres  ;  favoir , 

Premier  ordre  aura  des  canons  de  36  à  fa  première 
batterie,  du  20a  la  féconde,  du  12  a  la  troifleme, 
avec  des  gaillards. 

Second  ordre  du  36  a  la  première  batterie  ,  du  18 

à  la  féconde ,  du  1 2  à  la  troifleme,  avec  des  gaillards. 

Troifleme  ordre  du  36  à  la  première  batterie    du 

1 8  à  la  féconde ,  du  1 2  à  la  troifleme,  fans  gaillard. 

Quatrième  ordre  du  36  a  la  première  batterie    du 

18  à  la  féconde,  du  8  à  la  troifleme,  fans  gaillard. 

Les  vaifleaux  du  fécond  rang  peuvent  auflî  fe 
divifer  en  quatre  ordres  ;  favoir , 

Premier  ordre  portant  du  36  &  du  14,  percés  de 
felze  fabords  à  la  première  batterie. 

Second  ordre  portant  du  36  &  du  18,  percés  de 
quinze  fabords. 


Troifleme  ordre  portant  du  36  &du  18,  percés 

de  quatorze  fabords. 

Quatrième  ordre  portant  du  36  Se  du  18,  percés 
de  treize  fabords. 

Les  vaiflTeaux  du  troifleme  rang  peuvent  fe  divifer 
en  trois  ordres. 

Premier  ordre  portant  du  24  &  du  12  avec  des 
gaillards,  percés  de  treize  fabords. 

Second  ordre  portant  du  24  &  du  12  ,  avec  des 
gaillards  percés  de  douze  fabords. 

Troifleme  ordre  portant  du  24  Se  du  12,  fans 
gaillard. 

Enfin  les  vaifl'eaux  du  quatrième  rang  peuvent 
être  divifés  en  quatre  ordres  ;  favoir , 

Premier  ordre  portant  du  1 8  &  du  12,  avec  des 
gaillards ,  percés  de  douze  fabords. 

Second  ordre  portant  du  1 8  &  du  1 2 ,  fans  gail- 
lards ,  percés  de  onze  fabords. 

Troifleme  ordre  portant  du  18  &  du  8,  avec  des 
gaillards,  percés  de  douze  fabords. 

Quatrième  ordre  du  18  &  du  8,  fans  gaillards, 
percés  de  douze  fabords. 

En  Angleterre  il  y  a  fix  rangs  de  vaiflTeaux  ;  favoir , 

Premier  rang  portant  100  pièces  de  canon,  & 
ayant  800  hommes  d'équipage. 

Second  rang^  50  canons  &  750  hommes. 

T    -r  S  80  canons  &  v  600  hommes. 

Troifleme  r^/.^^^^  \^^^ 

Quatrième  r^;7^|^°  Î300 

Cinquième  ra/zg  40  ......  250 

Sixième  rang       ao 150 

Pour  ne  rien  laiflTer  à  deflrer  fur  cet  article ,  il  faut 
confulter  l'ordonnance  de  1689  ,  au  titre  IL  I.XIII, 
qui  étabit  cinq  rangs  de  vaifl'eaux,  &  admet  un  pre- 
mier &  deuxième  ordre  dans  le  deuxième  &  troi- 
fleme rang  ;  elle  fixe  auflîi  les  longueurs ,  largeurs  & 
creux  des  vaifl'eaux  dans  les  différens  rangs  &c  or- 
dres :  ces  proportions  font  très  -  différentes  de  celles 
qu'on  fuit  aujourd'hui,  &  on  a  très-bien  fait  de  s'en 
écarter,  car  prefque  tous  les  gros  vaifTeaux  avoient 
leur  première  batterie  noyée. 

Rang  de  ramevrs, ( Marine.^ onappdle  ainfi 
fur  la  Méditerranée  ,  &  fur  les  bâtimens  de  bas  bord, 
le  travail  des  forçats  qui  font  fur  les  bancs  ,  &  l'effet 
des  rames.  Ainfl  on  dit  aller  à  la  voile  &  aux  rangs  y 
pour  dire  ,  aller  à  la  voile  &  aux  rames. 

Rang  d'écurie  ,  (^Maréchal.)  c'eft  un  nombre  de 
chevaux  attachés  à  un  même  râtelier.  Le  grand  m/z^, 
lorfqu'il  y  a  plufleurs  écuries ,  eft  celui  où  il  y  a  1« 
plus  de  chevaux^  ou  les  plus  beaux. 

Le  rang,  en  terme  d'Académie,  eft  l'endroit  du  ma- 
nège où  les  académiftes  à  cheval  fe  tiennent  à  côté 
l'un  de  l'autre ,  &  dont  ils  fortent  pour  travailler  tour- 
à-tour. 

RANGAMATI,  {Géog.  mod.)  ville  des  Indes,  à 
l'extrémité  des  états  du  grand-mogol,  du  côté  de  l'o- 
rient ,  à  27  degrés  de  latitude  nord.  Le  voyage  de 
Daca  à  Rangamati  eft  dangereux ,  à  caufe  de  la  vio- 
lence des  courans  du  Gange ,  des  pierres  à  fleur 
d'eau ,  &  des  bancs  de  fable.  Le  P.  Barbier ,  mifllon- 
naire  jéfuite ,  a  décrit  cette  route  au  tome  FIL  des 
Lettres  édifiantes.  (Z>.  7.) 

RANGÉ,  RÉGLÉ ,  (Synonym.^  on  eft  réglé  par  (es 
moeurs  &  fa  conduite,  on  eu  rangé  dans  fes  affaires  Se 
dans  fes  occupations. 

L'homme  réglé  ménage  fa  réputation  &  fa  perfon- 
ne ,  il  a  de  la  modération ,  &  il  ne  fait  point  d'excès  ; 
l'homme  rangé  ménage  fon  tems  &C  fon  bien,  il  a  de 
l'ordre  &  il  ne  fait  point  de  diflipation. 

A  l'égard  de  la  dépenfeàqui  l'on  applique  fouvent 
ces  deux  épithetes,  elle  eft  réglée  par  les  bornes  que 
l'on  y  met ,  &c  rangée  par  la  manière  dont  on  la  fait.  Il 
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faut  la  régler  fur  fcs  moyens ,  Se  la  ranger  félon  le  goût 
delafociété  où  l'on  vit,  de  façon  néanmoins  que  les 
commodités  domeftiques  nefouffrent  point  de  l'envie 
de  briller.  Synon. 

Range  ,  en  terme  de  Blafon ,  fe  dit  de  plufieurs  cho- 
fes  mifes  fur  une  même  ligne  en  chef,  en  fafce  ,  ou 
en  bande.  Turin  à  Paris,  de  gueules  à  trois  étales 
d'or  rangées  en  chef. 

RANGÉE,  f  f  {Grarti.)  fe  dit  d'une  fuite  de  plu- 
sieurs objets  placés  fur  une  même  ligne  ;  une  rair^^c 
d'arbres ,  une  rangée  de  tentes,  une  rangée  Aq  caroflés. 
Rang  paroît  fe  dire  des  chofcs  &  des  perfonnes  ; 
&  rangée  feulement  des  chofes. 

Rangée  ,  en  terme  d\ircliitcclure  civile  y  eft  le  côté 
d'un  ouvrage  qui  va  droit  fans  être  coupé  par  des  an- 
gles. On  le  nomme  auïïî  rangée  courante. 

Rangée  de  pavés,  f.  f.  (Maçon.)  c'eftun  rang 
dépavés  d'une  même  grandeur,  le  long  d'un  ruiffeau, 
fans  caniveaux ,  ni  contre-jumelles ,  ainfi  qu'on  le 
pratique  dans  les  petites  cours.  (Z>.  /.) 

RANGER ,  V.  aft.  c'eft  placer  les  chofes  félon  leur 
rang,  f^oyei  t article  RanG. 

On  dit  ranger  des  pierres ,  ranger  {çs  livres  ,  ranger 
«n  bataille ,  ranger  fes  affaires,  fe  ranger  foi-même  ,  fe 
ranger  d'un  parti ,  rangerli  côte ,  fe  ranger  autour  d'u- 
ne table,  ranger  un  enfant  à  fon  devoir,  &c. 

Ranger  ,  (^Marine.)  c'eft  paffer  auprès  de  quelque 
chofe.  Ranger  h  terre,  c'eft  pafl"er  auprès  de  la  terre. 
Ranger  la  cote,  c'eft  naviguer  terre  à  terre,  en  cô- 
toyant le  rivage. 

Ranger  le  vent,  c'eft  cingler  à  fix  quarts  de  vent, 
près  du  rumb  d'oh  il  vient.  On  dit  que  le  vent  fe 
range  de  l'avant,  lorfque  lèvent  prend  le  vaifleau  par 
proue,  &  qu'il  devient  contraire  à  la  route  ;  qu'il  fe 
range  au  nord ,  au  fud  ,  &c.  quand  il  vient  à  fouffler  du 
côté  du  nord  ou  du  fud. 

Ranger  la  laine  a  PIÉ  ,  en  terme  de  Tondeur  de 
draps  y  c'eft  la  démêler  jufque  dans  le  pié,  ou  jufqu'à 
la  corde  du  drap. 

RANGNIT,  {G4og.  mod.)  petite  ville  de  Pruffe , 
dans  le  cercle  de  Samland ,  fur  le  bord  méridional  du 
Niémen ,  aux  confins  de  la  Samogitie.  Long.  40.  46'. 
lat.64.68.{D.  J.) 

RANGUE ,  (^Marine.')  commandement  d^e  faire 
ranger  des  hommes  le  long  d'une  manœuvre ,  ou  fur 
quelque  autre  corde. 

RANGUILLON  ou  Ardillon,  f,  n:.  (Imprimer.) 
on  appelle  ranguillon  en  terme  d'Imprimerie ,  une 
petite  pointe  de  fer ,  attachée  à  une  petite  lame  de 
fer,  quelquefois  longue  d'un  demi-pié,&  qui  avan- 
ce fur  le  tympan  :  le  ranguillon  eft  au  bout  de  cette 
lame.  Il  y  en  a  deux ,  un  de  chaque  côté  du  tympan  , 
&  en  perçant  le  papier ,  &  la  feuille  qu'on  tire  du 
premier  côté ,  ces  deux  ranguillons  font  deux  petits 
trous  qui  tiennent  le  regiftre  égal ,  quand  on  tire  la 
feuille  de  l'autre  côté.  (Z>.  /.) 

RANIMER,  v.  aft.  rendre  la  vie,  la  vigueur,  la 
chaleur,  l'ame.  Il  faut  ra/z/wÉr  la  ferveur  d'un  néo- 

Shite  ,  le  courage  du  foldat ,  l'efpérance  d'un  amant  ; 
?  printems  ranime  toute  la  nature  que  l'hiver  avoit 
engourdie  ;  on  ranime  le  feu  qui  s'éteint ,  des  cou- 
leurs qui  fe  palTent ,  &c. 

RANINES  ou  Ranulaires,  (Anat.)  veines  ra- 
nines ,  ce  font  deux  veines  qui  font  fous  la  langue ,  Sc 
qui  prennent  leur  origine  de  la  jugulaire  externe, 
&  font  fituées  le  long  de  la  partie  moyenne  de  la 
langue,  f'oj'e^  Langue. 

On  ouvre  ces  veines  avec  fuccès  dans  l'cfquinan- 
cie.  Elles  font  ainfi  appellées  à  caufe  que  dans  leur 
état  elles  reffemblent  à  une  petite  grenouille ,  que 
l'on  nomme  en  latin  ranula ,  &  qu'elles  ne  font  ja- 
mais fans  eau.  On  donne  aufïï  ce  nom  à  la  branche 
d'artère  qui  vient  de  la  carotide  externe  ,  &:  qui  fe 
diftribue  à  la  langue ,  d'où  on  la  nomme  encore  artère 
j'ublin^uali.  ^oy«^  LANGUE. 
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RANNIR,  V.  neut.  terme  de  Potier  cTétalny  znzicn 
terme  des  ftatuts  des  maîtres  potiers  d'étain  ;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  préfentement  verniffer. 

RANRAN ,  (Géog.  mod.)  province  des  Indes ,  au 
royaume  de  la  Cochinchine,  dans  fa  partie  méridio- 
nale. La  capitale  de  cette  province  en  porte  le  nom. 

RANULAIRES,  adj.  (Médec)  Foye^  Ramnes. 
RANULE  ,  terme  de  Chirurgie  ;  tumeur  qui  vient 
fous  la  langue  ,  &  qui  eft  produite  par  la  dilatation 
du  conduit  excréteur  des  canaux  falivaires  inférieurs. 
Foyei  Grenouillette. 

La  faignée  des  veines  ranuhs  a  été  fort  préconifée 
par  les  anciens  dans  les  efquinancies  ;  ils  la  rcgar- 
doient  comme  un  fecours  dérivatif ,  capable  d'éva- 
aier  immédiatement  le  fang  qui  caufe  l'inflamma- 
tion. Hippocrate  ,  Alexandre  de  Tralles  ,  &  parmi 
les  modernes ,  Rivière,  le  Pois ,  (  Nicolas  Pifon  )  &c 
Sydenham ,  dont  l'autorité  eft  d'un  fi  grand  poids  en 
pratique  ,  s'accordent  tous  à  faire  tirer  du  lang  des 
veines  fublinguales,  après  quelques  faignces  faites  au 
bras.    M.  Van  Swieten   expolc  la  doftrine  de   ces 
grands  maîtres  fur  le  choix  des  faignées  ,  en  adop- 
tant la  précaution  des  faignées  préliminaires  au  bras, 
fans  laquelle  celle  des  ranules  léroit ,  dit-on ,  dange- 
reufe  ,  parce  qu'elle  attire  le  fang  fur  les  parties  en- 
flammées. A  ces  raifons ,  tirées  de  la  connoiflance 
de  la  circulation  du  fang  ,  &  de  la  diftribution  des 
vaifTeaux;  pour  expliquer  cet  effet,  M.  Van-S\v'ieten 
joint  l'expérience  de  Tulpius  ,  qui  condamne  l'ufage 
prématuré  de  la  faignée  des  ranules  ,  dont  il  a  ob- 
îervé  des  inconvéniens  très-fâcheux.  Il  convient  de 
rapponer  une  autorité  plus  ancienne  ;  c'eft  celle  de 
Lanfranc  ,  qui  profeftbit  la  Chirurgie  à  Paris  à  la  fin 
du  treizième  fiecle  :  voici  ce  qu'il  dit  au  chapitre  de 
l'efquinancie,  dans  fa  grande  Chirurgie.  «  Qu'on  fe 
»  donne  bien  de  garde  de  fulvre  le  confeil  de  ceux 
»  qui  prefcrlvent  d'abord  la  faignée  des  veines  qui 
»  font  fous  la  langue  ;  il  arrive  fouvent  que  le  ma- 
»  lade  périt  par  cette  faignée  qui  n'a  point  été  pré- 
»  cédée  de  celle  du  bras  ,  principalement  ft  le  fujet 
»  eft  pléthorique  »;  cette  réflexion  ne  porte  que  fur 
la  faignée  des  ranules  faite  prématurément.  Quoique 
les  auteurs  anciens  y  ayent  eu  grande  confiance  lorf- 
qu'elle  étoit  placée  à  propos  ;  nous  ne  devons  pas 
blâmer  la  pratique  de  nos  jours  où  elle  eft  abfolu- 
ment  négligée.  La  faignée  des  veines  jugulaires  au- 
rolt  tous  les  avantages  que  les  anciens  tirolent  de 
celle  des  ranules.  Alexandre  de  Tralles  dit  exprefle- 
ment ,  que  n'ayant  pu  découvrir  les  veines  fublin- 
guales, il  fe  détermina  à  ouvrir  les  jugulaires,  &C  que 
cette  faignée  eut  tout  le  fuccès  poffible.  Joubert  pré- 
fume à  cette  occafion  ,  que  la  ditllculté  de  faigner 
les  ranules  venolt  de  la  tuméfaftion  confidérable  des 
parties  de  la  bouche.  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'ouverture 
de  ces  veines  eft  d'une  foible  reiTource  ,  &  a  beau- 
coup d'inconvéniens  ;  elles  fourniffent  rarement  la 
quantité  de  fang  qu'on  defirerolt ,  &  dans  d'autres 
clrconftances  ,  on  peut  être  fort  embarralTé  à  en  ar- 
rêter l'hémorrhagie  ;  il  y  en  a  des  exemples  funeftes. 
Cette  dlfcuflion  le  trouvera  quelque  jour  expolée 
dans  les  mémoires  de  l'académie  royale  de  Chirur- 
gie ,  dans  une  difl'ertation  qui  aura  pour  titre 

du  choix  des  faignées  ,  &  du  danger  de  la  métaflafe  fur 
le  poumon,  par  l'effet  des  faignées  du  pié  dans  les  efqui- 
nancies inflammatoires.  (  J^) 

RAOLCONDA ,  {Géog.  mod.)  lieu  des  Indes  ,  au 
royaume  de  Vlfapour  ,  dans  la  proxince  de  Carrari- 
ca  ,  à  50  lieues  de  Golconde.  Il  eft  remarquable  par 
une  riche  mine  de  diamans  des  plus  eftlmés  de  l'A- 
fie ,  &  dont  Tavernier  à  fait  un  détail  curieux  dans 
fes  vovages,  Hv.  II.  c.  xv.  Long.  c)4.  jS.  lat.  14.  z8. 
{D.  /.) 
RAON ,  (  Géog.  mod.  )  ou  Raon  l'Etape ,  en  latin 
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Rado;  petite. ville  de  Lorraine  ,  au  diocèle  de  Toul, 
Ttlans  le  comté  3e  Salmcs ,  aii"  pié  du  mont  de  Voi|;e, 
à  l'endroit  otria  rivière  d'Étape  le  décharge  dans  là 
Meurte  ;  ce  qui  l'a  fait  appeller  Raon  l'Etape  ,'pour 
'là  diftinguer  de  Raon  fur- Plaine ,  bourg  de  la  mtme 
contrée  V  fi^i'é  à  la  fource  de  la  rivière  de  Plaine.  •  Là 
Ville  de  Jiaon'&c  telle  de  Sainr-Dié  ou  Saint-Diey  , 
font  chet-lieux  d'une  prévôté ,  qui  s'étend  jufqu'aux 
conHns  de  l'Allace.  Long.  24.jo.lac.  44.20.  {D.J.) 
■  RAPACE  ,  àdj.  {Graawi.')  qui  fe  faifit  avec  avi- 
dité de  fa  proie  ;  il  fe  dit  des  oifeaux  voraces  ,  de 
Certains  avares  plus  avides  encore  que  leurs  fembla- 
bles  ,  &  de  quelques  fubllances  employées  Jans  la 
"mctalîurgie.  Voye:^  T article  fuivant. 

Rapace,  (^Màallurgic.)  c'ell:  ainfi  qu'on  nomme 
dans  la  m'etallurgie  les  fubftances ,  qui  non  ^  feule- 
ment ont  la  propriété  de  fe  diffiper  &  de  fe  volatili- 
fcr  par  l'aûion  du  leu  ,  mais  encore  qui  font  en  état 
d'entraîner  avec  elles  une  portion  de  la  partie  mé- 
tallique ,  à  qui  elles  donnent  ,  pour  ainfi  dire,  des 
ailes  pour  s'envoler.  Les  mines  chargées  d'arfenic 
&;  de  foufre  font  des  ni'mes  rapaccs. 

RAPAKIVI,( Hijl.  tiat. )  nom  que  les  Suédois 
'donnent  à  une  pierre  qui  fe  trouve  en  Finlande , 
près  des  villes  de  Lovis  &  de  Degerby  ;  M.  Walle- 
rius  dans  fa  Minéralogie  ,  lui  donne  le  nom  de  fa- 
xum  mixtum  fpathofum.  Cette  pierre  a  la  propriété 
de  fe  décompolcr  à  l'air;  elle  eft  compofée  de  parti- 
cules de  quartz,  de  particules  de  mica.  Se  de  parti- 
cules fpathiques  qui  font  rouges.  Lorfque  cette  pier- 
re commence  à  fe  détruire  ,  il  s'y  forme  d'abord  des 
cercles  blanchâtres  qui  reffemblent  à  une  pierre  cal- 
caire ,  mais  qui  cependant  n'en  font  point ,  vu  que 
ces  parties  ne  font  point  elFervefcence  avec  les  aci- 
des ;  on  y  découvre  encore  des  particules  de  mica  à 
l'aide  du  microfcope  ;  enfuite  ces  cercles  forment 
des  fphercs  ou  globules,  qui  renferment  un  noyau  de 
pierre  fphérique  ,  ou  de  la  forme  d'un  rein,  de  la 
même  nature  que  la  pierre  ,  &  de  la  groffeur  d'un 
pouce  ;  alors  la  pierre  totale  efl  toute  compofée  de 
cercles  blancs.  Les  Ipheres  ou  noyaux  fe  féparent 
difficilement  de  la  pierre  dans  laquelle  ils  fe  font 
formés  ;  mais  à  la  fin  ils  fe  détruilent  comme  le  relie 
de  la  pierre  ,  &  fe  réduifent  en  petits  fragmens  an- 
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M.  Wallerius  dit  que  quelques-uns  de  ces  globu- 
/  les  ,  qui  ont  le  même  œil  que  le  relie  de  la  pierre  à 
leur  extérieur ,  font  effervefcencc  avec  les  acides  , 
mais  cela  n'arrive  point  à  toutes.  En  lavant  cette 
pierre  da'ns  de  l'eau ,  on  a  obtenu  du  nitre  &  du  fel 
marin.  l^oye[  les  notes  de  M.  Wallerius  ,  fur  les  acla 
chemica  holtiiicnjia  urbani  Hiccrn.tom.il.  pag.  168. 
&fuiv. 

R  A  P  A  L  L  O  ,  (  Gêog.  moJ.)  petite  ville  d'Italie  , 
dans  l'état  de  Gènes,  fur  le  golfe  auquel  elle  commu- 
nique fon  nom.  Long.  16.  5^.  lat.  44.  20. 

Liceti  (  Fortienius  )  médecin,  naquit  à  Rapallo  en 
1 577 ,  &  à  ce  qu'on  dit  avant  le  feptieme  mois  de  la 
grofièlTe  de  fa  mère.  Il  mourut  à  Padoue  en  1656  t\ 
foixante-dix-fept  ans.  On  a  de  lui  plufieurs  traités  , 
dont  les  principaux  font  de  monjlris  ,  de  gemmis  ,  de 
annulis  ,  de  lucernis  antiquis  ,  &c.  11  foutient  dans  ce 
dernier  ouvrage ,  que  les  anciens  avoient  des  lampes 
fépulcrales  qui  ne  s'éteignoient  point;  mais  c'eft  une 
erreur  qu'il  loutient:  ces  fortes  de  lampes  éternelles 
n'ont  jamais  exifté  ,  &  tout  ce  qu'on  a  vu  en  ce  gen- 
re n'offre  que  des  phofphores ,  qui  fe  font  allumés 
pour  un  peu  de  tems  après  avoir  été  expofés  à  l'air. 
(Z)./.) 

RAPATELLE  ,  f  f.  terme  de  Crainiers  ;  nom  que 
l'on  donne  à  une  efpece  de  toile  claire  faite  de  crin 
de  cheval ,  qui  fert  à  faire  des  tamis  ou  fas  pour  paf- 
fer  l'amidon  ,  le  plâtre  ,  &  autres  choies  femblables 
que  l'on  veut  mettre  en  poudre  fine,  ce  qui  fuit  qu'on 
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l'appelle  quelquefois  ^w7e  à  tfimis  ou  à  fas.  Cette  toi- 
le qui  fe  fabrique  par  morceaux  prefq^c  qijar,i;és,  de,- 
puis  un  quart  jufqu'à  environ  trois  quarts  aaune  dp 
Paris,  quelquefois  fuivant  la  lonç'ueii'-  cia  crin,  fe 
vend  par  paquets  de  douze  morceaux, chatim,  dont 
les  plus  grands  font  appelles  amidonniers ,  du  nom 
des  ouvriers  qui  s'en  fervent  le  plus.  Savarï.  {D.  /.) 

RAPE  ,  1.  f.  terme  d'ouvriers  ;  outil  de  fer ,  trempé 
en  forme  de  lime ,  qui  e(t  parfemé  de  plufieurs  dents 
ou  pointes  de  fer,  &  qui  ell  monte  par  un  bout  d'un 
morceau  de  bois  arrondi  qui  lui  fert  de  manche.  Le? 
râpes  font  ordinairement  plates  d'un  côté  ,  6C  d'une 
figure  l'phérique  de  l'autre.  Il  y  a  encore  .une  forte 
de  râpes  qui  ont  des-dcnts  ou  rainures  tranchantes  ; 
celles-ci  s'appellent  des  écouannes ,  fi  elles  font  gran- 
des ;  &  d(îs  écouannetus  ,  fi  elles  font  petites.  Ce  font 
les  ouvriers  des  monnoies  &  les  Peigniers.-tabletiers 
qui  fe  fervent  de  ces  derniers  ;  les  autres  font  des 
outils  de  Cordonniers  ,  Tourneurs,  Menuifiers,  Ser- 
ruriers ,  Sculpteurs  ,  Plombiers  ,  Ébéniltes ,  Arque- 
bufers,  Fourbiffeurs ,  (S-i;.  (Z). /.) 

Rape  ,  de  Tailleur  de  pierre  ,  eft  ordinairemeiit  ua 
morceau  de  tôle  ou  fer  plat ,  piqué  comme  une  gril- 
le de  rape ,  qui  fert  à  pafier  fur  la  pierre. 

Pv-APES  ,  outil  d'Arquebufier  .^  ce  font  des  limes  pi- 
quées à  grain  d'orge  ,  comme  celles  des  Menuifiers, 
&c.  &  lervent  aux  Arquebufiers  pour  diminuer  les 
bois  de  fufil. 

Rape,  en  terme  de  Bottier;  c'efl  une  lime  taillée 
fort  rude ,  dont  ils  fe  fervent  pour  ébaucher  leurs  ti- 
ges avant  de  les  dreffer.  Foye^  Dresser. 

Rape  ,  Cordonnier  ;  elle  fert  à  râper  les  femelle* 
&  les  talons,  &  elle  eft  demie  ronde,  &  en  tout  fera- 
blable  à  celle  des  Menuifiers. 

Rape  ,  f.  f.  (  uf  enfile  de  Cuifine.  )  c'èft  un  mor- 
ceau de  fer-blanc  courbé  en  voûte,  percé  de  plufieus 
trous  dans  les  endroits  où  le  fer  blanc  eft  relevé  ;  il 
eft  monté  fur  du  bois  ,  &  la  partie  éminente  des 
pointes  fert  à  raper'le  fucre  ,  la  mufcade ,  la  croûte 
de  pain  ,  &  a\itres  choies  dures  propres  à  être  râpées. 

RapeS  ,  (  outil  de  Ferblantier.  )  c'eft  une  lime  à 
grain  d'orge  faite  comme  les  ra/ei  des  autres  ouvriers, 
&  fert  aux  ferblantiers  pour  diminuer  les  manches  de 
bois  des  caffetieres ,  &c. 

R  A  p  E ,  f.  f.  pi.  outil  de  Fontainitr ,  voye{  ^arti- 
cle F0NTAINIER. 

Rape  ,  en  terme  de  Fermier,  c'eftun  inftrument  en 
forme  de  lime  ,  mais  qui  a  des  dents  beaucoup  plus 
groffes  &  plus  écartées  l'une  de  l'autre  qu'une  lime 
ordinaire,    f^oye^  la  Planche  du  Fermier. 

Rapes,  outil  de  Guainier,  ce  font  des  limes  qui  font 
piquées  à  grains  d'orge  enlevés ,  fort  aigus.  Les  guaî- 
niers  en  ont  de  plufieurs  grandeur,  &  s'en  fervent 
pour  râper  les  bois  qu'ils  emploient. 

Rape, OK  Lime  en  bois ,{  Menuiferie.')  eWe {crt 
aux  menuifiers  à  arrondir  ou  ceintrer  des  parties  ou 
endroits  où  les  autres  outils  ne  peuvent  atteindre. 
Foyei  Varticle  &  les  Planches  de  MENUISERIE. 

Rape  ,  (^Sculpture.)  efpece  de  lime  dont  les  fculp- 
teurs  en  marbre  &  en  pierre  fe  fervent  en  plufieurs 
occafions  en  finilTant  leurs  ouvrages.  Il  y  a  des  rapes 
droites  ,  coudées  ,  piquées  ,  de  différente  groffeur. 

Les  fculpteurs  en  bois  s'en  lervent  aufli  ;  ils  en  ont 
de  grolfes  ,  de  petites  ,  de  plates  ,  de  quarrées  ,  de 
rondes ,  de  demi-rondes ,  de  courbées  &  de  non  cour- 
bées, f^oye^  les  Planches  du  Sculpteur. 

RÂPÉ  ,  f.  m.  (fEcon.  rufique.^  raifin  nouveau  dont 
on  emplit  le  tiers  d'une  tutaille  ,  afin  d'y  faire  paffer 
deffus  du  vin  gâté  ou  affôibli ,  pour  lui  donner  de  nou- 
velles forces. 

On  prend  un  tonneau  bien  relié ,  dans  le  fond  du- 
quel on  met  un  lit  de  farment ,  à  la  hauteur  de  deux 
pouces  ;  onchoifit  enfuite  de  beaux  raifins  noirs  bien 
mûrs  ;  on  en  coupe  toutes  les  queues  près  des  grains- 
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fans  les  crever  ,  on  les  met  doucement  fur  le  (ar- 
ment jufqii'au  bonduu;  enfuite  on  recommciice  un 
autre  lit  de  farment  i'iir  lequel  on  met  encore  des  rai- 
fuis  jufqu'au  pié  près  de  l'extrémité  d'en  haut  :  enfin  , 
on  fait  untroifiemc  lit  de  lanvient ,  &  en  même  tcms 
on  a  foin  de  bien  foncer  ce  tonneau;  on  le  porte  dou- 
cement dans  le  lieu  où  on  veut  qu'il  reile  ,  après  l'a- 
voir remj^li  d'un  bon  gros  vin  rouge  ,  <i  trois  doigts 
du  bord  ,  poiu-  lui  donner  la  facilité  de  bouillir  fans 
.beaucoup  de  déchet.  On  l'entretient  dans  le  commen- 
cement de  même  que  le  vin ,  en  évitant  qu'il  ne  s'é- 
vente. (  z>.  y.  ) 

RapÉ  de  copeaux  ,  (  Econ.  ru[iiq.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  le  rapc  qui  le  f  lit  avec  des  copeaux 
qu'on  met  dans  une  futaille  pour  éclaircir  le  vin.  Rien 
n'eft  plus  innocent ,  ni  mieux  imaginé. 

Les  copeaux  qu'on  emploie  doivent  être  longs  & 
fecs  ;  on  iaiffe  tremper  ces  copeaux  quelques  jours 
dans  l'eau  ,  qu'on  rechange  deux  ou  trois  fois  par 
jour  pour  ôter  le  goût  du  bois  ;  eniuite  on  les  égout- 
te  ,  &  on  les  tait  bien  lécher  à  l'air  ;  après  quoi  on  les 
met  dans  un  tonneau  qu'on  remplit  légèrement  juf- 
qu'à  un  doigt  près  à\\  bord  ,  &  on  ferme  le  tonneau 
de  manière  que  le  vin  qu'on  doit  mettre  dedans  ne  fe 
perde  point. 

Les  copeaux  étant  bien  préparés,  &  le  tonneau 
foncé ,  avant  que  de  le  remplir  de  vin ,  on  y  met  une 
chopine  &  plus  d'eau-de-vie  ;  on  bouche  le  tonneau 
d'unbondon,  puis  on  le  roule  jufqu'à  ce  qu'on  juge 
que  les  copeaux  font  bien  imbibés  de  toute  l'eau-de- 
vie.  Cela  fait ,  on  porte  le  tonneau  dans  l'endroit  de 
la  cave  qu'on  lui  deftine  ,  &  on  le  remplit  incelîam- 
ment  de  vin.  On  gouverne  ie^rapé  comme  tout  autre 
vin  nouvellement  entonné  ;  les  râpés  ne  Ibuffrent 
point  long-tems  la  vuidange  ,  il  faut  les  remplir  à 
mefure  qu'ils  fe  vuident.  Lorlqu'on  s'apperçoit  que 
les  râpés  di  copidiix  font  trop  long-tems  à  s'éclaircir  , 
c'efl  une  marque  que  la  lie  y  elt  trop  abondante  ;  il 
faut ,  pour  y  remédier  ,  défoncer  la  futaille  ,  en  ôter 
les  copeaux  ,  les  remplacer  par  d'autres  tout  fembla- 
bles  &;  pareillement  imbibés  d'eau-de-vie.  {D.  /.) 

Râpée,  f.  f  urim  de.  rivière  ,  il  ie  dit  d'une  gare  où 
l'on  met  les  bateaux  chargés  ,  juiqu'à  ce  qu'ils  aient 
leur  tour  d'arrivage  dans  les  ports.  Il  y  a  à  Paris  râ- 
pée d'amont  &  râpée  d'aval. 

RAPER  ,  V.  ad.  (^Grumm.yû  a  deux  acceptions 
aflez  différentes  ;  dans  l'une  il  défigne  l'aftion  de  ré- 
duire en  poudre  avec  la  râpe ,  &  c'elt  en  ce  feniqu'on 
dit  râper  dujucre  &  du  tabac  ;  dans  l'autre  ,  l'adion  de 
donner  avec  le  même  inftrument  à  un  corps  la  forme 
qu'on  lé  propofe  en  ulant  la  furface  ;  c'eft  ainfi  qu'on 
le  rend  concave  ,  plat,  uni,  &c. 

RAPERSWIL  ,  (  Géo^.  mod.  )  ville  de  Suiffe  aux 
confins  du  canton  de  Zurich,  fur  une  langue  de  terre 
qui  s'avance  dans  le  lac  de  Zurich.  Elle  fut  bâtie  l'an 
1091 ,  &  a  eu  long-tems  fes  comtes  particuliers.  Elle 
eft  à  prélent  fous  la  domination  des  cantons  de  Zu- 
rich &  de  Berne,  qui  s'en  rendirent  les  maîtres  en 
ï  7 1  z  ,  &  fous  la  proteftion  de  qui  le  traité  d'Aran 
régla  qu'elle  demeureroit  à  l'avenir  ,  en  confervant 
fes  droits  &  fes  privilèges. 

On  a  trouvé  dans  fon  territoire  en  16S9  &  1690, 
quantité  de  médailles  romaines.  Il  y  en  avoit  entr'- 
autres  de  Valérien  ,  de  Claude  II.  d'AuréUen  ,  de  Sé- 
verine fa  femme,  de  Probus,  &  de  quelques-uns  des 
trente  tyrans.  Lon^.  2.6.  30.  lac.  ty.  zz. 

Je  ne  connois  que  deux  hommes  de  lettres  nés  à 
Rapcrswil  ;  un  théologien ,  proteftant ,  du xvj.  lîecle, 
nommé  P/(za«.v(  Conrad- \Volfgang  )  ,  mais  dont  on 
nelitplus  les  ouvrages  ;  &i'/'<;«i;r(Philippe-Jacques), 
qui  a  donné  plufieurs  livres  de  piété  en  allemand  , 
cutre  fon  opus  heraldicum.  Il  eft  mort  à  Berlin  en 
1705  ,  âgé  de  70 ans.  (Z>.  /.) 

RAPETASSER ,  v.  act.  ç'^ft  raçcommodçr  avec 
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des  pièces.  Au  fimplc  ,  on  ne  rapetaffe  guère  que  de 
vieilles  bardes;  au  figuré,  il  fe  dit  d'un  difcours , 
d'une  pièce  de  vers  &:  de  tout  autre  ouvrage  de  lit- 
térature. 

RAPHANIS,  f  m.  (  Hifl.  nat.  Bocan.  anc.)  nom 
que  les  Athéniens  parmi  les  Grecs  donnoient  au  rai- 
fort ,  raphduus  ;  6c  ce  mot  raphanus ,  ou  ,  comme  ils 
difoient  ,  A^/^/w«oi  ,  défignoitdans  la  langue  attique 
le  chou  ,  brafica.  Tous  les  autres  Grecs  s'accordoient 
au  contraire  à  appeller  le  raifort  raphanus,  k>l  le  chou 
crambe.  Voilà  d'où  vient  que  tant  d'auteurs  ont  con- 
fondu ces  deux  plantes ,  quoique  fi  dilïérentes  dans 
leurs  ports  &  dans  leur  ulage  ;  mais  il  luffira  d'obier- 
ver  que  toutes  les  fois  que  Théophralle  emploie  Le 
mot  raphanus  ,  il  entend  le  chou  ,  ainfi  que  tous  les 
autres  écrivains  d'Athènes  ,  ou  qui  ont  fait  ulage  de 
l'idiome  d'Athènes.  Pline  ,  faute  d'avoir  fait  cette  re- 
marque, a  été  trompé  par  le  mot  raphanos  de  Théo- 
phrafte  ;  &  en  le  traduifant  mot-à-mot ,  il  a  attribué 
Wiraphanusl^^s  détails  de  l'auteur  grec  qiu  concernoit 
le  chou.  (/>./.) 

RAPHANLSTRUM,  f  m.  {Hifl.  nat.  Boian.} 
genre  de  plante  à  fleur  en  croix ,  compol'ée  de  quatre 
pétales.  Le  pifiiil  fort  du  calice  de  cette  fleur,  &  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  filique  articulée 
qui  renferme  dans  chaque  articulation  une  femence 
arrondie.  Tournefort,  inji.  rei  herb.  f^oje^  Plante. 

Pour  caraétérifer  ce  genre  déplante  en  deux  mots  , 
il  fuffit  de  dire  avec  Rai ,  que  fa  filique  ell  divifée  en 
jointures  ,  comme  une  colonne  ornée  d'une  ftifée  ÔC 
d'un  filet ,  &:  qu-e  chaque  jointu-e  cfl  pleine  de  femen- 
ces  rondes.  Tournefort  en  compte  cinq  efpeces  ,  dont 
aucune  n'a  befoin  dedefcription  particuHere.  (D  J  ) 

RAF  H  A  NUS,  {.  m.  (  //.//.  nat.  Botan.  )  Tourne- 
fort compte  quatre  eCpeces  d^  ce  genre  de  plante ,  le 
grand  rond ,  le  mê-ne  à  fleur  blanche  ,  le  noir  &  le 
pelit  des  jardins. 

Le  grand  eil:  le  raphanus  major  hnrtenfis  ,  orbicu.- 
laris  ,  vel  rotundus ,  J.  R.  H.  225».  en  anglois  ,  thc 
grcat  rcund  radisk  ,    en  françois  radis. 

Sa  racine  efl  longue  ,  charnue  ,  plus  ou  moins 
gralîe  &  tortue ,  de  couleur  brune  ou  noirâtre  ,  qui  a 
d'abord  la  figure  d'un  petit  navet ,  &;  qui  en  vieiKif- 
fant  groilit  lîeaucoup  ,  ell  charnue  ,  d'un  goût  très- 
piquant  ,  mais  ians  être  defagréable. 

Elle  poulie  des  feuilles  grandes  ,  rudes  vertes  , 
découpées  profondément ,  reffemblantes  à  celles  de 
la  rave.  Il  s'élève  d'entre  ces  feuilles  ,  des  tiges  à  la 
hauteur  d'environ  un  pié  &:  demi ,  rondes  &  rameu- 
fes  ;  elles  portent  des  fleurs  à  quatie  feuilles  purpuri- 
nes ,  difpolées  en  croix.  Lorlque  les  fleurs  font  tom- 
bées ,  il  leur  lùccede  des  fruits  formés  en  manière  de 
corne  ,  fpongieux  en-dedans  ,  qui  renferment  ordi- 
nairement deux  rangs  de  femences  prefque  rondes  , 
rouges ,  plus  grandes  que  celles  du  chou  &  de  la  mou- 
tarde ,  acres  au  goût. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  potagers  , 
où  elle  fleurit  d'aflez.  bonne  heure  ,  &  l'on  retire  fa 
racine  de  terre  principalement  au  printems ,  pendant 
qu'elle  eft  tendre,  lucculente,  facile  à  rompre  & 
bonne  à  manger  ;  car  elle  ne  s'emploie  qu'en  cuifine. 

Le  raphanus  minor  ,  oblongus  ,  l.  R.  H.  22  g.  en 
françois  le  raifort ,  n'efl  diftingué  du  précédent  que 
par  lès  racines  longues ,  qui  font  à  l'extérieur  de 
couleur  rouge  vif,  blanches  en-dedans  ,  d'un  goût 
moins  fort  que  le  radis ,  &  plus  agréable;  on  la  man- 
ge nouvellement  fèmée  ,  &  on  la  cultive  beaucoup 
pour  les  tables  ;  on  l'appelle  improprement  rave  à  Pa- 
ris, car  ce  nom  ne  convient  qu'à  la  la  rave  du  Limou- 
fin  ,  qu'on  cidtive  dans  les  champs,  &  que  les  Bota- 
nilles nomment  râpa  ou  rapum.  Voye^  Ra\'E. 

Le  grand  raifort  appelle  vulgairement  le  cratc  ,  la 
moutardeUe  ,  ell  le  raphanus  rujiicanus  de  C.  B.  &C  le 
raphanus  Jylvejîris  de  /.  B,  M,  de  Tournefort  l'a  ran- 
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oc  parmi  les  efpcces  de  cochlcaria ,  &  l'a  nommé  co- 
ckUaria  folio  aihitali  ,  J.  R.  H.  2i5. 
■  Sa  racine  cfl  longue,  groffe,  rampante  ,  d'un  goût 
fort  acre  &  brùjant  ;  elle  poufle  des  grandes  teuillcs , 
lonoiies ,  larges  ,  pointues  ,  d'un  beau  verd  ,  reflem- 
blantcs  à  celles  de  la  rhubarbe  des  moines ,  mais  plus 
amples  &  plus  rudes.  Il  s'élève  d'tntre  ces  feuilles 
une  tige  à  la  hauteur  d'un  pié  &  demi ,  droite ,  ferme, 
creufe",  cannelée  ,  garnie  de  feuilles  longues  d'unepal- 
me,  larges  d'envuon  un  pouce,  découpées  proton- 
dément  des  deux  côtés  ,  6c  d'un  goût  moins  brûlant 
que  la  racine. 

Cette  tige  porte  à  fa  fommité  de  petites  fleurs  com- 
pofées  chacune  de  quatre  feuilles  blanches ,  difpofées 
en  croix  ;  lorfque  les  fleurs  font  pafTées ,  il  leur  fuc- 
cede  des  filleules  ou  petits  fruits  prefque  ronds  & 
enflés  ,  féparés  par  une  cloifon  mitoyenne  tn  deux 
lo<'es ,  qui  renferment  quelques  femences  arrondies , 
liffes  &  rougeâtres. 

Cette  plante  fleurit  au  printems  ,  &  croît  naturel- 
lement aux  bords  des  ruifkaux  ,  des  rivières  &  dans 
les  prairies  humides  ;  on  la  cultive  dans  les  jardins 
sux  lieux  ombrageux  à  caufe  de  fa  racine.  On  l'em- 
ploie aujourd'hui  dans  quelques  ragoûts  ;  on  râpe 
cette  racine  ,  &  l'on  en  fait  une  efpece  de  moutarde 
pour  alTiiifonncr  les  viandes ,  &  réveiller  rappctit  ; 
car  la  çrourmandife  n'ell  que  trop  alerte  à  multiplier 
(es  taux  befoins  &  les  maladies. 

Le  grand  raifort  fc  multiplie  de  même  fortaifément; 
car  outre  qu'il  rampe  beaucoup ,  fi  l'on  coupe  des 
rouelles  de  fa  racine  nouvellement  tirée  de  terre,  à 
l'épaifieur  de  quelques  lignes  ,  pendant  qu'elle  cil 
dans  fa  vigueur ,  &  qu'on  les  mette  aulfi-tôt  dans  la 
terre  ,  il  en  naîtra  de  chaque  rouelle  une  racine  & 
une  plante  nouvelle  ,  comme  fi  on  avoit  planté  une 
racine  entière.  On  fait  que  plufcurs  autres  racines 
coupées  de  la  même  manière  par  tranches ,  produlfent 
le  même  effet  ;  tant  il  eff  vrai  qu'une  même  plante 
contient  beaucoup  de  germes  dans  fa  fubftance  ,  in- 
dépendamment des  graines  !  (z>.  y.) 

RAPHIA,  (^Céog.  anc.)  ville  de  la  Méditerranée, 
entre  Gaza  &  Rhinocorure.  Elle  ell  célèbre  par  la 
vicfolre  que  Philopator  roi  d'Egypte  gagna  dans  fon 
territoire  fur  Antiochus  le  grand,  roi  de  Syrie  ,  l'an 
du  monde  37S7,  avant  l'ère  vulgaire  217  ;  c'eft  ce 
qu'on  lit  dans  le  ///.  des  Macc.  y.  /  /.  Jofeph  de  Bdl. 
lïv.  r.  ch.  xiv.  &  Polybe  ,  Hijf.  i'v.  V.  mettent  ^^- 
pJiïa.  pour  la  première  ville  de  Syrie  que  l'on  rencon- 
tre en  venant  d'Egypte.  On  connoît  quelques  ancien- 
nes médailles  frappées  à  i^^/^/i/'a,  ôc  quelques  évê- 
ques  de  cette  ville  dans  les  conciles  d'Orient.  Voyt:^ 
Relandi  ,  Palo^ll.  l. p.^Gy.&^G^,.  {D.J.) 

RAPHIDIM  ,  {Geog.  facrcc.)  ftation  ou  campe- 
ment des  Ifraëlltes  dans  le  défert,  Exod.  xvij.  2.  Ce 
lieu,  dit  dom  Calmet ,  ne  dcvoit  pas  être  éloigné 
d'Horeb,  puifque  Dieu  ordonne  à  Moïfe  d'aller  au 
rocher  d'Horeb  pour  en  tirer  de  l'eau.  C'eft  cette 
même  eau  qui  fervlt  aux  Ifraclitcs  ,  non  -  feulement 
dans  le  campement  de  F^aphidim^  6c  dans  celui  du 
mont  Sinaï ,  mais  aulTi  dans  les  autres  campemens , 
&  peut-être  jufqu'à  Cadès-Barné. 

Saint  Paul ,  /.  Cor.  x.  4.  dit  que  ce  rocher  Icsfui- 
voit  dans  leurs  voyages,  &:  qu'il  étoit  la  figure  de 
Jefus-Chrift  :  hibcbant  de  fpirituaU  cnnjecjuentc  eos  pe- 
trâ  ;  petra  autem  erat  Chr'ijuts.  St)it  que  l'eau  les  luivît 
ou  qu'ils  fuivifîent  le  courant  de  l'eau  ;  foit  qu'ils 
portaflent  toujours  de  cette  eau  dans  leur  marche , 
comme  Elien ,  Var.  H'ifl.  Uv.  XII.  c.  xl.  dit  que  l'eau 
du  Choaipe  fuivoit  toujours  le  roi  de  Perfe,  c'ell  -  à- 
dlre  qu'on  en  portoit  toujours  à  fa  fuite ,  parce  qu'il 
n'en  buvoit  point  d'autre  ;  foit  enfin  qu'on  traînât  le 
Tocher  d'Horeb  fiir  un  chariot ,  à  la  manière  d'un 
gros  muid  toujours  plein  ,  &  toujours  ouvert  à  qui- 
conque en  vouloit  boire.  Ce  dernier  fentimcnt  eft 
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fuivi  par  les  rabbins  ,  &:  par  quelques  anciens  pères , 
comme  Tertulîien,  S.  Ambroife,S.  Chryfolîome  , 
S.  Thomas  ,  &  Cantacuzene. 

Le  rocher  de  Kaphïdim  efl  décrit  dans  les  nou- 
veaux mémoires  des  miffions  des  jéfiiites,  tom.  VII. 
mais  le  rocher  qu'ils  ont  décrit  n'elt  point  le  même 
oue  celui  dont  il  ell  parlé  dans  l'Exode,  car  ils  di- 
lent  que  c'efl  une  roche  d'un  granit  rouge,  haute  de 
12.  pies,  percée  de  vingt -quatre  trous,  longs  d'un 
pié  &  larges  d'un  pouce;  toutes  circonftances  qui 
ne  fe  trouvent  point  dans  l'Ecriture-fainte,  au  fujet 
de  la  flation  des  Ifraélites  au  défert. 

RAPrîTI ,  (  Géog.  jnod.')  port  de  la  Livadle ,  fur  la 
côte  orientale  de  cette  province, à  l'entrée  du  détroit 
deNégrepont.  C'efl:  le  Potamos  des  anciens,  &  c'eft 
aujourd'hui  un  bon  port ,  &  Fini  des  plus  affuré  de 
tous  ces  quartiers  ;  on  y  mouille  \\\r  fept  à  huit  braf- 
fes  d'eau  ,  fond  de  vafe  mêlé  d'herbes  marines,  & 
de  bonne  tenue.   (  Z).  /.  ) 

RAPIDE  ,  adj.  (  Graw.)  éplthete  qu'on  donne  à 
quelques  fleuves  ou  à  certains  lieux ,  où  l'eau  def- 
cend  avec  telle  vîtelle  qu'on  eft  obligé  d'y  faire  por- 
tage loriqu'on  remonte.  Voye^  à  VardcU  Portage  , 
Faire  portage. 

Il  fe  dit  au  fimple  &  au  figuré  ;  l'éloquence  eft 
rapide  ;  la  prononciation  efc  rapide  ;  on  a  le  cours  des 
idées  lent  ou  rapide. 

RAPIECER ,  V.  aft.  (  Cmw.)  c'eft  mettre  des  piè- 
ces à  un  vieil  habit,  à  du  vieux  linge.  Il  n'y  a  guère 
aujourd'hui  que  les  ouvriers  aux  jours  de  travail , 
6c  les  pauvres  ,  qui  ofent  porter  un  habit  rapiécé  on 
rap'ieceté. 

RAPINE,  f  f.  (  Gram.^  ce  mot  marque  le  vol  & 
&  1  avidité  de  celui  qui  l'a  fait.  Les  oifeaux  de  proie, 
les  uluriers,  &c.  vivent  de  rapine. 

RJPlSTKUM.i.  m.  (  Hift.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à  fleur  en  croix,  compofée  de  quatre  pétales. 
Le  ])ifiil  fort  du  calice  de  cette  fleur,  &  devient  dans 
la  iuiie  un  fruit  ou  une  coque  prefque  ronde  ,  qui 
n'a  qu'une  feule  capiule  ,  &:  qui  pour  l'ordinaire  ne 
renferme  qu'une  leule  femence.  Tournefort , //?/?. 
rei  herh.  /•^oj'i;^;  PLANTE. 

L'enveloppe  de  ce  g^enre  de  plante  eft  prefque 
fphérique ,  &  forme  une  capfule  qui  ne  contient  or- 
dinairement qu'une  femence ,  d'où  vient  qu'on  l'ap- 
pelle rjpiflritm  monnfpermum.  Tournefort  en  compte 
trois  el^eces ,  &  Boerhaave  fix.  (^D.  J.) 

RAPOÉ  ou  RAPHOÉ,  (  Géog.  mod.)  petite  ville 
d'Irlande ,  prefque  abandonnée ,  dans  la  province 
d'Ulfter,  au  comté  de  Dunnegal,  à  8  milles,  au  fud 
de  Saint -John's-To-wn.  Elle  a  eu  autrefois  un  évê- 
ché ,  dont  le  fiége  a  été  réuni  à  celui  de  London- 
derry.  Long.  10.  lut.  54.  68. 

RAPOLESTEIN,  {Géog.  mod.)  en  françois  Rihaii- 
pierre ,  petite  ville  de  France,  dans  la  haute  Alface , 
proche  la  rivière  de  Stenbach  ,  au-deflùs  de  Schelef^ 
tat ,  aVec  titre  de  baronie  ,  connu  depuis  plus  de  joo 
ans.  Le  feigneur  de  cette  baronie  a  un  droit  fort  fin- 
gulier.  Tous  les  violons  d'Alface  dépendent  de  lui, 
ou  du-moins  lui  doivent  une  redevance  annuelle  de 
cinq  livres  par  chaque  bande  de  violons.  Long.  z6.  CT. 
lat.  48. 14. 

RAPOLLA,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Italie,  au 
royaume  de  Naples,  dans  la  Bafilicate,  avec  titre  de 
duché,  fur  les  confins  de  la  principauté  ultérieure,  & 
de  la  Cnpitanate,  à  3  milles  au  midi  de  Nelfî.  Son 
évêché  fut  uni  en  1  518  à  celui  de  Nelfi ,  &  la  ville 
eft  prefque  aujourd'hui  ruinée.  Long.  jj.  10.  lacic. 
40.48.  (D.J.) 

RAPPES  ,  f.  f.  (Commerce.  )  petite  monnoie  qui  a 
cours  en  SuifTe,  dans  les  cantons  de  Bâle  &  de  Fri- 
bourg  ;  dix  rappes  font  un  batz.  Foye^  Batz. 

RAPPEL ,  f.  m.(Jurifprud.)  ce  terme  a  dans  cette 
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matière  plufieurs  figniflcatlons  difFcrentes ,  &:  11  y  a 
diverles  fortes  de  rappels. 

Rappel  di  biin  ^  c'clt  lorfque  quelqu'un  qui  a  été 
banni  d'un  lieu  y  ert  rappelle,  ôc  qu'il  a  pernùlîion 
d'y  revenir  ;  ce  rappel  ie  tait  par  lettres  du  prince , 
qui  ne  peuvent  être  i'cellées  qu'en  la  grand-chancel- 
lerie ;  l'arrêt  ou  jugement  de  condamnation  doit  être 
attaché  Tous  le  contre-lcel  des  lettres ,  faute  de  quoi 
les  juges  ne  doivent  y  avoir  aucun  égard  ;  ces  lettres 
doivent  être  enthérinées  fans  examiner  fi  elles  iont 
conformes  aux  charges  &  informations ,  fauf  aux 
cours  à  repréfcnter  ce  qu'elles  jugeront  à  propos  :  fi 
c'efl  \\n  gentilhomme  qui  ol^tient  de  telles  lettres , 
fa  qualité  de  gentilhomme  doit  y  être  exprimée  nom- 
mément afin  que  les  lettres  foient  adreifées  à  qui  il 
convient.  ^oy^{  U  titre  iG.  de  t ordonnance  criminelle 
&  le  mot  Bannissement. 

Rappel  par  bourje,  en  Normandie,  c'efl:  le  retrait 
Ilgnager  qui  fe  tait  d'un  héritage  en  rembouriant  le 
prix  à  l'acquéreur  ;  cette  dénomination  vient  fans 
doute  de  ce  que  pour  parvenir  au  retrait  il  faut  faire 
offre  de  bourfe ,  deniers ,  &c.  c'eft  pourquoi  l'on  dit, 
rappeller  par  bourfe  l'héritage.  Ane.  coût,  de  Norman- 
die ,  ch.  cxvj. 

Rappel  de  caufe,  ou  pkitôt  réappel,  eft  un  fécond 
appel  que  le  juge  fait  faire  d'une  caufe  à  l'audience , 
folt  que  les  parties  ou  leurs  défenleurs  ne  fe  foient 
pas  trouvés  à  l'audience  lorfque  la  caufe  y  a  été  ap- 
pellée  la  première  fois,  ou  que  la  caule  ne  fut  pas 
en  état  ;  quand  une  caufe  eft  appellée  fur  le  rôle ,  & 
qu'elle  n'eft  pas  en  état ,  on  ordonne  qu'elle  léra 
réappellée  fur  le  rôle  dans  le  tems  qui  eft  indiqué. 
Voyc^^  RÔLE. 

Rappel  de  galères,  eft  lorfqu'un  homme  condamné 
aux  galères  a  permiiîîon  de  quitter  &  de  revenir. 
Cette  grâce  s'accorde  par  des  lettres  de  grand-chan- 
cellerie ,  de  même  que  le  rappel  de  ban ,  &  ces  lettres 
font  fujettes  aux  mêmes  formalités.  Foye^^  rappel  de 
ban  ,  &  le  no[  GalERîIS. 

Rappel  extra  terminas ,  on  fous  -  entend  juris ,  eft 
un  rappel  à  fuccefnon  qui  eft  fait  hors  les  termes  de 
droit,  c'eft-à-dire  qui  rappelle  à  une  fucceifion  quel- 
qu'un qui  eft  hors  les  termes  de  la  repréfeatation. 
Voye-^  ci-après ,  rappd  àfuccifjion. 

Rappel  intra  terminas,  ou  intra  terminas  Juris,  eft 
un  rappel  il  fuccefiion  qui  eft- fait  oans  les  termes  de 
droit,  c'eft-à-dire  qui  n'excède  point  les  termes  de 
la  reprélentation.  Foye^  ci-aprcs  rappel  àfucceffion. 
Rappel  ou.  réappel  Jur  le  rôle.  Voye^  ci -devant  rap- 
pel de  caufe. 

Rappel  à  fuccefflon  ,  eft  une  difpofition  entre-vifs 
ou  teftamentaire ,  par  laquelle  on  rappelle  à  fa  tiic- 
cefiion  quelqu'un  qui  n'y  viendroit  pas  fans  cette 
difpofition. 

On  dirtingue  quatre  fortes  de  rappels  en  fait  de 
fucceffion  ;favoir  celui  qui  fe  fait  dans  le  cas  de  l'ex- 
clufion  coutumiere  des  filles  dotées;  celui  quife  fait 
dans  le  cas  de  la  renonciation  exprefi'e  des  filles  do- 
tées ;  celui  qui  répare  le  défaut  de  repréfeatation  ; 
enfin  celui  qui  relevé  les  enflons  de  leur  exhéréda- 
tion. 

Le  rappel  mn  fe  fait  dans  le  cas  de  l'excîiifion  cou- 
tumiere des  fiUis  dotées  eft  d'autant  plus  favorable 
que  cette  exclufion  n'étant  fondée  que  fur  une  pré- 
lomption  de  la  volonté  de  celui  qui  a  doté,  dès  qu'il 
y  a  preuve  qu'il  a  ordonné  le  contraire,  fa  volonté 
fait  cefî^er  la  préfomption  de  la  loi. 

Ce  rappel  doit  être  fait  par  les  père ,  mère,  ayeul , 
ou  ayeule ,  étant  les  feuls  qui  foient  obligés  de  doter, 
&  qui  exchient  les  filles  des  fucceftions  en  les  dotant, 
ce  qui  a  été  ainfi  établi  en  faveur  des  mâles  ;  il  y  a 
cependant  des  coutumes  qui  permettent  aux  frères 
de  rappeller  leur  foeur  qu'ils  ont  dotée ,  telle  que  la 
Tome  XIII,    . 
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coutum?  d'Auvergne.  Quelques-unes,  comme  celle 
du  Maine,  ne  permettent  pas  le  rappel  ii  h  mcre,  par- 
ce qu'elles  n^  lui  donnent  pas  le  pouvoir  d'exclure 
la  fiile  en  la  dotant. 

Quand  le  père  &c  la  mère  ont  doté,  folt  conjoin- 
tement ou  féparément,  &  qu'il  n'y  a  que  l'un  des 
deux  qui  fait  le  rappel ,  en  ce  cas  ce  rappel  n'a 
d'effet  que  pour  la  fuccefiion  de  celui  qui  l'a  or- 
donné. 

Dans  quelques  coutumes  telles  que  Auvergne," 
Bourbon  ,  Maine  &;  la  .Marche  ,  ce  rappel  ne  peut 
être  fait  que  ])ar  le  premier  contrat  de  mariage  de 
la  fille  ;  fi  c'cft  par  quelqu'autre  afte  ,  il  ne  peut  être 
tait  que  du  confentement  des  mâles  ;  dans  les  autres 
coutumes  on  peut  faire  le  rappel  par  tel  afte  que  l'on 
jugea  propos,  6c  fans  le  confentement  des  autres 
héritiers. 

Le  rappel  de  la  fille  vaut  une  inftitution  contrac- 
tuelle ,  de  manière  qu'en  cas  de  prédéccs  de  cette 
fille ,  il  le  tranfmet  à  fes  enfans ,  quoiqu'ils  ne  foient 
pas  aufti  rappelles  nommément. 

Dans  ces  coutumes  où  la  feule  dotation  de  la  fille 
opère  fon  exclufion  des  fticccfiîons  paternelles  Sc 
maternelles,  fi  le  père  mariant  fa  fille  ,  lui  donne  en 
avancement  d'hoirie ,  il  eft  cenfc  la  rcfervcr  à  fuccef- 
iion, &  lorfqu'en  la  dotant,  il  la  fait  renoncer  aux 
fucceiTions  direûes ,  fans  parler  des  fuccelfions  colla- 
térales, la  fille  n'eft  point  exclue  de  celles-ci  ,  parce 
que  Texclufion  générale  prononcée  par  la  bi  n'a 
plus^  lieu ,  dès  que  le  père  a  parlé  autrement. 

L'effet  du  rappel  des  filles  eft  différent  dans  ces 
rnêmes  coutumes  d'exclufion,  félon  l'afle  par  lequel 
il  eft  tait  :  fila  réferve  de  la  fille  eft  faite  par  Von 
premier  contrat  de  mariage,  la  fille  y'ievA pcrmndum 
J'ucceffionis;  mais  la  réferve  faite  partout  autre  afte, 
n'opère  pas  plus  qu'un  fimple  legs  ,  à  moins  que  les 
frères  n'ayent  conlenti  au  rappel. 

Lejappeteùi  irrévocable  dans  les  coutumes  où  il 
doit  être  fait  par  contrat  de  mariage  ,  comme  dans 
celles  d'Auvergne  &  de  Bourbonnois  ;  au  lieu  que 
dans  les  coutumes  oîi  les  filles  mariées  ne  font  pas 
exclufes  de  plein  droit ,  le  rappel  cù.  toujours  révo- 
cable par  quelque  afte  que  ce  folt. 

Il  y  a  dans  les  coutum.es  d'exclufion,  une  autre 
forte  de  rappel  qu'on  peut  appeller  légal ,  qui  a  lieu 
en  faveur  des  filles  qui  étoient  exclûtes  ,  par  le  pré- 
décès  des  mâles  ,  ou  lorfque  les  mâles  ayant  fiirvêcu, 
ont  renoncé  à  la  fuccefiion  ;  il  en  eft  parlé  dans  l'arti- 
cle 309  delà  coutume  de  Bourbonnois. 

Pour  ce  qui  eft  du  rappel  qui  fe  fait  dans  le  cas 
de  la  renonciation  exprefle  des  fîlles  dotées  ,  riea 
n'elf  plus  favorable  ,  puii'que  c'eft  im  retour  au  droit 
comnum ,  &  que  le  r.!ppel  réta'olit  l'égalité  entre  tous 
les  enfins. 

Quelque  autorité  que  le  père  ait  dans  fa  famille, 
&  que  le  mari  ait  f iir  fa  femme ,  il  ne  peut  pas  faire 
pour  elle  le  rappel  :  ce  feroit  faire  pour  elle  un  tef- 
tament. 

Par  quelque  a£ie  que  la  mère  rappelle  fes  filles  à 
fa  fuccefiion ,  elle  n'a  pas  befoin  de  l'autorifation  de 
ton  mari,  parce  que  c'eft  une  difpofition  qui  touche 
fa  fuccefiion.  Il  faut  feulement  excepter  les  coutumes 
qui  requièrent  expreffément  cette  formalité,  comm.e 
celles  du  duché  de  Bourgogne ,  de  Nivernois  &  de 
Normandie. 

Le  confentement  des  frères  n'eft  pas  néceflaire,  û 
ce  n'eli  dans  les  coutumes  d'exclufion  qui  requièrent 
ce  confentement  dans  le  cas  d'une  renonciation  ta- 
cite, telles  que  Bourbonnois,  Auvergne  &c  la  Mar- 
che; à  plus  forte  raifonelî-ilnécefraire  dans  ces  cou- 
tumes, lorfque  la  renonciation  eft  expreffe. 

Le  rappel  de  la  fille  qui  n'eft  exclufe  qu'en  confé- 
quence  d'une  renonciation  exprefi'e ,  peut  être  fa;t 
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par  afte  entrevifs  ou  par  teftamcnt  ;  &  dans  ces  cou- 
tumes, la  fille  ainli  rappellce  vient  en  qualité  d  hé- 

ritierc. 

Le  père  peut  toujours  révoquer  ce  rappel  par 
quelque  acte  qu'il  Ibit  tait ,  à  moins  qu  il  n'eût  été 
fait  par  le  l'econd  mariage  de  la  fille. 

Les  frères  peuvent  eux-mêmes  faire  le  rappel;  &c 
quand  ils  y  on:  donné  leur  confentement ,  ils  ne  peu- 
vent plus  le  révoquer  ,  fi  ce  n'ell;  dans  le  cas  où  le 
pcre  révoqueroit  le  rappel  par  lui  fait. 

Quant  au  rappel  qui  a  pour  objet  de  réparer  le  dé- 
faut de  repréfentation  ,  pour  favoir  dans  quelles 
coutumes  il  a  lieu,  il  faut  dillinguer. 

Dans  les  coutumes  telles  que  Paris  &  autres  qui 
admettent  la  repréfentation  à  Tinfini  en  direfte  & 
dans  la  collatérale ,  au  profit  des  enfans  des  frères 
fuccédans  avec  leurs  oncles  frères  du  dcfunt ,  le  rap- 
pel eRïmiûle ,  n  ayant  pas  plus  d'effet  qu'un  fimple 

legs. 

Le  rappel  eft  pareillement  inutile  dans  les  coutu- 
mes telles  que  celle  de  Valois ,  qui  admettent  la  re- 
préfentation entre  les  confins  germains  ;  car  fi  on 
veut  étendre  la  repréfentation  au-delà ,  le  rappel  ne 
vaut  qne  per  modum  Icgati. 

Il  feroit  encore  plus  inutile  de  faire  un  rappel  dans 
les  coutumes  qui  admettent  la  repréfentation  à  l'in- 
fini ,  tant  en  direfte  que  collatérale  ,  puifque  la  loi 
même  a  pourvu  à  ce  que  l'on  ordonneroit  par  le 
rappel. 

Mais  le  rappel  peut  être  utile  dans  les  coutumes 
qui  ne  font  aucune  mention  de  la  repréfentation  en 
collatérale  ,  comme  celle  de  Meaux  ,  &  il  eft  furtout 
iifité  dans  celles  qui  rejettent  formellement  la  repré- 
fentation en  collatérale,  comme  Senlis,  Clermont, 
Blois,  Montargis. 

Enfin  celles  oii  il  eft  le  plus  néceflaire  ,  ce  font  les 
coutumes  où  la  repréfentation  n'a  lieu  ni  en  direÛe, 
ni  en  collatérale ,  comme  dans  les  coutumes  de  Pon- 
thieu,  Boulenois,  Artois,  Hainault,  Lille. 

Ce  rappel  peut  être  fait  par  toutes  fortes  d'ades  , 
ïorfqu'il  ell:  intru  terminas  jiiris ,  c'efl-à-dire ,  lorfqu'il 
eft  dans  les  termes  ordinaires  de  la  repréfentation  ; 
mais  quand  il  eft  extra  terminas  ,  il  ne  peut  être  fait 
que  par  teftament. 

Le  confentement  des  héritiers  n'y  eft  pas  néceftai- 
ïe,fi  cen'eft  dans  les  coutumes  qui  le  requièrent 
e^p;  efl"ément;  mais  il  faut  toujours  le  conlentement 
de  celui  de  ciijiis;  les  héritiers  ne  pourroient  pas  au- 
trement rappcller  l'un  d'entr'eux  à  la  luccefiion. 

Le  rappel  n'eft  pas  fujet  à  acceptation  ,  lors  même 
qu'il  eft  conçu  en  forme  de  donation  entrevifs  ;  car 
c'eft  toujoiu-s  une  difpofition  à  caufe  de  mort. 

Quand  le  rappel sMaiX.  par  contrat  de  mari;.ge  d'un 
des  enfans  au  profit  des  enfans  qui  naîtront  du  ma- 
riage ,  il  profite  aux  enfans  d'un  autre  fils  ,  &  de  mê- 
me celui  d'un  des  petits-fils  profite  à  tous  les  autres, 
parce  que  fégalité  eft  tellement  favorable  en  direde, 
que  l'on  prélume  que  le  père  ou  aïeul  qui  l'a  ordon- 
né pour  l'un  ,  a  eu  aufti  intention  qu'elle  auroit  lieu 
pour  tous  ,  pourvu  qu'il  n'ait  rien  ordonné  de  con- 
traire ,  lors  du  rappel  qu'il  a  fait ,  ou  depuis. 

Mais  cette  communication  de  rappel  n'a  pas  lieu 
en  collatérale  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  chofe 
dans  l'aûe  qui  dénote  que  telle  a  été  l'intention  de 
celui  qui  difpofoit. 

Le  rappelintrà  terminas  donne  la  qualité  d'héritier; 
celui  qui  eft  extra  terminas  ne  fait  qu'un  legs  ,  quand 
même  il  feroit  fait  par  donation  entrevifs. 

Refte  maintenant  à  parler  du  rappel  qui  a  pour 
objet  de  relever  les  enfans  de  l'exhcrédation. 

L'effet  de  celui-ci  eft  toujours  de  rétablir  les  en- 
fans dans  la  qualité  d'héritier. 

Ce  rappel  C'A.  exprès  ou  tacite. 

Le  rappel  exprès  fe  fait  par  teftament. 
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Le  rappel  tacite  fe  fait  par  tout  afle  où  le  pcfc  dé- 
clare qu'il  pardonne  à  fon  enfant  qui  étoit  exhérédé. 

La  réconciliation  de  l'enfant  avec  le  père  fufîît 
même  pour  opérer  un  r^/;/?e/ tacite ,  fans  qu'il  y  ait 
aucun  ade  écrit. 

Mais  le  perc  ,  en  rappellant  fon  fils ,  peut  mettre 
quelques  hmitations  à  ce  rappel.  Foj  e^  ExhÉréda- 
TION. 

Sur  la  matière  des  rappels ,  voyez  le  tr.  des  fuc~ 
ccjjions  de  le  Brun  ,  tit.  des  rappels  ;  U  traité  de  la  repré- 
fentation de  Guiné,  &  les  mats  Donation,  Héri- 
tiers ,  Legs  ,  Représentation  ,  Testament. 

RAPPELLER,  V.  ad.  c'eft  faire  revenir  en  appel- 
lant.  Foyei  l'article  RAPPEL. 

Rappeller,  (  Service  milit.  )  ce  mot,  en  par- 
lant du  fervlce  de  l'infanterie  ,  fignifie  battre  le  tam- 
bour d'une  certaine  nianiere ,  pc/ur  faire  revenir  les 
foldats  au  drapeau  ;  6c  cette  nianiere  de  battre  le 
tambour  fert  aulTi  pour  marquer  l'honneur  que  les 
troupes  rendent  à  des  perfonnes  d'un  rang  trés-éle- 
vé.  A  la  cour  ,  les  régimens  des  gardes  battent  aux 
caamps  pour  le  roi;  mais  ils  ne  tont  que  rappeller 
pour  les  enfans  de  France.  Z)u7.  iniltt.  (^  D.J.') 

RAPPORT ,  f  m.  (  Gram.  )  il  fe  dit  de  la  confor- 
mité d'une  choie  à  une  autre  ;  ce  font  des  qualités 
communes  qui  torment  le  rapport  des  caractères  en- 
tr'eux  :  ce  font  des  circonftances  commîmes  qui  for- 
ment le  rapport  d'un  fait  avec  un  autre,  &  ainfi  des 
autres  objets  de  comparailon  à  l'inllni.  Il  y  a  des  rap- 
ports de  convenance,  de  diiconvenance  ,  de  fimili- 
tude  ,  de  différence  ;  mais  en  général  on  n'atta.he 
guère  à  ce  mot  que  les  idées  de  convenance  ôc  de 
hmilitude. 

Rapport  vicieux,  (  Grammaire.  )  Un  rapport 
eft  vicieux ,  quand  un  mot  fe  rapporte  à  un  autre  au- 
quel il  ne  devroit  point  fe  rapporter;  exemples  ;  de 
quai  les  Juges  n'étant  pas  d'avis ,  on  dépécha  à  renipe- 
reur pour  Javoir  lejîen.  D'avis  étant  indéfini ,  lejien  ne 
devroit  pas  s'y  rapporter.  S'il  y  avoit  dans  cet  exem- 
ple :  les  juges  dirent  leur  avis  ,  &  on  dépécha  à  l'empe- 
reur pour  favoir  lefien^  cela  feroit  régulier  ,  &  lefiert 
fe  rapporteroit  bien  à  leur  avis. 

Diions  la  même  chofe  des  deux  exemples  fuivans": 
i".  //  n'efipas  d'humeur  à  faire  plaifir ,  6*  la  mienne  e(l 
bienj ai  faute  ;  z°.  Que  j'ai  de  /oie  de  vous  revoir  !  la. 
votre  n'en  approche  point.  S\  l'on  avoit  dit  ,  yô/z  hu~ 
meur  n'efl  pas  de  faire  plaifir  ;  que  ma  /oie  efl  grande 
de  vous  revoir  !  on  auroit  pu  ajouter  régulièrement , 
la  mienne  ejl  hienfaij.inte  ,  La  vôtre  ri  en  approche pointy 
en  oppolant  la  mienne  kjon  humeur ,  &c  la  votre  à  rna. 
jaie. 

Voici  quelques  autres  exemples  :  Pour  ce  qui  efl 
des  malheureux  ,  nous  les  fecourons  avec  un  plaifir fecret;. 
il  efl  comme  le  prix  qui  nous  paie  en  quelque  façon  du 
foulagcmcnt  que  nous  leur  donnons.  Il  ne  le  rapporte 
pas  bien  à  plaifir  fecret ,  il  talloit  mettre  qui ,  nous  Us 
fecourons  avec  un  plaifir  fecret  ,  qui  ejl  comme  U 
prix  ,  &c. 

Mettez-moi  en  repos  là-deffus  ;  car  cela  a  troublé  Is 
mien.  Ç,q rapport  de  le  mienk  repos,  n'eft  pas  régulier: 
fila  cour  de  Rame  me  laijjoit  en  repos.,  je  ne  troublerais 
celui  de  perfonnc  ;  il  feroit  mieux  de  dire  ,fi  la  caur 
de  Rome  ne  troublait  pas  mon  repos  ,  je  ne  troublerais 
celui  de  perfonne. 

On  doit  éviter  de  faire  rapporter  un  mot  \  ce  qui 
eft  dit  de  la  chofe ,  au  heu  de  le  faire  rapporter  à  la 
chofe  même  dont  on  parle  principalement  ;  exem- 
ple :  il  faut  que  la  canverfationfoit  le  plus  agréable  bien 
de  la  vie,  mais  il  faut  qu'il  ait  fes  bornes.  Il  falloit 
mettre  elle  au  lieu  de  // ,  faifant  rapporter  ce  pro- 
nom à  canverfatian ,  &  non  pas  à  bien. 

On  ne  doute  point  que  les  livres  de  piété  ne  foient 
utiles  à  un  grand  nombre  de  perfonnes  ,  &  que  trouvant 
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dans  cette  Icclur: ,  &LC.  troiivaut.  ne  faitroît  fe  rapj)or- 
îcr  coi  reclenicn:  l\  pajonncs ,  parce  f\\.\c  pcrfonnes  eft 
au  génitif,  &  vouvant  au  nominatif. 

Le  rapport  vicieux  eft  un  défaut  oii  on  tom!)e  fou- 
vent  faiis  y  penfer;  &  l'auteur  efl  moins  capable  de 
s'en  apperccvoir  que  le  ccnicur  éclairé  auquel  il 
communique  fon  ouvrage,  &c  qui  le  lit  froidement. 

Rapport  ,  en  Géométrie  &  en  Arithmétique  ,  c'clt 
le  réfultat  de  lacomparaifon  de  deux  quantités  Tune 
avec  l'autre ,  relativement  à  leur  [!;randeur.  On  fefert 
auin  du  mot  raifon,  &c  mcme  plus  commimcmcnt , 
lurtout  lorfque  ce  mot  eft  joint  à  un  adjcdif,  comme 
raif'on  dinSe ,  rai  fon  invcrfc  ,  rai  fon  doublée,  6cc.  Foye:^ 

Raison. 

L'égalité  de  deux  rapports  forme  ce  qu'on  appelle 
une  proportion.  Foye^  PROPORTION.  (£) 

Rapport  ow  Affinité  ,  {Chimie.')  les  Chimiftcs 
entendent  par  ces  mots  l'aptitude  de  certaines  fubf- 
tances  à  s'unir  chimiqtiemcnt  à  certaines  autres  fubf- 
tances.  Par  exemple  ,  ils  diient  (\c  l'acide  &  de  l'al- 
kali,  qui  font  capables  de  contraâer  l'union  chimi- 
que ,  qu'ils  ont  cntr'eux  du  rapport  ou  de  Yaffinlté. 
Mais  ils  emploient  pourtant  très-rarement  cette  ex- 
preffion  au  poiitit,  c'eft-à-dire,  pour  défigner  une 
propriété  abfolue:  cette  aptitude  à  s'unir  confidérée 
ablolument ,  eft  ordinairement  exprimée  par  les  mots 
de  folubilité  ou  de  mifcibilité  ;  &  ces  expreiîions 
d'atTmité  &  de  rapport  font  confacrés  à  exprimer  les 
differens  degrés  d'énergie  de  cette  aptitude ,  de  cette 
pente  à  s'unir.  On  dit ,  par  exemple  ,  que  l'acide  & 
i'alkali  font  folubles  l'un  par  l'autre ,  ou  qu'ils  font 
mifcibles  {voye^  MiscibilitÉ),  &  que  I'alkali  fixea 
plus  de  rapport  ou  d'affinité  avec  l'acide  que  I'alkali 
volatil. 

Les  divers  degrés  de  rapport  s'eftlment  entre  deux 
fubftances  par  la  faculté  qu'a  l'une  de  ces  iubftances 
de  précipiter  l'autre.  AV)'£{  Précipitation.  Ainfi, 
dans  l'exemple  allégué ,  I'alkali  fixe  eft  dit  avoir  plus 
de  rapport  avec  l'acide  que  I'alkali  volatil ,  parce  que 
fi  on  applique  I'alkali  fixe  à  un  corps  formé  par  l'u- 
nion de  l'acide  &:  de  I'alkali  volatil ,  I'alkali  fixe  dé- 
gage I'alkali  volatil ,  &  s'unit  à  l'acide  en  fa  place.  Il 
eft  effentiel  de  fe  reffouvenir  de  cette  ftgnification 
propre  de  ces  expreffions  :  plus  grand  rapport ,  plus  de 
rapport,  &c.  car  fans  cela,  on  pourroit  facilement 
être  trompé  par  la  confidération  de  la  facilité  avec 
laquelle  certaine  fubftance  s'unit  à  telle  fubftance  , 
&  de  la  difficulté  avec  laquelle  elle  s'unit  à  telle  au- 
tre ;  en  penfant  que  le  plus  grand  rapport  fe  trouve 
avec  la  plus  grande  facilité ,  &  réciproquement.  Car 
cette  circonftancene  fait  rien  du  tout  au  degré  d'affi- 
nité ,  puifque  tel  corps  qui  s'unit  à  un  autre  avec  la 
plus  grande  facilité ,  eft  enfulte  précipité  par  un  troi- 
fieme,  qui  n'avoit  pas  même  la  faculté  de  s'unir  im- 
médiatement avec  celui  de  Xàfociété  duquel  il  le  dé- 
gage ou  précipite.  Par  exemple ,  l'acide  marin  ne 
s'unit  point  immédiatement  au  mercure  ni  à  l'argent, 
du-moins  dans  les  procédés  ordinaires ,  &C  l'acide 
nitreux  s'unit ,  avec  la  plus  grande  facilité  ,  à  l'une  & 
à  l'autre  de  ces  Iubftances  métalliques  :  cependant 
l'acide  marin  appliqué  au  compofé  formé  par  l'union 
de  l'acide  nitreux  êî  de  l'argent ,  ou  du  même  acide 
&  du  mercure  ,  en  précipite  l'acide  nitreux  ;  c'eft 
pourquoi  on  dit  de  l'acide  marin  qu'il  a  plus  de  rap- 
port avec  le  mercure ,  &  avec  l'argent ,  que  l'acide 
nitreux. 

La  table  des  rapports  ou  afîinités,drefrée  par  Geof- 
froy l'aîné ,  qui  eft  gravée  dans  les  planches  de  Chi- 
lîiie  (  voyej  ces  Planches)  ,  eft  une  liiite  de  fyftemes 
ou  fériés  de  divers  fujets  chimiques  difpolés  entre 
eux,  félon  les  degrés  de  leur  affinité.  Chaque  colom- 
ne  de  cette  table  ,  prife  verticalement ,  contient  un 
de  ces  fyftemes.  Le  caraûere  qui  occupe  la  café  fu- 
péricure  de  chaque  colomne  repréfente  la  fubftance 
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chimique  avec  laquelle  toutes  les  fubftances  reprcfeB* 
tées  dans  les  caics  inférieures  ont  divers  degrés  de 
rapport.  La  fubftance  de  la  cafc  inférieure  elt  celle 
qui  a  le  moindre  rapport,  celle  qui  la  fuit  immédia- 
tement en  a  davantage  ,  &  ainfi  de  fuite ,  julqu'à  celle 
de  la  café  que  fuit  immédiatement  la  cale  lupérieure, 
D'où  il  s'enfuit  que,  fi  on  unit  eniemble  la  fubftance 
de  la  café  fupérieurc  ,  &  celle  de  la  café  inférieure  y 
toutes  les  fubftances  intermédiaires  font  capables  do 
précipiter  la  fubllance  de  la  café  inférieure  ;  &  que 
fi  l'on  procède  par  ordre  elles  fe  précipiteront  tou- 
tes fucceffivement  jufqu'A  ce  qu'on  foit  parvenu  à 
celle  qui  a  le  plus  grand  rapport  connu.  Prenons  pour 
exemple  la  première  colomne  de  la  table  de  Geof- 
froy :  l'acide  uni  à  une  fubftance  métallique  eft  pré- 
cipité par  la  u-rre  abforbante ,  par  I'alkali  volatil» 
&  par  I'alkali  fixe  ;  la  terre  abforbante  unie  à  l'acide 
eft  précipitée  par  I'alkali  volatil ,  &  par  I'alkali  fixe  , 
&  enfin  I'alkali  volatil  uni  ;\  l'acide  eft  précipité  par 
I'alkali  fixe. 

La  table  des  affinités  de  Geoffroy  fut  expofée  dès 
fa  publication  à  plufieurs  objedions,  !a  pliipart  très- 
légitimes,  &  auxquelles  l'auteur  ne  donne  que  des 
folutions  infufKfantes.  Plufieurs  chimiftes  ont  fait  de- 
puis plufieurs  corrcûions  &  des  augmentations  con- 
fidérables  à  cette  table.  Mais  ces  corrections  6i.  ces 
augmentations  n'ont  pas  été  rédigées  encore  :  cette 
table  immenfe  d'affinités  ,  qu'on  a  imprimée  avec  la 
pharmacopée  de  Quincy,  eft  un  monftre  chimique. 
M.  Jean-Pnilippe  de  Limbourg  ,  médecin  de  Lié^e  , 
en  a  préfenté  une  à  l'académie  de  R.ouen  ,  qui  a  rem- 
porté le  prix  propoié  par  cette  compagnie ,  pour  l'an- 
née 175 S  :  cette  table  eft  beaucoup  plus  étendue  que 
celle  de  Geoffroy;  mais  l'auteur  n'a  pas  publié  encore 
les  expériences  d'après  lefquelles  il  ladreirée.Enforte 
que  la  table  de  Geoffroy ,  toute  imparfaite  qu'elle  eff, 
méritefeule  jufqu'àpréfent d'être  adoptée,  au-moins 
comme  modèle ,  comme  germe  ou  noyau  d'une  meil- 
leure, dont  vraiffemblablement  l'art  ne  fera  pas  long- 
tems  privé.  Au  refte  ,  on  trouvera  dans  les  articles 
particuliers  deftinés  aux  différens  fujets  chimiques  , 
plufieurs  obfervations  particulières  fur  leurs  ditférens 
rapports ,  &c  ces  obfervations  quelquefois  difcutées 
contradiftoirementavec  les  prétentions  de  Geoffroy. 
Voye:^ ,  par  exemple  ,  à  V article  Chaux  Chimie. 

Les  Chimiftes  fagement  circonfpeûs  ,  fe  gardent 
bien  de  théorifer  fur  le  formel ,  le  mécanifme ,  les 
caufes  de  l'affinité  chimique.  Ils  foupçonnent  bien 
que  lafimilitude  ou  l'identité  de  certains  principes 
de  certaine  furface ,  de  certain  côté  dans  les  corps 
affinés,  peut  être  le  principe  de  cette  finguliere  pro- 
priété :  mais  cette  conjedure  efl  expofée  à  des  diffi- 
cultés prefqu'infurmontables.  Car  lorf'qu'on  en  vient 
à  la  combinaifbn  des  principes  primitifs  ,  des  élé- 
mens,  la  fimilitude  ou  l'identité  d'une  certaine  fur- 
face,  d'un  certain  côté  m.anqueabfialument.  De  plus, 
il  ne  fe  fait  point  d'union  chimique  ,  comme  nous  l'a- 
vons expofc  à  \!art.  MenstPvUE (vo7J{  cet  article), 
fans  que  les  particules  de  chacun  des  corps  que  l'on 
mêle  fous  forme  A'asgrêaéow  de  malfe ,  n'aient  moins 
de  rapport  entr'elles  qu'avec  celles  de  l'autre  corps. 
Or  certes  on  ne  fauroit  concevoir  que  difficilement 
(on  réîoudroit  pourtant  cette  difficulté  plutôt  que  la 
première) ,  qu'il  puiffe  y  avoir  dans  les  particules  da 
chacun  de  ces  deux  aggrégcs  que  je  fiippofe  des  corps 
compofés ,  des  furfaces  ou  côtes  plus  femblables  , 
plus  identiques  à  l'un  des  côtés  des  particules  de  l'au- 
tre aggrégé,  que  les  particules  de  chaque  aggrégéne 
font  femblables ,  ne  font  identiques  entre  elles.  Il 
paroît  donc  qu'il  vaut  mieiLX  fe  contenter  de  Tex- 
prefîion  vague  &  indéfinie  (^  ces  expreffions  font  fi 
précicufes  dans  les  fciences  de  fait)  d'affinité  ;  &-  que 
M.  Poit,  qui,  en  employant  le  mot  d'é^^alité  ou  d'i- 
dentité, reproche  aux  rran(,ois  leur  attachement  pour 
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celui  à! affinité  (Galli  affinitatem  loqid  amant  )  ,  leur 
tait  un  reproche  peu  philoibphique.  (/') 

Rapport,  ÇHifr.rom.)  on  nommoit  ainfi  toute 
propolition  qu'on  tailbit  au  fcnat ,  pour  qu'il  en  dé- 
libérât ;  mais  on  obl'ervoit  beaucoup  d'ondre  &  de 
rc"le  au  liijet  des  rapports  qu'on  avoit  à  faire  dans 
cette  augulle  afTemblee. 

Le  magiitrat  devoit  taire  fon  rapport  au  l'énat,  pre- 
mièrement, fur  les  chofes  qui  concernoient  la  reli- 
oion ,  enfuite  fur  les  autres  aftaires.  Ce  n'étoit  pas 
feulement  le  magiftrat  qui  avoit  aflcmblé  le  fénat  qui 
pouvoit  y  faire  Ion  rapport ,  tous  ceux  qui  avoient 
droit  de  le  convoquer  jouiflbient  du  môme  privilège. 
Auffi  lifons-nous  que  divers  magiltrats  ont  ,  dans  le 
même  tems  ,  propofé  au  Icnat  des  choies  diriérentes , 
mais  le  conful  pouvoit  défendre  de  rien  propofer  au 
fénat  fans  fon  agrément  ;  ce  qui  ne  doit  pas  néan- 
moins s'entendre  des  tribuns  du  peuple  ;  car  non- 
feulement  ils  pouvoient  propofer  malgré  lui ,  mais 
encore  changer  6c  ajouter  ce  qu'ils  vouloient  aux 
proportions  du  conful  :  ils  pouvoient  même  faire  leur 
rapport,  fi  le  conful  ne  vouloit  pas-  s'en  charger,  ou 
prétendoit  s'y  oppofer.  Ce  droit  étoit  commun  à 
tous  ceux  qui  avoient  une  charge  égale  ou  fupé- 
rieure  à  celle  -du  magiflrat  propofant  ;  cependant , 
lorfque  le  conful  voyait  que  les  efprits  panchoient 
d'un  côté  ,  il  pouvoit ,  avant  que  chacun  eut  dit  fon 
fenîiment ,  faire  un  difcours  à  l'afTemblée.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  la  quatrième  catilinaire,  que 
Cicéron  prononça  avant  que  Caton  eût  dit  fon  avis. 

Après  que  la  république  eut  perdu  fa  liberté  ,  l'em- 
pereur ,  fiins  être  conful,  pouvoit  propofer  ime  , 
-deux  &  trois  chofes  au  i'énat ,  &  c'elt  ce  qu'on  ap- 
pelloit  le  droit  de  premier ,  de  Jccond  6c  de  troijume  rap- 
port. Si  quelqu'un  en  opinant  ,  embraffoit  plufieurs 
objets,  tout  fénateur  pouvoit  lui  dire  de  partager  les 
matières,  afin  de  les  dilcuter  féparément  dans  des 
rapports  différens.  L'art  de  celui  qui  propofoit  étoit 
de  lier  tellement  deux  affaires  ,  qu'elles  ne  pulfent  fe 
divifer. 

Chacun  des  fénateurs  avoit  aufTi  le  droit,  lorfque 
les  confuls  avoient  propofé  quelque  choie,  &  que 
leur  rang  étoit  venu  pour  opiner  ,  de  propofer  fout 
ce  qui  leurparoifToit  avantageux  à  la  république  ,  & 
de  demander  que  les  confuls  en  tiflent  leur  rapport  à 
la  compagnie ,  &  ik  le  faifoient  fouvent ,  afin  d'être 
affemblés  tout  le  jour  ;  car  après  la  dixième  heure, 
on  ne  pouvoit  faire  aucun  nouveau  rapport  dans  le 
fénàt ,  ni  aucun  fénatus-coniulte  après  le  coucher  du 
fbleil.  On  difoit  fon  avis  de  bout  ;  û  quelqu'un  s'op- 
pofbit ,  le  décret  n'étoit  point  appelle  fénatus-con- 
fulte,  mais  déhbération  du  fénat  ^J'cnatus  aucioritas  ; 
on  en  uibit  de  même,  lorfque  le  fénat  n'étoit  pas  af- 
femblé  dans  le  lieu  &  dans  le  tems  convenable  ,  ou 
lorfque  ni  la  convocation  n'étoit  légitime ,  ni  le  nom- 
bre compétent.  En  ce  cas ,  on  faifoit  le  rapport  au 
peuple.  Au  relie ,  le  conful  pouvoit  propofer  ce 
qu'il  jugeoit  à-propos  ,  afin  de  le  mettre  en  délibé- 
ration dans  l'afiemblée  ;  c'étoit  en  quoi  confiffoit  fa 
principale  autorité  dans  le  fénat  :  &  il  fé  fervoit  de 
cette  formule  ,  que  ceux  qui  font  de  cet  avis  pafîent 
de  ce  côté-là ,  &  ceux  qui  fbnt  d'un  avis  différent  de 
ce  côté-ci.  Celui  qui  avoit  fait  le  rapport  paffoit  le 
premier. 

Lorfque  le  fénatus-confulte  étoit  formé  ,  ceux  qui 
avoient  propofé  ce  qui  en  étoit  l'objet ,  &  qui  en 
étoient  en  quelque  forte  les  auteurs  ,  mettoient  leur 
nom  au  bas  ,  &  l'afte  étoit  dépolé  dans  les  archives, 
où  l'on  confervoit  le  regiflre  des  lois,  6c  tous  les  ac- 
tes concernant  les  affaires  de  la  république.  Ancien- 
nement le  dépôt  public  éîoitdans  le  temple  de  Cércs, 
&  les  édiles  en  avoient  ia  garde. C'éîoit  celui  qui  avoit 
convoq\ié  le  fénat,  qui  faiibit.  finir  la  féance  ,  &.  il 
idbit  de  cette  formule  :  pères  cunfcrits  ,  nous  ne  vous 
retenons  pas  davantage. 


R  A  P 

Les  affaires  dont  on  faifoit  le  rapport  au  fénat 
étoient  toutes  celles  qui  concernoient  l'admlnillra- 
tion  de  la  république.  Il  n'y  avoit  que  la  création  des 
magiflrats,  la  publication  des  lois  &  la  délibération 
fur  la  guerre  ou  la  paix  ,  qui  dévoient  ablblument 
être  portées  devant  le  peuple.  Foye:^  Denys  d'Ha- 
licarnaffe ,  liv.  IF.  ch.  xx.  &  liv.  FI.  chapitre.  Ixvj. 
{D.J.) 

Rapport  ,  (^Bar-eau.")  expofe  que  fait  un  juge  ou 
un  commiilaire  ,  fbit  en  pleine  chambre,  foit  devant 
un  comité  ,  d'une  affaire  ou  d'un  procès  par  écrit 
qu'on  lui  a  donne  à  voir  &  à  examiner.  Cette  partie 
efl:  d'un  ufage  bien  plus  fréquent,  &  a  beaucoup  plus 
d'étendue  que  n'en  a  aujourd'hui  l'éloquence  éteinte 
du  barreau  ;  puifqu'el'le  embraiTe  tous  les  emplois  de 
la  robe,  &c  qu'elle  a  lieu  dans  toutes  les  cours  fou- 
veraines  &fubalternes  ,  dans  toutes  les  compagnies» 
dans  tous  les  bureaux ,  &  dans  toutes  les  commif- 
fions.  Le  fuccès  de  ces  fortes  d'aûions  attire  autant 
de  gloire  qu'aucun  plaidoyer, &  il  efl  d'un  auffi  grand 
fecours  pour  la  défenfe  de  la  juflice  &  de  l'innocen- 
ce. Comme  on  ne  peut  traiter  ici  cette  matière  que 
très-légercment ,  je  ne  ferai  qu'en  indiquer  les  prin- 
cipes fans  les  approfondir. 

Jefai  que  chaque  compagnie  ,  chaque  jurifdiûlon  jf 
fcs  ufages  particuliers  pour  la  manière  de  rapporter 
les  procès  ;  mais  le  fond  eft  le  même  pour  totues  ,  ôc 
le  flyle  qu'on  y  em^ploie  doit  partout  être  le  même. 
Il  y  a  une  forte  d'éloquence  propre  à  ce  genre  de 
difcours ,  qui  confifle  à  parler  avec  clarté ,  avec  pré- 
cifion  ,  &  avec  élégance. 

Le  but  que  fe  propofé  un  rapporteur  efl  d'inflruire 
les  juges  fes  confrères,  de  l'affaire  fur  laquelle  ils  ont 
à  prononcer  avec  lui.  11  efl:  chargé  au  nom  de  tous 
d'en  faire  l'examen.  Il  devient  dans  cette  occafion  , 
pour  ainfi  dire  ,  l'œil  de  la  compagnie.  Il  lui  prête  &C 
lui  communique  fes  lumières  &c  fes  connoifTances  ;  or 
pour  le  faire  avec  fuccès  ,  il  faut  que  la  diftribution 
méthodique  de  la  matière  qu'il  entreprend  de  traiter, 
&C  l'ordre  qu'il  mettra  dans  les  faits  Se  dans  les  preu- 
ves, y  répandent  une  fi  grande  netteté  ,  que  tous 
puiflent  fans  peine  &C  fans  effort ,  entendre  l'affaire 
qu'on  leur  rapporte.  Tout  doit  contribuer  à  cette 
clarté  ,  les  penfées ,  les  expreffions  ,  les  tours  ,  & 
même  la  manière  de  prononcer, qui  doit  être  diflin- 
Q.e ,  tranquille  &  fans  agitation. 

J'ai  ajouté  qu'à  la  netteté  il  falloit  y  joindre  de  l'é- 
légance, parce  que  fouvent  pour  inflruire  ,  il  faut 
plaire.  Les  juges  font  hommes  comme  les  autres ,  èc 
quoique  la  vérité  6c  la  juflice  intéreffent  par  elles- 
mêmes,  il  eft  bon  d'y  attacher  encore  plus  fortement 
les  auditeurs  par  quelque  attrait.  Les  affaires  ,  obf- 
cures  pour  l'ordinaire,  &c  épineufes  ,  caufent  de  l'en- 
nui &  du  dégoût ,  fi  celui  qui  fait  le  rapport  n'a  foin 
de  les  affaiionner  d'un  fel  pur  &c  délicat ,  qui  fans 
chercher  à  paroître  ,  fe  faffe  fentir  ,  &  qui  par  une 
certaine  grâce  réveille  &  pique  l'attention. 

Les  mouvemens ,  qui  font  ailleurs  la  plus  grande 
force  de  l'éloquence ,  font  ici  abfolument  interdits. 
Le  rapporteur  ne  parle  pas  comme  avocat ,  mais 
comme  juge  :  en  cette  qualité  ,il  tient  cjuelque  chofe 
de  la  loi ,  qui  tranquille  &c  paifible  fe  contente  de  dé- 
montrer la  règle  &  le  devoir  ;  &  comme  il  lui  efl 
commandé  d'être  lui-même  fanspafTions ,  il  ne  lui  efl 
pas  permis  non  plus  de  longer  à  exciter  celles  des  au- 
tres. 

Cette  manière  de  s'exprimer ,  qui  n'eft  foutenue 
ni  par  le  brillant  des  penfées  &  des  expreffions ,  ni 
par  la  hardieffe  d-es  figures  ,  ni  par  le  pathétique  des 
mouvemens  ,  mais  qui  a  un  air  aifé  ,  lîmple,  naturel, 
eff  la  feule  qui  convienne  aux  rapports  ,  &  elle  n'eft 
pas  fi  facile  qu'on  fe  l'imagine. 

J'apphquerois  volontiers  à  l'éloquence  du  rappor- 
teur ce  que  dit  Cicéron  de  celle  de  Scaurus,  laquelle 
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n'étoît  pas  propre  à  la  vivacité  de  la  plaidoirie ,  mais 
■convtnuit  extrcmemcnt  à  la  gravite  d'un  Icnateur, 
qui  avoit  plus  de  lolldltc  &C  de  dignité  que  d'éclat 
oc  de  pompe  ;  on  y  remarquolt  avec  une  prudence 
confommée  ,  un  tond  merveilleux  de  boinie  loi ,  qui 
entraînoit  la  créance.  Ici  la  réputation  d'un  juge  fait 
partie  de  fon  éloquence,  &c  l'idée  qu'on  a  de  ia  pro- 
bité ,  donne  beaucoup  de  poids  6c  d  autorité  à  ion 
diicours. 

Ainli  l'on  voit  que  pour  réuffir  dans  les  rapports^ 
àl  faut  s'attacher  à  bien  étudier  le  premier  genre  d'é- 
loquence, qui  ell  le  funplc,  en  bien  prendre  le  ca- 
radere  &.  le  goût ,  &  s'en  propofer  les  plus  parfaits 
modèles ,  être  tres-rélervé  &  trcs-fobre  à  faire  ulagc 
du  fécond  genre  ,  C[ui  eil  l'orné  &  le  tenipéré  ,  n'en 
emprunter  que  quelques  traits  &  quelques  agrémens, 
avec  une  fage  circonlpeûion  ,  dans  des  occaiions  ra- 
res ;  mais  s'interdire  trcs-léverenient  letroilieme  (ly- 
le,  qui  eft  le  fublime. 

S  les  exercices  des  collèges  étoicnt  habilement 
dirigés,  ils  pourroient  lervir  beaucoup  aux  jeunes 
gens  ,  pour  les  former  à  la  manière  de  bien  faire  un 
rapf-ort.  Après  l'explication  d'une  harangue  de  Cicé- 
ron,apprendre  de  bonne  heure  Fart  d'en  rendre  comp- 
te, d'en  expofcr  toutes  ies  parties,  d'en  diftinguer 
les  différentes  preuves,  &  d'en  marquer  le  fort  ouïe 
foible,  feroit  un  excellent  apprentiiïage.  On  peut 
l'étendre  à  toutes  fortes  de  Iciences ,  6c  c'eft  un  des 
moyens  des  plus  miles  pour  rendre  un  compte  judi- 
cieux de  bouche  ou  par  écrit ,  de  toutes  fortes  d'ou- 
vrages. Un  journal  lie  eft  un  rapporteur  des  ouvra- 
ges des  autres  ;  la  bonté  &  la  fidélité  de  (^n  rapport 
tont  fon  mérite.   (^D.J.') 

Rapport  ,  (  Jurljpr.  )  ce  terme  s'applique  à  difFé- 
rens  aâes. 

Rapport  d'ajournement,  voyez  Rapport  d'exploit. 

Rapport  dun  appoïntemtnt  ,  c'eft  l'expofition  du 
fait  &  des  moyens  d'une  inftance  appoiniée  ,  que  le 
rapporteur  fait  aux  autres  juges,  ^oyq  Appointe- 
MENT,  Appointé  A  mlttrl,  Instanck  ,  Procès, 

DÉLIBÉRA. 

Rappo't  dafflgnatlon,  voyez  Rapport  d exploit. 
Rappoi  t  àlj.  burre  de  la  cow ,  voyez  cl-aprcS  rapport 
\îe  caule. 

Rapport  de  cauj'c ,  c'eft  le  récit  qu'un  huifTier  fait  à 
la  cour,  qu'il  a  appelle  à  la  barre  de  la  cour  une  telle 
partie  6c  fon  procureur.  Cela  fe  pratique  dans  les 
caufes  qui  font  au  rôle  ,  lorfqu'une  partie  demande 
un  défaut  à  tour  de  rôle  contre  le  défaillant.  Celui 
qui  préilde  avant  d'accorder  le  défaut ,  dit  :  faites  ap- 
peller  &  rapporter  :  aiots  on  donne  à  l'huiiîier  le  fac 
ou  dofiler  pour  appeller  le  difa'd'iant  ;  l'huifîier  va  à 
la  barre  extérieure  de  la  cour ,  c'efl-à-dire  hors  de  la 
chambre  ,  &  appelle  à  haute  voix  le  défaillant  &  fon 
procureur.  Il  vient  enlu.te  à  la  barre  de  la  cour  ou 
entrée  du  parquet ,  fait  Ion  rapport ,  en  difant  qu'il  a 
appelle  un  tel  &  fon  procureur.  Après  quoi  le  prcfi- 
dent  prononce  :  la  cour,  après  que  la  caufe  a  cti  appd- 
Lee  &  rapportée  furie  rôlt ,  a  donné  défaut ,  &c. 

Rapport  en  Chirurgie,  voyez  ci-après  Rapport  de 
médecins  &  chirurgiens. 

Rapport  de  clerc  ou  de  grejffzer ,  c'eft  l'analyfc  qu'un 
greffier  fait  d'un  compte  qu'il  a  examine.  Il  en  efl 
parlé  dans  la  coutume  de  Hainau'.t ,  ch.  IxvHj. 

Rapport  &  dénombrement ,  c'eft  l'aveu  ou  déclara- 
tion que  le  vaflal  ou  cottier  eft  tenu  de  donner  à  ion 
feigneur  féodal  ou  cçï\\ne\.Foye:^les  coutumes  de  Saint- 
Pol,  Bourbonnais  &  Artois  ;  Bouthillier,  enfifomme 
rurale  ,  liv.  I.  ch.  Ixxxxj. 

Rapport  d'un  délibéré  ,  eft  l'expofition  qu'un  juge 
fait  aiLX  autres  des  faits  &  moyens  d'une  caufe  fur 
laquelle  on  a  ordonné  un  délibéré  fur  les  pièces, 
foj'êr  DÉLIBÉRÉ. 

Rapport  d'enquête ,  eft  la  remife  de  la  minute  d'un 
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procès-verbal  d'enquête  qui  eft  faite  au  greffe  U  en 
la  junidiclion  du  juge  de  la  caufe,  par  l'enquêteur  ou 
commifiaire  ,  pour  k-  fait  des  enquêtes  qui  ont  été  oi- 
données.  /''oyei  le  glof.  de  Lauriers  ,  au  mot  rapport^ 
&C  l'ordoiuuince  de  lù'ô^  ,  titre  XXll.  des  enquêtes  , 
art.  x5. 

Rapport  en  effence  ,  ou  en  efpece  ,  voyez  ci  après 
P...: p  port  à  fuccejfvn. 

Rapport  d'experts,  eft  le  procès-verbal  dans  lequel 
des  experts  font  la  relation  de  ce  qu'ils  ont  vu  ik.  ob- 
1  ervé  ,  &  où  ils  donnent  leur  avis,  l^oye^  le  mot  E.X- 


PERT. 


Rapport  d' exploit,  c^étoM  la  relation  que  l'huifTier 
ou  (ergent  faiioit  au  juge  de  l'ajournement  qu'il  avoit 
donné.  Le  demandeur  alloit  devant  le  ju^e,  &  lui 
préféntoit  fa  requête;  le  juge  donnoit  comniifTion  à 
l'huiincr  pour  afligner ,  &  celui-ci  après  avoir  ajour- 
né en  faiioit  fon  rapport  verbal  au  juge.  Ce  rapport 
verbal  de  l'exploit  le  pratique  encore  dans  les  cas  oîi 
les  affignations  verbales  font  autorifées  ;  telles  que 
celles  données  par  les  l'ergens  verdiers  &  les  fTge;is 
dangereux  ,  par  les  mefTie'-s  ,  par  les  gardes-chafT.-s 
dans  les  plaifirs  du  roi.  ^oye^  A  s  s  l  G  N  A  T I  O  N  &■ 
Ajovjrntment. 

En  quelques  lieux  ,  comme  à  la  Rochelle  ,  on  ap- 
pelle encore  l'exploit  le  rappo  tde  iaflgriation,  parce 
qu'en  elïet  cet  exploit  eft  le  procès- verbal  &  \z  rap- 
port de  ce  que  l'huililer  a  lait  près  du  défendeur,  avec 
cette  différence  que  ce  rapport  efî  par  écrit,  au  lien 
qu'anciennement  il  n'étoit  que  verbal." 

Rapport  ex  pojî  faclo  ,  eft  un  rapport  à  fuccefîîori 
qui  n'a  pas  été  fait  dans  le  tenis  du  partage  ,  &  qui 
ie  filt  aprcs-coup,  à  caufe  d'un  événement  qui  a  tait 
cumuler  à  l'héritier  des  qualités  incompatibles,  yoye^ 
ci-apfhs  K\9PORi:  À  SUCCESSION. 

R.:pport  de  gwd^-chajfes  ,  de  garde  d'eaux  &  f)-\'cs  ," 
de  rneffiers ,  &CC.  eû  un  proces-verbal  fait  par  ces  for- 
tes de  prépofés  ,  des  délits  qu'ils  ont  trou /es  dans 
leur  diftricl.  f'''>yci  GARDE-CHAiSE  ,  Garde  des 
EAUX  et  forêts  ,  6x. 

Rapport  d'huiffier  ou  fe^gent,  voyez  ci-devant  Rap- 
port d'exploits 

Rapport  &  hypothèque  dhéritage  ,  eft  une  déclara- 
tion que  l'on  tait  en  juftice  de  celui  auquel  l'hérirage 
djiv  appartenir  api  es  le  décès  de  Celui  qui  en  eft  ac- 
tutUement  poffeficur ,  &  ce  pour  la  fureté  de  quel- 
que dette  ;  ce  que  \.\  cou.ume  de  Lille  ap,;elle  A  •/?/- 
gernmt.  V^oyez  la  cou'u  ne  de  Cambray  ,  6c  U  g  oj'.  de 
Lauriere,  au  mot  rapport. 

Rapport  de  jurés  eft  la  même  chofe  que  rapport  d:x- 
pert^.  Les  jurés  font  ici  des  experfs  ,  on  \  s  appelle 
jurés,  parce  qu'il»  prêtent  ferment  à  juffice.  Ovi  pour- 
roit  auifi  quelquefois  entendre  par  ces  termes  rapport 
de  jurés  ,  les  procès-verbaux  que  les  ju  es  de  quelque 
comr.iunauté  font  lors  de  leurs  vifues  ;  mais  c'ef^  le 
com;niflaire  ou  l'hulifter  dont  ils  font  afûftés  qui  fait 
le  procès-verbal ,  &  l'on  ne  le  lert  pas  ùrdLialremeiit 
du  terme  de  rapport  pour  defigner  cet  acle. 

Rapport  en  juflice  fe  d't  de  la  repréiéntation  t  e 
quelqu'un  eft  obligé  de  faire  de  certaines  pièces  de- 
vant le  juge. 

Rapport  pour  la  légitime  ,  eft  un  rapport  que  les  der- 
niers donataires  font  obliiiés  de  f  ure  en  taveur  des 
enl'ans  qui  n'ont  pas  leur  légitime.  Ce  rapport  fe  fait 
jufqu'à  concurrence  de  la  légitime,  &  fuivant  l'o  "dre 
des  doiiati'ons ,  en  épuif'ant  d'abord  la  dernière  ,  6c 
remontant  fucccfrivement  aux  aatres.  ^"j<.'{  Dona- 
tion ,  LÉGITIME,  Rapport  a  succfs^ion. 

Rapport  de  main  pleine  dans  la  coutume  d'Orléans, 
c'eft  lorfque  l'on  garnit  la  ma"n  de  iuflice  d'efteis  fuf- 
fifans  oour  répondre  de  Tob  et  de  la  laifie  ,  atin  d'a- 
voir la  main-levée  de  ce  qui  étoit  fa"fi.  Ce  terme  eft 
ufité  dans  certaines  coutumes ,  comme  Orléans ,  ar- 
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■tkk  43<?  ;  Montargis  ,  ch.  xviij.  article  z  ;  h  ^lojj.  de 
Lr.iiriere ,  aii  mot  rapport. 

.  Rapport  de  maître  écrivain  eft  un  rapport  ou  proccs- 
verbal  qui  Ce  fait  par  un  maître  écrivain  nommé  par 
)ull:ice  à  l'clfet  de  vériher  quelque  écriture  ou  figna- 
ture.  Toyq  Comparaison  d'écrituue,  Écritu- 
re., Écrivain  ,  Expert, 

Rapport  de  matrones  eft  le  procès-verbal  que  font 
les  iagcs-femmes  nommées  parjufUce  à  l'effet  de  vi- 
liter  quelqu-e  femme ,  fille  ou  entant ,  &  de  reconnoî- 
trc  fon  état.  Foyei  Matrone  &  Sage-femme. 

Rapport  à  la  rnajje  eft  la  remife  que  l'on  fait  à  la 
niafle  d'une  fucceflion ,  des  effets  que  l'on  a  reçus  en 
avancement  d'hoirie,  yoyci  Rapport  a  succes- 
sion. 

Rapport  de  médecins  &  chirurgiens  ,  eft  le  procès- 
vcrbal  que  des  médecins  &  chirurgiens  font  enfem- 
i)le  ou  feparément  de  l'état  d'un  malade,  ou  d'un  ca- 
davre, ou  de  quelque  autre  chofe  dont  la  connoiffance 
eft  de  leur  état.  Foyc^  Us  principes  de  jurifp'udence  fur 
'les  vijiies  de  médecins  ;  par  M.  Prevoft  ,  avocat ,  &  les 
mots  MÉDECINS  •6'  Chirurgiens. 

Rapport  en  moins  prenant,  eft  im  rapport  ûù'if  qui 
fe  fait  à  la  maffe  d"une  fucceffion ,  fans  y  remettre 
réellement  l'effet  que  l'on  rapporte  ,  mais  feulement 
en  précomptant  fur  fa  part  ce  que  l'on  a  reçu.  Foye:^ 
Rapport  a  succession. 

Rapport  en  mont  commun  fe  dit  en  Flandre  pour  rap- 
port à  la  maffe  d'une  fucceffion.  Foye^  rinjlitw.ion  au 
droit  belgiqtie  de  Gha\*'iet,/'.  :i.4y. 

Rapport  de  montrée  &  vue  dans  la  coutume  de  Bre- 
tagne ,  fignifie  le  rapport  des  experts  qui  ont  vifité  un 
héritage  ou  quelqu'autre  objet. 

Rapport  en  nature  eft  la  même  chofe  que  rapport  en 
efpcce  ou  en  ejjtnce  ,  à  la  différence  du  rapport  qui 
le  fait  en  précomptant  ou  moins  prenant.  Foye^^  ci- 
devant  rapport  en  ej'pece ,  6c  ci-après  RAPPORT  A  SUC- 
CESSION. 

Rapport  à  partage  eu.  la  remife  effeftive  que  l'on 
fait  d'un  bien  à  la  maffe  ,  ou  le  compte  que  l'on  en 
tient  à  la  fucceflion.  f^oye^  Rapport  a  succes- 
sion. 

Rapport  de  pièces  eft  la  repréfentatlon  que  l'on  fait 
tle  pièces  que  l'on  doit  communiquer  ou  remettre  à 
quclciu'un. 

Rapport  de  procès  eft  l'expoûtion  que  l'un  des  juges 
qui  a  été  nommé  rapporteur  ,  fait  aux  autres  juges  , 
des  procédures  &  pièces  d'une  inftance  ou  procès. 
Fo)-e{  ci-après  KappORJEVR. 

Rapport  defergent  eft  la  relation  qu'un  fergent  fait 
dani  un  exploit  ou  procès-verbal,  f^oye^  l'édit  de  Fran- 
çois I.  en  1 5  3  9,  article  C)  ;  les  coutumes  de  Bourbonnais, 
Poitou  ,  &  autres  ,  &  le  glojj.  de  Lauriere  ,  au  mot 
rapport. 

Rapport folemnel.  Quelques  coutumes  appellent 
ajnfi  le  procts^verbal  qui  eft  fait  devant  les  gens  de 
loi ,  pour  la  deffaifine  ou  le  dévêt  qui  eft  fait  par  le 
poffeffcur  &  propriétaire  d'un  immeuble,  à  l'eftet 
qu'un  autre  qui  l'a  acquis  de  lui  en  foit  vêtu  &  faifi. 
f'^oyei  la  coutume  de  Cambray  ,  titre  V.  article  premier  , 
6*  Pinault  des  Jaunaux/wr  cet  article.  (  ^  ) 

Rapport  a  succession  eft  la  remife  réelle  ou 
fictive  qu'un  héritier  fait  à  la  maffe,  de  quelque  effet 
qu'il  avoit  reçu  en  avancement  d'hoirie,  pour  être 
mis  en  partage. 

Le  rapport  à  la  fucceffion ,  à  la  maffe  ou  au  partage , 
n'eft  qu'une  feule  &  même  chofe. 

L'obligation  de  rapporter  apour  objet  de  maintenir 
l'égalité  entre  les  héritiers. 

Cependant  cette  loi  fi  équitable  n'a  pas  toujours  été 
pratiquée  de  même,  &  n'eft  pas  encore  par-tout  uni- 
forme. 

Suivant  la  loi  des  douze  tables ,  le  rapport  n'avoit 
point  encore  lieu:  il  ne  fut  introduit  que  par  le  droit 
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prétorien  ,  à  l'occafion  des  enfans  émaiicipés  ;  ceux-' 
ci  coniervoient  ce  qu'ils  avoient  acquis  ,  au  lie.i  que 
les  acquifitions  faites  par  les  eiffans  étant  en  la  puif- 
fance  du  père  ,  faifoient  partie  de  fa  fucceffion,  & 
conféquemment  les  enfans  émancipés  y  avoient  leur 
part.  Le  préteur  ,  pour  rendre  la  condition  de  tous 
les  enfans  égale  ,  obligea  les  enfans  émancipés  qui 
viendroient  à  la  fucceffion  du  père ,  avec  ceux  qui 
fcroient  en  fa  puiffance ,  de  rapporter  leurs  acquifi- 
tions. C'eft  la  dilpofition  de  la  loi  première ,  au  di« 
gefte  de  collatiombus. 

Mais  les  enfans  émancipés  n'étoient  obligés  à  ce 
rapport  que  quand  les  enfans  étant  en  la  puiffance  du 
père  auroient  été  lélés  fans  le  rapport  :  de  forte  qu'il 
n'avoit  pas  lieu  entre  deux  émancipés  ,  quoique  par- 
tagés inégalement ,  ni  entre  deux  enfans  étant  en  la 
puiffance  du  père. 

C'étoit  encore  un  point  de  l'ancien  droit ,  que  l'en- 
fant éiiiancipé  ne  laillbit  pas  d'être  tenu  au  rapport , 
quoique  l'enfant  étant  en  la  puiflance  du  père  vînt  à 
la  fucceffion  à  un  titre  différent ,  comme  fi  l'émancipé 
demandoit  la  poft'effion  des  biens  contra  tabulas  ,  & 
que  l'autre  entant  jnftitué  héritier  fe  tînt  à  cette  qua- 
lité. 

Les  dots  des  filles  n'étoient  pas  non  plus  fujettes  à 
rapport ,  mais  elles  y  furent  affujetties  par  un  édit  de 
l'empereur  Antonln  le  pieux  ,  inféré  en  la  loi  pre- 
mière ,  au  digefte  de  collât,  dotis. 

L'empereur  Léon  ordonna  la  même  chofe  pour  la 
donati  on  à  caufe  de  noces. 

Par  le  dernier  droit ,  tous  les  enfans  qui  fe  portent 
héritiers ,  ou  qui  obtiennent  la  poffeffion  des  biens, 
font  obhgés  au  rapport,  foit  que  les  émancipés  vien- 
nent entr'eux ,  foit  qu'ils  viennent  avec  d'autres  en- 
fans qui  font  fous  la  puiflance  du  père  ,foit  que  le  par- 
tage fe  faffe  entre  des  enfans  qui  foient  tous  fous  la 
puiffance  du  père;  mais  l'enfant  émancipé  ne  rapports 
plus  que  les  biens  profeftices  ,  &  non  les  biens  ad- 
ventices ,  fi  ce  n'eft  quant  à  l'ufufruit  ;  le  père  ne  ga- 
gnant plus  que  l'ufufruit  de  ces  biens  adventices  fur 
les  enfans  qui  font  en  fa  puiffance. 

Enfin  par  l'ancien  droit,  le  rapport  ne  fe  faifoit  que 
dans  les  fucceffions  ab  inteflat,  &C  non  entre  les  en- 
fans héritiers  inftitués  ,  à-moins  que  le  père  ne  l'eût 
ordonné  par  fon  teftament ,  parce  que  le  rapport  ne  fe 
fait  point  entre  étrangers  ,  &  que  les  enfans  inftitués 
héritiers  fuccédoient  comme  des  étrangers  ;  mais  par 
la  novelle  i8.  les  enfans  rapportent  toujours , foit  qu'ils 
viennent  ab  intefiat  ,  ou  en  vertu  du  teftament ,  à- 
moins  que  le  père  n'ait  expreffément  défendu  le  rap- 
port, ou  qu'on  ne  puiffe  induire  le  prélegs  des  termes 
du  teftament. 

Pour  ce  qui  eft  des  coutumes,  leur  difpofition  n'eft 
pas  uniforme  fur  cette  matière. 

Quelques-unes,  comme  celles  de  Nivernois,  Bour- 
bonnois  &  Berry ,  permettent  au  père  de  défendre 
le  rapport  :  de  forte  que  dans  ces  coutumes  quand  la 
donation  eft  faite  entre-vifs ,  par  préciput  &  avec  dif- 
penfe  de  rapport ,  le  donataire  ne  laiflie  pas  de  venir  à 
la  fucceffion  fans  rapporter. 

D'autres  coutumes, comme  celle  de Laon, portent 
que  le  rapport  ne  peut  être  défendu. 

Dans  les  coutumes  qu'on  appelle  coutumes  d^ égalité 
parfaite,  telles  qu'Anjou  &  Maine ,  le  renonçant  mê- 
me eft  obligé  au  rapport. 

Enfin  ,  il  y  a  d'autres  coutumes  qui  font  auflî  d'é- 
galité ,  mais  non  pas  d'égalité  parfaite ,  comme  celle 
de  Paris,  où  les  enfans  venans  à  fucceflion  font  obli- 
gés au  rapport,  quand  même  le  père  les  en  auroit  dif. 
penfés  parla  donation.  Mais  dans  ces  coutumes  l'en- 
fant peut  demeurer  donataire  entre-vifs ,  ou  être  lé- 
gataire ,  quoiqu'il  ait  plus  que  fa  part  afférente  ;  il 
peut  auffi  demeurer  donataire ,  &  être  légataire  juf- 
qu'à  concurrence  de  ce  qu'il  eft  permis  de  difpofcr; 
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ïe  tout  fauf  la  îcigitimc  des  autres  enfanâ. 

Ainfi ,  les  ent'ans  qui  ne  viennent  à  la  ruccefiîon 
qu'en  vertu  d'un  tellanient,  ne  font  point  obligés  de 
rapporter  entr'eux  ,  à-moins  que  ce  ne  tiiflent  des  cn- 
fans  rappdlés  à  la  i'ucceiîion  dans  les  cas  oii  le  rap- 
pel àonna  la  qualité  d'héritier.  A'ojt;^  Rappel. 

L'obligtition  de  rapporter  n'a  lieu  qu'en  directe  ,  & 
non  en  collatérale  ,  li  ce  n'clt  dans  quelques  coutu- 
mes fingidieres  ,  comme  Chauny ,  Maine  &c  Anjou  ; 
le  rapport  n'efl  même  dît  que  dans  la  ligne  direde 
dcfccndantc  ;  les  afcendans  n'y  lont  point  obligés. 

Dans  les  cas  oii  on  luccedc  par  louches  ,  6c  non 
par  têtes ,  comme  cela  a  toujours  lieu  en  direfte  ,  le 
rapport  le  fait  aufîi  par  branches  ;  de  manière  que  II 
dans  une  branche  compoiée  de  plulieurs  petits-fils  , 
quelques-uns  qui  font  donataires  entre-vifs  renon- 
cent à  la  fucceffion  ,  les  autres  fe  portent  héritiers  , 
ces  derniers  iont  obligés  de  rapporter  pour  les  re- 
lionçans  ;  ce  qui  paroît  un  peu  dur ,  puifqu'on  leur 
fait  rapporter  Ce  qu'ils  n'ont  pas  reçu  ;  mais  auffi  la 
part  des  renonçans  accroît  à  leur  profit,  &  ils  doivent 
prendre  le  bénéfice  avec  les  charges. 

Les  créanciers,  le  fîlc,  ni  le  feigneur  haut-jufticicr 
qui  fuccede  par  déshérence  ou  autrement,  ne  peu- 
vent pas  obliger  au  rapport^aLttenAw.  qu'ils  ne  peuvent 
pas  oppofer  l'incompatibilité  des  qualités  d'héritier 
&  de  légataire  ou  donataire. 

Tout  ce  qui  s'impute  flir  la  légitime  eft  fujet  à  rap- 
port :  ainfi  toute  donation  gratuite  eil  lujette  à  rap- 
port ,  fous  quelque  forme  qu'elle  Ibit  faite.  Ainli , 
quand  le  père  a  fait  à  Ion  fils  une  vente  à  vil  prix ,  ou 
qu'il  a  payé  pour  lui  le  prix  de  quelque  acquifition  , 
qu'il  a  exercé  pour  lui  un  retrait,  qu'il  a  fait  des  im- 
penfes  &  améliorations  fur  les  biens  de  Ion  fils,  tout 
cela  ell:  fujet  à  rapport, 

A  l'égard  des  chofes  mobiliaires  ,  le  rapport  peut 
en  être  fait  en  elTence  lorfqu'elles  ne  font  point  dimi- 
nuées par  l'idage,  comme  des  diamans  &.  des  perles  ; 
que  fi  elles  font  anéanties  ou  détériorées  ,  il  faut  en 
rapporter  la  valeur,  eu  égard  au  tems  du  partage. 

Les  penfions  ,  alimens  6c  entretien  tournis  aux  en- 
fans  ,  ni  les  livres  ,  6c  ce  qui  a  été  aépenfé  pour  leur 
infh'uétion  &  éducation  ,  tout  cela  n'eft  point  lujet  à 
rapport,  mais  une  bibliothèque  le  ieroit. 

On  ne  rapporte  pas  non  plus  les  habits  nuptiaux  , 
frais  de  noces  ,  mais  feulement  le  troufleau  de  la 
fille. 

Les  étrennes  &  petits  préfens  ,  les  deniers  donnés 
au  mmeur  qui  les  a  difîipés,  ceux  même  que  le  père 
a  donnés  au  majeur  pour  le  jeu  ,  ne  font  pas  rappor- 
lables. 

Les  ofSces  vénaux ,  foit  de  judicature  ou  de  fi- 
nance,  font  fujets  à  rapport ,  6c  à  plus  forte  raifon  les 
ofiices  domaniaux  ;  mais  ceux  de  la  maifon  du  roi  ne 
fe  rapportent  pas  ,  parce  qu'ils  font  confidérés  com- 
me des  grâces  perlonnelles ,  6c  non  comme  des  biens 
héréditaires. 

On  ne  peut  pas  obliger  l'enfant  de  rapporter  l'of- 
fice même  ,  il  fuffit  qu'il  en  rapporte  le  prix. 

L'enfant  eft  aufîl  obligé  de  rapporter  ce  qui  a  été 
dépenfé  pour  lui  donner  un  état ,  comme  pour  le  faire 
promouvoir  aux  ordres,  le  faire  recevoir  dofteur  dans 
quelque  faculté ,  ou  avocat ,  ou  pour  le  faire  recevoir 
maître  dans  quelque  métier. 

Les  rapports  fe  font  ou  en  précomptant  &  moins 
prenant ,  ou  en  rapportant  en  cflence. 

Les  meubles  6c  fommes  de  deniers  fe  rapportent 
ordinairement  en  précomptant  &  moins  prenant  :  à 
l'égard  des  terres  ,  maifons  &  rentes ,  on  les  rapporte 
auifi  quelquefois  de  même  ;  mais  on  peut  obliger  l'en- 
fant de  les  rapporter  en  eflence  ,  afin  que  chacun  y 
ait  part ,  à  moins  que  ces  biens  n'aient  été  aliènes  par 
lui  de  bonne  foi ,  auquel  cas  il  n'elt  tenu  de  rapporter 
que  l'elîimation. 
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Les  fruits  ne  fe  rapportent  que  du  jour  de  l'oilver* 
ture  de  la  fuccefîlon. 

Les  effets  du  rapport  font,  i*'.  que  l'effet  qui  efl 
rapporté  efl  cenfé  taire  partie  de  la  fiicceffion  du  mo- 
ment qu'elle  efl  ouverte  ;  x°.  que  fi  l'enfant  qui  rap- 
porte ne  confc?rve  pas  dans  fon  lot  l'effet  qu'il  a  rap-" 
porté  ,  les  hyj)otheques  de  f(?s  créanciers  paffent  fur 
les  autres  biens  qui  lui  font  affignés  pour  fa  part.  La 
raifon  efl  que  le  partage  n'efl  que  déclaratif,  &  que 
les  héritiers  font  cenfés  n'avoir  jamais  eu  aucun  droit 
aux  biens  qu'ils  rapportent  ;  leurs  créanciers  ne  peu^ 
vent  même  fe  plaindre  de  cette  tranflation  d'h/po- 
thequc  ,  ayant  dû  connoître  l'état  de  leur  débiteur; 
leur  hypotequc  fur  ces  biens  n'étoit  proprement  que 
conditionnelle ,  au  cas  qu'ils  demeuralîcnt  définitive- 
ment à  leur  débiteur. 

La  matière  des  rapports  efl  traitée  au  digcfle  danà 
les  titres  de  collatione  bonorum ,  6c  de  collationt  dotis  , 
6c  au  code,  titre  de  collationibus.  On  peut  auffi  voir 
Dom;M, part.  III .  liv.  II.  tu.  jv.  Lebrun  ,  des  fticcef- 
fions  ,  l.  m.  cil.  vj.  Duplefiis  ,j'ur  la  coutume  de  Parïs^ 
traité,  des  fuccejf.  Bouvot ,  tom.  II.  p.  ,20.  Henrys  , 
tome  II.  liv.  f^I.  qucfi.  1.  les  arrêtés  de  M.  le  premier 
préfidcnt  de  Lamoignon;  Dupineau,  nouv.  édit.  l.  ''h 
des  arrêts  ,  ck.  .xv.Jecl.  j.  Voyez  aujjî  Us  mots  HÉRI- 
TIER, Incompatibilité  ,  Légataire  ,  Partage, 
Qualités  ,  Renonciation, Succession.  (  ^  ) 

Rapport  ,  (  Mêdec.  &  Chirurg.  )  le  terme  de  rap- 
port tire  fon  origine  du  verbe  latin  refera ,  qui  fignifie 
je  rapporte  ;  mais  on  peut  dire  qu'il  efl  encore  de 
plus  près  dérivé  du  mot  f ubflantif  relatio ,  qui  figni^i 
tie  rapport  ou  récit  d'une  chofe. 

Selon  cette  première  idée ,  il  faut  entendre  parles 
rapports  en  Médecine  &  en  Chirurgie,  des  a£fes  au- 
thentiques &  publics  ,  que  les  Médecins  &  les  Chi- 
rurgieris  titrés  font  obligés  de  faire  en  juflice  quand 
ils  en  font  requis  par  le  magiflrat ,  pour  certifier  fur 
leur  confcience  de  l'état  de  ceux  qu'ils  vifitent ,  foit 
fains ,  malades,  blefîes ,  ou  décèdes  ,  afin  que  les  ju" 
ges ,  ou  ceux  qui  ont  droit  d'y  prendre  part ,  en  étant 
bien  informés ,  fafîent,  ou  ordonnent  en  conféauen- 
ce  ce  qui  eft  raifonnable  pour  le  bien  du  public  &C 
des  particuliers. 

Des  différences  de  rapports  en  Ch'rurgie.  Tous  les 
rapports  en  Chirurgie  ,  quels  qu'ils  foient,  peuvent 
fe  réduire  ious  trois  efpeces  générales ,  qui  font  les 
rapports  proprement  pris  ,  les  certificats  d'exculé ,  & 
les  eftimations. 

Le  rapport  proprement  pris ,  eft  une  certificatioit 
à  juftice  faite  par  un  ou  plulieurs  chirurgiens  titrés  , 
de  l'état  où  ils  ont  trouvé  le  corps  humain  vivant 
ou  mort,dans  fon  tout,  ou  dans  quelques-unes  de  f es 
parties.  Ces  rapports  proprement  pris,  font  de  trois 
efpeces ;favoir,dénonciatifs,provifbires,  &  mixtes. 
On  nomme  rapports  dénonciatifs ,  ceux  que  toutes 
fortes  de  chirurgiens  font  de  quelque  bleffure  que  ce 
foit ,  à  l'heure  même,  ou  bien-tôt  après,  en  vertu  de 
leur  droit  de  maîtrifé,à  la  requifition  des  bleiTés,  ou 
de  ceux  qui  s'intérefîent  pour  eux ,  auxquels  rapports 
les  juges  n'ont  d'égard  qu'autant  qu'ils  les  croyent 
juftes  6i  raifbnnables.  .Te  dis  que  les  juges  n'ont  à  ces 
rapports  dénonciatifs  que  l'égard  qu'il  leur  plaît;  par- 
ce que  n'étant  que  des  témoignages  volontaires ,  ils 
font  fujets  à  fiifpicion. 

Les  rapports  proprement  pris  delà  féconde  efpecc, 
que  l'on  nomme  provifoires ,  font  ceux  qui  fe  font  par 
les  chirurgiens  jurés  en  titre  d'office  prépofés  pour 
les  rapports  ,  &  qui  font  ordonnés  par  le  juge.  L'on 
obtient  toujours  pour  les  blefîes ,  au  moyen  de  ces 
rapports ,  quand  les  faits  qui  font  rapportés  le  méri- 
tent ,  des  provifions,  tant  pour  leurs  alimens  &  mé- 
dicamens  ,  que  pour  leurs  frais  de  pourfuite. 

Sous  la  troifieme  efpece  de  rapports  proprement 
dits ,  que  l'on  peut  appeller  rapports  mixtts  ,  on  com- 
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prend  ceux  qui  font  donnés  fur  la  fimpîe  rcqmfitlon 
des  bleflcs;  mais  qui  étant  faits  ou  approuvés  par  les 
chinirgiens  titrés  ,  ne  laiifent  pas  d'être  provifoiresy 
quoique  la  partie  adverfe  en  puifli;  conteiler  Tcxé- 
cution ,  quand  il  s'agit  d'une  leconde  provifion ,  en 
demandant  par  une  requête  prcfentée  au  juge,  une 
contre-vifue;  &  en  ce  cas-là  les  juges  nomment  des 
chirurgiens  d'office  pour  taire  le  rapport ,  qu.i  prévaut 
inéme  fur  celui  des  chirurgiens  titrés. 

De  la  validai  des  rapports  en  Chirurgie.  Comme 
l'ufage  des  rapports  fur  quelque  matière  que  ce  foit , 
n'a  été  établi  en  juftice  que  pour  connoîtrc  des  véri- 
tés dont  les  juges  ne  peuvent  pas  s'inilruire  par  eux- 
mêmes  ,  letirs  lumières  toutes  pénétrantes  qu'elles 
Ibient ,  ne  fuffilant  ]>as  pour  les  éclaircir  à  fond  du 
détail  de  tous  les  faits  qui  concernent  les  différentes 
profeflions  des  hommes  ,  il  a  été  d'une  grande  im- 
portance ,  particulièrement  à  l'égard  des  rapports  en 
Chirurgie  ,  qui  peuvent  quelquefois  décider  de  la  vie 
ou  de  la  mort  desaccufés,  d'engager  les  Chirurgiens 
à  ne  fe  point  éloigner  de  la  vérité  dans  la  relation  des 
faits  qui  dépendent  de  leur  art. 

Or  comme  ilfe  trouve  peu  de  gens  fi  confirmés 
•dans  le  mal,  quinefoicnt  intimidés  par  la  religion 
<lu  ferment ,  c'efi:  avec  raifon  que  l'on  a  ordonné  que 
tous  les  autres  titres  dont  les  Chirurgiens  pourrolent 
ctre  revêtus  ,  ne  rendroient  point  leurs  rapports  va- 
lables ,  s'ils  ne  s'ctoient  aftreins  par  un  ferment  ex- 
près ,  à  faire  ces  aftes  avec  fidélité. 

C'efi:  aufïï  pour  cela ,  que  de  quelque  caraftere  que 
les  Chirurgiens  foient  pourvus ,  ils  ne  font  admis  par 
aucxm  juge  civil  ou  criminel  à  faire  des  rapports  en 
Chirurgie,  qu'après  avoir  prêté  ce  ferment  entre  fes 
mains  ;  &  même  que  les  juges  fubalternes  font  tou- 
jours bien  fondés  à  demander  ce  même  fermeat  dans 
les  cas  extraordinaires  aux  Chirurgiens  qu'ils  nom- 
ment d'office  pour  faire  des  rapports  ,  quand  même 
ils  ne  pourroient  pas  ignorer  que  ces  dénommés  ne 
i'sulTent  déjà  fait  en  des  cours  fupérieures.  C'eft 
donc  ce  lerment  qui  eft  la  première  condition  effen- 
tielle  à  la  validité  des  rapports  ;  cependant  les  juges 
n'admettent  à  ce  ferment  que  des  maîtres  chirurgiens 
qui  ont  un  titre  qui  réponde  de  leur  fuffifance. 

Z)iS  conditions  requij'es  pour  bien  faire  Us  rapports 
proprement  pris.  Il  faut  qu'un  chirurgien  ,  pour  fe  bien 
acquitter  de  la  fonftion  en  fiifant  les  trois  fortes  de 
rapports  proprement  dits  ,  obferve  nécefl'airement 
^lufieurs  chofes. 

1°.  [l  doit  les  faire  dansunefprit  d'équité,  &  avec 
ime  intégrité  qui  foit  à  toute  épreuve  ;  de  manière 
qu'elle  ne  puiffe  être  ébranlée  par  des  offres  avanta- 
geufes  ,  ni  léduite  par  les  prières  de  fes  proches ,  & 
qu'elle  le  rende  fourd  aux  inftances  de  les  amis,  aux 
foUicitations  des  pulffances ,  &  de  tous  ceux  à  qui  il 
eft  redevable  des  bienfaits  les  plus  infignes. 

1°.  Il  faut  qu'un  chirurgien  intègre  examine  tout 
par  lui-même ,  &  qu'il  ne  s'en  rapporte  en  aucune 
façon  à  fes  collègues,  ou  à  fes  ferviteurs ,  dont  l'igno- 
rance &  l'infidélité  pourroient  le  taire  tomber  en 
faute  fans  le  favoir.  C'eft  néanmoins  à  quoi  beau- 
coup de  chirurgiens  manquent,  principalement  à  Pa- 
ris, oii  il  y  a  un  grand  nombre  de  privilégiés,  qui 
n'ayant  pas  de  titre  pour  faire  des  rapports ,  engagent 
un  maître  à  les  figner  pour  eux  ;  ce  que  ces  maîtres 
font  trop  légèrement  fur  la  foi  de  ces  fubalternes , 
fans  voir  les  blefl'és  ou  les  malades  pour  qui  les  rap- 
ports lont  faits. 

3°.  Un  chirurgien  judicieux  eft  obligé  à  ne  rien 
dire  d'affirmatif  dans  fon  rapport  fur  les  caufes  abfen- 
tes,fur  les  douleurs,  &  généralement  fur  tout  ce  qui 
ne  tombe  pas  fous  les  fens  ;  parce  que  le  récit  qui  lui 
en  eft  fait,  foit  par  le  malade  même,  ou  par  les  afiî- 
fi:ans,  lui  doit  toujours  être  fufpeft. 

4''.  H  doit  prendre  tgutes  les  précautions  poPàbles, 
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pour  l'empêcher  d'être  trompé  par  des  m:îladies  fein- 
tes ,  par  des  contorfions ,  ou  des  cons'uUions  fimu- 
lées ,  du  fang  leringué ,  des  tumeurs  apparentes  ,  des 
contufions  en  peinture  ,  ou  par  de  femblables  artifi- 
ces «u  fourberies. 

5".  Il  doit  faire  fes  pronoftics  d'une  manière  dou-' 
îeufe ,  parce  que  l'événement  des  maux  &  des  bleflii- 
rcs  eft  toujours  incertain  ;  &  il  vaut  mieux  dans  les 
laits  de  conléquence  ,  lufpendre  Ion  jugement,  que 
d'être  trop  décifif,  particulièrement  quand  il  s'agit 
de  prédire  la  mort ,  ou  d'afllirer  la  guérifon  des 
blefles. 

6°.  Il  eft  encore  abfolument  néceftaire  qu'il  mar- 
que avec  précifion  dans  les  rapports.,  la  largeur  &  la 
profondeur  des  plaies,  &:  qu'il  défigne  bien  les  fi- 
gues par  lefquels  on  peut  juger  de  la  léfion  des  par- 
tics  Intérieures. 

7".  Il  doit  faire  fon  poffible  pour  bien  déclarer 
l'eflence  des  blefliires ,  pour  bien  exprimer  les  acci- 
dens  qui  les  accompagnent,  &  pour  déterminer  en- 
faite  ce  que  l'on  en  peut  efjîérer,  &  ce  que  l'on  en 
doit  craindre  ,  l'ordre  qu'il  faudra  tenir  dans  la  cu- 
ration ,  dans  quel  tems  à-peu-près  elle  pourra  être 
accomplie;  le  régime  que  l'on  doit  faire  obferver 
aux  malades  ,  ou  aux  blefles  ;  s'ils  doivent  refter  au 
lit  ou  non ,  &  s'ils  ne  pourront  point  vacquer  à  leurs 
affaires  dans  le  tems  niêine  de  leur  traitement. 

8°.  Il  faut  encore  qu'il  obferve  avec  foin  fi  les  bief- 
fures  pourlefquelles  le  rapport  eftrequis  ou  ordonné, 
ont  été  les  véritables  caufes  de  la  mort ,  de  l'impuif- 
fance ,  ou  des  autres  accidens  qui  font  arrivés  an 
bleflié  ;  &  cette  inftruftlon  eft  très-nécefTaire  dans  la 
procédure  criminelle;  parce  que  fi  le  blelTé  eft  mort 
par  une  autre  caufe  que  celle  de  la  blefTure  qu'il  a  re- 
çue, celui  qui  l'a  bleffé  n'eft  pas  refponfable  de  fa 
mort ,  fa  bleîfure  n'ayant  pas  été  mortelle  par  elle- 
m'ême. 

9'^.  Le  chirurgien  qui  fait  fon  rapport ,  ne  doit  pas 
négliger  de  marquer  fi  le  bleffé  l'eft  venu  trouver 
pour  être  vifité  ou  panfé ,  ou  s'il  a  été  requis  de  fe 
tranfporter  chez  lui  pour  en  faire  la  vifite  &  le  pa- 
iement ;  en  ce  cas ,  il  doit  marquer  s'il  l'a  trouvé  cou- 
ché ou  debout  >  vaquant  à  les  affaires  j  ou  dans  l'im- 
puiftance  d'y  donner  fes  foins. 

io'\  Il  ne  doit  rien  oublier  de  tout  ce  qui  peut 
donner  au  juge  quelque  éclairciftement ,  pour  juger 
avec  équité  &c  avec  connoiiTance  de  caufe  :  il  doit 
fur  tout  cela  s'exprimer  en  termes  clairs  &  intelligi- 
bles, &  ne  fe  point  mettre  en  peine  d'étaler  fon  pré- 
tendu favoir,  en  affeftant  de  fefervir  de  termes  bar- 
bares &  d'école ,  comme  font  plufieurs  chirur<ïiens, 
qui  croyent  ne  parler  favamment ,  que  lorfqu'ils  ne 
font  point  entendus. 

11°.  Un  chirurgien  judicieux  doit  bien  prendre 
garde  de  ne  pas  palTer  d'un  excès  à  l'autre ,  &  fous 
prétexte  de  bien  éclaircir  xm  fait,  ne  ne  pas  charger 
fes  rapports  à^niiQ  longue  fuite  de  raifonnemens.  Ces 
fortes  de  difcours  fcientifîques  ne  peuvent  être  plus 
mal  employés  dans  un  récit ,  dont  la  perfeftion  dé- 
pend de  fa  limplicité  ,  de  fa  précifion,  &  de  fa  briè- 
veté ,  accompagnée  d'une  grande  exaûitude  dans  la 
vérité  des  faits.  Or  cet  avis  n'eft  pas  donné  fans  rai- 
fon ,  puifqu'il  s'eft  trouvé  des  chirurgiens  affez  extra- 
vagans  ,  pour  tracer  des  figures  géométriques  dans 
leurs  rapports ,  &  affez  peu  lènfés  pour  s'imaginer 
qu'ils  fe  rendroient  recommandables  aux  juges,  en 
leur  faifant  voir  qu'ils  pouvoient  démontrer  géomé- 
triquement l'effet  des  forces  mouvantes ,  &  la  pefan- 
teur  des  corps  liquides  ,  &c. 

I  z".  Il  ne  doit  pas  préfumer  de  fon  favoir  &  de  fa 
capacité,  jufqu'au  point  de  fe  croire  infaillible;  en 
forte  qu'une  telle  préfbmption  l'empêche  de  pren- 
dre confeil  dans  les  chofes  douteufes  &  difficiles  ; 
parce  que  l'amour -propre  aveugle  celui  qu'il  obiède. 
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Se  qiie  cet  aveuglement  le  conclu it  à  Terreur. 

I  3".  il  efl:  enfin  fort  à  propos  que  les  rapports  en 
Chirurgie  Ibient  faits  fans  connivence  ,  &  avec  tout 
le  fecret  poifible  ;  c'ofl  pour  cela  cjue  l'orclonnancc 
porte  qu'on  les  délivrera  cachetés  ,  parce  que  la  ré- 
vélation du  fecret  attire  fouvent  l'impunité  du  crime, 
&  la  perfécution  de  l'innocence. 

Des  ccntUcats  d'cxcufes  ou  cxo'cncs.  On  entend  par 
l'cxocnc  ou  le  certificat  d'exculc,  une  certiiication 
par  écrit  donnée  par  un  médecin  ou  par  un  chirur- 
gien, conjointement  ou  léparémcnt ,  fur  l'état  des 
particuliers  ,  foit  à  leur  fmiple  requifition  ou  par  or- 
donnance de  juftice,  tendant  à  faire  connoître  à  tous 
ceux  qui  ont  droit  d'y  prendre  part;  la  vérité  des 
caufes  maladives  qui  peuvent  les  difpenfer  valable- 
ment de  faire  bien  des  choies  dont  ils  feroient  tenus , 
s'ils  jouiffoient  d'une  fanté  parfaite. 

Ces  fortes  de  certifications  font  de  trois  efpeces  ; 
&voir  eccléfiaftiques ,  politiques,  &  juridiques. 

Les  exocnes  eccléfiaitlques  tendent  à  obtenir  du 
pape  ,  des  evcques  ,  des  prélats,  &  de  tous  ceux  qui 
ont  quelque  fupériorité  dans  la  hiérarchie  ecclélia- 
flique ,  des  difpenfes  concernant  l'exercice  de  certai- 
nes fondions  bénéficiales  ,  l'obfervation  des  lois  ca- 
noniques ,  la  diflblution  du  mariage  lur  faits  d'im- 
puiffance  ,  attribuée  à  l'un  ou  à  l'autre  des  con- 
joints. 

Les  exoënes  politiques  regardent  tout  l'état  en 
général ,  ou  le  fervice  des  maifons  royales  en  parti- 
culier. 

Les  premiers  fe  font  en  France,  à  la  requifition  de 
ceux  que  leurs  maladies  ou  leurs  bleflures  empê- 
chent de  vaquer  à  leurs  charges ,  emplois ,  &  fon- 
âîons.  Ceux  de  la  féconde  efpece  qui  regardent  le 
fervice  des  maifons  royales ,  font  demandés  par  les 
officiers  de  ces  maifons.  Dans  ces  fortes  d'exoëne  s 
politiques ,  on  n'obferve  aucune  formalité  judiciaire, 
étant  de  fimples  certificats  qui  font  délivrés  par  or- 
dre des  fupérieurs ,  ou  à  la  requifition  des  particu- 
liers. La  feule  précaution  qu'on  y  apporte ,  ell  de 
n'y  avoir  aucun  égard,  que  lorfqu'ils  lont  donnés 
par  des  médecins  ou  chirurgiens  d'une  réputation 
connue ,  &  non  fufpeûs  de  fubornation. 

Les  exoënes  juridiques  ont  lieu  dans  les  procédu- 
res civiles  &  criminelles ,  ponr  retarder  le  jugement 
d'un  procès  ,  dont  l'inftrudion  ou  la  pourluite  de- 
mande la  préfence  des  parties. 

Elles  font  encore  requifes  ou  ordonnées ,  iorfqu'il 
efl  quefiion  d'élargir  ,  de  reflérrer ,  ou  de  transférer 
im  prlfonnier  que  le  mauvais  air  feroit  périr  infailli- 
blement ;  quand  il  s'agit  de  commuer  la  peine  d'un 
forçat  qui  n'ell  pas  en  état  de  fervir  fur  les  galères  ; 
d'épargner  dans  ces  pays- ci ,  ou  de  modérer  les  dou- 
leurs de  la  torture  à  un  criminel  que  fa  foiblelle  met 
hors  d'état  d'en  effuyer  la  violence. 

La  groflefle  ou  les  couches  des  femmes ,  font  en- 
core des  raifons  valables  pour  les  difpenfer  de  com- 
paroître  en  perfonne ,  afin  de  répondre  aux  accuia- 
tions  qui  leur  font  intentées. 

Or  il  faut  pour  la  validité  des  exoënes ,  non-feu- 
lement une  procuration  fpéciale  de  la  part  des  exoë- 
nes ,  par  laquelle  on  afiirme  à  l'audience  de  la  vali- 
dité de  l'exoëne  ;  mais  l'ordonnance  veut  encore  que 
l'on  produite  \q  rapport  d'un  médecin  approuvé ,  qui 
ait  affirmé  de  la  vérité  de  fa  certification  par-devant 
le  juge  du  lieu. 

Au  relie,  toutes  les  circonftances  marquées  pour 
bien  faire  les  rapports  proprement  pris,  doivent  être 
gardées  dans  les  exoënes  juridiques,  fur-tout  dans 
la  procédure  criminelle. 

Des  rapports  comprenant  les  eflitnations  de  vifue^ 

panferjuns ,  &  médicamens.  L'on  doit  entendre  par  un 

rapport  d'eflimation  en  Chirurgie  ,  un  jugement  par 

écrit  donné  par  un.  ou  par  plufieurs  chirurgiens-ju- 
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rés ,  fur  Texamen  d'un  mémoire  de  panfemcns  &  de 
médicamens  qui  leur  eft  remis  par  un  chirurgien  au- 
quel le  payement  en  eft  contL'fté  par  celui  qui  en  cft 
le  débiteur,  luit  qu'ils  lui  ayent  été  faits  ou  fournis 
^  lui-même  ,  ou  que  le  chirurgien  y  ait  travaillé  par 
fon  ordre  ,  ou  qu'il  ait  été  condamné  par  jullice  à  en 
faire  les  frais. 

Les  ellimations  ont  donc  lieu  en  Chirurgie  ,  lorf- 
que  les  falaires  font  conteftés  par  les  débiteurs  aux: 
chirurgiens  qui  les  ont  traités ,  foit  qu'ils  rcfufent 
abfolumcnt  d'entrer  en  payement ,  ou  qu'ils  leur 
faflent  des  offres  qui  ne  loient  pas  recevables  ;  car 
en  ce  cas-là,  les  juges  ordonnent  que  les  mémoires 
concernant  les  opérations,  paniemens  ,  &  médica- 
mens en  queftion  ,  leront  prilés  &;  eltimés  par  des 
experts,  qui  font  quelquefois  nommés  d'office,  mais 
ordinairement  dont  les  parties  conviennent  ;  le  de- 
mandeur en  nommant  un  ,  &  le  défendeur  un  autre. 

Mais  au  furplus ,  foit  que  les  experts  ayent  été 
nommés  d'office  ,  ou  que  les  parties  en  foient  conve- 
nuej,  on  obferve  toutes  les  formalités  néceffaires, 
pour  que  les  juges  puiffent  taire  droit  aux  partie?  avec 
toute  l'équité  pofiible. 

Il  y  a  ici  des  règles  générales  &  particulières  k 
obferver  dans  toutes  fortes  d'effimations  de  Chi- 
rurgie. 

Par  exemple,  1°.  les  experts  doivent  confidérer  le 
mérite  de  l'opération,  parce  que  celles  qui  deman- 
dent beaucoup  de  dextérité  &  d'expériences,  ou  oui 
font  pénibles  &  laborieufes  ,  doivent  être  mieux 
payées  que  celles  qui  font  faciles,  communes  ,&  que 
l'on  fait  fans  beaucoup  de  peine  &  de  travail. 

2°.  Il  faut  quelquefois  avoir  plutôt  égard  à  l'im- 
portance des  maladies  ;  par  exemple,  un  chirurgien 
qui  réunira  en  fort  peu  de  tems  une  grande  diviùon 
dans  les  chairs ,  par  laTuture  ,  par  la  fituation ,  &  par 
un  bandage  convenable ,  méritera  d'être  beaucoup 
mieux  récompenlé  qu'un  chirurgien  ignorant  qui 
aura  tamponné  une  lemblable  plaie  ,  &  qui  ne  l'aura 
conduite  à  fa  guerilon,  qu'après  une  longue  fuppu- 
ration ,  &  qu'après  avoir  fint  fouffrir  au  blefié  de 
cruelles  douleurs  qu'il  lui  auroit  épargnées ,  auffi- 
bien  qu'un  traitement  fort  ennuyeux  ,  s'il  eîit  été  bien 
verfé  dans  fon  art,  dont  une  des  meilleures  maximes 
l'engage  à  traiter  les  malades  promptcment ,  iure- 
ment ,  &  avec  le  m.oins  de  dérangement  qu'il  ell  pof- 
fible. 

Je  ne  prétends  pourtant  pas  iniérer  de  là  ,  que  le 
tems  qu'on  emploie  dans  les  traitemens  ne  doive  pas 
être  confidéré  dans  les  eftimations  de  Chirurgie  , 
parce  qu'il  y  a  des  maladies  fi  grandes  par  elles-mê- 
mes ,  qui  ont  de  fi  fàcheules  comphcations,  &  aux- 
quelles il  furvient  un  fi  grand  nombre  d'accidens  , 
que  l'on  ne  peut  très-fouvent  les  guérir  que  par  un 
long  traitement.  Il  y  en  a  même  qui  font  légères  en 
apparence  ,  &  que  la  mauvaife  difpofition  des  fujets 
rend  néanmoins  très-lons;ues  &  très-difficiles  à  eiié- 
rir.  Or  les  experts  doivent  peler  fur  toutes  ces  chofcs, 
afin  de  faire  leur  eftim.ation  a^■cc  équité. 

3  *^.  L'on  doit  beaucoup  infifter  dans  la  taxe  d'un 
mémoire  fur  la  qualité  des  perlonnes  qui  ont  été 
traitées,  auffi-bien  que  lur  leurs  facultés;  car  phis  les 
perlonnes  font  élevées  en  dignité ,  plus  aulfi  deman- 
dent-elles de  fujétions,  de  foins,  de  vifites,  d'affidui- 
tés ,  qui  méritent  par  conféquent  une  plus  ample  ré- 
compenlé :  outre  que  les  fondions  des  Chirurgiens 
qui  n'ont  rien  de  fixe,  font  toujours  payées  à  l'amia- 
ble par  les  honnêtes  gens ,  félon  le  rang  qu'ils  tien- 
nent ,  &  cet  ufage  doit  fervir  de  règle  dans  les  elli- 
mations. 

La  confidératlon  des  facultés  des  malades  n'eftpas 

moins  ellentielle  en  ces  rencontres  que  celle  de  leurs 

qualités ,  parce  qu'il  y  a  tel  marchand,  ou  officier  de 

robe  ,  ou  fur-tout  tel  employé  dans  les  termes  ,  qui 
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s'incommoderoit  moins  en  payant  largement  un  trai- 
tement d'importance,  que  beaucoup  de  gens  de  la 
première  qualité  ,  dont  les  biens  ne  répondent  pas  à 
leur  naiflance. 

4°.  Il  faut  que  les  vues  des  experts  s'étendent  juf- 
que  lur  la  diftance  des  lieux  ;  car  il  ne  fcroit  pas  rai- 
fonnable  qu'un  chirurgien  qui  auroit  été  d'un  bout 
d'une  grande  ville  à  l'autre,  pendant  trois  ou  quatre 
mois,  pour  taire  un  traitement  de  conféqucnce,  prin- 
cipalement à  Paris ,  ou  à  une  lieue  &c  plus  dans  la 
campagne ,  ne  fût  pas  mieux  payé  qu'un  autre  chi- 
rurgien qui  auroit  fait  im  pareil  traitement  dans  Ion 
voifmage. 

Enfin  les  experts  doivent  en  même  tcms  porter 
leur  eftimation  à  des  prix  honnêtes,  équitables &; in- 
difpenlables. 

Des  taleris  nccc(falrcs  pnttr  bien  faire  toutes  fortes  de 
rapports.  Quoiqu'il  loit  vrai  de  dire  généralement  par- 
lant ,  cjue  les  chirurgiens  les  mieux  veriés  dans  la  théo- 
rie &  dans  la  pratique  de  leur  art,  font  auffi  les  plus 
capables  de  bien  faire  toutes  fortes  de  rapports  en 
Chirurgie ,  il  y  a  néanmoins  des  parties  de  cet  art 
plus  particulièrement  rcquifes  pour  y  bien  réuffir , 
èc  ces  parties  dépendent  ou  de  l'anatomie  ,  ou  de  la 
doûrine  des  maladies  chirurgicales  ,  qu'il  faut  con- 
noître  par  leurs  propres  fignes,  par  pratique  &  par 
théorie.  Il  faut  avoir  auffi  beaucoup  d'expérience 
dans  la  bonne  méthode  de  traiter  ces  maladies. 

A  l'égard  de  l'anatomie ,  il  faut  pour  bien  faire  les 
rapports ,  favoir  celle  que  l'on  nomme  utile  ^  c'cÛ-à- 
dire  celle  qui  tombe  fous  les  fens ,  préférablement  à 
celle  qui  ert  appellée  curieufe,  laquelle  confille  dans 
certaines  recherches  que  l'on  fait  avec  le  fecours  du 
microfcope ,  des  injeûions  &  des  tuyaux  qui  fervent 
en  introduifant  l'air  dans  les  conduits ,  à  les  rendre 
plus  vifibles. 

Il  faut  par  exemple ,  qu'un  chiriu-glen ,  pour  bien 
faire  fes  rapports ,  loit  parfaitement  inllruit  de  la  ftru- 
fture ,  de  l'ordonnance ,  du  nombre ,  &  de  la  conjonc- 
tion des  os  ,  parce  qu'il  ne  peut  fans  cela  ,  bien  con- 
noître  les  fraûures  &  les  diilocations  de  ces  parties , 
qui  fourniffent  fouvent  matière  à  faire  des  rapports  : 
outre  que  ces  maffes  folides  étant  fixes  &  perma- 
nentes ,  lui  donnent  lieu  de  mieux  déligner  la  fitua- 
tion  des  autres  parties  ,  qui  font  attachées  aux  corps 
durs  ,  &  auxquelles  ils  fervent  d'appui. 

Il  ne  doit  pas  être  moins  informé  de  la  fituation  , 
de  l'ordonnance  ,  du  progrès  des  mufcles ,  &c  des 
vaiffeaux  confidérables  ,  afin  de  pouvoir  juger  de 
riffue  des  plaies ,  qui  font  faites  à  la  furface  du  corps, 
&  aux  extrémités  tant  fupérieures  qu'inférieures  , 
&  cela  tant  par  rapport  à  l'hémorrhagie,  qui  ell  plus 
.ou  moins  tâcheufe  ,  félon  que  les  vaiffeaux  ouverts 
font  plus  ou  moins  gros  ,  qu'eu  égard  à  la  perte  du 
mouvement  de  quelque  organe,  lorlque  les  tendons 
ou  les  ligamens  des  jointures  fe  trouvent  intéreffés 
dans  les  plaies. 

Il  ell  encore  abfolument  néceffaire  qu'un  chirur- 
gien ,  pour  bien  faire  fes  rapports  ,  fe  foit  appliqué  à 
examiner  la  fituation  de  tous  les  vifceres  dans  les 
trois  cavités  principales ,  qui  font  la  tête  ,  la  poitrine 
Se  le  bas-ventre  ;  comment  ils  font  placés  dans  les 
différentes  régions  qui  partagent  ces  cavités ,  &  coni- 
4nent  ils  correfpondent  au-dehors  ,  afin  que  la  divi- 
sion que  l'inffrument  offenfif  a  fait  à  l'extérieur ,  lui 
donne  lieu  de  juger  quel  vifcere  peut  être  bleffé  dans 
l'intérieur  quand  les  plaies  font  pénétrantes. 

La  connoiffance  des  maladies  chirurgicales  lui  eft 
abfolument  néceffaire  pour  en  exprimer  dans  fes  rap- 
ports l'effcnce ,  les  fignes ,  les  accidens  &  les  progno- 
flics  ;  la  pratique  fur  tout  cela  lui  eft  encore  plus  né- 
ceffaire que  la  théorie  ,  car  quand  il  s'agira  de  carac- 
térifer  une  maladie,  &  de  juger  de  fes  fuites,  com- 
iïie,  par  exemple ,  lorfqu'on  fera  en  doute  fi  certains 
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fujets  font  attaqués  de  vérole  ,  de  Icpre ,  de  fcorbut, 
de  bubons  peftilentiels ,  de  cancer,  d'écrouelles,  &c. 
Un  chirurgien  qui  aura  beaucoup  vCi  &  traité  de  ces 
fortes  de  maladies  ,  en  jugera  bien  mieux  ,  &  plus 
furement  qu'un  autre  qui  fe  fera  contenté  de  lire  avec 
application  les  livres  qui  en  difcourent. 

Il  faut  néanmoins  qu'il  foit  favant ,  indépendam- 
ment qu'il  doit  être  expérimenté  dans  la  méthode  de 
traiter  ces  maladies  ,  afin  de  pouvoir  marquer  dans 
les  rapports  l'ordre  6:  le  tems  de  leur  curation ,  &  de 
pouvoir  juger  fi  les  autres  chirurgiens  y  ont  procédé 
méthodiquement  ou  non. 

Il  faut'de  plus  qu'il  connoiffe  bien  les  remèdes, 
leur  prix  &  leur  effet ,  tant  pour  ne  pas  adjuger  dans 
les  eflimations  le  payement  de  plufieurs  remèdes  qui 
auroientété  inutiles  ou  contraires  à  la  maladie,  qu'a- 
fin  de  pouvoir  eftimcr  félon  leur  jufte  valeur  ,  ceux 
qui  ont  été  utilement  adminiûrés. 

Mais  comme  l'objet  des  plaies  fournit  feul  plus  de 
matières  aux  rapports  de  Chirurgie  que  toutes  les  au- 
tres maladies  qui  font  du  reffort  de  cet  art ,  il  réfulte 
que  le  chirurgien  doit  s'y  appUquer  tout  entier  pour 
éviter  les  erreurs  dans  les  rapports  en  ce  genre.  Eh 
combien  de  connoiffance  ne  demandent-ils  pas!  De- 
puis qu'Hippocratea  avoué  ingénuementSc  en  grand 
homme  ,  s'être  trompé  en  prenant  dans  une  bleffure 
à  la  tête  la  léfion  de  l'os  pour  une  future  ,  que  per- 
fonne  ne  penfe  pouvoir  être  à  l'abri  d'une  faute  après 
l'exemple  du  prince  des  Médecins  ;  mais  fur-tout  fi  le 
chirurgien  &  le  médecin  s'apperçoivent  dans  le  trai- 
tement d'une  bleffure  avoir  commis  quelque  erreur 
femblable ,  par  négligence  ou  par  ignorance ,  il  eft  de 
leur  devoir  &:  de  l'équité  ,  d'en  faire  l'aveu  au  juge 
dans  leur  rapport ,  afin  que  celui  qui  auroiî  porté  le 
coup,  ne  foit  point  puni  de  la  faute  d'autrui. 

Une  autre  obfervation  bien  importante  dans  tous 
les  rapports  de  bleffures  ,  c'eft  de  ne  point  attribuer 
légèrement  la  mort  qui  a  fuivi ,  à  la  bleffure  comme 
à  fa  caufe.  Souvent  la  mort  arrive  tout-à-coup"^  en 
conféquence  des  caufes  cachées  jufqu'alors.  On  peut 
donc  imputer  mal-à-  propos  le  terme  de  notre  vie  à 
des  accidens  qui  n'y  entrent  pour  rien  ,  ou  du-moins 
pour  peu  de  chofe.  Souvent  des  ignorans,  en  vifitant 
des  cadavres  ,  au  lieu  d'étudier  les  bleffures  en  for- 
gent d'imaginaires. 

Enfin  l'on  ne  fauroit  être  trop  circonfpeft  à  définir 
le  tems  qui  doit  s'écouler  entre  la  bleffure  &  la  mort 
pour  décider  que  la  plaie  étoit  ablblument  mortelle. 
Nombre  de  perfonnes  perffent  que  fi  le  bleffé  paffe  le 
neuvième  jour  ,  on  ne  doit  point  alors  attribuer  à  la 
bleffure  la  mort  qui  lurvient ,  mais  qu'au  contraire ,  û 
le  bleffé  meurt  avant  ce  tem.s,  la  plaie  étoit  abfolu- 
ment mortelle. 

Cette  idée  n'eft  cependant  qu'un  préjugé  popu- 
laire, dont  un  habile  homme  ne  doit  point  lé  préoc- 
cuper. Une  artère  étant  coupée  au  bras  ou  à  la  cuiffe, 
pourra  caufer  la  mort  au  bout  de  quelques  heures , 
&  mên'ie  plus  promptement ,  quoique  cette  plaie  ne 
fût  pas  abfolument  mortelle,  &  qu'on  eût  pu  y  ap- 
porter du  remede.Siun  inteftin  grêle  ie  trouve  coupé 
près  du  pylore ,  le  bleffé  pourra  vivre  quelques  jours 
jufqu'à  ce  qu'il  tombe  en  confomption  par  défaut  de 
nutrition  ,  &  cependant  cette  plaie  fera  abfolument 
mortelle.  Ces  exemples  fufiilent  pour  prouver  com- 
bien la  doftrine  des  rapports  eft  délicate ,  &  combien 
elle  exige  de  talens,  de  prudence  ,  de  connoiffances 
&  de  précautions. 

Il  nous  refte  à  donner  quelques  modèles  généraux 
des  différentes  efpeces  de  rapports  dont  nous  avons 
parlé;  nous  commencerons  parles  exoënes. 

Exoëne  pour  une  prifonnniere.  Rapporté  par  moi 
maître  chirurgien  juré  à  Paris,  qu'en  vertu  de  l'or- 
donnance de  meffieurs  les  officiers  du  grenier  à  fel  de 
cette  ville ,  en  date  du  3  Mars  1 69  5 ,  je  me  fuis  tranf- 
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porté  es  prifons  du  fort-révêque  ,  aux  fin?  de  voir  & 
vifiter ,  au  defir  de  ladite  ordonnance ,  la  nommée 
Jaciueline  Bataille,  âgée  de  50  ans  ou  environ,  à  la- 
quelle j'ai  remarqué  une  glande  tuméfiée  &  difpofée 
à  fi.ippurer  ,  fituée  fous  l'aiffelle  gauche,  &  un  grand 
nombre  de  puflulcs  dartreufcs  aux  fen"es  &  aux  cuif- 
fes  ,  outre  qu'elle  s'eft  plainte  ;\  moi  d'avoir  la  fièvre 
coniîdérablcment  les  foirs  ;  toutes  leiqucUes  indifpo- 
fitions  mcparoiflent  être  cauféespar  im  fang  échauffé 
&c  corrompu  ,  devenu  tel  par  le  mauvais  air  qu'elle 
refpire  depuis  longtems,  &c  par  l'uiagc  des  mauvais 
alimens  dont  elle  a  été  nourrie  ;  c'eft  pourquoi  j'ef- 
time ,  fous  le  bon  plalfir  néanmoins  de  mel'dits  ficurs 
du  grenier  à  fel ,  que  ladite  prilonnicre  a  beioin  pour 
guérir  de  fes  incommodités,  d'être  faignée,  purgée, 
&c  traitée  fuivant  les  règles  de  l'art,  dercfpirer  un 
meilleur  air ,  &c  d'ufer  de  bons  alimens.  De  plus  ,  elle 
doit  coucher ,  boire ,  &  manger  feulejui'qu'à  ce  qu'elle 
foit  en  état  de  faire  les  remèdes  nécelfaires  ;  fans  ces 
remèdes,  elle  ne  manquera  pas  de  communiquer  fes 
maux  aux  autres  prifonniers.  Fait  à  Paris ,  les  jour  & 
an  que  defiiis. 

Rapport  de  lu  condition  d'un  coup  d\irmc  à  feu  ,pour 
favoir  fi  Tanne  a  crevé  dans  la  main  du  hUjjc  ^  ou  fi  le 
coup  a  été  tiré  exprès  fur  fa  perfonne.  Rapporté  par  moi 
foufiîgné  maître  chirurgien  juré  à  Paris ,  que  de  l'or- 
donnance verbale  de  nofl'eigneurs  du  grandconfeil , 
j'ai  vu  &  vifité  le  nommé  Edme  Hamon  dit  Langevin, 
en  préfence  de  M.  Lucas  ,  procureur  de  la  partie  , 
qui  ont  requis  de  moi ,  fi  les  bleffures  dudit  Langevin 
ont  été  faites  par  une  arme  à  feu  crevée  dans  les 
mains  du  bleffé  ,  ou  par  un  coup  de  cet  arme  qui  lui 
auroit  été  porté  en-dehors.  Après  avoir  confidéré 
avec  attention  toutes  les  cicatrices ,  leurs  figures  & 
leur  fituation  ,  je  les  ai  trouvées  trop  ramaflees  entre 
elles  pour  procéder  d'une  arme  crevée  entre  les  mains 
du  blefié,  laquelle  caufe  toujours  à  la  main  de  terri- 
bles écartemens  ,  qui  produifent  des  cicatrices  fort 
étendues  ;  ce  qui  me  fait  croire  que  ces  cicatrices  ont 
fuccédé  à  un  coup  qui  a  été  tiré  de  propos  délibéré 
fur  la  perfonne  dudit  Langevin.  Fait  à  Paris  ce  14 
Avril  1662. 

Rapport  d'ejîimation  de  panfemens  &  niédicamcns 
pour  une  fracture  compliquée  à  la  cuijjc.  Nous  médecin 
&  chirurgien  du  roi  en  fon  châtelet  de  Paris  ,  fouffi- 
c,nés  ,  certifions  qu'en  vertu  d'une  fenience  contra- 
dicloire  rendue  au  châtelet  par  M.  le  lieutenant  civil, 
en  date  du  15  Février  1695  ■>  laqi-ielle  ordonne  que 
les  panlémens  faits  &  fournis  au  fieur  T.  . .  capitaine 
au  régiment  de,  par  le  fieur  B.. .  chirurgien  major 
des  hôpitaux  du  roi ,  feront  par  nous  prifés  &  erti- 
més,  après  avoir  préalablement  vu  &  vifité  ledit 
fieur  T. . .  pour  certifier  de  fa  guérifon  ,  nous  avons 
procédé  à  ladite  vifite  ,  &  que  nous  avons  remarqué 
audit  fieur  T. .  .deux  cicatrices  encore  récentes,  très- 
confidérables  &  fort  profondes  ;  favolr  l'une  fituée  à 
la  partie  moyenne  &  antérieure  de  la  cuifie  droite  , 
&  l'autre  à  la  partie  moyenne  &  pofiérieure  de  la 
même  cuiffe ,  pareille  à  la  précédente  ,  que  ledit 
bielle  nous  a  dit  être  les  vefiiges  d'un  coup  de  mouf- 
quet ,  traverfant  la  cuifle  de  part  en  part ,  &  fractu- 
rant l'os  dans  fon  paflage  ;  laquelle  plaie  nous  a  paru 
très-bien  guérie  ,  &  avoir  été  très-fagement  traitée  ; 
enforte  que  bien  loin  que  le  blefié  ait  lieu  de  le  plain- 
dre de  la  claudication  à  laquelle  il  eft  réduit ,  au  con- 
traire ,  nous  l'eilimons  fort  heureux  que  fa  cuifi"e  ait 
pu  lui  être  conlervée  après  une  fi  terrible  blefiTure. 
Sur  quoi  nous  étant  appliqués  à  l'examen  du  mé- 
moire qui  nous  a  été  mis  es  mains  par  ledit  fieur  B. . . 
&  après  avoir  pefé  juridiouement  fur  les  foins,  fii- 
jétions  &  afiidultés  qu'd  a  été  obligé  de  rendre  audit 
bleflé  pendant  plus  de  fept  mois ,  tant  en  la  ville 
d'Ath,  qu'en  cette  ville  de  Paris,  nous  eilimopsque 
bien  que  la  (omirie  de  1100  liv.  demandée  par  ledit 
Tome  Xlil. 
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fieur  B...  ne  foit  pas  exorbitante  par  rapport  A  un 
traitement  auflTi  confidérable  ,  &  ;"i  fon  heureux  fiic» 
CCS,  il  doit  néanmoins  fe  contenter  de  celle  de  800 1. 
attendu  qu'il  nous  eil  notoire  que  les  biens  dudit 
fieur  T. . .  ne  répondent  pas  tout-à-fait  à  fa  qualité  & 
à  fa  naifi'ance.  Fait  à  Paris  le  16  dudit  mois  &:  an. 

Rapport  fait  par  des  matrones  de  leur  vifîte  d'une  filU 
de  trente  ans  qui  avait  été  forcée  &  violée.  Nous  Marie 
Mirau  ,  Chriftophlette  Reine  ,  &  Jeanne  Portepou- 
Ict,  matrones  jurées  de  la  ville  de  Paris  ,  certifions  à 
tous  qu'il  appartiendra, que  le  22*  jour  d'Oftobre  de* 
l'année  préfente  1671,  par  l'ordonnance  de  M.  le 
prevot  de  Paris,  en  date  du  15  de  cedit  mois,  nous 
nous  fommes  tranfportés  dans  la  rue  de  Pompicrre , 
en  la  maifon  qui  efi  fituée  à  l'occident  de  celle  où 
l'écu  d'argent  pend  pour  cnfeigne  ,  une  petite  rue 
entre  deux,  où  nous  avons  vu  6c  vifité  Olive  Tiflc- 
rand ,  âgée  de  trente  ans  ou  environ  ,  fur  la  plainte 
par  elle  faite  en  juftice  contre  Jacques  Mudont,  bour- 
geois de  la  ville  de  la  iloche-fur  Mer,  duquel  elle  a' 
dit  avoir  été  forcée  &C  violée. 

Le  tout  vu  6c  vifité  au  doigt  &  à  l'œil ,  nous  avonâ 
trouvé  qu'elle  a  les  toutons  dévoyés  ,  c'eft-à-dire  la 
gorge  flétrie  ;  les  barbes  froiffées ,  c'eil-à-dire  l'os  pu- 
bis ;  le  lippion  recoquillé  ,  c'ell-à-dire  le  poil;  \! entre" 
pet  ridé,  c'eft-à-dire  le  périnée;  le  pouvant  débifFé, 
c'eft-à-dire  la  nature  de  la  femme  qui  peut  to.it  ;  les 
balunaux  pendans ,  c'ell-à-dire  les  lèvres  ;  le  lippcndis 
pelé ,  c'eft-à-dire  le  bord  des  lèvres  ;  les  bubales  abat- 
tues ,  c'eft- à-dire  les  nymphes  ;  les  baierons  démis  , 
c'efl-à-dire  les  caroncules  ;  Venirechenat  retourné  , 
c'eft-à-dire  les  membranes  qui  lient  lej  caroncules 
les  unes  aux  autres  ;  le  barbldeau  écorché,  c'cft-àdire 
le  clitoris  ;  le  guilboq:iet  tendu  ,  c'eft-à-dire  le  cou  de 
la  matrice  ;  le  guillenard  élargi ,  c'eft-à-dire  le  cou 
de  la  pudeur  ;  la  dame  du  milieu  retirée,  c'eft-à-dire 
l'hymen  ;  Varriere-fcjje  ouverte  ,  c'pft-à-dire  l'orifice 
interne  de  la  matrice.  Le  tout  vfi  &  vifité  feuillet  par 
feuillet ,  nous  avons  trouvé  qu'il  y  avoit  trace  de . . . 
&c.  Et  ainfi  nous  dites  matrones  ,  certifion>  être  vrai 
à  vous  M.  le  prévôt ,  au  icrment  qu'avons  fait  à  la- 
dite ville.  Fait  à  Paris  le  2]  Odlobre  1672. 

Ce  rapport  de  matrones  avec  l'explication  des  ter^ 
mes  ici  tranfcrite ,  eft  tiré  du  tableau  de  l'amour  du 
fieur  Nicolas  Vcneîtc  ,  médecin.  On  l'a  copié  fur  le 
diftionnaire  de  Trévoux,  > 

R.apport  de  la  vifne  d'une  fille  de  dix  ans  ,  qui  avoit 
été  violée  ,  &  qui  avoit  en  même  tems  contracté  la  vérole. 
Rapporté  par  nous  chirurgiens  du  roi ,  en  fa  cour  de 
parlement  ,  maît-e  chirurgien  juré  à  Paris  ,  &  maî- 
trelfe  fage-femmc  jurée  en  titre  d'office  au  châtelet  de 
ladite  ville  ,  qu'en  vertu  d'une  requête  répondue 
par  M.  le  lieutenant-criminel,  en  date 'du  27  Septem- 
bre dernier,  laquelle  ordonne  que  M.  A.  L.  C  as;ée 
de  dix  ans,  fille  de  Jofeph  L.  C.  joueur  d'inftrumens , 
&  de  R.  N.  fa  femme ,  fera  par  nous  ^iic  &  vifitée  , 
nous  nous  fommes  à  cet  effet  aftemblés  en  la  nnifon 
de  J.  B.  l'un  de  nous ,  auquel  lieu  ladite  M.  A.  L.  C. 
nous  a  été  amenée  par  fon  père;  lequel ,  avant  qu'on 
procédât  à  la  vifite  en  queftion  ,  nous  a  dit  que  fa- 
dite  fille  avoit  été  violée  il  y  afiv  mois  ou  environ,&: 
que  deux  mois  après  ladite  violence,  il  lui  avoit  paru 
des  puftules  en  différentes  parties  de  fon  corps  ,  ac- 
compagnées d'une  infl  immation  douloureule  au  pha- 
rynx ,  &  d'une  grande  douleur  de  tête.  Sur  quoi 
l'ayant  vifitée  en  tout  Ion  corps  ,  nous  avons  remar-' 
que  à  fa  vulve  les  veiliges  d'une  contufion  &  d'un 
écartement ,  qui  ont  procédé  de  l'intromimon  que 
l'on  a  faite  en  cette  partie  ,  que  nous  avons  trouvée 
toute  humeûée  du  (uinîement  des  glandes  vaginales.' 
De  plus  ,  nous  avons  remarqué  à  ladite  fille  une  in-', 
fianimation  ulcéreufe,  &  un  gonflement  fenfibleaux 
glandes  du  gofier  ,  nommées  ivaygdales  ,  &  quantité 
de  puftules  plates  &c  farineufes  à  la  tête ,  aux  brar. , 
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aux  cullTes  ,  &  en  d'autres  endroits  de  fon  corps  , 
qui  nous  ont  paru  d'un  mauvais  car  jdere  ,  &  parti- 
ciper de  virulence  vénérienne.  Enlin  ladite  M.  A. 
L.  C.  ayant  été  interrogée  par  nous  de  ce  qu'elle  rel- 
fentoit  en  tout  (on  corps  ,  elle  s'cil  plainte  de  ref- 
lentir  des  douleurs  continuelles  a  la  gorge  &  à  la  tête 
depuis  quinze  jours,  &  principalement  la  nuit  ;  ce 
cui  nous  a  déterminés  à  déclarer  qu'elle  a  beloin  d'ê- 
tre jncefiamment  traitée  de  la  maladie  vénérienne 
dans  toutes  les  formes.  Fait  à  Paris  ce  9  jour  du  mois 
d'Odobre  1698. 

Rapport  aie  fujet  d'un  enfant  étouffe.  Nous  médecin 
&  chirurgien  du  roi  en  l'on  châtelet  de  Paris ,  ibulfi- 
onés ,  certifions  que  cejourd'hui  z  i  Décembre  1689, 
en  vertu  de  l'ordonnance  de  M.  le  lieutenant-crimi- 
nel ,  nous  nous  ibmmes  transportés  en  la  rue  des  Ro- 
iiers,  quartier  S.  Antoine  ,  où  cù.  demeurant  Joffe 
Froeheux  ,  maître  cordonnier  à  Paris ,  pour  voir  & 
vifiter  le  corps  de  Crépinian  Frochevix,  fon  fils  ,  âgé 
de  huit  à  neuf  mois ,  décédé  la  nuit  dernière ,  duquel 
nous  avons  trouvé  laface  de  couleur  violette  &  pour- 
prée, la  bouche  &  le  nez  couverts  d'écume,  &  après 
l'ouverture  que  nous  en  avons  faite  ,  les  poumons 
pleins  d'un  air  écumeux.  Pour  raifon  de  quoi ,  &  de 
la  bonne  difpofiîion  de  toutes  les  autres  panies  de 
fon  corps  tant  intérieures  qu'extérieures,  nous  avons 
jugé  qu'il  a  été  étoulîé  &  fuffoqué  par  quelque  per- 
fonne  endormie  ,  par  quelque  animal  qui  s'ell  cou- 
ché fur  fon  vifage  ,  ou  de  quelqu'autre  manière  à- 
peu-près  iemblable  ,  qui  ne  peut  nous  être  connue  ; 
&  nous  avons  été  en  quelque  taçon  confirmés  dans  ce 
jugement  par  plulieurs  perfonnes  préfentesà  ladite 
vifite  ,  qui  nous  ont  afluré  que  ledit  enfant  étoit  le 
jour  précédent  en  parfaite  fanté.  Fait  à  Paris  ,  &c. 

Rapport  concernant  un  corps  mon  de  la  foudre.  Rap- 
porté par  moi  maître  chirurgien  juré  au  bourg  de 
Lonjumeau  ,  qu'en  vertu  de  l'ordonnance  de  Kl.  le 
prévôt  au  fiege  dudit  bourg  ,  j'ai  vu  &  vifité  le  corps 
de  feu  Martin  Jofier  ,  dit  lu  Fallk ,  âgé  de  40  ans  ou 
environ,  étant  au  fervice  du  fieur  Bertrand  Vaugire, 
receveur  de  la  terre  &  marquifat  de  Chilly  ,  en  qua- 
lité d'un  de  fes  charretiers  ;  auquel  j'ai  d'abord  ob- 
fervé  qu'il  exhaloit  de  iow  cadavre  une  odeur  fulphu- 
reiife,  &  je  lui  ai  enfuite  apperçu  fur  le  haut  de  la 
tête  im  endroit  plus  froid  que  le  refte  du  corps  ,  ce 
qui  m'ayant  porté  à  examiner  plus  foigneufement  le- 
dit endroit ,  j'y  ai  trouvé  nombre  de  poils  brûlés  & 
réduits  en  poulfiere  de  la  largeur  d'un  écu ,  &  au-def- 
fous  une  petite  ouverture  de  figure  ronde  entourée 
d'un  cercle  noirci  ,  pénétrante  comme  une  efcare 
dans  toute  l'épaiiTeur  des  tégumens  ;  puis  ayant  in- 
troduit ma  fonde  dans  cette  ouverture,  j'aitrouvé  le 
crâne  perforé  dans  toute  fon  épaifleur ,  o:  ma  fonde 
ne  rencontroit  aucun  obftacle  à  pénétrer  dans  le  vui- 
de  félon  toute  fa  longueur;fur  quoi, après  avoir  dilaté 
lestégumens  ,  j'ai  connu  que  le  crâne  étoit  percé  fur 
le  milieu  de  la  future  fagittale.  Après  cela  j'ai  fcié  le 
crâne ,  &  j'ai  reconnu  que  tant  la  dure  &  la  pie  mère, 
que 


toute  la  fubftance  du  cerveau  étolent  diffoutesen 
forme  de  bouillie  délayée  dans  une  liqueur  noire.  En- 
fin ,  examinant  la  bafe  du  crâne  ,  j'ai  apperçu  un  trou 
fe  glifiant  obliquement  de  la  felle  de  l'os  fphénoïde 
vers  l'os  du  palais  ,  que  j'ai  trouvé  percé  du  côté 
droit ,  &c  deux  dents  canines  brifées  en  menues  par- 
tics  ,  &  le  mufcle  orbiculaire  des  lèvres  tout  noir  & 
corrompu  en-dedans.  Toutes  lefquelles  obfervations 
font  voir  clairement  que  ledit  Jofier  a  été  frappé  de 
la  foudre  ,  qui  lui  ayant  percé  le  crâne  de  part  en 
part ,  ell:  l'ortie  par  la-  bouche ,  pendant  l'orage  qu'il 
a  fait  ce  matin.  Fait  au  bourg  de  Lonjumeau  ,  le  26 
Juin  1680. 

Rapport  concernant  deux  garçons  râtilfeurs  ,  tun 
trouve  n^ort ,  &  l'autre  fort  malade  de  la  vapeur  du  char- 
ton.  Rapporté  par  moi  maître  chirurgien  juré. à  Paris, 
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que  ce  1 6  Janvier  168 1 ,  j'ai  été  mandé  avec  empref- 
fement ,  à  cinq  heures  du  matin ,  en  la  rue  aux  Ours , 
dans  une  maifon  où  eft  demeurant  le  fieur  L.  maître 
rôtifleur  à  Paris ,  auquel  lieu  j'ai  été  conduit  au  cin- 
quième étage  dans  un  petit  réduit  fermé  de  planches, 
où  étoient  giffans  les  nommés  Olivier  Graville  & 
Jacques  Ufart ,  deux  des  garçons  dudit  fieur  L.  que 
j'ai  trouvés  ayant  la  face  de  couleur  plombée,  fans 
poids  ,  fans  mouvement  ,  fans  parole  ,  &  avec  une 
froideur  univerfelle  ;  &  comme  je  me  fuis  d'abord 
apperçu  que  la  flmiée  du  charbon  les  avoit  réduits  en 
cet  état  parla  mauvaife  odeur  dont  ce  petit  lieu  étoit 
encore  infefté  ,  j'en  ai  fait  promptement  tirer  l'un 
d'eux  ,  qui  ell  ledit  Jacques  Ufart ,  en  qui  j'ai  remar- 
qué quelques  fignes  de  vie  par  un  battement  fort  obf- 
cur  que  je  lui  ai  fenti  à  l'endroit  du  cœur  ,  ledit  Oli- 
vier étant  mort  fans  refl'ource.  Or  pour  fecourir  ledit 
Ufart  encore  vivant,  je  lui  ai  ouvert  la  bouche  avec 
un  inllrument  convenable ,  je  lui  ai  fait  avaler  un  vo- 
mitif, &  je  lui  ai  foufîlé  dans  les  narines  de  la  pou- 
dre d'euphorbe  pour  lui  exciter  l'éternuement  ;  lef- 
quels  remèdes  ayant  opéré  ,  ledit  Ufart  a  ouvert  les 
yeux  6c  recouvré  la  parole ,  fe  plaignant  d'une  grande 
pefanteur  de  tête  ,  &  d'une  extrême  lafîltude  &  foi- 
blefl'e.  Après  quoi  j'ai  confeillé  audit  fieur  L.  de  faire 
appeller  fon  médecin  pour  ordonner  au  malade  eu 
quellion  les  autres  remèdes  dont  il  a  befoin  pour  être 
parfaitement  rétabli.  Fait  à  Paris  ,  &c. 

Rapport  de  vïjlte  du  cadavre  d'une  femme  qui  s^étolt 
défaite  elle-même  par fufpenf  on.  Nous  médecin  &  chi- 
rurgien du  roi  en  fon  châtelet  de  Paris  ,  foulTignés, 
certifions  que  fur  le  requifitoiredeM.Ie  commiffaire 
M  .  .  .  nous  nous  fommes  tranfportés  ,  rue  du  Mon- 
ceau S.  Gervals,  vis-à-vis  le  grand  portail  de  S.  Jean 
en  Grève  ,  à  la  première  chambre  d'une  maifon  oh 
pend  pour  enfeigne  la  corne  de  cerf;  auquel  lieu  , 
en  préfence  dudit  fieur  commiffaire  &  du  fieur  Bon 
de  Billy  l'un  des  chirurgiens  du  nouveau  châtelet , 
nous  avons  vifité  le  cadavre  d'une  femme  qui  étoit 
âgée  d'environ  6  5  à  70  ans  ,  ayant  la  langue  noire  , 
épaiffe ,  ô£  fortant  un  peu  hors  de  la  bouche  avec  un 
excrément  gluant ,  rougeâtre  &  vifqueux  ,  venant 
tant  de  la  bouche  que  du  nez,  lequel  cadavre  on  nous 
a  dit  être  celui  de  N.  D.  veuve  du  nommé  T.  maître 
couvreur  à  Paris.  Nous  avons  trouvé  ledit  cadavre 
droit,  l'extrémité  des  pies  à  fleur  de  terre,  &  attaché 
par  le  cou  à  une  folive  qui  fert  de  foutien  à  une  fou- 
pente  ,  par  le  moyen  d'un  cordon  compolé  de  deux 
rubans  de  fil  de  différente  étendue  ,  l'un  large  d'un 
pouce ,  &  l'autre  plus  étroit ,  faifant  les  deux  enfem- 
ble  plus  de  fix  aulnes  de  longueur ,  avec  un  gros  nœud 
compofé  de  pluficurs ,  lequel  cordon  pendant  en  bas, 
formoit  une  anfe  qui  paffoit  entre  le  menton  &  le 
larynx  par-deffous  les  angles  de  la  mâchoire  inférieu- 
re ,  &  entre  les  oreilles  oc  les  apophyfes  maftoides  , 
&  par-derriere  fur  les  parties  moyennes  &  latérales 
de  l'occiput ,  ayant  fait  une  profonde  imprelTion  à 
toutes  ces  parties  ,  &  notamment  au  -  deffous  de  la 
fymphife  du  menton  ,  ou  étoit  le  nœud  qui  uniffoit 
tous  les  bouts  du  licou  ,  au-deffous  duquel  étoit  en- 
core une  autre  petite  corde  faifant  fix  tours  au-tour 
du  cou  fans  le  comprimer.  De  forte  qu'ayant  exa- 
miné toutes  les  circonffances  ci-deffus  énoncées, 
auffi  bien  que  celles  qui  font  inférées  au  procès-ver- 
bal dudit  fieur  commiffaire,  &  après  avoir  examiné 
toutes  les  parties  dudit  cadavre  ,  tant  intérieures , 
qu'extérieures  ,  les  unes  après  les  autres ,  nous  avons 
reconnu  que  la  feule  caufe  de  la  mort  de  cette  femme 
a  été  celle  du  licou  qu'elle  s'étoit  elle-même  prépa- 
ré ,  félon  toutes  les  apparences.  Fait  à  Paris ,  le  7 
Mars  1690. 

Certificat  pour  un  religieux  prêtre ,  tendant  à  obtenir 
en  cour  de  Rome  lapermi(Jîon  de  continuera  dire  la  meffe. 
Nous  lôuirignés ,  maîtres  chirurgiens  à  Paris ,  cer-. 
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tifions  à  tous  qu'il  appartiendra ,  qu'au  mois  de  Juil- 
let dernier ,  6c  pendant  une  partie  de  celui  crAoùt 
liiivant,  nous  avons  panfc  le  R.iMlaymond, prêtre, 
religieux  du  tiers-ordre  de  S.  François,  au  cotivt'îit  de 
PicpuHe  ,  de  (on  pouce  droit ,  briié  &  diladcré  par 
la  détente  du  reilort  du  gros  horloge  de  la  ïnaiion  , 
dans  les  roues  duquel  cette  partie  le  trouva  émbar- 
rairée  ,  &  que  nous  fumes  obligés  de  lui  extirper  cet 
organe  à  l'heure  même  dans  la  jointure  de  la  première 
phalange  avec  l'os  du  métacarpe  ^  étant  impoilîble  de 
le  lui  conlerver  ;  ce  qui  n'empêche  pas  néanmoins 
qu'il  ne  ibit  part'aitenit'nt  guéri  de  cette  amputation , 
que  les  autres  quatre  doigts  de  ladite  main  ne  fairent 
leur  aûion  ;\  l'ordinaire ,  Se  ne  (lipplécnt  par  conlc- 
qucnt  en  quelque  manière  au  défaut  du  pouce  dont 
il  ell  privé  ,  au  moyen  de  quoi  il  efl  encore  en  état 
de  fatisfaire  pleinement  à  la  plupart  desfonÛionjfa- 
cerdotales ,  &  notamment  à  celle  de  célébrer  la  lainte- 
meile.  En  foi  de  quoi  nous  avons  ligné  le  préfent  cer- 
titicat  pour  valoir  ce  que  de  raifon.  Fait  à  Paris  ,  ce 
17  Septembre  1696. 

Rapports  de  corps  morts.  Prcm'ur  rapport  di  l'onver' 
turc  du  corps  de  CharUs  IX.  L'an  1 574  ,  le  14  avant 
les  calendes  de  Juin ,  à  quatre  heures  après  midi,  l'on 
fit  l'ouverture  du  corps  de  Charles  IX.  trés-chrétien , 
roi  de  France. 

Dans  laquelle  on  apperçut  &  obferva  ce  qui  fuit  : 
tout  le  parenchyme  du  foie  fe  trouva  exangue  tk  def- 
féché  ;  &  les  extrémités  de  fes  lobes  vers  les  parties 
concaves  tendantes  à  noirceur  :  la  véficule  du  foie 
dénuée  de  bile  ,  affaiffée  fur  elle-m.ême  &  un  peu  noi- 
râtre. La  rate  étoit  fans  aucun  vice  ;  il  en  étoit  de  mê- 
me de  l'eftomac  ,  dont  le  pylore  étoit  dans  toute  fon 
intégrité.  L'inteftin  colon  étoit  teint  de  jaune  ,  & 
d'ailleurs  dans  fon  état  naturel.  L'épiplocn  étoit  d'une 
mauvaife  couleur ,  exténué  à  l'excès ,  brifé  en  partie, 
&  fans  aucune  grailTe.  Les  deux  reins  ,  la  velîie  de 
l'urine  ,  &L  les  uretères  n'avoient  contracté  aucun 
vice. 

Le  cœur  étoit  flafque  ,  &  comme  tabide  ;  &  il  ne 
fe  trouva  ,  contre  l'ordinaire  ,  aucune  humidité  ren- 
fermée dans  le  péricarde.  Le  poumon  gauche  étoit 
tellement  adhérent  aux  côtes,  jufqu'aux  clavicules, 
contre  l'ordre  naturel,  qu'on  ne  put  l'en  détacher  fans 
le  rompre  &  le  déchirer,  &;  fa  iubftance  étoit  toute 
pourrie  ,  dans  laquelle  il  s'étoit  formé  une  vomique 
dont  la  rupture  fournit  une  excrétion  purulente  ,  pu- 
tride &  de  très-mauvaife  odeur,  &  en  fi  grande  quan- 
tité qu'elle  regorgeoit  par  l'âpre  artère,  laquelle  pu- 
rulence ayant  intercepté  la  refpiration,  avoit  caufé  à 
ce  monarque  une  mort  foudaine. 

Le  poxunon  droit  étoit  fans  adhérence ,  ayant  néan- 
moins plus  de  volume  qu'il  n'en  auroit  dît  avoir  na- 
turellement ;  &  il  étoit  rempli  dans  fa  partie  fupé- 
rieure  d'une  humeur  pituiteufe  ,  muqueule  &  écu- 
meufe  ,  qui  tenoit  beaucoup  de  la  purulence.  Le  cer- 
veau étoit  parfaitement  fain. 

Second  rapport  de  l'ouverture  du  corps  mort  d'Hitin 
m.  Nous ,  fouîugnés  ,  confeiilers-médecins  &  chi- 
rurgiens ordinaires  du  roi ,  certifions  que  le  jour 
d'hier  mercredi  de  ce  préfent  mois  d'Août  1 589 ,  en- 
viron les  dix  heures  du  matin  ,  luivant  l'ordonnance 
de  M.  le  grand-prevôt  de  France  &  hôtel  du  roi , 
nous  avons  vu  &  diligemment  vilité  le  corps  mort  de 
défunt  de  îrès-hcureufe  mémoire  &  très  -  chrétien 
Henri  III.  vivant ,  roi  de  France  &  de  Pologne  ,  le- 
quel étoit  décédé  le  même  jour  ,  environ  les  trois 
heures  après  minuitjàcaufe  de  la  plaie  qu'il  reçut  de 
la  pointe  d'un  couteau  au  ventre  intérieur  ,  au-defl'ous 
du  nombril ,  partie  dextre ,  le  mardi  précédent ,  llir 
les  huit  ou  neuf  heures  du  matin ,  &  à  raifon  des  acci- 
dens  qui  furvinrent  à  fa  mai  cité  très-chrétienne  fi-tôt 
après  icelle  plaie  reçue ,  de  laquelle  &  accidens  iul- 
dits  reçus ,  nous  avons  fait  plus  ample  rapport  ùjul- 
;içe. 
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Et  pcntr  avoir  plus  ample  connoiil'ance  de  la  pfo» 
fondeur  de  ladite  plaie  ôc  des  parties  intérieures  of- 
fcniées ,  nous  avons  fait  ouverture  dudit  ventre  infé- 
rieur avec  lapoitrme  &:  la  tête.  Après  diligente  vifi- 
taticjn  de  toutes  les  parties  contenues  au  ventre  infé- 
rieur, nous  avons  trouvé  une  portion  de  l'inteftin 
grêle  ,  nommé  Uion  ,  percée  d'outre  en  outre  ,  félon 
la  largeur  du  coiitcau  ,  de  la  grandeur  d'un  pié  ,  qui 
nous  a  été  repréfenié  l'aigneux  plus  de  quatre  doigts , 
revenant  à  l'endroit  de  la  plaie  extérieure  ;  &  pré- 
tondant plus  avant.ayantvuidé  une  très-grande  quan^ 
tité  de  lang  répandu  par  cette  capacité,  avec  gros 
thrombus  ou  caillots  de  fang,  nous  avons  auffivu  le 
méientere  perce  en  deux  divc*rs  lieux  ,  avec  incilion 
des  veines  &:  artères. 

Toutes  les  parties  nobiesy  les  naturelles  &  anima- 
les contenues  en  la  poitrine  ,  étoient  bien  difpofécs  » 
&  ,  fuivant  l'âge  ,  bien  tempé-^ées ,  1L<  fans  aucuns 
léfion  ,  ni  vice  ,  excepté  que  toutes  les  fufdites  par- 
ties  ,  comme  auffi  les  veines  &  artères  tant  croflès 
que  petites  ,  étoient  exangues  &  vuides  delim»  ,  le- 
quel étoit  très-abondamment  forti  hors  par  ces  plaies 
internes ,  principalement  du  méfentere  ,  &  retenu 
dedans  ladite  capacité  ,  comme  en  un  lieu  étranger 
&  contre  la  nature  ,  à  raifon  de  quoi  la  mort  de  né- 
ccirité  ,  &  en  l'efpace  d'environ  dix-huit  heures,  ell 
advenue  à  fa  majellé  très-chrétienne ,  étant  précédée 
de  fréquentes  folblefles,  douleurs  extrêmes',  ûiltbca- 
tions  ,  naufécs ,  lièvre  continue  ,  altération  ,  foif  in- 
tolérable ,  avec  de  très-grandes  inquiétudes  ,  Icfquel- 
les  in  Jlfpofitions  commencèrent  un  peu  après  le  coup 
donné  ,  &  continuèrent  ordinairement  jufqu'au  par- 
fait &;  final  fyncope  de  la  mort ,  laquelle  ,  pour  les 
raifons  &  accidens  fufdits ,  quelque  diligence  qu'on 
y  eût  pu  apporter  ,  étoit  inévitable.  Fait ,  fous  nos 
feings  manuels  ,  au  camp  de  S.  Cloud  près  Paris ,  \t 
jeudi  matin  3  d'Août  1 589. 

Troificme  rapport  de  Couvirture  du  corps  mort  d'Henri 
IV.  S'efl  trouvé  par  les  médecins  &  chirurgiens  fouf- 
iignés  ce  qui  luit: 

Une  plaie  au  côté  gauche,  entre  l'aiffelle  &  la 
mamelle  ,  lur  la  deuxième  &  troilieme  côte  d'en 
haut ,  d'entrée  du  travers  d'un  doigt ,  coulant  fur  le 
mufcle  peftoral  vers  ladite  mamelle  ,  de  la  longueur 
de  quatre  doigts,  fans  pénétrer  au-dedans  de  la  poi- 
trine. 

L'autre  plaie  au  plus  bas  lieu,  entre  la  cinquième 
Se  fixieme  côte  au  milieu  du  m}me  côté,  d'entrée  de 
deux  travers  de  doigt,  pénétrant  la  poitrine  ,  &  per- 
çant  l'un  des  lobes  du  poumon  gauche,  &  de-là  cou- 
pant le  tronc  de  l'artère  veineufe  ,  à  y  mettre  le  petit 
doigt ,  un  peu  au-deffus  de  l'oreille  gauche  du  cœur. 
De  cet  endroit  l'un  &  l'autre  poumon  a  tiré  le  fane  , 
qu'il  a  jette  àflots  par  la  bouche  ,  &  du  fiirplus  fe  font 
tellement  remplis,  cpi'ils  s'en  font  trouvés  toutnolrS 
comme  d'une  échymofe. 

Il  s'eft  trouvé  aulîi  quantité  de  fang  caillé  en  l<i 
cavité  de  ladite  poitrine  ,  &:  quelque  peu  au  ventri- 
cule droit  du  cœur,  lequel  cnlemblc  les  Grands  vaif- 
feaux  qui  en  fortent,  étoient  tout  affaiflés  de  l'éva- 
cuation, &  la  veine  cave  au  droit  du  coup  fort  près 
du  cœur  ,  a  paru  noircie  de  la  contufion  faite  par  la 
pointe  du  couteau.  Pourquoi  tous  ont  jugé  que  cette 
plaie  étoit  feule  &  nécelTaire  caufe  de  la  mort. 

Toutes  les  autres  parties  du  corps  fe  ibnt  trouvées 
fort  entières  &;  faines,  comme  tout  le  corps  étoit  de 
très-bonne  température  &  de  très -belle  ftrufture. 
Fait  à  Paris. 

On  ne  lit  point  ce  dernier  rapportions  émotion, 
parce  que  l'imagination  ne  peut  ici  léparer  la  nature 
de  la  plaie  de  la  perfonne  dont  elle  caufa  nécelTaire- 
ment  la  mort  ,  c'ell-à-dire  du  meilleur  &  du  plus 
o-rand  roi  qu'ait  eu  la  France  ;  le  vainqueur  &  le  père 
de  fon  peuple  cependant  cruellement  airalfini  par  un 
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horrible  parricide  dans  fa  capitale  ,  &  au  milieu  de 
fes  liijets  qui  l'adoroicnt. 

Comme  la  matière  des  rapports  eft  très-importante 
en  elle-même  &  au  bien  public  ,  on  a  cru  devoir  la 
traiter  avec  étendue  ;  &  pour  ne  rien  obmettre  ,  on 
pcnfe  qu'il  eft  bon  d'indiquer  les  principaux  auteurs 
qu'on  peut  conliiltcr  dans  l'occalion. 

Juteursfurles  rapports.  Ammam!s(  Paitlus)  ,  Me- 
dicina  critlca  ,  Jive  ihciforia .  Lipi".  1 677,  /'«-4°. 

Blegni  (  Nicolas)  ,  la  doÛrinc  des  rapports  en  Chi- 
rurgie. Lyon,  i6'S4, 1/2-12. première  cJitwn. 

Eonhius  (  Job  )  ,  de  rcnunùatioru  vidnirum  ,  Lipf. 
1689,^-4".  &  171 1  ,/«-4°.  Amftelod.  1732. 

Codronchius  (Bapt.)  ,  Mahodus  certificandi.  Imoli , 
1  597.  C'eft  le  premier  livre  imprimé  iur  les  rapports; 
mais  l'auteur ,  dans  l'on  ouvrage,ne  reipire  que  la  phi- 
lolophie  d'Ariftote. 

Dencherus ,  de  vulneris  Infpeclione  pofl  hotnicidium, 
Helmftadii ,  1.717,  i/z- 4°. 

Feltmanus  (  Gtrhaldus  )  ,  de  cadavere  infpiciendo  , 
EremcE  ,  1691 ,  in-4°. 

Fidelis  (  Fortunatus  )  ,  italien ,  de  relationihis  Me- 
dicorum,  lib.  IV.  Venct.  1617,  in- 4°.  Lipf.  1674, 
in-S°.  bonne  édition.  Cet  ouvrage  concerne  fur-tout 
les  rapports  politiques  ;  &  l'auteur  eft  allez  exaû , 
quoique  trop  attaché  aux  opinions  des  anciens. 

Gendry,  maître  chirurgien  d'Angers, les  moyens 
de  bien  rapporter  en  juftice.  Jngas  ,  iG5o  ,  in-iz. 
livre  tombé  dans  l'oubli. 

Paré  {jimbtoife')  a  traité  dans  fes  œuvres  la  ma- 
tière des  rapports. 

Relnefuis  (  Thomas  )  ,fchola  Jurifconfultorum  medi- 
ca.  Lipf  1679  ,  in,8°. 

Sebizius  (  Mekhior  ) ,  examen  vulnerum  corporis  hu- 
maniparthim ,  Argentorati,  1639,  ^'«-4°.  Il  y  a  beau- 
coup de  recherches  anatomlques  dans  cet  ouvrage. 

Suevus  (  Bemardus)  ,  tracîatus  de  infpcciione  vulnc- 
nim  lœthalium  &JanabiUurn.  Marpurgl ,  1619  ,  i«-4''. 

Techmeyeri  (  Hermanni-  Frideriii  )  ,  Injlitutioms 
mcdico-kgaks,]cnc£.   iji-")  ,  in-4°. 

Valentinl  (  Michœl  -  Bcrr.ardi  )  ,  Pandccliz  medico- 
Icgales  ,  Francof.  ad  M^num  ,  1701  ,  ^eux  vol.  in  4°. 

De  Vaux ,  l'art  de  faire  des  rapports  en  Chirurgie  , 
Paris,iGc);^  ,iy^o  &  iy43  ,  in-n-  C'eft  un  excel- 
lent livre  ,  le  plus  fimple ,  le  plus  fage  ,  &  ,  en  fon 
genre  ,  le  meilleur  de  tous. 

Welfchius  (  Gotofred  ) ,  Reclionak  vulnerum  lœtha- 
lium  indiciurn.   Llpfœ ,  1660,  in-S'^ .   1674,  in-^.". 

Zacchias  (  Paulus  )  ,  romanus,  (luœjHoms  médico- 
légales  ,  Avenione,  1660,  in-fol.  tome  premier.  Lugd. 
1661  ,  tome  fécond  ,  in-fol.  &C  plufieurs  fois  réi.m- 
primé  depuis  ;  c'eil  un  auteur  fort  connu.  (  Le  Che- 
ralierDE  JaUCOVRT.) 

Rapport  ,  en  terme  de  commerce  de  mer,  fignifie  une 
déclaration  que  le  maître  d'un  vaifleau  marchand 
doit  faire  à  l'amirauté,  vingt-quatre  heures  après  fon 
arrivée  dans  le  port ,  par  laquelle  il  énonce  le  lieu 
d'où  il  eft  parti ,  le  tems  de  fon  départ,  en  quoi  con- 
fiée le  chargement  de  fon  navire  ;  les  hafards  qu'il  a 
courus  ;  les  défordres  arrivés  dans  fon  bord ,  &  en- 
fin toutes  les  circonftances  effentlcllcs  de  fon  voya- 
ge ,  &  repréfenter  en  môme  tems  le  con^é  qu'il  a  eu 
de  l'amiral  pour  aller  en  mer. 

Les  capitaines  des  vaifl'eaux  armés  en  guerre  font 
tenus  de  Ve  conformer  à  la  même  police  pour  les  prl- 
fes  qu'ils  font:  les  droits  de  ces  rapports  fe  payent 
aux  greffes  des  aniirautés,  qui  pour  les  recevoir  doi- 
vent être  ouverts  en  tout  tems  depuis  huit  heures 
iufqu  à  onze  heures  du  matin ,  &  depuis  deux  heures 
aprcs  midi  jufqu'à  fix.  Diction,  de  Commerce. 

Rapport,  ouvrage  de,  (^Ebénijleric.)  on  appelle 
ouvrages  de  rapport,  à^'i  ouvrages  faits  de  plulieurs 
pierres,  ou  de  bois,  de  différentes  couleurs ,  dont  on 
forme  des  deffeins  &  des  repréfentatlons  de  com- 
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parti  mens  d'olfeaux  ,  de  feuillage,  &  même  d?  figu- 
res humaines  ;  la  mofaïque  &  la  marquetterie  font 
des  ouvrages  de  rii/'/'Ort.  (Z).  7.  ) 

RAPPORTER,  V.  aft.  {Grammaire.)  ce  verbe  a 
toutes  les  acceptions  du  lubftantlt  rapport  ;  voye:^ 
V article  RAPPORT.  On  dit,  j'ai  renvoyé  ces  préfens, 
on  me  les  a  rapportés  :  ce  chien  rapporte-t-'A}  ce  mets 
me  caufe  des  rapports  :  on  s'eft  appliqué  à  les  cho- 
quer par  de  faux  rapports  :  les  chirurgiens  ont  fait  un 
rapport  :  cette  affaire  a  été  rapportée  au  conlell  :  vous 
lerez  obligé  de  rapporter  à  la  fucceffion  :  les  voya- 
geurs rapportent  que  dans  plufieurs  contrées  on  offre 
Fufage  de  fa  femme,  de  fa  fille  aux  étrangers  qui  y 
abordent:  je  m'en  rapporte  à  votre  jugement:  ces 
deux  relations  fe  rapportent  :  ces  deux  mots  ne  fe  rap- 
portent pas  :  il  faut  rapporter  toutes  fes  aftions  à  quel- 
que fin  honnête  :  malheur  à  celui  qui  rapporte  tout  à 
fon  propre  Intérêt  :  Alexandre  eut  la  fotte  vanité  de 
rapporter  fon  origine  aux  dieux  :  vous  ne  rapporterez 
de  cette  entreprife  ni  honneur  ni  profit:  combien 
^'Otre  argent  vous  rapporte-t-ï\  ?  cette  terre  n'eft  pas 
de  bon  rapport  :  ces  arbres,  ces  fortes  d'emplois  font 
d'im  petit  rapport. 

Rapporter  ,  fignifie ,  dans  V Arpentage  ,  l'aûion 
de  tracer  fur  le  papier ,  par  le  moyen  d'un  rappor- 
teur,  les  mcfures  que  Ton  a  prlfes  fur  le  terrein. 

L'art  de  rapporter  eft ,  pour-alnft-dire ,  la  moitié 
de  l'arpentage.  Voyf^  Arpentage. 

L'aiguille  dont  on  fe  fert  pour  cette  opération  eft 
une  aiguille  très -fine,  dont  une  des  extrémités  eft 
enfoncée  dans  un  manche  pour  la  commodité  de 
l'opération ,  &  dont  on  fe  fert  pour  piquer  l'^s  de- 
grés &  les  minutes  qu'on  veut  prendre  fur  le  limbe 
du  rapporteur.  Voye^  Rapporteur.  (-£) 

Rapporter,  au  jeu  de  Mail,  figniiie  remettre  fa 
boule  à  cinquante  pas  de  la  pafl'e  quand  on  la  lui 
a  fait  paffer  en  moins  de  coups  qu'on  n'eft  convenu 
d'en  jouer. 

RAPPORTEUR  ,  f  m.  (Géom.)  eft  un  inftrument 
dont  les  Arpenteurs  i'e  fervent ,  &  par  le  moyen  du- 
quel ils  rapportent  ik  tracent  fur  le  papier  les  angles 
qu'ils  ont  pris  fur  le  terrein  avec  le  demi-cercle  ,  le 
graphometre  ou  l'équerre  d'arpenteur.  Foyei  Lever 

UN  PLAN. 

Le  rapporteur  confifte  en  un  limbe  demi -circu- 
laire BAG  (^Planche  de  ^arpcntJge  fg.  xç).)  qui  eii 
de  cuivre ,  d'argent ,  de  corne,  ou  de  quelque  autre 
matière  femblable.Ce  limbe  eft  divifé  en  180  degrés, 
&  terminé  par  le  diamètre  B  A ,  au  milieu  duquel  il 
y  a  une  petite  entaille  ou  lèvre  ,  appellée  le  centre 
du  rapporteur. 

Sur  le  limbe  du  r-î/j/jor/êwr  on  écrit  aufli  quelque- 
fois les  nombres  qui  défignent  les  angles  au  centre 
des  polygones  réguliers:  ainfi  vis-à-vis  le  nombre 
5 ,  qui  marque  les  cotés  du  pentagone,  on  trouve  72, 
qui  eft  l'angle  au  centre  du  pentagone.  Voye^^  Poly- 

GONF.' 

Ufage  du  rapporteur,  i .  Pour  tracer  fur  le  papier 
un  angle  d'un  nombre  de  degrés  donnés.  Suppolbns, 
par  exemple ,  qu'il  s'aglffe  de  tirer  du  point  o  une 
ligne  qui  faffe  un  angle  de  50  degrés  avec  la  ligne 
A  o  B  :  mettez  le  centre  du  rapporteur  fur  le  point  », 
&  fon  diamètre  fur  la  ligne  A  0  B.  Faites  enfulte  ua 
point  fur  le  papier  vis-à-vis  de  Pendroit  où  font  mar- 
qués 50  degrés  fur  le  limbe  du  rapporteur  ;  par  ce 
point  &  par  le  point  o  tirez  une  ligne  o  P,  cette  ligne 
fera  avec  Ao  B  l'angle  propofé  de  50  degrés. 

2.  Pour  trouver  la  quantité  d'un  angle  donné  ;  par 
exemple  le  nombre  de  degrés  que  contient  l'angle 
P  o  A ,  mettez  le  centre  du  rapporteur  fur  le  lommet 
de  l'angle  0  ,  &  fon  diamètre  fur  U  ligne  o  A ,  l'en- 
droit où  le  timbre  fera  coupé  par  la  ligne  o  P  mar- 
quera le  nombre  de  degrés  que  contient  l'angle  PoA  ^ 
c'eft-à-dire  50. 
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3.  Pour  infcrirc  chins  un  cercle  un  polygone  régu- 
lier quelconque,  par  exemple  lui  pentagone,  met- 
tez le  centre  &  le  diamètre  du  rapporteur  fur  le  cen- 
tre &  fur  un  diamètre  du  cercle  propolc;  &  marque/, 
lur  le  cercle  un  point  vis-à-vis  le  nombre  de  deurcs 
que  doit  avoir  l'angle  au  centre  du  polygone ,  qui 
eft,  dans  ce  cas-ci ,  72.  Par  cette  marqiie  &  par  le 
centre  du  cercle  tirez  unç  ligne  qui  coupe  la  circon- 
férence. Du  point  d'interfedion  de  cette  ligne  au 
point  oii  le  diamètre  du  nipporuitr  coupe  la  circon- 
férence ,  tirez  une  ligne  droite  ou  corde  du  cercle. 
Cette  ligne  fera  le  côté  du  pentagone,  dont  on  pren- 
dra cnluite  la  longueur  avec  le  compas,  pour  la  por- 
ter tout-autour  de  la  circonférence  ;  on  aura  ainfi  les 
points  par  oii  doit  paffcr  le  polygone  infcrit,  &  il 
n'y  aura  plus  qu'à  joindre  ces  points  |)ar  des  lignes 
droites  pour  achever  de  décrire  le  polygone.  Foyc:^ 
Polygone. 

4.  Pour  décrire  fur  une  ligne  donnée  un  polygone 
propolé ,  par  exemple  un  oitogone  ,  ôtez  de  1 80  de- 
grés l'angle  au  centre  du  polygone,  qui  ellici  45*'. 
il  reliera  1 3  5  pour  l'angle  que  lont  enir'eux  deux  cô- 
tés confécutiti>  de  l'oftogone  cherché  ;&  la  moitié  de 
cet  angle  ell  67  7  ;  mettant  donc  le  diamètre  du  rap- 
porteur fur  la  ligne  donnée  ,  de  manière  que  fon  cen- 
tre loit  fur  une  des  extrémiés  de  cette  ligne,  vous 
marquerez  un  point  vis-à-vis  de  67'^^,&:parce 
point  &  le  centre  du  rapporteur  vous  tirerez  une  ligne 
droite.  Vous  ferez  la  même  chofe  à  l'autre  extrémité 
de  la  ligne  donnée ,  en  y  mettant  le  centre  du  rap- 
porteur ;  le  point  où  fe  couperont  les  deux  droites  ti- 
rées par  les  deux  extrémités  de  la  ligne  donnée,  lera 
le  centre  du  cercle  qui  doit  être  circonfcrit  à  l'odo- 
gone  ;  décrivant  donc  ce  cercle ,  &  portant  huit  fois 
fur  fa  circonférence  la  longueur  de  la  ligne  donnée, 
on  n'aura  plus  qu'A  joindre  tous  les  points  qu'on 
aura  marqués ,  pour  avoir  l'oâogone  entier. 

Le  rapporteur  purf-clionnè  eft  im  inftrument  fort 
femblable  au  précédent ,  excepté  qu'il  contient  un 
peu  plus  de  lignes,  m.oyennant  quoi  on  peut  aller 
jufqu'à  prendre  des  angles  compolés  de  degrés  &  de 
minutes,  ce  qui  ell  impraticable  avec  le  rapporteur 
fimple.  (£) 

Rapporteur  ,  ou  cutU  à  placer  les  roues  de  rencon- 
tre ,(  Horlogerie.')  c'ell  un  inllrument  (  voyc^  les  Pi.  & 
les  fig.  de  l'Horlogerie  )  dont  le5  Horlogers  fe  lervent 
pour  les  trous  de  la  roue  de  rencontre  ,  à-peu-près 
comme  ils  emploient  Voutil  à  rapporter  des  trous  ;  on 
l'emploie  poitr  prendre  l'élévation  de  certains  points 
ou  trous  au-defiiis  des  platines.    Il  ell  compolé  de 
trois  pièces  ;  1°  de  la  pièce  m  p  mobile  autour  du 
point  m ,  du  refi'ort  r  qui  la  poulie  continuellement 
vers  le  bout  B  de  la  vis  F,  6c  de  cette  vis  au  moyen 
de  laquelle  on  la  fait  élever  ou  bailler  à  volonté.  11 
doit  y  avoir  de  plus  dans  l'entaille  £  une  petite  par- 
tie adaptée  fixement  en  croix  avec  l'inftrument,  aiîn 
que  lorfque  l'on  le  ferre  fur  la  platine  ,  il  ne  puilfe 
bercer  dans  aucun  fens.   Voici  comme  on  s'en  fert  , 
on  le  préfente  lur  la  platine  &  on  voit  li  la  pointe  p 
donne  précifément  dans  le  trou  de  la  roue  de  ren- 
contre qu'onveut  boucher  :  lielle  n'y  donne  pas  ,& 
qu'elle  donne  plus  haut,  onTabaiffeimpeu  au  moyen 
delà  vis  v  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  donne  précifément  de- 
dans ;  enfuite  on  ferre  la  vis/'  pour  que  cette  hau- 
teur ne  change  point.  Le  trou  étant  bouché  ,  on  rc- 
préfente  de  nouveau  l'inllrument  &c  on  le  traîne  im 
peu  fur  la  platine ,  en  failant  porter  la  pointe  p  con- 
tre l'endroit  où  étoit  le  trou  ;  alors  elle  marque  un 
petit  trait  qui  détermine  la  hauteur  du.  trou. 

Rapporteur  ,(^Barreau.)  Foye^  Rapport  ,  Bar- 
reau. J'ajouterai  feulement  que  l'ofUce  d'un  rappor- 
teur exige  qu'il  mette  de  l'ordre  dans  les  preuves  , 
de  la  clarté  dans  les  informations ,  de  la  précilion 
dans  la  récapitulation ,  6i.  des  motils  dans  Ion  avis  ; 


R  A  P 


809 


tout  le  rcflc  auroit  un  air  d'affeftation  ,  d'envie  de 
briller,  de  légèreté,  d'inattention,  de  précipitation, 
ou  de  vaine  gloire.  CD./.") 

RAPPOR  f  ON  ,  i.  m.  terme  de  Maçon  ;  maffe  de 
pierres  propre  à  fendre  en  ardoife  ;  on  l'appelle  au- 
trement culot. 

RAl'PRENDRE  ,  v.  afl.  (  Gramm.)  c'efl  appren- 
dre de  rechef,  ce  que  l'on  a  lu  6c  oublié.  On  rap- 
prend un  difcours  ,  un  poëme  ,  un  rôle.  On  rapprend 
un  air  lur  le  claveinn  ;  on  rapprend  à  chanter,  à  dan- 
fer  ,  à  tirer  des  armes  ,  à  jouer  d'un  inflrument.  On 
ne  rapprend  guère  à  être  honnête  homme. 

RAPPROCHER  ,  v.  ad.  {Gramw.)  c'efl  diminuei* 
l'éloignement  qui  fépare  deux  choies  ;  il  le  dit  au 
funple  &  au  figuré.  On  rapproche  un  corps  d'un  au- 
tre ;  on  fe  rapproche  de  quelqu'un  ;  on  fe  rapproclu 
de  l'égUfe ,  &c. 

Rapprocher  ,  terme  de  Jardinier  ;  il  fe  dit  des  ar- 
bres;c'eit  raccourcir  les  branches  des  arbres  qui  s'ou- 
vrent trop  ,  ou  les  branches  qui  ayant  été  laiflees 
trop  longues  ou  trop  étendues ,  font  sn  efpalier  ou 
en  buillôn  ,  &  caulent  un  delagrément  dans  l'arbre, 
en  y  rendant  vuide  un  endroit  qui  doit  être  garni  ; 
les  branches  raccourcies  en  produifent  de  nouvelles  à 
leurextremité,quirendentrarbreplusfourni.  (Z>./.) 
Rapprocher  ,  terme  de  Vénerie  ;  rapprocher  un 
cerf  ou  le  pourchaffer,  c'ell  faire  aller  les  chiens  dou- 
cement ,  tenir  la  voix  d'une  bête  qui  efl  paffée  deux 
ou  trois  heures  auparavant.  Ce  mot  veut  dire  aulli 
aller  quérir  une  bête  fortlongée. 

RAPSA  ,  {Gcog.  anc!)  il  y  a  eu  deux  villes  de  ce 
nom.  La  première  ,  ville  de  la  Médie ,  étoit  dans  les 
terres ,  félon  Ptolomée ,  l'iv.  VI.  ch.  ij.  qui  la  place 
entre  Gerepa  &c  Âudr'iaca.  La  féconde  étoit  une  ville 
de  l'Afrique  intérieure.  Pline  ,  liv.  V.  c.  v.  la  met  au 
nombre  des  villes  qui  furent  fubjuguées  par  Corné- 
lius Balbus.  {p.  /.) 

RAPSODE,  T'ojq  Rhapsode. 
RAPSODOMANTIE  ,   vaye^  Rhapsodoman- 

TIE. 

RAPT ,  RAVISSEMENT ,  (.%«o«.)  ces  mots  fi- 
gnifient  enlèvement  violent  &  Jorcé  ;  on  dit  mieux  le 
rapt  de  Ganymede  fut  fait  par  un  aigle  ,  que  le  rav'if- 
fement  de  Ganymede  ;  cependant ,  on  dit  indifférem- 
ment le  ravij/ement  d'Helene  ,  des  Sabines ,  de  Pro- 
lerpine  ,  ou  le  rapt  d'Helene  ,  des  Sabines ,  de  Pro- 
ferpine  ;  mais  en  jurifprudence  on  dit  rapt  i'uns  gé- 
nitif; il  a  été  convaincu  de  rapt ,  le  crime  de  rapt  eft 
capital ,  &  l'ordonnance  en  France  s'étend  aux  filles 
comme  aux  garçons.  (Z?.  /.) 

Rapt  ,  (  Jurifprud.  )  efl  l'enlèvement  que  quel- 
qu'un fait  de  Ion  autorité  privée, d'une  perfonne  qu'il 
conduit  ou  fait  conduire  ôc  détenir  dans  un  heuautre 
que  celui  où  elle  faifoit  fa  démeure  ordinaire  ,  foit 
dans  la  vue  de  corrompre  cette  perfonne  ,  ou  de  l'é- 
poulér  ou  de  lui  faire  contracler  quelqu'autre  enga- 
gement. 

Ce  crime  fe  commet  en  enlevant  une  fille  ,  une 
femme  ou  une  veuve  de  la  mailon  de  fon  père  ,  de 
Ion  mari  ou  de  la  fienne  propre  ,  ou  de  celle  de  ion 
tuteur  ou  curateur  ,  ou  même  de  tout  autre  endroit , 
ou  en  enlevant  une  religieufe  de  fon  couvent. 

C'efl  aulli  un  rapt  que  d'enlever  un  mineur  ou  im 
fils  de  famille  que  l'on  Ibullrait  à  la  puiflance  de  les 
père ,  mère ,  tuteur  ou  curateur ,  pour  lui  faire  con- 
trafter  manae:e  à  l'inf  iru  &  fans  le  confentement  de 
ceux  à  la  prudence  defquels  il  ell  loumis. 

On  dillingue  deux  fortes  de  rapt  :  l'un  qui  fe  tait 
par  violence"&  malgré  la  perfonne  ravie ,  &  celui-là 
ell  le  rapt  proprement  dit  ;  l'autre  qu'on  appelle  rapt 
defédu&ion,  efl  celui  qui  fe  fait  fans  aucune  réfillance 
de  la  part  delà  perfonne  ravie  ,  &c  qui  a  lieu  lorfque 
parartitice,  promelfes  ou  autrement ,  onféduitdes 
fils  ou  filles  mineurs  &  qu'on  les  tait  confentirà  leur 
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enlèvement  ;  on  l'appelle  aufii  raptus  in  parentes , 
parce  qu'il  fe  commet  contre  le  gré  des  parens;  ce 
rapt  tut  puni  par  Solon  encore  plus  féverement  que 
celui  qui  auroiî  été  commis  par  violence. 

L'enlèvement  des  filles  &  femmes  a  toujours  été 
fuivi  de  grands  malheurs  ,  &C  a  même  foiivent  occa- 
fionné  des  guerres  ianglantes  ;  tel  fut  l'enlèvement 
de  Dina ,  fille  de  Jacob ,  qui  porta  Siméon  &  Lévi 
fes  frères  à  maflacrer  les  Sichimites  ;  tel  fut  encore 
l'enlèvement  de  la  belle  Hélène  qui  fut  caufe  de  la 
deftnidion  de  Troye. 

Il  y  avoit  une  loi  à  Athènes  que  quelques-uns  at- 
tribuent à  Solon  ,  d'autres  à  Dracon  ,  qui  condam- 
n  oit  le  raviffeur  à  épouler  celle  qu'il  avoit  ravie  ,  ou 
à  lubir  la  mort. 

Les  Romains  flirent  d'abord  peu  délicats  fur  le 
rapt ,  témoin  l'enlèvement  des  Sabincs.  Dans  la  fui- 
te ils  établirent  des  peines  ,  mais  aflez  légères  pour 
un  fi  grand  crime.  La  loi  Julia  Ac  vi  pubticd ,  au  fF. 
neprononçoitque  l'interdiûion  de  l'eau  &  duteu,à 
laquelle  fuccéda  la  déportation. 

Ces  peines  furent  changées  &  augmentées  dans  la 
fuite ,  à  mefure  que  le  crime  de  rapt  devint  plus  fré- 
quent. On  peut  voir  dans  le  Codi-thiodofim  les  conf- 
titutions  faites  fur  ce  fujet  par  les  empereurs  Conf- 
tantin,  Confiance,  Majorien  &  Jovien. 

Juflinien  a  refondu  toutes  ces  lois  dans  la  loi  uni- 
que,au  code  dt  raptu  virginum  &  viduarum;  il  ordon- 
ne par  cette  loi  que  tous  les  ravifleurs  des  vierges  ou 
femmes  mariées  léront  ,  ainfi  que  leurs  complices, 
punis  de  mort  ÔC  leurs  biens  confifqués ,  lorfque  les 
perfonnes  ravies  étoient  de  condition  libre  ;  &  fi  le 
raviffeur  étoit  de  condition  fervile  ,  il  y  avoit  con. 
tre  lui  peine  du  feu:  il  déclare  que  le  contentement 
de  la  perfonne  ravie ,  ni  celui  de  les  père  &  mère, 
donné  depuis  renlevement,ne  pourront  exempter  le 
raviffeur  de  cette  peine  ;  que  les  père  &  mère  qui 
dans  ce  cas  garderont  lefilence,  ou  qui  s'accommo- 
deront à  prix  d'argent ,  fubiront  eux-mêmes  la  pei- 
ne de  la  déportation:  il  permet  aux  père  &  mère, 
tuteurs  &  curateurs ,  frères  &  fœurs,  maîtres  &  pa- 
rens  de  la  perfonne  ravie ,  de  tuer  le  raviffeur  &  ks 
complices  qu'ils  furprendroient  dans  l'afte  même  de 
l'enlèvement  ou  dans  leur  fuite  ;  il  ne  veut  pas  que 
le  raviffeur  puiffe  s'aider  de  la  prefcription  ni  de  la 
vole  de  l'appel ,  ni  qu'il  puiffe  jamais  époufer  la  per- 
fonne ravie  quand  même  elle  ou  fes  parens  y  con- 
fentiroient. 

La  loi  raptores  cod.  de  epifcop.  &  clcric.  qui  con- 
cerne le  rapt  des  religieuies  &  des  diaconeffes ,  por- 
te qu'outre  la  peine  de  mort  les  biens  feront  confif- 
qués au  profit  du  monafterc  des  religieuies  ou  de  l'é- 
glife  à  laquelle  la  perfonne  ravie  étoit  attachée  ;  elle 
permet  auffi  au  père  &.  autres  parens  ,  tuteurs  &  cu- 
rateurs de  tuerie  raviffeur  furpris  en  flagrant  délit. 

La  novtlk  izj.  prononce  la  même  peine  de  mort 
contre  le  raviffeur  &  fes  complices ,  foit  que  la  reli- 
gieufe  ait  confenti  ou  non,  &c  au  cas  qu'elle  ait  con- 
îenti ,  la  loi  veut  qu'elle  foit  punie  févérement  par  la 
fupérieure  du  monaflere. 

Par  rapport  à  la  confifcation  ,  les  novelUs  143  & 
/io.  décident  qu'elle  appartiendra  au  fifc  &nonà  la 
perfonne  ravie  ,  ni  à  fes  parens  qui  s'en  font  rendus 
indignes  pour  n'avoir  pas  veilléfuffifamment  à  la  gar- 
de de  leurs  enfans. 

L'églife  ,  outre  la  peine  de  l'excommunication  , 
défendoit  autrefois  au  raviffeur  de  jamais  époufer  la 
perfonne  ravie  ,  même  de  fon  conlentement. 

Mais  parle  droit  nouveau  l'on  a  permis  le  mariage 
■lorfque  la  fille  ayant  été  remife  en  liberté  ,  perfille  à 
■confentir  au  mariage. 

Le  concile  de  Trenteordonne  la  même  chofe,  & 
veut  de  plus  que  le  raviffeur  dote  la  perfonne  ravie 
•à  l'arbitrage  du  juge. 
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Les  anciennes  lois  des  Francs ,    telles  qwe  les  lois 
gombettes  &  les  lois  faliques ,  ne  prononçoient  con- 
tre le  raviffeur  qu'une  amende  plus  ou  moins  forte 
félon  les  circonftances. 

Mais  les  dernières  ordonnances  ont  avec  raifon 
prononcé  des  peines  plus  féveres. 

Celle  de  Blois  ,  art.  42  ,  v-eut  qu'en  cas  de  rapt  de 
filles  ou  fils  mineurs  qui  font  attirés  par  blandices  à 
époufer  fans  le  gré  &  confentement  de  leurs  père  &c 
mère  ,  le  raviffeur  foit  puni  de  m.ort  fans  efpérance 
de  rémiffion  &  de  pardon  ,  &  nonobllant  tout  con- 
fentement que  les  mineurs  pourroient  alléguer  par 
après  avoir  donné  audit  rapt;  elle  veut  auffique  l'on 
procède  extraordinairement  contre  tous  ceux  qui 
auront  participé  au  rapt. 

La  déclaration  du  16  Novembre  1639,  veut  pa- 
reillement que  les  raviffenrs  de  fils  ,  filles  ou  veu- 
ves foient  punis  de  mort  &  leurs  complices ,  fans  que 
cette  peine  puiffe  être  modérée. 

Elle  déclare  même  les  filles ,  veuves ,  mineures 
de  vingt-cinq  ans  ,  qui  après  avoir  été  ravies  con- 
traûeront  mariage  contre  la  teneur  des  ordonnances, 
notamment  de  celle  de  Blois,  privées  parle  feul  fait  , 
les  enfans  qui  en  naîtront ,  de  toutes  lueceffions  di- 
reâes  &  collatérales  ,  &  de  tous  droits  &  avanta- 
ges qui  pourroient  leur  être  acquis  par  mariage  , 
teffamens  ,  dlfpofitions  de  coutume ,  même  de  la  lé- 
gitime ,  voulant  que  le  tout  foit  confilqué  &:  employé 
en  œuvres  pies. 

Cette  même  loi  déclare  les  mariages  faits  avec  les 
raviffeurs  pendant  que  la  perfonne  ravie  eft  en  leur 
poffelîion  ,  non  valablement  contrariés  ,  fans  qu'ils 
puiffent  être  confirmés  par  le  tems  ni  par  le  conlen- 
tement des  père  &  mère  ,  tuteurs  &  curateurs  ,  & 
s'ils  font  faits  après  que  la  perfonne  ravie  a  été  re- 
mife en  liberté  ,  ou  qu'étant  majeure  elle  ait  donné 
un  nouveau  confentement  pour  le  mariage  ,  les  en- 
fans qui  naîtront  de  ce  mariage  font  déclarés  indignes 
&  incapables  de  légitime  &  de  toute  fuccelîion  ,  & 
les  parens  qui  auroient  favorifé  ces  mariages  font 
auffi  déclarés  incapables  de  fuccéder  aux  perfonnes 
ravies  ,  &c  défenfes  font  faites  à  toutes  perfonnes 
de  folliciter  pour  eux  des  lettres  de  réhabilitation. 
L'ordonnance  de  1670  met  le  crime  de  rapt  au 
nom.bre  de  ceux  qui  ne  font  pas  fufceptibles  de  lettres 
de  grâce  ;  mais  elle  n'entend  parler  que  de  rapt  fait 
par  violence  &  non  du  rapt  de  féduftion. 

Toutes  ces  difpofitions  ont  encore  été  confirmées 
par  la  déclaration  du  iz  Septembre  1710,  paria- 
quelle  il  ell  défendu  d'exempter  de  la  peine  de  mort 
le  raviffeur  qui  confentoit  d'époufer  la  perfonne  ra- 
vie ,  comme  cela  fe  pratiquoit  en  Bretagne  &c  dans 
quelques  autres  provinces. 

Sur  le  rapt ,  voyez  le  décret  de  Gratien ,  de  rapto- 
rlbiis ;  le  code  tkéodofien&clecodedcjujîinien,  tit.  <^« 
raptu  virginum  ;  Julius  Clarus  ,  Fontanon  ,  Papon , 
Defpeiffes ,  Gui  Pape ,  &  le  traité  des  inatiens  crimi" 
miles  de  M.  de  Vouglans. 

RAPTA  ,  (  Géog.  anc.^  ville  de  l'Ethiopie,  fous 
l'Egypte  ,  fituée  vraiffemblablement  fur  le  bord  du 
fleuve  Raptus.  Arrien  ,  dans  Ion  périple  de  la  mer 
Rouge  ,  dit  que  Rapta  étoit  le  dernier  entrepôt  de 
l'Azanie  (  aujourd'hui  Alan  )  ;  c'ell  là  que  ce  naviga- 
teur finit  fa  courfe,  en  ajoutant  qu'au-delà ,  l'Océan 
n'efl:  pas  trop  bien  connu  ,  qu'il  tourne  vers  le  cou- 
chant ,  &  qu'il  va  fe  mêler  avec  la  mer  occidentale, 
au  fud  de  l'Ethiopie ,  de  l'Afrique  &  de  la  Libye. 

Ptolomée  place  la  ville  de  Rapta ,  &  le  fleuve 
Raptus  axx  7*  degré  de  latitude.  On  croit  commu- 
nément que  le  fleuve  Raptus  efl  la  rivière  de  Zé- 
bée  d'aujourd'hui  ,  qui  prend  fa  fource  affez  près  de 
la  rade  de  Maleg  (  l'Aftapus  des  anciens  )  ,  &  qui  le 
jette  dans  la  mer  àQuilmanci,  dans  le  royaume  de 
Méliode  i  mais  ne  feroij-il  pas  plutôt  la  rade  de  Cua- 
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bo  ,  cl.ins  le  roydurrte  tle  Qiiiloa?  Il  lemble  que  cela 
cadre  beaucoup  mieux  aveclapolîtionque  Ptoiomce 
&  M.  de  Liilc  hii-mCMiie  donnent  au  caj)  Kaptum  , 
que  le  dernier  de  ces  géographes  place  vers  le  lo* 
degré  de  latitude  iud. 

Il  eft  étonnant  qUe  M.  de  Lifle  ait  placé  la  ville  de 
Rapca^&c  l'embouchure  du  fleuve  Rupais,  7  degrés 
au  moins  en-deçà  du  cap,  c'ell-à-dire ,  entre  ie  1* 
&  le  3^  degré.  La  diftance  ell  artarémcnt  troj,»  torte  ; 
Ptolomée  ne  la  t'ait  que  d'un  degré  i5  minutes  ,  &c 
c'eft  à-peu-prcs  celle  qui  fe  trouve  entre  l'embouchu- 
re du  Cuabo  Se  le  cap  Delgado  ,  qui  en  ce  cas  le- 
roit  le  cap  Riiptum.  Il  y  a  encore  une  railon  qui  fa- 
vorife  cette  conjedure  ,  c'eil  que  Ptolomée  dit  que 
depuis  l'Arabie  hcufcule  julqu'au  cap  liaptwn ,  on 
fait  voile  au  Tud-ouefl,  maie;  que  de-i;^  au  cap  Prtzjjum, 
on  tire  au  midi  &  à  l'orient  :  or,  du  cap  Dclgado  à 
Mofambique,  qui  eft  le  cap  Prajfum  ,  la  cote  ne  va 
plus  au  iiid-oueft  comme  auparavant;  elle  court  droit 
au  iud.  (D.J.) 

RAPUNTIUM,  f.  m.  (  Botan.  )  genre  de  plahte 
dont  la  feuille  &  le  fruit  relîemblent  à  la  campanule. 
La  fleur  eiî  monopétale,  divifée  en  plufieurs  fegmcns, 
&  renfermée  dans  une  gaine.  Tourneîort  compte 
feize  efpeces  de  ce  genre  de  plante  dont  les  fleurs 
nommées  ficurs  cardinales  font  cidtivées  par  les  cu- 
rieux ,  à  caufe  de  leur  beauté.  La  première  efpece 
furtout ,  qui  eit  la  grande  ,  l'emporte  fur  toutes  les 
autres  par  l'éclat  de  fa  couleur  rouge.  Il  y  en  a  auffi 
de  très-belles  à  fleurs  bleues  ,  à  fleurs  blanches  ,  à 
fleurs  d'un  jaune  doré,  à  fleurs  pourpres,  à  fleurs 
violettes,  les  unes  fimples,  les  autres  doubles. 

RAPURE,  i.  f.  elt  la  réduftion  d'un  corps  dur 
Comme  le  bois  en  poudre  ,  ou  en  petites  particules; 
telle  efl:  la  rapun  de  corne  de  cerf  &  du  bois  de 
gayac. 

RAPUROîR,  f  m.  (  urmt  de  Salpkrïer,')  vaifieau 
ou  futaille  de  bois  ou  de  cuivre,  dont  fc  fervent  les 
Salpétriers  pour  mettre  le  falpêtre  de  la  première 
cuite.  (Z)./,  ) 

RAQUE  ou  POiMME  DE  PACAGE  ou  CaRACO- 
LETS ,  (  Marine.  )  c'eft  une  boule  percée ,  qui  fert  à 
faire  un  facage.  Voyc^^  Racage. 

Raque,  épithete  qu'on  donne  à  un  cordage  gâté, 
écorché  ou  coupé. 

Raque  de  haubans ,  raque  qii'on  tnet  dans  les  grands 
haubans ,  &  dans  les  haubans  de  mifaine  où  paifent 
les  cargues ,  les  bras  ,  &Ci 

Raque  gougée ,  c'eft  une  raque  à  laquelle  on  fut 
Une  échancrure  fur  le  côté  ,  telle  qu'on  y  peut  faire 
entrer  une  corde  d'une  moyenne  groffeur. 

Riique  encochée ,  raque  gougée  qui  a  une  croche 
tout-autour ,  dans  laquelle  on  paffe  le  jpitord  ,  qui 
fert  à  l'amarrer. 

RAQUER,  (  Marine.  )  c'eft  fe  gâter.  On  dit  que 
deux  cables  fe  raquent,  quand  ils  fe  touchent ,  8c 
s'écorchent  en  fe  frottant. 

RAQUETTE  ou  Carcasse  ,  f.  f.  (  Hijl.  nat.  Bot.) 
opuntia,  genre  de  plante  à  fleur  enrôle,  compofée  de 
plufieurs  pétales  difpolés  en  rond.  Le  calice  de  cette 
fleur  devient  dans  la  fuite  un  fruit  charnu  &  ombili- 
que ,  qui  n'a  qu'une  capfule ,  &  qui  renferment  des 
femences  faites  le  plus  fouvent  en  forme  d'anneau. 
Tournefort,  injl.  reiherb.  /-'oyt^  Plante. 

Raquette  ,  (  Botan.  exot.)  efpece  de  figuier  d'In- 
de ,  qui  croît  aux  îles  Antilles ,  &  que  nos  voyageurs 
nomment  auffi  poirier  piquant  ;  c'eil  cette  efpece  d'o- 
puntia  nommé  par  J.  Bauhin,  opxintia  vulgà  herbario- 
/■«/«. /^(yq Opuntia  &  Figuier  d'Inde. 

La  raquette  eft  un  arbrifl"eau  haut  communément 
de  dix  à  douze  pies  ;  on  l'appelle  raquette  aux  îles  , 
à  caufe  que  fes  feuilles  font  épaiffes ,  rondes,  &  pi- 
quées comme  une  raquette  de  paulme  ,  fans  cepen- 
dant que  les  trous  traverfent.  Son  fruit  eil  de  la  grof* 
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fcur  &  de  la  figure  d'une  noix  verte  ;  Ori  le  pclc 
pour  le  manger.  Les  Françoi-v  le  nomm^v^X pomme  de 
raquette,    &c  les  Elj)agnols /^/^''J  </? /«/2tf. 

Raquette,  {Hijt.  mod.  )  inflrum;nt  propre  à 
jouer  à  la  courte  paume  ou  au  volant.  C'eft  une  pa- 
lette faite  ordinairement  d'un  treillis  de  cordes  dé 
boyaux  de  chat ,  fort  tendue  &  montée  fur  v\n  tour 
de  bois  qui  a  un  manche  de  médiocre  lon^ucuti 
Foyei   PaUiME. 

Ce  mot  eft  dérivé,  fi  l'on  en  croit  Ménage,  du  bas 
latin  retiquetta  ,  diminutif  de  rete ,  rcticulum ,  rézeau. 

Pafquier  obCerve  que  de  fon  tcms  les  mquettes 
étoient  une  invention  toute  récente ,  qu'auparavant 
on  ne  jouoit  à  la  paume  qu'avec  la  main,  6c  que  le 
nom  de  ce  jeu  venoit  de  ce  qu'on  y  poufibit  la  baie 
avec  la  paume  de  la  main  ,  comme  le  pratiquoient 
les  anciens;  cependant  ceux-ci  donnoient  à  ce  jeu 
le  nom  de  pi/a,  &c  k  la  paume  de  la  main  celui  de 
vola  ,  qui  ne  font  pas  tout-à  fait  femblables.  Quant 
;\  la  manière  de  jouer,  elle  étoit  effectivement  telle 
que  Pafquier  l'afllire.  ^o>'^{  SphÉristique. 

Raquette,  forte  de  chaufliire  dont  ou  fe  fert  en 
Canada  pour  niarcher  fiirla  neige; 

Ces  raquettis fd'iiic  P.de Charlevoix  (^Journal d'un 
voyage  d'Amérique ,  L  ttri  14),  ont  environ  trois  pies 
de  long,&;  quinze  ou  feize  pouces  dans  leur  plus 
grande  largeur.  Leur  figure  elf  ovale,  à  cela  près  , 
que  l'extrémité  de  derrière  fe  termine  en  poin:e.  De 
petits  bâtons  de  traverfe  pafVcs  à  cinq  ou  fix  pouces 
des  deux  bouts  ,  fervent  à  les  rendre  plus  fermes  , 
&  Celui  qui  ell  fur  le  devant ,  eft  conime  la  corde 
d'une  ouverture  en  arc  ,  où  l'on  met  le  pié  qu'on  y 
aflujettitavec  des  courroies.  Le  tifùi  de  la  raquettcefi 
de  lanières  de  cuir  de  la  largeur  de  deux  lii'nes ,  &  le 
contour  eft  d'un  bois  léger  durci  au  feu.  Pour  bien 
marcher  avec  ces  raquettes ,  il  faut  tourner  un  peu 
les  genoux  en  dedans  ,  &  tenir  les  jambes  écartées  ^ 
de  peur  de  f  e  les  blefTer  en  les  heurtant  l'une  contre 
l'autre.  Il  en  coûte  d'abord  pour  s'y  accoutumer  ; 
mais  quand  on  y  eft  fait ,  on  marche  avec  facilité, 
&:  fans  fe  fatiguer  davantage  que  fi  on  n'avoit  rien 
aux  pies.  Il  n'eft  pas  poiîible  d'ufer  de  ces  raquettes 
avec  nos  fouliers  ordinaires;  il  faut  prendre  de  ceux 
des  fauvages,  qui  font  des  efpeces  de  chauffons  de 
peaux  boucannes  ,  pliffés  en-deffus  à  l'extrémité  du 
pié ,  6c  liés  avec  des  cordons. 

RAQUETTiLRS  ,  (  Paumier.  )  ouvriers  qui  fa- 
briquent des  raquettes.  Les  maîtres  des  tripots  ou 
jeux  de  paume  prennent  la  qualité  de  maîtres  pau- 
miers  &  raquetiiers.  roje^  Pau  M  1ER. 

RAQUETTON ,  f  m.  (  terme  de  paumier.  )  grande 
raquette  dont  les  joueurs  de  paume  fe  fervent  pour 
mieux  garder  ce  qu'en  term.cs  de  ce  jeu  on  appelle 
le  dedans. 

RARASSA,  (Géog.  anc  )  ville  de  Tînde  en-deçà 
du  Gange.  Ptolomée  ,  l.  Fil.  c.  j.  lui  donne  le  titra 
de  métropole  ,  &  la  marque  entre  Gagafmira  &  Mo- 
dura.  Le  nom  moderne  eft  Racanga,  félon  Ortelius* 
(Z)./.) 

RARE ,  adj.  (  Gram.  )  fe  dit  des  chofes  qui  ne  fe 
voyent  pas  fouvent  ;  un  cas  rare,  une  circonftance 
rare  ,  un  objet  rare,  un  phénomène  rare  :  des  chofes 
prccieufes,  un  diamant  rare,  un  efprit  rare ,  une  honi' 
me  rare ,  un  talent  rare,  tel  que  l'art  de  découper  de 
M.  Hubert  de  Genève  :  des  chofes  fecrettes ,  de  cel- 
les qui  ont  peu  de  matière  fous  un  grand  volume. 
Foye^  farticlcjuivani. 

Rare,  adj.  corps  rare  ,  (  Phyfiqut.  )  fignifîe  uti 
corps  qui  eft  poreux  ,  dont  les  parties  font  fort  dif- 
tantes  les  unes  des  autres ,  6c  qui  par  conféquent  fous 
un  grand  volume ,  ne  contient  que  très-peu  de  ma- 
tière. Voyei  Raréfaction  ,  Pore  ,  &c. 

En  ce  fens  /-j^eftoppoté  hdenfe.  /^oy^^DENSiTÉ^ 
Plufieurs  philofophes,  tels  que  les  Epicuriens,  les 
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■'GaiTendifl'es  ,  les  Neu'tonicns ,  tiennent  que  quel- 
ques corps  ibnt  moins  dénies  ou  plus  rurss  que  d'au- 
tres, parce  qu'ils  contiennent  plus  de  vuide  dans 
leurs  pores.  Les  Carîcliens  au  contraire  y  logent 
une  plus  grande  quantité  de  matière  lubtile.  ^■(y'e;^ 
-Matière  subtile,  Vuide,  Cartésianisme,  ^-f. 
Tous  les  corps  que  nous  connoi lions ,  font  extrème- 
-ment  rares  ;  c'eil-à-dire ,  contiennent  très-peu  de 
matière  fous  un  fort  grand  volume.  Prenons,  par 
exemple  l'or  :  c'eft  le  plus  pefant  de  tous  le,,  corps , 
&  par  conféquent  celui  qui  contient  le  plus  de  par- 
ties. Cependant ,  fi  on  réduit  Tor  en  feuilles ,  il  laiffe 
paffer  la  lumière,  &  devient  tranfparent  dans  toute 
îon  étendue:  ce  qui  ne  fe  peut  faire  à  moins  qu'il  n'ait 
un  grand  nombre  de  pores.  L'eau  efi  19  fois  moins 
pelante  que  l'or  ;  par  coniéquent  les  parties  d'eau 
qui  font  dans  un  pie  cube  d'eau,  étant  reflerrées  & 
réunies  fans  laillcr  de  vuide  entr'ellcs,  occupcrolent 
beaucoup  moins  que  la  19  partie  de  ce  plé  cube./'O) 
_  RARÉF/\C1  iON,  {Ckimi.)  propriété  de  dilàta- 
^tion  Ci  d'ex]3anfibi'lité  que  donne  le  feu  ù  tous  les 
corps  fclidcs  &  liquides. 

Tous  les  corps  fur  lefquels  on  fait  des  exoérien- 
■ces  ,  iiins  en  excepter  aucun  ,  augmentent  en  volu- 
me des  qu'on  les  expofe  au  feu  ,  ils  fe  raréfient ,  fans 
-que  cependant  on  apoerçoive  aucune  différence  dans 
leur  poids.  Il  n'importe  pas  s'ils  ibnî  l'olides  ou  liqui- 
<ies,  durs  ou  mois ,  légers  ou  pefans  ;  tous  ceux  qui 
font  connus  iafqu'à  préfent,  font  fournis  à  la  même 
loi.  Si  cependant  vous  prenez  deux  corps,  égaux  en 
pefanteur  &  en  volume ,  mais  dont  lun  foit  dur  & 
l'autre  liquide  ,  vous  trouverez  cntr'cux  cette  diffé- 
rence ;  c'ell  que  le  mcmc  degré  de  feu  dilate  plus  le 
fluide  que  le  follde. 

Pour  s'affurcr  de  la  préfence  du  feu  par  cet  effet , 
il  fera  donc  plus  ^-propos  pour  les  expériences  ,  de 
fe  fervir  de  corps  fluides ,  plutôt  que  de  folides.  On 
a  obfervé  que  les  liqueurs  qui  font  moins  denfes,  & 
plus  légères  que  les  autres  ,  font  aufïï  plus  raréfiées, 
par  .le  même  degré  de  feu.  Ainfi  leur  raréfacîion  étant 
plus  fenfible  ,  elles  font  par  conféquent  très-propres 
a^  indiquer  les  plus  petites  augmentations  du  f.ni , 
«■cft  ce  qu'on  confirme  par  l'expérience  fuivante. 
-  Qu'on  prenne  une  phiole  chimique,  dont  la  partie 
fphérique  fe  termine  en  un  cou  cylindrique  6c  étroit, 
qu'elle  foit  pleine  d'eau  jufqu'à  un  endroit  du  cou 
qu'on  doit  marquer  ;  qu'on  la  plonge  dans  de  l'eau 
chaude  contenue  dans  un  vafe  découvert  ;  aufii-tôt 
Peau  baiflera  un  peu  au-deffous  de  la  m.arque  ;  puis 
on  l'appercevra  monter  dans  le  cou  de  la  phiole  au- 
dcffus  de  la  marque,  &  cela  dure  pendant  tout  le 
tems  qu'tUe  acquiert  de  nouveaux  degrés  de  cha- 
ieiu".  Si  l'on  retire  cette  phiole ,  ik  qu'on  la  pionge 
dans  une  autre  eau  plus  chaude,  ou  voit  que  l'eau 
ironte  encore  plus  haut. 

:_  Enlin ,  plus  on  l'approche  du  feu ,  &  plus  l'on  voit 
que  l'eau  fe  dilate  ;  mais  dès  qu'on  l'éloigné  .du  feu, 
on  rcniarcue  que  l'eau  defcend  peu-à-peu.  Cette  ex- 
périence prouve  clairement  que  l'eau  eft  dilatée  par 
le  feu ,  &  qu'étant  chaude  ,  elle  occupe  plus  d'efpàce 
que  quand  elle  eu  froide  ,  fans  que  fon  poids  au- 
gmente fenfiblemcnt.  Elle  nous  apprend  encore  que 
le  verre  ,  qui  ell  corps  follde  ,  ne  fe  dilate  pas  com- 
me l'eau  j  car  quoique  la  phiole  s'échauffe  également, 
oc  même  plutôt.que  l'eau ,  elle  ne  peut  cependant  pas 
la  contenir  comme  auparavant ,  il  faut  que  cette  eau 
monte  dans  fon  cou.  Qu'on  plonge  enluite  dans  la 
îpême eau  chaude  une  autre  phiole  de  mêmeefpece  , 
où  l'on  ait  mis  de  l'alcohol  ,  ou  l'efprit-de  -de- vin 
reclifié  ;  cet  alcohol  monte  avec  plus  de  vîteffe  ,  Sc 
fort  quelquefois  par  l'ouverture  de  la  phiole.  Con- 
cluons de-là  que  l'alcohol  qui  eu  plus  léger  que  l'eau, 
eft  nufli  dilaté  davantage  ,  &  plus  promptement. 
Boerhaave,  Chimie.  (JD.  /.) 


RAS, 

■  RARÉFIA  NS  ,  adj.  terme  de  Chimie  concernant  ',t 
malien  mid'xaU  extenu  ;  ce  font  des  mcdicamens  qui 
ont  la  vertu  d'ouvrir  les  pores  de  la  peau ,  par  la  té- 
nuité &  la  chaleur  de  leurs  parties  Les  vapeurs 
■aqueulcs  ou  fumigations  humides;  les  douches  d'eaux 
themiales  ;  les  fumigations  feches  ,  avec  le  karabé  ; 
les  poudres  des  plantes  aromatiques  ,  6't:.  font  les  x&- 
TweAe's,  rarijiins.  /''tys:;  DOUCIIES  ,  FUMIGATIONS. 
La  déc  action  des  fl^jurs  de  fureau  ,  de  camomille, 
ou  leurs  eaux  dlrtillées  font  des  remèdes  raréfians, 
furtout  lorlqu'on  les  applique  à  un  degré  de  chaleur 
modéré.  Les  diaphorctiques  dans  l'ulage  intérieur 
lont  ainii  dénommés  par  rapport  à  leur  aôion.  Les 
raréfians  extérievu^s  fe  tirent  de  la  claffe  des  remèdes 
incififs  ,  diiculilfs  oc  carminatlfs.  La  vapeur  du  vi- 
naigre jette  tur  des  cailloux  ardens  peut  paffer  pour, 
un  raréfiant.  Samuel  Formi ,  chirurgien  de  Mont- 
peilier,dlt  avoir  siuéri,  fulvant  le  précepte  de  Gahen, 
par  ce  remède  une  petite  fille  qui  avoit  des  tumeurs 
conadérables  aux  doigts.  (F) 

P>.AS  ,  adj.  {Gram.)  qui  eft  uni ,  plein  ,  de  niveau: 
rafi  campagne  ,  mefure  rafe.  Qui  n'a  point  de  poil , 
ou  qui  l'a  très-court  ;  les  chiens  de  Barbarie  font  ras; 
les  moines  ont  la  tête  rafc.  Qui  n'a  point  de  duvet  ; 
un  velours  ras ,  un  ras  de  S.  Maur  ,  de  Sicile ,  &c. 

Ras,  ( M./r/«^. )  épithete  qu'on  donne  à  un  bâti- 
ment qui  n'eft  point  ponté.  Le  brigantin  ,  la  barque 
longue  &  la  chaloupe  font  des  bâtimens  ras. 

Ras  a  l'eau  ,  (^Marine.)  on  appelle  ainfi  un  bâ- 
timent qui ,  étant  ponté ,  elt  bas  de  bordage ,  &  qui 
a  fa  ligne  d'eau  proche  du  plat-bord  ,  ou  du  moins 
proche  du  feuillet  des  fabords  de  la  batterie  baffe;  . 
Ras  de  courant  ,  (Marine.)  Voyei  Rat. 
Ras  ,  (^Mefure  de  longueur.')  le  ras  de  Piémont ,  eft 
femblable  à  la  braffe  de  Luques,  qui  contient  un  pié, 
neuf  pouces  ,  dix  lignes  ,  ce  qui  fait  une  demi-aune 
de  Paris  ;  enforte  que  deux  ras  de  Piémont ,  font  une 
aime  de  Paris ,  &  une  aune  de  Paris  fait  deux  ras  de 
Piémont.  Dlclion.  de  commerce.    CD.  J.) 

Ras  ,  (^Manufaci.  eàfoie.)  ce  font  des  efpeces  de 
ferges  unies.  11  y  en  a  qu'on  appelle  de  S.  Maur ,  d'au- 
tres de  S.  Cyr  Sc  de  Sicile. 

Les  ras  de  S.  Maur  &:  de  S.  Cyr  ont  quatre  liffes ,  & 
font  armés  comme  on  voit  ci-deffous  ;  avec  cette  di^ 
férence  ,  que  le  ras  de  S.  Maur  eft  tramé  de  pure  &C 
fine  foie ,  &  le  ras  de  S.  Cyr  feulement  de  fleuret. 

Armure  d'un  ras  de  faint  Maur  &  de  faint  CyryOtt^ 
d'une  ferge  à  quatre  lljj'es. 
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Marches. 

On  appelle  ras  de  S.  Maur  (impie .,  ceux  qui  n'ont 
que  60  portées  fimples  en  demi-aune  de  long;  6cras 
de  S.  Maur  double  ,  ceux  qui  ont  120  portées  fur  la 
même  largeur. 

Les  chmnes  dont  on  fabrique  aujourd'hui  les  ras  d© 


RAS 

•S.  Cyr  font  fine*  ,  &c  la  quantité  de  fil  eu  û  moctiq'ié, 
ciiic  cette  étoffe  ne  peut  loutenir  la  trame  de  fleurer, 
qui  coupe  la  chaîne  trop  foible  pour  elle. 

Le  ras  de  Sicile  n'ell  autre  chofe  qu'un  gros-de- 
Tours  ordinaire,  garni  d'un  poil ,  afin  d'avoir  une 
figure  au  tond  ,  en  conformité  du  deflein  :  il  efl:  com- 
pofé  de  40  portées  doubles ,  comme  les  taf}ét;its  en 
gros-de-Tours  façonnés,  &  de  20  portées  de  poil, 
de  manière  qu'à  chaque  deux  fils  doubles  de  chaîne  , 
il  s'en  trouve  un  de  poil. 

Il  cû  monté  fiir  un  20  de  peigne  à  l'ordinaire  ,  & 
qui  donne  huit  fils  jufte  par  dent.  Il  a  quatre  lifîes 
pour  lever  la  chaîne  ,  &  quatre  pour  la  rabattre ,  & 
deux  lilïes  pour  lever  le  poil ,  parce  qvi'il  n'a  que  20 
pouces  &  cieux  lilfes  pour  le  rabattre.  Le  tout  fait  i  2 
liiles  fur  quatre  marches.  Il  n'y  a  qu'un  lac,  qui  doit 
ordinairement  marquer  beaucoup.  Il  ie  tire  au  fécond 
coup  de  navette  ;  &  fur  ce  coup  on  ne  fait  agir  que 
le  poil;  alors  on  pafTe  une  navette  de  la  coufeur  du 
poil ,  &c  au  coup  de  fond,  on  paffe  une  navette  de  la 
couleur  de  la  c'naîne.  On  obierve  aufîi  au  coup  Je 
fond  de  faire  lever  les  mêmes  liiTes  de  poil  qui  lèvent 
au  coup  de  façonné,  c'eft-à -dire  ,  au  deuxième 
coup.  , 

Armure  du  ras  de  Sicile. 

2.211 


Ras 


8it 


lîfTes 
fond. 


de 


Litres     de  2_ 
rabat. 


i 


i^ 


à. 


H  3- 


LifPrs  pr^ur 
tirer  ic  poil.  ^ 

Lifies  pour  . 
rabattre  le  • 
poil. 


Sk 


"Hè^ 


2222 


Ras,  (Mon.  d'or.)  filière  par  les  trous  de  laquelle 
on  fait  pafTer  le  lingot  d'or  ou  d'argent  qu'on"  veut  ti- 
rer en  fil ,  après  l'avoir  fait  pafîer  par  la  filière  de 
l'argue ,  &  avant  que  de  le  faire  pafTer  par  celle 
qu'on  nomme  prc<^aion.  Le  ras  réduit  l'or  à  la  groffeur 
d'un  ferret  de  lacet ,  &  c'efi  ce  qui  s'appelle  dégro[jir. 
Boizard.  (  D.  J.  ) 

RASANT ,  participe ,  {Art  mllit.)  qui  rafe  ,  terme 
de  fortification. 

Flanc  rafant ,  ou  ligne  rafante ,  c'efl  l'endroit  de  la 
courtine  ou  du  flanc  ,  d'oii  les  coups  qu'on  tire  ra- 
ient, ou  vont  le  long  de  la  face  du  bafHon  oppofé. 
J'oyei  Ligne  de  défense  rasante. 

La  défenfe  des  baff  ions  efl  rafante  ou  fichante.  Foyer 
Lignes  de  défense.  Chamhers. 
.  RASAY,  {Géog.mod.)  île  d'Ecoffe,  au  nord  de 
Skie;  Elle  efl  mile  au  nombre  des  îles  du  fécond  rang, 
ayant  environ  5  millesde  longueur ,  &  ell  plus  pro- 
pre au  pâturage  qu'à  produire  du  blé.  (  Z>.  /.  ) 

RASCASSE  ,  SCORPION  de  mer  ,fcorpeno  ,  f.  m. 
(Hijl.  nat.')  poifTon  de  mer  ,  auquel  on  a  donné  le 
nom  àefcorpion  ,  parce  qu'on  prétend  que  les  piquu- 
res  qu'il  fait  avec  fes  aiguillons  font  vénimeufes, 
-corome  celles  du  fcorpion.  Ce  poiffon-ala  tête  fort 
To;r:e  XIII. 


grofTe  ,  l'ouverture  de  la  bovche  grande,  &  les  dents 
petites  ;  il  cft  couvert  de  petites  écailles  femblables  à 
celles  des  Icrpcns.  Il  y  a  au-deffus  des  yeux  à  la  place 
des  fourcis  deux  excroifîances  molles   &:  cartilagi- 
neufes.  Les  nageoires  font  tres-larges  &  très-fortes, 
elles  ont  des  aiguillons  fermes  &  très-pointus;  il  y 
en  a  une  de  chaque  côté  prcs  des  ouies  ,  qui  s'étend 
prefque  jufqu'à  la  moitié  de  la  longueur  du  corps , 
une   fur   la  partie  antérieure  du   ventre  ,  qui   efl 
moins  grande  que  celle  des  ouies,   6c  une  près  "de 
lanus  ,  qui  efl  très-grande  &  très-forte,  une  fur  le 
dos,  qui  s'étend  prefcpie  fur  toute  fa  lon^^ueur ,  & 
qm  a  neuf  aiguillons  très  -pointus.  La  rafc^p  efl 
roMffe  ,  6c  quelquttbis  noirâtre.  On  a  donné  à  Mar- 
feille  le  nom  ck  fcorpeno  aux  rafcafes  noïres^&C  ce- 
lui aejcorp^na  aux  rajlafes  rouffes.   La  chair  de  ce 
poif  on  efl  dure  ,  ce;)endant  elle  s'attendrit  fi  ou  la 
garde  quelque  tems.  llondckt ,  fiijî.  nut.  des  p„; (Tons, 
première  parue  ,  livre  VI.  chapitrexix.  Foye?  Poisson 
RASCHIAH  ou  RASCIE,  voy^^ce  mot,  (Géogr. 
mod.  )  pays  de  l'Europe  ,  qu'on  connoît  plus  commu- 
nément fous  le  nom  de  Servit.,  qui  fait  une  partie  de 
l  ancienne  Msfie,  &  que  les  Turcs  nomment  auiour- 
d'hui  ,  Sirf.  (Z>.  /.)  ^ 

RASCIE  ,  LA ,  ou  RASCKIAH ,  {Géogr.  mod.)  pays 
d  Europe  qui  fait  partie  de  la  Servie.  A'oj^r  Servie. 

Le  nom  de  Rajcie  lui  vient  de  la  rivière  Rafca  qui 
yprendfafoui-ce.  Cette  contrée  avec  la  Bof nie,  fe 
nommoit  autrefois  Surbie ,  ou  pays  desSorabes  ;  elle 
n'a  été  connue  fous  le  nom  de  Rafcie ,  que  depuis  que 
les  rois  de  Dalmatie  en  eurent  fait  une  province, 
dont  le  gouverneu.r  flit  appelle  ban  ou  duc.  Elle  tom- 
ba enfuiîe  fous  la  dépendance  des  rois  de  Servie,qui 
la  conferverent  jufquVn  1 389  ,  que  Lazare,  defpore 
de  Servie,  en  combattant  contre  les  Turcs ,  fut  fait 
pnfonnier,  &  égorgé  dans  latentedulultan  Amurat, 
qmvenoit  d'être  tué.  La  Rafcie  a  toujours  fait  depuis 
une  portion  de  l'empire  turc  fous  un  beglierbealic. 

RASCIENS ,  f.  m.  (6V  -a.)  peuple  de  la  bafie  Hon- 
grie &  de  la  Sclavonie ,  qui  profeffe  la  religion  grec- 
que ibus  un  patriarche  ou  métropolitain  ,  qui  refide 
à  Effeck.  Ce  peuple  fournit  de  très-bons  foldars. 

RASCOUDRE,  v.  n.  {Minéralogie.)  dans  le  lan- 
gage des  ouvriers  qui  travaillent  aux  mines  ,  c'efl  le 
travail  d'un  manœuvre  qui  détache  les  leauxou  les 
paniers  dans  lefquels  on  a  monté  le  minerai  au  haut 
des  bures  ou  puits  ,  pour  placer  la  charge  fur  un  traî- 
neau afin  de  la  trantporterau  magafin. 

RASDI,  f.  f.  {Idol.  des  Germains.)  nom  d'une  déelTe 
des  anciens  Hongrois  idolâtres;  on  peut  lire  ce  qu'en 
dit  Antoine  Bomlinius  dans  fon  hifloire  de  Hon^^rie, 
/.  XII.  &  VoiruiS,Jd  idolatrid ,  /.  ///.  ch.  xvij.  {D.J.\ 

RASE  ,  f .  m.  {Marine.)  c'efl  de  la  poix  mêlée  avec 
du  brai  ,  dont  on  fe  fert  pour  calfater  un  vaiffeau. 

RASEBORG  ,  {Géogr.  mod.)  petite  ville  de  Suéde, 
au  canton  de  même  nom  ,  dans  la  Finlande ,  &  fur  le 
golfe  de  Finlande.  Long.  42.  61.  Ut  60.  iS.  {D.  J.) 

RASEN^'E  ,  {Geogr.  anc.)  les  Rafcna:  étoient  ori- 
ginairement le  même  peuple  que  les  Rhœti ,  anciens 
habitans  du  Trentin  ,  &  de  la  partie  du  Tirol ,  qui 
comprend  la  portion  des  Alpes  où  coule  l'Athéfis. 
Tite-Live  &  Pline  font  l'un  &  l'autre  de  cet  avis  :  il 
efl  vrai  qu'ils  nous  donnent  ces  Rheeti  pour  des  Tof- 
cans  chafîés  des  plaines  par  les  Gaulois  ,  lorfque  ces 
derniers  envahirent  l'ItaKc  vers  l'an  600  avant  l'cr© 
chrétienne;  &  c'efl  même  à  cette  fituation  des  Rhxti 
dans  les  montagnes,  que  le  premier  attribue  la  bar- 
barie de  leurs  mœurs  ,  auffi  grofTieres  que  celles 
des  autres  Tofçans  étoient  douces  &  polies.  Mais 
cette  méprife  efl  une  conféquence  naturelle  de  la 
faulfe  origine  qu'ils  donnoient  aux  Tofcans.  Or  il  efl 
bien  plus  probable  que  la  Rhétie,  loin  d'être  peuplée 
dans  la  fuite  par  les  Tofcans ,  avoit  elle-même  fourni 
à  laTofcane  fes  premiers  habitans. 
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En  effet ,  les  Rafinx  étoient  venus  par  terre  en  Ita- 
lie. Us  y  pénétrèrent  par  le  Trentin  &  par  les  gorges 
de  TAdlge  ;  &  le  pays  qu'ils  occupèrent  d'abord  avoit 
toute  une  autre  étendue  que  l'Etrurie  proprement 
dite  ,  comme  Polybe  l'afliire  en  termes  iormels.  Au- 
teurs dcleur  plus  grande  puifiance  ,  ils  avolent  été 
maîtres  non-feulement  de  l'Etrurie,  mais  encore  de 
preique  toute  l'Ombrie  ,  8i  de  tout  ce  cju'envahirent 
depuis  les  Gaulois  Cenomani,Boii  &C  Lingones  ;  c'eft- 
ù-dire  ,  de  toute  la  contré;  qui  s'étend  des  deux  cô- 
tés du  Po  ,  depuis  l'Adda  julqu'à  la  mer.  Ainfi,pour 
lors ,  ils  touchoient  aux  Alpes ,  dont  ils  étoient  ori- 
p,inaires ,  &  n'avoient  t'ait ,  à  proprement  parler ,  que 
reculer  les  bornes  de  leur  ancienne  patrie  ,  fans  en 
lortir.  Les  pays  qui  féparent  la  Rhétie  de  laTofcane 
ayant  été  dans  la  fuite  conquis  fur  eux  par  d'autres 
peuples,  cette  léparation  fit  perdre  de  vue  la  trace 
de  leur  première  origine.  (Z).  7.) 

RASER,  V.  aft.  (  Gramm.  )  c'elî  abattre  une  chofe 
au  ras  d'une  autre.  Raj'cr  la  barbe ,  c'efi:  la  couper  au 
ras  du  vifage  ;  une  maifon  ,  c'cft  l'abattre  à  ras  de 
terre.  Rajcr  fignifie  aufFi  toucher  légèrement.  Cette 
balle  a  rafî  la  corde.  Voyti^  les  articUsfuivans. 

Raser,  {^Ci'uunu facrie.')  La  loi  portoit  que  les 
lévites  pour  exercer  leurs  fonctions  fuffent  pvuùfiés, 
&  eufl'ent  tout  le  poil  du  corps  rafé.  Nomb.  vii].  y. 
Les  lépreux,  aufeptieme  jour  de  leur  purification  , 
dévoient  en  faire  autant.  Lév.  xiv.  c^.  Dans  les  gran- 
des calamités  ,  tout  le  peuple  ne  devoit  paroître  que 
Tafc.  If.  x;.  2.  Les  prêtres  feuls  étoient  exceptés  de  la 
loi.  Lév.  xxj.  6.  Quelquefois  cependant  on  laiffoit 
croître  fa  barbe  pour  marquer  le  deuil ,  ou  la  part 
qu'on  prcnoit  aux  malheurs  d'un  ami.  Raftr  toute  la 
barbe  &  tous  les  cheveux  de  quelqu'un,  ou  la  moitié 
de  l'un  &;  de  l'autre  ,  c'étoit  chez  les  Juits  une  très- 
grande  infulte.  //.  Pvois ,  x,  4.  Ainfi  rafer  tous  ks poils 
efl;  une  expreffion  figurée  qui  veut  dire  outrager,  mal- 
traiter avec  la  dernière  rigueur  ;  c'efi  pourquoi  quand 
îfaie  ,  vij.  2.0  ,  déclare  que  l'Eternel  empru.-itera  wn 
ra'oir  pour  nj'ir  le  poil  du  corps  de  fon  peuple ,  ces 
paroles  fignifient  que  Dieu  fe  lervira  pour  punir  fon 
l-:cuple  du  glaive  des  Aiiyriens.  Rajer  la  pouificre 
d'une  ville ,  dans  le  langage  du  même  prophète  ,  ch. 
Xi/.  V.  iS ,  c'ell  ruiner  une  ville  de  fond  en  comble. 

Raser  l.«l  maison,  (  Hift.  anc  &  mod.  )  c'étoit 
chez  les  Romains  une  des  peines  de  celui  qui  afpi- 
roit  à  la  tyrannie.  Valere  Maxime  ,  Hv.  ^1.  ck.  Hj. 
rapporte  que  Sp.  Cafaus  convaincu  d'avoir  tenté  de 
le  rendre  maître  de  la  république  ,  fut  condamné  par 
le  fénat  &  par  le  peuple  à  la  mort ,  dont  trois  con- 
fulats&  un  magnifique  triomphe  ne  purent  le  garan- 
tir. Le  peuple  n'étant  point  encore  fatisfait ,  on  abat- 
tit fa  maiion  pour  augmenter  fon  fupplice  ,  par  la  dcf- 
truûion  de  fes  dieux  domelliques  :  Ut penatium  quoqui 
firage  punintur. 

On  févit  aujourd'hui  de  la  même  manière  contre 
les  coupables  de  léfe-majcfté  ;  &  ralTalîinat  du  roi  de 
Portugal  vient  d'ctre  fuivi  du  banniflcment  de  l'ordre 
entier  des  Jéfuites  hors  de  ce  royaume  ,  &;  de  la  dé- 
molition de  toutes  leurs  maifons. 

Raser  ,  (  Matinc.  )  c'efl  ôter  à  un  vaifîeau  ce  qu'il 
a  d'oeuvres  mortes  iur  les  hauts. 

Raser  ,  terme  de  Maréchal.  Ce  mot  fe  dit  en  par- 
lant des  coins  ou  dents  du  cheval.  Un  cheval  qui  rafe 
ou  qui  a  rafê ,  eft  un  cheval  qui  n'a  plus  les  coins 
creux ,  c'cft-à  dire  dontla  dent  efl  rafe  &:  unie  :  ce  qui 
arrive  environ  à  la  huitième  année  du  cheval.  Ecole 
du  mancgc.  (^D.  J.) 

Raser  ,  en  terme  de  Layettier ,  c'efl  mettre  l'extré- 
mité des  planches  de  niveau  entr'elles. 

Raser  ,  terme  de  CluJ/è.  Ce  mot  fe  dit  du  gibier  qui 
fe  tapit  contre  terre  pour  fe  cacher.  La  perdrix  fe 
raje  quand  elle  apperçoit  des  oifeaux  de  proie. 


Raser  l'air  ,  terme  de  Fauconnerie.  Il  fe  dit  de  l'oi- 
feau  loriqu'il  vole  fans  remuer  prefque  les  ailes,  & 
fans  daguer. 

RASETTES ,  on  Régulateur  ,(  Zw/i^rii;.)  Dans 
les  jeux  d'anches  des  orgues ,  ce  font  de  petites  ver- 
ges de  fil-de-fer  rcpréfentées^o'.  Jj .  Planch.  d' orgue  ^ 
ij'^Fyi,' el'i  une  entaille  du  petit  crochet,  fous  lequel 
en  frappant  avec  le  tranchant  d'un  couteau  ,  on  re- 
tire la  nifctte  que  l'on  enfonce  en  frappant  avec  le  dos 
ou  le  plat  du  couteau  fur  la  partie  fupérieure.  E  ,  la 
tige  ;  /',  la  partie  inférieure  recourbée  ,  comme  on 
le  voit  dans  la/;;.  La  partie  /s'applique  fur  la  lan- 
guette des  jeux  d'anches  ,  &  fert  à  l'y  tenir  alTujettie 
en  un  certain  point.  Voye^^  Trompette.  La  tige  de 
la  r.if-ztti  pafle  par  un  trou  fait  à  la  noix  C  du  tuyau  , 
&  par  un  autre  trou  fait  à  la  bague  D.  Voycr^  ^^fiS' 
44.  PI.  d'orgue ,  &;  C  article  Orgue  ,  où  l'ufage  de  la 
raj'ette  efi:  expliqué. 

P^ ASEZ ,  (  Géog.  mod,  )  petit  pays  de  France  dans 
le  bas  Languedoc ,  avec  titre  de  comté ,  dont  la  petite 
ville  de  Limoux  elt  le  chef  heu.  Ce  comté  fut  donné 
par  Charles-le-chauve  en  87 1  ,  à  Bernard  II.  comte 
de  Touloufe  ;  mais  depuis  S.  Louis  il  a  toujours  ap- 
partenu à  la  couronne.  (  D.J.  ). 

RASGPvAD,  ou  Hrasgrad  ,  (  Géog.  mod.  )  ville 
des  états  du  turc  ,  dans  la  Bulgarie  ,  entre  Rotzig  & 
Ternoo.  Le  grand-feigneur  y  tient  un  fangiac  pour 
avoir  le  pafTage  du  Danube  libre. 

RASICULMO  ,  (  Géog.  mod.  )  cap  fur  la  côte  fep- 
tentrionale  de  la  Sicile  ;  c'elî  celui  qui  forme  la  pointe 
orientale  du  golfe  de  Milazzo.  Les  anciens  le  noni- 
molent  Tralerlum  promontorium.  (Z?.  /.") 

RASÏERE  ,  f.  f.  (  Mefurefeche.  )  Il  y  a  deux  fortes 
de  rajîcres;  l'une  que  l'on  nomme  à  Dunkerque  rajlers 
ou  mefurc  de  mer ,  6i.  l'autre  que  l'on  appelle  rajîere  de 
terre.  La  première  pefe  2.80  livres  ,  &  quelquefois 
julqu'à  290  livres  ;  éc  la  féconde  ne  pelé  que  245  11  v. 
Savary.  (D.J.) 

RASINA  ,  (  Géogr.  anc.  )  C'efl  une  rivière  ou  un 
ruillcau  qui  fe  jette  dans  le  Pô.  Ortehus  dit  que  c'eft 
un  fleuve  dont  Martial  fait  mention  /.  111.  ep.  67, 

Vaterno  P«.afinâ  que  pigriores.  (D.J.) 

RASOIPt ,  f.  m.  (  Coutellerie.)  inflrument  compofé 
d'un  tail  ant  d'acier  fin ,  &  d'une  châffe  de  bols  ,  d'é- 
caillc,  ou  de  baleine ,  duquel  inflrument  tranchant  Sc 
affilé  on  fe  fert  pour  flure  la  barbe. 

Voici  la  manière  dont  fe  fait  le  rafolr  dans  la  bou- 
tique du  Coutelier,  Vous  alongez  votre  acier  en  pen* 
te,  comme  fi  vous  vous  propofiez  de  lui  former  un 
tranchant  d'un  côté  fic  un  dos  de  l'autre.  Obfervez  de 
mettre  la  partie  faine  de  l'acier  au  dos ,  parce  que 
c'ell:  ce  dos  qui  formera  dans  la  fuite  du  travail  le 
tranchant  du  rafclr.  Votre  barre  d'acier  étirée  en 
pente,  doit  avoir  environ  une  ligne  d'épaifieur  à  l'ex- 
trémité de  fa  pente  ,  &  trois  lignes  environ  au  dos  ; 
quant  à  la  largeur,  elle  efl  de  9  lignes  ou  environ  dans 
toute  la  longueur  de  la  barre.  Vous  la  féparez  enfuite 
en  petits  morceaux  d'un  pouce  de  longueur  fur  la 
tranche  à  queue  qui  cfl  placée  dans  un  trou  pratiqué 
à  la  bafe  de  la  bigorne  de  l'enclume.  Quand  toutes 
ces  féparations  font  faites  ,  ce  qui  s'exécute  en  deux 
ou  trois  chatides ,  vous  trempez  la  barre  ainfi  divifée 
par  ces  féparations  obliques  ,  dans  de  l'eau  fraîche  ; 
vous  frappez  enfuite  la  barre  froide  de  petits  coups 
de  marteau  ,  &  elle  fe  cafTe  à  toutes  les  féparations, 
&  fe  dlflrlbue  en  petits  morceaux  d'acier  en  talus  , 
minces  d'un  côté  ,  épais  de  l'autre  ,  qu'on  appelle  bo» 
bêches. 

Les  bobèches  étant  faites ,  comme  il  n'efl  pas  né- 
ceffaire  que  le  dos  d'un  rafoir  loit  d'un  acier  aulfi  fin 
que  Ion  tranchant ,  on  prend  un  morceau  d'acier  de 
Nevers  ,  qu'on  alonge,  &  auquel  on  donne  la  môme 
forœe  qu'à  celyi  d'Angleterre ,  dont  on  a  fait  les  bo- 
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beclies  ;  c'e{l-;Wirc  qu'on  le  tient  clans  fonte  fa  lon- 
gueur également  large  ,  mince  par  un  côté  ,  &  épais 
par  l'autre  ;  avec  cette  Jiti'érence  feule  qu'il  doit  être 
lin  peu  pins  fort  que  pour  les  bobèches.  Lorfque  l'a- 
cier elt  fous  cette  forme  ,  on  l'appelle  couverture. 

Quand  la  couverture  cil  prête,  vous  Li  faites  chauf- 
tcr  ;  6c  pendant  qu'elle  cil  chaude ,  vous  la  recour- 
bez par  le  bout  à- peu-près  de  la  longueur  de  la  bobè- 
che ,  que  vous  inicrez  entre  la  partie  recourbée  &c  le 
relie  de  la  barre,  qui  lui  forment  comme  une  chciifc, 
dont  les  deux  côtés  intérieurs  allant  en  talus  reçoi- 
vent avec  alfez  d'cxatlitude  les  talus  de  la  bobèche, 
de  manière  que  la  partie  mince  de  la  bobèche  foit  au 
fond  de  la  chalTe ,  6c  la  partie  épaiffe  s'élève  au  deifus 
&  forte  en-dehors ,  débordant  environ  d'une  ligne  &C 
demie.  Vous  frapperez  quelques  co-ii)s  de  marteau 
fur  la  bobèche  &c  lur  la  couverture  ,  alin  de  les  appli- 
quer l'une  &  l'autre  affez  fortement ,  pour  que  la  bo- 
bèche ne  fe  fépare  pas  de  la  couverture  dans  le  feu. 
Vous  mettrez  dans  le  feu  cet  aifemblage  ;  vous  le  fe- 
rez chauffer  doucement,  affez  pour  que  la  bobèche  & 
la  couverture  commencent  à  fe  fonder  :  vous  donne- 
rez la  iéconde  chaude  un  peu  plus  forte  ,  ainfi  de  la 
troifieme  ;  vous  acheverez^de  fonder  ;  vous  alongerez 
votre  morceau  d'environ  quatre  pouces,  lui  donnant 
ime  forme  qui  tende  à  celle  du  mjbir ,  &c  qui  vous 
indique  furement  de  quel  côté  efl  l'acier  d'Angleterre, 
car  c'cft  ce  côté  qui  doit  faire  votre  tranchant.  Vous 
couperez  ce  morceau  &c  le  léparerez  entièrement  de 
la  couverture ,  &  vous  aurez  ce  qu'on  appelle  une 
tnkvtire  de  rajhir.  Vous  mettrez  ainfi  toute  votre  cou- 
verture &  toutes  vos  bobèches  en  enlevure,  avant 
que  de  paffer  à  une  autre  manœuvre. 

Cela  fait  ^  vous  prendrez  une  enlevure  &  vousl'a- 
longerez  d'environ  cinq  pouces  ,  lui  donnant  une 
pente  du  côté  qui  doit  former  votre  tranchant ,  6c 
un  peu  plus  de  largeur  à  la  tête  qu'à  la  queue.  Vous 
continuerez  d'étendre  &  de  former  la  lame  du  rafoir 
avec  la  panne  d'un  m.arteau  qu'on  appelle  marteau  à 
Xabaivc  ;  il  faut  que  cette  panne  ne  ioit  ni  trop  ron- 
de ni  trop  plate  ;  il  faut  que  la  têtefcit  un  peu  alon- 
gée  par  le  côté  ;  qu'elle  ait  là  un  pouce  &  un  quart  ; 
qu'elle  n'ait  qu'un  pouce  fiir  !c  devant.  Qu^ind  on  a 
élargi  fuffifammenî  la  lame  avec  la  panne  ,  on  l'unit 
avec  la  tête  ;  &c  quand  il  eil  dans  cet  état,  le  rafoir  cA 
ce  q\ie  les  ouvriers  appellent  rabattu  ;  on  le  marque 
f  niuite.  Quand  il  efï  marqué  ,  on  le  bat  à  froid  :  cette 
dernière  façon  de  forge  ferrant  les  porcs  de  l'acier, 
lie  contribue  pas  peu  à  la  bonté  de  l'ouvrage. 

Quand  le  rafoir  eft  parfait  de  forge,  on  le  lime  pour 
perfeitionner  ia  ligure  ,  dans  un  étau  d'environ  trois 
pies  de  haut  ;  il  doit  avoir  lix  pouces  du  milieu  de 
VoiA  jufqu'au-dcflus  des  mâchoires  ;  les  mâchoires 
quatre  pouces  de  long ,  la  boite  dix-huit  pouces  ,  la 
.vis  vingt-quatre  pouces  ;  le  diam.etre  de  la  vis  de  i6 
lignes  :  il  doit  pefer  en  tout  environ  60  livres.  Il  y  a 
des  pièces  de  chirurgie  qui  fe  forgent  fur  l'étau  ; 
d'autres  qui  fervent  à  fertir  :  ceux-ci  doivent  être 
plus  petits  que  celui  dont  je  viens  de  donner  les  di- 
menllons  ;  les  autres  doivent  être  plus  grands. 

Quand  on  a  approché  à  la  lime  Je  rafelr  de  la  fîgiu"e 
qu'il  doit  avoir  ,  en  enlevant  toutes  les  inégalités ,  & 
en  le  terminant  bien  exaftement,  vous  faites  allumer 
lui  feu  de  charbon  dans  un  lieu  plutôt  obfcur  que 
trop  éclairé  ;  le  grand  jour  vous  cmpêcheroit  de  bien 
juger  de  la  couleur  que  le  feu  donnera  au  raj'oir. 
Quand  votre  feu  fera  bien  allumé  ,  vous  aurezà  côté 
de  vous  un  foufFiet  moyen,  avec  un  morceau  de  fer 
fendu  par  le  bout ,  long  d'environ  lui  tiers  d'aune  : 
on  appelle  cet  inilnmient  un  f.uix  manche  ;  le  taux 
manche  eft  plus  commode  que  des  tenailles.  Vous 
faites  entrer  votre  r<î/bir  d'environ  trois  quarts  de  pou- 
ce par  le  talon  dans  l'ouverture  du  fa.ux  manche;  vous 
le  pofe?  enfuite  ;l3,iriej  cliarl39n.sj,  yovi;»  le  iftites  çhauf- 
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1er  doucement;  vous  lui  donnez  un  peu  plus  que  cou- 
leur de  cerife,  mais  non  le  blanc.  Fins  l'acier  eft  fin  , 
moins  il  doit  être  t.empé  chaud.  La  trempe  trop 
chaude  dilate  les  pores ,  &  rend  les  petites  dents  da 
la  icie  qui  forment  le  tranchant ,  trop  groffes  '6c  trop 
écartées  ,  ^c  par  conféquent  le  tranchant  rude.  Oa 
peut  ufer  pour  la  trempe  d'eau  de  puits  ou  d'eau  da 
nviere  à  difcrérion  ;  obfcrvant  feulement  qu'avant  du 
tremper  dans  l'eau  de  puiis  ,  il  faut  la  dégourdir,  ea 
y  plongeant  un  morceau  de  fer  rouge.  On  trempa  au 
contraire  dans  l'eau  de  pluie  ou  de  rivière  comme» 
elle  eft, à-moins  que  ce  ne  fait  en  hiver  ;  mais  quand 
l'une  &  l'autre  commencent  à  s'échaulfer ,  à  force 
de  recevoir  des  pièces  trempées  ,  il  faut  les  rechan- 
ger. 

Quand  le /•rt/'wV  eft  trempé,  vous  prenez  un  mor- 
ceau de  meule  ,  &  vous  l'écurez  &  blanchifiez  d'un 
côté  ;  vous  avez  enfuite  dans  une  pocle  du  charbon 
bien  allumé,  ou  de  la  braife  de  boulanger,  que  je 
préfère  au  charbon.  Vous  pofe/.  votre  rafoir  fur  cette 
braife,  le  d'os  fur  la  braife  &  incliné  ,  afin  que  le  tran- 
chant ne  s'échauffe  pas  plus  promptenientouele  dos 
quoiqu'il  ait  moins  d'épaifteur  ;  vous  tenez  votre  rJ- 
fyir  dans  cet  état  jufqu'à  ce  qu'il  prenne  la  couleur  de 
renard  ,  mais  non  pas  tout-à-fait  celle  d'or.  Quand  il 
a  cette  couleur  ,  nous  le  trempons  dans  l'eau  ;  puis  à 
l'aide  d'un  manche  de  bois  que  nous  appelions  f:.ux 
manche ,  &  dans  lequel  nous  enchâllbns  Je  taicn 
nous  nous  préparons  à  l'émoudre.  ' 

L'opération  précédente  s'appelle  reciiii. 

Nous  prenons  pour  émoudre  le  rafoir  une  mcub 
d'environ  quinze  pouces  ,  montée  fur  nn  arbre  de 
1er  d'environ  un  pouce  en  quarré  ,  fur  dix- huit  pou- 
ces de  long  ou  environ  ,  félon  la  commodité  des 
lieux.  Nous  émoulons  le  rafoir  ;  nous  dreiTons  le 
tranchant  &C  les  biléaux  ;  nous  formons  le  dos  ôc  lo 
talon  ,  &  c'eft  ce  que  nous  appelions  blanchir. 

A  cc'tie  première  meule  on  en  fait  fnccédcr  ane 
autre  d'environ  lix  pouces  de  hauteur  ;  il  eft  évident 
que  celle-ci  aiyant  beaucoup  plus  de  convexité  que  la 
première  ,  doit  évider  le  milieu  du  rafoir:  auiTi  faie- 
elle  ,  ÔC  c'eft  ce  que  nous  appelions  dégrofpr. 

A  la  féconde  meule  on  ea  fait  fuccéderune  troi- 
ficme  d'environ  dix  à  douze  pouces  de  diamètre 
pour  donner  au  tranchant  la  même  force  depuis  le 
talon  jufqu'à  la  pointe  ;  &  c'eft  ce  que  l'on  appelle 
mettre  à  tranchant.  Il  faut  laifTer  au  tranchant  un  oetit 
bifeau  ,  qu'on  gagne  à  la  poliifoire  ;  on  fait  ce  petit 
bileau  avec  la  pierre  à  affiler  à  l'eau. 

Lorfque  le  tranchant ,  les  bifeaux  &c  le  dos  fonc 
bien  dreffés  ,  l'on  a  une  poliffoire  de  bois  de  noyer 
de  la  h^.uteur  ou  environ  de  la  meule  à  tranchant 
mais  de  deux  tiers  plus  mince  ,  &  l'arbre  d'un  tiers  : 
on  couche  fur  ccîte  poliftbire  de  l'émeri  bien  bro"é  * 
cu'on  délaye  avec  un  peu  d'huile  d'olive  :  vous'^  en 
étendez  de  tems  en  tems  ilir  votre  lame ,  &  vou.s  em- 
portez les  traits  de  la  meule,  &  gagnez  le  bifeau  oue 
vous  avez  fait  en  affilant  ;  vous  poliflez  par-tout  l&i 
rendez  le  rafoir  propre. 

Cela  fait ,  vous  avez  une  chafte  d'êcaille  ,  de  cor- 
ne ,  ou  de  baleine  ,  fur  laquelle  vous  montez'  ia  lame 
du  rafoir  par  le  moyen  d'un  clou  &  de  deux  rofcttes  ; 
quelquefois  on  contient  les  côtés  de  la  chàfîe  en  pla- 
çant un  clou  &  deux  autres  rofettes  à  rextrémitc. 

Rasoir,  outil dt  Galnier,  c'eft  une  lame  de  ra- 
foir emmanchée  comme  une  lime.  Cette  lame  ell  fort 
tranchante,  &  fert  aux  Gaîniers  pour  couper  les 
grains  de  la  rouiîette  ck  du  requin  qu'ils  emploienc. 
Koyei  les fi'^.  PI.  du  Gaînier. 

RASON,i'.  m.(^I-I:ll.nat.  & Ichthiol.') novacu/a^po'iù 
fon  de  mer  auquel  on  a  donné  le  nom  de  ra/on ,  parce 
que  fon  dos  eft  tranchant  comme  un  rafoir.  Ce  poiiV 
fon  a  un  empini  de  longueiu- ,  trois  doigts  de  lartreur 
5v  un  doigt  d'épaiffçuri  il  reftemble  au  pagre  paris' 
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tête  ,  &:  à  la  foie  par  la  partie  poftcrieure  du  corps. 
Il  a  la  bouche  petite ,  &  les  dents  longues ,  pointues 
&  courbes  ;  les  yeux  iont  petits  ;  il  y  a  des  traits  rou- 
ges ,  &  d'autres  bleus  nui  s'étendent  fur  la  tête  de- 
puis les  yeux  julqu'à  la  bouche.  Ce  poiffon  n'a  que 
quatre  nageoires, une  iur  le  dos  qui  s'étend  depuis  la 
tête  julqu'à  la  queue  ;  une  au-delVus  de  l'anus  ,  qui 
s'étend  de  même  julqu'à  la  queue  ,  S:  deux  nuxoales, 
une  de  chaque  coté.  Le  rafon  le  pldît  liir  l'arène;  il 
elt  commun  à  Rhodes  ,  à  Malte  ,  il  Mayorque  &  à 
Minorque.  Rondelet ,  Hijl.  nat.  des  poij/ons ,1.  part, 
liv.  r.  ch.xvij.  A'<9ye^Po'Si>ON. 

RASPECON,  voyei  Tapeçon. 

RASP-HUIS,  {Hijl.  mod.  Economie  polhlq.)  c'eft 
alnli  que  l'on  nomme  à  Amfterdam,  &  dans  d'autres 
villes  de  la  province  de  Hollande ,  des  maiibns  de 
corrcOion  ,  dans  lefquelles  on  enferme  les  mauvais 
lujets,  les  vagabonds  &  gens  fans  aveu  ,  qui  ont  com- 
mis des  crimes  pour  lelquels  les  lois  n'ont  point  dé- 
cerné la  peine  de  mort.  On  occupe  les  prilonnlers  à 
des  travaux  pénibles  ,  au  profit  du  gouvernement.  A 
Amfterdam  le -principal  de  ces  travaux  confiée  à  râ- 
per des  bois  des  Indes  fort  durs,  pour  fervir  dans  les 
teintures;  c'elt-là  ce  qui  a  fait  appeller  ces  fortes  de 
maifons  de  force  rajp-huis ,  ce  qui  fignifîe  maifon  où 
l'on  râpe. 

FvASPOUTES  ou  Rasboutes  ,  f.  m.  {Hifl.mod.) 
forte  de  Banians  dans  les  Indes  ,  qui  fuivent  à-peu- 
près  les  mêmes  fentimens  que  ceux  de  la  leile  de  Sa- 
marath.  Ils  admettent  la  métempfycofe  ;  mais  en  ce 
iens  que  les  âmes  des  hommes  pafient  dans  des  corps 
d'oiicaux ,  qui  avertiffent  les  amis  des  défunts  du  bien 
ou  du  mal  qui  leur  doit  arriver  :  auffi  font-ils  grands 
obfervateurs  du  chant  &  du  vol  des  oifeaux.  Parmi 
eux  à  la  mort  du  mari ,  les  veuves  fe  jettent  dans  le 
bûcher  où  l'on  brCde  le  corps  de  leurs  époux,  à-moins 
qu'en  contractant  le  mariage,  il  n'ait  été  Itipulé 
qu'elles  ne  pourroient  être  forcées  à  cette  cérémo- 
nie. Le  nom  de  ralpoutes,  ligniHe  homme  courageux., 
parce  qu'en  général  ceux  de  cette  fefte'font  intrépi- 
des. Le  grand-mogol  s'enfert  dans  fes  armées,  &  ce 
ibnt  fans  doute  les  mêmes  que  M.  de  la  Martiniere 
nomme  ragêputes .,  &C  qui  compofent  les  troupes  des 
rajas  ou  petits  rois  indiens,  vailaux  &  tributaires  du 
grand-mogol.  Les  Rafpoutes  marient  leurs  enfans 
fort  jeunes,  comme  tous  les  autres  Banians  ;  &  pai- 
fent  pour  n'être  pas  fort  compatiflans,  excepté  à  l'é- 
£ard  des  oileaux  qu'ils  prennent  foin  de  nourrir ,  & 
qu'ils  craignent  de  tuer ,  parce  qu'ils  i"e  flattent  qu'on 
aura  pour""  eux  les  mêmes  égards  lorfqu'après  leur 
mort  leurs  âmes  feront  logées  dans  le  corps  de  ces 
animaux.  Olearius,  ^owe  //• 

RASQUAN ,  f.  m.  (Hi/K  mod.)  c'efl  le  titre  que 
l'on  donne  iiu  roi  des  îles  Maldives.  Ce  prince  eft 
très-dcfpotique;  cela  n'eft  point  furprenant,  ce  font 
les  prêtres  qui  font  les  dépofitaires  de  fon  autorité  , 
&:  qui  exercent  l'autorité  temporelle,  ainfi  que  la  fpi- 
rituelle.  Noye^  Naybes. 

RASSADE  ,  f.  f.  {f^trroterii.)  efpcce  de  verrote- 
rie, ou  petits  grains  de  verre  de  diverfes  couleurs, 
dont  les  Nègres  des  côtes  d'Afrique  ,  &  les  peuples 
de  l'Amérique  fe  parent ,  &  qu'on  leur  donne  en 
échange  de  quantité  de  riches  marchandifes.  (Z>.  /.) 

RASSANGUE,  f.  f.  {H'Jl.  nat.)  efpece  d'oies  fau- 
vages  de  l'île  de  Madagafcar.  Ils  ont  la  tête  ornée  d'u- 
ne crête  rouge. 

RASSASIAi\T,adj.RASSASIER,v.  aa.((;ra/72.) 
il  fe  dit  des  mets  dont  on  ne  peut  manger  en  grande 
quantité ,  foit  qu'Us  émouflént  promptement  le  goût, 
loit  qu'ils  chargent  trop  l'eAomac ,  foit  qu'ils  le  rem- 
pliffent  facilement  fans  le  charger,  foit  que  très- 
nourriffans ,  l'appétit  en  foit  fatisfait  par  une  petite 
quantité. 

RASSE ,  CORONDE ,  (^Botan.  e.xot.)  nom  donné 
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par  les  Céylanois  à  la  plus  fine  efpcce  de  cannelle, 
ou  d'écorce  du  canneUier,  qui  ne  croît  que  dans  cet- 
te île.  Ce  mot  ligiiiiie  cannelle  fine  ou  piquante  ;  c'ell 
celle  que  la  compagnie  des  Indes  orientales  Hollan- 
doifes  apporte  annuellement  en  Europe  en  quantité 
coniidérable  ,  &  dont  le  mélange  elt  défendu,  avec 
toute  autre  efpece  de  cannelle ,  fous  des  peines  ex- 
trêmement léveres.  Tranfucl.  phil^j.  /;".  4or).  Vojc:^ 
Cannelle.  {D.  J.) 

RASSEMBLER,  V.  au.  (Gram.)  c'eft  rapprocher 
des  choies  épariés.  On  rajfemhU  des  grains  de  lable 
en  un  taS;  on  rajjcmhle  des  troupes  ,  on  rajj'emble  fes 
enfans  autour  de  foi. 

Rassembler  son  cheval,  en  terme  de  Manège  ., 
c'eli  le  tenir  dans  la  main  &  dans  les  jarrets,  de  fa- 
çon que  fes  mouvemens  foient  plus  vifs  &  moins 
alongés  ;  efFe£tivement  le  cheval  paroît  alors  beau- 
coup plus  court  qu'auparavant.  Se  rajjembler,  eil 
l'aâion  du  cheval  dans  cette  occalion.  RaJ/'èmlder  fes 
quatre  jambes  enfemble ,  mouvement  que  fait  un  che- 
val pour  iauter  un  foffé ,  une  haie ,  ùc. 

Rassembler,  en  terme  de  Rafînerie  .,  c'eft  l'afiion 
de  ramail'er  dans  de  grands  pots,  voye^PoTS,  les 
firops  qui  font  fortis  des  pains,  &  tombés  dans  des 
{X)ts  d'une  grandeur  proportionnée  à  celle  des  for- 
mes. /^q)'«{  r  ORMES. 

Rassembler,  (^Agriailtjire.)  c'eft  la  troifieme  fa- 
çon qu'on  donne  à  la  terre,  dans  le  labour,  avant 
que  de  l'enfemencer.  On  laboure  ,  on  refend,  onraf- 
Jemble. 

RASSEOIR.,  v.aft.neut.  réd.  c'eft  dans  le  fens 
rédupllcatif  ,fe  remettre  Iur  ion  fiege  après  s'être  le- 
vé. Le;  juges  fe  font  raffis  .^  &  ont  délibéré  de  nou- 
veau far  cet  incident.  On  rajjiednn  corps  qui  vacille; 
les  efprits  émus  fe  rajfeient  ;  la  mer  fe  rajjied ;  les  hu- 
meurs fe  rajfeient.  L'ame  (e  raffied  de  Ion  trouble, 
d'oii  l'on  voit  qu'il  fe  prend  au  fimple  Se  au  figuré. 

RASSIS,  tcme  de  maréchal  ferrant.,  nouvelle  ap- 
plication d'un  même  fer  far  le  pié  d'un  cheval ,  après 
lui  avoir  un  peu  paré  le  pié.  On  dit:  je  ne  vous  dois 
pas  un  fer ,  ce  n'eft  qu'un  nouveau  rajjis. 

RASSURER,  V.  aft.  (^Gram.)  il  fe  dit  des  chofes 
&  des  perfonnes.  On  rajfure  un  corps  qui  menace  de; 
chute  ,  comme  ime  muraille  par  des  étais.  On  raffure 
celui  qui  craint ,  en  lui  m,ontrant  l'éloignement  ou  la 
vanité  du  péril.  On  dit  d'un  tems  incertain ,  qu'il  fe 
rajfurera.  Un  heureux  événement  rajfure  un  fouve- 
rain  fur  fon  trône.  On  rajfure  dans  la  foi  les  âmes  fo-- 
bles  &  chancelantes.  On  rajjure  dans  Ion  parti ,  celuf 
qui  eft  prêta  l'abandonner.  L'ame ,  dans  tous  ces  cas, 
eft  coniidérée  comme  un  corps  vacillant ,  qui  peut 
emporter  l'homme  à  droite  ou  à  gauche ,  &  qu'on 
détermine  d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre ,  ou 
qu'on  fixe  dans  l'état  de  repos  &  de  fermeté,  par 
des  promeffes ,  des  efpéranccs,  des  craintes ,  des  me- 
naces ,  &c. 

Rassurer  ,  terme  de  Fauconnerie ,  ce  mot  fe  dit  du 
bec  de  l'oifeau  qui  eft  rompu  ou  déjoint.  Le  bec  de  l'oi- 
feau  fe  rompt ,  ou  parce  qu'il  eft  mal  gouverné  quand 
on  ne  l'ajufte  pas  comme  il  taut  ;  ou  parce  que  quand 
l'oifeau  paît,  il  deoieure  fur  la  partie  haute  du  bec 
une  chair  qui  s'y  attache,  s'y  pourrit,  &y  feche  fi  fort 
que  le  bec  tombe  par  éclat.  Les  Fauconniers  confeil- 
lent  pour  y  remédier ,  de  nettoyer  bien  le  bec  de  l'oi- 
feau ,  de  le  polir ,  &  de  le  tailler.  Enfuite  on  doit  oirr- 
dre  la  couronne  du  bec  de  graiffe  de  i^oule,. couper 
une  partie  inutile  du  bec  de  deftiis,  afin  que  celui  dé 
deftbus  puilfe  parvenir  à  fa  grandeur  ;  mettre  {iir  la 
partie  déjointe,  pour  la  rajfunr.,  de  la  paîè  fermentéé 
&  de  la. poix  réfine.  Enfin  pendant  tout  ce  tems,  il 
faut  couper  le  pût  de  l'oifeau  par  petits  morceaux^ 
pour  le  nourrir.  Fouilloux.,  Sulnove. 

RASTA ,  f.  m,  (^Mefure  itin.  des  Germains.)  mefure 
itinéraire  en  ufage  chez  les  Germains ,  &  qui  leur 
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oit  propre.  E'Ie  cgaloir  trois  rr.llhs  rorf.iàns.  où 
deux  lieues  £,auloiles.  Cette  rnefi.irc  a  fiibrdfc  en  Ai- 
iemagne  jufqu'au  temsde  la  leconde  race  de  nos  rois, 
&  pelit-êj;iv  même  encore  plus  tnrd.  Ccpendanid.  ns 
l'ufhge  aftiiel  les  Allemans  emploient  le  terme  de  mi- 
Un  ou  de  mille  ^  pour  défigner  la  pliis  petite  meflire 
itinéraire,  la //Va'/; ;  &i  ils  ont  même  communiqué  ce 
mot  aux  Bohémiens,  aux  l'olonois  &  aux  Hongrois 
leurs  voillns.  On  ne  voit  dans  les  auteurs  Allemans 
qui  ont  écrit  fur  cette  ma:iere,  aicun  veilige  du  mot 
rajla;  mais  il  le  trouve  dans  le  nouveau  teftament 
mœfogothiqne ,  pour  fij^nlrier  une  dillancc  itinéraire: 
dans  les  potlics  runiques ,  le  mot  nijl  ti\  em^^loyc  au 
même  léns.  (Z?.  /.) 

RASTAT,  {^Gcvg.  rnod.)  gros  bourg  d'Allemagne, 
dans  la  Suabe,  au  marquifat  de  Eade  ,  avec  un  cha- 
Icau,  fur  la  Murg ,  au-dcilous  de  Kuppenhen.  Il  a  eu 
l'honneur  d'être  le  lieu  où  le  traita  la  paix  entre  l'em- 
pereur &  le  roi  de  France  en  17 14. 

RASTENBURG ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de 
Pruiîe,  dans  le  Bartcnland,  fur  la  petite  rivière  de 
Guber.  Elle  a  été  bâtie  en  1 329. 

RAT,  f.  m.  (^HijL  ma.  Zootog.^  mus  domeft'icus , 
•animal  quadrupède ,  long   d'environ  fcpt  pouces  , 
depuis  le  bout  du  muieaujuiqu'à  l'origine  de  la  queue, 
qui  ell  longue  de  plus  de  fept  pouces.  Il  a  la  tête  al- 
longée ,  le  mufeaii  pointu  ,  la  mâchoire  du  deflbus 
très-courte ,  les  yeux  gros  ,  les  oreilles  gniiidcs  ,  lar- 
ges &  nues,  la  queue  prefqu'entierement  dénuée  de 
poils,  mais  couvertes  de  petites  écailles  difpolcesfur 
des  lignes  circulaires  qui  l'entourent;  le  poil  efl  de 
couleur  cendrée  ,  noirâtre  fur  la  face  fupcrieure  de 
la  tête  &  du  corps  ,  &  de  couleur  cendrée ,  claire  , 
&  prefque  grife  iiir  la  face  inférieure.  Il  y  a  auffi  des 
fati  bruns  &  de  prefque  noirs  ;  d'autres  d'im  gris  plus 
blanc  ou  plus  roux;  &  d'autres  tout-à-fyit  blancs; 
ceux-ci  ont  les  yeux  rouges.  Il  leroit  mutile  de  faire 
Im  .  plus  ample  defcription  du  rat^  il  eft  alTez  connu 
par  l'incommodité  qu'il  nous  caufe  ;  il  mangede  tout  ; 
il  femble  feulement  chercher,  par  préférence,  les  cho- 
ies les  plus  dures  ,  &  il  les  lime  avec  Atwx  longues 
dents  qu'il  a  au-devant  de  chaque  mâchoire  ;  il  ronge 
la  laine ,  les  étoffes ,  les  meubles  ,  perce  le  bois  -,  fait 
des  trous  ilans  l'épaifl'eur  des  murs  ;  il  produit  plu- 
fieurs  fois  par  an,  ordinairement  en  été  j  les  poitées 
font  le  plus  fouvent  de  cinq  ou  de  fix.  Ces  animaux 
pullulent  beaucoup ,  mais  lorfque  la  faim  les  preffe , 
ils  fe  détruifent  d'eux-mêmes  ;  ils  fe  mangent  les  u.ns 
les  autres.  Un  gros  r»??  eftplus  méchant,  &  prefque 
auiïï  fort  qu'un  jeune  chat  ;  il  a  les  dents  de  devant 
Ioniques  &  fortes.  Le  chat  mort  mal,  i>: comme  il  ne 
fe  lert  gueres  que  de  fes  grilfes ,  il  faut  qu'il  loit  non- 
feulement  vigoureux ,  mais  aguerri.  La  belette ,  quoi- 
que plus  petite  ,  eft  un  ennemi  plus  dangereux  pour 
les  mts  ;  elle  les  fuit  dans  leur  trou  ;  elle  mord  avec 
de  meilleures  dents  que  celle  du  mt^  &c  au  lieu  de  dé- 
mordre ,  elle  fuce  le  fang  de  l'endroit  entamé.  L'ef- 
pece  de  rats  paroît  être  naturelle  aux  climats  tempé- 
rés de  notre  continent ,  &  s'ell  beaucoup  plus  répan- 
due dans  les  pays  chauds,  que  dans  les  pays  froids. 
Les  navires  les  ont  portés  en  Amérique,  aux  Indes 
occidentales  ,  &  dans  toutes  les  îles  de  l'Arcliipel  in- 
dien ;  il  y  en  a  en  Afrique  :  on  n'en  trouve   guère 
dans  le  nord  au  delà  de  la  Suéde.  ^'Jl.  nac.  gêner.  & 
part,  tom.vij.  ^oje^  QUADRUPEDE. 

Rat  d'Amérique,  wwi  amerkanus ,  Klein,  ani- 
mal a'iadrupede.  Il  a  environ  trois  pouces  6c  demi 
de  longueur,  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu'à  l'ori- 
gine de  la  queue  ,  qui  ell  longue  de  quatre  pouces  , 
de  couleur  blanchâtre  &  hériifée  de  quelques  poils. 
Le  dos  &  la  partie  fupérieure  de  la  tête  font  d'une 
couleur  rouffe  jaunâtre  ;  le  ventre  &  les  pies  îont 
blancs.  Cet  animal  a  les  oreilles  allez  grandes  ,  blan- 
châtres ,  &  les  pies  de  derrière  plus  longs  &  plus 
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gros  qu.e  ceux  de  devant.  Rcgn.  animal,  pag,  ,yi, 

R  AT  OîLS  CHAMPSj/'dï.'V,  miis  agnjlls  niinor  Gifmn\ 
animal  quadrupède,  qui  eft  ainfi  nommé  dans  le  règne 
animal ,  6c  qui  cil  appelle  campagnol  dans  l'h'rjl.  nue, 
général.  &  pan.  6c  rat  de  terre  dan%  les  mémoires  de  Ca- 
cad.  royale  des  Sciences  ,  année  \y.'>G.  On  lu:  îi  donné 
le  nom  de  rat  déterre  pourle  diftinguer  du  rai  d\:iat-, 
auquel  il  relTcmble  par  la  forme  du  corps,  i^i  par  la 
couleur  &:  la  qualité  de  fon  poil  ;  mais  il  éft  plus  pe- 
tit, &  il  n'habite  que  les  lieux  fecs.  On  en  trouve  dans 
toute  l'E'irope.  Il  fe  pratique  des  trous  enterre  ,  ok 
ilamalfedu  grain,  d:s  noifettcs  i?c  du  gland.  Dans 
•:errain es  années  il  y  a  un  fi  grand  nombre  de  ces 
animaux  ^  qu'ils  djtruiroient  tout  s'ils  fubfifloient 
long-tems  ;  mais  ils  fe  mangent  les  uns  les  autres  dans 
le  tems  de  difette.  I^'aillcurs  ils  fervent  de  pâture 
aux  mulots  ;  ils  font  aufli  la  proie  des  renards ,  de§ 
chats  fauvages ,  des  marres  &  des  belettes.  Les  fe- 
melles prodi'.iient  au  printems  &  en  été  ;  leurs  por- 
tées font  de  cinq  ou  fix  ,  de  fept  ou  huit.  Il  y  a  de  ces 
rats  qui  font  de  couleur  noirâtre.  Hi-fl.  nat.  gêner:  &. 
pan.  tort.  f'II.  A'o7^:[  Quadrupède, 

Rat  u'eau  ,  mus  aquaticus  ,  anima!  quadrupède:. 
Il  a  cnv  iron  fept  pouces  de  longueur  ,  depuis  le  bout 
du  mulcau  jufqu'à  l'origine  de  la  queue  ,  qui  eft 
loîigue  de  quatre  pouces  &  demi.  Il  diffère  du  mr, 
en  ce  qu'il  a  le  poil  moins  liffe  &  plus  h^iiffé  ,  lé 
mufeau  plus  court  &  plus  épais  ,  les  oreilles  moins 
apparentes  ,  &c.  La  face  fupérieure  du  rat  d'e.-.u  eft 
de  couleur  mêlée  de  brun  &  de  jaunâtre  ,  &  la  face 
inférieure  a  des  teirstes  de  jaune  pâle  ,  de  blanc  fale 
&  de  cendré.  Cet  animal  fe  trouve  fur  les  cords  des 
rivières  ,  des  !i;i!leaux  ,  des  étangs  ;  il  fe  nourrit  de 
goujons,  de  mouteiiles,  deverrons  j  d'abletresj  du  frai 
de  la  c?.rpe ,  du  brochet .  dubarbeau ,  de  grenouilles, 
ct'inîeites  d'eau  ,  de  racines  ,  d'herbes ,  &c  II  nage  lans 
avoir  de  membrane  entre  les  doigts  des  pics  ;  il  fe 
tient  Ibus  l'eau  Ic.ag-tems,  &  rapporte  fa  proie  pour 
la  manger  fur  la  tel  re  ou  dans  Ion  trou.  Les  mâles 
è<  les  femelles  fe  cherchent  fur  la  fin  de  l'hiver  ; 
elles  mettent  bas  au  mois  d'Avril.  Les  portées  lotit 
ordinairerienî  de  lix  ou  fept.  La  chair  du  rat  d'eau 
n'etl  pas  abfolnmennt  mauvaife  ;  les  payfans  la  man- 
g-jnt  les  jours 'maigres,  comm.e  celles  de  la  loutre. 
On  trou ve  des  rats  d'eau  par-tout  en  Europe ,  excepté 
dans  les  climats  trop  rigoureux  du  pôle.  Hijl.  nat, 
^cnér.6' piJn.  tnm.  VU.  f^ojèr^  QUADRUPEDE. 

Rat  musqué  ,  animal  quadrupède,  qui  a  une 
forte  odeur  de  muîc  ;  on  le  trouve  en  Ruiîie ,  eii 
Mofcovie  ,  en  Laponie.  U  rcffemble  plus  au  cailor 
qu'aux  rats  ;  il  a  neuf  pouces  de  longueur  depuis  la 
bout  du  m.uleau  jufqu'à  l'origine  de  la  queue,  qui  eft 
.  longue  de  lix  pouces  $c  demi ,  applatie  fur  les  côtés, 
large  de  huit  lignes  j  converte  d'écai'les ,  &  parfe» 
mées  de  quelques  pods.  le  rût  mitfqué  a ,  comme  la 
taupe ,  la  partie  fupérieure  du  u^uieau  alongée  ;  l'ou- 
verture de  la  bouche  ert  petite  ,  &  les  yeux  font  à 
peine  vifibles  ;  chaque  pié  a  cinq  doigts  joints  enfcm- 
bie  par  une  forte  membrane  ;  les  pies  de  derrière  font 
plus  grands  que  ceux  de  devant  ;  le  poil  efl:  doux  , 
épais ,  brillant ,  &  de  couleur  brunelur  ledos  de  l'a- 
nimal ,  &  d'un  gris  blanchâtre  fur  le  ventre.  Rign- 
anim. pag.  ij6'.  f^'oe:^   QUADRUPEDE. 

Rat  musqué  d'Amérique,  (  Zoolog.  )  animal 
amphibie  de  l'Amérique  feptentrionale,  de  la  clalTe 
dos  animaux  qiti  rongent,  hc  rai  muj'qué  &C  \ç  c^ilot 
rc-iiemblent  de  figure  à  notre  rat ,  mais  il  eil  beaucoup 
plus  gros  ,  pefant  trois  ou  quatre  livres  ,  &  tentant 
tbrtement  le  mufc  ;  fa  couleur  efl:  brune;  il  efl  cou- 
vert de  deux  fortes  de  poil:; ,  l'un  plus  grand  ,  l'autre 
plus  court  &tres-Hn,lemblable  àdu  duvet;  fesdents 
Ibnt  au  nombre  de  vingt  ;  fa  queue  efl  couverte  d'é-^ 
cailles  entourées  de  petits  poils  nombreux  fur  les 
côtés  ;  les  doigts  de  fes  pies  font  au  nombre  dé 
quatrej 
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Le  rat  muf^iu^unt  à^  reilcmblance  aucartor ,  que 
les  fa\ivai;es  clilent  qu'ils  lont  tVeres  ,  mais  que  le 
caflor  cill'aîné,  fii  qu'il  a  plus  d'elprit  que  ion  cadet. 
11  cil  vrai  qu'au  premier  coup  d'œll ,  on  prendroit  un 
vieux  rat  mufquî ,  &  un  caftor  d'un  mois  ,  pour  deux 
animaux  de  même  efpece.  Ces  rats  font  communs  à 
la  Martinique  ,  &:  dans  toutes  les  contrées  du  Canada. 
Le  public  eil:  redevable  à  M.  Sarrazin  ,  qui  étoit  mé- 
decin du  Roi  à  Québec  en  1715  ,  de  la  connoiffance 
détaillée  de  leur  vie,  de  leurs  bâtimens  &  ce  qui  étoit 
plus  difficile  à  décrire,  de  leur  anatomiecomplette. 

M.  de  Reaumur  a  donné  dans  le  recueil  de  l'aca- 
démie des  Sciences ,  <z/2"c'e  /  J2i  ,  un  extrait  des  di- 
vers mémoires  que  M.  Sarrazmlui  avniî  envoyés  lur 
ces  animaux  ;  &  à  mon  tour ,  pour  former  cet  article , 
levais  détacher  de  l'extrait  de  M.  de  Reaumur,  ce 
qui  me  rejettera  le  moins  dans  le  détail  particulier  , 
6c  ce  qui  me  paroîtra  fuffifant  pour  f^tisfaire  la  curio- 
lité  des  leûeurs. 

Les  rats  mufqiûs  fe  nourriffent  pendant  l'été  de 
toutes  fortes  d'herbes ,  &  pendant  l'hiver  de  diffé- 
rentes cfpeccs  de  racines  ,  telles  que  celles  des  gran- 
des nymphéa  blanches  ôc  jaunes ,  ëi  fur-tout  du  cala- 
mus  aromatique. 

Ils  vivent  en  fociété  ,  du  moins  pendant  l'hiver  ; 
ils  fe  bâtiffent  des  cabanes,  dont  les  unes  plus  peti- 
tes, ne  font  habitées  que  par  une  feule  famille;  & 
les  autres  plus  grandes,  en  contiennent  plufieurs. 
Leur  génie  fe  rnontre  dans  le  choix  même  du  lieu 
où  ils  s'établlffent  ;  ce  n' elt  pas  affez  qu'ils  foient 
couverts  par  leurs  bâtimens  pendant  l'hiver ,  ils  y 
doivent  être  à  portée  de  l'eau ,  &:  à  portée  d'avoir 
commodément  des  racines  propres  à  fe  nourrir;je  con- 
nois  bien  des  châteaux  bâtis  contre  ces  deux  règles  de 
fituation,que  les  rats  miifqucs  choiliffent  toujours. 

Pour  réunir  les  avantages  dont  on  vient  de  parler, 
ils  conitruifent  leurs  loges  dans  des  marais ,  ou  fur  le 
bord  de  lacs  &  de  rivières  ,  dont  le  lit  eft  plat ,  l'eau 
dormante  ,  &  où  le  terrein  produit  abondamment  des 
racines  convenables  à  leur  nourriture  ;  c'eil  fur  les 
endroits  les  plus  hauts  d'un  pareil  terrein  qu'ils  bâ- 
tilfent  leurs  loges ,  afin  que  les  eaux  puiffent  s'élever 
fans  les  incommoder. 

Le  choix  du  iieu  fait ,  ils  préparent  la  place  qui 
doit  occuper  Tintérieur  de  l'édihce  qu'ils  méditent , 
&  qui  leur  fervira  de  lit  pendant  l'hiver.  Si  la  place 
eft  trop  baffe  ,  ils  l'élevent&  l'abaiffent  ;  fi  elle  eft 
trop  élevée  ,  ils  la  difpofent  par  gradins  pour  pou- 
voir fe  retirer  d'étage  en  étage ,  à  mefure  que  l'eau 
montera.  Leur  maifon  eil  plus  ou  moins  grande  ,  i'e- 
lon  qu'elle  doit  être  occupée  par  plus  ou  moins  de 
rats  ;  lorlqu'elle  n'eft  deilinée  que  pour  fept  à  huit , 
elle  a  environ  deux  pies  de  diamètre  en  tous  iéns  ;  & 
elle  eft  plu-;  grande  proportionnellement ,  lorfqu'elle 
en  doit  contenir  davantage. 

La  loge  qu'ils  habitent  forme  un  dôme ,  &  eft  com- 
pofée  de  joncs  liés ,  &;  enduits  d'une  glaife  qui  a  été 
bien  détrempée.  A  l'égard  de  l'ordre  avec  lequel  leur 
travail  eil  conduit ,  de  la  manière  dont  ils  appliquent 
la  terre  6c  l'applaniffent ,  on  n'en  efl  inllruit  que  par 
les  dilcours  des  chaffeurs  ;  6c  les  difcours  de  tels  gens 
ne  paffent  nulle  part  pour  des  obiérvations  de  Phyii- 
ciens  ,  auxquelles  on  doit  ajouter  ibi.  Tout  ce  qu'on 
fait  de  certain  ,  parce  qu'on  le  voit ,  c'eil  que  l^srats 
mufqués  ménagent  dans  leurs  domiciles  une  ouvertu- 
re ,  par  laquelle  ils  peuvent  entrer  5c  ibriir  ;  mais  il 
la  bouchent  entièrement  quand  l'hiver  s'eil  déclaré. 
Comme  leur  conftitutionn'eilpasfemblableàcelle 
de  ces  animaux  qui  ne  mangent  point,  6c  qui  n'ont 
aucuns  beibins  pendant  l'hiver ,  ceux-ci  au  contraire , 
outre  le  corps  de  bâtiment ,  i'e  pratiquent  des  com- 
modités qui  leur  font  effentielles.  Il  font  des  puits 
qui  communiquent  avec  l'intérieur  de  leur  loges,  où 
ils  peuvent  aller  boire  &  fe  baigner.  Ils  creulent  des 
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gqlleries  fous  terre  ,011  pour  parler  moins  noblement , 
des  trous  pareils  à  ceux  des  taupes,afin  d'aller  chercher 
pour  vivre  des  racines  dans  la  iaifon  des  neiges.  En 
un  mot ,  ils  n'oublient  rien  de  ce  qui  concerne  leurs 
befoins  &  leur  propreté  ,  jufqu'à  fe  procurer  de» 
ei'peces  de  lieux  à  l'angloiie. 

Le  printems  ,  faiibn  de  leurs  amoui-s  ,  leur  eil  fou- 
vent  fatal.  Les  chailcurs  ,  ces  injufles  meurtriers  de 
la  plupart  des  animaux ,  pipent  les  mâles  ,  &  imitent 
les  femelles,  qui  ont  une  ibrte  de  gémiffement  ;  par 
cette  ruie  ils  les  font  approcher,  6c  les  tuent  à  coups 
de  fufil.  Ceux  de  ces  animaux  qui  leur  échappent, 
reviennent  à  leurs  loges  ,  &  fur-tout  les  femelles  , 
qui  ibnt  d'un  fexe  timide.  La  plupart  pourtant  font 
leurs  petits  où  elles  fe  trouvent,  mais  dans  des  en- 
droits cachés.  Les  mâles  continuent  de  courir  la 
campagne  ;  c'eil  leur  genre  de  vie  de  tout  l'été.  Dès 
qu'il  elt  paffé  ,  le  tems  de  former  de  nouvelles  caba- 
nes revient ,  car  les  mênies  ne  iervent  pas  pluiieurs 
années  ;  eniin  ils  recommencent  la  vie  d'hiver.  Les 
rats  mufqués  cjui  vivent  dans  les  pays  plus  chauds  que 
l'Amérique  ,  n'ont  pas  le  même  befoin  de  cabanes  ; 
auiTi  font-ils  terriers  comme  nos  lapins. 

L'opération  de  leur  diffeillon  n'eil  pas  facile  ;  il 
eil  peu  de  cerveaux  capables  de  foutenir  l'aéHon  con- 
tinue d'une  auih  forte  odeur  de  mufc  ,  que  celle  que 
répand  cet  animal.  M.  Sarrazin  a  été  deux  fois  réduit 
à  l'extrémité,  par  les  impreiîions  que  cette  péné- 
trante odeur  avoit  faites  iùr  lui.Nous  aurions  peu  d'a- 
natomiiles  ,  &  nous  n'aurions  pas  à  nous  en  plain- 
dre ,  s'il  le  falloit  être  à  pareil  prix.  Les  iauvages 
qui  ibnt  aiîeûés  auffi  déiâgréablement  de  l'odeur  du 
mui"c,qae  nos  femmes  hyltériques,  donnent  par  cette 
raifon  le  nom  d'animal  puant  à  notre  rat. 

Il  a  ,  comme  le  cailor  ,  deux  fortes  de  poils  ;  le 
plus  longl'eildedix  ou  douze Hgnes,  brun,&;  donne 
la  couleur  à  l'animal.  Le  plus  court  eil  une  eipece 
de  duvet  très-iin ,  dont  on  ie  fervoit  autrefois  en  qua- 
lité de  petit  poil  pour  la  fabrique  des  chapeaux.  Il  ga- 
rantit le  rat  du  troid,  &  le  grand  poil  qui  efl  plus 
rudi  ,  défend  le  duvet  de  la  fange,  dans  laquelle  il 
fe  vautre  ibuvent ,  fur-tout  en  bâtiiTant  ia  loge. 

Son  dos  eil  formé  de  neuf  vertèbres  juiqu'à  la 
racine  de  la  queue  ;  ies  oreilles  font  courtes ,  arron- 
dies par  le  bout  &  velues;  il  a  les  yeux  prefque  auili 
grands  que  ceux  du  cailor  ,  quoique  ce  dernier  ibit 
au  moins  une  quinzaine  de  fois  plus  gros  ;  ies  deux 
mâchoires  font  garnies  de  dix  dents  chacune ,  de 
huit  molaires  ôi  de  deux  inciiives  ,  ce  qui  fait  vingt 
dents  en  tout. 

Le  rat  mufqué  eil  un  fort  rongeur.  M.  Sarrazin  en 
a  renfermé  un  ,  qui  dans  une  feule  nuit,  perça  dans 
du  bois  dur  ,  un  trou  de  trois  pouces  de  diamètre  , 
6c  d'un  pié  de  longueur  ,  par  lequel  il  s'échappa.  Sa 
queue  eit  couverte  d'écaillés  qui  empiettent  un  peu 
les  unes  lur  les  autres  ,  &c  qui  ibnt  entourrées  de  pe- 
tits poils. 

Sa  poitrine  eil  fort  étroite  par  en  haut;  fes  côtes 
font  au  nombre  de  douze  ,  iix  vraies  6c  iix  fauffes  ; 
fon  toie  eil  compoie  de  iept  lobes ,  dans  un  defquels 
eil  iituée  la  véficule  du  fief,  qui  s'ouvre  dans  le  duo- 
dénum ;  ies  inteilins  ibnt  forts  étroits ,  &  ont  environ 
iix  pies  de  longueur;  ion  eilomac  reil'emble  affez  à 
celui  du  caflor  par  l'extérieur ,  6c  en  quelque  choie 
à  celui  du  rat  domellique;  fon  œibphage  eil  revêtu 
intérieurement  d'une  membrane  blanche ,  qui  cou- 
vre quelquefois  ion  eilomac  ;  ia  veifie  n'a  rien  de  par- 
ticulier ;  mais  l'iffue  de  l'urethre  dans  le  rat  femelle  , 
6c  dans  les  eipaces  de  rat  connues ,  favoir ,  le  rat 
d'eau  ,  le  rat  domeftique  ,  eft  fort  différente  de  celle 
des  autres  animaux. 

On  peut  ranger  fous  trois  claffes ,  les  variétés  que 
nous  trouvons  dans  les  animaux ,  pour  l'écoulement 
des  urines.  Le  cailor ,  6i.  tous  les  oifeaux  qui  n'ont 
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qu'une  ouverture  fous  la  queue  ,  donnent  des  evem- 
ples  de  la  première.  Tous  les  animaux  terrellres ,  ex- 
cepte le  caftor  ,  dont  on  vient  de  parler ,  donnent 
des  exemples  de  la  ieconde  elpcce  ;  Turethre  y  con- 
tluit  les  urines  par  la  fente  des  parties  naturelles ,  où 
elle  a  fon  ifTue.  Nos  rats  mufqués  femelles,  donnent 
des  exemples  de  la  troifieme  variété  ;  elles  ont  trois 
iffues  ;  favoir  ,  l'anus  ,  la  fente  des  parties  naturelles, 
6c  l'éminence  veine,  ou  tbllicules  îituées  fur  l'os  pu- 
bis ,  par  où  l'urcthre  rend  les  urines. 

Les  parties  de  la  génération  du  rat  //zK/^wd  femelle  , 
font  femblables  à  celle  du  rat  domeftique  femelle  ; 
elles  ont  fix  mamelles  ,  lavoir  trois  de  chaque  côté  , 
&  elles  font  jufqu'A  cinq  ou  fix  petits. 

Les  follicules  dont  nous  venons  de  parler  ,  font 
fituées  au-defi\!S  de  l'os  pubis.  On  les  trouve  égale- 
ment aumâleiJvà  la  femelle.  Les  canadiens  les  appel- 
lent rognons  du  rut  mu/i]uc;6clcs  canadiennes.jjar  rao- 
deftie  ,  les  nomment  bornons.  Les  uns  &c  les  autres 
croient  que  ce  font  fes  tefticules.  Les  chalfeurs  arra- 
chent les  follicules  des  rats  mufqués ,  mâle  &  femelle , 
dans  la  faifon  du  rut  ;  ils  leur  coupent  en  même  tems 
im  peu  de  peau  ,  dont  ils  les  enveloppent  pour  les 
vendre;  ces  follicules  ont  la  figure  d'une  petite  poire 
renverlée.  Elles  font  un  compofé  de  glandes  conglo- 
mérées, envelopées  de  membranes  garnies  de  vail- 
feaux  6c  de  conduits  excrétoires ,  qui  fourniflent 
vraiflemblablement  l'humeur  qu'elles  contiennent. 

Cette  humeur  reiî'emble  au  lait,  tant  par  fa  confil- 
tance,  que  par  fa  couleur.  On  ne  peut  douter  un  mo- 
ment ,  que  l'odeur  de  mufc ,  qu'exhale  le  rat  mufqué , 
ne  lui  foit  due.  M.  Sarrazin  croyoit  qu'elle  lui  étoit 
communiquée  par  le  calamus  aromatique  ,  dont  il 
fe  nourrit  aflez  ordinairement.  Clufuis  a  auffi  attribué 
à  cette  plante  ,  l'odeur  du  mufc  du  rat  qu'il  a  décrit. 
Ce  qui  femble  prouver  qu'elle  contribue  beaucoup 
à  celle  du  nôtre  ,  c'eft  qu'il  a  plus  d'odeur  à  la  fin  de 
l'hiver,  où  il  n'a  prefque  vécu  que  de  cette  plante, 
que  pendant  l'été  &  l'automne  ,  où  ilfe  nourrit  indif- 
féremment de  diverfes  autres  racines.  Mais  quelle 
que  foit  ia  nourriture  ,  il  le  fait  vraiffemblablement 
dans  cet  animal,  lorfque  la  faifon  de  fes  amours  ar- 
rive ,  une  fermentation  qui  exhale  cette  odeur. 

La  verge  eft  attachée  par  la  racine  à  la  lèvre  infé- 
rieure de  l'os  pubis.  Le  balanus  a  trois  ou  quatre  os  , 
qui  peuvent  remuer  en  tous  fens.  Les  tefticules  ont 
la  grolléur    d'une   noix  mufcade ,  &   font  iituées 
à  côté  de  l'anus.  Les  véficules  féminales  paroillent 
parfaitement  dans  le  tems  du  rut  ;  elles  font  fi  enga- 
gées fous  l'os  pubis  ,  qu'il  faut  le  détruire  poiu-  les 
bien   reconnoître  ;  leur  longueur  eft  d'environ  un 
pouce  ;  ces  véficules  fervent  probablement  de  prof- 
tales.  Mais  une  choie  bien  fmguhere ,  &  peut-être 
particulière  auleul  rjt  muj'què,  c'eft  qu'à  melure  que 
fon  amour  s'affoiblit,  la  plupart  de  fes  organes  de  la 
génération  s'effacent ,  les   tefticules,  l'épididime   & 
les  véficules  commencent  à  le  flétrir. 

Ses  pies  de  devant  font  femblables  à  ceux  de  tous 
les  animaux  qui  rongent  ;  ceux  de  derrière  n'ont  au- 
cune reflemblance  aux  pies  du  rat  domeftique ,  non 
plus  qu'à  ceux  du  caftor  ,  &  du  rat  mufqué ,  décrit 
par  Clufms.  Il  dit  que  ce  dernier  a  les  pies  de  der- 
rière garnis  de  membranes  ;  le  nôtre  a  les  doigts  fé- 
parés  les  uns  des  autres ,  avec  une  membrane  qui 
règne  le  long  des  côtés  de  chaque  doigt ,  &  qui  eft 
garnie  de  poils  rudes  ;  enforte  que  les  doigts  ,  la 
membrane  ,  &  les  poils  arrangés  d'une  certame  ma- 
nière ,  forment  un  inftrument  propre  à  nager  ,  mais 
qui  ne  vaut  pas  cependant  le  pié  du  caftor;  auffi  ne 
nage-t-il  pas  fi  vite.  Il  marche  en  canne  ,  mais  beau- 
coup moins  que  le  caftor  &  que  les  oifeaux  de  ri- 
vière ;ce  mouvement  cftaidé  parun  mufcle  qui  tire 
la  jambe  &  la  cuifle  en  dehors.  Sa  force  pour  nager 
eft  augmentée ,  parce  qu'il  décrit  avec  fa  patte  une 
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ligne  courbe,  plus  longue  par  conféquent  que  fi  elle 
étoit  droite.  Cette  force  dépend  encore  beaucoup 
de  la  manière  dont  fa  patte  eft  tournée;  je  veux  dire, 
qu'elle  l'eft  en  dehors,  6c  fe  préfente  toujours  égale- 
ment contre  l'eau. 

Lcrat  des  vUpes  de  M.  Pvcy,  eft  celui  de  l'Europe, 
qui  a  plus  de  reiiemblancc  pour  la  conformation  ex- 
térieure ,  avec  le  rat  rniil'qué  d'Amérique.  On  nous 
envoie  quelquefois  du  Canada  les  rognons  fecs  de 
cet  animal ,  qu'on  nomme  rognons  de  mufc  ;  mais  nos 
parfumeurs  n'en  font  prefque  plus  d'ufagc.  (^Le  Chi- 
vaiier  DE  Jaucourt.  ) 

Rat  df.  Norvège,  (^Zoologie.)  M.  Linnaeus  , 
dont  nous  allons  emprunter  les  connoiflances  (ur  le 
rut  de  Norvège ,  le  caracleriie  par  les  noms  de  mus 
caudd  uùruptd  ,  corpore  fuLvo ,  nigro,  maculato.  Je  paf- 
fe  lous  fdence  les  noms  que  Gelner ,  Ziegler,  Johnf- 
ton  iSc  d'autres  lui  ont  donné.    Ce  rat  eft  un  peu  plus 
petit  que  le  rat  ordinaire  ,  &;  eft  à-peu-près  gros  com- 
me une  taupe,  le  fonds  de  fa  couleur  eft  un  jaune 
tirant  fur  le  brun ,  excepté  au  ventre  ,  où  le  jaune  eft 
plus  clair  ;•  le  devant  de  fa  tête  eft  noir  ,  de  même 
que  le  defiiis  des  épaules  &  des  cuifl"es  ,  &  fes  côtés 
lont  tachetés  ;  fa  queue  courte  &  velue  eft  de  cou- 
leur jaune  ,  entremêlée  de  noir  :  il  a  une  barbe  com- 
me les  autres  rats  ,  &c  cinq  doigts  à  chaque  pié  ;  fes 
oreilles  font  fort  courtes  ;  il  a  quatre  dents  devant , 
deux  en-haut ,  &c  deux  en-bas  ,  6c  à  chaque  côté  des 
mâchoires ,  trois  molaires. 

Ces  rats  demeurent  dans  les  montagnes  de  la  Lap- 
ponie,  qui  font  toutes  criblées  de  trous  qu'ils  y  font 
pour  le  loger.  Chacun  a  le  ficn  ,  ils  ne  font  pas  cœ- 
nobites  ;  ce  n'eft  pas  pourtant  qu'ils  foient  farou- 
ches ,  au  contraire  ,  ce  font  des  rats  de  fociété  Sc 
d'ailleurs  très-réfolus  ;  ils  aboient  comme  de  petits 
chiens  ,  quand  on  en  approche  ;  &  fi  on  leur  préfen- 
te le  bout  d'un  bâton  ,  au  lieu  de  s'enfuir ,  ils  le  mor- 
dillent &  le  tiraillent.  Ils  font  ordinairement  cinq  ou 
fix  petits  à  la  fois ,  mais  jamais  plus  ;  auffi  leurs  fe- 
melles n'ont -eiles  que  fix  tettes.  Ils  fe  nourrlflent 
avec  de  l'herbe  6c  de  la  moalîe  à  rennes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  animaux, 
ce  font  leurs  émigrations  ;  car  en  certains  tems  ,  or- 
dinairement en  dix  ou  vingt  ans  une  fois  ,  ils  s'en 
vont  en  troupes  nombreufes  ,  &  marchant  par  ban- 
des de  plufieurs  milliers ,  ils  creufent  des  fentiers  de 
la  profondeur  de  deux  doigts  ,  fur  un  demi-quart  ou 
un  quart  d'aune  de  largeur.  On  voit  même  plufieurs 
de  ces  fentiers  à  la  fois  parallèles  les  uns  aux  autres, 
&  divilcs  en  droite  ligne ,  mais  toujours  diftanciés 
de  plufieurs  aunes.  Chemin  faifant ,  ils  mangent  les 
herbes  &  les  racines  qui  fortent  de  terre  ,  &  font, 
des  petits  en  route,  dont  ils  en  portent  un  dans  la 
gueule ,  un  autre  fur  le  dos  ,  &  abandonnent  le  fur- 
plus  ,  û  furplus  il  y  a.  Ils  prennent  en  deicendant 
des  montagnes ,  le  chemin  du  golfe  de  Bothnie;  mais 
ordinairement  ils  font  difperfés  ,  &c  pérlfl'ent  avant 
d'y  arriver. 

Une  autre  fmgularité  dans  la  manière  dont  ils  font 
ce  voyage  ,  c'eft  que  rien  ne  peut  les  obliger  à  fe 
détourner  de  leur  route  ,  qu'ils  fuivent  toujours  ea 
droite  ligne.  Qu'ils  rencontrent ,  par  exemple  ,  ua 
homme ,  ils  tâchent  de  lui  paffer  entre  les  jambes  , 
plutôt  que  de  fe  déranger  de  leur  chemin  ,  ou  biea 
ils  fe  mettent  fur  les  piés  de  derrière  ,  &  mordent 
la  canne  qu'on  leur  oppofe.  S'ils  rencontrent  une 
meule  de  foin,  ils  fe  font  un  chemin  au  travers,  à 
force  de  manger,  &  de  creufer,  plutôt  que  d'en  faire 

le  tour. 

Le  peuple  qui  n'a  point  fu  la  demeure  de  ces  ani- 
maux ,  s'eft  imaginé  qu'ils  tomboient  des  nues.  Vor- 
mius  a  fait  un  ouvrage  pour  l'expliquer  par  des  rai- 
fons  probables  ;  mais  avant  que  d'examiner  com- 
ment il  peut  tomber  des  rats  du  ciel ,  il  eût  été  bon 
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àe  s'afiurer  s'il  en  tomboit  effectivement.  On  ne 
croit  plus  prélentement  aux  pluies  de  rats ,  ni  de 
grenouilles.  Mais  comme  il  y  a  des  tems  où  les  gre- 
nouilles paroillent  en  nombre  dans  diiTcrens  pays  ; 
de  même  il  y  a  des  tems  en  Lapponie  oii  les  rats  ch 
^rvège  delcendent  des  montagnes  pour  ainfi  dire 
par  colonies. 

S":!s  t'ont  quelque  dommage  dans  les  champs  &  les 
prairies  ,  c'eil  peu  de  choie,  &  leur  prélence  indem- 
niie  les  habitans  ;  car  quand  ils  commencent  à  défi- 
ler dans  les  provinces  leptentrionales  de  la  Suéde  , 
les  habitans  tont  ample  capture  d'ours ,  de  renards , 
de  martres  ,  de  goulus  ,  &  d'hermines  ,  parce  que 
tous  ces  animaux  qui  iuivent  nos  rats  pour  en  taire 
leur  proie  ,  s'expolent  par-là  eux-mêmes  à  devenir 
celle  des  hommes. 

On  fcroit  de  leur  peau  des  fourrures  fort  belles  , 
&Ç  tort  douces ,  fi  ce  n'eil  qu'elles  font  trop  tendres, 
&c  fe  déchirent  ailément.  Quant  à  la  qualité  vené- 
neufe  qu'on  leur  attribue  ,  je  ne  vois  pas  lur  quoi 
on  la  fonde;  chaque  obfervatcur  peut  le  convain- 
cre aifément ,  qu'ils,  n'infetlent  ni  l'eau  ,  ni  l'air.  Si 
Us  chiens  n'aiment  à  en  manger  que  la  tête  ,  cela  ne 
prouve  rien.  Les  chats  ne  mangent  guère  non  plus 
que  la  tête  des  rats  ordinaires.  S'enluit-il  de-là,  que 
les  rats  font  venimeux  }  Varron  nous  apprend  au 
contraire  ,  que  les  anciens  habitant  d'Italie  ,  en  en- 
grajlfoicnt  6c  en  mangeoient  ;  &  Mathiole  nous  at- 
tefre  ,  qu'ils  ont  fort  bon  goût.  On  fait  que  dans  un 
autre  pays  ,  on  tue  la  marmotte  qui  eft  une  forte  de 
rac  ;  qu'on  en  fait  fumer  la  viande  6c  qu'on  la  man- 
ge.  (Z)./.) 

Rat  oriental  ,  mus  orientu/is  ,  Klein ,  animal 
quadrupède  ;  il  a  deux  pouces  de  longueur  depuis 
le  bout  du  muléau  jiifqu'à  l'origine  de  la  queue,  qui 
efl  groffe  &  longue  d'un  pouce  &z  demi.  La  couleur 
du  poil  eft  rouffe  ;  il  y  a  fur  le  dos  des  raies  blan- 
châtres ,  les  oreilles  &c  les  jambes  font  très-courtes. 
Rcg.  animal,  pag.  iy5. 

Rat  pennade,  voy^.^  Chauve-Souris. 

Rat  palmiste,  mus palmarum  ,  animal  quadru- 
pède ;  il  a  cinq  pouces  de  longueur ,  depuis  le  bout 
du  mufeau  jufqu'à  l'origine  de  la  queue,  qui  eft  lon- 
gue de  iix  pouces  ;  fes  oreilles  font  courtes  &  arron- 
dies. Il  y  a  fur  le  dos  de  ce  rat  trois  bandes  longitu- 
dinales de  couleur  jaunâtre  ;  le  refte  du  corps  eft  va- 
rié de  roux  &c  de  noir  ;  la  face  lupérieure  de  la  queue 
a  une  couleur  mclée  de  noir  &  de  jaunâtre  ,  la  face 
inférieure  eft  d'un  jaune  roux,  avec  des  bandes  lon- 
gitudinales noires  &  blanchâtres.  Reg.  anlm.  p.  i5G. 
où  l'animal  dont  il  s'agit  eft  fous  le  nom  ^kurcuil 
palmifli. 

Pat  blanc  de  Virginie  ,  iMs  agnfùs  vlrginm- 
Hus '.U'us.  Klein,  animal  quadrupède;  il  a  environ 
tiois  pouces  &  demi  de  longueur  ,  depuis  le  bout  du 
Buifeau  julqu'à  l'origine  de  la  queue  ,  qui  eft  longue 
de  deux  pouces  neuf  lignes  ,  pointue  &  parlemée  de 
longs  poils.  Reg.  anim.  p.  lyj. 

Rat  sauvage  ,  (^Zoolog.)  c'eft  ainfi  qu'on  nom- 
me au  Miftîiî:pi ,  l'animal  qu'on  appelle  curuchnpa  au 
Pérou.  Fraizierdit  qu'il  a  la  queue  pelée,  les  dents 
continues  fans  divilion,  &  deuxbourfcs,  dont  l'une 
lui  couvrent  l'eftomac  ,  &  l'autre  le  ventre ,  &  que 
c'cft  dans  ces  bourfes  qu'ili  mettent  leurs  petits,  lorf- 
qu'Us  fuient.  Cette  defcription  n'eft  ni  vraie,  ni  exac- 
te ,  mais  on  peut  recourir  à  celle  de  Tifon ,  qui  eft 
bonne  &  partaite.  (Z>.  /.) 

Rat  ,  \Manm.^  cfpece  de  ponton  ,  compofé  de 
planches  ,  qui  font  attachées  fur  quelques  mâts  ,  & 
hir  lequel  fe  mettent  les  Charpentiers  &  les  Calfa- 
teurs ,  pour  radouber  &  caréner  le  vaifteau. 
-  Rat  ou  Ras  ,  (Marine.  )  c'eft  un  courant  rapide 
&  dangereux,  ou  un  changement  dans  le  m.ouvement 
ôts  eaux  ,  c'ell-à-dire  des  contre-marees ,  qux  lont 


RAT 

ordinairement  dans  une  pafte  ou  dans  un  canal. 

Rat  ,  (Marine.^  on  lous-entend  à  queue  de.  Voye^ 
Cot'ET  À  QUEUE  DE  RAT. 

Rat  ,  Gris  de  ,  terme  de  Teinturier  ;  on  appelle 
gris  de  rat ,  une  couleur  femblable  à  celle  de  la  peau 
de  rat.  Cette  couleur  eft  de  quelque  nuance  plus  bru- 
ne, que  celle  qu'on  nomme  gris  di  fouris.  (D.J.") 

R.AT,  f.  m.  Çfireur  d'or.^  les  ouvriers  tireurs  d'or 
appellent  rats  ,  les  trous  médiocres  des  filières  qui 
leur  fervent  à  dégroffir  l'or,  l'argent,  &  le  Icton  , 
pour  les  réduire  en  fils ,  en  les  faifmt  pafl'er  fucceffi- 
vement  par  d'autres  trous  plus  petits ,  jufqu'à  celui 
qu'ils  nomment  fuperfin.  Savary. 

RATCE ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Grande  -  Breta- 
gne. L'itinéraire  d'Antonin  la  place  fur  la  route  de 
Londinium  à  Lindum  ,  entre  Vennonies  &  Vcrometurriy 
à  li  milles  de  la  première  de  ces  places,  &  à  13 
milles  de  la  féconde.  Ptolomée,  /.  //.  ch.  iij.  nomme 
cette  ville  Ragœ. ,  &:  Cambden  croit  que  c'eft  aujour- 
d  hui  Ratby  ;  d'autres  la  marciuent  aux  environs  de 
Rudand  ,  ou  prés  de  Ratiford. 

R  A  T  A  F  1 A  T ,  f  m.  (Médecine.  )  eft  vme  liqueur 
fpiritueufe ,  faite  avec  les  noyaux  de  différens  fruits  , 
ou  avec  les  fruits  même ,  ôc  fuiguli  ère  ment  avec  des 
cerifes  &des  abricots. 

Le  ratafiat  de  cerifes  fe  fait  en  écrafant  les  cerifes 
Se  les  mettant  dans  l'eau-de-vie  ;  on  y  ajoute  les 
noyaux,  avec  les  tramboifes,  le  lucre,  de  la  cannelle, 
du  poivre  blanc ,  de  la  mulcade ,  &  du  clou  de  giro- 
fle. On  met  vingt  livres  de  cerifes  fur  vingt  pintes 
d'?au-de-vie  :  on  laiffe  le  vailTeau  ouvert  pendant  dix 
ou  douze  jours  ;  enfin  on  le  bouche  bien  &c  on  n'y 
touche  de  deux  mois. 

Le  ratafiat  d'abricots  fe  fait  de  deux  manières,  ou 
en  failant  bouillir  les  abricots  dans  du  vin  blanc ,  & 
y  ajoutant  une  égale  quantité  d'eau-de-vie ,  avec  du 
lucre ,  de  la  cannelle ,  de  la  fleur  de  mufcade  &  des 
noyaux  d'abricots ,  laiflTant  le  tout  infufer  pendant 
huit  ou  dix  jours ,  &  tirant  enfuite  la  liqueur  au  clair; 
ou  en  failant  inflifer  les  abricots  coupés  par  mor- 
ceaux ,  pendant  un  jour  ou  deux,  dans  l'eau-de-vie, 
paft'ant  la  liqueur  à-travers  une  chaufle,  &  y  ajou- 
tant les  ingrédiens  ordinaires. 

Rataiiat,  (Chimie .,  Diète .,  ou  plutôt  Gramm.') 
nom  qu'on  donne  à  certaines  liqueurs  fpiritueules, 
dont  l'efpece  eft  fort  indéterminée  ,  mais  plus  com- 
munément cependant  à  celles  qui  font  préparées  par 
infufion  ou  par  le  mélange  du  lue  des  fruits.  Ce  nom 
eft  auffi  employé  quelquefois  dans  le  fens  le  plus  gé- 
néral, &  comme  fynonyme  de  liqueurs  fpiritueufes  ; 
mais  encore  un  coup,  toute  cette  nomenclature  ell 
fort  arbitraire.    Voye^  Liqueurs  spiRiTUEUSES , 

Chimie  &  Dicte,    (h^ 

RATATINÉ  ,  (Jardinage.)  s'applique  à  un  arbre 
qui  ne  donne  que  des  foibles  productions ,  que  des 
jets  minces  ;  un  fruit  eft  ratatiné  ^  quand  il  eft  tout 
ridé.      ' 

RATE,  f.  f.  en  Jnatomie,  eft  im  vifcere  mou, 
fpongieux  ,  d'une  couleur  rouge  foncé  ,  ou  plutôt 
livide,  qui  reffemble  ordinairement  à  la  figure  d'une 
langue,  &  qui  eft  quelquefois  triangulaire  &  quel- 
quefois arrondi.  Foye^^  les  PL  d'Anatom.  &  leur  ex- 
plication. 

Ordinairement  il  n'y  a  qu'une  rate,  quelquefois 
cependant  on  en  trouve  deux ,  &  même  trois.  Elle 
eft  fituée  dans  l'hypocondre  gauche ,  entre  les  fauf- 
fcs  côtes  &c  l'eftomac  ;  elle  eft  un  peu  convexe  du 
côté  des  côtes ,  6c  concave  vers  l'eftomac.  Commu- 
nément fa  longueur  eft  de  iix  pouces ,  fa  largeur  de 
trois,  &  fon  épaifl'eur  d'un  pouce.  Elle  eft  attachée 
avec  Vomentum  ,  qui  avec  Icj  vaift'eaux  fanguins  la 
joignent  à  l'eftomac  6c  au  rein  gauche, &  quelquefois 
au  diaphragme. 

Elle  eft;  couverte  de  deux  membranes;  la  meni,- 
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Wane  externe  vient  du  péritoine  &  n'eft  attachée 
à  la  tunique  interne  que  par  le  moyen  des  vaifleaux 
fanguins.  La  membrane  interne  eu.  compofée  de  fi- 
bres admirablement  entrelacées,  c'eft  de-là  probable- 
ment que  viennent  ce  grand  nombre  de  cellules  ou 
de  vélicules  qui  forment  la  principale  mafle  de  la 
rate,  quoique  Malpighi  les  attribue  plutôt  aux  con- 
duits veineuY.  Les  cellules  communiquent  les  unes 
aux  autres  &c  i'e  dégorgent  dans  le  tronc  de  la  veine 
fplénique.  Elles  Ibnt  garnies  en-dedans ,  fuivant  Mal- 
pighi, de  difî'érentes  petites  glandes  jointes  enfem- 
lile  ,  dont  6,  7,  ou  8  tbrment  une  eipecc  de  petites 
glandes  conglomérées ,  auxquelles  les  artères  &C  les 
veines  paroiflent  fe  terminer. 

Les  vaifleaux  fanguins  font  l'artère  fplénique  qui 
vient  de  la  céliac[ue,&  la  veine  fplénique  qui  renvoyé 
le  fang  au  foie  par  la  veine  porte.  ^oyqSPLÉNiQVE. 
Ses  nerfs  viennent  du  plexus  fplénique  proche  le 
fond  de  Teilomac  :  auiîl-îôt  que  les  vaiifeaux  entrent 
dans  la  raie,  ils  font  tous  enveloppés  d'une  mem- 
brane ou  enveloppe  commune,  êc  diftribués  abon- 
damment dans  toute  la  fubflance  de  la  rate.  De  plus 
il  y  a  quantité  de  vaifleaux  lymphatiques. 

Les  anaftomofes  qui  font  entre  les  artères  &  les 
veines  de  la  rate  ,  font  plus  vifibles  dans  cet  endroit 
qu'en  toute  autre  partie  du  corps  ,  &  on  obferve 
que  ce  vifcere  reçoit  à  proportion  beaucoup  plus  de 
fang  que  les  autres  parties,  f^oye^^  Anastomose. 

L'ufage  de  la  rate  a  été  bien  contefté  de  tout  tems, 
folt  à  caufe  que  la  difledion  n'en  fait  point  apperce- 
voir  l'ufage  immédiat ,  foit  parce  qu'on  trouve  que 
tous  les  animaux  à  qui  on  la  coupe  ne  laiflTent  pas  de 
vivre  fans  rate.Tout  ce  qui  arrive ,  par  exemple,  aux 
chiens  à  qui  on  l'a  coupée ,  c'efi:  qu'ils  font  plus  aler- 
tes qu'à  l'ordinaire  ,  qu'ils  urinent  plus  fouvent  ; 
qu'ils  font  plus  affamés  qu'auparavant ,  &  que  pen- 
dant les  premiers  jours  ils  fentent  des  naufées  & 
qu'ils  vomiflent  :  on  ajoute  que  pour  faire  un  bon 
coureur  il  faut  lui  ôter  la  rate. 

C'efl  pourquoi  quelques-uns  ont  Imaginé  que  la 
rate  ne  fervoit  que  d'un  poids  pour  entretenir  l'équi- 
libre du  corps  ;  d'autres  qu'elle  ne  fervoit  qu'à  faire 
la  fymmétrie  ;  d'autres  croient  que  c'efl  un  poids 
inutile  &  une  des  fuperfluités  de  la  nature  ;  d'autres 
que  c'efl  une  folfe  commune  dans  laquelle  le  fang 
dépofe  les  parties  groffieres  ;  d'autres  enfin  que  c'ell 
un  feu  dont  la  chaleur  anime  l'aâion  de  l'eflomac. 

Plufieurs  anciens  ont  dit  qu'elle  étoit  le  réfervoir 
de  la  bile  noire  ou  humeur  mélancolique  ;  c'efl 
pourquoi  quelques-uns  d'entr'eux  l'appellent  Vor- 
gane  du  rire,  roye^  RiRE,  HYPOCONDRIAQUE  ,  &c. 

M.  Cowper  tire  de  la  grande  quantité  de  fang  qui 
fe  trouve  dans  la  rate ,  &  de  fes  inofculations  appa- 
rentes, une  conjecture  bien  naturelle  fur  fon  ufage, 
ou  du-moins  fur  fon  méchanifme  particulier.  Il  penfe 
donc  que  la  rate  n'efl  qu'un  organe  fubordonné  qui 
jaide  à  la  circulation ,  &  croit  que  du  concours  du 
iang  artériel  &  de  celui  des  veines  ,  il  réfulte  ime 
jmpétuofité  qui  fe  communique  au  fang  des  veines , 
&  qui  facilite  fon  paffage  à-travers  les  ramifications 
de  la  veine  porte  à  la  veine  cave  ;  car  autrement  ce 
fangferoit  tellement  interrompu  par  les  ramifications 
doubles  de  la  veine  porte  ,  qu'il  ne  lui  relleroit  pas 
aflTez  de  force  pour  aller  au  cœur.  /^oji;{  Circula- 
tion. 

L'aûion  ou  l'effet  de  la  rate,  fuivant  Boerhaave  , 
cfl  de  recevoir  le  fang  nouveau  des  artères ,  de  le 
préparer  dans  fes  glandes  ,  &  le  répandre  dans  fes 
cellules;  de  reporter  le  fang  qui  efl  reflé  après  cette 
préparation  aux  petites  veines  ,  &  de -là  à  la  veine 
ïplenique  ;  de  mêler  les  humeurs  ainfi  préparées  avec 
les  fucs  nerveux ,  &  de  les  préparer  ,  atténuer ,  & 
unir  plus  intimement  enfemble  en  une  même  hu- 
meur. 
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Malpighi ,  &  après  lui  le  doûeur  Kcil ,  &  quel- 
quelques  autres,  prétendent  que  la  rate  efl  nn  vif- 
cere qui  aide  au  foie  à  faire  la  fecrétion,  &c.  de  la 
bile.  Nous  avons  obferve  qu'à  caufe  de  la  proximité 
du  foie  &  du  cœur,  &  de  la  vîtefTe  du  mouvement 
du  fang  dans  l'aorte  ,  une  humeur  compofée  de  par- 
ticules ,  qui  fe  combine  aufîl  lentement  que  le  fait  I2 
bile,  ne  pourroitpas  être  préparée  ,  fi  la  vitefle  du 
fang  n'étoit  pas  diminuée  en  failant  pUilieurs  tours 
])Our  paflTer  à-travers  l'eflomac  ■,  les  intellins ,  6c 
i'omcntum  ,  &c.  jufqu'au  foie. 

De  plus ,  le  doûeur  Keil  conjeclure  que  ces  par- 
ties ne  fuffifoient  pas  pour  recevoir  tout  le  fang  qui 
devoit  être  envoyé  au  foie  ;  c'efl  pourquoi  la  nature 
a  formé  la  rate  dans  les  cavités  de  laquelle  le  {^n^ 
étant  répandu  par  une  petite  artère  ,  fe  meut  du- 
moins  auflî  lentement  que  tout  ce  qui  paffe  au  foie 
d'une  autre  manière ,  au  moyen  de  quoi  les  parti- 
cules qui  compofent  la  bile  dans  le  fang  qui  pafle  par 
le  rameau  fplénique ,  ont  plus  d'occafion ,  par  une 
circulation  fi  longue  &  fl  lente,  de  s'unir,  qu'elles 
n'en  auroient  fi  elles  avoient  été  portées  par  les  bran- 
ches de  la  céliaque  directement  au  foi-e  ;  par  confé- 
quent  fans  la  rate  le  foie  n'auroit  pas  pii  préparer  une 
aufïi  grande  quantité  de  bile  qu"ii  en  faut,  c'efl -à- 
dire  que  la  nature  en  demande,  /'ojc^  Bile  ;  voyer 
àuj^  ¥oiE. 

Je  n'ajouterai  qu'un  petit  nombre  de  remarques. 
On  ne  fauroit  donner  une  defcription  exacte  de 
la  rate,  parce  que  fa  figure  &  fon  volume  varient 
beaucoup,  par  conformation  naturelle,  par  l'âge, 
par  nîaladies  ;  elle  paroit  même  greffe  ou  petite  lorf- 
que  par  l'ouverture  du  cadavre ,  l'eflomac  efl  vuide 
ou  plein  ;  fi  l'eflomac  efl  plein ,  il  la  reflerre;  s'il  efl 
vuide ,  il  lui  permet  de  s'étendre  ;  mais  \'an-Horne 
l'a  ime  fois  trouvée  d'une  grofl^isnr  extraordinaire^ 
pefant  plus  de  cinq  livres  ;  d'autres  fois  elle  fe  trouve 
prefque  réduite  à  rien.  M.  Littre  a  fait  voir  à  l'aca- 
démie des  Sciences  une  rate  d'homme  entièrement 
pétrifiée;  elle  tenoit  comme  de  coutume  à  fes  vaii- 
feaux &  ligamens  ordinaires,  &  elle  pelbitune  onca 
&  demi.  Le  même  Littre  fit  aufîi  voir  une  partie  de  la 
membrane  d'une  autre  rate  d'homme  devenue  of- 
feufe. 

Ce  vifcere  efl  communément  attaché  au  bord  du 
diaphragme  par  un  ligament  membraneux  particu- 
lier; mais  dans  quelques  fujets  on  trouve  d'autres 
ligamens  différens  des  vaifleaux  courts  qiii  l'atta- 
chent à  l'eflomac  &  au  colon. 

Riolan  dit  avoir  vu  la  rate  dans  l'hypocondre  droite 
&c  le  foie  dans  le  gauche.  Guy -Patin  raconte  aulïi 
que  dans  im  voleur  qui  fut  roue  à  Paris  en  1650  , 
on  trouva  le  foie  du  côté  gauche ,  &  la  rats .  du  côté 
droit  ;  mais  on  ne  peut  guère  compter  fur  le  récit  de 
Pline  ,  ni  fur  celui  de  Gui-Patin ,  parce  que  ce  der- 
nier ne  cite  aucun  témoignage  confirmatif ,  &c  que 
les  auteurs  contemporains  n'en  ont  fait  aucime  men- 
tion. Nos  anatomifles  modernes  ,  qui  dans  l'Europe 
ont  ouvert  entre  eux  des  milliers  de  cadavres  depuis 
cent  ans,  n'ont  jamais  écrit  qu'ils  enflent  vu  ce  phé- 
nomène. 

D'autres  auteurs  ont  prétendu  qu'il  y  a  des  hom- 
mes auxquels  la  rate  manque  naturellement.  Hollier, 
Dulaurens,  Kerkring ,  ont  appuyé  ce  conte  du  poids 
de  leurs  difleclions  ;  mais  quelque  forts  qiie  fem- 
blent  des  témoignage  afîirmatifs,  de  pareilles  obfer- 
vations  font  trop  fufpe£tes  pour  les  admettre  ,  tant 
qu'elles  ne  feront  pas  confirmées  par  les  difTedions 
poftérieures. 

Il  efl  d'autres  anatomifles  qui  nous  difent  au-con- 
traire  avoir  trouvé  quelquefois  dans  le  corps  hu- 
main deux  &  même  trois  rates  bien  conformées; 
mais  leur  témoignage  ne  mérite  aucune  créance.  Il 
paroit  même  que  les  efpeces  de  petites  rjïi5  particu-j 
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Leres  vues  par  M.  Winflow,  n'étoient  que  des  ap- 
peiiciices  de  la  rait,  &  des  jeux  de  la  nature. 

Comme  quelques  expériences  ont  juitifîé  que  la 
rate  n'étoit  pas  abfolument  efl'entielle  à  la  vie  des 
animaux,  on  a  vu,  dans  le  dernier  fiecle,  des  chirur- 
giens s'avifer  de  dire  que  l'homme  tireroit  des  avan- 
tages de  le  faire  ôter  la  rati;  mais  ce  l'yflème  bar- 
bare &  ridicule,  eut  d'autant  moins  d'approbateurs , 
<jue  les  chiens  fur  lefquels  ils  imaginèrent  de  taire 
leurs  expériences  pour  prouver  leur  opinion ,  fout- 
frirent  de  grands  dérangemens  dans  tout  leur  corps, 
languirent ,  &  moururent  bien-tôt  après.  (  Z>.  /.  ) 

Rate,  {^Phyjivlog.  )  la  rate  fituée  dans  l'hypocon- 
dre  gauche,  pendante  fous  le  diaphragme,  adhé- 
rente au  rein  gauche,  à  répiploon,&  en  quelque 
manière  à  l'eftomac  ,  eft  expoiee  dans  cette  fituation 
à  la  preiïïon  du  diaphragme  6c  des  mufcles  de  l'ab- 
domen. Ella  reçoit  un  fang  pur ,  artériel ,  qui  ne  fait 
que  de  fortir  du  cœur  ;  la  céliaque  ,  quelquefois 
l'aorte  même  lui  fournit  une  artère,  de  laquelle  le 
foie ,  le  pancréas  ,  le  duodénum ,  le  ventricule ,  re- 
çoivent aufïï  leurs  vaiiTeaux  artériels  ;  d'où  il  cil 
confiant  que  le  fang  ainfi  diflribué  à  la  rate  par  une 
infinité  de  rameaux ,  eft  tout-à-fait  femblable  à  celui 
qui  elt  porté  aux  autres  parties  qu'on  vient  de  nom- 
mer. 

Comme  l'injeflion  prouve  qu'il  y  a  un  pafiage  di- 
reftement  ouvert  de  ces  artères  dans  les  veines ,  il 
paroit  que  les  extrémités  des  artérioles  fpléniques 
ne  le  terminent  pas  toutes  de  la  même  manière, 
mais  qu'il  règne  ici  une  variété  affez  confidérable  , 
que  cependant  aucun  art  n'a  pu  démontrer  jufqu'à 
préfent,  fur -tout  à  caufe  de  la  grande  friabilité  de 
ce  vifcere. 

Il  eft  néanmoins  évident  que  la  rate  eft  conftrulte 
comme  tous  les  lieux  du  corps  où  fe  font  des  fecré- 
îions ,  &  que  conféquemment  il  s'en  fait  certaine- 
ment en  cette  partie.  Les  vaifl'eaux  lymphatiques 
qu'on  y  trouve  environnant  toute  la  tunique  vagi- 
nale ,  rampant  entre  les  deux  fur  les  membranes  pro- 
pres Ipiéniques ,  s'écarîant  çà  &  là  de  l'artère  Iplé- 
nique;  ces  vaiffeaux,  di>-je,  font  en  plus  petite  quan- 
tité dans  ce  vifcere  que  dans  les  autres  ;  &  comme 
ils  ne  pénètrent  point  dans  l'intérieur,  il  fuit  qu'ils 
prennent  leur  origine  des  vaifl'eaux  qui  fervent  à 
nourrir  le  corps  de  la  rate. 

Si  dans  une  rate  lavée,  dont  on  a  exaftemcnt  lié 
la  veine ,  on  fouffle  de  l'air  par  l'artère  dans  toute  la 
fubftance  de  ce  vifcere,  &  qu'enluite  après  avoir 
lié  l'artère  ,  &  laifte  la  rate  fe  defl'ccher  à  l'air,  on  la 
dift~eque  ;  outre  les  artères ,  les  veines ,  &  les  nerfs , 
on  voit  en  l'examinant  bien,  plufieurs  cellules  vui- 
des  ,  diftendues  ,  diltindes,  compofécs  de  membra- 
nes élevées  en  droite  ligne,  de  figure  &  de  capacité 
diverfes ,  lefquelles  s'ouvrent  les  unes  dans  les  au- 
tres par  un  orifice,  &  même  dans  les  plus  grands 
trous  faits  au  linus  veineux. 

Les  parois  des  mem.branes  qui  forment  ces  cel- 
lules font  arrolées  de  très-petites  artères  ;  on  y  voit 
de  plus  vme  grande  quantité  de  corps  ovales  blancs , 
mous,  difpoiés  en  forme  de  grappes  glanduleufes , 
dont  toutes  les  propriétés  montrent  fenfiblement 
que  ces  grains  fervent  à  exprimer  les  glandes. 

Quoique  la  rate  ait  à  peine  aucun  mouvement 
fenlible,  qu'elle  ne  foit  point  douce  d'un  fentiment 
exquis,  &  qu'on  n'obferve  pas  même  qu'elle  en  ait 
bef  oin ,  elle  a  cependant  plufieurs  grands  &  difîérens 
nerfs  deftinés  pour  elle  feule  ,  &  qui  fe  diftribuent 
dans  toute  fa  maffe.  C'eii:  pourquoi  il  eft  très-vraif- 
iemblable  que  ces  petits  tuyaux  nerveux  s'y  déchar- 
"  gent  de  leur  humeur  fubtile ,  qui  fe  mêle  enfuite  aux 
autres  liqueurs  veineufes  qu'on  y  trouve. 

Il  fuit  de  ce  détail,  que  la  principale  adion  de  la 
rate  paroit  conlifter  en  ce  que,  i".  le  fang  artériel 
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pur ,  abondant  en  lymphe ,  prépare  une  lymphe  très» 
fubtile  dans  les  petites  glandes  de  ce  vifcere, l'y  fé- 
pare  ,  la  vcrfe  dans  les  ceUules  par  fes  émonûoires 
particuliers  ,  6c  en  décharge  auffi  peut-être  une  par- 
tie dans  la  veine  fplénique.  2°.  Le  fang  qui  refte 
après  cette  action  femble  être  porté  dans  les  petites 
veines,  &  de-là  dans  les  veines  communes.  3".  L'au- 
tre troupe  d'artérioles  qui  tapiffe  les  parois  des  mem- 
branes, verfe  peut-être  dans  les  ceUules  ouvertes 
des  membranes,  un  fang  plein  de  lymphe,  &  qui 
vient  d'être  atténué  dans  ce  tilîu  artériel ,  comme  il 
arrive  dans  les  corps  caverneux.  4°.  Il  eiî  auffi  croya- 
ble que  les  nerfs  y  portent ,  y  dépotent,  y  mettent, 
y  fourniflent  fans  cefle  ime  grandequantité  d'efprits. 
5°.  Que  toutes  ces  hum.eurs,  ainfi  préparées,  con- 
fulément  mêlées,  après  avoir  croupi  un  moment, 
font  comprimées  ,  mêlées ,  atténuées  ,  &  foutfrent 
la  même  élaboration  que  dans  le  poumon,  par  la 
forte  aftion  du  fang  artériel ,  par  l'impétuofité  du  fuc 
nerveux,  par  la  contraftion  des  deux  membranes 
propres  de  la  rate ,  &  de  fa  tunique  vaginale  ,  par  le 
renverfement  des  fibres  qui  font  ici  très-nombreufes, 
par  l'agitation  du  diaphragme,  des  mufcles,  des  vaif- 
îeaux ,  èc  des  vifceres  abdominaux. 

Le  fang  qui  eft  fluide  en  cet  endroit,  dlfons  riche 
en  efprit  &  en  lymphe ,  qui  forme  difficilement  des 
concrétions,  intimement  mêlé,  fe  léparant  avec  pei- 
ne en  parties  hétérogènes,  acquiert  par  ces  caufes 
une  couleur  rouge  pourpre  ,&  fort  ainfi  coloré  de 
ce  vifcere  par  la  grande  veine  fplénique  :  tel  eft  donc 
l'effet  de  la  rate\  mais  comme  toute  l'humeur  qui  y 
eft  préparée  va  dans  la  veine  porte  &  au  foie ,  il  eîl 
évident  que  la  rate  travaille  pour  ce  dernier  vifcere. 
En  effet,  le  foie  &  la  rate  femblent  être  dans  une 
mutuelle  dépendance  l'un  de  l'autre.  1°.  Dans  les 
animaux  auxquels  on  a  enlevé  la  rate,  on  trouve  le 
foie  augmenté  en  volume,  obftrué,  flétri,  ulcéré, 
défiguré  ;  ces  changemens  te  font  trouvés  quelquefois 
réunis  &  quelquefois  féparés;  c'eft- à-dire  qu'on  a 
trouvé  dans  quelques  chiens  cesaflemblagesde  maux, 
&  que  dans  d'autres  on  n'a  rencontré  qu'un  feul  de 
ces  vices.  2°.  Il  eft  certain  que  la  bile  n'eft  plus  la 
même  dans  les  animaux  auxquels  on  a  enlevé  la  rate, 
la  quantité  eft  moindre ,  la  couleur  et]:  blanchâtre,  la 
confiftance  en  eft  plus  épaifl'e  :  on  a  trouvé  les  molé- 
cules de  cette  bile ,  comme  des  grumeaux  de  fro- 
mage. 3°.  Il  eft  donc  évident  que  le  foie  &  la  bile  ont 
befoin  du  fang  de  la  rate,  c'eft-à-dire  d'un  fang  plus 
fluide  ,  &  qui  ait  plus  de  lymphe  &  de  férofité,  ou 
qui  foit  préparé  d'une  façon  particulière  comme  Iç 
fang  de  la  rate. 

On  peut  juger  par  ce  récit,  fi  les  diverfes  opinions 
qu'on  a  avancées  fiir  les  ufages  de  la  rate,  font  des 
opinions  bien  fondées  :  les  uns  ont  dit  que  la  rati 
n'avoit  d'autre  ulage  que  de  fervlr  de  contre-poids 
au  foie,  en  donnant  plus  de  pefanteur  à  l'hypocon- 
dre  gauche  ;  mais  ceux  qui  raifonnoient  ainfi  igno- 
roient  la  véritable  fituation  du  foie  qui  couvre  l'ef- 
tomac  en  partie,  &c  qui  fe  jette  quelquefois  extraor- 
dinairement  dans  l'hypocondre  gauche  ;  quelle  étoit 
donc  la  néceffité  de  cet  équilibre  ?  Peut-on  dire  d'ail- 
leurs qu'un  corps  auffi  petit  que  la  rate  par  rapport 
au  foie  ,  puifl'e  balancer  ce  vifcere  ? 

Ceux  qui  ont  imaginé  que  la  rate  n'étoit  qu'un  jeu 
de  la  nature  ou  un  fardeau  iniuile,  ont  encore  parlé 
avec  moins  de  fondement;  fa  perfeftion,  les  vues 
raifonnées  &  confiantes  qu'on  trouve  dans  fa  ftruc- 
ture  animale,  ne  permet  pas  qu'on  raifonne  ainfi  :  les 
effets  que  produit  l'abfence  de  la  rate,  auroient  dû 
infpirer  un  fentiment  bien  différent  ;  les  chiens  aux- 
quels on  enlevé  ce  vifcere,  deviennent  trilles,  mai- 
grifTent ,  on^me  bile  vifqueufe,  un  fang  noirâtre  ÔC 
épais.  ' 

Les  chimiftes  qui  ont  prétendu  qu'il  fe  fjlU"oit  dans 
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la  rau  une  âcreté  vitale ,  font  encore  plus  chiméri- 
ques, car  il  n'y  a  pas  le  moindre  acide  dans  la  rate, 
&  le  lait  ne  s'y  caille  jamais.  Vains  jouets  de  Tima- 
gination,  dil'paroiflez  à  la  vue  des  vcritcs  anatomi- 
ques. 

Eft-il  probable  qu'on  folt  împuifiant  &  flcrile 
quand  la  rate  eft  détruite  ?  Non  iàns  doute ,  îk  c'efl 
plutôt  le  contraire.  Les  parties  génitales  lont  éloi- 
nées  de  la  rate  de  tout  le  péritoine.  De  plus  ,  on  fait 
que  les  chiennes  fans  rate  ne  font  pas  moins  fécon- 
des ni  moins  avides  du  mâle.  Tant  qu'on  ne  raifon- 
nera  pas  fur  des  principes  tirés  de  la  ftrudlure  des 
parties,  on  ne  fera  que  des  fyftèmes  propres  à  nous 
égarer. 

Je  pardonnerois  plutôt  aux  anciens  qui  ont  établi 
dans  la  rate  le  trône  des  ris  ,  de  la  joie,  &  le  fiégc 
des  plaifirs  du  fiecle  de  Saturne  ;  du-moins  elt-il  vrai 
que  quand  la  rate  fait  bien  fes  fondions ,  on  dort 
iiiieux ,  on  eft  plus  gai  &  plus  content ,  mais  c'eft 
que  rien  ne  gêne  le  cours  du  fang  &  des  efprits. 

Après  tout,  notre  fyftème  phyfiologique  fur  la 
rate  peut  feul  être  en  état  de  fatisfaire  à  plufieurs 
queftions ,  autrement  affez  obfcures  ;  par  exemple  , 
Que  font  la  fituation,  le  volume,  le  voifinage  de  la 
rate ,  la  façon  dont  elle  eft  fufpendue  ?  Que  nous  ap- 
prennent la  fituation,  la  naiffance,  la  capacité  de  l'ar- 
tère fplénique  ?  Je  réponds,  que  la  rate ,  voifme  du 
diaphragme ,  du  cœur ,  de  l'eftomac ,  &  des  mufcles 
du  bas-ventre  qui  l'entourent,  eft  ainfi  placée  pour 
mieux  recevoir  l'aûion  de  toutes  ces  parties.  Ce  vif- 
cere  eft  ainfi  fufpendu  afin  de  pouvoir  être  également 
comprimé  de  toutes  parts  ,  par  rapport  aux  befoins 
du  fang  qui  s'y  filtre.  L'artère  Iplénique ,  la  plus 
grande  des  artères  du  bas-ventre ,  libre  dans  fon  tra- 
jet ,  eft  avantageufe  à  la  rate ,  parce  qu'elle  fournit 
promptement  luie  grande  abondance  de  fang  qui  cir- 
cule avec  rapidité. 

Pourquoi  un  animal  qui  a  la  rate  coupée  devient- 
il  plus  lafcif .''  La  fituation  de  l'artère  fpermatique  en 
donne  la  raifon.  Le  fang  de  l'aorte  ne  pouvant  plus 
pafl^er  par  l'artère  fplénique  liée  &  bouchée,  eft  for- 
cé de  couler  plus  abondamment  dans  les  vaifteaux 
fpermatiques  ;  ainfi  la  fecrétion  étant  augmentée, 
augmente  le  defir  de  l'évacuer  ;  mais  comme  le 
manque  de  rate  coûte  beaucoup  au  foie ,  cette  lafci- 
veté  eft  de  peu  de  durée. 

D'où  vient  que  le  même  animal  à  qui  on  a  coupé 
la  rate  pifle  très-fouvent  }  C'eft  parce  que  la  lymphe 
qui  couloJt  par  l'artère  céliaque  dans  la  rate ,  eft  obli- 
gée d'entrer  dans  les  artères  émulgentes  qui  font  peu 
éloignées  de  l'artère  céliaque. 

D'où  vient  que  les  animaux  qui  n'ont  point  de  rate 
font  plus  voraces  que  les  autres  ?  Cela  doit  arriver  , 
tant  parce  qu'il  fe  filtre  plus  de  fuc  gaftrique ,  ime 
des  caufes  de  la  faim  ,  que  parce  que  la  contraûion 
du  ventricule  augmente  ,  8c  toujours  par  la  même 
raifon ,  qui  eft  que  le  fang  de  la  céliaque  entre  en 
plus  grande  quantité  dans  les  rameaux  qui  fe  diftri- 
buent  à  l'eftomac  ;  ainfi  le  ventricule  étant  évacué 
plus  promptement,  la  voracité  renaît;  mais  elle  dure 
peu ,  parce  que  la  chylification  fe  dérange. 

D'où  viennent  les  borborigmes  ,  les  naufées  ,  les 
vomifîemens  qui  arrivent  les  premiers  jours  qu'on  a 
fait  l'extirpation  de  la  rate  à  quelque  animal  ?  La  fitua- 
tion des  nerfs  fpléniques  &  ftomachiques  en  donnent 
la  raifon.  Le  cours  du  fang  &  des  efprits  dans  les  in- 
teftins  eft  entièrement  troublé  ;  telle  portion  qui  en 
reçoit  plus  que  de  coutume  ,  fe  contrade  plus  vive- 
ment ,  &;  l'air  qui  féjourne  entre  deux  barrières  nou- 
velles ,  eft  poufle  j^rtement  &  par  fecoufles. 

Par  quelle  raifon  ,  après  l'extirpation  de  la  rate  , 
l'animal  qui  a  fouftert  cette  opération,  eft-il  abattu , 
trifte  &  tourmenté  de  la  foif  ?  Je  répons  que  cet 
animal  a  fouffert  des  douleius  violentes  qui  ont  du 
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troubler  toute  l'éconortiie  des  parties  voifines  ;  les 
nerfs  fympathiqucs  en  rcftcnt ébranlés, &  les  imprcf- 
fions  de  la  douleur  iubliftent  long  tenis. 

On  remarque  aufli  que  Icfoiegrodit ,  ou  fe  flétrit , 
ou  s'enflamme  dans  les  animaux  qui  n'ont  pas  dem/t  j 
fi  ce  vifccrc  eft  en  bon  état  ,  il  doit  grod'ir  ,  par  la 
même  raifon  qu'un  rein  groftit  quand  l'autre  eft  per- 
du ;  mais  s'il  eft  mal  dilpofé  ,  il  peur  fe  flétrir  ou  s'en- 
flammer ,  parce  qu'il  fe  trouve  privé  d'une  grande 
quantité  de  lymphe  qui  lui  venoit  de  la  veine  fplé- 
nique. 

On  obferve  encore  qu'après  l'extirpation  de  la  rate , 
l'hypocondre  droit  paroît  plus  élevé:ctrla  procède  de 
ce  qu'on  a  extirpé  la  partie  qui  élevoit  l'hypocondre 
gauche  ;  outre  qu'alors  le  foie  s'augmente  commu- 
nément par  la  plus  grande  quantité  de  fang  qui  y  cir- 
cule. 

On  demande  enfin  par  quelle  raifon  les  hypocon- 
driaques &  les  fpléniques  font  fujets  à  tous  les  maux 
&  accidens  dont  on  vient  de  parler.  Pour  quelle  rai- 
fon font-ils  pâles ,  &  pourq  uoi  cependant  font-ils  quel- 
quefois provoqués  à  rire  hir  des  riens  .-' 

Les  hypocondriaques  en  qui  la  rate  obftruée  ne 
fait  pas  fes  fondions  ,  doivent  être  fujets  à-peu  près 
aux  mêmes  lymptomes  que  les  animaux  auxquels  on 
a  enlevé  la  rate  ;  c'eft  à-peu-près  la  même  chofe  dans 
l'économie  animale  que  la  rate  manque ,  ou  qu'elle  ne 
faflTe  pas  fes  fondions. 

La  pâleur  vient  peut-être  i".  de  ce  que  les  veines 
melentériquesqui  font  extrêmement  groffes,  retien- 
neut  une  grande  quantité  de  (ang  :  2".  de  ce  eue  le 
iang  trop  épais  ne  fauroit  entrer  dans  le  réleau  qui 
colore  la  peau. 

Quoiqueleshypocondriaquesfoient  ordinairement 
fort  triftes  ,  il  leur  arrive  cependant  de  rire  le  plus 
dans  certaines  occafions  &  fur  des  bagatelles;  c'eft: 
parce  qu'alors  le  fang  regorge  dans  les  artères  clia- 
phragmatiqucs.  On  conçoit  encore  que  les  efprits 
refluent  alors  des  nerfs  de  la  rate  dans  les  nerfs  du 
diaphragme  qui  font  voifins  ,  &  l'on  fait  que  le  ris 
ne  manque  pas  de  furvenir  quand  les  nerfs  du  dia- 
phragme viennent  à  être  ébranlés.  (  Le  Cnev aller  DE 
Jaucourt.  ) 

Rate  maladie  de  la^  (^Médecine.')  le  vifcere  attaché 
dans  l'hypocondre  gauche ,  fufpendu  au  diaphragme, 
contenant  dans  fes  cellules  une  grande  quantité  de 
fang  moins  difpofé  à  s'épaiffir  que  partout  ailleurs  , 
eft  le  vifcere  qu'on  nomme  la  rate  ;  ce  vifcere  dé- 
pourvu d'un  émondoire  particulier ,  &  doué  d'un 
mouvement  propre,  eft  iiijet  à  grand  nombre  de 
maladies. 

i'^.  Il  eft  vrai  que  l'abfence  &  le  défaut  de  cette 
partie,  quand  le  volume  du  foie  fe  trouve  plu.s  con- 
fidérable  qu'à  l'ordinaire ,  prouve  qu'elle  n'eft  pas 
aWblument  néceflTaire  à  la  vie  ,  mais  elle  l'eft  à  la 
fanté. 

^°.  Les  grandes  bleflÂircs  de  la  rate  font  commu- 
nément mortelles.  La  contufion  &  la  compreftîon 
qu'elle  peut  éprouver ,  produit  une  dureté  très-diffi- 
cile à  réfoudre  :  c'eft  le  chef  d'oeuvre  de  l'art  d'y 
réufllr. 

3°.  Ceux  qui  ont  la  rate  enflée  ,  font  appelles  va- 
poreux ,  rateleux ;(ou\Q.nt  on  confond  cette  maladie 
avec  la  mélancolie  ,  la  colique  ,  ou  le  gonflement  de 
la  partie  gauche  du  foie  ;  fouvent  aufti  l'enflure  vient 
d'hydropifie ,  d'hydatides  ;  &  alors  la  rate  eft  atta- 
quée de  relâchement  &  de  froideur.  Les  iujets  qui 
fe  trouvent  dans  ces  divers  cas,  font  ordinairement 
foulages,  lorfqu'il  leur  furvient  une  diarrhée,  à 
moins  que  cette  diarrhée  ne  foitproduite  par  la  com- 
preifion  du  réfcr'/oir  lombaire.  Ces  fortes  de  tu- 
meurs ,  à  railbn  de  leurs  différentes  caufes ,  font 
d'un  traitement  trop  difficile  ;  l'enflure  de  la  rate  ac- 
compagnée de  dureté ,  de  skirrhe  ,  d'écrouelles  , 
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exige  des  topiques  rérolutiis*  internes  &  ex'ternes 
joints  à  des  douces  frictions. 

4".  On  traite  de  même  l'obftruflion  de  la  rate; 
pour  ce  qui  regarde  ion  inflammation,  la  douleur  , 
l'ablccs,  l'ulcère, &  la  corruption  qui  y  iurviennent, 
ce  (ont  autant  de  maux  dont  le  traitement  ne  s'éloigne 
pas  delà  méthode  curative  générale,  à  moins  qu'on 
n'ait  à  prévenir  avec  grand  four  le  dépôt  de  l'humeiir 
dans  la  cavité  du  bas-ventre.  La  douleur  de  la  coli- 
que qu'on  guérit  par  des  émoUiens  &c  des  ininora- 
tits ,  efî  allez  louvent  attribuée  à  la  rate.  Quant  ;\ 
celle  qui  paroît  à  la  fuite  d'une  violente  courfe ,  elle 
fe  diiîipe  d'elle-même  par  le  repos ,  au  cas  qu'elle 
ne  ibit  point  accompagnée  de  fièvre  ,  d'inflamma- 
tion ,  Se  d  autres  lymptomes  fàchei'LX.  (Z).  7.  ) 

Rate  retrancJiemint  de  la  ,  opération  de  Chirurgie 
par  laquelle  on  cxtirperolt  la  rate.  Le  vulgaire  igno- 
rant imagine  qu'on  peut  rendre  im  homme  habile  à 
la  courfe  ,  en  le  dératant ,  c'eft-à-dire,  en  lui  extir- 
pant la  rate.  Ce  vifccre  ell:  fujct  à  des  engorgemens 
conlidérables  de  fang  qu'on  ibulnge  par  l'application 
des  fangfues   aux  veines  hémorrhoidales  ,    à   des 
skirres  qu'on  réfout  par  des  emplâtres  ou  cérats 
émoUiens  &  difcuffifs.  Fabrice  d'Aqua  pendente  ,  cé- 
lèbre chirurgien  médecin  de  Padoue  ,  rapporte  des 
cures  admirables  de  ce  genre  opérées  par  fes  loins. 
Les  anciens  croyoient  guérir  les  maux  de  rate  ,  en 
cautérlfant  avec  un  fer  rouge  ,  en  divers  endroits,  la 
peau  fur  la  région  de  ce  vifcere.  On  a  porté  plus 
loin  les  tentatives  cruelles  &  téméraires.  Il  y  a  cent 
cinquante  ans  qu'un  particulier  avoit  acquis  une  cer- 
taine vogue  en  Italie  par  une  opération  fur  la  race  ; 
il  couvroit  Fhypocondre  gauche  d'une  feuille  de  pa- 
pier ;  il  appliquoit  deffus  le  tranchant  d'une  hache  , 
qu'il  frappoit  d'un  grand  coup  de  marteau  :  les  ma- 
lades s'en  retournoient  dans  l'efpérance  d'être  guéris. 
Fabrice  d'Aquapendcnte  afliire  qu'un  pauvre  homme 
feu  tué  par  cette  opération ,  parce  que  la  hache  ayant 
été  frappée  trop  rudement ,  le  papier  ,  l'abdomen  &; 
la  rate  furent  fendus  du  coup.  Quand  on  confidere  la 
iituatloa  de  la  rau  dans  l'abdomen ,  &  les  connexions 
qu'elle  a  par  le  moyen  de  fesvaifleaux  &  de  fa  mem- 
brane, avec  l'eflomac  ,  le  diaphragme,  l'épiploon  , 
le  péritoine  ,  &c.  on  concevra  bien  qu'il  n'ell  pas 
poilible  de  faire  l'extirpation  de  ce  vifcere  ,  fans  ex- 
pofer  celui  à  qui  l'onfcroit  cette  opération,  au  dan- 
ger de  mourir  d'hémorrhagie  dans  l'opération  même, 
ou  fort  peu  de  jours  après ,  par  l'inflammation  de 
tous  les  vliceres  circonvolfms  avec  lefquels  il  a  des 
rapports  médiats  ou  immédiats.  Cependant  le  che- 
valier Léonard  Fioraventi  prétend  avoir  extirpé  la 
rate  à  une  femme  de  Palerme  avec  le  plus  grand  fuc- 
cès,  &  que  cette  rau  pefoit  plus  de  trente-deux  on- 
ces.Plufieursauteurs  qui  regardent  Fioraventi  comme 
un  charlatan  du  premier  ordre ,  tiennent  cette  obfer- 
vation  pour  très-fufpeûe.  On  fait  que  les  animaux 
fur  lelquels  on  a  fait  l'expérience  de  l'extirpation  de 
la  raie ,  font  tous  morts  peu  de  tems  après  par  le  vice 
du  foie.  On  en  a  tiré  des  induftions  fur  les  ufages 
particuliers  &  relatifs  de  ces  deux  parties  fi  eflèntiel- 


qu  on  donne  a  5  ou  6  poulies  qu' 
rang  Tune  fur  l'autre  ,  le  long  de  la  livre  du  mât  de 
Jjeaupré,  pour  y  pafler  les  manœuvres  de  ce  mât. 

Râteaux ,  ce  font  des  menues  pièces  de  bois  den- 
telées, que  l'on  cloue  au  deflbus  du  milieu  des  deux 
grandes  vergues;  favoir,  la  grande  vergue,  &  la 
vergue  de  milâlne  ,  ôc  dans  lefquelles  pafTent  les 
éguuletes  qui  tiennent  la  tcte  de  la  voile,  à  la  place 
des  rabans,  parce  qu'on  n'en  peut  pas  mettre  en  cet 
<endroit. 

iRdctaux  ou  râteliers  à  chevillots ,  font  de  petites 


traverfes  de  bois  qu'on  met  en  quelques  endroits  J 
&  furtout  dans  les  haubans  d'artimon  ,  avec  des  che- 
villots ,  pour  y  amarrer  de  petites  manœuvres. 

Râteau  ,  (  CirerU.')  le  râteau  des  blanchiffcurs  de 
cire  eit  de  bois  avec  des  dents  tort  ferrées;  il  fert  à 
retirer  les  cires  de  dclîiis  les  toiles  de  l'herbtrie  , 
quand  elles  y  font  refl:ées  fufiilamment  fuivant  leur 
qualité.  {D.J.) 

Râteau  ,  terme  de  Cordier ,  c'efl  une  pièce  de  bois 
garnie  de  dents  aufli  de  bois  ,  qui  eft  élevée  horiion- 
talement  nu  bout  de  l'attelier  des  cordlers.  C'eft  en- 
tre les  dents  du  ratsau  que  l'ouvrier  met  fes  fils  ou  fes 
cordons ,  à  melure  que  l'ouvrage  s'avance.  Savary, 
{D.J.) 

Râteau  ,  (  Horlogerie.^ les  Horlogers  nomment 
ainfi  une  portion  de  roue  d'environ  1  20  degrés  fituée 
fous  le  coq  des  montres ,  où  elle  tourne  dans  la  cou- 
liflè.  royei  les  PI. 

Le  râteau  aune  partie  <j  que  l'on  appelle  y^  ^«ew. 
Vers  l'extrémité  de  cette  queue  il  y  a  deux  petites 
chevilles  qui  s'élèvent  au-deflus  de  fon  plan  de  l'é- 
paifl"eur  d'un  liard,  ou  un  peu  moins.  La  diflance  en- 
tre fes  chevilles  eft  d'une  très-petite  quantité  plus 
grande  que  répaiflTeur  du  reflTort  fpiral.  C'efl  entre 
ces  chevilles  que  paflTe  ce  refl^ort.  yoje:^  nos  PL  de 
rHorlogerii. 

Râteau  ,  (^terme  de  Jardinier.  )  C'efl  Un  outil  de 
jardinier  dont  il  fc  fert  pour  tirer  les  herbes  des  al- 
lées des  jardins ,  après  qu'on  les  a  arrachées  avec  la 
ratiflToire.  Il  y  a  des  râteaux  à  dents  de  fer ,  ëc  d'autres 
à  dents  de  bois  ;  les  râteaux  à  dents  de  fer  font  pré- 
férables pour  drefler  les  planches  Se  les  plate-formes. 
(Z?./.) 

Râteaux  ,  (  Pefche.  )  c'efl:  amfi  qu'on  appelle  de 
petits  gors  nommés  improprement  ce(fellcs ,  dans  la 
rivière  de  Villaine,  dans  l'amirauté  de  Vannes  ea 
Bretagne. 

Râteaux,  terme  de  pêche;  les  râteaux  de  pêcheur 
ont  jufqu'à  trois  ou  quatre  pies  de  tête ,  i  z  dents  de 
fer  ,  &  quelquefois  16  ,  dont  les  pêcheurs  fe  fervent 
pour  déterrer  les  poiflbns  plats  qui  fe  font  enfablés  j 
ils  font  cette  pêche ,  lorfqu'il  ne  refle  plus  que  quel- 
ques pouces  d'eau  furies  fables,  &même  après  qu'ils 
iont  à  fec.  Ce  travail  ne  peut  détruire  le  fretton  qui 
s'efl;  déjà  retiré  de  la  côte  ;  d'ailleurs  on  ne  peut 
guère  traîner  cet  inflrument  que  fur  les  fables  que 
l'eau  a  déjà  abandonnés.  On  pêche  de  cette  manière 
d'aflèz  beaux  poiflbns,  comme  folles,  petits  turbots 
ou  cailletots,  barbues  ,  plies,  limandes,  carrelets, 
floudes ,  &c.  Foyc^  HerSSE  ,  qui  fait  en  grand  ce  que 
le  râteau  fait  en  petit. 

Râteau  ,  (  terme  de  Serrurier.^  garniture  ou  garde 
d'une  ferrure.  Ce  font  de  petits  morceaux  de  fer ,  ou 
pointes  faites  en  forme  de  râteau  ,  qui  entrent  dans 
les  fentes  &  dans  les  dents  du  panneton ,  ou  mufeaa 
de  la  cli^  ;  on  les  a  imaginés  pour  empêcher  qu'une 
autre  clé  ne  pût  ouvrir  cette  même  ferrure.  (-£>./.) 

Kateav pour  Jeparer  les  portées  des  chaînes  des  étof* 
fes  de  foie.  Le  râteau  efl  un  outil  qui  fert  à  plier  les 
chaînes  fur  l'enfuple  ;  il  efl:  de  la  longueur  de  quatre 
pies  ;  il  efl:  garni  de  diffiîrentes  dents  en  yvoire  éloi- 
gnées de  3  lignes  environ  les  unes  des  autres  ;  elles 
ont  à  chaque  bout  un  liteau  d'un  pouce  environ  de 
large ,  &  demi-pouce  d'épaifleur.  11  y  a  un  de  ces  li- 
teaux qui  fe  déboite  au  moyen  d'un  vis  qui  efl  ail 
milieu  ,  pour  qu'on  puiflè  faire  les  portées  aifé- 
ment  entre  les  dents. 

Les  dents  des  râteaux  ont  differens  éloignemens  ," 
fuivant  la  quantité  déportées  dont  la  chaîne  efl  com- 
pofée ,  qui  doit  avoir  toujours  fainêrae  largeur  fur 
i'enfouple  de  derrière. 

Les  gaziers ,  drapiers  &  autres  ouvriers  ourdif- 
feurs  ont  aufli  leurs  râteaux  femblables  à  celui-ci. 
Râteaux,  m  ternie  dt  Vergettier^  ce  font  des  eC; 
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peccs  de  balais  dont  le  manche  traverfc  la  porte  en 
côté ,  comme  font  les  manches  de  râteaux.  Les  Ta- 
pifîiers  s'en  lervc'nt  pour  nettoyer  les  pièces  de  ta- 
pillerics  ,  d'où  on  les  a  appelles  brojjes  à  tapljjiir. 

RATÉE  CANNE,  (  terme  de  relation.  )  on  nomme 
cannes  latées  ,.m\.  îles  françoKes  de  lV\mériqiie,  les 
cannes  à  iucre  ,  qui  ont  été  entamées  par  les  rats  ;  ces 
cannes  s'aigriffent  prelque  auiritôt  ,  le  dedans  noir- 
cit ,  &  elles  deviennent  abfolunient  inutiles  à  faire 
du  lucre,  ne  lervant  tout  au  plus  cpi'à  taire  de  l'eau- 
de-vie. 

Les  rats  des  îles  fe  prennent  avec  des  chiens  éle- 
vés à  cette  chafle  ;  les  chats  qu'on  y  porte  ,  ou  qui  y 
font  nés  ,  n'étant  point  propres  à  détruire  un  animal 
fi  nuifible,  outre  que  les  Nègres,  pour  qui  les  chats 
iont  un  grand  ragoût,  longent  aies  prendre,  bien 
loin  de  les  élever  à  faire  la  guerre  aux  rats. 

Ces  derniers  animaux  font  un  fi  grand  dégât  da.is 
les  terres  phintées  de  cannes,  qu'il  y  a  des  chafleurs 
établis  payés  exprès  pour  les  prendre  :  ce  qu'ils  tor.t 
avec  une  eipece  de  tiaqucnar  d'ofier  en  forme  de 
panier,dans  lequel  efl  placé  unnœud  coulant.  Labat, 
voyage.  (  D.J.) 

RATEL  ,  f.  m.  (^Commerce.  )  poids  dont  on  fe  fert 
en  Perfe  ,  qui  revient  environ  à  la  livre  de  leize  on- 
ces de  France.  Le  ratct  efl  la  lixieme  partie  du  petit 
batman ,  qu'on  appelle  autrement  butman  de  Tauris. 
^oyt;^  Batman,  diclionn,  de  Commerce  &  de  Trévoux. 

RATELIER ,  voye^  Râteau. 

Râtelier,  f.  m.  (  Bonneterie.  )  efpece  d'inftru- 
ment  fur  lequel  on  foule  les  bas,  les  bonnets  &  au- 
tres femblables  ouvrages  de  laine  qui  fe  font  au  tri- 
cot ou  au  métier.  (  D.  J.  ) 

Râtelier  ,  terme  de  Corderie ,  efl:  une  efpece  de 
râteau  :  il  y  en  a  de  plulieiirs  fortes.  Les  uns  font 
attachés  aune  pièce  de  bois  qui  tient  au  plancher  ; 
d'autres  font  fur  des  piquets  qui  font  plantés  en  ter- 
re ;  d'autres  enfin  font  fcellés  dans  des  murs  ;  &  tous 
fervent  à  foutenir  le  fil ,  quand  on  en  a  filé  une  cer- 
taine longueur,  f^oye^  iartUie  CoRDERlE  &  les  fi- 
gures. 

Râtelier  ,  (^Maréchal.')  on  appelle  ainfi  dans  les 
écuries  ,  une  grille  de  bois  qu'on  attache  au-defTus 
de  la  mangeoire.  Si  derrière  laquelle  on  jette  du  foin 
que  le  cheval  tire  entre  les  rouleaux  de  cette  grille 
pour  le  manger.  Il  y  en  a  des  droits  &  des  panchés. 

RATELiEii ,  (  terme  de  Rotijjcur.  )  pièce  de  bois  de 
8,  lo,  la  pies  de  long,  avec  des  chevilles  pour  pen- 
dre le  gibier. 

Râtelier,  {^terme  deTourneur.')  forte  de  train  de 
bois  où  il  y  a  pkifieurs  efpeces  de  chevilles  de  bois 
appellées  rofettes  ,  fur  lefquelles  on  met  des  armes  , 
comme  des  épées,  des  fufils,  des  plilolets;  on  fait 
aufTi  des  râteliers  à  mettre  des  formes  dont  fe  fervent 
les  cordonniers.  (Z?.  /.) 

RATENAU,  {Géog.mod.)  ville  d'Allemagne, 
dans  la  moyenne  marche  de  Brandebourg ,  fur  le  Ha- 
vel ,  entre  les  villes  de  Brandebourg  &  Havclberg. 
Elle  fut  bâtie  en  430  ,  &  foufînt  beaucoup  dans  les 
guerres  du  fiecle  paffé  ,  ayant  été  prife  &  repril'e 
alternativement  par  les  Suédois  &  par  les  Impériaux. 
Long;.  S0.1S.    latit.  -52.  351.   {D.  /.) 

R.ATENBURG  ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  d'Alle- 
maene  dans  le  Tirol ,  entre  Kuft'tcin  oC  Schwaz  ,  liir 
rinn.  Long.  1^.  32.   lat.  ^y.  12.    (Z).  /.  ) 
RATEPENADE ,  f^oye^  Chauve-souris. 

RatEPENADE  ,    f^oyei  GLORIEUSE. 

Ratfpenade  ,  royei  Poisson  Volant. 

RATER,  prendre  un  rat.,  fe  dit  des  armes  ;\  feu 
lorfqu'on  a  lâché  la  détente  pour  faire  tomber  le 
chien  fur  fa  batterie  ,  &  que  le  coup  n'eft  pas  parti. 
Les  moufquets  étolent  bien  moins  fujets  à  rater  que 
les  fulils  ,  piflolets  &  moufquetcHis  ,  parce  que  l'ef- 
fet de  la  mcche  était  plus  certain  que  le  feu  de  la 
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pierre  fur  la  batterie  ;  mais  au/îî  les  fiifîls  ont  beau- 
coups  plus  de  commodité  pour  tirer  promptcment  &C 
commodément,  f^oyei  MousQUET.  Les  gros  fufils 
comme  le  font  ceux  des  Boucaniers .,  font  bien  moins 
expofés  à  rater  que  les  autres  ;  des  batteries  aulîifjr- 
tes  que  celles  de  ces  fufils  ratent  tr(:s-rzrçmcnt ,  leurs 
pierres  ne  s'ufent  que  îrcs-peu  &c  elles  ne  fé  caiTcnt 
point.  Foyi^  Armes  Boucanieres. 

Mufieurs  caufes  font  rater  le  fufil  ;  fçavoir  ,  lorf- 
quc  la  pierre  ou  la  batterie  fe  trouve  uféc,  cnforte 
que  le  choc  du  chien  fur  cette  batterie  ne  produit 
point  de  feu  ,  ou  bien  lorfque  la  poudre  efl  humide 
ou  mouillée  ,  ou  que  la  lumière  fe  trouve  bouchée 
par  l'efpece  de  craile  que  la  poudre  laiffe  dans  le 
fufil  en  s'cnflam.mant.  (  Q  ) 

R  A  T I A  T  U  M  ,  (  Giog.  anc.  )  ville  détruite  des 
Gaules,  dont  Ptoluméecll  le  feul  des  anciens  écri- 
vains qui  en  falfe  mention.  Deux  manufcrits  de  cet 
auteur ,  confervés  dans  la  bibliothèque  du  Roi  de 
France,  placent  Ratiatuni  à  ty.  So.  delongit.  6c  à 
4c!!'.  20.  de  latit. 

M.  l'abbé  Eelley  a  fait  une  dilTertation  fur  cette 
ville ,  pour  prouver  qu'elle  étolt  fituée  vers  la  rivière 
de  Loire  ,  dans  le  pagus  Ratiatenjis ,  le  pays  des 
Raits ,  auquel  elle  a  donné  Ion  nom.  Elle  a  été  vrai- 
femblablemcnt  détruite  pendant  les  courfes  des  Nor- 
mands qui  firent  dans  tout  ce  pays  là  d'horribles  ra- 
vages, royei  les  Mémoires  de  l'académie  des  infcript. 
tom.  ic).   in- 4°.  (^D.J.^ 

RA TIBOR  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  d'Allemagne  , 
capitale  du  duché  du  môme  nom  dans  la  haute  Siiélie  , 
fur  rOder,  dans  un  terrein  fertile  en  blé  &c  en  fruits, 
à  6  milles  d'Oppclcn;  le  roi  deDannemarck.  fut  obli- 
gé d'en  lever  le  fiege  en  1 627  ,  &  les  Suédois  la  pri- 
rent en  1641.  Long.  7,6.58.  latit.  jo.  iS. 

RATIERE  ,  terme  de  Rubanier.  c'efl  le  métier  dont 
les  rubaniers  fe  fervent  pour  faire  cette  efpece  de 
tiiîii  rond  en  forme  de  cordonnet ,  &  qu'on  appelle 
gance.   Foye^  Gance. 

RATIFICATION  ,  f  f  RATIFIER  v.  a.  (  Gram. 
&  Jurifprud.  )  c'efl  un  ade  par  lequel  quelqu'un  ap- 
prouve un  ade  qui  a  été  paffé  pour  lui. 

Si  celui  qui  a  agi  pour  un  tiers  l'a  fait  en  vertu 
d'une  procuration  valable  ,  l'ade  n'a  pas  belbin  d'ê- 
tre ratifié  par  celui  qui  a  donné  la  procuration ,  celui- 
ci  étant  valablement  obligé  à  tenir  ce  qui  a  été  fait 
en  vertu  de  la  procuration,  pourvu  que  le  manda- 
taire n'ait  point  excédé  fou  pouvoir  ;  &  la  ratifica- 
tion qui  ièroit  faite  dans  ce  cas  ,  ne  feroit  que  flir- 
abundante. 

Mais  fi  celui  qui  a  agi  pour  un  autre  l'a  fait  fans 
pouvoir  ,  celui  pour  lequel  d  a  agi  n'efl  obligé  que 
du  jour  de  fa  ratification. 

Lorfque  l'on  s'eft  fait  fort  de  quelqu'un  que  l'on  a 
promis  de  faire  ratifiir .,  on  ne  peut  demander  l'exé- 
cution de  l'ade  julqu'à  ce  que  l'on  ait  rapporté  la  ra- 
tification. 

Si  l'ade  que  l'on  ratifie  étoit  nul  dans  fon  princine, 
comme  la  vente  que  quelqu'un  fait  du  bien  d'autrui, 
la  vente  qu'un  mari  fait  du  bien  de  fa  femme  fans  fon 
conf  entenient ,  la  ratification  n'a  point  d'effet  rétroac- 
tif, &  l'hypothèque  fur  les  biens  de  celai  qui  ratifie. 
n'a  lieu  que  du  pur  de  fa  ratification. 

Un  mineur  devenu  majeur  peut  ratifier  un  ade  paf- 
fé par  lui  ou  par  fon  tuteur.  Cette  ratification  peut 
être  expreffe  ou  tacite  ;  on  appelle  ratification  tacite 
celle  qui  réfiilte  de  fon  filence  pendant  dix  années 
depuis  la  majorité ,  en  l'un  &  l'autre  cas  fa  ratification. 
a  un  eifet  rétroadif  parce  que  l'obligation  du  minevir 
n'efl  pas  nulle  de  plein  droit  ,  elle  peut  feulement 
être  annuUée  s'il  y  a  lieu,  /o^^^  au  cod.  le  tit.  fi 
major  fiaclus  ratum  liabutrit. 

Ratification  ,  lettres  ^e,font  des  lettres  du  grand 
fceau  otie  l'aequéretir  d'une  rente  fur  le  roi  obtient 
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pour  purger  les  hypothèques  que  fon  auteur  pourroit 
avoir  conllitiiccs  l'ur  la  rente. 

Elles  ont  pour  ces  rentes  le  môme  effet  qu'un  dé- 
cret poiu-  les  héritages  par  rapport  aux  hypothèques. 
L'édit  tlu  mois  de  Mars  1613  a  créé  des  confer- 
vateurs  des  hypothèques  pour  recevoir  les  oppoû- 
tions  de  ceux  qui  prétendent  quelque  droit  iur  les 
propriétaires  de  ces  rentes. 

Les  acquéreurs  ,  à  quelque  titre  que  ce  foit ,  ne 
font  tenus  fuivantcet  édit  pour  fc  procurer  Icurlùre- 
té,  que  de  prendre  au  grand  Iceau  des  kttns  di  ratï- 
Jicdtion  ;  &  s'il  ne  fe  trouve  point  d'oppofition  au 
Iceau  de  ces  lettres,toutes  hypothèques  ibnt  purgées. 

Mais  ces  lettres  ne  purgent  pas  les  douaires  & 
fubilitutions  non  encore  ouvertes  ,  non  plus  que  les 
décrets. 

Elles  ne  purgent  pas  non  plus  l'hypothèque  du  roi 
Iur  les  rentes  des  comptables  ,  !e  roi  n'étant  jamais 
cenfé  accorder  de  privilège  contre  lui-même. 

Le  Icul  moyen  d'acquérir  furement  des  rentes  qui 
appartiennent  à  des  comptables ,  en  fuivant  la  décla- 
ration du  4  Novembre  1680  ,  ed  de  communiquer 
le  contrat  au  procureur  général  de  la  chambre  des 
comptes  &  d'obtenir  fon  coniéntement  pour  s'affurer 
que  le  comptable  n'eft  plus  redevable  envers  le  roi. 
F.  au  mot  Lettres,  Lettres  DE  ratification.  (^) 

RATINE ,  {.  f.  {  Draperie.  )  forte  d'étoffe  de  laine 
croiféc ,  qui  lé  fabrique  fur  un  métier  à  quatre  mar- 
ches ,  de  même  que  les  ferges  &  autres  femblables 
étoffes  qui  ont  de  la  croifure.  La  ratine  eu  une  forte 
de  tiffu  fait  de  fils  de  laine  entrelacés  les  uns  dans  les 
autres  d'une  certaine  manière  ,  qui  en  forme  la  croi- 
fure ;  les  fils  qui  vont  en  longueur  depuis  le  chef 
jufqu'à  la  queue  de  la  pièce,  fe  nommcnt/A  déchaî- 
ne ;  &c  ceux  qui  font  placés  de  travers  fur  la  largeur 
de  l'étoffe,  font  apptliésjiïs de  tréme ;  en  forte  qu'une 
pièce  de  racine  efl  compofée  d'une  chaîne  6c  d'une 
trême. 

Il  y  a  des  rétines  drapées  ou  apprêtées  en  draps  , 
des  racines  à  poil  non  drapées  ,  &  des  racines  dont  le 
poil  ell  frifé  du  côté  de  l'endroit ,  ce  qui  fait  qu'on 
les  appelle  ordinairement  racines  frij ces  ;  les  unes  font 
blanches  &  les  autres  font  de  différentes  couleurs , 
foit  que  la  laine  en  ait  été  teinte  avant  que  d'être  fi- 
lée ,  ou  que  l'étoffe  ait  été  mife  de  blanc  en  teinture , 
après  avoir  été  fabriquée.   Dicl.duCom.   (^D.J.^ 

RATION  ,  f  f.  à  l'armée  on  fur  mer ,  efl  la  pitance 
ou  portion  réglée  de  vivres,  de  boiffon  ,  ou  de  four- 
rage ,  qu'on  diflribue  tous  les  jours  à  chaque  foldat 
ou  chaque  matelot ,  pour  leur  fubfillance.  Â^oy«{  Mu- 
nition. 

Quelques-uns  font  venir  ce  mot  de  l'efpagnol  ra- 
cion;  mais  il  vient  plutôt  du  latin  ratio  ,z\\iX\  bien  que 
le  racionAçs  Efpagnols,  &  même  en  plufieurs  lieux 
de  la  mer ,  on  dit  encore  raifon  dans  le  même  féns. 

On  donne  pour  les  chevaux  des  rations  de  foin  & 
d'avoine ,  quand  ils  ne  peuvent  pas  aller  au  fourrage. 

Les  racions  de  pain  pour  les  foldats  font  réglées  par 
le  poids  du  pain  de  munition. 

'.     La  ration  de  pain  pour  les  foldats  efl  pour  l'ordi- 
naire d'une  livre  &  demie  par  jour. 

On  donne  aux  officiers  plulieurs  racions  de  pain  , 
félon  leur  qualité ,  &  à  proportion  de  l'équipage  qu'ils 
font  obligés  d'entretenir. 

Quand  on  augmente  la  racion  à  des  jours  de  ré- 
jouiffance  ,  on  l'appelle  double  ration. 

On  donne  à  l'équipage  d'un  navire  des  rations  de 
bifcuit ,  de  légumes  &  d'eau ,  à  proportion  des  vivres 
dont  il  efl  fourni. 

La  ration  ordinaire  fur  mer ,  &  fur-tout  fur  les 
vaiffeaux  portugais ,  efl  une  livre  &:  demie  de  bif  cuit , 
une  pinte  de  vin  &:  deux  pintes  d'eau  douce  par  jour, 
&  tous  les  mois  un  arrobe  ,  ou  31  livres  de  viande 
ialée ,  avec  quelquçs  ppilTons  fecs  &  des  oignons. 
Çhambers^ 
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En  France  la  ration  de  vivres  pour  la  nourriture 
du  foldat  en  campagne  efl  adluellement  de  i8  onces 
de  pain  ,  &  d'une  demi-livre  de  viande.  En  route  la 
ration  pour  chaque  fantaiîin  doit  être  de  14  onces  de 
pain  cuit  &  rafïïs ,  entre  bis  &C  blanc ,  d'une  pinte  de 
vin  mefure  de  Paris  ,  &  du  cru  du  lieu ,  ou  d'un  pot 
de  cidre  ou  de  bierre  ,  mefure  de  Paris  ,  &c  d'une  li- 
vre de  viande  de  bœuf  ou  de  mouton,  au  choix  de 
l'étapier. 

haration  en  route  de  chaque  gendarme ,  garde-du- 
corps  ,  chevaux-legers  ou  moufquetaire  de  la  garde  , 
gendarmes  ou  chevaux-legers  des  compagnies  d'or- 
donnance 'de  la  gendarmerie  ,  &  celle  de  chaque  gre- 
nadier à  cheval ,  doit  être  compofée  de  deux  pains 
de  24  onces  chacun ,  cuits  &  raffis ,  entre  bis  &  blanc  , 
de  deux  pintes  de  vin  mefure  de  Paris  ,  &  du  cru  da 
lieu ,  ou  de  deux  pots  de  cidre  ou  de  bierre  ,  mefure 
de  Paris,  &  de  deux  livres  &  demie  de  viande  de 
bœuf,  veau  ou  mouton  ,  au  choix  de  l'étapier. 

La  ration  de  vivres  pour  un  cavalier  auffi  en  route, 
efl  de  36  onces  de  pain,  d'une  pinte  &  demie  de  vin  , 
ou  d'un  pot  îk.  demi  de  cidre  ou  de  bierre ,  mefure  de 
Paris ,  &  de  deux  livres  de  viande.  Celle  du  dragon 
n'eft  que  de  24  onces  de  pain  ,  d'une  livre  &  demie 
de  viande  ,  &  d'une  pinte  de  vin ,  &c. 

A  l'égard  de  la  racion  des  officiers  ,  elle  augmente 
félon  leur  grade.  Foye^  le  Code  militaire  de  M.  Bri- 
quet. 

Indépendamment  de  la  folde  réglée  pour  chaque 
année  de  paix  &C  pour  les  mois  d'hiver  pendant  la 
guerre  ,  le  roi  fait  fournir  une  ration  de  fourrage  par 
jour  à  chaque  brigadier,  cavalier,  carabinier  ,  huf- 
fart ,  trompette ,  timbalier ,  &  chaque  dragon  monté  ; 
cette  ration  de  fourrage  eft  compofée  de  quinze  livres 
de  foin ,  &  cinq  livres  de  paille,  ou  de  dix  livres  de 
foin  fans  paille  ,  011  il  n'y  en  a  point ,  &  de  deux  tiers 
d'un  boifîéau  d'avoine  ,  mefure  de  Paris. 

Celle  que  le  roi  doit  fournir  pendant  la  guerre , 
aux  officiers  des  troupes  d'infanterie ,  lorfqu'elles  ont 
fervi,  ou  ont  été  deftinées  pour  fervir  en  campagne, 
eft  compofée  de  douze  livres  de  foin  &:  huit  livres  de 
paille,  &  d'un  demi-boiffeau  d'avoine;  un  capitaine 
reçoit  quatre  rations  par  jour  ;  un  lieutenant ,  unfous- 
lieutenant ,  ou  enféigne  ,  deux  ;  un  colonel ,  fix  ;  un 
lieutenant-colonel,  trois  ;  un  com.mandant  breveté, 
deux  ;  un  major ,  cinq  ;  un  aide-major ,  trois  ;  un  pré- 
vôt ,  une  ;  un  aumônier ,  une  ;  les  colonels  réformés 
à  la  fuite  des  régimens ,  fix  ;  les  lieutenans-colonels  , 
quatre  ;  les  capitaines  ,  deux,  &  les  lieutenans ,  une. 
Dans  les  camps  de  difcipline ,  chaque  bataillon  co- 
lonel  reçoit  quarante  rations  par  jour  ;  chacun  des 
autres  trente. 

Un  meftre-de-carap  du  régiment  de  cavalerie  ou 
de  dragons ,  qui  a  fervi  ou  qui  a  été  deftiné  pour  fer- 
vir en  campagne ,  reçoit  lîx  rations  de  fourrage  de  ca- 
valerie ;  un  lieutenant-colonel ,  quatre;  un  major, 
huit  ;  un  aide-major  ,  quatre  ;  un  capitaine  ,  fix;  un 
lieutenant,  quatre; un  cornette,  trois  ;  un  maréchal- 
des-logis ,  deux  :  chacun  des  aumôniers  &  chirurgiens 
de  cavalerie  Sc  de  dragons ,  où  il  doit  y  en  avoir ,  en 
reçoit  une. 

Chaque  meftre-de-camp  ,  ou  lieutenant-colonel 
réformé  à  la  fuite  des  régimens  de  cavalerie  &  de 
dragons  ,  reçoit  fix  rations  ;  chaque  capitaine  réfor- 
mé ,  quatre  ;  chaque  lieutenant  réformé  ,  deux. 

Dans  les  camps  de  difcipline ,  un  meftre-de  camp 
de  cavalerie  ou  de  dragons ,  reçoit  trois  rations  de 
fourrage  ;  un  lieutenant-colonel ,  deux  ;  un  major  , 
quatre  ;  un  aide-major,  deux  ;  un  capitaine,  trois  ; 
un  lieutenant  &  cornette  ,  deux  ;  on  en  donne  une  à 
chaque  maréchal-des-logis  ;  deux  à  chaque  capitaine 
réformé,  &  une  à  chaque  lieutefiant  réformé. 

Les  officiers ,  autres  que  les  colonels ,  meftres-de- 
camp  ,  lieutenans-colonels  en  pié  ou  réformés  ,  &c 
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les  majors  des  régîmens ,  qui  s'abfcnfcnt  par  rcmcftrc 
ou  congé  ,  n'ont  que  la  moitié  du  fourrage  attribué  à 
kur  grade  ;  tous  ceux  qui  n'obtiennent  point  de  re- 
lief, après  s'être  abfentés  fans  congé,  ou  l'avoir  ou- 
tre pafle  y  pe)  dent  le  tout. 

La  fourniture  de  fourrage  fe  fait  aux  officiers  du 
jour  que  les  troupes  entrent  en  quartier  d'hiver ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elles  fe  mettent  en  campagne. 

Il  n'en  ell  plus  fourni  aux  officiers  des  troupes  qui 
reftent  dans  leurs  quartiers  au-delà  du  dernier  Avril  ; 
après  les  cent  cinquante  jours  du  quartier  d'hiver, 
les  places  du  lourrage  ne  font  plus  payées  à  la  cava- 
lerie logée  dans  les  généralités  ,  qu'au  prix  coûtant 
&  fans  aucun  bénéfice;  alors  le  treforierdc  l'extraor- 
dinaire des  guerres  rembourfe  à  raifon  de  cinq  fols 
pour  chaque  ration  de  ces  généralités  ;  elles  payent  la 
ïomme  à  quoi  monte  le  prix  de  ces  places  de  four- 
rages fournis  après  le  quartier  d'hiver.  Code  militaire, 

il) 

RATIONAL ,  f.  m.  {Hifi.  ecdéfajl)  ornement  du 

grand-prêtre  chez  les  Juifs.  C'étoit  une  pièce  d'étoffe 
précieufe  que  le  grand-prêtre  portoit  fur  l'eflomac  , 
&  qui  avoit  environ  une  palme  en  quarré.  Foye^ 
Palme. 

Les  Hébreux  le  nommoient  cofchen  ,  &  quelque- 
fols  cofchin  rnichphat ,  que  les  feptante  ont  rendu  par 
Xoyum  &  Xoyum  t>i;  Kfmnuç  ,  &  S.  Jérôme  par  ratio- 
nale  &  raùonalc  judicii.  On  ne  fait  pas  bien  ce  que 
veut  dire  cofchen  à  la  lettre  ;  la  plupart  des  interprètes 
le  dérivent  de  l'arab  cafan  ,  qui  lignifie  ^ros ,  épais  , 
inégal,  comme  étoit  en  effet  le  ra^/o/?^/.  On  croit  qu'on 
lui  donnoit  le  nom  de  rational ,  ou  de  rational  du  ju- 
gement ,  parce  qu'il  découvroit  la  volonté  de  Dieu  , 
ou  parce  que  le  grand-prêtre  qui  le  portoit  étoit  le 
chef  de  la  juflice  ,&  fe  revêtoitde  cet  ornement  quand 
il  prononçoit  des  jugemens  en  matière  de  confé- 
quence.  Calmet ,  dicl,  de  la  Bible,  tom.  III.  lettre  au 
mot  rational,  pag.jSz. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  rational,  félon  Ducange , 
étoit  un  double  quarré  de  quatre  couleurs  tiflu  d"or, 
fur  lequel  étoient  pofées  en  quatre  rangs  ,  douze 
grolles  pierres  précieufes ,  dontchacune  portoit  gravé 
le  nom  d'une  des  douze  tribus  d'ifrael.  Le  rational 
étoit  double  ,  c'eft-à-dire  d'un  tiffu  double  &  épais  j 
ou  com^ofé  de  deux  pièces  repliées  l'une  fur  l'au- 
tre ,  comm.e  une  efpece  de  malle  dans  laquelle  étoient 
renfermés  i'urim  &  thummin ,  félon  les  rabbins.  Il 
étoit  attaché  fur  les  épaules  par  deux  chaînes  &  deux 
crochets  d'or.  Bleu  lui-même  avoit  prefcrit  la  forme 
du  rational,  Exod.  xxviij.  i3.  ZC). 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  dans  la  primitive 
Eglife  ,  les  évêques  ponoient  auffi  un  rational ,  mais 
outre  qu'on  Ignore  quelle  en  étoit  la  forme,  11  y  a 
grande  apparence  que  ces  auteurs  l'ont  confondu 
avec  le  pallium ,  ou  avec  un  reliquaire  que  quelques 
évêques  portoient  pendu  au  cou.  Foye^  Pallium 
&  Reliquaire. 

Rational  ,  (Théolog.fcholafl.)  eft  aufiï  le  titre  de 
différens  livres.  Le  plus  confidérable  ell  celui  que 
donna  Guillaume  Durand  ,  célèbre  théologien  Icho- 
lalîique  du  treizième  liecle ,  fous  le  titre  de  rationalc 
divinorum  officiorum.  Il  l'acheva  en  i  286 ,  comme  lui- 
même  nous  l'apprend. 

RATION  AU  S ,  f.  m.  {Littlr>)  officier  de  la  cour 
des  empereurs  romains  ;  ce  mot  dans  Lampridlus  en 
la  vie  de  Sévère  Alexandre  ,  qui  paroît  avoir  établi 
les  rationaux  dans  fa  maifon  ,  eft  fynonyme  à  celui 
de  procurator.  En  ce  cas  les  rationaux  étoient  des  ef- 
peces  d'intendans ,  ou  des  gens  d'affaires  des  empe- 
reurs. 

RATION ARIUM ,  f.m.  (Littérat.)  on  appellolt 

ainfi  chez  les  Romains  le  regiftre  des  comptes  de 

l'empire  ;  on  le  nommoit  autrement  breviarium  ratio- 

num  totius  imperii ,  parce  qu'on  y  régiftroit  les  reve- 
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nus  &  les  dépendances  de  l'empire  romain.  (JD.J.) 
RATIONNEL  ,  adj.  terme  fort  en  ufagc  dans  plu- 
fleurs  parties  des  Mathématiques, &  qu'on  emploie 
en  plufieurs  fens  différens. 

Hor'.fon  rationnel ,  ou  vrai  ,  eft  celui  dont  It  plan 
pafte  par  le  centre  de  la  terre  ,  &  qui  divife  par  con- 
léquent  le  globe  en  deux  hémifpheres  ou  portions 
égales.  Foyci  HoRisoN. 

On  l'appelle  rationnel  parce  qu'on  ne  le  conçoit 
que  par  l'entendement ,  par  oppofition  à  i'honfon 
J'cnfible  ,  ou  apparent,  qui  eft  lenfible  à  la  vue. 

Nombre  entier  rationnel  tû  celui  dont  l'unité  eft  une 
partie  aliquotc.  Foyei  Nombre  6- Aliqote. 

Nombre  mixte  rationnel  eft  celui  qui  eft  compofé 
d'un  entier  &  d'une  fradtion  ,  ou  d'une  unité  &  d'un 
nombre  rompu.  Foye^  Fraction. 

Les  quantités  commenfurablcs  font  celles  qui  font 
entre  elles  comme  un  nombre  rationnel  à  un  autre 
nombre  rationnel  (roj't;^  CoMMENSURABLE.  )  ;  car 
l'unité  eft  une  partie  aliquote  d'un  nombre  rationnel  ; 
&c  une  fraÛion  a  quelque  partie  aliquote  commune 
avec  l'unité  :  donc  fi  des  qualités  font  entre  elles 
comme  un  nombre  rationnel  à  un  autre  nombre  ra- 
tionnel, on  l'une  eft  une  partie  aliquote  de  l'autre, 
ou  il  y  a  quelque  partie  aliquote  commune  aux  deux; 
d'où  il  fuit  qu'elles  font  commcnfurables. 

La  divifion  d'un  nombre  rationnel  par  un  autre  de 
même  efpece  donne  un  quotient  rationnel. 

Quantité  rationnelle  eft  une  quantité  commenfu- 
rable  avec  fon  unité.  Foy«^  Nombre  6- Unité. 

Suppofons  qu'une  quantité  foit  i,  il  y  en  aune  in- 
finité d'autres  qui  lui  feront  commenfurables  ;  ce  font 
ces  quantités  qu"Euclide  appelle  rationnelles. 

Il  appelle  irrationnelles  o\\  fourdes ,  celles  qui  font 
Incommenfurables  avec  l'unité  ,  comme  la  racine 
quarrée  de  x,  &c.  A'oye^  Incommensurable. 

Rapport  rationnel ,  eft  celui  dont  les  termes  font 
des  quantités  rationnelles,  on  un  rapport  entre  des 
quantités  qui  font  entre  elles  comme  nombre  à  nom- 
bre ,  par  exemple  ,  le  rapport  de  3  à  6.  Foye^  Rap- 
port. 

L'expofant  d'un  rapport  rationnel  eft  une  quantité 
rationnelle.  ^<7y«^  Exposant.  Chambers.  (JE) 

RATIS  ,  f.  m.  terme  de  Boucher;  les  Bouchers  ap- 
pellent ainfi  la  graifte  qu'ils  ôtent  des  boyaux  des 
animaux  qu'ils  tuent ,  particuherement  des  boyaux 
du  bœuf.  Ils  lui  ont  donné  ce  nom,  parce  qu'ils  la 
ratifient  avec  un  couteau ,  que  de  fon  ufage  ils  nom- 
ment couteau  aux  rat'is.  Ils  appellent  auffi  table  aux ra- 
tis ,  une  petite  table  fur  laquelle  ils  dégraiffent  les 
boyaux.  Ces  ratis  fondus  font  une  partie  des  luifs 
qu'ils  vendent  aux  chandeliers  &  aux  courroyeurs. 
Savary. 

Ratis  ,  (  Poids.  )  ce  mot  s'entend  du  poids  dont 
on  fe  fert  pour  pefer  les  diamans  à  la  mine  de  Sou- 
melpour,  dans  le  royaume  de  Bengale.  Le  rr.tis  eft 
de  lept  huitièmes  de  carat,  c'eft-à-dire  trois  grains 
&  demi.  On  fe  fert  du  même  poids  dans  tout  l'em- 
pire du  Mogol  ;  tk  l'on  s'en  fert  auffi  pour  pefer  les 
perles.  Savary. 

RATISBONNE  ,  (  Géograph.  mod.  )  en  allemand 
Regensburg;  ville  d'Allemagne  dans  la  Bavière  ,  au 
confluent  de  la  Nab  &  du  Rcgen  avec  le  Danube  ,  k 
15  lieues  au  nord  de  Munich,  à  26  au  nord -eft 
d'Augsbourg',  &  à  10  fud-eft  de  Nuremberg.  Elle  eft 
fort  ancienne ,  &  fa  fituatlon  fur  trois  rivières  la  rend 
commerçante.  Il  y  a  dans  cette  ville  une  fale  où  fe 
tiennent  les  diètes  générales  de  l'empire.  La  cathé- 
drale eft  dédiée  à  S.  Pierre.  L'évêque,  qui  eft  fiiffra- 
gant  de  S.,ltzbourg  ,  eft  prince  de  l'empire ,  alnfi  que 
les  abbefics  de  deux  abbayes  de  filles  qui  font  dans 
cette  ville,  outre  plufieurs  autres  communautés  rell- 
"leufes;  mais  les  luthériens  y  font  nombreux ,  &  ont 
un  confiftolre  de  leur  religion  depuis  155^.  L'ordr«. 
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Tcutonique  y  poffede  deux  mailbns,  dans  l'une  def- 
quelles  rélidc  un  commandeur  de  l'ordre.  Le  pont 
de  pierre  fur  lequel  on  paffe  le  Danube  ,  eÛ  le  meil- 
leur de  tous  ceux  qui  l'ont  iur  ce  fleuve.  Long,  iui- 
vant  Street,  zS.  Jû'.  iJ.  lat.  4^.  2. 

Dom  Juan  d'Autriche ,  fils  naturel  de  Charles- 
Quint  ,  &  l'un  des  grands  capitaines  du  feizicme  lle- 
clc,  naquit  à  Rathbonneçn  1 547 ,  &  mourut  à  Gem- 
blours  en  i  578  ,  à  3Z  ans.  Il  avoit  gagné  la  bataille 
de  Lefpante  contre  les  Turcs,  &  étoit  lors  de  fa  mort 
.  gouverneur  des  Pays-Bas.  On  a  cru  long-tems  que  la 
dame  Blomberg  (Barbe)  étoit  la  mère  de  ce  prince  ; 
mais  Strata  nous  aflure  qu'elle  ne  fît  que  fervir  de  cou- 
verture à  une  grande  princefle  dont  Charles-Quint 
eut  ce  fils  naturel.  Son  frère  Philippe  II,  le  foupçonna 
de  vouloir  fe  faire  fouverain  de  la  Flandre ,  &  les 
liaifbns  qu'il  avoit  avec  la  reine  Elifabeth  autorifoicnt 
fes  foupçons  :  on  ne  crut  point  que  fa  mort  qui  fiiivit 
de  près  liit  naturelle.  Autre  anecdote  curieufe  :  Phi- 
lippe II.  ayant  trouvé  dans  les  papiers  de  dom  Juan 
im  traité  de  ligue  avec  Henri ,  duc  de  Guiic ,  qui  eût 
été  également  fatal  à  la  France  &  à  l'Efpagne ,  pro- 
fita de  cette  découverte  pour  faire  les  mêmes  propo- 
fitions  au  duc  de  Guife,  en  forte  qu'il  tourna  à  Ion 
avantage  ce  qui  devoit  lui  être  contraire,  &  que  dom 
Juan  fut  la  caufe  indirecle  de  cette  fameule  ligue  qui 
caufa  tant  de  malheurs. 

Je  ne  connois  point  d'hommes  de  lettres  un  peu 
célèbres  nés  à  Ratishonm ,  car  les  ouvrages  aflrbno- 
miques  de  Pimmart  (George  Chriilophe)  fur  le  fb- 
leil  &  la  kme ,  n'ont  pas  fait  fortune  dans  le  monde , 
quoique  cet  aiueur  ne  Ibit  mort  qu'en  1705. 

Prafch  (Jean  Louis)  étoit  afl'ez  verfé  dans  la  con- 
roifîance  du  droit  civil  &  naturel  ;  mais  fes  ouvrages 
ont  roulé  fur  d'autres  fujets  de  littérature,  &  font 
tombés  dans  l'oubli.  Il  mourut  en  1690. 

Rttlland  (Martin)  fut  médecin  de  l'empereur  ,  & 

mourut  à  Prague  en  1 6 1 1  ,  du  mal  d'Hongrie  ,  lues 

.un^arica  ,  fur  lequel  il  avoit  fait  un  traité.  C'eiî  lui 

qui  écrivit  l'hifloire  faufî'e  &  ridicule  de  la  prétendue 

dent  d'or.  (  Z).  /.  ) 

RATISSER  ,  V.  aft.  {Gramm^  c'eft  détacher  des 
parties  de  la  furface  d'un  corps ,  en  y  appliquant 
quelque  inllrument  tranchant,  f^oyc^  Us  anicUs  fui- 
vans. 

Ratisser  ,  façon  que  les  fondeurs  de  caracleres 
cT Imprimerie  donnent  à  toutes  les  lettres  que  l'on  cre- 
ne ,  qui  font  plus  nombreufés  dans  les  carafteres  ita- 
liques que  dans  ceux  de  romain  ;  ces  lettres  crenées 
ont  une  partie  de  leur  figure  qui  faille  &  excède 
le  corps  du  côté  qu'on  frotte  les  autres;  on  ne  peut 
frotter  celle-ci ,  parce  que  la  pierre  emporteroit  cette 
partie  qui  faille,  &  eflropieroit  la  lettre.  Pour  fup- 
pléer  à  cette  fonftion  de  la  pierre,  après  que  la  lettre 
eflcrenée,  on  ratiffc  &  emporte  avec  un  canif,  de- 
puis l'œil  de  la  lettre  jufqu'au  plé  ,  tout  ce  qu'il  y  a 
d'étranger  au  corps.  Cela  les  polit  de  façon  qu'elles 
s'accoUent  &  fé joignent  comme  fi  elles  avoient  été 
frottées.  Voyei  Crener  ,  Frotter  ,  Pierre  a 
FROTTER  ,  &  nos  Planches. 

Ratisser  ,  Ratissage  ,  (^Jardinage.  )  efl:  le  foin 
que  l'on  a  de  tenir  un  jardin  très  -  propre  dans  fes 
allées  ,  en  coupant  les  herbes  qui  y  croifTent ,  &  en 
y  pafTant  le  râteau  fin  ;  cet  ouvrage  demande  un  tems 
qui  ne  foit  pas  trop  fec. 

Lorfqu'au  commencement  de  l'automne  les  allées 
font  remplies  de  feuilles  &  de  graines  d'arbres  ou  de 
marrons ,  on  les  racle  feulement  avec  un  rabot  de 
bois. 

Raciffage  exprime  encore  la  quantité  d'allées  qu'il 
faut  ratifjer  dans  un  jardin. 

Il  fc  dit  aulTi  pour  faire  eotendre  que  dans  un  par- 
terre entre  les  pièces  de  broderie  ,  il  y  a  de  jurandes 
^rtJes  blanches  qu'on  ratiffe. 
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Pour  éviter  le  grand  ratifjage  des  allées  ,  on  met 
fouvent  au  milieu  des  tapis  de  gazon  avec  deux  fcn- 
tiers  fur  les  côtés  pour  la  promenade. 

Ratisser  les  balles,  en  termes  d'Imprimerie  ^ 
c'eil  ôter  de  deflus  les  cuirs  l'encre,  ou  lorfqu'clle  fe 
trouve  trop  abondante ,  ou  qu'elle  jette  une  efpece 
de  crafTe  qui  s'y  forme ,  6c  qui  remplit  l'œil  de  la  let- 
tre :  pour  cet  effet ,  après  avoir  verlé  fur  chaque  balle 
une  demi-cueillcrée  d'huile  déteinte  ,  &ravoir éten- 
due fur  toute  la  furface  des  cuirs  ,  on  fe  fert  d'un 
coiueau  dont  la  lame  elt  très  -  plate  ,  &  n'a  prefque 
point  de  tranchant. 

Ratisser  les  veaux,  (  terme  de  Reliure.  )  avant 
de  couper  les  peaux  de  veau  ,  les  relieurs  les  trem- 
pent dans  de  l'eau  de  puits ,  &  les  tordent  bien  ;  puis 
ils  étendent  la  peau  entière ,  du  côté  du  tan  ,  fur  une 
douve  ou  planche  cambrée  ,  qui  appuie  d'un  bout  à 
terre  6c  de  l'autre  contre  le  ventre  de  l'ouvrier,  & 
avec  la  dague  ilsôtentletan  quia  pu  relier  fur  la  peau. 
On  (ht  ratiffer  les  veaux.  Fo_y?^TREMPER  LESVEAUX, 
Dague  ,  Douve  ,  &  PLinehes  de  Reliure. 

Ratisser  LES  gouttières  d'un  livre  à  dorer  fur 
tranche  ;  lorfque  les  relieurs  doreurs  ont  mis  leur  livre 
dans  la  preffe  à  dorer,  ils  en  ratifTent  avec  la  racIoîV 
la  fupertjcie  de  la  marbrure,  tant  du  côté  de  la  gout- 
tière que  du  haut  6c  du  bas.  Ils  fe  fervent  pour  les 
gouttières  du  racloir  des  gouttières ,  &;  pour  les  tran- 
ches unies  du  haut  &  du  bas  du  racloir  des  bouts. 
yoyei  Racloir  ,  Gouttière  ,  Tranche  ,  Do- 
rer ,  Marbrer  ,    &  nos  Planches  de  Relieurc. 

RATISSOIRE  ,  f.  f.  {outil  de  Jardinier.  )  infini- 
ment avec  lequel  on  ratifie.  Ilfedit  particulièrement 
de  celui  dont  fe  fervent  les  jardiniers  pour  détruire 
les  mauvaifes herbes  des  allées  de  leurs  jardins,  ils  en 
ont  de  deux  fortes  ;  l'une  plate  ,  &  qui  le  poufTe  en 
avant  ;  l'autre  qui  forme  un  angle  avec  fon  manche 
qu'on  tire  devant  foi  ;  toutes  deux  font  de  fer  plat , 
un  peu  tranchant,  avec  un  long  manche  de  bois. 

Ratissoire  ,  c'efl:  une  bande  de  fer  plat  recour- 
bé par  les  deux  bouts ,  qu'on  fcelle  dans  le  mur  à  côté 
des  portes  des  jardins ,  pour  détacher  des  fouliers  le 
fable ,  la  boue  ou  la  terre  qui  refle  fous  la  ratijfoire  , 
&  qu'on  n'emporte  pas  dans  les  appartemens.  On 
appelle  cet  inllrument  ^^r^^rt-ZJ/V  ou  décrotoir. 

Ratissoir  ,  i.  m. ou  Ratissoire, f.  f.  {Pdtiffter.') 
c'efl  un  petit  inflrument  tout  de  fer  ,  large  de  qua- 
tre ou  cinq  pouces ,  étroit  par  un  bout  &  recourbé 
par  l'autre,  pour  lui  fervir  de  manche  ,  dont  fe  fer- 
vent les  boulangers  6c  pâtiffiers  pour  ratifier  la  pâte 
qui  s'attache  à  leurs  fours  ou  à  leur  pétrin.  (  Z>.  /.  ) 

RATON  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Zoplog.  )  vulpi  affinis 
americana  ,  rattoou  .,feu  racoou,  Ray ,  animal  quadru- 
pède ,  à-peu-près  de  la  grofleur  d'un  petit  blaireau  : 
il  a  le  mufeau  mince  &  affilé  comme  celui  du  renard  ; 
le  nez  retrouffé ,  la  lèvre  inférieure  beaucoup  raoinî 
avancée  que  le  nez  ,  la  tête  grofl'e  comme  celle  du 
renard  ,  les  oreilles  plus  courtes  &  arrondies  à  l'ex- 
trémité i  la  queue  longue  &  touffue  &  entourée  d'an- 
neaux de  différentes  couleurs  comme  la  queue  du  re- 
nard ,  les  jambes  de  devant  plus  courtes  que  celles  de 
derrière  :  le  poil  efl  doux  ,  touffu  ,  de  couleur  grife  , 
mêlée  de  noir  &:  d'une  teinte  de  fauve  ;  il  y  a  un  ban- 
deau noir  6c  tranfverfal  au-defTus  des  yeux.  En  mar- 
chant, cet  animal  ne  pofè  fur  la  terre  que  la  pointe 
des  pies  comme  les  chiens  ;  mais  lorfqu'il  efl  en  re- 
pos ,  il  s'appuie  flir  le  talon  ;  il  f  e  drefle  fur  les  pies 
de  derrière  ,  comme  les  rats  ,  les  écureuils  ,  &c.  Il 
prend  fes  alimens  avec  les  pies  de  devant  pour  les 
portera  fa  bouche  ;il  les  fbutient  avec  les  deux  pies, 
parce  que  fes  doigts  n'ayant  que  peu  de  flexibilité  , 
il  ne  peut  ni  faifir  ni  empoigner  avec  un  feul  pié.  II 
trempe  dans  l'eau  ,  ou  plutôt  il  détrempe  tout  ce  qu'il 
mange ,  &  il  mange  de  tout.  Cependant  on  a  obfèrvé 
qu'un  raton  que  l'on  a  nourri  pendant  long  tems  ,  ai- 
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Wok  le  tucit ,  le  lait  &  les  aiUfes  ftoùt-ntiiirés  ^'o"i\- 
ces ,  à  rcxceptiôn  des  fruits  auxquels  il  préféroit  la 
chair  &  fur-tout  le  poiffon.  Il  étoittrès-carnallier,  il 
cherchoit  les  fouris  ,  les  taupes  ,  les  grenouilles  &c 
jTiême  les-infeâes ,  tels  que  les  araigiiôes  ,  les  lima- 
ces ,  les  limaçons  ;  il  mancçeoit  de  toute  chair  crue  , 
cuite  ,  &  même  affaifonnee  ;  cependant  le  fromage 
fermenté  &  la  moutarde  lui  repugnoient.  Il  étoit  fort 
;igile  Si  il  grimpoitfur  les  arbres  avec  beaucoup  de 
facilité.  Cet  animal  eft  originaire  des  contrées  méri- 
dionales de  l'Amérique  ;  il  cfl  très  commun  à  la  Ja- 
maïque où  il  habite  dans  les  montagnes, &  en  defcend 
pour  manger  les  cannes  de  fucre  Hijl.  nat.  gen.  & 
part,  lome.  VIll.  Voyi\  QUADRUPEDE. 

RATONNEAU  ,  île  de  (  Ghg.  mod.  )  c'eft  le 
nom  d'une  des  petites  îles  de  Marfeillc  ,  dans  la  mer 
Méditerranée ,  iiir  la  côte  de  Provence.  Cette  île  n'a 
qu'une  demi- lieue  de  longueur  ^  &  efl  à  environ  300 
tolfes  d'éloignement  du  château  d'If. 

RATRAY ,  LE  (  Gîoa.  mod,  )  rivière  d'Ecofle  ; 
elle  prend  fa  fource  dans  la  province  de  Buchan  ,  & 
fe  jette  dans  la  mer.  Elle  formoit  autrefois  à  fon  em- 
bouchure une  baie  appellée  Straabcrg.  On  y  voyoit 
im  bon  port,  avec  une  petite  ville  qui  portoit  le  nom 
de  la  rivière  ;  mais  l'Océan  a  comblé  le  port  par  les 
fables  qvi'il  y  a  jettes  ,  &  la  ruine  du  port  a  entraîné 
celle  de  la  ville» 

RATTACHER  ,  v,  afl.  (  Gramm.  )  c'eft  attacher 
de  rechef.  Il  fe  prend  au  fimple  &  au  riguré.  On  rat- 
tacheune  porte  ,  une  fenêtre  ,  les  chaulfes  ,  fes  bas  , 
une  jarretière  ;  un  homme  fe  rattache  quelquefois  à 
ime  femme  avec  plus  d'amour  qu'il  n'en  eut  jamais 
pour  elle.  On  fe  rattache  au  fervice  d'un  grand  ,  à  un 
ami  dont  on  s'étoit  féparé. 

RATTARS  ,  f.  m.  pi.  (  Comm.  )  mot  perfan  ,  qui 
fignlfie  commis  des  douants ,  ou  gardes  des  grandi  che- 
mins ;  ces  derniers  fe  nomment  autrement  raagdaers. 
Foyei  Raagdaers. 

Les  rattars  des  douanes  de  Perfe  font  rarement  des 
avanies  aux  Francs ,  &  le  plus  fouvent  n'ouvrent  pas 
même  leurs  vailles  ou  leurs  ballots  &  cailles  de  mar- 
chandifes.  Ils  fe  contentent  de  leur  fimple  déclara- 
tion, &  n'exigent  que  les  droits  d'entrée  &  de  fortie 
qui  leur  font  légitimement  dus.  Au  contraire  les  rai- 
tars  ou  gardes  des  grands  chemins  font  pour  la  plu- 
part voleurs  &  concufîionnaires  ,  iur-tout  ceux  qui 
le  trouvent  fur  les  routes  dé  Tauris  à  Ifpaham.  Dicl. 
du  Comm.  de  Trévoux,  &  Chambers. 

R  ATTEINDRE,  v.  aft.  (  Gramm.  )  c'eft  en  dou- 
blant devîtelTe,  rejoindre  ce  qui  a  devancé.  Il  fedit 
des  choies  &  des  perfonnes.  Voilà  une  boule  qui  rat- 
teindra  celle  qui  la  précède  ;  ce  lecond  Courier  aura 
de  la  peine  à  ratteiendrelç  premier,  quoiqu'il  y  ait  peu 
d'intervalle  entre  leurs  départs.  Il  fe  prend  auffi  au 
figuré.  Si  vous  vous  laiflez  une  fois  devancer  dans  le 
carrière  de  lettres  par  vos  compagnons  d'étude ,  vous 
aurez,  bien  de  la  peine  à  les  ratieindre. 

RATTOLFSZELL,  (C;^V.  triod  )  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  la  Suabe,  lur  le  Bodenfée.  Elle  doit  fon 
nom  à  Rattolfe  ,  évêque  de  Vérone  ,  qui  y  bâtit  le 
premier  un  monaftere.  Cette  petite  ville  appartient 
aujourd'hui  à  la  maifon  d'Autriche  qui  l'a  fait  for- 
tifier. 

RATTRAPER  ,  v.  aft.  {Gramm.)  ce  verbe  a  plu- 
fieurs  fignifications.  On  rattrape  à  la  courle  celui  qui 
nous  devançoit;  on  rattrape  l'argent  qu'on  avoit  perdu 
au  jeu;  on  a  bien  de  la  peine  à  rattraper  ion  bien  d'en- 
tre les  mains  de  la  juftice. 

RATURE  ,  f.  f.  (  Junfprud.  )  on  entend  par-là  ce 
qui  eft  eifacé  dans  un  écrit  foit  authentique  ou  fous 
feing  privé. 

Un  a£le  dans  lequel  11  fe  trouve  quelques  ratures 
qui  tombent  fur  des  chofes  qui  peuvent  être  de  quel- 
que conféquence,eft  nul ,  à-moins  que  les  ratures  ne 
Tome  XII h 
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foieht  appfbïïv ces  pair  ïes  pàhiés  &  par  les 'rjôVàiifêS 
&  témoins  -,  fi  c'éft  lin  acte  pafle  devant  irioViiï2; 

Les  greffiers  &  autres  officiers  publics  'doivent  pas 
reniement  approiîvèr  lies  'ratures  qui  fe  trouvent  dans 
leurs  minutes  5i  expéditions.  '    ^ 

Pour  approuver  valablement  vAç  Tatârt;  il  faut 
comptcrlc  nombre  de  mots  &  de  lignes  qu'elle  con- 
tient ,  &  exprimer  que  l'on  approuve  la  rature  dé  tant 
de  lignes  &  tant  df  mots,  f^oyei  Apostille,  In- 
terligne ,  Renvoi  ,  Paraphe.  {A) 

Rature  ^  (  terme  de  Poitierd'ét.7in.  )  petite  bande 
d'ctain  en  forme  du  ruban  étroit  &  délie  qu'on  appel- 
le nonpareilU  ,  &  que  le  crochet  enlève  lorfqu'on 
tourne  l'étain  fur  la  roue.  Les  potiers  d'étain  refon- 
dent leurs  raturei,  &c  elles  leur  fervent  à  faire  diver- 
ses fortes  de  befognes. 

Ratures  de  PARchÊMiN  ,  terme  de  Parchèmh 
nier ,  qui  fignitie  la  partie  qiie  l'ouvrier  enlevé  dé 
deffus  la  peau  avec  le  fer.  Ces  ratures  fervent  à  faire 
la  colle  dont  plufieurs  fortes  d'ouvriers  font  ufage 
dans  leurs  métiers  différens;  les  parchcm.iniers  appel- 
lent auffi  ces  ratures  do  la  colle  de  parchemin ,  parce 
que  bien  des  ouvriers  s'en  fervent  pour  faire  unefortd 
de  colle  très  claire.  Celix  qui  en  font  le  plus  d'ufa?é 
font  les  manufaûuriers  d'éto.'Tes  de  laine  pour  cmpe- 
fer  les  chaînes  de  leurs  étoiles  j  les  papetiers  pour 
coller  le  papier ,  &  les  peintres  en  détrempe  pouf 
faire  tenir  les  couleurs  dont  ils  barbouillent  les  mu- 
railles &  les  planchers. 

Pour  faire  cette  colle,  on  met  les  ratures  bouillir 
dans  de  l'eau  claire  ,  &  on  les  lailTe  fur  le  feu  plus  ou 
moins  de  tems  ,  félon  que  l'on  veut  que  la  colle  foit 
plus  ou  moins  forte  ^  &  enluite  on  paffe  cette  colle 
par  un  tamis  ou  une  chauffe. 

RATURER,  V.  ac^.  (  t^rmi  de  Parcherninier.)otet 
le  fuperflu  du  parchemin  en  coffe  avec  le  fer  à  ra- 
turer. 

RATZEBOURG  ,  ou  RAZEBOURG ,  (  Géograpi 
mod.)  ville  d'Allemagne  dans  la  baffe  Saxe  ,  far  une 
hauteur  environnoe  d'un  lac  ,  à  quatre  milles  au  fud- 
efl  de  Lubec  ,  &  à  égale  diftance  de  Lunebourg.  Son 
évêché  fut  fécuîariié  par  la  paix  de  WcOphalie  ,  & 
cédé  au  duc  de  Mekelbourg.  Rat:^ebourg  appartient 
aujourd'hui  avec  le  duché  de  Lawembourg  à  l'élec- 
teur d'Hanover.  Long.  18.  ji.  lau  3  3.  .^Ç.  {D.  J.) 

R AVA ,  (  Géog,  mod.  )  ville  de  la  grande  Pologne , 
capitale  du  palatinat  de  même  nom  ^  à  1 5  milli.^s  au 
fudouell  de  Variovie,  fur  la  rivière  de /?.7Vii  qui  l'en- 
vironne de  tous  côtés  ,  &  qui  joint  à  im  château  où 
on  tient  garnifon  ,  en  fait  une  place  de  défenfe.  La- 
ville  eft  affez  peuplée ,  mais  les  maifons  ne  font  bâties 
que  de  bois.  Sigilmond  Augufte  ,  roi  de  Pologne  ,  fit 
enfermer  dans  le  château  le  duc  de  Mekelbourg,  l'ari 
1 564.  Le  palatinat  de  Rava  eft  entre  ceux  de  Lan- 
cicza  &  de  Mazovie.  Long.  ^y.  60.  lut.  61.  48. 

Zaluski  {André-Chryfoftomi)  ,  évêque  de  Plocko  , 
puis  de  Warnie ,  &  grand  chancelier  de  Pologne ,  na- 
quit dans  le  palatinat  de  Rava  en  1650.  Il  eut  beau- 
coup de  part  à  toutes  les  affaires  importantes  du 
royaume  ,  &  mourut  à  Gutotadt  en  1711  ,  à  61  ans^ 
Il  a  traduit  en  polonois  l'hiftoire  du  vieux  &  du  nou-" 
veau  Teftament  de  Royaumont,  &  cette  traduftion  â 
été  imprimée  à  Braunsberg  en  1 709  ,  in-^^ .  mais  fon 
principal  ouvrage  eft  un  recueil  curieu.x  de  lettres 
latines,  intitulé  :  Epijlolx  hijlori^o-fjrniliarcs  à  morte 
LudoviciE  res;inœ  &  abdicatione  régis  Cafîmiri  ufque  ad 
nojira  tempora.  Braunsberg,  1 709-171 1,  en  quatre 
vol.  in-fol.  Ces  lettres  contiennent  une  infinité  de 
faits  intéreffans  fur  l'hiftoire  de  Pologne. 

Les  neveux  du  chancelier  Zaluski ,  dont  l'un  eft 
auffi  grand-chancelief,  &L  l'autre  grand -référendaire 
de  la  couronne ,  fe  font  diftlngués  de  notre  tems  par 
leur  goût  &  leur  zèle  pour  les  fciences.  Le  grand-» 
référendaire  a  publié  non-feulement  les  œuvres  po-», 
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fthumes  de  fon  oncle  ,  mais  encore  les  œiivi-es  du 
comte  Potockl ,  imprimces  en  1747  ,  in-fol.  De  plus 
l'un  &  l'autre  ortt  établi  à  Variovie  une  bibliothè- 
que publique  ,  qu'on  nomme  la  bibliothequt  ^aluj- 
kicnne.  (Z7.  /.  ) 

RAVAGE ,  1".  m.  (  Gramm.  )  grand  défordre  caufc 
par  quelque  caufe  phylique  ou  morale.  Les  orages 
font  un  grand  ravas^c  dans  les  champs.  Les  loldats 
font  du  ravage  dans  les  provinces.  L'amour  a  fait  bien 
du  ravage  dans  le  monde. 

RAVALEMENT  ,  f.  m.  (Maçonnerie  )  c'ed  dans 
les  pilaftres  &  corps  de  maçonnerie  ou  de  menuile- 
rie  ,  un  petit  enfoncement  fimple  au  bord  d'une  ba- 
guette ou  d'un  talon.  Daviler. 

Ravalement,  (^Marine.')  nom  qu'on  donne  à  des 
retranchemens  faits  furie  haut  de  l'arriére  de  quelque 
vaifTeau  pour  y  mettre  les  moufqueteries. 

RAVALER.  ,  V.  aft.  termes  de  Bourrelier  ,  c'eft 
rendre  le  cuir  plus  mince ,  &  en  ôter  un  peu  avec  le 
couteau  à  pic. 

Ravaler  ,  v.  acl.  (  terme  de  Doreur  fur  métal.  )  on 
appelle  ravaler  Cor  &  l'ar^gent^  la  façon  qu'on  donne 
à  chaque  couche  de  feuilles  de  ces  métaux  en  les 
étendant  avec  le  bruniffoir  de  fer  fin-  la  pièce  qu'on 
dore  avant  que  de  la  mettre  au  feu.  (Z),  /.  ) 

Ravaler  ,  (Jurdinage.')  fe  dit  d'une  branche  éle- 
vée ou  trop  longue  qu'il  faut  couper  :  ii  fe  dit  encore 
mieux  d'un  étage  de  branches  placées  au-defiiis  du 
rang  que  l'on  veut  conferver.  Ce  ravalement  fait 
ainfi  à-propos ,  force  l'arbre  à  repouiTer  vigoureufe- 
mcnt  par  en-bas. 

Ravaler,  (^Maçonn.)  c'eft  faire  un  enduit  fur  un 
mur  de  moilons ,  &  y  obferver  des  .champs ,  des  naif- 
fances ,  &  des  tables  de  plâtre  ou  de  crépi.  C'eft  auffi 
repaffer  avec  la  laie  ou  la  ripe  un.e.façàde  de  pierre; 
ce  qui  s'appelle  auffi faire  un  ravalement,  parce  qu'on 
commence  cette  façon  par  en -haut  ,  &  qu'on  finit 
par  en-bas  ,  en  ravalant.  Voyez  Daviler.  (Z?.  7.) 

RA.VA.UX  ,  f.  m.  pi.  terme  de  ckajfe  ;  grande  per- 
che garnie  de  branches ,  pour  faire  tomber  les  oifeaux 
que  d'autres  chafiéurs  ont  fait  partir  quand  on  chaffe 
au  feu.  Trévoux. 

RAVAUBEUSE ,  f.  f  (^Métier en  cout::re.')  on  nom- 
me ainfi  toute  femme  qui  a  d'ordinaire  une  efpece  de 
petite  boutique  portative ,  &  qui  dans  quelque  en- 
droit d'une  rue  raccommode  des  hardcs,  Ôcplus  or- 
dinairement toutes  fortes  de  bas  de  fil ,  de  laine,  de 
coton ,  de  foie  ,  &c. 

RAUDA  ,  {Géogr.  anc.')  ville  de  l'Efpagne  tarra- 
gonnoife.  Ptolomée ,  liv.  II.  c.  vj.  qui  la  donne  aux 
Vaccéens  ,  marque  fa  fituaiion  entre  AJ^bocela  & 
Segifama-Julia.  Elle  étoit ,  félon  l'itinéraire  d'Anto- 
nin  ,  fur  la  route  d'A.fturica  à  Sarragoce ,  entre  Pin- 
lia  &  Clunia.  C'efl  préfentenient ,  félon  le  P.  Briet, 
Aranda  deDicero. 

RAUDIl-CJMPI,  (  Géog.  anc.)  lieu  d'Italie  au- 
delà  du  Pô.  On  donnoit  ce  nom  à  la  plaine  où  C. 
Marins  défît  les  Cimbres.  On  s'accorde  peu  fur  la  fi- 
tuation  de  cette  plaine.  Les  uns  la  mettent  près  de 
Vérone ,  &  les  autres  veulent  que  ce  foit  la  plaine  de 
Verceil. 

RAUCNITZ ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  Bohê- 
me, dans  le  cercle  de  Sclani ,  lur  la  gauche  de  l'El- 
be, avec  un  château. 

RaUDUSCULUM  ,  {Monn.  rom.)  c'étoit  la  plus 
vile  efpece  de  toutes  les  monnoies  romaines  ,  ainfi 
appellée  ,  parce  qu'elle  n'étoit  que  de  cuivre.  Cicé- 
ron  emploie  ce  mot  dans  plufieurs  endroits  de  fes  let- 
tres ,  pour  défigner  des  petites  dettes.  (Z).  /.) 

RAVE,  râpa  ,  f.  f.  {HiJI.  nat.  Bot.')  genre  de  plante 
à  fleur  en  croix  ,  compolée  de  quatre  pétales.  Le 
pifîil  fort  du  calice  de  cette  fleur  ,  &  devient  dans  la 
fuiteunfruit  ou  une  filique  compofée  de  deux  pan- 
neaux appliqués  fur  les  bords  d'une  clolfon  mitoyen- 
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ne  qui  divife  la  filique  en  deux  loges  remplies  de  fe- 
menées  ordinairement  arrondies.  Cette  filique  eft 
terminée  le  plus  iouvent  par  une  forte  de  corne  d'une 
lubflance  Ipongieule  ,  qui  contient  une  femence  de 
même  forme.  Ajoutez  aux  carafteres  de  ce  genre, 
que  la  racine  eft  charnue  &  tubéreufe.  Tournefort, 
inf.  reiherb.    Voyc^  Plante. 

Rave  ,  ÇBotan.)  entre  les  fix  efpeces  de  ce  genre 
de  plante ,  que  compte  Tournefort ,  la  commune  cul- 
tivée efl  nommée  rapafativa ,  rotunda ,  radiée  candi- 
dd,I.R.H. 

Sa  racine,  efl  tubéreufe ,  charnue  ,  ronde  ,  grofTe 
quelquefois  comme  la  tête  d'un  enfant ,  de  couleur 
verte,  blanche ,  jaune,  rougeâtre,  noirâtre  en-dehors, 
jettant  en-bas  quelques  petites  fibres  remplies  d'une 
chair  alTez  dure  ,  blanche  ,  d'un  goût  tantôt  doux  & 
tantôt  acre.  Elle  pouffe  des  feuilles  oblongues  ,  am- 
ples ,  couchées  lur  terre  ,  découpées  profondément 
prefque  jufqu'à  leur  côte  ,  rudes  au  toucher ,  de  cou- 
leur verte-brune ,  &  d'un  goût  herbacé. 

Il  s'élève  d'entre  les  feuilles  une  tige  à  la  hauteur 
de  quelques  pies ,  rameufe ,  garnie  de  feuilles  qui 
l'embraflent  par  une  large  bafe ,  &  finiffent  en  pointe, 
portant  au  iommet  de  petites  fleurs  jaunes,  compo- 
iées  chacune  de  quatre  pétales  difpofées  en  croix  , 
foutenues  par  un  calice  attaché  fur  un  pédicule  long 
&;  grêle.  Lorfque  les  fleurs  font  pafTées  ,  il  leur  fuc- 
cede  des  filiques  rondes ,  féparées  par  une  cîoifon 
mitoyenne  ,  lefquelles  renferment  deux  rangs  de  fe- 
mences  arrondies  ,  rougeâtres ,  qui  approchent  de 
celle  du  chou.  Elle  fleurit  au  printems  &:  en  été. 

Les  racines  de  cette  plante  varient  non-feulement 
par  leur  couleur  extérieure  ,  mais  encore  par  leur 
grandeur.  Pline  &Tragus  difent  en  avoir  vu  qui  pe- 
loient  jufqu'à  40  livres.  Un  terroir  gras  &  humide, 
joint  à  la  culture  &  à  la  chaleur  du  climat,  peut  beau-, 
coup  contribuer  à  ce  poids  énorme.  (Z).  j.) 

Rave  ,  (^Mut.  médk.  &  Diète.)  vraie  rave  ,  mâle  on 
ronde  ,  &  femelle  ou  oblongue  ;  rave  duLimoulin. 

Les  racines  connues  fous  ces  noms ,  qui  appartien- 
nent à  une  feule  &  même  plante  ,  dont  elles  ne  font 
que  des  variétés ,  &  qui  font  la  feule  partie  de  cette 
plante  qui  foit  employée  ,  foit  dans  la  cuifine ,  foit 
en  pharmacie  ;  ces  racines ,  dis  -je ,  ont  tant  de  rap- 
port avec  les  navets  ,  foit  par  leurs  qualités  diététi- 
que ,  foit  par  leurs  qualités  médicamenteufes ,  qu'on 
peut  confidérer  à  ces  deux  égards  la  rave  &  les  na- 
vets ,  comme  une  feule  Se  même  matière.  Aoy^^  Na- 
vet ,  diète  &  mac.  médicale.  (/') 

Rave  des  Parisiens,  (Diète.)  f'qye^  Raifort. 

RAVELIN  ,  {.  m.  (^Fortification.)  c'eft  le  nom  qu'on 

donnoit  autrefois  à  la  demi-lune.   Fojei  Demi-lu- 

NE.  (Q) 

R AVELLO ,  (  Géog.  mod.)  petite  ville  d'Italie ,  au 
royaume  de  Naples  ,  dans  la  principauté  citérieure  , 
à  4  milles  de  la  mer,  au  nord  d'Amalfi  ;  elle  a  été  bâ- 
tie en  1086.  Son  évêché  eft  fuffragant  d'Amalfi  ,  au- 
quel on  â  réuni  celui  de  Scala,  en  1603.  Long. ^z.8t 
latit.  40.  SG.  (D.J.) 

RAVENDIAH,  f.  m.  (Hifl.  desfecl.  afatiq.)  nom 
d'une  fefte  qui  s'éleva  en  Orient  au  commencement 
de  celle  des  Ifmaëliens  ,  &  qui  avoit  pour  chef  un 
arabe  nommé  Ravendi.  Ceux  qui  embrafferent  fes 
opinions  furent  encore  appelles  Zendecah,  du  mot 
lend ,  livre  de  Zoroaftre ,  &  l'évangile  ,  pour  ainfi 
dire ,  des  mages  ,  dont  ces  leftaires  étoient  une  bran- 
che. Ils  croyoient  la  métempfycofe  ,  &  tâchèrent 
en  vain  de  perliiader  à  Almanfor  ,  fécond  kalife  ab- 
baflide  ,  que  l'efprit  de  Mahomet  avoit  pafTé  dans  fa 
perfonne  ,  &  qu'il  devcit  accepter  les  honneurs  di- 
vins ,  qu'en  conféquence  ils  vouloient  lui  rendre, 
(D.  J.) 

RAVENDSARA  ,  f  m.  (////?.  nat.  Bot.)  arbre  de 
File  de  Madagafcar  ,  qui  ell  de  la  grandeur  d'un  laii- 
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rler;  fa  feuille,  quoique  plus  petite,  rclTeinMe  à  la 
fiennc.  Il  produit  lui  trait  femblable  à  une  noix  ver- 
te ,  dont  la  chair  &  l'écorce  ont  le  goût  du  girofle  ; 
on  s'en  fert  pour  affaiflbnner  les  mets.  ■  Ce  (fruit  fe 
nomme  vpjravéndfiira.  ... 

RAVENNE,  {Gcog.  mod.)  ville  d'Italie  ,  dans  l'é- 
tat de  l'Eglifc  ,  capitale  de  la  Romagnc.  Elle  étoit 
autrelbia  iiir  les  bords  de  la  mer ,  &  en  cil  aujourd'hui 
éloignée  de  trois  milles ,  à  i6  heues  au  levant  de  Bo- 
logne, à  I  5  au  fud-eft  de  Ferrare,  &:  à  68  au  nord  de 
Rome,  dans  un  terroir  un  peu  marécageux ,  mais 
fertile  en  fruit?,  en  vin  &  en  gibier. 

Cette  ville  ei^  très -ancienne  ,  car  ce  furent  M. 
Marcellus  ôt  .  M.  Scipion  qui  la  fubjuguerent 
l'an  520  de  la  fondation  de  Rome.  Elle  fut  dé- 
clarée ville  municipale,  à  laquelle  les  Romains  ac- 
cordèrent l'exemption  de  toutes  loi  tes  de  contribu- 
tions, &  le  droit  de  fe  gouverner  félon  les  lois.  Elle 
fut  embellie  par  quelques  empereurs  romains ,  qui  y 
fixèrent  leur  féjour.  Théodoric  ,  roi  des  Ollrogo.ths^ 
■gn  fit  le  fiege  de  fon  empire.  ,  ':  î.  ^ 

Ravenne  devint  enfuite  la  capitale  de  l'exarchat , 
.dignité  qui  dura  plus  de  170  ans  fous  quinze  exar- 
ques. Elle  eft  aujourd'hui  fous  la  domination  du  pa- 
pe ,  qui  la  gouverne  par  des  légats  ,  mais  elle  eft  ex- 
trêmement déchue  ,  pauvrement  bâtie ,  dépeuplée  , 
&  de  moitié  moins  grande  que  Ferrare.  Elle  a  plu- 
fieurs  couvents  d'hommes  &  de  filles ,  &  deux  acadé- 
mies, qui  cultivent  triftement  un  peu  de  belles-let- 
tres ik.  de  mauvailé  poéfie.  Les  ouvrages  même  de 
ceux  qui  ont  compilé  fonhiftoire  &  fes  faftes,  com- 
me Ilubens  ,  Thomaïus,  Jérôme  Faber,  Pafohn  Se 
Corneus ,  fe  trouvent  à  peine  dans  quelques  biblio- 
thèques d'Itahe. 

L'archevêché  de  Ravenne ,  auquel  font  attachés  de 
grandes  prérogatives,  eft  fort  ancien.  Son  archcvê- 
^le  avoit  autrefois  le  titre  de  primat  d'Italie ,  &por- 
toit  les  mêmes  marques  d'honneur  que  le  pape  ;  il 
ctoit  feigneur  temporel  de  plufieurs  villes  ,  bourgs  , 
&  villages ,  dans  toute  l'étendue  de  l'exarchat;  fa 
jurifdiftion  eccléfiaftique  n'eft  encore  aujourd'hui 
que  trop  confidérable.  Long,  de  Ravenne  34.  60.  lat. 
44' 20. 

Honorius  &  Valentinien  III.  tinrent  longtems  leur 
cour  à  Ravenne ,  &  y  moururent.  Honorius  étoit  un 
prince  fans  efprit  &  fans  mérite.  Lui  &  fon  frère  Ar- 
cadius ,  empereur  d'Orient',  font  célèbres  dans  l'hif- 
toire  par  leur  foiblefle  &  leur  pufiUanimité.  Tous 
deux  furent  menés  par  leurs  miniftres  ,  comme  les 
troupeaux  font  conduits  <par  les  bergers.  Tous  deux 
efclaves  dans  leurs  palais  ,  enfans  dans  le  confeil , 
étrangers  aux  arm.ées  ,  ne  conferverent  que  quelque 
tems  l'empire  ,  que  parce  qu'ils  le  donnèrent  tous  les 
jours.  Tous  deux  moururent  jeunes  ;  Arcadius,  l'an 
408  de  J.  C.  à  3  I  ans  ;  Honorius  ,  en  413  ,339  ans  ; 
éc  c'eft  fous  celui-ci  que  l'empire  d'Occident  s'affaifla 
tout-à-coup. 

yalentinien  III.  né  à  Ravenne  ,  ne  la  releva  pas  ;  il 
tua  de  fa  propre  main  fon  meilleur  général ,  &  fut 
affaffiné  lui-même  à  l'âge  de  30  ans,  en  4'5  5  ,  par 
ordre  de  Pétrone  Maxime ,  dont  il  avoit  corrompu 
la  femme ,  ôc  qui  s'empara  du  trône  après  fon  affaf- 
finat. 

Pierre  Damien ,  cardinal  dans  le  xj.  fiecle  ,  étoit  na- 
tif de  Ravenne.  Il  travailla  à  rétablir  la  difcipline  dans 
les  monafteres  ,  &  mourut  en  1073  •>  ^  '^^  ''"^-  ^^^ 
ouvrages  ont  été  recueillis  en  quatre  tomes  in-folio  , 
&  pourroient  être  réduits  en  quatre  feuilles  ,  pour 
avoir  fe  connoift'ance  fuffifante  de  l'hiftoire  eccléfiaf- 
tique du  fiecle  de  ce  pieux  cardinal.  (  Le  Chevalier 
deJaucourt.) 

Ravenne,  l'exarchat  de  ,  (GJog.  mod.  )  c'é- 
toit  autrefois  une  grande  contrée  de  l'Italie  ,  qui  de- 
meura aux  Grecs  dans  le  tems  de  la  décadence  de 
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leur  empire.  Ils  y  tenoient  un  gouverneur ,  qu'ils 
appelloient  exarque,  6c  parce  qu'il  taifoit  fa  réfidence 
à  Ravenne,  on  nonnna  ce  pays  Vexarchat  de  Raven- 
ne. Il  renfcrmoit  1  Emilie  ,  &  les  villes  de  Ravenne 
de  Bobbio,  de  Celena  ,  de  Forlimpopoli,  de  Forli  ' 
de  Faenz;a,  d'imola ,  de  Bologne ,  de  Ferrare,  de  Co- 
machio  ,  d'Adria  ,  &  de  Gabellum  ,  avec  leurs  ter- 
ritou-es.  Ainfi,  cet  exarchat  contenoit  la  Romagne, 
priic  dans  ia  plus  grande  étendue.  On  y  joi<rnoit 
quelquefois  la  Pcntapole  ,  dont  les  cinq  villes  étoicnt 
Rimmi ,  Pifauro,  Fano,  Anconc  ,  &  Ofmo    (DJ) 

RAVENSBERC,  {Géog.mod.)  comté  d'Allema- 
gne ,  dans  la  Weftphaiie.  Il  eft  borné  au  nord  par  les 
évêchés  d'OJhabrug  &  de  .Mindcn  ;  au  midi ,  par  ce- 
lui de  Paderborn  ;  au  levant ,  par  une  partie  du  comté 
de  la  Lippe  ;  &  au  couchant,  par  l'évôché  de  Munf- 
ter.  Il  a  pris  Um  nom  d'un  château  qui  appartient  au 
roi  de  Prufté  ,  &  qui  e^t  fitué  lur  une  montagne  près 
de  la  rivière  de  Heflel.  Herforden  eft  la  capitale  de 
.  ce  comté. 

.  •  X'eft  dans  le  château  du  comté  de  Ravcnsherg(^\{ç^ 
né  un  théologien  nommé  Nobienius  (Jean  Arnold)  , 
mort  en  1740  ,  à  57  ans.  il  a  écrit  en  allemand  des 
fermons  utiles  ,  fur  la  vérité  de  la  religion  chrétien- 
ne ,  &  une  lettre  dans  laquelle  il  rcnd°compte  d'une 
opération  chimique  afléz  curieufe  de  M.  Neumann 
à  l'imitation  du  miracle  de  S.  Janvier  à  Naples.  Plu- 
fieurs membres  delà  fociétc  royale  de  Berlin  dînoient 
chez  ce  profelfcur  en  chimie  ,  le  16  Janvier  1734.  A 
la  fin  du  repas  parurent  fur  la  table  trois  phioles  de 
cryftal,  dans  chacune  defquelles  étoit  renfermée  une 
matière  en  très-petit  volume  ,  féche ,  noire,  &  fi  du- 
re, qu'elle  excitoit  du  bruit  fiir  les  parois  des  phio- 
les ,  quand  on  les  recmuoit.  Bien-tôt  après,  M.  Neu- 
mann fit  apporter  une  tête  de  mort ,  qui  n'étoit  pas 
celle  de  S.  Janvier.  Enfiiite  ayant  approché  la  pre- 
mière phiole  de  la  tête ,  la  matière  devint  vermeille, 
fe  liquéfia  ,  bouillonna,  augmenta  fon  volume  ,  & 
rempht  la  phiole.  La  féconde  phiole  étant  approchée 
de  la  même  tête  ,  ne  bouillonna  que  foiblement.  En- 
fin, dans  la  troifieme  ohiole,  tout  refta  fec  noir  & 
dur. 

Ce  fait ,  vu  par  14  témoins  ,  capables  de  voir ,  pa  -' 
roît  être  conftamment  le  mêm.e  que  le  miracle  de  Na- 
pies  ,  à  deux  chofes  près  :  l'une  ,  que  les  folemnités 
&  l'éclat  y  ont  manqué  ;  l'autre,  que  M.  Neumann 
n'a  pas  cru  devoir  mettre  ni  les  lumières,  ni  la  bourfe 
de  perfonne  à  contribution.  (  Z?,  /.  ) 

RAVENSBURG  ,  {Gêog.  mod.)  ville  libre  d'Alle- 
magne en  Suabe  ,  dans  l'Algou- ,  fur  la  rive  droite  de 
la  Schufs ,  à  4  lieues  au  nord-eft  de  Buchorn  ,  &  à  6 
au  nord  de  Lindau.  Le  gouvernement  y  eft  partagé 
entre  les  Catholiques  &  les  Luthériens,  io/z»^.  27.  lO. 
lat! t.  47.  4 (T. 

RAVENSTEIN  ou  RAVESTEIN,  {Géogr.  mod.) 
petite  ville  ou  plutôt  bourg  d'Allemagne  en  Pomé- 
ranie ,  dans  la  prévôté  de  Jacobs-Haye.  Elle  a  ap- 
partenu autrefois  à  la  maifon  de  Damniz.  (D.   7.) 

RAVERDOIR  ,  f.  m.  {Brafrie.)  c'eft  une  cuvette 
ovale  qui  eft  fous  la  tape  de  la  cuve-matiere  ;  elle 
fert  à  recevoir  les  métiers  de  ladite  cuve. 

RAVESTANS,  f.  m.  pi.  (  Ferrer.  )  efpeces  de  pa- 
niers dont  on  fe  fert  dans  les  Verreries  pour  dépo- 
fer  les  uftenfiles  de  verre  au  fortir  du  four  à  cuire  , 
jufqu'cl  ce  qu'on  les  empaille  dans  les  paniers  où  on 
les  met  pour  les  tranfpôrter. 

'  RAVESTEIN ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  des  Pays- 
bas  au  Mafiand  ,  fur  la  rive  gauche  de  la  Meufe,  à  5 
lieues  au  iud-oueft  de  Nimegue ,  &  à  8  au  nord-eft  de 
Eois-le-Duc.  Elle  eft  chef-lieu  d'une  feigneurie  qui 
appartient  à  l'éle£leur  palatin  ;  ce  pVince  a  dans  cette 
ville  un  château ,  où  les  Hollandois  ont  droit  d'entre- 
tenir garnifon  &  d'avoir  une  églife  réformée.  Long. 
2j.  12.latic.J1.  4-!?.  (D.J.) 
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t  RAVESTISSEMENT ,  f.  m.  (  Junfpfud.  y efl^  une 
manière  de  revêtir  quelqu'un  de  la  propriété  des 
biens  qu'on  lui  tranfmet.  Ce  ravcjllffeme.'ii  s'opère  de 
la  part  de  celui  qui  donne  en  le  déveftiffant  &  dc- 
iaififlant  de  fes  biens  ,  &  en  revelliflant  de  ces  mê- 
mes biens  le  donataire. 

Il  y  a  ravejiijjement  d'héritage  &  ravefJJpmcnt  de 
meubles.  — '"'.'^' 

On  diftingue  auffi  le  ravcjîijfsment  par  lèttrèffidli 
-,  rayc(lijjcmtnt  de  lang.  •  >:'Mjp:--'i':  ■ 

.      Le  ravejlijfement  par  lettres  eft  celui  qui  s'opefe 
par  le  moyent  d'i-.n  afte  de  ravejlijfement  ou  failine 
;  qui  eft  donné  par  les  hommes  de  loi. 

Cette  manière  de  donner  a  lieu  entre  conjoints  , 
;  c'cft  une  donation  mutuelle  qu'ils  fe  font  devant  les 
.  gens  de  loi  ;  il  en  eft  parlé  dans  les  coutumes  deCam- 
,  brai ,  Lille ,  fcelin  locale  de  Lille  ,  Valenciennes  & 
•  Béthune.  Dans  ces  coutum,cs,les  conjoints  ne  fe  peu- 
.  vent  donner  mutuellement  que  par  veft  &  deveft, 
faifme  &c  deffalfine  ,  c"cft-à-dire  chacun  fe  defïïilfil- 
-  fant  en  faveur  de  l'autre  ,  &  chacun  le  fai'ant  veftir 
&  enfaifmer  par  les  hommes  de  loi  de  ce  qui  lui  eft 
;  donné  ,  ce  que  l'on  appelle  devoir  de  loi  ;  mais  quol- 
.  que  l'effet  de  ces  devoirs  foit  de  deffaifir  celui  qui 
,  aliène  ,  &  de  faifir  ou  enfaiftner  celui  qui  acquiert  ; 
cependant  le  raveflij/emcnc  pafle  par-devant  loi  ac- 
ouiert  oue  le  furvivant  des  conjoints  foit  par  loi  re- 
mis es  biens  dont  le  ravejlijfement  eft  fait  en-dedans 
l'an  après  le  trépas  du  premier  décédant  quant  aux 
héritages,  &dans  quarante  jours  quant  aux  meubles, 
après  que  le  décès  du  prémourant  eft  venu  à  fa  con- 
noiflance. 

Le  ra\ejli(fcment  de  fang  eft  un  droit  par  lequel  le 
.furvivant  des  conjoints  jouit  en  ulufriiit  de  la  moi- 
tié des  héritages  cottiers  ou  mainfermes  de  fes  en- 
fans  ,  ce  droit  n'a  lieu  cju'en  premier  &  noble  ma^ 
riage ,  &  ne  dure  que  tant  que  les  enfans  qui  en  font 
■  venus  font  vivans.  Foy2[  les  coutumes  ci-de[jus  citées; 
Desjaunaux  ,  fur  celle  de  Cambrai  ;  Bouteiller  ,  dans 
fa  fomme  rurale  ,  p.  SS5  ;  &  k  glojfaire  de  Lauriere  au 
mot  Rave flijfemait.  (^) 

RAVET  ,  f.  m.  infefte  des  pays  chauds  de  l'Amé- 
rique ,  il  eft  de  la  grofteur  &c  à-peu-près  de  la  figure 
&  de  la  couleur  des  hannetons ,  mais  plus  écrafé , 
plat ,  mollaflc ,  dégoûtant  ,  exhalant  une  mauvaife 
odeur.  La  femelle  du  ravet  étant  féconde  ,  pond  & 
dépofe  fur  tout  ce  qu'elle  rencontre  une  cfpece 
d'oeuf  de  couleur  brune  ,  gros  comme  une  petite 
fève,  un  peu  applati ,  &  s'ouvrant  par  le  côté  en 
deux  parties  ,  l'intérieur  de  cet  œuf  eft  partagé  tranf- 
verfalcmcnt  par  des  petites  logettes,  renfermant  une 
fubftance  gluante  dans  laquelle  fe  -forment  les  em- 
bryons ,  qui ,  lorfqu'ils  ont  acquis  des  forces  iuffi- 
fantes  ,  ouvrent  l'œuf  &  s'échappent  avec  une  ex- 
trême vivacité.  Les  ravets  étant  parvenus  à  leur  grof- 
feur  parfaite  changent  de  peau  6c  prenent  des  ailes  ; 
dans  cet  état  ils  font  d'un  blanc  d'ivoire  qvii  brunit 
dans  l'efpace  de  cinq  à  fix  heures,  6c  l'infefte  reprend 
fa  première  couleur. 

On  rencontre  aftez  fouvent  une  autre  efpece  de 
ravets ,  qu'on  nomme  kakcrlats  ;  ceux-ci  font  beau- 
coup plus  gros  que  les  précédens ,  leur  couleair  eft 
d'un  vilain  gris  ,  ils  font  hideux  à  voir  ,  volent  pe- 
famment  S>C  répandent  une  odeur  très-forte  6c  tres- 
dégoûtante. 

Ces  infeftes  fe  trouvent  en  grand  nombre  dans  les 
maifons ,  ils  fe  fourrent  partout ,  dans  les  jointures 
des  maifons  ,  derrière  les  meubles  ,  &  même  dans 
les  armoires  où  il^  rongent ,  gâtent  &  infeftent  tout 
ce  qu'ils  touchent. 

Il  y  a  encore  d'autres  petits  ravets  qui  ne  font 
guère  plus  gros  que  des  mouches  à  miel ,  ils  ont  les 
iiïles  pointues  par  leurs  extrémités  ,  un  peu  tranfpa- 
rentes  6c  d'une  couleur  olivâtre  :  cette  cfpece  eft  fort 
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commune  à  la  côte  de  Guinée  d'où  elle  a  été  tranf^ 
portée  en  Amérique  par  les  vaifleaux  qui  font  iïf 
traite  des  nègres.  M.  le  RoMaîi4. 

RAUGRÂVE,  f.  m.  {mjl.  mod.)  nom  de  dignité 
qui  a  été  en  ufage,  en  AUemagrie,  comme  ceux  de 
landgrave  ,   margrave  ,  biirgrave ,  8cc.   on   croit  que 
comme  ceux-ci  font  tirés  de  l'autorité  qu'un  prince 
avoit  fur  un  pays  une  marche  ou  frontière  ,  une  ville 
ou  bourg  ,  de  même  le  titre  dé  raugrave  étoiî  dérivé 
de  la  nature  du  pays  où  commandoit  celui  qui  le 
portoit.  Ce  mot  en  allemand  raugrafen  a  été  rendu 
par  Reinefuis  en  latin  par  comités  afperi^  à  caufe  des 
pays  rudes  &  fauvagcs  que  les  raugraves  habitoient 
entre  la  Meufe  &  la  Molclle  ,  leur  principale  réfi- 
dence  étant  à  Crcutznach.  On  les  trouve  aufll  nôm|' 
mes  hirfuti  Comités ,  6c  dans  des  lettres  écrites  l'aii 
1308  au  magiftrat  de  Spire  par  Georges  ,  feignéur  de 
Gemersheim,  il  hnommc  Georgius  cornes  hirfuius  ; 
dans  la  bulle  d'or  ,  les  raugraves  font  nommés  parmi 
ceux  qui  accompagnoient  l'élefteur  de  Trêves.  Là 
réalité  de  ce  titre  eft  donc  bien  conftatée  ?  Mais  on 
ignore  quand  il  a  commencé ,  quelle  autorité  y  étoit 
attachée  ,  ni  dans  la  pcrfonne  de  qui  il  a  fiai.  Il  y  a 
apparence  que  les  biens  de  la  famille  qui  le  portoit 
font  pafles  dans  la  maifon  palatine,,  parce  que  dans 
le  xvij.  ftecle  Charles-Louis ,  élefteur  palatin  ,  le  fit 
revivre  en  faveur  d'un  de  fes  fils  naturels,  mais  cette 
qualité  ne  fubfifte  plus  aujourd'hui.  Imhof ,  Noti- 
tia. 

RAVI ,  (Géogr.  mod..')  rivière  de  l'Inde  ,  dans  les 
états  du  Mogol.  Elle  a  fa  fource  dans  les  montagnes 
de  Nagracut  ;  &  api  es  avoir  reçu  les  eaux  de  deux 
autres  rivières ,  elle  fe  perd  dans  la  rivière  de  l'Inde, 
vis-à-vis  de  Buchor. 

RAVIERES  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  du  moyen 
âge  Rabieriz  ;  petite  ville  de  France  en  Champagne  , 
au  diocèfe  de  Langres ,  fur  la  rivière  d'Armançon. 
Le  terroir  y  produit  du  blé  6c  du  vin.  Long.  2.1.  43. 
latit.4j.sG.  {D.J.) 

RAVINES  ,  f.  f.  pi.  ou  grandes  pluies  ,  pluies  d'o^ 
rage.,  {Hydraid.')  quand  un  lieu  ne  fournit  point  de 
fources  ,  on  a  recours  aux  eaux  de  ravines  qu'on  ra- 
mafte  dans  la  campagne  par  le  moyen  de  rigoles 
faites  le  long  des  pièces  de  terre  &  des  grands  che- 
mins ;  on  leur  donne  une  pente  douce  pour  les  con- 
duire dans  un  réfervoir.  On  peut ,  pour  ôter  la  cou- 
leur jaune  de  ces  eaux  ,  les  purifier  en  les  faifant 
tomber  dans  un  puifart  caillouté  où  elles  dcpofe- 
ront,  avant  de  tomber  dans  le  réfervoir,  le  plus  gros 
de  leur  faleté.  (A') 

RAVIR  ,  V.  au.  enlever  de  force.  Voye^^  V article 
Rapt.  On  ravit  une  fille  à  fes  parens.  Les  oifeaux 
voraces  raviffent  leur  proie.  Les  hiftoriens  6c  les 
grands  poètes  ravi(fent  les  noms  des  grands  hommes 
&  le  leur  à  l'oubli.  Le  médecin  ravit  l'homme  à  la 
mort.  Ravir  eft  aufli  quelquefois  fynonyme  à  e/z- 
chanter<:  vous  me  ravi(fe[  :  c'eft  à  ravir  ;  vous  m\n- 
chantei.  La  beauté  ravit  tous  les  cœurs.  Il  y  a  des 
faints  qui  ont  été  ravis  en  extafe.  On  fit  croire  aux 
Romains  que  Romulus  avoit  été  ravi  au  ciel.  S.  Paul 
fut  ravi  au  troifieme  ciel. 

RAVIVER  ,  terme  de  Fondeur.,  raviver  le  feu  ,  c'eft 
le  rendre  plus  vif  ;  ravirer  le  cuir ,  c'eft  le  râper , 
le  limer  ,  pour  le  rendre  propre  à  recevoir  la  fou- 
dure. 

RAVISSANT,  (^Blafon.)  qui  enlevé  par  force.' 
Il  fe  dit  en  terme  de  Blafon  d'un  loup  qui  porte  fa 
proie  ,  auffi-bien  que  du  lion  rampant. 

Agout  en  Provence,  d'or  au  loup  ravijfant  d'azur. 

Ravissement  ,  extase  ou  transport  de 

l'ame  ,   (  Littérature.  )  voyei  ExTASE  ,  ENTHOU- 
SIASME, &c. 
ravitaillement,  f  m.  Ravitailler,  v.aa, 
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(^An  militaire.  )  c'eft  l'aftloii  de  refoiirnlr  de  vivres 
une  place  qui  en  manque. 

RAVIVER  ,  V.  ait.  (  Gram.  )  c'eft  rendre  la  viva- 
cité &  l'éclat.  Les  Forgerons  ravivent  le  feu  ;  ils  ra- 
vivent auffi-le.".  pièces  qui  ont  perdu  leur  éclat  ;  ravi- 
ver alors  ,  c'cft  aviver  de  rechef. 

RAULI ,  r.  m.  (  Hijl.  nat.  )  nom  qu'on  donne  à 
Aixla-Chapcllc  à  du  /inc  tiré  de  la  calamine  ,  en  y 
joignant  du  charbon.  Ce  zinc  s'appelle  vduli  lorl'qu'il 
n'a  jîoint  été  purifié ,  &:  on  l'appelle  arco  lorfqu'il  cil: 
parfaitement  pur, 

RAULIN  ,  1".  m.  (  Hifl.  mod.  )  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  aux  pontifes  ou  prêtres  idolâtres  dans  le 
royaume  d'Arrakan,  aux  Indes  orientales.  Il  y  a  une 
efpece  d'hiérarchie  parmi  ces  preti'es  ,  qui  Ibnt  de 
trois  ordres  différcns  ;  favoir  les  pungrini ,  \esp<in/a- 
ni ,  &  [esfc/ioshom  ,  ce  qui  répond  à  nos  évcques  , 
aux  prêtres  &  aux  diacres.  Tous  ces  rauUns  font  foii- 
mis  à  un  fouverain  pontife  ,  qui  ell  l'arbitre  fuprème 
de  toutes  les  matières  relatives  à  la  religion.  La  vé- 
nération que  l'on  a  pour  lui  efi:  fi  grande ,  que  le  roi 
du  pays  lui  cède  la  place  d'honneur ,  &  ne  lui  parle 
qu'avec  le  plus  profond  refpeft.  Lespungrini  portent 
fur  leur  tête  une  mitre  ou  un  bonnet  jaune  ;  les  au- 
tres fe  rafent  la  tête  &C  font  vêtus  de  jaune  :  ils  font 
obligés  de  garder  le  célibat  ;  &  en  cas  de  défobéif- 
fance  à  leurs  fupérieurs  ,  on  les  chafTe  du  clergé  ,  & 
ils  deviennent  fujets  aux  mêmes  taxes  que  les  laïcs. 
Lorfqu'un  indien  tombe  malade,  on  envoie  chercher 
un  raulin  ou  prêtre  ,  à  qui  l'on  a  plus  de  foi  qu'au 
médecin  ;  ce  prêtre  dit  des  prières ,  &  fouffle  fur  le 
malade  ;  &  lorfque  cela  ne  réuffit  point,  il  lui  con- 
feille  d'offrir  un  facrifice  à  Chaorbaos  ,  c'efr  ;Vdire  au 
dieu  des  quatre  vents.  Il  conlifte  à  immoler  des  co- 
chons ,  de  la  volaille  ,  &  d'autres  animaux  ,  que  le 
prêtre  eft  chargé  de  manger.  Ce  facrifice  fe  réitère 
quatre  fois  en  l'honneur  des  quatre  vents  ,  à-moins 
que  le  malade  ne  meure  avant  que  d'en  avoir  fait  la 
dépenfe.  Si  ces  quatre  facrifices  ne  produifent  aucun 
cfFetjl'on  a  recours  aune  nouvelle  cérémonie  appellée 
talagno.  On  commence  par  tendre  la  chambre  du  ma- 
lade avec  des  tapis  ;  on  y  drefle  un  autel  fur  lequel 
on  place  ime  idole  ;  on  fait  danfer  le  malade  au  Ion 
des  inftrumens  ,  jufqu'à  ce  qu'il  tombe  en  défaillance; 
alors  on  croit  qu'il  eft  en  conférence  avec  le  dieu. 
Cet  exercice  dure  pendant  huit  jours  ;fi  le  malade  ne 
peut  y  fufiire  ,  on  fait  danfer  un  de  fes  parens  en  la 
place  :  durant  ce  tems  on  ne  doit  pas  manquer  de 
taire  grande  chère  aux  prêtres  ,  fans  quoi  le  ciel  ne 
leroit  point  favorable  au  malade. 

RAUMO  ,  {Géog.  anc.')  petite  ville  de  Suéde  dans 
la  Finlande  feptentrionale ,  fur  le  golfe  de  Bothnie  , 
à  l'embouchure  d'une  petite  rivière  ,  entre  Biorn- 
bourg  &c  Nikork ,  prés  du  détroit  de  même  nom  ;  en 
fuédois  Raumofund.  Long.  40.  4.  lat.  Gi.  26".  (Z).  7.) 

R.AV01RS    SIMPLES    ET   TRAMAILLÉS,  terme  de 

Pêche,  ce  font  des  elpeces  de  pêcheries  qui  ne  fe  ten- 
dent qu'aux  embouchures  des  rivières.  Les  pêcheurs 
choififfent  à  cet  effet  des  bancs  de  fable  qui  fe  trou- 
vent entre  deux  gorges  au  courant  d'eau  ,  dont  ces 
bancs  fe  trouvent  ainfi  confidérablement  couverts  à 
la  marée. 

■  Pour  établir  les  pêcheries  ,  les  pêcheurs  plantent 
fur  les  écores  des  bancs ,  des  pieux  ou  piquets  qui 
fortent  du  fable  d'environ  deux  pies;  le  filet,  qui  a  au- 
moins  la  même  hauteur.  Se  dont  l'ordonnance  a  fixé 
la  maille  à  deux  pouces  en  quarré ,  comme  celle  des 
bas-pàrcs,  efl:  amarré  fur  le  haut  des  pieux  par  un  tour- 
mort  :  le  bas  n'ell  amarré  qu'au  premier  &  au  der- 
nier pieu.  Les  pieux  font  rangés  en  ligne  droite  ,  fou- 
vent  fur  plufieurs  rangées  affez  près  l'une  de  l'autre; 
le  dos  du  filet  eft  tourné  à  la  mer.  Ainfi  les  ravoirs  ne 
pèchent  point  à  marée  montante  ou  de  flot ,  parce 
qu'elle  fait  lever  le  bas  du  filet ,  qui  eft  d'ailleurs  libre 
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te  volage  fui*  ia  corde  des  pieux,  afin  qu'il  puifle 
d'autant  plus  facilement  faire  le  ventre  ou  la  foliée 
au  retour  de  la  marée,  qui  venant  à  tomber  de  ces 
bancs  en  ravines  ,  poufîe  dans  lo  filet  tout  ce  qui  a 
monté  de  flot  ;  &  comme  le  bas  du  filet  cft  un  peu 
élevé  du  terrein  ,  il  reçoit  dans  fa  foliée  tout  ce  que 
la  marée  y  poufle.  Le  filet  eft  élevé  de  terre  plus  ou 
moins ,  fliivant  les  falibns ,  afin  que  les  herbes  &  or-" 
dures  qui  montent  dans  Ics'baies  venant  à  retourner, 
puiffcnt  pafler  fous  le  filet ,  qu'elles  entraîneroient 
avec  elles  fans  cette  précaution.  AufTi-tùt  que  la  ma- 
rée defcend  ,  les  pêcheurs  vont  fiir  les  bancs  ,  quoi- 
qu'il y  refte  encore  quelques  pies  d'eau  ;  ils  accro- 
chent d'eipace  en  efpace  le  bas  du  filet  au  haut  des 
pieux,  &:  attendent  que  la  marée  foitbaffe  pour  pren- 
dre le  poiiTon  qui  cft  entré  dans  la  foliée  du  filet.  Il 
n'y  a  que  les  grandes  froidures  qui  faffent  cefier  cette 
pêche. 

Les  hamaux  des  ravnis  tramaillés  ont  fix  pouces 
en  quarré ,  &c  la  fluc  ou  filure ,  nape ,  a  deux  pou- 
ces. 

RAvoirs  tramaillés  ,  en  ufage  dans  le  refTort 
de  l'amirauté  de  Boulogne  par  les  pêcheurs  d'Eta- 
ples. 

Les  rets  de  leurs  ravoirs  font  de  deux  fortes  ;  les 
uns  ont  leurs  filets  fimples,  &  les  autres  font  tramails 
lés.  Les  premiers  fé  tendent  comme  ceux  de  la  baie 
de  l'Authie  ,  en  traverfant  la  baie  ,  les  filets  un  peu  • 
retrouffés  au-defTus  du  fond. 

Les  ravoirs  tramailUs  ont  leurs  pièces  de  14  à  15 
braffes  de  longueur,  &  environ  trois  pies  de  hauteur; 
les  mailles  des  hamaux  qui  font  des  deux  côtés  , 
n'ont  que  cinq  pouces  environ  en  quarré  ;  &  celles 
de  la  flue ,  filure  ,  maillons  &  nape  ,  n'ont  que  16  à 
1 7  lignes  auffi  en  quarré  ;  ils  ont  été  avertis  d'en  aug- 
menter le  calibre. 

Lorfque  les  ravoyeurs  d'Etaples  tendent  ces  filets 
dans  leur  baie,  la  manœuvre  de  la  pêche  eft  différente 
de  celle  des  ravoirs  ordinaires  :  le  ret  eft  arrêté  feu- 
lement par  la  tête  à  des  piquets  plantés  dans  le  fable, 
par  le  travers  du  canal  de  la  Canche  ;  les  pêcheurs 
en  joignent  plufieurs  pièces  bout-à-bout ,  fuivant  I2 
place  qu'ils  choiftirent  pour  les  tendre ,  &  le  change- 
ment des  bancs  de  fable  oii  ils  les  placent.  Le  bas  du 
ravoir  tramailU  n'sA  pas  retrouffé  au-deffus  du  terrein 
comme  aux  autres  ravoirs  fimples  ;  il  traîne  à  terre 
fans  y  être  arrêté  ,  pour  que  la  marée  montante  faffe 
lever  le  filet ,  qu'elle  fouleve  ;  èc  lorfqu'elle  baiffe  , 
comme  il  eft  arrêté  par  le  pié  des  piquets  ou  pio- 
chons ,  les  poiflbns  qui  ont  monté  avec  la  marée  s'y 
trouvent  pris.  Ainli  cette  efpece  de  ravoirne  peut  pê- 
cher que  d'ebbe  ,  &c  non  de  flot.. 

Tous  ces  pêcheurs  côtiers  de  pié  ne  tendent  guère 
que  durant  les  beaux  tems ,  fur-tout  pendant  celui  de 
la  vive-eau ,  parce  que  lors  des  plus  grandes  marées, 
&  que  la  mer  defcend  davantage  ,  ils  peuvent  alors 
placer  leurs  filets  de  pies  plus  avant  à  la  baffe  eau. 

RAUQUE ,  adj.  (  Gramm.)  Il  fe  dit  du  bruit ,  des 
fons,  de  la  voix,  lorl'qu'elle  eft  baffe,  fourde  &  dure. 
Les  pigeons  ont  la  voix  rauque. 

RAURACIENS  ,  f.  m.  Rauraci ,  {HiJl.  anc.)  peu- 
ple de  Germanie  qui  du  tems  des  Romains  aabitoient 
une  partie  du  pays  des  Helvétiens  ou  Suilîes  ,  fur  les 
bords  du  Rhin ,  oii  fé  trouve  la  ville  de  Bâle ,  qui  s'ap- 
pelle en  latin  Augujla  Rauracorum. 

RAURANUM,  (  Géogr.  anc.  )  ville  de  la  Gaule 
aquitanique.  L'itinéraire  d'Antonin  la  met  fur  la  route 
de  Bordeaux  à  Autun  ,  entre  Anncdonacum  &c  Limo- 
num  ,  à  10  milles  de  la  première ,  &  à  2 1  milles  de  la 
féconde.  On  prétend  que  c'eft  aujourd'hui  Rom  , 
chef-lieu  d'un  doyenné  rural  du  diocefe  de  Poitiers. 

\d.j.) 

RAURARQUES,  les,  Rauraci  ou  Raunci,  (Gcog, 

aitc.)  anciens  peuple*  de  la  Gaule  belgique.  Ces  peu- 
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pies  avoient  entr'autres  une  ville  très-co'nfidérable  , 
dans  laquelle  Munatius  Plancus  conduiiit  une  colonie 
romaine  du  t?ms  d'Auguile  ,  comme  le  prouve  une 
inlcription  i-ccuci'.îieparGiuter.  L'itinéraire  d'Anto- 
nin  nomme  cette  ville  Jugujîa  Rauracum  ,  &  la 
marque  lur  la  route  de  Milan  a  Mayence,  en  paffant 
par  les  Alpes  pcnnines.  Le  village  d'Augft  retient  en- 
core aujourd'hui  l'ancien  nom  ô^^ugujta  que  portoit 
cette  ville.  (^D.J.) 

RAUSCHENBERG  ,  (  Géog.  mod.  )  ancienne  pe- 
tite ville  d'Allemagne  dans  le  landgraviat  de  Hefle  , 
au  comté  de  Zigenlialm  ,  entre  Gemond  &c  Schonf- 
tett.  Cette  ville  a  été  ruinée  parles  flammes  en  iz66, 
en  1315  ,  &en  1529.  ÇB.J.) 

RAUTY  MUMMY  , f.  m.  (^Hifi.  disfojf.  exot. )  ou 
muty  tnuddum  ;  nom  donné  par  les  peuples  des  Indes 
orientales  à  une  iubftance  fofTile  dont  ils  font  grand 
cas;  c'eftune  elpecedelubflance  de  la  nature  desléle- 
nitesqu'ontrouve  furies  plushauts  rochers,  &  qui  eft 
formée  de  la  même  manière  que  le  félenite  rhomboïde 
de  l'Europe.  On  pulvcrife  ce  folTile  ;  on  le  fait  bouil- 
lir dans  le  lait ,  &c  on  le  donne  dans  les  maux  véné- 
riens. Woodward  ,  catalog.  fojj'.  tome  IL  page  c). 
(D.J.) 

RAU VOLFE  ,  rauvolfia  J.(.(^  Hifi.  nat.  Boian.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale  tubulée  ,  en  for- 
me de  foucoupe  ,  Ôi  profondément  découpée.  Le  pif- 
til  fort  du  calice  ;  il  eft  attaché  comme  un  clou  à  la 
partie  inférie\ire  de  la  fleur  ,  &  il  devient  dans  la  fui- 
te un  fruit  prefque  rond  ,  mou  &  plein  de  lait ,  qui 
renfer.^ie  une  ou  deux  femences  dures.  Plumier,  nova 
plant,  amer,  gênera,  l^oyei  PLANTE. 

RAW,  APOPHYSE  DE  Raw,  profeffeur  d'^/zaw- 
mie  &c  de  Chirurgie  dans  l'univerfité  de  Leide  ,  s'eft 
rendu  célèbre  par  fon  favoir  dans  l'Anatomie  ,  &C  par 
fa  dextérité  dans  la  Chirurgie.  Il  eut  une  difputeavec 
Ruich  ,  au  fujet  de  la  découverte  de  la  membrane  du 
fcrotum.  Schmid  a  donné  la  figure  de  la  longue  apo- 
phyfc  du  marteau ,  appellée  apophyjï  de  Raw.  Foye^ 
Marteau. 

RAYAUX  ,  f.  m.  pi.  (^terme  d'ancien  monnayage  ) 
c'étoit  le  moule  où  l'on  couloit  les  lames  ,  appelle 
aujourd'hui  moule.  Foye^  MouLE. 

RAYE  ,  voyei  Raie. 

RAYER  ,  V.  au.  (Gram^  c'eft  faire  une  raie  ;  vous 
avez  rayé  ce  papier.  C'efl:  etfacer  d'une  raie  ;  raye^ 
cela  de  vos  papiers.  C'eft  gâter  une  furface  polie  par 
des  traits  qui  lui  ont  ôté  fon  uni  ou  fon  éclat  ;  cette 
pierre  efl  rayée. 

Rayer  ,  terme  d'Arquebufer ,  c'eft  faire  une  rayure 
en  forme  de  vis  dans  le  canon  de  l'arme  à  feu ,  afin 
qu'elle  porte  plus  loin.  (  Z>.  /.  ) 

Rayer,  e;2  terme  de  Diamantaire  ,  fe  dit  de  la  pou- 
dre de  diamant  qui  agifl'ant  fur  le  diamant  toujours 
du  même  fens,  y  fait  des  traits  comme  la  lime  flir  les 
métaux. 

Rayer  ,  en  terme  de  PâtiJJier ,  c'eft  faire  des  raies 
fur  une  pièce  de  pâtifferie  avec  un  couteau,  en  croix, 
&  par  forme  d'ornemens. 

Rayer  ,  rayer  les  voies  d'une  bête ,  terme  de  chajje, 
c'eft  faire  une  raie  derrière  le  talon  de  la  bête  ;  cela 
ne  fe  doit  faire  qu'aux  bêtes  que  l'on  a  deffein  de  dé- 
tourner :  c'eft  ce  qui  la  fait  connoître  à  ceux  qui  font 
aux  bois. 

RAYMI ,  f.  m.  (  Hifi.  mod.  culte.  )  c'eft  le  nom  que 
les  anciens  Péruviens  donnoient  ;\  la  grande  fête  du 
foleil  ;  elle  fe  célébroit  immédiatement  après  le  folf- 
tice  d'été.  Tous  les  grands  du  royaume  &  les  ofîi- 
ciers  fe  rafTembloient  dans  la  capitale  :  on  fe  prépa- 
roit  à  la  fête  par  un  jeûne  de  trois  jours  ,  pendant 
lefquels  on  fe  privoit  du  commerce  des  femmes  ;  & 
il  n'étoit  point  permis  d'allumer  du  feu  dans  la  ville. 
Les  prêtres  purifioient  les  brebis  &  les  agneaux  qui 
dévoient  être  immolés  en  facrifice  ,  ôc  les  vierges 
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conlàcrées  au  foleil  préparoient  les  pains  &  les  li- 
queurs qui  dévoient  fervir  d'offrandes  ëc  de  libations. 
Le  jour  de  la  folemnité  dès  le  grand  matin ,  le  monar- 
que ,  à  la  tête  des  princes  de  fa  maifon ,  fe  rendoit  à 
la  place  publique  les  pies  nuds  ,  &  la  face  tournée 
vers  l'orient,  pour  attendre  le  lever  du  foleil;  &  par 
différens  geftes  ils  marquoient  le  refpeû  &  la  joie  que 
leur  caufoient  les  premiers  rayons.  On  célébroit  les 
louanges  du  foleil  par  des  hymnes  ,  Se  le  roi  lui-mê- 
me lui  ofFroit  des  libations.  Les  grands  du  royaume 
taifoient  les  mêmes  cérémonies  dans  d'autres  places 
publiques  de  la  ville  de  Cufco  ;  après  quoi  les  diffé- 
rentes trojiipes  fe  rendoient  au  grand  temple  ,  où  il 
n'étoit  pourtant  permis  qu'au  roi  &  aux  incas  d'en- 
trer. La  cérémonie  fe  terminoit  par  le  lacrifîce  d'un 
grand  nombre  de  brebis  ;  on  choififfoit  entr'autres 
im  agneau  noir  pour  confulter  l'avenir  ;  on  l'étendoit 
à  terre  la  tête  tournée  vers  l'orient ,  &  le  facrifica- 
teur  lui  ouvroit  le  côté  gauche  pour  en  retirer  le 
cœur  &  les  poumons.  Lorlque  l'on  ôtoit  ces  parties 
vives  &  palpitantes,  on  fe  promettoit  un  fucces  très- 
favorable.  Enfin  ,  ceux  qui  afTiftoient  à  la  fête  tai- 
foient rôtir  la  chair  des  vidimes ,  qu'ils  mangeoient 
avec  dévotion  &  avec  joie. 

RAYN  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville  d'Allemagne 
dans  la  baffe  Styrie,fur  laSave,  aufud-eft  de  Cilley, 
avec  un  château.  Cette  petite  ville  a  été  endomma- 
gée d'un  tremblement  de  terre  qu'elle  éprouva  en 
1640.  (Z?./.) 

RAYON  ,  f".  m.  terme  de  Géométrie ,  c'eft  le  demi- 
diametre  d'un  cercle,  ou  la  ligne  tirée  du  centre  à  la 
circonférence,  ^oye^ Diamètre. 

Le  rayon  s'appelle  en  Trigonométrie ,  y?/2«j  total. 
Foyei  Sinus. 

Il  eft  évident  parla  définition  &par la  Conftruftion 
du  cercle ,  que  tous  fes  rayons  font  égaux.  Foye^ 
Cercle. 

Dans  la  haute  Géométrie ,  le  rayon  de  la  dévelop- 
pée ,  le  rayon  de  la  courbure ,  ou  le  rayon  ofculateur, 
radius  ofculi ,  eft  la  ligne  droite  C  Af ,  (  FI.  analyf. 
fig.  /2.  )  repréféntant  un  fil ,  dont  le  développement 
a  formé  la  courbe  A  M.  Foyei  Développée  ,  Os- 
CULATION  ,  Osculateur  ,  &c.  Chambers.  (£) 

Rayon  astronomiqne  ,  eft  uninlkument  ?l\i- 
trement  nommé  arbalejlrillc.  Foye^  Arbalestrille. 

Rayon  ,  (  Optique.  )  trait  ou  ligne  de  lumière 
qu'on  imagine  partir  d'un  corps  lumineux.  Foye^^  Lu- 
mière. 

M.  Newton  définit  les  rayons  les  moindres  parties 
de  la  lumière,  foit  qu'elles  l'oient  fùcceffives  dans  la 
même  ligne ,  ou  contemporaines  dans  plufieurs,  c'eft- 
à-dire  que ,  lelon  ce  philofophe ,  un  rayon  de  lumière 
eft  une  fuite  de  plufieurs  corpufcules  en  très-grand 
nombre ,  qui  s'échappent  du  corps  lumineux ,  &  qui 
fe  fuivent  pour  ainfi  dire  à  la  file  &  en  ligne  droite. 

Il  paroît  en  effet  que  la  lumière  efl:  compofée  de 
parties  fùcceffives  &  contemporaines  ;  puifcju'on 
peut  intercepter  dans  un  endroit  celles  qui  viennent 
dans  un  inftant ,  &c  laifier  palier  celles  qui  lui  fucce- 
dentl'inftant  d'après,  intercepter  celles  qui  viennent 
dans  le  même  inftant  dans  un  endroit,  &  les  laifTer 
pafTer  dans  un  autre. 

Un  rayon  eft  appelle  direct.,  lorfque  toutes  fes  par- 
ties comprifes  entre  l'œil  &  l'objet  lumineux  font  en 
ligne  droite.  Ce  font  les  propriétés  de  cette  efpece 
de  rayon ,  qui  font  le  fujet  de  l'optique  proprement 
dite.  Foyci  Optique. 

Un  rayon  rompu  eft  celui  qui  s'écarte  de  cette  di' 
reftion,  ou  qui  fé  détourne  de  fa  route  en  paffant  d'un 
milieu  dans  un  autre.  Foyei  Réfraction, 

Si  un  rayon  aprèsavoir  frappé  iafurface  d'un  corps, 
retourne  en-arriere  ,  on  l'appelle  re^etAi.  Foyei  Ré- 
flexion. 

Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas,  le  rayon  qui  tombe 

fur 
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fur  h  point  de  réflexion  ou  de  féiradion,  s'àppcIIc 
ii::idcnc.  Foye^  Ikcidencji. 

i.es  rayons  parallèles  font  ceux  qui  partant  de  di- 
vers point*  de  l'objet ,  confervent  toujours  une  égaie 
dillance  les  uns  des  autres.  royc:(^  Parallèle. 

Les  rayons  convergens,  font  ceux  qui  partant  de 
divers  points  de  l'objet,  concourent  ou  tendent  vers 
un  même  point,  f'^oyci  Convergent. 

Les  rayons  divergens,  font  ceux  qui  partant  d'un 
point  de  l'objet,  s'écartent  &c  s'éloignent  les  uns  des 
autres,  l^oye^  Divergent. 

Ce  font  les  diverfes.efpeces  de  rayons,  direûs,  ré- 
fléchis ou  rompus,  qui  fervent  A  dillinguer  les  diffc- 
irens  corps  que  Ton  coiiliderc  en  Optique  :  un  corps, 
par  exemple  ,  qui  répand  la  lumière  qui  lui  eft  pro- 
pre ,  eft  appelle  corps  lumineux. 

S'il  ne  fait  que  réfléciiir  les  rayons  qui  lui  vien- 
nent d'un,  autre  corps ,  on  l'appelle  corps  éclairé. 

On  l'appelle  corps  tranfparent,  ou.  diaphane  ,  quand 
il  donne  paffage  aux  r^yci«5.  ^oye^  Diaphaneité. 
Et  corps  opaquî ,  quand  il  les  intercepte ,  ou  qu'il  leur 
refait;  paifage.  ^oyc:^  Opacité. 

Il  f'.it  de-là  qu'aucun  corpj  n'envoyé  des  rayons , 
qu'il  "ne  foit  lumineux  ou  éclairé.  I^oyc^^  Radia- 
tion. 

C'eft  par  le  moyen  des  rayons  réfléchis  des  diffé- 
rens  points  des  objets  éclairés,  &  qui  parviennent 
à  i'œil ,  que  ces  objets  deviennent  vilibles;  &  de-là 
vient  qu'on  a  donné  à  ces  rayons  le  nom  de  rayons 
vlfucls.  Voyc^  Visuel. 

On  remarque  en  effet ,  qu'un  point  d'un  objet  s'ap- 
pcrçoit  de  tous  les  endroits  oii  l'art  peut  mener  une 
li;;iie  de  ce  point  ;  d'oîi  il  fuit  que  chaque  point  d'un 
objet  envoie  de  tous  côtés  un  nombre  intini  de 
rayons.  Il  paroît  encore  par  d'autres  expériences , 
que  les  images  de  tous  les  objets  defquels  on  peut 
mener  des  lignes  droites  à  l'œil,  fe  peignent  dans  cet 
organe  au-delà  du  cryftallin  d'iuie  manière  très-di- 
ftintie,  quoiqu'en  petit,  /^ove^  Vision  &  Œil  ar- 
tificiel. Chaque  n/yo/2  emporte,  pour  ainù  dire, 
avec  lui  l'im.ôge  du  point  de  l'objet  d'où  il  part  ^  de 
forte  que  les  divers  rayons  qui  partent  du  même 
point ,  font  réunis  en  un  feiil  par  le  cryftallin  ;  ëc  ce 
point  de  réunion  eft  au  fond  de  l'œil. 

C'eft  la  quantité  &;  la  dcnfité  des  rayons  qui  par- 
tent d'un  corps  lumineux ,  qiu  conftitue  l'int^uiiité 
de  la  lumière  ;  mais  il  faut  convenir  que  la  direction 
fuivant  laquelle  ces  rayons  frappent  i'œil ,  y  entre 
Euffi.  En  effet ,  un  rayon  perpendiculaire  frappant 
l'œil  avec  plus  de  force  qu'un  rayon  oblique  ,  enrai- 
fon  du  fmus  total  au  fmus  de  l'angle  d  incidence  , 
comme  il  réfulte  des  lois  de  la  percuffion ,  affedtera 
l'œil  beaucoup  plus  vivement  qu'un  r.jjow  oblique. 

Si  donc  la  quantité  des  rayons  eft  égale ,  l'intenfité 
fera  comme  le  fmus  de  l'angle  d'incidence  ;  li  l'angle 
d'incidence  eft  le  même ,  fintenfité  fera  comme  la 
■quantité  des  rayons.  Si  Tune  &  fautre  différent,  l'in- 
tenfité  fera  en  raifon  com.pofée  de  la  denlité  des 
rayons ,  &  du  fmus  de  l'angle  d'incidence. 

Il  fuit  de~là  I  '^.  que  fi  la  lumière  fe  répand  en  li- 
gnes parallèles  dans  un  milieu  quineiuirélifte  point, 
ion  intenfité  ne  variera  point  par  l'éloignement. 

2°.  Que  fi  elle  fe  répand  par  des  rayons  conver- 
gens dans  le  même  milieu  ,  îà  force  fera  en  railbn 
doublée  réciproque  des  diftances  du  point  de  con- 
cours. En  effet ,  un  cercle  par  exemple  ,  étant  mis  à 
im  pié  de  diftance ,  rece\Ta  une  certaine  quantité  de 
rayons  :  à  deux  pies  de  diftance  il  ne  recevra  à-peu- 
près  que  le  quart  de  la  quantité  de  rayons  qu'il  rece- 
voit  auparavant  ;  à  trois  pies  que  la  neuvième  partie 
«le  ces  mêmes  rayons.  Foyc^  Qualité. 

3°.  Que  fi  la  largeur  du  plan  éclairé  eft  à  la  di- 
ftance du  point  lumineux ,  comme  i  à  looooco ,  les 
jiiêmes  chofes  doiveut  arriver  à-peu-près  ,  que  li  ks 
Tomi  XJII. 
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rayons  etoient  parallèles  ^  d'ott  il  fuit  que  comme  le 
diamètre  de  la  prunelle,  quand  clie  eft  dans  fa  plus 
grande  largeur ,  excède  à  peine  un  cinquième  de 
pouce  ;  les  rayons  peuvent  être  cenfés  tom.bcr  fur 
elle  parallèlement ,  lorfqu'ils  viennent  d'un  point  un 
peu  éloigné. 

4".  Si  on  préfente  une  furface  quelconque  à  dc'^ 
rayons  parallèles  qui  tombent  dcffus  perpendiculai- 
rement,  ifc  qu'cnluite  on  incline  c?tte  furface  la 
oiinmité  des  rayons  diminuera  en  raifôn  du  ?inus 


incidence  au  finus  total ,  &c  la  force  de  c<^s  mêmes 
rayons  diminuera  auffi  dans  la  même  raifon  ;  de  forte 
que  la  r.nion  compofée  de  la  quantité  des  rayons  Sc 
du  linus  d'mcidcnce ,  fera  comme  le  quarré  de  ce  fi- 
nus. De-là  vient  cette  règle  quel'intcnftté  des  rayons 
de  lumière  qui  tombent  fur  une  furface  donnée  eft 
en.rai<onduqu2rré  du  fmus  d'incidence.  ' 

L'effet  des  lentilles  <k.  des  miroirs  concaves,  eft  de 
rendre  divergens  les  noyons  pa-alleles  ;  de  rendre  pa- 
rallèles ceux  qui  font  convergens,  &  de  faire  que 
ceux  qui  font  divergens  le  deviennent  encore  plus. 
^oyei  Miroir. 

L'eftet  des  lentilles  &  des  miroirs  convexes ,  eft 
de  rendre  les  rayons  divergens  parallèles ,  de  rendre 
convergens  ces  derniers,  &  défaire  que  ceux-  aui 
lont  convergens,  le  deviennent  encore  devant  l'-'ê. 

Les  rayons  de  lumière  ne  font  point  ftmilaires  ou 
homogènes  ;  mais  ils  différent  en  réfiangibilité ,  en 
réflexibilité ,  &:  en  couleur,   f^'oyc^  RÉFr.AXGiBi- 

LITÉ. 

■  C'eft  proprement  de  leur  différente  réfrangibilité 
que  naiifent  to\ites  leurs  autres  différences^;  du- 
moms  il  paroît  que  les  rûyo.is  qui  conviennent  oit 
di;;erent  en  ce  point,  conviennent  ou  différent  auliî 
dans  tout  le  relie. 

L'effet  du  prifme  eft  de  féparer  les  différentes  for- 
tes de  rayons  qu.i- viennent  pêle-mêle  du  foleil,  5c 
qui  ont  différens  degrés  de  réfrangiljilité ,  &c.  Foye? 
PrîSME  &  RÉFRACTiON. 

Outre  la  réfrangibilité  &  les  autres  propriétés  des 
rayons  de  lumière  dont  on  eft  déjà  affuré  par  des  ob- 
fervations  &  des  expériences ,  M.  Nevton  foupron- 
ne  qu'ils  peuvent  en  avoir  un  grand  nombre  d'au- 
tres; particulièrement  celle  d'être  détoiu-nés  pafl'a-' 
ction  des  corps  auprès  defquels  ils  palfent. 

Ce  philolophe  croit  que  les  rayons  peuvent  en 
paftant  par  les  extrémités  des  corps  fe  replier  en  plu- 
fieurs  manières  ,  &  pour  ainft  diref;.rpenter  ;  &  que 
ceux  qui  parolffent  tomber  fur  les  corps ,  font  réflé- 
chis ou  rompus  avant  d'y  arriver.  Il  ajoute  qu'ils 
peuvent  par  le  même  principe  ibuffrir  différentes  ré^ 
tVaclions ,  réflexions ,  &c  inSexions.  Foyci  Distrac- 
tion. Voici  encore  quelques  queftions  que  le  même 
phiiofophe  propofe  fur  cette  matière. 

N'elî-ce  point  les  r.iyons  qui  frappant  le  fond  de 
l'œil  excitent  dans  la  rétine  des  vibrations  qui  s'é- 
tendent jufqu'au  cerveau  par  le  moyen  des  fibres, 
des  nerfs  optiques ,  6c  caufenî  la  vifion  }  Les  rayons 
différens  ne  caufent-lls  point  des  vibrations  plus  ou 
moins  fortes,  qui  excitent  la  f^nfation  de  d-iiérentes 
couleurs,  de  même  que  les  vibrations  de  l'air ,  fui- 
vant leur  plus  ou  moins  de  force ,  excitent  les  fenfa- 
lions  de  difforcns  Ions  ?  Foyci^  SON. 

Les  rayons  les  plus  réfrangibles  ne  caufent-ils  pas 
les  vibrations  les  plus  courtes ,  pour  exciter  la  fenfi- 
tion  d'un  violet  foncé,  &  les  moins  réfrangibles  les 
plus  longues  pour  exciter  cette  fenfation  d'un  rouse 
foncé  ;  &  les  divers  efpaces  intermédiaires  de 
r-^yons  ,  des  vibrations  de  grandeurs  intermédiaires 
pour  exciter  les  fenfations  des  couleurs  de  même  na- 
ture? Foyei  CouLFUR. 

L"harm.onie  6c  la  diflbnnance  des  couleurs  ne  peut- 
elle  pas  venir  de  la  proportion  de  ces  vibrations,  de 
même  eue  celles  des  ions  dépendent  des  vibrations 
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de  l'air  ?  Car 
l'œil ,  comme 


il  y  a  des  couleurs  ùont  runion  flatte 
:  For  &  l'indigo ,  &  d'autres  dont  l'ac- 
cord eft  extrcniemeiit  del'agréaiple. 

Les  r^yo/is  de  lumière  n'onî-ils  point  divers  côtés 
doués  de  plulieurs  propriétés  originales  ?  Il  fcmblc 
eneftet,  que  chaque  rayon  de  lumière  a  deux  côtés 
oppoles  qui  pofledent  une  propriété  ,  d'où  dépend 
la  réfraftion  extraordinaire  du  cryilal  d'Illandc  ,  & 
deux  autres  côtés  qui  en  font  dénués.  Foye^  Cris- 
tal d'Islande. 

Les  rayons  ne  font-ils  point  de  petits  corps  émanés 
desfubftances  lumineufes  ?  En  eliet ,  de  pareils  corps 
peuvent  avoir  toutes  les  conditions  de  la  lumière  ;  & 
cette  aftion  &:  réaftion  entre  les  corps  tranfparens 
&  la  lumière ,  reflemble  parfaitement  à  la  force  at- 
tractive qui  fublifte  entre  les  autres  corps.  Il  n'ell 
befoin  d'autre  chofe  pour  la  production  de  toutes  les 
dilTérentes  couleurs  ,  &  de  tous  les  degrés  de  réfran- 
gibilité,  fmon  que  les  rayons  de  lumière  loient  de 
diiîércntes  groffsurs;  car  les  moindres  peuvent  for- 
mer le  violet ,  qui  eft  la  plus  foible  &  la  moins  bril- 
lante de  toutes  les  couleurs  ,  61  celle  qui  fe  détourne 
le  plus  de  fon  droit  chemin  à  la  rencontre  des  corps  ; 
&  les  particules  les  plus  groffes  ne  font-elles  pas  cel- 
les qui  produifent  ks  couleurs  plus  fortes  ;  le  bleu  , 
le  verd,  le  jaune  &  le  rouge.  11  n'elf  befoin  d'autre 
chofe  pour  faire  que  les  rayons  fe  réfléchirent  iic  le 
tranfmettent  aifémcnt,  fuion  qu'ils  foient  de  petits 
corps  ,  qui  par  attraction ,  ou  par  quelque  autre  pro- 
priété femblable  ,  excitent  des  vibrations  dans  les 
corps  fur  lefquels  ils  agilTent  ;  car  ces  vibrations  étant 
plus  vives  que  celles  des  rayons ,  elles  les  changent 
oc  les  altèrent  fuccefïïvement ,  au  point  d'augmenter 
&C  de  diminuer  par  degrés  leur  vîteffe ,  &  d'y  caufer 
les  variétés  dont  nous  venons  de  parler. 

Enfin,  laréfra£tion  extraordinaire  du  cryflal  d'If- 
lande,  n'eft-elle  pas  caufée  par  quelque  vertu  attra- 
ctive qui  réfide  dans  certains  côtés  ,  tant  du  rayon  , 
que  du  criftal?  Voilà  les  idées  de  M.  Newton  fur  les 
propriétés  des  rayons  de  lumière  ;  idées  que  ce  phi- 
lofophe  n'a  qu'ébauchées  ,  parce  qu'elles  ne  pou- 
voient  pas  être  rendues  autremient. 

Rayon  commun ,  en  termes  d'Optique,  fe  fait  quel- 
quefois d'une  ligne  droite ,  tirée  du  point  de  rencon- 
tre des  deux  axes  optiques ,  par  le  milieu  de  la  ligne 
droite  qui  joint  le  centre  des  prunelles  des  deux 
yeux. 

Rayon  principal,,  en  termes  Je  Perfpective ,  efl:  la 
diftance  de  Tceil  au  plan  vertical.  ^ojy^PePvSPECTI- 
VE.  Chambtrs.  (O) 

Pinceau  de  rayons  ,  voye\^  PiNCEAU. 

Rayon  ,  en  termes  de  Mécanique  ,  fe  dit  des  rais 
d'une  roue,  parce  qu'ils  foitent  du  moyeu  en  forme 
de  rayons. 

Rayon  visuel,  (  Nivell.  )  fe  dit  dans  l'opération 
d'un  nivellement ,  quand  vous  mettant  à  3  ou  4  pies 
de  diftance  du  niveau ,  vous  pofez  l'œil ,  &  vous  vous 
alignez  fur  la  furface  de  la  liqueur  colorée  comprife 
dans  les  trois  fioles  :  ce  qui  dirige  votre  rayon  vijiiel, 
&C  forme  une  ligne  de  mire  pour  pofer  un  jalon  ou 
une  perche  à  quelque  diftance. 

Rayon  extérieur,  c'eft  ,  dans  la  Fortification  , 
la  ligne  tirée  du  centre  de  la  ])lace  à  l'angle  du  poly- 
gone extérieur ,  ou  à  l'angle  flanqué  du  baftion.  C'eft 
proprement  le  rayon  du  polygone  extérieur.  Ainfi 
OH,  PL  /.  de  fortification,  Jig.  1  ,  eft  le  rayon  ex- 
térieur. 

Rayon  intérieur,  c'eft  la  ligne  tirée  du  cen- 
tre de  la  place  à  l'angle  du  centre  du  baftion  ,  ou  bien 
c'eft  le  rayon  du  polygone  intérieur  ,  comme  O  K , 
PL  ir.  de  Fortif.fig.  1.  (Q) 

Rayon  ,  (  Agriculture.  )  c'eft  le  fond  des  filions 
que  produit  la  charrue,  en  labourant  la  terre  en  droi- 
te ligne  ;  on  les  fait  en  pente  pour  l'écoulement  des 
eaux  de  pluie.  (  Z>.  /.) 
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Rayon  ,  (  Jardinage.  )  efpece  de  petite  rigole 
profonde  d'uu  pouce,  &  qu'on  tire  au  cordeau  fur 
clcs  planches  ,  pour  y  femer  avec  propreté  les  grai- 
nes qui  ne  fe  fement  point  en  plein  chanp  ,  comme 
les  épinars,  le  cerfeuil,  le  perfil,  &  quantité  d'autres. 

Rayon  ,  i.  m.  (  terme  de  Marchand.  )  il  lignine  des 
divifions  d'armoires  en  quarrés ,  où  l'on  met  diffé- 
rentes marchandifes  en  ordre  ,  ÔC  léparées  les  unes 
des  autres. 

Rayon,  (  terme  de  Monnaie.  )  les  rayons  font 
des  creux  &  cannelures  qui  font  dans  les  lingotieres 
oC  qui  fervent  de  moule  aux  lingots.  (^  D.  J.\ 

Kayoiss,  en  terme  d'0/fevre  en  grojj'erie  ,  ce  font 
des  traits ,  ou  lames  aiguës  d'or  ou  d'argent ,  qui  en- 
tourent la  lunette  d'un  lôleil ,  &  imitent  les  rayons 
naturels  de  lumière.  Ily  a  des  /■ayo/zi  fimples  ,  des 
rayons  flamboyans ,  &  des /-jj-o/ii  à  la  hermine,  i^oye? 
ces  mots  à  leur  article. 

Les  rayons  à  la  hermine  font  des  rayons  réunis  en- 
lemble  ,  i>£  qui  ne  font  féparés  qu'à  leur  extrémité  , 
étant  plus  ou  moins  longs  pour  approcher  la  nature 
de  plus  près.  On  les  appelle  ainfi  du  nom  d'un  che- 
valier romain  qui  en  a  été  l'inventeur. 

Rayon  fiamboyant  eft  un  trait  tourné  en  ferpen- 
tant ,  &  qui  repréfente  les  variations  de  la  flamme. 

Rayon  jiw.ple  interne ,  ce  font  des  languettes  d'or  ou 
d'argent  direcl:es ,  qui  imitent  les  rayons  de  lumière. 
On  en  orne  lesfoleils  pour  expofer  le  S.  Sacrement. 

RAYONNANT,  adj.  terme  de  blafon ,  qui  fe  dit 
du  foleil  &des  étoiles. Mucltlchideler  d'argent  riiyo/z- 
nant  en  barre  de  cinq  pièces  de  gueule  ,  mouvantes 
de  l'angle  feneftre  du  chef. 

RAYOi>INER  ,  \oyei  C article  Rayon. 

Rayonner,  (  Jardinage.  )  c'eft  l'ufage  où  l'on 
eft.  dans  un  potager  de  rayonner  les  planches  ,  avant 
que  de  femer  les  graines  potagères  ,  telles  que  l'o- 
feille  ,  la  poirée  ,  le  perfil ,  le  cerfeuil  &  les  epinars: 
ce  qui  fe  fait  avec  la  pointe  d'un  bâton  qui  trace  des 
rigoles  à  diftance  convenable  ,  fuivant  un  cordeau 
tendu  d'un  bout  à  l'autre  de  la  planche  ;  les  autres 
graines,  telles  que  les  racines,  les  raves,  les  oignons, 
fe  iemcnt  en  pleine  planche,  fans  rayonner ,^  même 
les  jardiniers  marechais ,  pour  aller  plus  vite,  fe- 
ment tout  fans  rayonner  :  ce  qui  n'eft  jamais  fi 
propre. 

RAYURE ,  {.  f.  (  Charpent.  )  c'eft  un  aflemblage 
de  pièces  de  bois  qui  fe  fait  dans  un  comble,  au  droit 
des  croupes  ,  ou  des  noues.  (  P.  /.  ) 

RAZ,  f.  m.  (^irlefurefecke.  )  c'eft  au  pays  de  BrefTe 
la  même  mefure  que  le  bichet  ;  anciennement  on 
l'appelloit  bichec  ra^ ,  &  par  la  fuite  on  l'a  nommé  ra{ 
ieiilement.  de  Lauriere. 

RAZE  ,  f  f.  (  Mefure  feche.  )  mefure  de  grains  dont 
on  fe  fert  dans  quelques  lieux  de  Bretagne  ,  particu- 
lièrement à  Quimpercorentin.  C'eft  une  efpece  de 
grand  boiffeau.  Savary. 

R  E 

RÉ,  f.  m.  en  Mufique ,  eft  une  des  notes  de  la 
gamme  de  Guy  Aretin  ;  &  cette  note  s'exprime  par 
la  lettre  D  de  cette  même  gamme.  Voyei_  D  &  Gam- 
me, (i) 

RÉ ,  isiE  de  ,  (fjéog.  mod^  île  de  l'Océan ,  fur  la 
côte  occidentale  de  la  France  ,  au  gouvernement  du 
pays  d'Aunis,àune  lieue  de  la  terre-ferme,  &  à  trois 
lieues  de  la  ville  de  la  Rochelle.  Elle  a  3  à  4  lieues  de 
longueur,  fur  une  ou  deux  de  largeur.  On  l'appelle 
en  latin  du  moyen  âge,  Radis  ou  Ratis,  ou  infiila 
Ratenfis ,  de  radis ,  rade  ,  à  caufe  fans  doute  des  bon- 
nes rades  qu'on  trouve  fur  i'a  côte. 

Il  n'eft  fait  aucune  mention  de  cette  île  avant  le 
huitième  liecle.  On  y  voyoit  alors  un  monaftere  cé- 
lèbre, où  Hunaud  duc  d'Aquitaine  ,  fe  fît  moine  l'an 
744.  Cette  île  fut  occupée  dans  l'onzième  fiecle ,  par 
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les  feigneurs  de  Maiiléoii  en  Poitou ,  qui  ctoient  aufll 
felgncurs  de  la  Roclielle.  Charles  VIL  par  fes  lettres 
patentes  de  l'an  1457 ,  exeni[3ta  de  taille  les  habitans 
de  cette  île,  en  faveur  du  vicomte  de  Thou.irs  leur 
leigneur.  De-li  vient  qu'ils  font  toujours  francs  de 
taille  ;  mais  les  fermiers  y  ont  un  bureau  pour  perce- 
voir les  droits  fur  le  fcl  :  cette  île  en  produit  beau- 
coup ,  ainfi  que  du  vin ,  dont  on  fait  de  l'eau-de-vic; 
mais  il  n'y  croît  ni  blé,  ni  foin. 

Elle  eil  commode  pour  le  commerce,  aflez  peu- 
plée, &  comprend  fix  paroilfes.  Louis  XIII.  après  la 
conquête  de  la  Rochelle,  le  rendit  maître  de  file  de 
/ié,  &  y  fit  élever  deux  forts.  Sous  Louis  XIV.  elle  a 
été  fortifiée  de  nouveau,  &  munie  de  deux  autres 
forts.  L'île,  la  ville  &:  la  citadelle,  ont  un  gouver- 
neur particulier,  avec  un  double  état-major.  Long. 
i6\2^.lath.4e.  14.  {D.J.) 

RÉACAPTE  ,  f.  f.  terme  de  Coiuume ,  nom  d'un 
droit  feigneurial.  Les  acaptes  en  Languedoc  &:  en 
Guyenne ,  font  de  certains  droits  dûs  au  felgneur  fon- 
cier &  direft,  par  le  changement  de  l'cmphvtéote, 
foit  que  le  changement  foit  arrivé  par  mort ,  maria- 
ge ,  vente ,  ^c.  Et  les  reacaptes  ou  arriéres  acaptes , 
font  des  droits  dûs  par  les  emphytéotes  à  la  mutation 
des  feigneurs  ,  foit  par  mort ,  mariage  ,  ou  autre- 
ment. 

RÉACTION,  f.  f.  terme  de  Pkyfique ,  eft  Taftion 
d'un  corps  lur  un  autre,  dont  il  éprouve  l'action. 
Foyei  Action. 

Les  Péripatéticlens  définiffent  la  riacl'ion  ,  l'im- 
prefiîon  que  fait  un  corps  fur  celui  qui  l'a  affeûé, 
iinpreilion  qu'il  exerce  liir  la  partie  même  de  l'agent 
qui  l'a  afte£>é,  &  dans  le  tems  que  l'agent  l'afFefte; 
comme  fait  l'eau  jettée  fur  du  feu,  qui  en  même  tems 
qu'elle  s'y  échauffe ,  éteint  le  feu, 

C'étoit  un  axiome  dans  les  écoles,  qu'il  n'y  a  point 
d'aftlon  lans  réaction;  ce  que  les  Scholaftiques  expri- 
ment par  ces  termes:  omne  agens ,  agenda  repatitur. 

Mais  on  ignoroit  c|ue  la  réaction  eft  toujours  égale 
à  l'aûion.  C'eftM.  Newton  qui  a  fait  le  premier  cet- 
te remarque,  &  qui  nous  a  appris  que  les  adHons  de 
deux  corps  qui  fe  heurtent  l'un  l'autre ,  font  exafte- 
ment  égales,  mais  s'exercent  en  lens  contraires  ;  ou , 
ce  qui  eft  la  même  choie ,  que  l'adion  &c  la  réaSion 
de  deux  corps  l'un  lur  l'auti-e  ,  produifent  des  chan- 
gemens  égaux  fur  tous  les  deux  ;  &  que  ces  change- 
mens  font  dirigés  en  fens  contraires. 

Ainfi  quelque  corps  que  ce  loit  qui  en  prefle  ou 
en  attire  un  autre ,  en  eft  également  prefte  ou  attiré, 
^oyq  Lois  DE  LA  NATURE,  ûWOTor  Nature. 

Si  un  corps  mu ,  venant  à  en  choquer  un  au- 
tre ,  change  fon  mouvement  en  quelque  direc- 
tion que  ce  loit ,  le  mouvement  du  premier  s'eft  auffi 
altéré  en  fens  contraire  ;  &  cela  en  conféquence  de 
la  réaction  du  fécond  corps  ,  6c  de  l'égalité  des  deux 
impreffions  réciproques. 

Ces  actions  prtdulfent  des  changemens  égaux, 
non  pas  à  la  vérité  dans  les  vîteftes  ,  mais  dans  les 
mouvemens  des  deux  corps, c'eft-à-dlre  dans  les  pro- 
duits de  leurs  ma  Ifes  par  leurs  vîteftes.  ^<;^e^  Per- 
cussion, 6-^.  Chat-.bos.  (c>) 

RÉAi.'iNG ,  {Gcoi;.  mod.)  ville  d'Angleterre ,  ca- 
pitale du  Berckshire  ,  au  confluer/t  de  la  Tamife  &: 
du  Kennrt,à  3 1  milies  au  co.chant  de  Londres.  Elle 
envole  tieux  députés  au  parle. ncnt,  a  dcoit  de  mar- 
ché publ'c,  &c  eft  tres-peuplée  ,  contenant  trois  pa- 
roifles.  On  y  fabrique  beauci^up  de  draps,  dont  le 
déijit  c  mtvibue  à  ion  opulencv.-,  alnft  que  celui  des 
grains  uermés  pour  xa  Litre.  Long.  lù.  4.J.  Latu.  5i. 
u8.      ^ 

Laud  (  Ciilllaume),  naquit  à  Réading  en  i  573  ,  & 

étoii  fils  Q'',;n  m^'rchand  drapier  de  cttie  ville.  11  le 

diftingua  par  les  talens  ,  6c  devint  lucceilivement 

4ockHir  d'Oxford,  évcque  de  S.   David,  puis  de 

2omi  JilJl. 
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Bath  &  de  "Wels ,  enfuite  de  Londres,  enfin  arche- 
vêque de  Cantorbéry  en  1633.  Il  fut  acculé  de  haute 
trahifon  en  1640,  &  décapité  en  1644 ,  devant  la 
ïOL'r  de  Londres,  âgé  de  71  ans  paftes. 

C'étoit  un  homme  lavant,  ftncere,  zélé,  régulier" 
dans  (es  mœurs,  &  humble  dans  fa  vie  privée  ;  mais 
chaud,  indifcret,  &  foutenant  avec  trop  de  feu  cer- 
tames  choies  peu  importantes  en  elles-mêmes.  Tel- 
les font ,  par  exemple,  fon  ordonnance  de  mettre  la 
table  de  la  communion  au  côté  oriental  des  églifcs; 
les  révérences  qu'il  voulut  qu'on  y  fît  ;  le  nom  d'au- 
tel qu'd  leur  affeila;  la  fupprefiion  des  fermons  du 
Dimanche  au  loir;  fon  defiéln  d'ôter  aux  églifes  wa- 
loncs  leurs  privilèges  ;  les  jeux  du  Dlmanéhe  ,  dont 
il  le  déclara  le  proteifcur,  6c  quelques  autres  baca- 
telles  fur  lefquelles  s'exerçolt  toute  la  ferveur  de  ce 
tems-l;\.  Mais  fa  févérité  dans  la  chambre  étoilée,  &: 
dans  la  cour  de  la  haute-commifilon,  fur-tout  fonin- 
jufhce  dans  la  pourlulte  violente  de  l'évêque  Wil- 
liams, étoientdes  taches  fi  noires,  qu'il  n'y  avolt 
prefque  que  l'horrible  injuftice  de  la  moit  qui  pût 
l'en  laver.  Son  lûpplice  produifit  fi  bien  cet  effet 
qu'il  l'érigea  lui-même  en  modèle ,  &  donna  h  fes 
fentimens  une  fanftion,  qui  les  a  fait  pafler  pour  la 
règle  de  diftinftion  des  amis  ou  des  ennemis  préten- 
dus de  1  églife  anglicane. 

Attaqué  avec  fureur  par  fes  ennemis,  accablé  de 
calomnies,  il  ne  laiffa  échapper,  même  dans  les  let- 
tres familières  qu'il  écrivoit  à  VolTius,  aucune  ex- 
preftîon  injurleufe  contre  fes  perfécuteurs.  Il  eft  plei- 
nement juftifié  de  1  odieufe  acculailon  quefesadver- 
faires  répandirent  par-tout  contre  lui ,  d'avoir  voulu 
introduire  le  papifme  dans  l'églife  anglicane.  Non- 
feulement  fon  principal  ouvrage  eft  en  faveur  de  cet- 
te églife  contre  Fisher ,  mais  de  plus  ,  il  ne  ceftoit  de 
prelfer  Voffius  d'entreprendre  la  réfutation  des  livres 
du  cardinal  Baronius. 

On  a  recueilli  en  un  corps  tous  les  ouvrages  de  cei 
prélat  anglois  ,  dont  le  premier  volume  parut  en 
1671  ,  &  le  fécond  en  1700  ,  in-folio.  M.  Heylin  a 
donné  l'hlftoire  de  la  vie  de  cet  archevêque  ,  6c  M. 
Uliurton  (  Henri  ) ,  a  publié  fon  apologie  ,  à  Londres 
en  1695,  in-fol.  Le  ledeur  peut  aulli  conlulterles 
faftes  d'Oxford,   par  Wood  ,    tome  I.    coll.    i^y, 

REAGGRAVE,  f  m.  {Jurijp.')  iterata  aggravation 
quelques-uns  à:iiQVLt  aggrave ,  Fevret  dit  reaggrava- 
tion  ;  mais  dans  l'ufage  prêtent ,  on  dit  réazTavî  : 
c'eft  la  trolfieme  des  monitions  canoniques  que  l'on 
emploie,  pour  contraindre  quelqu'un  à  faire  quel- 
que choie  ,  comme  pour  l'obliger  de  venir  à  révéla- 
tion des  faits  dont  on  veut  avoir  la  preuve.  La  pre- 
mière monltion  s'appelle  monitnire  ou  monition  fim- 
plement.  Ce  premier  monitoire  prononce  la  peine 
d'excommunication  ;  le  fécond  qu'on  appelle  aot^ra- 
ve ,  prive  celui  qui  eft  réfradaire  aux  monitions^  de 
tout  ufage  de  la  loclété  civile;  le  troifieme  qu'on  ap- 
pelle réaggrave ,  défend  publiquement  à  tous  les  fi- 
dèles d'avoir  aucune  forte  de  commerce  avec  l'ex- 
communié, que  l'Eglile  annonce  comme  un  objet 
d'horreur  &  d'abomination.  Les  aggraves  &  réa<^<'ra- 
ves  fe  publlolent  autrefois  au  fon  des  cloches  &  avec 
des  flambeaux  allumés ,  qu'on  éteignoit  enfuite ,  6c 
qu'on  jettoit  par  terre,  yoyei  Fevret,  tr.de  l'abus  ; 
Ducafte ,  tr.  di  la  jurifd.  eccUfîajl.  6c  AGGRAVE ,  Mo- 
NiToiRE,  Excommunication.  (^) 

RÈ AGGRAVATION,  f  f  (Jitr.jp.)  Foye^  ci-de- 

vant  RÉAGGRAVE, 

RÈAJOURNEMENT,  f.  m.  (Jurifp.)  eft  la  nou- 
velle alfignatlon  que  l'on  donne  à  celui  qui  n'a  pas 
comparu  au  premier  ajournement,  6c  contre  lequel 
on  a  pris  aéfaut. 

L'ufage  dei  rcajourmmens  a- été  abrogé  en  matière 
civile  par  l'ordonnance  de  1667 ,  tit.  v.  aniae  2.  Ce- 

O  O  o  o  o  ij 
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pendant  on  les  pratique  toujours  aux  confuls  pour  les 
caules  de  Paris. 

Ils  ont  encore  lieu  en  matière  criminelle,  comme 
on  peut  voir  dans  l'ordonnance  de  1670,  tic.xvij. 
àesduf.iuis  &  contumaces.  ÇJ) 

RÈALE,adj.  (^Marine.')  nom  de  la  principale  galère 
d'un  royaume  indépendant,  l^oyei  Galère  RÉALE. 

RÉALE,  (f^'ff-  nat.')  ef'pece  de  taifan  de  la  nouvel- 
le Efpagne.  11  cil  d'un  brun-clair  par  le  corps ,  les  ai- 
les 6c  la  queue  lont  noires;  il  porte  une  crête  cjui 
forme  une  elpecede  couronne  lur  (a  tète. 

RÉALE ,  1.  f.  (^Monnaie.)  la  rcuU  vaut  la  huitième 
partie  d'une  piaftre  de  plata  ou  d'argent,  c'eft-à-dire 
environ  douze  lois  huit  deniers  monnoie  de  France  , 
en  comptant  la  piallre  liir  le  pie  de  cinq  livres. 

RÉALGAR  ,  1".  m.  (H>fi.  nui.)  c'ell  le  nom  qu'on 
donne  it  une  mine  d'ari'enic,  qui  eft  d'un  rouge  ou 
d'un  jaune  plus  ou  moins  vif.  Il  y  en  a  d'un  jaune- 
orangé  ;  il  y  en  a  d'opaque,  de  demi-tranlparent  ;  il 
ell:  auclquctois  rouge  comme  du  cinnabre;  enfin  il  y 
en  a  qui  cil  tranlparent  comme  un  rubis  Le  plus  ou 
le  moins  de  rougeur  de  cette  fubllance ,  vient  du  plus 
ou  du  moins  de  foufre  qui  ell  combiné  avec  l'arfe- 
nic  ;  c'ell  un  poifon  très-vif  Ce  minéral  le  trouve  en 
Tranlîlvanie  &  en  Turquie;  on  en  rencontre  auffi 
en  Suéde,  dans  la  Dalie  orientale.  Foycilu Minéralo- 
gie àe  Wallerius. 

RÉALISER  ,  V.  neut.  {Ji"''fp-)  dans  cette  matière 
fi£;nifie  quelquefois  effectuer  une  chofe;  quelquefois 
c'ell  faire  emploi  d'une  fomme  de  deniers,  ou  la  fli- 
puler  propre. 

Réutijar  àsi  offres ,  c'ell  accompagner  les  offres  la- 
biales d  une  fomme  de  deniers, ou  de  quelque  autre 
choie  mobiiiaire,de  l'exhibition  &  préfentaîion  de 
cette  fomme  ou  autre  chofe ,  à  l'effet  que  celui  à  qui 
les  offres  font  faites,  puiffe  recevoir  ce  qui  lui  ell 
offert. 

On  ré.a/ijedei  offres  à  l'audience  en  faifant  porter 
les  deniers  à  l'audience,  &  y  réitérant  les  offres  avec 
exhibition  de  ces  deniers 

La  ridiifuiion  des  deniers  dotaux ,  ell  lorfqu'on  fait 
emploi  des  deniers  pour  fureté  de  la  dot. 

Réalifer  un  contrat  eu  une  rente ,  c'ell  lorfqu'on 
en  reconnoît  le  titre  devant  le  feigneur  dont  l'hérita- 
ge ell  tenu ,  ou  devant  les  officiers  de  fa  juftice ,  afin 
d'acquérir  droit  réel  &  hypothèque ,  &  pour  être 
nanti.  /  O'v.  ^'^^  coutumes  cT  Amiens ,  Péroné  ,  Cambrai, 
&  \q  (lyUdé  Liéj^e.    f^oye^  DOT,  OFFRES  RÉELLES, 

Prophfs  fictifs.  Nantissement,  Saisine.  (J) 

RÉALISTE  ,  f  m.  {Philofoph.)  nom  qu'on  a  donné 
aux  philolophes  oppofés  à  Ochan  ,  &  les  feélateurs. 
Ils  croient  que  les  univerfaux  font  des  réalités  qui 
exillent ,  de  fait ,  hors  de  la  penfée  &  de  l'imagina- 
tion. Les  Nominaux  font  oppofés  aux  RcaliJIes.  11  y  a 
bien  plus  de  Réalijies  qu'un  n'imagine. 

RÉALITÉ,  f  f.  {Giam.')  fe prend fouvent par  op- 
pofition  à  Vapparence.  On  dit,  par  exemple,  d'un 
homme  vraiement  pieux  &  d'un  hypocrite,  que  l'un 
a  la  rcùliti,  ou  la  chofe  même;  &  que  l'autre  n'en  a 
que  les  apparences.  Par  oppofuion  à  fpe£lre  ,  fantô- 
me, imane  ;ici,  c'ell  la  choie  ,  c'ell  la  réalité  ;  là,  ce 
jo'elt  que  l'ombre. 

RÉALMONT,  (Géog.  mod.')  petite  ville  de  Fran- 
ce, dans  le  haïU-Langucdoc ,  au  diocèfe  &  à  2  lieues 
d'Albi,  fur  la  rivière  de  Dadou.  Elle  ell  le  chef-heu 
d'une  prévôté. 

RÉALVILLE ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  Fran- 
ce, dans  le  Querci,  au  diocèle  &  à  1  lieues  de  Mon- 
rauban ,  vtrs  le  nord ,  fur  l'Avéiron.  (D.  /.) 

RÉ  AME,  {Géog.  mod.)  ville  de  l'Arabie  heureu- 
le  au  rcvaume  d'Hadramut,  environ  à  une  lieue 
d'Alcharana.  L'air  en  ell  très-pur,  &c  fon  territoire 
lertiie  nourrit  des  moutons  li  gras  qu'à  peine  peu- 
vent-ils marcher. 
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RÈ APPOSER  ,  V.  aa.  (Gram.)  appofer  de  rechef. 
Foyci  Apposer. 

RÈAPPRECIATION,  f.f.  (Comm.)  féconde appré- 
dation  d'une  chofe  ,  d'une  marchandife  ;  ce  terme 
ell  fur-tout  en  ufage  dans  le  tarif  de  la  douane  de 
Lyon  de  1631 ,  dans  lequel  tous  les  droits  font  dif- 
tingués  en  ancienne  taxation  &  en  nouvelle  réappré- 
ciation  ,  c'eli-à-dire  en  droits  d'ancienne  &  nouvelle 
impoliîion.  Diclionn.  de  Comm.  de.  Trév.  &  de  Cham- 
bers. 

RE  ARPENTER ,  v.  a£V.  arpenter  derechef.  Voye^ 
r  article  ARPENTER. 

REASSIGNATION ,  f.  f.  {J iirifprud.)  ell:  la  même 
choie  que  réajournement.  Foyei  ci- devant  RÉ  A  JOUR- 
NE  MENT.  (^J) 

REATE  ou  REAT^E  ,  (  Géog.  anc.)  ville  d'Italie 
dans  rUnibrie  ,  chez  les  Sabins ,  au  voifinage  d'Inte- 
rocrea  ,  félon  Strabon ,  /.  V.  p.  22^.  Denis  d'Hali- 
carnaffe  dit  que  les  habitans  étoient  Aborigènes ,  &C 
Silius  Italiens ,  /.  FJII.  v.  41/.  nous  apprend  que  la 
ville  étoit  dédiée  à  Cybèle. 

....  Hune  foruli  ,  magnxque  Reate  dicatum 
CœlicoLùm  matri. 

Riate  étoit  une  préfefture,  comme  nous  le  voyons 
dans  la  troilieme  catilinaire  de  Ciceron  ,  c.  ij.  &  Sué- 
tone ,  c.j.  nous  fait  entendre  que  c'étoit  un  muni- 
cipe  ,  car  il  donne  au  grand  père  de  Vefpafien  ,  le 
ture  de  municeps  reatinus.  Tite-Live  fait  mention  de 
divers  prodiges  arrivés  à  Réate  ;  il  dit  entr'autres  , 
/.  XXy.  c.  vLj.  &c  l.  XXFI.  c.  .xxiij.  qu'on  publioit 
y  avoir  vu  voler  une  groffe  pierre  ,  &  qu'une  mule 
contre  la  llérilité  ordinaire  de  ces  fortes  d'animaux, 
y  avoit  produit  un  mulet.  Cette  ville  retient  quel- 
que choie  de  Ion  ancien  nom  ;  car  on  la  nomme  au- 
jourd'hui Rieti.  Voyez  ce  mot.  (^D.  J.) 

REATIUM,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie  ,  félon 
Etienne  le  géographe;  on  croit  que  c'ell  aujourd'hui 
Meffurga. 

REATU y  (^Jurifprud.)  être  in  reatu  .,  terme  ufité 
dans  la  pratique  crmiinelle,  lequel  vient  du  latin  rea- 
tus,  qui  lignifie  l'état  de  celui  qui  ell  coupable  de 
quelque  crime  ;  on  comprend  dans  cette  claffe  tout 
acculé  qui  ell  dans  les  hens  d'un  décret  de  prife  de 
corps  ou  d'ajournement  perfonnel,  parce  qu'on  le 
repute  coupable  jufqu'à  ce  qu'il  fe  foit  jullifié ,  fcc 
lus  ejl  accufan. 

Les  fuites  de  cet  état  font  ;  i".  que  celui  qui  eft 
in  reatu  ne  peut  faire  aucune  dilpofition  de  fes  biens 
en  fraude  des  réparations  civiles  qui  peuvent  êtrs 
adjugées  contre  lui  par  l'événement ,  ni  de  la  confif- 
cation  s'il  y  a  lieu. 

1*^.  11  demeure  interdit  de  plein  droit  de  toutes 
fondions  publiques  ,  &  de  tous  honneurs;  &  li  c'ell 
un  eccléfiallique  ,  il  ne  peut  pareillement  faire  au- 
cune fonftion  de  Ion  état. 

Du  relie  ,  celui  qui  ell  in  reatu  conferve  tous  (es 
autres  'droits  ,  &  n'efl  pas  cenlé  mort  civilement  , 
quand  même  par  l'événement ,  il  leroit  condamné  à 
mort  ;  car  le  jugement  qui  emporte  mort  civile  n'a 
point  d'effet  rétroadlif,  fi  ce  n'ellpour  l'hypothèque 
des  réparations  civiles  qui  remonte  au  jour  du  délit. 
Foyei  Accusé  ,  Crime  ,  Décret  ,  Délit  ,  répa- 
ration CIVILE.  (^A) 

REAUX  &  NOMINAUX  ,  {Diakciiq.)  les  réaux 
&  les  nominaux  ,  font  deux  ledles  de  dialeâiciens 
fcholalliques  ,  qui  cauferent  un  fchilme  parmi  les 
Philofophes  du  onzième  fiecle,  &  troublèrent  toutes 
les  écoles  par  leurs  vaines  fubtilités. 

Les  Réaux  foutenoient  que  l'objet  de  la  dialeéli- 
que  font  les  chofes  ,  &  non  pas  les  paroles  ;  les  No- 
minaux philolophoient  fur  les  mots  &  les  notions  des 
termes  ,  c'ell-à-dire  que  raifonnant  fur  l'univerfel  , 
ces  nouveaux  dialeûiciens  rétabliflbient  dans  les 
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iioms  ,  Se  foutenoient  que  toutes  chofcs  ctoient  fin- 
gulicres  ;  mais  voulant  donner  du  crédit  à  leur  iei\c, 
ils  le  vuntoicnt  de  luivre  Porphyre  6c  Arillote. 

Pour  entendre  -cette  querelle  philofbphique  ,  il 
faut  remonter  à  la  philoiophie  ancienne  ;  ur  dans 
cette  philulophie,  Platon  entendait  pur  i Jets,  les  mo- 
dèles eiîentieis  de  chaque  choie  exiltans  réellement, 
&  îclon  lelquels  tout  a  été  tormé,  communiquant  à 
chaque  être  la  nature  invariable.  Ces  idées,  leUjn  ce 
philofophe ,  tirent  leur  origine  de  l'entendement  di- 
vin ,  &  y  Ibnt  comme  dans  leur  fource,  mais  elles 
ont  néanmoins  leur  propre  Uibllance  ;  6i  la  philoio- 
phie  a  pour  objet  la  connoKîance  de  ces  eilences  des 
chofes,  en  tant  qvi'elles  exiltent  léparément,  &  hors 
de  la  matière. 

Arillote  trouva  qu'il  étoit  ridicule  de  iuppofer 
ainii  des  eilences  univerl elles  hors  de  la  matière,  par 
lefquelles  les  êtres  l'oient  modifiés,  quant  à  leur  ef- 
fence.  Mais  comme  il  ne  pouvoit  nier  que  les  choies 
n'ayent  une  forme  efl'entielle ,  il  aima  mieux  loute- 
nir  que  ces  formes  avoientété  imprimées  dans  la  ma- 
tière de  toute  éternité  ,  &  que  c  ctoit  de  ces  formes 
féminales  ou  iubllantielles ,  que  la  matière  recevoit 
la  forme. 

Zenon  &z  l'école  ftoicienne  ne  dlfconvenoient 
point  qu'il  n'y  eût  des  principes  des  choies  matériel- 
les ,  mais  ils  le  moquoient  de  ces  univerlaux  qu'on 
foifoit  exifterhors  de  l'entendement,  &  qu'on  dillin- 
guoit  des  notions  imiverlclles ,  &i  des  termes  dont 
on  le  fervoit  pour  les  déligner. 

En  difputant  dans  la  fuite  fur  ces  belles  queftions, 
la  doifrine  d'Ariftote  prévalut  inlenliblement,  &  les 
Philofophes  foutinrent  que  l'univerlel  n'étoit  ni  avant 
ni  après  îa  choie  ,  mais  dans  la  chofe  même  ;  en  un 
mot,  qu'il  exifloit  des  formes  fubdantielles.  C'étoit 
l'opinion  régnante  de  l'onzième  fiecle ,  tems  où  s'é- 
leva ime  nouvelle  fecte  ,  qui  abandonnant  Arillote  , 
adopta  les  principes  des  Stoïciens,  &c  Ibutint  que  les 
univerlaux  n'exilfoient  ni  avant  les  chofes  ,  ni  dans 
les  choies;  qu'ils  n'avoient  aucune  exillence  réelle, 
&c  que  ce  n'etoient  que  de  limples  noms  ,  pour  déli- 
gner les  divers  genres  des  choies.  On  n'ell  pas  d'ac- 
cord fur  le  premier  inventeur  de  ce  lylfeme  ;  mais 
voici  ce  qu'en  difent  les  auteurs  de  l'hiftoire  litté- 
raire de  la  France  ,  lom.  FIL  pag.  ij  z. 

«  Jean  le  Sophille,  fort  peu  connu  d'ailleurs,  palTa 
»  pour  le  père  de  la  nouvelle  lede  ,  quoique  d'au- 
»  très  tranfportent  cet  honneur  à  Pv.olcelin,  clerc  de 
y*  Compiegne  ,  qui  ne  le  mérite  que  pour  en  avoir 
M  été  le  plus  zélé  partifan  ....  Oatre  Rofcelin ,  Jean 
j»  eut  encore  pour  principaux  dilciples  ,  Robert  de 
»  Paris  ,  Arnoul  de  Laon  &c  Raimbert  Ecolàtre  ,  de 
>»  Lille  en  Flandres  ,  qui  en  firent  de  leur  côté  grand 
»  nombre  d'autres.  Ainli  lé  forma  lafameule  leéfe 
»  des  Nominaux ,  qui  caula  un  Ichilme  tlu-ieux  par- 
»  mi  les  Philofophes  ,  &  troubla  toutes  nos  écoles. 
»  Le  mal  ayant  commencé  lur  la  lin  de  ce  fiecle  , 
»  alla  toujours  en  cruiifant,  &C  l'on  fut  três-long-tems 
»  fans  y  pouvoir  apporter  de  remède.  Une  de  les 
>»  plus  funelîes  fuites  ,  fiit  de  réduire  le  bel  art  de  la 
»  dialedlque  ,  à  un  pur  exercice  de  dilpuier  Ôc  de 
»  lubtililer  à  l'infini.  L'on  ne  s'y  propoloit  autre 
»  choie  ,  que  de  chicaner  lur  les  termes  &.  les  ré- 
»  ponfes  des  adverlaires,  de  les  embarralTer  par  des 
n  queftions  lophiitiques  ;  d'en  inventer  de  curieu- 
»  les  &  d'inutiles  ,  de  trouver  de  vaines  fubtilités  , 
»  des  dillindions  frivoles  ,  qui  ne  demandent  que 
»  de  l'efprit  &  de  l'imagination ,  fans  leéf  ure  &  fans 
»»  examen  des  faits.  En  un  mot,  bien  loin  d'appro- 
»  fondir  les  chofes  ,  jufqu'à  ce  qu'on  eût  trouvé  un 
»  principe  évident  par  la  lumière  naturelle  ,  ce  qui 
»  ell  le  but  de  la  bonne  dialedique;  on  ne  s'amuloit 
f»  qu'à  dilputer  lans  fin  ,  &  ne  s'avouer  jamais  vain- 
»  eu.  De-lù,  tant  d'opinions  incertaines,  ôc  de  dou- 
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»  tes  pires  que  l'ignorance  même  :  déplorable  ma- 
»  nicre  de  philofopher,  qui  s'étendit  Un  la  théologie 
»  6c  fur  la  murale. 

Saint  Anfelme  ,  Lanfranc  &  Odon  ,  s'oppoferent 
vigourcufement  aux  Nominaux,  6c  l'on  croit  que 
trois  ouvrages  du  dernier  lur  la  dialedique  ,  regar- 
doient  cette  controverfe.  Un  de  ces  écrits  étoit  in- 
titulé /c  Sophi/ie  ,  6c  tcndoit  à  apprendre  à  difcer- 
ner  les  fophifmes  ,  6c  à  les  éviter.  Un  autre  portoit 
pour  utre  compUxionum  ,  des  concluiions  ou  des  con- 
lequeuces  ,  dans  lequel  on  conjudlure  quOdon  éta- 
bhUoit  les  règles  du  lyllogifme  ,  pour  mettre  ce  que 
1  école  appelle  un  argument  en  forme  ,  &  apprendre 
par  la  à  railonner  juite.  Le  troifieme  étoit  intitulé: 
de  l'être  &  de  La  ckoje ,  parce  qu'il  y  difcutoit,  li  l'Ê- 
tre elt  le  même  que  la  chofe  ,  &  la  chofe  le  môme 
que  l  être.  On  ne  connoît  au  relie  ces  trois  écrits  , 
que  par  le  peu  que  nous  en  apprend  Herimanne;  6c 
Sanderus  ,  qui  a  trouvé  parmi  les  manufcrits  des 
b'bliotheques  delà  Belgique,  la  plupart  des  autre9 
écrits  d  Odon,  n'y  a  découvert  aucun  des  trois  qu'on 
vient  de  nommer.  (Z>. ./,) 

REBAISSER  ,  v.  acf.  [Cram.)  bailTerde  rechef 
Fqy.î/'a.»c-/e  Baisser  ,  Rebaisser  ,  à  U  monnoie, 
c  elt  oter  du  flanc  le  trop  de  poids,  pour  le  rendre  de 
la  pelanteur  que  l'ordonnance  prefcrit  ;  on  rchaifTe 
en  le  fervant  d'une  lime  appellée  écouanne.  La  pre- 
mière opération  qui  a  pour  but  de  donner  à  la  pièce 
Ion  poids  eft  appellée  approcher;  6c  celle  qui  le  lui 
donne  au  julle  s'appelle  rebuiffer. 

REBANDER  ,  v.  ad.  {Gram)  bander  de  rechef. 
Voye^^  l'article  BandeR. 

Rebandeh  ,  (  Marine.  )  terme  bas  qui  fignlfîe  re- 
mettre à  f  autre  bord  ,  retourner  a  un  autre  côté. 

Rebander  à  l'autre  bord  ;  c'eft  courir  fur  un  autre 
air  de  vent. 

REBAPTISANS,f.m.  (^^..,.A^^y:)c'eftie 
nom  qu'on  donne  à  ceux  qui  baprifent  de  nouveau 
les  perfonnes  qui  ont  déjà  été  baptifées. 

S.  Cyprien  ,  Firmilien  &  plufieurs  autres  évêques 
d'Atnque  &  d'Alie  ,  penfoient  qu'on  devoit  rebaptl- 
fer  les  hérétiques  qui  revenoient  dans  le  fein  de  l'E- 
glife.  Le  pape  S.  Etienne  fout.Mioit  fortement  le  con- 
traire ,  à  moins  que  ces  hérétiques  n'eulTent  été  bap- 
tifés  par  d'autres  qui  altéroient  la  forme  du  baptême- 
auin  ell-ce  ce  que  l'Eglife  décida  dans  le  concile  de 
Nicée.  Mais  S.  Cyprien  &  Firmilien  fe  fondoient  fur 
la  tradition  de  leurs  prédécelîeurs  ,  &  félon  quel- 
ques théologiens  ,  ne  regardoient  cette  quelîion  que 
comme  un  point  de  difcipline.  S.  Etienne  au  contrai- 
re ,  croyoït  qu'elle  intérelToit  la  foi  ,  &  alla  félon 
quelques-uns  julqu'à  anathématifer  les  défenfeurs  de 
l'opinion  contraire  ;  d'autres  difent ,  qu'il  ne  fit  que 
les  menacer  de  l'excommunication  ,  6c  qu'il  ell  pro- 
pable  qu'ils  revinrent  au  fentlment  de  ce  pontife  ; 
mais  on  n'a  point  de  monument  authentique  pour  le 
prouver.  Ce  qu'ilya  de  certain  ,  c'eft  que  la  tradi- 
tion la  plus  générale  de  l'Eglife  ,  étoit  qu'on  ne  de- 
voit point  rebaptijcr  les  hérétiques  qui  avoient  été 
baptilés  avec  la  torme  prefcrite  par  Jefus-Chrill.  Do- 
uât fut  condamné  à  Rome  dans  un  concile,pour  avoir 
rebaptifé  quelques  perlbnnes  qui  étoient  tombées 
dans  l'idolatne  après  leur  premier  baptême. 

On  a  donné  atilfi  le  nom  de  Rebapnfuns  aux  Ana- 
baptilfes  ,  parce  qu'ils  donnent  le  baptême  aux  adul- 
tes ,  quoiqu'ils  l'ayent  déjà  reçu  dans  leur  enfance. 
Foyei  Anabaptiste. 

Il  ell  canllant  par  la  pratique  univerlêlle  de  l'E- 
glife ,  qu'on  n'a  jamais  crû  devoir  réitérer  le  baptê- 
me une  fois  légitimement  conféré  ;  &  parmi  les  an- 
ciens hérétiques  qui  rebaptifoient  les  Catholiques ,  les 
Donatiftes  ,  par  exemple ,  on  ne  réitéroit  le  baptê- 
me ,  que  parce  qu'on  ne  regardoit  pas  comme  un  fa- 
crement  ,  celui  qu'avoient  adminillré  les  Catholi- 
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qucs  ;  mais  les  hérétiques  entre  eux  ne  baptifoient 
point  ceux  de  leur  fefte.  Nous  ne  trouvons  dans 
toute  rhlllolre  eccléfiaftique  ,  que  les  Marclonltes 
qui  rchaptififcnt  leurs  propres  iédlateurs  julqu  a  trois 
fois  ,  comme  le  rapporte  S.  Epiphane  ,  héréjlc  42. 
Les  empereurs  Valentinien  &  1  héodoié  le  jeune 
avoient  fait  des  lois  très-leveres  contre  les  Ribapn- 
fans,  qui  portoient  confilcation  de  leurs  biens,  mais 
il  ne  paroît  pas  qu'on  les  ait  punis  de  mort.  Bingham. 
Orig.  eccléf.  tom.  IV.  llb.  XII.  c  v.  §.  / ,  z  ,  3  ,  «S- 

REBARBES  ,  (Graveur.)  voyei  EbaRBURES. 
REBARDER,  (Jardinage.)  on  dit  rebarder  une 
planche  de  potager,  quand  on  élevé  avec  le  râteau 
un  peu  de  terre  tout-autour  en  forme  de  rebord  pour 
retenir  dans  le  milieu  de  la  planche  ,  l'eau  des  arro- 
femens  &  de  la  pluie  ,  &  empêcher  qu'elle  ne  s'é- 
chappe dans  les  lentiers  du  pourtour. 

REBATTRE  ,  v.  aft.  (Gram.)  c'eft  battre  de-re- 
chef.  Foyei  Cartlclt  BATTRE. 

REBATTRE  ,  en  terme  de  Potier  de  terre;  c'eft  l'ac- 
tion de  polir  &  d'unir  un  ouvrage  de  poterie  ,  que 
l'on  a  déjà  battu  à  la  main  l'ur  le  moule  ;  cela  le  t'ait 
avec  une  palette  de  bois.  Voyei  Palette. 

Rebattre  les  tonneaux,  {terme de  Tonnelier?) 
c'eft  les  relTerrer ,  &  y  mettre  de  nouveaux  cer- 
ceaux. Les  marchands  de  vin  donnent  tant  pour  le 
rcbat  des  tonneaux  fur  le  port.  Diel.  des  arts.  (D.J.) 

REBATTEMENT  ,  1.  m.  (  Mufique  injlrum.  )  ré- 
pétion  fréquente  des  mêmes  fons.  C'eft  ce  qui  arrive 
dans  la  modulation  ,  où  les  cordes  effentielles  de 
chaque  mode,  ou  de  la  tirade  harmonique  doivent 
être  rebattues  plus  fouvent  que  pas  une  des  autres; 
&  entre  les  trois  cordes  de  cette  tirade ,  les  deux 
extrêmes  ,  c'eft-à-dire  ,  la  finale  dominante,  qui  font 
proprement  le  reb.nttment  ou  repercuiîionde  chaque 
mode,  doivent  être  plus  fouvent  rebattues  que  celle 
du  miUeu  ,  ou  la  médiante;  mais  pour  bien  faire,  il 
faut  que  les  cordes  efléntielles  tombent  dans  les 
bons-îems  de  chaque  mefure,  qu'elles  foient  des  no- 
tes, ou  longues ,  ou  cenfées  longues.  Bmjfard. 

Rebattement,  {terme  de  Blafon.  )  ce  mot  fe  dit 
de  dlverfes  figures  qui  fe  font  à  tantaifie ,  &  qu'on 
aime  beaucoup  en  Allemagne.  Les  principales  font 
une  dextre  ,  une  pointe,  une  plaine,  une  Cham- 
pagne ,  une  pointe  en  pointe  ,  des  gouffets  ,  une  go- 
re^,  une  bilette  couchée  ,  un  écuflon  renverfé  dans 
im  autre  ,  &c.  On  appelle  aulTi  rebuttemens  plufieurs 
autres  divifions  extraordinaires  de  l'écu,  lorfque  les 
fleures  font  oppofées  ,  &  qu'elles  femblent  fe  rabat- 
tre l'une  l'autre.  Meneflrier. 

REBAUDIR  ,  {terme  de  Chajfe.)  ce  mot  fe  dit  lorf- 
que les  chiens  ont  la  queue  droite ,  le  balai  haut , 
qu'ils  fe  redreffent ,  &  qu'ils  fentent  quelque  chofe 
d'extraordinaire.  Trévoux. 

REBEC  ,  f.  m.  (  injlrum.  de  Mufique.  )  forte  d'inf- 
trument  de  mufique  hors  d'ufage  ;  il  étoit  tout  d'une 
pièce  &  à  trois  cordes  ;  on  en  jouoit  avec  un  petit 
archet ,  &  avec  une  mefure  précipitée.  Voyei  Mer- 
fenne  Harmonicorum  ,  Uv.  III.  Ce  mot  vient  vrai- 
femblablement  du  celtique  ou  bas-breton  reber ,  qui 
fignifie  un  violon,  &Crebeter,  joueur  du  violon.(Z>.y.) 
R.E8ELLE,  zd].{Grjmm.)  celui  qui  fe  révolte 
contre  fon  fupérieur.  Voje{f  article  REBELLION.  On 
dit  ,  la  chair  eft  rebelle  ;  une  maladie  rebelle  ;  une 
mine  rebelle.  Voyez  C article  fuivant. 

Rebelle,  (  Métallurgie.  )  on  donne  ce  nom  aux 
mines  qui  réfiftent  à  l'adlion  du  feu ,  &  qui  ont  de 
la  peine  à  entrer  en  fufion.  C'eft  un  fynonyme  de 
réjraclaire. 

REBELLION  a  justice,  {Jurifpmd.)  eft  la  re- 
fiftance  que  quelqu'un  apporte  à  l'exécution  d'un  ju- 
gement, ou  à  quelque  exploit  ou  autre  aÛe  de  jufti- 
ce,  ôc  en  général  à  tout  ce  qui  eft  émané  de  la  jufti- 
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ce  ou  de  fes  minlftres,  en  vertu  du  pouvoir  qu'ils 
tiennent  d'elle,à  l'exécution  des  mandemens  émanés 
du  roi  ou  de  fes  officiers  prépofés  pour  l'admlniftra-  . 
tion  de  la  juftice. 

Les  ordonnances  mettent  ce  crime  au  nombre 
des  cas  royaux. 

Il  ié  commet  principalement  lorfque  l'on  outrage 
&  excède  les  magiftrats  6c  autres  ofhciers  de  judica- 
ture  ,  &c  les  huilfiers  &i.  lergens  exerçant  quelque 
afte  de  juftice  ;  dans  ce  cas  la  rébellion  eft  punie  de 
mort  fans  elpérance  d'aucune  grâce.  Telle  eftladif- 
pofition  de  l'ordonnance  de  Moulins,  art.  t^^  ,  &  de 
celle  de  Blois  ,  art.  iç)o ,  renouvellée  par  ïart.  4  du 
tit.  iGAq  l'ordonnance  de  1670  ;  &  s'il  arrive  que  le 
coupable  Ibit  tué  en  faiiant  rébellion  à  force  ouverte, 
le  procès  doit  être  fait  à  fon  cadavre  ou  à  ia  mémoi- 
re, luivant  l'arr.  /  du  tit.  22  de  l'ordonnance  de  1670. 
Ceux  qui  fe  louent  ou  s'engagent  pour  retirer  des 
mains  de  la  juftice  un  prilbnnier  pour  crime  ,  com- 
mettent une  autre  efpece  de  rébiUion,  pour  laquelle 
l'ordonnance  de  1670  ,  tit.  iG ,  art.  4,  défend  aufli 
d'accorder  des  lettres  de  grâce. 

Il  y  a  d'autres  cas  où  la  rébellion  à  juftice  n'eft  pas 
punie  fi  féverement  :  ce  qifi  dépend  des  circonftan- 
ces.  Ces  cas  font  ; 

1°.  Lorfque  quelqu'un  refufe  d'ouvrir  les  portes  à 
un  commiflaire  ou  autre  perfbnne  chargée  de  l'exé- 
cution d'un  jugement ,  &  qu'il  fe  tient  fon  dans  fa 
mailbn  ou  château  ,  pour  réfifter  à  celui  qui  eft  por- 
teur des  pièces.  La  peine  de  ce  délit  eft  feukrrcnt 
corporelle  ou  pécuniaire  ,  félon  les  circonftances  ; 
il  emporte  aufTi  la  démolition  de  la  maifon  ou  châ- 
teau, &  la  confîfcation  des  fiefs  &  juftices.  C'eft  la 
diipolîtion  de  Xart.  2  de  l'édlt  de  Charles  IX.  donné 
à  Amboifé  en  Janvier  1571. 

2°.  Ceux  qui  s'emparent  par  violence  des  fruits  & 
revenus  des  biens  ladis  par  autorité  de  juftice  ,  ne 
doivent  aufîi  être  punis  que  d'une  peine  corporelle 
ou  pécuniaire  ,  à  l'arbitrage  du  juge,  fuivant  ^art.  5 
du  même  édit  ;  il  ordonne  à  la  vérité  dans  ce  cas  la 
confif cation  des  biens  laifis,  mais  on  ne  prononce 
plus  cette  peine. 

3",  Celui  qui  donne  retraite  à  ceux  que  la  juftice 
pourfùit  pour  les  arrêter,  doit , fuivant  ïan.  ic)^  de 
l'ordonnance  de  Blois  ,  être  puni  de  la  même  peine 
que  méritoit  l'accufé  ;  mais  cela  ne  s'obferve  pas  à 
la  rigueur  ,  &  la  peine  eft  modérée  ,  fuivant  les  cir- 
conftances du  crime  ,  ÔC  le  motif  qui  y  a  donné  lieu , 
comme  fi  c'eft  par  commifération ,  ou  qu'il  y  ait  pa- 
renté entre  l'accufé  fugitif  &C  celui  qui  lui  a  donné 
retraite. 

Enfin  ceux  qui  favorifent  l'évafton  des  acci^fés  des 
mains  de  la  juftice  ou  des  prifbns  ,  doivent ,  fuivant 
l'édit  de  François  I.  du  mois  d'Août  1515,  art.  iS  , 
être  punis  aufÏÏ  féverement  que  s'ils  avoient  rompu 
les  prifons ,  &  ôté  les  prifonniers  des  mains  de  la 
juftice  ;  mais  préfentement  on  diftingue:  fi  celui  qui 
a  favorifé  l'évafion,  avoit  le  prifbnnier  à  fa  garde  , 
comme  un  geôlier ,  un  guichetier  ou  fentinelle ,  en 
ce  cas  ,  la  peine  eft  des  galères  ,  fuivant  Vart.  icj  du 
tit.  ij  de  l'ordonnance  de  1670;  à  l'égard  des  autres 
perfonnes  ,  on  modère  la  peine  ,  fuivant  les  circonf- 
tances, comme  on  l'a  dit  ci-devant. 

Quoiqu'un  huifTier  ou  autre  officier  de  juftice  ex- 
cède fon  pouvoir,  il  n'eft  pas  permis  de  lui  faire  ré- 
fiftance  à  caufe  du  refped  du  à  la  juftice  même  , 
dont  il  exécute  les  mandemens  ;  on  a  feulement  la 
voie  de  lé  plaindre,  Ôcd'appeller  de  ce  quia  été  fait. 
En  cas  de  rébellion,  les  huilTiers  ou  autres  o.liciers 
chargés  de  mettre  à  exécution  quelque  ordonnance 
de  juftice,  doivent  en  dreffer  leur  procès-verbal  li- 
gné d'eux  &  de  leurs  recors ,  &  des  voifms  &  autres 
affillans,  fi  faire  fe  peut,  &c  remettre  ce  procès-ver- 
bal entre  les  mains  du  juge ,  pour  y  être  pourvu , 
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&:  en  envoyer  une  expédition  à  M.  le  procureur  gé- 
néral, l'ans  néanmoins  que  rinllrudion  &.  le  juge- 
ment du  la  TcbdLion  puifie  être  retardés. 

Ceux  qui  ont  tait  rcbdlion  ,  font  décrétés  d'ajour- 
nement p.eri'oiuiel  llir  la  léule  lignature  de  rhiiiifier 
6c  de  les  records.  Si  la  rébellion  cit  grave  ,  le  proccs- 
verbal  krt  de  plainte  ;  &i.  quoiqu'il  n'y  ait  qu'un 
ajournement  perfonnel  contre  les  dénommés  au  pro- 
cès-verbal de  l'huililer ,  on  informe  contr'eux ,  & 
s'il  y  a  charge  ,  le  juge  peut  décréter  de  prilc-de- 
corps. 

Les  gouverneurs  ,  lieutenans-gcnéraux  des  pro- 
vinces ec villes,  baillifs,  lénéchaux  ,  maires  bc  éche- 
vins  iont  obligés  parles  ordonnances  de  prêter  main- 
forte  en  cas  de  rébellion  à  l'exécution  des  décrets  & 
de  toutes  les  ordonnances  de  juftice  ;  la  même  choie 
eft  enjointe  à  un  prévôt  des  marchands,  vicc-bail- 
lifs ,  vice-ienéchaux  ,  leurs  lieutsnans  &  archers  ,  à 
peine  de  radiation  de  leurs  gages  en  cas  de  refus  , 
dont  il  doit  être  dreffé  proces-verbal  par  le  juge  , 
huiiïïcr  ou  autre  qui  éprouve  ce  refus,  &  l'on  en- 
voie ce  procès-verbal  au  procureur  général  du 
reïïbrt. 

Quoique  la  rébellion  arrive  pour  l'exécution  d'un 
jugement  rendu  en  matière  civile,  c'clt  le  lieutenant- 
criminel  qui  en  doit  connoître. 

Au  relie,  tous  juges  ,  à  l'exception  des  juge  & 
conluls  ,  &  des  bas  &  moyens  julUcicrs,  peuvent 
connoître  des  r>.bdHons  à  fexécution  de  leurs  juge- 
mens.  Voyei_  la  loi  carccris  8  ,  ff.  de  cujiod.  &  exhlb, 
reor.  la  loi  milices  /2  ,  ff.  ibid.  l'ordonnance  de  1670, 
tic.  t ,  ij  ,  10  &  22,6c  Bornier  i^/</. Theven.  liv.  IF. 
tit.  8  &  (),  6c  le  traité  des  crimes  par  M.  de  Vou- 
glans  ,p-'g.  46"/  &  fuivantis.  (^) 

RELENIR,  V.  ath  (  Jurijpiud.  cnn.  )  c'efi  donner 
une  nouvelle  bénédiction  ,  loit  aune  églife  qui  a  été 
polluée:  ce  qu'on  appelle  auiii  léconciUutLon ,  ioit  à 
4^uelque  vafe  facré  qui  eit  devenu  profane  à  caufe 
que  l'ouvrier  y  a  mis  le  marteau.  Foye^  Bénédic- 
tion, Eglise,  Pollution,  Réconl-iliation, 
Vases-sacrés.  (^) 

REBETRE ,  voye:^  Roitelet. 
REBI  ,  f.  m.  (  Hi(î.  inod.  Religion.  )  c'eft  ainû  que 
l'on  nomme  au  Japon  les  fêtes  folemnelles  que  cé- 
lèbrent ceux  qui  fuivent  la  religion  du  Sintos  ;  elles 
fe  pafîént  à  vifiter  fes  amis.  Apres  avoir  été  au  tem- 
ple ,  on  emploie  le  relie  du  jour  en  fefîins  &c  en  ré- 
jouifîances.  Les  Japonois  iont  perluadés  que  les  plai- 
firs  innocens  dont  jouifTent  les  hommes  ,  iont  tres- 
agréables  à  la  divinité ,  6c  que  la  meilleure  manière 
d'honorer  les  cami ,  c'eft-à-dire  ,  les  faints  ,  eifde  fe 
procurer  dans  ce  monde  une  partie  de  la  félicité  que 
ces  êtres  heureux  goûtent  dans  le  ciel.  Les  Sintoïiles 
ont  chaque  mois  trois  fêtes  :  la  première  fe  célèbre 
à  la  nouvelle  lune  :  la  féconde ,  à  la  pleine  lune ,  &C 
la  troifieme ,  le  dernier  jour  de  la  lune.  Ils  ont  ou- 
tre cela  plufieurs  fêtes  folemnelles  :  la  principale 
s'appelle  Jonguati  ;    elle  arrive  le  premier  jour  de 
l'année  ;  elle  fe  pafle  à  fe  faire  des  préfens.  La  fé- 
conde fête  fe  nomme  fongujti-Jlymnii^  ,  &  le  célèbre 
le  troifieme  jour  du  troilieme  mois  ;  elle  ell  delHnée 
à  la  récréation  des  jeunes  filles  ,  à  qui  leurs  parens 
donnent  un  grand  fellin.  La  troifieme  fête  s'appelle 
goguaii-gonii^  ,  &  tombe  fur  le  cinquième  jour  du 
cinquième  mois  ;  elle  elf  dclîinée  pour  les  jeunes 
garçons.  La  quatrième  nommée  Ji^guari-nanuka  ,  fe 
célèbre  le  feptieme  jour  du  fepiieme  mois;  c'eft  un 
jour  de  réjouifl'ancepour  les  enfans.Enh'n  la  fête  ap- 
pellée  kunit{  fe  célèbre  le  neuvième  jour  du  neuviè- 
me mois  ;  elle  eft  confacrée  au  plaifir  de  la  table,  au 
jeu,  à  la  danfe  ,  &c  même  à  la  débauche  &  à  la  dif- 
folution. 

REBINER  ,  V.  aft.  (  Jardinage.  )  c'eft  donner  aux 
terres  le  fécond  labour  qui  fuppoie  le  premier  bina- 
ge fait. 
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REBLANCHIR  ,  v.  aft.  rendre  la  blancheur. 

REBLANDIS.^E.MENT,f.m.  {Junfprud.)  t'efl 
lorique  le  vailal  ou  fujct  vient  par  devers  Ion  fei« 
gncur  ou  devant  fon  fénéchal  ou  bailli ,  pour  favoir 
de  lui,  la  caulc  de  la  faifie  ou  du  blâme  de  Ion  aveu  & 
dénombrement.  Cette  démarche  a  été  ainfi  appellée, 
parce  que  c'eft  blandt  doniinum adoriri ,  lui  demander 
civilement  la  caufe,  &c.  Fayeih  Coutume  de  Tours , 
^«.  22,  jo,  j/;  Lodiinois,  ch./.  an.  24,  2<?,  27  ; 
les  preuves  de  l'hiftoire  de  Montmorency,  p.  ,44. 
lig.  3S  ,  6c  le  glof  de  M.  de  Lauriere.  {A) 

REBLAT ,  (  Geog.facrée.  )  ville  de  Syrie ,  dans  le 
pays  a'Ernath,  à  ce  que  nous  apprenons  d'E^échiel, 
li"j.  '7i  nous  n'en  favons  pas  davantage  ;  mais  il  pa- 
roît  que  S.  Jérôme  s'eft  trompé,  en  prenant  Rcblac 
pour  Antioche  de  Syrie,  quiétoit  fort  éloignée  d'E- 
lùath  ,  &  n'étoit  point  fur  le  chemin  de  Judée  en  Mé- 
fopotamie ,  au  lieu  que  Reblat  étoit  fur  ce  chemin. 
C'eft  à  R.eblat  que  Nabuchododofor  fit  crever  les 
yeux  à  Sédécias ,  &  fit  mourir  le  fils  de  ce  malheu- 
reux prince  ,  alnfi  que  fes  principaux  officiers. 
(  ^  -^-^  ) 

PvEBOlRE,  v.  n.  (Grarnm.)  c'eft  boire  de-re- 
chef.  Il  fe  dit  dans  quelques  arts;  faire  reboire  ,  c'eft 
humefter  de-rechef 

REBONDI,  adj.  REBONDIR,  v.  n.  faire  un  ou 
plulieurs  bonds.  Rebondi  fe  dit  auffi  des  chairs  fer- 
mes &  potelées  ;  des  joues  rebondies. 

REBORD,  f.  m.  (Gramm.)  partie  faillante  de 
quelque  ouvrage.  On  dit  le  rebord  (Tune  pièce,  d'une 
cheminée  ,d'ua  parapet ,  &c.  il  fe  dit  aulfi  de  la  par- 
tie rebordée  d'un  vêtement ,  le  rebord  d'une  robe  , 
d'une  manche. 

•  REBORpER,  V.  aél.  (  Cratnm.)  c'eft  border  une 
féconde  fois. 

Reborder  ou  Raborder,  (  Marine.)  c'eft  tom- 
ber une  féconde  fois  fur  un  vaifTeau. 

Reborder,  (^Jardinage.)  Les  gafons  pOufTant 
toujours  au-delà  de  la  trace  ,  il  faut  tous  les  mois  les 
reborder ,  en  tendant  un  cordeau  d'un  angle  à  l'autre  , 
&  coupant  l'excédant  à  la  bêche  ou  au  couteau ,  c'eft 
le  moyen  de  leur  conferver  un  air  de  régularité. 

RÉBOTTER  ,  act.  {Jardinage.)  eft  un  terme  en 
ufage  chez  les  pepiniénftes,  pour  fignifier  un  arbre 
^.de  rebut  qu'ils  recepent  au  printems  à  un  œil  ou  deux 
^au-vleffus  de  la  greffe.  Il  pouffe  de  ces  yeux,  ou  d'un 
œil  feul,  un  ou  deux  jets ,  femblables  à  celui  ou  à  ceux 
de  la  greffe  même  de  l'année  précédente.  Ces  fortes 
d'arbres  rébottés,  qui  trompent  la  plupart  de  ceux  qui 
ne  remarquent  pas  leur  doubles  plaies, réulfifTent  rare- 
ment :  fouvent  le  bon  marché  qu'on  en  fait ,  les  fait 
prendre  ,  toujours  au  rifque  de  ne  pas  réuffir. 

REBOUCHER,  v.  Ticï.  {Gramm.)  c'eft  boucher 
de-rechef  Voye^  Boucher. 

Reboucher  ,  terme  d'artifan.  Ce  mot  fe  dit  quand 
la  pointe  ou  le  taillant  des  inftrumens  pointus  ou 
tranchants  s'émoulTe  au  lieu  de  pénétrer  dans  les 
corps  durs  &  folides.  Un  fer  ,  une  coignée  qui  n'eft 
pas  bien  trempée  ,  fe  rebouche  en  abattant  des 
bols  durs,  comme  le  buis,  le  gayac  ,  &e.  Trevouxt 
(D.J.) 

REBOUILLIR ,  v.  aft.  &  n.  ( Gramm.)  c'eft  bouil- 
lir ou  faire  bouillir  de-rechef  Cefyrop,  cette  gelée 
cfl  trop  fluide  ,  il  faut  la  faire  rebouillir. 
•  REBOUISAGE  &  REBOUISER,  «r/we  de  chape^ 
lier;  donner  le  rebouifage  à  un  chapeau  ,  le  rebouij'er  , 
c'eil  le  battre  ,  le  broflér ,  &  lui  donner  un  nouveau 
luftre  à  l'eau  fimple  ;  fi  on  lui  donne  un  peu  plus  de 
façon  ,  pour  lors  on  appelle  cette  réparation  ,  rafuf- 
tags. 

REBOURGEONNER  ,  v.  n.  terme  de  Grammaire; 
pouffer  de  nouveaux  bourgeons. 

REBOURS  ,  FIL  DE,  {Drap.)  fil  tors  i  contre- 
I    fens  d'un  autre. 
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EEBRAS,f.  m,{Lang.  franc.)  vieux  mot  qui  u- 
:.aniiiok  le  rcl'ord,  le  repli  de  quelque  ajuftement  ; 
le  nlras  des  manches ,  le  referas  d'un  manteau  ,  deù- 
"  oTioit  ce  qin  fe  retourne  fur  l'épaule  ,  fur  le  bras,  U 
•où  l'on  met  d'ordinaire  des  paremens.  RtckeUt. 
{D.J.) 

REBRASSEPv ,  V.  aa.  urme  de  Grammaire ,  braffer 
-^^aevechef/^ojL'j  /'<rmc/e^BRASSER. 

■REBRECHER  ou  REBRICKER  ,  {Jurl/priul.) 
'^finiric  quelquefois  ripéur ,  rkohr.  On  trouve  dans 
quelques  anciennes  coutumes, re/'/^c/icrune  enquête , 
■c'e(l-à-dire,  en  f'.ire  le  recollement.  Voye;^  U  ch.  xl. 
■<îcs  anciennes  coutumes  de  Bour£,es  ,  publiées  par 
la  Thaumaffiere  , /J.  a6"J. 

Quelquefois  rehrecher ,  figiiifie  dcluutrc  ou  rcpU- 
■■(juir  ;  dans  quelques  provinces  les  rcbrcches  lont  des 
répliques  aux  foutenemens  d'un  compte. 

On  entend  quelquefois  par  rcbrcckis ,  toutes  iortes 
Td'écritures  ,  ce  qui  paroît  venir  de  ce  que  le  titre  de 
-ces  écritures  éîoit  écrit  en  lettres  rouges  ,  ce  qu:  les 
-faifolt  appcllcr  ruhickes  ou  rubriques  ,  6c  par  corrup- 
,  îion,  rcbricius,  d'oii  l'on  a  fait  rchrcclur  6c  rcbncher. 
Voyci  Ecaumanoir  tnfei  coutumes  de  Beaux oifis  ,  ch. 
ri.  &  le  glof.  de  M.  de  Lauriere.  (  ^  ) 

REBRIDER,  v.  aft.  terme  de  Grammaire  ;  brider 
de-rechef.  Foye^  l'anic/e  Brider. 

R.EBRODÈR  ,  v.  acl.  terme  de  Grammaire  ,  répa- 
rer la  broderie  d'un  ouvrage,  ou  la  doubler,  ou  y 
ajouter  quelque  travail.  Foye^  l'arucle  Broderie. 

REBR.OUiLLER ,  v.  aft.  terme  de  Grammaire, 
brouiller  de  nouveau,  rojeifarticle  BROUILLER. 

•  REBROUSSE  ,  f.  f.  (  Lain.igc  )  c'eft  un  inftru- 
ment  de  fer  en  forme  de  petit  peigne  rond  par  le 
dos  :  il  y  en  a  de  deux  fortes ,  l'un  qui  a  des  dents 
pointues  ,  &  l'autre  qui  n'en  a  point.  La  rebrouffe  lert 
aux  tondeurs  de  draps  pour  rebrouficr ,  ou  relever  le 
poil  ou  la  laine  fur  la  fuperhcie  de  l'étoffe ,  afin  de  la 
pourvoir  tondre  plus  facilement.  Il  y  a  bien  des  en- 
droits où  l'on  ne  fe  fert  point  de  rcbroujfes  dentées  , 
prce  que  l'on  prétend  qu'elles  peuvent  énerver  ou 
altérer  le  fond  des  étoffes.  Savary.  (D.J.) 

REBROUSSEMENT  ,  f.  m.  (  Géométrie.  )  eiï  la 
même  chofe  que  ce  que  l'on  appelle  en  latin  fcexus 
■contrarius,  flexion  contraire.  On  peut  concevou"  le 
rcbrou{femcnt  des  courbes  de  la  manière  fuiyante.  Sup- 
pofons  une  ligne  courbe  AFK, {PI.  gcométr.Jig.  S 2.) 
partie  concave  ,  &  partie  convexe ,  par  rapport  à  la 
ligne  droite  J  B  ,on  au  point  déterminé  B.  Le  point 
/\  quifépare  la  partie  concave  de  la  courbe,  de  la 
convexe ,  ou  qui  termine  l'une ,  &  fert  de  commen- 
cement à  l'autre  ,  eft  appelle  le  point  d'inpxion  , 
îorfque  la  courbe  eft  continuée  du  point  F,  vers  le 
même  endroit  qu'auparavant.  Quand  elle  retourne 
en  arrière  vers  ^ ,  i^  eft  le  point  de  rebroujjement. 
yoyei  Influxion. 

La  règle  pour  trouver  les  points  de  rebroujfem.ent, 
eft  la  mêm.e  en  général ,  que  pour  trouver  les  points 

d'inflexion  ;  c'eft  faire  ^^;  =  " ,  ou  ^//^  =  à  l'infini  ; 

ce  qui  diftingue  d'ailleurs  le  point  de  rebrouffement 
<lu  point  d'inflexion ,  c'eft  qu'au  point  d'inflexion 
l'ordonnée  n'a  qu'une  feule  \  aleur  ,  à  moins  qu'elle 
ne  foit  tangente  delà  courbe;  au  lieu  qu'au  point  de 
rebrouffement,  elle  en  a  deux,  ou  même  davantage. 
Foyer  le  traité  des  courbes  de  M.  Cramer  ,  où  vous 
trouverez  fur  cette  matière  un  plus  grand  détail. 
Rebrouffement  de  lu  féconde  cfpece  eft  un  point  A 

ifs-  7-  ^'^"^h'f  )  )  "^''  '^^  ^^^^'^  branches  P M,pm, 
<lu  rebroujjement  ne  font  pas  convexes  l'une  vers  l'au- 
tre comme  dans  le  rebroujjement  ordinaire ,  mais  pla- 
cées de  manière  que  la  concavité  de  l'une  regarde 
la  convexité  de  l'autre.  Soit  une  courbe  qui  ait  pour 
équation  y^  —  zx^- y  +  x''  —  n''  z^o.{yî  P —  x  ,  P 
M —y).  Cette  courbe  aura  à  fon  origine  en  A  un 
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^lointàe  rebroujjement  de  la  féconde  efpeci^^tif  on  aura 

_j'  =  A;  -  4-  j/  ^.  î  ^  d'oii  l'on  volt  i  °.  que  x  pofitlve 

donne  deux  valeurs  de  y  ,  leiquelîes  Iorfque  x  eft  in- 
ftniment  petite ,  font  toutes  deux  pofitives  :  2^.  dyz^ 
ix  dx-\-{x  ■;-  dx  ;  d'où  l'on  voit  que  ij  =  o  dans 

les  deux  branches,  Iorfque  a:  =  o,  &  qu'ai nfi  les 
deux  hï?.nch.cs  A  M .,  A  m ..,  tournent  toutes  deux  à 
leur  origine  leur  convexité  vers  l'axe^  ";  3*^.  que 
-V  négative  donne  j  imaginaire ,  &  qu'alnfi  la  courbe 
n'a  Gue  les  deux  branches  A  M ,  A  m^&c  par  confé- 
quenî  doit  avoir  en  A  v\n  point  de  rebrouffement  <\q  la 
féconde  éfpeçe ,  puifque  ces  deux  branches  à  l'ori- 
gine A ,  tournent  toutes  deux  leurs  convexités  vers 
le  même  côté.  Foyi:^  à  ce  fujet  les  recherches  fur  It 
calcul  iiitégral ,  imprimées  dans  le  Iccond  volume  en 
françois  des  mém.  de  l'acad.  des  Sciences  de  Prufl'e. 

Je  fuis  le  premier  qui  ait  démontré  invincible-» 
ment  l'exiftence  de  ces  points ,  que  d'habiles  géo- 
mètres avoient  attaquée ,  comme  le  favant  M.  Euler 
Ta  reconnu  dans  les  mém.  de  l'acad.  de  Berlin  de 
1750,  pag.  7/2. 

REBPvOUSSER ,  v.  aft.  (  Gramm.  )  ne  fe  dit  guerç 
que  des  cheveux ,  du  poil  ;  c'eft  les  renverfer  en  fens 
contraire  à  celui  qu'ils  ont  pris  naturellement  ou  ar- 
tificiellement. On  rebrouffe  le  poil  du  drap.  On  re- 
broujje  chemin. 

Rebrousser  le  cuir.,  {Courrcyerie.)  C'eft  après 
qu'on  a  coupé  le  grain  du  cuir  qu'on  a  étendu  fur 
la  table  du  côté  de  la  chair  ,  &  qu'on  a  tiré  à  la 
moyenne  pommelle  ,  le  retourner  de  l'autre  côté  , 
c'eft-à-dire  du  côté  de  la  fleur  ,  pour  lui  donner  la 
même  façon. 

Rebrousser,  parmi  les  Tondeurs  de  drap.,  c'eft  re- 
lever la  laine  d'une  éîofto  pour  la  prendre  &  la  cou- 
per avec  les  forces.  Voyei  Rebrousse. 

REBROYER  ,  v.  aft.  terme  de  Grammaire .,  broyer 
de  nouveau,   ^'oy^;^  Broyer. 

REBRUNIR ,  v.  aft.  terme  de  Grammaire  ,  brunir 
une  féconde  fois.  Foyei  Brunir. 

REBUBE ,  f.  f.  (Luth. )  c'eft  le  même  inftrument 
qu'on  api^elle  trompe  ou  guimbarde  ,  ou  rebute,  foye^ 
Redute. 

REBUFFADE  ,  f.  f.  (  Langue  franc.)  aftionpar  la- 
quelle un  fupérieur  repouffe  avec  mépris  ou  injure  un 
inférieur  qui  lui  demande  quelque  chofe.  Borel  déri- 
ve rebuffade  de  re  &  du  vieux  mot  bufe ,  qui  ftgnifioit 
unyc'.-/^«.Chartier,  dans  fonhiftoire  de  Charles  VIL 
dit  :  «  En  icelui  an  ,  environ  huit  heures  de  nuit,bat- 
»  tlt  médire  Jean  de  Graville  ,  meflire  Geoffroi  Bou- 
»  ciquault  en  la  rue  S.  Merry,  parce  que  ledit  Bouci- 
»  quault  avoit  donné  une  biiffe  audit  Graville ,  par 
»  jaloufie  d'une  demoifelle  ».  Ménage  croit  que  re- 
bu'ifade  vient  de  rebouffer ,  qui  n'eft  plus  en  ufage  , 
mais  qui  vouloit  dire  autrefois  chajfcr  avec  mépris. 

REBUS  ,  f  m.  (  Littér.  )  jeu  d'elprit  affez  infipide 
qui  confifte  à  employer  ,  pour  exprimer  des  mots  , 
des  images  des  chofes  &  des  fyllabes  détachées  ,  on 
des  portions  de  mots.  Telle  eft  la  devife  de  l'écu  de 
la  mailbn  de  Savoie  Raconis ,  qui  porte  dans  fes  ar- 
mes des  choux,  cabus,  &  pour  mot  ceux-ci  tout  n'ejl, 
ce  qui  joint  avec  les  choux,  fignlfie  tout  ri  eft qu  abus  ; 
ou  telui-ci  ainfi  figuré  : 

Deus    gratiam    denegat 


nus 


nam 


bis 


qui  en  ajoutant  à  chaque  mot  de  la  première  ligne 
Juper ,  pour  exprimer  qu'ils  font  au-dcffus  des  mono- 
fyllabcs  de  la  féconde  ,  fignirle  ,  Deusya/'iJAnus,  gra- 
tiamyà/jg/nam  denegat yw/^c/bis. 

On  fait  honneur  de  l'invention  des  rébus  aux  Pi- 
cards ,  c'eft  pourquoi  l'on  dit  communément  rthus 
de  Picardie, 

Leur 


ïl  E  B 
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Leur  origine  vient ,  félon  Ménage ,  de  ce  qu'autre- 
fois les  eccléii;tltiques  de  l'icardie  tailoicnt  toiis  les 
ans  ,au  carnaval, certaines fatyresqu'ils  appelloient 
dercl-iisqux  gcruntur  f  6c  qui  conliiloicnt  en  plaifan- 
terics  (urles  aventures  6c  les  intrigues  arrivées  dans 
les  villes  ,  &c  où  ils  taiioient  grand  ufagc  de  cesallu- 
fions  équivoques  ,  mais  qui  turent  enluite  prohibées 
comme  des  libelles  Icandalcux. 

Marot ,  dans  ion  coq-à-l'âne  ,  a  dit  qu'en  rJl'us  de 
Picardie  ,  par  une  éirilU  ,  \u\ii  faux  &C  un  veau ,  il  faut 
entendre  ctn/lt  Fiiuvcau. 

On  faiioit  autrefois  grand  cas  des  reluis  ,  &  il  n'y 
avoit  perlonne  qui  ne  voulût  en  imaginer  quelqu'un 
pour  défigner  fon  nom.  Le  fieur  des  Accords  a  fait 
im  recueil  des  plus  fameux  réùus  de  Picardie.  On  ell 
revenu  de  ce  goût ,  &  les  rébus  ne  fe  trouvent  plus 
que  fur  les  écrans  &  quelquefois  fur  les  cnfcigncs  ; 
comme  pour  dire  à  l\ijjurtince  ,  on  peint  un  ^lur  une 

Cependant  on  trouve  dans  l'antiquité  quelques 
traces  des  rébus  ,  &:  même  dans  le  fiecle  d'Augulle. 
Cicéron ,  dans  fa  dédicace  aux  dieux ,  infcrit  (on  nom 
par  ces  mots  ,  Murcus  Tuilius  ,  &  au  bout  une  efpece 
de  petit/'oz'i ,  que  les  Latins  appelloient  cicer ,  6c  que 
nous  nommons/'o/5c/2ic/îe.  Jules-Céfar  fit  repréfenter 
fur  quelques-unes  de  fes  monnoies  un  éléphant,  qu'on 
appelloit  Cé/aren  Mauritanie.  On  raconte  aulfi  que 
Lucius  Aquilius  Florus  &  Voconius  Vitulus  ,  tous 
deux  préfets  de  la  monnoie  dans  le  même  liecle  ,  fi- 
rent graver  furie  revers  des  efpeces ,  le  premier  une 
fleur  ,  &  l'autre  un  veau.  A  moins  qu'on  ne  dife  que 
c'eft-là  l'origine  des  armes  parlantes. 

On  pourroit  encore  annoblir  davantage  les  rébus 
en  en  cherchant  les  tonJemens  jufques  dans  les  hié- 
roglyphes des  Egyptiens  ;  mais  ce  feroit  prodiguer  de 
l'érudition  mal-à-propos. 

REBU  r  ,  f  m.  fe  dit ,  en  termes  de  Commerce ,  d'une 
marchandiie  paflée,  de  peu  de  valeiu-  ,hors  de  mode, 
que  tout  le  monde  rejette,  ou  ne  veut  point  acheter. 
Mettre  une  étoffe,  imc  marchandife  au  rebui,  c'eflla 
ranger  dans  un  coin  de  la  boutique  ou  de  fon  maga- 
fm  ,  où  l'on  a  covuume  de  placer  celles  dont  on  fait 
peu  de  cas  ,  &  dont  on  n'efpere  pas  fe  défaire  aifé- 
ment.  Diét,  du  Comm.  &  de  Trévoux. 

RLBUIE,  f.  (.{jnjtrument  de  Mujique.y\n{^r\.\mçm 
qu'on  nomme  à  Paris  guimbarde.  11  eft  compofé  de 
deux  branches  de  fer  ,  ou  plutôt  d'une  branche  plice 
en  deux ,  entre  lefquelles  ell  une  languette  d'acier  at- 
tachée par  un  bout  pour  faire  reilort  ;  elle  eft  cou- 
dée par  l'autre  bout.  On  tient  cet  inftrument  avec  les 
dents,  de  manière  que  les  lèvres  ni  autre  chofe  ne 
louchent  à  la  languette.  On  la  fait  remuer  en  paflant 
la  main  promptement  par-devant ,  &  frôlant  le  bout 
recourbé  ,  fans  autre  art  que  la  cadence  de  la  main  , 
la  modification  de  la  langue  &  des  lèvres  achevé  le 
refte  ;  enfuite  la  refpiration  donne  un  fon  frémiffant 
&  affez  fort  pour  faire  danfer  les  bergers.  Cet  inftru- 
ment s'appelle  dans  quelques  endroits  épinette ,  dans 
d'autres  trompe  ;  mais  fon  plus  ancien  nom  eft  rebute , 
peiU-être  parce  que  celui  qui  enjoué  femble  rebuter 
continuellement  la  languette  de  cet  inftrument. (Z>./.) 
REBUTÉ  ,  partie.  (  Gramm.  )  il  fe  dit  des  chiens  , 
des  oifeaux  ,  des  animaux  de  fervice  ,  comme  bœufs, 
ânes  ,  mulets  ,  chevaux  ,  lorfqu'ils  ont  employé  in- 
utilement tous  leurs  efforts  à  vaincre  quelque  obfta- 
cle,qu'ils  ont  fenti  qu'il étoitau-defliis  de  leur  force, 
&:  qujls  refufent  malgré  les  coups  mêmes  à  s'y  appli- 
quer de-rechcf. 

'  REBUTER  UNE  marchandise  ,  (  Coww. )c'eft 
la  mettre  à  l'écart  &  hors  du  rang  des  marchandiles 
qui  accommodent  6c  qui  plaifent. 

Rebuter  les  m.\rchands  ,  c'eft  les  recevoir 
mal  avec  des  manières  brufques  6c  groffieres  en  leur 
furfaifant  exorbitamment  la  marchandile. 
Tome  XIII, 


Rebuter  un  cheval  ,  en  termes  Je  Manège,  c'eft 
exiger  de  lui  plus  qu'il  ne  peut  faire  ,  de  façon  qu'à 
la  hn  il  devient  comme  hébété  &  infcnfiblc  aux  aides 
&;aux  châtiniens.   f^'oye^  Aide. 

RtCACHER,  V.  act.  (  Giamm.  )  c'eft  cacher  une 
féconde  fois,  /oy^^  Cacher. 

RECiACHElER,  v.  aft.  (^Gramm.)  cacheter  de 
novivcau.  l^'oyci  Cacheter. 

RECALER  ,  V.aft.  (  Menuifcrie.)  c'eft  lorfque  les 
aflemblages  font  coupés  ou  ongles  ,  &  qu'ils  ne  fe 
rapportent  point  ,  leur  donner  un  coup  avec  la  var- 
lope à  onglet  ou  autres. 

RECAMER,  v.  a£l.  (5oiV/<:.)  c'eft  enrichir  un  bro- 
card d'or  ,  d'argent  ou  de  foie  ,  en  y  ajoutant  une  ef- 
pece de  broderie  élevée  ,  faite  au  milieu  comme  le 
refte  de  rétoff"e  ,  mais  après  coup  ,  &  en  mettant  de 
nouvelles  chaînes  6c  de  nouvelles  trêmes  d'or  ,  d'ar- 
gent &  de  foie.  Les  brocards  récamés  font  les  plus  ri- 
ches 6c  les  plus  chers  ;  cette  manieie  d'enrichir  &  de 
relever  la  beauté  des  étoffes  j  aufii-bien  que  le  mot 
qui  l'exprime  ^  viennent  d'Italie.  Ljs  Italiens  difent 
ncaman.  Dïci.  du  Cornm.      (  D.  J .  ) 

RECAPITULATION  ,  f  f  (  BdUs-Utins.  )  dans 
im  dilcours  oratoire  ,  eft  une  p  irtie  de  la  peroraifon  ^ 
qui  conlifte  dans  une  énumeration  courte  &  précife 
des  principaux  points  fur  leiquels  on  a  le  plus  inlîfté 
dans  le  dilcours  ,  afin  de  les  prélenter  à  l'auditeur 
comme  raflemblés  6c  réunis  en  un  leul  corps  pour 
faire  une  dernière  &  vive  impreifion  fur  fon  tlprit. 
On  l'appelle  aulïï  dn^CÊ/^Wuo/é.  Voye^  Anacepha- 
LEOSE  6-  Péroraison. 

Une  récapitulation  bien  faite  demande  beaucoup 
de  netteté  &  de  juftefle  d'efprit ,  afin  d'en  écarter  tout 
ce  qui  pourroit  être  inutile,  traînant  ou  luperflu.  La 
peroraiion  de  Qcéron  dans  fa  harangue  pour  la  loi 
Manilia  fournit  un  exemple  d'une  récapitulation  exa- 
âe.  Quare  cum  bdium  ita  necejfariumjît  ut  ncgligi  non 
pojjit,  ua  magnum  ut  accuratijjîmé  fit  udminiitrandum  , 
&  cum  ei  imperatorem  prœficere pojjîtts  ,  in  quojit  eximia 
bcLli  fcientia  ,  Jingularis  virtus  ,  clarijjima  autoritas  ^ 
egregiafurtuna  ,  dubitabitis  ,  quiriics  ,  quin,  6-c,  Ell 
effet  il  ne  s'étoit  propolé  autre  choie  dans  ce  difcours 
que  d'établir  la  nécelfité  &C  l'importance  de  la  guerre 
qu'on  vouloit  faire  en  Afie ,  Ôc  de  montrer  que  Pom- 
pée éto'it  le  feul  général  qui  pût  la  terminer  avec  au- 
tant d'habilité  que  de  bonheur. 

Récapitulation  peut  auffi  fe  dire  de  l'opération  de 
l'efprit ,  par  laquelle  il  fe  rappelle  &  remue  plufieurs 
idées  pour  fe  les  remettre  toutes  fous  un  même  point 
de  vue.  f^oye^  Mémoire  ,  Réminiscence,  Pensée, 

RÉFLEXION. 

RECARRELER  ,  v.  aft.  (  Gramm.)  c'eft  remon- 
ter de  carreaux.  Il  fe  dit  aulîi  des  fouliers  6c  des 
bottes  qu'on  remonte  de  femelles. 

RECASSER,  v.  ad.  (^Ag-icuh.)  c'eft  donner  le 
premier  labour  aune  terre  ,  après  qu'elle  a  porté  du 
blé.  Le  tems  le  phis  ordinaire  de  recajfer  les  terres  , 
pour  y  femer  des  menus  grains  ,  eft  ,  dans  ce  pays-ci, 
le  mois  de  Novembre. On  recalje  les  terres  en  bien  des 
endroits  pour  y  femer  de  groft'es  raves. 

RECCANATI,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Italie  ,  dans 
la  marche  d' Ancône  ,  fur  une  montagne ,  près  de  Mu- 
fotte  ,  à  trois  milles  au  fud-oueft  de  Lorette.  Son 
évêché  érigé  en  1 140 ,  a  été  transféré  à  Lorette  dans 
le  xvj  fiecle.  Long.^i.  2o'.lat.  4j.  23'.  {D.  J.) 

RECÉDER ,  V.  aft.  {Gramm.)  rendre  à  quelqu'un 
ce  qu'il  avoit  cédé.  Je  lui  ai  recédé  cette  maifon  qu'il 
m'avoit  vendue  à  un  prix  très-modique.  Je  lui  ai  re- 
cédé ce  livre  qui  lui  étoit  plus  utile  qu'A  moi  ;  cette 
pierre  gravée  qui  manquoit  à  fa  coUeûion ,  cette  mé- 
daille qui  lui  faifoit  envie. 

RECÈLE  &  DIVERTISSEMENT ,  {.Turifprud.y 
eft  le  crime  d'un  héritier  ou  autre  perfonne  qui  dé- 
tourne des  effets  d'une  fucceffion ,  ou  du  conjoint  fur- 
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-vivant ,  o\\  stitre  perfonne  qui  détourne  des  effets  de 
îa  commiinautc  de  biens. 

Suivant  le  droit  romain,  C€lui  qui  détournoit  qiiel- 
<îues  effets  d'une  jucceffion  ,  pouvoit  ctre  pourlulvi 
yar  l'action  expilattz  hcredUatis. 

A  regard  de  la  femme  qui  avoit  fouftrait  quelques 
effets  appartenans  à  l'on  mari  ou  à  fa  fucceffion  ,  on 
ne  donnoit  point  contre  elle  par  bienfcance  l'adion 
de  vol  ,  mais  rain:ion  nrum  aniourum  ,  qui  revient  à 
Jiotre  aftion  de  recelé. 

Parmi  nous  ,  on  peut ,  pour  le  rcccU,  prendre  la 
voie  civile  ou  la  voie  criminelle  ,  même  obtenir  mo- 
îiitoire  ,  &  faifir  &  revendiquer  les  chofes  recelées. 

Mais  entre  co-hcritiers ,  ou  contre  la  veuve ,  l'ac- 
tion extraordinaire  n'a  pas  lieu  ,  à  moins  que  la  de- 
prédation  ne  foit  énorme  ,  ou  qu'elle  n'ait  été  com- 
mife  depuis  la  renonciation  à  la  fucceffion  ou  à  la 
communauté. 

L'héritier  préfomptif ,  même  mineur  ,  étant  con- 
vaincu de  recelé  ,  elf  réputé  héritier  pur  &  fimple , 
fans  pouvoir  jouir  du  bénéfice  d'inventaire  quoiqu'il 
rapportât  les  effets  recelés;  &  fi  d'autres  que  lui  y  ont 
intérêt ,  il  eft  privé  de  fa  part  dans  les  effets  recelés. 

Quand  la  femme  qui  a  détourné  quelque  chofe  du 
vivant  de  fon  mari  le  rapporte  à  la  fucceffion  ,  elle 
n'encourt  aucune  peine  ;  mais  fi  elle  dénie  d'avoir 
commis  aucun  recelé ,  &  qu'il  foit  prouvé  ,  elle  perd 
fa  part  dans  les  effets  recelés  ;  &  fi  elle  a  difpofe  des 
■effets ,  elle  en  doit  la  récompenle. 

Si  elle  a  commis  le  r^ce/e  depuis  la  mort  de  fon  mari, 
&  qu'elle  accepte  la  communauté  ,  elle  eff  pareille- 
ment privée  de  fa  part  dans  les  effets  recelés ,  &c  même 
de  l'ufufruit  qu'elle  auroit  eu  de  l'autre  moitié  de  ces 
effets  comme  donataire  mutuelle. 

Si  elle  renonce  à  la  communauté  ,  mais  qu'elle  ait 
commis  le  recelé  avant  fa  renonciation  ,  elle  efi:  ré- 
putée commune  nonobflant  fa  renonciation,  à  caufe 
de  l'immixtion. 

Le  mari  doit  de  même  tenir  compte  des  effets  qu'il 
auroit  détournés  pendant  le  mariage  ;  &  s'il  a  com- 
mis le  recelé  depuis  la  mort  de  fa  femme  ,  il  perd  fa 
part  dans  les  effets  recelés. 

L'héritier  ou  le  furvivant  qui  a  recelé,  n'en  eft  pas 
quitte  pour  rapporter  la  chofe  ,  il  doit  auffi  rapporter 
les  fruits  &;  les  intérêts. 

En  matière  de  recelés  la  preuve  teftlmonialeeftad- 
mife  ,  à  quelque  fomme  que  l'objet  fe  monte.  Le  té- 
moignage des  domelliques  eft  reçu  ;  &  un  fils  peut 
faire  informer  contre  fa  mère  ,  fauf,  après  l'informa- 
tion faite  ,  à  la  convertir  en  enquête. 

L'aftion  de  recelé  fe  prefcrit  par  vingt  ans,  à  comp- 
ter du  jour  de  l'ouverture  de  la  fucceffion  &  du  pré- 
tendu recelé  commis.  Foye^  COMMUNAUTÉ  ,  ExPI- 
LATiON  d'hérédité,  Succession  ;  le  Brun, traiié 
des  fucceffions  ,  &  traité  de  la  communauté  ;  le  traité  des 
crimes  par  M.  Ae.Vo\\^ins.  (^) 

Recelé  ,  à  la  Monnaie ,  fraude  qui  a  lieu  lorfque 
le  direfteur  d'une  monnoie  ,  de  concert  avec  fes  offi- 
ciers ,  ne  fait  mention  fur  fes  comptes  que  d'une  pe- 
tite quantité  de  marc  fabriqué ,  quoiqu'il  en  ait  mon- 
noyé  beaucoup  plus.  Quand  elle  fe  découvre ,  on 
condamne  le  directeur  à  reftituer  le  quadruple  fur  le 
pié  de  ce  qui  avoit  été  fabriqué  ;  on  interdit  les  offi- 
ciers ;  &;  les  uns  &  les  autres  font  condamnés  à  de 
fortes  amendes  envers  le  roi ,  &  quelquefois  à  des 
peines  encore  plus  grandes  ,  félon  le  grief. 

RECELEMENT,  f.  m.  (^Jurifprud.)  femble  être  la 
même  chofe  que  recelé  ;  cependant  on  en  fait  une  dif- 
férence :  le  recelé  s'entend  toujours  des  chofes  ,  au- 
lieu  que  le  recéltment  s'entend  le  plusfouvent  des  per- 
fonnes. 

Recélement  de  la  perfonne  de  l'accufé,  eft  lorfqu'on 
lui  donne  la  retraite  ,  &  qu'on  le  cache  pour  le  fouf- 
traire  aux  pourfuites  de  la  juftice.  L'ordonnance  de 
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JBlois  ,  art.  ic)^.  veut  que  ceux  qui  recèlent  l'accufé 
fubiffent  la  même  peine  que  celui-ci  méritoit  ;  mais 
on  modère  cette  peine  félon  les  circonftances. 

Le  recélement  des  corps  morts  des  bénéficiers,  eft 
lorfqu'on  cache  la  mort  d'un  bénéficier  pour  avoir  le 
temsd'impétrerfes  bénéfices  ;le  droit  canonique  pro- 
nonce dans  ce  cas  la  peine  d'excommunication.  L'or- 
donnance de  1539,  confirmée  par  celle  de  Blois  ,  6c 
par  la  déclaration  du  9  Février  1657  ,  regiftrée  au 
grand-confeille  30  Mars  1661  ,  prononcent  la  con- 
fifcation  du  corps  &  des  biens  contre  les  laïcs  qui  le 
commettent ,  ècla  privation  à  l'égard  des  eccléfiafti- 
ques  ,  de  tout  droit  &  poUeflion  qu'ils  pourroient 
prétendre  fur  les  bénéfices  vacans ,  avec  une  amende 
à  l'arbitrage  du  juge.  La  déclaration  veut  que  pour 
parvenir  A  la  preuve  de  ce  recélement,  le  premier  juge 
fera  tenu  ,  fur  la  requifition  des  évêques  &  autres 
collateurs  ,  de  fe  tranfporter  avec  eux  en  la  maifon 
du  bénéficier  ,  pour  fe  faire  repréfenter  le  malade  ou 
fon  corps ,  dont  il  dreffera  procès-verbal  ;  &c  qu'en 
cas  de  refus  de  la  part  des  parens  ou  domefliques ,  les 
évêques  &  collateurs  pourront  pourvoir  aux  bénéfi- 
ces, comme  vacans. 

Recélement  de  groffeffe ,  eft  lorfqu'une  fille  ou  fem- 
me celé  fa  grofléffe  pour  fupprimer  enfiiite  le  part  , 
vojei  Part  ,  &■  l'article  Suppression  de  part. 

Recélement  de  chofes  volées ,  eft  lorfque  quelqu'un 
reçoit  &  garde  fciemment  des  chofes  qui  ont  été  vo- 
lées par  un  autre.  Ce  recélement  ei\  confidéré  comme 
un  vol ,  Si  ceux  qui  le  commettent  ne  font  pas  moins 
punifîables  que  les  voleurs  mêmes  ,  parce  qu'ils  les 
favorifent.  Foyei  ci-après  Recelevr.  (^) 

RECELER  ,  V.  acf.  voyei  les  articles  Recelé  6" 
Recélement. 

Receler  ,  v.  aft.  terme  de  Chajfe ,  ce  mot  fe  dit 
d'une  bête  qui  a  demeuré  deux  ou  trois  jours  dans 
fon  fort  ou  dans  fon  enceinte  fans  fortir.  > 

RECELEUR,  (^Jurifprudence.^  eft  celui  qui  retire 
chez  lui  une  choie  qu'il  fait  avoir  été  volée. 

On  dit  communément  que  s'il  n'y  avoit  point  de 
receleurs  il  n'y  auroit  point  de  voleurs  ,  parce  que  les 
receleurs  les  entretiennent  dans  l'habitude  de  voler. 

Les  receleurs  font  ordinairement  punis  de  la  même 
peine  que  les  voleurs  ,  fi  ce  n'eft  lorfqu'il  s'agit  de 
vol  avec  effraftion  ,  ou  fur  les  grands  chemins  ,  & 
autres  femblables,  pour  lefquels  les  voleurs  font  con- 
damnés à  la  roue,  au  lieu  que  les  receleurs  font  feule- 
ment condamnés  à  la  potence  ,  &  quelquefois  même 
à  une  fimple  peine  corporelle  ,  lorfque  les  receleurs 
font  des  proches  parens  du  voleur  ,  comme  père  , 
mère ,  frères  &L  fœurs. 

Au  refte ,  on  ne  regarde  comme  receleurs  que  ceux 
qui  retirent  une  chofe  qu'ils  favent  avoir  été  volée  ; 
car  ceux  qui  ont  acheté  de  bonne  foi  &  d'une  per- 
fonne connue  une  chofe  qui  fe  trouve  avoir  été  vo- 
lée ,  ne  font  pas  regardés  comme  receleurs  ,  ils  ne  font 
tenus  qu'à  la  reftitution  de  la  chofe  volée  ,  &  peu- 
vent même  en  repéter  le  prix  contre  celui  qui  la  leur 
a  vendue.  Voye^  aux  decrétales  &  au  code  ,  le  titre 
de  /unis,  &  les  titres  du  code  &  du  digefle  de  recep- 
tator.  Julius  Clarus ,  Ub.  F.  ^.furtum  ,•  le  traité  des 
crimes  ,  par  M.  de  Vouglans  ,  tit.  v,  (  ^  ) 

RECENSEMENT  ,  i.  m.  {Jurifprud.  )  eft  la  répé- 
tition &:  l'audition  de  témoins  qui  ont  révélé  devant 
un  curé  ,  en  conféquence  d'un  monitoire  publié  par 
une  ordonnance  du  juge  laïc.  Cette  répétition  &  au- 
dition fe  fait  devant  lui ,  &  non  devant  le  juge  d'é- 
gliie ,  parce  que  le  monitoire  ayant  été  publié  de  l'au- 
torité du  juge  laïc  ,  n'attribue  aucune  jurifdiftion  au 
juge  d'églife.  Foye^  MoNiTOiRE ,  RÉPÉTITION ,  Ré- 
vélation ,  TÉMOINS.  (  ^) 

RÉCENT,  adj.  ( Gramm.  )  dont  la  date  eft  nou- 
velle. C'efl  un  événement  récent  ;  c'eft  une  bleffure 
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récente  ;  c'efl:  une  découverte  réunu  ;  j'en  aï  la  me  • 
moire  récente. 

RÉCEPER,  V.  aft.  (  Jardin.  )  c'eft  Couper  entière- 
ment la  tête  d'un  arbre.  Foyc^  ÈtÊter. 

RÉCÉPISSÉ  ,  {'.  m.  (  Jurifprud.  )  terme  emprunte 
du  latin  ,  &  adopté  dans  la  pratique  judiciaire  pour 
exprimer  un  adte  ious  lignature  privée  ,  par  locjuel 
on  reconnoît  avoir  reçu  des  pièces  de  qutiqu'iia 
pour  en  prendre  communication. 

Un  procureur  qui  retire  une  inftance  ou  un  pro- 
cès de  chez  le  rapporteur  ,  en  donne  Ion  rccip^lfé. 

RECEPTACLE  ,  f.  m.  (  Arckiua.  hydranl.  )  c'cft 
un  baffin  où  plufieurs  canaux  d'aqueduc  ,  ou  tuyaux 
de  conduite  viennent  le  rendre,  pour  ctre  enfuite  dil- 
Iribués  en  d'autres  conduits.  On  nomme  auifi  cette 
efpece  de  réfervoir  confcrve  ,  comme  le  balïln  rond 
qui  elt  llir  la  butte  de  Montboron  ,  près  Verlailles. 
Davilir.{D.J.) 

RÉCEPTACLE  DES  GRAINES  ,  (  Botaniq.  )  nom 
donné  par  les  Botaniiles  à  la  baie  des  fleurs  &L  des 
graines  qui  l'ont  dans  les  plantes  à  ileurs  compolées  ; 
c'ell  le  thalamus  jlofailorum .,  le  lit  nuptial  des  fleu- 
rons. Les  fleurs  <ont  en  grand  nombre  dans  le  riap- 
tacli  ,  &  fans  aucun  pédidule.  Le  diique  du  réceptacle 
eft  de  différentes  formes  dans  les  différentes  plantes; 
dans  quelques-uns  il  efl  applati,dans  d'autres  conca- 
ve ,  ici  convexe,  ailleurs  globulaire,  Si  dans  plufieurs 
pyramidal.  {D.  J.) 

RECEPTION  ,  f.  f.  (  Gramm.)  c'eft  l'adion  de  re- 
cevoir. II  y  a  eu  dans  un  très-petit  intervalle  de  tems, 
im  grand  nombre  de  réaptions  à  l'académie  françoile; 
le  public  ne  les  a  pas  toutes  également  approuvées. 

RÉCEPTION  ,  (  Jurifpriid.  )  ce  terme  dans  cette 
matière  ,  s'applique  à  plulleurs  objets  différens. 

Il  y  a  réception  en  toi  &c  hommage ,  voyc^  Foi  & 
Hommage. 

Réception  par  main  fouveralne ,  voy^^MAiN  sou- 
veraine. 

Réetption  d'officiers  ,  voye^  Offices,  Officiers, 

RÉCIPIENDAIRE  ,  INSTALLATION  ,  SERMENT. 

Réception  de  caution  ,  voye^  CAUTION. 

Réception  d'enquête  ,  voye^  Enquête.  (  ^  ) 

RÉCEPTION  ,  en  terme  d'Ajlroloi^ic  ,  le  dit  de  deux 
planètes  qui  changent  de  maifon.  Lorique  le  foleil , 
par  exemple  ,  arrivent  dans  le  cancer  ,  maifon  de  la 
lune ,  &  que  la  lune  à  Ion  tour  entre  dans  la  maifon 
du  fbleil ,  on  dit  alors  qu'il  y  a  réception. 

Les  Aflrologues  dilent  aulfi  que  deux  planètes  font 
en  réception  d'exaltation,  lorl'qu'elles  ont  changé  leurs 
exaltations. 

RECERCELÉ  ,  adj.  terme  de  Blafon  ;  il  fe  dit  de 
la  croix  ancrée  tournée  en  cerceaux,  6c  de  la  queue 
des  cochons  &  des  lévriers. 

S.  Weyer  en  Allemagne,  d'or  à  la  croix  ancrée  , 
recercelée  de  fable  ,  chargée  en  cœur  d'un  écufïon  de 
fable  ,  à  trois  bezans  d'or, 

RECES  DE  l'empire  ,  recejfus  imperii^  {^'fi-  '"Oi/. 
Droit  public.  )  C'cft  ainfi  qu'on  nomme  en  général 
toutes  les  conflitutions  ,  les  réglemens  6c  les  lois 
fondamentales  de  l'Empire.  Mais  dans  un  fcns  moins 
étendu  ,  ce  font  les  lois  univerfelles  portées  par  l'em- 
pereur &  par  les  états  de  l'empire  dans  la  diète  , 
Foye^  l'articU  DiETE.  On  croit  que  l'origine  du  mot 
recejjus  vient  de  ce  que  ces  lois  fe  faifoient  autrefois 
au  moment  où  i'afiemblée  des  états  ou  la  diète  alloit 
fe  féparer  ou  fe  retirer. 

Les  jurifconfultes  allemands  difïlnguent  les  rtcès 
de  C  Empire  en  généraux  &  en  particuliers.  Les  pre- 
miers font  les  lois  faites  par  tous  les  états  afîémblés 
en  corps  ;  les  derniers  font  les  réf blutions  prifés  par 
les  deputationS  particulières.  On  les  diflingue  encore 
en  recejjus  primarios  &  rectjfus  jecundarios.  Les  pre- 
miers font  ceux  que  l'on  tait  imprimer  &  que  l'on 
lame  XIII, 


R  E  C  845 

I  publie  ;  les  autres  font  des  réfolutions  que  Ton  rient 
I  fccrtltcs,&  quifc  depolent  dans  les  archives  de  IV'm- 
pire  ,  dont  l'clcdeur  de  Muyencc  a  la  garde,  ^oye^ 
yuri..rii  miiituiiones  juris publici  Romano  geimanid. 

RECEi  1 1 ,  1.  f  (  Cvmm.  )  eft  la  réception  ou  le 
recouvrement  de  deniers  dûs.  En  ce  fens  ,  on  dit 
c'cU  un  tel  qui  a  fait  la  recette  ,  qui  efl  charge  de  la 
recette, 

il  fe  dit  du  lieu  où  les  receveurs  tiennent  leur  bu- 
reau :  en  ce  lens ,  on  dit  porter  les  deniers  à  la  /-c- 

cctte. 

De  la  charge  de  receveur  :  en  ce  fens  l'on  dit  ,  la 

recette  gcucraie  des  finances  ,  la  recette  des  d  jcimes. 

Des  deniers  même  dont  le  recouvrement  a  été 
fait  :  en  ce  lens  ,  f'on  dit  la  recette  efl  montée  à  tant. 
U  eit  aulii  en  ce  lens  que  le  mot  recette  cil  pris  dans 
un  éiat  de  compte,  dont  la  recette  fait  le  fécond  cha- 
puie  :  le  premier  elt  le  chapitre  de  dépenfe  ,  6c  le 
troilieme  efl  le  balancé  onjimto  de  compte. 

Recette  ,  (  italpétnne.  )  On  nomme  ainfi  dans 
les  atteliers  où  le  fabrique  le  falpêtre  ,  de  petits  ba- 
quets de  boiS  qui  font  au-defl'jUi  de  la  canelle  ou  pif- 
foite  des  cuviers  ,  pour  y  recevoir  les  eaux  impré- 
gnées de  falpêtre  ,  qui  en  coulent  à  mefùre  qu'on  en 
jette  iur  les  terres  6c  les  cendres  dont  ils  font  rem- 
plis. 11  y  a  autant  de  recettes  que  de  cuviers.  Ainfi  , 
chaque  attelier  ena  14  ,  qui  eil  le  nombre  ordinaire 
de^  cuviers  :  on  y  puile  l'eau  avec  des  féaux.  On  fe 
lert  aui.i  de  recette-^  qu'on  emplit  d'eau  froide  ,  pour 
avancer  la  cryltallilation  du  falpêtre  qu'on  veut  ré- 
duire en  roche.  Savary.  (Z?.  ./.  ) 

Riit^EVABLE,  adj.  (  Junfprud.  )  fe  dit  de  ce  qui 
efl  admiliible  ;  non-recevable ,  de  ce  qui  n'efl  pas  ad- 
mlifible.  On  dit  de  quelqu'un  qu'il  efl  non-recevable 
dans  fa  demande  ,  lorfqu'il  y  a  quelque  fin  de  non- 
recevoir  qui  s'eieve  contre  lui.  /^oyt-j  Fins  de  non- 
RECEV01K.    {A) 

Receval.ll  ,  en  terme  de  Commerce ,  ce  qui  efl  bon, 
ce  qui  efl  de  qualité  à  ne  pouvoir  être  refufé.  Ce  blé 
ell  rec:vable,  il  efl  bon  &c  marchand.  On  dit  au  con- 
traire non-recevable  de  ce  qui  efl  mauvais  eu  décrié. 
Cet  ouvrage  n'eft  pas  recevabie,  il  n'eft  qu'à  demi-fini. 
Diclionn.  de  Comm.  &  de  Trév, 

RECEVEUR  ,  (  Gramm.  )  efl  un  officier  titulaire 
dont  la  fonction  elt  de  recevoir  des  deniers  dont  le 
payement  efl  ordonné,  il.  y  a  autant  de  différentes 
fortes  àii receveurs ç^ws.  de  caufes  différentes,  d'où  pro» 
vient  l'obligation  de  payer  les  deniers  dont  ils  font 
receveurs,  Ainfi  Ton  dit  receveur  des  tailles ,  receveur 
des  décimes  ,  receveur  des  reftes  de  la  chambre  des 
comptes ,  &c.  11  y  en  a  une  infinité  d'autres. 

PvECEVEUR  d  une  compagnie  ,  c'efl  Celui  qui  efl 
chargé  par  fa  compagnie  de  percevoir  fes  revenus. 
Cet  office  a  différens  noms  ,  félon  les  compagnies  ; 
•  dans  quelques-unes  il  s'appelle  le  treforier^  dans  d'au- 
tres le  caijjier,  6c  dans  quelques  autres  iajyndc.  f'oye:^ 
Trésorier,  Caissier,  Syndic. 

Receveur  général  des  ^is  as  ces,  (Finance.) 
officier  titulaire  en  France  qui  perçoit  dans  chaque 
généralité  les  deniers  du  roi  ,  6c  les  dillnbue  fuivant 
l'ordre  6c  l'état  qui  lui  en  efl  donné. 

En  1 66z  M.  Colbert  rappella  les  anciennes  ordon- 
nances ,  par  lefquelles  tout  comptable  étoit  obligé 
de  fournir  au  confeil  des  états  au  vrai  de  la  recette  6c 
dépenfe ,  trois  mois  après  Ion  exercice  ,  Ôc  de  faire 
recevoir  fon  compte  à  la  chambre  du  trclordans  l'an- 
née d'après  fbn  exercice.  Cette  méthode  faifoit  jouir 
l'état  de  fonds  confidérables  qui  relloient  entre  les 
mais  des  receveurs  généraux  jufqu"à  la  reddition  dç 
leurs  comptes,  &  dont  le  roi  payoit  cependant  l'in- 
térêt ,  puifqu'il  fervoit  aux  avances  dont  il  avoit  be- 
foin.  En  réformant  cet  abus  .  qui  fera  toujours  plus 
grand  à  mefure  que  les  comptes  feront  retardes,  il 
obligea  hsreaveun  à  figner  des  réiultats  ,  poiu:  fixer 
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le  payement  des  tailles  clans  dix-huit  mois,  &  depuis 
dans  quinze. 

C'elt ,  dit  Fauteur  moderne  fur  les  finances  ,  à  la 
faveur  de  ces  rélultats  qu'on  a  attaché  aux  charges 
de  receveurs  généraux  une  idée  de  beioin  ;  mais  ,  con- 
tinue cet  auteur  ,  a-t-onbien  examiné  li  ces  rélultats 
ne  pourrolent  point  être  faits  avec  la  môme  fureté  & 
avec  plus  d'économie  par  des  receveurs  particuliers  ? 
La  caifle  commune  des  recettes  générales  ne  pou- 
voit-elle  pas  former  fans  inconvénient  wnt  des  calfies 
du  tréfor  royal, où  l'on  ne  lauroit  montrer  trop  d'a- 
bondance ?  ert-il  bien  néceffaire  qu'il  y  ait  des  char- 
ges dont  l'intérêt  rapporte  tout  au  moins  dix  pour 
cent  ?  ne  font-ils  pas  une  diminution  de  la  recette  du 
prince  ,  ou  un  accroiffement  de  charge  fur  le  peu- 
ple?     _ 

On  dira  fans  doute  que  le  principal  objet  d'utilité 
de  cet  arrangement  ,  confilîe  dans  l'ufage  du  crédit 
des  receveurs  gcnéraux  ;  il  ne  s'agiroit  plus  alors  que 
d'approfondir  la  caufe  de  leur  crédit ,  &c  la  nature  de 
celui  de  l'état ,  lorfqu'il  voudra  l'employer  à  la  droi- 
ture avec  économie  &  fidélité. 

La  dépendance  volontaire  oii  l'on  eft  des  financiers, 
même  dans  les  tems  de  paix  ,  a  toujours  été  fort  cou- 
teufe  à  l'état ,  ôc  leur  a  donné  les  moyens  de  rendre 
cette  dépendance  forcée  dans  d'autres  circoniïances, 

f)arce  que  l'argent  le  trouve  tout  concentré  entre 
eurs  mains.  Lorfqu'un  état  dépenle  par  anticipation, 
ou  bien  il  prévoit  un  prompt  remplacement,  ou  bien 
il  ne  le  prévoit  qu'éloigné.  Dans  le  premier  cas,  une 
caiffe  des  emprunts  ,  des  promeiles  du  tréfor-royal , 
fourniront  toujours  promptement  &  à  bon  marché 
les  fecours  dont  on  peiu  avoir  befoin  ,  fi  le  gouver- 
nement a  de  l'ordre  &  de  l'exaftitude.  Dans  le  iecond 
cas  ,  le  crédit  des  financiers  eil  pour  l'ordinaire  in- 
fuffifant.  En  Hollande ,  en  Angleterre  ,  il  n'y  a  pas 
de  moyen  terme  entre  le  public  &  l'état  dans  les  em- 
prunts par  anticipation  lur  le  revenu  de  l'état.  Les 
billets  de  l'échiquier  à  Londres  à  fix  mois  &c  un  an  , 
fe  négocient  aux  particuliers  plus  facilement  que  ceux 
des  banquiers  ,  pendant  la  guerre  comme  pendant  la 
paix  ,  &  toujours  h  un  intérêt  au-delious  de  celui  des 
effets  à  Ion"  terme. 

Concluons  que  toute  conliitution  d'.etat  qui  a  de  la 
habilité  ,  tâchera  d'avoir  un  crédit  national  propor- 
tionné à  l'exaûltude  &  à  l'économie  du  gouverne- 
ment, à  l'étendue  des  reflburces  publiques;  mais  tout 
crédit  médiat  eft  précaire  ,  borné  &  coûteux  par  fa 
nature.  Ce  vain  étalage  de  crédit  des  finances,  reffem- 
ble  cxa£lement  à  cekd  que  feroit  un  grand  feigneur 
d'une  multitude  de  domelliques  ,  qui  s'enrichiifent 
des  débris  de  fa  fortune.  (B.  J.) 

Receveur,  (Ordre  de  MaUh.)  c'eû  le  nom  d'un 
chevalier  qui  réfidc  dans  une  commanderie  pour  en 
rccueilUr  les  revenus.  Les  receveurs  dans  l'ordre  de 
Malthe  jouiflent  de  tous  les  droits  &  privilèges  de  la 
réhdence  conventuelle.  (Z?.  /.) 

Receveur  des  boîtes  à  la  monnoïe ,  c'efl:  un  of- 
ficier qui  eil  dépofitaire  des  deniers  emboîtés  ,  lef- 
quels  ont  été  envoyés  de  chaque  monnoie  du  royau- 
me pour  être  jugé  parla  cour.  11  y  a  à  Paris  &  à  Lyon 
des  receveurs  des  boîtes. 

Receveur  au  ckange  ,  ell;  un  officier  qui  reçoit  les 
matières  du  public  ;  ion  droit  efl  de  fix  deniers  par 
marc  d'or  ,  &  de  trois  deniers  par  marc  d'argent  &c 
de  billon.  Les  diredleurs  dans  les  provinces  lont  en- 
femble  receveurs  au  chinée  6c  tréforiers. 

RECEVOIR,  V.  ad.  {Gram.)  terme  relatlfà^o«- 
ner.  Il  ne  faut  recevoir  que  de  celui  qu'on  ellime.  Il  a 
reçu  un  coup  d'épée.  Ils  ont  reçu  la  récompenfe  ou  la 
punition  qu'ils  ont  méritée.  On  reçoa  un  ordre  du 
prince.  On  reçoit  fes  deniers.  On  reçoit  mal  ou  bien 
les  convives.  On  reçoit  des  vlfites.  On  reçoit  avocat, 
procureur  ;  on  reçoit  des  complimens  ,  des  injures  , 
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un  exemple.  On  rêfo/^du  pîalfir  &  de  lapelne.  On 
reçoit  un  concile  ;  une  loi  ;  un  ufage  ;  une  coiuimie. 
On  reçoit  une  impieiîlon  ;  une  fenlatlon;  une  idée. 
On  reçoit  le  S.  Eiprit  ;  la  grâce  ;  la  bénédlftlon  ;  la 
malédiclion ,  &c. 

Recevoir  &  accepter  peuvent  être  confidérés  com- 
me fynonymes.  Alors  nous  recevons  ce  qu'on  nous 
donne  ou  ce  qu'on  nous  envoie.  Nous  acceptons  ce 
qu'on  nous  ofFre. 

On  reçoit  les  grâces.  On  accepte  les  fervices.  Re- 
cevoir exckid  fimpL'ment  le  refus,  accepter  femble 
marquer  un  confentcment ,  ou  une  approbation  plus 


expreife. 


Il  faut 'toujours  être  reconnolffant  des  bienfaits 
qu'on  a  reçus.  Il  ne  faut  jamais  méprifer  ce  qu'on  ac- 
cepte. L'abbé  Girard.  (Z). ./.) 

Recevoir  ,  (Jurifpmd.)  queLjuun  intervenant  dans 
une  caufe  ou  une  in  fiance ,  ou  recevoir  ion  intervention; 
c'efl  admettre  un  tiers  à  coutelier  pour  fon  intérêt 
pour  une  caufe  ou  inffance  commencée  avec  deux 
autres  parties,  f^oye^  Intervenant  &  Interven- 
tion. 

Recevoir  qtielqtiun  à  foi  6"  hommage  ;  c'efl  de  la  part 
d'un  ielgneur  receveur  d'un  vafl'al ,  la  foumlifion  que 
celui-ci  doit  à  raifon  du  fief  dont  il  a  acquis  fa  pro- 
priété. Voye\^  Foi. 

Recevoir  ,  1.  m.  (  Salpètrerie.  )  on  nomme  ainfi 
dans  la  fabrique  des  falpétrcs  ,  un  vafe  de  cuivre 
fjlt  en  forme  de  grand  chaudron ,  dans  lequel  on  met 
l'eau  de  la  culte  au  fortir  des  chaudières,  pour  la  faire 
raffoir  quelque-tems.  Le  «c«voi/- a  un  robinet  au  bas 
à  quatre  doigts  du  fonds  ,  pour  tirer  la  culte  à  clair  , 
&  fans  que  les  ordures  qui  s'y  font  précipitées  puif- 
fent  couler  avec.  Il  y  a  aulFi  des  recevoirs  de  bois, 
qui  font  des  efpeces  de  petites  auges  ou  baquets. 
{D.J.) 

RECHABITES  ,  f.  m.  (  Ilif.  ecdîfiafiique.)  parmi 
les  anciens  Juifs.  Hommes  qui  menoient  un  genre  de 
vie  différent  de  celui  des  autres  Iliraélites  ,  &  for- 
molent  une  efpece  de  feue  à  part. 

Ils  étoient  ainfi  nommés  de  Jonadab  ,  fils  de  Ré- 
chab  ,  leur  Inflituteur ,  qui  leur  avolt  prefcrlt  trois 
c'nofes  ;  1°.  de  ne  jamais  boire  de  vin,  ou  d'aucune 
autre  hqueurqui  puiffe  ennuyer;  i''.  de  ne  point  bâ- 
tir de  malfons  ,  mais  de  vivre  à  la  campagne  fous  des 
tentes  ;  3°.  de  ne  femer  ni  grains  ,  ni  blé  ,  &  de  ne 
point  planter  des  vignes.  Les  Réchubitcs  obfervoient 
ces  réglemens  à  la  lettre  ,  comme  on  le  volt  par  Je- 
remle  ,  c.  liij.  ^.  6. 

On  croit  que  les  Réchabltes  fervoient  au  temple 
en  qualité  de  minières  ou  de  ferviteurs  des  prêtres, 
comme  les  Gabaonltes  &  les  Nathlnéens.  On  Ht  dans 
les  paralipomenes  ,  c.  xj.  ■j^^  5.  qu'ils  faifoient  l'office 
de  chantres  dans  la  malfon  du  Seigneur,  &  qu'ils 
étoient  cinéens  d'origine  ,  defcendans  de  Jethro  , 
beau-pere  de  Moïfe  ,  par  Jonadab  leur  chef,  qui ,  fé- 
lon quelques-uns,  vlvolt  fous  Joas ,  roi  de  Juda ,  con- 
temporains de  Jehu,  roi  d'ifraël. 

S.  Jérôme  ,  dans  fa  /j.  ipitre  à  Pauline,  appelle  les 
Rèchahites  moines  ,  rnonachi.  C'efl  ce  qui  a  peut-être 
donné  occafion  à  un  capucin  nommé  Beulduc ,  d'en 
faire  des  religieux  vlvans  en  communauté,  ayant  des 
fupérleurs  généraux  &  particuliers  ,  comme  on  en 
volt  aujourd'hui  dans  nos  monafteres.  Selon  lui ,  le 
nom  de  Rèchahites  leur  vient  d'Elic  &  d'Elifée,  qui 
font  nommés  dans  l'Ecriture  les  chariots  d'ifraël  /■«'- 
chabaims.  Mais  il  n'efl  pas  étonnant  qu'il  falTe  venir 
les  liécliabitcs  du  chariot  d'Elie,  pulfqu'il  a  fait- venir 
les  Pharifiens  de  fes  chevaux  ,  pharamin  en  hébreu 
fignlfiant  desc/zevda:t. 

Quelques-uns  ont  confondu  les  Affidéens  &  les 
EfTéniens  avec  les  Rèchahites.  Mais  il  efl  sur  que  les 
Efî'é.niens  &;  les  Afudéens  ciiltivolent  des  champs , 
habiioient  dans  des  maifons  &  gardoient  le  célibat  , 
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pratiques  toivtes  oppoiccs  à  celles  des  Rcckahitcs.  foy. 

ASSIDÉENS  &  ESiENIENS. 

RECHAFAUDER  ,  v.  aft.  &  paff.  c'eft  redrelTer 
un  échataud.  Il  taudra  le  rci.hafuudcr.  Foyc^  ÉcH  A- 
FAUDER. 

RECHAMPIR,  V.  aft.  {Peintres  ,  Doreurs.)  quand 
on  dore  quelque  grand  ouvrage  dont  les  l'onds  lont 
blancs ,  il  arrive  preique  toujours  qu'en  couchant  t!e 
jaune  ,  cette  couleur  le  répand  lur  les  fonds  ;  ôipour 
réparer  cet  acc!dt.'nt,  on  prend  du  blanc  de  ccruie 
broyé  vC  dctrt/npé  dans  de  l'eau  où  de  la  colle  de 
polflbn  a  déjà  trempé  quelque  tems  ;  on  donne  à 
ce  mélange  un  bouillon  ou  deux  ,  après  l'avoir  pafîé 
au  travers  d'un  linge.  De  ce  blanc  aiiiii  infuié  îk.  dé- 
trempé dans  cette  colle ,  on  couvre  ce  que  le  jaune 
ou  l'affiette  peut  avoir  gâté.  On  y  donne  deux  ou 
trois  couches ,  &  c'eft  ce  que  l'on  appelle  rechampir. 
Dïàion.  di  contm.  (Z>.  7.) 

RECHANGE,  1.  m.  {Jurifprud.)  eft  un  fécond 
droit  de  change  ,  qui  elt  dû  par  le  tireur  d'une  lettre- 
de-change  au  porteur  de  cette  lettre,  lorfqu'elle  ell 
proteilée ,  ôc  que  le  porteur  a  été  obligé  d'emprunter 
de  l'argent ,  6c  d'en  payer  le  change,  /-'oyq  l'ordon- 
nance du  commerce  ,  tic.  6'.  le  traite  du  change  &  rechan- 
ge fait  par  Maréchal ,  le  parfait  né'^ociant  de  Savary  , 
&  ci-devant  le  mot  Change  ,  6c  le  mot  Lettre- 

DE-CHANGE.  (^y) 

Rechange  ,  (^Marine.')  nom  général  qu'on  donne 
à  toutes  les  manœuvres  ,  voiles ,  vergues  ,  funins  , 
&c.  qu'on  met  en  réferve  pour  s'en  fervir  au  défaut 
de  celles  qui  font  en  place.  On  apppelle  fur  le  levant 
les  voiles  6c  les  vergues  de  rechange,  voiles  &;  ver- 
gues de  refpeft  ,  voiles  &  vergues  de  répit. 

RECHANGER,  V.  ad.  (Gram.)  c'clt  changer  une 
ou  plufieurs  fois.  Foye^^  l'article  Changer.  11  faut 
Ttchunger  cette  marchandife ,  cet  exemple  contre  un 
autre.  Il  faut  rechanger  de  lerrure.  Il  faut  rechanger 
d'avis.   Il  faut  rechan^^er  de  batterie ,  ù'c. 

RÉCHAPPER  ,  v".  aft.  (Gram.)  c'elt  échapper  de 
rechef.  Foyei  l'artiile  Échapper.  Il  a  réchappé  de 
cette  maladie.  Il  s'eft  réchappé  des  prifons.  Il  s'ell 
réchappé  d'une  manière  indécente  en  préfence  de  fon 
iiipérieur,  qui  l'en  a  repris. 

RECHARGE  d'arme  a  feu  ,  {Jrt  milit.)  fignilie 
une  féconde  charge ,  lorfqu'on  tire  plulieurs  coups  de 
de  fuite  &  promptement  avec  le  même  canon  ,  &: 
qu'on  s'apperçoit  que  le  métal  commence  à  s'échauf- 
fer ,  on  diminue  la  charge  ,  parce  que  dans  cet  état 
il  ell  capable  d'une  moindre  réfillance,  &  qu'ainfi  les 
charges  ordinaires  pourroient  le  iaire  crever. 

On  a  expérimenté  qu'une  pièce  de  24  peut  tirer 
90  ou  100  coups  en  24  heures ,  ce  qui  fait  cinq  coups 
par  heure,  mais  on  a  loin  de  rafraîchir  la  pièce  après 
avoir  tiré  i  o  ou  12  coups.  Pour  cet  effet ,  on  trempe 
l'écouvillon  dans  de  l'eau  ,  &  on  l'inlînue  plufieurs 
fois  dans  l'ame  du  canon.  ((^) 

RECHARGER,  v.  aft.  {Gram.)  c'eft  charger  une 
féconde  fois.    Foye^  l'article  CHARGER. 

Recharger  ,  v.  n.  terme  de  Charon ;  recharger  \\n 
aiffieu  de  charrette  ,  c'elf  regroffu-  les  bras  quand  ils 
fontfoibles.  Diction,  des  Arts.,  lyji.  {D.J.) 

RECHASSER  ,  v.  aft.  {Gram.)  c'elt  chalfer  une 
féconde  fois.  Foye[  l'article  Chasser. 

Rechasser  ,  v.  aft.  terme  de  chajjé  ;  ce  mot  figni- 
He  faire  entrer  dans  Us  forets  les  bêtes  qui  en  font  ior- 
ties.  11  y  a  eu  autrefois  des  charges  de  rechalTeurs 
des  bêtes  tîuives  données  par  le  roi  de  France  à  des 
gentilhommes  ,  avec  des  gages  pour  nourrir  des 
chiens  courans ,  rechaffer  les  bêtes  dans  les  forêts  ,  &c 
rompre  enfuiîe  les  chiens.  Trévoux.  {D.  J.) 

RÉCHAUD,  f  m.  {UJlencile général.)  ullenclle  de 
ménage  qui  fert  à  mettre  du  feu  pour  cuire  &i  rcchaut- 
fer  les  choies  refroidies.  On  en  fait  de  fer  ,  de  cui- 
vre ,  &:  quelquefois  d'argent.  Les  deux  premières 


fortes  font  du  métier  de  chau  Jeronier ,  la  dernière  de 
celui  d'orfèvre.  \Jn  rechaud  de  fer  doit  être  lait  de 
fer  de  cuiralle  ,  &c  être  compofé  d'un  corps  ,  d'une 
grille  ,  d'un  fond  ,  d'une  fourchette  &c  d'un  manche. 
Savary.^ 

RÉCHAUD,  {littérat.)  en  grec  îa-x<tpiS-x,  Clément 
d'Alexandrie  met  cet  ultcncHe  parmi  les  inftrumens 
du  luxe  ,  parce  qu'on  Pemployoit  de  fon  tems,  com- 
me nous  nous  en  fervons  aujourd'hui,  pour  empê- 
cher les  viandes  qu'on  fert  fur  la  table  de  fe  refroi- 
dir ;  c'elt  ce  qui  peut  nous  faire  entendre  ce  palFage 
de  Séneque,  épijï.  86.  Circa  ccenaiiones  tjus ,  tumultus 
coqnorum  efl ,  ipfos  ctim  olfoniis  focos  transfercntium. 
Hoceninijani  luxuria  commenta  efl ,  ne  quis  inicpefe.it 
cibus,  ne  quidpalato  jam  cailofo  parum  ferveat  ;  ccznam 
cidina  pr'fequitar.  «  A  les  ioupers ,  tout  retentit  du 
>t  bruit  des  cuifiniers  ,  qui  tranfportent  des  réchauds 
«  avec  les  viandes ,  car  la  friandife  a  déjà  imaginé  ce 
»  ralinement ,  afin  qu'aucun  mets  ne  tiédllle  ,  6c  que 
»  tout  Ibit  allez  chaud  pour  ces  palais  endurcis  ;  la 
»  cuifine  fuit  le  louper  ».  Voilà  bien  du  bruit  pour 
des  réchauds  pertes  lur  la  table,  qui  empêchent  feu- 
lement de  manger  froid,  &  avec  dégoût ,  ce  qui  n'eft 
bon  &  agréable  que  chaud. 

Au  relie ,  Séneque  ne  veut  pas  dire  que  l'invention 
du  réchaud  fût  nouvelle  de  fon  tems  ,  il  ne  parle  que 
de  l'ufage  qu'on  en  faifoit ,  qui  en  efF^t  étoit  nou- 
veau mais  très-lenfé. 

On  trouvera  dans  les  antiquités  romaines  de  M.  le 
comte  Caylus  ,  tom.  l.  la  rcprcfcntation  d'un  des  ré- 
chauds de  bronze  des  Romains, avec  trois  oies  qui  lui 
fervent  d'appui.  Il  a  7  pouces  depuis  l'extrémité 
d'une  des  trois  têtes  d'olfeau  ,  jufqu'au  bord  oppole 
de  la  circonlérence.  Cette  efpece  de  plateau  a  quinze 
lignes  de  creux ,  &  les  pies  l'élevent  au-dcffas  de 
deux  pouces  du  plan.  Les  trois  oies ,  car  elles  paroil- 
fe.it  telles ,  forment  les  trois  appu'S  qui  fe  terminent 
par  des  pies  de  bœufs ,  £c  leurs  ailes  déployées  avec 
allez  de  grâce  ,  font  d'un  bon  goût  d'ornement.  Ces 
têtes  ,  qui  fe  reploient  fur  leur  eftomac  ,  6c  qui  for- 
ment des  efpeces  d'anfes ,  excédent  d'un  demi-pouce 
la  circonférence  du  plateau. 

Nous  avons  bieh  perfectionné  cette  invention,  car 
je  crois  que  nos  réchauds  à  l'elprit-de-vin  l'emportent 
de  beaucoup  fur  ceux  contre  lefqucls  Séneque  elt  fi 
fort  irrité.  {D.  J.) 

Réchaud  ,  {Jardlnase.)  ce  mot  efl  aujourd'hifi 
plus  en  ufage  parmi  les  jardiniers  que  celui  de  ré- 
chauffement. Le  réchaud  elt  une  épalffeur  de  fu- 
mier d'un  ou  deux  pies,  dont  on  environne  des  cou- 
ches pour  les  réchauffer,  avant  que  leur  chaleur  ibit 
éteinte.  S'U  n'y  a  qu'une  couche  ,  on  fait  ce  réchaud 
tout-au-tour  d'environ  deux  pies  de  haut  ;  s'il  y  a 
deux  couches  ou  plus  ,  on  ne  donne  cette  cpaiiTeur 
que  du  coté  ifolé.  Quand  les  réchauds  font  faits  ,  oa 
jette  quelques  voies  d'eau  par-deffus  ,  pour  empê- 
cher le  fumier  de  brûler  la  terre  ;  on  fait  les  réchauds 
plus  élevés  que  les  couches  ,  parce  qu'ils  s'affailTent 
promptement,  &  on  les  recharge  de  nouveau  fii- 
mier  pour  les  tenir  continuellement  un  peu  plus  hauts 
que  les  couches.  {D.  J.) 

RECHAUD  ,  (  Teint.  )  on  dit  donner  le  premier 
ou  le  (econà rechaud,  pour  dire  donner  le  premier  ou 
le  fécond  feu  ,  ce  qui  lignifie  pafler  une  première  ou 
féconde  fois  l'éioffe  que  l'on  veut  teindre  dans  la 
chaudière  où  elt  la  teinture  chaude. 

RECHAUFFEMENT,  f  m.  terme  de  Jardinier,  ce 
mot  fe  dit  d'un  fcntier  de  couches  ou  de  planches 
qu'on  remplit  de  fumier  neuf ,  afin  que  ce  fumier  ve- 
nant à  s'échauffer,  communique  fa  chaleur  aux  cou- 
ches ou  planches  voilînes  ,  enlbrte  que  les  plantes 
qui  y  font  pouffent  malgré  le  froid  de  l'hiver  ;  on  dit 
aufTi  rechaud.  Fovez  ReCHAUD.  {D.J.) 

RECHAUFFER",  v.  au.  {Gram.  )  c'elt  rendre  de 
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la  chaleur  à  ce  qui  s'elt  refroidi ,  on  en  donner  a 
ce  qui  eiï  t'roid.  Il  le  prend  au  limple  &  au  figuré  , 
faites  tcchan^cr  ce  potage  ;  il  s'eft  un  peu  réchauffé 
fur  la  fin  de  Ion  rôle  ou  de  fon  difcours. 

Recha'JFFEP.  carreau  ,  urnic  d'ancim  mon- 
noyagi  ,  c'étoit  donner  une  féconde  recuite  aux  car- 
reaux ;  ce  procédé  iuivoit  celui  de  recuire  carreau. 
Voyei  Recuire  car.'îeau. 

Rechauffer  ,  Réchauffement  ,  (Jardinage.) 
c'eft  mettre  de  nouveau  fumier  dans  les  fentiers  en- 
tre les  couches  trop  froides  pour  les  rcrhaujfir6c\env 
donner  de  la  vigueur.  On  dit  rcchuujfir  un  planche 
d'afperges. 

Rechauffer  un  cheval,  en  termes  de  Mamge, 
c'efl  fe  fervir  des  aides  un  peu  vigoureufement,pour 
rendre  plus  aflif  un  cheval  pareliéux. 

RECHAUFFOIR,  i.  m.  (Jrckù.)  petit  potager 
près  de  la  falle  à  manger ,  où  l'on  fait  réchauffer  les 
viandes  Icrfque  la  cuiline  en  eft  trop  éloignée.  Du- 
viler.  {D. ./.) 

RECHAUSSER ,  v.  au.  &  pafl'.  c'eft  remettre  fa 
chauffure  ;  rechau/jei-vous  ,  j'ai  vu  vos  jambeS.  Se  re- 
chui/Jfer,  voyez  les  articles  Juivans. 

Rechausser  ,  v.  acf.  (Charpent.)  c'eû.  remettre 
des  dents  aux  roues  &  aux  machines  dentées  comme 
à  celle  des  moulins.  (Z?.  ./.) 

Rechausser,  (^Jardinage.)  eft  apporter  de  la 
terre  le  long  des  arbres  dont  le  pié  efl  trop  décarni. 
On  réchauffe  ainfi  de  terre  les  aiperges  &  les  palifl'a- 
des  pour  les  faire  repouiTer. 

Rechausser,  à  La  monr.oic ,  c'eft  diminuer  un 
flanc  &  le  rendre  du  poids  prefcrit  par  les  ordon- 
nances. On  ne  f  s  lert  plus  de  ce  terme  ;  cette  manu- 
tention s'appelle  ajujler. 

Dans  l'ancien  monnoyage  réchauffer  ,  c'étoit  abat- 
tre les  pointes  ou  angles  des  flancs  quarrés  ;  &  c'é- 
toit la  cinquième  façon  qu'on  iuivoit  en  fabriquant 
au  marteau. 

RECHAUSSOIR  ,  f.  m.  temu  de  Carreleur^  mar- 
teau léger  dont  les  ouvriers  ou  taillerelTes  lé  fervent 
pour  réchauffer  les  carreaux. 

R.ECHAUSSOÎR  ,  terme  d''anckn  monnoyage  ,  étoit 
une  elpece  de  marteau  long  &  recourbé ,  à-peu-près 
comme  celui  dont  fe  fervent  continuellement  lesTon- 
neliers  :  il  fer^'oit  pour  arrondir  &  abattre  les  an- 
gles ou  pointes  des  quarreaux. 

RECHBERG  ,  (  Giog.  rnod.)  comté  d'Allemagne 
dans  la  Suabe ,  le  long  de  la  rivière  de  R.enis  ,  entre 
le  Wirtenberg  &  le  pays  d'Œîhngen,  Il  a  fes  fei- 
gncurs  particuliers ,  tk  il  flit  érigé  en  comté  par  l'em- 
pereur Ferdinand  II. 

RECHERCHE,  (Lang.  franc.)  ce  mot  fignifie  en 
^cncvàX perquiftion  ;  mais  il  ne  fe  dit  pas  indifférem- 
ment de  toutes  chofes.  Ce  ne  feroit  pas  parler  cor- 
reftement  que  de  dire  ,  faire  la  recherche  d'une  chofe 
perdue  ;  cependant  on  dit  faire  la  recherche  de  l'au- 
teur d'un  meurtre,  des  fecrets  de  la  nature  ,  &c. 

On  dit  auffi  /i/«  la  recherche  d'une  fille  ,  pour  dire 
la  faire  demander  en  mariage. 

On  ne  diroit  pas  dans  le  propre  ,  la  recherche  des 
perles  ,  la  recherche  des  tréfors  que  la  terre  &  la  mer 
renferment  dans  leurs  abyfmes  ;  mais  on  diroit  bien 
au  figuré  ,  la  recherche  des  biens  de  la  terre  &  U  re- 
ckercche  des  tréfors. 

Quand  on  dit  d'une  chofe  égarée  ,  quelque  recher- 
che que  f  en  aie  faite,  je  n'ai  pu  en  rien  apprendre, 
alors  recherche  ié  prend  au  figuré  ,  &  c'elt  œmme  fi 
l'on  difoit ,  quelque  loin  que  j'aie  pris  pour  en  ap- 
prendre des  nouvelles. 

Non-feulement  on  ne  dit  pas  recherche  au  propre 
à  l'égard  d'une  chofe  perdue  ,  mais  on  ne  dit  pas 
même  rechercher^  à-moins  que  par  ce  verbe  on  n'en- 
tende chercher  une  féconde  fois  ;  par  exemple ,  on  n'a 
pas  bien  cherché  par-tout ,  il  faut  rechercher. 
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Recherche  fc  dit  en  termes  de  Jurifpnidence  pour 
enquête  ;  la  recherche  des  faux-monnoyeurs ,  des  faux- 
nobles. 

Enfin  recherche  fe  dit  au  figuré  des  chofes  curieu- 
Icment  recherchées.  Un  livre  plein  de  belles  recher- 
ches. Les  Anglois  font  les  hommes  qui  dans  les  fcien- 
ces  font  les  recherches  les  plus  profondes.  (Z).  /.) 

Recherche  ,  {Jurifprud.)  ûs,niûe perqiiijîtion,  & 
quelquefois  pourfuite. 

Recherche  d'une  perfonne  pour  crime  ,  c'eft  lorf- 
que  la  julîice  pourfuit  quelqu'un  prévenu  de  quelque 
délit. 

Recherche  de  la  nobleffe  ,  c'eft  lorfque  le  roi  com- 
met des  juges  pour  fiiire  des  perquifitions  contre 
ceux  qui  ulurpent  le  titre  de  noble. 

Recherche  de  procès,  &  inftance  en  la  répétition 
que  l'on  en  fait  contre  ceux  qui  en  font  chargés. 
Foyei  Juges  ,  Avocats  ,  Procureurs. 

Recherche  d'un  aûe  eft  la  perquifition  que  l'on  en 
fait  dans  un  greffe  ou  dans  l'étude  d'un  notaire,  lorf- 
que l'on  ne  fait  pas  au  jufte  la  date  de  cet  afte  ,  on 
paye  en  ce  cas  un  droit  de  recherche ,  c'eft-à-dire 
pour  la  recherche.  (A) 

Recherches  perpétuelles  ,  (  Jurifprudencz 
romaine.  )  c'étoit  des  perquifitions  que  le  lénat  or- 
donnoit  de  faire  fuivantles  conjonftures  pour  les  cri- 
mes capitaux  &:  d'état  i  ces  perquifitions  &  le  juge- 
ment en  étoit  commis  par  le  peuple  à  des  magiftrats 
particuliers  ,  à  des  préteurs  ,  qu'on  nommoit  quef" 
leurs  du  parricide. 

Les  perquifitions  ou  recherches  qu'ils  faifoient  à 
cette  occalion  furent  appellées  quxfiones  perpétua  , 
foit  parce  qu'elles  avoient  une  forme  prefcrite  qui 
étoit  certaine  &  invariable  ,  enforte  qu'elles  n'a- 
voient  pas  befoin  d'une  nouvelle  loi  comme  autre- 
fois ,  foit  parce  que  les  prêteurs  faifoient  ces  recher- 
ches perpétuellement  &  durant  toute  l'année  de  leur 
exercice  ,  &  que  le  peuple  ,  comme  ci-devant ,  ne 
nom.moit  plus  des  édiles  pour  faire  ces  fortes  d'infor- 
mations. 

L'objet  des  premières  recherches  perpétuelles  furent 
les  concuflions,  les  crimes  d'ambition,  ceux  d'état  &: 
de  péculat.  Sylla  y  joignit  le  crime  de  faux ,  ce  qui 
renfermoit  le  crime  de  fabrication  de  fauffe  mon- 
noie ,  le  parricide  ,  l'afTafTinat ,  l'empoifonnement , 
on  y  ajouta  encore  comme  une  fuite  la  prévarica- 
tion des  juges  &  les  violences  publiques  &  particu- 
lières. Cependant  le  peuple  &  même  le  fénat  con- 
noiflbient  quelquefois  par  extraordinaire  de  ces  cri- 
mes, &  nommoient  des  commifTaires  pour  informer; 
ainfi  qu'il  arriva  dans  le  procès  de  Silanus  ,  accufé 
de  concufTion  dans  l'affaire  de  Milon ,  touchant  le 
meurtre  de  Clodius  ,  &  dans  celle  de  ce  Clodius 
même  qui  avoit  profané  le  culte  de  la  bonne  déeflé. 
On  ordonnoit  alors  une  information  de  pollutis  fa- 
cris  ,  fur-tout  lorfqu'il  s'agiflbit  d'une  veftale  accu- 
fée  d'avoir  eu  commerce  avec  un  homme ,  &  d'au- 
tres crimes  femblables  ;  à  l'égard  de  raflaflinat,  le 
peuple  faifoit  le  procès  aux  coupables  dans  des  co- 
mices afl"emblés  par  centuries. 

Lorfque  le  fénat  avoit  ordonné  les  recherches  ou 
informations ,  les  préteurs  tiroient  entr'eux  au  fort 
le  procès  qui  devoir  leur  échoir  ,  car  les  comices  ne 
fixoient  point  l'attribution  des  caufes.  Quelquefois 
les  deux  préteurs  travailloient  aumême  procès,  fur- 
tout  quand  il  s'agiflbit  d'un  grand  nombre  de  com- 
plices. Quelquefois  un  feul  préteur  connoilToit  de 
deux  affaires.  Le  préteur  étranger  connut  pendant 
un  certain  tems  du  crime  de  concuffion  ;  Scmême  le 
préteur  de  la  ville  ,  par  un  décret  du  fénat ,  infor- 
moit  fur  les  affaires  de  l'état:  cependant  cela  eft  dou- 
teux ,  puifque  Verres  contrevint  aux  lois ,  lorfque 
dans  fa  préture  il  voulut  juger  d'un  crime  d'état.  En- 
fin on  vit  quelquefois  les  deux  préteurs  joints  enfem- 
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ble  pour  juger  de  la  même  affaire.  (Z?,  /.) 

Recherche,  en  Mujîquc  ^  c'elt  une  efpecc  de 
prélude  ou  de  fantailic  Uir  Forguc  ou  iur  le  clavecin , 
dans  laquelle  le  mulicien  aft'edt^e  de  rechercher  &c 
de  raflembler  les  principaux  traits  d'harmonie  &  de 
chant  qui  viennent  d'être  exécutés ,  ou  qui  vont 
l'être  dans  un  concert.  Cela  fe  tait  ordinairement  liir 
le  champ  ôcfiins  préparation,  &:  demande  parconié- 
qucnt  beaucoup  d'habileté. 

Les  Italiens  appellent  encore  recherches  ou  caden- 
ces CCS  a: '■'"■a  ou  points  d'orgue  que  le  chanteur  ie 
donne  la  Uberté  de  faire  fur  une  des  notes  de  la  par- 
tie ,  parcourant  toutes  les  cordes  du  mode ,  &c  même 
en  fortant  quelque;  J-  ,  lelon  les  idées  de  Ion  génie 
&  les  routes  de  (on  gofier  ,  tandis  que  tout  l'accom- 
pagnement s'arrête  jufqu'à  ce  qu'il  lui  plaife  de  finir. 
F'oyei  Broderie.  (S) 

Recherche  des  eaux  ,  (Hydraul.)  fe  fait  ordi- 
nairement dans  les  mois  d'Août ,  de  Septembre  Hc 
d'Oftobre  ;  la  terre  alors  déchargée  de  toutes  fes 
humidités  eft  plus  feche,&  toute  l'eau  qui  s'y  trouve 
peut  s'appelleryoKrcf. 

Sans  s'arrêter  à  tous  les  moyens  indiqués  par  les 
auteurs  pour  découvrir  les  fources  ,  on  dira  que  l'af- 
peft  du  terrein  ,  la  fifuation  du  lieu  &  la  nature  des 
terres  font  les  trois  chofes  effentielles  qu'il  faut  con- 
fulter. 

Un  praticien  qui  voit  une  terre  couverte  de  plan- 
tes aquatiques  ,  telles  que  des  rofeaux,  des  crcflbns, 
des  baumes  fauvages  ,  vitex  ,  lierres  terreftres  ,  ar- 
gentines ,  joncs  ,  queues  de  renard  ,  connoît  aifé- 
ment  qu'il  y  a  de  l'eau ,  6c  juge  de  fa  profondeur  juf- 
qu'au  lit  de  glaife  qi'i  la  retient  &  qui  fe  découvre 
fouvent  à  mi-côte.  On  fuppofe  que  ces  herbes  y  croif- 
fent  naturellement ,  &  que  ce  ne  font  point  des  ma- 
rais ou  des  eaux  lauvages. 

La  fituation  du  lieu  s'entend  de  fa  difpofition  avan- 
tageufe  pour  les  eaux  ,  tel  que  feroitun  terrein  à  mi- 
côte  couvert  de  verdure ,  dont  la  pente  peu  confi- 
dérable  feroit  d'une  valte  étendue ,  fi  ce  terrein  ell: 
régoût  naturel  d'une  hauteur  plus  élevée,  le  fommet 
pouffera  le  glaifes  à  mi-côte  ,  &C  les  découvrira  à  la 
vue. 

La  nature  des  terres  doit  encore  être  examinée , 
leur  couleur  blanchâtre  ou  verdâtre ,  telle  que  celle 
des  glaifes ,  annonce  furement  de  l'eau  qui  les  a  fait 
changer  de  nature  ,  &  les  a ,  pourainfi  dire,  engraif- 
fées  :  les  terres  franches  ,  le  gravier ,  la  pierre  rouge 
font  les  mei  Heurs  terreins  pour  la  durée  d'une  fource, 
parce  qu'elle  fe  tient  en  réferve  dans  ces  fortes  de 
terre ,  &  fournit  plus  long-tems  que  fur  un  lit  de 
glaife  ,  qui  fouvent  gliffe  &c  change  de  place  avec 
elle.  (A) 

Recherche  de  couverture  ,  terme  de  Cou- 
vreur ;  c'eft  la  réparation  d'une  couvetture  où  l'on 
met  quelques  tuiles  ou  ardoifes  à  la  place  de  celles 
qui  manquent,  &la  réfeftion  destuilées,fohns ,  aref- 
tiers  &c  autres  plâtres. 

Recherche  de  pavé,  (Maçonnerie.")  c'eft  rac- 
commoder les  flafques  ,  &  mettre  des  pavés  neufs  à 
la  place  de  ceux  qui  font  brifés.  (Z).  7.  ) 

RECHERCHER,  v.  ad.  {Gramm.)  Foye^  r  article 
Chercher  ,  6-  Us  articles  Recherche.  C'eft  cher- 
cher une  féconde  fois.  J'ai  recherché  ce  paflage ,  &  je 
n'ai  pu  le  retrouver.  Je  rechercherai  avec  loin  tout  ce 
qui  appartient  à  la  connoiffance  de  cette  affaire.  L'é- 
tat a  fait  rechercher  CQ  qu'il  y  avoit  de  plus  curieux  en 
hiftoire  naturelle.  Il  recherche  depuis  long-tems  cette 
fille  en  mariage.  On  recherche  les  concuffionnaires  ;  on 
recherche  les  auteurs  de  cet  ouvrage.  L'un  recherche  les 
dignités, un  autre  laricheffe,un  troifieme  les  bonnes 
tables.  Il  «c/it^z-cA*  la  faveur  des  grands.  Il  a  fait  de  pro- 
fondes recherches  dans  l'antiquité.  Il  y  a  beaucoup  d'é- 
rudition 6c  de  recherches  dans  ce  petit  ouvrage.  C'eft 
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un  morceau  recherché  par  fon  utilité  ;  c'eft  un  ftyle 
recherché  qui  me  dépLit.  C'eft  un  tableau  recherché  avQ 
je  préfère  i\  beaucoup  d'autres.  Ne  recfuirchei  pas  d;.- 
vantage  cette  bague  ,  je  l'ai ,  &c. 

Rechercher, (  ^rchu.  décorai.)  c'eft  réparer  avec 
divers  outils,  les  ornemens  d'architeclure;  de  forte 
que  les  moindres  parties  en  loient  bien  terminées. 

Rechercher  ,  {Sculpture.)  ce  terme  cft  pa  ticu- 
licrement  employé  en  Sculpture  dans  le  même  lens 
que//i/>,  terminer  ;  par  exemple  dans  les  bas-relief? 
de  la  colonne  Trajane,  il  y  a  des  morceaux  extrem.e- 
ment  recherchés ;<.\t  mot  en  général  fignifie  un  travail 
peiné,  fait  avec  beaucoup  de  choix ,  d'intelligence  &C 
de  loin. 

RECHICOURT,  {Géogr.  mod.  )  petit  comté  de 
France  dans  l'évêché  de  Metz.  11  eft  limitrophe  de  la 
feigneuriede  Marfal ,  &:  a  été  tenu  en  fief  des  évêques 
de  Metz  ,  il  y  a  plus  de  cinq  cens  ans. 

RECHIGNER  ,  v.  ncut.  urme  de  Jardinier  ;  il  fe  dit 
des  plantes  qui  ne  pouffent  pas  vigoureufement ,  ainû 
que  des  arbres  qui  languifl'ent,&:  qui  ne  font  que  des 
jets  foibles  ,  accompagnées  de  petites  feuilles  jau- 
nâtres. 

RECHINSER  la  lAînê  ,  {Lainage.)  ce  mot  figni- 
fie la  rincer ,  la  laver  dans  de  l'eau  claire  poiu"  la 
bien  dégraiffer. 

R  ECU  lus ,  {Géogr.  anc.)  fleuve  de  la  Macédoine, 
&:  qui  couloit  proche  de  la  ville  de  Theffalonique  , 
oii  après  avoir  arrofé  un  terro'.r  fertile ,  il  le  déchar- 
geoit  dans  la  mer.  Son  cours  ,  dit  Procope ,  (Edif, 
l.  IV.  c.  iij.  efî  calme  Se  paifible.  Son  eau  ell  bonne  à 
boire.  Ses  bords  font  couverts  d'agréables  Laturac^es  ; 
ma:s  le  pays  avec  tous  ces  avantages  ,  etoit  expofa 
aux  courfes  des  ennemis,  n'ayant  aucun  fort  dans 
l'efpace  de  quarante  milles.  Ce  fut  par  cette  raifon 
que  Juftinien  en  fit  bâtir  un  à  l'embouchure  de  ce 
fleuve  ,  &  le  nomma  Artemife. 

RECHLINGHAUSEN,  {Géogr.  mod.)  petite  ville 
d'Allemagne  dans  l'archevêché  de  Cologne ,  fur  la 
Lippe  ,  capitale  du  comté  de  même  nom.  Il  y  a  dans 
cttte  ville  un  chapitre  de  dames,  dont  la  feule  ab- 
beffe  fait  des  vœux ,  Se  c'eft  un  bel  exemple  à  fuivre. 
Long.  24.  36".  lut.  5i.  J4.  {D,  J.) 

RECHUTE,  f.  f.  {Gramm.)  c'eft  Taflion  de  retom. 
ber.  11  fe  prend  au  fimple  &c  au  figuré.  Il  a  fait  une 
ret/^/z^^dangereufé.  Croyez-vous  que  Dieu  pardonne 
tant  de  rechutes  lucceffives  ? 

Rechute  ,  {Médecine.)  ce  mot  vient  du  latin  re. 
cadere ,  retomber ,  d'oîi  eft  formé  récidiva  ;  on  a  don- 
né ce  nom  au  retour  des  accidens  d'une  maladie  qui 
paroiflbit  terminée;  ainfi  entre  la  maladie  &:  la  re- 
chute ,  il  y  a  un  tenis  plus  ou  moins  confidérable  pen- 
dant lequel  les  fymptomes  diffipés  ,  la  famé  femble 
fe  rétablir,  &c  fe  rétablit  quelquefois  en  effet;  alors 
fi  le  malade  fait  quelque  excès  dans  le  boire  ou  le 
manger  ,  s'il  s'expofe  de  nouveau  aux  caufes  qui 
avoient  d'abord  donné  naiffance  à  la  maladie  ;  ou  ft 
enfin,ce  qui  arrive  le  plus  fouvent,  la  crilé  n'a  pas  été 
complette  ,  &  que  le  noyau  de  la  maladie  n'ait  pas 
été  entièrement  détruit,  le  malade  retombe  ou  fait 
une  rechute  ,  les  fymptomes  reparoiffent ,  &i.  la  mala- 
die parcourt  fes  différens  périodes  à  la  manière  ac- 
coutumée. L'intempérance  des  malades  caufe  bien 
moins  de  rechutes  qu'on  ne  le  croit  communément  ; 
les  médecins  intéreffés  à  fàvovif'er  cette  erreur  pu- 
blique, ne  manquent  pas  de  lui  attribuer  des  rechires 
dont  ils  font  l'unique  caufe  par  la  manière  inap  no- 
priée  dont  ils  ont  traité  le  malade  ;  il  n'eft  pas  rare 
de  les  voir  occafionnées  par  l'aftion  des  mêm js  c  lufes 
qui  avoient  produit  U  maladie;  c'eil  ce  que  j'ai  tres- 
iouvcnt  obfervé  fur  les  fièvres  int  .'rmittenres  :  l'air 
marécageux  ou  infefté  de  quelque  mialme  parcicu- 
culicr,inconnu,  des  campagnes  qui  font  lu  •  le^  bords 
de  la  mer  aux  environs  de  .Montpellier ,  eft  une  caufe 
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fertile  de  ces  fortes  de  fièvres ,  peu  de  perfonnes  efi 
font  exemptes  ;  elles  viennent  dès  qu'elles  font  atta- 
quées ,  chercher  du  fecours  dans  les  villes  voifines  i 
elles  repartent  guéries  ;  mais  la  même  caufe  elt  bien- 
tôt dans  ces  fujets  difpofés  fuivie  des  mûmes  effets; 
ce  n'eft  que  dans  la  fuite  qu'on  peut  trouver  un  re- 
mède affuré  ;  de  toutes  les  maladies  les  tievres  inter- 
mittentes font  celles  qui  récidivent  le  plus  facilement  : 
longtems  après  qu'elles  (ont  diffipées,ilrefteune  dif- 
polition  que  je  crois  dans  les  nerfs,  qui  eft  telle  que 
fi  le  jour  où  l'accès  devroit  revenir,  les  malades  font 
quelque  excès,  ils  rattrapent  auffitôt  la  fièvre.  Vani- 
wieten  en  rapporte  un  exemple  remarquable  ;  un 
homme  ayant  été  par  l'effet  du  printems  délivré  d'une 
fièvre  quarte  opiniâtre ,  marqua  dans  un  almanach 
avec  une  étoile,  tous  les  jours  où  fes  accès  revien- 
droientjfi  la  fièvre  continuoit,  afin  d'éviter  avec  plus 
de  circonfpeâion ,  ces  jours-là,  tout  excès,  luivant 
le  confeil  d'un  médecin  inftruit  :  fidèle  à  ces  précep- 
tes pendant  plufieurs  mois,  fa  fanté  fut  inaltérée; 
mais  après  ce  tems  faifant  avec  fes  amis  une  partie  de 
pêche,  on  le  jetta  en  badinant  dans  l'eau  ,  dèflors  il 
commença  à  friffonner,  à  claquer  des  dents  ;  en  un 
mot  il  eut  le  premier  accès  d'une  fièvre  quarte ,  dont 
il  fut  long-tems  tourmenté  ;  &  en  confultant  fon  al- 
manach ,  il  s'apperçut  que  c'étoit  précifément  un  des 
jours  fiévreux  qu'il  avoit  noté.  L'hiver  &  l'automne 
font  de  même  que  dans  bien  d'autres  maladies  ,  les 
tems  les  plus  favorables  aux  rechutes.  Les  fièvres  ar- 
dentes fontjfuivant  l'obfervation  d'Hippocrate,  fou- 
vent  fiiivies  de  rechutes.  Coac.  pranot.  cap.  lïj.  «°.  3/. 
Le  même  auteur  remarque  que  ce  qui  refte  après 
îa  crife,occafionne  ordinairement  des  rechutes  ,aphor. 
/j.  lib.  //.  que  les  malades  retombent  facilement 
lorfque  les  crifes  n'ont  pas  été  complettes ,  qu'elles 
n'ont  pas  eu  heu  les  jours  impairs  ou  critiques,  iJ/'/ior. 
j (5"  6-  6'i.Hb.  IF.  Coac.  prœnot.  cap.  ij.  n°.  5.  &  cap.  ïlj. 
n°.  42.  Les  maladies  qu'on  arrête  fans  en  emporter 
la  caufe ,  font  très-fujettes  à  récidiver  ;  telles  font  les 
fièvres  avec  redoublement,  plufieurs  maladies  pério- 
diques ,  &  les  fièvres  intermittentes  humorales  qu'on 
traite  par  le  quinquina;  on  doit  s'attendre  à  une  re- 
<hute  dans  les  maladies  qu'on  voit  fe  terminer  fans 
crife  ,  ou  avec  des  évacuations  peu  proportionnées. 
On  doit  toujours  craindre  le  bien  qui  arrive  fans  une 
caufe  fuffifante  ;  lorfque  la  crife  ne  fe  fait  pas  aux 
jours  convenables ,  lorfque  ,  comme  l'a  obfervé  Hip- 
pocrate ,  les  urines  font  troubles  ,  &  que  les  fueurs 
l'ont  en  même  tems  copieufes ,  ou  que  les  urines  font 
irrégulièrement  épaiflès.  Coac,  prœnot.  cap.  xxvij.  n°. 

Les  rechutes  font  toujours  plus  dangereufes  que  la 
maladie  ,  à  caufe  de  la  foiblcffe  oii  les  accidens  &  les 
remèdes  précédens  ont  jette  le  malade.  Si  les  rechutes 
font  fréquentes,  dit  Hippocrate,  la  phthifie  eft  à 
craindre.  Coac.  prœnot.  cap.  iij.  n°.  40.  Les  rechutes , 
dit-il  ailleurs ,  à  la  fin  defquellcs  le  fang  coule  du  nez , 
entraînent  à  la  fuite  des  vomiflèmens  de  matières  noi- 
râtres ,  &c  fouvent  dégénèrent  en  tremblement ,  iluJ. 
ra".  ;/.  Dans  le  traitement  des  rechutes ,  il  faut  fuivre 
la  même  méthode  qui  convient  dans  la  maladie  pre- 
mière; je  ne  dis  pas  celle  qu'on  a  déjà  employée, 
parce  qu'il  eft  vraiffemblable  que  dès  que  le  malade 
eft  retombé ,  la  méthode  a  été  mauvaife  ;  il  faut  feu- 
lement faire  attention ,  &  avoir  égard  à  l'état  de  foi- 
blcffe où  doit  fe  trouver  le  malade.  (^) 

Rechute  ,  (^Fortification.')  c'eff  ime  élévation  de 
rempart  plus  haute  dans  les  endroits  où  il  fe  trouve 
commandé. 

RECIDIVE  ,  f.  f.  (Jurifprud.)  eft  la  rechute  dans 
une  même  faute.  La  récidive  eft  punie  plus  rlgoureu- 
fement  que  le  délit  qui  eft  commis  pour  la  première 
fois. 

Dans  les  jugemens  qui  fe  rendent  en  matière  d'in- 


jures ,  rîxes  &  autres  excès ,  on  fait  défenfes  aux  par- 
ties de  récidiver,  fous  plus  grande  peine,  ou  fous 
telle  peine  qu'il  appartiendra.   (^A) 

RECIF  ,  f.  m.  (^Commerce  de  mer.)  on  nomme  ainli 
à  Amfterdam  un  récépiflé  que  le  pilote  d'un  vaiffeau 
marchand  donne  aux  cargadors  ,  des  marchandifes 
qu'il  reçoit  à  bord ,  &  qui  doivent  faire  la  cargaifon 
de  fon  navire.  Ce  récif  porte  une  déclaration  de  la 
quantité  des  balles  ,  tonneaux,  ou  pièces  qui  lui  ont 
été  remifcs ,  &:  des  marques  qu'elles  ont  ;  c'eft  fur 
cette  déclaration  que  le  marchand  dreffe  fon  connoif- 
iement.  Dici.  de  Commerce. 

RECINER  ,LE  (Lang.  franc.")  ce  vieux  mot  qu'on 
trouve  dans  Rabelais  ,  dans  Montagne ,  &c  autres  , 
fignifie  le  goûter ,  la  collation  qu'on  fait  après  dîner» 
Rcciner ,  dit  M.  Duchat ,  vient  de  recœnare,  qui  félon 
Feftus,  lignifioitanciennementû'zw.;/-.  J'ai  vu  dans  mon 
enfance ,  dit  Montagne ,  les  déjeuners ,  les  reciners ,  les 
collations  plus  fréquentes  qu'à  préfent  ;  feroit-ce  qu'en 
quelque  chofe  nous  allaffions  vers  l'amendement? 
Vraiment  non  ;  mais  c'eft  que  nous  fommes  devenus 
plus  foibles  ,  plus  coints  (beaux  galans  ajuftés)  ,  plus 
damerets,  &c.  CD.  J.) 

RECINIUM,  (  Antiq.  rom.  )  le  recinium  étoit  une 
fête  qu'on  célebroit  tous  les  ans  à  Rome  le  14  de 
Février  ,  en  mémoire  de  ce  que  Tarquin  le  fiiperbe 
fiit  chaffé  de  la  ville ,  &  la  monarchie  détruite.  Cette 
fête  fe  renouvelle it  encore  le  16  de  Mai',  jour  où  le 
roi  des  facrifices  nommoit  fon  fucceffeur  dans  la  pla- 
ce des  comices  ;  &  le  facrifice  achevé ,  il  s'enfi.iyoit 
promptement ,  pour  marquer  la  fuite  précipitée  du. 
roi  Tarquin.  (  Z>./.  ) 

RECINUMovL  RECINUS,  {Littérature.  )  c'étoit 
félon  quelques-uns  une  coeffe  que  les  dames  romai- 
nes portoient  fur  leur  tête  ,  &  félon  d'autres,  une 
efpece  de  toge  qu'elles  portoient  attachée  par-devant 
avec  im  clou  qiiarré  de  couleur  pourpre. 

RECIPÉ ,  1.  m.  (  terme  de  Médecine.  )  eft  une  or- 
donnance ou  formule  ,  qui  prekrit  le  remède  que 
doit  prendre  un  malade.  Foye^  Ordonnance. 

On  appelle  ainfi  cette  formule ,  parce  qu'elle  com- 
mence par  le  mot  recipe  ,  prenez  ,  que  les  médecins 
abrègent  ordinairement  par  une  R  tranchée  de  cette 
manière  R^. 

RECIPI ANGLE,  f  m.inflrumentde Mathématique^ 
qui  fert  à  prendre  des  angles ,  &  qui  eft  principale- 
ment d'ufage  pour  lever  des  plans. 

Le  récipiangle  eft  fait  ordinairement  en  forme  d'é- 
querre  ou  de  beuveau  ,  &  compofé  de  deux  bran- 
ches qui  fe  meuvent  autour  d'un  clou  qui  les  af- 
iemble. 

Lorfqu'on  veut  mefurer  un  angle  avec  cet  inftru- 
ment ,  on  applique  le  centre  d'un  rapporteur  à  l'en- 
droit oîi  les  deux  branches  du  récipiangle  fe  joignent, 
&  l'on  obferve  la  quantité  de  degrés  compris  entre 
deux  :  ou  bien  on  tranfporte  l'angle  fur  le  papier  , 
ôc  on  les  mefure  avec  un  rapporteur.  Foye:^  Rap- 
porteur. 

On  ajoute  quelquefois  im  cercle  gradué  au  centre 
de  l'équerre  ,  avec  un  ftile  qui  montre  la  quantité  de 
degrés  ,  fans  qu'on  foit  obligé  d'avoir  recours  au 
rapporteur. 

Lorfqu'on  veut  mefurer  un  angle  avec  le  récipian- 
gle ,  on  applique  le  dedans  ou  le  dehors  de  l'inllru- 
ment  lùr  les  lignes  qui  le  forment ,  fuivant  que  l'an- 
gle eft  ou  faillant  ou  rentrant.  Chambers,  {E) 

RÉCIPIENDAIRE  ,  f  m.  (  Jurifprud.  )  eft^  celui 
qui  fe  préfente  pour  être  admis  dans  quelque  état  ou 
office. 

Pour  connoître  fi  le  récipiendaire  a  les  qualités  re- 
quilès  ,  &  s'il  n'y  a  point  de  caufes  de  l'exclure  ,  on 
fait  une  information  de  fes  vie  &  mœiu-s. 

Le  récipiendaire  fubit   ordinairement  enfaite  un 
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trxamcn  clans  lequel  on  l'interroge  fur  ce  qu'il  5o:t 
favoirpour  bien  remplir  Ton  état. 

Quand  il  ell  trouvé  capable ,  on  ordonne  qu'il 
fera  reçu,  on  lui  fait  prêter  lerment,  &  on  l'inflale. 

Aurefte  les  démarches  nécefiaires  pour  parvenir 
à  la  réception ,  ("ont  différentes  félon  l'état  èc  office , 
&c  félon  le  tribunal  où  on  cft  reçu.  Foyc^  k  dïcl.  de 
droit  de  M.  de  Perrière  au  mot  RECIPIENDAIRE. 

RÉCIPIENT ,  (  VaijJ'cau  chimique.^  ce  mot  n'a  pas 
befoin  d'être  défini. 

Les  vaiffeaux  dellinés  à  recevoir  certains  produits 
des  opérations  chimiques  ,  ne  portent  le  nom  de 
récipient  que  dans  les  appareils  de  dillillation.  L'u- 
fage  a  reftreint  ce  nom  à  cet  emploi  particulier.  Ainfi 
le  poudrier  ,  la  cucurbite  ,  &c.  qu'on  emploie  dans 
les  filtrations  à  recevoir  la  liqueur  filtrée  ,  la  calTe 
d'un  fourneau  de  ilifion  ou  de  raffinage  qui  reçoit  les 
matières  fondues  ,  &c.  encore  moins  la  partie  d'un 
tamis  qui  reçoit  les  poudres  tamifées;  tout  cela  ,  dis- 
je,  n'eft  point  appelle  récipient. 

Toutes  les  différentes  efpeces  de  récipiens ,  foit 
fimp!cs,foit  compofés,  font  énoncées  au  mot  Dis- 
tillation ,  &  hgurés  dans  les  Planches  de  Chimie. 
Voyez  cet  articU  &  ces  Planches.  (  ^  ) 

RÉCIPIENT  de  la  machine  pneumatique  eft  un  vafe 
de  verre  ,  ou  d'une  autre  matière  ,  qu'on  applique 
fur  la  platine  de  la  machine  pneumatique ,  &  duquel 
on  chaflc  l'air  par  le  moyen  d'une  pompe,  ^oyc^ 
Machine  pneumatique. 

Les  chofes  que  l'on  met  fous  le  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique,  font  cenfées  être  dans  le  vuide, 
lorfque  l'air  eft  pompé.  Foye^  VuiDE  &  Machine 

PNEUMATIQUE.  , 

Othon  de  Guericke  cherchant  à  faire  le  vuide  , 
l'effaya  d'abord  dans  des  vaiffeaux  de  bois  qui  lui 
réufîirent  mal  à  caiife  de  leur  grande  porofité  ;  il  le 
tenta  plus  heureufement  dans  des  globes  de  cuivre; 
enfin  il  le  fit  voir  dans  un  ballon  de  verre  qu'on 
nomme  communément  récipient  dans  les  laboratoires 
de  Chimie  ;  &  voilà  fans  doute  ce  qui  a  donné  lieu 
de  nommer  ainfi  ces  efpeces  de  cloches  de  cryftal 
ou  de  verre  qu'on  met  fur  la  machine  pneumatique. 

Les  premiers  rt;c//;/tV25  étoient  des  efpeces  d'enton- 
noirs de  verre  qui  s'ajuftoient  à  la  pom.pe  par  leur 
col  ;  leur  ouverture  fupérieure  fuffifamment  large 
pour  recevoir  toutes  fortes  de  corps  ,  difpenfoit  de 
les  détacher  de  la  pompe  toutes  les  fois  qu'on  vou- 
loit  faire  une  nouvelle  expérience.  On  arrangeoit 
à  fon  aife  dans  la  capacité  du  vaiffeau  tout  ce  qu'on 
vouloit  éprouver  dans  le  vuide  ,  &  on  le  couvroit 
d'un  chapiteau  qui  fermoit  exadtement ,  &  au-tra- 
vers  duquel  on  pouvoit  communiquer  des  mouve- 
mens  fans  laifl'er  rentrer  d'air. 

Il  y  a  long-tems  que  le  récipient  a  quitté  la  forme 
d'entonnoir  pour  prendre  celle  d'une  cloche  arrondie 
par  le  haut  dont  les  bords  pofent  fur  une  large  pla- 
tine de  cuivre  garnie  d'un  cuir  mouillé:  ce  cuirpro- 
cureune  jonftion  trcs-exa61e  du  récipient  à  la  platine, 
èl  le  poids  de  l'athmofphere  ,  au  premier  coup  de 
plfton  ,  fupplée  amplement  à  toutes  fortes  de  luts  & 
de  cimcns.  (  O  ) 

RÉ  CIPROCATIONoK  Pendule,  voye^PEN- 

PULE. 

RÉCIPROQUE  ,  RÉFLÉCHI  ,  adj.  fynonymts 
dans  le  langage  grammatical ,\c  pronom  Irançolsycoi: 
foi ,  en  latin yw  ,Jibi  &cfe,  en  grec  ol ,  ci ,  ? ,  eft  ce- 
lui que  quelques  grammairiens  nomment  A^V//'w.7«e, 
ue  d'autres  appellent  réfléchi ,  &  que  d'autres  enfin 
éfigncnt  indifféremment  par  l'une  ou  par  l'autre  de 
ces  deux  dénominations.  Toutes  les  deux  marquent 
la  relation  d'une  troifieme  perfonne  à  une  troifieme 
perfonne  ,&  quand  on  ne  veut  rien  dire  autre  chofe, 
en  peut  regarder  ces  deux  adjeftifs  comme  fynony- 
mes  ;  ainfi  on  peut  les  employer  peut-être  afiez  in- 
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différemment ,  quand  on  envifage  le  pronom  dont  il 
s'agit  en  lui-même  ,  comme  une  partie d'oraifon  par- 
ticulière &  détachée  de  toute  phrale. 

Mais  fi  on  regarde  ce  pronom  dans  quelque  em- 
ploi adluel ,  on  doit,  félon  la  remarque  de  M.  l'abbé 
Vromant{  fupp.  au  ch.  viij.  de  I.1  II. part. de  hgramm. 
gén.  )  ,  dire  qu'il  eft  réciproque,  lorfqu'il  s'emploie 
avec  les  verbes  qui  fignificnt  l'aflion  de  deux  ou  de 
plufteurs  fujets  qui  agiffent  rclpeftivement  les  uns  ' 
(ur  les  autres  de  la  même  manière ,  comme  dans 
cette  phrafe  ,  Pierre  &  Paul  s'aiment  r  un  l'autre  ^ 
Pierre  eft  un  fujct  qui  aime ,  l'objet  de  fon  amour  eft 
Paul  ;  Paul  eu  en  même  tems  un  fujct  qui  aime,  & 
Pierre  eft  à  fon  tour  l'objet  de  cet  amour  de  Paul;  ce 


rcciproque. 

Dans  les  phrafes  au  contraire  où  le  fujct  qui  agit, 
agit  fur  lui-même  ,  connue  Pierre  s'aime ,  le  pronom 
Je  que  l'on  joint  au  verbe  ,  doit  être  appelle  réfléchi, 
parce  que  lefujetqui  agit,  eft  alors  l'objet  de  fa  pro- 
pre action  ;  l'aftion  retourne  en  quelque  manière 
vers  la  fource  ,  comme  une  balle  qui  tombe  perpen- 
diculairement fur  un  plan  ,  remonte  vers  le  lieu  de 
fon  départ;  fa  direftion  eft  rom\n\Q ,  ficHitur ,  &  elle 
rcpaffe  fur  la  même  ligne,  refiecliiur ,  c'eft-à-dire  , 
rétro  jliTiitur. 

Je  remarquerai  ici  une  erreur  finguliere  où  eft  tom- 
bé M.  l'abbé  Régnier  ,  &  que  M.  Reftaut  aadoptée 
dans  fes  principes  raifonnés  :  c'eft  que  l'on  ou  on ,  &C 
quelquefois/o/ ,  eft  un  nominatif,  que  de  foi  en  eft  le 
génjtif,72'&  à  foi  le  datif, y:-  &  foi  l'accafatif ,  &  de 
yo/ l'ablatif.  On  prouve  cette  doctrine  par  des  exem- 
ples :  au  nominatif,  on  y  ejî  foi-même  trompé  ;  au  gé- 
nitif, on  agit  pour  V  amour  de  foi  ;  au  datif,  on  difpofe 
de  cequief  à  foi ,  on  fe  donne  des  libertés  ;  à  l'accufa- 
tif  ,  on  fc  trompe,  on  n'aime  que  foi}  à  l'ablatif,  on. 
parle  de  foi  avec  complaifance. 

J'ai  dit  ailleurs  quels  font  les  véritabks  cas  de  ca 
pronom  &  des  aiures  ;  &  ils  différent  entr'cux  , 
comme  dans  toutes  les  langues  à  cas  ,  &  comme 
l'exige  leur  dénomination  commune  de  cas  par  des 
terminaifons  différentes  ,  pai"  des  chûtes  variées ,  ca- 
fibiLS.  /^ojYj  Prono.m.  Je  ne  veux  donc  pas  infifter 
ici  fur  la  fmgularité  de  l'opinion  cent  fois  détruite 
dans  cet  ouvrage  ,  que  les  prépofuions  &  les  articles 
forment  nos  cas  ;  mais  je  rem.arquerai  que  les  exem- 
ples allégués  ne  prouvent  c|ueyo/,  defoi,fe  ,  à  foi , 
&  de  foi  font  les  cas  de  on,  qu'autant  qu'ils  ont  rap- 
port à  on.  Il  fiiudroit  donc  dire  queyoi  eil  un  autre 
nominatif  du  nom  minifirc  dans  cette  phrafe,  le  mi~ 
ni^lrc  crut  qu'il  y  feroitj'oi-méme'trompé;  que  de  foi  eft 
le  génitit  de  chacun  dans  celle-ci,  chacun  agit  pour 
l'amour  de  foi;  que  à  foi  eftle  datifde  Dieu  dans  cette 
autre.  Dieu  rapporte  tout  à  foi  ;  qwe  foi  eft  l'accufa- 
tif  de  l'homme,  quand  on  dit  ,  Chommc  ri  aime  quz 
foi  ;  &  qu'enfin  de  foi  eft  l'ablatif  du  nom  philofophe  , 
quand  on  dit ,  le  philofophe  parle  rarement  de  foi. 
Comment  a-t-on  pu  admettre  le  principe  dont  il  s'a- 
git ,  fans  en  voir  les  conféquences  ,  ou  voir  les  con- 
féquences  fans  rejetter  le  principe?  Eft -ce -là  ce 
qu'on  appelle  raifonner  ? 

Remarquez  qu'il  auroit  pu  arri-^-er  qu'il  y  eût 
aufti  des  pronoms  réciproques  ou  réfléchis  des  deux 
premières  perfonnes  ,  puifque  les  lujcts  de  l'une  & 
de  l'autre  peuvent  être  envifagés  fous  les  mêmes  ai- 
pecls  que  ceux  de  la  troifieme  ;  par  exen^ple  ,  je  m.e 
flatte,  tu  te  vantes,  nous  nous  promenons  ,  oie.  Mais 
l'ufage  n'introduit  guère  de  chofes  fuperflues  dans 
les  langues  ;  &  les  pronoms  réfléchis  dos  deux  pre- 
mières perfonnes  ne  pouvoient  fervir  à  rien  :  il  n'y 
à  que  le  fujet  qui  parle ,  ou  qui  eft  eenfé  parler ,  qui 
foit  de  la  première  perfonne;  il  n'v  a  que  le  fujct 
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à  qui  l'on  parle  qui  foit  de  la  fcconde  ;  cela  eft  fans 
équivoque  :  mais  tous  les  difFcrens  objets  dont  on 
parle ,  font  de  la  troiiieme ;  &  il  ctoit  lailonnable 
qu'il  y  eût  un  pronom  de  cette  perionne  qui  indi- 
quât nettem.ent  l'identité  avec  le  {"ujet  de  la  propofi- 
\ion,  tel  queyi  &:>(.  (  B.  E.  R.  M.)^ 

RÉCIPROQUE,  ad).  (  Math.  )  les  figures  récipro- 
ques, en  terme  de  Giométric,  l'ont  celles  dont  les  cô- 
tés le  peuvent  comparer  de  telle  manière  que  l'an- 
técédent d'une  raifon  &  le  conlcquent  de  l'autre  le 
trouvent  dans  la  même  figure.  Voyc^  Fl.  gcom.fig,  22, 
n'^.  2.foit^=/2,  D  =  j,  C=c)  ,  B  —  4. 

A  :  B'.'.c  :  D  ,  ou 

;2:4::^:j. 

c'eft-à-dire ,  autant  que  le  côté  A  du  premier  reûan- 
^le  eft  plus  grand  que  le  côté  B  du  fécond  redangle, 
autant  auffi  le  côté  C  du  iecond  reftangle  eft-il  plus 
jrand  que  le  côté  D  du  premier  :  d'où  il  fuit  que 
es  deux  reôangles  doivent  être  égaux.  Foyc^  Rec- 
tangle. 

Il  fuit  de-làqueles  triangles,les  parallélogrammes, 
les  prilmes,  les  parallélépipèdes  ,  les  pyramides,  les 
cônes  ou  les  cylindres ,  qui  ont  leurs  bafes  &  leurs 
liaiiteurs  réciproques  ,  font  égaux  ;  &  que  s'ils  font 
tgaux  ,  leurs  bafes  &  leurs  hauteurs  feront  récipro- 
ques. Fbjq Triangle,  Parallélépipède,  Pris- 
me, CoNE  6- Cylindre. 

Proportion  réciproque.  Lorfqu'on  a  quatre  nombres 
dont  la  quatrième  elt  moindre  que  le  fécond ,  en 
même  raifon  que  le  troifieme  ell  plus  grand  que  le 
premier ,  &  vice  verfd ,  cela  s'appelle  une  proportion 
réciproque,  f^oye^  PROPORTION.  La  proportion  réci- 
proque s'appelle  plus  communément  raifon  inverfe. 
Foye?^  Raison  &  Inverse, 

C'eil-là  le  fondement  de  la  règle  de  trois  inverfe, 
Voyei  Règle, 

RÉCIPROQUES  ,  RÉCURRENS0//RÉTROGRADES, 
tn  Poéjîe,  fe  dit  de  certains  vers  qui  lus  à-rebours  , 
font  les  mômes.  Foye^  Palindromes. 

RECIT ,  (  Hijl.  Apolog.  O raifon.  Epopée.^  Le  récit 
eft  un  expolé  exaft  &  fidèle  d'un  événement,  c'eft- 
à-dire ,  un  expolé  qui  rend  tout  l'événement ,  &  qui 
le  rend  comme  il  eft  ;  car  s'il  rend  plus  ou  moins,  il 
n'eft  point  exaft  ;  &c  s'il  rend  autrement ,  il  n'eft 
point  fidèle.  Celui  qui  raconte  ce  qu'il  a  vu,  le  ra- 
conte comme  il  l'a  vu  ,  &  quelquefois  comme  il  n'eft 
pas  ;  alors  le  récit  eft  fidèle  ,  fans  être  exadl. 

Tout  récit  eft  le  portrait  de  l'événement  qui  en  fait 
lefujet.  LeBrun&Qulnte-Curce  ont  peinttous  deux 
les  batailles  d'Alexandre  :  celui-ci  avec  des  lignes  ar- 
bitraires &  d'inftitution  ,  qui  font  les  mots  :  l'autre 
avec  des  fignes  naturels  &  d'imitation  ,  qui  font  les 
traits  &c  les  couleurs.  S'ils  ont  luivi  exactement  la  vé- 
rité, ce  font  deux  hiftoriens  ;  s'ils  ont  mêlé  le  faux 
avec  le  vrai  ,  ils  font  poètes ,  du  moins  en  la  partie 
feinte  de  leur  ouvrage.  Le  caraûere  du  poëte  eft  de 
mêler  le  vrai  avec  le  faux  ,  avec  cette  attention  feule- 
ment, que  tout  paroiffe  de  même  nature. 

Sic  verisfa/fa  remifcet , 
Primo  ne  médium ,  medio  ne  difcrepet  imum. 

Quiconque  fait  un  récit ,  eft  comme  placé  entre  la 
vérité  &  le  menfonge  ;  il  iouhaite  naturellement  d'in- 
térefler  ;  &  comme  l'intérêt  dépend  de  la  grandeur 
&  de  la  fmgularité  des  chofes  ,  il  eft  bien  difficile  à 
l'homme  qui  raconte ,  furtout  quand  il  a  l'imagina- 
tion vive  ,  qu'il  n'a  pas  de  titres  trop  connus  contre 
lui ,  &  que  l'événement  qu'il  a  en  mam ,  fe  prête  juf- 
qu'à  un  certain  point ,  de  s'attacher  à  la  feule  véri- 
té ,  &:  de  ne  s'en  écarter  en  rien.  Il  voit  fa  grâce 
écrite  dans  les  yeux  de  l'auditeur  ,  qui  aime  pref- 
que  toujours  mieux  une  vraiffemblance  touchante , 
qu'une  vérité  feche.  Quel  moyen  de  s'afiervir  alors 
à  une  fcrupuleufe  exaiiitude  ?  . 
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Si  on  refpefte  les  faits  où  on  pourroit  être  con- 
vaincu de  faux  ,  du  moins  fe  donnera-t-on  carrière 
fur  les  caufes  ?  On  fc  fera  un  plaifir  de  tirer  les  plus 
grands  effets  ,  les  plus  éclatans ,  d'un  principe  pref- 
que  infenfible ,  foit  par  fa  petitefle  ,  foit  par  fon  éloi- 
gnement.  On  montrera  des  liaifons  imperceptibles, 
on  r'ouvrira  des  l'oûterrains  ;  une  légère  circonftance 
mife  hors  de  la  foule  ,  deviendra  le  dénouement  des 
plus  grandes  entreprifes.  Par  ce  moyen  on  aura  la 
gloire  d'avoir  eu  de  bons  yeux ,  d'avoir  fait  des  re- 
recherches profondes  ,  de  connoître  bien  les  replis 
du  cœur  humain ,  &  par  deflùs  tout  cela  on  captive- 
ra la  reconnoiflance  Se  l'admiration  de  la  plupart  des 
lefteurs.  Cedétaut  n'eft  pas ,  comme  on  peut  le  croi- 
re ,  celui  des  têtes  légères  &  vuides  de  fens  ;  mais 
pour  être  proche  de  la  vertu ,  ce  n'en  eft  pas  moins 
un  vice. 

Outre  la  fidélité  &  l'exaâitude  ,  le  récit  a  trois 
autres  qualités  eftentielles.  Il  doit  être  court,  clair, 
vraiiTemblable.  On  n'eft  jamais  long  ,  quand  on  ne 
dit  que  ce  qui  doit  être  dit  ;  la  brièveté  du  récit  de- 
mande qu'on  ne  reprenne  pas  les  chofes  de  trop  loin  , 
qu'en  finifte  où  l'on  doit  finir,  qu'on  n'ajoute  rien 
d'inutile  à  la  narration ,  qu'on  n'y  mêle  rien  d'étran- 
ger ,  qu'on  y  fous-entende  ce  qui  peut  être  entendu 
fans  être  dit  ;  enfin  qu'on  ne  dife  chaque  chofe  qu'u- 
ne fois.  Souvent  on  croit  être  court ,  tandis  qu'on  eft 
fort  long.  Il  ne  fuflit  pas  de  dire  peu  de  mots  ,  il  ne 
faut  dire  que  ce  qui  eft  néceflaire. 

Le  récit  fera  clair  ,  quand  chaque  chofe  y  fera  mi- 
le en  la  place,  en  fon  tems ,  &  que  les  termes  &  les 
tours  feront  propres  ,  juftes ,  naïfs  ,  fans  équivoque , 
fans  défordre. 

Il  fera  vraifemblable ,  quand  il  aura  tous  les  traits 
qui  fe  trouvent  ordinairement  dans  la  vérité,  lorf- 
que  le  tems  ,  l'occafion,  la  facilité  ,  le  lieu,  la  difpo- 
fition  des  afteurs ,  leurs  caraâeres  fembleront  con- 
duire ;\  l'aôion:  quand  tout  fera  peint  félon  la  natu- 
re ,  &  félon  les  idées  de  ceux  à  qui  on  raconte. 

Le  récit  acquiert  une  grande  perfeftion ,  quand  il 
joint  aux  qualités  dont  nous  avons  parlé  ,  la  naïveté, 
&  la  forte  d'intérêt  qui  lui  convient;  lanaïveté  plait 
beaucoup  dans  le  dilcours,  par  conféquent  elle  doit 
plaire  également  dans  le  récit.  Quant  à  l'intérêt ,  ce» 
lui  du  récit  véritable  eft  fans  doute  plus  grand  que 
celui  du  récit  fabuleux,  parce  que  la  vérité  hiftorique 
tient  à  nous ,  &  qu'elle  eft  comme  une  partie  de  no- 
tre être,  C'eft  le  portrait  de  nos  femblables,  &  par 
conlequent  le  nôtre.  Les  fables  ne  font  que  des  ta- 
bleaux d'imagination  ,  des  chimères  ingénieufes  , 
qui  nous  touchent  pourtant ,  parce  que  ce  font  des 
imitations  de  la  nature  ,  mais  qui  nous  touchent 
moins  qu'elle,  parce  que  ce  ne  font  que  des  imita- 
tions ,  &c. 

A  toutes  ces  qualités  du  récit  ajoutons  qu'il  doit 
être  revêtu  des  ornemens  qui  lui  conviennent. 

On  peut  réduire  les  diverfes  efpeces  de  récits  à 
quatre,  qui  font  le  récit  de  l'apologue ,  le  récit  hifto- 
rique ,  le  récit  poétique  &  le  récit  oratoire  ;  nous  y 
joindrons  le  récit  dramatique,  quoiqu'il  appartienne 
à  la  clafle  générale  des  récits  poétiques  ;  &  nous  di- 
rons un  mot  de  chacun  de  ces  récits ,  parce  qu'il 
eft  bon  de  les  caraftérifer.  '{D.J^ 

RÉCIT  DE  l'apologue,  ( ivz/i/t;. )  expofé  d'une 
a£lion  allégorique,  attribuée  ordinairement  aux  ani- 
maux. Le  récit  de  r  apologue  doit  en  particulier  être 
court ,  clair  ,  &  vraiflemblable  ;  le  ftyle  en  doit  être 
fimple,  riant,  gracieux,  naturel,  ou  naïf  Les  orne- 
mens qui  lui  conviennent  confiftent  dans  les  images, 
les  dclcriptions ,  les  portraits  des  lieux,  des  perfoii- 
nes,  des  attitudes.  Ses  tours  peuvent  être  vifs  &  pi- 
quans,  les  expreftîons  riches,  hardies,  brillantes, 
fortes ,  &c.  Telles  font  les  principales  qualités  qu'on 
demande  dans  les  récits  de  la  fable ,  6:  en  général 
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«ans  tous  ceux  qui  font  faits  pour  plaire. 

RÉCIT  HISTORIQUE ,  (  Hifloire.  )  le  récit  hi(lon<]ut 
cft  im  expofé  fidèle  de  la  vérité,  fait  en  proie ,  c'cll- 
à-dire  dans  leftyle  le  plus  naturel  à:  le  plus  uni  ;  ce- 
pendant le  récit  hilîorique  a  autant  de  caradercs  qu'il 
y  a  de  fortes  d'hiltoires.  Or  il  y  a  l'hilloire  des  hom- 
mes coniidércs  dans  leurs  rapports  avec  la  divinité, 
c'eft  riiifloire  de  la  religion  ;  l'hiltoire  des  hommes 
dans  leurs  rapports  entre  eux ,  c'elt  Fhiftoire  pro- 
fane ;  &  l'hiitoire  naturelle ,  qui  a  pour  objet  les  pro- 
dudions  de  la  nature ,  fes  phénomènes  èi.  fes  varia- 
tions. 

RÉCIT  ORATOIRE,  (^Arora;.)c'eft  dans  le  genre 
judiciaire,  la  partie  de  l'oraifon  qui  vient  ordinai- 
rement après  la  divifion  ou  l'exorde.  Ainfi  l'art  de 
cette  partie  conûfte  à  prcfenter  dans  cette  première 
expoiition  le  c,crme  à  demi  éclos  des  preuves  qu'on 
a  delTein  d'employer,  aiin  qu'elles  paroiflent  plus 
vraies  &  plus  naturelles  quand  on  les  eh  tirera  tout- 
à  fait  par  l'argumentation. 

L'ordre  6c  le  détail  du  récit  doivent  être  relatifs  à 
la  même  fin.  On  a  foin  de  mettre  dans  les  lieux  les 
plus  apparcns  les  circonftances  favorables ,  de  n'en 
lailîer  perdre  aucune  partie  ^  de  les  mettre  toutes 
dans  le  plus  beau  jour.  On  laiffe  au  contraire  dans 
l'obfcurité  celles  qui  font  défavorables,  ou  on  ne 
les  préfente  qu'en  palfant ,  foiblement  &  par  le  côté 
le  moins  defavantageux.  Car  il  y  auroit  ^auvent  plus 
de  danger  pour  la  caufe  de  les  omettre  entièrement, 
que  d'en  taire  quelque  mention;  parce  que  Tadver- 
faire  revenant  fur  vous ,  ne  manqueroit  pas  de  tirer 
avantage  de  votre  filence ,  de  le  prendre  pour  un 
aveu  tacite,  &  il  renverferoit  alors  fans  peine  tout 
l'effet  de  vos  preuves;  on  trouve  tout  l'art  de  cette 
forte  de  récit  dans  celui  que  fait  Cicéron ,  du  meur- 
tre de  Clodius  par  Milon. 

RÉCIT  POÉTIQUE,  (Poéjîc.)  c'eft  l'expofé  de 
mcnfonges  &i  de  fîâions  ,  fait  en  langage  artificiel, 
c'eft-à-dire  avec  tout  l'appareil  de  l'art  6c  de  la  iédu- 
£lion.  Ainfi  de  même  que  dans  l'hiiloire  les  choies 
font  vraies  ,  l'ordre  naturel,  le  ftyle  t;anc  ,  ingénu, 
les  expreffions  fans  art  &  fans  apprêt ,  du-moins  ap- 
parent; il  y  a  au-contraire  dans  le  récit  poétique^  ar~ 
tiiice  pour  les  choies  ,  artifice  pour  la  narration  ,  ar- 
tifice pour  le  ftyle  &  pour  la  verfification. 

La  poéfie  a  dans  le  récit  un  ordre  tout  diiférent  de 
celiii  de  Thliroire. Le  récit poéiiquei'Q]ette  quelquetois 
ail  milieu  des  événemens,  comme  fi  le  leâeur  étoit 
infltuit  de  ce  qui  a  précédé.  D'awtresfois  les  Poètes 
commencent  le  récit  fort  près  de  la  fin  de  l'aftion ,  6c 
trouvent  le  moyen  de  renvoyer  l'expofition  des  cau- 
ies  à  quelque  occafion  favorable.  C'eft  ainfi  qu'Enée 
part  tout-d'un-coup  des  côtes  de  Sicile  :  il  touchoit 
prefque  à  l'Italie  ;  mais  une  tempête  le  rejette  à  Car- 
ihage,  où  il  trouve  la  reine  Didon  qui  veut  favoiries 
malheurs  &  fes  aventures  ;  il  les  lui.raconte ,  &  par 
ce  moyen  le  pcfëte  a  occafion  d'inllruire  en  mêm.e 
tems  Ion  leûeur  de  ce  qui  a  précédé  le  départ  da 
Sicile.  Ils  ont  auifi  un  art  particulier  par  rapport  à 
la  forme  de  leur  ftyle  ;  c'eft  de  donner  un  tour  dra- 
matique à  la  plupart  de  leurs  récits. 

Il  y  a  trois  différentes  formes  que  petit  prendre  la 
poéfie  dans  la  manière  de  raconter.  La  première  for- 
mée ,  eft  lorique  le  poète  ne  fe  montre  point ,  mais 
feulement  ceux  qii'U  fait  agir.  Ainfi  Racine  &  Cor- 
neille ne  paroiflent  dans  aucunes  de  leurs  pièces;  ce 
font  toujours  leurs  aâeurs  qui  parlent. 

La  féconde  forme  eft  celle  oii  le  poète  ie  montre 
èc  ne  niontre  pas  fes  aâeurs,  c'ell-à-dire  qu'il  parle 
en  fon  nom  ,  &  dit  ce  que  ces  aâeurs  ont  fait  :  ainfi 
Lafontaine  ne  montre  pas  la  montagne  en  travail  ;  il 
ne  fait  que  rendre  compte  de  ce  qu'elle  a  fait. 

La  trolfieme  eft  mixte  ,  c'eft-à-dire  que  fans  y 
montrer  les  aiSeurs ,  on  y  cite  leurs  dileours,  comme 
Tomt  XIII, 
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venant  d'eux ,  en  les  mcrtant  dans  lenrs  Louches  ;  ce 
qui  fait  une  forte  de  dramatique. 

Rien  ne  feroit  fi  lan^uiffant  &c  fi  montitonc  qu'un 
récit,  s'il  étoit  toujours  dans  la  même  forme.  Il  n'y  a 
point  d'hiilorlcn,  quoique  lié  à  la  vérité,  qui  n'ait 
cru  à  propos  de  lui  être  en  quelque  forte  infidèle, 
pour  varier  cette  forme  ,  &  jetter  ce  dramatique 
dont  nous  parlons  en  quelques  endroits  de  fon  récit  r 
à  plus  forte  railon  la  poéfie  ufcra-t-elle  de  ce  droif  ^ 
puii'qu'elle  veut  plaire  ouvertement,  6c  quelle  en 
prend  fans  myftere  tous  les  moyens. 

Mais  il  ne  fiiflit  pas  A  la  poéfie  de  diverfificr  fes 
récifs  pour  plaire,  il  faut  qu'elle  les  embelliffe  par  la 
parure  &  les  ornemens  :  or  c'eft  le  génie  qui  les  pro- 
duit, Ces  ornemens,  avec  la  liberté  d'un  dieu  créa- 
teur,//2^e«/«w  cui  fil  divinius.  (^D.  J.') 

RÉCIT  DRAMATIQUE,  {I  oéjit  dramatique.')  le  ré- 
cit dramatique  qui  termine  ordinairement  nos  tragé- 
dies, eft  la  defcription  d'un  événement  funeftc,  de- 
ftiné  à  mettre  le  comble  aux  pafilons  tragiques,  c'eft- 
à-diie  à  porter  à  leur  plus  haut  point  la  terreur  6c  la 
pitié ,  qui  fe  font  accrues  durant  tout  le  cours  de  la 
pièce. 

Ces  fortes  de  récits  font  ordinairerhent  dans  la  bou- 
che de  perfonnages  qui ,  s'ils  n'ont  pas  un  intérêt  à 
l'adion  du  poème  ,  en  ont  du-moins  un  très  fort,  qui 
les  attache  au  perlonnage  le  plus  IntérefTé  dans  l'évé- 
nement funelte  qu'ils  ont  à  raconter.  Ainfi,  quand 
Ils  viennent  rendre  compte  de  ce  qui  s'eft  paffe  ious 
leurs  yeux ,  ils  font  dans  cet  état  de  trouble  qui  naît 
du  mélange  de  plufieurs  paifions.  La  douleur,  le  de- 
fir  de  faire  palfer  cette  douleur  chez  les  autres  , 
la  jufte  indignation  contre  les  auteurs  du  défailre 
dont  Us  viennent  d'être  témoins ,  l'envie  d'exciter  à 
les  en  punir,  &  les  divers  fentlmens  qui  peuvent 
naître  des  différentes  raiibns.de  leur  attachement  à 
ceux  dont  ils  déplorent  la  perte  ,  toutes  ces  râlions 
agifl'ent  en  eux,  en  même  tems,  indiltinftement.  fans 
qu'ils  le  fâchent  eux-mêmes ,  &  les  mettent  dans  une 
fiîuation  à  peu-près  pareille  à  celle  où  Longin  nous 
fait  remarquer  qu'eft  Sapho,  qui,  racontant  ce  qui 
fe  paile  dans  fon  ame  à  la  vue  de  l'infidélité  de  ce 
qu'elle  aime,  préfente  en  elle  ,  non  pas  ime  pafïïon 
unique.,  mais  un  concours  de  paifions; 

On  voit  aifément  que  je  me  reftrains  aux  récits  qui 
décrivent  la  mort  des  perfonnages ,  pour  lefquels  on 
s'ei^  intéreffé  durant  la  pièce.  Les  récits  de  la  mort 
des  perfonnages  odieux  ne  font  pas  abiblument  aflTu- 
jettis  aux  mêmes  règles,  quoique  cependant  il  ne  fût 
pas  difficile  de  les  y  ramener ,  à  l'aide  d'un  peu  d'ex- 
plication. 

Le  but  de  nos  récits  étant  donc  de  porter  là  terreur 
&  la  pitié  le  plus  loin  qu'elles  pulifent  aller  ,  il  eft 
évident  qu'Us  ne  doivent  renfermer  que  les  circon- 
ftances  qui  conduiient  à  ce  bien.  Dans  l'événement 
le  plus  trlfte  &  le  plus  terrible ,  tout  n'eft  pas  égale- 
ment capable  d'imprimer  de  la  terreur,  ou  de  faire 
couler  des  larmes.  11  y  a  donc  un  choix  à  faire  ;  &  ce 
choix  commence  par  écarter  les  circonftances  frivo- 
les ,  petites  &  puériles  :  voilà  la  première  règle  pref^ 
crlte  par  Longin  ;  &  fa  nécelfité  lé  fait  fi  bien  fentlr, 
qu'il  eft  Inutile  de  la  détailler  plus  au  long. 

La  ficondc  règle  eft  de  préférer ,  dans  le  choix  des 
circonftances,  les  principales  circoniiances  entre  les 
principales.  La  railon  de  cette  féconde  règle ,  eft  clai- 
re. Il  eft  impoffible,  moralement  parlant,  que  dans 
les  grands  mouvemens ,  le  feu  de  l'orateur  ou  du 
poète ,  fe  foutienne  toujours  au  même  degré.  Pen- 
dant qu'on  paffe  en  revue  une  longue  file  de  circon- 
ftances, le  feu  fe  rallcntit  néceflairement;  6c  l'im- 
preifion  qu'on  veut  faire  fur  l'auditeur  languit  en 
même  tems.  Le  pathétique  manque  une  partie  de  ion 
effet  ;  &  l'on  peut  dire  que  dès  qu'il  en  manque  ime 
part ,  11  le  perd  tout  entier, 

QQqqq  ij 
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Cette  féconde  règle  n'eft  pas  moins  ncceffaîre  pour 
nos  ré.  :ts,  que  la  première.  Les  pcrlbnnages  qui  les 
font  ion:  dans  une  lituation  extrêmement  violente; 
&  ce  nue  le  po^te  leur  fait  dire,  doit  être  une  pein- 
ture: exafte  de  leur  fituation.  Le  tumulte  des  pafuons 
qui  les  agitent ,  ne  les  rend  eux-mêmes  attentifs ,  dans 
le  dcfordre  d'un  premier  mouvement ,  qu'aux  traits 
les  plus  frappansde  ce  qui  s'ell  pafle  fous  leurs  yeux. 
Je  dis ,  dans  le  défordrc  d'un  premier  mouvement ,  parce 
que  ce  qu'ils  racontent ,  venant  de  fe  païïer  dans  le 
moment  même,  il  feroit  abfurde  de  fuppofer  qu'ils 
euffent  eu  le  tems  de  la  réflexion;  &quc  le  comble 
du  ridicule  feroit  de  les  faire  parler  comme  s'ils 
avoient  pu  méditer,  à  loifir, l'ordre  &  l'art  qu'il  leur 
faudroit  employer  pour  arriver  plus  furement  à  leurs 
fins.  C  jft  pourtant  fur  ce  modèle ,  fi  déraifonnable , 
que  font  faits  la  plupart  des  rkhi  de  nos  tragédies ,  & 
on  n'en  connoît  guère  qui  ne  pèchent  contre  la  vraif- 
femblance. 

La  troifieme  règle,  eft  que  les  r^'ciw folent  rapides, 
parce  que  les  defcriptions  pathétiques  doivent  être 
prefque  toujours  véhémentes,  &  qu'il  n'y  a  point  de 
véhémence  fans  rapidité.  Nos  récits  font  encore  af- 
fcrvis  à  cette  règle  ;  mais  il  ne  paroît  pas  que  la  plu- 
part de  nos  tragiques  la  connoiiTent,  ou  qu'ils  fc 
foucient  de  la  pratiquer.  Si  leurs  récits  font  quelque 
impreffion  au  théâtre ,  elle  efl:  l'ouvrage  de  l'afteur , 
qui  fupplée  par  fon  art  à  ce  qui  leur  manque.  Mais 
deftitués  de  ce  fecours  dans  la  lefture ,  ils  font  pref- 
que tous  d'une  lenteur  qui  nous  aflbmme ,  &  qui 
nous  refroidit  au  point  que ,  fi  dans  le  cours  de  la  pie- 
ce  notre  trouble  s'eft  augmenté  de  plus  en  plus,  com- 
me cela  fe  devoit ,  nous  nous  fentons  aufli  tranquil- 
les ,  en  achevant  fa  lecture ,  que  nous  l'étions  en  com- 
mençant. Le  flyle  le  plus  vif  &  le  plus  ferré  convient 
à  nos  récits.  Les  circonftances  doivent  s'y  précipiter 
les  unes  fur  les  autres.  Chacune  doit  être  préfentée 
avec  le  moins  de  mots  qu'il  efl;  poflible. 

Voilà  les  règles  eflentiellcs  d'après  lefquelles  on 
doit  juger  les  récits  de  nos  tragédies;  &  c'eil  d'après 
ces  m.êmes  règles,  qu'on  trouve  cjue  le  fameux  récit 
de  la  mort  d'Hippolyte,  par  Théramène,  pèche  en 
général  contre  les  carafteres  des  paffions  dont  le  per- 
fonnage  qui  parle  doit  être  agité.  Mais  ce  n'eft  point 
à  Racine ,  comme  poète ,  que  l'on  fait  le  procès  dans 
fon  récit.,  c'elt  à  Racine  faifant  parler  Théramène  ; 
c'eft  à  Théramène  lui-même ,  qui  ne  peut  pas  plus 
jouir  des  privilèges  accordés  aux  Poètes,  qu'aucun 
perfonnage  de  tragédie.  La  première  partie  du  récit 
de  Théramène  ,  répond  à  ceux  que  les  anciens  ont 
fait  de  la  mort  d'Hippolyte.  Racine  en  avoit  trois 
devant  les  yeux  ;  celui  d'Euripide ,  celui  d'Ovide  & 
celui  de  Séneoue.  Il  les  admira;  &  félon  toute  apparen- 
ce, les  fautes  qu'on  lui  reproche  ,  ne  viennent  que 
de  la  noble  ambition  qu'il  a  eu  de  vouloir  furpaffer 
tous  ces  modèles.  Au  refte  on  a  difcuté  ce  beau  mor- 
ceau avec  la  dernière  rigueur,  dans  la  dernière  édi- 
tion de  Dcfpréaux ,  à  caufe  de  l'excellence  de  l'au- 
teur. Mais  les  critiques  qu'on  en  a  faites,  toutes  bon- 
nes qu'elles  puiffent  être,  ne  tournent  qu'à  la  gloire 
des  talens  admirables  d'un  îUuftre  écrivain,  qui  dès 
l'inftant  qu'il  commença  de  donner  fes  tragédies  au 
public ,  fit  voir  que  Corneille ,  le  grand  Corneille  , 
n'étoit  plus   le  feul  poète  tragique  de  la  France. 

RÉCIT  ÉPIQUE ,  {Epopce?)  c'eft  l'expofition  d'u- 
ne aftion  héroïque ,  intéreffante  &  merveilleufe.  Ses 
qualités  effcntielles ,  font  la  brièveté ,  la  clarté  &  le 
vraifferablable  poétique.  Ses  ornemens  font  dans 
les  penfées ,  dans  les  expreffions ,  dans  les  tours ,  dans 
les  allufions,  dans  les  allégories,  dans  les  images ,  en 
un  mot ,  dans  toutes  les  chofes  qui  conftituent  le 
beau ,  le  pathétique ,  &  le  fublime  de  la  poéfie.  Voye^^ 

POEME  ÉPIQUE,  {p.  y.) 
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Récit  ,  f.  m.  en  Mufîquc ,  efl  le  nom  générique  de 
tout  ce  qui  ic  chante  à  voix  feule.  On  dit  wnrécit  de 
baffe ,  un  récit  de  haute-contre.  Ce  mot  s'applique 
même  dans  ce  fens,  aux  inflrumens;  on  dit  récit  Ae 
violon ,  de  flûte,  de  hautbois.  En  un  mot  réciter.,  c'eft 
chanter  ou  jouer  feul ,  une  partie  quelconque,  par 
oppofuion  au  choeur  &  à  la  fymphonie  en  général , 
oii  plufieurs  chantent  ou  jouent  la  même  partie  à  l'u- 
niffon. 

On  peut  encore  appeller  récit ,  la  partie  où  règne 
lefujet  principal, &  dont  toutes  lesautres  nefont  que 
l'accompagnement,  (i) 

-RÉCITANT,  adj.  partie  récitante.  C'eft  celle  qui 
fe  chante  pur  une  feule  voix ,  ou  fe  joue  par  un  feul 
inftrument  ;  par  oppofuion  aux  parties  de  fympho- 
nie &  de  chœur ,  qui  font  exécutées  à  l'uniffon  par 
plufieurs  concertans.  Foye^^  Récit. 

RÉCITATIF,  f.  m.  en  Mujîque ,  eft  une  manière 
de  chant  qui  approche  beaucoup  de  la  parole  ;  c'eft 
proprement  une  déclamation  en  mufique,  dans  la- 
quelle le  muficiendoit  imiter  autant  qu'il  eft  poffible, 
les  inflexions  de  voix  du  déclamateur.  Ce  chant  eft 
ainfi  nommé  récitatif.,  parce  qu'il  s'applique  au  récit 
ou  à  la  narration ,  ôc  qu'on  s'en  fert  dans  le  dialo- 

On  ne  mefure  point  le  récitatif  en  chantant;  car 
cette  cadence  qui  mefure  le  chant ,  gâteroit  la  décla- 
mation :  c'eft  la  paffion  feule  qui  doit  diriger  la  len- 
teur ou  la  rapidité  des  Ions.  Le  compofiteur ,  en  no- 
tant le  récitatif  fur  quelque  melure  déterminée ,  n'a 
en  vue  que  d'indiquer  à-peu-près  comment  on  doit 
pafler  ou  appuyer  les  vers  &  les  fyllabes,  &  de  mar- 
quer le  rapport  exaft  de  la  baffe  continue  &  du 
chant.  Les  Italiens  ne  fe  fervent  pour  cela  que  de  la 
mefure  à  ouatre  tems,  mais  les  François  entremêlent 
leur  récitatif  ie  toutes  iortes  de  meuires. 

1  e  récitatif  neH  pas  m.oins  difiërent  chez  ces  deux 
nations ,  que  le  relie  de  la  mufique.  La  lan<?ue  ita- 
lienne douce ,  flexible  &  compolce  Je  mots  fa- 
ciles à  prononcer ,  permet  au  rJc/îâ2fi/' toute  la  rapi- 
dité de  la  déclamation.  Ils  veulent  d'a-Ueurs  que  rien 
d'étranger  ne  iè  mêle  à  la  fimplicité  du  récitatif.,  &c 
croiroient  le  gâter  en  y  mêlant  aucun  des  ornemens 
du  chant.  Les  François  au  contraire ,  en  rempliffent 
le  leur  autant  qu'ils  peuvent.  Ltur  langue, plus  char- 
gée de  confonnes,  plus  âpre  ,  plus  difficile  à  pronon- 
cer, demande  plus  de  lenteur,  &  c'eft  fur  ces  fons 
rallentis  qu'ils  épuilent  les  cadences ,  les  accens,  les 
ports-de-voix,  même  les  roulades  ;  fans  trop  s'era- 
barrafferfitous  ces  agrémens  conviennent  au  perfon- 
nage qu'ils  font  parler,  &  aux  chofes  qu'ils  lui  font 
dire.  Auffi  dans  nos  opéra,  les  étrangers  ne  peuvent- 
ils  diftinguer  ce  qui  eft  récitatif,  &  ce  qui  eft  air. 
Avec  tout  cela  ,  on  prétend  en  France  que  le  récitatif 
françois  l'emporte  infiniment  fur  l'italien  ;  on  y  pré- 
tend même  qua  les  Italiens  en  conviennent ,  &  l'on 
va  jufqy'à  dire  qu'ils  ne  font  pas  de  cas  de  leur  propre 
récitatif.  Ce  n'eit  pourtant  que  par  cette  partie  que  le 
fameux  Porpora  s'immortalife  aujourd'hui  en  Italie, 
comme  Lully  s'eft  immortalifé  en  France.  Quoi  qu'il 
en  l'oit,  il  eft  certain  que  d'un  commun  aveu ,  le  réci- 
tatif  françois  approche  plus  du  chant,  &  l'itahen  de 
la  déclamation.  Que  faut-il  de  plus  pour  décider  la 
queftion  fur  ce  point  ?  (>S  ) 

RECITATION ,  f.  f.  {Poéfie  thédt.  Art  orat.)  La 
récitation,  dit  M.  l'abbé  Dubos,  eft  une  déclamation 
fimple,  qui  n'eft  point  accompagnée  des  mouvemens 
du  corps,  &  que  l'induftrie  des  hommes  a  inventée 
pour  plaire,  &  pour  toucher  davantage  que  ne  peut 
faire  la  leûure,  fur-tout  quand  il  s'agit  de  poéfie.  En 
effet ,  la  récitation  bien  faite  donne  aux  vers  une  force 
qu'ils  n'ont  pas ,  quand  on  les  lit  foi-même  fur  le  pa- 
pier oii  ils  lont  écrits.  L'harmonie  des  vers  qu'on  «- 
cite ,  flatte  l'oreille  des  auditeurs ,  &  augmente  le 
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plaifir  que  le  fens  des  vers  eu.  capable  de  donner  ; 
c'eftun  plaifir  pour  nos  oreilles,  au-lieii  que  leur  lec- 
ture eft  un  travail  pour  nos  yeux.  L'auditeur  ell  plus 
indulgent  que  le  ledteur,  parce  qu'il  cit  plus  flatte  par 
les  vers  qu'il  entend,  que  l'autre  par  ceux  qu'il  lit. 
Auffi  voyons-nous  que  tous  les  Poètes,  ou  par  inl- 
îind,  ou  par  connoiii'ance  de  leurs  intérêts,  aiment 
jnieux  réciter  leurs  vers ,  que  de  les  donner  ù  lire ,  mê- 
me aux  premiers  confidens  de  leurs  productions  Ils 
ont  railbn  s'ils  cherchent  des  louanges  ,  plutôt  que 
des  conleils  utiles. 

C'étoit  par  la  voie  de  la  récitation  que  les  anciens 
poètes  publioient  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  n'é- 
toient  pas  compoiés  pour  le  théâtre.  On  voit  par  les 
fatyrcs  de  Juvénal,  qu'il  le  formoit  ù  Rome  des  af- 
l'emblées  nombreufes ,  pour  entendre  réciter  les  poè- 
mes que  leurs  auteurs  vouloient  donner  au  public. 
Nous  trouvons  même  dans  les  ulages  de  ce  tems-là, 
une  preuve  encore  plus  forte  du  plaifir  que  donne  la 
récitation  des  vers ,  qui  font  riches  en  harmonie.  Si 
donc  la  fimple  récitation  efi  fi  flatteufe ,  il  eft  facile  de 
concevoir  les  avantages  que  les  pièces  qui  le  repré- 
fentent  lur  le  théâtre, tirent  de  la  déclamation  :  com- 
me l'éloquence  du  corps  ne  perfuade  pas  moins  que 
celle  des  paroles  ;  les  geftes  aident  infiniment  la 
voix  à  faire  fon  impreffion.  f-^ojei  DÉCLAMATION. 

RÉCLAMATEUR ,  f.  m.  (^Commerce.)  celui  qui  ré- 
clame, qui  revendique  une  chofe  qui  lui  appartient. 
Ce  terme  ell  principalement  en  ul'age  dans  les  ami- 
rautés de  France,  pour  fignifier  un  négociant,  ou  au- 
tre perfonne  qui  redemande  un  vaiffeau ,  ou  les  mar- 
chandifes  de  Ion  chargement ,  qu'il  prétend  n'être  pas 
de  bonne  prife ,  &c  contefte  aux  armateurs  qui  s'en 
font  emparés.  Diciion.  dt  comm.  &•  de  Trévoux.  Voyez 
l'article  RÉCLAMATION. 

RÉCLAMATION ,  {Jurifp.')  fignifîe  quelquefois 
revendication ,  comme  quand  on  dit  la  réclamation  d'un 
meuble  ou  autre  effet  ;  la  réclamation  d'un  ferf  fugitif, 
de  la  paît  du  feigneur. 

Réclamation  fignifie  auffi  quelquefois  plainte  ou 
protejlation,  aclion;  comme  quand  on  dit  c^u'il  faut 
rélamer  contre  un  acte  dans  les  dix  ans. 

Réclamation  contre  les  vœux  de  religion  ,  efl  la  pro- 
teftation  qu'un  religieux  fait  contre  l'émifilon  de  fcs 
vœux  ,  £c  la  demande  qu'il  forme  enfuite  pour  faire 
annuUer  ces  mêmes  vœux. 

Il  y  a  autant  de  caufes  de  réclamation ,  que  de  cau- 
fes  oui  peuvent  rendre  nulle  la  profeiïion  religieufe. 
Les  plus  ordinaires  font ,  lorfque  le  profcs  n'a  point 
fait  le  tems  néceflaire  de  noviciat  ;  lorfqu'il  a  pronon- 
cé fes  vœux  avant  l'âge  de  1 6  ans  accomplis  ;  qu'il 
les  a  faits  par  crainte ,  par  violence ,  ou  dans  un  tems 
auquel  il  n'avoit  pas  ion  bon  fens,  oufi  la  profeffion 
n'a  point  été  reçue  par  un  lupérieur  légitime ,  ou 
qu'elle  n'ait  pas  été  faite  dans  un  ordre  approuvé  par 
l'Eglife. 

Toute  perfonne  de  l'un  ou  de  l'autre  fexe  qui  veut 
faire  déclarer  fes  vœux  nuls,pourquelquecau(eque 
ce  f  bit ,  doit  avoir  propole  les  moyens  de  nullité  au 
fupérieur ,  ou  à  la  fuperieure,  &  à  l'ordinaire  du  heu 
où  le  monaftere  efi  fitué,  dans  les  cinq  ans,  à  comp- 
ter du  jour  de  la  profeffion:  on  ne  doit  point  écouter 
celui  ou  celle  qui  n'a  point  rempli  cette  formalité. 

La  difpofition  du  concile  de  Trente  eft  conforme 
à  ce  qui  vient  d'être  dit ,  pour  la  néceffité  de  réclamer 
dans  les  cinq  ans. 

En  France  ,  on  n'admet  point  ce  qu'on  appelle  ail- 
leurs la  profej/len  tacite.  La  réclamation  doit  y  être 
faite  dans  les  cinq  ans,  non  en  vertu  du  concile  de 
Trente,  mais  en  vertu  d'un  ancien  uiage  qui  ell;  fon- 
dé fur  la  difpofition  de  droit ,  nede  flatu  dcfunSorum 
pojt  quinquennium  quœratur.  C'efî  ainh  que  s'en  expli- 
qua M.  Talon ,  lors  d'un  arrêt  du  4  Mars  1617 ,  qui 
eil  dMjournal  des  audiences,  ^ 
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Ainfi  parmi  nous ,  le  laps  de  cinq  sns  fans  réclama' 
lion,  ne  reparc  ricn,jl  n'opère  qu'une  fin  de  non--e- 
cevoir  qui  empêche  d'admettre  &  d'écouter  les  plain- 
tes contre  l'émiffion  des  vœ-ux;  au-licu  que  dans  les 
pays  où  la  profeffion  tacite  cil  admife,  le  laps  de 
cinq  ans  fans  réclamation ,  eft  une  nouvelle  profef- 
fion tacite,  qui  ratifie  la  première,  &:  en  réparc  tous 
les  défauts. 

On  accorde  quelquefois  â  Rome  une  difpcnfe  de 
laps  de  cinq  ans  depuis  la  profeffion ,  fans  aucune  dé- 
claration faite  au  fiipérieur  &  à  l'ordinaire.  Mais 
pour  qu'une  telle  difpenfe  ne  foit  pas  abufivc,  il  faut 
que  celui  qui  l'a  obtenue  n'ait  point  eu  la  liberté  de 
propofer ,  dans  les  cinq  ans ,  fes  moyens  de  réclama- 
tion. 

Quelques  religieux  avant  de  donner  leur  requête 
en  réclamation,  obtiennent  un  bref  de  cour  de  Rome 
à  cet  effet,  ce  qui  n'efi:  pourtant  pas  néceffaire  ,  ne 
s'agifTant  pas  en  cette  occafion  de  difpenler&  relever 
le  religieux  de  fes  vœux;  mais  feulement  de  juger  fi 
l'émilfion  des  vœux  a  été  faite  valablement. 

Le  rehgicux  qui  veut  réclamer  contre  fes  vœux, 
n'eff  pas  obligé  de  faire  des  pourfuites  à  cet  effet  dans 
les  cinq  ans;  il  fumt  que  dans  ce  délai  il  ait  proteffé 
&  propofé  fes  moyens  au  fupérieur  &  à  l'ordinaire , 
pourvu  néanmoins  que  depuis  les  cinq  ans  il  n'ait  pas 
lailfé  encore  écouler  l'elpace  de  dix  années ,  parce 
qu'un  tems  fi  confidérable  feroit  préfumer  qu'il  a 
abandonné  tacitement  fa  réclamation. 

Quand  la  caufe  de  réclamation  vient  de  ce  que  la 
perfonne  étant  déjà  liée,  ne  pouvoit  s'engager  dans 
l'état  religieux;  en  ce  cas,  cette  perfonne  peut  récla- 
mer après  les  cinq  ans,  tant  que  le  même  empêche- 
ment fubfifte.  Ainfiun  homme  marié  doit  toujours 
retourner  avec  la  femme,  &  vice  verfd ,la  femme  re- 
tourner avec  fon  mari,  quand  il  y  auroit  plus  de  20 
ans  que  l'un  ou  l'autre  le  feroit  engagé  dans  la  vie  re- 
gieufe. 

Celui  qui  réclame  contre  fes  vœux  doit  être  revê- 
tu des  habits  de  fon  ordre ,  &:  demeurer  aftuellement 
dans  fon  monaffere.  Telle  ell:  la  difpofition  du  con- 
cile de  Trente  ;  &  li  le  religieux  fe  prélentoiî  autre- 
ment, loin  de  l'écouter,  on  le  traiteroit  comme  un 
apollat. 

La  demande  en  réclamation  de  vœux  ne  peut  être 
portée  cjue  devant  le  juge  d'églife ,  cette  matière 
étant  réputée  purement  lpirituelle;ce  qui  eft  confor- 
me à  l'ordonnance  de  1 5  39 ,  &  à  1  edit  du  mois  d'A- 
vril 1695.  De  forte  que  quand  il  y  a  appel  comme 
d'abus  au  parlement,  d'une  fentence  de  l'officialen 
cette  matière ,  le  parlement  juge  feulement  s'il  y  a 
abus  ou  non ,  &  pour  le  fond  renvoie  les  parties  de- 
vant l'official. 

Le  religieux  qui  réclame ,  doit  faire  affigner  devant 
l'official  le  fupérieur  du  monaftere ,  &  ceux  qui  ont 
intérêt  de  s'oppofer  à  fa  reftitution  au  fiecle.  Si  les 
faits  atticalés  par  le  religieux  paroiftent  pertinens, 
on  l'admet  à  la  preuve;  6c  fi  elle  fe  trouve  concluan- 
te, le  juge  par  fa  fentence ,  déclare  nulle  la  profef- 
fion de  celui  qui  réclame ,  &  lui  permet  de  rentrer  au 
fiecle. 

Le  religieux  qui  veut  réclamer  contre  fes  vœux , 
ne  peut  pas  lé  contenter  de  faire  preuve  de  fes  faits 
devant  l'ofEcial,  6c  enfuite  fe  pourvoir  en  cour  de 
Rome,  &  y  obtenir  unrefcrit  qui  déclare  fes  vœirx 
nuls  ;  cette  procédure  feroit  contraire  à  la  pragmati- 
que &  au  concordat,  qui  veulent  que  les  caufes  ecclé- 
fialtiques  foient  jugées  fur  les  lieux. 

11  eft  défendu,  fous  peine  de  mort,  aux  perfonnes 
de  l'un  &  l'autre  fexe  qui  ont  intenté  leur  acHon  en 
réclamation ,  ou  obtenu  des  refcrits  pour  être  rele- 
vées de  leurs  vœux,  de  fc  marier  avant  que  le  relcrlt 
foit  flilminé  ,  ou  le  procès  jugé.  La  même  peine  doit 
avoir  lieu  contre  ceux  &  celles  qui  époufent  fciem- 
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ment  de  telks  pcrionnes.  Voyc:^  la  "prâgmatupu\  lô 
concordiit  ,  le  concile  de  Trente,  les  arrêts  des  -x G  Fé- 
vrier i6'2  4,  &  a  JiiilUt  i66'8,  les  lois  civiles  de  M.  de 
Hcricourt.  (^) 

RECLAME  ,  f.  f.  (  terme  de  bréviaire.  )  c'eft  la  der- 
nière partie  d'un  répons ,  laquelle  fe  répète  après  le 
veriet ,  &C  après  le  Gloria  patri  ;  il  y  a  des  répons  à 
double  réclame.  La  réclame  le  marque  avec  une  étoile. 

RÉCLAME  ,  terme  d'Imprimerie  ,  c'eft  le  dernier 
mot  mis  au  bas  de  la  dernière  page  d'un  cahier  ou 
feuille  d'impreffion  ,  pour  annoncer  le  premier  mot 
du  cahier  iuivant  ;  en  France  on  ne  met  de  ré. Lime 
qu'à  chaque  feuille  ou  à  chaque  cahier  ;  mais  les 
étrangers  font  afiez  dans  l'ufage  d'en  m.ettre  ui^ie  à 
chaque  page. 

RÉCLAME  ,  terme  de  Chjjfc ,  fe  dit  de  la  voix  ,  des 
appeaux ,  des  fifflets  ,  &  autres  inventions  dont  on 
fe  fert  pour  aflèmbler  les  oifeaux  6i.  les  bêies ,  par  un 
fon  qui  les  trompe  ;  réclame  fe  dit  en  hiuconnerie  de 
la  voix  du  fauconnier  &  du  tiroir  dont  il  le  fert  pour 
faire  revenir  les  oifeaux  de  proie  fur  le  poing  ;  oC 
réclamer,  c'eft  rappeller  un  oifeau  en  lui  montrant  le 
leurre  ou  le  tiroir  pour  le  fiire  revenir  fur  le  poing. 
RÉCLAMER  ,  {^Jurifprud.^  /-V^/^^  ci-devaat  RÉ- 
CLAMATION. 

RECLAMPER  ,  v.  a.  (  Mirine.)  c'eft  raccommo- 
der un  mât  ou  une  vergue  ,  quand  ils  font  rompus. 

RECLINAISON  d'un  plan  ,  en  Gnomoniqut  , 
cft  le  nombre  de  degrés  dont  le  plan  d'un  cadran  s'é- 
loigne d'un  plan  exaèlement  vertical ,  c'efl-à-dire 
du  lénith. 

On  trouve  aifément  la  reclinaifon  par  le  moyen 
fuivaht.  Ayant  tiré  une  ligne  horilbntale  fur  le  plan 
propre  ,  avec  un  niveau  ou  quart  de  cercle  ,  Se  une 
autre  ligne  fur  celle-là  à  angles  droits  ,  on  y  appli- 
quera luie  règle  affez  large  ,  de  forte  qu'un  de  ies 
côtés  foit  fur  la  ligne  qu'on  a  tracée  perpendiculaire- 
ment à  la  ligne  horifontale  ,  &  que  le  plan  de  la  règle 
foit  perpendiculaire  au  plan  du  cadran  ;  l'angle  com- 
pris entre  le  côté  de  la  règle  appliquée  fur  le  plan  , 
&  une  ligne  à  plomb  ou  verticale  tirée  dans  le  plan 
de  la  règle ,  fera  l'angle  de  reclinaifon  du  plan  ;  cet 
angle  fe  peut  mefurer  aifément  par  le  mo)'en  d'un 
quart  de  cercle,  ^oj'^^  Cadran.  (O) 

RECLINANT  cadrant,  ÇGnomonique.)  eftun 
cadran  dont  le  plan  s'éloigne  de  la  ligne  perpendicu- 
laire ou  du  zénith.   Foye^  Reclinaison. 

Quand  cette  reclinaifon  eft  égale  à  la  hauteur  du 
polCj  le  cadran  le  nomme  (/■/«/'/jof?/^/.  /^.Cadran. 
Cadran  reclinant  &  déclinant,  eft  tin  cadran  qui 
n'eft  ni  vertical  ni  oppolé  perpendictdaircment  à  au- 
cun des  points  cardinaux  ,  ni  dans  la  direclion  d'au- 
cun de  ces  points.  Foye{^  DÉCLINANT. 

RECLOUER,  v.  au.  (  Gram.  )  rattacher  avec  des 
clous.  ;"f))i;{  Clouer,  Clou. 

RECLUS,  f.  m.  (Jurifprud.^  {e  dit  des  religieux 
ou  autres  peribnnes  enfermées  dans  une  clôture  très- 
étroite  ,  dans  une  cellule,  dans  un  hermitage,  éloi- 
gné du  commerce  &  même  du  voilinage  du  refte  des 
hommes. 

Ce  mot  fe  dit  principalement  de  ceux  qui  s'enfer- 
ment ainfi  par  dévotion  pour  faire  pénitence  ;  il  fe 
dit  aufli  quelquefois  des  femmes  qui  vivent  mal ,  que 
leurs  maris  font  reclure  dans  un  couvent  pour  y 
garder  une  pnlon  perpétuelle,  f^oye^  AdulterEjÊ-c. 
Il  y  avoit  autrefois  un  grand  noinbre  de  reclus.  Ces 
reclus  étolent  des  folitairesquis'enfermoient  dans  une 
cellule  &  tailoient  vœu  de  n'en  fortir  jamais. 

On  ne  les  acl.ettoit  à  faire  des  vœux,  qu'après 
qu'ils  avoient  donné  des  preuves  fuffifantes  de  leur 
renonciation  au  mon  e ,  &  qu'ils  en  avoient  obtenu 
Lt  permiffion  de  l'évêque  ou  de  l'abbé  du  monaftere 
domiisfe  féparoient ,  fic'étoit des  religieux,  corn- 
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me  c'étôit  l'ordinaire  ;  auffi  les  cellules  des  reclus  de- 
voient-elles  toujours  joindre  à  quelque  monaftere. 

Lorlqu'ils  avoient  obtenu  la  permillion  du  prélat, 
ils  étoient  éprouvés  pendant  un  an  dans  le  monafte- 
re ,  d'oii  ils  ne  l'ortoient  point  pendant  toute  cette 
année.   Fojq  Noviciat  ,  Probation. 

Après  ce  tems  ds  étoient  admis  à  fidre  vœu  de  fta- 
bilitè ,  dans  l'églile  ,  en  prefence  de  l'évêque  ;  après 
quoi  le  nouveau  reclus  entroit  dans  fa  cellule  ,  dont 
l'évêque  fcelloit  la  porte  de  fon  fceau. 

La  cellule  devoit  être  petite  &  exactement  fermée. 
f^oyei  Cellule. 

Le  reclus  avoit  dans  fa  cellule  tout  ce  qui  étoit  né- 
celîaire  à  la  vie  ;  &  s'il  étoit  prêtre  ,  il  avoit  même 
un  oratoire  confacré  par  l'évêque  ,  avec  une  fenêtre 
en  dedans  de  féghle  d'où  il  pût  faire  fon  oftrande  à  la 
mefiè  ,  entendre  chanter  ,  chanter  lui-même  avec  la 
communauté  ,  &  répondre  à  ceux  qui  avoient  à  lui 
parler  ;  mais  il  falloit  que  cette  fenêtre  eût  un  ri- 
deau en  dedans  &  en  dehors  ,  afin  que  le  reclus  ne 
pût  ni  voir  en  dehors  ni  être  vu. 

Il  avoit  un  petit  jardin  à  côté  de  fa  cellule  ,  où  il 
pouvoit  faire  venir  quelques  plantes  &  prendred'air, 
&  à  côté  de  fa  cellule  étoient  celles  de  fes  difciples 
s'il  en  avoit,  comme  cela  étoit  ordinaire  ,  avec  une 
fenêtre  de  communication  par  où  ils  lui  fournifibienr 
lès  beioins ,  &  recevoient  les  inllruclions. 

Quand  on  jugeoit  à  propos  de  mettre  deux  ou  trois 
reclus  enlemble  ,  leurs  cellules  étoient  contiguës  les 
unes  aux  autres  &c  avoient  des  fenêtres  de  commu- 
nication ;  &  li  une  femme  vouloit  les  conlulter  ou 
fe  confeflér  à  eux ,  il  falloit  que  ce  fût  dans  l'églife  ô£ 
en  prefence  de  tout  le  monde. 

Quand  il  y  avoit  deux  ou  trois  reclus  ainfi  raflem-^ 
blés  dans  des  cellules  voifmes  ,  ils  pouvoient  avoir 
des  conférences  enlemble  ;  mais  il  falloit  que  ce  ne 
fût  que  fur  des  matières  fpirituelles  ;  ils  pouvoient 
auin  fe  confeflér  les  uns  les  autres  ;  mais  fi  le  reclus- 
étoit  leul ,  il  falloit  qu'il  s'examinât  lui-même  ,  6c  il 
n'avoit  là  perfonne  à  qui  fe  confeffer. 

Si  \e  reclus  tomboit  malade,  on  ouvroit  fa  ports 
pour  laifter  entrer  les  perfonnes  du  dehors  qui  vou- 
loient  l'afîifter  ;  mais  il  ne  lui  étoit  jamais  permis  de 
fortir  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût. 

Il  y  avoit  aulli  des  reclufcs  qui  menoient  à  peu  près 
la  même  vie.'  Sainte  Viborade  vécut  reclufe  à  S.  Gail, 
6<:  fut  martyriiée  par  les  Hongrois  en  82.5. 

Le  P.  Helvoînous  a  donné  un  détail  des  cérémo- 
nies  qui  fepratiquoient  lorfqu'on  faifoit  une  reclufe ., 
dans  la  vie  de  la  mère  de  Cambrai  ,  inilitutrice  de 
l'ordre  de  la  Préfentation  de  Notre-Dame-  Lorfque 
la  cellule  qu'on  lui  bâtit  auprès  de  l'églife  de  S.  André 
de  Tournai  fat  finie  ,  l'évêque  vint  l'attendre  dès  le 
matin  à  la  porte  de  l'églife;  à  fon  arrivée  elle  fe  prof- 
terna  aux  pics  du  prélat  qui  lui  donna  fa  bénédidiont 
&  la  conduiùt  au  maître  autel  ;  puis  ayant  béni  le 
mante,au  ,  le  voile  &  le  fcapulaire  ,  il  les  lui  mit  ô£ 
lui  donna  un  nouveau  nom. 

Lorfqu'elle  eut  fait  ion  vœu ,  l'évêque  après  avoir 
fait  un  difcours  public  concernant  les  engagemens  de 
la  reclufe  ,  la  conduifit  proceiTionnellement  à  fa  cel- 
lule ,  le  clergé  chantant  le  long  du  chemin ,  vinifpori', 
fa  Chrifti ,   &c. 

Là  l'évêque  l'ayant  encore  bénie  de  nouveau ,  con- 
facra  fa  cellule  ,  &c  l'y  enferma  pour  toujours. 

RECLUSERIES  ,  (^Jurifprud.)  étoient  des  ora- 
toires occupées  par  des  perfonnes  pieules  qui  vivoient 
féparées  du  monde  &  enfermées  dans  ces  fortes  d'o- 
ratoires ;  il  y  avoit  des  reclufmes  d'hommes  &  des 
reclujeries  de  filles;  quelques-unes  ont  été  détruites  , 
d'autres  réunies  à  des  monafteres  ,  d'autres  conver- 
ties en  de  fimples  chapelles.  (^) 

RECOCHER  ,  V.  aft.  {BouLmgerie  )  il  fe  dit  de  la 
pâte  ,  c'eil  Tattion  de  la  rebattre  du  plat  de  la  main. 
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RECOEFFER  ,  v.  aft.  {Gram.)  c'efl  coeffer  de- 
rechef; f-'oyei  farvcU  CoEFFER.  Une  femme  fe  rt- 
■coeffe.   On  recocffc  une  bouteille. 

RECOGNEil,  V.  art.  (6-V^/n.)c'eft  cogner  de- 
rechef. Foyci  Van.  COGNEH.  On  ncot^nc  une  che- 
ville qui  veut  fortir  de  fontrou  ,  un  clou  qui  branle , 
un  boulon  qui  n'ell  pas  affez  enfoncé. 

RECOLEMENT  ,  f.  m.  {Jurifprud.  )  du  latin  rc- 
(okn^  eft  une  vérification  de  quelque  choie. 

Recolement  di.  thioins  ,  cil  une  formahté  ufitée 
dans  les  procès  criminels ,  qui  confiftc  à  relire  à  cha- 
que témoin  la  dépoiition  &:  à  l'interpeller  de  décla- 
rer s'il  y  perlille,  ou  s'il  veut  y  ajouter  ou  diminuer , 
dont  on  drefic"  un  afte  que  l'on  appelle  le  proccs-verbal 
de  recokinenc. 

Cette  formalité  qui  étoit  inconnue  dans  le  droit 
romain,  a  été  introduue  parmi  nous  pour s'aflvirer 
d'autant  mieux  de  la  vérité  des  dépofitions  ;  elle  n'a 
■lieu  que  dans  les  procès  qui  font  réglés  à  l'extraordi- 
naire ,  &  il  fout  qu'il  y  ait  un  jugement  qui  ordonne 
que  les  témoins  ouis  aux  informations ,  &  autres  qui 
pourront  être  ouis  de  nouveau,  feront  recolés  en  leurs 
dépofitions,  &  fi  befoin  ell,  confrontés  à  l'accufé. 
Ce  jugement  eft  le  premier  aûe  qui  règle  la  procé- 
dure à  l'extraordinaire. 

Néanmoins  les  témoins  fort  âgés  ,  malades  ,  va- 
létudinaires, prêts  à  faire  voyage  ou  dans  quelqu'au- 
tre  néceffité  urgente,  peuvent  êti'e  répétés  avant 
qu'il  y  ait  un  jugement  qui  l'ordonne;  mais  la  répé- 
tition ou  recolement  du  témoin  ne  vaut  pour  confron- 
tation contre  l'accufé  contumace,  qu'après  qu'il  a  été 
ainfi  ordonné  par  le  jugement  de  contumace. 

En  tout  procès  réglé  à  l'extraordinaire ,  les  témoins 
doivent  être  recolés  ,  quand  même  ils  auroient  été 
ouis  devant  un  confeiller  de  cour  fotiveraine. 

Les  témoins  doivent  être  aflignés  pour  le  recole- 
ment ;  s'ils  font  défaut,  on  les  condamne  à  l'amende  , 
&  en  cas  de  contumace ,  le  juge  peut  ordonner  qu'ils 
feront  contraints  par  corps. 

Ils  doivent  être  recolés  chacun  féparément,  & 
après  ferment  par  eux  prêté  &  lefture  faite  de  la  dé- 
pofition  ,  on  interpelle  le  témoin  de  déclarer  s'il  veut 
y  ajouter  ou  diminuer ,  &  s'il  y  perfille  on  en  fait 
mention  &  on  écrit  ce  qu'il  ajoute  ou  diminue  ;  on 
lui  lit  enluite  le  recolement ,  lequel  doit  être  paraphé 
&  figné  dans  toutes  fes  pages  par  le  juge  6c  par  le  té- 
moin ,  fi  celui-ci  fçait  ou  veut  figner  ,  fmon  on  doit 
faire  mention  de  fon  refus. 

Le  recolement  ne  fe  réitère  point ,  encore  qu'il  eût 
été  fait  pendant  l'abfence  de  l'accufé  ,  &c  que  le  pro- 
cès ait  été  initruit  en  difFérens  tems  ,  ou  qu'il  y  eût 
plufieurs  accufés. 

Le  procès  verbal  de  recolement  doit  être  mis  dans 
un  cahier  fcparé  des  autres  procédures. 

Lorfqu'il  a  été  ordonné  que  les  témoins  feront  re- 
colés &  confrontés  ,  la  dépofition  de  ceux  qui  n'ont 
pas  été  confrontés  ne  fait  point  de  preuve,  à  moins 
qu'ils  ne  foient  décèdes  pendant  la  contumace  de 
l'accufé. 

En  procédant  au  jugement  d'un  procès  criminel , 
s'il  s'agit  d'un  crime  auquel  il  puifl'e  échoir  peine  af- 
fliâive  &  que  les  charges  foient  fortes ,  les  juges  peu- 
vent ordonner  le  recolement  &  la  confrontation  des 
témoins  ,  quoique  cela  n  ait  pas  été  fait  précédem- 
ment. 

Dans  la  vifite  du  procès  on  fait  leûure  de  la  dépo- 
fition des  témoins  qui  vont  à  la  décharge,  quoiqu'ils 
n'alentpoint  été  recolés  ni  confrontés,  pour  y  avoir 
par  les  juges  tel  égard  que  de  raifon. 

Les  témoins  qui  depuis  le  recolement  retraûent 
leurs  déportions ,  ou  les  changent  dans  des  circonf- 
tances  eflentielles  ,  font  pourluivis  &  punis  comme 
faux  témoins. 

Le  recolement  doit  être  fuivi  de  la  confrontation 
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des  témoijis  à  l'accufé.  Voyti  l'ordonnance  de  1 670. 
tit.i6.  Bornier  ,  fur  ce  titre  &  les  mots  Confron- 
tation ,  Procès  criminel  ,  Témoin. 

Recolement  ,  en  matière  d'inventaire  ,  eft  la  vé- 
rification qui  le  fait  des  meubles ,  ou  des  titres  &  pa- 
piers compris  dans  un  inventaire ,  pour  reconnoîtrc 
ceux  qui  le  trouvent  encore  en  nature  &  marquer 
ceux  qui  font  en  déficit. 

Il  y  a  trois  cas  où  l'on  ne  fait  que  recoler  les  meu- 
bles &c  autres  ctlets. 

1°.  Quand  ils  ont  déjà  été  inventoriés  &  qu'ils  fe 
trouvent  encore  en  nature ,  du  moins  pour  la  plus 
grande  partie. 

2°.  Quand  une  femme  féparée  de  biens  ,  ou  quel- 
qu'autre  perfonne  jufliilc  par  des  actes  authentiques 
que  les  meubles  lui  appartiennent. 

3°.  Lorfque  les  meubles  ont  étéfaifis,  &  que  le 
faififlant  a  droit  de  faire  valoir  fa  faific. 

Dans  ces  différens  cas  le  recolement  tient  lieu  d'in- 
\t:ntairc.  Cette  manière  de  procéder  a  deux  objets  , 
l'un  d'éviter  les  frais  ,  l'autre  d'empêcher  que  les  ef- 
fets reclamés  ne  foient  confondus  parmi  ceux  de  la 
lucceflion,  ou  de  conierver  le  privilège  fpécialque 
celui  qui  reclame  les  meubles  ptut  y  avoir,  f^oye^^  le 
traité  de  V  appofttion  &  levée  des  ficelles  ,  ôc  le  mot  IN- 
VENTAIRE. (>-^) 

Recollets,  f.  m.  pi.  {^Hifi.  «cc/iZ/î ) congrégation 
de  francifcains  réformés  ,  qu'on  appelle  aulFi  fireres 
mineurs  ,  de  l'ordre  de  faint  François,  de  Fétroite 
obfervance.  f'ojc^  Franciscain. 

Ils  furent  étabhs  vers  l'an  1530,  fous  le  pontificat 
de  Clément  Vli.  qui  voyant  que  plufieurs  religieux 
de  Tordre  de  faint  François ,  fe  propofoient.d'cn  pra- 
tiquer la  règle  à  la  lettre ,  &  dans  fa  plus  grande 
perfeftion  ,  leur  fit  donner  des  maifons  où  ils  rece- 
voient  ceux  qui  avoient  l'efprit  de  recolleclion ,  terme 
qui  leur  fit  donner  le  nom  de  recollets.  Cette  réforme 
fut  apportée  d'Italie  en  France  vers  l'an  1584,  oii 
ces  religieux  furent  d'abord  établis  dans  les  villes  de 
Tulles  en  Limofm  ,  &  de  Murât  en  Auvergne.  Il  pa-  . 
roît  par  les  lettres  du  cardinal  d'Oflat,  qu'ils  avoient 
un  couvent  à  Paris  dès  1603  ,  &  depuis  ils  en  ont 
édifié  prés  de  1 50  dans  tout  le  royaume  ,  où  ils  font 
divilés  en  fept  provinces. 

RECOMMANDARESSE,  f.  î.  {Police  de  Paris.) 
femme  qui  a  des  lettres  du  lieutenant  de  police,  por- 
tant perrallFion  de  tenir  une  efpece  de  bureau  d'a- 
dreffe,  où  les  particuHers  peuvent  aller  chercher  des 
fervantes  &  des  nourrices.  La  déclaration  du  roi  en- 
regiftrée  au  Parlement  le  14  Février  1715  ,  a  établi 
à  Paris  quatre  bureaux  pour  les  recommanda/ ejfies ,  & 
dans  chaque  bureau,  qui  eft  fous  Finfpertion  d'ua 
des  commiffaires  duchâtelst,  il  doit  y  avoir  un  regif- 
tre  paraphé  par  le  lieutenant  général  de  police. 
(Z>./.) 

RECOMMANDATION ,  f.  f  terme  de  Grammaire^ 
^oy£{  Recommander. 

Recommandation,  f.f.  (/wr///7/-a^.  )  en  matière 
criminelle,  eft  proprement  une  oppofition  que  Ton 
fait  à  l'élargiffement  d'un  prifonnier ,  pour  quelqu'au- 
tre  caufe  que  celle  pour  laquelle  il  a  été  conliitué 
prifonnier. 

Le  procès-verbal  de  recommandation  doit  contenir 
les  mêmes  formalités  que  le  procès-verbal  d'écroue, 
il  doit  être  précédé  d'un  commandement  fait  au  pri- 
fonnier amené  entre  les  deux  guichets ,  &  le  lende- 
main rhuifFier  le  faire  revenir  au  même  lieu  pour 
faire  fon  procès-verbal  de  recommandation  ,  comme 
s'il  le  conftituoit  de  nouveau  prifonnier  ;  il  doit  y 
exprimer  l?s  caufes  de  la  recommandation ,  &  les  ar- 
rêts ,  jugemens  Se  autres  aftes  en  vertu  defquels  la 
recommandation  ell  talte.  On  y  doit  auiÏÏ  exprimer  le 
nom  ,  furnom  »Sc  qualité  du  prifonnier,  &  ceux  de  la 
partie  qui  le  fait  reçomn\ander,  Ôc  le  domicile  qui 
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doit  être  clu  par  cette  partie  ,  au  lieu  oii  laprlfon  eft 
fituée ,  le  tout  à  peine  de  nullité. 

Ceproccs-vcrbal  doit  auffi  être  fignifié  ,  &:  copie 
laiffce  au  prifonnier  en  parlant  à  ia  peribnne  ,  & 
l'huiffier  doit  faire  mention  du  tout  dans  fbn  pro- 
cès-verbal ,  à  peine  de  nullité. 

La  recommandation  peut  être  faite  fur  un  homme 
cmpriformé  pour  dettes ,  ou  fur  un  homme  détenu 
pour  crime. 

Celui  quieft  emprifonné  pour  dettes,  peut  être  re- 
commandé par  d'autres  dettes,  &  par  d'autres  créan- 
ciers, mais  il  ne  peut  être  recommandé  pour  crime 
&viccvcrfà.  Celui  qui  eu.  emprifonné  pour  crime, 
ne  peut  être  recommandé  pour  dette  civile.  Néan- 
moins ,  lorfque  le  prifonnier  quia  eu  quelque  admi- 
niftration  fe  trouve  condamné  pour  crime  capital , 
s'il  eft  recommandé  pour  une  dette  qui  dérive  du 
fait  de  fon  adminiftration  ,  on  dilfcre  l'exécution  juf- 
qxi'à  ce  qu'il  ait  rendu  compte. 

Un  prifonnier  détenu  pour  crime  ,  peut  être  re- 
commandé pour  d'autres  crimes ,  &c  dans  ce  cas  on 
préfère  la  recommandation  qui  eft  faite  pour  le  crime 
le  plus  grave. 

Quand  l'emprifonnement  pour  dettes  eft  déclaré 
nul  par  quelque  défaut  de  forme  ,  cela  emporte  auffi 
la  main  levée  des  recommandations  ;  mais  quand  l'em- 
prifonnement eu.  valable  en  la  forme ,  les  recomman- 
dations tiennent  avant  leur  effet ,  quoique  rélargiffc- 
ment  du  prifonnier  ait  été  ordonné  par  le  mérite  du 
fond  iur  le  premier  cmprifonnement.  F.  le  tit.  ;j  de 
tordonn.  de  i6yo  ;  Bornier  fur  ce  titre  &  les  mots 
ÉcRou  ,  Emprisonnement  ,  Élargissement, 
Prisonnier,  Prison.  (^) 

Recommandation  ,/■?///•<;  de,  ÇLIttérat.)  Voyc^ 

Lettre  ^i  recommandation. 

J'ajouterai  feulement ,  que  Cicé»-on  répondant  à 
Trébatius  ,  qui  fe  plaignoit  que  Céfar  ne  hii  feifoit 
pomt  de  bien,  quoique  lui  Cicéron  l'eût  recommandé 
par  plufieurs  lettres.  «Vous  voi:s  rebutez ,  dit-il ,  com- 
»  me  fi  vous  euffiez  porté  à  votre  général,  non  pas  une 
»  lettre  de  recommandation ,  mais  une  obligation  pour 
»  recevoir  de  l'argent ,  &  vous  en  retourner  promp- 
«  tement  chez  vous  ».  Tanquam  enim  fynqraphum  ad 
imperatorcm  ,  non  cpif.olam  attuli^es.  (D.J.) 

RECOMMANDER  ,  v.  aft.  {Gramm.)  il  fe  dit 
des  chofes  &  des  perfonnes.  On  recommande  à  fon 
enfant  de  fliir  les  mauvaifes  compagnies.  On  recom- 
mande un  homme  à  un  autre.  On  fe  recommande  à 
Dieu  &  à  la  fainie  Vierge.  On  fe  recommande  à  tous 
les  faints  dans  le  péril ,  &c. 

Recommander  ,  (  Jurifprud.  )  Foyei  r  article 
Recommandation, 

Recommander,  {Commerce!)  Voye^^t article fuiv. 
Recommander  une  chofe  volée,  (^Comm.)  c'ell: 
faite  courir  chez  les  marchands  quipourroient  l'ache- 
ter ,  des  billets  contenant  fa  nature ,  fa  qualité ,  fa 
forme  ,  &c.  afin  que  fi  elle  leur  étoit  apportée ,  ils 
puffent  la  retenir  &  en  donner  avis.  On  m'a  volé 
une  m.ontre  d'or  à  répétition  ;  je  l'ai  fait  recomman- 
der chez  les  horlogers.  Diclionn.  de  Comm.  &  Trév. 
RECOMMENCER,  V.  aô.  {Gramm.)  c'efl  repren- 
dre une  occupation  interrompue  ;  &  l'on  dit  en  ce 
fens  ,  on  recommence  à  travailler  au  louvre.  La  pluie 
recommence.  Les  troubles  recommencent. 

RECOMPENSE  ,  f.  f.  prix  accordé  pour  quelque 
aftion  qu'on  juge  bonne  &  utile.  Dans  la  croiance 
des  Chrétiens,  &  m.ême  des  Déiftes,  il  y  a  des  châ- 
timens  &  àes  recompenfes  à  venir.  Il  y  a  des  philo- 
fophes  qui  nient  l'immiortalité  de  l'ame  &  la  vie  fu- 
ture ,  admettant  l'exilîence  de  Dieu  ,  parce  que  la 
-vertu  ,  félon  eux ,  eft  fuffifamment  recompenfée  par 
■elle-même, &  le  vicelUffifammentpuni  dés  ce  monde- 
ci.  Ils  croyent  que  la  loi  qui  anéantit  les  êtres  fans 
•retour,  elt  unjveriélle  &  s'exécute  llir  l'homme  ,ainû 
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que  fiv  tous  les  autres  animaux.  Rien  ne  dégoûte 
plus  de  bien  faire  ,  que  les  récompcnfcs  mal  placées. 
Quelle  bizarrerie  dans  nos  lois  !  Tous  les  crimes  ont 
leur  punition  ;  aucune  vertu  n'a  fa  recompenje  ;  com- 
me fi  les  citoyens  n'avoient  pas  autant  de.befoin 
d'être  encouragés  à  la  vertu,  qu'effrayés  du  vice.  En 
cela  les  Chinois  font  plus  fages  que  nous.  On  àit,poitr- 
tjiioi  vous  recompenfcr .''  Fous  ave:^  fait  votre  devoir.  Mais 
ne  m'en  a-t-il  rien  coûté  pour  faire  ce  devoir  ? 

Recompenses  militaires,  (J^ijt.  anc.)  prix 
ou  marques  d'honneur  accordés  par  l'état  aux  guer- 
riers ,  en  reconnoiffance  de  leur  bravoure.  On  peut 
les  dirlinguer  chez  les  anciens  en  deux  efpeces  géné- 
rales ,  lavoir  en  recompenfes  honorables  ,  &  en  re- 
compcnfes  lucratives. 

Les  premières  étoient  celles  auxquelles  les  peu- 
ples avoient  attaché  des  idées  de  gloire ,  &  qui  étoient 
moins  précieufes  par  les  marques  de  diftindion  pri- 
Ics  en  elles-mêmes ,  que  par  la  réputation  qu'elles 
procuroient.  De  ce  genre  étoient  chez  les  Grecs,  les 
ïlatues ,  les  infcriptlons ,  &c.  &  chez  les  Romains ,  les 
différentes  couronnes  &  l'honneur  du  triomphe. 
Foyt'^ Couronne  &  Triomphe. 

Les  recompenfes  lucratives  étoient ,  ou  des  femmes 
d'argentjOu  des  terres  conquifes  dillribuées  aux  vieux 
foldats  ,  ou  des  penfions  données  après  leur  mort  à 
leurs  femmes  &  à  leurs  enfans.  Cette  diftinûion  fup- 
pofée ,  il  cftfacile  de  l'appliquer  aux  différens  genres 
de  recompenfes  militaires  ufitées  chez  les  anciens. 

Les  Grecs  pour  exciter  l'émulation  &  l'amour  de 
la  gloire,  avoient  imaginé  grand  nombre  de  ces  dif- 
tinctions  flateufes ,  dont  les  hommes  font  toujours 
avides:  une  ftatue  ,  une  infcription honorable  fur  fon 
tombeau ,  engageoient  un  citoyen  à  le  facriner  pour 
la  patrie.  A  Athènes  on  expofoit  pendant  trois  jours 
les  offemens  de  ceux  qui  avoient  été  tués  dans  le 
combat ,  &  chacun  s'empreffoit  à  leur  venir  jetter  des 
fleurs  ,  offrir  de  l'encens  &:  des  parfoms  ;  on  les  en- 
feveliffoit  enfuite  avec  pompe  dans  autant  de  cer- 
cueils qu'il  y  avoit  de  tribus  dans  la  république  ,  & 
avec  un  concours  infini  de  peuple.  Enfin  quelques 
jours  après  un  citoyen  ou  un  orateur  des  plus  qua- 
lifiés d'Athènes  prononçoit  publiquement  leur  orai- 
fon  funèbre. 

Outre  cela  la  république  nourriffoit  les  veuves  de 
ces  illuflres  morts  ,  lorfqu'elles  étoient  dans  le  be- 
foin,faifoit  élever  leurs  enfensjufqu'à  ce  qu'ils  fuffent 
parvenus  à  l'adolefcence  ,  &  alors  on  les  renvoyoit 
chez  eux  avec  cette  cérémonie  fmguliere.  Pendant 
les  fêtes  de  Bacchus  ,  un  héraut  les  produifoit  fur  le 
théâtre,  couverts  d'une  armure  complette  ,  &  les 
renvoyoit  avec  cette  formule  qu'il  prononçoit ,  Sc 
qu'Efchine  nous  a  confervée.«  Ces  jeunes  orphelins, 
»  à  qui  une  mort  prématurée  avoit  ravi  au  milieu  des 
»  hafards  leurs  pères  illuflres  par  des  exploits  guer- 
»riers,  ont  retrouvé  dans  le  peuple  un  père  quia 
»  pris  foin  d'eux  jufqu'à  la  fin  de  leur  enfance.  Main- 
»  tenant  il  les  renvoyé  arm.és  de  pié  en  cap  ,  vacquer 
»  fous  d'heureux  auipices  à  leurs  affaires  ,  &les  con- 
»  vie  de  mériter  chacun  àl'envi  les  premières  places 
»  dans  la  république.  » 

Ceux  qui  furvivoienî  aux  dangers  de  la  guerre  ,' 
&  qui  avoient  rendu  des  ferviccsimportans  à  l'état, 
étoient  honorés  d'une  couronne  dans  l'affemblée  du 
peuple;  elle  étoit  d'abord  d'un  olivier  facré  qu'on  con- 
fervoit  dans  la  citadelle  ,  enfuite  on  décerna  des  cou- 
ronnes d'or.  Souvent  ils  étoient  nourris  aux  dépens 
du  public  dans  le  pritanée  ,  &  fouvent  auffi  gratifiés 
d'une  certaine  quantité  de  terres  dans  les  colonies. 

Les  Romains  employèrent  à-peu-près  les  mêmes 
recompenfes ,  commeon  pêutvoirau wzwCoûronne. 
Mais  ils  avoient ,  outre  cela  ,  pour  les  généraux  , 
les  honneurs  du  grand  &du  petit  triomphe  ,  diflinc- 
tions  que  les  Grecs  n'âccordeirênt  jarnâiis  àléiirs  plus 
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grands  homineSv  D'ailleurs  les  généraux  eux-mcmes 
faiioicnt  A  leurs  loldats  des  diltributions  de  blés  , 
&  même  de  terres  ,  comme  Syllacn  donna  aux  ilens, 
ou  des  largcffes  pécuniaires  ;  ainli  Céiar  donna  deux 
cens  mille  feûcrces  au  centurion  Sceva,  qui  dans 
une  action  avoit  reçu  deux  cens  trente  flèches  fur 
(on  bouclier.  Le  congé  abiolu  étoit  toujours  accom- 
pagné, ou  d'un  établiirement  dans  les  colonies  ,  ou 
ïous  les  empereurs  ,  d'une  efpece  de  penlion ,  qui 
ctoit  régulièrement  payée  aux  vétérans  iur  le  trélbr 
public  pour  leur  lubiiliance.  Outre  cela  les  promo- 
tions à  des  grades  lupéricurs  pour  les  officiers  lubal- 
ternes  ,  les  couronnes  d'or,  &C  le  titre  à' imperaeor  de- 
férés  aux  généraux  ,  étoient  de  puiflans  aiguillons 
pour  les  faire  voler  à  la  gloire. 

RÉCOMPENSE  ,  (  Jiinfprud.  )  eft  Une  indemnité 
que  l'on  donne  A  quelqu'un  pour  lui  tenir  lieu  de 
qutlqu 'autre  choie  qu'il  devoit  avoir. 

La  récomptnfi  en  lait  de  communauté,  eft  Tindem- 
hité  qui  elî  due  à  un  des  conjoints,  pour  l'autre  qui 
a  profité  des  deniers  de  la  communauté. 

Cette  indemnité  a  lieu  ,  lorfqu'un  des  conjoints  a 
fait  des  deniers  de  la  communauté  ,  quelques  impen- 
ies  ou  améliorations  fur  les  propres,  ou  qu'il  a  ra- 
cheté quelque  rente  qu'd  devoit  de  l'on  chef:  dans 
ces  cas  &  autres  lemblables  ,  celui  qui  a  profité  des 
deniers  de  la  communauté,  doit  récompenfe  à  l'autre 
conjoint  ou  à  les  héritiers  ,  conformément  aux  arti- 
cles 131  &  234  de  la  coutume  de  Paris;  autrement 
il  dépendroit  des  conjoints  de  s'avantager  l*un ou  l'au- 
tre indiredement ,  aux  dépens  de  la  communauté  , 
ou  même  de  leurs  propres  biens. 

Quand  la  femme  ou  fes  héritiers  renoncent  à  la 
communauté  ,  ils  ne  peuvent  demander  de  récompen- 
fe au  mari  pour  ce  q  l'il  a  tiré  k  l'on  profit  de  la 
communauté  ,  ils  ne  peuvent  demander  que  le  rem- 
ploi de  leurs  propres  s'il  y  en  a  eu  d'aliénés. 

Mais  pour  les  impenfes  Oc  améliorations  faites  far 
les  propres  de  la  femme ,  la  récompmfe  en  eft  toujours 
due  au  mari ,  quand  môme  la  femme  renonceroit  à 
la  communauté. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  récompenfe  ou  indemnité 
qui  ell  due  par  le  frère  aîné  à  fes  puînés  ,  quand  il 
retient  tout  l'enclos  ou  jardin  joignant  le  château  ou 
manoir  qui  contient  plus  d'un  arpent  de  terre.  Cette 
récompenfe  doit  être  fournie  en  terres  du  même  fief, 
quand  il  y  en  a  ,  fmon  en  d'autres  terres  ou  héritages 
de  la  même  fucceffion ,  à  la  commodité  des  puînés,  le 
plus  que  faire  le  peut,  au  dire  de  prudhommes ,  ainfi 
qu'il  efl  porté  par  l'article  13  de  la  coutume  de 
Paris. 

Celle  d'Etampes  ,  art.  10,  porte  ,  qu'à  défaut  d'hé- 
ritages, la  récompenfe  (cra  fournie  en  deniers  ou  au- 
trement ;  que  pour  raifon  de  ce  ,  il  n'ell  dû  au  fei- 
gneur  aucun  quint  ni  rachat. 

Il  efl  encore  dû  une  autre  forte  de  récompenfe  au 
légataire ,  lorfque  le  teftateur  lui  ayant  lailTé  plus  que 
le  quint  des  propres  ,  l'héritier  ne  veut  lui  abandon- 
ner que  le  quint,  &  que  cet  héritier  trouve  dans 
la  fucceffion  d'autres  biens  libres  en  meubles  &  ac- 
quêts ;  mais  s'il  n'y  avoit  pas  d'autres  biens ,  le  léga- 
taire n'auroit  point  de  récompenfe  à  prétendre.  Foye^ 
Communauté  ,  Propres  ,  Remploi  ,  Préci- 
PUT,  Legs  ,  Quint  DES  PROPRES.  {A') 

RECOMPOSER,  RECOMPOSITION,  {Gram. 
C"  Chimie.  )  On  nomme  récompofuion  en  Chimie ,  le 
létabliffement  des  corps  formés  de  leurs  principes 
Ou  de  leurs  parties  féparées  ;  enforte  qu'il  reforme  le 
tout  comme  auparavant.  Il  y  a  très-peu  de  cas  oîi 
lin  corps  compofé  ne  puilTe  être  dillingué  par  les 
fens  ,  de  celui  qui  n'a  jamais  été  féparé  par  le  feu. 
Si  l'art  de  !a  Chimie  étoit  partait ,  on  pourroit  ce- 
pendant à  quelques  égards,  «coOT/70_/I'rplufieurs  corps 
quiontétédivifés;  mais  cela  n'eit  pas  poiTible  dans 
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•  le  regnè  végétable  &  animal  ;  parce  que  leur  ftruc- 
lure  ell  vafailaire.  Il  faut  donc  foigneufemcnt  diftin- 
guer  la  régénération  impoiïïble  des  corps  organifés  , 
de  celle  qui  peut  s'opérer  fur  les  autres  corps  qui  ne 
font  pas  tels.  {D.  J.) 

RECOMPTER  ,  v.  aft.  (  Gramm.  &  Cdmm.  )  c'efi 
compter  de  nouveau,  pourvoir  fi  on,ne  s'eft  point 
trompé  en  comptamt  la  première  fols.  Rccompurion. 
or  ou  fon  argent.  Recompter  un  mémoire.  Diclïonn. 
de  comm. 

RECONCILIATION  ,{.(.{  Gramm.  )  VoycT  Re- 
CONCILJER. 

Reconciliation,  (  Théolo^.  )  fc  dit  de  l'acle  d'un 
pénitent,  qui  peu  de  tems  après  avoir  reçu  l'abfolu- 
tion  ,  le  prélente  do  nouveau  à  fon  confelTeur  & 
lui  déclare  ou  quelques  fautes  légères  furvenues'de- 
puis  fa  confelfion ,  ou  quelque  pe^hé,  qui  dans  la 
confeirionmême  avoit  échappé  à  fa  mémoire. 
^  Reconciliation  d'une  église,  {Junfprud.  ) 
c'eft  Ic-.fqu'on  la  rebénit  de  nouveau  à  caufe  qu'elle 
avoit  été  prophanée  par  quelque  eftufion  de  fan?  eu 
autre  fcandale.  (  ^  )  °      ' 

RECONCILIER,  v.ad.  (  Gramm.)  c\Çi  rapprô"- 
cherdes  perfonnes  que  quelque  démêlé  avoit 'fépa- 
rées. Un  petit  intérêt  les  avoit  brouillées,  je  lésai  n- 
concdtécs.  La  vie  des  amans  elt  une  vie  de  reconcilia- 
tions &  de  brouillcries.  Il  y  a  des  ofFenfes  qu'on 
n'oublie  jamais  ,  &  des  hommes  avec  lefquels  on  né 
le  rtconcdie  point.  Le  mépris  eil:  irréconclllabU.  Il  y  a 
des  haines  irréconciliables. 

RECONDUCTION,  RECONDUIRE ,  (Ar.;^.) 
eft  un  renouvellement  d'un  louage  ou  d'un  bail  à  fer- 
me ;  on  l'appelle  auffi  quelquefois  relocation ,  fut-tout 
dans  les  contrats  pignoratifs,  où  le  créancier  reloue 
au  débiteur  fon  propre  bien.  Voye^^  Contrat  pi- 
gnoratif &  Relocation. 

La  reconduction  en  général ,  eft  expreffe  ou  tacite  ; 
exprefl'e  lorlqu'elle  le  fait  par  écrit  ou  même  verba- 
lement par  paroles  exprefi'es  entre  les  parties. 

La  tacite  reconducîion  êft ,  lorfque  le  locataire  ou 
fermier  continue  de  jouir  de  ce  qui  lui  a  été  loui 
après  la  fin  de  fon  bail ,  fans  que  le  propriétaire  s'y 
oppofe;  le  fdence  de  celui-ci,  &  le  fait  du  locataire 
ou  fermier,  font  préfumer  un  confentement  de  part 
&  d'autre  pour  la  continuation  du  bail. 

Cette  reconduction  tacite  n'a  lieu  que  poiir  les  baux 
conventionnels,  &  non  pour  les  baux  judiciaires  , 
ni  pour  les  baux  emphitéotiques  ;  elle  fe  fait  aux 
mêmes  prix ,  charges  &:  conditions  :  mais  les  cau- 
tions de  l'ancien  bail  font  déchargées,  &  l'hypothè- 
que tacite  qui  a  lieu  pour  cette  continuation  de  bailj 
ne  remonte  point  au  jour  de  l'ancien  bail  au  pré'u- 
diee  des  créanciers  uitermédiaircs. 

Suivant  l'ul'age  le  plus  général ,  la  tacite  reconduc- 
tion ell  d'un  an  pour  les  héritages  des  champs ,  en 
payant  les  labours  &  femences  qui  pourroient  avoir 
été  faits  pour  les  années  fuivantes;  cependant  quand 
les  folles  ou  laitons  des  terres  font  inégales  pour  le 
produit ,  la  tacite  reconducîion  doit  durer  autant  d'an- 
nées qu'il  y  a  de  folles  ,  comme  deux  ou  trois  années; 

A  l'égard  des  baux  à  loyer,  la  tacite  reconducî.04 
ne  dure  qu'autant  de  tems  que  l'habitation  du  loca- 
taire dureroit  s'il  n'y  avoit  point  eu  de  bail.  Le  bail- 
leur &c  le  preneur  peuvent ,  de  part  &  d'autre ,  fe 
donner  congé  dans  le  tems  réglé  par  l'ufage  ,  félon 
la  nature  de  la  location.  ^''oyc^BAiL  ,  Ferme,  Lo- 
cation ,  Louage  ,  Loyer  ,  U  droit  commun  de  lu 

France  ,  par  Bontjon.  (  ^  ) 

RECONFRONTATION,  RECONFRONTER, 
(J urifprudence?)  eft  une  féconde  repréfentation  faite 
à  l'accufé  des  témoins  qui  ont  dépofé  contre  lui ,  ou 
une  féconde  repréfentation  des  complices  l'un  à  l'au- 
tre, lorfqu'ils  fe  font  accules  mutuellement,  ou  qu'ils 
fe  font  conu-arlés  dans  leurs  réponfes.  Voyei  l'ordon- 
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r..^nce  Ji  ','Syo  ,  tu.  XV.   &  AcCVSà  ,  CONFRONTA-  ' 
TION,  RECOLLEMENT.  (.V  ) 

RECONNOISSANCE  ,  f.  m.  (  Morale.  )  c'eft  un 
afte  excellent  de  bienveuïUance  envers  ceux  qui  i"e 
dont  montres  bienfailàns  envers  nous  ,  &  cet  aûe 
nous  excite  fortement  à  rendre  la  pareille  autant  que 
nous  le  pouvons ,  mais  toujours  ûuis  donner  aucune 
atteinte  au  bien  public.  Si  vous  aim.cz  mieux  une  dé- 
finition plus  courte  &  moins  philolophique,  la  n- 
^:annoijjar]cc  eft  le  ientiment  d'un  bienfait  qu'on  a 
reçu. 

Ce  fentiment  attache  fortement  au  bienfaiteur  a^'ec 
le  defir  de  lui  en  donner  des  preuves  par  des  effets 
i'enfibles,  ou  du-moins  d'en  chercher  les  occafions. 

Il  ne  faut  point  confondre  ce  ientiment  noble  & 
pur  avec  une  adulation  fervile  ,  qui  nef!  autre  choie 
qu'une  demande  déguifée.  On  ne  voit  que  trop  iou- 
vent  de  ces  bas  adulateurs  toujours  avides  ,  jamais 
honteux  de  recevoir ,  fe  pallionnant  fans  rien  lentir, 
&:  prodiguant  des  éloges  pour  obtenir  de  nouvelles 
faveurs.  Leurs  propos,  leurs  tranfports  ,  leurs  pané- 
gyriques annoncent  lataulleté.  La  rcconnoijfarice ,  de 
inèm.e  que  l'amour  ,  ne  s'exprime  peut-être  jamais 
■de  frmauvaife  graCe  que  quand  elle  elf  véritable. 

«  Les  branches  d'un  arbre  ,  dit  le  Bramine  infpi- 
»  ré  ,  rendent  à  la  racine  la  fève  qui  les  nourrit  ;  les 
»  fleuves  rapportent  à  la  mer  les  eaux  qu'ils  en  ont 
»  empruntées.  Tel  eil:  l'homme  ruonnoijjant  :  il  rap- 
»  pelle  à  fon  efprit  les  fervices  qu'il  a  reçus  ,  il  ché- 
»  rit  la  m.ain  qui  lui  fait  du  bien  ;  &  s'il  ne  peut  le 
»  rendre,  il  en  conferve  précieufement  le  fouvenir. 
»)  Mais  ne  reçois  rien  de  l'orgueil  ni  de  l'avarice  ;  la 
»  vanité  de  l'un  te  livre  à  l'humiliation  ,  &  la  rapa- 
»  cité  de  l'autre  n'ei^  jamais  contente  du  retour  quel 
»  qu'il  puiffe  être  »>. 

Je  veux  même  que  la  reconnoljjance  coûte  à  un 
cœur,  c'e{l-à-dire  qu'il  fe  l'impofe  avec  peine,  quoi- 
qu'il la  reffente  avec  plaifir ,  quand  il  s'en  eft  une 
fois  chargé.  Il  n'y  a  point  d'hommes  plus  reconnoif- 
fans  que  ceux  qiii  ne  fe  laiflent  pas  obhger  par  tout 
le  monde  ;  ils  favent  les  engagemens  qu'ils  prennent, 
&  ne  veulent  s'y  foumettre  qu'à  l'égard  de  cevix 
qu'ils  eftiment.  On  n'eft  jamais  plus  empreflé  à  payer 
une  dette  que  lorfqu'on  l'a  contractée  avec  répu- 
gnance, &rhonnéte-homme  qui  n'emprunte  que  par 
nécelfité  gémiroit  d'être  infolvable. 

Comme  les  principes  des  bienfaits  font  fort  dlifé- 
rens  ,  la  nconnoijjunce  ne  doit  pas  être  toujours  de  la 
même  nature.  Quels  fentimens ,  dit  très-bien  M.  Du 
clos ,  dois-je  à  celui  qui  par  un  mouvement  d'une 
pitié  paffagere  n'a  pas  cru  devoir  refufer  une  par- 
celle de  fon  fuperllu  à  un  befoin  trcs-preffant  ?  Que 
dois-je  à  celui  qui,  par  odentation  ou  par  foiblflle  , 
exerce  fa  prodigalité  fans  acception  de  perfonne , 
fans  diffincHon  de  mérite  ou  d'infortune  ?  à  celui  qui 
par  inquiétude ,  par  un  befoin  machinal  d'agir ,  d'in- 
triguer ,  de  s'entremettre,  oft're  à  tout  le  monde  in- 
tiiteremment  Tes  démarches  ,  les  follicitations  &  fon 
crédit  ?  Mais  une  rcconnoijfana  légitime  &  bien  fon- 
dée emporte  beaucoup  de  goût  &  d'amitié  pour  les 
perfonnes  qui  nous  obligent  par  choix  ,  par  grandeur 
d'ame  &  par  pure  générofxté.  On  s'y  livre  tout  en- 
tier ,  car  il  n'y  a  guère  au  monde  de  plus  bel  excès 
que  celui  de  la  nconnoiffance.  On  y  trouve  une  11 
grande  faiisfaftlon  ,  qu'elle  peut  feule  fervir  de  ré- 
compenfe. 

La  pratique  de  ce  devoir  n'efl  point  pénible  com- 
me celle  des  autres  vertus  ;  elle  eft  au  contraire  fui- 
vie  de  tant  de  plailir  ,  qu'une  ame  noble  s'y  aban- 
donneroit  toujours  avec  joie  ,  quand  même  elle  ne 
lui  feroit  pas  impofée  :  û  donc  les  bienfaiteurs  font 
fenfibles  à  ia  nconnoijfanct ,  que  leurs  bienfaits  cher- 
chent le  mérite  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  mérite  qui 
foiî  véritablement  recon.ioiffant.  (Z>.  /.) 


ReCONNOISS.^NCE  ,  PvtSSIINTI.MENT,  (.Sy'wo».) 
ces  deux  mots  défignent  ^vne  même  chofe ,  avec  cette 
différence  que  le  fécond  feul  &  fans  régime  fignifie 
ordinairement  le /•t.|//oKre«//-  d'une  injure,  le  dJpit ., 
la  coLre  ,  enforte  que  c'eft  ce  qui  précède  &  ce  qui 
fuit ,  qui  le  détermine  en  bonne  ou  en  mauvaife  part  ; 
néanmoins  rc^emunan  au  pluriel  ne  fé  prend  jamais 
dans  un  fens  favorable. 

Le  poids  de  la  r^connoijfance  eft  bien  léger  quand 
on  ne  le  reçoit  que  des  mains  de  la  vertu  ;  mais  af- 
fefter  de  la  reconnoijfance  pour  des  grâces  qu'on  n'a 
point  éprouvées,  c'eft  travailler  baffement  à  en  ob- 
tenir. S'il  eft  d'une  belle  ame,  d'avoir  un  tendre  & 
vif  njjirittwent  des  bienfaits  qu'elle  reçoit  ,  il  n'en 
réfulte  cependant  pas  qu'il  faille  conferver  un  rejfcn- 
tuncric  vindicatif  des  injures  Cju'on  nous  fait ,  parce 
que  le  chrrfllanifme  demande  le  facrifîce  de  notre 
lejjaiiunent  ;  d'ailf.'urs  on  doit  toujours  confacrer  fes 
rcjjcntinuns  particuliers  au  bien  de  l'état  &  à  l'avan- 
cement de  la. religion. 

Il  y  a  des  prétendus  a£f  es  de  reconnol^unce  qui  ne 
font  que  des  procédés,  quelquefois  même  intérellés, 
comme  il  y  a  chez  les  amans  ,  des  témoignages  de 
colère  &  de  rcjj'entiment  ,  qui  ne  font  que  des  flgnes 
d'une  pafTion  prête  à  fe  réveiller  avec  plus  de  force. 

Quelques  hommes  oft'enfent ,  &  puis  ils  fe  fâchent  ; 
la  furprife  oii  l'on  elt  de  ce  procédé  ne  laift'e  pas  de 
place  au  rejfentiment  :  quelques-uns  fe  vantent  de 
fervices  qu'ils  ne  vous  ont  point  rendus  ,  &  par-là 
ils  vous  dégagent  des  liens  de  la  reconnoijfancc. 

Onfe  loue  des  grands  ,  on  s'épuife  en  termes  de 
reconnoijj'ance  ;  cela  fignifie  fouvent  qvi'on  fe  loue 
foi-même  ,  en  difant  d'eux  tout  le  bien  qu'ils  nous 
ont  fait ,  ou  même  qu'ils  n'ont  pas  fongé  -A  nous  faire. 
On  loue  les  grands,  pour  marquer  qu'on  fes  voit  de 
près,  rarement  par  eflime  ou  par  recormoijjunce  :  on 
ne  connoît  pas  fouvént  ceu.x  que  l'on  loue.  La  va- 
nité ou  la  légèreté  l'emportent  quelquefois  ;  on  ell 
mal-ccntent  d'eux  ,  &l  on  les  loue. 
'■  Pifbn',  après  la  mort  de  Germanicus  ,  fe  rendit  au- 
près de  Druius ,  en  qui  il  comptoit  trouver  moins 
de  r^' (fentiment  de  la  mort  d'un  fi-ere  ,  que  Aq  ncon- 
noiffance de  l'avoir  défait  d'un  rival.  (Z>.  /.) 

RecoNNOISSANCE  ,  en  Po'éjh  dramatique  ;  la  re- 
con'inifj'iinci ,  dit  Ariftote,  eft ,  comme  fon  nom  l'in- 
dique ,  un  fentiment  qui  faifant  paffer  de  l'ignorance 
à  la  connoiffance  ,  produit  ou  la  haine  ou  l'amitié 
dans  ceux  que  le  poète  a  deffein  de  rendre  heureux 
ou  malheureux.  Ariftote  remarque  enfuite  que  la 
plus  heureulè  reconnoijjance  eft  Celle  qui  caufe  la 
péripétie  ,  laquelle  change  entièrement  l'état  des 
chofès. 

La  reconnoi[fcince  eft  fimple  ou  double  :  la  fimple 
eft  celle  oîi  une  perfonne  eft  reconnue  par  un  autre 
qu'elle  coanoit  :  la  double  eft  quand  deux  perfonnes 
qui  ne  fe  connolffoient  point  viennent  à  fVreconnoî- 
tre ,  comme  dans  l'Iphigénie  d'Euripide  ,  où  Orefte 
reconnoît  cette  princeffe  par  le  moyen  d'une  lettre, 
&  elle  le  reconnoit  par  un  habit  ,  enforte  qu'elle 
échappe  des  mains  d'un  peuple  barbare  par  le  fe- 
cnurj  d'Orefte  ,  ce  qui  contient  deux  reconnoïjfances 
différentes  qui  produiient  le  même  effet. 

Les  .manières  de  recojinoiffance  peuvent  être  extrê- 
mement diverflflées  ,  &  dépendent  de  l'invention  du 
poète  -■  mais  quelles  qu'elles  foient ,  11  faut  toujours 
les  choifir  vraiffenrblables,  naturelles  ,  &  fi  propres 
au  fujet,  que  l'on  ait  lieu  de  croire  que  la  reconnoif- 
fance  n'eft  point  une  fiction  ,  mais  une  partie  qui  naît 
de  l'aétion  même. 

La  reconnoiijunce  fe  fait  quelquefois  par  le  rai- 
fonnem.ent.  C'eft  ainft  que  Chryfbthemis  recon- 
noît dans  l'Electre  de  Sophocle  qu'un  de  fes  pa- 
rens  eft  arrivé  dans  Argos  ,  parce  qu'elle  voit  fiir 
le  tombeau  d'Agamenmon  tme  grande  efîufion  de 
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laît  »  quantité  de  fleurs  répandues  &  des  cheveux  af- 
rachés  ,  ce  qui  ne  pouvoit  ctic  l'ndion  que  d'un  pa- 
rent de  ce  prince.  Elle  fait  alors  les  recherches  pour 
tâcher  de  le  découvrir,  &c  enfin  elle  rencontre  Orelle 
qui  éîoit-v'enu  en  iccn.-t  pour  venger  la  mort  de  (on 

f)ere  ,  à  qui  il  avoit  uti'ert  un  lacritice  tuncbre ,  iélon 
a  coutume, 

De  toutes  les  beautés  de  la  tragédie ,  les  rcconnolf- 
fanccs  lont  une  des  plus  grandes,  lur-tout  celles  oii  la 
nature  (e  trouve  intéreflee  :  car  indépendamment  des 
tendres  mouvemens  qu'elle  excite  par  elle-même, 
c'cft  auffi  par-là  qu'elle  parvient  au  but  principal  de 
la  tragédie  ,  qui  efl:  de  produire  la  terreur  &  la  pi- 
tié. Dans  Sophocle,  la  rcconnoi^ance  d'Œdipe  &  de 
Jocarte  qui  pailc  par  tant  d'incidens ,  y  prend  tout  ce 
qu'il  faut  pour  frapper  plus  heureuiement  le  coup 
de  terreur  ,  fi  j'ofe  ainfi  parler,  &  qui  fait  d'autant 
plus  d'impreffion  qu'il  eft  iuivi  d'un  changement  de 
fortune  dans  les  principaux  perfonnages. 

Remarquez  encore  que  ce  changement  d'état  fe 
fait  fi  immédiatement  après  la  rcconnoijjana^  que  le 
fpeâateur  n'a  pas  le  tems  de  refpirer  ,  &  que  le  tout 
fe  pafle  dans  la  chaleur  de  fes  mouvemens.  C'ell  ce 
qui  fait  dire  à  M.  Dacier  que  la  nconnoijfance  de  l'E- 
ledre  du  même  poète  n'eu  pas  ,  à-beaucoup-près,  fl 
vive  ni  fi  belle  ,  parce  qu'elle  ell  éloignée  de  la  pé- 
ripétie ;  car  après  qu'Orelîe  &  Eleâre  fe  font  recon- 
nus ,  ils  font  encore  du  tems  dans  le  même  état ,  & 
ils  ne  changent  de  fortune  que  par  la  mort  de  Cly- 
temneflre  Se  d'Egiflte. 

Ce  n'eft  qu'entre  les  principaux-  perfonnages  d'une 
tragédie  que  les  reconnoi£ances  produilent  leur  grand 
effet ,  &C  ce  n'eft  aulfi  que  des  circonftances  où  elles 
font  placées  que  dépend  leur  véritable  beauté.  Dans 
rCEdipe  ,  c'eft  de  la  mère  à  fon  fils  ;  mais  par  cette 
reconnoijfance  ,  ce  fils  va  ie  trouver  l'époux  de  fa 
mère  &  le  meurtrier  de  fon  père  ,  dont  la  mort  lui  a 
fervi  de  degrés  pour  monter  au  trône ,  &  le  trille 
moyen  de  contrader  une  alliance  inceftueufe  qui  met 
le  comble  à  fes  infortunes. 

Nous  avons  quelques  tragédies  où  l'on  a  employé 
des  moyens  particuliers  de  rcconnorjfana ,  dont  l'an- 
tiquité n'a  pas  fait  ulage  ;  c'eft  oU  fon  de  voix  que 
Zénobie  reconnoît.Rhadamifle.  Comme  le  fon  de  la 
voix  fe  perd  moins  à  un  certain  âge  que  les  traits  de 
reffemblance  ,  c'eft  lui  qui  dans  cette  belle  tragédie 
prépare  la  reconnoijfance  ^  &'  qui  aide  à  rappeller  les 
traits  d'un  vilage  que  dix  années  d'abfence  ont  du 
maiquer  ,  &  qui  lui  rend  la  première  fraîcheur  aux 
yeux  d'une  époufe  vertueule.  Quelle  eft  la  furprife 
deRhndamifte  de  retrouver  vivante  une  femme  dont 
l'excellente  beauté  a  fait  tous  les  crimes,  &c  dont  l'ex- 
cès  de  la  pafiion  d'un  mari  farouche  a  cru  mettre  en 
fureté  la  fidélité  &  l'honneur  par  des  précautions 
barbares  ,  &  fans  exemple  ?  En  effet,  pour  empê- 
cher oue  dans  la  déroute  de  Ion  armée  Zénobie  ne 
tombât  entre  les  mains  d'un  ennemi  vainqueur,  Rha- 
dan.ifte  la  jctta  dans  l'Araxe ,  après  l'avoir  crue  morte 
fous  les  coups  preffés  d'une  main  langlante  :  l'atro- 
cité de  l'aftion  confondue  avec  ce  figne  fingulier  de 
Tcconnoijjance  &  préfente  à  Tel  prit  du  ipedateur  ,  a 
fait  à  la  quarantième  repréfentation  de  la  pièce  le 
même  plaifir  qu'à  la  première.  {D.  J.) 

ReconnoisSANCE  ,  en  Jurijprudcnce  ,  fignifie  en 
général  un  ncie ,  par  lequel  on  reconnoît  la  vérité  de 
quelque  point  de  droit  ou  de  quelque  fait.    ' 

Reconnoijfance  fe  prend  quelquefois  pour  une  cé- 
dulc  oubiUet ,  par  lequel  on  reconnoît  devoir  une 
femme  à  quelqu'un ,  ou  que  l'on  eft  obligé  de  taire 
quelque  chofe. 

ReconnoisSANCE  d'écriture  privée  eft  lorf- 
qu'on  reconnoît  la  vérité  d'une  écriture  oufignature 
privée. 

Elle  fe  fait  devant  notaire  ou  en  juftlce. 
l'orne  XIII, 


Pouf  Opérer  la  reconnoijfance  devant  notaire  il 
faut  qu'il  en  folt  pafl'c  un  ade  ,  faifant  mention  de 
ladite  reconr.oiJJ'ance, 

Elle  fe  fait  en  juftice  lorfque  le  porteur  d'une  pro' 
méfie  ou  autre  écriture  privée  alfigne  celui  qui  l'a 
écrite  ou  lignée  ,  à  comparoir  devant  im  juge  com- 
pétant ,  pour teconnoître  ou  denier  l'écriture  ou  fi- 
gnature  ,  ôccn  cas  de  dénégation  être  procédé  à  la 
vérification  de  cette  écriture  par  experts. 

Tout  juge  devant  lequel  les  parties  fe  trouvent  en 
inftancc  eft  compétent  pour  la  rcconnoiffance  &  véri- 
fication d'une  pronicffc  ou  autre  écrùure  privée  ; 
mais  pour  le  ])rincipal  ,  il  faut  fe  pourvoir  devant  le 
juge  naturel  des  parties. 

Les  reconnoijj'ances  &  vérifications  des  écriture* 
privées  fe  font  partie  préfente  ou  duement  appcllée 
devant  le  rapporteur  ,  ou ,  s'il  n'y  en  a  point,  devant 
l'un  des  juges  qui  fera  commis  fur  une  fimple  re- 
quête ,  pourvu  que  la  partie  contre  laquelle  on  pré- 
tend fe  iervir  des  pièces ,  foit  domiciliée  ou  préfente 
au  lieu  où  l'affaire  eft  pendante  ,  finon  la  reconnoif- 
J'unce  doit  être  faite  devant  le  juge  royal  ordinaire 
du  domicile  de  la  partie,  laquelle  doit  être  afti^'-née 
à  perfonne  ou  domicile  ;  &  s  il  échet,  de  faire  quel-* 
que  vérification:  elle  fe  fait  devant  le  jugeoîi  eft  pen- 
dant le  procès  principal.  Ordonnance  de  i  ôyo  ,  tit, 
XII.  an.  6. 

L'édit  du  mois  de  Décembre  1684  porte  que  ,  par 
l'exploit  de  demande  ,  on  peut  déclarer  que  dans 
trois  jours  le  défendeur  fera  tenu  de  reconnoître  ou 
dénier  l'écriture  ,  finon  qu'elle  demeurera  tenue 
pour  reconnue  ;  que  file  détendeur  dénie  l'ccriture, 
on  procède  à  la  vérification  lur  des  écritures  publi- 
ques &  authentiques. 

La  reconnoijfance  d'une  écriture  privée  faite  devant 
notaire  ou  en  juftice,  emporte  hypothèque  à  comp- 
ter de  ce  jour. 

On  procède  aufll  en  matière  criminelle  à  la  recon' 
noijj'unce  des  écritures  privas  &  fignatures. 

Celles  qui  peuvent  fervir  à  l'inftruftion  &  à  la 
preuve  de  auelque  dime  ,  doivent  être  repréfentées 
aux  accufés  ;  &  après  ferment  par  eux  prêté,  on  les 
interpelle  de  déclarer  s'ils  les  ont  écrites  ou  fignées  , 
&  s'ils  les  reconnoiffent  véritables. 

Si  l'accufé  reconnoît  les  pièces  pour  véritables, 
elles  font  foi  contre  lui  fans  autre  vérification  ;  s'il 
les  dénie,  on  les  vérifie  fur  pièces  de  comparaifon. 

La  procédure  que  l'on  doit  obferver  dans  cette 
matière  eft  prefcrite  par  X ordonnance  de  i6yo  ,  tii, 
FUI.  &  par  {'ordonnance  du  faux.  Ç^) 

ReconnoisSANCE  d'aîné  et  principal  héri- 
tier eft  une  déclaration  que  des  père  &  mère  ou 
ainres  afcendans  font  par  le  contrat  de  mariage  d'un 
de  leurs  entans  ,  par  laquelle  ils  font  en  ia  faveur 
une  efpece  d'inftitution  contractuelle  des  biens  qu'ils 
poffedentaâuellement ,  &  s'obligent  aies  confervef 
à  cet  enfant  qu'ils  rcconnoiftènt  en  quahté  d'aîné 
pour  leur  principal  héritier. 

L'effet  de  ces  fortes  de  rcconnoijfances  eft  réglé  dit^ 
féremm.ent  par  les  coutumes.  Foye^^  le  traité  des  injli- 
tutions  &  fubflitutions  contractuelles  de  M.  de  Lauriere, 
&  le  traité  des  conventions  defuccédcr  ,  par  BouchL-ul. 

ReconnoisSANCE  d'héritages  eft  une  décla- 
ration que  l'on  paffe  au  terrier  d'un  feigneur  pour  les 
héritages  qui  font  tenus  de  lui  à  cens. 

Les  gens  de  main-morte  font  auffi  tenus  de  paffer 
une  reconnoijfance  pour  les  héritages  qui  ont  été 
amortis ,  quoique  ces  héritages  ne  doivent  plus  de 
cens  ni  autres  droits  feigneuriaux  ;  c'eft  pourquoi 
cette  nconnoijfance  s'appelle  déclaration  fcche  :  elle 
fert  à  contrader  la  direde  &:  la  juftice  du  feigneur. 

Tout  nouveau  tenancier  eft  obligé  de  paffer  à  fes 
frais  reconnoifj'ance  au  feigneur  :  celui  ci  peut  même 
•  R  R  r  r  r  ij 
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obliger  fes  cenfitaires  à  lui  pafler  nouvelle  reconnoif- 
J'ance  tous  les  30  ans  ,  parce  que  cette  reconnoijfance 
lupplce  le  titre  primitit',  &  l'ert  conicqucmmL.it  à 
empêcher  la  prtlcription. 

Le  nouveau  ieigneur  peut  aufTi  demander  une  re- 
connoi[jdncc  à  les  cenlitaires,  quoiqu'ils  en  ayent  dé- 
jà une  à  ion  prédéceffeur  ;  mais  en  ce  cas  ,  la  rccon- 
noijjancc  le  t'ait  aux  frais  du  ieigneur,  Fe/r. y wr  laqmfl. 
4iy.  de  Guypape. 

Une  feule  reconnoijfance  fulF.t  pour  conferver  le 
cens  ordinaire  ou  autre  droit  reprélentatit'du  cens  ; 
mais  pour  autoriier  la  perception  des  droits  exhor- 
bitans  ,  tels  que  des  corvées,  une  leule  rcconnoij/ance 
ne  iiiilit  pas,  il  en  faut  au-moins  deux  ou  trois  quand 
le  Ieigneur  n'a  pas  de  titre  conilltutit.  f^oye[  Aveu  , 
DÉCLARATION  u'héritages,  Terrier  ,  Laroche- 
flavin  Jes  droits  feignmnuux  ,  la  pratique  des  tcrruis^ 
Henryf.  Guyot.  (^) 

RECONNOITRE,  seRECOxNNOITPvE,  (  Lan^. 
franc.  )  reconnoitre ,  pour  témoigner  de  la  reconnoil- 
lance ,  le  dit  avec  la  perionne ,  avec  la  choie  ;  exem- 
ples ;ye  nconnohrai  cute  faveur  ;  jul  reconnu  cet  hom- 
me à  la  voix  ,  &  à  fa  démarche. 

Se  reconnoitre  ,  fe  prend  en  trois  fignifîcations  :  // 
/l'eut  pas  le  terns  defe  reconnoitre .,  c'eil-à-dire  ,  de  re- 
prendre fes  fens  ,  de  faire  réflexion  iur  loi;  Dieu  lui 
a  fait  la  grâce  de/i  reconnoitre.,  c'efi-à-dire  ,  defe  re- 
pentir. Je  conmience  à  me  reconnoitre ,  c'ell-à-dire  ,  à 
me  rappeller  l'idée  du  lieu  ,  du  pays  où  je  fuis. 
^D.J.) 

Reconnoitre,  (  Fortification.  )  figniiîedans  l'art 
militaire ,  voir  &  examiner. 

Air.fi  l'on  dit  reconnoitre  une  troupe,  un  camp  ,  un 
ouvrage,  une  brèche,  im  déiilé  ,  un  marais,  un 
gué ,  S-c. 

Comme  le  général  ne  peut  pas  reconnoitre  lui- 
même  tous  les  différens  objets  fur  leiquels  il  a  beioin 
d'avoir  des  connoiifances  exaâes,  c'cif  à  ceux  qu'il 
charge  de  ce  loin  de  ne  rien  négliger  pour  s'afliirer 
par  eux-mêmes  de  tout  ce  qui  concerne  l'examen 
qui  leur  eft  confié  ;  afin  de  ne  point  le  tromper  par 
de  faux  rapports  qui  peuvent  lui  faire  prendre  des 
partis  très-préjudiciables  à  l'armée. 

On  ne  doit  employer  dans  des  commiffions  auffi 
délicates  &  aufTi  importantes  ,  que  des  gens  coura- 
geux ëc  très-inftrults  de  la  icicnce  militaire,  ians  la- 
quelle ,  avec  de  la  bonne  volonté  &  du  zcle  ,  il  cil 
impofiible  de  bien  juger  de  toutes  les  circonllances 
dont  il  eft  à  propos  que  le  général  foit  informé. 

On  doit  reconnoitre  aulli  le  pays  par  oii  les  armées 
doivent  pafier,  &  où  elles  doivent  agir  ;  mais  cette 
reconnoilTance  ,pour  être  bien  faite  ,  exige  de  grands 
talcns.  Il  faut  être  conlommé  dans  la  Icience  &  dans 
la  pratique  de  la  guerre ,  pour  bien  juger  des  dillé- 
rentes  opérations  militaires ,  relatives  à  la  nature  du 
pays.  Ce  n'eft  point  affez  d'avoir  de  bonnes  cartes 
pour  cet  effet ,  ni  beaucoup  de  géographes  à  fa  iuite 
pour  lever  le  pays  ;  les  cartes  les  plus  exades  lont  fort 
imparfaites  à  cet  égard  ;  car,  comme  le  dit  très-bien 
M.  le  maréchal  de  Puyiegur  ,  comment  me  donneront- 
elles  par  des  traits  déplume  ,  une  connoijjiince  ajje^  exa- 
3e,  pour  quejepuifje  décider  Jl  une  hauteur  ejl  un  peu 
plus  élevée  qiiune  autre  qui  fera  vis-à-vis  ?  Si  de  la  ca- 
valerie peut  y  monter,  ou  feulement  de  Cinfarite'ie  ,  & 
combien  de  cavaliers  pourraient  y  monter  de  front  ^  Il 
eft  évident  que  les  cartes  ne  peuvent  donner  ces  dif- 
férentes connoillances ,  non  pUis  que  ce  qui  concer- 
ne la  nature  des  marais  ,  des  défilés  ,  des  chemins  , 
des  bois ,  &c.  Cependant  on  croit  communément  n'a- 
voir rien  omis  pour  bien  reconnoitre  \\\\  pays  lorl- 
qu'on  s'en  eft  procuré  des  cartes,  ou  qu'on  en  a  fait 
lever  ;  mais  fi  l'on  s'en  tient  aux  connoiifances  qu'el- 
les peuvent  donner,  on  ne  connoît  le  pays  que  très- 
imparfaitement.  Pour  être  vraiment  utiles ,  il  faut 
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qu'elles  foient  accompagnées  d'un  mémoire  parti- 
culier, qui  explique  toutes  les  circonllances  du  ter- 
rein  dont  la  connoifi'ance  eft  néceifaire  dans  les 
actions  &  les  mouvemens  des  armées  ;  travail  qui  ne 
peut  être  fait  que  par  im  homme  intelligent ,  très- 
verfé  dans  la  théorie  &  la  pratique  de  la  guerre ,  & 
non  point  par  ini  fimplc  géographe. 

La  connoiflance  du  pays  où  le  fait  la  guerre  eft  fi 
importante  ,  qu'on  ne  doit  rien  négliger  pour  le  la 
procurer  la  plus  exade  qu'il  eft  poliible.  Sans  quoi  il 
arrive  foiivent ,  comme  le  dit  M.  le  maréchal  de  Puy- 
iegur ,  qu'on  donne  bien  des  combats  où  l'on  perd 
beaucoup  de  monde  mal-à-propos.  lien  donne  pour 
exemple  les  combats  de  Fribourg,  en  1644.  Il  pré- 
tend que  li  l'on  avoic  bien  connu  le  terrein  des  envi- 
rons de  cette  ville ,  il  étoit  aifé  de  le  faire  abandon- 
ner ians  combat  ,  au  général  Mercy.  ^oyei^  fur  ce 
iujet  àzns  l'art  de  la  guerre  ,  ij .  ti.  les  ditïerens  arti- 
cles du  cliapitre  vj .  &  entre  autres  C  article  xxviij.  qui 
traite  des  moyens  de  prendre  connoiffance  d''un  pays. 

Reconnoitre  une  place,  c'ell  l'examiner  avec 
foin  ,  pour  juger  des  endroits  les  plus  foibles  ou  les 
plus  propres  aux  attaques.  Voye\  Siège.  (  Q  ) 

Reconnoitre,  (  Marine.  )  c'ell  approcher  d'un 
vallfeau  pour  examiner  la  groifeur,  les  forces  qu'il 
peut  avoir,  &  de  quelle  nation  il  ell. 

Reconnoitre  une  terre,  (  Marine.^  c'eft  ob- 
ferver  la  lltuation  d'une  terre  ,  aiin  de  lavoir  quelle 
terre  c'eft. 

RECONQUERIR,  v.aa.  {Gramm.)  c'eft  con- 
quérir une  féconde  fois.  A'oye^CoNQL/ÉRiR  6- Con- 
quête. C'eft  un  pays  reconquis  ;  les  provinces  limi- 
trophes iont  expolées  à  être  conquifes  &C  reconquifes. 

RECONSTRUIRE  ,  v.  aft.  (  Gramm.  )  c'eft  con- 
ftruire  derechef,  f^oye^  les  articles  CoNSTRVlRB  & 
Construction. 

RECONSULTER  ,  v.  a£l.  (  Gramm.)  c'eft  pren- 
dre une  féconde  confultation  fur  la  même  affaire.  Il 
arrive  fouvent  qu'une  affaire  eft  bonne  à  la  coniUlta- 
tion  ,  &  mauvaiie  à  la  reconfultation,  tant  notre  ju- 
riiprudence  ell  équivoque  &.  diverfe.  f^oye^  Con- 
sulter ô' Consultation. 

RECONTRACTER,  V.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft  con- 
trat er  une  leconde  fois;  cet  a£fe  avoit  étéréfilié, 
mais  les  parties  qui  perfiftoient  dans  les  mêmes  in- 
tentions ,  ont  réparé  les  défauts  de  la  forme  &  du 
fonds ,  &  recontracté. 

RECONVENIR  ,  RECONVENTION  ,  (  Jurif- 
prudence.  )  ell  une  aQion  que  le  défendeur  intente 
pour  le  parer  de  celle  que  le  demandeur  a  intenté 
contre  lui. 

Toute  adion  intentée  par  le  défendeur,  contre  le 
demandeur ,  n'eft  pas  une  reconvention  ;  ce  n'eft  qu'au- 
tant qu'elle  tend  à  empêcher  l'effet  de  l'aûion  du  de- 
mandeur ,  ou  à  opérer  une  compenfation.  Ainli  la 
reconvention  eft  en  matière  civile,  ce  que  la  récrimi- 
nation eft  en  matière  criminelle. 

La  retonvention  étoit  admile  en  droit,  comme  il 
paroît  par  la  loi  6  au  code  de  cotnpenfationibus  ,  &  en 
la  loi  I  ,  §.  dernier,  quœ  fententiœ. 

La  coutume  de  Paris ,  article  loG.  &un  grandnom- 
bre  d'autres  coutumes ,  portent  que  reconvention  n'a 
lieu  en  cour  laie,  fi  elle  ne  dépend  de  l'adion  ,  c'eft- 
à-dire,  li  la  demande  en  reconvention  n'eft  la  défenfe 
naturelle  contre  l'adion  premièrement  intentée  ;  &£ 
en  ce  cas,  le  défendeur  peut  par  fes  défenies  le  con- 
flituer  incidemment  demandeur. 

Ainli  dans  notre  ufage  la  reconvention  n'eft  admife 
que  lorfque  la  demande  que  forme  le  défendeur  eft 
vraiment  incidente  &  connexe  à  la  demande  princi- 
pale ;  de  forte  que  fi  la  demande  formée  par  le  défen- 
deur eft  indépendante  de  la  première,  elle  eft  regar- 
dée comme  une  demande  principale  qui  doit  être 
formée  à  domicile,  &  jugée  féparément. 
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Les  Canoniftes  tiennent  que  la  reconvention  a  lieu 
en  cour  eccléfiaftique,  c'efl-à-dire,  que  clans  ces  tri- 
bunaux on  admet  plus  ailement  le  détendeur  à  for- 
mer toutes  fortes  de  demandes,  nuoiqu'cUcs  ne  dé- 
pendent'pas  de  la  première;  mais  il  faut  toujours  que 
le  juge  loit  compétent  d'en  connoître  ,  eu  cj^ard  à  la 
matière,  6c  que  ces  demandes  incidentes  tendent  à 
opérer  une  compenfation  ;  car  fi  ces  d^mand.^s  ne 
paroiiToient  formées  que  pour  embarrafler  l'nfFiiire  , 
on  ne  croit  pas  que  le  juge  d'églile  ie  portât  à  les 
joindre  à  la  première. 

Sur  la  reconvention  on  peut  voir  Bacquet ,  traité  des 
droits  de  jujllce,  cit.  vil/,  n.  lo.  Coquille,  ^-w //.  .307. 
Ftrrieres  .,furr  article  t^o6  deU  coutume  de  l\irh.  (A) 

RECONVOQUER  ,  v.  aft.  (  Gramm.  )  c'cft  cor- 
voquer  de  rechef,  ^qyi;^  CONVOQUER  &  Convc- 
CATION. 

RECOPIER  ,  V.  aô.  (  Gramtn.  )  c'efl;  copier  une 
ièconde  fois,   yoye^  CoPlFR  &  CoPIE. 

RECOQUILLER  ,  Jardinage.  )  il  ie  dit  des  feuil- 
les d'un  arbre  lorfqu'elles  ont  été  ratatinées  &  ra- 
maflees  par  les  vents  qui  viennent  au  printems. 

RECORD ,  f.  m.  (  Jurljprud.  )  fignifîe  quelquefois 
récit,  témoignage,  atteilaticn  d'un  fait  ;  quelque- 
fois il  fignifie  le  témoin  même  qui  certifie  ce  qui  s'eft 
pjiTé  en  fa  prélence. 

Record  d'un  jugement  ou  d'un  contrat  ^  fe  faifoit 
anciennement  lorfque  l'ade  n'avoit  pas  été  rédigé 
par  écrit  ;  on  fliifoit  une  enquête  pour  prouver  ce 
qui  avoit  été  jugé  ou  Ifipulé  entre  les  parties  ou  leurs 
auteurs  ;  on  en  ufoit  de  même  pour  conilater  un 
ajournement  qui  n'avoit  été  tait  que  verbalement. 

Record  dans  un  exploit ,  eiî  un  des  témoins  dont 
rhuitïier  fe  tait  affifter;  ces  témoins  ont  été  appelles 
records ,  parce  que  dans  le  tems  que  les  exploits  n'é- 
toient  pas  rédigés  par  écrit,  leur  témoignage  lervoit 
à  recorder  ou  rappeUer  ce  qui  avoit  été  feit  &c  dit 
par  l'huifîîer  ou  lergent.  L'ordonnance  de  i6Gj  ^  ti- 
tre z.  article  2  ,  veut  que  les  huilfiers  dans  tous  leurs 
exploits,  fe  faflent  affilier  de  deux  records  ç\\.n  lignent 
avec  eux  l'original  &  la  copie  des  exploits ,  ians 
qu'ils  puiflent  fe  fervir  de  records  qui  ne  lâchent  écri- 
re ,  ni  qui  foient  parens  ,  alliés  ou  domelliques  de  la 
partie  ;  mais  depuis  l'ctabliifement  du  contrôle  des 
exploits  ,  le  miniftere  des  records  n'eft  plus  néceffaire 
que  dans  certains  exploits.de  rigueur ,  tels  que  les 
faifies  réelles  &c  les  commandemens  recordés  faits 
pour  parvenir  à  ces  fortes  de  Lifies.  l^oye:^  Bourfier 
fur  ces  articles,  f^oyi^  auffi  le  gloffaire  de  M.  de  Lau- 
riere ,  au  mot  Record.  (  ^  ) 

RECORDÉ  ,  adj.  (  JunJ'prud.  )  fe  dit  de  ce  qui 
eft  muni  de  la  préfence  &:  atteftation  de  deux  records 
ou  témoins.  Ce  ternie  n'eft  guère  uiité  qu'en  ma- 
tière d'exploits  &  de  commandemens  ;  il  y  a  cert  tins 
exploits  &  commandemens  qui  doivent  être  rccor 
dés.  Foyei  AJOURNEMENT,  CONTROLE  ,  EXPLOIT, 

Saisie  réelle.  (  J) 

RECORDER ,  (  Hlfl.  mumc.  d'onglet.)  nom  d'un 
magiftrat  qui  fert  de  confeiller  au  lord-maire,  pour 
l'informer  en  toutes  occafions  des  lois  &  coutun.es 
de  la  ville  de  Londres  :  c'eft  lui  cjui  prononce  1.  s 
fentences  ;  il  prend  place  dans  le  confeil  du  ma;re 
avant  tous  les  échevins  qui  n'ont  pas  encore  été  mai- 
res. (B.  J.) 

RECORRIGER  ,  v.  au.  (  (7r<iw/w.)  c'eftcorriger 
de-rechef.  Foye^  les  articles  CoKKiGER  &  Correc- 
tion). 

RECORS  ,  f.  m.  (  Gram.  )  aide  de  fergens;  celui 
qui  l'alfille  ,  lorfqu'iî  fait  les  fondions  ;  le  rcors  lert 
de  témoin  &  prête  main  forte.  Voye-^C article  Ser- 
gent. 

RECOUCHER,  v.  aft.  (  Gram.  )  c'eftfe  coucher 
une  féconde  fois  ;  il  s'ell  levé  ,  mais  il  a  fallu  le  le- 
(Oiicher  au  bout  de  quelques  inilans  :  recoucher  une 
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branche  ;  c'eft  l'enfoncer  en  terre  en  la  pliant  ;  oa 
couche  gros  à  certains  jeux  ;  on  couche  ccni  louis  ; 
on  en  recouche  tant  qu'on  veut. 

RECOUDRE  ,  v.  ad.  (  Gram.  )  c'eft  reprendre  à 
l'aiguille  ce  qui  s'eft  découfu  ;  recoudre  fon  habit  ;  re- 
coudre une  plaie.  On  dit  au  figuré  des  \ers  recoujin 
de  pièces  &  de  morceaux. 

RECOUPES  ,  f.  f.  pi.  (  Archlt.  )  on  appelle  ainfi 
ce  qu'on  abbat  des  pierres  qu'on  taille  pour  les  équar- 
rir  ;  quelquefois  on  mêle  du  poullier  uu  poudre  dere- 
coupcs  ,  avec  de  la  chaux  &i  du  fable,  pour  faire  du 
mortier  de  la  couleur  de  la  p!erre;&  le  plus  gros  des 
recoupes.,  particulièrement  celles  qui  proviennent  de 
pierres  dures ,  fert  à  affermir  le  fol  des  caves  ,  &  à 
faire  des  aires  dans  les  allées  des  jardins.  (  Z).  /.  ) 

Recoupe  ou  RecOUPETTE,  f.  f.  terme  de  Meûnur; 
farine  que  l'on  tire  du  fon  remis  aii  moulin.  Il  n'y 
a  guère  que  les  pauvres  gens  qui  mangent  du  pain 
de  recoupe. 

Recoupe  ,  c'eft  dans  la  gravure  en  bols  ,  le  coup 
de  pointe  donné  en  fécond  iieu  après  la  coupe,  pour 
enlever  le  bois  en  creux  6c  façon  de  goutiere  ,  6c 
commencer  à  former  l'un  des  côtés  d'un  trait  de  re- 
lief ou  d'une  taille.  Foyei  CoufE  6- GR.'i.vuRt  EN 
bois  aux  principes  de  cette  gruvure. 

RECOUPE  ,  terme  de  Blafon  ;  on  appelle  écu  re- 
coupe ,  un  écu  mi  -  coupé  6c  recoupé  un  peu  pluâ 
bas. 

RECOUPEMENS  ,  f.  m.  pi.  {^rchlt.)  ce  font  des 
retraites  tort  larges  ,  faites  à  chaque  affile  de  pierre 
dure  ,  pour  donner  plus  d'empattement  à  de  cenains 
ouvrages  conftruits  lur  un  terrein  en  pente  roide  , 
ou  à  d'autres  fondés  dans  l'eau ,  comme  les  piles  de 
pont,  les  digues,  lesm.lîits  de  uioidlns,  &c.  (Z?.  7.) 

RECOUPER  ,  V.  ad.  (^Gramm.)  c'ell  couper  une 
féconde  fois.  Cet  habit  a  été  mal  coupé  ;  il  a  tiillu  le 
recouper.   On  recoupe  au  )eu  ,  quand  on  a  mA  coupé. 

Foyei  Couper  6- Coupure. 

RECOURBER  ,  v.  acl.  (Gram.)  c'eft  donner  for- 
me  d'une  courbe  ,  on  dit  recourber  une  barre  de  fer, 
recourber  un  tuyau ,  6c. 

RECOURIR ,  V.  ad.  (  Gram.  )  c'eft  courir  de  re- 
chtf ,  recourir  après  cet  homme.  Il  eft  plus  ordinaire 
au  figuré  qu'au  fimple  ,  il  fallu  recourir  à  la  jufiice  , 
contre  les  entreprifes  réitérées.  Recourir hh  clémen- 
ce du  prince  &  à  la  milérieorde  de  Dieu.  Recourir  à 
la  médecine  &  à  la  lorbonne.  Recourir  aux  anciens 
manulcrits;  on  dit  en  marine,  recowir  fiir  une  ma- 
nœuvre ,  &  lur  la  terre  ,  lur  l'eau  avec  une  chalou- 
pe ,  la  tenant  à  la  main  ;  faire  recourir  fécoute  ,  la 
bouhne  ,  le  couet  de  revers  ;  &  c'eft  pouffer  ces  ma- 
nœuvres hors  du  vallî'eau  en  avant ,  afin  de  leur  don- 
ner du  balant  ;  recourir  les  coutures  d'un  vaiffeau 
pour  y  repalî'er  légèrement  le  calfat.  Foyer^  les  uni" 
des  R  F  cours. 

RECOURS ,  f.  m.  (Gram!)  refuge  ,  afyle.  Foye:^^ 
Vartlcli  Recourir. 

Recours  ,  (  Jurifprud.  )  ou  aftion  recurfoire,  efl 
une  adion  de  garantie  que  l'on  exerce  contre  quel- 
qu'un afin  d'être  déchargé  ,  linon  indemnilé  de  la 
de'mande  ou  prétention  d'un  tiers.  Foye^  Garan- 
tie. {A  ) 

Recours,  f.  m.  terme  de  Monnaie;  ce  mot  fe  dit 
d'une  permiilion  que  le  prince  accorde  de  quelque 
foiblage  fur  le  poids  de  l'cfpece  ;  il  fignifie  aulïi  le 
rappon  de  l'efpece  au  marc,  &  du  marc  à  l'efpece  ; 
c'elt-à-dire  la  quantité  d'efpeces ,  comme  d'écus  ou 
de  pifloles ,  par  exemple ,  qui  doit  fe  faire  de  chaque 
marc  d"or  ou  d'argent.  Sj.vary.  {D.J.) 

Pv.ECOUS  vaisseau  ,  commerce  de  mer  ;  ce  mot  fe 
dit  d'un  vaiffeau  repris  lur  les  ennemis.  Les  ordon- 
nances de  la  marine  reijlent  le  tems  qu'un  vailleau 
doit  refter  entre  les  mains  des  ennemis ,  pour  être 
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déclaré  fimplemcnt  ncous ,  ou  ccnlc  une  nouvelle 
prile. 

RECOUSSE ,  {JurifpritcL)  fignlfie  en  général  l'ac- 
tion de  recouvrer  quelque  choie. 

Dans  quelques  coutumes  on  appelle  recoujft  ou 
fc-gagz ,  la  faculté  que  celui  dont  les  meubles  ont 
été  vendus  par  jullice,  a  de  les  retirer  dans  un  cer- 
tain tems. 

Les  coutumes  des  Tours ,  Angers  &  quelques  au- 
tres appellent  le  retrait  lignager  rccoujjc  iimplement, 
Si.  rscoiijje  par  grâce,  leremeré  ou  rachat  convention- 
nel ,  &  les  rentes  rachetables,  renii.s  à  rccoufje  ,  com- 
me li  l'on  rachttoit  l'héritage  qui  étoit  chargé  de  la 
rente. 

Dans  les  pnciennes  ordonnances  reccuJJ'i  d'un  pri- 
fonnier  lignifie  l'cnlcvaiunt  qui  pourroit  en  être  tait , 
comme  dans  l'édit  de  Melun  ,  art.  21.  où  il  elî  dit , 
que  les  ordinaires  ne  pourront  être  contraints  à  bail- 
ler vicariats  ,  finon  es  cauies  criminelles  011  il  y  au- 
rcit  crainte  manifefte  de  recoujje  du  priibnnier.  yoycr^ 
le  glnljain  de  M.  de  Lauriere  ,  au  mot  recoujje.  (^) 

RÉCOUVRE,  (^Marine.')  commandement  de  hâ- 
Icr  une  manoeuvre  ,  &  de  la  tirer  dans  un  vaifleau. 

RECOUVREMENT  ,  f.  m.  {Gram.)  aftion  par  la- 
quelle on  entre  ou  rentre  en  pofleiîion  d'une  choie. 
Le  recouvranent  des  deniers  royaux  eil  toujours  dif- 
pendieux  ;  on  dit  le  recouvrement  de  la  ianté  &i.  des 
forces,  yojei  l'^rcclefuivan;.  Le  recouvrement  d'une 
choie  volée  ou  perdue.  Le  recouvrement  des  droits  , 
des  taxes,  des  tailles. 

Recouvrement  des  forces  ,  anaUpJîs ;  ce 
changement  s'opère  dans  notre  corps  à  la  iuire  des 
maladies  par  l'expulfion  de  la  matière  morbifique  , 
en  même  tems  que  par  l'ulage  des  remèdes  analepti- 
ques. Et  on  ne  procure  point  un  recouvrement  des  for- 
ces vrai  &  confiant  par  l'uiage  des  rellaurans ,  atten- 
du qu'il  y  a  nombre  de  maladies  ,  &  iur-tout  Ls  fé- 
briles &  convuifives ,  où  la  force  &:  puiffance  mo- 
trice des  iblides  eif  dans  un  haut  degré  ,  quoique  les 
forces  naturelles  foient  languifTantes  &  tres-froides  , 
alors  il  y  a  une  cauié  morbifique  qu'il  faut  détruire  : 
la  véritable  vigueur  des  forces  naturelles  dépend 
donc  plutôt  pour  la  plus  grande  partie,  de  la  conver- 
lion  des  alimcns  ioli'ies  &  liquides  convenables  en 
fang  &c  en  liqueur  bien  condiiionnée ,  où  il  ie  forme 
de-rechef  un  fluide  qui  le  iéparant  dans  le  cerx'eau  , 
entre  dans  les  midclcs  &  les  membranes  des  nerfs. 

Les  nourritures  de  bon  lue  ibntdonc  le  meilleur 
moyen  pour  piccurer  le  recouvrement  des  foi  ces  ,  & 
c'eft  en  cela  que  confifle  le  régime  analeptique,  tels 
font  les  bouillons  gélatineux,  de  viande,  de  chapon  , 
des  os  &  de  lur  moelle ,  tirés  par  la  coftion  de  ces 
ahm.ens  dans  l'eau  avec  un  peu  de  vin,  quelque  rouel- 
les de  citron ,  quelques  grains  de  ftl ,  de  macis  &  de 
girofle  en  povidre  dans  un  vaiiTeau  fermé  ,  ceux  qui 
le  font  avec  de  gros  pain  ,  oii  le  froment  efl  en  en- 
tier ,  de  l'eau ,  du  vin  &  des  œufs. 

La  di-'cocl'on  de  chocolat  dans  l'eau  ,  ou  le  lait ,  le 
lait  d'ântlie  ,  l'eau  diltillé  de  gros  pain  ,  avec  l'écor- 
ce  de  citron ,  &  iur-tout  le  bon  vin  vieux  du  Rhin  , 
&  le  véritable  d  Hongrie. 

Nota.  Que  ces  iécours  alimenteux  nourriiTans  ne 
doivent  point  être  emploies  pendant  la  malad  e  ,& 
lorfque  toute  la  maife  du  i'ang  &  des  liqueurs  ell  rem- 
plie d'impureté;  mais  dans  la  convalelcence,  &  lori- 
que  les  paillons  de  l'ame ,  les  longvies  veilles ,  les  tra- 
vaux &  fatigues  de  l'ei'prit  &  du  corps  ,  les  grandes 
hémorrhagies  ,  ont  abattu  &  détruit  les  forces  ;  on 
doit  même  dans  ces  circonflances  en  uier  avec  mé- 
nagement, parce  que  ces  alimens  pailcnt  prompte- 
ment  dans  le  fang ,  &  qu'ils  en  augmentent  la  quan- 
tité. 

C'eil  donc  une  grande  faute  de  fe  gorger  d'ali- 
mens  noiunirans  dans  les  cas  oii  les  digcftions  font 


dérangées ,  rallentics ,  dans  le  cas  de  convalefcen- 
ce  ,  de  foiblefié  6c  d'épuiiemenî  ,  dans  l'accouche- 
ment ,  dans  les  pères  ,  parce  que  la  quantité  des  ali- 
mens ne  répondant  pas  aux  forces  digeliives  ,  il  eil 
néceiiaire  qu'il  ie  forme  ime  iabure,  dont  les  moin- 
dres fuites  ibnt  d'augmenter  la  foibleile  ,  en  épailiif- 
iant  le  iang  &L  la  lymphe,  &  en  reproduiiant  de  nou- 
veau la  matière  morbifique. 

Recouvrement,  f.  m.  terme  de  Menuifcr.^  c'eft  une 
efpece  de  rebord  de  quelque  iorte  d'oivrage  que  ce 
ioit.  Amfi  on  dit  le  n  couvremtnt  d'un  coffre  to.t,  pour 
le  rebord  du  couvercle  d'im  coffre  fort.  On  appelle 
pannedux  recouverts,  CQwx  qui  excédent  &  recouvrtnt 
l'ailemblage.  On  dit  auffi  en  maçonnerie  des  joints 
ncouvcrts  ,  poiu"  défigner  des  joints  faits  avec  des 
pierres  de  taiile  ,  fur-tout  aux  terrail'es.  (^D.  J.) 

Recouvrement, /^iece  de  ,  voj'eç  à  l'article  Bas 
la  defcriptlon  du  métier  à  bas. 

RECOUVRER  ,  v.  aa.  (  Gram.)  c'eil  rentrer  en 
pofTeifion.  Il  ie  dit  des  choies  &  des  perfonnes.  On 
r^c'^uve  la  fortune  ,  on  recouvre  Ion  ami.  Foye'^  V arti- 
cle RtCOUVREMENT. 

Recouvrer  ,  {Marine!)  c'eft  tirer  une  manœuvre 
dans  le  vaifleau. 

RECOUVRIR ,  V.  au.  (  Gramm.  )  c'eft  couvrir  de 
rechef  Voye^  l'article  Couvrir.  Il  faut  recouvrir  ce 
livre  ,  cette  maifon.  Le  tems  fe  recouvre. 

Recouvrir,  (^Jardm.  )  Ce  mot  le  dit  des  plaies 
faites  aux  arbres  ,  foit  dans  le  corps  ,  pour  avoir  été 
écorchés  ,  ioit  à  l'extrémité  des  branches  taillées  , 
quand  la  levé  vient  à  étendre  la  peau  par-deflus  ,  en- 
lorte  qu'il  ne  paroiffe  plus  de  bois  de  cet  arbre  ou  de 
cette  branche.  Ainfi  on  dit,  les  arbres  de  Cette  pépi- 
nière font  bien /t'c^ierM,  c"tll-à-dire  que  l'argot  du 
lauvageon  étant  coupé  auprès  de  l'endroit  greffé ,  la 
partie  tdiilée  &  coupée  s'eft  fi  bien  re  ouverte  d'écor- 
ce ,  que  la  greffé  &:  le  fauvageon  ne  paroi  fient  pas  fé- 
parés  &  différens  l'un  de  l'autre.  (^D.J.) 

RECRÉANCE, f.f  {Junfprud.)  eft  la  pofi'efrion 
d'une  choie  qui  eft  adjugée  par  provilion,  en  atten- 
dant le  jugement  du  fond. 

Quelques  coutumes  appellent  toute  provifion  re- 
c'i'inu  ,  même  en  matière  prophane  ;  mais  comniu- 
nément  ce  ternie  n'eft  ufité  qu'en  matière  bénéfî- 
ciale. 

La  recréance  dans  ces  matières  eft  la  poiTeiHon  d'un 
bénéfice  que  l'on  accorde  par  provifion  à  celui  des 
cuntendans  qui  a  le  droit  le  plus  apparent,  &  qui 
paroit  le  mieux  fondé  ;  fauf  aux  autres  contendans 
à  contefter  eniuite  lùr  la  pleine  maintenue. 

Le  jugement  qui  accorde  cette  poReffion  provi- 
foire  ,  s'appelle yKO'c;/«r/z^  de  recréance. 

En  madère  de  régale  ,  la  recéance  s'appelle  état. 
Quand  les  droits  &  titres  des  parties  font  ii  douteux 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'adjuger  la  maintenue  à  l'im  ou 
à  l'autre  ,  le  juge  n'ordonne  guère  aujourd'hui  le  fe- 
queftre  ;'il  doit  ,luivant  les  articles  5y  &  68  de  l'or- 
donnance de  1 5  39  ,  faire  droit  fur  le  poileffoire  ,  & 
adjuger  la  recréance  au  pofTefîeur  ,  fauf  à  juger  dans  la 
fuite  rinltance  pofl'effoire  par  jugement  de  pleine 
maintenue ,  ians  uiér  à  cet  égard  de  renvoi  par-de- 
vant le  juge  de  l'églife  fur  le  pétitoire.  Au  grand- 
confeil  l'on  ordonne  plus  communément  lefequeftre. 

En  adjugeant  la  recréance  à  celui  qui  a  le  droit  le 
plus  apparent ,  on  lui  adjuge  aufîi  les  fruits  &  reve- 
nus du  bénéfice  du  jour  de  f  es  provifions,  &  l'on  con- 
damne l'autre  contendant  à  rendre  ceux  qu'il  a 
perçus. 

Les  fentences  de  recréance  (ont  exécutoires  nonob- 
ftrant  l'appel, fuivant  l'ordonnance  de  1667,  pourvu 
qu'elles  foient  rendues  par  des  juges  royaux  reffor- 
tiffans  fans  moyen  ;  qu  ils  aient  aflîfté  du-moins  au 
noipbre  de  cinq  qui  foient  nommés  dans  la  léntence  ; 
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&  fi  c'eft  fur  inîlance,  ils  doivent  figner  la  minute  dé 
la  fenlence. 

■  Quand  la  rècréance  eft  accordée  pair  arrêt  ,  celui 
qui  l'obtient  n'cll  pas  tenu  de  donner  caution  ;  mais 
ïi  c'eft  leulement  par  lentence  ,  il  doit  faire  au  gretle 
.les  foiimiiTions  en  tel  cas  requis  ,  &  l'ôledtion  de  do- 
micile. 

La  caution  que  donne  le  recrédentiairc  efl;  pour  la 
reftiîution  des  fruits,  au  cas  que  la  fentence  de  recréance 
foit  infirmée. 

Le  jugement  de  rccrcame  doit  être  exécuté  aA'ant 
qu'il  foit  procédé  lur  là  pleine  maintenue. 

Lorfqu'il  échef  de  juger  iéparément  la  provlfion 
avant  le  fond,  il  n'eft  pa*;  permis  aux  juges  de  cumu- 
ler l'un  &  l'autre  &  de  prononcer  par  im  même  ju- 
gement fur  \k  ncriance  &C  iur  la  pleine  maintenue  , 
parce  que  cela  fe  feroit  en  fraude  de  l'appel ,  qui  efl 
une  voie  de  d'"oit  :  on  ne  pourroit  plus  demander  la 
provifion  après  le  jugement  de  la  pleine-maintenuc, 
de  forte  que  la  provifion  ne  feroit  pas  exécutée 
nonobihmt  l'appel. 

Le  dcvolutaire  pevit  prendj-e  la  pofTeflîon  de  droit, 
mais  il  ne  peut  pas  la  prendre  de  fait  avant  qu'il  ait 
"obtenu  une  fentence  de  recréant  ou  de  maintenue  , 
fuivant  l'ordonnance  d'Henri  IL  F^oyci  les  i/éfinicions 
du  droit  canon ,  au  mot  recréance ,  &  le  recueil  des  ma- 
tkres  hinéjîc.  de  Drapier,  tome  II.  titre  de  l'action pof- 
fefolrc.(J) 

RÉCRÉATIF,  adj.  (  Gramm.)  qui  récrée  ,  qui 
arnuie.  Cette  letlure  cfî  récréative  ;  la  variété  de  ce 
jeu  eil  récréative. 

RÉCRÉATION  ,  f.  f.{Gràmm.)  délaffemcnt  ac- 
cordé après  le  travail.  Les  études  &  les  récréations  le 
fuccedent  alternativement  dans  les  itiaifons  où  l'édu- 
fcation  eft  bien  entendue.  On  dit  les  heures  de  récréa- 
tion ;  on  dit  les  récréations  mathématiques  d'Ozanam  , 
d'un  ouvrage  d«  cet  auteur  ,  qui  contient  ce  que  ces 
fciences  abftraites  ont  de  plus  amufant; 

RECRÉDENTÎAIRE  ,  f.  m.  {Junfprud.)  efl  celui 
qui  demande  la  recréance  ou  pro\'ilion  d'un  bénéfice, 
ou  auqiicl  la  pofîefîion  en  a  été  adjugée  provifolre^ 
ïnent ,  comme  ayant  le  droit  le  plus  apparent.  Foye^ 
c/-û'£Vrt''?r  Recreajsce.  (  ^  ) 
-  RÉCRÉER ,  v.  au.  (  Gram.  )  c'eft  délafTer  ,  amu- 
fer.  Permettez  aux  jeunes  gens  de  ié  récréer.  Le  vin 
récrée  l'ame  ;  l'arc- en-ciel  récrée  les  yeux. 

RECRÉER ,  v.  aft.  (  Gramm.  )  c'cft  créer  une  fé- 
conde fois.  On  avoit  lupprimé  ces  offices,  &  on  vient 
ce  les  recréer. 

R.ECRÉMENT  ,  f.  m.  dans  Véconomic  animale  ,  eft 
le  nom  qu'on  a  donné  à  des  lues  qui  fe  lénarent  de  la 
maffe  du  fang  par  des  coidoirs  qui  les  diflribuent  à 
différentes  pi^rties  du  corps  pour  des  ufages  particu- 
liers. 

Il  y  a  des  recrémens  qui  font  deftinés  pour  la  géné- 
ration &  la  nourriture  des  enfans  dans  le  lein  de  la 
mère,  &  pour  les  alimens  pendant  un  tems  après  leur 
naifïance  ;  tels  font  dans  les  animaux  mâles  la  liqueur 
prolifique,  &  dans  les  femelles ,  le  fuc  des  ovaires,  qui 
fournit  la  prcmierc  nourriture  au  genre  animal ,  lorf- 
que  l'œuf  eft  fécondé  par  la  femence  ,  le  lue  nourri- 
cier qui  ell  filtré  par  la  matrice  pour  nourrir  l'enfant 
dans  le  fein  de  la  mère  :  enfin  le  lait  qui  eft  f  éparé 
dans  les  mamelles  ,  pour  l'alirnenter  après  fa  naif- 
fance. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  font  filtrés  &  dépofés  dans 
différentes  parties  du  corps  ,  pour  l'ufage  de  ces 
parties  mêmes  :  ceux-ci  peuvent  être  réduits  à  trois 
genres  ,  favolr  aux  recrémens  diflblvans  ,  aux  recré- 
mens lubrifians  ,  &  aux  recrémens  humeâans. 

Les  rftTj;/;t';7i  diflblvans  font  les  iucs  bilieux  dont 
nous  avons  parlé  ,  lefqliels  fourniftent  la  falive  ,  le 
difToîvant  de  l'eflômac  ,  le  fuc  pancréatique  ,  la 
bile ,  Se  le  fuc  diilolvant  intefti^'aU 
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Les  Ttcrémens  lubrifians  font  les  Aies  niiUjueiiJ:  qui 
fervent  à  enduire  les  filtres ,  les  conduits  &  les  cavi- 
tés par  où  paifent  &  oîi  fcjournent  les  recrémens  dif- 
folvans ,  &  les  excrémens  qui  pourroient  bleffer  ces 
parties  par  leur  acrimonie  ;  ils  fervent  auffi  ;\  couvrir 
la  furface  intérieure  des  cavités  où  l'air  a  accès ,  pour 
éviter  que  les  fels  dont  l'air  eft  cliargé  n'agiifent  fur 
ces  parties  ,  &  pour  éviter  le  deftéchemeiit  auquel 
elles  feroicrtt  oppofées,  fi  elles  n'étoient  continuel- 
lement &  immédiatement  touchées  par  l'air. 

Les  recrémens  lubrifians  difterent  beaucoup  entré 
eux  ,  ftir-tout  par  les  différefis  degrés  de  confiftance 
qu'ilsdoivent  avoirlélon  l'acrimonie  desfucs  &  l'im- 
prefîion  de  l'air  ,  auxquelles  ils  s'op])ofent ,  6c  félon 
la  nature  ,  l'aftiun  ôi  l'ufage  de  dilFérentes  parties 
qu'ils  enduifent  &  humedent.  Ils  parolllent  même 
de  différente  nature  ;  les  uns  font  plus  onctueux,  les 
autres  font  plus  glaireux  ;  il  en  a  qui  ne  font  pas  en- 
tièrement privés  de  fels  comme  les  humeurs  du  nez; 
d'autre  ;\  en  juger  par  leur  infipidité,  paroiffent  en 
erre  entièrement  privés  ;  tels  font  ces  crachats  que 
fourniffent  les  poumons  dans  l'état  de  fanté  :  ainfi  il 
y  a  de  la  différence  entre  les  huiles  muqueufes  qui 
fourniftent  ces  diffirens  recrémms. 

Les  recrémens  lubrifians  fervent  non-feulement  à 
enduire  les  parties  dont  nous  venons  de  parler ,  mais 
ils  fe  mêlent  aùlfi  avec  les  recrémens  diifolvans  ,  ÔC 
avec  la  femence,  pour  retenir  &  affujettir  leurs  par- 
ties aftives  ;  de-là  vient  la  confiftance  un  peu  épailTô 
de  la  femence ,  la  ténacité  de  la  bile  ,  la  conhffance 
limonneufe  de  la  falive  ,  &c. 

Les  recrémens  humeftans  font  formés  d'une  ëaii 
trcs-vaporeufc  ,  légèrement  huileufe  ,  qui  relâche  , 
humede  &  lubrifie  toutes  les  parties  qui  agiffjnt  & 
qui  frottent  les  unes  contre  les  autres  ;  tel  eft  l'ufage 
des  larmes  qui  mouillent  continuellement  les  yeux  j 
de  la  férofité  qui  humefte  la  plèvre ,  la  furface  des 
poumons,  lèperitoine,la  furface  extérieure  des  intef- 
tins ,  les  membranes  des  jointures  ,  celles  qui  cou- 
vrent les  muiclcs,  &c.  M.  Quefnay,  ejf.  pky. 

RECREMENTIEL,  adj.  {Grarh.)  c'eft aiiifi  qu'on 
défigne  les  matières  qu'on  regarde  comme  des  recré~ 
mens,  yovei  l'article  ReCRÉMENT. 

R.ÊCRÉP1R ,  V.  a£l.  (Gràmm.')  c'eft  crépir  dé  nou- 
veau. Il  fe  dit  au  flmpie  &  au  figuré  ;  une  maifon  re- 
crépie ,  un  vifage  recrépi  de  rouge  &  de  blanc. 

RECREUSÉR  ,  v.  au.  (  Gramm.)  c'eft  creufer  de 
rechef,  ou  plus  avant.  On  n'a  point  trouvé  d'eau  dans 
cet  endroit ,  il  a  fallu  recreufcr  ailleurs.  Les  fofTés  n'é- 
toient  pas  afl'ez  profonds ,  il  a  fallu  lés  recreufit, 

RECRIBLER  ,  v  aft.  (  Gramm.  )  c'eft  cHblèr  plui 
fieurs  fois.  Foye^  les'anicles  Crible  6-  GriBLER. 

RECRIER,  SE,  V.  n.(^Gramm.)  c'eft  exprimer 
la  louange  ou  le  blâme  par  des  cris.  On  s'eftrïcWe  d'ad- 
miration en  plufîcurs  endroits  de  cet  ouvraoe.  Tout 
le  monde  s'efl  récrié  d'indignation  contre  la  baflefTe 
de  cette  délation  ;  &  l'on  amis  le  délateur  au-ddlTous 
même  du  coupable.  Lorlque  la  jaloufie  détermina  cet 
homme  à  accufer  fon  confrère  d'une  mauvaife  aciion 
réelle  ou  fauffe  ,  mais  oubliée ,  la  ville  fe  recria  con- 
tre lui,  &  les  gens  fenfés  prononcèrent  que  la  déla- 
tion marquoit  un  mauvais  caradere  ,  &  que  la  nxiU- 
vaiié  aftion  detérée  ne  marquoit  qu'un  moment  mal- 
heiu"eux. 

RÉCRIMINATION ,  RÉCRIMINER, (/«W/>.'. ) 
La  récrimination  efl  l'accufation  que  celui  qui  eft  déjà 
accufé  fait  lui-même  contre  fon  accuiateur. 

Quand  la  récrimination  porte  fur  le  même  fait ,  il 
faut  d'abord  juger  laquelle  des  parties  demeurera 
l'accufe  &  l'accuf'ateur.  La  plau-.te  qui  ett  la  dernière 
dans  l'ordre  des  dates ,  efl  ordinairement  regardée 
comme  récriminatoire ,  à-moins  que  par  les  cu'conl- 
tances  6c  par  le  vu  des  charges ,  il  ne  paroiffe  que  I* 
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âemier  plaignant  eu  véritablement  îa  partie  fouf- 

frante. 

La  récrimination,  fe  fait  quelquefois  par  1  accuie  en 
acailant  l'acculateur  d'un  autre  délit  ;  mais  cette  et- 
pece  de  rccrimination  n'efl  point  reçue  en  France , 
quand  il  ne  s'agit  que  d'un  délit  égal  ou  plus  léger.  La 
jnême  chofe  s'obfervoit  chez  les  Romains,  luivant  la 
loi  1 9.  cod.  qui  accufari  pojjunt  vel  non  ;  &c  autrement 
il  n'y  a  point  de  coupable  qui  ne  s'efforçât  par  une  ac- 
cufation  tauflé  ou  véritable  d'éluder  celle  qui  a  été  in- 
tentée contre  lui. 

Il  en  léroit  autrement  fi  la  plainte  récriminatoirc  étoit 
pour  un  délit  beaucoup  plus  grave  que  celle  qui  tai- 
ibit  l'objet  du  premier  plaignant,  yoyci  Belordeau  , 
lettr.  R.  f^oyei  auffilcs  mots  AcCVSATEVR,  AccUSÉ, 

Crime  ,  Délit',  Plainte.  (^) 

RÈCPvIRE  ,  V.  ad,  (  Grumm.  )  c'eft  écrire  une  fé- 
conde fois,  3'al  récrit  cet  ouvrage  ;  je  l'ai  recopié  d'un 
bout  à  l'autre.  11  faut  récrire  cet  endroit ,  le  ityle  en 
efl  mauvais.  Avez-vous  récrit  à  M.  un  tel  ?  non ,  mais 
je  lui  répondrai  Inceffamment. 

RECROISETÊ,  adj.  tirme  Je  Blafon.  Ce  mot  fe 
dit  de  la  croix  lorfqu'à  l'extrémité  de  fes  branches  il 
y  en  a  une  autre  petite  qui  la  traverfe  ,  ce  qui  forme 
quatre  croifettes.  Ainfi  on  dit  N.  porte  d'argent  A  fix 
croix  recrolfetécs  de  gueule.  M^nejirier.  (^D.  J.) 

RECR.OITRE  ,  v.  n.  {Gramm.)  c'eft  croître  de 
nouveau.  Donnez  aux  ongles  ,  aux  chairs  ,  aux  che- 
veux ,  aux  plantes ,  aux  bois  le  tems  de  recroître, 

RECRU,  ai],  {Langue  françoife.)  Ce  mot,  pour 
fi^nitier  las ,  fatigué  ,  harafé,  eil  alTez  connu  quoique 
vfeux  ;  mais  tout  le  monde  ne  fait  pas  que  le  terme 
recrû  a  été  fort  en  ufage  dans  les  tems  où  les  duels 
étoient  autorifés  ,  &  qu'un  homme  recrû  fignifîoit  un 
homme  vaincu.  Foyei  DuQdn^Q ,  dans  fes  obfervations 
fur  JoinvilU.  {D.  J.) 

RECRUES,  f.  f.  {Jrtmilit.)  font  des  levées  de 
foldats  qu'on  tait  faire  dans  les  villes  &  les  villages  , 
pour  augmenter  les  troupes  &  remplacer  les  foldats 
morts  ou  bleffés  ,  ou  qui  ont  defertés. 

La  conduite  de  chaque  homme  de  recrue  eu  payée 
à  raifon  de  deux  fols  par  lieue  ,  à  compter  de  l'en- 
droit d'où  l'officier  les  amené,  &  dix  fols  par  homme 
pour  chaque  féjour  pris  de  cinq  en  cinq  jours.  Pen- 
dant la  guerre  on  ne  paye  que  trente  livres  pour  cha- 
que homme  de  recrue.  Elémens  de  l'an  milit.  par  d'Hé- 
ricourt.  (  Q  ) 

RECRUTER,  v.  au.  (  Gramm.  )  c'eft  rétablir  par 
des  recrues,  f^oyei  Recrue. 

RECTANGLE,  f  m.  {Géom.)  que  l'on  appelle  en- 
core <juarre  long  &  oblong  ,  eft  une  figure  rediligne 
de  quatre  côtés  ( MI/X ,  PL  Géométr.fg.  60.)  dont 
les  côtés  oppofés  OP  &  A^Q ,  ON  &  P(^  font  égaux, 
&  dont  tous  les  angles  font  droits.  Voyei  Quadri- 
latère. 

Ou  bien  un  rectangle  eft:  un  parallélogramme ,  dont 
les  côtés  font  inégaux ,  mais  qui  a  tous  fes  angles 
droits,  ^oy*;^  Parallélogramme. 

Peur  trouver  la  furface  d'un  rff?^/?^/^,  il  ne  faut 
que  multiplier  les  côtés  ML  &  MI  l'un  par  l'autre. 

Si  ML  e{l:=  345  pies  ,  &  MI—  113  ,  la  furtaCe 
fera  égale  à  4143  5  pies  quarrés. 

Il  fuit  de  là  1"  que  les  m?^/?^/^  font  en  raifon  com- 
pofée  de  celle  de  leurs  côtés  ML  &c  IM  ;  de  forte  que 
les  rectangles  de  même  hauteur  font  entr'eux  comme 
leurs  bafes,  &  ceux  qui  ont  même  bafe  font  l'un  à 
i'autre  comme  leurs  hauteurs. 

i°.  Si  on  a  trois  lignes  en  proportion  continue , 
le  quarré  de  la  moyenne  fera  égal  au  rectangle  des 
deux  extrêmes,  roj^^  Proportion. 

3°.  Si  l'on  a  quatre  lignes  droites  en  proportion 
continue ,  le  rectangle  de  deux  extrémités  fera  égal  au 
rectangle  des  deux  moyennes. 

4°.  Si  l'on  tire  du  même  poijit  A  {fig.  ô'i.)  deux 
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lignes  ,  dont  l'une  AD  foit  tangente ,  Si  l'autre  A 8 
fécante  au  cercle ,  le  quarré  de  la  tangente  AD  fera 
égal  au  rectangle  compris  dans  la  lécante  -45  &  fous 
fa  partie  AC  qui  eft  hors  du  cercle. 

5".  Si  l'on  tire  du  même  point  A  deux  ou  phifieurs 
fécantes  Aa,  A B,  les  rectangles  compris  fous  les  toutes 
&:  lous  leurs  parties  qui  font  hors  du  cercle  ,  feront 
égaux  entr'eux.  f^oye^  Sécantes. 

6°.  Lorlque  deux  cordes  s'entrecoupent  dans  un 
cercle  ,  les  rectangles  compris  fous  leurs  fegmens  font 
égaux.  Foyei  Co.rde. 

Rectangles  fcmblahles.   Voyei  SEMBLABLE. 

Rectangle  ,  en  terme  A^Ariikmétique ,  eft  la  même 
choie  que  produit,  f^oyei  Produit  &  Multiplica- 
tion. 

Rectangle  ,  fe  dit  auflî  adjectivement. 

Un  triangle  rectangk  eft  celui  qui  a  un  angle  droit 
ou  égal  à  90  degrés. 

Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  angle  droit  dans  un  trian- 
gle reftiligne  ,  ce  qui  fait  qu'un  triangle  rectangle  ne 
lauroit  être  équilatéral.  Foye^  Triangle  6"  Rec- 
tangulaire. (£) 

RECTANGULAIRE ,  adj.  ou  plus  communément 
RECTANGLE  ,  terme  de  Géoméirit ,  qui  fe  dit  des  fi- 
gures &  des  folides  ,  qui  ont  un  ou  plufieurs  angles 
droits,  ^oj'c^  Angle. 

Tels  font  les  quarrés ,  les  reftanglesS:  les  triangles 
reftangles  parmi  les  figures  planes  ;les  cubes,  les  pa- 
rallélépipèdes, &c.  parmi  les  folides.  Foye^^  Figure 
6- Solide. 

Les  anciens  entendoient  ^^.rfection  rectangulaire  du 
cône,  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui jPar^We, 
parce  e^^zvznX.  Apollonius  on  ne  conlideroit  cette  fec- 
tion  conique  que  dans  un  cône  ,  dont  la  fedion  par 
l'axe  formoit  un  triangle  redangle  au  fommet  du 
cône. 

De-là  vient  qx.i'Archimedi  a  intitulé  fon  livre  de  la 
quadrature  de  la  parabole ,  de  rectanguli  coni  ferions. 

in 

RECTEUR  ,  f.  m.  {Hifî.  mod.  Jurifprud.)  eft  un  ti- 
tre commun  à  plufieurs  fortes  de  perlonnes. 

Le  chef  des  univerfités  eft  qualifié  de  recteur  ;\\a 
le  pouvoir  d'ordonner  ce  qu'il  eftime  convenable 
pour  le  progrès  des  études ,  &  pour  la  police  des  col- 
lèges ,  èi.  de  tous  ceux  qui  font  au  nombre  des  lup- 
pôts  de  l'univerfité.  Sa  fondion  ne  dure  qu'un  an, 
mais  quelquefois  il  eft  continué.  Dans  l'univerfité  de 
Paris  ,  il  préfide  au  tribunal  de  l'univerfité  établi  par 
le  roi ,  en  1600.  Il  a  pour  confeillers  les  doyens  des 
quatre  facultés,  &  les  procureurs  des  quatre  nations 
qui  compofent  la  faculté  des  arts.  Le  procureur  fyn- 
dic  y  affifte  comme  partie  publique  avec  le  greffier  & 
le  receveur.  Ce  tribunal  fe  tient  chez  le  recteur  le 
premier  famedi  du  mois  ,  &  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
des  conteftations  à  juger  entre  les  fuppôts  del'uni- 
verfité.  L'appel  des  lentences  de  ce  tribunal  fe  re- 
levé au  parlement.  Foye:^  Collège,  Faculté, 
Université. 

Dans  quelques  académies  celui  qui  préfide  eft  au/S 
qualifié  de  recteur  :  par  exemple  ,  dans  l'académie 
royale  de  peinture  &  fculpture ,  la  dignité  de  recieur 
eft  réunie  dans  quatre  redeurs ,  qui  l'exercent  chacun 
par  quartier ,  avec  le  confeil  des  trois  autres.  Foyé:^ 
Académie. 

En  quelques  provinces  ,  comme  en  Bretagne  ,  on 
appelle  recteurs  ceux  que  l'on  appelle  communément 
ailleurs  curés  ,  6i.  l'on  y  donne  aux  vicaires  le  titre 
de  curés.  (^) 

Recteur,  (Hiftoirede  Fenife.")  titre  qui  eft  com- 
mun au  podeftat ,  au  capitaine  des  armées  des  Véni- 
tiens ;  il  fignifie  celui  qui  gouverne  les  villes  de  l'état. 

Recteur,  [Efprit.)  Foyei  Eaux  distillées. 
Odorant  Principe),  Mercvre  {Principe),  &lîiO' 
dore  {Ctiirnie\ 

RECTIFICATION, 
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RECTIFICATION  ,  (.  f.  (Chimie.)  cfpecc  de  dif- 
tillation  &  de  purification,  f^oj^i  Distillation  &• 
Purification. 

La  rcclification  eft  la  nouvelle  diftillation  d'un  pro- 
duit d'une  diflillation  précédente.  Ainfi ,  on  a])pclle 
rcclifié  l'erprit-de-vin  dilîillé  de  nouveau  dans  la  vue 
de  le  féparer  de  ion  eau  hirabondante  ;  l'éther  dillillé 
de  nouveau  pour  le  féparer  d'un  elprit-de-vin  plilcg- 
matique  &  d'un  acide  lulphureux  volatil  ;  une  huile 
eirentiellc  épaiffie,  dans  le  deflein  de  lui  redonner  de 
de  la  fluidité ,  Thuile  empireumatique  animale ,  pour 
lui  donner  de  la  liinpidité  ,  &  la  priver  d'une  partie 
de  ion  odeur  ;  l'acide  vitriolique  pour  le  concentrer 
&:  le  décolorer ,  &c.  (/>) 

Rectification  ,f.  f.  terme  de  Géométrie ,  redlfier 
i;ne  courbe  ,  c'ell  trouver  une  ligne  droite  égale  en 
longueur  à  cette  courbe.  Voye^  Courbe. 

On  n'a  befbin,  pour  trouver  la  quadrature  du  cer- 
cle ,  que  de  la  rectification  de  fa  circonférence  :  car  il 
efl  démontré  que  la  furface  d'un  cercle  efl  égale  à  un 
triangle  reftangle ,  dont  les  deux  côtés  qui  compren- 
nent l'angle  droit  font  le  rayon  &c  une  ligne  droite 
égale  àla  circonférence.  Foje^  Cercle  &  Circon- 
férence. 

R.eftifierle  cercle  revient  donc  au  même  que  de  le 
qiiarrer  :  mais  l'un  &  l'autre  font  également  difHciles. 
f^oyei  tous  les  ditFérens  efforts  que  l'on  a  faits  pour 
reftifîer  le  cercle ,  afin  de  trouver  fa  quadrature  ,  au 
mot  Quadrature  du  cercle. 

La  rectification  des  courbes  efl  une  branche  de  la 
Géométrie  compoféc ,  dans  laquelle  on  apperçoit 
fenfiblement  l'uiage  du  calcul  intégral  ou  de  la  mé- 
thode inverfe  des  fluxions.  Car  puif qu'on  peut  regar- 
der une  ligne  courbe  comme  compofée  d'une  infinité 
de  lignes  droites  infiniment  petites  :  en  trouvant  la 
valeur  d'une  de  ces  lignes  par  le  calcul  difïérentiel , 
leur  fomme  trouvée  par  le  calcul  intégral  donnera  la 
longueur  de  la  courbe. 

Par  exemple ,  fi  M  R  (PL  anal.fig.  iS.)=dx,lk 
m  R  =z  dy  ;  Mm  ou  l'élément  de  la  courbe  fera 

V  d  X-  -\-  dy^.  Si  donc  l'on  fubflitue  dans  l'équation 
difîérentieile  de  la  courbe  particulière  la  valeur  de 
d  X-  ou  de  dy'- ,  on  aura  l'élément  particulier  dont 
l'intégration  donnera  la  valeur  de  la  courbe,  ^oye^^ 
Intégral. 

Rectifier  la  parabole.  Nous  avons 
a  d  X  =i  xy  dy 

a-  d X-  =  ^y-  dy' 
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dx^  =  4y'dy- 


\/(^dx^-+dy'')=\/(^dy'+4y^-dy':a')=:dyy'(^aa-]-4yy:a) 

Pour  rendre  cet  élément  de  la  courbe  intégrable, 
réduifez-le  en  ime  fuite  infinie ,  en  extrayant  la  ra- 
cine ded<î-|-4j'j,  &vousaurez  dy  j/  (a  a-i-^yy): 

a==dy+  i^^  -  ^4^  +  ±4^  -  i^%-^  &c.  dont 

a  a  a  a 

l'intégrale  j  +  -4  -  -4  +  -4  "  '-"A  &<^-  à  l'i^'^îni, 

exprime  l'arc  parabolique  A  M.  Soient  J  C  &c  D  C 
(Flanc,  anal.fig.  /^.)  les  demi-axes  conjugués  d'une 
hyperbole  équilatere  ;  on  aura  A  C=  D  C=i  a.  Sup- 
poions  MPz-iy,  Q  M  =  .v  ;  pour  lors  J  P=ix—  a; 
conféquemment ,  à  caufe  de  F  B  x  A  P  ^^  P  jW-' 
X x  —  a  a  =^  4yy  ;  donc  x  .v  =  ^y y  -{■  aa  ;  donc 
x-=-\/  (4yy  +  a  a).  Si  donc  l'on  fuppolé  que  q  m  efl 
infiniment  proche  de  Q  M ,  nous  aurons  Qq:=2.dy ; 
bc  I  ar  conféquent  l'élément  de  l'efpace  curviligne 
c  Q  M  A  =  X  dy  y^  (a  a  +  4  Jj)-  On  voit  donc  que 
la  rectification  de  la  parabole  dépend  de  la  quadrature 
de  l'elpace  hyperbolique  C  Q  M  A. 
pF Rectification  de  la  cycloide.  So\t  A  z=  Qx,  A  B=z  x, 
i.fiS'^7-)  on  aura  Q^q^iMS  ::::^dx,P  Q=.\/  (x—xx) 
Tome  Xlll. 


^^  ^  -fvér.  ^^  ^  o^'  "^y  =  Jï~Vr-  Donc  Mm  cm 
y'dx'  +  dy'  =  ^i,  dont  l'intégrale  i  y/  x  ou  deux 
fois  la  corde  A  P  ell  égal  k  l'arc  A  M. 
.  On  peut  donc  parvenir  à  la  rectification  des  courbes, 
en  confidérant  la  fluxion  de  la  courbe  comme  l'hy- 
pothénufe  d'un  triangle  redangle  dont  les  côtés  font 
les  fluxions  de  l'ordonnée  &  de  l'abfcifTe.  Mais  il  faut 
avoir  foin  dans  l'cxprefTion  de  cette  hypothénufe 
qu'il  ne  refle  qu'une  des  fluxions  &  qu'une  des  deu 
co-ordonnées,  fçavoir  celle  dont  on  a  retenu  la  flu 
xion.  Un  dernier  exemple  éclaircira  encore  cette 
pratique. 

Le  linus  verfe  AR  (fig.  20.)  étant  donné  ,  trou^ 
ver  l'arc  A  C.  Soit  A  R=x  ,c  R  =y,  o  A  =  r  ;  c  Ë 
la  fluxion  de  rabiciffe  ;  E  Dh  fluxion  de  l'ordonnée  ; 
C  D\a  fluxion  de  l'arc  C  A.  Par  la  propriété  du  cer- 
cle ,  zr  X  —xx=iyy:  donc  i  y/  dx  —  ix  dx=xy 

dy.  Donc  dy  =  ^-J'-l^ÛI  =  ,7^----.    Donc 
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eux 
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rds 


\/  dx'  +  dy'  =  -=9=-= 

•^  -'    Zl/  X-  X  X 


y  1 1/  *  -  *  »• 
&  par  conféquent  fi 

l'on  réduit  V^n/ a:  — .v.r  en  une  fuite  infinie,  qu2 
l'on  multiplie  fes  difFérens  membres  par  i  a-  ,  &  que 
l'on  prenne  l'intégrale  de  chacun  ,  on  aura  la  lon- 
gueur de  l'arc  A  C.  Chambers.  (O) 

RECTIFIER  ,  V.  acl.  (Gramm.)  c'efl  corriger  ce 
qu'il  y  a  de  défecfueux  dans  une  chofe.  Il  faut  rec- 
tifier cet  endroit  amphibologique  ;  fes  mœurs  ,  fon 
flylc ,  fa  conduite ,  une  huile  cmpyréumatique ,  un 
afte  ,  une  procédure  ,  &c. 

Rectifier  le  globe  ou  lafphere  ,  (Ajlronom.)  c'efl 
ajufler  &  difpofer  le  globe  ou  la  fphere  pour  la  folu- 
tion  d'un  problème.  Aojf^ Globe  (S*  Sphère. 

Cela  ie  fait  en  déterminant  d"abord  le  lieu  du  fo- 
leil  dans  l'écliptique,  ce  qui  fe  trouve  aifément  par 
le  moyen  du  cercle  des  mois  &  du  cercle  des  fi«nes 
qui  font  fur  l'horifon  ;  enfuite  on  porte  le  lieu  du  fb- 
leil  ainfi  trouvé  fous  le  globe  méridien  immobile  où 
les  degrés  font  marqués  ;  on  élevé  le  pôle  au-defTus 
de  l'horifon  fiiivant  la  latitude  du  lieu  ;  on  jîlace  l'in- 
dex des  heures  exaftement  fur  minuit ,  on  difpofe  le 
quart  de  cercle  de  hauteur  ,  s'il  le  faut,  de  manière 
qu'une  des  extrémités  de  ce  quart  de  cercle  fbit 
fixé  au  zénith  ,  &c  que  l'autre  parvienne  jufqu'à  Fho- 
rifbn  ,  enforte  qu'on  puifîe  faire  tourner  ce  quart  de 
cercle  toiit-au-tour  de  l'horifon  par  une  de  fes  extré- 
mités ,  tandis  que  l'autre  demeure  fixe  au  zénith. 

Toutes  ces  opérations  font  comprifes  dans  le  mot 
rectifier  le  globe.  Quand  cela  efl  fait ,  le  globe  célefle 
repréfl-nte  la  véritable  pofition  des  c icux  pour  le  foir 
du  jour  qu'on  l'a  rectifié  ,  &  le  terreflre  repréfente  la 
fltuation  de  la  terre  ,  pour  le  midi  du  jour  où  il  eft 
reHific.  (O) 

RECTILIGNE  ,  adj.  £/z  Géomécrie .,  efl  im  terme 
qui  s'applique  aux  figures  ,  dont  le  périmètre  ell  com- 
pofé  de  lignes  droites,  f^oyer^  Figure,  Périmètre, 
Ligne  ,  &c. 

Angle  rectilignc  ,  voye^  ANGLE. 

RECTITUDE  ,  f.  f.  (Langue françoife.')  on  ne  doit 
point  faire  de  difficulté  d'employer  ce  mot  en  phyli- 
que  ,  parce  qu'on  en  a  fbuvent  beloin;  ainfi ,  M.  de 
la  Chambre  a  eu  raifbn  de  dire  la  rectitude  de  lu  vue  ; 
ce  mot  au  figuré  défigne  la  droiture ,  l'intégrité ,  la 
rectitude  des  moeurs  ,  la  rectitude  des  jugemens.  Mo- 
lière a  dit  dans  ion  Mil'antrope  : 

Mais  cette  reftitude 
Q^iie  vous  voulei  en  tout  avec  exactitude  , 
Cette  pleine  doctrine  où  vous  vous  renferme^ , 
La  trouve^-  vous  ici  diins  ce  que  vous  aimc^  ? 

MM.  de  Port-royal  &  le  diÛionnaire  de  l'acadé* 
mie,  employent  ce  mot  ailez  fouvtnt  ;  la  rectitude 
de  mon  cœur  'me  gardera  contre  l'injullice.  (D.  /.) 
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RECTO,  terme  ifu palais;  ce  terme  eil  fréquem- 
ment employé  au  palais  ,  quand  on  cite  la  page  d'un 
ancien  regiftre  ou  d'un  ancien  livre.  Recîo  eftla  page 
d'un  livre  ouvert  qui  le  préfente  d'abord  à  la  droite 
du  ledeur ,  c'ell  i'oppoié  du  verjb  ,  qui  ell  la  page 
qu'on  trouve  après  avoir  tourné  le  feuillet ,  au  mot 
recéo  &C  vcrj'o  ,  on  ajoute  communément yo/io  ,  folio 
Tc'âo  ,  folio  virfo.  Ce  paffage  ,  cette  loi  ié  trouve />//o 
30  Ticlo ,  ou  folio  jo  verJb.  Cela  vient  de  ce  quan- 
ciennement  chaque  feuillet  n'avoit  qu'un  chiffre  au 
premier  côté  de  la  page.  (/?.  /.) 

RECTORAT ,  i.  m.  (  Hijl.  mod.  )  ou  la  qualité  de 
redleur  de  l'univerfité.  I^oyei  ci-dcjjus  Recteur. 

Dans  l'univerfité  de  Paris  le  rcclorat  n'eit  pas  per- 
pétuel, on  renouvelle  le  retteur  de  trois  mois  en 
trois  mois,  à  moins  qu'il  ne  foit  continué,  ce  qui 
arrive  preique  toujours. 

Le  nchrat  eft  une  efpece  d'époque  dans  les  uni- 
vcrfités:  on  dit  qu'une  telle  choie  ell  arrivée  fous 
le  rtciorat  d'un  tel;  par  exemple,  que  l'univerfité 
de  Paris  a  révoqué  fon  appel  de  la  conifitution  uni- 
genitiis  fous  le  rcclorat  de  M.  l'abbé  de  Vantadour. 

RECTUM  ,  terme  d' Anatomie ,  le  trolfieme  ik  der- 
nier dtsgros  intellins.  f-^ojei  Intestins. 

11  ell  ainfi  appelle  parce  qu'il  s'étend  tout  droit 
depuis  l'os  facrum  julqu'à  l'anus,  fans  faire  aucun 
tour  ni  repli  comme  les  autres. 

Il  eft  ordinairement  de  la  longueur  d'un  travers  de 
main,  &  de  la  groifeur  de  trois  doigts.  Sa  partie  lu- 
périeure  eft  attachée  à  l'os  facrum  Beau  coccyx  par 
le  moyen  du  péritoine;  &i  dans  les  hommes  au  cou 
de  la  veiTie,  6c  au  vagin  dans  les  femmes  ;  fa  partie 
inférieure  aboutit  à  l'anus  &:  eft  munie  de  trois  mul- 
cles  ;  le  premier  eft  le  fphinûer  qui  fert  à  le  fermer 
&  à  empêcher  la  fortie  involontaire  des  excrémens. 
Foyes^^  Sphincter. 

Les  deux  autres  qu'on  appelle  releveurs  de  l'anus , 
fervent  à  relever  ou  à  repoulfer  le  rcclum  en  arrière 
après  que  les  excrémens  font  fortis ,  car  il  lui  arrive 
fouvent ,  fur-tout  quand  la  matière  eft  trop  dure  ,  de 
fortir  trop  avant. 

Dans  le  cadavre  d'un  enfant  mort  quelques  jours 
après  fa  naiffance,  M.  Littre  a  vu  le  reclum  divilé  en 
deux  parties,  qui  ne  tenoient  l'une  à  l'autre  que  par 
quelques  petits  ftlets,  longs  d'environ  un  pouce; 
ces  deux  parties  féparées  s'étoient  fermées  chacune 
de  fon  côté  par  le  bout  où  s'étoit  fait  la  féparation  , 
de  forte  que  les  deux  clôtures  fe  regardoient.  Hi/i. 
de  l'ac.idé/nie  ,  année  lyio.   (  D.  J.  ) 

REÇU  ,  f  m.  en  terme  de  Commerce ,  eft  une  quit- 
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tance  ou  décharge,  c'eft-à-dire  un  aftc  par  lequel  il 
paroit  qu'une  chofe  à  été  payée.  Voye^  Quit- 
tance. 

Quand  le  reçu  eft  infcrit  fur  le  dos  du  billet,  on 
l'appelle  endojjemenc.  l'oye^  ENDOSSEMENT. 

RECUEIL,  f  m.  (^Belles- Lettres.')  fignifie  parmi 
les  favans ,  un  regiftre  ou  une  coUeftion  raifonnée 
de  toutes  les  choies  dignes  de  remarque ,  qu'un 
homme  a  retenu  dans  lés  lettres  ou  dans  lés  études  ^ 
tellement  difpolées ,  que  parmi  un  grand  nombre  de 
titres  &  de  iujets  de  toute  efpece,  on  puifte  trouver 
facilem.ent  celui  qu'on  cherche,  &  y  avoir  recours 
dans  l'occalion. 

Les  recueils  font  d'une  grande  utilité ,  ce  font  des 
efpeces  de  magaftns  où  l'on  dépofe  les  meilleurs  & 
les  plus  beaux  endroits  des  auteurs  afin  de  les  avoir 
toujours  prêts  pour  s'en  fervir.  Différentes  perfon- 
nes  ont  différentes  manières  de  les  difpoler.  Mais  la 
plus  eftimée  6c  la  plus  ufité  parmi  les  favans ,  c'eft 
celle  de  ce  grand  maître  dans  la  méthode  ,  M.  Locke. 
Il  jugea  à  propos  de  la  rendre  publique  dans  une  let- 
tre adreflee  à  M.  Toynard,  y  étant  déterminé  au- 
tant par  les  foUicitations  de  fes  amis  qui  en  avoient 
éprouvé  toute  l'utilité,  que  par  le  grand  avantage 
que  lui  en  avoit  fait  reconnoître  à  lui-mêaïc  une  ex- 
périence de  plus  de  vingt  années. 

Nous  donnerons  ici  au  Icfteur  la  fubftance  de  cette 
méthode ,  afin  qu'il  puiffe  lui-même  la  mettre  en  pra- 
tique ,  s'il  le  juge  à  propos ,  6c  rien  n'eft  plus  aife. 

La  première  page  du  livre  en^ blanc,  dont  vous 
voulez  faire  votre  recueil ,  doit  lui  fervir  conune 
d'une  efpece  A'index ,  &  contenir  les  renvois  à  tous 
les  différens  fujets  &  à  toutes  les  diverfes  matières 
dont  il  y  eft  parlé. 

Tout  le  fecret ,  tout  l'art  de  cette  méthode  conftfte 
donc  dans  la  difpofuion  fimpleSc  avantageule  de  cet 
index ,  enlorte  qu'il  puiffe  adtnettre  une  quantité  6c 
une  variété  fuffilante  de  iujets  fans  confufion. 

Pour  y  pavenir  il  faut  divifer  en  vingt-cinq  parties 
par  des  lignes  parallèles  &  horifontales ,  les  deux 
premières  pages  qui  font  vis-à-vis  l'une  de  l'autre; 
eniuite  chaque  cinquième  ligne  fera  diftinguée  des 
autres  par  une  couleur  différente  ou  par  quelque 
autre  manière.  Ces  lignes  doivent  être  coupées  per- 
pendiculairement par  d'autres  lignes  tirées  de  haut 
en  bas  ,  &c  dans  chacun  des  efpaces  réfultans  de  l'in- 
terfeftion  de  ces  lignes  horifontales  &  perpendiculai- 
res ,  on  écrira  les  lettres  de  l'alphabet  &  majufcules 
&  minufcules,  félon  l'ordre  que  l'on  voit  ci-deffous. 
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Nota  benè.  Que  ceci  repréfente  ce  qui  eft  fur  une  feule  page  pendant  qu'il  y  en  a  autant  fur  l'autre  ;  caf 
chaque  page  eft  divifée  en  deux  colonnes. 


On  concevra  tout  -  d'un  -  coup  par  ce  modèle 
dreffé  par  les  quatre  lettres  B  C  D  E ,  ce  qu'il  fau- 
droit  faire  pour  toutes  les  autres  lettres  de  l'alpha- 
bet, de  même  que  la  manière  de  tirer  les  lignes  hori- 
fontales &  perpendiculaires  ,  de  former  les  divifions 
&  d'y  écrire  les  lettres  minufcules. 

Ayant  ainfi  difpofé  Vindex  de  votre  recueil ,  il  eft 
tout  préparé,  vous  pouvez  y  infcrire  toutes  fortes 
de  fujets  ,  &  voici  comment.  Confidérez  à  quel  titre 
vous  rapporteriez  le  paffage  que  vous  voulez  mettre 


dans  votre  recueil,  &  auquel  vous  feriez  conduit  le 
plus  naturellement  pour  le  chercher  :  remarquez 
dans  ce  titre  la  lettre  initiale  &  la  première  voyelle 
qui  la  fuit,  ce  font  les  deux  lettres  caraûériftiques 
d'où  dépendent  tout  l'ufage  de  Vindex. 

Suppofez  ,  par  exemple  ,  que  je  veuille  inférer 
dans  mon  recueil  un  paffage  qui  ait  rapport  à  ce  titre 
difpute ,  je  remarque  que  D  eft  la  première  lettre ,  & 
que  i  eft  la  première  voyelle  ;  cherchant  alors  dans 
Vindex  la  divilion  Di,  6c  dans  celle-ci  la  ligne  (car^ 
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c'eft  la  place  de  tous  les  mots  dont  la  première  lettre 
eft  D ,  <>:  la  première  voyelle  i)  ,  comme  dij'putc,  dif- 
traic ,  divinité^  difcours ,  diffi 'nidation^  difcordc  ,  &c.  6c 
ne  trouvant  point  de  nombres  déjà  marques  qui  m'in- 
diquent aucune  page  du  livre  oii  ces  mots  font  infé- 
rés ,  je  tourne  les  feuillets  juCqu'à  la  première  page 
blanche, &  comme  je  fuppole  qu'on  ne  s'eft  pas  en- 
core l'ervidu  ncmil ,  ce  iera  la  féconde,  &C  là  j'écris 
ce  que  j'avois  intention  de  mettre  fous  le  tiire  dijfuie, 
oblervant  de  mettre  toujours  les  titres  à  la  marge ,  en- 
forte  qu'ils  foient  iiolés  du  corps  de  l'article ,  &  par- 
là  qu'ils  fe  préfcntent  plus  facilement  à  la  vue.  Ceci 
étant  fait ,  je  marque  un  2.  dans  VinJ^x  à  la  dlvifion 
D  i ,  qui  dès  ce  moment  cit  en  poUl-fTion  de  la  fécon- 
de &C  de  la  troificme  page  ,  affignées  pour-lors  aux 
lettres  de  cette  caraflérillique. 

Si  j'avois  trouvé  le  numéro  de  quelque  page  déjà 
marqué  dans l'efpaceDi,  j'aurois  été  obligé  de  re- 
courir à  cette  page  6c  d'y  écrire  [le  pallage  que  je 
voulois  inférer] ,  dans  la  place  qui  refte,  de  forte  que 
fi  après  avoir  écrit  un  paffage  fur  la  dij'pute  ou  fur  quel- 
que fujet  femblable  ,  je  voulois  en  mettre  un  autre 
i'ur  le  dijirait  on  (ur  quelque  fujet  femblable,  trou- 
vant la  page  2  déjà  en  poflcffion  de  l'cfpace  de  cette 
caradériilique,  je  commencerois  le  pafiage  qui  re- 
garde le  diflraii  dans  le  refte  de  la  page ,  qui  ne  pou- 
vant contenir  le  tout  m'oblige  à  continuer  jufqu'à  la 
page  3  ,  qui  par  là  eft  encore  pour  D  i ,  &  j'ajoute  le 
nombre  3  dans  Vindex. 

Un  exemple  rendra  fenfible  la  méthode  d'écrire 
les  chapitres  ;  le  premier  eft  tiré  de  Montagne,  &  le 
deuxième  de  la  Bruyère. 

Diffutc.  Quels  vices  n'éveillent  pas  les  difputes, 
dit  Montagne,  étant  prefque  toujours  commandées 
parla  colère?  Nous  entrons  en  inimitié ,  première- 
ment contre  les  raifons,  &  puis  contre  les  pcrfonnes  : 
nous  n'apprenons  à  difputer  que  pour  contredire ,  & 
chacun  contredifant &  étant  contredit,  il  arrive  que 
le  fruit  de  la  difpute  eft  d'anéantir  la  vérité.  L'un  va 
en  orient,  l'autre  en  occident  ;  on  perd  le  principal  ôc 
on  s'écarte  dans  la  preflt;  des  incidens,  au  bout  d'une 
heure  de  tempête  on  ne  fait  ce  qu'on  cherche,  l'un  eft 
bas  ,  l'autre  eft  haut ,  l'autre  à  côté  ;  l'un  fe  prend 
à  un  mot  &  à  une  fnnilltude  ,  l'autre  n'écoute  & 
n'entend  plus  ce  qu'on  lui  oppofe  ,  Se  il  eft  fi  engagé 
dans  fa  courfe  qu'il  ne  penie  plus  qu'à  fe  fuivre  & 
non  pas  vous.  Il  y  en  a  qui  fe  trouvant  foibles,  crai- 
gnent tout ,  refufent  tout ,  confondent  la  difpute  dès 
l'entrée  ou  bien  au  milieu  de  la  contefiation ,  fe  muti- 
nent à  fe  taire ,  affe£tant  un  orgueilleux  mépris  ou 
une  fottement  modefte  fuite  de  contention  ,  pourvu 
qu'il  ne  regarde  pas  combien  il  fe  découvre.  L'autre 
compte  fes  mots  &  les  pefe  pour  raifons,  celui-là 
n'y  emploie  que  l'avantage  de  fa  voix  &  de  fes  pou- 
mons; on  en  voit  qui  concluent  contre  eux-mêmes, 
&  d'autres  qui  laffent  &  étourdiftent  tout  le  monde 
de  préfaces  &  de  digreflions  inutiles  ;  il  y  en  a  enfin 
qui  s'arment  d'injures,  &  qui  feront  une  querelle 
d'allemand,  pour  le  défaire  de  la  conférence  d'un 
efprit  qui  prefle  le  leur. 

Diftiait.  Ménalque  defcendfon  efcaîler,  ouvre  fa 
porté  pour  fortir,  il  la  referme,  il  s'apperçoit  qu'il 
eft  en  bonnet  de  nuit ,  &  venant  à  fe  mieux  exami- 
ner ,  il  fe  trouve  rafé  à  moitié ,  il  voit  que  fon  épée 
eft  mife  du  côté  droit ,  que  fes  bas  font  rabattus  lur 
fes  talons  ,  &  que  fa  chemii'e  eft  par-deffus  fes  chauf- 
fes. S'il  marche  dans  les  places,  il  fe  fent  tout-d'un- 
cou.p  frappé  rudement  à  l'eftomac  ou  au  vifage,  il 
ne  ioupçonne  point  ce  que  ce  peut  être,  jufqu'à  ce 
qu'ouvrant  les  yeux  &  fe  réveillant ,  il  le  trouve  ou 
devant  un  limon  de  charrete  ou  derrière  im  long  ais 
de  menuiferie  que  porte  un  ouvrier  fur  fes  épaules. 
On  l'a  vCi  une  fois  heurter  du  front  contre  celui  d'un 
aveugle ,  s'embarrafl'er  dans  fes  jambes ,  oc  tomber 
Tome  XI 11^ 


R  E  C 


869 


avec  lui  chacun  de  fon  côte  à  la  renvcrfe.  11  lui  eft 
arrivé  plulicurs  t'ois  de  fe  trouver  tétc  puur  tète  à  la 
rencontre  d'un  prince  &  fur  fon  paffage,  fe  recon- 
noître  à  peine  ,  &  n'avoir  que  le  loiiir  de  fe  coller  à 
un  mur  pour  lui  faire  place:  il  cherche  ,  il  brouille, 
il  crie ,  il  s'échauife  ,  il  appelle  les  valets  l'un  aprèï 
l'autre,  on  lui  perd  tout,  on  lui  égare  tout.  Il  de- 
mande fes  gants  qu'il  a  dans  les  mains ,  ftrnblabic  à 
cette  femme  c[vil  prenoit  le  tcms  de  demander  fon 
maique  lorfqu'elle  l'avoir  fur  le  vifage.  Il  entre  à  l'ap- 
partement, &  pafi'e  fous  un  luftre  ou  fa  perruque 
s'accroche  Sf  demeure  fufpendue,  tous  les  courti- 
fans  regardent  &  rient  ;  Ménalque  reg'.rdc  aufTi  6c  rit 
beaucoup  plus  haut  que  les  autres  ;  il  cherche  des 
yeux  dans  toute  l'afTemblée  oîi  eft  celui  qui  montre 
l'es  oreilles  &  à  qui  il  manque  une  perruque.  S'il  va  par 
la  ville ,  après  avoir  fait  quelque  chemm  ,  il  fe  croit 
ég.iré  ,  il  s'émeut,  il  demande  où  il  eft  à  des  pafl'ans 
qui  lui  difeiiL  précifément  le  nom  de  fa  rue.  Il  entre 
enfuitc  dans  fa  maifbn  ,  d'où  il  defcend  précipitam- 
ment, croyant  qu'il  s'eft  trompé.  11  defcend  du  pa- 
lais, &  trouvant  au  bas  du  grand  degré  un  carofTe 
qu'il  prend  pour  le  fien,  le  cocher  touche  &  croit 
remener  Ion  maître  dans  fa  maifon  ;  Ménalque  f  e 
jette  hors  de  la  portière  ,  traverfe  la  cour,  monte 
l'efcalier,  parcourt  l'antichambre,  la  chaiabre,  le 
cabinet,  tout  lui  eft  familier,  rien  ne  lui  eft  nou- 
veau ;  il  fe  rcpofe,  il  eft  chez  foi  ;  le  maître  arrive, 
celui-ci  fe  levé  pour  le  recevoir,  il  le  traite  fort  ci- 
vilement ,  le  prie  de  s'afTeoir,  &  croit  faire  les  hon- 
neurs de  fa  chambre  ;  il  parle ,  il  rêve  ,  il  reprend  la 
parole; le  maître  de  la  maifon  s'ennuie,  il  demeure 
étonné;  Ménalque  ne  l'eft  pas  moins,  il  ne  dit  pas 
ce  qu'  l  en  penfe.  Il  a  affaire  à  un  fâcheux  ,  à  un 
homme  oifif,  qui  fe  retirera  à  la  fin  ;  il  ef'pere  &  il 
prend  patience  ;  la  nuit  arrive  qu'il  etl  à  peine  dé- 
trompé ,  &c. 

Quand  les  deux  pages  deftinées  à  une  clafTe  font 
remplies,  cherchez  le  premier  revers  blanc,  fi  c'efl 
celui  qui  fuit,  écrivez  à  la  marge  au  bas  de  la  page 
qui  eft  déjà  remplie  la  lettre  Vpour  v^nc,  tournez  &C 
la  même  en  haut  de  la  page  fuivante ,  &  continuez 
dans  cette  nouvelle  page  comme  ci  -  devant ,  fi  les 
pages  qui  fùivent  im.méaiatement  la  précédente  font 
remplies  par  d'autres  clafTes ,  écrivez  toujours   de 
même  au  bas  de  cette  dernière  la  lettre  V,  mais  ajou- 
tez-y le  numéro  de  la  première  pajec^ui  fe  trouve 
vuide ,  &:  au  haut  de  cette  page  le  numéro  de  la  der- 
nière page  remplie  par  la  môme  clafTe  ,  mettant  alors 
le  titre  à  cette  nouvelle  page  ;  procédez  comme  ci- 
defTus  par  ces  deux  nombres  de  renvoi,  l'un  au  haut, 
l'autre  au  bas  de  la  page ,  quoique  les  nfiêm.es  fujets 
fe  trouvent  dans  des  pages  éloignées  les  unes  des  au- 
tres, ils  font  toujours  liés  enfemble;  il  ne  fera  pas 
mal  non  plus  qu'à  chaque  fois  que  vous  mettez  un 
nombre  au  bas  d'une  page  vous  le  mettiez  aulfi  dans 
V  index. 

Nota  que  fi  le  titre  eft  un  monofyllabe  commen- 
çant par  une  voyelle,  cette  vovelle  devient  en  même 
tems&  la  lettre  initiale  &  la  lettre  caraûériftiquei 
ainfi  le  mot  art  doit  être  écrit  dans  la  divifion  Aa. 

M.  Locke  exclut  deux  lettres  de  fon  indix ,  qui 
font  K  &  Y ,  &  il  y  fupjjlée  par  les  équivalens  C  & 
I  ;  &  pour  le  Q  comme  il  eft  toujours  iùivi  d'un  u ,  il 
le  met  dans  la  cinquième  divifion  de  Z,  &  ainfi  il 
n'a  point  de  Z«,  qui  eft  une  caraftériftique  qui  fe 
trouve  rarement.  Q  étant  ainfi  le  dernier  de  Vindcx  ^ 
la  régularité  de  celui-ci  eft  toujours  confervée  fans 
diminuer  fon  étendue;  d'autres  aiment  mieux  garder 
la  divifion  Zu ,  6i  donner  une  place  au  Q«  au-deffous 
de  Vindex. 

Si  quelqu'un  imagine  que  ces  cent  claffes  ne  font 
pas  fufHfimtes  pour  comprendre  des  fujets  de  tous 
les  oenres  fa^s  conflifion  ,il  peut ,  en  fiiivant  la  même 
°     ■  S  S  s  s  s  ij 
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mcthoclc,  les  augmenter,  &  même  jiifqu'à  cinq  cens , 
en  faiiant  entrer  une  caraciorillique  de  plus  clans 
chaque  claile.  Mais  l'auteur  nous  affure  que  pendant 
unt'rand  nombre  d'années,  s'ctant  lervi  d'un  inJex 
entièrement  i'emblable  ;\  celui  dont  il  trace  le  plan 
pour  les  coUetlions,  il  n'y  avoit  jamais  remarque 
ce  défaut. 

Tel  eft  le  précis  que  M.  Chambers  donne  de  la 
méthode  de  M.  Locke,  auquel  nous  n'avons  rien 
changé  que  les  deux  exemples  cités  ci  deffus ,  que 
nous  avons  fubftitués  <i  ceux  q\i'allegue  l'auteur  an- 
glois  lur  les  mots  biuuté  &  bienveillance ,  qui  com- 
mencent par  les  mêmes  lettres  en  anglois,  s'écri- 
vant  beauté  &  bcnevolence ,  ce  qu'on  ne  pouvoit  ren- 
dre en  françois  par  la  différence  de  la  prennere 
voyelle ,  ni  par  conléquent  alléguer  en  exemple  de 
la  lettre  initiale  &  de  la  caraftériftique  ;  mais  afin 
que  le  leûeurne  foitpas  entièrement  privé  de  ce  que 
M,  Chambers  a  dit ,  nous  allons  ajouter  ici  ce  qu'on 
trouve  dansfon  article  îur  la  beauté. 

Beauté.  C'eftavec  vaifbn  qu'on  appclle/t'rzi  la  fa- 
culté que  nous  avons  d'appercevoir  les  idées  de  la 
bcaxité  ;  fon  affinité  avec  les  autres  iens  étant  fi  iem- 
blable,  que  de  même  que  dans  ceux-ci,  le  plaifir 
qu'elle  excite  en  nous  ne  vient  point  d'aucune  con- 
noiffance  de  l'utilité  de  l'objet,  de  principes  de  pro- 
portions ou  de  caufes  ,  puifque  ce  plaifu-  de  la  beauté 
n'elî  point  axigmenté  par  le  favoir  le  plus    exaft , 
quoiqu'à  la  vérité  il  puiflcjpar  des  vues  d'utilité, 
ajouter  au  plaifir  de  la  beauté ,  un  plaifir  raifonna- 
ble  entièrement  différent.  De  plus ,  les  idées  de  la 
beauté,  comme  les  autres  idées  fenfibles,  nous  font 
néceflairement  agréables,  aufïï-bien  qu'elles  le  font 
immédiatement,  puifque  nulle  réfolution  de  notre 
part,  nulles confidérations d'aucun  avantage  ou  defa- 
vantage  ,  ne  font  capables  de  changer  la  beauté  ou 
la  laideur  d'un  objet  ;  car  de  même  que  dans  les 
fenlations  externes,  nulle  vîie  d'intérêt,  nulle  crainte 
de  dommage ,  difùnde  de  la  fenfation  immédiate  de 
la  douleur  ,  ne  peuvent  nous  rendre  un  objet  agréa- 
ble ou  defagréable  ;  tellement  que  fi  vous  nous  pro- 
pofiez  un  monde  entier  pour  récompenfe,  ou  que 
vous  nous  menaciez  du  plus  grand  malheur ,  pour 
nous  faire  aimer  un  objet  difforme,  ou  haïr  un  ob- 
jet aimable  ;  les  récompenlcs  ou  les  menaces  nous 
feroient  bien  diffimuler  ou  nous  portcroient  à  nous 
abftenir  extérieurement  de  la  recherche  de  l'objet 
aimable,  &  à  rechercher  l'objet  difforme  ;  mais  les 
fenlitions  réfultantes  de   leurs  formes ,  &  les  per- 
ceptions  qu'ils  produifent  en    nous  feroient  tou- 
jours invariablement  les  mêmes.  De-là  il  paroit  clai- 
rement que  certains  objets  font  les  caules  immé- 
diates du  plaifir  qu'excite  en  nous  la  beauté  ;  que 
nous  fommes  organilés  pour  les  appercevoir,  & 
que  ce  plaifir  eft  réellement   dillinft  de  cette  joie 
produite  par  l'amour-propre ,  à  la  vue  de  tout  avan- 
tage futur.  Ne  voyons-nous  pas  fouvent  qu'on  facri- 
fîe  la  commodité  &  l'utilité  à  la  beauté ,  fans  d'autres 
vues  d'avantages  dans  la  belle  forme  que  de  fe  pro- 
curer les  idées  flatteufes  de  la  beauté  ?  Ceci  nous 
montre  donc,  que  de  quelque  manière  que  Tamour- 
propre  nous  engage  à  recnercher  les  beaux  objets 
dans  la  vue  de  reffentir  les  plaifirs  qu'ils  excitent  en 
nous,  comme  dans  l'architefture,  le  jardinage,  &c. 
que  cependant  il  doit  y  avoir  en  nous  un  léns  de 
beauté ,  antérieur  même  à  la   perfpeâivc   de  ces 
avantages,  fans  lequel  fens  ces  objets  ne  nous  pa- 
foitroient  pas  avantageux  fous  ce  point  de  vue,  ni 
n'exciteroient  point  en  nous  ce  plaifir  qui  les  conf- 
titue  avantageux.  Le  fentiment  de  beauté  que  cer- 
tains objets  excitent  en  nous,  par  lequel  nous  les 
conllituons  avantageux, ell  fort  diftinft  du  defir  que 
nous  enavons,  lorfqu'ilsfontainfi  conftitués  :  notre 
dfilir  de  la  beauté  peut  être  contre -balancé  par  les 
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rccorrspenfes  &lès  punitions;  mais  le  fentiment  qu'- 
elle excite  en  nous,  eft  toujours  le  même;  ôtez  ce 
fentiment  de  la  beauté,  les  rhaifons,  L's  jardins  ,  les 
habits ,  les  carroiles ,  pourront  bien  nous  IntérefTer 
comme  commodes  ,  f.^rtiles  ,  chauds ,  doux,  mais  ja- 
mais comme  beaux ,  &  dans  les  vlfages  je  ne  vols  rien 
qui  nous  plairoit  que  la  vivacité  des  couleurs  &  la 
douceur  de  la  peau. 

RECUEILLEMENT,  f  m.  tirmc  de  Grammaire  , 
aclionqui  confiile  à  détacher  fon  efprit  de  tous  les  ob- 
jets de  la  terre  ,  &  à  le  ramener  en  foi  pour  l'appli- 
quera la  contemplation  des  chofcs  de  la  vie  éternelle. 
Les  mondains  &  les  médecins  prennent  le  rccuàlU- 
/«(?/;/ habituel  pour  une  affeftion  mélancolique. 

RECUEILLIR  ,  v.  acl.  terme  de  irrammaire,  c'eft 
ramaflér  des  chofes  éparfes,  les  raffembler  ,  en  faire 
la  récolte.  On  recueille  les  fruits  ,  les  blés ,  les  grains  ; 
on  recueille  une  fucceiTion.  On  recueille  des  nouvelles, 
des  connoiiTances ,  des  matériaux.  On  recueille  dans 
la  vleillcffe  le  fruit  des  études  de  la  jeuneiTe.  On  re- 
cueille les  débris  d'un  repas  ,  d'un  naufrage.  On  re- 
cueille chez  foi  toutes  fortes  de  gens  On  recueille  les 
poètes  ,  les  hlUoriens  dans  fa  bibliothèque.  On  re- 
cueille les  fufirages.  On  recueille  fes  eiprits.  Foye::^  Ret 
CUEILLEMENT. 

Recueillir  ,  v.  aft.  en  Architecture  ,  c'ed  rac- 
corder une  reprlfe  par  fous  œuvre  d'im  mur  de  face 
ou  mitoyen  avec  ce  qui  eft  au-deffus.  Alnfi  on  dityS 
recueillir ,  lorfqu'on  érige  à  plomb  la  partie  du  mura 
rebâtir,  &  qu'elle  eft  conduite  de  telle  forte  qu'elle  fe 
raccorde  avec  la  partie  fuoérieure  du  mur  eftimée 
bonne  à  oonferver,  oudu-molns  avec  un  petit  porte- 
à-faux  en  encorbellement ,  qui  ne  doit  avoir  au  plus 
que  le  fixieme  de  l'épaiffeur  du  mur.  Daviler. 

Recueillir  le  papier^  terme  de  Papeterie,  qui  figni- 
fie  l'ôter  de  deffus  les  cordes  des  étendoirs  après  qu'il 
a  été  bien  collé  &  féché,  afin  de  le  mettre  en  prefte; 
cette  opération  fe  nomme  auffi  ramajfer  le  papier. 
Foyei  Papier  &  les  PL  de  Papeterie. 

RECUEILLOIR,  f.  m.  terme  de  Cordier,  outil  de 
bois  dont  fe  fervent  les  cordlers  pour  tortiller  leur  fi- 
celle ,  &  c'eft  ce  qu'ils  appellent  recueillir  Li  ficelle. 

RECUIRE ,  V.  ad.  terme  de  Grammaire  ,  c'eft  cuire 
de  nouveau.  Il  faut  recuire  ces  confitures.  Mais  il  fe 
dit  particulièrement  des  métaux  ;  on  les  recuit  après 
qu'ils  ont  été  trempés ,  pour  les  rendre  plus  flexibles  , 
moins  caffans  ,  plus  doux  ,  plus  faciles  à  redrefler, 
Le  recuit  le  t'ait  de  tous  les  ouvrages  tranchans  après 
la  trempe.  Pour  cela  ,  on  a  des  brafiers  ardcns  fur 
lelquels  on  les  expofe.  L'aftlon  du  feu  produit  l'un 
de  ces  deux  effets  ;  ou  elle  reftitue  la  pièce  recuits 
dans  l'état  où  elle  étoit  avant  la  trempe  dans  laquelle 
^We  s'eft  envollée  ,  ou  ellela  dlfpofe  à  êtrereftituée 
avec  le  marteau  à  redreffer.  Ce  marteau  à  redreffer 
eft  d'un  acier  très-fîn,  très-dur  &  bien  trempé  ;  fa  têre 
ell  en  biléau  tranchant.  On  appuie  fermement  la 
pièce  fur  une  enclume  ,  un  tas,  en  un  mot ,  quelque 
Ibutien  qui  ait  de  la  folidité  ;  &  en  la  frappant  conve- 
nablement en  ditférens  endroits  avec  le  marteau  à  re- 
dreffer ,on  la  fait  revenir  à  fon  premier  état.  Les  traits 
du  marteau  à  redreffer  font  enfuite  effacés  à  la 
meule. 

Recuire  ,  en  termes  £ Epin^Uer fab'iquant  d^ aiguil- 
les pour  les  Bonnetiers ,  eft  l'aition  de  détremper  la 
matière  au  feu  dans  une  efpece  de  gaufrier  ,  où  elle 
n'ell  enfermée  qu'à  moitié  du  côté  du  bec.  t^oye^ 
Bec  &  Gaufrier.  On  recuit  le  fîl  pour  le  rendre 
moins  caffant. 

Recuire,  e/z  termes  de  Bijoutier  ^  c'eft  rendre  àTor 
fa  duftliité  Ôc  la  malléabilité  en  le  falfant  rougir  aa 
feu  toutes  les  fois  qu'il  a  été  durci  ,  folt  par  le  m.;r- 
teau  ,  l'eftampe  ou  l'extenllon  au  banc  à  tirer,  à  1;^ 
filière  ,  au  cifelet  ,  &c. 

Recuire  ,  (  Coutel.  )  voye?;^  Yanicle  Recuire  en 
générai  (S*  /ti  anicUi  Coutelier  &  Rasoir. 
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Recuire  Carreaux  ,  terme  d'ancien  Monnoinge , 
c'ctoit  mettre  les  carreaux  au  feu  pour  en  rendre  le 
niétal  phis  facile  &C  plus  doux  h  travailler. 

Recuire  ,  en  termes  d'Orfèvre  en  grojj'erie  ,  c'eft  re- 
mettre au  feu  les  pièces  quand  elles  ont  été  réparées  , 
pour  brûler  la  crafîe  ou  les  ordures  qui  peuvent  s'y 
trouver  ,  &  donner  également  priie  au  ijlanchific- 
ment  fur  toute  la  pièce. 

Recuire,  en  termes  de  Planeur  ,  fe  dit  de  l'aflion 
de  rendre  le  métal  plus  doux  &  plus  friable  ,  après 
qu'il  a  été  forgé  ,  pour  les  planer  plus  aiiémerit  & 
fans  rifque. 

Recuire  ,  en  termes  de  f^errcrie  ,  c'cft  placer  les 
pièces  dans  un  four  particulier  ,  appelle  de  cetufage 
jfour  à  recuire,  les  y  chauffer,  &  empêcher  par  cette 
manoeuvre  c[u'elles  ne  fe  fclent  expofées  A  l'air. 

RECUIT  ,  f.  m.  {Gr^mm.  &  Ans  mécliun.'^  il  fe 
dit  &  de  l'adlion  de  recuire,  &  de  la  qualité  acquife 
à  la  pièce  par  l'aâion  de  recuire. 

Recuit,  on  dit  en  termes  de  Fondeur  d' artillerie ,  6'c. 
mettre  ou  porter  un  moule  aw  recuit  ^  lorfqu'effefti- 
vement  ce  moule  étant  vuidé  par  le  dedans  de  la  pre- 
mière terre  qui  avcàt  fervi  ;\  le  former  ,  &  qu'il  ne 
refte  plus  que  la  chappe  qui  doit  donner  Timpreffion 
au  métal  ,  on  le  porte  dans  la  foffe  dcdinée  pour 
cela  ,  on  le  recuit ,  &  on  le  feche  avec  force  bûches 
allumées  qu'on  jette  dedans. 

Recuit  ,  f.  m.  (  Monnayage.  )  il  fe  dit  des  métaux 
&  du  verre.  Les  monnoyeurs  dilént  qu'un  flaon  a  été 
au  recuit  quand  on  l'a  mis  au  fourneau  qui  fert  à  re- 
cuire les  efpeces  avant  qu'on  les  frappe.  Les  ordon- 
nances veulent  que  les  ouvriers  mettent  les  flaons  ôc 
carreaux  au  recuit  à  toutes  les  façons  qu'ils  donnent 
à  l'ouvrage.  Le  recuit  de  verre  confiile  à  être  mis  dans 
ime  arche  du  fourneau  des  verriers  pour  achever  d'y 
prendre  fa  parfaite  cuiffon.  Boifard. 

RECUITEURS ,  f.  m.  pi.  terme  de  Monnoyeurs  , 
ouvriers  des  monnoies  qui  ont  foin  de  cuire  les  flaons; 
ce  font  proprement  les  apprentis.  On  leur  donne  ce 
nom  parce  que  c'ell  ordinairement  la  fonâion  des 
nouveaux  ouvriers ,  &  comme  leur  appreniilTage  en 
fait  de  monnoyage  ,  de  donner  le  recuit  aux  lames  & 
aux  flaons.  (  D.  7.) 

RECLlL ,  f.  m.  (  Fortifient .  )  eft  le  mouvement  en 
arrière  de  quelque  corps  que  ce  foit,  mais  iinguliere- 
ment  d'une  arme  à  feu.  f^oye?^  Canon,  Mortier  , 
&c. 

Plus  la  charge  eft  forte  ,  cceteris  parihus  ,  plus  le 
recul  efl:  confidérable. 

Par  une  expérience  faite  en  préfence  de  la  fociété 
royale  de  Londres,  &  rapportée  dans  les  Tranfac- 
tioQs  philoibphiques  ,  on  a  trouvé  que  des  canons 
avec  une  certaine  charge ,  envoient  le  boulet  à  gau- 
che de  leur  dircftion  naturelle ,  &  que  le  recul  au 
contraire  fe  fail'oit  en  tirant  fur  la  droite. 

Quelques  membres  de  l'académie  royale  des  Scien- 
ces doutant  de  lajulteire  de  l'obfervation  ,  M.  Caffini 
le  jeurte  entreprit  de  répeter  l'expérience  ;  ce  qu'il 
fit  avec  une  machine  auffi  femblable  qu'il  put  à  celle 
dont  on  s'étoit  lervi  en  Angleterre ,  &i  réitéra  l'opé- 
ration quantité  de  fois. 

Le  réfultat  de  cette  expérience  fut  que  le  boulet , 
quand  le  canon  avoit  la  liberté  du  recul ,  s'écartoit  en 
effet  à  droite  de  la  ligne  qu'il  auroit  fuiviefi  le  canon 
eut  été  arrêté  de  manière  ;\  ne  point  pouvoir  reculer; 
mais  on  ne  trouva  point  ces  deux  direÛions  contrai- 
res entre  le  boulet  &:  le  «tw/ qu'on  avoit  trouvées  en 
Angleterre.  Voye^  Vhilioire  de  t académie  royale  des 
Sciences  ^  année  lyOJ  ,p.  120.  &CC.  Chambers. 

Le  recul  eil  caufé  par  l'adion  de  la  poudre ,  qui  en 
«'enflammant  agit  d'abord  également  fur  toutes  les 
parties  intérieures  de  la  chambre ,  ce  qu'elle  ne  peut 
faire  fans  donner  un  petit  mouvement  à  la  pièce  de 
îout  fens  ;  mais  comme  la  réfilîance  des  côtés  dirige 
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Pafllon  de  la  poudre ,  félon  la  dire£lion  de  l'ame  du 
canon  ,  lorfqu'elle  agit  fur  le  boulet  pour  le  poufler 
ou  chaffer  en  avant ,  elle  agit  auffi  vers  la  partie  de 
l'ame  oppofée  à  l'ouverture  de  la  pièce  ,  c'efl-à-dire 
vers  la  culaffe  ,  ;\  laquelle  elle  donne  ce  mouvement 
en  arrière  qu'on  appelle  recul.  Le  recul  diminue  une 
partie  de  l'action  de  la  poudre  fur  le  boulet ,  mais  on 
ne  peut  éviter  cet  inconvénient.  Si  l'on  vouloit  em- 
pêcher l'affût  de  s'y  prêter,  l'aflion  de  la  poudre  le 
briicroit  en  trcs-pcu  de  tems.  (  Q) 

Recul  ,  (  Horlogerie.  )  c'eft  dans  l'échapement  dit 
à  recul,  l'excès  de  la  force  motrice  tranfmilé  fur  le 
régulateur,  qui  par  fon  mouvement  acquis  fait  rétro- 
grader la  roue  de  rencontre. 

Dans  l'échappement  ;\  recul  Se  à  palette  ,  l'on  fait 
que  l'axe  de  la  roue  de  rencontre  efl  perpcndicuj  liie 
fur  celui  du  balancier  ,  6c  que  la  roue  pouffant  par 
une  de  fes  dents  la  palette  du  balancier  ,  lui  commu- 
nique le  mouvement  en  lui  faifant  décrire  un  arc  ap- 
pelle arc  de  levée  ;  &  après  cette  levée  le  balancier 
ayant  reçu  du  inouvement,  continue  l'arc  qui  de- 
vient cinq  ou  fix  fois  plus  grand.  Pendant  ce  tems  la 
dent  diamétralement  oppofée,qui  eil:  la  fulvante,pour 
pouffer  l'autre  palette  le  trouve  en  aûion  fur  cils  , 
&  tend  par  fon  mouvement  propre  ik  retenir  la  vibra- 
tion. Mais  comme  le  balancier  a  acquis  de  la  force 
pour  conrinui'r  l'arc  commencé  ,  il  arrive  que  la  pa- 
lette oppoléc  qui  doit  fuccédcr  ,  a  obligé  la  roue  de 
rencontre  de  rétrograder;  c'eft  ce  qui  forme  le  recul. 
Ce  recul  eil  en  raifon  compolée  de  la  directe  des 
arcs  que  le  balancier  décrit  après  la  levée  ,  &  de  rin- 
verfe  du  nombre  des  dents  de  la  roue.  Le  balancier 
ayant  fini  fa  vibration, fe  trouve  ramené  par  le  con- 
cours de  la  roue  de  rencontre  qui  reprend  fon  mou- 
vement direft  &.  de  la  réaûion  de  fon  reffort  fpiral. 

Dans  cet  échappement ,  la  vibration  du  balancier 
efl  gênée  par  l'extrémité  de  la  palette  oppofée  à  celle 
qui  vient  de  décrire  l'arc  de  levée  ;  d'où  il  faut  re- 
marquer que  le  levier  deréfillance  efl  plus  court  que 
la  palette  ,  puifqu'il  n'eft  à  caufe  de  l'obliquité  ,  que 
le  fmus  de  l'angle  qu'elle  forme  fur  le  plan  de  la  roue  ; 
de  forte  que  ce  levier  étant  très-court  &  très  -puif- 
fant  pour  faire  rétrograder  la  roue  de  rencontre  ,  & 
celle-ci  au  contraire  n'ayant  que  peu  de  force  à  l'ex- 
trémité de  fon  rayon  pour  gêner  la  vibration  ,  cet 
échappement  ell  celui  qui  permet  le  plus  puilTant 
régulateur.  M.  Romilly. 

RECULEMENT  ,  f.  m.  en  Jrckiteélure,  fe  dit  or- 
dinairement d'uneligne  verticale  à  une  ligne  inclinée, 
comme  de  l'aplomb  au  talud  ,  ou  de  fécartement 
d'une  ligne  courbe  à  l'égard  de  la  tangente,  comme  à 
une  porte  en  tour  ronde  ou  creufe  ,  à  l'égard  de  fa 
corde  ,  ou  d'une  parallèle. 

ReCULEMENT  u'ARESTIERjf.  m.  (^Arc/i.')  d'au- 
trcs  difent  ralongement  d^arejiier  ;  c'efl  la  ligne  diago- 
nale depuis  le  poinçon  d'un  croupe  jui'ques  au  pié  de 
l'areilier  ,  qui  porte  dans  l'encoignure  de  l'entable- 
ment.  On  le  nomme  aufîi  trait  ramènent. 

Reculemens  ,  oM  Bandes  de  côté,  terme  de 
Bourrelier ,  c'efl  une  partie  du  harnois  des  chevaux: 
de  carroffe ,  qui  confifle  en  une  large  bande  de  cuir 
épaiffe  6c  ourlée  qui  règne  le  long  des  côtés  du  che- 
val ,  &  vient  paffer  par-devant  fur  le  poitrail  qu'elle 
double  en  quelque  manière.  Cette  bande  de  cuir  va 
fe  terminer  des  deux  côtés  à  un  gros  anneau  de  ter  , 
immédiatement  à  l'endroit  où  finit  l'avaloir  d'en-bas. 
On  l'appelle  reculement ,  parce  que  le  cheval  en  re- 
culant tire  en  arrière  l'avaloir  d'en-bas  ,  laquelle  au 
moyen  de  deux  anneaux  qui  lui  font  commims  avec 
les  recidemens,  attire  en  arrière  les  chaînettes  qui  font 
.  attachées  au  timon,  &  par  cette  méchanique  font  re- 
culer le  timon  &  par  conféquent  le  carroffe.  On  l'ap- 
pelle àw'Xxhandes  de  coté,  parce  qucffeilivement  cette 
partie  des  harnois  règne  le  long  des  flancs  du  cheval. 
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Les  ncuUmtns  font  garnis  de  fourreaux  ou  morceaux 
tlecuir  double  auxquels  font  attachées  des  greffes 
boucles  de  cuivre  qui  iervcnt  d'ornement  ,  &  eu 
même  tems  par  où  les  bandes  du  furdos  font  attachées 
fin  rccuUraent.  Voyez  les  PL  du  Bourrelier. 

RECULER,  V.  ach  c'eft  éloigner  un  coups  en  fens 
contraire  ;\  celui  dont  il  avoit  été  approché.  Recule^ 
cette  chaife  ;  recuUi  ce  mur  ;  recule^  cette  cloiion  , 
cette  borne,  &c.  Faites  reculer  cette  foule.  Il  fe  prend 
au  fimple  &  au  figuré.  Il  eft  honteux  de  reculer  quand 
on  s'eit  avancé  jufqu'à  un  certain  point.  Votre  au'aire 
eft  bien  reculée. 

Reculer  ,  le,  (.  m.  (  Horlog.  )  c'eft  une  lime  que 
l'on  appelle  ainfi  à  caufe  qu'elle  n'eft  pas  taillée  d'un 
côté. 

RECUPERATORES  ,  {Anrlq.  rom.)  on  nom- 
moit  ainfi  des  commiffaires  qui  connoiiToient  des  cau- 
fes  dans  lefqucUes  il  s'agiffoit  du  recouvrement  &  de 
la  reftitution  des  deniers  &  effets  des  particuliers. 
Quand  la  formule  de  l'aftlon  étoit  réglée  ,  le  deman- 
deur prioit  le  prêteur  de  lui  donner  un  tribunal;  alors 
le  prêteur  nommoit  les  juges  dont  nous  venons  de 
parler;  mais  il  ne  les  nommoit  que  dans  les  contefta- 
tions  de  fait ,  comme  en  matière  d'injures ,  &c.  Voyez 
Hottornan.  adCiccron.  pro  Cœcn.  ch.  l.    (^D.J.^ 

RECURRENT ,  adj.  terme  d'Anatomie ,  eft  un  nerf 
qui  naît  de  la  paire  vague ,  &  qui  fournit  plufieUrs 
rameaux  au  larinx ,  qu'il  aide  à  former  &  modifier  la 
voix  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  nerf  vocal, 
Voyei  Nerf  ,  Voix. 

On  l'appelle  récurrent  ^-ç'^rce.  qu'il  remonte  du  tho- 
rax vers  le  larinx.  Il  y  a  le  récurrent  droit  &  le  recur- 
Tcnt  gauche.  Ils  font  tous  deux  des  branches  de  la 
paire  vague  {yoyei  Vague)  ;  &  ils  s'étendent  le  long 
ce  la  trachée-artere,  à  laquelle  ils  donnent  quelques 
rameaux  ,  &  vont  aboutir  aux  mufcles  du  larinx. 

Ce  qui  fait  conjefturer  qu'ils  contribuent  à  la  for- 
mation de  la  voix ,  c'eft  qu'un  chien  ne  fauroit  plus 
aboyer  cjuand  ils  font  une  fois  coupés,  Voyei^  La- 
rinx. 

REÇUS  AELE  ,  adj.  {Jurlfprud.)  fe  dit  d'un  juge 
ou  autre  off.cier ,  ou  témoin  qu'une  partie  eft  fondée 
à  ne  pas  reconnoître.  Voyei  Récusation.  {A) 

RÉCUSATION  ,  f.  f  {Jurifprudence.)^i{i  un  ex- 
ception par  laquelle  on  refufe  de  reconnoître  un  juge 
ou  autre  of!icier,ouun  expert,  ou  même  un  témoin. 

Un  juge  peut  être  récufé  tant  en  matière  civile 
que  criminelle  ;  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  y  ait  jufte 
caufe.  Ces  caufes  font  : 

1°.  Si  le  juge  eft  parent  ou  allié  de  l'une  des  par- 
ties ,  fçavoir  en  niatiere  civile ,  jufqu'aux  enfans  de 
coufm  iffu  de  germain,  qui  font  le  quatrième  degré 
inclufivement,'&  en  matière  criannelle  jufqu'au  cin- 
quième. 

Ces  degrés  fe  comptent  fuivant  le  droit  canonique, 
&  les  degrés  d'alliance  fe  comptent  comme  ceux  de 
parenté. 

En  outre  en  matière  criminelle ,  fi  le  juge  porte  le 
nom  &  les  armes ,  &  qu'il  foit  de  la  famille  de  l'ac- 
cufateur  ou  de  Faccufé ,  il  eft  obligé  de  s'abftenir ,  en 
quelque  degré  de  parenté  ou  alliance  qu'il  foit. 

La  récufation  a  auffi  lieu ,  quoique  le  juge  foit  pa- 
rent ou  allié  des  deux  parties. 

La  parenté  ou  alliance  du  juge  avec  la  femme  de 
l'une  des  parties ,  dans  les  degrés  ci-deffus  expliqués , 
donne  auÎTi  lieu  à  la  récufation, (vi^y^oîé  que  la  femme 
foit  vivante ,  ou  qu'il  y  ait  des  enfans.  ^ 

Mais  fi  la  femme  eft  décédée  fans  enfans ,  il  eft  feu- 
lement défendu  au  beau-pere,  au  gendre  &  au  beaux- 
freres  d'être  juges  des  parties. 

1°.  Le  juge  eft  récufable  lorfqu'il  eft  prouvé  par 
écrit ,  qu'il  a  un  différend  femblable  à  celui  des  par- 
ties. 

3°.  S'il  a  donné  confeil ,  ou  s'il  a  connu  aupara- 
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vant  du  différend  comme  juge  arbitre  ,  ou  s'il  a  folli- 
cité  ou  recommandé  l'affaire,  s'il  a  ouvert  fon  avis 
hors  la  vifite  &  jugement  du  procès;  mais  dans  tous 
ces  cas,  il  eft  cru  à  la  déclaration,  à  moins  qu'il  y  ait 
preuve  par  écrit  au  contraire. 

4".  Si  le  juge  a  un  procès  en  fon  nom  dans  un  tri- 
bunal où  l'une  des  parties  eft  juge. 

5°.  S'il  a  menacé  une  des  parties  verbalement  ou 
par  écrit,  depuis  l'inftance,  ou  dans  les  fix  mois  qui 
ont  précédé  la  rècufaiicn  ,  ou  s'il  a  eu  inimitié  ca- 
pitale. 

6°.  Si  le  juge  ou  fes  enfans,  fon  père  ,  fes  frères  , 
oncles  ,  neveux  ,  ou  fes  alliés  en  pareil  degré  ,  ont 
olîtenu  quelque  office  ,  bénéfice  ou  autre  emploi  de 
Tune  des  parties ,  pourvu  que  la  nomination  ait  été 
volontaire  &  non  forcée. 

7°.  Si  le  juge  ell  protefteur  ,  chef  ou  fyndic  de 
l'ordre  ,  corps  ,  collège  ou  communauté  contre  le- 
quel on  plaide. 

il  en  eft  de  même  s'il  eft  tuteur  honoraire  ouoné- 
raire ,  fubrogé  tuteur  ou  curateur ,  héritier  préfomp- 
tif  ou  donataire  ,  maître  ou  domeftique  de  l'une  des 
parties. 

Enfin  il  peut  y  avoir  encore  d'autres  caufes  de  ré- 
cufation ,  quoique  non  prévues  par  l'ordonnance ,  lef- 
quelles  fe  tirent  des  moyens  de  fait  &  de  droit  ;  par 
exemple ,  s'il  étoit  prouvé  que  le  juge  eft  en  grande 
familiarité  avec  l'une  des  parties,  &c. 

Le  juge  qui  eft  dans  le  cas  de  récufation  doit  fe  ré- 
cufer  lui-même  fans  attendre  que  la  récufation  foit 
propofée. 

Si  le  juge  ne  fe  récufe  pas  lui-même ,  la  partie  qui 
a  quelque  moyen  de  récufation  doit  le  propofer  aufli- 
tôt  qu'il  eft  venu  à  fa  connoifl'ance  ,  &  dans  la  hui- 
taine de  la  déclaration  du  juge  ou  de  la  partie ,  la  ré- 
cufation doit  être  formée. 

Toute  caufe  de  récufation  doit  être  propofée  avant 
conteftation  en  caufe ,  fi  ce  n'eft  que  la  caufe  foit  fur- 
venue  depuis ,  ou  qu'elle  ne  foit  venue  à  la  connoif- 
fauGe  de  la  partie  que  depuis  que  la  caufe  a  été  con- 
teftce. 

Si  l'on  veut  récuferun  juge  commis  pour  faire  une 
defcente ,  il  faut  le  faire  trois  jours  avant  fon  départ, 
pourvu  que  le  tranfport  ait  été  fignifîé  huit  jours  au- 
paravant. 

Les  caufes  de  récufation  doivent  être  fpécifiées  dans 
la  requête. 

Le  juge  qui  eft  récufé  ne  doit  point  être  préfent 
au  jugement  de  la  récufation. 

Pour  juger  une  récufation ,  les  juges  doivent  être 
au  nombre  de  cinq ,  ou  du-moins  au  nombre  de  trois, 
s'il  y  a  moins  de  nx  juges  dans  le  fiege.  A  défaut  de 
juges  en  nombre  luffifant  pour  juger  la  récufation,  on 
prend  des  avocats  ou  praticiens  du  fiege. 

Les  jugemens  qui  interviennent  en  matière  de  ré- 
cufation font  exécutoires ,  nonobftant  oppofition  ou 
appellation  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  s'agiffe  de  delcente  ,  in- 
formation ou  enquête  ,  auquel  cas  le  juge  récufé  ne 
peut  paffer  outre  ,  &  il  doit  être  procède  à  l'ade  qui 
eft  à  faire  par  un  autre  juge  ou  praticien  du  fiege  ,  à 
moins  que  l'intimé  ne  déclare  qu'il  veut  attendre  le 
jugement  de  l'appel. 

Les  juges  préfidiaux  jugent  fans  appel  les  récufa- 
lions  dans  les  matières  dont  la  connoiffance  leur  eft 
attribuée  ,  pourvu  qu'ils  foient  au  nombre  de  cinq. 

Dès  qu'un  juge  eft  récufé  il  doit  s'abftenir  de  pa- 
roître  au  fiege  ,  foit  à  l'audience  ou  au  confeil  ;  il  ne 
lui  elt  même  pas  permis  de  folliciter  pour  fes  parens  , 
ou  autres  perfonnes  dont  il  prend  les  intérêts. 

Quand  la  récufation  eft  déclarée  impertinente  & 
inadmiffible ,  la  partie  qui  l'a  propofée  doit  être  con- 
damnée en  l'amende  ;  le  juge  peut  même  demander 
réparation  des  faits  qui  ont  été  propofés  contre  lui  ; 
naais  il  ne  peut  pas  non  plus  affilier  au  jugçine.nt  d^ 
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la  réparation,  y'f'yei  l'ordonnance  de  1 539,  anic,  ;o. 
cçUe  de  Roufîîllon  ,  anic.  12.  celle  de  Hlois ,  artk. 
ti8  &  fulvans;  celle  de  1667  ,  th.  24.  6c  Bornier  liir 
ce  titre  ;  Julius  Clarus  ,  lil'.  F.  fentcnt.  qmsjl.  43. 
Pclfus  ,  quœjl.  1^4.  La  Rochcflavin  ,  des  parlent,  liv. 
XI IL  cil.  ixxxiij.  Deipcifles  ,  tom.  II.  pag.  460. 
Bouvot ,  tome  II.  au  mot  récufation.  Dut'ail ,  liv.  III. 
ch.  xxj.  xxviij.  Ixvij.  cïj.  cdxxx  &  cixcvù;.  Papon  , 
liv.  y II.  tit. .  .Le  traité  des  récujlitions  par  Ayrauli , 
dans  fon  inllrudion  judiciaire ,  6i.  celui  de  Bruncau , 
en  (on  traité  des  matières  criminelles.  /^oj't;;j  JuGK. 

Les  experts  peuvent  ctrerecuiés  comme  les  juges. 
Voyc^  l'ordonnance  de  1 667 ,  tit.  21.  anic.  c)  &  1 1. 

On  recule  aufïï  des  témoins  par  tonne  de  reproche» 
Foyei  R.EPROCHE  &  TÉMOIN.    (A) 

RÉDACTEUR,  f.  m.  {Gramm.')  celui  qui  s'occupe 
ù  rédiger  ,  à  réduire  ibus  un  moindre  volume  ,  à  ex- 
traire d'un  ouvrage  les  choies  effentielles ,  &  à  les 
prcfenter  féparément.  Si  les  livres  continuent  à  le 
multiplier  à  l'inlini ,  ce  fera  lui  jour  une  tondion  très- 
nécefiaire  &  très-importante  que  celle  de  rêdacUur. 
Le  titre  d'homme  de  génie  Terafi  difficile  à  acquérir, 
&  la  rédaftion  des  ouvrages  publiés  li  avantageule, 
que  la  conlidération  publique  fera  accordée  aux  fous- 
n'dacliurs ,  que  la  foule  des  efprits  fe  portera  de  ce 
côté,  Se  que  peut-être  les  réd.icîeurs  venant  à  leur 
tour  à  furabonder,  il  faudra  des  rédacteurs  de  rédac- 
tions. 

RÉDACTION  ,  f.  f.  {Gramm.)  c'ell  l'adion  de 
préfenter  fous  ime  forme  plus  claire  &  plus  abrégée , 
lin  ouvrage  quelconque.  On  dit  la  rcdadion  des  cou- 
tumes ,  la  rédaction  des  ordonnances ,  la  rédaction  des 
hiftoriens ,  &c. 

REDANS ,  {Fortification.')  c'efl  dans  l'enceinte  des 
places  &  des  retranchemens  qui  le  font  en  cam- 
pagne ,  différentes  parties  difpolées  à  peu-près  en 
dents  de  fcie  ,  de  manière  qu'elles  fe  flanquent  ou  fe 
défendent  réciproquement. 

Les  ndans  font  encore  dans  la  fortification  pafia- 
gere  ou  dans  les  lignes  &L  les  retranchemens,  des  par- 
ties de  l'enceinte  difpolées  de  façon  qu'elles  forment 
une  efpece  de  demi-lune  ,  ou  d'angle  faillant  vers  la 
campagne.  Foye^  Ligne  de  CONTREVallation  & 
de  CIRCONVALLATION. 

Les  redunr.  font  compofés  de  deux  faces  qui  doi- 
vent au  point  où  elles  le  rencontrent,  faire  un  angle 
d'environ  60  ùegrés  vers  la  campagne.  Ils  font  éloi- 
gnés de  120  toiles  ,  qui  fe  comptent  de  la  pointe  de 
l'un  à  la  pointe  de  l'autre.  Ils  ont  30  toiles  de  gorge  , 
&  leurs  faces  en  ont  chacune  15. 

Au  lieu  de  ndans.^  on  emploie  quelquefois  des  baf- 
tions  dans  les  hgnes  ;  la  détenfe  en  elt  meilleure , 
mais  le  travail  eft  plus  long ,  parce  que  la  ligne  a  alors 
plus  de  développement.  (Q) 

REDJRATOR.,  {Mytiiologie..)  furnom  du  dieu 
qui  chez  les  Romains  prélidoit  à  la  féconde  façon  de 
labour  que  l'on  donnoit  aux  terres.  On  peut  voir 
Saumaife  fur  Solin , pag.  y 24.  {D.  J.) 

REDDE  ,  f.  f  (JurJjprud.)  au  parlement  de  Tou- 
loufe  ellun  élargiffement  accordé  aux  prifonniers  dé- 
tenus pour  affaires  légères ,  en  faveur  des  fêtes ,  à  la 
charge  par  eux  de  fe  repréfenter  toutes  fois  &  quan- 
tes  ils  en  feront  fommés.  C'eft  ainfi  que  la  redde  eft 
définie  dans  les  décifions  du  droit  civil  de  M.  deFro- 
mental ,  procureur  du  roi  au  prciidial  du  Puy ,  au 
mot  prijbnniers ,  pag.  S8G.  col,  2.  Cet  auteur  ajoute 
que  l'ufage  en  eft  très -ancien  dans  le  royaume, 
qu'elle  fe  fait  aux  fêtes  de  Noël ,  de  Pâques  &  de  Pen- 
tecôte ,  fur  quoi  il  renvoie  à  Graverol  fur  la  Roche- 
flavin ,  au  mot  emprijhnnemcnt ,  an.  6. 

Gabriel  Cayton,  dans  (on  Jîy  le  du  parlement  de  Tou- 
louÇi  ,  liv.  IV,  tit.  12,-p.  -i/S-  ^rt.  des  reddes  &  élar- 
gijfemens  des prifonniers ,  dit  que  le  parlement  de  Tou- 
loufe  ému  d'un  devoir  de  charité  ,  fuivant  l'ordon- 
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nanco  diirolHenriII.de  l'an  1549,3  accoutume  d'al- 
ler trois  (^u  quatre  fois  l'an  par  compagnies  faiiant  lui 
corps ,  même  les  veilles  de  Noël ,  Pâques  6c  Pente- 
côte ,  es  priions  de  la  ville,  pour  voir&  entendre  les 
délits  &  nécelîiiés  des  prifonniers,  6c  ordonner  leur 
expédition  6c  délivrance  li  faire  fe  peut;  que  fur  la 
lieux,  après  avoir  entendu  les  jugemens  des  reddes 
précédemment  faits ,  ou  le  fait  lommairement ,  loir 
de  leur  bouche,  ou  par  un  avocat  ou  procureur  qui 
les  allifte  ,  ils  font  retenus  ou  élargis  pour  l'honneur 
de*  la  fête  ou  autrement ,  en  baillant  caution  ,  ou  à  la 
charge  de  le  remettre  ,  la  jultice  inclinant  toujours  à 
miléricorde  ;  qu'avant  d'en  venir  là  ,  le  greffier  cri- 
minel ou  garde -facs,  ont  accoutumé  remettre  es 
mains  de  MM.  les  gens  du  roi ,  tant  le  rôle  des  pri- 
fonniers cohartés  de  la  caitfe  &  du  fait  de  leur  déten- 
tion ,  que  les  procédures  &  informations  contre  eux 
faites  ,  afin  que  la  cour  fur  leur  rapport  fommaire  , 
en  fafic  le  jugement. 

M.  de  Fromental ,  loc.  cit.  dit  encore  que  les  offi- 
ciers du  fénéchal  6c  les  capitouls  de  la  ville  de  Tou- 
loufe  ,  le  rendent  la  veille  des  fêtes  folemnelles  à  la 
grand-chambre  du  parlement  de  Touloule,  Siy  ren- 
dent compte  au  parlement  des  prifonniers  qu'ils  ont 
dans  leurs  priions  ,  &  de  l'état  dans  lequel  lont  leurs 
procédures ,  &  qu'enfuite  le  parlement  fe  diftribue 
pour  aller  faire  la  redde  dans  toutes  les  priions. 

Il  paroît  par  ce  que  difent  ces  auteurs ,  que  la  redde 
eft  la  même  chofe  que  ce  qu'on  appelle  dans  les  au- 
tres pai'lemens ,  lajéance  aux prijbns  ,  6c  que  Izreddi 
ne  diffère  de  cette  féance  quant  à  la  forme, fi  ce  n'eft 
qu'il  n'y  a  qu'une  feule  députation  pour  la  féance  , 
au  heu  qu'il  paroît  qu'il  y  en  a  plufieurs  pour  la  redde^ 
félon  le  nombre  des  priions. 

En  d'autres  endroits  ces  fortes  de  féances  aux  pri- 
fons,  s'appellent  audience  de  mifericordid ^  de  miléri- 
corde ;  on  en  tient  une  au  préftdial  de  Bourg-en-Breffe 
le  famedi-faint  dans  les  priions  ;  c'eft  le  lieutenant  gé- 
néral qui  y  va  :  il  peut  y  m.ener  des  confeillers  pour 
les  confulter,  mais  fans  être  aftraint  à  fuivre  leur 
avis.  Il  étoit  d'ufage  autrefois  que  le  lieutenant  géné- 
ral élargiffoit  un  prifonnier  fans  aucune  formalité* 
M.  le  chanceher  d'Agueffeau  écrivit  à  ce  fujet  à  M. 
du  Four ,  qui  étoit  alors  lieutenant  général  de  Bourg, 
pour  empêcher  cet  abus.  On  prétend  que  cet  ufage 
avoit  été  étabh  à  l'inftar  de  ce  qui  fe  pratiquoit  "du 
tems  des  Juifs.  Foye^  Séance.  (J) 

REDDITIO ,  {Littérat.)  on  appelloit  ainfi  la  troi- 
fieme  partie  du  facrifice  des  Romains,  quand  on  ren- 
doit  les  entrailles  de  la  vidime  après  les  avoir  eonli- 
dérées.  (Z).  J.) 

REDDITION  ,  f .  f.  C  Gramm.  )  c'eft  l'afîion  de 
rendre.  Il  ne  s'emploie  guère  que  dans  le  commerce 
&  au  palais.  On  dit  la  reddition  d'un  compte  ;  la  rcd~ 
dition  d'un  arrêt. 

REDÉBATTRE ,  ou  débattre  de-rechef  ;  REDÉ- 
CLARER ,  ou  déclarer  une  féconde  fois  ;  REDÉ- 
CROITRE,  oK  décroître  pour  la  féconde  fois  ;  RE- 
DÉDIER, ou  dédier  de  nouveau;  REDÉFAIRE  , 
ou  détaire  de-rechef;  REDÉJEUNER,  REDÉLI- 
BERER  ,  REDÉLIVRER  ,  REDEMANDER,  RE- 
DEMEURER, REDEMOLIR ,  verbes  réduplicatitSi 
Foyci  les  verbes  limples  Débattre  ,  Déclarer,i 

DÉCROÎTRE  ,  DÉDIER  ,  DÉF.URE  ,  DÉJEUNER, 
DÉLIBÉRER,  DÉLIVRER  ,  DEMANDER,  DÉMO- 
LIR. 

RÉDEMPTEUR,  f.  m.  {Théologie.)  celui  qui  ra- 
cheté ,  formé  du  latin  re.iimere  ,  racheter.  Ce  nom  le 
donne  par  excellence  à  Jefus-Chrift,  qui  eft  mort  &  a 
répandu  tout  fon  fang  pour  nous  racheter  de  Feîclava- 
gedu  pèche  &  de  la  mort  éternelle.  Mais  dans  le  ftyle 
de  la  loi  de  Moïfe,  on  le  donne  auffi  à  celui  qui  eft  en 
droit  de  racheter  l'héritage  ou  même  la  perlbnne  de 
fon  proche  parent,  6c  de  les  retirer  des  mains  d'ua 
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étranger  ou  d'un  autre  juif  qui  les  aiiroit  achetés. 
Dieu  avoit  ordonné  que  ni  les  fonds  de  terre  ni  les 
perfonnes  des  Hébreux  ne  fufient  pas  vendus  pour 
toujours  ,  6c  que  chacun  rentrât  dans  la  poileffiunde 
fes  biens  &  de  Ta  hbcrté  en  l'année  fabbatique  &  en 
l'année  du  jubilé  ;  mais  ians  attendre  ces  années ,  lors- 
qu'il le  trouvolt  un  parent  riche  &  en  état  de  rache- 
ter les  biens  ou  la  hberté  de  fon  trere  ,  la  loi  lui  en 
donnoit  le  pouvoir;  c'eft  ce  qu'on  appcUoit  le  droit 
de  rédemption  ou  de  rachat ,  donnant  de  même  le 
nom  Ae  rédempteur  au  proche  parent  C[ui  jouit  de  ce 
droit.  Il  y  a  lur  cette  matière  plulieurs  détails  que 
l'on  peut  lire  dans  les  chap.  .v.w.  &  xxvij.  du  Léviti- 
que.  On  voit  auffi  la  pratique  de  cette  loi  dans  l'hif- 
toire  de  Ruth.  c.  ij.  v.  2 o.  c.  iij.  v.  ^ .  &  dans  Jérémie , 
c,  xxxij.  V.  7.  &  8. 

On  appelloit  aufli  rédcwptciir  du  fang ,  en  hébreu 
gocl  haddum, ctlixi  à  qui  il  appartenoit  de  pourfuivre 
la  vengeance  du  iang  de  fon  parent  mis  à  mort  ;  com- 
me on  voit  dans  les  nombr.  c.  xxxv.  v.  12.  ic).  21.  &c 
dans  le  Deuteron.  c.  xix.  v.  6'.  &  12.  Pour  éviter  les 
premiers  effets  du  reffentiment  de  ces  vengeurs  ,  ou 
rldemptiurs ,  Dieu  avoit  ordonné  des  villes  d'afde  6c 
de  refuge  dans  tous  les  cantons  d'Ilracl ,  pour  empê- 
cher les  meurtres  &  les  excès  de  violence.  Voyc^^ 
Asile  &  Refuge.  Calmet,  dïclïonn.  de  la  Blhk. 

RÉDEMPTION,  redanptïo ;X-àS(\oxv  de  racheter. 
Parmi  les  Chrétiens  le  myftere  de  la  rédemption  ell  la 
mort  de  Jelus-Chrift  mis  en  croix,  &  qui  s'eft  offert 
à  fon  père  comme  vidime  pour  nous,  afin  de  nous 
délivrer  de  l'efclavage  du  péché  &  du  démon  ,  au- 
quel le  péché  d'Adam  nous  avoit  alfujettis.  Cette  ré- 
demption a  non-feulement  été  fuffifante  ,  mais  en- 
core furabondante.  Dieu  nous  en  applique  les  mé- 
rites par  les  facremens  ,&  principalement  par  le  bap- 
tême. Elle  eft  offerte  à  tous ,  mais  tous  n'en  retirent 
pas  également  le  fruit.  Foyei  Prédestination  , 
RÉPROBAiiON,  Volonté  en  Diku. 
•*  Rédemption  ,  (Théologie.')  quand  on  Ht  avec  at- 
tention les  écrits  des  Pères,  on  ne  peut  douter  qu'ils 
n'aient  cru  que  l'Etrç  fuprême  veut  en  général  le  fa- 
lut  de  tous  les  hommes;  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  par 
la  mort  de  Jefus-Chriil  ne  puiife  être  reconcilié  avec 
Dieu  ,  &  qu'il  fait  offrir  à  certaines  conditions  le  fa- 
lut  à  tous. 

Clément  Alexandrin  étoit  grand  univerfalifte  :  on 
trouve  à  chaque  page  de  les  écrits  des  traits  qui  l'in- 
diquent. «  Dieu  le  propofe  ,  dit  -  il  in  protreptico  , 
>y  p.  72  ,  de  fauver  le  genre  humain  ;  c'ell  pour  cela 
»  que  ce  Dieu  tout  bon  ,  a  envoyé  le  bon  pafteur  ». 
11  dit  dans  fes  ffromates  ,  /.  1^11.  p.  70  2.  que  Dieu  efi 
le  fauveur  de  tous ,  non  de  ceux-ci ,  &  point  de  ceux-là  : 
2û)Tiip  yaf  i<^iv  ixi  tuv^fxiv  tuv  (T'J.  Et  peu  après  il  ajoute: 
«  comment  eft-il  fauveur  &:  feigneur,  s'il  n'elf  pas 
»  feigneur  &  fuiveur  de  tous  ? . . .  Jamais  donc  le  fau- 
»  veur  n'a  en  haine  les  hommes  ,  lui  qui  par  un  effet 
»  de  fa  charité,  n'ayant  point  dédaigné  de  prendre 
»  ime  chair  infirme ,  eft  venu  en  chair  pour  le  falut 
»  commun  de  tous. 

Irénée ,  liv.  V.  c.  xvij.  dit  que  «  dans  les  derniers 
>»  tem".  Notre  Seigneur  établi  médiateur  entre  Dieu 
»>  &  les  hommes  ,  a  appaiié  pour  tous  le  père  contre 
»  qui  nous  avions  péché ,  ayant  réparé  notre  defo- 
»  béiffance  par  fon  obéillance  ». 

Origene  penfoit  de  la  même  façon  ;  il  dit,  /.  /.  in 
Jobum  ,  «  que  Jefus-Chrift  étant  venu  fur  la  terre  ,  a 
M  fouffert  en  fon  corps  pour  le  falut  de  tous  les  hom- 
mes ».  Il  infille  fur  cette  doftrine  en  divers  endroits. 
Dans  fon  traité  contre  Celle,  il  dit  /.  IV.  p.  ijS  , 
«  qu'il  ne  tient  pas  à  Jefus-Chrill  que  fa  vertu  ne  fe 
»  faffe  fentir  par-tout ,  puifqu'il  çù.  venu  pour  être  le 
»  fauveur  de  tout  le  genre  humain. 

Les  docteurs  dont  nous  expofbns  les  fentimcns  , 
n'étoient  pas  moins  univerfalilles  fur  l'article  de  l'offre 
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que  Dieu  fait  de  fa  grâce  à  tous  les  hommes.  Clé- 
ment d'Alexandrie  tient  encore  ici  un  rang  dillingué. 
11  dit ,  in  protreptico ,  p.  65.  «  que  comme  Dieu  aime 
»  les  hommes.  Il  les  appelle  tous  à  la  connoiffance 
>»  de  la  vérité,  ayant  envoyé  le  Parader.  Ecoutez, 
»  dit-il ,  vous  qui  êtes  loin  ;  écoutez  auffi ,  vous  qui 
»  êtes  près  ;  la  parole  n'efl  cachée  à  perfbnne  ;  c'ell 
»  une  lumière  commune  ;  elle  brille  pour  tous  les 
»  hommes  ,  &c.  » 

Origene  efl  dans  les  mêmes  idées ,  comme  on  la 
voit  en  divers  endroits  de  fon  traité  contre  Celfe. 
«  Que  les  favans  ,  dit-il  dans  cet  ouvrage  ,  /.  ///.  p. 
Il  G.  de  la  tradudfion  de  Bouhereau  ,  que  les  fages, 
»  que  les  prudens  approchent  s'ils  veulent;  mais  que 
»  les  ignorans  ,  les  fous  ,  les  étourdis  &:  les  fimples  , 
»  ne  laiffent  pas  d'approcher  hardiment  aufîi ,  car 
»  notre  doôrine  promet  de  guérir  ceux  qui  font  dans 
»  ce  mauvais  état ,  &  de  les  rendre  tous  dignes  de 
»  Dieu.  C'eflune  fauffeté  d'avancer  que  les  prédica- 
»  teurs  de  cette  fainte  doûrine  ne  veulent  gagner  que 
»  des  perfonnes  fans  efprit ,  fans  jugement  &  fans 
»  vertu  ,  des  ^mmes,  des  enfans  &  des  efclaves.  Il 
>>  eft  vrai  qu'elle  invite  toutes  ces  perfonnes  à  la  fui- 
»  vre ,  afin  de  les  corriger  de  leurs  défauts  ;  mais  elle 
»  y  invite  aulli  ceux  qui  ont  d'autres  qualités  meil- 
»  leures  ;  car  Jefus-Chrift  eft  le  fauveur  de  tous  les 
»  hommes  ,  &  principalement  des  fidèles,  fans  avoir 
»  égard  f bit  à  leur  fageffe ,  foit  à  leur  fimplicité  ;  il  eft 
»  la  viftime  de  propirjation  offerte  au  père  pour  nos 
»  péchés ,  &  non-feidem.ent  pour  les  nôtres,  mais 
»  aufîi  pour  ceux  de  tout  le  monde  ». 

Les  curieux  trouveront  un  grand  nombre  de  pafTa- 
ges  femblables  dans  Vofllus  ,  hifi.  Pdag.  l.  VU. part.  L 
thefi  2.  j .  4. 

Enfin  il  eft  conftant  que  la  plupart  des-  Pères  ont 
été  univerfaliftes,  &  S.  Auguftin  paroît  avoir  em- 
braffé  ce  fentiment  dans  fon  expofition  de  ces  paroles 
de  S.  Paul  :  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  foient fauves. 
En  premier  lieu  ,  dit-il ,  il  veut  que  tous  foient  fau- 
ves en  tant  qu'il  n'y  en  a  aucun  de  fauve  que  Dieu 
n'ait  deffein  de  fauver  ,  à  peu-près  comme  l'on  dit 
d'un  maître  qu'il  enfeigne  telle  ou  telle  fcience  à  tout 
le  monde ,  parce  qu'il  n'y  a  perfbnne  de  ceux  qui 
l 'étudient,  qui  ne  l'apprenne  de  ce  maître.  En  fécond 
lieu  il  veut  que  tous  foient  fauves  ,  c'efl-à-dire  des 
perfonnes  de  toute  nation,  de  tout  fexe  ,  de  tout  âge, 
de  toute  condition.  En  troifieme  lieu ,  l'apôtre  parle 
d'une  volonté  de  Dieu  antécédente  &  condition- 
nelle ,  de  la  même  manière  qu'on  peut  dire  d'un  ju- 
ge ,  qu'en  général  il  veut  la  vie  de  tous  les  hommes 
en  les  confidérant  exempts  de  crimes ,  &  par  une  vo- 
lonté conf  équente  ,  il  veut  que  tel  ou  tel  foit  puni  de 
mort,  en  tant  que  coupable  de  meurtre,  ou  d'autre 
crime.  Voye[  Prédestination  ,  Hijl.  eccléf.  (D,  /.) 
Rédemption  des  Captifs,  o«  Notre-Da^ie 
de  la  Mercy  ,  (-^{/?.  eccléjiajî.)  ordre  militaire  _,  &c 
enfiiite  religieux ,  fondé  par  S.  Pierre  Nolafque , 
par  S.  Raimond  de  Rochefort ,  &  par  Pierre  ,  roi 
d'Arragon,  Les  religieux  de  cet  inftitut ,  outre  les 
trois  vœux  ordinaires ,  de  la  religion  ,  de  chafteté  , 
de  pauvreté  &  d'obéiffance  ,  en  font  un  quatrième 
de  s'employer  pour  la  délivrance  des  efclaves  chré- 
tiens ,  détenus  par  les  Barbares ,  &  même  d'entrer  en 
férvitude  pourla  liberté  des  fidèles.  Lespapesont  ap- 
prouvé cet  ordre,  ôc  lui  ont  accordé  divers  privi- 
lèges. 

REDEMPTORES,  f  m.  {HiJÎ.  rom.)  on  nom- 
moit  ainfi  chez  les  Romains  les  entrepreneurs  pour 
la  confh'uûion,  ou  la  réparation  des  ouvrages  pu- 
blics ;  c'étoit  avec  eux  que  les  cenfeurs  concluoient 
tous  les  traités  qui  concernoient  cette  partie  de  la 
pohce  générale. 

Je  ne  faurois  mieux  expliquer  le  mot  redemptor  ^ 
que  par  les  paroles  dç  Feftus ,  qui^a  écrit  :  rcdemptores 
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proprie  atqrie  nntîquâ  confuctiuiine  dicchaniur  qui ,  ciirn 
qitid  publicï  jacitnJiim  aut  prœbendum  condiixcranr , 
tŒcctmntqut  ,  tum  dcmian  picunias  accipicbant  :  num 
antiquiiiis  cmcre  pro  acciptrc  ponehafnr.  At  ii  niinc  di- 
ctintnr  redemptores  ,  qiùquid  conduxcrunt  prœbendum 
uundumqm.  On  appelloit  proprement  ,  ^C  par  une 
ancienne  coutume  ,  redemptores ,  ceux  qui  avoient  fait 
marché  de  faire,  ou  de  fournir  quelque  choie  A  la  ré- 
publique ,  &  qui  après  l'avoir  fait ,  recevoient  l'ar- 
gent qui  leur  avoit  cté  promis  ;  car  anciennement , 
le  mot  qui  lignifie  acheter,  {\Q^mfio\t  prendre  ;  mais  au- 
jourd'hui l'on  appelle  redemptores ,  ceux  qui  ont  loué 
quelque  choie  pour  la  relouer  &  pour  s'en  icrvir. 
Horace  emploie  toujours  ce  mot  dans  le  premier  léns. 
Ode  i.Uv.  III.  Ode  n./iv.  II.  &cc.   {D.J.) 

REDEN ,  (  Géog.  inod.  )  par  les  Polonois  Rad:(imï; 
bourg ,  &  anciennement  ])et!tc  ville  de  la  grande  Po- 
logne ,  au  Palatlnat  de  Culm  ,  entre  Graudcntz  & 
Fridek.  Après  avoir  beaucoup  ibuiî^ert  dans  les  guer- 
res ,  elle  fut  réduite  en  cendres  par  un  incendie  ,  en 

i57<r.  (/^.  7.) 

REDENS  ,  r.  m.  pi.  terme  d' Archltcclure  ;  ce  font 
dans  la  conlfruOion  d'un  mur  fur  un  terrein  en  pen- 
te ,  pluiieurs  reliants  qu'on  tait  d'elpace  en  eipace  à 
la  retraite  ,  pour  la  conlerver  de  niveau  par  mtcr- 
valle.  Ce  Ibnt  auiîi ,  dans  les  fondations ,  diveriés 
retraites  caufées  par  l'inégalité  de  la  confidance  du 
terrein ,  ou  par  une  pente  fort  fenfible.  Duviler. 

REDENT  ,  terme  de  coupeur  de  bois  ;  c'efl  ainfi 
qu'on  nomme  la  principale  branche  de  la  tige  d'un 
arbre  qu'on  laille  iubiiiier  en  coupant  toutes  les  au- 
tres. 

REDÉPECHER,  v.  aft.  {Gramm:)  ou  dépêcher 
une  féconde  fois.  Voyei  DÉPÊCHE  £•  DÉPÊCHER. 

REDESCENDRE,  v.  ad.  {Gramm.)  deicendre 
une  féconde  fois ,  ou  plus  bas.  Voye^^  Descendre  6- 
Descente. 

REDEVABLE,  adj.  {Gramm.^  réliquataire  ou  dé- 
biteur d'un  reliquat  de  compte.  Vous  m'êtes  redeva- 
ble de  vingt  piftoles  fur  ce  marché  ,  &  d'autant  fur  cet 
autre.  11  ie  dit  auiil  au  moral.  Vous  lui  êtes  redevable 
de  votre  fortune.  Vous  êtes  redevable  à  Dieu  de  vos 
bonnes  aftions  &  de  votre  falut. 

REDEVANCE,  ff  {Gramm.  &Jurlfprud.)  char- 
ge à  acquitter  annuellement  ,  pour  quelque  fonds 
qu'on  poffede.  La  redevance  eil  en  argent  ou  en  grain, 
ou  en  corvées  ,  ou  en  offices  perfonnelles. 

REDEVANCIER  ,  f.  m.  {Gramm.  &  Jurifprud.) 
vaifal  ou  tenancier  d'héritage  ,  fujet  à  redevance. 

REDEVENIR  ,  v.  aft.  {Gmmm.^  recommencer  à 
être  ce  qu'on  étoit  auparavant,  f^ojei  Devenir.  Il 
efl  redevenu  faux  ,  libertin  ,  méchant. 

REDEVIDER  ,  ou  dévider  de-rechef.  Voye^^  Devi- 
DtR  6-  Dévidoir. 

REDHIBITION  ,  f.  f.  (  Jurlfprudmce.)  efl  une 
aûion  intentée  par  l'acheteur  d'ime  choie  défeûueufe 
pour  faire  cafTer  la  vente  ,  lorfqu'il  y  a  eu  du  dol  & 
de  la  mauvaife  foi  de  la  part  du  vendeur  ,  &  que  la 
chofe  vendue  fe  trouve  atteinte  de  quelque  vice  red- 
hibitoire  que  le  vendeur  a  caché. 

Cette  adfion  tire  ion  origine  du  droit  romain ,  ainfi 
qu'on  le  peut  voir  au  digeile,  titre  œdilitio  ediclo. 

L'acheteur,  en  concluant  à  la  nullité  de  la  vente, 
&  à  ce  que  le  vendeur  i'oit  tenu  de  reprendre  la  chofe 
qu'il  a  vendue  ,  demande  en  même  tems  la  reif  itution 
du  prix  qu'il  a  payé. 

On  appelle  vices  redhïbitoires  ceux  qui  font  tels 
qu'ils. rendent  la  vente  nulle  ;  tels  ibnt  la  poulTe  ,  la 
morve  &  la  courbature  dans  la  vente  des  chevaux  : 
dans  ce  cas  ,  il  faut  que  l'adion  redhibitoire  ibit  in- 
tentée dans  les  neuf  jours. 

Il  y  a  pareillement  lieu  à  la  rédhibition  en  fait  de 
vente  de  marchandée  vendue  par  un  marchand  ou 
artifan ,  lorique  la  marchandiie  ne  fe  trouve  pas  de  la 
Tome  XIII. 
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qualité  recfuife  par  les  flatuts  &  réglemcns  de  leur 
communauté;  '6c  dans  ce  cas,  l'adtion  doit  être  in- 
tentée auintût  que  l'acheteur  a  eu  connoilFance  du 
vice  de  la  choie  vendue  ;  néanmoins  il  n'y  a  point  de 
tems  fixe  pour  cela. 

La  redliibiiion  peut  même  avoir  lieu  dans  la  vente 
d'un  fonds,  loriqu'il  s'y  trouve  quelque  v  ice  qui  étoit 
inconnu  à  l'acheteur,  &:c[ui  en  rendl'uiage  inutile, 
comme  s'il  exhale  de  ce  fonds  des  vapeurs  conta- 
gieuiés. 

Si  la  chofe  vendue  ne  fe  trouve  pas  de  la  qualité 
portée  par  le  contrat ,  c'Cil  encore  une  caufe  de  réd- 
hibition. 

Au  lieu  de  l'aftion  redhibitoire  l'acheteur  peut 
uièr  d'une  autre  adion  apjjellée  aclio  quanti  mi  no  ris  ; 
celle-ci  ne  tend  pas  à  réioudre  la  vente  ,  maisi'eule- 
ment  à  obliger  le  vendeur  de  faire  raiion  à  l'acqué- 
reur de  ce  qu'il  a  payé  de  trop,  eu  égard  aux  défauts 
de  la  chofe  vendue  ,  &  qu'il  auroit  probablement 
payé  de  moins  s'il  eût  connu  ces  défauts. 

La  rédhibition  ni  l'aftion  quanti  minoris  n'ont  pas 
lieu  dans  les  ventes  qui  fe  font  par  autorit,é  de  ju.lice, 
parce  que  la  jullice  n'eft  jamais  préfumée  avoir  voulu 
tromper  perfonne. 

Les  juges-confuls  connoiiTent  de  l'acflon  redhibi- 
toire pour  marchandifes  vendues  entre  marchands. 
/'Vy£{  les  lois  civiles.,  liv.I.  lit.  ij.fecl.  1 1 .  Loliel  inflitut. 
liv.  I.  tit.  iv.  reg.  ly.  Bafnage ,  iur  Varticle  40  de  la 
coiuume  de  Normandie ,  6fi  ci-devant  le  mot  Garan- 
tie. (J) 

REDHIBITOIRE  ,  adj.  terme  de  Jurifprudence  ;  fe 
dit  de  ce  qui  tend  à  la  rédhibition  ou  réiolution  d'u- 
ne vente  à  cauie  de  quelque  vice  que  l'on  a  caché  à 
l'acheteur. 

,  Les  vices  ou  caufes  redhïbitoires  font  les  défeftuo- 
iltés  qui  donnent  lieu  à  la  rédhibition. 

L'aûion  ndhihitoire  eit  celle  que  l'acheteur  intente 
contre  le  vendeur  pour  parvenir  à  la  rédhibition, 
Voyei  ci-devant  PvEDHlBITION.  (^) 

REDICVLI-CAMPUS ,  (  Gèog.  anc.)  campagne 
en  Italie  ,  à  deux  milles  de  Rome,  iur  la  voie  Appien- 
ne ,  félon  Pline,  liv.  X.  ch.  xlïij.  c'efl  dans  le  même 
endroit  qu'étoitle  temple  appelle  re<//c«/i7à««OT.  yoy. 
ReDICULUS  ,  Liitérat.  (Z>.  J.) 

REDICULUS ,  f.  m.  {Antiq.  rom.)  nom  d'un  pe- 
tit temple  qui  étoit  bâti  à  a  milles  de  Rome  dans  l'en- 
droit où  Annibal  avoit  poié  ion  camp  ,  &  s'étoit  en- 
iuite  retiré  ians  rien  faire.  On  ie  perfuada  que  les 
dieux,  proteêfeurs  de  Rome  ,  avoie..!  frappé  le  géné- 
ral des  Carthaginois  d'une  terreur  panique ,  &  l'on 
éleva  cette  chapelle  en  mémoire  d'un  événement  iî 
mémorable. 

REDIGER,  v.  aft.  (Gram.)  Voyelles  articles  RÉ* 
DACTEUR  &  RÉDACTION. 

RÈDIMER,  V.  a£f.  (Gram.)  racheter.  De  rédimer 
on  a  fait  rédempteur ,  rédemption.  Foye^  ces  mots.  Il 
a  abandonné  toute  ia  fortune  pour  îè  rédimer  de  ce 
châtiment. 

REDIMICULUM  ,{.m.  {Littirat.)  nom  d'une 
ceinture  des  dames  romaines  ;  après  avoir  entouré 
le  col ,  elle  fe  partageoit  ilir  la  poitrine  ,  paiToit  iiir 
les  côtés  ,  &  faiibit  quelques  tours  pour  attacher  la 
robe  fermement  à  la  taille.  (£>./.) 

REDINGOTE,  f  f  terme  de  Tailleur;  mot  anglois 
francilé,  riding-coat ,  habit  de  cheval;  c\(\.  une  el'pece 
de  orand  furtout  boutonné  pardevant  avec  un  collet 
&  des  ouvertures  derrière  &  aux  côtés.  La  mode  de 
cet  habit,  qui  eil:  très-propre  pour  monter  à  cheval 
&  pour  réiiifer  aux  injures  de  l'air ,  fubfiile  auiTi  dans 
ce  royaume  depuis  près  de  40  ans. 

RÈDINTUINUM,  (Géog.  *nc.  )  ville  de  la  Ger- 
manie. Ptolomée  ,  /.  U.  ch.  xj.  ia  marque  entre  Ma- 
robudum  &C  Nomiflerium.  Lazius  dit  que  c'elf  aujour- 
d'hui une  ville  de  Bohème  appellée  Tein. 
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REDIRE,  v.s&:.(Gram.)  dire  vine  féconde  Ou  I 
plufieurs  fois ,  ou  d'après  loi-même  ,  ou  û'après  uii  | 
autre.  Accordons  a'u-moins  au  malheureux  la  confo- 
lation  de  redire  leurs  peines.  Nous  n'écoutons  l'ou- 
vent  que  pour  redire.  On  ne  trouve  rien  à  redire  à  vos 
amufemens  ,  à  vos  ouvrages  ,  ;\  votre  conduite  ;  ici 
il  eil  iynonvme  à  reprendre. 

REDISTRIBUER  ,  V.  aa.ÇGram.)  dilbibuer  de- 
rechef, ^oyei  Redistribution  ,  Distribuer  & 
Distribution. 

REDISTRIBUTION  ,  e;i  Jur!fprudence,à'm[\m- 
ce  ou  procès  ,  eit  une  nouvelle  diltribution  qui  s'en 
fait  à  un  confeiller  au  lieu  &  place  d'un  autre  ,  qui 
avoit  été  nommé  rapporteur. 

Ces  redijîributions  ont  lieu  en  plufieurs  cas;  favoir, 
quand  le  rapporteur  eft  recufé  juftement ,  ou  qu'il  le 
déporte  lui-même  du  rapport  ,  folt  pour  prévenir 
une  récufation,  ou  pour  caufe  de  maladie  ,  ou  autre 
empêchement  :  elles  ont  aulîi  lieu  lori'que  pendant  la 
pourluite  du  procès  le  rapporteur  fe  démet  de  la  char- 
ge, ou  qu'il  vient  à  décéder. 

Four  faire  ordonner  une  rcdi(Irihution ,  la  partie 
qui  veut  aller  en  avant  fait  remettre  le  procès  au 
greffe  parle  fecrétaire  de  celui  quiétoit  rapporteur; 
il  préfente  enfuite  un  placet  au  prélident,  lequel  or' 
donne  la  redijlrihution  à  un  autre  rapporteur. 

Quand  la  redipnbution  ell  faite ,  le  procureur  de 
la  partie  qui  l'a  obtenue  le  fait  fignilîer  au  procureur 
de  l'autre  partie,  ^oje?  DfsTRiBUTiON  ,  Instance, 
Procès  ,  Rapporteur.  (J) 

R.EDlTE,f  f  (jGram.)  répétition  de  ce  qu'on  a 
dit.  C'ell  un  des  carafteres  de  la  patfion  d'uler  de  n-- 
dius.  La  mufique,  à  qui  les  rcdnes  font  clfentielles  , 
ne  devroit  mettre  en  c'iant  que  les  dilcoursd'S  hom- 
mes paffionnés.  Il  faut  éviter  les  redites  dans  le  dil- 
cour's  ou  écrit  ou  parlé. 

REDNITZ,  {Géogr.  mod.)  rivière  d'AUem:',gne, 
en  Franconie.  Elle  a  l'a  fourcc  dans  Tévêché  d'Aichl- 
.  tet ,  proche  de  Weiffenbourg  ;  c'eft  après  avoir  bai- 
gné la  ville  de  Bamberg  qu'elle  va  fe  perdre  dans  le 
Mein. 

REDOIELLE,  vojej  Roitelet. 

REDOLDESCO  o«  REDOUDESCO  ,  {Géogr. 
mod.)  petite  ville  d'Italie  ,  dans  le  Mantouan  ,  fur  le 
Tartaro ,  cnlîe  Mariana  au  nord,  &  Marcaria  vers  le 
nùdi.  (£>.  7.) 

REDON,  (Géog.  mod.')  ville  de  France  ,  dans  la 
baffe  Bretagne,  au  diocefe  de  Vannes  ,  fur  la  Vlliai- 
ne,  à  10  lieues  au  levant  de  Vannes.  Elle  doit  Ion 
origine  à  une  abbaye  de  l'ordre  de  S.  Benoît ,  qui  y 
fiit  fondée  fous  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire  ,  & 
elle  exifte  encore.  Redon  elt  fétape  de  toutes  les 
rnarchandifes  qui  vont  à  Rennes  ,  &  qu'on  y  con- 
duit dans  des  bateaux.    Longitude  i5.  J6'.  latitude 

47-38. 

Rfdon  ,  terme  de  Tanneur .,  eft  une  plante  qui  fe 

trouve  en  plufieurs  endroits  de  la  France ,  mais  priii- 

cipalem.ent  en  Gafcogne. 

Quand  cette  herbe  eft  feche  &  réduite  en  poudre, 
on  s'en  fert  quelquefois  au  heu  de  tan  pour  paffer  les 
peaux  de  mouton  en  balane  ou  melquis. 

Les  Tanneurs  de  Gafcogne  s'en  fervent  auffi  pour 
donner  aux  cuirs  de  veaux  ik.  de  vache  ce  qu'ils  ap- 
pellent \a  première  nourriture. 

En  Ruffie  ,  où  cette  plante  eft  très-commune ,  on 
l'emploie  auffi  pour  préparer  les  peaux  de  vache,  ap- 
pellée  communément  vaches  de  liujjîe. 

REDONDANCE  ,  f.  f  {Gram.  &  an  orat.)  vice 
ou  défaut  qui  conlîfte  à  multiplier  mal-à-propos  les 
paroles,  f^oyij^  Pléonasme. 

Les  termes  parfaitement  fynonymes  doivent  être 
retranchés  d'un  difcours  ,  fi  l'on  veut  y  éviter  la  re- 
dondance qui  rend  le  ftyle  foible  &  languiffant. 
M.  Defpréaux  a  bien  dépeint  ce  défaut ,  ô£  moins 
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encore  pour  les  mots  que  pour  le  fond  des  chofes,' 
dans  ces  vers. 

Un  auteur  quelquefois  trop  plein  defon  objet , 
Jamais  ,  fans  l'épiiifer^  nabandomie  un  jujet  ; 
S'il  rencontre  un  palais  ,  il  in  en  dépeint  lafaci  i 
Il  me  promène  après  de  terraffc  en  terra(fè  : 
Ici  s'' offre  un  perron  ,  là  règne  un  corridor , 
Là  ce  balcon  s'' enferme  en  un  halufrc  d'or  : 
IL  compte  les  plafonds  ,  les  ronds  &  les  ovales , 
Ce  ne  font  que  fe  fions  ,  ce  ne  font  qi!  afragales. 
Je  faute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin  , 
Et  je  me  fauve  à  peine  autravers  du  jardin. 

Ce  mot  redondance  eft  plus  latin  que  françois  ;  & 
nous  ne  pouvons  le  rendre  en  françois  que  par  ceux 
àe  J'uperjluité  ou  abondance  fîèrile. 

REDONDANT,  adj.  (  Géom.')  hyperboles  redon- 
dantes ,  le  nom  que  M.  Newton  a  donné  dans  fon 
enumeratio  linearum  tertii  ordinis  à  une  elpece  de 
courbes  du  troifieme  ordre  ,  qui  ayant  trois  afymp- 
totes  droites  ,  en  ont  par  conléquent  une  de  plus  que 
l'hyperbole  conique  on  apollonienne.  ^cye^  Cour- 
be &  Asymptote.  (O) 

REDONDE  ou  ROTONDE ,  (  Géog.  )  petite  île 
angloife  lîtuée  par  les  16  degrés  54  minutes  dans  la 
partie  feptentrionale  des  îlesAntilies  entre  Nieves  & 
Montferate  ;  le  milieu  de  cette  île  eft  occupé  par 
une  grolTe  montagne  ronde  en  forme  de  dôme  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  qu'elle  porte  ;  du  refte  ce 
lieu  eft  médiocre  ,  ^c  n'a  ritn  qui  le  diftingue. 

REDON  DELA,  (  Géug.  mod.  )  petite  ville  d'Ef- 
pagne  dans  la  Galice  ,  au  fond  d'un  petit  golpl  e  ,  à 
6  lieues  de  Pontevedra.  Il  n'y  a  dans  cette  ville  qu'u- 
ne paroiffe  ,  un  couvent  de  cordeliers  ,  &  un  ce  fil- 
les. On  pêche  fur  la  côte  beaucoup  d'anchois.  Long, 
y.  18 .  latit.  42.  y  .  {D.  J.) 

REDONDO,  (  Géoy.  mod.)  ville  de  Portugal, 
dans  la  province  de  Béira,  à  l'embouchure  du  Mon- 
dego  ,  à  6  lieues  au  fud-oueft  de  Coîmbre.  Elle  fit 
fondée  l'an  131Z.  Ses  environs  font  fertiles  en  blé 
&:  çnph'isr.  Long.  C).  24.  latit.  ^c).  ij'. 

REDONNE  ,  voyei  Redonner. 

Redonné  aux  chiens  ,  terme  de  Chaffe  ,  c'eft 
lorfqu'on  a  requetté  un  cerf  pour  le  relancer. 

Redonner  fe  dit  auffi  des  oifeaux  qui  fe  remettent 
de  nouveau  à  la  pourluite  du  gibier  qui  fe  reguinde 
en  l'air. 

REDONNER,  v.  aft.  (  Gram.  )  donner  une  fe- 
con:le  fols,  /-'ove^ /'<z/-m7t;  Donner. 

REDORER ,  V.  aft.  (  Gram.  )  c'eft  remettre  en 
or  ou  en  dorure.  Voye^  l'article  Dorer. 

REDORTE  ,  f  f.  (  terme  de  Blajon.  )  ce  mot  fe  dit 
d'une  branche  de  frêne  &  autres  arbres  ,  r'etortillée 
en  anneau  les  uns  fur  les  autres.  Il  y  a  dans  le  blafon 
des  redones   feuillues  ,   &    d'autres    fans  feuilles. 

REDOUBLE ,  adj.  en  Mujique ,  intervalle  redoublé 
eft  tout  intervalle  fimple  porté  à  foo  oftave.  Ainfila 
treizième  compofée  d'une  fixte  &  de  l'oftave ,  elt 
une  fixie  redoublée ,  &c  la  quinzième  qui  eft  une  oc- 
tave ajoutée  à  l'octave,  eft  une  oftave  redoublée; 
quand  au  lieu  d'une  oâave ,  on  en  ajoute  deux ,  l'in- 
tervalle eft  triplé  ;  quadruplé  ,  quand  on  ajoute  trois 
odaves. 

Pour  trouver  le  fimple  d'un  Intervalle  redoublé 
quelconque  ,  rejetiez  Icpt  autant  de  fois  que  vous 
le  pourrez,  du  nom  de  l'intervalle  redoublé,  &  le  refte 
fera  le  nom  de  l'intervalle  fimple.  De  treize  rejetiez 
fept ,  il  refte  lix,  par  conléquent  la  treizième  eft  une 
lixte  redoublée.  De  quinze  ôtez  deux  fois  fept  ou  qua- 
torze ,  il  refte  un,  par  conléquent  la  quinzième  eft 
un  unillon  triplé  ou  une  oftave  redoublée. 

Réciproquementpour  redoubler  uniatervalle  fim- 
ple quelconque,  ajoutez-y  fept ,  6i.  vous  aurez  le 
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nom  du  mcme  intervalle  redoublé;  pour  tripler  un 
intervalle  fiinple  ,  ajoutez  y  quatorze  ,  &c.  Foye^ 
Intervalle. 

REDOUBLEMENT,  f.  m.  (  Cram.  )  relever  avec 
accroillement.  Cette  nouvelle  lui  a  donné  un  rcJou- 
bUmmt  de  chagrin  ,  de  force,  d'efpérance,  d'appétit. 
La  fièvre  lui  vient  par  rcdoubUmens.  Foyc^^  Redou- 
bler. 

REDOUBLER,  v.  aft.'(C7r<7m.)  réitérer  une  chofe 
pluficurs  fois  :  redoubler  la  menace  :  rcdoublcrlç  coup, 
life  prend  auffi  pour  ligne  d'accroiffement;  redoubler 
la  garde  :  redoubler  la  terreur ,  redoubler  de  foins  , 
d'attention.  Sa  fureur  redouble. 

REDOUL  LE  ,  (  Botan.  )  Le  ridoul  nommé  par 
nos  botanilles  corïaria ,  eft  un  genre  de  plante  i\  fleur 
compofée  de  dix  étamines  chargées  ctiacune  de  deux 
fommets;  elles  fortent  du  fond  du  calice,  lequel  efl: 
divifé  en  cinq  parties  jufqu'àfabafe.  Lorfquc  la  fleur 
ell  palfée  ,  le  piflil  contenu  dans  un  autre  cdice 
devient  un  fruit,  qui  renferme  cinq  femcnces  affez 
femblables  en  figure  à  celle  d'un  rein. 

Nous  ne  connoiffons  qu'une  efpece  de  ce  genre 
dite  coriarïa  ou  rhus  myrtyfolïa  ,  rnonfpeUaca  ,  par  C. 
B.  Pin.  414.  On  l'appelle  coriaria  ou  herbe  aux  tan- 
neurs, parce  qu'elle  a  le  même  ufage  pour  apprêter 
les  cuirs,  que  Théophralle,  Diofcoride,  Phne  & 
autres  auteurs  attribuent  au  fumach  ,  qu'ils  ont  nom- 
mé rhus  coriaria  ou  rhus  coriariorum. 

Les  tanneurs  lèchent  cette  herbe ,  &  la  font  mou- 
dre fous  une  meule  poiée  de  champ  ,  qui  tourne  au- 
tour d'un  pivot  vertical;  cette  poudre  cil  un  tan  bien 
plus  fort  que  celui  de  l'écorce  de  chêne  vert  ;  car 
quand  les  tanneurs  veulent  hâter  la  préparation  des 
cuirs  ,  ils  ne  font  que  mêler  le  tiers  ou  le  quart  de 
cette  poudre  au  tan  ordinaire;  au  moyen  de  ce  mé- 
lange ,  le  cuir  eft  plutôt  nourri  ;  mais  il  en  vaut  beau- 
coup moins  pour  l'ufage. 

M.  Linnaeus  a  rangé  le  «aow/ parmi  les  plantes  qui 
ont  des  fleurs  mâles  fur  des  pies  ditTcrens  de  ceux 
qui  portent  les  femelles.  Il  a  dix  étamines  à  fa  fleur 
mâle  ,  &  la  femelle  eft  baccifere  ;  toutes  deux  font 
fans  pétales;  les  feuilles  iont  entières,  liftés, trois  ou 
quatre  fois  plus  grandes  que  celles  du  myrte  ,  oppo- 
fées  deux  à  deux  le  long  des  tiges. 

La  plupart  des  modernes  qui  ont  écrit  fur  cette 
plante  ,  le  font  contentés  de  dire  qu'elle  fervoit  aux 
tanneurs  il  nourrir  les  cuirs  ,  &  aux  teinturiers  à 
teindre  en  noir  les  maroquins  ;  d'autres  l'ont  pris 
pour  le  rhus  obfoniorum  ,  c'eft-à-dire ,  le  fumach  , 
avec  lequel  ils  l'ont  confondu  ,  trompés  par  la  ref- 
femblance  de^  noms,  &  le  défaut  de  connoifl'ancede 
leurs  carafteres  diftinftifs  ;  d'autres  ,  copiftes  de 
Pline  ,  ont  avaAcé  que  \^  fruiex  coriarius  ou  rhusfau- 
vage  à  feuilles  de  myrte  ,  étoit  lUile  en  Médecine 
pour  déterger  les  ulcères  ,  pour  réfifter  au  venin ,  & 
pour  guérir  les  maladies  a^^qWqqs  pœliaques. 

Après  ces  éloges  ,  on  ne  foupçonneroit  pas  qite  le 
redoul  fiit  une  plante  vénéneule  ;  c'eft  cependant  un 
vrai  poifon  ,  &  un  poifon  fmgulier  par  lés  effets  ; 
car  il  caufe  également  l'épileplie  aux  hommes  qui 
mangent  de  fes  fruits  ,  &  aux  animaux  qui  broutent 
fes  jeunes  rejettons.  Ce  font  des  faits  intéreffans ,  lur 
lefquels  on  doit  quelques  obfervations  à  M.  Sauva- 
ge de  la  Croix  inférées  dans  le  recueil  de  l'académie 
royale  des  Sciences,  année  1739. 

Les  chevreaux  &  les  agneaux  qui  ont  mangé  des 
rejettons  de  cette  plante  ,  chancelent ,  tournoyent , 
&  tombent  avec  destrémouflemens  de  tout  le  corps; 
ces  animaux  fe  relèvent  enfuite,  mais  pendant  un 
tems  ils  portent  la  tête  baffe  ,  &  donnent  étourdi- 
ment  contre  ce  qui  fe  préfente  à  leur  pafl'age ,  &  rel- 
ient enfin  des  heures  entières  dans  cet  état  épilepti- 
que.  Les  bergers  difent  que  le  redoul  enivrent  leule- 
ment  ces  animaux  ,  &  que  ce  ne  font  que  les  jeunes 
Tome  XI H. 


qui  s'y  laiftent  attrapper  ,  les  vieux  fe  donrtaht  biert 
de  garde  d'y  toucher;  ils  ajoutent  que  leur  yvrtfte 
ne  tirent  pas  à  conféquence  ;  mais  comme  des  témui» 
gnages de  bergers  ne  font  d'aucun  poids,  on  eft  venu 
k  des  expériences  ,  &  l'on  a  trouvé  que  les  feuilles 
tendres  &C  nourelles  ne  font  effedlvement  qu'eni- 
vrer ces  animaux  ,  au  lieu  que  les  vieilles  feuille» 
Se  leb  baies  du  redoul {ontixn  poifon  plus  violent. M. 
Linnœus  a  remarqué  que  les  jeunes  pouflTes  de  cer-' 
taincs  plantes  très-venimcufes  étoient  fans  danger  , 
du  moins  dans  certains  pays.  Dans  la  Lapponie  fué- 
doiie ,  on  mange  en  falade,  fans  aucun  accident,  les 
jeunes  feuilles  du  napel ,  oudel'aconit  bleu.  En  Fran- 
ce ne  mange-t-on  pas  les  afperges ,  ou  jeunes  pouffe  s 
du  clematitis,  l'herbe  au\  gueux,  dont  les  feuilles 
plus  anciennes  fervent  aux  mendians  à  s'exciter  des 
ulcères  aux  jambes  } 

Mais  le  redoul  d\-i\  réellement  un  poifon  pour  les 
hommes;  car  on  fait  que  ce  qui  l'eft  pour  les  ani- 
maux ne  l'eft  pas  toujours  pour  nous }  Je  réponds 
que  deux  expériences  funeltes  qui  coûtèrent  la  vie 
à  deux  perfonnes ,  ont  affez  prouvé  combien  cette 
plante  eftdangereufe. 

A  Alais ,  un  enfant  âgé  de  dix  ans  s'avifa  de  mati-" 
ger  au  mois  de  Septembre  de  l'année  1731,  des 
baies  de  cet  arbriffeau,  trompé  peut-être  par  la  ref- 
femblance  qu'elles  ont  avec  les  mûres  de  ronces  ; 
étant  de  retour  chez  lui ,  il  tomba  coup  fur  coup 
dans  plufieurs  attaques  d'épilepfie  ft  violentes,  que 
nonobftant  tous  les  feeours  de  l'art ,  il  mourut  le 
lendemain. 

L'année  fuivante  à  pareille  faifon  ,  un  laboureur 
âgé  de  40  ans  avala  une  vingtaine  de  baies  de  redoul^ 
&c  une  demi  heure  après  il  tut  faifi  d'épilepfie  ;  on  lé 
laigna;  les  attaques  redoublèrent;  on  lui  donna  l'é- 
metique  ,  il  vomit  une  dixaine  des  baies  qu'il  avoit 
mangées  ,  &c  néanmoins  il  mounit  le  foir  même. 

L'aftion  du  redoul  eft  inexplicable  ;  finlpection  Si. 
l'ouverture  du  cadavre  n'en  découvrent  rien;  le  soût» 
la  vue,  l'odorat  ne  rendent  le  redoul  fufpeû  qu'au- 
tant que  la  prudence  demande  de  ne  pas  manger 
d'un  fruit  dont  on  ignore  les  vertus  ;  l'affinité  de 
cette  plante  avec  la  calia  ,  l'éphédra ,  le  Imylax  ,  le 
tamnus  ,  le  genévrier  n'apprend  rien  de  fes  qualités. 
Ses  baies  qui  d'abord  paroiftent  agréables  ,  ne  fe  dé^ 
mentent  pas  pour  être  mâchées  plus  long-tems  , 
comme  il  arrive  aux  ricins,  à  l'aconit ,  à  la  dentelai- 
re.  L'extrait  de  leur  pulpe  eft  mucilagineux  ,  doux  j 
aigrelet ,  ôc  le  fond  à  l'air ,  après  avoir  été  delTcché. 
Les  pépins  pulvérifés  &  infufés  dans  l'eau-de-vie, 
enfuite  paflés  au  travers  d'un  papier  brouillard,  ne 
donnent  aucune  partie  huileulc.  Soupçonner  dans  ce 
fruit  un  acide  coagulant ,  feroit  un  foupçon  imagi- 
naire ,  &:  même  démtnti  par  l'examen  ;  car  le  fang 
des  Cadavres  ne  paroit  nullement  coagulé.  Enfin  Fa- 
nalyfe  chimique  du  redoul  fournit  les  mêmes  princi* 
pes  que  ceux  des  plantes  falutaires.  Ainfi  tenons-" 
nous-en  à  favoir  par  le  fait ,  que  c'eft  un  poifon  vé- 
gétal dont  il  faut  fe  garder ,  &  qui  produit  à  peu  près 
les  mêmes  fymptomes  dans  l'homme  &  dans  les  ani-» 
maux  qui  broutent  :  ce  n'eft  pas  que  le  redoul  ne  mé- 
ritât de  nouvelles  recherches  ;  maisperfonne  ne  s'oc» 
cupe  des  plantes  véneneufes.  Nous  avons  quantité 
d'ouvrages  fur  les  plantes  ufuelles ,  où  l'on  n'a  cefl'é 
de  fe  copier  ;  &  nous  n'en  avons  pas  un  fur  les  plan- 
tes nuilibles.(  D.  J.  ) 

REDOUTABLE,  adj.  (  Gr.wi.  )  qui  eft  à  redou- 
ter, llfe  dit  deschofes  &  des  perfonnes.  Son  nom  eft 
redoutable  :  c'eft  un  guerrier  redoutable. 

REDOUTE  ,  i.  t.  en  terme  de  fortification  ,  eft  un 
ouvrage  auquel  on  donne  la  figure  d'un  quarré,  d'urt 
baftion  eu  d'une  demi-lune.  On  place  les  rcdcutzs  au 
pié  du  glacis  ,  &  alors  elles  s'appellent  communé- 
ment/tf/i«Kf.  f'o)'*^- Lunette.  Onenconftniit  aitiïï 
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dans  les  environs  des  places  ,  à  la  portée  du  fnfil 
des  ouvrages  les  plus  avancés.  On  choifit  pour  cela 
les  lieux  par  où  l'ennemi  peut  s'approcher  de  la  pla- 
ce :  les  rcdoKtes  placées  dans  ces  endroits  fervent  à 
enfiler  les  travaux  de  l'ennemi  dans  les  fieges  ,  &  à 
lui  rendre  les  approches  de  la  place  plus  difficiles* 
On  employé  encore  ces  ouvrages  pour  couvrir  les 
cclules  &  les  différens  polies  qu'on  veut  conl'eryer 
dans  les  environs  des  places. 

Les  redoutes  doivent  être  placées  de  manière  que 
l'ennnemi  ne  puilîc  ni  les  tourner  ,  ni  empêcher  leur 
communication  avec  la  ville.  On  doit  oblerver  qu'el- 
les ne  puiflent  pas  après  avoir  été  prifes  ,  lui  fervir 
de  rempart  contre  le  feu  de  la  place. 

Pour  conllruire  une  rcdouu  B  vis-à-vis  une  place 
d'armes  rentrante  P  ,  PL  IF.  defortif.fig.  j  ,  on  mè- 
nera par  le  Ibmmet  /  n  de  l'angle  rentrant  de  la  con- 
trefcarpe  ,  &  par  celui  de  l'angle  faillant  de  la  place 
d'armes  P  ,  une  ligne  m  n  qu'on  prolongera  indéfi- 
niment vers  la  campagne.  On  prendra  le  point  n  à 
20,  30,  ou  40  toifes  de  cette  place  d'armes ,  fui- 
vant  qu'on  voudra  que  la  redoute  l'oit  plus  ou  moins 
avancée  dans  la  campagne.  On  mènera  par  le  point 
n  une  perpendiculaire  h  la  ligne  m  n  qu'on  prolon- 
gera de  part  &:  d'autre  de  cette  ligne  ,  &  fur  laquelle 
on  prendra  no  Si.  np  de  15  ou  20  toiles  pour  les 
demi-gorges  de  l'ouvrage.  Par  les  points  o  &/>,  on 
élèvera  les  perpendiculaires  o^,  pr,  à  chacune  def- 
qu'elles  on  donnera  10  ou  12  toiles  ,  elles  feront  les 
flancs  de  la  redoute.  Des  points  q  &c  r^  pris  pour 
centres  &  d'un  intervalle  de  25,  30  ou  35  toifes  ; 
on  décrira  deux  arcs  qui  fe  couperont  dans  un  point 
s  ,  duquel  on  tirera  les  lignesy'</ ,  fr,  qui  feront  les 
faces  de  la  redoute.  On  donne  à  cet  ouvrage  un  pa- 
rapet de  7  ou  8  pies  de  hauteur ,  &  de  18  d'épaif- 
feur.  On  lui  mené  une  ou  deux  banquettes  ,  enforte 
que  le  parapet  n'ait  que  4  pies  &  demi  d'élévation 
iur  la  banquette.  Cet  ouvrage  a  un  foffé  de  8  ou  10 
toifes  parallèle  à  fes  faces,  lorfqu'il  ell  (ec  ,  &  de 
plus  parallèlement  auffi  à  fes  flancs  quand  il  çi\  plein 
d'eau.  Dans  le  premier  cas  ,  il  forme  ime  efpece  de 
rampe  douce  des  flancs  à  l'angle  flanqué  ,  où  il  doit 
avoir  8  ou  9  pies  de  profondeur.  On  le  difpole  ainli , 
afin  qu'il  foit  vu  du  chemin-couvert  dans  toute  fon 
étendue  ,  &  que  l'ennemi ,  après  s'en  être  emparé , 
ne  s'y  trouve  pas  à  couvert  du  feu  de  la  place.  Les 
redoutes  lont  ordinairement  entourées  d'un  chemin- 
couvert.  Lorfqu'il  y  a  plufieurs  front  de  fortification , 
accompagnés  de  redoutes  au  pié  du  glacis  ;  le  chemin- 
couvert  qui  les  enveloppe  ,  forme  un  avant  chemin- 
couvert,  comme  à  Landau,  Luxembourg  &  plufieurs 
autres  places.  Les  redoutes  Ibnt,  de  terre  ou  de  ma- 
çonnerie.Il  y  en  a  de  voûtées  à  l'épreuve  de  la  bom.be. 
On  les  appelle  redoute  caiemattèes.  11  y  en  a  à  Luxem- 
bourg de  cette  efpece:  ces  redoutes  ne  peuvent  gue- 
res  être  détruites  que  par  les  mines  ,  ce  qui  eft  une 
affaire  difficile  &  de  longue  difcuiuon. 

On  communique  du  chemin-couvert  de  la  place 
aux  redoutes  &  aux  lunettes  ,  par  une  efpece  de  dou- 
ble chemin-couvert ,  qui  va  de  l'angle  faillant  des 
places  d'armes ,  devant  lefquelles  ces  ouvrages  font 
conflruit ,  à  la  gorge  des  mêmes  ouvrages.  On  conf- 
truit  cette  communication  en  menant  des  parallèles 
de  part  &  d'autre  de  la  ligne  r« ,  &  à  la  dillance  de 
9  pies.  L'élévation  de  terre  qui  lui  fert  de  parapet , 
fe  perd  en  glacis  ,  comme  celui  du  chemin-couvert. 
La  communication  a  une  banquette  de  chaque  côté 
avec  des  pahlTades.  L'entrée  du  chemin-couvert  efl 
fermée  par  une  traverfe  T",  qui  empêche  que  l'en- 
nemi ne  voye  dans  la  place  d'armes ,  après  s'être  em- 
paré de  la  redoute.  On  pratique  dans  l'épaifTeurdu  pa- 
rapet de  la  communication ,  à  côté  de  la  traverfe  T, 
un  petit  paflage  de  part  &  d'autre  ,  d'environ  2  pies 
de_largeur.  La  traverie  a  4  ou  5  toifes  de  longueiu-  & 
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3  d  cpaiffcur.EUe  a  une  banquette  du  côté  intérieur, 
vers  le  chemin-couvert  de  la  place.  Cette  traverfe  fé 
nomme  le  tambour.  Voye^^  TAMBOUR.  Elle  fert  en-^ 
core  à  flanquer  ou  à  détendre  la  communication  - 
laquelle  a  plufieurs  tambours  ou  traverfes.  Lorfqu'il 
n'y  a  point  d'avant  foffé  à  la  place ,  Outre  la  commu, 
nication  dont  on  vient  de  parler ,  il  y  en  a  ordinaire- 
ment une  autre  louteraine  ,  qui  elî  plus  lùre  que  la 
première  :  lorfque  les  redoutes  font  un  peu  avancées 
dans  la  campagne ,  elle  met  en  état  de  les  foutenir 
avec  beaucoup  d'opiniâtreté.  Les  communications  des 
redoutes  de  Luxembourg  font  de  cette  manière. 
N  11  faut  obferver  1°.  que  les  faces  des  redoutes  ou 
lunettes  doivent  être  défendues  par  les  branches  du 
chemin-couver,  fur  lefquelles  tombe  leur  prolonge- 
ment ;  qu'ainfi  l'angle  flanqué  s  de  la  redoute  B  ne 
pourroit  être  plus  avancé  dans  la  campagne  ,  parce 
qu'alors  le  prolongement  de  fes  faces  pourroit  tom- 
ber au-delà  des  angles  £  &  jFdu  chemin-couvert, 
auquel  cas  elles  ne  leroient  plus  défendues.  Les  par- 
ties E  u&Ct  F.,  font  celles  qui  défendent  la  redoute  B. 

2.°.  Que  l'angle  flanqué  des  redoutes  ou  des  lunet- 
tes ne  doit  jamais  avoir  moins  de  loixante  de.^rés.. 
S'il  le  trouve  plus  aigu ,  il  faut  diminuer  le»  faces 
&  augmenter  la  gorge  de  quelques  toiles ,  de  manière 
cependant  que  la  redoute  ou  lunette  fe  trouve  tou- 
jours bien  flanquée  &  défendue  du  chemin-couvert, 

3°.  Bien  prendre  garde,  dans  l'établiffement  des 
redoutes ,  &  en  général  dans  la  pofition  de  tous  les 
ouvrages  qu'on  conllruit  au-delà  du  glacis ,  qu'ils  ne 
puiflent  pas  être  pris  par  leur  gorge  ou  tournés  ;  c'efl- 
à-dire ,  que  l'ennemi  ne  puilfe  pas  diriger  ou  con- 
duire les  approches  entre  cet  ouvrage  &  la  place  , 
fans  être  obligé  de  l'attaquer  en  forme  ;  car  autre- 
ment la  conllruôion  en  devient  totalement  inutile 
pour  fa  défenfe.  Les  redoutes  ou  lunettes  vis-à  visles 
places  d'armes  rentrantes  du  chemin-couvert  ne  font 
point  auffi  expofées  à  cet  inconvénient  que  celles 
des  places  d'armes  làillantes  ;  c'eft  pourquoi  elles 
doivent  y  être  placées  préférablement.  Elles  ont 
d'ailleurs  l'avantage,  dans  cette  première  pofition  , 
de  pouvoir  prendre  des  revers  fur  l'ennemi,  lorfqu'il 
veut  s'établir  furies  angles  faillans  du  glacis,  qui  font 
les  premiers  objets  de  fon  attaque  :  ce  qui  le  met 
dans  la  néceffi.té  de  s'emparer  de  ces  ouvrages  pour 
pouvoir  avancer  fes  travaux  avec  fuccès. 

La  conftrudion  des  redoutes  qu'on  établit  dans  la 
campagne ,  c'ell-à-dire  ,  dans  les  environs  des  places, 
n'elt  lufceptible  d'aucune  difficulté.  On  donne  au  cô- 
té des  redoutes  quarrées,  20  ou  2^  toiles  de  longueur; 
la  gorge  de  celles  qui  font  en  forme  de  baflions  ,  a 
1 5  ou  18  toifes,  les  faces  17  ou  20  ,  &  les  flancs  8 
ou  10.  On  peut  augmenter  ou  diminuer  ces  mefures, 
fuivant  l'uiage  particulier  auquel  chaque  redoute  ell 
deftinée  ,  &  à  la  quantité  de  monde  qu'elle  doit 
contenir. 

11  eft  d'ufage  de  relever  tous  les  jours  la  garde  que 
l'on  met  dans  les  redoutes  ;  mais  lorlqu'elles  fe  trou- 
vent trop  éloignées  de  la  place,  on  les  conftruit 
comme  desefpecesde  petits  forts  particuliers.  Onks 
fait  entièrement  de  maçonnerie  ,  &  on  leur  donne 
un  ou  deux  étages  ,  pour  y  diftribuer  les  logemens 
néceflaires  aux  officiers  &  aux  foldats  qu'on  y  met 
en  garnifon.  On  y  confiruit  auffi  quelquefois,  quand 
le  terrein  lepermet ,  un  foùterrein  oiil'on  pratique 
un  magazin  à  poudre ,  &c  un  autre  pour  les  vivres  ou 
munitions  de  bouche.  On  peut  auffi  y  conflruireune 
citerne  dans  laquelle  on  conduit  les  eaux  de  la  pluie 
qui  tombent  fur  la  partie  fupérieure  de  la  redunic  , 
laquelle  partie  (e  nomme  plate-forme.  Cette  plate- 
forme a  un  parapet  de  maçonnerie  percé  de  tous  cô- 
tés par  des  embrazures  pour  tirer  le  canon,  ou  des 
crenaux  pour  tirer  le  fufil.  La  partie  fupérieure  de 
ces  redoutes  faille  quelquefois  en  mâchicoulis,  afin  de 
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faire  découvrir  le  pie  du  mur  de  la  redoute.  On  les 
appelle  alors  redoutes  à  mâchicoulis.  /''oy<:{;  Mâchi- 
coulis. 

On  conflruit  encore  des  redoul:s  dans  les  ligncï 
de  circonvallation  &:  de  contrevallation  ,  dan^  les 
diffcrens'poltes  qu'on  veut  garder  à  la  guerre ,  &  mê- 
me quelquefois  devant  le  front  des  armées  en  ba- 
taille, pour  les  fortifier  ,  &  leur  fervir  d'efpece  de 
retranchement.  Voyci  Ordre  de  bataille.  Ces 
Tidoutis  font  de  terre  avec  un  rempart  fraizé.  Voyc:;^ 
Fraizes. 

On  peut  encore  fe  fervir  des  redoutes  pour  former 
une  efpcce  de  ligne  de  circonvallation  autour  des 
places,  comme  M.  le  maréchal  de  Saxe  i'avoit  fait  à 
Maeflricht  en  1 748  ;  plufieurs  militaires  penfent  que 
cette  circonvallation  formée  d'ouvrages  ainfi  déta- 
chés eft  plus  avantageufe  que  les  lignes  ordinaires. 
Nous  obferverons  leulement  ici  fur  ce  iujet  que  les 
plus  fameux  capitaines  anciens  &  modernes  le  <bnt 
,  fervi  très-avantageufement  de  ces  lignes  :  qu'on  n'a 
point  encore  d'exemple  à  alléguer  en  faveur  des  cir- 
convallations  formées  de  redoutes  détachées  ;  &  que 
dans  un  objet  aufu  important,  l'amour  de  la  nou- 
veauté ne  doit  point  nous  porter  à  changer  l'ancien- 
ne méthode  qu'autant  qu'il  lera  bien  prouvé  que  la 
nouvelle  ell  plus  avantageufe  ;  &  c'ell  ce  qu'on  n'a 
point  encore  fait.  Nous  renvoyons  pour  le  détail  de 
cette  efpcce  de  problème  militaire ,  à  notre  traité  de 
r attaque  des  places ,  féconde  édition  ,  dans  lequel 
nous  avons  examiné  les  avantages  &  les  inconvé- 
niens  des  deux  efpeces  de  lignes  dont  il  s'agit.  (Q) 

Redoute  a  crémaillère  ,  c'elt  une  redoute  or- 
dinaire dont  les  faces  forment  des  eipeces  de  redans 
perpendiculaires  les  uns  aux  autres  de  trois  pies  de 
côté  ou  de  failhe. 

L'objet  de  ces  redans  eft  de  défendre  toutes  les 
parties  de  la  redoute ,  c'eft-à-dire  ,  les  angles  qui  dans 
les  autres  conflruftions  ne  font  pas  défendues.  Ingé- 
nieur de  campagne  par  M.  de  Clairac. 

Cette  forte  de  redoute  demande  du  tems  pour  être 
ccnftruite  folidement  :  ce  qui  tait  qu'elle  ne  peut 
guère  s'employer  que  dans  les  endroits  que  l'on  peut 
lortitieràloifir.  (Q  ) 

Redoute,  f.  f.  (^Hijl.mod.')  en  Italien  ridotto. 
C'eft  un  lieu  pubUc  établi  à  Venifc  ,  oii  l'on  s'allem- 
ble  pour  jouer  à  des  jeux  de  halard  &  iur-toutau 
pharaon.  C'eft  toujours  un  noble  Vénitien  qui  tient 
la  banque  ,  &  il  a  à  les  côtes  deux  dames  malquées 
pour  l'avertir  des  fautes  d'inadvertence  qu'il  pour- 
roit  commettre  à  fon  préjudice.  On  n'y  entre  que 
mafqué  ,  &  c'eft  pendant  le  carnaval  que  fe  tient  la 
redoute.  Les  étrangers  fe  plaignent  de  ne  gagner  prel- 
C[ue  jamais  au  jeu  qui  s'y  tient. 

REDOUTE  Très,  {^Mijl^e  France.')  ÛXxz  que 
l'on  a  donné  à  quelques-uns  des  rois  de  France ,  dans 
l'ouvrage  qui  a  pour  titre  lejonge  du  vieil  Pèlerin  ;  la 
reine  Vérité  confeille  au  jeune  roi  Charles  VI,  de 
•ne  pas  foulFrir  que  dans  les  lettres  qu'on  lui  adreflis  , 
ou  dans  les  requêtes  qu'on  lui  préfente,  on  employé 
le  mot  metuendifjlmo  ,  très-redouté  feigneur  ;  cette 
offrande .,  dit-elle,  jluiteufc  &  boujjoufiee  de  vent,  fut 
premièrement  offerte  à  ton  grand  père  Philippe  le  Bel. 
Sans  ce  paftage  nous  ne  laurions  peut-être  pas  en  quel 
tems  le  titre  de  tres-redou[é ,  eft  devenu  une  expref- 
■iion  de  formule  quin'eft  pas  faite  pour  les  bons  prin- 
ces. {D.J^ 

REDRESSEMENT  ,  (  terme  de  Maçonnerie  )  ce 
terme  fe  dit  du  travail  du  maçon  pour  remettre  un 
plancher  ou  tout  autre  ouvrage  de  niveau. 

REDRESSER  ,  v.  a.  (  Gram.  )  remettre  droit. 
-Voye^  Droit.  On  redrejje  un  arbre  ,  ime  règle  ,  une 
planche  ,  une  éguille  ;  il  fe  prend  aufli  quelquefois 
au  moral ,  &  l'on  dit  redrejjer  le  jugement ,  la  raifon  , 
"la  conduite. 
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Redresser  ,  en  terme  de  Batteur  d'or.,  c'cft  l'ac- 
tion de  dérouler  une  bande  d'or  en  la  tirant  à  deux 
par  chacune  de  ces  extrémités;  cette  opératl(;n fert 
à  faire  prendre  le  pli  à  l'or,  6:  le  prépare  à  recevoir 
toutes  les  formes  qu'on  va  lui  donner. 

Redresser,  en  terme  de  Corneticr  tabletier .,  c'cft 
l'aftion  d'unir  les  inégalités  extérieures  &  intérieu- 
res d'un  cornet ,  parle  moyen  du  billot  à  rcdreffetàc 
du  mandrin.  Foye:^  ces  mots  à  leur  article. 

Redresser /dj./'fawx,  {terme de Chamoifcur)  qui 
lignifie  les  faire  paffer  une  féconde  fois  fur  le  paliilijn  ; 
c'cft  la  dernière  façon  qu'on  leur  donne  après  cfu 'elles 
ont  été  paflées  en  huile ,  &  après  cette  façon  elles  font 
enétat  d'être  vendues  &  employées.  ^.  Chamois; 
Redreffcr  les  Peaux  ,  eft  auftl  un  terme  de  Mcgif- 
fier  ,  qui  lignifie  détirer  les  peaux  avec  les  mains  iur 
une  table  pour  empêcher  qu'il  n'y  refte  aucun  pli. 

Redresser  les  Gants,  terme  de  Gantier  ;  c'eft 
leur  donner  leur  dernière  façon  en  les  détirant  avec 
les  mains  ;  on  dit  aufTi  redrejjer  les  eftavillons  ,  c'eft-à- 
dire  oU>/rir  les  gants  en  large  6c  les  étendre  en  long 
avec  les  fuleaux  ou  bâtons  à  gants. 
Redresseur  de  tords,  cemot enufagedanslcs 
romans  des  chevaliers  errans,  étoit  pris  dans  un  fcns 
moral  &  appliqué  à  ceux  qui  reparoicnt  le^  outrages 
&  les  violences  qu'on  failoit  aux  perfonnes.  Nous 
le  prenons  ici  dans  un  fens  phyfique  ,  pour  fignifier 
im  chirurgien  qui  s'appUque  particulièrement  à  don- 
ner aux  membres  la  configuration  qu'ils  ont  perdue 
par  la  maladie  connue  fous  lenom  de  rachitis.  J'ai  vu 
un  privilégié  à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  qui  m'a 
appelle  pour  être  témoins  de  plufieurs  cures  en  ce 
genre.  11  faifoit  baigner  les  eufans  pendant  quelques 
jours  pour  aflbuplir les  membres;  il  les  frottoit  en- 
luite  tous  les  jours  avec  une  pommade  dont  il  failoit 
un  f'ccret  ;   elle  étoit  de  couleur  verte  &  fon  odeur 
étoit  aftez  forte.  Cette  compofition  m'a  paru  reffcm- 
bler  à  l'onguent  martiatum  ,   décrit  dans  toutes  les 
pharmacopées  ;  après  quelques  jours  de  ces  embro- 
cations  ,   il  mettoit  des  comprelTes  ,   des  édifies  ôc 
des  bandages  aftez  fisrrés  pour  rétablir  le  membre 
dans  fa  redVitude  naturelle,  j'ai  vu  des  fucccs  de  cette 
méthode  ,  Ôi  alTez  prompts.  Un  enfant  de  fept  à  huit 
ans  entr 'autres,  rachitique  depuis  l'âge  de  deirx  ans, 
avoit  les  jambes  tories  failant  un  arc  en  dedans  au 
point  qu'étant  de  bout ,  comme  ilpouvoits'y  tenir, 
il  portoit  fur  la  partie  moyenne  de  chaque  jambe  , 
elles  formoient  exaèlement  un  X  ;  au  bout  de  trois 
femaines  les  jambes  étoient  redrefTées ,  mais  non  af- 
fez  pour  pouvoir  être  abandonnées  fans  éclifli^.  Des 
bains  froids  étoient  très-bien  indiqués  pour  raitef- 
mir  enluite  les  parties  rétablies  dans  leur  figure  natu- 
relle.   (T) 

REPRESSOIR,  f.  m.  »udl  de  Potier  d'étain  ;  c'cii 
un  morceau  de  plomb  rond  de  la  grofTeur  d'un  œuf 
de  poule  ,  dans  lequel  tient  par  un  bout  une  verge 
de  fer  un  peu  courbe  ;  i\Ç&nkrcdrejJer\Qs  boffes  des 
pots  en  l'introduifant  &  frappant  par  dedans  pour  les 
relever. 

RÉDUCTIBLE,  adj.  (Gram.)  qui  peut  être  ré- 
duit. On  dit  les  chaux  métalliques  font  rédu&itles,  oiï 
peuvent  être  ramenées  fous  la  forme  métallique  par 
l'addition  du  phlogiftique  ;  cette  équation  eft  réduc- 
tible. Voye^  l'article  Réduction,  {ariikmétique ù  al- 
gèbre. )  Il  n'y  a  point  de  corps  qui  ne  foit  réuctibLe  en 
poudre  ;  ce  legs  eft  réduclible,  il  eft  plus  fort  que  la 
loi  ne  le  permet,  yoye:^  Trituration  ,  Chaujc 
métallique.  Réduction  {Chimie.)<Ce  i'yVio- 
gifme  peut  fe  réduire  ou  ell  léduclible  de  cette  forme 
lous  cette  autre.  Kqyf^  Réduction.  (Logique.) 

RÉDUCTION  ,  f.  f.  (  Logique.)  opinion  des  an- 
ciens fur  les  réductions. 

Pour  entendre  le  galimathias  de  l'école  fur  les  ri^ 
duclions  des  fyllogifmes  ,  il  faut  fe  rappeller  y 
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1°.  Que  les  quatre  voyelles  A  E  I  O  ^  défignent 
les  quatre  diverl'es  efpeces  de  propofitions. 

l'^  Qire  la  dilpoiition  des  trois  propolitions  d'un 
fylloi^iliiie  ,  félon  leurs  quatre  différences  A  E  I  O  , 
s'appelle  node. 

3".  Que  par  la  combinaiCon  l'on  peut  trouver 
foixantc-quatre  modes ,  mais  que  11  on  a  égard  aux 
règles  générales  &  particulières  des  iyllogilmes  ,  il 
n'y  a  que  dix-neut'modcs  concluans ,  que  les  anciens 
©nt  exprimés  par  les  vers  luivans,  je  veux  dire  par 
les  trois  voyelles  de  chaque  mot. 

Barbara,  dlarent ,  Dar'ii ,  ferio ,  Baralip—ton 
Celantes  ,  dabitls  ,  faptfmo  ,  frifefo—morum 
Ce/are  ,  Camejlres  ,  fcjlino  ,  Baroco  ,  Darapti 
Fdapton,  Dijaniïs  ,  Dutiji  ,  BocarJo  ,  ferifon. 

4".  Que  de  ces  dix-neuf  modes  ,  il  n'y  a  que  les 
quatres  premiers  qui  foient  parfaits,  c'eft-à-dire , 
félon  les  péripatéticiens  ,  dont  la  conclufion  Ibit 
déduite  clairement  des  prémilles  Dans  les  quinze 
autres,  ou  la  concluûon  n'ell  pas  naturelle  ck;  directe , 
ou  du  moins  on  ne  laifu  pas  ailément  la  conléquence 
du  fyllogifme;  delà  vient  qu'on  les  a  nommée  tnodcs 
impa- faits  ou  indlrecî^  :  ils  n'ont  été  admis  que  pour 
être  transformés  en  modes  parfaits  ,  &  cela  par  des 
changemens  dont  la  recherche  ne  fuppofe  pas  peut- 
être  moins  d'eiprit  que  les  plus  fublimts  démonl1:ra- 
tions  géométriques.  Ils  ont  appelle  réduction  1 1  ma- 
nière de  réduire  un  mode  imparfait  au  mode  parlait  : 
nous  allons  voir  qu'ils  admettoient  deux  fortes  de 
réducîions . 

Réduclion  ojlenjîvc  ,  lorfqu'un  mode  imparfait  eft 
réduit  au  mode  parfait  fans  changer  ni  le  moyen  ter 
me,  ni  la  conclufion,  c'efi:  la  nduciton  oltenfive.  Les 
vers  myftérieux  que  j'ai  rapportés  ci-deffus,  font 
faits  pour  nous  conduire  dans  le  procédé  de  la  /■-- 
duclion. 

Car  1°.  chaque  mode  imparfait  commence  par  la 
confonne  ou  B,  ouC,  ouD,  ouf,  pour  avertir 
qu'il  doit  être  réduit  à  celui  de  ces  modes  parfaits  , 
Barbara ,  Cdannt  ,  Dard  ,  fcno  ,  qui  a  la  même 
lettre  initiale. 

i'*.  Les  Lettres  S.  P.  M.  qu'on  trouve  dans  les  mots 
des  mêmes  vers  ,  défignent  les  tranfpofitions  &  les 
différentes  converlions  des  propofitions  néceffaires 
à  la  réduclion  :  caria  lettre  S  qui  lliit  une  propolîtion 
marque  qu'elle  doit  être  convertie  fimplemcnt.  P  de- 
mande une  converfion  par  accident.  Enfin  M  défigne 
la  tranfpofition  de  la  pixpofition  après  laquelle  elle 
eft  écrite  dans  les  vers ,  c'eff-à-d,re  que  la  mineure 
doit  devenir  majeure  ,  &  la  conclufion  doit  devenir 
majeure  ou  mineure.  C'ell  ainfi  qu'ils  l'ont  exprimé 
en  latin  : 

S  i  vuh  Jlmplicitcr  verti  ,  P  vero  per  accid. 
M  vult  cranfponi ,  C  pcr  impnjjibile  duci. 
Les  dernier  mots  fignifient  que  les  modes  où  il  y  a 
C ,  fe  rédulfent  à  l'impoffible. 

Voici  un  exemple  de  la  réduction  offenfive  fur  un 
mode  où  font  les  trois  confonnes  S  ,  P  ,  M. 
Fa     Tout  animal  ejl  vivant , 
pefm  Nulle  pierre  nejl  animal  : 

O      Donc  quelque  vivant  rî ejl  pas  pierre. 

Par  la  lettre  initiale  f,  je  fuis  averti  que  je  dois 
réduire  mon  fyllogifme  au  moàftferio. 

A  P  défigne  la  converfion  par  accident  de  la  ma- 
jeure. 

E  S,  dénote  la  converfion  fimple  de  la  mmeure. 
Enfin  M  qui  fuit ,   m'avertit  de  tranipofer  cette 
mineure  &  d'en  faire  la  majeure  de  mon  nouveau 
fyllogifme  que  voici  : 

Fe  Aucun  animal  n\Jl  piirrt  ^ 
ri  Quelque  vivant  ejl  animal  : 
O     Donc  quelque  vivant  n'efi  pas  pierre. 
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Réduction  à  Cimpojfibk.   La  réduclion^  l'impoffible 
confiiîe  à  forcer  quelqu'un  d'admettre  quelque  cho- 
fede  contraire  aux  prémilles  accordées  d'un  fyllogif- 
me en  forme  dont  il  a  nié  la  conclufion ,   cela  fe  fait 
parle  moyen  d'un  nouveau  fyllogifnie,  qui  contient 
une  propofition  contradiétoire  à  la  conclufion  niée 
du  premier  lyllogifme  ,  avec  ime  des  prémiflés  déjà 
accordée  dans  le  même  fyllogiime.  Par  exemple,  lî 
l'on  m'avoit  accordé  les  deux  prémifîes  du  fyllogiime 
luivant ,   &  que  l'on  m'en  eût  nié  la  conclufion. 
Bo      (y_uelqni  animal  nejt  pas  raifonnablc  , 
car      Tout  animal  ejl  fubjiance  : 
do      Donc  quelque  fubjiance  nefl  pas  raifonnablc  ; 

Pour  lors  prenant  la  contradiftoire  de  la  conclu- 
fion avec  une  cei  prémiiles ,  j'aurois  ce  nouveau 

fyllogiime  : 

Tiutte  fubflance  e[l  raifonnable , 
Tout  animal  ejl  fubjiance  : 
Donc  tout  animal  ejl  raijonnable. 

Par  ce  moyen  mon  adverfaire  ferolt  fort  embar- 
raffé  ;  c  r  la  conféquence  de  ce  dernier  fyllogiime 
elt  li  claire  ,  qu'on  ne  peutpas  la  nier.  Il  ne  pourroit 
pas  non  plus  nier  la  majeure  ,  puifquc  c'eft  la  con- 
tradifloire  de  la  conclufion  qu'il  m'auroit  niée  dans 
le  pre  "!>'r  fyllogiline.  Enfin  la  mineure  eft  une  des 
prém  {Tes  qu'il  m'auroit  accordée  dans  le  même  fyl^ 
log!  m .-. 

Pour  montrer  à  quel  mode  parfait  on  doit  réduire 
chaque  mode  imparfait  ,  les  pénpatéiiciens  ont  in- 
venté le  vers  fuivant  : 

Phœbifr  axis  obit  terras  fplistamque  quotannis. 

dont  ils  décompolent  les  parties,  en  écrivant  une 
fillabe  fur  chaque  mode  imparfait,  dapuis  baralipton^ 

Ph^  bi 

]i\((\\.^h  ferifon  ,  de  cette  façon  :  Baralipton ,  Celantes 

jcr  axis 

Dabitis  ,  fapej'mo  &c.  Puis  ils  remarquent  les  quatre 
voyelles  A,  E,  I,  O.  Les  modes  imparfaits  qui 
font  écrits  ibus  A  ,  fe  réduifent  à  Barbara  ;  ceux 
qui  font  fous  E,  à  celartnt  ;  les  modes  qui  font  fous 
I ,  à  Darii  ;  enfin  ceux  qui  fe  trouvent  fous  O  ,  fc 
réduiient  à  ferio. 

La  doftrine  de  la  réduclion  à  l'impofllble ,  fuppofe 
que  nous  fçachions  au  juffe  quelle  prémifle  il  faut 
changer.  Les  mêmes  philofophes  y  ont  pourvu,  ils 
nous  en  inftruifent  par  les  vers  fuivans  : 

Major  fit  minor  ,  ^  fit  contradiclio  major 
Dempco  celantes  in  quo  convertitur  ordo. 
Scrvat  majorem,  vatiatque fecunda  minorem. 
Ténia  majorem  variât  fen'atque  minorem. 

4 

Cela  fignifie  que  dans  les  modes  de  la  première  & 
troifieme  figure  ,  on  fait  la  mineure  de  la  majeure  , 
à  laquelle  on  fubllitue  la  contradiftoire  de  la  con- 
clufion. 

Au  contraire  dans  le  mode  celantes ,  ou  dans  les 
modes  de  la  féconde  figure,  on  conferve  la  majeure 
&  on  change  la  mineure  ,  à  laquelle  on  fubftitue  la 
contradictoire  de  la  conclufion. 

RÉDU  CTION ,  f.  f.  terme  d'Arithmétique;  fe  dit  des 
nombres  ,  des  poids ,  mefures  ,  monnoies  ,  &c.  lorl- 
qu'on  veut  l'avoir  le  rapport  qu'elles  ont  les  unes 
aux  autres  ;  ainfi  l'on  dit ,  faire  la  réducliou  des  nom- 
bres entiers  en  fraûions  ,  &  des  fraisions  en  nom- 
bres entiers  ;  faire  la  réduction  des  poids  étrangers 
en  poids  de  France  ,  &  des  poids  de  France  en  poids 
étrangers;  il  en  efi:  de  même  des  mefures,  des  mon- 
noies ,  &c.  Foyei  Mesure  ,  Monnoie. 

La  réduction  elt  de  deux  efpeces  ,  j°.  refcendan- 
te  :  quand  on  réduit  une  grande  quantité  en  une  moin- 
dre ;  elle  fe  fait  en  confidérant  combien  la  plus  gran- 
de contient  des  parties  de  la  moindre,  &C  en  multl* 
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pliant  la  p?Cîïiîere  par  le  nombre  de  ces  parties. 
Foyei  Multiplication. 

On  réduit  la  livre  monnoie  en  lois  ,  en  la  niulri- 
pliant  par  lo  ;  les  fols  en  deniers ,  en  les  multipliant 
par  12.  ^oj«^  Livre. 

La  livre  de  poids  fe  réduit  en  onces  ,  en  la  multi- 
pliant par  i6  ;  les  onces  en  gros,  en  les  multipliant 
par  8  ,  &c.  f^oyc{  Livre  ,  Once  ,  &c. 

La  réduction  afcendiinte^  eft  celle  ]nir  laquelle  on  ré- 
duit une  cipece  de  moindre  valeur  en  une  autre  de 
Valeur  plus  grande. 

Llle  le  fait  en  divifant  la  plus  petite  efpece  par  le 
nombre  des  parties  de  cette  efpece  que  contient  la 
plus  grande  ;  ainfi  24720  lois  ,  divifcs  par  20  ,  don- 
nent 1236  liv.  f^oyc^  Division. 

Pour  taciliter  cette  pratique  ,  on  a  imaginé  plu- 
fieurs  manières  d'abréger  les  rcduclions.  Foyc^  Pra- 
tique. 

On  réduit ,  par  exemple  ,  les  verges  en  aunes  ,  en 
retranchant  j  ,  &  en  aunes  de  Flandres  en  y  ajou- 
tant |.  On  réduit  l'aune  de  Flandres  en  verge  en  re- 
tranchant ^ ,  &c. 

La  réduclion  des  équations  en  algèbre  ,  confifte  à 
débarraffer  les  équations  de  toutes  les  quantités  fu- 
perfliies  ,  à  les  réduire  aux  expreffions  les  plus  fim- 
ples  ,  à  léparer  les  quantités  connues  des  inconnues, 
jufqu'à  ce  que  celles-ci  fe  trouvent  feules  dans  un 
membre  de  l'équation  ,  &C  les  autres  dans  l'autre. 
f^oyei  Equation. 

La  rîducîion  d'une  équation  eft  la  dernière  partie 
de  la  réfolution  d'un  problème.  f^oy([  Resolution 
&  Problème. 

La  fin  de  toutes  les  opérations  algébriques  ,  eft 
que  l'inconnue  demeure  léule  dans  l'un  des  mem- 
bres de  l'équation,  &  qu'il  n'y  ait  que  des  grandeurs 
connues  dans  l'autre  ,  fans  le  mélange  d'aucune  in- 
connue ;  car  il  eft  évident  qu'on  aura  par-là  la  va- 
leur de  la  quantité  inconnue. 

Cette  réduclion  fe  fait  par  l'addition  ,  la  fouftrac- 
tion  ,  la  multiplication  ,  la  divihon ,  l'extraction  des 
racines  ,  6c  en  élevant  une  puiflancc  à  un  plus  haut 
degré  ;  cnforte  que  l'égalité  fubfifte  toujours.  Ces 
opérations  liiffifent  pour  la  rédiiclioii  des  équations 
fimples  ;  mais  les  équations  d'un  plus  haut  degré  de- 
mandent des  procédés  plus  compofés. 

11  paroîi  par  la  formation  des  puilïances,  qu'en  éle- 
vant une  inconnue  à  fa  plus  haute  puiflance ,  elle  fe 
trouve  mêlée  autant  de  fois  avec  des  quantités  con- 
nues ,  que  fa  puiffance  a  de  degrés  ,  ce  qui  la  rend 
beaucoup  plus  difficile  à  dégager.  Voy^i^  Racine  & 
Equation, 

La  réduction  d\ine  figure,  d'un  deffein,  &c.  con- 
fifte  à  en  faire  une  copie  plus  petite  que  l'original , 
en  confervant  toujours  fa  forme  &  la  proportion. 

Le  principal  ufage  du  compas  de  proportion,  c'eft 
la  ridiicUon  des  figures ,  ce  qui  lui  a  tait  aufli  donner 
le  nom  de  compas  de  réduâion.  Voyc':^  CoMPAS. 

Il  y  a  plufieurs  méthodes  de  réduire  les  figures  ; 
la  plus  aifée  eft  de  fe  fervir  du  pantographe  ,  mais 
cette  méthode  a  fes  défauts.  Voyci  Panto  GRAPHE. 
Voici  celles  dont  on  fe  iért  pour  l'ordinaire. 

Pour  réduire  une  figure  ABC  DE  ,  PL  géometr. 
fig.  6'4.  n°.  2.  e  figure  femblable  de  moindre  éten- 
due ;  d'un  point  pris  vers  le  milieu  de  la  figure',  par 
exemple  en  i ,  tirez  des  lignes  i  tous  fes  angles  A  , 
■B ,  C ,  menez  la  ligne  a  b  parallèle  à  A  B ,  bc  ,  pa- 
rallèle k  BC,  &c  vous  aurez  la  figure  abcde  fembla- 
ble kABCD  E. 

Suppoféz  que  l'on  veuille  augm.enter  la  figure  a  b 
cde  ,  il  ne  faut  que  prolonger  les  lignes  au-delà  des 
angles  ,  comme  ^  Z>  ,  ^  C,  &c.  &  mener  les  lignes 
Z>C ,  D  B  parallèles  aux  côtés  de,  db,  &c. 

Réduire  une  figure  en  proportion  donnée  ;  fup- 
pofez  que  l'on  veuille  diminuer  la  figure  ABCDE  , 
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_fig.  i5*i.  fuivant  le  rapport  de  ab,^g.  CG ^  à  la  l;^ne 
A  B  ;  menez  la  Hj-.nc  indéfinie  GH,  fig.  67  ;  pre- 
nez fur  celte  ligne  G  H  zn  A  B  ,  du  point  G  comme 
centre  ,  décrivez  l'arc  Hl.  Portez  ab  fur  l'arc  Hf 
afin  qu'elle  en  devienne  une  corde  ,  &  tirez  G'  /  ; 
vous  aurez  par  le  moyen  de  l'angle  I G  ff  toutes  les 
mefures  de  la  figure  que  vous  voulez  réduire»  Ainfi 
pour  avoir  le  point  c ,  portez  B  C ,  prenez  de  G  en 
K  ;  du  centre  G  décrivez  l'arc  KL,  6c  prenez  bc 
égale  à  la  corde'  KL  6c  l'angle  abc=  AB  C. 

On  décrira  de  même  tous  les  autres  cotés  &  tous 
les  autres  angles  de  la  figure.  Cette  méthode  peut 
auifi  lervir  à  augmenter  une  figure. 

Manière  de  réduire  une  figure  par  le  moyen  de 
l'échelle  :  mefurez  tous  les  côtés  de  la  figure  ABC 
DE  avec  un?  échelle  ,  &  fervez-vous  d'une  échelle 
plus  petite  pour  y  prendre  ces  mêmes  melures,  fui- 
vrnt  la  proportion  requife.  f^oyei  Echelle. 

Réduire  une  carte  ,  un  deftein,  une  figure  par  le 
moyen  des  carreaux  ;  divlfez  l'original  aulfi-bicn  que 
le  papier  fur  lequel  vous  voulez  le  copier  en  un  nom- 
bre égal  de  carreaux ,  en  obfervant  de  faire  ceux  du 
papier  plus  grands  ou  plus  petits,fuivant  qu'on  vou- 
dra la  copie  plus  ou  moins  grande. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  deffiner  dans  chaque  carré  de 
la  féconde  figure  ,  ce  qui  fe  trouve  enfermé  dans  le 
carré  correfpondant  de  la  première,  f^oyc^  Châs- 
sis ,  l'Échelle  de  réduction. 

Véc/ielU  de  rcduclion,  eft  un  morceau  de  buis  large 
&  mince  ,  fur  lequel  font  marquées  différentes  lis;nes 
ou  échelles  de  parties  égales ,  qui  fervent  à  transfor- 
mer les  longueurs  mefurées  en  parties  plus  petites. 

Cet  inftruinent  eft  utile  aux  Arpenteurs,  pour  ré- 
duire des  cartes  ou  plans  d'une  dimenfion  dans  une 
autre  ;  on  le  nomme  quelquefois  échclU  d'arpenuur, 
f'oye^  Echelle.  Chambirs.  (£■) 

RÉDUCTION  A  l'ÉCLIPTIQUE  ,  en  Ajîronom'u  ; 
c'cft  la  différence  entre  l'argument  de  latitude  ,  tel 
que  NP  ,  fig.  -xG.  PL  afiionom.  &  un  arc  N R  de 
l'écl-ptique  ,  intercepté  entre  le  lieu  d'une  planète 
dans  l'écliptique ,  6c  le  nœud  A'',  ^oyei  E  C  L  i  p  t  l- 
QUE  &  Lieu. 

Pour  trouver  cette  réduclion  ,  l'angle  d'inclinaifon 
P  N  R  6c  l'argument  de  la  latitude  NP  étant  donnés, 
il  n'y  a  qu'à  déterminer  l'arc  N  R  ,  par  la  trigonomé- 
ti-ie  fphérique ,  fouflraire  NR  de  NP  6c  le  refte  fera 
la  réduclion. 

RÉDUCTION  ,  i^Chinic^  opération  de  chimie  par 
le  moyen  de  laquelle  les  corps  métalliques  ,  les  de- 
mi-métalliques ,  &  les  autres  mines  réduites  en  cen- 
dres ,  en  chaux  ,  en  crocus ,  &  même  en-verre ,  re- 
prennent leur  première  compofition ,  leur  première 
forme  ,  &  leur  première  propriété. 

Cette  opération  fe  fait  de  deux  manières  généra- 
les ,  c'eft-à-dire  en  redonnant  à  un  corps  le  principe 
fulphurcux  ou  inflammable  qu'on  lui  a  enlevé  ,  ou 
en  luiôtant  les  parties  falines  ,  &  les  autres  particu- 
les étrangères  qui  lui  font  adhérentes.  Dans  le  pre- 
mier cas  ,  on  fe  fert  d'ingrédiens  remplis  de  princi- 
pes inflammables  ;  par  exemple ,  des  lues  des  ani- 
maux ,  d'huiles  onftueufes ,  de  la  poix  ,  du  fiiif ,  des 
charbons,  &c,  6c  même  quelquefois  fe  fert -on  du 
foufre  commun  minéral  pour  la  réduclion  du  régule 
d'antimoine  ;  dans  le  fécond  cas  ,  on  fe  fert  d'ingré- 
diens falins  alkalis ,  tels  que  le  fel  de  taitre ,  les  cen- 
dres gfavelées  ,  le  flux  noir  ,  &c.  Nous  devons  ce- 
pendant obferver  qu'il  y  a  trcs-fouvent  des  réduc- 
tions qui  ne  fe  font  qu'en  redonnant  au  corps  le  prin- 
cipe dont  11  a  été  dépouillé,  &  en  le  débarraffant  des 
parties  hétérogènes  qui  y  font  adhérentes  ;  elles  ont 
par  conféquent  befoln  d'un  ingrédient ,  tant  inflam- 
mable, que  faJln  alkali. 

Outre  les  ingrédiens  dont  nous  venons  de  parler  , 
il  faut  aufli  pour  achever  la  riducliou  ,  que  ks  mu.- 
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tiercs  foient  fondues  jufqirà  être  liquides,  afin  qu'on 
puide  en  ôter  plus  tacilement  &  plus  exaclement  les 
parties  hétérogènes  ;  que  le  principe  inflammable 
qui  doit  en  rétablir  la  compolitlon  puiffe  y  rentrer , 
èc  que  les  cendres  ,  les  crocus  &  les  chaux  puiffent 
pendant  leur  fiifion,  recouvrer  leur  première  forme, 
&  leur  confiftance  métallique  ou  demi -métallique. 

RÉDUCTION,  /er/ne  Je  Chirurgie ,  opération  par  la- 
quelle on  remet  &  on  réduit  en  leur  place  les  parties 
qui  en  font  forties. 

Ce  terme  eÛ  applicable  à  plufieurs  maladies  chi- 
rurgicales. Dans  les  luxations,  l'indication  curative 
eft  de  remettre  la  tête  des  os  dans  les  cavités  d'oii  el- 
les font  forties.  On  remédie  dans  les  fraftures  à  la  lo- 
lution  de  continuité ,  en  mettant  les  pièces  d'os  à  leur 
niveau  naturel.  On  replace  les  parties  molles  qui  fort 
une  tumeur  dans  les  hernies  ;  on  repoulTe  dans  leur 
lieu  naturel,  le  vagin,  la  matrice  ,  l'anus ,  defcendus 
ou  renveries. 

Les  préceptes  généraux  fur  la  méthode  de  réduire 
les  luxations  &  les  fraftures  font  expofés  aux  mots  Lu- 
xation &  Fracture.  La  réduction  des  hernies  peut 
fe  faire  avec  la  main  fans  le  fecours  de  l'incifion ,  par 
l'opcration  du  taxis,  yoyei  Hernie  &  Taxis. 

Pour  parvenir  à  la  rcduclion  des  hernies ,  il  faut  met- 
tre le  malade  enfuuation  convenable,  couché  fur  le 
dos ,  les  cuiffes  &  les  jambes  fléchies  ;  le  baffin  &  la 
poitrine  élevés,  pour  que  les  muicles  du  bas-ventre 
ne  foient  point  tendus.  On  met  un  coufTm  fous  la  tê- 
te, pour  qu'elle  loit  fléchie  fur  la  poitrine,  afin  de 
relâcher  les  mufcles  iîerno-maftoidiens.  Si  la  tête 
étoit  renverfce,  ou  ieulcmcnt  à-plat,  le  moindre  ef- 
fort que  feroit  le  malade  pour  la  relever,  occafionne- 
roit  la  contradion  des  mufcles  droits  du  bas-ventre  , 
parce  qu'alors  ces  muicles  ieroient  obligés  d'agir 
pour  fixer  la  poitrine  ,  &  donner  un  point  d'appui  fo- 
lide  aux  mufcles  flerno  maftoïdiens ,  par  la  contrac- 
tion defquels  la  tête  feroit  relevée. 

Le  malade  placé ,  comme  on  vient  de  le  dire  ,  doit 
éviter  tout  effort  capable  de  pouffer  les  inteftins  du 
côté  de  la  hernie.  Le  chirurgien  embraffe  la  tumeur  à 
fa  racine  ,  &  le  plus  près  de  l'anneau  qu'il  lui  eftpof- 
fible  ;  il  la  manie  doucement ,  tâche  d'amollir  &  d'é- 
tendre les  matières  contenues  dans  la  portion  d'in- 
teflin.  Il  eft  bien  de  tirer  un  peu  à  loi,  fi  cela  fe  peut 
fans  eiïort ,  pour  faire  fortir  doucement  une  plus 
grande  portion  d'inteflin  dans  le  fac  herniaire.  On  a 
dû  iouvcnt  le  fuccès  de  la  rcduclion  à  cette  tentative  , 
parce  que  les  matières  étendues  dans  un  plus  grand 
efpace ,  ont  fait  moins  de  violence.  On  parvient  quel- 
quefois à  réduire  une  partie  de  l'inteflin  ,  fans  pou- 
voir réufîîr  à  une  rcduclion  entière.  C'elf  lur-tout  ici 
le  cas  de  retirer  un  peu  à  foi  l'inteflin,  &  de  le  com- 
primer mollement&  latéralement:  par  ce  moyen  on 
alonge  l'anfe  que  l'inteftin  forme  dans  le  fac  herniai- 
re ,  &  l'on  fait  refluer  les  matières  vers  le  ventre.  Le 
poids  du  paquet  intefllnal  peut  beaucoup  contribuer 
à  retirer  dans  le  ventre  les  parties  qui  en  font  forties. 
Dans  cette  vue,  on  fait  quelquefois  coucher  le  ma- 
lade, avec  fuccès,  du  côté  oppofé  à  la  hernie;  &  j'ai 
vu  des  hernies  dont  les  fymptomes  fâcheux  ne  pa- 
roifToient  laiflèr  d'autre  reflburce  que  celle  de  l'o- 
pération ,  fe  réduire  d'elles-mêmes,  en  foutenantles 
malades  la  tête  en-bas ,  &  les  plés  en-haut. 

Il  y  a  des  précautions  à  prendre  dans  les  c^verfes 
tentatives  qu'on  fait  pour  obtenir  la  rcduclion  des  her- 
nies ;  &  ces  précautions  font  relatives  à  la  flrudure 
des  parties  oui  donnent  pafTage  à  celles  qui  font  dé- 
placées. Dans  la  hernie  inguinale,  on  doit  diriger  les 
parties  vers  la  crête  de  l'os  des  îles  ;  parce  que  l'an- 
neau du  mufcle  oblique  externe ,  entre  les  piliers  du- 
quel pafTent  l'inteflln  &  l'épiploon  ,  enfemble  ou  fé- 
parément,  étant  formé  par  l'écartement  des  fibres 
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aponévrotjques  de  ce  mufcle,  les  parties  ont  fuivi 
cette  obliquité  dans  leur  ifiue  ;  &  on  les  fatigueroit 
Inutilement  en  voulant  les  réduire  fans  être  toujours 
attentif  à  cette  direftion.  Dans  la  hernie  crurale,  il 
faut  faire  lever  le  genou  du  côté  de  la  hernie  ,  pour 
relâcher  le  ligament  de  Falloppe,ibus  lequel  paflênt 
les  parties,  &  on  les  repoufîe  vers  l'ombilic.  Dans 
l'exomphale ,  le  malade  doit  avoir  les  feffes  &  la  poi- 
trine fort  élevées,  &  on  dirige  les  mouvemensde  la 
main  de  façon  à  faire  rentrer  les  parties  perpendicu- 
lairement. 

On  s'apperçoit  de  la  riduclion  de  l'inteflin  par  un 
gargouillement  affez  feniible,  àl'inflantque  la  tumeur 
diminue  de  volume.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'épi- 
ploon, qui  ne  rentre  que. peu-à-peu  &  fans  aucun 
bruit.  Sa  tuméfiûlon  confidérabie ,  &  les  adhéren- 
ces qu'il  a  contraftées  avec  le  fac  herniaire ,  font  des 
obftacles  à  fa  rcduclion  ;  ce  qui  a  lieu  fur-tout  dans  les 
anciennes  hernies. 

Lorlque  la  réduction  des  parties  efl  faite ,  il  faut  que 
l'application  d'un  bandage  convenable  les  contien- 
ne ,  &  s'oppofe  à  leur  ifllie.  ^'o.e^  Iîrayer.  Dn  doit 
le  porter  continuellement ,  parce  que  fi  on  lalfTe  re- 
tomber les  parties  dans  le  fac  herniaire,  ne  fût-ce 
qu'une  feule  fois,  cela  fuffit  pour  retarder  de  jjeau- 
coup  la  g'iérifon  radicale  qu'on  peut  efpérer  d'obte- 
nir, fur-tout  dans  la  jeuneflTe,  en  continuant  affez 
long-tems  l'ufage  du  brayer. 

On  ne  doit  point  appliquer  le  bandage  contentif 
que  la  hernie  ne  folt  bien  réduite.  Cependant  cette 
règle  générale  fouffre  une  exception  à  l'égard  des 
hernlei  épiploiques,  qu'il  n'efl:  pas  toujours  poffible 
de  réduire  parfaitement ,  par  les  râlions  que  nous 
avons  expofées.  On  ne  laiife  pas  de  fe  fcrvir  avec  fuc- 
cès d'un  brayer ,  dont  la  pelotte  creufe ,  faite  en  cuil- 
lier ,  &  moulée  fur  la  figure  de  la  tumeur ,  compri- 
mera mollement  l'épiploon.  Ce  brayer  empêchera 
qu'il  ne  forte  davantage ,  &  occafionnera  peu-à-peu 
fa  flétrlflure ,  en  aifaiflant  les  cellules  grailfeufllîs  les 
unes  fur  les  autres  ,  &  empêchant  le  fuc  huileux  qui 
s'y  figeolt,  d'y  pénétrer.  Cette  méthode  n'a  point 
lieu  ,  faute  de  point  d'appui,  pour  une  hernie  où  l'é- 
piploon feroit  tombé  dans  le  f  crotum. 

Lorf  que  la  hernie  eft  réduite ,  fi  les  fignes  d'étran- 
glement qui  n'auroient  pas  encore  paru  venoient  à  fe 
manifefter,  on  y  remédierolt  fuivant  l'exigence  du 
cas.  Voye\  Hernie. 

Les  tentatives  pour  la  réduction  des  hernies ,  doi- 
vent fouvent  être  précédées  de  falgnées,  de  lavemens 
&  de  fomentations  émollientes  ,  de  l'application  des 
cataplafmes  de  même  vertu ,  afin  de  relâcher  les  par- 
ties enflammées,  ^oye^  Étranglement. 

La  réduction  de  l'anus,  du  vagin  &  de  la  matrice, a 
été  décrite  ^«a;  wow  Chute  de  l'anus,  &c.  (F) 

Réductions,  f.  f.  terme  de  relation,  on  appelle 
dans  les  Indes  occidentales  réductions,  les  peuplades 
Indiennes  gouvernées  parles  Jéfultes.  Ces  réductions 
font  en_grand  nombre  dans  le  Paraguay.  (Z).  /.) 

RÉDUIRE ,  V.  au.  (Gram.)  on  dit  réduire  un  mé- 
tal en  chaux,  en  grenaille  ;  réduire  de  la  cire  enmaf- 
fe ,  l'or  ou  l'argent  en  lingots ,  le  plomb  en  faumons , 
le  cuivre  en  mattes,  le  mercure  en  vapeurs  ,1e  bois 
en  poudre,  le  charbon  en  cendres;  &  c'eft  altérer 
la  nature  ou  la  forme.  On  dit  réduire  une  décoftion 
à  la  moitié;  &  c'eft  la  diminuer.  Réduire  une  équa- 
tion; &  c'eft  la  mettre  fous  une  forme  plus  commo- 
de pour  l'ufage  qu'on  s'en  propofe.  Réduire  un  peu- 
ple rebelle;  &  c'eft  l'affujcttlr  à  fon  obéiffance.  Ré- 
duire à  la  mendicité ,  à  l'hôpital ,  aux  dernières  extré- 
mités ;  &  c'eft  caufer  tous  ces  maux.  Réduire  (on  dif- 
cours  à  certains  chefs  marqués  ;  &  c'eft  en  faire  l'ob- 
jet principal.  Réduire  les  compagnies  à  un  moindre 
nombre  d'hommes  ;&  c'eft  en  retrancher  une  partie. 
Réduirt  à  prononcer  entre  les  dieux  &  vous  ;  &  c'eft: 

contraindre 
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contraindre.  Réduire  un  defTein ,  un  tableau  ;  &  c'eft 
le  rendre  en  plus  petit,  ou  en  plus  grand.  Réduire  Ac^ 
fractions  en  entiers  ,  ou  des  entiers  en  fraftions , 
voje^  l'article  RÉDUIRE  ,  Arithmétique.  Réduire  en 
an,  c'ell  donner  les  règles,  les  lier,  &  les  diriger  à 
un  but, 

RÉDUIRE  un  c\\ev<L\ ,(^MurccluilUrie.')  ou  le  domp- 
ter; c'eil  l'obliger  à  quitter  Ion  humeur  lauvage  &  les 
fantaifies,  ou  l'es  vices.  On  réduit  mieux  &  plus  ail'é- 
mect  un  cheval  par  la  douceur,  que  par  la  violence. 
RÉDUIT,  1".  m.  ÇJrchit.)  c'ell  un  petit  Heu  re- 
tranché d'un  grand  ,  pour  le  proportionner,  ou  pour 
quelque  autre  commodité,  comme  les  petits  cabi- 
nets à  coté  des  cheminées  &c  des  alcôves.  Davilcr. 

RÉDUIT,  en  terme  de  Fortification ,  eft  une  elpece 
de  petite  demi-lune,  conftruite  dans  la  demi-lune  or- 
dinaire. C'ell  proprement  un  corps-de-garde  retran- 
ché, dont  les  murailles  ont  des  créneaux.  L'ufage  du 
réduit  eflde  donner  une  retraite  sûre  aux  Ibldats  lorl- 
qu'ils  fe  trouvent  obligés  d'abandonner  la  demi-lu- 
ne ,  ou  qu'ils  ne  peuvent  plus  y  foutenir  l'affaut. 
Etant  retirés  dans  le  réduit ,  ils  caufent  beaucoup 
d'obllacles  aux  logemens  que  l'ennemi  veut  taire  dans 
la  demi-lune  qu'ils  viennent  d'abandonner. 

Il  y  a  des  places ,  telles  que  Landau  ,  le  neuf-Brlf- 
fac ,  &c.  dans  lefquelles  les  réduits  ont  un  rempart  6c 
im  parapet  comme  la  demi-lune. 

Réduit  eu.  encore ,  en  terme  de  Fortification ,  un  baf- 
tion  dont  on  fortifie  la  gorge  du  côté  de  la  place,  &: 
qui  a  le  même  ufage  que  la  citadelle  ;  ou  en  général 
im  efpace  fortifié,  tant  contre  la  ville,  que  contre  la 
campagne.  Lorfque  les  villes  font  fort  grandes  &  fort 
peuplées,  le  réduit  occupe  la  partie  de  la  ville  oppo- 
ïée  à  la  citadelle.  Le  terrein  de  la  campagne, oppofé 
au  réduit,  doit  être  exaftement  fortifié,  parce  qu'au- 
trement l'ennemi  pourroit  attaquer  d'abord  le  réduit, 
&  fe  rendre  maître  enfuite  de  la  ville ,  laquelle  n'eli 
point  tortifiée  contre  cet  ouvrage.  On  trouve  des  ré- 
duits à  Strasbourg,  à  Lille,  &c.  ils  ont  une  efpece  de 
garnifon  particulière,  avec  un  commandant,  des  bâ- 
timens  néceffaires  pour  la  garnifon ,  &  des  magafins 
de  guerre  &c  de  bouche ,  &c.  Lorfque  la  ville  n'eft  pas 
affez  grande  pour  qu'on  y  conllruife  une  citadelle , 
on  fe  contente  d'y  faire  un  réduit ,  qui  a  le  même  ufa- 
ge. C'efl  ainfi  qu'on  en  aufé  à  Landau.  Foyei  Cita- 
delle. 

REDUPLICATIF ,  ad).  (^Gram.)  il  fe  dit  des  noms, 
des  verbes  ,  en  général  des  mots  qui  marquent  la  réi- 
tération d'une  adfion;  par  exemple,  redire,  recom- 
mencer, redoubler. 

RÉDUPLICATION,  en  Logique,  eft  une  condi- 
tion ou  reftriôion  exprimée  dans  une  propofitlon  qui 
indique  &  afligne  la  manière  dans  laquelle  un  attri- 
but eft  énoncé  de  fon  fujet.  Les  mots  qiu  fervent  à  la 
réduplication  ,  font  ,  comme  ,  conjidéré  ,  en  tant  que  , 
&c.  De-là  les  proportions  réduplicatives  font  celles 
dans  lefquelles  le  fujet  eft  répété  avec  la  même  cir- 
conftance  ou  condition  ;  par  exemple ,  Vhomme  ,  com- 
me homme  ,  efi  raifonnable.  Les  rois  ,  en  tant  que  rois , 
ne  dépendent  que  de  Dieu. 

RÉDUPLICATION,  f  £  {Art  oratoire.')  figure  de 
rhétorique,  par  laquelle  un  membre  de  phrafe  com- 
mence par  le  même. mot  qui  termine  le  membre  pré- 
cédent ,  comme ,  vivit ,  &  vivit  non  ad  deponendam , 
fed  ad  confirmandam  audaci.tm.  La  réduplication  eft  en- 
core cenfée  avoir  lieu  quand  le  même  terme  eft  répé- 
té par  énergie,  quoique  les  deux  mêmes  mots  ne 
foiènt  pas  immédiatement  proches  l'un  de  l'autre, 
comme  dans  ce  beau  diilique  qui  fert  d'infcription  à 
■l'arfenal  de  Paris. 

.Mtna  hœc  Henrico  vukariia  tcla  rninijlratj 
Tila  giganteos  dtbellutura  furons. 

Foyei  Anadiplose  &  Répétition, 
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RÈÈDIFIER ,  v.  a.  édifier  de-rechcf.  Voyt7  Éof 
FICATION  (S-EoiF/ta. 

RÉEL ,  adj.  {Gram.)  qui  eft  en  effet.  Il  s'oppofe  en 
ce  fens,  à  apparent.  Pourquoi  tromper  les  hommes 
par  des  démonftrations,  quand  on  ne  peut ,  ni  veut 
les  (crv'ir  réellement  .^  Voyez  l'article  Réalité. 

KtfL,  droit,  {Jurifp.)  voyez  au  mot  DliOlT ,  l'ar- 
ticle Droit  réel. 

RÉELLEMENT,  (Jurifp.)  fe  dit  quelquefois  de 
ce  qui  le  fait  effeaivement,  à  la  différence  de  certai- 
nes opérations  qui  ne  font  que  fiftivcs  &  fimulées; 
comme  qiutnd  on  offre  réellement  une  fomme  à  de- 
niers découverts,  à  la  différence  des  offres  qui  ne  font 
que  labiales. 

Quelquefois  réellement  fignifie  corporelkment ,  com- 
me prendre  réellement  pofleffion  d'une  chofe  ou  d'un 
héritage, 

Saifir  réellement  un  immeuble ,  c'eft  en  faifir  le 
fonds;  à  la  diflerence  des  faifies  mobillaires  qui  ne 
tendent  qu'à  arrêter  les  revenus.  Foyei  Offres 
réelljes  ,  Possession,  Saisie  réelle.  {A) 

RE-ENFORESTER  ,  v.  ac^.  terme  dejuri/p.)  c'efl: 
réunir  aux  forêts  royales  une  terre  qui  enavolt  été  fé- 
parée,  après  y  avoir  été  unie  une  première  fols  ;  corn- 
me  le  fut  la  forêt  de  Dean  fous  Charles  IL  Voye^E^- 

F0RESTER,DÉSENF0RESTER  é-PuRLIEU, 

REER ,  terme  de  Chajfe ,  c'eft  le  cri  ou  le  beuglement 
d'un  cerf,  d'un  dain  6c  d'un  chevreuil  quand^ils  font 
en  rut.  On  dit  aulîi,  les  chevreuils  récnt  prefque  tou- 
jours quand  ils  entrent  en  amour. 

RÉES,  (Géog.  mod.)  ville  d'Allemagne,  au  cercle 
de  Weftphalie ,  dans  le  duché  de  Cle  ves ,  fur  la  droite 
du  Rhin  ,  entre  Welel  &  Emmerick.  Elle  appartient 
auroidePrufle,  &  elle  eft  défendue  par  un  fort, 
bâti  en-deçà  du  Rhin.  Les  Efpagnols  la  prirent  en 
I  598 ,  &  les  états  des  Provinces-unies  la  leur  enlevè- 
rent en  1614.  Long.z^.6.  lat.6i.  4^.  {D.J.) 

REFACTION  ,  f  f  terme  de  Douane  &'  de  Com- 
me rce,'ûhgmûe  la  remife  que  les  commis  des  bureaux 
d'entrée  &z  de  fortie  font  tenus  de  faire  aux  mar- 
chands ,  de  l'excédent  de  poids  que  certaines  mar- 
chandifes  peuvent  avoir  lorfqu'elles  ont  été  mouil- 
lées, au-deffus  de  celui  qu'elles  auroient  naturelle- 
ment fi  elles  étoient  feches  ;  telles  que  font  les  lai- 
nes, les  cotons,  les  chanvres,  les  lins  &  autres  mar- 
chandifes  de  pareille  efpece.  Suivant  le  règlement  de 
1713,  cette  réfaSion  ne  s'accorde  que  quand  le  poids 
des  marchandifes  eft  augmenté  de  cinq  pour  100,  & 
au-deftus.  Dicîion.  de  Cornm.  de  Trévoux,  &  de  Chum- 
bers. 

REFAIRE,  V.  aft.  {Gramm.)  c'eft  faire  une  fé- 
conde fois.  Rcfiaire  un  ouvrage,  un  mur,  un  dlf cours, 
une  remontrance  ;  c'eft  aufffrétablir,  comme  dans  fe 
refaire;  r faire  fa  fanté ;  renfler,  donner  une  pre- 
mière cuifîbn  ,  comme  dans  refaire  une  volaille  fur 
le  gril  ;  recommencer  une  partie  ,  comme  au  piquet 
à  écrire,  lorfque  les  deux  joueurs  font  un  même 
nombre  de  points  ;  on  dit  c'eft  un  refait. 

REFAIT,  participe,  ^oye^  le  verbe  Refaire. 
R  E  F  ai  T,  (  Maréchal.  )  un  cheval  refait,  eft  \xn 
mauvais  cheval ,  ou  un  cheval  maigre  &  ufé,  qu'un 
maquignon  a  raccommodé  pour  le  vendre. 

Refait,  terme  de  Chaffe,  fe  dit  d'un  cerf  ou  de  fon 
bois  qui  fe  renouvelle  ;  on  dit  le  cerf  a  déjà  du  refait. 
REFAUCHER ,  v.  aft.  (  Gram.)  faucher  pour  la 
féconde  ou  troifieme  fols.  Foye^  Faucher. 

REFE ,  f  f  (  Commerce.  )  melure  des  longueurs , 
dont  on  fe  fert  à  Madagafcar;  c'eft  environ  ce  «qu'on 
appelle  une  brafje  en  Europe.  On  mefure  à  la  refe  les 
pagnes,  les  cordes  &  autres  chofes  femblables,  qui 
entrent  dans  le  commerce  par  échange  ,  que  font  en- 
femblc  ces  infiilaires.  Ils  f"c  fervent  auffi  de  la  demi- 
refe ,  c'eft -à- dire  de  l'ouverture  delà  main  depiùs 
l'extrémité  du  pouce,  juiqu'au  bout  du  petit  doigt , 

\'  V  v  v  V 
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ce  qui  fait  l'empan ,  qu'en  leur  langue  ils  nomment 
xme  main .D'icllon.  de  corrim.  &  de  Trev. 

RÉFECTION  ,  1".  f.  dans  l'économie  animale ,  ef- 
pece  de  réparation  lubite  des  forces,  qui  ie  fait  auiïï- 
iôt  qu'on  a  pris  des  alimens. 

L'homme  le  plus  affamé  n'a  qu'à  prendre  un  bon 
confommé,  ou  une  rôtie  au  vin  ,  il  ie  ientira  un  peu 
refait  pour  le  moment ,  &  comme  fortifié  avant  que 
d'avoir  rien  avalé.  La  connoiffance  de  l'économie 
animale  en  donne  la  raifon  ;  il  y  a  fur  la  langue  , 
comme  par  tout  le  corps,  des  veines  abforbantes  qui 
fucent,  ou  pompent,  ou  afpirent  les  parties  les  plus 
mobiles  &  les  plus  nourriflantes  des  alimens  qu'on 
mâche  pour  les  porter  au  cœur  par  les  jugulaires. 
Gonflez  d'air  la  langue  après  l'avoir  laiffée  long-tems 
fe  macérer  dans  l'eau  ,  vous  verrez  l'air  pouiie  par 
fes  plus  petits  pores  ;  cette  expérience  réulïit  encore 
mieux  dans  le  ventricule  ,  &  démontre  allez  la  vé- 
rité de  ce  que  je  dis  pour  ne  pas  citer  ces  plantes, 
&  autres  matières ,  qui  comme  l'achemella  ou  bidens 
fec,  le  fuc  d'orge,  de  régli(re,la  pâte  de  guimauve,  le 
fucre,  le  cachou  même  qui  fe  fondent  totalement  dans 
la  bouche,  fans  lailTer  de  fédiment,  ou  du-moins  que 
très-peu  ;  nouvelle  preuve  des  vaiifeaux  abforbans. 

Pv.EFECTiON,  ÇJurlJprud.)  en  matière  de  vifites 
de  bâtimens  &  autres  ouvrages,  fignifîe  reconftruHlon. 
Foyei  Bâtiment,  Réparations,  Expert,Visite. 

RÉFECTOIRE  ,  f.  m.  {Architecl.')  or^nàe  falle  où 
l'on  mange  en  communauté.  Celui  des  pères  béné- 
dictins de  S.  Georges  major  à  \'enife,  eft  un  des  plus 
beaux  qu'il  y  ait,  &  celui  de  l'abbaye  de  S.  Denis  en 
France ,  eft  un  des  plus  hardis  pour  la  conftrudion. 
DaviUr.  (D.  J.) 

REFEND,  {.  m.  (Menuiferîe.^  morceau  de  bois, 
ou  tringle  ôtée  d'une  planche  ou  d'un  ais  trop  large. 

Refends  ,  f  m.  pi.  (  Jrcliitecl.  )  ce  font  les  entre- 
deux des  pierres  de  taille  ,  qui  font  aux  encoignures 
des  murs ,  &  autres  endroits  d'un  bâtiment,  Duvller. 
(D.J.) 

REFENDRE ,  v.  aft.  (  Jrchlc.  )  refendre ,  en  Char- 
penterie  ,  c'efl  débiter  de  greffes  pièces  de  bois  avec 
la  fcie  ,  pour  en  faire  des  folives  ,  chevrons  ,  mem- 
brures, planches ,  O"!.-.  ce  qui  s'appelle  encore  yci<.r 
de  long. 

Cela  fe  pratique  auffi  en  Menuiferie  ;  ainfi  les  Me- 
nuificrs  nomment  refend  un  morceau  de  bois  ,  ou 
une  tringle  ôtée  d'un  ais  trop  large. 

Refendre  ,  en  Serrurerie  ,  c'ell  couper  le  fer  à 
chaud  ,  fur  la  longueur,  avec  la  tranche  &  la  maffe. 

Refendre  ,  en  couverture ,  c'ell  divifer  l'ardoife 
par  feuillets  avant  que  de  l'équarrir. 

Enfin  refendre ,  en  terme  de  paveur ,  c'efl  parta- 
ger de  gros  pavés  en  deux ,  pour  en  faire  du  pavé 
tendu,  pour  les  cours,  écuries,  (S-c.  Dïcllon.  d'archlt. 

Refendre,  en  terme  de  C.irdUr ,  c'efl:  l'aflion  de 
démêler  pour-ainfi  -  dire  les  pointes  en  paffant  une 
fendoire  (voye^  Fendoire  )  ,  de  rangs  en  rangs  ; 
cette  opération  a  de  plus  l'avantage  de  redreffer  les 
rangées.  Se  de  rendre  les  pointes  d'égale  diflance 
entre  elles. 

Refendre,  (^  Jardinage.)  on  dit  refendre  un  œil- 
let. ^oy«{  Ajuster. 

Refendre,  en  terme  de  Metteur  en  œuvrt.,  c'efl  ou- 
vrir l'efpace  dans  lequel  doit  entrer  une  autre  pie- 
ce  ,  comme  par  exemple,  les  corps  de  bague  font 
refendus  en  haut  pour  y  loger  des  rouleaux  d'or  ou 
d'argent ,  ou  des  feuillages. 

REFENTE  ,  f  f.  (Junfprud.)  dans  la  coutume  de 
Touraine  ,  ell  une  réforraatlon  que  les  puînés  peu- 
vent faire  du  partage  qui  leur  eff  offert  par  l'aîné. 
Celui-ci  doit  avoir  les  deux  tiers,  &  les  deux  puînés 
l'autre.  Si  les  puînés  ne  font  pas  contens  de  la  tierce 
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partie  qu'il  leur  a  affignée  par  le  partage  ;  l'article 
273  porte ,  qu'ils  font  tenus  de  faire  deux  portions 
des  deux  tiers  retenus  par  l'aîné,  hormis  le  droit 
d'aîneffe ,  defquelles  portions  l'aîné  en  prendra  une 
avec  la  tierce  partie  qu'il  avoit  préfentée  aux  puînés, 
&  l'autre  portion  demeurera  aux  puînés.  Cette  divi- 
fion  que  les  puînés  font  des  deux  tiers  que  l'aîné 
avoit  retenus  pour  lui ,  eft  ce  que  l'on  appelle  faire 
la  refente  du  partage.  Le  terme  de  férue  en  Anjou  &C 
Touraine  fignitie  partage,  &C  refente  ûgmRe  fuhdlvi- 
jion  d'un  lot  en  deux.  Voyez /a  coutume  de  Touraine, 

REFERE,  f- m-  (^Jurîfpmd.')  terme  de  pratique, 
tiré  du  latin  rcfcrre ,  qui  fignifîe  rapporter;  on  appelle 
référé  le  rapport  qui  efl  tait  au  juge ,  en  fon  hôtel ,  de 
certaines  diflicukés  qui  furviennent  dans  le  cours 
des  aûes  de  juflice ,  comme  dans  les  apportions  de 
fcellé,  confection  d'inventaire,  procès  -  verbaux  de 
faifie,  &  exécution  ;  l'oflicier  qui  efl  arrêté  par  quel- 
que oppofition  ou  autre  difficulté  fur  laquelle  il  ne 
le  croit  pas  autorifé  à  paffer  outre  ,  ordonne  qu'il 
en  fera  référé,  &  en  conféquence  on  affigne  les  par- 
ties à  comparoir  à  bref  délai  en  l'hôtel  du  juge  ,  le- 
quel rend  fon  ordonnance  fur  la  difficulté  qui  a 
donné  lieu  au  référé.  (^A'j 

REFERENDAIRES ,  (  Jurifprud.  )  font  des  offi- 
ciers de  chancellerie  lefquels  y  font  le  rapport  des 
lettres  qui  font  de  leur  miniflere. 

Dans  la  chancellerie  de  Rome  il  y  a  des  référen- 
daires qui  ont  part  à  l'expédition  des  lettres  pour  les 
bénéfices. 

En  France  ,  fous  la  première  race  de  nos  rois ,  on 
donnolt  quelquefois  le  titre  de  référendaire  à  celui 
qui  étoit  dépofitaire  du  fceau  du  roi ,  dont  il  fcelloit 
les  lettres. 

On  a  depuis  donné  le  nom  de  référendaires  à  des 
officiers  des  petites  chancelleries  qui  font  le  rapport 
des  lettres  de  juilice. 

Anciennement  c'étoit  douze  anciens  avocats  qui 
exerçoient  les  fondions  de  référendaires  en  vertu 
d'un  brevet  qui  leur  étoit  donné  à  cet  effet. 

Mais  François  I.  par  édit  du  mois  de  Février  1522 
les  créa  en  titre  d'ofiice,  &  leur  donna  la  qualité  de 
confeillers  rapporteurs  &  référendaires  ;  il  y  en  a  douze 
en  la  chancellerie  du  palais. 

Les  référendaires  jouiffent  du  droit  de  committi- 
mus  &  mêmes  privilèges  que  les  autres  officiers  des 
chancelleries.  Foyei  Joly ,  des  offices  de  France,  tom.  I. 
liv.  II.  tlt,  7.  p.  y 58.  &  aux  additions, p.  jii.  (^) 

REFERER  ,  v.  a£l.  (  Gram.  )  c'efl  renvoyer  une 
chofe  à  une  autre.  Je  m'en  réfère  à  monfieur  un  tel; 
c'efl  auffi  rendre  compte  ;  il  en  fera  refré  à  la  cour. 

REFERMER,  v.  aft.  (  Gramm.  )  c'efl  fermer  une 
féconde  fois.  Il  a  rcfirmé  fa  bourfe.  Cette  bleffure  fe 
referme.  Il  ne  faut  pas  refermer  trop  tôt  un  ulcère. 

REFERRER,  V.  au.  {Gram.)  c'efl:  remettre  les 
fers.  Ce  cheval  ell  guéri  de  fa  bleffure,  on  peut  le 
refernr.  < 

REFEUILLER  ,  verb.  aft.  (Jrchltecl.  )  c'efl:  faire 
deux  feuillures  en  recouvrement,  pour  loger  un  dor- 
mant ,  ou  pour  recevoir  les  venteaux  d'une  porte, 
ou  ks  volets  d'une  croifée.  {D.J.) 

REFICHER  ,  v.  au.  (Gram.)  c'efl:  ficher  de  nou- 
veau ;  il  faut  reficher  ce  clou  à  fa  place ,  cette  cheville 
dans  fon  trou  ;  c'efl  auffi  remaçonner  les  joints  d'une 
muraille. 

REFIGER. ,  V.  n.  (  Gram.  )  c'efl:  figer  de  nouveau; 
ces  graiffes  fe  figent ,  fe  fondent ,  &  fe  refigent  d'un 
moment  à  l'autre. 

REFIXER ,  V.  aft.  (  Gram.  )  c'efl  ffxer  une  fécon- 
de fois.  Voyelles  articles  FiXER  &  FIXATION. 

REFLAMBER  ,  v.  aft.  &  n.  (  Gram.  )  c'efl  flam- 
ber de  nouveau.  Voyc^  Flamber  &  Flamme. 

REFLÉCHI ,  adj.  rayon  refléchi,  {tn  Optique.  )  efl 
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\iit  rayon  renvoyé  par  une  i^.irface  {lir  laquelle  il  t'.ni- 
'b.e.  'Vifioîi  reficchic,  efi  celle  qui  ic  fait  parle  moyen 
tîes  rayons  nflloliis  de  la  lurracc  des  objets  ,  &  Cjui 
parviennent  à  l'œil.  Foye?^  \\siO'ii  6- RÉFLEXION. 
La  vîfion  réfléchie  cft  l'objet  de  la  Catoptrique. 
Voyei  Catoptrique. 

La  théorie  de  la  viiion  réfléchie ,  embrafle  tous  les 
phénomènes  des  miroirs  de  toute  efpecc.  ^oy^{  Mi- 
roir. Chambcrs.  (  O  ) 

RÉFLÉCHIR,  V.  acl.  (  Gmm.')  c'eft  dans  un  corps 
l'acliion  de  renvoyer  loin  de  io'i  celui  qui  vient  lé 
■frapper  ;  les  miroirs  'flichijpnt  la  lumière;  le  bois , 
la  pierre,  l'eau  réflc-^hijfini  plus  ou  moins  les  corps 
dont  ils  font  frappés.  Il  i"e  dit  au  figuré  dans  le  mêine 
■fens  ;  la  gloire  de  votre  perc  réfléchit  fur  vous  ;  & 
<iansunfens  tout  différjnt,  il  a  profondément  «/?J- 
cA/ fur  cette  matière;  ici  il  marqué  une  attention  lon- 
gue Si  inilrucHve  :  il  faut  accoutumer  les  entV.ns  à 
réfléchir  de  bonne  heure  ;  toutes  nos  démarches  -de- 
vroient  ctre  réfléchies. 

REFLET ,  1'.  m.  (  Architecîure.  )  c'eft  dans  les  def- 
feins  d' Architefture  ,  une  demi-teinte  claire  qui  s'ob- 
ferve  à  l'extrémité  d'une  ombre  ,  pour  faire  paroître 
un  corps  rond  ou  cylindrique,  comme  dans  la  lon- 
gueur d'une  colonne,  par  exemple  du  côté  de  l'om- 
bre. (  Z).  /.  ) 

Reflet  ,  (  Peinture.  )  c'eft  ce  qui  eft  éclairé  dans 
les  ombres  parla  lumière  que  renvoyent  les  objets 
éclairés  &  voifins.  Comme  le  reflet  eft  une  forte  de 
rejailliffemenî  de  clarté,  qui  porte  avec  loi  une  cou- 
ieur  empruntée  de  l'objet  qui  la  renvoie,  il  s'enfuit 
que  les  effets  du  refl:î  doivent  être  diftérens  en  cou- 
leur &  en  force,  lelon  la  différence  delà  lumière, 
de  la  m.atisre ,  de  la  difpolition ,  ou  de  l'afpetï  des 
corps.  (  /?.  y.  ) 

REFLEURIR ,  v.  n.  (Gram.)  c'eft  fleurir  de  nou- 
veau, y oye^  Us  articles  YLc-VR  iîî' FLEURIR. 

RÉFLEXIBILITÈ ,{.{.  (  Optique.  )  eft  cette  dif- 
poùtion  que  les  rayons  de  lumière  ont  àfe  réfléchir. 
Foyei  RÉFLEXION  :  ou  bien  c'eft  cette  diipofition 
qu'ils  ont  à  retourner  du  milieu  fur  la  liirlace  duquel 
"ils  tombent  dans  celui  d'où  ils  étoient  venus.  On  dit 
que  les  rayons  font  plus  ou  moins  réflexihles ,  à  pro- 
portion de  la  facilité  qu'ils  trouvent  de  retourner  en- 
arrière  fous  la  même  incidence.  Foye^^  Rayon. 

Si  un  rayon  de  lumière  pafTe  du  verre  dans  l'air, 
£c  qu'il  s'incline  de  plus  en  plus  fur  la  furface  com- 
mune de  ces  deux  milieux,  il  commence  enfin  à  le 
réfléchir  entièrement  de  cette  furface  lorfqu'il  eft 
pai-v'enu  à  une  certaine  obliquité  ;  ceux  des  rayons 
qui  fe  réfléchiffent  en  plus  grande  quantité  fous  la 
même  incidence  ,  ou  qui  commencent  à  fe  réfléchir 
pkitôt ,  font  les  plus  rlflexiblcs. 

M.  Newton  a  découvert  le  premier  que  les  rayons 
de  lumière  font  de  différentes  couleurs,  &  ont  ditré- 
rens  degrés  de  réflexibilité;  ce  qu'il  prouve  par  l'ex- 
périence fuivante.  Il  applique  un  pritme  D  FE  , 
(^Pl.Optique^flg,  jj.  )  dont  les  angles  font  chacun 
de  45  degrés  ,  à  l'ouverture  o  d'une  chambre  obi- 
cure  ;  de  telle  forte,  qu'une  partie  de  la  lumière  fe  ré- 
fléchiffe  de  la  bafe  en  G  :  les  rayons  violets  fe  réflé- 
chiffent les  premiers ,  fuivant  HG  ,8clei  autres  con- 
tinuent à  lé  rompre  ,  fuivant  G  K.  Les  rayons  bleus 
font  ceux  qui  fe  rompent  le  plus,  enfuitc  les  verds, 
&c.  foj'e{  Prisme. 

D'où  il  paroît  que  les  rayons  qui  ditterent  en  cou- 
leur, différent  auifi  en  réflixibUné.  Foyci  Coulhur. 
il  paroît  auffi  par  d'autres  expériences  ,  que  les 
rayons  qui  font  les  plus  réflexibUs,  font  auffi  les  plus 
réfrangibles.^oy«~RÉFRANGiBiLiTÉ.C/ijOT*(;/'i.(0) 
RÉFLEXION ,  f  £  (  Logique.  )  la  répxion  eft  une 
opération  de  notre  ame,  qui  dirige  iuccefîivement 
fon  attention  fur  les  diverfes  parties  d'un  tout.  C'eft 
la  réflexion  qui  la  retire  de  la  dépendance  où  elle  eft 
Tomi  XII l^ 
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de  tous  les  objets  qui  agiflent  fur  elle.  Maîn-c/Tc  par 
fon  moyen  de  fe  ranpellcr  les  thofes  qu'elle  a  vues  , 
elle  y  peut  perter  (on  attention,  &  la  détourner  de 
celles  qu'elle  voit  ;  elle  peut  enfiiite  la  rendre  à 
celles-ci,  ou  feulement  ii  quelques-unes  ,  &  la  don- 
ner alternativement  aux  unes  6c  aux  autres.  A  la  vue 
d'un  tableau ,  par  exemple  ,  nous  nous  rappelions  les 
connoiftances  que  nous  avons  de  la  navûre  6c  des 
règles  qui  apprennent  à  l'imiter;  &  nous  portons  no- 
tre attention  fucccffivcment  de  ce  tableau  à  ces  con- 
noiftances ,  &  de  ces  connoifiances  à  ce  tableau ,  ou 
tour-;\-tour  à  fcs  différentes  panies.  C'eft  par  une 
fuite  de  cette  liberté  oii  nous  met  la  réflexion  de 
difpofcr  de  notre  attention,  que  nous  pouvons  à  no- 
tre gré,  ou  fixer  nos  regards  fur  le  tronc  d'un  arbre  , 
ou  les  élever  fur  la  tige,  '6c  les  promener  cnfuite  fur 
les  branches ,  les  feuilles ,  les  fleurs.  Nous  pouvons 
prendre  de  nouveau  une  feuille  ,  &:  procéder  de 
même  dans  l'examen  que  nous  en  failbns.  11  eft  vrai 
que  l'exercice  donne  la  facilité  de  manier,  pourainfi 
dire,  l'attention ,  &  qu'ici ,  comme  par- tout  ailleurs, 
la  coutume  perfectionne  la  nature. 

Cette  manière  d'appliquer  de  nous  mêmes  notrq 
attention  tour-à-tour  à  divers  objets,  ou  aux  diffé- 
rentes parties  d'unfeul;  c'eft  donc  ce  qu'on  appelle 
réfléchir.  On  ne  peut  mieux  en  faciliter  l'exercice  , 
qu'en  s'occupant  des  objets  qui ,  exerçant  davantage 
l'attention,  lient  enfemble  un  plus  grand  nombre  de 
fignes  6c  d'idées.  Tout  dépend  de-là  :  cela  fait  voir 
que  l'ufage  oii  l'on  eu  de  n'appliquer  les  enfans  pen- 
dant les  premières  années  de  leurs  études,  qu'à  des 
chofes  auxquelles  ils  ne  peuvent  rien  comorendre, 
ni  prendre  aucun  intérêt ,  cft  peu  propre  à  dévelop- 
per leurs  talens  ;  cet  ufage  ne  forme  point  de  liaifon 
d'idées ,  ou  les  forme  fi  légères  ,  qu'elles  ne  lé  con- 
fervent  point. 

C'eft  a  la  rcfl  xion  que  nous  commençons  à  entre- 
voir tout  ce  cl  ont  l'ame  eft  capable  :  tant  qu'on  ne 
dirige  point  foi-même  fon  attention ,  l'ame  eft  affu- 
jettie  à  tout  ce  qui  l'environne,  &  ne  poffcde  rien 
que  par  u.ne  vertu  étrangère  ;  mais  fi  maître  de  fon 
attention ,  on  la  guide  lelon  fes  defirs  ;  l'ame  alors 
difpbfe  d'elle-même,  en  tire  des  idées  qu'elle  ne  doit 
qu'à  elle,  6c  s'enrichit  de  fon  propre  fonds. 

L'effet  de  cette  opération  eft  d'autant  plus  grand, 
que  par  elle  nous  diipofons  de  nos  percepîio.ns    à- 
peu-près  comme  fi  nous  avions  le  pouvoir  de  les  pro- 
duire 6c  de  ies  anéantir.  Que  parmi  celles  que  j'é- 
prouve aduellement,  j'en  choififfe  une,  auffi-tôt  la 
confcience  en  eft  fi  vive  &  celle  des  autres  fi  foible, 
qu'il  me  paroîtra  qu'elle  eft  la  feule  chofe  dont  j'aye 
pris  connoiffance.  Qu'un  inftant  api-ès  ,  je  veuille 
l'abandonner,  pour  m'occuper  d'une  de  celles  qui 
m'alTeftoient  le  plus  légèrement  ;  elle  me  ])aroîtra 
rentrer  dans  le  néant,  tandis  qu'une  autre  m'en  pa- 
roîtra fortir.  La  confcience  de  la  première ,  pour 
parler  moins  figurément,  deviendra  fi  foible,  &  celle 
de  la  féconde  li  vive ,  qu'il  me  fembbra  que  je  ne  les 
ai  éprouvées  que  l'une  après  l'autre.  On  peut  faire 
cette  expérience,  en  confidérant  un  objet  fort  com- 
polc.  Il  n'eft  pas  douteux  qu'on  n'ait  en  même  teins 
confcience  de  toutes  les  perceptions  que  (es  différen- 
tes parties ,  dlfpofées  pour  agir  furies  fens ,  font  naî- 
tre. Mais  on  diroit  que  la  réflexion  iiifpend  à  Ion  gré 
les  impreifions  qui  fe  font  dans  l'ame ,  pour  n'en  con- 
ferver  qu'une  feule. 

La  Géométrie  nous  apprend  que  le  moyen  le  plus 
propre  à  faciliter  notre  reflexion ,  c'eft  de  mettre  fous 
les  fens  les  objets  mêmes  des  idées  dont  on  veut  s'oc- 
cuper, parce  que  la  confcience  en  eft  plus  vive. 
Mais  on  ne  peut  pas  fe  fervir  de  cet  artifice  dans  tou- 
tes les  fciinces.  Un  moyen  qu'on  e.nployera  par- 
tout avecfuccès,  c'eft  de  mettre  dans  nos  niedita- 
I  t'.ons  de  la  clarté,  de  la  précifion ,  &  d.-  l'ordre.  Da 
'  V  V  V  v  V  ij 
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la  clarté,  parce  que  plus  les  fignes  font  clairs ,  plus 
nous  avons  confciencc  des  idées  qu'ils  fignifient,  &Z 
moins  par  coniéquent  elles  nous  échappent  :  de  la 
précilîon  ,  afin  que  l'attention  moins  partagée  ,  fe 
fixe  avec  moins  d'effort:  de  l'ordre,  afin  qu'une  pre- 
mière idée  plus  connue,  plus  familière,  prépiire  no- 
tre attention  poiu"  celle  qui  doit  luivr;;. 

La  riflixion  qui  nous  donne  le  pouvoir  de  diftin- 
guernos  idées  ,  nous  donne  encore  celui  de  les  com- 
parer, pour  en  connoître  les  rapports.  Cela  lé  fait  en 
portant  alternativement  notre  attention  des  unes  aux 
autres  ,  ou  en  la  fixant  en  même  teins  fur  plufieurs. 
Quand  des  notions  peu  compofées  font  une  impref- 
fion  affez  fcnfible  pour  attirer  notre  attention  fans 
effort  de  notre  part ,  la  comparaifon  n'eft  pas  diffi- 
cile :  mais  les  difficultés  augmentent,  à  mefure  que 
les  idées  fe  compofent  davantage ,  &:  qu'elles  font 
une  imprcffion  plus  légère.  Les  comparaifons  font , 
par  exemple ,  communément  plus  aifées  en  Géo- 
métrie qu'en  Métaphyfique.  Aveclefecours  de  cette 
opération  ,  nous  rapprocherons  les  idées  les  moins 
familières  de  celles  qui  le  font  davantage  ;  &  les  rap- 
ports que  nous  y  trouvons ,  établiffent  entre  elles 
«les  liaifons  très-propres  à  augmenter  &  à  fortifier  la 
mémoire ,  l'imagination ,  &  par  contre-coup  la  rl- 
flcxion. 

Quelquefois ,  après  avoir  diUingué  plufieurs  idées, 
nous  les  confidérons  comme  ne  faifant  qu'une  feule 
notion  :  d'autres  fois  nous  retranchons  d'une  notion 
iquelques-unes  des  idées  qui  la  compofent  ;  c'ell  ce 
qu'on  nomme  compofcr  &  dicompofer  fes  idées.  Par  le 
moyen  de  ces  opérations,  nous  pouvons  les  compa- 
rer fous  toutes  fortes  de  rapports ,  &  en  faire  tous  les 
jours  de  nouvelles  combinailons.  Pour  bien  conduire 
la  première,  il  faut  remarquer  quelles  font  les  idées 
les  plus  fimples  de  nos  notions  ;  comment  &  dans 
quel  ordre  elles  fe  réuniffent  à  celles  qui  fin-viennent. 
Par-là  on  fera  en  état  de  régler  également  la  féconde  ; 
car  on  n'aura  qu'à  défaire  ce  qui  aura  été  fait;  cela 
fait  voir  comment  elles  viennent  l'une  &.  l'autre  de 
la  rijlixlon. 

La  réjlexlon  n'a  point  lieu  dans  les  enfans  nouveau- 
nés;  &  même  les  perfbnnes  en  âge  de  raifon  ne  ré- 
fléchiffent  pas ,  à  beaucoup  près ,  fur  tout  ce  qu'elles 
voyent  &  fur  tout  ce  qu'elles  font.  On  voit  des  per- 
lonnes,  qui  emportées  par  la  vivacité  de  leur  tem- 
pérament, &  n'ayant  pas  été  accoutumées  à  la  réfle- 
xion ,  parlent ,  jugent ,  agiffent ,  conformément  à  l'im- 
preffion  aâuelle  qu'elles  éprouvent ,  &  ne  fe  don- 
nent jamais  la  peine  de  pefer  le  pour  &  le  contre 
des  partis  qu'on  leur  propofe.  On  peut  paffer  ainfi 
fa  vie  dans  la  fociété  ;  mais  les  fciences ,  c'eff-à-dire, 
les  véritables  fciences ,  les  théories  ,  ne  s'acquièrent 
qu'à  l'aide  de  l'attention  &  de  la  réficxion  ;  6c  qui- 
conque néglige  ces  fecours,  ne  fera  jamais  de  pro- 
grès dans  les  connoiffances  fpéculatives.  Foye^  l'ef- 
J ai  fur  l'origine  des  connoi(fances  humaims. 

Réflexion  ,  1.  f.  en  terme  de  Méchanique  ,  c'eft  le 
retour  ou  mouvement  rétrograde  d'un  mobile  occa- 
lionné  par  la  réfiftance  d'un  corps  qui  l'empêche  de 
fuivre  ia  première  direélion.  ^oj'q  Mouvement  , 
RÉSISTANCE ,  &c.  On  a  mis  en  queftion ,  s'il  y  a  quel- 
ques momcns  de  repos  ou  intervalle  entre  l'inci- 
dence &  la  réflexion:  les  Péripatéticiens  &  tous  ceux 
qui  conçoivent  le  mouvement  réfléchi  comme  diffé- 
rent de  l'incident  fur  le  même  corps,  tiennent  pour 
l'affirmative.  Le  mouvement  d'incidence  ,  fuivant 
ces  auteurs  ,  ell  entièrement  perdu  &  détruit  par  la 
réfiliance  de  l'obftacle  qu'il  rencontre  ,  &  le  mobile 
demeure  par-là  parfaitement  en  repos  au  point  de 
contaft  jufqu'à  ce  qu'une  caufe  contraire  l'obliee  à 
le  réfléchir  de  nouveau. 

Les  Cartéfiens  foutiennent  la  négative ,  &  nient 
qu'il  y  ait  aucun  repos  entre  l'incidence  &  la  rej?«A-io/z, 


ils  allèguent  pour  preuve  de  ce  qu'ils  avancent  ,  qiié 
fi  le  mouvement  venoit  à  ceffer  un  feul  moment  ,  il 
n'y  auroit  qu'une  nouvelle  caufe  étrangère  qui  put 
le  faire  renaître, &:  que  le  corps  demeureroit  dans  ce 
nouvel  état  auffi  long-tems  que  s'il  étoit  en  repos  de- 
puis un  tems  conf^dérable.  Voye^  Repos  &•  i^ois  DE 

LA  NATURE. 

En  conféquence  Rohaut  &  d'autres  définlffent  la 
réflexion  ,  le  détour  ou  le  changement  de  détermina- 
tion qui  arrive  à  un  corps  qui  le  meut  à  la  rencontre 
d'un  autre  qu'il  ne  peut  pénétrer. 

De  même  ,  difent-ils  ,  qu'un  pendule  après  être 
parvenu  à  la  plus  grande  hauteur  où  il  peut  attein- 
dre ne  s'arrête  point  ;  de  même  deux  corps  durs  qui 
fe  rencontrent  direftement  ne  s'arrêtent  point ,  mais 
continuent  leur  mouvement  dans  un  lens  contraire, 
fuivant  la  loi  que  la  nature  a  établie  ,  &  cela  par  l'in- 
fluence ou  impulfion  immédiate  de  la  caufe  qui  les  a 
d'abord  mis  en  mouvement.  Mais  cette  doârine  efl: 
aujourd'hui  prefqtie  univerfellement  rejettée. 

En  effet ,  il  n'y  a  aucune  raifon  qui  oblige  un  corps 
parfaitement  dur  ,  comme  les  Cartéfiens  le  fuppo- 
fent,  de  fe  réfléchir  lorfqu'il  rencontre  un  plan  iné- 
branlable. Lorfque  ce  corps  dur  vient  choquer  le 
plan  ,  il  perd  tout  le  mouvement  qu'il  avoit  dans 
cette  direftion  ;  &  pour  qu'il  reçoive  du  mouvement 
dans  une  autre  direftion ,  il  faut  de  deux  chofes  l'une, 
ou  qu'il  reçoive  le  mouvement  de  quelque  caufe ,  ou 
que  ce  mouvement  fe  trouve  déjà  implicitement, 
pour  ainfi  dire  ,  dans  le  mouvement  qu'il  avoit  déjà, 
à-peu-près  comme  le  mouvement  d'un  corps  par  un 
des  côtés  d'un  parallélogramme  fe  trouve  implicite- 
ment dans  ion  mouvement  par  la  diagonale  ,  enforte 
que  fi  on  oppofe  à  ce  corps  mû ,  fuivant  la  diagonale, 
une  puiffance  qui  arrête  fon  mouvement  dans  la  di- 
reftion  d'un  des  côtés ,  le  corps  prendra  de  lui-même 
la  direûion  &  la  vîteffe  qu'il  doit  avoir  ,  fuivant  l'au- 
tre côté  du  parallélogramme.  A^oy^^  Composition 

DE  MOUVEMENT  &  DYNAMIQUE. 

Or  on  ne  peut  fuppofer  ici  aucune  de  ces  deitx 
chofes.  1°  Le  plan  ou  corps  choqué  qui  par  la  fup- 
pofition  eft  inébranlable  ,  &  n'a  qu'une  force  de  ré- 
fiffance  purement  paffive  ,  ne  peut  donner  au  corps 
aucun  mouvement ,  il  ne  peut  qu'arrêter  celui  que 
ce  corps  avoit.  2°  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que 
le  mouvement  du  corps  en  arrière  exiffât  implicite- 
ment dans  le  mouvement  primitif  :  car  foit  h  le  mou- 
vement primitif  du  corps,  a  le  mouvement  qu'on  lui 
fuppofe  en  arrière,  il  faudroit  dans  cette  fuppofition 
regarder  la  vîteffe  b  comme  compofée  du  mouvement 
a  que  le  corps  garde  après  le  choc ,  &  d'un  autre 
mouvement  qui  efl;  détruit.  Or  ce  mouvement  dé- 
truit ne  pourroit  être  que  a.-\-b  ,  car  la  vîteffe  b  efl 
compofée  de  la  vîteffe'^  en  arrière  ,  &  de  la  vîtefle 
a-\-b  en  avant.  Donc  la  vîteffe  a-\-b  doit  être  dé- 
truite par  la  rencontre  du  plan  ,  &  à  plus  forte  rai- 
fon la  vîteffe  a  ;  donc  le  corps  choquant  doit  relier 
en  repos: 

La  raifon  qui  a  porté  les  Cartéfiens  à  établir  cette 
loi  de  réflexion  ;  c'eft  que,  félon  eux  ,  il  ne  doit  point 
y  avoir  de  mouvement  perdu  dans  la  nature ,  &  que 
par  conféquent  un  corps  ne  doit  point  perdre  ion 
mouvement  fans  le  communiquer  à  un  autre  :  & 
comme  on  fuppofe  ici  que  le  corps  choquant  ne  peut 
pas  communiquer  fon  mouvement ,  ils  en  concluent 
qu'il  doit  fe  réfléchir  avec  ce  mouvement.  Mais  ou- 
tre qu'il  efl:  ici  queftion  de  corps  parfaitement  durs, 
qui  n'exiftent  point  dans  la  nature ,  nous  obfervons 
iouvent  dans  le  choc  des  corps  que  la  même  quan- 
tité de  mouvement  ne  s'y  conlérve  pas.  Voyei^  Per- 
CUSSION. 

Les  auteurs  modernes  les  plus  célèbres  conçoivent 
la  réflexion  comme  un  mouvement  propre  aux  corps 
élaltiques,  par  lequel,  après  en  avoir  frappé  d'autres 
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qu'ils  n'ont  pu  mouvoir  de  leur  place,  lis  s'en  cloî- 
gnent  en  retournant  en  arrière  par  leur  force  élalH- 
que.  Foy^i  Élastique. 

C'eft  fur  ce  principe  que  quelques  auteurs  affurent 
qu'il  peut  y  avoir  &c  qu'il  y  a  encdivenient  un  mo- 
ment de  repos  entre  l'incidence  &  la  Tefcxiun  ;  puif- 
que  le  mouvement  réfléchi  n'efl  point  une  continua- 
tion du  premier  ,  mais  un  nouveau  mouvement  qui 
naît  d'une  nouvelle  caufe  ou  principe  ,  favoir  de  la 
force  d'élafticité.  Cependant  l'opinion  de  ces  auteurs 
priie  en  un  certain  lens ,  n'eit  point  une  fuite  nécef- 
iaire  de  la  nature  de  l'élafticité.  Un  corps  à  reflbrt 
qui  vient  frapper  un  plan  fe  bande  &  s'applatit  peu- 
iVpcu  en  changeant  de  figure ,  &c  confunie  petit-à- 
petit  tout  le  mouvement  qu'il  avoit  &  qu'il  emploie 
à  bander  ion  reifort.  Quand  une  fois  le  reflx)rt  elt  to- 
talement bandé  ,  &:  que  le  corps  a  perdu  tout  fon 
•mouvement ,  le  reflbrt  fe  débande  aufli-tôt  fans  qu'il 
y  ait  d'intervalle  entre  le  commencement  du  déi^an- 
dement  &  la  fin  du  débandement. 

En  effet  quelle  feroit  la  caule  qui  feroit  que  le  ref- 
fort  rèfleroit  bandé  lorfque  le  mouvement  du  corps 
efl:  entièrement  cefle ,  &  que  rien  ne  s'oppofe  au  dé- 
bandement du  refTort  ?  Il  ie  débandera  donc  aufTi-tôt, 
&  rendra  par  degrés  au  corps  toutlemouvementqu'il 
avoit  perdu ,  précifément  comme  un  pendule  qui  re- 
tombe après  avoir  monté.  Il  n'y  aura  donc  point  d'in- 
tervalle entre  la  fin  du  bandement  ,  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  terme  de  l'incidence  ,  &  le  com- 
mencement du  débandement  qu'on  peut  regarder 
comme  le  premier  moment  delà /•i^c^.v/0/2.  Car  quand 
le  corps  commence  à  fe  débander,  toutes  fes  parties, 
hors  celle  du  point  de  contaft  ,  commencent  à  s'é- 
loigner du  plan  ;  &  tant  que  le  corps  bande  (on  rei- 
fort ,  toutes  ies  parties  s'approchent  du  même  plan. 
Mais  fi  on  veut  prendre  pour  le  moment  d'incidence 
celui  où  le  corps  vient  à  toucher  le  plan  ,  &  pour  le 
moment  de  réjlixion  celui  où  le  corps  quitte  entiè- 
rement le  plan  ,  il  efl  évident  qu'il  y  aura  un  inter- 
tervalle  de  tems  fini ,  quoique  très-court ,  entre  l'in- 
cidence 6c  la  rêfltxïon  ,  favoir  le  tems  que  le  reflTort 
met  à  fe  bander  &  à  fe  débander,  Voyii_  Élasti- 
cité. 

C'eft  une  des  grandes  lois  de  la  rcjlixion  que  l'angle 
qu'un  corps  réfléchi  fait  avec  le  plan  de  l'obftacle 
réfléchilfant ,  efl  égal  à  celui  fous  lequel  il  frappe  cet 
obflacle.  Cette  loi  fe  démontre  de  la  manière  fui- 
vante  :  imaginons  qu'un  corps  ou  point  élalllque  A^ 
fig.  x6 .,  Opt.  vienne  frapper  le  plan  immobile  D  E 
fuivant  la  dlredion  A  B  ,\t  mouvement  de  ce  corps 
fuivant  A  £  peut  être  regardé  comme  compoié  d'un 
mouvement  fuivant  A  P  perpendiculaire  au  plan 
DE  ,  6c  d'un  mouvement  fuivant  F B  parallèlement 
au  plan  D  E.  P^oye^  CoiMPOSiTiON.  Or  comme  de 
ces  deux  mouvemens  il  n'y  a  que  le  mouvement  fui- 
vant A  F  auquel  le  plan  réfifle  ,  le  reilort  fe  compri- 
mera &  fe  débandera  luivant  A  F,  ou  ce  qui  revient 
au  même  fuivant  B  H ,  ainfi  le  corps  A  ou  B  rece- 
vra en  arrière  fuivant  B  H  un  mouvement  égal  & 
parallèle  k  A  F  ;  mais  ce  même  corps  garde  outre 
cela  le  mouvement  fuivant  B  F,  qui  n'eil  ni  détruit , 
^1  altéré  par  le  plan  ;  fon  mouvement  ,  après  le 
choc  ,  efl  donc  compofé  d'un  mouvement  B  G  égal 
à  5  F,  &  d'un  mouvement  B  ^égal  k  A  F ,  il  dé- 
crira donc  la  diagonale  BC ,  laquelle  fera  évidem- 
ment l'angle  C  B  G  de  rîfiixion  égal  à  l'angle  A  B  F 
d'incidence,  /^oya^  Angle  6"  Incidence.  Pour  les 
différentes  lois  de  mouvem.ent  que  l'on  a  oblervées 
dans  les  réflexions  des  corps ,  yoje^  Percussion. 

RÉFLEXON  Jes  rayons  de  lumière  (  Optique.  )  efl  un 
mouvement  des  rayons,par  lequel,  après  avoir  tombé 
fur  les  parties  folldes  des  corps ,  ou ,  pour  mieux  dire, 
après  s'en  être  approchés  le  plus  près  qu'il  efl  polfi- 
ble  ,  Us  s'en  éloignent  de  nouveau,  Foyi^  Réflexi- 
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C'efl  par  la  réflexion  des  rayons  de  lumière  qui 
tombent  fur  les  furfaccsdes  corps  éclairés  ,  que  ces 
mêmes  corps  deviennent  villbles.  Voyi^  Vision  6* 
Rayon. 

Et  c'efl  la  difpofulon  qu'ont  les  corps  à  réfléchir 
tel  ou  tel  rayon  en  plus  grande  abondance  ,  qui  eft 
la  caufe  des  différentes  couleurs  qu'on  y  remarque. 
Voyei^  Couleur. 

La  réflexion  de  la  lumière  de  deflfus  les  furfaces  des 
miroirs  fait  l'objet  de  la  catoptrlque.  ^oyc[  Catop- 
TRIQUE. 

La  réflexion  de  la  lumière ,  alnfi  que  jM.  Newton  l'a 
fait  voir  ,  ne  fe  fait  point  par  les  rayons  qui  frappent 
toutes  les  parties  d'un  corps  ,  mais  par  quelque  pro- 
priété de  ce  même  corps  également  répandue  fur 
toute  fa  furface  ,  au  moyen  de  laquelle  11  agit  fur  le 
rayon  ,  l'attirant  ou  le  repouflTant  fans  aucim  contaft 
immédiat.  Foye^  Rayon. 

Il  prétend  que  c'eft  ce  même  pouvoir  qui  fait  que 
les  rayons  fe  rompent  dans  d'autres  circonflances ,  &C 
qu'Us  émanent  du  corps  lumineux,  f^oye^  Lumière. 

Les  ralfons  dont  il  fe  fert  pour  prouver  fon  fênti- 
ment,  font  1"  que  les  furfaces  des  miroirs  qui  paroif- 
fent  les  plus  unies  à  l'œil ,  font  cependant  raboteufès 
&  inégales  ;  pulfque  polir  une  glace  n'efl  autre  chof  e 
qu'enlever  fes  parties  les  plus  émlnentes  par  le  moyen 
du  fable  ou  dutrlpoll.  Si  donc  les  rayons  de  lumière 
étoicnt  réfléchis  en  frappant  les  parties  iolldes  du 
verre  ,  les  réflexions  ne  ièroient  jamais  aufli  exaftes 
qu'elles  le  font ,  &  le  verre  le  plus  uni  écarterolt  au- 
tant les  rayons  que  le  plus  raboteux.  11  refle  donc 
à  favoir  comment  un  verre  poil  peut  réfléchir  les 
rayons  aufll  régulièrement  qu'il  fait ,  &  on  ne  peut 
retondre  ce  problème  qu'en  difant  que  la  réflexion 
d'un  rayon  f  e  fiiit  non  d'un  fèul  point  de  corps  réflé- 
chlfl'ant,  mais  par  quelque  faculté  de  ce  corps  égale- 
ment répandue  ilir  toute  fa  iùifucc ,  par  laquelle  il 
agit  fur  vm  rayon  fans  aucun  contact  immédiat  ;  car 
on  a  déjafalt  voir aK/Ho/DiFFRACTiON,  que  les  par- 
ties des  corps  agiflènt  fur  la  lumière  à  une  certaine 
dlftance. 

2°.  Si  l'on  fait  enfortc  que  les  couleurs  que  l'on  a 
féparées  par  le  moyen  d'un  priime  placé  à  l'endroit 
par  où  un  rayon  de  lumière  entre  dans  ime  chambre 
obfcure  tombent  fuccefUvenient  (ùrun  fécond  pril'me, 
placé  aune  très-grande  dlftance  du  premier  avec  une 
même  obliquité;  le  fécond  priime  peut  être  tellement 
Incliné  aux  rayons  Incldens,  qu'il  refléchiflè  tous  ceux 
qui  font  de  couleur  bleue  ,  &  qu'il  donne  paflage  à 
ceuxqui  font  rouges.  Orfi  la  réflexionétok  caufee  par 
les  parties  de  l'air  ou  du  verre  ,  on  pourrolt  demander 
d'où  vient  qu'à  la  même  obliquité  d'incidence  les 
rayons  bleus  frappent  ces  parties  de  manière  qu'Us 
fe  réfléchlffent ,  6c  que  les  rouges  trouvent  affez  de 
pores  pour  paffer  à-travers  le  prlfme  en  grande  quan- 
tité. 

3°.  Il  n'y  a  point  de  réflexion  fenfible  au  point  oii 
deux  verres  fe  touchent ,  &  cependant  on  ne  voit 
point  d'où  vient  que  les  rayons  ne  heurtent  point  les 
parties  du  verre  ,  lorfqu'il  ^ft  contlgu  à  im  autre 
yerre  avec  autant  de  force  que  lorfqu'il  l'eft  à  l'air. 

4°,  Si  les  rayons  rouges  &  bleus  qui  ont  été  lépa- 
rés  par  le  prlfme  ,  tombent  fucceirivement  fur  une 
lame  plate  de  telle  matière  tranl'parente  que  ce  ibit, 
dont  l'épaifleur  augmente  en  proportion  arithméti- 
que continue  ,  telle  qu'une  lame  d'air  entre  deux 
verres,  dont  l'un  foit  plan  &  l'autre  un  peu  convexe, 
la  même  lame  réfléchira  dans  la  même  partie  tous  les 
rayons  d'une  même  couleur,  &  donnera  paflTage  à 
tous  ceux  d'une  couleur  dlticrente  ,  mais  efle  réflé- 
chira dans  fes  différentes  parties  les  rayons  d'une 
feule  &  même  couleur  à  une  épaiffeur ,  &C  leur  don- 
nera pafiae;e  à  une  autre,  &:  ainfi  alternativement  & 
à  l'infini.  Or ,  on  n'imaginera  jamais  quç  dans  un  ea- 
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■droit  les  rayons  qui  font  voir  ,  par  ex»i-nple  ,  une 
couleur  bleue  ,  rencontrent  fortuitement  les  parties 
ioUdes  ,  ne  ceux  qui  font  voir  le  rouge  les  pores  du 
«corps  ;  6c  que  dans  un  autre  endroit  oii  le  corps  eil 
ou  un  peu  plus  mince  ,  ou  un  peu  plus  épais  ,  les 
rayons  bleus  frappent  les  pores,  &  les  rouges  les  par- 
ties lolides. 

<°.  Dans  le  paffage  de  la  lumière  du  verre  dans 
l'air  ,  la  réflexion  eft  auffi  forte  que  dans  fon  paffage 
de  l'air  dans  le  verre  ,  &  beaucoup  plus  forte  que 
dans  fon  paffage  de  ce  même  verre  dans  l'eau.  Il  ne 
paroît  pas  cependant  poflible  que  l'air  ait  un  plus 
grand  nombre  de  parties  réflcchiffantcs  que  l'eau  ou 
le  verre  ;  &:  quand  môme  on  fuppoferoit  que  cela 
•eft,  on  n'enferoit  pas  plus  avancé  pour  cela  ;  car  la 
réflexion  eft  auiu  forte  ou  même  plus  forte  ,  quand 
on  écarte  l'air  du  verre  au  moy.în  de  la  machine 
pneumatique  ,  que  quand  il  lui  cfi:  contlgu.  On  ob- 
jeftera  peut-être  ,  félon  l'hypothefe  de  Defcartes  , 
Gu'encore  que  l'on  pompe  l'air  ,  il  ne  laiffe  pas  d'y 
avoir  une  matière  fubtile  qui  le  remplace,  laquelle 
étant  beaucoup  plus  denfe  ,  eft  par  coniéquent  beau- 
coup plus  propre  qu'aucun  autre  corps  à  rétîcchir  la 
lumière.  Mais  quand  nous  n'aurions  pas  fait  voir  ail- 
leurs ,  voye^ MatîKRE  subtile,  que  cette  matière 
fubtile  n'a  jamais  exilié  ;  Texpérience  fuivante  fuffi- 
roit  pour  nous  convaincre  de  lafauffeté  de  cette  hy- 
pothelé. 

«".  Si  la  lumière  en  paffant  du  verre  dans  l'air  le 
frappe  fous  un  angle  moindre  de  40  ou  41  degrés,  elle 
fe  réfléchit  entièrement  ;  mais  fi  fon  obliquité  eft 
moindre  ,  elle  eft  tranfmife  pour  la  plus  grande  par- 
tic.  Or,  on  ne  peut  pas  s'imaginer  que  la  lumière  à 
un  degré  d'obliquité,  rencontre  affez  de  pores  dans 
l'air  pour  lui  donner  paffage  ,  &  que  fous  un  autre 
degré  elle  ne  rencontre  que  des  parties  capables  de 
la  réfléchir  entiurement,  fiir-tout  fi  l'on  fait  attention 
que  dans  fon  paffage  de  l'air  dans  le  verre  ,  quel- 
qu'oblique  que  foit  l'on  incidence  ,  elle  trouve  affez 
de  pores  dans  le  verre  pour  en  tranfmettre  la  plus 
g-ande  partie.  Que  fi  l'on  iuppofe  qu'elle  n'eft  point 
réfléchie  par  Tair,  mais  par  les  parties  les  plus  luper- 
ficielles  du  verre,  la  même  difficulté  iubfiflera  tou- 
jours ;  d'ailleurs  une  pareille  fuppofition  eft  inintelli- 
gible ,  &  paroitra  également  faufle  ,  fi  l'on  met  de 
Veau  à  la  place  de  l'air  derrière  quelque  partie  du 
verre  :  car  en  fuppofant  les  rayons  dans  une  obliqui- 
té convenable ,  par  exemple  de  40  ou  46  degrés  ,  fui- 
vant  laquelle,  ils  font  tous  réfléchis  dans  l'endroit  où 
l'air  eft  contigu  au  verre  ,  ils  feront  tranfinis  pour  la 
plupart  dans  l'endroit  oii  l'eau  le  touchera  :  ce  qui 
prouve  que  leur  réflexion  ou  leur  tranfmiffion  dé- 
pend de  l'air  &:  de  l'eau  qui  font  derrière  le  verre,  & 
non  point  de  ce  qu'ils  frappent  les  parties  de  ce  ckr- 
nier  ;  les  rayons  ne  fe  rélléchiffant  jamais  qu'ils  ne 
foient  parvenus  à  la  dernière  furface  du  verre  & 
prêts  à  en  fortlr.  Car  s'ils  rencontrent  en  fortant  la 
iiuface  de  l'eau  &  de  Fhuiie  ,  ils  paffent  à  travers  ; 
l'attradtion  du  verre  étant  balancée  ou  diminuée  par 
une  force  contraire  ,  &î  ne  pouvant  avoir  fon  effet  à 
caufe  de  l'attraflion  de  la  liqueur  qui  lui  eft  adhé- 
rente :  mais  fi  les  rayons  en  fortant  de  cette  d-rniere 
furface  tombent  dans  un  vuide  qui  n'a  point  d'attrac- 
tion ,  ou  dans  l'air  qui  n'en  a  que  fort  peu  ,  &  point 
affez  pour  contre-balancer  l'effet  du  verre ,  pour-lors 
l'action  du  verre  les  attire  de  nouveau  ,  &  les  oblige 
^  le  réfléchir. 

Cela  paroîîra  encore  plus  évident  fi  l'on  applique 
l'un  contre  l'autre  deux  prifmes  de  verre ,  ou  deux 
verres  objectifs ,  dont  l'un  foit  plat  &  l'autre  un  peu 
convexe ,  en  forte  cependant  qu'ils  ne  fe  touchent 
point ,  Se  qu'ils  ne  lolent  pas  trop  éloignés;  car  la 
iumiere  qui  tombera  fur  la  furface  poftérieure  du  pre- 
oiifir  verre  ,  à  l'endroit  où  il  n'eft  pas  éloigné  du  fe- 
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cond  d'un  rzz^o^  ^^  pouces,  paffera  à  travers  fa 
furface  pour  pénétrer  dans  le  fécond  verre  ,  quoi- 
qu'il y  ait  de  l'air  ou  du  vuide  entre  deux  ;  mais  fi 
l'on  ôte  le  fécond  verre,  la  lumière  paffant  de  la  fé- 
conde furface  du  premier  verre  dans  l'air  ou  dans  le 
vuide  ,  fe  réfléchira  6c  retournera  de  nouveau. 

Il  fuit  delà  ,  félon  M.  Newton ,  que  les  rayons  font 
attirés  par  quelque  propriété  du  premier  verre  ,  n'y 
ayant  rien  qui  puifie  occalionner  leur  retour,  &  que 
la  réflexion  n'eft  point  caufée  par  quelque  matière 
iiibtile,  contigué  à  la  furface  poiHrieure  ,  fulvant  les 
principes  de  Defcartes  ;  puifque  cette  matière  de- 
vroit  les  réfléchir  auiTi-bien  lorfque  les  verres  font 
prefque  contigus  ,  que  lorfqu'ils  font  féparés  l'un  de 
l'autre. 

Enfin ,  fi  l'on  demande  comment  quelques-ims  des 
rayons  font  réfléchis  &:  d'autres  tranfmls,  &  pourquoi 
ils  ne  fé  réïléchilfent  pas  tous  également  ;  en  fuppo- 
fant qu«  la  réflix'fn  vienne  de  l'aftion  de  toute  la  llir- 
tace  ,  M.  Newton  répond  qu'il  y  a  tant  dans  les 
rayons  de  lumière  que  dans  les  corps  mêmes  ,  cer- 
taines vibrations  ,ou  quelque  propriété  pareille,  im- 
primées aux  rayons  par  l'adion  du  corps  lumineux 
qui  les  envoie  ,  ou  par  celle  des  corps  qui  le  réflé- 
chiflént,  &  qui  fait  que  ces  rayons,  dans  cette  partie 
de  leur  vibration  qui  concourt  avec  le  mouvement 
des  parties  du  corps ,  entrent  dans  le  corps ,  y  forft 
rompus  &ti-anfmis;  au  lieu  que  ceux  qui  font  dans 
la  partie  contraire  de  leur  vibration  fe  réfléchiftent. 
Voyti  Couleur  &  Lumière. 

Le  P.  Malebranche  ,  quoique  d'une  opinion  fort 
différente  de  M.  Newton  fur  la  nature  de  la  lumière 
&  fa  propagation  ,  eft  entièrement  de  l'avis  de  ce 
philofophe ,  fur  la  caufe  de  la  réflixion  :  il  penfe  com- 
me lui  que  ce  ne  font  point  les  parties  folides  de* 
corps  quiréfléchiffent  la  lumière  ,  &C  les  raifons  qu'il 
en  apporte  font  les  mêmes.  Foje^la.  rcchenhs  delà 
vérité,  torn.  iv.  pag.  Sod  ,  édit.  di  lyii.  Plufieurs 
philolbphesont  depuis  adopté  cette  opinion;  cepea- 
dantillemble  que  les  preuves  que  ces  deux  auteurs 
en  donnent ,  prouvent  feulement  que  les  rayons  ne 
font  point  réfléchis  uniquement  par  les  parties  foli- 
des des  corps,  mais  que  cette  réflexion  a  une  autre 
caufe  plus  générale  &  plus  étendue  ;  mais  ih  n'ont 
peut-être  pas  prétendu  donner  entièrement  l'exclu- 
fion  aux  parties  folides  ;  ils  ont  feulement  dit  qu'il  y 
avoit  beaucoup  d'apparence  que  les  rayons  qui  tom- 
boient  fur  ces  parties  ,  s'éteignoient  au  moins  en 
grande  partie  ,  &  perdoient  leurs  forces. 

RÉFLEXION  ,  en  unncde  Catoptnque,  eftle  r;tour 
d'un  rayon  de  lumière  de  la  furface  polie  d'un  miroir, 
d'où  il  eft  repouflé.  A7)j.  Miroir  &  Catoptrique. 
On  donne  au  rayon  qui  efl  ainfi  renvoyé  le  nom  de 
rayon  réflxhi  ou  de  réflexion  ;  &  au  point  du  miroir 
où  fon  retour  commence,  celui  àc point  de  réflexion^ 
Si  l'on  luppofé,  par  exemple  ,  que  le  rayon  A  B  ^ 
(  PL  Optiq.  fig.  26".  )  parte  du  point  lumineitjf  A ,  &C. 
aille  frapper  le  miroir  en  B  ,  pour  retourner  en  C, 
la  ligne  Z?Crepréfentera  le  rayon  réfléchi ,  &  5  le 
point  de  réflexion;  AB  repréléntera  le  rayon  inci- 
dent ou  d'incidence  ,  &  5  le  point  d'incidence. 

De  même  la  ligne  C  G  menée  de  quelque  point  C 
du  rayon  réfléchi  B  C,  perpendiculairement  au  mi- 
roir ,  eft  appelléc  la  cathcte  de  réflexion  ou  de  tceil ;  &C 
la  ligne  J  F,  menée  du  point  hunineux  perpendicu- 
lairement au  miroir ,  eftappeilée  la  cathcte  d'inciden- 
ce.   A'oyj'^  CATHETt. 

Des  deux  angles  que  le  rayon  réfléchi  B  C  fait 
avec  le  miroir,  le  plus  petit  CDE  eft  appelle  angle 
de  réflexion  ;  de  même  des  deux  angles  que  le  rayon, 
incident  fait  avec  le  miroir,  le  plus  petit  J^5Z>  eft  ap- 
pelle angle  d'incidence,    l^oye^  ANGLE. 

Si  le  miroir  eft  ou  convexe  ou  concave  ,  les  plus 
petits  angles  que  le  rayon  fait  av^^c  la  taagente  au 
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point  de  rèjlcxlon  &  d'incidence  ,  font  les  angles  de 
Tcflcxlon  &  crincidcnce. 

L'angle  C D  H (.\\\q  le  rayon  rcflcchi  fait  avec  une 
perpendiculaire  au  point  de  réjlcxion ,  eft  appelle 
flnclinaifon  du  r^iynn  rcjlcchi  ;  de  même  que  l'angle 
ABH  cft  appelle  fincUnnifon  du  rayon  incident. 
Foyei  Inclinaison. 

Lois  générales  de  la  rcflcxion.  Quand  un  rayon  de 
lumière  eit  réiléchi  par  un  miroir  de  telle  forme  que 
ce  foit ,  l'angle  d'incidence  eft  toujours  égala  l'an- 
gle de  rîjlix'wn.  Cette  loi  a  lieu  dans  les  j)crcufiions 
de  toutes  les  cfpeces  de  corps,  &  par  conléquent  elle 
doit  être  la  même  dans  celle  des  rayons  de  lumière. 
Voyc^  Percussion. 

Cette  loi  fe  trouve  confirmée  par  une  expérience 
très  tacile  :  car  failant  tom!;)er  par  un  petit  trou  un 
rayon  folaire  fur  un  miroir  enfermé  dans  une  cham- 
bre obfcure  ,  on  a  le  plaifir  de  le  voir  fe  réfléchir  &: 
faire  l'angle  de  réjlcxion  égal  à  celui  d'incidence. 
Voyei  Chambre  obscure. 

On  peut  encore  démontrer  la  même  chofe  d'une 
autre  manière  :  que  l'on  place  par  exemple  im  demi 
cercle  FG  (^  PL  Optiq.fig.  26.  )  (iirun  miroir  Z>£, 
en  forte  que  fon  centre  foit  en  B  ,  &c  fon  limbe  per- 
pendiculaire àlafurface  du  miroir.  Que  l'on  prenne 
des  arcs  égaux  Fa  &  Ge  ,  &  que  l'on  place  un  objet 
en  A  &c  l'œil  enC,  on  verra  l'objet  par  un  rayon 
réfléchi  en  ^  ,  &  fi  l'on  couvre  ce  dernier  point  B  , 
on  cefîera  d'appercevoir  l'objet. 

Telle  eft  la  loi  que  les  rayons  de  lumière  obfer- 
venttrès-exaûement  lorfqu'ils  rencontrent  la  furface 
des  corps  polis  ;  mais  la  démonftration  de  cette  loi 
n'efl  peut-être  pas  aufîi  facile  qu'on  pourroit  fe  l'i- 
maginer. 

Les  anciens  auteurs  d'optique  ,  pour  prouver  l'é- 
galité des  angles  d'incidence  &  de  réjlcxion  ,  fe  font 
fondés  fur  ce  principe  ,  que  la  nature  agit  toujours 
par  les  voyes  les  plus  courtes  ;  &  ils  prétendent  qu'un 
rayon  de  lumière  ^5  fe  réfléchit  fuivant  la  ligne  BC , 
parce  que  le  chemin  le  plus  court  pour  aller  du  point 
A  au  point  Cen  frappant  le  plan  DE  ,  eft  de  pafter 
par  le  point  B ,  tel  que  l'angle  ABF  d'incidence  ,  foit 
égal  à  l'angle  CBG  de  réfi:xion;  en  forte  que  fi  le 
corps  ou  point  A  paffoit  par  tout  autre  point  que  B 
du  plan  DE  pour  arriver  en  C  ,  il  y  an  ivcroit  par 
un  chemin  plus  long  que  ABC.  Telle  eft  la  dénionf- 
tration  que  donnent  Vitellion ,  Ptolomée  ,  Helio- 
dore  de  LarifTe  ,  Héron,  Clavius,  &c.  M.  de  Fermât 
s'eft  fervi  du  même  principe  pour  démontrer  l'égalité 
des  angles  d'incidence  &  de  réflexion  ;  mais  on  voit 
afiez  combien  il  eft  peu  folide  :  car  1°.  le  rayon  qui 
part  de  A  a  déjà  une  direftion  déterminée  ,  &:  par 
conféquent  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  prenne  la  direc- 
tion AB  pour  arriver  au  point  C,  mais  plutôt  qu'il 
arrive  au  point  C  parce  qu'il  a  pris  la  direftion  AB. 
2".  D'ailleurs  fi  la  nature  agit  toujours  par  les 
voies  les  plus  courtes,  pourquoi  le  rayon  ne  va-t-il 
pas  tout  droit  de  ^  en  C  au  lieu  de  pafter  par  le 
plan  DE  ,  qui  ne  fe  trouve  là  qu'accidentellement  ? 
3°.  Enfin  uneraifon  décifive  contre  ce  principe  , 
c'eft  ^ue  le  chemin  de  réjlcxion  ABC  eft  à  la  vérité  le 
plus  court  dans  les  miroirs  plats  &  dans  les  miroirs 
iphériques  convexes  ;  mais  dans  les  miroirs  conca- 
ves fphériques ,  il  eft  fouvent  le  plus  long  ;  que  de- 
vient alors  ce  principe  ?  M.  de  Fermât  répond  que 
la  ligne  droite  étant  plus  fimple  que  la  circulaire  ,  le 
mouvement  du  rayon  doit  alors  fe  rapporter  au  plan 
qui  touche  le  miroir  concave  au  point  d'incidence, 
&  qu'en  fubftitu.ant  ainft  un  miroir  plan  au  miroir 
concave  ,  le  principe  fubfifte  dans  fon  entier.  Le  P. 
Taquet  dit  que  la  nature  agit  à  la  véfité  par  la  voie 
la  plus  courte  ,  lorfqu'il  y  en  a  une  plus  courte  de 
poffible  ;  mais  que  quand  il  n'y  en  a  pas ,  elle  prend 
la  plus  longue  ,  qui  eft  alors  la  feule  voie  unjquç  $C 
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déterminée.  Il  ne  paroît  pas  nécefTairede  réfuter  fé- 
riculement  ces  opinions. 

La  preuve  la  plus  plaufible  que  l'on  donne  de  l'é- 
galité des  angles  d'incidence  &  àc  réflexion  ,  confifte 
ii  regarder  un  globule  de  lumière  D  {fig.S^.Opt.') 
gui  vient  frapper  le  plan  6'Z/,  comme  un  corpuicule 
claftique,  &  ù  apjjliquer  à  ce  corps  tout  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  réflexion  des  corps  élaftiqucs.  Cepen- 
dant il  faut  convenir  que  fi  ce  ne  font  point  les  parties 
folides  des  corps  qui  réfléchiftent  la  lumière  ,  cette 
démonftration  n'eft  pas  entièrement  fatisfaifante  ,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  fidjftituerà  l'élafticité  du  glo- 
bule D  une  force  repouftemte  répandue  dans  la  fur- 
face  AB  ,  qui  après  avoir  détruit  le  mouvement  per- 
pendiculaire du  rayon  fuivant  DG  ,  lui  rend  enfuite 
ce  mouvement  ftiivant  CH. 

Il  fuit  delA,  1°,  que  ft  un  rayon  de  lumière  HB 
tombe  perpendiculairement  fur  la  furface  d'un  miroir 
DE  ,  il  ic  réfléchira  fur  lui-même  &  retournera  en 


arrière. 


1°.  Que  plufieurs  rayons  ne  peuvent  point  fe  ré- 
fléchir d'un  feul  point  du  miroir  vers  le  même  point; 
car  il  taudroit  pour  cela  que  l'angle  de  réflixion  tut 
égal  à  diffère ns  angles  d'incidence  ,  ce  qui  eft  ab- 
furde. 

3°.  Qu'un  rayon  comme  ^5  ne  peut  fe  réfléchir 
vers  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  points  ,  car 
dans  ce  cas  tous  fes  angles  de  réflexion  feroient  égaux 
à  celui  d'incidence  ,  ce  qui  eft  également  abfurde. 

II.  Chaque  point  d'un  miroir  réfléchit  les  rayons 
qui  tombent  fur  lui  de  toutes  les  parties  d'un  objet. 
Puis  donc  que  les  différens  rayons  qui  partent  d'un 
objet  lumineux  ne  peuvent  point  fe  réfléchir  du  mê- 
me endroit  d'un  miroir  vers  le  même  point ,  il  s'en- 
fuit que  les  rayons  qui  viennent  des  divers  points 
d'un  objet,  fe  fépareront  après  la  réfl.zxion  ,  &  mon- 
treront chacun  le  point  d'où  ils  font  partis.  V.  Vision. 

Delà  vient  que  les  rayons  réfléchis  des  miroirs 
repréfentent  l'image  des  objets  qui  font  placés  vis-à- 
vis.  Voyci  Miroir. 

11  eft  aifé  de  concevoir  par-là  d'où  vient  que  les 
images  des  objets  ne  fe  peignent  point  fur  les  corps 
dont  la  liirfdce  eft  inégale,  c'eft  qu'ils  réfléchiftent 
la  lumière  de  telle  forte  qu'ils  confondent  les  rayons 
par  leurs  ém.inences  &  leurs  cavités  ,  leurs  hauteurs 
&  leurs  entoncemens  alternatifs. 

III.  Si  l'œil  C  6c  le  point  lumineux  A  chan^^ent 
mutuellement  de  place ,  le  rayon  le  réfléchira  vers 
l'œil ,  en  prenant  le  même  chemin  qu'auparavant  ; 
carie  rayon  qui  étoit  auparavant  le  rayon  de  ré^exion, 
deviendra  celui  d'incidence  ;  &  puifqu'il  doit  réflé- 
chir fous  le  même  angle  que  celui  fous  lequel  il  tom- 
be ,  celui  qui  étoiî  auparavant  le  rayon  d'incidence, 
deviendra  le  rayon  de  reflexion. 

IV.  Le  plan  de  réflexion  ,  c'eft-à-dire  le  plan  oùfe 
trouvent  les  rayons  incidens  Se  réfléchis,  eft  perpen- 
diculaire à  la  luriace  du  miroir.;  &c  dans  les  miroirs 
fphériques  ,  il  paflTe  par  le  centre.  Il  fuit  delà  que  la 
cathete  d'incidence  &  de  réflexion  fe  trouve  dans  le 
plan  de  réflexion,  f^oye^  Cathete. 

Euclide ,  Alhazen  &c  d'autres  ,  regardent  comme 
un  axiome  la  propofition  que  le  plan  de  réflexion  eft 
perpendiculaire  au  miroir  ,  &  ne  prennent  point  la 
peine  de  la  démontrer  ,  parce  qu'elle  eft  évidente 
parles  obfervations  aufll  bien  que  par  l'expérience. 

Mais  cette  propofition  peutfe  prouver  aifcment  , 
en  remarquant  que  la  réflexion  doit  fe  faire  dans  le 
plan  où  tombe  la  ligne  {fl^-à4.  )  perpendiculaire  aa 
plan ,  puifque  c'eft  dans  la  direction  de  cette  ligne  que 
le  corps  ou  point  C  eft  repoufl!"é  par  le  plan  AB. 

V.  Plufieurs  auteurs  prétendent  que  l'image  de  tout 
objet  peint  dans  un  miroir  eft  dans  la  cathete  d'inci- 
dence. Les  anciens  ont  pris  cette  propofition  pour 
un  axiome  ;  ^  coin;uc  Tiroage  doit  néceffairement 
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fe  trouver  dans  le  rayon  réfléchi ,  ils  en  concliioîent 
qu'il  doit  paroîtrc  dans  le  point  de  concours  du  rayon 
réfléchi  avec  la  cathete  d'incidence  ;  ce  qui  efl  géné- 
ralement vrai  dans  les  miroirs  pians  ,  mais  non  pas 
dans  les  autres ,  comme  le  montre  Kepler,  f^oyei 
Miroir  6- Apparent. 

Quant  aux  lois  particulières  de  la  réflexion  qui  re- 
fultent  des  circonftances  des  différentes  el'peces  de 
miroirs  plans,  concaves,  convexes,  6-c.  f^ojei-ies  au 
;ko/ Miroir. 

Réflexion  de  la  lune ,  eft  un  terme  dont  quelques 
auteurs  fe  fervent  pour  exprimer  ce  que  nous  appel- 
Ions  autrement  fa  variation  ;  c'efi:  une  des  principa- 
les irrégularités  de  fon  mouvement ,  par  laquelle  ion 
vrai  lieu  hors  des  quadratures ,  diffère  du  lieu  que  l'on 
trouveroit  par  le  calcul  du  mouvement  de  cette  pla- 
nète dans  une  ellipfe.  Foye^  Lune  ,  Chambers  & 
Wolf.  (O) 

RÉFLEXION ,  (  Gnom.  )  cadran  à  refiexian  eft  une 
ibrte  de  cadran  lolaire  qui  indique  les  heures  par  le 
moyen  d'un  miroir  plan  placé  de  manière  qu'il  réflé- 
chit les  rayons  folaires  au  haut  d'un  plafond  où  les 
heures  font  tracées. 

Les  rayons  du  foleil  qui  viennent  tomber  fur  un 
cadran  à  réflexion ,  ont  leur  direilion  de  bas  en  haut , 
au  lieu  que  ceux  qui  tombent  fur  les  cadrans  ordi- 
naires ont  leur  direâion  de  haut  en  bas.  Ainfi  un  ca- 
dran à  réflexion ,  foit  horifontal,  vertical ,  foit  incliné, 
n'efl  autre  chofe  qu'un  cadran  horifontal,  vertical  ou 
incliné  ,  tracé  à  l'ordinaire  ,  &  dont  la  furface  eft  op- 
pofée  au  foleil  :  d'où  il  s'enfuit  que  pour  tracer  de 
pareils  cadrans  ,  on  peut  les  décrire  d'abord  fur  le 
papier  à  l'ordinaire  ,  comme  fi  on  vouloit  faire  un 
cadran  direâ  ,  en  obfervant  feulement  d'écrire  les 
heures  avant  midi  à  gauche  de  la  méridienne,  &  les 
autres  à  droite  ,  &c  enfuite  renverfer  le  papier  ,  de 
manière  que  les  heures  qui  étoient  à  droite  fe  trouvent 
à  gauche. 

Voilà  quelle  doit  être  la  conftruftion  de  ces  ca- 
drans ,  lorfque  la  furface  du  miroir  plan  qui  leur  ren- 
voie les  rayons  eÛ  entièrement  expofée  au  foleil ,  & 
éclairée  par  cet  aftre  ,  parce  qu'alors  les  cadrans  de 
réflexion  doivent  montrer  l'heure  de  la  même  ma- 
nière que  11  le  foleil  étoit  fous  l'horifon ,  &  que  la 
terre  étant  tranfparente ,  il  éclairât  le  plan  du  cadran  ; 
mais  fi  les  rayons  du  foleil  tombent  fur  le  miroir  par 
un  trou  ,  &  qu'ils  foicnt  réfléchis  de-là  fur  le  cadran , 
il  faut  alors  que  le  cadran  foit  conftruit  de  la  même 
manière  que  û  le  bout  de  fon  ftile  étoit  placé  dans  la 
perpendiculaire  menée  du  trou  fur  le  miroir,  &:  pro- 
longée au-deffous  du  miroir ,  &  que  le  bout  de  ce 
ftile  fut  autant  éloigné  de  la  furface  du  miroir  en-def- 
fous  que  le  trou  l'eft  en-deffus.  ^oyi;^ Cadran.  (O) 

REFLUER  ,  V.  n.  (Gramm.)  il  fe  dit  de  tout  fluide 
qui  prefTé  dans  un  endroit  fe  porte  dans  un  autre.  Ce 
mouvement  s'appelle  reflux ,  &  l'aftion  refluer.  On 
l'emploie  au  propre  &  au  figuré.  Les  eaux  de  cette 
rivière  ont  reflué  fur  mes  champs  ;  fa  mauvaile  hu- 
meur refluera  fur  vous. 

REFLUX ,  f.  m.  (  Phyf.  )  c'eft  la  defcente  de  la 
marée  ou  fon  refoulement.  On  l'appelle  ainfi ,  parce 
que  c'eft  le  mouvement  oppofé  à  flux.  Foje^  Flux 
6- Marée.  (O) 

REFONDER  ,  v.  aft.  (  Jurifpr.  )  du  latin  refun- 
dere  ,  qui  fignifie  verfer ,  fe  dit  en  matière  de  dépens 
pour  rembourfer.  Refonder  les  frais  de  contumace  , 
c'eft  payer  au  demandeur  ce  qui  lui  en  a  coûté  pour 
leverle  défaut.  ^ojc^Contumace,  Dépens,Frais, 
Refusion.  (^) 

REFONDRE  ,  v.  a£l.  (  Gramm.  )  c'eft  fondre  de- 
rechef. Ce  réduplicatif  a  toutes  les  acceptions  du 
verbe  fondre.  Foye^  Fondre  &  Fonte. 

REFONTE  ,  f.  f.  (Mon/ioie.  )  c'eft  le  changement 
qu'on  fait  aux  monnoies  en  les  remettant  à  la  fonte 
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pour  en  faire  de  nouvelles  efpeces.  Trévoux.  (Z).  /.) 

REFORGER  ,  v.  aâ.  (  Hydrauliq.  )  eft  lîattre  au 
marteau  les  tables  de  plomb  ,  pour  reboucher  les  fou- 
flures  qui  fe  trouvent  dans  ta  fonte.  (  /îl  ) 

RÉFORMATION  ,  RÉFORME  ,  (  Synon.  )  La 
ré  formation  eft  l'adtion  de  réformer  ;  la  réforme  en  eft 
l'effet. 

Dans  le  tcms  de  la  réformation  on  travaille  à  mettre 
en  règle  ,  &  l'on  cherche  les  moyens  de  remédier  aux 
abus.  Dans  le  tems  de  la  réforme^  on  eft  réglé  ,  &  les 
abus  font  corrigés. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  réforme  d'une  chofe 
dure  moins  que  le  tems  qu'on  a  mis  à  fa  réformation. 
Synon.  français.  (^D.  J.) 

Réformation  ,f.  f.  {Théolog.')  l'afte  de  réformer 
ou  de  corriger  une  erreur  ou  un  abus  introduit  dans 
la  religion  ,  la  difciphne  ,  &c. 

C'eft  à  l'Eglife  feule  qvi'appartienî  le  droit  de  rl- 
formation,  foit  dans  les  opinions,  foit  dans  les  mœurs. 
Ainfi  les  conciles  de  Conftance  &  de  Baie  fe  propo- 
ferent  de  /-^yôrOTdr  l'Eglife,  tant  dans  fon  chef  que  dans 
fes  membres.  C'eft  par  la  même  autorité  que  le  con- 
cile de  Trente  a  travaillé  utilement  à  la  réformation  de 
la  difcipline. 

Réformation  eft  aufîl  le  nom  que  les  Prétendus  ré- 
formés ou  Protertans  donnent  aux  nouveautés  qu'ils 
ont  introduites  dans  la  religion  ,  &  le  prétexte  par 
lequel  ils  colorent  leur  féparation  d'avec  l'Eglife  ro- 
maine. 

La  prétendue  réformation  flit  commencée  par  l'é- 
lefteur  de  Saxe ,  à  la  follicitation  de  Luther ,  environ 
le  milieu  duxvj.  fiecle.  ^oy^^  Luthéranisme. 

Henri  VIII.  roi  d'Angleterre  ,  qui  avoit  écrit  con- 
tre cet  héréfiarque  ,  démentit  bientôt  fes  fentiniens 
par  ime  conduite  toute  femblable.  Sa  pafîion  pour 
Anne  de  Boulen  ,  lui  fît  fouhaiter  de  rompre  fon  ma- 
riage avec  Catherine  d'Arragon  ;  mariage  contraûé 
de  bonne  foi  depuis  vingt  ans ,  &  fur  lequel  ce  prince 
n'avoit  pas  témoigné  jufque-là  le  moindre  fcrupule. 
Le  pape  Clément  VII.  n'ayant  pas  voulu  prononcer 
la  fentence  de  divorce  qu'Henri  VIII.  demandoit,  ce- 
lui-ci n'en  répudia  pas  moins  fa  première  femme  ,  fe 
fépara  de  l'Eglife  romaine  ,  aboliffant  la  primauté  du 
pape;,  &  s'attribuant  à  lui-même  le  titre  de  chef  fuprè- 
me  de  l'églife  anglicane.  Il  perfécuta  les  catholiques 
qui  ne  vouloient  pas  reconnoître  l'autorité  qu'il  s 'ar- 
rogeoità^cet  égard ,  fît  faifirles  monafteres  &  les  au- 
tres maifons  religieufes ,  réunit  leurs  terres  au  domai- 
ne de  la  couronne ,  ou  les  divifa  aux  nobles  &  aux 
gentilshommes.  Au  refte  ,  il  ne  s'écarta  point  des 
dogmes  catholiques,  &  pourfuivlt  dans  fes  états  les 
Luthériens  &  les  Calviniftes  avec  la  dernière  févé- 
rité.  Aulîl  les  anglois  penfent-ils  que  fous  fon  règne 
la  réformation  ne  fut  que  commencée  ;  mais  fous  ce- 
lui d'Edouard  VI.  fon  fticceffeur ,  le  duc  de  Sommer- 
fet ,  qui  étoit  zuinglien ,  ayant  appelle  dans  le  royau- 
me Pierre  Martyr  ,  &  Bernardin  Ochin ,  on  reprit 
avec  plus  de  chaleur  l'ouvrage  de  la  réformation  ;  on 
nia  la  tranfubftantiation,  la  préfence  réelle;  on  abo- 
lit la  meffe  &  le  culte  des  images  ,  &  à  l'ancienne  li- 
turgie on  en  fubftitua  une  nouvelle  toute  dans  les 
principes  de  ces  nouveaux  réformateurs.  Le  règne  de 
Marie  qui  fuccéda,  vit  détruire  tout  cet  ouvrage,  & 
rétablir  la  Religion  catholique  en  Angleterre  ;  mais  il 
fut  trop  court  pour  l'affermir  ;  &  la  reine  Elifabeth 
qui  vint  enfuite,  confomma  le  projet  de  la  réformation. 

A-peu-près  dans  le  même  tems  ,  Calvin ,  Zuingle  , 
Bucer ,  Mélanchton ,  Carloftad  &  plufieurs  autres  , 
s'érigeoient  en  réformateurs  en  France,  en  Suiffe ,  Se 
en  diverfes  parties  de  l'Allemagne.  La  Suéde  ,  le  Da- 
nemark ,  &  les  Provinces-Unies  ,  fe  féparerent  am'iï 
dans  le  même  fiecle  de  l'Eglife  romaine. 

On  a  fi  favamment  écrit  fur  cette  matière  ,  que 
nons  ne  nous  étendrons  pas  à  faire  fentir  combien 

peu 
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peu  le  nom  de  réformation  convient  à  ces  entreprifcs 
îiir  l'autorité  de  l'Eglii'e  ;  nous  nous  contenterons 
d'obferver  que  pour  entreprendre  un  auflî  grand  ou- 
vrage ,  il  falloit  au-moins  avoir  un  caractère  :  or  quel 
caractère ,  quelle  mifTion  légitime  avoient  Luther  & 
Calvin  ,  &  leurs  femblablcs  ?  Ils  ne  tcnoient  pas  leur 
pouvoir  de  l'Eglife  ,  ils  le  tenoient  encore  moins  im- 
nvidiatenient  de  Dieu.  La  miffion  extraordinaire  dont 
leurs  défenfeurs  ont  voulu  les  décorer,  n'a  été  fbu- 
temie  ni  de  miracles  ni  de  prophéties ,  ni  d'aucune 
des  autres  marques  qui  ont  éclaté  dans  Moifc  &  dans 
Jefus-ChrilL  Quels  abus  ont-ils  prétendu  corriger  ? 
La  foi  de  la  préfence  réelle,  de  la  tranlTubftantiation, 
du  mérite  des  bonnes  oeuvres  ,  la  prière  pour  les 
morts,  les  jei^tnes,  les  vœux  monaftiques,  le  célibat 
des  prêtres,  «S-c.Maisil  fuffit  d'ouvrir  l'hiftoire  ecclé- 
fiafHque  pour  reconnoîire  qu'on  avoir  cru  ou  prati- 
qué toutes  ces  choies  dans  l'Eglilé  des  la  première 
antiquité  ;  &  que  s'il  ne  tient  qu'à  fe  parer  du  prétexte 
de  reformation  &  du  titre  de  réformateur  ,c\viQ^\ic  par- 
ticulier va  bientôt  renverfer  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  Tolidement  établi  en  fait  de  créance  ou  de  mora- 
le. Ceft  ce  que  n'ont  que  trop  juftifié  tk  leurs  propres 
principes,  &  l'expérience  ;  leurs  principes  ,  en  attri- 
buant i  chaque  particulier  le  droit  de  régler  f;i  foi  fur 
l'intelligence  qu'il  a  des  écritures,  &  par-là  môme  , 
en  n'établitîant  au  milieu  d'eux  aucune  autorité  légi- 
time pour  décider  les  queftions  de  foi  ;  l'expérience , 
par  leurs  propres  variations ,  &  par  cette  multitude 
de  feues  fortiLS  depuis  deux  fiecles  du  Proteftan- 
tifme. 

Quant  à  la  réformation  d'Angleterre ,  outre  que  le 
titre  àechef  fuprème  de  l^cgUfe  anglicane  eft  une  uiur- 
pation  manifeile  de  la  part  d'Henri  VIII.  il  qû  viiîble, 
dit  M.Boffuet,  que  le  defiéiu  do  ce  prince  n'a  été  que 
de  fe  vanger  de  la  puiflance  pontificale  qui  le  con- 
damnoit,  &  que  la  haine  fut  la  règle  de  fa  foi  fur  la 
primauté  du  pape  :  auilî  n'attenta-î-il  rien  contre  les 
autres  vérités  catholiques  ;  mais  les  innovations  fai- 
tes fous  fes  fuccefreurs  ,  portent  les  mêmes  carafte- 
res  que  celles  qui  ont  été  faites  par  Luther  &  Calvin; 
elles  ont  eu  les  mêmes  fuites.  Le  nom  de  réformation 
c-Il  donc  à  leur  égard  un  titre  abufif.  Voye:^  Chifloirc 
des  variations  de  M.  BoiTuet ,  fur-tout  les  Hv.  VU.  & 
X.  &  l'ouvrage  de  M.  Nicole  ,  intitulé  Us  Prétendus 
réformés  convaincus  de  fchifnie. 

RÉFORMATION  ,  {J urifprud.')  fe  dit  de  ce  qui  ell 
ordonné  pour  prévenir  quelques  abus  ,  ou  pour  les 
réprimer. 

C'eft  principalement  en  matière  d'eaux  &  forêts 
que  l'on  fe  fert  du  terme  de  réjormation.  Les  grands- 
maîtres  en  procédant  à  leurs  viiltes  ,  peuvent  faire 
toutes  fortes  de  réformations ,  &  juger  de  tous  délits, 
abus  &  malverfations  qu'ils  trouveront  avoir  été 
commis  dans  leur  département ,  loit  par  les  officiers 
ou  par  les  particuliers. 

Toutes  appellations  en  matière  de  réformation 
d'eaux  &  forêts  ,  doivent  être  jugées  au  iiége  de  la 
table  de  marbre  par  les  juges  établis  pour  juger  en 
dernier  relTort.  Voyci  Eaux  &  Forêts,  Table  de 

MARERE.  (^) 

RÉFORMATION  des  monnaies,  (^  Monnaie.^  c'eft  le 
changement  qu'on  fait  feulement  des  empreintes  des 
efpeces ,  fans  en  faire  la  réfonte.  Boifard.  (^D.J.^ 

RÉFORME  ,  f  f  (  Théolog.  )  rétabliflement  d'une 
première  difcipline  qui  a  été  négligée ,  ou  correclion 
des  abus  qui  s'y  font  introduits. 

Ce  mot  pris  dans  le  fens  ecclé'naftique ,  lignifie  la 

réduction  d'un  ordre  ou  d'une  congrégation  religieule 

à  gsrder  l'ancienne  févérité  de  la  règle  de  laquelle 

elle  s'eft  inienfiblement  éloignée  ;  ou  le  défaveu  de 

■  l'ancienne  règle  &  de  l'inftitution  même  ,  pour  en 

fuivre  une  plus  févere.  Foye{ Ordre  6-Religieux. 

C'eft  dans  ce  fens  que  l'en  dit  que  la  congrégation 

Tome  Xlll. 
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de  faint  Maur  eflune  réforme  de  l'ordre  de  faint  Bc 
noît  ;  que  les  Feulllans  font  une  réforme  de  l'ordre  de 
Citeaux  ,  &  ainfi  de  plufieurs  autres,  f'^oye^  Béné- 
dictins ,  Cisterciens  ,  Fkuillans. 

RÉFORME  ,  f.  f  c'eft  dans  VJn  militaireïa  réduc- 
tion qu'on  fait  ordinairement  !i  la  paix  dans  les  trou- 
pes, pour  en  diminuer  le  nombre  &  la  dépenfe. 

La  reformée  n'eftpas  tout-à-fait  la  même  chofe  que  le 
licenciement  ;  elle  n'opère  qu'une  réduction  dans  les 
corps  oii  elle  eft  faite,  au  lieu  que  le  licenciement  en 
opère  entièrement  le  renvoi  "ou  la  fupprcfïïon. 

Les  grands  états  font  obligés  d'avoir  toujours  un 
grand  nombre  de  troupes  entretenues,  même  en  tems 
de  paix  ,  pour  garder  les  places  ,  &  pour  avoir  un 
n(>mbre  d'olliciers  &c  de  foldats  bien  exercés  dans 
toutes  les  manœuvres  militaires.  Ce  nombre  doit  né- 
cefiiiirement  augmenter  en  tems  de  guerre  ;  mais  à  la 
paix  on  remet  les  troupes  à-peu  près  dans  l'état  où 
elles  étoicnt  avant  la  guerre  ;  pour  cet  effet, on  en  ré- 
duit le  nombre  par  une  réforme  que  l'on  fait  dans  cha- 
cjue  corps  de  troupes. 

Comme  il  eft  très-important  de  confcrver  les  offi- 
ciers qui  ont  fervi ,  pour  leur  faire  remplir  les  diffé- 
rens  emplois  militaires  par  préférence  à  tout  autre  , 
on  prend  dans  les  réformes  les  arrangemens  qui  pa- 
roiifcnt  les  plus  convenables  à  cet  effet.  Dans  la  ré' 
forme  faite  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  en  1748  , 
on  conferva  les  capitaines  des  compagnies  fuj^pri- 
mées  dans  chaque  bataillon  ,  pour  remplir  les  places 
de  féconds  officiers  dans  les  compagnies  auxquelles 
on  réJuifit  les  bataillons  ;  &  cela  en  qualité  de  capi- 
tai'ic  en  fécond ,  avec  C|uaranîe-deux  fols  d'appointc- 
mens  par  jour.  On  ne  conferva  de  lieutcnans  que  le 
nombre  néceffaire  pour  mettre  un  fécond  officier  aux 
compagnies  de  fufdiers  où  il  n'y  avoit  pas  de  capitaine 
en  fécond. 

Pour  les  places  de  lieutenant  &;  pour  celles  d'en- 
feigne  ,  elles  furent  données  aux  plus  anciens  lieute- 
hans  ;  leslieutenans-enfeignes  ,  ou  lieutenans  en  fé- 
cond qui  par  l'arrangement  pris  fe  trouvèrent  fans 
emploi,  furent  envoyés  dans  leurs  provinces  fans  ap- 
pointemens  ,  excepté  ceux  dont  les  commiffions 
étoient  antérieures  au  premier  Janvier  1 744  ,  qui 
eurent  150  livres  d'appointemens  de  réforme.  Le  roi 
déclara ,  par  fon  ordonnance  du  i  o  Février  1 749,  que 
fon  infentlon  étoit  que  ces  lieutenans  &  enleignes 
fuffcnt  rappelles  aux  places  qui  viendroient  à  vaquer 
dans  les  régimens,  &  qu'il  n'y  fût  point  nommé  d'au- 
tres fujets  tant  qu'ils  fubfnteroient. 

Les  foldats  congédiés  furent  renvoyés  en  dltTéren- 
tes  bandes  dans  les  provinces  d'oii  ils  étoient ,  &C 
conduits  fur  des  routes  avec  étapes ,  par  des  olficiera 
choifis  à  cet  effet.  Le  roi  leur  fît  donner  à  chacun  trois 
livres  ,  &  on  leur  laiffa  l'habit  uniforme  avec  le  cha- 
peau. 

Dans  cette  réforme  le  roi  ayant  fupprimé  48  batail- 
lons de  fon  infanterie  françoife  ,  ju:,''ea  à  propos  de 
conferver  les  grenadiers  de  ces  bataillons  ,.pour  en 
conipofer  le  corps  des  grenadiers  de  France,  f^ovi^ 
Grenadiers  de  France.  (Q) 

Reforme  ,  terme  de  commerce  en  détail  ;  il  fignifîe 
la  note  qu'un  marchcmd  met  fur  un  billet  ou  numéro 
attaché  à  une  pièce  d'étoffe  entamée ,  de  la  quantité 
d'aunes  qui  en  a  été  levée  ,  ce  qui  reforme  les  pre- 
miers aunages.  f^oyei  Aunage  &  Numéro.  DIB, 
de  Commerce  &  de  Trévoux. 

REFORMÉ  ,  ornciER  ,  (^^rt.  milit.)  c'eft  en  gé- 
néral un  officier  dont  la  place  &  la  charge  a  été  fup- 
primée  ,  de  forte  qu'il  demeure  quelqijj^fois  dans  le 
même  corps  en  qualité  de  capitaine  en  pié  reformé, 
ou  bien  il  y  demeure  en  qualité  de  capitaine  ou  de 
lieutenant  en  fécond ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  foulage  l'of- 
ficier en  pié  ,  &;  qu'il  fa-t  une  partie  du  fervice  ,  ou 
eafîn    ,  refte  en  qualité  de  capitaine  ou  de  lieute- 
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nant  réformé  à  la  fuite  d'une  compagnie  mamtenue 
fur  pié  ,  &  il  y  demeure  toujours  avec  l'avantage 
d'être  confervé  dans  fon  rang  d'ancienneté ,  &  en 
état  de  monter  aux  charges  vacantes  ,  félon  la  date 
de  fa  commillion  ou  de  fon  brevet.   Diclionn.  mïiu, 

{D.J.) 

RÉFORMER  ,  en  Jurlf prudence  ,  figmfie  changer 
de  forme  &  rectifier  quelqu'afte  ;  on  dit  reformer  des 
conclulions.  (^) 

REFOULÉ,  adj.  {Hydraul.)  on  dit  que  Teau  cft  re- 
foulée ,  quand  elle  eft  forcée  de  monter  foit  dans  un 
corps  de  pompe  ,  foit  en  defcendant  d'une  montagne 
pour  remonter  fur  une  autre.  ^/C) 

REFOULEMENT,  f.  m.  l'adjon  de  refouler.  Foye^ 
Refouler. 

Refoulement  du  grain  ,  terme  de  mefurage  ;  c'efl 
l'cntaflement  &  le  refTerrement  que  fait  un  tas  de 
grain.  Ce  refoulement  a  fes  variétés ,  dont  on  peut 
juger  par  les  différentes  manières  dont  on  mefure  le 
grain ,  ce  qui  n'eft  pas  d'une  petite  conféquence  , 
tant  pour  les  acheteurs  que  pour  les  vendeurs.   Car, 

{)ar  exemple  ,  lorfque  deux  hommes  ,  tenant  un  fac, 
ailTent  tomber  de  haut  le  grain  dans  le  minot ,  1;  re- 
foulement augmente  le  poids  de  cette  mefure  d'une  li- 
vre. Cette  manière  de  mefurer  fe  pratique  à  la  grè- 
ve &  fur  les  ports  :  mais  dans  les  bateaux ,  comme  au 
quai  de  l'Ecole  ,  où  la  manière  eft  différente  ,  on  y 
plonge  la  mefure  de  haut  en  bas ,  &  en  la  retournant 
on  la  fecoue  fortement  ;  quand  elle  s'achève  d'em- 

})lir  ,  le  balancement  fait  une  augmentation  de  trois 
ivres  par  minot ,  au  heu  qu'A  la  halle  &  dans  les 
marches  ordinaires  ,  le  blé  fe  coule  à  la  main  ,  &  les 
marchands  6c  laboureurs  ne  veulent  pas  même  que 
l'on  batte  la  mefure  avec  le  rouleau  dont  on  la  rafe. 
(Z>.  /.  ) 

REFOULER ,  v.  a£l.  c'eft  fouler  de-rechef.  Foye^ 
les  articles  FoULE  &  FouLER. 

Refouler  ,  terme  de  Marine  ;  c'eft  aller  contre  la 
marée.  On  dit  que  la  marée  refoule  lorfqu'elle  def- 
cend. 

Refouler  ,tn  terme  de  Tabletier-Cornetler ;  c'eft 
Taftion  de  former  les  fonds  de  toutes  les  fortes  de 
cornets  ,  à  jouer  ,  ou  à  écrire  ;  ce  qui  fe  fait  ainfi.  La 
matière  échauffée  au  feu  fe  met  en-travers  dans  un 
billot  qui  tire  fon  nom  de  fon  ufage.  Chaque  bout 
de  la  pièce  eft  appuyé  fur  une  plaque.  Le  mandrin  qui 
cft  dedans  ne  va  point  jufqu'à  l'extrémité  où  l'on 
veut  faire  le  fond,&  parle  moyen  d'un  coin  de  bois 
mis  à  l'un  ou  l'autre  bout ,  entre  la  plaque  contre  la- 
quelle l'ouvrage  eft  arrêté  ,  &  une  autre  qui  eft  der- 
rière celle-ci ,  la  corne  s'alonge  aux  coups  de  mar- 
teau ,  &  le  vulde  fe  ferme  enfin. 

Refouler,  c'eft  en  terme  de  Chaffe  y  retourner  fur 
fes  pas. 

REFOULOIR,  f.  m.  c'eft  dans  r  Artillerie,  un  bî- 
ton  ou  hampe ,  qui  porte  à  fon  extrémité  une  tête  de 
bois  de  forme  cylindrique  ,  avec  laquelle  on  preffe 
la  poudre  dans  la  pièce ,  de  même  que  le  tourage  ou 
le  tampon  qu'on  met  deffus.  Quelques  auteurs  don- 
nent le  nom  de  foulolr  à  cet  inftrument ,  mais  refou- 
loir  eft  fon  vrai  nom.  Voyei^  cet  inftrument  en  E  , 
PL  FI.  de  Fortification,  fig.  6".  (Q) 

REFOURNIR  ,  terme  de  commerce  ;  fournir  ou  fe 
fournir  de  nouveau.  Foye:{_  Fournir. 

REFRACT AIRE,  adj.  (^Métallurgie.)  mot  dont 
on  fe  fert  dans  les  fonderies  pour  défigner  les  mines 
qui ,  foit  par  elles-mêmes  ,  foit  à  cauie  des  fubftan- 
ces  avec  lefquelles  elles  font  jointes  ,  n'entrent  point 
en  fufion  ,  •  ou  du  moins  fe  fondent  très  -  difficile- 
ment. 

On  nomme  auffi  pierres  réfractaires  ou  apyres,  cel- 
les que  l'aftion  du  feu  ne  peut  convertir  ni  en  chaux, 
ni  en  verre  ,  comme  les  talcs  ,  &c. 

RÉFRACTÉ  ,  adj.  {pftlqui.')  fe  dit  d'un  rayon  de 
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lumière  qui  a  fouffert  une  ou  plufieurs  refraftlorts* 
On  l'appelle  auffi  rayon  rompu.  Foye^  Refrac- 
tlON. 

REFRACTION  ,  f.  f.  terme  de  Méchanlque  ,  eft  le 
détour  ,  le  changement  de  direâion  qui  arrive  à  un 
mobile  quand  il  tombe  obliquement  d'un  milieu  dans 
un  autre  qu'il  pénétre  plus  ou  moins  facilement ,  ce 
qui  eft  caufe  que  le  mouvement  de  ce  corps  devient 
plus  ou  moins  obUque  qu'il  n'étoit  auparavant ,  &c 
s'éloigne  de  fa  reftitude.  Foye^  Milieu. 

Par  exemple ,  fi  une  balle  A,  ÇPl.  Méchanlque ^ 
fig.  32.)  fe  meut  dans  l'air  ,  fuivant  la  ligne  AB  ,  & 
qu'elle  frappe  obliquement  la  furface  de  l'eau  CD^ 
elle  n'ira  point  en  £,  mais  elle  fe  détournera  vers  E, 
De  même  fi  la  balle  fe  meut  dans  l'eau  fuivant  la  li-' 
gne  AB  ,  &  qu'elle  tombe  obliquement  fur  la  furface 
de  l'air  CD  ,  elle  n'ira  point  diredement  au  point 
£  ,  ni  au  point  F ,  mais  elle  fe  détournera  vers  G. 
C'eft  ce  détour  dans  l'un  &  l'autre  cas  que  l'on 
nomme  réfraction  ;  &  on  le  diftingué  par  le  moyen 
de  la  perpendiculaire  MI;  celle  qui  fe  fait  fuivant 
5 G  eft  appellée  réfraction  en  s'' approchant  de  la perpeti- 
dlculalre,  ou  vers  faxc  de  réfraction  ;  &  l'autre  BF^ 
réfactlçn  en  s  éloignant  de  Li  perpendiculaire ,  ou  de 
l'axe  àe  réfaction. 

Pl/ifieurs  auteurs  regardent, après  Defcartes, com- 
me une  loi  de  la  réfraction  qui  a  lieu  dans  tous  les 
c»fps  &  dans  tous  les  milieux,  qu'un  corps  qui  entre 
(j'oliquement  d'un  milieu  qui  lui  réfifte  dans  un  autre 
où  il  rencontre  moins  de  réliftance ,  fe  rompt  en  s'ap- 
prochant  de  la  perpendiculaire ,  &  qu'en  paffant  d'un 
milieu  plus  rare  dans  un  autre  plus  denfe  ,  il  s'éloigne 
de  la  perpendiculaire. 

Ces  auteurs  en  concluent  que  fi  les  rayons  de  lu- 
mière qui  entrent  de  l'air  dans  l'eau  s'approchent  de 
la  perpendiculaire  ;  au  heu  qu'une  balle  qu'on  jette 
dans  l'eau  s'en  éloigne  ;  cela  prouve  que  l'eau  ré- 
fifte moins  que  l'air  au  mouvement  de  la  lumière, 
quoiqu'elle  taffe  plus  de  réftftance  à  celui  de  la  balle. 

Mais  on  ne  fauroit  trop  s'étonner  que  les  Philofo- 
phes  aient  été  fi  longtems  dans  l'erreur  fur  ce  fujet. 
Il  eft  vrai  qu'il  paroît  naturel  de  faire  dépendre  la 
réfraction  de  la  lumière  des  mêmes  principes  que  la 
réfraction  des  corps  fohdes.  Mais  quand  on  examine 
attentivement  les  phénomènes  qui  naiffent  de  la  ré- 
fraction de  la  lumière ,  &  qui  ne  s'accordent  point  dit 
tout  avec  les  circonftances  qui  accompagnent  la  ré- 
fraction des  corps  folides  ;  on  eft  d'abord  frappé  de 
cette  différence.  Il  eft  prouvé  que  la  réfraction,  d'un 
rayon  de  lumière  qui  a  traverfe  le  verre  d'un  réci- 
pient, augmente  à  mefure  que  les  coups  de  pifton 
raréfient  l'air  contenu  dans  ce  récipient.  Quelle  dif- 
ficulté pour  les  cartéfiens  ?  Diront-ils  que  la  machine 
pneumatique  augmente  l'embarras  du  milieu  qu'elle 
raréfie ,  &  que  le  rayon  ne  doit  jamais  éprouver  plus 
de  réfiftance  que  lorfque  le  récipient  eft  au.li  purgé 
d'air  qvi'il  eft  poffible  ?  Ils  doivent  le  dire  fans  doute, 
&  ils  ne  peuvent  fe  difpenfer  d'admettre  que  les 
corps  les  plus  denfes  font  ceux  qui  ouvrent  le  paf- 
fage  le  plus  libre  à  la  lumière.  Etrange  conféquence, 
bien  propre  à  dégoûter  du  principe  ;  on  doute  qu'il 
y  ait  des  adouciflémens  capables  de  lui  faire  perdre 
ce  qu'elle  a  de  révoltant.  Voici  pourtant  une  dlfiî- 
culté  encore  plus  confidérable.  Si  la  réfiftance  du 
milieu  caufe  la  réfaction  de  la  lumière,  comme  elle 
caufe  la  réfraction  des  corps  folides  ,  il  fuit  qu'un 
rayon  qui  fouffre  plufieurs  réfractions ,  doit  perdra 
fenfiblement  de  fon  mouvement ,  &  qu'il  le  perdra 
même  entièrement ,  ainfi  qu'il  arrive  à  un  corps  foli- 
de  qui  traverfe  un  fluide.  Or  l'expérience  dément 
encore  ici  la  comparaifon  que  doivent  faire  les  Car- 
téfiens ;  &  s'il  arrive  qu'un  rayon  qui  traverfe  plu- 
fieurs milieux  perde  fenfiblement  de  fa  lumière  ,  i! 
n'en  faut  attribuer  la  caufe  qu'à  la  perte  réelle  de 
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quelques-unes  de  fes  parties  interceptées  ou  rcfié- 
chles  par  les  particules  fblidcs  du  milieu  ;  celles  de 
ies  parties  qui  échappent  ik.  pcnctreiit  continuent 
leur  route  avec  la  totalité  primitive  de  leur  mouvc- 
ïiicnt. 

Telles-font  les  difficultés  qui  fe  préfentent  d'abord 
contre  l'explication  de  Defcartes  &  de  les  icdatcurs. 
Fojyci  fur  ce  fujeî  les  mém.  de  L'académie  >y2>9-  Mais 
on  peut  en  trouver  encore  d'autres  en  approtondif- 
fant  de  nouveau  cette  matière. Quelque  abUirdité  qu'il 
paroifle  y  avoir,  à  (uppoler  que  les  milieux  les  pius 
dénies  font  ceux  qui  rélillent  le  moins  à  la  lumière  , 
les  Cartélîens  fe  lont  toujours  tenus  retranchés  danr 
cette  fuppofition  ,  comme  dans  un  afyle  oii  il  cîoit 
difficile  de  les  forcer.  Car  la  nature  des  corpufcules 
lumineux  ,  &:  la  manière  dont  fe  fait  la  propagation 
de  laIumiere,nous  cRtroj)  peu  connue  pourqi:  il  foit 
facile  de  démontrer  que  Teau  leur  réiilie  plus  que 
l'air.  C'eft  pourquoi  il  paroît  que  le  meilleur  moyen 
d'examiner  la  validité  du  principe  cartéfien,  c'l;!  de 
déterminer  exadement  par  le  calcul  les  lois  de  la  ré- 
fi-aclion  des  corps  folides ,  &  d'examiner  11  ces  lois 
s'accordent  avec  celle  de  la  réfraction  de  la  lumière. 
C'eft  ce  que  j'ai  fait  dans  mon  traité  des  fiiàdes ,  iy44, 
où  j'ai  traité  ce  fujet  à  fond.  Les  proportions  où  ma 
méthode  me  conduit  lont ,  pour  la  plupart ,  très-pa- 
i-adoxes ,  &  très-éloignées  de  tout  ce  qu'on  avoit  cru 
jufqu'ici.  Il  réiulte  de  mes  démonftrationG,  qu'aucu- 
ne des  lois  qu'on  obferve  dans  la  réfraction  de  la 
lumière  ,  ne  doit  avoir  lieu  dans  celle  des  corps 
folides ,  &  qu'ainfi  c'eft  mal-à-propos  qu'on  a  fait 
dépendre  l'une  &  l'autre  réfraction  des  mêmes  prin- 
cipes. 

Je  démontre  ,  par  exemple,  qu'il  n'ell  pas  vrai  en 
général  que  tout  corps  doive  fe  rompre  en  s'appro- 
chant  de  la  perpendiculaire  dans  les  milieux  qui  lui 
réliftent  moins  ,  &  réciproquement.  La  réfraction 
d'un  corps  dépend  entièrement  de  fa  figure,  &  de  la 
direftion  fous  laquelle  il  entre  dans  le  nouveau  mi- 
lieu. Un  corps  fphérique  qui  entre  obliquement  d'un 
jiiilieu  dans  un  autre,  fe  rompt  toujours,  &  fe  rompt 
en  s'approchant  ou  en  s'éloignant  de  la  perpendicu- 
laire ,  félon  que  le  milieu  où  il  entre  ell  moins  ou  plus 
réfiftant  que  celui  d'où  il  vient.  Mais  on  ne  peut  pas 
dire  qu'en  général  tous  les  corps  de  figure  quelcon- 
que obfervent  cette  loi.  Ainf  ,  un  corps  qui  a\iroit  la 
figure  d'un  parallélogramme  redangle ,  èc  qui  vien- 
drolî  frapper  la  furface  du  nouveau  milieu ,  de  ma- 
nière que  fa  direûion  fut  fuivant  une  de  fes  diago- 
nales, &  que  fon  autre  diagonale  fut  parallèle  à  la 
furface  du  nouveau  milieu  ,  ce  corps  ne  fouffriroit 
dans  fon  partage  aucune  rtjraction  ,  quoiqu'il  entrât 
obliquement  ;  &  il  fe  romproit  en  s'approchant  ou  en 
s'éloignant  de  la  perpendiculaire ,  félon  que  fa  direc- 
tion feroit  en-deçà  ou  en-delà  de  fa  diagonale,  foit 
que  le  milieu  où  il  entre  foit  plus  denfe  ,  ou  qu'il  foit 
plus  rare  que  celui  d'où  il  vient. 

Plufieurs  auteurs  regardent  comme  un  axiome, 
que  pour  qu'un  corps  le  rompe ,  il  faut  qu'il  tombe 
obliquement  fur  un  lecond  milieu.  Il  n'y  a  point  de 
réfraction  dans  les  incidences  perpendiculaires. 

Cette  propolition  n'elt  cependant  pas  vraie  géné- 
ralement ;  car  le  parallélogramme  dont  nous  venons 
de  parler  ,  fouffriroit  une  réfraction  s'il  tomboit  per- 
pendiculairement fur  le  milieu  nouveau;  ainfi  la  pro- 
portion dont  il  s'agit ,  doit  s'entendre  feulement  des 
corps  fphériques,  ou  ce  qui  eil  à  peu-près  la  même 
ehofe ,  des  corps  coniidérés  conimie  des  points  ,  lans 
avoir  égard  à  leur  figure  ,  ou  enfin  en  général ,  des 
corps  fymétriques ,  qui  entrent  perpendiculairement 
dans  le  nouveau  miheu ,  fuivant  une  ligne  ou  plan 
qui  les  divife  en  parties  egaks  &  lemblables  ;  car  il 
cil  évident  qu'il  n'y  a  point  alors  de  raiion  pour  que 
le  corps  s'écarte  û'un  côté  de  ce  plan  plutôt  que  de 
ToiM  XIII, 
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l'autre.  L'expérience  nous  fait  voir  au  reftc,  qu^  le* 
rayons  de  lumière  perpendiculaires  ne  fouffrcnt  au- 
cune réfraction^ 

VoiTuis  6c  Snellius  ont  cru  cependant  avoir  obfer- 
ve ivne  réfraction  dans  un  rayon  de  lumière  pcrpen- 
diculan-e,  un  objet  perpendiculaire  paroiflant  dan» 
l'eau  beaucoup  plus  prcs  qu'il  ne  l'ctoit  en  effet;  mais 
cetoitattnbuerà  une  ri)Çdc7/o/z  du  rayon  perpendi- 
culairc,ce  qui  ne  vient  que  de  la  divergence  du  rayon 
o!:l!quetrcs-piochedu  rayon  perpendiculaire  ,  le* 
quel  rayon  oblique  foulfre  une  réfraction. 

Il  fe  fait  néanmoins  une  rcfraclion  manifefte  ,  mê- 
me des  rayons  perpendiculaires  ,  dans  le  cryltal 
d  Illande.  Foye-^  Crystal  d'Islande, 

Quoique  l'incidence  oblique  foit  nécefTaire  dani 
tous  les  mdieux  que  nous  connoiifons ,  pour  pro- 
duire la  réfruclion  ,  elle  ne  doit  pourtant  pas  paiVer 
un  certain  degré.  Quand  elle  efl  plus  grande  qu'il  ne 
faut,  le  mobile  ne  pénètre  point  le  milieu,  &  il  fe 
réfléchit ,  au  lieu  de  foutfrir  une  réfraHion.  En  effet 
on  a  remarqué  fouvent  que  les  corps  qui  frappent 
trop  obliquement  la  furface  de  l'eau,  feréfléchiffcnt. 
Quelquefois  dans  les  batailles  navales,  les  boulets 
font  ainfi  renvoyés  par  l'eau  ;  la  même  chofe  arrive 
aux  petites  pierres  que  les  cnfans  jettent  avec  roideur 
fur  la  furface  de  l'eau  pour  leur  faire  faire  plufieurs 
fauts.  yoyei  C article.  RicocHET ,  où  cette  théorie  eft 
expliquée,  ainfi  que  celle  de  la  réfaction  des  corps 
folides  en  général. 

Les  anciens  confondoient  fouvent  la  réfraction 
avec  la  réjlixion.  M.  Newton ,  fans  les  confondre,  a 
fau  voir  qu'il  y  a  beaucoup  d'analogie  entr'ellcs, 
iui-îout  dans  ce  qui  concerne  la  lumière.  Foye^^  Ré- 
flexion 6- Lumière. 

Les  lois  de  la  réfraction  des  rayons  de  lumière 
dans  les  furfaces  qui  féparent  des  milieux  différens  , 
foit  que  ces  furfaces  foient  planes ,  concaves ,  ou 
convexes,  &c.  font  l'objet  de  la  Dloptiique.  Foyc^ 

DiOPTRÎQUE. 

C'eff  par  le  moyen  de  la  réfraction  que  les  verres 
ou  lentilles  convexes  raflemblent  les  rayons ,  groffif- 
fent  les  objets,  brûlent,  &c.  Foye^  Lentille  6t 
Foyer. 

C^efl;  là-defTus  qu'efl  fondée  l'invention  des  mi- 
crofcopes,  des  téUfcopes  ,S>CC.  Foyc^  MICROSCOPE  5C 
TÉLESCOPE. 

C'efl  par  la  réfraction  que  tous  les  objets  éloignés 
paroiflent  hors  de  leur  véritable  place  ,  &  que  les 
corps  célelles particulièrement  paroiffent  plus  élevés 
au-deflùs  de  l'horifon  qu'ils  ne  le  font  effectivement, 
^ojê; Lever,  Coucher,  Lifu,  Apparent,  &c. 

Foyei  auffl  plus  bas  RÉFRACTION  ASTRONOMIQUE. 
Réfraction  de  la  lumière  ,  en  Optique  ,  eft  une  in- 
flexion ,  un  détour  ou  un  changement  de  diredion 
qui  arrive  à  un  rayon ,  quand  il  paffe  d'un  milieu 
dans  un  autre  quilereçoitplus  ou  moins  facilement  : 
ce  qui  eft  caufé  qu'il  fe  détourne  de  fa  diredion. 
^oy<f^  Rayon. 

M.  Newton  prétend  que  la  réfraction  de  la  lumière 
n'eft  point  cautée  par  les  rayons  qui  rencontrent  la 
furface  des  corps  ,  mais  fans  aucun  contad  par  l'ac- 
tion de  quelque  puiffance  qui  fe  trouve  également 
répandue  fur  toute  leur  furface  ,  &  qui  détourne  les 
rayons  de  leur  chemin. 

Les  raifbns  dont  nous  nous  fommes  fervis  pour 
prouver  que  la  rcf.exion  fe  fiit  fans  aucun  contaft 
immédiat ,  ont  également  lieu  dans  ce  qui  concerne 
la  réfraction;  mais  on  peut  y  joindre  les  fuivantes. 

1°.  Lorfqu'un  rayon  de  lumière  patTe  du  verre  dans 
l'air  avec  une  certaine  obliquité,  ce  rayon  traverfe 
l'air  ;  mais  il  fe  réfléchit  entièrement,  fi  l'obliquité 
ell^  très-grande  ;  car  la  puilTance  ou  attradion  du 
verre  fera  trop  forte  pourlaill'er  paflTer  aucun  de  ces 
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rayons:  ce  qui  fait  qu'ils  fe  réfléchiront  entièrement 

au  lieu  de  fe  rompre.  /n  '  i  •.     i  r 

i".  La  lumijcre  i'e  rompt  &  fe  réfléchit  pluheurs 
fols  alternativement  dans  les  lames  minces  du  verre, 
àmefure  que  leur  épaliTeur  augmente  en  progreilion 
arithmétique.  C'eft  l'épaiffcur  de  ces  lames  qui  tait 
qu'elle  fe  réfléchit  ou  qu'elle  fe  tranfmet  alternati- 
vement, fur  quoi  voye;^  Lumière  &  Couleur.    ^ 

-°.  Quoique  le  pouvoir  que  les  corps  ont  de  re- 
fléchir 6c  de  rompre  la  lumière ,  foità  peu  près  pro- 
portionnel k  leur  denfité  ,  on  trouve  cependant  que 
les  corps  2,ras  &  fulphureux  la  rélléchiflent  avec  plus 
de  force  que  leur  denfué  ne  lembleroit  l'exiger  ;  car 
comme  les  rayons  a^ifient  avec  plus  de  force  fur  ces 
corps  pour  les  allumer  que  fur  les  autres  ;  de  même 
les  corps,  par  leur  attraûion  mutuelle  agifient  avec 
plus  de  force  fur  les  rayons  pour  les  rompre. 

Enfin  ce  ne  font  point  feulement  les  rayons  qvu 
paiTent  à-travers  le  verre ,  qui  fe  rompent ,  ceux  mê- 
me qui  paffent  de  l'air  dans  le  vuide  ou  dans  un  air 
beaucoup  plus  rare  ,  ou  même  vers  les  extrémités  de 
la  plupart  des  corps  opaques ,  par  exemple ,  le  bord 
d'un  canif ,  fouffrent  la  même  inflexion  à  caule  de 
l'attraaion  du  corps.  Fojei  Diffraction. 

Voici  comment  on  peut  expliquer  la  manière  dont 
fe  fiiit  la  rcfraclion  par  une  fimple  attraftion  fans  au- 
cun contaa Immédiat.  Suppolonsque  Hl{Pl.  opnq. 
fig.  5G)  termine  les  deux  milieux  N  6c  O  ,  dont  le 
premier  folt  le  plus  rare,  par  exemple ,  de  l'air;  le 
fécond  plus  dénie  ,  favoir  du  verre ,  l'attradion  des 
milieux  fera  ici  comme  leurs  denlltés.Suppofons  que 
P  S  folt  le  terme  auquel  la  force  attradive  du  milieu 
le  plus  denfe  s'étende  au-dedans  du  plus  rare  ,&  que 
R  T  folt  le  terme  auquel  s'étend  l'attradion  du  milieu 
plus  rare  dans  le  milieu  plus  denfe. 

Soit  maintenant  un  rayon  de  lumière^ a  qui  tom- 
be obliquement  fur  la  furface  qui  fépare  les  milieux, 
ou  plutôt  fur  la  furface  PS,  où  commence  l'adion 
du  fécond  milieu  qui  attire  le  plus  ,  toute  attraûlon 
fe  faifant  fuivant  des  lignes  perpendlculsircs  au  corps 
attirant;  dès  que  le  rayon  arrivera  au  points.  Il 
commencera  à  être  détourné  de  fa  direcllon,par  une 
force  fupérieure  quU'attire  davantage  vers  le  milieu 
O  que  vers  le  milieu  A^,  c'eft-à-dlre  ,  par  une  force 
qui  le  pouffera  fuivantune  direftion  perpendiculaire 
à  la  furface  HI  ;  de-là  vient  que  le  rayon  s'écarte 
de  la  ligne  droite  à  chaque  point  de  l'on  paflage  entre 
P  S  &cRT,  qui  font  les  limites  au-dedans  defquelles 
l'attraftion  agit.  Il  décrira  donc  une  courbe  a  B  C 
entre  ces  deux  lignes.  Il  faut  fuppofer  cette  ligne 
courbe  tracée,  quoique  nous  ne  l'ayons  repréfentée 
que  par  deux  lignes  droites  qui  font  un  angle  en  B) 
Mais  étant.parvenu  au-delà  de  R  T,  il  fe  trouvera 
hors  de  la  fphere  d'attraftion  du  milieu  N  :  ce  qui 
fait  qu'il  fera  attiré  également  en  tous  fens  par  le  rni- 
lieu  O ,  &  par  conféquent  s'avancera  en  ligne  droite 
vers  C ,  fuivant  la  dlreûlon  de  la  tangente  de  la  cour- 
be en  B. 

Suppofons  de  nouveau  que  A^'foit  le  milieu  le  plus 
denfe,  O  le  plus  rare  ,  &c  H I  Id  ligne  qui  les  termi- 
ne. Soit  RTh  dlffance  à  laquelle  le  milieu  le  plus 
denfe  étend  fa  force  attraftive  dans  le  plus  rare  :  le 
rayon  ayant  pafle  le  point  a,  fera  dans  la  Ijjhere  de 
l'attraaion  fupérieure  du  milieu  le  plus  denfe  ;  mais 
comme  cette  attraction  agit  fuivant  les  lignes  per- 
pendiculaires à  fa  furface  ,  le  rayon  s'éloignera  con- 
tinuellement de  fon  droit  chemin  J  M  ,  6c  s'appro- 
chera perpendiculairement versP 5:  étant  doncain- 
fi  pouffé  par  deux  différentes  forces,  il  aura  un  mou- 
vement compofé  par  lequel ,  au  lieu  àt  a  M,  11  dé- 
crira la  courbe  a  m. 

Enfin  quand  il  fera  arrivé  en  m ,  fe  trouvant  hors 
de  l'attradt ion  du  milieu  A^,  il  fe  mouvera  unlfor- 
Eiément  dans  une  ligne  droite,  dans  la  direction  où 


rextrémité  de  la  courbe  le  laiffe.  On  voit  donc  com- 
ment la  rcfraclion  fe  ialt  tant  en  s'approchanî  de  la 
perpendiculaire  D  E  ,  qu'en  s'en  éloignant ,  favoir 
en  s'en  approchant ,  Icrfque  O  eft  plus  denfe  que  A'', 
6i.  en  s'en  éloignant,  lorique  AeRplus  denfe  que  O, 
Il  fimt  obferver  que  l'atiraûion  du  milieu  le  plus 
denfe  de  A^,  par  exemple,  diminue  continuellement 
à  meiiire  que  le  rayon  avance  de  B  vers  la  limite  de 
l'attraûlon  RT,  k  caule  qu'il  fe  trouve  de  plus  en 
plus  im  moindre  nombre  des  parties  Ciui  agifient  ; 
car  plus  le  corps  s'approche  de  RS ,  plus  il  s'éloigne 
du  milieu  fupcrieur ,  &  plus  par  conféquent  l'at- 
tradtion  de  ce  milieu  devient  folble. 

Remarquez  encore  que  la  diflance  entre  P  S  6c 
R  T  étant  fort  petite,  on  ne  fait  point  attention, 
quand  il  eft  quellion  de  rcfraclion,  à  la  partie  courbe 
ciu  rayon  ;  mais  on  la  conlidere  comme  compofée  de 
deux  lignes  droites  CB ,  AB ,  ou  MB ,  AB. 

Un  rayon  AB  ÇP/.  Optlq.fig.  S(j)  ,  tombant  obli- 
quement du  point  lumineux  A  fur  le  point  B  d'une 
furface  diaphane^ /plus  rare  ou  plus  denfe  que  le 
milieu  par  lequel  il  a  pallé  en  venant  de  l'objet  lumi- 
neux:, change  donc  en  général  de  direftlon,  &  fe 
détourne  vers  t7  ou  vers  m,  au  lieu  d'aller  vers  M  en 
ligne  droite. 

Ce  détour  efl:  appelle  la  rêfraclion  du  rayon:  B  C, 
le  rayon  rompu ,  ou  la  ligne  de  rcfraclion  :  6c  B  \ç 
point  de  rijru'ciion. 

La  ligne  A  B  ell  appellee  ligne  ou  rayon  d'inciden- 
ce, 6c  k  fon  égards  eil  auffi  appelle  U point  d'inci- 
dence. 

Le  plan  dans  lequel  les  rayons  Incidens  &  rompus 
retrouvent,  eff  appelle /lAi/z  de  rêfraclion,  la  ligne 
B  E  menée  dans  le  milieu  où  le  fait  la  rcfraclion  per- 
pendiculairement à  la  furface  rompante  au  point  de 
rêfraclion  B  ,  axe  de  réfraction.  La  ligne  D  B  menée 
perpendiculairement  fur  la  furface  rompante  au 
point  d'incidence  B  par  le  milieu  où  paflé  le  rayon 
incident ,  efl  appellee  axe  d'incidence  :  ces  deux  axes 
font  toujours  en  ligne  droite  ,  puifque  la  furface  HI 
efl  commune  aux  deux  milieux. 

L'angle  ABI  compris  entre  le  rayon  incident  &  la 
furface  rompante,  elt  appelle  angle  dinclinaifon;  & 
l'angle  A  B  D  compris  entre  le  rayon  incident  Sc 
l'axe  d'incidence  ,  angle  dmcidence. 

L'angle  MB  C  que  le  rayon  rompu  fait  avec  celui 
d'incidence ,  s'appelle  V angle  rompu  ;  6c  l'angle  CBE 
que  le  rayon  rompu  CBE  fait  avec  Taxe  de  rcfraclion^ 
angle  de  rcfraclion. 

Loix  gcncralcs  de  la  rcfraclion  ;  \° .  du  rayon  de  lu- 
mière qui  entre  dans  un  milieu  plus  denfe  ,  en  for- 
tant  d'un  milieu  plus  rare ,  par  exemple  de  l'air  dans 
le  verre,  fe  rompt  en  s'approchant  de  la  perpendicu- 
laire ,  c'eft-à-dire ,  de  l'axe  de  rêfraclion. 

Il  luit  de-là  que  l'angle  de  rêfraclion  efl  plus  petit 
que  celui  d'incidence  ,  pulfqu'ils  ferolent  égaux  ,  fi 
le  rayon  allolt  en  droite  ligne  de  A  vers  M.  Il  fuit 
encore  qu'un  rayon  perpendiculaire  à  la-  furface  rom- 
pante pâflera  à-travers  fans  fe  rompre,  puifqu"llne 
peut  être  rompu  en  s'approchant  de  la  perpendicu- 
laire. La  raifon  en  efl  que  l'attraftlon  du  milieu  le 
plus  denfe  qui  dans  des  incidences  obliques  à  fa  fur- 
face  agilfant  perpendiculairement  à  cette  même  fur- 
face  ,  détourne  le  rayon  de  fa  route  direfte  ,  cette 
attraction ,  dis-je  ,  lorfque  l'incidence  ell  perpendi- 
culaire, agit  fuivant  la  dlreftlon  du  rayon,  &  par 
conféquent  ne  change  point  cette  direCfion. 

z".  La  raifon  du  finus  de  l'angle  d'incidence  à  celui 
de  l'angle  de  rêfraclion ,  efl  fixe  6c  confiante  ;  fi  la  rê- 
fraclion fe  fait  de  l'air  dans  le  verre  ,  elle  efl  plus 
grande  que  114  à  76  ,  mais  moindre  que  115  a  76, 
c'eft-à-dire ,  à  peu  près  comme  331. 

Cette  raifon  s'accorde  avec  une  autre  de  M.  New- 
ton ,  qui  fait  le  fuuis  de  l'angle  d'incidence  au  finus 
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de  l'angle  de  rcfracilon ,  comme  3  i  à  lO:  CC  qui  c(i  k 
peu  prcs  comme  3  à  1.  H  y  a  ,  il  eft  vrai ,  quelque 
tiiffcrence  dans  la  quantité  de  réfracHon ,  l'clon  les 
différentes  efpeces  de  verre  ;  mais  cette  précifion 
n'ell  point  abfolument  néceflaire  ici.  Deicartes  a 
trouvé  que  la  railon  du  finus  de  l'angle  d'incidence 
au  finus  de  l'angle  de  réfraclion  dans  l'eau  de  pluie  cil 
comme  250  ;\  187  ,  c'efl-à-dire ,  A  peu  près  comme 
4a  3  :  ce  qui  s'accorde  avec  l'obll-rvation  de  M. 
Ne\5-îonqui  la  fait  comme  52.9  h  376.  Dans  l'elprit- 
de- vin  ce  même  auteur  fait  cette  raiibn  comme  100 
à  73  :  ce  qui  n'eft  pas  fort  éloigné  de  la  raiibn  felqui- 
tiercc,  c'ell-à-dire ,  de  4  à  3 . 

On  n'a  point  encore  déterminé  d'oii  vient  le  ditfé- 
rent  pouvoir  réfradif  dans  les  difFérens  fluides.  L'eau 
clan-e  efl  de  tous  les  corps  celui  cjui  rompt  le  moins 
les  rayons  ;  mais  quand  elle  eil  imprégnée  de  fel , 
fa  rcfraclion  augmente  à  proportion  de  la  quantité 
qu'elle  en  contient.  M.  Newton  fait  voir  que  dans 
pluficurs  corps  ,  par  exemple  ,  le  verre  ,  le  cryftal , 
la  iélenite  ,  la  faulTe  topafe  ,  &c.  le  poiivoir  refraciif 
eil  proportionnel  à  leur  denlité  ;  il  n'y  a  que  les  corps 
fulphui-eux ,  comme  le  camphre  ,  l'huile  d'olive , 
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l'ambre, l'efprit  de  térebenthino,fi'c.  oîi  il  eridoOxou 
trois  fois  plus  grand  que  dans  les  autres  corps  de  den* 
fité  égale;  &  néanmoins  le  pouvoir  rcfraé'ifdf  cha- 
cun de  ces  corps  fulphureux  comparés  cn((  inble,  eil 
-A  peu  près  comme  leur  denfité.  Quant  à  l'air,' M. 
Ne\yton  montre  qu'un  rayon  de  lumière,  cu'tra- 
verfanll'atmofph'.'rc,  ié  «-ompt  comme  il  le  feroit , 
s'd  paflbit  avec  la  mcmc  obliquité  du  vuide  dans  un 
air  auiTi  dénie  que  celui  qui  eil  dans  la  partie  la  plus 
baile  deTatmciphere.  ^oyei  Atmosphère  &  Cré- 
puscule. 

Il  fuit  du  principe  que  nous  venons  d'établir, 
qu'un  angle  d'incidence  &c  l'angle  de  nfraHion  qui  lui 
correipond  ,  étant  une  fois  connu ,  il  ertaifé  de  trou- 
ver la  valeur  des  angles  de  léframo'n  correipondans 
à  pluiieurs  a\ures  angles  d'inclinaiibn. 

Zahnius  &  Kircher  ont  trouvé  que  fi  l'angle  d'in- 
cidence de  l'air  dans  le  verre  eil  de  70  '-t  l'angle 
rompu  fera  de  3  S' d.  50  '  ;  &  c'eft  iur  ce  principe  que 
Zahnius  a  conitruit  une  table  des  rcfraciions  de  l'air 
dans  le  verre  pour  difFérens  degrés  d'angles  d'inci- 
dence. Voici  un  abrégé  de  cette  table. 


Angle 
d'inciH, 

Ang 

aion. 

ttra- 

Angle  rompu. 

Ant;lc 
d'incid. 

Ang 

ic  dcrcJc.i- 
ction. 

Angle  rompu. 

1" 

0° 

40' 

5" 

0°  19'  55" 

10" 

6" 

39'   16" 

3°   :^o'44" 

2. 

I 

20 

6 

0     39   54 

20 

15 

II     35 

6     48   25 

3 

2 

0 

3 

0     59   56 

30 

"t 

29    29 

10     30   31 

4 

2 

40 

5 

I     19  55 

45 

2« 

9   19 

16     50  41 

5 

3 

10 

3 

I     39  57 

90 

4i_. 

51   45< 

48       8   20 

C'eft  Y/illebi  Snellius  qui  a  le  premier  découvert 
la  raiibn  confiante  des  finus  des  angles  d'inclinaiibn 
&:  des  angles  rompus.  On  attribue  communément 
cette  découverte  à  Defcartcs  ,  qui  félon  quelques- 
ims ,  l'ayant  trouvée  dans  les  manufcriîs  de  Snellius, 
la  publia  pour  la  première  fois  dans  fa  dioptrique , 
fans  faire  mention  de  lui  :  c'eft  ce  que  nous  apprend 
M.  Huyghens.  Mais  ce  prétendu  vol  de  Deicartes 
n'ell  point  prouvé;  d'ailleurs  la  raifon  trouvée  par 
Deicartes  eil  plus  fimple  que  celle  de  Snellius ,  qui 
au  lieu  des  finus  d'incidence  &  de  rcfraclion  ,  mettoit 
les  fécantes  de  leurs  complém.ens,  qui  font  en  raifon 
inverfe  de  ces  finus. 

Comme  les  rayons  de  lumière  n'ont  pas  tous  le 
même  degré  de  réfran^ibillié ,  cette  raifon  des  finus 
peut  varier  fuivant  leurs  difrerentes  efpeces.  La  rai- 
ibn des  finus  que  les  auteurs  ont  obl'ervée  n'a  donc 
lieu  que  par  rapport  aux  rayons  de  rifrangiblliû 
moyenne  ,  c'eft-à-dire ,  à  ceux  qui  font  verds.  M. 
Newton  fait  voir  que  la  différence  de  rcfraclion  entre 
les  rayons  les  moins  réfrangibles  &  ceux  qui  le  font 
le  plus ,  eil  environ  la  ^  partie  de  toute  la  rcfraclion 
des  moyens  réfrangibles  ;  &:  cette  différence  eil  fi 
petite  qu'il  arrive  rarement  qu'on  doive  y  avoir 
égard.  AqyeçRÉFRANGIBILITÉ. 

3°.  Lorfqu'un  rayon  paffe  d'un  milieu  plus  dcnfe 
dans  un  autre  plus  rare ,  par  exemple  du  verre  dans 
l'air  ,  il  s'éloigne  de  la  perpendiculaire  ,  ou  de  l'axe 
de  réfraction  ;  d'où  il  fuit  que  l'angle  de  rcfraclion  eil 
plus  grand  que  celui  d'incidence. 

Lorfque  la  rcfraclion  fe  fait  de  l'air  dans  le  verre , 
la  raifon  du  finus  de  l'angle  d'incidence ,  au  finus  de 
l'angle  de  réfraclion ,  efl  comme  3  à  2  ;  fi  c'eft  de 
l'air  dans  l'eau  ,  comme  4  à  3  :  c'eil  pourquoi  il  la 
rcfraClion  fe  fait  d'une  manière  contraire  ;  lavoir ,  du 
verre  ou  de  l'eau  dans  l'air ,  la  raiibn  du  finus  dans 
le  premier  cas ,  fera  comme  i  à  3 ,  &  dans  le  fécond 
comme  334. 

4°.  Un  rayon  qui  tombe  fur  une  furface  courbe  , 
foit  concave  ou  convexe  ,  fe  rompt  de  la  même 
manière  que  s'il  tomboit  fur  un  plan  tangent  à  la 
courbe  au  point  d'incidence. 


Car  la  courbe  &  la  furface  plane  qui  la  touche  , 
ont  une  portion  infiniment  petite  ,  commune  en- 
tr'elles.  Donc  quand  un  rayon  fe  rompt  dans  cette 
petite  partie  ,  c'eft  la  même  chofe  que  s'il  fbuffroit 
une  rcfraclion  dans  le  plan  touchant. 

5°.  Si  une  ligne  droite  E  F  {fi..  67,  )  coupe  la 
furface  rompante  G  .ST,  à  angles  droits ,  &  que  l'on 
mené  d'un  point  pris  dans  le  milieu  le  plus  dcnfe  , 
tel  que  D,  la  parallèle  D  Cau  rayon  incident  ^5  , 
elle  rencontrera  le  rayon  rompu  en  C,  &  aura  même 
raifon  avec  B  C,  que  le  finus  de  l'angle  de  réfradion  , 
au  finus  de  l'angle  d'incidence. 

Si  donc  le  rayon  3  C  pafle  du  verre  en  l'an- ,  i! 
fera  en  raifon  fous  iefquialtere  à  CZ>  ;  fi  de  l'air  dans 
le  verre  ,  en  raifon  felquialtere  ,  c'eft-à-dire  dans  lé 
premier  cas  comme  x  à  3  ,  dans  le  fécond  comme  î 
à  a  à  CD.  * 

De  même  fi  la  lumière  pafl"e  de  l'eau  dans  l'air  , 
C  5 fera  en  raiibn  fbus  feiquitierce  à  CD ,  ou  comme 
3  à  4  ;  fi  de  l'air  dans  l'eau  ,  en  raiibn  feiquitierce, 
ou  comme  4  à  3.  Voycifg.  Sy  &  53. 

Loix  delà  rcfraclion  dans  Us  fur j aces  phnzs.  1°.  Si 
des  rayons  parallèles  ic  rompent  en  paifant  d'iin  mi- 
lieu tranfparent ,  dans  un  autre  moins  dénie ,  ils  de- 
meureront parallèles  après  la  réfraclion. 

La  raifon  en  eft,  qu'étant  parallèles ,  leur  obliquité 
ou  angle  d'incidence  eft  le  même.  Or  nous  avons  tait 
voir ,  que  lorique  les  obliquités  font  égales  ,  la  réfrac- 
tion l'eil  aufîi.  Il  s'enfuit  donc  qu'ils  conferveront 
après  la  réfraction  le  parallélllme  qu'ils  avoient  aupa- 
vant. 

Il  fuit  de-là ,  que  fi  l'on  préfente  un  verre  plan  dei 
deux  côtés,  direclementau  fbleil,la  lumière  paffera 
au-travers  ,  comme  fi  le  verre  n'y  étoit  point:  car  les 
rayons  étant  perpendiculaires ,  pafleront  à-travers 
fans  fbuffrir  de  réfaction.  Si  l'on  prefente  le  verre 
obliquement  au  foleil ,  la  lumière  après  la  réfraction 
aura  à-peu  près  la  même  force  qu'aupara\'ant  ;  caf 
fa  force  dépend  de  l'épaiflèur  &  de  l'union  des 
rayons  ,  aufli-bien  que  de  l'angle  fous  lequel  elle 
frappe  l'objet  ou  l'œil,  &  l'un  «S:  l'autre  font  inva- 
riables dans  le  cas  dont  il  s'agit.  Il  faut  pourtant 
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avouer  ■que  la  lumière  pourra  être  un  peu  afFoiblie 
à  caui'e  des  rayons  qui  ie  perdent  dans  l'intérieur  du 
<x>rps,  &  qui  y  iont  comme  abl'orbcs  ou  réfléchis. 

a°.  Si  deux  rayons  C  V  &c  C  F  ,  (Jig.  6ç).  )  par- 
tant da  même  point  lumineux  6",  tombent  lur  une 
lurtace  plane ,  enlorte  que  les  points  de  rcfraclion  D 
-&  P  loient  également  diilans  de  la  cathete  d'inci- 
dence G  K  ,  les  rayons  rompus  D  F  6c  F  Q  auront 
le  même  foyer  virtuel  ,  ou  point  de  dilperllon  G. 
JTcQ'ii  Foyer  virtuel. 

IHuit  de-là,  1°.  quepuifque  dans  les  rayons  qui 
-font  fort  proch-es  les  uns  des  autres ,  la  diftance  delà 
cathete  eft  à-peu-près  la  même  ,  ils  divergeront 
lenfiblement  du  même  point  G  ,  c'ell-à-dire  qu'ils 
auront  le  même  foyer  virtuel  G, 

z".  Lorfque  les  rayons  rompus  qui  tombent  fur  un 
œil  placé  hors  de  la  cathete  d'incidence ,  font  ou  éga- 
lement diftans  de  cette  cathete  ,  ou  fort  proches  les 
lins  des  autres ,  ils  frapperont  l'œil  comme  s'ils  ve- 
noient  du  point  G  ,  <X  par  conléquent  on  verra  le 
point  C  par  les  rayons  rompus ,  comme  s'il  étoit  en 
G ,  ou  plutôt  comme  fi  les  rayons  partoient  de  C. 

Vojei  DiOPTRIQUE. 

3°.  Si  un  rayon  £  B  tombe  obliquement  d'un  mi- 
lieu plus  rare  ,  dans  un  autre  plus  dénie  ,  dont  la  lur- 
îàce  efl:  plane,  la  diilance  CK  du  point  lumineux, 
aura  une  moindre  railon  à  la  diilance  ii  G  du  foyer 
virtuel,  que  le  linus  de  l'angle  de  réfratlion  ,  à  celui 
de  l'angle  d'incidence.  Mais  ii  la  diftance  K  D  du 
point  K  de  réfraclion  ,  à  la  cathete  d'incidence ,  eft 
très-petite  par  rapport  à  la  diilance  C  K  du  point  lu- 
mineux ,  pour  lors  C  K  fera  kKG  ,  fenlibiement  & 
à  très-peu-près,  en  raifon  du  linus  de  i'angle  dere- 
fraciion  au  finus  de  l'angle  d'incidence. 

Il  fuit  de-là  ,  i".  que  lorfque  la  réfruâion  fe  fait  de 
l'air  dans  le  verre  ,'la  diftance  du  peint  de  difper- 
fion  des  rayons  près  de  la  cathete  ,  eft  fefquialtere 
de  la  diltarice  du  point  radieux ,  6c  celle  des  rayons 
les  plus  éloivgntfs  plus  que  fefquialtere. 

1°.  Si  l'œil  elt  placé  dans  un  milieu  denfe ,  les 
objets  qu'il  verra  dans  le  plus  rare  ,  lui  paroîtront 
beucoup  plus  éloignes  qu'ils  ne  le  iont  en  effet;  & 
l'on  pourra  déterminer  le  lieu  de  l'image ,  dans  quel- 
que cas  donné  que  ce  foit ,  par  la  railon  de  la  réfrac- 
tion. Ainfi  les  objets  placés  dans  l'air,  doivent  pa- 
roître  à  un  œil  placé  dans  l'eau  ,  beaucoup  plus  éloi- 
gnés qu'ils  ne  le  font  réellement. 

3°.  Si  un  rayon  D  G  tombe  obliquement  d'un  mi- 
lieu plus  denfe  ,  dans  un  autre  plus  rare  ^  5 ,  la  dif- 
tance GKàii  point  lumineux,  a  une  plus  grande 
raifon  à  la  diftance  K  C  du  point  de  diiperfion ,  que 
le  finus  de  l'angle  de  réfraclion  ,  au  finus  de  l'angle 
d'incidence  ;  mais  fi  D  eft  fort  près  àe  K  ,  K  G  iera 
à  K  C,  lenfiblement  &  à  très-peuprès ,  en  raifon  du 
£mis  de  l'angle  de  réfruction^  à  celui  de  l'angle  d'in- 
cidence. 

Il  fuit  de-là  ,  I*'.  que  lorfque  la  rcfraclion  {&  fait  du 
verre  dans  l'air,  la  diftance  dupointdedifperfion  des 
rayons  ,  près  de  la  cathete  d'incidence  ,  eftfous-fef- 
qiiialtere  de  la  diftance  du  point  lumineux  ;  &  que 
celle  des  rayons  les  plus  éloignés ,  eft  moins  que  fous- 
fefquialtere. 

x°.  Si  la  rcfraclion  fe  fait  de  l'eau  dans  l'air ,  la  dif- 
tance du  point  de  difpcrfion  des  rayons ,  près  de 
la  cathete ,  fera  fous-feiquitierce  ;  &  celle  des  rayons 
Jes  plus  éloignés,  moindre  que  fous-ieiquitierce. 

3°.  Si  donc  l'œil  eft  placé  dans  un  milieu  plus  rare, 
les  objets  placés  dans  un  milieu  plus  dénie  ,  lui  pa- 
roîtront plus  près  qu'ils  ne  le  iont;  &  l'on  pourra 
déterminer  le  lieu  de  l'image  dans  quelque  cas  don- 
né que  ce  foit,  parla  railon  des  finus  des  angles 
d'incidence  &  de  réfraclion.  De-là  vient  que  le  fond 
d'un  vaiffeau  plein  d'eau  ,  paroît  élevé  par  la  réfrac- 
tion à  un  tiers  delà  hauteur,  à  un  œil  placé  perpen- 
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dîcuîairement  au-deiTus  de  la  furface ,  &  c'eft  ce  qui 
fait  que  les  poilTons  &  les  autres  corps  qui  iont  plon- 
gés dans  l'eau ,  nous  paroiffent  plus  près  qu'ils  ne  le 
iont  en  effet. 

4".  Si  l'œil  eft  placé  dans  un  milieu  plus  rare  , 
l'objet  qu'il  verra  dans  un  milieu  plus  dénie,  par  un 
rayon  rompu  fur  i;ne  furface  plane  ,  lui  paroîtra  plus 
grand  qu'il  ne  l'eft  effectivement.  C'eft  une  propo- 
lition  que  tous  les  auteurs  avancent ,  fondés  fur  ce 
que  l'angle  vifuel ,  ibus  lequel  ou  voit  l'objet  ,  ou 
l'angle  formé  par  les  rayons  rompus  des  extrémités 
de  l'objet ,  eft  plus  grand  que  l'angle  que  feroient 
ces  mêmes  rayons ,  s'ils  venoient  à  l'œil  immédiate- 
ment fans  fe^ rompre.  Cependant  on  ne  doit  pas  re- 
garder cette  démonftration  comme  bien  exafte ,  parce 
que  la  grandeur  apparente  des  objets  n'eft  pas  uni- 
quement proportionnelle  à  la  grandeur  de  l'angle 
viluel.  ^oye^  Apparence  &  Vision. 

Selon  les  mêmes  auteurs,  fi  l'objet  eft  placé  dans 
un  milieu  plus  rare ,  Ôi  l'œil  dans  un  milieu  plus  denfe, 
l'objet  paroîtra  plus  petit.  Ainfilesobjets  quifontfous 
l'eau  ,  paroîtront  plus  grands  qu'ils  ne  le  font  à  un 
œil  placé  dans  l'air ,  6c  ceux  qui  font  dans  l'air  pa- 
roîtront plus  petits  aux  poiflbns  qui  font  dans  l'eau. 

Quoique  les  conféqucnces  s'accordent  affez  avec 
ce  que  l'expérience  nous  découvre  ,  cependant  il 
ne  faut  point  regarder  comme  bien  démontrés  les 
théorèmes  précédens  fur  la  grandeur  apparente  des 
objets  vus  par  des  verres  plans.  Cette  matière  eft 
encore  fujctte  à  beaucoup  de  difficultés. 

Lois  dt  la  réfraclion  dans  les  furfaces  fphériques  ," 
tant  concaves  que  convexes.  1°.  Un  rayon  de  lumiè- 
re Z)£  ,  {fig.  6^0.)  parallèle  à  l'axe  d'anefphere  plus 
dénié ,  après  une  ieule  réfraclion  E  ,  vient  couper 
l'axe  en  un  point  F,  qui  eft  au-delà  du  centre  C. 

Car  le  demi  diamètre  CE,  mené  au  point  de  ri^ 
fraction  E ,  ell  perpendiculaire  à  la  furface  K  L  ,  &C 
par  conléquent  l'axe  de  réfraclion  ;  mais  nous  avons 
vu  qu'un  rayon  qui  paffe  d'un  milieu  plus  rare  ,  dans 
un  milieu  plus  denfe  ,  s'approche  de  la  perpendicu- 
culaire  ou  de  l'axe  de  réfraclion  ;  c'eft  pourquoi  le 
rayon  D  £  s'approchera  de  l'axe  de  la  fphere  A  F, 
6c  viendra  enfin  le  couper  ,  6c  cela  au-delà  du  cen- 
tre C  en  F,  à  caufe  que  l'angle  de  réfraclion  FE  C, 
eft  moindre  que  celui  d'incidence  C  E  H. 

1°.  Si  un  rayon  DE  tombe  ilir  la  furface  fphéri- 
que  convexe  d'un  milieu  plus  denfe  que  celui  d'o^ 
il  vient,  6c  qu'il  vienne  parallèlement  à  l'axe  -'^  F  y 
le  demi  diamètre  CE  fera  au  rayon  rompu  EF ,  en 
railon  du  finus  de  l'angle  rompu  ,  au  finus  de  l'an- 
gle d'incidence  ;  mais  la  diftance  C  F  du  centre  ,  au 
point  de  concours  F,  fera  au  rayon  rompu  F  E  ,en 
raifon  du  finus  de  l'angle  de  réfraclion ,  au  finus  de 
l'angle  d'incidence. 

3'*.  Si  un  rayon  D  E  tombe  fur  la  furface  fphéri- 
que  convexe  d'un  milieu  plus  denfe  KL,  parallè- 
lement à  Ion  axe  ^  F,  la  diftance  du  foyer  à  la  fur- 
face  rompante,  eft  à  fa  diftance  du  centre  FC,  en 
plus  grande  raifon  que  celle  du  finus  de  l'angle  d'in- 
cidence au  finus  de  l'angle  de  réfraclion.  Mais  fi  les 
rayons  font  fort  proches  de  l'axe ,  &  l'angle  d'inci- 
dence BC  E  fort  petit ,  les  diftances  B  C  6c  C  F  Au. 
foyer  à  la  furface  6c  au  centre  ,  feront  à-peu-près  en 
railon  du  finus  de  l'angle  d'incidence  au  finus  des 
l'angle  de  réfraclion. 

Il  fuit  de-là ,  1°.  que  fi  la  réfraclion  fe  fait  de  l'air 
dans  le  verre  ,  dans  le  cas  oii  les  rayons  font  près  de 
l'axe  ,  B  F  :  B  C::  3:2;&  dans  le  cas  oii  le  rayon 
eft  fort  éloigné  de  l'axe ,  B  F:  FC  >  3  :  1.  Par  con- 
léquent dans  le  premier  cas ,  BC:  B  F::  i  :  3  ;  & 
dans  le  dernier  ,  B  C  :  B  F  <  1:3. 

2°.  Si  \a.  réfraclion  fe  fait  de  l'air  dans  l'eau;  dans 
le  premier  cas  5  F  :  F  C  :  :  4  :  3  ,  &  dans  le  dernier, 
B  F:  FC  >  4 :  3  ;  par  conléquent  dans  le  premier. 
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^  e;  S  ?  :  :  î  •  4  ;  &  dans  le  dernier  ^C-.ilF  y  ; 
1:4. 

Il  fuit  donc  ,  I*.  quepuifque  les  rayons  du  folcil 
font  fcnfiblement  parallèles,  des  qu'ils  viendront  à 
tomber  iur  hiilirtacc  d'une  fphcrc  de  verre /olidc  ou 
xJ'unc  Ipherc  remplie  d'eau,  ils  ne  Aiivront  pas  une 
route  parallèle  à  celle  de  l'axe ,  au-dedans  de  la  Iphe- 
ï-e.  Vitellion  s'eft  donc  trompe  ,  quand  il  a  avancé 
X]ue  les  rayons  du  foleil  qui  tombent  liir  une  iphere 
■de  verre,  s'approchent  du  centre  en  fc  rompant,  & 
fn  conservant  leur  parallélifme.  /ojv^  Foyer. 

4".  Si  un  rayon  DE  (fg.  Ci.)  parallèle  à  l'axe 
FJ  parte  d'un  indicu  plus  dénie  dans  un  milieu  fphé- 
lique  plus  rare.,  il  s'éloigne  de  l'ave  après  la  rcfrai- 
■tlon  ;  ik.  la  dirtancc  /'C'du  point  de  diipcrlion  au 
loyer  virtuel,  au  centre  de  la  fphere  lera  à  Ion  demi- 
tliametre  CE  en  raifon  du  linus  de  l'angle  de  réfrac- 
tion à  celui  de  l'angle  rompu ,  &  à  la  portion  du 
i-ayon  rompu  FE  qui  eft  retournée  en  arrière  en  rai- 
fon du  fmus  de  rijraci'wn  au  iinus  de  l'angle  d'inci- 
dence. 

5°.  Si  un  rayon  E  D ,  en  fortant  d'un  milieu  plus 
denlê,  tombe  parallèlement  à  l'axe  y^iTiurla  iiir- 
face  iphérique  convexe  K  L ,  d'un  milieu  plus  rare  , 
îa  dillance  FCàw  point  de  diCperfion  au  centre  lera 
à  la  dillance  de  la  liiriace  F  li  en  plus  grande  raifon 
qu.e  celle  du  fmus  de  l'angle  de  rifraciion  au  finus  de 
l'angle  d'incidence  ;  mais  fi  le  rayon  DE  eft  fort 
proche  de  l'axe  FA,  la  railbn  fera  à-pv.u-près  la 
même  que  celle  du  finus  de  l'angle  de  rèjraclion  au 
fuîus  de  l'angle  d'incidence.  Il  llnt  de-là,  1°.  que  fi 
la  réfraction  le  fait  du  verre  dans  l'air  ;  dans  le  cas  où 
le  rayon  eft  près  de  l'axejFC".-  F B  Wi^-.x  ,  par  con- 
féquent  B  C  :  F B  :  :  i  :  2  ;  c'eft  pourquoi  dans  le 
cas  où  le  rayon  eft  plus  éloigné  de  raxe,5  C  :  FB  < 
ï  :  1.  2".  Si  la  réfaction  ié  fait  de  l'eau  dans  l'air  ;  dans 
le  premier  QdiS  FC  :  F  B::^:  3  ;parconléquent  .fiC- 
J'i?  :  ;  I  :  3  ;  dans  le  fécond  cas  B  C  :  F  B  <^  1:3. 
3°.  Puifque  le  point  de  diiperfion  jF  eft  plus  éloigné 
de  la  furface  rompant'.  K  L ,  ft  le  rayon  pafle  de  l'eau 
dans  Pair ,  que  s'il  paffe  du  verre  dans  l'air ,  les  rayons 
parallèles  fe  difperléront  moins  dans  le  premier  cas 
«jue  dans  le  fécond. 

6°.  Si  un  rayon  HE  (^fig.  Go.  )  tombe  parallele- 
ftiênt  à  l'axe  F  ^1  d'un  milieu  plus  rare  fur  la  Un  face 
d'un  milieu  plus  dcnfe,  Iphériqutmenî  concave,  le 
tayon  rompu  E  .Vfera  dirigé  comme  s  il  partoit  du 
point  de  l'axe  F;  de  forte  que  FE  lera  à  FCçn  raifon 
du  finus  de  l'angle  d'incidence  au  linus  de  réfraction. 

7°  Si  un  rayon  EN  en  fortant  d'un  milieu  plus 
rare,  tombe  parallèlement  à  l'axe  F  B  lur  la  lurtace 
fpherique  concave  d'un  milieu  plus  dénie  ,  la  dillan- 
ce i^  5  du  point  de  difperlion  à  la  furface  rompante 
fera  k  FC,  diftance  du  centre  ,  en  plus  grande  rai- 
fon que  celle  du  linus  de  l'angle  d'incidence,  au  fi- 
nus de  l'angle  de  réfraction  ;  mais  li  le  rayon  eft  tort 
proche  de  l'axe,  &  l'angle  B  CE  fort  petit  ;  B  Fiera. 
à  CF,  à  très-peu  près,  en  railon  du  finus  de  l'angle 
d'incidence  au  finus  de  l'angle  de  réfraction.  D'oii  il 
fuit,  1°.  que  fi  la  léfraction  fe  fait  de  l'air  dans  le 
verre  ,  dans  le  cas  où  le  rayon  eft  près  de  l'axe  FB  ; 
F  C:  :  3  :  2  ;  dans  le  cas  où  il  eft  plus  éloigné  de  l'axe 
FB  :  FC  y  5  :  2.  ;  par  conféquent  dans  le  premier 
BC:  FC:\i:%y&i  dans  le  dernier  BC  :  FC  <^i: 
1.  2°.  Si  la  réfraction  fe  fait  de  l'air  dans  l'eau,  dans 
le  cas  où  le  rayon  eft  près  de  l'axe  F  B  ;  /'C  :  :  4 :  3  ; 
dans  le  cas  où  il  eft  plus  éloigné  de  l'axe  F  B  :  FC  y 
4  :  3  ;  par  conféquent  dans  le  premier  cas  BC:  FC:  : 
I  :  3  ,  &  dans  le  fécond  BC:  FC  ^i:-^.  3°.  Puil- 
que  ce  point  de  difperlion  F  eft  plus  éloigne  du  cen- 
tre de  la  réfraction  qui  fe  fait  dans  l'eau  que  fi  elle  fe 
fait  dans  le  verre,  les  rayons  fe  difperléront  moins 
dans  le  dernier  cas  que  dans  le  premier. 

8".  Si  le  rayon  HE  {fg.  6/.)  en  fortant  d'un 
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ïii'ilicu  plu?;  àehfe  tombé  pàrdlclemert  )^  ï'ax^c  i^^îlif 
la  (urtace  d'un  nulicu  plus  rare,  fphéricmcmcnt con- 
cave ,  le  rayon  rompu  concourra  avec  l'axe  >^  F -an 
point  F,  enforte  que  la  diftance  CFdu  point  de  con- 
cours au  centre,  (era  au  rayon  rompu  FE  en  raifoi^ 
du  linus  (le  l'angle  de  réfraction  au  finus  de  l'angle 


d'incidence. 

Réjr.iclion  dans  un  prifnu  Hc  verre.  Si  un  ravon  dé 
lumicre  D  E  (fg.  62.)  tombe  obliquement  de  l'air 
lur  un  pnlme  ^BC,  il  fe  rompra  en  approchant 
de  la  perpendîculaire,  &  au-lieu  d'aller  vers  F  il  fe 
détournera  en  U,  c'eft-à-dire  vers  la  ligne  /y/,abaif- 
iée  perpendiculairement  à  la  furface  ^  5  au  -joint 
de  réfaction  E.  Dq  même  puifque  le  rayon  £  6'  paf 
lajit  du  verre  dans  l'air  tombe  obliquement  )ùr  CB 
il  le  rompra  vers  M,  6c  s'éloignera  de  la  perpendi- 
culaue  MCO^Ôc  de-là  nM'ent  les  divers  phénomè- 
nes que  Ton  obferve  dans  le  prifme.  /^->y,;j'  Prisme. 
t.'eft  fur  cette  propolition  qu'eft  fondue  la  pro- 
priété qu'a  le  prilme  de  féparer  les  rayons  de  diffé- 
rentes couleurs.  Car  les  rayons  de  différentes  cou- 
leurs fé  rompent  différemment,  comme  l'on  fait,  de 
forte  que  li  plufieurs  rayons  parallèles  à  ZJ  //■,  6i  dé 
difiérenîe  retVangibilité  (  voj'êj  Rei-rangibilité)  , 
tombent  fur  la  furface  ^  5  ,  ces  rayons  après  leur 
entrée  dans  le  verre  ne  feront  plus  parallèles.  Us  en 
fortiroient  parallèles  {iCB  étoit  parallèle  à  ^B 
comme  on  le  verra  plus  bas.  Mais  comme  C'5  n'efl 
point  parallèle  à^^B,  ces  mêmes  rayons  ne  font 
plus  parallèles  en  fortant,  &  par  conféquent  ils  font 
écartés  &  féparés  les  uns  des  autres  ;  de  forte  eue  le 
rayon  Z>^qui  n'étoit  qu'un  rayon  blanc  ou  un 
faifceau  de  rayons  de  toutes  fortes  de  couleurs   mê- 
lés &  confondus  enfémble,  devient  après  la  réfruc- 
lion  du  prifme,  un  faifceau  de  rayons  fép;lrés. 

Rcfractton  dans  un<  lenii/te  convexe.  Si  des  ravons 
parallèles  A  B  ,C  D  ,6c  E  F  ,{fig.  C:^.)  tombent  lùr 
la  furface  d'une  lentdle  i  B  -^  K;\c  rayon  per:icn- 
diculaire  AB  pafTera  vers  K  fans  fe  rompre  ,  d'où  for- 
tant dans  l'air  perpendiculairement  comme  aupara- 
vant, il  ira  diredemcnt  en  G.  Mais  les  rayons  CD 
6c  E  F  qui  tombent  obliquement  de  l'air  lur  le  verre 
aux  points  D&cF,  fe  rompront  vers  Taxe  de  réfac 
tion  (c'eft-à-dire  vers  les  lignes  H I  6c  L  M  menées 
perpendiculairement  fur  la  furface  rompante  aux 
points  de  réfraction  F  6c  D  )  6cie  détourneront  vers 
F  6c  vers  2.  De  même, fortant  obliquement  du  verre 
pour  tomber  fur  la  furface  de  l'air,  ils  s'éloigneront 
de  la  perpendiculaire  ;  c'eft  pourquoi  Z)  2  n'i-a  uoint 
vers  X  mais  vers  G  ;  &c  FF  vers  G^  au-lieu  d'aller  en 
R.On  peut  démontrer  de  mi'-me  que  tous  les  autres 
rayons  qui  tombent  fur  la  ùirface  d'à  verre  fe  rom- 
pront &abounront  tous  à-peu-pres  au  point  G,çout- 
vaque  les  rayons  E  F,  CD,  t-c.  foient  afléz  près  de 
l'axe  A  B  ;  car  s'ils  en  font  éloignés ,  leur  point  de 
concoursavec  l'axe  nepourra  pashre  cenféau  même 
point  G.  C'efl  pour  cela  que  la  plupart  des  lentilles, 
comme  2^3  K  ont  fort  peu  de  convexité,  ou  quand 
elles  font  fort  convexes,  fort  pt-u  de  largeur;  car  fi 
on  leur  endonnoittrop,  les  rayons  qui  tomberoient 
vers  les  extrémités  2,3,  iroicnt  rencontrer  l'axe 
A  B ,  après  s'être  rompus  dans  un  point  fort  différent 
du  point  G  où  concourent  les  rayons  rompus  fort 
près  de  l'axe  :  6c  ces  rayons  qui  tombent  vers  l'extré- 
mité 2,  3,  empêcheroientde  cette  manière  le  foyer  G^ 
d'ctre  autfi  net  qu'il  féroit  fans  cela.  C'efl  au  ii  pour 
cette  raifon  qu'on  couvre  fouve.nt  les  extrémités  2  & 
3,fbit  par  devant,  f'oit  par  derrière, de  quelque  corps 
opaque ,  pour  intercepter  ,  foit  avant  fbit  après  la 
réjr^clion ,  les  rayons  qui  tombent  fur  lei  extrémités 
2  6c  3.   Foyei  Foyer. 

De-là  vient  la  propriété  qu'ont  les  verres  conve» 
xes,  de  ralfembler  les  rayons  parallèles,  &  les  r«u» 
nir  tous  au  même  point, 
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Rcfracîlon  dans  une  lcr7.tilU  concave.  Si  des  rayons 
naralleies  AB,CD,^EF {fs-ù^.  )  tomoent  ur* 
une  lentille  concave  G  B  ff  i  M  K  ,  ie  rayon  yl  B 
perpendiculaire  au  point  3  n'a  lans  le  rompre  en  M, 
011  demeurant  toujours  perpendiculaire,  il  paiiera 
dans  l'air  fans  le  rompre  julqu'en  L.  Mais    e  rayon 
CD  cm  tombe  obliquement  lur  la  iurhice  du  verre, 
s'approchera  de  la  perpendiculaire  A^Z>0,  &  s'avan- 
cera vers  (^  ;le  rayon  £>£  qui  tombe  obliquement  du 
verre  fur  la  furface  de  Tair,  le  rompra  en  s^eloignant 
de  la  perpendiculaire,  &  ira  vers  U :  on  aemontrcra 
de  même  que  le  rayon  EFia  rompra  vers  i  àc  de-^a 

vers  Z.  ,  ,      ,        , 

Dc-là  vient  la  propriété  qu'ont  les  verres  conca- 
ves de  difperler  les  rayons  parallèles  &c  de  les  ren- 
dre divergcns.  . 

Réfruclion  dans  un  verte  plan.  Si  des  rayons  paral- 
lèles £  F,  G  H.I  L  {fis.  65.  )  tombent  ooiiquement 
fur  un  verre  plan  ABCD,  leur  obliquité  ctant  la 
même  à  caufe  de  leur  paralléliime  ,  ils  s  approcne- 
ront  tous  également  de  la  perpendiculaire,  &  de- 
meurant parallèles  aux  points  M,  0,6cQ_,i\s palle- 
ront  dans  l'air  en  s'éloignant  également  ue  la  per- 
pendiculaire ,  &  relieront  toujours  parallèles. 

Ainli  les  rayons  EF,GH,6clLen  entrant  dans 
le  verre  fe  détourneront  vers  la  perpendiculaire  au- 
tant qu'ils  s'en  éloi-^neront  en  lortant  ;  de  lorte  que 
la  première  réfradion  ei\  ici  détruite  par  la  leconde, 
fans  que  pour  cela  l'objet  paroiffe  dans  la  véritable 
place  ;  car  le  rayon  B  z  après  s'être  rompu  au  pomt 
B,  ne  concourra  point  avec  le  rayon  /  L,  mais  un 
fera  parallèle  ,&  la  couleur  du  rayon  demeurera  la 
même,  puilque  la  féconde  rJfiuclion  détruit  réelle- 
ment la  première,  f^ejei  Couleur. 

RJ/raliion  afironomiquc ,  OU  rcfratlion  des ajires ,  c  elt 
le  détour  ou  le  changement  de  direction  qui  arrive 
aux  rayons  de  ces  corps  lumineux ,  quand  ces  rayons 
palTent  dans  notre  atmofphere  ,  ce  qui  tait  que  les 
altres  paroilTent  plus  élevés  au-dellus  de  Thorilon 
qu'ils  ne  le  font  en  effet. 

Cette  réfruclion  vient  de  ce  que  l'atmofphere  eft 
inégalement  dente  dans  les  différentes  régions  ,  qu'- 
elle eft  plus  rare ,  par  exemple ,  dans  la  région  la  plus 
élevée  ,  &  plus  denfe  dans  les  couches  qui  font  les 
plus  voifines  de  la  terre  ;  &  cette  inégalité  dans  le 
même  milieu  ,  le  rend  équivalent  à  plulieurs  miheux 
d'inégale  denfité.  Voyei  AiR  &  Atmosphère. 

M.^Newton  a  montré  qu'un  rayon  de  lumière  en 
paffant  de  la  région  fupé.ieure  de  l'atmolphere  dans 
l'inférieure  ,  fouftre  la  même  réfruclion  que  s'il  pafloit 
im  nédiatement ,  avec  la  même  obhquité  du  vuide, 
dans  un  air  d'une  denfité  pareille  à  celle  de  la  région 
la  plus  baffe  de  l'atmolphere. 

Voici  comment  on  peut  concevoir  l'effet  de  cette 
rtfraàion.  Suppolons  que  Zv{PL  aftrnnom.  fig.  5j. 
ri'.  2.  )  foit  le  quart  d'un  cercle  vertical  décrit  du 
centre  de  la  terre  T,  au-deffous  duquel  eft  un  autre 
quart  de  cercle  A  B  ,  qui  repréfente  la  furtace  de  la 
terre  ,6i  G  H  un  quart  de  cercle  qui  eft  la  lurface  de 
l'atmolphere  :  luppolbns-  dulfi  que  S  E  toit  un  rayon 
de  lumière  qui  paffe  de  l'aftre  5  ,  &  tombe  lur  l'at- 
molphere au  point  E.  Ce  rayon  fortant  d'un  milieu 
éthérc  plus  rare  que  notre  air  ,  &  peut-être  d'un  vui- 
de parfait ,  &  tombant  fur  ia  furtace  de  l'atmolphere , 
s'ajjprochera  de  la  perpendiculaire  ;  &  puifque  l'air 
fupérieur  eft  plus  rare  que  celui  qui  eft  vers  la  terre, 
&  devient  d'autant  plus  dénie  qu'il  s'en  approche  , 
cerayon  fe  rompra toujoursenavançant,&;parvien- 
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dra  à  l'œil  fuivant  la  ligne  courbe  E  A.  Suppofant 
donc  que  la  ligne  droite  A  Q_  loit  tangente  à  l'arc  A  E 
au  pointa,  le  rayon  entrera  dans  l'œil  A  ,  fuivant 
la  diiettion  A  Q.  Et  puifqu'on  voit  toujours  les  ob- 
jets dans  la  ligne  ,  fuivant  la  direûion  de  laquelle  les 
rayons  entrent  dans  l'oeil ,  l'aftre  paroîtra  dans  la  ligne 
A  il  ,  c'elt-à-dire  au  point  Q  du  ciel ,  qui  eft  plus 
proche  du  zénith  que  l'aftre  ne  l'eft  en  effet. 

De-là  naiflent  les  phénomènes  du  crépulcule  ,voyei 
CrÈI'USCULE. 

C'eft  ce  qui  fait  auffi  que  la  lune  paroît  quelque- 
fois écliplée  ,  quand  elle  tlt  au-defîous  de  l'horilon  , 
Se  que  le  foleil  eft  au-deflus.  f^oyei  Eclipse. 

Plulieurs  oblervations  aftronomiques  faites  avec 
la  dernière  précifton  ,  prouvent  que  les  aftres  fouf- 
frent  une  refraction  réelle.  La  plus  fimple  de  toutes 
ces  oblervations  eft  que  le  foleil  &  la  lune  fe  lèvent 
plutôt  6c  fe  couchent  plus  tard  qu'ils  ne  doivent  faire, 
luivant  les  tables,  &:  qu'ils  paroiffent  encore  fur  l'ho- 
rilon dans  le  tems  qu'ils  doivent  être  au-deffous.  ■ 

En  effet ,  comme  la  propagation  de  la  lumière  fe 
fait  en  lignes  droites  ,  les  rayons  qui  partent  d'un 
aftre  qui  eft  au-dellous  de  l'horilon  ,  ne  peuvent  par- 
venir à  l'œil,  à-moins  qu'ils  ne  fe  détournent  de  leur 
chemin  en  entrant  dans  notre  atmofphere.  Il  eff  donc 
évident  que  les  rayons  fbuffrent  une  réf  aâlon  en 
paffant  par  l'atmolphere  i  &c  c'eft  ce  qui  fait  que 
les  aftres  paroiffent  plus  élevés  qu'ils  ne  le  font  en 
effet  ;  de  forte  qu'il  elt  néceflaire ,  pour  réduire  leurs 
hauteurs  apparentes  aux  vraies  ,  d'en  retrancher  la 
quantité  dé  la.  réfraclion,  Foye^  Hauteur. 
■  Comme  les  anciens  n'avoient  aucun  égard  à  la  ré- 
fraction ,  il  n'eit  pas  iurprenant  qu'ils  ayent  commis 
quelquefois  des  erreurs  conftdérables  pour  avoir 
compté  fur  de  trop  grandes  hauteurs. 

Il  fuit  de  la  doctrine  que  nous  venons  d'établir," 
que  nous  ne  voyons  jamais  le  véritable  lever  ou  cou- 
cher du  foleil ,  &c  que  nous  n'en  appercevons  que  le 
phantome  ou  l'image ,  cet  aflre  étant  pour  lors  au- 
delfous  de  l'horilon. 

Les  aftres  qui  font  au  zénith  ne  font  fujets  à  aucune 
réfraclion.  Ceux  qui  font  dans  l'horifon  fbuffrent  la 
plus  grande  réfruÊlion  poihble.  La  réfraclion  diminue 
continuellement  depuis  l'horilon  jufqu'au  zénith  ;  ÔC 
cela  vient  de  ce  que  dans  le  premier  cas  les  rayons 
font  perpendiculaires  ,  qu'ils  font  plus  obliques  dans 
le  fécond,  &  que  cette  obhquité  va  toujours  en  di- 
minuant dans  le  troifieme. 

Le  foleil  ôcles  étoiles  fouffrent  la  même  réfraclion 
quand  ils  font  également  élevés  au-  deffus  de  l'hori- 
lon ;  car  les  rayons  incidens  ont  les  mômes  inclinai- 
fons  à  hauteurs  égales  :  mais  les  ftnus  des  angles  de 
réfraction  font  aux  finus  des  angles  d'inclinaifon  en 
raifon  confiante  :  donc  ,  &c. 

Tycho  Brahé  qui  a  le  premier  déduit  les  réfracîions 
du  foleil,  de  la  lune  &c  des  étoiles  fixes  ,  des  obfer- 
vaiions  qu'il  avoit  faites  ,  fait  les  réfracîiaps  folaires 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  des  étoiles  fixes  ;  &C 
les  rcfaJions  lunaires  quelquefois  plus  grandes  &C 
quelquefois  plus  petites  que  celles  des  étoiles.  Mais 
on  n  étoit  point  encore  au  fait  dans  fon  fiecle  de  la 
théorie  des  /■tr/>dc7io'25,  dont  nous  fommes  redevables 
à  Snelhus  ,  comme  nous  l'avons  obfervé. 

M.  de  la  Hire  nous  a  donné  une  table  des  réfractions 
des  corps  céleftes  dans  leurs  divers  degrés  d'éléva- 
tion fondée  fur  les  obfervations  les  plus  fùres  ÔC  les 
plus  exatfes  :  la  voici. 
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Table  des  réfraftions  des  corps  dUjles  à  leurs  dlfferens  degrés  d'élévation. 


1  ll.lUC. 

Hcli.id. 

H.uit. 

RclLiâ.   j 

Huit 
31 

Ri 

Vad. 

llatic. 

VMUiiX. 

H.ii..t. 

Ravjd. 

H..u[, 

P..':,K-. 

0 

32'    0" 

"76 

3'  26" 

.  1 

51" 

46 

I'  9" 

61 

0'  40" 

76 

0'   18" 

1 

i6     35 

17 

3  î5 

32- 

47 

47 

I   7 

62 

39 

77 

'7 

2 

20  43 

18 

3   12- 

3  5 

43 

48 

I   6 

63 

37 

78 

'5 

3 

15   44 

19 

3   1 

3-1 

40 

49 

I   4 

64 

35 

79 

'•1 

4 

12  26 

20 

2  51 

35 

36 

50 

j    2 

^'5 

33 

80 

12 

5 

10  26 

21 

2  44 

3^ 

33 

51 

I   0 

66 

3^ 

Si 

1  i 

6 

9   8 

22 

2  38 

37 

30  . 

5^ 

0  58 

67 

31 

«2 

10 

7 

8   2 

^3 

i  31 

3^ 

^7 

53 

56 

68 

30 

«3 

8 

8 

7   I 

i4 

2   24 

39 

^4 

54 

54 

69 

28 

84 

7 

9 

6   17 

^5 

2   18 

40 

22 

55 

5^ 

70 

26 

«5 

6 

lO 

5  41 

26 

2   12 

41 

19 

56 

5.0 

71 

^5 

86 

4 

II 

5  II 

27 

1   7 

4i 

17 

57 

48 

7^ 

^4 

«7 

3 

II 

4  46 

28 

1   3 

43 

15 

58 

46 

73 

^3 

88 

2 

13 

4  i) 

^9 

I  59 

44 

13 

59 

44 

74 

2  I 

89 

I 

H 

4   7 

30 

I  55 

45 

1 1 

60 

42 

75 

20 

90 

0 

M 

3   ^i 

M.   Bouguer  a  depuis  perfectionné  cette  table. 
Voyei  lis  mémoires  de  C académie  de  ly^D  ^  ^749- 

Tycho  Brahé  veut  que  les  rcfracllons  du  (blcil  s'c- 
vanouiffent  à  la  hauteur  de  46'';  celles  de  la  lune  à 
celle  de  45^^ ,  &  celles  des  étoiles  fixes  à  20'  :  mais 
Caifini  a  trouvé  qu'elles  s'étendent  jufqu'aflez  près  du 
zénith.  Tycho  tait  kjS  réfiaclions  beaucoup  plus  peti- 
tes qu'elles  ne  le  {ont  enetiet,  fi  l'on  en  excepte  l'ho- 
rifontale  qu'il  a  Faite  trop  foite  ;  car  il  fait  celle-ci 
de  34'  dans  le  ioleil  ,  de  33'  pour  la  lune  &  de  30' 
pour  les  étoiles  fixes.  De  la  Hire  &  Caffini  la  font  de 
32'  pour  tous  les  corps  céleûes.  Tycho  fait  la  réfrac- 
tion à\x  Ioleil  à  la  hauteur  de  33^  de  '55"  ;  au -lieu 
qu'elle  n'eft,  luivant  Caffini  que  de  i'  43". 

La  réfraction  ixwiwwxQ  les  aicenfions  droites  &  obli- 
ques d'un  aftre  ,  &  augmente  fes  defcenfions  :  elle 
augmente  la  dcclinaifon  leptentrionale  ,  &  diminue 
la  méridionale.  Voyc^  A^CLNSiON  ,  Descension  , 
<^c.       ^ 

La  réfraction  dans  la  région  orientale  du  ciel  dimi- 
nue la  longitude  d'un  allre ,  mais  elle  l'augmente  dans 
la  région  occidentale  ;  elle  diminue  la  latitude  méri- 
dionale ,  t<.  augmente  la  feptentrionale.  Voye:^  LON- 
GITUDE &  Latitude. 

La  réfraclion  n'elî  donc  point  à  négliger  dans  l'Af- 
tronomie  ;  &  elle  ell  ablolumcnt  néceffaire  pour  dé- 
terminer avec  préciiion  les  phénomènes  des  mouve- 
mens  céleftes  ;  &  il  ne  faut  point  s'étonner  que  les 
anciens  a'irohomes  ,  qui  n'y  faifolent  aucune  atten- 
tion ,  foient  tombés  dans  un  grand  nombre  d'erreurs. 
^(?vt;{  Astronomie. 

Obferver  la  réfraction  d'un  afire.  1°.  Obfervcz  fa 
hauteur  méridienne  lorfqu'il  fera  près  du  zénith  ;  la 
latitude  du  lieu  étant  connue  ,  il  fera  facile  d'avoir  fa 
déclinaiion ,  l'aftre  n'ayant  pour  lors  aucune  réfaction 
fenfible.  yoyei  DÉCLINAISON. 

2°.  Obfervez  la  hauteur  du  mêm.e  aftre  dans  quel- 
qu'autre  degré  ,  &  marquez-en  le  tems  au  moyen 
d'une  pendule  bien  réglée.  3"  Calculez  fa  véritable 
hauteur  pour  le  terns  donné  par  le  moyen  de  fa  décli- 
naifon.  /^oj/ê^  Hauteur. 

L'ayant  trouvée  moindre  que  la  hauteur  obfervée, 
il  ne  faut  plus  que  retrancher  l'une  de  l'autre  pour 
avoir  la  réfaction  oue  l'on  cherche. 

Nous  avons  remarqué  ci-deflus  que  les  anciens  n'a- 
voient  aucun  égard  à  la  réfraction  dans  les  calculs  af- 
trorwmiques  ;mais  il  paroît  qLi'on  n'en  ignoroit  point 
la  caufe  dès  le  xj.  fiecle.  On  peut  voir  ce  qui  elt  dit 
fur  ce  fujet  dans  Vopuqiu  de  Alhayfen,  auteur  arabe, 
qui  a  compofé  auffi  un  traité  fur  les  crépui'cules.  VI- 
tellion  écrivit  enfuite  fur  le  même  fujet  ;  ÔC  cepen- 
Tome  XIII. 


dant  ni  lui,  ni  Copernic  ,  ni  plufieurs  autres  n'ont 
pas  jugé  à  propos  d'en  tenir  compte  dans  les  obfer- 
vations  aftrononiiques  ,  foit  parce  qu'ils  n'ont  pu 
parvenir  à  en  trouver  la  quantité  ,  foit  parce  qu'elle 
n'étoit  pas  encore  affez  connue  vers  l'horifon.  Ty- 
cho Brahé  y  rculfit  enfin  ;  mais  il  a  fuppofé  que  les  ré- 
fractions celfoient  à  environ  4^  degrés  de  hauteur  , 
comme  l'on  a  déjà  remarqué  ci-dclTus  :  en  quoi  il  le 
trompa  ;  car  à  45  degrés  elles  font  encore  d'une  minu- 
te. Le  premier  qui  a  publié  quelques  obfervations  fur 
les  réfractions  a  été  Bernard  Walterus  de  Nuremberg, 
&c  néanmoins  ni  lui ,  ni  les  fuccefleurs  n'en  ont  fait 
aucun  ulage  pour  corriger  les  hauteurs  méridiennes. 
M.   Caifini  détermina  les  réfractions   premièrement 
avec  un  gnomon  de  80  pies  de  hauteur  ;  enfuite  par 
d'autres  obfervations  faites  avec  des  quarts  de  cer- 
cles oc  de  fextans  garais  do  lunettes.  Car  après  l'ap- 
pareil extraordinaire,  iSc  les  fommes  prefqu'immenfes 
que  Tycho  avoit  employées  à  conllruire  les  inftru- 
mens  les  plus  parfaits ,  il  n'auroit  guère  été  poffible  , 
fans  la  règle  dont  nous  venons  de  parler  ,  ou  fans  la 
découverte  qui  fe  fit  bien-tôt  après  des  lunettes  qu'on 
appliqua  aux  quarts  de  cercles  ,  de  parvenir  à  s'afiTu- 
rer  s'il  y  avoij:  effectivement  i'  de  réfaction  à  la  hau- 
'  teur  du  pôle  d'Uranibourg.  Auffi  ne  doit-on  pas  être 
furpris  fi  la  table  de  M.  Caifini  ne  fut  pas  d'abord  adop- 
tée ;  mais  au  retour  d'un  voyage  fait  à  l'île  de  Cayen- 
ne  par  M.  Richer  en  1 672 ,  la  réfraction  d'une  minute 
à  la"  hauteur  du  pôle  fut  généralement  reconnue  ;  &C 
après  quelques  légères  correftions ,  M.  Caffini  a  pu- 
bfié  la  table  dont  on  fe  fert  encore  aujourd'hui.  Cette 
table  efl  aflez  conforme  aux  moindres  refactions  d'hi- 
ver. Dans  ce  tems-là  M.  Ricard  s'apperçut  auffi  ,  en 
obférvant  d'abord  le  Ioleil  à  Paris,  &:  enfuhe  au  cap 
deSeîte  ,   que  les  réfractions  horifontales  étoient  va- 
riables &  inconftantes.  On  remarqua  déplus  que  les 
obfervations  faites  en  l'île  de  Cayenne  ,  prefque  au 
miUeu  de  la  zone  torride  ,  donnoicnt  de  plus  petites 
réfractions  qu'en  France  proche  de  l'horifon  ;  car  on 
les  y  a  foupçonnées  être  les  dcuxtiers&:  un  peu  plus 
de  celles  de  notre  cfimat.  Ces  deux  dernières   dé- 
couvertes n'ont  point  été  reçues  dans  ces  derniers 
tems  ,  foit  qu'on  les  ait  négligées  ou  autrement  ;  j«f- 
qu'ii  ce  que  la  matière  ayant  été  traitée  avec  plus  de 
foin  pendant  les  deux  voyages  faits  au  Noid(:N:  au 
Pérou  ,  il  a  été  confiaté  par  des  obfervations  déciti- 
ves  que  les  réfruclions  étoient  plus  petites  pendant 
rété  ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  ce  qui  efl 
rapporté  dans  le  volurm  de  racaJemif  de  t-jc) ,  &  dans 
Vkijloire  célejte  de  M.  le  Monnier.  M.  Bouguer  nous  a 
doiuié  une  table  des  réfractions ,  confîruite  fur  les  ob- 
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fervations  faites  au  niveau  de  la  mer  dans  la  zone 
Torride.  En  France  on  a  remarque  par  des  oblerva- 
tions  réitérées ,  que  la  rcfraclion  eft  moindre  dans 
les  grandes  chaleurs  ,  &  plus  petite  dans  les  grands 
froids. 

On  a  cherché  à  expliquer  par  la  réfiv.ctlon ,  l'obfer- 
vation  que  firent  les  HoUandois  qui  paflérent  l'hiver 
en  I  ijçy  dans  la  nouvelle  Zemble.  Le  foleil  qui  avoit 
entièrement  difparu  le  14  Novembre  ,  commença  à 
fe  montrer  de  nouveau  le  14  Janvier  ,  c'eft-à-dire 
fix  jours  plutôt  qu'il  n'eût  dû  le  faire ,  fuivant  les  cal- 
culsaftronomiques  rapportés  dans  les  acies  de  Ldpjîc 
de  iGQy. 

Je  ne  dois  point  oublier  que  Charles  XI.  roi  de 
Suéde  ,  étant  en  1697  ,  à  Tornéao  dans  la  Bothnie 
occidentale,  fous  le  65<l  33'  de  latitude,  obferva 
que  le  foleil  ne  fe  couchoit  jamais  pendant  la  nuit  du 
14  au  15  de  juin  ,  &  qu'il  étoit  toujours  vifible. 
Ayant  envoyé  l'année  fuivante  Dilembergius  & 
Spolius  ,  deux  mathématiciens  célèbres  ,  pour  obfer- 
ver  le  même  phénomène  avec  plus  d'exadHtude  ,  ils 
trouvèrent  que  la  nuit  du  10  au  11  de  Juin,  le  diamè- 
tre du  foleil  étoit  élevé  au-deffiis  de  Fhorifon  des  ]  , 
&  le  14  du  même  mois  à  66  degrés  15  minutes  ;  à 
Kangisils  trouvèrent  que  le  diamètre  du  foleil  étoit 
élevé  au-defllis  de  l'horifon  d'environ  deux  fois  fa 
grandeur. 

Quoiqu'il  femble  naturel  d'expliquer  ces  effets  par 
la  rcfraclion  ,  cependant  il  faut  avouer  que  par  les 
obfervations  les  plus  exactes  faites  dans  la  zone  gla- 
cée ,  les  réfraclions  ne  paroifTent  pas  afiez  confidéra- 
blés  pour  produire  des  effets  fifmguliers.  Ainfi  il  fluit 
croire  ou  que  les  faits  dont  on  vient  de  parler  n'ont 
pas  été  bien  obfervés ,  ou  ,  ce  qui  efl  plus  vraiffem- 
blable  ,  qu'ils  dépendent  de  quelque  autre  caufe. 

Réfraction  de  hauteur  ,  efl  un  arc  d'un  cercle  verti- 
cal ,  comme  S  S  ,Pl.  afron.fig.  x8.  dont  la  hauteur 
d'un  aflre  SE  ell:  augmentée  par  la  rifraclion.  Fojei 
Hauteur. 

Réfraction  de  déclinaifon,  efi  un  arc  d'un  cercle  de 
déclinaifon  ,  comme  S  I  ,  dont  la  déclinaifon  de 
l'aftreZJ  S  eft  augmentée  ou  diminuée  par  la  réfrac- 
tion, f^ojei  DÉCLINAISON. 

Réfaction  d\ifccnfcn  &  de  difcenfwn  ,  cfl  un  arc 
de  l'équateur /)  J  ,  dont  l'afcenfion  &  la  defcenfion 
d'un  affre  ,  foit  droite  ou  oblique ,  eft  augmentée  ou 
diminuée  par  le  moyen  de  la  réfraction,  Foyei  As- 
cension. 

Réfraction  de  longitude  ,  eft  un  arc  de  l'écliptique 
T  t,fig.  251.  dont  la  longitude  d'unaftre  efl  augmen- 
tée ou  diminuée  par  le  moyen  de  la  réfraction.  Foye:^ 
Longitude. 

Réfraclion  de  latitude  ,  efl  l'arc  d'un  cercle  de  lati- 
tude 5/,  dont  la  latitude  d'unaflreTi"  eft  augmentée 
ou  diminuée  par  le  moyen  de  Xd^réfraBion.  Foye^  La- 
titude.  JFolf&  Chamters.  (O) 

Réfraction  ;  cadrans  à  réfraction  ,  font  ceux  qui 
indiquent  les  heures  par  le  moyen  de  quelque  fluide 
tranfparent,  à-travers  lequel  les  rayons  du  foleil  paf- 
fent.  Foye^  Cadran. 

Pour  décrire  ces  fortes  de  cadrans  ,  on  prendra 
fur  le  contour  du  vafe  un  point  quelconque  ,  pour 
être  le  centre  du  cadran  ;  on  appliquera  fur  les  bords 
du  vafe  un  cadran  horifontal ,  qui  ait  ce  même  cen- 
tre ,  en  déterminant  la  ligne  méridienne  fur  les  bords 
du  vafe,  &  on  y  marquera  auffi  les  autres  lignes  ho- 
raires ;  enfuite  on  ôtera  le  cadran  horifontal ,  &  on 
placcraune  corde  ou  fil  depuis  le  centre  dans  un  plan 
perpendiculaire  à  la  ligne  méridienne,  enibrte  qu'elle 
fafTe  avec  cette  ligne  un  angle  égal  à  la  latitude  ou 
élévation  du  pôle  du  lieu  ;  &  que  par  conféquent 
cette  corde  ou  fil  repréfente  l'axe  de  la  terre.  Après 
quoi  on  remplira  le  vafe  de  quelque  liqueur ,  &  avec 
wne  chandelle,  ou  quelqu'autre  corps  lumineux,  on 


fera  enforte  que  le  fil  jette  fon  ombre  fucce/Tivement 
fur  tous  les  points  horaires  placés  fur  les  bords  du 
vafe  ,  l'ombre  de  ce  même  fil  au  fond  du  vafe  don- 
nei-a  les  véritables  lignes  horaires  ,  dans  chacune 
defquelles  on  marquera  deux  ou  plufieurs  points 
pour  les  tracer  ;  on  effacera  enfuite  ,  fi  l'on  veut ,  les 
lignes  horaires  qu'on  avoit  d'abord  tracées  fur  les 
bords  du  vafe  ,  par  le  moyen  du  cadran  horifontal  ; 
&  enfin  ,  fi  on  oriente  le  vafe  de  façon  que  fa  méri- 
dienne réponde  à  la  méridienne  du  lieu  ,  le  cadran 
qui  efl  tracé  au  fond  du  vafe  montrera  les  heures 
quand  le  vafe  fera  rempli  de  la  même  liqueur  dont 
on  l'avoit  rempli  avant  que  de  conflruire  le  cadran. 

Réfraction  ,  (A7ve//.)  eft  labrifure  du  rayon  de 
lumière  ,  lorfqu'il  change  de  milieu  ;  on  s'apperçoit 
en  nivellant  de  ces  effets  caufés  par  les  vapeurs  qui 
dérangent  le  rayon  vifuel ,  &:  on  a  inventé  des  tables 
pour  corriger  le  niveau  apparent  fur  le  vrai  niveau  , 
qui  eft  fi  confidérable  qu'il  a  près  d'un  pié  d'erreur 
fur  loootoifés.  (/i) 

Réfraction  ,  en  terme  de  Commerce  ,  fe  dit  lorf- 
qu'un  marchand  s'étant  trompé  dans  un  compte  à  fon 
préjudice  ou  au  défavantrge  d'un  autre,  demande 
ou  tait  reftitution  des  fommes  omifes  ou  ajoutées  par 
erreur. 

Je  vous  ferai  réfraction  de  40  llv.  que  j'ai  mis  de 
trop  fur  mon  mémoire ,  c'eft-à-dire  ,  je  vous  ferai 
raifon  ,  je  vous  tiendrai  compte  de  40  liv.  Diciionn. 
de  Comm.  tom.  III.  p.  1 08S, 

REFRAIN  ou  REFREIN,  f.  m.  {Poéfie.)  reprife 
de  quelques  mots  ,  ou  même  de  quelques  vers,  qu'on 
répète  au  bout  du  couplet  d'une  chanfon ,  d'une  bal- 
lade ,  d'un  chant  royal  ,  d'un  rondeau,  triolet,  ou. 
autre  poéfie  françoife  femblable.  Les  ItaHens  l'ap- 
pellent dans  leurs  airs  ritomella.  Ce  mot  vient  peut- 
être  de  rcferancus  camus ,  chant  qui  revient  toujours; 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fur  ,  c'eft  que  le  refrain  doit  être 
naturellement  agréable  ,  plaifant  &  ingénieux. 

Les  anciens  ont  connu  les  refrains.,?^  les  ont  quel- 
quefois employés  pour  mieux  exprimer  la  force  &  la 
vivacité  de  la  paflion.  Bion  nous  en  donne  un  exem- 
ple dans  fon  idyle  fur  la  mort  d'Adonis  ,  où ,  après 
avoir  dit  d'abord  àicto-uTov ,  AS'aiviv ,  /e  pleure  la  mort 
d' Adonis ,  il  répète  la  même  chofe  plufieurs  fois  , 
pour  peindre  ces  tranfports  fubits  &  excefTifs  de  l'a- 
mour de  Vénus.  (Z?. /.) 

REFRANCHIR,  v.  n.  terme  de  Marine,  on  fous* 
entend  le  pronom  fe  ,  terme  fynonyme  à  s'épuifer. 
Ainfi  ,  on  dit  que  l'eau  de  pluie  ou  les  vagues  qui 
font  entrées  dans  un  vaifl'eau  fe  réfrancizijfent  quand 
elles  s'épuifent ,  &  que  leur  quantité  diminue  par  le 
moyen  des  pompes. 

RÉFRANGIBILITÉ  ,  f  f.  (Optique.)  efl  la  difpc- 
fition  que  les  rayons  ont  à  être  rompus.  Foyci  Re- 
fraction. 

Une  plus  grande  ou  moindre  réfrangibilitè  efl  une 
difpofition  à  être  plus  ou  moins  rompu  en  paffant 
fous  le  même  angle  d'incidence  dans  le  même  mi- 
lieu. 

Toute  la  théorie  de  M.  Newton  fur  la  lumière  & 
les  couleurs  eft  fondée  fur  les  différentes  refangibi- 
lités  des  rayons  de  lumière.  La  vérité  du  principe 
paroîtra  par  les  expériences  fuivantes. 

1°.  Si  Ton  fait  pafTer  un  rayon  de  lumière  à-travers 
un  petit  trou  fait  à  la  fenêtre  d'une  chambre  obfcuie 
fur  un  prifme  ABC  {PL  Optiq.fig.  GS.  n.  a.)  il  pein- 
dra toutes  les  couleurs  de  Tarc-en-ciel  dans  toute 
leur  vivacité  fur  un  papier  blanc  EF ;  favoir  ,  le  rou- 
ge en  £ ,  enfuite  le  jaune  ,  le  verd  ,  le  bleu  ,  &  enfin 
le  pourpre  ou  le  violet;  &  la  couleur  fera  la  même 
fur  quelque  corps  que  l'on  reçoive  la  lumière. 

Néanmoins  cette  lumière  colorée  fe  propage  en 
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lignes  droites ,  de  mcmc  que  l'autre  lumière  ,  elle  le 
réfléchit  auffi  de  la  (urface  d\ni  miroir,  elle  fe  ronrjt 
en  paffant  à-travers  une  lentille  ,  &C  conferve  les 
couleurs  tant  après  la  réfraiflion  qu'après  la  réflexion. 
Ces  rayons  étant  raffemblés  au  foyer  d'une  lentille 
convexe.,  dégénèrent  en  une  lumière  blanche  fort 
éclatante  i  mais  ils  reprennent  leur  première  couleur 
lorfqu'ils  ont  pafle  le  foyer  ,  parce  qu'alors  ils  s'é- 
cartent &  fc  féparent  de  nouveau. 

Puis  donc  que  ces  rayons  ne  palTant  pas  le  prifme, 
fouffrent  une  réfraftion  à  leur  entrée  ,  &C  une  autre 
à  leur  fortie.  Foye^  Prisme.  Il  s'enfuit  qu'un  rayon 
de  lumière  fe  convertit  en  rayons  colorés  par  la  feule 
réfradion. 

1°.  Puifque  les  rayons  colorés  fe  continuent  tou- 
jours en  lignes  droites ,  quoiqu'ils  fe  réiléchiffcnt 
des  miroirs  ,  ou  qu'ils  fe  rompent  dans  les  lentilles, 
ils'eniuit  qu'ils  retiennent  toutes  les  propriétés  de  la 
lumière. 

3°.  Puifqu'il  fe  fait  au  foyer  une  décuflation  &  un 
mélange  des  ditférens  rayons  colorés  ,  qui  les  fait  pa- 
roître  blancs  ,  &  qu'ils  reprennent  leur  première 
couleur  après  leur  féparation  au-delà  du  foyer  ;  il 
s'eniuit  que  les  rayons  rouges  ,  jaunes  ,  verds  ,  bleus 
&  pourpres  étant  mêlés  enfemble  dans  une  propor- 
tion convenable  ,  doivent  produire  la  couleur  blan- 
che. Foyci  Blanc. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  cette  expérience  réuffit 
également  quand  la  chambre  n'ell  pomt  obfcure  ,  les 
couleurs  en  Ibnt  feulement  moins  luivies. 

Les  rayons  qui  font  les  plus  réfrangibles  par  le 
prilme  DEF  {^fig  6(5'.)  étant  de  nouveau  rompus 
par  le  prifme  G  iV,  dont  l'axe  ell  dans  une  fituation 
perpendiculaire  à  l'égard  de  l'axe  du  premier  prilme, 
font  encore  plus  rompus  par  le  prifme  G  H ,  que  les 
autres  rayons  qui  ont  moins  de  refrangibilité.  De  forte 
que  l'image  NO  de  figure  oblongue  ,  formée  par  le 
premier  prifme,  devient  alors  inclinée  ,  &  conler- 
vant  la  même  largeur,  prend  la  fituation  IK. 

M.  Newton  a  le  premierdécouvertcerte  propriété 
des  rayons  de  lumière  d'être  différemment  réfrangi- 
i>les  ,dzns  les  Tranf.  pliUoJoph.  de  l'année  1675  ;&  a 
depuis  répondu  aux  objedions  que  lui  ont  fait  plu- 
fieurs  auteurs,  entre  autres  le  P.  Pardies  ,  M.  Mariot- 
te ,  ôi  plufieurs  autres.  Il  a  dans  la  liiite  établi  plus 
au  long  cette  théorie ,  &  il  l'a  éclaircie  &  confirmée 
par  un  grand  nombre  d'expériences  dans  Ion  traire 
(TOpùque. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  rayons  colorés  pro- 
duits par  la  réfraftion  qu'ils  louiFrent  dans  le  prilme, 
mais  encore  ceux  qui  fe  réfiéchilîent  des  corps  opa- 
ques ,  qui  ont  des  dilférens  degrés  de  rijrangibiiité  & 
de  réflexibilité  ;  &:  comnie  le  blanc  ell  produit  par  les 
mélanges  de  plufieurs  rayons  colorés  ,  M.  Nev/ton 
en  conclud  que  tous  les  rayons  homogènes  ont  leur 
propre  couleur  qui  répond  à  leur  degré  de  ré/rangibi- 
Uté  ,  &  qu'elle  ne  peut  être  changée  ni  par  la  refle- 
xion ,  ni  par  la  réfraétion  ;  que  la  lumière  du  foleil 
efl  un  compote  de  toutes  les  couleurs  primitives,  & 
que  toutes  les  couleurs  compolées  ne  naifîent  que  du 
mélange  de  ces  dernières.  Foye^  Couleur. 

Il  croit  que  les  différens  degrés  de  réfrangihUité 
naifTent  de  la  différente  grandeur  des  particules  dont 
les  dlfférens  rayons  font  compotes.  Par  exem- 
ple, que  les  rayons  les  plus  réfrangibles ,  c'efî-à-dire, 
les  rouges  ,  font  compoles  des  particules  les  plus 
groffes;  les  moins  réfrangibUs,  c'cll-à-dire,  les  vio- 
lets, des  plus  petits,  &  les  rayons  intermédiaires, 
jaunes  ,  verds  &  bleus,  de  particules  d'une  groffeur 
intermédiaire.  Foyei  RouGE  ,  &c.  Charnbcrs. 

Le  même  auteur  remarque  qu'une  des  principa- 
les caul'es  de  l'imperfeftion  des  lunettes  eit  la  diffé- 
rente réfrangibUiù  des  rayons  de  lumière.  Car,  ces 
rayons  étant  différemment  rcfrangibles,foat  d'abord 
Tonu  XUl. 
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diiîefèmfnéht  rompus  par  !a  Icntiiie;  &  trnnt  enfuir? 
rapprochés  ,  ils  forment  des  foyers  clifF-rrcns  par  leur 
réunion.  C'el't  ce  qui  avoit  engage  M.  Newton  à  ima- 
giner ion  tcicfcopc  catadioptnque  ,  011  il  fiibflitne  !a 
réflexion  à  la  réfradion  ,  parce  que  tous  les  rayons 
de  lumière  réfléchis  par  un  miroir  concourent  tous 
au-moins  lenfiblement  au  même  foyer ,  ce  qui  n'arri- 
ve pas  dans  les  lentilles,  ^«ys^  T i-lescope.  (O) 
_  REFRAPPER  ,  v.  ad.  c'cfl  frapper  de  rechef,  ^oy, 
Vanidi  Frapper. 

Refrapper  ,  tcrmi  de  Monnaie  ;  c'efl  frapper  dc 
nouveau  les  monnoics  décriées  ou  ufécs  par  le  frai  ; 
on  les  remet  fous  de  nouveaux  coins  pour  leur  don- 
ner une  autre  marque ,  éviter  la  dépenfc  de  la  fontc^ 
&:  par  ce  refrappcmcnt  il  paroît  toujours  fur  la  mon 
noie  quelques  rettes  de  la  vieille  empreinte.  (>^-  /•) 
REFRAY  LR  ,  v.  ad.  terme  de  Potier  de  terre;  c'eft 
rendre  la  vaiflclle  de  terre  plus  unie  ,  foit  avec  fe 
doigt,  foit  autrement ,  avant  que  de  la  cuire. 

REFREIN  ,  f  m.  termt  dt  Manne  ;  c'efl  le  retout' 
du  réjaillcmcnt  des  houles  ou  des  groffes  vagues  de 
la  mer  qui  vont  fe  brifer  contre  les  rochers. 

REFRENER, v. ad.  (G>^//7.)  c'ert  mettre  un  frein. 
On  refiene  fcs  pafTions;  on  rcfnne  la  licence  des  peu- 
ples. 

REFRIGERENT,  f.  m.  (  Ckimie.  )  vaiffcau  d'f- 
tiné  à  être  rempli  d'eau  froide,  ôc  au  moyen  duquel 
on  peut  appliquer  cette  liqueur  à  un  antre  vaifTeau 
plein  de  vapeurs  qu'on  propofe  de  condenfer  par  le 
froid. 

Les  ref'igerens  les  plus  utiles  ,  font  une  efpece  de 
cuvette  formée  au-delfus&  au-tour  du  chapiter.u  du 
grand  alambic  ordinaire.  Foye^  Chapiteau  &  Us 
Planches  de  Ckimie  ,  &lefetpentin  j  qui  eft  un  t\iyau 
en  fpirale  ou  en  zig-zag,  ouvert  par  les  deux 
bouts,  enfermé  &  arrêté  dans  une  efpece  de  petit 
cuvier  de  cuivre  ou  de  bois ,  de  manière  que  fon  ex- 
trémité fupérieure  dépalTe  le  bord  fupéricuf  du  cu- 
vier. Se  fe  préfente  au-dehors  dans  unediredion  pro- 
pre à  recevoir  le  bec  d'un  alambic  ;  &:  que  fon  ex- 
trémité inférieure  perce  le  côté  du  cuvier  auprès  du 
fond,&  puiffe  être  commodément  adapté  à  un  réci- 
pient. Foyc^  Ls  Planches  de  Chimie. 

On  peut  placer  dans  le  même  cuvier  plufieurs 
tuyaux  dirtinds  &  fëparés.  Car  on  a  befoin  de  plu- 
fieurs de  ces  tuyaux  ,  pour  ne  pas  communiquer  aux 
produits  de  certaines  diflillations  exécutées  dans  cet 
appareil ,  certaines  qualités  ,  principalement  le  goût 
&c  la  faveur  de  quelques  fubltances  qu'on  y  auroit 
traitées  auparavant.  On  ne  lauroit ,  par  exemple  , 
faire  paffer  de  l'ef"prit-de-vin  dans  un  tuyau  où  on  a 
auparavant  diftillé  une  huile  cfîénticlle ,  fans  que  cet 
efprit  en  prenne  le  goût  &  l'odeur. 

Foye^  à  l'article  DISTILLATION  ce  qui  y  efl  dit  de 
l'utilité  du  raffraichijfement ,  &  de  la  manière  de  l'ob- 
tenir (/•) 

REFRINGENT,  adj.  (Phyfy.)  qui  rompt.  Il  fedlf 
de  tout  corps  qui  fait  foutfrir  à  la  lumière  quelque 
féfradion.  Un  corps  réfringent ,  la  furface  réfrin- 
gent-. 

PvEFRIRE  ,  v.  ad.  {Gramm.)  c'eft  frire  de  nou- 
veau. Fovei  Frire  &  Friture. 

REFRISER,  v.  ad.  (Gramm.)  c'eft  frifer  de-re- 
chcf  Foyei  les  articles  Friser  &  Frisure. 

REFROIDIR  ,  V.  ad.  &  neut.  c'eft  rendre  moins 
chaud  ou  augmenter  le  froid.  IHe  prend  au  phyftque 
&  au  moral.  La  neige  refroidit  l'air  &  la  terre.  L'âge 
refroidit  les  paillons. 

REFROIDISSEMENT,  {Phyfq.)  adion par  la- 
quelle un  corps  devient  froid ,  c'eft-à-dire  perd  de  fa 
chaleur,  ou  adion  par  laquelle  on  refroidit  ce  même 
corps.  On  donne  deux  cailles  du  refroidijjement  aux 
corps  ;le  froid  &  la  denfité  des  fluides  où  l'on  plonge 
les  corps  chauds  qu'on  veut  refroidir  ;  mais  il  y  en  a 

Y  Y  y  y  y  1; 


902  R  E  F 

encore  une  tfolfieme  qui  contribue  d* abord  au  mOmc 
effet  ;  c'cll  Tagitation  du  corps  chaud  dans  une  li- 
queur froide  :  par  cette  agitation  on  tait  que  le  corps 
s'applique  continuellement  contre  un  nouveau  fluide 
froid  ;  ce  oui  produit  un  rcjroidijjirniiit  trcs-prompt. 
Cette  troifi'eme  cauie  nous  donne  la  raifon  phyfique 
de  la  méthode  qu'on  emploie  pour  durcir  le  ter:  pour 
y  parvenir  quand  le  fer  eft  bien  rouge  &  lur  le  point 
de  ie  fondre  ,  on  le  plonge  &  on  l'agite  liibitement 
dans  de  l'eau  très-froide ,  de  façon  que  cette  agitation 
le  refroidit  &  le  durcit  entièrement  dans  un  inftant; 
par-là  les  élémens  du  fer  qui  ctoient  fort  relâchés  & 
amollis  par  l'adion  du  feu  ,  fe  trouvent  intimement 
réunis  ,  condenlés  &  comprimés  les  uns  contre  les 
autres  par  le  froid  fubit  qui  leur  ell  appliqué  de  tous 
côtés.  Il  en  réfulte  qu'après  ce  rcfroidijfemcr.r  ,\_o\\tçs 
les  parties  du  fer  font  étroitement  ierrees  entre  elles, 
&i  deviennent  très-dures  ,  mais  en  même  tems  très- 
fragiles.  (Z>.  J.) 

Refroidissement,  {Phyfiq.  Chimie.')  on  entend 
par  rcfroidijjcmcnt ,  la  diminution  de  la  chaleur  d'un 
corps,  mais  plus  particulièrement  celle  de  la  chaleur 
que  1-atmofphere  lui  communique.  Les  habitans  des 
pays  chauds ,  toujours  environnés  d'une  atmofphere 
brillante, ont  été  les  premiers  à  chercher  les  moyens 
de  refroidir  les  corps  ,  lur-tout  les  boiflbns  dont  ils 
font  ufage.  Ces  moyens  que  tous  les  voyageurs  fe 
font  plii  a  nous  décrire  ,  &  qu'ils  font  remonter  à  la 
phis  erande  antiquité  ,  fe  rcduifent  à  e\]iofer  à  l'air 
leur  eau  Se  leurs  autres  boilTons  dans  des  vaiffcauY 
de  terre  poreux  ,  qu'ils  enveloppent  quelquefois 
d'une  poc'nette  de  toile,  ou  de  quelque  étoffe  qu'on 
a  loin  d'imbiber  d'eau  de  tems  en  tems.  Cet  ulage  ell 
fi  étendu ,  qu'il  y  a  des  villes  dont  le  principal  com- 
merce confiile  dans  ces  fortes  de  vailfeaux ,  telle  eft 
la  ville  de  Corn  en  Perfe ,  félon  le  témoignage  de  Char- 
din, royei  le  tome  II 1.  de  les  voyages  ,  édition  de 
Paris  1713  ,  in-ripag.  46.  celle  de  Cane  en  Egypte, 
au  rapport  de  Paul  Lucas ,  tome  II.  de  fes  voyages 
de  l'édition  de  Rouen  ijx^  ,  in-12.  pa^.  j^j  ,  &c. 
Loriqu'ils  font  en  voyage  ,  ils  portent  leur  eau  dans 
des  outres  de  cuir  qu'ils  pendent  fous  k  ventre  de 
leur  cheval ,  oii  ils  prétendent  qu'elle  fe  tient  fraî- 
che. Les  grands  feigneurs  la  font  porter  par  un  do- 
meillaue  dans  un  vaiffjau  d'étain  enveloppé  d'une 
pochette  que  le  domeftique  a  loin  de  mouiller  de 
tems  en  tems.  Ceux  de  ces  voyageurs  qui  ont  exa- 
miné la  chofe  avec  le  plus  d'attention ,  nous  appren- 
nent que  ce  refroldiffement  ne  s'opère  qu'en  vertu 
d'une  évaporation  qui  fe  fait  au-travers  des  pores  des 
vaiffeauxde  terre,  ou  de  celle  de  l'eau  de  la  pochette 
dont  ils  enveloppent  le  vaiffeau  qui  contient  leur 
eau. 

Mais  ce  moyen  n'eft  pas  le  feul  ;  ils  fe  fervent  auflî 
de  falpêtre,  qu'ils  font  diffoudre  dans  l'eau  dans  la- 
quelle ils  plongent  les  vailfeaux  qui  contiennent  les 
liqueurs  qu'ils  veulent  faire  rafraîchir.  C'eft  de-là 
fans  doute ,  que  cet  ulage  a  paffé  en  Europe ,  oîi  l'on 
ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  que  ce  lel ,  ainli  que  le 
fel  marin  ,  augmentoient  le  froid  de  la  neige ,  ou  de 
la  glace  pilée ,  au  point  de  congeler  les  liqueurs  qu'on 
plongeoit  dans  ce  mélange. 

Ce  fait  n'échappa  pas  aux  Phyficlens.  Le  célèbre 
Boyle  elT:  cependant  le  premier  que  nous  connoillions 
qui  ait  cherché  à  l'étendre ,  en  appliquant  les  autres 
fels  ati  refroidi^emmt  des  liqueurs.  On  trouve  dans 
fon  hifioire  du  froid ,  publiée  ù  Londres  en  166^  ,  le 
germé  de  toutes  les  expériences  qu'on  a  faites  depuis 
lur  cette  matière  ;  ce  qui  nous  engage  à  donner  un 
précis  de  les  découvertes. 

Après  s'être  afiiiré  que  dans  les  climats  tempérés 
comme  l'Angleterre ,  la  neige  ni  la  glace  pilée  ne  iiif- 
fîibient  pas  leules  pour  produire  de  la  glace ,  &  qu'on 
en  obtient  plus  l'urement  en  mêlant  enfemble  de  la 
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neige  &  du  /"el  marin  ,  il  trouva  que  ce  fel  marin  n*a- 
voit  pas  feul  cette  propriété  ,  il  réuilit  à  produire  de 
la  glace  en  fublf  ituant  au  fel  marin  du  nitre ,  de  l'alun, 
du  vitriol ,  du  ftl  ammoniac,  &  même  du  lucre.  Il 
elf  vrai  que  de  tous  ces  fels  ,  le  plus  efficace  cil  le  fel 
marin. 

Après  ces  expériences  ,  Boyle  cffaya  fi  les  acides 
tirés  des  fels  neutres  par  la  diffillation  ,  n'auroient 
pas  la  même  propriété  ;  il  verfa  fur  la  neige  de  bon 
elprit  de  fel  :  Nous  trouvâmes  comme  nous  l'avions 
craint,  dit-il,  que  quoique  cet  acide  dijjolvoit  affe:^  rapide- 
ment la  neige  fur  laquelle  il  agit  Ja  jluidicé  empêcha  que 
la  neige  ne  pût  le  retenir  aj/e:^  longtems  ;  il  Je  précipita  au 
fond  ^  6"  refla  fop  peu  mêlé  avec  elle ,  pour  pouvoir  gla- 
cer de  l'eau  qui  étou  contintte  dans  une  petite  boutalle  à 
efj'ence.  Le  peu  de  luccès  de  cette  tentative  lui  fit  ima- 
giner im  autre  expédient  ;  il  mit  donc  dans  une  bou- 
teille de  verre  aliez  épaîfl'e  ,  de  la  neige  lur  laquelle 
il  veria  une  Certaine  quantité  d'efprit  de  fel  aftbibli , 
&  il  agita  fortement  la  bouteille.il  n'eut  pas  de  glace; 
mais  il  remarqua  que  l'eau  de  l'atmolphere  s'attachoit 
à  la  bouteille.  Il  crut  que  11  cette  tentative  n'avoit 
pas  mieux  réulTi  que  la  première ,  ce  n'étoit  que  parce 
qu'il  avoit  employé  une  bouteille  trop  épaiffe.  11  ré- 
péta donc  fon  expérience  avec  une  bouteille  plus 
mince  ;  l'ayant  long-tems  lecouée ,  il  remarqua  que 
l'humidité  qui  s'y  attachoit  s'y  gelolt ,  quoique  foi- 
blement.  C'ellen  failant  ces  expériences,  qu'il  com- 
mença à  s'appercevoir  que  les  fels  fondoient  tou- 
jours la  glace  ou  la  neige  à  laquelle  on  les  mélolt;car 
il  dit  :  je  dois  faire  remarquer  ici  une  fois  pour  toutes  ^ 
que  la  glace  ou  U  neige  mêlée  avec  les  fels  ,  quels  quils 
Joient^fe fond  toujours. 

L'huile  de  vitriol  qu'il  effaya  enfuite ,  lui  donna  un 
froid  plus  confidérable  ;  mais  l'acide  qui  produifitle 
plus  grand  froid  ,  fut  l'elprit  de  nitre.  Il  loumit  en- 
core à  fes  expériences ,  l'efprit  du  vinaigre ,  &  l'ef- 
prit  acide  du  lucre;  ils  produilirentrun  &  l'autre  une 
glace  fort  mince ,  &  qui  fe  fondit  bien-tôt.  L'efprit 
d'urine  mêlé  à  la  neige ,  fît  geler  l'humidité  qui  adhé- 
roit  à  la  bouteille  ;  mais  la  glace  avoit  peu  de  confif- 
tance.  L'elprit  de  fel  ammoniac  fait  avec  la  chaux  , 
agit  beaucoup  plus  rapidement ,  &  la  glace  qu'il  pro- 
duifit  étoît  beaucoup  plus  folide.  Ayant  verfé  en  mô- 
me tems  fur  de  la  neige  de  l'efprit  d'urine  &  de  l'huile 
de  vitriol ,  ils  produifoient  de  la  glace ,  mais  très- 
lentement. 

Il  fit  encore  des  expériences  avec  le  fel  gemme ,  du 
fiiblimé  corrofif  &  du  lel  ammoniac  fuWimés  enfem- 
ble ;  du  lucre  raffiné  &  non  raffiné,  &  elles  lui  réuffi- 
rent  également  bien.  Une  forte  diflolution  de  potafTe 
verféelur  de  la  neige ,  produifit  un  peu  de  glace; une 
diffoîution  de  lel  de  tartre  fît  le  même  effet,  mais  la 
glace  étoit  très-mince.  Il  verfa  fur  de  la  neige  qu'il 
avoit  mife  dans  une  bouteille  une  diffoîution  de 
plomb  dans  l'acide  du  vinaigre  ,  l'humidité  de  l'air 
qui  s'étoit  attaché  à  la  bouteille  fe  gela.  L'efprit  de 
vin  reftlhé  fiir  la  chaux ,  verfé  fur  de  la  neige  pro- 
duifit urte  glace  beaucoup  plus  épaiffe  qu'aucun  des 
mélanges  précédens;il  glaça  même  l'urine.  Dans  une 
autre  occafion  ,  l'efprit  de  nitre  mêlé  avec  de  la  nei- 
ge, produifit  un  fi  grand  froid,  que  non-feulement  la 
bouteille  s'attacha  au  plancher  fur  lequel  on  l'avoit 
mife ,  mais  encore  du  vinaigre  diftillé  qu'on  avoit 
verfé  deffus ,  s'y  gela  ,  &  y  forma  une  croûte  de  glace 
affez  épaiflé,  fans  perdre  cependant  fon  goût  falin  ; 
il  glaça  encore  de  l'elprit  de  fel  foible  à  la  vérité  , 
plulieurs  liqueurs  falines  qui  formèrent  des  cryffal- 
lifations  régulières ,  &  même  de  l'efprit  volatil  de  fel 
ammoniac  tiré  avec  la  chaux  ;  il  fît  des  cryftaux  en- 
tièrement femblables  à  ceux  du  fel  ammoniac  ;  mais 
ces  cryffaux  fe  fondoient  aulil  rapidement  qu'ils  fe 
formoient. 

Voulant  découvrir   pourquoi  ces  mélanges  pro- 
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duifolont  un  froid  plus  grand  que  celui  que  la  neige 
leiile  étoit  capable  de  produire ,  il  mit  dans  une  bou- 
teille qu'il  eut  loin  de  bien  boucher,  delà  neige  leulc, 
il  remarqua  qu'elle  le  liqiicfioit  beaucoup  plus  lente- 
ment que  celle  à  laquelle  on  avoit  mêlé  des  lels.  Il 
s'ailina  même  par  d'autres  cxpc ritnces  ,  que  les  (bis 
qui  n'accclcroient  pas  la  tonte  de  la  neige  ,  ne  pro- 
duiloicnt  point  de  glace,  quoique  rhunuditc  de  i'.it- 
moiphere  s'attachât  aux  bouteilles  qui  coiucnoient 
les  mélanges  ;  ainli  les  cryflaux  du  tartre  ,  ni  le  bo- 
rax ,  ni  même  le  fublimé  C'Urolit",  mêles  avec  la 
neige  ,  ne  glacèrent  pas  les  liqueurs  qu'on  cxj)oia  à 
leur  adion  ;  ils  relièrent  long-tems  hu-  la  neige  ians 
être  di'Tous. 

Cette  oblervation  le  condulfit  à  examiner  quel  ef- 
fet produiroient  des  corps  capables  de  diffoudre  la 
neige  très-rapidement  par  leur  chaleur  ;  il  mit  donc 
dans  une  bouteille  qu'il  avoit  preique  remplie  de  nei- 
ge ,  une  quantité  allez  confidérable  de  fable  bien 
chaud  ;  mais  quoique  la  neige  le  fondît  affcz  rapide- 
ment, il  ne  s'y  forma  point  de  glace  :  la  bouteille  fe 
couvrit  feulement  d'humidité.  11  répéta  la  même  ex- 
périence avec  de  l'eau  chaude  qu'il  veria  fur  la  neige 
au  moyen  d'un  entonnoir  dont  le  tuyau  étoit  très- 
petit  ,  pour  q\ie  l'eau  ne  fe  répandît  pas  fur  le  verre  , 
le  froid  produit  fut  très-confidérable  ;  il  s'amalfa  beau- 
coup d'humidité  fur  la  bouteille  ;  mais  on  ne  put  pas 
y  a|)pérccvoir  de  glace.  Comme  on  aiiroit  pu  (oup- 
çonner  que  l'humidilé  qui  s'attachoit  ainli  aux  bou- 
teilles dans  lefquelles  il  failoit  fès  expériences ,  venoit 
de  la  neige  même  fondue  ,  il  pela  avec  beaucoup 
d'exaôitude  ,  une  bouteille  dans  laquelle  il  mit  lui 
mélange  d'efprit  de  vin  &  de  neige  ;  le  toiU  pela  trois 
onces  lix  gros  :  lorfque  l'humidité  s'y  fut  attachée  , 
elle  pefa  dix-huit  grains  de  plus.  Dans  une  autre  ex- 
périence il  trouva  que  cette  augmentation  alloit  à 
vingt  grains  ;  preuve  évidente  que  cette  hu'uidité 
étoit  fournie  par  l'air  qui  environnoit  les  bouteilles. 

Après  s'être  affuré  que  les  iels  ne  produifoient  du 
froid  que  parce  qu'ils  diflblvoient  la  neige  ou  la  gla- 
ce ,  il  étoit  naturel  de  rechercher  quelles  étoient  les 
liqueurs  qui  diffolvoient  le  plus  rapidement  la  glace; 
voici  les  expériences  que  M.  Boy  le  fit  à  ce  lujet. 

Première  expérience.  i°-  Un  cylindre  de  glace  d'un 
pouce  de  long ,  mis  dans  de  V huile  de  vitriol ,  s^y  fondit 
en  cinq  minutes. 

2°.  Un  cylindre  de  glace  de  la  même  dimen^on ,  mis 
dans  de  l'ejprii  de  vin  dans  lequel  il  plongea ,  s^ y  fondit 
en  tx  minutes. 

3  ".  Un  autre  fe  liquéfia  eniz  {  minutes  dans  de  l"  eau- 
forte. 

4°.   Un  autre  en  1 2  minutes  dans  de  l'eau  pure. 

<^°.  Un  autre  fii:  prefque  44  minutes  à  Je  fondre  dans 
de  Chuile  de  thcbentiiine. 

(i^.   Unfîxiemefit  6^4  minutes  à  fe  fondre  à  l'air. 

Seconde  expérience.  1°.  Un  cylindre  de  glace  fem- 
hlable  aux précédens  ,  fe  fondit  en  trois  minutes  dans  de 
l'huile  de  vitriol. 

2.**.  En  /  j  minutes  dans  de  Vefprit  de  vin. 

-°.   En  ib^ dans  l'eau. 

4°.  En  ^y  dans  l'huile  de  térébenthine. 

<°.  'En  32  dans  l'huile  d'olives. 
^     6".   En  i5ï  dans  l'air. 

Peu  de  tems  après  avoir  publié  fon  hifîoire  du 
froid  ,  M.  Boyle  fit  part  à  la  l'ocieté  royale  de  Lon- 
dres d'une  expérience  qui  fut  inférée  dans  le  n°  XV. 
des  Tranfacïions  philofophiques.  Par  cette  expérience 
il  prétend  fournir  un  moyen  de  produire  un  froid 
confidérable  fans  le  fecours  de  neige  ,  de  glace  ,  de 
grêle  ,  de  vent  &  de  nitre  ,  &c  cela  dans  toutes  les 
faifons  de  l'année.  La  voici  :  prene^  une  livre  de  fel 
armoniac  en  poudre  ,  difolve::^  le  dans  trois  livres  d'eau , 
l'y  mettant  en  une  feule  fois  Jl  vous  voule-^produire  un 
froid  très-  confidérable  ^mais  4e  peu  de  durée  ;  ou  en  deux 
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ou  trois  reprifes  ,  /  vous  voute^  avoir  un  froid  moindre 
à  la  vérité  ,   mais  plus  durable  ;  agitei  le  mélange  avec 
un  petit  huton  ,  un  morceau  de  baleine  ou  qudqu' autre 
chnje  que  le  jet  ne  puife  pas  attaquer  pour  accélérer  la 
dijjolution  ,    car  cefi  de  là  que  dépend  le  fitccis  de  l'cx- 
perience.  Lorfque  le  tems  efî  bien  difpofc,  le  froid 
qu'on  produit  par  ce  moyen  ,  va  quelMiicfois  au-def- 
fous  du  terme  de  la  glace.  iM.  Boyle  efî  même  parvc- 
lui  à  produire  de  la  glace  en  un  tems  très-court.  Le 
2  y  Mars,  dit-û,  mon  thermomètre  qui  avoit  tC  pouces 
de  long  ,   environ  un  huitième  de  pouce  de  diamètre     S" 
dont  La  boule  étoit  de   la  groffeur  d'une  noix  mufade 
étant  a  8{  pouces  ,  je  U  plongeai  dans  l'eau,  &  pl 
ayant  promené  pour  ly  en  faire  prendre  lu  température  , 
//  dejcendit  à  y  -  pouces  ;  je  mis  alors  du  fl  armoniac 
dans  cette  eau,  au  bout  d'un  quart  d'heure  le  thermomètre 
étmtdefcenduki  \\  ;  il  y  avoit  pris  d'un  demi  quart 
d'heure  que  les  vapeurs  qui  s'étaient  attachées  au  v.^ijfeau 
avoient  commencé  à  je  geler.  Lorfque  la  vertu  frfrorifi. 
que  fut  arrivée  ajon  plus  haut  période  ,je  rem.irq,ui  que 
de  petite  lames  d  eau  dont  je  couvrais  le  vaiffeau  ,fe  gla- 
çoienr  en  un  quart  de  minute  pourvtt  qu'on  agitât  forte- 
ment le  mélange  ;  trois  quarts  d' heure apr'cs  qu'on  eut  i-.ùs 
le  fel  armoniac  dans  l'eau ,  le  th.rmomztre  qu'on  avait  r: 
tire  quelque  terns  auparavant ,  mais  qui  cependant  n'étoïc 
encore  remonté  qu'au  premier  terme  ae  la  glace,  defcendJt 
unpouce^  audejjaus  de  ce  terme  ;  deux  hewes  &  demie 
après  qu'on  eut  commencé  à  dijfoudre  le  Fd  armoniac  ,  la 
liqueur  du  thermomètre  je  foutenoit  au   milieu  des  deux 
termes  de  la  glace,  dont  U  premier  était  à  3  {pouces  , 
(  lorj'qu'elle  était  à  cette  hauteur  ,  il  commençait  ordinai- 
rement à  geler  en  plein  air)  &  le  fécond  à  4  {pouces  : 
c'était  le  plus  bas  où  les  plus  grands  froids  de    l'hiver 
précédent  avaient  pu  le  fain   dejcendre.    Trois  heures 
après  le  commencement  de  l'opération,  la  liqueur  n'était 
encore  remontée  qu'au  premier  des  termes  de  la  glace  donc 
je  viens  de  parler;  après  quoi  elle  commença  de  remonter 
très-lentement,  6Cc. 

Depuis  Boyle  ,  un  grnod  nombre  dephyfîciens  fe 
font  occupés  du  même  objet;  nous  allonsVapporter 
le  plus  liiccinclement  qu'il  nous  fera  poflible  ,'les  ex- 
périences qu'ils  ont  ajoutées  à  fcs  découvertes. 

Meliieurs  de  l'académie  de  Florence  trouvèrent 
que  le  fel  armoniac  mêlé  à  la  glace ,  produit  un  froid 
plus  confidérable  que  le  nitre,  ëc  que  l'huile  de  vitriol 
concentrée  ,  verfce  fur  du  fel  armoniac  ,  produifoit 
une  forte  efïerverfcence  qui  étoit  accompagnée  d'un 
froid  capable  de  produire  la  congélation  d'une  lame 
d'eau  qui  couvriroit  le  vafe.  Foyei  les  Ej/ais  de  l'a- 
cadémie del  Cimenta.  Boyle  répéta  depuis  cette  exoé- 
ricnce  avec  le  mêmef'uccès,  il  remarqua  en  outre 
que  l'huile  de  vitriol  étendue  ,  ver^e  fur  l'efprit  vo- 
latil de  fel  armoniac  fait  avec  l'alkali  fixe ,  avoit  fait 
defcendre  fon  thermomètre  d'un  pouce. 

M.  Geoffroy  ,1e  médecin  ,  hit  en  1700.  -1  l'aca- 
démie royale  des  Sciences  de  Paris,  des  obfer\-ations 
fur  le  froid  ou  le  chaud  qui  accompagne  certaines 
diffolutlons.  Il  a  mis  dans  un  vafe  ime  pinte  d'eau 
commune,  il  y  a  placé  un  thermomètre  de  1 8  pouces 
&ry  a  laifTé  quelque  tems  pour  qu'il  prit  le  degré  de 
la  température  de  l'eau  ;  il  y  a  jette  enfuite  quatre 
onces  de  fel  armoniac,  la  liqueur  du  thermomètre  eft 
defcendue  de  1  pouces  9  lignes  en  moins  d'un  quart- 
d'heure.  Il  a  fait  cette  expérience  avec  le  falpeire  , 
le  thermomètre  cfl  defcendu  d'unpouce trois  lignes; 
avec  le  vitriol,  il  efl  defcendu  de  près  d'un  pouce  ; 
le  (èl  marin  l'a  tait  defcendre  de  dix  lignes  feulement  ; 
ce  Iclfê  diffout  plus  difficilement  que  les  autres.  Tous 
les  felsalkali  volatils  ont  refroidi  l'eau  commune  par 
leur  mélange  plus  ou  moins ,  félon  qu'ils  etoient 
plus  ou  moins  purifiés  ;  celui  d'urine  a  paru  le  faire 
plus  promptement  qu'aucim  futre. 

Le  fel  armoniac  mêlé  avec  le  vinaio;re  dillillé  ,  le 
fuc  de  limon,  le  verjus  n'a  fait  aucune  etiersefcence. 
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il  a  beaucoup  refroidi  ces  liqueurs.  Une  once  dcfcl 
armoniac  jcttée  ilirquatre  onces  de  vinaigie  diltillé , 
a  fait  defcendre  la  liqueur  du  thern-.omctrc  de  7.  pou- 
ces 3  licnes  ;  le  même  felmêlé  avec  le  i'uc  de  limon 
ou  le  verjus,  l'a  fait  defcendre  de  2 pouces;  demi 
once  de  ùlpctre  ayant  été  jettéc  dans  trois  onces  de 
fon  eiprit  acide  ,  il  s'en  ell  élevé  quelques  vapeurs , 
le  thermomètre  clt  defcendu  de 4  lignes;  un  fembla- 
blc  mélange  de  ialpetre  &  d'cfprit  de  vitriol  a  exhalé 
des  vapeurs  allez  abondantes  &  a  fait  defcendre  le 
thennomctrede  6  à  7  lignes  ;  demi  once  de  fel  armo- 
niac dans  trois  onces  d'efprit  de  nitre  ,  fit  defcendre 
le  thermomètre  de  i  pouces  5  lignes,  il  s'éleva  quel- 
ques vapeurs;  trois  onces  d'huile  de  vitriol  Si  demi- 
once  de  fel  armoniac  firent  une  violente  effervescen- 
ce ,  la  matière  fe  gonfla  confidérablement ,  il  en  for- 
titbeaucoupde vapeurs  quilirent  monter  un  thenno- 
metre  ful'pendu  au-deilus  ,  tandis  que  celui  quipion- 
geoit  dedans  defcendit  de  3  pouces  6  lignes.  Une 
livre  de  fublinié  corrofif ,  autant  de  fel  armoniac 
pulvérifés  léparément  6c  mêlés  enfemble  ,  produi- 
îent  en  verfant  defllis  trois  chopines  de  vinaigre  ,  un 
froid  fi  confidérable  qu'on  a  peine  à  tenir  le  vaifleau 
cil  efl  le  mélange. 

Tous  les  1  els  alkalis  volatils  mêlés  avec  différens 
acides  ,  firent  des  elfervefcences  plus  ou  moins  for- 
tes félon  le  degré  d'acidité  desUqueurs&:  félonie  de- 
gré de  pureté  de  l'allcali.  Ils  firent  tous  defcendre  la 
liqueur  du  thermomètre  ;  m.ais  celui  qui  la  fit  defcen- 
dre le  plus  bas,  efl  le  fel  volatil  d'urine.  Une  once 
de  ce  fel  bien  purifié  ,  fit  une  violente  efïervefcence 
avec  quatre  onces  de  vinaigre  diftlUé  ,  la  matière  le 
gonfla  avec  bruit ,  &c  le  thermomètre  defcendit  d'un 
pouce  neuf  lignes  ;  ce  fel  mêlé  avec  trois  onces  d'ef- 
prit de  vitriol  a  fait  etFervefcence,  le  thermomètre  ell 
defcendu  de  1  pouces  4  lignes. 

Eniin  M.  Geoffroy  rapporte  qu'ayant  rempli  d'eau 
froide  un  grand  bafiin  dans  lequel  il  plongea  une  cu- 
curbite  pkine  d'eau  ,  iljetta  quatre  ou  cinq  pellées 
de  uraife  bien  allumée  dans  l'eau  dubaffin;  la  liqueur 
d'un  thermomètre  qu'il  avoit  mis  danslacucurbite  & 
qui  en  avoit  pris  la  température  defcendit  de  2  ou 
3  %nes.  _^ 

Le  frère  de  cet  habdechimifte  ayant  beaucoup  tra- 
vaillé fur  les  huiles  effentielles  ,  s'apperçut  que  leur 
diflblution  dans  l'elprit-de-vin  étoit  accompagnée 
d'un  refroidifîement  fenfible  ,  ce  qui  l'engagea  à  fai- 
re un  grand  nombre  d'expériences  qu'il  communiqua 
en  1727.  à  l'académie  royale  des  Sciences  ,  fous  le 
titre  ài'okfervudons  fur  U  mélange  de  quelques  huiles  ef- 
fentielles ,  avu  l'e/prit-ài-vin.  On  y  trouve  QH'un  mé- 
lange de  deux  onces  d'efprit-de-vui  tk  d'autant  d  huile 
rectifiée  de  térébenthine,  firent  defcendre  un  thermo- 
mètre de  la  conflruclionde  M.  Amontons,  d'une  ligne 
&  demie;dans  un  mélange  d'une  autre  huile  moins  rec- 
îiliée  à  même  poids,  le  thermomètre  defcendit  de  1  li- 
gnes à  2  lignes  îk  demie  ;  un  mélange  femblable  de 
térébenthine  i<.  d'efprit- de-vin,  le  fit  defcendre  en- 
core au-deflbus;  une  once  de  camphre  &  autant  d'cf- 
prit-de-vin  le  firent  defcendre  juiqu'à  4  ^  lignes;  deux- 
onces  d'excellent  baume  de  copahu,  mêlées  à  deux 
onces  d'efprit  de-vin,fircnt  defcendre  le  thermomètre 
à  3  ^  lignes  ,  cependant  tout  le  baume  ne  fiu  pas 
diflbus:  l'huile  efleaticlle  de  lavande  fut  diffoute  fans 
pi  oduire  aucun  changement  fur  le  thermon;ietre;rhui- 
lexle  citron  ,  toujours  mêlée  à  parties  égales  d'elprit- 
de-vin ,  firent  defcendre  la  liqueur  de  2  7  lignes  ; 
l'huile  d'anis  figée ,  la  fit  baifTer  de  4  à  5  lignes  ;  cette 
même  huile  devenue  fluide  ,  fit  defcendre  le  thermo- 
mètre de  5  lignes  ;  l'efi'ence  de  limette  qui  fe  difîout 
difficilement  ,  le  fît  defcendre  de  3  lignes  ;  l'huile 
cfTentiellc  de  girofle  fe  mêb  parfaitement  à  l'efprit  de 
vin  ,  mais  ne  produit  aucun  changement  fur  le  ther- 
momètre. 
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Fareniieit ,  fi  connu  par  les  thermomètres  de  mer- 
cure ,  découvrit  en  1729,  un  moyen  nouveau  de 
produire  un  froid  beaucoup  plus  grand  que  tous  ceux 
qu'on  avoit  obiervésjufqu'alors  dans  la  nature ,  puii- 
qu'il  fit  defcendre  fbn  thermomètre  à  40  degrés  ai;- 
delibus  de  o  ,  c"efl-à-dire  72  degrés  au-deffous  du 
terme  de  la  glace.  Ce  moyen  que  Boërhaave  nous  a 
confervé  dans  fa  chimie  ,  part.  I.  traité  du  fm  ,  pas;- 
87.  de  l'édition  de  Paris  1733.  1^1-4".  confifte  à  ver- 
fer  fur  de  la  glace  pilée  ,  de  bon  efprit  de  nitre  ;  lorf- 
que  le  thermomètre  cfl  defcendi.  aufTi  bas  qu'il  peut 
defcendre,  on  décante  l'eau  produite  par  la  fonte  de 
la  glace  opérée  par  l'acide  nltreux  ,  on  y  reverfe  de 
nouvel  efprit  de  nitre  ,  ce  qu'on  répète  jufqu'à  ce 
q  ue  le  îherînometre  ne  defcende  plus  ;  on  produit  un 
froid  encore  plus  qonfidérable  fi  l'on  a  la  précaution 
de  refroidir  l'efprit  de  nitre  lui-même  ,  en  le  tenant 
dans  la  glace  lur  laquelle  on  verfe  d'autre  efprit  de 
nitre.  On  efl  parvenu  depuis  peu  en  Ruffic  de  con- 
geler le  mercure  par  ce  moyen  ,  en  faifant  l'expé- 
rience dans  un  tems  extrêmement  froid. 

Le  fameux  profefleur  Van  -  Mufchenbroeck ,  qui 
nous  a  procuré  une  édition  latine  des  expériences  de 
Mefiieurs  de  l'académie  de  Florence  ,  y  a  ajouté 
beaucoup  d'expériences  &  d'obfervations  qit'il  a  re- 
cueillies de  divers  auteurs,ou  qu'il  a  tirées  de  fbn  pro- 
pre fonds  ;  parmi  celles  qu'il  a  apportées  fur  la  pro- 
duâion  du  froid  ,  nous  avons  cru  devoir  recueillir 
lesfuivantes.  Iladiflbusdans  l'eau  de  pluie  du  ni- 
tre ,  du  borax  ,  du  fel  marin  ,  du  fel  armoniac  ,  du 
vitriol  vcrd  ;  du  vitriol  bleu  ,  du  verdet ,  de  l'alun 
déroche,  du  tartre  ,  de  la  crème  de  tartre  ,  del'al- 
kali  volatil  ,  de  la  fiiie  ;  tous  ces  mélanges  ont  fait 
baifliïr  le  baromètre  plus  ou  moins  quelquefois  d'un 
demi  degré  feulement. 

L'huile  diftillée  de  fenouil,  mêlée  à  refpfit  de  vin, 
ne  paroîtpas  aifeûer  le  thermomètre;  mais  loriqu'on 
fait  le  mélange  dans  le  vuide  de  la  machine  pneuma- 
tique ,  elle  le  fait  defcendre  de  2  degrés  :  l'huile  de 
carvi  le  fait  defcendre  de  3  [  degrés  de  plus  dans  le 
vuide  qu'en  plein  air';  le  froid  que  l'huile  de  téré- 
benthine produit  dans  le  vuide ,  ell  d'un  degré  plus 
confidérable  que  celui  qu'elle  produit  dans  le  plein; 
l'huile  de  romarin  ne  fait  defcendre  le  thermomètre 
que  d'un  degré  &  demi,&:  celle  d'anis  que  d'un  degré. 

Le  fel  volatil  d'urine ,  mêlé  au  vinaigre  diflillé  ,  fît 
defcendre  la  liqueur  du  thermomètre  de  44  à  3  3  de- 
grés ;  la  craie  qui  produit  de  la  chaleur  en  fe  diffol- 
vant  dans  l'acide  du  vinaigre ,  fait  defcendre  le  ther- 
momètre d'un  degré  ,  fi  l'on  fait  l'expérience  dans 
le  vuide  de  la  machine  pneumatique. 

M.  Mufchenbroeck  a  répété  l'expérience  de  MM, 
de  l'académie  de  Florence  ,  il  a  verfé  de  l'huile  de 
vitriol  fur  du  fel  armoniac  dans  le  plein  &  dans  le 
vuide  ;  dans  le  plein,  le  thermomètre  expofé  à  la  va- 
peur, efl:  monté  de  10  degrés,  celui  qui  plongeoit 
dans  le  mélange  efl  defcendu  de  1 2  :  dans  le  vuide  , 
le  thermomètre  plongé  dans  la  liqueur,  efl  defcendu 
de  21  degrés,  celui  qui  eroit  fufpendu  au-deffus  ,  n'a 
d'abord  éprouvé  aucun  changement;  mais  lorfque 
l'autre  a  commencé  à  remonter,  il  efl  monté  beau- 
coup plus  vite  que  lui  ,  de  forte  que  lorfque  le  pre- 
mier a  été  à  58  degrés,  il  étoit  à  69  ;  lorf qu'il  a  été» 
à  68  ,  il  étoit  monté  à  70  ,  où  il  s'efl  arrêté  ,  l'autre 
ayant  continué  à  remonter  jufqu'à  74  degrés. 

La  perfeftlon  que  M.  de  Reaumur  venoit  de  don- 
ner aux  thermomètres  ,  le  mit  en  état  de  déterminer 
avec  plus  d'exadlitude  qu'on  n'auroit  pu  faire  jufqu'a- 
lors  ,  le  degré  de  froid  que  chaque  fel  étoit  capable 
de  produire  en  le  mêlant  avec  la  glace  &  la  propor- 
tion dans  laquelle  il  devoit  y  être  mêlé  pour  prod, li- 
re le  plus  grand  des  froids  qu'il  efl  capable  de  faire 
naître.  Voici  le  réfultat_de  fes  expériences,  tel  qu'il 
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fe  trouve  dans  les  rucmoires  de  l'acadcmie  des  Scien- 
ces pour  l'année  1734. 

Le  borax  n'a  donne  à  la  glace  qu'un  demi  degré 
tle froid  au-dcfTus  delà  congélation. 

La  chaux  vive  en  a  donné  un  &;  demi. 

Le  vitriol  verd  ou  de  Mars,  deux;  le  fel  de  dau- 
ber n'en  a  pas  donné  davantage. 

La  fonde  6c  la  cendre  de  bois  neuf,  en  ont  donné 
trois  chacune. 

Le  nitre  le  plus  rafîiné  ,  3  j. 

Le  fucre ,  5. 

Le  fel  de  foude ,  6  7. 

L'alkali  fixe  du  tartre  ,  celui  de  la  foude  &C  le  fel 
«de  verre,  10  chacun. 

Le  iel  marin,  i  5, 

Le  fel  gemme,  17. 

Lapotaffe,  i7&demi  ;  &  de  moins  bonne,  16. 

De  la  glace  pilée,&:  la  moitié  de  Ion  poids  d'cfprit 
cle  nitre  ramené  au  degré  de  la  congélation  ,  ont  fait 
baiifer  la  liqueur  dans  le  thermomètre  à  1 9  degrés  au- 
deflbus  de  la  congélation. 

De  l'efprit  de  nitre  &  de  la  glace  refroidis  au  point 
d'avoir  14  degrés  de  froid,  ont  produit  un  froid  qui 
a  fait  defcendre  la  liqueur  du  tliermometre  à  2,3  j  deg. 

De  la  glace  &C  de  l'efprit  de  nitre  refroidis  à  ce 
point,  l'ont  fait  defcendre  à  25  degrés. 

L'efprit  de  fel  a  produit  trois  quarts  de  degré  de 
froid  moins  que  l'eiprit  de  nitre. 

Del'efprit-de-vin  auquel  M.  deReaumur  avoitfait 
prendre  19  degrés  de  froid  ,  en  environnant  la  bou- 
teille dans  laquelle  il  étoit ,  de  glace  refroidie  à  ce 
point ,  verfé  fur  de  la  glace  refroidie  au  même  degré, 
a  fait  defcendre  le  thermomètre  à  2.  i  {  degrés. 

Convaincu  parées  expériences  qu'avec  de  la  glace 
&  du  fel  refroidis  ,  on  pouvoir  produire  des  degrés 
de  froid  plus  grands  que  ceux  qu'ils  donnent  ,  lori- 
qu'on  les  mêle  enfemble ,  n'ayant  chacun  que  le  froid 
de  la  congélation  ou  un  froid  moindre,  il  mêla  en- 
femble de  la  glace  &  du  fel  marin  qui  avoient  chacun 
14  degrés  de  froid  &qui  étoit  très  fec  ,  il  ne  fe  fit 
aucune  fufion  ,  auifi  n'y  eut-il  pas  de  froid  produit  ; 
mais  ayant  veriéliu-  la  glace  de  l'eau  chargée  de  fel 
marin  &  froide  ,  de  8  à  9  degrés  ,  la  glace  &  le  fel  fe 
fondirent ,  &  lur  le  champ  ,  le  froid  des  matières 
qui  fe  fondoient  augmenta  de  forte  que  le  thermo- 
mètre defcendit  à  17  t~  degrés  ,  deux  degrés  &  demi 
plus  bas  que  le  terme  ordinaire  du  froid  de  la  glace 
&  du  fel  marin  ;  d'oii  il  conclut  qu'au  moyen  de  cet 
expédient ,  on  pourroit  avec  de  la  glace  &c  du  fel  re- 
froidis de  plus  en  plus,  produire  des  degrés  de  froid 
de  plus  grands  en  plus  grands. 

Afin  de  déterminer  en  général  la  proportion  des 
fels  à  la  glace  pour  produire  le  plus  grand  froid  qu'ils 
font  capables  de  faire  naître  ,  M.  de  Réaumur  fait 
remarquer  ,  que  le  rcfro':di[fcmcnt  ne  fe  faifant  qu'à 
l'occalion  de  la  fonte  de  la  glace ,  il  falloit  employer 
la  quantité ,  foit  de  matière  folide  ,  foit  de  liquide, 
néceffaire  pour  fondre  la  glace.  Ainfi  la  proportion 
la  plus  efficace  du  mélange  d'un  fel  avec  la  glace  ,  ié- 
roit  celle  que  l'eau  peut  tenir  en  diflblution  ,  fi  le 
fel  pouvoit  être  mêlé  en  parties  infiniment  petites 
avec  la  e,lace  prodigieufement  divilée  ;  mais  comme 
cela  n'ell  pas  poluble ,  il  faut  mettre  un  peu  plus  de 
fel  que  l'eau  n'en  peut  dilfoudre,  afin  qu'il  touche 
«ne  plus  grande  quantité  de  glace  &  qu'il  en  accé- 
lère mieux  la  diflblution. 

M.  de  Réaumur  termine  fon  mémoire  par  cette 
obfervation  :  Une  remarque  que  nous  avons  faite  ^  dit- 
il  ,  ce  II  que  pour  produire  de  nouveaux  degrés  de  froid  , 
il  faut  que  de  la  glace  jondue  &  de  la  matière ,  j'oit  foli- 
de ,  fou  liquide  qui  a  été  employée  ,  il  feftjje  un  nou- 
Veau  liquide.  Delà  naît  une  règle  pour  connoitre  les  li 
queurs  ,  qui  mêlées  avec  la  glace  ,  font  capables  d'y  pro- 
tluire  du  froid.  Toutes  les  liqueurs  huileufes  qui  m  peu- 
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F  vent  pas  fe  mêler  avec  l'eau  ,  feront  employées  fans  fuc 
Cl\s.  Auffi  ai  je  éftfouvé  que  des  huiles  groffieres  ,  ttlles 
que  r  huile  de  lin  ,  ou  des  huiles  plus  Jubiiles  ,  comme 
l'efprit  &  lliuile  de  térébenthine,  font  jetiêes  inutilement 
fur  la  glace  ;  elles  la  peuvent  fondre  ,  mais  elles  ne  peu. 
vent  fe  mêler  avec  Veau  qui  naît  delà  fufion^  &  par  là  el- 
les jont  incapables  de  produire  de  nouveaux  degrés  dtfioid. 

M.  Richmann  dans  un  mémoire  qu'on  trouve  dans 
le  tom.  I.  des  nouveaux  mémoires  de  l'académie  Im- 
périale de  Petcrsbourg,  pour  les  années  1 747  &  1 74g 
dit  avoir  oblérvé. 

1°.  Qu'un  thermomètre  qu'on  retire  de  l'eau  & 
qu'on  expofe  àl'air,  lors  même  que  fa  température 
elf  fupérieure  ou  égale  à  celle  de  l'eau  dont  on  le 
retire,  delccnd  toujours. 

z°.  Qu'cnùiite  il  remonte  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
parvenu  au  degré  de  la  température  de  ratmofjjhere, 

3°.  Que  le  tcms  qu'il  emploie  à  d.fcendre  eft 
moins  long,  que  celui  qu'il  met  à  remonter. 

4°.  Que  lorlque  le  thermomètre  qu'on  a  retiré  de 
l'eau  eft  parvenu  au  degré  de  la  température  de  l'air, 
fa  boule  efl  feche. 

5°.  Mais  qu'elle  efl;  humide ,  tant  qu'il  efl  au-def- 
fous  de  ce  degré  ,  d'où  il  conclut. 

6'>.  Que  c'eft  à  cette  humidité  feule,  qu'il  faut  at- 
tribuer la  delccnîe  du  mercure  dans  le  thermomètre, 
puifque  de  quelque  manière  que  cette  humidité  fo.t 
produite  ,  le  thermomètre  defcend ,  &:  qu'il  indique 
la  température  de  l'air  dès  qu'il  ert  (ec. 

7°.  Que  cet  abaiflement  du  mercure  efl  tantôt  plus 
grand  ,  &  tantôt  plus  petit. 

M.  de  Mairan  a  fait  à-peu-près  les  mêmes  obfer- 
vations.  Il  a  vu  en  outre  qu'on  aui^mentoit  le  refroi- 
diffement ,  ou  du  moins  qu'on  acceleroit  la  dcfcente 
de  la  liqueur  du  thermomètre,  enfoufîlant  defTus  ou 
en  l'agitant  en  rond;  &  il  dit  que  l'expérience  réuf- 
fit  toujours  mieux  dans  un  tems  fec  par  le  vent  de 
nord  ,  &  lorfque  le  mercure  eft  fort  haut  dans  le  ba- 
romètre ,  qu'en  un  tems  humide  par  un  vent  de  fud 
lorlque  le  baromètre  efl  fort  bas.  Foye^Differtation 
fur  la  rrlace  ,  édition  de  1^4^.  in-i  2. 

Ce  phénomène  a  été  pour  nos  deux  phyficicns 
une  fource  de  conjedlures  &  d'hypothefes  que  nous 
ne  croyons  pas  devoir  rapporter,  parce  qu'elles  font 
fiiffifamment  réfutées  par  les  obfervations  de  M.  Cul- 
len  ,  profelTeur  en  Médecine  ,  dans  l'univerfité  de 
Glafgov  ,  qui  a  démontré  le  premier  qu'il  étoit  dû 
à  l'évaporation  du  liquide.  Nous  allons  donner  un 
fommaire  du  mémoire  qu'il  lut  à  ce  lujet  à  la  focié- 
té  d'Edimbourg  le  i  Mai  1755. 

Un  de  fes  difciples  ayant  obfervé  ,  que  lorfqu'a- 
près  avoir  plongé  un  thermomètre  dans  l'efprit-de- 
vin  ,  on  venoit  à  l'en  retirer  &  à  l'expofér  à  l'air  , 
le  mercure  defcendoit  toujours  de  deux  ou  trois  de- 
grés ,  quoique  cet  efprit  fut  au  degré  de  la  tempé- 
rature de  l'atmolphere  ou  même  au-deflbus  ;  ce  tait 
joint  à  ce  qu'il  avoit  lu  dans  la  Diflertation  de  M.  de 
Mairan  fur  la  glace  ,  lui  fit  conjet'urer  que  l. s  fluides 
en  évaporation  pouvoient  produire  du  froid  ,  ce  qui 
l'engagea  à  faire  de  nouvelles  expériences  pour  vé- 
rifier cette  conjedlure. 

Il  commença  par  répeter  les  expériences  qui  avoient 
été  faites  avec  l'efprit  de  vin ,  &  il  trouva  quelque 
foin  qu'il  prît  pour  que  fon  elprit  de  vin  fût  exadle- 
ment  à  la  même  température  que  l'atmofphere ,  que 
le  thermomètre  delccndoit  conilammenr  de  plufieurs 
degrés ,  toutes  les  fois  qu'il  l'en  retiroit ,  &  qu'il  con- 
tinuoit  à  defcendre  ,  tant  que  la  boule  étoit  mouil- 
lée. Il  obferva  encore  ,  que  fi  lorfque  la  boule  com- 
mençoit  à  lécher  6c  le  mercure  à  remonter  ;  on  la 
plongeoit  de  nouveau  dans  l'elprit-de-vin  ,  &:  qu'on 
l'en  retirât  fur  le  champ  ,  le  mercure  defcendoit  plus 
bas  ;  &  qu'en  répétant  cette  manœuvre ,  on  pouvoit 
produire  un  froid  très-fenfible.  Il  obferva  en  oatre  , 
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qu'on  augmentoit  ce  froid  en  agitant  le  thermomètre 
dans  l'air  entre  chaque  nouvelle  imraerfion  ,  en  fouf- 
flant  lur  la  boule  avec  un  foufflet ,  pendant  qu'elle 
étolt  mouillée  d'clprit  de  vin  ,  ou  même  en  agitant 
l'air  de  toute  autre  manière. 

Mais  ce  qui  confirme  de  plus  en  plus  fa  conjeûu- 
re  ;  c'e(t  que  l'cfprit  de  fel  ammoniac  retiré  par  la 
chaux,  l'aither  de  Frœbenius,  Ta-ther  nitrcux,  la  tein- 
ture volatile  de  foufre ,  l'efprit'-dc-vin  ,  l'efprit  de  i'el 
ammoniac  ,  tiré  avec  l'alkali  fixe  ,  l'eau-de-vie ,  le 
vin ,  le  vinaigre ,  l'eau ,  l'huile  eficntielle  de  térében- 
thine ;  celle  de  menthe  &  celle  de  piment  lui  préfen- 
terent  le  même  phénomène.  Ces  différentes  liqueurs 
produifoient  du  froid,  en  s'évaporant  de  delliis  la 
boule  du  therm.ometre,les  unes  plus,les  autres  moins, 
félon  l'ordre  où  nous  les  avons  rangées ,  de  façon 
qu  il  paroît  que  l'énergie  avec  laquelle  ces  différens 
fluides  en  évaporation  produilent  le  troid,  fuit  à-peu- 
près  le  rapport  de  leur  volatilité. 

Voici  encore  des  faits  qui  concourent  à  démon- 
trer cette  théorie  ;  un  thermomètre  fufpendu  dans  le 
récipient  d'une  machine  pneumatique ,  deicend  de 
deux  ou  trois  degrés  toutes  les  fois  qu'on  en  pompe 
l'air.  Mais  lorfqu'il  efl  relié  quelque  tems  dans  le 
vuide  ,  il  remonte  jufqu'au  degré  de  la  température 
de  l'atmofphere  ,  &  lorliqu'on  laifle  rentrer  l'air  ex- 
térieur ,  il  remonte  encore  2  ou  3  degrés  au-deffus. 

Si  on  place  fous  le  récipient  d  une  machine  pneu- 
matique un  vaiffeau  rempli  d'elprit-de-vin  dans  le- 
quel plonge  un  thermomètre;  quand  on  pompe  l'air, 
/  le  thermomètre  deicend  de  piufieurs  degrés  ,  mais 
beaucoup  plus  fenfiblement  lorfque  l'air  fort  abon- 
damment de  l'efprit-de-vin  :  comme  ce  fluide  fournit 
de  l'air  pendant  loug-tems  ,  il  faut  un  tems  confidé- 
rable  pour  que  le  thermomètre  remonte  à  la  tempé- 
rature de  l'air  extérieur.  Si  lorfqu'il  ell  arrêté  on  le 
retire  de  l'efprit-de-vin  ,  &  qu'on  le  tienne  fufpendu 
dans  le  vuide,  il  defcend  très -rapidement  huit  ou 
neuf  degrés  au-deflbus,beaiicoup  plus  bas  qu'il  ne  fe- 
roit  defcendu  dans  l'air  ,  dans  les  mêmes  circonllan- 
ces.  L'eiprit  de  fel  ammoniac  fait  avec  la  chaux  & 
les  deux  zethers  ont  préfenté  les  mêmes  phénomènes 
lorsqu'on  a  fait  les  expériences  dans  le  vuide  ;  il  efl: 
môme  arrivé  une  fois  ,  que  M.  Cullen  ayant  mis  un 
vaiffeau  plein  d'sether  nitreux  dans  lequel  plongeoit 
un  thermomètre,  qui  marquoit  la  température  de 
53  degrés  dans  un  vaifîeau  plus  grand  qu'il  remplit 
d'eau  ,  ayant  pompé  l'air  &  ayant  laiffé  les  vaiffeaux 
quelques  minutes  dans  le  vuide ,  il  trouva  la  plus 
grande  partie  de  l'eau  glacée,  oc  le  vaiffeau  qui  con- 
tenoit  l'sther ,  environné  d'une  croûte  de  glace  dure 
&  épaiffe. 

M.  Baume  a  répété  les  expériences  de  M.  Cullen  , 
&  il  y  a  ajouté  quelques  nouvelles  oblervations  ; 
par  exemple  ,  il  a  ramené  de  l'aether  au  terme  de  la 
congélation  en  entourant  de  glace  le  vaifîeau  qui  le 
contenoit  ;  il  y  a  plongé  à  différentes  reprifcs  des 
thermomètres  qu'il  avoit  auffi  eu  la  précaution  de 
refi-oidir  au  même  degré ,  ils  font  defcendus  ;  favoir , 
celui  d'efprit  de  vin  à  5  degrés  ,  &  celui  de  mercure 
à  7.  Il  a  vi^i  auffi  que  le  mélange  de  l'îether  &  de  l'eau 
produit  de  la  chaleur  ,  mais  le  mélange  de  l'cether  & 
de  la  glace  fait  defccndre  le  thermomètre  d'elprit-de- 
vin  de  5  degrés ,  &  celui  de  mercure  de  6  degrés 
au  -  deffous  de  la  congélation.  Si  à  ce  mélange  on 
ajoute  du  fel  ammoniac  ,  les  thermomètres  delcen- 
dent  à  1 4  degrés  au-deffous  de  ce  terme. 

Tels  font  les  faits  que  les  phyficiens  ont  recueillis 
fur  la  prodiiâion  artificielle  du  froid;  on  peut  les 
réduire  à-qup.cre  phénomènes  principaux. 

1°,  Tous  les  liquides  en  évaporation  font  capa- 
bles de  refroidir  les  corps  de  deflUs  lefquels  ils  s'éva- 
porent. 

2.°.  La  folution  des  fels  neutres  dans  l'eau  eft  ac- 
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compagnée  d'un  rcfroidijfcmcnt  d'autant  plus  confîdé-' 
rable  ,  que  cette  fulution  eft  plus  prompte. 

3°.  Tout  ce  qui  efl  capable  de  liquéfier  la  glace 
&  de  fe  mêler  à  l'eau  qui  réiulte  de  fa  liquéladion  , 
augmente  l'énergie  de  la  propriété  qu'elle  a  de  re- 
froidir les  corps  auxquels  elle  ell  appliquée. 

4".  L'application  de  certains  acides  à  quelques 
fels  neutres,  fur-tout  aii  lel  ammoniac  &  aux  alka- 
lis  volatils  ,  caufé  un  froid  fenlible.  (  Anlde  de  Âl. 
Roux  ,  Do&.  en  Médec.) 

REFROIDISSEMENT  ,  en  terme  de  Maréchal  ferrant  ; 
c'efl  une  morfondure  légère.  Foyei  MoRFONDURE. 

R  E  F  R  O  T  T  E  R ,  v.  au.  (Gram.)  c'efl  frotter  de 
nouveau,  r-ojei  l'article  Frotter. 

REFUGE  ,  f.  m.  {^Gram.')  fignlfie  un/anclualre 
ou  ajyle ,  OÙ  un  homme  qu'on  perfécute  cherche  fa 
fureté.  Foyei  ASYLE. 

Il  y  a  à  Paris  un  hôpital  qu'on  appelle  le  refuge ,  où 
l'on  enferme  les  filles  de  mauvaile  vie. 

Refuge  ,  droit  de  ,  (^Amiq.  qrecq.  &  rom.  )  en 
latin  perfiiglum  invio^abïle  ou  jus  perfigii  ,•  droit  de 
fureté  pour  les  coupables  &  les  malheureux ,  accor- 
dé en  leur  faveur  par  les  Grecs  &  les  Romains  ,  à 
des  villes  ,  à  des  temples  ,  à  des  autels  &  autres 
lieux  confacrés  à  quelque  divinité. 

Il  faut  donc  favoir,  que  tout  lieu  confacré  ,  étoit 
par  fa  conféci-ation  faint  &  inviolable;  mais  ces  lieux 
lacrés  ,  les  temples  même  ne  jouiffoient  pas  tous  du 
droit  de  refuge  ;  ce  privilège  leur  étoit  accordé  par 
la  >piété  &  par  la  libéralité  des  princes  ,  ou  par  dé- 
cret d'un  peuple  ,  d'une  nation. 

Le  fénat  de  Rome  ,  en  confirmant  les  a£les  de  Ju- 
les-Céfar  ,  qui  avoit  accordé  le  droit  d'afyle  au  tem- 
ple de  Vénus  de  la  ville  d'Aphrodifée  en  Carie  , 
ordonna  que  ce  droit  feroit  femblable  à  celui  du  tem- 
ple de  Diane  éphéfienne  ,  à  Ephèfe.  Le  fénat  en  con- 
firmation de  l'édit  d'Augufle,  reconnut  aufîi  les  refu- 
ges lacrés ,  Ufa  airûxa. ,  des  temples  de  la  ville  de  Stra- 
tonicée  en  Carie. 

Les  droits  de  refuge  avoient  plus  ou  moins  d'ex- 
tenfion  ,  fuivant  que  l'exigeoient  ou  le  bien  de  la  re- 
ligion ,  ou  les  intérêts  politiques;  &  quelquefois  on 
les  reflraignoit ,  ou  même  on  les  fupprimoit  entière- 
ment ,  lorfque  les  abus  étoient  nuilîbles  à  la  fociété. 
Piufieurs  temples  de  la  Grèce  &  de  l'Orient ,  jouif- 
foient du  droit  d'afyle  ;  on  en  peut  lire  les  détails  & 
les  preuves  dans  l'ouvrage  du  baron  de  Spanheim. 
f^oyci  aufji  le  mot  ASYLE. 

J'ajoute  feidemcnt ,  qu'il  faut  bien  diflinguer  àcv- 
Aoi'  ,  le  drot  d'ufylc  &  le  titre  d'àVÙAoç ,  accordé  à  un 
pays,  à  une  ville,  foit  par  les  princes,  foit  par  le 
confentement  des  peuples.  Le  premier  fîgnifie  un  liou 
de  retraite  &  de  refuge  ;  le  fécond  exprime  une  fau- 
ve-garde ,  &  une  efpece  de  neutralité  qui  mettoit  un 
pays ,  une  ville  à  couvert  d'infulte,  de  pillage,  &  de 
tout  atle  d'hofiilité.  {D.  J.) 

Refuge  ,  villes  de ,  (  Critiq.  ficrce.  )  Moïfe  établit 
fix  villes  où  pourroient  fe  retirer  en  fureté  ceux  qui 
par  hafard  &  fans  le  vouloir  aurolent  tué  un  homme , 
afin  qu'ils  euffent  letems  de  fe  jullifier  &  de  fe  défen- 
dre devant  les  juges ,  fans  avoir  rien  à  craindre  des 
parens  du  mort.  Il  y  avoit  trois  de  ces  villes  dans  la 
terre  de  Chanaan ,  en  deçà  du  Jourdain.  Quoique  le 
meurtrier  dans  ces  villes  de  rcfiige  tut  à  l'abri  des  pour- 
fuites  de  la  famille  de  celui  qui  avoit  été  tué  ,  il  ne  i'é- 
toit  pas  de  celles  de  la  juftice.  On  informoit  contre 
lui ,  &  il  faltoit  qu'il  prouvât  que  le  meurtre  qu'il 
avoit  commis  étoit  involontaire.  S'il  fe  trouvoit  cou- 
pable ,  on  le  puniiioit  félon  la  rigueur  des  lois  ;  mais 
s'il  étoit  innocent  &  reconnu  pour  tel  par  un  juge- 
ment lolemnel,  il  demeuroit  captif  dans  l-dville  de  re- 
fuge jufqu'à  la  mort  du  fouverain  pontife  ,  d'où  dé- 
pcndoit  uniquement  fa  libe-té.  C'eft  ainfi  que  ivloïfe, 
pour  inlpirer  aux  Juifs  une  plus  grande  horr'.Hir  de 

l'homicide , 
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1  homicide  ,  crut  devoir  punir  le  meurtre ,  m  j.ne  in- 
volontaire ,  par  une  efpece  d'exil.  Si  le  meurtrier  ibr- 
toit  avant  le  tems  prefcrit ,  le  vengeur  du  f'ang  de  ce- 
lui qui  avoit  péri  avoit  droit  de  le  tuer  impunément  ; 
mais  après  le  décès  du  grand-prêtre ,  il  lui  ctoit  per- 
mis de  le  retirer  par-tout  où  il  vouloit ,  lans  que  per- 
fonne  pût  le  pourluivre,  ni  lui  faire  aucune  inlultc. 

REFUGIES  ,  (  HlJI.  mod.  politiq.  )  C'cft  ainfi  que 
l'on  nomme  les  Proteflans  tVançois  que  la  révocation 
de  redit  de  Nantes  a  forcés  de  fortir  de  France ,  &:  de 
chercher  un  afyle  dans  les  pays  étrangers,  afin  de  lé 
fouftraire  aux  perfécutions  qu'un  zcle  aveugle  &  in- 
confidéré  leur  t'aifoit  éprouver  dans  leur  patrie.  De- 
puis ce  tems ,  la  France  s'efl  vue  privée  d'un  grand 
nombre  de  citoyens  qui  ont  porté  à  les  ennemis 
des  arts  ,  des  talens  ,  &:  des  reflburces  dont  ils  ont 
fouvent  ulé  contre  elle.  Il  n'eiî  pouit  de  bon  François 
qui  ne  gémiffe  depuis  long-tems  de  la  plaie  profonde 
caufée  au  royaume  par  la  perte  de  tant  de  fujets  uti- 
les. Cependant ,  à  la  honte  de  notre  fiecle  ,  il  s'efl 
trouvé  de  nos  jours  des  hommes  aficz  aveugles  ou 
affez  impudens  pour  juflifier  aux  yeux  de  la  politique 
&  de  la  railbn ,  la  plus  funefte  démarche  qu'ait  jamais 
pu  entreprendre  le  confeil  d'un  fouverain.  Louis  XIV. 
en  perfécutant  les  Proteftans  ,  a  privé  fon  royaume 
de  près  d'un  million  d'hommes  induilrieux  qu'il  a  fa- 
crifiés  aux  vûesintérefTées  &  ambitieules  de  quelques 
mauvais  citoyens ,  qui  font  les  ennemis  de  toute  li- 
berté de  penfer ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  régner  qu'à 
l'ombre  de  l'ignorance.  L'efprit  perlécuteur  devroit 
être  réprimé  par  tout  gouvernement  éclairé  :  fi 
l'on  puniiToit  les  perturbateurs  qui  veulent  fans  ceiTe 
troubler  les  conlciences  de  leurs  concitoyens  lorf- 
qu'ils  différent  dans  leurs  opinions ,  on  verroit  toutes 
les  fedes  vivre  dans  une  parfaite  harmonie  ,  &  four- 
nir à-l'envi  des  citoyens  utiles  à  la  patrie,  &:  fidèles 
à  leur  prince. 

Quelle  idée  prendre  de  l'humanité  Se  de  la  religion 
des  partifans  de  l'intolérance  ?  Ceux  qui  croient  que 
la  violence  peut  ébranler  la  foi  des  autres  ,  donnent 
une  opinion  bien  méprilabie  de  leurs  fentiniens  &  de 
leur  propre  confiance,  /^oyej;  Persécution  &  To- 
lérance. 

REFUGIUM-APOLLINJS ,  (  Géogr.  anc.  )  lieu 
de  Sicile  fur  la  route  d'Agrigente  à  Syracufe ,  en  pre- 
nant le  long  de  la  mer.  C'eft  l'itinéraire  d'Antonin 
qui  en  fait  mention.  Il  le  marque  entre  Plagia  Herco 
ou  Cymha,  &i.Plagia-SyracuJîs,  à  20  milles  du  premier 
de  ces  lieux,  &  à  32  milles  du  fécond.  C'eft  le  même 
lieu  que  la  plupart  des  anciens  ont  nommé  Pachyrr.l- 
Portus.  Aujourd'hui  on  l'appelle  Porto-diLongobardo, 
{D.J.) 

REFUGIUM-CHALIS ,  (  Géog.  anc.  )  lieu  de  Si- 
cile. L'itinéraire  d'Antonin  le  met  fur  la  route  à'Agri- 
gemum  à  Syracufe ,  en  prenant  le  long  de  la  mer  ;  mais 
ïl  faut  lire  Gelœ  au  lieu  de  Chalis.  Le  nom  moderne 
eft  Terra-nova.  ÇD.J.^ 

REFUITE  ,  f.  f.  (Menuiferie.^  c'cû  l'excès  de  pro- 
fondeur d'une  mortaife  ,  d'un  trou  de  boulin  ,  &c. 
On  dit  aufîi  qu'un  trou  a  de  la  re/uice ,  quand  il  efl 
dIus  profond  qu'il  ne  faut  pour  encaflrer  une  pièce  de 
jois  ou  de  fer  qui  fert  de  linteau  entre  les  deux  ta- 
bleaux d'une  porte.  (D.  /.  ) 

Refuite  ,  terme  de  Chajje.  Ce  mot  fe  dit  des  rufes 
d'un  cerf  qu"on  chafTe  ,  &  qui  retourne  fur  fes  pas, 
ïl  fe  dit  aufTi  des  lieux  011  fuient  les  bêtes  lorfqu'on  les 
chàfTe.  Trévoux.  (D.  J.) 

REFUS  ,  f.  m.  (  Morale.  )  dénégation  de  quelque 
chofc  qu'on  demande.  Les  r  fus  peuvent  être  offen- 
fans ,  fâcheux ,  injurieux  ,  civils ,  honnêtes  ,  &  même 
obligeans  ;  leur  différence  provient  de  Taffaifonne- 
ment  qu'on  y  met.  La  penfée  de  Pline  le  jeune  n'ell 
Toms  Xlll. 
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que  trop  fouvent  vraie.  «  Telle  cft ,  dit-ij  ,  la  difpofi- 
»  tion  du  cœur  humain  ;  vous  détniKcz  vos  premiers 
»  bienfaits  ,  fi  vous  ne  les  fuutcnez  par  de  féconds  : 
»  obligez  cent  fois  ,  rofufez  une,  le  refus  fcul  refterâ 
»  dans  l'efprit  ».  Cependant  un  refm  tempéré  par 
toutes  fortes  d'adoucillémcns ,  ne  ciioque  point  les 
perfonnes  raifbnnables  ;  ôi  l'on  ne  s'offenfe  point 
d'un  refus  de  vertu  ,  dit  Montagne.  (/).  y.) 

Refus  ,  {Arch'uecl.  hydraul.  )  On  dit  qu'un  pieu 
ou  un  pilot  cfl  enfoncé  au  refus  du  mouton  ,  lorfqu'il 
ne  peut  entrer  plus  avant, &c  qu'on  cft  obligé  d'en  cou- 
per kl  couronne.  DaviUr.  {D.  J.) 

Refus  ;  on  appelle  cerf  de  rcjus  x\n  cerf  de  trois 
ans. 

REFUSER ,  V.  aft.  &  n.  (  Gramm.  )  c'eft  ne  pas 
accorder  ce  qu'on  demande.  Voye-^  C article  Refus.  11 
y  a  des  gens  d'un  caradere  fi  mol  ,  qu'ils  ne  favént 
m  accorder  ni  rcfufcr.  On  fè  rtfufe  à  la  follicitation  de 
fon  coeur;  on  efl  refufè  d'une  dignité.  On  fe  refuft  à 
une  intrigue  ;  on  fe  refufc  à  la  pourluite. 

Refuser  ,  (^Marine.  )  On  dit  qu'un  vaifTeau  a  re- 
fufè ,  quand  il  a  manqué  à  prendre  vent  devant. 

Refuser  ,  terme  de  Manège.  On  dit  que  le  cheval 
reyi//e  lorfqu'il  ne  veut  pas  ,  ou  qu'il  n'a  pas  la  force 
d'obéir  au  cavalier. 

REFUSION  ,  {.  {.  (  Jurifpr.  )  fe  dit  en  parlant  des 
frais  de  contumace.  Faire  la  réfufion  de  ces  frais  , 
c'eft  les  payer.  Voye^  Refonder.  [^A  ) 

REFUTAT  A  ,  pi.  n.  (  Chancellerie.)  mot  latin  qui 
fe  met  fur  les  lettres  par  les  référendaires  lorf  cju'elles 
font  rejettées  ,  parce  qu'elles  fbnt  mal  drefTées  ,  ou 
qu'elles  contiennent  des  chofes  contraires  aux  ordon- 
nances. Trévoux.  ÇD.  /.) 

RÉFUTATION,  (  Art  orat.  )  c'eft  la  partie  d'une 
pièce  d'éloquence  qui  répond  aux  objections  de  la 
partie  advcrfe  ,  &  qui  détruit  les  preuves  qu'elle  z 
alléguées. 

La  réfutation  demande  beaucoup  d'art,  parce  qu'il 
eft  plus  difficile  de  guérir  une  blefTure  que  de  la 
faire. 

Quelquefois  on  retorque  l'argument  fur  fon  adver- 
faire.  Protagore,  philofophe ,  fbphifte  &  rhéteur, 
étoit  convenu  avec  Euathlus  Jon  difciple  d'une  fom- 
me  qui  lui  fèroit  payée  par  celui-ci  lorfiqu'il  auroit 
gagné  une  caufe.  Le  tems  paroifTant  trop  long  au 
maître ,  il  lui  fît  un  procès  ;  6i.  voici  fon  argument  : 
ou  vous  perdrez  votre  caufe,  ou  vous  la  gagnerez;  fî 
vous  la  perdez  ,  il  faudra  payer  par  la  fcntence  des 
juges  ;  fi  vous  la  gagnez  ,  il  faudra  payer  en  vertu  de 
notre  convention.  Le  difciple  répondit  :  ou  je  perdrai 
ma  caufe,  ou  je  la  gagnerai;  fi  je  laperds  ,  jene  vousi 
dois  rien  en  vertu  de  notre  convention  ;  fi  je  la  ga- 
gne ,  je  ne  vous  dois  rien  en  vertu  de  lafentence  des 
juges. 

Quand  l'objeftion  eft  fufceptible  d'une  réfutation 
en  règle  ,  on  la  fait  par  des  argumens  contraires  , 
tirés  ou  des  circonftances,  ou  de  la  nature  de  la  cho- 
fe  ,  ou  des  autres  lieux  communs. 

Quand  elle  eft  trop  forte  ,  on  feint  de  n'y  pas  faire 
attention  ,  ou  on  promet  d'y  répondre  ,  &C  oit  paffe 
légèrement  à  un  autre  objet  :  on  paye  de  plaifante- 
ries  ,  de  bons  mots.  Un  orateur  athénien  entrepre- 
nant de  réfuter  Démofthene ,  qui  avoit  mis  tout  en 
émotion  &  en  feu  ,  commença  en  dilant  qu'il  n'étoit 
pas  furprenant  que  Démofthene  &:  lui  ne  fuflent  pas 
de  même  avis  ,  parce  que  Démolthène  étoit  un  bu- 
veur d'eau  ,  &  que  lui  il  ne  buvoit  que  du  vin.  Cette 
mauvaife  plaifanterie  éteignit  tout  le  feu  qu'avoit  al- 
lumé le  prince  des  orateurs. 

Enfin  ,  quand  on  ne  peut  détourner  le  coup  ,  on 
avoue  le  crime  ,  &:  on  a  recours  aux  larmes  ,  aux 
prières,  pour  écarter  l'orage.  Cours  des  Belles-Lettres^ 
tomeiy.{D.J.) 
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REFUTER,  V.  au.  (  Gram.  )  c'elt  répondre  à  des 
cbicaions.  f^oyei  /V/zc/d  Ri-futation. 

RÉGA  ,  LA  ,  (  Giogr.  mod.  )  rivière  d'Allemagne 
dans  la  Poméranie  ducale  ;  elle  a  la  Iburce  dans  la 
moyenne  marche  de  Brandebourg  ;  &  après  avoir  ar- 
rol'é  quelques  places  de  la  Poméranie  ,  elle  le  jette 
lians  la  mer  Baltique.  (  D.  7.  ) 

REGAGNER  ,  v.  aft.  (  Gramm.  )  c'eft  gngner  de- 
rechef. Voyei  Us ankks  Gagner  ,  Gain  ô- Regain. 
On  gj-gm  au  jeu  ,  au  change,  au  commerce.  On  r:ga- 
qne.  Il  le  dit  aulfi  au  figuré  ;  j'ai  regagné  ia  conHance. 
il  e!l:  quelquefois  fynonymc  à  atteindre,  arriver  avec 
pc'mQ.U  A  regagné  la  côte. 

REGAIN,  1.  m.{Jrchitcci.)  Les  ouvriers  difent 
cju'il  y  a  du  regain  à  une  pierre ,  à  une  pièce  de  bois  , 
6'c.  lorfau'elle  eft  plus  longue  qu'il  ne  faut  poiir  la 
place  à  laquelle  elle  eft  deftinée  ,  &c  qu'on  en  peut 
couper.  DaviUr.  {D.  /.) 

Regain  ,  (  Agriadt.  )  On  appelle  regain  la  deu- 
xième herbequi  vient  dans  la  plupart  des  prés  quel- 
cues  mois  après  qu'on  les  a  fauchés.  Il  y  en  a  même 
dont  le  fonds  eft  fibon  &  la  lituation  fi  favorable  pour 
ïesarrofemens  ,  qu'où  y  fauche  l'herbe  jufqu'à  trois 
fois  oar  an.  Les  regains  {qïW.  abondans  quand  l'été  cft 
pluvieux  ;  &  ce  n'eft  que  par  le  lecours  des  pluies  ou 
des  canaux  qu'on  peut  efpérer  une  deuxième  récolte 
da^isles  prairies  feches.  Quant  aux  prairies  humides, 
fur-tout  celles  qui  font  dans  le  voifmage  de  quelque 
rivière  ,  on  y  donne  tous  les  arroiemens  qu'on  veut, 
eu  faifant  écouler  de  l'eau  dans  les  prés  litôt  que  le 
premier  foin  en  eft  enlevé.  Mais  l'abondance  du  re- 
gain ,  ainfi  que  celle  du  premier  foin,  dépend  beau- 
couo  des  foins  qu'on  fe  donne  pour  fertilifcr  les  prai- 
ries! On  fauche  ordinairement  les  regains  à  la  mi-Sep- 
tembre ;  &  ce  fécond  fauchage  eft  d'autantj^lus  utile, 
qu'outre  la  nouvelle  herbe  ,  on  enlevé  auffi  celle  qui 
peut  être  échappée  à  la  faux  lors  de  la  première  fiu- 
chaifon. 

Auffi-tôt  que  le  regain  eft  recueilli ,  on  a  coutume 
d'y  mener  paître  les  beftiaux  pendant  l'automne  & 
i'hiver  ,  jufqu'au  tcms  que  l'herbe  doit  recommencer 
à  pointer  ;  mais  il  y  a  des  gens  entendus  en  agricul- 
ture qui  ne  permettent  pas  qu'on  laifle  des  beftiaux 
■dans  leurs  prés  à  foin  plus  de  huit  ou  quinze  jours 
après  qu'ils  font  dépouillés  ,  afin  que  ces  animaux 
n'aient  que  le  tems  de  pâturer  ce  qui  eft  échappé  au 
faucheur.  Ils  prétendent  que  par  ce  ménagement  ils 
retirent  de  leurs  prés  le  double  du  foin  qu'ils  retire- 
roient  en  pâturage  s'ils  y  laiflbient  les  beftiaux  pen- 
dant l'automne  &  l'hiver. 

Le  mot  regain  vient  manifeftement  de  la  particule 
redondante  /-c,  &  de§'a//z,  qui  en  vieux  françois  fi- 
■enifioit  récolte.  Le  regain  eft  donc  une  féconde  récolte 
a\Tinîageufe  au  propriétaire.  Les  Normands  difent 
levoin ,  &  Ménage  croit  que  c'eft  le  véritable  mot 
employé  pour  refoin  ,  qui  veut  dire  \\n  fécond  foin.  Les 
coutumes  de  Berry  &  de  Nlvernois  fe  fervent  du  ter- 
me revivre  ,  parce  que  les  prés  femblent  revivre  une 
féconde  fois.  (  -O.  /.  ) 

REGAIRES  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  en  Bretagne  font 
les  jurifdi£tions  temporelles  des  évêques  ,  &  celles 
de  leurs  chapitres.  L'appel  de  ces  juftices  reffortit  au 
parle'inent.  (  -^  ) 

RÉGAL ,  f.  m.  eft  une  fête  ou  un  feftln  qu'on  donne 
à  des  ambaffadeurs  ou  autres  perfonnes  de  dlftinc- 
-tion  ,  pour  les  divertir  ou  leur  faire  honneur. 

En  Italie ,  lorfqu'il  pafte  ou  qu'il  arrive  quelque 
perfonne  de  confidération ,  il  eft  d'ufage  de  lui  en- 
voyer un  régal ,  lequel  confifte  en  fruits  ,  confitures, 
&  antres  rafraîchlffemens. 

RÉGALADE,  BOIRE  À  la  ,  (  Phyfiol.  )  Entre  les 
.différentes  façons  de  boire  ,  il  y  a  trois  manières  de 
faire  tomber  la  boiffon  dans  la  bouçh^.  Dans  la  pre- 
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miere  ,  qui  eft  la  plus  commune  ,  on  verfe  douc-e-'- 
ment  ,à  mefure  que  la  langue  conduit  la  boiflbn  dans 
le  gofier.  Dans  la  féconde  ,  on  verfe  brui'quement 
tout-à-la-fois  ,  &  la  langu.e  conduit  le  tout  dans  le 
gollcr  avec  la  même  vitcffe  ,  ce  qui  s'appelle  fabler> 
Latroifieme  manière  confifte  à  verler  la  boillbn  dans 
la  bouche  ,  la  tète  étant  renverfée  ;  &  c'eft  là  ce  que 
Ton  nomme  communément  boire  à  la  régilade ,  ou  au 
galet,  f^oyei  Us  obfervations  de  M.  Petit  fur  ces  trois 
manières  de  boire ,  dans  les  niém.  de  Vacad.  des  Scienc, 
ann.iyiS.  {D.  J.) 

R.ÉGALE  ,  f.  f,  (^Jurifp.')  en  général  fignifie  un 
droit  qui  appartient  au  roi. 

On  diftingûe  deux  fortes  de  régales  ;  la  fpirltuelle  & 
la  temporelle. 

La  régale  fpirltuelle ,  qu'on  appelle  aufli  fimple- 
men  régale  par  excclUnce.,  eft  le  droit  qui  appartient 
au  roi,  de  conférer  tous  les  bénéfices  non  cures  dé- 
pcndansde  l'évêché  ou  archevêché  vacant,  lorfque 
ces  bénéfices  fe  trouvent  vacans,  ou  qu'ils  viennent 
à  vaquer,  de  fait  ou  de  droit ,  pendant  la  vacance  du 
fiege  épifcopal  ou  archiépifcopal. 

La  régale  temporelle.^  eft  le  droit  que  le  roi  a  de 
jouir  de  tous  les  fruits  &  revenus  de  l'évêché  ou  ar- 
chevêché qui  eft  vacant  en  régale. 

Les  auteurs  font  partagés  fur  l'origine  de  ce  droit. 
Quelques-uns  le  font  remonter  jufqu'à  la  loi  divine, 
&c  tiennent  qu'il  dérive  de  cette  noble  prérogative 
qu'avoient  les  rois  de  Juda,  d'être  oints  &  facrés  , 
&  en  coniéquence  de  faire  les  fondions  du  grand- 
prêtre  ;  &  lorfqu'il  étoit  ahfent ,  d'établir  des  offi- 
ciers &  de  donner  les  places  &  les  dignités  du  tem- 
ple ,  ainfi  qu'il  fe  voit  dans  le  ch.  j.  des  Parallppome- 
nes ,  &  dans  le  xxlv.  des  Rois.  Qu'à  l'exemple  des 
rois  de  Juda ,  nos  rois  font  oints  &  facrés.  comme 
eux:  qu'aufll  ne  les  regarde-t-on  pas  comme  des  per- 
Ibnnes  profanes  &  purement  laïques ,  mais  comme 
perfonnes  mixtes ,  c'eft-à-dire  qui  font  tout  à  la  fois 
eccléfiaftiqucs  &  laïques.  Que  c'eft  de-là  qu'ils  ont 
la  faculté  de  tenir  des  prébendes,  &  qu'ils  font  mê- 
me premiers  chanoines  dans  plufieurs  églifes  de  leur 
royaume  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  un  célèbre  avocat-gé- 
néral ,  que  c'eft-là  la  véritable  fource  de  la  régale  ipi- 
rituelle.  Ainfi  fon  véritable  fondement  eft  facra  unc- 
tlo  concurrens  cum  fundatlone  &  proteciione. 

La  régale  eft  en  quelque  choie  femblable  au  droit 
de  patronage ,  en  ce  qu'elle  attribue  au  roi  le  droit  de 
nommer  aux  bénéfices  vacans  pendant  l'ouverture 
de  ia  régale;  mais  elle  donne  un  droit  bien  plus  éten- 
du que  le  fimple  patronage.  Car  le  roi  conférant  un 
bénéfice  vacant  en  rc;'^iî/e ,  n'a  pas  feulement  la  no- 
mination &  préfentation ,  mais  la  pleine  &  entière 
collation.  On  verra  même  dans  la  fuite  de  cet  article, 
qu'à  certains  égards  le  pouvoir  du  roi  dans  la  régale  , 
eft  plus  étendu  que  celui  de  l'ordinaire. 

M.  Bignon  avocat-général ,  réunit  quatre  fources 
d'où  procède  la  régale ,  lefquelles  jointes  entemble  en 
forment  les  fondemens;  favoir,  la  fouveraineté  du 
roi  ,  fa  qualité  de  fondateur  des  églifes,  fa  qualité  de 
feigneur  féodal  des  biens  qui  en  compofent  les  reve- 
nus ,  enfin  fa  qualité  de  gardien ,  avocat  &  défenfeur 
des  droits  &  prérogatives  des  églifes  de  fes  états, 

Probus ,  Buzée  &  quelques  autres ,  tiennent  que 
la  régale  vient  du  concile  d'Orléans  ,  tenu  fous  le  rè- 
gne du  roi  Clovls  I.  à  qui  la  nomination  des  évôchés 
tilt  donnée  ,  comme  une  récompenfe  de  la  viâoire 
mémorable  que  ce  roi  avoit  remportée  contre  Aiarlc 
roi  des  Vifigots  ;  que  cette  faculté  fut  donnée  à  l'em- 
pereur Charlemagne  par  le  pape  Adrien ,  pour  avoir 
exterminé  les  Ariens. 

D'autres  prétendent  que  la  régale  n'a  été  établie 
que  par  le  concordat,  fait  entre  Léon  X,  &  Fran- 
çois I. 
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Mais  d'autres  encore,  que  le  concordat  n'a  fait 
qiip  renouvellcr  un  droit  que  les  rois  de  Fiance 
avoient  poflcdc  dès  le  commencement  de  la  monar- 
chie. 

En  effet,  Grégoire  de  Tours,  Aimoin  &c  nos  an- 
ciens hifloriens ,  font  pleins  d'exemples  qui  prouvent 
que  nos  rois  delà  première  racediCpofoient  des  évê- 
chés.  Ils  en  parlent  en  ces  termes.  Talis  cpij'copus 
ordinatus  cjl  jujfu  rcgis ,  ou  ajjcnfu  régis ,  ou  dccnto 
rcgis. 

Le  même  ordre  s'obfervoit  fous  la  féconde  race, 
puilque  Loup  ,  abbé  de  Ferrieres ,  rapporte  que  le  roi 
Pépin  obtint  le  confentoment  du  pape  Zacharie,  pour 
nommer  aux  grandes  dignités  ecciéfialliqucs  ceux 
qu'il  en  jugeroit  les  plus  capables  pour  le  bien  de  fon 
état. 

Hincmar ,  archevêque  de  Rheims,  parle  aufil  de  ces 
nominations. 

On  en  trouve  auflî  la  preuve  dans  le  fécond  conci- 
le d'Aix-la-Chapelle,  fous  Louis  le  Débonnaire. 

Les  fucceffeurs  de  Hugues-Capet  en  ufoient  auffi 
de  même. 

Fulbert,  évêque  de  Chartres,  qui  vivoit  dans  le 
xj.  fiecle,  fous  le  roi  R.oberr,  témoigne  la  mêmecho- 
fe  enplufieurs  endroits  de  fes  épîtrcs. 

Dans  le  xij.  fiecle, plufieurs papes  difpoferentfeuls 
des  grands  bénéfices. 

Mais  fous  Philippe- Augufle ,  vers  le  commence- 
ment du  xiij.  fiecle,  les  éledUons  flirent  en  ufage;  de 
manière  néanmoins  que  le  roi  les  autorifoit. 

Enfin  le  concordat  accorde  au  roi  le  droit  de  no- 
mination aux  bénéfices  confiftoriaux ,  quoique  l'on 
tienne  que  ce  droit  appartienne  au  roi,  en  vertu  de 
fa  fouveraineté;  parce  que  le  choix  des  prélats  eft 
une  chofe  importante  pour  le  bien  de  l'état ,  &  que 
le  roi,  comme  on  l'a  déjà  dit  ci-devant,  elt  le  premier 
patron  &  le  protedeur  des  églifes  de  fon  royaume  : 
&  c'efl  de  ce  droit  de  nomination  aux  grands  béné- 
fices, que  dérive  le  droit  de  rîgak. 

Mais  il  n'eft  pas  facile  de  rapporter  des  preuves 
que  la  rJ^tî/f;,  telle  qu'elle  fe  pratique  préfentement, 
etoit  déjà  établie  dès  le  commencement  de  la  premiè- 
re race. 

Ce  que  l'on  trouve  de  plus  certain  fur  ce  point, 
c'eft  qu'il  eft  fait  mention  de  ce  droit  de  rcgaU  dans 
leteftamenî  de  PhJlippe-Augufle,en  forme  d'ordon- 
nance, de  l'an  1190;  dans,  une  bulle  du  pape  Inno- 
cent III.  de  l'an  izio;  en  l'ordonnance  du  roi  Philip- 
pe-le-Bel ,  de  l'an  1 301 ,  articles^.  &  4;  dans  celle  de 
Philippe  de  Valois ,  de  l'an  1 3  3  4  ;  de  Charles  VII.  de 
l'an  1453 ,  ari'uUs  5.  &  y6\  de  Louis  XII.  en  1499  •> 
artUlés  i I .&  12. 

Il  y  a  ouverture  à  la  régale  par  la  vacance  de  l'é- 
vêché  ou  archevêché  ;  favoir ,  i".  par  mort. 

a°.  Par  la  promotion  de  l'évêque  ou  archevêque 
au  cardinalat,  ce  qui  vient  de  ce  que  le  prélat  promu 
à  cette  dignité  étant  attaché  d'une  manière  plus  par- 
ticulière à  l'églife  de  Rome,  attachement  que  l'on  re- 
gardoit  comme  incompatible  avec  le  lervice  &  la  ré- 
fidence  que  le  prélat  doit  dans  fon  diocèfe,on  regar- 
doit  l'évêché  comme  vacant.  La  promotion  au  car- 
dinalat,  yî/iJ'  expeclaùonc  tiiidl  ^  opère  le  même  effet  ; 
mais  la  régaU  n'a  lieu ,  par  la  promotion  au  cardinalat 
en  général ,  que  du  jour  que  Tévêque  a  accepte. 

3°.  La  réguU  eft  ouverte  par  la  démilfion  fimple 
entre  les  mains  du  roi,  &  par  la  réfignation  en  fa- 
veur ,  ou  permutation ,  du  jour  que  la  réfignation  ou 
permutation  eft  admiie  par  le  pape. 

4°.  Par  la  tranflation  de  l'évêqiie  à  un  autre  évê- 
ché  ou  archevêché,  du  jour  du  ferment  de  fidélité 
prêté  pourl'églile  à  laquelle  l'évêque  a  été  transféré. 
5°.  Il  y  auroit  aufli  ouverture  à  la  rîgaU  par  la  ré- 
bellion publique  &  notoire  de  l'évêque-.  Ce  feroit  une 
Toim  XIH, 
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cfpecc  de  commifc,  fcmblable  à  celle  quia  lieu  con- 
tre le  valfal,  pour  caule  de  félonie. 

Un  bénéfice  eft  dit  vaquer  en  régale,  lorqu'il  fc 
trouve  vacant  au  moment  que  la  régale  s'ouvre  dans 
un  évothé ,  ou  qu'il  vient  à  vaquer  depuis  l'ouvtrui- 
re  de  la  régale. 

On  diftingue  trois  fortes  de  vacances  par  rapport 
i\  la  régale  ;  favoir,  1°.  la  vacance  de  droit ,  qui  arri- 
ve quand  le  pourvu  a  pris  pofléffion  en  perlonne  fur 
un  titre  nul  &  vicieux  :  1°.  la  vacance  de  tait,  quand 
celui  qui  eft  pourvu  par  un  titre  canonique,  n'a  pris 
poflefTion  que  par  procureur  ;  car  en  matière  de  ré- 
^j/<;,  la  prife  de  pofléffion  faite  par  procureur  ,  quoi- 
que fondé  de  procuration  fpéciale,  n'empêche  pas 
que  le  bénéfice  ne  foit  réputé  vacant ,  fi  ce  n'eft  un 
bénéfice  à  charge  d'amcs.  3".  La  vacance  dv  fait  & 
de  droit,  quand  un  clerc  pofTede  un  bénéfice  fans  ti- 
tre canonique,  &  fans  avoir  pris  poffeffion  en  per- 
ionne.  Dans  tous  ces  difîerens  genres  de  vacance  le 
roi  difpofe  des  bénéfices  qui  vaquent  en  régale. 

Le  litige  tait  aufTi  vaquer  en  régale  les  bénéfices 
qui  fe  trouvent  conteftés  pendant  qu'elle  eft  ouverte  ; 
mais  il  faut  que  l'affaire  foit  au  moins  problématique, 
&  que  l'un  des  contendans  ne  foit  pas  évidemment 
mal  fondé. 

Néanmoins  fi  l'un  des  contendans  avoit  feulement 
pour  lui  le  bon  droit,  &c  que  l'autre  fût  en  poffeffion 
aâuelle,le  bénéfice  conteilé  entre  eux  vaqueroit  en 
régale  ;  parce  que  pour  empêcher  la  vacance  en  réga- 
le., il  faut  que  le  bénéfice  foit  rempli  de  fait  &  de 
droit ,  par  la  même  pcrfonne  :  &  dans  ce  cas  on  re- 
fervoit  à  celui  qui  avoit  droit  fon  adion  en  domma- 
ges &  intérêts  contre  l'injufte  pofTeiTcur. 

Le  feul  litige  injufte  ne  fait  pas  vaquer  le  bénéfice 
en  /f'^a/e,  à-moins  que  la  poflefilon  de  fait  &  de  droit 
ne  foit  divifée  entre  les  collitigeans. 

Pour  faire  vaquer  un  bénéfice  en  régale,  à  caufe  da 
litige,  une  fimple  affignation  ne  fuffit  pas  ;  il  faut ,  fui- 
vant  la  déclaration  du  10  Février  1673  ,  qu'il  y  ait 
conteftation  en  caufe  fix  mois  avant  le  décès  des 
évêqucs&:  archevêques.  Cependant  s'il  étoit  certain, 
que  le  litige  fût  férieux  &  de  bonne  foi ,  il  feroit  va- 
quer le  bénéfice  en  régale,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  en- 
core fix  mois  depuis  la  conteftation  en  caule. 

La  grand'chambre  du  parlement  de  Paris  eft  le 
feul  tribunal  qui  ait  droit  de  connoltre  de  la  régale 
dans  toute  l'étendue  du  royaume. 

Quand  le  pourvu  en  régale  trouve  un  autre  en  pof- 
feffion du  bénéfice  ,  il  doit  former  verbalement  fa  de- 
mande en  la  grand'chambre,  par  le  miniilere  de  foa 
avocat,  &  requérir  permifïïon  de  faire  affigner  tous 
les  contendans. 

On  adjuge  toujours  l'état ,  c'eft-à-dire  la  provi- 
fion,  aurégalifte,  en  attendant  le  jugement  du  fond. 

En  matière  de  régale ,  la  cour  connoît  du  pctitoire 
des  bénéfices;  c'eft  pour  quoi  elle  ne  fe  fert  pas  du 
terme  de  maintenue  :  elle  adjuge  le  bénéfice  à  celui 
qui  y  a  droit. 

Le  régalifte  ne  peut  pas  au  préjudice  du  roi ,  fe  dé- 
fifter  de  fon  droit  au  profit  d'un  pourvu  parle  pape, 
ou  par  l'ordinaire  ;  mais  un  régalifte  peut  céder  Ion 
droit  à  un  autre  régalifte. 

Entre  plufieurs  pourvus  en  régale,  celui  dont  le 
brevet  cù.  le  premier  eft  préféré,  à-moins  que  le 
fécond  ne  fût  pourvu  fur  le  véritable  genre  de  vacan- 
ce. Si  les  brevets  fe  trouvent  de  même  date ,  il  tant 
s^adrefler  au  roi,  pour  favoir  quel  elt  le  pourvu  qu'il 
veut  préférer. 

La  régaUa.  Heu  en  Bretagne  dans  le  mois  du  pape, 
jufqu'à  ce  que  l'évêque  ait  fatisfait  aux  formalités  nà- 
ceflTaires  pour  la  clôture  de  la  régale. 

La  régale  eft  ouverte  jufqu'à  ce  que  le  nouveau 
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prélat  ait  fait  au  roi  le  ferment  de  fidélité, qu"!!  en  ait 
tait  enreaiftrer  l'afte  en  la  chambre  des  comptes  de 
Paris,  &  les  lettres  patentes  de  main-levée  de  la  ri- 
5d/e;enhn  qu'il  ait  levé  l'arrêt  de  la  chambre  des 
comptes,  &:  qu'il  l'ait  fait  fignifier  avec  l'attache  &: 
Je  mandement  des  auditeurs,  au  commiffairc  nommé 
pour  la  perception  des  fruits  ,  aux  fubftituts  de  M.  le 
procureur-'.;énéral,  &  aux  officiers  à  la  requête  dcl- 
quels  la  faifie  des  ti-uits  a  dû  être  faite,  quand  même 
il  n'y  auroit  pas  eu  de  faifie  du  temporel,  ni  d'écono- 
me conliituc. 

Lori'que  le  roi  veut  bien  recevoir  le  ferment  de  fi- 
délité d'un  nouvel  évêque  par  procureur ,  &  lui  ac- 
corder la  délivrance  des  fruits ,  la  rîg.ilc  n'eft  pas  clo- 
le  pour  la  collation  des  bénéfices ,  à-moins  que  la  dif- 
penfe  accordée  par  le  roi  n'en  contienne  une  claufe 
iormelle. 

Le  nouvel  évêque  qui  a  fait  fes  diligences  pour 
prêter  le  ferment  de  fidélité ,  ôc  qui  ne  peut  le  prêter 
à  caufe  de  la  guerre ,  ne  doit  plus  être  privé  de  les 
droits  pour  la  rc^^aU  ;  il  doit  avoir  main-levée  de  fon 
temporel ,  &  pourvoir  aux  bénéfices  dépendans  de 
îon  cvêché  ,  à  l'exclufion  des  régalirtes. 

Dans  les  collations  en  régale ,  le  roi  exerce  le  droit 
des  évêques  de  la  même  manière  dont  ils  ont  cou- 
tume d'en  ufer  avec  leur  chapitre. 

Son  pouvoir  ell  même  plus  étendu  que  celui  de 
l'ordinaire  ;  car  le  roi  ufe  du  droit  éplfcopal  tel  qu'il 
étoit  anciennement  ,lorfque  les  évêques  avoient  le 
pouvoir  de  conférer  pleinement  &  librement  toutes 
fortes  de  bénéfices;  il  peut  d'ailleurs  admettre  les  ré- 
fignations  en  faveur ,  6c  n"eft  point  fujet  à  la  préven- 
tion du  pape. 

La  dévolution  n'a  pas  lieu  non  plus  au  préjudice 
du  roi ,  quoique  l'évêque  dont  l'évêché  ed  ouvert  en 
régale,  eût  perdu. Ion  droit ,&  qu'il  fût  dévolu  au  mé- 
tropolitain. 

Quelques  églifes  ont  prétendu  être  exemptes  de 
la  régale,  &  Henri  IV.  déclara  lui-même  par  un  édit 
de  1 606 ,  qu'il  n'entendoit  pas  qu'elle  fût  étendue  aux 
églifes  exemptes. 
''Mais  nonobftant  cette  déclaration  ,  il  intervint  ar- 
rêt le  24  Avril  1608  ,  fur  les  conclufions  de  M.  l'avo- 
cat-général Servin ,  qui  déclara  que  la  n' £;<//t!  avoit  lieu 
dans  l'églife  de  Bellay,  comme  dans  tous  les  autres 
archevêchés  &  évêchés  du  royaume. 

En  conféquence  leroiufade  la.rJgale  dans  les  g  li- 
fes  du  Dauphiné  ,  de  la  Provence  &  du  Languedoc  , 
qui  jufqu'alors  avoient  paffé  pour  exemptes. 

La  Sainte-Chapelle  de  Paris  à  laquelle  la  régale 
temporelle  avoit  été  cédée,  fit  faifir  les  revenus  des 
évêchés  vacans  dans  ces  provinces  Elle  jouiffoitainfi 
de  la  régale,  en  vertu  d'une  conceflion  de  1 542 ,  qui 
fut  d'abord  à  tcms ,  puis  continuée  par  les  rois  fuc- 
celfeurs  pendant  leur  vie.  Enfin  par  un  édit  de  1641 , 
elle  lui  fut  ôtée ,  &  le  roi  lui  donna  comme  une  ef- 
pecc  d'indemnité ,  la  menfe  abbatiale  de  S.  Nicaife  de 
Rheims. 

Le  clergé  s'étant  plaint  de  ce  que  l'on  avoit  éten- 
du la  régale  dans  des  églifes  où  le  roi  n'en  avoit  point 
ufé  par  le  palîé,  Henri  IV.  par  des  lettres  patentes  du 
26  Novembre  1609 ,  évoqua  au  confeil  tous  les  pro- 
cès pendans  au  parlement ,  fous  prétexte  de  provi- 
fions  accordées  en  /-t'^'^i/t;, au  préjudice  de  l'édit  de 
1606. 

Il  y  eut  en  161  5,  1624  oc  1636,  divers  contrats 
entre  Louis  Xlll.  &  le  clergé ,  par  lefquels  le  roi  pro- 
mit de  ne  rien  innover  aux  droits  de  l'Eglife. 

Cependant  comme  il  y  eut  encore  des  provifions 
en  régale,  &c  des  faifies  delà  part  de  la  Sainte-Chapel- 
le ,  le  clergé  renouvella  fes  plaintes ,  ce  qui  donna  lieu 
à  un  arrct  interlocutoire,  portant  que  les  évêques 
du  Dauphiné,  de  la  Provence  &  du  Languedoc,  en- 


voyeroîent  au  greffe  du  confeil  les  titres  en  vertu 
defquels  ils  fe  prétendoient  exempts  de  la  régale 

Enfin  le  10  Février  1673  intervint  une  déclara- 
tion ,  par  laquelle  le  roi  déclara  que  la  régale  lui  ap- 
partenoit  dans  tous  les  évêchés  &  archevêchés  de 
Ion  royaume  ,  à  l'exception  feulement  de  ceux  qui 
en  feroient  exemts  à  titre  onéreux. 

Il  y  a  eu  depuis  divers  arrêts  conformes  à  cette 
déclaration  ;  &  encore  en  dernier  lieu  un  du  20  Mars 
1727  pour  l'églife  d'Arras. 

Les  églifes  de  Lyon  &  d'Autun  font  exemtes  de 
la  régale  ;  parce  que  pendant  la  vacance  de  l'une  de 
ces  deux  églifes  ,  c'eft  l'évêque  de4'autre  qui  a  l'ad- 
miniilration  de  l'églife  vacante ,  mais  l'archevêque 
de  Lyon  ne  jouit  pas  du  temporel  d'Autun. 

Le  roi  contere  en  régale  tous  les  bénéfices  qui  aii- 
roientété  à  la  difpofition  de  l'évêque ,  filefiege  eût  été 
rempli,  à  l'exception  des  cures  dont  la  difpofition 
appartient  au  chapitre. 

Si  la  cure  eft  unie  à  un  canonicat ,  ou  autre  béné- 
fice fimple,  le  roi  la  confère  auffi  en  régale  ;  il  en  fe- 
roit  autrement  ,  fi  c'étolt  le  bénéfice  fimple  qui  fût 
uni  à  la  cure  ,  l'ace elToire  devant  fuivre  le  lort  du 
principal. 

Mais  les  prieurés-cures  ne  vaquent  point  en  régale  y 
excepté  les  prieurés-cures  réguliers  où  les  religieux 
ont  celle  de  faire  les  fondions  curiales  ,  dont  ils  fe 
font  déchargés  fur  des  vicaires  perpétuels. 

Le  roi  confère  pendant  la  régale  les  bénéfices  qui 
font  en  patronage ,  foit  eccléfialtique  ou  laie  ,  mais 
feulement  lur  la  préiéntation  du  patron  ;  &  fi  celui- 
ci  négligeoit  de  préfenter  dans  le  tems  qui  lui  eft  ac- 
cordé pour  cet  effet  ,  le  roi  conféreroit  librement  : 
il  y  a  encore  cela  de  particulier  pendant  la  régaU  , 
que  le  pape  ne  peut  prévenir  le  patron  eccléfiaiïique 
qui  doit  préfenter  au  roi. 

Dans  les  églifes  ou  cathédrales  ,  le  chapitre  con- 
fère les  dignités  &  les  prébendes;  le  roi  ne  les  confère 
pas  en  régale  ,  mais  il  y  a  collation  alternative  ;  le  roi 
confère  dans  le  tour  de  l'évêque  ;  &  fi  la  collation  fe 
fait  conjointement  par  l'évêque  &  par  le  chapitre ,  le 
roi,  pendant  la  régaU  ,  nomme  un  commifiaire  pour 
conférer  avec  le  chapitre  ;  enfin  fi  le  chapitre  pré- 
fente &  que  l'évêque  confère  ,  la  préfentation  du 
chapitre  doit  être  faite  au  roi ,  lequel  donne  les  pro- 
vifions. 

Lorfqu'une  abbaye  fe  trouve  vacante  tandis  que 
la  régale  eft  ouverte  ,  le  roi  confère  en  régale  les  bé- 
néfices dépendans  de  cette  abbaye  ,  quand  même  ils 
vaqueroient  en  commende  ,  enlorte  qu'il  jouit  in- 
directement de  la  régale  fur  les  abbayes. 

Les  bénéfices  nouvellement  érigés  font  fujets  com- 
me les  autres  à  la  régale. 

Le  roi  peut  auffi  conférer  en  régale  ceux  qui  ont 
été  unis  depuis  cent  ans  ,  à-moins  que  l'union  n'ait 
été  faite  en  vertu  de  lettres-patentes  dûement  omo- 
loguées. 

Il  peut  aufll  conférer  en  régale  à  des  féculiers  les 
bénéfices  rcguhers  ,  dépendans  des  abbayes  vacan- 
tes ,  lorfque  les  bénéfices  font  fitués  dans  les  diocè- 
fes  où  la  régale  eft  ouverte  ,  Si  que  les  trois  derniers 
titulaires  ont  été  pourvus  en  commende. 

Tant  que  la  régale  eft  ouverte  ,  le  pape  ne  peut  ad- 
mettre aucune  réfignationen  faveur  ,  démiffion  pure 
&  fimple,  ni  permutation  ;  il  ne  peut  pas  même  con- 
férer les  bénéfices  vacans  in  curià. 

La  réfignatlon  d'un  bénéfice  ne  peut  être  admife 
par  le  pape  durant  l'ouverture  de  la  régale  ;  c'eft  un 
droit  qui  n'appartient  qu'au  roi  feul. 

La  règle  de  chancellerie  de  verif.mili  notitid  obi" 
lus  n'a  pas  lieu  pour  les  provifions  en  régale. 

Les  provifions  en  régale  doivent  être  fignées  d'un 
fecrétaire  d'état ,  &  font  fujettes  àinfinuation ,  ainli 
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Cfiie  les  priles  ch  poiTefflon.  /-'ojc--;  les  preuves  des  U- 
hcnés  di  Cégiifi  galUcaru  ;  le  tome  XL  des  mémoires  du 
clcrpl  ;  le  préiident  Guymier  ,  fur  la  pragmatique  ;  le 
prcfident  le  Maître,  dans  fon  traité  des  régales  ;  Cho- 
pin ,  lib.  II.  dz  domanis ,  cap.  ix.  Bu/.ée  &  Probiis; 
Païqui^T  ,  //'v.  ///.  de/es  recherches  ,  ch.  xxvij.  xxviij. 
&  xxix.  Pinfon ,  traité  de  la  régale  ;  du  Perray  ,  fur  le 
concordat  ,•  les  lois  ecclcf.afliques ,  de  Hcricoun  ■.\')\,\- 
y^xtx .,  recueil  dtdicijlo II ,  &  la  déclaration  du  iH  Avril 
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RÉGALE  fignifie  auffi  dans  quelques  coutumes ,  la 


R  E  G 


911 


lentag 

les  relever  &  droiturer ,  comme  en  la  coutume  d'Ar- 
tois ,  articles  2J  & 24.  Foye{\(i glojjuire  de  M.deLau- 
riere  au  mot  régale ,  îk  l'auteur  des  notes  fur  Artois , 
article  24. 

RÉGALES  au  pluriel ,  ou  droits  régaliens ,  font  tous 
les  droits  qui  appartiennent  au  roi  à  caul'e  de  l'a  l'ou- 
veraineté. 

On  dlllingue  deux  fortes  de  régales  ^  les  grandes  & 
les  petites.        ;  .    ,y.. 

Les  grandes  régales ,  majora  regalia ,  font  celles 
qui  appartiennent  dwxo'i,  jure Jîngulari  & proprin  ,  &c 
qui  font  incommunicables  à  autrui ,  attendu  qu'elles 
ne  peuvent  être  léparées  du  fceptre  étant  des  attri- 
buts de,  la  fouveraineté,  comme  de  fe  qualifier  par  la 
puifiance  de  Dieu,  défaire  des  lois,  de  les  interpréter 
ou  changer  ,  de  connoître  en  dernier  refibrt  des  ju- 
gemens  de  tous  magiftrats ,  de  créer  des  offices ,  faire 
la  guerre  ou  la  paix  ,  traiter  par  ambaffadeurs  ,  faire 
battre  monnoie  ,  en  haufler  ou  baiffer  le  titre  &  la 
valeur ,  m.ettre  des  impofuions  fur  les  fujets ,  les  ôter 
ou  en  exempter  certaines  perfonnes  ,  donner  des 
grâces  &  abolitions  poiu"  crimes  ,  accorder  d'autres 
difpenfes  de  la  rigueur  des  lois ,  naturalifer  les  étran- 
gers ,  faire  des  nobles ,  éri  j  ?r  des  ordres  de  cheva- 
lier &:  autres  titres  d'honneur,  légitimer  les  bâtards, 
donner  des  lettres  d'état ,  amortir  les  héritages  tom- 
bjs  en  main-morte  ,  fonder  des  univerfiîés  ,  ériger 
des  foires  &  marchés  publics ,  inilituer  des  poltos 
&  couriers  publics  ,  alfembler  les  états  généraux  ou 
provinciaux  ,  &c. 

Les  petites  régales ,  minora  regalia,  font  celles  qui 
n'étant  point  néceffairement  inhérentes  à  la  couron- 
ne ,  peuvent  en  être  icparces  ,  au  moyen  de  quoi 
elles  font  communicables&  ceffibles  ;  telles  font  les 
grands  chemins ,  les  grandes  rivières  ,  les  péages  & 
autres  droits  femblables.  F<7ye{  le  recueil  des  ordon- 
nances de  la  troifieme  race  ;  le  Bret ,  traité  de  la  fouve- 
raineté; Dargentré , /k/'  l'article  j6'.  de  lu  coutume  de 
Bretagne.  (  -^  ) 

RÉGALE  ,  eau,  (^Chimie.')  l'eau  régale  efl  un  acide 
compofé  de  deux  autres  ,  le  nitreux  &  le  marin.  La 
plus  grande  &  la  plus  remarquable  de  fes  propriétés 
eft  de  pouvoir  diflbudre  le  roi  des  métaux  ,  lans  tou- 
cher à  l'argent  dont  il  fait  le  départ  ;  fi  ces  deux  fubf 
tances  font  unies,  on  obferyera  icique  pourpeu  qu'un 
des  deux  acides  domine  ,  une  partie  de  l'argent  fera 
entraînée  dans  la  diffolution ,  fur-tout  fi  c'elt  le  ni- 
treux. 

On  a  plufieurs  manières  de  préparer  l'eau  régale  : 
1°  on  fait  fondre  dans  l'efprit-de-nitre  du  fel  ammo- 
niac ,  l'acide  marin  s'unit  avec  le  nitreux,  pendant 
que  l'alkali  volatil  dégagé  par  ce  dernier  acide ,  com- 
me ayant  avec  lui  plus  d'affinité  ,  forme  le  nitre  brû- 
lant; x°  on  mêle  de  l'efprit-de-fel  à  l'eau-forte  :  3°  on 
verfe  dans  une  cornue  l'acide  nitreux  fur  du  fel  ma- 
rin décrépité,  &  on  les  fait  diftiller  :  4°  on  fait  dilHl- 
1er  enfemble  du  nitre  &  du  fel  marin  mêlés  avec  une 
terre  bolaire.  La  méthode  la  plus  fuivie, parce  qu'elle 
.eli  plus  fmiple  ÔC  moins  difpendieule  ,  ell  lu  pre- 


mière, maïs  la  meilleure  ofï  la  féconde. 

De  toutes  les  (ubllances  iolublcs  dans  les  acides 
l'argent  eft  prefque  la  leule  qui  ne  foit  point  diffout  ■ 
dans  l'eau  regale.  C'cfl  ici  que  les  merveillt-s  inc)c- 
phcables  le  prélentent  bien.  Les  deux  acides  qui  corn- 
polent  icau  régale,  diflblvent  féparément  l'argent, 
ik  ne  l'entament  pas  feulement  quand  ils  font  unis. 

On  a  peu  travaillé  fur  cet  acide,  on  n'a  examina 
svec  loin  aucun  des  fels  qu'il  peut  produire ,  à  peine 
lart-on  cpfil  en  donne  avec  l'or.  On  n'a  point  tenté 
de  le  dulciher ,  6c  «ncore  mr)ins  d'en  retirer  un  éther 
qui  aurou  pi'i  conduire  peu-.\.peuà  l'éther  marin,  ert 
diminuant  luccclTivement  la  quantité  de  l'acide  ni- 
treux ,  &  obl'ervant  ce  qui  arriveroit  dans  ces  diffé- 
rentes combinailons.  Cet  acide  peut,  comme  les  au- 
tres, former  des  lavons  étant  uni  avec  les  huiles;  les 
procédés  qu'il  faudroit  fuivre  ne  font  point  connus. 
Enfin  nous  ne  loupçonnons  pas  qu'il  ait  jamais  été 
d'aucun  ufiige  médicinal;  il  peut  donc  devenir  le  fujet 
d'une  multitude  de  recherches  &c  de  découvertes. 

RÉGALE  ,  f  f  {Muf^.)  forte  d'ancien  infiniment 
compofé  de  plufieurs  bâtons  de  bois  réfonnant ,  atta- 
chés près-i-près,  &  qui  vont  en  augmentant  ;  on  les 
touchcavecuncbouled'ivo!re,quiellauboutd'unpe- 
fitbâton.  Il  ell  dit  dans lafatyreMcnippée:  «  Le  char- 
»  latan  efpagnol  étoit  monté  fur  un  petit  échafaud  ^ 
»  jouant  des  régals».  Surquoi  M.  Dupuy  fait  cette 
note  :  Régal  elt  une  épincîte  organifLc ,  autrement 
im  petit  jeu  d'orgue  &  de  flûte ,  tort  commun  en  Ef- 
pagne  Ôcen  Itahe.  En  France ,  cet  inllrument  s'ap- 
pelle wnpofitif.  (^D.  J.^ 

RÉQaLEMENT,  f  vA.{Jurifprud.)  fignifie  Ce  que 
l'on  fait  pour  égaler  des  perfonnes  qui  fe  trouvoient 
partagées  inégalement.  Ce  régakment  a  lieu  fur-tout 
dans  les  fuccelîions  lorfque  des  enfans  ont  reçu  des 
dots  inégales  ,  ou  que  les  uns  ont  été  dotés  ,  &  que 
les  aiures  ne  l'ont  pas  été.  Foyez^  Dot,  Partage  , 
Succession.  {A) 

RÉGALEMENT ,  f  m.  {Architicl.)  c'eft  la  réduaion 
d'une  aire  ,  ou  de  toute  autre  fuperfîcie,  à  un  même 
niveau  ou  à  fa  pente.  DaviUr.  (Z?.  /.) 

REGALER,  v.  ad.  (^Grum.)  c'eft  faire  un  régal. 
Foye-i  l'article  RÉGAL. 

RÉGALER,  V.  aft.  (^Architecl.)  ou  applanir ,  c'eft, 
après  qu'on  a  enlevé  les  terres  mafhves ,  mettre  à  ni- 
veau ,  ou  félon  une  pente  réglée ,  le  terrain  qu'on 
veut  drefler.  On  appelle  régaUurs  ceux  qui  étendent 
la  terre  avec  la  pelle  à  mefure  qu'on  la  décharge,  ou 
qui  la  foulent  avec  des  battes.  DaviUr.  (D.'J.) 

R  ÉGALER ,  c'eft ,  en  terme  de  Blanchi^trie ,  étendre 
avec  une  fourchette  de  bois  la  cire  plus  également, 
qu'on  ne  l'avoit  fait  avec  les  mains. 

P>.ÉGALER,(/-/n///2a^j.)  le  dit  d'un  terrein  qui  n'cft 
pas  encore  dreffé  ,  où  la  terre  n'eft  pas  encore  ré- 
pandue par-tout  ;  ainfi  régaler  un  terrein  veut  dire  /* 
dreffer  ,  L'unir. 

RÉGALEUR  ,  1.  m.  termes  de  rivière,  ouvrier  qui 
a  foin  lorlqu'on  apporte  des  gravois  fur  les  remparts 
ou  autres  décharges  publiques  ,  de  les  étendre  avec 
la  pelle  ;  il  a  des  gages  de  la  ville,  &  une  bandoulière 
en  ceinture. 

RÉGALIENS  ,  adj.  (  Jurifprud.  )  droits  régaliens. 
Foye^  le  mot  RÉGALES  au  plurier. 

REGARD,  f  m.  (  Grum.')  action  de  l'œil.  Jetter 
un  regard  au  loin.  Le  regard  eft  tranquille  ou  pallion- 
né  ,  doux  ou  colère  ,  inquiet  ou  pailible  ,  diftrait  ou 
attentif,  indilfcrent  ou  curieux. 

Regard  ,  f  m.  (^Hydraul.  )  eft  im  quarré  de  ma- 
çonnerie en  forme  de  cheminée,  très-dlftcrent  du  fbu- 
pirail ,  en  ce  qu'il  eft  toujours  renfermé  dans  les  ter- 
res &  couvert  d'une  dalle  de  pierre,  jufquau  mo- 
ment que  le  fontainier  eft  obligé  de  vihter  fi  l'eau 
roule  par  toute  une  conduite,  icnes'arrête  nulle  part. 
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On  conftruît  des  regards  ordinairement  de  lo  toifes 
en  20  toifes ,  de  3  plés  en  quarré  fur  4  ou  5  pies  de 
profondeur.  On  les  revêt  de  maçonnerie  d'un  pie 
d'épLÙU'eur  jufqu'en-haut  en  forme  de  puits,  Sien  les 
couvre  d'une  pierre  plate  percée  dans  le  milieu ,  pour 
la  pouvoir  lever  dans  le  befoin. 

On  appelle  encore  un  reg-ird  l'endroit  où  e(l  en- 
fermé le  robinet  d'une  fontaine  ,  ou  celui  oii  l'on  a 
fondé  une  branche  fur  une  groffe  conduite. 

Le  regard  de  foffe  eft  ainfi  nommé  ,  parce  qu'il  re- 
çoit toute  l'eau  des  différentes  pierrces  qui  amènent 
les  fources  ,  &  que  c'eft  de  ce  regard  que  les  eaux  fe 
rendent  dans  le  rcfervoir.  (X) 

Regard  ,  {Peint.  Grav.')  on  appelle  un  regard,  foit 
en  peinture,  foit  en  gravure  ,  deux  portraits  ,  deux 
eftampes  voifuies  de  même  grandeur,  dont  l'une  eu. 
tournée  à  droite  ,  l'autre  à  gauche  ,  enforte  qu'elles 
fe  regardent.  On  connoît  le  diilique  fuivant  pour 
l'eftampe  d'un  regard  du  R.  P.  Gourdan  Si  de  San- 
teul ,  tous  deux  chanoines  réguUers  de  S.  Vidor.  C'efl 
5anteul  lui-même  qui  en  eft  l'auteur. 

Proh  !  cjuam  dijjîmiles  &  vu/tu  &  morlbus  amho  ! 
yajibushicjancios^  moribusille  refert. 

Ah  qu'ils  font  differens  &  d'air  &  de  mérite  ! 
Sanccid  chante  ksfaints  ,  &  Gourdan  Us  imite, 
(D.  J.) 

REGARDANT,  en  terme  de  Blafon ,  fe  dit  d'un 
lion  ou  autre  bête  de  proie  ,  qui  regarde  derrière 
«lie  ,  ayant  la  face  tournée  du  côté  de  la  queue. 

D'autres  entendent  par  regardant  un  animal  qui 
ne  meut  que  la  tête  &  quelque  partie  du  cou,  mou- 
vant de  quelque  divifion  de  l'écu  dans  une  autre. 
Ainfi  l'on  dit  tel  (Servien)  porte  d'azur  à  trois  ban- 
des d'or  au  chef  d'argent  chargé  d'un  lion  regardant 
<ie  gueules. 

REGARDER  ,  v.  aft.  (  Gram.  )  c'efl  faire  ufage 
de  fes  yeux.  On  ne  voit  pas  toujours  ce  qu'on  re- 
garde ,  mais  on  regarde  toujours  ce  que  l'on  voit.  Ce 
verbe  a  un  grand  nombre  d'acceptions  fimples  &  fi- 
gurées ,  dont  nous  allons  donner  des  exemples.  Je  le 
regarde  comme  mon  père  ;  il  ne  regarde  pas  toujours 
à  ce  qu'il  dit  ;  ils  ié  regirdent  fans  cefle  ;  il  faut  en 
tOu.X.regardir\a.  fin  :  cette  quellion  regarde  la  phyfique  ; 
cette  mai'.on  regarde  fur  la  campagne  ;  ces  portraits 
fe  regardent  ;  CCS  deux  ailres  fe  regardaient  alors  ;  un 
chien  regarde  bien  un  évêque. 

REGARNIR,  v.aft.  {Gram.)  c'eft  garnir  de  nou- 
veau. Foyc^  les  articles  GARNIR  &  GARNITURE. 

REGATÊR  ,  f.  f.  terme  de  Marine  ;  on  appelle  ainfi 
<3es  courfes  de  barques  qui  fe  font  en  forme  de  car- 
roulel ,  fur  le  grand  canal  de  Venife  ,  où  il  y  a  un  prix 
deftiné  pour  le  vainqueur. 

REGATTA,  {Hip.mod.)  c'ed  ainfi  qu'on  nomme 
àVenile  des  coudes  que  font  les  gondoliers  avec  leurs 
barques  ou  gondoles  fur  le  grand  canal  ;  ils  difputent 
les  uns  contre  les  autres  à  qui  aura  plutôt  parcouru 
un  certain  efpace. 

REGAYER  ,  v.  aft.  c'efi:  parmi  les  FilaJJîers ,  pei- 
gner la  Claflé  fur  im  regayoir  ,  &  la  fendre  de  façon 
cju'elle  n'ait  plus  befoin  que  d'être  affinée. 

REGAYOIR,  f  m.  terme  de  Chanvrier,{orte  defé- 
ran  entre  les  dents  duqujlpaffe  le  chanvre  lorfqu'on 
l'accommode  pour  le  purger  de  fes  ordures  ;  c'efl  ce 
que  les  chanvriers  appellent  regayer  le  chanvre  ;  & 
ils  nomment  regjyurc  ce  qui  demeure  dans  \q  regayoir 
Jorfqu'on  rcgaye  le  chanvre. 

REGELER  ,  v.  n.  (  Gramrn,  )  geler  de  nouveau. 
Xoyci  Geler  &  Gelée. 

-REGEN  ,  LE  {Géogr.  mod.")  rivière  d'Allemagne, 
dans  le.  palatinat  de  Bavière  ;  elle  a  fa  fource  aux  con- 


fins de  la  Bohème,  &  fe  perd  dans  le  Danube ,  vis- 
à-vis  de  Ratisbonne. 

RÉGENCE  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  gouvernement  de 
l'état  pendant  la  minorité  ou  l'abfence  du  ibuverain. 
La  régence  de  Philippe  duc  d'Orléans ,  fera  mémora- 
ble à  jamais  dans  Ihiflolre  de  la  France. 

RÉGENCE  DU  PALAIS  ,  {Jurifprud.)  c'efl  le  titre 
que  prend  la  jurifdiftion  des  clercs  de  procureurs  au 
parlement  de  Rouen  ;  c'efl  la  même  chofe  que  ce  que 
1  on  appelle  ailleurs  basoche.  Voyez  le  recueil  des  édits, 
déclarations  6"  arrêts  concernant  le  parlement  de  Nor- 
mandie ,  par  M'  Froland.    {J) 

RÉGÉNÉRATION  ,  f.  f .  (  Théol.  )  c'efl  l'afte  par 
lequel  on  renaît  pour  une  nouvelle  vie. 

Ce  terme  confacré  à  la  religion  fe  prend  en  deux 
manières  dans  le  nouveau  Teflament  ;  1°.  pour  la 
naifîance  fpirituelle  que  nous  recevons  au  baptême  ; 
2°.  pour  la  nouvelle  vie  qui  fuivra  la  réfurreftion  gé- 
nérale. 

Par  le  péché  d'Adam  nous  naifTons  tous  enfans  de 
colere,f  elon  S.Paul.Pour  effacer  cette  tache  originelle 
qui  nous  rend  enfans  du  démon,  il  faut,  dans  l'ordre 
de  la  grace,une  nouvellenaifTance  qui  nous  rende  en- 
fans de  Dieu.  Or  c'eft  ce  qui  arrive  dans  le  baptême 
par  l'onftion  du  Saint-Efprit  ,  dont  ce  facrement  ell 
le  figne  &  le  gage  :  falvos  nos  fecit  per  lavacrum  rege- 
neraiionis  &  renovationis  Spiritus-Sancli.  Epifî.  ad  Tit. 
iij,  S.  c'eft  en  ce  fens  qu'on  dit  d'un  enfant  ou  d'un 
infidellc  qui  a  reçu  le  baptême  ,  qu'il  a  été  régénéré 
en  Jeiiis-Chrifl.  Voyei^  Baptême. 

La  féconde  acception  du  terme  de  régénération  re- 
garde une  forte  de  renaiffance  pour  une  autre  vie  , 
pour  l'éternité  ou  l'immortalité.  La  première  rég'.né- 
ration  nous  rend  enfans  de  Dieu  ,  nous  accorde  l'in- 
nocence ,  &  nous  donne  droit  à  la  vie  éternelle  , 
qui  eft  l'héritage  des  régénérés.  Mais  la  féconde  re- 
générat'ion ,  la  refurreftion  nous  fait  entrer  en  pof- 
icfTion  de  cet  héritage.  C'eft  en  ce  fens  que  Jefus- 
Chrifldit  à  fes  apôtres  :  lorfque  le  Fils  de  l'Homme  , 
au  jour  de  la  régénération  ,fera  ajps  fur  le  trône  de  f* 
majeflé ,  vousferei^  auffî  affls  fur  dou^e  trônes  ,  pour  ju- 
ger les  dou\e  tribus  d'ij'rael.  Matt.  xix.  28.  f^oye^  RE- 
SURRECTION. 

P>.ÉGÉNÉRATION ,  terme  de  Chirurgie,  îort  ufité  dans 
les  traités  des  plaies  &  des  ulcères  ,  pour  exprimer 
la  réparation  de  la  fubftance  perdue.  Nous  avons  ex- 
pofé  ,  au  mot  Incarnation,  qu'il  ne  fe  faifoit  dans 
les  parties  molles  aucune  régénération  ,  &  que  les 
plaies  avec  perte  de  fubftance  ne  le  fermoient  que  par 
l'affaiflement  des  vaifleaux  ouverts,  dont  les  orifices 
fc  dépriment  &  fe  collent  les  uns  fur  les  autres  de  la 
circonférence  vers  le  centre.  Cette  occlufion  forme 
la  cicatrice,  ^oje^  Incarnation  ,  Cicatrice.  La 
fauffe  doftrine  de  [a  génération  a  été  funefte  aux  pro- 
grès de  l'art. 

11  n'en  eft  pas  ainfi  des  parties  dures  :  il  y  a  des 
exemples  que  des  portions  aflezconfidérables  de  tout 
le  diamètre  d'un  os  ont  été  enlevées ,  &r  que  la  nature 
les  a  régénérées  ;  c'eft-à-dire  qu'il  s'eft  fait  à  leur  pla- 
ce une  concrétion  de  lues  ofl'eux  quiarempliles  fonc- 
tions de  l'os  perdu.  M.  Johnfton ,  chirurgien  à  Dun- 
fries  ,  a  donné  dans  les  Efjais  de  la  fociété  d'Edim- 
/'o//r^,  l'obfervation  de  deux  tibia  qui  fe  font  féparés 
de  la  jambe  prefque  dans  toute  leur  étendue  à  un 
jeune  garçon  de  10  à  11  ans ,  &  qu'il  a  été  au  bout 
de  quelques  mois  en  état  de  marcher.  L'académie 
royale  de  Chirurgie  a  reçu  beaucoup  de  faits  de  cette 
nature  ,  qu'elle  pourra  publier  dans  la  fuite  de  fes 
mémoires.  Une  chofe  digne  de  remarque  ,  c'eft  que 
ces  cures  ,  dont  on  eft  plus  redevable  à  la  nature 
qu'à  l'art  ,  ne  fe  font  faites  que  fur  de  jeunes  per- 
1  onnes  ,  en  qui  la  vertu  végétative  étoit  dans  toute 
fa  force,  ÔC  qui  n'avoient  pas  pris  leur  accroiflement; 
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là  génération  n'étoit  pas  à  fon  dernier  degrt?  ,'ïîiîvànt 
cet  axiome  ,  que  la  nutrition  dans  raccroiiîl'inent 
h'eft  que  le  progrès  de  la  génération  :  nutriniJinï  cfl 
ac  generari.  (F) 

REG€N.SBERG  ,  (  Gîog.  mod.  )  ville  de  Suiffc  , 
dans  le  canton  de  Zurich ,  capitale  d'un  bailliage  de 
■même  nom,  fur  le  Leberberg ,  qui  fait  partie  du  mont- 
Jura.  Son  château  f.it  rebâti  l'an  i  540 ,  8;  on  y  creufa 
dans  le  roc  un  puits  de  36  toifes  de  profondeur.  Long. 

RÉGENT  du  royaume  ,  (^Hl(î.  de  Fiance.  )  c'ofl 
celui  qui  gouverne  l'état  pendaiit  la  minorité  des 
rois ,  ou  dans  quelques  autres  circonflances  particu- 
lières ,  com.me  abfcncc  ,  ma'ladie ,  &c.  Il  fcelloit  au- 
trefois les  aftes  de  fon  propre  fceau ,  &  non  de  celui 
du  roi  mineur  ;  mais  cet  ufage  fut  abrogé  fous  le  règne 
de  Charles  VI.  en  1407.  Charles  V.  avoit  déjà  fait  en 
Oftoljre  1 374,  une  ordonnance  plus  importante  ,par 
laquelle  il  déclare  que  s'il  meurt  avant  que  fonfds  ioit 
entré  dans  l'âge  de  14  ans  ,  le  duc  d'Anjou  fon  ï\-crç, 
fera  ré  g:  m  du  royaume.,  juiqu'à  ce  que  le  jeune  roi  foit 
entré  dans  ia  quatorzième  année.  Dans  le  même 
mois  il  fit  une  autre  ordonnance  qui  porte  ,  que  s'il 
meurt  avant  que  fon  fils  aîné  foit  entré  dans  fa  qua- 
torzième année ,  la  reine  aura  la  tutelle  de  fcs  enfans, 
fils  Se  filles,  jufqu'àce  que  le  roi  foit  parvenu  à  iàge 
de  quatorze  ans,  &  qu'avec  elle  les  ducs  de  Bourgo- 
gne &  de  Bourbon  icront  tuteurs  ;  &  que  fi  la  reine  , 
par  mort ,  mariage  ou  autrement,  ne  peut  être  tutri- 
ce ,  le  duc  de  Bourgogne  fera  tuteur  ,  &  à  fon  dé- 
faut le  duc  de  Bourbon. 

Il  étoit  tems  ,  dit  M.  Henault ,  de  mettre  ordre  à 
l'abus  des  régences  ,  qui  abl'orboit  l'autorité  royale. 
Dans  la  première  ck  la  féconde  race  ,  le  roi  n'étoit 
majeur  qu'à  vingt-deux  ans  ,  &  pendant  fa  minorité , 
les  aftes  étoient  fcellés  du  fceau  du  régent.  Cet  ufage 
étoit  fondé  lur  l'opinion  que  le  roi  n'étoit  point  roi 
qu'il  n'eût  été  facré  ,  &  ce  facre  étoit  différé  par  le 
rcgiiit  le  plus  long  tems  qu'il  poavoit  :  auliî  voyons- 
nous  que  m.ême  encore  îous  la  troifieme  race ,  où  la 
puiffance  des  riocns  étoit  fort  diminuée  ,  les  rois  lai- 
foienc  facrer  leurs  fils  de  leur  vivant ,  pour  affurer 
leur  état,  que  l'autorité  du  régcm  pouvoit  rendre  in- 
certain. 

Cette  matière  eft  trop  vafte  pour  la  traiter  dans 
toute  fon  étendue  ;  il  iurHra  de  quelques  remarques. 

i'^.  La  régence  étoit  diftinguée  de  la  tutelle  , 
&  nefe  confondoit  pas  dans  la  mêmeperionne  ,  en 
forte  que  ,  par  exemple,  Charles  V.  avoit  donné  la 
tutelle  de  fon  fils  à  la  reine  fon  époufe ,  &  la  régence 
au  duc  d'Anjou  ,  ce  qui  n'eut  pas  lieu  ,  parce  que  la 
reine  mourut  avant  Charles  V.  La  reine  Blanche , 
mère  de  S.  Louis,  fut  la  première  qui  réunit  ces  deux 
titres  ,  que  l'on  diftingua  toujours,  mais  que  l'on  ne 
fépara  jamais  depuis  Charles  V.  1".  Les  rois  ont  dif- 
pofé  de  la  régence  par  leurs  teflamens  ,  &;  leurs  dif- 
pofitions  ont  été  fuivies.  3°.  Charles  IX.  eil:  le  pre- 
mier qui  ait  déclaré  folemnellement  fa  majorité.  4°. 
Le  premier  de  nos  rois  qui  ait  voulu  apporter  quel- 
que règlement  fur  les  régences ,  eft  PhiUppe  le  Hardi: 
il  rendit  deux  ordonnances ,  Tune  étant  encore  en 
Afrique  ,  &  l'autre  à  fon  retour,  par  lefquelles  il 
vouloitque  fon  fils  fut  déclaré  majeur  à  quatorze 
ans,  mais  ces  ordonnances  n'eurent  pas  d'exécution. 
Après  lui ,  celles  même  de  Charles  V.  furent  contre- 
dites pendant  la  minorité  de  Charles  VI.  lequel  ren- 
dit à.  fon  tour  deux  déclarations  conformes  à  celles 
du  roi  fon  père.  Abrcgé  chron.  de  Chijloire  d-z  France  , 
pag.  ^11. 

C'eft  une  maxime  fage  dans  tout  royaume  hérédi- 
taire ,  que  celle  qui  veut  que  le  plus  proche  parent 
foit  régent  du  royaume ,  avec  l'autorité  du  roi ,  en  at- 
tendant la  majorité  du  roi  mineur.  Cette  coutume 
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étant  bien  cbniiue  detoutle  monde  dans  lih  griUver- 
liemont,  il  arrive  que  chaqilé  officier  de  l  élût  prend 
fcs  inerures  de  loin ,  pm-.r  obé-ir  au  régent  futur  durant 
fil  régence  ,  comme  il  obéira  au  roi  mcmé  après  fa 
imnorité.  C'eft  pourquoi  la  mère  de  Louis  XIV.  fut 
AichrÛQ  régente  en  1643  ,  avec  toutes  les  prérogati- 
ves de  rége.nte,  malgré  le  tellament  du  ro:  Ion  mari  , 
qui  lui  ôtoit  fa  principale  prérogative  ,  qui  corififte  à 
pouvoir  foi-mcme  fe  choifir  un  confeil.  Mais  ce  né 
font-là  que  des  exemples.  Il  faudroiî  peut-êi'e  une 
loi  qui  airuvât  cette  régence  à  la  mère  feule  du  roi  ^ 
au  plus  proche  héritier  de  la  couronne  ,  uoii-obftant 
lestellan.ens  &  autres  a6>cs  du  roi  dernier  mort  con- 
traires à  Li  loi.  Nous  avons  la  coutume  ,  mais  une  loi 
écrire  a  une  toute  autre  force ,  parce  que  ce  font  des 
articles  fondamentaux  de  grande  importance  dans  un 
état.  {D.J.) 

P\.ÉGBT<iT ,  terme  de  chancellerie  romaine  ,  eft  le  fé- 
cond officier  de  cette  chancellerie  ,  entre  les  mains 
duquel  fe  remetteiu  toutes  les  expéditions  de  la  da- 
terie,  &  qui  diftribuc  les  fuppliques  à  des  abbrévia- 
tewrs  pour  drcffer  les  minutes  des  bulles,  ^^oye^ 
Datérie. 

RÉGENT,  fe  dit  auffi  d'un  profejfeur  public  des 
arts  ou  icicnces,  qui  tient  une  clafle  dans  un  collège. 
f^oyei  Université  ,  Collège  ,  &c. 

L'univerfité  elt  compofée  des  dodeurs.profefliîurj 
6c  régens.  Régent  6c  écolier  font  des  termes  relatifs. 

Régent  ne  le  dit  guère  que  des  baffes  claffes  ;  com- 
me récent  de  rhétorique ,  rége/<i  de  féconde,  &c.  Ceux 
de  philofophie  s'appellent  plutôt  profejjiurs.  Voye^ 
Professeur. 

REGENWALDE  ou  REGEWOLDE ,  (  Géogrù 
mod.  )  petite  ville  d'Allemagne  ,  dans  la  Poméranie 
ultérieure ,  fur  la  rivière  de  Réga.  Elle  fut  prefquâ 
réuite  en  cendres  par  un  incendie  en  1630. 

REGERENDaRIUS  ,  f.  m.  (  Littér.  )  on  nom^ 
moitainfi  chez  les.  Romains  i'ofilcier  qui  tenoit  le  re-^ 
giilre  de  toutes  les  requêtes  qui  avoient  été  préfen-» 
tées  au  préfet  du  prétoire  ,  &  qu'il  a^'oit  fignées. 

REGEi'vî.îER  ,  V.  act.  (  Gramm.  )  germer  de-re-* 
chef,  voyei  Us  articles  Germe  &  GERMER. 

REGETAîRE  ,  f.  f.  terme  de  relation  ;  nom  que 
nos  voyageurs  donnent  aux  courtifanes  dont  le  rot 
de  Bénin  ,  pays  des  noirs  ,  tire  une  forte  de  tribut  i 
mais  quand  l'une  d'elles  devient  groffe  ,  &  qu'elle 
accouche  d'un  fils ,  elle  eft  affranchie  de  ce  tribut  :  ft 
c'eft  d'une  fille ,  le  roi  la  prend  fous  fa  proteftion* 
Quand  un  homme  eft  mort  dans  ce  royaume,  toutes 
les  femmes  qui  lui  appartenoient  &  qu'il  a  connues 
font  à  la  difpofition  du  roi ,  qui  en  fait  fouvent  fes 
plus  chères  régétaires.  Ces  courtifanes  forment  une 
efpece  de  république  à  part ,  &  ont  leurs  ofncieres 
coUeûeufes  ,  qui  reflbrtiflent  immédiatement  aux 
grands  fiadors ,  ou  confeillers  d'état.  Dcfcr.  du  royau* 
me  de  Bénin.   ÇD.J.^ 

REGGIO  ,  (^Géog.  rnod.^  ou  R.eggio  de  Calabre^ 
pour  la  diilinguer  de  Reggio  de  Lombardie  ,  eft  imô 
ville  très-ancienne  d'Italie ,  au  royaume  de  Naples  ^ 
dans  la  Calabre  ultérieure ,  fur  le  phare  de  Mefllne ,  à 
6  lieues  au  fud-efl  de  Melfine. 

Strabon  &  Efchile  dérivent  le  nom  de  cette  villd 
du  mot  grec  f-AyZvcLi ,  féparer  ,  arrach-er ,  parce  qu'oit 
croit  qu'en  cet  endroit  la  Sicile  a  été  détachée  &  ar- 
rachée de  l'Italie  par  des  tremblemens  de  terre.  La 
ville  de  Reggio  ,  qui  fe  nommoit  alors  Phxhia  ,  flit 
elle-même  prefque  ruinée  par  de  nou;eaux  tremble-» 
mens  de  terre.  Jules-Céfar  la  fit  rebâtir,  &  la  repeu- 
pla ;  c'eft  pour  cela  qu'elle  fut  nommée  RhcgiumJu* 
llum.  Voyc:^  ce  mot. 

Cette  ville  a  été  faccagée  en  1 543  ,  par  Caradirt  , 
amiral  de  Soliman.  Elle  eft  aujourd'hui  dans  un  trifta 
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état ,  médiocre  pour  la  grandeur,  vilaine,  pauvre  & 
dépcuplce.  Quoique  lituce  au  bord  de  la  mer  ,  eUe 
îî'a"  po'int  de  port.  Je  fais  bien  qu'elle  efl  archiépif- 
copale  ;  m.iis  c'elt  un  vain  titre  qu'elle  ne  doit  qu'à 
fon  antiquité  ,  &  qui  d'ailleurs  eft  commun  dans  le 
royxiu.me  de  Naples ,  puisqu'on  y  compte  vingt  &  un 
archevêchés  ,  6c  cent  vingt-trois  évêchés.^  Il  y  a  ce- 
pendant à  Reggio  deux  collèges  ,  l'un  de  jéfuites  ,  6c 
l'autre  de  dominicains.  Sa  garnifbn  eft  de  quatre  ou 
cinq  cens  hommes  ,  &C  les  fortifications  fe  réduifent 
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à  des  barrières  qui  font  aux  portes,  Longlc.  jj.  3  6", 
laiït.  38.  y. 

Le  cardinal  Tufco  (  Domïmqui  )  ,  étoit  de  Reggio 
en  Calabre.  Il  avoit  commencé  par  être  capitaine 
d'infanterie  ,  &  il  auroit  obtenu  le  fouverain  ponti- 
ficat fans  les  vives  oppofitlons  de  Baronius.  Le  cardi- 
nal Tufco  a  publié  huit  vol.  in-fol.  dans  lefqucls  il  a 
rédigé  alphabétiquement  toutes  les  matières  du  droit 
civil  &  du  droit  canon.  Il  mourut  l'an  1620,  âgé  de 
90  ans.  (£>./.) 
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